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i  i.******^)  -^I  Ade  ve'wêr^c/z  ,  eft  la  copula- 
!p  ■T  *  _  *  ^  ..  j^JQj^  Q^j  ig  commerce  charnel 
des  deux  fexes.  Foyes^  CoÏT 
&  GÉNÉRATION,  Il  eit  ainfî 
appelle  à  cauie  de  Vénus  qui 
paifoit  pour  la  dcefle  de  l'a- 
mour. 

Les  plaifirs  vénériens  font  les  plaifirs  de  l'amour. 
Les  remèdes  vénériens,  c'e(l-à-dire  qui  excitent  à  l^a- 
mour,  s'appellent  autrement  aphrodijtatjucs  ,  &c. 

"VÉNÉRIENNE  ,  maladie  VÉNÉRIENNE  ,  lues  ve- 
nerea,  vérole  ou  grojfe  vérole  ,  eft  une  maladie  conta- 
gieufe,  qui  fe  contrafte  par  une  humeur  impure, 
reçue  ordinairement  dans  le  coït;  &  (e  manitefte  par 
des  ulcères  &  des  douleurs  aux  parties  naturelles  & 
ailleurs.  Foye^  VÉROLE. 

On  dit  communément  que  cette  maladie  parut 
pour  la  première  fois  en  Europe  en  1493.  D'autres 
néanmoins  veulent  qu'elle  foit  beaucoup  plus  ancien- 
ne ,  &  prétendent  que  les  anciens  l'ont  connue ,  mais 
fous  d'autres  noms. 

Becket  en  particulier  ,  a  tâché  de  montrer  qu'elle 
eft  la  même  choie  que  ce  que  nos  ancêtres  appel- 
loient  la  h-pre;  &c  qui  dans  plufieurs  anciens  écrits 
anglois ,  dans  des  chartres ,  &c.  eft  nommée  brenning 
ou  burning  ,  c'eft-à-dire  brûlure  ou  incendie. 

Cet  auteur  pour  prouver  fon  opinion ,  a  recher- 
ché les  aâes  concernant  les  mauvais  lieux  quife  te- 
noient  anciennement  fous  la  jurifdiftion  de  l'évêque 
de  Vincheftre.  ^oye^ Mauvais  lieux. 

Dans  des  conftitutions  touchant  ces  mauvais 
lieux  ,  ôiqui  font  datées  de  l'an  i  i6z  ,  il  eft  ordonné 
entre  autres  choies,  «  que  tout  teneur  de  mauvais 
»  lieu  ne  pourra  garder  aucune  femme  qui  foitatta- 
>»  quéede  la  maladie  dangereufe  appellée  burning». 
Et  dans  un  autre  manufcrit  de  vélin ,  qui  eft  préfen- 
rement  fous  la  garde  de  l'évêque  de  Vincheftre,  & 
qui  eft  daté  de  1430,  il  eft  encore  ordonné,  «  que 
»  tout  teneur  de  mauvais  lieu  ne  pourra  garder  chez 
»  lui  aucune  femme  attaquée  de  la  maladie  appellée 
»>  brenning;  mais  qu'il  la  mettra  dehors  ,  fous  peine 
»  de  payer  au  ieigneur  une  amende  de  i  do  fchelins  ». 
Ao^Ê{  Brûlure. 

Becket  pour  confirmer  fon  fentiment ,  cite  une 
defcription  de  la  maladie,  tirée  d'un  manufcrit  de 
Jean  Arden ,  écuyer  &  chirurgien  du  roi  Richard  II. 
&du  roi  Henri  IV.  Arden  définit  la  maladie  appellée 
brenning,  une  certaine  chaleur  interne ,  &  une  exco- 
riation de  l'urètre. 

Cette  définition  fuivant  la  remarque  de  Becket , 
donne  une  parfaite  idée  de  ce  qu'on  appelle  une 
chaudepijfe  ;  elle  s'accorde  avec  les  dernières  &  les 
plus  exaûes  découvertes  anatomiques  ;  &  elle  eft 
exempte  de  toutes  les  erreurs  oii  Platerus ,  Ronde- 
let, Bartholin  ,  Wharton  &  d'autres  écrivains  mo- 
dernes iont  tombés  au  fujet  de  cette  maladie.  Voye^ 
Chaudepisse  &  Gonorrhée. 

Quant  à  l'idée  que  la  lèpre  eft  la  même  chofe  que 
la  Wro/e,  il  faut  convenir  que  beaucoup  de  fympto- 
mes  de  ces  deux  maladies  fe  reffemblent  aflé?.  ;  ce- 
pendant on  ne  fauroit  faire  grand  fond  là-deflus. 
f^oye^  Lèpre. 

C'eft  une  tradition  commune,  que  la  maladie  véné- 

nerine  parut  pour  la  première  fois  dans  l'armée  fran- 

çoife  qui  étoit  campée  devant  Naples,  &  qu'elle  fut 

caufée  par  quelques  alimens  mal-fains.  Delà  vient 
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que  les  François  la  nomment  maladie  de  Naples,  &t. 
les  Italiens  mal  français. 

Mais  d'autres  remontent  beaucoup  plus  haut,  & 
croient  qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  l'ulcère  horri- 
ble don[  Job  fut  attaqué.  C'eft  pourquoi  dans  un  mif- 
fel  imprimé  à  Venile  en  i')4i,  il  y  a  une  mefle  à 
l'honneur  de  S.  Job ,  pour  ceux  qui  font  guéris  de 
cette  maladie ,  parce  qu'on  croyoit  qu'ils  avoicnt  été 
guéris  par  fon  interceifion. 

xMais  l'opinion  la  plus  commune  parmi  les  plus  ha- 
biles médecins  ,  eft  que  la  maladie  vénérienne  vient 
originairement  des  Indes  occidentales  ,  &  que  les 
Elpaonols  l'apportèrent  des  îles  de  l'Amérique  ,  où 
elle  étoit  fort  commune  avant  que  les  Efpagnols  y 
enflent  jamais  mis  le  pié.  Delà  vient  que  les  Efpa- 
gnols la  nomment  yàrv<z  desindia,  ou  las  buvas.  Her- 
rera  dit  néanmoins  que  les  Efpagnols  portèrent  cette 
maladie  au  Mexique,  au  lieu  de  l'avoir  apportée  de 
ce  pays-là. 

Lifter  &  d'autres  prétendent  qu'elle  doit  fa  pre- 
mière origine  à  une  forte  de  ferpent  dont  on  aura 
été  mordu  ,  ou  dont  on  aura  mangé  la  chair.  Il  eft 
certain  que  les  hommes  qui  ont  été  piqués  du  fcor- 
pion  ,  font  fort  foulages  par  le  coït  ;  mais  Pline  aflli- 
re  que  les  femmes  en  l'ont  fort  incommodées  :  ce  qui 
prouve  bien  que  la  maladie  vient  originairement  de 
quelque  perfonne  ainfi  empoifonnée. 

Lifter  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  heu  de  douter  que  la 
maladie  vénérienne  ne  foit  venue  d'une  pareille  caufe; 
car  lorfqu'un  homme  a  été  mordu  de  quelque  bête 
venimeule,  la  verge  devient  extrêmement  tendue  , 
le  malade  attaqué  de  fatyriafis  ne  refpire  que  le 
coït ,  la  nature  femblant  demander  cela  pour  re- 
mède. 

Mais  ce  qui  guérit  les  hommes  aiinfi  mordus  ,  fe 
trouve  pernicieux  aux  femmes  ,  qui  par  ce  moyen 
font  intcftées  du  venin  ,  &  le  communiquent  aux 
autres  hommes  qui  ont  commerce  avec  elles  ;  &  c'eft 
ainfi  que  la  maladie  s'eft  répandue. 

Les  premiers  fymptomes  quifurvlennent  ordinai- 
rement après  qu'on  a  eu  affaire  avec  une  perfonne 
infeftée ,  font  une  chaleur  ,  une  enflure  &  une  in- 
flammation de  la  verge;,  ou  de  la  vulve  ,  avec  une 
ardeur  d'urine.  ^* 

Le  fécond  &  le  troifieme  jour  il  furvlent  d'ordi- 
naire une  gonorrhée  ,  appellée  autrement  chaude- 
pijfe  ,  qui  au  bout  de  quelques  jours  eft  fuivie  d'une 
chaude-pifl~e  cordée. \Foyei  Gonorrhée  & 
Cordée, 

Quelquefois  néanmoins  il  n'y  a  point  de  gonor- 
rhée ;  mais  le  virus  pénètre  dans  les  aines  à-travers 
la  peau  ,  &  il  y  vient  des  bubons  ou  poulains,  avec 
des  puftules  malignes  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  ^oyifj;  Bubon. 

Quelquefois  aufli  il  vient  au  fcrotum  &  au  périné 
des  ulcères  calleux  appelles  c/zj/zcrw.  D'autres  fois  il 
vient  entre  le  prépuce  &  le  gland  un  ulcère  calleux 
&  carcinomateux  ;  &;  dans  quelques-uns  les  tefticu- 
les  fe  tuméfient.  Foye^  Chancres. 

Ajoutez  à  cela  de  violentes  douleurs  nofturnes  ^ 
des  nodus  ,  des  chaleurs  à  la  paume  de  la  main  &c 
à  la  plante  des  pics  ;  &  de-là  des  gerfures ,  des  ex- 
coriations ,  des  condylomes,  &c.  autour  du  fonde- 
ment ;  des  chutes  de  poil  ;  des  tâches  rouges  ,  jau- 
nes ou  livides  j  l'enrouement ,  le  relâchement ,  & 
l'érofion  de  la  luette  ;  des  ulcères  au  palais  ,  &  au 
nez  ;  des  tintemens  d'oreille  ,  la  furdité  ,  l'aveugle- 
ment ,  la  gratelle  ,  la  confomption  ,  &c.  Mais  tous 
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ces  fymptomes  attaquent  rarement  la  riiêmê  pef-    j 

fonne.  ,   ,  . 

Sydcnham  oh(ervec[\\sl&rT!ala<iic vénérienne  (e  com- 
munique par  la  copulation  ,  l'alaiteiiient  ,  le  tadt,  la 
falive  ,  la  lueur  ,  la  mucoiitc  des  parties  naturelles ,  la 
reiplration  ;  &  qu  elle  le  mamtefte  premièrement 
dans  les  parties  oîi  elle  cil  revue.  Lorlque  le  virus 
eft  reçu  avec  le  lait  de  la  nourrice  ,  il  le  manittlk 
ordinairement  par  des  ulcères  de  la  bouche. 

Le  traitement  varie  luivant  la  différence  des  fym- 
ptomes &c  des  degrés  de  la  maladie.  Pour  ce  qui  elt 
du  premier  degré  qui  cil  la  gonorrhée  virulente , 

f'<)>'qCH.\UDE-PISSE  (S-  GONORRHÉE.  '^ 

Voici  la  méthode  du  dodeurFitcairn.  Après  avoir 
fait  vomir  deux  ou  trois  fois  ,  il  ordonne  le  mercure 
doux  deux  fois  par  jour  ,  durant  quelques  jours.  Lorl- 
que la  bouche  fait  mal ,  il  laiHe  le  mercure  doux  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  ,  &  il  purge  de  deux  jours 
l'un.  Dès  que  la  bouche  ne  fait  plus  de  mal ,  il  recom- 
mence Tufagc  du  mercure  doux ,  &ainfi  alternative- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  les  lymptomes  ceflent.   Foyei 

Mfrcure. 

On  tient  communément  que  la  falivation  mercu- 
riellc  ei\  le  feul  remède  efficace  pour  la  maladie  vé- 
nérienne confirmée.  Cependant  il  y  a  des  gens  qui 
croient  que  les  friélions  mercurielles  ,  données  en 
petite  quantité  &  de  loin-à-loin  fans  exciter  la  faliva- 
tion ,  non-feulement  font  moins  fâcheules  &  moins 
dauf^ereufes,  mais  encore  réuffiffent  mieux  dans  cette 
maladie  que  la  falivation.  /'V>f{SALlVATrON. 

Sydenham  dit  qu'il  fait  faliver  tout  de  luite  ,  fans 
aucune  évacuation  préliminaire, ni  préparation  quel- 
conque. Voici  quelle  ell  fa  méthode.  Il  ordonne  un 
cni;uent,  fait  avec  deux  onces  de  fain  doux  &  une 
once  de  mercure  crud.  Il  veut  que  le  malade  le  trotte 
lui-même  les  bras  &  les  jambes  trois  loirs  de  liiite 
avec  le  tiers  de  cet  onguent  ,  mais  fans  touc'per  les 
ai!Telles,ni  les  aînes,ni  l'abdomen.  Après  la  troifieme 
friftion  ,  les  gencives  s'enflent  d'ordinaire  ,  ik  la  fa- 
livation furvient.  Si  elle  ne  vient  pas  affez-tùt,  il  or- 
donne huit  grains  de  turbith  minéral  dans  de  la  con- 
ferve  des  rofes  rouges  ;  ce  qui  produit  le  vomiffement, 
&  e  fuite  la  falivation.  Si  après  cela  elle  diminue 
avant  que  les  fymptomes  ayent  entièrement  difparu, 
il  la  ranime  par  une  dofe  de  mercure  doux.  La  diète 
&  le  régime  font  les  mêmes  que  pour  la  purgation. 
Les  fumigations  mercurielles  peuvent  être  de  quel- 
que utilité  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne, 
Voyei  Fumigation. 

Les  fauvages  de  l'Amérique  font  fort  fujets  à  la 
maladie  vénérienne  ,  mais  ils  ont  des  fecrets  pour  s'en 
débarraffcr  qui  font ,  dit-on ,  beaucoup  plus  fins  & 
moins  dangereux  que  les  fridions  mercurielles  ,  ou 
que  les  préparations  du  mercure  que  l'on  emploie 
ordinairement  pour  la  guérilon  de  ces  maux.  M.Kalm, 
de  l'académie  royale  de  Suéde  ,  ayant  voyagé  dans 
cette  partie  du  monde  ,  eft  parvenu  à  découvrir  le 
femede  dont  ces  peuples  fe  fervent,  &  qu'ils  ca- 
choient  avec  le  plus  grand  loin  aux  Européens.   Ils 
emploient  pour  cet  effet  la  racine  d'une  plante  que 
M.  Linnxus  a  décrite  fous  le  nom  de  lobelia  ,  &  que 
Tournefort  appelle  rapuntium  americanum  ,  jlore  di- 
lua caruleo ,  en  françois  la  cardinale  bleue^  On  prend 
cinq  ou  fix  de  ces  racines ,  foit  fraîches ,  foit  féchées, 
on  en  tait  une  décoôion  dont  on  fait  boire  abondam- 
ment au  malade  le  matin  &  dans  le  cours  de  la  jour- 
née. Cette  boiffon  purge  à  proportion  de  la  force  de 
la  décoction  ,  que  l'on  fait  moins  forte  lorqu'elleagit 
trop  vivement.  Le  malade  s'abffient  pendant  la  cure, 
des  liqueurs  fortes  &  des  alimens  trop  aflaifonnés  ; 
ordinairement  en  obfervant  ce  régime  ,  il  eft  guéri 
en  quinze  jours  ou  trois  fcmaines.  On  fe  fert  de  la 
même  décottion  pour  laver  les  ulcères  vénériens  qui 
peuvent  s'être  formés  fur  les  parties  de  la  génération. 
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Les  lavivages  defTechent  aulïï  ces  uîcereS  avec  une 
racine  léchée  &c  pulvérilée  que  l'on  répand  fur  la 
partie  affligée  ;  cette  racine  eft  celle  d'une  plante  , 
que  M.  Linnœus  appelle  geum ,  jloribus  nutantibus  , 
fruclu  oblongo  ,  jeminurn  caudà  molli  plumoj'd  ^  flora. 
Jutcicce,p,  424  ;  c'eft  la  même  que  G.  Bauhin  défigne 
ious  le  nom  de  caryophyllata  aquadca  ,  nutante  jlore  ^ 
^21  ;  en  françois  benoîte  de  rivière, 

Lorfque  le  malade  a  fait  ufage  pendant  quelques 
jours  delà  décodion  de  la  lobêlia  décrite  ci-delTiis, 
ians  que  l'on  apperçoive  aucun  changement ,  on 
prend  quelques  racines  d'une  plante  ,  que  M.  Gro- 
novius  appelle  ranunculus  ,  foins  radtcalibus  ,  renifor- 
mibus  ,  crenatis  ,  cauUnis  ,  digitatis  ,  pciiolatis  ,  Gro- 
novii  Jlos  virginana  166  ;  en  françois  renoncule  de 
Firginie.  Apres  avoir  lavé  ces  racines,  on  en  met  une 
petite  quantité  dans  la  décoftion  de  lobelia  ;.  rems  il 
faut  en  ufer  avec  précaution ,  de  peur  d'exciter  des 
irritations  ,  des  purgations  trop  vives  6c  des  vomif- 
femens.  Toutes  ces  plantes  fe  trouvent  en  Europe  , 
ou  peuvent  s'y  multiplier  avec  facilité. 

M.  Kalm  nous  apprend  que  d'autres  fauvages 
d'Amérique  fe  lervent  avec  encore  plus  de  fuccès 
pour  la  même  maladie  de  la  décoction  d'une  racine 
défignée  par  M.  Linnaeus  fous  le  nom  de  ceanothus  ^ 
ou  de  ceLflus  inermis  ,foUis  ovatis  ferratis  ,  trinerviis, 
Hort,  Cl'ifford  73  ,  6l  Gronovii  jLor.  vfginiana  2.6, 
Cette  plante  elt  plus  difficile  à  avoir  que  les  autres  ; 
cependant  il  y  en  a  des  pies  au  jardin  royal  des  plan- 
tes ;  M.  Bernard  de  Juflieu  foupçonne  que  cette  ra- 
cine eft  la  même  qu'une  racine  inconnue  qui  lui  fut 
donnée  il  y  a  quelques  années  ,  &  dont  la  décottion 
guérilfoit  en  trois  jours  les  gonorrhées  les  plus  invé- 
térées ;  jamais  il  n'a  pu  découvrir  le  lieu  natal  de 
cette  racine  fi  efficace  quelque  peine  qu'il  fe  foit  don- 
né pour  cela  :  ce  lavant  botanilte  croit  que  le  ceano- 
tlius  ell  la  plante  appellée  evonymus  novi  belgH  ,  comi 
fxminœfoliis^  Commtiin.  hort.  Anijlel.  I.p.  i6y.  tom. 
LXXXI^l.  M.  Kalm  dit  que  cette  décoftion  eft  d'un 
beau  rouge  ,  &  fe  fait  de  même  que  celle  de  la  lobe- 
lia. Il  nous  dit  que  lorfque  le  mal  ell  fort  enraciné  ^ 
on  joint  à  la  décodion  du  ceanothus  celle  du  rubus  , 
caule  aculeato  ^foliis  ternatis,  Linnœi  jlor.  fu:cica  410} 
c'ell  le  rubus  vulgarisfniclu  nigro  de  G.  Bauhin,  4yc)  ; 
en  françois  ronce.  M.  Kalm  allure  de  la  façon  la  plus 
politive  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un  fauvage 
n'ait  point  été  foulage  &  parfaitement  guéri  de  la  vé- 
role la  plus  invétérée  en  faii'ant  ufage  de  ces  remè- 
des. f^oye[  les  mémoires  de  l'académie  de  Stockholm  % 
année  lyio. 

FENERIS  LACUS,  (Géog.  anc.)  Pline,  /.  XXXII. 
c,  zy.  parle  de  ce  lac  qu'il  place  à  Hiérapolis  de  Syrie. 
C'étoit ,  félon  Lucien ,  lib.  de  deâSyria ,  un  étang  fort 
poiffonneux ,  dans  la  ville  même ,  près  du  temple  de 
Junon.  On  y  trouvoit  de  grands  poiffons  qui  avoient 
chacun  leur  nom.  J'en  ai  vu  un  plufieurs  fois  ,  dit 
Lucien  ,  qui  portoit  fur  l'aîleron  de  l'épine  du  dos 
un  pttit  ouvrage  d'or  qu'on  y  avoit  appliqué.  On 
prétend  ,  ajoute-t-il ,  ce  que  je  n'ai  pas  vérifié  ,  que 
cet  étang  a  deux  cens  brafles  de  profondeur  ;  il  y  a 
au  milieu  un  autel  de  pierre  ,  qu'on  diroit  qui  fe  re- 
mue vraiflemblablement ,  parce  qu'il  ell  élevé  fur 
des  colonnes  qui  font  au  fond  de  l'eau.  Cet  autel 
étoit  toujours  encenfé  par  des  perfonnes  qui  y  abor- 
doient  à  toute  heure  à  la  nage  pour  leurs  dévotions. 
On  y  célébroit  auffi  de  grandes  fêtes  ,  qu'on  appel» 
loit  Us  defcentes  du  lac.  On  y  portoit  tous  les  dieux, 
&  Junon  la  première ,  de  peur  que  Jupiter  n'envifa- 
geât  devant  elle  les  poiffons  :  elle  le  devançoit  donc, 
&  le  prioit  defe  retirer,  ce  qu'il  faifoit  à  la  fin,  après 
avoir  un  peu  conteflé.  Voilà  bien  Lucien  qui  plai- 
fante  de  toutes  les  fuperftitionsdefon  tems.  (D.J.) 

Feneris  PoRTUS  ,  (Géog.  anc)  port  de  la  Gaule 
narbonnoUe ,  fur  la  côte  de  la  mer  Méditerranée. 
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PortipômùsMeia  ,  /.  IL  c.  v.  le  marqué  ehtï-e  les  pifô- 
montoires  des  Pyrénées  ,  au  voilinagc  &;  au  nord  de 
Cervaria.  Ce  port  étoit  fameux  à  caui'e  d'un  temple 
de  Vénus  qu:  y  étoit  bâti.  Ceft  aujourd'hui  le  port 
Vendres.  . 

2°.  Fcntris  Pot  tus  ,  port  d^Italie  ,  dans  la  Ligurie. 
L'itinéraire  d'Antonin  le  met  entre  Sugcfla  6c  Forças 
Vdphinl,  à  trente  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
&  à  dix-huit  milles  du  lecond.  Ce  port ,  qui  étoit 
aux  confins  de  l'Etrurie  ,  conkrve  encore  préiente- 
ment  Ion  ancien  nom  ;  on  l'appelle  Pono-Vaurc 

3°.  Vimris  Portas ,  port  d'Egypte  ,  fur  la  côte  du 
golfe  arabique.  Après  le  promontoire  Drcpanum 
vient ,  félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  v.  Myoshormus  ,  au- 
trement Miiris-Statïo  ,  fameux  entrepôt ,  qui  fut  ap- 
pelle enfuite  Magnus-Portiis  ,  enfin  Portus-f^cncns. 
Strabon  ,  /.  A'FI.  fait  auffi  mention  de  ces  différens 
noms.  (D.J.) 

VENERIS  jEnEADIS  TEMPLUM,(^GÎog.  a72C.) 

ï*".  Denys  d'Halicarnaffe,  /.  /.  cap.  L  dit  qu'on  nom- 
moit  aiiifi  le  temple  que  les  Troïens  bâtirent  à  l'hon- 
neur de  Vénus ,  lorfqu'ils  fiirent  arrivés  fur  la  côte 
de  l'Epire ,  &  qu'ils  eurent  pris  terre  dans  la  pénin- 
fule  appellée  Lmcas.  Du  tems  de  Denys  d'Halicar- 
nafle  ,  ce  temple  étoit  dans  une  petite  île  ,  entre  la 
ville  &  rifthme  de  cette  pénini'ule  qui  avoit  été  creu- 
fée.  z°.  Le  même  Denys  d'Halicarnailé  nous  ap- 
prend que  les  Troyens  élevèrent  un  autre  temple 
du  même  nom  dans  l'Epire ,  ftir  le  promontoire  d'Ac- 
tium.  Ils  y  bâtirent  auffi  le  temple  des  grands  dieux; 
&  ces  deux  temples  lubliftoient  encore  de  Ion  tems. 
FeNERIS  ARSINOES  FANUM  ,  (^Géograp.  anc.^ 
temple  d'Egypte ,  fur  le  promontoire  Zephinum  ,  en- 
tre Canope  &  Alexandrie  ,  félon  Strabon  ,  /.  XVIL 
p.  8oo. 

VENERSBOURG  ou  WANERSBOURG  ,  {Géog. 
fnod.)  i>etite  ville  de  Suéde  ,  dans  la  Weftrogothie  , 
fur  le  lac  Vener.  (Z?.  7.) 

VENETI,  (  Géog.  anc:)  il  faut  diftlnguer  les  Vc- 
ncii  de  la  Gaule  ,  des  Fencti  d'Italie. 

i".  Les  Femtes  de  la  Gaule  celtique  oulyonnoife, 
■dans  l'Armorique,  habitoient  la  péninfule  au-deflus 
tdesNamuetes.  Céiar  ,  /.  ///.  Bdl.  Gall.  c.  x.  appelle 
leur  pays   Fenctia  ;  je  dis  /eur  pays  ,  car  il  ne  leur 
donne  aucune  ville  ;  mais  il  dit  que  ces  peuples 
avolent  un  grand  avantage  fur  toutes  les  côtes  des 
cités  armoriques ,  à  caufe  de  leur  habileté  dans  la  mâ- 
tine ,  &  de  leurs  vaiffeaux  qui  alloient  naviger  dans 
la  Grande-Bretagne.  Il  ajoute  que  comme  la  lituation 
de  la  plupart  de  leurs  bourgades  étoit  fur  les  extré- 
mités des  petites  langues  de  terre  avancées  dans  la 
mer ,  on  n'en  pouvoit  approcher  ni  par  terre  ,  quand 
le  flux  de  la  haute  mer  venoit  à  s'enfler  fur  la  côte  , 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  deux  fois  en  douze  heures; 
ni  par  mer ,  parce  que  la  marée  fe  retirant ,  laiflbit  les 
vaiffeaux  embarraffés  fur  la  vafe  &  fur  le  fable  ;  de 
forte  que  ces  deux  obflacles  empcchoient  d'affieger 
ces  bourgades.  On  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  y  a 
plufieurs  villes  en  Bretagne  dans  cette  fituation;  telles 
ïbnt  Vanes,Hennebon,  Blavet,  Quimperlay,  Concar- 
neau,  Breft  &  autres ,  que  le  flux  de  la  mer  baigne  en 
partie  lorfqu'elle  eft  haute  ,6c  laiffe  à  fec  quand  elle 
€Û  baffe. 

Les  Femtes  d'Italie  habitoient  à  l'orient  des  Euga- 
néens ,  &  s'étendoient  jufqu'à  la  mer  ,  depuis  la  der- 
nière embouchure  du  Pô  près  de  Ravennes,  jufqu'- 
aux  confins  des  Garni ,  aujourd'hui  la  Carniole,  dans 
le  Frioul. 

Les  Fenetes  ou  Hénetes  d'Italie  ,  paroiffent  tirer 
leur  origine  de  peuplades  illyriennes  qui  entreront 
en  Italie  dans  le  cours  du  fcizieme  ficcle  avant  Jefus- 
Chriff. 

Ces  Fcnetcs  ou  Henetes  fe  confervcrcnt  long-tems 
fans  aucun  mélange  avec  d'autres  nations  ,  &  nous 
Tome  XFII, 
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devons  les  dlflinguer  des  Liburncs  ',  quoique  Vir- 
gile ,  qui  s'expnmoit  en  poète ,  les  confonde  en- 
leinble. 

Hérodote ,  /.  F.  nous  attefle  l'origine  illyrienne 
de  ces  Fenetes  ,  voifins  d'Adria  ,  dont  Patavium  ou 
Padoue  étoit  la  capitale. 

Strabon  dit,  que  Iclon  quelques  auteurs,  les  Héne- 
tes d'Italie  étoient  une  colonie  de  ve/zê^ci  de  la  gau- 
le :  mais  cette  opinionavoit  été  d'avance  réfutée  par 
Polybe,  qui  nous  les  donne  pour  une  nation  beau- 
coup plus  ancienne  dans  le  pays  que  les  Gaulois  ,  & 
parlant  une  langue  toute  différente  ,  quoiqu'ayant 
avec  eux  quelques  traits  de  conformité  ,  lur-tout  par 
rapport  à  rhabillement,  Tite-Live  en  parle  fur  le  mê- 
me ton.  Ces  Fenetes  étoient  toujours  en  guerre  avec 
les  Gaulois,  &  par  cette  railon ,  ils  firent  de  très- 
bonne  heure  alliance  avec  les  Romains:  ils  contri- 
buèrent même  à  fauver  Rome,  par  une  divcrfion  qui 
força  les  Gaulois  à  en  lever  le  liège ,  pour  aller  défen- 
dre leur  propre  paySi 

Les  Grecs  ont  fort  connu  les  Fenetes  ,  ils  avoient 
quelques  colonies  iur  leurs  côtés  ,  où  ils  portèrent, 
entr'autre  culte ,  ceux  de  la  Diane  de  Calydon  ,  6c 
de  la  Jimon  d'Argos. 

La  tradition  de  la  colonie  troïenne  d'Antenor  , 
étoit  vraiffemblablement  fondée  fur  la  reffemblance 
du  nom  des  Fenetes  avec  celui  des  Hénetes  de  l'Afiê 
mineure  ,  dont  parle  Homère  ,  mais  aucun  monument 
n'a  pu  fervirà  l'appuyer.  Le  nom  de  Paravium,  qu'oft 
fuppole  bâtie  par  Anténor ,  tient  beaucoup  de  celui 
de  Patavio  ,  ville  de  la  Pannonie  ,  fur  le  Drave  : 
Cluvier ,  qui  veut,  à  cauie  de  la  reffemblance  du  fon, 
que  le  nom  de  Patuviiim  (oit  le  même  que  celui  des 
Bataves  ,  fitués  à  l'embouchure  du  Rhein  ,  ne  fonge 
pas  que  luivant  l'obiervation  de  Polybe  ,  les  Vénetes 
parloient  un  autre  langage  que  les  Celtes  ,  &  que 
Patavium  fublîlloit  long-tems  avant  l'invafion  des 
Gaulois. 

Au  refte,  l'ancienne  Venetia  efl:  aujourd'hui  le 
Frioul ,  le  Vicentin  ,  &  toute  la  partie  maritime  de 
l'état  de  Venife,  qui  borde  le  fond  du  golfe  adriati- 
que.  {D.J.) 

FENETICjE  INSULM  ,  {Gèog.  anc!)  ou  Fene- 
torum  infulce  ,  île  fur  la  côte  occidentale  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Pline  ,  /.  IF.  c.  xix.  dit  qu'elles  font  en 
grand  nombre.  On  ne  doute  point  qu'on  ne  veuille 
parler  des  îles  qui  font  fur  la  côte  de  la  province  de 
Bretagne,  prefque  toutes  déferles  &:  inutiles.  La  feule 
remarquable  eft  Belle-lfle,  prife  par  les  Anglois  dans 
cette  dernière  guerre,  &  qu'ils  n'ont  rendue  qu'à  la 
paix.  (Z>.  y.) 

VENETS  ,  f  m.  terme  de  Pêche  ;  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  quelques  endroits  ad  filet  dont  on 
forme  les  bas-parcs.  Foyc[  Parcs. 

VENEUR  ,  f.  m.  c'eff  ainfi  qu'on  appelle  en  gé- 
néral le  chaffeur  de  certaines  bêtes  ,  comme  le  cerf, 
le  chevreuil ,  le  loup  ;  il  faut  qu'un  veneur  fâche  s'il 
veut  prendre  un  cerf  à  force  ,  qu'il  y  a  une  manière 
de  parler  au  chien  quand  il  chaffera  le  cerf,  toute  dif- 
férente de  celle  qu'on  doit  obferver  lorfqu'il  pour- 
fuit  un  fanglier  ou  autre  bête  noire  :  dans  le  premier 
cas ,  on  crie  &  l'on  fonnc  hautement ,  &  d'un  ton  qui 
réjouit  ;  &  dans  le  lecond  ,  on  parle  au  chien  rude- 
ment; on  l'excite  par  des  cris  furieux.  Le  veneur  en 
lançant  un  cerf,  ou  autre  pareille  bêie ,  doit  crier  à 
fon  chien  voile-ci,  vai  avant  ;  mais  lorfque  c'eft  un 
fanglier,  ou  autres  animaux  de  cette  nature,  &  qui 
mordent,  il  doit  parler  en  pluriel ,  8c  dire  vo/7<{-a, 
allei  avant.  Foye^  VENERIE. 

Veneur  (le  grand)  de  France,  officier  du 
roi,  qui  a  la  furintendance  de  la  vénerie,  &  prête 
ferment  entre  les  mains  de  fa  majeflé.  Depuis  Gçî- 
froi ,  maître  veneur  du  roi ,  en  1 2.3  i ,  fous  S.  Louis  , 
jufqu'à  M.  le  duc  de  Penthievre,  qui  occupe  aujour- 
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4l'hul  cette  charge  ,  on  compte  trente-fix  giands  vc 

'^VENEZUELA  ,  (Giog.  mod.)  province  de  l'Amé- 
riquc  méridionale.  Elle  cil  bornée  au  feptentnon  par 
h  mer  du  Nord,  au  midi  par  la  nouvelle  Grenade  au 
levant  par  la  province  de  Cumana ,  &  au  couchant 
par  celle  de  Rio  de  la  Hacha,  lur  un  gol  e  de  même 
nom.  Le  terroir  produit  en  quelques  endroits  deux 
récoltes.  Cette  province  a  été  découverte  en  1499  . 
par  Alphonie  Ojéda  qui  avoit  lur  Ion  bord  Amène 
Vefpuce,  riche  marchand  florentm.  Sa  capitale  fe 
nomme  Macaraibo ,  dont  la  lonsicudc  cil  305.  laïu. 

^°Oiéàa  &  Vefpuce  ayant  découvert  en  Amérique 
par  les  onze  degrés  de  latitude  Septentrionale  ,  un 
grand  "olfe  ,  le  nommèrent  Fêné^ieLa  ,  ou  paue  l  c- 
nlfc,  à  caufe  d'un  village  qu'ils  y  trouvèrent  bati  lur 
pilotis ,  dans  des  petites  îles,  avec  des  elpeces  de 
ponts  de  communication  de  l'une  à  l'autre. 

Quelques  années  après,  le  faaeur  royal  Jcand  Am 

quez  eut  ordre ,  en  1 5  z;  ,  d'aller  s'y  é.abhr  avec  60 
hommes  qu'on  lui  donna.  11  débarqua  a  1  endroit  ou 
Oiéda  avoit  trouve  cette  bourgade  ,  batie  a  la^  ma- 
nière de  Venife,  au  milieu  d'une  lagune;  &  il  s  a  ha 
avecManauré,  cacique  puilTant,  ce  qui  lui  tacilita 
l'exécution  des  ordres  dont  il  étoit  charge.  Il  batit  la 
ville  de  Coro  dans  une  fituation  très  avantageuie  ,  &: 
il  fe  rendit  maître  fans  beaucoup  de  peine  de  toute 
cette  belle  province  ,  comme  aulïï  des  îles  de  Cura- 
çao ou  Coraçol ,  d'Otuba ,  &  de  Bonayre ,  qui  ne  lont 

qu'à  14  lieues.  ,     „.       , 

Les  Velfes,  riches  marchands  d  Augsbourg ,  qui 
avoient  fait  de  grandes  avances  à  Charles  -  Qumt  , 
ayant  oui  parler  de  Viniiuda  ,  comme  d'un  pays 
abondant  en  or  ,  en  obtinrent  de  cet  empereur  le  do- 
maine à  titre  de  paiement,  pendant  un  tems  limite, 
&  à  de  certaines  conditions.  Ils  confièrent  1  exécu- 
tion de  leur  entreprife  à  un  allemand  nommé  A§in- 
sir  ,  qui  arriva  à  rénciuda  ,  en  1 5 19 ,  avec  trois  na- 
vires qui  portoient  quatre  cens  hommes  de  pic;  mais 
cette  colonie  périt  bientôt,  parce  qu'Affinger  au-lieu 
de  sa-^ner  l'amitié  des  Indiens ,  ne  fongea  qu'à  fatis- 
faire  fon  avarice  par  toutes  fortes  d'aûions  barbares, 
ce  qui  révolta  les  peuples  qui  le  tuèrent,  &  lui  cou- 
pèrent la  tête ,  julle  récompenfe  de  fes  cruautés. 

iD.J.)  ^      .  ,      ^. 

VENGEANCE ,  {Droit  naturel.)  peine  qu  on  lait 
foufFrir  à  fon  ennemi,  foit  par  raifon,  foit  par  relTen- 
timent  d'une  offenfe  qu'on  en  a  reçue.    ^ 

La  vengeance  ell  naturelle;  il  ell permis  derepoul- 
fer  une  véritable  injure  ,  de  fe  garantir  par-là  des  in- 
fuhes,  de  maintenir  les  droits  ,  &  de  venger  les  of- 
fenfes  oii  les  lois  n'ont  point  porté  de  remède  ;  ainfi 
la  vengianu  eft  une  forte  de  juftice  ;  mais  j'entends 
la  voix  des  fagcs  ,  qui  me  difent  qu'il  ell  beau  de  par- 
donner, qu'on  doit  de  l'indulgence  à  ceux  qui  nous 
ont  manqué  en  des  chofes  légères  ,  &  du  mépris  à 
ceux  qui  nous  ont  réellement  offenfés  :  l'homme 
qui  a  profité  des  lumières  de  tous  les  fiecles ,  con- 
damne tout  ce  qui  n'ell  C]ue  pure  vengeance  ;  celles 
qui  partent  d'une  ame  baffe  &  lâche,  il  les  abhorre  , 
&  les  compare  à  des  flèches  honteufement  tirées  pen- 
dant la  nuit.  Enfin  il  eft  démontré  que  les  perfonnes 
d'un  efprit  vindicatif  reffemblent  aux  forciers  ,  qui 
font  des  malheureux  ,  &C  qui  à  la  fin  font  malheureux 
eux-mêmes;  je  conclus  donc  que  c'eil  une  grande 
vertu  d'oppofer  la  modération  à  l'injullice  qu'on  nous 
a  faite.  {D.J.) 

VENGEUR  DU  SANG  ,  (Critique  facrée.)  la  loi  de 
Moïfe  permettoit  au  vengeur  du  fang,  qui  devoir  être 
le  plus  proche  parent  ou  héritier  d'une  perfonne  tuée 
par  quelque  cas  fortuit,  de  venger  fon  fang;  c'ell-à- 
dire  ,  que  fi  ce  parent  trouvolt  le  meurtrier  involon- 
taire hors  des  bornes  de  l'afile ,  il  lui  étoit  permis  par 
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la  loi  de  le  tuer  fans  autre  façon  ;  encore  n'iêine  qiîg 
le  malheureux  homicide  eût  été  déclaré  innocent  par 
les  juges  ,  l'héritier  du  fang  ne  fera  point  coupable  de 
meurtre ,  dit  le  légiflateur.  Nombre,  c.  xxv.  v.  27. 

Il  ne  s'enfuit  point  de-là  néanmoins  ,  que  ce  ven- 
geur da  fang,  en  tuant  à  fon  tour  l'homicide  invo- 
lontaire ,  fut  innocent  devant  le  tribunal  de  la  con- 
Icience,  devant  Dieu,  &  félon  le  droit  naturel  ;  mais 
Moï'e  avoit  jugé  à- propos,  par  desraifons  politiques, 
d'accorder  l'impunité  au  vengeur  du  lang  devant  les 
juges  civils  ;  ainii  ces  mots  ,  //  ne  fera  point  coupable 
de  meurtre,  veulent  dire  feulement ,  les  juges  civils  ne 
pourront  pas  le  condamner  comme  meurtrier.  Apparem- 
ment que  le  légillateur  regardoit  clans  ce  cas  particu- 
lier ,  qu'il  y  avoit  de  la  faute  du  mort ,  qui  auroit 
dCi  ne  pas  (ortir  des  bornes  de  l'afyle  ,  comme  la  loi 
l'avoit  détendu  pour  de  très-bonnes  raiions  ;  il  n'i- 
gnoroit  donc  pas  la  loi ,  enlorte  que  pour  ne  point 
s'cxpoier  aux  malheurs  qui  en  pouvoient  rélulter  ,  il 
devoir  auparavant ,  pour  le  mettre  à  couvert  de  la 
loi ,  faire  dans  l'afyle  même,  &  fans  en  foriir  ,  fon 
accommodement  avec  le  plus  proche  parent  ,  ou 
l'héritier  de  celui  qu'il  avoit  tué  par  malheur  ,  &  fort 
involontairement.  (Z).  7.) 

l'ENlAT ,  f.  m.  (Gram.  &  Jurifprud.')  terme  latin 
ufité  dans  le  difcours  françois  pour  exprimer  l'ordre 
qui  ell  donné  à  quelqu'officier  de  julîice ,  foit  par 
Ion  fupérieur  ou  par  le  roi  même  pour  venir  en  per- 
fonne rendre  compte  de  fa  conduite,  yoye:^  Lettre 

DE  CACHET.    {A) 

VENICNIUM  PROMONTORIUM,{Gèog.  anc.) 
promontoire  de  l'Hybernie  ,  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  lîle  ,  entre  \q  promomorium  Borcurn  ,  &  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Pldua  ,  lelon  Ptolomée  ,  /.  //, 
c.  ij.  Caniden  croit  C{ue  c'ell  aujourd'hui  Rameshead. 
{D.J.) 

VÉNIEL  ,  PÉCHÉ  ,  (T/iéolog.)  les  théologiens  ca- 
tholiques définiffent  le  péché  véniel ,  un  péché  qui  af- 
foiblit  en  nous  la  grâce  fandifiante  ,  quoiqu'il  ne 
nous  l'ôte  pas  ,  telle  qu'une  légère  impatience  ,  uîj 
murmure  ,  un  doute  involontaire  contre  la  foi ,  &c, 

La  confeluon  des  péchés  véniels  n'ell  pas  abfolu- 
ment  néceffaire  ,  mais  elle  ell  fort  utile  foit  pour  hur 
milier ,  foit  pour  purifier  de  plus  en  plus  le  pécheur. 
Ce  qui  carattérile  \q  péché  véniel,  &  le  différencie  du 
péché  mortel;  c'ell  quand  fa  matière  ell  légère  ,  ou 
que  le  contentement  de  la  volonté  ell  imparfaite. 

Les  prétendus  réformés  rejettent  cette  dillin- 
âion  de  péchés  mortels  &  véniels  ,  &  foutiennent 
que  tous  les  péchés ,  quelque  griefs  qu'ils  foient , 
font  véniels ,  c'ell-à-dire  ,  pardonmbles  ;  or  tout  cela 
n'efl  qu'une  difpute  de  mots  ;  car  les  catholiques  con- 
viennent également  qu'il  n'y  a  point  de  péchés  ir- 
rémiffibles.  Mais  les  protellans  ajoutent  que  tous  les 
péchés  quelque  légers  qu'ils  puiffent  être ,  font  mor- 
tels, parce  qu'ils  offenfent  tous  Dieu.  Doftrine  éga- 
lement oppofée  à  la  religion  ,  qui  diûe  que  les  plus 
julles  ne  font  pas  exempts,  des  fautes  de  foibleffe  & 
d'infirmité  ;  &  à  la  raifon  qui  démontre  que  tous  les 
péchés  ne  font  pas  égaux  ,  ainfi  que  le  prétendoient 
les  lloiciens.  Voye^^  Stoïcien. 
■  VÉNILIE  ,  f.  f.  {Mythol.)  Venilia ,  nymphe ,  fem- 
me de  Daunus,  &  loeur  d'Amate  ,  mère  de  Lavinie  , 
qui  eut  Turnus  pour  fils  ,  félon  Virgile.  Vénilie ,  dit 
Varron  ,  eft  l'eau  qui  vient  baigr.^r  la  rivière. 
(.D.J.)  ,      , 

VENIMEUX,  VENENEUX,  {Synon.)  on  dit 
l'un  &  l'autre  ;  les  fcorpions  &  les  vipères  font  des 
bêtes  vénéneufes  ou  venimeufes  ;  on  tire  des  remèdes 
des  lerpens  les  plus  venimeux  ou  les  plus  vénéneux. 

Venimeux  fe  dit  leul  dans  le  figuré  ;  une  langue  ve.- 
nimeufe ,  pour  médifante.  Venimeux  dans  le  propre 
eft  beaucoup  plus  en  ufage  que  vénéneux. 

Selon  l'académie,  ve/2i/72<;«Ar  ne  le  dit  proprement 
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bue  des  animaux- ,  ou  des  chofcs  auxquelles  c-cs  ani- 
maux ont  communiqué  leur  venin  ;  6c  vénéneux  ne  (e 
dit  ordinairement  que  des  plantes  ;  la  chenille  elt  v..- 
nimeufe  ;  la  ciguë  eft  véncncufe.  (D.  J.) 

VENIR  ,  V.  n.  (Gram.)  le  trantporlcr  d'un  Heu  où 
l'on  eft  dans  un  autre.  Voilà  fon  acception  la  plus 
commune.  Il  en  eft  beaucoup  d'autres,  comme  il  pa- 
roît  par  les  exemples  luivans.  Fenir{Q  dit  d'un  lieu 
OÙ  l'on  n'cft  pas  ,  à  celui  oii  l'on  cil,  &  aller  le  dit 
du  lieu  où  l'on  eft  au  lieu  oii  l'on  n'ell  pas.  l'icndrc:;- 
vous  à  notre  campagne,  rune^  à  la  promenade  avec 
nous.  L'orage  vient  de  ce  côte.  Il  vicnc  du  vent  par 
cette  ouverture.  Il  lui  eft  venu  mal  aux  yeux.  Il  en 
eft  venu  à-bout ,  quoique  la  chofe  fut  dilticile.  Je  ne 
fais  cornment  cette  penice  me  vint.  Celte  affaire  vint 
aux  oreilles  du  prince.  La  mort ,  la  mort ,  il  en  faut 
fenir  -  là.  Il  en  vint  à  un  tel  point  d'infolencc  , 
qu'il  (àlhit  la  réprimer.  Je  viens  de  chez  lui.  Il 
vient  de  me  parler.  Il  vient  d'être  expédié.  Cela 
vient  à  vue  d'œil.  On  vient  au  monde  avec  la 
pente  au  mal.  Cet  ouvrage  eft  bien  venu.  La  mode 
en  vient.  Les  blés  viennent  mal  en  cet  endroit.  La  rai- 
fon  ne  lui  vie^^A^z  jamais.  Cette  nouvelle  vient  de  bon 
lieu.  Il  m'eft  venu  un  bon  lot.  Il  vient  à  mom-'ir  au 
moment  où  l'on  en  avoit  beloin.  Fene:^  au  tait.  Il  en 
vinrent  aux  mains.  Ce  fecours  me  vient  à  -  propos , 
&c. 

VENISE,  {Geog.  mod.)  ville  d'Italie ,  capitale  de 
la  république  ,  &  lur  le  golfe  de  même  nom ,  au  cen- 
tre des  Lagunes  ,  à  i  lieue  de  la  Terre-ferme  ,  à  3  3 
de  Ravenne  ,  à  40  au  nord-eft  de  Florence  ,  à  50  au 
levant  de  Milan,  à  87  au  nord  de  Rome,  &  à  95  de 
Vienne  en  Autriche.  Long,  fuivant  Caffini ,  30.  /;. 
j  o.  lut.  4S.  ai.  &C  Long,  liiivant  Manfredi ,  jo.  12. 
4j.lat.43.jj. 

Elle  doit  la  nalftance  aux  malheurs  dont  l'Italie 
fut  affligée  dans  le  cinquième  iiecle ,  par  les  ravages 
des  Goths  &  des  Viligoths.  Quelques  familles  de  Pa- 
doue  fe  retirèrent  à  Rialto  :  les  autres  îles  des  La- 
gunes devinrent  enfuite  le  refuge  de  ceux  qui  le  dé- 
robèrent aux  fureurs  d'Attila  dans  le  fac  d'Aquilée, 
ôc  de  quelques  villes  des  environs  ,  que  le  roi  des 
Huns  détruilit  ;  les  miférables  reftes  de  toutes  ces 
villes  peuplèrent  les  îles  des  Lagunes,  &  y  bâtirent 
des  cabanes  ,  qui  furent  les  fondemens  de  la  fuperbe 
Venifc ,  aujourd'hui  l'une  des  plus  belles  ,  des  plus 
conlidérables  ,  &  des  plus  puiflantes  villes  de  l'Eu- 
rope. 

De  quelque  endroit  qu'on  y  aborde  ,  foit  du  côté 
de  la  terre-ferme ,  foit  du  côté  de  la  mer ,  l'afpeâ:  en 
eft  toujours  également  fingulier.  On  commence  à 
l'appercevoir  de  quelques  milles  de  loin ,  comme  fi 
elle  flottoit  fur  la  furface  de  la  mer  ,  &  environnée 
d'une  forêt  de  mâts  de  vaifteaux  &  de  barques  ,  qui 
laiflent  peu-à-peu  diftinguer  les  principaux  édifices  , 
&  en  particulier  ceux  du  palais  Si.  de  la  place  de  faint 
Marc. 

Cette  ville  eft  toute  bâtie  fur  pilotis  ,  &  a  été  fon- 
dée non-feulement  dans  les  endroits  où  la  mer  parut 
au  commencement  découverte,  mais  encore  où  l'eau 
avoit  beaucoup  de  profondeur ,  afin  qu'en  rappro- 
chant par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  petites  îles 
qui  environnoient  celle  de  Riaho  ,  qui  étoit  la  prin- 
cipale ,  &  les  joignant  par  des  ponts ,  on  pût  en  for- 
mer le  vafte  corps  de  la  ville  ,  dont  la  grandeur  ,  la 
fituation  &  la  majefté  extérieure  font  un  effet  admi- 
rable. Tout  le  monde  connoît  les  beaux  vers  de  San- 
nazar  à  la  gloire  de  Fenife ,  &c  elle  a  eu  raifon  de  les 
graver  fur  le  marbre. 

Viderat  Adriacis  Venetam  Neptunus  in  undis 
S  tare  urbem ,  &  toto  dicerejura  mari  : 

/,  nunc  tarpcias  ,  quantùmvis  Jupiter  arces 
Oirjice,  0  illa  tui  mania  Manis  ,  ait. 


V  E  N 


'f 


■     Si  Tilcnm  Pelago  coufers ,  urbetn  afptce  iùramquc  , 
1  liant  Itornines  dices ,  hanc  pojuifj'e  deos. 

Quoique  K'/î//^  foit  ouverte  de  toutes  parts,  fan» 
portes  ,  fans  murailles,  fans  fortifications ,  fans  cita- 
delle &  fans  garnifon  ;  elle  eft  cependant  une  à.ç% 
plus  fortes  places  de  l'Europe.  On  y  compte  envi-* 
ron  cent  cinquante  mille  habitans  ,  l'oixante- douze 
paroiffes  dont  les  églifés  font  fort  petites,  une  tren- 
taine de  couvcns  de  religieux ,  &;  au-moins  autant 
de  nionafteres  de  religieufes  ,  outre  plulieurs  con- 
frairjes  de  pénitcns  ,  qu'on  appelle  écoles.  Elle  con- 
tient un  alfemblage  prodigieux  des  plus  beaux  ta* 
bleaux  de  la  peinture;  elle  poffedc  tous  ceux  de  Tin- 
toret ,  de  Paul  Véronèfe,  &:  les  plus  précieux  ouvra- 
ges du  Titien. 

Un  très-grand  nombre  de  canaux  qui  donnent  de 
foutes  parts  entrée  dans  la  ville  ,  &  la  travcrfent  de 
tous  les  léns  ,  la  divil'ent  en  une  fi  grande  quantité 
d'îles  ,  qu'il  y  a  des  maifons  feules  entourées  d'eau 
des  quatre  côtés  ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'endroits  à 
P'cnife  où  l'on  ne  puillc  aborder  en  gondole  ,  il  n'y 
en  a  guère  auftî  où  l'on  ne  puiflé  aller  à  pié ,  par  le 
moyen  de  plus  de  quatre  cens  ponts  ,  qui  procurent 
la  communication  d'un  grand  nombre  de  petites 
rues  qui  percent  la  ville ,  &:  de  plufieurs  quais  qui 
bordent  les  canaux. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  quais  font  fi  peu 
larges  ,  que  deux  perfonnes  ont  de  la  peine  à  pafl'er 
de  front  ;  les  plus  fpacieux  n'ont  ni  appui ,  ni  baluf- 
trades  ,  &  font  coupés  vis-à-vis  de  chaque  maifon 
par  des  marches  qui  defcendent  dans  les  canaux ,  afin 
de  pouvoir  entrer  commodément  dans  les  gondoles, 
&:  en  fortir. 

Ces  fréquentes  defcentes  qu'on  appelle  des  rives  ," 
étréciflent  fi  fort  ces  quais  ,  que  les  paflans  font  obli- 
gés ,  fur-tout  pendant  la  nuit ,  de  fe  ranger  près  des 
maifons  ,  pour  ne  pas  s'expoler  à  tomber  dans  l'eau. 
La  profondeur  du  grand  canal  eft  confidérable  ;  mais 
celle  des  autres  canaux  n'eft  que  de  5  à  6  pies  ,  lorf- 
que  par  la  marée  l'eau  eft  à  fa  plus  grande  hauteur. 

A  l'égard  des  ponts,  la  plupart  font  de  pierre  & 
de  brique  ,  &  ils  font  fi  délicatement  bâtis,  que  l'ar- 
che n'a  ordinairement  que  8  pouces  d'épaiffeur.  Les 
bords  &  le  milieu  font  de  chaînes  de  pierre  dure ,  &c 
aflTez  élevés  pour  donner  palîage  aux  gondoles  & 
aux  grandes  barques ,  qui  vont  uiceftamment  par  les 
canaux.  On  y  monte  de  chaque  côté  par  quatre  ou 
cinq  marches  d'une  pierre  blanche,  qui  approche  de 
la  nature  du  marbre  ,  &  qui  devient  fi  gliffante ,  que 
pendant  la  pluie  &  la  gelée ,  il  eft  difficile  de  s'empê- 
cher de  tomber  ;  &:  comme  ces  ponts  n'ont  point  de 
garde-fous  ,  la  chute  n'eft  pas  peu  dangereufe. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  la  beauté  de  Venife^ 
que  fon  grand  canal ,  qui  a  près  de  2  milles  de  lon- 
gueur, 8i  50  à  60  pas  de  largeur.  Comme  il  fait  plu- 
fieurs retours  dans  le  milieu  de  la  ville ,  on  le  tra- 
verfe  fouvent  deux  à  trois  fois  pour  aller  en  gondo- 
le par  le  chemin  le  plus  court  d'un  côté  de  la  ville  à 
l'autre.  Son  eau  eft  toujours  aflez  belle  à  caufe  de  fa 
profondeur,  &  du  courant  du  flux  &  du  reflux  :  les 
galères  &;  les  grandes  barques  charç^ees  y  trouvent 
affez  de  fonds.  Il  eft  bordé  des  plu^s  beaux  palais  ; 
mais  outre  qu'il  lui  manque  un  quai  continué  d'un 
bout  à  l'autre  ,  les  palais  qui  le  bordent  font  entre- 
mêlés de  petites  maifons  qui  les  déparent. 

Ce  grand  canal  qui  partage  Venife  en  deux  parties 
prefque  égales ,  n'a  que  le  feul  pont  de  Rialto  qui  fe 
trouve  au  centre  de  la  ville  ;  c'eft  un  pont  fort  large, 
&  tout  bâti  de  pierres  de  taille  auffi  dures  que  le  mar- 
bre ;  il  a  coûté  z  50000  ducats  ;  mais  comme  l'incom- 
modité feroit  trop  grande  pour  les  habitans ,  fi  l'on 
étoit  obligé  d'aller  chercher  le  pont  toutes  les  fois 
qu'on  veut  pafler  d'un  côté  de  la  ville  à  l'autre, 4 
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y  a  de  dlftance  en  diftance  dans  toute  la  longueur  du 
canal,  des  gondoliers  établis  par  la  police ,  pour  por- 
ter les  paffans  à  un  prix  réglé  en  quelqu'endrou  qu'ils 
veulent  aller. 

Toutes  les  rues  font  pavées  de  briques  ,  miles  fur 
le  côté  ;  &L  comme  il  n'y  palIc  ni  carrofles  ,  ni  che- 
vaux ,  ni  charrettes  ,  ni  trainaux ,  on  y  marche  tort 
commodément.  Les  bouts  de  chaque  rue  ont  été  te- 
nus affez  larges ,  &  on  a  ménagé  un  grand  nombre 
de  petites  pfaces  ,  outre  celle  que  chaque  églile  a 
devant  fon  portail. 

On  a  pratiqué  dans  toutes  ces  places  ,  des  citer- 
nes publiques  d'eau  de  pluie ,  qui  ie  ramalfe  dans  des 
gouttières  de  pierre  placées  au  haut  des  ma'ifons ,  6c 
tombe  par  des  tuyaux  dans  les  éponges  des  citernes. 
Ceux  qui  veulent  avoir  encore  de  meilleure  eau  & 
en  plus  grande  quantité ,  en  envoient  remplir  des  ba- 
teaux dans  la  Brente  ,  6c  la  font  jetter  dans  leurs  ci- 
ternes ,  où  elle  fe  purifie  6c  devient  très  -  bonne  à 
boire. 

La  place  de  S.  Marc  fait  du  côté  de  la  mer ,  le  plus 
bel  afpecf  de  Fenifi.  Il  y  atoujours  vis-à-vis  de  cette 
place  une  galère  armée ,  prête  à  défendre  le  palais 
dans  quelque  émotion  populaire.  Elle  fert  encore  à 
l'apprentifl'age  des  forçats  ,  dont  on  équipe  les  galè- 
res de  la  répubUque.  Cette  place  eil  fermée  du  côté 
de  l'orient  par  le  palais  ducal  de  S.  Marc  ,  qui  eft 
un  gros  bâtiment  quarré  ,  enrichi  de  deux  portiques 
l'un  fur  l'autre.  On  voit  au  premier  étage  de  ce  pa- 
lais, un  grand  nombre  de  chambres  dans  leiquelles 
s'afl'emblent  autant  de  différens  magiftrats  pour  y 
rendre  la  julHce.  La  première  rampe  du  fécond  éta- 
ge conduit  aux  appartemens  du  doge  ;  laleconde  me- 
né aux  falles  du  collège  de  prégadi ,  du  fcrutin  ,  du 
4:onfeil  des  dix  ,  des  inquifiteurs  d'état ,  &  du  grand- 
confeiUles  murailles  (ont  tapidées  çà  6c  là  de  tableaux 
des  maîtres  de  l'ccole  Lombarde ,  Ôc  d'autres  célè- 
bres peintres. 

L'églife  de  S.  Marc  eft  proprement  la  chapelle  du 
doge  ,  ic  on  y  fait  toutes  les  cérémonies  folcmnel- 
les.  Cette  églife  elt  collégiale  ,  Sz:  n'a  aucune  jurif- 
diûion  au -dehors.  Les  vingt -fix  chanoines  qui  la 
compofent  ,  ainfi  que  le  primicier  ou  le  doyen  du 
chapitre  ,  font  à  la  nomination  du  doge  ;  c'elt  tou- 
jours un  noble  vénitien  qui  eft  pourvu  de  la  dignité 
de  primlcier,  dont  le  revenu  eft  d'environ  5000  du- 
cats, fans  une  abbaye  qu'on  y  joint  ordinairement. 

L'églife  de  S.  Marc  eft  remarquable  par  fes  richef- 
fes  qu'on  appelle  communément  le  tréfor  de  Vcrufc  ; 
cependant  il  faut  diftinguer  le  tréfor  de  l'églife ,  du 
tréfor  de  la  république.  Les  reliques  font  le  tréfor 
de  l'églife  ;  &  parmi  ces  reliques ,  on  voit  des  châffes 
d'or  6c  d'argent  enrichies  de  pierreries,  avec  une  bon- 
ne quantité  d'argenterie  pour  l'ufage  &  pour  l'orne- 
ment de  l'autel. 

Dans  un  lieu  joignant  celui  où  l'on  garde  les  reli- 
ques, on  voit  les  richeffes  du  tréfor  de  la  république, 
arrangées  lur  les  tablettes  d'une  grande  armoire  , 
dont  le  fonds  eft  de  velours  noir ,  pour  les  faire  éclat- 
ter  davantage.  Une  balultrade  dans  laquelle  fe  tient 
le  procurateur  qui  en  a  les  clés  ,  empêche  qu'on  ne 
puiffe  approcher  d'affez  près  pour  y  atteindre  de  la 
main.  Les  richeffes  de  ce  tréfor  conftftent  en  corce- 
lets  d'or,  couronnes  d'or,  pierres  précicufes  de  toute 
cfpece ,  la  couronne  ducale ,  quantité  de  vafes  d'aga- 
te ,  de  cornaline,  &c. 

La  république  avoit  autrefois  dans  fon  tréfor  des 
richeffes  beaucoup  phis  confidérables  ,  entr'autres 
une  chaîne  d'or  qu'on  étendoit  le  long  du  portique 
<lu  palais  ,  &C  douze  à  quinze  millions  d'or  monnoyé 
qu'on  étaloit  aux  yeux  du  peuple  dans  certains  jours 
de  lolemnités  ;  mais  la  guerre  de  Candie  a  épuifé  6c 
le  prix  de  la  chaîne ,  ëc  les  douze  ou  quinze  millions 
«l'or  monnoyé. 
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Uarfenal  de  Fenife  eft  le  fondement  des  forces  àé 
l'état.  Son  enceinte  eft  fermée  de  murailles  ,  flan- 
quées de  petites  tours.  On  fabrique  dans  cette  en- 
ceinte les  vaiffeaux  ,  les  galères ,  &  les  galéaffes.  Les 
falles  de  l'arfenal  font  remplies  de  toiues  fortes  d'ar- 
mes ,  pour  les  troupes  de  terre  &c  de  mer.  Sous  ces 
mêmes  falles  font  des  magafins  féparés  qui  contien- 
nent toutes  fortes  d'attirail  &  d'équipage  de  guerre. 
L'arfenal  fe  gouverne  comme  une  petite  république. 
On  y  fait  bonne  garde  ,  &c  les  ouvriers  y  travaillent 
fous  l'autorité  de  trois  nobles  vénitiens  ,  qui  réfident 
dans  l'arfenal,  ÔC  qu'on  ne  change  que  tous  les  trois 
ans.  La  république  entretient  ordinairement  trois 
ou  quatre  cens  ouvriers  dans  fon  arfenal  pendant  la 
paix. 

Outre  les  avantages  que  Femfi  partage  avec  les 
autres  villes  maritimes  ,  elle  en  retire  encore  un  par- 
ticulier de  fa  fituation  au  miUeu  des  lagunes  ,  qui 
font  comme  le  centre  où  aboutiflént  diveries  riviè- 
res ,  entr'autreS  le  Pô  ,  l'Adige  ,  la  Brente  ,  la  Piave, 
&  quantité  de  canaux  que  la  république  a  fait  creu- 
fer  pour  le  commerce  étranger ,  commerce  fans  le- 
quel Fenije  feroit  bientôt  mitérable  ,  &  qui  même  eft 
à  préfent  réduit  à  celui  d'Allemagne  6c  de  Conftan- 
tinople  :  mais  la  banque  de  Fcmjï  dont  le  fonds  eft 
fixé  à  cinq  millions  de  ducats  ,  conferve  encore  fon 
crédit. 

Les  Vénitiens ,  fuivantla  coutume  fanfaronne  d'I- 
talie, ont  donné  une  delcription  luperbe  de  leur  ca* 
pitale ,  lous  le  titre  de  SpUndor  or  bis  Fcn<narum ,  2. 
vol.  iii-fol.  avec  figures.  Cralîo  (  Lorenzo  )  a  de  fon 
côté  publié  en  italien  les  éloges  des  hommes  de  Let- 
tres nés  à  Fcnifc  i  cette  bibUographie  parut  en  1666, 
en  2.  vvl.  in-^'^ .  11  eft  certain  que  Fcnife.  a  produit 
depuis  la  renailTance  des  Lettres  des  favans  diftin- 
gués  en  tout  genre  ;  on  en  jugera  par  mon  triage. 

Entre  les  papes  natifs  de  cette  ville  ,  j'y  trouve 
Engene  IV.  Paul  II.  &  Alexandre  VIII. 

Eugène  IV.  appelle  auparavant  Gahrkli  Condol* 
merio  ,  étoit  d'une  famille  obfcure  ;  il  fut  élu  cardi-' 
nal  en  1408  ,  6c  pape  en  143  i  ,  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Bâle.  Les  pères  de  ce  concile  déclarèrent 
que  le  pontife  de  Rome  n'avoit  ni  le  droit  de  dlffou-' 
dre  leur  aflemblée ,  ni  même  celui  de  la  transférer. 
Sur  cette  déclaration  Eugène  pour  marquer  fa  puif* 
fance ,  ordonna  la  diflolution  du  concile ,  en  convo- 
qua un  nouveau  à  Ferrare  ,  &  enfuite  à  Florence  , 
où  l'empereur  grec ,  fon  patriarche,  &  plufieurs  des 
prélats  grecs ,  lignèrent  le  grand  point  de  la  prima- 
tie  de  Rome.  Dans  le  tems  qu'Eugène  rendoit  ce 
fervice  aux  Latins  en  1439  ;  le  concile  de  Bâle  le  dé- 
pofa  du  pontificat,  &  élut  Amédée  VIII.  duc  de  Sa- 
voie, qui  s'étoit  fait  hermite  à  Ripaille  par  une  dé- 
votion que  le  Poggio  eft  bien  loin  de  croire  réelle. 
Cet  anti-pape  prit  le  nom  de  Félix  F.  &  dix  ans 
après ,  il  donna  fon  abdication ,  qui  lui  procura  de 
Nicolas  V.  un  induit  par  lequel  le  pape  s'engage  de 
ne  nommer  à  aucun  bénéfice  coniifîorial  dans  fes 
états ,  fans  le  confentement  du  fouverain  ;  Eugène 
mourut  en  1447. 

Paul  II.  en  Ion  nom  Pierre  Barbo,  neveu  par  fa 
roere  d'Eugène  IV.  fuccéda  à  Pie  II.  l'an  1464,  Si 
mourut  d'apoplexie  l'an  1471  ,à  54  ans.  Platine  qu'il 
avoit  dépouillé  de  tous  fes  biens,  &  mi>  deux  fois 
très-injuftement  en  prifon ,  ne  l'a  point  ménagé  dans 
fes  écrits.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  ce  pape 
n'aimoit  pas  les  gens  de  Lettres  ,  &  qu'il  fupprima  le 
collège  des  abbréviateurs ,  compofé  des  plus  beau}£ 
efprits  de  Rome  :  Humanïtatis  lîudia  ita  oJerac,  ut 
ej us Jîudiofos  iino  nom'uie.  hxnùcos  appdlarct.  Il  éten- 
dit la  bulle  des  cas  réfervés  aux  papes,  beaucoup 
puis  loin  que  fes  prédéceffeurs ,  afin  de  s'enrichir 
davantage.  Il  obligea  les  cardinaux  de  figner  toutes 
les  bulles  fans  leur  en  donner  aucune  connoilTance. 
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Il  envoya  en  France  en  1407 ,  le  cardlnaî  d'Arras,^ 
pour  faire  vérifier  au  parlement  les  lettres-patentes, 
par  lelquelles  le  roi  Louis  XI.  avoit  aboli  la  pragma- 
tique-lanftion  ;  mais  le  procureur  général  &C  l'uni- 
verfité  de  Paris  s'oppofererit  à  cet  enregillrement. 
C'cft  encore  Paul  II.  qui  par  une  bulle  du  19  Avril 
J470,  réduiiit  le  jubilé  à  15  ans  ,  en  ef'pérance,  dit 
Du-PleflisMornay,  de  jouir  de  cette  foire  l'an  1475; 
mais  ce  fut  fon  iuccefleur  Sixte  IV.  qui  en  tira  le 
profit. 

Alexandre  VIII.  en  fon  nom  Pierre  Ottoboni ,  fuc- 
ccda  à  79  ans  au  pape  Innocent  XI.  en  1689,  &c 
mourut  deux  ans  après.  Il  avoit  en  mourant  fait  deux 
chofes  ;  1°.  fulminé  une  bulle  contre  l'airemblce  du 
clergé  de  France,  tenue  en  1682  ,  &  ^°^  diftribué  à 
fes  neveux  tout  ce  qu'il  avoit  amaiïé  d'argent.  Ce 
dernier  trait  de  fa  vie  fit  dire  à  Pafquin ,  qu'il  auroit 
mieux  vallu  pour  l'Eglife  être  fa  nièce  que  la  fille. 

Partons  aux  favans  nés  à  renife  :  je  trouve  d'abord 
les  Barbaro  ;  &  fi  leur  famille  n'efi:  pas  une  des  vingt- 
quatre  nobles  ,  elle  eft  du-moins  la  plus  illuftre  dans 
les  Lettres. 

Barbarus  (  François  )  réunit  les  fcicnces  au  mani- 
ment  des  affaires  d'état;  en  même  tenis  qu'il  rendit 
de  grands  fervices  à  fa  patrie  ,  il  traduifit  du  grec  la 
vie  d'Ariftide  &  deCaton,  après  avoir  donné  fon 
ouvrage  de  re  uxorid  ;  il  mourut  Tan  1454. 

La  même  année  naquit  fon  petit  -  fils  Barbarus 
(^HcrmoUus)  un  des  favans  hommes  defonfiecle. 
Les  emplois  publics  dont  il  fut  chargé  de  très-bonne 
heure  auprès  de  l'empereur  Frédéric ,  &  de  Maxi- 
milien  fon  fils  ,  ne  le  détournèrent  point  de  l'étude. 
Il  traduifit  du  grec  plufieurs  ouvrages  d'Arill:ote , 
ainfi  que  Diofcoride  ,  qu'il  mit  au  jour  avec  un  dode 
commentaire.  Il  étoit  ambaffadeur  de  Fenife  auprès 
d'Innocent  VIII.  lorfque  le  patriarche  d'Aquilée  vint 
à  mourir.  Auffi-tôt  le  pape  lui  conféra  cette  place , 
qu'il  eut  l'imprudence  d'accepter  fans  le  confente- 
ment  de  fes  fupérieurs  ;  la  république  fut  irritée ,  le 
bannit,  &  confifqua  fes  biens.  Cependant  il  n'étu- 
dia jamais  avec  tant  d'application  que  depuis  que  fa 
patrie  l'eut  maltraité.  Sa  difgrace  nous  a  procuré  le 
meilleur  de  fes  ouvrages,  (on  édition  de  Pline  ,  pu- 
bliée l'an  1492;  il  y  corrigea  près  de  cinq  mille  paf- 
fages  ;  il  a  rompu  la  glace  ,  &  s'il  a  fouvent  fait  des 
plaies  à  fon  auteur,  il  l'^  auili  très-fouvent  rétabli  ; 
il  mourut  à  Rome  l'an  1493. 

Barbarus  (Daniel)  mort  en  1569,  à  l'âge  de  41 
ans ,  avoit  été  ambaffadeur  en  Angleterre  ,  &  fut  un 
des  pères  du  concile  de  Trente.  11  a  donné  lapratti- 
ca  délia  perfpecliva  ,  Venife  1559;  ^  '^  '"''■  ^"  J*-"^"" 
dans  la  même  ville  l'an  1567,  un  commentaire  fur 
Vitruve.  Il  étoit  en  même  tems  fi  prévenu  pour  Ari- 
ftote,  qu'il  lui  auroit  volontiers  prêté  ferment  de  fi- 
délité ,  s'il  n'avoit  pas  été  chrétien. 

Bcmbo  (  Pierre)  en  latin  Bembus ,  noble  vénitien, 
l'un  des  plus  polis  écrivains  du  xvj.  liecle  ,  naquit  en 
1470.  Il  parut  beaucoup  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare, 
&  à  celle  du  duc  d'Urbin,  qui  étoient  alors  le  ren- 
dez-vous des  plus  beaux  efprits.  Léon  X.  le  nomma 
fon  fecrétaire  avec  Sadolet,  avant  que  de  fortlr  du 
conclave ,  où  il  fut  promu  à  la  papauté.  Paul  III.  le 
créa  cardinal  en  1538,  &  lui  donna  un  évêché  ;  il 
mourut  l'an  1 547  ,  dans  fa  77  année;  Jean  de  laCaza 
a  écrit  fa  vie. 

Son  premier  livre  eff  un  traité  latin  ,  de  monte  y£c- 
na  ,  qui  parut  l'an  i486  :  à  l'âge  de  vingt-fix  ans , 
il  écrivit  ^li  A^olani  ^  qui  font  des  difcours  d'amour , 
ainfi  nommés,  parce  qu'on  fuppofe  qu'ils  furent  faits 
dans  le  château  d'Azolo.  Ils  ont  été  traduits  enfran- 
çois  en  1545  ;  on  le  blâme  juflement  d'avoir  donné 
cet  ouvrage  ,  &  d'autres  poéfies  encore  plus  licen- 
tieufes ,  que  Scaliger  appelloit  cleganiljfimas  obfceni- 
tates.  Nous  parlerons  de  fon  hifloire  de  Fenife  à  l'ar- 
ticle de  cette  république. 
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Egfiano  (Jean  Baptifte)  en  latin  Egnadus^  célè- 
bre humaniffe  du  xvj.  fiecle,  étoit  difciplc  d'Ange 
Politien.  II  enfeigna  les  Belles-Lettres  dans  Femjeidi 
patrie  avec  une  réputation  extraordinaire  ,  &  n'ob- 
tint que  dans  une  âge  décrépit  la  démiffion  de  fon 
emploi;  maison  lui  conferva  une  pcnfion  de  deujt 
cens  cens  de  rente,  ducentos  aureos  nummos ,  &  fes 
biens  furent  affranchis  de  toutes  fortes  d'impôts.  Il 
laiffa  fa  petite  fortune ,  fa  belle  bibliothèque  ,  fon 
cabinet  de  médailles,  &c  fa  colleftion  d'antiques,  à 
trois  illullres  familles  de  Fenife  ;  il  mourut  en  i  5  5  3  , 
âgé  de  80  ans. 

Ses  ouvrages  font  1°.  de  romanis  prinàpibus  vet 
Ccefaribiis  ,  libri  très.  L'abbé  de  MaroUes  a  traduit  ce 
livre  en  françois  l'an  1664,  z°.  de  Origine  Turca- 
rum  ,  3°.  obfervationes  in  Ovidium  ;  4".  Interpréta^ 
menta  infamiliares  epiflolas  Ciceronis  ;  ^° .  de  exem~ 
plis  illujlrium  virorum ,  &c.  Mais  il  parlolt  mieux 
qu'il  n'écrivoit ,  &  ne  mérite  pas  dans  fes  livres  la 
qualité  de  cicéronien  qu'on  lui  a  donnée. 

Corradus  rapporte  un  fait  affez  curieux  fur  la  fa- 
cilité de  Ion  élociuion.  Egnatius  étant  fur  le  point  de 
finir  une  harangue ,  vit  entrer  le  nonce  du  pape  dans 
l'auditoire  ;  il  recommença  fon  difcours  ,  le  répéta 
tout  différemment,  &  avec  encore  plus  d'éloquence 
que  la  première  fois;  de  forte  que  les  amis  lui  con- 
ieillerent  de  continuer  fes  harangues  ,  fes  leçons  ,  & 
de  ne  plus  écrire. 

Paul  &:  Aide  Manuce,  ont  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  leur  patrie  par  leur  érudition.  Le  premier  né 
en  1511,  fut  nommé  par  Pie  IV.  chef  de  l'Imprime- 
rie apoftolique  ;  il  mourut  en  i  574  ,  à  62  ans.  On  a 
de  lui  ,  1°.  une  édition  eftimée  des  œuvres  de  Cicé- 
ron  avec  des  notes  &  des  commentaires  ;  2°.  des 
épîtres  en  latin  &  en  italien  ;  3°.  les  traités  de  Ugi^ 
bus  romanis  ;  de  dierum  apud  Romanos  veieres  ratione  ; 
difenatu  romano  ;  de  civitaie  romand  ;  de  comitiis  Ro-' 
manorum, 

Manuce  (  Aide  )  dit  le  jeune ,  fils  de  Paul ,  &  petit- 
fils  d'Aide  Manuce  ,  le  premier  imprimeur  de  fon 
tems ,  furpaffa  la  réputation  de  fon  père.  Il  vint  à 
Rome  ,  où  il  enfeigna  les  humanités ,  m.ais  avec  li 
peu  de  profit ,  qu'il  fut  obligé  pour  vivre  de  vendre 
la  magnifique  bibliothèque  que  ion  père ,  fon  ayeul , 
&  fes  grands-oncles,  avoient  recueillie  avec  un  foin 
extrême,  &  qui,  dit-on,  contenoit  quatre -vingt 
mille  volumes.  Il  mourut  en  1 597,  fans  autre  récom- 
penfe  que  les  éloges  dûs  à  fon  mérite.  Ses  ouvra<»es 
principaux,  font  des  commentaires  fur  Cicéron,  & 
fur  l'art  poétique  d'Horace,  de  quœfîiis per  epijîolas 
libri  très  ;  Commentariiis  de  orthographia  ;  Traclatus 
de  notis  vcterum,  &  d'autres  livres  fur  les  Belles-Let- 
tres en  latin  &  en  itaUen. 

Frapaolo  Sarpi  (  Marco  )  que  nous  nommons  en 
françois  le  père  Paul^  eff  un  des  hommes  illuftres 
dont  Fenife  a  le  plus  de  raifon  de  fe  glorifier.  Il  na- 
quit en  I  551 ,  &  montra  dès  fon  enfance  deux  qua- 
lités qu'on  voit  rarement  réunies ,  une  mémoire  pro- 
digleufe,  &  un  jugement  exquis;  il  prit  l'habit  de 
fervite  en  1566,  &  s'appliqua  profondément  à  l'é- 
tude des  Langues  ,  de  THiltoire  ,  du  Droit  canon  , 
&  de  la  Théologie  ;  enfuite  il  étudia  la  Philoiophie 
expérimentale  ,  &  l'Anatomie.  Il  fut  tiré  de  fon  ca- 
binet pour  entrer  dans  les  affaires  politiques  ,  à  l'oc- 
cafion  du  fameux  différend  qui  s'éleva  entre  la  répu- 
blique de  Fenife,  &c  la  cour  de  Rome  ,  au  fujet  des 
immunités  eccléfiaffiques. 

Le  père  Paul  choifi  par  la  république  pour  fon 
théologien  ,  &  l'un  de  fes  confuheurs  ,  prit  la  plume 
pour  la  défenfe  de  l'état ,  &  écrivit  une  pièce  fur 
l'excommunication.  Cette  pièce  a  paru  en  françois 
fous  le  titre  de  droit  des  fouverains ,  défendu  contre 
les  excommunications,  &c,  mais  dans  l'italien,  elle 
eft  intitulée  :  Confolation  de  l'ejprit  pour  tranquiUifer 
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ks  confcic/ices  de  ceux  qui  vivent  bien ,  contre  les  frayeurs 
de  l'interdit  publié  par  Paul  K.  Il  mit  au  jour  plu- 
fieurs  écrits  à  l'appui  de  cet  ouvrage,  &  fit  un  traité 
i'ur  l'imiiiunité  des  lieux  lacrcs  dans  l'étendue  delà 
domination  vénitienne. 

Il  eut  la  plus  grande  part  au  traité  de  l'interdit  pu- 
blié au  nom  des  iépt  théologiens  de  la  république  , 
dans  lequel  on  prouve  en  dix-neufpropofitions  ,  que 
cet  interdit  étoit  contre  toutes  les  lois ,  que  les  ccclé- 
iiaftiques  ne  pouvoient  y  dctérer  avec  innocence  , 
&  que  les  Ibuverains  en  dévoient  abi'olument  empê- 
cher l'exécution.  La  cour  de  Rome  le  fit  citer  à  com- 
paroitre  ;  au-lieu  d'obcir  ,  il  publia  un  manitjefle  pour 
prouver  l'invalidité  delà  citation. 

Le  différend  entre  la  république  de  Cenife  &  le 
pape  ,  ayant  été  terminé  en  1607  ,  le  père  Paul  tut 
compris  dans  l'accomodement  ;  mais  quelques  mois 
après,  il  tut  attaqué  en  rentrant  dans  Ion  monartere, 
par  cinq  affairins  qui  lui  donnèrent  quinze  coups  de 
llilets  ,  dont  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  le  bleilerent 
tlangereufement ,  deux  dans  le  col  &  un  au  vifage. 

Le  lénat  fe  iépara  ùirle  champ  à  la  nouvelle  de  cet 
attentat  ,  &  la  même  nuit  les  lénateurs  le  rendirent 
au  couvent  des  iérvites,  pour  les  ordres  néceiî'aires 
aux  panlémens  du  malade.  On  ordonna  qu'il  léroit 
vilité  chaque  jour  parles  magiftats  de  lemaine  , ou- 
tre le  compte  que  les  médecins  viendroient  en  ren- 
dre journellement  au  lénat.  On  décerna  des  récom- 
penles  à  quiconque  indiqueroit  les  airalfins  ,  ou  tue- 
roit  quelqu'un  qui  voudroit  attenter  délorrnais  à  la 
vie  du  père  Paul ,  ou  découvriroit  quelque  conlpira- 
tion  contre  la  peribnne.  Enfin  après  l'a  guérilon  ,  le 
fénat  lui  permit  de  le  taire  accompagner  par  des  gens 
armés  ,  &  pour  augmenter  la  lûreté  ,  lui  affigna  une 
mailbn  près  de  S.  Marc.  La  république  créa  cheva- 
lier Aquapendente  qull'avoit  guéri,  &luifit  préfent 
d'une  riche  chaîne  &  d'une  médaille  d'or.  C'eltainfi 
que  le  lénat  montra  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la  conier- 
vation  de  ce  grand  homme  ,  &  lui-même  prit  le  parti 
de  vivre  plus  retiré  du  monde  qu'il  n'avoit  encore 
fait. 

Dans,  fa  retraite  volontaire ,  il  écrivit  fon  hiftoire 
immortelle  du  concile  de  Trente  ,  dont  il  avoit  com- 
mencé à  recueillir  les  matériaux  depuis  trés-long- 
tems.  Cette  hilloire  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Londres  en  16 1 9  ,  in-foL  &  dédiée  au  roi  Ja- 
ques I.  par  l'archevêque  de  Spalato.  Elle  a  été  depuis 
traduite  en  latin ,  en  anglois ,  en  françois,  &  en  d'au- 
tres langues  ;  le  père  le  Courayer  en  a  donné  une 
nouvelle  traduflion  françoife  ,  imprimée  à  Londres 
en  1736  ,  en  deux  volumes  in-fol.  &  réimprimée  à 
Amllerdam  la  même  année  ,  en  deux  volumes  in-^". 
c'ell  une  traduâion  précieufe. 

Le  ftyle  8c  la  narration  de  cet  ouvrage  font  fi  na- 
turels &  fi  mâles  ,  les  intrigues  y  font  li  bien  déve- 
loppées, &  l'auteur  y  a  lemé  par-tout  des  réflexions 
fi  judicieufes ,  qu'on  le  regarde  généralement  comme 
le  plus  excellent  morceau  d'hiftoire d'Italie.  fra-PaoIo 
a  été  très-exadement  informé  des  faits ,  par  les  archi- 
ves de  la  république  de  Venife  ,  &.  par  quantité  de 
mémoires  de  prélats  qui  s'étoient  trouvés  à  Trente. 

Le  cardinal  Palavicini  n'a  remporté  d'approbation 
que  celle  de  la  cour  de  Rome.  Il  s'avilii  trop  tard  de 
nous  fabriquer  l'hiftoire  du  concile  de  Trente  ,  &  fa 
conduite  nous  a  difpenfé  d'ajouter  foi  à  fes  difcours. 
Il  efl  vrai  qu'il  nous  parle  des  archives  du  Vatican,'- 
qu'on  lui  a  communiquées,  mais  c'eft  une  affaire  dont 
on  croit  ce  que  l'on  veut ,  fur-tout  quand  les  pièces  ne 
font  pas  publiques  ;  ajoutez  que  les  fources  du  Vati- 
can ne  font  pas  des  fources  fort  pures.  Le  ft)  le  pom- 
peux du  Palavicini  tombe  en  pure  perte,  &  la  ma- 
nière dont  il  traite  Fra-Paolo  ,  ne  lui  a  pas  acquis  des 
fuffrages.  On  dit  qu'en  échange  des  fautes  réelles ,  il 
a  faifi  celles  d'impreflion,  pour  en  faire  des  erreurs  à 
l'auteur. 


Le  nom  dePaolo  étolt  devenu  fi  fameux  dans  toti^ 
te  l'Europe ,  que  les  étrangers  venoient  en  Italie  pour 
le  voir  ;  que  deux  rois  tâchèrent  par  des  offres  fort 
avantageules  ,  de  l'attirer  dans  leurs  états  ;&  que 
divers  princes  lui  firent  l'honneur  de  lui  rendre  vili- 
te.  Je  ne  dois  point  oublier  dans  ce  nombre  le  prince 
de  Condé  ,  qui  étant  journellement  admis  aux  déli- 
bérations du  fénat,  obtint  de  ce  corps  la  permilfion 
de  voir  &.  d'entretenir  le  fameux  lervite  ,  qui  s'oc- 
cupoit  dans  fon  couvent  de  choies  plus  importantes 
que  d'affaires  monaffiques. 

Je  lai  bien  que  le  cardinal  du  Perron  dit  en  parlant 
du  père  Paul,  «  je  n'ai  rien  trouvé  d'éminent  dans 
»  ce  perlonnage ,  6i.  n'ai  vu  rien  en  lui  que  de  com- 
»  mun  »  ;  mais  ce  jugement  fur  un  homme  fi  fupé- 
rieur  en  toutes  choies  à  celui  qui  le  tenoit ,  eft  inep- 
te ,  ridicule  ,  plein  de  malignité  &  de  fauffeté. 

Paolo  mourut  couvert  de  gloire  le  14  Janvier  1623. 
âgé  de  71  ans ,  ayant  confervé  fon  jugement  &  fon 
elprit  julqu'au  dernier  loupir  ;  il  le  leva  ,  s'habilia  lui 
même,  lut ,  &  écrivit  comme  de  coutume  la  veille 
de  fa  mort.  On  lui  fit  des  tunérailles  très-diftinguées. 
Le  fénat  lui  éleva  un  monument  ,  &  Jean-Antoine 
Vénério ,  patrice  vénitien ,  compofa  l'épitaphe  qu'on 
y  grava.  Quoique  plufieurs  rois  &  princes  fouhaitaf- 
lent  d'avoir  Ion  portrait ,  il  s'excula  conllamnient  de 
lé  faire  peindre  ,  &  même  il  le  retufa  à  fon  intime  ami 
Dominique  Molini. 

Mais  voici  ce  qu'écrivit  le  chevalier  Henri  Wotton, 
dans  fa  lettre  du  17  Janvier  1637,  au  dofteur  CoUins 
profeffeur  en  théologie  à  Cambridge.  «  Puifque  je 
»  trouve  une  bonne  occafion  ,  Monfieur  ,  fi  peu  de 
»  tems  après  celui  oii  les  amis  ont  coutume  de  fe 
»  faire  de  petits  préfens  d'amitié ,  permettez-moi  de 
»  vous  envoyer  en  guife  d'éirennes,  une  pièce  qui 
»  mérite  d'avoir  une  place  honorable  chez .  vous , 
>»  c'eft  le  portrait  au  naturel  du  fameux  père  Paul  , 
M  lervite ,  que  j'ai  fait  tirer  par  un  peintre  que  je  lui 
»  envoyai ,  ma  maiion  étant  volfine  de  Ion  monaf- 
»  tere.  J'y  ai  depuis  mis  au  bas  un  titre  de  ma  fa- 
»  çon  ,  Conciid  trldeniini  evifcerator  :  VOUS  verrez 
»  qu'il  a  une  cicatrice  au  vilage ,  qui  lui  eft  reftée  de 
»  l'aflafiinat  que  la  cour  de  Rome  a  tenté,  un  loir 
»  qu'il  s'en  retournoit  à  fon  couvent  :  (  rcUquixwot- 
»   toniancc  )  » 

Fra-Paolo ,  dit  le  P.  le  Courayer  ,  à  l'imitation d'E- 
rafme  ,  de  Calfander ,  de  M.  de  Thou  ,  &  autres 
grands  hommes  ,  oblervoit  de  la  religion  romaine  , 
tout  ce  qu'il  en  pouvoit  pratiquer  fans  blefler  fa  con- 
fcience  ;  &  dans  les  choies  dont  il  croyoit  pouvoir 
s'abftenir  par  fcrupule  ,  il  avoit  foin  de  ne  point 
fcandafilér  les  foibles.  Egalement  éloigné  de  tout  ex- 
trême, il  délapprouvoit  les  abus  des  Catholiques,  & 
blamoitlatrop  grande  chaleur  des  Proteftans.  Il  dé- 
firoit  la  réformation  des  papes ,  &  non  leur  deftruc- 
tion  ;  il  en  vouloit  à  leurs  abus  ,  &  non  à  leur  place  ; 
il  étoit  ennemi  de  la  luperltition  ,  mais  il  adoptoit  les 
cérémonies  ;  il  s'afferviffoit  fans  répugnance  àl'au- 
torité'de  l'églife  dans  toutes  les  choies  de  rit  &  de  dis- 
cipline ,  maisilfouhaitoit  auffi  qu'on  les  reftifiât  ;  il 
haiffoit  la  perfécution  ,  mais  il  condamnoit  le  fchif- 
me  ;  il  étoit  catholique  en  gros  ,  &  proteftant  en  dé- 
tail ;  il  abhorroit  l'inquifition  comme  le  plus  grand 
obftacle  aux  progrès  de  la  vérité.  Enfin  il  regardoit 
la  réformation  comme  le  leul  moyen  d'abailter  Ro- 
me, Ôcl'abaiffement  de  Rome,  comme  l'unique  voie 
de  faire  refleurir  la  pureté  de  la  religion. 

Sa  vie  a  été  donnée  par  le  père  Fulgence  ,  &  par 
le  père  le  Courayer  :  on  peut  y  joindre  fon  article  , 
qui  eft  dans  le  diftionnairehillorique  &  critique  de 
M.  Chaufepié.  M.  Amelot  de  la  Houfl"aye  a  traduit 
avec  des  remarques  le  traité  des  bénéfices  eccléfîaf- 
tiques  de  Fra-Paolo.  11  y  a  unetraduftionangloife  du 
même  ouvrage  ,  par  Thomas  Jenkins,  lord  maire 

d'Yorck, 
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«TYorck  ,  nvec  une  noiivelle  vie  du  père  P.nil  ,  pnr 
M.  Locknum  ,  Londres  1736  ,  iu-èf'^.  Les  lettres  de 
Fra-Paoloont  cré  traduites  de  l'italien  en  anglois  , 
par  M.  Edouard  Brown  ,  &  cette  traduâlon  a  paru  à 
Londres  en  169J.  in-S". 

Purufa  Ç  Paul  )  ,  célèbre- écrivain  politique  du  fei- 
zieme  fiede  ,  naquit  ri  Fcnife  en  i  540.  pall'a  par  tou- 
tes les  grandes  charges  de  (a  patrie  ,  fut  honoré  de 
pluficurs  ambaffadcs  ,  &  mourut  procurateur  de  S. 
Marc  ,  l'an  1598  ,  âgé  de  59  ans.  M.  de  Thou  fait 
lin  grand  éloge  de  Paruta:  c'étoit ,  dit-il  ,  un  homme 
d'une  rare  éloquence ,  &  qui  démèlolt  avec  beau- 
coup d'adreffe  les  affaires  les  plus  embarraffées.  Fir 
rarâ  in  explicandls  ncgntùs  foUrtid  &  cloqucntiâ  ;  quas 

vînmes  variis  legationihus  in  Italia txercuit ,  & 

fcriptis  qiM  magno  in  pretio  inttr  prudintix  civilis  fecla- 
tores  nuritn  habcntur  ,  conjîgnavit. 

L'ouvrage  de  Paruta  ,  intitulé  délia  pcrfcctione  dél- 
ia vita  politica  ,  libri  tn  ,  parut  à  FeniJ'e  en  i  ^79  ,  in- 
fnl.  1586  ,  in-ii.  1591  ,  in-^".  outre  plufieurs  autres 
éditions.  lia  été  traduit  enfrançois  par  Gilbert  de  la 
Broffe,  fous  le  titre  de  pcrficîion  de  la  vie  politique  , 
Paris  i68z  ,  in-4°.  Il  y  en  a  auifi  une  traduflion  an- 
gloife  ,  par  Henri  Cary  ,  comte  de  Monmouth  ,  im- 
primée à  Londres  en  1657  ,  in-a^^. 

Un  autre  de  fes  ouvrages  eft  :  Difcorji  poUtici ,  ne 
i  qualiji  conjîdcrano  diverjl  fatti  illujlri  e  memorabiU  Ji 
principi  e  di  repuhluhc  antiche  e  moderne  ^diviji  in  due 
libri.  Venife  1599,  in-^^.  Gènes  1600, //z-4".  &  Vc- 
nife  1629,  in-4".  Samuel  Sturmius  en  a  donné  une 
traduûion  latine  à  Brème  en  1660,  in-12.  Le  pre- 
mier livre  contient  quinze  dilcours  ,  qui  roulerrt  fur 
la  forme  des  anciens  états;  le  fécond  en  renferme  dix, 
qui  traitent  des  affaires  delà  république  de  Venife ,  & 
des  choies  arrivées  dans  les  derniers  tems.  Cet  ou- 
vrage &  le  précédent  ont  mérité  à  l'auteur  la  qualité 
d'excellent  politique. 

Je  parlerai  de  fon  hiftoire  de  Fcnife  ,  en  italien  , 
à  la  fin  de  l'article  de  cette  république  ;  c'eiè  affez  de 
dire  ici  qu'on  peut  puifer  dans  tous  les  ouvrages  de 
cet  hiftoriographe  ,  des  maximes  judicicufes  &  plei- 
nes d'équité  pour  le  gouvernement  des  états.  De-là 
vient  que  Boccalini  le  représente  enieignant  la  poli- 
tique, &  les  vertus  morales  <ur  le  parnafl'e.  Le  père 
Niceron  a  donné  fon  article  dans  les  Mémoires  des 
hommes  illuflres,  tom.  XI.  p.  288. 

Ramujio  (Jean-Baptifte  ),  fut  employé  par  la  ré- 
publique de  Fenijt  ^  pendant  quarante  ans  ,  dans  les 
affaires,  &  mourut  à  Padoue  fan  15^7,  âgé  de  72 
ans.  II  a  publié  trois  volumes  de  navigations  décrites 
par  divers  auteurs.  Le  premier  contient  la  defcrip- 
tion  de  l'Afrique  ;  le  fécond  comprend  l'hiftoire  de 
la  Tartarie  ;  letroifieme  concerne  les  navigations  au 
nouveau  monde.  Le  total  renferme  un  recueil  d'an- 
ciens voyages  efHmés. 

Trivifano  (  Bernard  ) ,  naqtiit  à  Venife  en  1652  ,  &: 
s'avança  par  fon  mérite  aux  dignités  de  fa  patrie.  Il 
mourut  en  1720,  âgé'.Vpeu-près  de  69  ans.  Son  ou- 
vrage le  plus  confidérable  parut  à  Venife  en  1704  , 
w-4''.  fous  le  titre  de  Meditaiwni  filofofiche  ,  dont 
Bayle  parle  avec  éloge.  Cet  auteur  ,  dit -il  ,  n'a 
point  trouvé  d'autre  voie  pourfe  tirer  d'embarrasfur 
ïaprédeftination,  que  d'élever  au-deffus  des  nues, 
les  privilèges  delà  liberté  humaine,  ^oje^deplus 
grands  détails  dans  le  Giorn.  de"  leitcr.  tom.  XXXlV. 
pag.  4.  &fuiv. 

Aux  hommes  illuflres  dans  les  lettres  ,  dont  Venife 
efl  la  patrie  ,  j'ajoute  une  dame  célèbre  qui  reçut  le 
jour  dans  cette  ville  vers  l'an  1363  ,  je  veux  parler 
de  Chrifline  de  Pifan  ,  fur  laquelle  la  France  a  des 
droits.  J'aurois  dû  commencer  ma  lifle  par  cette  da- 
me ,  mais  elle  couronnera  l'article  de  Venife  ,  &  l'em- 
bellira beaucoup ,  grâces  au  détail  de  fa  vie  ,  que 
j'emprunterai  d'un  mémoire  de  M.  Boivin  le  cadet 
Tomi  XVII, 
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inféré  dans  le  Recueil  de  littérature  ,  fOw.  //.  in-4". 
pag.  704. 

Thomas  Pifan ,  père  de  Chrifline  ,  né  ik  Boulogne 
en  Italie  ,  étoit  le  philofbphe  le  plus  renommé  ,  6c 
peut-être  le  plus  habile  de  Ion  ficcie.  H  vint  à  Venife, 
«'y  maria,  &:  yfut  aggregé  au  nombre  des  fénafcurs. 
Il  y  vivoit  honorablement  dans  le  tems  que  fa  fem- 
me lui  donna  une  fille  qui  tut  noiumée  ChrilKne  ; 
mais  la  célébrité  du  père  devint  fi  grande  ,  qu'on  le 
follicita  de  la  part  des  rois  de  France  &c  de  Hon- 
grie,  de  s'attacher  à  leur  fervice,  &  l'on  lui  offrit 
(les  conditions  fort  avantageui'es  ,  en  confidération 
de  fon  profond  favoir. 

Thomas  Pifan  fc  détermina  pour  la  France  ,  tant 
à  caufe  du  mérite  perfonnel  de  Charles  le  Sace,  ôc 
de  la  magnificence  de  la  cour,  que  parle  defir  de 
voir  l'univerfné  de  Paris  ;  cependant  il  ne  fe  propofh 
d'abord  que  de  palfer  un  an  dans  celte  capitale  ,  te 
laifla  fa  femme  &  fes  cnfans  à  Boulogne. 

Le  roi  fut  charmé  de  le  voir,  &  ayant  connu  fon 
mérite,  lui  donna  une  place  dans  fon  conleil.  Ce 
prince  ,  bien-loin  de  confentir  qu'il  retournât  au- 
bout  d'un  an  en  Italie,  voulut  abfolumcnt  qu'il  f?t 
venir  fa  famille  en  France,  &  qu'il  s'y  établit  pour 
y  vivre  honorablement  des  bienfaits  dont  il  avoit 
deffein  de  le  combler.  Thomas  obéit ,  &  fa  famille 
pafîa  en  France.  La  femme  &  les  enfans  de  cet  afîro- 
nome  ,  habillés  magnifiquement  à  la  lombarde,  pa- 
rurent devant  le  roi  qui  les  reçut  très-gracicufement 
dans  ion  château  du  louvre,  un  jour  du  mois  de  Dé- 
cembre (  vers  l'an  1368),  fort  peu  de  tems  après 
leur  arrivée. 

Chrifline  qui  pouvort  avoir  alors  environ  cinq  ans, 
fut  élevée  à  la  cour  en  file  de  qualité  ,  &  fon  père 
cultiva  fon  eiprit  par  l'étude  des  lettres  humaines. 
Elle  fut  recherchée  en  mariage  dans  fa  première  jeu- 
nefle,  par  plufieurs  perfonnes  ,  mais  nn  jeune  hom- 
me de  Picardie,  nommé  Etie-me  Cailcl ,  qui  avoit  de 
lanaifiance  ,  du  favoir  ,  &  de  la  probité  ,  l'emporta 
fur  tous  fes  rivaux.  H  épdufa  Chrifline  qui  n'avo.'c 
encore  que  quinze  ans  ;  &  bientôt  après  il  fiit  pour- 
vu de  la  charge  de  notaire  &  fecrétaire  du  roi  ,  ou'il 
exerça  avec  honneur,  aimé  &  conhdcré  du  roi  Char- 
les V.  fon  maître. 

Chrifline  fut  fort  fatisfaite  d\i  choix  que  fon  oere 
avoit  fait  d'un  tel  gendre,  Vtj'ci  de  quelle  manière  el- 
le s'exprime,  parlant  elle-même  de  ion  maria-',e.  »  A 
»  venir  au  point  de  mes  forttm^s ,  le  tems  vint  aue 
»  je  approchoie  l'aage  auquel  on  feult  les  filles  a/fê- 
»  ner  de  mari  ;  tout  fufle-je  ancore  afîez  jeunette  , 
»  nonobflant  que  par  chevaliers,  autres  nobles  ,  ic 
»  riches  clercs  ,  fuffe  de  plufieurs  demandée,  (  c^ 
»  cette  vérité  ne  foit  de  nul  réputée  ventence  :  c.i.r 
«  Pauftorité  de  l'onneur  &  gmnt  amour  que  le  rov 
»  à  mon  père  démontroit ,  cfloit  de  ce  caufe ,  n; -i 
»  mie  valeur  }.  Comme  mondit  père  reputali  ccliiii 
»  plus  valable,  qui  le  plus  fcience  avec  bonne  m.œurs 
»  avoit;  ainfiunjone  ei'colier  gradué  ,  bien  né,  & 
»  de  nobles  parents  de  Picardie  ,  de  qui  les  vertus 
»  paflbient  la  richece  ,  à  cellui  qu'il  réputa  comme 
»  propre  fils  ,  je  fus  donnée.  En  ce  cas  ne  me  plains- 
»  je  de  fo/tune  :  caràdroiteflire  en  toutes  convena- 
»  blés  grâces,  fi  comme  autrefois  ai  dit ,  h  mon  £;-é 
»  mieux  ne  voulfilîé.  Cellui  ,  pour  fa  fouffifance  , 
»  tort  après  noftre  fufdit  bon  prince  ,  quil'otagréa- 
»  ble  ,  lui  donna  l'office,  comme  il  fiit  vaquant ,  de 
»  notaire  ,  &  fon  iccrétaire  à  bourfcs  &  à  gages , 
»  &  retint  de  ia  cour  très-amé  ferviteur. 

La  félicité  des  nouveaux  époux  ne  fut  pas  longue. 
Le  roi  Charles  mourut  l'an  13  80,  âgé  de  44  ans. 
L'afironome  déchut  de  ion  crédit  :  on  hii  retrancha 
une  grande  partie  de  fes  gages  ;  le  refle  fiit  mal  payt . 
On  peut  juger  del'eltime  que  Charles  failbit  de'c.t 
officier  par  les  penfions  qu'il  lui  donnoit.  Thomas 
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étolt  payé  tous  les  mois  de  cent  francs  de  gages,  c'ed- 
à-dlre  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  j-ics  de  700  liv.  par 
rapport  A  la  monnoie  d'aujourd'hui,  bes  livrées  &  les 
gratitîcatlons  qu'il  recevoit  n'alloieiit  à  guère  moins; 
&  par-deffus  tout  cela  ,  on  lui  tail'oit  encore  elpérer 
un  fonds  de  terre  de  500  livres  de  revenu  (  3  500  liv. 
de  notre  teras) ,  pour  lui  &  pour  fes  héritiers  ;  l'altro- 
nomic  ,  &  particulièrement  celle  que  l'on  nomme 
judiciaire ,  etoit  à  la  mode  dans  ces  tems-là  ,  oii  la 
plupart  des  princes ,  même  ceux  qui  avoient  de  la 
piété  ,  étoient  tellement  prévenus  en  faveur  de  cette 
l'cience  fuperllitieufe  ,  qu'ils  n'enîreprenoient  rien 
de  confidcrable  qu'après  l'avoir  confultée. 

La  vieilleffe,  accompagnée  de  chagrins  &  d'infir- 
mités ,  mit  au  tombeau  Thomas  Pii'an  quelques  an- 
nées après  la  mort  du  roi  fon  bienfaiteur.  Etienne  du 
Cartel,  gendre  de  Thomas,  fe  trouva  le  chef  de  fa  la- 
mille,  il  la  foutenoit  encore  par  fa  bonne  conduite 
&  par  le  crédit  que  fa  charge  lui  donnoit ,  lorfqu'il 
fut. emporté  lui-même  par  une  maladie  contagieufe 
en  1389,  à  l'âge  de  3  4  ans.  Chrifline  qui  n'en  avoit 
alors  que  vingt-cinq  ,  demeura  veuve  chargée  de 
trois  enfans  &  de  tous  les  embarras  d'un  gros  mé- 
nage. «  Or  me  convint,  dit-elle,  mettre  main  à  œu- 
»  vre ,  ce  que  moi  nourrie  en  délices  &  mignote- 
M  mens  n'avoïe  appris  ,  &  être  «onduifareffe  de  la 
»  nef  demourée  en  la  mer  ourageule  lans  patron  ; 
»  c'eft  à  favoir  le  défolé  mainage  hors  de  fon  lieu  &C 
»  pays.  A  donc  m'ellburdirent  angoiflés  de  toutes 
»  pars.  Et  comme  ce  loient  les  mes  de  veufves ,  plais 
»  6c  procès  m'avironérent  de  tous  lez  ;  &  ceux  qui 
»  me  dévoient  m'affaillirent ,  afin  que  ne  m'avan- 
»  çafTe  de  leur  rien  demander  ». 

Le  veuvage  de  Chrifline  fat  eifedivement  traverfé 
d'une  infinité  de  foins  &  de  difgraces.  Elle  en  pafla 
les  premières  années  à  la  f  ourfuite  des  procès  qu'elle 
fut  obligée  d'intenter  contre  les  débiteurs  de  mau- 
vaife  foi  ,  ou  de  fbutenir  contre  des  chicaneurs  qui 
lui  faifoient  d'injufles  demandes.  Enfin  après  avoir 
couru  Ions:-tems  de  tribunal  en  tribunal  fans  obtenir 
juftice,  rébutée  par  les  grofTcs  pertes  qu'elle  taifoit 
tous  les  jours  ,  èc  lafTe  de  mener  une  vie  fi  contraire 
à  fon  inclination ,  elle  prit  le  parti  de  fe  renfermer 
dans  fon  cabinet,  &  ne  chercha  plus  de  conlolation 
que  dans  la  ledure  des  livres  que  fon  père  &  Ion  mari 
lui  avoient  lailTés. 

Elle-même  nous  apprend  da^s  fon  flyle  agréable 
&  naif ,  de  quelle  manière  elle  fe  conduifit  pour  fe 
remettre  à  l'étude.  «  Ne  me  pris  pas ,  dit-elle ,  comme 
»  préfomptueufe  aux  parfondefiés  desfciences  oblcu- 
»  res ,  &c.  Ains ,  comme  l'enfant ,  que  au  premier 
»  on  met  à  l'a,  ^ ,  c,  ^,  me  pris  aux  hifloires  ancien- 
»  nés  des  commencemens  du  monde  ;  les  hilloires 
»  des  Ebrieux ,  des  AfTiriens  ,  &  des  principes  des 
»  fignouries  ,  procédant  de  l'une  en  l'autre  ,  deflén- 
>»  dant  aux  Romains  ,  des  François, des  Bretons  ,  & 
»  autres  plufieurs  hifloriographes  :  après  aus  déduc- 
»  tions  des  fciences ,  félon  ce  que  en  l'efpace  du  tems 
»  y  efludia  en  pos  comprendre  :  puis  me  pris  aus  li- 
»  vres  des  poètes  ». 

Elle  ajoute  que  le  flyle  &  les  fictions  poétiques 
lui  plurent  extrêmement.  «  A  donc  ,  dit-elle,  fus-je 
>•  aifc ,  quand  j'os  trouvé  le  flyle  à  moi  naturel ,  me 
»  délitant  en  leurs  foubtiles  couvertures,  &  belles 
»  matières  ,  mutiées  fous  fiftions  délitables  &  mo- 
»>  raies  ;  ôc  le  bel  ftyle  de  leurs  mettres  &  proie  , 
»  déduite  par  belle  &C  polie  rhétorique  ». 

Inftruite  fufiifamment  de  l'hifloire  &  de  la  fable  , 
&  fe  fentant  capable  de  produire  quelque  choie 
d'elle-même  ,  elle  fulvit  fon  génie,  &le  mit  à  lacom- 
pofition  en  l'année  1 399  ,  étant  âgée  de  3  5  ans.  Six 
ans  après ,  elle  publia  le  livre  intitulé,  vijion  deChrif- 
tine ,  dans  lequel  elle  alTùre  qu'elle  avoit  déjà  com - 
pofé  quinze  volumes.  «  Depuis  l'an  1399  ,  dit-elle , 
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»  que  je  commençay  jufques  à  ceflui  1405  ,  ouqueî 
»  cncores  je  ne  celle  compilés  en  ce  tandis  quinze 
>'  volumes  principaulx  ,  fans  les  autres  particuliers 
»  petis  didiez  ,  lefquieulx  tous  enlemble  contien- 
»  nent  environ  LXX  quayers  de  grans  volume  » 
♦>  comme  l'expérience  en  eft  magnifefte  ». 

Ses  premiers  ouvrages  furent  ce  qu'elle  appelle 
de  petits  di&iés,  c'efl-à-dire  de  petites  pièces  de  poé^ 
fie  ,  des  balades ,  des  lais ,  des  virelais ,  des  rondeaux. 
Elle  avoit  commencé  à  en  faire  dès  le  tems  même  de 
fés  procès  &  des  plus  grands  embarras  de  fon  veu-» 
vâge.  La  balade  où  elle  fe  plaint  de  ce  que  les  prin- 
ces ne  la  daignent  entendre  eft  de  ces  tems-là.  C'eft 
elle-même  qui  nous  l'apprend  dans  le  récit  de  fes 
bonnes  cc  de  fes  mauvailes  fortunes,  oii  elle  dit  en- 
core exprefîément  qu'au  milieu  de  lés  adverfités  8c 
de  fés  plus  cruels  chagrins  elle  ne  laiffoit  pas  de  faire 
des  vers.  «  Ne  m'avoit  ancores  l^nt  grevée  fortune 
»  que  ne  fuffe  ,  dit-elle,  accompagnée  des  mufettes 

»  des  poètes Icelles  me  faifoient  rimer  com- 

»  plaintes  plourables,regraitant  mon  ami  mort,  & 
»  le  bon  tems  pafTé  ,  fi  comme  il  appert  au  commen- 
»  cem.ent  de  mes  premiers  didiés  ou  principe  de  mes 
»  cent  balades,  ÔCmeifmement  pour  pafTer  tems  6c 
»  pour  aucune  gayeté  attraire  à  mon  cuer  doulou- 
»  reux  ,  faire  dis  amoureux  &  gays  d'autruy  fente- 
»  ment ,  comme  je  dis  en  un  mien  virelay  », 

Ce  fut  apparemment  à  l'occafion  de  ces  dis  amou- 
reux  que  la  médifance  publia  par-tout  que  cette 
veuve  étoit  véritablement  folle  d'amour.  Il  ell  vrai 
que  dans  ces  petites  pièces  que  Chrifline  avoue  ,  il 
y  en  a  de  fort  tendres  ,  &  que  fi  elle  n'avoit  eii  foin 
d'avertir  fes  ledeurs  ,  que  les  fentimens  qu'elle  y  ex- 
prime ne  font  pas  les  fiens  ,  mais  ceux  d'autrui ,  il  n'y 
auroit  perfonne  qui  n'y  fût  trompé. 

Les  mauvais  dilcours  que  l'on  fit  d'elle  à  ce  fujet 
lui  donnèrent  du  chagrin,  comme  elle  le  témoigne 
dans  le  troifieme  livre  de  fa  viJ^on.  «  Ne  fu  il  pas  dit 
»  de  moy  par  toute  la  ville  que  je  amoie  par  amours, 
>»  dit-elle.  Je  te  jure  m'ame  ,  que  icellui  ne  me  co- 
»  gnoifçoit ,  ne ,  ne  favoit  que  je  eftoie  :  ne  fu  on- 
»  ques  homme  ne  créature  née  qui  me  veifl  en  pu- 

»  blic,  ne  en  privé  ,  en  lieu  où  il  fut Et  de  ce 

>»  me  foit  Dieu  tefmoing  que  je  dis  voir Dont 

»  comme  celle  qui  ignocent  me  fentoie  aucune  fois, 
»  quand  on  me  le  dilbit  m'en  troubloie  ,  &C  aucune 
»  fois  m'en  foufrioye,  difant,  Dieu&  icelluy&moi 
»  favons  bien  qu'il  n'en  eft  rien  ». 

Chriftine  eut  donc  beaucoup  à  foufTrir  delà  médi- 
fance qui  attaquoit  fa  réputation  ;  mais  elle  put  fe 
confoler  par  fon  innocence  &  par  le  fuccès  de  fes 
ouvrages.  Les  premières  produdions  de  fa  mufe  lui 
acquirent  l'eftlme  non-feulement  des  François,  mais 
des  étrangers.  Le  comte  de  Salisbury ,  favori  de  Ri- 
chard II.  roi  d'Angleterre  ,  étant  venu  en  France  ,  à 
l'occafion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ifabelle,  fille 
de  Charles  VI.  fit  connoiffance  avec  Chrifline,  dont 
les  ouvrages  lui  avoient  plù:  comme  il  aimoit  la  poé- 
fie  ,  &  faifoit  lui-même  des  vers  ,  gracieux  chevalier  ^ 
aimant' dicliei^  ,  &  lui-même  gracieux  di&eur  ,  cette 
conformité  de  goût  fit  qu'il  conçut  beaucoup  d'affec- 
tion pour  Chrifline  ;  &  lui  voyant  un  fils  qu'elle  cher- 
choit  à  placer,  il  lui  offrit  de  l'emmener  avec  lui  en 
Angleterre  ,  &  de  le  faire  élever  avec  le  fien.  Chrif- 
tine  y  conféntit ,  &  ion  fils,  pour  lors  âgé  de  treize 
ans  ,  pafla  en  Angleterre  avec  ce  feigneur  anglois  en 

'398-  •  .     ,,    .    , 

A  quelque  tems  de-là  ,  Richard  fut  détrône  par 

Henri  de  Limcaitre,  &  le  comte  de  Salisbury  fut  déca- 
pité ,  four  fa  grant  loyauté  vers  fon  droit  feigneur.  Ce- 
pendant Henri  qui  venoit  d'ufurper  la  couronne,  vit 
les  diclies  &  autres  ouvrages  que  Chrifline  avoit  en- 
voyés au  comte  de  Salisbury;  il  en  fut  fi  content,  qu'il 
chercha  dès-lors  tous  les  moyens  d'attirer  à  fa  cour 
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cette  Iluifcre  veuve.  Ecoutons  la  raconter  ce  fait  clle- 
mcnie  dans  fon  charmant  langage. 

«  A  donc  très-joyeuiement  prifl:  mon  enfant  vers 
»  lui ,  &c  tint  chieremcnt  &  en  très-bon  ellat.  Et  de 
»  fait  par  deux  de  fcs  héraulx  ,  notables  hommes  vc- 
»  nus  par-deçà ,  Lencaftre  Se  Faucon  ,  rois  d'armes , 
»  me  manda  moult  à  certes ,  priant  &  |)romeitant 
y  du  bien  largement  que  par-delà  je  allafle.  Et  com- 
>»  me  de  ce ,  je  ne  fufîe  en  rien  tcmptée  ,  confidérant 
»  les  chofe.s  comme  elles  étoicnt,  dilfimulé  tant  que 
>>  mon  hh  pufle  avoir  difant  grant  mercis  ,  &  que 
>»  bien  à  fon  commandement  eiîoie  :  &c  à  brief  par- 
>>  1er ,  tant  fis  à  grant  peine  ôc  de  mes  livres  me  cou- 
V  fta,  que  congié  ot  mondit  fils  de  me  venir  quérir 
p  par-deçà  pour  mener  là ,  qui  ancore  n'y  vois.  Et 
»  ainfi  relTufay  l'eichoite  de  icelle  fortune  pourmoy 
»  6c  pour  lui ,  parce  que  je  ne  puis  croire  que  fin  de 
>i  dciioyai  vièngne  à  bon  terme.  Or  fut  joyeiile  de 
»  voir  cil  que  jeamoie,  comme  mort  le  m'eult  feul 
»  fils  laiffié  ,  &:  trois  ans  fans  lui  os  elîé». 

Si  Chiiftine  avoit  été  d'humeur  à  quitter  la  France, 
elle  auroit  trouvé  des  établiflemens  dans  plus  d'une 
cour  étrangère  ;  mais  elle  aima  mieux  demeurer  dans 
ce  pays  ,  où  d'ailleurs  elle  étoit  confidérée  partons  ( 
les  princes  du  royaume.  Elle  s'attacha  d'abord  d'une 
façon  toute  particidiere  à  Philippe  ,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  lui  donna  des  marques  réelles  de  fon  eftime 
en  prenant  à  ion  iervlce  le  fils  aîné  de  cette  dame 
nouvellement  revenu  d'Angleterre  ,  &:  en  lui  four- 
nifiant  à  elle-même  pendant  quelque  tems  de  quoi 
foutenirfon  état  ;  mais  elle  perdit  ce  protedeur  en 
1404,  &C  fa  mort,  dit-elle, y«r  à  renouvilUinent  des 
navreurcs  de  mes  advtrjîtcs. 

La  réputation  qu'elle  s'étoit  acquife  &  la  faveur 

des  grands  ne  l'avoient  pourtant  pas  mife  à  fon  aife. 

La  mauvaife  foi  de  fes  débiteurs  &  la  perte  de  plu- 

ileurs  procès  l'avoient  réduite  en  un  état  où  elle 

avoit  befoin  non-feulement  de  proteiHon ,  mais  de 

fecours.  Elle  avoit  à  fa  charge  une  mère  aiiée  ,  un 

fils  hors  de  place  ,  &  de  pauvres  parentes.  Elle  dit 

qu'elle  itou  trois  fois  douhk  ,  c'efl-à-dire  qu'elle  avoit 

fix  perfonnes  fur  les  bras.  Avec  tout  cela  elle  avoue 

qu'elle  confervoit  un  refle  d'ambition  fondée  fur  le 

fouvenir  de  fa  naiflance  &  de  fon  ancien  état ,  &  que 

fa  plus  grande  crainte  étoit  de  découvrir  aux  yeux 

du  public  le  délabrement  de  fes  affaires.  «  Si  te  pro- 

yt  mets  ,  dit-elle  à  dame  Phllofbphie  ,  que  mes  lem- 

»  blans  &  abis  ,  peu  apparoit  entregens  le  faifîel  de 

>»  mes  ennuys  :  ains  foubs  mantcl  fourré  de  gris  & 

y»  foubs  furcct  d'efcarlate  n'ont  pas  fbuvent  renou- 

»  vellé  ,  mais  bien  gardé  ,  avoie  efpeflès  fois  de 

»  grands  friçons  ;  &  en  beau  lit  &  bien  ordené ,  de 

»  maies  nuis  :  mais  le  repas  efloit  fobre  ,  comme  il 

»  affiere  à  femme  vefve  ,  &  toutes  fois  vivre  con- 

V  vient  ». 

Au  relie  quelque  foin  qu'elle  prît  de  cacher  fon 
indigence  ,  il  étoit  impoffible  que  l'on  ne  s'en  apper- 
çùt  ;  &  c'efl ,  à  ce  qu'elle  aflùre  ,  ce  qui  lui  ^aifoit  le 
plus  de  peine  ,  lorfqu'elle  étoit  obligée  d'empru.nter 
de  l'argent ,  même  de  fes  meilleurs  amis.  «  Mais 
»  quand  il  convenoit ,  dit- elle,  que  je  feifTe  aucun 
»  emprunt  où  que  foit  pour  efchever  plus  grant  in- 
>»  convénient ,  beau  lire  dieux  ,  comment  honteu- 
M  fement  à  face  rougie ,  tant  iufl  la  perfonne  démon 
»  amiftié  ,  le  requeroïe  ,  &  ancore  aujourd'hui  ne 
»  fuis  garie  de  cette  maladie  ,  dont  tant  ne  me  gre- 
»  veroit,  comme  il  me  femble,  quant  faire  le  méfient, 
»  im  aces  de  fièvre  ». 

Chriftine  étoit  âgée  de  41  ans  lorfqu'elle  fe  plai- 
gnoit  ainfi  des  difgraces  de  la  fortune  ;  cependant 
elle  éprouvoit  des  confolations  dans  fes  adverfiî>.s. 
De  trois  enfans  que  fon  mari  lui  avoit  laifTés,  il  lui 
relloit  un  fils  &  une  fille  ,  tous  deux  également  re- 
commandables  par  les  quahtés  du  corps  6c  de  l'efprit  : 
Tome  XV lu  *■ 
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c'efl  du  moins  l'idée  qu'elle  en  donne  en  faifant  leur 
éloge.  «  N'as-tu  pas  un  fils ,  lui  dit  d.?me  Philofophiei 
»  auffi  bel  &  gracieux ,  &  bien  moriginés,  &tel  que 
»  de  fa  joncce  ,  qui  pafle  pas  vingt  aiis  du  tems  qu'il 
»  a  efiudié  en  nos  premières  fciences&:  grammaire, 
»  on  ne  trouveroit  en  rhétorique  &  poétique  lan- 
»  gage  ,  naturellement  à  luy  propice  ,  gaires  plus 
»  aperre  &  plusf'oubîil  que  il  efl,  avec  lebelenten- 
»  dément  &  bonne  judicarive  que  il  a  ». 

Parlant  enfiiife  de  fa  fille,  elle  fltit  dire  à  dame 
Philofophie  :  «  Ton  premier  fruit  eft  une  fille  donnée 
»  à  Dieu  &  à  fon  lervice ,  rendue  par  infpiration  di- 
»  vine ,  de  fa  pure  voulonté,  oultre  ton  gré,  en  l'é- 
»  glife  &:  noble  religion  des  dames  à  Poifîy  ,  où  elle  , 
»  en  fleur  de  jonece  &;  très-grant  beauté ,  fe  porte 
»  tantnotablementen  viecontemp!ative&  dévotion, 
»  que  la  joye  delà  rclacion  de  fa  belle  vie  fouvcntc 
»  fois  te  rend  grand  reconfort  ».  Ce  pafTage  nous  ap- 
prend que  la  tille  de  Chriilinc  éîoit  l'aînée  de  foii 
fils ,  &  qu'elle  avoit  pris  le  voile  contre  le  gré  de  fa 
mère.  Peut-être  le  mauvais  état  des  afîaires  de  fa  fa- 
mille avoit-il  contribué  à  lui  taire  em.brafTerce  parti. 

Changea-  t-il  ce  trille  état  des  affaires  de  famille  ? 
c'efl  ce  que  nous  ignorons.  Nous  voudrions  appren- 
dre que  le  fils  fit  un  bon  mariagc-,&  que  Chrifline  fiit 
heureufe  fur  la  fin  de  fes  jours  ;  car  outre  qu'elle 
étoit  aimable  de  caradere  ,  elle  réuniffoit  aux  grâces 
de  l'efprit ,  les  agrémcns  de  la  figure.  Nous  (avons 
qu'elle  étoit  bien  faite  ,  &  qu'elle  avoit  l'art  de  fe 
mettre  avec  beaucoup  de  goût. 

Les  portraits  que  nous  avons  de  Chrlftinc  dans 
quelques-uns  de  fes  livres  enluminés  de  fon  tems  , 
s'accordent  avec  l'idée  qu'elle  même  a  eu  foin  dé 
nous  donner  de  fa  phyfionomie  ,  lorfqu'entrc  les 
avantages  dont  elle  reconnoît  qif  elle  efl  redevable 
au  Créateur,  elle  met  cehii»  d'avoir  corps  fans  mille 
»  difformité  &  alfez  plalfant ,  &  non  maladis  ,  mais 
»  bien  complexionné  ».  t 

De  toutes  les  miniatures  où  elle  efî  repréfentée, 
la  plus  parfaite  ,  au  jugement  de  M.  Boivin  ,  eft  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  manufcrit  7395  ,  à  la  tête  du 
livre  intitulé  ,  U  até  des  dames. 

On  y  voit  une  dame  affife  fous  un  dais,  la  tcté 
penchée  fur  la  main  gauche  ,  &  le  coude  appuyé  fur 
un  bureau.  Elle  a  le  vifage  rond  ,  les  traits  réguliers, 
le  teint  délicat  &  allez  d'embonpoint.  Ses  yeux  font 
fermés,  &  elle  paroîi  fommeiîler.  Sacoéffure  efl  une 
efpece  de  cid-de-chapeau  ,  bleu  ou  violet,  en  pain- 
de  fucre  ,  ombragé  d'une  gaze  très-déliée ,  qui  étant 
relevée  tout-au-tour,  laiflé  voir  à  nud  le  vhage  ,  & 
ne  cache  pas  même  les  oreilles. Une  chemife  extrême- 
ment fine  ,  dont  on  n'apperçoit  que  le  haut  &  qui 
eft  un  peu  entr'ouverte  ,  couvre  fuffifammcnt  les 
épaules  &  la  gorge.  Une  robe  bleue  brodée  d'or  par 
le  bas  ,  &  doublée  de  feuille-morte  ,  s'ouvre  fur  le 
féin ,  comme  aujourd'hui  les  manteaux  de  femme  , 
&  laiffe  entrevoir  un  petit  corfet  de  couleur  de 
pourpre  bordé  d'un  paffement  d'or. 

11  ne  me  refle  plus  qu'à  indiquer  les  ouvrages  de 
Chrifiine  en  vers  &  en  profe.  Voici  d'abord  fa  lifte 
de  fes  poéfies  :  cent  balades  ,  lais  ,  virelais  ,  ron- 
deaux ;  jeux  à  vendre ,  ou  autrement  vente  d'amours  ; 
autres  balades  ;  l'épître  au  dieu  d'amours  ;  le  débat 
des  deux  amans  ;  le  livre  des  trois  jugemens  ;  le  livre 
du  dit  de  Poiffy  ;  le  chemin  de  lonc  eftude  ;  lefdits 
moraulx ,  ou  les  enfeignemens  que  Chriflme  donne 
à  fon  fils  ;  le  roman  d'Othéa  ,  ou  l'épiflre  d'Othéa  à 
Hedor  ;  le  livre  de  mutacion  de  fortune. 

Ses  œuvres  en  profe  font  1°.  l'hifloire  du  roi  Char- 
les le  Sage ,  qu'elle  écrivit  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  z°.  la  vifion  de  Chrifiine  ;  3°.  la  cité  des  da- 
mes ;  4".  les  épiftres  fur  le  roman  de  la  Rofe  ;  5°.  le 
livre  des  faits  d'armes  &  de  chevalerie  ;  6°.  inftruc- 
tion  des  princefTes ,  dames  de  cour ,  &c  autres  lettres 
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à  la  reine  lûbclle  en  1405  ;  7".  les  proverbes  mo- 
raiilx  &  le  livre  de  prudence.  (  U  chevalier  de  Jav- 

^  Venise  ,  république  de,  {Hi(l.  mod.)  c'eft  d'une  re- 
traite de  pôcheurs  que  Ibrtit  la  ville  &C  la  république 
de  renife.  Ces  pêcheurs  chaffés  de  la  terre  terme  par 
les  ravages  des  barbares  dans  le  v.  fiecle  ,  le  rehigie- 
rent  à  Rialto,  port  des  Padouans,  &  ils  bâtirent  des 
cabanes  qui  formèrent  une  petite  bourgade  que  Pa- 
doue  aouverna  par  des  tribuns.  Attila  ayant  dévaftc 
Padoue,  Pavie,  Milan,  &  détruit  la  tameule  Aqudée, 
les  mifé'rabics  rcftes  de  ces  villes  achevèrent  de  peu- 
pler toutes  les  îles  des  Lagunes  ,  celles  du  bord  de  la 
mer,  &  particulièrement  le  Lido  de  Malàmoque. 
Com'me  il  ne  reltoit  plus  à  ces  peuples  aucune  elpé- 
rance  de  retourner  dans  leurs  habitations  ,  ils  penle- 
rent  à  s'en  coniîruire  de  plus  afîurées,&  tirèrent 
pour  ce  dellein  les  pierres  &  le  marbre  des  palais 
démolis  en  terre  ferme  ;  chaque  île  à  l'exemple  de 
Rialto ,  établit  pour  fa  police  des  tribuns  particu- 
liers. .     .     ,      ^, 

En  709,  les  tribuns  des  douze  principales  îles  des 
Lat'unes  ,  jugeant  qu'il  étoit  néceflaire  de  donner 
une  nouvelle  forme  au  gouvernement  des  îles  qui 
s'étoient  extraordinairement  peuplées,  réfolurent  de 
fe  mettre  en  république,  &:  d'éUre  quelqu'un  d'entre 
eux  pour  en  être  le  chef;  mais  comme  ils  reconnoif- 
foient  qu'ils  ne  pouvoient  en  ufer  de  la  forte  contre 
le  droit  que  la  ville  de  Padoue  s'arrogeoit  dans  ces 
lieux  où  ils  avoient  été  chercher  leur  fureté  ,  ils  ob- 
tinrent de  l'empereur  Léon,  fouverain  de  tout  le 
pays,  ôc  du  pape  Jean  V.  la  permiifion  d'élire  leur 
prince,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  duc  ou  de 
do^c.  Le  premier  qu'ils  élurent  s'appelloit  Paul-Luce 
Anjjejic, 

Il  n'y  avoit  point  encore  de  ville  de  Venife;  Hé- 
raclée  dont  il  ne  relf  e  aujourd'hui  que  quelques  rui- 
nes, fut  le  premier  fiege  de  cette  nouvelle  républi- 
que ;  enfifite  les  doges  réfiderent  à  Malàmoque  &  à 
Rialto ,  011  Pépin  roi  d'Italie ,  donna  aux  habitans 
cinq  milles  quarrés  d'étendue  en  terre  ferme  ,  avec 
une  pleine  liberté  de  trafiquer  par  terre  &  par  mer. 
Le  même  Pépin  voulut  que  l'île  de  Rialto  jointe  aux 
îles  d'alentour  ,  portât  le  nom  de  Venife ,  Finaiiz  , 
qui  étoit  alors  celui  de  toute  la  côte  voifine  des  La- 
gunes. ^    . 

Telle  a  été  l'origine  du  nom  &  de  la  république 
de  Venife ,  dont  la  néceffité  du  commerce  procura 
bientôt  la  grandeur  &  la  puilîance.  U  ell  vrai  qu'elle 
payoit  un  manteau  d'étotfe  d'or  aux  empereurs  , 
po'ur  marque  de  vaffalité  ;  mais  elle  acquit  la  pro- 
vince d'Iftrie  par  fon  argent  &  par  les  armes. 

Les  Vénitiens  devenant  de  jour  en  jour  une  répu- 
blique redoutable,  il  fallut  dans  les  crolfades  s'adref- 
fer  à  eux  pour  l'équipement  des  flottes  ;  ils  y  gagnè- 
rent des  richeifes  &  des  terres.  Ils  fe  firent  payer 
dans  la  croifade  contre  Saladin  85000  marcs  d'ar- 
gent pour  tranfporter  feulement  l'armée  dans  le  tra- 
jet, &  fe  fervirent  de  cette  armée  même  pour  s'em- 
parer des  côtes  de  la  Dalmatie,  dont  leur  doge  prit 
le  titre.  La  Méditerranée  étoit  couverte  de  leurs 
vaifTeaux  ,  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  &  de 
France  bâtiflbient  des  donjons,  &  opprimoient  les 
peuples. 

Gènes  rivale  de  Venife  lui  fit  la  guerre ,  &  triom- 
pha d'elle  fur  la  fin  du  xiv.  fiecle  ;  mais  Gènes  enfui- 
te  déclina  de  jour  en  jour ,  &:  Venife  s'éleva  fans  ob- 
ftncle  jufqu'au  tems  de  Louis  XII.  &  de  l'empereur 
Maximilien  ,  intimidant  l'Italie ,  &C  donnant  de  la 
jaloufie  aux  autres  pullTances  qui  confpirerent  pour 
la  détruire.  Prefque  tous  les  potentats  ennemis  les 
uns  des  autres ,  lulpendircnt  leurs  querelles ,  pour 
s'unir  enfemble  à  Cambrai  contre  Venife.  Jamais 
tant  de  rois  ne  s'étoient  ligués  contre  l'ancienne  Ro- 
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me.  Venife  étoit  âuflî  riche  qu'eux  tous  enfemble.  Elle 
fe  confia  dans  cette  reffource ,  ôc  fur-tout  dans  la  dé- 
funion  qui  fe  mit  bientôt  entre  tant  d'alliés.  Il  ne  te- 
noit  qu'à  elle  d'appaifer  Jules  II.  principal  auteur  de 
la  ligue  ;  mais  elle  dédaigna  de  demander  cette  grâce , 
&  elle  ofa  attendre  l'orage.  C'ell  peut-être  la  feule 
fois  qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications  plus  méprlfées  chez  les 
Vénitiens  qu'ailleurs,  furent  la  déclaration  du  pape. 
Louis  XII.  envoya  un  héraut  d'armes  annoncer  la 
guerre  au  doge.  Il  redemanda  le  Crémonols  qu'il 
avoit  cédé  lui-même  aux  Vénitiens  ,  quand  Us  l'a- 
voient  aidé  à  prendre  le  Milanois.  U  revendiquoit  le 
Brefian,  Bergame  ,  &  d'autres  terres  fur  lefqucîles  il 
n'avoit  aucun  droit.  Il  appuya  fes  demandes  à  la  tête 
de  fon  armée ,  &  détruifit  les  forces  vénitiennes  à  la 
célèbre  journée  d'Agnadel,  près  de  la  rivière  d'Ad- 
da.  Alors  chacun  des  prétendansfe  jetta  fur  fon  par- 
tage; Jules  II.  s'empara  de  toute  la  Romagne  ,&  par- 
donna aux  Vénitiens  qui ,  revenus  de  leur  première 
terreur,  réfilioient  aux  armes  Impériales.  Enfin  il  fe 
ligua  avec  cette  république  contre  les  François  qui 
le  méritoient ,  8c  cette  ligue  devint  funefte  à  Louis 
XIL 

Sur  la  fin  du  même  fiecle,  les  Vénitiens  entrèrent 
avec  le  pape  Si  le  roi  d'Efpagne  Philippe  II.  dans  une 
croifade  coatre  les  Turcs.  Jamais  grand  armement 
ne  fe  fit  av^'C  tant  de  célérité.  Philippe  II.  fournit  la 
moitié  des  frais  ;  les  Vénitiens  fe  chargèrent  des  deux 
tiers  de  l'autre  moitié  ,  vk  le  pape  fournit  le  refte. 
Dom  Juan  d'Autriche  ,  ce  célèbre  bâtard  de  Charles- 
quint  ,  commandolt  la  flotte.  Séballien  Veneiro  étoit 
général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens.  Il  y  avoit  eu 
trois  doges  dans  fa  maifon ,  mais  aucun  d'eux  n'eut 
autant  de  réputation  que  lui.  Les  flottes  ottomanes 
&  chrétiennes  fe  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lé- 
pante ,  où  les  chrétiens  remportèrent  une  viftoire 
d'autant  plus  illuflre ,  que  c'étolt  la  première  de  cette 
efpece  ;  mais  le  fruit  de    cette  bataille  n'aboutit  à 
rien.  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrein  ,  8c 
les  Turcs  reprirent  l'année  luivante  le  royaume  de 
Tunis, 

Cependant  la  rèpublic{ue  de  Venife  jouifibit  depuis  la 
ligue  de  Cambrai  d'une  tranquillité  intérieure  qui  ne 
fut  jamais  altérée.  Les  arts  de  l'efprit  éîoient  culti- 
vés dans  la  capitale  de  leur  état.  On  y  goûtolt  la  li- 
berté &  les  plaifirs  ;  on  y  admiroit  d'excellens  mor- 
ceaux de  peinture ,  &  les  fpedacles  y  attlroient  tous 
les  étrangers.  Rome  étoit  la  ville  des  cérémonies  , 
&  Venife  la  ville  des  dlvertiffemens  ;  elle  avoit  fait  la 
paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille  de  Lépante ,  & 
fon  commerce  quoique  déchu,  étoit  encore  confidé- 
rable  dans  le  Levant;  elle  polTédoit  Candie,  &  plu- 
lieurs  îles,  l'Ilfrie,  la  Dalmatie,  une  partie  de  l'Al- 
banie ,  &  tout  ce  qu'elle  conferve  de  nos  jours  en 
Italie. 

Au  milieu  de  fes  profpérités  elle  fut  fur  le  point 
d'être  détruite  en  161 8  ,  par  une  conipiration  qui 
n'avoit  point  d'exemple  depuis  la  fondation  de  la  ré- 
publique. L'abbé  de  S.  Real  qui  a  écrit  cet  événe- 
ment célèbre  avec  le  flyle  de  Sallulle,  y  a  mêlé 
quelques  embellifiemens  de  roman  ;  mais  le  fond  en 
ell  trcs-vral.  Venife  avoit  eu  une  petite  guerre  avec 
la  maifon  d'Autriche  fur  les  côtes  de  l'Iflrle.  Le  roi 
d'Efpagne  Philippe  III.  pofl"efleur  du  Milanès ,  étoit 
toujours  l'ennemi  fecret  des  Vénitiens.  Le  duc  d'Of- 
fone  viceroi  de  Naples ,  dom  Pedre  de  Tolède  gou- 
verneur de  Milan ,  &  le  marquis  de  Bedemar  fon  am- 
bafiadeur  à  Venife  ,  depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s'u- 
nirent tous  trois  pour  anéantir  la  république.  Les 
melures  étoient  11  extraordinaires  ,  &  le  j^rojet  fi 
hors  de  vraiffemblance  ,  que  le  fénat  tout  vigilant  & 
tout  éclairé  qu'il  é.'oit,  ne  pouvolt  en  concevoir  de 
foupçon;  mais  tous  les  coniplrateurs  étant  des  étran- 
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gcrs  àe  nations  dlffcrcntcs ,  le  fcnat  infîniit  Je  toiii: 
par  pluficurs  perfonnes  ,  provint  les  conjures  ,  &  en 
fit  noyer  un  grand  nombre  dans  les  canaux  de  f^eni- 
Jï.  On  rcfpedta  dans  Bedemar  le  caractère  d'ambafla- 
deiir,  qu'on  pouvoit  ne  pas, ménager;  &  le  iénat  le 
fit  Ibrtir  fecrétement  de  la  ville ,  pour  le  dérober  à  la 
fureur  du  peuple. 

Venife  échappée  h  ce  danger  ,  fut  dans  un  état  flo- 
riiTant  juiqu'à  la  prife  de  Candie,  Cette  république 
foulint  feule  la  guerre  contre  l'empire  turc  pendant 
près  de  30  ans,  depuis  1641  jufqu'à  1669.  Le  fiege 
de  Candie ,  le  plus  long  &  le  plus  mémorable  dont 
l'hilloire  taffe  mention,  dura  près  de  ao  ans;  tantôt 
tourné  en  blocus,  tantôt  rallenti  Se  abandonné,  puis 
recommencé  à  pluficurs  reprifes,  fait  enfin  dans  les 
formes  deux  ans  &L  demi  fans  relâche,  jufqu'à  ce 
que  ce  monceau  de  cendres  fût  rendu  aux  Turcs 
avec  l'ile  prefque  toute  entière,  en  1669. 

Fenife  s'épuifa  dans  cette  guerre  ;  le  tems  étoit 
pafféoii  elle  s'enrichilToit  aux  dépens  du  refte  de  l'Eu- 
rope ,  par  foninduftrie  &  par  l'ignorance  des  autres 
chrétiens.  La  découverte  du  pallage  du  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  avoit  détourné  la  fource  de  les  richef- 
fes.  En  un  mot ,  ce  n'étoit  plus  cette  république  qui 
dans  le  xv.  fiecle  avoit  excité  la  jaloufiede  tant  de 
rois  :  elle  leur  ell  encore  moins  redoutable  aujour- 
d'hui. La  feule  politique  de  fon  gouvernement  ilib- 
fifle  ;  mais  fon  commerce  anéanti,  lui  ôte  prefque 
toute  fa  force;  &  fi  la  ville  de  Fcnifi  eft  par  fa  fitua- 
tion  incapable  d'être  domptée  ,  elle  ell  par  fa  foi- 
bleffe  incapable  de  faire  des  conquêtes.  Ejfaifur  l'Iûf- 
toire  générale  par  M.  de  Voltaire ,  /.  /.  //.  ///.  I^.  y. 
On  ne  manque  pas  d'auteurs  fur  l'hilloire  de  cette 
république  :  voici  les  principaux  par  ordre  des  tems. 

1°.  Juftlniani  (Bernard),  mort  procurateur  de 
S.  Marc ,  l'an  1480  ,  dans  la  8z  année  de  fon  âge,  a 
fait  le  premier  l'hilloire  de  Venifi  intitulée  ,  de  ori- 
gine urbis  Vinctiaruni  ^  rebufque  ejus  ^  ab  ipfd  ad  qua- 
dringintefimura  ufque  annuni  gijUs  hifloria.  Venife 
1491  in-fol,  5c  dans  la  même  ville  en  1534  in-fol. 
Cette  hilloire  eft  divifée  en  quinze  livres ,  &  va  juf- 
qu'à l'an  809.  Elle  a  été  traduite  en  itaUen  par  Louis 
Domenichi ,  &c  imprimée  en  cette  langue  à  Vinijt 
en  1 545 .  &  en  1608  in-8^ ,  avec  une  table  des  ma- 
tières. 

i°,  SahilLicus  (Marc-Antoine  Coccius),  né  fur  lé 
milieu  du  xv.  fiecle ,  à  Vifcovaro  bourg  d'Italie  dans 
la  Sabine,  fut  appelle  par  le  fénat  de  Venife  pour 
deux  emplois  honorables  &  lucratifs  ;  l'un  étoit  ce- 
lui d'écrire  l'hilloire  de  la  république ,  l'autre  d'en- 
feigner  les  belles-lettres.  Il  s'acquitta  mieux  du  der- 
nier que  du  premier ,  car  fon  ouvrage  hillorique , 
rerum  Vinitarum  hifloriiz ,  fut  rempli  de  flateries  & 
de  menfonges:  c'ell  qu'il  étoit  payé  pour  êtrefmce- 
re  &  exaft  à  l'égard  de  fes  écoliers ,  &  pour  le  gar* 
der  de  l'être  à  l'égard  des  narrations.  Scaliger  remar- 
que que  Sabellicus  avoit  avoué  lui-même  que  l'ar- 
gent des  Vénitiens  étoit  la  fource  de  fes  lumières  hi- 
floriques. 

3°.  Sua^ifirini  (Dominico) ,  contemporain  de 
Sabellicus,  écrivit  Thilloirede  F^/z/y'^  beaucoup  plus 
abrégée  ,  &  tâcha  d'imiter  le  llyle  de  Tacite. 

4°.  Le  cardinal  Bembo  fut  nommé  par  la  république 
en  1530,  pour  en  écrire  l'hilloire.  On  voulut  qu'il 
la  commençât  où  Sabellicus  l'avoit  finie  (environ 
l'an  i486),  &c  qu'il  la  continuât  jufque  à  fon  tems. 
Cet  intervalle  comprenoit  44  années;  il  ne  remplit 
point  cet  Intervalle,  car  il  termina  ion  ouvrage  à  la 
mort  de  Jules  IL  Cette  hilloire  ell  divifée  en  douze 
livres ,  &:  fut  imprimée  à  Venife  l'an  1^51  ,  &  con- 
ttefaite  la  même  année  à  Paris ,  chez  Michel  Vafco- 
fani/z-4".  On  en  donna  une  nouvelle  édition  à  Baie, 
l'an  1567,  en  trois  volumes  in  8°.  avec  les  autres 
Couvres  de  l'auteur,  Il  ne  put  tirer  aucun  profit  du 
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travail  d'André  Navagiero  ,  qui  avoit  eu  avant  lui  la 
mcinc  commiffion,  mais  qui  ordonna  en  mourant 
qu'on  brûlât  tous  fes  écrits. 

Quoique  Bembus  ait  été  Tune  des  meilleures  plu- 
mcj  latines  du  xvj.  fiecle  ,  il  faut  avouer  qu'il  a  mon- 
tré trop  d'affeftation  à  ne  fe  fervir  dans  fes  écrits  , 
&  fur  tout  dans  fon  hilloire  ,  que  des  termes  de  la 
pure  latinité.  On  rit  de  lire  dans  cet  auteur  ,  qu'un 
pape  avoit  été  élu  par  la  faveur  des  dieux  immortels  * 
deortim  immortalmm  bcneficiis.  Il  aimoit  cette  expref- 
fion  ;  car  il  rapporte  dans  un  autre  endroit  que  le  fé- 
nat de  Vcn'ijï  écrivit  au  pape  :  «  Fiez-vous  aux  dieux 
>»  iinmortels  dont  vous  êtes  le  vicaire  fur  la  terre  »  , 
uii  fidai  diis  i.nmortalibns  quorum  vicern  gcisin  terris. 
Après  cela  ,  on  ne  doit  point  s'étonner  qu'd  fe  foit 
fervi  du  mot  de  déejfe  ,  en  parlant  de  la  fainte  Vier- 
ge. C'ell  dans  une  lettre  où  Léon  X.  reproche  aux 
habitans  de  Recanati  d'avoir  donné  de  mauvais  bois 
pour  le  bâtiment  de  Notre- Dame  de  Lorette  ,  &  leur 
commande  d'en  donner  de  meilleur, «  d^peur,  dit- 
»  il,  qu'il  ne  femble  que  vous  vous  foycz.  mocqué 
»  de  nous  &C  de  la  décffe  même  »  ,  ne  tùm  nos  ,  tùm 
etiam  dèani  ipfam ,  inani  lignorum  imudium  donations 
lufijje  vidianiini. 

Les  termes  que  le  chrillianifme  a  confacrés,  com- 
me fidis  ,  excommunicatio  ,  ont  paru  barbares  à  cet 
écrivain  ;  il  a  mieux  aimé  fe  lervir  de  pe'fuifio  pour 
Jides  ,  (Se  de  aqm  &  igné  interdi&io  ,  pour  excommuni- 
catio ;  mais  l'hilloire  de  Venife  de  Bembo  mérite  en- 
core plus  la  critique  du  côté  de  la  bonne  foi  ,  com- 
me Bodin  l'a  prononcé  dans  fa  méthode  lur  l'hif- 
toire. 

5".  Parut j ,  né  à  Venife  en  i  540,  &  mort  procu- 
rateur de  S.  Marc  en  1 598,  comme  je  l'ai  dcjà  dit  en 
parlant  dé  la  ville  de  Venife,  a  publié  entre  autres 
ouvrages  ,  une  grande  hilloire  de  Venife,  intitulée 
IJloria  venetiana,  lib.  xij.  Venife  ,  1605,  1645,  & 
1704.  in-4°.  En  qualité  d"ni{loriographe  Je  la  répu- 
blique, il  fut  chargé  de  continuer  l'hilloire  du  car- 
dinal Bembo  qui  avoit  fini  à  l'année  1513,  année  de 
l'élévation  de  Léon  X.  au  pontificat.  Il  en  écrivit  le 
premier  livre  en  latin  ,  pour  le  conformer  à  Bembo, 
mais  il  changea  de  deffein  dans  la  luite  ,  &  compofa 
fon  ouvrage  tout  en  italien.  Cet  ouvrage  contient 
en  douze  livres  tout  ce  qui  eil  arrivé  de  plus  confi- 
dérable  à  la  république  depuis  l'an  1513  jufqu'en 
155a.  Il  a  été  joint  au  recueil  des  hilloriens  de  Ve- 
nife, publié  en  171 8  Ibus  ce  titre  général  :  Ifioricl 
délie  Cofe  vene^iane,  i  quali  hanno  jcntto  per  publico 
decrcto,  Henri  Cary  a  traduit  l'hilloire  de  Paruta  en 
anglois;  &  fa  traduûion  a  été  imprimée  à  Londres 
en  1658  in-4°, 

6*^.  Morojini  (  André  )  ,  né  à  Venife  en  1 5  ^8  ,  & 
mort  dans  les  grands  emplois  de  fa  patrie  l'an  1618 
à  60  ans,  a  fait  une  hilloire  latine  de  la  république, 
qui  parut  fous  ce  titre  :  Hiforia  Veneia  ab  anno  /.^z/; 
ad annum  i6'i5.  Venetiis  lô'oj,  in-fol.  Cette  hilloire 
ell  une  continuation  de  celle  de  Paruta. 

7°.  A^a«/ (  Jean-Baptille)  ,  noble  vénitien  ,  fut 
honoré  des  premiers  emplois  de  la  république ,  6c 
chargé  par  le  iénat  de  continuer  l'hilloire  de  la  ré- 
publique. Il  diviia  ion  ouvrage  en  deux  parties  ;  $c 
imprimoit  la  féconde  ,  lorfqu'il  mourut  en  1678  âgé 
de  62  ans.  La  première  partie  a  été  traduite  en  fran- 
çois,  &C  imprimée  en  Hollande  en  1701  en  quatre 
volumes  in-i  i.  L'ouvrage  ell  intéreiîant;  mais  l'au- 
teur dans  tout  ce  qui  concerne  ia  patrie ,  a  plus  fiiivi 
les  i'entimens  naturels  que  la  vérité  de  l'hilloire; 
on  en  a  fait  une  nouvelle  édition  en  1720,  &  elle 
entre  dans  le  recueil  des  hilloriens  de  Venife 

8°.  Le  dernier  écrivain  de  cette  hilloire  ell  le  fé< 
nateur  Diedo  ,  dont  l'ouvrage  intitulé,  Storie  del/a 
republica  di  Vcneiia ,  a  paru  à  Venife  en  1 7  j  I  en  deu« 
volumes  //z--f°i 
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Les  François ,  à  qui  les  langueslatlne  &  italienne 
font  inconnues ,  peuvent  lire  Amelot  de  la  Houi- 
Inyc,  hillolrcdu  gouvernement  da  l'enije;  S.^Dii- 
dier  ,  dcicription  de  la  république  de  f^mifr^  Vahhé 
Lau"ier,  hiftoire  de  renifc ,  depuis  fa  fondation  jui- 
quifnos  jours/Paris  ,  1761.  en  cinq  yçl-  '«-'2-  (  ^'■ 
chevalier  DE  JaV COURT.)  '.  r 

.  WhUlSi., gouvcrricmcnt  Je  ,  (  Droit  pb!u.)  ce  gou- 
vernement dont  les  Vénitiens  cachent  aux  étrangers 
le  régime  avec  tant  de  foin,  commença  en  709  par 
fç  mettre  en  république  avec  un  chef  auquel  on  don- 
na le  nom  de  Jucon  doge.  Ces  princes  de  la  républi- 
que ayant  fans  ceffe  augmenté  leur  pui(îance,les  prin- 
cipaux citoyens  réfolurent  enfin  de  la  modérer.  S'é- 
lant  aflcmblés  dans  l'églife  de  S.  Marc  ,  ils  établirent 
î  117a  un  confeil  indépendant,  &  créerefît  douze 
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tribuns  qtii  pourroient  s'oppofer  aux  ordonnances 
du  prince.  Ces  tribuns  eurent  encore  le  droit  d'élire 
chaque  année  quarante  perfonnes  par  quartier,  pour 
compofer  le  ^land  conleil  qu'on  venoit  de  créer ,  de- 
forte  qu'il  étoit  de  deux  cens  quarante  citoyens,  la ■ 
ville  de  r<r«.yi- étant  divifée  eh  fix  quartiers;  &  com- 
me ce  confeil  le  reno\ivellqit,  tous  les  ans,  chacun 
avoir  efpérance  d'y  entrer. 

L'ordre  de  ee  gouverneirlertt  dura  cent  dlx-fept 
ans  ,  c'cft-à-dire  jufqu'en  1189  ,  que  le  doge  Pierre 
Gradenigo  entreprit  de  changer  entièrement  la  face 
de  la  république  ,  &  d'établir  une  véritable  arifto- 
cratie,  en  fixant  à  perpétuité  le  grand  confeil  à  un 
nombre  de  citoyens  &  à  leurs  dcfcendans.Il.fit  p^ffer 
à  la  Quarantie  criminelle,  qui  eft  une  chambre  fou- 
veraine  de  quarante  juges  ,  un  décret  portant  que 
tous  ceux  qui  avoient  compolé  le  grand  confeil  des 
quatre  années  précédentes ,  feroicnt  balotés  dans 
cette  chambre ,  &  que  ceux  qui  auroient  douze  balles 
favorables ,  compoferoient  eux  &  leurs  defçendans 
le  grand  confeil  à  perpétuité. 

La  nobleffe  vénitienne  eft  divifée  çn  c^ifférentes 
claiTes.  La  première  comprend  les  familles  des  douze 
tribuns  qui  furent  les  éledeurs  du  premier  doge  ,  & 
qui  fefont  prefque  toutes  confervées  julqu'à  préient. 
A  ces  douze  maifons  qu'on  appelle  éUcloraUs ,  on  en 
a  joint  douze  autres,  dont  l'ancienneté  va  preique 
de  pair  avec  les  douze  premières;  mais  toutes  font 
extrêmement  déchues  de  leur  ancien  éclat  par  le  luxe 
&  la  pauvreté. 

La  féconde  claffc  de  la  nobleffe  vénitienne  fe  trou- 
ve compofee  des  nobles  qui  ont  pour  titre  le  tems  de 
la  fixation  du  grand  confeil,  &:  dont  les  non-.sétoient 
écrits  dès  ce  tems  là  dans  le  livre  d'or  ,  qui  efl  le  ca- 
talogue qu'on  fit  alors  de  toutes  les  familles  de  la  no- 
bleffe vénitienne.  On  met  au  rang  de  cette  nobleffe 
du  fecorul  ordre  les  trente  familles  qui  lurent  aggré- 
gées  à  la  nobleffe  en  1380  ,  parce  qu'elles  avoient 
iecouru  la  république  de  fommes  confidérables  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Génois. 

Dans  la  troifieme  claffe  de  la  nobleffe  vénitienne 
on  comprend  environ  quatre-vingt  familles  qui  ont 
acheté  la  nobleffe  moyennant  cent  mille  ducats,  dans 
le  befoin  d'argent  où  la  république  le  trouva  réduite 
par  la  dernière  guerre  de  Candie.  On  ne  fit  aucune 
diftinclion  entre  les  perfonnes  qui  fe  prélcntercnt, 
c'eft-à-dire  ,  depuis  le  gentil-homme  de  terre-ferme 
juiqu'à  l'artifan.  Cettetroifieme  forte  de  nobleffe  vé- 
•nitienne  ne  fut  point  d'abord  employée  dans  les  gran- 
des charges  di;  la  république.  On  lui  préféroit  les 
nobles  d'ancienne  origine. 

Les  citadins  qui  font  les  bonnes  familles  des  ci- 
toyens vénitiens ,  compofent  un  fécond  état  entre 
la  nobleffe  &  le  peuple.  On  dilVmgue  deux  lortes 
de  citadins  :  les  premiers  le  font  de  naiffance  , 
étant  iffus  de  ces  familles ,  qui  avant  la  fixation  du 
grand-confeil  avoient  la  même  part  au  gouverne- 
ment qu'y  a  préfentement  la  nobleffe  vénitienne.  Le 


fécond  ordre  des  citadins  eff  compofé  de  ceux  quî 
ont  par  m.érite  ou  par  argent  obtenu  ce  rang  dans  la 
république.  Les  uns  &lcs  autres  jouiffent  des  mêmes 
privilèges.  La  république  fait  femblant  d'honorer  les 
vrais  citadins ,  Si  leur  donne  toutes  les  charges  qu'on 
tient  au-deffous  d'un  noble  vénitien.  La  dignité  de 
grand-chancelier  eft  le  plus  haut  degré  d'élévation 
où  ptiiffe  prétendre  un  citadin.  Le  rang  &  la  gran- 
deur de  cette  charge  en  rendrolt  la  fonftion  digne 
d'un  des  premiers  fénateurs  ,  fila  république  jaloufe 
de  fon  autorité,  n'avoit  réduit  cet  emploi  au  feul 
exercice  des  chofes^ii  la  charge  l'oblige  ,  lans  lut 
donner  ni  voix  ,  ni  crédit,  dans  les  tribunaux  où  il 
a  la  liberté  d'entrer.' ■ 

La  dignité  de  grand-chancelier  ,  celle  dé  procura'» 
teur  deS.Marc  &  celle  du  doge  font  les  fenlesquife 
donnent  à  vie.  ^ty^ç  les  wo/i  Doge  6- Procura* 
TY.VK  de  S-CMnrO:'^  f'^''^- 

Comme  la  république  a  voulu  conferver  dans  l'or- 
dre extérieur  de  Ibh  gouvernement  une  image  de  la 
monarchie  ,  de  rariftoc-ratie  &  de  la  démocratie  , 
elle  a  repréfenté  un  prince  fouverain  dans  la  perfon- 
de  de  fen  doge  :  unea^^iftocratie  dans  le  prégadi  ou 
le  fénat ,  &  une  ëfpeCe  de  démocratie  dans  le  grand* 
confeil ,  oïl  les  plus  [iuiffans  font  obligés  de  briguer 
les  ffiffrages;  cependant  le  tout  ne  forme  qu'unepure 
ariftocratie.  "i-.'."-';:}  09!  tb':-  ;.i    '  • 

Une  des  chôfès-à^qtiorîe  féna't  fe'èff  appliqué  avec 
grand  foin  ,  a  été  d'emi>êcher  que  les  princes  étran- 
gers n'euffent  aucune  connoiffance  de  fes  délibéra- 
tions ni  de  fes  maximes  particulières  ;  &  comme  il 
eût  été  plus  facile  à  la  cour  de  Rome  qu'à  aucune 
autre  d'en  venir  à-bout,  &  même  de  former  un  parti 
confidérable  dans  le  fénat,  par  le  moyen  des  ecclé- 
fiaftiques  ,  la  république  ne  s'eft  pas  feulement  con- 
tentée de  leur  en  Interdire  l'entrée,  elle  n'a  même, 
jamais  fouffcrt  que  la  jurifdiftlon  cccléfiaftique  ordi- 
naire fe  foit  établie  dans  fes  états  avec  la  même  au- 
torité que  la  plupart  des  princes  lui  ont  laiffé  pren- 
dre, &  elle  a  exclu  tous  les  eccléfiaftiques,  quand 
même  ils  feroient  nobles  vénitiens ,  de  tous  les  con- 
feils  &  de  tous  les  emplois  du  gouvernement. 

Le  fénat  ne  nomme  aucun  vénitien  au  pape  pouf 
le  cardinalat ,  afin  de  ne  tenter  aucun  de  les  fujets  à 
trahir  les  Intérêts  de  la  république  ,  par  l'efpérance 
du  chapeau.  Il  eft  vrai  que  l'ambaffadeur  de  Vmifc 
propofe  au  pape  les  fujets  de  l'état  qui  méritent  cet 
honneur  ,  mais  il  fait  fes  folllcitations  com.me  fimple 
particulier  ,  &  ne  forme  aucune  demande  au  nom  du 
iénat.  Auffi  le  cardinalat  n'eft  pas  à  Fenifi  en  aulïi 
grande  conlidération  qu'il  l'eft  ailleurs. 

Le  patriarche  de  Fcnife  eft  élu  par  le  fénat;  il  ne 
met  à  la  tête  de  fes  mandemens  ,  que  N .  .  ,  divinâ 
mijeratiom  \  en^ûdirum  p  a  tri  ar  chu,  ians  ajouter,  com- 
me les  autres  prélats  d'Italie  ^fancîxfidis  apojloUcce 
gratià. 

Soit  encore  que  la  république  ait  eu  deffein  d'ôter 
aux  eccléliaftlques  les  moyens  d'avoir  obligation  h 
d'autres  fupérieurs  qu'au  fénat,  foit  qu'elle  n'ait  eu 
d'autre  vue  que  de  maintenir  l'ancien  ufage  de  l'é- 
glife ,  elle  a  laiffé  l'éleftion  des  curés  à  la  difpofition 
des  parolffiens  ,  qui  doivent  choifir  celui  des  prêtres 
habitués  de  la  même  paroiffe  qui  leur  paroît  le  plus 
digne.  Tous  ceux  qui  poffedent  des  maifons  en  pro- 
pre dans  l'étendue  de  la  paroiffe  ,  nobles,  citadins 
&  artlfans  ,  s'affemblent  dans  l'églife ,  dans  le  terme 
de  trois  jours  après  la  mort  du  curé ,  &  procèdent  à 
l'éledlion  par  la  pluralité  des  voix ,  faute  de  quoi  la 
république  nomme  un  curé  d'office. 

11  eft  vrai  que  Tinquifitlon  eft  établie  à  FerJfi  ;  mais 
elle  yeftdu-moins  fous  des  conditions  qui  diminuent 
l'atrocité  de  fa  puiffance.  Elle  eft  compofee  à  Feriife 
du  nonce  du  pape  ,  du  patriarche  de  Ferzife  toujours 
noble  vénitien,  du  père  inquiffteur  toujours  de  l'or- 
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jre  de  S.  François,  &  de  deux  principaux- fcnateiirs 
ciii  font  aililtans,  &  i'ans  le  conl'entemcnt  defquels 
toutes  les  procédures  font  nulles ,  &  les  Icntenccs 
hors  d'état  d'être  rnifesà  exécution. 

L'héréfie  eft  prefque  la  feule  matière  dont  Tio- 
quifitlon  de  Firtlfe  ait  droit- de  connoître  ;  les  défbr- 
<lres  quiùtivent  i'héréfie  ,  ou  qui  peuvent  l'entrete- 
nir ,ontdes  juges  féailiersqui  prennent connoiflance 
de  ces  matières.  Tous  ceux  qui  font  proteffion  d'une 
;iuîre  religion  que  de  la  catholique,  ne  font  point 
■Ibumis  à  l'inouifition;  &  depuis  le  catalogue  des  li- 
-vres  défendus,  qui  fut  dreifé  lorfque  la  republique 
reçut  l'inquifition,  il  n'eft  point  permis  au  iaint  offi- 
ce d'en  cenfurer  d'autres  que  ceux  que  la  republique 
elle-même  cenfure.  Outre  cela,  le  fénat  entretient 
•deux  doûeurs  qu'on  appelle  co;z/k//£««  d'état^  l'un 
relioleux  ,  &  l'autre  fcculier ,  qui  font  charges  d'exa- 
miner les  bulles  ,  les  brefs  &  les  excommunications 
qui  viennent  de  Rome,  &i  qu'on  ne  reçoit  jamaisfans 
l'approbation  de  ces  deux  docteurs. 

Le  collège,  le  prégadi  èc  le  grand  confeil  font 
mouvoir  l'état.  Le  collège  eft  compofé  du  doge,  de 
fes  fix  confeillers  ,  des  trois  chets  de  la  quarantie  cri- 
minelle, desfix  fages-grands  ,  de  cinq  fages  de  ter- 
l'e-ferme,  &  des  cmqlages  de^  ordres,entout  vingt- 
fix  perfonnes.  Foyei  DoGE  ,  Quarantie,  Sages- 
grands,  &c. 

Mais  toute  l'autorité  de  la  république  eft  partagée 
entre  le  fénat  ou  le  prégadi  (  dont  il  fautconliiiter 
l'article  en  particulier)  6c  le  grand-confeil.  Le  pre- 
mier règle  fouverainement  les  affaires  d'état  ;  le  fé- 
cond dilpofe  abfolument  de  toutes  les  magiftratures. 
11  a  droit  de  faire  de  nouvelles  lois,  d'élire  les  féna- 
teurs  ,  de  confirmer  les  élections  du  fénat ,  de  nom- 
mer à  toutes  les  charges,  de  créer  les  procurateurs 
de  S.  Marc  ,  les  podeftats  &:  les  gouverneurs  qu'on 
envoie  dans  les  provinces  ;  enfin  le  grand-conieil  eft 
l'aflemblée  générale  des  nobles,  où  tous  ceux  qui  ont 
vingt-cinq  ans  ,  &  qui  ont  pris  la  vefte,  entrent  avec 
le  droit  de  fufFrage.  De  même  tous  les  membres  du 
collège  ,  ceux  du  conleildes  dix  ,  les  quarante  juges 
de  la  quarantie-crimineile  ,  &  tous  les  procurateurs 
de  S.  Marc  entrent  au  prégadi ,  de  forte  que  fonaf- 
femblée  eft  d'environ  280  membres,  dont  une  partie 
a  voix  délibérative  ,  &  le  refte  n'y  eft  que  pour 
écouter. 

Le  confeil  des  dix  prend  connoiflance  des  affaires 
criminelles  qui  arrivent  entre  les  nobles  ,  tant  dans 
la  ville  que  dans  le  refte  de  l'état,  yoye:^  Dix  con- 
feil dis. 

Le  tribunal  des  inquifiteurs  d'état  eft  compofé  de 
trois  membres,  qui  font  deux  fénateurs  du  confeil 
des  dix,  &  un  des  confeillers  du  doge.  Ce  tribunal 
fait  frémir,  &  par  fa  puiftance,  &  parce  que  les  exé- 
cutions de  ce  tribunal  font  aufli  fecretes  que  leur  ju- 
gement, ^oyê^  Inquisiteurs  d'écat. 

Pour  prévenir  les  défordres  du  luxe ,  le  gouver- 
nement de  Fenifi  a  établi  des  magiftrats  appellésyè- 
pra-provtditorï  allé  pompe.  Ce  font  des  fénateurs  du 
premier  ordre  ,  qui  par  des  ordonnances  feveres  ont 
réglé  la  table,  le  train  oc  les  habits  de  la  nobleffe  vé- 
nitienne. 

La  république  prend  aufïï  connoilTance  des  affaires 
générales  &  particulières  des  religieux  &  des  reli- 
gieufes.  Elle  a  établi  à  cet  effet  trois  fénateurs  avec 
une  autorité  fort  étendue  fur  la  difcipline  extérieure 
des  couvens  ;  ces  trois  magiftrats  ont  un  capitaine  de 
sbirres  qui  vifite  les  parloirs,  outre  quantité  d'efpions 
gagés  ;  mais  cette  lévérité  apparente  eft:  plutôt  par 
montre  d'un  gouvernement  exait,  &  pour  empê- 
cher les  fuperieurs  eccléfinftiques  de  s'en  mêler,  que 
pour  guérir  un  mal  qui  ne  leur  paroit  pas  moins  né- 
ceffaire  que  peu  capable  de  remède,  la  jeunenoblefle 
vénitienne  faifant  un  de  fes  plus  grands  plaifirs  du 
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commerce  qu'elle  entrelient  avec  les  religieufcs. 

La  république  gouverne  les  états  de  terre-f'ermê 
par  des  nobles  qu'elle  y  envoie,  avec  les  titres  de 
podeftats,  provéJiteurs,  gouverneurs,  &c.  Elle  en- 
voie aufTi  quelquefois  dans  les  provinces  trois  des 
premiers  fénateurs,  auxquels  elle  donne  le  nom  A'in- 
quïfuairs  de  ccrre-Jcrnie ,  ik.  qui  font  chargés  d'écouter 
les  plaintes  des  fujets  contre  les  gouverneurs,  &  de 
leur  rendre  juftice  ;  mais  tout  cela  n'eft  qu'une  pure 
oilontation. 

Il  réfulte  de  la  connoifTancc  du  gouvernement  dé 
Fcnifc ,  que  c'eft  une  ariftocratie  defpotique ,  &  que 
la  liberté  y  règne  moins  que  dans  plufieurs  monar- 
chies. Ce  font  toujours  fous  diflcrcns  noms  des  ma- 
giftrats d'un  même  corps ,  des  magiftrats  qui  ont  les 
mêmes  principes  ,  les  mêmes  vues  ,  la  même  autori- 
té ,  exécuteurs  des  lois  &  légiflateurs  en  même  tems* 
Il  n'y  a  point  de  contrepoids  à  la  puiffance  patricien- 
ne ,  point  d'encouragement  aux  plébéiens ,  qui  à 
proprement  parler  ,  fontlous  le  joug  de  la  nobleffe, 
fans  efpérancc  de  pouvoir  le  lécouer.  (  Le  chevalier' 
VE  Jaucovrt.^ 

Venise  ,  érat  de ,  (Géog.  mod.)  l'état  de  la  répu- 
blique de  Vcnije  fe  partage  en  quatorze  provinces, 
dont  il  y  en  a  fix  vers  le  midi;  favoir  le  Dogado  ou 
duché  de  Fenijè ,  le  Padouan  ,  le  Vicentin,  le  Véro- 
noife  ,  le  Brelfan  &  le  Bergamafc.  Le  Crémafque  eft: 
au  midi  du  Brefîan  ,  &  la  Poléfine  de  Rovigo  eft  au 
fud  du  Crcfcentin.  Les  quatre  fuivantes  font  à  fori 
nord  du  midi  au  teptentrion  :  favoir  la  Marche  Tré- 
vifane ,  le  Feltrin  ,  le  Bellunèfe  6c  le  Cadorin.  A  l'o- 
rient de  celle-ci  font  le  Frioul ,  qui  lui  eft  contigu  ,  & 
l'illrie  fur  le  golfe  de  (-"enife ,  prefque  vis-à-vis  le  Fer- 
rarois.  Le  Dogado  s'étend  en  long  depuis  l'embou- 
chure du  Lizouzo  jufqu'à  celle  de  l'Adige  ,  &  com- 
prend les  îles  des  Lagunes  ,  de  Fenife,  de  Maran,  èc 
tout  le  quartier  qui  eft  vers  la  côte  du  golfe,  depuis 
Cao-vazere  jufqu'à  Grado,  ainfi  que  pluf'ieurs  îles  quii 
font  aux  environs  de  la  capitale.  (  />.  J.  ) 

Vej^ISE  terre  de,  {Hijl.  nat.)  bolus  veneta,  nom 
d'une  terre  d'un  beau  rouge,  qui  s'emploie  dans  la 
peinture  fous  le  nom  de  rouge  de  Venife.  M.  Hill  ob- 
ferve  que  cette  terre  n'eft  point  bolaire ,  mais  une 
ochre  très-fine  ,  douce  au  toucher,  d'un  rouge  pref- 
que aufîi  vif  que  celui  du  minium ,  &;  qui  colore  for- 
tement les  doigts.  Cette  terre  eft  d'un  goût  aftringent, 
&  ne  fait  point  efi'erveîcence  avec  les  acides.  On  la 
tire  de  Carinthie  d'où  elle  paife  par  les  mains  des 
Vénitiens  qui  la  fidfifienr ,  &  qui  la  débitent  au  refte 
de  l'Europe  pour  la  peinture.  Foye^  Hill's,  natural 
liijîory  offojjils. 

VÉNITIENS  Nobles  ,  (  Tll(l.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  à  Venif'e  les  chefs  de  la  république,  par- 
mi lefquels  on  choiut  le  doge  ,  les  procurateurs  de 
S.  Marc ,  les  provéditeurs  ,  les  ambaffadeurs,  &  tous 
ceux  qui  doivent  remplir  les  fondions  les  plus  im- 
portantes de  l'état.  On  divife  les  nobles  vénitiens  en 
trois  claflés  :  la  première  eft  celle  des  nobles  qu'on 
nomme  eUttorali  ;  dans  cette  clafTe  font  les  douze 
plus  anciennes  familles  de  la  république.  La  féconde 
claffe  efl  celle  des  familles  qui  ont  été  admifes  aux: 
privilèges  de  la  noblefte  depuis  l'an  1380.  Enfin  la 
troifieme  clafle  eft  celle  des  nobles  qui  ont  acquis  la 
nobleffe  pour  de  l'argent;  on  dit  qu'il  en  coûte  cent 
mille  ducats  pour  obtenir  cette  diftinclion.On  diflin- 
gue  à  Venife  les  nobles  di  terre-ferme  qui  habitent  la 
partie  du  continent  qui  eft  fujette  à  la  république  ; 
ces  derniers  ne  font  point  fi  conhdérés  que  les  nobUs 
de  Fenife  qui  font  en  pofl'eiîion  de  la  fbuveraineté. 

VÉNITIENNE,  f.  f.  {Soierie.)  étofîe  d'abord  fabri- 
quée à  Venife,  &  enfuite  imitée  en  France.  Il  y  en  a 
d'unies ,  de  façonnées ,  avec  de  l'or  &  de  l'argent ,  ou 
feulement  avec  de  la  foie  ;  c'eft  une  efpece  de  qros- 
de-tours  ,  dont  la.tifTure  eft   extrêmement "fiae-. 
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VENLO  ,  (  Gcograpk.  mod.  )  ville  des  Paysbas , 
dans  le  haut  quartier  de  la  province  de  Gueldre  ,  iur 
la  rive  droite  de  la  Meiiie  ,  à  4  lieues  au-delîus  de  Ru- 
remonde. 

/  'cnh  tire  fon  nom  des  deux  mots  flamand?  ueen  & 
loo  y  qui  lignirient  terre  marécagctife  &C  l'ajje.  C'ctoit 
un  petit  bourg  que  Renaud,  duc  de  Gueldre,  entoura 
de  murailles  en  1343  ,  &:  lui  donna  le  titre  de  ville. 
Elle  a  ctc  prife  &  reprile  philieurs  fois  dans  toutes 
les  guerres  des  Pays-bas.  Enfin  par  le  traite  de  Bar- 
rière ,  l'empereur  l'a  cédée  aux  Etats-généraux  en 
toute  propriété  Ôi.  Souveraineté.  On  y  compte  trois 
à  quatre  milL'  habitans ,  qui  font  prefque  tous  catho- 
liques, &C  qui  jouiflént  de  l'exercice  public  de  leur 
religion;  ce  lont  pour  la  plupart  des  petits  marchands, 
bateliers  ,  voituriers  ,  6i.  de  Semblables  profellîons  , 
partagés  en  petits  corps  de  métiers. 
.  Le  commerce  étoit  autrefois  irès-floriffant  dans 
cette  ville  ,  mais  il  efl  extrêmement  déchu  depuis  le 
partage  du  haut-quartier  de  Gueldre,  entre  quatre 
différentes  puiffances.  Ce  partage  a  donné  lieu  à 
l'établiircment  de  plufieurs  péages  fur  la  Meufe,  dont 
le  nombre ,  &  les  droits  qu'on  y  fait  payer ,  ont  caufé 
la  ruine  du  trafic. 

La  monnoie  règne  à  Venlo  fur  le  pié  de  celle  des 
pays  voifms,  comme  Clèves  ,  Juliers,  &  autres,  & 
en  Allemagne. 

La  police  y  a  été  réglée  par  la  réfolution  de  L.  H.  P. 
du  25  Mai  1716.  L'état  entretient  à  Fenlo  un  rece- 
veur pour  la  perception  du  verponding.  L'amirauté 
de  Rotterdam  y  a  aaiil  lés  officiers  ;  &  les  Etats- gé- 
néraux ont  établi  dans  cette  ville  un  confeil  fupérieur, 
pour  juger  les  caufes  civiles  qui  feroient  portées  par 
revifion  ,  ou  en  première  initance  ,  tant  de  la  ville 
que  tout  le  diilriâ;  fous  leur  domination.  Long,  aj . 
j<y.  lat.  Si.  22. 

C'ert  à  Fenlo  que  Guillaume  ,  duc  de  Clèves,  de- 
inanda  pardon  à  genoux  à  l'enipereur  Charles-Quint 
pour  s'être  révolté  contre  lui  en  1543.  C'eft  auffi 
dans  cette  même  place  qu'on  fît  le  premier  effai  des 
bombes  ,  expérience  fatale  ,  qui  depuis  a  été  fi  fu- 
nelle  à  une  infinité  de  belles  villes.  Il  y  a  encore  un  au- 
tre événement  digne  de  remarque  par  rapport  à  Fen- 
lo ;  c'eft  que  les  Efpagnols,  dans  le  deffein  de  détruire 
le  commerce  que  les  Hollandois  entretenoient  avec 
l'Allemagne  par  le  Rhein  ,  entreprirent  en  1617  ,  de 
faire  un  canal  pour  détourner  ce  fleuve ,  ÔC  le  joindre 
à  la  Meule.  Le  canal  commençolt  au-delTous  de 
Rheinberg  ,  paifoit  à  l'abbaye  de  Campen  à  Gueldre; 
puis  après  avoir  coupé  la  petite  rivière  du  Niers  ,  il 
devoit  fe  rendre  dans  la  Meufe  à  Fenlo.  Il  auroit  eu 
18  lieues  d'étendue;  &  on  l'avoit  déjà  appelle  le 
nouveau  Rhein  ,  ou  la  Fo'Jle  eugénienne,  du  nom  de  l'in- 
fante Ifabelle  Eugénie,  &c.  On  commença  d'y  tra- 
vailler le  zi  Septembre;  mais  cet  ouvrage  fut  aban- 
donaé  la  même  année ,  ou  parce  que  l'Efpagne  ne  ju- 
gea pas  à  -  propos  de  continuer  la  dépenfe  ,  ou 
parce  qu'elle  prévit  que  ce  canal  n'auroit  pas  l'effet 
qu'elle  attendoit. 

Je  connois  deux  favans  célèbres  dont  Fenlo  ell  la 
patrie  ,  Goltzius  &  Puteanus. 

Gvlc{ius  (Hubert) ,  naquit  dans  cette  ville  en  i  5 16, 
&  mourut  à  Bruges,  en  1583 ,  à  57  ans.  Ce ft  un  ex- 
cellent antiquaire  ,  qui  voyagea  dans  toute  l'Europe 
pour  chercher  les  preuves  de  l'hiftoire  par  les  médail- 
les ;  &  par-tout  fon  mérite  lui  ouvrit  les  cabinets  des 
curkux.  Il  n'étoit  pas  feulement  antiquaire  ,  mais 
delîînateur,  peintre  &  graveur.  Comme  il  craignoit 
qu'on  ne  laiffât  gllffer  dans  fes  ouvrages  des  fautes 
qu'on  eut  pu  lui  imputer,  il  établit  dans  fa  maifon 
une  imprimerie ,  dans  laquelle  il  faifoit  imprimer  fes 
livres,  les  corrigeant  lui-même  avec  beaucoup  de 
foin.  Il  a  publié  fur  les  médailles  deux  livres  pré- 
cieux j  1°.  Hicilia  &  magna  Gr.xcia  Numijiuata,  2°.     1 


Thcfattrus  re'i  antlijuariœ.  On  l'avoit  foupçonné  d'à* 
voir  impolé  au  public  fur  plufieurs  médailles  ,  mais 
M.  Vaillant  a  pris  ia  défenfe  ,  &  lui  a  rendu  la  juilicc 
qu'il  niériloit ,  après  un  examen  des  plus  appro- 
fondis. 

Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  on  a  encore  de  Goltzius  d'autres  bons  livres  fur 
l'hiftoire  romaine  ,  &  en  particulier  ,  i".  vita  &  res 
gejlœ  Jugiilli.^  Antuerpiœ .,  i6'44  ,  avec  des  commen- 
taires de  Nonnius.  1".  hnperaiorum  imagines  à.  C.  Ju- 
lio Cœjlire  ad  Carolum  Qjtintum  ,  ex  veteribus  numifrna* 
tibus.  3°.  Fajli  rnagijlratuum  &  triumphorurn  Komuno- 
rum.,  ab  urbe  conditâ  ufque  ad  Auguj'li  obituni. 

Puteanus  (  Erycius),  naquit  à  Fenlo  en  1^74  , 
pafTa  en  Italie  l'an  1597,  &ifut  nommé  profelîeuren 
l'éloquence  de  Milan,  l'an  1601.  La  ville  de  Rome 
l'agrégea  en  1603 ,  au  nombre  de  les  citoyens  6i  de 
fes  patriciens.  Il  fe  rendit  à  Louvain  l'an  1606,  pour 
y  luccéder  à  la  chaire  que  Jufte-Lipfe  a  voit  occupée 
avec  tant  de  gloire.  Il  s'acquit  beaucoup  de  confidé- 
ration  dans  les  Pays-bas ,  &  y  poiféda  le  titre  d'hif- 
toriographe  du  roi  d'Efpngne  ,  &  celui  de  confeiller 
de  l'archiduc  Albert.  Il  mourut  l'an  1646  ,  âgé  de  71 
ans. 

C'étoit  un  homme  d'érudition  ,  &  qui  enîretenoit 
un  prodigieux  commerce  de  lettres.  Elles  ont  été  re- 
cueillies avec  fes  autres  œuvres ,  &  imprimées  à 
Louvain  en  1661  ,  en  V.  tomes  in  -  8'^.  Son  fiatera 
belli  &  pacis ,  fit  beaucoup  de  bruit  &  penfa  le  rui- 
ner. L'auteur  conleiUoit  la  paix,&  faifoit  voir  que  la 
continuation  de  la  guerre  nuiroit  infiniment  aux  Ef- 
pagnols. 

Il  s'expliqua  nettement  fut  les  avantages  que  les 
ennemis  avoient  déjà  remportés,  &  fur  les  vitfoires 
qu'ils  pouvoient  attendre  C'étoit  un  livre  d'un  tout 
autre  tour  que  celui  de  ceux  qui ,  pour  animer  leur 
nation  à  continuer  la  guerre  ,  lui  étalent  mille  del- 
criptions  artificieufes  de  fes  forces  ,  &  de  la  foiblefTe 
de  l'ennemi. 

L'événement  juftifia  que  Puteanus  ne  fe  trompoit 
pas  ;  car  fi  l'Efpagne  avoit  conclu  la  paix  avec  les 
Provinces-unies  l'an  1633  ,  elle  fe  feroit  épargnée 
bien  des  dépenles ,  des  malheurs  &  des  pertes.  Je 
conviendrois  cependant  que  l'hilforiographe  du  prin- 
ce, ne  médita  pas  affez  dans  cette  occaiion  fur  les 
belles  paroles  deSallufle,  qu'il  mit  au  commence- 
ment de  fon  livre,  &  qui  lui  montroit  fagement  les 
raifons  pour  lelquelles  il  eft  dangereux  de  donner 
confeil  aux  rois.  Scio  ego  ,  dit  l'hiftorien  romain , 
quàm  difficile  atque  afperum  fuclu  fit ,  conjilium  darc 
régi  ,  aut  imperatori  ;  pojlremh  cuiquani  mortall ,  cujus 
opes  in  excelfo  funt  :  quippe  ciim  &  ïllis  confultorum 
copiœ  adjint  ;  neque  de  future  quifquam  fatis  calUdus  , 
fatifque  prudens  fit.    {Le  chevalier  D  E  J AU  COU  RT  .^ 

FENNONŒ  ,  (  Géog.  cnc.  )  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  de  la  Muraille  kPortus  Rutupis,  entre  Maudvejfe- 
dum  &  Bennavenna ,  à  douze  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  dix-fept  milles  du  fécond.  Sur  cela  M. 
Vefléling  remarque,  que  les  Anglois  conviennent  que 
Fennonœ  ou  Fenonœ  ,  doit  être  cherchée  aux  envi- 
rons de  Cleycefter  ,  lieu  ou  deux  chemins  milliaires 
fe  joignoient,  &  par  où  on  alloit  de  Lindum  à  Lon- 
dres. On  prétend  que  le  terrein  des  environs  ell  le 
plus  élevé  de  toute  la  Grande-Bretagne  ,  &  qu'on  y 
avoit  des  fources  ,  d'oii  naiffent  des  rivières  qui  cou- 
lent de  diiFérens  côtés.  Cambden,  qui  lit  Fennona.  &C 
Bennones,  veut  que  le  nom  moderne  foit  Benford~ 
bridge.  (B.J.) 

FENNONII  ou  FENII,  {Géog.  anc.)  peuples  de 
la  Rhéthie  ;  Dion  Caffius ,  /.  LIF.p.  Sj^.  les  met  au 
nombre  des  peuples  des  Alpes,  qui  prirent  les  armes 
contre  les  Romains,  &  furent  vaincus  par  Publias 
Silius.  Ce  font  les  Finnones  de  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xH, 
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&  les  f^unnnti  d<î  Strabon ,  /.  IF. p.  204.  Ce  Tofit  aufTi 
les  Fennouetes  de  Piine ,  /.  ///,  c.  xx,  <!]iii  les  nonirn-e 
entre  les  peuples  qui  turent  iubjwgués  par  Aiigulle. 

(D.  y.) 

VENOSA,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Vcmifia  ,  ville 
d'Jtalic ,  au  royaume  de  Naplcs  ,  clans  Li  Haiilicate  , 
fur  une  petite  rivière  ,  au  pic  de  l'Apennin  ,  avec  un 
cvcclïc  Uiftiagant  d'Acereu^a.  Eile  a  titre  de  princi- 
pauté.  Long.  ^^.  -iS'.  Luit.  40.  46'. 

Luca  {  Jean-Bapiilte)  ,  qui  devint  cardinal ,  étoit 
œéà  yetiofa  de  parcns  oblciirs,  &  mourut  en  1683 , 
âgé  de  66  ans.  Il  a  mis  au  jour  une  relation  de  la  cuur 
de  Rome,  r-ôlatio turiœ roma-nœ  .,  oii  il  traiîffi  ample- 
Bient  de  toutes  les  cotigrég-ations  ,  tribunaux  6c  au- 
tres juriklidions  d-e  cette  cour.  (Z>.  7.) 

FENOSTES,  (  Gîogr,  a/nc.)  peuples  -des  Alpes  , 
feloii  Pline  ,  l.  III.  c.  xx.  ils  furent  du  nombre  de 
ceux  qu'Aiiguiie  lubjuga,  6i  leur  nom  (e  trouve  dans 
l'inlcnption  du  trophée  des  Alpes.  Us  habitoient , 
félon  le  P.  Wardouin,  dans  la  vallée  où  l'Adige  jMend 
fa  f  ourcc,  &  qu'on  nomme  prélentement  Fai-P^enofca. 
{D.J.) 

VEN-PI ,  1.  m.  (^Hili.  mod.^  nom  d  une  montagne 
de  la  Chine,  lituée  dans  la  province  de  Quey-Chen, 
au  midi  de  la  capitale,  appeilce  Quiy-yang-fu:,  elle 
a  ,  diî-on  ,  exaûement  la  forme  d'un  cône  iiocele. 

VENREDi,  1.  m.  (^Calendrier.  ^  ce  mot  fe  trouve 
dansNicod  pour  vendredi.^  terme  fort  commun  par- 
mi le  peuple  de  Champagne  ;  c'eit  auffi  comme  il  fau- 
droit  parler  ,  lelon  la  remarque  du  même  Nicod,  qui 
ajoute ,  que  ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  cor- 
rompus, '/ener  ,  qui  eii:  pris  de  Fenus  en  latin,  &  de 
di ,  qui  eft  tiré  de  dies  ,  jour  de  Vénus ,  dies  Feneris, 
qui  cH  le  fixieme  jour  de  la  femaine  ;  les  ecclcfiafti- 
ques  le  nomment  Jexta  firia.  Il  faudroit  donc  dire 
venrtdi  ;  mais  le  iVan<;ois  ,  i>our  rendre  la  pronon- 
ciation pkis  ailée  ,  interpolé  la  confonnc  d.  L'italien 
dit  vcncrdi ,  &  l'efpagnol  viernes  ;  -d'un  autre  côté  le 
languedocien  &  le  peuple  voifin  retournent  ce  mot , 
&  dilenî  divendres.  {i>.  /.) 

VENT  ,  f.  m.  (  PiiyJ.  )  \\r^  agitation  fcnfible  dans 
l'air  ,  par  laquelle  une  quantité  confidérable  d'air  ell 
po^Ulée  d'un  lieu  dans  im  autre. 

Les  vents  font  divifés  en  permanens  ,  réglés  ,  Se 
variables ,  en  généraux  &  particuliers. 

Les  veiits  permamns  ou  conjîans  ,  font  ceux  qui 
fbutîient  toujours  du  même  côté  ;  il  y  a  un  de  ces 
vents  extrêmement  remarquable  entre  les  tropiques, 
lequel  lôuffle  conflamment  de  l'eft  à  l'ouell,  6c  qu'on 
appelle  fewf  général  alizé.  Foye{  Alizé. 

Les  vents  regJes  ou  périodiques  ,  font  ceux  qui  re- 
viennent conliamment  dans  de  certains  tems.  Tels 
font  les  vents  de  terre  &  de  mer  qui  foufflent  de  la 
terre  à  la  mer  fur  le  loir  ,  &  de  la  mer  à  la  terre  le 
matin.  Tels  (ont  encore  les  venit  alizés  ,  changeans 
&  particuliers  j  qui  dans  certains  mois  de  l'année 
ibufflent  d'un  côté ,  -&  qui  foufflent  du  côfé  oppofé 
dans  les  autres  mois.  Par  exemple ,  les  verus  appelles 
moujjons  j  qwi  font  iud-eft  depuis  Octobre  jufqu'en 
Mai ,  &  nord-oueft  depuis  Mai  jiiiqu'en  Oftobre  , 
entre  la  côte  de  Zanguebar  &  file  de  Madagafcar. 
Voyei  Mousson.  ■  -  •  ■  -;•'■;•  ■  ••'  ;•••-'  '■■Y'  -•  -'-' 

Les  vents  vAriahks ,  font -ceux  qui  fouffl«oÇ,' tari  tôt 
d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  •&  qiii  commencent 
ou  celTent  fans  aucune  règle  ,  foit  par  rapport  aux 
lieux ,  foit  par  rapport  atix  tems;  Tels  font  les  vents 
obfervés  -dans  l'intérieur  de  l'Angleterre  ,  quoique 
quelques-uns  paroifiént  luivre  certaines  heures,  com- 
me le  vent  d'oueft  qui  eil  affez  fréquent  fur  le  foir,  le 
vent  du  liid  dans  la  miit ,  &  le  vent  du  nord  le  matin. 
Foye^  Tems. 

Le  vent  général  eft  celui  qui  fouffle  dans  le  même 
tems  •&  du  même  côté-, -fur -une  partie  coniidérable 
de  la  terre  &  pendant  la  plus  grande  partie  d«  i!an- 
Tome  XFII. 
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née.  I!  n'y  a  de  vtfK-à>c[m  on  donne  ce  nom  ,  que  le 
vem  f  cnéral  alizé. 

Ce  vt;/?f  a  cependant  des  interruptions,  car  i**.  dans 
les  terres  on  ne  s'en  apperçoit  prefque  pas  ,  à  catife 
qu'il  ell  rompu  par  les  montagnes  ,  &c.  2".  en  mer 
auprès  des  côtes,  il  cil  auiTi  détourné  par  les  vapeurs, 
les  exhjlaifons  &  les  vents  particuliers  qui  viennent 
de  terre  ;  enlbrte  qu'on  ne  le  peut  guère  regarder 
comme  général ,  qu'en  pleine  mer  ;  3".  &  en  plai- 
ne mer  même ,  il  elt  Itijet  à  être  altéré  par  les  nua- 
ges pou  dés  des  autres  régions. 

Les  \ei\l^ particuliers  renferment  tous  les  autres  , 
êKce])té  les  yents  généraux  alizés. 

Les  v-inis  particuliers  d'un  petit  canton  font  appel- 
les venu  lopiijucs  ,  tel  eil  le  vent  du  nord  au  côté  oc- 
cidental des  Alpes  ,  qui  ne  s'étend  que  fur  environ 
deux  lieues  de  long  &C  beaucoup  moins  en  largeur. 

L'hilloire  des  v<;«/i  eft  allez  bien  connue  par  les 
foins  de  plulieurs  phyficiens  qui  ont  voyagé  ou  qui 
fe  font  appliques  tlans  leur  pays  pendant  pluGeurs 
années  à  la  connoilîance  de  ce  méttore.  M.  Muf- 
chenbroëck  a  donné  fur  cefujet  une  diflértation  fort 
curleufe  à  la  lin  de  les  E^ais  de  phyjîque  ;  où  il  fait 
entrer  non-feuiement  tout  ce  qu'il  a  obfervé  lui-mê- 
me ,  mais  encore  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  des 
écrits  de  M.  Halley ,  de  M.  Derham  ,  &c.  mais  il  s'en 
faut  bien  que  nous  loyons  autant  inllriiits  touchant 
les  caufes  ;  j'entends  les  plus  éloignées  ,  celles  qui 
occa(ionnent  les  premiers  mouvemens  dans  l'atmof- 
phere  :  car  on  fait  en  général  que  les  vents  viennent 
immédiatement  d'un  défaut  d'équilibre  dnns  l'air  , 
c'ell-à-dire  de  ce  que  certaines  parties  fe  trouvant 
avoir  plus  de  force  que  les  parties  voifines  ,  s'éten- 
dent du  côté  où  elles  trouvent  moins  de  réfiftance. 
Mais  quelle  cil  la  caufe  qui  produit  ce  défaut  d'équi- 
libre ;  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  encore  que  très-impar- 
faitement :  nous  allorw  cependant  rapporter  les  prin- 
cipales opinions  des  Philolbphes  fur  cette  matière. 

Cdufe  f/tyjique  dfi  \ems.  Quelques  philofophes ', 
comme  Delcartes  ,  Rohault ,  rapportent  le  vent  gé- 
néral au  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ,  &  ti- 
rent tous  les  vents  particuliers  de  ce  vent  général. 
L'atmoiphere  ,  difent-ils,  enveloppe  la  terre  6c  tour- 
ne autour  d'elle ,  mais  elle  fe  meut  moins  vite  que  la 
terre  ;  de  forte  que  les  points  de  la  terre  qui  font , 
par  exemple,  fitués  fous  l'équateur ,  fe  meuvent  plus 
vite  d'occident  en  orient ,  que  la  colomne  d'air  qui 
eft  au  delRiS.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  habitent  ce 
grand  cercle  doivent  léntir  continuellement  une  ef- 
pece  de  réfiltance  dans  l'atmofphere ,  comme  fi  l'at- 
moiphere fe  mouvoit  à  leur  égard  d'orient  en  occi- 
dent. 

Ce  qui  femble  confirmer  cette  hypothèfe  ,  c'eft 
que  les  vents  généraux  n'ont  guère  lieu  qu'entre  les 
tropiques  ,  c'eft  à-dire  dans  les  latitudes  où  le  mou- 
vement diurne  eft  le  plus  prompt. 

Mais-on  en  voit  aifement  l'infulfirancepar  les  cal- 
mes conftans  de  la  mer  Atlantique  vers  l'équateur, 
par  les  vents  d'oueft  qui  foufflent  à  la  côte  de  Guinée, 
&  les  mouflons  d'oueft  périodiques  dans  la  mer  des 
Indes  fous  l'équateur. 

D'ailleurs  ,  l'air  étant  adhérent  à  la  terre  par  la 
'force  de  la  gravité  ,  a  dit  avec  le  tems  acquérir  la 
même  viteflé  que  celle  de  la  furface  de  la  terre  , 
tant  à  l'égard  de  la  rotation  diurne  ,  qu'à  l'égard  du 
mouvement  annuel  autour  du  loled  qui  eft  environ 
trente  fois  plus  coniidérable.  En  effet ,  li  la  couche 
d'air  voifme  de  nous  fe  mouvoit  autour  de  l'axe  de 
la  terre  avec  moins  de  vitetlé  ,  que  la  furlace  du  glo- 
be qui  lui  eft  contiguë,  le  frottement  continuel  de 
cette  couche  contre  la  furface  du  globe  terreftre,  l'o- 
■bligeroit  bientôt  à  faire  fa  rotation  en  même  tems 
que  le  globe  ;  par  la  même  raifon  la  couche  voiline 
de  cellé'Cren  feroit  entraînée,  &  obligée  à  faire  f« 
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rotation  dans  le  même  tems  ;  de  forte  que  la  terre  & 
ion  atmosphère  parviendroic  tort  promptement  à  fai- 
re leur  rotation  dans  le  même  tems  autour  de  leur 
axe  commun  ,  comme  li  Tun  &:  l'autre  ne  failoient 
qu'un  ieul  corps  folide  ;  par  conléquent ,  il  n'y  au- 
roit  plus  alors  de  rems  alités. 

Oeil  ce  qui  a  engagé  le  dodeur  Ha'.ley  à  chercher 
une  auire  caulc  qui  tut  capable  de  produire  un  effet 
coniiant ,  6c  qui  ne  donnant  point  de  pril'e  aux  mê- 
mes objcâions ,  s'accordât  avec  les  propiictcs  con- 
nues de  l'eau  6c  de  l'air ,  Ô£  avec  les  lois  du  mouve- 
ment des  fluides.  M.  Kalley  a  cherché  cette  caui'e , 
tant  dans  l'aftion  des  rayons  du  loleil  lur  l'air  6c  lur 
l'eau ,  pendant  le  paflage  continuel  de  cet  aflre  fur 
l'Océan  ,  que  dans  la  nature  du  fol  &  la  lituation  des 
coniinens  voilins.  Voici  une  idée  générale  de  ion 
explication. 

Suivant  les  lois  de  la  ftatique ,  l'air  qui  eft  le  moins 
raréfié  par  la  chaleur  &  qui  eit  conléquemment  le 
plus  pelant ,  doit  avoir  un  mouvement  vers  celui  qui 
cil  plus  raréfié  ,  &  par  conféquent  plus  léger  :  or  , 
quand  le  loleil  parcourt  la  terre  par  l'on  mouvement 
diurne  aoparent ,  ou  plutôt  quand  la  terre  tourne  fur 
fon  axe,  6c  présente  fucceliivement  toutes  fes  par- 
ties au  foleil ,  rhémifphere  orienti.l  fur  lequel  le  lo- 
leil a  déjà  paifé  ,  contient  un  air  plus  chaud  &  plus 
raréfié  que  rhémifphere  occidental  ;  c'eil  pourquoi 
cet  air  plus  raréfié  doit  en  fe  dilatant ,  pouffer  vers 
l'occident  l'air  qui  le  précède ,  ce  qui  produit  un  ve/it 
d'efl 

C'ell  ainfi  que  le  veni  général  d'orient  en  occident 
peut  être  formé  dans  l'air  fur  le  grand  Océan.  Les 
particules  de  l'air  agiflant  les  unes  lur  les  autres,  s'en- 
tretiennent en  mouvement  jufqu'au  retour  du  foleil, 
qui  leur  rend  tout  le  mouvement  qu'elles  pouvoicnt 
avoir  perdu,  6c  produit  ainfi  la  continuité  de  ce  yenc 
d'efl. 

Par  le  même  principe  ,  il  s'enfuit  que  ce  vent  d'efl 
doit  tourner  vers  le  nord  dans  les  heux  qui  font  au 
feptentrion  de  l'équatcur  ,  6c  tourner  au  contraire 
vers  le  f  ud  dans  les  lieux  qui  font  plus  méridionaux 
que  l'équateur  ;  car  près  de  la  ligne  l'air  ell  beaucoup 
plus  raréfié  qu'à  une  plus  grande  diflance ,  à  caule 
que  le  foleil  y  donne  à  plomb  deux  fois  l'année ,  6c 
qu'il  ne  s'éloigne  jamais  du  zénith  de  plus  de  23  de- 
grés; 6c  à  cette  dirtance,  la  chaleur  qui  efl  comme  le 
quarré  du  linus  de  l'angle  d'incidence  n'ell  guère 
moindre ,  que  lorfque  les  rayons  font  verticaux.  Au 
lieu  que  fous  les  tropiques,  quoique  le  foleil  y  frap- 
pe plus  long-tems  vertlcaLTi.ent ,  il  y  efl  un  tems 
confidérable  à  47  degrés  de  dillance  du  zénith  ,  ce 
qui  fait  une  forte  d'hiver  dans  lequel  l'air  fe  refroi- 
dit aflcz  pour  que  la  chaleur  de  l'été  ne  puifîe  pas 
lui  donner  le  même  degré  de  mouvement  que  fous 
l'équateur  ;  c'efl  pourquoi  l'air  qui  efl  vers  le  nord  & 
vers  le  fud  étant  moins  raréfié  ,  que  ctUu  qui  eft  au 
milieu  ,  il  s'enfuit  que  des  ceux  côtés ,  l'air  doit  ten- 
dre vers  l'équateur.  Foyei  Chaleur. 

Lacombinaifon  de  ce  mouvement  avec  le  premier 
vent  général  d'efl ,  fufFit  pour  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes des  vend  gc'néraux  alizés ,  lefquels  foulfle- 
•  roient^làns  cefTe  6c  de  la  même  manière  ,  autour  de 
,  notre  globe ,  fi  toute  fa  furface  étoit  couverte  d'eau 
^^commc  rOcéan  atlantique  &  éthiopique.  Mais  coin- 
_me  la  mer  efl  entrecoupée  par  de  grands  continens  , 
.il  faut  avoir  égard  à  la  nature  du  fol  &  à  la  pofition 
^des  hautes  montagnes.  Car  ce  font  les  deux  princi- 
,  pales  caufes  qui  peuvent  altérer  les  règles  générales 
.àtsvcnis.  UfufBt,  par  exemple,  qu'un  terrein  fbit 
.  plat ,  bas,fablonneux  ,  tels  qu'on  nous  rapporte  que 
.îbntles  deferts  deLybie,  pour  que  les  rayons  du 
foleil  s'y  mêlent  &  échauffent  l'air  d'une  manière  fi 
prodiglcufe ,  qu'il  fe  tàfî'e  continuellement  un  cou- 
rant d'air,  c'eu-à-dire,  un  vent  de  ce  côté  là,  ■ 


On  peut  rapporter  à  cette  caufe  ,  par  exemple ,  I^ 
Vint  des  côtes  de  Guinée  ,  qui  porte  toujours  vers  i^ 
terre,  &  qui  eft  oueft  au  lieu  d'être  eft  ;  car  on  ima- 
gine bien  quelle  doit  être  la  chaleur  prodigieufé  de 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  puifque  les  féides  parties  fep- 
tentrionales  font  d'une  chaleur  il  confidérable  ,  que 
les  anciens  avolent  cru  que  tout  Fefpace  renfermé 
entre  les  tropiques  nepouvoit  pas  être  habité,  f^oyi^ 
Zone  &  Torride. 

Il  ne  fera  pas  plus  difScile  d'expliquer  les  calmes 
conftans  qui  régnent  dans  certaines  partiesde  l'Océan 
atlantique  vers  îe  milieu  ;  car  dans  cet  efpace  qui  eft 
également  expolé  aux  vents  d'oueft  vers  la  côte  de 
Guinée,  &  aux  vents  alizés  d'efl  ,  l'air  n'a  pas  plus 
de  tendance  d'un  côté  que  de  l'autre ,  &  eft  par 
conféquent  en  équilibre.  Quant  aux  pluies  qui  font 
fi-équentes  dans  ces  mêmes  lieux,  elles  font  encore 
alfées  à  expliquer ,  à  caufé  que  l'atmolphere  dimi- 
nuant de  poids  par  l'oppolitlon  qui  eft  entre  les  vents  ^ 
l'air  ne  fauroit  retenir  les  vapeurs  qu'il  reçoit.  Foyc^ 
Pluie. 

Comme  l'air  froid  &  denfe  doit  à  caufe  de  fon  ex- 
cès de  pefanteur  prefTer  l'air  chaud  6c  raréfié,  ce  der- 
nier doit  s'élever  par  un  courant  continuel  &  pro- 
portionnel à  fa  raréfaûion  ;  &  après  s'être  ainli  éle- 
vé, il  doit  pour  arriver  à  l'équilibre,  le  répandre  6c 
former  im  courant  contraire  ;  en  forte  que  par  une 
forte  de  circulation  le  vent  alizé  de  nord-efl  doit  être 
fuivid'un  vent  de  fud-ouefl.  Foje^  COURANT ,  Cou- 
rant INFÉRIEUR  ,  &C. 

Les  changemens  inftantanés  d'une  direûion  à  celle 
qui  lui  eft  oppof ce ,  qu'on  voit  arriver  dans  le  venc 
lorfqu'on  eft  dans  les  limites  des  vents  alizés  ,  fem- 
blent  nous  afTùrer  que  l'hypothefe  précédente  n'ell 
pas  une  llmple  conjedure  ;  mais  ce  qui  confirme  le 
plus  cette  hypothelé ,  c'efl  le  phénomène  des  mouf- 
fons  qu'elle  explique  aifément ,  &  qu'on  ne  fauroit 
guère  comment  expliquer  fans  fon  fecours.  f^oye^ 
Moussons. 

Suppofant  donc  la  circulation  dont  nous  venons 
de  parler ,  il  faut  confidérer  que  les  terres  qui  tou- 
chent de  tous  les  côtés  à  la  mer  feptentrionale  des 
Indes  ,  telles  que  l'Arabie ,  la  Perfe,  l'Inde ,  &c.  font 
pour  la  plupart  au-deftbus  de  la  latitude  de  30^^,  6c 
que  dans  ces  terres  ,  ainfi  que  dans  celles  de  l'Afri- 
que ,  qui  font  voifines  de  la  Méditerranée,  il  doit  y 
avoir  des  chaleurs  exceflives ,  lorfque  le  foleil  eft 
dans  le  tropique  du  cancer;  qu'au  contraire  l'air  doit 
y  être  afl'ez  tempéré  lorfque  le  foleil  s'approche  de 
l'autre  tropique ,  &  que  les  montagnes  voifines  des^ 
côtes  font ,  fuivant  qu'on  le  rapporte  ,  couvertes  de 
neige,  &  capables  par  conféquent  de  refroidir  con- 
fidérablement  l'air  qui  y  pafTe.  Or  de-là  il  fuit  que 
l'air  qui  vient ,  fuivant  la  règle  générale  du  nord-efl 
à  la  mer  des  Indes  ,  eft  quelquefois  plus  chaud ,  6c 
quelquefois  plus  froid  que  celui  qui  par  cette;  circu- 
lation retourne  au  fud-oueft ,  &  par  conféquent  il 
doit  arriver  tantôt  que  le  vent,  ou  courant  intérieur, 
vienne  du  nord-eft  ,  &  tantôt  du  fud-oueft. 

Les'tems  oii  les  moufTons  foufïlent,  font  voir  fufîî- 
famment  qu'ils  ne  fauroient  avoir  d'autre  caufe ,  que 
celle  qu'on  vient  d'expofer;  car  en  Avril  lorfque  le  fo- 
leil commence  à  réchauffer  ces  contrées  vers  le  nord, 
les  moufTons  fud-oueft  fe  lèvent  &  durent  tout  le 
tems  de  la  chaleur  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'en  Oûobre  ; 
le  foleil  s'étant  alors  retiré ,  6c  l'air  fe  refroidiffant 
dans  les  parties  du  nord ,  tandis  qu'il  s'échauffe  dans 
les  parties  du  fud  ,  les  vents  de  nord-eft  commencent 
&  fouinent  pendant  tout  l'hiver  jufqu'au  retour  du 
printems;  6c  c'ell  fans  doute  par  la  mèrne  raiioa, 
que  dans  les  parties  auftrales  de  la  mer  des  Indes, 
les  vents  de  nord-ouefl  luccedcnt  à  ceux  de  fud  eft , 
lorfque  le  foleil  approche  du  tropique  du  capricorne, 
yojeiUAP.iE., 


V  EN 

Voilà  ridée  générale  de  l'explication  de  M.Halley  ; 
Quelque  ingénieuie  qu'elle  ioit ,  il  femble  qu'elle  cÛ 
un  peu  vague  ,  &C  qu'elle  manque  de  cette  précilion 
néceflaire  pour  porter  dans  l'eiprit  une  lumière  par- 
faite; cependant  la  plupart  des  phyiiclens  l'ont  adop- 
tée ;  mais  ces  lavans  ne  paroiffent  pas  avoir  penié  ;\ 
une  autre  caufe  générale  des  vents,  qui  pourroit  être 
auiTi  confulcrable  que  celle  qui  provient  de  la  cha- 
leur des  différentes  parties  de  l'atmolphcre.  Cette 
caulé  ell  la  gravitation  de  la  terre  &  de  l'on  atmos- 
phère vers  le  foleil  &  vers  la  lune ,  gravitation  qui 
■produit  le  tlux  Se  reflux  de  la  mer,  comme  tous  les 
Philofophes  en  conviennent  aujourd'hui ,  &  qui  doit 
produire  auffi  néceflairement  dans  l'athmofphcre  un 
ilux  &  reflux  continuel. 

Cette  hypothèfe  ou  cette  explication  de  la  caufe 
^es  vents  généraux  a  cet  avantage  fur  celle  de  M. 
Halley,  qu'elle  donne  le  moyen  de  calculer  affez 
exaûement  la  vîtefle  &  la  direftion  du  vc;!t ,  &  par 
conféquentde  s'afllirer  fi  les  phénomènes  répondent 
aux  effets  que  le  calcul  indique  :  au  lieu  que  l'expli- 
cation de  M.  Halley  ne  peut  donner  que  des  raiions 
fort  générales  des  diftcrens  phénomènes  des  vents , 
de,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  allez  vagues.  Car, 
quoiqu'on  ne   puilTe  nier  que  la  différente  chaleur 
des  parties  de  l'atmofphere  ne  doive  y  exciter  des 
mouvemens  ,  c'eft;  àpeu-près  à  quoi  fe  bornent  nos 
connoiflànces  fur  ce  fujet.  Il  paroît  diflicile  de  dé- 
montrer en  rigueur  de  quel  côté  ces  mouvemens  doi- 
vent être  dirigés. 

Au  contraire,  fi  on  calcule  dans  l'hypothèfe  de  la 
gravitation  les  mouvemens  qui  doivent  être  excités 
dans    l'atmofphere   par  l'àftion  du  foleil  &  de  la 
lune  ,  on  trouve  que  Cette  aélion  doit  produire  fous 
l'équateur  un  vent  d'eft  perpétuel  ;  que  ce  vent  doit 
fe  changer  en  vent  d'oueft  dans  les  zones  tempérées, 
à  quelque  difl:ance  des  tropiques  ;  que  ce  vent  doit 
changer  de  dlreftion  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  des  eaux  de  la  mer;  que  les  changemens 
qu'il  produit  dans  le  baromètre  doivent  être  peu 
confidérables,  &c.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que 
les  réfultats  généraux  que  le  calcul  donne  fur  ce  fu- 
jet ;  ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage,  pour- 
ront avoir  recours  à  quelques  difl'ertations  oii  cette 
matière  a  été  plus  approfondie ,  &  qui  ont  été  com- 
pofées  à  l'occafion  du  fujet  propofé  par  l'académie 
des  fciences  de  Berlin,  pour  l'année  1746. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de  fon  axe,  peut 
auffi  être  regardé  fous  un  autre  afpeél  comme  une 
autre  caufe  des  vents  ;  car  l'atmofphere  fe  charge  & 
fe  décharge  continuellement  d'une  infinité  de  va- 
peurs &  de  particules  hétérogènes  ;  de  forte  que  les 
différentes  colonnes  qui  la  eompofent ,  fouffrent  con- 
tinuellement une  infinité   de  variations  ,  les  unes 
étant  plus  denfes  ,  les  autres  plus  rares.  Or  l'atmof- 
phere tournant  avec  la  terre  autour  de  fon  axe ,  fes 
parties  tendent  fans  ceffe  à  fe  mettre  en  équilibre  , 
&  y  feroient  effeûiveirient ,  fi  l'atmofphere  demeu- 
roit  toujours  dans  le  même  état.  Mais  comme  ces 
parties  font  continuellement  altérées  dans  leur  pe- 
fanteurôc  leur  denfité,  leur  équilibre  nefauroitfub- 
fifler  un  moment  ;  il  doit  être  continuellement  rom- 
pu ,  &  il  doit  s'en  fuivre  des  vents  variables  prefque 
continuels.  Des  exhalaifons  qui  s'amaffent  &  qui 
fermentent  dans  la  moyenne  région  de  l'air ,  peu- 
vent encore  occalionner  des  mouvemens  dans  l'at- 
mofphere ;  c'eft  la  penfée  de  M.  Homberg  Se  de  plu- 
fieurs  autres  favans  ;  &  fi  les  vents  peuvent  naître  de 
cette  caufe,  comme  il  eft  probable ,  on  ne  doit  point 
être  furpris  qu'ils  foafflent  par  fecouffes  Se  par  bouf- 
fées; puifque  les  fermentations  auxquelles  on  les  at- 
tribue ,  ne  peuvent  être  que  des  explofions  lubites 
&  intermittentes.  Ces  fermentations  arrivent  très- 
fréquemment  dans  les  grottes  foûterraines  par  le  mê- 
Tomt  XVn, 
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lange  des  matières  grafles,  fulphureufes ,  &  falines 
qui  s'y  trouvent  :  aufll  pluficurs  auteurs  ont-ils  attri- 
bué les  vents  accidentels  à  ces  fortes  d'éruptions  va- 
poreufes.  Connor  rapporte  qu'étant  allé  vifiter  les 
mines  de  fel  de  Cracovie ,  il  avoit  appris  des  ou- 
vriers Se  du  maître  même  ,  que  des  recoins  Se  des  fi- 
nuofités  de  la  mine,  il  s'élève  quelquefois  une  fi 
grande  tempête  ,  qu'elle  renverfe  ceux  qui  travail- 
lent Se  emporte  leurs  cabanes.  Gilbert ,  Gaflendi 
Scheuchzer  ,  font  mention  d'un  grand  nombre  de 
cavernes  de  cette  efpece  ,d'oi[  il  fort  quelquefois  des 
vents  impétueux  ,  qui  prenant  leur  naiflance  fous 
terre ,  fe  répandent  dans  l'atmolphere  ,  Se  y  conti- 
nuent quelque  tems.  = 

On  ne  fauroit  donc  douter  qu'il  ne  forte  des  vents 
de  la  terre  Se  des  eaux  :  il  en  fort  des  antres ,  des 
gouffres  ,  des  abîmes.  Il  en  naît  un  en  Provence  de 
la  montagne  de  Malignon  ,  lequel  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  le  penchant  de  la  montagne.  Il  en  naît  un 
autre  dans  le  Dauphiné,  près  de  Nilfonce,  lequel 
s'étend  affez  peu  ;  l'on  voit  quelquefois  en  plein  cal- 
me les  eaux  de  la  mer  fe  frifer  tout-d'un-coup  au- 
tour d'un  navire  ;  avant  que  les  voiles  s'enflenr,  les 
flots  fe  former  en  fdions ,  fe  pouffer  les  uns  les  au- 
tres vers  un  certain  côté;  puis  on  fent  le  fouffle  du 
vent.  Or  comment  fe  forment  ces  fortes  de  vents  ? 
Pour  le  comprendre ,  on  peut  comparer  les  creux 
foûterrains  à  la  cavité  d'un  éolipyle,  les  chaleurs  foû- 
terraines à  celles  du  feu,  fur  lequel  on  met  l'éolipylé 
Se  les  fentes  de  la  terre  ,  les  antres  ,  les  ouvertures  , 
par  où  les  vapeurs  peuvent  s'échauffer,  au  trou  de 
l'éolipylé;  mettez  lurlefeuun  éolipyle, qui  contienne 
un  peu  d'eau  ;  bien-tôt  l'eau  s'évapore  ,  les  vapeurs 
fortent  rapidement ,  forcées  de  palier  en  peu  de  teiris 
d'un  grand  efpace  par  un  petit,  pouflent  l'air;  Se 
cette  impreffion  rapide  fait  fentir  une  efpece  de  vent 
de  même  que  les  fermentations  ,  les  chaleurs  foûter- 
raines ,  font  fortir  brufquement  de  certains  endroits 
delà  terre  Se  des  eaux,  comme  d'autant  d'éollpyles 
de    grands  amas  de  vapeurs  ou  d'exhalaifons.  Ces 
exhalaifons ,  ces  vapeurs  élancées  violemment ,  chaf- 
fent  l'air  félon  la  direftion  qu'elles  ont  reçue  en  for- 
tant  de  la  terre  ou  des  eaux. 

L'air  chaffé  violemment  communique  fon  mouve- 
ment à  l'air  antérieur  ;de-làce  courant  fenfible  d'air, 
en  quoi  confifte  le  vent  ;  de-là  ce  flux  fuccelfif  d'air, 
qui  femble  imiter  le  mouvement  des  flots.  Se  fait  les 
bouffées.  En  effet,  quelquefois  lorfque  le  tems  eft 
ferein  ,  Se  i'air  tranquille ,  fur  la  Garonne  proche  de 
Bordeaux ,  dans  le  lac  de  Genève ,  Se  dans  la  mer ,  on 
voit  des  endroits  bouillonner  tout-à-coup  ,  Se  dont 
les  bouillonnemens  font  luivis  de  w/zm  impétueux  , 
de  furieufes  tempêtes.  Qu'eft-ce  qui  produit  les  ty- 
phons ,  ces  vents  (1  redoutables  dans  les  mers  des  In- 
des ?  Les  vapeurs  Se  les  exhalaifons  foûterraines  ,  car 
avant  les  typhons ,  les  eaux  de  la  mer  deviennent 
tiedes  ;  on  fent  une  odeur  de  foufre,  Se  le  ciel  s'obf- 
curclt.  M.  Formey. 

On  cite  encore  l'abaiffement  des  nuages ,  leurs 
jonftions,  Se  les  groffes  pluies,  comme  autant  de 
caufesqui  font  naître  ou  qui  augmentent  le  v^/zr  ;  Se 
en  effet,  une  nuée  eft  fouvent  prête  à  fondre  par  un 
tems  calme,  lorfqu'il  s'élève  tout-d'un-coup  un  vent 
impétueux  :  la  nuée  preffe  l'air  entre  elle  Se  la  terre. 
Se  l'oblige  à  s'écouler  promptement. 

Cette  agitation  violente  de  l'air  forme  un  vent  qui 
dure  peu ,  mais  impétueux.  Ces  fortes  de  vents  font 
fuivis  ordinairement  de  pluies  ,  parce  que  les  nuées,' 
dont  la  chute  les  produit,  fe  refolvent  en  gouttes 
dans  leur  chute.  Quelquefois  les  mariniers  apperçoi*' 
vent  au-deffus  d'eux  une  nuée  qui  paroît  d'abord  fort 
petite ,  parce  qu'elle  eft  fort  élevée ,  mais  qui  lembls 
s'élargir  peu-à-peu,  parce  qu'elle  defcend  ô£  s'ap- 
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proche ,  &  dont  la  chute  fur  la  mer  eft  accompagnée 
de  pluie ,  d'orage  ,  &c  de  tempête. 

La  hauteur,  la  largeur,  &  la  iituation  des  monta- 
gnes, rétrécit  quelquefois  le  paflage  des  vapeurs  & 
de  l'air  agités  ,  &  caufe  par-là  de  l'accélération  dans 
leur  mouvement.  Ce  mouvement  devient  ienfible, 
&  c'eft  un  ve«f  réel  ;  aulli  quand  les  vaiffcaux  pa(- 
fent  le  long  de  la  côte  de  Gènes ,  où  il  y  a  de  hautes 
montagnes  ,  &  qu'ils  font  vis-à-vis  de  quelques  val 
lées  dont  la  direûion  regarde  la  mer ,  on  fent  ui 
rent  confidérable  qui  vient  des  terres.  M.  Formey. 

Comme  quelques  auteurs  modernes  ont  cru  pou- 
voir pouffer  la  théorie  des  vents  au  point  d'y  appli- 
quer les  règles  des  Mathématiques ,  nous  allons  don- 
ner au  leéteur  une  idée  de  leur  travail,  avec  quel- 
ques remarques. 

Lois  th  lu  produclion  des  vents.  Si  le  reffort  de  l'air 
eft  affoibli  dans  quelque  lieu  plus  que  dans  les  lieux 
voliins ,  il  s'élèvera  un  vent  qui  traverfera  le  lieu  où 
cft  cette  moindre  élafticité.  f'^oye?^  AiR  &  Elasti- 
cité. 

Car,  puifque  l'air  fait  effort  parfon  élafticité  pour 
s'étendre  de  tous  les  côtés,  il  eft  clair  que  fi  cette 
élafticité  cft  moindre  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre ,  l'effort  de  l'air  le  plus  élaftique  furpaflera  celui 
de  l'air  qui  l'eft  moins ,  &  que  par  conféquent  l'air 
le  moins  élaftique  réfiftera  avec  moins  de  force  que 
celui  qui  eft  preffé  par  une  plus  grande  force  élafti- 
que ;  en  forte  que  cet  air  moins  élaftique  fera  chafté 
de  fa  place  par  l'air  le  plus  élaftique. 

2°.  Or  comme  le  rcflbrt  de  l'air  augmente  propor- 
tionnellement au  poids  qui  le  comprime  ,  &  que  l'air 
plus  comprimé  eft  plus  denfe  que  l'air  moins  com- 
primé ,  tous  les  vents  iront  du  lieu  oîi  l'air  cft  le  plus 
denfe  dans  ceux  où  il  eft  le  plus  rare. 

3°.  L'air  le  plus  denfe  étant  fpt'-ifiquement  plus 
pefant  que  le  plus  rare  ,  toute  légèreté  extraordinai- 
re de  l'air  produira  néceflairement  un  vent  extraor- 
dinaire ,  ou  une  tempête.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'on  s'attende  à  un  orage  ,  lorfqu'on  voirbaiffer 
confidérablement  le  baromètre.  Voyei  Baromètre. 

4°.  Si  l'air  vient  à  être  foudainement  condenfé 
dans  quelqii'endroit ,  &  fi  cette  altération  eft  affez 
grande  poiu"  affecter  le  baromètre  ,  il  y  aura  un  vent 
qui  foufflera. 

ç°.  Mais  comme  l'air  ne  fauroit  être  condenfé  fou- 
dainement ,  qu'il  n'ait  été  auparavant  raréfié  confi- 
dérablement ;  l'air  fera  agité  du  vent  loriqu'il  le  re- 
froidira après  avoir  été  violemment  échauffé. 

6°.  De  la  même  manière  fi  l'air  vient  à  être  fou- 
dainement raréfié  ,  fon  reffort  fera  foudainement 
augmenté  ,  ce  qui  le  fera  couler  aufïïtôt  vers  l'air 
contigu  ,  fur  lequel  n'agit  point  la  force  raréfiante. 
Enforte  que  dans  ce  cas ,  le  ve«;  viendra  de  l'endroit 
où  l'air  fera  foudainement  raréfié. 

7°.  Le  foleil  dont  la  force  pour  raréfier  l'air  eft 
connue  ,  doit  avoir  une  grande  influence  fur  la  pro- 
duftion  des  vents.  Ces  dernières  lois  de  la  produc- 
tion des  vents  ,  ne  paroiffent  pas  s'accorder  trop  bien 
avec  les  premières  ;  par  ces  dernières  ,  on  prétend 
fans  doute  expliquer  comment  la  chaleur  du  foleil 
doit  faire  mouvoir  l'atmofphere  d'orient  en  occident, 
&  par  celles  qu'on  a  données  d'abord  ,  il  fembleroit 
qu'on  pourroit  expliquer  de  même  comment  le  fo- 
leil feroit  mouvoir  l'atmofphere  dans  un  fens  con- 
traire ,  fi  en  effet  elle  fe  mouvoit  ainfi.  Telle  eft  la 
nature  de  prefque  toutes  les  explications  que  les 
phyftciens  effayent  de  donner  des  diffcrens  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  elles  font  fi  vagues  &  fi  peu 
précifcs  ,  qu'elles  pourroient  fervir  à  rendre  raifon 
de  phénomènes  tout  contraires.  Foyc^  Chaleur  , 
Raréfaction. 

8°.  Il  fort  pour  l'ordinaire  des  caves  ,  un  vent  qui 
eft  plus  ou  moins  fort  fuivant  les  circonftances. 
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On  connoit  par  expérience  les  vents c^'i  s'élèvent,^ 
ou  les  changcmens  qui  leur  arrivent ,  par  le  moyen 
des  girouettes  qui  font  au-deffus  des  maifons  ;  mais 
on  ne  connoit  par  ce  moyen  que  les  vents  qui  fouf- 
flent  à  la  hauteur  où  ces  girouettes  font  placées  ,  & 
M.  AVolf  affure  d'après  des  obfervations  de  plufieurs 
années  ,  que  les  vents  plus  élevés  qui  pouffent  les 
nuages  ,  font  différens  de  ceux  qui  font  tourner  les 
girouettes.  M.  Derham  de  fon  côté  ,  a  fait  des  remar- 
ques qui  ne  s'éloignent  pas  de  celle-là.  Phyjic,  Théol, 
l.  /.  c.  ij. 

Cet  auteur  rapporte  qu'en  comparant  plufieurs 
fuites  d'obfervations  faites  en  Angleterre  ,  en  Irlan- 
de ,  en  Suiffe  ,  en  Italie  ,  en  France  ,  dans  la  nou- 
velle Angleterre  ,  (S-c.  on  trouve  que  les  vents  qui 
foufîlent  dans  ces  différens  pays,  ne  s'accordent gue- 
res  communément  ,  excepté  lorfqu'ils  font  d'une 
violence  extraordinaire  ,  &  qu'ils  foufîlent  pendant 
un  tems  confidérable  du  même  côté  ,  &  plus  ,  fui- 
vant lui ,  lorfque  ces  vents  font  au  nord  ou  à  l'eft, 
que  dans  les  autres  points.  Il  remarque  encore  que 
les  vents  qui  font  violens  dans  un  lieu  ,  font  fouvent 
faibles  ou  modérés  dans  un  autre  ,  fuivant  que  ce 
f  jcond  lieu  cil  plus  ou  moins  éloigné  du  premier.  PhiU 
Tranf.  n°.  26'y.& ^zt. 

Lois  de  la  force  &  de  la  vhejfe  du  vent.  Le  vent  n'é- 
tant autre  chofe  qu'une  agitation  dans  l'air  ,  c'eft-à- 
dire  dans  un  fluide  fujet  aux  mêmes  lois  que  les  au- 
tres ,  fa  force  pourra  s'eflimer  exaftement.  »  Ainfl. 
»  larailbnde  la  pefanteur  fpécifique  de  l'air  à  celle 
»  d'un  autre  fluide  ,  étant  donnée  avec  l'efpace  que 
»  ce  fluide  pouffé  par  la  preffion  de  l'air,  décrit  dans 
»  un  tems  donné  ;  on  pourra  trouver  l'efpace  que 
»  l'air  poufle  par  la  même  force  ,  décrira  dans  le 
»    même  tems ,  en  employant  la  règle  fuivante  ». 

i".  La  pefanteur  fpécifique  de  l'air  eft  à  celle  de 
tout  autre  fl.uide  ,  en  raifon  renverfée  du  quarré 
de  l'efpace  que  ce  fluide  ,  poufié  par  une  force  quel- 
conque, parcourt  dans  un  tems  donné,  au  quarré  de 
l'elpace  que  l'air  décrit  dans  le  même  tems ,  en  vertu 
de  la  même  impulûon.  Suppofant  donc  que  la  pro- 
portion de  la  pefanteur  fpécifique  de  cet  autre  fluide 
à  celle  de  l'air  ,  fbit  celle  de  ^  à  c ,  &  que  l'efpace 
parcouru  par  ce  même  fluide  ,  foit/,  tandis  que  ce- 
lui qui  eft  parcouru  par  l'air  dans  le  même  tems ,  eft 
nommé  x  ,  on  aura  par  cette  règle  .x=  y/  (^bf-  :  c  ) 
ainfi  fi  l'on  veut  que  l'eau  pouffée  par  une  force  don- 
née ,  fafl'e  deux  pies  dans  une  féconde  de  tems  , 
on  aura  5=2,  &  la  pefanteur  fpécifique  de  l'eau 
étant  fuppofée  à  celle  de  l'air  ,  comme  970  à  i ,  ^  fe- 
ra 970  ,  &  c  =  I  ,  ce  qui  donnera  x  —  \/(  970  '  4  ) 
—  y/  3880  =  623  pies.  Dans  ce  casla  vîtefle  du  venc 
fera  à  celle  de  l'eau  mue  par  la  même  force  ,  comme 
613  à  2  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  lorlque  l'eau 
fera  2  pies  dans  une  féconde  ,  l'air  en  fera  623. 

2°.  Il  fuit  de  la  même  formule  que  5  =  j/  (  c  a;  -  :  é) 
c'eft-à-dire  que  l'efpace  parcouru  dans  un  tems  don- 
né ,  par  un  fluide  ,  en  vertu  d'une  impreffion  quel- 
conque ,  fe  trouve ,  en  prenant  d'abord  la  quatrième 
proportionnelle  à  trois  nombres  dont  les  deux  pre- 
miers expriment  le  rapport  des  pefanteurs  fpécifiques 
des  deux  fluides  ,  &c  dont  le  troifieme  exprime  l'ef- 
pace parcouru  par  le  vent  ,  dans  le  tems  donné  ;  & 
en  prenant  enfuite  la  racine  quarrée  de  cette  qua- 
trième proportionnelle. 

M.  Mariotc  ayant  trouvé  par  différentes  expérien- 
ces qu'un  vent  paffablement  fort  fait  parcourir  à  l'air 
24  pies  dans  une  féconde,  on  trouvera  l'efpace  que 
l'eau  pouflée  par  la  même  force  que  l'air  parcourroit 
dans  le  même  tems  ,  en  faifant  c=  i  ,  *  =  28  ,  ^=: 
970  ,  car  on  aura  alors  5  ,  ou  l'efpace  cherché  =j/ 

(576:970)=^.  ,         ,        ,  ,,         . 

3°.  La  vitefle  du  vent  étant  donnée  ,  on  deternu- 
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nef  a  la  pfefîîon  capable- de  produire  cette  vîtcfle ,  par 
la  règle  l'uivante  :  l'elpace  parcouru  par  le  vent,  dans 
une  leconde  de  teins  ,  eft  à  la  hauteur  qu'un  fluide 
devroit  avoir  dans  un  tube  vuide  ,  pour  avoir  une 
prelfion  capable  de  donner  cette  vitefie,  dans  la  rai- 
foncompoiée  delà  pei'anteurlpécitique  de  ce  fluide, 
àcelîedel'air  ,  &  du  quadruple  delà  hauteur  qu'un 
corps  parcourt  en  tombant  pendant  une  leconde  ,  à 
cet  eipace  dont  on  vient  de  parler  ,  parcouru  par 
l'air  dans  une  leconde. 

Plufieurs  phyficiens  ont  eflayé  de  mefurer  la  vî- 
teffe  des  vents  ,  en  lui  donnant  à  emporter  de  petites 
plumes  &C  d'autres  corps  légers;  mais  les  expériences 
qu'on  a  faites  lur  ce  fujet  ,  s'accordent  fort  peu  en- 
tre elles.  M.  Mariette  prétend  que  la  vîteiîe  du  vent 
le  plus  impétueux,  eil  de  3  2  pies  par  féconde.  M. 
Derham  la  trouve  environ  deux  fois  plus  grande. 

Il  a  fait  fes  expériences  avec  des  plumes  légères  , 
&  de  la  femence  de  piflenlis  ,  que  le  vent  en^porta 
avec  la  même  rapidité  que  l'air  même.  Il  rit  en  1705  , 
le  1 1  Aoiu,iui  furieux  orage  qui  renverfa  prefque  t(  Hit 
un  moulin  à  vent.  Le  vent  qui  foufîloit  alors  ,  par- 
couroit  66  pies  d'Angleterre  dans  une  féconde  ,  &. 
par  conléquent  45  milles  d'Angleterre  dans  l'elpace 
d'une  heure  ;  mais  l'orage  extraordinaire  de  1703. 
fut  encore  plus  furieux  ,  puifqu'alors  le  vent  parcou- 
roit  50  à  60  milles  en  une  heure.  Ces  vents  rapides 
ont  quelquefois  tant  de  force  qu'ils  renverfent  prel- 
que  des  rocs  entiers  ,  &  qu'ils  déracinent  des  arbres 
de  100  &  200  ans  ,  quelque  gros  qu'ils  puilTent  être. 
Il  y  a  au-contraire  d'autres  vents  dont  le  cours  eft 
fi  lent  qu'ils  ne  fauroient  devancer  un  homme  à  che- 
val; d'autres  ont  une  vîteffe  médiocre  ,  &  ne  par- 
courent que  dix  milles  d'Angleterre  par  heure.  M, 
Formey. 

La  force  du  vent  fe  détermine  par  une  machine 
particulière  qu'on  appelle  anémomètre  ,  laquelle  étant 
mife  en  mouvement  par  le  moyen  d'ailes  femblables 
à  celles  d'un  moulin  à  vent,  élevé  un  poids  quis'é- 
cartant  de  plus  en  plus  du  centre  du  mouvement ,  en 
gliffant  le  long  d'un  bras  creufé  en  gouttière  &  adapté 
iur  l'aiffieu  des  voiles  ,  réfifte  d'autant  plus  qu'il  eft 
plus  élevé ,  juiqu'à  ce  que  devenant  en  équilibre  avec 
la  force  du  vent  <ur  les  voiles,  il  en  arrête  le  mouve- 
ment. Une  aiguille  fixée  fur  le  même  axe  à  angle  droit 
avec  le  bras ,  montre  en  s'élevant  ou  en  en  defcen- 
dant ,  la  force  du  vent  fur  une  efpece  de  cadran  divi- 
fé  en  degrés.  f^oye[  Anémomètre. 

On  trouvera  dans  le  traité  âii  navire  de  M.  Bouguer, 
la  delcription  d'un  anémomètre  ,  que  cet  habile  géo- 
mètre a  inventé,  &  auquel  nous  renvoyons.  Cen'efl: 
autre  chofe  qu'un  morceau  de  carton  appliqué  à  un 
pefon  d'Allemagne.  M.  Poleni  a  auffi  donné  la  def- 
cription  d'un  inlbumentfemblable,  dans  la  pièce  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  en  1733. 

Quainis  &  effets  du  vent.  1°.  «  Un  vent  qui  vient 
»  du  cdté  de  la  mer ,  eil;  toujours  humide ,  &  de  plus 
»  froid  en  étéôi  chaud  en  hiver,  à  moins  que  la  mer 
»  ne  foit  gelée  :  ce  qui  peut  le  prouver  ainli  ».  Il  s'é- 
lève continuellement  une  vapeur  de  la  furface  de 
toute  eau  ,  &  cette  vapeur  elî  beaucoup  plus  confi- 
dérable  qu'on  ne  peut  l'imaginer  lorfque  l'eau  ell  ex- 
polée  à  l'aftion  des  rayons  du  loleil  ;  c'ertun  fait  qu'il 
eft  ailé  de  reconnoître  ,  en  expofant  à  l'air  un  valé 
rempli  d'eau  ,  &  en  remarquant  que  l'eau  diminue 
fenfiblement  au-bout  d'un  allez  petit  efpace  de  tems. 
Voye^  Vapeur. 

De-là  il  fuit  que  l'air  qui  ell  au-delTus  de  la  mer  eft 
chargé  de  beaucoup  de  vapeurs  :  or  les  vents  qui 
viennent  du  côté  de  la  mer  ,  balayant  &  ramaffant 
ces  vapeurs ,  doivent  être  par  conléquent  humides. 
De  plus  en  été  l'eau  s'échauffe  moins  que  la  terre 
par  l'aftion  des  rayons  du  foleil  ;  au-lieu  qu'en  hiver 
l'eau  de  la  mer  eft  plus  chaude  que  la  terre ,  qui  eft 
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fouvent  couverte  de  glace  &  de  neige  :  or  comme 
l'air  qui  ell  contigu  à  un  corps  ,  partage  l'on  de^ré  de 
froid  ou  de  chaud  ,  il  s'enfuit  que  l'air  contigu  à 
la  mer  eft  plus  chaud  en  hiver  que  celui  qui  efl  .• 
contigu  à  la  terre;  &  que  le  même  air  eft  récipro- 
quement plus  froid  en  été.  On  peut  dire  encore  que 
les  vapeurs  que  l'eau  exhale  en  hiver  ,  étant  plus 
chaudes  que  l'air  dans  lequel  elles  s'élèvent ,  ainli 
qu'on  le  peut  juger  par  la  condenfation  de  ces  va- 
peurs qui  les  rend  vilibles  aulTuôt  qu'elles  s'élcvent 
dans  l'air  ;  il  faut  que  ces  vapeurs  échauffent  conti- 
nuellement la  partie  de  l'atmofphere  qui  eft  au-delTus 
de  la  mer,  6i  en  rendent  la  chaleur  plus  coniidéra- 
ble  que  dans  celle  qui  eft  au-delli.isde  la  terre  ;  mais 
en  été  ,  les  rayons  du  foleil  réfléchis  de  la  terre  dans 
l'air,  étant  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  qui 
font  réfléchis  de  l'eau  dans  l'air  ,  l'air  contigu  à  la 
terre  échauffé  par  une  plus  grande  quantité  de  rayons 
que  celui  qui  elt  contigu  à  la  mer  ,  fera  par  confé- 
quent  plus  chaud.  De  tout-celà  il  s'enfuit  que  les  vents 
de  mer  produilént  des  tems  épais  &  couverts ,  &  des 
brumes. 

2°.  »  Les  vents  qui  viennent  des  continens  font 
»  toujours  fecs ,  chauds  en  été,  &  froids  en  hiver»: 
car  comme  il  s'élève  beaucoup  moins  de  vapeurs  de 
la  terre  que  de  l'eau  ,  il  faut  aufti  que  l'air  qui  eft  au- 
defflis  des  terres  foit  beaucoup  moins  chargé  de  va- 
peurs que  celui  qui  eft  au-defl'us  des  mers.  D'ailleurs 
les  vapeurs  ou  exhalailons  qui  s'élèvent  de  la  terre  , 
par  les  grands  degrés  de  chaleur ,  font  beaucoup  plus 
déliées  iSc moins  lenlibles  que  celles  qui  viennent  de 
l'eau.  Il  faut  donc  que  le  vent  qui  vient  du  continent 
amené  peu  de  vapeur,  &  qu'il  foit  par  conféquent 
fec.  De  plus  la  terre  étant  plus  échauffée  dans  l'été  , 
que  ne l'eii l'eau,  quoique  expofée  aux  mêmes  rayons 
du  foleil  ,  il  faut  donc  que  l'air  qui  eft  contigu  à  la 
terre  ,  &  par  conléquent  le  vtm  qui  vient  de  terre  ,' 
foit  plus  chaud  que  celui  qui  vient  delà  mer  :  onver- 
roit  de  la  même  manière  que  les  vents  de  terre  doi- 
vent être  plus  froids  en  hiver  que  les  vents  de  mer  ; 
&  on  verroit  auffi  que  ces  mêmes  vents  de  terre ,  ea 
hiver ,  doivent  rendre  le  tems  froid  ,  clair  &  itc. 
f^oyei  Tems. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  vents  du  nord  &  du  fud  ,' 
qui  font  communément  eftimés  les  caufes  des  tems 
froids  &  des  tems  chauds  ,  doivent  être  plutôt  regar- 
dés ,  fuivant  M.  Derham  ,  comme  les  effets  du  froid 
&  du  chaud  de  l'atmofphere  :  car  nous  voyons  fré- 
quemment un  vent  chaud  de  lud  fe  changer  fubite- 
ment  en  un  vent  de  nord  ,  s'il  lurvient  delà  neige  ou 
de  la  grêle  ;  &  de  même  le  vent  qui  eft  au  nord ,  dans 
une  matinée  froide,  le  changer  en  r^/zf  de  fud  quand 
le  foleil  a  échauffé  la  terre  ,  &  retourner  enluite  fur 
le  foir  aunordouAl'eft,  lorfque  la  terre  le  refroidit. 
f^oyei  k  l'article  du  BAROMETRE  ,  les  effets  du  vent 
fur  le  baromètre. 

La  nature  qui  ne  fait  rien  d'inutile  ,  fait  mettre  les 
vents  à  profit  :  ce  font  eux  qui  tranlportent  les  nua- 
ges, pour  arrofer  les  terres.  Si  qui  les  dilfipent  en- 
fuite  pour  rendre  le  beau  tems  ;  leurs  mouvemens  pu- 
rifient l'air  ,  &  la  chaleur  ainli  que  le  froid  fe  tranf- 
mettent  d'un  p'ays  à  un  autre.  Quelquefois  auffi  les 
vents  nous  font  nuifibles  ,  comme  lorfqu'ils  viennent 
d'un  endroit  mal  lain  ,  ou  lorfqu'ils  apportent  des 
graines  de  mauvaifes  plantes  dans  des  endroits  où  on 
defireroit  qu'il  n'en  crût  point.  Quel  lecours  ne  ti- 
rons-nous pas  des  moulins  à  vent  ,  pour  moudre  le 
grain ,  extraire  l'huile  des  femences ,  fouler  les  draps, 
&c.  De  quelle  utilité  le  vent  n'eft-il  pas  à  la  naviga- 
tion ?  le  lecours  du  vent  eft  fi  commode ,  &  les  avan- 
tages font  fi  bien  connus  ,  que  nous  nous  en  procu- 
rons fou  vent  quand  nous  en  manquons  :  le  forgeron 
fe  leri  d'un  foufflet  pour  allumer  fon  feu  ;  le  boulan- 
ger nettoie  fon  blé  en  le  faifant  paUer  devant  une  ef- 
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pece  de  roue  ,  qui  en  agitant  l'air  ,  chaffe  la  poui- 
liere  y  &c. 

Vent  ,  (Jans  la  Navigation  ,  eft  l'agitation  de  l'air 
confidcrée  comme  fervant  à  faire  mouvoir  les  navi- 
res./oj-tî  Navigation. 

La  divilion  des  vcnis  dans  la  Navigation  eft  rela- 
tive aux  points  de  l'horifon  d'où  ils  foufflent  ,  en 
cardinaux  fie  collatéraux. 

Les  vents  cardinaux  font  ceux  qui  foufflent  des 
points  cardinaux ,  c'ell-à-dire  de  l'eft,  de  l'oueft,  du 
nord  &  du  lud.  f'^oyei  Cardinal. 

Les  vents  collatéraux  font  ceux  qui  font  entre  les 
vents  cardinaux.  Le  nombre  de  ces  vents  eft  infini  , 
ainfi  que  les  points  d'où  ils  foufflent.  Mais, il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qu'on  confidere  dans  la  pratique, 
ou  plutôt  auxquels  on  ait  donné  des  noms  particu- 
liers. 

Les  Grecs  ne  confidérerent  d'abord  que  les  quatre 
vents  cardinaux  ;  ils  y  joignirent  enfuite  quatre  autres 
vents  collatéraux.  Quant  aux  Romains ,  ils  ajoutèrent 
aux  quatre  vents  cardinaux  vingt  vents  collatéraux , 
auxquels  ils  donnèrent  des  noms  particuliers  qu'on 
trouve  dans  Vitruve. 

Les  modernes  dont  la  navigation  eft  beaucoup 
plus  perfeftionnée  que  celle  des  anciens,  ont  donné 
des  noms  à  vingt-huit  des  vents  collatéraux  qu'ils  par- 
tagent en  principaux  tk  fecondaires  ;  divifant  enfuite 
les  fecondaires  en  première  &  féconde  efpece.  Foy. 
Rhumb.  Les  noms  françois  des  rhumbs  6c  des  vents 
collatéraux  principaux  font  compofés  des  noms  car- 
dinaux ,  ôc  lont  toujours  précédés  de  nord  ou  de  fud. 

Les  noms  des  vents  collatéraux  lecondaires  du 
premier  ordre  font  compofés  des  noms  des  cardinaux 
&  des  principaux  collatéraux  dont  ils  font  voifins. 
Ceux  du  fécond  ordre  font  compofés  des  noms  des 
cardinaux  ou  principaux  collatéraux  voifins,  en  y 
ajoutant  le  nom  du  cardinal  ou  du  collatéral  principal 
le  plus  proche  précédé  du  mot  quart.  Les  Latins 
avoient  donné  des  noms  particuliers  à  chacun  de  ces 
vents.  On  trouvera  tous  ces  noms  dans  la  table  fui- 
vante. 

Noms  des  rhumbs  de  vent. 


François. 
I.  Nord. 

».  Nor<l-<]uart-notd-e(l. 
}.  Nord-notd-ed. 
4.  Nord-efl-cjuatt-nerd-eft 
j.  Nord-cfl. 
t.  Kord-e!l-cjuart-e(l. 

7.  Ell-nord-ell. 

8.  E(l-qu»ctnord-ert. 


f.Efi. 

10.  E!l-qujrt-fu(l-e(l. 
ii.Eft-fud  eft. 

11.  Sud-ell-quart-cft. 

1 3 .  Sud-cfl. 

14.  Sud  eft-quarc-fud. 

15.  Sud-Tud-eft. 

iif.  Sud-(]uart-fud-eft. 


17.  Sud. 

|g.  Sud-quart-fud-cft. 

Tj.  Sud-fud-oucft. 

io.  Sud-oueft-quart-fud. 
II.  Sud-ouefi. 

11.  Sud-oueft-quarc-oucft. 

a;.  Oueft-fud-oucrt. 

14-  Ouell-quart-fud-oueft. 


Latins  &  Grecs. 

Septentrio,  ou  boreas. 

Hyperboteas,  hypaquilo  galîicuj. 

Aquilo. 

Mefcboreas,  inefaquilo  fupernas. 

.4rHa  petiotes  t  horapeliotes  tgfxcus, 

Hypocaflas. 

Cnîas ,  liellcfpontius. 

Mefocïllas,  carbas. 


Cillance 
du  nord. 


H- 
4!- 
5«. 
67. 


Solanus  ,  fuhfolanui  .  ûpeliotes, 

Hjrpeurus,  ou  hypereurus. 

Eurus,o«  Volturnus. 

Mefcurus. 

Notapclio:es ,  Euroaufier. 

Hypophoenia. 

Plianix,  ph^nicias ,  leaco-notus , 

gangeticus. 
iMefophïnix. 


Aufler  ,  notus  >  meridies, 
Hypolibonotus,  alfanus. 
Libonotus,  noiolybicus,  auftro-afri 

eus. 
.Mefolibonotus. 
Ncto-zcphyrus,  noto-lybicut ,  afri- 

eus. 
Hypolibs ,  iiypefrkus ,  fubvefperus. 
Lib>. 
Mcfolibs,  mezozepliyrus. 


tj.  Ouejl. 

i«.  Ouell-quartnord  oueft, 

17.  Oueft-notd-oueft. 

18.  Nord-oueftquart-oueft, 
iS.  Nord-ouefl. 


M- 


45- 


15' 


45- 


Tell. 


4i. 


'S- 

jo. 

45- 


de  l'on 


:ft. 

o'. 
M- 


Zephyrus  ^  favonius ,  occident , 

Hypergelles  ,  hypocorus. 

Argelici ,  caurus ,  corus-japix.  ii.     jo. 

Mefargetcs  î  mefocorus,  55,     45. 

iepliyro-boreaS)  boroJybicus,  olym- 
bias.  4'. 

30.  Nord-oueft-quact-norH.  Hypocircius ,  hypo-ihrafciai ,  fcirem.  ^6. 
ji.  Nordnord-oueft.  Kircius-tlirafcias.  67. 

ji.  Sord-quarr-ncrd-oueft  JMefo-circius.  78. 

Les  noms  anciens  joints  ici  aux  modernes ,  à  la 
manière  du  p.  Riccioli ,  ne  font  pas  précifément  les 


30. 

4J. 
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mêmes  que  ceux  que  les  anciens  avoient  donnés  âiiS 
vents  ;  mais  ce  font  feulement  les  noms  qui  fuivant 
leurs  dénominations  doivent  exprimer  les  vents  des 
modernes.  Car  la  divifion  des  anciens  n'étant  pas  la 
même  que  la  nôtre ,  les  noms  dont  ils  fe  font  fervis 
ne  peuvent  pas  exprimer  exaftement  nos  vents. 

Quant  aux  vrais  noms  anciens  des  vents  qui ,  fui- 
vant Vitruve  ,  font  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  ils 
font  tous  expofés  dans  la  table  fuivante. 


Noms  des  vents. 

niflances 
du  nord. 

Noms  à^%  vents. 

"^Tllantes 
de  l'oueft. 

I .  Septentrio. 
i.Galllcus. 

5.  Supernas» 
4.  Aquilo. 

).  Boreas. 

6.  Carbas. 

o^  0'. 

15 
30 

45 

60 

75 

7.  Salanus. 
S.Ornithias. 

9.  Caecias. 

10.  Eurus. 

1 1 .  Volturnus. 
I  2.  Euronotus. 

0".  0'. 

15 

30 

45 
60 

75 

Noms  des  vents. 

Diltancci 
au  lud 

Noms  des  vents. 

DiUances 
del'ell. 

13.  Aufter. 

14.  Alfanus, 

1 5 .  Libonotus. 

16.  Africus. 
ly.Subvefper. 
18.  Argeftes. 

0".  0'. 

15 
30 

45 

60 

75 

19.  Favonius, 

10.  Etefiae. 

11.  Circius. 
11.  Caurus. 
2  3.Corus. 
24.  Thrafcias. 

o".o'. 

30 

45 

60 

75 

Quant  à  l'ufage  des  vents  dans  la  NavigaticBi  j 
voyei  Navigation  ,  Rhumb  ,  &c. 

Vent,  (^Marine!)  c'eft  un  mouvement  de  l'air, 
qui  a  des  direftions  différentes  ,  &  qui  fert  par-là  à 
poufier  les  vaifteaux  à  quelque  endroit  de  la  terre 
qu'ils  veuillent  aller.  C'eft  donc  une  connoiflance 
eifentielle  pour  les  marins  que  celle  des  vents.  Auiîi 


tous  les  navigateurs  intelliçrens  fe  font  attachés  à 


es 


oblérver  dans  leurs  voyages  ,  &  à  en  tenir  compte: 
&  voici  un  précis  du  fruit  de  leurs  obfervations. 

1°.  Entre  les  tropiques,  le  r£/?r  d'eft  fouffle  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année ,  &c  ne  paiTe  jamais  le 
nord-eft  ou  fud-eft. 

1°.  Hors  les  tropiques  on  trouve  des  vents  varia- 
bles ,  qu'on  appelle  vents  de  pajfages ,  dont  les  uns 
foufflent  tous  d'un  même  côté ,  &C  dont  les  autres  font 
périodiques,  6c  foufflent  pendant  fix  mois  d'un  cer- 
tain côté  ,  &  pendant  les  fix  autres  mois  d'un  autre 
côté.  On  donne  à  ceux-ci  le  nom  particulier  de  mouf- 
fons.  Dans  la  grande  mer  du  Sud,  dans  la  partie  de 
la  mer  des  Indes  qui  eft  au  fud  de  la  ligne,  dans  une 
partie  de  la  mer  du  nord ,  &c  dans  la  mer  Ethiopique, 
le  ventd'eA  fbuffle  toujours  depuis  30  deg.  de  latit. 
boréale  ,  jufqu'à  30  deg.  de  latit.  méridionale  ;  mais 
il  eft  plus  méridional  au  fud  de  l'équateur ,  favoir  fur 
l'eft-fud-efl  ;  &  plus  feptentrional  au  nord  de  l'équa- 
teur, à  environ  eft-nord-eft. 

Ceci  doit  s'entendre  du  vent  de  pafTage  qui  règne 
en  plaine  mer;  car  à  la  diftancede  i  50  ou  100  milles 
des  côtes ,  le  vent  de  pafi'age  fouffle  dans  1»  grande 
mer  du  Sud ,  du  côté  de  l'oueft  de  l'Amérique  méri- 
dionale; ce  qui  eft  caufé  vraiffemblablement  en  par- 
tie JDar  les  côtes  ,  &C  en  partie  par  ces  hautes  monta- 
gnes qu'on  appelle  les  Andes.  Du  côté  de  l'eft  des 
côtes  ce  vent  fouffle  jufqu'auprès  du  rivage ,  &  il  fe 
mêle  même  avec  les  vents  des  côtes.  Enfin  au  nord 
de  la  mer  Indienne  règne  le  vent  ordinaire  de  pafTa- 
ge ,  depuis  Odobre  jufqu'en  Avril,  &  il  eft  diamétra- 
lement oppofé  dans  les  autres  mois. 

3"  Le  long  de  la  côte  du  Pérou  &  de  Chili ,  règne 
un  vent  de  fud ,  de  même  que  le  long  de  la  côte  de 
Monomotapa  &  de  celle  d'Angola,  il  y  a  preique 
toujours  aux  environs  de  la  côte  de  la  Guinée  un  ve/i* 
de  flid-oueft, 

4°.  On  dlvife  les  vents  qui  foufflent  près  des  cô- 
tes ,  en  vents  de  mer  ,  &:  en  vents  de  terre.  Le  ventAc 
mer  s'élève  en  plufieurs  endroits  fur  les  9  heures  du; 
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Jfrntîii ,  &  îi  augmente  toujours  jiifqu';"'i  midi  ;  àprci 
^uoi  il  décroît  julqu'à  3  heures  après  midi,  où  il  cel- 
ie  entièrement  :  ce  vent  foutîle  droit  fur  la  côte  lorf- 
que  le  tems  ell  l'erain.  Les  Viints  déterre  les  plus  torts 
ie  tont  ientir  dans  les  baies  protondes ,  6c  prcluue 
point ,  ou  fort  peu ,  dans  les  cotes  élevées. 

5;°.  Les  grandes  tempêtes,  les  venis  violens&mo- 
jmentanés  ,  6c  encore  ceux  qui  ibufflent  de  tous  cô- 
tés, que  les  marins  appellent  trayaJcs  ou  ouragans; 
&  les  vents  qui  accompagnent  les  orages  ,  n'entrent 
point  dans  l'hiitoire  des  vents  ,  parce  qu'ils  ne  font 
point  de  longue  durée. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  rechercher  la  caufe  des 
vents;  il  taut  recourir  pour  cela  à  l'article  vent  du 
Diction,  unlverjel  de  mathématique  &  de  phyjîque  ,  oii 
l'on  trouvera  le  titre  des  ouvrages  qui  contiennent 
des  connoilTancfS  plus  détaillées  fur  le  météore  qui 
vient  de  taire  le  fujet  de  cet  article.  Foye^  encore  les 
articles  luivaus  à  l'égard  des  noms  des  vents,  f^oye^ 
Rose  de  vent,  f^oyei  Marine ,  I^l.  XXL  fig.  J .  Les 
noms  des  3  2  rumbs  des  vents  de  la  bouflble. 

Fent  alij'é^  nom  qu'on  donne  au  vent  qui  fouffle 
entre  les  tropiques ,  prefque  toujours  du  même  côté; 
favoir  depuis  le  nord-ell  jufqu'à  l'eft,  au  nord  de  la 
ligne;  &  depuis  le  iiid-ell  jufqu'à  l'eft  ,  au  iud  de  la 
ligne. 

f^cnt  arrière,  on  appelle  ainfi  le  vent  dont  la  direc- 
tion ne  fait  qu'une  même  ligne  avec  la  quille  du  vaif- 
feau. 

Vent  d!" amont ,  vent  d'orient  qui  vient  de  terre  :  on 
l'appelle  fur  les  rivières  vent/olaire  ou  vent  équinoxiai. 

y'ent  d'aval,  vent  malfaifant  qui  vient  de  la  mer  & 
du  fud  ;  c'eft  aufïï  l'oueft  &  le  nord-oueft.  • 
.     Fent  de  bouline ,  c'elt  un  vetit  dont  la  direûion  fait 
un  angle  aigu  avec  la  route  du  vaiiTeau.  /^(oye^  Aller 

A  LA  BOULINE. 

Fent  de  quartier ,  nom  qu'on  donne  au  vent  qui  eft 
perpendiculaire  à  la  route  du  vaiffeau. 

Fcnt  en  pouype ,  voyez  vent  arrière. 

Fent  en  pouppe  largue  la  joute,  cela  fignine  que  le 
vent  étant  bon  de  bouline ,  on  peut  donner  des  vivres 
à  l'équipage  comme  à  l'ordinaire  ,  fuppofé  qu'on  en 
eût  retranché» 

On  dit  encore  que  le  vent  en  poUppe  fait  trouver  la 
mer  unie,  parce  qu'on  ne  fe  fent  point  alors  de  l'agi- 
tation de  la  mer. 

Fent  largue ,  nom  d'un  vent  qui  fait  uii  angle  obtus 
avec  la  route,  ^(yt^  Largue. 

Fent  routier,  vent  qui  fert  pour  aller  &  pour  venir 
en  un  même  lieu. 

Fents  variables ,  ce  font  des  vents  qui  changent  & 
qui  foufflent  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre» 

On  appelle  encore  lur  mer  vent  à  pic  ,  un  vent  qui 
n'a  point  de  direthon  déterminée  ;  ôc  on  dit  que  le 
yent  ell  au  foleil,  lorfquil  n'y  a  point  de  vent, 

Fent^  au  plus  près  de ,  terme  de  Marine.  Foye^  kL- 
•lER  au  plus  près  du  vent,  '-■. 

Vent  ,  ÇCriiique  Jacrée.')  àv^.fxcç ;  ce  mot,  outre  fa 
figflification  ordmaire,  déiigne  les  parties  de  la  terre 
d'oii  les  venci  foufflent.  Les  anges  afiembleront  les 
élus  des  quatre  vents,  c'eft-à-dire  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  Matili.  xxiv,  j;.  Les  vents  dans  Zach.  vj, 
6.  marquent  les  quatre  monarchies  qui  le  font  fuccé- 
dées  ;  comme  les  vents  régnent  fucceirivement  dans 
l'air,  ils  fe  prennent  figurement  pour  des  ennemis 
puiflans  :  Inducam  quatuor  ventos  a  quatuor  plagiscœ- 
ii.  Jérérn.  xlix,  ji.  c'eft-à-dire  je  ferai  fondre  dérou- 
tes parts  des  ennemis  fur  les  Elamites.  Enfin  ventus 
urens ,  un  vent  brûlant ,  dénote  un  malheur  inopiné  -, 
Job.  xxvi/,  21.  Pafcere  ventum,  c'eft  prendre  des  pei- 
nes inutiles.  Seminare  ventum,  c'eft  perdre  fon  tra- 
vail. Obfervare  ventum ,  c'eft  laiffer  échapper  l'occa- 
.fion  par  trop  de  circonlpedion.  (Z>. ./.  ) 

Yent  ,  {Phyjiolog.^  les  nnti  a^\  Ignent  ibit  pat 
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là  Jbouche  ,  foit  par  l'anus,  font  de  l'air  que  ces  vif^ 
ceres  chaliénî  de  leur  cavité ,  en  le  mettant  dans  une 
contradion  afliîz  forte ,  pour  furmonter  les  puiftan- 
ces  qui  s'oppofent  à  la  (ortie  des  matières  contenues 
dans  ces  cavités.  Ces  puifiances  (ont  deux  fjjhinc- 
tcrs ,  dont  l'un  ferme  l'orifice  fupérieur  de  l'eftomac 
6c  l'autre  l'anus.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  vents 
comme  maladie,  ^o>'e{  Flatuo-^ité.  (jD.  J.) 

Vent  ,  ^Maréchal.)  avoir  du  vent,  fe  dit  d'un  che- 
val qui  commence  à  devenir  poufîif.  Porter  Le  nez  au 
vent,  ou  porter  au  vent,  c'eft  la  iiiv-me  chofe.  Foyet 
Porter.  -^  ^ 

Vent  uU  V,0\)hV.T  ,c\Ù.  dans  l'artillerie,  \ài\\(fo- 
rence  qu'on  obferve  entre  le  calibre  de  la  pièce  &t 
celui  du  boulet,  afin  qu'il  y  entre  facilement  &  qu'il 
en  forte  de  même,  fans  cauler  beaucoup  de  frotte'* 
ment  dans  l'ame  du  canon;  ce  qui  rallentiroit  le  mou- 
vement du  boulet,  &  idéroit  le  métal  de  la  pièce  trop 
promptement.  /^riyc^  Boulet. 

Vent,  (^Jardinage.)  le  v«/2i  eft  l'élément  le  phis 
miifible  aux  jardins  ,  c'eft  une  agitation  violente  de 
l'air.  Les  Jardiniers  &  les  Vignerons  en  craignent  dé 
plufieurs  fortes. 

Il  y  a  le  vent  d'amon ,  celui  d'aval ,  de  galerne ,  de 
bile  ,  les  vents  roux  &  ceux  du  nord. 

Le  vent  d'amon  eft  un  ventàe  terre  ,  il  vient  d'o- 
rient ou  du  levant. 

Celui  d'aval  ou  d'abas  eft  fon  oppofé ,  c'eft  un 
vent  de  mer  ;  il  vient  d'occident  ou  du  couchant  fie 
eft  très-malfaifant. 

Le  vent  de  galerne  vient  d'orient ,  &  eft  très-froid; 
il  gelé  ordinairement  les  vignes  &  les  fruits  ;  les  Ita- 
liens l'appellent  grœco  ,  il  louffle  entre  l'orient  &  le 
feptentrion. 

Le  vent  de  bife  eft  un  vent  froid  &  fec  ,  qui  adé 
les  vignes  &  perd  les  fleurs.  Il  règne  dans  le  fort  de 
l'hiver ,  &  fouffle  entre  l'eft  &  le  feptentrion  :  fur 
l'Océan  on  l'appelle  nord  ,  &:  les  Italiens  le  nomment 
la  trarnon'tana  ,  ainfi  le  vent  du  nord  6c  celui  de  bifô 
font  les  mêmes. 

Le  toux-veni  ou  le  vent-rowx  eft  un  vent  froid  & 
fec  ,  que  les  Jardiniers  craignent  beaucoup  dans  le 
mois  d'Avril ,  parce  çiu'il  gâte  les  jets  tendres  des 
arbres  fruitiers ,  ce  qui  fait  recoquiller  leurs  feuille?. 

Les  modernes  diftinguent  les  quatre  vents  cardi- 
naux en  trente-deux  parties  égales  ou  rumbs,  ce  qui 
regarde  plus  la  navigation  que  l'agriculture  &  le  jar- 
dinage. 

On  dit  encore  en  parlant  des  arbres  ,  un  arbre  à 
plein-vent ,  c'eft-à-dire  en  plaine  campagnie  ou  ifolé 
dans  un  verger. 

Vent,  terme  de  Fauconnerie ,  aller  contre  le  vent  fe 
dit  quand  l'oifeau  vole  ,  ayant  le  bec  tourné  du  côté 
du  vent  ;  aller  vau  le  vent ,  c'eft  quand  il  a  le  balai  ou 
queue  tournée  contre  le  vent  ;  bander  le  vent  fe  dit 
de  l'oifeau,  quand  il  tient  les  chemins  &  fait  la  cre(- 
ferelle  ;  chevaucher  le  vent,  tenir  le  bec  au  vent,  c'ell 
quand  l'oifeau  réfifte  au  vent  fans  tourner  la  queue  ; 
prendre  le  haut-vê/j;  fe  dit  quand  l'oifeau  vole  au- 
deflûs  du  vent  ;  vent  léger,  c'eft  celui  qui  eft  doux  , 
gracieux  &  propre  pour  bien  voler  ;  vent  clair  eft  ce* 
lui  fouffle  lorfque  le  tems  eft  beau  &c  ferain. 

Vents  ,  (^Mythologie.)  les  vents  nuifibles  étoientj' 
félon  Héfiode  ,  fils  des  géans  Typhcus ,  Aftréus  &: 
Perfée  ;  mais  les  vents  favorables,  favoirNotus,  Bo- 
rée &  Zéphire  ,  étoient  enfans  des  dieux.  Homère 
&  Virgile  établiffent  le  féjour  des  vents  aux  îles  Eo- 
liennes.  C'eft-là,  dit  le  poëte  latin ,  que  dans  un  antre 
vafte  &  profond  Eole  tient  tous  les  vents  enchaînés^ 
tandis  que  les  montagnes  qui  les  renferment  reten- 
tiflent  au-loin  de  leurs  fureurs  ;  s'ils  n'étoient  fans 
ceffe  retenus ,  ils  confondroient  bien-tôt  le  ciel,  la 
terre  ,  la  mer  &c  tous  les  élémens. 

L'antiquité  .païenne  laçrifioit  aux  vents -^omï  fe  les 
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rendra  favorables.  Hérodote  le  dit  des  PerYes.  Xé- 
jiophon  rapporte  dans  l'expédition  du  jeune  Cyrus  , 
que  le  vent  du  nord  cauiant  un  grand  domnaage  à 
l'armée  ,  un  devin  conieilla  de  lui  lacrlfier;  on  obéit, 
&  le  Vint  celia.  Paulànias  raconte  qu'on  voyoit  près 
de  TAlope  une  montagne  coniacrée  aux  vents ,  &: 
qu'un  prêtre  y  failbit  chaque  année  des  facrifices 
pour  a'ppail'er  leurs  violences.  Les  Troycns  étant 
prêts  à  s'embarquer  ,  Anchil'e  ,  pour  i"e  rendre  les 
vents  propices  ,  immole  une  brebis  noire  aux  vents 
orageux,  6c  une  blanche  aux  aimables  zéphirs.  Séne- 
que  affûre  qu'Augulte  étant  dans  les  Gaules  ,  dédia 
iin  temple  au  vent  Circéus  ;  c'eft  le  vent  d'oueft  ou 
quart  de  nord-ouett,  que  les  Gaulois  honoroient  par- 
ticulièrement ,  dans  la  croyance  qu'ils  lui  dévoient 
la  ifalubrité  de'l'air.  Enfin  on  a  découvert  en  Italie 
divers  autels  consacrés  aux  vents.  (/?.  /.) 

F  ENTA.,  (  Géo^.  anc.  )  ce  mot ,  dans  la  Géogra- 
phie ,  fignihe  une  tavam  ou  une  liôtdlerie  dans  la 
campagne.  Il  y  en  a  un  bon  nombre  en  Efpagne  ,  & 
Hir-tout  dans  la  Caiîille  où  elles  lont  lituées  fur  les 
grands  chemins  ,  ,&  généralement  très  -  mauvaifes. 

F£NTA  -  Bfi.lGAR.UM. ,  (Géog.anc.)  ville  de  la 
grande  Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque 
lur  la  route  ^cRegnum  à  Londres  ,  enti'e  Claufintum 
&  Calkva  Àtrtbatum ,  à  dix  milles  du  premier  de  ces 
lieux,  §c  à  vingt-deux  milles  du  fécond.  Ptolomée  , 
l.  II.  c.  iij.  qui  a  connu  cette  ville  ,  la  donne  aiiffiaux 
Belges. 

Céfar,  l.V.bel.  gai.  c.  xïj.  nous  apprend  pourquoi 
on  trouve  des  Belges,  ,des  Atrébates,  &c.  dans  la 
grande  Bretagne.  La  partie  intérieure  de  la  Bretagne, 
dit-il ,  eft  habitée  par  des  peuples  qui  y  étant  paffés 
du  pays  des  Belges  ou  dans  le  deffein  de  butiner  ou 
de  taire  la  guerre ,  s'appellent  prelque  tous  des  noms 
des  cités  où  i's  ont  pris  nalflance  ;  &  après  avoir 
guerroyé  dans  le  pays  ,  ils  y  font  demeurés ,  &  y  ont 
commencé  à  cultiver  les  terres.  Venid  tut  la  capitale 
des  Belges  établis  dans  la  grande  Bretagne;  &c'eil  au- 
jourd'hui la  villedeWinchefter.Sonévêque  fe  trouve 
appelle  Wintanus  ,  parce  que  la  ville  eft  nommée 
Wenta  par  Osberne  ,  in  vicd  S.  Elphegi^  c.  ij.  &  par 
divers  autres  écriv^in^.  (^£>.  J.') 

Fenta- ICENORUM  ,  (^Géogr.  anf.^  vIWq  delà 
grandje  Bretagne.  Il  y  a  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
une  route  qui  conduit  de  Venta  lanorum  à  Londres  , 
qui  en  étoit  à  cent  trente-huit  milles  ;  &  on  y  compte 
trente  deux  milles  de  Vmta-lçinorum  à  Shomagum. 
Ptoloipée ,  /,  //.  c.  iij.  nomme  cette  ville  Venta-Si- 
menorum  ;  mais  il  faut  ians  doute  lire  lanorum  ;  car 
il  eft  confiant  que  les  lani  ont  été  une  nation  puif- 
fante  dans  la  grande  Bretagne.  En  effet  Tacite,  ann. 
f.  Xil.  c.  xxxj.  l'appelle  Valida  gens  :  de  forte  qu'il 
ne  (eroit  pas  naturel  que  Ptolomée  ,  qui  donne  juf- 
qu'aux  noms  des  bourgs  de  la  grande  Bretagne  ,  eût 
pafle  fous  filenpe  celui  d'un  peuple  coniidérable. 
Comme  Je  maniifcrit  de  Ptolomée  de  la  bibliothèque 
palatine  dit  iixivKç  au-lleu  de  ïi/jlU'cvi;  ,  c'eil  une  nou- 
velle raifpn  qui  aijtorile  Le  changement  de  Xt/j^ivaut 
•en  I  x^^çHÇ- 

On  voit  aujourd'hui  les  ruines  de  cette  ville  dans 
Norfolckshire  lur  le  bord  de  la  rivière  Wentfar ,  près 
d'un  lieu  nommé  Cujhr.  Ces  ruines  occupent  trente 
acres  d'étendue  ;  &  l'on  y  a  déterré  quelques  mé- 
dailles. Un  peu  plus  haut ,  il  y  a  vers  la  fource  de  la 
rivière  un  vieu.v  retranchement  quarré  de  vingt- 
quatre  acres  d'étendue,  qu'on  croit  être  lesreftes  de 
quelques  ouvrages  des  Romains.  (  Z).  /.  ) 

VEKTA-SiLURijM.,{G(ag.anç)v\\hôiQ  la  grande 
Çrçtagne.  Il  en  ellfait  mention  dans  l'itinéraire  d'An. 
^pnin  ,  qui  la  marque  fur  la  route  à'IJ'ui  à  Calliva, 
entre  Ifca  &  Abnne ,  à  neuf  milles  du  premier  de  ces 
kiiV-\  f  ii^  k  pareille  diftaacfe  du  lecoa^. 
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Qivoiqu'e  cette  ville  ^ait  perdu  toiite^faîfpîendeitt* 
puisqu'on  n'en  découvre  que  lesruines,  elle  nelailTe 
pas  de  conierver  encore  fon  ancien  nom.  On  V^p- 
peWe  Caer-Gwent  ^  ceA-h-à\re  Z/r/>s~Venta  ;  Caér&C 
Cair  ,  dans  la  langue  bretonne ,  fignifioit  une  ville  ou 
un  château. 

On  croit  avec  beaucoup  de  vraiffemblance  que 
Chepllow,  dans  le  conité  de  Monmouths ,  s'eft  agran- 
di des  ruines  de  la  ville  de  Ferua-Silurum  ,  qui  etoit 
:la.capitale  de  la  province ,  &  qui  lui  donnoit  même 
fon  nom  j  car  ce  pays  a  été  long-tems  appelle  Guérit 
IFenfllanJ. 

Elle  étoit  fituée  à  quatre  milles  de  Chepftov ,  en 
'tirant  vers  le  lud-ouelt.  On  y  voit  encore  les  relies 
des  murailles  qui  avoient  environ  mille  pas  détour, 
&  l'on  y  a  déterré  divers  monumens  d'antiquité-, 
comme  des  pavés  à  la  molaïque  &  des  médailles. 

On  trouve  dans  l'iiiiloire  qu'il  y  a  eu  dans  cette 
ville  une  académie  ,  oîi  S.  Tathay  ,  breton  ,  fat  ap- 
pelle pour  enfeigner.  (-0.  J-^ 

VENTAIL ,  f.  m.  (^Menuif.)  c'efl:  une  pièce  de  bois 
mobile ,  compolée  d'une  ou  de  deux  feuilles  d'af- 
lemblage  ,  qui  iert  à  fermer  une  porte  ou  une  croï^ 
-fée  ;  on  le  nomme  dtwSi battant.  (^D,  /.'^ 

VENTEAU  ,  {.  m.  (  Jrckit.  hydraul.  )  c'eft  un  af- 
femblcige  de  charpente  qui  fert  à  fermer  la  porte  d'une 
éclufe-  Cette  charpente  ell  compofée  i°.  d'un  cliaflis 
formé  d'un  poteau  tourillon ,  arrondi  du  côté  de  fon 
chardonnet;  d'un  poteau  bufqué  ,  ayant  une  de  fes 
faces  taillées  en  chanfrein  pour  fe  joindre  âla  pointa 
du  bufc  avec  l'autre  ventcau  ;  &  de  deux  entretoifes 
principales ,  l'une  en-haut ,  l'autre  en-bas.  2°.  De 
pUifieurs  autres  entretoifes  intermédiaires  fervarrt 
à  fermer  la  carcalîe  du  venteau.  3°.  D'un  nombre  de 
fils  &  de  bracons  qui  fervent  à  lier  &  à  appuyer  les 
entretoifes.  4°.  De  montans  formant  le  guichet  pra- 
tiqué dans  chaque  venteau,  qu'on  ferme  d'une  vanne 
ou  ventail  à  couliffe.  5*^.  Du  bordage  ,  dont  toute 
cette  carçalfe  çft  revêtue  extérieurement.  Vqyc^ 
VArchiticiitre  hydraulique  de  M.  Belidor ,  t.  III.  l.  I. 
c.xiij.{D.  J.) 

VENTE,  {.{.  (Gram.  &Junfprud.)  eft  un  contrat 
par  lequel  une  perfonne  cède  à  une  autre  quelque 
choie  qui  lui  appartient ,  moyennant  un  certain  prix 
que  l'acquéreur  en  paye  au  vendeur. 

Ce  contrat  ell  du  Droit  des  gens ,  &  l'un  des  plus 
anciens  qui  foit  ufité. 

L'ufage  des  échanges  eft  cependant  plus  ancien  que 
celui  àes  ventes  proprement  dites  :  car  avant  que  l'oa 
connût  la  monnoje  ,  tout  le  commerce  fefaifoit  par 
échange  ;  celui  qui  avoit  du  grain ,  en  donnoit  pour 
avoir  des  veaux  ,  moutons  ,  &c.  &c  ainfi  du  refle. 
Mais  celui  qui  avoit  beloin  d'une  chofe  ,  n'ayant  pas 
toujours  de  fon  côté  quelque  chofe  qui  convînt  à 
celui  qui  pouvpit  lui  fournir  celle  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  ,  ont  fit  choix  d'une  matière  dont  la  valeur  pi^ 
blique  &  confiante  pût  fervir  à  faciliter  les  échanges, 
en  la  rendant  propre  à  être  échangée  contre  toute 
forte  de  choies ,  félon  la  quantité  que  l'on  mettroit 
de  cette  matière  ,  qui  eil  ce  que  l'on  a  appelle  or  èc 
argent  monnoyé  ;  de  forte,  qu'il  eft  vrai  de  dire  cpie 
l'ufage  de  la  monnoie  a  été  inventé  pour  faire  ce  quç 
l'on  appelle  une  vente  proprement  dite,  e'eft-à-dke 
une  vente  à  prix  d'argent.  i 

On  comprend  pourtant  quelquefois  fous  le  term^ 
de  vente  différentes  fortes  d'aliénations ,  telles  que  le 
bail  à  cens  ou  emphytcMStique ,  le  bail  à  v-ente ,  la  da-i- 
tion  en  payement,  &'c.  mais  communément Pôn  n'en<- 
tend  par  le  terme  de  vente  que  celle  dit^  &faiie-à 
prix  d'argent.  ■  ■'"■'- 

Pour -former  une  vi^/eproprement  dite ,  il  faut  que 
trois  chofes  fé  rencontrent  ;  favoir  la  chofe  qui  tak 
fobj^tde-la-  ytnte  y.  qu'il  y-  ait  UQ  prix  Rxé  à  la  chofe 

vendue , 
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vendue  ,  &  qiic  le  confcntciricnt  des  deux  parties  In- 
tervienne pour  former  le  contrat. 

Le  prix  de  la  vejite  clî  arbitraire  à  Pégard  de  l'ache- 
teur ;  mais  il  y  a  un  prix  réel  l\  Tégard  du  vendeur, 
&  qui  dépend  de  l'eflimation  lorlque  le  vendeur  fc 
prétend  Icfé,  P'oye{  LÉSION. 

La  vente  s'accomplit  cependant  par  le  fcul  confcn- 
tcment ,  quoique  la  choie  vendue  ne  ioit  pas  encore 
délivrée  ,  ni  le  prix  payé. 

Le  conienteinent  pour  la  vente  d'une  chofe  inobi- 
liaire  peut  le  donner  verbalement  &  lans  écrit,  & 
tout  peut  ie  conlbmmer  de  la  main-à'  ia-main  ;  mais 
pour  \a  vente  d'un  immeuble,  il  faut  que  le  confen- 
tement  refpedlif  Ioit  donné  par  écrit  tous  icing 
privé  ou  devant  notaire. 

Toutes  perfonnes  en  général  peuvent  vendre  &c 
acheter, à-moins  qu'il  n'y  ait  quelque  incapacité  par- 
ticulière qui  empêche  l'un  de  vendre  ,  ou  l'autre  d'a- 
cheter ;  comme  les  mineurs  qui  ne  peuvent  vendre 
leurs  immeubles  fans  néccffité  &  fans  certaines  for- 
malités ;  les  gens  de  main-morte  ,  qui  ne  peuvent 
ïans  lettres-patentes  acquérir  des  immeubles  autres 
que  des  ventes  fur  le  roi  ou  fur  le  clergé-,  les  diocèles, 
pays  d'états  ,  villes  ou  communautés. 

On  peut  aulli  vendre  toutes  fortes  de  chofes ,  pour- 
Vu  qu'elles  ne  fuient  pas  hors  du  commerce  ,  comme 
les  choies  iaintes  ou  les  marchandifes  prohibées  ;  on 
peut  même  vendre  une  choie  incertaine  ,  coir.me  un 
coup  de  filet. 

Entre  les  chofes  corporelles  ,  les  unes  fe  vendent 
en  gros  &  en  bloc  ;  d'autres  le  vendent  au  nombre  , 
au  poids  ,  à  la  mefure. 

Dans  toutes  les  ventes ,  outre  les  engagemens  qui 
y  font  exprimés  ,  il  y  en  a  encore  d'autres  ,  dont  les 
ims  font  une  (uite  naturelle  de  la  vente  ;  les  autres 
dérivent  de  la  difpofition  des  lois  ,  coutumes  6c 
iifages. 

Les  engagemens  du  vendeur  font  de  délivrer  la 
chofe  vendue  ,  quand  même  le  contrat  n'en  diroit 
rien  ;  de  garder  &  conferver  la  chofe  jufqu'à  la  déli- 
vrance ;  d'en  garantir  la  jouiflance  à  l'acquéreur  ;  de 
déclarer  les  défauts  de  la  chofe  vendue  ,  s'il  les  con- 
noît ,  &  de  la  reprendre  il  elle  a  des  vices  &  des  dé- 
fauts qui  en  rendent  l'ufage  inutile  ou  trop  incom- 
mode à  l'acquéreur  ,  ou  d'en  diminuer  le  prix  s'il  y 
a  lieu  ,  foit  que  ces  défauts  fulient  connus  ou  non  au 
vendeur. 

La  délivrance  des  chofes  mobiliaires  vendues  fe 
fait  ou  par  la  remife  de  la  m,ain-à-la--main ,  en  les  fai- 
fant  palier  du  pouvoir  du  vendeur  en  celui  de  l'ache- 
teur ,  ou  par  la  délivrance  des  clés  fi  les  chofes  ven- 
dues font  gardées  fous  clé ,  ou  par  la  feule  volonté  du 
vendeur  &  de  l'acheteur  ,  foit  que  la  remife  ne  puifle 
en  effet  être  faite ,  ou  que  l'acheteur  eût  déjà  la  chofe 
vendue  en  fa  pofîeffion  à  quelque  autre  titre ,  comme 
d^ emprunt  ou  de  dépôt, 

La  délivrance  d'un  immeuble  vendu  fe  fait  par  le 
vendeur  en  lé  dépouillant  de  la  pofTefïïon  de  cet  im- 
meuble ,  &  le  lailfant  à  l'acheteur  ,  ou  bien  en  lui  re- 
mettant les  titres  s'il  y  en  a  ,  ou  les  clés  fi  c'efl  un 
lieu  clos  ,  ou  en  mettant  l'acheteur  fur  les  lieux ,  ou 
en  les  lui  montrant  &  confentant  qu'il  fe  mette  en 
pofTefîion  ,  ou  enfin  en  fe  réfervant  par  le  vendeur 
î'ufufruit ,  ou  en  reconnoifîant  que  s'il  poffede ,  ce 
n'efl  plus  que  précairement.' 

Quand  le  vendeur  eft  véritablement  le  maître  de 
la  chofe  qu'il  vend ,  l'acheteur  ,  au  moyen  de  la  dé- 
livrance ,  en  devient  pleinement  le  maître  ,  avec  le 
droit  d'en  jouir  &  diipofer  ,  en  payant  le  prix  ou 
donnant  au  vendeur  les  fùrctés  qui  font  conve- 
nues. 

Celui  qui  a  acheté  de  bonne  foi  de  quelqu'un  qui 
n'étoit  pas  propriétaire ,  ne  le  devient  pas  lui-même, 
à-moins  qu'il  n'ait  acquis  la  prefcription  ;  mais  com- 
Jomi  XVll, 
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fnG  poflcffcut  de  boïme  foi ,  11  fait  toujours  les  fruits 
fiens. 

Lorfqu'une  même  chofe  eft  vendue  à  deux  difFérens 
acheteurs  .  le  premier  à  qui  elle  a  été  délivrée  ,  efl 
préféré  ,  qvioiquc  la  vente  faite  à  l'autre  fut  anté- 
rieure. 

La  délivrance  doit  être  faite  au  tems  porté  par  le 
contrat  ;  ou  s'il  n'y  a  point  de  tems  fixé  ,  elle  doit 
être  faite  fans  délai  ;  &  faute  de  la  faire  à  tems  ,  le 
vendeur  doit  indemnifer  l'acheteur  du  préjudice 
qu'il  a  pu  fouffrir  de  ce  retardement. 

La  vente  une  fois  conlentie  ,  s'il  ne  dépend  plus 
du  vendeur  de  l'annuller  en  refufant  de  faire  la  dé- 
livrance ,  ni  de  l'acheteur  en  refufant  de  payer  le 
prix  ,  chacun  doit  remplir  fes  engagemens. 

Le  premier  engagement  du  vendeur  confifle  à 
payer  le  prix  dans  le  tems  ,  le  lieu  &  les  efpeces  con- 
venues. 

Faute  du  payement  du  prix  lorfqu'il  cft  exigible  , 
le  vendeur  peut  retenir  la  chofe  vendue  ,  il  peut 
même  demander  la  réfolution  de  la  vente  ,  &  l'ache- 
teur doit  les  intérêts  de  ce  prix  du  jour  qu'il  ell  en 
retard  de  payer. 

Le  prix  de  la  vente  peut  porter  intérêt  ou  par 
convention  ,  ou  en  vertu  d'une  demande  fuivie  de 
condamnation ,  ou  par  la  nature  de  la  chofe  vendue, 
lorfqu'elle  produit  des  fruits  ou  autres  revenus. 

Le  contrat  de  vente  ell  lufceptible  de  toutes  fortes 
de  claufes  &  conditions  ,  foit  far  le  fort  des  arrhes 
fi  l'acquéreur  en  donne  ,  foit  fur  le  payement  du 
prix ,  foit  fur  la  réfolution  de  la  vente  :  on  peut 
ftipuler  que  le  vendeur  aura  la  liberté  de  re- 
prendre la  chofe  dans  un  certain  tems  ,  qui  efl  ce 
que  Ton  appelle  ficultj  de  rachat  ou  réméré  ;  on  peut 
aufïï  flipuler  que  la  vente  fera  réfolue  faute  de  paye-» 
ment. 

Tant  que  la  vente  n'efl  point  accomplie  ,  ou  que  le 
vendeur  eft  en  demeure  de  délivrer  la  chofe  ,  la  perte 
ou  diminution  qui  furvient  eft  à  la  charge  du  ven- 
deur ;  mais  la  vente  étant  une  fois  accomplie ,  la  perte 
eft  à  la  charge  de  l'acheteur. 

DaiiS  les  ventes  des  chofes  qui  doivent  être  livrées 
au  nombre ,  au  poids  ou  à  la  mefure ,  les  changemens 
qui  arrivent  avant  la  livraifon  regardent  l'acheteur, 
car  jufque-là  il  n'y  a  point  de  vente  parfaite. 

Un  contrat  de  vente  peut  être  nul  par  quelque  vice 
inhérent  à  la  vente ,  comme  s'il  y  a  dol  forcément  , 
par  exemple  ,  quand  on  a  vendu  une  chofe  volée  ;  la 
vente  peut  auffi  être  annullée  par  l'événement  de  quel- 
que condition  ,  dont  on  l'avoit  fait  dépendre  ;  par  la 
révocation  que  font  les  créanciers  du  vendeur ,  fi 
elle  a  été  faite  en  fraude,  par  le  retrait  féodal ,  ou  li- 
gnager,par  une  faculté  de  rachat,  par  un  pafte  réfo- 
lutoire  ,  enfin  par  le  confentement  mutuel  du  ven- 
deur &  de  l'acheteur. 

Il  eft  permis  au  vendeur  qui  fouffre  une  léfion 
d'outre-moitié,  de  faire  refcinder  la  ve/z/e. 

Pour  régler  le  jufte  prix  ,  on  eftime  la  chofe  eu 
égard  au  tems  de  la  vente  ;  &  s'il  réfulte  de  l'eftima- 
tion  que  la  chofe  a  été  vendue  au-deflbus  de  la  moi- 
tié de  fa  valeur ,  il  eft  au  choix  de  l'acquéreur  de 
payer  le  fupplément  du  jufte  prix  ,  ou  de  fouffrir  que 
le  vendeur  foit  reftitué  contre  la  vente. 

Il  peut  arriver  que  l'acheteur  foit  évincé  de  la 
chofe  vendue ,  ou  troublé  dans  fa  pofTefTion  par  quel- 
qu'un qui  prétend  avoir  quelque  droit  fur  la  chofe; 
en  l'un  ou  l'autre  cas  ,  il  a  fon  recours  de  garantie 
contre  le  vendeur,  ^qyq  Garantie. 

Le  vendeur  étant  obligé  de  déclarer  les  défauts  de 
la  chofe  qu'il  vend  ;  lorfqu'il  ne  les  a  pas  déclarés  ,  il 
y  a  lieu  à  la  rédhibition  ou  réfolution  de  la  vente, 
lorfque  le  défaiu  eft  tel  que  l'acheteur  n'eût  pas  ac- 
quis s'il  en  avoit  eu  connoilTance.  Foye^  Redhibi^j 
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Si  le  défaut  n'efl  pas  capable  de  rompre  la  vente , 
il  y  a  ieulement  lieu  à  la  diminution  du  prix.  Foye^ 
au  digefte  les  titres  dt  contrat,  cmpt.  de  aclionibus  empti, 
&  ail  code  de  pacl'i  ,  de  rcfcind.  vendit,  de  rébus  allc- 
nandis  vel  non.  Del'peiffcs  ,  lit.  de  L'achat ,  Donat.  tit. 
Ju  contrat  de  vente,  U  leswo^AcHAT,  ACHETEUR, 
Acquisition  ,  Adjucation  ,  Contrat,  Da- 
Tio'N  EN  PAYEMENT  ,  ÉCHANGE,  Vendeur.  {J) 

Vente  a  l'amiable  ,  ell  celle  qui  i"c  tait  de  grc- 
à-gré  ,  &:  non  par  autorité  de  juftice. 

Vente  de  bois  ,  on  entend  par  ce  terme  non- 
feulement  la  vt;««  proprement  dite  d'un  bois,  mais 
auiFi  la  coupe  qui  eft  vendue ,  &:  le  canton  ou  empla- 
cement dans  lequel  fe  tait  cette  coupe.  Foyei  Bois  , 
Coupe. 

Vente  a  la  chandelle  ou  a  l'extinction  de 

XA  CH.\NDLLLE.  Foyc:;_  ci-après  VeNTE  A  l'extINC- 
TION,  &-C. 

Vente  par  décret  ,  eft  l'adjudication  d'un  im- 
Tneuble  qui  le  vend  par  autorité  de  julîice,  après  les 
formalités  d'un  décret.  Foyei  Adjudication  , 
Criées  ,  Décret  ,  Saisie-réelle. 

Vente  a  l'encan  ,  eli  celle  qui  fe  fait  par  en- 
chère en  jullice;  ce  terme  vient  du  latin  ,/'/2  quantum, 
dont  on  fe  fervoit  pour  demander  aux  enchériffeiirs 
à  combien  ils  mettroient  la  chofe;  c'eft  pourquoi  dans 
certains  endroits  Ton  dit  encore  inquant ,  inquanier. 
/'<7>^{ENCHtRE. 

Vente  a  l'essai  ,  eft  celle  qui  eft  faite  fous  con- 
dition que  fi  la  chofe  vendue  ne  convient  pas  à  l'a- 
cheteur ,  il  pourra  la  rendre  au  bout  d'un  certain 
tems.  f^oye^  !a  loi  ^.ff'.  de  contrat,  cmpt. 

Vente  a  l'extinction  de  la  chandelle. 
'Voyei  Chandelle  éteinte. 

Vente  a  l'extinction  des  feux  ,  eftlamême 
chofe  que  vente'  à  textïncliondela  chandelle.  Voye:^ 
Chandelle  éteinte. 

Vente  a  faculté  de  rachat  ,  voye^^  Faculté 
de  rachat,  Rachat  &  Réméré. 

Vente  a  la  folle-enchere  ,  voye:^  Adjudi- 
cation, Enchère  ,  Folle-enchere. 

Vente  forcée  ,  ell  celle  qui  le  tîiit  par  autorité 
de  jtiftice ,  telles  que  la  vinie  lur  une  fadie-exécution, 
la  vente  par  décret  ou  fur  trois  publications.  Elle  eft 
foppofée  à  vente  volontaire.  Foyej  EXÉCUTION  , 
Criées  ,  Décret  ,  Saisie  réelle. 

Vente  francs-deniers  ,  eft  celle  dont  le  prix 
doit -être  délivré  en  entier  au  vendeur  ,  &  fans  au- 
cune déduftion ,  ce  qui  ie  ilipule  dans  les  coutumes 
où  le  vendeur  eft  chargé  de  payer  les  droits  leigneu- 
liaux. 

Vente  imaginaire,  ctolt  une  vente  fidive  qui 
fe  pratiquoit  chez  les  Romains  dans  certains  aftes  , 
comme  dans  les  teftamens  appelles  per  œs  &  Itbram  , 
•où  ie  teftateur  feignoit  de  vendre  fa  famille,  &  fai- 
•foit  venir  un  acheteur  ,  appelle  emptor familiœ  ,  qui 
ëtoit  celui  qu'il  inllituoitfon  héritier.  Foye^  TESTA- 
MENT per  as  &  libratn. 

Vente  SANS  jour  et  sans  terme,  eft  celle  qui 
eft  faite  fous  la  condition  d'être  payé  comptant  du 
prix  de  la  chofe  vendue. 

Vente  judiciaire  ,  eft  celle  qui  eft  faite  en  ju- 
gement, c'eft-à  dire,  par  autorité  de  juftice  :ce  titre 
convient  principalement  aux  adjudications  C]ui  fe  font 
par  le  juge  ,  plutôt  qu'aux  venus  qui  fe  font  par  le 
miniftere  d'un  hullTier.  Voyei^  Vente  for  cée. 

Vente  judicielle  ,  eft  la  même  chofe  que  vente 

judiciaire. 

Vente  AU  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur ,  eft  celle  qui  fe  fait  fur  des  enchères ,  &  où 
l'adjudication  eft  faite  au  profit  de  celui  qui  a  offert 
le  plus  haut  prix.  Foye^  Adjudication  &  Enchè- 
res. 

Vente  a  prix  d'argent,  eft  celle  qui  eft  faite 
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moyennant  une  fomme  d'argent  qui  eft  réellement 
payée  pour  la  vente ,  à  la  différence  de  certaines  ven- 
tes qui  fe  font  en  paiement  de  quelque  chofe ,  ou  dont 
le  prix  eft  compenfé  avec  quelqu'autre  objet. 

Vente  sur  trois  publications  ,  eft  la  vente 
que  l'on  fait  en  juftice  d'un  immeuble  fans  formalité 
de  criées ,  &  fur  trois  publications  feulement ,  ce  que 
l'on  permet  ainfi,  lorfque  les  biens  ne  peuvent  fuo- 
porter  toutes  les  tormalités  d'un  décret.  Voye:^  le  ///. 
de  la  vente  des  immeubles  par  décret. 

Vente  publique  ,  eft  celle  qui  fe  fait  par  auto- 
rité de  juftice.  /^frKê^  Décret  ,  Saisie-exécution, 
Saisie-réelle. 

Vente -récelée  et  non -notifiée  ,  eft  ceik 
qui  n'a  pas  été  déclarée  au  feigneur  féodal  dans  ie 
tems  porté  par  la  coutume  ,  pour  raifon  de  quoi  l'ac- 
quéreur encourt  une  amende.  Voye^^  t article  jj.  ds. 
la  coutume  de  Paris. 

Vente  simulée,  eft  celle  qui  n'eft  pasférieufe^ 
&  qui  n'eft  faite  en  apparence  que  pour  tromper  quel- 
qu'un. 

Vente  volontaire  ,  eft  celle  que  le  vendeur 
fait  de  Ion  bon  gré ,  &  fans  y  être  contraint  pour  per- 
fonne  ;  elle  eft  oppolée  à  la  vente  forcée.  Voye^^  Dé- 
cret, Vente  forcée. 

Vente  pour  l'utilité  publique,  eft  wntvente 
forcée  que  les  particuliers  font  obligés  de  faire,  lorf- 
q'.ie  le  bien  public  le  demande,  comme  quand  on  or- 
donne qu'une  maifon  fera  pnfe  pour  agrandir  une 
égllfe,ou  pour  conftruire  des  murailles,foffés  &  au- 
tres fortifications  d'une  ville.  Voye:^  le  Bret,  tr.  de  La 
Jouvcr.  liv.  IV.  ch.  X. 

Ventes  ,  (  Juri/prud.")  ce  terme  fe  prend  pour  le 
droit  qui  eft  du  au  leigneur  pour  la  vente  d'un  biea 
tenu  de  lui  en  roture.  Foye^  LoDS  et  Ventes. 

Vente  et  Devoirs  ,  c'cft-à-dire  les  droits  Se 
devoirs  dûs  au  lelgneur  pour  la  vente. 

Ventes  et  Gants,  ce  font  les  lods  &  le  droit 
que  l'on  paie  au  feigneur  pour  la  falfie  ou  mife  en 
pofl"efrion.  Foyei  le  gloJJ]  de  M.  de  Lauriere  au  mot 
gants  ;  la  coutume  de  Tours  ,  art.  iiz. 

Ventes  et  honneurs;  ces  termes  font  joints 
dans  quelques  coutumes  pour  exprimer  les  droits  dus 
au  feigneur  pour  la  vente  d'un  héritage. 

Ventes  e.t  Issues  ,  font  des  doubles  droits  de 
rentes  dûs  l'un  par  le  vendeur,  pour  la  permlffion  de 
vendre  ;  l'autre  pour  le  feigneur  ,  pour  la  pcrmlifion 
d'acquérir  :  il  s'en  trouve  de  femblables  en  quelques 
endroits  des  provinces  d'Anjou  6c  Maine  ;  mais  ces 
droits  ne  font  pas  établis  par  la  coutume ,  ils  font  feu- 
lement autorifés ,  lorfque  le  feigneur  eft  fondé  en  ti- 
tres. Foyei  la  coutume  d'Anjou  ,art.  iS6\  celle  du 
Maine,  an.  iy4.  &  Bodreau  fur  cet  article. 

Lods  &  ventes ,  font  les  droits  dûs  au  feigneur  pour, 
la  vente  d'un  héritage  roturier.   Foyci  Lods. 

Vente  de  coupes  de  bois  ,  ÇEaux  &  Forets.')  coupe 
de  bois  d'un  certain  nombre  d'arpens  qui  fe  fait  cha- 
que année  dans  une  forêt  après  la  vente.  On  dit 
mettre  une  forêt  en  coupe  ou  vente  réglée.  (Z).  /.) 

V  fNTE  par  recépage,  (^E  aux  &  Forets.^  ces  fortes 
de  ventes  font  celles  qui  fe  font  dans  les  forêts  gâtées 
par  délits  ou  par  incendie,  ou  de  jeunes  taillis  qui 
ont  été  exceffivement  abroutis  par  la  gelée  ou  parles 
beftiaux.  Cette  vente  eft- une  desfept  ventes  dont  il 
eft  parlé  dans  les  ordonnances  des  eaux  &  forêts.  Les 
autres  font  la  vente  des  taillis,  la  vente  des  baliveaux 
fur  taillis,  les  ventes  par  éclairciflement ,  celle  par 
pies  d'arbres  ,  la  futaie  &  les  bois  chablis.  (Z>.  7.) 

Vente  usée  ,  (^Eaux  &  Forêts.)  on  appelle  vente 
ufée,  celle  dont  le  tems  eft  paffé' lorfque  l'adjudica- 
taire doit  avoir  coupé  &  enlevé  le  bois  qui  lui  a  été 
vendu.  Les  maîtres  particuliers  font  les  récollemens 
des  yenui  ufiis  dans  nos  forêts ,  bois  5c  buiflbns ,  fix 
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feniaînes  après  ïê  tems  de  coi'.pe ,  Sc  vuîdailge  expi- 
res. (  D.  J.  ) 

VENTEIl  ,  (Marine.)  cela  fignifie  qu'il  fait  du 
vent. 

VENTEUX  ,  adj.  fe  dit  en  Médecine  de  différentes 
choies. 

I  ".  On  dit  qu'un  aliment  eft  venteux  ,  c'efL-A-dire , 
qu'il  contient  beaucoup  d'air  ,  qui  venant  à  le  raré- 
fier par  la  chaleur  de  la  digeiîion  dillend  l'eltoinac 
&  les  intedins,  &i.  produit  par  ce  moyen  des  vents 
qui  s'échappent  par  en-Waut  ou  par  en-bas  ;  on  tait 
ce  reproche  aux  légumes  ,  aux  pois,  aux  fèves. 

2°.  On  dit  une  colique  vemeufe  ,  c'cft-A  dire,  une 
douleur  de  l'ellomac  ou  des  intellins  ,  produite  par 
un  air  rarciic  qui  dillend  le  diamètre  d'une  partie  du 
canal  intelLinal  ou  de  i'eilomac  ,  &  qui  occafionne 
une  comorefilon  &  un  étranglement  des  nctts.un  en- 
gorgement  dans  les  vaifleaux  d'oiinaiflent  des  inflam- 
mations, des  tranchées. 

3".  On  dit  qu'un  remède  eft  venteux  ,  tels  font  les 
remèdes  léguniineux  ,  comme  la  cal'ie  ,  &c  autres  de 
cette  nature;  en  général  tout  aUment  6c  tout  médi- 
cament venteux  veulent  être  interdits  aux  gens  déli- 
cats ,  &  dont  les  fibres  font  trop  fufeeptiblcs  de  vi- 
bration 61  d'irritation. 

VENTIER,  f.  m.  (^Eaux&  Foiéts.)  marchand  de 
bois  qui  acheté  des  forêts  ,  &  qui  les  fait  exploiter  ; 
il  elt  ainfi  nommé  des  ventes  qu'il  ouvre  ,  &c  établit 
fur  les  lieux  de  l'exploitation.  (Z>.  7.) 

VENTILATEUR,  f.  m.  {Phyfij.)  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  on  renouvelle  fair  dans  les  lieux 
oii  ce  renouvellement  eft  nécelîaire. 

Le  premier  projet  d'une  femblable  machine  fut  lu 
dans  une  alfemblée  de  la  fociété  royale  de  Londres  , 
au  mois  de  Mai  1741.  Au  mois  de  Novembre  fui  vaut 
M.  Triewald  ,  ingénieur  du  roi  de  Suéde  ,  écrivit  à 
M.  Moitimer,  fecrétaire  de  la  fociété  royale,  qu'il 
avoit  inventé  une  machine  propre  à  renouveller  l'air 
des  entreponts  les  plus  bas  des  vailleaux ,  Se  dont  la 
moindre  pouvoit,  en  une  heure  de  tems  puifer  36171 
pics  cubiques  d'air. 

Cet  ouvrage  ,  imprimé  par  ordre  du  roi  de  Suéde, 
&  récompenié  d'un  privilège  exclufif  accordé  à  fau- 
teur ,  porte  que  la  machine  qui  en  fait  le  lujet ,  eft 
égaltnient  propre  à  pomper  le  mauvais  air  des  vail- 
feaux  &c  des  hôpitaux.  La  même  idée  elt  venue ,  à- 
peu-près  dans  le  même  tems  à  deux  perfonnes  fort 
éloignées  l'une  de  l'autre.  ■ 

Le  célèbre  M.  Haies  ,  un  des  grands  phyficiens  de 
ce  fiecle  ,  &  l'un  des  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
public,  a  inventé  un  ventilateur  d'un  ulage  prelque 
univeriel.  M.  Demours ,  médecin  de  Paris ,  en  a  tra- 
duit en  françois  la  defcription.  Paris  ,  in-12.  1^44. 

Le  ventilateur  de  M.  Haies  eft  compoié  de  deux 
foufBets  quarrés  de  planches,  qui  n'ont  point  de  pan- 
neaux mobiles  ,  comme  les  foufflets  ordinaires  ,  mais 
feulement  une  cloifon  tranfverlale  ,  que  l'aïueur 
nomme  diaphragme ,  attachée  d'un  côté  par  des  char- 
nières au  milieu  de  la  boîte  y  à  diftance  égale  des 
deux  fonds  ou  panneaux  ,  &  mobile  de  l'autre  ,  au 
moyen  d'une  verge  de  fer  viffée  au  diaphragme  ,  la- 
quelle verge  eft  attachée  à  un  levier  ,  dont  le  milieu 
porte  fur  un  pivot;  de  manière  que  lorfqu'un  des  dia- 
phragmes baifle ,  l'autre  hauffe  ,  &  ainfi  alternative- 
ment. A  chaque  foufflet  il  y  a  quatre  ioupapes ,  tel- 
lement diipofées  ,  que  deux  s'ouvrent  en-dedans , 
deux  en-dehors.  Deux  donnent  entrée  à  l'air  ,  & 
deux  lont  deftinées  à  fa  fortie.  Il  eft  aifé  de  conce- 
voir que  celles  qui  donnent  entrée  à  l'air  s'ouvrent 
en-dedans ,  &  les  autres  en-dehors.  La  partie  de  cha- 
que louffiet  oii  fe  trouvent  les  foupapcs  qui  fervent 
a  la  fortie  de  l'air,  eft  enfermée  dans  une  efpece  de 
coftre  placé  au-devant  des  foufflets  ,  vis-à-vis  l'en- 
droit ou  les  endroits ,  où  l'on  veut  introduire  l'air 
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nouveau ,  ce  qiii  fe  f.iit  par  le  moyen  de  tuyaux  mo- 
biles adaptés  au  coffre  ,  qu'on  alonge  tant  qu'on 
veut ,  en  y  ajoutant  de  nouveaux ,  &:  par  conféqucnt 
que  l'on  con Juit  où  l'on  veut. 

Il  ne  faut  être  ni  médecin ,  ni  phyficien  pour  con- 
noitre  la  néeeflité  de  là  bonne  conftitution  de  l'air  6t 
de  fon  renouvellement.  Inveftis  de  toutes  parts  par 
ce  fluide  adtii  ii.  pénétrant  ,  qui  s'infuiue  au-dedans 
de  nous-mêmes  par  différentes  voies  ,&  dont  le  ref- 
iort  eft  fi  ncceffaire  au  jeu  de  nos  poumons  &  à  la 
circulation  de  nos  liqueurs,  pourrions-nous  ne  nous 
pas  rcffentir  de  fes  altérations  ?  L'humidité  ,  la  cha- 
leur ,  les  exhalailons  dont  il  fe  charge  diminuent  fon 
reftbrt,  6c  la  circulation  du  lang  s'en  refient.  Rien 
n'cft  donc  plus  avantageux  que  de  trouver  le  moyen 
de  corriger  ces  défauts.  S'ils  font  préjudiciables  aux 
perfonnes  en  l'anté,  combien  ne  font-ils  pas  plus  nui- 
fibles  à  celles  qui  font  malades  ,  &:  fur-tout  dans  les 
hôpitaux  ?  AuHi  fe  fert-on  du  ventilateur  avec  iuc- 
cès  dans  l'hôpital  de  Winchefter.  Pour  peu  qu'on  ait 
fréquenté  les  fpeûacles,  on  fait  les  accidens  auxquels 
les  l'peftateurs  font  expofés  ,  lorfque,les  aflemblées 
y  font  nombreufes  ,  ioit  par  rapport  à  la  tranfpira- 
tion  qui  diminue  le  rcflort  de  l'air  ,  ou  aux  lumières 
qui  l'échauftent.  L'expédient  d'ouvrir  les  loges  ,  le 
feul  qu'on  ait  imaginé  jufqu'aujourd'hui ,  eft  fort  à 
charge  à  ceux  qui  les  rempliffent.  Un  ventilateur  n'en 
entraîneroit  aucun ,  &  en  le  fijfant  jouer  de  tems- 
en-tems,  il  produiroit  un  effet  fi  confidérable  ,  qu'en 
dix  ou  douze  minutes  ,  On  pourrôit ,  d'une  manière 
infenlible,  renouveller  entièrement  l'air  de  la  comé- 
die françoife.  Cet  inftrument  peut  procurer  dans  les 
falles  des  fpcftaclcs  im  autre  avantage  prcfque  aufli 
utile.  On  peut ,  par  fon  moyen  ,  eu  échauffer  l'air, 
fans  avoir  befoin  des  poêles,  que  bien  des  fpedateurs 
ne  peuvent  fupporter. 

On  peut  introduire  le  ventilateur  dans  les  mines  les 
plus  profondes  ,  pour  en  pomper  l'air  mal  fain.  M, 
Haies  diftingue  d'après  les  ouvriers  qui  travailloient 
aux  mines  de  Desbishire  ,  quatre  efpeces  de  vapeurs 
qui  s'élèvent  des  mines.  La  première ,  qui  rend  la 
flamme  des  lumières  orbiculaire  ,  &  la  fait  diminuer 
par  degrés  ;  caufe  des  défaillances  ,  des  convuliions, 
des  fuffocations.  La  féconde  eft  appellée  oJcur  de 
Jleur  de  pois.  La  troifieme  efpece  fe  rafl'emble  en  ma- 
nière de  globe  couvert  d'une  pellicule  ,  qui,  venant 
à  s'ouvrir ,  lalffe  échaper  une  vapeur  qui  fuffoque 
les  ouvriers  ;  &  la  quatrième  eft  une  exhalailon  tul- 
minante,  de  la  nature  dé  celle  de  la  foudre,  laquelle 
venant  à  s'enflammer,  produit  par  fon  explofion  les 
effets  de  ce  météore.  Foyei  Exhalaison. 

Il  ne  faut  introduire  l'air  dans  les  hôpitaux  ,  que 
d'une  manière  lente  &  imperceptible ,  &  cela  le  plus 
près  du  platfond  qu'il  Ibit  poffibie  ,  en  forte  que  l'if- 
fue  pour  l'air  mal  fain  foit  auffi  pratiquée  dans  le 
platfond. 

La  tranfpiration  des  plantes  leur  rendant  l'air  des 
ferres  auiîl  préjudiciable  que  l'eft  aux  hommes  un  air 
chargé  de  leur  tranfpiration  ,  la  rriême  machine  peut 
être  employée  pour  les  lerres. 

Comme  on  peut  faire  ufage  du  ventilateur  en  tout 
tems  ,  il  mérite  fins  contredit  la  préférence  lur  la 
Voile  ,  dont  on  fe  fert  ordinaireriient  pour  éventer 
les  vaiffeaux ,  parce  qu'elle  fait  trop  d'effet  quand  le 
vent  eft  fort ,  trop  peu  dans  le  calme  ,  &  que  l'on 
ne  fe  fert  pas  de  la  voile  à  éventer  quand  le  vailfeait 
fait  voile.  Orort  ne  petit  douter  que  les  vapeurs  abon- 
dantes de  la  tranfpiration  ,  jointes  â  celles  qui  s'élè- 
vent de  l'eau  qui  croilpit  toujours  à  fond  de  cale  , 
avec  quelque  foin  qu'on  pompe  ,  ne  demandent  un 
continuel  renouvellement  d'air  ;  rriais  ce  renouvelle- 
ment eft  encore  bien  plus  néceffaire  dans  les  vaiffeaux 
neufs  ,  où  les  exhalaifons  de  la  ieve  rendent  l'air  ren- 
fermé bien  plus  à  craindre.  Il  ne  faut  pourtant  point 
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*  attendre  que  l'eau  croxipiflante  ne  donne  point  d'o-    i 
■^eiir  ,  en  le  fervant  du  viniilatcur  ;  mais  on  peut  y 
remédier  en  partie,  en  y  jettantibuvent  de  nouvelle 
eau  de  mer. 

La  principale  objcflion  qu'on  faffc  contre  le  vcn- 
ùlatcur,  clt  tirée  du  lurcroît  de  travail  qu'inipol'e  la 
ncceffité  de  le  faire  jouer  ;  mais  M.  Halès  prouve 
<jue  quand  il  faudroit  le  taire  agir  continuellement , 
chacun  de  ceux  de  l'équipage  n'aïuoit  tous  les  cinq 
jours  qu'une  demi  heure  de  travail.  Or  cet  inconvé- 
nient efl-il  comparable  aux  avantages  qui  en  revien- 
nent à  tous  ceux  qui  (ont  dans  le  vailleau  ?  mais  il 
i'en  faut  de  beaucoup  qu'on  foit  affervi  à  ce  furcroît 
de  travail  pendant  une  demi-heure  tous  les  cinq  jours. 
Quel  mal  au-relie  quand  il  ieroit  plus  confiderable  ? 
l'exercice  ell  le  préfervalif  du  fcorbut ,  &  le  fcorbut 
là  perte  des  matelots. 

La  néceifué  de  procurer  du  renouvellement  d'air 
aux  vailTcaux ,  n'eft  pas  difficile  à  prouver.  Les  va- 
peurs qui  s'exhalent  du  corps  humain ,  Ibnt  trcs-cor- 
ruptibles  ,  &c  ce  font  elles  qui  cauient  fouvent  des 
maladies  dans  les  prifons.  Combien  ne  doivent-elles 
pas  être  plus  nuifiblcs  dans  un  vaiflbau  où  il  y  a  beau- 
coup plus  de  monde  ?  il  fort  fuivant  le  calcul  de  M. 
Haies ,  plus  d'une  livre  d'humidité  par  l'expiration , 
dans  l'elpace  de  vingt-quatre  heures.  Les  expérien- 
ces du  nii-nie  phyficien  prouvent  que  huit  pintes  d'air 
non  renouvelle  ,  fe  chargent  de  tant  d'humidité  en 
deux  minutes  &  demie  ,  qu'il  n'eft  plus  propre  à  la 
rclpirarion.  Or  cinq  cens  hommes  d'équipage  tranf- 
pireronî  parjour  4x45  hvres.  Onpeut  conclurede  là 
Combien  peu  l'air  chargé  de  ces  vapeurs  eft  propre  à 
être  rcfpiré.  Cependant  la  refpiration  efl  néceifaire 
à  la  circulation  du  fang  &  du  chyle  ,  en  leur  fournif- 
fent  les  principes  aéiifs,  qui  leur  font  néceffaires.  Il 
eft  vrai  que  le  vinr.igre  répandu  dans  les  vaifleaux  , 
des  draps  qu'on  y  éiend  après  les  en  avoir  imbibés  , 
font  un  bon  effet ,  en  corrigeant  les  parties  alkalines 
delatranfpiration  ;  mais  il  n'eu  pas  pofTible  que  le 
vinaigve  les  corrige  toutes;  l'air  perdra  donc  une  par- 
tie de  l'clafticité  qui  le  rend  fi  néceffaire  à  la  refpira- 
tion ,  &  par  confcquent  c'eft  faire  une  chofe  nuifible 
à  la  ianté  ,  que  de  s'étudier  avec  tant  de  foin  à  avoir 
des  chambres  chaudes  &  bien  clofes. 

Rien  n'échappe  aux  attentions  de  M.  Haies.  La 
foute  aux  bilcuirs  ne  communiquant  point  avec  les 
autres  endroits  du  vaiflcau  ,  dont  fon  ventilateur  a 
renouvelle  l'air ,  il  en  defline  un  petit ,  uniquement 
pour  renouveller  celui  de  la  foute  ,  &  fait  voir  par 
l'expérience  &  le  calcul ,  qu'une  heure  fuffit  pour  in- 
troduire dans  la  foute  un  air  entièrement  nouveau. 
Il  faut  feulement  prendre  garde  de  choifir  un  tems 
fec  &  fcrain. 

Comme  l'introduftjon  d'un  air  nouveau  ne  détruit 
pas  les  calendres  ,  les  vers  &  les  fourmis  qui  font  en 
grand  nombre  dans  les  vaiffeaux  ,  fur-tout  dans  les 
pays  chauds,  le  ventilateur  \icnt  encore  au  fecours: 
on  peut  par  fbn  moyen  introduire  dans  la  foute  des 
vapeurs  &C  du  fbuffre  enflammé.  Il  eft  encore  aifé  de 
concevoir  que  le  ventilateur  cÛ  également  propre  à 
entretenir  la  fécherefîe  de  la  poudre  à  canon;  mais  un 
de  f  es  principaux  avantages  eft  de  purifier  le  mauvais 
air  de  l'archipompe  du  vaifTeau  ,  qui  fuffoque  quel- 
quclois  ceux  qui  fbnt  obligés  d'y  defcendre. 

On  a  imaginé  bien  des  moyens  de  conferver  le  blé, 
pour  l'empccher  de  s'échauffer  ,  &  le  préferver  des 
infeftes,  mais  il  n'y  en  a  aucun  que  le  ventilateur  ns 
furpafTe.  Il  n'efl  queflionque  d'y  faire  entrer  de  nou- 
vel air  ,  qui  force  celui  qui  a  croupi  entre  les  grains, 
de  céder  fa  place  à  un  plus  frais  ;  pour  cet  effet ,  on 
latte  le  plancher  de  dllhnce  en  diftance  ,  &  l'on 
cloue  (ur  les  lattes  une  toile  decrii. ,  ou  des  plaques 
de  tôle  percées  de  trous  ,  &  en  introduifant  de  l'air 
au-deffous  des  toiles  ou  tolcs ,  au  moyen  ùavetitila- 
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teur,  on  oblige  l'air  croupiftant  de  céder  la  pk'ce  \ 
celui  qu'on  introduit.  Si  l'on  a  deffein  de  faire  mou- 
rir les  inletfes  ,  lefquels  ,  ce  qu'il  faut  remarquer  , 
s'engendrent  d'autant  moins  que  le  grain  eft  tenu  plus 
frais ,  on  y  fait  pafler  un  air  chargé  des  vapeurs  du 
fbulFreullumé  :  on  en  fait  autant  pour  préferver  tous 
les  autres  grains  des  mêmes  accidens  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  très-remarquable ,  c'eft  qu'en  introduiiant  de  nou- 
vel air  pur,  on  emporte  ailément  l'odeur  du  fbufre  , 
la  vapeur  de  ce  minéral  s'arrête  à  l'écorce  ,  &  n'al- 
tère le  grain  en  aucune  manière ,  comme  plufieurs  ex- 
périences le  prouvent.  Le  veniiLueur  l'cche  aulfi  très- 
promptement  le  blé  mouillé  ,  fans  qu'il  fbit  dur  liirla 
meule  ,   comme  celui  qui  a  été  léché  au  fourneau. 
On  peut  faire  ufage  de  cet  infh-ument  dans  les  an- 
nées humides  ,  où  la  récolte  n'a  point  été  faite  dans 
im  tems  favorable  ,  ou  lorfqu'on  fera  obligé  d'avoir 
recours  à  l'eau  pour  emporter  en  lavant ,  la  roiùUe  on 
la  nielle  qui  infeftent  le  grain.  D'ailleurs  le  goût  de 
relent  que  prend  le  blé  ,  ne  venant  que  de  ce  qu'il 
s'échauffe  par  l'humidité,  en  l'emportant  au  moyen 
du  ventilateur  ,  on  le  garantira  de  ce  défaut  qui  n'efl 
pas  fans  doute  indifférent  pour  la  fanté.  La  feule  at- 
tention eft  d'introduire  dans  le  blé  un  air  fec ,  foit  par 
fa  difpofuion  naturelle  ,  foit  que  l'art  vienne  au  fe- 
cours ,  en  le  puifant  dans  quelque  étuve  ,  ou  autre 
endroit  échauffé.  Le  ventilateur  a  encore  un  avantage 
pour  la  confervation  du  blé  ,  c'eft  qu'on  eft  difpenié 
d'avoir  des  greniers  fi  vaftes  ,  puilqu'on  peut  mettre 
le  blé  à  une  épaifteur  beaucoup  plus  confidé.abld 
que  û  l'on  ne  taifoit  point  ufage  de  cette  machine* 
D'où  fuit  un  fécond  avantage  ,  c'ef^  que  l'état  ,  ou 
chaque  particulier ,  peut  prévenir  les  difettes  ,  en 
amaflant  des  blés  dans  les  années  abondantes  ,   fans 
courir  rifque  de  voir  gâteries  magaiins.  Tels  font  les 
principaux  ufages  du  ve.iiilateiir  ,  mais  il  y  en  a  en- 
core divers  autres,  qui  ont  bien  leur  mérite  ,  &  fur 
lefquels  on  peut  confulter  l'ouvrage  même  ,  ou  du 
moins  l'extrait  qu'en  a  donné  le  Journal  des J'avans  ^ 
dans  le  mois  de  Novembre  1744.  Cet  article  nous  a 
été  donné  par  M.  FoRMEY. 

VENTILATION  ,  f  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  ) 
eft  l'ellimation  jjarticuliere  que  l'on  fait  de  chacun 
des  objets  compris  dans  une  même  vente,  ôc  qui  ont 
été  vendus  pour  un  leul  &  même  prix. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  ventilation  eft  lorf- 
que  plufieurs  héritages  ,  relevans  de  différens  fei- 
gneurs ,  ont  été  vendus  par  un  même  contrat  &  pour 
un  même  prix ,  la  ventilation  eft  nécefl'aire  pour  fixer 
les  droits  dûs  à  chaque  feigneur  à  proportion  de  la 
valeur  des  héritages  qui  font  mouvans  de  lui. 

La  ventilation  fe  fait  en  eftimant  féparément  cha- 
que héritage  ,  eu  égard  au  prix  total  de  la  vente. 

Dans  les  adjudications  par  décret ,  la  ventilation  ie 
fait  aux  dépens  des  feigneurs  ;  mais  dans  les  ventes 
volontaires  ,  quand  la  ventilation  n'efl  pas  faite  par 
le  contrat  ,  les  différens  feigneurs  font  en  droit  cha- 
cun delà  demander,  &c  en  ce  cas  elle  fe  fait  aux  dé- 
pens de  l'acquéreur  ,  parce  oue  c'eft  à  lui  ;\  s'im- 
puter de  n'avoir  pas  fait  fixer  dans  le  contrat  le  prix 
particulier  de  ce  qui  relevoit  de  chaque  feigneur  , 
afin  que  chacun  pût  connoître  à  quoi  montoient  fes 
droits. 

Dans  le  cas  ofi  la  ventilation  eft  faite  par  le  contrat, 
les  feigneurs  ne  font  pas  pour  cela  obligés  de  s'y  te- 
nir ,  s'ils  prétendent  qu'elle  foit  frauduleufe  &  qu'on 
ait  rejette  la  plus  forte  partie  du  prix  fur  certains  ol> 
jets,  foit  pour  empêcher  le  retrait  de  ces  héritages, 
foit  pour  diminuer  les  droits  de  quelques-uns  des  fei- 
gneurs ;  mais  dans  ce  cas  celui  qui  demande  une  au- 
tre ventilation  doit  en  avancer  les  frais  :  &;  fi  par  l'é- 
vénement de  la  nouvelle  ventilation  ,  il  fe  trouve  que 
celle  qui  éroit  portée  au  contrat  ne  foit  pas  jufte ,  Se 
qu'il  paroille  de  la  fraude  ,  les  frais  de  la  nouvelle 
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VchtÙation  doivent  être  ;\  la  charge  de  l'acquéreur. 

La  nouvelle  vcntilatlon\^Qi\\.ic  taire  àramiable  en- 
tre les  parties,  ou  par  experts,  conune  quand  elle  elt 
ordonnée  par  juftice. 

La  \o\Ji  pluiii  ff.  de  œJil.  tdlcl.  Tronçon ,  fur  Paris, 
an.  2C}.  f^ojci  Baliiage  ,  (ur  la  coutume  de  Norman- 
die ,  art,  3.JI.  la  coutume  d'Orléans  ,an.  c).  &c  Bil- 
Iccoq,  en  l'on  truite  des  Jiefs  ,  p.  i^S.  Foye^^lci  mots 
Droits  seignfuriaux  ,  Estimation  ,  Fief  , 
Seigneur.  (  ^) 

VENTILLER  ,  V.  n.  terme  de  Charpenierle,  c'eil: 
mettre  des  doiles  ou  de  bonnes  planches  de  quelques 
pouces  d'épais  pour  retenir  l'eau.  (Z>.  /.) 

VENTOLIER,  adj.  en  Fauconneru  ,  ie  dit  del'oi- 
feau  de  proie  qui  ie  plait  au  vent  &  s'y  laitîe  empor- 
ter ;  il  le  dit  auili  de-  celui  qui  bande  le  bec  au  vent , 
qui  chevauche  au  vent  fans  tourner  la  queue  ,  &  qui 
Tclille  au  vent  le  plus  violent. 

VENTOTENE ,  {Géog.  mod.)  petite  île  de  la  mer 
Tyrrhénienne ,  en-deçà  de  Tcrracine  ,  &  à  côté  de 
l'île  Ponza.  C'eft  la  Pandataria  des  anciens.  (Z).  7.) 
Ventouse,  (^Méd.  tkérap.)  cucurMtta,  cucw-yi- 
tnla ,  efpece  de  coupe  ou  de  vafe  dont  on  a  trouvé 
anciennement  que  la  figure  approche  de  celle  d'une 
courge ,  6c  qu'on  emploie  en  médecine  comme  un 
épilpaftique  ou  remède  vélicatoire  des  plus  efficaces. 
Voyei^  VÉSICATOIRE. 

Les  vcntoufes  peuvent  être  de  plufieurs  matières  , 
comme  de  plufieurs  formes,  en  ne  prenant  celles-ci 
que  pour  autant  de  modes  de  la  première;  il  y  en 
avoir  autrefois  d'argent,  de  cuivre,  de  verre,  de  cor- 
ne ,  &c.  Ces  derniers  s'appelloient  cornkula;  mais 
on  n'emploie  guère  plus  aujourd'hui  que  celles  de 
cuivre,  celles  d'argent  ayant  même  été  rcjettées  du 
tems  d'Oribafe,  par  le  détiuit  de  fe  trop  échauffer, 
quia  vehementer  igniuntur  ,  rcjidmus  (J-^oye^OnhzAe  , 
mcd.  collecl.  lib.   Vîl.  chap.  xvj.  )  ,  &  les  autres  n'é- 
tant pas  propres  à  réfiller  à  )a  violence  du  feu  ;  celles 
de   verre   pourroient  néanmoins  être   encore  em- 
ployées dans  le  cas  où  il  feroit  important  de  lixer  la 
quantité  de  fang  qu'on  veut  extraire  par  ce  remède. 
Quant  à  la  forme  ,  il  y  en  a  qui  font  plus  ou  moins 
rondes ,  plus  ou  moins  larges  ou  hautes  ,  dont  la 
pointe  elt  plus  ou  moins  aiguë ,  ou  plus  ou  moins  ob- 
tufe ,  &c.  Les  ventoufes  des  Egyptiens  reiïemblent 
prefque  à  de  petits  cors  ou  cornets,  l'ojei  la  figure 
&  la  defcription  dans  Pi-oiper  Alpin  ,  de  mea.  egypt. 
l'ib.  II.  c.  xi'ij.  A  l'égard  de  la  manière  d'appliquer  les 
vcntoufes  ,  voye^  VENTOUSE  ,  (  Chirurgie.  ) 

L'effet  des  ventoufes  eft  i'^.  en  rompant  l'équilibre 
entre  les  organes  ,  d'occafionner  une  augmentation 
de  ton  ou  de  vie  dans  la  partie  qui  y  attire  les  hu- 
meurs ,  &  la  conflitue  tumeur  :  ce  qui  fe  rapporte 
aflézaux  phénomènes  de  l'inflammation,  2".  d'atti- 
rer méchaniquement  au-dehors  par  une  efpece  de 
fuélion  les  humeurs  déjà  ramaffées  par  le  premier 
eliet. 

On  divife  communément  les  ventoufes  en  feches  , 
inanes  &  en  fcarifîées  ,  &c.  L'une  Si  l'autre  efpece 
ont  été  employées  de  tout  tems  en  médecine,  oC  dans 
prefque  toutes  les  maladies.  Nous  ne  laurions  mieux 
conflater  l'antiquité  &  l'efîicacité  de  ce  remède  que 
par  un  paffage  d'Hérodicus  qui  vivoit  avant  Hippo- 
craie  ,  6c  qu'Oribaf  e  nous  a  confervé  dans  fes  collec- 
tions méd.  liv.  VII.  chap.  xvij.  Cucurhitula  materiam 
qu(z  in  capite  e/? ,  cvacuare potejl  ^  itemqne  dolorernjol- 
vcre  ,  infliunmationem  minuere  ,  injlationcs  difcutere  , 
appetuum  revocare,  imbecillem  exolutumque  fiomachum 
joborare  ,  animi  defccliones  amovere ,  qux  in  profundo 
funt  ad  juperficiem  traducere  ,  fluxiones  ficccire,  fan- 
gumis  eruptiones  cohibere  ,  tnenjhuas  purgationes  pro- 
vocare,fa.cidtaics  corruptionis ejfeciriccs  attraliere,  rigo- 
res  fedare  ,  circuitusfolvere  y  à  propen/îone  in  fomnwu 
excitare,  fomnwri  conciliarij  gravitâtes  ieyare  ,  ctque 
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ksc  quidcm  quaque  his  fimilia  pnzflan  ciicnibitularuih 
ufis  potifl.  A  ce  magninquc  éloge  des  propriétés  des 
ventoufes  on  peut  ajouter  qu'Hippocrate  &  les  autres 
anciens  en  parlent  d'après  leurs  expériences  comme 
ks  remèdes  les  plus  propres  à  détourner  le  fang  d'u- 
ne partie  lur  une  autre,  6c  en  général  à  produire  des 
révulfions  &  évacuations  très-utiles.  On  fait  avec 
quel  fuccès  ce  père  de  la  médccines'en  térvoit ,  en 
h  s  appliquant  fin-  les  mamelles  ,  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies  de  l'utérus.  Les  méthodiques  ont  rempli 
de  ces  remèdes  leur  règle  cicîique  ou  leur  traitement 
[}dT  diatritos  ;  ils  les  comptoient  parmi  leurs  princi- 
paux mctafyncritiques  ou  recorporatifs  ;  en  conlé- 
quence  ils  en  appliquoicnt  dans  certaines  maladies  , 
comme  la  phrcnelic  ,  non-feulement  iiir  la  tête  &c 
fur  toutes  les  parties  voifines,  mais  encore  fur  les 
fclîes  ,  fur  le  bas-ventre  ,  fur  ie  dos  &  fiir  les  hypo- 
condres.  Aretée  ell  encore  un  des  médecins  qui  fe 
foit  le  plus  fervi  de  ces  remèdes ,  &c  avec  le  plus  de 
méthode  ,  fur-tout  dans  les  maladies  aiguës.  Dans  la 
pleuréfie ,  par  exemple ,  il  veut  qu'on  emploie  les 
ventoufes  ;  mais  après  le  f'eptieme  jour  &  non  avant, 
ce  qui  eft  remarquable;  «  car,  dit-il,  les  maladies  qui 
»  exigent  l'application  des  ve«ro///£i  avant  le  feptieme 
»  jour,  n'ont  pas  une  marche  tranquille.  Non  eniut 
plucidi  morbi  funt  quicamque  antifpiununi  cucurbiiam 
requirunt.  Les  méthodiques  ne  les  appliquoient  non 
plus  qu'après  le  cinq  ou  le  feptleme.  Notre  auteur  de- 
mande enfuite   que  la  ventoufe  foit  faite  d'argille  , 
qu'elle  foit  légère  ,  &  d'une  grandeur  &  forme  à 
pouvoir  couvrir  tout  l'efpace  qu'occupe  la  douleur; 
il  veut  qu'on  excite  beaucoup  de  flamme  dans  la 
vintoufi,  pour  qu'elle  foit  bien  chaude  avant  l'ex- 
tinétion  du  feu.  Le  feu  éteint,  il  faut  fcarifier  &  tirer 
autant  de  fang  que  les  forces  du  malade  pourront  le 
permettre  ;   on  répandra  fur  les  endroits  fcarifiés  du 
fclavec  du  nitre,  qui  à  la  vérité  font  des  fubftances 
piquantes ,  mais  falutaires.  Si  le  malade  eft  vigou- 
reux &  d'un  bon  tempérament,  il  convient  d'em- 
ployer le  fel  ,  non  pas  immédiatement  fur  la  plaie  , 
mais  de  le  l'épandre  fur  du  linge  arrofé  d'huile  qu'on 
étendra  enfuite  fur  l'endroit  icarifié.  Le  fécond  jour 
il  eft  à-propos  d'appliquer  une  féconde  ven/oujè  au 
même  endroit ,  celle  ci  ayant  un  avantage  réel  fur 
la  première  ,  en  ce  qu'elle  ne  tire  pas  du  corps  le 
fang  ou  l'aliment ,  alimentum  ,  mais  fimplemcnt  de  la 
famé,  &  que  par  cette  raifon  elle  ménage  plus  les 
forces,  f^'oyei  morb.  acut.  lib.  I.  cap.  x.  de  curât.  pUurit. 
Quelques  autres  nations  éloignées,  outre  les  peu- 
ples orientaux  ,  font  encore  en  pofîelîion  des  nn' 
toufes.  Chez  les  Hottentots,  «pour  les  coliques  6c 
»  les  maux  d'eltomac ,  leur  remède  ordinaire  eft  l'ap- 
»  plication  des  ventoufes.  Ils  ie  fervent  d'une  corne 
»>  de  bœuf  dont  les  bords  font  unis.  Le  malade  fe  cou- 
w  che  à-terre  fur  le  dos ,  pour  s'abandonner  au  nié- 
»  decin  qui  commence  par  appliquer  fa  bouche  fur 
»  le  fiege  du  mal ,  &c  par  1  ucer  la  peau  ;  enfuite  il  y 
»  met  la  corne  j  &  l'y  laifle  jufqu'à  ce  que  la  partie 
»  qu'elle  couvre,  devienne  inieniible  ;  il  la  retire 
»  alors  pour  faire  deux  incikons  de  la  longueur  d'un 
»  pouce  ;  &  la  remettant  au  même  lieu ,  il  l'y  laiffè 
»  encore  jufqu'à  ce  qu'elle  tombe  remplie  de  fang: 
»  ce  qui  ne  manque  point  d'arriver  dans  l'efpace  de 
»  deux  heures.  Foye:^  hifl,  génér.  des  voyages ,  torn. 
XFIII.  liv.  XIF. 

Les  Muioufes  font  encore  très-bonnes  pour  attirer 
au-dehors  le  venin  desmorfures  des  animaux. Dans 
la  plupart  des  maladies  foporeufes  elles  font  recom- 
mandées par  des  auteurs  tant  anciens  que  modernes; 
Pv.hasès  fe  vante  d'avoir  guéri  le  roi  Hamet,  fils  de 
Hah ,  qui  étoit  tombé  en  apoplexie,  en  lui  faifant  ap- 
pliquer une  vencoufe  au  col.  ^oyei  dans  Forcltus;;'^». 
32  J.  Elles  ont  quelquefois  réufTi  dans  les  apoplexies 
avec  paralyliej  appliquées  à  la  fefle  du  coté  oppolé  à 
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la  partie  affeftce.  Les  vemoufcs  font  encore  bonnes 
entre  les  deux  épaules  &c  au-deffous  de  l'ombehc 
dans  le  choiera  morhus ;  mais  il  taut  avoir  l'attention 
de  les  changer  de  tcms-en-tcms  ,  crainte  qu'elles  ne 
cauient  de  la  douleur  ,  &  n'excitent  des  velîiesiiir  la 
peau  ,  ainlî  que  l'a  noté  Aretée ,  &c  après  lui  plu- 
lieurs  modernes,  t'oyei  de  Hcers  ,  ohf.mcd. 

Lasvenioi/fcs  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
célébrité  ;  il  eft  pourtant  d'habiles  médecins  de  nos 
jours  qui  les  emploient  avec  ùiccès.  Ca  anicle  efi  de 
M.  FouQ_V ET  ,  docteur  en  médecine  de  U  fuculté  de 
Montpellier. 

Ventouse,  f.  f,  {Hydr.  )  efl  un  tuyau  de  plomb 
élevé  &  branché  à  un  arbre  un  piéou  deux  plus  haut 
que  le  niveau  du  réfervoir ,  arin  que  la  ventoujc  ne 
dépcnie  pas  tant  d'eau  ,  quand  les  vents  en  l'ortant 
de  la  conduite  la  jettent  en-haut.  De  cette  manière 
il  n'y  a  que  les  vents  qui  lortent  ;  les  ventoufes  font 
les  leuls  moyens  de  Coulager  les  longues  conduites  , 
&  d'empêcher  les  tuyaux  de  crever. 

On  loude  encore  une  ventcuje  lur  le  tuyau  descen- 
dant d'un  réi'ervoir  ;  alors  les  vents  y  rejettent  l'eau 
par  le  bout  recourbé  du  tuyau. 

Les  ventoufes  renverfées  ne  font  plus  d'ufiige  ;  ce 
font  de  petites  foupapes  renverfées  &  fondées  lur  le 
bout  d'un  tuyau  ,  de  forte  que  les  vents  les  faifoient 
haufler  &  baiffcr ,  &  eiles  perdoient  beaucoup  d'eau  , 
on  ne  les  employoit  que  pour  éviter  d'clever  des 
tuyaux  au  niveau  du  réfervoir.  (/C) 

Ventouse  ,  f  f.  (  Méchan.  des  cheminées.^  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de  foupirail  pratiqué 
fous  la  tablette  ou  aux  deux  angles  de  l'âtre  d'une 
cheminée,  pour  chafîer  la  fumée.  Ce  foupirail  ell  un 
irou  fait  en  trapcfe,  pratiqué  au  milieu  de  l'âtre, 
qu'on  ferme  avec  une  porte  de  îole,  qui  s'ouvre  en- 
dehors  au  moyen  de  deux  efpeces  de  gonds  dans  lef- 
quels  elle  tourne.  L'air  de  dehors  vient  de  cette 
trape  ,  comme  il  entre  dans  ces  cellules,  &  forme 
«n  lortant  un  foufflet  qui  donne  fur  les  charbons  ,  & 
qui  les  allume  quelque  peu  embrafés  qu'ils  idient.  Ce 
loupirail  doit  donc  allumer  ailément  &  prompte- 
ment  le  feu ,  &  empêcher  par-là  la  fumée.  C'eft  auffi- 
là  tout  fon  ufage.  Ce  foupirail  appellé/o//^«r ,  parce 
qu'il  entait  l'office,  ell:  de  l'invention  de  M.  Perrault. 

(z?.  y.) 

Ventouse  d'aifance  ,  (  Archit.')  bout  de  tuyau  de 
plomb  ou  de  poterie,  qui  communique  à  une  chauf- 
fée d'aifance  ,  &  qui  fort  au-delfus  du  comble  pour 
donner  de  l'air  frais  &  nouveau  au  cabinet  d'aifance, 
&  en  diminuer  par-là  la  mauvaile  odeur;  c'elt  une 
fort  bonrje  invention.  (  Z>.  7.  ) 

Ventouse  ,  f  f .  (  f^errerie.  )  ce  mot  fe  dit  dans  les 
fours  à  verre ,  de  chacune  des  lix  ouvertures  ou  ou- 
vreaux  oii  font  placés  les  pots  à  fondre  ou  à  cueillir. 

VEN 1  OUSER ,  (  terme  de  Chirurgie.  )  opération 
qui  a  pour  objet  d'attirer  le  (ang  Si  les  humeurs  vers 
la  peau ,  &  de  tirer  du  fang  dans  certains  cas. 

On  prend  une  petite  cucurbite  de  verre,  connue 
fous  le  nom  de  vcntouje  ;  on  raréfie  l'air  dans  la  cavi- 
té de  ce  vaiffeau  ,  en  y  introduifant  la  flamme  d'une 
lampe  ou  celle  d'un  peu  d'efprit- de-vin  allumé  ,  puis 
on  applique  fur  le  champ  la  ventoufe  fur  la  partie 
qu'on  veut  ventoufer. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  procurer  la  raré- 
faftion  de  l'air,  eit  d'attacher  quatre  petites  bougies 
fur  un  morceau  de  carte  taille  en  rond;  on  alUune 
ces  bougies  ,  &  l'on  place  cette  efpece  de  chandelier 
fur  la  partie  qu'on  couvre  avec  la  ventoufe.  On  ne 
l'appuie  fermement  fur  la  peau  qu'après  que  l'air  a 
été  bien  échauffé  ôiraretié.  Lorfque  la  ventoufe  por- 
te exadement,  les  bougies  s'éteignent,  &  la  tumeur 
s'élève.  Il  ell  à-propos  de  frotter  la  partie  qu'on  veut 
Itnioujtr  ^  avec  une  ferviette  chaude ,  afin  d'y  atti- 
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rer  le  fang.  Dès  que  la  ventoufe  eft  appliquée  ,  on 
la  couvre  d'une  ferviette  chauffée,  afin  d'entretenir 
plus  long-tems  la  chaleur. 

Les  ventoufes  font  lèches  ou  humides.  On  nomme 
venioufefechi  celle  après  laquelle  on  ne  fait  point  de 
fcarifications  ;  elle  a  pour  objet  de  procurer  la  tranf- 
piration,  &  d'attirer  les  humeurs  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Quand  on  incile  le  lieu  ventoufe^  les  ven- 
toufes font  appellées  humides  o\\.fcarifices.  Celles-ci 
font  conlidérées  comme  les  vicaires  ou  fubllituts  de 
la  faignée  :  ce  qui  cil  tort  en  uiage  en  Allemagne  oii 
la  laignée  n'eff  pas  fi  fréquente  qu'en  France.  Pour 
avoir  du  fang  des  fcarifications ,  il  faut  appliquer  de 
nouveau  la  ventoule,  &  en  réitérer  l'application  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  tiré  la  quantité  de  fang  néceffaire. 
L'opération  finie,  on  effuiebien  tout  lelang,on  lave 
la  partie  avec  du  vin  tiède ,  on  applique  enfuite  un 
emplâtre  delïicatiftel  que  celuide  cerufe. 

On  recommande  les  ventoufes  furies  épaules  dans 
les  affeÛions  fbporeufes  contre  les  maux  de  tête  in- 
vétérés ,  les  fluxions  habituelles  fur  les  yeux ,  qui 
ont  rélilié  à  tous  les  autres  fecours.  On  applique  aulfî 
les  ventoufes  fur  la  région  des  reins  ,  dans  le  lumba- 
go ,  ou  douleurs  rhumatilantes  de  cette  partie  ,  &c. 

Les  Anglols  ventoujent  fans  feu.  Au  lieu  de  raréfier 
Fair  enfermé  dans  la  ventoufe  par  le  moyen  de  la 
chaleur  ,  on  le  fait  en  pompant  avec  une  feringue  ap- 
pliquée à  un  orifice  f  upérieur  de  la  ventoufe  prati- 
quée exprès.  La  tumeur  fe  forme  comme  dans  l'ap- 
plication de  la  ventoufe  échauffée.  Voici  la  raifon  de 
ce  phénomène.  L'air  enfermé  dans  la  ventoufe  étant 
raréfié  ,  la  partie  fe  trouve  déchargée  d'une  grande 
partie  de  l'air  qui  la  preffoit ,  &  de  celui  qui  prefTe 
tout  le  relie  du  corps  ;  en  conféquence  de  quoi  le 
fang  &  les  humeurs  dilatent  les  vaiffeaux,  &  forment 
une  tumeur  vers  la  partie  ventoufécy  où  il  y  a  moins 
de  réfillance  que  par-tout  ailleurs. 

Les  anciens  appliquoient  des  ventoufes  aux  ma- 
melles pour  arrêter  les  règles  ,  &  aux  cuifl"es  pour 
les  provoquer ,  fur  le  nombril  pour  la  colique  ,  fur 
la  tête  pour  relever  la  luette  ,  &c.  Ils  croyoient  aulîi 
que  l'application  d'une  ventoule  fur  le  nombril  étoit 
capable  de  retenir  l'enfant  dans  la  matrice,  &  de  re- 
tarder un  accouchement  qui  auroit  menacé  d'être 
prématuré,  &c.  (Y) 

VENTRE ,  (^Anat.')  en  latin  venter,  en  grec  Koixîtt. 
Le  ventre  chez  les  anatomifles  modernes  ,  veut  dire 
dans  fa  fignification  la  plus  étendue ,  une  cavité  re- 
marquable OLi  font  contenus  quelques-uns  des  prin- 
cipaux vifceres.  A  prendre  ce  mot  dans  ce  fens ,  tout 
le  corps  efl  divifé  en  trois  ventres ,  dont  l'inférieur 
s'appelle  communément  f^hdomen  ;  cûiû  du  milieu, 
thorax,  &C  le  fupéneur  la  cavité  de  la  tète. 

Hippocrate  appelle  le  thorax  le  ventre  fupérieur  ^ 
»  ui'OùiioiMv  ,6c  nomme  l'abdomen  le  ventre  inférieur , 
M  Y.a\ui  ice;>(V.  Mais  d'autres  fois  lorfqu'il  parle  de  l.i 
laxité  ou  de  la  conflri£lion  du  has-ventre ,  il  nomme 
Kci^iy ,  les  affeftions  des  gros  boyaux  ;  Se  dans  un  en- 
droit du  quatrième  cpidem.  le  mot  koi^iv  ,  efl  em- 
ployé  pour  fignifier   les  excrémens  des  intefflns. 

Ventre  du  cheval,  (^Maréchal.')  fes  mauvaifes 
qualités  font  de  defcendre  trop  bas,  ce  qu'on  appelle 
ventre  de  vache  ou  veritre  avalé. 

Ventre,  {Critique  facrée.')  ce  mot.  fe  prend  pour 
le  fond  de  quelque  chofe,/o;2.  i/.  j.  &  au  figuré 
pour  le  cœur ,  l'ame.  Vous  connoitrez  la  beauté  de 
la  fagelfe  ,  lorfque  vous  la  garderez  au  fond  de  votre 
ccewr,  in  ventre  tuo  ,  xxij.  i8.  Les  fruits  du  ventre, 
fruclus  ventris ,  ce  font  les  enfans  :  vous  aurez  pour 
héritier  de  votre  trône ,  unitm  defruîlu  ventris,  un  de 
vos  fils ,  Pf.  cxxxj   1 1 .  (D.  y.) 

Ventre,  terme  d'artillerie ,  qui  fe  dit  d'un  canon 
lorfqu'il  ell  couché  à  terre  fans  affût.  Ainfi  un  canon 
ell  fur  le  ventre  lorfqu'il  n'a  point  d'affût. 
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Ventre,  c'cft  dans  le  mortier  la  partie  proche 
'de  fa  ciilafle ,  qui  s'appuie  fur  le  coufruiet  de  l'alFut, 
^'ovc^  Mortier.  (  Q)  ) 

Ventre  de  cheval,  (Chimie.)  les  Chimiiles 
n'entendent  autre  choie  par  ce  mot  que  le  fumier  rc- 
ccnt.  On  trouve  auffi  quelquefois  dans  leurs  livres 
à  la  place  de  cette  cxprellion ,  celle  de  bain  de  fumier. 
Ils  fe  iervent  de  la  chaleur  qui  s'excite  naturellement 
dans  le  fumier,  pour  exécuter  quelques  opérations  , 
&  principalement  des  digelUons.AVxÊ^  Digestion, 
(Clumic.) 

Ce  font  principalement  les  Alchlmldes  qui  exé- 
cutent leurs  longues  digeflions  à  la  chaleur  du  ventre 
de  cheval. 

il  eft  affez  connu  que  les  fours  à  faire  éclorre  des 
■poulets,  propofés  par  M.  de  Reaumur,  s'échauffent 
par  la  chaleur  du  fumier  ou  du  ventre  de  cheval.  On 
.entend  encore  ^zr  vcrare  de  cheval,  un  appareil  plus 
complique,  dans  lequel  le  vaifleau  qui  contient  le  fu- 
mier eft  adapté  à  un  bain-marie,  ou  à  un  bain  de  va- 
peurs. Celui-là  fert  aux  mêmes  ufages ,  favoir  aux 
digeftions  faites  principalement  dans  des  vues  alchi- 
miques, {^b) 

Ventre,  (^Jurifp.')  ce  terme  en  droit,  a  différen- 
tes fignifications. 

Quelquefois  parlàl'on  entendla  mère  d'un  enfant, 
comme  quand  on  dit  que  le  ventre  affranchit,  6c  que 
la  verge  annobliî ,  panusfequitur  ventrtm. 

Quelquefois  par  le  terme  de  ventre  on  entend  l'é- 
tat d'une  femme  ou  filie  enceinte.  On  ordonne  l'in- 
fpeâion  du  ventre  par  des  matrones ,  pour  vérifier  fi 
une  femme  ou  fille  eft  enceinte. 

Quelquefois  enfin  ce  terme  ventre  fe  prend  pour 
l'enfant  dont  une  femme  ou  fille  eft  enceinte.  On 
donne  un  curateur  au  ventre  lorfqu'il  s'agit  des  inté- 
rêts de  l'enfant  conçu  &  non  encore  né  ,  ou  pour 
veiller  fur  la  mère  &  fur  l'enfant, foit  de  crainte  qu'il 
n'y  ait  fuppofition  de  part ,  ou  pour  empêcher  que 
la  mère  ne  faffe  périr  fon  fruit ,  ou  qu'elle  ne  dérobe 
la  connoiffance  de  fon  accouchement  &  ne  détourne 
fon  enfant.  Voye\  au  digefte  le  tit.  de  infpiciendo  ven- 
tre, èc  ci-devant  les  mots  CURATEUR  AU  VENTRE, 
Inspection,  Matrone.  (^) 

Ventre  ,  f.  m.  (^ArckiteÙ.')  bombement  d'un  mur 
trop  vieux,  foible  ou  chargé,  qui  boucle  &;  qui  eft 
hors  de  fon  à-plomb.  Ainfi  quand  un  mur  eft  en  cet 
état ,  on  dit  qu'il  fait  ventre  ^  &  qu'il  menace  ruine. 
(Z>./.) 

Ventre  ,  ou  gorge ,  Hydraul.)  on  appelle  ainfi  une 
fondrière  entre  deux  montagnes ,  qui  fe  rencontre 
dans  la  conduite  des  eaux ,  &  qu'on  eft  obligé  de 
traverfer  pour  raccorder  les  différens  niveaux  des 
montagnes,  &C  dormer  à  l'eau  un  écoulement  natu- 
rel, (/i) 

Ventre  ,  terme  de  Potier  d'étain ,  c'eft  la  partie  du 
milieu  d'un  vafe ,  comme  d'une  pinte ,  qui  eft  un  peu 
plus  grofle  ,  plus  large  &  plus  élevée  que  les  autres 
parties.  {D.  /.) 

Ventre,  terme  de  Tourneur,  forte  de  planchette 
de  bois ,  que  le  tourneur  met  devant  fon  eftomac 
lorfqu'il  veut  planer  ou  percer  du  bois;  on  le  nomme 
aulTi  poitrail.  (Z).  /.) 

VENTRICULE ,  vemriculus ,  comme  qui  diroit 
petit  ventre ,  en  Anat.  eft  un  diminutif  de  ventre ,  &  li- 
gnifie une  cavité  plus  petite  que  celle  que  nous  en- 
tendons par  un  ventre ,  ou  plutôt  une  partie  d'un  ven- 
tre ,  ou  une  moindre  cavité  contenue  dans  une  plus 
grande.  Foyi;^  Ventre. 

Ventricule  eft  aulTi  un  nom  qu'on  donne  par  excel- 
lence à  l'eftomac.  Voye^  Estomac. 

Quant  à  VaBion  du  ventricule  dans  le  vornijfement , 
Voyei  Vomissement. 

Ventricule,  ardeur  du  ventricule  Foyei  Ar- 
deur. 


V  E  N 


3 


Les  ventricules  du  cœur  font  les  deux  cavités  qui  (c 
rencontrent  dans  fon  corps  mufculeux  ,  dont  l'une 
eft  épaifte  &  ferme  ,  l'autre  mince  &c  mollaire.  Oji 
donne  communément  à  ce  dernier  le  nom  de  ventri- 
cule droit,  &c  à  l'autre  celui  de  ventricule  gauche; 
quoique  fuivant  leur  fituation  naturelle  le  ventricule 
droit  eft  antérieur ,  &  le  gauche  poftérieur. 

Chacun  de  ces  ventricules  eft  ouvert  à  la  bafe  par 
deux  orifices, dont  l'un  répond  à  une  des  oreillettes, 
&  l'autre  à  l'embouchure  d'une  groffc  artère.  Le  ven- 
tricule droit  s'abouche  avec  l'oreillette  du  même  cô- 
té,  &  avec  le  tronc  de  l'artère  pulmonaire.  Le  ven- 
tricule gauche  s'abouche  avec  l'oreillette  gauche, 
&:  avec  le  gros  tronc  de  l'aorte.  On  trouve  vers  le 
contour  de  ces  orifices  plufieurs  pellicules  mobiles , 
que  \q%  Anatomiftes  appellent  r<z/r«/t'i,  dont  quel- 
ques-unes s'avancent  dans  les  ventricules  fous  le  nom 
de  valvules  triglochines ,  H-i  les  autres  dans  les  gros 
valfleaux  fous  le  nom  de  valvules  fémilunaires.  Foyci 
Valvule  sÉMILU^■AîRE,  <&(:. 

Les  ventricules  ont  leur  f'urface  interne  fort  inéga- 
le ;  on  y  trouve  quantité  d'cminences  &  de  cavités. 
Les  éminences  les  plus  confidérables  font  des  allon- 
gemens  charnus  fort  épais,  qu'on  appelle  colonms. 
A  l'extrémité  de  ces  colonnes  charnues  font  attachés 
plufieurs  cordages  tendineux,  qui  par  l'autre  bout 
tiennent  aux  valvules  triglochines.  Voye^  CcEUR. 

On  a  auffi  donné  le  nom  de  ventricule  à  quatre  ca- 
vités particulières  du  cerveau ,  dont  deux  appcllées 
les  ventricules  Litcraux ,  beaucoup  plus  longues  que 
larges,  avec  très-peu  de  profondeur,  féparées  l'iîne 
del'autreparunecloifontranfparentejfbntimmédiate- 
ment  fituées  fous  la  voûte  médullaire  ;  on  les  nomme 
aufli  ventricules  antérieurs  ou  fupérieurs  du  cerveau.  Le 
troifieme  ventricule  eft  un  canal  particulier,  fitué  au 
bas  de  l'épaiffeur  des  couches  des  nerfs  optiques ,  & 
direclemenî  au-deflbus  de  leur  union  ;  ce  canal  s'ou- 
vre en-devant  dans  l'entonnoir,  &  fous  l'ouverture 
commune  antérieure  où  il  communique  avec  les 
ventricules  latéraux.  Il  s'ouvre  en-arriere  fous  l'ou- 
verture commune  poftcrieure ,  &  communiaue 
avec  le  quatrième  ventricule ,  qui  eft  une  cavité 
oblongue  qui  fe  termine  en-arriere  comme  le  bec 
d'une  plume  à  écrire  ,  fituée  fur  la  furface  fupérieu- 
re  de  la  portion  poftérieure  de  la  moéle  alongée. 
Foyei  MoëLE  alongée  ,  Cerveau  ,  &c. 

Ventricule  ,  maladies  du ,  (^Médec.)  un  fuc  mem^ 
braneux,  mufculeux,  ouvert  par  deux  orifices,  doué 
d'un  mouvement  affez  fort,  &  qui  lui  eft  particulier, 
fitué  dans  la  partie  moyenne  fupérieure  du  ventre, 
&  fufpendu  au  diaphragme  où  il  eft  attaché  ,  eft  ce 
qu'on  nomme  le  ventricule.  Il  répand  quantité  d'hu- 
meur falivaire  ,  z'ppelïéefuc  gajlrique ,  Se  beaucoup 
de  mucofité.  Il  reçoit  les  alimens  qu'on  a  pris ,  les 
digère  ,  &  les  conduit  par  le  pylore  dans  le  duode- 


num. 


Conféquemment  à  fa  conftruôion  &  à  fes  difFé-' 
rentes  fondions  ,  il  efi:  expofé  à  beaucoup  de  mala- 
dies ,  dont  plufieurs  ont  un  titre  particulier ,  comme 
la  naufée  ,  le  vomifl'ement ,  les  rots ,  l'ardeur,  lafa- 
tiété,  le  dégoût,  la  cacochylie  ou  l'amas  de  mauvai- 
fes  humeurs ,  la  cardialgie  ,  &  les  maladies  qui  ont 
rapport  à  la  taim  &  à  la  digeftion. 

Le  ventricule  chargé  d'une  trop  grande  qi',antité 
d'alimens  ;  a  befoin  d'être  évacué  par  le  vomjflement 
méchanique ,  ou  bien  il  faut  que  de  lui  -  même  il  fe 
débarralTe  peu-à-peu  de  ce  qui  le  furcharge.  Après 
cette  opération ,  on  évitera  dans  la  fuite  de  tomber 
dans  le  même  excès  de  nourriture  :  mais  s'il  contient 
de  la  mucofité  ,  de  la  pituite ,  ou  quelqu'autre  hu- 
meur tenace,  il  faut  avoir  recours  aux  réfolutifs  fto- 
machiques  ,  en  môme  tems  qu'aux  doux  purgatifs  ; 
fi  la  maladie  réfiftc  à  l'ufage  de  ces  remèdes,  on  ten- 
tera les  vomitifs.  S'il  y  a  dans  le  ventricuU  des  ma-; 
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^eres  putrides ,  ranccs  ,  tilieiiî'es  ,  rufage  des  acides 

iavonneiix  efl  excellent  ;  après  cela  ,.  on  évacuera  les 

matières  viciées  par  les  lelles  ,  ou  par  le  vomiffc- 

ment.  Quand  il  fe  trouve  dans  le  ventricule  des  corps 

étrangers,  comme  le  calcul,  on  doit  avoir  recours 

aux  diflblvans  ;  les  mercuriels  tueront  les  vers  ;  mais 

s'il  y  a  du  iang  ou  du  pus  contenu  dans  la  capacité 

de  ce  viicere  ,  il  eft  à-propos  d'uier  de  doux  niino- 

ratits ,  crainte  d'irriter  l'ulcerc,  ou  d'occafionner  une 

■nouvelle  effulion  de  Iang.    Lori'que  le  vcntricuk  eft 

.gonflé  par  des  vents  ,  on  vient  à-bout  de  les  difliper 

^ar  les  remèdes  généraux  propres  à  cette  maladie. 

La  trop  grande  compreifion  du  vinrricul^ ,  s'éva- 
nouit inlcnl^blement ,  lorfque  la  caulé  qui  la  produi- 
ibit ,  ne  iiiblifle  plus  ;  la  contufion ,  la  piquure  & 
les  blefiures  de  cette  partie  Ibnt  dangereul'es  ;  la  na- 
ture feule  en  peut  procurer  la  guérilon  ;  mais  il  faut 
que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces  cas  ,  fe  conten- 
tent d'une  dicte  trés-ménagée. 

Dans  la  trop  grande  dilatation  &  la  hernie  du  ven- 
tricule ,  on  évitera  foigneufement  de  trop  manger  ; 
on  tentera  de  guérir ,  ou  du-moins  de  diminuer  ces 
fortes  de  maladies  par  l'ufage  des  remèdes  corrobo- 
rans.  Quand  après  une  trop  longue  ablHnence  le  ven- 
tricule s'eft  refiérré  ,  on  vient  à-bout  de  lui  rendre  fa 
capacité  ordinaire  ,  par  des  alimens  doux  &c  des  boif- 
fons  femblablcs  qu'on  augmentera  par  degré.  La  cor- 
rofion  &  Texcoriation  àwventrhuUiQ  guérit  fouvcnt 
par  de  doux  antifeptiques.  La  cure  de  i'hémorrhagie 
de  cette  partie,  appartient  à  l'article  du  vomiflement 
de  fang.  L'inflammation ,  le  rhumatifme ,  l'éréfipele 
qui  viennent  attaquer  le  ventricule,  fe  connoilfent  j^ar 
la  fièvre  &  la  cardialgie  ,  accompagnées  d'ardeur  & 
d'anxiété  autour  de  la  région  de  ce  vifcere  ,  &  par 
l'augmentation  du  mal  à  chaque  fois  que  le  malade 
prend  des  alimens ,  mal  qui  lui  femble  aufïl  grand  , 
que  fî  on  lui  brfdoit  reftomac.  On  traite  cette  mala- 
die ,  en  faifant  un  ufage  modéré  des  boifîbns  &  des 
remèdes  antiphlogiftiques,  &  en  évitant  les  vomitifs 
&  les  purgatifs  dont  on  avoit  ufé  auparavant. 

Les  ulcères  du  ventiicule  veulent  fouvent  des  re- 
mèdes balfamicjues  ,  joints  aux  alimens  liquides  & 
muciiagineux.  Le  relâchement,  l'humidité  ,  &  l'hy- 
<iropifie  de  ce  vifcere  demandent  les  corroborans  , 
les  échautfans  6c  les  ftomachiques  long-tems  conti- 
nués. 

Pour  guérir  la  langueur,  la  foibleffe,  la  pefanteur, 
le  froid  de  cette  partie  ,  maladies  qui  dénotent  l'af- 
foiblifî'emcnt  de  fon  mouvement  vital,  il  efl  fembla- 
blement  néceflaire  de  recourir  aux  liomachiques  , 
aux  corroborans ,  &  aux  échauffans.  Si  l'ardeur  du 
ventricule  n'eu  pas  caufée  par  des  acres  contenus  dans 
fa  cavité ,  il  la  faut  modérer  de  même  que  dans  l'in- 
flammation. Comme  l'anxiété  procède  de  différen- 
tes caufes ,  elle  exige  auffi  diiférens  traitemens.  En- 
fin ,  lorfque  le  ventricule  efl  agité  de  fortes  convul- 
fions  fympathiques  ,  on  les  calmera  par  les  antifpaf- 
modiques ,  &  les  anodins  donnés  en  même  tems  à 
petite  dofe.   (D.  J.) 

Ventricule  ^£5  oifeaux ,  (^Ânat,  comparée. )  le 
ventricule^  ou  pour  me  fervir  quelquefois  de  l'expref- 
fion  la  plus  ordinaire,  l'efîomac  des  oifeaux  efl  placé 
tout  autrement  qu'il  ne  l'eft  dans  les  autres  animaux; 
il  efl  prefque  joint  au  dos  ,  enfermé  de  ce  côté  par 
l'os  des  reins  ,  &  tellement  recouvert  en-devant  par 
les  inteftins  ,  que  lorfqu'on  fend  par  une  incifion  les 
tégumens  du  ventre ,  depuis  ce  qu'on  nomme  le  /re- 
c/jsi  jufqu'à  l'anus  ,  on  apperçoit  ces  derniers  qui  fe 
préfentent  fans  qu'on  puiffe  découvrir  que  très-difH- 
cilement  l'eflomac  qui  efl  deffous. 

Cette  pofuion  du  ventricule  donne  aux  oifeaux  la 
facilité  la  plus  grande  de  couver  ,  puifque  les  parties 
qui  doivent  i)ofer  prefque  immédiatement  fur  les 
<jeuis  ou  fur  les  petits ,  font  des  parties  molles  capa 


bles  de  fe  prêter  fans  danger  à  la  comprefÏÏon  qu'el- 
les doivent  éprouver  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas  fi  i'cfi;o- 
mac  ,  lurtout  après  qu'ils  auroient  mangé  ,  étoit  obli- 
gé d'effuyer  cette  compreffion. 

D'un  autre  côté  ,  cette  même  flruûure  exige  que 
les  petits  foient  couvés  après  qu'ils  font  éclos  ;  leur 
ellomac  qui  n'eli;  alors  défendu  de  l'imprelfion  de 
Tair ,  que  par  une  lame  d'os  fort  mince  ,  &  prefque 
cartilaglneufe ,  perdroit  trop  vite  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  la  digelfion,  fi  l'incubation  ne  la  lui  ren- 
doit  de  tems  en  tems. 

Les  obfervations  de  M.  HérifTant  lui  ont  appris , 
que  l'eftomac  du  coucou  étoit  placé  d'une  façon  tou- 
te différente.  En  difféquant  un  de  ces  oifeaux,  il  tut 
bien  étonné  de  trouver  après  l'ouverture  du  ventre, 
des  morceaux  de  viande  crue  ,  au  lieu  des  inteffins 
qu'il  s'attendoit  d'y  voir  :  il  foupçonna  d'abord  que 
ces  morceaux  de  viande  avoient  été  portés  dans  cet 
endroit  par  quelque  ouverture  accidentelle  faite  an 
ventricule  ;  mais  les  ayant  enlevés  fans  rien  déranger, 
il  vit  qu'ils  étoient  dans  ce  vifcere  ;  qu'il  étoit  placé 
fi  fort  en  avant,  qu'il  l'avoit  ouvert  avec  les  tégu- 
mens ,  &  qu'il  recouvroit  les  inteflins  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  oifeaux  il  en  efl  recouvert, 

La  capacité  de  ce  ventricule  égaloit  celle  d'un  moyen 
oeuf  de  poule  ;  il  efl  garni  en-dedans  de  plis  dans 
lefquels  on  trouve  une  matière  gélatineufe  ;  l'entrée 
de  l'œfophage  el1:  fermée  comme  l'ouverture  d'une 
bourfé  ;  on  trouve  au-deffus  beaucoup  de  grains  glan- 
duleux régulièrement  arrangés  ,  qui ,  quand  on  les 
exprime ,  rendent  de  la  liqueur.  L'ouverture  du  py- 
lore ou  l'entrée  de  l'inteflin  ,  étoit  aufîi  plifTée  fur  fes 
bords  ;  mais  ce  que  cet  eflomac  avoit  de  plus  parti- 
culier ,  c'étoit  d'être  adhérent  par  un  tifTu  cellulaire 
à  toutes  les  parties  qui  l'environnoient.  Cette  con-  ' 
formation  parut  fi  finguliere  à  M,  Hérifîant ,  qu'il 
foupçonna  que  l'olfeau  qu'il  avoit  difféqué  pouvoit 
bien  être  monflrueux  ;  mais  la  difledion  de  plufieurs 
autres  de  la  même  efpece  lui  ayant  toujours  préfén- 
té  la  même  flrudure ,  il  fallut  enfin  la  regarder  com- 
me confiante. 

De  cette  pofition  de  l'eflomac  ,  il  fuît  qu'il  efl 
aufli  difficile  au  coucou  de  couver  fes  oeufs  &  {es  pe- 
tits ,  que  cette  opération  efl:  facile  aux  autres  oi- 
feaux ;  les  membranes  de  fon  ellomac,  chargées  du 
poids  de  fon  corps,  &  comprimées  entre  les  alimens 
qu'elles  renferment  &  des  corps  durs,  éprouveroient 
une  comprefiio.n  douloureufe  &  très-contraire  à  la 
digeflion. 

il  fuit  encore  de  la  flrudure  de  ce  volatile ,  que 
(es  petits  n'ont  pas  le  même  befbin  d'être  couvés  que 
ceux  des  autres  oifeaux  ,  leur  eflomac  étant  plus  à 
l'abri  du  froid  fous  la  maffe  des  inteflins  ;  &  c'efl 
peut  -  être  la  raifon  pour  laquelle  le  coucou  donne 
toujours  fes  petits  à  élever  à  de  très-petits  oifeaux. 

Mais  pour  revenir  au  ventricule  des  oifeaux  en  gé- 
néral ,  les  Phyficiens  rem.arquent  qu'il  efl  compofé 
de  quatre  mufcles  en -dehors,  &  en-dedans  d'une 
membrane  dure  ,  calleufe  ,  &  raboteufe  ;  laquelle 
efl  difpofée  de  telle  manière  ,  qu'elle  fait  comme 
deux  meules  ,  que  les  mulcles  pouflent  à  plufieurs 
reprifes  pour  leur  faire  écrafer  les  femences  ;  or  l'é- 
paiffeur  de  la  membrane  calleufe  n'empêche  pas  , 
que  lorfqu'elle  efl  preflée  tout-à-l'entour  par  les  muf- 
clés  ,  fes  côtés  ne  s'approchent  aifément  pour  com- 
primer ce  qu'elle  contient ,  parce  qu'elle  efl  toute 
plifîée  ;  cette  membrane  fért  d'antagonifle  aux  muf- 
clcs  qui  la  laifîént  agir  ,  lorfqu'étant  relâchés  ,  leur 
aftion  ceffe.  Mais  afin  de  rendre  l'aftion  de  ces  muf- 
cles  &  de  cette  membrane  calleufe  plus  efficace  ,  les 
oifeaux  ont  un  inflinft  d'avaler  des  cailloux,  lefquels 
étant  mêlés  parmi  les  femences  ,  aident  à  broyer  les 
parties  les  plus  dures  de  la  nourriture. 

Les  autruches  qui  avalent  des  morceaux  de  fer  ne 
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le  font  pas  pour  s'en  nourrir ,  ;iinfi  que  les  anciens 
le  penibient  ;  elles  les  prennent  pour  s'en  fervir  à 
broyer  la  nourriture  dans  leur  elloinac  :  car  elles 
avalent  indittcrcmment  tout  ce  qu'elles  rencontrent 
de  dur  &  de  iolide.  Bien  "loin  que  ces  volatiles  fe 
nourrilVent  de  métaux  ,  on  a  reconnu  par  expérience 
à  Verlailles  ,  qu'ils  meurent  quand  ils  en  ont  beau- 
coup avalé  ,  la  diffeûion  a  fait  voir,  que  les  doubles 
que  les  autruches  avoient  avalés  ,  s'étoient  changés 
en  verd-de-gris  par  le  frottement  mutuel  de  ces  dou- 
bles ,  que  l'on  y  trouva  ulés  feulement  par  les  en- 
droits où  ils  fe  pouvoient  toucher. 

A  proportion  que  la  nourriture  particulière  à  cha- 
que oifeau  eft  diiiérente ,  la  préparation  ,  les  organes 
qui  y  font  dellinés,  de  même  que  ceux  qui  iervent  à 
la  codion  ,  font  auiîî  différens.  Dans  le  genre  des  oi- 
feaux  ,  ceux  qui  vivent  de  chair  ont  bien  moins  de 
parties  pour  ces  ufages  ,  que  ceux  qui  vivent  de  fe- 
luences.  Les  aigles  ,  les  vautours  ,  les  cormorans  , 
les  onocrotales  ,  n'ont  qu'un  ventrlculi  fimplement 
membraneux  &  renforcé  de  quelques  fibres  char- 
nues ;  mais  aulfi  ces  oiieaux  ne  fe  fervent  point  de 
cailloux  pour  broyer  leur  nourriture. 

Enfin  ,  la  variété  du  ventricule  des  oifeaux  fe  trou- 
ve bien  marquée  entre  ceux  qui  vivent  de  grain  ,  & 
ceux  qui  font  delHnés  à  le  nourrir  de  pruie  ;  l'efto- 
itiac  des  derniers  eft  ians  géfier  ,  tout  membraneux  , 
&  affez  femblable  à  celui  de  l'homme  ;  autre  animal 
rapace ,  qui  vit  de  frviits  ,  de  chair  ,  de  poiiVon  ,  &; 
de  coquillages.  Le  ventricule  des  chats-huants  eft  un 
peu  tendineux  ,  comme  s'il  fervoit  indifféremment  à 
digérer  la  chair  ôc  autre  nourriture  que  cet  oifeau 
peut  attraper.  (-0.  7.) 

VENTRIERE  ,  (^Archicea.')  c'eft  une  greffe  pièce 
de  bois  équarrie  qu'on  met  devant  une  rangée  de 
pal-planches ,  afin  de  mieux  couvrir  un  ouvrage  de 
maçonnerie  ,  foit  contre  l'effort  du  courant  de  l'eau, 
Ibit  contre  la  pouifce  des  terres.    (  D.  /.) 

Ventrière,  (^ouvrage  de  Bourrelier.'^  c'eft  la  fan- 
gle  dont  on  le  lert  pour  élever  des  chevaux  ,  quand 
on  veut  les  embarquer  ,  ou  les  tenir  fufpendus. 

Ventrière  ,  (  Maréchal.')  partie  du  harnois  du 
cheval  de  train  ,  fait  d'une  longe  de  cuir,  qvii  empê- 
pêche  que  le  harnois  ne  tombe ,  &  qui  paffe  fous  le 
ventre. 

VENTRI-LOQUE  ,  f.  m.  {Médecine.)  ce  nom  eft 
formé  des  deux  mots  latins  venter,  ventre,  &  loqui^p^r- 
lcr;il  répond  au  grec  £r>aç-p;aiy6cç;  on  s'en  fert  en  méde- 
cine pourdéfigner  des  malades  qui  parlent  la  bouche 
fermée  ,&  femblent  tirer  les  paroles  de  leur  ventre. 
Galen.  in  exej.  voc.  Hyppocr.  Hippocrate  fait  men- 
tion de  ces  fortes  de  malades  (  epidem.  lib.  V.  &  Vil.) 
il  dit  qu'on  entend  dans  leur  poitrine  des  fons  très- 
diftinûs ,  femblables  à  ceux  que  rendent  certaines 
devinereffes  infpirées  par  Python  ;  voye^  [''article  Jui- 
vant  VentrILOGUE  (  art  d'ivinat.)  ;  &  il  attribue  cet 
effet  aux  collilions  de  l'air  qui  en  traverfant  les  bron- 
ches ,  rencontre  des  matières  vifqueuies  ,  épaiifes , 
qui  s'oppofent  à  la  fortie.SalomonReifelius parle  d'un 
célèbre  buveur  célibataire  ,  âgé  de  36  ans  ,  nommé 
André StockUn,C[\\\  étoit  plus  exaftement  vemr'i-lcque; 
cet  homme  déjà  fujet  à  bien  d'autres  incommodités , 
fentoit  depuis  6  ans  des  bruits  affez  confidérables  dans 
fon  ventre ,  affez  analogues  au  fifflement  des  vipères; 
fes  domeftiques  qui  entendoient  ce  bruit, ne  doutoient 
pas  qu'il  ne  fut  produit  par  quelque  animal  ;  le  mala- 
de rapportoit  ces  fons  au-deffous  de  l'eftomac  ,  6c 
quelquefois  il  le  lentoit  monter  jufqu'au  cardia  ,  ce 
qui  lui  excitoit  des  douleurs  très-vives  :  ce  bruit  au- 
gmentoit  après  qu'il  avoit  mangé  des  alimens  doux, 
&  les  amers  le  diflipoient  :  cet  homme  étant  mort , 
&  fon  cadavre  ouvert ,  on  trouva  les  inteftius  &  l'ef- 
tomac fi  diftendus  par  les  veats ,  qui ,  à  la  moindre 
Toim  XVll^ 
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preffion  ,  rendoient  un  fon  affez  fenfible  ,  à-peu- 
près  femljUible  à  celui  cpii  fc  faitbit  entendre  djns  cet 
homme  vivant  {eplumer.  naiur.  curiof.dtcad.  II.  ann. 
v'ij.  ohferv.  /j.)  Il  n'efl  pas  difficile  de  trouver  la  rai- 
ion  de  ces  phénomènes  ;  le  bruit  étoit  évidemment 
produit  par  les  inteillns  diftendus,loriqu'il',  rouloient 
l'un  fur  l'autre  ,  ou  qu'il  fiirvenoit  quelque  fpafme  ; 
&  fi  ce  fpafme  s'étendoit  (ufqu'à  l'orifice  fupérieur  de 
l'eftomac ,  l'air  n'ayant  plus  d'iffue ,  diftendoit  ce  vif- 
cere  ,  occafionnoit  une  colique  venteufe  ,  excitoit  la 
douleur  ;  les  corps  doux  ou  muqueux  font  ceux  qui 
contiennent  le  plus  d'air  ,  &C  qui  en  laiffcnt  échaper 
une  très-grande  quantité  lorfqu'ils  viennent  à  fermen- 
ter ,  ils  iont  les  fitjets  les  plus  propres  k  prendre 
promptement  le  mouvement  de  fermentation;  ainfi 
il  n'eft  pas  étonnant  que  l'ufage  des  alimens  de  cette 
nature  en  produifant  beaucoup  de  vents  ait  reveillé 
6c  animé  ces  bruits;  les  amers  ont  moins  d'air  ,  font 
très-peu  dlfpufés  à  entrer  en  fermentation ,  ils  l'arrê- 
tent plutôt ,  fur-tout  ceux  qui,  comme  le  houblon  , 
l'abfinthe ,  le  quinquina, é-c.  contiennent  une  fubftan- 
ce  extraftive  ,  analogue  à  la  réfine  foluble  dans  l'eau 
&  l'efprit-de-vin  ,  &  qui  peuvent  fournir  par-là  mê- 
me aux  liqueurs  fermentées ,  la  partie  que  Bêcher 
appelle  h  j'u/iflance  moyenne  ;  auffi  les  amers  font-ils 
généralement  regardés  comme  d'excellens  carmina- 
tifs ,  oppofés  à  la  génération  de;,  vents,  &  propres  à 
les  détruire. 

Les  malades  ventr'i-loques  font  très-rares  ;  s'il  s'en 
préfentoit ,  on  pourroit ,  en  profitant  de  l'obferva- 
tion  précédente  ,  déterminer  facilement  le  genre  de 
remèdes  qu'il  faudroit  employer,  &  le  régime  con- 
venable. 

Ventri-LOQUE  ,  {An  d'ivinat.)  devinereffes  con- 
nues auffi  fous  les  noms  à^engajiri  imnihes  iSi  en^ajtri 
mantes  ,  qu'on  croyoit  rendre  des  oracles  par  le  ven- 
tre; voyeifœjius  œconorn.  hippocrat.  Cette  eipece  de 
divination  eft  appellée  par  Ariftophane  w^un'h'-ct.i ^a.i- 
"îiict ,  à  caufe  d'un  certain  Eurycle,  qui  étoit  bien  dé- 
cidément vcntr'i-loque ,  &C  qui  étoit  afîiché  pour  devin 
à  Athènes  ;  cependant  elle  paroit  avoir  été  particu- 
lièrement réfervée  aux  pyihoniffes  ,  auxquelles  on 
donnoit  indiftinôement  ce  nom  ,  6c  celui  de  ventri- 
loque :  les  tradufteurs  de  l'ancien  &i  du  nouveau  Tef- 
tament  ont  toujours  rendu  iv)a/lp!fM&'.i  ou  vencri-lo- 
que  parpythonifle.  /^oyi;^  ce  roo^Telle  étoit  celle  dont 
il  eft  parlé  {reg.  lib.  1.  cap.  28.)  qui  évoque  l'ombre 
de  Samuel  à  la  prière  de  Saiil.  Telle  ef^  aufti ,  fuivant 
S.  Auguflin  {de  dc'cir.  chrijlian.  cap.  xxi'ij.  iib.  IL), 
cette  femme  dont  il  eft  queiîion  {aci.  apojlol.  c,  xvj.) 
qui  étoit  infpirée  par  Python. 

On  doit  diftinguer  deux  façons  de  rendre  les  ora- 
cles par  le  ventre,pour  faire  accorder  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  ventri-loques  ;  les  uns  ont  affuré  avec 
Cicéron  {de  d'ivinat.  lib.  il.)  qu'elles  recevoient  le  dé- 
mon dans  leur  ventre  ,  d'où  elles  tiroient  les  répon- 
fès  qu'elles  rendoient  par  la  bouche  ;  ils  nous  repré- 
fentent  la  pythonijfe  de  Delphes  montée  fur  le  trepié, 
écartant  les  jambes  ,  6i.  attirant  par  en-bas  l'eiprit  fa- 
tidique ,  enfuite  pénétrée  de  cet  efprit ,  entrant  en 
fureur  &  répandant  les  oracles.  Suivant  d'autres  , 
ces  devinerefl^s  prophétifoient ,  la  bouche  fermée  , 
faifant  avec  le  ventre  certains  bruits  qui  fignifioient 
tout  ce  que  le  fpeclateur  crédule  &  intéreffé  vouloii; 
c'eft  à  ces  ventri-loques  que  Hippocrate  compare  les 
malades  dont  nous  avons  parle.  Vojei  l'article  pré- 
cèdent Ventri-LOQUE,  Médecine. 

Il  y  a  auffi  des  ventri-loques  ,  fuivant  Tertullien  , 
qui  rendoient  les  oracles  par  les  parties  de  la  géné- 
ration ;  un  auteur  moderne  a  dans  un  badinage  ingé- 
nieux métamorphofé  les  femmes  en  ventri-loques  de 
cette  eipece  :  CccliusRhodiginus  affure  avoir  vu  une 
femme  qui  l'étoit  réellement,  cap.  x.  lib.  Vlll. 
Adrien  Turnebus  rapporte  qu'un  homme  qui  covi- 
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roit  les  pays,  pouvoit ,  fans  remuer  les  lèvres  ,  faire 
un  briiiî  allez  confidérablc,  6c  proférer  cUfciniiement 
quelques  paroles  ,  &  qu'il  tiroit  beaucoup  d'argent  de 
tous  ceux  qu'un  phénomène  aaifi  fingulii^r  attiroit 
après  lui.  (/«) 

VENTZA  ,  (  Giog.  mod.')  bourgade  de  l'Albanie  , 
fur  le  bord  méridional  du  golfe  de  Larta ,  vis-à-vis  de 
laPrévila.  C'eft,  félon  Sophien,  l'ancienne  ^;7(ic7j- 
TÏum.  (Z?.  /.) 

VENUE,  f.  f.  (Gram.&  Jardinage.)  on  dit  d'un  bel 
arbre ,  bien  droit ,  qu'il  eft  d'une  belle  venue. 

VÉNUS  ,  f.  f.  {Ajironomk.)  l'une  des  planètes  in- 
férieures. On  la  repréfente  par  ce  caraftere.Ç.  Koyci 
Planète. 

Fcniis  efl  aifcc  à  reconnoître  par  fon  éclat  &  fa 
blancheur,  qui  furpafl'ent  celles  de  toutes  les  autres 
planètes.  Sa  lumière  eft  fi  coniidérable  ,  que  lorf- 
qu'on  la  reçoit  dans  un  endroit  obfcur ,  elle  donne 
une  ombre  lenfible. 

Cette  planète  efl  fituée  entre  la  Terre  &  Meraire. 
Elle  accompagne  conliammcnt  le  Soleil  ,  &  ne  s'en 
écarte  jamais  déplus  de  47  degrés.  Lorfqu'elie  pré- 
cède le  Soleil ,  c'ell-à-dire  ,  lorfqu'elie  va  en  s'en 
éloignant ,  on  l'appelle  Phofphore  ,  ou  Lucifer  ,  ou 
l'ccoiU  du  matin.  Lorfqu'elie  fuit  le  Soleil ,  ik.  qu'elle 
fc  couche  après  lui ,  on  la  nomme  Hcfperus  ou  Fef- 
per,  ou.  àoile  du  foir.  Voye^  Phosphorus  ,  &c. 

Le  demi-diametre  de  Finus  efl  à  celui  de  la  Terre, 
comme  10  à  19  ;  fa  diilance  du  Soleil  ei}  la  7-"^  par- 
tie de  celle  de  la  Terre  au  Soleil.  Son  excentricité  efi: 
de  —'00  de  fa  moyenne  difîance  ,  l'inclinaifon  de  fon 
orbite  de  3"  23'.  ^oy^^  Inclinaison  ,  Excentri- 
cité. 

Le  tcms  de  fa  révolution  dans  fon  orbite  eft  de 
214  jours  17  heures  ;  &  fon  mouvement  au-tour  de 
fon  axe  fe  fait  en  23  heures.  Voyei  Période  &  ilÉ- 

VOLUTION. 

Le  diamètre  de  Venus  vu  du  Soleil  ,  félon  M.  le 
Monnier ,  ne  feroit  que  d'environ  15".  Lorfque  cette 
planète  s'approche  le  plus  de  la  Terre  ,  fon  diamètre 
ajjparent  eft  de  85".  Or  la  dillance  de  /V/2i^5  péri- 
gée ell  à  la  dlftance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil , 
à-peu-prcâ  comme  ii  elt  à  8i.  Doncfi /-^crWi  venoit 
à  fe  trouver  au  centre  du  Soleil ,  elle  ne  paroîtroit 
plus  que  fous  un  angle  de  ii"  46"'  ;  d'où  il  fuit  que 
le  diamètre  apparent  de  Fénus  efl  à  celui  du  Soleil , 
comme  i  à  84  environ. 

Fénus  a  des  phafes  comme  la  Lune ,  qu'on  peut  ap- 
percevoir  avec  le  télefcope  ;  cl  ce  qu'il  y  a  de  fm'^u- 
lier ,  c'ell  que  le  tems  où  elle  jette  le  plus  de  lumière, 
n'eli  pas  celui  où  elle  eft  pleine  ,  c'eit  au-contraire 
dans  le  croifiant;  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  fe  trouve 
clans  ce  cas  beaucoup  plus  proche  de  la  Terre  ,  que 
dès  qu'elle  eft  pleine.  Au-lieu  que  quand  elle  eft  plei- 
ne ,  elle  eft  éloignée  de  la  Terre  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fiblc  ;  enforte  que  fa  diftance  devenant  alors  trop 
grande  ,  fait  que  la  force  de  la  lumière  par  rapport 
à  la  Terre,  diminue  en  plus  grande  raifon  que  la 
quantité  de  lumière  qu'elle  reçoit  du  foleil  n'au- 
gmente.Le  plus  grand  éclat  de /"tr/îWf  n'arrive  donc  pas 
(/»■  4Ç).aJiron.')  lorfque  Fénus  eft  au  point  ^4 ,  & 
qu'elle  eft  pleine  par  rapport  à  la  Terre  qui  eft  en  T; 
mais  lorfque  cette  planète  eft  environ  au  point  O  de 
fon  orbite  ,  où  elle  paroît  en  croiflant,  rmq  étant  fa 
partie  éclairée  par  le  Soleil  ,  &  w^  la  partie  que  l'on 
voit  de  la  Terre. 

Je  fuppolc,  par  exemple,  que  Fénus  foit  quatre 
fois  plus  proche  de  la  Terre  au  point  O,  que  lorf- 
qu'elie étoit  en  A  ;  il  eft  évident  qu'une  même 
partie  du  difque  lumineux  jde  Fénus  fera  feize  fois 
plus  grande;  ainft,  quoique  nous  ne  puiffions  ap- 
perccvoir,  lorfque  Fénus  eft  en  O  ,  qu'environ  la 
quatrième  partie  de  fon  difque  éclairé;  il  eft  cepen- 
dant vrai  de  dirC;  q[ue  fon  éclat  eft  bien  plus  augnien- 
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té  ,  à  caufc  de  fa  proximité  ,  qu'il  ne  doit  être  ârïbî'' 
bli  par  la  perte  que  nous  faifons  d'une  partie  du 
difque. 

Si  l'on  veut  connoîtreplus  précifément  quelle  doit 
être  la  fuuation  de  Fénus  ,pour  qu'elle  nous  paroiflc 
dans  fon  plus  grand  éclat,on  peut  voir  dans  les  Tran- 
faâions  philoibphiqucs  ,  ri°.  345».  lafolution  que  le 
célèbre  aftronome  M.  Halley  a  donnée  de  ce  pro- 
blème. Ce  favant  mathématicien  a  démontré  que  cela 
arrive  foit  avant, foit  après  la  conjonftion  inférieure, 
lorfque  l'élongation  de  Fénus  au  Soleil  eft  d'environ 
40  degrés  ;  c'eft-à-dire  lorfque  l'angle  T.S  O  eft  d'en- 
viron 40  degrés  :  on  n'appcrçoit  alors  que  la  quatric 
me  partie  environ  du  difque  de  Fénus  ;  mais  cette 
pianete  eft  alors  fi  brillante ,  qu'on  la  voit  en  plein 
jour  à  la  vue  ftmple ,  lors  même  que  le  Soleil  eft  dans 
les  plus  grandes  hauteurs  fur  l'horifon.  Il  n'y  a  rien 
afliirement  de  plus  digne  de  notre  attention ,  ni  de 
plus  étonnant  que  cette  lumière  &c  la  roiUc  de  Fé- 
nus ,  qui  même  ,  quoiqu'elle  ne  lui  foit  pas  propre 
(  puifque  ce  n'eft  qu'une  lumière  empruntée  du  So- 
leil qu'elle  nous  réfléchit) ,  eft  néanmoins  fi  vive ,  & 
lancée  avec  tant  de  force ,  qu'elle  eft  fupérieure  à 
celle  de  Jupiter  &  de  la  Lune,  lorfque  ces  planètes 
font  à  pareille  diftance,c'eft-à-dire  à  même  degré  d'é- 
longation  du  Soleil.  Car  fi  on  compare  leur  lumière  à 
celle  de  Fénus ,  à  la  vérité  celle-ci  devroit  paroître 
moins  confidérable ,  parce  que  leurs  diamètres  appa- 
rens  furpaifent  celui  de  Fénus.  Mais  d'un  autre  côté 
la  lumière  de  Jupiter  ou  de  la  Lune  paroît  fi  foible  , 
qu'elle  n'étincelle  jamais,  fur-tout  celle  de  Jupiter  , 
qui  tire  un  peu  fur  la  couleur  du  plomb  ;  au-lieu  que 
Fénus  lance  une  lumière  vive  &  éclatante  ,  qui  lém- 
ble  nous  éblouir  prelque  à  chaque  inftant. 

M.  de  la  Hire ,  en  1700 ,  vit  avec  un  télefcope  de 
16  pies  des  montagnes  fur  Fénus ,  qu'il  jugea  plus 
grandes  que  celle  de  la  Lune.  Foye[  Lune. 

MM.  Caffini  &  Campani  ,  dans  les  années  1665 
&  1 666,découvrirent  des  taches  fur  le  difque  de  Fé~ 
nus ,  par  le  moyen  defquelles  on  a  déterminé  le  mou- 
vement que  cette  pianete  a  autour  de  fon  axe.  Foye:^ 
Tache,  &-c. 

Fénus  paroît  quelquefois  fur  le  difque  du  Soleil, 
comme  une  tache  ronde,  ^oje^ Passage. 

L'aanée  prochaine,  1761  (ceci  eft  écrit  en  Juillet 
1760)  ,  elle  doit  pafter  ainfi  fur  le  difque  du  Soleil , 
6c  M.  Halley  a  fait  voir  qu'au  moyen  de  cette  obfer- 
vation  on  pourroit  avoir  la  parallaxe  du  Soleil  à  une 
cinquième  partie  près,  pourvu  que  l'obfervation  en 
foit  faite  félon  les  circonftances  que  cet  auteur  mar- 
que. On  trouve  le  détail  de  ces  circonftances  ,  5c 
l'explication  de  la  méthode  de  M.  Halley  dans  les 
inftitutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier  ,  ainfi 
qu'une  méthode  pour  déterminer  l'orbite  de  Fénus 
par  l'obfervation  de  fon  pafiage  fur  le  Soleil ,  métho- 
de qui  a  été  donnée  à  l'académie  en  1677,  par  M, 
Picard. 

Eo  1672  &  en  1686,  M.  Caflini ,  avec  un  télef- 
cope de  54  pies  ,  crut  voir  im  fatellite  à  cette  planè- 
te ,  &  qui  en  étoit  diftant  d'environ  les  }  du  diamè- 
tre de  Fénus.  Ce  fatellite  avoit  les  mêmes  phafes  que 
Fénus;  mais  fans  être  bien  terminé.  Son  diamètre 
fuppofoit  à  peine  le  quart  de  celui  de  Fénus. 

M.  Gregory  regarde  comme  plus  que  probable  quje 
c'étoit  véritablement  un  fatellite  de  Fénus  qu'on  ap- 
perçoit  rarement ,  à  caufe  que  fa  furface  peut  être 
couverte  de  taches,&  n'être  point  propre  à  renvoyer 
les  rayons  de  lumière.  Il  dit  à  cette  occafion ,  que  fi 
le  difque  de  la  Lune  étoit  par-tout  comme  il  paroît 
dans  les  taches  ,  on  ne  la  verroic  point  du  tout  à  la 
diftance  où  eft  Fénus. 

Ce  qui  eft  furprenant ,  c'eft  que  quelques  recher- 
ches que  M.  Caflini  ait  faites  depuis  en  divers  tems 
pour  achever  une  découverte  de  fi  grande  importan- 
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.ire ,  11  n*a  jamais  pu  y  rcuiîir,  &  nul  autre  aftronome 
dans  i'cjpace  de  54  ans  n'a  pu  voir  ce  phénomène 
apfès  !ui ,  non  pas  mcinc  M.  Bianchini ,  Il  célèbre  par 
les  tiv  couvertes  l'ur  la  planète  de  Venus  ^  pour  lel- 
ouelles  il  a  employé  d'exc.ellentcs  lunettes  de  Cain- 
pani ,  de  plus  de  1 00  pics  de  longueur. 

Enlin,  en  1641  M.  Short ,  écoiî'ols  ,  revit  ou  crut 
revoir  ce  même  fatelllte ,  fi  c'en  eil  un,  avec  les  mc- 
înes  apparences  que  M.  Calïinl  a  décrites.  Mais  cette 
nouvelle  apparition  du  iatellite  de  Venus  n'a  pas  été 
de  plus  longue  durée  que  les  deux  premières.  L'ob- 
fervation  avolt  été  faite  à  Londres  le  3  Novembre 
1740;  &  au  mois  de  Juin  luivant  M.  Short  n'avoit 
encore  pu  revoir  le  iatellite  prétendu.  Il  apperçut 
d'abord  comme  une  petite  étoile  tort  proche  AtVhms^ 
dont  il  déte;minala  dulance  à  Venus.  Prenant  enfuite 
une  meilleure  lunette, il  vit  avec  une  agréable  lurprife 
que  la  petite  étoile  avoit  une  phalé ,  &:  la  même  phafe 
que  Venus  ;  Ion  diamètre  étoit  un  peu  moins  que  le 
ti..'rs  de  celui  de  Vernis ,  la  lumière  moins  vive  ,  mais 
bien  terminée.  M,  Short  le  vit  pendant  une  heure 
avec  dlffércns  télckopes,  jui'qu'à  ce  que  'a  lumière 
du  jour  ou  du  crépulcule  le  lui  ravit  entièrement. 
Les  deux  observations  de  M.  Caffini  n'avolent  guère 
duré  qu'une  heure  non  plus. 

Si  c'clt  là  un  Iatellite  de  Vénus ,  11  devient  encore 
plus  difficile  1.1e  déterminer  quel  peut  être  l'ufage  des 
iatelUtes.  Seroit-ce  de  luppiéer,  pour  ainfi  dire,  à  la 
lumière  que  les  planètes  ne  reçoivent  pas  du  foleil.^ 
Mais  voilà  une  planète  plus  proche  du  foleil  que  nous, 
§C  qui  en  a  un  aufii  gros  que  notre  Lune  ;  d'ailleurs 
Mars  ne  paroît  point  avoir  de  fatelllte ,  quoiqu'il  foit 
plus  éloigné  du  lolell  que  la  Terre.  Vojei  ^'^ij^oircde 
i'acaa.  ly^i. 

Les  phénomènes  de  Vénus  démontrent  la  fauffeté 
du  lyrteme  de  Ptolemée  ,  pullque  ce  fylîème  fuppofe 
que  l'orbite  de  Vénus  enveloppe  celle  de  la  Terre  ,  &C 
qu'elle  eft  placée  entre  le  Soleil  &  Mercure.  Car  11 
luit  de  ce  ivHème  qu'elle  ne  devroit  jamais  paroître 
au-delà  de  la  diliance  qui  eft  entre  nous  &  le  Soleil, 
ce  qui  arrive  cependant  louvent ,  alnfi  que  toutes  les 
o!  fervatlons  s'accordent  à  le  prouver.  Voye:^^  Systè- 
me, Terre,  fi-c 

L'orbite  de  Vénus  n'eft  pas  dans  le  même  plan  que 
l'écliptique  ;  mais  elle  elt ,  comme  on  l'a  dit ,  incli- 
née à  ce  plan  ,  avec  lequel  elle  fait  un  angle  de  3  de- 
grés environ. 

La  pofition  du  nœud  de  cette  planète,  &  le  vrai 
mouvement  de  ce  nœud  ,  ne  fauroient  être  mieux 
déterminés  que  par  le  paflage  de  Vénus  fur  le  Soleil 
qu'on  attend  en  1761.  Le  mouvement  de  ce  nœud  , 
dont  M.  de  la  Hire  a  publié  diverfes  obfervations  en 
1691 ,  a  cepenc.ant  été  déjà  calculé  ;  mais  les  aflro- 
nomes  iontfort  peu  d'accord  entr'euxfurce  fujet.(O) 
VÉNUS  ,  (  Ajiron.  )  les  curieux  feront  bien  de  lire 
fur  la  planète  de  Vénus^  l'ouvrage  de  Bianchini  (Fran- 
çois )  mis  au  jour  à  Rome  ,  en  1718  ,  in-fol.  fous  ce 
titre  :  Hefperi  &  phofphori  phœnomena  ,Jive  obfervatio- 
niscirca  plamtamvimnm  ,  é-c.  c'eft-à-dire  ,  nouveau 
phénomènes  de  la  planète  de  Vénus  ,  ou  la  defcrip- 
tlon  de  fes  taches  ,  le  tournoyement  iur  fon  axe  en 
vingt-quatre  jours  &  huit  heures  ,  le  paralléllfme  du 
même  axe ,  &  la  parallaxe  de  cette  planète  ,  dédié  à 
Dom  JuanV.  roi  de  Portugal. 

M.  de  Fontenelle  ,  hijî.  de  Pacad.  des  Se.  an.  lyiç). 
remarque  c;ue  Vénus  eil  très-diiîicile  à  obiérver  ,  au- 
tant &  de  la  manière  dont  il  le  faudroit  pour  en  ap- 
prendre tout  ce  que  la  curiofué  aftronomique  deman- 
deroit. 

?.^..  Bianchini  commença  par  la  recherche  de  la  pa- 
rallaxe de  cette  planète  ,  &  il  trouva  qu'elle  étoit 
de  14  fécondes.  Cependant  ,11  ne  f  ut  pas  tropcomp 
ter  encore  fur  cette  oblervation  :  i'elon  l'hiflorien  de 
l'académie  ,  c'eil  plutôt  la  manieie  de  trouver  la  pa- 
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rallax-c  de  Vénus.,  qui  efl  enfin  trouvée  par  M.  Bian- 
chini ,  que  ce  n'eft  cette  parallaxe  même.  Il  fut  ])lus 
heureux  dans  l'oblérvatlon,  encore  plus  importante 
des  taches  de  Vénus  ,  qu'il  fit  en  162.6  ;  il  les  vit ,  & 
les  diftingua  aflez  nettement  pour  y  établir   félon  lui 
vers  le  milieu  du  dlfque,  fept  mers  ,  qui  ie  commu- 
niquent par  quatre  détroits  ,  &  vers  les  extrémités 
deux  autres  mers  fans  communication  avec  les  i)re- 
miercs  ;  les  parties  qui  fembloient  fe  détacher  du 
contour  de  ces  mers ,  11  les  appella  promontoires 
&  en  compla  huit,  &  il  impoia  des  noms  à  ces  mers 
à  ces  détroits  ,  &  à  ces  promontoires.  Les  agrono- 
mes ie  iierventdu  privilège  des  célèbres  navigateurs 
qui  font  des  découvertes  de  terres  Inconnues  ,  aux- 
quelles Us  Impofent  des  noms. 

M.  Bianchini  a  déterminé  aulFi  l'axe  de  la  roraricn 
de  Vénus,  &  ià  rotation  même  ,  qu'il  a  fixée  à  vingt- 
quatre  jours  &  huit  heures.  Enfin  une  découverte  re- 
marquable &  plus  certaine  qu'il  a  faite  ,  eil  celle  du 
parafléliime  coudant  de  l'axe  de  Venus  fur  {■c:n  orbi- 
te ,  pareil  à  celui  que  Copernic  fut  obligé  de  donner 
à  In  terre.  Je  me  borne  à  mdiquer  ces  découvertes  du 
lavant  Italien  :  ceux  qui  aiment  les  détails  fur  ces  ma- 
tières ,  &  qui  fouhaiteront  d'être  Inftruits  des  dlifé- 
rc;ntes  obiérvations  qu'il  a  faites  fur  ce  fiijet  ,  peu- 
vent avoir  recours  à  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Fontenelle, 
ô;  aux  curieux  extraits  qu'on  a  donné  de  l'ouvrage  de 
M.  Bianchini ,  dans  la  bibliothèque  Italique  ,  où  l'on 
trouvera  même  par -cl  par- là  ,  des  remarques  qui 
font  intéreffantes  pour  ceux  qui  aiment  l'allronomle. 

VÉNUS  ,  {Mythol.  )  déefle  de  l'amour  : 

Tu  dca ,  tu  rcTum  naturam  tota  sub  rn.is 
jNecJinete  quicquam  dias  inluminis  oras 
Exontur  ,  nequefu  lœcum  ,  nec  amabile  quicquam', 

C'eft  Lucrèce  qui  Invoque  en  ct^  mots  cette  déef- 
fe  fi  célèbre  dans  l'antiquité  payenne.  Homère  la  dit 
fille  de  Jupiter  &  de  Dioné.  HéiioJe  la  fait  naître 
près  de  Cythere  ;  mais  voici  les  traits  fous  leiquels 
les  poètes  l'ont  dépeinte. 

Accompagnée  de  ion  fils  Cupidon,  des  jeux  ,  des 
ris  ,  des  grâces  ,  &  de  tout  l'attirail  de  l'amour  ,  elle 
fit  fur  la  terre  les  délices  des  hommes  ,  &  celles  de§ 
Dieux  ,  quand  les  Heures  chargées  du  ibin  de  ion 
éducation  la  conduifirent  dans  l'Olympe.  Elle  étoit 
alors  montée  fur  un  char  ,  traîné  par  deux  colombes, 
dans  une  nuée  d'or  &  d'azur.  Elle  avoit  cette  écla- 
tante beauté  ,  cette  vive  jeuneiîe  ,  &  ces  grâces  ten- 
dres qui  i'édulfent  tous  les  cœurs  ;  ia  démarche  étoit 
douce  &  légère  comme  le  vol  rapide  d'un  oifeau  qui 
fend  l'elpace  immenlé  des  airs. 

Jamais  elle  ne  fàiioit  un  pas  fans  laiiTer  après  elle 
une  odeur  d'ambroihe  qui  parfumolt  tous  les  envi- 
rons ;  elle  ne  pouvoit  même  ni  parler ,  ni  remuer  la 
tête  fans  répandre  une  odeur  délicieulé  dont  l'air 
d'alentour  étoit  embaumé.  C'eiîle  prince  des  poètes 
latins  qui  nous  le  dit ,  6i  on  doit  l'en  croire  : 

Avenens  rofeâ  cervice  refulfit  , 
Ambrojlczque  coma  divimini  venice  odorcm 
Spiravtre. 

Ses  cheveux  ilottoient  tantôt  fur  les  épaules  dé- 
couvertes ,  &  tantôt  étoient  négligemment  attachés 
par  derrière  avec  une  trelTe  d'or  ;  ï'a  robe  avoit  phis 
d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris  fe  paroit  dans 
fes  plus  beaux  jours  ;  elle  étoit  quelquefois  flottan- 
te, &  quelquefois  nouée  par  cette  divine  ceinture 
fous  laquelle  paroiiToient  les  grâces. 

Qui  ne  connoît  ce  celle  ou  cette  ceinture  mylîé- 
rieui'e  de  la  déeife  ,  qu'Homère  femble  lui  avoir  dé- 
robée ,  pour  la  mieux  décrire.  In  eo  dciirtamcma  oni" 
nia  indu  fa  erant.   Ibi  intrat  amor  ,   intrat  defidcnum 
incrat  ^  (imantiuffi  coUo^urum;  insrat  &  blandi  loquerjg 
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tia  cjuafurùm  wentcm prudent'ium  fubripit.  Làfe  troii- 
voient  tous  les  charmes  ,  les  attraits  les  plus  féclui- 
fans  ,  l'amour  diverlîné  Ibus  mille  formes  enchante- 
refies ,  les  dcfirs  renaiffans  lans  ccfle ,  les  amufemens 
délicats  &C  voluptueux  ,  les  entretiens  fecrets  ,  les 
innocentes  rufes  ,  &  cet  heureux  badinage  qui  gagne 
l'eiprit  &  le  cœur  des  perfonnes  mêmes  les  plus  rai- 
fonnables.  En  un  mot  le  celle  de  yinus  avoit  tant  de 
vertu  pourinCpirer  la  tendreiïe,  que  Junon  fut  obli- 
gée de  l'emprunter  le  jour  qu'elle  voulut  gagner  les 
faveurs  du  maître  du  monde ,  en  fe  trouvant  avec  lui 
fur  le  mont  Ida. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  cette  peinture  qu'on 
nous  fait  de  f^cnus  ,  les  dieux  ne  fullcnt  quelquefois 
éblouis  de  fa  beauté  fuprème  ,  comme  le  font  les 
yeux  des  foiblcs  mortels ,  quand  Phébus  ,  après  une 
longue  nuit ,  vient  les  éclairer  par  fes  rayons.  Jupiter 
lui-même  ne  pouvoit  voir  les  beaux  yeux  de  cette 
déelfe  mouillés  de  larmes  ,  fans  en  être  extrêmement 
ému.  Enfin  elle  tenoit  fous  fon  empire  prefque  tous 
les  héros  du  monde  ,  &  la  plupart  des  immortels. 

La  r.ofe  ,  le  myrthe  appartiennent  à  la  déeffe  de 
Paphos.  Les  cygnes  ,  les  colombes  &  les  moineaux 
font  fes  oileaux  favoris  ;  les  uns  ou  les  autres  ont 
l'honneur  de  tirer  fon  char  ;  &c  fouvent  on  les  voit 
fur  fa  main. 

Voila  l'idée  que  les  poètes  ,  les  peintres  ,  &  les 
fculpteurs.,nous  donnent  de  la  mère  de  l'amour  ;  les 
monumens  nous  font  voir  cette  divinité  fortant  du 
fein  de  la  mer  ,  tantôt  foutenue  iur  une  belle  coquil- 
le par  deux  tritons  ,  tic  tenant  les  grands  cheveux  ; 
tantôt  montée  fur  un  dauphin  &  elcortée  des  Néréi- 
des. Selon  cette  opinion  ,  elle  étoit  lurnommée  £pi- 
ponda  ,   Anadïomcni ,  Aphrodite  ,  Tritonla  ,  &c. 

Platon  diftingue  deux  Vénus ,  la  célefte ,  &  la  mè- 
re de  Cupidon.  Cicéronen  admet  quatre  principales: 
la  première,  dit-il,  eft  fille  du  Ciel  &  du  Jour,  de  la- 
quelle nous  avons  vu  un  temple  en  Elide  ;  la  fécon- 
de eft  née  de  l'écume  de  la  Mer  ;  la  troifieme  ,  fille 
de  Jupiter  &  deDioné  ,  eût  Vulcain  pour  mari  ;  la 
quatrième  ,  née  de  Syria  ëc  de  Tyrus  ,  s'appelle  Af- 
tartîy  elle  époufa  Adonis. 

Paufanias  dit  qu'il  y  avoit  chez  les  Thébains  trois 
Hatuesde  Venus  ^  faites  du  bols  des  navires  de  Cad- 
mus  ;  la  première  étoit  Venus  célefte  ,  qui  marquoit 
un  amour  pur  ;  la  féconde  étoit  de  Venus  la  populai- 
re ,  qui  marquoit  un  amour  déréglé  ;  &:  la  troifieme 
de  Venus  préfervatrice  ,  qui  détournoit  les  cœurs  de 
\à  fenfualité. 

Mais  de  toutes  ces  Vinus  dont  les  mythologifies 
font  mention  ,  c'eft  la  Vinus  Anadlomcm  ,  qui  s'eft 
attirée  prefque  tous  les  hommages  des  Grecs  &  des 
Romains.  C'eft  elle  dont  l'hlftoire  a  été  chargée  de 
la  plîipartdes  galanteries  éclatantes,  comme  de  cel- 
les de  Mars.  Cependant  ,fi  nous  en  croyons  plufieurs 
modernes  ,  il  n'a  jamais  exifté  d'autre  Vénus  qu'Af- 
tarté ,  femme  d'Adonis  ,  dont  le  culte  fut  mêlé  avec 
celui  de  la  planète  de  ce  nom.  Ce  culte  pafla  de  Phé- 
nicie  dans  les  îles  de  la  Grèce  ,  &  fur-tout  dans  celle 
de  Cythère  ,  aujourd'hui  Cérigo ,  où  elle  eut  le  pre- 
mier temple.  Les  Phéniciens  î'avoient  érigé  en  fon 
honneur,  lorfqu'ils  donnèrent  à  cette  île  de  l'Archi- 
pel le  nom  de  Cytherc  ,  c'eft-à-dire  des  rochers  ,  par- 
ce que  cette  île  en  eft  environnée. 

Les  autres  lieux  fpécialement  confacrcs  à  Vénus, 
étoient  Gnide  ,  Idatie  ,  aujourd'hui  Dallon  ,  Ania- 
ihonte  nommée  de  nos  jours  Limijfo  ,  &  la  ville  de 
Paphos  dans  l'île  de  Chypre ,  qu'on  appelle  à  préfent 
Bûjla.  Dans  tous  ces  endroits  les  temples  de  Vénus 
ouverts  à  la  licence  de  l'amour  ,  apprirent  à  ne  pas 
refptcler  la  pudeur.  Oh  Vénus  ,  dit  un  payen  ,  j'ai 
brûlé  comme  d'autres  ,  de  l'encens  fur  vos  autels  ; 
mais  maintenant  revenu  à  moi-même ,  je  détefte  cet- 
te infâme  molleffe  avec  laquelle  les  habitans  de  vos 
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îles  ,  célèbrent  vos  myfteres  &  vos  fêtes.  Voye:^  Vt- 
■HVS  fête  de  ,  (^Littéral.') 

Je  n'oublierai  pas  de  parler  de  fes  temples;  les 
poètes  ont  enrichi  leurs  ouvrages  des  noms  de  cette 
déelîe  ;  ils  l'appellent  Aphrodite  ,  Amathupa  ,  Calli- 
pyga  ,  Aurea  ,  Cypris  ,  Cythéréc  ,  Dioriée ,  Cnidicnne^ 
Myrtea,  Paphicnne  ,  &c.  Elle  eftfurnommée  Ridcns  ^ 
Philoméides ,  Gelarifa ,  autant  d'épitheîes  de  fon  goût 
pour  les  ris&  les  jeux. 

Enée  apporta  de  Sicile  en  Italie  une  ftatue  de  Vé- 
nus Erycine.  On  lui  fit  bâtir  depuis  un  temple  à  Ro- 
me avec  de  magnifiques  portiques  ,  hors  de  la  porte 
colline  ;  ce  nom  fut  donné  à  la  déefle  ,  parce  qu'elle 
étoit  révérée  fur  le  mont  Erix  en  Sicile  ,  qui  eft  vl\i~ 
]o\.\xà'h.'M  monte  fan  Juliano ,  dans  le  valdeMazara, 
proche  de  Trepano  ,  ou  plutôt  la  déefle  &  la  mon- 
tagne prirent  ce  nom  d'un  roi  Erix ,  fils  de  Vénus  &c 
de  Buté. 

Praxitèle  fit  deux  fîatues  de  Vénus ,  l'une  vêtue , 
que  ceux  de  Cos  achetèrent;  &  l'autre  nue  ,  qu'il 
vendit  aux  Cnidiens.  Le  roi  Nicomède  voulut  ache- 
ter cette  dernière  à  un  prix  i.mmenfe  ,  mais  les  Cni- 
diens refuferent  fes  offres.  La  beauté  de  cette  ftatue 
attiroit  un  concours  de  gens  qui  venoient  de  tous  cô- 
tés pour  l'admirer. 

Entre  les  ftatues  de  Vénus  qui  nous  reftent ,  la 
plus  belle  eft  la  Vénus  de  Médicis  ;  on  en  a  ûùt  l'ar- 
tlde.  La  Vénus  de  M.  Mailei  femble  être  faite  pour 
ce  paffage  de  Térence  ,  fine  Ccrere  &  Baccho  friget 
Venus.  Elle  eft  accompagnée  de  deux  cupidons  ,  te- 
nant unThyrfe  entouré  de  pampres  &  couronné  d'é- 
pis de  blé.  Elle  a  trois  flèches  dans  fa  main  droite  , 
pour  marquer  peut-être  qu'elle  décoche  plus  fùre- 
ment  fes  traits  quand  Cérès  &  Bacchus  ibnt  de  la 
partie.  On  fait  que  les  Spartiates  repréfentoient  Vé- 
nus armée ,  &  cette  idée  qui  enchantoit  l'un  &  l'autre 
fexe  ,  ne  pouvoit  convenir  qu'à  Lacédémone.  (  Le 
Chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

VÉNUS  Anadioméne.,  (  Peint,  ant.  )  ce  tableau  étoit 
le  chef-d'œuvre  d'Apelles.  Vénus  étoit  peinte  fortant 
toute  nue  du  fein  de  la  mer ,  &  c'étoit  fur  le  modèle 
de  la  belle  concubine  d'Alexandre  ,  dont  ce  peintre 
admirable  devint  fi  tendrement  épris  en  la  peignant 
dans  cet  état ,  qu'yUexandre  par  une  générofité  auifi 
eftimable  qu'aucune  de  fes  viûoires  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  la  lui  donner  ;  magnus  anima  ,  major  im- 
perii  fui  ,  nec  mtnor  hoc  facto  ,  quàm  viclorid  aliquâ  ^ 
dit  Plme,  /.  XXXV.  c.  x.  Augufte  mit  dans  le  tem- 
ple de  Jules  Céfar,  ce  magnifique  tableau.  Voye^  l'ar- 
ticle d'Apelles  au  mot  Peintres  anciens.  {D.  J.) 

VÉNUS  Viclrice  ,  (^Mythol.)  cette  déefl'e  fut  ain- 
fi  nommée  par  les  poètes  ,  en  conféquence  du  prix 
de  la  beauté  qu'elle  remporta  fur  Pallas  &  fur  Junon  ; 
elle  eft  repréf entée  ayant  le  bras  appuyé  fur  un  bou- 
clier, tenant  une  viâoire  de  la  main  droite,  &  fon 
fceptre  de  la  main  gauche;  d'autres  fois  elle  eft  repré- 
fentée  tenant  de  la  main  droite  un  morion  ,  au-lieu 
de  la  viftolre ,  &  tenant  de  la  gauche  la  pomme  que 
lui  adjugea  l'amoureux  Paris  ;  aufli  lui  promit- elle 
pour  récompenfe  une  des  plus  belles  femmes  du  mon- 
de ,  &  elle  lui  tint  fi  bien  fa  parole  ,  qu'elle  le  favo- 
rifa  de  tout  fon  pouvoir  dans  l'enlèvement  d'Hélène. 
VÉNUS  la  voilée  ,  (  Mythologie.  )  Plutarque  parle 
d'un  temple  dédié  à  Vénus  la  voilée.  On  ne  fauroit,- 
dit-il,  entourer  cette  déefl'e  de  trop  d'ombres,  d'obf- 
curité&  de  myfteres.  Cette  idée  eft  auflî  vraie  qu'in- 
génjeufe.  La  pudeur  eft  fi  nécefl'aire  aux  plaifirs  , 
qu'il  faut  la  conferver  même  dans  les  tems  deftinés  à 
la  perdre.  Le  voile  eft  une  manière  délicate  d'aug- 
menter les  charmes  &  d'enrichir  les  appas  ;  ce  qu'on 
dérobe  aux  yeux  ,  leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de 
l'imagination.  Lifez  fur  ce  fujeî  les  réflexions  femécs 
çà  &  là  dans  la  nouvelle  Hcloyfe  ;  elles  font  pleines 
d'elprit  &  de  dcUcateflc.  {D.  /.) 
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VÉNUS  Uranie ,  (^Mythologie.')  OU  la  Vêniis  célefte; 
étoit  rilie  du  Ciel  &  de  la  Lumière  ;  c'eft  elle  ,  félon 
les  anciens  ,  qui  animoit  toute  la  nature. 
.  Lucrèce  l'invoque  au  cominenccinent  de  fon  ou- 
vrage ,  ÔC  en  fait  un  portrait  qui  contient  toutes  fcs 
iquaiitcs. 

jEneadum  genitrlx ,  hominiim  dlvûmqûc  voluptas 
Aima  Venus  ,  cœlifuhur  lubentiajîgna 
Concelchras  ,  per  te  quon'uim  gcniis omiu  animanium 
Concip'nur  ,  vifuque  exortum  lumina  jolis  ,  &c. 

Cette  f^énus  Uranie  n'infpiroit  que  des  amours 
chaftes  ;  au-licu  que  la  Fénus  terrellre  préfidoit  aux 
plaifirs  fenfuels. 

On  voit  à  Cythere ,  dit  Paufanias  ,  un  temple  de 
Vénus  Uranie ,  qui  pafle  pour  le  plus  ancien  &C  le 
plus  célèbre  de  tous  les  temples  que  Fcnus  ait  dans 
la  Grèce.  Elle  avoit  à  Elis  un  autre  temple  de  Ai  fta- 
tue  d'or  &  d'ivoire ,  ouvrage  de  Phidias.  On  reprc- 
fentoit  cette  déefle  ayant  un  pié  fur  une  tortue  pour 
remarquer  la  modeltie  qui  lui  ctoit  propre  ,  car  ,  fé- 
lon Plutarque  ,  la  tortue  étoit  le  lymbole  de  la  re- 
traite. Les  Perfes  ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  tenoient 
des  Afiyriens  &  des  Arabes  le  culte  qu'ils  rendoient 
■dUianie,  c'étoit  la  lune  ;  les  Arabes  l'adoroient  fou-; 
le  nom  de  Mclitta  ,  6c  leur  Dyonijius  étoit  le  foleil. 
(,D.J.) 

Vénus  de  Médias,  (^Sculpt.  anuq.)  ftatue  antique 
de  marbre  blanc  ,  haute  de  cinq  piés.  Elle  a  pris  ion 
nom  de  Cofme  de  Médicis  ,  qui  fit  l'acquifition  de  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art. 

C'eft  ,  diient  les  curieux  qui  l'ont  vue  dans  le  pa- 
lais ducal  de  Florence  ,  le  plus  beau  corps  Se  le  plus 
bel  ouvrage  du  monde.  Cette  incomparable  ftatue  a 
la  tête  un  peu  tournée  vers  l'épaule  gauche  ;  elle 
porte  la  main  droite  au-devant  de  fon  i'ein  ,  mais  à 
quelque  diftance  ;  de  l'autre  main  elle  cache  ,  &  ce- 
pendant fans  y  toucher,  ce  qui  fait  la  diftinûion  des 
deux  fexes.   Elle  fe  panche  doucement ,  &  fcmble 
avancer  le  genou  droit ,  afin  de  fe  cacher  mieux  s'il 
lui  eft  poflîble.  La  pudeur  &  la  modeftie  font  peintes 
fur  fon  vifage  avec  une  douceur,  un  air  de  jeuneflV , 
une  beauté  &:  une  délicatefle  inexprimables.  Son  bras 
rond  &:  tendre  s'unit  infenliblement  à  fa  belle  main. 
Sa  gorge  eft  admirable ,  & ,  pour  tout  dire  ,  fi  le  ver- 
millon &  la  voix  ne  manquoient  à  cette  ftatue  ,  ce 
feroit  une  parfaite  imitation  de  la  plus  belle  nature. 
(Z)./.) 

Venus, /t;Vfj  de  ,  {Antiq.  rom.)  les  fêtes  de  Fénus 
commençoient  le  premier  jour  du  mois  d'Avril ,  qui 
pour  cela  fe  nommoit  menjrs  Fencris,  Les  jeunes  filles 
faifoient  des  veillées  pendant  trois  nuits  confécuti- 
ves  ;  elles  fe  partageoient  en  plufiturs  bandes ,  &  l'on 
formoit  dans  chaque  bande  plufieufs  chœurs.  Le 
tems  s'y  paflbit  à  danfer  &  à  chanter  des  hymnes  en 
l'honneur  de  la  déefle.  Un  ancien  a  dit  en  parlant  de 
ces  fêtes  : 

Jam  tribus  choros  viderCi 

Feriatos  noclibus 
Congreges  inier  catervas 

Ire  per  faltus  tuos  ^ 
Floreas  inier  coronas 

Myruas  inier  cafas, 

<<  Vous  verriez  pendant  trois  nuits  une  aimable  jeu- 
»  nèfle  ,  libre  de  tout  autre  foin  ,  fe  partager  en  plu- 
»  fleurs  bandes,  y  former  des  chœurs,  le  répandre 
"«dans  vos  bocages,  fe  couronner  de  guirlandes  de 
«fleurs  ,  s'aftembler  fous  des  cabanes  ombragées  de 
«  myf  te  ».  Le  même  auteur  y  fait  trouver  aufli  les  grâ- 
ces &  les  nymphes  :  mais  Horace  femble  avoir  mis 
de  la  diftinâion  dans  les  fonûions  de  toutes  ces 
déefles.  Les  nymphes  Se  les  grâces  entrent  dans  les 
danles  ;  mais  Fénus  qui  eft,  pour  ainfl  dire  ^  la  reine 
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âu  bal ,  ouvre  la  ifêtê ,  forme  l'aflembice ,  diftribiie 
la  jcuncfic  en  difFérens  chœurs  ,  &c  leur  donne  le 
mouvement ,  clioros  di/cit.  Les  fleurs  nouvelles,  èc 
fur-tout  le  myrte  confacrc  à  la  déefle ,  y  étolciit 
employés.  L'ancienne  hymne  en  fait  mention  èirii 
plufleurs  endroits. 

Crus  amorurn  copulatrix 

Inter  unibras  arborurh 
JmpliciU  cafas  virentes 

F  flagella  niyrieo. 

»  Demain  Fénus  doit  réunit"  les  amours.  Elle  dfefl^r^ 
>>  des  tentes  de  verdure  avec  des  branchés  de  mytlel 

Ipfa  nympha  diva  lucos 
Juffit  ire  myruos. 

>»  Fénus  aflcmble  les  nymphes  dans  les  bofquets  de 
»  myrte. 

Floreas  inier  coronas , 
Myruas  inter  cafas, 

»  Parmi  des  guirlandes  de  fleurs  ,  fous  des  cabanes 
»  ombragées  de  myrte  ».  Voilà  comme  on  célébroit 
les  fêtes^de  r^'«w.  (/:>.  7.) 

VAnUS  ,  (  Art  numifmai.)  les  médailles  ndus  pré- 
fentent  deux  Fénus  ;  la  céiofte  &  celle  Paphos,  La 
Fénus  célefte  ou  uranie ,  figure  fur  les  médailles  avec 
fon  aftre  ,  ou  avec  le  foleil ,  dans  une  pofturfe  mo- 
defte  ;  l'infcription  eft  Femts  cœlefis.  Les  courîifanes 
qui  vouloient  contrefaire  les  fages  ,»fe  défefldoierlt 
par  Fénus  uranie  ;  mais  c'eft  fous  la  figut^e  de  Fenus 
paphienne  que  Julla,  fille  de  Titus  ,  &  Fauftine  la 
jeune  fe  trouvent  repréfentées  fur  quelqiles-imes  de 
nos  médailles.  Dans  les  médailles  de  cette  cfpece, 
Fénus  eft  dépeinte  prefque  nue ,  appuyée  lur  une 
colonne,  avec  le  calque  ,  &  les  armes  de  Mars  dans 
les  mains.  L'infcription  porte  FencrivuiriciowFèncri 
gcnicrici. 

Il  y  a  dans  Athénée  des  vers  de  Philémon  ,  comî" 
que  grec  ,  où  il  explique  la  ralfon  qui  porta  So'.on ,' 
à  permettre  des  courtifanes  à  Athènes,  &z  à  faire  bâ- 
tir un  temple  à  Fénus  la  populaire  ,  avec  Tinlcription 
AçipcS'iTii  TM  'TTct'.S'I^iJiUi  ;  Ce  n'eft  pas  néanmoins  la  leule 
mère  des  amours  qui  fut  appellée  du  nom  de  -na-v^n- 
fx^ç.  ;  le  père  &  le  roi  du  ciel  eut  anlîi  cette  épithete  , 
mais  dans  un  fens  plus  noble  Se  plus  digne  d"un  dieuâ 

(^-  -^O  .  . 

VÉNUS  ,  {Jeux  de  hafarddes  Rômairf.s.)  les  Latine 
nommoient  aux  oflelets  venus  ou  venerius  jaclus  le 
coup  qui  arrivolt  quand  toutes  les  faces  des  oflelets 
étoient  différentes.  Ce  coup  déclaroit  le  roi  dufeftin  J 
c'eft  pour  cela  qu'Horace  dit ,  odt  FIL  lib.  II. 

Qjiem  venus  arbitrum 
Dictt  bibcndi. 

Voyons  au  fort  celui  que  vernis  établira  roi  de  \à 
table.  Le  même  coup  étoit  appelle  bafllicus ,  co'ies  &c 
fuppus.  {D.  J.) 

VÉNUS  ,  pierre  de ,  (Hijl-  Hat.)  gemma  veneris ,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  l'améthyfte.  Foye^  cet 
article, 

VÉNUS  ,  {Chimie^  les  Chimiftes  ont  fouvent  dé~ 
figné  le  cuivre  par  le  mot  de  venus  ,  c'eft  ainfl  qu'ori 
dît  du  vitriol  de  venus,  au-lieu  de  dire  du  vitriol cui^ 
vreux ,  èic.  ^ojê^  CuivRE. 

VÉNUS  ,  (Médecine.)  le  plaifir  de  venus  pris  à  pro-' 
pos  ou  à  contre-tems ,  n'eft  point  indiffèrent  pout' 
affermir  ou  pour  détruire  ta  fanté  ;  car  il  eft  certain^ 
par  l'expérience,  que  la  femence  retenue  caufe  dans 
le  corps  un  engourdiffement,  &;  produit  quelquefois 
des  défordres"  terribles  dans  le  fyftème  nerveux; 
D'ailleurs  la  femence  doit  être  bien  ménagée,  étant 
la  partie  la  plus  fubtlle  du  fang.  L'éjeftion  de  la:  fe- 
mence demand  e  un  tempérament  fain  &  vigoureux^ 
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parce  qu'elle  épuife  les  forces  Se  afFoibllt  les  perfon- 
nes.  De-là  vient  qu'Hippocrate  répondit  fiiagement 
au  fujet  du  tems  qu'il  falloir  ufer  du  coït  :  c'elt,  dit-il, 
quand  on  efl  d'humeur  à  s'atToiblir  ;  ainfi  les  perfon- 
nes  foibles  ou  trop  jeunes,  ou  trop  vieilles,  Ô;  les 
convalefcentes  doivent  s'en  abllenir.  On  ne  doit  pas 
non  plus  ufer  de  ces  plaifirs  après  une  forte  applica- 
tion d'efprit  ou  de  longues  veilles  ,  parce  que  ce  font 
des  caules  qui  affoibliffent  déjà  le  corps  par  elles- 
mêmes  ;  outre  que  le  coït  qÛ  bon  aux  perfonnes  ro- 
bufles  &  faines  ,  il  eft  falutaire  lorfque  l'eftoniac  eft 
^  ulde  ,  que  l'on  tranfpirc  bien  ,  qu'en  a  bien  dormi , 
u!e  de  bains  ,  &  pris  des  aiimens  nourrillans  Se  fa- 
ciles à  digérer ,  &c.  mais  le  coït  efl  plus  favorable  au 
printemsque  dans  toute  autre  faifon.  Pour  le  réité- 
rer fouvent ,  on  doit  éviter  les  excès  dans  le  boire  6c 
.le  manger,  la  faim,  les  travaux,  l'étude  exceffive,  les 
faignécs  ,  les  veilles  ,  les  purgaticns  ,  &  tout  ce  qui 
peut  afFoiblirou  détruire  les  forces. 

Celfe  dit  que  le  coït  efl  avantageux  lorfqu'il  n'efl 
point  fuivi  de  langueur,  ni  de  douleur  ,  qu'alors  ai;- 
lieu  de  diminuer  les  forces  ,  il  les  augmente.  On 
doit  s'en  abfienir  après  le  repas ,  le  travail  ou  les  veil- 
les. La  modération  fur  ce  point  efl  importante  :  on 
doit  là  -  defiiis  confulter  fon  tempérament.  Selon 
Cclfe ,  on  doit  s'en  abilenir  l'été  ,  parce  qu'il  peut 
caufer  une  trop  grande  commotion  ;  &C  l'expérience 
apprend  que  le  coït  enlevé  les  maladies ,  6c  qu'il  en 
peut  produire  d'autres.  Le  coït  efl  ialutaire  aux  fem- 
mes cachéftiqiies  &dont  les  règles  font  fupprimées, 
parce  que  lafemence  rend  aux  lolides  &  aux  fluides 
leur  première  qualité  ;  car ,  félon  Hlppocrate,  le  coït 
échauffe  le  fang  &  facilite  le  flux  nienihuel ,  d'autant 
que  la  fupprefTion  arrive  en  conféquence  de  l'étroi- 
tcffe  &  de  la  contraftion  des  vaiffeaux  de  l'utérus. 
Hojfnun. 

Nombre  d'auteurs  citent  des  expériences  de  per- 
fonnes qui  ont  ruiné  leur  fanté  par  l'ufpge  immo- 
déré de  ce  plalfir  ;  &  Celle,  déjà  cité,  dit  que  pen- 
dant la  fanté  <m  doit  ménager  les  fécours  afîiués 
contre  beaucoup  de  maladie  ;  fouvent  des  maladies 
légères  en  elles-mêmes  deviennent  férieules  &  fu- 
nefies  ,  parce  que  le  corps  fe  trouve  malheureufé- 
ment  épuifé  par  l'ufage  immodéré  des  plaifirs  de 
ycniis. 

VEKUSIA  ,  (  Gio^.  «/?<:.)  ville  d'Italie  ,  dans  les 
terres  ,  aux  confins  de  la  Fouille  &:  de  la  Lucanie  : 
Ptolomée ,  /.  ///.  c.  j.  la  donne  aux  Peucentini ,  & 
Pline,  l.  m.  c.  xj.  aux  Dannïcï ;  l'itinéraire  d'An- 
tonin  la  marque  fur  la  route  de  Milan  à  la  Colomne. 
C'étoit  une  ville  des  Samnites  ,  dont  ils  furent  dé- 
pofîédés  par  les  Romains  dans  les  guerres  qu'ils  eu- 
rent avec  ces  peuples  ;  enfuite,  de  peur  qu  ils  ne  la 
repriflent,  &  que  ce  paffage  ne  leur  donnât  la  facilite 
de  faire  de  nouvelles  incurfions  jufque  dans  le  La- 
ti|iim ,  ils  y  envoyèrent  une  colonie  romaine,  pour 
tenir  en  bride  la  Lucanie  d'un  côté,  &:  la  Fouille  de 
l'autre;  Venufe  fe  nomme  aujourd'hui  Vcnofa^  & 
elle  efl  dans  le  Bafilicat. 

Horace,  le  prince  des  lyriques  latins,  naquit  à 
Venufe ,  l'an  de  Rome  689  ,  fous  le  pontiticat  de  L. 
Aurele  Cotta  II.  &  de  L.  Manlius  Torquatus  II.  Il 
mourut  l'an  746,  ou  huit  ans  avant  Jefus-Chrlll,  à 
lâge  de  près  de  57  ans,  ôi  environ  un  mois  avant 
Mecénas. 

Il  étoit  d'un  caraflere  aimable  ,  defintéreffé ,  plein 
de  douceur  pour  fes  valets,  &  d'affeclion  pour  fcs 
amis.  Augufle  l'appelloit  Homuncio  Icpidiffîmu^ ;  en- 
nemi de  la  fuperfUtion,  il  fe  mocquoit  des  idoles, 
dcsfonges,  Si  des  miracles.  Il  fit  à  Athènes  fa  phi- 
lofophie ,  Se  y  apprit  la  morale  par  raifonnement  &: 
p;  r  principes  :  étudiant  fur-tout  les  auteurs  grecs  ,  il 
a  iu  le  premier  imiter  leurs  poéfics ,  &  quelquefois 
les  furpafTer  ;  plein  de  jufleffe  pour  le  choix  des  mots 
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&  des  figures,  il  rend  agréable  tout  ce  qu'il  dit,  5r 
peint  tout  ce  qu'il  touche ,  par  des  images  vraies,  &C 
naturelles.  Son  génie  ne  fe  lafTe  point  à  la  fin  tie  fes 
grandes  pièces  ;  &  fa  verve  lyrique  s'élève  quelque- 
fois à  un  degré  fublime  ;  j'en  donnerai  pour  exem- 
ple les  deux  flrophes  fuivantes,  Ode  J4.L  I.  qui 
font  de  la  plus  grande  beauté. 

Namque  Diefpher 

Igni  corufco  niibila  dividens  , 
PUrumqiu  pcr  purum  ton  âmes 

£gic  equoi ,  volucnmqui  curritm  : 
Quo  bruca  ulliis  ,  &  vagafumina, 
Quo  Styx  ,  &  inviji  horrida.  Tœriari 

SeJcs  ,  yiiliintciijquefnis 
Concuticur.  VaLtt  imafiinimis 
Mutare ,  &  infignia  atténuât  dcus  , 
Objcura  proiriens  ;  hinc  apicini  rapax 

Fonuna  cuni  jhidore  acuto 
SiiftiUit ,  hic pofutjje  gaudet. 

«  Oui ,  c'efl  un  dieu  qui  perce  les  nues  par  des 
»  feux  éîincelans;  c'efl  lui  qui  pouffant  dans  les  airs 
>,  fcs  foudroyans  courfiers  ,  fait  rouler  fon  rapide 
»  char  ,  dont  il  épouvante  toute  la  nature  :  Ténor- 
»  me  mafFe  de  la  terre  en  refient  de  violentes  fecouf- 
»  (es  ;  les  fleuves  épars  dans  la  vafte  étendue  de  fon 
„  enceinte  ,  en  font  uoubiés  ;  l'atlas  efl  ébranlé  d'un 
»  bout  à  l'autre  ;  le  Styx  &  l'afFreux  Tenare ,  féjour 
»  redouté  des  humains  ,  fort  remplis  d'efîroi;  par- 
»  Ions  férieufément.  Les  dieux  peuvent,  quand  ils 
»  le  voud.'ont,  abaiffer  celui-ci,  élever  celui-là; 
»  obfcurcir  la  gloire  la  plus  éclatante ,  produire  au 
>»  grand  jour  un  mérite  inconnu  ;  j'en  conviens.  Mais 
»  je  fai  aufîi  qu'ils  fe  déchargent  toujours  de  ce  foin 
»>  fur  la  fortune  ,  qui  avec  un  bruiant  fracas,  arra- 
»  che  le  faîte  de  la  grandeur,  &  le  tranfporle  ail- 
»  leurs,  fans  d'autre  raifon  que  le  plaifir  de  conten- 
»  ter  fon  caprice  ». 

Horace  a  dit  de  lui ,  crcfcam  laude  rccms  ;  croître 
en  réputation,  &  conferver  toujours  la  fleur  de  la 
nouveauté,  voilà  les  plus  riches  dons  des  mufes  ! 
Mais  ce  n'efl  pas  laufTement  qu'Horace  fe  les  efl  pro- 
mis; car  encore  aujourd'hui  les  ouvrages  con fervent 
une  fleur  nouvelle,  comme  s'ils  avoient  en  eux  mê- 
mes, une  ame  exempte  de  vieillefle.  Aulïi  fes  écrits 
feront  les  délices  des  gens  de  bien ,  tant  que  la  poéfie 
latine  fubfillera  dans  le  monde.   (  Le  chevaUer  de 

J  AU  COURT. ^ 

VENZONE,  {^Gèog.  mod.)  petite  ville  d'Italie, 
dans  le  Frioul ,  au  pays  de  la  Carnia  ,  fur  la  rive 
gauche  du  Tajamento ,  proche  fon  confluent  avec  la 
Fella.  (Z).  7.) 

FEPILLUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre ;  Ptolomée,  /.  IV.  c.  iij.  la  marque  au  nombre 
des  villes  qui  étoient  au  midi  de  Carthage  ,  entre  les 
fleuves  Bagradus  &  Triton.  (i>.  /.) 

VÊPRES  ,  f.  f.  plur.  (  H'Jl.  txlcf.  )  dans  l'Eglife 
romaine ,  c'efl  une  partie  de  l'office  divin  ou  du  bré- 
viaire qu'on  chante  ou  qu'on  récite  lefoirou  l'aprcs- 
dinée.  Les  vêpres  .,2i\x\.^\  nommées  du  mot  vefpzn , 
fbir ,  font  compofées  de  cinq  pfeaumes  avec  leiu's 
antiennes, un  capitule,  une  hymne, le  cantique  ma- 
gnificat ,  avec  une  antienne  &;  un  oranus.  On  diflin- 
gue  pour  les  fêtes  premières  ôi  fécondes  vcpns  ;  les 
premières  vêpres  font  celles  qu'on  chante  la  veille, 
&  les  fécondes  celles  qui  fe  difent  le  jour  même  de 
la  fête;  fuivant  le  rit  cccléfiaftique ,  les  fêtes  com- 
mencent aux  premières  vêpres,  &  fe  terminent  atix 
fécondes. 

Cet  oflice  paroît  avoir  été  inftitué  dans  l'Eglife 
dès  la  première  antiquité  :  l'auteur  des  conflitutions 
apolloliques  ,  livre  FUI.  chap.  xx,'.  parlant  dupfl-au- 
me  141,  l'appelle  tc/  i-nù-v):\t:v  ■\xKjj.qv  ,  pfie.umi  qu'on 
récltoit  à  la  luiur  dis  lampes  ,  parce  qu'on  le  chantcit 
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à  vèpns.  Il  tait  aufli  mention  de  plufieiirs  autres  priè- 
res ,  adions  de  grâces ,  &c.  que  i'évéqiie,  récitoit 
alors  ou  liir  le  peuple  alîemblé,  ou  avec  les  fidèles. 
Il  rapporte  auffi  l'hymne  ou  la  prière  du  foir,  <rpûî£u- 
xn  ir^ipim  ,  &C  v/j.vci  tcu  ^vuvicv  ,  dont  S.  Baille  nous  a 
conlervé  quelques  fragmens  dans  ion  livre,  de  Spi- 
riiii  Sanclo  y  c.  xxj.  Il  y  a  apparence  qu'on  y  chan- 
toit  encore  d'autres  pfcaunies  ;  Caiîicn  dit  que  les 
moines  d'Egypte  y  récitoicnt  douze  pleaumes  ;  qu'on 
y  joignoit  deux  ledures  ou  leçons,  l'une  de  l'ancien, 
■&  l'autre  du  nouveau  Tellamcnt;  qu'on  entremcloit 
les  pleaumes  de  prières ,  &  qu'on  terminolt  le  der- 
nier par  la  doxologie.  Dans  les  églifes  de  France,  on 
difoit  auffi  jufqu'à  douxe  pfeaumes  entremêles  de 
capitules  feniblables  à  nos  antiennes;  5c  enfin  ,  dans 
celles-ci,  auiri-bien  que  dans  celles  d'Elpagne  ,  on 
terminoit  les  vcprcs  par  la  récitation  de  l'oraiion  do- 
jninicalc  ,  comme  il  paroîtpar  le  ÎV.  concile  de  To- 
lède ,  Cant.  Q.  &  par  le  1 1 1.  d'Orléans  ,  c. xxïx :cz\\% 
qui  ont  traité  des  offices  divins,  diient  que  les  vêpres 
ont  été  inllituées  pour  honorer  la  mémoire  de  la  fé- 
pulture  de  Jefus-Chrirt  ou  de  ia  deicentc  de  la  croix. 
C'eftceque  porte  la  ^\o(c,v^fpera  deponit.  Bingham  , 
orig.  cccUf.  tom.  V.  lib.  XllL 

VÊPRES  SICILIENNES  ,  ( -^z/?.  wW.  )  époque  fa- 
meuie  dans  l'hiftolre  de  France  ;  c'eit  le  nom  qu'on 
a  donné  au  malTacre  cruel  qui  le  fit  en  Sicile  de  tous 
les  François ,  en  l'année  1 18  z  le  jour  de  Pâques  ,  & 
dont  le  fignal  fut  le  premier  coup  de  cloche  qui  Ton- 
na les  vêpres. 

Quelques-uns  prétendent  que  cet  événement  tra- 
gique arriva  la  veille  de  Pâques;  d'autres  le  jour  de 
l'Annonciation  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  met- 
tent le  jour  même  de  Pâques.  On  attribue  ce  foule- 
vement  à  un  nommé  Prochyu  cordelier  ,  dans  le 
tems  que  Charles  d'Anjou  premier  de  ce  nom,  comte 
de  Provence,  &  frère  de  S.  Louis  ,  régnoit  fur  Na- 
pies  &  Sicile.  Le  maffacre  fut  fi  général,  qu'on  n'é- 
pargna pas  même  les  femmes  ficiliennes  enceintes 
du  fait  des  François. 

On  a  donné  à-peu-près  dans  le  même  fens  le  nom 
de  matines  françoijes ,  au  maffacre  de  la  S.  Barthé- 
lémy en  1 572  ;  &  celui  de  mannes  de  Mofcoti ,  au  car- 
nage que  firent  les  Mofcovites  de  Démétrius  &  de 
tous  les  Polonois  fes  adhérens  qui  étoient  à  Mofccu, 
le  17  Mai  1600,  à  fix  heures  du  matin  ,  fous  la  con- 
duite de  leur  duc  Choutski. 

VER  ,  f.  m.  (  Gram.  )  petit  animal  rampant,  qui 
n'a  ni  vertèbres  ni  os ,  qui  naît  dans  la  terre ,  dans  le 
corps  humain ,  dans  les  animaux ,  dans  les  fruits ,  dans 
les  plantes ,  &c.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'efpece. 
Voye{  les  articles  fuivans. 

Ver  aquatique  ,  (  Infecîolo^ie.  )  ce  ver  n'a  guère 
que  fept  ou  huit  lignes  de  longueur;  il  femble  cepen- 
dant qu'il  compoie  lui  feul  une  claiTe ,  du-moins  ne 
connoît-on  point  de  clafle  d'animaux  fous  laquelle 
on  le  puiffe  ranger. 

Les  animaux  terreftres  vivent  fur  la  terre ,  les 
aquatiques  dans  l'eau ,  &  les  amphibies  tantôt  fur  la 
terre,  &  tantôt  dans  l'eau.  Celui-ci  a  les  deux  ex- 
trémités dcfon  corps  aquatiques  ;  fa  tête  &  fa  queue 
font  toujours  dans  l'eau  ,  &  le  refte  de  fon  corps  eft 
toujours  fur  terre  ;  auffi  fe  tient-il  fur  le  bord  des 
eaux  tranquilles  ,  une  eau  agitée  ne  lui  conviendroit 
pas;  auffi-tôt  que  l'eau  le  couvre  un  peu  plus  que 
nous  venons  de  dire ,  il  s'éloigne  ;  h  au  contraire 
l'eau  le  couvre  moins,  il  s'en  approche  dans  l'in- 
ftant. 

Il  eft  compofé  comme  plufieurs  infeftes  de  dlfFé- 
rens  anneaux  ;  il  en  a  onze  entre  la  tête  &  la  queue  ; 
ils  font  tous  à-peu-près  fphériques ,  &c  reffemblent  à 
des  grains  de  chapelet,  enfilés  les  uns  auprès  des 
autres.  De  plus  ,  il  eil  prefque  toujours  plié  en  deux 
comme  un  fyphon ,  &  marche  dans  cettefituatjon  ; 
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&  ce  qliî  efi  de  plus  particulier,  c'eft  q.ie  îe  milieu 
de  fon  corps  avance  le  premier  vers  l'e  idroit  dont 
l'animal  s'approche  ;  de  forte  que  c'cft  l'anneau  qui 
eli  au  milieu  du  coude,  qui  va  le  premier;'  ce  n'eft 
pas  par  un  mouvement  vermiculaire  qu'il  marche  de 
la  lorte. 

Il  a  des  jambes  fort  petites  à  la  vérité,  &  elles  font 
encore  une  de  fes  fingularités ,  car  elles  font  atta- 
chées;! fon  dos  ;  d'oinlfuit  qu'il  eil  continuellement 
couché  lur  le  dos ,  ôc  que  fa  bouche  eft  tournée  en- 
haut;  ce  qui  lui  eft  fort  commode  pour  attirer  la 
proie  dont  il  fe  nourrit:  outre  quatre  petits  crochets 
dont  fa  bouche  eft  entourée  ,  il  a  deux  autres  petites 
parties  faites  en  manière  de  loupe  qu'il  agite  conti- 
nuellement dans  l'eau;  &  cette  petite  agitation  en- 
tretient un  mouvement  dans  l'eau,  qui  fait  que  les 
petits  corps  qui  y  nagent,  viennent  d'affez  loin  fe 
rendre  dans  fa  bouche  ;  lorfqu'il  a  attiré  un  morceau 
convenable  ,  il  avance  la  tête  ,  il  le  faifit  avidement/ 
&.  l'avale.  1- 

Quoi  que  tout  ce  qu'il  prend  de  cette  manière  (o\b 
fort  petit,  11  mange  beaucoup  ,  proportionnellement 
à  fa  grolleur;  car,  continuellement  il  y  a  de  petits 
corps  qui  entrent  dans  fa  bouche,  parmi  lefquels 
fe  trouvent  plufieurs  petits  inleftes  qui  nagent  fur 
l'eau. 

Outre  les  mouvemens  dont  nous  avons  parlé  ,  ce 
ver  en  peut  exécuter  encore  deux  autres  par  le  moven 
de  fes  jambes  ;  il  peutle  mouvoir  de  côté ,  parce  qu'el- 
les ne  font  pas  feulement  mobiles  de  devant  en  ar- 
rière, elles  le  font  auffi  de  gauche  à  droite,  &  de 
droite  à  gauche.  Il  tait  quelquefois  ufage  de  ces  deux- 
mouvemens,  lorfqu'il  veut  aller  dans  des  endroits? 
peu  éloignés  de  celui  où  il  eft.  Il  fe  meut  parallèle- 
ment à  fes  deux  parties  piiées  ;  mais  s'il  veut  marchet* 
à  reculons  ,  ou  faire  aller  fa  tête  &  fa  queue  les  pre- 
mières ,  fes  jambes  ne  fauroient  lui  fervir  ;  il  n'a  pour 
fe  mouvoir  dans  ce  lens  que  ion  mouvement  vernii' 
culaire  ;  auffi  ie  meut-il  de  la  forte  plus  rarement  & 
plus  difficilement.  Lorfqu'il  eft  entièrement  plcntra 
dans  l'eau,  il  s'y  étend  tout  de  fon  long  &;  nagé 
comme  les  autres  vers  ,  en  ie  pliant  à  ditTérentes  re- 
prlles. 

La  defcription  de  cet  animal  nous  a  paru  fi  mer- 
veilleufe  ,  qu'on  ne  croit  pas  s'être  trop  étendu;  en 
eff"et ,  il  paroît  extraordinaire  que  la  tête  &  la  queue 
de  cet  animal  vivant  dans  l'eau ,  le  refte  de  fon  corps 
vive  fur  la  terre  ,  qu'il  air  les  jambes  fur  le  dos ,  6c 
que  lorfqu'il  marche  naturellement,  il  faffe  avancer 
le  milieu  de  fon  corps  comme  les  autres  animaux 
font  avancer  leur  tête.  Mém.  dcl'acad.  diS  Sciences ^ 
année  iyi4-  (^D.  /.  ) 

Ver  a  queue  de  k.kt ,{Infcclolog^  infecte  aqua- 
tique dont  il  faut  dire  un  mot,  à  caule  de  fa  queue 
qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  infeftes  ;  cette 
queue,  quoique  plus  grande  que  l'animal,  n'eft  ce- 
pendant que  l'étui  d'une  autre  queue  beaucoup  plus 
longue ,  qui  s'y  trouve  repliée  lur  elle-même ,  &c  qui 
entre  jufque  dans  le  corps  du  ver.  Cette  dernière 
queue  eft  le  conduit  de  fa  refpirati")n.  Il  s'élève  juf- 
qu'à la  furface  de  l'eau  pour  prendre  l'air  ;  &  tandis 
qu'il  fe  tient  lui-même  au  fond,  il  peut  faire  parve- 
nir fa  queue  jufqu'à  cette  furface,  lors  même  qu'il 
fe  trouve  à  cinq  pouces  de  profondeur  :  de  forte 
qu'il  peut  allonger  fa  queue  près  de  cinq  pouces  ;  ce 
qui  eft  une  longueur  bien  confidérable  pour  un  in- 
fefte  dont  le  corps  eft  tout  au  plus  long  de  7  à  8  fi- 
gues. {D.  J.)  ■ 

Ver-a-soie,  {Science  microfcop.)  le  ver-à-foie  eft 
un  animal  dont  chaque  partie,  folt  dans  l'état  de  ver^ 
folt  dans  celui  de  mouche ,  mérite  quelques  regards  ; 
mais  comme  Malpighi  &  Leu«'enho?k  ont  examiné 
cet  infefte  très-attentivement,  &:  qu'ils  ont  publié 
leurs  obferyatioiis  avec  les  figures  anatomiques  qui 
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les  développent ,  je  renvoie  les  curieux  ;\  ces  obfer- 
valions,  &  .\  celles  qu'ils  feront  eux-mêmes.  Ceft 
allez  d'avt  rtir  ici  ceux  qui  veulent  s'engager  à  de 
plus  grandes  recherches,  de  ne  pas  néo,ligeria  peau 
que  les  vcrs-àjoie  quittent  trois  tois  avant  que  de  fi- 
ler ;  car  les  yeux ,  la  bouche ,  les  dents ,  les  ornemens 
de  la  tête  te  dilîinguent  encore  mieux  dans  la  peau 
abandonnée  ,  que  dans  les  animaux  même.  Une  bon- 
ne obfcrvation  des  changemens  du  v^r-^/we,  de  l'é- 
tat de  chenille  à  celui  de  nymphe ,  ou  de  thryfahde, 
&c  delà  à  celui  de  teigne  ou  de  papillon ,  peut  donn'jr 
une  idée  générale  des  changemens  de  toutes  ks  che- 
nilles ,  quoiqu'il  y  ait  quelques  petites  différences 
dans  la  manière.  Swammerdam  allure  qu'en  y  failant 
bien  attention  ,  on  pourrolt  tracer  &  diftinguer  le 
papillon  Ibus  chacune  de  ces  formes,  qui  n'en  font 
CUL- les  ditTérentcs  couvertures  ou  habillemcns. 

Si  l'on  preffe  la  queue  du  vcr-à-joie  mâle ,  on  trou- 
vera de  petits  animalcules  dans  ton  fcmen ,  plus  longs 
eue  larges  ;  leur  longueur  cil:  d'environ  le  derni-dia- 
snetre  d'un  cheveu.  M.  Bakker  dit  qu'ayant  pris  un 
ver-à-lok  mâle,  qui  ne  faitbit  que  de  fortir  de  fon  état 
de  teigne,  &  ayant  preffé  plufieurs  fois  &  douce- 
ment la  queue ,  il  en  lortit  dans  une  minute  de  tems , 
une  petite  goutte  de  liqueur  blanche ,  tirant  fur  le 
brun.  11  mit  prompternent  cette  goutte  fur  un  talc  qui 
étcit  prêt  à  la  recevoir  ;  il  la  délaya  avec  un  peu 
d'eau  qu'il  avoit  échauft'ée  dans  fa  bouche  à  ce  def- 
fîin,  &  il  fut  agréablement  furpris  d'y  voir  quantité 
de  petits  animaux  qu'elle  ccntcnoit,  &  qui  y  na- 
geoient  avec  vigueur  :  mais  pour  réufllr  dans  cette 
expérience,  il  faut  la  faire  avant  que  la  teigne  ait  été 
accouplée  avec  fa  femelle.  (Z>.  /.) 

Ver  a  tuyau  ,  efpece  particulière  de  vers  ma- 
rins oui  donnèrent  une  terrible  allarme  à  la  Hollan- 
de dans  les  années  1731  &  1731,  en  rongeant  les  pi- 
liers ,  digues ,  vaiffeaux ,  &c.  de  quelcjues-unes  des 
Provinces-unies. 

Les  plus  gros  &  les  mieux  formés  que  M.  MatTuet 
ait  vus,  avoicnt  été  envoyés  de Staveren,  ville  de  la 
Frite,  renfermés  dans  une  groffe  pièce  de  bois  ,  qui 
étoit  prefqu'entierement  rongée  :  voici  comment  il 
les  décrit. 

Ces  vers  font  un  peu  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu ,  &  ont  le  corps  beaucoup  plus  gros  qu'une 
plume  d'oie.  La  queue  eft  moins  groffe  que  le  refte 
du  corps ,  &  le  cou  eft  encore  plus  mince  que  la 
queue.  Ils  font  d'un  gris-cendré,  &  on  leur  remar- 
que quelques  raies  noires ,  qui  s'étendent  vers  la 
queue.  Leur  peau  eft  toute  ridée  en  certains  en- 
droits, &  forme  quelquefois  de  groffes  côtes  qui  ré- 
gnent depuis  le  cou  jufqu'à  l'endroit  où  le  corps  com- 
mence à  le  rétrécir.  Leur  tête, où  l'on  ne  diiiingue 
aucune  panie,  eft  renfermée  entre  deux  coquilles 
qui  forment  entenible  comme  un  bourrelet.  Une 
membrane  les  joint  l'une  à  l'autre  par  derrière ,  & 
les  attache  en  même  tems  à  la  tête.  Par  devant  elles 
font  féparées ,  &:  un  peu  recourbées  en  dedans. 

Lorfqu'on  les  examine  de  près ,  on  voit  qu'elles 
ont  à  l'extrémité  intérieure  ime  efpece  de  bouton 
extrêmement  petit ,  qui  eft  de  même  fubftance  que 
le  refte  de  la  coquille.  Elles  ont  encore  toutes  les 
deux  une  entaille  ,  qui  ne  lemble  être  faite  que  pour 
donner  lieu  à  la  tête  de  pouvoir  s'étendre ,  &C  s'élar- 
gir fur  les  côtés.  En  effet,  le  fommet  de  la  tête  eft 
tout  à  découvert  &  de  figure  oblongue ,  de  manière 
que  les  deux  bouts  qui  ont  le  plus  d'étendue,  répon- 
dent directement  aux  deux  cntaillurcs.  On  voit  en- 
core de  chaque  côté  au  bas,  ou  au  défaut  du  bourre- 
let ,  une  forte  d'alongement  un  peu  arrondi ,  6c  tour- 
né vers  le  dos:  telle  eft  la  forme  du  cafque. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  choie  de  bien  remar- 
quable dans  CCS  inleftes.  Ce  font  deux  petits  corps 
)}ianchâtres&  fort  durs,  placés  aux  deux  côtés  de 
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trois  fibres  charnues ,  par  lefquelles  la  queue  finlt^ 
Ces  corps  iont  à-peu-près  de  la  longueur  de  ces  fi- 
bres ,  qu'ils  compriment  6i.  qu'ils  tiennent  comme 
afiujetties  au  milieu  d'eux.  Ils  font  attachés  à  un  pé- 
doncule fort  délié  6i  allez  court,  qui  part  comme 
les  fibres  de  l'extrcinité  de  la  queue.  Ils  font  un  peu 
applatis  6c  de  figure  oblongue.  On  voit  à  leur  extré- 
mité une  échancrure  qui  représente  allez  bien  un  v 
renverlé.  Chacun  de  ces  petits  corps  ou  apptndius 
eft  compolé  de  deux  lames ,  entre  lefquelles  on  ap- 
per<;oit  dans  le  tond  de  l'échancrure  un  trou  qui  pé- 
nètre julqu'aux  pédoncules.  Ce  conduit  forme  entre 
les  deux  lames  une  elpece  de  concavité ,  qui  fait  qu'- 
elles paroiffent  un  peu  relevées  en  dehors.  On  con- 
çoit ailément  par  la  manière  dont  ces  corps  font  tail- 
lés ,  qu'ils  doivent  être  fourchus  ;  aufTi  le  font-ils 
vers  leur  extrémité.  Ils  font  même  fort  durs, fermes, 
6c  d'une  fubftance  pareille  i\  celle  des  yeux  d'écre- 
vilTe:  c'eft  du  moins  ce  qui  paroit  lorfqu'on  les  a  ré- 
duits en  poudre.  Ils  ne  perdent  rien  de  leur  volume 
après  la  rnort  du  vtr ,  quoique  le  refte  du  corps  fe  ré- 
duife  prefque  à  rien  lorfqu'on  le  fait  lécher. 

Un  corps  auiFi  mou  &  aulfi  foible  que  l'eft  celui  des 
vers  en  queiiioa, avoit  befoin  de  quelque  enveloppe 
particulière  qui  le  mit  à  l'abri  de  toutes  les  injures 
des  corps  étrangers.  Aulïï  étoienî-ils  tous  renfermes 
dans  des  tuyaux  de  figure  cylindrique  ,  blanchâtres, 
quelquefois  allez  mmces  ,  d'autres  fois  fort  durs  & 
foit  épais.  La  fuperficie  interne  de  ces  tuyaux  étoit 
beaucoup  plus  liifée  que  l'externe,  qui  paroiffoit  ra- 
boteufe  en  certains  endroits.  Ils  fembloient  faits  de 
la  même  matière  qui  compofe  les  premières  lames 
de  la  iurfdce  interne  des  écailles  d'huitres  ;  mais  ils 
font  ordinairement  moins  dures ,  &c  fe  brifent  plus 
aifément.  Ceux  des  gros  vers  étoient  toujours  beau- 
coup plus  épais  &  plus  fermes  que  ceux  des  petits. 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  tuyaux  on  pouvoit 
introduire  une  grofle  plume  d'oie. 

Lorfque  le  bois  n'étoit  pas  encore  fort  endomma- 
gé ,  ils  étoient  pour  la  plupart  difpofés  félon  le  fil  du 
bois;  mais  aux  endroits  où  le  bois  fe  trouvoit  entiè- 
rement vermoulu,  on  en  trouvoit  qui  étoient  placés 
de  biais ,  en  travers  6c  prefque  en  tous  lens. 

La  formation  de  ces  tuyaux  s'explique  comme  cel- 
le des  coquilles ,  qui  font  la  demeure  des  limaçons. 
Tous  les  animaux  de  quelque  efpece  qu'ils  foient, 
tranipirent  ;  il  fort  de  leur  corps  par  une  infinité  de 
petits  vaiffeaux  excrétoires  une  humeur  plus  ou 
moins  fubtile,  6c  qui  eft  différente  félon  la  nature  de 
chaque  efpece  d'animaux  :  cette  excrétion  fe  fait  à 
chaque  inltant. 

Les  vaiffeaux  qui  portent  cette  matière  hors  du 
corps ,  fe  voient  prefque  toujours  à  l'aide  d'un  mi- 
croicope  :  on  les  découvre  même  fans  le  fecours  de 
cet  inftrument ,  dans  la  plupart  des  limaçons.  Lorf- 
que cette  humeur  eft  portée  hors  des  vaiffeaux ,  on 
la  remarque  louvent  fur  la  fuperficie  du  corps,  où 
elle  s'arrête  en  abondance.  Celle  des  limaçons  &  des 
vtrs  a  tuyau  eft  épaifte  ,  vifqueufe  &  fort  tenace.  Au 
lieu  de  s'évaporer  en  l'air  comme  celle  des  autres 
animaux ,  elle  s'arrête  autour  du  ver,  6c  forme  infen- 
fiijlement  une  enveloppe  dont  il  eft  lui-même  le 
moiile.  Cette  enveloppe  eft  d'abord  extrêmement 
mince  ;  mais  avec  le  tems  de  nouvelles  parties  qui 
s'exhalent  du  corps  du  ver,  s'entaffent  les  unes  fiir 
les  autres ,  &  forment  de  cette  manière  diverfes  cou- 
ches qui  rendent  le  tuyau  &  plus  épais ,  &  plus  fer- 
me qu'il  n'étoit  dans  ta  première  origine,  f^oyei  l'ou- 
vrage de  M.  Malïïiet  intitulé  ,  Recherches  iruérejfanus 
Jur  C origine  ,  la  formation  ,  àCc  de  diverfes  cfpcces  dt- 
vers  à  tuyau  qui  infecleniUs  vaiffeaux  ,  les  digues  ,  &C. 
de  quelques-unes  des  Provinces-unies. 

Ver-DE-fil  ,  f.  m.  {^if.  nat.des  infecl.)  en  latin 
fcia  ;  yer  aquatique  6i  terrellre  ,  de  la  grolfeur  d'un 
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fil  ou  d'une  foie.  Les  clienilles  en  nowninent  quel- 
quefois dans  leurs  entrailles,  &:  l'on  a  vu  telle  che- 
nille longue  d'un  pouce  ,  fourni)-  de  ces  vers  qui  ont 
plufieurs  pouces  de  longueur  ,  &  qui  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  gros  que  la  chanterelle  d'un  violon. 
Ce  vcT  rclîcmhle  tellement  à  \\\\^  corde  de  boyau  , 
qu'à  moins  de  l'avoir  vu  remuer ,  on  auroit  de  la  pei- 
ne à  le  perfuader  que  ce  fût  un  animal.  {D.  7.) 

Ver  de  Guinée,  maladie  ;\  laquelle  les  nègres 
font  lliicts.  C'eft  un  corps  étranger ,  efpece  de  vtr 
delà  grofleurd'un  gros  fil,  ayant  quelquefois  plu- 
fieurs aunes  de  longueur,  il  croît  entre  cuir  &  chair  , 
s'infinuant  infenfiblement  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  où  il  occafionne  des  enflures  &  des  douleurs, 
moins  vives  à  la  vérité  qu'elles  ne  font  fatiguantes 
&  ennuyeufes. 

Ce  mal  ne  doit  point  être  négligé.  AufTitôt  qu'un 
nègre  en  eft  foupçonné  ,  il  laut  le  faire  baigner  & 
le  vifiter  attentivement  ;  6i  fi  l'on  s'apperçoit  de 
quelque  élévation  en  forme  de  bubon  lur  la  partie 
tuméfiée,  on  juge  (comme  le  difent  les  negresj  que 
la  tête  du  ver  eft  dans  cet  endroit.  Alors  on  y  ap- 
plique un  emplâtre  fuppuratif  pour  ouvrir  le  bubon, 
&  découvrir  la  caufé  du  mai.  En  effet,  on  remarque 
au  milieu  de  la  plaie  une  elpece  de  petit  nerf,  qui 
n'a  guère  plus  d'apparence  qu'un  gros  fil  blanc.  Il 
s'agit  de  le  tirer  en  dehors  avec  beaucoup  d'adrefîe 
&  de  patience,  pour  ne  pas  le  rompre  ,  car  il  s'en- 
luivroit  des  accidens  fâcheux. 

Le  moyen  le  plus  en  uiage  dans  toute  l'Amérique, 
eft  de  lier  cette  extrémité  apparente  avec  une  foie 
©uunfîl,donton  laiffe  pendre  les  deux  bouts  de  trois 
ou  quatre  pouces ,  pour  les  rouler  bien  doucement 
autour  d'un  petit  bâton  ou  d'une  carte  roulée.  Pour 
peu  qu'on  fente  de  réfiftance ,  il  faut  arrêter  fur  le 
champ  ,  &  frotter  la  plaie  avec  un  peu  d'huile  ,  ap- 
pliquant pardeffus  la  carte  une  compreffe  qu'on  af- 
îiijettit  fur  la  partie  avec  un  bandage  médiocrement 
ferré.  Vingt-quatre  heures  après  on  recommence 
l'opération ,  continuant  de  rouler  le  nerf,  en  prati- 
quant à  chaque  fois  qu'il  rélifle  le  même  traitement 
dont  on  vient  de  parler. 

Cette  opération  eft  délicate  &  longue,  mais  fres- 
sure. Lorfque  le  prétendu  ver  eft  forti ,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  guérir  la  plaie  fuivant  les  méthodes  or- 
dinaires ;  eniuite  on  purge  le  malade  qui  recouvre 
fes  forces  &  fon  embonpoint  en  fort  peu  de  tems. 

L'origine  de  ce  mal  (que  les  Efpagnols  nomment 
cuUbrilla  ,  petit  ferpent)  n'eft  pas  bien  connue.  Les 
moins  ignorans  en  attribuent  la  caufe  à  la  malignité 
des  humeurs,  dépofées  6c  fixées  dans  quelque  partie 
du  tilfu  cellulaire. 

D'autres,  fans  aucun  fondement ,  croient  que  le 
vtT  dî  Giiinéek  forme  par  l'inlertion  d'un  petit  infec- 
te, répandu  dans  l'air  ou  dans  l'eau  de  certaines  ri- 
vières. Si  cela  étoit ,  pourquoi  les  hommes  blancs , 
&  les  nègres  créols  qui  fe  baignent  fouvent,  ne  fé- 
roient-ils  pas  infeûés  de  cette  vermine  auffi  fré- 
quemment que  le  font  les  nègres  boflals  ou  étran- 
gers ,  venus  de  la  côte  d'Afrique  dans  les  terres  de 
l'Amérique  ?  Il  y  a  cependant  quelques  exemples  de 
nègres  créols  attaqués  de  ce  mal  ;  mais  ils  font  très- 
rares,  &c  l'on  peut  conjefturer  que  dès  leur  naiflan- 
ce  ils  en  avoient  déjà  contrafté  le  principe  de  parens 
africains. 

J'ai  auffi  connu  en  Amérique,  quelques  blancs  qui 
dans  nie  de  Curaçao  &  fur  la  côte  de  Carthagene, 
avoient  été  guéris  de  la  cuUbrilla  ;  ils  prétendoient 
n'en  avoir  reffenti  les  effets  qu'après  s'être  baignés 
dans  des  eaux  ftagnantes.  Si  ce  fait  efl:  véritable, 
^  il  prouve  en  faveur  de  ceux  qui  admettent  l'infertiou 
des  infeftes. 

Ver  de  terre  ,  (  Infcclolog.  )  le  ver  de  terre,  quel- 
que vil  6c  méprifable  qu'il  paroifte  ,  ne  laiflepas  d'ê- 
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tre  pourvu  df  tous  les  organes  dont  11  abefoin.  Ses 
inteftins  &  fes  articulations  font  mcrveilleufemeni 
formées  ;  fon  corps  n  eft  qu'une  enchainure  de  muf- 
cles  circulaires;  leurs  fibres  ,  en  fe  contradtant,  ren- 
dent d'abord  chaque  anneau  plus  renflé,  &  s'éten- 
dant  eniuite,  les  rendent  plus  longs  ôc  plus  minces  ! 
ce  qui  contribue  à  faire  que  l'inféde  pénètre  plus  ailé- 
ment  dans  la  terre. 

Son  mouvement,  lorfqu'il  rampe,  eftfemblableà 
celui  qu'on  Voit  faire  à  un  fil ,  quand  après  l'avoir 
étendu  ,  on  en  lâche  un  des  bouts  ;  le  bout  relâché 
eft  attiré  par  celui  que  l'on  tient.  Il  en  eft  à-peu-près 
de  même  du  ver.  11  s'étend  &  s'accroche  par  les  iné- 
galités de  fa  partie  antérieure  ;  &  fa  partie  poftérieure 
ayant  lâché  prife,  le  ver  fe  raccourcit ,  &;  fon  bout 
polférleur  s'approche  de  l'autre. 

Ce  qui  facdite  ce  mouvement  élaftique  ,  eft  que 
ces  vers  ont  à  la  partie  antérieure  des  crochets  par  où 
ils  s'accrochent  à  leur  partie  poftérieure.  En  faifant 
des  efforts ,  comme  pour  fe  redreffer  lorfqu'ils  fe  font 
plies  en  double ,  ces  crochets  lâchent  tout-h-coup 
prife,  &  caufent  ces  élancemens  par  lefquels  l'infec- 
te (aute  d'un  lieu  à  un  autre.  Lyonnct.  {^D.  J.') 

Ver  luisant,  (  Infeclolog.  )  petit  infeôe  remar- 
quable pour  briller  dans  l'obfcurité.  Nos  auteurs  le 
nom. ment  pyrolampis  ,  ciccndela  Jlemina  volans  ;  Ô£ 
cette  dernière  dénomination  eft  fort  jufte  ;  car  il  n'y 
a  que  le  ver  femelle  qui  brille  dans  l'obfcurité  ;  le 
mâle  ne  brille  point  du  tout. 

Autre  fingularité  :  la  femelle  ne  fe  transforme  ja- 
mais, &i.  le  mâlefubitun  changement  de  forme  total; 
c'eft  un  fcarabée  ailé  ,  &  fa  femelle  un  infede  ram- 
pant à  fix  jambes ,  qui  n'a  prefque  aucun  rapportavec 
le  mâle. 

^  Le  corps  de  celui-ci  eft  oblong  &  un  peu  plat  ;  fes 
aîles  font  plus  courtes  que  fon  corps  ;  fa  tête  eft  large 
&  plate  ;  fes  yeux  font  gros  &  noirs. 

La  femelle  marche  lentement,  &  a  beaucoup  de 
reflTemblance  à  la  chenille  ;  fa  tête  eft  petite,  applatie, 
pointue  vers  le  mufeau  ,  dure  &  noire  ;  fes  trompes 
font  petites,  &  fes  jambes  de  médiocre  longueur; 
fon  corps  efiplat&  formé  de  douze  anneaux,  au  lieu 
que  le  corps  du  mâle  n'en  a  que  cinq  ;  fa  couleur  eft 
brune  avec  une  moucheture  de  blanc  fur  le  bas  du 
dos. 

On  trouve  fouvent  le  ver  luifant  pendant  le  jour; 
mais  dans  la  nuit  on  le  diftingue  aifément  de  tout  au- 
tre inlefte  par  la  clarté  brillante  qu'il  jette  près  de  la 
queue,  &  cette  clarté  fort  du  deflbus  du  corps  ;  c'eft 
cette  lueur  qui  inftrult  le  mâle  de  quel  côté  il  doit  vo- 
ler ;  d'ailleurs  ce  phare  qui  guide  le  mâle  au  lieu  où 
eft  fa  femelle,  n'eft  pas  toujours  allumé, dit  quelque 
part  M.  de  Fontenellc.  Parlons  plus  fimplement  :  les 
vers  femelles  ne  luifent  que  dans  les  tems  chauds ,  qui 
font  peut-être  ceux  que  la  nature  a  deftinés  à  leur 
accouplement. 

On  peut  voir  fur  cet  infefte  les  obfervations  de 
Richard  Waller  dans  lesTranfaftionsphilofophiques. 
Il  eft  fort  bien  repréfenté  dans  le  théâtre  des  infeâes 
de  Mouflet. 

On  a  parlé  du  fcarabée  luifant  du  Bréfil  au  mot 
Cucuio ,  &c  nous  parlerons  de  celui  de  Surinam  au 
mot  viéleur,  qui  eft  le  nom  que  les  Hollandois  lui 
ont  donné  ;  voye^  donc  ViÉLEUR.  (  -O.  /.  ) 

Ver-mac  AQUE,f  m.  (  Hi(î.  nat.)  le  ver  appelle 
dans  les  Indes  orientales  cnUbrillu,  chez  les  Maynas 
fuglacuru  ,  eft  le  même  qu'on  nomme  à  Cayenne  vtr- 
macjque  ,  c'eft-à-dire  ver-Jînge  ;  fa  tête  &  fa  queue  , 
difent  quelques-uns  de  nos  auteurs  ,  font  extraordi- 
nairement  minces  &  pointues  ;  fon  corps  eft  très-dé- 
lié ,&  a  plufieurs  pouces  de  long  ;  cet  animal  fe  loge 
entre  cuir  &  chair  ,  &  y  excite  une  tumeur  de  la 
groffeur  d'une  fève.  On  fe  fert  d'onguent  émollient 
pour  amollir  cette  tumeur ,  &  préparer  une  iffue  à  la 


42  VER 

tète  de  l'infefte  ;  quand  on  peut  l'avoir  au-dchors, 
on  tâche  de  k  lier  avec  un  tll,  pour  tirer  l'inlede 
tout  entier  hors  de  la  tumeur ,  en  le  roulant  iur  un 
petit  morceau  de  bois  enduit  de  quelque  graiffe.  M. 
de  la  Condaniine  delTina  à  Cayenne  l'unique  qu'il 
ait  vu,  &■  a  conlervé  ce  ver  dans  l'eiprit-de-vin.  On 
prétend ,  ajoiite-t-il,  qu'il  naît  dans  la  plaie  taite  par 
la  piquure  d'une  forte  de  moiiillque  ou  de  marin- 
gouin  ;  mais  l'animal  qui  dépoie  l'œuf,  n'eil  pas  en- 
core connu.  (/?./.) 

Ver  l'ALMiTE,  f.  m.  (  Hl{I.  nat.  Infidolog.  )  in- 
fefte  très-commun  dans  plulicurs  des  îles  Antilles 
provenant  d'un  Icarabé  gros  à-pcu-près  comme  un 
hanneton,  noir  comme  du  jayet,  armé  d'une  trom- 
pe très-dure  un  peu  courbée  en-deffous  ;  il  paroît 
avoir  l'odorat  lubtil  &c  l'ceil  perçant;  car  à  peine  un 
palmier  eil-il  abattu,  qu'on  le  voit  s'alîembler  par 
troupes ,  &  s'mtroduiro  dans  l'intérieur  de  l'arbre 
pour  y  dépofcr  l'es  œufs  qui  écloi'ent  en  peu  dctems, 
6c  produilént  un  ver,  lequel  ayant  acquis  toute  ia 
force,  ert  de  la  groffeur  du  doigt,  &:  long  environ 
de  deux  pouces  ,  d'une  forme  rainalTée  ,  couvert 
d'une  peau  blanche  un  peu  jaunâtre,  affez  ferme  &l 
pliiTée  ;  la  tète  eil  prefque  ronde  &:  très-dure,  étant 
couverte  d'une  efpece  de  cafque  couleur  de  marron 
foncé  ,  dont  la  partie  inférieure  fe  termine  par  deux 
fortes  mâchoires  en  forme  de  pinces  ;  ce  va  tire  la 
nourriture  de  la  fubilance  du  palmier,  en  cheminant 
devant  lui  jufqu'au  tems  de  fa  transformation  ;  alors 
il  s'enveloppe  dans  les  libres  de  l'arbre,  fe  dépouille 
de  fa  peau,  &  fe  change  en  une  belle  chryfalide  très- 
délicate  &  très-blanche  ,  m.ais  qui  brunit  auffi-iôî 
qu'on  lui  fait  prendre  l'air  ;  au  bout  de  douze  ou 
quinze  jours  ,  cette  chryfalide  s'ouvre  ,  les  fibres 
ligneufes  dont  elle  étoit  enveloppée  ,  s'écartent ,  & 
laiffent  échapper  le  fcarabé  noir  dont  on  a  parlé  ,  qui 
cherche  auffitôt  à  s'accoupler  &  à  produire  un  nou- 
veau ver. 

Les  vers  p. limites  pris  dans  leur  groffeur  parfaite  , 
font  un  mets  dent  les  habitans  de  la  Martinique  & 
ceux  de  la  Grenade  font  tres-friands  ;  ils  les  noyent 
dans  du  jus  de  citron,  les  lavent  bien,  les  enfilent 
dans  des  brochettes  de  bois  dur  ,  &  les  font  rôtir  de- 
vant un  feu  de  charbon  ;  l'odeur  que  ces  vers  exha- 
lent en  cuifant ,  flatte  l'odorat,  &  invite  à  y  goûter; 
mais  leur  figure  modère  un  peu  l'appétit  de  ceux  qui 
n'en  ont  jamais  mangé.  La  peau  du  ver  palmite  ell: 
mince  ,  croquante  ,  renfermant  un  peloton  d'une 
graifie  plus  fine  que  celle  du  chapon,  tres-agréable 
à  voir  &  d'un  très-bon  goût. 
Ver  solitaire,  voyei  Taenia. 
Vers  marins  ,  urmc  de  pêche  ufité  dans  le  reff"ort 
de  l'amirauté  de  Saint-Valeri-en-Somme  ;  fortes  de 
vers  que  l'on  ramalTe  après  avoir  foui  le  fable  décou- 
vert par  la  baffe-mer  ,  &  qui  fervent  d'appât  aux 
lignes  ou  cordes  des  pêcheurs. 

Les  pêcheurs  de  Saint-Valery  qui  font  dans  des 
gobelettes  la  pêche  à  la  ligne  armée  d'épines  au  lieu 
d'ains  de  fer,  emportent  chacun  dix  pièces,  &  le  gar- 
çon ou  le  mouffe  cinq  pour  fa  part  :  ce  qui  donne 
cinquante-cinq  pièces  d'aplets  &  une  télure  de  3300 
braffes;  les  piles  qu'ils  nomment  peilles  ,  au  bout  def- 
quel'.es  eft  l'épinette  ,  font  frappées  de  demi-braffe 
en  demi-braffe  ,  &  n'ont  qu'environ  chacune  vingt 
pouces  de  longueur:  ce  qui  donne  pour  chaque téfu- 
re  ou  cours  d'apletre  de  l'équipage  d'une  goblette, 
plus  de  700  épinettes  ou  hameçons  de  bois;  on  les 
amorce  avec  des  vers  marins  fort  abondans  à  cette 
côte  ;  ces  mêmes  filets  fervent  auffi  amorcés  de  mê- 
me à  la  pêche  à  pié. 

Ce  font  ordinairement  les  femmes  &  les  filles  qui 
vont  défouir  les  vers  marins  avec  une  mauvaife  petite 
bêche  ;  elles  font  ce  travail  lorfque  la  marée  s'eft  en- 
tièrement retirée ,  &  qu'elle  eft  au  plus  bas  j  elles 
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connoiflent  la  différente  qualité  de  ces  vers  par  les 
traînées  qu'ils  font  fur  le  fable  en  s'y  enfouiflant  :  ce 
que  les  pêcheurs  nomment  chajfe  de  vers.  Les  vers 
noirs  qui  font  gros  comme  le  petit  doigt  ,  font  les 
plus  recherchés  ;  les  vers  rouges  qu'ils  nomment  ve~ 
roiis ,  font  Icj  moins  efllmés,  6c  on  ne  s'en  fert  qu'au 
défaut  des  autres. 

Outre  les  vtrs  que  ces  femmes  pèchent  pour  les 
ains  de  leurs  maris  ;  elles  en  vendent  encore  beau- 
coup aux  pêcheurs  du  bourg  d'Ault,  du  Treport  & 
de  Dieppe ,  qui  les  viennent  acheter  de  leurs  mains. 
Les  pêcheurs  de  Saint-Valery  ont  eu  fouvent  de  gran- 
des dilculîions  avec  les  pêcheurs  de  Crotoy  6c  de 
Rotionville  qui  font  placés  par  le  travers  de  leurs 
côtes  ,  fur  les  reflbrts  de  l'amirauté  d'Abbeville  ,  au 
fujec  de  cette  petite  pêche  fur  les  fables  du  reflbrt  de 
cette  dernière  amirauté,  l'embouchure  de  la  Somme 
étant  fort  variable ,  &  laiflant  de  cette  manière  les 
fables  d'un  reffort  fouvent  d'une  marée  à  l'autre  ,  fur 
celui  qui  lui  eft  oppoié  &  voifin. 

Vers,  terme  de  chajfe,  ce  font  des  vers  qui  s'en- 
gendrent l'hiver  entre  la  nape  &  la  chair  des  bêtes 
fauves ,  qui  fe  coulent  &  vont  le  long  du  col  aux 
cerfs,  aux  daims  Seaux  chevreuils  entre  le  maffacre 
6c  le  bois ,  pour  leur  ronger  6c  leur  faciliter  à  mettre 
bas  leurs  têtes. 

Fers,  maladie  des  olfeaux  de  proie;  on  connoit 
que  les  oifeaux  ont  des  v«r5,  lorlqu'ils  font  pareffeux, 
c[ue  leurs  émeus  ne  font  ni  purs  ni  blancs  ,  6c 
qu'ils  remuent  leur  balai  de  côté  6c  d'autre  ;  ces  vers 
qui  font  extrêmement  déliés  ,  s'attachent  au  gofier, 
autour  du  cœur  ,  du  foie  &C  des  poumons.  Pour  les 
faire  mourir  ,  faites  prendre  aux  oifeaux  un  bole 
gros  comme  une  fève  de  poudre  d'agaric  ou  d'aloës 
mêlée  avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée  6c  du  diftamne 
blanc  ,  incorporant  le  tout  enfemble  avec  quantité 
fufiilante  de  miel  rofat  ;  quand  les  oifeaux  ont  pris  ce 
médicament,  il  faut  les  porter  fur  le  poing,  &c  ne  les 
point  quitter  qu'ils  n'aient  rendu  leurs  émeus  ,  après 
quoi  on  leur  donne  un  pât  bon  6c  bien  préparé. 

Vers  ,  qui  naijjcnt  dans  le  corps  humain  ;  ils  fe 
trouvent  ou  dans  les  inteftins  ,  y  compris  l'eftomac  , 
ou  hors  des  inteftins.  Les  vers  qui  naiffent  hors  des 
inteftins  font  de  diverfes  efpeces,  ou  plutôt  fe  rédui- 
fent  fous  différentes  claffes  ,  félon  les  lieux  où  ils 
naiffent. 

On  en  compte  de  dix  fortes  ;  favoir ,  les  encé- 
phales ,  les  pulmonaires  ,  les  hépatiques  ,  les  car- 
diaires  ,  les  fanguins,  les  véficulaires  ,  les  fpermati- 
ques,  les  helcophages  ,  les  cutanés  ,  6c  les  umbili- 
caux  ,  fans  compter  les  vénériens.  Les  vers  des  in- 
teftins font  de  trois  fortes  ,  les  ronds  6c  longs ,  les 
ronds  6c  courts  ,  6c  les  plats.  Les  ronds  6c  longs  s'en- 
gendrent dans  les  inteftins  grêles  ,  6:  quelquefois 
dans  l'eftomac  ;  les  ronds  6c  courts  dans  le  rethim  , 
ôc  s'appellent  afcarides.  Les  plats  fe  nourriffent  ou 
dans  les  pylores  de  l'eftomac  ,  ou  dans  les  inteftins 
grêleîj,  6c le  nomment  nznia.  Voyez  Tmnia.\.qs  vers 
qui  s'engendrent  dans  le  corps  de  l'homme  ,  tant 
ceux  des  inteftins,que  ceux  qui  viennent  aux  autres 
parties, prennent  fouvent  des  figures  monftrueufes  en 
vieilliffant. 

Les  encéphales  ,\\s  naiffent  dans  la  tête ,  oii  ils  font 
fentir  de  û  violentes  douleurs  ,  qu'ils  cauiént  quel- 
quefois la  fureur.  Il  y  en  a  de  quatre  fortes ,  les  en- 
céphales proprement  dits  ,  qui  viennent  dans  le  cer- 
veau ;  les  rinaires,qui  viennent  dans  le  nés;  les  au- 
riculaires ,  qui  vien:ient  dans  les  oreilles  ,  6c  les  den- 
taires qui  viennent  aux  dents. 

Les  encéphales  proprement  dits  font  rares;  mais 
il  y  a  certaines  maladies  où  ils  régnent ,  6c  l'on  a  vu 
des  fièvres  peftilenti elles  ne  venir  que  de-lù.  Celle 
qui  fit  tant  de  ravage  à  Benevent ,  &z  dont  prefque 
tout  le  monde  mouroit ,  fans  qu'on  pût  y  apporter 
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aucun  femede ,  en  eft  un  grand  témoignage.  Les  mé- 
decins s'avilerent  enfin  d'ouvrir  le  corps  d'un  mala- 
de ,  qui  étoit  mort  de  cette  contagion  ,  &  ils  lui  trou- 
vèrent dans  la  tête  un  petit  ver  vivant ,  tout  rouge 
&  fort  court  ;  ils  effayerent  divers  remèdes  fur  ce 
ver ,  pour  découvrir  ce  qui  le  pourroit  tuer  :  tout  fut 
inutile  ,  excepté  le  vin  de  mauve,  dans  quoi  on  fit 
bouillir  des  raiforts  ;  on  n'en  eut  pas  plutôt  jette  del- 
fus  que  le  ver  mourut.  On  donna  enfuite  de  ce  re- 
mède à  tous  les  autres  malades  ,  6c  ils  échappèrent 
prefque  tous. 

Les  rinaires  ou  nafîcoUs ,  s'engendrent  dans  la  ra- 
cine  du  nés.  Ils  fortent  quelquefois  d'eux-mêmes  par 
les  narines  ;  quelquefois  ils  font  tomber  en  fureur  les 
malades.  Ceux  qui  ont  luFernel,  favent  l'hiftoire 
de  ce  foldat ,  qui  mourut  le  vingtième  jour  de  fa  ma- 
ladie ,  après  être  devenu  furieux  ,  &  dans  le  nés  du- 
quel on  trouva  après  fa  mort  deux  vers  velus ,  longs 
comme  le  doigt,  qui  s'y  étoient  engendrés.  Ambroife 
Paré  nous  a  donné  la  figure  de  ces  vers,  Kerkring  , 
dans  fes  ohfervat.  anatomiq.  donne  encore  la  figure 
d'un  ver  velu  &  cornu ,  qui  fortit  du  nés  d'une  femme 
à  Amflerdam  ,  le  zi  Septembre  1668  ,  &  qu'il  con- 
("erva  vivant  jufqu'au  3  Oftobre,  fans  lui  rien  donner 
à  manger.  Il  ajoute  une  choie  remarquable,  c'eft  que 
ce  ver  en  produifit  vm  autre  avant  que  de  mourir.  11 
fort  auifi  fouvent  par  le  nés  des  vers ,  qui  n'ont  point 
été  engendrés  dans  cette  partie  ,  mais  qui  viennent 
des  inteftins  ,  comme  nous  l'expliquerons  après. 

Les  auriculaires  s'engendrent  dans  les  oreilles. 
Qu'il  y  en  ait ,  c'efl;  un  fait  dont  l'expérience  ne  per- 
met pas  de  douter  ,  &  dont  M.  Andry  dit  avoir  vu 
plufieurs  exemples.  Une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans, 
&  malade  d'écrouelles  ,  avoit  une  douleur  violente 
à  l'oreille  droite  ;  cette  partie  iuppuroit  de  tems  en- 
tems  ,  &  quelquefois  devenoit  fourde.  M.  Andry  y 
employa  divers  remèdes ,  dont  le  peu  de  fuccès  lui 
£t  foupçonner  qu'il  y  avoit  des  vers.  L'événement 
jullifia  ion  foupçon  ;  car  y  ayant  fait  appliquer  un 
onguent ,  qu'il  fit  compofer  à  ce  defl'ein  ,  il  en  for- 
tit un  fort  grand  nombre  de  vers  extrêmement  petits, 
dont  plufieurs  étoient  vivans. 

Ces  vers  étoient  jaunes ,  un  peu  longs,  &  il  me- 
nus ,  que  fans  la  grande  quantité  qui  les  faifoit  re- 
marquer, à  peine  auroit-il  pu  les  diiVinguer.  Tha- 
rantanus  dit  avoir  vu  fortir  de  l'oreille  d'un  jeune 
homme  malade  d'une  fivre  aiguë  ,  deux  ou  trois  vers 
qui  reiTembloient  à  des  graines  de  pin.  Panarolus 
parle  d'un  malade  ,  qui  après  avoir  été  tourmenté 
d'une  violente  douleur  dans  l'oreille,  rendit  par  cette 
partie ,  eniuite  d'une  injeftion  qui  y  fut  faite  avec 
du  lait  de  femme ,  plufieurs  vers  femblables  à  des  mi- 
tes de  fromage  ,  après  quoi  la  douleur  ceiTa.  Ker- 
kring donne  encore  la  figure  de  cinq  vtrs ,  qu'un 
homme  rendit  par  l'oreille,  en  1663,  dans  un  bourg 
nommé  Quadich  ,  lefquels  font  faits  comme  des  clo- 
portes ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  n'ont  que  dix  pies. 

Les  dentaires  qui  s'engendrent  aux  dents  ,  fe  for- 
ment d'ordinaire  fous  une  croûte  amailee  fur  les 
dents  par  la  malpropreté  ;  ce  ver  eil  extrêmement  pe- 
tit, &  a  une  tête  ronde  ,  marquée  d'un  point  noir, 
le  reile  du  corps  long  &  menu  ,  à-peu-près  comme 
ceux  du  vinaigre  ;  ce  que  M.  Andry  a  obfervé  par  le 
microfcope  dans  de  petites  écailles  qu'un  arracheur 
de  dents  enleva  de  deilus  les  dents  d'une  dame  ,  en 
les  lui  nettoyant.  Il  n'y  avoit  prefque  point  de  ces 
écailles  qui  fût  fans  quelques  vers.  Ces  v^ri  rongent 
les  dents  peu-à-peu ,  y  caufent  de  la  puanteur,  mais 
ne  font  pas  fentir  de  grandes  douleurs  ;  car  cH^^  une 
erreur  de  s'imaginer  que  les  violens  maux  de  dents 
foient  caufés  par  les  vers. 

Les  pulmonaires.  Ces  vers  qui  fe  forment  dans  les 
poumons  font  rares  ,  mais  cependant  il  s'en  trouve  ; 
&  Fernel  dit  en  avoir  vu  des  exemples,  Ce  qu'il  y  a 
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de  certain  ,  c'eil  que  des  malades  en  ont  jette  quel- 
quefois en  touflant,qui  étoient  tellement  enveloppés 
dans  des  crachats  ,  qu'on  ne  pouvoit  douter  qu'ils 
vinifent  d'ailleurs  que  de  la  poitrine  ,  comme  le  re- 
marque Braiiavolus.  De  ces  vers  les  uns  rcilcmblent  à 
des  moucherons,  d'autres  font  faits  comme  des  pi- 
gnons ,  &  d'autres  comme  de  petites  punaifcs. 

Les  hépatiques.  Us  le  trouvent  dans  le  foie  ;  mais 
tous  les  médecins  ne  conviennent  pas  qu'ils  s'y  for- 
ment ,  parce  que  la  bile  du  foie  doit  empêcher  les 
vers  de  s'engendrer  dans  cette  partie.  Cependant  com- 
me le  foie  ell  fujet  à  deshydropifies  dans  Icfqueiles  il 
eil  iouvent  plus  plein  d'eau  que  de  fiel ,  il  n'elî  pas 
impofTible  qu'il  ne  s'y  engendre  alors  des  vers  ,  &  ce 
n'eil  guère  aulfi  que  dans  ces  occafions  qu'il  efl  arrivé 
d'y  en  trouver. 

Les  cardiaires.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  car- 
diaires  proprement  dits  ,  &  les  péricardiaires.  Les 
premiers  font  dans  le  cœur ,  &  les  autres  dans  le  pé- 
ricarde. Il  y  a  eu  des  pefles  où  l'on  trouvoit  de  ces: 
vers  dans  la  plupart  des  corps  qu'on  ouvroir.  Us  cau- 
fent de  grandes  douleurs ,  6c  quelquefois  des  morts 
fubites.  Sphererius  rapporte  qu'un  gentilhomme  de 
Florence  s'entretenant  un  jour  avec  un  étrangerdans 
le  palais  du  grand-duc  de  Fofcane,  tomba  morttout- 
d'un-coup  ;  que  comme  on  craignit  qu'il  n'eût  été 
empoiionné  ,  on  l'ouvrit ,  &  on  lui  trouva  un  rer  vi- 
vant dans  la  capfule  du  cœur.  On  demandera  peut- 
être  comment  il  peut  y  avoir  des  vers  dans  une  par- 
tie qui  eil  dans  unfi  grand  mouvemcnr  que  le  cœur  ; 
mais  il  iufîit  de  faire  reflexion  à  la  itrudture  de  ce 
mufcle,  pour  connoître  que  cela  efl  très-facile.  On 
fait  qu'à  la  baie  du  cœur  ibnt  deux  cavités  faites  en: 
cul-defac  ,  l'une  à  droite ,  l'autre  à  gauche  ,  que  l'on 
appelle  les  ventricules;  que  ces  ventricules  font  rem- 
plis de  petites  colonnes  charnues  produites  par  les 
fibres  droites  du  cœur  ,  &  ont  pluiieurs  enfonce- 
mens ,  &  plufieurs  petites  fentes  qui  rendent  !a  fur- 
face  interne  de  ces  mêmes  ventricules  rude  6c  inégale. 
Or  c'efl  dans  ces  inégalités  que  ces  vers  ibnt  retenus, 
non-obilant  le  mouvement  continuel  du  fangqui  en- 
tre &  qui  ibrt. 

Lesfanguins.  Ils  fe  trouvent  dans  le  fang  ,  &  for- 
tent quelquefois  par  les  faignées,  comme  l'aifurent 
Rhodius  ,  Riolens  ,  Ettmuller  ,  avec  plufieurs  autres 
auteurs.  M.  Andry  dit  auifi  qu'il  l'a  vu  arriver  en 
deux  occafions  ;  il  rapporte  que  M.  de  Saint-Martin, 
fameux  chirurgien  à  Paris  ,  lui  a  atteilé  que  faignant 
un  malade,  &c  le  fang  s'étant  arrêté  tout-à-coup,  il 
remarqua  ,  en  écartant  les  lèvres  de  l'ouverture  ,  un 
corps  étranger ,  qui  en  bouchoit  le  paiTage  ;  qu'il  fit 
faire  auffi-tôt  un  léger  détour  au  bras ,  &  qu'en  même 
tems  ilvit  lortir  avec  le  fang  qui  s'élança  violemment, 
un  vir  cornu  de  la  longueur  d'un  perce-oreille.  M. 
Daval ,  dodeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
a  aufll  dit  à  M.  Andry  avoir  vu  plufieurs  fois  des  vers 
fortir  par  les  faignées.  Les  vers  qui  s'engendrent  dans 
le  lang  ,  ne  font  pas  toujours  de  même  figure  ;  ce- 
pendant ceux  qu'on  y  trouve  le  plus  ordinairement, 
fe  reiTemblent  allez  ,  &  la  manière  dont  ils  font  faits 
mérite  bien  d'être  remarquée.  Leur  corps  efl  figuré 
comme  une  feuille  de  mirthe,  &  toutparfemé  de  fî- 
lamens  femblables  à  ceux  qu'on  remarque  fur  les  feuil* 
les  naiffantes  des  arbres  ;  ils  ont  fur  la  tête  une  efpe- 
ce  d'évent ,  comme  en  ont  les  baleines,  par  lequel 
ils  rejettent  le  i'ang  dont  ils  fe  iont  gorgés.  Ces  mê- 
me vers  ie  remarquent  dans  le  iang  des  autres  ani- 
maux ;  &  pour  les  voir  il  faut  prendre  des  foies  de 
veaux  ou  de  bœufs,  tout  récemment  tirés  des  corps, 
les  couper  en  petits  morceaux  ,  puis  les  jetter  dans 
de  l'eau  &  les  y  bien  broyer  avec  la  main  ;  on  en 
verra  iortir  alors  avec  le  fang  ,  plufieurs  vers  ,  qui 
auront  un  mouvement  fort  feniîble  ,  ii  ces  foies  font 
bien  frais,  Ces  fortes  de  vers  font  connus  aux  payfan* 
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du  Languedoc  ,  qui  ks  appellent  valberes  ,  du  nom 
d'une  herbe  qui  pnffc  chez  eux  pour  produire  dans  le 
corps  beaucoup  de  vermine,  Voye^  Borel ,  obfcrv.  de 
pkyf.&  dimîdic.  Ueft  à  remarquer  que  ces  r^wiont 
blancs ,  &  non  rouges  ;  ce  qui  paroît  d'abord  ex- 
traordinaire, puisqu'ils  iemble  qu'ils  devroient  être 
de  la  couleur  du  lang,  mais  ce  qui  les  rend  blancs  , 
eft  qu'ils  le  nourriffent  de  chyle  ,  &  non  de  fang  ; 
car  quoique  le  fang  paroiffe  tout  rouge  ,  il  eft  rempli 
d'une  inhnlté  départies  blanches  &  chyleufes  ,  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  tems  de  le  changer  en  lang: 
or  ce  iont  l'ans  doute  ces  petites  parties  dont  les  v^w 
ie  nourrill'ent. 

Les  vijïculaircs.  Ils  fe  trouvent  dans  la  veffie  & 
dans  les  reins ,  &  fortent  avec  l'urine.  Il  y  en  a  de 
plulieurs  figures  différentes.  Tulpius  parle  d'un  ver 
qui  Hit  rendu  par  la  veffie  ,  lequel  étoit  long  &  rond 
comme  ceux  des  inteftins  ,  &  rouge  comme  du  iang. 
Il  y  en  a  d'autres  oii  l'on  découvre  un  nombre  prei- 
que  innombrable  de  pics ,  une  queue  pointue  ,  mar- 
quée d'un  point  noir  au  bout ,  &  une  tête  large  ,  avec 
deux  petites  éminences  aux  deux  côtés  ,  le  deflus  du 
corps  rondëc  liffe  ,  &  le  ventre  raboteux.  Un  mé- 
decin d'Amfterdam  ,  dont  parle  Tulpius  ,  en  jetta 
douze  de  cette  forte  en  urinant ,  leur  figure  relTem- 
bloit  à  celle  des  cloportes.  Louis  Duret ,  après  une 
longue  m.aladie  ,  en  rendit  par  les  urines  de  fem- 
blabies  ,  comme  le  rapporte  Ambroife  Paré.  On  en 
voit  d'autres  qui  n'ont  que  fixpiés,  trois  de  chaque 
côté  vers  la  tête  ,  &  qui  du  refte  font  tout  blancs  & 
afltz  lemblables  à  des  mites  de  fromage.  11  y  en  a 
d'autres  qui  reffemblent  à  des  fangfues ,  à  cela  près 
qu'ils  ont  deux  têtes  comme  les  chenilles  ,  1  une  à 
un  bout,  l'autre  à  l'autre.  Ces  vers  vivent  quelque- 
fois allez  long- tems  après  être  fortis  ,  pourvu  qu'on 
les  tienne  dans  de  l'eau  tiède  ,  comme  on  fit  celui 
dont  parle  Balduinus  Ronfeus ,  lequel  fut  confervé 
vivant  plus  de  fept  mois  par  ce  moyen.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  faits  comme  des  efpeces  defauterelles. 
Le  comte  Charles  de  Mansfeld,  malade  d'une  fièvre 
continue  à  l'hôtel  de  Guife  ,  en  jetta  par  les  urines 
un  femblable.  Il  y  a  des  perfonnes  en  fanté  dont  les 
urines  font  toutes  pleines  de  y««. 

Les  fpennatiques  :  ils  exillent  dans  la  femence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  defiruc- 
teurs  de  notre  corps  ,  puifqu'ils  font  au  contraire  les 
principes  de  nos  femblables  &  le  germe  delà  propa- 
gation. AVv'ê^  GÉNÉRATION. 

Les  hikophagis:  ils  naiffent  dans  les  ulcères  ,  dans 
les  tumeurs  ,  dans  les  apofiumes.  Les  grains  de  la  pe- 
tite vérole  en  font  quelquefois  tout  remplis.  Les 
charbons,  les  bubons  pellilentiels  en  contiennent  un 
grand  nombre  ;  les  chairs  gangrenées  en  font  toutes 
pleines.  Hauptman  rapporte  qu'un  de  ces  vers  ayant 
été  mis  fur  du  papier,  après  avoir  été  tiré  d'une  par- 
tie gangrenée  ,  en  produifit  fur  le  champ  cinquante 
autres ,  ainfi  qu'on  le  remarqua  par  le  microlcope. 
Ambroife  Paré  parle  d'un  v*/- velu  qui  avoit  deux 
yeux  &  deux  cornes  avec  une  petite  queue  fourchue, 
lequel  fut  trouvé  dans  une  apoflume  à  la  cuifle  d'un 
jeune  homme.  Le  fameux  Jacques  Guillemeau  tira 
lui-même  ce  v^r,  &  le  donna  à  Ambroife  Paré  ,  qui 
leconierva  vivant  plus  d'un  mois,  fans  lui  rien  don- 
ner à  manger. 

Les  cutanés:  ils  naiflent  fous  la  peau  entre  cuir  & 
chair.  Il  y  en  a  de  pliifieurs  fortes  :  les  principaux 
font  les  crinons  ,  les  cirons  ,  les  bouviers  ,  les  foies 
&:  les  toms.  Les  crinons  font  ainfi  appelles  ,  parce 
que  quand  ils  fortent ,  ils  reffemblent  à  de  petits  pe- 
lotons de  crin.  Ces  vers  viennent  aux  bras  ,  aux  jam- 
bes ,  &  principalement  au  dos  des  petits  enfans ,  & 
font  fécher  leur  corps  de  maigreur  ,  en  confumant 
le  fuc  qui  eft  porté  aux  parties.  Divers  modernes  tout 
mention  de  ces  vers  qui  ont  été  inconnus  aux  an- 
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cîens.  Etmuller  en  a  donné  une  defcrîptîon  étendue 
&;  des  figures  exaftes.  Ces  vers,  félon  qu'ils  paroifTent 
dans  le  microfcope,  ont  de  grandes  queues.  Se  le 
corps  gros.  Les  crinons  n'attaquent  guère  que  les  en- 
fans  à  la  mamelle.  Ils  s'engendrent  d'une  humeur  ex- 
crémenteufe  arrêtée  dans  les  pores  de  la  peau,ôc 
qui  efl  affez  ordinaire  à  cet  Age.  Le  ciron  eft  un  ver 
qui  paffe  pour  le  plus  petit  des  animaux  ,  &  on  le 
nomme  ainfi,  parce  que  lacireefUujette  à  être  man- 
gée de  cet  animal,  quand  elle  eft  vieille.  Le  ciron  fe 
traîne  fous  la  peau  ,  qu'il  ronge  peu-à-peu;  il  y  caufe 
de  grandes  démangeaifons  &  de  petites  ampoules  , 
fous  lefquelleson  le  trouve  caché  quand  on  le  pique. 
On  a  découvert  par  le  microlcope  toutes  les  parties 
du  ciron  ;  il  a  fix  pies  placés  deux-à-deux  près  de  la 
tête  ,  avec  lequel  il  fait  de  longs  filions  fous  la  peau. 
Ce  ver  a  été  connu  des  anciens,  &  Ariftote  en  parle 
Hijl.  anim.  l.  V,  c,  xxxj.  Les  bouviers  font  ainfi  nom- 
més, parce  que  les  bœufs  y  font  quelquefois  fujets. 
Ces  vers  fe  traînent  fous  la  peau  comme  les  cirons; 
mais  ils  font  plus  gros,  &  caufent  des  démangeaifons 
prefque  univerfelles.  Ils  iortent  fouvent  d'eux-mê- 
mes ,  &  percent  la  peau  en  divers  endroits.  La  ma- 
ladie qu'il  caufe  ,  s'appelle /'rf^o/Ç-ov/wa;  elle  abefoia 
d'un  prompt  fccours  ,  fans  quoi  il  en  peut  arriver  de 
fâcheux  accidens. 

Les  foies  font  des  vers  qui  ne  fe  voient  point  dans 
ces  pays  ,  mais  qui  font  communs  dans  l'Ethiopie  &C 
dans  les  Indes  :  ils  reflemblent  à  de  petits  cordons  de 
foie  torfe  ,  ôcnalfT'nt  ordinairement  dans  les  jambes 
&  auxcuiffes.  Us  font  d'une  longueur  extraordinaire, 
les  uns  ayant  une  aune,  les  autres  deux  ,  les  autres 
trois  ,  &  quelquefois,  quatre.  Les  nègres  d'Afrique  y 
font  fort  fujets  ,  &  les  Américains  contradent  cette 
maladie  par  la  contagion  des  nègres  qu'ils  fréquen- 
tent :  elle  fe  communique  même  fbuvent  à  ceux  qui 
ne  font  ni  américains  ,  ni  afiicains.  Ces  vers  caufent 
des  douleurs  de  tête  ôcdes  vomiffemens  ;  mais  quand 
on  en  eft  délivré,  onfe  porte  bien.  Lorfqu'ilsfbnt  en 
état  d'être  tirés,  on  le  connoît  par  une  petite  apoftu- 
me  ,  qui  fe  forme  à  l'endroit  où  aboutit  une  des  ex- 
trémités du  ver  ;  on  perce  alors  cette  apoftume ,  &C 
puis  on  prend  un  petit  morceau  de  bois  rond ,  long 
de  la  moitié  du  doigt  &  fort  menu  ,  auquel  on  tor- 
tille d'abord  ce  qui  le  préfente  ,  enfuite  on  tourne 
ce  bois  comme  une  bobine  ,  &  le  corps  du  ver  fe 
roule  à  l'entour  comme  du  fil  qu'on  devideroit.  On 
s'y  prend  de  la  forte  de  peur  de  le  rompre  ,  parce 
que  ce  ver  ell  fort  délié  ,  6c  qu'il  y  a  du  danger  à  ne 
le  pas  tirer  en  entier  ;  car  la  partie  qui  relie ,  caufe 
des  fièvres  dangereufes.  Ce  ver  a  deux  têtes  ,  l'une  k 
un  bout ,  l'autre  à  l'autre  ,  comme  certaines  chenil- 
les ;  &  ce  qui  eft  remarquable ,  c'eft  qu'il  y  a  toujours 
une  de  ces  deux  têtes  qui  eft  comme  morte,  tandis 
que  l'autre  paroît  vivante.    Il  vient  à  la  cuifTe  des 
chardonnerets  un  ver  prefque  femblable.  Spigelius  dit 
en  avoir  vu  un  à  la  cuifle  d'un  de  ces  oifeaux,  lequel 
avoit  un  pié  de  long.  Cette  étendue  paroît  incroya- 
ble ;  mais  la  manière  dont  le  ver  étoit  fitué  doit  ôter 
tout  étonnement  ,  favoir  en  zig-zag.   C'eft  ainfi  que 
Spigelius  l'a  remarqué ,  &  c'eft  à- peu-près  de  la  mê- 
me manière  que  font  difpofés  ceux  qui  viennent 
aux  jambes  des  Ethiopiens.  Celui  des  chardonnerets 
eft:  mince ,  comme  une  petite  corde  de  luth  :  lorf- 
qu'il  eft  parfait  &  qu'il  commence  à  fe  mouvoir  ,  il 
perce  la  peau,  &  fort  quelquefois  de  lui-même  ;  le 
plus  fbuvent  l'oifeau  le  tire  avec  fbn  bec.  Enfin  les 
toms  font  de  petits  vers  qui  viennent  aux  pics  ,  où  ils 
caufent  des  tumeurs  douloureufes  ,  groffes  comme 
des  fèves.  On  n'en  voit  que  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique ,  qui  eft  aux  Indes  occidentales.  Thevet  rap- 
porte ,  dans  fon  hifloire  de  l'Amérique ,  que  lorfque 
les  Efpagnols  furent  dans  ce  pays-là  ,  ils  devinrent 
fort  malades  de  ces  fortes  de  vers  par  plufieurs  tu- 
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meurs  ;  ils  y  trouvoient  4edans  un  petit  animal  blanc, 
ayant  une  petite  tache  fur  le  corps.  Les  habitans  du 
pays  fe  gucriffent  de  ce  v«rpar  le  moyen  d'une  huile 
qu'ils  tirent  d'un  fruit ,  nommé  /liùout  ,  lequel  n'cft 
pas  bon  à  manger  ;  ils  coniervent  cette  huile  dans 
de  petits  vaifleaux  faits  avec  des  fruits  appelles  chez 
eux  caramtno  ;  ils  en  mettent  ime  goutte  fur  les  tu- 
meurs ,  &  le  mal  guérit  en  peu  de  tcms. 

*Z,M  ombilicaux.  Ce  font  des  vers  que  l'on  dit  qui 
viennent  au  nombril  des  enfans,  &  qui  les  font  fouf- 
frir  beaucoup ,  leur  caufent  une  maigreur  confulc- 
rable,  &  les  jettent  dans  une  langueur  univerfclle  : 
îes  lèvres  palilTent,  la  chaleur  naturelle  diminue,  & 
tout  le  corps  tombe  dans  l'abattement.  On  n'a  point 
d'autre  figne  de  ce  ver  ^  fmon  qu'ayant  lié  fur  le 
nombril  de  l'enfant  un  goujon,  on  trouve  le  lende- 
main une  partie  de  ce  poiffon  rongée  ;  on  en  remet 
un  autre  le  foir ,  &  l'on  réitère  la  choie  jufqu'à  trois 
ou  quatre  fois ,  tant  pour  s'aftlirer  du  féjour  du  ver^ 
que  pour  l'attirer  par  cet  appât  ;  enfuite  on  prend 
la  moitié  d'une  coquille  de  noix ,  dans  laquelle  on 
mêle  un  peu  de  miel,  de  la  poudre  de  cryftal  de  Ve- 
nife  &  de  fabine  ;  on  applique  cette  coquille  fur  le 
nombril,  l^ver  vient  i\  l'ordinaire,  &  attiré  par  le 
miel ,  mange  de  cette  mixtion  qui  le  fait  mourir  ; 
après  quoi  on  fait  avaler  à  l'enfant  quelque  médica- 
ment abfterfif  pour  entraîner  le  vtr.  Mk  Andry  dit 
qu'il  auroit  beaucoup  de  penchant  à  traiter  ce  ver  de 
fable ,  fans  le  témoignage  d'Etmuler  &  de  Sennert , 
qui  lui  font  fufpendre  fon  jugement.   Le  premier 
^ure  que  Michael  a  guéri  de  ce  ver  plulieurs  enfans, 
en  obfervant  la  méthode  que  nous  venons  de  dire. 
Le  fécond  rapporte  aulfi  l'autorité  d'un  témoin  ocu- 
laire, qui  elt  Bringgerus,  lequel  dit  qu'une  petite 
fille  de  fix  mois ,  ayant  une  fièvre  qu'on  ne  pouvoit 
guérir ,  la  mère  foupçonna  que  c'étoit  un  ver  au 
nombril ,  &  réuffit  à  l'en  faire  forlir. 

Les  vénériens.  Ce  font  des  vers  que  l'on  prétend  fe 
trouver  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie  vénérienne. 

Figures  monjirueuj'cs.  Les  uns  deviennent  comme 
des  grenouilles,  les  autres  comme  des  fcorpions,  les 
iaatres  comme  des  lézards  ;  aux  uns  il  pouffe  des  cor- 
nes ,  aux  autres  il  pouffe  une  queue  fourchue ,  aux 
autres  une  efpece  de  bec  comme  à  des  oifeaux; 
d'autres  fe  couvrent  de  poils  &  deviennent  tout  ve- 
lus ;  d'autres  fe  revêtent  d'écaillés  &  reffemblent  à 
des  ferpens.  Toutes  ces  figures  fe  développent  lorl- 
qu'ils  vieilliffent.  Or  comme  la  barbe  ne  fort  à  l'hom- 
me qu'à  un  certain  âge;  que  les  cornes  ne  pouffent 
à  certains  animaux  que  quelque  tems  après  leur  naif- 
fance  ;  que  les  fourmis  prennent  des  aîles  avec  le 
tems  ;  que  les  vieilles  chenilles  fe  changent  en  papil- 
lons ;  que  le  vtr  à  foie  fubit  un  grand  nombre  de 
çhangemens,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les 
vers  du  corps  de  l'homme  puiffent  prendre  en  vieil- 
liffant  toutes  ces  figures  extraordinaires  qu'on  y  re- 
marque quelquefois.  Cela  n'arrive  que  par  un  fimple 
accroiffement  de  parties  qui  rompent  la  peau  dont 
l'infefte  eïl  couvert ,  &  que  les  Naturaliftes  appellent 
nymphe.  Ceux  qui  voudront  lavoir  quels  lont  les 
effets  des  vers  dans  le  corps  humain  >  les  fignes  de 
ces  vers,  les  remèdes  qu'on  doit  employer  contre 
eux ,  &c.  n'ont  qu'à  lire  le  traité  de  M.  Andry,  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps  de  l'homme. 
,    Ver  ,  (  Critiq.facrée.  )  (tkuXïiB,  ;  l'Ecriture  compare 
l'homme  à  cet  inlefte  rampant ,  pour  marquer  la  baf- 
leffe  &  fafoibleffe.  job,  ;c.rv.  6:  \e  ver  qui  ne  meurt 
foint,MaTC,  ix.  43  ,  eft  une  expreffion  métaphorique 
qui  défigne  les  remords  toujours  renaiffans  d'une 
confcience  criminelle.  (  Z).  7.  ) 

r£R  SACRUM ,  {Hijl.  anc.)  printems  facré :  ex- 
preffion qui  fe  trouve  dans  les  anciens  hifforiens  la- 
tins ôc  dans  quelques  monumens  antiques,  ôc  l'ur  la 
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Signification  de  laquelle  les  favans  font  partagés.  M. 
l'abbé  Couture  p'j:il'oit  que  par  verfacrum  on  devoit 
entendre  le  vœu  qu'on  faifcit  dans  les  grandes  cala- 
mités,d'immoler  .uix  dieux  tous  les  animaux  nés  dans 
\\n  printems;  &:  il  ie  fondoit  iiu-  ce  qu'après  la  ba- 
taille de  Traiimeneik  la  mortduconful  CFlaminius* 
la  république  romaine  confternéc  voua  aux  dieux  «/i 
printems  facré  ^  c'ell-à-dire  ,  comm:  il  fut  déterminé 
par  un  décret  du  fénat,tout  le  bétail  ciui  feroit  né  de- 
puis le  premier  jour  de  Mars  jufqu'au  dernier  d'Avril 
inclufivement. 

M.  Boivina  Crli  que  par  verfacrum  il  falloit  entent 
dre  les  colonies  qui  fous  la  protcftion  d.s  dieux  for^ 
toient  de  leur  pays  pour  aller  s'étabhrdans  un  autre: 
ce  qu'il  fonde  fur  l'autorité  de  Pline,  qui  parlant  des 
Picentins  ,  dit  qu'ils  del'cendoicnt  des  Sabins  qui 
avoient  voué  un  printems  facré,  c'cft  à-dire  qui  les 
avoient  envoyés  en  colonie  ,  Picentini  ortifunt  à  Sa- 
Unis  ,  voto  venfacro ,  &  fur  celle  de  S.  Jérôme  ,  qui 
fur  l'an  1596  de  la  chronique  d'Eufebe,  dit  que  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  ville  d'Héraclée  en  y 
envoyant  un  verfacrum.  Lacedemonii  ver  facrum  Hc- 
racliam  dejîinantis  urbcm  condunt.  Denys  d'Halicar- 
naffe,  Strabon,  Plutarque  &  plulieurs  autres  anciens 
&  modernes  paroiffent  favorables  à  ce  dernier  fenti- 
ment. 

M.  Leibnitz  avoit  expliqué  dans  le  même  fens  le 
mot  verfacrum  trouvé  iur  des  monumens  déterrés  dans 
l'églife  de  Paris  ,  des  colonies  des  Gaulois  ,  que  Bel- 
lovele&Sigovefeconduifirent  autrefois  dans  la  Ger- 
manie &  dans  l'Italie.  Mèm.  de  l'acad.  tom.  lll. 

FERA  ,  {Géog,  anc.)  1°.  nom  d'une  ville  de  Mé- 
die,  félon  Strabon  ,  qui  dit  qu'Antoine  s'en  empara 
dans  fon  expédition  contre  les  Parthes;i".  nom  d'un 
fleuve  de  la  Gaule ,  félon  Ortelius.  (Z).  7.) 

Vera  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne ,  au  royau- 
me de  Grenade,  proche  la  rivière  de  Guadalmaçar, 
fur  les  confins  du  royaume  de  Murcie.  Quelques-uns 
la  prennent  pour  la  Firgi  des  anciens.  Long.  16'.  2.0. 
laut.  ^6.4o.{D.J.) 

Vera,  la,  (  Géog.  mod^  rivière  des  états  du  turc* 
en  Europe.  Elle  prend  fa  fource  vers  les  confins  de 
la  Bulgarie  ,  &  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Saloni- 
que.  Cette  rivière  que  M.  de  Lifle  nomme  Calico ,  &c 
qu'on  appelle  auffi  Feratjfcr ,  eft  prife  pour  le  Chi- 
iiorus  des  anciens,  (i?.  /.) 

VÉRACITÉ,  (  Morale.  )  la  véracité  ou  vérité  mo- 
rale dont  les  honnêtes  gens  fe  piquent ,  eft  la  confor- 
mité de  nos  dilcours  avec  nos  peniées  ;  c'eft  une  ver- 
tu oppofée  aumenfonge. 

Cette  vertu  confifte  à  faire  enforte  que  nospnro= 
les  repréfentent  fidèlement  &  fans  équivoque  nos 
penfées  à  ceux  qui  ont  droit  delà  connoître  ,  &  aux- 
quels nous  fommcs  tenus  de  les  découvrir  ,  en  con- 
léquenee  d'une  obligation  parfaite  ou  imparfaite  ,  & 
cela ,  foit  pour  leur  procurer  quelque  avantage  qui 
leur  eft  du ,  foit  pour  ne  pas  leur  caufer  injuftement 
du  dommage. 

La  véracité  en  fait  de  conventions  ,  s'appelle  com- 
munémçntfidélité  ;  elle  confifte  à  garder  inviolable- 
ment  fes  promeffes  &  fes  contrats  ;  c'eft  l'effet  d'une 
même  difpofition  de  l'ame  de  s'engager  &  de  vouloir 
tenir  fi  parole  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  de  tenir  une 
convention  contraire  aux  lois  naturelles;  car  en  ce 
cas  elles  rendent  illicite  l'engagement.  (D.  /.) 

VERA-CRUZoaVERA-LRUX,  (  Géog.  mod.) 
ville  de  l'Amérique  leptentrionale,  dans  la  nouvelle 
Efpagne ,  fur  le  golte  du  Mexique.  Elle  eft  petite, 
pauvre  &  habitée  par  peu  d'efpagnols ,  qui  pour  la 
plupart  font  mariniers  ou  fadeurs.  Toutes  les  flottes 
qui  arrivent  d'Europe  dans  la  nouvelle  Efpagne  ^ 
mouillent  dans  ce  port  ;  &c  dès  que  les  flottes  font 
parties,  tous  les  blancs  fe  retirent  dans  les  terres  à 
caufe  du  mauvais  air  qu'on  refpire  dans  cette  v'ûi^ 
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Elle  éprouva  en  17411111  tremblement  de  terre  qui 
abattit  une  partie  des  murs.  Long.  %y8.  ^S.latït.  ig. 
70.  {D.  J.) 

FE11.4GRI ,  {Giog.  anc.)  peuple  des  Alpes,  dont 
Je  chet-lieu  eA  nommé  OaoJurus  ou  OcIoJon/s ,  par 
Célar,  l.  JII.  Bel.  Gai.  c.j.  ce  qui  tait  que  Pline, 
/.  y//,  c.  XXX.  donne  à  tout  le  peuple  ,  ou  du-moms 
A  une  partie  ,  le  nom  à'OclurcriJcs. 

Ododurus  qui,  Iclon  le  Icntiment  de  la  plupart  des 
géographes  ,  elt  aujourd'hui  Manigni  ou  Manignack, 
ié  trouvoit  dans  la  vallée  Pennine ,  qui  dans  la  iuite 
donna  Ion  nom  aux  Fcragri  de  Céiar  &  de  Pline  ;  car 
ils  ibnt  appelles  FaUcnJcs  dans  la  notice  de  Ta  provin- 
ce des  Alpes  graïennes  &  pennines, 

Cellarius  ,  gcogr.  ani.  i.  II.  c.  iij.  croit  que  l'on  doit 
placer  les  Feragri  dans  la  Gaule  narbonnoilé ,  ainfi 
que  les  Scdtini  &L  les  Nantuaus  ;  &  il  en  donne  deux 
rail'ons  :  premièrement  ,  parce  que  Célar  ,  au  com- 
mencement du  ///.  livre  de  lés  commentaires  ,  les 
joint  avec  les  Allobrogcs,  depuis  les  confins  defquels 
ils  s'étendoi(.r.t ,  julqu'aux  plus  hautes  Alpes  ;  en  fé- 
cond lit  i; ,  parce  que  Ptolomée  marque  tous  ces  peu- 
ples dans  l'Italie,  quoiqu'ils  habitairent  au-delà  des 
Alpes  pennines.  Si  donc ,  ajoute  Cellarius ,  ils  étoient 
placés  entre  les  AUobroges  &  les  Alpes  pennines ,  de- 
Ibrte  qu'ils  pouvoient  en  quelque  manière  être  re- 
gardés comme  habitans  d'Italie  ,  on  ne  peut  point  les 
joindre  avec  lesHelvétiens,  &  les  comprendre  dans 
la  Gaule  belgique  ;  mais  on  doit  les  laifler  dans  la  nar- 
bonnoife  ,  qui  étoit  entre  l'Italie  ôc  la  Belgique  ,  du 
côté  des  Helvétiens.   (Z?.  7.) 

VERAGUA  ,  (Géog.  nwd  )  province  de  l'Améri- 
que icptentrionale.  Elle  eft  bornée  au  levant  par  celle 
de  Colla-Ricca,  &  au  couchant  parcelle  de  Panama, 
le  long  de  la  mer  du  Nord  &  de  la  mer  du  Sud.  Elle  a 
environ  50  lieues  du  levant  au  couchant,  &  24  du 
midi  au  nord.  Le  pays  ert  montueux  ,  6c  en  quelque 
forte  impénétrable  pur  l'abondance  de  lés  bois.  Il  efl: 
riche  en  mine  s;  Ion  terroir  elî  afl'ez  fertile  en  mahis. 
Crifiophe  Ctlonib  découvrit  cette  province  en  i  592; 
ÔC  kb  Efn;;.i  ois  y  envoyèrent  eniaite  des  colonies. 
LegO'.'.v  jurdemeuredansla  ville  delaConception. 
On  f  n.;  oC  on  rafine  l'or  dans  celle  de  Santa-Fé  ,  & 
les  o:r-ciers  du  roi  y  ont  leurs  commis.  (£>./.) 

V£RA-PAZo«VERA-PAX,  {Géog.  mod.)  pro- 
vince de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  l'Yuca- 
tan  ,  au  midi  par  la  province  de  Soconufco  ,  au  le* 
vant  par  celle  de  Honduras ,  &:  au  couchant  par  celle 
de  Chiapa.  Elle  a  environ  30  lieues  de  longueur  ôc 
de  largeur.  C'eft  un  pays  affreux  par  fes  hautes  mon- 
tagnes, par  fes  profondes  vallées,  par  fes  précipices 
&  par  fes  épaiftes  forêts.  Il  eft  coupé  de  quantité  de 
rivières.  Les  Efpagnols  n'y  ont  que  des  bourgades  , 
OLi  ils  font  entremêles  avec  les  fauvages.  (  D.  J.  ) 

VÊRAS,  f.  m.  (^Mefurede  longueur.')  efpece  d'aune 
dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour  mefurer  les  lon- 
gueurs des  draps,  &  autres  étoffes.  Elle  eft  de  quel- 
que chofe  moindre  que  l'aune  de  France  ;  en-forte  que 
cent  fix  véras  de  Lisbonne  ne  font  que  cent  aunes  de 
Paris. 

VERAT,  voyei  Maquereau. 

VERBAL,  LE,  adj.  (Gram.)  qui  efl  dérivé  du  verbe. 
On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des  verbes  ;  &  il  y 
a  des  noms  verbaux  &c  des  adjeftits  verbaux.  Cette 
forte  de  maux  eft  principalement  remarquable  dans 
les  langues  tranfpofitives,  comme  le  grec  &C  le  latin, 
à  caufe  de  la  diverfité  des  régimes. 

J'ai  démontré ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  l'infinitif 
eft  véritablement  nom  :  voye{  Infinitif  ;  mais  c'eft, 
cor.imeje  l'ai  dit,  un  nom  verbe,  6c  non  pas  un  nom 
verbal  :  je  penfe  qu'on  doit  feulement  appeller  noms 
verbaux  ceux  qui  n'ont  de  commun  avec  le  verbe  que 
le  r.idical  reprclematif  de  l'aitribut ,  Ôc  qui  ne  con- 


fervent  rien  de  ce  qui  conflitue  l'effence  du  verbe  ,• 
je  veux  dire ,  l'idée  de  l'exiftence  intelleduelle ,  &  la 
liilceptibilité  des  tems  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire. 
Il  eiî  donc  évident  que  c'eft  encore  la  même  chofe 
du  fupin  que  de  l'infinitif;  c'eft  aufîi  \\n  nom-verbe  ,' 
ce  n'eft  pas  un  nom  verbal.   J^oye^  Supin. 

Par  des  raifons  toutes  fcmblables,  les  participes  ne 
font  point  adjeÛifs  verbaux  ;  ce  font  des  adjeûifs- 
rerbes  ,  parce  qu'avec  Tidci-  ..idividuelle  de  l'attribut 
qui  leur  ell  commune  avec  le  verbe,  &  qui  eft  repré- 
fentce  par  le  radical  commun  ,  ils  cnnfervent  encore 
l'idée  Ipécifique  qui  tonftitue  l'eftence  du  verbe  , 
c'eft-à-dire,  l'idée  de  l'exiftence  intellectuelle  cara- 
ôérifée  parles  diverfesterminaifons  temporelles.  Les 
adjeftifs  verbaux  n'ont  de  commun  avec  le  verbe  dont 
ils  font  dérivés,  que  l'idée  individuelle  mais  acciden- 
telle de  l'attribut. 

En  latin  les  noms  verbaux  font  principalement  de 
deux  fortes  :  les  uns  font  terminés  en  io ,  gén.  ionis  , 
&  font  de  la  troifiemedéclinaifon,  comme  vijio  ,  ac- 
tio  ,  taclio  ;  les  autres  font  terminés  en  us ,  gén. 
ûs ,  &c  font  de  la  quatrième  déclinaifon  ,  comme  vi- 
Jus  ,  paclus ,  acius  ,  taclus.  Les  premiers  expriment 
l'idée  de  l'attribut  comme  aftion ,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
énoncent  l'opération  d'une  caufe  qui  tend  à  produire 
l'effet  individuel  défigné  par  le  radical  ;  les  féconds 
expriment  l'idée  de  l'attribut  comme  a£te,  c'eft-à- 
dire  qu'ils  énoncent  l'effet  individuel  défignc  par  le 
radical  fans  aucune  attention  à  la  puifl'ance  qui  le 
produit  :  ainft  vijïo  c'eft  l'aftion  de  voir  ,  vifus  en  efl: 
l'ade  ;  puclio  fignifie  l'aftion  de  traiter  ou  de  conve- 
nir ,  paclus  exprime  l'ade  ou  l'effet  de  cette  adion  ; 
tacHo ,  l'adion  de  toucher  ou  le  mouvement  néceffaire 
pour  cet  effet ,  taclus.,  l'effet  même  qui  réfulte  immé- 
diatement de  ce  mouvement,  &c.  /^oye{ Supin. 

Il  y  a  encore  quelques  noms  verbaux  en  um  ,  gén.' 
/,  de  la  féconde  déclinaifon  ,  dérivés  immédiatement 
du  fupin,  comme  les  deux  efpeces  dont  on  vient  de 
parler  ;  par  exemple  ,  paclum  ,  qui  doit  avoir  encore 
une  fignifîcation  différente  de /Jizcïio  &  àe  paclus.  Je 
crois  que  les  noms  de  cette  troifteme  efpece  défignent 
principalement  les  objets  fur  leiquels  tombe  l'aûe  , 
dont  l'idée  tient  au  radical  commun  :  ainfi  paclio  ex- 
prime le  mouvement  que  l'on  fe  donne  pour  conve- 
nir ;/'i2f?«i  ,  l'adle  de  la  convention ,  l'effet  du  mou- 
vem.ent  que  l'on  s'eft  donné  ;  paclum  ,  l'objet  du  trai- 
té ,  les  articles  convenus.  C'eft  la  même  différence 
entre  aclio  ,  aclus  ôc  aclurti. 

Les  adjeclifs  verbaux  font  principalement  de  deux 
fortes  ,  les  uns  font  en  ilis  ,  comme  amabilis  .^flebUhy 
fucilis ,  odibills ,  vincibilis  ;  les  autres  en  undus,  com- 
me errabundus ,  ludibuiidus ,  vhabundus  ,  &c.  Les  pre- 
miers ont  plus  communément  le  fens  paffif,  &  ca- 
raftérifent  furtout  par  l'idée  de  la  poffibilité ,  comme 
fi  amabilis,  par  exemple  ,  vouloir  dire  par  contrac- 
tion adamari  ibilis,  en  tirant  ibilis  de  ibo ,  &c.  Les  au- 
tres ont  le  fens  aftif ,  &  caradérifent  par  l'idée  de  la 
fréquence  de  l'afte ,  comme  fi  ludibundus,  par  exem- 
ple ,  fignifioit  fape  ludere  ou  condniio  ludere  fo- 
litus. 

Il  peut  fe  trouver  une  infinité  d'autres  terminai- 
fons ,  foit  poiu:  les  noms  ,  foit  pour  les  adjeftifs  ver- 
baux :  voyei  VofTii  anal. ij-  32.  6*  33-  mais  j'ai  cru 
devoir  me  borner  ici  aux  principaux  dans  chaque 
genre  ;  parce  que  l'Encyclopédie  ne  doit  pas  être 
une  grammaire  latine  ,  &  que  les  efpeces  que  j'ai 
choifies  fufîifént  pour  indiquer  comment  on  doit 
chercher  les  différences  de  fignification  dans  les  dé- 
rivés d'une  même  racine  qui  font  de  la  même  efpece; 
■ce  qui  appartient  à  la  grammaire  générale. 

Mais  je  m'arrêterai  encore  à  un  point  de  la  gram- 
maire latine  qui  peut  tenir  par  quelque  endroit  aux 
principes  généraux  du  langage.  Tous  les  grammai- 
riens s'accordent  à  dire  que  les  noms  verbaux  en  io  S^ 
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les  adjeftlfs  verbaux  en  unJus  prennent  le  mcmc  rc- 
oime  que  le  verbe  dont  ils  font  dérivés.  C'eft  ainfi , 
dilent-iis  ,  qu'il  faut  entendre  ces  phrafes  de  Plaute 
(Ainpliitr,  l.  ii/.^  quid  ttbi.liunc  curatio  efi  rem? 
(Aukd.  ///.  Rcdi.^  fcdquid  tibi  nos  taclio  cfl  ?  (Trucul. 
//.  T'//.)  quid  tibi  liunc  auduio  efi  ,  quid  tibi  hanc  nous 
«y?  ?Cettc  phraie  de  T.  Live  {xxv.^  Hanno  viiabun- 
dus  cujl'a  IwlÏLum  confuUfqut. ,  loco  cdito  caflra  poj'uit; 
&  celles-ci  d'Apulée  ,  camijiccm  imaginabundus ^  ini- 
rabundi  be/liam.  Les  réflexions  que  j'ai  à-propoier 
fur  cette  matière  paroîtront  peut-être  des  paradoxes: 
mais  comme  je  les  crois  néanmoins  conformes  à  l'e- 
xaûe  vérité,  je  vais  les  expofer  comme  je  les  con- 
çois :  quelque  autre  plus  habile  ou  les  détruira  par  de 
meilleures  railbns,  ouïes  fortifiera  par  de  nouvelles 
vues. 

Ni  les  noms  verbaux  en  io ,  ni  les  adjeftifs  verbaux 
en  undus  ,  n'ont  pour  régime  dired  l'accufatif. 

i".  On  peut  rendre  raiibn  de  cet  acculatif,  en  fup- 
pléant  une  prépofition  :  curatio  liane  rem  ,  c'efl  cura- 
tio propier  hanc  rem  ;  nos  taclio  ,  c'ell  in  nos  owfupcr 
nos  taclio;  hanc  audiiio  ,  hanc  notio  ,  c'eft  ergà  hanc 
^  auditio,  circà  hanc  notlo  ;  vitahundus  cajlra  conjulefque, 
fuppl.  propter  ;  carnificem  imagincbundus  ,  fuppl.  in 
(ayant  lans  ceiTe  l'imagination  tournée  fur  le  bour- 
reau) ;  mirabundi  bellium ,  iuppl.  propter.  Il  n'y  a  pas 
un  feul  exemple  pareil  que  l'on  ne  puide  analyfer  de 
la  même  manière. 

1°.  La  fimplicité  de  l'analogie  qui  doit  diriger  par- 
tout le  langage  des  hommes  ,  6cqui  eft  fixée  immua- 
blement dans  la  langue  latine,  ne  permet  pas  d'afli- 
gnerà  l'accufatif  une  infinité  dj  fontlions  différentes; 
&  il  faudra  bien  reconnoître  néanmoins  cette  multi- 
tude de  fondions  diverfcs  ,  s'il  efl  régime  des  prépo- 
firions ,  des  verbes  relatifs,  des  non-s  &c  des  adjeftifs 
verbaux  qui  en  font  dérivés  ;  la  confulion  fera  dans 
la  langue  ,  &  rien  ne  pourra  y  obvier.  Si  l'on  veut 
s'entendre  ,  il  ne  faut  à  chaque  cas  qu'une  deflina- 
tion. 

Le  nominatif  marque  un  fujet  de  la  première  ou  de 
la  trolfieme  perfbnne  :  le  vocatif  marque  un  fujet  de 
la  féconde  perfonne  :  le  génitif  exprime  le  complé- 
ment déterminatif  d'un  nom  appellatif  :  le  datif  ex- 
prime le  complément  d'un  rapport  de  fin  :  l'ablatif 
caradérife  le  complément  de  certaines  prépofitions: 
pourquoi  l'accufatif  ne  féroit-il  pas  borné  à  défigner 
Je  complément  des  autres  prépofitions  ? 

Me  voici  arrêté  par  deux  objedions.  La  première, 
c'eft  que  j'ai  confenti  de  reconnoître  une  ablatif  ab- 
îblu  &  indépendant  de  toute  prépofition  :  voye^  Gé- 
rondif: la  féconde,  c'eft  que  j'ai  reconnu  l'accufa- 
tif Uii-même  ,  comme  régime  du  verbe  adif  relatif  ; 
»'f>)'£{ Infinitif.  L'une  iicTautre  objedion  doit  me 
faire  conclure  que  le  même  cas  peut  avoir  ditïerens 
bfages  ,  &  conféquemment  que  j'étaie  mal  le  fyftè- 
me  que  j'établis  ici  fur  les  régime  des  noms  ÔC  des  ad- 
jedifs  verbaux. 

Je  réponds  à  la  première  objedion  ,  que  ,  par  rap- 
_port  à  l'ablatif  abfo'.u,  je  fuis  dans  le  même  cas  que 
^par  rapport  aux  futurs  :  j'avois  un  collègue  ,  aux 
vues  duquel  j'ai  fouvent  dû  facrifier  les  miennes  : 
,mais  je  n'ai  jamais  prétendu  en  faire  un  facrifîce  ir- 
, révocable  ;  &  je  défavoue  tout  ce  qui  fe  trouvera 
dans  le  VII.  tome  n'être  pas  d'accord  avec  le  fyftème 
dont  j'ai  répandu  les  diverfes  parties  dans  les  volumes 
.fuivans. 

,     On  fuppofe  (arr.  Gérondif)  que  le  nom  mis  à 
l'ablatif  abfolu  n'a  avec  les  mots  de  la  propofition 
principale  aucune  relation  grammaticale;  &  voilà  le 
.feul  fondement  fur  lequel  on  établit  la  réalité  du  pré- 
tendu ablatif  abfolu.  Mais  il  me  lémble  avoir  démon- 
tré (Régime,  ar;.  2.)  l'abfurditéde  cette  prétendue 
.  indépendance  ,  contre  M.  l'abbé  Girard,  qui  admet 
■_  un  régime  libre  :  &  je  m'en  tiens ,  en  conféquence  , 
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à  la  dodrine  de  M.  du  Marfais,  fur  la  nécc^:;é  de 
n'envifagcr  jamais  l'ablatif,  que  comme  régime  d'une 
prépofition.  l^oyei  Ablatif  &  Datu-, 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  objedion  ,  que  j'ai 
reconnu  l'acculatitcomme  régime  du  verbe  adif  re- 
latif ;  j'avoue  que  je  l'ai  dit ,  même  en  plus  d'un  en- 
droit :  mais  j'avoue  auffi  que  je  ne  le  difois  que  par 
relped  pour  une  opinion  reçue  unanime;nent,6<:pen- 
fani  que  je  pourrois  éviter  cette  occafion  de  choquer 
un  préjugé  h  uniyerfel.  Elle  fe  préiente  ici  d'une  ma- 
nière inévitable;  je  dirai  donc  ma  penfée  fans  détour: 
i\iccujutij  ncjl  jamais  le  régime  que  d'une  prépofition-, 
6'  celui  qui  vient  après  le  verbe  ad'if  relatif  ^  ejl  dans  il 
rniine  cas  :  ainfi  amo  Dcum  ,  c'efl  amo  ad  Deum  ;  do- 
cco  pueras  grammaticam  ,  c'eft  dans  la  plénitude  ana- 
lytique docéo  ad  pueros  circà  grumrnaticum ,  &c.  voici 
les  raifons  de  mon  affertion. 

i**.  L'analogie ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  exige  qu'un 
même  cas  n'ait  qu'une  feule  &  même  deftination  :  or 
l'accufatif  eft  indubitablement  deftiné ,  par  l'analogie 
latine, à  caradérifer  le  complément  de  certaines  pré- 
pofitions ;  il  ne  doit  donc  pas  fortir  de  cette  deftina- 
tion,  furtoat  fi  l'on  peut  prouver  qu'il  eft  toujours 
poftible  6c  raifonnable  d'ailleurs  de  l'y  ramener,  C'eft 
ce  que  je  vais  faire. 

2.".  Les  grammairiens  ne  prétendent  ree;arder  l'ac- 
cufatif comme  régime  que  des  verbes  adlfs  ,  qu'ils 
appellent  tranfiiifs ,  &  que  je  nomme  relatifs  avec 
plufieurs  autres  :  ils  conviennent  donc  tacitement 
que  l'accufatifdéfigne  alors  le  terme  du  rapport  énon- 
cé par  le  verbe  ;  or  tout  rapport  eft  renferme  dans  le 
terme  antécédent ,  &  c'eft  la  prépofuion  aid  en  eft 
pour  ainft  dire  ,  l'expofant ,  &:  qui  indiqué  que  fon 
complément  eft  le  terme  çonféquent  de  ce  rap- 
port. 

3^.  Le  verbe  relatif  peut  être  adif  ou  paffif:  amo 
eft  adif,  amor  eft  pafîif  ;  l'un  exprime  le  rapport  in- 
verf e  de  l'autre  :  danj  amo  Deum  ,  le  rapport  adif  fe 
porte  vers  le  terme  pafftf  Z)dw//z  ;  dans  'amor  à  Dca  ^ 
le  rapport  paffif  eft  dirigé  vers  le  terme  adif  Deo  : 
or  Dco  eft  ici  complément  de  la  prépofition  à ,  qui 
dénote  en  général  un  rapport  d'origine  ,  pour  faire 
entendre  que  l'imprellion  pallive  efl  rapportée  à  fa 
caufe  ;  pourquoi ,  dans  la  phrafe  adive ,  Deum  ne  lé- 
roiî-ilpas  le  complément  de  la  prépofition  ad ,  qui 
dénote  en  général  un  rapport  de  tendance,  pour  faire 
entendre  que  l'adlon  eft  rapportée  à  l'objet  paiTif  .> 

4°.  On  lupprime  toujours  en  latin  la  prépofition 
ad ,  j'en  conviens  ;  mais  l'idée  en  eft  toujours  rap- 
pellée  par  l'accufatif  qui  la  fuppofe ,  de  même  que  l'i- 
dée de  la  prépofition  à  eft  rappellée  par  l'ablatif,  lorl- 
qu'elle  eft  en  eftet  fupprimée  dans  la  phrafe  palfive  , 
comme  compulfifiti  pour  a  fui.  D'ailleurs  cette  li.tp- 
prefTion  de  la  propofition  dans  la  phrafiî  adive  n'efl 
pas  univerfelle  :  les  Efpagnols  difcnt  amar  à  Dios  , 
comme  les  Latins  auroient  pu  dire  amarc  adDewn  , 
(être  en  amour  pour  Dieu) ,  &  comme  nous  aurions 
pu  dire  aimer  à  Dieu.  Eh  ,  ne  trouvons-nous  pas  l'é- 
quivalent dans  nos  ancien-s  auteurs  }  Et  prui  a  fts 
amis  que  cil  rouUi  fut  mis  fur  fon  tomhel  (que  cette 
infcription  fut  mife  f iir  fon  tombeau)  :  DiU.  de  Borel, 
v;ri.  roulet.  Que  dis-je  ?  nous  confervons  la  pré- 
pofition dans  plufieurs  phrafes ,  quand  le  terme  ob- 
jedif  eft  un  infinitif;  ainfi  nous  difbns  faime  à  chaf- 
fer,  &c  non  pas  J'aime  chajfer ,  quoique  nous  diiions 
fans  prépofttion/ai/Tîê  la  chajfe  ;  je  commence  à  racon- 
ter ,  f  apprends  à  chanter .,  quoiqu'il  taille  dire  ^jciom- 
mtnce  un  récit ,  j'apprends  la  mufique.  '   ,  ;  • 

Tout  femble  donc  concourir  pour  mettre  dans  la 
dépendance  d'une  prépofition  l'accufatif  qui  patlï 
pour  régime  du  verbe  adif  relatif:  l'analogie  latine 
des  cas  en  fera  plus  fimple  &  plus  informe";  la  fyn- 
taxe  du  verbe  adif  fera  plus  rapprochée  de  celle  du 
verbe  palEf ,  Sc  elle  doit  l'être ,  puifqu  ils  font  égale-. 
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ment  relatifs  ,  &  qu'il  s'agit  également  de  rendre  fen- 
fible  de  part  &  d'autre  la  relation  au  terme  conic- 
qucnt;  enfin  les  ulai^cs  des  autres  langues  autonlent 
cette  efpece  de  Ivntaxe  ,  &  nous  en  trouvons  des 
exemples  juiques  dans  l'ufage  préicnt  de  la  notre. 

le  ne  prétends  pas  dire  que,  pour  parler  latin  ,  il 
faille  exprimer  aucune  prépolition  après  le  verbe 
aâif  ;  je  veux  dire  feulement  que  ,  pour  analyler  la 
phrafe  latine  ,  Il  faut  en  tenir  compte,  &  à  plu^Jorte 
raifon  après  les  noms  &  les  adjeaits  verbaux.  {t.K. 

Verbal  ,  (Gram.  &  Jurifprud.)  eft  ce  qui  fe  dit  de 
vive  voix  &  fans  être  mis  par  écrit.  ^ 

On  appelle  cependant /'^oa-^-ver/'d/ un  âfte  rédige 
par  écrit,  qui  contient  le  rapport  ou  relation  de  quel- 
que chofe  ;  mais  on  l'appelle  verbal ,  parce  que  cet 
«Vrif  rontlent  le  récit  d'une  dilcuffion  qui  s'elt  faite 


écrit  contient  le  récit  cl  une  ciucuiuon  qu 
auparavant  verbalement  ;  en  quoi  le  ^roQcs-verhal 
diffère  du  procès  par  écrit ,  qui  eft  une  dilcuflion  où 
tout  fe  déclare  par  écrit,  l-^oye^  Procès. 

Jypel verbal ti\cQ\\n  qui  cft  interjette  d'une  fentence 
rendue  à  l'audience  :  on  l'appelle  verbal,  parce  qu'- 
anciennement il  falloit  appeller  de  la  fentence  illico, 
fur  le  champ  ,  ce  qui  fe  taifolt  devant  le  juge. 

Requête  verbale;  on  a  donné  ce  nom  à  certaines  re- 
quêtes d'inftrufllon  ,  qui  fe  taifolent  autrefois  en  ju- 
gement &  de  vive  voix  ;  on  les  a  depuis  rédigées  par 
écrit  pour  débarraffer  l'audience  de  cette  foule  de  re- 
quêtes qui  confumolent  tout  le  tems  fans  finir  au- 
cune caufe.  (^) 

FERBJNUS  LACVS,  (  Géog.  anc.)  lac  d'Italie, 
dans  la  Tranfpadane.  Strabon ,  liv.lF.p.  20c,.  lui 
donne  400  ftades  de  longueur ,  &  un  peu  moins  de 
150  ftades  de  largeur.  Il  ajoiue  que  le  fleuve  Tlclnus 
le  traverfe,  &  Pline,  /.  //.  ch.  ciij.  dit  la  même  chofe. 
C'en  eft  aflez  pour  faire  voir  qu'ils  entendent  parler 
du  lac  appelle  préfentement  Lago-Maggiore  ,  au-tra- 
vers  duquel  palfe  le  Téfin.  (  D.  /.) 

VERBASCUM  ,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  que  l'on  appelle  vulgairement  en  françois  mol- 
iaine  ou  bouillon  -  blanc  ;  c'eft  fous  ce  dernier  nom 
qu'on  en  trouvera  les  carafteres  dans  cet  ouvrage. 
Tournefort  dlftlngue  quinze  cfpeces  de  bouillon- 
blanc  ,  dont  la  plus  commune  elt  à  grandes  fleurs 
jaunes  ,  verbafcum  latifolium  ,  luteum  ,  /.  R.  //.  14G. 

Cette  plante  croît  à  la  hauteur  de  4  ou  5  plés  ;  ia 
trge  eft  couverte  de  laine  ;  fes  feuilles  font  grandes  , 
molles,  velues,  cotonneufes  ,  blanches;  les  unes 
éparfes  à  terre,  les  autres  attachées  alternativement 
à  leur  tige.  Ses  fleurs  font  des  roietttes  à  cinq  quar- 
tiers ,  jointes  les  unes  aux  autres  en  touffe  ,  6c  de 
couleur  jaune  ;  il  leur  lliccede  quand  elles  font  tom- 
bées ,  des  coques  ovales  ,  lanugineufes  ,  pointues  , 
divlfées  en  deux  loges  ,  où  l'on  trouve  de  petites  fe- 
mences  anguleufes  &  noires.  Cette  plante  eft  une 
des  meilleures  herbes  émoUientes  de  la  Médecine, 
(D.J.) 

VERBE,  f  m.  (Gram.)  en  analyfant  avec  la  plus 
grande  attention  les  ditférens  ufages  du  verbe  dans  le 
alfcours  ,  voyci  Mot  ,  art.  I.  j'ai  cru  devoir  le  défi- 
nir, un  mot  qui  préjente  à  l'efprit  un  être  indéterminé  ,  ' 
difigné  feulement  par  l'idée  générale  de  r exijhnce  fous 
une  relation  à  une  modification. 

L'Idée  de  mot  eft  la  plus  générale  qui  puilTe  entrer 
dans  la  notion  du  verbe  ;  c'eft  en  quelque  forte  le 
genre  fuprcme  :  toutes  les  autres  parties  d'oraifon 
lont  auffi  des  mots. 

Ce  genre  eft  reftralnt  à  un  autre  moins  commun  , 
par  la  propriété  de  préjenter  à  Cefpnt  un  être  :  cette 
propriété  ne  convient  pas  à  toutes  les  efpeces  de 
mots  ;  il  n'y  a  que  les  mots  déclinables  ,  &  fufcep- 
tibles  furtout  des  inflexions  numériques:  ainfi  l'idée  ' 
générique  eft  reftrainte  par-là  aux  feules  parties  d'o-  ; 
raifon  déclinables ,  qui  lont  les  noms ,  les  pronoms , 
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les  adjeftifs  ,  &  les  verbes  ;  les  prépofitions ,  les  ad- 
verbes ,  les  conjonûions  ,  &  les  interjeftions  s'eri 
trouvent  exclus. 

C'eft  exclure  encore  les  noms  &  les  pronoms ,  & 
reftralndre  de  plus  en  plus  l'idée  générique  ,  que  de 
dire  que  le  JERBE  ejl  un  mot  qui  préjente  à  rejprit  un 
être  indéterminé  ;  car  les  noms  &  les  pronoms  pré- 
fentent  à  l'elprlt  des  êtres  déterminés,  /''qyt;;^  No  M 
&  Pronom.  Cette  idée  générique  ne  convient  donc 
plus  qu'aux  adjeâlfs  6i  aux  verbes  ;  le  genre  eft  le 
plus  reftralnt  qu'il  foit  poffible  ,  pulfqu'il  ne  com- 
prend plus  que  deux  elpeces  ;  c'eft  le  genre  pro- 
chain. Si  l'on  vouloir  fe  rappeller  les  idées  que  j'ai 
attachées  aux  termes  de  déclinable  &  Sindétermina- 
tif ,  voyei^  MoT  ;  on  pourrolt  énoncer  cette  premiè- 
re partie  de  la  définition ,  en  dlfant  que  le  verbe 
ejl  un  mot  déclinable  indéterminatij  :  &  c'eft  apparem- 
ment la  meilleure  manière  de  l'énoncer. 

Que  faut-il  ajouter  pour  avoir  une  définition  com- 
pletîe  ?  Un  dernier  caraOere  qui  ne  pulife  plus  con- 
venir qu'à  l'efpece  que  l'on  définit;  en  un  mot  ,  il 
faut  déterminer  le  genre  prochain  par  la  différence 
fpéclfique.  C'eft  ce  que  l'on  fait  aulfi  ,  quand  on  dit 
que  le  verbe  défigne  feulement  par  Vidée  générale 
de  r exifitnce  fous  une  relation  à  une  modification  :  voi- 
là le  caraéfere  dlftindlt  &  incommunicable  de  cette 
partie  d'oraifon. 

De  ce  que  le  verbe  eft  un  mot  qui  préfente  à  l'ef- 
prlt  un  être  indéterminé ,  ou  ft  l'on  veut ,  de  ce  qu'il 
eft  un  mot  déclinable  indéterminatif  ;  il  peut ,  félon 
les  vues  plus  ou  moins  précifes  de  chaque  langue  ,  fe 
revêtir  de  toutes  les  formes  accidentelles  que  les 
uiages  ont  attachées  aux  noms  &  aux  pronoms ,  qui 
prélentent  à  l'efprit  des  fujets  déterminés  :  &  alors 
la  concordance  des  inflexions  correfpondantes  des 
deux  efpeces  de  mots ,  fert  à  défigner  l'application 
du  fens  vague  de  l'un  au  fens  précis  de  l'autre  ,  &C 
l'identité  aduelle  des  deux  fujets  ,  du  fujet  indéter- 
miné exprimé  par  le  verbe^Hc  du  fujet  déterminé  énon- 
cé par  le  nom  ou  par  le  pronom,  f^oye^  Identité. 
Mais  comme  cette  identité  peut  prefque  toujours 
s'appercevolr  fans  une  concordance  exaûe  de  tous 
les  accldens ,  il  eft  arrivé  que  bien  des  langues  n'ont 
pas  admis  dans  leurs  verbes  toutes  les  inflexions  ima- 
ginables relatives  au  fujet.  Dans  les  verbes  de  la  lan- 
gue françolfe  ,  les  genres  ne  font  admis  qu'au  parti- 
cipe paflif  ;  la  langue  latine  &C  la  langue  grecque  les 
ont  admis  au  participe  aétif  ;  la  langue  hébraïque 
étend  cette  diftin£tlon  aux  fécondes  &  trolfiemes 
perfonnes  des  modes  perfonnels.  Si  l'on  excepte  le 
chinois  &;  la  langue  franque,  où  le  verbe  n'a  qu'urie 
feule  forme  immuable  à  tous  égards ,  les  autres  lan- 
gues fe  font  moins  permis  à  l'égard  des  nombres  ÔC 
des  perfonnes  ;  &  le  verbe  prend  prefque  toujours 
des  terminaifons  relatives  à  ces  deux  points  de  vue, 
fi  ce  n'eft  dans  les  modes  dont  l'efTence  même  les 
exclut  :  l'infinitif,  par  exemple  ,  exclut  les  nombres 
&  les  perfonnes  ,  parce  que  le  fujet  y  demeure  ef- 
fenitiellement  indéterminé  ;  le  participe  admet  les 
genres  &  les  nombres,  parce  qu'il  ei\  adjeâlf ,  mais 
il  rejette  les  perfonnes  ,  parce  qu'il  ne  conftitue  pas 
une  propofition.  Foyei  Infinitif,  Participe. 

L'Idée  différencielle  de  l'exiftence  fous  une  rela- 
tion à  une  modification  ,  eft  d'ailleurs  le  principe  de 
toutes  les  propriétés  exclufives  du  virbe. 

I.  La  première  &  la  plus  frappante  de  toutes,' 
c'ell  qu'il  eft  en  quelque  forte  ,  l'ame  de  nos  dif^ 
cours ,  &  qu'il  entre  néceflalrement  dans  chacune 
des  propofitions  qui  en  font  les  parties  Intégrantes. 
Voici  l'origine  de  cette  prérogative  finguliere. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  nos  cofi- 

noift'ances  ;  &  nos  connoiflànces  ne  font  rien  autre 

chofe  que  la  viie  des  êtres  fous  leurs  attributs  :  ce 

font  les  réfultats  de  nos  jugemens  intérieurs.  Un  ju- 
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gement  eft  Vuù.e  par  lequel  notre  cfprlt  appcrçoït  en 
loi  l'cxiftcnce  d'un  être  ,  lous  telle  on  telle  relation 
à  telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  a  véritable- 
ment en  foi  la  relation  lous  laquelle  il  exifte  dans 
notre  el'prit  ;  nous  en  avons  une  connoiflance  vraie: 
mais  notre  jugement  eii  f.iux  ,  il  l'être  n'a  pas  en  foi 
la  relation  fous  laquelle  il  exiftâ  dans  notre  efprit. 
yoyei  Proposition. 

Une  propofltion  doit  être  l'image  de  ce  que  l'ef- 
prit  apperçoit  par  Ton  jugement  ;  Hc  par  conléquent 
elle  doit  énoncer  exaftement  ce  qui  le  pafTe  alors 
dans  l'elprit ,  &  montrer  fenfiblement  un  lujet  dé- 
terminé ,  une  modification  ,  &c  l'exiflence  intellec- 
tuelle du  fujet  fous  une  relation  à  cette  modification. 
Je  dis  exijlenci  imdkcludU  ,  parce  qu'en  effet ,  il  ne 
s'agit  primitivement ,  dans  aucune  propofuion  ,  de 
l'exitlence  réelle  qui  fuppofe  les  êtres  hors  du  néant; 
il  ne  s'agit  que  d'une  exiûcnce  telle  que  l'ont  dans 
notre  entendement  tous  les  objets  de  nos  penfées  , 
tandis  que  nous  nous  en  occupons.  Un  ccrcU  quarré^ 
par  exemple ,  ne  peut  avoir  aucune  cxiflence  réel- 
le ;  mais  il  a  dans  mon  entendement  une  cxiflence 
intelleâuelle  ,  tandis  qu'il  efl  l'objet  de  ma  penfée  , 
&  que  je  vois  qu'w/z  cercle  quarré  ejl  impo£ibU  :  les 
idées  abftraites  &  générales  ne  font  &  ne  peuvent 
être  réalifées  dans  la  nature  ;  il  n'exifle  réellement , 
&  ne  peut  exifter  nulle  part  un  animal  en  général  qui 
ne  foit  ni  homme  ,  ni  brute  :  mais  les  objets  de  ces 
idées  faftices  exillent  dans  notre  intelligence ,  tan- 
dis que  nous  nous  occupons  pour  en  découvrir  les 
propriétés. 

Or  c'eil  précifément  l'idée  de  cette  exlftence  in- 
telleftucUe  fous  une  relation  à  une  modification,  qui 
fait  le  caraftere  dillinftif  du  verbe  ;  &i.  de-là  vient  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucune  propofuion  fans  verbe,  parce 
que  toute  propofltion  ,  pour  peindre  avec  fidélité 
l'objet  du  jugement ,  doit  exprimer  entr'autres  cho- 
fes  ,  l'exillence  intelleftuelle  du  lujet  fous  une  rela- 
tion à  quelque  modification ,  ce  qui  ne  peut  être  ex- 
primé que  par  le  verbe. 

De-là  vient  le  nom  emphatique  donné  à  cette  par- 
tie d'oraifon.  Les  Grecs  i'appelloient  p'«//a  ;  mot  qui 
caraftérife  le  pur  matériel  de  la  parole ,  puifque  p'sM  , 
qui  en  eft  la  racine,  fignifie  proprement _y?«o,  6c  qu'il 
n'a  reçu  le  fens  de  dico  que  par  une  catachrefc  méta- 
phorique ,  la  bouche  étant  comme  le  canal  par  où 
s'écoule  la  parole ,  &  pour  ainfi  dire ,  la  penfée  dont 
elle  eft  l'image.  Nous  donnons  à  la  même  partie  d'o- 
raifon le  nom  de  verbe  ,  du  latin  verbum ,  qui  fignifie 
encore  \a parole  prife  matériellement,  c'eft-à-dire 
en  tant  qu'elle  eft  le  produit  de  l'impulfion  de  l'air 
chafle  des  poumons  &  modifié  ,  tant  par  la  difpofi- 
tion  particulière  de  la  bouche  ,  que  par  les  mouve- 
mens  fublts  &  Inflantanées  des  parties  mobiles  de 
cet  organe.  C'ell  Priicien  (^lib.  VIll.  de  verbo  inic.  ) 
qui  eu  le  garant  de  cette  étymologie  :  verbum  à 
yerberatu  aéris  dicitur  ,  quod  commune  accidens  efl  om- 
nibus par  cibus  oradonis.  Prifcicn  a  raifbn  ;  toutes  les 
parties  d'oraifon  étant  produites  par  le  même  mécha- 
nifme ,  pouvoient  également  être  nommées  verba,  & 
elles  l'ctoient  effedivement  en  latin  :  mais  c'étoit 
alors  un  nom  générique  ,  au  lieu  qu'il  étoit  fpécifi- 
que  quand  on  l'appliquoit  à  l'efpece  dont  il  eft  ici 
queftion  :  Pmcipuè  in  hdc  diclione  quajî proprium  ejus 
accipitur  qud  frequentiiis  udmur  in  oratione.  (  Id.  ib.  ) 
Telle  eft  la  raifbn  que  Prifcien  donne  de  cet  ufage  : 
mais  il  me  femble  que  ce  n'eft  l'expliquer  qu'à  de- 
mi ,  puifqu'il  refte  encore  à  dire  pourquoi  nous  em- 
ployons Il  fréquemment  le  verbe  dans  tous  ces  dif- 
cours. 

Ceft  qu'il  n'y  a  point  de  difcours  fans  propor- 
tion ;  point  de  propofltion  qui  n'ait  à  exprimer  l'ob- 
jet d'un  jugement  ;  point  d'expreffion  de  cet  objet 
qui  n'énonce  un  fujet  déterminé,  une  modification 
Tomi  XFJI, 
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également  déterminée,  &  l'exiftence  intelle<îluelle  du 
fujet  fous  une  relation  à  cette  modification  :  or  c'eft 
la  déllgnatlon  de  cette  exiflence  intellectuelle  d'un 
fujet  qui  efl  le  caraftere  diftindtif  du  verbe ,  &c  qui  ea 
fait  entre  tous  les  mots ,  le  moi  par  excellence. 

J'ajoute  que  c'eft  cette  idée  de  Vexiflence  intellec- 
tuelle ,  qu'entrevoit  l'auteur  de  la  grammaire  générait. 
dans  la  fignification  commune  à  tous  les  verbes  ,  Se 
propre  à  cette  feule  efpece ,  lorfqu'après  avoir  re- 
marqué tous  les  défauts  des  définitions  données  avant 
lui ,  il  s'eft  arrêté  à  l'idée  à^ affirmation.  Il  f  entoit  que 
la  nature  du  verbe  devoit  le  rendre  néceflaire  à  la  pro- 
pofition  ;  il  n'a  pas  vu  afTez  nettement  l'idée  de  l't;- 
xiflence  intellecluelle ,  parce  qu'il  n'eft  pas  remonté 
jufqu'à  la  nature  du  jugement  intérieur  ;  il  s'en  eft 
tenu  à  V affirmation ,  parce  qu'il  n'a  pris  garde  qu'à 
la  propofition  même.  Je  ferai  là-defTus  quelques  ob« 
fervations  affez  naturelles. 

i".  Uaffirmution  eft  un  a£le  propre  à  celui  qui 
parle  ;  ÔC  l'auteur  de  la  grammaire  générale  en  con- 
vient lui-même.  (^Purt.  II.  c.  xiij.édit.  lySG.^    »  Et 
»  l'on  peut ,  dit-il ,  remarquer  en  paflant  que  Vaffir- 
V  mation  ,  en  tant  que  conçue ,  pouvant  être  aulîx 
«  l'attribut  du  verbe  ,  comme  dans  affirma ,  ce  verbe 
»  fignifie  deux  affirmations  ,  dont  l'une  regarde  la 
»  perlonne  qui  parle  ,  &  l'autre  la  perfonne  de  qui 
»  on  parle,  foit  que  ce  foit  de  foi-même,  foit  que 
»  ce  foit  d'un  autre.  Car  quand  je  dis  ,  Petrus  affir- 
»  mat ,  affirmât  eft  la  même  chofe  que  efl  affirmans  ; 
»  &c  alors  efl  marque  MON  AffiriMation  ,  ou  le 
»  jugement  que  je  tais  touchant  Pierre  ;  &c  affirmans^ 
»  ^affirmation  que  je  conçois  &  que  j'attribue  à  Pier- 
»  re  ».  Or,  le  verbe  étant  un  mot  déclinable  indéter- 
minatif ,  eft  fujet  aux  lois  de  la  concordance  par  rai- 
fon  d'identité  ,  parce  qu'il  défigne  un  fujet  quelcon- 
que tous  une  idée  générale  applicable  à  tout  fujet 
déterminé  qui  en  eft  fufceptible.  Cette  idée  ne  peut 
donc  pas  être  celle  de  {'affirmation,  qui  eft  reconnue 
propre  à  celui  qui  parle  ,  ÔC  qui  ne  peut  jamais  con- 
venir au  liijet  dont  on  parle  ,  qu'autant  qu'il  exifte 
dans  l'efprit  avec  la  relation  de  convenance  à  cette 
manière  d'être  ,  comme  quand  on  dit ,  Petrus  affir", 
mat. 

i°.  XJ affirmation  eft  certainement  oppofée  à  la  né- 
gation :  l'une  eft  la  marque  que  le  fujet  exifte  fous  la 
relation  de  convenance  à  la  manière  d'être  dont  il 
s'agit  ;  l'autre ,  que  le  fujet  exifte  avec  la  relation  de 
difconvenance  à  cette  manière  d'être.  C'efl  à-peu- 
près  l'idée  que  l'on  en  prendroit  dans  V^rt  di  p enfer, 
(  Part.  II.  ch.  lij.  )  Je  l'étendrois  encore  davantage 
dans  le  grammatical ,  &  je  dlrois  que  V affirmation  eft 
la  fimple  pofition  de  la  fignification  de  chaque  mot  , 
&  que  la  négation  en  eft  en  quelque  manière  la  def- 
trudion.  Aufîi  X affirmation  fe  manifefte  alTez  par  l'ac- 
te même  de  la  parole  ,  fans  avoir  befoin  d'un  mot 
particulier  pour  devenir  fenfible ,  fi  ce  n'eft  quand 
elle  eft  l'objet  fpécial  de  la  penfée  &;  de  l'exprelnon  ; 
il  n'y  a  que  la  négation  qui  doit  être  exprimée.  C'eft 
pour  cela  même  que  dans  aucune  langue ,  il  n'y  a 
aucun  mot  deftiné  à  donner  aux  autres  mots  un  fens 
aftirmatif ,  parce  qu'ils  le  font  tous  elTentlellement  ; 
il  y  en  a  au  contraire ,  qui  les  rendent  négatifs,  parce 
que  la  négation  eft  contraire  à  l'aéle  fimple  de  la  pa» 
rôle ,  &  qu'on  ne  la  fuppléeroit  jamais  ù  elle  n'étoit 
exprimée  :  mal'e  ,  non  malï  ;  doclus  ,  non  docîus  ;  au- 
dio  ,  non  audio.  Or ,  fi  tout  mot  eft  afiirmatif  par  na- 
ture ,  comment  X affirmation  peut-elle  être  le  carac- 
tère diftinftif  du  verbe  > 

3°.  On  doit  regarder  comme  incomplette  ,  & 
conféquemment  comme  vicieufe  ,  toute  définition 
du  verbe  qui  n'afTigne  pour  objet  de  fa  fignification  , 
qu'une  fimple  modification  qui  peut  être  compiife 
dans  la  fignification  de  plufieurs  autres  efpeces  de 
mots  :  or  ,  l'idée  de  \ affirmation  eft  dans  ce  cas,  puiT? 
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que  les  mots  affirmation  ,  affirmatif,  affirmativement, 
vui ,  expriment  l'affirmation  lans  être  verbis.^ 

Je  fais  que  l'auteur  a  prévu  cette  objeaion  ,  &c 
qu'il  croit  la  rélbudre  en  diilinguant  r.ij^Vw-'^'o"  con- 
çue ,  de  l'affirmation  produite,  &  prenant  celle-ci 
pour  caraaerifer  le  vai'e.  Mais ,  j  oie  dire  ,  que  c'ell 
proprement  le  payer  de  mots  ,  6c  laiiler  iublilter  un 
vice  qu'on  avoue.  Quand  on  luppoleroit  cette  dif- 
tinaion  bien  claire  ,  bien  préclie,  &  bien  fondée  ;  le 
beCoiu  d'y  recourir  pour  jufliHer  la  définition  géné- 
rale du  verbe  ,  eft  une  preuve  que  cette  définition  ell 
au -moins  louche  ,  qu'il  falloit  la  reaifier  par  cette 
diftinaion  ,  &  que  peut-être  l'eût-on  fait,  fi  l'on 
n'avoit  craint  de  la  rendre  d'ailleurs  trop  obicure. 

4°.  L'auteur  fentoit  très -bien  lui-même  l'infuffi- 
lance  de  fa  définition ,  pour  rendre  raifon  de  tout  ce 
qui  a-ppartient  au  verbe.  C'ell ,  félon  lui ,  un  mot  dont 
le  PKI  SCIP  AL  USAGE  efi  de  déjîgner  l'affirmation  .... 
Von  s'en  fert  encore  pour  fgnijier  d'autres  mouvemens 
de  notre  ame,. . .  mais  ce  nejl  qu'en  changeant  d'mfie- 
xion  &  de  mode ,  &  ainji  nous  ne  confidèrons  U  V  ER- 
BE  dans  tout  ce  chapitre  ,  (c.  xiij.  Part.  II.  éd.  ty56.  ) 
que  fclonfa  principale  fignification  ,  qui  ejl  celle  qu'il 
'  a  à  l'indicatif.  Il  faut  remarquer  .^à^xi-ïl^illevxr^.  {cli, 
xvij.  )  que  quelquefois  l'infinitif  retient  L'affirmation  , 
comme  quand  je  dis ,  fcio  malum  elle  fugiendum  ;  & 
que  fouvcnt  il  la  perd  &  devient  nom  ,  principalement 
en  "rec  &  dans  la  langue  vulgaire  ,  comme  quand  on 
dit .  ...  je  veux  boire  ,  volo  bibere.  L'infinitif  alcTi 
cefle  d'être  verbe ,  félon  cet  auteur  ;  &  par  confé- 
quent,  il  faut  qu'il  avoue  que  le  même  mot  avec  la 
même  fignification  ,  elt  quelquefois  verbe  &  ceffe 
quelquefois  de  l'être.  Le  participe  dans  fon  fyllème, 
ell  un  fimple  adjeaif ,  parce  qu'il  ne  conferve  pas 
l'idée  de  l'affirmation. 

Je  remarquerai  à  ce  fujet  que  tous  les  modes,  fans 
exception  ,  ont  été  dans  tous  les  tems  réputés  appar- 
tenir au  verbe ,  &  en  être  des  parties  néceffaires  ;  que 
tous  les  grammairiens  les  ont  difpofés  lyftématique- 
jmcnt  dans  la  conjugaifon;  qu'ils  y  ont  été  forcés  par 
l'unanimité  des  ufages  de  tous  les  idiomes  ,  qui  en 
ont  toujours  f®rmé  les  diverfes  inflexions  par  des  gé- 
nérations régulières  entées  fur  un  radical  commun  ; 
que  cette  unanimité  ne  pouvant  être  le  rélultat  d'une 
convention  formelle  &  réfléchie,  ne  fauroit  venir  que 
des  fugeflions  fecretes  de  la  nature,  qui  valent  beau- 
coup mieux  que  toutes  nos  réflexions  ;  &  qu'une  dé- 
finition qui  ne  peut  concilier  des  parties  que  la  na- 
ture elle-même  femble  avoir  liées ,  doit  être  bien  fuf- 
peae  à  quiconque  connoit  les  véritables  fondemens 
de  la  raifon. 

II.  L'idée  de  l'exiflence  intelleauelle  fous  une  re- 
lation à  une  modification  ,  eft  encore  ce  qui  fert  de 
fondement  aux  différens  modes  du  verbe ,  qui  con- 
ferve dans  tous  fa  nature ,  eflTentiellement  indeflruc- 
tible. 

Si  par  abftraaion  ,  l'on  envifage  comme  un  être 
déterminé,cette  exlftence  d'un  fujet  quelconque  fous 
une  relation  à  une  modification  ;  le  verbe  devient 
nom ,  &  c'en  efl  le  mode  infinitif,  yoyei  Infinitif. 
Si  par  une  autre  abftraaion  ,  on  envifage  un  être 
indéterminé ,  défigné  feulement  par  cette  idée  de  l'e- 
xillence  intelleauelle,  fous  une  relation  à  une  mo- 
dification ,  comme  l'idée  d'une  qualité  faifant  partie 
accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet  ;  le 
verbe  devient  adjeaif,  &  c'en  eft  le  mode  participe. 
Foyei  Participe. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes  n'efl  perfonnel , 
■  c'eft-à-dire  qu'ils  n'admettent  point  d'inflexions  re- 
latives aux  perfonnes  ,  parce  que  l'un  &  l'autre  ex- 
priment de  fimplcs  idées;  l'un,  un  être  déterminé 
par  fa  nature  ;  l'autre ,  un  être  indéterminé  défigné 
feulement  par  une  partie  accidentelle  de  fa  nature  ; 
inajs  ni  l'un  ni  l'autre  n'exprime  l'objet  d'un  jugement 
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aauel,  en  quoi  confifte  principalement  l'eflence  delà 
propofition  &  du  difcours.  C'efl:  pourquoi  les  per- 
fonnes ne  font  marquées  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre, 
parce  que  les  perfonnes  font  dans  le  verbe  des  terml- 
naifbns  qui  caraaérifent  la  relation  du  fujet  à  l'aae 
de  la  parole.  Foyei  Personne. 

Mais  fi  l'on  emploie  en  effet  le  verbe  pour  énoncer 
aauellement  i'exiilence  intelleauelle  d'un  fujet  dé- 
terminé fous  une  relation  à  une  modification,  c'efl- 
à-dire  s'il  fert  à  faire  une  propofition  ,  le  verbe  eft 
alors  uniquement  verbe,  éc  c'en  eft  un  mode  per- 
fonnel. 

Ce  mode  perfonnel  eft  direa ,  quand  il  conftitue 
l'exprefTion  immédiate  de  la  penfée  que  l'on  veut 
manifefter;  tels  font  l'indicatif,  l'impératif  ,&  le 
fuppofitif ,  voyei  ces  mots.  Le  mode  perfonnel  eftin- 
direa  ou  oblique,  quand  il  ne  peut  fervir  qu'à  conf- 
tituer  une  propofition  incidente  fubordonnée  à  uh 
antécédent;  tels  font  l'optatif  &  le  fubjonaif.  Foye:^ 
ces  mots. 

Il  eft  évident  que  cette  multiplication  des  afpeas 
fous  lef quels  on  peut  envifager  l'idée  fpécifique  delà 
nature  du  verbe  ,  fert  infiniment  à  en  multiplier  les 
ufages  dans  le  difcours,  &;  juftifier  de  plus  en  plus  le 
nom  que  lui  ont  donné  par  excellence  les  Grecs  &  les 
Romains  ,  &C  que  nous  lui  avons  conferve  nous-mê- 
mes. 

m.  Les  tems  dont  le  verbe  feul  paroît  fufceptibl'e, 
fuppofent  apparemment  dans  cette  partie  d'oraifon, 
une  idée  qui  puifTe  fervir  de  fondement  à  ces  méta- 
morphofes  6l  qui  en  rendent  le  verbe  {\.i{cepùble.  Or 
il  eft  évident  que  nulle  autre  idée  n'eft  plus  propre 
que  celle  de  l'exiftence  à  fervir  de  fondement  aux 
tems  ,  puifque  ce  font  des  formes  deftinées  à  mar- 
quer les  diverfes  relations  de  l'exiftence  à  une  époque. 
Foyei  Tems. 

De-là  vient  que  dans  les  langues  qui  ont  admis  la 
déclinaifbn  effeàive  ,  il  n'y  a  aucun  mode  du  verbe 
qui  ne  le  conjugue  par  tems  ;  les  modes  imperfon- 
nels  comme  les  perfonnels,  les  modes  obliques  com- 
me les  direas  ,  les  modes  mixtes  comme  les  purs  : 
parce  que  les  tems  tiennent  à  la  nature  immuable  du 
verbe ,  à  l'idée  générale  de  l'exiftence. 

Jules-Céfar  Scaliger  les  croyoit  fi  eflTentiels  à  cette 
partie  d'oraifon  ,  qu'il  les  a  pris  pour  le  caraftere  fpé- 
cifique qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  :  tempus 
autem  non  videtur  ejjt  affectas  VERBl  ,  fed  differentia. 
formai is  propter  quarn  VERBUM  ipfum  VERBUMefl. 
(  de  cauf.  L.  L.  lib.  V.  cap.  cxxj.^  Cette  confidératioa 
dont  ileft  aifé  maintenant  d'apprécier  la  jufte  valeur, 
avoir  donc  porté  ce  favant  critique  à  définir  ainfi  cet- 
te partie  d'oraifon  :  Ferbu M  efi  nota  rei  fub  tempore, 
(  ibid,  cap.  ex.  ) 

Il  s'eft  trompé  en  ce  qu'il  a  pris  une  propriété  acci- 
dentelle du  verbe  ,  pour  l'eftence  même.  Ce  ne  font 
point  les  tems  qui  conftituent  la  nature  fpécifique  du 
verbe;  autrement  il  faudroit  dire  que  lalangue  franque, 
la  langue  chinoife  ,  &  apparemment  bien  d'autres  , 
fontdeftituées  de  verbes,  puifqu'il  n'y  a  dans  ces  idio- 
mes aucune  efpece  de  mot  qui  y  prenne  des  formes 
temporelles  ;  mais  puifque  les  verbes  font  abfolument 
néceffaires  pour  exprimer  les  objets  denosjugemens, 
qui  font  nos  principales  &  peut-être  nos  feules  pen- 
fées  ;  il  n'eft  pas  poflible  d'admettre  des  langues  fans 
verbef ,  à  moins  de  dire  que  ce  font  des  langues  avec 
lefquelles  on  ne  fauroit  parler.  La  vérité  eft  qu'il  y 
a  des  verbes  dans  tous  les  idiomes;  que  dans  tous  ils 
font  caraaérifés  par  l'idée  générale  de  l'exiftence  in- 
telleauelle d'un  fujet  indéterminé  fous  une  relation 
à  une  manière  d'être;  que  dans  tous  en  conféquence, 
la  déclinabilité  par  tems  en  eft  une  propriété  efTen- 
tielle;  mais  qu'elle  n'eft  qu'en  puiffance  dans  les  uns, 
tandis  qu'elle  eft  en  aae  dans  les  aiures. 
Si  l'on  veut  admettre  une  métonymie  dans  le  nom 
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Qiicîcs  grammairiens  allem>iru!s  ont  cïonrté  au  verl>e 
en  leur  langue  ,  il  y  aura  aiicz  clejuilefle  :  ils  l'appel- 
lent dits  {cit-wort  ;  le  mot  .{cit-woft  clt  compolé  de 
^m  (  tems  )  ,  &i  de  won  (  mot)  ,  comme  h  nous  di- 
{lons  k  mot  du  ums.  Il  y  a  apparence  que  ceux  qui 
introduilircnt  les  premiers  cette  dénomination ,  pen- 
foient  lur  le  vcrbi  comme  Scaiiger;  mais  on  peut  la 
rectifier  ,  cniuppolant,  comm.eje  l'ai  dit,  une  mé- 
tonymie de  la  met'ure  pour  la  choie  mclUrée ,  du  tems 
pour  l'exlilence. 

IV.  La  déiinition  que  j'ai  donnée  du  verbe,  fe  prê- 
te encore  avec  iuccès  aux  diviiions  reçues  de  cette 
partie  d'orailon  i  elle  en  eli  le  tondement  le  plus  rai- 
îbnnable  ,  &  elle  en  reçoit ,  comme  par  réflexion  , 
un  i'urcroît  de  lumière  qui  en  met  la  vérité  dans  un 
plus  grand  jour. 

1*^.  La  première  divifion  du  verbe  t{k.  en  fuhjluntif 
&  en  adji'dif;  dénominations  auxquelles  je  voudrais 
que  l'on  lubilituât  celles  iïubjiiuic  6c  de  concret,  l'^oy. 
StJBSTANTII'",  art,  IL 

Le  verbe  lubftantif  ou  abftrait  ert  celui  qui  défigne 
par  l'idée  générale  de  l'exiilence  intelledhielle  ,  fous 
une  relation ;\ une  modification  quelconque, qui  n'eil 
point  comprife  dans  la  lignification  du  wrtte,  mais 
qu'on  exprime  Icpaiément  ;  comme  quand  on  dit , 
Dieu  EST  éternel ,  la  lionuues  SONT  mortels. 

Le  verbe  adjeftit  ou  concret  eit  celui  qui  délîgne  par 
l'idée  générale  de  i'exitîence  inteUeftucUe  tous  une 
relation^  une  modification  déterminée  ,  qui  clt  com- 
prife dans  la  lignification  du  verbe  ;  comme  quand  on 
dit.  Dieu  EXISTE  ,  les  hommes  mourront. 

Il  fuit  de  ces  deux  définitions  qu'il  n'y  a  point  de 
verbe  aujidif  ou  concret ,  qui  ne  puillc  fe  décompo- 
fer  par  le  verbe  lubftantit  ou  abiirait  être.  C'eft  une 
conféquence  avouée  par  tous  les  grammairiens  ,  S>i. 
fondée  fur  ce  que  les  deux  cipeces  dclignent  égale- 
ment par  l'idée  générale  de  Texillence intellectuelle; 
mais  que  le  verbe  adjectif  renferme  déplus  dans  fa  lig- 
nification l'idée  acceiioire  dune  modification  déter- 
minée ,  qui  n'eft  point  compnfe  dans  la  fignitication 
du  verbe  fubftantit.  On  doit  ùoac  trouver  dans  le  ver- 
be lubt1:antif  ou  abltrait  ,  la  pure  nature  du  verbe  en  gé- 
néral; &  c'eft  pour  cela  que  les  philotbphes  enfei- 
gnenî  qu'on  auroit  pu  ,  dans  chaque  langue  ,  n'em- 
ployer que  ce  leul  verbe  ,  le  leui  ea  effet  qui  foit  de- 
meuré dans  lafimplicité  de  la  fignification  originelle 
Ck  enentielle  ,  ainfi  que  l'a  remarqué  l'auteur  de  la 
^raminuire  générale.  (  Part.  IL  ehap.  xiij.  édu.  lySS.  ) 
QuL'lle  eft  donc  la  nature  du  y  erse  être  ,  ce  ver- 
be efl'entiellement  fondamental  dans  toutes  les  lan- 
gues ?  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  Robert  Etien- 
ne nous  l'a  dit ,  avec  la  naïveté  qui  ne  manque  ja- 
mais à  ceux  qui  ne  font  point  préo(.cupés  par  les  in- 
térêts d'un  fyftème  particulier.  Apres  avoir  bien  ou 
mal-à-propos  diftingué  les  verbes  enaftifs,  pafnfs,  & 
neutres,  il  s'explique  ainli:  {^Traité  de  la  ^'■anuna.ire 
frartçoife  ,  Paris  ijôcj.  pag.  J7.  )  «  Oultre  Ces  trois 
»  fortes  ,  il  y  a  le  verbe  nommé  fubflantlf ,  qui  eit 
»  efire  :  qui  ne  fignitie  ailio/i  ne  pajjlori ,  mais  feule- 
»  ment  il  dénote  Yejlre  &  exifience  onjuhjijîunu  d'une 
»  ckafcune  choie  qui  eft  fignisiée  par  le  nom  joinft 
»  avec  lui  :  comme  je  juis  ,  tu  es,  il  ejl.  Toutesfois 
w  il  eft  fi  néceffaire  à  toutes  actions  &  paifions  ,  que 
»  nous  ne  trouverons  vertes  qui  ne  fe  puilTent  refoul- 
»  dre  par  kiy  ». 

Ce  favant  typographe,  qui  ne  penfoit  pas  à  faire 
entrer  dans  la  lignification  du  v^^^t;  l'idée  de  V affirma- 
tion ,  n'y  a  vu  que  ce  qui  eft  en  effet  fidée  de  \exif- 
tence  ;  Sc  fans  les  préjugés ,  perfonne  n'y  verroit  rien 
autre  chofe. 

J'ajoute  feulement  que  c'eft  l'idée  de l'exiftencein- 
lelleûuelle  ,  &  je  me  fonde  fur  ce  que  j'ai  déjà  al- 
légué, que  les  êtres  abltraits  €l  généraux  ,  qui  n'ont 
&  ne  peuvent  avoir  aucune  exiiieuce réelle ,  peuvent 
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néanmoins  être  ,  &  font  fréquemment  ïiijets  déter- 
minés du  VYrie  fubftantif. 

Mais  je  ne  dégiiiferai  pas  une  difltcultc  qiie  l'ort 
peut  faire  avec  affez  de  vraifTcmblance  contre  moa 
opinion ,  &  qui  porte  fur  la  propriété  qu'a  le  verbé 
être,  d'être  quelquefois  fubftantifou  abftrait,  &  quel- 
quefois adjectif  ou  concret:  quand  il  eft  adjcdif» 
pourroit-on  dire  ,  outre  fa  fignification  efleniielle  j 
il  comprend  encore  celle  de  l'exiftcnce  ;  comme  dans 
cette  phrafe ,  et  qui  es  T  touche  pins  que  ce  qui  A  È  TÉ, 
c'eft- à-dire,  ce  qui  EST  EXISTANT  touche  plus  que 
ce  qui  A  ETE  EXISTANT  :  par  conléquent  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'idée  de  l'exiftencc  conftitue  la  lignifi- 
cation fpecifique  du  v<;rée  fubftantit ,  puifque  c'eft  au 
contraire  l'addition  acceffoire  de  cette  idée  détermi- 
née qui  rend  ce  même  verbe  adjedif. 

Cette  objection  n'eft  rien  moins  que  vidorieufe  » 
&  j'en  ai  déjà  préparé  la  folution  ,  en  diftingiiant 
plus  haut  l'exiîtence  intelle£tuelle&  l'exiftence  réel- 
le. Etre  eft  un  verbe  fubftantif^  quand  il  n'exprime 
que  l'exiftence  intelleftuelle  :  quand  je  dis,  par  exem- 
ple. Dieu  EST  tout-pui^am  ,  il  ne  s'agit  point  ici  de 
l'exiftence  réelle  de  Dieu  ,  mais  feulement  de  fon 
exiftence  dans  mon  efprit  fous  la  relation  de  conve- 
nance à  la  toute-puiffance  ;  ainfi  e/?,  dans  cette  phra- 
,-        .,   ,-  ,.,.,..        .  .       ..    ...  ^j 


ce  réelle  ;  comme  Dieu  est,  c'eft-à-dire,  Z?/««  est 
EXISTANT  REELLEMENT,  on  Dieu  efl prefentà  mort 
efprit  avec  C  attribut  déterminé  depEXlSTENCE 
RÉELLE, 

Quoique  le  rERBB  être  puifTe  donc  deveniradjec- 
tif  au  moyen  de  l'idée  acceflbire  de  l'exiftence  réelle  ^ 
il  ne  s'euluit  point  que  l'idée  de  l'exiftence  intellec- 
tuelle ne  foit  pas  l'idée  propre  de  fa  fignification  fpe- 
cifique. Que  dlsje  ?  il  s'enfuit  au-contraire  qu'il  ne 
déligne  par  aucune  autre  idée  ,  quand  il  eft  fubftan- 
tif,  que  parcelle  de  i.'exitlence  intellectuelle;  pulf- 
qu'il  exprime  néceflairement  l'exiftence  ou  fuh;iflancc 
d'une  chjjcune  chofe  qui  ejl  fignifiée  par  le  nom  joinci 
avec  lui  ;  que  cette  exiftence  n'eft  réelle  que  quand 
être  QÇi.\xn  verbe  ■dà]?.iïi{;  6c  qu'apparemment  elle  ef^ 
au-moins  intelleÛuelle  quand  il  eft  fubftantif ,  parce 
que  ridée  acceflbire  doit  être  la  même  que  l'idée  fon- 
damentale ,  fauve  la  différence  des  afpects,  ou  que  le 
mot  eft  le  même  dans  les  deux  cas  ,  hors  la  différen- 
ce des  conttru£tions. 

Il  faut  oblerver  que  cette  réflexion  eft  d'autant 
plus  pondérante,  qu'elle  porte  fur  un  ufage  univer- 
fel  6c  commun  à  toutes  les  langues  connues  &  culti- 
vées ,  &  qu'un  ne  s'eft  avifé  dans  aucune  de  changer 
le  verbe  fubftantif  en  adjectif,  par  l'addition  acceflbi- 
re d'une  idée  déterminée  autre  que  cellede  l'exiften- 
ce réelle ,  parce  qu'aucune  autre  n'eft  ft  analogue  à 
celle  qui  conftitue  l'elfence  du  v«ris  fubftantif,  favoir 
l'exiftence  intellectuelle.  Dans  tous  les  autres  verbes 
adjeûifs ,  le  radical  du  fubftantif  eft  détruit  ,  il  ne 
paroît  que  celui  de  l'idée  acceffoire  de  la  modifi- 
cation déterminée  ;  &  les  feules  terminaifbns  rap- 
pellent l'idée  fondamentale  de  l'exiftence  intellec- 
tuelle ,  qui  eft  un  élément  néceffaire  dans  la  fignifi* 
cation  totale  des  i'e/'^e5adje£tifs. 

x°.  Les  verbes  adjeCtifs  fe  foudivifent  communé- 
ment en  aCtifs,  paflifs,  &  neutres.  Cette  divifion  s'ac- 
commode d'autant  mieux  avec  la  définition  générale 
du  verbe  ,  qu'elle  porte  immédiatement  fiir  l'idée  ac- 
ceffoire de  la  modification  déterminée  qui  rend  con- 
cret le  fens  des  verb.s  adjeCtifs  :  car  un  verbe  adjeCtif 
eft  aCtif ,  paÛif  ou  neutre  ,  félon  que  la  modification 
déterminée  ,  dont  l'idée  accefl'oire  modifie  celle  de 
l'exiftence  intellectuelle,  eft  une  aCtion  du  fujet ,  ou 
une  imprefîion  produite  dans  le  fiijet  fans  concours 
de  fa  part,  oulimplement  un  état  qui  q'çÛ  dans  le  fujet 
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ni  aftion  nipalfion.  FoyeiAcTif  ,  PASSIF,  Neutre, 
Relatif  ,  art.  I. 

Toutes  les  autres  divifions  du  verbe  adjeâit",  ou  en 
abfohi  &:  relatif,  ou  en  augmentatif,  diminutif,  frc- 
qvicntatif,  inceptif,  iniltatlf ,  &'c.  ne  portent  pareille- 
ment que  fur  de  nouvelles  idées  accellbires  ajoutées 
à  celle  de  la  modification  déterminée  qui  rend  concret 
lefcnsdu  verte  adjeflif  ;  &  par  conféquent  elles  font 
toutes  conciliables  avec  la  définition  générale  ,  qui 
fuppofe  toujours  l'idée  de  cette  modification  déter- 
minée. 

Apiès  ce  détail  où  j'ai  cru  devoir  entrer  ,  pour 
juftifier  chacune  des  idées  élémentaires  de  la  notion 
que  je  donne  du  verh  ,  détail  qui  comprend  ,  par 
occafion  ,  l'examen  des  définitions  les  plus  accredi- 
lées  jufqu'à  préfent;  celle  de  P.  R.  &  celle  de  Scali- 
«er  ;  je  me  crois  allez  difpenlé  d'examiner  les  autres 
qui  ont  été  propofées  ;  fi  j'ai  bien  établi  la  mienne  , 
les  voila  fuffifamment  refutées,  &  je  ne  ferois  au- con- 
traire qu'embarrafier  de  plus  en  plus  la  matière ,  s'il 
refte  encore  quelque  doute  fur  ma  définition.  Je  n'a- 
jouterai donc  plus  qu'une  remarque  pour  achever  , 
s'il  cù  poirible ,  de  répandre  la  lumière  fur  l'enfemble 
de  toutes  les  idées  que  j'ai  réunies  dans  la  définition 
générale  du  verte. 

La  grr.mrnaire  générale  dit  que  c'efl  un  mot  dont  le 
principal  ufage  ejî  dcjigntf.er  V affirmation.  Cette  idée 
de  V affirmation  ,  que  j'ai  rejettée  ,  n'eft  pas  la  feule 
ehofe  que  l'on  puiffe  reprocher  à  cette  définition ,  & 
en  y  fubilituant  l'idée  que  j'adopte  de  l'exijtence  intd- 
liclndle ,  je  définirois  encore  mal  le  verbe ,  fi  je  diiois 
fnnplemcnt  que  c'eft««  mot  dont  le  principal  itfjgeeji 
de  fgntficr  rexijlcnce  intellecluelle ,  ou  même  plus  briè- 
vement &  avec  plus  de  juftelTe,  un  motquijigriific  l'e- 
xifience  intelliàuelle.  Cette  définition  ne  fuffiroit  pas 
pour  expliquer  tout  ce  qui  appartient  à  la  chofe  dé- 
îiriie  ;  &  c'eft  un  principe  indubitable  de  la  plus  faine 
logique  ,  qu'une  définition  n'efl  exafte  qu'autant 
qu'elle  contient  clairement  le  germe  de  toutes  les 
obfcrvatlons  qui  peuvent  fe  faire  fur  l'objet  défini. 
C'eft  pourquoi  je  disque  le  verbe  ellw/z  mot  déclinable 
indéterminatif  qui  déjlgne  feulement  par  Cidée  générale 
de  Vexiflence  intellecluelle  ,  fous  une  relation  à  une  mo- 
dification. 

Je  fais  bien  que  cette  définition  fera  trouvée  lon- 
gue par  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  moyen  que  la 
îoife  ,  pour  juger  de  la  brièveté  des  exprelîions; 
mais  j'ofe  efperer  qu'elle  contentera  ceux  qui  n'exi- 
gent point  d'autre  brièveté  que  de  ne  rien  dire  de 
trop.  Or: 

1°.  Je  dis  en  premier  lieu  que  c'efl  un  mot  décli- 
nable ,  afin  d'indiquer  le  fondement  des  formes  qui 
font  communes  au  verbe.,  avec  les  noms  &  les  pro- 
noms ;  je  veux  dire  lesnombresfur-tout,  &  quelque- 
fois les  «enres. 

2°.  Je  dis  un  mot  déclinable  indéterminatif;  ôc  par 
là  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  du  verbe., 
avec  le  fu jet  déterminé  auquel  on  l'applique. 

3°.  J'ajoute  qu'il  défigne  par  l'idée  générale  de  Ve- 
xiflence ,  &  voila  bien  nettem.ent  l'origine  des  formes 
temporelles  ,  qui  font  exclufivement  propres  au  ver- 
ht  ,&c  qui  expriment  en  effet  les  diverfes  relations  de 
l'exiflenccà  une  époque. 

■  4".  Je  dis  que  cette  exifierice  efl:  intellecluelle  ;  & 
par-lù  je  prépare  les  moyens  d'expliquer  la  néccfîité 
du  verbe  dans  toutes  les  propofitions  ,  parce  qu'elles 
expriment  l'objet  intérieur  de  nos  jugemens  ;  je  trou- 
ve encore  dans  les  différens  a(peds  de  cette  idée  de 
V exiflence imelUcluellc ,\Q{onàemçn\.  des  modes  dont 
le  verbe  ,  &  le  verbe  fcul ,  eft  fufceptible. 

f.  Enfin  ]^  iïis  l'exijlence  irjtellccluelle  fous  une  re- 
lationà  une  modification  :  &c  ce  dernier  trait ,  en  fa- 
cilitant l'expllc^lion  du  rapport  qu'a  le  verbe  à  l'cx- 
prefllon  de  nos  jugemens  objectifs ,  donne  lieu  de  di- 
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vlfer  le  verbe  enfubflantif  &  adjeftif,  félon  que  l'idée 
de  la  modification  y  ell  indéterminée  ou  exprelTé- 
ment  déterminée  ;  6c  de  foudivller  enlitlte  les  verbes 
adjedifs  en  adifs ,  pafîifs  ,  ou  neutres,  en  abfolus 
ou  relatifs  ,  &e.  félon  les  différences  effentielles  ou 
accidentelles  de  la  modification  déterminée  qui  en 
rend  lefens  concret. 

J'oie  donc  croire  que  cette  définition  ne  renferme 
rien  que  de  néceifaire  à  une  définition  exade  ,  6c 
qu'elle  a  toute  la  brièveté  compatible  avec  la  clarté, 
1  univerfallté  6c  la  propriété  qui  doivent  lui  conve- 
nir; clarté  qui  doit  ta  rendre  propre  à  faire  connoître 
la  nature  de  l'objet  défini,  &  à  en  expliquer  toutes  les 
propriétés  effentielles  ou  accidentelles  :  univerfallté 
qui  doit  la  rendre  applicable  à  toutes  les  efpeces 
comprifes  fous  le  genre  défini ,  &  à  tous  les  individus 
de  ces  efpeces  ,  tons  quelque  forme  qu'ils  paroiffent  : 
propriété  enfin  ,  qui  la  rend  incommunicable  atout 
ce  qui  n'efl  pas  verbe.  (5.  £.  R.  M.  ) 

Verbe  ,  t.  m.  (  Thioiog.  )  terme  confacré  dans 
l'Ecriture  ,  &  parmi  les  théologiens  ,  pour  fignlfier 
le  fils  unique  de  Dieu  ,  fa  fageffe  incrée  ,  la  féconde 
perfonne  de  la  falnte  Trinité ,  égale  &c  confublfan- 
tlelle  au  père. 

Il  efl  à  remarquer  que  dans  les  paraphrafe  chaldaï- 
ques  des  livres  de  Moïfe,  ce  ycrbc  qui  efl  appelle  par 
les  Grecs  Acjcç,  &  parles  Latins/tTOTo ou  vtrbuni,  eft 
nommé  memra  ,  &  l'on  prétend  avec  fondement  que 
les  auteurs  de  ces  paraphrafes  ont  voulu  défigner  fous 
ce  terme  le  fils  de  Dieu  ,  la  féconde  perfonne  de  la 
falnte  Trinité  :  or  leur  témoignage  ell  d'autant  plus 
confidérable  qu'ayant  vécu  avant  Jefus-Chrifl ,  ou 
dutemsde  Jefus-Chrifl,  ils  font  des  témoins  irrépro- 
chables du  fentiment  de  leur  nation  fur  cet  article  ; 
dans  la  plupart  des  paii'ages  oùfe  trouve  le  nom  facré 
de  Jihovah  ,  ces  paraphrafles  ont  fubflitué  le  nom  de 
Memra  qui  lignifie  le  Verbe  ,  ÔC  qui  diffère  du  Pitga- 
ma  qui  en  chaldéen  fignifie  Iz  difcours  ;  &  comme 
ils  attribuent  ?l\i Memra  tous  les  attributs  de  la  divini- 
té ,  on  en  infère  qu'ils  ont  cru  la  divinité  du  P'trbe, 

En  effet  c'efl  félon  eux  le  Memra  qui  a  créé  le 
monde  ;  c'efl  lui  qui  apparut  à  Abraham  dans  la  plai- 
ne de  Mambrè  ,  &  à  Jacob  au  tommet  de  Béthel. 
C'étolt  ce  même  Verbe  qui  apparut  à  Moïfe  fur  le  mont 
Sinai ,  &  qui  donna  la  loi  aux  Ilraélites.  Tous  ces 
caradteres  &  plufieurs  autres  oii  les  paraphrafles  em- 
ploient le  nom  de  Memra  ,  délignent  clairement  le 
Dieu  tout-puiffant ,  &  les  Hébreux  eux-mêmes  ne  le 
défignolent  que  par  le  nom  Jéhovah  ;  ce  Verbe  éîolt 
donc  Dieu  ,  6c  les  Hébreux  le  croyoient  ainfi  du 
tems  que  le  targum  a  été  compofè.  Foye^TARGUM. 
Le  Memra  répond  au  cachema  ,  ou  à  la  fageffe  dont 
parle  Salomon  dans  le  livre  des  proverbes  &  dans  celui 
de  lafagefficy  où  il  dit  que  Dieu  a  créé  toutes  choies 
par  ton  Verbe.,  omniain  Verbo tuofecifti ,  6c  qu'il  ap- 
pelle la  parole  toute  puifTante  de  Dieu ,  omnipotens 
fermo  tuus. 

Philon  ,  fameux  juif  qui  a  vécu  du  tems  de  Jefiis- 
Chrifl  ;  &  qui  avoit  beaucoup  étudié  Platon  ,  fe  fert 
à-peu-près  des  mêmes  manières  de  parler.  Il  dit  par 
exemple ,  lib.  de  mundi  opificio  ,  que  Dieu  a  créé  le 
monde  par  ton  Verbe  ,  que  le  monde  intelligible  n'eft 
autre  que  le  Verbe  de  Dieu  qui  créa  le  monde  ,  que 
ce  Verbe  invifible  efl  la  vraie  image  de  Dieu.  Les  Pla- 
toniciens,pour  marquer  le  Créateur  de  toutes  chofes, 
fe  fervoient  quelquefois  du  mot  Xcyoç ,  qui  efl  em- 
ployé dans  faint  Jean  pour  fignlfier  le  Verbe  éternel. 
Les  Stoïciens  s'en  fervoient  aufîi  contre  les  Epicu- 
riens qui  foutenoient  que  tout  étoit  fait  au  hafard  &' 
fans  ralfbn  ,  au-lleu  que  les  Platoniciens  &  les  Stoï- 
ciens pretendoient  que  tout  avoit  été  fait  par  le  Ao>  « 
ou  la  ralfon  ,  &c  la  fageflc  divine.  Au  refle  ,  c'efl  par 
furabondance  de  droit  que  nous  citons  ces  phllofo- 
phes  6c  Philon  Uii-rnême  ;  car  on  doute  avec  raifon 
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que  les  Platoniciens  ,  les  Stoïciens ,  &  Philon  ,  aient 
entendu  par  ce  terme  le  Farbi  de  Dieu  ,  &  Dieu  lui- 
même,  de  la  manière  que  nous  l'entendons  ,  &  les 
Ecritures  ibules  nous  fourni iVont  aiTez  de  preuves 
convaincantes  de  la  divinité. du  Verbe. 

L'autorité  des  paraphi  ailes  er.ibanifle  les  nouveaux 
Ariens  ;  pour  l'éluder  Grotiui  a  prétendu  que  Dieu 
avoit  produit ,  il'lon  les  Juifs  ,  un  être  i'ubaltcrne  , 
dont  il  fe  fervit  pour  la  création  de  l'Univers  ;  mais 
cet  être  qui  crée  ,  quel  qu'il  ioit ,  ell  néceiTairement 
Dieu  ,  puifqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  ce  pouvoir  , 
&;  le  targum  l'attribue  A  Maura  ou  au  ycrbc.  M.  le 
Clerc  écrivant  fur  le  premier  chapitre  de  S.  Jean  , 
dità-peu-près  la  mênie  choie,  &  louticnt  que  Philon 
dans  tout  ce  qu'il  a  dit  du  y^oya ,  ne  regarde  pas  le  ver- 
be comme  une  perfonne  diilinde  ,  mais  qu'il  en  fait 
un  ange  &  un  principe  intérieur  à  la  divinité  ;  unis 
les  orthodoxes  ne  fe  croient  pas  obhgcs  à  conformer 
leurs  idées  à  celles  de  Philon  ,  ou  à  les  juftiiier.  Ils 
ne  font  pas  profefîion  de  le  prendre  pour  guide  en 
matière  de  foi,  ils  s'en  rapportent  à  ce  qu'en  a  dit  l'a- 
pôtre S.  Jean  dans  (on  évangile  ,  dans  fa  première 
tpitre  ,  &dans  fonapocalyple  ,  ou  mieux  inllruit  de 
la  divinité  du  Verbe  que  Philon ,  &  par  des  lumières 
dont  celui-ci  nefut  januis  favorifé ,  il  nous  a  dévoilé 
la  nature  du  Verbe  ,  lur-tout  lorsqu'il  a  dit  :  au  com- 
mentement  écoit  U  Verbe  ,  &  Le  Verbe  itoit  avec  Dieu , 
&  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était  au  commencement  avec 
Dieu  :  toutes  chofes  ont  été  fuites  par  lui  ^  &  rien  de  ce 
qui  a  été  fuit  ,  n'a  été  juit  fans  lui ,  &c. 

Les  Ariens  ont  nié  la  divinité  èc  la  confubftantia- 
lité  du  Verbe  ,  mais  leurs  erreurs  ont  été  condamnées 
par  les  conciles  ,  &  entre  autres  par  celui  de  Nicée , 
qui  ont  fixé  le  langage  de  l'Egliie  îur  cette  importan- 
te matière:  elles  ont  été  reaouvellées  dansle  feizie- 
me  fiecle  ,  par  Servet  Socin  ,  &  leurs  difciples  con- 
nus fous  le  nom  ^antitrinituïres.  /V>'^^  Ariens  ,  Ser- 

•VETISTES  ,  SOCINIENS  ,  UNITAIRES. 

Le  Verbe  eft  engendré  du  Père  éternel  ,  &  cela  de 
toute  éternité,  parce  que  le  père  n'a  pu  être  un  feul 
inilant  fans  fe  connoître  ,  ni  fe  connoître  fans  pro- 
duire un  terme  de  cette  cor.noifl'ance  ,  qui  efl  le  Ver- 
be. Le  Verbe '^xozzXs.  donc  du  Père  ,  par  voie  de  con- 
lioilTance  &  d'entendement.  Les  théologiens  difent 
qu'il  procède  de  la  connoiiTance  de  l'eflence  divine  , 
&:  de  les  attributs  abiolus  ,  &  non-feulement  de  la 
connoiflance  que  le  père  a  de  lui-mêiiie  &de  fa  na- 
ture ,  mais  encore  de  celle  de  lui-même  &  du  S.  Ef- 
jM'it ,  &  enfin  de  celle  des  chofes  polTibles  &:  des  cho- 
ies futures,  parce  qu'il  ell  l'image  de  toutes  ces  cho- 
fes ,  auffi-bien  que  de  la  nature  divine.  Voye^^  Fils  , 

GÉNÉRATION,  PeRE,  TrINITÉ  ,  PERSONNE  ,  PRO- 
CESSION ,   &C. 

VERBÈRATION ,  f.  f.  {Pkyfiq.)  ell  un  terme  ufité 
Jjar  quelques  auteurs,  pour  exprimer  la  caufe  du  fon, 
qui  vient  d'un  mouvement  de  l'air  frappé  de  diffé- 
tentes  manières  par  les  différentes  parties  du  corps 
fonore  qui  a  été  mis  en  mouvement.  Voyc^  Son. 

Ce  mot  efl.  formé  du  latin  veriero ,  je  frappe.  Charn- 
iers. 

VERBERIE ,  (Géog.  mod.')  bourg  de  France  dans 
la  Picardie,  fur  le  bord  de  l'Oife,  à  4  lieues  de  Sen- 
îis  ,  &  à  égale  diftance  de  Compiegne.  Il  eft  connu 
par  trois  conciles  qui  s'y  font  tenus  ;  l'un  en  8  5  3  ,  le 
deuxième  l'an  863  ,  &  le  troifieme  l'an  869.  Ce 
bourg  aune  églife  paroiiFiale,  ainfi  qu'une  fontaine 
d'eaux  minérales,  froides  ,  infipides,  &  qui  partici- 
pent d'un  fel  femblable  au fel  commun.  (Z).  7.) 

VERBEUX,  adj.  {Gram^  qui  dit  peu  de  chofes 
en  beaucoup  de  paroles.  Montagne  eft  un  des  pre- 
miers qui  aient  employé  ce  mot.  1 1  dit  :  «  à  bien-vien- 
>>  ner,  à  prendre  congé,  à  faluer ,  à  préftntcr  mon  fer- 
»vice,  «Se  tels  comphmens  ix/itwA,- des  lois  cérémo- 
♦  nieiifes  de  notre  civilité;  je  ne  connois  perfonne  fi 


VER 


5î 


»  fottement  lîérile  de  langage  que  moi  »>. 

VERBIAGE ,  f.  m.  (6>^«.)  amas  confus  de  paro- 
les vuides  de  fens.  Il  y  a  bien  du  verbiage  aux  yeux 
de  la  logique  &  du  bon  fcns.  Il  y  a  peu  de  poètes  que 
les  règles  féveres  de  la  poéfie  n'aient  (ait  verbiw'cr 
quelquefois. 

VERBINUM,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  bel- 
gique,  dansle  paysues  VerornanJui.  L'itincraircd'An- 
tonin  la  place  Iur  la  route  de  Bagacurn  Nerviorum  à 
Durocortorum  Remorum.,  entre  Duronum  &c  Catufia- 
cum^  à  10  milles  de  la  première  de  ces  places,  &  à 
6  de  la  féconde.  Le  nom  moderne  de  Verbinum  eft 
Vervins.  {D.  /.) 

VERBOQUET,  f.  m.  {Médian.)  contre-lien  ,  ou 
cordeau  qu'on  attache  à  l'un  des  bouts  d'une  pièce 
de  bois  ou  d'une  colonne ,  &  au  gros  cable  qui  la  por- 
te ,  pour  la  tenir  mieux  en  équilibre,  &:  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  touche  à  quelque  faillie  ou  échaf- 
raud ,  &  qu'elle  ne  tournoie  quand  on  la  monte.  Oa 
dit  auffi  virebouquet ,  parce  que  la  corde  fait  tourner 
la  pièce  dans  le  fens  que  l'on  veut.  {D.  J.) 

\'ERCE1L,  {Géog.  moJ.)  en  latin  Vercdla: ;  ville 
d'Italie  dans  le  Piémont,  fur  les  confins  du  Miianès, 
au  confluent  de  la  Selfia  &:  de  la  Cerva  ,  à  i  5  lieues 
au  fud-ouell:  de  Milan  ,  &  à  égale  diftance  au  nord- 
eit  de  Turin.  Elle  cil  la  capitale  d'une  feigneurie  de 
fon  nom,  &C  eft  honorée  d'un  fiege  épilcopai.  On  y 
voit  plufieurs  couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Sfn 
hôpital  elt  un  des  beaux  d'Italie  ;  fes  rues  font  larges; 
les  fortifications  font  régulières  ,  &:  compoVent 
quatorze  baftions  tous  revêtus  :  cependant  les  Fran- 
çois prirent  cette  ville  en  1704.  Elle  a  eu  différens 
maîtres,  après  avoir  été  libre  &  république;  enfin 
elle  tomba  ious  la  domination  des  dues  de  Milan,  &c 
delà  fous  celle  des  ducs  de  Savoie  qui  la  poffedent 
aujourd'hui.  Long.  2S.  ^S.  lat.  4.^.  iç). 

Baraniano  (Redemprus),  religieux,  a  été  dans  le 
xvij.  ficciel'un  des  premiers  de  ion  pays,  qui  ait  ofé 
s'écarter  de  la  route  d'Ariftote  en  philoibphant.  Ce- 
pendant la  Mothe  le  Vayer  rapporte  que  ce  bon  bar- 
nabite  l'avoit  afluré  plufieurs  fois ,  &  toujours  fous 
le  bon  plaifir  de  Dieu  ,  qu'il  fe  feroit  revoir  à  lui  , 
s'il  partoit  le  premier  de  ce  monde.  Il  ne  tint  pas  fa" 
parole  ,  quoiqu'il  ioit  mort  plus  de  40  ans  avant  M. 
le  Vayer  ;  &  il  vérifia  la  fcntence  de  Catulle  ,  Epigr, 
iij. 

Qui  nunc  it  per  iter  tenebricofum , 
Illuc  undè  negant  redire  quemquam. 

Pantalion,  auteur  prefqu'inconnu  du  xv.  fiecle  j 
naquit  à  Verctil ;  il  devint  premier  médecin  dePhilii 
bert  I.  quatrième  duc  de  Savoie ,  vers  l'an  1 470.  Il  a 
fait  un  livre  de  lacliciniis ,  imprimé  à  Lyon  en  i  "îz^ , 
in- 4".  {D.  /.) 

VERCELL.E,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  U 
Tranfpadane.  Ptolomée,  /.  III.  c.  j.  la  donne  aux 
peuples  Libici.  Pline ,  /.  ///.  c.  xvij.  dit  qu'elle  devoit 
Ion  origine  aux  Salyi  ou  SalluvH.  Tacite,  HifL  l.  I. 
c.  Ixx.Xa.  met  au  nombre  des  municipes  les  mieux  for- 
tifiées de  la  Tranfpadane. 

Selon  l'itinéraire  d'Anîonin  qui  la  nomme  Vercel- 
lis  &  Vergellcnomm ,  elle  étoit  ir.r  la  route  de  Milan 
à  Vienne  ,  en  paffant  les  Alpes  grayennes,  entre  No- 
varre  &  Ivrée ,  à  16  milles  de  la  première  de  ces  pla-j 
ces ,  &  à  3  3  de  la  féconde. 

S.  Jérôme  ,  Epijl.  xvij.  écrit  aulTi  Vtrcellis,  Il  la 
place  dans  la  Ligurie  au  pié  des  Alpes,  &  dit  qu'elle 
étoit  puiflante  autrefois;  mais  que  de  ion  tems  el'.e 
étoit  à  demi  ruinée,  &  n'avoit  qu'un  petit  nombre 
d'habitans.  Cette  ville  conferve  encore  Ion  ancien 
nom  :  on  l'appelle  préfentement  Verceil.  Voye^  Ver- 
CEIL.  {D.  J.) 

VERCHERE,  f.  f.  {Jurifp.)  verchcria;  terme  ufité» 
dans  quelques  provinces ,  comme  en  Auvergne , 
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pour  exprimer  un  verger ,  ou  Heu  planté  d'arbres  & 
de  légumes.  Quelques-uns  ont  cru  mal-à-propos  que 
verdure  fignifiolt  un  tonds  donné  en  dot  à  une  hi!e , 
fous  prétexte  que  dans  quelques  anciennes  chartes 
il  eft  parlé  de  verchcres  qui  avoient  été  données  en 
dot ,  le  terme  vcr.kcrc  dciignant  la  qualité  de  la  cultu- 
re du  bien ,  &  non  le  titre  auquel  il  eft  donné,  l^oyei 
li  glofiireJi  Ducange  au  mot  verc/uria ,  &  à  la  lettre 
B ,  H\\  mot  hcrbicaru  ,  article  nrcluna.  (^A) 

VERD,  adj.  {Opthj.')  eft  une  des  couleurs  primi- 
tives des  rayons  de  lumières,  f^oyei  CouLi:UR  , 
Rayon  6- Lumière. 

S'il  tombe  de  Turine ,  du  jus  de  citron ,  ou  de  Tel- 
prit  de  vitriol  fur  un  ruban  vcrd^  il  devient  bltu , 
parce  que  ces  liqueurs  mangent  tellement  le  jaune 
qui  entre  dans  cette  couleur,  qu'il  n'y  refte  plus  que 
ie  bleu.  Voyci  Bleu  ,  Jaune,  &c.  CLanbcrs. 

Verd,  {i'iiyfi'l-)  il  y  il  des  écrivains  fort  diftln- 
giiés  ,  qui  ont  regardé  comme  un  efret  de  la  provi- 
dence, ie  foin  qu'elle  a  eu  de  tapiiierla  terre  de  vcrd^ 
plutôt  que  toute  autre  couleur  ,  parce  que  le  vcrd^iï 
un  fi  jufte  mélange  du  clair  &;  dufombre,  qu'il  ré- 
jouit &  fortifiela  vue,  au-lieu  de  fatibiblir  ou  de  l'm- 
commoder.  Delà  vient  que  plufieiirs  peintres  ont  un 
tapis  vcrd  pendu  tout  auprès  de  l'endroit  oii  ils  tra- 
vaillent ,  pour  y  jetter  les  yeux  de  tems  en  tems  ,  & 
les  délafler  de  la  fatigue  que  leur  caufe  la  vivacité 
des  couleurs.  Toutes  les  couleurs,  dit  Newton,  qui 
font  plus  éclatantes  ,  émouflcnt  ^  diffipent  les  ei'prits 
animaux  employés  à  la  vue  ;  mais  celles  qui  font  plus 
-obfcures  ne  leur  donnent  pas  allez  d'exercice,  au 
lieu  que  les  rayons  qui  produilent  en  nous  l'idée  du 
yird ,  tombent  fur  l'œil  dans  une  fi  jufte  proportion, 
qu'ils  donnent  aux  eiprlts  animaux  tout  le  jeu  nécef- 
laire,  &  par  ce  moyen  ils  excitent  en  nous  une  fen- 
iation  fort  agréable.  Que  la  caufe  en  foit  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  on  ne  fauroit  douter  de  refilt ,  &  c'eft 
pour  cela  même  que  les  Poètes  donnent  le  titre  de 
gai^d  cette  couleur.  (  D.  /.) 

Verd  ,  f.  m.  (Tcinturcru.'^  le  verd  des  Teinturiers 
n'eft  pas  une  couleur  fimple ,  mais  elle  fe  fait  du  mé- 
lange de  deux  des  couleurs  qu'on  appelle  j^w/^/t'i  ou 
jyrim'uives.  C'eft  de  l'union  du  jaune  6c  du  bleu  que  fe 
font  toutes  les  fortes  de  verd  qu'on  donne  aux  étof- 
fes déjà  fabriquées  ,  ou  aux  foies  ,  laines,  fils  &:  co- 
tons qu'on  mel  à  la  teinture  ,  pour  en  fabriquer.  Les 
principaux  verds  que  produit  ce  mélange  ,  iiiivanr  le 
plus  ou  le  moins  qu'on  met  de  chacune  de  ces  deux 
coideurs ,  font  : 


Le  ♦'<r«f  jaune. 
Le  verd  naiftant , 
Le  vird  gai , 
Le  v^r^^  d'herbe, 
Le  Vird  an  laurier. 
Le  y^rd  de  chou  , 


Le  verd  molequinj 
Le  verd  brun , 
Le  v£rd  de  mer. 
Le  veA^obfcur, 
Le  ver^ céladon, 
Le  verd  de  perroquet. 

Il  n'eft  pas  pofîible  de  rapporter  tous  les  difFérens 
verdi  que  peut  produire  la  teinture  ,  ne  dépendant 
<5ue  du  teinturier  d'en  faire  à  fon  gré  de  nouvelles  , 
en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de  l'une  &  de 
l'autre  couleur  primitive,  avec  lefquelles  il  les com- 
poie.  Les  couleurs  d'olive ,  depuis  les  plus  brunes 
juique  aux  plus  claires  ,  ne  font  que  du  verd  rabattu 
avec  de  la  racine ,  ou  du  bois  jaune ,  ou  de  la  luie  de 
cheminée. 

Tout  verd  doit  être  premièrement  teint  en  bleu  , 
puis  rabattu  avec  bois  de  campêche  &  verdet ,  & 
enluuc  gaudé,  n'y  ayant  aucun  ingrédient  dont  on 
puiftefe  fervir  feul  pour  teindre  en  verd.  On  appelle 
verd  nalj/ant,  cette  couleur  vive  &  agréable  qui  ref- 
femble  à  celle  qu'ont  les  feuilles  des  arbres  au  prin- 
îems;  on  la  nomme  auffi  verd  gai  &  verd  à'émeraude. 
Le  verd' (/Éw^er  eft  la  couleur  dont  paroît  la  mer  quand 
elle  eft  vue  de  loin  ;  elle  tirs  un  peu  iur  le  bleu ,  ou 
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comme  on  dit  en  terme  de  Teinture ,  elle  eu  plus  lavée 
qui  le  vcrd  gai.  Le  verd  brun  tire  Iur  le  noir,  auiîi  en 
eft-il  mêlé  pour  ie  brunir.  L'urine ,  le  jus  de  citron, 
&c  l'elprit  de  vitriol ,  déteignent  les  verds,  S>c  les  ren- 
dent bleus ,  leur  acide  conlomniant  le  jaune  de  la 
gaude.  ip.  J.) 

Verd  de  Corroyeur,  {Corroyerie.')  il  eft  compofé 
de  gaude ,  dont  il  faut  une  botte  Iur  fix  léaux  d'eau , 
à  qi:oi  l'on  ajoute,  après  que  le  tout  a  bouilli  llx; 
heures  à  petit  teu  ,  quatre  livres  de  v^z-^Z-de-gris. 

Viiiiu  d'azur,  \Hijl.  nut.')  nom  donné  par  quel- 
ques pcrlonnes  à  la  pierre  appellée  communément 
Ijfis  iirimnus. 

Verd  de  montagne,  {HiJL  nat.^  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  une  lubftance  minérale,  de  la  couleur 
du  )\.yi  de-gris  artiiicicl,  qui  eft  formée  par  la  natu- 
le ,  &  qui  fe  montre  dans  les  fouterrains  de  quelques 
mines  de  cuivre.  On  l'appelle  aulîi  cerugo  nativa  , 
ochra  cupri  viridis ,  chryjocuLla  viridis ,  viride  monta,- 
nuni.  Ce  u'ell  autre  choie  que  du  cuivre  mis  en  dif- 
folution  dans  le  lein  de  la  terre.  Sa  coideur  verte  va- 
rie pour  les  nuances,  6c  eft  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
foncée.  Le  veid  de  moiuagne  varie  auili  pour  la  con- 
fiftance  &  la  ligure  ;  il  y  en  a  qui  eft  comme  de  la  ter- 
re ,  tandis  que  d'autre  eft  puis  compatte  &  feuille- 
tée ,  &  quelquetûis  lolide  comme  la  malachite.  Le 
verd  de  montagne  eft  quelquefois  en  petites  houppes 
foyeufes ,  ëc  tonné  d'un  aiiemblage  de  petites  Itries 
ou  d'aiguilles,  comme  dans  la  mine  de  cuivre  foyeu- 
fe  de  la  Chine.  D'autres  fois  cette  fubftaace  eft  en 
globules,  &:  en  petits  points  répandus  dans  de  la  pier- 
re :  c'eft  une  vraie  mine  de  cuivre. 

La  Hongrie  fournit ,  dit-on ,  le  plus  beau  verd  de 
montagne ,  il  le  trouve  ordinairement  joint  avec  une 
terre  calcaire  ,  qui  tait  eiiervelcence  avec  les  acides; 
l'aclion  du  feu  lui  tait  perdre  fa  couleur.  Cependant 
cette  règle  n'eft  point  générale  ,  ôc  M.  Potta  trouvé 
du  verd  de  monuigne  fur  qui  les  acides  n'agiiToient 
point.  En  effet,  la  couleur  verte  du  cuivre  peut  fe 
joindre  avec  des  terres  de  différentes  natures. 

Le  verd  de  montagne  eft  une  couleur  qui  s'emploie 
dans  la  peinture. 

Verd  de  Prata  ,  {Jlijl.  nat^  en  italien  verde  dî 
Prata.  Nom  donné  à  un  marbre  d'un  verd  tirant  Iur  le 
jaune,  rempli  de  veines  bleuâtres  fuivant  les  uns, 
&  de  veines  rouges  luivant  d'autres.  Son  nom  vient 
de  Pra/aenTolcane,  d'oii  on  le  tire. 

Verd  antique  ,  {HtjL  nat.')  les  Italiens  appel- 
lent verde  antico  ou  vcrd  antique,  un  marbre  verd, 
rempli  de  taches  ou  de  veines  blanches  :  les  anciens 
l'appelloient  murmor  Tibirium  ou  marmor  Augujlum: 
il  venoit  d'Egypte,  d'oii  ces  empereurs  l'avoient  fait 
venir. 

Verd  moderne  ,  (^Hijl.  nat.')  on  nomme  ainfi  un 
marbre  vcrd,  rempli  de  taches  &  de  veines  blanches 
&  noires  ,  que  les  Italiens  nomment  verdt  moderne  ^ 
o  cipoUino  modfrno ,  ou  verde  mefckio  ,  cipoUaJio  par~ 
di^l'ho ,  bigio  antico.  Il  eft  d'un  verd  pâle,  très-dur, 
prend  très-bien  le  poh;  il  fe  trouve  en  Italie.  Scheii- 
chzer  dit  qu'il  fe  trouve  un  marbre  verd,  mêlé  de 
veines  &  de  taches  noires,  pourpres  &:  blanches, 
dans  le  canton  de  Berne  en  Suiffc.  On  trouve  aulîi 
un  marbre  verd,  tacheté  de  blanc  &  de  noir ,  à  Brieg 
en  Siléfie.  Voye-^  d'Acofta,  nutural  hijiory  offojjîls. 

Verd-de-GRIS,  o«  Verdet,  (^Chimie.')  on  en- 
tend fous  cette  dénomination  toute  rouille  verte 
ou  bleue ,  qui  fe  forme  fur  tous  les  vaiffeaux  &  inf- 
trumens  qui  font  faits  de  cuivre  ou  d'autres  compo- 
fitions  métalliques  non  malléables  ,  où  le  cuivre  en- 
tre ,  &C  qui  font  connues  fous  différens  noms  ,  com- 
me i^iro/7,  bronze  ,jlinilor ,  6cc-  dont  On  le  iert  dans 
les  arts  pour  faire  une  infinité  de  machines. 

Cette  rouille  qu'on  appelle  verdit  ou  verd-de-gris  , 
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&  qui  fe  forme  fur  ces  différcns  iiiftnimcns ,  eu  une 
diffoliition   de  cuivre  ,  que  prcfque  tous  les  diflol- 
•vuiis  tant  aqueux ,  huileux,  acides,  lalins,6'c.  at- 
■taquent. 

Ce  n'eft  pas  de  ce  verd-de-gris  que  j'ai  à  parler 
•dans  cet  article  ;  c'eft  de  celui  qui  le  préparc  depuis 
plufieurs  fieclesà  Montpellier,  oi:  il  forme  une  bran- 
che de  commerce  trcs-confidcrable. 

Depuis  trcs-!ong-tems,  les  habitans  de  la  feule 
ville  de  Montpellier  étoient  en  pofleffion  de  prépa- 
rer tout  le  verd-de-gris  que  les  étrangers  dcman- 
doient  ;  &  les  perfonnes  qui  le  fabriquoient ,  s'ima- 
ginoient  qu'on  n'en  pouvoit  faire  que  dans  cette 
i'eule  ville.  On  leur  a  démontré  le  contraire ,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  article.  Depuis  plu- 
fieurs années  ,  on  en  fabrique  dans  les  villes  &  vil- 
lages des  environs  de  Montpellier. 

Je  vais  donner  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne 
l'art  de  faire  le  verd-de-gris ,  &  de  tout  ce  qui  con- 
court à  faire  cette  opération,  d'après  les  mémoires 
que  j'ai  donnés,  qui  font  imprimés  dans  le  volume 
■des  années  1750  ,  1753  de  l'académie  royale  des 
Sciences. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  nous  exa- 
minerons le  cuivre  qu'on  emploie,  &  la  manière 
dont  on  le  prépare;  les  vaifTeaiix  de  terre  dont  on  fe 
fert  ;  la  nature  du  vin  ,  le  choix  qu'on  en  doit  faire, 
ik;  la  manière  de  préparer  les  grappes  ou  raffles. 
Nous  rapporterons  enfuite  fcrupuleufement  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  pour  faire  cette  opération. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  verd  de-gris, 
fe  tire  de  Suéde  par  la  voie  d'Hambourg.  Il  ell  en 
plaques  circulaires  de  20 à  21  pouces  de  diamètre; 
Ion  épaiiîeur  eft  d'une  demi-ligne  à  peu  de  chofe 
près  ;  chaque  plaque  eft  du  poids  de  quatre  livres  &c 
demie  jufqu'à  lix. 

On  retire  de  chaque  plaque  circulaire  par  le  moyen 
du  cifeau  28  lames ,  auxquelles  les  chauderonniers 
donnent  en  les  coupant  différentes  figures;  lesunes 
ont  celle  d'un  parallélogramme  ;  les  autres  ont  deux 
angles  droits  &  un  côté  curviUgne.  Ces  figures  diffé- 
rentes font  très-utiles  pour  l'arrangement  des  lames 
dans  les  vafes. 

On  bat  chaque  lame  en  particulier  fur  une  enclu- 
me ,  pour  corriger  les  inégalités  que  le  ciléau  peut 
avoir  laiffées  fur  les  bords,  &  pour  polir  leur  fur- 
face,  afin  que  la  difîblution  fe  faffe  plus  uniformé- 
ment, &  qu'on  puifTelesracler  plus  commodément  ; 
ces  lames  font  du  poids  de  deux  onces  jufqu'à  qua- 
tre onces  &  demie. 

Quelques  particuliers  préparent  les  lames  neuves 
de  cuivre  avant  de  s'en  fervir  ;  cette  préparation 
confifte  à  les  enfevelir  pendant  trois  ou  quatre  jours 
dans  du  verd-dc-gris.  Ils  affurent  que  par  cette  pré- 
paration elles  ne  s'échauffent  pas  tant ,  lorfqu'elles 
font  mêlées  avec  les  grappes  ,  &  que  la  diffolution 
s'en  fait  mieux.  D'autres  n'emploient  point  cette 
méthode  qu'ils  regardent  comme  inutile  ;  il  efl  vrai 
que  les  lames  fe  diffolvent  fans  cette  préparation, 
mais  non  pas  fiaifément;  ainfi  je  penfe  qu'il  con- 
vient de  les  préparer  de  cette  façon  lorfqu'elles  font 
neuves  ;  l'acide  furabondant  qui  ell  dans  le  verdet , 
dans  lequel  on  les  enfevelit ,  les  pénètre,  &  par-là 
facilite  la  diffolution.  Ce  qui  prouve  ultérieurement 
l'utilité  de  cette  préparation  ,  c'efl  que  les  lames  qui 
ont  déjà  fervi  fe  rouillent  plutôt ,  parce  qu'elles  ont 
été  pénétrées  par  l'acide  du  vin  dans  les  opérations 
antérieures. 

Les  vaiffeaux  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  verd-dn- 
gris  ,  font  des  efpeces  de  jare  ou  d'urne,  qu'on  ap- 
pelle dans  la  langue  vulgaire  du  pays  ouU,  c'eft-à- 
éire pot.  Si  on  ne  prépare  ces  vaiffeaux  ,  ils  perdent 
le  vin  qu'on  y  met.  Cette  préparation  confifle  à  les 
faire  bien  tremper  huit  ou  dix  jours  dans  de  la.yinajf'e. 
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on  chns  du  vin  fi  on  n'avoit  point  de  vinafTe. 

Ils  (ont  de  poterie  ,  mais  mal  cuit.;  ;  6c  quand  ces 
pots  ont  été  bien  pénétrés  par  la  vinaife  ,  on  les  lave 
avec  la  même  liqueur,  pour  détachera  emporter 
quelques  parties  tartareufes  qui  s'étoient  att-ichées 
aux  parois  ;  après  ils  font  très-propres  pour  faire  le 
verd-dc-firis. 

L'expérience  a  appris  que  plus  ces  vafes  ont  fer- 
vi,  plus  ils  font  propres  à  cette  préparation  ;  mais 
après  un  certain  tems  on  a  foin  de  les  écurcr  exac- 
tement avec  du  fable  &  de  la  vinaffe  ,  pour  empor- 
ter les  parties  graffes  &:  mucilagineufes  qui  par  des 
opérations  réitérées  s'attachent  à  leurs  parois. 

Ces  vaiffeaux  de  terre  font  d'une  grandeur  diffé- 
rente ;  on  ne  fçauroit  là-deffus  établir  rien  de  pofi- 
tif.  Communément  ils  ont  feize  pouces  de  hauteur, 
quinze  pouces  ou  environ  de  diamètre  à  la  partie  la 
plus  large  ;  leur  ouverture  eiï  de  douze  pouces  ou 
environ ,  autour  de  laquelle  règne  un  rebord  cour- 
bé en-dedans  ,  qui  a  un  pouce  6c  demi  de  largeur. 

On  range  dans  ces  vaiffeaux  cent  lames  de  cui- 
vre ,  plus  ou  moins  ;  il  eff  de  l'intérêt  du  particu- 
lier d'y  en  placer  beaucoup  ;  par-là  il  confomme 
moins  de  vin. 

Tous  les  vins  ne  font  pas  également  propres  à  fai- 
re le  verd-de-gris.  Les  vins  verds  ,  aigres  &  moifis  , 
comme  auffi  ceux  qui  font  doux  donnent  peu  de  verd' 
de-gris.  Les  vins  blancs  en  général  font  moins  pro- 
pres à  faire  cette  préparation ,  que  les  vins  rouges 
de  bonne  qualité  ;  les  premiers  en  fe  décompofant 
comme  les  vins  doux  ,  engraiffent  ou  graiffent  les 
grappes  &  les  vafes  :  on  ne  demande  pas  que  les  vins 
aient  une  belle  couleur,  il  fuffit  qu'ils  n'aient  par  les 
qualités  que  nous  venons  d'indiquer  ,  mais  il  faut 
qu'ils  aient  du  feu  (  comme  parlent  les  particuliers  ) 
c'efl-à-dire  qu'ils  foient  fpiritueux  :  auffi  tout  l'effai 
qu'ils  font  du  vin  pour  connoître  s'il  eu  propre  pour 
cette  opération ,  confifle  à  le  faire  brûler  ;  celui,  qui 
brCile  le  mieux  efl  toujours  préféré  ,  &  lorfqu'il  ne 
brûle  point ,  on  le  rejette.  Plus  un  vin  rouge  donne 
d'eau-de-vie  ,  plus  il  eff  propre  pour  le  verd-de-gris  ; 
ainfi  quand  le  particulier  qui  en  fait  emploie  de  bon 
vin  rouge,  qui  brûle  bien  6c  qui  eff  bien  fpiritueux, 
il  doit  être  affuré  d'avoir  une  bonne  récolte  de  ver- 
det, pourvu  que  les  autres  cauies  qui  concourent 
à  cette  opération  ne  foient  point  dérangées  dans  leur 
adion ,  comme  nous  l'expoferons  dans  la  fuite  de 
cet  article.  C'efl  donc  principalement  du  choix  du 
vin  que  dépend  le  fuccès  de  cette  préparation. 

Les  vins  de  Saint-George ,  de  Saint-Drezery  &  de 
quelqu'autres  terroirs  des  environs  de  Montpellier, 
lont  extrêmement  renommés  :  fi  on  n'aimoit  pas 
mieux  les  relerver  pour  les  boire  ,  ce  qui  eff  plus 
avantageux  à  tous  égards,  on  pourroit  les  employer 
pour  le  verd-de-gris ,  ils  donneroient  pour  chaque  va- 
le  deux  livres  &  jufqu'à  trois  livres  de  verdet ,  pour* 
vu  que  toutes  les  autres  caufes  fuffent  d'ailleurs  dans 
l'état  convenable. 

Les  grappes  ou  rafles  demandent  des  préparations 
avant  de  les  employer  :  on  les  ramaffe  dans  le  tems 
des  vendanges.  La  première  préparation  confiffe  à 
les  faire  bien  fécher  au  foleil  ;  il  faut  avoir  foin  de 
les  remuer  de  tems  en  tems  ,  pendant  qu'elles  font 
expofées  à  l'air ,  &  prendre  garde  qu'il  ne  pleuve 
delîlis  :  fi  on  négligeoit  ces  précautions  ,  on  les  ver- 
roit  bien-tôt  noircir  ,  elles  deviendroient  peu  pro- 
pres à  faire  aigrir  le  vin  ,  &  il  faudroit  abfolument 
les  rejetter,  comme  le  pratiquent  en  pareil  cas  les 
femmes  qui  font  du  verdet.  Lorfque  les  grappes  font 
parfaitement  féches  ,  on  les  ferre  au  haut  de  la  mai- 
fon  :  je  ferai  remarquer,  que  lorfqu'on  ferre  les  grap- 
pes  léchées  au  foleil ,  il  ne  faut  pas  fe  mettre  dans 
un  endroit  où  il  y  ait  de  l'huile  ,  &  moins  encore , 
comme  le  font  par  mégarde  quelques  particuliers  ^ 
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les  envelopper  dans  des  draps  qui  ont  été  imbibés 
•d'huile  (  tels  font  ceux  qui  ont  lervi  à  ferrer  les  oli- 
ves avant  de  les  porter  au  moulin  )  ,  parce  qu'elles 
s'engrailTent ,  &C  deviennent  peu  propres  à  lopcra- 
tion  que  nous  allons  décrire ,  comme  auHi  on  ne  doit 
j)oint  employer  des  vaiifeaux  de  terre  qui  ont  con- 
tenu quelque  corps  gras  ou  huileux  ;  ils  s'engrail- 
fent  aulfi-bien  que  les  grappes.  La  féconde  prépara- 
tion confifte  à  iouler  ces  grappes  de  vin,  comme  on 
va  l'expofer  fur  le  champ. 

Procédé  donc  onfefcrt  aujourllmi  pour  faire  le  verd- 
•de-gris.  On  prend  une  certaine  quantité  de  grappes 
bien  féchéesau  fokil,  &  on  les  fait  tremper  pendant 
huit  ou  dix  jours  dans  de  la  vinaffe ,  par  cette  macé- 
ration ,  elles  acquièrent  environ  le  double  de  leur 
poids  :  au  défaut  de  vinafle ,  on  peut  les  faire  macé- 
rer dans  du  vin.  Cette  première  opération  ,  &  tou- 
tes celles  qui  fuivent  fe  font  à  la  cave  ;  quelques  par- 
ticuliers en  petit  nombre  les  font  au  rez-de-chaultée, 
&  en  d'autres  lieux  plus  élevés.  Voyez  mémoïrts  de. 
■Tacad.  royale  des  Scienc.  année  iJ^J.  fag.  6z6. 

Les  grappes  étant  bien  pénétrées  de  vinall'e  ou  de 
vin  ,  on  les  laiflé  égoutter  un  moment  fur  une  cor- 
beille ;  enfuite  en  les  mêlant  bien  ,  on  en  forme  un 
peloton  qu'on  met  dans  le  vafe  de  terre  ;  chaque 
peloton  contient  environ  deux  livres  de  grappes  fé- 
ches,  qui  imbibées  pefent  environ  quatre  liv.  onver- 
ie  par-deffus  trois  pots  de  vin  qui  équivalent  à  qua- 
tre pintes  de  Paris.  On  appelle  cette  manoeuvre  dans 
le  pays  ,  aviner  ;  on  a  foin  de  retourner  ces  grappes 
fens-dcfllis-defibus ,  pour  qu'elles  foient  bien  humec- 
tées par  le  vin  ;  on  couvre  enfuite  le  vafe  d'un  cou- 
vercle ,  qui  eil  fait  avec  les  ronces  &  la  paille  de 
feigle,  qui  a  un  pouce  d'épaiffeur ,  &  autour  duquel  il 
y  a  un  rebord,  afin  qu'il  ferme  exadement  le  villfeau. 

J'ajouterai ,  que  quand  on  ne  met  pas  les  grappes 
tout-à-la-fois  dans  le  vafe  ,  on  les  rem.ue  m.ieux  ,  & 
que  lorfqu'on  fait  le  mélange  de  vin  &  des  grappes , 
il  faut  les  bien  battre  enfemble  ,  jufqu'à  faire  écu- 
mer  le  vin  ;  mais  on  ne  peut  bien  faire  cette  manœu- 
vre qu'avec  la  moitié  de  grappes  qui  entrent  dans 
chaque  vafe.  Dès  qu'on  a  battu  dans  un  vaiffeau  la 
moitié  du  vin  &:  des  grappes  fufiifant  pour  le  char- 
ger :  on  agite  de  même  l'autre  moitié  de  vin  Si  de 
rafles  dans  un  fécond;  après  quoi  on  mec  les  grappes 
de  ce  fécond  dans  le  premier  pour  achever  de  le 
charger. 

Toutes  les  grappes  qui  entrent  dans  un  vafe  ayant 
été  bien  pénétrées  par  le  vin ,  la  fermentation  fe 
fait  beaucoup  mieux  ;  cette  agitation  rapide ,  com- 
muniquée au  vin  ,  favorifant  fa  décompofition. 

Plufieurs  particuliers  qui  font  du  verdet ,  remuent 
les  grappes  au  bout  de  deux ,  trois  ,  quatre  ,  cinq 
&  nx  jours  ,  fuivant  que  la  faifon  plus  ou  moins 
froide ,  &  le  vin  plus  ou  moins  fpiritueux  les  pref- 
fent  :  c'efl  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'échauffi^nt 
trop  ;  la  fermentation  acide  commençant  alors  ,  la 
chaleur  dénote  que  le  vin  fe  décompofe.  Ils  obf'er- 
vent  de  tenir  les  pots  bien  bouchés  ,  afin  que  la  fer- 
mentation ne  fe  fafTe  pas  trop  vite  :  d'autres  au  con- 
traire, trouvent  cette  manœuvre  défeftueufe,  parce 
qu'elle  interrompt  le  mouvement  inteftin  qui  s'exci- 
te dans  le  vin  par  le  moyen  des  grappes  ,  &  fait  per- 
dre ce  premier  efprit  qui  s'eft  développé  par  ce  mou- 
vement :  c'efl  par  cette  feule  raifon  que  la  plupart 
ne  remuent  plus  les  grappes  après  avoir  aviné  ;  la 
fermentation  n'étant  point  troublée  &:  fe  faifant  par 
degrés  ,  on  ne  perd  rien  de  l'efprit  &  de  l'acide  le 
plus  volatil  qui  eft  le  véritable  diflblvant  du  cuivre. 

Parmi  ceux  qui  manœuvrent  de  cette  manière,  les 
uns  quand  ils  apperçolvent  que  la  fermentation  efl 
en  bon  train ,  les  autres  quand  elle  tire  vers  fa  fin , 
mettent  les  grappes  fur  deux  morceaux  de  bois,  dont 
chacun  ordlnaireinent  eff  un  parallélépipède  de  lo 
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pouces  de  longueur ,  d'un  pouce  3  lignes  de  lar- 
geur ,  Se  de  7  lignes  d'épaiffeur.  Ils  placent  ces  deux 
morceaux  de  bois  en  forme  de  croix  ,  à  i  ou  z  pou- 
ces de  diftance  de  la  fuperficie  du  vin  changé  en  vi- 
naffe :  la  plupart  attendent  que  la  grande  chaleur  des 
grappes  f  oit  pafféc  ;  ils  les  laifTent  dans  cette  fitua- 
tion  trois  ou  quatre  jours  pour  faire ,  difent-ils,  mon- 
ter l'efprit  ;  au  bout  de  ce  tcms  ils  couvent ,  c'efl-à- 
qu'ils  regardent  les  grappes  de  raifms  comme  prêtes 
à  recevoir  les  lames  de  cuivre ,  &C  ont  foin  d'ôter  du 
vafe  la  vinaffe  6c  les  morceaux  de  bois. 

Les  perfbnnes  qui  s'adonnent  à  cette  préparation 
reconnoiffent  de  plufieurs  manières  le  point  de  la 
fermentation ,  &c  je  vais  donner  celles  qui  me  paroif- 
fént  le  plus  elfentielles.  Ce  font  des  fcmmesqui  font 
toute  la  manœuvre  de  cette  opération  ;  elles  difent 
que  quand  il  y  a  une  efpecede  roféequi  ne  recouvre 
que  les  grappes  ,  placées  vers  le  milieu  de  la  couche 
fupérieure,  6c  qui  ne  paroît  point  fur  les  autres  grap- 
pes de  la  même  couche  qui  font  autour  de  la  paroi  du 
vafe  ;  cette  rofée  efl  une  marque  que  la  fermenta- 
tion efl  au  point  defirée  ,  &c  qu'on  doit  falfir  cet  in- 
flant  pour  ranger  les  lames  de  cuivre  ;  car  ce  tems 
manqué,  l'acide  Se  l'efprit  le  plus  pénétrant,Sc  le  plus 
volatil ,  qui  efl  le  principal  agent  de  la  difTolution  de 
ce  métal ,  fé  diffipent. 

Mais  quoique  ces  attentions  fufHfent  pour  con- 
noître  le  point  de  fermentation  néceflaire  à  l'o- 
pération que  nous  décrivons  ,  ce  que  je  vais  di- 
re des  moyens  employés  pour  connoître  mieux 
le  point  requis  de  la  fermentation  acide  ,  de  ma- 
nière à  ne  pas  s'y  tromper  ,  efl  d'une  extrême 
importance ,  puifqu'il  ne  s'agit  pas  moins  que  de 
déterminer  avec  précifion  le  moment  auquel  on 
doit  mettre  les  grappes  avec  les  lames  de  cuivre. 
On  reconnoit  que  la  fermentation  eff  au  degré 
requis  &  qu'il  faut  couver,  à  une  pellicule  extrê- 
mement mince  qui  fe  forme  à  la  furface  du  vin 
changé  en  vinafîe  (  l'on  dit  alors  que  le  vin  efl  cou- 
vert ).  Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  pellicule  qu'à 
celles  qui  fe  forment  dans  les  fources  d'eaux  minéra- 
les vitrioliques  ferrugineufes  ;  tous  les  chimifles  fa- 
vent  qu'il  s'en  forme  dans  toutes  les  liqueurs  qui  font 
flijettes  à  paffer  à  la  fermentation  acide.  On  n?  peut 
bien  appercevoir  cette  pellicule  que  quand  les  grap- 
pes font  fufpendues  fur  des  morceaux  de  bois  ;  pour 
la  bien  voir ,  il  faut  d'abord  plonger  la  main  dans  le 
vafe ,  &  f e  faire  jour  par  un  de  fes  côtés ,  après  quoi 
l'on  prend  doucement  les  dernières  grappes  qui  font 
les  plus  voifines  de  la  fuperficie  du  vin ,  Si  avec  le 
fecours  d'une  chandelle  allumée  on  diflingue  très- 
bien  la  pellicule  lorfqu'elleell  formée  ;  autrement  les 
grappes  étant  mêlées  avec  le  vin ,  pour  peu  qu'on 
les  remue,  elles  la  détruifent  ;  Se  il  eff  prefque  im- 
pofïïble  de  l'appercevoir.  La  méthode  que  je  viens 
de  rapporter,  efl  plus  exaûc  qu'aucune  autre;  c'efl 
par  elle  qu'on  s'aflure  que  le  vin  ne  donne  plus  de 
cet  acide  uni  à  la  partie  inflammable  qui  s'élève  6c 
s'attache  aux  grappes  ,  &c  qui  étant  le  premier  diffol- 
vantdu  cuivre,  influe  effentiellement  fur  la  réuffite 
de  l'opération. 

Voici  un  autre  moyen  pour  reconnoître  quand  la 
fermentation  efl  finie  :  on  va  vifiter  de  tems-en-tems 
les  pots  de  verdet ,  on  ôte  le  couvercle  ;  Se  fi  on  ap- 
perçoit  que  le  defTous  efl  mouillé  ,  c'efl  une  marque 
que  le  vin  fé  décompofe  ,  Se  qu'il  fe  fait  alors  une 
vraie  diflillation  ;  l'humidité  du  couvercle  augmente 
par  degrés ,  Se  dure  plus  ou  moins  de  tems  ,  à  pro- 
portion de  la  bonté  du  vin  Se  du  degré  de  chaleur 
qui  le  prefTe.  Dès  que  le  deffous  du  couvercle  efl  fec, 
après  cette  grande  humidité,  on  peut  être  aflùré  que 
le  vin  a  ceffé  de  fournir ,  en  fe  décompofant ,  le  dif- 
folvant  volatil  du  cuivre  ,  Se  que  les  grappes  font 
prêtes  pour  le  couvage. 

Voici 
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Voici  encore  un  autre  indice  non  moins  affiirc 
que  ceux  que  je  viens  de  ia;)porter  ,  pour  rcconnoî- 
trc  le  momeat  précis  où  il  faut  couver.  On  met  fur 
les  grappes  une  plaque  de  cuivre  chauffée,  poféede 
plat  à  un  des  côtés  du  vafe ,  &  qu'on  couvre  de 
grappes;  elle  fe  change  en  fîx  heures  de  temsenun 
verd  d'éméiauJe  ;  &  au  bout  de  deux  jours  on  dé- 
couvre fur  la  partie  verte  de  cette  lame  ,  quelques 
taches  blanchâtres  qui  indiquent  fûrcmcnt ,  comme 
je  l'ai  éprouvé,  que  la  fermentation  a  atteint  le  degi  é 
requis. 

Le  non-.bre  des  jours  ne  décide  rien  pour  cette 
fermentation  ;  la  faifon ,  l'air  ,  la  qualité  du  vin  l'ac- 
célèrent plus  ou  moins  ;  en  été,  elle  eÛ  parfaite  dans 
trois  jufqu'à  dix  jours,  tandis  qu'en  hiver  il  faut  dou- 
ze ,  quinze  ,  vingt  jours  ik  quelquefois  davantage. 

Dans  cette  fermentation,  les  grappes  fe  chargent 
des  parties  du  vin  qui  ont  la  propriété  de  diffoudrc 
le  c\iivre.  Quand  elles  en  font  bien  chargées,  &  qu'on 
le  reconnoit  aux  fignes  que  nous  avons  donnés  ,  on 
rejette  le  vin  qui  efl  devenu  vinafTe  (c'efl  à-dire  un 
foiijle  vinaigre  ).  On  laifTe  égoutter  un  moment  les 
grappes  fur  une  corbeille  en  les  mêlant  bien  ;  puis 
on  les  range  dans  les  vafes  couche  par  couche  avec 
les  lames  de  cuivre  qu'on  a  fait  chauiîer  ,  obférvant 
que  la  première  &  la  dernière  couche  f  oient  de  grap- 
pes; enfuite  on  couvre  le  vaiffeauavec  le  même  cou- 
vercle. 

Lorfqu'on  a  ainfi  rangé  les  lames  de  cuivre  avec 
les  grappes  ,  on  les  lailfe  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  èc  quelquefois  davantage  ;  on  a  foin  cepen- 
dant de  les  vifiterde  tems-cn-temspour  reconnoitre 
le  moment  où  l'on  doit  retirer  les  lames  de  cuivre. 
On  les  retire  lorfqu'on  apperçoit  fur  celles  qui  ont 
verdi ,  des  points  blancs  qui  ne  font  qu'une  cryllalli- 
fation  ,  comme  nous  le  dirons.  Les  particuliers  qui 
font  du  verd-dc-gris  ,  difent  qu'alors  les  lames  fe  co- 
tonnent.  Le  mot  coconncr  efl  encore  un  terme  de  l'art. 
Lorfqu'on  apperçoit  ces  points  blancs  ,  il  faut  tout- 
de-fuite  retirer  du  vafe  les  lames  de  cuivre  ;  fi  on  les 
y  laifTe  plus  long-tems ,  toute  la  partie  verte  fe  déta- 
che des  lames,  tombe  dans  le  vale ,  &;  s'attache  fi  in- 
timement aux  grappes,  qu'il  eft  fort  difficile  de  la 
recueillir. 

Quand  on  examine  attentivement  les  grappes  qui 
ont  fervi  à  cette  préparation  ,  &  que  les  particuliers 
font  fécher  à  caufe  qu'elles  font  trop  graffes  ,  on  y 
voit  des  parties  de  vcrd-dc-gns  qui  viennent  de  ce 
qu'on  a  laiflé  les  lames  trop  long-tems  avec  les  grap- 
pes dans  les  vafes. 

Il  faut  remarquer  que  les  grappes  qui  ont  fervi , 
ne  demandent  plus  la  préparation  qu'on  fait  aux  neu- 
ves :  préparation  qui ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  conlîile 
à  les  faire  tremper  dans  de  la  vinafTe  ou  dans  du  vin. 
Cette  préparation  feroit  néceflalre  fi  les  grappes  s'é- 
toient  engraifTées  ;  dans  ce  cas  ,  après  les  avoir  fait 
fécher ,  on  les  prépare  comme  fi  elles  n'avoient  ja- 
mais fervi.  Nous  avons  dit  que  les  grappes  s'engraif- 
fent  lorfqu'elles  font  enduites  d'une  huile  mucilagi- 
ncufe  ,  qui  efl  un  des  plus  grands  obftacles  de  la  for- 
mation du  verd-de-gris  ;  fur  quoi  je  remarquerai  ici 
en  pafTant ,  qu'on  doit  être  fort  attentif  à  ne  point 
ferrer  les  grappes  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l'huile, 
&  à  ne  les  point  envelopper  dans  les  linges  qui  en 
ont  été  imbibés;  comme  auffi  il  ne  faut  jamais  mettre 
des  fubflances  grafl'es  ,  huileufes  ,  dans  les  pots  qui 
doivent  férvir  à  cette  opération. 

Les  femmes  connoiiTent  fi  fort  le  dommage  que 
l'huile  peut  porter  à  leur  travail,  qu'elles  ne  defcen- 
dent  jamais  avec  une  lampe  dans  les  caves  où  elles 
préparent  le  verd-de-gris  ;  elles  fe  fervent  de  chan- 
delle ;  une  feule  goutte  d'huile  qui  feroit  tombée  par 
mégarde  dans  le  vafe  leur  feroit  perdre  le  produit  de 
ce  vafe.  L'expérience  d'une  dame  de  cette  ville,  qui 
TomeXm. 
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fait  faire  une  grande  quantiié  de  yerd-de~gr!s  ,  prou- 
ve incoiiicllabieniciit  ce  fiiit.  Un  doiiic-fliquc  qui  por- 
toit  du  vin  à  la  cave  dans  un  grand  chauderon ,  y 
lalflii  tomber  une  lampe  pleine  d'huile  ;  on  ne  s'a'p^ 
perçut  de  cet  accident  qu  après  avoir  mis  du  vin  dans 
pluhcurs  vafes  ;  lorfqu'on  voulut  juger  du  degré  de 
fermentation  ,  on  trouva  les  grappes  &les  vafes  en- 
grailTés  au  point  qu'on  fut  obligé  de  jettcr  le  vin  &C 
les  grappes  ,  ÔC  de  faire  écurer  les  pots. 

Je  reviens  à  la  fuite  de  l'opération  :  dès  que  les  la- 
mes fé  cotonnent,  on  les  tire  du  vafe,  &  on  les  ran- 
ge fur  un  de  leurs  côtes  à  un  coin  de  la  café  ,  où  on 
les  laifîe  pendant  trois  ou  quatre  jours  (  cela  s'ap- 
pelle mettre  au  relais  ).  Elles  fe  fechent  pendant  ce 
tems-là  ;  alors  on  les  trempe  parleurs  côtés  dans  la 
vinafTe  ;  mais  la  plupart  les  trempent  aujourd'hui 
avec  l'eau,  de  manière  qu'il  n'y  ait  que  leur  extré- 
mité qui  y  loit  plongée;  on  les  laiflé  égoutter  en  les 
tenant  quelque  tems  fufpendues  ;  puis  on  les  range 
dans  leur  premier  ordre  pour  les  faire  fécher,  &  oft 
renouvelle  ;\  trois  reprifes  cette  manœuvre,  en  ob- 
férvant de  mettre  huit  jours  d'une  trempe  à  l'autre, 
Lorfque  les  lames  de  cuivre  font  feches ,  quelques- 
uns  les  trempent  dans  du  vin;  d'autres  ,  comme  ja 
l'ai  déjà  dit,  les  trempent  dans  l'eau  ;  par-là  ceux-ci 
ont  un  verd-de-gris  plus  humide  ,  plus  pefant,  moins 
adhérent  à  la  lame,  6c  confervent  même  leurs  lames, 
qui  font  moins  rongées  par  l'acide  du  vin  afTuibli  par 
l'eau.  Le  verd-de-gns  ainii  nourri  efl  moins  coloré  & 
intérieur  à  l'autre,  pour  les  diliérens  ufages  auxquels 
on  l'emploie  :  c'eft  ce  qui  a  déterminé  M.  l'inten- 
dant de  la  province  à  détendre  cette  manœuvre  par 
une  ordonnance  où  il  enjoint  de  fc  tervir  du  vin  ou 
de  vinaflé  pour  humecter  les  lames  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  nourrir  U  vcrd-de-gris, 

Lorfque  les  plaques  de  cuivre  l'ont  au  relais ,  plu- 
fieurs  particuliers  les  enveloppent  d'une  toile  fort 
claire  mouillée  d'un  peu  de  vin  ,  &:  d'autres  les  ar^ 
rofént  de  tems-en-tems,  &  les  entourent  de  grappes. 
Les  tems  du  relais  ÔC  de  la  nourriture  du  verd-de- 
g'is  efl  ordinairement  de  24  à  30  jours.  Le  feul  coup- 
d'œil  décide  de  fa  perfedion  ,  qui  efl  plus  ou  moins 
avancée,  félon  que  la  diflolution  du  cuivre  a  été  plus 
ou  moins  parfaite.  Cette  opération  dépend  de  tant 
ce  circonflances,  qu'il  feroit  trop  long  de  les  rappor- 
ter dans  cet  article.  Je  renvoie  mes  ledeurs  au  fécond 
mémoire  que  j'ai  donné  fur  le  verd-de-gris.  Mémoires 
di  faci-id.  royale  des  Sciences  de  Pans ,  année  lySx . 

Au  relais ,  la  matière  diffoute  fe  gonfle,  s'étend 
&c  forme  une  efpece  de  inoulTe  unie,  verte,  qu'on 
racle  foie;neufementavec  un  couteau  émoufTé:  cette 
moufTe  s'appelle  verd-de-gris  ou  verdet. 

Dès  qu'on  a  exadement  raclé  les  lames  ,  les  uns 
les  expolént  à  l'air  libre  pour  les  faire  fécher  ;  les  au- 
t.es  les  font  fécher  ck  chautFer  dans  un  fourneau  fisit 
exprès  qu'ils  ont  à  leur  cave ,  &  les  préparent  par-là 
pour  une  féconde  opération. 

Les  lames  de  cuivre,  par  les  diflblutions  réitérées, 
perdent  confidérablement  de  leur  mafTe  ,  &  devien- 
nent peu  propres  à  cette  opération  ,  non  qu'elles  ne 
foient  ailées  à  difîoudre  ,  mais  parce  qu'étant  rédui- 
tes en  lames  extrêmement  minces,  elles  ne  peuvent 
plus  être  raclées  fans  fe  plier  &  fe  rompre  par  quel- 
qu'un de  leurs  côtés  ;  alors  on  les  vend  aux  Chau- 
dronniers qui  les  fondent  pour  leur  ufage. 

Nous  remarquerons  que  quand  on  fait  du  verd' 
de-gris ,  il  ne  faut  pas  le  contenter  d'avoir  le  nombre 
de  lames  de  cuivre  qui  peuvent  être  contenues  dans 
les  vafes ,  il  faut  en  avoir  un  pareil  nombre  de  réfer- 
ve;  ainfi  chaque  pot  contenant  cent  lames  de  cui- 
vre ,  il  faut ,  pour  taire  un  pot  de  verd-de-gris,  avoir 
deux  cens  lames,  pour  deux  pots  quatre  cens  la- 
mes ,  &  de  cette  façon  le-s  vaifieaux  &  les  grappes 
ne  retient  pas  oififs ,  &  on  fait  dans  le  même  tepi* 
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une  plus  grande  quantité  de  vcrda.  Voici  la  manière 
dont  il  faut  procéder  ,  quand  on  a  tiré  les  lames  du 
vafe  ,  &  qu'on  les  a  miles  au  relais  ;  on  verle  tout- 
de-fuite  trois  pots  de  vin  lur  les  grappes  pour  prépa- 
rer une  nouvelle  fermentation  ;  torique  cette  fer- 
mentation eft  au  point  requis  ,  on  place  dans  le  mô- 
me vafc  les  cent  lames  de  cuivre  qu'on  a  relervces, 
que  l'on  retire ,  &  que  l'on  met  au  relais  quand  elles 
font  couvertes  de  vada  ;  alors  on  verle  de  nouveau 
du  vin  fur  les  grappes  ,  pour  préparer  une  nouvelle 

diffolution.  ,      r  ■  i 

On  obfervera  encore  que  quand  on  tait  une  grande 
quantité  de  nrd-dc-gris,  comme  certains  particuliers 
qui  en  ont  jufqu'à  cinq  cens  pots ,  il  faut  mettre  dans 
de  grandes  auges  ou  dans  de  grands  tonneaux,  à  un 
coin  de  la  cave ,  toute  la  vinalle  qu'on  a  tirée  des 
vafes  (  nous  avons  dit  quel  étoit  Tulage  de  cette  vi- 
nalfe  )  ,  foit  pour  faire  macérer  les  grappes  ,  Ibitpour 
imbiber  les  pots  neufs  ,  ou  pour  tremper  les  lames 
quand  elles  font  au  relais,  ou  pour  pétrir  le  verda. 

On  ne  jette  la  vinafie  que  quand  elle  eft  devenue 
claire  ,  &  qu'elle  n'a  prelque  plus  de  force. 

Les  particuliers  après  avoir  racic  6c  ramafle  le 
verd-de-gris  ,le  mettent  dans  des  facs  de  toile  ,  6c  le 
portent  au  poids  du  roi  devant  l'inlpeûeur ,  pour  ju- 
ger s'il  elf  de  la  qualité  requife  ,  c'eitàdlrc  s'il  nell 
pas  trop  humide ,  &  s'il  n'eft  point  mêlé  avec  de 
corps  étrangers  ;  puis  ils  le  vendent  â  des  marchands 
commiiiionnaires  ,  qui  le  préparent  avant  de  ren- 
voyer. Pour  cet  effet  ils  tont  pétrir  le  vcrd-dc-gns 
dans  de  grandes  auges  avec  de  la  vinalié  ,  &  enlu.te 
ils  le  font  mettre  dans  des  facs  de  peau  blanche ,  qu'- 
on expofe  à  l'air  pour  les  faire  fécher  ;  cette  niaricre 
pétrie  &  ferrée  dans  ces  facs  s'y  durcit  à  un  tel  point, 
qu'elle  ne  forme  qu'une  feide  maife.  On  range  en- 
fuite  ces  facs  dans  de  grands  tonneaux  avec  de  la 
paille  ;  on  les  y  ferre  &  prefie  bien,  &  on  les  envoie 
dans  différenspays,  &  principalement  en  Hollande. 

Huit  onces  de  verd-de-oris  ,  tel  qu'on  le  porte  aux 
marchands  ,  6c  préparé  avec  le  cuivre  neuf,  6i 
mouillé  pendant  qu'il  étoit  au  relais  avec  la  vinalle , 
expofé  au  foieil  pendant  trois  ou  quatre  jours,  juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  pu  fe  mettre  en  poudre,  ont  été  ré- 
duites à  quatre  onces  par  la  perte  qu'elles  ont  faite  de 
l'eau  furabondante  quecontient  l'acide  du  vin  &(.  d'un 
peu  d'huile  imlammable.  Ces  quatre  onces  miles 
dans  une  cornue  de  verre  à  laquelle  en  avoit  ajuflé 
un  ballon  ,  ayant  été  dilliliées  au  feu  de  fable ,  j'en 
ai  retiré  un  elprit  acide  quia  pelé  deux  onces  &C  de- 
mie d'une  odeur  forte  &  naufeabunde  ,  paroilfant 
huileux  ;  cet  acide  ell  ce  que  les  chimilles  appellent 
l'acide  radadUm  efpritdc  venus,  qui  eit  extrêmement 
concentré  ,  le  cuivre  lui  communiquant  une  odeur 
défagréable  ,&  me  lemble  encore  pijs  de  volatilité. 
Ce  vinaigre  ou  acide  radical  elt  un  bon  diliolvant 
de  terres  abforbantes.  J'ai  retiré  de  ce  qui  a  refté 
dans  la  cornue ,  &  qui  pefoit  une  once  &  demie  par 
le  moyen  du  flux  noir  &  expofé  au  feu  de torge  pen- 
dant une  heure  dans  un  creufet  bien  fermé ,  un  bou- 
ton de  cuivre  qui  a  pefé  une  once  deux  gros  :  ce  qui 
démontre  que  huitonces  de  verd-de-gris  préparé  com- 
me je  l'ai  dit  plus  haut,  contiennent  en  dilîolution 
une  once  &  deux  gros  de  cuivre. 

On  appelle  verdetdiJlU/é  les  crydaux  retirés  d'une 
teinture  bien  chargée  de  verd-de-gns  ordinaire  faite 
dansl'efprit  de  vinaigre,  filtrée  ,  évaporée  6c  cryflal- 
lifée  (cette  dilîolution  s'appelle  teinture  de  venus  ). 
Cescryflaux  qui  forment  pour  l'ordinaire  des  lozan- 
ges  ou  des  rhombes ,  font  de  toute  beauté  6c  fort 
tranfparens.  On  m'a  afliaré  qu'on  les  fabriquoit  à 
Grenoble ,  &  que  l'artiûe  en  faifoit  un  fecret ,  & 
qu'il  avoit  beaucoup  gagné  à  cette  préparation.  On 
lait  que  tout  dépend  dans  la  plupart  des  opérations 
chimiques ,  d'vin  tour  de  maia  que  le  bon  chiraille 
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praticien  attrappe  par  le  long  ufage  de  travailler.  Je 
pcnle  que  tout  le  myltere  de»  cette  opération  eft  de 
diffoudre  dans  du  bon  vinaigre  diiiillé  le  plus  deier- 
dst  que  faire  fe  pourra  ,  de  bien  filtrer  cette  difîblu- 
tion,&  de  la  fiùre  évaporer  lentement  dans  unvaif- 
feau  de  verre  un  peu  large  à  la  chaleur  de  l'atmo- 
i'phere,6c  de  laifl'er  cryftalUfer  dans  le  même  endroit, 
&  prendre  bien  garde  qu'il  n'y  tombe  des  ordures. 
J'ai  réulTi  moi-même  à  avoir  de  cette  manière  de  très- 
beaux  cryftaux.  Les  chimiftes  appellent  ces  cryftaux 
cryjLiux  de  venus  ou  de  verdct  ,  les  peintres  &  les 
marchands  leur  ont  donné  le  nom  de  verdet  dijlilU ; 
ils  font  fort  employés  dans  la  peinture  tant  à  la  dé- 
trempe qu'à  1  huile.  A  la  détrempe  on  les  emploie 
mêlés  avec  le  fucre  candi  pour  illuminer  des  eiiam- 
pes  ,  furtout  celles  où  il  y  a  beaucoup  de  feuillages. 
A  l'huile  il  elî;  employé  avec  luccès  pour  donner  un 
beau  verd  aux  chaifes  à  porteur  &  autres  meubles. 
Sa  couleur  eft  durable;  feulement  elle  noircit  un  peu 
avec  le  tems. 

L'emploi  du  verd-de-gris  qu'on  prépare  à  Mont- 
pellier le  borne  pour  l'ulage  de  la  Médecine  à  l'exté- 
rieur; les  Chirurgiens  s'en  fervent  quelquefois  com- 
me d'un  elcarotique  pour  manger  les  chairs  qui  dé- 
bordent 6c  qui  font  calleufes  ,  en  en  faupoudrant  la 
partie  malade.  Dans  ce  cas  :l  faut  que  le  verdet  foit 
bien  lec  6c  réduit  en  poudre  pour  qu'il  agilTe ,  ayant 
perdu  alors  toute  ton  tau  lurabondante  :  on  l'em- 
ploie encore  avec  luccès  dans  des  collyres  officinaux 
pour  les  yeux.  Il  entre  da«s  le  collyre  de  Lanfranc  , 
oans  le  baume  verd  de  Metz  ,  dans  l'onguent  é^^yp- 
tiac  6c  des  apôtres ,  6c  dans  les  emplâtres  divins  6c 
rnunus  Dei. 

La  grande  confommation  du  verd-de-gris  fe  fait 
pour  la  teinture  &  la  peinture  ;  en  France  on  l'em- 
ploie beaucoup  pour  peindre  en  vert  à  l'huile  les 
portes  &  les  fenêtres  des  maifons  de  campagne.  On 
s'en  fert  encore  dans  les  maifons  pour  peindre  les 
portes  &  certains  meubles;  mais  le  grand  emploi  du 
verdet  fe  fait  en  Hollande  6c  dans  quelques  autres 
pays  du  Nord.  Les  Hollandois  s'en  fervent  pour  pein- 
dre en  vert  toutes  les  portes  &  les  murs  de  clôture 
de  leurs  jardins  qui  font  faits  tout  en  bois  tant  à  la 
viile  qu'à  la  campagne.  La  quantité  de  verd-de-gris 
que  nous  envoyons  dans  ce  pays  eftprodigieufe;  on 
m'a  afliu-é  que  le  grand  ufage  qu'on  fait  encore  en 
Hollande  du  verd-de-gris  ,  c'eft  pour  teindre  les  cha- 
peaux en  noir.  Enfin  ',  un  fameux  teinturier  de  cette 
ville  m'a  tlit  qu'il  n'employoit  le  verd-de-gris  qu'à 
une  feule  teinture  ,  favoir  pour  teindre  en  noir  les 
étoffes  de  laine.  C'eft  une  chofe  bien  particulière , 
que  les  Chimiftes  ayent  ignoré  jufqu'aujourd'hin  que 
le  verd-de-gris  qui  eft  un  fel  neutre ,  6c  qui  a  pour 
bafe  le  cuivre,  donne  le  noir  aux  étoffes,  &  qu'ils 
ayent  été  perliiadés  qu'il  n'y  avoit  que  le  fer  qui 
peut  donner  un  beau  noir.  J'ai  remarqué  mol-même 
que  l'encre  ordinaire  tenue  un  certain  tems  dans  un 
écrifoire  de  cuivre ,  devenoit  plus  noire  ;  même  le 
noir  des  chauderons  de  cuivre  eft  auffi  fort  brillant 
6c  fort  beau. 

On  le  fert  encore  du  verdet  ordinaire  comme  du 
verdct  diftillé  pour  colorer  des  eftampes  ,  du  papier  , 
&c.  Voici  la  manière  dont  on  le  prépare:  on  fait  dil- 
{owAvG  Ay\verd-de-gns  àans  une  diffolution  de  çry- 
ftal  de  tartre  faite  avec  l'eau  de  phiie.  Cette  diffolu- 
tion de  crème  de  tartre  dilfout  très-bien  le  verd-de- 
grts,  6c  les  deux  diffolutions  colorent  très-bien  le 
papier  ,  6c  lui  donnent  quand  il  eft  bien  fec  un  lui- 
fant  qui  paroît  brillante  ;  cela  vient  du  tartre  qui  s'eft 
cryllalliié  fur  le  papier ,  6c  le  verd  eft  plus  ou  moins 
foncé ,  lelon  qu'on  a  chargé  la  diffolution  du  tartre 
de  veid-de-gris.  Article  de  M.  MoNTET ,  maître  apo- 
ticaire  ,  &  metiibn  di  lafociéié  royale  dei  Sciences  de 
Montpellier^ 
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VeRD  b'irts  ,  (  Arts.')  efpece  d'extrait  qu'on  tire 
de  l'iris  à  fleurs  bleues,  iris  viiiguris  violaceu  hnrunfis 
&  fylvcfiris  ,  &  qui  Icrt  à  peindre  en  miniature  ; 
cette  couleur  tendre  peut  fe  taire  de  la  manière  fui- 
vante. 

Cueillez  de  grand  matin  avant  le  lever  du  folcil 
des  plus  belles  fleurs  d'iris,  Icparez-en  la  partie  ex- 
térieure qui  eft  verte  &  Intinée  ,  &  ne  vous  (ervez 
que  de  cette  partie.  Pilez-la  dans  lui  mortier  de  ver- 
re ,  verfez  enfuite  par  -  delFus  quelques  cueiUerces 
d'eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  tondre  un  peu 
d'alun  &  de  gomme  ;  broyez  bien  le  tout  enfcmble, 
julqu'à  ce  que  votre  eau  ait  la  couleur  &.  la  confi- 
ftence  néceffaire  ;  enfuite  pafl"ez  ce  jus  dans  un  linge 
fort ,  mettez-le  dans  des  coquilles  ,  &:  laiflez-le  ié- 
cher  à  l'ombre.  (/?./.) 

Verd  de  vessie  ,  (  Arts.  )  pâte  dure  qu'on  pré- 
pare avec  le  fruit  de  nerprun. 

Pour  faire  cette  pâte ,  on  écrafe  les  baies  du  ner- 
prun quand  elles  font  noires  6c  bien  mûres  ;  on  les 
preffe ,  &:  l'on  en  tire  le  lue  qui  eil  vifqueux  &noir; 
on  le  met  enfuite  évaporer  à  petit  feu  ians  l'avoir 
fait  dépurer  ,  &  l'on  y  ajoute  un  peu  d'alun  de  ro- 
che diffout  dans  de  l'eau  ,  pour  rendre  la  matière 
plus  haute  en  couleur  &  plus  belle  ;  on  con- 
tinue un  petit  feu  fous  cette  liqueur ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  confidence  de  miel;  on  la  met 
alors  dans  des  veflles  de  cochon  ou  de  bœuf  qu'on 
fufpend  à  la  cheminée  ,  ou  dans  un  autre  lieu  chaud , 
&  on  l'y  laifTe  durcir  pour  la  garder  ;  les  Teinturiers 
&  les  Peintres  s'en  fervent. 

On  doit  choifir  le  vtrd  di  vejjîc  dur ,  compaft  ,  pe- 
fant ,  de  couleur  verte  ,  brune  ou  noire,  luilant  ex- 
térieurement ;  mais  qui  étant  écraié  ou  pulvérifé  ,.de- 
vienne  tout- à- fait  verd,  &  d'un  goût  douçâtre. 

Verd  ,  (  Maréchal.  )  on  appelle  ainfi  l'herbe  verte 
que  le  cheval  mange  dans  le  printems  ;  mettre  un  che- 
val au  verd .^  c'ell  le  mettre  pâturer  l'herbe  pendant 
le  printems;  donner  le  verd ,  voyc^  Donner. 

Verd  ,  en  termes  di  Bb/on  ,  fignifie  la  couleur 
verte,  ^ojer  Verd  &  Couleur.  On  l'appelle  vez-df 
dans  toutes  les  armoiries  de  ceux  quifon-r  au-deilous 
du  degré  des  nobles  ;  mais  dans  les  armoiries  des  no- 
bles ,  on  l'appelle  imeraude ,  6c  dans  celles  des  rois , 
on  l'appelle  venus. 

Dans  la  Gravure  on  le  marque  par  des  diagonales 
ou  des  hachures  qui  prennent  de  l'angle  dextre  du 
chef  à  l'angle  feneilre  de  la  pointe,  f^oje^  les  PI.  de 
Blafon. 

En  France  les  hérauts  d'armes  lui  donnent  le  nom 
iitfynopk. 

Verd  bonnet ,  (  Jurifprud.  )  voye^  ci-devant  BON- 

NET  VERD,  6- Banqueroute,  Banqueroutier. 

(^) 

Verds  et  Bleus  ,  (  Hijl.  rom.  )  on  nomma  verds 
&  bleus ,  deux  partis  qui  régnoient  à  Rome  ,  6c  qui 
tiroient  leur  origine  de  l'atFeûion  que  l'on  prend 
dans  les  théâtres  pour  de  certains  afteurs  plutôt  que 
pour  d'autres.  Dans  les  jeux  du  cirque  ,  les  chariots 
dont  les  cochers  étoient  habillés  de  verd,  dilputoient 
le  prix  à  ceux  qui  étoient  habillés  de  bleu  ,  &  cha- 
cun y  prenoit  intérêt  avec  paflîon.  Suétone  rapporte 
que  Caligula  attaché  à  la  faftion  des  verds  ,  haiflbit 
le  peuple,  parce  qu'il  applaudiflToit  à  l'autre  parti. 

Ces  deux  fadtions  qui  fe  répandirent  dans  toutes 
les  villes  de  l'empire,  étoient  plus  ou  moins  furieu- 
fes  à  proportion  de  la  grandeur  des  villes ,  c'eilà- 
dire ,  de  l'oifiveté  d'une  grande  partie  du  peuple. 
On  voit  fous  Juflinien  les  habitans  de  Conftantino- 
ple  divifés  avec  acharnement  pour  les  bleus  ou  les 
rerds. 

Mais  les  divifions  toujours  nécefl"aires  dans  un 
gouvernement  républicain  pour  le  maintenir ,  ne 
pouvoient  être  que  fatales  à  celui  des  empereurs  ; 
Tomt  XFIl, 


parce  qu'elles  ne  produifoient  que  le  changetnent  du 
iouverain  ,  &c  non  le  rétabliilemcnt  des  fois,  6L  la 
ceffation  des  abus. 

Juflinien  qui  favorifa  les  bleus.,  &  rcfufa  toute  ju- 
ftice  aux  verds,  aigrit  les  deux  factions  ,  &  par  con- 
féqucnt  les  fortifia.  Pour  prendre  une  idée  de  l'efprit 
de  CCS  tems-U ,  il  faut  voir  Thcophanes,  qui  rapporte 
une  longue  converfation  qu'il  y  eut  au  théâtre  entre 
les  verdi  &c  l'empereur. 

_  Ces  deux  fadions  allèrent  jufqu'û  anéantir  l'auto- 
rité des  magiflrats  :  les  bleus  ne  craignoient  point  les 
lois,  parce  que  l'empereurlesprotégeoit  contre  elles; 
les  v;/-ii  ceflerent  de  lesrefpeder,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  plus  les  défendre. 

1  ous  les  liens  d'amitié ,  de  parenté ,  de  devoir  ,  de 
reconnoiffance,  furent  ôtés;  les  f. milles  s'entredé- 
truifirent  ;  tout  fcélérzt  qui  voulut  faire  un  crime, 
fut  de  la  fddion  des  bleus;  tout  hjtnme  qui  fut  voli 
ou  affaiTiné ,  fut  de  celle  des  verds.  Grandeur  des  Ro- 
/nains. 

\  ERDELLO  ,  (ffijl.  nai.)  nom  donné  par  les  Ita- 
liens à  un  marbre  verd. 

Ils  donnent  au(H  ce  nom  k  une  pierre  verte  plus  dure 
que  le  marbre  ,  dont  les  orfèvres  d'Italie  fe  fervent 
pour  toucher  ou  effayer  l'or  6c  l'argent.  Foyei  Tou- 
che ,  pier-ede. 

VERDERE,  voye^  Verdier. 

VERDEREULE,  voyc^  Verdier. 

VERDERIE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurilprud)  office  de 
verdier  ou  gruyer  ,  olficier  prépofé  pour  la  confer- 
vation  des  eaux  6c  forêts,  f^oyej  ci-jpres  Verdier. 
(^) 

VERDET  ou  VERD-DE-GRIS  ,  {Teint.)  Foyer 
Verd  DE-GRIS. 

VERDEUR,  VERDURE,  (Gram. franc.)  ver- 
d'i.'Kr  lignine  proprement  Xdifeve  qui  ell  dans  les  plan--- 
tes  ,  6ç  l'âpreté  des  fruits  qui  ne  font  pas  dans  leur 
maturité. 

On  dit  du  vin  fait  de  raifms  qui  n'étoient  pas  biea 
mûrs  ,  quil  a  de  la  verdeur;  pour  verdure  ,  il  fignifîe 
d'ordinaire  la  couleur  verte  des  plantes,;  la  vcdurc 
des  près  ;  la  verdure  des  feuilles.  Ce  mot  fe  prend  aulTi 
pour  les  plantes  6c  les  herbes  mêmes  ;  fe  coucher  fur 
la  verdure  ;  joncher  les  rues  de  verdure  ;  des  ouvrages 
de  verdure. 

On  appelle  encore  vtrdure  une  tapifTerie  de  payfa- 
gesoù  le  verd  domine,  6c  qui  reprélente  principa- 
lement des  arbres  ;  voilà  une  charmante  verdure. 

Les  jardiniers  appellent  verdures  ,  les  plantes  dont 
la  bonté  ôc  l'ufage  confident  dans  la  feuille  ,  com.ne 
l'ofeille ,  le  perlll ,  &c. 

Verdeur  fe  dit  au  figuré  de  la  vigueur  de  la  jeunefTe. 
On  voit  quelques  vieillards  qui  ont  encore  d^  la  ver- 
deur. {D.J.) 

VERDIER,  Verdrier,  Verdun,  Verdereu- 
LE,  Verdere,  Bruyan,Bruan  ,  f. m.  {Hijl  nat, 
Omitholog.  )  Jilo'is  ,  Aldrovand.  Wii.  Oifeau  à  peu- 
près  de  la  grolTeur  du  moineau ,  il  a  cinq  pouces  fix 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue ,  6c  neuf  pouces  d'envergure; 
la  longueur  du  bec  eil  de  fix  lignes  6c  demie  ;  les  ai» 
les  étant  pliées  ,  s'étendent  un  peu  au-delà  du  milieu 
de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête  ,  la  face  fujé- 
ricure  6c  les  côtés  du  cou  font  d'un  verd  d'olive  mêlé 
d'un  peu  de  cendré  ;  il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête 
entre  le  bec  Se  l'œil,  une  tache  d'une  couleur  c^^n- 
drée  foncée.  Les  plumes  du  croupion  ,  du  delTus  de 
la  queue ,  de  la  poitrine,  de  la  gorge  6c  de  la  face  in- 
férieure du  cou,  ibnt  d'un  verd  d'olive  tirant  fur  le 
jaune.  Le  haut  du  ventre  6c  les  jambes  ont  une  cou- 
leur jaune,  le  bas-ventre  efl  d'un  bleu  mêlé  d'une  lé- 
gère teinte  de  jaune.  Les  plumes  du  deflibus  de  la 
queue  ont  une  couleur  jaune  mêlé  de  cendré  ;  celle 
de  la  face  inférieure  des  ailes,  6c  le  bord  de  chaque 
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aîle  vers  le  pli  qui  répond  à  celui  du  poignet  font  jau- 
nes. Les  neuf  premières  grandes  plumes  des  aîles  ont 
les  barbes  extérieures  jcu!ies  ,  &  les  barbes  intérieu- 
res ,  &  rextrémité  noirâtres  ;  dans  toutes  les  autres 
le  côté  extérieur  elt  cendre  ,  Si  le  côté  intérieur  a 
une  couleur  noirâtre ,  à  l'exception  du  bord  ,  qui  eft 
blanchâtre:  les  petites  plumes  des  aîles  font  d\mverd 
d'olive  mêlé  de  cendre.  La  queue  eft  compolée  de 
douze  plumes ,  &  un  peu  fourchue  ,  parce  que  les  fix 
plumes  du  milieu  font  plus  courtes  que  les  autres. 
Les  fix  du  miheu  ont  une  couleur  noirâtre,  à  l'excep- 
tion du  bord  extérieur  qui  ell  d'un  verd  d'olive  ,  & 
de  l'extrémité  qui  eil  cendrée  ;  les  trois  autres'de  cha- 
que côté  font  jaunes  à  leur  origine, enfuite  noirâtres 
&  cendrées  à  l'extrémité  ,  elles  ont  le  tuyau  noir  à 
leur  origine. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  fes  couleurs  ;  elle  a 
la  tête  ,  la  face  fupérieure  du  cou  &  le  dos  gris,  ce- 
pendant l'origine  de  chaque  plume  tire  un  peu  fur  le 
verd  d'olive  ;  cette  couleur  n'eft  pas  apparente , 
quand  les  plumes  font  couchées  les  unes  lur  les  au- 
tres; les  plumes  du  croupion  &  du  deffus  de  la  queue 
font  d'un  verd  d'olive  tirant  fur  le  jaune  :  la  gorge  , 
la  face  inférieure  du  cou ,  la  poitrine  ,  les  côtés  du 
corps  &  les  jambes  ont  une  couleur  grife  claire.  Les 
plumes  du  ventre  &.  du  deffous  de  la  queue  lontd'un 
blanc  mêlé  d'une  légère  teinte  de  jaune  ;  la  face  infé- 
rieure &  le  bord  des  ailes  ont  une  couleur  jaune  :  les 
neuf  premières  grandes  plumes  des  aîles  font  noirâ- 
tres ,  à  l'exception- du  bord  extérieur,  qui  efl  d'un 
jaune  verdâtre ,  &  de  l'extrémité  qui  a  une  couleur 
cendrée  ;  les  autres  ont  le  côté  extérieur  ôc  l'extré- 
mité gris ,  &  le  côté  intérieur  noirâtre  :  les  petites 
plumes  des  aîles  font  d'un  verd  d'olive  tirant  fur  le 
jaune ,  à  l'exception  de  celles  du  premier  rang ,  dont 
les  intérieures  font  grifes ,  &  les  extérieures  ont  une 
couleur  noirâtre.  Les  plumes  de  la  queue  font  de  mê- 
me couleur  que  celles  du  mâle.  Cet  oifeau  niche  dans 
les  buiffons. 

On  donne  aufli  le  nom  de  verdier  ïwn  oifeau  connu 
fous  le  nom  de  bruant.  Foye{  BrUANT. 

VeRDIER  ,  f.  m.  [Gram.  &  Jurifprud.)  vlridarius  on 
viriUanus ,  eft  un  officier  prépolé  pour  la  conierva- 
tion  des  eaux  Se  forêts. 

Quelques-uns  prétendent  que  ces  fortes  d'ofRciers 
ont  été  appelles  verJiers,viriJani,  quaji  viridariorium 
curcE  prœpofiti^  les  forêts  étant  les  plus  beaux  vergers 
de  la  France. 

Mais  il  eft  plus  vraiffemblable  qu'ils  furent  nom- 
viridani ,  foit  à  caufe  de  la  verdure  des  forêts 
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dont  ils  avoient  la  garde  ,  foit  parce  que  pour  être 
reconnus ,  ils  avoient  coutume  de  porter  à  leurs  cha- 
peaux ou  chaperons,  une  petite  branche ,  ou  des  feuil- 
les de  chêne  verd. 

Il  eft  parlé  de  ces  officiers  dans  les  capitulaires  de 
Louis  le  Débonnaire  &  de  Lothaire ,  où  il  ell  dit  que 
les  rois  ont  droit  de  tiers  &  danger  dans  lés  forêts  de 
Normandie ,  dont  la  redevance  confirte  en  coupe  de 
bois ,  glandée  ,  pafcage  ,  droit  de  grurie  ,  &  autres 
émolumens;  &  que  pour  empêcher  que  l'on  ne  frau- 
dât ces  droits  ,  on  a  inftitué  des  gruyers,  verdiers  , 
gardes  &  autres  ;  injlinm  funt  gruarii ,  virillarii ,  cuf- 
todis  fdvarii  aliique  quitus filvarum  procurauo  deman- 
data. 

Les  verdiers  ont  auffi  été  z^'ÇitWés gruyers  ^fegrayers , 
forejîiers,  châtelains ,  maîtres-jergens  ,  maîtres-gardes,  6c 
félon  l'ufage  des  tems  &  des  lieux  :  on  les  appelle  en- 
core en  quelques  endroits  verdiers  ,  en  d'autres 
gruyers  ;  &  c'eft  fous  ce  nom  que  l'ordonnance  des 
eaux  &  forêts  les  défigne. 

Les  anciennes  ordonnances  nomment  tous  ces  of- 
ficiers également  &  comme  exerçans  les  mêmes 
fondions  :  quelquefois  les  gruyers  font  nommés  les 
premiers  de  tous  les  verdiers. 
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On  les  a  appelles  châtelains  ,  parce  que  c'étoient 
ordinal;  ement  les  châtelains  ou  concierges  des  châ- 
teaux ,  qui  avoient  aulii  la  garde  des  forêts  &  dépen- 
dances. 

Ils  lont  auffi  appelles  maîtres-fergens  ou  maîtres-gar- 
des,  comme  étant  prépofés  au-deffiis  de  tous  les  fer- 
gens  &c  gardes  des  tôrêts. 

Dans  les  provinces  de  Normandie  ,  Touraine  & 
Bretagne  les  verderies  ou  offices  de  verdiers ,  ainfi  que 
ceux  des  fergens  à  garde  avoient  été  inféodées  par  le 
roi  ;  mais  comme  les  propriétaires  en  négligeoient 
les  fonctions  ,  elles  ont  été  fupprimées  par  arrêt  da 
confeil,  6c  lettres-patentes  du  mois  d'Août  1669. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V.  du  2  Juin 
1319,  les  verdiers  ou  maîtres-fergens  faifoient  les  li- 
vraiions  de  bois  aux  ufagers;  &  par  une  autre  ordon- 
nance de  Phihppe  le  Bel ,  du  20  Avril  1309,  on  voit 
que  les  verdiers  de  Normandie  dévoient  apporter  au 
bailli  leur  compte  &  les  parties  de  leurs  exploits  un 
mois  devant  l'échiquier  ;  &c  que  faute  de  le  faire,  ils 
perdoient  leurs  gages  de  ce  terme.  C'étoit  le  vicomte 
qui  devoit  taxer  les  amendes  ,  &  les  verdiers  étoient 
obligés  de  donner  caution  aux  baillifs  pour  leur  re- 
cette ,  fans  quoi  elle  leur  étoit  ôtée. 

Dans  les  autres  provinces  ils  rendoient  compte  au 
maître  des  eaiLx  &c  forêts  des  livraifons  par  eux  faites 
aux  ufages. 

Rogeau  ,  en  fon  indice  des  droits  royaux  ,  a  fup- 
pofé  que  le  verdier  étoit  en  plus  grande  charge  que 
les  maîtres-fergens  Se  gardes ,  en  quoi  il  s'eft  trompé, 
étant  le  même  office  qui  a  reçu  différens  noms ,  félon 
l'ufage  de  chaque  pays.  Foyei  le  tit.  ix.  de  l'ordon- 
nance des  eaux  &  forêts,  &  le  mot  Gruyère.  (  ^  ) 

VERDILLON,  f.  m.  (Hautc-liferie.)  c'eft  la  par- 
tie  du  métier  ou  chaffis  des  tapiffiers-hauteliffiers  ,  à 
laquelle  s'attachent  par  en-haut  &  par  en-bas ,  les 
fils  de  la  chaîne  des  tapifferies  de  haute-lifle.  Le  ver~ 
dilloii  eft  double  ,  &.  chaque  rouleau  ou  enfuble  a  fou 
verdUlon  enchâfté  dans  une  longue  rainure ,  qui  eft  de 
la  longueiu-  des  rouleaux.  (^D.  J.) 

VERDIR,  V.  au.  terme  de  Relieur  ;  c'eft  mettre  du 
verd-de-gris  fur  la  tranche  d'un  livre  ,  &  le  brunir 
quand  il  eft  fec. 

VERDiSO ,  (  Gêog.  mod^  petite  ville  de  la  Roma- 
nie  ,  fur  la  mer  Noire ,  entre  Stagnara  &  Sifopoli. 
On  la  prend  pour  être  l'ancienne  Peronticum.  (^D.J.') 

VERDON ,  LE ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  de  France, 
en  Provence.  Elle  prend  fa  Iburce  dans  les  Alpes  , 
paffe  à  Colmar ,  &i.  le  jette  dans  la  Durance  ,  à  Per- 
tuis. 

Verdon  ,  terme  de  rivière  ;  quand  un  batelier  ar- 
rive dans  une  île  ,  il  dit  à  fon  camarade  ,  hape  le  ver- 
don ,  pour  dire ,  prends-toi  au  bois. 

VERDORE,vqye^  Loriot. 

VERDOYANTE ,  {MythoL)  Cérès  avoit  un  tem- 
ple à  Athènes  fous  le  nom  de  Cérès  la  Verdoyamt , 
épithète  qui  convient  allez  à  la  déelTe  des  moiflbns. 

(z?.y.) 

VERDRIER ,  voyei  Verdier. 

VERDUN,  voye^  Verdier. 

VEftDtrN  ,  {Géog.  mod.)  en  latin  Verunum ,  FerO' 
num  ,  f^erodunum  ,  Viridunum  ,  Virununo  ,  &c.  ville 
de  France  ,  capitale  du  Verdunois  ,  fur  laMeufe, 
qui  la  coupe  en  deux  parties,  à  10  lieues  au  cou- 
chant de  Metz,  à  18  au  fud-oueft  de  Luxembourg, 
6c  à  64  au  levant  de  Paris.  Elle  eft  partagée  en  ville  ' 
haute ,  ville  baffe ,  &  ville  neuve.  On  y  compte  nftuf 
paroiffeSjôi  environ  quinze  mille  habitans  ;  mais  c'eft 
un  pofte  important,  foit  pour  défendre  l'entrée  du 
royaume  du  côté  de  la  Champagne,  foit  pour  fervir 
de  place  d'armes  au  haut  de  la  Meufe  :  auffi  l'a-t-on 
fortifié  avec  foin ,  &  le  maréchal  de  Vauban  a  fait 
de  la  citadelle  une  place  régulière. 

L'évêché  de  Vtrdun  eft  lous  la  métropole  de  Trè-^ 
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vcs  dès  l'an  410,  &:  rapporte  environ  eirt«uante 
mille  livres  de  rente.  Le  diocèie  de  cet  évêche  ren- 
ferme 192  paroifTes. 

Le  gouverneur  de  Metz  commande  aufll  à  Verdun, 
où  il  y  a  pourtant  un  gouverneur  particulier  ,  qui  eil 
en  même  tems  gouverneur  de  la  citadelle,&:  jouit  de 
dix  mille  iiv.  d'appointemens.   Lon^.  22.  5(S.  16.  lut. 

L'itinéraire  d'Antonin  eft  le  premier  ancien  monu- 
ment où  l'on  trouve  Verdun  \  mais  cette  ville  a  été 
célèbre  depuis  l'établiffement  des  François  dans  les 
Gaules  ,  &  elle  a  fait  toujours  partie  du  royaume 
d'Auftralie ,  tant  fous  les  rois  Mérovingiens  ,  que  fous 
les  Carlovingiens.  Othon  premier  conquit  Metz  , 
Toul  &  avec  le  rede  du  royaume  de  Lorraine. 
Ce  prince  &  fes  fucceffeurs  établirent  à  Verdun 
des  comtes  qui  relevoient  des  empereurs.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  fe  mirent  fous  la  protedion  du 
roi  Henri  II.  l'an  1551.  Enfin  par  la  paix  de  Munf- 
ter,  Louis  XIV.  fut  reconnu  fouverain  de  la  ville  de 
Verdun  &  de  l'évêché ,  en  coniéquence  de  la  ceffion 
que  l'empereur  &  l'empire  lui  en  avoient  fait  dans  le 
traité  de  Veilphalie.  Depuis  ce  tems-là,  Clément  IX. 
a  donné  un  induit  perpétuel  l'an  1669  aux  rois  de 
France  ,  pour  nommer  à  toujours  à  l'évêché  de  Ver- 
dun, &C  aux  bénéfices  confiftoriaux.  Si  vous  defirez 
de  plus  grands  détails ,  liiez  l'hilloire  de  la  ville  de 
Verdun  par  Roulle  ,  Paris  1745  ,  in-^^. 

Picard  (  Benoît  )  capucin  ,  a  lailîé  en  manufcrit  une 
hiftoire  de  cette  ville ,  où  naquit  (Nicolas)  Pfeaume, 
qui  quoique  fils  d'un  fimple  laboureur ,  devint  évê- 
que  de  fa  patrie.  Il  aflilla  en  cette  qualité  au  concile 
de  Trente  à  la  lulte  du  cardinal  de  Lorraine ,  ôc  mou- 
rut en  1^75.  Il  a  le  premier  mis  au  jour  les  décrets 
de  ce  fameux  concile  ;  mais  ce  font  les  délibérations 
fecrettes  des  congrégations  dont  on  eil  curieux  ,  car 
les  aûes  publics  lont  connus  de  tout  le  monde. 

Jo/y  (  Ckude  )  ,  prédicateur  célèbre  ,  naquit  en 
1610 ,  dans  le  diocèfe  de  Verdun,  fe  diftingua  par  les 
prédications ,  fut  curé  de  S.  Nicolas  des  Champs  à 
Paris,  devint  évêque  d'Agen,  Ôc  mourut  en  1678 ,  à 
68  ans. 

On  a  fait  plufieurs  éditions  de  fes  prônes  qui  font 
eftimés.  Ils  font  en  huit  volumes  in- 12.  &i  l'on  en  eft 
redevable  à  Richard  (  Jean) ,  natif  de  Verdun ,  lequel 
fe  fit  recevoir  avocat ,  6c  ne  s'occupa  que  de  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Il  a  compofé  lui  même  plus  de 
vingt  volumes  in-iz.  de  fermons  ou  difcours  fur  la 
morale  chrétienne ,  outre  un  diûionnaire  moral  ,  ou 
de  la  fcience  univerfelle  de  la  chaire.  Il  mourut  à 
Paris  en  17 19  âgé  déplus  de  75  ans.  La  manière  de 
prêcher  de  M.  Joly  étoit  très-pathétique  ,  car  il  n'é- 
crivoit  que  le  commencement  ,  la  divifion  ,  ôi  les 
chefs  de  fes  prônes ,  6c  s'abandonnoit  enfuite  aux 
mouvemens  de  fon  cœur.  Les  libertins  qui  avoient 
intérêt  de  le  décrier ,  comparoient  fes  talens  avec 
ceux  de  Molière,  &  difoient  que  Molière  étoit  plus 
grand  prédicateur ,  &  M.  Joly  plus  grand  comédien, 

Verdun  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  moderne  Viridu- 
num  cajîrum  ou  Viridunus  y  petite  ville  de  France 
dans  la  Bourgogne  ,  au  confluent  du  Doux  &  de  la 
Saône,  à  3  lieues  de  Châlons,  avec  titre  de  comté. 
Elle  députe  aux  états  de  la  province  ahernaiivement 
avec  les  villes  de  la  Breffe  châlonoife.  Lo/it,  2.1  jo. 
lant.46.6o.{D.J.) 

Verdun  ,  {Géogr.  mod.)  ville  ou  bourg  de  France 
dans  le  bas  Armagnac  ,  fur  la  Garonne,  à  5  lieues 
au-deffous  de  Touloufe,  éledion  de  Kw'vqvq- Verdun. 
Cette  place  étoit  confidérable  du  tems  des  .\lbigeois, 
&  on  la  qualifioit  alors  du  titre  de  nobiU  cajhum  ;  au- 
jourd'hui c'eilune  pauvre  bicoque. 

Verdun,  nvwê^Ê,  {Géog.  mod.)  la  Pviviere  ou 
pays  à^-Verdun,  eftun  canton  de  la  baireGafco»ne, 
iitué  entre  la  Garonne  &c  l'Armagnac  :  ce  petit  pays 
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s  appartenoit  au  comte  de  Touloufe.  II  prend  fon  nom 
de  Verdun ,  qui  eil  le  fiege  de  la  juflice.  On  appelle 
ce  canton  Rivière  de  Verdun  ,  parce  qu'il  cft  fitué  & 
compris  entre  les  trois  rivières  de  Garonne, de Sava 
6c  de  Gimone.  (Z>.  7.) 

VERDUNOIS,  LE,  {Giog.  mod.)  petite  province 
ou  pays  de  France.  Il  toucht  à  la  Champagne  du  côté 
de  l'occident,  &  fe  trouve  enclavé  de  tous  les  autres 
côtés  dans  la  Lorraine.  Il  fait  partie  du  gouverne- 
ment militaire  de  Metz,  s'étend  le  long  de  la  .Meufe, 
6c  eft  peuplé  de  bourgs  &c  de  villages  ;  mais  il  n'a  d'au- 
tre ville  que  Verdun.  (Z>.  J.) 

VERDURE,  f.  f.  {Gramrn.)  il  fe  dit  de  la  couleur 
verte  dont  la  nature  a  peint  prefque  toutes  les  plan- 
tes, iur-tout  lorfqu'ellcs  commencent  à  croître. 

Verdure  d'hiver,  {Bocan.)  nom  vulgaire  de 
l'efpcce  depyrole,  nommée  par  Tourncfort /Tyro/^î 
rotundifolia,  major.  Voje^  P  y  ROLE.  {D.J.) 

Verdure,  colonnade  de,  {Décoration  de  /'ardin.^ 
c'ell  une  fuite  de  colonnes  faite  avec  des  arbres,  6C 
de  la  charmille  à  leur  pié.  L'orme  eft  de  tous  les  ar- 
bres le  plus  propre  à  cet  ufage.  On  choifit  dans  une 
pépinière  des  ormes  mâles,  hauts,  menus  &  ra- 
meax  le  long  de  la  tige,  6c  on  les  plante  fans  leur 
couper  la  tête,  avec  toutes  leurs  ramilles.  Ces  ramil- 
les le  condulfent  6c  s'élaguent  dans  la  forme  d'une 
colonne.  On  les  dépouille  de  4  ou  5  pies  de  haut 
pour  les  faire  monter,  &  on  garnit  le  bas  de  la  co- 
lonne de  charmille  6c  d'ormeaux,  pour  figurer  la  bafe 
&  le  focle.  Le  chapiteau  fe  forme  6c  fe  taille  fur  les 
branches  de  l'orme.  Pour  la  corniche  &  l'entable- 
ment ,  on  fe  fert  de  branches  échappées  de  la  paliffa- 
de  du  fond  ,  qu'on  arrange  fur  des  perches  traverfant 
d'un  bout  à  l'autre  ,  &  portées  par  d'autres  perches, 
fur  lefquelles  on  attache  toutes  les  petites  branches 
de  l'orme  deftiné  à  former  la  colonne  ,  en  les  con- 
traignant avec  de  l'olier  à  prendre  le  fens  que  l'on 
veut.  Dans  le  bas  6c  tout  le  long  des  colonnes  ,  on 
fait  une  petite  banquette  de  charmille  à  la  hauteur 
du  pié-deftal.  Enfin  au-deffusds  chaque  colonne  s'é- 
lève une  boule  ou  vaie  compofé  de  branches  d'ormes 
qui  y  fert  d'ornement. 

Il  y  a  dans  les  jardins  de  Marly  au  bas  de  la  pre- 
mière terrafle,  en  defcendant  du  château,  vers  la 
grande  pièce  d'eau,  une  colonnade  de  verdure;  elle 
eft  placée  fur  une  ligne  droite.  Ses  colonnes  ont  en- 
viron 10  pies  de  haut  iur  3  de  tour,  y  compris  un 
pié  de  chaque  bout  pour  les  baies  ,  chapiteaux  &  fi- 
lets qui  y  font  marqués.  Le  piédeftal  de  chaque  co- 
lonne a  un  pié  &  demi ,  6c  la  corniche  un  pié  de  haut. 
Le  tout  eft  couronné  de  diflerens  vafes  compofés  de 
petites  branches  artillement  rangées,  Si  taillées  pro- 
prement. (D.  J.) 

VERESIS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Italie  dans  le 
Latium,  Strabon,/.  h'.p.zjc).  dit  qu'il  couloit  aux 
environs  de  Prenelte. 

VERETUM,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  la 
MefTapie  ou  Calabre,  aux  confins  des  Salentini,  fé- 
lon Strabon  ,  /.  VI.  p.  2.8 1.  On  la  nomme  aujour- 
d'hui Sancta  Maria  di  Venta.  {D.J.) 

VERGADELLE ,  l  f.  {Hijt.  nat.  Ichthiolog.)  poif- 
fon  de  mer  qui  fe  pêche  en  Languedoc ,  &  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  vergadelle,  parce  qu'il  a  fur  le 
corps  des  traits  femblables  à  des  verges,  comme  la 
faupe  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  moins  large 
&;  plus  petit.  Voye^  Saupe.  Rondelet ,  Hijl.  nat,  des 
poisons ,  I.  part.  l.  V.  ch.  xxiij.  Voye^  PoiSSON. 

VERGJE,  {Géogr.  anc.)  ville  d'Italie.  Tite-Live, 
/.  XX.  c.  xix.  la  met  chez  les  Brutiens.  Gabriel  Barri 
&  Hollfenius  conjeâurent  avec  afi'ez  de  vrailfem- 
blance  que  c'eft  aujourd'hui  Rogiano ,  bourg  de  la 
Calabre citérieure  fur  l'Ifauro.  {^D.J.) 

VERGAAR ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne 
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dans  le  Guîpufcoa ,  au  bord  de  la  Deva ,  entre  Pla- 
centia&Montdragon.  (Z>. /.) 

\ERGE  f  f.  (Gramm.)  bâton  menu;  branches 
menues  détachées  des  arbres  ;  baguette  ;  Inltrument 
de  correftlon  ;  meilire  ;  partie  de  machine ,  à-c  Voy  ez 
les  articles  luivans. 

Verge  ,  (Cntiq.  furk.)  fiahç ,  en  grec  ;  ce  mot 
marque  une  branche  d'arbre ,  Gcncf.  xxx.  4/.  un  b.i- 
tonde  voya.cur,  Luc,ix.3.  la  houlette  d  un  pa(- 
teur  Pf.xxu.  4-  les  inftrumens  dont  Dieu  fe  Icrt 
pour' châtier  les  hommes,  /y:  /xxxnij-  32  Ce  mot 
SoniHe  encore  un  fceptre ,  £/?A.  v.  2  un  dernier  en- 
fant ,  un  reietton ,  If.  xj. ,  un  peup  e  Pj.  Ixxuj.  z. 
La  vcnri  di  Moifi  elt  le  bâton  dont  il  le  lervoit  pour 
condui^'re  les  troupeaux,  f'oy^l  Exod.  iv  La  verge 
d'Aaron  eftle  bâton  dece  grand-prctre.  VoyeiNom. 

"""^Verge  a  berger,  (^""''0  nom  vulgaire  de  la 
plante  nommée  dipfacus  Jativus  par  les  Botaniltes , 
&  dont  on  a  donné  les  caraderesau/Tzof  Chardon  a. 

Bonnetier.  {D.  /.)  1       1  v 

Verge  dorée,  virga  aurea  ;  genre  de  plante  a 
fleur  radiée ,  dont  le  dilque  eft  compofé  de  pluiieurs 
fleurons  ;  la  couronne  eft  formée  au  contraire  de  de- 
mi-fleurons foutenus  par  des  embryons  ,&  contenus 
dans  un  calice  écailleux.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  femences  garnies  d'une  aigrette. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre,  que  les  fleurs 
naiflent  en  grand  nombre  à  l'extrémité  de  petites 
branches.  Tournefort ,  w/^.  rei  hcrb.  Voye^  Plante. 

Des  vingt- neuf  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , 
nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  commune  ,  virga  au- 
rea vulgaris  latifolia ,  /.  R.  H.  484.  Sa  racine  eft  ge- 
nouillée  ,  traçante  ,  brune  ,  fibreufe  ,  blanchâtre  , 
d'un  goût  aromatique  ;  elle  poufle  une  ou  plufieurs 
tiges  ,  à  la  hauteur  de  trois  pies  ,  droites  ,  termes  , 
rondes,  cannelées,&:  remplies  d'une  moelle  fongueu- 
fe  ;  fes  feuilles  font  oblongues  ,  alternes  ,  pointues  , 
velues ,  dentelées  en  leurs  bords ,  d'un  verd  noirâtre  ; 
fes  fleurs  font  radiées  &  difpolées  en  épis  le  long 
de  la  tige  ,  de  couleur  jaune  dorée ,  foutenue  cha- 
cune par  un  calice  compofé  de  plufieiirs  feuilles  en 
écailles  ,  avec  cinq  étamines  capillaires  ,  à  fommets 
cylindriques.  Il  leur  fuccede  des  femences  oblongues, 
couronnées  chacune  d'une  aigrette.  Cette  plante  croît 
fréquemment  dans  les  bois  &  les  bruyères  ,  aux  lieux 
montagneux,  fombres  &  incultes  ;  elle  fleurit  en 
Juillet  &  Août.  (D.  J.) 

Verge  d'or,  (  Mat.  méd.)  verge  d'or  a  larges 
feuilles ,  ou  grande  ver^e  dorée  ;  &  verge  d'or  à  feuil- 
les étroites  ,  ou  petite  verge  dorée. 

On  trouve  les  feuilles  &  les  fleurs  de  ces  deux 
plantes  ,  en  une  quantité  confidérable ,  dans  les  vul- 
néraires de  Suifl'e  oufaltranck  ,  Foye[  Faltranxk, 
On  les  emploie  aufll  quelquefois  feules  en  infufion 
théiforme,  à  titre  de  remèdes  vulnéraires  aftringens. 
Ces  remèdes  font  regardés  aufll  comme  de  bons  diu- 
rétiques ,  fondans ,  défobftruans  ;  &  quelques  méde- 
cins les  recommandent  à  ce  titre,  dans  les  menaces 
d'hydropifie,  la  gravelle  ,  &C  les  autres  maladies  des 
reins  &  de  la  veffie.  Les  feuilles  de  \a  verge  d'or  en- 
trent dans  l'eau  vulnéraire  &c  dans  l'eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris. 

Verge  ,  (  Jnat.  )  la  figure , la  fituatlon,  la  gran- 
deur de  celte  partie  unique ,  font  aflTez  connues  ;  il 
faut  y  remarquer  : 

1°.  La  cuticule  &  la  peau ,  qui  font  les  tégumens 
communs. 

^°.  Le  prépuce  ,  qui  eft  la  peau  repliée  qui  cou- 
vre le  gland  ;  à  fa  partie  Inférieure  il  y  a  un  petit 
frein  :  on  trouve  dans  ces  deux  endroits  des  glandes 
que  Tyfon  a  appellées  glandes  odoriférantes. 

3°.  La  tunique  propre,  qui  eft  forte  &  tendlneu- 
fe,  6c  qui  renferme  le  refte  de  la  fubftance  du  mem- 
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bre  viril  ;  cette  tunique  eft  quelquefois  double;  dans 
l'entre-deux  fe  trouve  la  fubitance  celluleul'e  qui  pa- 
reil quand  on  la  gonfle  &  qu'on  la  fait  fécher. 

4°.  Les  corps  caverneux  ou  fpongieux  ,  qui  font 
la  plus  grande  partie  du  membre  viril  ;  ils  viennent 
de  l'os  pubis ,  de  chaque  côté  ;  ils  fe  joignent  enfuite 
&  s'étendent  jufqu'au  gland  ;  fi  l'on  y  injefte  de  l'eau, 
ou  fi  on  les  gonfle  ,  le  membre  viril  fe  roidit. 

5**.  La  cloifon  qui  eft  entre  les  deux  corps  caver- 
neux, laquelle  eft  plus  épaifl'e  à  la  partie  poftérieure, 
&i.  eft  percée  comme  vm  crible. 

6°.  Le  ligament  fufpenfolre  de  Véfale ,  lequel  at- 
tache le  membre  viril  aux  os  pubis. 

7°.  Les  mufcles  ,  qui  font  au  nombre  de  fix. 
8°.  Les  premiers  font  les  éreftcurs  ,  ils  viennent 
des  os  ifchion,  ÔC  finiflentde  chaque  coté  aux  corps 
caverneux. 

9°.  Les  féconds  font  les  accélérateurs  ;  Ils  vien- 
nent du  fphinûer  de  l'anus  ;  ils  embraflTent  la  partie 
poftérieure  de  l'urethre  ,  finiflfent  de  chaque  côté 
aux  corps  caverneux  ,  &  reflTerrent  l'urethre. 

lo*^.  Les  troifiemes  font  les  mufcles  tranfverfes  ; 
Ils  viennent  des  os  ifchion ,  ôc  finiflént  à  l'origine  de 
l'urethre  qu'ils  dilatent. 

Véfale  a  le  premier  décrit  par  lettres  ,  le  mufcle 
fufpenfeur  ;  Calferius  enfuite ,  &c  Cowper  parfaite- 
ment. Ce  dernier  s'étolt  propofé  de  donner  un  ou- 
vrage fur  la  ftruûure  an  pénis,  qu'il  n'a  point  exécu- 
té ;  mais  Ruyfch  y  a  luppléé  par  de  belles  décou- 
vertes. 

Je  tire  le  rideau  fur  les  moyens  honteux  &  tou- 
jours nulfibles,  que  quelques  jeunes  débauchés  em- 
ploient pour  plaire  à  des  femmes  aufll  perdues  qu'ils 
le  font.  Leur  grofilere&  ftupide  brutalité  ,  n'a  pour 
tout  fuccès  que  detriftes  remords.  Je  me  contenterai 
feulement  d'obferver  en  anatomifte  ,  que  cette  par- 
tie peut  refter  plus  petite  qu'à  l'ordinaire  ,  lorfqu'on 
lie  le  cordon  ombilical  trop  près  du  ventre  ;  alors  il 
arrive  qu'on  raccourcit  non-feulement  l'ouraque  , 
mais  on  produit  encore  une  contraftion  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  de  cet  organe ,  par  la  trop  grande  ex- 
tenfion  des  artères  ombilicales  ,  dont  ils  tirent  quel- 
quefois leur  origine  :  or  dans  ce  cas  fortuit ,  on  pri- 
ve cette  partie  du  fang  dont  elle  a  befoln  pour  fon 
développement  &  pour  fon  ufage. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ait  deux  verges  ;  mais 
Savlard  a  vu  un  enfant  qui  vint  au  monde  privé  de 
cette  partie  ,  &  qui  avoit  feulement  en  fon  lieu  & 
place  ,  une  petite  éminence  un  peu  applatie  ,  fem- 
blable  au  croupion  d'une  poule ,  au-deifus  &  à  côté 
de  laquelle  il  y  avoit  une  chair  fongueufe ,  de  la  lar- 
geur d'un  écu,  &  de  l'épaifleur  d'un  travers  de  doigt, 
ronde  &  élevée  ;  l'ombilic  n'étolt  pas  au  milieu  du 
ventre,  où  il  fe  trouve  ordinairement ,  mais  au-def- 
fus  &  tout-auprès  de  cette  chair  fongueufe.  La  petite 
éminence  qui  tenoit  lieu  de  verge  ,  étoit  percée  de 
deux  petites  ouvertures  par  où  l'urine  fortolt. 

Quoique  cette  obfervation  foit  finguliere,  elle  n'eft 
pas  unique  ;  j'en  connois  d'autres  exemples  cités 
dans  PanaroUl  ,  Obferv.  V.  dans  Scléuchius  ,  /.  IV. 
p.  iaj.  dans  Van-der-Wlell ,  cent.  2.  obfervat.  32. 
&;  dans  Borellus  ,  obferv.  ic).  (Z),  7.) 

Verge  ,  (  amputation  delà  )  opération  de  chirur- 
gie par  laquelle  on  retranche  le  membre  viril ,  atta- 
qué de  fphacèle  ou  de  cancer.  L'amputation  de  la 
verge  y  &  la  cure  que  cette  opération  exige  ,  n'ont 
pas  été  jufqu'icl  confidérées  fous  le  point  de  vue  le 
plus  fimple  ;  l'art  a  des  progrès  à  attendre  des  réfle-* 
xions  que  la  combinaifon  de  plufieurs  faits  peut  fug- 
gérer.  Sculteî  ,  qui  avoit  connu  à  Padoue  un  hom- 
me à  qui  l'on  avoit  coupé  le  membre  viril  avec  fuc- 
cès ,  ht  cette  opération  en  1635  ,  à  un  bourgeois  de 
la  ville  d'Ulm ,  à  l'occafion  de  la  gangrené  dont  cette 
partie  étoit  attaquée.  Il  coupa  dans  le  vif  avec  un 
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biftouri ,  arrêta  l'hémorragie  avec  le  fer  ardent ,  & 
mit  une  cannule  dans  le  canal  de  l'urethre  pendant  la 
cure  ,  qui  a  été  heureufe  &  de  peu  de  durée.  La  chi- 
rurgie de  nos  jours  ,  devenue  plus  douce  dans  fcs 
•nioyens,  rejettera  d'abord  l'ufage  du  feu  dans  ce  cas , 
à  moins  que  la  mortification  n'ait  fait  des  progrès  au- 
delà  de  la  partie  qu'on  peut  amputer;  mais  alors  ce 
ne  fera  pas  dans  la  crainte  de  l'iiémorrhai^ic  qu'on 
emploicroit  ce  moyen  ,  mais  dans  Tintcntion  de  brû- 
ler des  chairs  gangréncufes ,  &  empêcher  le  progrès 
de  la  pourriture. 

Ruifch  parle  dans  la  trentième  de  fcs  obfervatlons 
anatomiqucs  &  chirurgicales  ,  de  l'amputation  de  la 
verge  à  un  payfan  qui  y  avoit  un  cancer  ulcéré  de  la 
groflèur  du  poing  :  on  introduiùt  une  fonde  par  l'u- 
rethre dans  la  velfie  ,  on  lia  fortement  le  membre 
viril  au-deiîus  du  mal ,  avec  un  cordon  allez  mince , 
mais  très-fort  ;  cette  ligature  fut  tres-douloureufe  : 
le  lendemain  on  fît  une  îeconde  ligature ,  pour  avan- 
cer la  mortification  de  la  partie  atleclée  :  on  ne  fit 
l'amputation  que  le  cinquième  jour  ,  lorique  la  par- 
tie fut  tombée  tout-à-tait  en  iphacele  :  on  laifia  la 
fonde  dans  la  veffie  encore  pendant  un  ou  deux  jours. 
Après  la  guérifon,  on  a  donné  à  cet  homme  un  tuyau 
d'ivoire  qu'il  ajulloit  au-basdu  ventre,  lorfqu'il  vou- 
loir rendre  fon urine,  de  peur  de  mouiller  fes  habits. 

L'opération  de  Ruifch  a  été  fort  longue  &  fort 
douloureufe  ;  lafeftionavec  un  inllrument  tranchant 
elU'aiiaire  d'un  clin  d'œil  ;  la  méthode  de  Scultet  eft 
donc  préférable  ,  &  l'on  ne  voit  pas  fur  quelle  rai- 
fon  Ruyfch  a  pu  fonder  le  procédé  qu'il  a  tenu.  Il 
a  étéfuivi  en  1743.  à  l'hôpital  de  Florence,  dans  un 
cas  où  la  néceifiie  de  l'amputation  n'étoit  pas  trop 
prouvée  :  quoi  qu'il  en  foit ,  on  fe  détermina  à  lier 
la  partie  fur  une  cannule  d'argent  ;  les  douleurs  fu- 
rent fort  vives;  la  partie  ne  tomba  que  le  neuvième 
jour  ;  le  malade  fut  parfaitement  guéri  le  vingt-troi- 
fieme  :  on  mit  dans  l'extrémité  de  l'urethre  un  petit 
bourdonnet  un  peu  dur  ,  de  figure  conique.  Ruyfch 
fupprima  la  fonde  deux  jours  après  la  chute  des  chairs 
gangrenées  ;  elle  étoit  abloiument  néceffaire  dans 
l'ufage  de  la  ligature  ,  par  laquelle  on  a  étranglé  la 
partie  pendant  cmq  jours  ;  on  s'en  eft  paffé  dans  tout 
le  relie  de  la  cure,  icultet  s'en  eft  lervi.  J'ai  employé 
cette  cannule  pendant  les  premiers  jours  du  traite 
ment  d'un  homme  qui  s'ctoit  mutilé  dans  un  délire 
mélancolique.  Le  blelfè  forble  6c  tranquille ,  n'en 
étoit  point  incommodé ,  mais  lorique  les  forces  furent 
un  peu  rétablies ,  le  jet  de  l'urine  chalfoit  la  cannule  : 
je  1  ai  fupprimé  le  huitième  jour  ;  le  malade  levoit 
l'appareil  quand  il  vouloir  uriner ,  &  il  n'y  a  eu  aucun 
inconvénient  de  cette  part.  Fabrice  d'Aquapendente 
recommande  d'engager  un  petit  tuyau  de  plomb 
dans  ie  conduit  de  l'urine  ,  après  l'amputation  de  la 
verge.  J'ai  reconnu  que  cette  précaution  étoit  fuper- 
flue  ;  c'eft  feulement  dans  les  derniers  jours  de  la  cu- 
re ,  qu'il  eft  à  propos  de  mettre  une  petite  bougie 
dans  l'orifice,  pour  qu'il  ne  le  tronce  pas;  l'uri- 
ne en  feroit  dardée  plus  loin  ,  mais  par  un  jet  plus 
fin  &  il  y  a  de  l'inconvénient  à  une  trop  grande  di- 
minution du  diamètre  du  canal  à  fon  extrémité.  A 
l'égard  du  tuyau  d'ivoire  que  Ruyfch  a  confeillé  à 
fon  malade  après  la  guérifon  ;  il  eft  de  l'invention 
d'Ambroiie  Paré  ,  qui  en  donne  la  figure  &  la  def- 
cription  au  chap.  i'.vde  fon  trente-troifieme  livre.  J'ai 
vu  faire  à  l'hôpital  militaire  de  Metz  ,  l'amputation 
de  la  verge  près  du  ventre ,  par  mon  père  ,  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans ,  à  un  tambour  du  régiment  de 
Lyonnois  :  on  lui  fit  faire  une  cannule  de  cuivre  , 
femblable  à  celle  que  Paré  recommande  ;  c'étoit  un 
aqueduc  dont  il  fe  lervoit  pour  piller  dans  les  rues. 
Paré  ne  la  propole  même  que  pour  cette  circonftan- 
ce  ,  en  diiant  que  ceux  qui  ont  entièrement  perdu 
la  verge  jufqu'au  ventre ,  lont  en  peine  lorfqu'ils  veu- 
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lent  uriner ,  &  font  contraints  de  s'accroupir  comme 
les  femmes.  Cette  nécelïné  n'eft  pas  démontrée.  Le 
canal  de  l'urethre  n'a  point  d'acliun  pourchaflcr  l'u- 
rine. U amputation  de  la  verge  ne  retranche  aucune 
des  parties  qui  fervent  à  l'expuUion  de  ce  liquide  : 
le  malade  que  j'ai  guéri  piffe  en  jet  à  une  allez  grande 
diftance  du  corps  ;  il  eft  leulcment  obligé  d'elluyer 
les  dernières  gouttes ,  inconvénient  dont  l'ufage  de 
la  canule  ne  le  diljjenferoit  pas.  (  Y  ) 

Verge  ,  f.  f.  terme  de  Bedeau  d'églije,  c'eft  unmor- 
ceau  de  baleine  plat,  large  d'un  bon  doigt  &  un  peu 
plus,  long  d'environ  deux  pics  &  demi  ,  &:  ferré 
d'argent  ,  que  le  bedeau  porte  à  la  main  quand  il 
fait  la  fonclion  de  bedeau.  (Z).  /.) 

Verges  ,  f.  f.  pi.  en  Fhyjique ,  météore  que  l'on 
appelle  autrement  columeUz  &  funes  tentorii.  C'eft  un 
aftemblagede  plufieurs  rayons  de  lumière,  qui  repré- 
lentent  comme  des  cordes  tendues. 

On  croit  que  ce  météore  vient  des  rayons  du  fo- 
leil ,  qui  palfent  par  certaines  fentes  ,  ou  au  moins 
par  les  endroits  les  plus  minces  d'un  nuage  plein 
d'eau  ;  il  fe  tait  voir  principalement  le  matin  &  le 
foir ,  &  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  l'ait  obfer- 
vé  très-fouvent  au  coucher  dufoleil ,  lorfque  cetaftre 
eft  près  de  l'horifon  &  caché  dans  des  nuages  qui  ne 
font  pas  trop  obfcurs  :  on  voit  fouvent  fortir  de  ces 
nuages  ,  comme  une  traînée  de  rayons  blancs  qui 
s'étendent  jufqu'à  l'horifon  ,  &  qui  occupent  quel- 
quefois un  aftez  grand  elpace.    Ckambtrs, 

Verge  d'AaRON  ,  en  Phyjiquc  ,  voye"^  BAGUET- 
TE DIVINATOIRE. 

Verge  ,  (^Jurifpnid.^  eft  une  mefure  pour  les 
longueurs  ,  qui  lert  à  mefurer  &  compter  la  conte- 
nue des  héritages  ,  de  même  qu'en  d'autres  pays  on 
compte  par  perches ,  cordes  ,  chaînées ,  mcfurcs,  &c. 
la  longueur  de  la  verge  eft  difierente  félon  les  pays. 

La  verge  commune  d'Artois,  pour  la  melure  des 
lieues ,  eft  de  vingt  pies  &  onze  pouces  chacun ,  mil- 
le verges  font  une  lieue;  la  mefure  des  terres  laboura- 
bles ,  qu'on  appelle  la  petite  mefure  ,  eft  de  cent  ver~ 
ges  ou  perches  pour  arpent  ;  la  verge  de  cent  vingt 
pies  d'Artois  ,  le  pié  de  onze  pouces  ,  mais  préfen- 
temeni  le  pié  y  eft  de  douze  pouces  ;  la  mefure  du 
bois  ,  appellée  la  grande  mefure  ,  eft  de  cent  verges  , 
la  verge  de  cent  vingt-un  pies  ,&  le  pié  de  onze  pou- 
ces artois.   /'cye^  l'auteur  des  notes  fur  Artois  ,  art.  G. 

Au  bailliage  d'Hedin  un  journel  ne  contient  que 
foixante  deux  verges  6c  demie.  Ihid. 

En  Flandre  la  verge  &  la  mefure  de  terre  mortteni 
à  un  cinquième  plus  que  celle  d'Artois.  liid. 

Dans  la  coutume  de  Clermont  en  Beauvoifis  ,  on 
compte  les  terres  labourables  par  muids  ;  à  Clermont 
&  aux  environs ,  dans  la  (eigneurie  de  Sacy ,  le  grand 
Gournay  ,  la  Neuville  en  Hez  ,  ôiMilly,  le  muid 
contient  douze  mines  ,  chaque  mine  foixante  verges^ 
chaque  v«/-^e  vingt-deux  pies  de  onze  pouces  de  lon- 
gueur ,  art.  ZJ4-  &  2J-^-  En  la  chatellenie  de  Bulle, 
locale  de  Clermont ,  la  mine  eft  de  cinquante  verges ^ 
la  verge  de  vingt-quatre  pies  de  onze  pouces ,  art.  2j  (T. 
En  la  feigneurie  de  Conty  ,  on  compte  par  journeux 
aii-lieu  de  mines  ,  chaque  journtux  contient  cent 
verges  de  vingt-quatre  pies  chacune  ,  art.  237.  Dans 
la  feigneurie  de  Remy  ,  la  mine  a  quatre-vingt  wr- 
ges  ,  à  vingt-deux  pies  &  un  tiers  de  pié  par  verge  , 
art.  2JC).  Dans  la  même  coutume  de  Clermont ,  les 
aires  où  fe  font  les  lins ,  en  la  ville  6c  paroiile  de  Bul- 
les ,  fe  mefurent  par  mine ,  chaque  mine  a  douze 
verges  de  vingt-quatre  pies  ,  art.  240.  Dans  la  même 
coutume  de  Clermont,  les  bois,  vignes  Jardins,  &C 
prés  ,  conumunément  le  mefurent  par  arpens  ;  l'ar- 
pent eft  en  quelques  lieux  de  cent  verges  à  vingt  fix 
piés  pour  v<;r^v.  En  d'autres  lieux  il  n'y  a  que  loixante 
6c  douze  verges  pour  un  arpent ,  art.  1 41.  (  -<^  ) 

Verge,  f,  f,  (^Jaugeage.)  efpeçe  de  jauge,  ou 
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d'innrumcnt  propre  à  jauger  ou  mefurer  le;  liqueurs 
qui  l'ont  dans  les  tonneaux,  pipes, bai  riques,  <^r<:.  on 
donne  aulli  le  nom  de  verge  à  la  liqueur  mefurce; 
ainfi  on  dit  trente  vjror.5  devin  ;  la  ve. --<;  de  liqueur 
cil  eftiméc  trois  pots  &:  demi ,  quelque  peu  moms  ; 
la  verge  a  plufieurs  noms,  hiivantlcs  divers  lieux  &C 
pays  où  elle  eil  en  ulage,   {D.J.) 

Verge  rkinhindiquc  ,  1.  f.  {Mefure  Je  longueur.) 
c'eft  une  mcliire  qui  repond  à  deux  de  nos  toiles ,  ou 
à  douze  de  nos  pies  ,  <5c  qui  cU  louvent  employée 
dans  la  fortification  par  les  ingénieurs  hollandois. 

(  z?.  y.  ) 

Vekge  ,  ('.  f.  la  mefure  des  longueurs  dont  on  fe 
fert  en  Elpàgne  &  en  Angleterre  pour  mefurer  les 
étoffes.  C'ell  une  efpcce  d'aune.  La  verge  d'Efpagne , 
qui  eil  particulièrement  en  ulage  à  SévHle,  fe  nom- 
me en  quelques  lieux  bura  ;  elle  contient  dix-lept 
vingt-qi  atriemes  de  l'aune  de  Paris;  enforte  que  les 
vingt- quatre  verges  d'Efpagne ,  font  dix-fept  aunes  de 
Paris  ,  ou  dix-fept  aunes  de  Paris  font  vingt-quatre 
verges  d'El'pagne.  La  verge  d'Angleterre  fe  nomme 
jard.  f'oyei  Yard.    {D.  J.) 

Verge  d'or  ,   voyei  Arbalestrille. 

Verge  de  girouette  ,  (^Marine.)  verge  de  fer 
qui  tient  le  fût  de  la  girouette  fur  le  haut  du  m.lt. 

Verge  de  l'ancre,  (  Marine.)  partie  de  l'ancre 
qui  eft  contenue  depuis  l'organeau  jufqu'à  la  croifée. 
royei  Ancre. 

Verge  de  pompe,  {Marine.)  verge  de  fer  ou  de 
bois  ,  qui  tient  l'appareil  de  la  pompe. 

Verge  de  fusée  ,  f.  f.  terme  d'JrtiJîder,  c'efl: 
im  long  bâton  auquel  on  attache  la  fufée  qui  doit 
monter.  11  eil  fait  d'un  bois  léger  &c  fec  pour  les  pe- 
tites fufées,  &  celles  qui  font  de  moyenne  grandeur; 
fon  poids  ed  depuis  une  jufqu'à  deux  livres  :  on  lui 
donne  feptfois  la  longueur  des  fufées  ,  lefquelles  ont 
fept  fois  le  diamètre  de  leur  ouverture.  La  même  pro- 
portion peut  avoir  lieuà  l'égard  des  fufées  plus  gran- 
des ,  à  moins  que  le  bâton  ne  foit  plus  fort  à  propor- 
tion. Les  artiiiciers  proportionnent  ainli  l'épailleur 
de  cette  verge  ;  ils  lui  donnent  en  haut  j  du  diamètre 
de  la  fufée  ,  &  ^  en  bas.  f^oyei  ranilUrie  de  Simie- 
novitz.  (Z).  7.  ) 

Verge,  f.  f,  terme  de  Balancier ,  autrement_/?£^« ; 
c'cft  un  long  morceau  de  cuivre  ,  de  fer  ou  de  bois , 
le  plus  ordinairement  de  buis ,  fur  lequel  font  mar- 
quées les  diverfes  divifions  de  la  balance  romaine 
ou  pefon.  Cette  verge  a  deux  fortes  de  divifions  , 
l'une  d'un  côté  pour  ce  qu'on  appelle  le  fort ,  &  l'au- 
tre à  l'oppofite  pour  ce  qu'on  nomme  le  joible. 
(^D.J.) 

Verge  ,  f.  f.  (JFcrranderie.)  ce  mot  fe  dit  des  mor- 
ceaux de  fer  longs  &  menus  ,  ordinairement  ronds, 
que  les  Marchands-de-fer  vendent  aux  Serruriers  , 
ce  qui  s'appelle  du  fer  en  verges.  Cette  forte  de  fer 
s'emploie  ordinairement  pour  faire  des  tringles  ,  des 
clés,  des  pitons  ,  ôc  autres  légers  ouvrages  de  Ser- 
rurerie. (Z>.  /.) 

Verges  ,  chei  les  ouvriers  à  la  navette  ,  ce  font  des 
baguettes  qui  fervent  à  féparer  &  à  tenir  ouverts  les 
fils  de  la  chaîne  des  étoffes  &  des  toiles.  Ces  verges 
font  faites  pour  l'ordinaire  de  bois  de  coudrier  dont 
on  a  enlevé  l'écorcc.  Il  faut  quatre  de  ces  verges  à-àns 
les  métiers  à  gaze ,  &  feulement  deux  dans  tous  les 
autres  métiers. 

Verge,  rdrwe  d'Horlogerie^  VeRGE  DE  BALAN- 
CIER ou  Verge  des  palettes  ,  voye^  les  Flanches 
d' Horlogerie ,  cfl  une  tige  fur  laquelle  eft  enarbré  le 
balancier  d'une  montre  ,  &  qui  porte  deux  petites 
palettes  dans  lefquelles  engrènent  les  dents  de  la 
roue  de  rencontre,  f^oyei  Échappement  ,  Mon- 
tre, Palette. 

f^erge  du  pendule  ;  c'eft  la  partie  du  pendule  appli- 
qué à  l'horloge  ,  qui  s'étend  depuis  les  refforts  ,  la 
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fcle  ou  le  point  de  fufpenfion  jufqu'au-bas  de  la  len- 
tille qu'elle  loutient  par  le  moyen  d'im  écrou. 

Cette  verge  doit  avoir  une  force  ralfonnable  ;  trop 
groife  ,  elle  fait  monter  le  centre  d'ofcillation  du 
pendule  ,  d'où  rélulte  de  plus  grandes  réfiftances  de 
la  part  de  l'air  &  du  point  de  luipenfion  ;  trop  foi- 
ble,  au  contraire  les  vibrations  occafionnent  en  elle 
de  petits  frémiflemens  qui  altèrent  fenfiblement  le 
mouvement  du  pendule. 

Des  ejfas  du  froid  &  du  chaud  fur  la  verge  du  pen- 
dule. Windelinus  s'apperçut  le  premier  que  les  cliffé- 
rens  degrés  de  chaleur  &  de  froid  ,  dilatant  plus  ou 
moins  ia  verge  d'un  pendule  ,  occafionnoient  quel- 
ques irrégularités  dans  le  mouvement  de  l'horloge 
où  il  étoit  appliqué.  On  fat  long-tems  fans  ajouter 
foi  à  fa  découverte ,  mais  l'expérience  &  la  perfec- 
tion où  l'on  porta  par  après  les  horloges  à  pendule 
confirmèrent  fi  bien  l'exiftence  des  erreurs  qu'il  avoit 
fait  remarquer  ,  que  depuis  on  a  eu  recours  à  divers 
moyens  pour  les  faire  évanouir,  /'oy^;^  Thermomè- 
tre. 

L'expédient  le  plus  fimple  qu'on  puiffe  employer 
pour  diminuer  ces  erreurs,  eft  fi'ns  doute  de  choifir 
les  matières  lur  lefquelles  la  chaleur  produit  le  moins 
d'effet  pour  en  compoler  la  verge  du  pendule  ;  cette 
verge  doit  donc  être  d'acier,  métal  qui  s'alonge  le 
moins  à  la  chaleur.  Dans  les  feuls  cas  où  l'on  crain- 
dra quelqu'influence  magnétique  fur  le  pendule  ,  il 
fera  à-propos  d'en  faire  la  verge  de  laiton  ou  de 
quelqu'autre  matière  qui  n'en  foit  point  fufceptible. 
C'efl  apparemment  pour  cette  railon  que  M.  Gra- 
ham  a  mis  une  verge  de  laiton  à  la  pendule  qu'il  a 
faite  pour  MM.  du  nord. 

L'expérience  a  cependant  fait  voir  que  fes  crain- 
tes étoient  peu  fondées.  M.  de  Maupertuis  ,  dans  fon 
livre  de  la  figure  de  la  terre  ,  rapporte  qu'ayant  fubfti- 
tué  à  la  lentille  d'ime  pendule  de  M.  le  Roy  un  globe 
de  fer,  il  n'en  étoit  refaite  dans  la  marche  de  l'hor- 
loge ,  allant  à  Paris  ou  à  Pello ,  que  la  feule  diffé- 
rence d'une  demi-feconde  en  douze  heures  ,  ce  qui 
eft  trop  peu  de  chofe  pour  pouvoir  être  attribué  à 
une  caufe  particulière  ,  fur -tout  fi  l'on  confidere 
qa'il  avoit  fallu  ôter  &  remettre  ce  globe  plufieurs 
fois ,  &  que  des  lentilles  d'étain  &  d'autres  métaux 
iùbftituées  de  la  même  façon  avoient  produit  de  plus 
grandes  différences. 

Pour  connoître  à  quel  point  les  verges  de  laiton 
font  défedueufes  ,  ôc  combien  il  a  été  néceffaire  que 
la  pendule  de  M.  Graham  foit  tombée  entre  les  mains 
d'obiérvateursauffi  exafts,  il  fuffit  de  lire  ce  qui  eft 
rapporté  ,  pag.  i6y  &  /  65) ,  du  livre  que  je  viens  de 
citer  ,  l'auteur  y  dit  entr'autres  chofes  qu'il  falloit 
jour  &  nuit  avoir  l'œil  fur  les  thermomètres  ,  pour 
entretenir  un  égal  degré  de  chaleur  dans  le  lieu  où 
la  pendule  étoit  fituée  ,  &  qu'il  falloit  encore  avoir 
foin  que  les  thermomètres  &  la  pendule  fuffent  à 
une  égale  diftance  du  feu  ,  &  fe  trouvafTent  à  la 
même  hauteur. 

Quelques  horlogers  ont  propofé  de  faire  les  va- 
ges  de  pendule  avec  un  bois  dur  ,  tel  que  l'ébene ,  le 
bois  de  fer  ,  le  noyer  ,  le  buis  ,  &c.  Le  bois ,  difent- 
ils  ,  éprouve  à  la  vérité  des  changemens  confidéra- 
bles  dans  fa  largeur ,  mais  il  n'en  fouffre  aucun  félon 
la  longueur  de  fes  fibres  ,  foit  qu'on  le  trempe  dans 
l'eau  ,  qu'on  l'expofe  au  feu  ,  ou  même  qu'on  le 
frappe  avec  un  marteau ,  comme  on  fait  pour  alon- 
ger  un  morceau  de  métal.  Leur  fentiment  paroît 
confirmé  par  cequerapporteM.de  Maupertuis  dans 
fon  livre  de  la  figure  de  Lu  terre.,  voici  ce  qu'il  dit  des 
perches  de  fapin  ,  dont  MM.  du  nord  firent  ufage 
pour  mefurer  leur  baie. 

«  Nos  perches  une  fois  ajuftées  (  ce  font  fes  ter- 
»  mes)  ,  le  changement  que  le  froid  pouvoit  appor- 
»  ter  à  leur  longueur  n'étoit  pas  à  craindre  ,  nous 
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ft  avions  ï-ematquc  qu'il  s'enfalloit  bea\ïCô\'!p  qiie  le 
>»  froid  &  le  chaud  caiilaffent  l'ur  la  longueur  des 
w  îT.efurt'S  de  (apin  ,  des  effets  auffi  feniibles  que 
»  ceux  qu'ils  produil'ent  fur  le  fer.  Toutes  les  ohfer- 
»  vations  que  nous  avons  faites  fur  cela  nous  ont 
»  donné  des  variations  prelqu'inlenfibles ,  &  quel- 
y>  ques  expériences  me  feroient  croire  que  les  me- 
»  fiires  de  bois  ,  au-lieu  de  racourcir  au  froid  com- 
»  me  celles  de  métal  ,  s'y  alongeut  au  contraire  ; 
»  peut-être  un  relie  de  fève  qui  étoit  encore  dans 
»  ces  mefurcs  fe  glaçoit-il  loriqu'elles  étoient  expo- 
»  (es  au  froid ,  &  les  talloit-il  participer  à  la  pro- 
»  priété  des  liqueurs  dont  le  volume  augmente  îorf- 
M  qu'elles  fe  gèlent  ». 

Ce  font  apparemment  de  femblables  expériences 
qui  ont  porté  M .  Graham  à  faire  les  verges  de  fes  pen- 
dules de  bois.  Mais  une  remarque  efTcntielle  à  taire 
fur  ce  fujet ,  c'eft  que  û  le  bois  ne  change  pas  fenfi- 
blement  de  longueur  par  le  froid  &  le  chaud,  il  ne 
laiffe  pas  de  le  voiler  ,  &  cela  quelque  épaifîeur 
qu'on  lui  donne  :  c'ell  une  expérience  que  font  tous 
les  jours  les  architedes ,  qui  font  obligés  de  faire 
redrefler  de  tems  en  tcms  leurs  règles  cpii  fe  fauffcnt 
même  dans  leur  largeur,  ou  fur  le  champ  :  il  iuit  de- 
là qu'une  verge  de  bois  pouvant  le  voiler ,  n'cil  point 
encore  une  matière  propre  pour  former  les  verbes 
d'une  pendule. 

D'autres  artiftes  penfent  que  le  froid  &c  le  chaud 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  différences  fur  des 
verges  d'égale  longueur,  à-moins  qu'ils  ne  foient  pro- 
portionnels à  la  grofll'ur  de  chacune  d'elles.  Rai- 
sonnant fur  ce  faux  principe  ,  ils  s'imaginent  pou- 
voir fe  difpenler  de  recourir  aux  compenfations  or- 
dinaires ,  en  fiilant  la  verge  de  leur  pendule  extrême- 
ment maffive,  de  lix  livres  ,  par  exemple.  Ils  préten- 
dent qu'étant  alors  environ  douze  fois  plus  grofie 
que  les  autres  ,  la  chaleur  l'alongera  aulii  douze  fois 
moins.  Il  n'efl  pas  difficile  de  taire  voir  qu'en  cela  ils 
tombent  dans  une  grande  erreur.  Une  malfe  de  mé- 
tal, quelle  que  foit  fa  groiîeur  ,  n'étant  qu'un  grand 
nombre  de  lames  très-minces  appliquées  les  unes 
fur  les  autres  ;  toute  la  différence  qui  fe  rencontre 
dans  une  grolTe  &  une  petite  verge  ,  ne  confifle  que 
dans  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  la- 
mes ;  ainfi ,  félon  cette  loi  de  la  nature,  qu'un  corps 
chaud  à  côté  d'un  autre  qui  l'ell  moins ,  ne  ceflé  de 
lui  communiquer  de  la  chaleur  que  quand  ils  font 
tcus  deux  arrives  au  même  degré,  il  eit  évident  que 
deux  verges  de  même  longueur  &  d'un  même  métal> 
Tune  foible  ,  l'autre  forte  ,  s'alongeront  également 
par  un  même  degré  de  chaleur  ;  puifque  ce  font  les 
particules  ignées  qui  caufent  l'alongement,  &  qu'el- 
les font  dans  le  corps  en  raifoh  des  lames  infiniment 
petites  qui  le  compofent.  Tous  les  Phyliciens  con- 
viennent de  ce  que  j'avance ,  &  leur  ïentiment  eft 
parfaitement  d'accord  avec  l'expérience.  Voici  com- 
me s'exprime  à  ce  fujet  M.  Derham ,  Tninjàciions 
phUofophiqiies  ^  année  '/jô". 

»  Je  fis  en  171 6  &  17 17.  des  expériences  pouf 
»  ceanoître  les  eifets  de  la  chaleur  &;  du  froid  fur 
»  des  verges  de  fer  dont  la  longueur  approchoit  le 
»  plus  qu'il  étoit  poflible  ,  de  celles  qui  battent  les 
»  fécondes.  Je  choifis  des  verges  rondes  d'environ 
»  un  quart  de  pouce  de  diamettre  ^  &  d'autres  quar- 
»  rées  d'environ  trois  quarts  de  pouce  ,  les  effets 
»  furent  abfolum.ent  les  mêmes  fur  toutes  ces  verges. 

L'avantage  qu'on  peut  retirer  des  grolfes  verges  , 
n'efl  donc  pas  qu'elles  s'allongeront  moins  que  les 
autres  ;  mais  qu'elles  employeront  un  peu  plus  de 
téms  à  s'allonger  ,  ce  qui  certes  n'efl  pas  d'un  grand 
fécours.  Car  h  d'un  côté  la  chaleur  allonge  plutôt  ia 
rerge  foible,  de  l'autre  quand  le  froid  revient ,  elle 
retourne  plutôt  à  fon  premier  état. 
■  Ces  greffes  verges  feroient  d'ailleurs  fort  défe^lueu- 
Tome  XrlI. 
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fes;elleschargerolentbeaucouplepoint^efufpenfion» 
ians  que  le  régulateur  en  eut  plus  de  force  ;  l'air  leur 
oppofcroit  auffi  une  bien  plus  grande  réfiftance,  vu 
î°.  leur  groffeur  &c  leur  longueur  ,  car  Pair  réfiflc- 
roit  d'autant  plus  à  leur  mouvement  &  à  celui  de 
leur  lentille,  que  les  arcs  qu'elles  décriroient  feroient 
partie  d'un  plus  grand  cercle. 

De -là  naîtroient  deux  defavantages  ;  prcmicrei 
ment  l'horloge  en  feroit  plus  fujette  aux  erreurs  pro- 
venantes  des  différentes  denfités  du  milieu  ;  feconde- 
ment ,  una  plus  grande  réfiflancc  de  l'air  détruifant 
nécefliiircmcnt  une  plus  grande  quantité  de  mouve- 

mentjlesreflitutionsdelaforcemotriccdeviendroient 
plus  confulérables ,  &  l'horloge  en  feroit  plu-,  iufcep- 
tible  des  erreurs  qui  réfulteroient  par  les  altérations 
ou  augmentations  de  cette  force. 

Verge,  terme  de  Jardinage ,  fe  dit  du  bois  de  la 
vigne  qui  eff  encore  appelléyir/A-eAz;. 

Verge,  terme  de  Maréchal  ;  on  appelle  ainfi  lé 
manche  d'une  efpece  de  fouet  de  cocher ,  qui  a  peu 
de  touche. 

Verge  de  fer  ,  terme  de  Serrurier  ^  baguette  de  fer 
quarrée  qu'on  attache  le  long  des  panneaux  de  vi- 
tres ,  qui  fert  à  les  tenir  en  état  avec  des  liens  de 
plomb ,  &  qui  eil  cloué  avec  des  pointes ,  l'une  à  ua 
bout ,  l'autre  à  l'autre.  (Z>.  /.) 

Verge  ,  inflrument  du  métier  des  itofes  de  fou  ; 
la  verge  ell  une  broche  de  bois  ,  ronde  &  bien  unie» 
on  s'en  fert  à  divers  ufages  pour  le  métier  des  étof- 
fes de  foie  ;  elles  font  toutes  de  la  longueur  de  z  pies 
&  f  environ. 

Verge  de  fer  ,  f  î.  terme  de  Tapiffîer ,  morceau 
de  fer  rond  &  délié ,  en  forme  de  grande  ba^^uette 
qu'on  accroche  avec  des  pitons  à  chaque  colonne 
de  lit,  &  oii  on  enfile  les  rideaux  par  le  moyen  des 
anneaux.  Les  Serruriers  appellent  cette  verse  une 
tringle.   {D.J.)  *    ' 

Verges  ,  terme  de  TijPrarzd;  ce  font  deux  baguet» 
tes  de  bois  rondes  ,  qui  paffent  entre  les  fils  de  la 
chaîne  ,  de  manière  que  le  fil  qui  paffe  fur  la  premiè- 
re ,  paffe  fous  la  féconde,  &  ainfi  de  fuite  ;  au  moyen 
dequoi  les  tils  de  la  chaîne  fe  croifent  dans  l'efpace 
qui  ell  entre  les  deux  verges.  Ces  deux  verges  font  rap- 
prochées le  plus  près  qu'il  eft  pofTible  l'une  de  l'au- 
tre ,  par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  les  joignent 
aux  deux  côtés  de  la  chaîne.  Les  veiges  fervent  à 
contenir  les  fils  de  la  chaîne  &  les  ternir  bandés  , 
ce  qui  facilite  la  croifure  qu^opere  le  mouvement 
des  lames. 

Verge  ,  the^  Us  Tourneurs ,  efl  une  pièce  du  tour, 
dont  on  fe  fert  pour  tourner  en  l'air  ou  en  figures 
irrégidieres  ;  c'eft  une  pièce  de  fer,  longue  &  quar- 
rée qui  traverfe  l'arbre  tout  entier  ,  &  qui  porte  & 
joint  enfemble  le  mandrin  ,  les  deux  canons,  la  pie- 
ce  ovale  &  la  boîte  de  cuivre.  Cette  verge  a  des  trous 
de  diflance  en  dillance  ,  pour  y  arrêter  ces  pièces 
avec  des  clavettes.  Foye^  Tour. 

Verge  de  huau  ,  terme  de  Chaffe ,  efl  une  baguet- 
te d'oifelier  un  peu  longue ,  garnie  de  quatre  piquets 
auxquels  on  attache  les  ailes  d'un  milar  appelle  kuau. 
^  Verge  de  meute  ;  c'eil  une  baguette  garnie  de  trois 
piquets  avec  des  ficelles  ,  auxquelles^on  attache  un 
oileau  vivant ,  qui  étant  lié  s'appelle  meute. 

Verge  ,  en  terme  de  Vitrerie.  Voye^  LlNGOTIERE." 
Les  verges  de  fer  dont  on  fe  fert  pour  maintenir  les 
vitres ,  fe  clouent  par  les  deux  bouts  aux  chaffis  ,  & 
s'attachent  dans  le  milieu  aux  panneaux  ,  avec  des 
liens  aux  attaches  de  plomb. 

Verge  de  fer  fervant  à  couper  le  verre ,  efl  une  verge, 
de  fer  rouge  qu'on  pofe  fur  le  verre  qu'on  veut  cou- 
per ,  &  mouillant  feulement  le  bout  du  doigt  avec 
de  la  falive  que  l'on  met  lur  l'endroit  oii  la  verge  a 
touché  ,  il  s'y  forme  une  langue ,  c'efl-à-dire  une 
fente  que  l'on  conduit  avec  la  verge  rouge  où  l'on 
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veut  -,  c'eft  alnfi  qu'on  coupe  le  verre  de  telle  figure 

«u'on  defire. 

V  E  RG  È  ,  adj.  nrma  de  Commerce  ,  ce  qui  a  ctc 
roefnrc  avec  la  verge  ,  Ibit  qu'on  la  confidere  com- 
me mefure  de  longueur  ,  ioit  qu  on  ia  prenne  pour 
uninilrumentde  jauge.  ^         , 

On  dit  dans  le  premier  fens  qu  une  etohe  ,  une 
pièce  de  drap  a  été  vcrgce  ,  ilv  qu'elle  a  tant  de  ver- 
ges ,  &  dans  le  fécond ,  qu'une  pipe  ,  banque  ou  au- 
tre futaille  a  été  vergée  ,  &  qu'elle  contient  tant  de 
yercc.  /''oy^r  Verge.  ^ 

V  E  R  G  E  A  G  E  ,  i'.  m.  terme  de  Mefurage  ;  c  eft  le 
meiuraee  des  toiles ,  rubans  ,  étoffes ,  &c.  qui  fe  tait 
avec  cette  mefure  des  longueurs  que  l'on  nomme 
reroe ,  laquelle  ell  d'ufage  en  Efpagne  ,  &  en  Angle- 
terre. _  ^ 

f'crgeage  Ce  dit  auffi  du  jaugeage  ou  meiuraee  que 
l'on  tait  des  tonneaux  &  futailles ,  avec  un  inftru- 
ment  ou  forte  de  jauge  que  l'on  appelle  verge.  (D.J.) 

VERGÉE  ,  f.  f.  terme  d'Arpentage ,  eft  une  mefure 

de  140  pies. 

VERGELLUS ,  (Geog.anc.)  torrent  ou  fleuve 
d'Italie ,  dans  la  Fouille  ,  au  voillnage  du  lieu  où  le 
donna  la  bataille  de  Cannes.  Ce  torrent  eft  fameux 
dans  l'hilloire,  à  caufe  du  pont  qu'Annibal  y  éleva 
avec  les  corps  des  Romains ,  pour  faire  pafier  Ion  ar- 
mée. Valere-Maxime ,  /.  IX.  c.  ij.  &  Florus ,  1.  //. 
c.  17.  rapportent  cette  circonûance  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre.  Silius  Italiens ,  /.  /'///.  verf.  G'-o. 
a  parlé  de  ce  prétendu  pont  d'Annibal,  &  en  même 
tems  du  fleuve  Aufidus  ;  non  qu'il  veuille  dire,  que 
ce  pont  tut  fur  l'Aufidus  ,  ce  que  fa  grandeur  n'aurolt 
pas  permis;  mais  parce  qu'on  y  jetta  divers  cadavres 
des  Romains  : 

Pons  i§t  cadcntum 
Corporibus  firttitur  ;  tacUufquc  cadavtrafundit 
Aufidus. 

yERGENTUM,{  Gèogr.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
Bétique.  Pline  ,  /.  ///.  c.j.  dit  qu'elle  étoit  furnom- 
mée  Juliï-Genius ,  fans  doute,  parce  que  les  habitans 
la  mirent  fous  la  proteclion  du  génie  de  Jules  Cefar. 
rergerttum  ,  félon  le  P.  Hardouin  ,  efî  aujourd'hui 
Gefves ,  ou  Guelva  dans  l'Andaloufie,  entre  la  Gua- 
diana  &  le  Guadalguivir  ,  vers  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  qui  fe  jette  dans  l'Océan.  (£>./.) 

VERGEOISE,  f.  f.  font  parmi  les  Rafincurs  ,  les 
fucres  que  produifent  les  iirops  des  bâtardes.    Foye^^ 
Bâtardes.  Quand  la  matière  eft  culte,  on  la  raflem- 
ble  dans  un  rafraîchifToir ,  où  on  la  mouve  avec  pré- 
caution ,  parce  que  l'excès  l'épaiffiroit  au  point  d'em- 
pêcher les  firops  d'en  fortir.   On  les  met  dans  les  for- 
mes appellées  bâtardes  ,  que  l'on  a  eu  foin  d'eftam- 
per.  yoye-^  ESTAMPER.  On  les  monte  enfuite ,  on  les 
détape.  Foyci  Monter  &  Détaper.  On  les  met  fur 
le  pot.  On  les  perce  avec  une  prime  de  trois  pouces 
de  long ,  ôc  d'une  ligne  &  dem.ie  de  diamètre  vers  fon 
manche.  Après  quelques  jours ,  on  les  perce  avec  une 
prime  plus  grofTe.  Toy^^  Prime.  Cette  féconde  fois 
fufUt,  quand  la  matière  eft  bonne.  Quand  cUe  eft  trop 
foible  ,  on  réitère  l'opération ,  tant  qu'on  le  juge  né- 
ceffaire.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  chaleur  qvi'on  vient  à 
bout  de  faire  couler  les  firops  ,  même  dans  l'été  il 
faut  faire  du  feu  exprès.  Quand  les  vergeoifes  ont  égout- 
té  pendant  quelque  tems  fans  être  couvertes,  on  les 
loche  ;  mais  comme  l'âcreté  des  matières  les  attache 
aux  formes  ,  on  ne  peut  les  locher  en  les  fecouant 
limplement ,  c'eft  pourquoi  on  fe  fert  d'une  fpatule 
large  de  deux  pouces  ,  6c  longue  de  trois  fans  fon 
manche ,  pour  piquer  ce  fucre  dans  les  formes  &  l'en 
faire  tomber  dans  des  baquets ,  enfuitc  on  en  fait  des 
fcndus. 

VERGER,  une  étoffe,  une  toile,  &c,  C'eft  la  me- 
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furer  avec  la  mefure  des  longueurs ,  qu'on  appelle 

verge.  ^ojf^VERGE. 

Ftrger  une  barrique  ,  un  tonneau  ,  un  muid.  C'eft 
les  jauger  avec  la  verge,  Foye^  Verge.  Diclionn.de 
commerce. 

Verger,  f.  m.  {^Jardin.')  jardin  planté  d'arbres 
fruitiers  à  plein  vent.  On  appelle  cenfaye  ,  celui  qui 
n'cll  planté  que  de  cerifiers;/'rz//K/^jÊ,  de  pruniers; 
pommeraye  ,  de  pommiers  ,  &c,  {^D.  /.) 

VERGETTE ,  f.  f.  en  terme  de  Fergettier ,  eft  un 
uftencile  de  ménage  qui  fert  à  nettoyer  les  meubles 
&  les  habits.  On  lui  donne  encore  le  nom  de  broQe , 
qui  pourtant  ne  lignifie  pas  tout-à-fait  la  même  chofe 
que  vergette  ;  mais  comme  il  eft  d'ufage  prefque  par 
tout  de  confondre  ces  deux  termes ,  nous  ne  les  fépa- 
rerons  point ,  &c  nous  n'en  ferons  ici  qu'un  article. 

Il  fe  fait  des  vergettes  de  plufieurs  matières ,  de  diver- 
fes  formes,  &  pour  différens  ufages.  On  y  employé 
de  trois  fortes  de  matières,  de  la  bruyère  ,  du  chien- 
dent &  du  poil ,  en  foie  de  langlier  ,  qu'on  tire  de 
Mofcovie  ,  d'Allemagne  ,  de  Lorraine ,  de  Dane- 
marck.  Foye^^  ces  trois  matières  différentes  chacune 
^  leur  article. 

Il  y  en  a  de  rondes ,  de  quaf^ées  ,  fans  manche  ,  à 
manche,  de  doubles  &  même  de  triples;  quelques- 
unes  font  garnies  d'une  manicle ,  à  l'ufage  des  co- 
chers ;  d'autres  d'une  courroye  de  pié  ,  à  l'ufage  des 
trotteurs  ;  enfin  il  y  a  des  brofTes  à  décroterde  deux 
efpeces  ;  celles  de  la  première  efpece  font  les  plus  for- 
tts  &  les  plus  courtes  ,  6l  le  nomment  proprement 
décrotoires ,  les  autres  font  les  plus  fines  ;  les  plus  dou- 
ces ,  ont  le  poil  plus  long  ,  &  fé  nomment  poiiffoires. 
De  toutes  c^.>  'Lrgntes^W  y  en  a  qui  fervent  de 
peigne  pour  la  i.ète  aux  écrans  ,  ou  de  ceux  qui  fe 
font  fait  rafer  ks  cheveux.  Celles-ci  aux  habits,  aux 
meubles;  celles  là  pour  panfer  les  chevaux, nettoyer 
les  carrolfes  &.  ri-ot;er  les  planchers;  enfin  ,  il  y  en  a 
aufîî  qui  fervent  pOur  balayer ,  &  qu'on  appelle  pour 
cela  bdldis  de  po'.L. 

De  toutes  ces  vageites ,  il  n'y  a  que  celles  pour 
la  tête  des  enfans,  ^,u"on  falfe  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle  des  uu..-es  qu'on  fabrique  toutes  de 
cette  façon.  En  pliant  V.  poU  en  deux  6c  en  le  faifant 
entrer  à  force ,  par  le  moyen  d'une  ficelle  qui  prend 
le  poil  au  milieu  ,  dau:.  ».ics  trous  d'une  petite  plan- 
che de  hêtre  mince  ,  fur  laquelle  cette  ficelle  lé  lia 
fortement.  Quand  tous  les  trous  font  remplis  ,  on 
coupe  la  foie  égale  oc  imie  avec  des  gros  ciieaux,ou 
des  forces. 

Vergette,  ad].m.  terme  de  Blafon,  ce  mot  fî- 
gnifie  un  pal  rétréci ,  qui  n'a  que  la  troifieme  partie 
de  fa  largeur.  Sublet  des  Noyers  porte  d'azur  au  pal 
breteffé  d'or  ,  chargé  d'une  vergette  de  fable  ;  quand 
l'écu  eft  rempli  de  pals  ,  depuis  dix  &  au-delà ,  on  dit 
qu'il  eft  vergette.  {D.  J.) 

Vergettes,  f.  f.  pi.  (^terme  de  Boijfelier.^  cer- 
cles de  bois  ou  de  métal ,  qui  fervent  à  loutenir  Se  à 
faire  bander  les  peaux  dont  on  couvre  le  tambour. 

VERGETTE ,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'un  écu 
rempU  de  paux  ,  depuis  dix  &:  au-delà. 

VERGETTIER,  f.  m.  (  Art  méc.  )  eft  l'ouvrier  qui 
fait  &  vend  les  vergettes  de  toutes  efpeces  ÔC  de  tou- 
tes matières  ;  les  balais  de  poil  6c  de  plumes  ,  les 
houffoirs,  &c. 

La  communauté  des  Fergutiers  eft  fort  ancienne  à 
Paris.  Leurs  anciens  ftatuts  de  1485  ,  fous  le  règne  de 
Charles  VIII.  paroiffent  tirés  d'autres  plus  anciens 
encore. 

Ils  ont  des  nouveaux  réglemens ,  qui  fur  le  ylf© 
du  roi  au  châtelet ,  furent  autorités  ÔC  confirmés  par 
lettres-patentes  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Septem- 
bre 1659. 

C'eft  pareux  que  leur  communautécontinue  d'être 
gouvernée.  Ils  n'oat  reçu  a'autres  changement  que 


VER 


VER 


celvii  que  toutes  les  communautés  d'arts  &  de  mé- 
tiers ont  fouffert  en  ayiy,  par  l'incorporation  6c 
l'union  des  charges  crées  en  titre  d'office  ,  pendant 
les  longues  guerres  du  règne  de  Louis  XIV  ;  comme 
de  jurés  en  1691  ,  d'auditeurs  des  comptes  en  1694 
&c  de  tréloriers-rcceveurs  des  deniers  communs  en 
J704;  mais  toutes  ces  charges  ne  regardent  point  la 
dilciphne  des  communautés  ,  ôc  ne  font  qu'augmen- 
ter les  droits  de  réception  &  de  vifite. 

Il  y  a  dans  la  communauté  des  yergettUrsun  doyen  ^ 
deux  jurés.  Ceux-ci  par  éledion ,  6c  celui  -  là  par 
droit  d'ancienneté  de  jurande.  Le  doyen  préfide  aux 
ailemblées  6c  y  recueille  les  voix  dans  les  délibéra- 
tions. Les  jurés  font  les  vifites^  reçoivent  les  brevets  ^ 
donnent  des  lettres  de  maîtrife  ,  6c  aflîgnent  le  chef- 
d'œuvre. 

.  Nul  maître n'efl  reçuà  la  jurande,  qu'il  n'ait  admi- 
niftré  les  affaires  delà  confrairie.  L'éledion  des  jurés 
fe  fait  tous  les  ans  d'un  d'eux  ,  en  forte  qu'il  Ibnt  en 
charge  chacun  pendant  deux  ans. 

L'apprentiflage  chez  les  f^ergeiciers ,  ell  de  cinq  ans , 
6c  les  maîtres  ne  peuvent  obliger  qu'un  apprenti  dans 
l'efpace  de  dix  années. 

.  Les  veuves  de  maîtres  jouiflent  des  privilèges  de 
la  maîtrife,  fi  elles  ne  fe  remarient  point;  mais  elles 
ne  peuvent  point  faire  d'apprenti. 
.  Ceux  qui  ont  pafTé  par  la  jurande ,  font  fujets  à 
vifite  comme  les  autres  maîtres.  Les  archives  ,  ou 
le  coffre  des  papiers  efl  mis  chez  le  nouveau  juré. 
Ce  coffre  a  trois  clés ,  que  le  doyen ,  l'ancien  juré  & 
l'ancien  adminiflrateur  de  la  confrairie ,  partagent 
entre  eux. 

Les  Vergittiers  peuvent  vendre  des  foies  de  porc , 
de  fanglier  ,  du  rouge  d'Angleterre ,  des  bonis ,  des 
compas  à  l'ufage  des  Cordonniers,  des  Bourreliers. 
Si  la  propreté  eft  comme  on  n'en  peut  guère  douter , 
eflentiellement  néceflaire  à  la  famé ,  6c  pour  relever 
&  foutenir  les  grâces  du  corps  ,  l'art  des  FegatUrs 
ne  peut  être  que  très-utile  à  la  lociété  ;  mais  l'ufage 
univerfel  qu'on  fait  de  fes  ouvrages,  en  fait  mieux 
l'éloge  que  ce  que  je  pourrois  en  dire  ici. 

VERGILIA ,  {Gcog.  anc.^  'ompy/xla  y  ville  de 
l'Efpagne  tarragonnoife  :  elle  étoit  dans  les  terres  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  qui  la  donne  aux  Balfi- 
tains.  (D.  J.) 

VERGILIES,  {Mythol.)  rergUlce ,  confîellations 
qui  annoncent  le  printems  :  ce  font  au  dire  des  Poè- 
tes ,  les  filles  d'Atlas ,  que  les  Grecs  appellent  Pléia- 
des ,  &  les  Latins  Verg'dia. 

VERGINIUS  O  CE  ANUS  ,  {Géog.  a  ne.)  'ot/ep- 
7«'wûçfeKt*i'oç;  Ptolomée  donne  ce  nom  à  la  partie  de 
l'Océan  qui  baigne  la  côte  méridionale  de  l'Irlande, 
&c  les  provinces  de  l'oueftde  l'Angleterre.  Il  ne  l'é- 
tend  point  entre  la  côte  orientale  de  l'Irlande,  &  la 
côte  occidentale  de  la  grande-Bretagne;  ce  détroit, 
félon  lui ,  ell  l'Océan  hibernique ,  ou  la  mer  d'Irlan- 
de. Cependant  prefque  tous  les  géographes  moder- 
nes tont  deux  iynonymes  de  VOcéan  vlrginien^  6c  de 
la  mer  d^ Irlande. 

Cette  mer  de  tout  tems  a  paffé  pour  fort  orageufe, 
&  cette  réputation  n'eff  pas  abfolument  fans  fonde- 
ment ;  car  la  mer  d'Irlande  fént  deux  marées  oppo- 
fées ,  dont  l'une  vient  du  lud,  6c  l'autre  vient  du 
nord;  &  elles  fe  rencontrent  à  ia  hauteur  de  la  baie  de 
Carlingford.  Ces  deux  marées  contraires  fe  choquant 
avec  violence,  doivent  émouvoir  conlidérablement 
la  mer ,  &  empêcher  qu'elle  ne  foit  tranquille  dans 
-  le  tems  que  le  choc  fe  fait  ;  &  lorf'qu'on  navige  d'un 
bout  du  détroit  à  l'autre  ,  fi  dans  la  première  partie 
on  a  eu  une  marée  favorable,  on  en  rencontre  enfin 
une  autre  qui  eft  oppof'ée ,  &  qui  doit  tout  au  moins 
retarder  le  cours  du  vaifl'eau. 

Il  eft  cependant  certain  que  cette  mer  n'eft  ni  auflî 
orageufe ,  ni  par  conféquent  aulfi  périlleufe  qu'on 
Tornc  XVll, 
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voudroit  Icperfuader.  On  n'y  remarque  point  de  tem- 
pêtes qu'on  ne  fente  en  même  tems  les  vents  qui  les 
caufent  ;  6c  il  ne  s'y  fait  pas  pkls  de  naufrages  qu'ail-' 
leurs.  C'eft  l'ordinaire  par  tout  pays  que  durant  l'hi- 
ver la  mer  foit  dangereufc  pies  des  côtes ,  parce 
qu'on  y  efl  expofé  à  de  grands  coups  de  vent,  d'au-i 
tant  plus  fâcheux  que  les  nuits  font  longues  &  obf- 
cures.  Ainfi  cela  n'eft  pas  particulier  à  la  mer  d'Ir- 
lande. 

Le  fonds  de  cette  mer  n'eft  que  fable  partout ,  ex- 
cepté dans  quelques  endroits  où  il  eft  limoneux,  ôe 
dans  la  baie  de  Wiclclo  où  il  eft  rocher.  La  marée  fe 
tau  lentir  le  long  des  terres  au  fud  &  au  nord  ;  mais 
du  côté  de  l'orient  près  des  terres ,  elle  fe  fait  de 
l'oueft  à  l'eft ,  &  le  reflux  defcend  de  l'eft  à  l'oueft. 

La  mer  d'Irlande  ,  félon  Ortelius  ,  qui  cite  H/  ' 
Lhuyd,  eft  appeliée  Mor-weridh,  dans  la  langue  bre- 
tonne; &  canal  de  S.  George  par  les  Anglois.  Cepen- 
dant M.  de  Lille  ne  donne  le  nom  de  canal  de  S.  Geor^ 
ge ,  qu'au  golfe  qui  ferme  l'embouchure  de  la  Saver- 
ne.  (£>.  /.) 

VERGLAS,  {.  m.  (Pfiyjîq.)  eft  le  nom  qu'on  don- 
ne à  la  glace  qui  s'attache  aux  pavés,  &  qui  rend  le 
marcher  très-difticile.  f^oye^  Glace  &  Gelée. 

VERGOTUR,  (  Gèûgr.mod.  )  petite  ville  de  la      ' 
Tartarie  rufle,  à  50  lieues  au  couchant  méridional 
de  Tumen,  entre  les  montagnes  Semoy-Poyas,  que 
M.  Witfen  prend  pour  les  monts  Ryphées  des  an- 
ciens. (^. /.) 

VERGUE  ,  {.  f.  (^Marine.')  pièce  de  bois,  longue, 
arrondie  ;  une  fois  plus  groflè  par  le  milieu  que  par 
les  bouts  ;  pelée  quarrément  par  (on  milieu  flir  le 
mât  vers  les  racages ,  &  qui  fert  à  porter  la  voiler 
Foyei  Vaisseau. 

On  donne  communément  à  la  grande  vergue  les 
fept  feiziemes  parties  de  la  longueur  &  de  la  largeur 
du  vaiiTeau  ;  à  celle  de  mifaine ,  les  fix  feptiemes  de 
la  longueur  de  celle-ei;  à  la  vergue  d'artimon  ,  une 
longueur  moyenne  entre  la  grande  vergue  &  celle  de 
mifaine  ;  &  l'on  donne  à  celle  d'artimon  les  cinq  hui- 
tièmes de  la  grande  vi;/-gat:.  On  détermine  à-peu-prèa 
de  même  les  vergues  des  huniers,  des  perroquets  ,  &Ci 
de  forte  que  la  vergue  du  grand  hunier  a  les  quatre 
feptiemes  de  la  grande  vergue;  la  vergue  du  petit  hu- 
nier les  quatre  leptiemes  parties  de  la  vtrgue  de  mi- 
faine ;  la  vergue  de  foule  la  longueur  de  celle  du  grand 
hunier.  Enfin  on  proportionne  les  vergues  d'artimon 
de  beaupré  aux  vergues  qui  font  deffous  ;  de  même 
que  la  vergue  du  grand  hunier  eft  proportionnée  à  la 
grande  vergue; 

On  dit  être  vergue  à  vergue^  lorfque  deux  vaifTeauX 
font  flanc  à  flanc;  de  forte  que  leurs  vergues  font  fur 
la  même  ligne.  Foye^  figure  mutine,  Pl.fig.  1.  &"  fig.  z^ 
où  l'on  a  marqué  toutes  les  vergues  6c  leur  fituation. 

Vergue  a  corne,  Foyei  Corne  a  vergue. 

Vergue  de  foule  ,  c'eft  une  vergue  où  il  n'y  a 
point  de  voile ,  6c  qui  ne  fert  qu'à  border  la  voile  du 
perroquet  d'artimon. 

Vergue  en  boutte  hors,  vergue  dont  le  bout 
eft  appuyé  au  pié  du  mât,  dans  les  femeftes  &  autres 
bâtimens  femblables,  &  qui  prend  la  voile  en  tra- 
vers jufqu'au  point  d'en-haut,  lequel  eft  parallèle  à 
celui  qui  eft  amarré  au  haut  du  mât.  Le  tour  de  la  ver- 
gue, excepté  le  côté  qui  eft  amarré  au  mât,  n'eft  fou- 
tenu  que  par  les  ralingues. 

Vergue  traversée,  vergue  pofée  de  biais,  & 
qui  eft  trop  halée  au  vent. 

VERGUNNI ,  {Géog.  anc.)  peuples  des  Alpes,  diï 
nombre  de  ceux  qui  turent  lubjugués  par  Augufte. 
Ils  font  nommés  dans  l'infcription  qui  fut  mife  llir  le 
trophée  des  Alpes,  &  que  Phne ,  /.  ///.  c.  xx.  nous  a 
conférvée.  On  trouve  des  traces  du  nom  de  ce  peu* 
pie  dans  /  ^ergons  au  diocèfe  de  Sénez.  (Z>.  /.) 

VERHEYEN,  mufeU  de ,  {Anat.)  Verheyen  profef^^ 
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feur  royal  d'anatomle  &  de  chirurgie  dans  1  univerfi- 
té  de  Louvain,  naquit  en  1644  au  bourg  de  \V  aas 
dans  la  naroiffe  de  Varbrock.  Son  père  etoit  labou- 
reur. Il  mourut  en  17 1 1  d'une  fièvre  aigue  II  a  pub  le 
une  anatoniie  du  corps  humain.  Il  y  a  des  mulcles 
releveurs  des  cotes  qui  portent  fon  nom.  f^oyci  KE- 

VERHOLE,  f.  m.  (^Manne.)  on  appelle  amii  au 
Havre-de-Grace  ,  un  renvoi  d'eau  qui  le  tait  vers 
l'embouchure  de  la  Seine,  lorlque  la  mer  eft  a  la  moi- 
tic  ou  aux  deux  tiers  du  montant. 

VERIA  (Gcog.  mod.  )  ou  BERIA ,  petite  ville  d  El- 
pagne  au  royaume  de  Grenade,  aux  environs  de 
Montril.  On  l'appellolt  autrefois  Bari:i.  Elle  a  cte 
célèbre  parce  qu'elle  faifoit  anciennement  la  répara- 
tion entre  la  Bétlque  &:  la  Tarragonoile.  (Z).  J.) 

VerIA  ,  {Gcoganc.)  contrée  des  états  du  turc  en 
Europe,  dans  la  Macédoine,  au  nord  de  la  Janna. 
Elle  s'étend  d'orient  en  occident,  depuis  le  golte  de 
Salonique  ,  julqu'aux  confins  de  l'Albanie,  &  prend 
fon  nom  de  ia  capitale  appellée  Cara-Feria. 

VERJAGE ,  1".  m.  (Manufacl.)  ce  mot  fe  dit  des 
étoffes  de  foie  unies,  comme  font  les  velours,  les  fa- 
tins  &  les  taffetas  non  façonnés.  Il  fe  dit  auffi  des 
draps ,  ferges  ou  autres  étoffes  de  laine ,  dont  les  fils 
de  la  chaîne  ou  de  la  trame  ne  font  pas  d'une  égale 
filurc  &  d'une  même  teinture,  ce  qui  raie  &  rcri^e  la 
pièce  quelquefois  dans  toute  fa  longueur  6c  largeur, 
&  quelquefois  feulement  en  de  certains  endroits. 
i)i(l.  du  Comm.  (Z?.  7) 

VERICLE  ,  f.  m.  {Joaillerie.)  on  appelle  vèricUs 
des  pierreries  fauffes ,  contrefaites  avec  du  verre  ou 
du  cryftal.  Les  ftatuts  des  Orfèvres  portent  qu'il  ne 
leur  ell  pas  permis  de  tailler  des  diamans  de  viricle  , 
ni  de  les  mettre  en  or  ou  en  argent.  Cette  partie  de 
leurs  ftatuts  n'eft  plus  obfervée;  l'on  fait  quantité  de 
fauffes  pierres  montées  en  «r,  &  fi  bien  imitées  6c 
mifes  en  œuvre,  que  les  habiles  joailliers  y  lont 
quelquefois  trompés.  (/?  /.) 

VEillDIQUE ,  adj,  {Gramm.)  qui  aime  la  vérité , 
qui  la  dit  avec  plalfir,  qui  s'eft  fait  une  habitude  de 
cette  vertu.  Il  y  a  peu  d'hommes  vcridi^ues. 

VÉRIFICATEUR  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  examine  fi  une  chofe  eft  jufte  &  vérita- 
ble. Il  y  a  eu  autrefois  des  conk'iWtrs  vérificateurs  des 
défauts.  Foyei  au  moi  CONSEILLERS. 

En  fait  d'écriture  ,  il  y  a  des  experts  vérificateurs. 
roj'eîCoMPARAisoN^VcmMrfi, Ecriture,  Ecri- 
vain, Expert,  VÉRIFICATION.  {A) 

VÉRIFICATION  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  elt 
l'aaion  d'examiner  fi  une  chofe  eft  véritable  ou  ré- 
gulière. 

Férification  d'une  citation  ;  c'eft  lorfqu'on  la  con- 
fronte avec  le  texte,  pour  voir  fi  elle  eft  fidelle. 

Férification  d'un  défaut  ou  d'une  demande  ,  eft  lorf- 
qu'on examine  fi  les  concluûons  de  la  demande  font 
jultes  &  bien  fondées. 

VÉRIFICATION  d'écriture,  eft  l'examen  que 
l'on  fait  d'une  écriture  privée  pour  favoir  de  quelle 
main  elle  eft  ;  ou  bien  l'examen  d'une  pièce  authen- 
tique ,  contre  laquelle  on  s'eft  infcrit  en  faux  ,  pour 
connoître  fi  elle  eft  vraie  ou  fauffe. 

La  vérification  d'une  écriture  privée  fe  fait  lorfque  ce- 
lui contre  lequel  on  veut  fe  fervir  de  cet  écrit ,  refide 
de  reconnoitre  fon  écriture  ou  fignature ,  ou  qu'il 
ne  convient  pas  que  l'écrit  foit  d'un  tiers  auquel  on 
l'attribue. 

Cette  vérification  peut  fe  faire  en  trois  manières. 
1°.  Par  deux  témoins  oculaires  qui  dépofent  avoir 
Vu  écrire  &  figner  la  peilonne ,  ôc  qui  reconnolftent 
récit  pour  tire  le  miime  qu'ils  ont  vu  taire.  2'\  Par 
la  dépofition  de  témoins  qui  dépotent  connoître  l'e- 
criturc  de  celui  dont  il  s'agit ,  &  qu'ils  lui  en  ont  vu 
Élire  de  femblabie.  3®.  Par  cçmparaifon  d'écritures, 
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laquelle  fe  fait  toujours  par  experts. 

Quand  une  pièce  eft:  arguée  de  faux  ,  la  vérificd- 
lion  s'en  fait  par  comparaiion  d'écritures  par  le  mi- 
niftere  d'experts  nommés  à  cet  effet. 

La  vérification  d'écriture  a  lieu  tant  en  matière  ci- 
vile ,  qu'en  matière  criminelle. 

Elle  fe  fait  toujouifs  devant  le  juge  où  le  procès 
principal  eft  pendant. 

Ceux  qui  ont  eu  la  mauvaife  foi  de  nier  leur  écri- 
ture ou  fignature,  doivent ,  luivant  les  ordonnances, 
en  cas  de  vérification ,  être  condamiiés  au  double  des 
fommes  portées  en  leurs  promefies  ,  &  en  de  grofl'es 
amendes  envers  le  roi  &c  la  partie.  Foye^  l'ordon- 
nance de  Villers-Cotterets  ,  article  C)j  ;  celle  de 
RouffiUon  ,  article  0  ;  la  déclaration  du  mois  de  Dé- 
cembre 1684;  l'ordonnance  de  1667,  titre  des  com~ 
pulfoires  ;  l'ordonnance  criminelle  ,  titre  S  ,  &c  l'or» 
donnance  du  faux  ;  le  traité  de  la  preuve  par  comparai- 
fon  d'éciit  de  M.  le  Vayer  M^.  des  Requêtes  ;  Danty, 
de  la  preuve  par  témoins^  &  le  traité  de  de  Bllgny. 
Foyei  auffl  les  mots  COMPARAISON  d'ÉCRITURE  , 

Écriture  ,  Expert  ,  Faux  ,  Reconnoissan»- 
CE.  (^) 

Vérification  d'un  édit,  déclaration,  ou  ordon- 
nance ,  eft  lorfque  le  tribunal  auquel  une  nouvelle 
loi  ei\  adreffée  pour  l'enregiftrer  ,  vérifie  fi  elle  eft 
en  la  forme  qu'elle  doit  être.  Foye:^  Enregistre- 
ment. 

Vérification  d'une  Jîgnature  ,  eft  quand  on 
examine  fi  une  fignature  eft  vraie  ou  fauffe  ;  on  vé- 
rifioit  autrefois  lesfignaturesde  cour  de  Rome.  Foyef^ 
Signature.  (^) 

VÉRIFIER  ,  V.  au.  (  Gram.  )  rechercher  fi  une 
choie  eft  vraie  ;  on  vérifie  une  écriture ,  un  fait ,  une 
citation  ;  les  prophéties  fe  vérifient  ou  fe  démentent 
par  le  fait. 

VÉRIN,  f.  m.  (^Méckanique.)  machine  en  ma- 
nière de  preffe  ,  compolée  de  deux  fortes  pie- 
ces  de  bois ,  potées  horifontalement ,  6c  de  deu« 
groffes  vis,  qui  font  élever  un  pointai  enté  fur  le 
milieu  de  la  pièce  de  deflus.  Cette  machine  fert  à  re- 
culer des  jambes  en  furplomb ,  à  reculer  des  pans 
de  bois ,  &  à  charger  de  groffes  pierres  dans  les  char- 
rettes, (d.  y.) 

VÉRINE,  (  Géog.  mod.  )  village  de  l'Amérique 
méridionale  ,  dans  la  province  de  Venezuela ,  au 
voifuiage  de  Caracos.  Les  Etpagnols  ont  une  planta- 
tion dans  ce  village  fameux  par  l'on  tabac  ,  qui  paffe 
pour  le  meilleur  du  monde.  (Z>.  /.  ) 

VÉRITABLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  conforme  à 
la  vérité;  la  chofe  eft  vraie;  rien  n'eft  plus  véritable; 
il  fe  dit  des  perionnes  ;  c'eft  un  homme  vrai  ou  véri- 
table  ;  il  elt  quelquefois  fynonyme  à  réel  ;  la  vraie 
délicateffe  ,  le  véritable  amour. 

VERITE  ,  {^og.)  toute  idée,  confidérée  en  elle- 
même,  eft  vraie ,  c'eft-à-dire  qu'elle  repréfente  exac- 
tement ce  qu'elle  repréfente  ,  toit  que  ce  qu'elle  offre 
à  l'efprit  exlfteou  non.  Pareillement  toute  chofe,con- 
fiderée  en  elle-même,eft  vraie,  c'eft-à-dlre  qu'elle  eft 
ce  qu'elle  eft  :  c'eft  ce  que  perfoone  ne  révoquera  en 
doute  ;  mais  quelle  utilité  pourroit-il  y  avoir  à  envi- 
fager  la  véritéious  cette  face  ?  lltaut  confidérer  la  vé- 
rité relativement  à  nos  connoiffances:  confidérée  fous 
ce  point  de  vue,  on  peut  la  définir  une  conformité  de  nos 
iugemens  avec  ce  que  font  les  cliofes  :  en  forte  que  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes  ,  ioit  précifément  ce 
que  nous  en  jugeons. 

SI  la  véiité  et!  une  conformité  de  notre  penfée  avec 
fon  objet ,  elle  eft  donc  une  particularité  ou  circonf- 
tance  de  notre  penfée;  elle  en  eft  donc  dépendante, 
elle  ne  fiibfifte  donc  point  par  elle-même. S'il  n'y  avolt 
point  de  penfées  6c  de  connolflances  au  monde  ,  il 
n'y  auroit  point  de  vérité  ;  mais  comment  cela  peut- 
il  s'accorder  avec  ce  que  les  philofophes  ont  dit  de 
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plus  beau  touchant  la  nature  des  mérités  éternelles  ? 
ne  craignez  rien  pour  les  vcriui  éternelles.  Comme 
Dieu  eit  un  efprit  qui  lubfille  néceiîairemtiit ,  6i.  qui 
connoît  de  toute  éternité  ;  c'ert  aulfi  en  lui  que  les 
vcrités  liibfilleront  effenticUement  ,  éterneiiemcnt , 
6i  néceflairement;  mais  par-là  elles  ne  le  trouveront 
pas  indépendantes  de  lapenlée,  puilqu'elles  iont  la 
penlée  de  Dieu  même  ,  laquelle  cil  toujours  contor- 
inc  à  la  réalité  des  choies.  Mais,  dire/- vous,  quand 
je  détruirois  dans  ma  penfée  toutes  les  intelligences 
du  monde  ,  ne  pourrois-je  pas  toujours  imaginer  la 
vérité  r'  La  vér'uc  ell  donc  indépendante  de  la  penlée. 
Point-du-tout;  ce  que  vous  imagineriez  alors  leroit 
jullement  une  abilradtion,  &  non  une  réalité.  Vous 
pouvez  par  abllraction  penlerà  la  vérité ,  lans  penler 
a  aucune  intelligence;  mais  réellement  il  ne  peut  y 
avoir  de  vt:"ic;' i<'.ns  penfée  ,  ni  de  penlée  lans  intelli- 
gence ;  ni  d'intelligence  lans  un  être  qui  penlé  ,  & 
qui  Ibit  une  iubltance  Ipirituelle.  A  force  de  penfer 
par  ablîraftion  à  la  vérité  ,  qui  ell  une  particularité 
de  la  penice  ,  on  s'accoutume  à  regarder  la  vérité 
comme  quelque  choie  d'indépendant  de  la  penlée  & 
de  l'efprit  ;  à  peu  près  comme  les  enfans  trouvent 
dans  un  miroir  la  reprélentation  d'un  objet ,  indé- 
pendante des  rayons  de  la  huniere,  dont  néanmoins 
elle  n'ell  réellement  qu'une  modification. 

L'objet  avec  lequel  notre  penieeeft  conforme ,  eft 
de  deux  fortes  ;  ou  il  eft  interne  ,  ou  il  elt  externe  ; 
c'ell-à-dire  ,  ou  les  chofes  auxquelles  nous  penfons 
ne  font  que  dans  notre  penlée,  ou  elles  ont  une  exis- 
tence réelle  &  effeéfive  ,  indépendante  de  notre 
penfée.  De  -  là  ,  deux  fortes  de  vérités  ,  Tune  in- 
terne &i  l'autre  externe  ,  fuivant  la  nature  des  objets. 
L'objet  de  la  vérité  interne  elt  purement  dans  notre 
efprit,  &  celui  de  la  v/ri/e externe  efl non-feulement 
dansnotre  efprit,  mais  encore  il  exilte  effeftivement 
&  réellement  hors  de  notre  elprit,  tel  que  notre  ef- 
prit le  conçoit.  Ainii  toute  vérité  efl  interne  ,  puif- 
qu'elle  ne  (eroit  pas  vérité  ii  elle  n'étolt  dans  l'efprit  ; 
mais  une  vérité  interne  n'ell  pas  toujours  externe.  En 
un  mot  la  vérité  interne  elt  la  conformité  d'une  de 
nos  idées  avec  une  autre  idée  ,  que  notre  elprit  le 
propofe  pour  objet  :  la  vérité  externe  elUa  confor- 
mité de  ces  deux  idées  réunies  &  liées  eniemble  , 
avec  un  objet  exillant  hors  de  notre  elprit  ,  6c  que 
nous  voulons  aftuellement  nous  reprélenter. 

Il  faut  oblerver  que  nous  jugeons  des  objets  ou 
par  voie  de  principe  ,  ou  par  voie  de  conféquence. 
y  appelle  jugement  j;ar  voie  de  principe  ,  une  connoif- 
fance  qui  nous  vient  immédiatement  des  objets ,  fans 
qu'elle  foit  tirée  d'aucune  connoilfance  antérieure 
ou  précédente.  J'appelle  y«ge«t;/z/  par  voie  de  confé- 
quence ,  la  connoiflance  que  notre  eipx'it  agiffant  fur 
lui-même  ,  tire  d'une  autre  connoiflance  ,  qui  nous 
eft  venue  par  voie  de  principe. 

Ces  deux  fortes  de  jugemens  font  Içs  deux  fortes 
de  vérités  que  nous  avons  indiquées ,  favoir  la  vérité 
externe,  &  la  vérité  interne.  Nous  appellerons  la  pre- 
mière vérité  objective  y  ou  de  principe  y  &  l'autre  ,  vé- 
rité logique  ,  OU  de  conjéquence.  Ainli  vérité  objeûive, 
de  principe  ,  externe  ,  font  termes  fynonymes  ;  de 
même  que  vérité  interne  ,  logique,  de  conféquence, 
fignifient  précifément  la  même  chofe.  La  première 
efl  particulière  à  chacune  des  fciences  ,  félon  l'objet 
oii  elle  fe  porte  ;  la  féconde  efl  le  propre  &  particu- 
lier objet  de  la  logique. 

Au  refle  comme  il  n'efl  nulle  fcience  qui  ne  veuille 
étendre  fes  connoifTances  par  celles  qu'elle  tire  de 
fes  principes,  il  n'en  ell  aucune  aulTi  où  la  logique 
n'entre  ,  &  dont  elle  ne  fafle  partie  ;  mais  il  s'y  trou- 
ve une  différence  llnguliere  ;  favoir  ,  que  les  vérités 
internes  font  immanquables  &c  évidentes ,  au-lieu 
que  les  vérités  externes  font  incertaines  &  fautives. 
Nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous  alfurer  que  nos 
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connoifTances  externes  foient  conformes  à  Inirs  ob- 
jets ,  parce  que  ces  objets  font  hors  de  nos  connoif^ 
fances  mômes  &  de  notre  efprit  :  au-lieu  que  nous 
pouvons  difcerner  didinélement ,  fiune  idée  ou  con- 
noîflance  elt  conforme  à  une  autre  idée  ou  connoif- 
(a:ice  ;  puifque  ces  connoiiTances  Iont  elles-mêmes 
l'adion  de  notre  elprit ,  par  laquelle  il  jui;'?  intime- 
ment de  lui-même  &  de  fes  opération  intimes  ;  c'elt 
ce  qui  arrive  dans  les  mathématiques  ,  qui  ne  font 
qu'un  tillu  de  vérités  internes  ,  011  fans  examiner  fi 
une  k;W«  externe  ell  conforme  à  un  objet  exiltmt 
hors  de  notre  elprit,  on  fe  contente  de  tirer  d'une 
luppoluion  qu'on  s'elt  mife  dans  l'efprit ,  des  confé- 
quenccs  qui  font  autant  de  démonilrations.  Ainfi 
1  on  démontre  que  le  globe  de  la  terre  étant  .uu-  f  m$ 
dans  1  équilibre,  pourroit  être  foutenu  fur  un  poi:it 
mille  &  mille  fois  plus  petit  que  la  pointe  d'un- ai- 
guille ,  mais  fans  examiner  fi  cet  équilibre  evill-  ou 
n'exillepas  réellement,  &  hors  de  notre  efprit. 

La  vérité  de  conféquence  étant  donc  la  feule  qui 
appartiennent  à  la  logique  ,  nous  celTerons  d'être 
furpns  comment  tant  de  logiciens  ou  de  géomètres 
habiles  fe  trouvent  quelquefois  fi  peu  judicieux  :  6c 
comment  des  voluines  immenfes  font  en  même  tems 
un  tilfu  de  la  meilleure  logique  &  des  plus  grandes 
erreurs  :  c'eft  que  la  vérité  logique  &  interne  fubfitla 
très-bien  fans  la  vérité  objeftive  &  externe  ;  fi  donc 
les  premières  vérités  que  la  nature  &  le  fens  commua 
nous  infpirent  fur  l'exiflence  des  chofes ,  ne  font  la 
bafe  &  le  fondement  de  nos  raifonnemens  ,  quelque 
bien  liés  qu'ils  foient  ,  &  avec  quelque  exactitude 
qu'ils  fe  fuivent ,  ils  ne  feront  que  des  paralo^ifmes 
&  des  erreurs.  Je  vais  en  donner  des  exemple's. 

Qu'il  foit  vrai  une  fois  que  la  matière  n'ell  autre 
chofe  que  l'étendue ,  telle  que  fe  la  figure  Defcartes  ; 
tout  ce  qui  fera  étendu  fera  matière  :  &  dès  que  j'i- 
maginerai de  l'étendue  ,  il  faut  néceffairement  que 
j'imagine  de  la  matière  :  d'ailleurs  ne  pouvant  m'ab- 
ftenir  quand  j'y  penfe  ,  d'imaginer  de  l'étendue  au- 
delà  même  des  bornes  du  monde  ,  il  faudra  que  j'i- 
magine de  la  matière  au-delà  de  ces  bornes  :  ou  pour 
parler  plus  nettement ,  je  ne  pourrai  imaginer  des 
bornes  au  monde  ;  n'y  pouvant  imaginer  des  bornes, 
je  ne  pourrai  penfer  qu'il  foit  ou  puifTe  être  fini,  & 
que  Dieu  ait  pu  le  créer  fini. 

De  plus  ,  comme  j'imagine  encore  ,  fans  pouvoir 
m'en  abflenir  quand  j'y  penfe  ,  qu'avant  même  la 
création  du  monde  il  y  avoit  de  l'étendue  ;  il  faudra 
riéceffairement  que  j'imagine  qu'il  y  avoit  de  la  ma- 
tière avant  la  création  du  monde:  &  je  ne  pourrai 
imaginer  qu'il  n'y  ait  pas  toujours  eu  de  la  matière  , 
ne  pouvant  imaginer  qu'il  n'y  ait  pas  eu  toujours  de 
l'étendue  ;  je  ne  pourrai  imaginer  non  plus  que  la 
matière  ait  jamais  commencé  d'exlfler ,  &  que  Dieu 
l'ait  créée. 

Je  ne  vois  point  de  traité  de  géométrie  qui  con- 
tienne plusde  vérités  logiques  ,  que  toute  cette  fuite 
de  coniéquencesà  laquelle  il  ne  manque  qu'une  vi- 
ritt  objedive  ou  de  principe  pour  être  effentielle- 
ment  la  vérité  même. 

Autre  exemple  d'évidentes  v/r/fM  logiques.  S'il  efl 
vrai  qu'un  efprit  entant  qu'efprit ,  efl  incapable  de 
produire  aucune  imprefTion  fur  un  corps ,  il  ne  pour- 
ra lui  imprimer  aucun  mouvement;  ne  lui  pouvant 
imprimer  aucun  mouvement ,  mon  ame  qui  efl  un 
elprit ,  n'ell  point  ce  qui  remue  ni  ma  jambe  ni  mon 
bras;  mon  ame  ne  les  remuant  point,  quand  ils  font 
remués  ,  c'eft  par  quelqu'autre  principe  :  cet  autre 
principe  ne  fauroit  être  que  Dieu.  Voilà  autant  de 
vérités  internes  qui  s'amènent  les  unes  les  autres  d'el- 
les-mêmes ,  comme  elles  en  peuvent  encore  amener 
plufieurs  auiFi  naturellement,  en  fuppofant toujours 
le  même  principe;  car  l'efprit  entant  qu'efprit,  étant 
incapable  de  remuer  les  corps,  plus  un  efprit  fera  çf- 
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prit ,  plus  U  fera  incapable  de  remuer  les  corps  :  de 
nicme  que  la  Ui^^cUe  eaiant  que  iagelle  ,  étant  inca- 
pable de  tomber  dans  l'extravagance  ,  plus  elle  elt 
fageffe  ,  &  plus  elle  elt  incapable  de  tomber  dans 
l'extrav.gancc.  Ainli  doncuneiprit  infini  leraintini- 
ment  incapable  de  rcn.ucr  les  corps,  Dieu  étant  un 
eiprit  inHni,  iHera  dans  une  incapacité  inhnie  de  re- 
muer mon  corps.  Dieu  6c  mon  ame  étant  dans  1  m- 
capacité  de  donner  du  moLivement  à  mon  corps  ,  m 
mon  bras  ni  ma  jambe  ne  peuvent  ablolumcnt  être 
remués  ,  puilqu'il  n'y  a  que  Dieu  &c  mon  ame  à  qui 
ce  mouvement  puille  s'attribuer,  lout  ceci  elt  ne- 
cciraircment  tire  de  ion  principe  par  un  tiilii^de  véri- 
tés internes.  Car  enrin  luppolc  le  principe  d  où  elles 
font  tirées,  il  lera  trcs-vrai  que  le  mouvement  quiie 
fuit  dans  mon  bras ,  ne  lauroit  le  taire ,  bien  qu'il  lolt 
tres-cvident  qu'il  le  t'ait. 

Quelque  étranges  que  puifient  paroître  ces  conle- 
quences  ,  cependant  on  ne  peut  trouver  des  vérités 
internes  mieux  loutenues ,  chacune  dans  kur  genre  ; 
&  celles  dont  nous  venons  de  rapporter  des  exem- 
ples ,  peuvent  faire  toucher  au  doigt  toute  la  diffé- 
rence cuiie  trouve  entre. la  vdV/;J  interne  ou  de  con-  1 
féquence,  &c  la  vé'tjé  externe  ou  de  principe  ;  elles 
peuvent  aullî  nous  faire  connoître  comment  la  logi- 
que dans  ion  exercice  s'étend  à  l'infini,  fervant  à 
toutes  les  Iciences  pour  tirer  des  conléquences  de 
leurs  principes  ,  au  lieu  que  la  logique  dans  les  règles 
qu'elle  preicrit ,  &  qui  la  conltltuent  un  art  particu- 
lier ,  elt  en  elle-même  très-bornée.  En  effet  elle  n'a- 
boutit qu'à  tirer  une  connoifl'ance  d'une  autre  con- 
roilfance  par  la  liailon  d'une  idée  avec  une  autre 
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11  s'enfuit  de-là  que  toutes  les  fciences  font  fufcep- 
tlbles  de  démonilrations  auffi  évidentes  que  celles  de 
la  "éométrie  &  des  mathématiques ,  puif qu'elles  ne 
font  qu'un  tilTu  de  véutéi  logiques,  en  ce  qu'elles  ont 
d'évident  &  de  démontré.  Elles  le  rencontrent  bien 
avec  des  véùtés  externes  ;  mais  ce  n'eft  point  de-là 
qu'elles  tirent  leur  vertu  démonftrative  ;  leurs  dé- 
monllrations  fubliftent  quelquefois  fans  yéraé  ex- 
terne. 

Ainfi  la  géométrie  démontre-t-elle  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  qu'un  globe  mille  fois  plus  grand 
que  la  terre  peut  le  foutenir  fur  un  effieu  moins  gros 
mille  fois  qu'une  aiguille  ;  mais  un  globe  &.  une 
aiguille,  tels  que  la  géométrie  le  les  ligure  ici,  ne  lub- 
filtent  point  dans  la  réalité  :  ce  font  de  pures  abftrac- 
tions  que  notre  eiprit  le  forme  fur  des  objets. 

Admirons  ici  la  réflexion  de  quelques-uns  de  nos 
grands  efprits  :  il  nejl  cJeJlicnce,  ûi\cnt-'ûs , que  tl^ins 
la  géométrie  &  les  machémutiquts.  C'eAdire  nettement, 
il  n'eif  de  Icience  que  celle  qui  peut  très-bien  fub- 
fifter  (ans  la  réalité  des  choies  ,  mais  par  la  feule  liai- 
fon  qui  fe  trouve  entre  des  idées  abltraites  que  l'el- 
prit  le  forme  à  fon  gré.  On  trouvera  à  Ion  gré  de  pa- 
reilles dt-monllrations  dans  toutes  les  Iciences. 

La  phyfique  démontrera,  par  exemple  ,  le  fecret 
de  rendre  l'homme  immortel.  Il  ne  meurt  que  parles 
accidens  du  dehors  ou  par  l'épuifement  du  dedans  ; 
il  ne  faut  donc  qu'éviter  les  accidens  du  dehors  ,  & 
réparer  au-dedans  ce  qui  s'épuife  de  notre  fublfance , 
par  une  nourriture  qui  convienne  parfaitement  avec 
notre  tempérament  6c  nos  difpolitions  aduelles. 
Dans  cette  abftraèlion,  voilà  l'homme  immortel  dé- 
monftrativement  6c  mathématiquement  ;  mais  c'efl  le 
globe  de  la  terre  fur  une  aiguille. 

La  morale  démontrera  de  fon  côté  le  moyen  de 
conferver  dans  une  paix  inaltérable  tous  les  états  du 
monde.  La  dcmonftration  ne  fe  tirera  pas  de  loin. 
Tous  les  hommes  le  condullent  par  leur  intérêt  :  l'in- 
térêt des  fbuverains  eft  de  le  conferver  mutuelle- 
ment dans  l'intelligence; cet  intérêt  eft  manifefle  par 
\à  midtiplication  qui  fe  fait  pendant  la  paix  ,  6c  des 


fujets  du  fouverain  ,  &  des  richefles  d'un  état.  Le 
moyen  d'entretenir  cette  intelligence  eif  également 
démontré.  U  ne  faut  qu'allembler  tous  les  députés 
des  louveralns  dans  une  ville  commune  ,  où  l'on  con- 
vi.ndra  den  palier  à  la  pluralité  des  fuffrages,  &où 
l'on  prendra  ues  moyens  propres  à  contraindre  le 
moindre  nombre  de  s'accorder  au  plus  grand  nom- 
bre ;  mais  Sejt  U  globe  j'ur  û aiguille.  Prenez  toutes  ces 
ventés  par  leur  abflraCtion  6c  fans  les  circonftances 
dont  elles  font  accompagnées  dans  la  réalité  des  cho- 
ies :  ce  lont-là  autant  de  démonftrations  équivalen- 
tes aux  géométriques. 

Mais  les  unes  6c  les  autres,  pour  exifter  dans  la 
pratique,  luppofent  certains  faits.  Si  donc  l'expé- 
rience s'accorde  avec  nos  idées  ,  &:  la  vérité  externe 
avec  la  vérité  interne ,  les  démonltrations  nous  guide- 
ront aufli  lûrement  dans  toutes  les  fciences  par  rap- 
port à  leur  objet  particuher ,  que  les  démonltrations 
de  géométrie  par  rapport  aux  démonltrations  fur  l'é- 
tendue. 

Il  n'eft  point  de  globe  parfait  qui  fe  foutienne  fur 
la  pointe  d'une  aiguille  ;  6c  la  vérité  géométrique  ne 
faDlilte  point  au-dehors  ,  comme  elle  eft  dans  la  pré- 
Cilion  que  forme  notre  eiprit  à  ce  lujet.  Cette  préci- 
lion  ne  iaille  pas  d'être  dulage  même  au-dehors  ,  en 
montrant  que  pour  faire  foutenir  un  globe  fur  un  axe 
le  plus  menu,  il  taut  travailler  à  faire  le  globe  le  plus 
rond  ,  le  plus  égal  de  toutes  parts  ,  &  le  plus  parfait 
qui  puilfe  être  fabriqué  par  Tinduitrie  humaine. 

Il  n'ell  point  aulli  dans  la  nature  aucune  forte  de 
nourriture  li  conforme  à  notre  tempérament  Sdànos 
difpolitions  aûuelles,  qu'elle  répare  exaftement  tout 
ce  q  li  dépérit  de  notre  fubftance  ;  mais  plus  la  nour- 
riture dont  nous  ufons  approche  de  ce  caraftere, 
plus  aufli  toutes  chofes  demeurant  égales  d'ailleurs , 
notre  vie  fe  prolonge. 

En  un  mot ,  qu'on  me  garantifTe  des  faits ,  &  je  ga- 
rantis dans  toutes  les  Iciences  des  démonftrations 
géométriques,  ou  équivalentes  en  évidence  aux  géo- 
métriques: pourquoi?  parce  que  toutes  les  fciences 
ont  leur  objet ,  6c  tous  les  objets  fournilTent  matière 
à  des  idées  abftraites  qui  peuvent  fe  lier  les  unes  avec 
les  autres  :  c'eit  ce  qui  fait  la  nature  des  vérités  logi- 
ques ,  6c  le  leul  caractère  des  démonltrations  géo- 
métriques. Voyei^  la  Logique  du  père  Bufîier. 

Quand  on  demande  s'il  y  des  vérités  ,  cela  ne  fait 
aucune  difficulté  par  rapport  aux  ventés  internes  : 
tous  les  livres  en  font  remplis;  il  n'y  a  pas  jufqu'à 
ceux  qui  fe  propofent  pour  kut  d'anéantir  toutes  les 
vérités  tant  internes  qu'externes.  Accordez  une  fois 
à  Sextus  Empiricus  que  toute  certitude  doit  être  ac- 
compagnée d'une  démonlîration,  il  eft  évident  qu'oa 
ne  peut  être  iùr  de  rien  ,  puilque  dans  un  progrès  à 
l'inrini  de  démonftrations  on  ne  peut  fe  fixer  à  rien. 
Toute  la  difficulté  roule  fur  les  vérités  externes,  f^oye^ 
les  premiers  principes. 

VÉRITÉ  métjpkyjique  OU  tranfcendentale  ;  on  ap- 
pelle ainfi  l'ordre  qui  règne  dans  la  variété  des  di- 
verle's  choies  ,  tant  (imultanées  que  fuccelTives ,  qui 
conviennent  à  l'être,  f^oye^^l' article  Ordre,  où  nous 
remarquons  que  ce  qui  diftingue  la  veille  du  fom- 
meil,  c'eft  l'ordre  qui  règne  dans  les  événemens  vrais 
&C  réels  de  la  veille  ;  au-lieu  que  les  longes  forgent  des 
combinaiions  où  il  n'y  a  ni  vérité  ni  réalité  ,  parce 
qu'elles  font  deftituées  de  raifon  luffifante,  &  qu'el- 
les fùppofent  même  la  coexlltence  des  chofes  contra- 
dictoires. La  venté  qui  réfùlte  de  l'ordre  6c  qui  coïn- 
cide prclque  avec  lui ,  convient  donc  à  tout  être  ,  à 
Dieu ,  au  monde  ,  entant  qu'on  l'envifage  comme 
une  unité,  &  à  tout  individu  exiftant  dans  le  monde, 
homme  ,  arbre  ,  £*£. 

Tout  être  eft  donc  vrai.  Cette  verir^eft  intrinfeque 
à  l'être  ,  &  ne  dépend  point  de  nos  connoiffances. 
Ce  n'eft  pas  comme  en  logique ,  où  l'on  appelle  vrai 
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ce  qui  eft  tel  qu'il  nous  paroît.  Quand  Je  dis  ,  par 
exemple  ,  voilà  un  lingot  de  véritable  or,  la  vérité 
n'a  lieu  qu'au  cas  que  ce  lingot  foit  effcftivcment  ce 
que  j'affirme  qu'il  ell  ;  mais  cette  vérité  eft  plutôt 
celle  du  jugement  que  celle  de  l'être  mcme.  Le  lin- 
got n'eft  pas  tel  que- vous  dites  ,  mais  il  n'en  a  pas 
moins  fa  vérité  tranfcendentalc  ;  c'efl  une  mafle  réelle 
qui  ne  fauroit  être  autre  qu'elle  cfl ,  ôidont  l'effence 
&  les  attributs  ibnt  lies  par  des  railons  l'affilantes. 

Les  deux  grands  principes,  l'un  de  contradiction  , 
l'autre  de  railbn  (uffifante  ,  font  la  iburcc  de  cette 
vérité  univcrit'llc  ,  lans  laquelle  il  n'y  auroit  point 
de  vérité  logique  dans  les  propofuions  univerlelles  , 
&  les  fir;c,ulieres  elles-mêmes  ne  leroient  vraies  que 
dans  un  inllant  :  car  ii  un  être  n'cll  pas  tellement  ce 
qu'il  ell  &  qu'il  ne  puiffe  être  autre  chofe ,  comment 
puis-je  former  les  notions  des  genres  Se  des  efpeces, 
&  compter  fur  elles?  Ces  qualités  oc  ces  attributs 
que  j'ai  féparés  comme  fixes  &  invariables  ,  ne  font 
rien  moins  que  tels  ;  tout  être  ell  indifférent  à  tout 
autre  attribut ,  il  en  reçoit  &  il  en  perd  fans  raifon 
fuffifante.  Ce  n'eft  donc  qu'en  fuppoiant  la  remèdes 
ctres ,  c'eft-à-dire  l'immutabilité  de  leur  effence  ,  & 
la  permanence  de  leurs  attributs ,  qu'on  peut  les  ran- 
ger dans  ces  claffes  génériques  &  fpéciiîques ,  dont  la 
néceffité  eft  indilpenfable  pour  former  le  moindre 
raifonnement.  Les  propriétés  des  nombres  &  des  fi- 
gures ne  feroient  pas  plus  conftantes.  Peut-être  que 
demain  deux  &  deux  feront  cinq  ,  &  qu'un  triangle 
aura  quatre  angles  :  par-là  toutes  les  fciences  per- 
droient  leur  unique  &  inébranlable  fondement. 

VÉRITÉ  ÉTERNELLE  ,  (  Logiq.  Métaphyjiq.  Mo- 
rale. )  c'eft  une  propofition  générale  &  certaine  ,  qui 
dépend  de  la  convenance ,  ou  de  la  difconvenance 
qui  fe  rencontre  dans  des  idées  abflraites. 

Les  propofuions  qui  en  découlent ,  font  nommées 
vériiéi  éternelles ,  non  pas  à  caule  que  ce  font  des  pro- 
pofuions aftucUement  formées  de  toute  éternité,  & 
qui  exiftent  avant  l'entendement  qui  les  forme  en 
aucun  tems;  ni  parce  qu'elles  font  gravées  dans  l'ef- 
prit,  d'après  quelque  modèle  qui  foit  quelque  part, 
&  qui  exiftoit  auparavant  :  mais  parce  que  ces  pro- 
pofitions  étant  une  fois  formées  fur  des  idées  abltrai- 
tes ,  en  forte  qu'elles  foient  véritables  ,  elles  ne  peu- 
vent qu'être  toujours  aduellement  véritables,  en 
quelque  tems  que  ce  foit ,  palfé  ou  à  venir ,  auquel 
on  fuppofe  qu'elles  foient  formées  une  autre  fois  par 
un  cfprit  en  qui  fe  trouvent  lés  idées  dont  ces  pro- 
pofitions  font  compofées  ;  car  les  noms  étant  fuppo- 
iésfignifier  toujours  les  mêmes  idées,  &  les  mêmes 
idées  ayant  conftamment  les  mêmes  rapports  l'une 
avec  l'autre,  il  eftvifible  que  des  propolitions  qui 
«tant  formées  fur  des  idées  abftraites,  font  une  fois 
véritables ,  doivent  être  nécefl'airement  des  vérités 
éternelles. 

Ainfi  ayant  l'idée  de  Dieu  &de  moi-même,  celle 
de  crainte  &  d'obéifTance  ;  cette  propofition  :  les 
hommes  doivent  craindre  Dieu  &  lui  obéir,  efl  une 
vérité  éternelle  ,  parce  qu'elle  efl:  véritable  à  l'égard 
de  tous  les  hommes  qui  ont  exiflé ,  qui  exiftent ,  ou 
qui  exifteront. 

Ce  font  des  vérités  éternelles  que  les  rapports  d'é- 
quité antérieurs  à  la  loi  pofitive  qui  les  établit,  com- 
me par  exemple ,  que  fuppofé  qu'il  y  eût  des  focié- 
tés  d'hommes  raifonnables ,  il  feroit  jufle  de  fe  con- 
former à  leurs  lois  ;  que  s'il  y  avoit  des  êtres  intel- 
ligens  qui  euffent  reçu  quelque  bienfait  d'un  autre 
être,  ils  devroient  en  avoir  de  la  reconnoiftance; 
qu'un  être  intelligent  qui  a  fait  du  mal  à  un  être  in- 
telligent ,  mérite  de  recevoir  le  même  mal ,  ôi  ainfi 
du  refte.  (D.  J.) 

VÉRITÉ  FONDAMENTALE,  (Logiq.  Métaphyfq.') 
nos  efpritsfont  fi  lents  à  pénétrer  le  fond  des  objets 
de  leurs  recherches ,  qu'il  n'y  a  point  d'hoipme  qui 
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puifle  connoître  toutes  les  vérités  de  fon  art.  Il  eft 
donc  fage  de  fe  fixer  aux  quelHons  les  plus  importan- 
tes j  &  de  négliger  les  autres  (j^w  nous  éloignent  de 
notre  but  principal. 

Tout  le  monde  fait  combien  de  tems  la  jeune/ïf» 
perd  à  fe  remplir  la  tête  de  choies  la  plupart  inuti- 
les. C'efl  à  peu-pres  ,  comme  fi  quelqu'un  qui  veuf 
devenir  peintre,  s'occupoit  à  examiner  les  fils  de? 
difFcrcntcs  toiles  fur  lefquelles  il  doit  travailler  &  à 
compter  les  foies  des  pinceavix  dont  il  doit  fe  fervir" 
pour  appliquer  fcs  couleurs  ;  mais  il  fiiffit  fans  doutî 
d'infinuer,  que  toutes  les  obfervations  qui  ne  con- 
tiennent rien  d'i nté reliant ,  &  qui  n'aident  pas  1 
poulicr  nos  connoiffances  plus  loin ,  doivent  êtra 
négligées. 

11  y  a  en  échange  des  vérités  fon.iatnenta.lis  dont  il 
faut  nous  occuper,  parce  qu'elles  fervent  de  bafe  à 
plufieurs  autres.  Ce  font  des  vérités  fécondes,  quii 
ennchiflént  l'cfprit,  &:  qui  femblables  à  ces  feux  cé« 
lefles ,  qui  roulent  fiir  nos  têtes ,  outre  l'cclat  qui  leur 
efl  naturel ,  &  le  plaifir  qu'il  y  a  de  les  contempler  ^ 
répandent  leur  lumière  ùir  bien  d'autres  objets  qu'o:i 
ne  verroit  pas  fans  leur  lecours.  Telle  ell  cette  ad- 
mirable découverte  de  M.  Newton  ,  que  tous  les 
corps  pefent  les  uns  fur  les  autres;  découverte  qu'on 
peut  regarder  comme  la  ijalé  delà  Phyfique  ,  &  qui 
a  donné  à  ce  beau  génie,  les  moyens  de  prouver  au 
grand  étonnement  de  tous  les  Philofophes ,  l'ufaïs 
merveilleux  de  ce  piincipe,  pour  entendre  le  fylle- 
me  de  notre  tourbillon  iolaire. 

Ea  fait  de  morale,  le  précepte  de  Jefus-Chri.1 , 
qui  nous  ordonne  d  aimer  notre  prochain,  efl  une 
vérité  fi  capitale  pour  la  coniervation  des  fociétéjs 
humaines,  qu'elle  fuffit  toute  feule,  pour  nous  dé» 
terminer  dans  la  puiparî  des  cas  qui  regardent  les 
devoirs  de  la  vie  civile.  Ce  lonc  des  vémis  de  cette 
nature,  qu'on  peut  nomm&i-  fondamentales  &l  que 
nous  devrions  rechercher  ou  pratiq\ier  avec  ardeur. 

Vérité  métaphysique,  {Metaphyf.^on  entend 
par  vérité  métjphyj/que ,  l'exiflence  réelle  des  choies 
conforme  aux  idées  auxquelles  nous  avons  attaché 
des  mots  pour  déùgner  ces  chofes  ;  ainfi  connoître  la 
vérité .^  dans  le  fens  mciapliyfique  ,  c'ell  appercevoir 
les  chofes  telles  qu'elles  tout  en  elles-mêmes  ,  &c  ca 
ju^;er  conformément  à  leur  nature  ;  mais  comme  le 
grand  jour  convient  moins  aux  jeux  du  théâtre  que 
la  lumière,  ainfi  la  vér/té  j)ljit  moins  que  l'erreur  à  la 
plitpart  des  hommes  ,  cependant  quelle  que  foit  leur 
foible  vue ,  ou  leurs  affections  dépravées,  l'amant 
de  la  vérité ,  qui  la  recherche,  qui  la  connoît,  ùC  qui 
en  jouit ,  poli'ede  le  plus  grand  bien  auquel  on  puilîe 
afpirer  ici-bas.  Il  efl  beau  de  confidérer  du  huit  d'un 
mont  efcarpé  ,  les  erreurs  6c  les  égaremens  des  foi- 
bles  mortels ,  pourvu  qu'on  les  regarde  d'un  œil  corn- 
patilî'ant ,  6c  non  pas  d'un  œil  orgueilleux.  C'efl  du 
pic  de  cette  montagne  qu'on  apprend  pourquoi  la 
vérité,  ûlle  du  ciel,  tombe  flétrie  fous  le  poids  des 
chaînes  de  la  fuperfiition.  (D.  J.) 

VÉRITÉ  MORALE,  (  Morale.  )  conformité  delà 
perfuafion  de  notre  elprit  avec  ta  pro,)ofi'.ion  que 
nous  avançons  ,  foit  que  certe  propofition  foit  con- 
forme à  la  r^aUté  des  choies  ou  non.  f^ojei  VÉRACI- 
TÉ, (n.  j.) 

VÉRITÉ  ,  (  Critiq.  fjcrée.^  en  grec  t'xjiSi/a ;  ce 
mot  a  divers  fens  partieuliers  dans  l'Ecriture  ,  qu'il 
faut  développer.  Il  fé  prend  pour  la  juflice  de  Dieu  : 
tu  m'as  humilié  dans  ta  jufiice  ,  in  veritate  tuâ^pf. 
ii8.  y 6.  Pour  la  loi  divine:  la  loi  de  l'Eternel  fera 
méprifée  fur  la  terre ,  proftcmetur  veritas  in  terra,  Da- 
niel ,  viij.  12.  Pour  l'intelligence  qui  paroît  dans  un 
ouvrage  :  opus  textile  vinjapientis  juduio&  veruatê 
prœditi ,  Eccléf.  xxv.  /î.  Le  rational  étoit  un  ouvra- 
ge tilTu  par  un  homme  habile  ^  intelligent  dans  fon 
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art.  Pour  la  charité ,  h.  clémence  ,  la  mifcricorde , 
/.  Cor.  V.  8. 6c  Prov.  xx.  xS.  La  garde  des  rois  ell  la 
mllëricorde  &  la  vérité.  iMvixce-î.vtt  y.ai  aXnûcIa..  Ainli 
faire ,  pratiquer  la  viricé,  I.  Cor.  xij.  6^  c'ell  faire  de 
bonnes  œuvres,  des  oeuvres  de  mifcricorde ;  celui 
qui  fait  bien  ,  o  7r5;»i'â'A«Ss/!/.f,  Jean,  d].  2'  ,  c  elt-a- 
dire  celui  qui  ell  jufte  ,  miiéricordieux;  Jelus-Chnll: 
dit  qu'il  eft  la  vérité  &  la  vie ,  Jean,  xlv.  6\  non-feu- 
lement parce  que  fa  doftrine  cil  vraie ,  &  qu'elle 
conduit  au  bonheur,  mais  parce  qu'elle  reipire  la 
juftice  &  riiumanitc. 

Enfin  le  fens  le  plus  ordinaire  du  mot  vérhî  dans 
l'Ecriture  ,  elt  ce  qui  ell  oppofé  à  l'erreur  &  aux 
fauffes  opinions  en  matière  de  religion  ;  fur  quoi  je 
me  contenterai  de  rapporter  un  beau  paffage  deTer- 
tullien.  «  La  vérité.,  dit  ce  père  de  l'Egiife,  n'ell:  point 
»  fiijette  à  la  prefcription  ;  ni  la  longueur  du  tcms  , 
t,  ni  l'autorité  deperfonnenepeuventnencontr'elle; 
»  c'ell  de  femblables  fources  ,  que  des  coutumes  qui 
M  doivent  leur  naiii'ance  à  l'ignorance,  à  lafimplici- 
»  té  ,  à  la  fuperfiition  des  hommes  ,  acquérant  de  la 
»  force  par  l'ufage  ,  s'élèvent  inlénfiblement  contre 
•»  la  vérité  ;  rnais  notre  feigneur  a  pris  le  nom  de  vé- 
M  rite  &C  non  pas  de  coutume.  Si  fa  doitrinea  toujours 
»  éré  la  vérité ,  que  ceux  qui  l'appellent  une  nouveau- 
5>  ce,  nous  difent  ce  qu'ils  entendent  par  ce  qui  ell  an- 
»  cien.On  n'attaque  bien  les  hérélies,  continue-t-iî, 
»>  qu'en  prouvant  qu'elles  font  contraires  à  la  vérité. 

VÉRITÉ  ,  (  Antiq.  égypt.')  nom  de  la  pierre  pre- 
cieufe  que  portoit  au  col  le  chef  juge  des  Egyptiens. 
Nous  apprenons  de  Diodore  de  Sicile  ,  /.  I.  p.  48  , 
que  le  tribunal  où  l'on  rendoit  la  jullice  parmi  les 
Egyptiens ,  n'étoit  pas  moins  célèbre  par  la  fagefle 
des  magiftrats  ,  que  l'aréopage  d'Athènes  &;  le  lénat 
de  Lacedémone.  Il  étoit  compofé  de  trente  juges  , 
fous  un  préfident  qu'ils  choifiifuient  eux  mêmes  ,  & 
à  qui  l'on  donnoit  le  nom  de  cluf-juge  ou  as  chef  di  lu 
jiiflice.  Il  portoit  au  cou  une  chaîne  d'or  à  laquelle 
étoit  fufpcndue  une  pierre  précieufe  qu'on  appelloit 
la  vérité  ^  foit  qu'etfednvement  elle  en  portât  l'em- 
preinte, foit  qu'elle  n'en  fût  que  le  fymbole.  Ce  fé- 
nat  étoit  repréfenté  fur  un  des  murs  du  fuperbe  mo- 
nument ou  tom.beau  qu'on  avoit  élevéàThébes  en 
l'honneur  du  roi  Ofy  mandias.  Les  juges  y  étoient  fans 
mains,  pour  marquer  qu'ils  ne  dévoient  pas  être  fen- 
fiules  à  l'intérêt ,  &  pour  montrer  que  leur  chef  ne 
devoit  fe  propofer  dans  fes  jugemens  d'autre  règle 
-que  la  vérité.  Il  regardoit  fixement  cette  pierre  qu'il 
avoit  fur  la  poitrine.  Antiq.  égyp.  de  M.  de  Caylus  , 
tom.I.{D.J.) 

VÉRITÉ  ,  (  Mythol.'^  en  grec  àx-nèûa  ;  les  payens 
ont  déifié  la  vérité ,  en  la  failant  fille  du  tems  ou  de  Sa- 
turne pris  pour  le  tems,  6c  mère  de  la  jullice  &  de 
la  vertu.  Pindare  dit  que  la  vérid  eft  fille  du  fouve- 
rain  des  dieux.  On  la  repréfenté  comme  une  jeune 
vierge  d'un  port  noble  &  majelhieux,  couverte  d'une 
robe  d'une  extrême  blancheur.  Quelqu'un  a  dit  qu'- 
•ellefe  tenoitordinairementcachéeaufondd'un  puits, 
pour  exprimer  la  difficulté  qu'il  y  a  de  la  découvrir. 
Âpelles,  dans  ion  fameux  tableau  de  la  calomnie, 
perfonnifia  la  vérité,  fous  la  figure  d'une  femme  mo- 
deile  laiflee  à  l'écart;  c'eilune  idée  bien  vraie  6c  bien 
ingénicufe.  (  Z>.  /.) 

VÉRITÉ,  (^Peint.^  ce  terme  s'emploie  en  peintu- 
re pour  marquer  rexprelfion  propre  du  caractère  de 
chaque  choie  ,  &  fans  cette  exprellion  il  n'ell  point 
de  peinture.  (Z).  J.^, 

VERJURES  ,  \  LRGEURES  ou  VERJULES  , 
(^termc  de  Papeterie.  )  lont  de  petites  tringles  de  bois 
ou  de  laiton ,  lur  lelquelles  on  lie  les  fils  plus  menus 
<^ui  font  les  formes,  y'oye?^  nos  figures  dans  les  PL  de 
Papetme. 

VERJUS ,  f.  m.  (  Agriculture,  )  gros  raifm  qu'on 
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nomme  autrement  bourdelas ,  qui  ne  mûrît  jamaîs 
parfaitement,  ou  plutôt  qui  dans  fa  plus  grande  ma- 
turité conferve  toujours  un  acide  qui  empêche  qu'on 
n'en  puillc  faire  du  vin.  Ceux  qui  le  cultivent  en 
France,  le  foutiennent  ordinairement  fur  des  treilles 
à  caufe  de  la  pelanteur  des  grappes  que  le  l'arment 
ne  pourroit  porter  lans  cet  appui.  Quand  ce  raiiin  ell 
mûr,  on  en  fait  d'excellentes  confitures;  mais  fon 
plus  grand  ufage  eft  d'en  tirer  cette  liqueur  que  l'on 
ajipelle  verjus.  (^D.  J.^ 

Verjus  ,  (^Liqueur. ~)  liqueur  que  l'on  tire  du  bour- 
delas ou  verjus  ;  on  en  fait  auffi  avec  des  raifms  doux 
<5c  propres  à  faire  du  vin  loriqu'ils  font  encore  aci- 
des, &  comme  on  dit  encore,  en  verjus.  Le  verjus 
lert  beaucoup  pour  l'affailonnement  des  viandes  ôc 
des  ragoûts  ;  il  entre  auffi  dans  la  préparation  de 
quelques  remèdes  ,  &  les  marchands  épiciers-ciriers 
s'en  lervent  pour  purifier  leur  cire.  (Z>.  /.) 

Verjus  ,  (^Mat.  méd.  des  anciens.')  en  grec  c/xpaitlov. 
Les  anciens  avoient  coutume  d'expofer  les  raifins 
non  mûrs  au  loleil pendant  quelques  jours,  Se  d^en 
exprimer  enfuite  le  jus  dans  de  grandes  cuves,  oit 
l'on  le  laiflbit  à  découvert  jufqu'à  ce  qu'il  fût  épailîî 
enconfillance  de  robe.  Diolcoridcenfaiioitungrand 
ufage,  &  le  recommande  avec  du  miel  pour  le  relâ- 
chement des  amygdales,  de  la  luette  &  des  gencives. , 
De  ce  même  verjus  ils  en  compofoient  un  vin  d'ufa- 
ge  dans  les  maladies  peitilentielles.  Tout  cela  étoit 
allez  fenfé.  (D.  J.) 

VERLE,  f  f.  (  terme  de  Jaugeur.  )  efpece  de  jauge 
ou  inllrument  qui  fert  à  jauger  les  tonneaux  &  fu- 
tailles remplies  de  liqueur  ou  propres  à  les  contenir. 
(Z>./.) 

VEMLUCIO,  (^Géog.anc.)  ville  delà  grande  Bre- 
tagne. L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur  la  route  d'I- 
ca  à  Calleva  ,  entre  Aquœfolis  &  Cunetio,  à  quinze 
milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à  vingt  milles  du 
lecond.  On  veut  que  cette  place  lubfifte  encore  au- 
jourd'hui; mais  on  ne  s'accorde  pas  fur  fa  fituation. 
Les  uns  prétendent  que  c'ell  Wefibury  ;  d'autres  di-» 
feat  Hedingtoii ,  d'autres  Leckham  ,  6c  d'autres  Far- 
mijler.  {D.  J.) 

VERM  AN  DOIS ,  LE ,  (  Géog.  mod.)  pays  de  Fran- 
ce ,  en  Picardie.  Il  ell  borné  au  nord  par  le  Cam- 
brefis ,  au  midi  par  le  Noyonnois ,  au  levant  par  la 
Thiérache  ,  &  au  couchant  par  le  Santerre.  Ce  pays 
ell  un  des  premiers  bailliages  du  royaume  ,  dont -le 
fiegeelt  à  Laon.  Sa  coutume  eft  fuivie  dans  beaucoup 
d'autres  bailliages,  il  abonde  en  grains  &  en  lin.  La 
rivière  de  Somme  y  prend  la  lource  &  le  traverfe;  il 
a  pour  capitale  la  ville  de  Saint-Quentin. 

Le  Vcrmandois  comprend  une  partie  duterrein  oc- 
cupé autrefois  par  les  l^eromandui,  dont  il  a  emprun- 
té le  nom.  Il  étoit  beaucoup  plus  étendu  fous  les  cé- 
lèbres comtes  de  Vermandois  ,  qui  étoient  les  plus 
puillans  valfaux  de  la  couronne,  à  la  fin  de  la  féconde 
race  &  au  commencement  de  la  troilieme.  Ils  def- 
cendoient  de  Bernard,  roi  d'Italie,  petit-fils  naturel 
de  C'harlemagne.  Ils  étoient  encore  comtes  de  Troies, 
de  Meaux  &  de  Roucy.  Cette  illuftre  maifon  étant 
tombée  en  quenouille  ,  Philippe  Auguile  réunit  le 
Vermandois  à  la  couronne  ,  &  donna  des  terres  en 
échange  à  Eiéonore  ,  comtelle  de  Saint-Quentin. 

Pierre  de  la  Ramée,  connu  fous  le  nom  de  Kamus^ 
profeffeur  au  collège  royal  à  Paris ,  étoit  né  en  1 5 1  5 
dans  un  village  du  Vermandois.  Il  vint  tout  jeune  cher- 
cher les  moyens  de  gagner  la  vie  à  Paris  ,  &  faute 
d'autres  rellources,  il  le  mif\^aletau  collège  de  Na- 
varre ;  mais  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  études, 
&  fut  reçu  maître-ès-arts  ,  en  loutenant  le  contraire 
de  la  dodrine  d'Arillote  lur  différentes  propofitions. 
II  s'en  tira  très-bien  ,  &  l'envie  lui  prit  d'examiner  à 
fond  toute  la  philoiophie  de  ce  prince  de  l'école  :  ce 
fut  la  fouree  de  fes  malheurs;  il  s'attira  beaucoup 
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d'ennemis  par  Tes  ouvrages  contre  Arînotc. 

Les  affaires  qu'on  lui  lidcita  clans  la  iiiite  ,  fous 
prétexte  qu'il  fuivoit  lesopinionsdesFroteftans,  l'o- 
bligèrent de  fe  cacher  tantôt  dans  un  endroit, taruùt 
dans  un  autre.  Enfin  il  fut  aflaOlné  en  1 571  pendant 
le  maffacre  de  la  S.  Barthélémy,  par  des  meurtriers 
que  fon  ennemi  Jacques  Charpentier,  dodeur  en  mé- 
decine &  profeffeur  royal,  envoya  pour  le  tuer  ;  ion 
corps  indignement  traité  par  les  écoliers  de  ce  pro- 
feffeur, fut  jette  dans  la  Seine. 

Il  a  fondé  de  fon  propre  bien  la  chaire  de  mathé- 
matique qui  porte  fon  nom  au  collège  royal.  Il  nous 
refte  de  lui  im  traité  de  mi/itid  C<eJ'uris ,  un  livre  de 
vioribus  veterum  GuUorum,  &c  quelques  autres  ouvra- 
ges, qui  font  à  la  vérité  très-imparfaits,  mais  qu'on 
doit  regarder  comme  le  crcpuicule  du  jour  que  Def 
cartes  ht  luire  enfuite  pour  les  fciences.  Le  plus  illuf- 
tre  des  difciples  de  Ramus  fut  le  cardinal  d'Offat,  le- 
quel a  même  écrit  étant  jeune,  un  ouvrage  pour  la 
défenfe  de  fon  maître  ;  &  cet  ouvrage  honorable  au 
difciple  fut  imprimé  à  Paris  chez  Weclielen  1564 
in-S^.  {D.J.) 

VERM ANTON  ou  VERMENTON,  (Géog.mod,) 
petite  ville  de  France,  en  Bourgogne  ,  iur  la  rivière 
de  Cure ,  dans  l'Auxerrois ,  à  cinq  lieues  au  midi 
d'Auxerre.  C'eft  une  prévôté  royale ,  qui  députe  aux 
états  de  Bourgogne  alternativement  avec  les  autres 
villes  de  l'Auxerrois.  Longit,  21.  16.  huit.  47.  40, 
{D.J.) 

VERMEIL,  f  m.  (  terme  de  Doreur  en  détrempe.  ) 
c'eft  une  compofition  taite  de  gomme  gutte,  de  ver- 
millon &  d'un  peu  de  brun-rouge  mêlés  enfemblc,  & 
broyés  avec  du  vernis  de  Venile  &  de  l'huile  de  té- 
rébentine  ;  quelquefois  ce  vermeil  fe  fait  avec  la  feule 
lacque  fine  ou  le  feul  fang  de  dragon  appliqué  en  dé- 
trempe ,  ou  même  à  l'eau  feule.  Les  Doreurs  s'en 
fervent  pour  jetter  un  éclat  d'orfèvrerie  Iur  leurs  ou- 
vrages; c'eft  la  dernière  façon  qu'ils  leur  donnent. 
Vermeil  doré  ,  f  m.  (  Orfèvrerie.)  les  Orfèvres 
nomment  ainfi  les  ouvrages  d'argent  qu'ils  dorent  au 
feu  avec  de  l'or  amalgamé.  (^D.  J.) 

VERMEILLE  ,  (^ffi/i.  nat.)  nom  que  quelques  La- 
pidaires donnent  à  une  pierre  d'un  rouge  cramoifi 
Ircs-foncé  que  quelques-uns  regardent  comme  un 
grenat.  On  prétend  qu'elle  ne  perd  point  fa  couleur 
dans  le  feu. 

VERMEJO  ou  BERMEJO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne ,  dans  la  Bifcaye  propre,  avec  un 
port  fur  un  bord  de  l'Océan.  Le  terroir  du  lieu  eft 
chargé  d'orangers.  (Z).  J.) 

VERMELAND  ou  WERMELAND  ,  (  Géogr, 
mod.  )  province  de  Suéde  dans  les  terres.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  la  Dalécarlie  ,  au  midi  parle 
lac  Vener ,  au  levant  par  la  Weftmanie  6l  la  Néricie, 
&  au  couchant  par  la  Norvège.  Elle  peut  avoir  en- 
viron vingt  lieues  du  midi  au  nord  ,  &  quarante  du 
levant  au  couchant.  C'eft  un  pays  coupé  d'un  grand 
nombre  de  lacs  &c  de  marais.  Phihpftad  eft  la  capita- 
le. {D.J.) 

VERMICELLI,f  m.  {Mets  d'Italie.)  c'eft  une  pâte 
faite  de  fine  fleur  de  farine  &  d'eau ,  &  réduite  en  pe- 
tits filets  de  figure  de  vers  ,  par  le  moyen  d'efpece  de 
feringues  percées  de  petits  trous.  On  fait  fécher  ces 
filets ,  &  on  les  garde  ;  ils  font  ordinairement  blancs, 
quoiqu'il  y  en  ait  auiîi  de  jaunes  ,  qu'on  rend  tels  en 
y  ajoutant  du  fafran  ou  des  jaunes  d'œufs  ;  quelque- 
fois on  y  met  du  fucre  ,  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles. Cette  forte  de  mets  eft  plus  d'ufage  en  Italie 
qu'en  France  :  on  en  mange  en  potage. 

On  donne  plufieurs  autres  formes  à  la  pâte  du  ver- 
micelli,  car  on  l'applatit,  &:  on  l'étend  en  rubans  lar- 
ges de  deux  doigts.  On  en  fait  auffi  des  petits  bâtons, 
gros  comme  des  tuyaux  de  plume  ,  qu'on  appelle 
macaroni.  On  rédiùt  quelquefois  en  petit  grains  de  la 
Tome  XVil, 
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groffeuî-des  femenccs  de  moutarde.  Enfin  les  italiens 
en  forment  des  efpeces  de  grains  de  chapelet ,  qu'ils 
appellent  patres.  Tous  les  mets  de  cette  efpece  con* 
viennent  ù  un  pays  aufli  chaud  que  l'eil  l'Italie» 
{D.J.) 

VERMICULAIRE,  eft  un  nom  que  l'on  donne  à 
tout  ce  qui  a  quelque  reffcmblancc  à  des  vers.  Voyei^ 
Vers. 

Les  anatomiftes  en  particulier  donnent  ce  nom 
au  mouvement  des  inteilins ,  &  à  certains  mufcles  du 
corps.  Voyei  Intestin  ,  ùc. 

Le  mouvement  vermiculaire  ou  périftaltique  des  in- 
teilins fe  fait  par  la  contraftion  de  leurs  fibres  de 
haut  en  bas  ;  comme  le  mouvement  antipériftaltiquc 
fe  fait   par  la  contraction  de  leurs  fibres  de  bas  en 

haut.  Aojye^  PÉRISTALTIQUE. 

La  contrat  ion  qui  arrive  dans  le  mouvement  pé* 
riftaltique,que  d'autres  appellent  vermiculaire ,  narcû 
qu'il  rcffemble  aux  mouvemens  des  vers,  n'affede 
pas  toutes  les  parties  des  inteftins  à  la  fois  ,  mais  une 
partie  après  l'autre. 

Vermiculaires  ,  en  Anatomie  ^  eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  deux  éminences  du  cervelet  fituées  près 
du  quatrième  ventricule  du  cerveau  ;  elles  fe  nom- 
ment en  latin  ,  proceljus  ou  apophyfes  vcrmiformes, 
fc'jt^  Cerveau  6- Apophyses. 

Vermiculaires  ,  eft  auffi  le  nom  que  l'on  donne  à 
quatre  mufcles  de  chaque  main  &  de  chaque  pié  , 
qui  tirent  les  doigts  &  les  orteils  vers  les  pouces  & 
le  gros  orteil.  On  les  nomme  auiîi /«/■«^/■i(;<2Hr.  Voye^ 
LUMBRICAUX. 

Vermiculaire  brûlante,  (Botan.)  efpece  de 
petite  joubarbe  à  fteur  jaune,  nommée  par  Tourne- 
fort  ,fedum  parvum  ,  acre  ,fiore  luteo.  Foye:^  JOUBAR- 
BE.  {D.J.) 

VERMICULÉ  ,  terme  de  Sculpture  ;  le  travail  v^r- 
miculé ,  eft  un  ouvrage  ruftiqué  avec  certains  entre- 
las  gravés  avec  la  poinre  ,  de-forte  que  cela  repré- 
fente  comme  des  chemins  faits  par  les  vers. 

VERMICULITES  ,  {Hifi.  nat.)  ce  font  des  corps 
marins  pétrifiés, qui  reffcmblentà  des  vers  entortillés 
les  uris  dans  les  autres  ;  on  les  nomme  aufti  helmin- 
loliteSy  mais  plus  commwnémznttuyauxvirmiculairest 
Voyez  ces  articles. 

VERMIFORMES  ,  appendices  vermiformes  ,  (  en 
Anatomie,)  nom  de  deux  avances  mitoyennes  du 
cervelet ,  l'une  antérieure  &  fupérieure  qui  regarde 
en-devant ,  &  l'autre  poftérieure  &  inférieure  qui  va 
en  arrière. 

On  les  appelle  vermiformes ,  parce  qu'elles  reffem- 
blent  à  un  gros  bout  de  vers  de  terre. 

VERMIFUGE ,  {Médec.  &  Mat.  uiéd.)  nom  géné- 
ral donné  aux  différens  remèdes  vantes  en  médecine 
dans  les  cas  où  il  s'agit  d'expulfer  ,  ou  de  faire  mou- 
rir les  vers  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  humain , 
furtout  dans  l'eftomac  &  les  entrailles.  Expofons  en 
peu  de  mots ,  d'après  Hoffman  ,  ce  qu'il  faut  penfer 
de  ces  différens  remèdes  ,  &  quelles  font  les  précau- 
tions àobferver  en  ufantdes  uns  ou  des  autres. 

On  compte  ordinairement  au  nombre  des  wr/ft/-» 
fuges  les  acides  ,  tels  que  le  fuc  de  citron  ,  d'orange  , 
de  limon  ,  de  grofellle  ,  d'épine-vinette  &  de  grena- 
de ;  le  phlegme  &  l'efprit  de  N'itriol  ;  la  crème  de 
tartre,  le  vin  tartareux  du  Rhin  ,  &  le  vinaigre  ;  tous 
ces  remèdes  ne  font  de  faiion,  que  lorfqu'il  y  a  com- 
plication de  chaleur,  d'ardeur  contre  nature,  &  de 
commotion  fébrile  ;  alors  non-feulement  ils  corri- 
gent la  chaleur ,  mais  ils  réfiftent  puiffamment  à  la  pu- 
tréfadion  ,  &  détournent  la  malignité  dangereufe 
des  fymptômes. 

On  met  dans  la  claffe  des  vermifuges  les  amers,  tels 
que  l'abfynthe  ,  la  petite  centaurée  ,  le  fcordium ,  le 
trèfle  de  marais ,  la  rue  ;  &  plus  encore  les  amers  qui 
ont  une  qualité  purgative  ,  tels  que  l'aloès ,  la  rhu- 
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barbe  ,  la  coloquinte,  &:  les  trochifques  d'Âlhandal. 
Quoique  ces  remèdes  ne  détruiient  pas  abiblument 
les  vers  ,  attendu  qu'il  s'en  engendre  non-feulement 
dans  la  rhubarbe  &  l'ablynthe  ,  mais  encore  ,  com- 
me l'a  remarque  Hildanus  ,  Cent.  1.  obf.  160.  dans  la 
Tcficule  du  fiel,  cependant  on  ne  fauroit  nier  que  les 
amers  ne  ibicnt  efficaces  contre  ces  fortes  d'animaux; 
en  effet ,  d'une  part  ils  corrigent  par  leur  qualité  bal- 
famique  la  matière  crue  dont  les  vers  fe  nourriffent , 
&  de  l'autre  en  flimulant  les  fibres  des  inteftins  ,  ils 
évacuent  quelquefois  les  humeurs  corrompues  en 
même  tems  que  les  vers  :  joignez  à  cela  qu'ils  réta- 
bliffent  l'énergie  de  la  bile,  qui  dans  les  enfans  ,  & 
dans  les  autres  perfonnes  d'une  conftitution  humide, 
eft,pour  l'ordinaire,  la  caufe  immédiate  des  vers. 

On  regarde  encore  comme  des  vermifuges  les  fubf- 
tances  huileufes  ;  leur  efficacité  paroît  être  conllatée 
par  une  expérience  de  Redi ,  qui  nous  apprend  que 
les  infeftes  relient  vivans  ,  après  qu'on  les  a  plongés 
dans  différentes  autres  liqueurs;  mais  qu'ils  meurent 
promptement  dès  qu'ils  baignent  dans  l'huile.  On 
peut  par  cette  raifon  donner  contre  les  vers  des  fubf- 
tances  huileufes  ,  telles  que  l'huile  d'olives ,  l'huile 
de  navette,  &  l'huile  d'amandes  douces  ;  mais  alors 
il  faut  donner  à  la  fois  une  grande  quantité  d'huile 
pour  efperer  de  tuer  tous  les  vers  répandus  dans  les 
inteftins.  On  doit  donc  plutôt  adminiftrer  les  fubf- 
tances  huileufes  dans  les  violensfymptômes  que  cau- 
fent  les  vers,  parce  qu'elles  relâchent  les  tuniques  des 
inteftins  fpafmodiquement  contraftées,les  détendent 
&  lesoienent  d'un  mucilage  ,  moyennant  quoi  on 
peut  après  cela  adminiftrer  avec  plus  de  fureté  les 
remèdes  purgatifs. 

Les  fubftances  falines  font  aufll  vantées  comme  de 
bons  vermifuges ,  uni  parce  qu'elles  détruifent  le  tifTu 
tendre  de  ces  animaux  ,  que  parce  qu'en  ftimulant 
les  inteftins  ,  elles  en  procurent  l'évacuation  ,  fur- 
tout  fi  les  fels  font  difTous  dans  une  fuffifante  quantité 
d'eau.  Ceci  eft  vrai  des  fels  neutres ,  amers ,  tels  que 
ceux  de  Glauber ,  d'Epfom ,  de  Sedhdtz ,  d'Egra ,  & 
de  Carlsbath  ,  qui  pris  dans  un  véhicule  approprié  , 
&  pendant  un  efpace  de  tems  confidérable  ,  produi- 
fent  d'excellens  effets  ,  fur-tout  dans  les  jeunes  per- 
fonnes, incommodées  de  l'efpece  de  vers  appelles  «- 
nia  ,  &  des  vers  larges  ;  parce  qu'on  ne  les  détruit 
pas  û  bien  par  les  purgatifs  ,  qui  produifent  des  fpaf- 
mes,  que  par  les  fels  &  les  eaux  lalines. 

11  eft  certain  que  les  fels  de  l'efpece  vitriolique  , 
ont  eu  long-tems  la  réputation  d'être  de  bons  vermi- 
fuges :  &c  les  eaux  de  Pyrmont  qui  contiennent  un 
vitriol  fubtil  de  Mars  ,  font  très-bonnes  pour  la  cure 
des  ténia ,  &  des  vers  fpiraux. 

S'il  y  a  des  remèdes  utiles  pour  quelques  cas ,  c'eft 
affûrement  pour  celui  où  il  eft  queftion  de  faire  mou- 
rir &  chafler  les  vers.  Les  meilleurs  pour  cet  effet, 
font  parmi  les  gommes  ,  l'affa-fsetida ,  le  fagapenum  , 
4'opopanax  ,  &  la  myrrhe;  parmi  les  plantes,  la  ta- 
néfie  ,  le  fcordium  &  l'abfynthe  ;  parmi  les  racines 
bulbufes  ,  les  différentes  fortes  d'oignons  &  d'ail  ; 
parmi  les  fruits,  les  amandes  ameres ,  &c  l'huile  qu'on 
en  exprime  ;  la  barbotine  ,  la  graine  du  cataputia,  &c 
autres  de  même  nature  :  on  peut  mêler  ces  fortes  de 
remèdes  avec  les  autres  ,  pour  un  fuccès  plus  af- 
furé. 

Mais  il  refte  un  autre  fpécifique  beaucoup  plus  ef- 
ficace, tiré  du  règne  minéral ,  qui  eft  le  vif-argent , 
lequel  eft  fmgulierement  mortel  aux  vers ,  &  détruit 
leur  mouvement  vital ,  fans  qu'on  puiffe  expliquer 
fon  effet  par  des  principes  mécaniques. 

On  donne  le  mercure  doux  bien  préparé  fans  pur- 
gatif, ou  avec  un  purgatif  tel  que  le  diagrede  ,  la 
fcammonée  fulphurée ,  la  réfme  de  jalap  ;  on  donne 
auffi  l'éthiops  minéral  fait  d'un  mélange  exaû  de  fou- 
fre  ÔC  de  vif-argent  ;  Hoffman  doanoit  le  vif- argent 
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bien  dépuré,  &  long-tems  broyé  avec  du  fucre-can' 
di ,  en  faifant  précéder  ce  remède  des  préparations 
néceflaires. 

On  recommande  dans  les  mémoires  d'Edimbourg, 
t.  V.  la  poudre  d'étain  pour  les  vers  grêles  ou  longs, 
&  on  en  parle  comme  d'un  excellent  vermifuge  ]^o\it 
les  vers  cucurbutins.  On  emploie  auffi  ce  remède 
contre  le  taenia  ou  ver  plat ,  qui  eft  fi  difficile  à  dé- 
truire; voici  la  recette  de  ce  vermifuge  ;  on  pulvérife 
bien  foigneufement  une  once  &  demie  d'étain  fin,on 
mêle  cette  poudre  paffée  par  un  tamis  avec  huit  on- 
ces de  melaffe  ;  on  purge  d'abord  le  malade  ;  enfuite 
le  jour  fuivant  on  lui  donne  à  jeun  la  moitié  de  cette 
compofition,  le  lendemain  la  moitié  de  l'autre  moi- 
tié, &  le  troifieme  jour  on  donne  le  refte. 

Il  faut  s'abftenir  de  tous  les  remèdes  mercuriels  & 
des  draftiques,  en  cas  d'une  bile  acre  répandue  dans 
les  inteftins.  On  peut  joindre  les  topiques  aux  ver- 
mifuges internes  deftinés  pour  les  enfans  ;  ces  topi- 
ques font  des  épithèmes  préparés  avec  de  l'abfynthe, 
du  fiel  de  bœuf,  de  l'aloès ,  de  la  coloquinte,  du 
fuc  de  petite  centaurée,  &  de  l'huile  de  fleur  de  fplc; 
on  applique  les  épithèmes  fur  la  région  épigaftrique 
&  fur  l'ombilicale.  (D.  J.) 

VERMILLER  ,  v.  neut.  (  Fénerie.  )  c'eft  lorfque 
les  bêtes  noires  fuivent  du  boutoir  la  trace  des  mu- 
lots pour  dénicher  leur  magafin ,  on  dit  auffi  vril- 
ler ,  &  fi  le  fanglier  a  fait  fes  boutes  dans  les  prés  ou 
fraîcheurs ,  cela  s'appelle  vermiLler. 

VERMILLON,  {Chimie.')  maffe  rouge ,  pefante , 
compaûe  ,  friable  ,  parfemée  de  lignes  argentées  ou 
brillantes ,  compofée  de  foufre  &  de  vif-argent,  unis 
enfemble  par  l'art  de  la  Chimie. 

Le  vermillon  après  avoir  été  broyé  long-tems  fur 
le  porphyre  fe  réduit  en  poudre  très-fine  ,  &  d'une 
des  plus  belles  couleurs  rouges  qu'il  y  ait  au  monde; 
lorfqu'en  broyant  le  vermillon  on  y  mêle  de  l'eau  de 
gomme  gutte  avec  un  peu  de  fafran  ,  on  empêche  le 
vermillon  de  noircir  ;  &  c'eft-là  le  rouge  que  les  fem- 
mes mettent  fur  leur  vifage.  {D.  J.) 

VERMILLONNER  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  ,' 
fe  dit  de  l'aftion  de  mettre  une  couleur  de  vermilloa 
&  de  bleu  d'Inde ,  fur  une  pièce  d'ouvrage  dorée  & 
brunie.  Cette  couleur  relevé  l'éclat  de  l'or ,  &  lui 
donne  un  plus  beau  luftre. 

Une  fig.  Pi.  du  Doreur  repréfeilte  une  ouvrière  qui 
vtrmillonne. 

VERMISSEAU,  f.  m.  (Gmm.)  petit  ver  de  queJ- 
qu'efpece  que  ce  foit. 

Vermisseau  de  mer  ,  {ConchylioW)  en  latin  ver- 
miculus  marinus  ,  vermiculus  tuhulatus  ;  nom  d'un 
genre  de  coquille  de  la  claffe  des  univalves.  En  voici 
les  caradleres  :  c'eft  une  coquille  de  mer  faite  en  for- 
me du  tuyau  ,  droit ,  onde  ,  contourné ,  courbé ,  ar- 
rondi ,  &c.  Ces  coquilles  font  nommées  vermijjeaux 
de  mer ,  à  caufe  de  l'animal  qui  l'habite ,  &  qui  eA 
toujours  une  forte  de  ver. 

Dans  la  claffe  des  vermijfeaux  de  mer  qui  font  dlf- 
poiés  en  ligne  droite  Se  ondée  ,  on  diftingue  les  ef- 
peces  fuivantes.  1°.  L'efpece  nommé  V orgue  couleur 
de  pourpre ,  en  latin  tabularia  purpurea ,  que  plufieurs 
auteurs  croient  être  une  efpece  de  corail ,  &  c'eft  ett 
réalité  un  affemblage  de  vermiffeauxdemer.  Ferrante- 
imperato^l.  XXFII.  décrit  ainfi  les  vermiffeaux  qui 
compofent  la  maflé  que  l'on  appelle  l'orgue  pourpre. 
Tubulara purpurea  è  confiflem^a  marina  compojla  dipic- 
cioli  tubuli  ordinatamente  accoflati  injieme  ,  di  color 
vivo  puniceo  ,  concavi ,  e  liffl  di  dentro  ,fuori  uniti  da 
alcune  traverje  crujîe  difpojle  con  eguale  intervalle  ;Ji 
flima  madré  ,  oveji  concreino  animali  marini  nel  modo 
che  le  api ,  nellefavi  ,  da  alcuni  è  numerata  trà  gt"  Al- 
cionii.  2°.  L'orgue  d'un  rouge  pâle  ;  3°.  le  vermifjeatt 
nommé  le  grand  tuyau  d'orgue  ;  4°.  le  vermijfeau  iilfe 
&  poli  ;  ')'".  le  vermijj'eau  ftrié ,  Si  cannelé;  6°.  le  ver» 
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'mîjfeau  à  profondes  ftrics  &  cannelures.' 

Dans  la  claffe  des  vcr/w/^iâWAT  contournes  &  cour- 
bés, nous  avons  les  efpeces  fuivantes;  i°.  les  ver- 
mijj'eaux  en  boyau  ;  cette  efpecc  forme  toujours  une 
maffe  qui  imite  l'affemblage  des  boyaux  ;  i".  les  vcr- 
mijfiaux  ondes  de  diiTcrentes  manières;  3^*.  les  ver- 
nnj^caux  finiflant  en  vis  tortille  ;  4".  les  vcrmijfcaux 
ridés  &  de  couleur  brune. 

Dans  la  clafle  des  vermijfcaux  difpofés  en  plufieurs 
ronds  ou  cercles,  on  compte  les  fuivans  ;  les  vcnnif- 
feaux  faits  en  vers  de  terre  ;  2°.  les  vcrmijj'iaux  faits 
en  tuyau  à  cloilbn,  avec  un  fyphon  ;  cette  efpece  eft 
divlfée  intérieurement  en  un  certain  nombre  de  cel- 
lules, avec  un  fyphon  de  communication  qui  s'étend 
par-tout;  3°.  les  vermifjeaux  adhérens  à  la  vafe  des 
rochers  ;  4°.  les  vermij/èaux  adhérens  aux  huîtres  ; 
5".  ceux  qui  adhérent  aux  moules;  6°.  ceux  qui  s'at- 
tachent aux  buccins;  7°.  les  vermijjeaux  faits  en  ré- 
feau ,  &  tirant  fur  le  roux  ;  8°,  les  vcrmi(fiuux  fauves 
&  tortillés;  9°.  les  vermijjeaux  blancs,  6c  couleur  de 
rofe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  vermi£eaux  de  mer  avec 
les  tuyaux  de  mer  appelles  dentales  &  antales.  Ces 
derniers  font  toujours  feuls ,  &  rarement  voit-on  les 
vermijjeaux  en  petit  nombre.  Bonanni  les  compare  à 
des  ferpens  de  mer  entrelacés  confufément  ;  ils  s'at- 
tachent aux  rochers  ,  &  à  la  carène  des  vaifieaux. 
En  effet ,  ils  font  li  intimement  joints  enfemble  ,  qu'ils 
ne  paroiffent  qu'une  maffe  confufe.  C'eft  ce  qui  les 
a  fait  mettre  parmi  les  muhivalves  ;  mais  quoiqu'on 
le  trouve  en  fociété,  &  pour  ainfi  dire  par  colonies , 
il  ne  faut  pas  moins  les  coniiderer  comme  feuls  & 
détachés  de  leurs  voifins  ,  avec  lefquels  ils  ne  font 
joints  qu'accidentellement  ;  enfin  ,  puifque  l'on  con- 
vient que  chaque  ver  a  fon  tuyau  &  fon  trou  indé- 
pendant ,  il  paroît  que  cette  coquille  fera  régulière- 
ment placée  parmi  les  univalves. 

On  compte  deux  lortes  de  vermijfeaux  habitans  de 
ces  coquilles:  ceux  qui  reftent  dans  le  fable  fans  co- 
quilles ni  tuyaux  ,  tels  que  font  ceux  qui  habitent  les 
bancs  de  fable  ,  &  dont  le  travail  ell:  fi  fingulier  :  ils 
ne  font  qu'une  ligne  plus  élevés  que  la  vale  ;  chaque 
ver  a  fon  trou  qui  ell  une  efpece  de  tuyau  fait  de 
grains  de  menus  labiés,  ou  de  fragmens  du  coquilla- 
ge liés  avec  leur  glu  :  leur  nombre  eft  prodigieux  , 
&C  caule  de  la  furprilé.  Les  féconds  font  ceux  qui  s'at- 
tachent enfemble  à  tous  les  corps  ,  &  qui  ne  cher- 
chent qu'un  point  d'appui.  Le  même  fuc  gluant  qui 
forme  leurs  coquilles  lert  à  leur  adhéfion  :  il  fe  for- 
me de  leurs  différens  replis  des  figures  ôc  des  mon- 
ceaux ,  tels  qu'en  feroient  plufieurs  vers  de  terre  en- 
trelacés. Mais  il  faut  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, pour  expliquer  comment  ces  coquilles  fe  cour- 
bent &;  le  collent  enlemble. 

On  peut  divifeT  les  vermijfeaux  de  mer  en  tuyaux 
faits  de  divers  grains  de  fable ,  ou  de  fragmens  de 
coquillage  ;  &  en  tuyaux  d'une  matière  femblable  à 
celle  des  coquilles.  Il  y  a  encore  des  vers  dont  les 
tuyaux  font  d'une  fubllance  molle  ,  mais  nous  n'en 
parlerons  pas  ici. 

Les  vermijfeaux  dont  les  tuyaux  font  des  coquilles, 
font  tantôt  collés  fur  le  lable  ,  tantôt  fur  les  pierres , 
&  tantôt  fur  les  coquilles  de  divers  autres  coquilla- 
ges. Leurs  tuyaux  font  ronds ,  &  d'une  figure  appro- 
chante de  la  conique  ,  je  veux  dire  feulement  que 
vers  leur  origine  ,  ils  font  moins  gros  qu'à  leur  ex- 
trémité. Dans  le  refle  leur  figure  ell  différente  dans 
prefque  chaque  vermijfeau  différent.  Ncn-feulemcnt 
ces  tuyaux  prennent  la  courbure  de  la  furface  du 
corps  fur  lequel  ils  font  collés  ,  mais  outre  cela  ils 
forment  diverfes  figures,  ou  diverfes  courbures  aulli 
différentes  les  unes  des  autres  ,  que  le  font  les  diffé- 
rentes figures ,  que  prend  fucceiiivement  un  ver  de 
terre  en  mouvement, 
Tom&  XV II, 
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Pour  entendre  comment  ces  tuyaux  de  coquilles 
fe  collent  fi  cxadement  (ur  la  furface  des  corps  où  ils 
font  appliqués ,  il  faut  confidérer  que  l'animal,  Quel- 
que petit  qu'il  loit ,  &  peu  après  fa  naiffance  eft  cou- 
vert par  une  coquille.  Dcs-iors  que  cet  animal  com- 
mence à  croître  ,  fa  coquille  celle  de  le  couvrir  tout 
entier  ,  une  petite  partie  du  corps  qui  n'eft  plus  en- 
veloppée ,  fort  alors  par  l'ouverture  de  la  coquille, 
C'eft  de  cette  partie  que  s'échape  un  fuc  pierreux  & 
gluant ,  qui  venant  à  s'épaiffir  ,  forme  un  nouveau 
morceau  de  coquille  autour  de  l'animal. 

Ceci  fiippofé ,  il  eft  clair  que  fi  la  partie  qui  aban- 
donne l'ancienne  coquille  ,  ôc  qui  lui  ajoute  de  nou- 
velles bandes ,  s'applique  fur  quelques  corps ,  com- 
me elle  le  fait  dans  les  vers  qui  rampent  continuclle- 
nient  :  il  eft  clair  ,  dis-je,  que  la  même  glu  qu'elle 
fournira  pour  unir  entre  elles  les  particules  qui  com- 
polent  le  nouveau  morceau  de  coquille,  que  cette 
même  glu  attachera  la  nouvelle  coquille  au  corps  que 
touchoit  la  partie  découverte  de  l'animal.  De-forte 
que  fi  en  croifiant  cette  partie  fuit  toujours  la  furface 
de  ce  corps  ,  &  y  décrit  des  lignes  courbes,  la  co- 
quille en  croillant  fuivra  la  même  furface ,  elle  y  fera 
collée  dans  toute  fon  étendue. 

C'eft  ainfi  lans  doute  que  les  coquilles  des  vermif- 
feaux  de  mer  fe  collent  fur  les  différens  corps,  fiir  lef- 
quels ces  vermijj'aux  fe  font  trouvés  peu  après  leur 
naiflancc. 

l.zs  vermijfeaux  de  mer  c^\\  n^  font  point  couverts 
de  coquilles ,  paffent  auffi  leur  vie  dans  un  même 
trou.  Ils  demeurent  dans  le  fable,  comme  nos  vers 
de  terre  demeurent  dans  la  terre.  Le  fuc  qui  s'échape 
de  leur  corps  n'eft  pas  en  aflez  grande  quantité  ,  ou 
n'a  pas  aflez  de  confiftance  pour  leur  former  une  co- 
quille. Mais  il  eft  affez  vifqueux  pour  coller  enfem- 
ble les  grains  de  fable  ,  &  les  fragmens  de  coquille 
qui  les  entourent;  il  fait  la  jonûion  d'une  efpece  de 
mortier  ou  de  ciment  qui  lie  enfemble  ,  comme  au- 
tant de  petites  pierres ,  les  grains  de  fable,  &:  les  pe- 
tits morceaux  de  coquille. 

L'animal  qui  habite  ces  tuyaux  ,  eft  d'une  figure 
affez  finguliere;  il  n'a  guère  qu'un  pouce  de  lon- 
gueur ,  ÔC  il  n'a  que  quelques  lignes  de  diamètre. 
L'extrémité  de  fa  tête  eft  plate  ,  ronde  ou  circu- 
laire; elle  eft  divifée  en  trois  parties  :  celle  du  milieu 
eft  un  peu  ovale  ,  &  les  deux  autres  forment  des  zo- 
nes circulaires.  Voye^X^s  mém.  de  l'acad.  des  Sciences, 
année  ly  1 1 .   (  D.  J,  \ 

VERMOULU  ,  adj.  {Jardinage.)  eft  un  bois  atta- 
qué des  vers  ,  non-feulement  dans  l'obier  ,  mais  mê- 
me dans  le  cœur.  Un  tel  bois  n'eft  bon  à  rien. 
^  VERNACULAIRE  ,  {Maladies.)  eft  un  mot  qui 
s'applique  à  tout  ce  qui  eft  particulier  à  quelque  pays. 
A''by£^ Local,  &c. 

C'eft  pour  cela  que  les  maladies  qui  régnent  beau- 
coup dans  quelque  pays,  province  ou  canton  ,  font 
quelquefois  appellées  maladies  vemaculaires  ,  mais 
plus  communément  maladies  endémiques.  Foye^  En- 
démique «S-  Maladie. 

Telles  font  le  plica  polonica ,  le  fcorbut,  le  taren- 
tifme  ,  &c. 

VERNAL,  adj.  {Phyjîq.  &  Ajîron.  )  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à  la  faifon  du  printems.   Voyei^  Prin- 

TEMS. 

Signes  vernaux  font  ceux  que  le  foleil  parcourt 
durant  la  faifon  du  printems,  favoir  le  Bélier,  le  Tau- 
reau ,  les  Gémeaux,  /'o/é^  Signe. 

Equinoxc  vernal  eft  celui  qui  arrive  lorfque  le  fo- 
leil commence  à  monter  de  l'équateur  vers  le  pôle 
du  nord.  /''<y^{  Équinoxe. 

Seclion  vernalt  eft  l'endroit  où  l'écliptique  coupe 
l'équateur  ,  &  où  commencent  les  fignes  vernaux. 
On  l'appelle  autrement/ïS/o/z  du  printems ,  premiee 
point  du  Bélier  ou  d'aries.  Charniers. 
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i  -YERl^E,  (Jardinage.)  voyeiAvtKV.: 
.    VERNAGE  ,  f.  f.  {Jardinage.)  cft  une  portion  de 
terrein  plantée  en  vernes  ou -aulnes.   ^ojé^Vernes 
*«  Aulnes, 

VERNEUIL,  (Géog.moJ.)  ville  de  France,  dans 
la  Normandie,  vers  les  frontières  du  Perche  ,  au 
dlocclc  d'Evreux  ,  fur  la  gauche  de  l'Oure  ,  à  i8 
lieues  au  midi  do  Rouen  ,  tk  à  Z4  au  fud-oueft  de 
Paris.  Le  roi  Charles  VII.  l'enleva  aux  Anglois  en 
J449  ;  &  depuis  ce  tems-l;\  elle  a  fait  partie  du  du- 
ché d'Alcnçon.  L'él^ftion  de  ^«A/z«wi/ comprend  cent 
trente  -  deux  paroifles.  Le  commerce  des  habitans 
conlirte  en  grains ,  en  draperies  &C  en  bonpeteries. 
Longitude  ,  fuivant  Caffini,  iS-^.  j3'.  4S".  latit,  48^. 

44'-  >o". 

^°.  Ferneuil ,  autre  petite  vdle  de  France  ,  dans 
le  Bourbonnois ,  à  fix  lieues  de  Moulins  ,  avec  ti- 
tre de  chàidUnit.  Long.  20''.  48'.  latit.  46^.  ij'. 
(D.J.) 

VERNIS  DE  LA  Chine,  (  Jrts étrangers.) gomme 
qu'on  tire  par  incifion  &  qu'on  applique  avec  art  fur 
1-c  bois  pour  le  conferver ,  &C  lui  donner  un  éclat 
«durable. 

Un  ouvrage  d'un  bois  vernis  doit  être  fait  à  loifir. 
Un  été  fuffit  à-peine  pour  donner  à  l'ouvrage  de 
vernis  tor.te  la  perfeftion  qu'il  doit  avoir.  Il  eit  rare 
que  les  Chinois  ayent  de  ces  fortes  d'ouvrages  de 
prêts  ,  prefque  toujours  ils  attendent  l'arrivée  des 
vaifleaux  pour  y  travailler,  &fe  conformer  au  goût 
des  européens. 

Ce  que  ceji  que  le  vcrnis  chinois.  Le  vernis  qiie  les 
Chinois  nomment  {/z  ,  ell  une  gomme  roufsâtre  qui 
découla  de  certains  arbres  par  des  incifions  que  l'on 
fait  à  l'écorce  jufqu'au  bois  ,  fans  cependant  l'enta- 
mer. Ces  arbres  fe  trouvent  dans  les  provinces  de 
Kiangfi&deSe-tehuen:  ceux  du  territoire  de  Kant- 
tcheou ,  ville  des  plus  méridionales  de  la  province  de 
Kiang-iî  ,  donnent  le  vernis  le  plus  eftimé. 

Son  choix.  Pour  tirer  du  vernis  de  ces  arbres  ,  il 
faut  attendre  qu'ils  ayent  7  ou  8  ans.  Celui  qu'on 
en  tireroit  avant  ce  tems-là  ne  feroit  pas  d'un  bon  ufa- 
ge.  Le  tronc  des  arbres  les  plus  jeunes  dont  on  com- 
mence à  tirer  le  vdrnis,^.  plus  d'un  pié  de  circuit.  On 
dit  que  le  vernis  qui  découle  de  ces  arbres  vaut  mieux 
que  celui  qui  découle  des  arbres  plus  vieux  ,  mais 
qu'ils  en  donnent  beaucoup  moins. 

Arbre  d'où  découle  le  vernis.  Ces  arbres  dont  la 
feuille  &  l'écorce  reffemblent  affez  à  la  feuille  &  à 
l'écorce  du  frêne,  n'ont  jamais  guère  plus  de  i  5  pies 
de  hauteur;  lagrolleurde  leur  tronc  eft  alors  de  deux 
pies  &c  demi  de  circuit ,  ils  ne  portent  ni  fleurs  ,  ni 
fruits  :  voici  comme  ils  fe  multiplient. 

Sa  culture.  Au  printems  quand  l'arbre  pouffe  ,  on 
choifit  le  rejetton  le  plus  vigoureux ,  qui  lorte  du 
tronc  &  non  pas  des  branches  ;  quand  ce  rejetton  eil 
,  long  d'environ  un  pié  ,  on  l'enduit  par  le  bas  de  mor- 
tier fait  de  terre  jaune.  Cet  enduit  commence  envi- 
ron deux  pouces  au-deflbus  du  lieu  où  il  fort  du  tronc, 
&  dcfcend  au-defTous  quatre  ou  cinq  pouces;  fon 
épaifleur  eft  au-moins  de  trois  pouces.  On  couvre 
bien  cette  terre,  &  on  l'enveloppe  d'une  natte  qu'on 
lie  avec  foin  pour  la  défendre  des  pluies  &  des  injures 
<le  l'air.  On  laifle  le  tout  dans  cet  état  depuis  l'équi- 
noxe  du  printems  jufqu'à  celui  d'automne.  Alors  on 
ouvre  tant-foit-peu  la  terre  pour  examiner  en  quel 
€tat  font  les  racines  que  le  rejetton  a  coutume  d'y 
pouffer  ,  &  qui  fe  divifent  en  plufieurs  filets  ;  fi  ces 
filets  font  de  couleur  jaunâtre  ou  roufsâtre  ,  on  juge 
qu'il  efl  tems  de  féparcr  le  rejetton  de  l'arbre  ,  on  le 
coupe  adroitement  fans  l'endommager  ,  &  on  le 
plante.  Si  ces  filets  font  encore  blancs  ,  c'efl  figne 
xjuiJs  font  trop  tendres ,  ainfi  on  recouvre  l'enduit  de 
lAire  comme  il  étoit  auparavant ,  &  on  diffère  au  prin- 
tems fuivant  à  couper  le  rejetton  pour  le  planter. 
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.  Mais  foït  qu'on  le  plante  au  printems  ou  en  automne^. 
il  faut  mettre  beaucoup  de  cendres  dans  le  trou  qu'on 
a  préparé  ,  fans  quoi  les  fourmis  dévoreroient  les 
racines  encore  tendres  ,  ou  du-moins  en  tireroient 
tout  le  fuc  ,  èc  les  feroient  fécher. 

Saifon  du  vernis.  L'été  efl  la  feule  falfon  où  l'on 
puifTe  tirer  le  vernis  des  arbres  ;  il  n'en  fort  point  pen- 
dant l'hiver  ,  6c  celui  qui  fort  au  printems  &  en  au- 
tomne efl  toujours  mêlé  d'eau. 

Sa  récolte.  Pour  tirer  le  vernis  on  fait  plufieurs  in- 
cifions de  niveau  à  l'écorce  de  l'arbre  au  -  tour  du 
tronc  ,  qui  félon  qu'il  efl  plus  ou  moins  gros  ,  peut 
en  fournir  plus  ou  moins.  Le  premier  rang  des  inci- 
fions n'efl:  éloigné  de  terre  que  de  fept  pouces.  A  la 
même  diftance  plus  haut  fe  fait  un  fécond  rang  d'in- 
cifions ,  &  ainfi  de  fept  en  fept  pouces  jufqu'aux  bran- 
ches qui  ont  une  grofleur  fufîifaate. 

On  fe  fert  pour  faire  ces  incifions  d'un  petit  cou- 
teau fait  en  demi-cercle.  Chaque  incifion  doit  être 
im  peu  oblique  de  bas-en-haut ,  auffi  profonde  que 
l'écorce  efl:  épaiffe  ,  &  non  pas  davantage  ;  celui  qui 
la  fait  d'une  main  ,  a  dans  l'autre  main  une  coquille 
dont  il  infère  auffi-tôt  les  bords  dans  l'incifion  autant 
qu'elle  peut  y  entrer.  Ces  coquilles  font  plus  gran- 
des que  les  plus  grandes  coquilles  d'huitres  qu'on  voie 
en  Europe.  On  fait  ces  incifions  le  foir  ,  &  le  matin 
on  va  recueillir  ce  qui  a  coulé  dans  les  coquilles  ;  le 
fbir  on  les  infère  de  nouveau  dans  les  incifions  ,  &C 
l'on  continue  de  la  même  manière  jufqu'à  la  fin  de 
l'été. 

Ce  ne  font  point  d^'ordinaire  les  propriétaires  de  ces 
arbres  qui  en  tirent  le  vernis  ,  ce  font  des  marchands 
qui,  dans  la  faifon,  traitent  avec  les  propriétaires  , 
moyennant  cinq  fous  par  pié.  Ces  marchands  louent 
des  ouvriers  auxquels  ils  donnent  par  mois  une  once 
d'argent  tant  pour  leur  travail  que  pour  leur  nourri- 
ture. Un  de  ces  ouvriers  fufEt  pour  cinquante  pies 
d'arbre. 

Précaution  nécejjaire  ^  la  récolt<  du  vernis.  Il  y  a 
des  précautions  à  prendre  pour  garantir  les  ouvriers 
des  imprcfTions  malignes  du  vernis.  Il  faut  avoir  pré- 
paré de  l'huile  de  rabette,  où  l'on  aura  fait  bouil- 
lir une  certaine  quantité  de  ces  filamens  charnus  qui 
fc  trouvent  entremêlés  dans  la  graiffe  des  cochons  , 
&  qui  ne  fe  fondent  point  quand  on  fait  le  fain- 
doux.  Lorique  les  ouvriers  vont  placer  ces  coquil- 
les aux  arbres  ,  ils  portent  avec  eux  un  peu  de  cette 
huile  dont  ils  fe  frottent  le  vifage  &  les  mains  le  ma- 
tin; lorfqu'après  avoir  recueilli  le  vernis  ,  ils  revien- 
nent chez  les  marchands ,  ils  fe  frottent  encore  plus 
exaftement  de  cette  huile. 

Après  le  repas  ,  ils  fe  lavent  tout  le  corps  avec  de 
l'eau  chaude  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'é- 
corce extérieure  &  hériifée  de  châtaignes  ,  de  l'écor- 
ce de  bois  de  fapin,  du  falpêtre  cryfTallifé  ,  &  d'une 
herbe  qui  efl  uneelpece  de  blette  qui  a  du  rapport  au 
tricolor.  Toutes  ces  drogues  pafTent  pour  être  froi- 
des.   , 

Chaque  ouvrier  remplit  de  cette  eau  un  petit  baf- 
fin  ,  &  s'en  lave  en  particulier  ;  ce  bafTin  doit  être 
d'étain. 

Dans  le  tems  qu'ils  travaillent  près  des  arbres  ,  ils 
s'enveloppent  la  tête  d'un  f  ac  de  toile  qu'ils  lient  au- 
tour du  cou  où  il  n'y  a  que  deux  trous  vis-à-vis  des 
yeux.  Ils  fe  couvrent  le  devant  du  corps  d'une  efpece 
de  tablier  fait  de  peau  de  daim  paflce  ,  qu'ils  fùtpen- 
dent  au  cou  par  des  cordons  ,  &  qu'ils  arrêtent  par 
une  ceinture  ;  ils  ont  aulfi  des  bottines  de  la  même 
matière ,  &  aux  bras  des  gants  de  peau  fort  longs. 

Vafes  pour  la  récolte.  Quand  il  s'agit  de  recueillir 
le  vernis,  ils  ont  un  vafe  fait  de  peau  de  bœuf  attaché 
à  leur  ceinture  ;  d'une  main  ils  dégagent  les  coquilles , 
&  de  l'autre  ils  le  raclent  avec  un  petit  indrument 
de  ter  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  ayent  tiré  tout  le  virais. 
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Air  bas  de  l'arbre  eft  un  panier  où  on  lalffc  les  co- 
quilles jufqu'au  foir.  Pour  taciliter  la  récolte  du  ver- 
/lis  ,  les  propriétaires  des  arbres  ont  foin  de  les  plan- 
ter à  pou  de  dillancc  les  uns.des  autres. 

Atuiur  du  vernis.  Le  marchand  tient  prêt  un  grand 
vafe  de  terre  llir  lequel  efl:  un  chaffis  de  bois  foutenu 
par  quatre  pics,  à-peu-prcs  comme  une  table  quar- 
rée  dont  le  milieu  l'eroit  vuide  ;  fur  le  chaffis  eft  une 
toile  claire  arrêtée  par  les  quatre  coins  avec  des  an- 
neaux. On  tient  cette  toile  un  peu  lâche  ,  &  on  y 
verfe  le  vernis.  Le  plus  liquide  s'étant  écoulé  de  lui- 
même  ,  on  tord  la  toile  pour  faire  couler  le  relie.  Le 
peu  qui  demeure  dans  la  toile  fe  meta  part,  on  le 
vend  aux  droguiftes  parce  qu'il  cil  de  quelque  ufage 
dans  la  médecine.  On  eft  content  de  la  récoite  ,  tori- 
que dans  une  nuit  mille  arbres  donnent  vingt  livres 
de  vernis. 

Midadie  qiï'il  occafionne.  II  en  coûte  cher  aux  ou- 
vriers qui  recueillent  le  vernis  ,  quand  ils  négligent 
de  prendre  les  précautions  nécelTaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  mal  qui  les  attaque  commence 
par  des  elpeces  de  dartres  qui  leur  couvrent  en  un 
jour  le  vilage  &  le  refle  du  corps  :  bien-tôt  le  vifage 
du  malade  ie  bouffit,&  ion  corps  qui  s'enfle  cxtrâor- 
dinairement ,  paroît  tout  couvert  de  lèpre. 

Pour  guérir  un  homme  attaqué  de  ce  mal,  on  lui 
fait  boire  d'abord  quelques  écuellées  de  l'eau  droguée 
dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  prévenir  ces  acci- 
dens.  Cette  eau  le  purge  violemment.  On  lui  fait  en- 
fuite  recevoir  une  forte  fumigation  delà  même  eau,-^ 
en  le  tenant  bien  enveloppé  de  couvertures  ,  moyen- 
nant quoi  l'enflure  &  la  bouffiffure  ditparoiffent  ; 
mais  la  peau  n'efl  pas  fï-tôt  faine  ;  elle  fe  déchire  en 
plufieurs  endroits  ,•*&;  rend  beaucoup  d'eau.  Pour  y 
remédier  on  prend  de  cette  efpece  de  blette  qui  a 
du  rapport  au  tricolor  :  on  la  feche  &  on  la  brûle  ; 
puis  on  en  applique  la  cendre  furies  parties  du  corps 
les  plus  maltraitées.  Cette  cendre  s'nubibe  de  l'hu- 
meur acre  qui  fort  des  parties  déchirées  ;  la  peau  fe 
feche ,  tombe ,  &  fe  renouvelle. 

Propriétés  du  vernis.  Le  vernis  de  la  Chine  ,  outre 
l'éclat  qu'il  donne  aux  moindres  ouvrages  auxquels 
on  l'applique  ,  a  encore  la  propriété  de  conferver  le 
bois  &  d'empêcher  que  l'humidité  n'y  pénètre.  On 
peut  y  répandre  tout  ce  qu'on  veut  de  liquide  en 
pafTant  un  linge  mouillé  fur  l'endroit ,  il  n'y  refle  au- 
cun veflige  ,  pas  même  l'odeur  de  ce  quiy  a  été  ré- 
pandu. Mais  il  y  a  de  Tart  à  l'appliquer  ,  6c  quelque 
bon  qu'il  foit  de  fa  nature ,  on  a  encore  befoin  d'une 
main  habile  &  induflrieufe  pour  le  mettre  en  œuvre. 
II  faut  fur  -  tout  de  l'adrefl'e  &  de  la  patience  dans 
l'ouvrier  pour  trouver  ce  jullre  tempérament  que 
demande  le  veA;2/5,  afin  qu'il  ne  foit  ni  trop  liquide,  ni 
trop  épais  ,  fans  quoi  il  ne  réuffiroit  que  médiocre- 
ment dans  ce  travail. 

Manières  de  rappliquer.  Le  vernis  s'applique  en 
deux  manières  ;  l'une  qui  efl  fimple  ,  fe  fait  immé- 
diatement fur  le  bois.  Apres  l'avoir  bien  poli ,  on 
pafTe  deux  ou  trois  fois  de  cette  efpece  d'huile  que 
les  Chinois  appellent  tong-yeou  :  quand  elle  efl  bien 
feche  ,  on  applique  deux  ou  trois  couches  de  vernis. 
Si  on  veut  cacher  toute  la  matière  fur  laquelle  on 
travaille  ,  on  multiplie  le  nombre  des  couches  de 
vernis,  &  il  devient  alors  fi  éclatant  qu'il  refîémble 
àuneglacede  miroir.  Quand  l'ouvrage  eft  fec,ony 
pei.nt  en  or  &  en  argent  diverl'es  fortes  rie  figures  , 
comme  des  fleurs  ,  des  hommes,  des  oifeaux,  des  ar- 
bres ,  des  montagnes  ,  des  palais ,  &c.  furleiquels  on 
pafTe  encore  une  légère  couche  de  vernis ,  qui  leur 
donne  de  l'éclat ,  &  qui  les  conferve. 

L'autre  manière  qui  eft  moins  fimpIe  ,  demande 

.  plus  de  préparation  ;  car  elle  fe  fait  fur  une  efpece 

de  petit  maftic  qu'on  a  auparavant  appliqué  fur  le 

bois,  On  compofe  de  papier,  de  filafl'e  ,  de  chaux  & 
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de  qnelqi:ies  autres  matières  bien  battues  ,  Une  ef* 
pecc  de  carton  qu'on  colle  fur  le  bois  ,  &  qui  formé 
un  fond  très-uni  6c  très-folide ,  fur  lequel  on  pafTe  deux 
ou  trois  fois  de  l'huile  dont  nous  avons  parlé  ,  après 
quoi  l'on  applique  le  verr;is  à  différentes  couches 
qu'on  laifTe  fcchcr  l'une  après  l'autre.  Chaque  ou- 
vrier a  fon  fecret  particulier  qui  rend  l'ouvrage  plus 
ou  moins  parfait  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  ha- 
bile. 

Moyens  de  rétablir  le  vernis.  Il  arrive  fouvent  qu'à 
force  de  répandre  du  thé  ou  des  liqueurs  chaudes  fur 
des  ufteniiles  de.  vernis,  lehiftre  s'en  efface  parce  que 
le  vernis  fe  ternit  &  devient  jaune  ;  le  moyen  de  lui 
rendre  le  noir  éclatant  qu'il  avoit  ,  eft  de  l'expofer 
une  nuit  à  la  gelée  blanche  ,  &c  encore  mieux  de  le 
tenir  quelque  tems  dans  la  neige.  Obfervations  cw 
rieufesfurrAfic;  6"  du  Haldc  ,  defcription  de  la  Chine^ 

çn.j.) 

Vernis  du  Japon,  {Jrt  exotique.)  l'arbre  qui 
donne  le  véritable  vernis  du  Japon  s'appelle  urufi  ; 
cet  arbre  produit  un  jus  blanchâtre,  dont  les  Japo- 
nois  fe  fervent  pour  vernir  tous  leurs  meubles,  leurs 
plats  ,  leurs  afïiettes  de  bois  qui  font  en  ufage  chez 
toutes  fortes  de  pcrfonnes,  depuis  l'empereur  juf- 
qu'au payfan  :  car  à  la  cour  ,  &  à  la  table  de  ce  mo- 
narque, les  uflenfiles  vernifTés  font  préférés  à  ceux 
d'or  &  d'argent.  Le  véritable  vernis  eft  une  efpece 
particuhere  au  Japon  ;  il  croît  dans  la  province  de 
Fingo  &  dans  l'ile  de  Tricom  ;  mais  le  meilleur  de 
tous  eft  celui  de  la  province  de  Jamatto, 

Cet  arbre  a  peu  de  branches  ;  fon  écorce  eft  blan- 
châtre ,  raboteufe ,  fe  féparant  facilement  :  fon  bois 
eft  très -fragile,  &  reflembîe  à  celui  du  faule  ;  fa 
moelle  eft  tres-abondante  ;  fes  feuilles  femblables  à 
celles  du  noyer ,  font  longues  de  huit  à  neuf  pouces, 
ovales  &  terminées  en  pointe,  point  découpées  à 
leur  bord,  ayant  au  miheu  une  côte  ronde,  qui 
règne  dans  toute  leur  longueur  jufqu'à  la  pointe,  & 
qui  envoie  de  chaque  côté  jufqu'au  bord  plufieurs 
moindres  nervures.  Ces  feuilles  ont  un  goût  fauva^e 
&  quand  on  en  frotte  un  panier  elles  le  teignent 
d'une  couleur  noirâtre  ;  les  fleurs  qui  naifTent  ea 
grappe  des  aiffelles  des  feuilles,  font  fort  petites, 
d'un  jaune  verdâtre,  à  cinq  pétales,  un  peu  longs 
&:  recourbés.  Les  étamines  font  en  pointes  &  très- 
courtes  aufu-bien  que  le  piflil  qui  eft  terminé  par 
trois  têtes.  L'odeur  de  ces  fleurs  eft  douce  &  fort 
gracieufe  ,  ayant  beaucoup  de  rapport  à  celle  des 
fleurs  d'orange.  Le  fruit  qui  vient  enfaite  à  la  figure 
&  la  groffeur  d'un  pois  chiche  :  dans  fa  maturilé  il 
eft  fort  dur  &  d'une  couleur  fale. 
^  L'arbre  du  vernis  qui  croît  dans  les  Indes  ,  &  que 
Kœmpter  juge  être  le  véritable  anacarde  eft  tout-à- 
fait  différent  de  l'urufi  du  Japon.  À  Siam  on  l'appelle 
toni-rack  ,  c'ell-à-dire  l'arbre  du  racle.  Il  fe  tire  de  la 
province  de  Corfama  &  du  royaume  de  Cambodia  ; 
on  en  perce  le  tronc  d'où  il  fort  une  liqueur  appellee 
«affz-rjcA,  c'eft-à-dire  jus  de  rack;  il  croît  &  porte 
du  fruit  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient; 
majs  on  a  obfervé  qu'il  ne  produit  point  fon  jus  blan* 
châtre  à  l'oueft  du  Gange,  foit  à  caufe  de  la  ftéri- 
lité  du  terroir ,  ou  par  l'ignorance  des  gens  du  pays 
qui  ne  favent  pas  la  manière  de  le  cultiver. 

La  compofition  du  vernis  japonais  ne  demande 
pas  une  grande  préparation  ;  on  reçoit  le  jus  de 
l'urfî  après  qu'on  y  a  fait  une  incifion,  fur  deux 
feuilles  d'un  papier  fait  exprès,  &  prefque  aufTi  mince 
que  des  toiles  d'araignées.  On  le  prefTe  enfuira  avec 
la  main  pour  en  faire  couler  la  matière  la  plus  pure  ; 
les  matières  groftîeres  &  hétérogènes  demeurent 
dans  le  papier;  puis  on  mêle  dans  ce  jus  enviroa 
une  centième  partie  d'une  huile  appellee  toi,  faite 
du  fruit  d'un  arbre  nommé  kiri,  &  on  verfe  le  tout 
dans  des  vafes  de  bois  qui  fe  tranfporten;  où  l'oj^ 
veut. 
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Le  vernis  s'y  conferve  parfaitement,  fi  ce  n'eft 
oxi'il  fe  forme  à  la  fuperficie  une  efpecc  de  croûte 
noirâtre  que  l'on  jette.  On  rougit  le  vcr/iis  quand  on 
veut  avec  du  cinabre  de  la  Chine ,  ou  avec  une  efpe- 
ce  de  terre  rouge ,  que  les  HoUandois  portoient  au- 
trefois de  la  Chine  au  Japon,  &  que  les  Chinois  y 
portent  préfentemcnt  eux-mêmes;  ou  enfin  avec  la 
matière  qui  fait  le  fond  de  l'encre  du  pays  :  le  jus  du 
vernis ,  tant  de  celui  du  Japon  que  de  celui  de  Siam , 
a  une  odeur  forte  qui  empoifonneroit  ceux  qui  l'em- 
ploient, leur  cauferoit  de  violens  maux  de  tête,  & 
leur  feroit  enfler  les  lèvres,  s'ils  n'avoieJit  foin  de 
fe  couvrir  la  bouche  &  les  narines  avec  dn  linge , 
quand  ils  le  recueillent.  On  trouvera  la  defcription 
&  la  figure  de  l'arbre  du  vernis  des  Indes  dans  les 
Amcnitis  exotiques  de  Ka:mpfer  ;  il  n'y  a  rien  d'affez 
particulier  pour  l'ajouter  ici.  {D.J.) 

Vernis  d'ambre  jaune,  {Chimie.')  c'ed  une 
diffolution  d'ambre  k  petit  feu,  enfuite  pulvérifé  & 
incorporé  avec  de  l'huile  feche.  Le  docteur  Shaw 
nous  indique  le  procédé  de  ce  vernis. 

Prenez,  dit-il,  quatre  onces  d'ambre  jaune,  met- 
tez-les dans  un  creufet ,  &  faites-les  fondre  préciié- 
ment  au  julle  degré  de  chaleur  qui  convient  à  cette 
fubftance,  c'eft-à-dire  à  très-petit  feu.  Quand  la  ma- 
tière fera  en  fufion ,  verfez-la  fur  une  plaque  de  fer  ; 
lorfqu'elle  fera  refroidie  vous  réduirez  l'ambre  en 
poudre,  &  vous  y  ajouterez  deux  onces  d'huile  lèche 
(  c'eft-à-dire  d'huile  de  femence  de  lin  préparée  ou 
cpaiffie  par  un  peu  de  litharge  avec  laquelle  on  l'aura 
fait  bouillir)  ,  &  une  pinte  d'huile  de  térébenthine  ; 
fiiites  enfuite  fondre  le  tout  enfemble  <k  vous  aurez 
du  vernis. 

Cette  méthode  de  faire  le  vernis  d'amhn  a  été  re- 
gardée jufqu'à  préfent  comme  un  fecret ,  dont  un 
très -petit  nombre  de  perfonnes  étoient  inltruites; 
cependant  il  mérite  qu'on  le  rende  public,,  parce 
que  ce  procédé  peut  nous  diriger,  dans  la  conduite 
des  moyens  propres  à  perfedionner  l'art  des  vernis , 
&  particulièrement  celui  du  Japon ,  ou  dans  la  ma- 
nière de  diflbudre  l'ambre  ,  d'où  dépend  la  perfec- 
tion de  plufieurs  arts ,  tels  en  particulier  que  l'art 
des  embaum^emens.  On  perfedionneroit  beaucoup 
en  effet  ce  dernier,  fi  l'on  pouvoit  parvenir  à  con- 
ferver  le  corps  humain  dans  une  efpece  d'enveloppe 
tranfparente  d'ambre,  comme  nous  voyons  les  mou- 
ches, les  araignées ,  les  fauterelles,  &c.  qu'on  con- 
ferve de  cette  manière  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  du-moins  par  approxima- 
tion ,  on  a  fubftitué  utilement  à  l'ambre  une  belle  ré- 
fme  cuite  jufqu'à  la  confidence  de  colophone,  ou  fous 
la  forme  d'une  fubftance  tranfparente  &  compade, 
quoique  fragile  ;  on  fait  difî'oudre  cette  réfine  à  une 
chaleur  douce  ,  &  l'on  y  trempe  enfuite  à  plufieurs 
reprifes  fucceffivement  les  corps  de  quelques  infedes, 
par  ce  moyen  ils  font  revêtus  de  colophone.  Cette 
îiibftance  en  effet  reffemble  en  quelque  façon  à  l'am- 
bre ,  il  faut  feulement  avoir  foin  de  la  préferver  du 
contad  de  la  pouflîere  fi  l'on  veut  lui  conferver  fa 
tranfparence. 

Si  l'on  pouvoit  diffoudre  l'ambre  fans  diminuer  fa 
tranfparence,  ou  en  former  une  mafiTe  confidérable, 
en  uniffant  par  le  moyen  de  la  fufion  plufieurs  mor- 
ceaux enfemble ,  ce  procédé  tendroit  non-feulement 
à  perfedionner  l'art  des  embaumemens  ,  mais  par- 
viendroit  à  rendre  l'ambre  une  matière  d'ufage  dans 
plufieurs  circonftances  ,  au-lieu  de  bois,  de  marbre, 
de  glace,  d'argent,  d'or,  &  d'autres  métaux;  car 
alors  on  pourroit  en  faire  aifément  différentes  efpe- 
ces  de  vaiffeaux  &  d'inftrumens. 

Notre  expérience  pouffe  encore  plus  loin  la  dé- 
couverte, &  nous  apprend  que  l'ambre  contient  une 
certaine  partie  vifqueufe,  aqueufe  ou  mucilagineufe. 
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En  conféquence  il  exige  ordinairement  qu'on  le  faffe 
évaporer  à  un  très-grand  degré  de  chaleur  avant  que 
de  pouvoir  fe  diffoudre  aifément  dans  l'huile,  avec 
laquelle  il  torm.e  enfuite  une  fubffance  d'une  nature 
compofée  de  celle  d'une  huile,  d'une  gomme,  &C 
d'une  réfine.  L'huile  éthérée  de  térébenthine  ne  la 
difloudroit  même  pas  à -moins  qu'elle  ne  fût  épaif- 
fie  ,  &  qu'on  ne  l'eût  rendue  propre  à  ce  deffein  par 
le  moyen  d'une  huile  feche.  Il  paroît  donc  évidem- 
ment d'après  ces  obfervations ,  que  l'ambre  n'eft  pas 
lentement  réfineux,  mais  auffi  nuicilagineux;  ainft 
lorfqu'on  voudra  tenter  de  fondre  enfemble  de  petits 
morceaux  d'ambre  pour  en  former  une  feule  maffe  , 
on  fera  bien  de  confidérer  cette  fubftance  comme 
une  réfine  mucilagineufe,  &  par  conféquent  propre 
à  fe  diffoudre;  i".  dans  une  huile  épaifile  par  une 
évaporation  préalable  de  fes  parties  aqueufes,  ou 
par  la  deftrudion  de  fa  portion  la  plus  mucilaglr 
neufe  ;  2°.  il  eft  poffible  de  la  diffoudre  en  la  faifant 
bouillir  dans  une  lefhve  de  fel  de  tartre  ou  de  chaux 
vive,  ou  dans  quelque  autre  fubfi^ance  plus  acre  & 
plus  alkaline  encore;  3".  &  que  le  digcfteur  paroit 
très-propre  à  diffoudre  cette  fubflance  réfmeufe  &: 
m.ucilagineufe  par  le  moyen  d'une  hirile  par  expref- 
fion  qu'on  ajoute  à  l'ambre  qu'on  a  d'abord  réduit 
en  poudre  fubtile.On  empêche  enfuite  l'une  &  l'au- 
tre de  brider  par  l'interpofition  de  l'eau  ;  nous  recom- 
mandons fiir-tout  dans  cette  opération  ,  une  digef- 
tion  lente  &  modérée,  plutôt  qu'un  très-grand  degré 
de  chaleur.  L'expérience  que  nous  venons  de  don- 
ner indique  donc  trois  différentes  méthodes  pour 
diffoudre  l'ambre  fims  détruire  confidérablement  fa 
texture ,  ou  du-moins  nous  met  en  état  de  pouvoir 
lui  rendre  fa  première  forme,  ôc  d'en  refaire  une 
efpece  d'ambre  par  une  opération  très-utile.  Shaws, 
£J/'ais  chimical.   (Z?.  /.) 

Vernis  ,  terme  d'Imprimeur^  compofition  de  téré- 
benthine &  d'huile  de  noix  ou  de  lin  ,  cuits  féparé- 
ment,  puis  mêlées  &  incorporées  l'une  avec  l'autre, 
dont  ils  font  leur  encre  à  imprimer,  en  la  broyant 
avec  du  noir  de  fumée.  (D.  7.) 

Vernis  à  la  bronze ,  (Peint.^on  le  compofe  en  pre- 
nant une  once  de  gomme-laque  plate ,  qu'on  réduit  en 
poudre  très-fine,  &qu'enfuite  onmetdansunmatras 
de  verre  de  Lorraine  qui  tienne  trois  demi-feptiers  , 
voye^  Matras  ;  alors  on  verfe  par-deffus  un  demi- 
feptier  d'efpriî-de-vin  ,  &  l'on  bouche  le  matras ,  le 
laiffant  repofer  quatre  jours  durant  pour  laiffer  dif- 
foudre la  gomme  laq.ue  ;  il  faut  néanmoins  pendant 
ce  tems-là  remuer  le  matras,  comme  en  rinçant,  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  joui*,  afin  d'empêcher  que  la 
gomme  laque  ne  fe  lie  en  une  maffe  ,  &  ne  s'attache 
aux  parois  du  matras.  Mais  fi  au  bout  de  ces  quatre 
jours  la  gomme  n'eft  pas  diffoute  ,  on  mettra  le  ma- 
tras fur  un  petit  bain  de  fable  ,  à  un  feu  très-doux, 
voyei  Bain  de  sable  ,  pour  la  faire  diffoudre  entiè- 
rement, &c  lorfque  la  laque  fera  diffoute,  le  vernis  fera 
fait.'  En  mettant  l'efprit-de-vin  fur  la  gomme  qui  eft 
dans  le  matras  ,  vous  le  verferez  peu-à-peu  ,  afin  qu'il 
pénètre  mieux  la  poudre,  &  de  tems-en-tems  il  faut 
ceffer  de  verfer  l'efprit-de-vin  &  remuer  le  matras 
en  rinçant ,  &  continuer  jufqu'à  ce  qu'on  y  ait  mis 
tout  l'efprit-de-vin,  pour  qu'il  foit  bien  mêlé  avec 
la  gomme  laque. 

Vernis  jpowr  les  plâtres  ,  prenez  quatre  gros  du 
plus  beau  favon  ,  &  quatre  gros  de  la  plus  belle  cire 
blanche  dans  une  pinte  d'eau.  L'on  met  l'eau  fur  les 
cendres  chaudes ,  l'on  ratiffe  le  favon  &  la  cire  que 
l'on  fait  fondre  dans  cette  eau  dans  un  vafe  neuf  &: 
verniffé  :  on  y  trempe  le  plâtre  en  le  foutenant  un 
moment  ;  un  quart-d'heure  après,  on  le  retrempe  de 
même  ;  cinq  ou  fix  jours  après  ,  lorfqu'il  eft  entière- 
ment fec  ,  on  le  polit  en  frottant  avec  un  doigt  en- 
veloppéde  moufléline.  Ce  ver/wine  fait  aucune  épaiT- 
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feiir ,  &  confcrve  au  plâtre  fa  blancheur. 

Vernis  de  plomb,  {^Ans.')  on  fait  le  yernis  de  plomb 
en  jetrant  du  cliarbon  pilé  dans  du  plomb  bien  tondu, 
&  en  les  remuant  long-tcnrs  enlemble.  On  en  fépare 
\q  charbon  en  le  lavant  dans  Feau ,  &  le  failant  fc- 
cher.  Les  Potiers  de  terre  fe  iervent  du  vernii  de  plomb 
ou  de  ploiub  minéral  puivérifé,  pour  vernir  leurs  ou- 
vrages. On  voit  par  une  lampe  verniffée,  que  M.  de 
Caylus  a  lait  graver  dans  i^%  antiquités,  que  les  an- 
ciens ont  connu  l'ait  de  vcrmr  avec  le  plomb  les  ou- 
vrages de  terre  ,  comme  nous  le  failons  aujourd'hui. 
Il  ell  vrai  qu'il  y  a  peu  d'excmules  de  leurs  connoif- 
fances  dans  cette  matière  ;  mais  celle-là  fuffit  pour 
prouver  que  les  anciens  ont  connu  un  très -grand 
nombre  de  pratiques  des  arts  ,  que  plufieurs  moder- 
nes leur  ont  refufées.  (Z).  /) 

Vernis,  f.  m.  (^Poterie  de  tene.^  efpece  d'enduit 
brillant  que  l'on  met  fur  les  ouvrages  de  poterie  ,  &C 
fur  ceux  de  fayance.  Le  plomb  icrt  à  la  vernifiiire 
de  la  première,  &L  la  potée  pour  verniffer  l'autre. 
(ZJ.  /.) 

VERi>flSSÉ,  adj.  (  f^ernijfeur.  )  ce  qui  eft  enduit 
<le vernis  ;  on  le  dit  aulîi  des  ouvrages  de  poterie  &c 
&  de  fayance  qui  ont  reçu  le  plomb  fondu  &  la 
potée. 

VERNISSER  ,  V.  ad.  terme  de  Poterie  ,  chez  les 
Potiers  de  terre  ,  c'ell  donner  à  la  poterie  avec  de 
l'alquifoux  ,  ou  bien  du  plomb  fondu,  une  efpece  de 
croûte  ou  d'enduit  lille  ou  brillant.  On  dit  pareille- 
ment vermjferla  tayance,  ce  qui  fignifie  ie  Jé/vir  de 
la  potée  pour  lui  donner  l'émail.  (^D.  J.) 

ViRNiSSON  ,  LE,(Géog.  mod.)  petite  rivière  de 
Fr-.iice  ,  en  Orlcanois.  Elle  prena  la  lource  auprès 
de  Gien  ,  Se  tombe  dans  le  Loing  un  peu  au-delfus 
deMontargis.  (Z).  /.  ) 

VERNISSURE  ,  f.  t.  a.^plication  du  vernis,  royei 
ce  mot. 

FERNODURUM,  {Géogr.  anc.)  ^qwvq  de  la 
Gaule  narbonnoife ,  ielon  Pline,  l.  111.  c.iv.  C'efl 
la  Tet  qui  arrole  Perpignan.  (Z>.  /.) 

VERNONo«VERWON-SUR-SElNE,(6^ï'o^./wo^.) 
ville  de  France,  en  Normandie ,  lur  la  gauche  de  u 
Seine,  dans  une  plaine ,  à  6  lieues  au  levant  d'E  vreux, 
à  7  au  fud-ouelt  de  Gilors  ,  &  à  lo  au-aeli'us  de 
Rouen. 

Cette  ville  a  eu  fcs  feigneurs  particuliers  jufqu'à 
ce  que  Phibppe  en  ait  fait  l'acquifiiion  ,  6c  depuis 
lors  les  rois  de  France  ont  plulieurs  fois  donné  /  tr- 
non  en  apanage  aux  reines.  Il  a  enlulte  fait  partie  du 
bailliage  de  Gifors  ,  qui  fut  cédé  avec  le  duché  de 
Chartres  &  plulieurs  autres  terres,  par  François  I. 
à  Renée  de  France,  ducheflé  de  Ferrare.  Le  tout 
paffa  à  la  fille  de  la  ducheflé  Renée-Anne  d'Eit ,  qui 
époufa  en  fécondes  noces  le  duc  de  Nemours  ;  6c 
c'eft  par-là  que  le  comté  de  Gilors  vint  à  cette  mai- 
fon  de  Savoie.  Louis  XIV.  réunit  le  total  au  domaine, 
mais  dans  la  fuite  il  donna  Gilors  6i.  les  dépendances 
en  apanage ,  avec  le  titre  de  viecma  ,  à  Ion  petit-fils 
le  duc  de  Berry  ,  qui  mourut  fans  enfans  avant  le  roi 
fon  ayeull'an  1714. 

Il  y  a  à  Vernon  une  églife  collégiale  ,  un  hôpital , 
&  plufieurs  couvens.  Elle  eft  bien  peuplée  ,  a  de 
bonnes  murailles ,  des  folles  profonds  ,  un  gouver- 
neur ,  un  maire  ,  &  un  collège  où  l'on  enicigne  les 
humanités.  Son  bailliage  ell  dans  le  rellort  du  préli- 
dial  d'Andely.  Son  commerce  confifle  principale- 
ment ejiblé,  toiles  &  couvertures  de  laine. 

C'ell  à  Vern  ,  jadis  château  royal  entre  Paris  & 
Compiegne,&non  pas  à  A^c;/«o«,  que  le  tint  en  7^5 
lin  concile  national  fous  le  règne  de  Pepin  ,  pour  la 
difcipline  eccléliaftique  ,  pour  les  droits  de  FEglile , 
&  pour  les  immunités  en  faveur  des  pèlerins.  Long, 
tç),  S.  latit.  4^.  4.  (Z).  J.) 

FERNOSOLA,  (^Géoj.  ane.)  lieu  de  la  Gaule 


aquîtanique  ,  fur  la  route  de  Tarbes  à  Touloufc ,  en- 
tre A'juu-Sic<.œ  &Touloulé ,  à  quinze  milles  de  cha- 
cun de  CCS  lieux.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Ver- 
noux  ,  bourg  entre  Rieux  &Toul<)u(e,  éleélion  de 
Cominges ,  6c  à  une  lieue  de  la  Garonne.  (/^.  /.  ) 

FEKOLAMIUM,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Hretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  du  retranchement  à  Ponus  -  Rntupti  ,  entre 
Durocobriva  &C  Su/loniaccE,  à  douze  milles  du  p "einier 
de  ces  lieux,  6c  à  neuf  milles  du  fécond.  Tout  le 
monde  convient  que  cette  ancienne  ville  étoit  près 
de  S.  Albans  ,  qui  s'eft  accrue  de  les  ruines.  Tacite, 
an.  l.  XI y.  c.  xxxiij.  donne  à  Veroldniiuiii  le  tirre  de 
munkipe.  C'étolt ,  félon  Dion  Calfius ,  /.  LX.  p.  yyç). 
la  capitale  des  Catuellani ,  que  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij. 
appelle  Catyenchlani,  6c  auxquels  il  donne  la  ville 
Vlolanïum  qui  eft  la  même  que  Feiolamium. 

Cette  ville,  l'une  des  premières  6c  des  plus  confi- 
dérables  colonies  romaines  dans  la  grande  Bretagne  , 
fut  premièrement  ruinée  par  les  Bretons  dans  le  fou- 
leve.nentde  la  reine  Boodicia  ;  mais  elle  fe  rétaldit 
bientôt ,  6c  elle  devint  plus  puilfante  que  jamais. 
Elle  fut  ruinée  une  leconde  fois  durant  les  guerres 
des  Saxons  6c  des  Bretons  ,  6c  elle  ne  le  releva  pas 
de  cette  chute. 

On  voit  encore  les  vertiges  des  anciennes  mu- 
railles, 6c  des  foflés  qui  onc  douze  cens  foixnnte-dlx 
pas  de  circuit.  On  a  trouvé  dans  ces  mazurcs  qua i- 
titéde  monumens, comme  des  médailles,  des  petites 
figures  d'or  6c  d'argent ,  des  colonnes  ,  des  pavés  de 
moldïque  ,  des  louterreins ,  6c  autres  choies  lem- 
bldbles.  Il  paroît  outre  cela  qu'elle  étoitfiiuée  lur 
une  grande  route  pavée  autrefois  par  les  légions 
romaines  ,  6c  que  les  Saxons  nommèrent  vSdïna- 
Streat.  Ces  peuples  s'étaat  rendus  maîtres  de  Vero- 
/<iWi«OT,  l'appellerent  Wudingaajlir ,  à  caufe  du  gra.-'id 
chemin  dont  il  vient  d'être  parlé.  Depuis  on  lui  don- 
na le  nom  de  Wcrlaniafler  ,  6c  de-là  vient  qu'encore 
au  ourd'hui  on  lui  donne  communément  celui  de 
WerUm, 

En  4x9 ,  on  tint  à  Verolamium  un  concile  ,  où  falnt 
Germain  évéque  d'Auxerre  ,  &  faint  Loup  évèque 
de  Troyes  ,  furent  appelles  de  France  pour  aider  à 
éteindre  l'héréfie  pélagienne  ,  qui  recommençoit  à 
être  goûtée  dans  les  égliles  de  la  grande  Bretagne.  Ce 
tut  auprès  de  FeroUmum  ,  félon  le  vénérable"  Bede  , 
liift,  ecclef  l.  L  c.  vij.  que  S.  Albans  ou  S.  Albin  fouf- 
frit  le  martyre  le  10  des  calendes  de  Juillet.  Dans  la 
luile ,  les  habitans  s'étant  convertis  ,  fondèrent  un 
magnifique  monaltere  à  l'honneur  de  ce  faint  ;  & 
c'elt  ce  monaftere  qui  a  donné  lorigine  6c  le  nom  au 
bourg  de  S.  Albans.  (Z>.  /.) 

VEROLE ,  PETITE  ,  (  Hiji.  de  la  Médecine.  )  il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'hiltorique  de  cette  étrange  mala- 
die, qui  ei\  aujourd'hui  répandue  dans  tout  le  monde 
connu  ,  &  qui  laiiît  tôt  ou  tard  toutes  lortes  de  per- 
fonnes  ,  fans  avoir  égard  au  climat ,  à  l'âge  ,  aufexe 
ni  au  tempérament  du  malade.  Soit  que  les  ravages 
de  cette  maladie  procèdent  de  la  violence  qui  lui^efl 
propre ,  ou  des  mauvaiiès  méthodes  dont  on  fe  fert 
pour  la  traiter  ,  elle  ne  cède  point  à  la  pelle  par  les 
délallres  qu'elle  caufe. 

On  a  tout  lieu  de  préfumer  que  la  petite  vérole  a 
été  inconnue  aux  Grecs  &  aux  Romains ,  puifqu'au- 
cun  médecin  de  ce  tems-là  ne  nous  en  a  lailfe  la  def- 
cripJon.  Des  auteurs  tels  qu'Hippocrate  ,  Aretée 
Celle,  Cœlius  l'Africain  ,  &.  Soranus  d'Ephefe  ,  qui 
réuffilfoient  ii  bien  dans  les  defcriptions  des  mala- 
dies ,  qu'on  peut  les  regarder  plutôt  comme  des  pein-- 
tures  achevées  que  comme  des  hiltoires  ,  car  les  an-> 
cicns  n'excelloient  pas  moins  dans  l.s  delcrintions 
que  dans  la  poéfic  ,  la  fculpture  6c  la  peinture  \  n'au- 
loient  pas  négligés  de  nous  parler  de  la  puite  vérole 
fi  elle  eût  exillé  de  leur  tems.  Il  peut  cependant  fe- 
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faire  qu'elle  ait  été  connue  dans  quelques  autres  par- 
ties du  monde  ,  &  il  s'eft  trouvé  des  médecms  qui 
l'ont  fait  naître  dans  les  Indes  pour  la  tranlporter 
dans  l'Arabie. 

On  iait  feulement  que  les  Arabes  l'apportèrent  en 
Egypte  lorlqu'ils  en  firent  la  conquête  lous  le  cahte 
duar  ;  qu  elle  le  repandit  avec  eux  dans  tous  les 
lieux  où  ils  portèrent  leurs  armes,  leur  re hgion  oi 
leur  commerce ,  lavoir  dans  l'Egypte ,  aans  la  Syrie, 
la  Paleftine  ,  la  Perle  ,  la  Lycie  ,  le  long  de  cotes  de 
l'Afrique  ,  &C  de-là  en  Efpagne  ,  d'où  elle  pafîa  avec 
les  Européens  dans  toutes  les  autres  parties  du  mon- 
de connu.  Rhazes,  fyrien  de  naillance ,  arabe  a ori- 
elne  6c  mahométan  de  religion ,  qui  vivoit  dans  le 
neuvième  fiede  ,  ei\  le  premier  de  tous  les  auteurs 
qui  nous  relient,  qui  ait  traité  de  cette  maladie  avec 
exactitude.  11  faut  lire  pour  s'en  convaincre  l'extrait 
qu'en  a  lait  rillullre  Freind  ,  &C  dont  il  nous  luffira 
de  donner  le  précis  le  plus  abrégé. 

Rhazès ,  qui  écrivoit  dans  l'ardent  climat  de  la 
Perle  ,  oblérve  que  la  peau  vérole  y  ell  plus  épidé- 
mique  au  printems  qu'en  automne.  Les  enfans  &  les 
adultes  y  font  les  plus  fujets  ;  les  vieillards  en  lont 
rarement  attaqués  ,  à-moins  que  la  iailon  ne  loit  tort 
contacieufe.  Les  corps  qui  abondent  en  humeurs 
prennait  aifément  l'infeétion  ,  &  les  tempéramens 
fecs  en  font  attaqués  le  plus  violemment.  Rhazès 
nomme  en  fyriaquc  la  petite-vérole  cAfl/^.;'  ;  le  mot 
caphe  ou  cupheph  en  arabe  fignifie  une  éruption  ckpuj- 

tulis.  ,    j-    r 

Les  fymptomes  qui  précèdent  cette  maladie  lont , 
félon  le  médecin  arabe,  une  fièvre  aiguë  ,  un  mal  de 
tête  violent ,  des  douleurs  dans  les  lombes,  la  léche- 
reffe  de  la  peau,  la  difficuhé  de  refpirer  ;  les  yeux 
deviennent  rouges  ;  on  fenc  des  picotemens  par  tout 
le  corps  ;  on  elt  agité  de  fonges  affreux  durant  le 
fommell  ;  enfin  on  a  des  maux  de  cœur  avec  des 
envies  de  vomir.  Il  nomme  J'ublimia  les  pullules  qui 
s'élèvent  en  pointe  ,  &  laia  celKs  qui  lont  larges  & 
plates  ,  comme  dans  \a  petite  viroU  confluente. 

Pvhazès  s'étend  beaucoup  fur  les  pronollics  de  la 
petiu  vcroli.  Si,  dit-il,  l'éruption  lé  fait  ailément,  que 
les  puftules  viennent  bien  à  maturation ,  U.  que  la 
fièvre  ceffe ,  il  n'y  a  point  de  danger  ;  il  en  eft  de 
même  quand  les  pullules  lont  grolVes  ,  diliinaes  ,  en 
petit  nombre  ,  mùriffant  bien  ,  &  ne  caulant  au  ma- 
lade ni  opprelTion  ,  ni  chaleur  immodérée. 

Mais  li  les  pullules  l'ont  preffécs  ,  cohérentes  ,  fe 
répandant  comme  des  herpès  ,  rongeant  la  peau  ,  & 
ne  contenant  point  de  matière  ,  c'ell  une  efpece  de 
petite  vérole  très-maligne,  fur  tout  li  la  fièvre  augmente 
après  l'éruption ,  &;  qu'alors  de  nouvelles  pullules 
viennent  encore  à  fortir. 

Si  l'éruption,  continue-t-il,  fe  fait  le  premier  jour 
de  la  maladie  ,  ctla  marque  trop  d'impétuofité  dans 
les  humeurs  ;  fi  elle  arrive  le  troifieme  jour,  c'ell 
lin  meilleur  figue  ;  &  fi  c'ell  le  feptiemejour,  la  ma- 
ladie ell  encore  plus  heureule. 

Quand  les  pullules  font  fort  petites ,  dures  ,  de 
couleur  violette,  verte,  d'un  rouge  noirâtre,  c'ell 
un  mauvais  preiage.  Si  les  pullules  continuent  dans 
cet  état ,  que  la  fièvre  ne  diminue  pas  ,  &  qu'elle  ioit 
accompagnée  de  fyncopes  ou  de  palpitations  ,  on  ne 
doit  attendre  qu'une  prompte  mort. 

La  méthode  curative  vient  enfuite.  Rhazes  con- 
feille  de  faigner  d'abord  ou  d'appliquer  les  ventoufes. 
La  chambre  doit  être  tenue  fraîche,  &  tout  le  régi- 
me coniitler  dans  une  diète  acide  &  rafraîchiffante. 
La  tifane  d'orge  doit  être  la  nourriture.^  Les  rafraî- 
chlffans  &  les  acides  feront  proportionnés  à  l'ardeur 
plus  ou  moins  grande  de  la  maladie.  Si  le  ventre  ell 
refferré,  il  faut  le  tenir  libre  par  quelques  infufions 
laxatives,  qu'on  prendra  deux  fois  par  jour.  Lorfque 
ies  puilules  font  toutes  forties ,  on  fera  recevoir  au 


malade  les  vapeurs  de  l'eau.  Il  ufera  pour  déîayans 
d'eaux  d'orge ,  de  grenade,  de  melon ,  &  autres lem- 
blablcs  liqueurs  tempérées.  Si  l'opprefiion  ell  fort 
grande  ,  il  conteille  le  bain  d'eau  tiède  pour  procu- 
rer l'éruption.  11  prefcrit  les  opiats  lorfque  le  malade 
ne  peut  pas  dormir ,  ou  qu'il  ell  attaqué  d'une  diar- 
rhée fur  la  fin  de  la  maladie.  Il  confeille  auffi  d'avoir 
recours  aux  remèdes  caïmans,  lorfqu'il  paroît quel- 
ques fymptomes  terribles  qui  empêchent  les  pullules 
de  venir  à  luppuration. 

Sur  le  déclin  de  la  maladie,  lorfque  la  nature  étolt 
prête  à  luccomber  fous  le  poids  de  la  matière  mor- 
bifique  ,  il  lé  fervoit  dans  ce  cas  de  néceffité  de 
la  laignée  ,  &  de  la  purgation  pour  fecourir  le  ma- 
lade. 

Il  faut  convenir  que  cette  defcription  ell  fi  fidèle', 
que  depuis  le  tems  de  Rhazes  jufqu'au  nôtre  on  n'a 
prelque  rien  découvert  de  nouveau  à  ajouter  à  la 
bonne  pratique  des  Arabes.  On  a  au-moins  un  mil- 
lier d'auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages  fur  cette 
maladie  fans  aucune  utihié  pour  le  pubhc,  ou  plutôt 
au  gr;ind  détriment  du  public ,  car  on  ne  peut  dire 
combien  de  malades  ont  été  tués  par  les  cordiaux  ôc 
les  irritans  qui  ont  été  mis  en  iifage  ,  foit  pour  accé- 
lérer l'éruption ,  foit  pour  l'amener  à  fuppuration 
après  qu'elle  étoit  faite. 

Enfin  Sydenham  prit  la  nature  pour  guide,  &  dé- 
truifit  par  fa  conduite  la  durée  de  fi  longues  erreurs. 
Sa  defcription  de  la  maladie  ell  d'une  vérité  &:  d'une 
élégance  qu'on  ne  lauroit  trop  admirer.  Il  fut  pré- 
dire les  dangers  qu'il  étoit  incapable  d'éviter,  &  in- 
diqua les  écueils  où  lui  6c  les  autres  avoient  échoué. 
On  peut  comparer  à  cet  égard  Sydenham  avec  le 
lord  Verulam  ,  un  des  plusexadls  oblervateurs  de  la 
nature  qui  ait  jamais  été  ;  non-content  des  décou" 
vertes  luiprenantes  qu'il  avoit  faites  ,  il  marqua  le 
plan  que  ceux  qui  viendroient  après  lui  dévoient 
luivre,  pour  continuer  avec  luccès  l'hilloire  natu- 
relle ,  étant  impoilible  à  un  homme  feid  ,  vu  la  briè- 
veté (le  la  vie  ,  de  recueillir  tous  les  matériaux  que 
la  nature  fournit  pour  en  compofer  un  corps  d'hif- 
toue.  Le  fameux  Boyle  commença  où  l'autre  avoit 
fini ,  6c  vint  à  bout  d'exécuter  le  plan  que  le  premier 
philolophe  avoit  laiflTé. 

Sydenham  qui  avoit  déjà  fait  tant  de  découvertes 
fur  la  petite  vérole ,  regardoit  cette  maladie  c9mme 
une  vraie  fièvre  inflammatoire  ,  &  chaque  pullule 
comme  un  phlegmon  ;  il  gouvernoit  très-bien  fon 
malade  julqu'à  l'approche  de  la  fièvre  fecondaire  ; 
mais  lorlque  celle-ci  venoit  à  augmenter  ,  que  la  ma- 
tière étoit  mal  digérée  ,  que  le  vilage  fe  defenfloit, 
que  les  crachats  s'épaiffilToient  &s'arrêtoient,  alors 
lemblable  à  un  prophète ,  il  annonçoit  le  danger  dont 
le  malade  étoit  menacé ,  lans  pouvoir  le  prévenir 
malgré  toute  l'étendue  de  fon  favoir  en  cette  partie. 

Helvetius  introduifit  enfuite  la  purgation  dans  I9 
dernier  état  de  \a petite  vérole,  ce  qui  eft,  félon  moi, 
un  des  meilleurs  moyens  dont  on  puiffe  fe  fervir 
pour  appaifer  la  fièvre.  Il  ell  vrai  que  ce  médeciri 
admit  la  purgation  fans  favoir  pourquoi,  mais  Freind 
démontra  les  râlions  de  cette  méthode  ,  &  en  établit 
la  néceifité  per  la  théorie  &  l'expérience. 

Enfin  Boerhaave  écrivit  exprefiement  fur  cette 
maladie  avec  fa  fagacité  ordinaire  ;  il  en  développa 
la  natiu'e  &  le  traitement  qui  lui  convient.  Ce  qu'il 
ajoute  fur  ce  traitement  eft  bien  remarquable  ,  vul- 
gâta  quippè  methodo  ,  dit-il,  nw//«5  niji  fponti  emergii  : 
fi  quelqu'un  échappe  par  la  méthode  que  l'on  fuit 
ordinairement ,  c'ell  plutôt  à  la  nature  qu'il  en  eft 
redevable,  qu'aux  efforts  de  celui  qui  le  traite.  Ce 
jugement  me  paroît  fi  vrai,  que  je  ne  doute  point 
que  les  Médecins  qui  voudront  parler  de  bonne  foi, 
n'en  conviennent  avec  franchile,  ^Le  Chevalier  DS 
Javcoi/rt.") 

VÉROLE  j 


VER 

VÉROLE  ,  PETITE  ,  (  Mcilic,  )  maladie  fort  com- 
mune parmi  les  enfans  ,  &  qui  attaque  avifli  les  adul- 
tes dans  tous  les  âges  ;  elle  elt  ordinaire  eu  F rance,en 
Angleterre  &C  dans  d'autres  pays. 

Cette  maladie  paroît  lur  la.peau  ,  qu'elle  couvre 
de  pulliiies  ;  Ion  origine  e(t  incertaine ,  on  ne  trouve 
pas  que  l'on  en  ait  lait  mention  avant  les  Médecins 
arabes,  elle  reiienible  beaucoup  à  la  rougeole;  de- 
fortc  qu'il  eft  ditiicile  de  les  dillinguer  pendant  les 
trois  premiers  jours. 

L'une  &  l'autre  procède  d'un  fang  impur  &  char- 
gé de  mial'me  putride  ;  le  levain  de  la  rougeole  ti1; 
plus  acre  &  plus  lubtil ,  plus  chaud  &c  plus  bilieux  ; 
on  prétend  que  l'une  6c  l'autre  ne  reviennent  pas  , 
quand  une  fois  on  les  a  eues,  mais  l'expérience  dé- 
montre le  contraire  en  France. 

Quant  à  la  façon  dont  fe  produit  cette  maladie  , 
les  uns  ,  comme  d'Oléeus ,  veulent  que  nous  appor- 
tions fa  caufe  avec  la  naiflance  ,  &c  qu'elle  ne  le  ma- 
nifeile  que  quand  elle  a  eu  occafion  de  fe  dévelop- 
per; on  ajoute  que  prefque  tous  les  hommes  ont  la 
petite  vérole  ,  6c  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  entre 
mille  qui  lui  échappe. 

Drak.  compare  la  petite  vérole  à  la  lèpre  des  Ara- 
bes ,  &C  prétend  que  c'eft  une  lèpre  paflagere  &C  cri- 
tique produite  par  une  lérofité  ialine ,  qui  excite  une 
tievre  au  moyen  de  laquelle  le  fang  fe  dépure. 

Il  y  a  deux  eipeces  àz  petite  vérole ,  la  difiincte  & 
la  confluente  ;  dans  la  première ,  les  puftules  font  fé- 
parées  &  une  à  une  ;  dans  la  leconde  ,  les  pullules  fe 
louchent ,  &  font  entaifées  de  façon  qu'elles  ne  for- 
ment qu'une  croûte. 

M.  Sydenham  obferve  que  la  petite  vérole  diffinc- 
te  &  régulière  ,  commence  par  un  tremblement  & 
une  froideur  fuivis  d'une  grande  chaleur ,  de  douleur 
de  tête  &  du  dos  ,  de  vomiflement ,  d'aflbupiffement 
&  fouvent  d'accès  épileptiques ,  les  éruptions  arri- 
vent ordinairement  le  quatrième  jour.  Les  puftules 
paroillent  d'abord  au  vilage  ,  enluite  au  col ,  puis  à 
la  poitrine,  au  commencement  elles  font  rougeâtres, 
puis  elles  augmentent  &  blanchillent  par  degré ,  l'on- 
zième jour  l'enflure  &  l'inflammation  du  vilage  s'é- 
vanouilTent ,  &  les  puftules  commencent  à  fe  flétrir, 
c'eft  environ  ce  tems  qu'elt  la  fin  du  tems  critique  Sc 
dangereux  ;  alors  les  puftules  commencent  à  fe  lé- 
cher ,  &  vers  le  quinzième  jour ,  elles  paroifi'ent  di- 
minuer &  commencent  à  tomber  ,  ôc  alors  on  croit 
qu'il  n'y  a  plus  de  danger. 

h^  petite  vérole  diftinde  fuit  cette  tournure, à  moins 
qu'il  ne  furvienne  des  cours  de  ventre  ou  d'autres 
lyniptoraes  qui  dérangent  le  cours  ordinaire  de  la 
maladie. 

La  petite  vérole  confluente  a  les  mêmes  fymptomes, 
mais  dans  un  degré  plus  violent ,  les  puftules  paroif- 
fent  ordinairement  le  troifieme  jour  ,  non  pas  fépa- 
rées  comme  dans  la  précédente  ,  mais  les  unes  dans 
les  autres  ,  &  à  la  fin  elles  paroiiient  comme  une  pe- 
tite pellicule  blanchâtre  lur  toute  la  peau  ;  &  tout  le 
corps ,  &  fur-tout  la  tête  font  confidérablement  en* 
flés  ;  enluite  cette  pellicule  devient  noirâtre  ;  cette 
efpece  de  petite  véroU  eft  accompagnée  dans  les  adul* 
tes ,  de  falivation  ôc  de  diarrhée  dans  les  enfans ,  la 
falivation  vient  fouvent  immédiatement  après  l'é'- 
ruption  ,  mais  la  diarrhée  vient  plutôt.  Cette  efpece 
àe petite  vérole  eft  bien  plus  dangereufe ,  elle  eft  ordi- 
nairement comphquée  avec  le  pourpre  &  le  charbon, 
elle  emporte  fouvent  les  malades  le  onziem.e  jour. 

Cette  maladie  eft  épidémique ,  commence  au  prin- 
tems  ,  augmente  vers  l'été  ,  &;  fe  ralentit  vers  l'au- 
tomne, 6c  recommence  de  nouveau  vers  le  commen- 
cement ou  le  milieu  ,  &  la  fin  de  l'hiver  luivant. 

On  la  divife  après  i\I.  Morton  ,  en  quatre  tems  ; 
ll°.  la  préparation  que  l'on  nomme  la  couve  ou  ïebiil- 
.lition  ;  c'eft  le  premier  tems  de  l'infection. 
Tomi  Xyil. 
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2°.  L'éruption  qui  dure  quatre  joUfs  ,  domme  le 
premier  tems  &C  où  les  puftules  pouffent  fticcelTive- 
ment ,  à  commencer  ])ar  le  vifage  ,  enluite  le  col 
puis  la  poitrine,  (k  enfin  partout  le  corps;  il  faut  re- 
marquer que  les  éruptions  fe  font  au-dedans  comme 
au-dehors. 

3°.  La  fuppuration  ou  les  grains  s'arrondilTent  , 
s'élèvent,  blanchilTent  &c  muriflent,&:  enfuite  fe  rem- 
pliftcnt  de  pus  ,  &  fe  couvrent  d'une  croûte  plus  ou 
moins  laie  &  terne. 

4°.  Le  deflcchement  ou  les  puftules  fe  flétriffent 
&s'aftaiirent ,  fe  deftéchent  ,  tombent ,  &  laifTent  à 
leur  plac,:  une  cavité  ftiperficielle  &;  rouge  qui  rcfte 
encore  long-tems  après  que  tous  les  fymptomes  ont 
dilparu. 

Il  y  a  quatre  degrés  de  malignité;  i°.  quand  les 
puftules  font  univerfellement  confluentes  &  cnraf- 
fées  ;  2°.  particulièrement  confluentes ,  3°.  diftincfes, 
mais  très-petites  61  cohérentes  ,  bordées  de  noir  ou 
d'un  rouge  vif  d:  enflammé;  4".  lorfque  les  puftules 
font  diftindes,  mais  avec  éruption  pétéchiale,lepour' 
pre  ou  le  millet. 

Califes  ;  comme  cette  maladie  attaque  dans  tous 
les  âges  les  hommes  &  les  femmes  ,  les  enfans  &  les 
vieillards,  &  qu'elle  furvient  dans  difFérens  pays  tout 
à-la-fois  ,  il  paroît  qu'elle  vient  par  contagion  ,  & 
qu'elle  fe  gagne  par  communication  d'une  perfonne 
qui  l'a  eu  auparavant  ;  les  voies  qui  fervent  à  com- 
muniquer cette  efpece  de  contagion  font  l'air  ,  qui 
s'en  charge  &  qui  la  porte  avec  lui  dans  la  bouche  , 
le  nez  &  Its  poumons  ,  l'éfophage  ,  l'eftomac  ,  les 
intcftins  ,  &  dans  ce  même  tems  la  contagion  n'a 
pas  encore  beaucoup  de  partie  venimeufe  ;  mais  elle 
fe  fomente  dans  nos  humeurs ,  au  moyen  des  crudi- 
tés ou  de  la  corruption  qui  s'y  trouvent,  &  ce  ver 
nin  peut  fe  garder  long-tems  fans  fe  manifefter. 

La  cauie  éloignée  fera  donc  une  infection  qui  nous 
eft  tranfmife,  ou  qui  eft  développée  en  nous-mêmes. 
On  ne  fait  en  quoi  elle  conftfte  ,  elle  a  du -moins 
beaucoup  d'analogie  avec  nos  humeurs  &  la  limphe 
qui  fe  fépare  dans  les  glandes  de  la  peau  ;  eft-ce  une 
humeur  analogue  à  la  lèpre  ?  eft-ce  un  virus  que  nous 
apportons  en  nailTant  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  déci- 
der. 

Les  caufes  occafionnelles  peuvent  être  ;  1°,  quel- 
que altération  ou  quelque  changement  dans  l'air  , 
puifque  la  pttite  vérole  arrive  plus  fréquemment  vers 
le  printems,  &  qu'elle  eft  en  Europe  comme  ailleurs, 
plus  épidémique  &  plus  mortelle  dans  des  tems  par- 
ticuliers, &  fur-tout  vers  le  printems. 

2°.  La  peur  qui  le  fait  plus  fentir  qu'il  n'eft  facile  de 
l'exprimer;  on  ne  fait  que  trop  par  expérience,  quel 
eft  l'effet  des  pafTions  fur  le  corps  &  nos  humeurs. 
La  peur  a  caufe  la  petite  vérole  à  des  perfonnes  qui 
s'étoient  trouvées  fans  y  penfer  ou  s'y  attendre  , 
dans  des  endroits  oii  il  y  avoit  des  malades  attaqués 
de  petite  vérole, 

4^*.  Par  les  indigeftions  ,  les  crudités,  la  pourri- 
ture des  premières  voies ,  l'ufage  des  liqueurs  trop 
chaudes ,  qui  alkalifent  &  putréfient,  ou  fondent  le 
fang. 

Toutes  ces  caufes  fufKront  pour  déterminer  un 
levain  contraire  à  produire  fon  effet ,  &  à  fe  déve- 
lopper. 

Symptômes.  Lorfqu'une  fois  ce  levain  s'eft  mani- 
fefté  ,  il  eft  luivi  des  ftgnes  fuivans  ;  l'horreur  ,  le 
trilfon,  la  fièvre  aiguë  &:  inflammatoire ,  une  chaleur 
brillante  &  continue  ,  les  yeux  brillans  ,  étince- 
lans  ,  ôc  larmoyans  ,  différentes  douleurs  qui  atta- 
quent la  tête ,  le  dos  ,  les  extrémités  ,  &  fur-tout  l'ef-^. 
tomac  ;  car  il  furvient  des  cardialgles  ,  des  foibleffes,' 
des  naufées ,  des  vomiftemens ,  ce  qui  eft  fur-tout 
ordinaire  aux  enfans  ,  une  inquiétude ,  un  engourdi!^, 
fement ,  une  foinnolence,  un  aflbupiflement. 
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Ces  fymptomes  fe  compliquent  avec  d'autres  qui 
_  .partiennent  à  difi'ijrentes  maladies ,  telles  que  la 
douleur  de  côte  ,  la  toux  ,  le  crachement  de  laiig  ,  la 
rcij/iration  ocnée,  tremblante  6c  convuHive,  une  ihi- 
peur  avec  un  embarras  dans  la  tête  ,  des  i'oubrelàuts 
dans  les  tendons  ,  un  mctéorilme  dans  le  bas -ven- 
tre, une  dureté  dans  les  diifcrentcs  régions,  une  co- 
lique inflammatoire  ,  des  llipprellions  d'urine  ,  des 
tenefmes,  d'autres  fois  le  dévoiement  &  la  dyffenterie 
le  mettent  de  la  partie ,  &  empêchent  l'éruption  ,  ou 
font  rentrer  le  venin  au-dedans  ,  lorsqu'il  étoit  déjà 
ïoaï  par  les  porcs  de  la  peau. 

ProonojUc.  Plus  la  petite  viroU  paroît  de  bonne 
heure  dans  le  printcms,  &  plus  l'air  eft  dilpofé  à  t'a- 
voriierla  maladie,  plus  elle  devient  dangereule. 

i**.  La  confluente  ell  dangereule  tant  dans  les  en- 
tans,  que  dans  les  adultes  ;  &  plus  dans  ceux-ci  que 
dans  ceux-là.  Mais  le  danger  ell  bien  plus  grand  s'il 
y  a  llippreffion  d'urine  ,  naufées,  délire ,  taches  de 
pourpre,  crylîalline,  urine  fanglante, 

3".  Le  phthialilme  ou  la  falivation  s'arrêtant  fu- 
bitement,  6c  ne  revenant  pas  dans  les  24  heures, 
marque  un  grand  danger ,  mais  cela  n'a  lieu  que  da"fts 
la  confluente, &  encore  dans  les  aduhes.  Dans  cette 
efpece  le  malade  n'eil  pas  hors  de  danger  avant  le 
20-  jour. 

4°.  Si  la  pctiti  viroU  eft  diftinfte  ,  ronde ,  groflTe , 
que  les  pullules  s'empIiflTent  &  croiflent  en  pointe 
par  le  bout  ;  li  le  vomiffement ,  le  mal  de  tête ,  la  liè- 
vre ceflfent  ou  diminuent  beaucoup  après  l'éruption; 
fi  d'ailleurs  le  malade  a  l'efprit  tranquille  Se  fans  ap- 
préhenfion,  le  danger  eft  ordinairement  pafle  vers 
le  dixième  jour.  Les  convulfions  font  fort  dangereii- 
fes. 

En  général  lorfque  la  puite  vérole  fuit  quelque 
débauche  ou  excès ,  foit  de  liqueurs ,  foit  d'alimens , 
foit  autrement,  elle  eft  fort  dangereule  6c  mortelle 
pour  l'ordinaire. 

Traitement.  Les  fentimcns  font  fort  partagés  fur 
cette  matière  ;  le  vulgaire  veut  que  l'on  donne  les 
cordiaux  pour  aider  l'éruption  ;  les  médecins  fenlés, 
tels  que  Boërhaave  Se  autres,  regardent  cette  mala- 
die comme  inflammatoire,  &:  veulent  qu'on  la  traite 
comme  telle.  Mais  ce  traitement  doit  varier  félon  les 
efpcces,  les  tems,^  les  degrés  que  l'un  dillingue 
dans  la  petite  vérole.  Sur  quoi  il  faut  fe  rcflbuvenir  de 
ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  fièvres  érup- 
toires. 

Dans  le  premier  tems,  qui  eft  celui  de  la  couve 
ou  de  l'ébulliton,  on  doit  généralement  faigner  pour 
détendre  &  relâcher  la  peau  ,&  aider  l'éruption; 
mais  on  faignera  moins  que  dans  une  mUammation 
ordinaire.  On  ordonnera  enfuite  un  émétique  ou  un 
•purgatif  dans  le  deflein  d'évacuer  les  premières  voies, 
X)U  des  lavemens  légèrement  purgatifs. 

La  boiflfon  fera  délayante  ,  humeftante  ;  les  bouil- 
lons feront  légers  &  peu  nourriffans  pour  ne  pas  au- 
gmenter la  fièvre,  f^oje^  Inflammation. 

Dans  le  deuxième  tems ,  on  aidera  l'éruption  par 
une  légère  tifane  de  fcorzonnaire ,  de  lentilles,  de 
dompte-venin ,  ou  autre ,  ou  de  l'eau  rougie ,  ou  de 
"la  corne  de  cerf  bouillie. 

L'air  fera  tempéré  :  le  malade  prendra  des  bouil- 
lons moins  légers. 

Dans  le  troificme  tems  on  aidera  la  fuppuration 
par  la  continuation  du  même  régime  ;  on  poufl'era 
encore  plus  par  la  peau  au  moyen  de  légers  diapho- 
"rétiques. 

Enfin  fur  la  fin  on  pouflera  par  de  plus  forts  fudo- 
rifiques  :  la  nourriture  fera  plus  forte.  On  pourra 
alors  détourner  une  partie  de  l'humeur  par  les  felles. 

On  doit  purger  après  que  les  croiites  font  tom- 
"tées  ,ou  lorfqu'elles  commencent  à  tomber  ;  &  cela 
àpluheurs  reprifes,  pour  empêcher  le  reflux  de  la  ma- 
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ticre  purulente  au-dedans.  On  cmpîoyera  des  tifanes 
déteriives  ,  balfamiques  &c  fortifiantes  ;  on  ordonne- 
ra des  Iniimens  déterlifs  fur  les  pullules ,  ou  une  fim- 
ple  onétion  avec  l'onguent  roiat,  ou  la  pommade 
limple. 

La  meilleure  façon  pour  empêcher  les  boutons  de 
creufer  eft  de  ne  les  pas  toucher ,  ou  de  les  piquer  lé- 
gèrement afin  d'en  évacuer  le  pus ,  &  qu'il  ne  corro- 
de pas  la  peau  par-deiTous  les  croûtes. 

On  ne  peut  abfolument  donner  de  règles  générales 
fur  le  traitement  de  la  petite  vérole  ;  comme  fa  caufe 
nous  eft  inconnue ,  on  ne  peut  à  cet  égard  feul  la  trai- 
ter que  par  empyriime  :  les  fymptomes  feuls  nous 
donnent  des  indications.  On  voit  des  malades  périr 
après  la  iaignée  ;  on  en  voit  beaucoup  qui  en  revien- 
nent fans  Iaignée,  ni  autres  préparations. 

M.  Frcmd  &;  d'autres  font  pour  la  faignée  ;  les 
Allemans  (aignent  peu.  Alfaharavius  dans  le  premier 
degré  de  la  petite  vérole,  ^leicnt  la  faignée  jufqu'à 
détaillance  6c  jufqu'à  l'évanouiffement.  M.  Lifter  a 
trouvé  que  dans  la  petite  vérole  maligne  le  fang  eft 
excelîivement  tendre  &  friable,  en  forte  que  la  plu- 
me la  plus  molle  diviferoit  facilement  les  globules. 

Etmuller  dit  que  l'on  doit  avoir  par-deflTus  tout 
une  attention  particulière  à  l'haleine  ,  à  la  refpira- 
tion  ÔC  à  la  voix  ;  6i.  que  quand  ces  deux  choies  font 
bonnes  ,  c'eft  un  bon  figne.  Il  ajoute  que  la  fiente  de 
cheval  eft  un  excellent  médicament, en  ce  qu'il  pro- 
voque la  fucur ,  6l  qu'il  garantit  la  gorge. 

Le  vulgaire  eft  dans  un  préjuge  que  toutes  les  boif- 
fons doivent  être  rouges,  à  caulede  la  chaleur  qu'on 
prétend  être  feule  néceflaire  dans  cette  maladie. 

Quelques  auteurs  ont  propofé  lesmercuriaux  dans 
le  commencement ,  en  établifTant  une  analogie  entre 
la  grofle  61  la  petite  vérole. 

Inoculation,  On  nous  a  apporté  des  Indes  &  de  la 
Mingrelie  ,  une  autre  méthode  de  traiter  la  petite  vé- 
role ,  qui  eft  V inoculation.  Elle  confifte  à  donner  la 
petite  vérole ,  en  communiquant  fon  venin  à  un  mala- 
de en  lui  faiiant  entrer  le  pus  d'une  puftule  vérolique, 
par  quelque  ouverture  qu'on  lui  fait  à  la  peau  ,  ou 
en  lui  mettant  dans  le  nez  un  grain  de  ce  levain  qui 
ibit  allez  confidérable:on  traite  enfuite  le  malade  mé- 
thodiquement. Voyei^  Inoculation. 

Petite  vérole  volante.  Cette  maladie  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  petite  vérole  vraie;  mais  elle  eft  bien 
plus  légère ,  plus  fuperficielle.  On  y  remarque  les 
quatre  tems  comme  dans  la  vraie,  quoique  moins 
marqués.  Ceux  qui  nient  que  l'on  puifTe  avoir  cette 
maladie  deux  fois  ,  difent  que  la  vérole  volante  n'arri- 
ve que  par  un  défaut  d'éruption  fuffifante  de  petitt 
veroli,-à\x  moyen  de  quoi  il  refte  encore  fuffifamment 
de  levain  pour  produire  une  nouvelle  éruption  ,  & 
que  la  petite  vérole  vraie  détruit  les  glandes  &  le 
tiilli  de  la  peau  quand  elle  efl  abondante,  ce  qui  l'em- 
pêche de  revenir.  Cette  raifon  ne  peut  avoir  lieu 
lorfque  la  petite  vérole  eft  médiocre ,  &:  qu'on  n'en 
voit  que  quelques  grains  qui  pouffent  çà  ôi  là. 

On  penlè  donc  communément  que  cette  dernière 
eft  cauiée  par  un  refte  de  levain  de  petite  vérole  qui 
n'a  pu  le  faire  jour  ,  ou  qui  n'a  pas  eu  affez  de  force 
n'ayant  pas  trouvé  de  caufes  occafionnelles  affez 
énergiques  pour  produire  la  petite  vcrole  vraie.  Cette 
matière  étant  dans  le  fang,  foit  dès  la  naiffance  ,  foit 
par  une  communication  contagieufe ,  y  refle  &  n'y 
produit  pas  i^%  effets  autant  que  dans  une  autre  oc- 
cafion,  faute  d'y  trouver  des  caufes  qui  aident  fon 
développement  &  fon  exaltation.  La  force  particu- 
lière du  tempérament ,  la  qualité  louable  des  hu- 
meurs feront  que  les  pointes  du  virus  feront  émouf- 
fées  ou  engagées,  &  perdront  leur  énergie.  Si  donc 
une  caufe  de  la  petite  vérole  .^  mais  affoiblie  ou  moins 
énergique  ,  exifte  dans  le  fang ,  elle  pourra  à  l'occa- 
fionde  l'air,  ou  d'une  légère  fermentation  dans  les, 
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iiiirheurs,  produire  quelques  effets  légers,  ou  ache- 
ver la  dépuration  de  Thumeur  virulente  qui  ne  s'c- 
toit  pas  faite  d'abord;  elle  le  féparera  du  fang,  6c  pa- 
roîtra  lous  la  terme  de  peàie  véroU  voLinie, 

Il  arrivera  dclù  qu'une  perlonne  qui  aura  eu  la  pt- 
t'itt  vérole  vraie  ,  pourra  encore  avoir  la  pcùie  vérole 
volante  ;  &  que  d'autres  qui  n'auront  point  eu  la  pre- 
mière ,  auront  cependant  la  féconde. 

Le  traitement  de  cette  vérole  volante  doit  être  le 
même  que  de  la  vraie,  à  quelque  petite  différence 
près.  Ainli  on  iaignera  moins,  on  purgera  moins, on 
Ordonnera  une  diète  moins  lévere.  Fûje^  Petite 
VÉROLE  VRAIE. 

La  petite  vérole  volante ^a'mù  que  l'autre,  laiffent 
fouvent  des  reliquats  ou  fuites  tâcheules  ;  fur  quoi  il 
faut  remarquer  que  cela  vient  d'une  dépuration  im- 
parfaite de  l'humeur  qui  étoit  trop  abondante,  & 
qui  s'ell  jettée  fur  différentes  parties,  comme  il  ar- 
rive dans  quelques  personnes  qui  reftent  aveugles  , 
d'autres  font  eflropiées ,  d'autres  tombent  dans  la 
phthilie  oc  le  maralme.  ("^oje^  ces  articles. 

Le  vrai  mo)  en  de  prévenir  tous  ces  défordres  , 
c'eft  d'aider  la  nature  &  d'achever  ce  qu'elle  n'a  pu 
faire  elle  feule  ,  je  vetix  dire  que  l'on  doit  employer 
les  purgatifs,  les  apéritifs  ,  les  fondans  mercuriaux, 
les  bains ,  les  tudoritiques ,  les  eaux  minérales  ,  le 
lait ,  &  enfin  tous  les  fecours  qui  font  indiqués  pour 
détourner  la  conibmption  imminente,  ou  des  mala- 
dies chroniques  dont  on  craint  les  fuites  Ôc  la  lon- 
gueur, ^oyt^  Chronique.  A'ojt;^  Phthisie. 

Le  lait  coupé  avec  les  fudonriques ,  l'exercice,  le 
changement  d'air,  &c  enfin  les  nourritures  louables, 
avec  un  régime  convenable ,  feront  d'excellens  pro- 
philattiques  contre  la  phthilie  imminente  à  la  fuite 
d'une  petite  vérole ,  ou  mal  traitée ,  ou  rentrée ^  ou  qui 
fera  mal  iortie. 

Vérole  ,  groje,  maladie  vénérienne.  Foye^  Vé- 
nérien. 

Pour  former  un  traité  de  la  maladie  vénérienne, 
voici  le  plan  qu'il  faudroit  luivre. 

Maladie  vénérienne  injlammatoire  chroniqite.  La  pre- 
mière comprend  la  gonorrhce  ,  les  chancres  véné- 
riens ,  tumorts  tejitum  ,  injlammatos  :  bubones  quifup- 
puramur  ,  vel  non  fuppwantur  :  faiiciurn  vel  penduli 
paiatinï  ,  ojjium  nali ,  cranii  ulcéra  depajlentia,  caricm  : 
artuumdolores  nocliirnos:  univerfce  cutis  morbosinûani- 
matorios:  marifcas,  lumorrholdes  tumentes  injlammataS , 

Je  ne  traiterai  préféntement  ni  de  la  caule ,  ni  de  la 
guériton  de  cette  première  elpece. 

Je  communiquerai  feulement  mes  penfées  &  ob- 
fervations  ,  &;  celles  de  plulieurs  auteurs  fur  la  ma- 
ladie vénérienne  chronique. 

On  l'obferve  dans  le  corps  humain  produite  par 
trois  caufes. 

La  première  :  les  reliquats  de  cette  maladie  qui  n'a 
pas  cté  guérie  radicalement ,  ce  qui  arrive  très-fou- 
vent. 

La  féconde  :  les  différentes  manières  de  contraûer 
cette  maladie,  les  conflitutions  foibles  par  le  tem- 
pérament, par  l'âge  ,  ou  par  les  infirmités. 

La  trojfieme  :  les  enfans  iffus  de  pères  infeftés  de 
la  même  maladie. 

La  pratique  confiante  dans  la  guérifon  de  la  ma- 
ladie vénérienne  nous  montre  que  très-rarement  elle 
eft  parfaite,  &  principalement  dans  le  fexe  ;  les  pra- 
ticiens gémiffent  de  ne  pouvoir  guérir  radicalement 
dans  les  femmes  les  gonorrhées  vénériennes ,  &  quel- 
quefois dans  les  hommes.  Quand  la  maladie  vénérien- 
ne efl  tellement  avancée,  qu'elle  attaque  la  gorge  ou 
le  Icrotum  avec  des  tumeurs  dans  les  cordons ,  &  que 
les  malades  ont  été  guéris  par  la  falivation  ou  par 
autres  Compofitionsmercurielles,  il  arrive  rarement 
qu'ils  foient  guéris  radicalement  ;  quelquefois  les 
médecins  en  font  la  caule,  ordinaireiîient  les  mala- 
TomeXFII, 
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des,  &  bien  fouvent  le  degré  exalté  dil  vîriis  véro" 
liqiie. 

Dans  la  fu|)porition  même  que  celui  qui  a  été  in- 
fedé  par  la  maladie  vénérienne,  ait  été  parfaitement 
guéri  ,  il  ett  confiant  que  fon  corps  reftera  toujours" 
plus  foible  ÔL  plus  (ufceptiblc  de  recevoir  ce  virus  ■ 
qu'il  n'eioit  avant  l'infcition.  Le  mercure  détruit  tou- 
jours cette  huile  animale,  cet  humide  radical  caufé 
de  l'élallicité  &C  vigueur  de  nos  fibres. 

Le  corps  dans  cet  état  de  foiblcffe  reflc  difpofé  i 
contracter  le  virus  vérolique  à  la  prochaine  cohabi- 
tation avec  une  perlonne  infetlée. 

Il  eft  à  remarquer  que  celui  qui  a  été  infeflé  dé 
petite  verolefuppuratoire  ,  ne  gagnera  point  cette  ma- 
ldd).e,  quoiqu'il  ioit  inoculé  avec  le  même  virus  ^ 
comme  le  dodteur  Matty  l'a  expérimenté  en  fon  pro- 
pre corps ,  ëc  que  ceux  qui  ont  été  affeéîés  de  la  ma- 
ladie venérienne,gagneront  cette  maladie  autant  de 
fois  qu'ils  cohabiteront  avec  des  pcrlonnes  vérolées  : 
figne  certain ,  ou  que  la  maladie  vénérienne  ne  fe 
guérit  pas  fi  radicalement  que  la  petite  vérole  ^ouaue 
ces  deux  virus  font  d'une  nature  tout  à-fait  diffé- 
rente. 

L'expérience  nous  enfeigne  chaque  jour  que  tou- 
tes les  perlonnes  qui  cohabitent  avec  une  femme  in- 
feclée,ne  gagnent  pas  fon  mal,au  .uoins  en  apparence. 
Si  la  perfoiine  la  plus  faine  &  robtille  en  eft  infedée, 
la  nature  agira  avec  toutes  les  forces  à  chaffer  &c  à 
dompter leynw«/«w  vénérien;  elle  produira  chaleur^ 
douleur  dans  la  partie  ;  il  le  formera  de  nouveaux 
fluides  ,  à  l'aide  defquels  fe  domptera  le  virus,  qui 
finalement  fera  chaflé,  &  le  malade  fouvent,  avec 
l'aide  de  fart  ou  fans  fon  fecours,  reliera  guéri;  quel- 
quefois auffi  il  fé  formera  un  ulcère  ou  une  inflam- 
mation qui  fe  terminera  en  pus. 

Mais  celui  qui  foible  par  la  conflitution  ,  par  foft 
âge  ,  ou  par  d'autres  maladies  ,  aura  cohabité  avec 
une  femme  gâtée,  ne  refléntira  rien;  le  virus  entre- 
ra dans  le  corps  ,  attaquera  le  plus  intime  &  le  plus 
fubtil ,  y  reftera  ,  &  ne  viendra  à  fe  manifefter  que 
par  la  fuite  du  tems  ,  &  par  des  fignes  qui  font  les 
mêmes  qui  caraûérilent  les  maladies  chroniques. 

Ceux  qui  contradent  cette  maladie  dans  ces  der- 
nières circonilances  ,  par  les  voies  naturelles  ou  par 
libidmes  vagas  ,  ne  reflentent  aucun  de  ces  fignes  qui 
caradérifent  la  maladie  vénérienne  inflammatoire; 
au  contraire  ils  fentent  quatre  ou  cinq  jours  après  , 
une  laffitude,  une  pefanteur,  principalement  dans  les 
reins,  quelques  vertiges,  une  refpirationdetems-en- 
teais  gênée  ;  ils  deviennent  triftes  ,  le  vifage  pâle  ; 
quelques  jours  après  il  paroitun  ou  quelques  boutons 
fur  le  vifage,  des  ophthalmies  plus  ou  moins  inflam- 
matoires ,  mais  fans  ardeur  ni  douleur ,  auiîl  rares 
qu'aux  véritables. 

Par  la  fuite  du  tems  les  digeftions  del'eftomac  de- 
viennent lentes  &L  imparfaites  ;  on  y  fent  du  poids  ^ 
des  vents,quelquefois  des  douleurs;  à  d'autres  ce  font 
des  tranchés  dans  le  ventre  ,  qui  ordinairement  eft 
parefleux  ;  cet  état  alors  ell  fi  analogue  avec  la  ma- 
ladie hypocondriaque,  hyftérique  ou  de  vapeurs^ 
qu'il  faut  un  médecin  bien  expérimenté  pour  recon- 
noître  ces  fortes  de  fymptomes  ,  &  aller  à  leur  vé- 
ritable caufe. 

Cette  maladie  invétérée  a  produit  l'épilepfie  ,  \a 
manie,  la  catarade,  lafurdité  &  les  polypes  du  nez 
&  d'autres  parties  du  corps  humain. 

C'eftaulfide  cette  manière  que  cette  maladie  dartsi 
des  telles  circonilances  infede  le  ^enre  nerveux,  6c 
toute  l'étendue  de  la  membrane  celluleufe  où  réfi-" 
dent  les  hqueurs  les  plus  fines  &  les  plus  adives  dé 
notre  corps. 

Mais  cette  maladie  fe  manifefte  par  d'autres  fignes 
tels  qu'ils  feroient  produits  par  les  maladies  fimplea 
qui  naillent  du  dérangement  de  la  bile  &  dii  fang^ 
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Il  paroit  une  jaunifle  plus  ou  moins  foncée  ;  à 
d'autres  ,  crachement  de  lang  ,  douleur  de  poitrine , 
làns  1.1  moindre  toux  au  commencement. 

Dans  les  pays  méridionaux  cette  maladie  fe  mon- 
tre ibuvent  par  phthiiie ,  qui  ie  termine  par  une  diar- 
rhée mortelle  ;  les  trichons  mercuriclles  données 
svec  modération  l'ont  le  remède  qui  les  guérit  par- 
faitement. 

Bien  Ibuvent  on  eft  attaqué  d'afthme  convuliif; 
ordinairement  alors  les  gencives  font  pâles,  6c  tout 
l'intérieur  de  la  bouche  i^  la  gorge  même  ,  ou  de  la 
couleur  du  fang  de  bœufparlemée  de  points  comme 
de  liiif;  les  ^encives  quelquefois  tuméfiées  &;  ron- 
gées ;  bien  fouvent  douleurs  de  dents  qui  pourriffcnt 
peu-à-peu. 

Si  ceux  qui  ont  contraâé  cette  maladie  ,  font  plus 
robuftes ,  &  que  leur  genre  de  vie  les  oblige  à  s'exer- 
cer, alors  tout  le  mal  le  montre  dans  la  fuperficie  du 

corps.  • 

Les  rhumatifmes ,  les  fciatiques ,  la  goutte  aux  ge- 
noux &  au  pié,plus  comme  un  œdème,  que  comme 
une  inflammation  ;  avec  ces  maladies  naiflent  toutes 
les  maladies  de  la  peau  depuis  les  éphelidesjulqu'aux 
impetigincs  (  dartres  ).  On  a  vu  les  ongles  devenir 
fi  rabouteux,  fi  épais  ÔC  fi  difformes  ,  que  les  mains 
en  étoient  inutiles. 

Dans  ces  confUtutions  l'effet  principal  du  virus 
vénérien  eft  d'endurcir  la  bile  dans  la  veliie  du  fiel, 
&  l'urine  dans  les  reins  ;  il  s'y  forme  des  pierres  & 
de  la  cravelle  ,  &  il  n'y  a  que  le  mercure  accompa- 
gné d'autres  remèdes  légèrement  purgatifs  qui  en 
loit  le  véritable  remède. 

On  a  obfervé  une  difficulté  opiniâtre  d'avaler, 
même  les  liquides, &  les  remèdes  raercuriels  ontfeuls 
pu  vaincre  ce  terrible  iymptome. 

Mais  dans  le  (exe  cette  lorte  de  virus  vénérien  eft 
plus  terrible  ,  tant  par  les  embarras  de  le  guérir ,  que 
par  le  ravage  qu'il  y  cauie. 

Il  produit ,  comme  dans  les  hommes  ,  tous  les 
fymptomes  des  maladies  hypocondriaques,  lesfleurs 
blanches  des  différentes  couleurs  ;  on  a  vu  après  la 
mort  les  ovaires  pourris  ou  pleins  d'idatides;  il  le 
forme  des  polypes  dans  le  vagin  &  dans  l'utérus  ,  des 
tumeurs  dans  les  mamelles ,  dans  le  tems  encore 
qu'elles  font  réglées  ,  6i  quoiqu'irrégulierement , 
quelquefois  avec  des  tranchées  infupportables  avant 
de  paroître.Les  migraines  8c  tous  les  maux  des  glan- 
des engorgées  ont  montré  bien  fouvent  que  ces  dé- 
rangemens  provenoient  de  la  caufe  mentionnée. 

S'il  étoit  permis  de  révéler  ici  dans  la  langue  vul- 
gaire tous  les  maux  que  caufent  à  l'cfpece  humaine 
les  iniquités  qui  le  commettent  en  contraftant  cette 
maladie  ,  je  pourrois  augmenter  malh,eureufement 
leur  catalogue  ;  mais  en  faveur  des  médecins  je  cite- 
rai un  paffage  de  Levinus  Lemnius,  de  occukis  naïu- 
rœ  min.  Antiurpice  i5y^,  p.  174  &  175,  dans  le- 
quel on  verra  que  les  ibupçons  ci-deffus  indiqués 
lont  fondés  fur  l'obiérvation  de  200  ans. 

Tresfunt  morbi  Inurfe  affines  &  cognaù  ,  non  tam 
hthales ,  quam  fœdi  ,  ac  contagiofi  ,  quorum  alur  in 
alurum  tranfit ,  ac pcrmutaïur  :  lues  vencrca  ,Jiumor- 
bus  galiuus ,  dcphanlhiafis  ,/"'  vulgaris  lepra  ,  qnx  in 
fcrophis  grando  diciiiir,  quorum gcnus ejliclcritia  nigra. 
m  juperioribus  annis  iniolcrandis  modis  homines  excar- 
nijicabant^nunc  prorfus  iniiefan  cœptrunt  ^  minufque 
infejlijunt 

Et  il  continue  ,  en  parlant  ainfi  de  la  maladie  vé- 
nérienne. 

Sempo.r  tarmn  vefiigia  inharcfcunt  ,  veterifque  mor- 
bi rdiquiœ  rellquaniur ,  qux  (i  in  pulmonem  dccum- 
bum  ,  raucos  iUos  ejje  ,  utquc  anhelolos  pzrfpiiis.  Si 
tn  articulas  podagrse ,  ac  chiragrte  ,  6  qnczfubinàe  n- 
f:/wVi:'chiatico  dolore  obnoxios.  éîic  onines  ficoli  ar- 
IiCiJan  morbo  laborant.  At  non  omnts  podagrici^  aut 
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coxzndiàs  cruciatu  affecli,  morbi  gallici  lahe  affccll  fnnt: 
qieod  Ji  in  exùmam  cutem  fiiffunditur  humorum  collu- 
vics  ,  fcabra  cute  affeiuntur  ,  ac  corticofa  ,  lyche- 
nibus,  impetigne  ,  mentagra,  ac porrigine  deforma- 
II  ,  non  fine  capillorum  dejluvio  ,  &c. 

On  peut  très-facilement  prévoir  les  maladiesdes 
cnfans  nés  de  parens  attaqués  &  tourmentés  de  la 
maladie  vénérienne  chronique.  Si  ces  victimes  de  la 
lubricité  font  affez  bien  conflitués  pendant  les  pre- 
mières années  de  leurs  enfance  ,  il  leur  fort  par  la 
fuperficie  de  tout  le  corps  ,  &  particulièrement  par 
toute  la  tête  ,  de  ces  excrétions  &  croûtes  qui  fuin- 
tent  une  matière  acre  6c  corrofive  ,  li  dangereufe  à 
guérir  ou  à  fupprimer. 

S'ils  lont  foibles  6c  avec  affez  de  vigueur  pour  vi- 
vre de  la  troilieme  jufqu'à  la  neuvième  aminée  ,  ils 
font  attaqués  du  rachiiis,  ànfpina  ventofa,fciophuks,y 
6c  exojîojcs. 

A  l'âge  de  puberté  paroifTent  les  toux  ,  les  rauce- 
dincs  ,  les  crachemens  de  fang ,  qui  fe  terminent  par 
la  phthiiie  6c  la  mort  ;  le  lait  &c  les  bouillons  de 
tortues  font  inutiles  dans  les  maladies  de  génération 
infedée. 

Généralement  ces  enfans  font  nés  pour  punir  les 
pères  de  leur  lubricité  ,  per  libidines  vagas  :  ils  font 
fpirituels  ,  aimables  &  careffans  ;  mais  ils  font  nés 
pour  mourir  au  plus  tard  dans  l'âge  de  l'adolefcence, 
puifque  rarement  ils  paffent  à  l'âge  de  z8  ans. 

Toutes  ces  expériences  &  railonnemens  feroient 
inutiles,  s'il  ne  contribuoient  point  à  foulager  la  mi- 
fere  humaine,  &  comme  cet  ouvrage  eft  deltiné  pour 
le  bien  des  mortels  en  fociété  ,  ou  hors  de  ces  péni- 
bles avantages  :  on  communiquera  le  remède  connu 
jufqu'à  prélent ,  le  plus  utile  pour  vaincre  ces  maux. 

I^  Mercur.  puriffimi  crudi,  5  lv  ;  meliis  purifs.  t^fem. 
terantur  mortario  ferreo  ad  extinciionem  ,jubinde  adde  ^ 
camphorce  ,  5  iv  ;  butyri  cacao  ,  "^viii  ,  vel  axungics 
porcinœ  ;  urantur  Jimul  pcr  Ixx  horas  jugiter.  Fricen- 
tur  tibics  ad  talos  ufqut  cum  unciajcmijfe  Jîngulis  noc- 
tibus  pofl  tenuijfîniam  cœnam  :  craflina  die  ad  meridiem 
ufque  hibat  ad  Ubram  decocii  farfœ  parillce ,  jej uno  jîoma- 
cho  :  prandcat  ex  ajjîs  carnibus  juniorum  animalium  : 
fub  his pergat permenj'es  ,  vel  tandiu  domc  jymptoma- 
la  evanefcant, 

Plerumque  cris  jluxus  falivalis  fricliones  non  fuca- 
dunt  :  accidi:  tamen  aliquando  :  tune  ^  vel  intermitten- 
dm  fricliones  ,  vel alvus  apertafervatur,  avertiturjluxus. 

Dumj'ub  his  dcgit  corpus  ita  fit  ab  humiditate  ,  fri- 
goretutum  ^  utperfpiratio  auciior  diu  noctuqice  fiât.  Que 
hic  defiderari  ,  à  perito  medico  facilUme  in  ufum  adhibe- 
ri poterunt.  Mémoire  de  M.  le  dofteur  Sanchez  ,  tel 
qu'il  nous  l'a  communiqué. 

VEROLI ,  {^Géog.  mod.")  en  latin  Ferulœ  ;  ville 
d'Italie  dans  la  campagne  de  Rome  ,  fur  les  confins 
du  royaume  de  Naples,  au  pié  de  l'Apennin,  à  zo 
lieues  au  flid-eft  de  Rome,  avec  tm  évêché  qui  ne 
relevé  que  du  pape.  Long.  ^1.  6'.lat.4i.  78. 

Palearius  (Aonius)  ,  l'un  des  plus  vertueux ,  des 
plus  'malheureux  hommes  de  lettres  ,  &  en  même 
tems  l'un  des  bons  écrivains  du  xvj.  fiecle,  étoit  né 
à  Véroli.  Il  s'acquit  l'effime  des  favansde  ce  tems-là, 
par  Ion  poëme ,  De  immortaùtate  animarum,  imprimé 
à  Lyon  en  1536  in-iG.  Sa  réputation  6c  fon  éloquen- 
ce lui  attirèrent  des  envieux,  qui  pour  le  perdre, le 
diffamèrent  comme  un  impie.  Ils l'accuferent  d'avoir 
écrit  en  faveur  des  Proteftans,&  contre  l'inquifition. 
Pie  V.  voulut  fignaler  le  commencement  de  fon  pon- 
tificat par  le  fupplice  d'im  hérétique;  Palearius  fut 
choifi ,  &  condamné  à  être  pendu ,  étranglé ,  &  brillé 
l'an  1 566  :  cette  horrible  fentence  fut  exécutée  fans 
aucune  miféricorde.  Outre  fon  poëme  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  on  a  de  lui  d'autres  pièces  en  vers 
6c  en  profe,  dont  la  meilleure  édition  eft  celle  de 
Weftein  à  Amfterdam,  en  1696  in-8'^. 
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Sii^pitlus  (Jean),  furnonimé  Vcrulanusàw  nom  de 
ft;Vo// fa  patrie ,  floriiToit  fur  la  fin  du  xv.  fiecle.  Il 
cultiva  les  belles-lettres  avec  iuccè;.  Il  ht  imprimer 
Végcce  5  &  publia  le  premier  Vitruve  ;  ce  que  M. 
Perrault  n'auroit  pas  dû  ignorer.  C'eft  encore  Sulpi- 
tius  qui  a  rétabli  l'ufage  de  la  muiiquc  fur  le  théâtre. 
Rome  qui  l'avoit  comme  perdue  ,  pour  donner  ii  la 
déclamation  des  adknirs  ce  que  les  Grecs  donnoient 
au  chant  &  à  l'harmonie,  la  vit  reparoitre  vers  Tan 
1480  ,  par  les  Ibins  &  le  génie  de  Sulpltivls.  Il  com- 
mença par  donner  au  peuple  le  plaiiir  de  la  mufique 
des  opéra  Tur  des  théâtres  mobiles  ;  cnfuite  il  en 
amorça  le  pape  &  les  cardinaux  ;  enfin  fon  invention 
fut  goûtée  de  tout  le  monde,  &:  ce  goût  le  louticn- 
dra  long-tems.  (/?.  /.) 

VEROMJNDUl,  (Géog.anc.)  Flrom.inJui ,  Ve- 
Tomandi ,  &  dans  Ptolomée  Pc/^aiJofV;  peuples  de  la 
Gaule  Belgique ,  félon  Pline ,  /.  IV;  c.  xvij.  Ils  habi- 
toient  au  midi  des  Nerviens ,  au  nord  des  Sucflbnes , 
dont  ils  étoient  féparés  par  la  rivière  d'Ode,  à  l'o- 
rient des  Jmbiani ,  &  au  couchant  de  la  lorét  d'Ar- 
denne.  On  juge  que  leur  paysétoit  d'une  petite  éten- 
due, parce  que  Céfar ,  bd.  gai.  l.  II.  c.  iv.  dit  qu'ils 
ne  promirent  que  dix  mille  hommes  pour  la  guerre 
commune  contre  les  Romams  ,  tandis  que  les  Suijjo' 
ncs  &  les  Ntrvii  promirent  de  fournir  chacun  cin- 
quante mille  hommes. 

Le  pays  conferve  encore  préfentement  le  nom  de 
fes  peuples.  On  l'appelle  le  Vermandois.  (^D.  J.) 

FEROMETUM,  {Géog.anc.)  ville  delà  grande 
Bretagne.  Elle  efl  placée  par  l'itinéraire  d'Antonin 
■  fur  la  route  de  Londres  à  Lindum ,  entre  Ratœ  &c  Ma- 
TÏdunum.,  à  treize  milles  de  chacun  de  ces  lieux.  Cette 
même  ville  dans  la  route  d'Yorck  à  Londres  ,  eft 
nommée  Verncmetum.  Quelques-uns  ont  voulu  que 
ce  fût  préfentement  Willonghby  ;  mais  Camden  ôc 
d'autres  géographes  foutiennent  que  c'ell  Burrow- 
hill. 

L'auteur  des  délices  d'Angleterre  dit, /?.  376".- à 
deux  ou  trois  milles  au  midi  de  Bonton-la'icTa ,  entre 
Burrcw-hiU  &i.  Ead-Bunow ,  s'élève  une  colline  fort 
roide  &  efcarpée  de  toutes  parts ,  à  la  réferve  du  cô- 
té du  lud-eft,oii  elle  eftaccelîible.On  y  voit  auiom- 
met  les  débris  d'une  ville  ancienne  ,  qu'on  juge  être 
Fcrnemaurn.W  y  a  im  double  foflé  &.'  une  enceinte  de 
murailles  qui  occupe  environ  dix-huit  acres  d'éten- 
due. On  pourroit  croire  qu'il  y  avoir  dans  ce  lieu 
quelque  temple  fameux  dédié  à  quelque  divinité 
payenne,  parce  que  Fernemetum ,  en  vieux  gaulois  , 
lignifie  un  grand  temple. 

Il  y  a  long-tems  que  cette  remarque  eft  faite.  On  la 
doit  à  Fortunat,  /.  1.  carm,  ^,  qui  explique  ainfi  le 
nom  de  Fcrnemctum. 

Nomine  Vernemetis  volult  vocltare  vetujlas; 
Qiiod  quaji  fanum  ingens  gallia  Ungua  refert. 

FERONA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Italie,  fur  l'A- 
dige,  dans  les  terres,  aux  confins  de  l'ancienne  Rhé- 
tie.  Elle  fut  fondée,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  xix.  par 
les  Rhétiens  &  par  les  Euganéens  en  commun  ;  mais 
Tite-Live  ,  /.  F.  c  xxxv.  fait  entendre  qu'elle  fut  bâ- 
tie par  une  troupe  de  gaulois ,  qui  après  avoir  pafle 
les  Alpes  fous  la  conduite  d'Élitovius,  s'établirent, 
ubi  nunc,  dit-il, 5/-/x/iZûc  Verona  «rto  /««f.Toutcela 
néanmoins  peut  fe  concilier  ,  en  difant  que  Feront 
doit  fes  commencemens  aux  Rhétiens  &  aux  Euga- 
néens ,  &  que  les  Gaulois  s'étant  emparés  du  Breffan, 
le  rendirent  enfuite  maîtres  du  Véronèfe.  Martial  , 
^■^(^;  ^P^S''-  '^-3,  parle  de  Feront  comme  d'une  ville 
confidérable. 

Tantîim  magna  fuo  dchct  Vcrona  Catulle  j 
Qiiantùm  pat  va  fuo  Mantua  Firgilio, 
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Tacite  qui  lui  donne  le  nom  àxicohm't: 'romaine  ^ 
fait  l'éloge  de  fa  beauté  &  defon  opulence.  Cn.  Pom-i 
peius  Arabo  ,  perc  du  grand  Pompée,  avoit  été  le 
conduileur  de  la  colonie  ,  qvii  fut  renouvellée  fous 
Gallien  ,  6c  honorée  du  titre  de  colonia  aitgi/fla.  Un 
double  arc-de-triomphe,  qui  a  été  autrefois  une  dei 
portes  de  la  ville  ,  conferve  l'infcription  fuivante  t 

Colonia  Augutla  Ferona  Nova  G allitniana 

Falcritino  II.  &  Lucilio  Conj'. 
MuriFùromnJiiiin  F.ibricati  ex  die  llh 
Nori.  April. 

Dcdicati  Pr.  Noti.  Dccciiwris  , 

Jnbcnie  Sanâiffimo  Gallieno^  AïLg.  M 

Les  habitans  de  cette  ville  font  communémenïap 
pelles  Feroncnfcs  par  les  anciens  autt.nirs  ;  cependant 
on  a  d'anciennes  infcriptions  où  ils  ibnt  nommés  Fe- 
rones, 

Ferone{i\t  heureufe  fous  les  empereurs;  mais  elle 
éprouva  de  triftes  malheurs  lors  de  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident ,  &  elle  a  fouffert  depuis  piufieurs 
révolutions  qui  l'ont  dépouillée  de  toute  fon  ancien- 
ne fplendeur. 

Elle  fut  pillée  par  Attila  ,  &  poffédée  fucce/Tive* 
ment  par  Odoacre ,  roi  des  Herules ,  par  Théodoricj 
roi  des  Goths,  6c  par  fes  fucceffeurs  jufqu'à  Toîila  , 
par  les  Lombards ,  par  Charlemagne  &  par  fa  poflé-* 
rite;  mais  lorlque  fes delcendans  perdirent  l'empire, 
il  s'éleva  piufieurs  feigneurs  qui  tâchèrent  de  fe  ren- 
dre louverains  dans  piufieurs  villes  d'Italie.  Cela  du- 
ra ]uk|u'à  Othon  I.  qui  réunit  à  l'empire  divers  états 
qui  en  avoient  été  détachés.  Ferone  rentra  alors  dan» 
la  mafl'e  ;  mais  elle  reçut  le  pouvoir  d'élire  fes  maglf- 
trats;  de  forte  qu'elle  étoit  proprement  une  républi- 
que libre  fous  le  nom  de  ville  impériale. 

Cet  état  dura  julqu'à  ce  qu'Aftiolin  fe  fîit  emparé 
de  la  puilfance  fouveraine  :  ce  qui  ne  fe  fit  qu'avec 
beaucoup  d'effufion  de  fang.  Il  jouit  de  la  tyrannie 
trente-trois  ans,  &  mourut  l'an  1169.  Après  cela  les 
Véronois  élurent  pour  général  Martin  de  l'Efcale  , 
&  fe  trouvèrent  fi  bien  de  fa  conduite,  qu'ils  le  créè- 
rent diftateur  perpétuel. 

Ses  defcendans  commandèrent  dans  Feront  avec 
beaucoup  de  réputation  ,  &  en  furent  créés  princes 
par  l'empereur  l'an  1 3  10.  Ils  fe  rendirent  formidables 
par  leurs  conquêtes,  &  furent  chafles  de  Ferone  l'an 
1387,  par  Jean  Galéas  ,  duc  de  Milan.  Ils  y  rentrè- 
rent l'an  1404  ;  mais  ils  ne  la  gardèrent  guère;  car 
les  Vénitiens  s'en  emparèrent  l'an  1409  ,  &  la  pofle- 
dent  encore. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  produit  des  favans 
illuftres  depuis  la  renaiflance  des  lettres,  &  fous  l'an- 
cienne Rome  ,  Catulle  ,  Cornélius  Nepos  ,  Màcer  , 
Vitruve  &  Pline  le  naturalise. 

Catulle  (  Caius  Valerius  Catulus  )  naquit  l'an  666 
de  Rome  ;  &  quoique  S.  Jérôme  le  fafl'e  mourir  l'an 
696  ,  à  l'âge  de  trente  ans ,  il  pouffa  fa  carrière  au- 
moins  dix  ans  déplus.  Il  ne  fut  pas  gratifié  des  biens 
de  la  fortune;  cependant  fon  efprit  fin  &  délicat  le 
fit  rechercher  de  tous  les  grands  de  Rome.  Ses  poé- 
fies  plaifent  par  une  fimplicité  élégante  ,  &  par  des 
grâces  naïves  que  la  feule  nature  donne  à  fes  favoris. 
Il  imagina  le  vers  hendécalyllabe,  qui  eft  fi  propre  à 
traiter  les  petits  fujets  ;mais  il  en  abufa  pour  y  femer 
des  obfcénités  qui  révoltent  la  pudeur.  Il  devoit  d'au- 
tant mieux  s'en  abftenir,  que  c'eft  dans  la  peinture 
des  fentimens  honnêtes  que  fa  mufe  excelle.  Il  a  l'art 
de  nous  attendrir ,  &  il  eft  parvenu  à  nous  faire  par- 
tager la  vive  douleur  qu'il  témoigne  de  la  mort  de 
Ion  frère  que  nous  n'avons  jamais  connu  (  épigr.  67, 
ùç),  /02.).  Admirateur  de  Sapho  ,  il  tranfporta  ou 
imita  dans  iès  poéfies  piufieurs  morceaux  de  celles 
de  l'amante  de  Phaon. 

11  favoit  bien  aulfi  ,  quand  il  U  vouloit ,  aiguifef 
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des  vers  fatyriques  ;  témoin  Ion  épigramme  des  deux 
adultères  , 'Cclar  Ôc  Mamurra.  Cette  cpigraminea 
palîe  jufqu'à  nous,  &  elle  eft  fort  bonne,  parce  qu'- 
elle peint  les  mœurs  de  fon  fiecle  : 

Confu'.e  Pompeio primiim  duo ,  Clnna ,  foUbant 
Mœc'ii.  lUi  ah  !  fjclo  confulc  mine  ïtcrhm 

Miinftrunt  duo  ,  fid  cnvcnint  mïll'ia  in  unum 
Singula  ifizcundum  femen  adulurio, 

«  Clnna  ,  fous  le  premier  confulat  de  Pompée  on 
»  ne  voyoit  à  Rome  que  deux  adultères  :  ces  deux-là 
>,  même  furent  encore  feuls  fous  le  fécond  confulat; 
»  mais  depuis  lors  chacun  d'eux  en  a  prpduit  des 
»>  mille  ;  leur  adultère  a  été  fécond  ». 

Cette  pièce  ayant  paru  dans  une  conjondure  cri- 
tique pour  Céfar,  il  ne  déguiia  point  qu'il  en  recevoit 
un  grand  tort  ;  mais  il  fe  contenta  d'obliger  le  poète 
à  lui  taire  fatisfaâion  ,  &  le  foir  môme  il  l'invita  à 
fouper. 

Nous  n'avons  pas  toutes  les  œuvres  de  Catulle  , 
&  entr'aiitres  fon  poëme  dont  parle  Pline,/.  XX  1^1  il. 
c.  ij.  fur  les  enchantemens  pour  le  faire  aimer,  fujet 
que  Théocriîe  avoit  traité  avant  lui.  La  première  édi- 
tion des  œuvres  de  Catulle  parut  à  Venife  en  1488 
avec  les  commentaires  d'Antoine  Parthenius.  Scali- 
ger  en  donna  une  nouvelle  dans  laquelle  il  corrigea 
plufieurs  partages  avec  autant  de  fagacité  que  d'éru- 
dition. Enfin  les  deux  meilleures  éditions  font  celles 
de  Graevius  à  Utreâh  en  1680,  &  d'Ifaac  Voifius  à 
Leyde  en  1684. 

Macer  (  Emilius  )  vivoit  vers  l'an  de  Rome  738  , 
&  mourut  en  Afie,  félon  S.  Jérôme.  Il  écrivit  fur  les 
ferpens  ,  les  plantes  &  les  oifeaux ,  au  rapport  de 
Quintilien.  Il  fit  encore  un  poëme  de  la  ruine  de 
Troie  pour  fervirde  fupplément  à  l'illade  d'Homère. 
Ovide  parle  ibuvent  des  ouvrages  de  ce  poète  ;  ils 
font  tous  perdus  ;  car  le  poëme  des  plantes  que  nous 
avons  fous  le  nom  de  Macer,  n'eft  pas  de  celui  qui 
vivoit  du  tems  d'Augufle,  &  c'efl  d'ailleurs  un  livre 
fort  médiocre. 

Si  Cornélius  Nepos  n'eft  pas  de  Vérone ,  il  étoit 
du-moins  du  territoire  de  cette  ville,  puilqu'il  naquit 
àHoltilie,  félon  Catulle,  qui  pouvoit  en  être  bien 
informé.  Cethiftorien  latin  floriffoit  du  tems  de  Jules- 
Céfar ,  étoit  des  amis  de  Cicéron  &  d'Atticus  ,  &  vé- 
cut jufqu'à  la  fixieine  année  de  l'empire  d'Aiigufte. 
Il  avoit  compofé  les  vies  des  hilloriens  grecs  ;  car  il 
en  fait  mention  dans  celle  de  Dion  ,  en  par'ant  ds 
Philiflus.  Ce  qu'il  dit  dans  la  vie  de  Caton&  d'Anni- 
bal  ,  prouve  auflî  qu'il  avoit  écrit  les  vies  des  capi- 
taines &  des  hilloriens  latins  ;  enfin  il  avoit  laiffé 
d'autres  ouvrages  qui  font  perdus.  Nous  n'avons  plus 
de  lui  que  les  vies  des  plus  illuftres  généraux  d'ar- 
mée de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  dont  il  n'a  pas  tenu  à 
iEmilius  Probus  de  s'attribuer  la  gloire.  On  prétend 
qu'ayant  trouvé  cet  ouvrage  de  Nepos,  il  s'aviia  de 
le  donner  fous  fon  nom,  pour  s'infinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Théodofe  ;  mais  la  fuite  des  tems  a  dé- 
voilé cette  fupercherie. 

On  a  deux  traduôions  françoifes  des  vies  des  ca- 
pitaines illufires  de  Cornélius  Nepos  :  l'une  du  fieur 
de  Claveret ,  publiée  en  166? ,  l'autre  toute  moder- 
ne de  M.  le  Gras  ,  alors  de  la  congrégation  de  l'ora- 
toire, imprimée  à  Paris  en  1719  ,  in- 12  ;  mais  nous 
aurions  befoin  d'une  nouvelle  traduftion  plus  élé- 
gante ,  plus  travaillée  ,  &  qui  fût  embellie  de  favan- 
tes  notes  hiftoriques  &  critiques,  afin  que  l'hiftorien 
latin  devînt  un  ouvrage  répandu  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques des  gens  de  goût,  qui  aiment  à  s'inflruire 
de  la  vie  des  hommes  célèbres  de  l'antiquité. 

Vitruvt  (  Marcus  Vitruvius  Pollio  )  vivoit  fous  le 
règne  d'Augufte  ,  vers  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  Savant  dans  la  fcience  des  proportions  , 
il  mit  au  jour  im  excellent  ouvrage  d'archite(^ure  di- 
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v'ifé  en  dix  livres ,  &  les  dédia  au  même  empereur- 
Cet  ouvrage  eft  d'autant  plus  précieux ,  que  c'eft  le 
feul  en  ce  genre  qui  nous  foit  venu  des  anciens.  Nous 
en  avons  une  belle  tradudion  françoife  enrichie  de 
notes  par  M.  Claude  Perrault,  dont  la  première  édi- 
tion parut  à  Paris  en  1673  ,  fol.  &i.  la  féconde  en 
1684 ,  chez  Coignard. 

P/z/2l' (Caius  Plmius  fecundus)  vitle  jour  fous  l'em- 
pire de  Tibère  ,  l'an  774  de  Rome,  qui  eft  le  20*  de 
l'ère  chrétienne  ,  &C  mourut  fous  Titus  ,  âgé  de  56 
ans.  Ce  grand  homme  eft  de  tous  les  écrivains  du 
monie  celui  que  l'Encyclopédie  a  cité  le  plus.  Il  in- 
térelfe  fingulierement  l'humanité  parfa  fin  tragique, 
&  les  favans  de  l'univers  par  fes  écrits,  qui  font  dans 
les  arts  &  dans  les  fciences  les  monumens  les  plus 
précieux  de  toute  l'antiquité.  PUne  le  jeune  nous  a 
donné  dans  une  de  fes  lettres  (^lettre  5  ,  /  ///.  )  l'hif- 
toire  des  04.ivrages  de  Ion  oncle ,  &  dans  une  autre 
lettre  (  ULi.t  1 6",  L  FI.  )  la  relation  de  fa  mort.  Je  lis 
ces  deux  lettres  pour  la  vingtième  fois  ,  &  je  crois 
devoir  les  tranlcrire  ici  toutes  entières;  les  gens  de 
goût  verront  bien  qu'il  n'en  falloit  rien  retrancher. 

J  Md'cus.  Vous  me  faites  un  grand  plailîr  de  lire 
avec  tant  de  paffion  les  ouvrages  de  mon  oncle  ,  8c 
de  vouloir  les  connoître  tous  ,  6c  les  avoir  tous.  Je 
ne  me  contenterai  pas  de  vous  les  indiquer  ,  je  vous 
marquerai  encore  dans  quel  ordre  ils  ont  été  faitSi 
C'eft  une  connoillance  qui  n'efi:  pas  fans  agrémens 
pour  les  gens  de  lettres. 

Lorfqu'il  commandoit  une  brigade  de  cavalerie , 
il  a  compofé  un  livre  de  l'art  de  lancer  un  javelot  à 
cheval  ;  &  dans  ce  livre  l'efprit  &C  l'exaftitude  fe  font 
également  remarquer  ;  il  en  a  fait  deux  autres  de  la 
vie  de  PomponiusSecundus,  dont  il  avoit  été  fingu- 
lierement aimé,  &  il  crut  devoir  cette  marque  de 
reconnoilTance  à  la  mémoire  de  fon  ami.  Il  nous  en 
a  laiffé  vingt  autres  des  guerres  d'Allemagne,  où  il  a 
renfermé  toutes  celles  que  nous  avons  eu  avec  les 
peuples  de  ces  pays.  Un  fonge  lui  fit  entreprendre 
cet  ouvrage.  Lorlqu'il  fervoit  dans  cette  province, 
il  crut  voir  en  fonge  Drufus  Néron  ,  qui  après  avoir 
fait  de  grandes  conquêtes,  y  étoit  mort.  Ce  prince 
le  conjuroit  de  ne  le  pas  laifler  enfeveli  dans  l'oubli. 

Nous  avons  encore  de  lui  trois  Uvres  intitulés 
riiomme  de  lettres  ^  que  leur  grofleur  obligea  mon  on- 
cle de  partager  en  fix  volumes.  Il  prend  l'orateur  au 
berceau  ,  &  ne  le  quitte  point ,  qu'il  ne  l'ait  conduit 
à  la  plus  haute  perfeftion.  Huit  livres  fur  les  façons 
de  parler  douteufes.  Il  fit  cet  ouvrage  pendant  les 
dernières  années  de  l'empire  de  Néron,  oh  la  tyran- 
nie rendoit  dangereux  tout  genre  d'étude  plus  libre 
&  plus  élevé.  Trente  &  un  pour  fervir  de  fuite  à 
l'hilloire  qu'Aufidius  Bafliis  a  écrite.  Trente-fept  de 
l'hiftoire  naturelle.  Cet  ouvrage  efl  d'une  étendue, 
d'une  érudition  infinie ,  ÔC  prefque  auffi  varié  que  la 
nature  elle-même. 

Vous  êtes  lurpris ,  comme  un  homme ,  dont  le 
tems  étoit  fi  rempli ,  a  pu  écrire  tant  de  volumes ,  Sc 
y  traiter  tant  de  difFérens  fujets,  la  plupart  fi  épineux, 
&  fi  difficiles.  Vous  ferez  bien  plus  étonné  ,  quand 
vous  faurez  qu'il  a  plaidé  pendant  quelque-tems  ,  & 
qu'il  n'avoit  que  cinquante-fix  ans  quand  il  efl:  mort. 
On  fait  qu'il  en  a  padé  la  moitié  dans  les  embarras, 
que  les  plus  importans  emplois  ,  &  la  bienveillance 
des  princes  lui  ont  attirés.  Mais  c'étoit  une  pénétra- 
tion ,  une  application,  une  vigilance  incroyable.  II 
commençoit  fes  veilles  aux  fêtes  de  Vulcain  ,  qui  fe 
célébroient  ordinairement  au  mois  d'Août ,  non  pas 
pour  chercher  dans  le  ciel  des  préfages  ,  mais  pour 
étudier.  II  fe  mettoit  à  l'étude  en  été  dès  que  la  nuit 
étoit  toutà-fait  venue  ;  en  hiver  ,  à  une  heure  du  ma- 
tin ,  au  plûtard  à  deux  ,  fouvent  à  minuit.  Il  n'étoit 
pas  poliible  de  moins  donner  au  fommeil ,  qui  quel- 
quefois le  prenoit  6i.  le  quittoit  fur  les  livres. 
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Avant  le  jour  il  i"e  rcndoit  chez  rcuiptrcur  Vefpa- 
ficn  ,  t]ui  tailoii  auiîi  un  bon  ulage  des  nuits.  Dc-là , 
il  alLit  s'acquitter  de  ce  qui  lui  avoit  été  ordonne. 
Ses  art'aires  faites ,  il  rctournoit  chez  lui  ;  &  ce  qui  lui 
rclloit  de  tei»s ,  c'étoit  encore  pour  l'étude.  Après 
le  diner  (toujours très-liniple  &  très-lcger,  fuivant 
la  coutume  de  nos  pcres  )  ,  s'il  i'e  troiivoit  quelques 
înoniens  de  loilir,  en  été  il  ie  couclioit  au  ioleil.  On 
lui  lilbit  quelque  livre ,  il  en  tailoit  les  remarques 
6c  les  extraits;  car  jamais  il  n'a  rien  lu  lans  extrait. 
AulTi  avoit-il  coutume  de  dire  ,  qu'il  n'y  a  li  mauvais 
livres,  où  l'on  ne  puifle  apprendre  quelque  chofe. 

^prcs  s'être  retiré  du  loleil ,  il  te  mettoit  le  plus 
fouvcnt  dans  le  bain  d'eau  froide.  Il  mangeoit  un 
morceau  ,  &c  dormoit  très-peu  de  tems.  Eniuiie,  &C 
tomme  fi  un  nouveau  jour  eût  recommencé  ,  il  re- 
prenoit  l'étude  jusqu'au  tems  de  louper.  Pendant  qu'il 
ibupoit ,  nouvelle  letlure  ,  nouveaux  extraits  ,  mais 
tn  courant. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  le  lefteur  ayant  mal 
prononcé  quelques  mots  ,  un  de  ceux  qui  etoient  à 
table  l'obligea  de  recommencer.  Quoi  i  ne  i'avez- 
vous  pas  entendu  ?  (  dit  mon  oncle).  Pardonnez-moi 
(répondit  Ion  ami).  Et  pourquoi  dont  (  reprit-il) 
le  taire  répeter  .-'  Votre  interruption  nous  coûte  plus 
de  dix  lignes.  Voyez  ti  ce  ir'étoit  pas  être  bon  ména- 
ger du  tems. 

L'été  il  tortoit  de  table  avant  que  le  jour  nous  ei^it 
quitté ,  en  hiver ,  entre  lept  &C  huit  :  6c  tout  cela ,  il 
le  taifoit  au  milieu  du  tumulte  de  Rome ,  malgré  tou- 
tes les  occupations  que  l'on  y  trouve  ,  &  le  taitbit, 
comme  û  quelque  loi  l'y  eût  forcé.  A  la  campagne 
le  leul  tems  du  bain  éioit  exempt  d'étude  :  je  veux 
dire  le  tems  qu'il  ctoit  dans  l'eau  :  car  pendant  qu'il 
en  fortoit  ,  6c  qu'il  te  failbit  etfuyer ,  il  ne  manquoit 
point  de  lire  ou  de  difter. 

Dans  fes  voyages ,  c'ctolt  la  feule  application  : 
comme  ti  alors  il  eut  été  plus  dégagé  de  tous  les  au- 
tres Ibins ,  il  avoit  toujours  à  fes  côtés  fon  livre  ,  fes 
tablettes  &  fon  copitte.  Il  lui  faitbit  prendre  fes  gants 
en  hiver,  afin  que  la  rigueur  même  de  la  faiion  ne 
pût  dérober  un  moment  à  l'étude.  C'étoit  par  cette 
raifon ,  qu'à  Rome  il  n'alloit  jamais  qu'en  chaile. 

.Te  me  iouviens  qu'un  jour  il  me  cenfura  de  m'ctre 
promené.  Vous  pouviez  ,  dit-il,  mettre  ces  heures 
à  profit.  Car  il  comptoit  pour  perdu  ,  tout  le  tems 
que  l'on  n'employoit  pas  aux  fciences.  C'elt  par  cette 
prodigieufe  afîîduité ,  qu'il  a  fu  achever  tant  de  volu- 
mes ,  &  qu'il  m'a  laiflé  cent  Ibixante  tomes  remplis 
de  fes  remarques  ,  écrites  fur  la  page  &  fur  le  revers 
en  très-petits  caradferes;ce  qui  les  multiphe  beaucoup. 
Il  me  contoit ,  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  ,  pendant 
qu'il  étoit  procureur  de  Céfar  en  Efpagne,  de  les  ven- 
dre à  Larcius  Licinlus  ,  quatre  cens  mille  feflerccs  , 
environ  quatre-vingt  mille  livres  de  notre  monnoie; 
&  alors  ces  mémoires  n'étoient  pas  tout-à-fait  en  fi 
grand  nombre. 

Quand  vous  fongez  à  cette  immcnfe  lefture ,  à  ces 
ouvrages  infinis  qu'il  a  compotes  ;  ne  croiriez  vous 
pas,  qu'il  n'a  jamais  été  ni  dans  les  charges  ,  ni  dans 
la  faveur  des  princes  ?  Mais  quand  on  vous  dit  tout 
le  tems  qu'il  a  ménagé  pour  les  belles-lettres  ;  ne 
commencez-vous  pas  à  croire ,  qu'il  n'a  pas  encore 
atTez  lu  &  atTez  écrit  }  Car  d'un  côté ,  quels  obtlacles 
les  charges  6c  la  cour  ne  forment-elles  point  aux  étu- 
des? Et  de  l'autre  que  ne  peut  point  une  li  confiante  ap- 
plication ?  C'efl  donc  avec  raifon  que  je  me  mocque 
de  ceux  qui  m'appellent  jîuduux,  moi  qui  en  compa- 
raifon  de  lui ,  fuis  un  franc  fainéant.  Cependant  je 
donne  à  l'étude  tout  ce  que  les  devoirs  &  publics  & 
particuliers  me  laiffent  de  tems.  Eh  !  qui  ,  parmi 
ceux- mêmes  qui  confacrent  toute  leur  vie  aux  belles- 
lettres,  pourra  foutenir  cette  comparaifon  ;  6c  ne  pas 
rougir ,  comme  fi  le  Ibmmcil  6c  la  mollellé  parta,- 
-geoient  fes  jours? 
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Je  m'apperçois  cpic  mon  fujet  m'a  emporté  plus 
loin  que  je  ne  m'étuispropoie.  Je  voulois  feulement 
vous  apprendre  ce  que  vous  defiriez  favoir,  quels 
ouvrage  mon  oncle  a  compofés.  Je  m'afTure  pour- 
tant ,  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vous  fera  guère 
moins  de  plaifir  que  leur  leiture.  Non-feulement  cela 
peut  piquer  encore  davantage  votre  curioiité  ;  mais 
vous  piquer  vous-même  ù\un:  noble  envie  de  faire 
quelque  chofe  de  femblable.  Adieu. 

A  Tacicc. 

Vous  me  priez  de  vous  apprendre  au  vrai ,  com- 
ment mon  oncle  etl  mort ,  afin  que  vous  en  puitîiez 
intlruire  la  potlérité.  Je  vous  en  remercie;  car  je 
conçois  que  la  mort  fera  fiuvie  d'une  gloire  immor- 
telle ,  li  vous  lui  donnez  place  dans  vos  écrits.  Quoi- 
qu'il iiit  péri  par  une  fatalité  ,  qui  a  délblé  de  tres- 
bcaux  pays  ,  &  que  fa  perte  ,  caufée  par  un  accident 
mémorable ,  &  qui  lui  a  été  commun  avec  des  villes 
6c  des  peuples  entiers,  doive  éternil'er  fa  mémoire  ; 
quoiqu'il  ait  fait  bien  des  ouvrages  qui  dureront  tou- 
jours ,  je  compte  pourtant  quel'immortalité  des  vô- 
tres contribuera  beaucoup  à  celle  qu'il  doit  atten- 
dre. Pour  moi,  j'eftime  heureux  ceux  à  qui  les  dieux 
ont  accordé  le  don  ,  ou  de  faire  des  choies  dignes 
d'être  écrites,  ou  d'en  écrire  de  dignes  d'être  lues: 
6i  plus  heureux  encore  ceux  qu'il',  ont  favorilés  de 
ce  double  avantage.  Mon  oncle  tiendra  fon  rang  en- 
tre les  derniers  ,  6c  par  vos  écrits ,  &  par  les  liens  ; 
6c  c'ell  ce  qui  m'engage  à  exécuter  plus  volontiers 
des  ordres  que  je  vous  aurois  demandés. 

11  étoit  à  Mifene  ,  où  il  commandoit  la  flotte.  L» 
23  d'Août ,  environ  une  heure  après  midi ,  ma  mère 
l'avertit  qu'il  paroiffoit  un  nuage  d'une  grandeur  & 
d'une  figure  extraordinaire.  ApVès  avoir^'été  couché 
quelque  tems  au  foleil ,  félon  fa  coutume,  &  avoir 
bu  de  l'eau  froide  ,  il  s'ctoit  jette  fur  un  lit  où  il  ém- 
dioit.  Il  fe  levé  &  monte  en  un  lieu  d'oii  il  pouvoir 
aitément  obferver  ce  prodige.  Il  étoit  dirficile  de  dif- 
cerner  de  loin  de  quelle  montagne  ce  nuage  tortoit. 
L'événement  a  découvert  depuis  que  c'étoit  du  mont 
Véfuve.  Sa  figure  approchoit  de  celle  d'un  arbre,  6c 
d'un  pin  plus  que  d'aucun  autre  ;  car  après  s'être 
élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc  ,  il  étendoit  une 
eipece  de  branches.  Je  m'imagine  qu'un  vent  fbuter- 
rain  le  poufloit  d'abord  avec'impétuofité ,  &  le  fou- 
tenoit.  Mais  toit  que  l'imprefTion  diminuât  peu-à-peu, 
foit  que  ce  nuage  ïin  affaiffé  par  fbn  propre  poids ,  on 
le  voyoit  fe  dilater  &  fe  répandre.  Il  paroifToit  tan- 
tôt blanc  ,  tantôt  noirâtre,  6c  tantôt  de  diverfes  cou- 
leurs, lelon  qu'il  étoit  plus  chargé  ou  de  cendre,  ou 
de  terre. 

Ce  prodige  furprit  mon  oncle,  qui  étoit  très-fa- 
vant  ;  &  il  le  crut  digne  d'être  examiné  de  plus  près. 
I!  commande  que  l'on  appareille  fa  frégate  légère  ;  & 
me  laitTe  la  liberté  de  le  luivre.  Je  lui  répondis  que 
j'aimois  mieux  étudier;  &  par  hazard  il  m'avoit  lui- 
même  donné  quelque  choie  à  écrire.  Il  fortoit  de 
citez  lui  fes  tai^lettes  à  la  main ,  lorfque  les  troupes  de 
la  flotte  qui  étoient  à  Rétine, effrayées  par  la  grandeur 
du  danger  (car  ce  bourg  efl  précitèment  fur  Miféne,&: 
on  ne  s'en  pouvoit  fauver  que  par  la  mer),  vinrent 
le  conjurer  de  vouloir  bien  les  garantir  d'un  fi  affreux 
péril.  Il  ne  changea  pas  de  defTein ,  &:  pourfuivit 
avec  un  courage  héroïque ,  ce  qu'il  n'avoit  d'abord 
entrepris  que  par  fimple  curioiité.  11  fait  venir  des 
galères  ,  monte  lui-même  defîiis  ,  &  part ,  dans  ie 
deficin  de  voir  quel  lecours  on  pouvoit  donner  non- 
feulement  à  Rétine  ,  mais  à  tous  les  autres  bourgs  de 
cette  côte ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  à  caufe  de  fa 
beauté.  Ilfe  prelle  d'arriver  au  lieu  d'où  tout  le  mon- 
de fuit,  6c  où  le  péril  paroifToit  plus  grand  ;  mais  avec 
une  telle  liberté  d'efprit,  qu'à  mefure  qu'il  appercc- 
voit  quelque  mouvement ,  ou  quelque  figure  extraor- 


88 


V  E  R 


dinalre  dans  ce  prod'.ge ,  il  tailbii  les  obfervations ,  & 
les  didoit. 

Déjà  Ùir  ces  vaifTeaux  voloit  la  cendre  plus  cpaiffe 
&  plus  chaude  ,  à  meilire  qu'ils  approchoient.  Déjà 
tomboient  autour  d'eux  des  pierres  calcinées  &  des 
cailloux  tout  noirs,  tout  brûles,  tout  pvdvénlés  par 
lu  violence  du  teiu  Déjà  la  mer  fembloit  refluer ,  &c 
le  rivage;  devenir  inacceiïïble  par  des  morceaux  en- 
tiers de  montagnes  dont  il  croit  couvert  ;  lorlqu'a- 
prcs  s'être  arrête  quelques  momens,  incertain  s'il  re- 
tourneroit ,  il  dit  à  l'on  pilote,  qui  lui  coniellloit  de 
gagner  b  plaine  mer  ;  la  fortune  tavorilê  le  courage. 
Tournez  du  côté  de  Pomporiianus. 

Pomponlanus  étoit  à  Stable  ,  eu  un  endrtùtféparé 
par  un  petit  gcire ,  que  iorme  inlenfiblement  la  mer 
fur  ces  rivages  qui  le  courbent.  Là,  à  la  vue  du  pé- 
ril qui  étoit  encore  éloigné  ,  niais  qui  fembloit  s'ap- 
procher toujours ,  il  avoit  retiré  tous  les  meubles 
dans  fes  vaiiïeaux  ,  &  n'attendoit ,  pour  s'éloigner  , 
qu'un  vent  moins  contraire.  Mon  oncle  ,  à  qui  ce 
même  vent  avoit  été  très-favorable ,  l'aborde ,  le 
trouve  tout  tremblant ,  l'embraffe  ,  le  rafllire  ,  l'en- 
courage ;  &  pour  diifiper  par  la  Iccuriré  la  crainte  de 
ion  ami ,  il  le  fait  porter  au  bain. 

Après  s'être  baigné  ,  il  fe  met  à  table  ,  &  foupe 
-avec  toute  fa  gaieté  ,  ou  (  ce  qui  n'ell  pas  moins 
grand)  avec  toutes  les  apparences  de  la  gaieté  or- 
dinaire. Cependant  on  voyolt  luire  de  plufieurs  en- 
droits du  mont  Véfuve  de  grandes  flam.mes  &  des 
embrafemens  ,  dont  Les  ténèbres  augmentoient  l'é- 
clat. 

^  Mon  oncle  ,  pour  raffurer  ceux  qui  l'accompa- 
gnolent ,  leur  difoit ,  que  ce  qu'ils  voyoient  brûler , 
c'étoit  des  villages  que  les  payfans  allarmés  avoient 
.abandonnés ,  &c  qui  étoient  demeurés  fans  fecours. 
Enfuite  il  fe  coucha,  &  dormit  d'un  profond  fommeil; 
car  com.me  il  étoit  puiflant ,  on  l'entendoit  ronfler  de 
l'aiitichambre. 

Mais  enfin  la  cour  par  où  l'on  entroit  dans  fon  ap- 
partement ,  commençolt  à  fe  remplir  li  fort  de  cen- 
dres, que  pour  peu  qu'il  eût  relié  plus  long-tems  ,  il 
ne  lui  auroit  plus  été  libre  de  fortlr.  On  l'éveille.  Il 
fort  &  va  fe  joindre  à  Pomponlanus,  &  les  autres  qui 
avoient  veillé.  Ils  tiennent  confeil,  &;  délibèrent  s'ils 
fe  renfermeront  dans  la  maifon  ,  ou  s'ils  tiendront  la 
campagne  :  car  les  maifons  étoient  tellement  ébran- 
lées par  les  fréquens  tremblemens  de  terre  ,  que  l'on 
auroit  dit  qu'elles  étoient  arrachées  de  leurs  londe- 
jnens,  &:  jettées  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  , 
&  puis  remifes  à  leurs  places.  Hors  de  la  ville  la 
chute  des  pierres,  quoique  légères  6c  defféchées  par 
Je  feu,  étoit  à  craindre. 

Entre  ces  périls  on  choifit  la  rafe  campagne.  Chez 
ceux  de  fa  fuite,  une  crainte  furmonta  l'autre  ;  chez 
lui ,  la  raifon  la  plus  forte  l'emporta  iur  la  plus  foi- 
ble.  Ils  fortent  donc  ,  &c  fe  couvrent  la  têted'orell- 
Jers  attachés  avec  des  mouchoirs  :  ce  fut  toute  la 
précaution  qn'ils  prirent  contre  ce  qui  tomboit  d'en- 
Jiaut. 

Le  jour  recommençoit  ailleurs;  mais  dans  le  lieu 
où  ils  étoient  ,  continuolt  une  nuit  la  plus  fombre  & 
la  plus  affrcufe  de  toutes  les  nuits  ,  &.  qui  n'éroit  un 
peu  dlilipée  que  par  la  lueur  d'un  grand  nombre  de 
îlambeaux ,  &  d'autres  lumières.  On  trouva  bon  de 
s'approcher  du  rivage  ,  &  d!examlner  de  près  ce  que 
Ja  mer  permettoit  de  tenter  ;  mais  on  la  trouva  fort 
grolTe  &  fort  agitée  d'un  vent  contraire.  Là  ,  mon 
oncle  ayant  demandé  de  l'eau  ,  Sc  bii  deux  fois  ,  fe 
.coucha  fur  un  drap  qu'il  fit  étendre.  Enfuite  des  flam- 
mes qui  parurent  plus  grandes ,  &C  une  odeur  de  fouf- 
fre,  qui  annonçolt  leur  approche  ,  mirent  tout  le 
monde  en  fuite.  Il  le  levé  appuyé  fur  deux  valets  , 
.&  dans  le  moment  tombe  mort.  Je  m'imagine  qu'- 
une fumée  trop  épailîe  le  fuiïbqua  d'autant  plus  ai- 
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fémsnt  qu'il  avoit  la  poitrine  folble ,  &  fouvent  la  ref- 
plration  embarrafiee. 

Lorlque  l'on  commença  à  revoir  la  lumière  (ce  qui 
n'arriva  que  trois  joiirs après)  on  retrouva  au  mê- 
me endroit  fon  corps  eiuier  ,  couvert  de  la  même 
robe  qu'il  portolt ,  quand  il  mounu  ,  &  dans  la  pof- 
ture  plutôt  d'un  homme  qui  repole  ,  que  d'un  hom- 
me qui  elf  mort.  Pendant  ce  tems  ma  mère  &  moi 
nous  étions  à  Milene  :  mais  cela  ne  regarde  plus  vo- 
tre hiiloire.  Vous  ne  voulez  être  informé  que  de  la 
mort  de  mon  oncle.  Je  finis  donc ,  &  je  n'ajoute  plus 
qu'un  mot.  C'ell  que  je  ne  vous  ai  rien  dit ,  ou  que 
je  n'aye  vli,ou  que  je  n'aye  appris  dans  ces  momens, 
où  la  vérité  de  l'action  qui  vient  de  fe  palTer  n'a  pu 
encore  êire  altérée.  C'ell  à  vous  de  choifir  ce  qui 
vous  paroîira  plus  important. 

Il  y  a  bien  de  la  diJérence  entre  écrire  une  lettre, 
ou  une  hiiloire  ;  entre  écrire  pour  un  ami ,  ou  pour 
la  poilérité.  Adieu. 

De  tous  les  écrits  de  Pline  l'ancien  ,  il  ne  nous 
relie  que  fon  hiiloire  naturelle,  ouvrage  immenfe 
par  Ion  objet ,  &c  par  fon  exécution  ;  mais  l'auteur 
ell  encore  plus  eftlmable  par  la  beauté  de  fon  efprit, 
par  fa  manière  de  penler  grande  &  forte  ,  &  par  les 
traits  lumineux  qui  brillent  dans  cet  ouvrage.  Le  co- 
loris de  fon  pinceau  ne  pailera  jamais  dans  aucune 
traduélion. 

Cependant  la  deftinée  de  ce  grand  écrivain  ,  ell 
que  tout  le  monde  l'admire  ,  &  que  perfonne  n'a- 
joute foi  à  fes  récits  ;  mais  pour  le  jufllner  en  deux 
mots  ,  il  n'a  eu  aucun  intérêt  à  s'abufer  lui-même , 
&  à  tromper  Ion  ficcle,  ni  les  fiecles  fulvans.  J'a- 
joute qu'on  découvre  tous  les  jours  des  faits  que  l'oa 
regardoit  dans  les  écrits  comme  d'agréables  imagi- 
nations qu'il  avoit  rapportées  tont-au-plus  fur  la  foi 
de  gens  auxquels  il  avoit  trop  déféré. 

L'édition  que  le  p.  Hardouin  a  donnée  de  ce  bel 
ouvrage ,  ell  le  fruit  d'un  grand  travail ,  d'un  don  de 
conjectures  fouvent  heureux,  d'ime  lefture  prodi- 
gieufe,  &  d'une  fidélité  de  mémoire  furprenante. 
(  Le  chivalur  DE  J AU  COUR  T.  ) 

VÉRONE  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Vcrona.  Voye^^ 
ce  mot. 

On  fait  que  Vciont  ell  une  ville  d'Italie  dans  l'é- 
tat de  Venue,  capitale  du  Véronèfe,  furl'Adige, 
à  15  lieues  à  l'ouell  de  Venile  ,  à  8  au  nord-ell  de 
Mantoue  ,  &  à  1 6  au  midi  de  Trente.  Longit.  x8.  7,0. 

IdClt.  4J.  2J. 

Féronc  ell  une  des  fortes  places  d'Italie  ;  fes  mu- 
railles font  garnies  de  baillons,  outre  trois  châteaux 
qui  les  défendent.  Son  évêché  ellfufFragantd'Udine; 
l'air  de  cette  ville  ell  très  doux  ,  &  les  vivres  y  font 
à  bon  marché;  mais  elle  ell  dépeuplée  ,  les  maifons 
mal  bâties  ,  les  rues  étroites  ,  &  les  habltans  fort 
pauvres. 

Cette  ville  cependant  conferve  encore  quelques 
relies  d'antiquité  ,  théâtre  ,  amphithéâtre ,  étuves  , 
bains  ,  aqueducs  ,  colonnes,  61  arcs  de  triomphes  , 
qui  font  autant  de  monumens  de  fon  ancienne  fplen- 
deur  ,  &L  des  ravages  des  Barbares. 

L'amphithéâtre  de  Fironc.  eft  le  plus  entier  de  tous 
ceux  qu'on  connolfle  en  Europe  ;  on  prétend  qu'il 
a  été  bâti  fous  Auguile.  Il  ell  de  forme  ovale,  de 
moyenne  grandeur  ,  ^  fait  de  pierres  quarrées  ;  on 
volt  à  la  face  du  dehors  plufieurs  colonnes  ,  quel- 
ques relies  de  ûatues  ,  &:  autres  pièces  de  marbre  , 
dont  les  portiques  étoient  revêtus  en  ouvrage  dori- 
que ,  ionique  ,  corinthien,  le  tout  d'une  hauteur  ex- 
ceffive.  On  cornptolt  dans  cet  amphithéâtre  quatre 
rangées  de  portiques  &  de  colonnes  entremêlées 
de  llatues  de  nymphes.  Dix-huit  grandes  portes  y 
donnoient  entrée  ,  &  il  y  avoit  quarante- deux  rangs 
de  degrés,  où  vingt-quatre  mille  perfonnes  pou- 
voient  demeurer  affiles,  pour  y  voir  les  fpeftacles. 

Le 
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le  mur  extérieur  e(l  tout  cléfolc;  il  n^en  rcfle  que 
fcpt  trcmcaux  ;  Panvinus  rapporte  qu'il  fut  abattu 
par  un  trcmblerncnt  de  terre  en  1583;  mais  on  a  un 
peu  réparé  ks  bancs ,  à  meiure  que  le  teius  les  a 
voulu  détruire. 

Il  y  en  avoit  du  tems  de  Miffon  quarante-quatre  , 
&  il  ajoute  qu'il  a  compté  cinq  cens  trente  pas  dans 
le  tour  du  plus  élevé  ,  &C  deux  cens  cinquante  au 
pins  bas.  Antoine  Defgodetz  architcdc,  a  écrit  que 
le  diamètre  de  l'arène  lur  la  longueur,  efl:  de  deux 
cens  trente-trois  pies ,  mel'ure  de  France  ;  que  l'au- 
tre diamètre  iiir  la  largeur  cil  de  cent  trente-lix  pies 
huit  pouces  :  que  répalfleur  du  bâtiment ,  fans  le 
corridor  extérieur  ,  elî  de  cent  pies  quatre  pouces  ; 
ëc  qu'avec  chaque  épaill'eur  du  mur  6c  du  corridor 
aux  deux  bouts  de  l'amphithéâtre ,  il  eil  de  cent- 
vingt  pics  dix  ponces  ;  de  forte  que  la  longueur  du 
tout  eft  de  quatre  cens  i'oixante  îk  quatorze  pies , 
huit  pouces.  Chaque  degré  a  près  d'un  plé  &  demi 
de  haut,  &  à-peu-près  vingt-iix  pouces  de  large  ;  l'é- 
lévation du  tout,  elt  de  quatre-vingt-treize  pies, 
fept  pouces  &  demi. 

On  voi<  encore  à  Feront  les  vertiges  d'un  arc  de 
triomphe  ,  érigé  en  l'honneur  de  Marins  ,  après  la 
viâoire  qu'il  remporta  dans  le  territoire  de  cette 
ville.  C'eil  en  cet  endroit ,  félon  la  commune  opi- 
nion ,  que  paffoit  la  voie  Emilienne  qui  conduiloit 
d'Arimini  à  Vérone ,  &  à  Aquilée.  Il  y  relie  un  arc 
de  marbre  qui  fut  autrefois  confacré  à  Jupiter  ,  & 
tout  proche  ,  font  les  débris  d'un  temple  ;  inais  les 
cu.neux  de  tout  ce  qui  concerne  cette  ville  ,  trou- 
veront de  quoi  fe  fatisfaire  dans  l'hiftoire  de  Vérone. 
parMuratori,  Venife,  1732,  in-fol.6cin-8^. en  4  vol. 
avec  figures ,  ainfi  que  dans  la  chronica  ddla  cita  di 
Verona  ,  dsfcriua  da  FUtro  Zagujla  ,  in  Verona , 
1745  ,  in-.f.  1.  vol. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  produit  fous  l'an- 
cienne Rome, Pline  le  naturalise  ,Vitruve, Catulle, 
&  Cornélius  Nepos  ,  dont  j'ai  parlé  fous  le  mot  Ve- 
rona;  elle  n'a  pas  été  ftérile  en  iavans  depuis  le  re- 
tour des  Belles-Lettres.  J'en  vais  nommer  quelques- 
ims  dont  elle  eft  la  patrie;  Bianchini ,  Bolius ,  Fra- 
cafior,  Guarini ,  Panvini ,  Noris  ,  Scaliger  ,  6c  Paul 
Emile. 

Bianchini  (  François  )  phyficien  &  mathémati- 
cien, naquit  dans  cette  ville  en  i66z  ,  &  mourut  en 
1719  ,  à  67  ans.  On  a  de  lui  une  édition  d'Anaftaie 
le  bibliothécaire  ,  \k.  quelques  dilïertations  de  phy- 
iique. 

Boffus  (  Matthieu  )  mérite  un  rang  parmi  les  hom- 
mes illuftres  en  vertu  6l  en  favoir,  du  xv.  uecle.  Il 
naquit  à  Vérone  l'an  1427,  &  mourut  à  Padoue  en 
1 5oa,à  75  ans;  il  compofa  pluf.eurs  livres  de  morale 
&  de  piété,  entre  autres  celui  de  immoderato  wuiie- 
rum  culiu,  imprimé  à  Strasbourg  ,  en  1509,  i«-4°. 
mais  on  répondit  à  fon  ouvrage  ,  &  les  dames  trou- 
vèrent un  apologifte  qui  plaida  leur  caufe  avec  au- 
tant d'efprit  que  de  lavoir.  Les  femmes  aimeront 
toujours  d'être  parées;  S,  Jérôme  appelle  le  beau 
fexe  philocoftnon ^  le  fexe  amateur  de  la  parure;  & 
il  ajoute  qu'il  favoit  beaucoup  de  femmes  de  la  plus 
grande  vertu  qui  fe  paroient  pour  leur  feule  fatisfa- 
ilion  ,  fans  avoir  deffein  de  plaire  à  aucun  homme. 
■«  L'afFeftion  des  femmes  ,  dit-il  à  Démétrias  ,  eft  fort 
»  imparfaite;  car  lorfque  vous  étiez  dans  lefiecle, 
»  vous  aimiez  les  choies  du  fiecle;  comme  de  blan- 
>>  chir  votre  vilage  ,  de  relever  votre  teint  avec  du 
»  vermillon  ,  de  frii'er  vos  cheveux  ,  &  d'orner  vo- 
»  tretête  de  cheveux  étrangers.  L'objet  de  la  paf- 
»  fion  6i  de  la  folie  des  dames  de  qualité  ,  continue- 
»  t-il ,  eft  de  rechercher  la  richeflé  des  diamans ,  la 
»  blancheur  des  perles  pêchées  au  fond  de  la  mer 
»  rouge  ,  le  beau  verd  des  émeraudes  ,  &  l'éclat  des 
l>  rubis  ».  Nos  faints  Jéromes  difent  que  e'eft  toujours 
Tome  Xyil, 
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la  même  chofe  ,  &  nous  avons  vu  dans  quelque  au- 
tre article  ,  que  ce  goiit  naturel  au  fexe  eft  fort  ex* 
cufable. 

fracaflor  (Jérôme  )  poète  &  médecin  du  xvj.  fie- 
cle, mourut  d'apoplexie  en  i  553  ,  à  71  ans  ;  fa  pa- 
trie lui  fit  élever  une  ftatue  en  1559.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  à  Padoue  en  1735  ,  ^'  ^"^-  "'-4"» 
mais  fon  poème  intitidé  Syphilii  ,  méritoit  feul  cet 
honneur. 

Fnitta  (  Jean)  poète  italien  véronois  ,  du  xvj.  fie- 
cle. On  a  de  lui  des  églogues  médiocres ,  &  un  poè- 
me héroïque,  intitulé  la  Maltéïde  ,  auquel  le  Taffb 
donnoit  Ion  luifrage  ;  mais  la  poftérité  ne  l'a  point 
confirmé. 

Guarini ,  natif  de  Vérone,  a  été  l'un  des  premiers 
qui  ont  rétabli  les  Belles-Lettres  dans  l'Italie  au  xv. 
liecle.  Il  mourut  à  Ferrare  en  1460  ;  fa  traduclion 
d'une  partie  de  Strabon,  étoit  bonne  pour  le  tems  ; 
mais  fon  nom  a  été  encore  plus  illuftré  par  fon  petit- 
fils,  auteur  du  Pa/Ior-Fido,  poème  paftoral  ,  qu'Au- 
bert  le  Mire  a  mis  plailamment  au  nombre  des  li- 
vres de  piété  ,  croyant  que  c'étoit  un  traité  théolo- 
gique des  devoirs  des  palpeurs. 

Panvini  (  Onupkre  )  religieux  de  l'ordre  de  faint 
Auguftin  ,  dans  le  xvj.  fiecle ,  étoit  favant  littérateur, 
comme  il  p?  oît  par  fes  ouvrages  fur  les  faftes  con- 
fulaires ,  les  fêtes  &  les  triomphes  des  Romains  ; 
mais  il  n'ofolt  avouer  qu'il  ignoroit  quelque  chofe, 
par  fa  préfomption  d'avoir  des  lumières  dont  les  au- 
tres manquoient.  11  inventoit  des  infcriptions  &  des 
monumens  dont  il  lervoit  à  autorifer  les  fentimens  , 
ou  fes  rêveries.  Cette  fraude  découverte,  a  décrie 
fes  ouvrages,  qui  auroient  été  eftimables,  s'il  eût  en 
moins  d'imagination ,  &  fur-tout  s'il  eût  eu  de  la 
bonne  foi;  il  eft  mort  en  1578  ,  âgé  d'environ  40 
ans. 

Noris  (  Henri  )  l'un  des  favans  hommes  du  )cvj.' 
fiecle  ,  s'éleva  par  fon  mérite  au  cardinalat.  Il  dut 
cette  dignité  à  Innocent  XII.  qui  l'employa  en  1702 
à  la  rétormation  du  calendrier.  Il  mourut  à  Rome 
en  1704  5  à  73  ans  ;  toutes  les  œuvres  ont  été  re-' 
cueillies,  &  imprimées  à  Vérone  en  1729,  en  5  vol. 
in-fol.  On  eftime  beaucoup  foa  traité  fur  les  époques 
des  Syro-Macédcniens,  ainfi  que  fon  hiftoire  péla- 
gienne,  dont  il  donna  la  quatrième  édition  en  1702. 
Quand  ce  dernier  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois ,  il  tut  déféré  au  tribunal  de  l'inquilîtion ,  qui, 
heureufement  étoit  tout  dévoué  à  l'auteur  ;  en  forte 
que  ce  livre  non-feulement  fortit  de  l'examen  fans 
flétrillure ,  mais  le  pape  Clément  X.  honora  Noris 
du  titre  de  qualificateur  du  faint  office.  Ses  ennemis 
revinrent  à  la  charge  en  1692,  &c  attaquèrent  en-' 
core  fon  hiftoire  pélagienne  ,  mais  fans  fuccès  ;  tous 
les  témoignages  des  examinateurs  lui  fiirent  li  favo- 
rables ,  que  fa  fainteté  pour  marquer  à  l'auteur  fon 
eftime  particulière,  le  nomma  confulteur  de  l'inqui- 
fit  ion  ,  membre  de  toutes  les  congrégations,  &:  bi- 
bliothécaire du  Vatican. 

Scaliger  (  Jules-Céfar)  critique  ,  poète,  médecin, 
philofophe,  &  l'un  des  plus  habiles  hommes  du  xvj. 
liecle ,  naquit  en  1484  ,  au  château  de  Ripa,  dans  le 
territoire  de  Vérone,  il  fe  difoit  defcendu  des  princes 
de  l'Efcale  fouverains  de  Vérone ,  &C  qui  s'y  rendi- 
rent formidables  parleurs  conquêtes;  mais  la  gloire 
de  la  naiffance  de  Scaliger  lui  flit  contcftée  ,  6c  les 
lettres  de  naturalité  qu'il  obtint  en  France,  font  en- 
tièrement contraires  à  fa  prétention  ,  vu  qu'il  n'y 
eft  qualifié  que  médecin  natit  de  Vérone  :  on  trou- 
vera  ces  lettres  dans  le  dictionnaire  de  Bayle ,  au 
mot  VÉRONE. 

Scaliger  eft  mort  à  Agen  le  11  Oftobre  1558,  à 
75  ans;  fon  traité  de  l'art  poétique  ,  fon  livre  des 
caules  de  la  langue  latine  ,  &  fes  exercitations  con- 
I    tre  Cardan ,  font  fes  trois  ouvrages  les  plus  eltimés» 
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On  remarque  en  général  dans  tous  les  écrits  ie  Cet 
auteur  beaucoup  de  génie  ,  de  critique ,  &  d'érudi- 
tion ,  mais  aulil  beaucoup  de  vanité  &  d'eiprit  laty- 
rique.  Son  fils  Scaliger  (  Joleph-Jurte  )  marcha  lur 
fes  traces ,  le  i'urpalfa  mcme  en  érudition  ,  mais  non 
pas  en  j^énie. 

£/«i/.w(Paolo)en  latin  JErnUlus  Paulus)  (nom 
que  nous  avons  trancilc  en  celui  de  Paul  Emile  ) , 
etoit  un  favant  de  Vérone ,  dont  la  réputation  fe  ré- 
pandit au-delà  des  monts.  Le  cardinal  de  Bourbon 
l'attira  dans  ce  royaume  Tous  le  règne  de  Louis  XII. 
&  lui  fit  donner  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Pa- 
ris ,  où  il  tut  enterré  l'an  1 5 19.  On  l'engagea  à  taire 
en  latin  l'hilloire  des  rois  de  France ,  &  il  s'appliqua 
à  ce  travail  avec  un  grand  loin  :  il  y  employa  bien 
des  années  ,  lans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
au  dixième  livre  qui  dcvoit  comprendre  les  com- 
mencemens  du  règne  de  Charles  VIII.  C'étoit  un 
homme  ditficile  iur  Ibn  travail,  &;  qui  trouvoit  tou- 
jours quelque  choie  à  corriger. 

Son  hidoire  s'étend  depuis  Pharamond  iufqu'àl'an 
1480,  qui  elUe  cinquième  du  règne  de  Charles  VIII. 
Le  dixième  livre  fut  trouve  parmi  les  papiers  en  affez 
mauvais  état  ;  v.n  parent  de  l'auteur  le  donna  le  foin 
de  l'arranger,  6i  de  le  mettre  en  ordre. 

Les  éditions  de  cet  ouvrage  font  en  affez  grand 
nombre  ;  la  première  contenoit  neuf  livres  ,  &c  pa- 
rut avant  l'année  1539;  la  féconde  en  1539  ;  elle  fut 
fuivie  par  celles  de  1544,  de  1550,  de  1^55,  de 
1 566  ,  de  I  576  ,  toutes  chez  le  même  Vafcolan.  On 
en  fit  auifi  une  édition  à  Bâle  en  1601  in-fol.  il  y  en 
B  plulîeurs  verfions  françoifes;  les  unes  font  com- 
plètes, £c  les  autres  incomplètes. 

Jufte  Lipfe  porte  de  l'hifloire  de  Paul  Emile  im 
jugement  fort  avantageux,  quoique  mêlé  de  quel- 
ques traits  de  cenfure.  On  ne  peut  nier  que  cette 
hiftoire  ne  foit  généralement  parlant  bien  écrite  ;  6i 
l'auteur  n'avoit  alors  en  France  aucun  rival  dans  la 
belle  latinité;  mais  fes  harangues  font  controuvées 
à  plaifir ,  &  déplacées  dans  plufieurs  endroits  ,  où 
il  fait  parler  des  barbares  dodement  &  éloquem- 
ment ,  comme  auroient  parlé  les  anciens  Romains. 
On  peut  encore  lui  reprocher  d'être  trop  diffus  fur 
les  matières  étrangères,  &>:  trop  ferré  fur  fon  princi- 
pal lujeî.    {^Lcckcvalur  DE  J.iUCOURT.') 

VERONESE  LE ,  ou  le  VÉRONOIS  ,  (  Giogr. 
moi.  )  contrée  d'Italie,  dans  l'état  de  Venife.  Elle  ell 
bornée  au  nord  par  le  Trentin ,  au  midi  par  le  Man- 
touan  ,  au  levant  par  le  Padouan  &  le  Viccntin  ,  au 
couchant  par  le  Breffan.  Son  étendue  du  nord  au  fud 
eft  d'environ  quarante  milles,  &  de  trente  deux  de 
l'efl  à  Toueft  :  c'eft  un  pays  arroié  de  fources  &  de 
ruiffeaux;  il  efl  très-fertile  en  blé,  en  vin  ,  en  fruits, 
&  en  huile  ;  fes  principales  villes  font  Vérone  capita- 
le ,  Pefchiera  ,  &  Garde.  {D.  J.) 

VÉRONIQUE  ,  f.  m.  (  Htji.  nat.  Bot.)  vcronlca  , 
genre  de  plante ,  à  fleur  monopétale ,  en  rofette  pro- 
fondément découpée;  le  piftil  fort  du  calice  ;  il  cft 
artaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur ,  &  il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  &  divifé 
en  deux  loges  ;  ce  fruit  renferme  des  femences  qui 
font  minces  dans  quelques  elpeces,  &:  épaiffcs  dans 
d'autres.  Tournefort ,  inji.  reikerh.  Voye:^  Plante. 

Quoique  Tournefort  compte  quarante-trois  cfpe- 
ces  de  véronique  ,  &c  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  em- 
ployée en  médecine  ,  nous  décrirons  feulement  la 
commune  ,  vcro/j:ca  mas,  vuljati£ima,  I.R.  H.  143. 
en  iin^\o\S  the  maUfpecd-w cil. 

Sa  racine  eft  déliée,  fibreufe,  ferpentante,  &  vi- 
vace.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  menues  ,  longues  , 
rondes  ,  nouées  ,  &  couchées  ordinalrement'lur  la 
furface  de  la  terre  ;  fes  feuilles  naiffent  oppolces 
deux  à  deux  le  long  de  fes  tiges  ,  affez  fembiables  à 
celles  du  prunier,  velues  ,  dentelées  ea  leurs  bords, 
,4"un^GÛt  amer  ôc  acre, 
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Ses  fleurs  font  difpofées  en  manière  d'épi ,  côîMRîS 
celles  de  la  germandrée,  petites  ,  de  couleur  bleuâ» 
trcj  quelquefois  blanches  ,  avec  deux  étamincs  de 
même  couleur  ,  à  fommets  oblongs  ;  chacune  d'elles 
eit  une  rofette  à  quatre  quartiers  ;  quand  cette  fleuf 
eft  tombée  ,  il  lui  luccedc  un  fniit  en  cœur  ,  parta- 
gé en  deux  bourles  ou  loges  ,  qui  contiennent  plu- 
fieurs femences  inenues  ,  rondes  ,  noirâtres. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes  ,  fecs  ,  pier* 
reux  ,  fur  les  coteaux  ,  dans  les  bois  &  dans  les 
bruyères;  elle  fleurit  en  été. 

Dans  le  fyftème  de  Linnœus  ,  la  véronique  eft  un 
genre  diftinét  de  plante  ,  comme  dans  Tournefort  ; 
voici  fes  carafteres.  Le  calice  eft  divifé  en  quatre 
fegmens ,  étroits  ,  pointus  ,  &  fubfiftans  après  la 
chute  de  la  fleur  ;  la  fleur  eft  monopéîale  ,  en  for- 
me de  tube  cylindrique ,  &  à-peu-près  de  la  longueuf 
du  calice  ;  ce  tube  eft  applati  dans  fa  pofition  ,  & 
fe  divifé  à  l'extrémité  en  quatre  quartiers  de  figure 
ovale  ;  les  étamines  font  deux  filets  très-étroits  dans 
le  fond  ,  &  panchés  vers  le  fommet  ;  les  boffettes 
des  étamines  lont  oblongues;  le  piftil  a  le  germe  ap- 
plati ;  le  ftile  eft  un  filet  panché  &de  la  longueur  des 
étamines  ;  le  ftigma  eft  fimple,  le  fruit  eft  une  capfu- 
le  turbinée  ,  taillée  en  cœur  ,  &  plate  au  fommet  ; 
il  contient  deux  loges  partagées  en  quatre  cloifons , 
&  pleines  d'un  grand  nombre  de  femences  arrondies, 
Llnnasi ,  gm.  plant,  p.  4.  (Z>.  /.) 

VÉRONIQUE ,  (  Mat.  méd.  )  on  emploie  eil  méde- 
cine plufieurs  elpeces  de  véronique ,  parmi  lefquelles 
celle  que  lesbotaniftes  appellent  vérqnique  mâk  ,  on 
thî  de  r Europe  (  veronica  mas  ^fuplna  &  vul gati fjima  , 
C.  B.  P.  Si  /«//.  rd  herb.  veronica  vulgatior  folio  rotun- 
diore  J.  B.  )  ,  eft  la  plus  ufitée  ,  cette  plante  eft  une 
de  celles  que  les  pharmacologiftes  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  ont  pris  en  affeûion  ,  on  ne  fait  pas  trop 
pourquoi ,  à  laquelle  ils  ont  attribué  un  grand  nom- 
bre de  vertus  lingulieres ,  propres  ,  uniques  ;  quoi- 
que cette  plante  ne  puifl'e  être  regardée  que  comme 
un  fimple  altérant ,  &£  même  des  moins  aftifs  ,  & 
qu'il  exifte  dans  la  nature  un  très-grand  nombre  de 
plantes  dont  l'analogie  médicamenteufe  avec  la  ve- 
ro/z/^?/«,  eft  à  peu-près  démontrée.  Ces  plantes  font 
entre  autres  ,  prefque  toutes  les  labiées  de  Tourne- 
fort, &  principalement  la  germandrée,  Tivette  ,  la 
fauge ,  la  menthe ,  le  pouliot ,  le  lierre  terreftre ,  l'hy- 
fope  ,  le  ftechas  ,  la  bétoine ,  &c. 

La  véronique  eft  aromatique  ;  elle  donne  une  eau 
diftillée  ,  bien  parfumée  ,  mais  point  d'huile  effen- 
tielle  ,  félon  le  rapport  de  M.  Cartheufer. 

Ce  ne  font  que  les  feuilles  de  cette  plante  qui  font 
d'ufage  en  médecine  ;  elles  ont  un  goût  amer-aro<". 
matique  &  légèrement  âpre. 

La  nature  de  ces  principes  &  l'obfervatîon  con- 
courent éprouver  que  les  magnifiques  éloges  donnés 
à  la  V ironique  àdwç.xv'i  être  reftreints  à  attribuer  à  cet- 
te plante  la  qualité  légèrement  tonique,  ftomachique, 
diaphorétique  ,  foiblement  emménagogue  ,  propre 
à  aromatifer  les  boiffonsaqueufes  ,  chaudes  ,  qu'on 
a  coutume  de  prendre  abondamment  dans  les  rhu- 
mes, certaines  maladies  d'eftomac ,  certaines  coliques 
inteftinales  ou  rénales  ,  les  rhumatifmes  légers  ,  &c. 
&  à  corriger  la  fadeur  &  la  qualité  trop  relâchante 
de  ces  boiffons;  pour  cet  effet  on  emploie  fes  feuilles 
fraîches  ,  ou  plus  communément  feches ,  à  la  dofe 
de  deux  ou  trois  pincées  par  pinte  d'eau  ,  &  on  en 
fait  une  infiifion  theiforme.  Cette  infufion  peut  auffi 
s'employer  utilement  à  couper  le  lait  de  chèvre  ou 
de  vache.  Voye-^'LkvX  ,  &c. 

Mais  il  faut  toujours  fe  reffouvenir  qu'il  n'cft 
prouvé  par  aucun  fait  que  cette  plante  foit  plus  effi- 
cace ,  ni  dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer  ,  ni 
dans  aucun  autre  ,  que  celles  que  nous  avons  nom- 
mées plus  haut.  Une  dts  maladies  à  laquelle  la  véro» 
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kù^uf.  eft  regardée  comme  éminemment  appropriée  j 
c'efirenrouement  &  Ion  degré  extrême ,  lextinâion 
de  voix.  Nous  ne  la  croyons  pas  plus  Ipécifique  dans 
ce  cas  ,  que  dans  tous  les  autres. 

L'eau  diftillée  de  véronique  cû.  une  de  celles  qu'on 
emploie  ordinairement  comme  excipient  dans  les  po- 
tions hy  rtériques  ;  &  elle  ell  en  effet  propre  ;\  cet  ufa- 
ge  ,  mais  feulement  comme  les  eaux  diilillécs  de  la 
même  clalle;  elle  palTe  pour  bonne  contre  le  calcul; 
ce  n'eft  prefque  pas  la  peine  de  rapporter  &c  de  ré- 
futer de  pareils  préjugés. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  de  la  véronique ,  on  l'em- 
ploie quelquefois  dans  les  vins  &  dans  les  lotions 
aromatiques. 

Les  feuilles  de  véronique  entrent  dans  l'eau  vulné- 
raire, le  baume  vulnéraire,  le  mondificatif  d'ache  , 
tf'c.  6c  fon  fuc  dans  l'emplâtre  opodeltock.  (/>) 

VÉRONIQUE  FEMELLE,  {Mat.  med.)  ^.VeLVOTE. 

VÉRONIQUE ,  f.  f  terme  formé  de  vera-icon  ,  vraie 

image  :  on  l'applique  aux  portraits  ou  reprélentations 

de  la  face  de  notre  Seigneur  Jefus-chrifl:  ,  imprimée 

ou  peinte  fur  des  moudioirs. 

Les  véroniques  ou  laintes  faces  font  des  imitations 
d'un  célèbre  original ,  que  l'on  conferve  avec  beau- 
coup de  vénération  dans  l'églile  de  S.  Pierre  à  Ro- 
me ,  &  que  quelques-uns  croient  avoir  été  le  mou- 
choir qui  fervit  à  couvrir  le  vifage  de  Jefus-Chrill 
dans  le  fépulcre. 

Il  ell;  bon  en  effet  d'obferver  que  le  nom  de  véroni- 
que fe  donne  uniquement  à  ces  mouchoirs  qui  ne  re- 
préfentent  autre  chofe  que  la  face  du  Sauveur  ,  car 
pour  les  linges  qui  repréfententtout  fon  corps ,  com- 
me celui  de  Befançon ,  où  l'on  voit  toute  la  partie  an- 
térieure de  fon  corps  en  longueur ,  &  celui  de  Turin 
qui  fait  voir  la  partie  poftérieure  auffi-bien  que  l'an- 
térieure ,  comme  ayant  enveloppé  6c  couvert  le 
corps  tout  entier  ;   on  les  appelle  fuaires. 

Le  premier  ouvrage  où  il  foît  fait  mention  de  la 
véronique ,  eft  un  cérémonial  compilé  en  1 143  ,  & 
dédié  au  pape  Cél':itin,  par  Benoît,  chanoine  de  S. 
Pierre  :  on  n'y  a  pas  marqué  le  tems  qu'elle  fut  ap- 
portée à  Rome. 

Des  peintres  repréfentent  quelquefois  la  véronique 
Soutenue  par  les  mains  d'un  ange ,  mais  plus  commu- 
nément par  celles  d'une  femme  ,  que  le  commun  du 
peuple  s'imagine  avoir  été  une  fainte ,  nommée  véro- 
nique. Quelques-uns  fe  font  imaginés  qu'il  pouvoit 
y  avoir  eu  une  femme  juive  de  ce  nom  à  Jérufalem, 
quipréfenta  fon  mouchoir  à  notre  Seigneur  comme 
on  le  menoit  au  Calvaire  ,  pour  effuyer  fon  vifage 
tout  couvert  de  fang  &  de  fueur ,  &  que  l'image  de 
fa  face  s'y  imprima  miraculeufement. 

De  la  poiTibilité  de  ce  miracle  ,  on  paffa  bientôt 
à  ibutenir  la  réalité  de  l'exiftence  de  cette  femme  , 
nommée  Bérénice  ou  Véronique  ,  &  l'on  voit  dans  les 
voyages  que  Bernard  de  Bredemback,  doyen  de 
Mayence  ,  fit  à  la  Terre-fainte ,  en  1483  ,  &  qui  fu- 
rent imprimés  en  i5oz.  qu'il  n'y  avoit  pas  encore 
long-tems  qu'on  avoit  trouvé  à  Jérufalem  la  vérita- 
ble mailon  de  Véronique  ;  d'autres  ont  cru  que  cette 
femme  étoit  Ihémorhoïffe  de  l'Evangile  ,  &  l'ont  en 
conféquence  invoquée  pour  la  guérifon  du  mal  dont 
Jefus-Chrift  Tavoit  délivrée.  C'eft  ce  qui  fe  pratique 
particulièrement  à  S.  Gilles  de  Valenciennes ,  où  l'on 
appelle  communément  cette  fainte  ,  fainte  Fenice , 
diminutif  du  génitif  Feronica. 

Mais  il  n'y  en  a  rien  ,  ni  dans  les  anciens  martyro- 
loges ,  ni  dans  le  romain  ,  ce  qui  a  fait  penfer  à  îvl. 
deTillemontque  tout  cequon  en  avance  eft  deiU- 
jtué  de  fondement. 

■  VÈRONIS ,  on  VÉRONÉEZ  ,  (  Géos-  mod. )  ville 
<le  l'empire  rufnen  ,  dans  le  duché  de  Rézau  ,  fur  le 
haut  d'une  montagne  ,  proche  la  rivière  de  Véronis 
«ju'cn  palîe  fur  ur.  pont,  avec  une  citadelle.  Ellecon- 
Tome  XV LL 
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tient  qttatre  à  cinq  mille  habitans.  Longitude  So.  G, 
latitude /y^.  iS.{DJ.) 

VERQUEUX  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Pèche  ,  ce  font 
les  mêmes  filets  que  les  pêcheurs  du  reffort  de  l'ami- 
rauté deCaudebec  ,  &:  de  la  rivière  de  Seine,  nom- 
ment alofieres  ow  rets  vcrqueux  ,  ou  brions.  Voici  la 
manière  dont  les  pêcheurs  de  Bayonne  fe  fervent 
de  ces  filets  qui  font  tramaillés. 

Les  pêches  fraîches  &  communes  que  font  ces  pê- 
cheurs ,  font  celles  des  filets  nommés  hrions  ,  rets  de 
trente  mailles  ,  ces  fortes  de  filets  fervent  depuis 
Bayonne  à  la  mer ,  jufqu'au  delà  de  la  barre  ;  les  pê- 
cheurs à  cet  effet  ont  une  efpece  de  petits  bateaux  pê- 
cheurs qu'ils  nomment  tilloUs  ,  &  dont  la  coafîruc- 
tion  eft  particulière ,  ils  n'ont  ni  quille  ni  gouvernail, 
ainfiils  étoientdans  lecas  d'être  fuppilmés  en  exécu- 
tion de  l'article  vingt-fix  de  la  déclaration  du  25 
Avril  1716.  mais  fur  la  repréfentation  que  les  offi- 
ciers de  l'amirauté  ont  faite,  fur  la  Iblidité  reconnue 
de  ces  bateaux  ,  &  fur  le  befoin  qu'on  en  a  pour  pi- 
loter les  bâtimens  &  les  navires  qui  entrent  &  qui  lor- 
tent  hors  du  port  de  cette  ville,  ces  tilloles  ont  été 
coniervées. 

On  ne  peut  trouver  de  meilleures  &:  de  plus  fùres 
chaloupes  pour  naviguer  dans  l'Adoure ,  &  même 
aller  à  la  mer  lorfqu'elle  n'eft  pas  émue  de  tempêtes; 
quelque  rapides  que  foient  les  courans  ,  un  feul 
homme  ordinairement  en  fait  toute  la  manœuvre  , 
fe  tenant  debout  ,  ramant  d'une  main ,  &  gouver- 
nant de  côté  ,  de  l'autre  main  ,  avec  une  deuxième 
rame;  les  tilloliers  font  en  cela  fi  habiles  ,  qu'ils 
évitent  iCirement  tout  ce  qui  les  pourroit  embarraf- 
fer  ,  &  il  nous  a  été  affure  que  de  mémoire  d'hom- 
me ,  il  ne  leur  étoit  arrivé  d'accident  ;  la  tillolle  qui 
eft  d'une  forte  conl^ruûion  ,  a  fes  bords  fort  hauts  , 
eft  de  la  forme  des  gondolles  ,  &  peut  tenir  jufqu'à 
dix  à  douze  perfonnes  ;  quelquefois  on  y  ajoute 
deux  auires  avirons ,  mais  celui  qui  gouverne  fe  fert 
toujours  des  deux  fiens. 

Quand  les  pêcheurs  font  la  pêche  dans  la  rivière,' 
ils  font  ordinairement  deux  tilloliers  ,  &  trois  lorf- 
qu'ils  la  font  à  la  mer  :  ces  chaloupes  ont  ordinaire- 
ment feize  pies  de  l'arriére  à  l'avant  ;  elles  relTem- 
blent  à  une  navette  coupée;  fa  largeur  au  milieu  eft 
de  cinq  pies  fur  le  fond  ,  6c  de  quatre  feulement  fur 
le  haut ,  &  la  hauteur  du  creux  de  l'avant,  aux  deux 
tiers  vers  l'arriére  ,  eft  depuis  deux  pies  à  deux  pies 
&  demi;  les  pêcheurs  y  mettent  un  mât  au  milieu  ,  *" 
avec  une  voile  quarrée,  longue  ,  fur  deux  vergues, 
une  en-haut  ôc  l'autre  en-bas ,  plus  longues  fous  le 
vent  pour  en  pouvoir  prendre  davantage. 

En  péchant ,  les  filets  fe  jettent  toujours  à  bas 
bord  ,  fe  relèvent  de  même ,  &  la  voile  qui  eft  affez 
large  fert  de  teux  à  latillole. 

Outre  les  pêches  qui  fe  font  avec  des  filets ,  les 
pêcheurs  ont  encore  des  manioles  &  des  berteauts  , 
borgues ,  ou  renards. 

Les  rets  que  les  pêcheurs  de  Bayonne  nomment 
brions  ,  font  les  mêmes  que  ceux  que  les  pêcheurs 
de  la  rivière  de  Seine  nomment  alojiers  verqueux ,  Sc 
rets  verquans  ,  pour  la  pêche  des  alofes  ;  mais  ils  en 
différent  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'un  feul  filet ,  au-lieu 
que  ceux  des  pêcheurs  normands  en  ont  deux  l'un 
fur  l'autre  ;  c'eft  de  même  un  ret  tramaillé  ,  de  foi- 
xante  braffes  de  long  ,  fur  environ  une  braffe  &  de- 
mie de  chute.  Les  pêcheurs  font  avec  ce  filet  la  pê- 
che du  colac  ou  de  l'alofe,  des  faumons,  &  des  lou- 
bines ,  efpece  de  bars  ;  un  pêcheur  &;  un  garçoa 
fufiàfent  f  euls  dans  une  tillole  pour  faire  la  pêche  ; 
le  bout  du  ret  efl;  foutenu  à  fleur  d'eau  par  des  cal- 
baces  qui  fervent  de  bouées  ,  il  dérive  à  la  furface 
de  l'eau ,  foutenu  de  flottes  de  liège  avec  un  peu  de 
plomb  pour  le  bas ,  pour  qu'il  ne  cale  que  de  ta  hau- 
teur ;  quelquefois  la  pêche  fe  fait  depuis  Bayona.ft 
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'jufqM'â  la  barre  ;  quel quctois  auffi ,  de  bcaii  tems ,  &    . 
dans  rdperance  d'une  bonne  pêche  ,  ils  vont  en  mer 
au-delA -de  la  barre.  ,     .     .    . 

Cette  pêche  a  lieu  depuis  le  mois  de  Février  jui- 
qu'en  Juin  ,  mais  pour  la  taire  avec  fuccès  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  eaux  blanches  ,  c'eft-à-dirc  de  celles 
qui  tombent  des  monts  Pyrénées  ,  ce  que  recher- 
chent lur-tont  les  iaumons  ,  dont  la  pêche  eft  aujour- 
d'hui tort  ftérile  ,  eu  égard  à  l'abondance  avec  laquel- 
le on  la  tailbit  autrefois. 

Les  trameaux  ou  hameaux  des  brions  ,  que  les  pê- 
cheurs baiques  nomment  Vcfmail,  ont  la  maille  de 
fept  pouces  dix  lignes  en  quarré  ,  &  la  toile  ,  nappe  , 
fine  ou  ret  du  milieu  ,  qu'ils  nomment  lu  'charte. ,  a 
deux  pouces ,  &  deux  pouces  une  ligne  en  quarré; 
amfi  ces  fortes  de  rets  iont  plus  ferrés  &  moins  ou- 
verts que  ceux  dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  la  Sei- 
p.e,  pour  faire  dans  la  même  failon,  la  même  pêche. 

VERQUINTE  ,  f.  m.  en  terme  de  Rafineur ,  n'ell 
autre  chofe  que  le  fucrc  gras  que  l'on  trouve  dans  la 
tête  des  vergeoifes  ,  que  l'on  fond  comme  elles.  Voy. 
Vergeoises. 

VERRAT,  rovc;;; Cochon. 

VERRE ,  {H'ÏIL  des  arts  &  Litùrat.')  le  hafard  père 
-de  tant  de  découvertes ,  l'a  été  vrailfemblablement 
de  celle  du  verre ,  matière  dure  ,  fragile ,  tranfparen- 
te,liffe,  incorruptible,  &  qu'aucune  fubllance  ne 
peut  altérer.  Le  feu  feul  auquel  elle  doit  fa  naiifan- 
ce  ,  pourroit  avoir  des  droits  fur  elle  ;  il  a  au-moins 
le  pouvoir  de  lui  faire  changer  de  forme  ,  comme  il 
a  eu  celui  de  la  préparer  par  la  fuiîon  de  lable ,  de 
pierres  vitrifiables  &  de  Ici  alkali. 

Ce  corps  fmgulier  ,  fi  l'on  en  croit  le  conte  de  Pli- 
ne, fe  forma  pour  la  première  fois  de  lui-même  en 
Egypte.  Des  marchands  qui  traverfoient  la  Phéni- 
cie,  allumèrent  du  feu  fur  les  bords  du  fleuve  Bélus 
pour  faire  cuire  leurs  alimens.  La  nécefiîté  de  former 
un  appui  pour  élever  leurs  trépiés ,  leur  fît  prendre 
au  défaut  de  pierres  ,  des  mottes  de  natrum  mêlées 
de  fable ,  qu'ils  trouvèrent  fur  ie  rivage.  La  violen- 
ce de  la  chaleur  que  ce  mélange  éprouva  ,  le  vitrifia 
bientôt ,  &  le  fit  couler  comme  un  ruifleau  enflam- 
mà  ;  mais  ce  flot  brillant  &  écumeux  ayant  pris  en 
fe  refroidiifant  une  forme  folide  &  diaphane,  indiqua 
déjà  looo  ans  avant  la  naifl'ance  de  J.  C.  la  manière 
groflîere  de  faire  le  verre ,  qu'on  a  depuis  fi  fmgulie- 
jrcment  perfeftionnée. 

Jofephe ,  /.  //.  c.  ix.  de  la  guerre  des  Juifs ,  raconte 
«les  choies  merveilîeufes  du  fable  de  ce  fleuve  Bélus 
dont  parle  Pline.  Il  dit  que  dans  le  voilinage  de  cette 
rivière ,  il  fe  trouve  une  efpece  de  vallée  de  figure 
ronde,  d'où  l'on  tire  du  fable  qui  eft  inépuifablepour 
faire  du  verre^  Ôi  que  fi  l'on  met  du  métal  dans  cet  en- 
droit ,  le  métal  fe  change  fur  le  champ  en  verre.  Ta- 
cite ,  liv.  V.  de  fes  hiftoires ,  rapporte  la  chofe  plus 
fimplement.  «  Le  Bélus,  dit-il,  fe  jette  dans  la  mer 
»  de  Judée  ;  l'on  fe  fert  du  fable  qui  fe  trouve  à  fon 
»  embouchure  pour  faire  du  ftT«,  parce  qu'il  elT: 
»  mêlé  de  nltre ,  &  l'endroit  d'où  on  le  tire  quoique 
»  petit,  en  fournit  toujours >>.  Apparemment  que  le 
vent  reportoit  fans  cefTe  dans  cette  vallée  le  fable  qui 
fe  trouvoit  fur  les  hauteurs  voifines. 
■  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eft  parlé  du 
verre  dans  le  livre  de  Job,  ch.  xxvi'ij.  verf.  ly.  où  la 
iàgefle  eft  comparée  aux  chofes  les  plus  précieufes , 
&  où  il  eft  dit,  félon  la  vulgate,  l'or  &  le  verre  ne 
VégaUnt point  envaleur.  Mais  c'eft  S.  Jérôme  qui  a  le 
premier  jugé  à  propos  de  traduire  par  verre, viirum^ 
je  mot  de  l'original  qui  veut  dire  feulement  tout  ce 
qui  eft  beau  &  tranfparent.  Plufieurs  verfions  ont  tra- 
duit ce  terme  par  diamant,  d'autres  par  bérille ,  d'au- 
tres par  hyacinthe,  &  d'autres  par  cryfial:  chacun  a 
imaginé  ce  qu'il  connoiflbit  de  plus  beau  dans  la  na- 
^re  pour  le  joindre  à  l'or.  Mais  comme  il  n'eft  point 
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parlé  de  verre  dans  aucun  autre  endroit  de  Fancierf 
Teftament,  tandis  qu'il  en  eft  fouvent  parlé  dans  le 
nouveau,  comme  dans  les  épitres  de  S.  Paul,  de  S. 
Jacques  ,  &  dans  l'apocalyple  ,  il  eft  vraiffcmblable 
C|ue  les  anciens  écrivains  facrés  ne  connoiflbient 
point  cette  matière ,  qui  leur  eût  fourni  tant  de  com- 
paraiions  &  d'allégories. 

Selon  d'autres  lavans,  Ariftophane  a  fait  mention 
du  verre  par  le  mot  grec  vaXoç ,  qu'on  trouve,  acL  II. 
fc.J.  de  fes  Nuées.  Il  introduit  fur  la  fcène  Sthrepfia- 
de  qui  fe  moque  de  Socrate,  &  enfeigne  une  métho- 
de nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes  ;  c'eft 
de  mettre  entre  le  foleil  &  le  billet  de  créance , 
une  belle  pierre  tranfparcnte  que  vendoient  les  dro- 
guiftes ,  &  d'eflacer  par  ce  moyen  les  lettres  du  bil- 
let. Le  poète  appelle  cette  pierre  ua^oç,  que  nous 
avons  traduit  par  le  mot  verre  ;  mais  ce  mot  ne  fe 
trouve  point  pris  dans  ce  fens  par  Hefychius.  On  en- 
tendoit  jadis  par  ce  terme  le  cryftal;  &  c'eft  en  ce 
fens  que  le  fcholiafte  d'Ariftophane  le  prenoit  :  le 
même  mot  défignoit  aulïï  une  efpece  d'ambre  jaune 
&  tranfparent. 

Ariftote  propofe  deux  problèmes  à  réfoudre  fur 
le  verre.  Dans  le  premier,  il  demande  quelle  eft  la 
caufe  de  la  tranfparence  du  verre  j  &c  dans  le  fécond, 
pourquoi  on  ne  peut  pas  le  plier.  Ces  deux  problè- 
mes d'Ariftote  ,  s'ils  Iont  de  lui ,  feroient  les  monu- 
mens  les  plus  anciens  de  l'exiftence  du  verre;  car  û 
cette  fubftance  eût  été  connue  avant  le  tems  d'Arif- 
tote ,  elle  eût  donné  trop  de  matière  à  l'imagination 
des  poètes  ou  orateurs  grecs,  pour  qu'ils  euftent  né- 
gligé d'en  faire  ufage. 

Lucrèce  eft  le  premier  des  poètes  latins  qui  ait  par- 
lé du  verre,  ôcde  fa  tranfparence.  Il  dit,  liv.  IF.  verf^ 
602. 

Niji  recla  foramina  tranant 
Qualia  junt  vitri. 

Ei  liv.  FI.  verf.  ^8. 

Atque  aliud  per  ligna ,  aliud iranjlre  per  aurum  , 
Argentoque  foras  ,  aliud  YilTOque  meare. 

Pline  ,  /.  XXXFI.  c.  xxvj.  prétend  que  Sidon  eft 
la  première  ville  qui  ait  été  fameufe  par  fa  verrerie  ; 
que  c'eft  fous  Tibère  qu'on  commença  à  faire  du 
verre  à  Rome ,  &  qu'un  homme  fut  mis  à  mort  pour 
avoir  trouvé  le  fecret  de  rendre  le  vern  malléable; 
mais  ce  dernier  fait  eft  une  chimère  que  la  faine  phy- 
fique  dément  abfolument.  Qu'on  ne  m'oppofe  point 
en  faveur  de  la  malléabilité  du  verre,  les  témoignages 
de  Pétrone,  de  Dion  CaffiusSc  d'Ifidore  de  Séville, 
car  ils  n'ont  fait  que  copier  l'hiftorien  romain,  en 
ajoutant  même  à  fon  récit  des  circonftances  de  leur 
invention.  Il  ne  faut  donc  les  regarder  que  comme 
les  échos  de  Pline,  qui  plus  fage  qu'eux ,  avoue  lui- 
même  que  l'hiftoire  qu'il  rapporte  avoit  plus  de 
cours  que  de  fondement.  Peut-être  que  fon  verre  fle- 
xible &  malléable  étoitde  la  lune  cornée,  qui  quel- 
quefois prend  l'œil  d'un  beau  verre  jaunâtre ,  6c  de- 
vient capable  d'être  travaillée  au  marteau. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  Chimie  n'a 
point  fait  de  découverte  depuis  celle  des  métaux ,  plus 
nierveilleufe  &  plus  utile  que  la  découverte  du  verre. 
Quels  avantages  n'en  a-t-elle  pas  retirés }  C'eft  le 
verre ,  dit  très-bien  le  tradufteur  de  Schaw ,  qui  a 
fourni  à  cet  art  les  inftrumens  qui  lui  ont  donné  les 
moyens  d'extraire ,  de  décompofer  &  de  recompo- 
fer  des  fubftances  qui ,  fans  ce  fecours,  fuffent  ref- 
tées  inconnues  faute  de  vaifleaux  oii  l'on  pût  exécu- 
ter les  opérations.  Les  vaiffeaux  de  terre  &  de  grès 
ne  fauroient  même  fuppléer  à  ceux  de  verreàzns,  plu- 
fieurs circonftances ,  parce  que  les  premiers  fe  fen- 
dent très-aifément  lorfqu'ils  font  expofés  à  une  cha- 
leur conftdérable  ;  au  lieu  que  les  vaifleaux  de  vtrrt 
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font  moins  ûvjcîs  à  cor  inGoiivcnient,  pourvu  qu*ôrt 
ait  foin  de  ne  donner  le  t'en  que  par  degrés.  Le  pou- 
voir qu'ont  les  acides  de  diffoiuire  prefque  tous  les 
corps  métalliques ,  eût  donc  reûraint  la  Chimie  dans 
des  bornes  trop  étroites.  La  connoifîance  du  i-crre 
a  étendu  fes  limites ,  en  fournifTant  de  nouveaux 
moyens  méchaniques  pour  multiplier  les  objets  de 
fes  recherches. 

De  tous  les  ouvrages  de  verre  nous  n'en  connoif- 
fons  que  trois  dont  l'antiquité  taffe  mention ,  je  parle 
d'ouvrages  publics  ,  &  d'ovivrages  ft  coafidérables 
qu'on  a  de  la  peine  à  y  ajouter  foi. 

Scaurus,  dit  Pline  ,  fit  faire  pendant  fon  édilité  un 
théâtre,  dont  la  fcène  étoit  compol'ée  de  trois  or- 
dres. Le  premier  étoit  de  marbre;  celui  du  milieu 
étoit  de  verre  ,  efpcce  de  luxe  que  l'on  n'a  pas  renou- 
velle depuis  ;  &  l'ordre  le  plus  élevé  étoit  de  bois 
doré. 

Le  fécond  monument  public  de  verre  efl  tiré  du 
Fil.  liv.  des  Rccngnitions  de  Clément  d'Alex'andrie, 
où  on  lit  que  S.  Pierre  ayant  été  prié  de  te  tranfpor- 
ter  dans  un  temple  de  file  d'Aradus ,  pour  y  voir  un 
ouvrage  digne  d'admiration  (c'étoit  des  colonnes 
de  vfrr«  d'une  grandeur  &  d'une  groffeur  extraordi- 
naire) ,  ce  prince  des  apôtres  y  alla  accompagne  de 
fes  dilci  pies,  &  admira  la  beauté  de  ces  colonnes, 
préférablement  à  d'excellentes  lîatues  de  Phidias  dont 
le  temple  étoit  orné. 

Le  troifieme  ouvrage  de  verre  célèbre  dans  l'anti- 
quité, étoit  l'admirable  fphere  ou  globe  céletle,  in- 
venté par  Archimede ,  &  dont  Claudien  a  fait  l'éloge 
dans  l'épigramme  fuivante  qui  eft  fort  jolie. 

Jupiter  in  parvo  cwn  cerneret  ceihera  vitro , 

Rijît,  &  adfuperos  taliadicladedh. 
Huccine  mortalis  progrejfa  potenna  curce  ? 

Jam  meus  in  fragili  Ludïtur  orbe  labor, 
Jura  poli ,  nrumque  jidcm  legemque  virorum 

Eccî  Syracujlus  tranJiuLii  artefenex. 
Jnelufus  varïis  famuldtur  fpiritus  ajlris 

Et  vivum  certis  motihiis  urget  opus, 
Percurrit  proprium  menûtus  Jîgnifcr  annum  ^ 

Et  Jîniulata  novo  Cyntliui  menfe  redit. 
Jamque  fuuiji  volvens  audax  induflria  mundum  , 

Gaudet ,  &  humanâ  (idcra  mente  régit. 
Quid  ftilfo  infontem  tonitru  Salmonea  miror? 

jEmula  naturœ  parva  reperta  manus. 

La  ville  de  Sidon  inventa  l'art  de  faire  des  verres 
noirs  à  l'imitation  du  jayet  ;  les  Romains -en  incruf- 
toient  les  murs  de  leurs  chambres ,  afin ,  dit  Pline ,  de 
tromper  ceux  qui  y  venoient  pour  s'y  mirer,  &  qui 
étoient  tout  étonnés  de  n'y  voir  qu'une  ombre. 

Le  même  hiftorien  nous  apprend  que  fous  l'empire 
de  Néron ,  on  commença  à  taire  des  vafes  &  des  cou- 
pes de  verre  blanc  tranfparent ,  &  imitant  parfaite- 
ment le  cryftal  de  roche  ;  ces  vafcs  fe  tlroient  de  la 
ville  d'Alexandrie ,  &  étoient  d'un  prix  immenfc. 

Enfin  nous  apprenons  du  même  Pline  ,  que  les  an- 
ciens ont  eu  le  fccret  de  peindre  le  verre  de  différen- 
tes couleurs ,  &  de  l'employer  à  imiter  la  plupart  des 
pierres  précieufes. 

Mais  plufieurs  fiecles  fe  font  écoulés  avant  que  le 
verre  ait  atteint  ce  degé  de  perfcûion  auquel  il  eft  au- 
jourd'hui parvenu.  C'elt  la  Chimie  qui  a  fournis  fa 
compofition  &  fa  fufion  à  des  règles  certaines  ;  fans 
parler  des  formes  fans  nombre  qu'elle  a  Içu  lui  don- 
ner ,  &  qui  l'ont  rendu  propre  aux  divers  befoins  de 
la  vie.  Combien  n'a-t-elle  pas  augmenté  fa  valeur  & 
fon  éclat  parla  variété  des  couleurs  dont  elle  a  trou- 
ve le  iecret  de  l'enrichir,  à  l'aide  des  métaux  aux- 
quels on  juge  à  propos  de  l'allier  ?  ;Combien  d'u- 
tiles inllrumens  de  Phyfique  ne  fait-on  pas  avec  le 
verre?  Tantôt  en  lui  donnant  une  forme  convexe, 
gette  fubflance  devient  propre  à  remédier  à  l'affoi- 


bllflemont  d'un  de  nos  organes  les  })Ius  cliers;  d'au» 
très  fois  l'art  porte  (es  vues  fur  des  iujets  plus  vaflea 
&  nous  fait  lire  dans  les  cieux.  Lui  donne-t'on  une 
forme  concave  ?  le  feu  célefte  fe  foumet  à  fa  loi ,  il 
lui  tranfmct  fon  pouvoir  dans  fa  plus  grande  force  j 
&  les  métaux  entrent  en  fufion  à  ion  foyer.  VeUt-on 
imiter  la  nature  dans  (es  produftionslcs  plus  cachées, 
le  verre  fournit  des  corps  qui  ;\  la  dureté  près,  ne  ce- 
dent  en  rien  ;\  la  plupart  des  pief  res  précieufes. 

Cette  fubfîance  tranfparentea  porté  de  nouvelles 
lumières  dans  la  nouvelle  phyfique.  Sans  le  verre  Fil- 
luftre  Boylc  ne  fût  jamais  pervenu  i\  l'invention  de 
cet  inltrument  fingulier,  à  l'aide  duquel  il  a  démon- 
tré tant  de  vérités ,  &C  imaginé  un  fi  grand  nombre 
d'expériences  qui  l'ont  rendu  célèbre,  &  dans  fa  pa-« 
trie  &  chez  l'étranger.  Enfin  pour  dire  quelque  chofe 
de  plus  ,  c'eflpar  le  prifme  que  Ne-wton  a  anatomifé 
la  lumière,  &  a  dérobé  cette  connoiflance aux  intel- 
ligences céleftes  qui  feules  l'avoicnt  avant  lui. 

Non  contensdetous  ces  avantages,  les  Chi^niftes 
ont  pouflé  plus  loin  leurs  recherches  &  leurs  travaux: 
fur  le  verre.  Ils  ont  cru  avec  raifon ,  que  l'art  de  là 
verrerie  n'étoit  pas  à  fon  dernier  période  ,  &  qu'il 
pouvoit  encore  enfanter  de  nouveaux  prodiges.  En 
effet ,  en  faiiant  un  choix  particulier  des  matières 
propres  à  faire  le  iYr«,  en  en  féparant  tous  les  corps 
étrangers,  en  réduifant  enfuite  celles  qu'onachoi- 
fies  dans  un  état  prefque  lemblable  à  la  porphyrifa- 
tion  ,  &en  lui  faifant  fubir  un  degré  de  chaleur  plus 
confidérable  que  pour  le  verre  ordmaire ,  ils  ont  trou- 
vé le  moyen  d'en  former  un  d'une  qualité  très-fupé- 
rieure,  quoique  de  même  genre.  Le  poli  mo'jllcux: 
(  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  )  ,  dont  il  efl  fufceptible 
par  l'extrême  fineffe  des  parties  qui  le  compofent;  fa 
tranfparence  portée  à  un  fi  haut  point  de  perfection, 
que  nous  ne  pourrions  pas  croire  que  ce  fût  un  corps 
folide ,  fi  le  toucher  ne  nous  en  afluroit ,  font  de  cette 
efpece  de  verre  une  claffe  abfolument  féparée  du  verrt 
dont  on  fe  ferî  ordinairement. 

Quelque  parfaites  que  fufTent  les  glaces  dans  cet 
état ,  elles  pouvoient  acquérir  encore  ;  l'art  n'avoit 
pas  épuifé  Ion  pouvoir  fur  elles.  Il  s'en  ell  fervi  pour 
les  enrichir  par  un  don  plus  précieux  que  tous  les 
autres  qu'elles  pofl~édoient  déjà.  La  nature  nous 
avoit  procuré  de  tout  tems  l'avantage  de  multiplier 
à  nos  yeux  des  objets  uniques ,  &  même  notre  pro- 
pie_  image  ;  mais  nous  ne  pouvions  jouir  de  cette 
création  f libite  que  fur  le  bord  d'une  onde  pure ,  dont 
le  G9lnne&  la  clarté  permettent  aux  rayons  dufoleil 
de  fe  refléchir  jufqu'à  nqs  yeux  ious  le  même  angle 
fous  lequel  ils  étoient  dardés.  L'art  en  voulant  imi- 
ter le  cryflal  des  eaux ,  &  produire  les  mêmes  effets , 
les  a  furpaflés.  La  Chimie  par  un  mélange  de  mercu- 
re &  d'étain ,  répandu  également  &  avec  foin  lur  la 
furface  extérieure  des  glaces,  leur  donne  le  moyen 
de  rendre  fidèlement  tous  les  corps  qui  leur  font 
préfentés.  Cette  faculté  miraculeufe  ne  diminue  rien 
de  leurs  autres  qualités ,  fi  ce  n'eft  la  tranfparence. 
Venife  fut  long-tems  la  feule  en  poflTeflion  du  Iecret 
de  faire  les  glaces;  mais  la  France  a  été  fon  émule, 
&  par  fes  fuccès  a  fait  tomber  dans  fes  mains  cette 
branche  de  commerce. 

Le  verre  tel  qu'on  vient  de  le  décrire  dans  les  diffe- 
rens  états  dont  il  efT:  fufceptible  ,  pouvoit  encore  en 
fe  déguifant  fous  la  forme  d'un  vernis  brillant  &  po- 
li ,  fournir  aux  arts  un  moyen  de  s'étendre  fur  des 
objets  de  pur  agrément  dans  leur  principe ,  mais  que 
le  luxe  a  rendus  depuis  un  fiecleune  branche  de  com- 
merce confidérable  ;  on  voit  bien  que  je  veux  parler 
de  la  porcelaine  chinoife,  que  les  Européens.ont  tâ- 
ché d'imiter  par  de  nouvelles  manufaûures  éclatan- 
tes ,  non  par  la  nature  de  la  pâte ,  mais  par  la  nobleffe 
de  leurs  contours  ,  la  beauté  du  deffein,  la  vivacité 
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des  couleurs ,  &  le  brillant  de  la  couverte.  (^Le  cheva- 

lier  DE  J AU  COURT.) 

Verre,  (/.«««i.T.)  comme  la  bontc  des  lunettes 
d'approche  dépend  de  celle  des  vtrns  qu'on  emploie 
dans  leur  conlbudion,  je  vais  parler  du  choix  que  l  on 
doit  taire  ,  de  la  matière  du  vcnc  ,  aulH-bien  que  de 
la  manière  de  le  préparer. 

On  doit  choilir  le  vcnc  pur,  net  &  bien  égal  dans 
fa  fubllance  ,  ians  flamofités  m  bouillons  confidera- 
bles ,  le  moins  coloré  qu'il  eft  poffible ,  &  iur-tout 
fans  ondes  ,  linuofités  ,  nuages,  m  fumées,  qui  le 
rendroient ,  quelque  bien  travaille  qu  il  fut ,  ab  olu- 
ment  inutile  à  la  conllrudhon  de  1  oculaire.  Mais, 
comme  on  ne  peut  connoître,  li  le  vent  a  les  quali- 
tés requil'es  lorfqu'il  eft  brut,  l'artifte  doit  avoir  foin 
de  le  découvrir  &C  de  le  polir  au-moins  groffierement 
des  deux  côtés  ,  s'il  ne  veut  s'expofer  à  un  travail 

inutile.  ,     ,.  ^ 

Je  fuppofe  donc  le  verre  régulièrement  tranfpa- 
rent  découvert  &  poli  des  deux  côtés ,  comme  font 
les  fragmcns  des  miroirs  de  Venife  ou  autres ,  on  les 
examinera  de  la  manière  fuivante.  Premièrement , 
on  l'expofera  au  foleil ,  recevant  fes  rayons  au  tra- 
vers fur  un  papier  blanc  ,  qui  fera  clairement  paroî- 
tre  les  filets ,  les  fibres  finueufes  &  les  autres  inéga- 
lités qui  peuvent  y  être.  On  regardera  enfuite  an- 
travers  quelque  objet  médiocrement  proche  &  éle- 
vé fur  l'horilbn  ,  comme  peut  être  quelque  pointe 
de  clocher  ;  hauffant  &  baiifant  le  verre  devant  Tœil 
&  conûdérant  avec  attention,  fi  dans  ce  mouvement, 
l'objet  ne  paroît  point  ondoyant  au-travers  du  verre; 
car  il  cela  étoit ,  il  ne  pourroit  point  fervir  à  l'ocu- 
laire ;  &  le  virrtpour  être  bon  ,  doit  nonobftant  ce 
mouvement,  rendre  toujours  l'apparence  de  l'objet 
parfaitement  ftable  &  fans  aucun  mouvement.  On 
confidérera  en  fécond  lieu,  fa  couleur,  qui  doit  être 
extrêmement  légère  &  fans  corps  ;  les  bonnes  cou- 
leius  du  verre  font  celles  qui  tirent  fur  l'eau  vinée  , 
fur  le  bleu  ,  fur  le  verd ,  ou  même  fur  le  noir  ;  mais 
toujours  fans  corps.  Le  verd  ou  couleur  d'eau  mari- 
ne cft  la  plus  ordinaire:  on  connoît  la  bonté  de  tou- 
tes ces  couleurs  ,  en  mettant  tous  ces  différens  verres 
fur  un  papier  blanc  ;  car  celui  qui  le  repréfentera 
bien  nettement  &  naïvement ,  fans  colorer  fa  blan- 
cheur ,  fera  le  meilleur.  Il  faut  enfuite  examiner  ,  fi 
le  verre  qu'on  veut  travailler  eft  également  épais  par 
tout  ce  eue  l'on  connoîtra  avec  un  compas  à  poin- 
tes recourbées  ;  cette  précaution  ert  fur-tout  nécef- 
faire  aux  venes  dont  on  veut  faire  des  objcftifs  ,  à 
i\  préparation  U  au  travail  defquels  On  ne  fauroit 
apporter  trop  d'exaftltude.  Suppofé  que  le  verre 
n'ait  pas  une  égale  épaiffeur  partout,  il  faut  l'y  met- 
tre avant  que  de  lui  donner  aucune  forme  fphérique, 
la  chofe  étant  Impoflible  après ,  fur-tout  lorfqu'on  le 
travaille  à  la  main  libre  &  coulante. 

Après  avoir  examiné  les  verres ,  comme  on  vient 
de  dire  ,  on  les  coupera  d'une  grandeur  proportion- 
née au  travail  qu'on  en  veut  faire  ;  obfervant ,  s'il  s'y 
trouve  quelques  petits  points  ou  foufflures  ,  de  les 
éloigner  toujours  du  centre  le  plus  qu'il  fera  pofTible; 
l'on  mettra  pour  cet  effet  un  peu  de  maftic  lur  ces 
pièces  de  vene  dans  un  lieu  convenable  pour  y  po- 
fer  la  pointe  d'un  compas  ,  avec  lequel  on  tracera 
une  circonférence  avec  une  pointe  de  diamant  pour 
le  couper  enluite  plus  rondement.  L'on  tiendra  les 
objectifs  affez  grands  ,  pour  qu'ils  aient  plus  de  con- 
duite fur  la  torme.  A  l'égard  des  verres  de  l'œil,  il 
faut  en  faire  quelque  dillinûion  ;  car  pour  les  grands 
oculaires  de  deux  verres,  on  les  fera  aulfi  larges  ,  que 
l'épaiffeur  du  verre  ôc  fa  diaphanéité  pourront  le  per- 
mettre ;  les  plus  larges  font  les  plus  commodes.  Mais 
pour  les  oculaires  compofés  de  plufieurs  convexes  , 
la  grande  largeur  n'y  eft  point  utile,  &  encore  moins 
répaiûeur  ,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  leur  donner 
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une  grande  largeur.  Il  fuffira  communément ,  félon 
la  différente  longueur  des  oculaires  ,  qu'ils  aient  de 
largeur  en  diamettre  ,  depuis  8  pour  les  petits  ,  juf- 
qu'à  i8  lignes  pour  les  plus  longs  ,  de  lo  à  ii  plés. 
il  convient  auffi  de  les  rogner  au  grugeoir  ou  à  la 
pincette  bien  rondement  fur  le  trait  du  diamant  fait 
au  compas  ;  car  cette  rondeur  fervant  de  première 
conduite  à  l'ouvrage  ,  elflc  fondement  de  l'efpéran- 
ce  qu'on  peut  avoir  de  bien  réuffir  au  travail. 

La  féconde  chofe  dans  laquelle  confille  !a  prépara- 
tion du  verre  au  travail ,  efî  à  le  bien  monter  fur  la 
molette  ,  roy^rj  Molette.  Pour  cet  effet ,  on  fera 
fondre  le  maftic  dont  on  veut  fe  fervir;  Si  pendant 
ce  tems-là  ,  l'on  mettra  les  molettes  de  cuivre  ou  de 
métal  fur  le  feu ,  pour  leur  donner  quelque  médiocre 
degré  de  chaleur ,  afin  que  le  maffic  s'y  attache  plus 
fortement.  L'on  drefl'era  enfuite  ces  molettes  ,  leur 
plate-forme  en-deffus  ;  &  l'on  remplira  leur  canal 
tout-à-l'entour  de  ce  mafllc  fondu  ,  qu'on  y  laiffera 
à  demi  refroidir  ,  pour  y  en  ajouter  de  mol  autant 
qu'il  fera  néceffaire  pour  égaler  la  fuperficie  de  leur 
plate-forme  ,  lur  laquelle  il  ne  doit  point  y  en  avoir 
du  tout.   On  s'accommodera  donc  proprement  à  la 
main  ,  à  l'épaifTeur  d'un  demi  pouce  tout-à-l'entour , 
en  y  laiflant  un  efpace  vuide  ,  comme  un  petit  foffé 
d'environ  deux  lignes,  tant  en  largeur  qu'en  profon- 
deur entre  le  bord  de  la  plate-forme ,  pour  empêcher 
qu'il  ne  la  touche.  Le  mairie  doit  cependant  toujours 
furmonter  la  plate-forme  de  la  hauteur  d'une  bonne 
ligne.  Pour  y  appliquer  maintenant  le  verre ,  on  le 
chauffera  médiocrement ,  de  même  que  le  maflic,  fur 
lequel  on  l'affeoira  enfuite  bien  adroitement  ;  l'y 
preffant  également  avec  la  main ,  jufqu'à  ce  que  fa 
fuperficie  touche  exaftement  celle  du  bord  de  la  pla- 
te-forme de  la  molette ,  &  qu'elle  paroiffe  bien  juf- 
te.  Cela  fait ,  on  renverfera  la  molette  fur  une  table 
bien  droite  ,  &  on  laiffera  refroidir   le  verre  &c  le 
maflic  fous  fon  poids.  On  remarquera  que  la  largeur 
du  verre  peut  bien  excéder  quelque  peu  celle  du  ma- 
flic de  la  molette  ;  mais  la  molette  ne  doit  jamais  ex- 
céder la  largeur  du  verre  au  dedans  de  fon  bifeau.  Le 
maflic  doit  aufîi  toujours  recouvrir  toute  la  circon- 
férence extérieure  du  verre  bien  uniment ,  afin  que 
le  grès  ou  mordant  ne  puiffe  point  s'y  arrêter  ,  ÔC 
qu'on  puiffe  entièrement  s'en  débarraffer  en  la  la-, 
vaut. 

Pour  travailler  néanmoins  avec  affurance ,  Se  ne 
point  expolér  les  bons  verres  aux  premières  atteintes 
trop  rudes  du  mordant  ;  on  préparera  auffi  des  verres 
de  rebut ,  que  l'on  montera  fur  des  molettes  fembla- 
bles  de  cuivre  ou  de  métal.  Et  quoique  ces  verres  ne 
doivent  (ervir  que  d'épreuve ,  comme  pour  égaler 
le  mordant  fur  la  forma ,  avant  que  d'y  expofer  le 
bon  verre ,  &  lorfqu'ayant  difcontinué  pour  un  tems 
l'on  veut  fe  remettre  au  travail ,  pour  connoître  s'il 
n'eft  point  tombé  des  faletés  fur  la  forme ,  qui  le  pût 
garer  ;  ils  doivent  cependant  être  montés  propre- 
ment fur  leur  maftic ,  pour  qu'il  ne  s'y  attache  au- 
cune faleté  que  l'eau  ne  puiffe  ôter  ;  car  autrement ,' 
loin  de  fervir  à  conf erver  les  bons  verres ,  ils  pour- 
roient  fouvent  les  gâter ,  en  apportant  des  ordures, 
fur  la  forme  ;  c'eft  pourquoi  on  doit  les  tenir  auffi 
proprement  que  les  bons  verres. 

La  troifieme  chofe  néceffaire  pour  préparer  le  ver. 
re  au  travail ,  c'eft  un  bifeau  qu'on  doit  y  faire  tout-' 
autour.  Car  quoique  le  ve/re ,  jufque  ici  préparé, 
fbit  déjà  rondement  coupé  au  grugeoir  fur  le  trait  du 
diamant ,  il  a  néanmoins  encore  befoin  d'être  exac- 
tement arrondi,  avant  que  d'être  expofé  fur  la  for- 
me qu'on  veut  lui  donner. 

Pour  donner  donc  ce  bifeau  au  verre ,  l'on  pren-' 
dra  la  forme  de  la  plus  petite  fphere  appellée  Jéi'or- 
doir  ,'■  repréfentée  ,  fig.  PL  du  Lunetier  ,  dans  la- 
quelle ce  verre  pourra  entrer  d'environ  un  demi  pou-'' 
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te ,  Taffcrmiffant  bien  avet  du  maiîîc  fiir  U»e  taWê 
folide  ,  qui  ne  doit  point  excéder  la  hauteur  conimo' 
de,  pour  avoir  la  liberté  entière  du  mouvemeiit  du 
corps  dans  le  travail  ;  &  ayant  mis  des  jjrais  du  pre- 
mier degré  de  groffeur  dans  cette  tonne  avec  un  peu 
d'eau,  on  y  travaillera  les  bords  du  vurre  ,  l'appuyant 
d'abord  ferme,  &  obicrvant  de  la  main  ,  s'il  n'y  por- 
te point  en  bafcule.  On  fera  parcourir  à  ce  verre  ^ 
le  preflant  en  tournant  contre  la  forme  ,  toute  fa  fu- 
perficie  concave  ,  pour  ne  la  point  décentrer,  &  l'u- 
îcr  également  Si  rcgulieremcal  ;  &  loriirpi'on  verra 
le  biléau  approcher  de  la  largeur  qu'on  veut  lui  don- 
ner ,  on  ne  changera  plus  le  grès  de  la  forme  pour 
qu'il  s'adoucifle  ,  on  en  otera  même  peu-à-peu  pour 
l'adoucir  plus  promptement ,  car  il  n'eft  pas  nccef- 
faire  de  le  conduire  par  cet  adouciflement  au  poli  , 
&  il  fuffit  qu'il  le  foit  médiocrement  pourvu  qu'il 
ait  l'angle  bien  vif.  Ce  bileau  achevé  ,  on  lavera 
bien  ce  verre  aufTi-bien  que  le  maftic  de  la  molette  , 
l'elFuyant  d'un  linge  bien  net  &c  le  mettant  dans  un 
lieu  propre  &  hors  de  danger.  On  remettra  enfuite 
d'autre  grès  dans  la  même  forme  ,  pour  donner  de 
même  le  bifeau  au  verre  d'épreuve  ;  on  le  lavera  de 
même  ,  le  tenant  auffi  proprement  que  le  bon  ,  i'i 
on  nettoyera  la  forme  dont  on  s'efî  fervi. 

Manière  de  travailUr  le  verre  ,  &  de  le  conduire  fur 
la  forme  à  la  main  libre  &  coulante.  Le  verre  étant  en- 
tièrement préparé  comme  on  vient  de  dire  ,  julqu'à 
être  monté  fur  fa  molette  ,  on  affermira  la  platine 
qui  doit  fervir  à  le  former  fur  une  table  de  hauteur 
convenable  &  placée  bien  horifontalement  ;  6i  après 
avoir  mis  deflus  du  grès  de  la  première  forme  ,  peu 
néanmoins  à  la  fois  ,  c'eff-à-dire  autant  feulement 
qu'il  en  faut  pour  couvrir  limplement  fa  fuperficie  , 
él  l'avoir  également  étendu  avec  le  pinceau  ;  on 
commencera  par  y  pafTer  le  verre  d'épreuve  pour 
l'égaler.  On  conduira  fa  moLtte  en  tournant ,  par 
circulations  fréquentes  ;  premièrement ,  tout-autour 
de  fa  circonférence;  puis  en  defcendant  tout-autour 
du  centre ,  &  fur  le  centre  même  ;  &  enfuite  remon- 
tant de  même  doucement ,  &  par  le  même  chemin 
vers  la  circonférence.  Ce  verre  d'épreuve  ayant  ainfi 
parcouru  toute  la  iuperficie  de  la  forme  ,  ôc  tout  le 
grès  ayant  pafle  delfous  ;  on  l'ôtera  pour  y  mettre 
le  bon  verre  &  l'y  travailler.  J'en  fais  voir  la  con- 
duite dans  la  figure  par  la  defcription  de  plufieurs  li- 
gnes circulaires  ,  qui  le  tenant  continûment,  repré- 
fentent  affez  bien  l'ordre  qu'on-  doit  obferver,en  don- 
nant le  premier  mouvement  au  verre  fur  la  forme. 

La  circonférence  a  h  c  d  repréfente  la  fuperficie 
d'une  forme  de  lo  pouces  de  diamètre ,  qui  peut  ier- 
vir  pour  les  objeftifs  des  oculaires  de  20,  15  &  30 
piés  de  longueur.  Elle  elt  également  divllée  par  18 
cercles  ,  qui  y  marquent  le  chemin  du  verre  par  l'or- 
dre des  caraÛeres  qui  y  font  décrits.  Ayant  mis  le 
verre  fur  la  partie  fupérieure  a  de  la  forme  ,  on  le  con- 
duira fur  la  demi-circonférence  a  e  jufqu'à  fon  centre 
f  ;  depuis  lequel ,  au-lieu  de  conduire  le  verre  par 
l'autre  demi-circonférence/ 3  5  a  du  même  cercle, 
s'en  éloignant  un  peu  vers  la  gauche  ,  on  le  conduira 
par  la  demi-circonférence/g  h  ,  recommençant  un 
autre  cercle  en/,  que  l'on  continuera  par  fon  autre 
demi-circonférence  hi  jufqu'au  centre/,  duquel  on 
recommencera  de  même  une  nouvelle  circonférence 
fk  /,  que  l'on  continuera  de/ par w  en/,  pour  de-là 
commencer  le  cercle/wo/',  &  enfuite/ ^r/,  puis 
ftux;&c  conduifant  ainfi  le  verre  lucceirivement  à- 
peu-près  par  tous  ces  cercles ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  ait 
Fait  parcourir  toute  la  fuperficie  de  la  fc ime  ;  on  en 
recomm.encera  une  nouvelle  de  la  même  manière  , 
réitérant  continuellement  ce  mouvement ,  julqu'à  ce 
que  le  verre  foit  parfaitement  formé.  En  travaillant 
de  même  ,  on  confèrvera  la  figure  ipherique  de  la 
forme  ,  qui  fans  cela  feroit  bieiuôt  altérée. 
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Le  virre  étant  fufïïfartiment  prefTé  fiir  la  formé  paf 
le  poids  de  la  molette  ,  il  cft  inutile  de  le  pre/I'erda^ 
vantage  de  la  main  ,  Se  il  fuffit  de  le  conduire  biert 
également  &c  fermement  d'un  train  continu  &c  nort 
entrecoupé.  C'efl  pourquoi  il  fufîit  de  le  diriger  d'une 
feule  main  ,  tenant  la  molette  de  façon  que  tous  le» 
doigts  appuyant  fiir  la  doucinc  de  fa  plate-bandc  b  c  ^, 
lefommet  ou  globe  de  la  molette  ,  fe  trouve  environ 
fous  le  doigt  du  milieu.  Voilà  ce  qui  concerne  fort 
])rcmier  mouvement  ;  mais  il  ne  fufiit  pas  pour  lé 
former  parfaitement ,  il  faut  encore  lui  en  donner  uit 
autre  qui  ne  doit  pas  être  local  comme  le  premier^ 
mais  fur  l'axe  de  fa  molette.  Conduifant  donc  celle-* 
ci  circulairement ,  comme  j'ai  dit,  il  la  faut  encorô 
en  même  tems  tourner  continuellement  entre  les 
doigts, comme  fur  un  axe  propre  de  la  molette  ,  qui 
la  traverfant ,  tomberoit  perpendiculairement  fur  U 
forme  par  le  centre  de  fa  fuperh'cie  6c  de  la  fphéricité 
du  verre  ;  afin  que  fi  la  main  ,  par  quelque  défaut  na^ 
turcl ,  preflbit  la  molette  plus  d'un  coté  quedel'au-» 
tre  ,  cet  effort  foit  également  partagé  dans  fon  effet 
fur  toute  la  circonférence  du  verre  ;  &c  qu'étant  iiip-s. 
plée  par  ce  fécond  moiivcmînt  ,  il  ne  caufe  aucun 
obflaclc  à  la  formation  parfaite  du  verre. 

Comme  le  grès  étant  trop  alToibli  par  le  travail 
n'agit  plus  que  fort  lentement  fin-  le  verre  ;  lorfqu'on 
le  ientira  toible  ,  l'on  en  changera  ,  Si  y  en  mettant 
de  nouveau  ,  on  l'égalera  de  même  que  la  première 
fois  avec  le  verre  d'épreuve.  Continuant  enfuite  le 
travail  du  bon  verre  fur  ce  nouveau  grès  ,  l'on  réité- 
rera de  le  changer  jufqu'à  ce  que  le  verre  approche 
d'être  entièrement  atteint  de  la  forme.  Car  alors  fans 
le  plus  changer ,  on  achèvera  de  le  former  &  de  l'a- 
doucir avec  ce  même  grès ,  s'd  y  en  a  fufKfamment  , 
finon  on  y  en  ajoutera  d'autre  du  m.ême  degré  de 
force  que  l'on  aura  confervé.  On  l'égalera  toujours 
parfaitement  avec  le  verre  d'épreuve  avant  d'y  com- 
mettre le  bon  ;  pour  éviter  qu'il  ne  rencontre  quelque 
grain  moins  égal,  qui  pourroit  le  gâter  lorfqu'il  eft  à 
la  veille  d'être  entièrement  formé  ;  on  continuera 
donc  de  travailler  ce  verre  avec  ce  grès  aff  jibli ,   qui 
ne  fera  plus  que  l'adoucir  ,  jufqu^^  ce  qu'on  fente  h 
la  main  qu'il  ne  travaille  plus  :  alors  nettoyant  le 
verre ,  on  examinera  s'il  n'a  point  de  défauts  im.por- 
tans  qu'il  ait  pu  contrafter  dans  le  travail  ^  comme 
des  filandres  ,   ou  des  traits  conlidérables  ,  ou  des 
flancs  qui  fe  fbient  ouverts  dans  un  lieu  défavanta* 
geux ,  comme  près  du  centre  ;  car  dès  qu'on  apperçoit 
de  femblables  défauts  fans  pafTer  plus  avant  ,  ce  qui 
feroit  du  tems  &  du  travail  perdu  ,  il  faut  les  ôter  , 
remettant  du  grais  fur  la  forme  du  degré  de  force  qu'-» 
on  jugera  ncceffalre  pour  cet  effet  ,  &  lé  retravail- 
ler de  nouveau  ,  comme  on  a  dit ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  ôté  le  défaut ,  &c  qu'on  puifTe  le  reconduire  de  mê- 
me par  l'adouciflement  du  poli. 

Peu  importe  que  l'on  faffe  ce  travail  à  grès  fec  ou 
humide  ;  mais  fi  l'on  a  travaillé  à  fec  ,  il  faudra  poui* 
pcrfc£fionner  l'adoucifTementdu  vwrt;,  bien  nettoyer 
la  forme  &C  les  verres ,  tant  le  bon  que  celui  d'épreu- 
ve ,  pour  qu'il  n'yrefle  ni  grain,  ni  ordure,  &  met- 
tre enfuite  fur  la  forme  un  peu  de  grès  de  la  dernière 
fineffe,  que  l'on  humedfera  d'un  peu  d'eau.  Si  fur 
Lequel  on  travaillera  d'abo'-d  le  v-rre  d'épreuve  , 
julqu'à  ce  qu'on  fente  ce  grès  dans  la  douceur  qu'il 
doit  avoir  pour  perfectionner  l'aJoucifiement  du  bon 
verre  qu'on  mettra  deffus  pour  l'achever  avec  atten- 
tion Si:  patience  :  je  dis  avec  pjtii.nce  ,  parce  que  le 
verre  fe  polit  d'autant  plus  régulièrement ,  sûrement 
Se  promptement  qu'd  efl  plus  parfaitement  adouci* 
Il  ne  fitut  donc  pas  penler  qu'il  foit  fufîif.imment 
adouci ,  qu'il  ne  pareille  à-demi  poli  en  for.ant  de 
deffus  la  forme. 

Pour  bien  adoucir  un  verre  ,  il  faut  avoir  foin  de 
nelaifferfur  U  forme  qu'autant  de  grès  qu'il  en  faut 
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pourla  couvrir  fimplement,  &  en ôter  même  de  tems- 
en-tems  en  nettoyant  lesbords ,  tant  de  la  terme  ,  que 
de  la  molette  ,  où  le  jette  &  s'arrête  ordinairement 
ce  qu'il  y  a  de  moins  délicat  &  de  moins  propre 
pour  l'adouciffemcnt  du  verre  ;  &  lorfqu'on  fentira  le 
:rès  s'épaiffir  &  le  rendre  en  conlillence  trop  forte  , 
'on  y  mettra  par-fois  quelques  gouttes  d'eau  ,  pre- 
nant s;arde  d'éviter  l'autre  extrémité  ,  qui  eft  de  le 
rendre  trop  fluide  ;  car  cela  empêcheroit  la  molette 
de  couler  doucement  fur  la  forme,  &  l'y  arrêtant  ru- 
dement pourroit  gâter  le  verre.  Il  faut  donc  tenir  un 
milieu  en  cela  ,  Ùi  la  prudence  de  l'artifte  expert  lui 
enfei<^nera  cette  température.  On  ne  doit  pas  le  fier 
fimplement  à  la  vue  pour  reconnoître  fiun  vew  eft 
parfaitement  adouci;  mais  avant  que  de  fe  dcfifter  du 
travail,  il  faut  le  bien  efluyer ,  &:  l'examiner  une  fé- 
conde fois  avecunwrri;  convexe  qui  puifte  en  faire 
voir  tous  les  défauts,  &  remarquer  fur-tout  s'il  eft  fuf- 
fifamment  adouci.  Car  fouvent,  faute  de  cette  précau- 
tion, on  reconnoît  trop  tard,  après  que  le  verre  eft  po- 
li ,  qu'encore  qu'il  parût  parfaitement  adouci  à  l'œil, 
il  ne  rétoit  pourtant  pas  ,  y  reftant  un  défaut  notable 
&  qui  apportera  toujours  obftacleàfaperfedion,  qui 
eft  qu'encore  que  le  vcvrêfoit  parfaitement  formé,  l'o- 
culaire n'en  fera  jamais  bien  clair,  les  objets  y  pa- 
roiftant  comme  voilés  d'un  crêpe  fort  léger.   Que  fi 
après  avoir  apporté  cette  diligence  dans  l'examen  du 
yerrc   on  le  trouve  parfaitement  adouci  &  capable 
de  recevoir  le  poli ,  on  le  lavera  de  même  que  la 
forme  ,  &  on  le  mettra  dans  un  lieu  où  il  ne  puifle 
point  fe  cafl^er. 

Manière  de  polir  les  verres  à  la  main  libre  &  cou- 
lante. C'eft  ici  le  principal  écueil  auquel  tous  les 
artifans  font  naufrage  ,  &  pour  ne  point  m'arrêter  à 
remarquer  leurs  défauts  ,  qu'ilfcra facile  de  décou- 
vrir en  comparant  leur  façon  de  travailler  avec  celle 
que  j'indique ,  je  dirai  feulement  qu'ils  fe  contentent 
de  polir  fur  un  morceau  de  cuir,  d'écarlate  ou  d'autre 
drap  bien  doux  &C  uni ,  droitemcnt  tendu  fur  un  bois 
plat ,  après  l'avoir  enduit  de  potée  détrempée  avec 
de  l'eau ,  fur  laquelle  ils  frottent  fortement  le  verre 
des  deux  mains,  fans  fe  régler  dans  ce  travail  im- 
portant que  par  la  fimple  vue  :  auifi  n'eft-il  pas  éton- 
nant qu'aucun  neréuffifle  dans  la  forme  des  verres  des 
grands  oculaires ,  &  encore  moins  des  moyens  &  des 
petits.  Voici  quelle  eft  ma  manière  de  polir  les  ver- 
res. Je  tends  un  cuir  bien  doux  &c  d'épaifleur  aflez 
égale  fur  un  chaflîs  rond  ,  de  grandeur  convenable 
pour  contenir  la  forme  qui  m'a  fervi  à  former  Ôc 
adoucir  le  vem  objeûif  fur  lequel  j'ai  fait  épreuve  ; 
de  façon  que  ce  cuir  ainfi  tendu  touche  tout-à-l'en- 
tour  les  bords  de  la  forme  ,  à  deft"ein  d'en  pouvoir 
faire  comme  d'une  forme  coulante  par  l'imprelfion 


a  main . 


que  la  pefanteur  de  la  molette,  aidée  de  1  ^ 
fait  de  fon  verre  déjà  fphériquement  travaillé  ,  en  la 
pouftijnt  &  retirant  d'une  extrémité  de  la  circonfé- 
rence de  la  forme  ,  paflant  par  fon  centre  à  fon  ex- 
trémité oppofée  ;  car  par  ce  moyen  le  bord  de  la  mo- 
lette ou  de  fon  verre  ,  touchant  continuellement  le 
fond  de  la  concavité  de  la  forme  dans  ce  mouvement, 
ôiformantpar  ce  moyen  comme  une  feûion  de  zone 
fphérique  concave  ,  ce  verre  s'y  polit  pourvu  qu'on 
le  conduife  méthodiquement  &  avec  adrefle  lur  la 
potée  ou  le  tripoli.  Cette  expérience  m'ayant  réuffi 
fur  ce  cuir  ,  j'en  ai  fait  plufieurs  autres  fur  de  la  fu- 
taine  fine  d'Angleterre,  fur  du  drap  fin  de  Hollande  , 
fur  de  la  toile  de  lin  ,  fur  de  la  toile  de  foie  ,  lur  du 
taffetas  fie  fur  du  fatin,  fortement  tendus  fur  ce  chal- 
fis,  &  toutes  m'ont  reuffi  comme  je  defirois.  Quant 
à  la  conduite  de  la  molette  &  de  fon  verre  iur  ce 
poliffoir;  après  avoir  humecté  celui-ci  d'eau  de  potée 
d'étain  affez  épaiffe  ,  &  bien  également  fur  une  lar- 
geur égale  de  chaque  côté  du  centre  de  la  forme,  un 
peu  plus  que  de  l'étendue  du  demi  -  diamètre  du  verre 
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qu'on  veut  polir  ,  &  d'une  extrémité  de  fa  cifcon- 
férenceà  l'autre  ;  on  pofera  detlus  le  verre  d'épreuve, 
&  tenant  la  molette  à  deux  mains ,  les  extrémités  des 
doigts  appuyées  fur  la  doucine  de  fa  plate-bande  , 
on  la  prefîera  fortement  delTus  ,  en  forte  qu'elle  fafTe 
toucher  ce  cuir  ,  toile  ,  &c,  quoique  fortement  ban- 
dée, à  la  fuperficie  concave  de  la  forme  ,  pouffant  en 
même  tems  droitement  d'un  bord  à  l'autre  lamolette, 
&  la  retirant  de  même  ,  un  peu  en  tournant  fur  fon 
axe  à  chaque  fois  ;  on  lui  fera  parcourir  de  cette 
manière  cinq  ou  fix  tours  lur  tout  i'efpace  du  polif- 
foir qui  eft  imbu  de  potée  pour  voir  s'il  n'y  a  point 
de  grain  ou  de  faleté  qui  puifTe  gâter  le  bon  verre  Sc 
le  rayer  ,  ce  qu'on  fent  aiiément  à  la  main  ,  outre  le 
criffement  qu'on  entend  ;  on  les  aura  ,  s'il  s'en  trou- 
ve ,  l'endroit  étant  facile  à  remarquer  en  y  pafTant  le 
verre.  Le  polifloir  étant  aflliré  de  la  forte  ,  on  y  met- 
tra le  bon  verre  pour  le  polir  ,  le  pouffant  &  le  reti- 
rant de  même  fortement  &  vi%"ement,  &c  conduifant 
droitement  la  molette  d'un  bord  à  l'autre  de  la  for- 
m.e  ;  mais  obfervant  à  chaque  tour  &  retour  de  tour- 
ner un  peu  la  m.olette  entre  les  doigts  fur  fon  propre 
axe  ,  pour  que  fa  pefanteur,  qui  ne  peut  être  ici  que 
très-utile,  quand  elle  leroit  double  ou  triple  evidée 
de  la  main  ,  lui  fafTe  toujours  toucher  la  fuperficie  de 
la  forme.  On  remettra  aufîl  de  tems  -  en  -  tems  de  la 
potée  fur  le  poliffoir ,  l'éprouvant  à  chaque  fois  com- 
me on  a  fait  la  première ,  pour  garantir  le  bon  vern 
des  accidens  qui  pourroient  le  gâter  ;  &  l'on  conti- 
nuera ce  travail  jufqu'à  ce  que  le  verre  foit  parfaite- 
ment poli. 

Confiruciion  cCune  machine  fimple  pour  concaver  les 
formes ,  &  travailler  fphériquement  les  verres  convexes. 
L'on  voit  dans  la  figure  de  cette  machine  le  tour 
A  B  CD  E  perpendiculairement  ,  mais  très  -  fblide- 
ment  appliqué  par  le  moyen  de  deux  fortes  vis  F  G 
contre  l'un  de  fes  montans  f^G  ;  la  roue  M  d'environ 
trois  pies  de  diamètre  efl  montée  bien  horifontale- 
menî  fur  fon  axe  /  H,  quarrément  coudé  en  K  L,Sc 
perpendiculairement  élevé  dans  le  milieu  de  deux 
traverfès  xj  ,  &  de  deux  rnontans  o  u  de  la  machine. 
Dans  le  montant  poftérieur  o  eft  inféré  un  arc  de  bois 
d'if  ou  de  frêne  bien  fort ,  &  à  la  hauteur  du  coude 
iï  X  de  l'axe  de  la  roue  M.  A  l'oppofite  fur  l'autre 
montant  G  V .,  eft  accommodée  la  double  poulie 
()  R.  Les  deux  petites  pièces  féparément  dépeintes  V, 
font  faites  de  la  forte  pour  embraffer  le  coude  de 
l'axe  K  de  la  roue  M\  étant  enliiite  rivées  &  jointes 
en  une  feule  ,  comme  en  K  L.  Cette  même  pièce 
Apporte  une  corde  à  chacune  de  fes  extrémités, dont 
l'une  eft  attachée  en  P  à  celle  de  l'arc  O  P,  &  l'au- 
tre à  l'oppofite  à  un  clou  derrière  l'une  des  pou- 
lies y,  fur  laquelle  elle  fait  feulement  un  demi-tour. 
La  marche  TFeft  auifi  garnie  de  fa  corde  dans  un 
fens  contraire  à  la  première  Q  N ,  elle  y  elt  atta- 
chée à  un  clou  enP,  afin  que  prefflmt  du  pié  la 
marche  7"  A' pour  faire  mouvoir  parce  moyen  les 
deux  poulies  <2  H  fur  leur  même  axe  ;  dans  le  même 
tems  que  la  marche  tire  en-bas  la  corde  R  V  (^  fai- 
fant  remonter  par  ce  mouvement  le  clou  R  de  fa  pou- 
lie ,  elle  faffe  en  même  tems  baiflier  le  clou  oppofé 
de  l'autre  poulie  ,  &  par  conféquent  tirer  la  corde 
Q  A'  &  le  coude  K  de  l'axe  H I  de  fa  roue  Af  )  ,  la 
corde  P  K  attirée  par  ce  moyen  ,  faffe  aufii  bander 
l'arc  O  F  ,&L  que  de  cette  manière  ,  le  pié  ceffant  de 
preffer  la  marche  T  F  ,  &  la  laiffant  remonter  ;  l'arc 
OP.,  qui  retournera  dans  le  même  tems  dans  fon 
repos ,  tirera  à  foi  le  coude  de  l'axe  H I ,  &c  faffe  re- 
tourner la  roue  M.  Mais  cette  roue  étant  alternati- 
vement agitée  par  la  îraftion  réciproquement  con" 
tlnue  de  la  marche  &c  de  l'arc,  Ik.  tournant  de  cette 
manière  toujours  du  même  lens ,  fera  aufTi  mouvoir, 
par  le  moyen  de  fa  corde  P  QS  R  ^  l'aibre  du  tour 
A  B  CD  j  fur  la  fufée  s  duquel  elle  el1:  fortement 

tendue , 
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tendue  d'iTfi  mcmc  'ens  &  continûment  ;  &  par  COn- 
féquent  auffi  la  forme  £  qui  y  eft  montée.  Tenant 
donc  maintenant  !a  molette  du  verre  fur  la  forme 
mue  de  la  forte  contlr.ument ,  on  pourra  la  conduire 
très  -  commodément,  des  deux  mains  libres.  On  re- 
marquera que  les  deux  clés  .v_y  ferv.cnt  à  bander  &C 
débc-mcler  la  corde  de  la  roue  iWlorfqu'on  veut  tra- 
vailler ou  difcontjnuer  le  travail. 
-  Vf.rPvE  ,  en  Opaque,  eu.  le  nom  qu'on  donne  aux 
^lent!lles  de  verre ,  delHnées  à  corriger  les  défauts  de 
la  vue,  ou  à  l'aider.  Foyei  Lentille.  Cependant 
on  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  lentille  aux 
'verres  convexes  des  deux  côtés  ,  &c  on  appelle  en  gé- 
néral les  autres  du  nom  de  rerre. 

Dans  les  formules  générales  que  l'on  donne  pour 
trouver  le  foyer  des  verres  convexes  des  deux  côtés , 
on  néglige  prefque  toujours  l'épailfeur  de  la  lentille , 
&  on  trouve  que  pour  avoir  le  point  de  réunion  des 
T'ayons  parallèles,  il  faut  faire  comme  la  fomme  des 
demi  •  diamètres  des  convexités  efl:  à  un  des  deux 
demi-diametres,  ainfi  l'autre  diamètre  ell  à  la  diftan- 
ce  du  point  de  concours  ou  foyer  au  verre;  d'où  l'on 
voit  que  fi  le  v^rre  eft  formé  de  deux  convexités  éga- 
les, le  point  de  concours  eil  à  la  diltance  d'un  demi- 
diametre ,  c'eft-à-dire  à-peu-près  au  centre  de  la 
convexité. 

On  détermine  aifément  les  lieux  des  foyers  foit 
réels  ,  foit  virtuels  d'un  verre  de  figure  quelconque  , 
par  le  moyen  d'une  formule  algébrique  générale 
pour  un  verre  convexe  des  deux  côtés  ,  &  de  diffé- 
rentes convexités.  Dans  cette  formule  entrent  la  dif- 
tance  de  l'objet  au  verre  ,  la  raifon  des  finus  d'inci- 
dence &c  de  réfraftion,  les  demi-diametres  des  con- 
vexités ,  &  la  diftance  du  foyer  à  la  lentille  eil  ex- 
primée par  une  équation  qui  renferme  ces  quantités 
différentes  avec  répaiffeur  de  la  lentille.  Comme 
cette  épaifl'eur  efl  ordinairement  fort  petite  ,  on  la 
néglige  en  effaçant  dans  l'équation  tous  les  termes  oii 
elle  le  rencontre  ;  ce  qui  rend  ces  formules  plus  Am- 
ples. Ainli  ayant  une  lentille  de  verre  convexe  des 
deux  côtés, dont  l'objet  foit  éloignée  la  dilfancej  , 
a  étant  le  rayon  de  la  convexité  qui  regarde  l'objet, 
h  le  rayon  de  l'autre  convexité ,  ç  la  diftance  du 
foyer  à  cette  convexité ,  le  foyer  étant  iuppofé  de 
l'autre  côté  de  la  lentille  par  rapport  à  l'objet ,  & 
enfin  le  rapport  des  finus  d'incidence  &c  de  réfraélion 
de  l'air  dans  le  verre  étant  fuppofé  égal  au  rapport  de 
2  ,  on  trouve  z  = -, —  - — 7. 

Si  l'on  veut  que  les  rayons  tombent  parallèles ,  il  n'y 
a  qu'à  fuppofer  l'objet  infiniment  éloigné  ,  ou  y 
infini ,  &  on  a  pour  lors  le  terme  —  lah  mû  par  rap- 
port ha  y  +  l)  y  :  de  forte  que  7  =  -i^A^  —  t±È. . 

^  .     ,  ,  ,  ,  ^         ^y-^iy  —  a  +  b* 

ce  qui  s  accorde  avec  la  règle  que  nous  avons  donnée 
ci-deffus  pour  le  foyer  des  verres  convexes  des  deux 
côtes. 

Si  le  côté  tourné  vers  l'objet  efl  plan,  alors  on  peut 
le  regarder  comme  une  portion  de  fphere  d'un  rayon 
infini ,  ce  qui  donne  a  infini,  &  ?  =  — — JL— y--^; 

i  '  ^  ay-inb—    zby 

&  fi  on  fuppôfe  outre  cela^  infini ,  c'elf-à-dire  que 
les  rayons  tombent  parallèles  fur  une  lentille  plane 
convexe ,  on  aura  i  =  -— =^  =  2  ^. 

Lorfque  la  formule  qui  exprime  la  valeur  de  {  eft 
négative,  c'efl  une  marque  que  le  foyer  efl  du  même 
côté  du  verre  que  l'objet,  c'efl-à-dire  que  les  rayons 
fortent  divergens  de  la  lentille  &c  n'ont  qu'un  foyer 
virtuel. 

Lorfqu'une  des  faces  de  la  lentille  efl  fuppofée 

concave,  il  n'y  a  qu'à  faire  négatif  le  rayon  de  cette 

face;  &  fi  elles  font  toutes  deux  concaves  ,  on  fera 

négatifs  les  deux  rayons.  Ainfi  par  exemple  »  fi  on 

Tome  XFII. 
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veutavoir  le  foyer  dès  rayons  qui  tombent  parSU 
lelcs  fur  une  lentille  plane  concave,  on  n'a  qVâ  faire 
y  ik.  a  infinies,  &  b  négatif,  ce  qui  donne  {  =  -' 
''~~=~^hi  &  la  lentille  a  un  foyer  virtuel'..  On 
voit  parce  peu  d'exemples,  comment  on,  peut  dé*- 
duire  de  la  formule  générale  tout  ce  qui  concerne  le 
foyer  des  verres  de  figure  quelconque,  f^oyei  FoYER» 
(O) 

Verke  a  facettes,  en  Opaque,  efl  un  verre  oit 
une  lentille  qui  fiût  paroître  le  nombre  dts  objets 
plus  grand  qu'il  n'efl  en  effet,  i^oye^  Lentille, 

Ce  verre  appelle  aidfi  polyhedre  ,  e(l  formé  de  diffé* 
rentes  fiirfaces  planes,  inclinées  les  unes  aux  autres, 
à-travers  lefquelles  les  rayons  de  lumière  venant 
d'un  même  point,  fouffrent  différentes  réfraifions  , 
de  manière  que  (ôrtant  de  chaque  iurface  du  verre  ils 
viennent  à  l'œil  fous  différentes  diicflions,  comme 
s'ils  partoient  de  différcns  points  ;  ce  qui  fait  que  le 
point  d'où  ils  font  partis  efl  en  plulieurs  lieux  à-la- 
fois,  &  paroit  multiplié.  Voyei  RÉFRACTION  ;  pouf 
les  phénomènes  de  ces  fortes  de  verres ,  voye^  Poly- 
hedre. Chambers. 

Verre  lenticulaire  ,  (  Invent,  des  ans ,  Diop^ 
trique ,  &c.  )  les  verres  lenticulaires  font  propres  à  ai- 
der les  vues  affoiblies.  Les  premières  traces  de  leur 
découverte  remontent  d'une  façon  bien  avérée  à  la 
fin  du  treizième  fiecle;  mais  la  manière  dont  fe  fit 
cette  découverte  nous  efl  abfolument  inconnue,  6c 
l'on  n'a  guère  plus  de  lumières  fur  le  nom  de  foa 
inventeur.  11  ell  néanmoins  affez  vraiffemblable  que 
ce  furent  les  ouvrages  de  Bacon  &  de  Vitellio  qui  lui 
donnèrent  naiffance.  Quelqu'un  chercha  à  mettre  en 
pratique  ce  que  ces  deux  auteurs  avoient  dit  fur  l'a- 
vantage qu'on  pouvoit  tirer  des  fegmens  fphériques, 
pour  aggtandir  l'angle  vifuel,  en  les  appliquant  im- 
médiatement fur  les  objets.  A  la  vérité  ils  s'étoicnt 
trompés  à  cet  égard  ;  mais  il  fuffifoit  d'en  tenter  l'ex- 
périence pour  faire  la  découverte  qu'ils  rt'avoient 
pas  foupçonnée  ;  car  il  efl  impoffible  de  tenir  un 
verre  lenticulaire  à  la  main  ,  &  de  l'appliquer  fur  une 
écriture  fans  appercevoir  auffi-tôt  qu'il  grolGt  les  ob- 
jets bien  davantage  quand  ils  en  font  à  un  certain 
éloignement,  que  quand  ils  lui  font  contigus. 

Perfonne  n'a  plus  favamment  difcuté  la  nouveauté 
des  verres  lenticulaires  ou  verres  à  lunettes  ,  que  M» 
Molineux  dans  fa  dioptrique.  Il  y  prouve  par  un 
grand  nombre  d'autorités  laborieufement  recher- 
chées, qu'ils  n'ont  commencé  à  être  connus  en  Eu- 
rope que  vers  l'an  1 300. 

Si  l'on  confidere  le  filence  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  vécu  avant  la  fin  du  treizième  fiecle  fur  ime 
invention  aufîl  utile ,  on-  pourra  refufer  de  reconnoî^ 
tre  qu'elle  efl  d'une  date  qui  ne  va  pas  au  -  delà  de 
cette  époque ,  quoique  quelques  favans  prétendent 
que  les  lunettes  étoient  connues  des  anciens.  On  a 
été  jufqu'à  forger  des  autorités  pour  étayer  cette  pré" 
tention  ;  on  a  cité  Plante ,  à  qui  l'on  fait  dire  dans 
une  de  fes  pièces ,  cedo  vitrum ,  neceJJ'e  ejl  confpicillo 
««;mais  malheureufement  cepaffage  qui  décideroit 
la  queflion  en  faveur  des  anciens,  ne  fe  trouve  nulle 
part.  Divers  curieux  ont  pris  la  peine  de  le  cher- 
cher dans  toutes  les  éditions  connues  de  Plante ,  ôc 
&  n'ont  jamais  pu  le  rencontrer.  Ces  recherches  réi» 
térées  &  fans  eflet  donnent  le  droit  de  dire,  que  le 
paffage  en  queflion  ell  abfolument  controuvé. 

On  rencontre  à  la  vérité  dans  deux  autres  endroits 
de  Plaute  (  Frag.  de  fa  com.  du  médecin ,  &  dans  la 
Cifiellana  )  ,  le  terme  de  confpicillum  ,  mais  il  n'y  a 
aucun  rapport  avec  un  verre  à  lunette  ,  &  il  paroit 
devoir  s'expliquer  par  des  jaloufies ,  d'où  l'on  apper-> 
çoit  ce  qui  le  paffe  au-dehors  fans  être  apperçu. 

Pline  j  HijU  nati  U  FUL  th,  xxxilj.  racontant  U 
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jiiort  fublte  du  médecin  Calus  Juliiis,  parle  encore 
d'un  infiniment  appelle  ffecU/um  ;  mais  c'elKans  au- 
cune raiion  qu'on  l'interprète  par  un  verre  Uniicu- 
laïrt  ;  ce  mot  fignlfie  une  ibnde  ;  &  fi  l'on  prctendoit 
par  les  circonftanccs  du  paffage  ,  que  ce  lut  im  inf- 
trument  optique  ,  il  faudroit  l'entendre  d'une  lorte 
de  petit  miroir,  ou  d'un  inftrument  à  oindre  les  yeux 
comme  dans  Varron. 

11  y  a  une  kene  d'Ariftophane  qui  fournit  quel- 
que chofe  de  plus  Ipccicux,  pour  prouver  que  les 
anciens  ont  été  en  pofleflion  des  vims  lenticulaires. 
Arirtophane  introduit  dans  fes  nuées ,  acle  Il.fcenej. 
une  clpece  d'imbécille  nommé  Strcpftade.,  faifant 
partà  Socrate  d'une  belle  invention  qu'il  9  imaginée 
pour  ne  point  payer  fes  dettes.  «Avez -vous  vu, 
».  dit -il,  chez  les  droguiftes,  la  pierre  tranfparente 
»  dont  ils  fe  fervent  pour  allumer  du  feu  ?  Veux  -  tu 
»  dire  le  verre ,  dit  Socrate  ?  Oui ,  répond  Strepfiade. 
»  Eh  bien,  voyons  ce  que  tu  en  feras,  réplique  So- 
>»  cratc.  Le  voici,  dit  l'imbécilie  Strepfiade  :  quand 
»  l'avocat  aura  écrit  fon  affignation  contre  moi ,  je 
»  prendrai  ce  verre,  &  me  mettant  ainli  au  loleil,  je 
»  fondrai  de  loin  toute  fon  écriture  >».  Quel  que  foit 
le  mérite  de  cette  plaifanterie ,  ces  termes  de  loin  , 
iî'TOT.f«(m'<,  indiquent  qu'il  s'agiflbit  d'un  inftrument 
qui  brîdoit  à  quelque  diftance ,  &  conféquemment 
que  ce  n'étoit  point  une  feule  fphcre  de  verre  dont 
le  foyer  eft  très-proche,  mais  un  verre  lenticulaire  qui 
a  l'elTieu  plus  éloigné. 

A  cette  autorité  on  joint  celle  du  fcholiafte  grec 
fur  cet  endroit  ;  il  remarque  qu'il  s'agit  d'un  «  verre 
y>  rond  &  épais ,  -r^ox^u^^i  >  fait  exprès  pour  cet  ufa- 
»>  ge,  qu'on  frottoit  d'huile,  que  l'on  échaufFoit ,  & 
M  auquel  on  ajuftoit  une  mèche  ,  &  que  de  cette  ma- 
»  nierele  feu  s'y  allumoit».  Cette  explication  quoi- 
qu'inintelligible  en  quelques  points,  femble  prouver, 
dit- on ,  que  le  fcholiafte  entend  parler  d'un  vcm  con- 
vexe. 

Mais  je  réponds  d'abord  que  ce  paflage  du  fcho- 
liafte eft  une  énigme  ;  outre  qu'un  verre  rond  &  épais 
qu'on  frottroit  d'huile,  que  l'on  échaufFoit  ,&  au- 
quel on  ajuftoit  une  mecne,  ne  défigne  en  aucune 
manière  nos  verres  lenticulaires ,  faits  pour  aider  la 
vue.  J'ajoute  enfuite  que  le  paflage  d'Ariftophane 
n'eft  pas  plus  décifif  ;  &  s'il  ctoit  permis  de  prêter 
une  explication  fine  à  ce  pafliage  d'un  pocte  plein 
d'efprit ,  je  dirois,  que  puifque  le  deflein  de  fa  pièce 
■  eft  de  ridiculifer  Socrate ,  il  ne  pouvoit  mieux  rem- 
plir fon  but  qu'en  mettant  dans  la  bouche  de  Strep- 
fiade un  propos  auflî  ftupide  que  celui  de  prendre 
un  vtrrt  avec  lequel  il  fondroit  l'écriture  de  fon 
avocat,  &  faifant  en  même  tems  approuver  cette 
idée  ruftique  par  le  philofophe  élevé  d'Anaxagore. 

Enfin  on  peut  raflTembler  un  grand  nombre  de 
paflTages  qui  juftifient  que  les  anciens  n'ont  point 
connu  les  verres  lenticulaires ,  &  d'un  autre  côté  on  a 
des  témoignages  certains  qu'ils  n'ont  commencé  à 
être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième  fiecle. 

C'eft  dans  l'Italie  qu'on  en  indique  les  premières 
traces.  M.  Spon,  dans  fes  Recherc,  d'antiq.  dijf.  16'. 
rapporte  une  lettre  de  Redi  à  Paul  Falconieri,  fur 
l'inventeur  de  lunettes. Redi  allègue  dans  cette  lettre 
une  chronique  manufcrite ,  confervée  dans  la  biblio- 
thèque des  frères  prêcheurs  de  Pife;  on  y  lit  ces 
mots  :  Fratrer  Alexander  Spina,  vir  mode(ius  &  bonus, 
quœcumque  vidit  6"  audivit  facla  ,Jcivit  &f.icere  :  occu- 
laria  ab  aiiquo  primo  facla  &  communicare  nolente  , 
ipfefccit ,  &  communicavit  corde  hilari,  &  volente  :  ce 
bon  père  mourut  en  1 3 1 3  à  Pife. 

Le  même  Redi  poffédoit  dans  fa  bibliothèque  un 
manufcrit  de  1 199,  qui  contenoit  ces  paroles  remar- 
quables :  Ali  trovo  cofi  i^ravofo  d'anni ,  che  non  avrei 
vaUn-^a  di  leggere  e  di  fcrivere  fenTO.  vetri  appellati  oc- 
chiali,  trovati  novellamente  per  commodità  de  poveri 
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vecchi,  quando  cffieholano  di  vedere  ;  c'c(k-'A-à\re  «Je 
>»  me  vois  li  accablé  d'années  ,  que  je  ne  pourrois 
»  ni  lire  ni  écrire  fans  ces  verres  appelles  occhiaii 
>»  (lunettes)  qu'on  a  trouvés  depuis  peu  pour  le  fe- 
»  cours  des  pauvres  vieillards  dont  la  vue  eft  affoi- 
»  blie  ». 

Le  didionnaire  de  la  Criifca  nous  fournit  encore 
un  témoignage  que  les  lunettes  étoient  d'une  inven- 
tion récente  au  commencement  du  quatorzième  fie- 
cle. Il  nous  apprend  au  mot  occhiaii ,  que  le  frère 
Jordan  de  rivalto,  dans  un  fermon  prêché  en  1305  , 
difbit  à  fon  auditoire ,  qu'il  y  avoit  à  peine  vingt 
ans  que  les  lunettes  avoient  été  découvertes  ,  &  que 
c'étoit  une  des  inventions  les  plus  heureufes  qu'ont 
pût  imaginer. 

On  peut  ajouter  à  ces  trois  témoignages  ceux  de 
deux  médecins  du  quatorzième  fiecle,  Gordon  & 
Gui  de  Chauliac.  Le  premier ,  qui  étoit  dofteur  de 
Montpellier,  recommande  dans  fon  lilium  Mediûna, 
un  remède  pour  conferver  la  vue.  «  Ce  remède  eft 
»  d'une  fi  grande  vertu,  dit-  il,  qu'il  feroit  lire  à  ua 
>»  homme  décrépit  de  petites  lettres  fans  lunettes». 
Gui  de  Chauliac ,  dans  fa  grande  Chirurgie  ,  après 
avoir  recommandé  divers  remèdes  de  Cette  efpece 
ajoute  ,  «  que  s'ils  ne  produifent  aucun  effet  il  faut 
»  lé  réfoudre  à  faire  ufage  de  lunettes  ». 

Mais  fi  le  tems  de  leur  invention  eft  afTez  bien  con- 
ftaté  ,  l'inventeur  n'en  eft  pas  moins  inconnu:  cepen- 
dant M.  Manni  le  nomme  Salvino  de  gli  armati ,  dans 
une  diflertation  fur  ce  fujet,  qu'on  trouvera  dans  le 
rac^olta  d'opufcuU  fcientif.  e  Philolog.  t.  IV,  Venet, 
'733-  ^^  prétend  en  avoir  la  preuve  prife  d'un  monu- 
ment de  la  cathédrale  de  Florence,  avant  les  répara- 
tions qui  y  ont  été  faites  vers  le  commencement  du 
dix  -  feptieme  fiecle.  On  y  lifoit ,  dit-il ,  cette  épita- 
phe  :  Q_ui  giace  Salvino  d'Armato  de  gl'  armati ,  di 
Firen^e ,  inventor  delli  occhiaii ,  &C.  MCCCXl^II. 
C'eft  donc  -  là  ,  félon  M.  Manni ,  ce  premier  inven- 
teur des  lunettes  qui  en  faifoit  myftere ,  &  auquel  le 
frère  AleflTandro  di  Spina  arracha  fon  fecret  pour  en 
gratifier  le  pviblic.  Montucla ,  Hift.  des  Math.  (Z>.  /.) 
Verre  tourné,  (  Ans.)  c'eft-à-dire  verre  tra- 
vaillé au  tour  ou  au  touret. 

Pline,/.  XXXFI.  c.  xxvj.  a  donné  une  defcrip- 
tion  également  élégante  &  concife  des  différentes  fa- 
çons dont  les  anciens  préparoientle  verre  ^èc  dans  ce 
nombre  il  parle  du  verre  qu'on  tournoitde  fon  tems  , 
ou  qu'on  travailloit  au  tour ,  torno  teritiir.  Il  ajoute 
qu'on  le  gravoit  comme  de  l'argent,  argenti  modo  coe- 
latur.  M.  de  Caylus,  dans  fon  recueil  d'antiquités ,  a 
rapporté  des  preuves  de  la  première  opération  dont 
parle  Pline ,  &  des  exemples  de  la  féconde  qui  fe  pra- 
tique toujours.  Enfin  il  a  inféré  dans  le  même  ouvra- 
ge la  manière  de  tourner  le  verre ,  que  lui  a  commu- 
niquée M.  Majauldjdofteur  en  Médecine;  nous  allons 
aulfi  la  tranfcrire  mot-à-mot  dans  cet  ouvrage. 

On  ne  parvient ,  dit  M.  Majauld  ,  à  tourner  un 
corps  quelconque ,  que  par  des  moyens  propres  à  fes 
différentes  qualités.  Les  bois ,  la  pierre  ,  les  métaux 
ne  peuvent  être  tournés  qu'avec  des  outils  d'acier 
plus  ou  moins  trempés  ,  félon  que  le  corps  que  l'on 
veut  travailler  eft  plus  ou  moins  dur.  Le  verre ,  ma- 
tière plus  feche  ôc  plus  cafl"ante,  ne  pourroit  être 
travaillé  au  tour  que  difficilement  avec  ces  fortes 
d'outils.  On  ne  fauroit  enlever  des  copeaux  du  verre 
pour  le  rendre  rond  ;  ce  n'eft  qu'en  l'ufant  fur  le  tour, 
qu'il  eft  poffible  de  le  tourner.  Convaincu  de  cette 
vérité  par  l'exemple  que  fournit  l'art  de  travailler  le 
verre  en  général,  M.  Majauld  a  fait  tourner  félon  les 
mêmes  principes  ,  deux  gobelets  de  cryftal  faftice  , 
fur  un  defquels  on  a  formé  de  petites  moulures  très- 
déliées  qui  produifent  un  fort  bel  effet. 

Pour  v  parvenir ,  on  maftiquafur  un  mandrin  de 
bois  un  gobelet  de  cryihl  pris  d'un  flacon  ,  dont  on 
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avoit  coupé  la  partie  fiipcricure,  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  des  gol>clets  auffi  épais  que  le  font  les  fla- 
cons. Après  l'avoir  fait  monter  fur  un  tour  en  l'air , 
&  l'avoir  mis  raHîi  rond  de  tous  les  fcnsqu'ilfut  pofli- 
ble(car  quelque  rond  que  pai'oiïïe  un  verre  fonfflL- , 
il  ne  l'eft  jamais  entièrement  ,&  les  bords  ne  fe  trou- 
vent pas  perpendiculaires  au  fond)  ,on  eiTaya  de  le 
dégroflir  au  fable  de  grès  avec  un  outil  de  bois  dur; 
mais  comme  le  travail  languifToit,  on  fubflitua  du 
gros  cmcril  au  fable,  ce  qui  fit  beaucoup  mieux  ;  ce- 
pendant le  verre  ne  fe  trouvolt  pas  roiul,  ôc  l'outil 
pouvoit  en  être  la  caufe. 

Pour  y  remédier,  on  fondit  d'autres  outils  com- 
pofés  d'un  alliage  de  plomb  &.  d'une  partie  d'étain. 
Ces  nouveaux  outils  exerçant  une  réfiAanceplus  for- 
te, &C  toujours  plus  égale  que  ceux  de  bois ,  produi- 
firent  un  eftet  favorable,  &  le  verre  fut  plutôt  &  plus 
exaftement  rond.  Mais  l'outil  par  le  travail  fbrmoit 
une  boue  dangcreufe  pour  l'ouvrier.  On  fait  que  le 
plomb  infiniment  divifé,  en  s'infinuant  parles  pores 
de  la  peau,  enfante  des  maladies  très-graves,  &  les 
ouvriers  qui  ne  travaillent  que  l'étain  pur,  ne  cou- 
rent pas  les  mêmes  rifques.  On  fondit  donc  des  outils 
de  ce  métal  qui  réufTirent  encore  mieux  que  ceux 
dans  lefquels  il  entroit  du  plomb ,  parce  qu'étant  d'u- 
ne matière  plus  dure ,  ils  etoient  encore  moins  expo- 
fés  à  perdre  leur  forme. 

Ayant  enfin  dégrofîl  les  grandes  parties  avec  le 
gros  émeril  &  les  outils  d'étain  ,  on  fit  des  moulures 
avec  de  petits  outils  de  cuivre  ;  ceux  d'étain  minces, 
tels  qu'il  les  faut  pour  cet  ouvrage,  perdoient  leur 
forme  en  un  inftant ,  &ne  pouvoient  tracer  des  pe- 
tites parties  bien  décidées ,  telles  qu'elles  doivent 
être  pour  former  des  moulures.  On  travailla  enfuite 
à  effacer  les  gros  traits  avec  un  émeril  plus  fin;  on 
fe  fervit  d'autres  fois  d'un  troifleme  émeril  en  poudre 
encore  plus  fin  ,  pour  effacer  les  traits  du  fécond , 
iifant  toujours  des  outils  d'étainpour  les  grandes  par- 
ties ,  &  de  cuivre  pour  les  moulures. 

Enfin  l'ouvrage  étant  parfaitement  adouci  (  car  il 
eft  impofTible  de  détruire  les  traits  du  premier  éme- 
ril qu'avec  le  fécond ,  &  ceux  du  fécond  qu'avec  le 
troifleme  )  ,  on  fe  fervit  de  pierre  de  ponce  entière , 
laquelle  ayant  reçu  ime  forme  convenable  au  tra- 
vail ,  &  fervant  d'outil  ^S:  de  moyen  pour  ufer ,  effa- 
ça entiercm.ent  le  mat  du  verre  travaillé  par  le  troi- 
fleme émeril.  Cette  pierre  qui  paroît  fort  tendre  ,  ne 
laifTe  pas  cependant  de  mordre  fur  le  verre.  Il  eft  mê- 
me important  de  choifir  la  plus  légère  pour  cette  opé- 
ration ;  elle  n'a  pas  de  ces  grains  durs  que  l'on  trouve 
dans  la  pierre  ponce  compafte ,  qui  pourroient  rayer 
l'ouvrage,  &  faire  perdre  dans  un  infîant  le  fruit  du 
travail  de  plufîeurs  jours.  Alors ilnefut  plus  queflion 
que  de  donner  le  poli  au  verre  ;  on  le  fit  avec  la  potée 
d'étain  ,  humeftée  d'huile  ,  appliquée  fur  un  cuir  de 
vache  propre  à  faire  des  femelles  d'efcarpin,  &  le 
cuir  collé  fur  des  morceaux  de  bois  de  form.e  conve- 
nable à  l'ouvrage. 

Lorfqu'on  travaillera  le  verre  avecl'émerilou  avec 
la  ponce ,  on  ne  manquera  pas  d'humefter  l'un  & 
l'autre  avec  de  l'eau  commune.  Il  ne  faut  ni  noyer , 
ni  laiflér  les  matières  trop  feches  ;  fi  on  les  noyoit 
trop, le  lavage  feroit  perdre  l'émeril, parce  que  l'eau 
l'entraîneroit  ;  fi  on  laifToit  l'émeril  trop  fec  ,  il  ne 
formeroit  qu'une  boue  trop  épaiffe  pour  mordre. 

La  préparation  de  l'émeril  n'efl:  pas  de  peu  d'im- 
portance pour  la  perfeftion  de  ce  travail.  Le  gros 
émeril  que  l'on  trouve  chez  les  marchands,  eft  en 
poudre  fi  inégale  &  fi  grofTiere  ,  qu'il  feroit  impoffi- 
ble  de  s'en  fervir  tel  qu'il  efl.  Les  parties  de  l'émeril 
dans  cet  état  formeroient  des  traits ,  qui  s'ils  n'expo- 
foient  pas  le  verre  au  rifque  d'être  coupé  ,  prépare- 
roient  du-moins  un  travail  proportionné  à  leur  pro- 
fondeur :  inconvénient  qu'il  faut  éviter ,  fi  l'on  ne 
Tome  Xyil, 
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veut  fe  mettre  dans  le  cas  d'être  obligé  de  double!- 
ou  de  tripler  le  tems  qu'il  faut  puur  tourner  \2virre. 
Toifte  la  préparation  de  l'émeril  conù fie  à  le  broyer 
dans  un  mortier  de  ter ,  tU.  à  enlever  par  le  Invat'e  ds 
l'émeril  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  ainfi  cu'on  le 
pratique  dans  les  manufaftures  des  glaces. 

On  prendra  du  gros  émeril  tel  qu'il  fe  vend  chrz 
les  marchands  ;  car  leur  émeril  fin  efi  communément 
de  l'émeril  qui  a  fervi ,  6c  qui  eft  altéré  par  les  ma- 
tières, au  travail  defquelles  il  a  déjà  été  employé; il 
fe  vend  fous  le  nom  de  potée  cT émeril.  On  mettra  ce 
gros  émeril  dans  un  mortier  de  fer;  on  l'humeftera 
d'eau  commune,  &  on  le  broyera  jufqu'à  ce  que  les 
plus  gros  grains  aient  été  écrafés  :  ce  qui  fe  feniira  ai- 
fément  fous  le  pilon.  On  verfcra  dans  le  mortier  une 
quantité  d'eau  fiiftifante  pour  en  emplir  les  trois 
quarts,  en  délayant  bientout  l'émeril  qui  fera  au  fond. 
Après  avoir  laiffé  repofer  l'eau  un  infiant ,  on  en  ver- 
fera  environ  les  deux  tiers  dans  une  terrine  verniffée; 
on  broyera  de  nouveau  ce  qui  fera  précipité  au  fond 
du  mortier,  on  le  lavera  comme  la  première  fois,  & 
l'on  répétera  cette  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'on  apper- 
çoive  qu'il  ne  refle  plus  qu'un  tiers  ,  ou  environ ,  de 
l'émeril  dans  le  mortier. 

Cet  émeril  ne  fera  pas  en  poudre  bien  fine  ;  mais 
il  n'aura  plus  les  grains  dangereux  qu'il  avo.it  aiq^a- 
ravant  ;  il  fera  propre  à  commencer  l'ouvrage;  car, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  les  verres  foufîlés  étant  trop 
peu  ronds,  il  faut  pour  les  ébaucher,  unematiere  qui 
les  ronge  avec  une  force  proportionnée  à  Icurinéga- 
lité.  On  agitera  enfuite  l'eau  de  la  terrine  chargée- J'é- 
meril;  on  laifl'era  repofer  cette  eau  pendant  une  mi- 
nute ;on  en  verfera  en  inclinant  doucement,  les  deux 
tiers  dans  un  autre  vafe  verniflé.  On  lavera  encore 
l'émeril  de  la  première  terrine,  afin  d'en  enlever  les 
parties  les  plus  fines  ,  en  verfant  toujours  de  même 
l'eau  après  l'avoir  agitée ,  &  lallTé  repofer  comme  la 
première  fois.  On  luiffera  précipiter  ces  deuxfoites 
d'émeril;  on  jettera  l'eau  qui  les  furnagera  ;  l'émeril 
de  la  première  terrine  fera  de  la  féconde  fineffe,  & 
celui  de  la  féconde  fera  l'émeril  le  plus  fin.  La  potée 
d'étain  contient  fouvent  des  grains  durs,  qui  peuvent 
rayer  \z\erre  au  lieu  de  le  polir  ;  il  feroit  bon  confé- 
quemment  de  la  préparer  comme  l'émeril,  en  n'en  fai- 
fant  cependant  que  d'une  forte.  Si  on  vouloit  ufer 
du  tripoli  de  Venifé ,  on  le  prépareroit  comme  la 
potée  d'étain  ;  il  donne  un  très-beau  poli  au  verre. 

Le  choix  du  mafiic  n'eft  point  indifférent  ;  il  faut 
qu'il  fuit  de  natuçç  à  pouvoir  être  adhérent  au  verre. 
Les  ouvriers  compotént  ordinairement  leur  maflic 
fin  avec  la  colophone  ,  la  poix  blanche ,  la  poix  noi- 
re &  le  rouge-brun  d'Angleterre.  Ils  combinent  ces 
ingrcdiens ,  de  façon  qu'ils  font  un  tout  plus  dur  que 
mol.  Si  le  maflic  efl  trop  mol ,  le  verri  en  s'échaufFant 
pendant  le  travail ,  feroit  expofé  à  fedéjetter  ;  il  fe- 
roit difficile  de  le  remettre  rond ,  &  le  travail  devien- 
droit  très-imparfait;  il  efl  donc  important  qu'il  foit 
un  peu  dur.  On  fait  chauffer  le  maftic  &  le  verre  pour 
le  mafliquer  ;  on  les  fera  chauffer  de  même  int'enfible- 
ment  pour  l'enlever  de  defius  le  mandrin  ;  mais  s'il 
reiloit  du  maflic  attaché  au  verre .,  il  faudroit  l'hu- 
mcéler  d'huile ,  le  faire  chauffer  de  nouveau  ;  alors  le 
maflic  pénétré  par  l'huile  deviendra  liquide  &  s'en- 
lèvera aifément ,  en  l'effuyant  avec  un  linge. 

Le  maflic  dont  on  vient  de  donner  la  recette  ,  efl 
très-bon  ;  mais  il  arrive  que  lorfque  l'on  efluie  le 
ver'c  pour  en  enlever  le  maflic  diffous  par  l'huile  , 
les  grains  de  rouge-brun  d'Angleterre  qui  font  m.or- 
dans  ,  le  rayent.  Il  vaudroit  donc  mieux  faire  entrer 
le  blanc  d'Efbagne  au  lieu  du  rou"e-brun  ;  le  yerrev.o. 
feroit  point  expofe  aux  m.emes  inconveniens ,  &  le 
maflic  n'en  auroit  pas  moins  les  mêmes  propriétés. 
Il  feroit  affez  difficile  de  déterminer  la  forme  des 
outils  ;  elle  dépendra  de  celle  que  l'on  aura  deûeia 
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de  donner  à  l'ouvrage.  Il  ne  peut  être  ici  queftion 
de  burins,  de  gouges,  des  planes ,  ni  d'aucun  de  ceux 
dont  on  le  fert  pour  tourner  le  bois,  la  pierre  &  les 
métaux.  Il  ne  faut  pour  les  grandes  parties  que  des 
efpeccs  de  lingots  ronds  ,  ovales  ,  quarrés  ,  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'ouvrage.  On  leur  donnera 
la  forme  nécefiaire  avec  une  lime  ou  une  râpe.  On 
prendra  des  lames  de  cuivre  rouge  d'une  ligne  d'é- 
paifleur  ,  &c  de  trois  à  quatre  lignes  de  large  pour 
travailler  les  moulures.  On  leur  donnera  auffi  une 
forme  convenable  à  l'ouvrage.  A  mefure  qu'elles  s'u- 
feront,  on  renouvellera  leur  forme.  Il  eft  important 
de  la  conferver,  fi  l'on  veut  parvenir  à  faire  des  mou- 
lures exaftes  6c  bien  décidées. 

Un  particulier  témoin  des  opérations  quel'on  vient 
de  détailler ,  confeilla  de  fe  fervir  des  pierres  à  aigui- 
ier  les  outils  d'acier ,  au  lieu  d'étain  &  de  cuivre 
chargé  d'émeril  ;  il  efl  en  effet  très-poflible  de  tour- 
ner le  verre  avec  ces  fortes  de  pierres  ;  mais  l'opéra- 
tion feroit  plus  lente,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  corps, 
fi  l'on  excepte  le  diamant,  qui  morde  lurle  verre  com- 
me l'émeril.  Les  curieux  qui  voudront  faire  des  el- 
fais  dans  ce  genre,  jugeront  par  l'expérience  lequel 
des  deux  moyens  doit  être  préféré. 

On  comprend  qu'il  feroit  également  poffible  de 
travailler  un  bloc  de  verre ,  &  de  le  former  à  fa  vo- 
lonté ;  mais  il  cû  plus  prompt ,  plus  commode  & 
&  plus  avantageux  d'exécuter  ces  projets  fur  une 
matière  foufflée  &  tenue  fort  égale,  ce  qui  eft  une 
préparation  pour  le  mettre  fur  le  tour. 

Au  refte  les  Romains  connoiflbient  toutes  les  fi- 
neffes  de  cette  pratique,  comme  on  le  voit  par  des 
monumens  de  leur  induftrie  qui  nous  reftent.  Ils 
avoient  auffi  l'ufage  de  la  gravure  fur  la  platerie  de 
verre,  Ainfi ,  comme  Pline  l'affure  ,  les  anciens  tour- 
noient le  Yerre ,  &  le  gravoient  comme  de  l'argent. 
iD.  J.) 

Verre,  manière  de  de  (fmer fur  h  ^  [^Ans^  nous  al- 
lons indiquer  la  manière  de  deffiner  fur  le  verre  ,  & 
d'y  appliquer  l'or  &  l'argent ,  communiqué  par  M. 
Majauld,  dofteur  en  médecine  ,  à  M.  le  comte  de 
Caylus,  &  que  nous  tranfcrirons  de  fon  beau  recueil 
d'antiquités  ,  i.  lll.  p.  ic)^,  où  le  /z°.  ;/.  préfente  un 
verre  lur  lequel  l'or  &  l'argent  font  également  em- 
ployés. C'eft  le  bufte  d'une  jeune  perfonne  dans  le- 
quel les  traits  du  vlfage,les  cheveux, les  bandes  de  la 
robe  font  à  fond  d'argent, qui  défignentde  la  broderie. 

Ce  petit  monument ,  félon  M.  Majauld ,  eft  formé 
par  deux  couches  de  verre,  dont  l'un  eft  fans  couleur, 
&  l'autre  bleu  tranfparent  un  peu  foncé  :  ces  deux 
verres  font  foudés  au  feu  ,  &  ne  font  qu'un  morceau; 
à  travers  de  la  couche  blanche  on  voit  un  bufte  bien 
deffiné  en  or  &  en  argent ,  dont  le  travail  fini  &  re- 
cherché eft  d'autant  plus  brillant  que  le  fond  eft 
obfcur. 

La  fimplicité  de  cette  compofition  paroîtroit  n'of- 
frir aucune  difiiculté  pouj  fon  imitation;  il  femble- 
roit  qu'il  ne  feroit  queftion  que  de  mettre  de  l'or  & 
de  l'argent  en  feuille  ou  en  poudre ,  entre  deux  ver- 
res ;  A' y  fixer  ces  métaux  avec  un  mordant; d'enlever 
avec  une  pointe, l'or  ou  l'argent  qui  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  compofition  dufujet  qu'on  veut  deffiner,  & 
de  faire  fondre  les  deux  verres  pour  les  fouder  ;  c'eft 
en  effet  à  cette  manœuvre  que  fe  réduit  l'opération  ; 
cependant  toute  fimple  qu'elle  paroît  être  ,  elle  offre 
de  grandes  difHcultés  :  il  importe  donc  en  les  levant 
de  mettre  les  artiftes  en  état  d'exécuter  facilement 
des  ouvrages  femblables. 

Du  choix  du  verre.  On  ne  peut  indlftinftement 
employer  toute  forte  de  verres  pour  exécuter  le  tra- 
vail dont  il  eft  cjueftion.  L'inégalité  de  la  furface  de 
ceux  qui  n'ont  été  que  foufîlcs  &  enlliite  applatis,  y 
met  un  obftade  infurmontable  :  car  lorfqu'on  appli- 
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que  ces  fortes  de  verres  l'un  contre  l'autre ,  &  qu'on 
les  fonde  au  feu ,  l'air  qui  fe  trouve  entre  les  deux  à 
raifon  des  inégalités  forme  des  bulles  qui  ne  peu- 
vent s'échaper,  &  produifent  un  effet  très-défagréa- 
ble  :  il  eft  donc  important ,  pour  que  les  deux  pla- 
ques fe  fondent  partout  &  en  même  tems,  d'employer 
des  verres  dont  la  flirface  foit  très-plane  ,  afin  que  fe 
touchant  également,  toutes  les  parties  puifTentfe  fou- 
der en  même  tems.  Il  faut  remarquer  encore  ,  qu'il 
y  auroit  de  l'inconvénient  à  employer  des  verres  trop 
épais  ,  par  la  raifon  que  plus  le  volume  de  verre  eft 
confidérable,  plus  il  eft  expofé  à  fe  rompre  en  fe  re- 
froidiffant ,  fi  on  ne  prend  des  précautions  relatives 
à  fa  mafle.  En  un  mot,  plus  un  verre  eft  épais  ,  plus 
il  faut  que  le  pafTage  du  chaud  au  froid  foit  infenfi- 
ble  :  il  faut  même  quelquefois  des  journées  entières 
pour  faire  refroidir  des  maffes  de  verre  d'un  certain 
volume.  La  glace  polie  n'ayant  point  les  inégalités 
dont  on  vient  de  parler ,  eft  inconteftablement  le 
verre  le  plus  convenable  à  cette  opération.  On  en 
coupera  deux  morceaux  de  même  grandeur,  l'un  de 
glace  de  couleur  ,  &  l'autre  de  glace  blanche  tranl- 
parente ,  le  tout ,  s'il  eft  poffible  ,  fans  fil  &  fans 
bulle.  On  appliquera  l'or  èi.  l'argent  fur  la  glace  de 
coukur  de  la  façon  dont  nous  le  dirons  ,  après  avoir 
fait  quelques  réflexions  fur  leurs  préparations. 

Du  choix  de  Cor  &  de  f  argent  ,  6*  de  leur  prépara- 
lion.  11  eft  important  que  l'or  &  l'argent  foient  très- 
purs  pour  cette  opération  :  le  cuivre  qui  fert  quel- 
quefois d'alliage  à  ces  métaux  en  fe  brûlant  ,  leur 
donneroit  une  teinte  noire  qui  affolbliroit  leur  bril- 
lant. 

On  peut  employer  l'or  &  l'argent  en  feuilles  ou 
en  poudre:  cependant  les  métaux  employés  en  pou- 
dre font  plus  folides ,  &  fe  travaillent  avec  plus  de 
facilité  que  lorfqu'ils  font  employés  en  feuilles;  car 
fi  on  emploie  des  feuilles  épaiiTes  ,  la  pointe  dont  on 
fe  fert  pour  enlever  le  métal  fuperflu  au  deffeln ,  ôc 
tracer  les  hachures  qui  forment  les  ombres,  arrache 
la  feuille  ,  &  ne  fait  que  des  traits  babocheux.  Si  au 
contraire  la  feuille  eft  trop  mince  ,  elle  ne  peut  rélif- 
ter au  feu ,  fi  l'artlfte  ne  prend  la  précaution  de  ne 
donner  qu'un  degré  de  chaleur  qui  puifTe  amollir  le 
verre  fans  fondre  l'or. 

Les  moyens  de  mettre  l'or  &  l'argent  en  poudre 
font  connus;  cependant  on  les  rapportera  ,  pour  évi- 
ter la  peine  aux  artiftes  d'en  faire  la  recherche  dans 
les  auteurs  qui  en  ont  écrit. 

On  prendra  des  feuilles  d'or  battu  très-mince  ;  on 
les  mettra  fur  une  pierre  à  broyer  ;  on  y  joindra  une 
fubftance  gluante  ,  telle  que  le  miel  bien  pur  ,  du  fi- 
rop  très-clarifié  fait  avec  le  fucre  &  l'eau  ,  ou  bien 
une  dilToIution  de  gomme  arabique  ;  on  broyera  la 
tout  pour  diviferlesfeuilles  en  molécules  très-fines,S£ 
pendant  long-tems,fi  l'on  veut  qu'elles  le  foient  bien. 

Lorfque  l'on  fuppofera  qu'elles  font  affez  broyées, 
on  s'en  affiirera  ou  en  mettant  une  petite  partie  fur 
l'ongle  ou  fur  la  main  ;  fi  on  n'apperçoit  aucune  por- 
tion des  feuilles ,  &  que  le  tout  foit  converti  dans  une 
poudre  très-fine,  on  l'enlèvera  de  defllis  la  pierre, 
on  le  mettra  dans  un  vafe  de  fayence  ou  de  verre ,  on 
verfera  deffiis  une  grande  quantité  d'eau  très-limpide 
pour  diffoudre  le  firop  ou  la  gomme  ;  on  lailTera  pré- 
cipiter l'or,  &  quand  il  fera  parfaitement  précipité , 
on  verfera  doucement  l'eau  qui  furnagera  la  poudre 
d'or  ;  on  repalfera  encore  de  l'eau  fur  cette  poudre , 
pour  enlever  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ,  par  le  mê- 
me moyen  qu'on  a  d'abord  employé  :  enfin  on  ré- 
pétera le  même  lavage  autant  qu'il  le  faudra  ,  pour 
qu'il  ne  refte  exaftement  que  le  métal  :  alors  on  le 
laiffera  fécher  pour  l'employer  ,  comme  on  le  verra 
plus  bas  :  l'argent  fe  prépare  de  la  même  manière. 

On  peut  encore  mettre  l'or  en  poudre  en  l'amal- 
gamant avçç  le  m.çrcure ,  &  fuivre  auffi  îe  même  pro- 
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c-cdé  pour  y  réduire  l'argent  ;  car  il  s'amalgame  très- 
bien  avec  le  mercure. 

Manière  d'employer  Cor  &  Car^er7t  foit  en  feuilles  , 
foit  en  poudre.  L'or  &  l'argent  ioit  en  feuilles ,  i'oit 
en  poudre  ,  s'aglutinent  au  verre  par  des  mcrdans  :  le 
fuc  d'ail  très-connu  pour  opérer  cet  effet,  ne  con- 
vient que  pour  le  métal  en  teuilles  :  on  frotte  le  verre 
avec  une  gonfle  d'ail ,  &  auffitôt  on  y  applique  une 
feuille  d'or  ou  d'argent ,  de  façon  qu'elle  ne  faffe  ni 
pli,  ni  ride.  Lorfque  le  mordant  elt  fec,  ce  qui  ar- 
rive proniptement ,  on  peut  travailler  fur  l'or  &  lur 
l'argent ,  comme  on  le  dira  dans  un  moment.  L'huile 
<l'aipic  dont  les  émaiiieurs  fe  fervent  peut  être  auffi 
employé  pour  attacher  fur  le  verre  l'or  &  l'argent  en 
feuilles;  ce  mordant  eft  cependant  plus  propre  pour 
appliquer  l'or  &  l'argent  en  poudre  ;  on  peut  mê- 
me allurer  qu'il  eft  le  meilleur  de  ceux  que  l'on  peut 
employer. 

On  fait  ufage  de  la  gomme  arabique  pour -appli- 
quer l'or  fur  la  porcelaine  ,  mais  elle  efl:  plus  fu- 
jette  à  fe  bourlbuffler  au  feu  que  l'huile  d'afpic. 

On  prendra  donc  de  l'huile  d'afpic  un  peu  épaif- 
fie  ,  pas  tout-à-fait  autant  que  celle  dont  fe  fervent 
les  émaiiieurs.  On  en  étendra  avec  une  brofie  fur  le 
verre  de  couleur  ,  une  couche  très-légère  ,  maistres- 
ëgale  :  on  examinera  avec  une  loupe  s'il  n'y  eft  pas 
relié  du  poil ,  &  s'il  ne  s'eft  point  attaché  de  pouf- 
liere:  en  ce  cas  on  enleveroit  les  corps  étrangers  avec 
la  pointe  d'une  aiguille  ,  &  l'on  pafferoit  encore  la 
broile  pour  étendre  la  couche  du  mordant;  il  s'y  atta- 
chera,&avecunpinceauneuf  à  longs  poils,on  paffera 
plufieurs  fois  légèrement  fur  la  totalité  pour  attacher 
Tor  ou  l'argent  au  mordant ,  &  les  rendre  très-unis. 
Enfuite  avec  de  l'eau  médiocrement  chargée  de  noir 
de  fum.ée  ,  on  deflinera  le  lujet  qu'on  veut  repréfen- 
ter  ;  &  l'on  enlèvera  le  métal  avec  une  pointe  pour 
découvrir  le  fond ,  &c  faire  les  hachures  deftinées  à 
prononcer  les  ombres  :  en  un  mot ,  on  fera  lur  l'or 
6c  fur  l'argent  avec  la  pointe  ce  que  l'on  fait  pour 
defiiner  fur  le  papier,  ou  pour  graver  fur  le  cuivre. 
Si  l'on  veut  employer  de  l'or  &  de  l'argent  pour 
exécuter  un  fujet  femblable  à  celui  qui  a  donné  lieu 
à  ces  recherches  ,  on  pourra  appliquer  l'argent  fur 
l'or ,  foit  en  poudre  ,  loit  en  feuilles  :  cependant  il  y 
auroit  à  craindre  que  l'or  ne  perçât  à  travers  les  feuil- 
les ou  la  poudre  d'argent  :  il  eft  donc  plus  convena- 
ble d'enlever  l'or  avec  la  pointe  ,  ou  avec  tout  autre 
iniîrument  que  l'on  imaginera  convenir  à  ce  tra- 
vail, avant  que  d'appliquer  le  mordant  propre  à  re- 
cevoir l'argent, 

Lorfque  le  delTein  fera  terminé  ,  il  faudra  expofer 
le  verre  au  feu  fous  une  mouffle  dans  un  fourneau  d'é- 
mailleur  pour  dilTiper  le  mordant  qui  a  lervi  à  haper 
l'or  &  l'argent  lurtout  fi  l'on  emploie  l'huile  d'afpic , 
&  faire  éprouver  au  verre  une  chaleur  affez  forte  pour 
que  le  métal  s'attache  au  verre ,  fans  qu'il  fe  déforme. 
Si  le  métal  n'étolt  point  adhérent  au  verre ,  on  feroit 
expofé  à  gâter  l'ouvrage  ,  en  appliquant  le  verre  blanc 
fur  le  verre  de  couleur ,  car  il  leroit  impoffible  de  pla- 
cer le  ve/re  blanc  fur  le  v«/re  de  couleur  lans  quelque 
frottement  capable  de  déranger  le  travail. 

On  vient  de  dire  qu'il  falloit  diffiper  le  mordant 
avant  que  d'appliquer  le  verre  blanc  ,  lurtout  fi  l'on  a 
employé  de  l'huile  d'aiplc  ;  fans  cette  précaution,  le 
mordant  répandroit  en  fe  brillant  une  fumée  entre 
les  deux  verres  qui  faliroit  l'or  &  l'argent.  Il  faut-auffi 
que  le  mordant  foit  difi\pé  à  une  chaleur  très-lente 
&  graduée ,  fans  quoi  en  fe  bourfouffîant  par  une 
chaleur  d'abord  trop  vive ,  il  formeroit  une  quantité 
prodigieufe  de  petites  vefficules ,  qui  en  fe  crevant 
feroient  autant  de  trous ,  &:  rendroient  par  confé- 
quent  l'ouvrage  fort  delagréable. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  verre  fe  bourfouffle 
Iprfqu'il  efl;  expofé  au  degré  de  chaleur  néceflaire 
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pour  attacher  l'or  au  verre  ^  parce  qu'il  fe  trouve  de 
l'air  entre  le  centre  du  verre  &C  le  corps  fur  lequel  il 
eft  appliqué  ,  ce  qui  pourroit  embarrafler  l'artifte , 
lorfqu'il  voudroit  appliquer  le  verre  blanc  fur  le  verre 
de  couleur.  On  évitera  cet  inconvénient  par  le  choix 
du  corps  fur  lequel  on  doit  mettre  le  verre  pour  l'cx- 
pofer  au  feu  fous  la  mouffle. 

On  peut  fe  fervir  d'une  plaque  de  fer  très-plane  &c 
très-unie ,  de  deux  lignes  d'épaiifcur  ou  environ  :  on 
la  fera  rouiller  également  partout  ,  afin  que  le  blanc 
d'Efpagne  délaye  dans  de  l'eau  ,  dont  on  la  couvrira 
cxaètement ,  retienne  mieux  le  blanc  d'Efpagne,  qui 
fera  un  corps  intermédiaire  entre  le  verre  &c  le  fer  , 
&  empêchera  que  le  verre  ne  s'attache  au  fer. 

On  pourroit  mettre  le  verre  fur  un  fond  de  tripoli, 
qui  eft  une  terre  crétacée  ;  mais  l'air  contenu  dans 
les  interftices  des  molécules  du  tripoli  ,  expoleroit 
quelquefois  le  verre  à  fe  bourfouffler,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut  ;  la  plaque  de  fer  mérite  par  conféquent 
la  préférence. 

Quand  l'or  fera  fixé  fur  le  verre  de  couleur  ,  on 
pourra  lui  donner  beaucoup  de  brillant  par  le  moyen 
du  bruniftbir  :  on  pourroit  même  produire  une  va- 
riété agréable  en  ne  le  bruniflant  que  de  certaines 
parties  ;  par  ce  moyen  l'or  mat  &C  l'or  bruni ,  l'ar- 
gentmat  &  l'argent  bruni  fourniroient ,  pour  ainfl 
dire,  quatre  couleurs  ,  &c  ce  mélange  de  parties  éga- 
les de  poudre  d'or  ÔC  de  poudre  d'argent ,  pourroit 
encore  en  donner  deux  autres. 

Alors  on  placera  le  verre  blanc  fous  celui  de  cou- 
leur ,  on  le  portera  fous  la  mouffle  dans  le  fourneau 
d'émailleur  toujours  fur  la  plaque  de  fer  couverte  du 
blanc  d'Efpagne ,  &  par  un  feu  gradué  on  échauffera 
le  verre  jufqu'à  ce  qu'il  le  foit  aflèz  ,  pour  que  les 
deux  morceaux  puiflent  fe  fonder  :  dans  cet  état,  ou 
le  retirera  du  feu  ,  &  on  le  prefTera  avec  un  autre  fer 
très-chaud  ,  aufTi  blanchi  ,  pour  l'applatir  s'il  étoit 
tortue,  ou  11  quelques  bulles  d'eau  en  fe  raréfiant  , 
avoient  formé  quelques  véficules  entre  les  deux  ver- 
res. Il  faudra  faire  refroidir  le  verre  infenfiblement , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  pour  éviter  la  fraûure  que 
pourroit  caufer  le  pafTage  trop  fubit  de  l'air  chaud  à 
l'air  froid. 

Il  eft  fort  difUcile  de  fixer  la  chaleur  qu'il  faut  don- 
ner au  verre  pour  le  fondre  au  degré  néceffaire  à  cette 
opération.  La  pratique  donnera  de  meilleures  le- 
çons que  les  préceptes  que  l'on  pourroit  écrire  :  on 
peut  dire  en  général ,  que  lorfqu'on  appercevra  que 
les  bords  du  verre  font  devenus  mouffes  de  tranchants 
qu'ils  étoient ,  le  verre  eft  alors  dans  l'état  de  tufioa 
néceflaire. 

Si  l'on  palTe  ce  degré  de  chaleur,  le  verre  eft  ex- 
pofé à  fe  ramafler  en  maffe  informe  ,  &C  l'on  perd  en 
un  inftant  le  truit  de  fon  travail. 

Quelque  précaution  que  l'on  ait  pu  prendre  pour 
conferver  l'uni  ÔC  le  poli  des  furfaces,  Tun  &  l'autre 
fe  trouvent  cependant  détruits  par  les  petites  iné- 
galités du  blanc  d'Efpagne  qui  s'impriment  fur  le 
verre.  Il  faut  donc  ufer  &  repolir  les  furfaces. 

Ce  genre  de  travail  eft  très-beau  ,  Si  de  plus  très- 
folide  ;  les  moyens  de  l'exécuter  font  plus  fimples 
ôc  moins  difficiles  que  ceux  de  l'émail ,  puifqu'en  ef- 
fet cette  opération  n'a  befoin  au  plus  que  de  deux 
feux.  Il  y  a  lieu  de  croire  d'ailleurs  qu'il  eft  aile  de 
pouffer  cette  manœuvre  à  une  plus  grande  perfeâion. 
Verre  a  boire,  f  m.  (^f'errerie.)  c'eft  un  vafe  fait 
de  fimple  verre  ou  de  cryftal,  ordinairement  de  la  for- 
me d'un  cône  renverfé  ,  dont  on  fè  fert  pour  boire 
toutes  fortes  de  liqueurs.  Le  verre  a  trois  parties ,  le 
calice  ,  le  bouton  &;  la  patte ,  qui  fe  travaillent  fépa- 
rément.  Rien  n'eft  plus  indullrieux  que  fart  de  les 
fouffler,  d'en  ouvrir  deux  des  trois,  &  de  les  joindre 
à  la  troifieme  ;  mais  ce  travail  ne  le  peut  compren- 
dre que  par  la  vue.  (i?.  /.  ) 
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Verre  propre  à  faire  L'opération  de  la  vcntoufe  , 
vojye^  Ventouse. 

Verre  de  Russie  ,  vitnwi  rutlunicum  ,  vitrum 
jnujlcviùcum  ,  glacies  marix ,(^H:ji.  na:.')  l'on  a  donne 
ce  nom  à  un  talc  très-blanc  ,  tranl'parent  comme  du 
verre,  qui  i'e  partage  en  feuilles  très-minces  ,  que  l'on 
trouve  en  Ruflîe  6c  en  Sibérie  ,  6i  que  l'on  emploie 
dans  ces  pays  pour  faire  les  vitres  des  tenêtres.  Cette 
pierre  a  toutes  les  propriétés  du  talc  ,  c'ell-à-dire 
qu'elle  fort  du  feu  fans  fouffrir  aucune  altération,  ôc 
les  acides  n'ont  aucune  prife  fur  elle. 

Cette  efpece  de  talc  fe  trouve  fur-tout  en  Sibérie, 
dans  le  voilinaoe  des  rivières  de  Witim  &  de  Marna  ; 
on  appelle  dans  ce  pAys/Iiiulnikiceiix  qui  s'occupent 
à  aller  chercher  le  nrre  de  Ruffie  ;  quand  ils  font 
dans  des  endroits  où  l'on  foupçonne  qu'il  y  en  a  ,  ils 
commencent  par  mettre  le  feu  aux  herbes  &  aux 
brouilailles  des  environs  ,  afin  de  dépouiller  le  ter- 
rein  ,  pour  que  le  fbleil  en  frappant  defliis  leur  fafle 
découvrir  ce  talc  qui  eft  luilant.  Il  fe  trouve  par 
lames  ou  tables  engagées  dans  une  roche  fort  dure  , 
qui  eft  un  quartz  jaunâtre  mêlé  de  fpath  ;  c'eft  peut- 
être  une  efpece  de  faux  granité.  Ce  talc  n'eft  point 
en  couches  fuivies  ni  par  filons ,  on  en  trouve  des 
lames  répandues  fans  ordre.  Ces  lames  ont  quelque- 
fois trois  à  quatre  pies  en  quarrc  ,  &  quelques  pou- 
ces d'épaifîeur.  La  dureté  du  rocher  dont  ces  pau- 
vres ouvriers  ne  peuvent  point  venir  à  bout  faute 
d'inflrument ,  &  parce  qu'ils  ne  lavent  pas  le  faire 
fauter  avec  de  la  poudre  ,  fait  qu'ils  ne  vont  point 
chercher  le  talc  bien  avant  :  d'ailleurs  M.  Gmelin 
conjefture  que  ce  talc  a  peut-être  beibin  du  contaû 
de  l'air  pour  fa  formation. 

Le  talc  le  plus  eflimé  eft  celui  qui  eft  blanc  & 
tranlparent  comme  de  l'eau  de  roche  ;  on  ne  fait  pas 
fi  grand  cas  de  celui  qui  eft  verdâtre.  On  a  aufîî  égard 
pour  le  prix  à  la  grandeur  des  morceaux  ;  l'on  en 
trouve  quelquefois  qui  ont  trois  à  quatre  pies  en 
quarré.  Le  plus  beau  talc  ou  verre  de  Ruffie  fe  paye 
liir  les  lieux  jufqu'à  un  ou  deux  roubles  (de  cinq  juf- 
qu'à  dix  francs)  la  livre.  Le  commun  ,  qu'on  appelle 
tfchetwinaja.  &c  qui  n'a  qu'environ  un  demi-pié  en 
quarré  ,  fe  paye  de  8  A  lo  roubles  l'ipud,  c'eft-à-dire 
40  livres.  Le  talc  de  la  plus  mauvaile  qualité  6c  qui 
eft  encore  au-deffous  de  la  qualité  iufdite  fe  débite 
fur  le  pié  d'un  rouble  &  demi  ou  de  deux  roubles  le 
pud,  c'eft-à-dire  de  7  livres  10  lois  à  10  livres  ar- 
gent de  France  ;  ce  dernier  eft  deftiné  pour  faire  des 
vitres  communes  ,  6c  on  l'attache  aux  fenêtres  avec 
du  fil. 

Quand  on  veut  débiter  le  verre  de  RuJJie  ,  on  fend 
les  larmes  en  plufieurs  feuillets  plus  minces ,  avec 
un  couteau  à  deux  tranchans ,  ce  qui  fe  fait  aifé- 
ment  ;  cependant  on.  donne  une  certaine  épaiifeur 
à  ces  feuillets  ,  pour  que  le  verre  ait  plus  de  confii- 
tence. 

Quand  ce  talc  eft  de  la  belle  efpece  ,  il  n'y  a  point 
de  verre  qui  foit  aulTi  pur  &  aufTi  tranlparent.  On  ne 
connoît  point  d'autres  vitres  enRufTie.  On  l'emploie 
aufTi  pour  faire  les  vitres  des  vaiffeaux  de  la  flotte  , 
parce  qu'elles  font  moins  fujettes  à  fe  cafTer  par  l'é- 
branlement des  lalves  de  la  cannonade.  Cependant 
ce  verre  s'altère  &  le  ternit  à  l'air  ,  6i.  il  eft  difficile 
à  nettoyer  lorfqu'il  a  été  lali  par  la  fumée  &L  la  pouf- 
ficre.  Ces  détails  font  tirés  du  voyage  de  Sibérie  de 
M.  Gmelin, publié  en  allemand,  tome  11.  On  trouve 
encore  du  talc  de  cette  efpece  dans  la  Carélie  &  près 
d'Archangel ,  mais  il  n'eft:  point  fi  beau  que  celui  de 
Sibérie. 

C'eft  d'un  talc  femblable  dont  fe  fervent  quelques 
religieufes  d'Allemagne  pour  mettre  à  des  petits  re- 
liquaires au  lieu  de  verre,  &  c'eft  ce  qui  l'a  fait  appel- 
1er  glacies  maria  ,  en  allemand  marienglas  ,  qui  doit 
être  regarde  comme  un  vrai  talc  ,  &  non  comme  un 
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gypfe,  comme  quelque  auteurs  l'ont  prétendu.  F'oyci 
Mari  JE  glacies. 

VERRÉE  ,  f.  t.  terme  de  Pharmacie ,  qui  exprime 
un  remède  liquide  ,  dont  la  dofe  peut  fe  boire  d'un 
feul  trait.  On  ordonne  plufieurs  verrées ,  lorlque  le 
remède  a  befoin  d'être  étendu  dans  un  grand  véhi- 
cule ,  alors  fon  effet  eft  plus  énergique  ,  les  purgatifs 
&  les  martiaux  donnés  de  cette  façon  font  moins  per- 
nicieux ,  ils  agiflent  plus  doucement ,  caufent  moins 
de  tranchée  ,  6c  deviennent  plus  falutaires  quant  à 
l'évacuation  ou  l'effet  que  l'on  en  attend. 

f^ERREGINL/M  ou  VERRUGO  ,  (Géogr.  anc) 
ville  d'Italie,  dans  le  Latium ,  au  pays  des  Volfques, 
félon  Diodore  de  Sicile  ,  lib.  /^.  cap.  c.  Tite-Live  , 
lib.  ir.  cap.  xlj.  &  Valere  Maxime  ,  lib.  III.  cap.  ij. 
On  ne  fait  pas  au  juite  la  licuation  de  cette  ville.  Tite- 
Live  dit  que  le  confulSempronius  ,  après  avoir  livré 
bataille  aux  Volfques  avec  quelque  defavanîage  ,  ra- 
mena fon  armée  par  la  voie  Lavicane  ;  6c  Valere 
Maxime  écrit  que  cette  bataille  fut  donnée  auprès 
de  Verrugo  ;  mais  comme  Tite-Live,  /.  IV.  c.  xxxix, 
ajoute  que  le  conlul  ,  en  fe  retirant,  ne  prit  pas  le 
plus  court  chemin  ,  il  n'eft:  pas  pofTible  de  fixer  la 
vraie  fituation  de  cette  ville.  On  fait  feulement  qu'elle 
ne  devoit  pas  être  éloignée  du  pays  des  (Eques,  par- 
ce que  de  la  fortereffe  de  Carvente  que  les  (Eques 
avoient  envahie  ,  l'armée  fut  ramenée  à  Verrugo. 
Cette  dernière  place  avoit  été  fortifiée  par  les  Ro- 
mains ,  pour  férvir  de  barrière  contre  les  courfes 
des  Volfques  par  qui  elle  fut  prilé  plus  d'une  fois. 
(Z>./.) 

VERRERIE ,  f.  f.  {Artméchan.)  l'art  de  la  verrerie 
eft  celui  de  faire  ce  corps  tranfparent  &  fragile  ,  que 
nous  appelions  verre  ,  6c  d'en  former  difïérens  ou- 
vrages. 

Il  y  a  un  verre  qui  convient  à  chaque  ouvrage. 

A  l'occafion  de  chacun  de  ces  ouvrages ,  nous  don- 
nerons la  manière  de  faire  le  verre  qui  leur  eft  pro- 
pre à  chacun. 

Cet  article  aura  donc  autant  de  divifions  qu'il  y  a 
d'ufine  de  verrerie.  Or  il  y  a 

1°.  La  verrerie  en  bouteilles  &  en  charbon. 

2°.  La  différence  des  verreries  en  bois  6c  des  ver- 
reries  en  charbon. 

3°.  La  verrerie  à  vitre  ou  en  plats. 

4".  La  glacerie  qui  forme  deux  fubdivifîons. 

La  glacerie  en  glaces  coulées  ,  avec  tous  les 

arts  qui  y  tiennent. 
La  glacerie  en  glaces  foufïlées. 

5°.  hdiverrerie  tncryûdA. 

Ces  différens  articles  s'éclairciront  les  uns  par  les 
autres. 

Verrerie  en  bouteilles  en  charbon  ,  les  ma- 
tières à  faire  le  verre  font  la  cendre  nouvelle  ,  la 
charée,  ou  la  cendre  leffivée  6c  la  fonde  ,  que  l'on 
appelle  varech  ,  &  le  fable  ,  la  cendre  nouvelle  ou 
fine  fe  ramaffe  dans  les  villes  6c  dans  les  campagnes 
circonvoifines. 

lien  eft  de  même  de  la  cendre  lefTivée. 

Pour  la  fonde  ou  varech  ,  elle  fe  fait  fur  les  cotes 
de  la  Normandie  ,  avec  une  herbe  faline  ,  qu'on  ap- 
pelle kaly.  Cette  herbe  croît  fur  les  rochers,  fur 
les  pierres ,  au  bord  de  la  mer.  On  la  ramaffe  au  mois 
de  juin  ;  on  la  répand  au  foleil  pour  la  faire  lécher. 
Puis  on  fait  des  foffes,  au  fond  defquelles  on  place 
quelques  pierres  ;  on  allume  du  feu  dans  ces  foffes , 
&  l'on  jette  fur  ce  feu  de  ces  herbes  léchées  qui  s'en- 
flamment ;  on  continue  d'en  jetter ,  à  mefure  qu'elles 
fe  confument.  Leurs  cendres  fe  réduifent  en  maffe. 
Dans  la  maffe  de  ces  cendres  ,  on  trouve  des  pier- 
res :  ces  pierres  ont  étéramaffées  avec  l'herbe  ;  mais 
la  plus  grande  partie  y  a  été  mêlée  frauduleufement 
par  ceux  qui  font  le  varech  :  car  le  varech  fe  vend 
à  la  livre  ,  6c  la  pierre  en  augmente  le  poids. 
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Le  fable  Te  prend  dans  la  terre,  les  montagnes ,  les 
rivières  &  les  mers. 

Les  cendres  nouvelles  ou  fines  font  plus  ou  moins 
fortes  en  fels  ,  fclon  les  bois  d'où  elles  font  prove- 
mies.  Les  bois  durs  ,  comme  le  chêne  ,  le  hêtre  ,  le 
charme ,  &c.  les  donnent  excellentes  pour  l'ufage 
des  verreries.  Les  bois  blancs  les  donnent  moins  bon- 
nes ,  les  cendres  en  font  légères  &  fpongieufes  :  la 
clilFcrence  des  contrées  influe  auffi  fur  la  qualité  des 
cendres.  On  mêle  beaucoup  d'ordures  à  celles 
qui  fe  font  dans  les  maifons ,  en  balayant  les  cham- 
bres à  feu  ;  d'ailleurs  ceux  qui  font  métier  de  les  ra- 
mafier  ,  les  gâtent  encore  en  y  ajoutant  du  fable  ou 
d'autres  matières  étrangères  ,  pour  en  augmenter  la 
mefure  ;  les  cendres  de  fougère  ,  d'épines  ,  d'orties, 
è-c.  font  fort  bonnes. 

Dans  toute  verrerie  où  l'on  fe  fert  de  charbon  de 
terre ,  il  faut  des  caves ,  dans  lefquelles  l'air  puiflé 
entrer  &  pafler  librement  à-travers  la  grille  ,  Si  la 
braile  du  charbon  qui  eft  au-deffiis.  L'atlion  de  cet 
air  au£;mentera  conlidérablement  Fardeurdu  feu.  Les 
caves  doivent  répondre  aux  foufflets  dont  elles  font 
les  fondions,  leur  longueur,  largeur  &  hauteur,  fé- 
lon le  plan  :  on  les  conftriiit  ou  de  pierres  ou  de  bri- 
ques. 

Les  piliers  fervent  à  foutenir  la  voûte  ,  fur  la- 
quelle le  four  ell  conftruit. 

On  donne  le  nom  de  grilU  à  cet  affemblage  de  bar- 
res de  fer  qui  forment  le  fond  du  foyer ,  èc  fur  lef- 
quelles on  fait  le  feu.  Il  y  en  a  quatre  ou  cinq  à  dif- 
crétion  ;  on  les  appelle  i>arres  de  travers  ou  dormans  : 
elles  fervent  à  foutenir  les  barres  mobiles.  Ces  bar- 
res dernières  font  nmbiles ,  afin  que  l'on  puiffe  plus 
aifément  dégager  la  grille ,  &  faire  pafTer  les  crayers 
ou  mâchefer  ou  moufle. 

Crayers  ou  moujje.  C'eft  la  cendre  du  charbon  que 
la  violence  de  la  chaleur  convertit  en  une  efpece  de 
verre  ou  de  matière  vitrifiée  en  forme  de  croûte  ; 
cette  croûte  couvre  la  grille  ,  &  étoufferoit  le  four 
en  empêchant  l'air  de  traverfer  la  grille ,  fi  l'on  n'avoit 
le  foin  de  l'en  dégager. 

Dégager  la  grille,  C'efl  féparer  à  coup  de  barres 
les  crayers  qui  s'attachent  aux  fieges,  &  les  nettoyer 
de  cette  croûte  en  la  rompant. 

On  z}^^t\\c  Jîeges  deux  bancs  folldes  fur  lefquels 
font  polés  les  pots  ;  ils  font  conflruits  de  la  même 
matière  dont  on  s'eft  lervi  pour  l'intérieur  du  four. 

Foyer.  C'eft  l'efpace  d'entre  les  deux  fieges  ,  dont 
la  grille  forme  le  fond.  Il  elt  terminé  par  les  tonnel- 
les :  c'eft  le  vafe  ou  le  bafîln  à  contenir  réchauffage. 
Tonnelles.  Ce  font  deux  arcades  par  lefquelles  on 
fait  entrer  les  pots  neufs  ,  6c  fortir  les  pots  calTés  : 
elles  terminent  le  foyer ,  &  fervent  auflî  à  introduire 
le  charbon  dont  on  nourrit  le  feu  par  le  moyen  des 
tifonniers. 

Tifonniers.  Ce  font  deux  trous  pratiqués  dans  les 
murailles  qui  ferment  les  tonnelles  ,  par  lefquels  on 
jette  le  charbon  à  pelletées. 

Chambres.  Il  y  a  autant  de  chambres  que  de  pots  ; 
elles  font  pratiquées  dans  les  murailles  du  four  &  au 
niveau  des  fieges  pour  la  commodité  de  tourner  les 
pots ,  quand  ils  feront  cafles  ;  elles  ont  fix  pouces  de 
largeur  fur  huit  de  hauteur. 

Les  ouvroirs  font  des  trous  par  lefquels  on  rem- 
plit les  pots  ,  &  l'on  tire  la  matière  dont  on  fait  la 
marchandife  ;  il  y  en  a  autant  que  de  pots. 

Lunettes.  Il  y  en  a  fix  ;  quatre  aux  arches  à  pots, 
^  deux  aux  arches  à  cendriers.  Ce  font  des  trous 

f»ar  lefquels  pafTe  le  feu  du  four  dans  les  arches.  On 
es  a  pratiquées  pour  attremper  les  pots ,  &  cuire  les 
matières.  Les  lunettes  des  arches  à  pots  ont  fépt  pou- 
ces en  quarré ,  &  celles  des  cendriers  fix  pouces  & 
demi. 

Les  corniers.  Ce  font  au-dedans  du  four  les  quatre 
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coins  des  fieges  aux  lunettes  des  arches  h  pots. 

Couronne,  calotte  ou  voûte.  C'efi  la  partie  fiipé- 
rieure  du  four  :  elle  eu  maiïïve  &  faite  de  briques 
compofées  d'un  fable  dut  à  fondre,  avec  la  terre  ^laife 
qui  réfifte  au  feu  ,  ou  bien  avec  la  terre  dont  o;i  fait 
les  pots. 

Chemife  ou  demi-chemife.  C'eft  le  revêtement  de  la 
couronne.  Il  eft  de  la  même  terre  dont  on  s'eft  fervi 
pour  les  briques  de  la  couronne  :  il  doit  avoir  quatre 
pouces  d'épaifl!eur.  Il  faut  que  cette  terre  foit  molle, 
&  de  la  même  trempe  que  les  briques.  Quand  je  dis 
que  les  briques  de  la  couronne  n'ont  que  quatre 
pouces  d'épaifl'eur  ,  je  parie  de  l'ordinaire  ,  car  rien 
n'empêche  de  leur  en  donner  cinq ,  ou  fix ,  ou  fepf , 
&c. 

Arche  a  pot.  il  y  a  quatre  de  ces  arches  aux  quatre 
coins  du  four.  On  y  met  attremper  les  pots  :  elles 
font  échauffées  par  la  chaleur  du  four  ,  qui  y  entre 
par  les  lunettes. 

Attremper  impôt.  Pour  attremper  un  pot,  on  bou- 
che ou  l'on  marge  avec  le  margeoir  la  lunette  de  l'ar- 
che à  pot.  On  met  fur  trois  petits  piliers  ou  fur  fix 
moitiés  de  briques  ,  dont  deux  moitiés  forment  cha- 
que pilier,  le  fond  du  pot  à  attremper.  On  l'enferme 
dans  l'arche  par  une  légère  maçonnerie  faite  de  tui- 
les ou  plaques  de  terre  ,  félon  qu'on  jugera  à  propos. 
Cela  fait,  on  tient  d'abord  le  pot  dans  une  chaleur 
modérée,  plus  ou  moins  de  tems,  félon  qu'il  étoit  plus 
ou  moins  fec.  11  refte  dans  ce  premier  état  environ 
lept  ou  huit  heures  :  puis  on  retire  le  margeoir  d'en- 
viron deux  pouces  ,  U  le  pot  reffe  dans  ce  fécond 
état  environ  le  même  tems.  On  retire  le  margeoir 
encore  un  peu.  &  on  laifTe  encore  de  l'intervalle, 
&  un  troifieme  retiremer.t  du  margeoir  ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  le  margeoir  foit  entièrement  re- 
tiré ;  on  laiflTe  le  pot  dans  ce  dernier  état  en  pleine 
chaleur  huit ,  dix ,  ou  douze  heures.  Après  lefquelles 
on  jette  du  charbon  par  un  trou  pratiqué  à  la  ma- 
çonnerie ;  te  à  mefure  qu'il  fe  coniume  ,  on  en  jette 
davantage  ,  obfervant  de  le  remuer  de  tems  en  tems 
avec  un  ferret.  Lorfque  l'arche  fera  blanche ,  la  cha- 
leur aura  été  aflTez  poufTée  ;  le  pot  fera  attrempé ,  on 
le  tirera  de  l'arche  ,  &  on  le  tranfportera  dans  le 
four. 

Jrches-cendrieres.  On  donne  ce  nom  à  deux  arches 
pratiquées  au  -  deffus  des  glaies  à  recuire  les  ma- 
tières. 

La  glaie.  C'eft  ainfl  qu'on  appelle  la  partie  de  la 
voûte ,  comprife  depuis  l'extérieur  des  deux  tonnel- 
les ,  &  entre  les  arches  à  pots  ,  jufqu'à  l'extrémité 
du  revêtement  du  four. 

Margeoir.  C'eft  une  tuile  faite  avec  de  la  bonne 
terre,  c'eft-à-dire  du  ciment  &  des  épluchages  de 
terre  à  pot ,  dont  on  bouche  les  lunettes  des  arches 
à  pot  ,  quand  on  veut  donner  le  feu  à  attremper  les 
pots. 

Fourneau  ou  arche  à  reCuire  les  bouteilles.  11  y  en 
a  quatre  ,  une  à  chaque  coin  de  la  haie  :  elles  font 
faites  de  briques  ordinaires. 

Cajfette.  Efpece  de  boîte  faite  ou  de  brique  ou  de 
pierre ,  à  mettre  refroidir  les  cannes ,  &  à  conferver 
les  meules  qui  s'en  détachent.  Il  y  en  a  quatre  ,  cha- 
que ouvrier  a  la  fienne.  Foye^  la  Flanche. 

Place.  C'efî  l'endroit  du  four  élevé  de  chaque  côté 
d'environ  quatorze  pouces  au-deffus  de  l'aire  de  la 
halle  ,  où  meffieurs  travaillent. 

Loge.  Trou  pratiqué  au-travers  du  four  ,  &  for- 
mant une  feule  ouverture  avec  la  chambre.  Son  ufa- 
ge  eft  de  loger  les  pots  cafTés.  Il  y  en  a  fix.  Foyei  U 
plan  du  four. 

Tour.  Petite  muraille  à  environ  dix-huit  pouces 
del'ouvroir,  à  laquelle  le  crochet  eft  fcellé  ;  elle 
fert  à  garantir  l'ouvrier  de  la  chaleur. 

Crochet.  Machine  de  i<x  pofée  ou  attachée  autour^; 
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&  il  la  même  diftance  de  l'ouvroir ,  dnns  laquelle  l'ou- 
vrier pofc  la  canne  à  chantier  la  parai  ("on  ,  &  à  met- 
■îrc  ia  cordelinc  fur  l'embouchure  de  la  bouteille. _ 

Jirn  à  pot.  C'ell  une  terre  blanchâtre  ou  grife  , 
ou  couleur  de  fouris  ,  fans  mélange  d'autres  cou- 
leurs ;  la  terre  jaune  ,  rouge  ne  font  pas  bonnes.  On 
«pluche  foii^neufemcnt  cette  terre  de  toute  ordure  ; 
on  prend  une  partie  de  cette  terre  épluchée  qu'on 
met  dans  une  arche  pour  la  bien  cuire.  Quand  elle 
eft  bien  cuite,  on  la  tranfporte  au  moulin.  On  la  pafie 
au  tamis ,  au  furtir  du  moulin  ,  dans  un  bagne  ou 
un  poinçon.  Enfuite  on  iait  moudre  delà  terre  grafle 
auffi  épluchée  ,  &  on  la  fait  paffer  par  le  même  ta- 
^nis  dans  un  autre  bagne  ou  poinçon  ;  puis'on  prend 
luie  mefurc  de  terre  grade  ,  &  une  de  ciment  ou  de 
ia  terre  cuite  ;  ainfi  mefure  pour  mefure  de  chaque 
forte  ,  autant  qu'on  en  peut  délayer  à-la-fois  dans 
wn  auge  où  l'on  marche  la  terre.  Cet  auge  a  fix  pics 
de  longueur,  quatre  pies  &  demi  en  largeur  ,  &  dix 
pouces  de  profondeur  ;  penchant  un  peu  en-dehors, 
ibrmant  un  angle  au  fond  d'environ  cent  cinq  de- 
grés ;  de  planches  de  chêne  d'un  pouce  d'épaifleur. 
On  y  fait  le  mélange  ,  dont  j'ai  parlé  ci-deffus  ,  en 
hkn  retournant  la  terre  ;  puis  on  y  fait  un  creux  , 
dans  lequel  on  verfe  de  l'eau  ;  cette  eau  fert  à  dé- 
tremper les  terres  auxquelles  on  donne  la  conliftence 
•du  oain ,  puis  on  marche  le  mélange  à  pié  nud.  Mar- 
cher la  terre  ,  c'eft  ,  après  l'avoir  répandue  fur  le 
fond  de  l'auge  ,  la  fouler  avec  le  pic  pendant  un  cer- 
tain tems  ;  au  bout  duquel,  on  en  relevé  la  moitié 
qu'on  met  fur  l'autre  ;  alors  une  moitié  de  l'auge  fe 
trouve  vuide  &  l'autre  pleine  :  on  recommence  à 
marcher  ou  fouler  ou  étendre  la  terre  vers  la  partie 
vuide.  Après  cette  manœuvre,  on  commence  à  éle- 
ver la  terre  vers  le  bout  vuide  avec  une  petite  pelle 
de  bois ,  en  prenant  à  chaque  fois  environ  huit  ou 
dix  livres  ,  &  on  la  jette  par  rang  fur  le  même  fond 
d'un  à  l'autre  côté;  quand  on  a  fa:t  un  rang  de  motte, 
on  le  marche  bien  ,  &c  on  continue  la  même  opé- 
ration fur  toute  la  terre  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien 
liante  ,  alors  on  la  met  en  maffe  ou  ballons  ,  &  l'on 
-en  fait  des  pots. 

Poti.  Ce  font  des  creufets  faits  avec  la  terre  pré- 
parée comme  nous  venons  de  dire.  Us  font  grands 
ou  petits ,  à  difcrétion  ;  ils  ont  la  forme  de  cône 
tronqué,  d'un  pouce  &c  demi  d'épaifleur,  plus  ou 
moins  ,  au  fond;  mais  cette  épaiiTeur  va  en  dimi- 
nuant à  mefure  qu'on  monte,  enlorte  que  le  bord  a 
un  pouce  &  neuf  lignes  ou  plus  d'épaifleur.  Mais  il 
faut  que  l'épaifleur  foit  partout  plus  ou  moins  gran- 
de, félon  la  quantité  de  matière  qu'on  veut  qu'ik 
contiennent;  les  uns  les  veulent  ronds,  les  autres  les 
veulent  ovales,  de  manière  que  le  diamètre  en  haut 
foit  de  vingt-huit  pouces  &  l'autre  de  vingt-cinq. 

Fonccau^  Efpece  de  table  fur  laquelle  on  fait  le 
pot  ;  il  en  faut  cinquante  ou  foixante  ,  chacune  de 
trente-un  ou  deux  pouces  en  quarré  ,  faite  de  plu- 
iieurs  planches  jointes  &  clouées  l'ur  deux  morceaux 
de  chevrons,  &c  les  coins  arrondis  ;  fur  ces  foixante, 
deux  doivent  être  de  trente-trois  pouces  en  quarré: 
On  fait  le  fond  du  pot  fur  ceux-ci,  dont  un  doit  être 
couvert  d'une  toile  groffiere. 

Batte  ou  pilon.  Morceau  de  bois  en  forme  de  cône 
tronqué  ,  de  fix  pouces  de  longueur  &  de  flx  pouces 
de  diamètre  par  un  bout,  &  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre par  l'autre  bout,  garni  d'un  manche  de  deux 
pies  de  long  ;  le  bout  de  flx  pouces  efl  couvert  d'une 
toile  grofliere,  on  s'en  fert  pour  faire  le  fond  du  pot. 
MaiiU-t  ou.  baccoire.  Ce  maillet  refl'emble  à  celui  du 
menuifier,  èc  l'on  s'en  fert  pour  battre  &  former  le 
•contour  du  pot:  il  faut  que  la  batte  &  le  maillet 
ioitnt  couverts  de  toile. 

Mouùn.  Machine  compofée  d'une  meule  de  pierre 
■ou  de  fer  ou  ae  fonte ,  de  cinq  pies  trois  pouces  de 
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diamètre  fur  quatorze  pouces  d'épaifleur,  percé  d'un 
trou  dans  le  milieu,  de  huit  pouces  huit  lignes  de 
diamètre,  dans  lequel  on  met  un  effleu ,  à  l'extré- 
mité duquel  on  met  tm  cheval  qui  fait  tourner  la 
meule  qui  broyé  les  terres.  A  côté  de  cette  machine 
on  a  deux  cotires  placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  dans 
lefquels  on  paflTe  la  terre  grafle  &  le  ciment.  Il  y  a 
des  verreries  dans  lefquelles  on  pile  la  terre  ;  pour  cet 
effet  on  fe  iert  d'auges  faits  de  troncs  de  chêne  ,  qui 
ont  environ  vingt  •  deux  à  vingt -quatre  pouces  en 
quarré  ;  on  les  creufe.  On  laiflc  aux  côtés  environ 
quatre  pouces  d'épaifleur ,  &  aux  bouts  fept  pouces. 
On  garnit  le  dedans  de  tôle  de  moyenne  épaiflTeur, 
dont  on  revêtit  les  côtés  &  les  bouts.  Pour  le  fond  il 
faut  qu'il  {bit  couvert  de  barres  de  fer  plat ,  de  flx 
lignes  d'épaifleur  ,  bien  cramponées  au  fond.  On  a 
des  pilons  ou  maillets  d'environ  vingt  pouces  de  lon- 
gueur ,  dont  l'un  des  bouts  a  fix  pouces  de  diamètre, 
&c  l'autre  quatre  pouces  flx  lignes  ;  le  gros  bout  en 
eft  garni  de  doux  à  ferrer  les  chevaux  ,  placés  bien 
près  les  uns  des  autres. 

Manière  défaire  les  pots.  11  faut  des  chambres  bien 
;\  l'abri  de  la  pluie,  &c  deux  bancs,  un  de  dix -huit 
pouces  de  hauteur  ,  &  de  trois  pouces  moins  larges 
que  les  fonceaux;  on  prend  le  fonceau  qui  efl  cou- 
vert de  toile  grofliere  ;  on  le  pôle  lur  un  de  ces  bancs , 
le  côté  couvert  de  toile  en-haut.  Les  uns  prennent 
un  bâton  de  terre  à  pot  &  le  pofent  au  milieu  du 
fonceau,  prennent  la  batte  ou  le  pilon,  l'applacifiènt 
<à  coup  de  batte ,  ajoutent  de  la  terre ,  &  continuent 
la  même  manœuvre  jufqu'à  ce  que  la  terre  qui  doit 
faire  le  fond  du  pot  ait  fept  ou  huit  pouces  de  lar- 
geur de  plus  que  la  mefure  du  fond,  obfervant  que 
l'épaifleur  foit  la  même  par-tout,  &  que  la  furface 
de  cette  terre  foit  bien  unie;  on  applique  la  mefure 
du  fond  prife  en  dehors  fur  la  terre  ainfi  battue ,  èc 
fi  l'on  trouve  que  la  terre  déborde  la  mefure  de  trois 
pouces,  cet  excédent  iuffit. 

On  prend  ênluite  un  autre  fonceau,  on  le  place 
fur  l'autre  banc  qui  doit  être  à  côté  du  premier  fon- 
ceau ;  on  parleme  ou  l'on  faupoudre  ce  fonceau  de 
terre  à  pot  qui  ne  foit  point  mouillée.  On  renvcrfe 
le  fond  du  pot  qui  eft  iur  le  premier  tonceau,  fur  ce 
fécond  ainfi  faupoudre  ,  obfervant  que  la  diflance 
des  bords  du  fond  aux  bords  du  fonceau  (oit  la  même 
par-tout.  Pour  renverfer  il  faut  être  deux  ;  l'un  prend 
les  deux  manches  du  fonceau  d'un  côté,  6<  l'autre 
en  fait  autant  de  l'autre  côté;  ils  pofent  enfemble  un 
côté  du  fonceau  fur  le  bord  de  l'autre  ;  ils  élèvent 
l'autre  côté ,  &  iorfque  le  fonceau  fur  lequel  eft  la 
terre  &  qu'il  s'agit  de  renverfer ,  forme  un  angle 
droit  avec  l'autre  fonceau  ,  on  laifl'e  le  premier  fon- 
ceau, &  des  mains  d'enbas  dont  on  le  tenoit,  on  re- 
tient la  terre  fur  laquelle  on  les  place  ,  &  l'on  ache- 
vé de  renverfer.  Le  premier  renverlement  fait,  le 
premier  fonceau  fe  détache  &  laiflTe  le  fécond  fur  le 
fécond  fonceau. 

On  prend  la  mefure  pour  le  fond  en -dedans,  & 
l'oh  commence  à  relever  la  terre  par  les  bords  tout- 
autour  de  cette  meiure.  Pour  cet  effet  on  applique 
le  plat  de  la  main  gauche  fur  les  limites  de  la  mefure 
du  fond,  &  avec  la  droite  on  élevé  la  terre  qui  efl: 
au-delà  de  ces  limites ,  perpendiculairement  tout-au- 
tour, on  fe  fert  enùiite  du  maillet  pour  la  redreflèr, 
oblèrvant  de  lui  conferver  l'épaiffeur  convenable. 

On  fait  enfuite  des  rouleaux  de  terre  d'environ 
fix  ou  fept  pouces  de  longueur,  fur  deux  pouces  de 
diamètre  ,  un  peu  pointus  par  les  bouts.  On  prend 
CCS  rouleaux  de  la  main  droite,  &  l'on  place  le  plat 
de  la  gauche  contre  le  côté  du  pot  en- dehors  ,  & 
l'on  attache  le  rouleau  en-dedans  vis-à-vis  la  main 
gauche,  en  le  ferrant  d'un  petit  tour  de  poignet ,  8c 
avec  le  idoigtde  devant,  &  l'on  continue  cette  ma- 
nœuvre fur  toute  la  longueur  du  rouleau,  appliquant 
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en  même  tems  le  pouce  de  la  main  gauche  fur  le  rou- 
leau ,  preffé  par  l'index  de  la  droite  ;  ces  trois  mou- 
vcmens  fe  font  fucceflivement.  A  mefure  que  le  rou- 
leau avance  le  long  du  côté  du  pot,  il  faut  avancer 
la  main  gauche  &  la  tenir  toujours  correfpondame 
à  la  maiu  droite,  le  pouce  de  la  main  gauche  ctant 
toujours  preffé  contre  la  partie  du  rouleau  qui  mon- 
te ,  &  la  tenant  lerrée. 

Le  rouleau  étant  ainfi  pofé ,  il  y  aura  à  la  partie 
inférieure  un  filet  qui  débordera  ;  on  applanira  ce 
filet  avec  le  pouce  ,  en  commençant  où  le  rouleau 
finit.  On  unira  pareillement  tout  le  fonceau  avec  le 
doigt  de  devant  recourbé,  en  commençant  au  com- 
mencement du  rouleau ,  &  en  avançant  le  doigt  vers 
foi,  gliffant  ce  doigt  recourbé  depuis  le  bout  du  rouleau 
le  premier  attaché  jufqu'à  l'autre  bout ,  obfervant  de 
faire  toujours  fuivre  la  main  gauche  appliquée  en- 
dehors  ;  cela  fait,  on  pofe  un  autre  rouleau  à  l'extré- 
mité du  premier,  puis  un  troifieme  ,  julqu'à  ce  que 
le  tour  du  pot  foit  achevé.  On  recommence  enfuite 
un  fécond  tour  ,  puis  un  troifieme;  on  avance  ainfi 
les  côtés  du  pot ,  &  on  les  élevé  à  un  bon  pouce  de 
plus  que  le  pot  ne  doit  avoir  de  hauteur  ;  ce  pouce 
dont  le  pot  eft  monté  d'au-delà  de  fa  mefure  fe  ren- 
verfe  en-dedans  ;  il  y  en  a  qui  font  leurs  pots  fans 
bords  renverfés. 

Pour  renverfer  le  bord  on  prend  une  latte  de  qua- 
tre pouces  ou  environ  plus  longue  que  le  côté  du 
pot,  &  de  dix  lignes  en  quarré;  on  marque  fur  la 
latte  la  hauteur  du  pot.  En  cet  endroit  on  paffe  un 
clou  qui  la  traverfe  de  deux  pouces  ;  on  applique 
enfuite  l'autre  bout  de  la  latte  perpendiculairement 
fur  le  fonceau  ;  on  fait  entrer  la  pointe  du  clou  dans 
la  furfacc  du  pot,  puis  tenant  d'une  main  un  des 
bouts  de  la  latte ,  &  l'autre  bout  de  l'autre  main  ,  on 
fait  tout  le  tour  du  pot  :  il  eu.  évident  que  la  pointe 
y  fera  une  coupure  circulaire  dont  le  plan  fera  pa- 
rallèle à  celui  du  fond. 

Après  quoi  renverfez  le  bord  en  -  dedans  ;  que  ce 
bord  promine  en-dedans  d'un  demi-pouce  ;  humec- 
tez vos  mains  d'un  peu  d'eau ,  &  les  appliquant  fur 
cette  prominence,  abattez -la  ;  uniffez  tout  le  tour 
du  pot,  &  faites  enforte  qu'il  foit  par-tout  de  la  même 
épaiffeur  en  tout  l'on  contour. 

Le  printems  eft  la  meilleure  faifon  pour  faire  des 
pots  ;  on  en  fait  dans  les  autres ,  mais  en  hiver  il  faut 
les  garantir  de  la  gelée  par  la  fumée  ,  foit  du  bois , 
foit  du  charbon  :  en  été  la  trop  grande  chaleur  eft 
fujette  à  les  faire  fendre  ou  fêler. 

Fours.  Il  s'en  fait  de  deux  fortes  ;  les  uns  d'une 
bonne  terre  glaife ,  la  même  dont  on  ufe  pour  les 
pots;  on  y  peut  employer  les  épluchures  de  terre  à 
pot ,  mais  pour  le  premier  établiffement  il  faut  faire 
cuire  une  bonne  quantité  de  terre ,  moudre  enfuite, 
paffer  au  tamis  greffier ,  &  félon  que  la  terre  glaife 
eft  graffe  ou  maigre  ,  y  ajouter  plus  ou  moins  de  ci- 
ment ou  terre  cuite.  Il  faut  fi  elle  eft  trop  graffe  y 
ajouter  un  peu  plus  de  ciment  ;  le  mélange  s'en  fait 
comme  pour  les  terres  à  pots ,  on  l'humecle ,  &  on 
le  jette  dans  un  coin  ;  l'on  continue  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  de  quoi  faire  la  moitié  d'un  four.  On  la  laiffe  en- 
fuite  s'imbiber  pendant  quelques  jours,  puis  on  la 
retourne  avec  des  pelles,  &c  on  la  remarche  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  liante;  alors  on  enconftruitlefourtout 
d'une  maffe ,  ou  l'on  en  fait  des  briques  ;  les  briques 
font  préférables  à  la  maffe. 

L'autre  forte  de  four  fe  fait  avec  la  terre  glaife  & 
le  fable  ;  mais  il  eft  prefqu'impoffibledeprefcriredes 
règles  pour  fa  compofition  ,  parce  que  la  terre  peut 
être  plus  ou  moins  graffe  ,  le  fable  plus  ou  moins 
dur  ,  ou  plus  ou  moins  fondant ,  ou  plus  ou  moins 
pur  ou  mêlé  de  matière  étrangère.  Si  l'on  trouvolt  du 
grès  dont  le  grain  fût  blanc  &c  brillant ,  on  ne  rifque- 
roit  rien  à  s'en  fervir  :  il  faudroit  le  réduire  en  fable 
.    Tome  XVlh 
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&  le  paffer  au  tamis.  Pour  faciliter  cette  manœuvre  , 
on  mettra  recuire  les  morceaux  de  grès  ,  &  cette 
préparation  en  facilitera  le  broyement. 

Pour  favoir  fi  la  qualité  du  fable  eft  dure  ou  tendre , 
il  faut  prendre  cinq  mcfures  de  fable  &:  deux  de  terre 
graffe  moulue ,  les  mélanger ,  humedler  &  péirir  avec 
les  mains  ,  en  faire  une  brique  ,  &  mettre  cette  bri- 
que ,  quand  elle  lera  bien  feche  ,  dans  une  arche  à 
pot ,  avec  un  pot  fi  on  a  occafion  d'en  faire  recuire 
un.  Cette  brique  s'attremperaavec  le  pot  ;  quand  on 
lèvera  le  pot  pourlefubftitueràunautre,  faites  pren- 
dre la  brique  avec  une  fpatule  ,  &  qu'on  la  place  fur 
les  bords  de  deux  pots;  on  en  connoîtra  la  qualité 
au  bout  de  deux  jours  ;  fi  elle  fe  fond ,  ou  la  terre  ou 
le  fable  ne  valoit  rien  ;  mais  fi  l'on  eft  (ïir  que  la  terre 
eft  bonne  ,  c'eft  une  marque  que  le  fable  eft  ou  trop 
tendre ,  ou  trop  mêlé  de  beaucoup  de  terre  étran- 
gère. 

Pour  favoir  s'il  y  a  parmi  le  fable  des  matières  ter- 
reftres ,  prenez-en  une  pinte  ;  mettez-la  dans  une  ter- 
rine vcrniffée  qui  contiendra  fix  ou  fept pintes;  ver- 
fez  deffus  de  l'eau  claire  ;  remuez  le  fable  avec  les 
mains  pendant  quelque  tems  ,  autant  qu'il  faut  pour 
que  la  terre  fe  détache  du  fable  ;  laiffez  repofer  le 
tout  environ  une  minute,  puis  verfez l'eau  par  incli- 
naifon  dans  une  autre  terrine  verniffée  de  la  même 
grandeur  que  l'autre  ;  remettez  encore  de  l'eau  claire 
fur  le  fable  ,  &  réitérez  la  même  manœuvre  jufqu'à 
ce  que  l'eau  vienne  pure  ;  laiffez  repofer  l'eau  trou- 
ble dans  l'autre  terrine  ,  quand  cette  eau  fera  claire  , 
verfez-la  doucement  par  inclinaifon  ;  faites  évapo- 
rer le  reftant  de  l'eau  ,  &  vous  aurez  la  quantité  de 
terre  qu'il  y  avoit  dans  une  pinte  de  fable.  Le  fable 
ainfi  lavé  peut  être  plus  ou  moins  dur  ;  s'il  étoit  un 
peu  tendre ,  on  en  mêlangeroit  trois  mefures  avec  une 
mefure  de  terre  graffe  ;  mais  s'il  étoit  dur  ,  cela  vau- 
droit  mieux  pour  faire  la  brique.  Lorfque  le  fable  eft 
tendre  ,  mais  non  mêlé  de  matières  terreftres  ;  lorf- 
qu'il  a  le  grain  tranfparent ,  quelle  que  foit  d'ailleurs 
la  couleur,  il  fera  bon  pour  le  verre  à  voûte  ordinaire. 
Quand  vous  avez  le  fable  qui  convient ,  faites-en  un 
mélange  de  cinq  mefures  contre  deux  de  terre  graffe  ; 
mêlez  comme  ci-deffus  ,  &  achevez  l'opération. 

Pour  faire  les  briques  ,  les  bien  faire  ,  &  épargner 
le  tems  &  mieux  conftruire  le  four,  il  faut  en  avoir 
de  plufieurs  dimenfions  ;  il  en  faut  pour  les  murail- 
les ,  pour  les  tifonniers ,  les  lits  de  champ  ,  pour  la 
couronne  ou  la  voûte ,  &c. 

Le  moule  pour  les  murailles  doit  avoir  dix-neuf 
pouces  de  longueur  ,  huit  pouces  &  demi  de  lar- 
geur ,  &  cinq  &  demi  de  profondeur  dans  œuvre 
pour  les  tifonniers ,  vingt  &  un  pouces  de  longueur  , 
huit  pouces  &  demi  de  largeur  ,  quatre  pouces  de 
profondeur  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  une  quantité  dé- 
terminée par  la  coupe  du  tifonnier. 

L'arcade  du  tifonnier  doit  être  le  fegment  d'un  cer- 
cle plus  grand  que  celui  dont  le  diamètre  en  feroit  la 
largeur,  entre  les  murailles  en  haut.  Voici  le  moyen 
de  trouver  ce  fegment ,  fi  l'on  veut  procéder  métho- 
diquement &  avoir  en  même  tems  la  coupe  de  la  bri- 
que ,  &  par  conléquent  l'autre  côté  du  moule  pour 
l'arcade  du  tifonnier.  Prenez  une  ficelle  de  huit  à  neuf 
pies ,  frottez-la  avec  de  la  craie  comme  font  tous  les 
charpentiers  ,  &  fur  une  grande  table  ou  fur  un  plan- 
cher ,  que  quelqu'un  fixe  la  ligne  fur  le  plancher  avec 
le  doigt  ;  faites-en  autant ,  laiffant  entre  votre  doigt 
&  celui  de  qui  vous  aide  ,  environ  quatre  pies  ; 
qu'enfiiite  l'un  des  deux  bande  la  corde ,  &  lui  faffe 
tracer  une  ligne  blanche  en  la  baiffant.  Prenez  fur 
cette  ligne ,  la  largeur  du  tifonnier  qui  eft  de  30  pou- 
ces en  hauteur  bb  ;  entre  les  points  bb  ,  coupez  cette  li- 
gnei^endeuxpartieségalesparlaligne  ê^aupoint/*; 
I    prenez  du  point /"fur  la  perpendiculaire /i  ,  la  partie 
FG  de  dix  pouces  qui  foit  laiiauteur  de  l'arcade;  cher'» 
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chez  le  centre  n  du  cercle  qiii  doit  paffer  par  les  trois 
poin  is  donné  ^C^  derri-^-re  ce  cercle.  Prenez  les  parties 
ia  ,  bk  ,  de  huit  pouces  &  demi ,  &  du  même  centre 
n,  découvrezl'arcoo,  étirez  les  lignes  rp ;  xp  don- 
nera la  largeur  du  moule.  Il  taut  opérer  de  la  même 
façon  pour  trouver  le  centre  Si  la  coupe  de  la  cou- 
lonne  ,  6l  en  avoir  l:s  briques. 

Le  mo'-ile  pour  le  lit  de  champ  doit  être  propor- 
tionne à  la  largeur  du  four  ,  par  exen-ple  ,  li  le  tour 
avoit  iept  pies  &  demi  de  largeur  ,  il  en  faut  pren- 
dre le  tiers  ;  &  que  le  moule  ait  trente-un  pouces  Sc 
•demi  en  longueur  ,  huit  pouces  &  demi  en  largeur  , 
&  que  les  côtés  fuient  de  quatre  pouces  &  demi  de 
profondeur.  Le  fapin  qui  eft  fans  nœuds ,  e(l  bon  pour 
faire  ces  moules. 

Quand  on  a  les  moules  que  tout  charpentier  de 
campagne  peut  faire ,  les  dimenlions  étant  données  , 
on  travaillera  aux  briques.  Pour  taire  les  briques ,  on 
fait  porter  la  terre  à  les  faire  dans  une  chambre  dont 
le  phmdier  foit  uni  ;  on  lave  bien  le  moule  en  de- 
dans ;  on  l'efTuie  avec  un  ch'tFon  ,  puis  on  le  poudre 
avec  du  fable  fec  &  pafi'é  au  tamis.  On  le  pofe  fur  le 
plancher;  on  prend  quatre  morceaux  de  terre,  &: 
on  Ijs  jette  dans  les  quatre  coins  ;  on  remplit  eniuite 
le  fond  du  moule  ;  on  marche  enfuite  lur  la  terre  à 
pics  nuds ,  ayant  foin  de  bien  fouler  la  terre  dans 
les  coins  avec  le  talon.  On  jette  de  nouveau  de  la 
terre  dans  le  moule  ;  on  la  foule  comme  auparavant  ; 
on  contMiue  jufqu'à  ce  qu'il  Ibit  plein  ;  on  a  foin  de 
repouffer  le  moule  contre  le  plancher,  car  il  fera 
effort  pour  fe  lever  tandis  qu'on  foulera  ;  puis  on  en- 
levé la  terre  qui  déborde  le  moule,  ôcTon  en  fépare 
le  fuperflu  avec  le  fil  de  cuire  ,  &  qui  a  deux  petits 
bâtons  liés  à  chaque  bout  pour  le  mieux  tenir  dans 
les  mains.  En  râlant  avec  cet  outil  les  bords  du  mou- 
le de  l'un  à  l'autre  bout  ,  cela  fait  avec  une  petite 
planche  plus  longue  que  la  largeur  du  moule  ,  tail- 
lée en  couteau  ,  on  achevé  de  mettre  la  brique  de 
niveau  avec  les  bords  du  moule.  On  prend  le  mou- 
le diagonalement  ;  on  tient  le  moule  qui  laiffe  la  bri- 
que feule;  on  le  repouJre  de  fable  ,&  l'on  travaille 
â  une  nouvelle  brique. 

Quand  les  briques  font  un  peu  feches  ,  comme  on 
s'en  aifurcra  en  les  tâtant ,  &  qu'on  les  trouve  un 
peu  dures  ,  on  les  dreffe  fur  le  champ  ,  ayant  foin  de 
les  placer  bien  à-plomb. 

Mais  cette  manœuvre  ne  fufHra  pas  :  pour  fe  fer- 
vir  des  briques ,  il  faut  qu'elles  loient  repaflées  ;  pour 
cet  effet ,  on  a  une  boîte  de  trente-deux  à  trois  pou- 
ces de  long  fur  neuf  de  large  ,  &  fix  ôi  demi  de  haut  ; 
ouverte  par  les  deux  bouts  ,  comme  on  voit  en  ^  , 
faite  de  chêne,  d'un  pouce  d'épaiffeur,  le  fond  plus 
fort ,  &  les  côtés  bien  cloués.  Il  faut  avoir  huit  lattes 
de  la  même  longueur  que  la  boëte ,  &  d'environ  deux 
pouces  de  largeur  ;  quant  à  l'épaiffeur  ,  il  faut  que 
deux  de  ces  lattes  ayent  un  pouce  &  demi ,  deux  un 
pouce  ,  deux  un  demi-pouce  ,  deux  trois  lignes.  On 
met  deux  de  ces  lattes  à  plat  fur  le  fond  de  la  boîte , 
l'une  à  un  des  côtés  &  l'autre  à  l'autre  côté  ,  &  on  les 
prend  de  l'épaiffeur  qui  convient  à  l'efpece  de  bri- 
ques à  pafîer.  Exemple  :  fi  l'on  veut  paffer  ou  rendre 
unie  une  brique  pour  la  muraille  du  four  ,  elle  doit 
avoir  cinq  pouces  &  demi  d'épaiffeur  lorfqu'elleell 
nouveUemtnt  faite  ;  mais  en  fe  fechant  ,  elle  prend 
retrait ,  &  perd  de  Ion  épaiffeur.  On  prend  des  lat- 
tes de  fix  lignes  d'épaiffeur  ,  on  les  met  dans  la  boëte  ; 
on  y  pôle  auffi  la  brique  de  manière  que  la  furface  la 
plus  unie  foit  en  bas  ;  puis  avec  une  barre  quarrée  de 
neuf  à  dix  lignes  d'épaiffeur  que  l'on  tient  entre  fes 
mains,  &  que  l'on  applique  fur  les  bords  de  la  boîte;  à 
im  des  bouts  de  la  brique  ,  on  tire  &  racle  la  brique 
en  tirant  à  foi  la  barre  qui  enlevé  l'excédant  de  la 
brique  ;  cela  fait  ,  on  répète  la  même  opération  à 
toutes  les  briques. 
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Il  faut  que  le  four  foit  conffruit  félon  la  largeur 
des  pots  ;  mais  il  y  a  ici  une  remarque  à  faire  ,  c'efl 
que  ceux  qui  font  un  nouvel  établiflement  ,  &:  qui 
ont  à  employer  de  la  terre  dont  on  n'a  point  encore 
fait  ufage  ,  doivent  la  compofer  comme  celle  des 
pots  ,  en  faire  quelques  tuiles  d'environ  fix  pouces 
de  longueur  fur  quatre  de  largeur  &  un  d'épaiffeur; 
quand  elles  feront  lèches  ,  en  prendre  bien  exaûe- 
ment  la  mefure  ,  l'attremper  doucement ,  la  faire 
mettre  dans  un  tour  ou  dans  une  forge  à  lérrurier ,  ÔC 
lui  donner  eniuite  la  chaleur  d'un  four  à  verre  en  fon- 
te ,  la  garder  à  cette  chaleur  pendant  quelque  tems; 
fi  l'épreuve  fe  fait  dans  un  four ,  qu'elle  y  refte  vingt- 
quatre  heures  au  plus.  11  faut  enfuite  la  retirer  ,  la 
laiffer  refroidir  ,  la  remefurer  &  comparer  fes  pre- 
mières dimenfions  avec  celle-ci.  Si  l'on  trouve  que 
le  retrait  foit  de  trois  lignes ,  &  fi  l'on  fuppofe  qu'un 
pot  fec  doive  avoir  trente  pouces  de  hauteur  fur 
trente  de  diamètre ,  on  trouvera  tes  dimenfions  avant 
le  retrait  ou  après  ;  on  dira ,  fix  pouces  eff  à  trois  li- 
gnes de  diminution  ,  comme  trente  pouces  à  fa  di- 
minution. On  aura  la  diminution  du  contour  de  la 
manière  fuivante  :  on  dira  ,  7  ,  12  ,  30  ,  à  la  cir- 
conférence du  pot  94  f  ;  &  enfuite  ,  6  pouces  efl  à 

3  lignes  comme  94  ^  345  ,  d'où  l'on  voit  que  le  dia- 
mètre fera  rétréci  de  i  5  lignes  ;  ainfi  quand  les  pots 
font  de  30  pouces  de  hauteur  &  bien  fecs ,  il  faut 
qu'un  four  ait  les  dimenfions  fuivantes. 

Mcfuus  du  four  en  toutes  Us  parties. 

Il  aura  en  quatre  7  pies  4  pouces. 

La  grille  en  long  7  pies  10  pouces,  en  larg.  i  pié 

4  pouces,  haut,  aux  fieges,  2  pies  9  pouces. 

Largeur  des  chambres  ,  6  pouces ,  hauteur  huit 
pouces. 

Hauteur  des  fieges  aux  ouvroîrs ,  2  pîés  5  pouces. 

Hauteurs  &  largeurs  des  fieges  ,  10  pouces. 

Hauteur  des  murs  des  fieges ,  3  pies  1 1  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  à  la  couronne ,  9  pies. 

Hauteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  arches  cen- 
drieres  ,  6  pies  7  pouces. 

Largeur  des  lunettes ,  6  pouces  \. 

Hauteur  des  fieges  aux  lunettes  des  arches  à  pot^ 
z  pies   1 1  pouces. 

Largeur  des  lunettes ,  7  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  tonnelle  ,  3  p. 
3  pouces. 

Longueur  de  la  tonnelle  ,  2  pies  7  pouces. 
,  Ces  dimenfions  font  pour  le  charbon  qui  donne 
beaucoup  de  flammes  fans  donner  beaucoup  d'ardeur 
à  fa  braifé  ;  mais  pour  le  charbon  d'Angleterre  ,  ou 
de  S.  Etienne  en  Forez,  ou  celui  dont  la  braife  eff  ar- 
dente ,  le  four  pour  le  même  pot  ne  doit  pas  avoir 
de  la  grille  à  la  hauteur  de  la  couronne  plus  de  7  pies  ; 
mais  il  vaut  mieux  que  la  couronne  foit  trop  haute 
que  trop  baffe. 

Pour  le  charbon  qui  donne  moins  de  flamme  que 
de  chaleur ,  le  four  aura  en  quarré  8  pies. 

Longueur  de  la  grille  ,1.4. 

Hauteur  de  la  grille  aux  fiéges ,  2.  6. 

Largeur  des  chambres  ,  6  pouces. 

Hauteur  des  chambres ,  8  pouces. 

Hauteur  des  fiéges  aux  ouvroirs  ,  2  pies  7  pouces. 

Hauteur  &  largeur  des  ouvroirs,  10  pouces. 

Hauteur  des  murs  des  fiéges  ,  4  pies. 

Hauteur  delà  grille  à  la  couronne,  7  pies  6 pouces.' 

Hauteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  arches  cen- 
drieres,  6  pies  6  pouces. 

Largeur  des  lunettes  ,  6  pouces  &  demi. 

Hauteur  des  fiéges  aux  lunettes  des  arches  à  pots^ 
3  pies  3  pouces. 

Largeur  des  lunettes  ,  7  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  tonnelle ,  3 
pies,  I  pouce. 
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Largeur  de  la  tonnelle  ,  i  pics  8  pouces  èc  demï. 
Lit  lie  champ  ;  c'ell  le  dernier  rang  de  briques  po- 
fces  (iir  leur  champ  quiternîine  la  hauteur  dos  iicges. 
Quand  on  voudra  conftruire  la  haie  pour  une  vtrr- 
rerie  à  bouteilles  ou  à  cryilaU  il  ne  faudra  pas  que 
le  fond  de  la  cave  foit  plus  de  trois  pics  &  demi 
plus  bas  que  la  l'urface  du  champ  ,  parce  que  le  tour 
nechaufferoit  pas  fi  bien;  &c  l'onferoit  plus  de  tenus 
à  faire  la  fonte  &c  à  ratincr  le  verre  :  on  perdroit  du 
tems ,  ôc  l'on  confumeroit  du  charbon  ;  en  voici  la 
raifon. 

Les  portes  des  caves  ayant  trois  pics  &  demi  de 
hauteur  iur  la  furface  du  chanij) ,  l'air  y  entrera  avec 
plus  de  violence  ,  que  i\  les  portes  ctoient  aufîi  baf- 
fes que  la  furface  du  champ  ;  car  dans  ce  dernier  cas , 
lèvent  n'y  entreroit  qu'à  mefure  qu'il  y  feroit  attiré 
par  le  foyer,  &c  agiroit  lentement  fur  le  chauffage  ; 
au  Heu  que  dans  le  premier  ,  fon  cours  feroit  encore 
accéléré  de  fon  poids  ,  ce  qui  le  feroit  paffer  avec 
plus  de  vîteflé  à-travers  la  grille,  enflammer  plus  ra- 
pidement le  charbon  qui  eïl  delîus,  6c  rendre  la  cha- 
leur plus  grande. 

Quand  on  aura  tracé  le  four  félon  le  plan  ,  on 
poferale  premier  rang  de  briques  ,  la  lartace  brute 
en  enbas;  la  furface  unie  en  deffus.  11  faut  que  le 
deffus  de  ce  premier  rang  foit  luii  &  de  niveau  par- 
tout ;  enluite  on  travaillera  à  la  tonnelle  ,  en  plaçant 
ou  commençant  un  fécond  rang  furie  rang  déjà  pofé. 
On  efldeux  à  pofer  une  brique  ,  parce  que  ne  s'agif- 
lant  pas  leulement  de  la  pofer,  mais  de  l'appliquer 
bien  exaftement  fur  la  brique  qui  eû  en-delfous;  il 
faut  les  frotter  l'une  contre  l'autre  jufqu'à  ce  que  les 
inégalités  de  l'une  &  de  l'autre  difparoiffent;  on  con- 
noîtra  fi  leur  application  fe  fait  dans  toutes  leurs  fur- 
faces  en  balayant  6c  en  confidirant  fi  elles  ont  frot- 
té l'une  &  l'autre  partout.  Il  faut  frotter  jufqu'à  ce 
que  le  frottement  loit  fenfible  fur  les  deux  lurfaces 
entières.  On  place  enfuite  une  autre  brique  de  la 
même  manière  ,  &  l'on  achevé  ce  rang. 

Mais  pour  lier  ces  briques  ,  il  faut  du  mortier  ;  on 
le  fait  avec  la  raclure  des  briques;  on  la  ramafTe  ;  on 
la  paffe  au  tamis  ;  on  a  une  cuve  qu'on  remplit  à  moi- 
tié d'eau  claire  ;  on  l'agite  avec  un  bâton  ;  cependant 
un  autre  y  répand  la  raclure  paffée  ;  l'un  feme  6c 
l'autre  tourne  jufqu'à  ce  que  le  tout  ait  la  confidence 
d'une  bouillie  claire.  Cela  fait ,  on  répand  fur  le  pre- 
mier lit  ou  fur  les  premières  briques  frottées,  de  ce 
mortier;  on  l'égalife  avec  une  truelle  ;  on  pofe  en- 
fuite  les  fécondes  briques  frottées,  les  agitant  &  frot- 
tant julqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  s'attacher  &  à 
prendre  ;  on  leur  donne  l'affiette  qui  leur  convient  ; 
on  prend  un  morceau  de  planche  qu'on  pofe  defFus  ; 
on  frappe  quelques  coups  de  marteau  fur  la  planche; 
cela  affûre  la  brique  &  fait  fortir  l'excès  de  mortier 
qu'on  ôte  avec  la  truelle  ;  on  opère  de  la  même  ma- 
nière pour  la  brique  qui  doit  fuivre,  c'ell-à-dire , 
qu'on  la  pofe  fans  mortier  ;  qu'on  la  frotte  contre 
celle  de  deffous  ;  qu'on  fait  joindre  fes  côtés  avec 
l'autre  polée  ;  que  pour  cet  effet  on  ufe  de  la  fcie  ; 
on  frappe  fur  le  côté  avec  le  marteau;  on  applique 
la  planche  ,  &c.  quant  au  fécond  lit ,  on  commence 
par  frotter  toutes  les  briques  du  premier  ,  avant  que 
d'alfeoir  une  feule  des  briques. 

On  n'aura  pas  befoin  d'un  ceintre  pour  faire  la 
couronne  ;  car  chaque  brique  étant  une  fois  pofée 
avec  le  mortier,  on  ne  la  fépareroit  pas  fans  la  bri- 
fer.  Au  heu  de  travailler  en-dehors  à  faire  la  cou- 
ronne, on  fait  un  échafaut  en-dedans,  &  l'on  con- 
duit la  conflruftion  de  la  voûte  ,  comme  nous  allons 
dire.  Comme  la  courbe  de  la  voûte  elf  un  légmcnt 
ou  une  portion  du  cercle  dont  le  diamètre  fera  plus 
long  que  la  largeur  du  four  ,  il  en  faut  chercher  le 
centre ,  qu'on  trouvera ,  comme  on  Ta  dit ,  pour  la 
coupe  des  briques  ;  ôi  la  diftance  du  centre  à  la  cir- 
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conférence  fera  la  ligne  qui  fervira  à  eôn^uire  l* 
voûte. 

La  muraille  du  four  étant  élevée  à  la  hauteur  con> 
venable ,  il  faut  prendre  une  planche  dont  la  lon- 
gueur foit  jufte  la  longueur  du  four,  &  qui  foit  p^.-^ 
cée  dans  fon  milieu  d'un  trou  à  recevoir  une  petite 
corde  qu'on  noue  par  les  deux  bouts;  que  la  Ion-» 
gueur  de  la  corde  dcpuis^  le  trou  jufqu'à  fon  nœud , 
foit  égale  à  la  ligne  trouvée  ci  deffus  pour  la  coune 
des  briques;  que  depuis  ce  premier  nœud  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  corde,  il  y  ait  un  pié  d'excédent; 
que  la  planche  foit  pofée  horifbntalemcnt  ;  que  le 
trou  correfponde  au  centre  du  four  comme  dans  ceS 
deux  figures  ;  «  efl  la  planche ,  hb  les  murailles  dit 
four  ,  c  le  centre  ,  d  la  corde ,  e  le  nœud  ,  h  l'autre 
nreud,i:i/  lefegment  ou  demi-cercle,  dont  la  plan* 
che  repréfente  une  partie  du  diamètre  ;  c  A  efl  la  cor^ 
de  qui  fervira  à  conduire  l'ouvrage,  ou  la  couronne» 

o  0 ,  Les  chambres  ou  loges. 

p  ,  La  tonnelle  ou  le  tifonnier. 

r  r ,  Les  lunettes  ou  arches  à  pots. 

X  ,  Les  lunettes  ou  arches  à  cendrier. 

/  t ,  Les  ouvreaux. 

V  u  ,  Les  fiégcs. 

{  {  {  { ,  Les  murailles  du  foun 

yyyy  j  La  couronne. 

F,  La  grille  ;  E  A  B  GD,  fîgure  intérieure  de  là 
voûte,  où  l'on  voit  comment  chaque  ranw  debri* 
ques  fe  joignent ,  6c  la  figure  qu'elles  forment  aux 


angles. 


Lorfqu'on  commence  la  voûte ,  il  faut  préfentef 
une  brique  de  voûte  au  point  B  ou  C  ou  D ,  ou  A  ; 
puis  prendre  la  corde  à  la  main  &  avancer  le  nœud 
h  jufqu'à  cette  brique  ;  de  manière  que  fon  côté  faife 
angle  droit  avec  elle  ;  &aintl  des  autres  briques  en 
tous  féns.  Cet  angle  droit  des  briques  avec  la  corde, 
&  la  longueur  de  la  corde ,  déterminent  fi  parfaite- 
ment la  pofition  des  briques  ,  qu'en  fe  conformant  à 
ces  deux  règles ,  on  conlfruira  exaûement  la  voûte, 
-comme  nous  venons  de  l'indiquer.  On  finit  par  met- 
tre la  clé  o  ,  &  l'on  unit  la  voûte  en-dedans  en  la 
raclant  ;  fi  l'on  remplifîbit  les  coins,  la  voûte  deviens 
droit  ronde  ;  ce  qui  fe  peut  pratiquer. 

Le  four  6c  les  lièges  étant  achevés  en-dedans,  5c 
les  ouvreaux  taillés ,  on  commencera  à  conftruire 
les  quatre  arches  à  pots,  fous  les  planchers  deiquel- 
les  on  fait  une  petite  voûte ,  avec  une  ouverture  ; 
c'elt-là  qu'on  fait  fécher  le  fable.  Tous  ces  ouvrages 
s'achèvent  avec  la  brique  commune  ;  on  n'a  qu'à  bien 
fuivre  le  plan  ,  &  le  fliivre  avec  cxaâitude  ,  il  flifH- 
roit  à  un  maçon  habile  pour  travailler  une  vemrUy 
fans  en  avoir  jamais  vue. 

Dans  les  verreries  en  bois  ,  il  y  en  a  qui  fe  fervent 
de  la  charrée  avec  un  peu  de  cendres  fines  :  on  n'en 
peut  pas  faire  autant  dans  les  verreries  à  charbon ,  par- 
ce que  dans  celles  en  bois  ,  on  tife  toujours  prefque 
comme  fi  l'on  étoit  en  fonte  ,  &  c'efl-là  ce  qui  em- 
pêche le  verre  de  venir  ambité.  Mais  fi  dans  les  ver^ 
reries  à  charbon  ,  l'on  tifbit  pour  garantir  le  verre  de 
venir  ambité  ,  la  pouffiere  du  charbon  tomberoit  fiir 
le  verre  ;  elle  le  feroit  bouillir  ,  &  les  bouillons  ou 
petites  velTies  occafionnées  de  cette  manière  ,  gâte- 
roient  les  marchandifés;  &  d'un  autre  côté,  fi  l'on 
n'étoit  pas  afTidu  à  tifer,  le  verre  vieodroit  ambité. 
Car ,  comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  fel  dans  ces 
cendres ,  on  n'y  met  pas  beaucoup  de  fable  ;  ainil  il 
faut  donner  feu  continuellement, 

Ambité.  Le  verre  efl  ambité,  quatld  il  efl  mol, 
quand  il  n'y  a  pas  allez  de  fable  ;  alors  il  vient  plein 
de  petits  boutons  ;  le  corps  du  verre  en  efl  parfemé; 
les  marchandifés  qui  s'en  font  font  comme  pourries, 
&  cafl'ent  facilement;  il  faut  alors  le  rafïner-,  &  per- 
dre à  cette  manœuvre  du  tems  &  du  charbon. 
Dans  toute  verrerie^  foit  en  bois,  foit  en  charbon^ 
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il  ell;  î>  foiihaitcr  qu'elles  foient  à  portée  d'avoir  de 
la  fonde  de  varech  ;  cela  épargnera  bien  du  chauffa- 
ge ,  6c  l'on  fondra  plus  vite  ;  ce  qui  ne  Icra  pas  d'un 
petit  avantage  aux  t'abriquans. 

Il  y  a  des  verreries  où  l'on  fe  (crt  de  cendres  fines 
feulement  ;  quand  elles  Ibnt  bonnes  ,  elles  portent 
plus  de  lable  :  Il  au  contraire  elles  font  moins  bon- 
nes ,  elles  en  porteront  moins  ;  &  fi  elles  font  mau- 
vaifes  ,  elles  n'en  porteront  point  du  tout. 

Les  fables  ont  des  qualités  fi  différentes  ,  qu'il  y 
en  a  qui  fond  facilement  ;  d'autre  qui  eft  dur;  mais 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  puilîe  fe  réduire  en  verre  en 
lui  donnant  du  fondant.  La  diverfité  qui  fe  trou- 
ve tant  dans  les  fables  que  dans  les  autres  matières  , 
empêche  qu'on  ne  puiffe  donner  une  compofition 
fixe. 

Au  refle,  voici  comment  on  peut  s'y  prendre  pour 
en  trouver  une  bonne.  Si  Ton  établilToit  une  verrerie 
à  côté  d'une  autre  ,  on  n'auroit  qu'à  t.icher  d'avoir 
de  leur  compofition.  Mais  fi  l'établiffement  fe  fait 
dans  un  endroit  oii  toutes  les  matières  foient  incon- 
nues ,  pour  lors  il  faudra  préparer  une  douzaine  de 
petits  creulets  plats,  comme  on  voit  Jîg.  a,  compo- 
îcs  de  bonne  terre  à  pot.  Quand  la  flalie  &  le  four 
feront  conibuits  ,  &  avant  qu'on  ait  fait  mettre  le 
feu  aux  tonnellespour  faire  fécher&  chauffer  le  four, 
il  taut  prendre  quelques  pots  fêles ,  comme  on  ne 
manquera  pas  d'en  trouver  dans  la  chambre  aux 
pots  ;  placer  deux  de  ces  pots  dans  le  four,  fur  les 
îiéges  ,  un  de  chaque  côté ,  devant  le  trou  du  mi- 
lieu ;  il  faut  que  ces  pots  foient  renverfés  ,  &  le  cul 
en-haut.  Cependant  on  fera  paifer  les  cendres  &;  le 
fable ,  fi-tôt  que  le  four  fera  devenu  chaud  ,  &  que 
les  arches  cendrieres  commenceront  à  rougir;  alors 
on  fera  mettre  dans  ces  arches  autant  de  cendres 
qu'elles  en  pourront  contenir;  fe  réfervant  toutefois 
Eutant  de  places  qu'il  fera  néceffaire ,  pour  les  re- 
tourner ;  les  cendres  étant  bien  cuites ,  on  les  retirera 
des  arches ,  &c  on  les  mettra  dans  un  endroit  pavé  de 
briques  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  refroidies.  On 
fera  pareillement  fécher  &  paffer  le  fable  ;  après 
quoi  on  formera  les  huit  différentes  comportions 
Juivantes ,  qu'on  mettra  ou  dans  huit  terrines  ,  ou 
dans  la  même  terrine;  mais  chaque  compofition  à 
part. 

On  mettra  fix  ou  huit  de  ces  petits  creufets  deffus 
les  pots  renverfés ,  de  manière  qu'on  puiffe  les  re- 
tirer en  mettant  un  ferret  dans  le  trou  de  leurs  man- 
ches. On  fera  eniuite  mettre  les  pots  dans  les  arches 
pour  les  attremper  ;  puis  faire  mettre  le  feu  aux  ton- 
nelles ;  cependant ,  comme  nous  avons  dit ,  on  fera 
paffer  les  cendres  ,  &c. 

Prenez  de  la  cendre  cuite  feule  ,  trois  fois  plein 
un  des  petits  creufets ,  6c  mettez  ce  creufet  à  part 
avec  étiquette. 

Prenez  de  la  cendre  cuite  ,  fept  fols  plein  une 
chopine;  mettez  ces  cendres  dans  la  terrine  ;  prenez 
de  plus  une  chopine  de  fable ,  que  vous  ajouterez  aux 
fept  chopines  de  cendres  dans  la  terrine,  &  que 
vous  mêlerez  bien,  puis  vous  mettrez  ce  mélange  à 
part  avec  une  étiquette. 

Prenez  fix  meiures  de  cendre  &c  une  mefure  de  fa- 
ble ;  mettez-les  dans  la  terrine  après  les  avoir  bien 
mélangées  ;  placez  le  mélange  à  part  ,  avec  une  éti- 
quette. 

Prenez  cinq  mefures  de  cendre  &C  une  de  fable , 
mêlez  &  mettez  à  part. 

Prenez  quatre  mefures  de  cendre  &  une  de  fable  , 
jnêlez  6c  mettez  à  part. 

Et  ainfi  de  fuite  ,  vous  aurez  : 

n°.    1.  cendres. 

n°.  2.  8.  cendre,   i.  fable. 

n°.  3.  7.  cendre,   i.  fable. 

n".  4.  6.  cendre,  i.  fable. 


n**.   5.  5,  cendre,   i.  fable. 

n°.  6.  4.  cendre,   i.  fable; 

n°.  7.  3.  cendre,   i.  fable. 

n°.  8.  X.  cendre,   1.  fable. 

Cela  fait ,  quand  le  four  fera  devenu  blanc,  faites 
porter  toute  cette  compofition  au  four  ;  puis  faites 
retirer  un  des  creufets,  &  rempliffez-le  de  la  compo- 
fition n".  I.  &  faites-le  remettre  au  four  fur  le  fond 
du  pot ,  6c  faites-en  autant  pour  toutes  lescompofi- 
tions.  Arrangez-les  de  façon  que  vous  puifîiez  lesre- 
connoître. 

Au  bout  de  quatre  heures  prenez  une  cordeline  ; 
c'eft  une  petite  tringle  de  fer  ;  faites  en  recourber  le 
bout  d'environcinqpouces  ;faites-lachauff'eraufour, 
6c  plongez-la  fubitement  dans  l'eau,  feulement  pour 
en  ôter  la  fumée  ,  &  pendant  qu'elle  eft  chaude  ,  ef- 
f ayez  tous  vos  creufets  les  uns  après  les  autres,  & 
voyez  fi  la  matière  eft  fondue  :  fi  elle  eft  fondue  , 
retirez  le  n°.  i.  &  le  rempliffez  de  la  même  compo- 
fition ,  &  le  remettez  au  four  ;  &  ainfi  de  tous  les 
autres  :  faites  fondre  &  affiner,  ce  que  vous  connoi- 
trez  en  plongeant  la  cordeline  dans  les  creufets  ;  û 
la  matière  tait  un  fil  fans  aucun  grumeau,  ce  dont 
vous  vous  affurerez  en  paffant  le  fil  de  verre  entre  les 
bouts  du  doigt  index  &c  le  pouce  ;  fî  vous  ne  fentez 
point  de  grumeau ,  vous  conclurez  que  la  matisre  elt 
aflînée.  Si  toutes  les  matières  font  fondues  &  affinées, 
celle  qui  donnera  le  fil  de  verre  le  plus  épais  fera  la 
meilleure  :  faites  chauffer  une  canne  ;  retirez  ce  creu- 
fet, mettez-le  fur  le  fil  de  l'ouvreau  ;  cueillez  à  deux 
ou  trois  reprifes  :  fi  au  troifieme  coup  vous  en  avez 
fuffifamment  fur  la  canne  ,  foufïlçz  :  fi  le  verre  fouf- 
flé  eft  fin,  la  compofition  eft  bonne.  Cueillez  un  fé- 
cond morceau  dans  le  même  crcufét  ,  puis  un  troi- 
fieme, en  un  mot  autant  que  vous  pourrez  ;  quand 
ces  morceaux  feront  un  peu  froids  applatiffez-les  fur 
le  marbre;  laifl'ez-les  encore  un  peu  refroidir;  remet- 
tez-les dans  l'ouvroir  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  prêts  à 
couler  ;  alors  retirez-les  ,  laiffez-les  derechef  refroi- 
dir comme  auparavant ,  &  les  remettez  dans  l'ou- 
vreau ,  &  lorf  qu'ils  fe  remettront  en  fufion  ,  retirez- 
les  encore ,  &  les  laiffez  refroidir  tout-à-fait  :  quand 
ils  feront  froids  ,  voyez  fi  le  verre  en  eft  blanc  ou 
non  :  s'il  n'eft  pas  blanc  ,  c'eft  figne  qu'il  eft  bon  ,  6c 
peut-être  qu'on  y  peut  ajouter  un  peu  de  fable  ;  mais 
s'il  eft  blanchâtre  ,  c'eft  une  marque  qu'il  y  faut  ab- 
folument  ôter  du  fable  ,  6c  qu'il  y  en  a  trop. 

Quand  par  vos  effais  vous  aurez  une  compofition 
bonne ,  faites-en  avec  votre  cendre  cuite  6c  votre  fa- 
ble ;  retirez  vos  pots  fêlés  quand  vous  ferez  débou- 
cher vos  tonnelles ,  pour  leur  en  fubftituer  d'autres. 

Il  en  faut  faire  autant  avec  le  varech  :  on  écrafera 
la  f bude  ,  on  en  prendra  une  mefure  fur  laquelle  on 
mettra  une  mefure  de  fable ,  ou  une  mefure  &  demie 
de  fable  ,  ou  deux  mefiu'es ,  ou  deux  mefures  &  de- 
mie ;  ce  dernier  mélange  fera  le  verre  un  peu  blanc  : 
quand  on  a  trouvé  la  dofe  de  varech  6c  de  fable,  on 
prend  de  la  chaux  ou  de  la  cendre  fine  ;  on  y  ajoute 
auta'nt  de  fable  que  le  varech  en  peut  porter  ;  on 
mêle  bien  le  tout ,  on  met  ce  mélange  dans  l'arche 
cendriere,  &  l'on  répand  deffus  le  varech  en  mor- 
ceaux :  il  fe  fondra,  6c  en  tournant ,  agitant  la  ma- 
tière à  recuire  ,  elle  fe  mêlera  avec  cette  matière. 

Li  laraifon  eft  une  efpece  de  tuile  faite  d'axgille  , 
dont  on  fè  fért  pour  rétrécir  l'ouvroir ,  félon  que  les 
marchandifes  font  grandes  ou  petites. 

TuiUtte  ,  efpece  de  tuile  dont  on  fe  fert  pour 
boucher  l'ouvroir  au  milieu  ,  6c  faire  paffer  la  flam- 
me par  les  deux  côtés. 

Canne  ,  morceau  de  fer  d'environ  quatre  pies  huit 
pouces  de  long ,  en  forme  de  canne  ,  percé  dans  tou- 
te fa  longueur  d'un  trou ,  de  deux  lignes  de  diamètre 
ou  environ. 

Cordeline ,  tringle  de  fer ,  d'environ  quatre  pies 
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huit  pouces  de  longueur  ,  que  l'ouvriçr  prend  d'u- 
ne main,  &  qu'il  trempe  chaude  dans  le  pot,  pour 
en  tirer  de  quoi  tair^  la  cordeline  qui  entoure  l'em- 
bouchure de  la  bouteille  ;  ce  qui  fe  tait  en  attachant 
le  petit  teton  qui  pend  ,  &  tournant  en  même  tems 
la  canne  de  la  main  gauche. 

M(^lcuc  ,  morceau  de  ter  plat ,  d'environ  un  pic 
de  longueur,  dont  l'ouvrier  le  f'ert  pour  enfoncer  le 
«ul  de  la  bouteille  ,  &  en  glacer  le  col  pour  la  faire 
dépalTer  de  la  canne. 

Pineau  ,  morceau  de  fer  plat  recourbé  en  deux  , 
&  pointu  à  chaque  bout  ,  dont  on  te  fert  pour  arra- 
cher les  pierres  du  cueillage. 

Fcrrt  ,  machine  de  fer,  ou  efpece  de  pince  dont 
on  fe  fert  pour  façonner  la  cordeline  ^  &  faire  l'em- 
bouchure de  la  bouteille. 

Cifcaux ,  ils  n'ont  rien  de  particulier  :  on  s'en  fert 
pour  couper  le  verre  ,  quand  on  veut  mettre  une 
anfe  à  quelque  vaitTcau. 

Marbre  ou  mabre  ,  plaque  de  fer  de  fonte  ,  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  fur  douze  de  largeur  ,  aux 
environs  d'un  pouce  d'épaitl'eur  ,  fur  laquelle  le  pa- 
raifonier  fait  la  paraifon  ;  elle  ett  placée  fur  un  bil- 
lot. 

Puupoirt ,  plaque  de  fonte  comme  le  marbre  ,  de 
huit  ou  neuf  Ugnes  d'épaitTeur  ;  elle  eil  placée  à  ter- 
re,  &  c'etl  là-delTus  que  le  maître  foufïle  &  forme  la 
paraifon  ,  avant  de  la  mettre  dans  le  moule. 

Moule ,  ce  moule  etl  fait  de  cuivre  jaune  ;  il  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué  ,  dont  le  milieu  du  fond  fe- 
roit  percé  d'un  petit  trou  d'environ  deux  lignes  d'é- 
paitTeur :  le  maître  y  met  la  paraifon  poiir  lui  donner 
la  dernière  façon,  fig.  C,  le  moule  renverfé  où  l'on 
voit  le  trou.  Jîg.  D  ,  moule  coupé  dont  on  fait  l'inté- 
rieur i  il  etl  un  peu  concave  au  fond.  Pour  le  moule 
«l'une  pinte  de  Paris  ,  il  faut  que  le  diamètre  en-haut 
foit  de  quatre  pouces  &  quatre  lignes  ,  &.  le  diamè- 
tre en  bas  à  la  ligne  e  ,  jufqu'à  la  ligne  en-hauty, 
de  }  pouces  6  lignes  ;  &  de  la  ligne  c  jufqu'au  fond  , 
«le  8  lignes.  Il  y  a  auffi  les  moules  a  mouler  les  cho- 
pines  ;  ils  font  façonnés  comme  les  moules  de  pintes, 
mais  ils  font  plus  petits  ;  il  faut  que  le  diamètre /toit 
«le  3  pouces  &  6  lignes  ;  le  diamètre  «  d'en-bas  ,  de 
3  pouces  &  une  ligne  ;  &  il  faut  qu'ils  aient  l'vm  & 
l'autre  lîx  lignes  d'épaitl'eur. 

Baquet^  c'ett  une  petite  cuve  qu'on  remplit  d'eau, 
&  dans  laquelle  on  rafraîchit  les  cannes. 

Cachirc,  place  pratiquée  fur  une  petite  muraille 
contigue  aux  tîls  des  ouvreaux  ,  ou  remettement  du 
four,  dans  laquelle  le  maître  fépare  labouteille  de  la 
canne;  le  col  de  la  bouteille  étant  glacé ,  il  pofe  le 
corps  dans  la  cachere ,  &  tenant  tes  deux  mains  éten- 
dues ,  il  pretTe  de  la  main  gauche  le  milieu  de  la  can- 
ne ,  &  tenant  la  main  droite  à  l'extrémité  de  la  can- 
ne, il  levé  cette  extrémité  ,  ôc  donne  en  même  tems 
une  fecoutTede  la  main  gauche  ;  cette  lecoutTe  tépare 
laboiUeille  de  la  canne  ;  il  tourne  le  cul  delà  bou- 
teille de  fon  côté ,  puis  il  y  applique  la  partie  du  cou 
^ui  relie  attachée  à  la  canne  ,  &  met  le  col  au  cro- 
chet, pour  y  appliquer  la  cordeline. 

Banc,  tiege  fur  lequel  le  maître  s'atîled  pour  faire 
l'embouchure. 

Crochet ,  tringle  de  fer  de  neuf  lignes  de  diamè- 
tre ,  courbé  &c  pointu  par  le  bout ,  avec  lequel  le 
fouet  arrange  les  bouteilles  dans  le  four  à  recuire  ; 
il  y  a  d'autres  crochets  dont  on  fe  fert  pour  mettre  les 
pots  dans  le  four,  ils  ont  fept  pies  &  demi. 

Fer  ù  macler  le  verre ,  quand  le  four  etl  un  peu  re- 
froidi, le  verre  devient  dans  le  pot  quelquefois  cor- 
delé  :  alors  on  prend  le  fer  à  macler  :  on  le  fait  rou- 
gir dans  le  four  ,  &  l'on  en  poutTc  le  bout  au  fond 
du  pot  au-travers  du  verre  ,  &  l'on  enlevé  le  verre 
de  bas  en  haut  pendant  quelque  tems ,  en  le  remuant 
avçççefçf  àwçkr. 
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1  P''erre  carddi ,  le  four  étant  un  peu  froid  ,  il  y  aura 
dans  le  pot  une  partie  du  verre  qui  deviendra  un  peu 
plus  dure  que  l'autre;  &  lorfqu'on  a  cueilli  le  verre 
avec  la  canne  ,  on  prend  de  l'un  &c  de  l'autre  ;  maii 
quand  la  bouteille  etl  foufflée,  on  voit  dedans  com- 
me de  la  tîcelle  ,  tantôt  grotTe  ,  tantôt  menue  ;  com- 
me ces  cordes  font  d'une  qualité  différente  de  l'autre 
partie  de  la  bouteille  ,  elles  feront  cafler  la  bouteil- 
le ;  elles  font  à-peu-près  de  la  nature  des  larmes  qui 
tombent  de  la  couronne  du  four  dans  le  verre  ,  qu'il 
faut  ôter  pour  empêcher  les  bouteilles  de  catfer. 

Ferrer  à  écrémer ,  fer  dont  on  té  fert  pour  ôter  les 
pierres  &  les  ordures  qui  fe  trouvent  fur  la  furfacè 
du  verre  dans  les  pots  ,  avant  que  de  commencer  à 
faire  les  bouteilles. 

Larmes  ,  on  appelle  de  ce  nom  des  gouttes  qui 
tombent  de  Ik  couronne ,  dans  les  tems  de  la  tonte  ; 
le  four  étant  en  grande  chaleur  ,  les  fels  volatils  s'é- 
lèvent des  matières  ,  &  vont  frapper  contre  la  cou- 
ronne ;  &  comme  ces  fels  font  extrêmement  fubtils 
&  pénétrent  un  peu  dans  la  furfacc  de  la  couronne, 
elle  le  réfout  en  verre ,  dont  il  tombe  quelques  gout- 
tes dans  les  pots  ;  mais  comme  la  matière  de  ce  verre 
etl  beaucoup  plus  dure  à  fondre  que  celle  des  pots  , 
elle  ne  lé  mêle  jamais  avec  elle  ,  &  on  l'apperçoit 
dans  le  cueillage  comme  des  pierres. 

Bûche ,  ou  grande  barre  à  mettre  Us  pots.  Elle  a  qua- 
torze pies  de  long  fur  deux  pouces  &  trois  lignes 
d'épaitTeur,  pendant  la  longueur  de  la  partie  quar- 
rée  ;  depuis  la  partie  quarrée  elle  va  en  diminuant 
jufqu'au  bout,  où  elle  doit  avoir  un  pouce  &  demi 
de  diamètre.  La  partie  quarrée  a  fix  pies  &  demi  d« 
longueur  :  on  s'en  fert  pour  placer  le  pot  dans  le 
four. 

Rouleau.H^vxQ  ronde  dans  toute  fa  longueur  qui  etl 
d'environ  cinq  pies  quatre  pouces ,  &  ton  diamètre 
de  fix  lignes.  On  y  remarque  un  bouton  au  milieu 
qui  fert  d'appui  à  la  grande  barre ,  quand  on  met  la 
pot  tur  le  liège. 

Crochets.  11  en  faut  trois  de  peur  qu'ils  ne  fe  catTent. 
Ils  ont  neuf  pies  &  demi  de  longueur  ,  onze  lignes 
de  diamètre;  les  coins  en  doivent  être  rabattus;  et 
qui  les  rend  à  huit  pans. 

Grand  crochet.  C'ell  une  barre  dont  on  fe  fert  à 
Touvroir  pour  lever  &  tirer  le  pot  lur  le  fiege  &  le 
placer  comme  il  convient.  Il  a  dix  pies  de  long  fur 
un  pouce  dix  lignes  d'épais. 

Bodée.  Morceau  de  bois  d'environ  trois  ou  quatae 
pouces  d'épaifleur  fur  deux  pies  qùiatre  pouces  de 
longueur,  &  d'environ  dix  pouces  de  largeur  avec 
un  pié.  On  fait  glilTer  une  barre  dans  une  échan- 
crure  pratiquée  à  la  partie  fupérieure  pour  dégager 
ôc  nettoyer  la  tonnelle. 

Pelle.  Il  en  faut  de  ditlérentes  fortes  ^  mais  une  de 
quatorze  pouces  de  longueur  fur  douze  de  largeur: 
les  bords  repUés,  de  même  que  celui  où  etl  la  douille. 
Il  en  faut  une  petite  de  cinq  pouces  &  demi  de  large 
fur  fix  pouces  de  long. 

Barre  à  porter.  Inllrument  qui  fert  à  tranfporter  le 
pot  de  l'anfe  dans  la  tonnelle. 

Bâton  à  porter.  Bâton  de  quatre  pies  de  longueur 
&  d'environ  quatre  pouces  de  diamètre  au  milieu, 
un  courbé  au  milieu  ;  il  fert  à  porter  le  pot  au  tifor^- 
nier  ou  la  tonnelle. 

Brouettes.  On  s'en  fert  poUr  enlever  les  immondi- 
ces ,  &  porter  le  charbon ,  &c. 

Outils  de  la  cave.  Perches.  Il  en  faut  quatre.  Deux 
font  placées  environ  vingt  pouces  au-detTous  de  la 
grille ,  une  à  chaque  bout ,  &  les  deux  autres  dix 
pouces  plus  bas.  Elles  térvent  à  foutenir  la  barre 
dont  le  tifeur  fe  fert  pour  dégager  la  grille.  Elles 
rendront  ce  travail  beaucoup  plus  facile  aux  tifeurs. 
On  n'a  pas  cet  ufage  en  France.  Il  faut  les  placer, 
.comme  on  voit  ;%.  u.  Le  quarre  vers  1*  muraille^ 
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d'un  côte  ,  ovi  le  plUier  qui  foutient  une  partie  de  U 

prille.  ,  ,  , 

Grande  hane  à  dcgagir.  Elle  a  onze  pies  de  lon- 
gueur for  quatorze  lignes  d'épailîeur ,  où  elle  eft 
quarrée.  La  partie  équarrie  a  vingt-deux  pouces  de 
lonc;  le  relte  ell  arrondi.  Les  tlieurs  fe  fervent  de 
cett^e  barre  pour  dégager  la  grille  &  mettre  le  tour 

en  fonte.  •  '      i 

■  Petite  barre  à  dégager.  Elle  n  a  que  lept  p;cs  ae 
long.  On  ie  iert  de  celle-ci ,  quand  on  ne  peut  le  fer- 
Vir  de  l'autre.  S:  alternarivement.  .,    ,    , 

r  fourche.  Tringle  de  fer  d'environ  fix  pics  de  long 
fur  dix  pouces  de  diamètre.  On  s'en  fert  pour  avan- 
cer ou  reculer  une  barre  de  la  grille.    ■ 

Ou:i/s  de  tifcurs.  EfiraquclU  ou  pelle  à  enfourner. 
£lle  a  fept  pies  &  demi  de  longueur.  Les  tifeurs  s'en 
fervent  à  tirer  la  matière  cuite  des  .arches  cendriej- 
ïes  Si  la  porter  aux  ouvreaux,  où  on  la  renverie^ 
<lans  les  pots,  il  en  faut  cinq.  Les  pelles  auront  neul 
pouces  de  largeur  &  un  pié  de  longueur,  &  quatre 
pouces  de  profondeur. 

Pocjle  ,  dont  on  fe  Iert  pour  tirer  le  verre  de^  pots 
cadcs".  Elle  a  fix  pics  de  longueur.  Le  manche  en  eil 
rond  &  égal  par-tout,  de  trois  lignes  &  im  pouce. 
Le  baiîin  à  fept  pouces  de  diamètre. 

Riible.  Efpece  de  râteau  dont  on  fc  fert  pour  ar- 
ranger îa  braife  dans  le  four ,  &  pour  y,  en  tirer  , 
lorfqu'on  veut  mettre  les  pots.  Il  a  onze  pies  &  de- 
■mi  de  longueur.  Le  manche  en  eft  égal  par-tout , 
d'environ  dix  lignes  de  diamètre.  Il  en  faut  aufli  de 
lept  pies.  La  plaque  qui  eft  au  bord  a  fix  pouces  &c 
•demi  de  long. 

FetlU  à  remuer  ou  recuire  Us  cendres.  Elle  a  dix  pies 
de  long.  Le  manche  en  eft  rond,  égal  par-tout,  de 
±i-eize  lignes  de  diamètre.  On  change  la  matière 
^'un  cote  de  l'arche  à  l'autre  à  plufieurs  reprifes , 
afin  quQ  les  matières  fulphureufes  fe  confument.  On 
iconnoîtira  que  cela  eft  fait,  lorfque  l'arche  étant  affez 
chaude  pour  cuire  la  cendre ,  on  y  appercevra  plus 
d'étincelle  en  la  remuant. 

,  Pelle  à  tifcr.  Elle  a  fept  pouces  de  long  fur  cinq  & 
idcmi  de  large,  emmanchée  de  bois.  Le  manche  eft 
de  deux  pies  quatre  pouces  de  long. 

Balai  pour  nettoyer  à-l'entour  du  four  &  dans  les 
places  où  l'onfalî  la  compofition. 

Brajf.irts.  Ils  font  faits  de  deux  vieux  chapeaux 
paftes  l'un  dans  l'autre.  On  en  ôte  le  deffus ,  &c  l'on 
:p2ffe  le  bras  droit  à  travers  jufqu'au  coude.  Ces  braf- 
fards  fervent  à  pofer  le  manche  des  pelles  qui  eft 
chaud  quand  on  tranfporte  avec  ces  pelles  de  la  ma- 
tière des  arches  dans  le  pot. 

•.     Maître  tijeitr.  Son  office  eft  de  remplir  les  pots  , 
€omme  les  autres;  mais  de  plus  de  taire  la  compofi- 
tion, &  de  prendre  garde  que  le  verre  foit  fin,  avant 
que  de  quitter  le  four,  &  de  veiller  à  ce  que  les  au- 
.tres  tileurs  faftent  leur  devoir. 

Fonte.   C'eft  la  compofition,  qui  mlfe  dans  les  pots , 
fe  vitrifie  par  l'ardeur  du  feu, &  devient  propre  aux 
-   louvrages  qu'on  en  fait. 

Compagnons  tijhirs.  Leur  office  eft  de  chauffer  le 
four  ;  d'entrer  le  charbon  ;  de  vuider  les  immondices 
de  la  cave,  &  de  nettoyer  la  halle  de  celles  qui  s'y 
■font  amaflees  pendant  la  fonte. 

Deux  tamifiiirs.  Leur  office  eft  de  faire  fécher  la 
-charrée  quand  on  s'en  fert ,  le  fable  ;  de  pafTer  les  cen- 
dres fines.  On  fe  fert  de  tamis  travaillés  au  métier 
-.avec  du  laiton.  Il  en  eft  de  même  pour  les  autres  ma- 
jteriaux;  ces  tamis  fefont  à  Strasbourg  ÔC  en  Angle- 
terre. 

Me(Jieurs  qui  font  les  bouteilles.  Il  y  en  a  quatre. 
Leur  office  dans  quelques  verreries ,  eft  de  faire  la  pa- 
raifon ,  &  de  fouffier  les  bouteilles  ;  dans  d'autres  ils 
prennent  la  paraifon  du  paraifonnier  au  fortir  de 
î'ouvroir  ;  de  fouffler  &  de  former  la  bouteille ,  &.  fai- 
re loa  embouchure, 


Serviteurs  ow.garçons.  Il  y  en  a  quatre.  Leur  office 
eft  de  cueillir  le  dernier  coup  du  Cueillage  ,  puis  de 
le  mettre  entre  les  mains  du  maître.  Si  c'eft  le  maître 
qui  fait  la  paraifon,  le  garçon  fait  l'embouchure  ;  fi 
le  maître  fait  l'embouchure,  le  garçon  fait  la  parai- 
fon ,  &  la  chauffe  à  I'ouvroir. 

Gamins.  Petits  garçons  dont  l'office 'eft  de  chauf' 
fer  les  cannes  ;  de  cueillir  deux ,  trois  ou  quatre 
coups  de  verre  fur  la  canne,  &  déporter  les  bou- 
teilles aux  fourneaux  à  recuire. 

Tifcur.  Son  office  eft  d'avoir  foin  que  le  four  ne  foit 
ni  trop  froid  ,  ni  trop  chaud  ;  car  fi  le  four  eft  trop 
chaud ,  le  verre  deviendra  mou ,  &  l'on  aura  de  la 
peine  à  le  cueillir;  &  s'il  eftfroid,  le  verre  deviendra 
dur  &:  ambité. 

Fouet.  C'eft  le  nom  de  celui  qui  arrange  les  bou- 
teilles dans  le  fourneau,  &  a  foin  de  les  tenir  dans 
une  chaleur  convenable ,  ni  trop  froides  ,  ni  trop 
chaudes  ;  fi  le  fourneau  eft  trop  froid  ,  les  bouteilles 
péteront,  s'il  eft  trop  chaud  elles  s'applatiront.  C'eft 
aufîi  le  fouet  qui  défourne  les  bouteilles  i  il  eft  aidé 
dans  ce  travail  par  les  gamins.  ;!;•';.• 

Recuire  ou  anneler.  C'eft  entretenir  les  fourneaux 
dans  une  chaleur  convenable.  La  journée  étant  fi- 
nie ,  ou  les  pots  étant  vuides  ,  on  y  laifTe  mourir  le 
feu ,  &:  les  marchandifés  fe  refroidiflent  peu-à-peu. 

Défourner.  C'eft  tirer  les  marchandifés  du  four, 
quand  elles  font  afl"ez  cuites  ou  affez  froides. 

Macler.  Lorfque  le  verre  eft  devenu  cordelé ,  on 
prend  le  fr  à  macler ^  on  le  chauffe,  on  s'en  fert  en- 
fuite  pour  mêler  le  verre  dur  avec  celui  qui  eft  plus  mol. 
Raffiner.  On  raffine  en  verrerie ,  quand  le  verre 
étant  devenu  ambité  ,  pendant  qu'on  le  travaille,  le 
tifeur  eft  contraint  de  mettre  le  four  en  fonte ,  &  de 
rendre  au  verre  par  la  chaleur  fa  bonne  qualité. 

Ecrcmer.  C'eft  dans  les  verreries  à  bouteilles ,  l'ou- 
vrage des  ferviteurs.  On  prend  le  ferret  à  écrémer, 
on  en  chauffe  le  bout  ;  on  cueille  du  verre  à  quatre 
à  cinq  coups;  on  l'applatitfurle  mabre;quandil  eft 
un  peu  froid  ,  on  fait  pafler  le  ferret  fur  la  furface  du 
verre  par  fa  partie  plate ,  en  fuivant  le  tour  du  pot , 
&  l'on  entraîne  les  pierres  qui  y  furnagent;  on  re- 
commence cette  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'on  n'ap- 
perçoivc  plus  de  pierres.  Ces  pierres  viennent  en 
plus  grande  partie  de  la  foude  ou  varech  quand  on 
s'en  fert  ;  quand  on  ne  s'en  fert  point  elles  viennent 
d'accident  ;  elles  fe  font  apparemment  mêlées  avec 
les  matières  en  les  tranfportant  de  place  en  place. 

Met  ne  les  pots  dans  les  arches.  On  va  à  la  chambre 
aux  pots,  on  en  prend  un  à  la  fois  ;  on  le  met  fur  une 
civière  ;  on  le  porte  au  four,  puis  dans  chaque  arche 
à  pot  on  place  trois  petits  piliers  fur  lefquels  on 
pofe  le  pot,  de  manière  que  la  chaleur  puifîe  paffer 
en-deflbus  &  fécher  le  fond.  S'il  étoit  pofé  à  plat,  le 
fond  du  pot  étant  plus  long-tems  à  chauffer  que  le 
refte  ,  pourroit  péter.  On  les  enferme  ordinairement 
d'une  légère  muraille  de  briques  ;  mais  trois  tuiles  ou 
plaques  de  terre  fuffiront.  On  bouche  l'arche  en  un 
moment  avec  ces  tuiles;  on  les  débouche  auffi  faci- 
lement. Il  faut  que  ces  tuiles  aient  été  mifes  à  cuire 
avec  les  pots,  &  aient  été  faites  de  ciment  &i  d'éplu- 
chages  de  terre  à  pot. 

Mettre  le  feu  aux  tlfonnlers  ou  tonnelles.  Aux  envi- 
rons d'un  pié  à  l'extérieur  des  tonnelles,  on  allume  un 
petit  feu  à  chaque  tonnelle.On  continue  ce  feu  pen- 
dant deux  jours,  en  l'augmentant  peu  à  peu,  &  en 
l'avançant  vers  les  tonnelles.  Le  troifierae  &  quatriè- 
me jour  on  l'avance  encore  un  peu  en-dedans  des 
tonnelles  ;  &  l'on  continue  cette  manoeuvre  en  aug- 
mentant le  feu ,  Se  en  l'avançant  jufqu'à  ce  qu'on  foit 
arrivé  au  milieu  du  four  fur  la  grille.  A  l'extérieur  de 
la  tonnelle  on  fait  une  petite  muraille  de  briques  fans 
mortier ,  pour  boucher  la  tonnelle  à  mefure  que  le 
feu  ou  la  braife  y  monte.  On  force  ainfi  la  chaleur  à 
palier  dans  le  four  j  ai.  d'ailleurs  on  peut  approcher 
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plus  aîiement  pour  y  mettre  du  charbon.  Quand  le 
feu  efl  poulie  au  milieu  j  on  laifîe  attrcmper  le  four 
pendant  l'eipace  de  deux  jours.  Puis  on  deicend  dans 
la  cave,  &C  à  chaque  bout  de  la  grille  on  fiiit  avec 
une  barre  deux  trous ,  au  travers  de  la  bourbe  ;  on 
fait  tomber  les  poufTieres  &  les  cendres  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  fuivics  de  la  braife  rougcatre.  Alors 
l'air  fe  portera  par  ces  trous ,  6c  le  four  fe  chauffera 
à  vue  d'œil.  Mais  il  faut  avoir  foin  que  le  charbon 
couvre  les  trous  qu'on  a  faits  :  on  y  travaillei-a  par 
la  tonnelle.  Cinq  heures  après  on  élargit  les  trous  , 
&c  l'on  continue  de  tenis  en  rems  à  dégager  la  grille, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  fbit  entièrement  dégagée  : 
alors  le  four  entrera  en  fonte.  On  continuera  ainfi 
trente  ou  trcnte-fix  heures  avant  que  de  mettre  les 
pots.  La  première  ibis  qu'on  allume  le  feu,  il  faut 
îalfîerles  lunettes  des  arches  ouvertes;  il  faut  que  les 
arches  Ibient  attrempéesaufîî-bien  que  les  pots.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  mettre  dans  les  arches  à  pots  à 
cuire,  les  margeoirs  à  marger  les  lunettes,  lorfque  les 
pets  font  levés. 

Lever  les  pois.  C'eft  les  tranfporter  des  arches  à 
pots  dans  le  four  fur  les  fieges.  Pour  cet  effet,  on  dé- 
fait la  murai  lie  ,  ou  on  débouche  la  tonnelle  ;  on  ôte 
les  immondices,  puis  on  place  la  bodée  à  une  difîan- 
ce  du  tiibnnier  d'environ  trois  pies.  Deux  tifeurs, 
ou  un  feid  félon  le  beibin,  dégagent  les  crayers  ou 
moufles  qui  font  attachés  à  la  tonnelle ,  &  l'on  écarte 
la  brailé  afin  d'avoir  un  pafTage  libre  fous  les  pots  ; 
on  ôte  la  bodéc  &  les  immondices  de  la  elaie.  Ce- 
pendant  il  y  a  un  autre  tifeur  qui  écarte  les  braifes 
qui  font  au-devant  du  pot  dans  l'arche  ,  de  manière 
cjue  l'on  puifTe  le  mettre  furie  côté.  Cela  fait,  on  dé- 
bouche la  bouche  de  l'arche,  fi  elle  eft  bouchée  de 
briques  ordinaires  en  tirant  en  bas  ce  qui  la  bouche  ; 
ce  qu'on  éloigne  enfuite  avec  les  pelles.  Mais  fi  elle  a 
été  bouchée  avec  des  plaques ,  deux  hommes  le  fer- 
ret  à  la  main ,  mettant  le  bout  de  cet  inflrument  dans 
les  trous  des  deux  plaques  du  haut, les  enlèvent  avec 
le  crochet,  &  les  mettent  à  côté  ;  puis  en  font  autant 
à  la  plaque  d'en-bas. 

On  place  le  bâton  à  porter  au-deffous  &  tout  pro- 
che de  la  plaque  ;  puis  un  homme  tenant  les  bouts 
des   ferrets  pefe  delTus  ,    fait  balancer  la  plaque  , 
l'en  tire  &  la  met  à  côté.  Cela  fait ,  un  tifeur  pofe  un 
crochet  contre  le  bord  du  pot  en  haut ,  &  le  pouffe 
pour  le  dégager  ,  &  un  autre  tifeur  pouffe  le  pilier 
de  devant  qui  foutient  le  pot  par  un  des  côtés  ;  puis 
celui  à  la  bûche  aborde ,  met  le  crochet  fur  le  bord 
du  pot,  l'accroche  &  le  baiffe  ;  un  autre  avec  un  au- 
tre crochet,  foutient  le  pot  &c  le  fait  tomber  douce- 
ment. Quand  le  pot  efl  fur  le  côté  ,  on  place  à  cha- 
que côté  un  crochet ,  &  l'on  le  tire  ainfi  jufqu'à  ce 
que  le  bord  du  pot  foit  d'environ  trois  ou  quatre 
pouces  hors  de  la  bouche  de  l'arche.  Alors  on  place 
la  barre  à  porter  au  fond  du  pot ,  &  deux  tifeurs  avec 
le  bâton  à  porter ,  fe  placent  fous  la  barre  ,  pofent  le 
bâton  au  milieu ,  &  élèvent  la  barre  jufqu'à  ce  qu'elle 
touche  le  côté  fupérieur  du  pot  au  fond.  Puis  un 
homme  placé  au  bout  de  la  barre  à  porter,  fait  ba- 
lancer le  pot  ;  &  ces  deux  hommes  portent  ainfi  le 
pot  &  le  placent  dans  la  tonnelle.  On  ne  le  laifTe  pas 
là  ;  un  autre  homme  a  le  rouleau  tout  prêt ,  il  le 
place  horifbnialement  à-travers  la  glaie  ,   environ 
quatre  pouces  plus  bas  que  les  fieges ,  dans  deux  fen- 
tes pratiquées  à  la  muraille  de  la  glaie.  Alors  on  ufe 
de  la  bûche  ou  grande  barre  à  porter  ;  on  la  pofe  fur 
le  rouleau.  Deux  tifeurs  leurs  crochets  à  la  main , 
accrochent  le  rouleau ,  l'empêchent  de  rouler,  pen- 
dant que  l'on  glifle  le  bout  de  la  grande  barre  au  fond 
du  pot  qui  eft  dans  la  tonnelle.  Alors  on  balance  le 
pot  ;  on  pouffe  la  grande  barre,  &  le  rouleau  roule 
avec  ceux  qui  conduifent  le  pot  dans  le  four.  Enfuite 
on  tire  la  grande  barre  hors  du  pot ,  &  l'on  en  appli- 
que le  bout  audeffus  du  bord  qui  eli  fur  la  braife  ;  on 
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le  pouffe,  on  le  fait  entrer  affc/,  avant  pour  qu'en  le 
dre fiant ,  le  pot  ne  puifie  glilîer  :  il  y  a  même  un  au- 
tre homme  à  l'ouvroir  avec  un  crochet  qui  le  fou- 
tient. Quand  il  efl  fur  fon  fond,  on  y  paffe  le  bout 
de  la  grande  barre,  &  deux  hommes  placés  à  l'ou- 
vroir; l'un  avec  la  barre  à  crochet,  à  lever  les  pots 
qu'il  place  fur  le  bord  du  pot ,  le  crochet  en-dedans  ' 
accroche  le  bord  renverié  du  pot;  &;  l'autre  ayant 
le  bout  de  fa  barre  poice  contre  les  parois  du  pot  en- 
dehors,  environ  huit  ou  neuf  pouces  au-deffous  dit 
bord.  Alors  le  fignal  fe  donne  pour  lever  le  pot  & 
ceux  qui  (ont  au  grand  ouvreau  balancent  &  élèvent 
le  pot  à  la  hauteur  des  fieges  perpendiculairement; 
puis  celui  qui  tient  le  grand  crochet  à  l'ouvroir ,  tire 
le  pot  fur  le  fiegc  &  l'arrange  comme  il  doit  être  :  s'il 
y  a  encore  d'autres  pots  à  mettre ,  on  répète  la  même 
manœuvre.  Cela  fait,  on  bouche  le  tifbnnier  Sc 
l'on  marge  les  lunettes  ;  &  l'on  garde  le  four  dans 
une  chaleur  douce  ,  ^fin  que  le  por  s'attrempe  aufîî 
dans  le  four  ;  &  l'on  réchauffe  le  four  très-doucement 
à  l'intervalle  d'environ  une  ou  deux  heures  félon 
l'exigence.  Quand  le  four  fera  allez  chaud,  alors  on 
commencera  à  renfourner  la  matière  dans  les  pots. 
Quatre  tifeurs  ,  chacun  avec  fon  dlraquelle  ,  pren- 
nent les  matières  dans  les  arches  cendrieres  les 
portent  &  les  mettent  dans  les  pots  ;  ils  continuent 
jufqu'à  ce  que  les  pots  foient  remplis  à  comble  ;  alors 
ils  bouchent  l'ouvroir  avec  la  tuilette ,  &  mettent  le 
four  en  fonte. 

Dans  l'efpace  de  fix  ou  fept  heures ,  cette  ma- 
tière fera  fondue  ,  &  l'on  remplit  encore  les  pots  de 
la  même  manière  ;  &c  trois  ou  quatre  heures  après  ' 
on  repétera  la  même  chofe  jufqu'à  ce  que  les  oots 
foient  pleins  de  verre  ,  puis  on  le  rah'ne;  cela  étant 
fait ,  les  tifeurs  ont  fini  leur  journée.  Le  tifeur  qui 
aura  foin  du  four  pendant  qu'on  fait  les  bouteilles  en 
a  foin  encore  le  foir  ;  il  defcend  dans  les  caves  ;  il 
arrange  les  barres  &  les  craïers  ;  enforte  que  la  gril-^ 
le  ne  puiffe  avoir  de  trous ,  puis  il  commence  à  fai-; 
re  la  braife. 

Torcher  la  grille.  On  prend  de  la  bourbe  avec  un 
peu  d'argille  6c  de  paille  ;  on  les  mêle  enfemble  ;  & 
lorfque  les  barres  de  traverfe  ou  dormans  font  ar- 
rangés ,  on  jette  cette  bourbe  partout,  de  l'épai^Teur 
de  3  ou  4  pouces  ;  &  on  la  prcffe  &  ferre  avec  le 
pié  ,  afin  de  bien  fermer  toute  entrée  à  l'air. 

Faire  la  braife.  Pour  faire  la  braife,  le  tifeur  prend 
k  grand  rable  :  il  en  paffe  le  bout  dans  le  tiibnnier 
&  égalife  la  braife  partout ,  ou  le  charbon  qui  efl:  dé- 
jà dans  le  four  ;  puis  avec  la  pelle  à  tifer,  il  jette  trois 
quatre  ou  cinq  pelletées  de  charbon  dans  le  four:  puis 
il  va  à  l'autre  tifonnier ,  en  fait  autant ,  revient  au 
premier,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  le  foyer  aux  deux 
cinquièmes.  Alors ,  il  le  laiffe  dans  cet  état  environ 
un  quart-d'heure  ,  jufqu'à  ce  que  le  charbon  ait  pris 
feu  ;  puis  il  recommence  le  même  ouvrage  jufqu'à  ce 
que  la  braife  foit  faite.  Quand  la  braife  efl  faite ,  le 
foyer  en  eft  rempli  d'environ  trois  quarts  de  la  hau- 
teur de  la  grille.  Alors  les  ouvriers  font  appelles  à 
venir  travailler  ;  mais  pendant  qu'on  fait  la  braife  , 
les  garçons  font  occ\ipés  à  dreffer  les  cannes. 

Drejfer  les  cannes.  Si  elles  font  nouvellement  rac- 
commodées par  le  maréchal  ,  alors  il  les  met  dans 
l'ouvroir  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  prefque  blanches. 
Il  met  enfuite  le  bout  qui  eft  blanc  dans  l'eau  qui  re- 
froidit les  parties  qui  fe  lèvent  ,  &  qu'il  ratiffe 
pour  les  en  détacher,  puis  il  cueille  ce  verre  fur  le 
bout  &  fouffle  ,  afin  que  le  verre  n'entre  pas  dans  la 
canne  &  n'en  puiffe  boucher  le  trou ,  puis  il  met  la 
canne  dans  la  caffette.  Quant  aux  cannes  qui  ont 
déjà  fervi  ;  on  les  réchauffe  aufîî  dans  le  four  :  quand 
elles  font  chaudes  ,  on  ôte  le  bouchon  de  verre  quf 
efl  dans  le  bout  de  la  canne ,  ou  avec  les  pincettes  , 
ou  bequettes  ou  marteau.  Si  la  canne  eft  crochue  , 
on  la  redreffe ,  puis  on  coule  le  verre  au  bout  ;  oa 
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le  fouffle  comme  ci-deffus  ,  &  on  met  les  cannes 
dans  la  caffette  quand  elles  font  froides  ;  elles  font 
drellées  &  propres  à  fervir. 

Alors  le  gamin  ou  petit  garçon  fait  la  taraifon  ,  & 
le  grand  garçon  la  met  avec  un  ferret  devant  l'ou- 
Troir  ,  &  rétrécit  l'ouvroir  ,  félon  les  marchandifes 
à  faire  ,  c'ell-à  dire  s'il  faut  des  chopines  ;  le  trou  fe- 
ra plus  iJv;tit  que  s'il  falloit  des  pintes  ,  &c.  puis  le 
garçon  écréme  le  verre  ;  &  toute  la  place  étant  bi«n 
arrofée  &  bien  balayée  ,  on  comm.ence  à  travailler. 
Le  petit  garçon  met  une  canne  dans  l'ouvroir  à 
chauffer  ;  &  quand  elle  eft  affez  chaude ,  il  commen- 
ce à  cueilllir. 

CuùLiir  U  verre  ;  c'eft  plonger  le  bout  de  la  canne 
dans  le  verre  d'environ  3  pouces  ,  ce  que  le  petit 
garçon  fait  ;  puis  il  la  retire,  &  laiffe  refroidir  un 
peu  le  verre.  Pendant  que  le  verre  le  refroidit,  il 
tourne  la  canne  fur  elle-même ,  &  fait  rouler  le  ver- 
re fur  la  canne  ;  fans  cette  manœuvre  le  verre  tom- 
beroit  à  terre.  Puis  il  l'y  replonge  encore  &  la  reti- 
re ;  il  refait  la  même  chofe  ,  quatre ,  cinq  ou  lix  fois, 
félon  que  le  verre  eft  dur  ou  mol  ;  puis  le  grand 
garçon  le  prend  &  aieille  le  dernier  coup  ;  puis  ou 
lui  ou  le  maître ,  commence  à  en  faire  la  parailon. 

Paraifon.  Faire  la  paraifon  ;  c'elt  pofer  la  partie 
du  cueillage  qui  eft  vers  la  main  fur  le  tranchant  du 
côté  gauche  du  marbre  ;  pancher  fon  corps  vers  le 
côté  droit  ;  tourner  la  canne  ;  la  tirer  vers  foi  ;  tran- 
cher le  verre  jufqu'au  bord  de  la  canne  ;  puis  le  pofer 
fur  le  plat  du  marbre ,  fans  pancher  le  corps  ni  vers 
un  côté ,  ni  vers  l'autre  du  marbre  ;  baifler  la  canne 
&  le  corps  un  peu  vers  la  terre  ;  ferrer  un  peu  le 
bout  de  la  canne  où  eft  le  verre  contre  le  marbre  ; 
rouler  fur  elle  le  verre  tranché  en  la  tournant  ;  fe 
lever  tout  droit;  pofer  le  bout  du  verre  fur  le  plat  du 
marbre  ;  avoir  la  canne  à  la  bouche ,  tenue  de  la  main 
droite  vers  la  bouche ,  &  de  la  main  gauche  éten- 
due ;  fouffler  en  la  tournant ,  &  faire  gonfler  le  ver- 
re ;  lui  faire  prendre  à-peu-près  la  forme  d'un  œuf; 
pofer  enfuite  le  bout  de  la  canne  fur  le  tranchant  du 
marbre  ,  &  trancher  ou  marquer  le  col  tenant  fon 
corps  dans  la  même  attitude  que  quand  on  a  tran- 
ché le  verre  :  voilà  ce  qu'on  appelle  fairt  la  pa- 
rxiifon. 

Lorfque  la  paraifon  eft  faite ,  fi  c'eft  le  garçon  qui 
l'a  faite ,  il  la  porte  à  l'ouvroir,  &  pofe  la  canne  fur 
le  crochet,  la  tournant  plus  vite,  à  mefure  que  la 
paraifon  devient  plus  chaude.  Quand  la  paraifon 
eft  aflez  chaude ,  il  la  retire  ;  le  maître  ouvrier  la 
reprend  ,  le  pofe  fur  le  paupoire,  &  la  fouffle  autant 
qu'il  convient  pour  être  mife  dans  le  moule  ;  quand 
elle  y  eft  mife ,  il  la  poufle  contre  le  fond  du  moule 
en  la  foufflant  ,&  tournant  toujours  la  canne  jufqu'à 
ce  qu'il  voye  la  bouteille  formée  félon  fa  volonté. 
Alors  il  la  retire  du  moule  ,  la  fait  ofciller ,  &  ,  par 
ce  mouvement ,  lui  met  le  cul  en-haut  ;  puis  il  met 
le  bout  froid  de  la  canne  fur  le  paupoire  ,  la  tenant 
toujours  de  la  main  gauche  &  toujours  la  tournant. 
Il  prend  la  molette  avec  la  main  droite  ,  &  avec  la 
partie  pointue  de  cet  inftrument  il  enfonce  le  cul. 
Apres  quoi  il  prend  une  goutte  d'eau  au  bout  de  la 
molette  ,  il  en  touche  le  col  de  la  bouteille  ,  il  la 
porte  enfuite  au  crochet  ;  là  d'une  fecoufle  il  fépare 
le  col  de  la  partie  qui  refte  à  la  meule  ;  on  entend  par 
meule  le  verre  qui  refte  à  la  canne  ,  après  que  la  bou- 
teille en  eft  féparée. 

Cette  réparation  faite  ,  il  tourne  le  cul  de  la  bou- 
teille de  fon  côté  ,  &  y  attache  le  bout  de  la  canne. 
Il  place  enfuite  la  canne  dans  le  crochet  ;  il  la  tient 
de  la  main  gauche  ;  cependant  il  prend  la  cordeline 
de  la  droite  ,  il  en  plonge  le  bout  dans  le  verre  ,  la 
retire  &  attache  à  l'extrémité  du  col  de  la  bouteille 
le  verre  qui  pend  de  la  cordeline ,  tournant  la  canne 
jufqu'à  ce  que  le  fil  de  verre  rencontre  l'extrémité 
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attachée ,  alors  11  les  joint ,  &  en  retirant  avec  prompi 
titude  la  cordeline  ,  le  fil  de  verre  fe  fépare  &  rompt 
de  lui-même.  Il  pofe  enfuite  la  bouteille  dans  l'ou- 
vroir ,  il  faut  chauffer  l'embouchure  ;  quand  l'em- 
bouchure eft  chaude  ,  il  retire  la  bouteille ,  la  porte 
au  banc ,  il  s'afTied ,  prend  le  fer ,  il  en  donne  du  côté 
plat  un  ou  deux  coups  contre  l'embouchure  ;  il  em- 
braffe  la  cordeline  avec  ces  deux  jambes  de  fer  ;  ce- 
pendant il  tourne  toujours  la  canne  ,  il  en  met  une 
ou  toutes  les  deux  dans  l'embouchure  pour  l'arron- 
dir :  cela  fait ,  il  la  donne  au  grand  garçon  ,  quand  il 
en  prend  la  paraifon  ,  &  le  grand  garçon  la  donne  au 
gamin  lorfqu'il  en  prend  le  cueillage  ,  &  celui-ci  la 
porte  au  fourneau  pour  recuire. 

Nous  avons  donné  dans  nos  figures  les  coupes  & 
les  plans  de  deux  verreries  ,  l'une  a  l'angloife,  &  l'au- 
tre à  la  françoife.  Nous  allons  maintenant  en  faire  la 
comparaifon  ,  afin  de  rendre  cet  ouvrage  auflx  utile 
qu'il  eft  polfible.  On  fait  que  tout  chauffage  ,  foit  de 
charbon  ,  foit  de  bois  ,  étant  allumé  ,  fi  l'on  empê- 
choit  l'air  de  s'y  porter ,  il  ne  tarderoit  pas  à  s'étein- 
dre. Mais  fi  fermant  tout  accès  d'ailleurs  à  l'air  ,  on 
ne  lui  permettoit  d'attaquer  la  fuperficie  allumée  du 
chauffage  que  par  un  endroit ,  par  en-bas,  par  exem- 
ple ,  par-deflbus  le  charbon  &  le  bois  ,  ne  laiflant 
en-haut  qu'une  feule  ouverture  ,  par  laquelle  la  fu- 
mée &  la  flamme  s'échapperoient ,  de  manière  qu'il 
y  eût ,  pour  ainfi  dire  ,  une  circulation  perpétuelle 
d'air  de  bas-en-haut  ;  cet  air  circulant  entrera  avec 
plus  de  violence  ,  &  fe  hâtera  vers  la  porte  fupé- 
rieure  avec  plus  de  force  que  dans  toute  autre  hypo- 
thèfeou  conftruftion.  Et  dans  le  cas  où  la  continui- 
té &  la  violence  de  la  chaleur  contribueroit  à  la  per- 
fection de  l'ouvrage,  ilyauroit  beaucoup  à  gagnera 
étabhr  une  pareille  circulation  ,  en  donnant  au  four- 
neau la  forme  qui  pourroit  la  procurer.  Failbns  main- 
tenant l'application  de  ces  principes  aux  verreries  de 
France  &  d'Angleterre. 

Il  paroît  par  nos  deflTeins  qui  font  faits  avec  la  der- 
nière exaftitude  ,  que  les  verreries  françoifes  font  bâ- 
ties quarrées  ;  qu'elles  font  terminées  par  quatre 
murs  perpendiculaires  ;  qu'elles  font  couvertes  de 
tuiles  à  claire  voie  &  comme  les  maifons  ordinaires; 
que  quand  on  y  eft  en  fonte ,  les  portes  en  font  ou- 
vertes ,  ainfi  que  les  fenêtres ,  qu'on  y  eft  contraint 
par  la  nécelTité  d'ufer  de  l'air  extérieur  &  froid,  pour 
chaflTer ,  pour  diffiper  la  fumée  ,  &  l'emporter  par  la 
cheminée  ;  que  cet  air  a  accès  par  un  grand  nombre 
d'ouvertures  ,  tant  par  bas  que  par  en-haut  ;  que  par 
conféquent  l'air  qui  eft  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
halle  n'eft  guère  moins  froid  que  l'air  extérieur;  que 
la  fumée  y  nage  ;  que  même  fouvent  elle  defcend 
jufqu'en-bas  ,  la  hauteur  des  toits  n'étant  pas  fort 
confidérable  ;  que  les  tifeiu-s  en  font  incommodés  ; 
que  par  conféquent  l'évacuation  n'eft  pas  rapide  ; 
que  l'air  ou  n'entre  pas  avec  violence  par  la  grille  , 
ou  perd  promptement  cette  violence  ;  que  l'air  n'ell 
pas  fort  raréfié  dans  la  halle;  qu'il  feroit  donc  à  fou- 
haiter  qu'on  le  raréfiât ,  &  que  la  conftruftion  qui 
remédieroit  à  cet  inconvénient,  remédiât  aufîi  aux 
autres.  Or  c'eft  ce  qu'opère  la  conftruûion  des  ver~ 
reries  angloifes. 

Les  halles  à  l'angloife  font  conftrultes  comme  on 
voit  dans  nos  Planches.  Elles  font  faites  ou  de  bri- 
que ou  de  pierre  ,  mais  toujours  de  brique  dans  les 
endroits  où  la  flamme  fe  joue.  Les  fondemens  ont 
trois  pies  d'épaiffeur  ;  au-defliis  des  arcades ,  l'épaif- 
feur  n'eft  que  de  feize  pouces ,  puis  l'épaiflTeur  dimi- 
nue encore ,  &  les  murs  finiffent  par  n'avoir  que  neuf 
pouces  d'épaiffeur.  Dans  ces  halles ,  quand  on  eft  en 
fonte  ,  toutes  les  portes  &  fenêtres  en  font  fermées , 
il  n'y  a  d'ouverture  libre  que  celle  de  la  cheminée  : 
cette  cheminée  étant  plus  large  en  bas  qu'en  haut,  l'air 
n'entre  qu'avec  plus  de  violence  ;  &  comme  tout  eft 

bien 


VER 

bien  clos  pendant  la  fonte ,  l'air  ne  s'y  rcfroidif  point  ; 
il  y  elt  perpctuellement  dans  une  extrême  raréfac- 
tion ;  mais  plus  la  raréfaftlon  fera  grande  ,  plus  l'air 
extérieur  s'y  portera  avec  impétuofité  ,  s'il  y  a  accès 
&  s'il  n'y  a  qu'un  feul  accès.  Or  les  chofcs  ibnt  ainfi, 
l'air  n'a  qu'un  accès  dans  les  halles  ,  c'eft  en  entrant 
par  les  caves  ,  &  en  fe  portant  vers  la  grille.  Qu'on 
juge  donc  avec  quelle  vîteffe  il  court  à  cette  grille, 
combien  il  foufflera  le  chauffage  allumé  qu'elle  fou- 
tient ,  quelle  ardeur  il  donnera  à  la  flamme  ,  &  com- 
bien la  chaleur  du  four  en  fera  augmentée  !  L'expé- 
rience faite  ,  la  fonte  s'y  fait  en  deux  tiers  moins  de 
tems  que  dans  les  halles  à  la  françoife,  &  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  ;  on  penfe  bien  encore  que  les  tifeurs 
n'y  font  pas  incommodés  de  la  fumée.  Mais  on  dira 
peut-être  ,  on  ne  peut  obtenir  ces  avantages  de  la 
violence  de  l'air  fans  que  la  confommation  du  char- 
bon n'en  foit  plus  prompte  :  il  en  faut  convenir  ;  mais 
ce  que  l'on  gagne  en  chaleur,  l'emporte  fur  ce  qu'on 
dépenfe  en  bois  dans  des  tems  égaux  ,  &  l'on  brûle 
dans  une  verrerie  angloife  -f  moins  de  charbon  que 
dans  une  verrerie  françoife  ;  d'ailleurs  on  épargne  ~ 
du  tems  :  mais  quand  on  n'épargneroit  que  j  du  tems 
ik.  que  I  de  charbon  ;  fi  l'on  fuppofe  qu'une  verrerie 
françoile  foit  quinze  heures  en  tonte  ,  la  verrerie  an- 
gloilé  n'y  lera  que  douze  heures.  Comme  on  tra- 
vaille en  France  fêtes  &  dimanches  ,  ou  fept  jours  de 
la  femaine  ,  on  gagnera  donc  dans  une  verrerie  an- 
gloife par  femaine  fept  fois  trois  ou  vingt-une  heu- 
res, &  fept  fois  un  cinquième  de  charbon.  On  brûle 
ordinairement  à  Sève  90  quintaux  de  charbon  par 
jour,  c'eft-à-dire  qu'une  verrerie  à  l'angloife  n'en  con- 
ibmmera  que  72,  quintaux.  Si  nous  fuppofons  qu'on 
travaille  dans  ces  deux  halles  différentes  quarante 
femaines  chaque  année,  &  que  chaque  journée  dans 
chaque  verrerie  fafl'e  1600  bouteilles.  La  verrerie  à  la 
françoife  aura  fix  journées  par  femaine, ou  168  heu- 
res ,  &  l'angloife  au  contraire  fera  fes  lix  femaines 
en  147  heures.  Voyez  l'avantage  qui  réfulte  de  ces 
différences  en  faveur  de  laverrerie  angloife.  Six  jour- 
nées ou  9600  bouteilles  en  147  heures  ,  &  en  qua- 
rante femaines  ou  175  journées  ,  à  raifon  de  1600 
bouteilles  par  journées,  donnent  440000:  voilà  pour 
l'angloife. 

Six  journées  ou  9600  en  168  heures ,  &  quarante 
femaines  ou  240  journées  ,  à  raifon  de  1 600  bouteil- 
les ,  donnent  384000  ,  différence  en  faveur  de  l'an- 
glois  '56000. 

Donc  fi  l'on  gagne  4  livres  par  cent  de  bouteilles , 
l'anglois  aura  de  bénéhce  fur  cela  feul  2240  livres. 

Mais  dans  la  fuppofition  que  la  verrerie  de  Sève 
conlume  90  quintaux  de  charbon  chaque  journée,  & 
par  conféquent  dans  quarante-cinq  femaines  &c  cinq 
jours,  ou  2750  journées  ;  &  fuppofons  que  ce  char- 
bon coûte  20  fols  lequintal  ouïes  100 livres, le  char- 
bon coûtera  à  Sève  24750. 

Mais  l'anglois  ne  confumera  que  72  quintaux  par  jour 
ou  j  de  moins  chaque  journée ,  &  275  journées  dans 
quarante  femaines  ,  ce  qui  donnera  19800. 

Donc  il  épargnera  en  charbon  4950,  &  en  total 
7 190  livres. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  la  halle  angloife  coûtera  plus  à 
construire  que  la  françoife.  En  apparence  ,  j'en  con- 
viens. Dans  celle-ci ,  il  faudra  des  tuiles  ,  des  lattes  ; 
la  charpente  fe  féchera  ,  il  faudra  la  renouveller.  La 
halle  angloife  une  fois  faite  ,  elle  n'a  plus  befoin  de 
rien  ;  tout  bien  confideré  ,  elle  coûtera  moins. 

■Différence  des  verreries  en  bois  &  des  verreries  en  char- 
bon. Il  y  a  peu  de  chofé  dans  ce  que  nous  avons  dit 
des  verreries  en  bois  qui  ne  convienne  aux  verreries 
en  charbon.  La  manutention  efl  la  même.  La  mar- 
chandiie  fe  fait  de  la  même  façon.  Les  termes  de 
l'art  ne  changent  point.  Les  tifeurs  ont  feulement 
plus  d'occupation  dans  les  verreries  en  bois,  que  dans 
Tome  XVU, 
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les  verreries  en  charbon.  Ils  font  continuellement  fur 
pié,  &  vont  fans  cefTe  de  l'un  à  l'autre  tifonner,  four^ 
nir  du  bois  au  four.  On  a  foin  que  le  bois  foit  bien 
fcc.  Pour  cet  effet  ,  il  y  a  une  charpente  au-deffus 
du  four  qu'on  appelle  la  roue ,  où  l'on  fait  fécher  les 
billettes. 

BiUeitis.  Ce  font  des  morceaux  de  bois  fendu  mc- 
mi ,  d'environ  18  pouces  de  longueur;  il  y  a  des 
verreries  où  l'on  fait  commerce  de  bois  &  de  verre. 
Les  troncs  de  chêne  s'emploient  en  charpente  ;  les 
pelles  fe  font  de  hêtre  ,  on  met  en  fabots  le  bois  qui 
y  ell:  propre  ;  &  l'on  garde  pour  la  verrerie  le  bran- 
chage, s'il  efl  gros  comme  le  pouce. 

La  compofition  eft  de  cendres  fines  ou  de  charrée 
mêlée  avec  la  fonde  &  le  fable.  Les  efTais  fe  font  ici, 
comme  dans  la  verrerie  à  charbon. 

Dans  les  fours  en  bois ,  on  débraife  pour  mettre 
en  fonte.  Au  lieu  que  dans  ceux  à  charbon  ,  on  dé- 
gage la  grille. 

Débraifer.  Lorfque  les  verriers  ont  fini  leur  jour- 
née; le  tifeur  débouche  une  partie  de  la  tonnelle,  ôc 
avec  un  rable  de  i  2  à  i  3  pies  de  longueur  ,  on  tire 
la  braife  du  four ,  puis  la  craffe  qui  eft  dans  la  foffe  ; 
cette  craffe  vient  en  partie  de  la  matière  qui  eft  tom- 
bée entre  les  pots  &  le  fil  de  Touvroir.  Cette  matiè- 
re eft  vitrifiée  par  la  chaleur  &  coule  des  fieges  dans 
la  foffe;  en  partie,  des  cendres  que  la  flamme  empor- 
te ,  qui  tombent  dans  la  foffe ,  &  qui  fe  mêlant  avec 
le  verre  fondu  ,  forme  une  craffe. 

Dans  les  verreries  en  bois ,  on  cuit  les  bouteilles 
dans  les  arches  à  pot;  au  lieu  que  dans  celles  à  char- 
bon ,  elles  font  cuites  dans  les  fourneaux,  conftruits 
à  chaque  coin  de  la  halle.  Ces  fourneaux  ne  laiffent 
pas  de  confumer  beaucoup  de  charbon  :  au  heu  que 
dans  les  fours  en  bois  ,  c'elt  le  four  qui  chauffe  les 
arches,  d'où  il  s'enfuit  quelqu'épargne.  Aulfi-tôt 
que  les  verriers  ont  fini  leur  journée  ;  on  pouffe  le 
margeoir  devant  la  lunette  de  chaque  arche ,  ce  qui 
empêche  le  paffage  du  feu  ;  au  bout  de  huit  à  neuf 
heures,  on  détourne  la  marchandile  ,  alors  on  re- 
bouche l'arche ,  &  l'on  retire  le  margeoir.  Le  feu 
paffe  par  les  lunettes  ,  &  les  arches  font  échauffées. 

Defourner.  Lorfque  les  marchandifes  font  recui- 
tes ,  &  aflez  froides  pour  être  expofécs  à  l'air ,  on 
les  retire ,  &  on  les  met  dans  la  brouette  pour  être 
portées  au  magafin. 

Les  fours  à  bouteilles  en  bois  n'ont  ordinaire- 
ment que  quatre  pots  ;  on  en  verra  toutes  les  dimen- 
fions  par  les  profils. 

Acre.  Ce  font  deux  ou  un  morceau  de  grès  d'en- 
viron 5  pies  de  longueur,  2  pies  &  demi  de  largeur, 
&  d'environ  i  5  pouces  d'épaiffeur ,  placés  au  fond 
du  foyer  ,  entre  les  deux  fieges  ,  creufés  au  milieu 
d'environ  2  pouces ,  &  deflinés  à  recevoir  &  à  con- 
férver  les  matières  vitrifiées  qui  tombent  des  pots  , 
lurfqu'ils  fe  caffent  ou  qu'ils  ont  été  trop  remplis. 

arches.  Il  y  en  a  fix  ,  voye^  Verre  a  vître. 

Bonichon.  C'eft  un  trou  qui  communique  aux  lu- 
nettes des  arches  à  pot.  Ils  font  les  fonctions  de  ven- 
toufes  ;  comme  l'on  cuit  les  bouteilles  dans  les  ar- 
ches à  pot  ;  dès  qu'on  a  quitté  le  travail ,  on  marge 
la  lunette  pour  empêcher  le  feu  d'entrer  ,  &  laifler 
refroidir  les  bouteilles.  Cependant  comme  la  flam-* 
me  ne  peut  paffer  par  les  lunettes  ,  le  four  feroit 
étouffé  ,  fi  l'on  n'ouvroit  le  bonichon. 

Verreries  a  vîtres  ,  ou  en  plats.  On  verra 
parles  plans,  que  le  four  &  ks  pots  ont  la  même 
figure,  que  les  fours  en  glaces  foufflées  ,  &  que 
ceux  de  verreries  en  bouteilles  à  charbon.  Avec  cette 
différence  qu'il  n'y  a  point  de  cave  ,  &  qu'il  y  a  un 
grand  ouvroir  où  l'on  ouvre  la  boffe  pour  en  faire 
un  plat  ou  une  table. 

Leur  compofition  eft  faite  de  charrée,  de  fable,  de 
varech  ou  de  loude  ,  qui  vient  des  côtés  de  la  Nor- 
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mandie.  Quant  aux  dofes  ;  prenez  trois  cens  livres 
de  charrce  lèche  &  pafiee  au  tamis  ;  deux  cens  de  fa- 
ble ,  &  deux  cens  de  varech.  S'il  s'agit  d'un  nouvel 
éiabliiiement  6c  que  les  qualités  des  matières  foient 
inconnues  ;  dans  ce  cas  ,  on  aura  recours  aux  effjis, 
êc  ils  fc  feront  ainfi  que  nous  l'avons  indiqué  dans 
la  verrerie  en  bouteilles. 

•  On  met  les  matières  recuire  dans  l'arche  à  cen- 
dres ,  ainfi  qu'on  a  dit  pour  les  bouteilles  ;  c'eft  auffi 
la  même  manœuvre  pour  la  fonte.  Mais  comme  il 
entre  dans  la  compofition  du  verre  à  vître  plus  de 
varech ,  que  dans  le  verre  à  bouteille ,  afin  de  le  ren- 
dre plus  doux  &  plus  facile  à  travailler;  quand  elle 
commencera  à  fe  rafiner  ,  &  qu'il  s'élcvera  à  la  fur- 
face  du  verre  liquide  ,  dans  le  pot,  un  fel  qui  y  fur- 
nagera  comme  de  l'eau  ;  on  l'enlèvera  avec  la  poche. 
La  grande  partie  de  varech  ne  ie  fixe  pas  ;  le  fel  en 
étant  très-volatil  ;  tellement  que  li  on  négligeoit  d'ô- 
ter  ce  fel ,  il  s'en  iroit  prefque  tout  en  fumée  ,  ainfi 
qu'on  le  voit  dans  les  verreries  à  vître  ,  par  la  grande 
fumée  blanche  qui  fort  des  ouvroirs  ,  lorfque  le  ver» 
re  efl  bien  fondu  &  commence  à  s'afîiner. 

Lorfque  les  matières  font  cultes  dans  les  arches; 
(  on  fuppofe  que  la  halle  ,  le  four  ,  les  arches  &  ie 
refîe  eft  comme  nous  avons  dit  de  la  verrerie  en  boti- 
teilles  ).  On  met  dans  les  pots  ,  on  tife  &  on  rafine. 
On  allume  des  fourneaux  à  recuire  les  plats.  Il  y  a 
au  fond  de  ces  fourneaux  une  ou  deux  plaques  de  fer 
de  fonte  ,  concaves  &  placées  au  bout  contre  le  der- 
rière du  fourneau,  &  l'autre  vers  la  bouche.  Les 
fourneaux  étant  chauds  ,  ainfi  que  le  four  &  le  verre 
afiiné  ;  le  maître  tifeur  a  foin  d'écrémer  le  verre  ,  on 
appelle  alors  les  gentilshommes.  Les  cannes  ou  felles 
font  toutes  dreflées. 

On  commence  par  chauffer  une  felle  ,  le  cueilleur 
la  prend ,  &  il  en  plonge  le  bout  dans  le  verre  envi- 
ron de  trois  pouces  6c  demi  ,  en  tournant  dans  le 
verre  la  felle.  Il  la  retire  doucement  pour  faire  cou- 
per ou  partir  le  fil  de  verre  ,  ainfi  que  nous  le  dirons 
dans  les  glaces.  Il  porte  enfuite  la  felle  au  baquet  à  ra- 
fraîchir; il  la  pofe  &  fe  foulage  pendant  que  le  verre 
fe  refroidit.  Il  répète  enfuite  la  même  chofe  en  cou- 
vrant le  premier  cueillage  ;  en  cinq  reprifes  ,  plus  ou 
moins  ,  félon  que  le  verre  efl  dur  ou  mol ,  il  achevé 
le  cueillage  entier,  qui  doit  avoir  la  forme  d'un  œuf. 

Si  le  cueilleur  n'eft  qu'un  appreniif ,  il  ne  cueille 
que  quatre  coups ,  &  le  gentilhomme  bofTier  prend  la 
felie&  cueille  le  cinquième  coup  ou  la  dernière  fois, 
ir  porte  la  felle  au  baquet,  la  laiflé  rafraîchir&  refroi- 
dir un  peu  le  cueillage  ,  puis  il  va  au  marbre  ou  à  la 
table  de  fonte ,  &  en  tournant  le  cueillage  fur  ce 
marbre  ,  il  lui  fait  la  pointe.  Il  bailïe  la  main  pour 
cet  effet  ,  pafTe  le  verre  fur  le  marbre  ,  le  roule  , 
le  relevé  &c  fe  tenant  debout  ,  met  l'embouchure 
de  la  felle  dans  fa  bouche  ,  foufîle  ,  fait  gonfler  la 
mafle  de  verre  ,  tourne  la  felle  ,  la  fait  aller  ^ 
venir  d'un  bout  du  maibre  à  l'autre  ,  lui  donne  la 
forme  qu'on  voit  dans  nos  Planches  ;  puis  il  la  porte 
à  l'ouvroir  pour  la  réchauffer.  Il  pofe  la  felle  fur 
une  barre  qui  eft  tout  contre  l'ouvroir  &c  en  travers. 
A  mefure  que  la  matière  fé  réchauffe,  il  tourne  la 
main  plus  vite.  Quand  elle  ell  affez  chaude  ,  il  la  re- 
tire, retourne  au  marbre  ,  donne  un  petit  coup  fiir  la 
pointe ,  rémoufTe  un  peu ,  roule  un  ou  deux  tours  fur 
le  marbre,  met  la  felle  fur  le  tranchant  du  maibre,  & 
pofant  la  pointe  fur  la  barre  ronde ,  il  tourne  &  foufîle 
en  même  tems  pour  faire  la  boudiné  ,  voye{  nos  PL 
le  verre  fe  gonfle,  A  continue  de  fouffler;  &  quand 
le  verre  ne  peut  plus  fe  gonfler ,  parce  qu'il  efl  froid , 
alors  on  le  porte  au  grand  ouvroir ,  on  pofe  la  felle 
dans  le  ci-ochet  &  l'on  tourne  comme  ci-devant.  On 
le  retire  enfuite  ,  on  le  porte  à  la  barre  ,  comme  on 
voit  dans  nos  PL  On  foufîle  en  pouffant  la  pointe  , 
le  bouton  ou  la  boudiné  contre  la  barre  ,  toujours 
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tournant  la  felle  &  continuant  de  foufîler ,  jufqu'à  ce 
que  le  verre  ait  la  groffeur  convenable  ,  on  revient 
alors  au  grand  ouvroir  ,  &  pouflant  la  bouteille  loin 
dans  le  four,  en  la  tournant  toujours  dans  le  même 
fens  ;  à  mefure  qu'elle  fe  chauffe  ,  l'un  de  fes  diamè- 
tres s'alonge  aux  dépens  de  l'autre  ;  elle  s'applatit. 
On  la  retire  alors,  on  la  levé  en  l'air  ,  on  la  porte  &C 
on  la  pofe  fur  la  barre,  voyeinosfig.  On  foufîle  un  peu 
dans  le  cas  que  la  partie  où  eff  la  boudiné  foit  enfon- 
cée; on  la  préfente  au  gentilhomme  qui  l'ouvre, 
voye^  nos  PL  &C  la  pofe  enfuite  iùr  la  barre  à  tran- 
cher, &  avec  le  fer,  il  fait  couler  quelques  gouttes 
d'eau  fur  le  col  :  il  frappe  enfuite  quelques  coups  fur 
la  felÏQ  ,  la  bouteille  s'en  fépare  ;  il  la  retourne  6c  at- 
tache à  fa  partie  poflérieure  le  pontil  qui  y  prend  , 
parce  qu'il  efl  chargé  de  verre.  Le  pontil  tient  à 
la  boudiné  ,  on  la  reporte  en  cet  état  à  l'ouvroir, 
où  on  lailfe  rechaufî'er  le  col  pendant  quelque  tems , 
parce  qu'il  eft  froid  &  plus  épais  que  le  refie.  A  me- 
fure qu'il  fe  réchauffe ,  on  l'avance  de  plus  en  plus 
dans  le  four  ;  on  l'en  tire  enfuite  &  l'on  donne  avec 
l'embouchure  un  coup  contre  une  plaque  ou  planche 
pour  la  rendre  unie  ,  on  la  préfente  enfuite  au  fouet, 
voye:^  nos  Planches' ,  qui  met  dans  l'embouchure  ap- 
platiela  planche  aiguifée  ;  l'ouvrier  tourne  la  pièce, 
la  prefl'e  en  même  tems  contre  la  planche  qui  la  fait 
ouvrir  environ  d'un  pié.  H  remet  enfuite  le  tout  dans 
le  grand  ouvroir ,  6c  à  mefure  que  la  pièce  lé  ré- 
chauffe,  il  tourne  plus  rapiderhent  ;  les  bords  s'é- 
tendent peu  à  peu.  Quand  l'ouvrage  eft  affez  chaud  , 
l'ouvrier  le  retire  fubitement  de  l'ouvroir ,  levé  un 
peu  les  mains  en  l'air;  de  forte  que  le  pontil  falfeà- 
peuprès  avec  l'horifon  un  angle  de  trois  ou  quatre 
degrés  ,  puis  il  tourne  de  toute  fa  force  ;  à  mefure  que 
la  pièce  s'ouvre ,  l'ouvrier  baiffe  fes  mains  ,  s'appro- 
che de  l'ouvroir  ;  la  pièce  par  ce  moyen  s'étend  6c 
devient  prefque  unie.  Il  la  retire  alors  de  l'ouvroir  , 
la  lailfe  un  peu  refroidir ,  il  la  porte  &C  la  pofe  enfuite 
fur  la  pelote  ,  yqye^  nos  Planches  &  nosjig.  La  four- 
chette eft  placée  de  manière  que  la  pelote  paffe  à- 
travers.  Il  tient  le  pontil  ferme  de  la  main  gauche  , 
il  a  foin  de  foutenir  le  poids  du  pontil  ;  car  s'il  le 
laiifoit  porter  fur  le  plat ,  il  en  feroit  caffé.  De  la 
main  droite,  il  donne  un  coup  contre  le  bout  du  pontil 
qui  eft  en  l'air  ;  le  pontil  fe  fépare,  il  le  pofe  contre 
le  mur  ou  le  donne  au  tifleur  ;  &  avec  un  braffart  à  la 
main,  il  prend  la  fourchette  par  le  manche  ,  la  levé  , 
la  tenant  elle  &  le  plat ,  parallèles  à  l'horifon ,  puis 
il  met  le  plat  dans  la  bouche  de  l'arche,  f^oye^  nos  PL 
&  nos  fig.  puis  le  pouffe  &  le  place  de  manière  que 
le  bord  de  devant  touche  ou  les  plats  déjà  dreffés  , 
s'il  y  en  a ,  ou  le  mur  s'il  n'y  en  a  point.  Alors  un 
fouet  prend  une  petite  fourche ,  accroche  le  bout  an 
bord  de  l'aire  le  plus  éloigné  ,  celui  qui  eft  vers 
la  bouche  de  l'arche  pour  la  tenir  ferme.  L'ouvrier 
alors  retire  la  fourchette  ,  de  manière  que  fes  botits 
foient  environ  à  3  ou  4  pouces  en-deçà  de  la  boudi- 
né ;  puis  le  fouet  place  les  bouts  de  fa  fourchette  con- 
tre le  bord  de  la  pièce  qui  eft  déjà  drelTée,  &  qui 
(e  foutient ,  pendant  que  l'ouvrier  drefl'e  l'autre  pie- 
ce.  Sans  ces  précautions,  la  pièce  dreffée  tomberoit 
&  entraîneroit  les  autres;  car  il  eft  évident  qu'enle- 
vant le  plat  pour  le  dreffer  ,  fon  bord  inférieur  ap- 
puiera contre  le  bord  inférieur  de  la  pièce  déjà  dreffée, 
&  fera  pancher  fon  bord  fupéricur.  Mais  en  plaçant 
la  fourchette  comme  nous  avons  dit ,  cet  effet  n'aura 
plus  lieu  ;  l'ouvrier  lèvera  la  pièce  fans  danger,  &  la 
placera  contrelesautres.il  la  foutient  dans  cet  état, 
tandis  que  le  fouet  retire  fa  fourchette,  enfuite  il  re- 
tire la  fienne.  yoye:^  nos  PL  &  nos  fig.  Quand  le  four- 
neau elî  plein  ,  on  le  bouche ,  on  le  laiffe  refroidir  a 
ou  3  jours.  Quand  les  plats  font  froids  ,  on  entre 
dans  le  fourneau,  &  l'on  prend  le  plat  par  les  bords  ; 
on  le  retire,  on  l'amené  jufqu'à  la  bouche  du  four- 
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neau ,  d'où  on  k-  place  au  lieu  où  il  doit  refroidir  > 
puis  on  le  porte  au.magafin  pour  être  vendu. 

An  de  ta  placera.  De  tous  les  arts  auxquels  la  vir- 
Ttrie  a  donné  nsiffance,  celui  qui  certainement  doit 
tenir  un  des  premiers  rangs  ,  .eft  celui  de  taire  des 
glaces.  C'eft  de  lui  qu'on  tire  wn  des  ornemens  le 
plus  noble  des  appartemcns  ,  &  la  matière  la  plus 
propre  à  faire  des  miroirs  ,  tant  par  runiformitc  de 
la  réflexion  ,  que  par  la  facilité  à  produire  cette  ré- 
flexion ,  au  moyen  de  l'étamage. 

La  glace  eft  une  furface  de  verre  bien  plane  & 
blfn  tranfparente  ,  qui  doit  laifler  pafler  l'image  des 
objets ,  fans  rien  changer  lii  à  leur  couleur  ,  ni  à  leur 
fîglire. 

Les  glaces  fe  fabriquent  de  deux  manières  ,  par 
le  fouflage  ,  oii  par  le  coulage  ;  il  nô  fera  qucllion 
ici  que  du  coulage  ,  comme  de  la  manière  la  plus 
avantageuie  &  la  plus  en  ufage. 

L'art,  de  la  glacerie  eft  fufceptible  de  deux  manie- 
r~ts  de  l'envifager  ;  ou  comme  pyficiens  ,  dans  la  vue 
de  connoître  lès  phénomènes  qui  s'y  rencontrent  à 
chaque  pas  ;  ou  comme  négociant  &  marchand 
de  glaces.  Il  me  paroît  mênie  qiie  dans  un  art  mar- 
chand tel  que  celui-ci ,  il  eft  bon  de  réunir  les  deux 
points  de  vue  ,  parce  que  l'artiiîe  doit  diriger  les 
opérations  du  fabriquant  pour  faire  beau  ,  &  le  fa- 
briquant obligé  de  vendre  ,  doit  régler  l'artifte  dans 
fes  recherches  pour  lui  infpirer  l'économie  j  feul 
moyen  de  faire  un  grand  débit. 

Voici  l'ordre  que  je  fuivrai  quant  à  la  matière. 
1°.  Lapofition  des  lieux  &  l'emplacement  propres 
à  étabhr  une  fabrique  de  glaces. 

2°.  Les  matières  en  tout  genre  néceffaires  à  la 
belle  fabrication. 

3°.  La  connoiflance  des  terres,  &  la  manière  de 
les  travailler.  , 

4".  La  conftruâion  des  fours  de  fufibn  &  la  fa- 
brication des  pots. 

5**.  La  recuifibn  &  l'atrempage  des  fours  &  des 
creufets. 

6°.  La  préparatioii  des  matières  vitrifiables  j  & 
leur  choix. 

7*'.  La  manière  d'extraire  les  fels  de  foude. 
8".  Les  compofitions. 

9°.  L'opération  de  friter  ,  &  la  conftruftion  dès 
fours  à  frite. 

10°.  La  préparation  dii  bois  propre  àutîfage,  & 
la  manière  de  tifcr. 

1 1°.  Les  opérations  de  la  glacerie,  &  la  defcription 
de  divers  outils. 

II".  Les  carquaifes,  &  la  reciiiffon  des  glaces. 
13°.  Les  apprêts. 
14°.  L'étamage. 

La  pofiùon  des  lieux  &  Remplacement  propre  à  éta- 
blir une  glacerie.  Une  des  principales  attentions  que 
doive  avoir  l'édifîcateur  d'une  glacerie  ,  attention 
d'où  naît  un  des  plus  grands  biens  de  l'affaire  ,  c'efl 
le  choix  de  la  poiition  6c  de  l'emplacement  de  la  fa- 
brique. 

Trois  chofes  dirigent  naturellement  un  pareil 
choix  ;  la  facilité  de  fe  procurer  les  matières  pro- 
pres, tant  à  la  fabrication  qu'aux  apprêts,  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  ,  &  l'aifance  des  importations  Se  ex- 
portations. 

Un  pays  pauvre ,  mais  peuplé ,  couvert  de  forêts , 
abondant  en  carrières  de  fable  blanc  &  pur  ,  de 
pierres  à  chaux  ,  d'argille  bien  homogène  ,  de  terre 
propre  à  faire  des  briques  &  des  pierres  ,  tant  à  bâ- 
tir que  de  Iciage  ,  avoifmant  quelque  rivière  navi- 
gable ,  on  quelque  canal  de  communication  ;  un  tel 
pays  ,  dis-je ,  paroîtroit  fait  exprès  ,  6i  deftiné  par 
la  nature  à  l'établiflèment  d'une  glacerie. 

Dans  une  pareille  pofitioii  ,  on  feroit  fûrement 
dans  le  cas  de  ne  pas  manquer  de  matériaux  :  la 
Tomt  XnU 
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main-d'œuvre  ne  pourroit  y  être  qu'à  très-bas  prix, 
^X  les  frais  ni  de  l'impofnion  des  matières  éloignées, 
comme  fonde,  manganeze  ,'6'c.  ni  de  l'exportation  de 
marchandifes  fabriquées  n'y  (èroient  confidérables 
rien  n'étant  à  fi  bon  marche  que  les  voitures  d'eau. 
Au  refte  ,  il  eft  difficile  qu'une  contrée  réunifie 
tous  les  avantages  poffibles  ;  mais  il  faut  les  connoî- 
tre tous ,  &  choifir  celle  où  on  rencontre  le  plus 
grand  nombre. 

La  contrée  où  l'on  pourroit  former  îirie  fabrique 
de  glaces  étant  une  fois  choifie  ,  la  première  recher- 
che A  faire  feroit  l'emplacement  de  l'établiflèment  , 
&  fà  difpofition.  Il  faut  pour  cet  objet  un  tcrrein 
plein  ,  uni  &  afîéz  étendu  pour  qu'on  ne  foit  pas 
borné  ,  quant  aux  limites.  Il  efl  néceffaire  auflî  qu'il 
pafTe  dans  l'enceinte  de  la  manufadure  un  courant 
d'eau  affez  cohfidérable  pour  faire  aller  un  moulia 
propre  à  écrafer  les  matières  qui  ont  befoin  de  l'être  , 
comme  ciment ,  foiide  ,  &c.  la  même  eau  ferviroit  à 
laver  le  fable ,  &  il  ne  feroit  pas  mal  qu'elle  fîit  dif- 
pofce  de  hianiere  qu'on  pût  en  amener  une  partie 
dans  la  hal'e  ou  attclier  de  fabrication  ,  tant  pour 
donner  la  facilité  de  rafraîchir  les  outils  ,  que  pour 
abreuver  les  ouvriers  ,  qui  pendant  des  travaux  fi 
chauds  &  fi  pénibles  ,  n'ont  point  de  plus  grand  fou- 
lagement. 

A  l'égard  de  la  difpofition  particulière  des  atte- 
11ers ,  c'efl  à  l'artifte  qui  conrioît  l'efpace  néceflTaire 
à  toutes  les  opérations  ,  &  qui  fait  combien  la  faci- 
lité y  efl  eflfentielle  ;  c'eft  ,  dis-je  ,  à  lui  à  s'arranger 
en  conlequence.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général ,  qu'on  doit  avoir  attention  ,  autant  qu'il  eft 
poffible  ,  de  fe  mettre  au  large  pour  toutes  les  par- 
ties de  la  fabrication  :  point  de  plus  grand  mal  que 
là  gêné  dans  une  pareille  affaire. 

Les  matières  en  tout  genre  néceffaires  à  la  fabrication. 
Tant  de  matériaux  font  nécèffaires  à  l'établifTement 
&  à  l'entretien  d'une  glacerie  ,  &  il  en  faut  de  tant 
de  fortes ,  qu'il  n'eft  pas  aile  de  les  détailler  ;  il  efl 
d'ailleurs  à  craindre  qu'on  ne  manque  d'exaûitude 
&  de  clarté  dans  un  pareil  examen  ,  à  moins  qu*oni 
ne  fe  faflè  une  manière  nette  &  fimple  d'envifager 
les  choies. 

Il  y  a  trois  objets  qui  demandent  chacun  leurs  ma- 
tériaux ,  &  qui  me  paroifTent  les  raffembler  tous  ;  les 
conftruâions  ,  la  fabrication  &  les  apprêts  ;  je  né 
parle  point  ici  de  l'étamage  ,  j'en  traiterai  à  part  à  la 
fuite  des  apprêts. 

Dans  ma  première  divifiori ,  je  fais  entrer  les  pier^ 
res  à  bâtir,  les  bois  de  charpente,  les  bois  de  charron- 
nage  ,  les  planches  ,  les  tuiles  à  couvrir  ou  ardoifes  , 
ou  arciens  ^  relativement  au  pays  que  l'on  habite  ; 
les  briques  &  les  outils  propres  à  employer  les  ma- 
tériaux que  je  viens  d'énoncer.  On  ne  trouvera  que 
très -peu  de  chofe  fur  cet  objet  dans  la  fuite  de  ce 
difcours  ,  &  feulement  autant  qu'il  en  fera  befoin  pour 
éclairer  les  autres  parties  ;  i  °.  parce  que  celle-ci  n'in- 
térefTe  que  par  le  befoin  où  l'on  eft  de  fe  loger  ; 
i".  parce  que  le  terrein  néceffaire  étant  une  fois  dé- 
terminé &  pris  ,  la  bâtiffe  ne  regarde  pas  plus  le 
glacier  que  le  maître  maçon  ;  3°.  parce  que  nombre 
de  perfonnes  cpnnoiflent  ces  fortes  de  matières. 

Dans  ma  féconde  divifion  ,  je  renferme  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à  l'attelier  de  fabrication ,  que  nous 
appellerons  déformais  Italie.  On  y  comprend  la  terre 
ou  argille  propre  à  conftruiie  les  fours  de  fufion  ,  & 
les  vafès  fervant  à  contenii  le  verre  ;  les  matières 
qui  entrent  dans  la  compolîtion  du  verre  ,  comme 
fables  ,  fondes  ,  61»  en  général  fdndan's  ,  chaux ,  mari- 
ganeze  ,  azur  ;  les  fers  &  cuivres  nécèffaires  à,  la 
conftruOion  &  à  l'entretien  des  outils  de  la  halle  ;' 
les  matières  comburtibles,  charbon  ou  bois. 

Ma  troifieme  divifion  renferme  ce  qui  efl  efTen- 
tiel  aux  apprêts ,  comme  pierres  de  fciage  ,  plâtre  i 
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fable  gros  &  fin ,  ëmeril ,  potée  ,  lifiere  ,  bois  pro- 
pre à  taire  des  outils.  Il  n'ell  pas  beioin  de  rien  chre 
de  plus  ici  de  diverfes  matières  contenues  dans  les 
deux  dernières  divifions  ;  la  fuite  du  dilcours  don- 
nera des  éclairciffemens  détaillés  fur  chacune  d'elles 
en  particulier ,  tant  pour  la  manlcre  de  les  connoî- 
tre  ,  que  pour  celle  de  les  employer. 

Dis  terres  &  de  la  manière  de  les  rravailUr.  On  n'a 
pu  penfer  à  faire  du  verre  ,  ians  s'être  procuré  au- 
paravant une  matière  alTez  réfraflaire  ,  pour  réfifter 
fans  fe  calciner  &  fans  le  fondre  à  l'aâion  du  feu 
-violent  néceiîaire  à  la  fufion  du  verre  &  à  fon  affi- 
nage ,  dans  la  vue  d'en  conftruire  le  lieu  du  teu  ,  Sc 
les  vafes  fcrvant  à  contenir  la  verre. 

La  matière  la  plus  rctraftaire  qu'on  connoiffe 
jufqu'au  préfent  ,  eft  fans  contredit  l'aroiUe  ;  elle 
ne  fond  que  très-difficilement  après  un  tems  tres- 
Jong,  (aj&c  n'ell  nullement fujette  à  la  calcination 
L'aroille  eft  aflez.  connue  ,  &C  on  en  fait  ufage  dans 
lin  allez  grand  nombre  d'arts  ,  pour  qu'il  fut  inutile 
d'en  citer  les  propriétés  ;  cependant  pour  plus 
grande  cxaditude  ,  nous  dirons  un  mot  des  marques 
diflindives  qui  la  caraciérifent. 

L'argille  elî  une  terre  favonneufe  au  toucher  ,  fort 
compade  ,  &  compofée  de  parties  très-fines  :  on  ne 
les  voit  jamais  fous  la  forme  de  grains  ,  comme  le 
fable  qui  compofe  une  terre  de  grès  ,  mais  en  pouf- 
iîere;ellene  fait  cff^rvefcence avec  aucun  acide.  Une 
des  propriétés  qui  caraéférife  le  mieux  l'argille  ,  c'efl 
qu'elle  pétille  &  fe  défunitau  feuà-peu-près  comme 
!e  fel  marin  qu'on  y  jette.  Cette  propriété  fait  naî- 
tre deux  quellions  ,  i'u:ie  fur  la  caule  de  ce  pétille- 
ment ,  l'autre  fur  les  précautions  à  prendre  pour 
l'éviter  ,  puifqu'il  fuffiroit  pour  empêcher  de  faire 
ufage  de  l'argille. 

L'argille  ,  ainfi  quêtons  les  autres  corps ,  renfer- 
me des  parties  ,  ielon  quelques-uns  aqueufes  ,  fé- 
lon d'autres  ,  d'air.  Lorfqu'elle  fe  trouve  expofce  à 
l'aftion  du  feu  ,  ces  particules  tendent  à  fe  raréfier  , 
jnsis  elles  ne  peuvent  le  taire  à  caufe  de  la  compa- 
cité de  l'argille  ,  fans  écarter  les  parties  de  l'argille  ; 
&  comme  ces  parties  ne  fauroient  s'écarter  auffi  vi- 
te que  la  dilatation  des  particules  ,  foit  d'eau  ,  foit 
£'air  ,  l'exigeroit  ,  elles  fe  féparent  avec  bruit  & 
crépitation. 

Le  pétdlement  venant  de  la  compacité  de  l'argil- 
le ,  le  moyen  d'empêcher  ce  pétillement  feroit  de 
diminuer  cette  même  compacité  ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  choie  ,  d'augmenter  les  pores  de  l'argille  au 
moyen  de  quelque  intermède  ;  par  exemple  ,  en 
paîtriflant  l'argille  avec  du  fable  ,  on  réufTiroit  trè5- 
îîicn  à  rendre  l'argille  plus  poreufe  ,  &c  à  empêcher 
h  pétillement,  &  on  en  feront  un  corps  très-foli  Je  & 
très-dur  :  mais  une  autre  difficulté  fe  rencontre  ici  ; 
fi  on  employoit  le  mélange  de  fable  &  d'argille  à  la 
-conflruclion  d'un  four  ou  des  vaifleaux  propres  à 
renfermer  du  verre  ,  le  contraft  du  verre  en  fufion 
difpoferoit  les  jjarties  de  fable  avec  lefquelles  il  a  de 
l'afiinité  A  fe  joindre  à  lui ,  conféquemment  à  fe  vi- 
trifier ,  6c  la  déperdition  des  vafes  s'enfuivroit  bien- 
tôt après. 

L'argille  déjà  brûlée  ,  ou  ciment ,  n'a  pas  le  même 
inconvénient ,  &C  elle  a  plus  d'analogie  avec  la  na- 
ture de  l'argille  même  ,  puifque  lorfque  le  mélange 
;a  été  quelque  tems  expoié  au  feu  ,  il  efl  de  la  même 
nature  dans  toutes  fes  parties  .L'argille  n'efl  plus  diffé- 
rente du  ciment  étant  devenue  ciment  elle-même  , 
&  le  compofé  ell  bien  plus  homogène  que  ne  l'auroit 

U)  La  grande  diminution  U'épailTeur  des  pors  loriqu'ilsont 
été  lon;^  tcms  lians  un  rour  ;  le  vernis  qui  c(»uvre  leur  furl'ace 
extérieure  ,  ainiitiue  !'i:itcneur  du  four,  les  gouttes  de  verre 
coloré  qui  découlent  d'un  vieux  four ,  &:  qu'on  appe'lc  com- 
v,wr\ér,\sniLarmes,  tout  celd  prouve  que  l'argille  cède  à  laùtion 
Ndu  fi:u  £c  ïoaà  en  partie. 
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été  le  mélange  de  la  terre  &  du  fable ,  qui ,  ne  chan» 
géant  j.imais  au  feu  ,  ne  peut  être  analogue  à  la  terre 
avant  l'adion  du  teu  ,  ni  le  devenir  par  cette  même 
aftion. 

Le  mélange  de  l'intermède  à  l'argille  eu  fi  nécef- 
faire  ,  que  fi  l'on  faifoit  une  brique  ou  un  vafe  un 
peu  épais  d'argille  paîtrie  pure,  jamais  fa  compacité 
ne  permettroit  à  l'humidité  qu'elle  renfermcroit ,  de 
fe  diffiper  affez  librement  pour  ne  pas  occafionner 
des  fentes  ,  qu'on  appelle  communément  gerfures. 

Dans  un  établifTement  déjà  formé ,  les  démolitions 
de  f  jiirs  &  les  vieux  pots  procurent  du  ciment  pour 
fournir  à  la  fabrication  &  compofition  des  terres  ; 
mais  dans  un  établlffement  nouveau  oii  on  n'a  pas 
les  mêmes  reffources  ,  on  eff  obligé  de  brûler  de  la 
terre  exprès  pour  taire  du  ciment. 

Il  y  a  diverfes  manières  d'en  faire  :  on  peut  brûler 
la  terre  en  l'expolant  au  feu  en  morceaux  tels  qu'on' 
les  a,)porte  de  la  carrière  ;  mais  j'aimerois  mieux  la 
mouler  &  la  façonner  en  briques  minces  après  l'avoir 
paîtrie  ;  la  laifiér  fécher  &  cuire  dans  cet  état ,  pré- 
cifément  comme  on  cuit  la  brique  ,  &  voici  mes  rai- 
fons.  Tous  les  morceaux  de  terre  étant  de  la  même 
épaiffeur  ,  fe  cuilent  également  ,  au  lieu  que  de  la 
première  manière  ,  les  morceaux  plus  épais  fe  cui- 
roient  plus  diffi.cilement  que  les  minces.  On  pourroit 
à  la  vériiéobvijr  à  cet  inconvénientjCncaffantles  mor- 
ceaux &  les  réduilant  tou  >  ^-peu-près  à  la  même  grof- 
feur  ;  m.iis  outre  la  grande  quantité  de  pouiilere  qu'on 
diffiperoit ,  &  qui  feroit  une  vraie  perte  ,  fi ,  par  la 
propriété  de  l'argille,  quelques  morceaux  un  peu  plus 
petits  que  les  autres  venoientà  éclater  ,  ils  le  rcdui-' 
roîent  en  parties  affez  infénfibles  ,  pour  être  diffici» 
lement  recueillies.^ 

Quant  à  la  proportion  qu'il  faut  mettre  entre  la 
terre  &  le  cim:nt  ,  on  ne  fauroit  donner  de  réglé 
exafte  ;  elle  dépend  de  la  qualité  de  la  terre  que  l'on 
a  à  employer  ;  celle  qui  eft  plus  compafle  ,  qui  a" 
plus  de  ténacité  ,  &  qu'on  dit  vulgairement  être 
plus  gr.ijfs  ,  demande  plus  de  ciment  ;  celle  qui  efl 
moins  tenace  ou  plus  maigre  ,  en  exige  moins.  Il 
faut  éviter  avec  autant  de  foin  de  mettre  trop  de 
ciment ,  que  d'en  mettre  trop  peu  ;  le  trop  de  ciment 
rend  la  terre  maigre  à  l'excès ,  &  fait  perdre  beau- 
coup de  leur  fblidité  aux  ouvrages  qui  eii  font  conf- 
truits  ,  les  parties  manquant  de  ce  gluten  qui  les  unit 
&  dont  l'argille  abonde. 

Les  artiftes  font  tort  partagés  dans  leurs  opinians 
fur  l'efpece  de  ciment  qu'on  doit  mélanger  à  l'ar- 
gille ;  les  uns  veulent  du  gros  ciment ,  dans  la  vue 
d'occafionnerune  plus  prompte  fécherefl'e  enlaiffant 
des  pores  plus  ouverts  ;  d'autres  fentant  qu'il  y  a 
une  grande  difficulté  à  mélanger  également  du  ci- 
ment de  cette  forte,  &  à  le  répandre  uniformément 
dans  la  terre  ,  ont  crû  obvier  à  cet  inconvénient  fan$ 
abandonner  l'avantage  des  grands  pores  ,  en  em- 
ployant du  ciment  de  moyenne  fineffe  ;  d'autres  en- 
fin employent  du  ciment  le  plus  fin  qu'il  leur  eft  pof- 
fiblei  Ce  dernier  parti  meparoît  le  plus  avantageux  ; 
en  effet ,  plus  le  ciment  fera  divifé  en  grand  nombre 
de  parties  ,  plus  il  fera  aifé  qu'il  s'en  trouve  dans 
toutes  les  parties  de  l'argille  ;  le  mélange  en  fera 
plus  égal ,  la  féchereffe  plus  uniforme  ,  les  gerfures 
moins  fréquentes  &  moins  à  craindre. 

On  trouve  des  argilles  de  bien  des  couleurs  :  les 
plus  pures  &  celles  dont  on  fait  le  plus  communé- 
ment ufage ,  font  la  blanche  &  la  grilè  ;  la  rouge  ren- 
ferme une  bafé  martiale  qui  lui  ôte  prefque  en  total 
fa  qualité  de  réfraâaire.  La  première  opération  qu'on 
fafî'e  fubir  à  l'argille  ,  c'efl  de  la  priver  des  parties 
hétérogènes  qu'elle  peut  contenir:  celle  qu'on  y  ob- 
ferve  le  plus  communément  font  les  parties  ferru- 
gineufes  c  ui  fe  manifeftent  par  leur  couleur  rouge 
ou  jauae  ,  feniblable  à  celle  de  la  rouille  des  terres 
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cTautre  nature  que  l'argille  ,  comme  une  forte  ^e 
fablon  :  les  yeux  fculs  iuffifent  pour  le  convaincre 
tic  l'exiitance  t'.e  ces  devix  corps  étrangers.  Prefque 
toutes  les  argilles  renferment  un  acide  qui  le  mani- 
fefte  très-bien  au  goût  :  qu'on  détrempe  de  l'argille 
dans  l'eau  ,  &  qu'après  avoir  laifle  clarifier  l'eau  , 
on  la  goûte  ,  on  lui  trouvera  un  goût  acide  &  déla- 
grcable ,  qui  pourroit  même  être  nuiiîble  jufqu'à  un 
certain  jx)int  aux  animaux  qui  feroient  ufage  de 
cette  eau. 

On  pourroit  ,  par  des  diillllaticwis  ,  obtenir  l'a- 
cide contenu  dans  l'argille  ,  &C  par-là  déterminer  (a 
nature  ;  mais  une  pareille  recherche  ieioit  inutile  à 
mon  liijet ,  il  me  luffit  de  iavoir  qu'il  exilie  un  acide 
quelconque  dans  l'argille  ,  pour  ne  pas  ignorer  que 
cet  acide  peut  nuire  ,  &  pour  chercher  à  le  bannir. 
II  y  a  auiTi  des  argilles  qui  renferment  des  pirites ,  & 
même  en  grand  nombre. 

L'épluchage  prive  affez  bien  la  terre  des  parties 
colorées  qui  la  tachent  ,  &  des  terres  étrangères. 
Pour  parvenir  à  cet  épluchage  ,  on  caffe  le  bloc  de 
terre  avec  des  marteaux  armés  d'un  tranchant  ,  &C 
on  les  réduit  en  petits  morceaux  de  la  groffeur  à- 
peu-près  d'une  noix  ;  lorfqu'on  apperçoit  des  taches 
ou  des  terres  de  différente  nature  ,  on  les  ôte  avec  le 
tranchant  du  marteau  ,  ou  avec  la  pointe  d'un  cou- 
teau. Il  eft  à  remarquer  que  pour  procéder  à  l'éplu- 
chage ,  il  eft  néceffaire  que  la  terré  foit  feche  , 
parce  qu'alors  la  différence  entre  la  terre  pure  &  les 
parties  étrangères  efl  plus  fenfible  que  lorfque  l'ar- 
gille eft  humide. 

Lorfqu'on  fe  contente  de  l'éplu-chage  ,  &  que  l'on 
ne  cherche  pas  à  bannir  l'acide  ;  on  met  la  terre  à 
tremper  ou  à  fondre  dès  qu'elle  elt  épluchée  dans  des 
caifî'es larges  &  peu  profondes,  c'eli;-à-dire  qu'on  la 
couvre  d'eau.  On  la  laiffe  dans  cet  état  le  tems  né- 
ceffaire pour  qu'elle  foit  aifez  imbibée  &  également 
dans  toutes  fes  parties.  7^  près  que  la  terre  efîfufïï- 
îamment  trempée ,  on  épuile  feau  qui  reftoit  encore 
dans  la  caifTe,  on  y  ajoute  le  ciment  ;  après  quoi  des 
hommes  entrent  dans  la  caiffe  ,  &  pétriffent  la  terre 
avec  les  plés  (  ce  qu'on  appelle  la  marcher  ou  la  cor- 
''oy^f)  >  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  mêlée  avec  le  ci- 
ment ,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  qui  ne  fe  fente 
du  mélange.  Lorfque  la  terre  a  été  bien  pétrie  ou 
corroyée ,  elle  a  reçu  toutes  fes  façons ,  &  il  ne  man- 
que plus  que  de  l'employer. 

On  appelle  marron  dans  la  fabrication  des  terres , 
im  morceau  d'argiiie  plus  dur  que  le  refte  de  la  terre, 
oc  qui  n'a  pas  de  liailbn  avec  elle.  Le  marron  peut 
venir  de  deux  caufes  ,  foit  de  l'état  où  étoit  l'argille , 
lorfqu'on  l'a  mife  à  tremper,  foit  de  la  manière  dont 
on  l'a  marchée. 

.  Lorfque  la  première  caufe  a  lieu  ,  faifonsune  re- 
marque afîez  finguliere  ,  &  qu'il  eft  allé  de  vérifier 
par  l'expérience.  Un  morceau  d'argiiie  humide  a  beau 
trem.per ,  il  ne  fe  fond  jamais  également  ;  il  refte  tou- 
jours des  parties  qui  n'ont  pas  été  dillbutes:  ces  par- 
ties font  plus  dures  que  le  refle  de  la  terre  ,  &  voilà 
le  marron.  Il  eft  aile  d'éviter  cet  inconvénient  en  ne 
mettant  l'argille  à  fondre  que  loriqu'elle  eft  bienfeche. 
Lorlqu'un  morceau  d'argiiie  n'a  pas  éiéécrafé  par 
les  pies  des  ouvriers  ,  &c  conféquemment  n'a  pas  re- 
çu le  même  mélange  de  ciment  que  les  autres  parties 
de  terre;  il  refte  plus  dur,  fes  parties  étant  moins 
maigres ,  plus  cohérantes  ,  &  voilà  le  marron. 

Difons  un  mot  de  la  manière  de  marcher  la  terre  , 
&  l'on  entendra  par-là  aifément  les  m^oyens  d'éviter 
lés  marrons.  Les  ouvriers  difpofent  la  terre  dans  la 
caillé  de  manière  qu'il  y  ait  une  petite  partie  de  la 
caillé  vuide  dans  un  bout  ;  enfuite  ils  portent  leur  ta- 
lon chacun  dans  le  milieu  de  la  caiffe  ;  &  prenant 
une  portion  de  terre  ,  ils  l'écrafertt  fous  leur  talon  , 
^  en  forment  un  bourrelet  dans  le  vuide  de  la  caifléj 
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ramenant  leur  talon  à  eux,  en  faifant  la  mcme  ma- 
noeuvre ,  le  bourrelet  occupe  toute  la  largeur  de  la 
caiffe.  lis  continuent  à  écrafer  la  terre  &  à  en  former 
des  bourrelets,  juiqu'à  ce  qu'ils foiént  à  l'extrémité 
de  la  caiffe  ;  alors  s'ils  ont  été  de  droite  à  gauche 
ils  s'en  retournent  de  gauche  à  droite,  écràfant  les 
bourrelets  qu'ils  ont  faits,  &  en  en  faifant  de  nou- 
veaux, &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  parfait  mélange  du 
ciment.  J'ai  raifonné  comme  s'il  n'y  avoit  que  deux 
ouvriers  ;  s'il  y  en  avoit  davantage,  ils  n'en  agiroicnt 
pas  moins  furies  mêmes  principes. 

On  conçoit  très-bien  qu'il  n'y  aura  point  de  mar- 
rons ,  fi  toutes  les  parties  de  terre  paffent  fous  le  ta- 
lon des  ouvriers;  &c  pour  cet  effet ,  1°.  qu'il  n'y  ait 
jamais  dans  la  caiffe  une  quantité  d'argiiie  telle  que 
les  hommes  ne  puiffent  toucher  le  fond  de  la  caiffe  ; 
2".  que  la  terre  ne  foit  mouillée  qu  'autant  qu'il  le  faut, 
pour  que  les  ouvriers  puiffent  l'écrafer  ;  loriqu'elle 
l'eft  davantage  ,  elle  devient  gliffante,  &  s'échappe 
de  deffous  les  pies  fans  être  ccralée  ;  3°.  que  les  ou- 
vriers falfent  leurs  bourrelets  petits,  en  prenant  peu 
de  terre  à  la  fois. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ne  touche 
point  à  la  manière  de  chaffer  l'acide;  fa  qualité  de 
fel  le  rendant  mifcible  à  l'eau  ,  on  l'expulfera  de  l'ar- 
gille en  faifant  la  lotion  de  cette  même  argille.  Voici 
la  manière  dont  certaines  perfonnes  s'y  lont  prilés. 
lis  ont  réduit  en  coulis  {b)  l'argille  lur  laquelle  ils 
avoient  à  opérer,  &  enfuite  l'ont  laiffé  dépofer,ont 
décanté  l'eau  claire  ,  &  en  ont  remis  de  nouvelle  , 
avec  laquelle  ils  ont  fait  un  nouveau  coulis,  &  ont 
répété  cette  opération  jufqu'à  cinq  ou  ftx  fois.  Après 
ce  travail  la  terre  ne  peut  qu'être  exempte  de  tout 
acide.  Mais  combien  toutes  ces  opérations  ne  ren- 
dent-elles pas  la  fabrication  des  terres  chère  &c  lon- 
gue ?  L'argille  détrempée  à  ce  point  n'eft  pas  de  long- 
tems  en  état  d'être  compolée  &  marchée;  je  fuis  per- 
fuadé  quefix  femaines  ou  deux  mois  fuffiroient  à  pei- 
ne pour  mettre  une  battée  (c)  néceffaire  &  requife  ; 
conféquemment  pour  préparer  les  terres  abfolument 
néceffaires  ,  il  faudroit  des  bâtimens  inouis  ,  tme 
main-d'œuvre  prodigieufe&  des  frais  immenfes. 

Il  me  femble  qu'il  fuffiroit  de  faire  paffer  l'argille 
par  deux  ou  trois  eaux  ,  fans  en  faire  de  coulis  ;  il  ! 
faut  au  contraire,  parles  raifons  énoncées  ci-deffus, 
l'éviter  autant  qu'il  eft  poffible  ;  on  y  parviendra, 
en  verfant  l'eau  doucement,  la  faifant  même  paffer 
au-travers  d'un  tamis  pour  qu'elle  ne  tombe  pas  toute 
au  même  point;  par  ce  moyen  on  ne  cauferaaucune 
agitation  dans  la  terre  ,  <k  on  ne  lui  donnera  pas  la 
moindre  difpofition  à  faire  du  coulis;  car  on  fait  paf 
expérience  qu'on  ne  peut  faire  du  coulis  qu'en  re- 
muant &  agitant  la  terre  après  qu'elle  eft  fondue.  La 
moindre  quantité  de  terre  dans  la  plus  grande  d'eau  > 
tant  qu'elle  ne  feroit  pas  agitée ,  ne  teroit  rien  de 
plus  que  fe  fondre  ,  &  n'en  deviendroit  guère  phis 
molle.  On  ne  répandra  donc  fur  la  terre  que  l'eau 
qu'il  faudra  pour  la  couvrir  en  entier.  Lorfque  l'eau 
y  aura  paffé  un  certain  tems ,  on  la  déca'ntera ,  &  on 
y  en  mettra  d'autre  qu'on  décantera  encore;  &  lorf- 
qu'on aura  fait  deux  ou  trois  fois  cette  opération ,  la 
terre  fera  encore  dans  un  état  propre  à  recevoir  le 
ciment  &  à  être  marchée. 

Lorfque  l'on  a  à  travailler  de  la  terre  remplie  de 
pirites ,  on  les  lépare  très-bien,  en  réduifant  la  terre 
en  coulis.  Les  pirites  fe  dépofent  au  fond ,  &  on  dé- 
cante le  couUs  dans  d'autres  vafes  où  on  le  laiffe  dé- 
pof'er.  Quoique  cette  opération  entraîne,  comme 

[b)  Coulis  n'eft  autre  chofe  que  (fi  l'on  peut  s'exprimer 
■  ainfi)  une  teinture  d'argiiie  ,  un  lait  d'argiiie  ,  en  un  mot ,  une 
petite  quantité  d'argiiie  fondue  dans  une  grande  quantité 
d'eau. 

(i.)  On  appelle  Utu'e  la  quantité  d'argiiie,  qu'on  peut  mar- 
cher dans  la  même  caillé» 
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nous  l'avons  dit ,  à  de  grands  frais  ,  dans  le  cas  où 
elle  feroit'abfolument  iridllpenfable  ,  on  la  rendroit 
beaucoup  moins  côùteufe ,  en  la  faifant  en  très  grand, 
c'elt-à-dire ,  rcdull'ant  à  la  fois  &C  dans  le  même  vaif- 
feau  ,  grande  quantité  déterre  en  coulis,  Scfe  met- 
tant touiours  en  avance  de  terre  prôte  à  marcher ,  de 
coulis  iVmâme  de  fécher,  de  coulis  fait ,  &  de  terré 
prête  à  réduire  en  coulis. 

La  conflruclion  des  fours  de  fujîon  &  lafiibrication 
dis  pots.  Rien  n'a  été  ;5lus  arbitraire  jufqu'aujourd'hui 
mie  la  manière  de  fiire  des  foilrs ,  &  la  forme  qui 
leur  eft  convenable.  Chacun  s'en  rapporte  fur  cela 
aux  idées  vraies  ou  faufîcs  qu'il  s'eft  taites.  Plufieurs 
croyentquc  la  forme  eft  affez indifférente  quanta  là 
chaleur-  &leuri-aifon  eft  que  le  fourétant  un  milieu 
de  feu  ,  il  cil  peu  important  de  quelle  forme  foit  ce 
milieu,  pourvu  qu'il  foit  milieu  de  feu,  &  puifque 
d'ailleurs  il  paroit  naturel  de  pcnfer  que  l'on  peut 
^^orter  tout  efpace  foit  quarré,  foit  rond,  foit  ob- 
long ,  &c.  à  un  même  degré  de  chaleur.  Cet  avis  ne 
feroit  pas  le  mien;  je  ferois  plus  porté  à  croire  qu'en 
réuniflant  tous  les  objets ,  c'eft-à-dire  la  forme  du 
four  &  la  difpofition  des  courans  d'air ,  on  feroit  dé 
meilleur  ouvrage,  &  on  devroit  s'attendre  à  un  plus 
heureux  fuccès. 

J'ai ,  en  traitant  des  fours,  deux  chofes  à  détailler  : 
1°.  la  manière  de  les  conftruire  quant  à  la  main-d'œu- 
vre &  à  l'emploi  des  matériaux  ;  a°.  la  forme  qu'on 
a  coutume  de  leur  donner; 

Il  y  a  nombre  de  moyens  pratiquables  pour  par- 
venir à  la  confa-uftion  d'un  four;  faire  des  briqueS 
ordinaires  avec  la  terre  préparée  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-deffus  ,  leslaiffer  fécher,  &  les  faire  cui- 
re ,  après  quoi  on  bâtit  le  four;  ce  feroit,  on  lefent, 
très-poflible  ;  mais  i°.  il  feroit  à  craindre  que  la  liai- 
fon  qu'on  mettroit  entre  les  briques  ^  ne  fupportât 
pasl'aûion  du  feu,  comme  les  briques  elles-mêmes, 
&  que  ces  mortiers  ,  en  prenant  retraite ,  ne  laiffaf- 
fént  les  joints  trop  confidérables  ;  alors  lorfque  la 
furface  des  briques  viendroit  à  fe  vitrifier  ,  chaque 
coin  feroit  une  foutce  de  larmes  ,  &  il  en  pleuvroit 
dans  le  fourneau  ;  x°.  la  retraite  des  mortiers  ntiiroit 
à  la  folidité  de  l'ouvrage  ,  en  dérangeant  la  liaifon 
des  briques;  3°.  les  paremens  des  briques  étant  au- 
tant de  furfaces  droites  ,  dérangeroient  l'exaftitude 
de  la  courbe ,  qu'on  donneroit  pour  forme  au  four  ; 
en  outre ,  fi  l'on  fe  trompoit  dans  la  conftruftion  ,  il 
ne  feroit  poffible  de  reôifier  fon  ouvrage  qu'en  le  re- 
commençant. On  éviteroit  Une  grande  partie  de  ces 
defagrémens,  en  employant  l'argille  molle ,  ayant 
feulement  la  dureté  Si  la  confidence  néceffairespour 
la  rendre  propre  à  être  travaillée,  Lorfque  le  four 
feroit  parachevé  ,  s'il  y  avoit  des  parties  trop  fur- 
baiffées  ,  on  en  feroit  quitte  en  coupant  les  portions 
excédentes,  au  lieu  de  démolir;  tout  comme  s'il  y 
avoit  des  parties  trop  élevées, en  ajoutant  de  la  terre 
également  molle  ,  on  pourroit  remédier  au  déficit. 

Il  y  a  des  maîtres  de  verrerie  qui  fe  contentent  dans 
leurs  conilruftions  de  fe  faire  apporter  la  terre  en 
tas  auprès  d'eux,  en  prenant  des  portions  qu'ils  rou- 
lent dans  leurs  mains ,  &  dont  ils  font  des  efpeces  de 
fauclflbns  connus  fous  le  nom  appâtons,  environ  de 
cinq  à  fix  pouces  de  diamètre  fur  un  pié  de  long ,  & 
donnent  à  leur  four  la  forme  qu'ils  veulent,  en  met- 
tant ces  patons  les  uns  fur  les  autres,  ou  à  côté  des 
autres  ,  félon  le  befoin,  &  les  uniffant  par  la  com- 
prefîion.Une  attention  effentielle  qu'ils  doivent  avoir, 
c'efl  de  pofer  leurs  patons  ,  d'abord  par  un  bout,  &c 
de  les  appliquer  enfuite  fucceffivement  d'un  bout  à 
l'autre ,  en  appuyant  depuis  le  commencement  de 
l'opération  julqu'à  la  fin.  On  met  en  pratique  cette 
façon  de  faire  ,  dans  la  viie  de  chafTer  l'air  ,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  fe  loger  entre  les  patons ,  fi  on  les 
appliquoit  les  uns  fur  ks  autres  immédiatement  & 
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I  fans  précaution ,  &  qui  outre  qu'il  gêneroit ,  commi; 
intermède  ,  l'union  des  parties  du  four,  pourroit  nui- 
re par  fa  dilatation  lorfqu'il  fentiroit  l'aftion  du  feu. 

Voici  une  autre  manière  de  bâtir  les  fours  bien 
plus  commode  &  bien  plus  en  lifage.  Moulez  votre 
terre  en  tuiles  (af)  d'échantillons  propres  à  chaque 
partie  du  four  ,  &qui  foient  diftinguées  par  le  noni 
de  chacune  de  ces  parties.  Lorfque  ces  tuiles  font  à 
un  degré  de  dureté,  tel  que  l'on  puilfe  les  rabattre 
fahs  les  écrafer ,  c'ell-à-dire ,  qu'elles  font  mi-feches, 
on  les  emploie. 

On  commence  par  bien  nettoyer  la  place  où  on  a 
à  les  pofer  ;  enluite  on  la  mouille  avec  du  coulis  , 
qui  fert  de  mortier  dans  toute  cette  bâtiffe  :  après 
quoi  on  pofe  là  tuile  ,  non  fans  l'avoir  raclée  avec 
foin  dans  tous  fes  paremens  pour  éviter  lesfaletés&C 
les  corps  étrangers ,  ainli  qu'une  furface  un  peu  trop 
feche  qui  empêcheroit  la  tuile  de  bien  s'unir  avec  le 
relie  de  la  maçonnerie.  La  tuile  pofée  ,  on  l'affure  & 
on  l'arrange  en  fa  place  par  de  légers  coups  de  batte 
(ê).  LorfqUe  l'on  a  unëaffifede  tuiles  dépofée,on  en 
forme  une  féconde  par-deffus,  après  avoir  ratifféles 
nouvelles  tuiles  ,  mouillé  le  lieu  où  l'on  a  à  les  pla- 
cer, avec  un  balai  trempé  dans  le  coulis.  On  rebat 
aVec  un  peu  de  force  la  féconde  affife  pour  l'unir  à 
la  première ,  &  ainfi  de  fuite  jufqn'à  l'entière  con- 
feftion  du  fourneau. 

Lorfque  le  four  eft  fini,  on  coupe  les  bavures  des 
tuiles  ,  c'ôft-  à-dire  les  parties  de  la  terre  que  la  pref- 
fion  de  la  batte  auroit  forcé  de  déborder  ;  fi  l'on  re- 
troufToit  ces  mêmes  parties  fur  les  parois  du  four, 
elles  ne  pourroient  jamais  s'unir  allez  immédiate- 
ment auxdits  parois ,  pour  ne  pas  fe  détacher ,  &  de- 
venir une  fource  de  pierres. 

L'inftrument  avec  lequel  on  recoupe  les  parties  du 
four,  qui  en  ont  befoin,  s'appelle  gouge.  C'eft  un  ou- 
til de  fer  d'environ  deux  pies  de  manche ,  pour  pou- 
voir le  tenir  à  deux  mains ,  &  travailler  avec  force. 
Au  bout  du  manche  fe  trouve  une  petite  plaque  de 
fer  quarrée  ,  qui  eft  vraiment  la  gouge;  elle  a  envi- 
ron trois  à  quatre  pouces  de  large  fur  à-peu-près 
autant  de  long ,  &  elle  eft  armée  d'un  tranchant  ace- 
ré.  La  gouge  peut  être  plate  ou  ronde.  La  plate  fert 
à  recouper  les  endroits  étendus  en  furface,  oc  eft  ter- 
minée par  fes  deux  côtés  par  im  rebord  de  trois  à 
quatre  lignes.  La  ronde  fert  à  recouper  dans  les  lieux 
concaves  ;  on  enlevé  par  fon  moyen  de  plus  petites 
ou  de  plus  grandes  parties,  comme  les  circonflances 
l'exigent ,  par  la  propriété  qu'elle  a  de  ne  toucher  la 
furface  à  recouper  ,  qu'en  im  nombre  de  points  tel 
qu'on  le  veut ,  &c  fuivant  le  befoin.  La  figirre  don- 
nera tous  les  éclairciffemens  defirables  fur  la  forme 
des  gouges,  yoye^  tes  PL  &  leur  txplic.  PL  V.  G  g. 

Si  on  eft  obligé  d'interrompre  la  conftruftion  d'un 
foiir ,  lorfqu'on  la  reprend  ,  il  eft  prudent  de  racler 
les  furfaces  de  l'ouvrage  déjà  fait  antérieurement,  & 
de  les  humefter  ,  pour  qu'elles  puiftent  s'unir  avec 
les  tuiles  plus  humides  qu'elles ,  qu'on  y  applique- 
roit, 

L'orfqu'un  fouf  eft  totalement  conftruit  &  recou- 
pé ,  il  faut  être  inceflamment  occupé  à  le  rebattre  ,' 
pour  prévenir  les  gerfures ,  en  relferrant  les  parties" 
de  l'argille  à  mefure  qu'elles  fe  féparent  ;  pour  aug- 
menter déplus  en  plus  Funion  des  parties  en  lesrap- 

(i/)  Nous  parlerons  de   divers  échantillons    de  tuiles , 
lorlque  nous  connoitrons  les  diverfes  parties  du  four. 

(')  La  batte  ell  un  inlhument  de  bois,  ayant  une  furface 
convexe  pour  aller  dans  les  parties  concaves  ,  ou  une  furface 
plane  pour  aller  dans  les  lieux  dont  la  fuperficic  eft  plane. 
Quant  à  la  longueur,  elle  eft  relative  au  lieu  où  l'on  a  à  tra- 
vailler. La  batte  a  un  manche  de  cinq  à  fix  ponces  ;  elle  fert 
à  rebattre  les  diverfes  parties  du  four  ,  lorfqu'il  cil  conftruit 
pour  empêcher  les  gerfures  occalionnées  par  la  récherefle; 
&:  dans  le  tems  de  la  conftrudioD^  à  battra  fur  les  tuiles  pouc 
en  augmenter  l'union. 
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prochant  »  Bc  enfin  pour  hâter  la  fécherefle.  On  ne 
voit  pas  au  premier  coup  d'oeil  le  quomodb  de  ce  troi- 
fieme  avantage  ;  cependant  fi  l'on  veut  y  réfléchir, 
on  fentira  bientôt  qu'un  corps  ne  le  dclleche  que  par 
la  dilîipation  des  parties  humides.  Ces  parties  ,  en  le 
diflipant,  quittent  l'intérieur  pour  fe  porter  à  la  fur- 
face,  ^w  le  rebattage  les  chalïe  ,  comme  la  preiTion 
chafle  l'eau  de  l'éponge  qui  la  contient.  Le  rebattage 
efl:  encore  utile ,  fi  l'on  fe  trouve  en  danger  de  quel- 
que gelée  légère ,  par  le  mouvement  ou  il  met  les 
parties. 

Lorfqu'un  four  eft  parfaitement  fec  ,  on  le  recuit 
■&  on  Tattrempe;  mais  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  dépar- 
ier de  cette  opération. 

La  grandeur  du  four  &  fa  capacité  font  ncceflaire- 
îTient  relatives  à  la  mefure  des  pots  qu'il  doit  conte- 
nir ,  &  la  mefure  des  pots  l'efl  au  pie  fur  lequel  on 
veut  monter  la  fabrication.  Plus  les  pots  ibnt  grands, 
plus  ils  contiennent  de  matière  &  plus  on  peut  fabri- 
quer ;  mais  auffi  plus  le  four  doit  être  grand.  Il  eft  à 
remarquer  qu'il  y  a  certaines  mefures  que  l'on  ne 
doit  paspafler,  pour  la  facilité  de  la  chauffe  ,  &  pour 
me  pas  augmenter  la  dépenfe  en  bois  en  plus  grande 
raiibn  que  la  fabrication.  Il  y  a  ,par  exemple  ,  bien 
peu  ou  même  point  de  différence  dans  l'emploi  du 
bois  ,  entre  un  four  de  iept  pies  &  un  de  huit;  mais  fi 
l'on  excédoit  de  beaucoup  la  melure  ordinaire  ,  on 
feroit  fujet  à  mécompte .,  &  il  feroit  à  craindre  que 
la  chauffe  ne  fût  difficile  ;  car  fi  l'on  mettoit  beaucoup 
de  bois  à  la  fois,  il  charbonneroit,fumeroit  &chauf- 
feroit  mal  ;  fi  l'on  en  mettoit  moins  ,  il  fe  réduiroit 
en  flamme  avec  trop  de  précipitation ,  Ile  diffiperoit 
irop  tôt  pour  que  letifeur  eût  letems  d'en  remettre 
de  nouveau  ,  &  le  four  feroit  en  danger  déjeuner. 

Dans  les  manufaftures  qui  donnent  le  plus  grand 
produit ,  on  s'ell  contenté  de  faire  le  géométral  des 
tours ,  quarré ,  de  huit  pies  fur  chaque  face.  On  voit 
en  J  {_fis-  '•  ^^-  ^^'  )  ^^  quarré  du  four  dans  les  di- 
menfions  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  quarré  .<4 
eft  formé  ordinairement  d'une  pierre  degrés  dure, 
placée  fur  une  fondation  folide  plus  ou  moins  pro- 
fonde ,  fuivant  la  qualité  du  terrein  lur  lequel  on  bâ- 
tit. Ce  grès  /,  2,  j,  4,  doit  avoir  environ  trois  pies 
de  large  &  dix  pies  de  long  ,  pour  empiéter  d'un  pié 
fous  chaque  tonnelle  5,dont  nous  donnerons  bientôt 
la  defcription. 

Les  côtés  du  grès  /,  2,  3,  4,  c'efl-à-dire  les  efpa- 
ces  ah  de  Sicfg  h  k  font  remplis  en  maffif  de  grè's  or- 
dinaire travaillé  en  mortier  d'argille  pure.  Il  feroit 
fans  doute  meilleur  de  faire  tout  le  maffif  du  quarré 
^  du  four  en  argille  compofée  de  ciment  ;  le  verre 
qui  tombe  indifpenfablement  dans  le  four ,  corrode- 
roit  moins  l'âtre;  mais  le  four  feroit  incomparable- 
ment plus  long  à  fécher  &  à  mettre  en  état  de  fer- 
vice. 

On  voit  en  5  &  5  (  même  figure  )  le  géométral 
d'ouvertures  connues  fous  le  nom  de /o/7«<;//«5.0n  ap- 
pelle ce  géométral  communément  dire  des  tonnelles. 
L'âtre  des  tonnelles  eft  ordinairement  un  peu  élevé 
au-deffus  du  plan  du  four,  par  exemple  de  quatre 
pouces ,  pour  que  lorfqu'il  a  coulé  du  verre  dans  le 
tour,  il  n'aille  pas  auffitôt  fur  l'âtre  des  tonnelles ,  oii 
il  gêneroit  la  chauffe  ;  car  c'eft-là  que  fe  fait  le  feu. 
Les  tonnelles  font  d'une  largeur  de  trois  plés ,  cein- 
trées  à  une  pareille  élévatioç.  Quant  à  la  longueur/i 
delà  tonnelle,  elle  fuffit  à  trente  pouces.  On  peut 
voir  en  B  (fig.  /,  2,  Pi.  FUI.  )  les  élévations  &  les 
ceintres  des  tonnelles. 

Les  parois  du  four  ont  dix  pouces  ou  un  pié  d'é- 
paiffeur,  &  s'appellent  embajfure:  fi  l'on  les  confide- 
re  en  entier  depuis  le  plan  géométral  du  four  ,  juf- 
qu'au  commencement  de  la  couronne.  Si  on  ne  les 
confidere  que  depuis  le  lieu  où  font  pofés  les  pots, 
elles  prennent  le  nom  de  motmues, 
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Suf  ïe  quarré  A  du  four ,  s'élèvent  deux  banquet- 
tes dellinées  à  pofer  les  vafes  néceffaires,  &  qu'on 
appelle  yiVij'si.  , 

Les  lièges  font  élevés  de  vingt-huit  pouces  (  com- 
me Hl  ,fig.  I  &  2.  PI.  yill.  )  ,  au-deffus  du  quarré 
du  four  ;  la  bafe  des  fiegcs  eft  de  45°.  de  large  ,  la 
iurtacclur  laquelle  polent  les  pots  ,  d'environ  tren- 
te pouces,  &c  le  liège  eft  terminé  par  un  plan  incliné 
depuis  fon  pié  juiqu'à  la  (urface  fupérieure.  On  voit 
ce  taiud  exprimé  en  (>  {^fig-  2..  PI.  Kl.  )  ,  ainfi  que 
la  bafe  du  fiege  enab  fe ,  6c  fa  furface  fupérieure  en 
a  1^  ^  c.  La  plus  grande  largeur  du  fiege  ,  tant  à  la  bafe 
qu'au-dellus  ,  eft  néceffaire  pour  donner  plus  de  fo- 
lidité  au  fiege  obligé  de  foutenir  un  poids  confidéra- 
blc,  &C  qui  eft  dans  le  cas  d'être  rongé  par  le  verre 
qui  fe  répand  k  fon  pié.  Il  eft  ,  je  crois ,  inutile  dédi- 
re qu'il  y  a  deux  fieges  dans  le  four  ,  l'un  de  chaque 
côté  ,  &.  s'étendant  d'une  tonnelle  à  l'autre. 

L'elpace  G  qui  fe  trouve  entre  le  pié  des  deux  fie- 
ges {fig.  2.  PL  FI.  )  ,  eft  dit  âtre  du  four. 

On  doit  donner  un  peu  plus  de  largeur  au  fiege  à 
la  place  des  cuvettes,  parce  que  deux  cuvettes  l'une 
devant  l'autre  occupent  plus  d'efpace  que  le  fond 
d'un  pot.  Il  faut  auffi  échancrer  un  peu  le  talud  ex- 
primé par  d  (fig.  2.  Pi.  FI.  )  ,  au  fiegc  à  cuvette  > 
parce  que  les  pots  paffant  par  cet  endroit ,  lorfqu'orî 
les  met  dans  le  four,  l'entre-deux  des  fieges  y  doit 
être  relatif  au  diamètre  defdits  pots. 

On  appelle  en  général  OKvr«(^a,  toutes  les  ouver- 
tures pratiquées  au  four  pour  la  facilité  du  travail.  Les 
quatre  repréfentécs  en  plan  en  C,  C,  C,  C,  (^fig.  1.  Pi, 
FI.  ) ,  &  en  élévation  en  C,  C,  {fig.  i.Pl.  FUI.  )  , 
dont  le  géométral  eft  à  niveau  des  fieges  ,  s'appellent 
ouvreaux  à  cuvettes  ,  parce  que  c'eft  par  ces  ouvertu- 
res qu'on  introduit  dans  le  four  les  vafes  nommés  cu- 
vettes ,  &  qu'on  les  en  tire.  La  largeur  des  ouvreaux 
à  cuvette  ,  &  leur  hauteur  ,  font  relatives  à  la  lar- 
geur &  à  la  hauteur  des  cuvettes  :  comme  on  leur 
donne  ordinairement  feize  pouces  dans  ces  deux  di» 
menfions ,  l'ouvreau  a  environ  dix-huit  pouces  de 
large  ;  quant  à  la  hauteur  ,  le  milieu  de  la  voûte  eft 
élevé  d'environ  vingt  à  vingt-un  pouces  au-deffus  du 
fiege,  &les  pies  droits  ont  environ  dix-huit  pouces 
d'élévation  ;  la  furface  plane  qui  fait  le  bas  des  ou-' 
vreaux ,  fe  peut  très-bien  diftinguer  par  le  nom  d'dtrt 
des  ouvreaux. 

On  voit  en  D  £  {fig'  '•  PL  FI.  )  des  plaques  dé 
fonte  deftinées  à  préfenter  à  la  cuvette  lorfqu'on  la 
tire  du  four ,  un  chemin  ferme ,  iur  lequel  elle  puiffe 
gliffer  ;  ces  plaques  prennent  depuis  l'ouvreau  ,  & 
font  affez  longues  pour  qu'on  puiflé  mener  les  cuvet* 
tes  jufques  hors  toute  la  bâtiife  du  four ,  afin  d'évi- 
ter la  gêne  dans  l'emploi  des  outils. 

Les  parois  du  four  fe  montent  droits  ,  depuis  le 
fiece  jufqu'à  la  hauteur  des  pots  ,  c'eiVà-dire  ,  envi^ 
ron  jufqu'à  trente  ou  trente-un  pouces,  &les  angles 
du  four  font  fenfibles  jufqu'àla  même  élévation.  Quel- 
ques conftruûeurs  ont  imaginé  &:  pratiqué  d'arrondir 
les  angles  du  four  ,  depuis  les  ouvreaux  à  cuvette  ; 
mais  cette  conftru<ftion  ne  peut  être  que  nuifible, 
parce  que  à  moins  d'une  extrême  attention  à  poufter 
la  cuvette  bien  avant  fur  le  fiege  ,  un  de  fes  coins  fe 
trouveroit  fous  l'arrondiffement  du  coin  du  tour ,  qui 
ne  pourroit  manquer  d'y  répandre  une  pluie  de  lar- 
mes. 

Lorfque  les  parois  du  four  font  élevés  à  la  hauteur 
convenable,  'c'eft là  que  commence  la  voûte  ,  qu'on 
appelle  communément  la  couronne  ;  à  lanaifl'ance  de 
la  couronne  ,  fe  trouve  le  bas  d'ouvertures  connues 
fous  le  nom  d'oiivreaux  d'en-haut  ,  qui  iuivent  dans 
leur  élévation  ,  la  courbe  de  la  voûte  :  il  y  a  fix  ou- 
vreaux d'en-haut  ,  trois  au-deffus  de  chaque  fiege  ; 
Inous  ne  parlerons  que  des  trois  d'un  leul  côté  ,  ce 
que  nous  en  dirons  devant  s'entendre  également  des 


120 


V  E  R 


trois  autres  :  leur  largeur  &  leur  hauteur  commune 
font  d'environ  dix  pouces  ou  un  pié  ;  ils  lont  voûtés 
«n  plein  ceintre.  f^'oye:^  les  ouvreaux  d'en  haut  en 
-coupe  horiibntale  ,  en  O,  P,  O,  (fig.  2.  PL  f^I.) 
Pans  la  coupe  longitudinale  du  four  en  O  ,  P  ,0  , 
(j%.  /.  PL  f^III.)  6i  en  élévation  extérieure  {fig. 
2.  PL  Fil.)  ,  le  nom  d'ouvreau  du  milieu  que  porte 
F  ,  défigne  iuflliamment  fa  place  ;  il  partage  le  côté 
du  four  en  deux  également  ;  quelq^ues-uns  appellent 
cet  ouvreau  ,  ouvreau  à  enfourner,  tirant  ce  nom  de 
l'ufage  qu'ils  lui  donnent. 

Les  ouvreaux  O  O  ,  font  nommés  ouvreaux  à  tré- 
jeur,  fervant  à  cette  opération  ,  comme  nous  le  di- 
rons par  la  fuite  :  leur  place  doit  être  telle  qu'on  puif- 
le  travailler aifément  dans  le  pot  &  dans  les  cuvettes: 
on  voit  {fig.  z.  PL  VI.  )  la  manière  dont  font  difpo- 
fés  les  divers  vafes  fur  le  fiege  ;  le  point  du  milieu  de 
l'ouvreau  O  ,  doit  être  placé  de  manière  que  fi  l'on 
tiroit  une  ligne  de  ce  point  à  celui  du  milieu  de  l'ou- 
vreau qui  efl  immédiatement  vis-à-vis  de  lui ,  cette 
ligne  fut  tangente  à  la  circonférence  du  pot  M.  ;  par 
cette  difpofition  ,  la  moitié  de  l'ouvreau  donneroit 
fur  le  pot  ,  l'autre  moitié  au-deffus  des  cuvettes  :  or 
la  diftance  Pb  du  milieu  de  l'ouvreau  à  enfourner  , 
au  coin  du  four  =  48  pouces  ;  le  diamètre  du  pot , 
=  30  pouces  ;  donc  0^»=  18  pouces  :  il  faut  donc 
placer  le  milieu  del'ouvreau  àtrejetter  ,  à  18  pouces 
du  coin  du  four. 

A-peu-près  à  la  même  hauteur  que  les  ouvreaux 
d'en-haut ,  fe  trouvent  quatre  ouvertures  /î,  /2,  /?,  R, 
dont  on  voit  le  géométral ,  la  direftion  (^fig.  z.  PL 
VI.'),  &  l'orihce  dans  l'intérieur  du  four  (^fig.z, 
PL  VIII.)  ,  ces  ouvertures  s'appellent  lunettes,  & 
fervent  à  communiquer  le  feu  du  fourneau  dans  les 
quatre  petits  fours  qui  y  font  joints  ,  &  qu'on  nom- 
me arches:  les  lunettes  font  rondes,  &  ont  de  qua- 
tre à  fix  pouces  de  diamètre;  leur  orifice  dans  le  four 
vîi  leur  direftion  oblique  ,  fe  préfente  en  une  forme 
ovale  ,  &  a  de  fix  à  huit  pouces  de  grand  diamètre  ; 
le  point  du  mjlieu  de  l'orifice  en  dedans  du  four  eft 
environ  à  dix  pouces  de  la  ligne  du  milieu  du  four  : 
par  cette  pofition,  s'ilfe  détachoit  de  la  lunette  quel- 
ques faletés  ,  comme  larmes,  pierres,  &c,  elles 
tomberoient  entre  les  deux  fieges ,  c'eft-à-dire  dans 
im  lieu  oii  elles  ne  pourroient  nuire.  Quant  à  l'ou- 
verture de  la  lunette  dans  l'arche  ,  rien  n'en  déter- 
hiine  la  place ,  fi  ce  n'eft  l'attention  qu'on  doit  faire 
qu'elle  dirige  le  feu  vers  le  milieu  de  l'arche  ,  pour 
que  tout  l'efpace  en  foit  plus  uniformément  échauffé. 
.  L'élévation  du  four ,  depuis  le  plan  géométral  juf- 
qu'au  point  culminant  de  la  voûte  =  8  pies ,  comme 
la  largeur  &  la  longueur  du  four. 

Toute  l'étendue  du  four,  au-deffus  des  ouvreaux 
&  des  lunettes  ,  ell  ce  qu'on  appelle  la  couronne  : 
rien  de  plus  indéterminé  que  la  courbe  que  l'on  don- 
ne à  la  voûte  ou  couronne  ;  fi  l'on  parvenoit  à  con- 
coître  celle  ABFDE  formée  par  la  coupe  latitudi- 
nale  du  four ,  c'eft-à-dire,  fa  feftion  par  un  plan  ver- 
tical paffant  par  le  milieu  des  ouvreaux  à  enfourner 
(^fis-  '•  )  »  ^  celle  a  b  dcfg  h  (^fig.  2.  )  formée  par  la 
coupe  du  four  en  long  ,  ou  d'une  tonnelle  à  l'autre; 
ces  deux  courbes  connues  détermineroient  la  forme 
de  la  couronne. 

On  pourroit  faire  la  forme  de  la  couronne  d'un 
four  de  fufion ,  purement  circulaire  ,  &  alors  tout  fe 
réduiroit  à  taire  paffer  un  zrcàQCQrclQAGHCKIE  , 
par  les  points  ^,  £,  &  le  point  C  qui  fait  l'élévation 
du  four. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  des  larmes  qui 
fe  détachent  de  la  couronne  ,  &  la  définition  que 
nous  en  avons  donnée  fuffit  pour  faire  connoître  com- 
bien elles  peuvent  nuire  :  ces  larmes  tendent  à  fe  dé- 
tacher de  la  voûte  dans  une  direftion  verticale  :  on 
fe  débaraiferoit  d'une  grande  partie  de  cet  ini:onyé- 
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j  ment ,  en  formant  une  nouvelle  route  aux  larmes ,  &£ 
s'oppofant  à  leur  chute  perpendiculaire  ;  le  cercle 
ne  peut  rempUr  cet  objet ,  faifant  changer  trop  fou- 
vent  de  route  aux  larmes  (/)  ,  &  ne  leur  préfentant 
une  inclination  ni  affez  uniforme  ,  ni  affez  rapide  , 
pour  les  déterminer. 

Il  faut  donc  néceffairement  tracer  la  courbe  de 
manière  qu'elle  faffe  mieux  le  plan  incliné.  Voici  la 
méthode  de  quelques  conilrufteurs.Ils  choififfent  un 
point  L  fur  la  ligne  du  milieu  du  four  (^fig.  /.  ),  élevé 
de  dix  pouces  au-deffus  des  fieges  ;  au  point  L  ils 
tracent  la  ligne  M  N ,  tel  que  ML  =  Z- A^=dix  pou- 
ces; enfuite  plaçant  le  compas  en  M ,  du  rayon  M£, 
ils  tracent  VdiXC  EDF ,.  &(.  du  point  A'',  avec  le  rayon 
AN,  ils  tracent  l'arc  ^ S/',  qui  coupe  le  premier  en 
F  ;  &c  ils  ont  pour  la  courbe  totale  de  leur  couron- 
ne ABFDE  ;  chaque  partie  ABF ,FDE,  de  la  cour- 
be, préfente  aux  larmes  qui  s'y  formeroientune  pen- 
te plus  rapide  que  la  courbe  CKIE  ,  puifque  FDE 
approche  plus  de  la  ligne  verticale  O  E  ;mais  la  réu- 
nion des  deux  parties  de  la  couronne  en  F,  rendroit 
la  voûte  plus  élevée  qu'il  ne  faudroit ,  puifque  la 
hauteur  ell  déterminée  en  C.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convérùent ,  lorfqu'on  efl:  parvenu  à  une  certaine 
élévation  en  ()&  en  /î  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  plus 
guère  que  dix-huit  pouces  de  la  couronne  à  fermer  , 
on  ramené  les  deux  parties  de  la  courbe  jufqu'à  ce 
qu'elles  fe  joignent  en  C  ,  &  alors  il  fe  forme  une  ar- 
rête qu'on  voit  régner  de  Cen  5  ,  c'eft  à-dire  qu'elle 
va  d'une  tonnelle  à  l'autre  :  elle  a  de  -F en  Caux  en- 
virons de  trois  pouces  ,  diminue  à  mefure  qu'elle  ap- 
proche de  la  tonnelle  ,  &C  s'efface  entièrement  vers 

5  ;  par  ce  moyen  ,  les  larmes  qui  fe  trouvent  de  Q 
en  £■ ,  &  de  /i  en  ^  ,  font  follicitées  à  aller  vers  E 
&C  A ,  par  l'inclinaifon  des  plans  QBE  &  RBA ,  par 
la  force  attraftive  de  ces  portions  de  four ,  fans  comp- 
ter la  vifcofité  des  larmes  elles-mêmes, qui  lés  retient 

6  combat  leur  chute.  De  R  enC ,  &c  de  Q  en  C ,  les 
larmes  font  conduites  par  l'inclinaifon  de  la  voûte  , 
jufqu'à  l'arrête  qui  leur  fert  pour-ainfi  dire  de  gout- 
tière, &  les  détermine  à  tomber  entre  les  deux  fieges. 

Une  difficulté  de  cette  méthode  ,  c'eft  l'opération 
de  trouver  avec  exaûitude  les  points  M ,  N,  au 
moyen  de  la  pofition  de  la  ligne  MN.  On  pourroit 
obvier  à  cette  difficulté  ,  en  prenant  des  centres  re- 
marquables ,  &  qui  exiftaffent  dans  quelque  partie 
du  four  :  par  exemple  ,  les  bords  T,  X,  des  fieges ,  me 
paroitroient  affez  propres  à  fervir  de  centres.  Des 
points  T,  X,  avec  les  rayons  TA  &  XE  ;  tracez  les 
arcs  AYZ  ,6cE&Z,  quife  coupent  en  Z  qu'eft- 
ce  qui  empêcheroit  de  prendre  cette  nouvelle  cour- 
be AYZ.  t>  E  ,  pour  génératrice  d'une  couronne  dii 
four  .>  elle  s'éleveroit  moins  au-deffus  delà  vraie  hau- 
teur de  four  ,  &  conféquemment  on  feroit  moins 
obligé  à  en  décliner  pour  former  l'arrête  en  C  ;  la 
nouvelle  courbe  donneroit  à  la  vérité  aux  larmes  une 
pente  moins  rapide  ,  mais  le  plan  incliné  feroit  plus 
uniforme  ,  C  X  &  E  approchant  plus  de  la  ligne 
droite  i^  C ,  queCQ  Z)/£  ;  un  avantage  déplus  dans 
la  nouvelle  conftruition,  c'eft  que  la  capacité  du 
four  en  eft  diminuée  :  on  a  de  moins  les  figures  XD 
E&x,  ScyBAry. 

Quant  à  la  courbe  formée  par  la  coupe  longitudi- 
nale ,  &c  qu'on  voit  {fig.^-  )  ,  elle  n'eft  pas  différen- 
te de  celle  de  la  figure  première  que  nous  venons  de 
décrire  ;  le  four  ayant  toutes  fes  dimenfions  égales  : 
feulement  en  adoptant  la  dernière  courbe  dont  nous 
avons  parlé  ,  comme  les  bords  des  fieges  que  nous 
avons  pris  pour  centres ,  ne  fe  trouvent  pas  dans 
cette  coupe-ci ,  oii  l'on  voit  un  des  fieges  1,1,  dans 
fa  longueur:  je  chercherai  pour  centre,  des  points  x  , 
t ,  femblablement  pofés  ,  c'eft-à-dire  autant  diftans 

(/)  On  fe  repréfente  le  cercle  comme  un  poUgone  d'une 
inËnité  de  cGtcs. 

du 


V  E  II 

du  point  k ,  qui  Lit  le  milieu  du  four  à  cette  hauteur, 
que  les  points  X,  T ,  de  hfy.  i.  i'ctoieut  du  milieu 
du  four.  Il  Icra  néanmoins  ncceffaire  ,  comme  il  n'y 
a  point  d'arrêté  à  former  dans  cette  coupe ,  de  trou- 
ver un  autre  moyen  de  réduire  la  voûte  à  la  jurte 
hauteur ,  en  /,  au  lieu  du  point  i ,  où  la  réunion  des 
deux  parties  de  la  courbe  laporteroit  :  pour  cet  eifct 
du  point  k  milieu  du  four  comme  centre  ,  &  de  l'ou- 
verture /  A:,  tracez  l'arc  (///qui  coupe  en  d&cf,  les 
arcs  kg  i6c  ab  i  ,&c  votre  couronne  réduite  à  la  hau- 
teur donnée  ,  prendra  la  forme  abdfgk. 

Cortnoiflant  à  préfent  les  dlverfes  parties  d'un  four, 
c'elt  le  moment  de  dire  un  mot  des  diveries  tuiles 
qu'on  emploie  à  leur  conftrudion.  L'embafliire  fe 
conrtruit  ordinairement  avec  des  tuiles  quarrées, 
de  dix  pouces  ou  un  pié  fur  chaque  face ,  &  environ 
deux  pouces  d'épais  :  on  voit  le  géométral  en  ^  ,  & 
le  peri'pedHf  en  e  du  moule  de  ces  tuiles  (/*/.  IF.  ), 
Le  pié  droit  des  tonnelles  fe  monte  avec  des  tuiles  de 
vingt  pouces  fur  dix  ,  6c  deux  pouces  d'épais  ;  les 
tuiles  qui  fervent  à  former  la  voûte  de  la  tonnelle  , 
ont  environ  fix  hgnes  d'épaiffeur  de  plus  à  un  côté 
qu'à  l'autre  ,  &  celles  qui  font  le  ceintre  des  tonnel- 
les ont  environ  trois  pouces  d'épais  d'un  côté ,  fur  un 
ou  un  &  demi  de  l'autre  :  les  tuiles  de  couronne 
ont  dix  pouces  ,  ou  un  pié  de  long  ,  fur  environ 
fix  pouces  de  large  en  un  bout ,  &  environ  cinq 
en  l'autre ,  &  environ  deux  pouces  d'épaiffeur  en 
im  bout ,  &  un  &  demi  en  l'autre.  Les  fieges  fe 
font  avec  des  tuiles  qu'on  pofe  de  champ  les 
Unes  à  côté  des  autres  ;  le  côté  qui  pofe  fur  l'âtre  a 
quarante-cinq  pouces  ;  le  côté  qui  joint  l'embaffure  , 
&  qui  fait  la  hauteur  de  la  tuile  fur  fon  champ,  efl 
de  vingt-huit  pouces ,  hauteur  du  fiege  ,  &  le  côté 
qui  fe  trouve  au  haut  de  la  tuile  ,  &  qui  fait  partie 
de  la  largeur  du  fiege  en  fa  face  fupérieure  ,  elt  de 
trente  pouces  ,  l'épaiffeur  efl:  de  deux  pouces  :  on 
voit  aifément  que  les  dimenfions  de  la  tuile  de  fie- 
ge, font  relatives  à  celles  qu'on  veut  donner  aux  liè- 
ges. FoyciPl.  IF.  les  moules  de  ces  diverfes  tuiles. 

Au  refte  il  eft  certain  qu'avec  le  même  échantillon 
de  tuiles  on  pourroit  conllruire  un  four  en  entier  : 
on  n'auroit  qu'à  les  recouper  relativement  aux  lieux 
où  l'on  voudroit  les  placer. 

Le  fiege  eft  la  feule  partie  du  four  ,  qu'il  y  auroit 
un  grand  danger  à  conftruire  avec  un  autre  échan- 
tillon que  le  lien.  Il  arrive  quelquefois  que  les  pots 
qu  on  elt  dans  le  cas  d'ôter  du  four  ,  tiennent  forte- 
ment au  fiege  ,  par  la  vitrification  du  cul  du  pot ,  & 
de  la  furface  du  fiege  :  or  lï  le  fiege  étoit  compofé 
de  tuiles  d'embaffure,  entaflees  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &c  non  de  grandes  tuiles  fur  leur  champ  ,  il 
leroit  à  craindre  qu'en  faifant  effort  pour  détacher 
le  pot ,  on  n'emportât  des  morceaux  du  fiege. 

Lorlque  le  tour  eft  fini  de  conftruire  &  qu'il  eft 
bien  fec,  on  le  revêtit  d'une  nouvelle  maçonnerie  en 
briques  ,  foit  ordinaires  foit  blanches  (g-)  ,  tant  pour 
faciliter  le  fervice  ,  quepouraugmenterlafoliditédu 
four  ôcle  préferver  des  injures  du  dehors. 

La  maçonnerie  Imno  {^Pl,  Fl.fig,  /.)  en  briques 
ordinaires,  qui  revêtit  le  mormue  entre  les  deux  ou- 
vreaux  à  cuvette,  a  environ  vingt  pouces  d'épaiffeur, 
elle  forme  un  relais  l  q,  a p,  d'environ  un  pouce  ou 
un  pouce  &  demi ,  comme  l'arche  en  forme  un  r  s  , 
<A:,pour  donner  la  facilité  de  pofer  la  tuile  dont 
nous  verrons  qu'on  bouche  l'ouvreauà  cuvette.  Les 
côtés  ml.,  no,  ne  font  pas  une  embrafure  droite,  en 
tombant  perpendiculairement  fur  qp .,  comme  feroit 
la  ligne  ^l ;  une  telle  pofition  ne  pourroit  manquer 
de  gêner  le  mouvement  des  outils  qui  doivent  tra- 

(  g)   Les  briques  blanches  font  compofees  de  terre  à  four 
fie  de  ciment  ;  elles  ne  diàeient  des  tuiles  qui  fervent  à  la 
conflruétion  de  four  qu'en  ce  quelles  font  faites  avec  moins 
de  foin  ,  &  qu'on  les  emploie  cuites. 
Tome  XFII, 
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vailler  à  l'ouvreau  à  cuvette;  l'inclinaifon  des  li- 
gnes/», n  (?,  n'a  d'autre  règle  qui  rétabliftc,que  l'e- 
xade  coniioiffance  que  le  eonftrlideur  doit  avoir  des 
outils  6c  de  leur  uf  ige. 

La  maçonnerie  dont  nous  venons  de  parler  û  deux 
pies  d'élévation  en  DE^fig.z.Pl.  FIL  )  :  on  phice  à 
cette  hauteur  des  plaques  de  fonte  qui  régnent  de  G 
en  H;  ces  plaques  font  fort  utiles  aux  opérations  qui 
le  paffcnt  aux'ouvreaux  d'en-haut  :  elles  ont  vingt 
pouces  de  large  ,  relativement  à  l'épaiiTcur  de  la  ma- 
çonnerie fur  laquelle  elles  polent ,  &  en  leur  fuppo- 
lant  un  pouce  ,  ou  un  pouce  &  demi  d'épaiffeur  ,  il 
refte  encore  près  de  cinq  pouces  de  la  plaque  à 
l'ouvreau. 

Sur  les  plaques  s'élèvent  des  piliers  ou  fortes  de 
contreforts  :  ils  me  femblcroient  affez  bien  nommés 
éperons.  Je  ne  leur  connois  d'autre  utilité  que  de  for- 
tifier la  maçonnerie  :  on  en  voit  le  géométral  en  §hiky 
&  mnol  (  PL  FlI.Jig.  2.  )  &  l'élévation  en  IK,L  M 
(  P/.  Fil.  fig.  2.  ).  Quant  à  la  place  des  éperons  j 
les  points  k,  m  (^  PL  FI.  fig.  2.  )  ,  font  déterminés 
par  les  relais  q  k,  m  /,  qu'on  doit  laiflcr  affez  grands 
pour  placer  avec  facilité  la  pièce  dont  nous  verrons 
qu'on  ferme  l'ouvreau  ;  les  côtés  kg,  ml,  des  éperons,- 
font  perpendiculaires  au  côté  du  four  ,  parce  que  les 
outils  que  l'on  emploie  par  l'ouvreau  P ,  n'ayant  pas 
befoin  de  grands  mouvemens  ,  peuvent  fe  pafler  de 
l'efpace  qu'on  fe  procureroit ,  en  écartant  davanta- 
ge l'un  de  l'autre  les  points  /,  g.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  ouvreaux  à  trejetter  O;  comme  ona  à  y  ma- 
nier des  outils  qui  demandent  du  mouvement ,  on 
incline  la  ligne  hi  pour  avoir  l'embraftire/zi  pluséva- 
fée  :  le  point  i  eft  déterminé  par  la  longueur  qu'on 
doit  donner  à  la  ligne  i  &,  comme  le  point  k  l'a  été  par 
la  ligne  kq  ;  au  refte  les  éperons  s'avancent  jufqu'à 
environ  quatre  à  cinq  pouces  du  bord  des  plaqu-es , 
&  ont  environ  quatre  pouces  de  largeur  en  gh,ol  ; 
l'élévation  des  éperons  eft  déterminée  par  l'éléva- 
tion du  revêtement  de  la  couronne  ,  qui  l'eft  par  la 
hauteur  des  arches ,  dans  la  vue  que  le  deffus  du  four 
&  celui  des  arch-es  fafl'ent  une  planimétrie. 

Communément  le  deffus  du  four  eft  tel ,  qu'une 
perpendiculaire  abaiffée  de  l'avancement  cdÇjig.  2i 
PI.  FUI.)  tombe  fur  le  bord  de  la  plaque ,  &  confé-* 
quemment  s'avance  plus  que  les  ouvreaiix,  de  la 
même  quantité  que  le  bord  extérieur  de  la  plaque  : 
on  appelle  cet  avancement yôwm//!;/- (^z)  ^  &  on  le 
garnit  de  tôle  ,  qu'on  charge  de  mortier  d'argille 
commune ,  mêlée  de  foin ,  qu'on  appelle  commimé- 
ment  torchis.  On  voit  par-là  que  l'éperon  prenant  à 
quatre  ou  cinq  pouces  du  bord  des  plaques,  doit 
laillér  faillir  le  fourcilier  d'environ  quatre  ou  cinq 
pouces  ;  le  fourcilier  eft  élevé  d'environ  neuf  pies 
&  demi  au-deffus  de  l'aire  de  la  halle. 

Depuis  l'ouvreau  on  gagne  le  Icurclllier  ,  par  un 
plan  incliné,  exprimé  en  coupe  par  ef(^fig.2.Pl. 
FI  11.^  6c  une  élévation  par  ef,  ef,  ef(fig.  7..  PL 
FIl.^,  ce  plan  incliné  eft  confondu  dans  la  nomina- 
tion yô«Aa7«r  ;  mais  comme  je  crois  intérelîant  de 
donner  des  noms  différens^ux  différentes  parties 
d'un  tout ,  j'appellerai  dans  la  fuite  ce  plan  incliné 
talud.  On  peut  faire  l'éperon  &  le  talud  en  terre  à 
four ,  dans  les  lieux  touchés  immédiatement  par  la 
flamme  ;  quant  au  furplus,  rien  n'empêche  de  le  bâtir 
en  briques  ordinaires. 

On  revêtit  la  couronne  du  four  d'une  féconde  ca- 
lotte ,  appliquée  immédiatement  fur  la  couronne  j 
conftruite  de  briques  blanches  &  de  mortier  d'ar- 
gille ;  cette  féconde  calotte  s'appelle  chcmife  :  au-def- 
îus  de  la  chemile  on  fait  limplement  un  maifit  ordi- 
naire ,  qu'on  élevé  jufqu'à  la  hauteur  des  arches,  Ô4 
qu'on  couvre  de  torchis. 

(A)  Le  fourcillicF  elt  deftiné  à  retenir  la  flamme  ,  &  en 
s'oppofant  à  ce  qu'elle  s'ékve,  l'empêcher  de  taire  incendie. 
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Pièces  de  four.  Lorfqu'on  chauffe  le  four  ,  on  eft 
obligé  de  boucher  les  oiivreaux,  en  tout  ou  en  par- 
tie, ùiivant  le  befoin.  Le  trop  grand  nombre  d'ou- 
vertures &  leur  grandeur  ne  pourroient  que  refroidir 
le  four  &  le  rendre  difticile  à  échauffer.  Les  ouvreaux 
à  cuvette ,  qui  font  les  plus  grands  ,  &  qui  ieroient 
par  cette  ralfon  les  plus  nuifibles ,  font  fermés  en 
total  &  hermétiquement,  c'eft  -  à  -  dire  ^«zr^'w ,  au 
moyen  d'une  tuile  cuite  compofce  d'arglUe  &c  de  ci 
ment,  dite  d'ouvreau  à  cuvette;  la  tuile  a  vingt  oi 


ou 


vingt-un  pouces  de  large  ,&  environ  trois  pouces 
de  ceintre,  ce  qui  lui  donne  environ  vingt -quatre 
pouces  de  hauteur.  On  peut  en  voir  le  moule  (PL  X. 
fig.  8.)  &C  le  géométral  (  PL  VlII.fig.  t.  )  la  tuile  fe 
po  fe  contre  l'ouvreau,  &C  pour  empêcher  totalement 
la  flamme  ds  paffer  entre  la  tuile  &;  les  pies  droits  de 
l'ouvreau,  on  garnit  cet  elpace  de  torches  ou  mélange 
de  foin  &  de  mortier  roulé  fur  terre  ,  en  forme  de 
faucillons  (i). 

Les  ouvreaux  d'enhaut  ne  font  jamais  marges  ;  ils 
fervent  de  foupiraux  &  établiffent  le  courant  d'air; 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'on  les  laiffe  tota- 
lement ouverts  ;  dans  ce  cas  le  volume  d'air  extérieur 
qui  donneroit  à  l'ouvreau  étant  trop  confidérable  par 
rapport  à  celui  qui  pouffe  la  flamme  dans  le  four  par 
la  tonnellc(difpofée  comme  elle  doit  être  pour  chauf 
fer  ) ,  le  combattroit  &  fe  feroit  paffage  dans  le  four, 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  refroidir.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  bouche  les  ouvreaux  en  par- 
tie avec  des  pièces  qu'on  y  applique  ;  on  en  a  de  plus 
ou  moins  grandes ,  fuivant  que  l'on  defire  plus  ou 
moins  d'ouverture.  Lorfqu'on  veut  faire  des  foupi- 
raux capables  de  produire  un  grand  feu,  on  appli- 
que aux  ouvreaux  des  pièces  de  dix  à  douze  pouces 
de  large,  fur  autant  de  long,  dont  on  peut  voir  le 
moule  (fig.  lo.  ou  1 1.  PL  A.')&c  le  géométral (fg.  i 
PL  yill.)  èc  on  les  appelle  fimplement  tuiks..Lor{- 
qu'on  ne  fait  plus  de  feu  &  qu'il  ne  s'agit  que  de  fer- 
mer paffage  à  l'air  extérieur  pour  conferver  la  cha- 
leur qui  elf  déjà  dans  le  four ,  &  empêcher  fa  dimi- 
nution trop  précipitée  ;  on  met  au -lieu  de  la  tuile 
une  pièce  de  douze  ou  treize  pouces  de  large ,  fur 
autant  de  long,  qu'on  appelle  plateau;  on  peut  en 
voir  le  géométral  (  PL  f^HI-fig.p')  &  le  moule  {fig. 
c).PL  X.)  Les  pièces  d'ouvreau  d'en-haut  font  per- 
cées d'un  feul  trou  ,  dans  lequel  on  paffe  un  inftru- 
ment  de  fer ,  d'environ  quatre  pies  de  long ,  qu'on 
nomme  ferret ,  lorfqu'on  veut  boucher  ou  déboucher 
les  ouvreaux.  ^oye^  les  diverfes  fortes  de  ferrets, 
PL  XriIJ.  en  AB  ,  CD.  Un  feul  trou  fuffit  pour 
ces  pièces ,  leur  poids  n'étant  pas  auffi  confidérable 
que  celui  des  tuiles  des  ouvreaux  à  cuvettes.  C'efl 
fous  les  tonnelles  qu'on  fait  le  feu  ;  mais  comme 
ces  ouvertures  font  les  plus  confidérables  d'un  four, 
il  efl  d'autant  plus  effentiel  de  les  diminuer ,  pour 
s'oppofer  à  l'accès  de  l'air  extérieur  &  au  refroi- 
diflement. 

La  tonnelle  difpofée  pour  la  chauffe  prend  le  nom 
àe  glaie ,  &  les  pièces  qui  compofent  la  glaie  s'ap- 
pellent pièces  du  glaie.  Pour  faire  la  glaie  (fig.  j .  PL 
yill.^  on  prend  le  milieu  de  la  tonnelle,  &  de  ce 
milieu  prenant  huit  pouces  de  chaque  côté  en  /  /  &  /  /', 
on  place  bien  à  plomb  deux  pièces  J  nommées  j  oue  s  y 
ayant  quatre  pouces  de  large,  quatre  pouces  d'épais, 
&  feize  pouces  de  long.  Foyei  les  joues  à  part  en 

(i)  Les  tuiles  des  ouvreaux  &  cuvettes  font  percées  de 
deux  troux ,  fervant  à  les  prendre  pour  boucher  &  déboucher 
l'ouvreau  ,  avec  un  comard  ,  inftrument  «Je  ter  long  d'environ 
quatre  pies  ,  &  armé  de  deux  pointes  qu'on  paii'e  dans  les 
trous  de  la  tuile.  Un  feul  trou  furtiioit  pour  prendre  la  tuile  ; 
mais  on  en  met  un  fécond  ,  parce  que  fi  le  trou  n'étoit  pas 
bien  au  milieu  de  la  tuile  ,  fon  poids  la  feroit  pencher  à 
droite  ou  a  gauche ,  &  oo  auroit  peine  à  la  Dofer  devant  l'ou- 
vreau ;  danger  qu'on  évite  en  perçant  la  tuile  de  deux  trous. 
Voye^  le  cornard,fis.  2.  PI.  XIX. 
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E  ,E,  même  PL)  Se  leur  moule  ,  PL  X.  fig.  â.  fut 
les  deux  joues ,  on  place  une  pièce  C,  de  quatre  pou* 
ces  de  large  ,  fur  quatre  pouces  d'épaifî'eur,  &  vingt- 
quatre  pouces  de  long,  qu'on  nomme  chevalet,  6c 
qu'on  peut  voir  à  part  même  PL  en  e ,  &  fon  m.ou- 
le  PL  X.fig.  7.  ce  qui  forme  une  ouverture  quar- 
rée  de  feize  pouces  fiir  chaque  face  ,  que  nous  ap- 
pelions grand  trou  de  la  glaie  ou  ùas  de  la  glaie.  Au 
milieu  du  chevalet  on  forme  un  trou  T,  de  quatre 
pouces  quarrés  ,  par  lequel  on  jette  le  bois,  &  qu'on 
appelle  par  cette  raifon  tifar.  Le  bas  de  la  glaie 
elt  divifé  en  deux  par  une  pièce  S ,  qu'on  appelle 
chio;  on  peut  le  voir  à  part  en  S  {inîme  planche)  ,  &C 
fon  moule  PL  X.  fig.  6.  Le  chio  a  quatre  pouces 
d'épais,  &c  environ  dix-fept  pouces  de  i  en  2  ,  fur 
autant  de  3  en  4;  on  le  pofe  devant  le  grand  trou  de 
la  glaie,  &  on  l'unit  au  chevalet  &  aux  joues  avec 
du  mortier.  Le  chio  efl  percé  d'un  trou  pour  le  pren- 
dre avec  le  ferret.  Lorfqu'on  a  befoin  de  boucher 
les  ouvertures  formées  par  le  chio ,  on  en  vient  à 
bout  au  moyen  de  deux  pièces  de  fonte  M,  M, 
qu'on  peut  voir  à  part  enm ,  m  (k)  même  planche. 
Tout  le  refle  de  la  glaie,  depuis  les  joues  jufqu'au 
pié  droit  de  la  tonnelle  ,&  depuis  le  tifar  jufqu'au 
ceintre ,  eft  bâti  en  briques  ordinaires  ou  en  mor- 
ceaux d'échantillon  de  quatre  pouces  de  large  fur 
autant  de  long.  Il  efl,  je  crois,  inutile  de  dire,  que 
les  pièces  tant  de  la  glaie  que  des  ouvreaux  font 
en  terre  à  four  ;  on  peut  voir  à  côté  de  \afig.  ;^.PU 
Vlll.  le  géométral  de  la  glaie. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  conflruftion  des  fours  de 
glacerie  propres  à  être  chauffés  en  charbon  ;  je  ne 
connois  pas  de  manufactures  de  cette  efpece  qui  em- 
ploie cette  forte  de  chauffe  ;  mais  d'autres  verreries 
chauffent  bien  en  charbon  ,  leurs  fours  font  connus, 
&  fi  l'on  étoit  obligé  de  chauffer  de  même  pour  faire 
des  glaces ,  on  pourroit  imiter  leur  conftrudf  ion  ea 
les  adaptant  aux  manœuvres  de  la  glacerie. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  des  arches 
F  y  F,  F,  F,  (PL  yi.fig.  /.)  c'eft  ici  le  lieu  d'en  dire 
quelque  chofe  de  plus  détaillé.  Des  quatre  arches  , 
trois  font  deftinées  à  y  recuire  les  pots  &  les  cuvet- 
tes ,  &  la  quatrième  à  y  conferver  une  certaine 
quantité  de  matière  prête  à  être  enfournée  dans  les 
pots.  C'efl  d'après  ces  diffcrens  ufages  que  l'on  doit 
régler  la  forme  des  arches  &  diriger  leur  conflruc- 
tion.  Les  côtés  ac,de  des  arches  font  divergens  en- 
tr'eux ,  tellement  qu'il  y  a  environ  quarante-quatre 
pouces  Ae  aen  d,  tandis  que  c  e  =  7  pies  7.  Cette  di- 
vergence exifle  dans  la  vue  de  faciliter  les  mouve- 
mens  des  grands  outils  ,  que  nous  détaillerons  par 
la  fuite  en  parlant  des  diverfes  opérations. 

Lorfque  l'on  ne  veut  mettre  que  trois  pots  dans 
les  arches,  il  fuffit  de  faire  ac=.^  pies  ou  8  pies  & 
demi.  Quant  aux  côtés  c/,  on  pourroit  le  faire  pa- 
rallèle aux  côtés  dg  du  four  ;  mais  dans  ce  cas  on 
rendroit  les  arches  trop  grandes ,  fans  rien  ajouter 
à  leur  capacité  intérieure.  On  pourroit  changer  cf 
eri  cA,  de  manière  que  ch  fiit  perpendiculaire  k  ac ; 
mais  il  efl  vifible  qu'on  perdroit  beaucoup  de  la  ca- 
pacité de  l'arche.  Pour  prévenir,  autant  qu'il  efl  pof- 
lible,  les  inconvéniens  des  pofitions  c/,  cA,  pre- 
nons-en une  moyenne  c  g.  Si  vous  voulez  favoir  la 
lon:;ueur  de  cg^  dilpofez  dans  une  place  unie  ou  fur 
un  papier,  au  moyen  d'une  échelle,  difpofez,  dis- 
je,  trois  fonds  de  pot,  de  manière  qu'ils  tiennent  le 
moins  de  place  poffible ,  fans  cependant  qu'on  puiffe 
être  gêné. Figurez  votre  arche  relativement  à  l'efpace 
nécelfaire  aux  pots ,  aux  épaiffeurs  des  murs ,  &  à  la 
largeur  de  la  gueule ,  &i  vous  trouverez  c^=  9  pies  7 
ou  environ.  La  courbe  que  prend  le  côté  xg  efl  ré- 
glée par  l'efpace  néceffaire  aux  outils  qui  travaillent 
aux  ouvreaux  à  cuvettes. 

(k)  Ces  pièces  fonc  connues  fous  le  nom  de  margeoirs. 
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Pour  donner  moins  de  largeur  aux  arches ,  on 
pratique  le  plan  coupe  il,  qui  diminue  de  lg\c  coté 

On  monte  les  arches  jiuqu'A  la  hauteur  d'environ 
trente  pouces,  en  maffif,  qu'on  peut  conftruire  ians 
inconvénient  en  pierres  à  bâtir  ordinaires.  A  cette 
élévation  de  trente  pouces  fe  trouve  le  pavé  de  l'ar- 
che qu'on  fait  en  briques  ordinaires  fur  leur  plat.  La 
forme  intérieure  de  l'arche  ell:  réglée  par  l'emplace- 
ment des  trois  fonds  de  pot ,  4  ,  4 ,  4  (  P/.  f^I.  fis-  2 .) 
On  laiffe  au-devant  des  arches  à  pots  ime  ouver- 
ture dont  on  voit  le  géométral  en  /'(  PL  f^I.fig.  2.) 
&  l'élévation  en  F(^Ft.  Fll.fig.  3.)  Cette  ouverture 
s'appelle  gueuU  de  l'arche,  &  fert  au  partage  des  pots, 
foit  pour  les  mettre  dans  l'arche ,  foit  pour  les  en  ti- 
rer :  elle  a  environ  quarante  -  deux  pouces  de  large 
fur  autant  d'élévation  ,&  efl:  voûtée  en  ceintre  très- 
furbaiflc. 

La  gueule  de  l'arche  eft  fermée  par  une  porte  de 
tôle,  communément  appellée/èr/-(îj/^^t: /'ii/-t//e,  qui 
s'abaifle  fur  la  gueule  au  moyen  d'un  boulon  a  b 
(^fig.^.Pl-  f^II-)  autour  duquel  la  ferraffe  tourne 
comme  fur  une  charnier.  Lorfqu'on  veut  ouvrir 
l'arche  ,  la  ferrafle  eft  retenue  dans  la  pofition  hori- 
fontale  par  un  crochet  fixé  pour  cet  effet  aux  bois 
de  la  roue  ,  lieu  au-deffus  du  four  pour  fécher  le 
bois,  dont  nous  allons  bien -tôt  donner  la  defcrip- 
tion. 

Sur  le  même  plan  que  les  gueules  des  arches  fe 
trouve  une  ouverture  S  (^Pl.  Fl.fig.  2.)  connue 
ibus  le  nom  de  bonnari.  Le  bonnard  n'a  d'autre  ufage 
que  de  fervir  de  tifar  pour  chauffer  les  arches ,  lors 
de  la  recuiffon.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire, 
que  le  feu  du  four  communiquoit  dans  les  arches  au 
moyen  des  lunettes  R  ;  mais  il  ne  feroit  pas  affez 
fort  pour  termmer  la  recuiffon ,  &  on  y  ajoute  par  la 
chauffe  des  bonnards.  Le  bonnard  a  environ  dix  pou- 
ces de  large  &  dix  pouces  d'élévation  ,  voûté  à  plein 
ceintre ,  fig.  2.  PL  VII. 

On  fépare  le  lieu  où  va  le  bois  qu'on  jette  par  le 
bonnard ,  du  refte  de  l'intérieur  de  l'arche ,  par  un 
petit  mur  5,6,  appelle  clair -voie  ,  épais  de  quatre 
pouces ,  &  bâti  de  briques  arrangées  comme  on  le 
voit  eny  £,  à  côté  de  hifi-g.  2.  PL  VI. 

L'élévation  de  la  voûte  de  l'arche  eft  d'environ 
cinquante- deux  pouces,  &  les  pies  droits  d'environ 
trente  ou  trente-deux. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  l'arche  à  matière  & 
celle  à  pots.  Dans  la  première  il  n'y  a  point  de  bon- 
nard ,  la  gueule  fuffit  à  vingt  pouces  de  large ,  n'étant 
deftinée  à  paffer  que  des  pelles. 

Il  eft  mieux  de  paver  l'arche  à  matière  en  fonte 
qu'en  briques,  à  caufe  des  parties  de  celles-ci  qui 
pourroient  fe  détacher.  La  lunette  qui  communique 
le  feu  du  four  dans  cette  arche ,  eft  un  peu  moins 
large  que  celle  des  arches  à  pots ,  ne  fervant  qu'à 
tenir  les  matières  feches  ;  or  pour  être  dans  cet  état 
elles  ont  befoin  de  beaucoup  moins  de  feu  que  les 
pots  pour  recuire. 

L'arche  à  matière  fe  ferme  par  une  plaque  de  tôle 
pofée  lur  des  gonds.  Au-deffus  de  la  porte  eft  une 
petite  cheminée  d'environ  quatre  pouces  quarrés , 
qui,faifant  courant  d'air,  donne  de  l'aftion  au  feu 
de  la  lunette ,  &  fert  de  fortie  aux  fumées  qui  pour- 
roient en  venir. 

Les  arches  font  conftruiies  en  briques  ordinaires  ; 
l'épaiffeur  de  leurs  parois  n'a  rien  qui  la  règle  que  la 
foUdité  de  la  bâtiffe. 

Au-deffus  de  la  voûte  de  l'arche  on  élevé  un  maffif 
qui  donne  pour  hauteur  totale  environ  neuf  pies  & 
demi  ;  on  couvre  le  deffus  des  arches  de  torchis 
comme  le  deffus  du  four. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  prouve,  que 
l'air  de  la  halle  étant  au  niveau  des  ouvreaux  à  cu- 
Tome  XVU, 
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vette  ,  doit  être  plus  haute  que  le  bas  de  la  glaie  ou 
l'âtre  des  tonnelles ,  de  toute  la  hauteur  des  iiéges.  Il 
faut  s'attacher  à  rendre  cette  pente  la  plus  douce 
qu'on  peut ,  depuis  le  devant  des  arches ,  pour  facili- 
ter l'ufage  des  inftrumens  à  roues ,  qu'on  emploi» 
dans  ce  lieu. 

Les  arches  font  réunies  par  une  voûte  cde  (fi".  7, 
PL  yil.^  qui  étant  élevée  d'environ  quatre  pies  au"- 
dcffus  du  ceintre  de  la  tonnelle ,  fuit  la  pente  du  ter- 
rein.  On  remarque  en/^  au-devant  de  la  voûte  c^«, 
une  efpece  de  fourcilier  qui  n'eft  pas  d'une  utilité 
aftez  marquée  pour  qu'on  ne  pût  bien  s'en  paffer.  Le 
deffous  de  la  voûte  que  nous  venons  de  décrire, 
l'entre-deux  des  arches ,  eft  connu  fous  le  nom  de 
glaie  ,  qui  appartient  proprement,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  la  bâtiffe  dont  on  ferme  la  tonnelle  ;  pour 
éviter  l'équivoque  &  dillinguer  les  divers  lieux  par 
divers  noms  ;  j'appellerai  celui-ci  antre  du  tifeur. 

Au-deffus  du  four  &  de  fes  arches  eft  un  lieu  qu'on 
appelle  la  roue  ;  c'eft  un  affemblage  de  pièces  de 
charpente  (P/.  IX.)  difpofé  par  l'intervalle  des  che- 
vrons qui  le  compofent,  à  recevoir  le  bois  dont  on 
chauffe  le  four,  &  deftiné  à  l'y  faire  fécher. 

La  longueur  de  la  roue  eft  déterminée  &  eft  rela- 
tive à  l'emplacement  qu'on  a ,  vis-à-vis  de  chaque 
glaie.  Quant  à  la  largeur ,  elle  eft  déterminée  par 
celle  du  four.  Il  ne  faut  pas  que  la  roue  avance  trop 
au-deffus  des  ouvreaux ,  le  feu  pourroit  y  prendre. 
Les  extrémités  de  la  roue  font  foutenues  par  des 
chevalets  repréfentés  en  face  enB  B  ,B  B  ÇPl.  III. 
fig.  I.)  &C  en  profil  en  //,  II (fig.  2.  même  PI.)  Des 
cubes  D  de  dix  huit  pouces  lur  chaque  dimenilon, 
fupportent  la  roue ,  fur  le  deffus  du  four  &  des 
arches.  On  élevé  les  pilles  de  bois  fur  la  roue  juf- 
qu'à  la  hauteur  d'environ  fept  ou  huit  pies  ;  un  che- 
min ABC  D  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  la  roue,  & 
donne  la  commodité  de  la  charger. 

Chaque  partie  de  la  roue  a  la  dénomination  par- 
licuUere.  On  appelle  devantures .,  les  parties  qui  font 
au-deffus  des  ouvreaux  ,  coin  ce  qui  fe  trouve  au- 
delfus  des  arches ,  &  culée  ce  qui  eft  compris  depuis 
le  devant  des  arches  jufqu'au  chevalet  de  la  roue. 

Le  four  conftruit ,  la  fabrication  des  vafes  nécef- 
faires  eft  le  premier  objet  qui  fe  préfente.  On  con- 
noit  dans  l'art  de  couler  des  glaces  deux  fortes  de 
vafés ,  favoir  les  pots  ou  creufets  &  les  cuvettes.  Les 
pots  fervent  à  contenir  le  verre  pendant  fa  fufion  , 
&  pendant  qu'il  fe  met  dans  l'état  de  fineffe  où  il 
doit  ôftre  pour  en  former  des  glaces  ;  les  cuvettes 
font  des  creufets  portatifs ,  où  l'on  tranfvafe  le  verre 
prêt  à  être  travaillé,  pour  pouvoir  le  tirer  du  four 
avec  facilité. 

Les  pots  des  glaciers  font  des  cônes  tronqués  & 
renverfés.  La  grandeur  du  pot  eft  relative  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  au  pié  fur  lequel  on  veut  mon- 
ter la  fabrication.  Celle  -  ci  peut  être  affez  avanta- 
geufe  avec  des  pots  de  vingt -huit  ou  trente  pouces 
de  diamètre  en-bas,  de  trente  ou  trente-deux  pouces 
de  diamètre  en  -  haut ,  èc  d'environ  trente  pouces 
d'élévation  :  l'épaifleur  eft  d'environ  trois  pouces 
dans  le  cul,  &  de  deux  pouces  dans  la  flèche.  (/)  1 
Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  pots ,  en  moule 
ou  à  la  main.  Dans  les  deux  méthodes  on  commence 
par  former  le  cul  du  pot  fur  un  plan  B  ,  affez  fem- 
blable  à  un  fond  de  tonneau,  qu'on  appelle  fonceau. 
Le  fonceau  eft  cloué  lur  une  efpece  de  civière  pour 
pouvoir  le  manier  avec  ailance  (PL  V.  B.  )  Quant 
àfon  diamètre,  il  eft  réglé  par  celui  qu'on  veut  don- 
ner au  cul  du  pot. 

Pour  former  le  cul  du  pot ,  on  jette  la  terre  fur  le 
fonceau  avec  force  ,  pour  qu'il  ne  refte  aucun  vuide 

{l)  On  appelle  flecht  dans  un  pot  la  partie  du  pot  depuis 

I    le  cul  jufqu'au  haut,  comme  on  appelle  ;<J^/e  la  joniiion  du 
cul  à  la  tleche. 
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entre  le  fonceau  &  le  cul  du  pot.  On  pnffe  &  repaffe 
plufieurs  fois  les  ongles  &  le  defVus  des  doigts  lur  l:i 
terre  ,  dans  la  vue  d'en  approcher  les  parties  ,  de  la 
rendre  plus  compadc  ,  lur-tout  de  donner  palîage 
aux  particules  d'air  qui  l'eroicnt  reliées  engagées 
dans  la  terre ,  &  qui  ne  pourroicnt  que  nuire  comme 
corps  étranger  ,  Se  comme  corps  fulceptijjle  de  di- 
latation. 

Lorique  le  cul  du  pot  eft  fiiit  dans  l'épaifleur  con- 
venable ,  fi  on  veut  le  monter  en  moule  ,  on  pôle  lur 
le  fonceau  le  moule  ^  ,  FI.  /'.  qui  n'eft  autre  chofe 
que  des  douves  de  tonneau  ,  reliées  en-haut  &  en- 
bas  de  deux  cercles  de  fer  léger  qui  les  retiennent. 
Le  moule  fe  ferme  &  s'ouvre  au  moyen  d'une  char- 
nière ,  &  tient  terme  par  deux  clavettes  exprimées 
dans  la  figure.  On  fent  très-bien  que  le  moule  doit 
avoir  de  dedans  en-dedans  la  mefure  que  l'on  veut 
donner  au  pot  de  dehors  en-dehors. 

Lorique  le  moule  cfi:  placé  ,  le  potier  prcffe  les 
bords  du  cul  du  pot  julqu'à  ce  que  la  terre  touche  le 
moule  :  c'eft  cette  opération  qui  fait  l'union  du  cul 
du  pot  à  fa  flèche,  &  qui  forme  le  jable  (/n).  Le  po- 
tier prend  cnfuite  de  la  terre  ,  dont  il  forme  des  pa- 
tons ,  il  pofe  fes  patons  tout-autour  du  moule  avec 
les  mêmes  précautions  que  nous  avons  indiquées  en 
parlant  des  conftruÛions  de  four.  Sur  cette  première 
affife  ,  il  en  pôle  une  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite,  jnf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  haut  du  moule  ,  Inflant  oii 
le  pot  efl  fini.  Alors  le  potier  n'efl  ocoupé  qu'à  l'unir 
en-dedans,  en  ôtant  avec  le  doigt  les  parties  qui  dé- 
bordent ,  &  palTant  dcfllis  la  main  mouillée.  L'ou- 
vrier doit  pour  la  folidité  de  fon  ouvrage  appuyer 
de  fon  mieux  les  patons  ,  tant  fur  ceux  d'au-deffbus 
que  contre  le  moule.  La  manière  dont  il  pofe  fes  pa- 
tons eil:  encore  pour  lui  un  lujet  de  grande  attention  i 
il  ne  doit  pas  les  poier  ,  (Iratumfupcr  jlratum  ,  mais 
de  manière  qu'en  approchant  du  moule  ils  faffent  la 
lame  de  couteau.  Le  paton  lupérieur  fera  la  moitié 
de  l'épaifleur,  tandis  que  l'autre  moitié  fera  formée 
par  le  patun  intérieur  :  leur  profil  fera  cbd  celui  du 
paton  inférieur  ,  &Lubc  celui  du  fupérieur.  Il  y  aura, 
ce  me  femble  ,  plus  de  liaifon  de  cette  façon  que  fi 
les  patons  ne  falîoient  que  poler  l'un  fur  l'autre ,  com- 
me ab cd,  cdef. 

Le  potier  à  la  main  agit  comme  le  potier  en  moule, 
avec  la  différence  que  n'ayant  rien  qui  appuie  ton 
ouvrage  ,  comme  le  potier  en  moule  ,  il  efl:  obhgé 
de  travailler  fa  terre  \\n  peu  plus  dure.  S'il  appcrçoit 
que  la  terre  toit  un  peu  trop  molle  ,  il  la  laiffe  raffer- 
mir, ôcdiicontinue  fon  travail.  En  commençant  un 
pot ,  il  place  le  tbnceau  fur  un  efcabeau  dans  la  vue 
de  haiitier  fon  ouvrage  ,  &  de  travailler  plus  à  ion 
aile  ,  6c  il  baille  l'eicubeau  à  mefure  qu'il  élevé  fon 
pot. 

Le  potier  à  la  main  en  pofant  fon  paton  met  la 
jnain  gauche  en-dedans  du  pot.  Elle  lui  fert  d'un 
point  d'appui,  au  moyen  duquel  il  efl:  en  état  de 
ferrer  les  parties  de  fon  pot,  &  de  lui  donner  autant 
de  coniiHance  &  de  deniité  qu'im  potier  en  moule. 

Les  cuvettes lont  des  vafes  quarrés:  elles  ibnt  dans 
le  même  cas  que  les  pots  ,  on  les  fait  de  même  en 
moule  ou  a  la  main.  Les  moules  à  cuvettes  ne  font 
autre  choie  que  quatre  planches  cuarrées  qui  s'afl'em- 
blent  à  mortaifes ,  PI.  Kfig.  C,  D. 

La  grandeur  des  cuvettes  dépend  de  la  capacité 
des  pots  &  du  nombre  des  cuvettes,  qu'on  ycwt.  que 
contienne  chaque  pot.  Il  feroit  aifé  de  déterminer 
géométriquement  la  capacité  des  pots,  &  par- là 
même  les  dimenfions  des  cuvettes.  Mais  fi  on  fuivolt 
en  cela  l'exaciitude  géométrique  ,  on  feroit  en  dan- 
ger d'errer  dans  pratique.  Le  verre  étant  une  matière 

(m)  Le  jable  eft  la  jonction  du  cul  du  pot  à  fa  flèche ,  &  la 
flèche  renferme  toutes  les  paries  du  pot,  depuis  le  cul  juf- 
«ju'àfon  bord  fupérieur. 
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vl^queufe  &  gluante  ,  il  s'en  attache  autour  du  pot 
en  tréjettant,une  certaine  quantité  qui  eliaflcz  long- 
tems  à  couler  juiqu'au  fond  du  pot  pour  faire  déinut 
dans  l'opération.  L'expérience  nous  apprend  qu'un 
pot  tel  que  nous  les  avons  déjà  décrits ,  contient  fix 
cuvettes  de  teize  pouces  fur  chaque  face  de  dehors 
en- dehors,  &  feulement  trois  de  vingt-fix  liir  feize: 
on  voit  le  moule  de  la  première  en  C,  &  celui  de  la 
féconde  en  D  ,  PL  V. 

La  manutention  pratiquée  pour  faire  des  cuvettes 
efl  la  même  que  pour  faire  des  pots,  On  forme  feu- 
lement les  coins  de  la  cuvette  qui  doivent  être  des 
angles  droits  ,  avec  une  petite  équerre  de  fer  qu'on 
paife  intérieurement  de  bas  en-haut.  Les  cuvettes 
n'ont  pas  befoin  d'une  aulTi  grande  épaifleurque  les 
pots. 

Les  pots  &  les  cuvettes  en  féchant  fe  détachent 
du  moule  ;  &  lorfqu'ils  en  font  parfaitement  déta- 
chés ,  on  démonte  le  moule  ,  ce  qu'on  appelle  dé- 
mouler les  pots  &  les  cuvettes.  Lorique  la  cuvette  eft 
démoulée  ,  on  forme  avec  de  la  terre  qu'on  y  appli- 
que dans  la  longueur  &  au  milieu  de  fa  hauteur  deux 
feuillures  d'environ  x  pouces  de  large  ,  &  flx  lignes 
de  profondeur.  On  détermine  ces  deux  dimenfions 
au  moyen  d'une  règle  qu'on  pofe  au  côté  de  la  cu- 
vette ,  &  autour  de  laquelle  le  potier  place  ia  terre. 
Ces  deux  coulitTes  font  connues  fous  le  nom  de  cein- 
tura des  cuvettes  ,  &  iervent  à  les  prendre  avec  les 
outils  que  nous  décrirons  dans  la  fuite. 

On  doit  avoir  le  foin  de  rebattre  les  pots  &  les 
cuvettes  ,  jufqu'à  ce  que  la  terre  devienne  trop 
dure  pour  céder  à  l'aftion  de  la  batte.  On  voit  en 
E ,  £ ,  E ,  F,  les  diverles  fortes  de  battes  dont  on  fe 
fert.  ^       * 

On  doit  avoir  le  plus  grand  loin  de  procurer  aux 
pots  &  aux  cuvettes  un  deiféchement  égal ,  &  point 
trop  précipité  :  l'humidité  contenue  dans  la  terre  ne 
pourroit  ie  diiTiper  ii  promptement ,  fans  occafion- 
ner  des  gerçures.  Je  ne  iache  pas  d'autre  précaution 
à  prendre  pour  parvenir  à  ce  but ,  que  de  tenir  les 
pots  6c  les  cuvettes  dans  un  lieu  aifez  chaud,  pour 
éviter  la  gelée  dans  les  laitons  qui  pourroient  en  faire 
courir  le  danger  ;  aflfez  renfermé  pour  être  à  l'abri 
des  coups  de  vent,  &tel  qu'on  n'ait  pas  à  y  craindre 
le  hille  de  l'été.  Le  deiféchement  eil  à  la  vérité  long 
dans  de  tels  endroits,  mais  il  y  eil  prefque  fur: 
lorfque  les  pots  &  les  cuvettes  fon  bien  fecs  ,  on 
coupe  extérieurement  l'angle  que  forme  la  jonélion 
du  fond  &  de  la  flèche  ,  pour  donner  prife  aux  pin- 
ces avec  leiquelles  on  remue  quelquefois  ces  vales  , 
ce  qu'on  appelle  chanfreindre  les  pots  &  les  cuvettes. 

De  la  reciiijjon  &  l'attrempage  des  fours  &  des  creii- 
fets.  Un  four,  quelque  forme  qu'on  lui  donne  ,  ne 
fauroit  être  employé  fans  préparation  ,  &  cette  pré- 
paration confitle  à  l'amener  par  degrés  ,  pour  ainii 
dire,  infenfibles  au  degré  de  chaleur  qu'il  doit  fubir 
dans  ion  travail.  .Si  l'on  expofoit  tout-à-coup  un  four 
à  l'aftion  d'un  feu  violent ,  cette  ieule  conduite  fe- 
roft  une  raitbn  iufiifinte  pour  fa  detlruâion  ,  l'humi- 
dité renfermée  dans  l'argille  ne  manqueroit  pas  de 
faire  des  ravages  d'autant  plus  confidérables  que  le 
feu  feroit  plus  fort  :  les  parties  du  four  étant  expo- 
fées  trop  précipitamment  au  feu ,  éclateroient  plutôt 
que  d'obéir  à  ion  aftion  ;  &:  par  toutes  ces  raifons, 
la  iblidité  en  feroit  non-feulement  expofée ,  mais  in- 
dubitablement anéantie.  Cette  aftion  d'amener  le 
four  par  une  chaleur  graduée  au  point  oii  il  doit 
être  ,  eft  ce  qu'on  appelle  attrempage  &  recuijfon  d'un 
four. 

On  confond  fouvent  dans  le  langage  ordinaire  at- 
trempage Se  recuijfon;  je  ne  crois  cependant  pas  qu'at- 
tremper  Sc  recuire  Ibient  iynonymes.  Il  me  femble 
quattremper  exprime  l'opération  de  monter  peu-à- 
peu  Si.  avec  ménagement  la  chaleur  du  four ,  Se  que 
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recuire  efl  chauffer  quelque  teins  avec  le  dernier  de- 
gré de  feu,  pour  achever  de  faire  prendre  au  four 
h  retraite  dont  il  ell  fufccptible.  Selon  ma  défini- 
lion  ,  la  recuilTon  leioit  la  fuite  de  l'atti-empage ,  l'at- 
trempage  à  fon  plus  haut  dcgr.é  ,  en  un  mot ,  la  per- 
fedion  6c  le  point  définitif  de  l'attrempage. 

On  ne  lauroit  prudemment  expolor  un  four  à  l'at- 
trempage ,  fans  qu'il  Ibit  auffi  lec  que  l'air  extérieur 
peut  le  lécher  à  lui  feul.  II  feroit  dans  cet  état  bien 
moins  iufceptible  des  ravages  de  l'humidité,  en  con- 
tenant beaucoup  moins  ,  &  celle  qui  y  éioit  s'étant 
évaporée  tort  lentement. 

Il  ei\  cependant  très-difficile  d'avoir  un  four  à  ce 
degré  de  féchereffe  ,  parce  que  vu  l'épaifléur  de  fa 
mafle,  je  fuis  convaincu  qu'un  an  lufiiroit  à  peine 
pour  le  deffécher  au  point  néceffaireà  l'attrempage, 
encore  faudroit-il  qu'il  fût  bâti  dans  un  lieu  bien  lec, 
fur  des  fondations  bien  exemptes  d'humidité,  &C  qu'on 
travaillât  fous  un  climat  favorable  ;  car  U  eft  clair  que 
toutes  ces  chofes  entrent  en  compte  dans  les  condi- 
tions du  deffichement  d'un  four. 

On  peut  deffécher  un  four  artificiellement  d'une 
manière  auffi  fùre  &  bien  plus  prompte  ,  mais  on 
doit  avoir  attention  de  faire  long-tems  à  une  difiance 
de  lui  un  feu  peu  violent ,  &c  dont  il  ne  reçoive  de 
chaleur  ,  pour  ainû  dire  ,  que  celle  de  la  fumée.  On 
fent  par  les  dangers  qu'on  courroit,  en  faiiant  trop  de 
feu,  julqu'à  que!  point  il  faut  porter  le  ménagement 
&  le  fcrupule  dans  ce  defféchement  artificiel. 

On  peut  commencer  à  allumer  le  feu  ,  dont'  nous 
venons  de  parler  ,  vis-à-vis  des  deux  tonnelles  un 
mois  ou  iix  femaines  après  fon  entière  confeûlon  , 
&  alors  un  intervalle  de  trois  ou  quatre  mois  fuffit, 
depuis  la  conflruélion  finie  jufqu'à  la  fin  de  la  recuif- 
fon.  On  peut  compter ,  h  l'on  veut  ,  le  tems  du  def- 
féchement artificiel  dans  l'attrempage  ,  ik.  alors  on 
fera  environ  deux  mois  k  attremper  ou  recuire.  Si 
on  avoir  à  attremper  un  four  bien  fec  ,  un  attrem- 
.page  bien  foigné  pourroit  durer  une  douzaine  ou 
luie  quinzaine  de  jours;  fa  recuifibn  parfaite  feroit 
l'affaire  de  cinq  ou  fix  jours  de  plus  ,  &C  on  auroit 
Ion  four  recuit  dans  les  environs  de  trois  femaines. 

Voici  comme  on  s'y  prend  ordinairement  pour 
conduire  le  feu  avec  gradation  lors  de  l'attrernpage, 
en  luppofant  le  four  bien  fec.  On  allume  d'abord  le 
feu  à  l'entrée  de  deux  autres  ,  6c  niême  en-dehors 
avec  du  gros  bois.  Après  l'avoir  laiffé  long-tems  en 
cet  endroit,  pour  que  le  four  en  ait  été  autant  échauf- 
fé qu'il  efl  poffible  qu'un  tel  feu  l'échauffe^à  cette 
diflance,  on  l'approche  un  peu  davantage  de  la  ton- 
nelle ,  &  on  le  laiffe  en  fa  nouvelle  ulace  encore  im 
certam  tem.s.  On  l'approche  de  nouveau  ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fous  la  tonnelle  ,  c'ell-à- 
dlre  dans  l'intérieur  même  du  four.  On  chauffe  fous 
la  tonnelle  toute  ouverte  encore  quelque  tems  avec 
du  gros  bois  :  après  quoi  on  fait  la  glaie  ;  mais  on 
chauffe  fans  mettre  le  chio  par  le  bas  de  la  glale,  en 
le  bouchant  feulement  d'une  ferraffe  :  on  met  le  chio, 
&  on  chauffe  avec  du  petit  bois  par  le  tifar.  C'efl 
alors  qu'on  fait  grand  feu  &r.  qu'on  termine  la  re- 
cuifTon. 

On  met  les  plateaux  aux  ouvreaux  pendant  l'at- 
îrempage  ,  le  feu  ne  devant  pas  être  violent ,  &  les 
courans  d'air  étant  conféquemment  inutiles  ;  mais  à 
la  recuiflbn  ,  on  fubftitue  les  tuiles  aux  plateaux. 

Les  arches  fe  recuifent  très-bien,  fans  ajouter  de 
nouveaux  foins.  On  n'a  qu'à  l'ermer  les  arches ,  bif- 
fer les  lunettes  débouchées  ;  &  lorlque  les  arches 
font  aufE  rouges  qu'elles  peuvent  le  dever.ir  par  le 
feu  des  lunettes  ,  on  finit  par  les  chauffer  quelque 
tems  au  moyen  du  bonnard.  Enliiite  on  les  relroidit 
par  gradation ,  en  commençant  par  fupprimer  le  feu 
du  bonnard  ,  margrant  la  lunette  ,  &:  ouvrant  enfin 
le  devant  des  arches. 
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Toutes  les  précautions  pratiquées  lors  ds  la  re" 
cuiffon  d'un  four  ,  &c  le  tems  néceffaire  à  cette  opé- 
ration reçoivent  néceffairement  des  modifications 
&C  des  changemens  relativement  aux  efpcces  de  terre 
qu'on  emploie  aux  pays  qu'on  habite ,  au  climat  fous 
lequel  on  vit. 

11  n'efl  pas  befoin  d'ajouter  que  pour  faire  un  bon 
attrempage  on  doit  avoir  autant  de  foin  d'empêcher 
que  le  feu  pendant  l'opération  ne  tombe  ,  c'efl-à-i 
dire  ne  pafle  promptement  d'un  degré  de  feu  à  un 
moindre  ;  que  l'on  doit  en  avoir  ,  de  ne  pas  donner 
tout-à-coup  un  feu  trop  violent ,  non-feulement  par 
le  rifque  qu'on  courroit  fi  le  four  paffoit  fubitement 
du  chaud  au  froid  ,  mais  encore  par  le  danger  oii 
l'on  s'expoferoit  de  nouveau  en  remontant  le  feu. 

Quelques  foins  que  l'on  prenne  de  ménager  l'at- 
trempage ,  il  el>.  impoffible   d'anéantir   totalement 
l'etîet  de  la  retraite  des  terres  ,  &  conféquemmcnt 
d'éviter  tout-à-fait  les  gerçures  ;  mais  il  crt"  intéref- 
fant  de  réparer  ce  délaltre  le  mieux  qu'il  eft  poffi- 
ble :  le  chanvrage  &  le  coulis  font  les  moyens  ulités 
en  pareil  cas.  On  infinue  dans  les  gerçures,  avec  la 
lame  d'un  couteau  ,  des  fîhiffes  roulées  dans  l'argille, 
ce  qu'on  appelle  chanvrcr.  Si  les  gerçures  font  peu 
profondes,  ou  dans  une  pofition  telle  que  le  coulis 
qu'on  y  feroit  paffer  ,  n'y  reliât  pas  ,  ou  n'y  reiiât 
que  très-difficilement  ,  on  remplit  en  entier  la  ger- 
çure de  fîlaffe.   Si  au  contraire  la  gerçure  eft  telle 
qu'en  en  bouchant  un  côté  on  pût  y  retenir  du  cou- 
lis ,  on  place  une  fîlaflé  dans  le  lieu  par  où  pourroit 
s'échapper  le   coulis  ,  &  on  remplit  tout  le  vuide 
avec  un  coulis  un  peu  épais.  Telles  font  les  gerçures 
des  fieges.  Comme  prefque  toutes  font  les  joints  des 
tuiles  qui  s'ouvrent  plus  ou  moins  ,  on  chanvre  le 
talud  du  fiege  pour  retenir  le  coulis  ,  &  on  coule 
par  le  deffus  du  liège.  D'autres  rempliffent  les  vui- 
des  des  lièges  avec  du  fable  pur  ,  après  avoir  chan- 
vre le  talud  :  cette  manière  a  des  avantages.  Le  fa- 
ble plus  coulant  remplit  mieux  les  moindres  interlli- 
ces  ;  &:  n'étant  pas  fufceptible  de  retraite  ,  la  répara- 
tion a  moins  à  craindre  de  l'aûion  du  feu.   Le  feul 
danger  de  cette  méthode  feroit  que  le  contaû  du 
verre  qui  tomberoit  fur  les  fieges  ,  ne  dilpofât  le 
fable  à  la  fufion  ;  mais  le  rifque  diminue  ,  fi  l'on  ob- 
ferve  combien  le  fable  eft  infinué  profondement  dans 
l'intérieur  du  fiege  ,  &  combien  il  eft  enveloppé  de 
parties  du  fiege  qui  ,  étant  argilleulés  ,  lui  font  un 
rempart  contre  le  verre. 

Tous  les  artiftes  conviennent  affez  généralement 
de  la  nécelTué  de  chanvrer ,  mais  ils  différent  beau- 
coup fur  le  tems  de  cette  opération.  Les  uns  attrem.- 
pent  leur  four  &  le  font  rougir,  le  font  enfulte  re- 
froidir par  gradation,  en  margeant  toutes  les  ouver- 
tures &  le  démargeant  peu-à-peu ,  chanvrent  &:  pro- 
cèdent à  rechauffer  ce  qui  eft  vraiment  un  fécond 
attrempage.  Voici  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fon- 
dent leur  méthode.  Après  un  grand  feu,  difent-ils, 
la  terre  a  pris  à-peu-près  toute  la  retraite  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  &c  on  réparera  conféquemment  bien 
mieux  les  gerçures,  puilqu'elles  font  toutes  déclarées. 
Leur  principe  eft  vrai  ,  mais ,  pour  éviter  un  incon- 
vénient ,  ils  tombent  dans  de  bien  plus  confidérables  ; 
i*^.  ils  courent  le  rifque  de  deux  attrempâges  ,  au- 
lieu  d'un  feul  ;  i'^.  ils  perdent  du  tems  ;  3  ".  que  font- 
ils  en  échauffant  Se  refroidiffant  leur  four  plufieurs 
fols?  Ils  font  palier  fes  parties  fucceffivement  d'ua 
état  de  contraÛion  à  un  étal  de  dilatation ,  &  vice 
verfd  ;  ce  qui  ne  peut  ié  faire  fans  déranger  la  pofi- 
tion relative  de  ces  mêmes  parties  ,  ôr  fans  altérer 
leur  union. 

D'autres  artiftes  fentant  tous  ces  inconvéniens , 
ont  fait  chauffer  leur  four ,  mais  non  jufqu'à  le  rou- 
gir, ont  arrêté  enfuite  leur  attrempage, ont  chanvre 
&c  ont  recommencé  à  attremper.  Ils  ont  eu  moins  de 
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rifque  à  courir,  ayant  pouffé  moins  loin  le  premier 
attrempage  ,  ils  ont  perdu  moins  de  teins ,  &  le  four 
a  été  en  un  moindre  danger.  A  la  vérité  leur  tour 
eft  moins  bien  réparé  &  à  un  plus  grand  feu  ,  il  fe 
déclare  des  gerfures  qui  n'a  voient  encore  pîi  paroî- 
tre  :  rr^ais  c'eit  une  croix  du  métier  qui  ell  bien  plus 
aifée  àfupporter  que  les  maux  auxquels  s'expofent 
les  premiers.  Le  iecond  parti  eil  donc  le  meilleur: 
il  n'eft  cependant  qu'un  palliatif,  il  laiffe  {ubfiller  les 
mêmes  inconvéniens ,  &c  ne  fait  que  les  diminuer. 
On  éviteroit  tous  les  inconvéniens  de  la  première 
méthode  par  une  troifieme  ,  qui  conferveroit  à  la  vé- 
rité le  delagrément  de  la  féconde.  Ce  feroit  de  pren- 
dre pour  chanvrer  le  moment  de  l'attrempage  où  un 
ouvrier  pourroit  encore  entrer  &  fe  tenir  dans  le 
four,  &.  où  il  ne  pourroit  foutfrir  le  moindre  degré 
de  chaleur  de  plus.  On  chanvreroit  fans  ceffer  d'at- 
tremper,  on  ne  courroit  rifque  ni  de  deux  attreni- 
pages,  ni  de  dlverfes  températures,  &:  on  ne  per- 
droit  aucun  tems  (/?). 

J'ai  vu  des  maîtres  de  verrerie  s'avifer  de  mettre  les 
pots  verds  dans  le  four  avant  la  recuiffon  de  celui-ci, 
&  de  les  attremper  &  recuire  en  même  rems  qu'ils 
attrempoientôi  recuifoient  leur  four.  Cette  méthode 
a  réufiî  à  quelques-uns  ;  conléquemmont  il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'elle  ne  loit  pratiquable ,  mais 
elle  expofe  à  des  dangers.  Lorfque  le  pot  a  reçu  un 
certain  degré  de  feu  ,  une  diminution  de  chaleur  qui 
ne  feroit  rien  au  four  à  caufe  de  fon  épaifl'eur ,  caufe- 
roit  la  perte  totale  du  pot.  Au  refte ,  quand  cette  ma- 
nière de  recuire  les  pots  leroit  prouvée  être  la  meil- 
leure ,  comme  on  ufe  plus  de  pots  que  l'on  ne  recuit 
de  fours ,  on  feroit  forcé  d'en  mettre  une  autre  en 
pratique.  Voici  l'ordinaire.  On  place  les  pots  dans 
l'arche  ,,  comme  on  le  voit  dans  lujig.  2.  Pi.  f^I.  en 
faifant  attention  que  les  pots  foientbienfecs  ,  l'arche 
fro'de,  &  la  lunette  bien  bouchée  ;  la  difpofition  & 
l'arrangement  des  pots  dans  l'arche  dépendent  de  la 
connoiffance  qu'on  a  de  la  manœuvre  ufitée ,  pour 
tirer  les  pots  de  l'arche  après  leur  recuiflbn.  La  feule 
obiervation  que  font  ceux  qui  les  placent ,  c'eft  de 
•ne  pas  gêner  cette  manœuvre  ,  &  en  même  tems  de 
•ne  pas  approcher  les  pots  de  la  clairevoie ,  de  peur 
que  le  premier  coup  de  feu  fortant  de  la  lunette  ne 
les  touche  &  ne  les  endommage  (o). 

Lorfque  les  pots  font  placés  dans  l'arche  ,  on  la 
^aifle  quelque  tems  ouverte  ;  en  cas  que  fa  tempé- 
rature ne  foit  pas  femblable  à  celle  de  laquelle  for- 
cent les  pots.  On  bâtit  enfuite  le  devant  de  l'arche, 
ce  qu'on  appelle  en  terme  de  métier  ,  faire  l'arche  , 
•faire  la  glaie  de  C arche.  On  laiffe  feulement  un  efpa- 
ce  ouvert  au  haut  de  la  gueule  de  l'arche  pour  éta- 
blir le  courant  d'air ,  lorliqu'on  la  chauffera  :  on  dif- 
pofe  le  bas  de  la  glaie  de  l'arche  ,  de  manière  qu'on 
puiffe  allément  y  pratiquer  une  petite  ouverture  pour 
■voir  l'état  des  pots  ,  lorfqu'on  le  defire.  Après  que 
les  pots  ont  été  quelque  tems  dans  l'arche  faite,  on 
démarge  la  lunette  ;  mais  il  faut  le  faire  avec  beau- 
•coup  de  précaution.  On  fe  contente  de  faire  tomber 
par  le  bonnard,  avec  rinftrument  qu'on  appelle  grand 
mère  (  PI.  XIX.  fig.  I.  )  im  peu  du  mortier  qui  re- 
■tient  i'efpece  de  plateau  nommé  margeoir ,  qui  bou- 

(«)  On  fera  peut  être  étonné  que  ce  foit  de  filafle  qu'on  fe 
ferve  pour  raccommodei'  l'intérieur  d'un  four.  Il  paroit  im- 
polTible  qu'une  matière  aulfi  combuflible  puilfe  fubfillerdans 
■un  nnlieu  aufii  ardent,  mais  la  terre  dont  elle  eft  enveloppée 
fe  ciiifant  autour  d'elle  ,  elle  ne  fait  que  cbarbonner ,  ne  lé 
conruine  pas  ,  &  on  la  retrouve  dans  cet  e'tat  à  lu  démolition 
d'un  four.  Quelques  fubiî'.iances  minérales  qu'on  mit  à  cet 
ufage,  elles  n'y  leroient  pas  à  beaucoup  près  Çi  propres  :  il 
feroit  difficile  d'en  trouver  qui  ne  fuflént  détruites  par  la  cal- 
.cination  ou  par  la  fulion. 

(0)  On  élevé  les  pots  fur  des  briquetons  ,  pour  que  le  feu 
pu:ffe  toucher  le  cul  en-dehors  ,  comme  la  flèche,  &  d'ail- 
leurs pour  pouvoir ,  en  ôtant  un  des  briquetons ,  faire  pencher 
-le  pot  du  côté  qu'on  le  veut. 
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j  che  la  lunette  ;  à  une  autre  occafion ,  on  f  n  fait  tom- 
ber une  plus  grande  partie.  On  opcrc  de  même  juf- 
qu'à  ce  que  rien  ne  retienne  le  margeoir,  &  l'on  don- 
ne par  ce  moyen  le  teu  le  plus  doucement  qu'il  eft 
pofîible  ;  lorfque  le  margeoir  efi:  tout-a-fait  décollé 
de  la  lunette  ,  on  l'en  écarte  de  manière  ,  qu'il  y  ait 
environ  trois  lignes  entre  la  lunette  &  lui ,  ce  qu'on 
appelle  détacher  le  margeoir.  On  l'écarte  toujours  de 
même ,  par  gradations  infenfiblcs  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
touche  la  clair-voie  ;  alors  on  repouffe  le  margeoir 
plus  loin  que  la  lunette ,  de  devant  laquelle  on  l'ôte, 
c'efi  à  compter  de  ce  moment  cjue  la  lunette  fait  fur 
les  pots  ,  tout  l'effet  qu'on  peut  en  attendre.  Lorfque 
fon  feu  a  commencé  à  faire  changer  de  couleur  à 
l'arche  ,  on  allume  le  bonnard.  D'abord  on  y  jette 
une  bûche  de  gros  bois  ,  qu'on  y  laiffe  prendre  feu- 
le ;  on  augmente  le  feu  peu-à-peu  ,  &  enfin  on  le 
pouffe  le  plus  fort  qu'on  peut.  On  doit  avoir  atten- 
tion de  fuivre  le  bonnard  avec  régularité  ,  &  de  ne 
pas  laiffer  tomber  le  feu  ;  encore  moins ,  fi  par  ha- 
fiird  il  tombe  ,  doit-on  le  remonter  trop  précipitam- 
ment. 

Pendant  toute  la  recuiffon  des  pots ,  les  ferraffes 
que  nous  avons  dit  s'abaiffer  fur  le  devant  de  l'ar- 
che ,  relient  abattues.  La  recuiffon  totale  dure  en- 
viron fept  jours  ,  on  peut  même  la  faire  en  cinq  , 
mais  il  faut  alors  des  pots  bien  fecs ,  &  beaucoup 
d'exaéiitude.  La  recuiffpn  eft  d'autant  plus  parfaite  , 
que  la  chaleur  de  l'arche,  lorfqu'on  en  retire  les  pots, 
eli  plus  approchante  de  celle  du  four;  ils  s'apperçoi- 
vent  moins  du  changement  de  température  en  en- 
trant dans  le  four ,  lur-tout  fi  on  a  pris  la  précaution 
de  diminuer  un  peu  le  feu  de  celui-ci.  La  recuiffon 
fe  termine  en  réchauffant  le  four  avec  précaution  , 
&  le  remontant  par  degrés. 

Tous  les  pots  de  quelque  terre  qu'ils  foient  conf- 
truits  ,  ont  befoin  de  fouffrir  un  très-grand  feu  avant 
qu'on  les  rempliffe  de  matière  vitrifîable  :  il  eft  bon 
qu'ils  prennent ,  fans  être  gênés  ,  la  retraite  dont  ils 
font  fufceptibles.  Si  on  rempliffoit  le  pot ,  avant  qu'il 
eût  pris  fa  retraite,  il  ne  tendroit  pas  moins  à  la  pren- 
dre ,  il  ne  pourroit  le  faire  avec  régularité,  &:  éga- 
lement empêché  par  le  verre  qu'il  contiendroit ,  & 
cette  retraite  gênée  occafionneroit  fans  contredit, 
dérangement  de  parties,  déchirement ,  défunion. 

Lorfque  les  pots  font  recuits,  on  ne  fait  guère  leur 
bon  ou  mauvais  état ,  que  par  l'infpeéiion.  On  cher- 
che cependant  à  en  juger  par  le  fon  en  frappant  lé- 
gèrement le  haut  de  la  flèche,  avec  le  crocheta  //- 
rer  les  larmes  ÇPl.  XXII.Jîg.  /.  )  ce  qu'on  appelle 
fonder  les  pots  ;  c'eft  ainfi  qu'on  juge  au  fon  ,  fi  une 
cloche  ell  fêlée  ou  non.  Rien  n'eft  fi  équivoque  que 
cette  indication  ;  des  mauvais  pots  fonnent  quelque- 
fois très-bien  ,  &  il  arrive  que  des  bons  pots  fon- 
nent mal. 

Il  en  eft  de  la  recuiffon  des  cuvettes  ,  comme  de 
celle  des  pots  ;  on  la  conduit  de  même  ,  &  elle  eft 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens.  On  pratique  en 
fait^nt  la  glaie  de  l'arche  à  cuvette  ,  une  ouverture 
femblable  aux  ouvreaux  à  cuvette  ,  on  la  tient  mar- 
gée  avec  une  tuile ,  &  c'eft  par-là  qu'on  tire  les  cu- 
vettes de  l'arche. 

11  faut  trois  chofes  pour  une  bonne  recuiffon  ,  le 
ménagement  du  feu ,  la  féchereffe  de  l'arche ,  &  la 
féchereffe  des  pots. 

Le  ménagemuni  du  feu.  On  en  a  déjà  vu  les  rai- 
fons. 

La  féchereffe  de  r  arche.  Lorfqu'elle  eft  humide,  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  du  pavé  frappant  le  cul  du  pot, 
déjà  chaud ,  le  détériorent  néceflairement ,  le  font 
gercer ,  &  vont  quelquefois  même  jufqu'à  le  déta- 
cher de  la  flèche. 

La  féchereffe  des  pots.  Un  pot  peu  (ac  peut  à  toute 
rigueur  fe  recuire  à  force  de  précautions  ;  mais  il  eft 
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contînuel'ement  en  danger.  J'en  al  vu  qui  paroif- 
foient  très-bien  recuits  ,  &  dont  rintcrleur  n'avoit 
feulement  pas  change  de  couleur.  Les  ("urfacos  étoient 
recuites ,  &  l'humidité  s'ctoit  trouvée  retenue  dans 
le  înilieu  &  comme  concentré^.  Or  ,  qu'arrive-t-il  ? 
A  quelque  coup  de  feu  un  peu  plus  violent  ,  elle 
cherche  à  forcer  les  barrières  qui  la  retiennent ,  &c 
le  pot  périt. 

Lork]u'un  pot  eft  manqué  à  la  recuiflbn  ,  je  ne  lui 
connois  que  deux  fortes  de  défauts,  les  gerçures  & 
les  caldnuns ,  à-moins  que  par  un  coup  de  feu  trop 
fubit ,  il  n'ait  éclatté  en  nombre  de  morceaux.  Les 
gerçures  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  vont  de  haut 
en-bas  ,  &  les  autres  parallèlement  au  cul  du  pot. 
Elles  font  toutes  les  effets  d'une  humidité  trop  proni- 
ptement  diilîpée  :  mais  les  fécondes ,  qui  le  trouvent 
dans  le  fens  des  patons  ,  joignent  à  cette  raifon  celle 
cle  la  mal -façon  dans  la  conftruftion  du  pot  ;  c'efl 
une  preuve  que  le  potier  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il 
auroit  dû,  pour  joindre  bien  parfaitement  fes  patons. 
Les  gerçures  font  quelquefois  occafionnées  par  l'air, 
qui  eft  refté  entre  les  patons  ôc  que  l'ouvrier  a  né- 
gligé d'en  faire  fortir. 

Les  gerçures  attaquent  toute  l'épaifleur  du  pot  , 
&  conféqueoijnent  un  pot  gercé  efl  abiolument  hors 
de  fervice.  Il  n'en  eft  pns  de  même  de  ce  que  j'ap- 
pelle cakinurts  ;  elles  n'ont  point  de  route  fixe  f.ir 
la  furface  du  pot  ;  elles  ont  l'air ,  fi  Ton  me  permet 
la  compa raifon  ,  des  lignes  qui  défignent  une  carte 
géographique.  Elles  ne  touchent  ordinairement  que 
la  fuperficie  ,  &  ne  pénétrent  que  très-rarement  l'in- 
térieur. 

Il  eft  imprudent  de  s'expofer  au  fervice  de  pareils 
pots  ;  mais  dans  de  grands  befoins  j'ai  vu  des  pots 
attaqués  de  calcinures  durer  long-tems. 

Je  regarde  les  calcinures  comme  l'effet  d'un  corps 
froid,  qui  a  touché  le  pot  lorfqu'il  étoit  chaud,  mais 
qui  ne  l'a  pas  touché  aflez  long-tems  pour  nuire  aux 
parties  du  milieu. 

On  conferve  des  pots  ou  des  cuvettes  tous  recuits 
dans  les  arches ,  mais  on  s'expofe  à  un  nouveau  dan- 
ger en  ramenant  l'arche  par  degrés,  de  fa  grande  cha- 
leur au  fimple  feu  de  la  lunette.  On  pourroit  s'en  ga- 
rantir en  laiffant  toujours  le  bonnard  allumé,  ce  qui 
feroit  une  dépenfe  de  bois  trop  confidérable ,  fi  l'on 
étoit  obligé  de  l'entretenir  long-tems. 

Choix  des  macicres  v'urifiables ,  &  leur  préparation. 
A  l'exception  des  chaux  métalliques ,  aucune  fubf- 
tance  ne  fe  vitrifie  feule  &  fans  mélange ,  par  la  fim- 
ple aftion  du  feu.  Le  fable  lui-même  qu'on  regarde 
communément  comme  la  bafe  du  verre  ,  ne  change 
point  de  nature  par  l'aûion  du  feu  le  plus  violent , 
lorfqu'il  eft  pur.  Des  expériences  occafionnées  par 
le  hafard  ont  appris ,  que  le  fable  mêlé  à  des  fubltan- 
ces  alkalines  fondoit ,  &  faifoit  du  verre.  Les  cen- 
dres des  végétaux  ,  qui  contiennent  beaucoup  d'al- 
kali  fixe  ,  ont  fervi  de  fondans  ;  la  foude  a  été  em- 
ployée de  préférence ,  comme  la  cendre  qui  con- 
tient le  meilleur  alkali ,  &  elle  a  été  la  feule  en  ufa- 
ge  dans  les  glaceries.  Le  mélange  du  fable  &  de  la 
foude  faifant  un  verre  verd  qui  colore  de  même  les 
objets  qu'on  regarde  au-travers  ;  on  y  a  additionné 
de  la  manganeie ,  fubftance  minérale  ,  dont  la  pro- 
priété eft  de  colorer  le  verre  en  rouge  &  d'être  vo- 
latile. Elle  aide  par  fon  évaporatlon  à  la  diffipation 
du  principe  colorant ,  &  lorfque  la  dofe  n'en  eft  pas 
aflez  forte  pour  qu'il  en  refte  trop ,  après  la  fufion 
&  l'affinage ,  elle  donne  au  verre  un  œil  diaphane  ôc 
animé  ,  fort  agréable. 

Ayant  une  fols  déterminé  quelle  fubftance  devoit 
entrer  dans  la  confedion  du  verre ,  il  a  falUi  fe  déci- 
der par  les  obfervatlons  des  phénomènes  ,  fur  les 
meilleures  efpeces  de  ces  lubftances. 
On  a  remarqué  que  le  fable  coloré  donnoit  au  verre 
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uns  couleur  défagréable  :  on  aobfervé,  qi»e  le  fa'- 
blc  fin  fondoit  avec  plus  de  facilité  que  le  gros.  Par 
ces  confidératioiis  ,  on  s'eft  déterminé  pour  le  fablô 
fin  6c  blanc.  Celui  qui  en  un  certain  volume  préfen^ 
te  un  œil  azuré  ,  n'eit  pas  moins  bon. 

Lorfqu'on  a  été  détermine  pour  les  qualités  du 
fable  ,  on  a  cherché  les  moyens  de  lui  donner  ceî 
qualités,  ou  du-moins  de  les  lui  procurer  à  un  degré 
plus  émlnenr.  Le  fable  ne  peut  être  coloré  que  de 
deux  manières  ,  ou  par  le  mélange  d'arglUe  Impure, 
ou  dans  les  parties  propres  qui  le  conftituent.  Les 

f»arties  argllleufes  font  aflez  bien  emportées  par  la 
otion  :  voici  comme  on  s'y  prend  pour  laver  le  fa- 
ble ;  on  remplit  un  baquet  d'eau ,  &  on  pafiTe  du  fa- 
ble dans  l'eau  avec  le  tamis  (p)/ig.  j.  PI.  X.  garnie 
de  poignées  de  fer.  Par  ce  moyen  le  fable  reçoit  en 
tombant  dans  l'eau  une  agitation  afl'ez  confidérable, 
&  très-propre  à  en  favorifer  la  lotion.  Lorfqu'il  y  a 
une  certaine  quantité  de  fable  dans  le  baquet ,  on 
l'agite  &  on  la  retourne  avec  une  palette,  exprimée 
(/^-  '•  -^^^  ^-  )  ^  emmanchée  d'un  manche  de  bois. 
L'eau  fe  colore  en  fe  chargeant  des  parties  argllleu- 
fes ,  qui  étoient  auparavant  combinées  avec  le  fa- 
ble ;  on  la  verfe  &  on  la  renouvelle  ;  on  remue  de 
même  le  fable  dahs  la  nouvelle  eau  ,  qu'on  renou- 
velle encore  ,  lorfqu'elle  eft  falie ,  &  on  en  agit  de 
la  forte  jufqu'à  ce  que  i'eau  refte  claire.  Alors  le 
fable  eft  fuffifamment  lavé.  Les  dimenfions  des  ou- 
tils propres  à  cette  opération  n'ont  rien  qui  les  dé- 
cide exaftement;  il  faut  feulement  qu'ils  foient  d'une 
longueur  commode  pour  le  fervice.  Quant  à  la  pa- 
lette ,  elle  reffemble  fort  à  une  petite  bêche  de  jar- 
din ,  &  n'eft  pas  mal  dans  les  proportions  de  la  fi* 
gure. 

Lorfque  le  fable  eft  coloré  dans  fes  propres  par* 
ties ,  la  lotioh  n'y  remédie  pas.  Alors  on  dlflipe  le 
principe  colorant  ,  en  expofant  le  fable  à  l'aftiott 
d'un  feu  capable  de  l'évaporer.  Communément  on 
ne  fait  lublr  cette  opération  au  fable  ,  que  quand  il 
eft  mélangé  avec  la  foude  ;  nous  en  dirons  un  mot 
en  parlant  des  frites. 

Les  fou  des  n'ont  d'autre  qualité  défirable ,  que  cel* 
le  de  contenir  beaucoup  d'alkall ,  &  de  le  contenir 
d'une  bonne  nature.  Celles  d'allcante  font  les  meil- 
leures qu'on  connoiflTe  ,  <k  les  plus  en  réputation. 
Celles  de  Sicile  en  approchent  beaucoup  ;  celles  de 
Carthagène  font  moins  bonnes ,  en  ce  qu'elles  con- 
tiennent des  lels  neutres,  non -feulement  inutiles  , 
mais  même  nuifibles  à  la  fufion,  &  à  l'affinage.  Cel- 
les de  Languedoc  qu'on  cultive  aux  îles  Sainte-Ma- 
rie ,  &  dans  le  diocèfe  de  Narbonne,  font  aflfez  bon- 
nes. Elles  font  connues  dans  ce  pays  fous  le  nom  de 
fdlicor.  Le  verre  qui  en  réfulte  parvient  rarement  à 
un  affinage  bien  parfait;  il  eft  cependant  marchand. 

On  entend  communément  ^^r foude,  la  cendre  du 
kali  majus  cochkato ,  plante  marine  la  plus  propre  à 
être  brûlée  pour  l'u.age  des  verreries.  On  cultive 
cette  plante  avec  grand  foin  dans  les  pays  de  bonne 
loude ,  &  on  lui  fait  recevoir  autant  de  façons  qu'au 
froment. 

11  eft  inutile  d'entrer  dans  la  defcription  de  la 
plante;  elle  ne  peut  lervir  au  maître  de  verrerie,  que 
lorfqu'elle  eft  brûlée ,  &  il  lui  fuffit  d'en  connoître  la 
bonne  qualité  dans  cet  état.  Nous  dirons  cependant 
un  mot  de  la  manière  dont  on  fait  l'mcinération  des 
plantes. 

On  a  obfervé  que  les  cendres  des  plantes  feches 
ne  contiennent  pas  autant  d'alkall  ,  que  celles  des 
plantes  qui  ne  le  font  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  pou- 

{p)  Le  tamis  peur  être  de  crin  on  de  fils  d'archal  très- 
ferrés.  11  eft  incérelTant  '.|u'il  foit  aifez  tin  ,  pour  que  les  parties 
hétérogènes,  qui  pourr)ienr  être  mêlées  au  lable,  relient  dans 
le  tamis ,  ayant  moins  de  difpûiicion  que  le  fable ,  à  paiTer  au- 
travcrs. 
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voir  briller;  &  que  plus  les  cendres  des  plantes  ren- 
ferment de  phlogiflique  ,  plus  il  s'y  trouve  d'alkali  ; 
comme  on  voit  que  le  charbon  en  contient  plus  que 
les  cendres  ordinaires.  Ce  l'ont  ces  oblervations  qui 
doivent  diriger  dans  la  manière  de  taire  l'mc  ncra- 
tion  des  plantes.  Brûlons-les  mi-feches ,  &  ne  les  brill- 
ions pas  à  Tair  libre  ;  le  phlogiftique  k  diffiperoit 
avec  trop  de  tacilité  ;  &  d'ailleurs  l'acide  que  l'air  ne 
manqueroit  pas  d'y  apporter ,  (e  combineroit  avec 
l'alkali ,  &c  tbrmeroit  des  fels  neutres. 

Voici  comme  on  s'y  prend  pour  brûler  les  plan* 
tes.  On  tait  dans  la  terre  un  trou  repréCentant  un 
cône  renverCc  ;  on  tapiffe  le  tour  du  cône 'de  plan- 
tes ,  &  on  fait  du  feu  au  fommet.  Celui  qi(i  fert  cette 
efpece  de  fourneau,  pofe  des  herbes  fur  le  feu  &i.  en 
remet  de  nouvelles  autour  du  cône.  Il  en  agit  tou- 
jours de  même  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit  prefque 
plein  de  cendres.  Alors  on  les  remue  à -peu -près 
comme  on  remue  la  chaux  qu'on  éteint  ;  &  les  fels 
qui  y  font  contenus ^  fondus  par  l'aâion  du  feu,  for- 
ment une  forte  de  pâte.  Lorfqu'on  en  ell  à  ce  point, 
on  couvre  le  trou  de  terre,  &  les  cendres  qu'on  y 
laifle  quelque  tems  refroidir  ,  parviennent  à  le  coa- 
guler &c  à  former  un  corps  iolide  afîez  dur  pour  obli- 
ger de  le  cafî'er  avec  une  malTe,  Icfrfqu'il  s'agit  de  le 
tirer  du  fourneau. 

On  pourroit  faire  ces  fortes  de  fourneaux  en  bri- 
ques ou  en  grès,  &:  on  feroit  même  alors  dans  le  cas 
de  ménager  au  fommet  du  cône  un  courant  d'air 
propre  à  favorifer  l'aftion  du  feu.  Je  préférerois  la 
conilrudion  en  grès ,  cette  matière  étant  plus  ana- 
logue que  la  brique  à  la  compofition  du  verre  ,  & 
les  parties  qui  s'en  détacheroient,  étant  conféquem- 
ment  moins  dangereufes. 

La  bonne  fonde  contient  ordinairement  la  moitié 
defel.  Elle  n'eil  jamais  parfaitement  connue,  que 
par  l'expérience  de  la  fufion  après  fon  mélange  avec 
le  fable.  Voici  cependant  les  marques  auxquelles  on 
fe  rapporte.  On  regarde  comme  la  meilleure  foude , 
la  plus  noire ,  la  plus  pcfante ,  &  celle  dont  le  goût 
elt  le  plus  acre,  le  plus  cauftique,  en  un  mot,  le 
plus  alkalin. 

On  ne  fait  fubir  à  la  foude  d'autre  préparation  , 
lorfqu'on  l'emploie  en  nature  ,  que  de  l'écrafer  au 
bocart,  la  tamlfer  bien  fin  pour  favorifer  Ion  mélan- 
ge avec  les  autres  matières ,  &  la  priver  de  fon  prin- 
cipe colorant,  par  la  calcination  qu'elle  éprouve  lors 
de  la  fritte  ;  opération  que  nous  détaillerons  dans  la 
fuite. 

La  manganeze  fe  tire  de  Piémont  ou  de  SuiïTe. 
Celle  de  Piémont  eu  bien  meilleure  :  j'en  ai  employé 
de  Suifle ,  qui  donnoit  au  v  rre  un  rouge  pâle&  del 
agréable.  La  manganeze  forme  des  niafles  noires  , 
qui  préfentent  lorlqu'on  les  cafTe  des  grains  fins  & 
brillans, comme  ceux  de  l'acier.  On  regarde  comme 
la  meilleure  ,  la  plus  noire,  &C  celle  à  laquelle  on  ne 
remarque  point  de  taches.  Elle  ne  reçoit  d'autre  pré- 
paration ,  que  celle  d'être  épluchée  avec  des  mar- 
teaux tranch.ins  (à-peu-près  comme  on  épluche  la 
terre),  pour  la  priver  de  certaines  parties  fernigineu- 
fes  qui  le  maniteflent  par  la  couleur  rouge  ;  on  i'é- 
crafe  enfuite  au  bocart,  6c  on  la  tamifé  au  tamis  le 
plus  fin ,  pour  la  mêler  aux  autres  matières. 

On  tait  entrer  aufTi  dans  les  compofiiions  du  ver- 
re ,  des  morceaux  de  glace,  communément  appelles 
caljons.  On  doit  a  voir  attention  qu'ils  foient  de  belle 
couleur  &  analogues,  s'il  efl  poflible  à  la  compofi- 
tîon  dont  on  le  lert.  Des  calions  de  mauvalfe  cou- 
leur la  communiqueroient  aux  glaces  ,  dans  la  fabri- 
cation defquelles  ils  entreroient  ;  &  des  cafibns  de 
denfité  différente  de  celle  des  glaces  qu'on  auroit  in- 
tention de  faire ,  ne  pourroient  que  gâter  le  mélange 
&  occafionner  un  défaut  d'union  dans  les  parties. 
on  doit  aulTi  le  donner  le  plus  grand  foin  pour  enle- 
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ver  aux  caffons  les  défauts  qui  feroient  fufceptibles 
de  relier  les  mêmes  après  la  nouvelle  fufion  (  telles 
lont  les  larmes  &  les  pierres) ,  &  à  enlever  les  fale- 
tés  qui  le  trouveroient  fur  la  lurf;:c;?  dcfdits  cafTons. 
Un  épluchage  bien  exafl  fert  à  1  ann'r  les  larmes  &C 
les  pierres,  comme  aiîln  à  lépârer  le  verre  de  mau- 
vaile  couleur,  êc  la  lotion  ôte  les  laktés  de  la  flir- 
face.  On  lave  les  cafTons  en  les  mettant  dans  un  pa- 
nier, {^fig.  4.  Plane.  X.)  dont  le  f  ni  eft  fait  ii-peu- 
près  comme  celui  des  cazerets  ,  oil  l'on  met  à  égout- 
ter  le  fromage  On  remue  le  panier  plein  de  caffons, 
le  tenant  par  l'anfe,  à-peu-p^es  comme  on  tourne 
un  t  '.mis.  On  peut  employer  les  caffons  feulement 
épluchés  &  lavés  ;  mais  comiiumé:nent  on  leur  fait 
lubir  une  autre  opération  :  on  les  calcine,  c'ell-à-dire 
qu'on  les  fait  rougir  dans  un  four  exprès  pour  cet 
ufage  ,  fait  comme  nous  décrirons  dans  la  luire 
les  fours  à  fr.tte.  On  les  remue  avec  un  ribU,  outil 
qu'on  trouve  repréfenté  en  4 ,  c? ,  6  , 7  (  PL  XII. 
vignette)  ,  &  dont  nous  donnerons  une  plus  txafte 
dcfcription  en  pailant  des  frittes  Lorlque  les  caffons 
font  bien  rouges,  on  les  entafle  fur  le  devan;  du 
four  avec  le  rable  ;  on  les  prend  avec  des  pelles  de 
tôle  ,  telles  que  K  H  ,^Planc.  Xi^ltl.  )  qui  ont  un 
pié  de  long  en  M  S  fur  environ  huit  ou  dix  pouces 
de  large  en  Z,  G  Se  quatre  pouces  de  rebord  en  /  tW 
(rt)  emmanchées  d'un  manche  d'environ  fept  pieds, 
dont  trois  &  demi  G  O  en  fer,  ?c  trois  Ôi  demi 
OH  en  bois;  &  on  éieint  les  calTonj  rouges  dans 
l'eau.  Le  refroidiflement  fubit  qu'ils  éprouvent,  les 
fait  caffer  &  les  réduit  en  petites  parties  ;  on  a  par-là 
l'avantage  de  pouvoir  l;s  mêler  plas  parfaitement 
aux  autres  matières  ,  dont  la  combinailon  produit  le 
verre.  Les  caffons  calcinés  prennent  le  nom  de  caU 
cin  ,  ôc  c'eft  dans  cet  état  qu'on  les  emploie. 

Le  mélange  du  calcin  à  la  compofition  du  verre, 
donne  des  avantages,  (.ornme  c'eft  une  matière  qui 
a  déjà  été  fondue  ic  affinée  6c  qui  eft  déjà  verrej 
elle  difpofe  les  autres  à  la  vitrification;  elle  abrège 
leur  affinage  ,  &  leur  donne  plus  de  confiflance  &  de 
liaifon  que  n'en  auroit  da  verre  neuf;  c'eft-à-Jue, 
dans  lequel  il  ne  feroit  entré  aucun  calcn.  Je  dirois, 
fi  on  me  permettoit  l'exprefïïon,  que  par  le  moyen 
du  calcin  la  compofition  eft  plutôt  v^/re,  &  l'eftplus 
parfaitement.  En  outre  ,  on  met  de  cette  manière  à 
profit  les  rognures  des  glaces  qu'on  a  été  obligé  de 
récuire. 

Il  nous  rcfte  à  dire  un  mot  d'une  autre  manière  de 
compofer,  qui  eft  moins  anciennement  en  ufage  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

La  foude  eff  compofée  de  fel  alkali  fixe,  vulgai- 
rement appelléyr////2  qui  ei^  feul  \q fondant ,  &c  d'une 
bafe  calcaire.  On  a  pris  le  parti  d'extraire  le  fel  de 
la  foude ,  &  au  lieu  de  la  terre  calcaire  qui  étoit 
combinée  avec  le  fel,  à  laquelle  eft  attachée  la  plus 
grande  quantité  de  principe  colorant  (comme  on  le 
remarque  à  fa  couleur  noire  après  l'extraQion);  de 
la  proportion  de  laquelle  le  fabriquant  n'eft  jamais 
le  'maître  ;  on  emploie  de  belle  chaux ,  la  plus  blan- 
che &  la  plus  pure  MïTon  pCit  trouver.  L'artifte  a  dii- 
moins  l'avantage  d'être  maître  de  la  proportion  de 
fa  chaux. 

On  peut  employer  la  chaux  éteinte  :  dans  ce  cas 
on  feroit  obligé  de  la  laiffer  lécher  pour  la  paffer  axi 
tamis  fin.  On  évite  cette  longueur  en  n'y  jettant  que 
l'eau  qu'il  faut  pour  la  faire  tomber  en  efîlorefcence 
&c  réduire  en  poulfiere  les  morceaux  un  peu  gros. 
On  peut  même  pour  moins  d'embarras,  la  laiffer  fu- 
fer  à  l'air,  &  en  paffer  la  pouffiere  au  travers  d'ua 
tamis  pour  la  faire  fervir  aux  compofitions.  Il  y  au- 
roit peut-être  alors  des  morceaux  qui  a  la  vérité  ne 
fuleroient  qu'imparfaitement, à-moins  d'un  très-long 
tems  ;  mais  on  auroit  toujours  le  premier  moyen  &C 

(j)  On  voit  tn  P  <2  S  :<  le  gcométral  de  ces  pelles, 
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en  outre  dans  un  établiflement  de  cette  importance 
on  trouveroit  d'autres  ufages  aux  chaux  de  rebut , 
comme  les  batifles,  les  recrépis,  &c. 

On  remarque  que  les  glaces  dont  le  verre  a  été 
compolé  en  fel,  font  plus  tranfparentes  que  celles 
dont  il  a  été  compolé  en  Ibudc. 

Manicrc  d'extraiu  Ici  fcls  d:  fou  de.  La  qualité  des 
fcls  d'ctre  mli'cibles  h  l'eau,  fournitle  moyen  le  plus 
fnnple  de  les  leparer  de  la  bafe  calcaire,  avec  laquelle 
ils  le  trouvent  combinés  dans  la  loude. 

Qu'on  jette  dans  l'eau  la  Ibude  bien  pulvérifée  &: 
paHéc  par  un  tamis  fin  ,  &  qu'on  l'agite  jjour  aider  ii 
la  dilîolution  ;  la  laiffant  repoler  eniuite ,  la  baie  cal- 
caire ne  manquera  pas  de  f'e  précipiter,  &  l'eau  de 
refter  claire,  chargée  de  l'alkali  qui  étoit  renfermé 
dans  la  fonde.  Alors  en  faifant  évaporer  l'eau,  on 
obtiendra  l'alkali.  L'opération  en  entier  s'appelle  cx- 
truclion  de  ralkali.  Elle  doit  être  dirigée  par  les  phé- 
nomènes qu'on  a  eu  occafion  d'oblerver,  &  par  les 
expériences  déjà  faites ,  tournant  toujours  fes  vues 
du  côté  de  la  prompte  extraction  &  de  l'économie 
fur-tout  celle  du  tems. 

Après  que  nous  aurons  parlé  de  l'opération  en 
elle-même ,  nous  parlerons  des  divers  moyens  em- 
ployés à  la  faire ,  &  de  différentes  machines  à  ex- 
traire. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  falindans 
un  même  tems  ,  ce  qui  elf  en  effet  perfeâionner  & 
abréger  l'opération ,  il  faut  que  l'eau  avec  laquelle 
on  a  lefîivé  la  fonde  ,  foit  plus  chargée  de  fel ,  ou, 
pour  parler  d'une  manière  plus  analogue  au  langage 
ordinaire ,  il  faut  que  la  leilive  foit  plus  forte.  Mais 
il  y  a  une  qualité  de  fel  au-de-là  de  laquelle  l'eau 
n'en  fauroit  diffoudre  davantage  ;  ce  qu'on  appelle 
fon  point  de  faturation.  On  eftime  qu'il  faut  environ 
huit  livres  d'eau  pour  une  livre  de  fonde  à!A'-icanu. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  moditications  relative- 
ment aux  diverfes  eaux:  on  doit  donc  chercher  à 
faturer  l'eau  avant  d'en  commencer  l'évaporation. 

Lorfqu'on  en  eft  à  ce  point,  voici  les  phénomè- 
nes qu'on  a  obfervés ,  &  d'après  lefquels  il  eft  à-pro- 
pos de  régler  l'évaporation. 

Si  l'eau  s'évapore  lentement  &  à  un  feu  léger ,  l'al- 
kali qui  en  rélulte,  renferme  beaucoup  de  fels  neu- 
tres ;  fi  elle  s'évapore  à  petits  bouillons ,  le  falin  eft 
plus  pur  ;  fi  elle  s'évapore  à  gros  bouillons  ,  on  ga- 
gne la  promptitude  dans  l'opération. 

J'ai  oui  dire  à  quelques  perfonnes  qui  fe  donnoient 
pour  habiles  glaciers,  que  l'alkali  obtenu  par  l'éva- 
poration à  gros  bouillons ,  étoit  plus  greffier  que  ce- 
lui qu'on  obtenoit  par  l'évaporation  à  petits  bouil- 
lons; c'eft-à-dire  qu'il  renfermoit  des  parties  cal- 
caires ,  provenant  de  la  bafe  de  la  fonde.  Il  me  femble 
avoir  des  railons  de  douter  de  ces  différences.  Com- 
ment après  l'évaporation  peut-il  refter  des  parties 
calcaires  ,  fi  la  leffive  a  été  bien  clarifiée  ?  &  fi  elle 
ne  l'a  pas  bien  été,  comment  dix  pintes  de  leffive 
évaporées  à  petits  bouillons ,  julqu'à  ficcité  bien  par- 
faite ,  laifferont-elles  moins  de  bafe  calcaire  mêlée  à 
l'alkali ,  que  dix  pintes  de  la  même  leffive  évapo- 
rées à  gros  bouillons  julqu'au  même  degré  de  ficci- 
té? La  bafe  renfermée  dans  les  dix  premières  pintes 
aura-t-elle  reçu ,  par  l'évaporation  à  petits  bouillons, 
la  propriété  d'être  volatile  ,  pour  ne  plus  s'y  trou- 
ver après  l'évaporation  ?  On  fent  combien  il  fcroit 
abfurde  de  le  penfer. 

Il  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir  comment  il  peut 
Y  avoir  plus  ou  moins  de  fels  neutres ,  mêlés  à  l'alkali 
ïuivant  les  diverfes  manières  de  faire  l'évaporation. 
L'air  a  bien  plus  de  facilité  à  communiquer  de  l'acide 
à  la  leffive  ,  lorfqu'elle  s'évapore  à  un  feutrès-léger, 
&  qu'elle  n'eft  pas  dans  ce  mouvement  violent  de 
dilatation  &  d'expanfion  qu'elle  communique  à  l'at- 
lonii  XVII, 
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tnofphere  environnant,  &  qui  doit  tendre  à  éloigner 
les  corps  étrangers. 

D'après  ce  raifonnement,  l'alkali  qui  réfulte  de 
l'évaporation  ù  gros  bouillons  doit  être  plus  exempt 
de   fels    neutres ,    que  tout  autre.    Cette    raifon 
jointe  à  la  promptitude  de  l'opération,  doit  faire 
préférer  l'évaporation  ù  gros  bouillons. 

Toutes  les  diverfes  machines  à  extraire  le  falin, 
ne  coiiiillcnt  qu'en  vafes  qui  fervent,  les  uns  à  faire 
la  diffolution,  les  autres  à  évaporer.  Elles  ne  diifc- 
rent  que  dans  la  dilpofition  clefdits  vafes  pour  la 
comn)odité  du  fervice,  l'exadtitude  de  l'extraction. 
Se  l'économie  des  a'imens  du  feu. 

Il  y  a  des  règles  qui  naiffent  de  la  chofe ,  &  qui 
doivent  être  communes  à  toutes  les  machines.   Par 
exemple,  on  doit  faire  les  vafes  de  diffolution  plus 
profonds  que  les  autres,  pour  pouvoir  y  leffiver  une 
plus  grande  quantité  de  foude  ;  &  ceux  d'évapora- 
tion  plus  larges ,  afin  que  donnant  à  l'eau  une  furfa- 
ce  plus  étendue ,  l'évaporation  en  foit  plus  prompte. 
Ceux-ci  ont  moins  belbin  de  profondeur  que  les  pre- 
miers. On  fent  bien  que  les  vafes  ne  peuvent  être 
que  de  métal,  &:  parmi  les  métaux ,   que  de  fer  ou 
de  cuivre.  On  e.*!  obligé  de  bannir  ce  dernier,  parce 
que  l'alkali  le  corrode  &  le  détruit  en  peu  de  tems. 
On  emploie  très-bien  la  fonte,  ainfi  que  le  fer;  mais 
on  a  des  obfervations  à  faire.  Le  feu  calcine  le  fer  , 
ainfi  que  tous  les  métaux  imparfaits,  &  fait  cafferla 
fonte  affez  aifément  Comment  fe  mettre  à  l'abri  de  ces 
inconvéniens  ?  par  l'attention  fcrupuleufe  de  ne  bif- 
fer jamais  les  chaudières  fans  eau.  Mais  d'un  autre 
côté  ,  comment  obtenir  le  falin  fi  l'on  ne  peut  pouf- 
fer l'évaporation  jufqu'à  ficcité  ?  Lorfque  l'eau  a  af- 
lei'  bouilli  pourpafferde  beaucoup  le  pointde  fatura- 
tion, onlatranfportedansd'autres  chaudières,  oiil'on 
entretient  une  chaleur  bien  moindre,  fouvcnt  même 
avec  de  fimples  braifes.  L'eau  entretenue  chaude , 
continue  à  s'évaporer,  plus  lentement  à  la  vérité; 
mais  elle  ne  laiffe  pas  de  s'épaiffir  encore.  D'ailleurs 
elle  a  été  trejettée,  contenant  plus  d'alkali  qu'elle 
n'en  peut  tenir  en  diffolution  ;  au  moyen  de  quoi 
l'alkali  fuperflu  tombe  au  fond,  &  on  doit  avoir  foin 
de  l'en  retirer  toutde  fuite  avec  des  écumoires  de  î^^r, 
d'environ  fix  pouces  fur  chaque  face.  Le  fel  chauf- 
fant de  plus  près ,  &  touchant  le  fond  de  la  chaudiè- 
re, ne  manqueroit  pas  de  s'y  fécher,  d'y  former 
croûte,  &  le  fond  de  la  chaudière  fe  calcineroit  né- 
ceffairement  n'étant  plus  touché  par  l'eau.  On  voit 
par-là  que  les  dernières  chaudières  ,  connues  fous  le 
nom  de  chaudières  de  réducîion  ^  font  les  plutôt  gâ- 
tées :  c'eft  un  inconvénient  du  métier,  auquel  je  ne 
vois  pas  trop  comm.ent  remédier. 

Si  l'on  vient  à  arrêter  l'extraftion  ,  ily  a  toujours 
quelques  eaux  de  refte  ;  mais  il  n'eft  pas  mauvais  d'a- 
voir déjà  de  la  leffive  prête,  lorfqu'on  recommence 
à  extraire.  Si  l'on  ceffe  pour  ne  recommencer  jamais, 
on  s'expofe  au  rifque  de  pouffer  la  dernière  évapo- 
ration  jufqu'à  ficcité. 

La  figure  quarrée  eft  en  quelque  manière  adoptée 
pour  les  chaudières  de  félines  (  /■  ).  C'eft  la  plus  fa- 
vorable à  la  difpofition  des  chaudières,  &  même  à 
leur  conftruftion  ;  fur-tout  fi  elles  font  en  fer.  Car 
dans  ce  cas  on  les  forme  de  tôles  clouées  les  unes 
à  côté  des  autres ,  &  il  eft  bien  plus  aifé  de  plier  des 
feuilles  de  tôle  à  angles  droits ,  pour  faire  les  coins, 
que  de  leur  donner  la  forme  ronde,  ou  toute  autre. 

On  voit  dans  la  Planche  III.  une  machine  d'ex- 
traûion  affez  commode.  La  grandeur  des  chaudières 
dépend  de  la  quantité  de  lel  qu'on  veut  fabriquer. 
Plus  la  chaudière  de  diffolution  eft  grande,  plus  on 
peut  y  lefilver  de  cendres  ;  plus  la  chaudière  d'éva- 
poration  a  d'étendue  ,  plus  l'évaporation  en  eft  con- 
fidérable  ;  Se  enfin  plus  la  chaudière  de  rédudion 

(r)  On  appelle. O/i.-je  en  glacerie  lattelier  d'extraition. 
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peut  contenir  d'eau  r-éduite ,  plus  on  y  recueille  de 
iel.  Alnfi  nous  ne  parlerons  pas  des  dimenfions  , 
nous  nous  contenterons  de  décrire  les  diverfes  ma- 
chines ,  &C  !a  manière  de  s'en  iervir.  Nous  dirons  ieu- 
lement  que  dans  les  machines  les  mieux  conÛruites , 
&  les  mieux  fervics ,  on  n'extrait  guère  dans  24  heu- 
res que  500  p.  à  700  p.  de  iel. 

Dans  la  machine  exprimée  /*/. ///.  on  a  fait  les 
trois  chaudières  de  même  mei'ure  ,  c'ell-à-dire  de  8 
pies  iur  4  ;  elles  différent  par  la  profondeur.  D  1  a 
iS  pouces,  D  1  &c  D  j  ont  de  8  à  1 1  pouces.  Elles 
font  pofées  iur  trois  fourneaux  d'une  inégale  hauteur, 
de  telle  forte  que  le  bas  de  la  chaudière  D  1  foit  à  ni- 
veau du  haut  ds  V  2. ,  Ik  de  même  pour  B  2  6c  D  j  , 
afin  de  pouvoir  faire  pailer  l'eau  de  l'une  dans  l'au- 
tre avec  facilité,  au  moyen  de  robinets  ,  il  l'on  veut 
s'éviter  la  peine  de  la  tranivaier  avec  des  poches  ou 
cuillères. 

Il  faut  que  la  maçonnerie  de  la  chaudière  D  1  , 
quoique  la  plus  haute,  ne  le  foit  pas  aifez  pour  gê- 
ner le  travail  dans  ladite  chaudière.  La  hauteur  de 
£  I  fera  futHiante  de  i  pies  6  pouces  ;  celles  de  5  2 
&C  B  j  font  décidées  par  la  condition  que  nous 
avons  mifc  à  la  poiition  des  chaudières.  Suppofant 
que  les  chaudières  D  2,D  j  ,  ayent  8  pouces  de 
rebord  ;  Bz-^jo?"  — ^  =  22  ScB^=  22?"  — 8=14 
pouces.  Si  l'on  vouloit  donner  à  iî  j  S>c  B  2  plus  d'é- 
lévation ce  ne  pourroit  être  qu'en  exhauffant  i5  /  ; 
&  alors  comme  la  hauteur  de  B  1  pourroit  devenir 
incommode  au  fervice  de  la  chaudière  D  1 ,  on  en 
feroit  quitte  pour  exhauffer  le  terrein  vers  la  face  ^/', 
&  faire  le  fervice  de  ce  côté.  Les  dimenfions  des 
fourneaux  en  longueur  &  largeur  ,  ibnt  déterminées 
par  celles  des  chaudières.  Chaque  fourneau  çii  fépa- 
ré  par  un  petit  mur  d'entrefend;  &  il  cft  inutile  de 
dire  que  toute  cette  maçonnerie  doit  être  conftruite 
en  pierres  bien  propres  à  réiifler  à  l'adion  du  feu, 
ou  en  briques.  On  pratique  des  tifars  CCC,  d'envi- 
ron 1 8  pouces  d'ouverture,  à  l'un  des  bouts  des  four- 
neaux ,  &  des  cheminées  EEE  h.  l'autre  bout ,  pour 
établir  le  courant  d'air. 

On  fait  la  diifolution  dans  la  chaudière  Z>  /  ;  on 
évapore  dans  la  chaudière  D  2,  &C  D  j  fert  de  chau- 
dière de   réducilon.   11  efl  difficile  cependant  qu'u- 
ne feule  chaudière  de  réduftion  iuffiie  à  une  évapo- 
rante, ou  dans  ce  cas  la  befogne  va  un  peu  plus  len- 
tement. L'évaporante  D  2  ayant  beibin  du  plus  grand 
feu ,  il  efi:  naturel  de  Tallumer  au  tilkr  C 2  ,  &c  dans 
ce  cas  je  ferois  d'avis  de  pratiquer  un  cendrier  d'en- 
viron 5  pies  de  proibndeur,  au-deiîbus  du  tifar  C2  , 
pour  recevoir  les  braiiés,  &  en  rr.ême  tems  pour  fa- 
vorifer  la  combuflion.  Si  l'on  chauffbit  en  charbon 
de  terre ,  on  fubilitueroit  une  grille  aux  barreaux  qui 
fervent  à  foutenir  le  bois,  &  on  feroit  le  cendrier 
un  peu  plus  profond.  Il  faudroit  que  la  defcente  au 
cendrier,  néceffaire  pour  en  ôter  les  braifes,  n'eût 
que  la  largeur  du  tii'ar ,  afin  de  laiiTer  encore  allez 
de  place  pour  le  fervice  de  la  chaudière  D  2  (y"). 
Les  tii'ars  Ci  &  C3  ,  deftinés  leulement  à  contenir 
des  braifes  ,  n'ont  befoin  ni  de  cendrier ,  ni  d'une  fi 
auffi  grande  ouverture.  IHuffiroit,  je  crois  ,  qu'elle 
eut  un  pié  ,  &  au  moyen  des  cheminées  le  courant 
d'air  feroit  aifez  confidérable  pour  conferver  un  cer- 
tain tems  les  braifes  dans  toute  leur  ardeur.  On  pour- 
roit même  s'en  palier  en  failant  dans  chaque  mur 
d'entrefend  ,  une  ouverture  par  laquelle  il  pafieroit 
une  portion  du  feu  du  tifar  C2,  qui  tiendroit  lieu 
des  braifes  avec  leiquelles  on  chaulfe  les  fourneaux 
B  I ,  B  ^.  Il  feroit  à  craindre ,  à  la  vérité ,  que  le  feu 
ne  fiit  trop  violent  pour  les  chaudières  Z)  / ,  Z>  j  , 

_(  /)  On  forme  ordinairement  le  tifar  avec  nne  FerraiTe ,  ce 
qui  favorife  la  combuftion  ,  parce  que  l'air  n'ayant  palfage 
que  par  le  cendrier  ,  fouffle  le  t'eu  par-dclfous  Ûc  lui  donne 
plus  d'activité. 
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qui  en  ont  befoin  de  peu  ;  celle  de  réduftion ,  pour 
les  railbns  ci-deifus  énoncées,  &c  celle  de  diflolution, 
parce  que  l'eau  tiède  favorife  à  la  vérité,  fon  uia^e  : 
mais  la  moindre  ébullition  fuifiroit  pour  empêcher 
l'eau  de  fe  clarifier. 

Il  ieroit  ailé  de  remédier  à  cet  inconvénient  au 
moyen  de  ibupapcs ,  placées  à  cet  effet  :  une  démon- 
ftration  me  fera  entendre.  S^'itapcd  le  mur  qui  fé- 
pare  le  fourneau  B  1  du  fourneau  B  2,  e\s  trou  de 
communication  du  feu.  Je  voudrois  qu'entre  deux 
barreaux  de  fer ,  gh  ,  Im  ,  faiianî  feuillure ,  ou  deux 
feuillures  formées  en  maçonnerie,  fût  placée  une  tau- 
le /  quarrée  ,  qu'on  pût  mouvoir  de  dehors,  le  Ion» 
delà  feuillure  ,  au  moyen  du  manche  fi  qu'on  feroit 
pafTer  par  un  flan  «,  pratiqué  au  mur  du  fourneau. 
En  pouifant  la  tôle  jufqu'à  moitié  du  trou  ,  on  le  di- 
minue d'autant,  &  conléquemment  la  chaleur  doit 
diminuer,  ne  paiTant  par  la  communication  que  la 
moitié  du  feu  qui  y  paifoit  auparavant.  On  peut  de 
même  diminuer  le  feu  des  \ ,  &c.  11  feroit  poifible 
de  marquer  toutes  ces  gradations  fur  la  partie  du  man- 
che qui  fort  du  fourneau. 

La  fonde ,  une  fois  leffivée  ,  on  la  met  dans  des  ca- 
fés FF  FF ,  où  on  l'arrofe  d'une  certaine  quantité 
d'eau  ,  pour  éviter  la  perte  du  peu  d'alkali  qui  y  fe- 
roit demeuré.  On  la  laiffe  égoutter  dans  des  bafîins 
GGGG ,  fiùts  au-deiïous  des  cafés  ;  &  l'eau  qui  tom- 
be dans  les  bafîins  n'étant  pas  encore  affez  faturée 
pour  en  faire  l'évaporation ,  on  l'emploie  à  faire  la 
diffoliuion  de  la  nouvelle  fonde ,  qu'on  a  mife  dans  la 
chaudière  de  diifolution.  La  fonde  totalement  privée 
de  fon  fel ,  prend  le  nom  de  marc  de  fonde 

Les  cales  ainfi  que  les  baffins,  ibnt  conftruits  en 
maçonnerie. 

Lorfqu'on  retire  le  fel  de  la  chaudière  de  réduc- 
tion ,  on  le  met  fur  un  ou  plufieurs  égouttoirs  de  tô- 
le, qui  donnent  dans  ladite  chaudière  pdr  un  bout, 
&  qui  font  percés  par  ce  même  bout.  On  les  difpofe 
en  pente  pour  favorifer  leur  opération,  affez  défi- 
gnée  par  le  nom  qu'ils  portent.  Le  fel  qu'on  y  dépo- 
i"e,  fe  décharge  dans  la  chaudière  du  peu  d'eau  qu'il 
a  confervée  ;  &  lorfque  l'egouttoir  eft  plein ,  on  por- 
te le  fel  avec  des  pelles ,  femblables  à  celles  que  nous 
avons  décrites  en  parlant  de  la  calcination  des  caf- 
fons  ;  on  le  porte  ,  dis-je  ,  dans  des  cafés  H HHH, 
deifinées  à  le  fécher  &  à  le  conferver  fec  au  moyen 
du  tifar  /  pratiqué  delTous ,  &  dans  lequel  on  met  de 
la  braife. 

R.ien  ne  détermine  les  dimenfions  des  égouttoirs 
Se  des  cafés  à  recevoir ,  tant  le  marc  que  le  fel ,  que 
la  quantité  de  matière  qu'on  defire  que  les  unes  & 
les  autres  contiennent.  Dans  la  Planche  III.  l'egout- 
toir a  5  pies  de  long,  fur  4  de  large,  6c  un  pié  de  re- 
bord (^Foyei  le  plan  de  l'egouttoir  oprq,6c  fon  re- 
bord/Va- y),  &  les  cafés  ont  6  pies  fur  4. 

Un  artiffe  qui  s'efi:  fait  un  nom  ,  &  qui  a  fait  mê- 
me époque  dans  la  glacerie,  il  y  a  quelques  années, 
gagnant  la  confiance  plus  par  l'oifentationde  ion  fa- 
vojr ,  &  la  magnificence  de  fes  expreffions  ,  que  par 
fa  icience  dans  l'art ,  quoiqu'il  ne  manque  pas  d'ail- 
leurs de  connoifiances  phyfiques ,  a  donné  à  la  ma- 
nufacture royale  de  S.  Gobin ,  une  nouvelle  machine 
à  extraire ,  dont  on  voit  le  détail  PI.  IF.  Sa  ma- 
chine eft  en  fer  de  tôles  fortes  ,  clouées  à  côté  l'une 
de  l'autre.  Le  but  de  l'inventeur  étoit  de  faire  la  dif- 
folution&  l'évaporation  dans  im  même  vafe  ,  de  fai- 
re même  le  fourneau  de  la  même  pièce  ;  au  moyen 
de  quoi,  fans  avoir  befoin  de  maçonnerie  que  celle 
du  mafiif  propre  à  foutenir  la  machine,  on  devoit 
travailler. 

Il  fit  un  coffre  de  tôle  dont  on  voit  le  géométral 
çn  ABCD ,  fig.  I.  de  10  pies  de  long,  iur  4  pies 
de  large,  avec  la  précaution  de  ne  pas  fermer  fon 
coffre  du  côté  qui  devoit  porter  à  terre ,  comme  on 
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le  voit  par  la  j%.  4.  exprimanf  l'élévation  du  coffre 
avant  qu'on  y  ait  cloué  le  devant ,  &c  dellincc  à  faire 
fentir  que  le  coffre  de  cette  machine  à  extradlion  , 
n'eft  autre  cliofequ'un  parallélépipède  creux  auquel 
il  manque  un  de  ies  grands  côtés. 

On  fait  au-devant  du  coffré  en  EF,  une  ouvertu- 
de  18  pouces  de  large  ,&cde  iS  pouces  de  haut,  fai- 
fant  office  de  tifar.  Le  coffre  doit  avoir  4  pies  d'élé- 
vation {f^oyei  HGKI,Jîg.  3.  6-4.)  on  en  voit  le 
perfpeftif ,  Jig.  2.  Il  eftdeftiné  à  lervir  de  fourneau 
au  moyen  du  tifar  ef,  pratiqué  à  une  des  extrémi- 
tés, &  des  cheminées  g  h  conilruites  à  l'autre  extré- 
mité, pofant  les  barreaux  du  tifar  en  «/,  d'un  bout  à 
l'autre  du  coffre ,  fur  une  maçonnerie  préparée  à  cette 
intention  ;  il  faut  pratiquer  un  cendrier  au-dcffous , 
comme  dans  la  machine  décrite  ci-deffus. 

Si  l'on  adapte  un  rebord  H LMN,  fis.  3  ,  d'un 
pié  df  hauteur  à  l'entour  du  coffre ,  &  à  fa  partie  <u- 
périeure  ,  on  forme  ime  chaudière  dont  le  deffus  du 
coffre  fait  le  fond.  Si  l'on  cloue  des  tôles  P  O  au  bas 
du  coffre  Sc  tout-à-l'entour  d^ns  une  pofition  diver- 
gente ,  de  manière  qu'au  haut  du  coffre  ,  la  diftance 
Q  O  =:  dix-huit  pouces  ,  cette  nouvelle  partie  de  la 
machine  s'appelle  les  ailes.  Le  tifar  empêche  de 
continuer  les  aîle's  au-devant  du  coffre.  On  doit  les 
faire  monter  affez  haut  pour  que  quand  elles  font  plei- 
nes d'eau,  la  cloueure  qui  joint  le  rebord  au  coffre, 
puiffe  être  mouillée ,  &C  qu'elle  ne  fe  reffente  pas  du 
mauvais  effet  du  feu.  On  foutient  le  poids  des  ailes 
par  une  maçonnerie  P  RO. 

Voici  l'ufage  de  la  machine  que  nous  venons  de 
décrire.  On  met  à  diffoudre  dans  les  ailes  ;  lorfque 
l'eau  eft  clarifiée  ,  on  la  trejette  dans  la  chaudière 
pratiquée  au-dcffus  du  coffre  ,  où  elle  s'évapore  avec 
affez  de  facilité  ,  &c  d'où  on  la  fait  paffer  dans  une 
chaudière  de  réduûion  conftruite  à  part  ,  &  placée 
à  côté  de  la  grande  machine.  Le  refte  de  la  manœu- 
vre eff  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  l'autre  ma- 
nière d'extraire. 

On  me  permettra  de  faire  fentir  les  inconvéniens 
de  cette  machine  ,  d'après  l'ufage  affez  long  que  j'en 
ai  fait,  &lesobfervations  les  plus  exaftes.  1°.  Une 
telle  machine  eft  plus  chère  que  toute  autre  ,  vu  la 
quantité  de  fer  néceffaire  à  fa  conftruâion.  1°.  S'il 
arrive  un  accident  à  une  partie  quelconque  de  la  ma- 
chine, toutes  les  autres  lui  lont  liées  ,  de  manière 
que  l'accident  devient  commun  à  toutes ,  Si  qu'elles 
font  toutes  également  hors  de  fervice.  3°.  Il  eft  im- 
polîible  d'obtenir  de  la  leffive  claire  dans  les  ailes  , 
parce  qu'elles  chauffent  prefqu'auffi  fort  que  l'éva- 
porante. On  peut  à  la  vérité  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  revêtant  Tintérieur  du  Coffre  du  côté  des 
aîles  d'une  maçonnerie  ;  mais  autre  difficulté  :  fi  la 
machine  vient  à  perdre  fon  eau  ,  comment  le  fabri- 
cateur  au-travers  de  la  maçonnerie  ,  jugera-t-il  du 
Heu  par  où  pèche  fa  machine ,  &  de  la  raifon  de  l'ac- 
cident ?  4°.  Lorfque  la  fonde  eftdépofée  au  fond  des 
aîles ,  comment  l'en  tirer  au  -  travers  d'un  volume 
d'eau ,  qui  eft  plus  confidérabie  à  mefure  qu'on  ap- 
proche du  haut  ,  &  qui  par  l'agitation  qu'on  lui  im- 
prime ,  fait  tomber  le  plus  fouvent  ce  qu'on  avoit 
déjà  pris  dans  la  pelle  ?  On  peut ,  à  la  vérité  ,  dimi- 
nuer le  feu  ,  &  laiffer  l'eau  des  aîles  plus  baffe  :  alors 
on  n'a  d'autres  reffources ,  pour  empêcher  la  machi- 
ne de  fe  gâter  ,  que  de  diligenter  l'opération  ,  &  de 
chercher  plus  à  la  faire  vite  ,  qu'à  la  faire  bien. 

Quelque  foin  qu'on  ait  d'avoir  des  inftrumens 
adaptés  par  leur  forme  au  bas  des  aîles  ,  pour  pou- 
voir fouiller  par-tout ,  ôc  de  détacher  la  fonde  du 
fond  avec  des  outils  piquans  ,  on  ne  faurolt  la  tirer 
toute  bien  exaûement ,  &c  ce  qui  en  relie  ,  à  force 
de  fentir  l'aftion  du  feu ,  fe  coagule  ,  fe  durcit ,  & 
empêche  l'eau  detoucherle  fonddes  aîles  &  le  bas  du 
coffre ,  au  moyen  de  quoi  il  efl  très-difficile  d'empè- 
Tomi  XFII, 
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cher  cette  partie  de  fe  calciner.  On  fent  très-bien  que 
fi  l'on  veut  faire  ufage  de  cette  mnchine  ,  on  fera  obli- 
gé de  hauffer  le  terrcin  tout-au-tour  pour  pouvoir 
faire  le  fervice  ;  autrement  quatre  |)iés  de  coffre  &C 
un  pié  de  rebord  fcroient  une  hauteur  à  laquelle  au- 
cun homme  ne  pourroit  travailler. 

Voici  la  dcfcription  d'une  troifieme  manière  d'ex- 
traire, meilleure  ,  à  mon  avis  ,  que  les  deux  précé- 
dentes :  elle  n'a  aucun  des  inconvéniens  de  la  fécon- 
de ,  &;  par  elle  l'opération  eff  plus  parfaite  que  parla 
première  machine  ,  &  le  marc  de  foude  moins  fujet  à 
conl'crver  encore  des  fels. 

Soient  A  AAB,fig.  2.  PL  If.  quatre  chaudières  , 
dont  trois  A ,  A  ,  A  ,  de  quatre  pies  fur  quatre  pies , 
&cB  de  cinq  &  demi  fur  quatre,  &  toutes  d'un  pié  à 
quinze  pouces  de  profondeur ,  difpofées  fur  une  ma- 
çonnerie conflruite  en  gradin  ,  comme  dans  la  PL 
III.  avec  la  différence  que  le  fourneau  va  de  la  pre- 
mière chaudière  ;\  la  quatrième  fans  féparation  ,  6c 
qu'au  lieu  que  le  fond  de  A  I  foit  au  niveau  du  bord 
de  5,  il  eft  d'environ  quatre  pouces  au-deffous.  De 
cette  manière  le  marc  de  foude  fe  trouve  plus  bas  que 
les  robinets,  &  on  n'a  pas  ù  craindre  qu'il  en  paffe 
avec  la  leffive.  La  chaudière  B  eft  élevée  fur  fon  four- 
neau de  trente  pouces  au-deffus  de  terre.  La  h  auteur 
des  bords  des  chaudières^  règle  l'élévation  des  ma- 
çonneries ,  fur  lefquelles  elles  font  pofées  ;  ainfi  en 
leur  fuppofant  à  toutes  un  pié  de  bord ,  dont  quatre 
pouces  font  au-defl"us  du  bord  de  la  chaudière  infé- 
rieure; A  i  fera  de  trente-huit  pouces  au-deffus  de 
terre  ;  A  2  fera  élevée  de  quarante  -  fix  pouces ,  Se 
^  j  de  cinquante-quatre.  La  maçonnerie  a  fix  pies 
de  large  tandis  que  les  chaudières  n'en  ont  que  quatre. 

On  pratique  un  tifar  de  dix-huit  pouces  en£  ,à  un 
des  bouts  du  fourneau  ,  fous  la  chaudière  la  plus 
baffe  qui  fert  d'évaporante ,  Jtg.  i.j  &  4.  Le  heu  du 
feu  n'occupe  que  la  longueur  de  la  chaudière  B  ,  &c 
on  y  forme  un  cendrier  de  même  largeur  que  le  tifar , 
fig.z.  comme  dans  les  machines  dont  il  a  été  queftion 
ci-deffus  ,  plaçant  les  barreaux  du  x'ifara,  a  ,a  ,a. 

h^fig.  3.  exprime  la  manière  dont  eft  conftruit  le 
tifar  dans  l'intérieur  du  fourneau.  La  maçonnerie  elt 
à  plomb  de  ^  en  c  ,  de  la  hauteur  d'un  pié  ,  &  elle  va 
de  c  en  (f  joindre  le  bord  de  la  chaudière. 

La/^.  2.  nous  fait  connoître  la  conftruftion  du 
fourneau  fous  les  chaudières  A.  A  l'extrémité  e  du  ti- 
far on  forme  un  petit  relais  e/de  fix  pouces  pour  ter- 
miner le  tifar,  &  de/ on  conftruit  en  maçonnerie  un 
talud/jg- ,  dans  la  vue  de  diminuer  la  capacité  du 
fourneau  ,  &  de  diriger  la  chaleur  fous  les  chaudiè- 
res A.  Le  talud/^eft  tel  que^  A  =/z,  c'eft-à-dire 
que  la  diftance  du  talud  à  la  chaudière  5  ,  eft  la  mê- 
me que  celle  du  talud  à  la  chaudière ^j. On  volt  en 
/un  trou  d'environ  huitpouces  fur  chaque  face,  pra- 
tiqué pour  faire  courant  d'air  ,  &  auquel  il  ne  feroit 
pas  mal  d'adapter  une  cheminée.  Lorfqu'on  s'apper- 
çoit  que  le  feu  devient  trop  fort  fous  les  chaudières 
A  ,  on  peut  le  modérer  autant  qu'on  veut ,  en  bou- 
chant le  trou  / ,  au  moyen  d'une  foupape  pareille  à 
celle  de  la  PL  III.  On  voit,  dans  hfig.  4.  ladifpofi- 
tion  de  la  maçonnerie  à  l'extérieur  du  côté  du  tifar. 

Quant  au  fervice  de  la  machine ,  le  voici.  On  fait 
la  diffolution  dans  la  chaudière^  / ,  &  l'évaporation 
dans  la  chaudière  B.  Lorfque  la  féconde  a  été  dif- 
foute  en^  /  ,  on  la  fait  pafleren  A  2  ,  ou  on  lui  fait 
fubir  une  nouvelle  diffolution  ;  de  ^  2  elle  paffe  en 
.(^  j  ,  où  on  la  diffout  encore.  Lorfqu'elle  fort  de 
A  3  ,  on  peut  la  jetter  fans  courir  rifque  de  la  moin- 
dre perte.  Toutes  ces  opérations  n'alongent  point 
le  travail,  &  n'entraînent  pas  à  plus  de  dépenfe.  Elles 
fe  font ,  pour  ainfi  dire ,  à  feu  &  à  tems  perdu ,  l'ex- 
traftion  roule  en  entier  furies  chaudières  A  1  &c  B ^ 
elles  doivent  même  travailler  plus  vite  que  de  toute 
autre  manière.  Au  -  lieu  de  faire  la  diffolution  avec 
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de' l'eau  pure  &  claire  ,  on  la  fait  avec  celle  qu'on 
tjnd  dans  la  chaudière  J  .  ,  qui  eft  bjen  plutôt  la- 
urée  ,  ayant  déjà  les  parties  lahnes  dont  elle  s  eft 
chargée  dans  les  chaudières^  ^  6c  J 3:  a-h  ^ 3  e^ 
la  ieule  qui  reçoive  l'eau  pure  des  baffins  D.  L  eau 
de  W  J  tait  la  dilVolution  de  ^  2  ,  6c  1  eau  de  ^  2 
iait  ladilTolution  de  ^/  /•  , 

Le  terrein  doit  être  d.ipofé  avec  fom  au-tour  des 
chaudières  J,J,^,B,  lans  quoi  on  ne  pourroit 
travailler  dans  les  chaudières  J26C  A  .3  cette  der- 
nière lur-tout  étant  à  quatre  piés  ÔC  demi  de  terre 

La  rédudion  ie  fait  dans  quatre  chaudières  C  ,  C, 
C  C  placées  lur  des  fourneaux  ,  dont  on  voit  1  élé- 
vation du  côté  du  tifar  ,fis-  à.  On  les  chauffe,  com- 
me dans  la  féconde  méthode  que  nous  avons  don- 
née &  on  y  pratique  des  petites  cheminées  ,  ne  fut- 
ce  que  des  fimples  ouvertures  ,  à  l'oppofite  du  tilar. 
Il  nous  refte  encore  une  méthode  d'extradion  a 
décrire ,  mais  comme  elle  exige  quelque  connoiflan- 
ce  de  la  purification  des  fels  ,  nous  allons  commencer 

par  en  dire  un  mot.  ,    r  i 

PunfiiT  Usfds,  ne  peut  être  autre  chofe  que  les 
priver  des  parties  hétérogènes  qu'ils  contiennent. 
Ils  ne  peuvent  contenir  que  du  m.arc  de  loude  ,  des 
fcls  neutres  ou  une  trop  grande  quantité  de  principe 
colorant.  Pour  en  féparer  le  marc  de  fonde  ,  il  n'y 
auroit  qu'à  leur  faire  fubir  une  nouvelle  diffolution. 
Le  marc  de  fonde  fe  dépoferoit ,  on  décanteroit  l'eau 
claire ,  &  on  l'évaporeroit.  Ce  moyen  doubleroit  les 
dépen'fes  ;  ainfi  il  n'y  faut  pas  penfer.  On  doit  feule- 
ment tâcher  d'extraire  avec  tant  d'exadhtude,  qu  il 
ne  fe  trouve  point  de  marc  de  foude  combiné  avec 
le  fel ,  ou  dumoins  qu'il  ne  s'y  en  trouve  que  très-peu. 
Je  ne  vois  pas  de  moyen  de  féparer  les  iels  neu- 
tres de  l'alkali,  fi  ce  n'eft  la  fufion.  Ne  pouvant,com- 
me  l'alkali ,  entrer  dans  la  conflitution  du  verre  ,  ils 
fe  manifcftent  au-defibus  du  creufet  fous  une  forme 
liquide  ,  &:  on  eft  le  maître  de  les  enleyer.  Mais  com- 
me dans  cet  inftant  il  n'eft  plus  tems  de  penler  à  piu- 
ritier  le  fel,  que  d'ailleurs  les  fels  neutres  ne  fe  mê- 
lant pas  à  la  fubftance  du  verre  ,  ne  peuvent  nuire  à 
fa  qualité  ,  à-moins  que  d'être  en  grande  quantité,  ne 
penlons  qu'à  bannir  le  principe  colorant. 

On  ne  doit  entendre  par  calcinatïon  des  fels  ,  que 
Vopcratïon  par  laquelle  on  les  délivre  de  leur  princi- 
pe colorant.  Nous  avons  vu  précédemment  que  l'on 
ne  fait  fubir  la  calcination  à  la  foude  (  qui  cependant 
en  a  bien  plus  befoin  que  le  fel),  que  dans  l'opéra- 
tion de  la  fritte  ;  à  plus  forte  raifon ,  me  dirat-on ,  fe- 
roit-il  poffible  de  ne  calciner  le  fel  que  dans  la  même 
conjonaurc.  Aulïï  n'exige-t-on  pas  que  la  calcination 
particulière  des  fels  foit  abfolument  parfaite ,  onfent 
néanmoins  que  plus  elle  aura  été  pouffée  loin ,  moins 
la  fritte  aura  de  befogne  à  faire  ,  &  mieux  ,  &  plutôt 
elle  fera  faite. 

On  met  le  fel  dans  un  four  pareil  à  ceux  que  nous 
verrons  en  parlant  des  frittes.  On  le  chauffe  d'abord 
fort  doucement  pour  diffiper  peu-à-peu  fon  humidité: 
fi  on  la  mettoit  en  mouvement  tout-à-coup  par  un 
feu  violent ,  il  s'en  manifefteroit  plus  qu'il  ne  pour- 
roit  s'en  dilTiper  ,  le  fel  en  feroit  diflbus  &  liquéfié , 
&  dcmeureroit  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  toute  fon 
humidité  fùtdiiripée  ;  alors  ils'accrocheroitau  pavé 
du  four  ,  &  ne  pourroit  que  s'y  détériorer,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  fufion  aqutufe.  Il  faut  prévenir  la  fu- 
fion aqueufe  en  chauffant  d'abord  doucement ,  &  re- 
tournant le  fel  avec  des  inftrumens  appelles  rabks  , 
dont  on  trouvera  ladefcription  ôcTufage  en  parlant 
des  frittes  ,  pour  qu'il  chauffe  également  dans  toutes 
fes  parties.  On  ne  court  aucun  rifque  de  pouffer  le 
feu,  &  de  chauffer  avec  force  ,  loriqu'on  s'apper- 
çoit  de  l'entière  évaporation  des  parties  humides  ;  ce 
qu'on  connoît  à  la  diminution  des  fumée ,  à  leur  cef- 
fation  totak ,  Ôc  lorlqu'avec  le  rable  on  ne  lent  rien 
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de  gras  ni  de  pâteux  dans  le  fel.  Le  coup  d'œil  de  I*ex- 
périence  fait  connoître  mieux  que  toute  autre  chofe» 
la  fin  de  la  calcination.  Au  furplus ,  je  fuis  d'avis  qu'on 
doit  la  continuer  tant  qu'on  s'apperçoit  que  le  fe! 
change  de  couleur  ,  &  qu'il  prend  une  nuance  plus 
approchante  du  blanc.  Lorfqu'il  a  été  affez  de  tems 
chauffé  ,  fans  faire  voir  aucun  changement  ,  pour 
donner  occafion  de  penfer  qu'il  n'en  recevra  plus  , 
il  feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  l'opération  ,  puif- 
que  d'ailleurs  la  fritte  fait  ce  qui  pourroit  refter  à 
faire. 

La  calcination  eft  plus  ou  moins  parfaite  ,  plus  ou 
moins  ailée  ,  relativement  à  la  qualité  du  fel.  L'al- 
kali pur  fe  calcine  bien  plus  vite  &  bien  mieux  que 
lorfqu'il  contient  des  fels  neutres  ,  &  la  couleur  eft 
bien  plus  blanche  après  la  calcination. 

Dans  tous  les  atteliers  que  nous  avons  décrits  ci- 
deffus ,  il  eft  néceffaire  de  faire  la  calcination  dans  un 
four  exprès  :  dans  celui  qui  nous  refte  à  décrire  ,  le 
même  feu  qui  fait  l'évaporation  fait  afiffi  la  calcina- 
tion. Voici  le  détail  de  cette  nouvelle  manière.  On 
fait  la  diflblution  dans  des  baffins  à  l'eau  froide.  La 
leffive  eft  plus  claire  que  lorfqu'on  diffout  avec  de 
l'eau  chaude  ,  l'eau  n'ayant  pas  ce  mouvement  que 
lui  donne  l'aftion  du  feu  ,  &  qui ,  pour  peu  qu'il  fe 
trouve  fort  ,  l'empêche  de  fe  clarifier.  Mais  ,  me  di- 
ra-t-on  ,  l'eau  froide  diflbut  moins  de  fel  que  la  chau- 
de ;  dès-lors  la  leffive  ne  fera  pas  affez  forte ,  &  con- 
féquemment  rendra  moins  à  l'opération.  La  difpofi- 
tion  des  chaudières  obvie  à  cette  difficulté.  On  fait 
paffer  la  leffive  dans  la  chaudière  A  ,  Pi.  Kfig.  /.qui 
eft  échauffée  légèrement  par  le  feu  du  tifar.  L'eau  s'y 
évapore  en  partie,  diminue  de  quantité,  &  celle  qui 
refte  tenant  en  diffolution  tout  le  fel  qui  étoit  répan- 
du dans  une  plus  grande  quantité  d'eau  ,  fe  trouve 
faturée  lorfqu'on  la  trejette  dans  la  chaudière  d'éva- 
poration  B.  Celle  A  ne  me  paroîtroit  pas  mal  nom- 
mée chaudière  de  préparation.  Après  une  évaporation 
fuffifante  ,  on  fait  paffer  l'eau  dans  la  chaudière  de 
réduction  i7,  &  pour  la  fuite  on  en  agit  comme  à  l'or- 
dinaire. 

Les  chaudières  A ,  Cont  quatre  piés  fur  quatre,  & 
5  en  a  fept  fur  quatre  ;  elles  ont  toutes  un  pié  de  re- 
bord. Elles  font  placées  à  la  même  hauteur  fur  une 
bâtiffe  de  quatre  piés.  Le  feu  eft  allumé  fous  l'éva- 
porante B ,  au  moyen  du  tilàr  T ,  de  dix-huit  pouces 
de  large  ,  qu'on  conftruit  le  plus  près  qu'on  peut  de 
la  préparatoire.^.  On  fait  un  cendrier  £  à  l'ordinaire, 
fig.  2.  fous  le  tifar  ,  dont  on  place  les  barreaux  ,  un 
pié  au-deffous  du  fol.  On  voit  dans  cette  fgure  la 
difpofition  du  fourneau. 

La  maçonnerie  eft  montée  à-plomb  de  /  en/,  hau- 
teur d'un  pié ,  &C  elle  fait  de/en  g' jufqu'à  la  hauteur 
d'un  pié  ,  untalud  incliné  de  telle  forte  que/ m  =;fix 
pouces.  De  h  en  /'  le  talud  eft  plus  roide  ,  monte  juf- 
qu'à l'élévation  de  dix-huit  pouces  ,  &  au  point  i 
commence  un  autre  talud  ,  qui  va  de  i  enn  ,  de  ma- 
nière que  no  —  huit  pouces.  Ce  talud  eft  fait  dans  la 
mênie  vue  que  celui  qu'on  remarque  ,  PL  II.  fous  les 
chaudières  A.  On  fait  de  /:  en  0  une  ouverture  de  fix 
pouces  fur  chaque  face  ,  qu'on  peut  diminuer  à  vo- 
lonté pour  diminuer  le  feu  fi  l'on  en  a  belbin. 

Au  moyen  de  la  perpendiculaire  g  /;z ,  on  a  de 
m  en  p  fous  la  chaudière  de  réduâ ion  un  pavé  fur 
lequel  on  peut  faire  la  calcination.  La  gueule  de  cette 
ef'pece  de  fourneau  de  calcination  eft  fur  le  coté  p  s  , 
&  eft  femblable  pour  la  forme  à  la  gueule  des  fours 
à  fritte  que  nous  décrirons  bien-tôt.  Le  terrein  eft 
difpofé  en  cet  endroit  de  manière  que  ladite  gueule 
&C  le  pavé  foient  à  une  hauteur  commode  pour  le  tra- 
vail. Voyeil'  élévation  fig.  3  .Kw-Aq^ws  de  la  gueuleon 
fait  une  cheminée  ,  tant  pour  recevoir  les  famées  , 
que  pour  favorifer  la  combuftion. 
Des  coînpofuiom.  L'état  du  four  dans  lequel  on  3 
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?»  travailler ,  règle  la  proportion  des  matières  dans 
les  compofitions  ;  s'il  ne  chauffe  pas  allez  bien  pour 
diffiper     la    manganeie   ,    il    faut    ncced'aireinent 
la  mettre  en  petite  dole  ;  s'il  ne  fond   pas  facile- 
ment, la  proportion  du  fondant  devra  être  un  peu 
plus  forte.  Lorfqu'on  emploie  de  la  loude  en  n.uu- 
te ,  on  réulTit  affez  bien  en  combinant  parties  éga- 
les de  foude  5c  de  fable  ;  quanta  la  manganefe  ,  j'en 
mets  quatre  livres  fur  mille  livres  de   foude  &c  de 
fable  ,  û  je  crois  pouvoir  les  difïïper  :  fi  après  l'opé- 
ration le  verre  fe  trouve  trop  rouge  ,  j'en  mettrai 
moins  dans  la  fuite  ;  fi  l'affinage  (;)  du  verre  eft 
trop  long  ,  j'augmente  la  quantité  de  calcin  ,  &  l'on 
fent  en  effet  que  plus  on  ajoutera  dans  une  compofi- 
tion  de  matières  qui  a  été  affinée  ,  plus  l'affinage  du 
tout  fera  prompt.  Je  ne  puis  donner  de  règle  exafte 
fur  les  proportions  des  matières   qui  entrent  dans 
la  compofition  ,  je  me  contenterai  d'en  indiquer  di- 
Verfes  qui  ont  toutes  fait  de  beau  verre  ;  mais  on 
pourroit  en  trouver  beaucoup  d'autres  qui  feroient 
auffi  beau  en  général  ;  lorfque  toutes  les  matières  ont 
été  bien  calcinées,  il  eft  difficile  de  taire  du  verre  de 
mauvaife  couleur  ,  fur-tout  en  employant  du  calcin 
qui  foit  lui-même  de  beau  verre  ;  fi  au  contraire  on 
fe  négligcoit  dans  les  calcinations,  ileft  bien  difficile 
que  le  verre  ne  fbit  pas  jaune. 

Les  effets  de  chaque  matière  ,  fur-tout  quand  on 
travaille  en  ialia  ,  doivent  entrer  dans  les  confidé- 
rations  à  faire  pour  les  compofuions  ;  le  falin  mis 
en  trop  grande  quantité  ne  fe  combine  pas  tout  aux 
matières  auxquelles  il  a  été  mêlé  ;  l'alkali  fuperflu  fe 
manifefîe  au-defliis  du  verre  ,  fe  mêle  au  bain  dufel 
de  verre  (  «)  ,  rend  l'évaporation  du  fel  de  verre  plus 
difficile  ,  6c  conféquemment  retarde  l'opération  ;  au 
furplus  il  eft  regardé  comme  donnant  au  verre  une 
couleur  verte  ;  la  chaux  eft  regardée  comme  colorant 
le  verre  en  jaune  ,  lui  donnant  undéfaut  de  folidité, 
&  le  rendant  friable  &  cafl'ant  ;  la  manganefe  en  trop 
grande  quantité  répand  trop  de  rouge  dans  le  verre, 
&  lorfqu'il  y  en  a  trop  peu  ,  le  verre  efl  d'un  verd 
léger  que  l'on  dlftingue  aifément  des  verds  qui  vien- 
nent d'autre  caufe  ,  &  les  verriers  difent  alors  que 
le  verre  efl  bas  en  couleur.  Le  calcin  donne  au  verre 
du  corps  &:  de  la  faciliré  ,  tant  à  la  fonte  qu'à  l'affi- 
nage ;  quaat  à  la  couleur,  il  donne  au  verre  celle 
qu'il  a  ;  fi  c'eft  du  bon  calcin  ,  de  bonne  couleur  ,  il 
donnera  cette  qualité  au  verre  dans  la  compofuion 
duquel  il  entrera  ;  fi  au  contraire  il  efl  de  couleur 
défagréable  ,  il  en  donne  à  toute  la  mafîé  du  verre 
une  nuance  moindre  à  la  vérité  que  celle  qu'il  a 
lui-même  ,  mais  qui  ne  laiffe  cependant  pas  d'être 
fâcheufe.  Le  fable  n'efl  pas  confidcré  comme  don- 
nant aucune  qualité  ,  ni  bonne  ni  mauvaife  ,  c'efl 
par  rapport  à  lui  que  les  autres  matières  font  em- 
ployées ,  il  efl  la  bafe  du  verre  ;  une  trop  grande 
quantité  rendroit  cependant  le  verre  plus  difficile  à 
fondre. 

D'après  toutes  ces  confidérations  ,  on  peut  tra- 
vailler avec  fuccès  ;  mais  la  difficulté  de  la  chofe  , 
c'efl  que  tout  efl  relatif,  &  n'efl  qu'une  affaire  de 
comparaifon  ;  telle  compofition  fera  excellente  dans 
un  four, qu'on  n'oferoit  entreprendre  dans  un  autre. 
Mais,  me  dira-t-cn  ,  en  fuivant  les  mêmes  conflruc- 
tions  ,  n'aura-t-on  pas  toujours  le  même  four  ?  J'en 
convie  s  ,  mais  ce  four  n'efl  pas  toujours  dans  le 
même  état  ;  en  vieilliffant ,  il  perd  fes  qualités.  Alors 
un  artifle  habile  oblerve  les  phénomènes  avec  foin , 

(  r  )  Affiner  du  verre ,  cVil  i  Force  de  feu  le  demi ,  r  de  toiis 
les  points  ou  bouille  ns  qu  il  rcni-ernie  ,  6v  qui  font  forme's  par 
la  dilatation  de  l'air  contenu  oans  les  diveries  uiacieres  ;  c'eit , 
pour  ainlî  dire,  chalier  tout  l'air  qui  y  étoit  ren'^ernié.  C'tft 
ce  point  d'atlinage  qu'on  regarde  comme  un  des  points  deper- 
feftion  des  glaces. 

(u)  SeL  de  ferre,  ce  font  les  divers  fels  neutres  qui  étoient 
contenus  dûns  les  œaticres ,  après  qu'ils  ont  tcc  fondus. 
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ctierche  à  en  voir  la  raifon  ,  &  tâche  de  fe  conduire 
en  conféquence. 

Lorfqu'on  emploie  du  falin  où  11  y  a  beaucoup 
de  fels  neutres ,  il  faut  une  chauffe  bien  plus  forte 
par  la  nécelfité  de  diffiper  ceux-ci ,  que  fi  l'alkali  avoit 
été  bien  pur  ;  il  y  a  une  infinité  de  nuances  qui  s'ap- 
perçoivent  par  l'expérience,  &  de  petites  attentions 
qu'il  efl  impoffibic  de  rendre  ici. 

Lorfqu'on  compofe  en  foude  ,  me  dira-t-on  ,  û  Ig 
chaux  fait  jaune  ,  le  verre  doit  bien  tenir  de  cette 
couleur ,  puifque  de  cette  manière  il  y  a  plus  de  chaux 
que  de  toute  autre  ,  vu  la  baie  calcaire  de  la  foude. 
On  remédie  à  cet  inconvénient  en  mclant  de  l'azur 
h  ia  compofition.  La  chaux  fait  jaune  ,  l'azur  bleu  , 
l'union  de  ces  deux  couleurs  produit  le  vert,  &  cette 
nouvelle  nuance  étant  corrigée  par  la  manganefe ,  le 
verre  fe  trouve  à  un  affez  bon  ton  de  coideur  ;  il  ne 
faut  pas  mettre  beaucoup  d'a/ur  ;  il  feroit  à  crain- 
dre que  la  nuance  ne  fût  trop  forte  ,  &  cetfe  cou- 
leur efl  fort  difficile  à  diffiper  ;  une  once  uar  not 
fuffit.  F      i^  ' 

Voici  des  exemples  de  compofîtions  employées 
dans  deux  fours,  dont  l'un  chauffoit  mal  ,  &  l'au- 
tre chauffoit  fort  bien  ;  dans  le  premier ,  on  compo- 
fa  pendant  quelque  tems  dans  ces  proportions 
140  p.  falin  ,  300  p.  fable  ,  40  p.  chaux  ,  25  onces 
manganeie ,  167  p.  calcin.  Avec  cette  compofition  , 
les  affinages  étoient  longs ,  &  l'on  fondoit  avec  peine* 
quoiqu'il  y  eût  plus  de  falin  qu'il  n'en  auroit  fallu 
pour  peu  que  le  four  eût  pu  chauffer.  On  augmenta 
la  dolë  du  calcin  de  100  p.  fur  la  même  quantité 
des  autres  matières  ;  on  n'augmenta  pas  la  dofe  de 
la  maganefe ,  parce  qu'elle  ne  fe  diffipoitpas  aufTi  ai- 
fément qu'on  auroit  defiré. 

Cettte  nouvelle  compofition  de  300  p.  fable 
40  p.  chaux  ,  240  p.  falin  ,  25  onces  manganefe  ,  Sc 
367  p.  calcin  ,  parut  avoir  affez  de  corps  pour  fou- 
tenir  une  augmentation  de  chaux  ,  &  d'ailleurs  la 
chaux  étant  une  fubflance  alkaline,ne  pouvoit  pas 
nuire  à  la  fuflon  ;  on  compola  donc  de  cette  manière 
240  p.  falin  ,  300  p.  fable ,  50  p.  chaux  ,  25  onces 
manganefe,  367  p.  calcin. 

Toutes  ces  compofîtions  firent  de  beau  verre  ; 
mais  on  va  voir  combien  elles  font  différentes  de 
celles  dont  on  fe  fervit  dans  le  four  qui  chauffoit 
bien. 

La  bonne  ou  la  mauvaife  chauffe  contribue  beau- 
coup à  la  bonne  fabricaton;  le  travail  efl  b'en  plus 
prompt,  plus  luivi ,  plus  fatisfailant  ,  &  les  phéno- 
mènes plus  ailés  à  oblerver  par  leur  régularité  ,  lorf- 
que l'on  a  affaire  à  un  feu  violent.  Le  iervice  d'un 
mauvais  four  eff  toujours  ruineux,  quelque  foin  que 
fe  donne  l'artifte  pour  en  tirer  tout  le  parti  poffible 
même  lorfqu'il  réulfit  ;  parce  qu'il  met  infiniment 
plus  de  tems  pour  f  lire  le  mêiîie  ouvrage  ,  que  s'il 
avoit  bon  feu  ,  &C  conféquemment  beaucoup  plus  de 
dépenfès. 

Voyons  les  comportions  de  la  réveillée  (x)dn  bon 
four.  Les  premières  furent  de  203  p.  falin  ,282  p. 
fable  ,33  p.  chaux  ,  293  p.  calcin  ,  &C  ic)  onces 
manganefe.  S'appercevant  que  le  four  chauffoit  allez 
pour  fondre  avec  moins  de  falin  ,  affiner  avec  moins 
de  calcin  ,  &  diffiper  plus  de  manganefe  ,  on  com« 
pofa  avec  202  p.  falin  ,  282  p.  fable  ,  33_p.  chaux  , 
282  p.  calcin  ,  22  onces  manganefe.  Ce  fut  par  les 
mêmes  raifons  de  facilité  de  fonte  ,  qu'on  diminua 
encore  le  falin,  &  l'aifance  qu'on  avoit  à  diffiper  la 
manganefe  ,  en  fit  augmenter  la  dofe.  On  compofa 
furie  pié  de  200  p.  falin  ,310  p.  fable  ,33  p.  chaux, 
281  p.  calcin  ,  &  24  onces  manganefe.  Le  four  vint 
à  diminuer  de  force  ,  on  diminua  le  fable  ,  on  aucr, 
menta  le  calcin  ,  on  rendit  la  proportion  de  la  man^ 
ganefe  relative  à  ces  nouveaux  changemens. 
(x)  ReyeiiUe  ;  terus  de  la  durée  d'un  four. 
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On  (ent  très-bien  que  l'on  aurolt  fait  une  Tottife    ' 
fi  l'on  avo'it  travaillé  dans  le  premier  tour  les  com- 
pofitions  de  celui-ci ,  &:  réciproquement  ;  car  com- 
parant les  deux  ci-à-côté  ,  oia  le  iable  eft  en  même 


parant 
dofe. 


Calcin.     Satin. 
367...    140. 

182...    200. 


Premier  four. 

SaSIc.       Chaux. 
.    3CO. 


50.. 


Second  four. 
..  300...   33.. 


Mîngancft. 

25  onces. 
23  onces. 


5;!!  p.   7  onc. 
poidt  [oial, 

:S  p.   7   onc. 
poids  coca!. 


Dans  le  premier  four  ,  200  p.  falin  n'auroient  pii 
fondre  3Qcp.de  Iable ,  &  on  n'auroit  pu  affiner  avec 
fi  peu  de  calcin. 

Voilà  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fur  cet  ob- 
jet ;  la  relation  de  l'état  du  four  ,  avec  les  propor- 
tions des  matières  ,  jettant  tant  de  vague  fur  cette 
partie  ,  &c  y  ayant  ,  comme  on  vient  de  voir  ,  tant 
de  contbinaifons  propres  à  faire  du  beau  verre  ,  en 
fuppofant  qu'on  ait  eu  toutes  les  attentions  nécef- 
faires  pour  les  calcinations. 

L'adion  de  réunir  &:  mélanger  toutes  les  matières 
propres  à  faire  du  verre  ,  efl  connue  fous  le  nom 
d'aHemblagc  ;  ainfi  ajfembUr  ou  faire  l'ajfemblage  ,  fi- 
gnifie  en  terme  de  métier  ,  mêler  &  réunir  les  ma- 
tières néceffaires  à  la  compofition  du  verre. 

Lorfque  l'affemblage  eu  fait  ,  on  fait  fubir  à  la 
compofition  l'opération  de  la  fritte  que  nous  allons 
détailler  ,  ainfi  que  les  fours  où  elle  fe  fait  ,  &:  les 
outils  employés  à  la  faire.  Il  efl  néceflaire  de  prêter 
à  cette  delcription  d'autant  plus  d'attention  ,  que  les 
fours  à  calciner  les  fels  &  les  caflbns ,  font  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  allons  décrire. 

Ce  que  ccfl  que  frïtter  ,&  la  confruBion  des  fours  à 
fritte.  L'opération  Aç.fritter  confifte  à  faire  fubir  aux 
matières  affemblées  une  calcination  générale  &  par- 
faite ;  c'eft  pour  ainfj  dire  ,  la  perfection  de  toutes 
les  calcinations  particulières ,  une  récapitulation  des 
calcinations  antérieures  ,  &  fi  l'on  veut  me  paffer  le 
terme,  elle  efldeftinée  à  mettre  les  matières  au  même 
ton  de  calcination.  On  fent  combien  cette  opération 
efl:  utile  ;  par  elle  toutes  les  parties  hétérogènes  qui 
fe  trouvent  volatiles  ont  occafion  de  fe  dilfiper  ;  ainfi 
c'eft  à  elle  qu'on  doit  l'entière  expulfion  du  principe 
colorant  ,  &  conféquemment  la  belle  couleur  des 
glaces  :  c'eft  auftî  à  elle  qu'on  doit  le  mélange  parfait 
&  intime  des  matières  qui  conftituent  le  verre  :  par 
elle  la  mangancfe  fe  répand  dans  toutes  les  parties 
de  la  compofition ,  &  acquiert  une  forte  d'adhérence 
à  ces  parties  ,  qui  la  fait  entrer  dans  la  compofition 
du  verre  ;  car  on  a  éprouvé  qu'en  mêlant  la  man- 
ganefe  à  la  compofition  après  que  celle-ci  avoit  été 
trittée  ,  &  l'expofant  à  la  flifion  fans  faire  fubir  l'o- 
pération de  la  fritte  à  la  manganefe  elle-même  ,  la 
propriété  volatile  de  cette  dernière  matière  en  occa- 
îionnoit  Tévaporation  avant  qu'elle  pût  fe  mêler  aux 
parties  du  verre  &  les  colorer  ;  dès-lors  l'effet  qu'on 
en  attendoit  fe  trouvoit  nul. 

La  fritte  eft  une  opération  Indifpenfable ,  comme 
il  eft  évident  par  les  avantages  que  nous  venons  de 
lui  reconnoltre.  II  en  eft  un  cependant ,  qui ,  quoi- 
que très-confidérable  ,  n'en  entraîne  pas  la  néceflité  : 
c'eft  la  perfeftion  de  la  calcination.  Il  eft  certain  que 
l'on  auroit  cette  raifon  de  moins  de  faire  des  frittes  , 
fi  l'on  rendoit  les  calcinations  particulières  auffi-bien 
faites  qu'il  fût  poftlble  ;  mais  d'un  autre  côté,  l'atten- 
tion particulière  &  fuivic  qu'il  faudroit  avoir  pour 
la  calcination  de  chaque  matière  en  particulier ,  ré- 
pandroit  beaucoup  de  minuties  dans  une  befogne 
qui  en  eft  déjà  aflez  pleine  par  elle-même  ;  encore 
courroit-on  le  rifque  d'avoir  des  calcinations  inéga- 
les, ôcconféqiiemment  de  faire  de  mauvais  ouvrage  : 
quelques  glaciers  qui  ont  voulu  fe  difpenferde  fritter, 
ont  été  obligés  d'abandonner  ce  projet ,  ne  le  rem- 
plifTant  qu'à  leur  perte, 
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Nous  dirons  d'abord  un  mot  de  la  manière  dont 
fe  comporte  la  compofition  lorfqu'on  la  chauffe ,  des 
précautions  avec  lefquelles  on  la  chauffe  ,  des  qua- 
lités &:  propriétés  qu'elle  acquiert  par  la  fritte  ;  en- 
fuite  nous  décrirons  les  fours  à  fritte  ,  &  l'emploi 
des  outils  néceflaires  à  fritter. 

Lorfque  la  fritte  eft  enfournée  ,  il  ne  faut  pas 
faire  éprouver  tout-à-coup  un  feu  violent;  cette 
conduite  expoieroit  à  l'accident  de  la  flifion  aqueu- 
fe.  On  chauffe  donc  d'abord  foiblement  pour  don- 
ner le  tems  à  l'humidité  de  fe  diffiper  lentement  ;  la 
fritte  fume  &  s'amollit  ,  c'eft  dans  cet  inftant  qu'il 
faut  la  remuer  avec  force  pour  l'empêcher  de  de- 
venir plus  molle  ,  en  aidant  à  l'évaporation  de  fon 
humidité  ;  lorfque  la  fritte  ne  fume  plus  ,  &  qu'elle 
redevient  friable  ,  on  peut  pouffer  la  calcination  à 
un  grand  feu  en  remuant  fouvent  la  fritte.  Cette 
précaution  eft  abfolument  néceffaire  ,  i".  pour  don- 
ner lieu  à  toutes  les  parties  de  fe  calciner  également , 
2°.  pour  obvier  à  la  dllpofition  qu'a  la  fritte  de  le 
réunir  en  morceaux  (j),  il  faut  empêcher  que  la 
fritte  ne  fe  prenne  avant  qu'on  la  regarde  comme 
finie  ,  ce  qu'on  reconnoît  lorfqu'après  avoir  paffé  la 
fufion  aqueufe  ,  &  avoir  été  chauffée  quelque  tems 
on  n'apperçoit  plus  aucun  changement  dans  fa  cou- 
leur ni  en  général  dans  fon  état. 

Après  que  la  fritte  eft  finie  ,  on  y  jette  la  quanti- 
té de  calcin  qu'on  juge  convenable  ;  on  ne  fait  pas 
fubir  au  calcin  tout  le  tems  de  la  fritte  ;  1°.  parce 
qu'il  n'a  abfolument  befoin  que  d'être  mêlé  à  la 
fritte  ,  &  qu'il  ne  faut  que  très-peu  de  tems  pour 
cela  ;  1°.  de  peur  que  cette  matière  qui  a  déjà  été 
fondue  ,&  qui  a  plus  depropenfion  à  la  vitrification 
que  les  autres  ,  ne  vînt  à  fondre  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  &  ne  dérangeât  par  cet  accident  l'opération  de 
la  fritte. 

Il  eft  néceffaire  pour  la  facilité  àufrittler ,  (^)  & 
pour  l'alfance  de  l'opération  ,  de  ne  pas  mettre  une 
grande  quantité  de  fritte  dans  le  four  ;  plus  il  y  en 
aura  ,  moins  il  fera  aifé  de  la  remuer  &;  d'expofer 
toutes  fes  parties  au  feu  :  {à)  huit  ou  neuf  cens  li- 
vres de  fritte  fuffifent  dans  un  four  de  dix  pies  de 
diamètre. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  la  fritte  ;  les  uns 
veulent  qu'on  la  laifl'e  prendre  en  morceaux  les  plus 
gros  qu'il  eft  poflible  ;  les  autres  veulent  au  con- 
traire qu'elle  foit  prife  le  moins  qu'il  fe  peut  ;  je 
ferois  volontiers  de  l'avis  de  ces  derniers ,  &  voici 
mes  raifons.  i  ".  La  fritte  reftant  en  petites  parties  , 
reçoit  une  calcination  bien  plus  parfaite  ÔC  plus  gé- 
nérale que  lorfqu'elle  fe  prend.  Dans  ce  dernier 
cas ,  les  parties  intérieures  ne  reffentent  plus  l'aâlon 
du  feu.  2°.  Le  mélange  du  calcin  eft  bien  plus  uni- 
forme ;  lorfqu'on  lailîe  prendre  la  fritte  ,  il  y  a  des 
morceaux  où  il  n'y  a  point  de  calcin  ;  d'autres  ne 
font  autre  chofe  que  du  calcin.  3°.  Lorfqu'on  enfour- 
ne la  fritte  dans  le  creufet  pour  faire  du  verre  ,  fi 
elle  eft  en  gros  morceaux  ,  la  chute  d'un  de  ceux-ci 
peut  caffer  le  creufet ,  ce  qu'on  ne  rifque  pas  lorf- 
que la  fritte  n'eft  pas  prife. 

Les  qualités  auxquelles  on  reconnoît  de  bonnes 
frittes  ,  font  la  belle  couleur  d'un  blanc  un  peu  rou- 
ge ,  la  légèreté  ôc  la  porofité  ;  ces  deux  dernières 
propriétés  prouvent  que  l'on  n'a  pas  négligé  de 
remuer  la  fritte ,  &  que  par-là  on  a  aidé  autant  qu'on 
a  pu  à  fa  calcination  ,  puifqu'elle  n'a  pu  fe  coaguler 
aflez  pour  acquérir  une  denfité  un  peu  confidérable. 

On  doit  avoir  foin  d'éplucher  la  fritte  avec  le 

{y)  Le  falin  fondu  ,  ou  plutôt  tendant  à  fe  fondre,  forme 
un  gluten  &  la  liai  (on  par  laquelle  la  fritte  fe  réunit  en  mor- 
ceaux ,  ce  que  les  gens  du  métier  appellent  yê  p^W/'f. 

(l)  Ouvrier  chargé  de  faire  la  fritte. 

{n)  Nous  dirons  la  manière  de  remuer  la  fritte  en  parlant 
du  rable. 
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plus  grand  fcrupule  ,  pour  en  féparer  les  dégrada- 
tions du  four  qui  auroient  pu  y  tomber ,  &  les  au- 
jres  parties  hétérogènes  qui  p;ir  hafard  s'y  rencon- 
tieroicnt. 

Les  compofitions  faites  en  foudc  ,  font  bien  plus 
longues  &  bien  plus  difficiles  k  fritter  que  celles  qu'on 
fait  en  falin  ,  la  raifon  en  cil  bien  fenfible  ;  la  foude 
renferme  beaucoup  de  principe  colprant ,  &  n'a  fubi 
aucune  opération  qui  pût  l'en  priver ,  comme  le  ùi- 
ïm  qui  a  palFé  par  une  première  calcination  ;  aufTi 
fe  conduit-on  bien  différemment  pour  travailler  les 
compofuions  en  foude  ,  que  pour  iVitter  des  com- 
politions  en  falin.  On  fritte  les  premières  deux  fois  ; 
la  première  tient  lieu  de  la  calcination  que  fubit  le 
falin  avant  d'être  employé  ;  on  fritte  cette  fois  lans 
manganefe  :  on  défourne  la  compofition  ,  on  l'écrafc 
Cl  elle  cil  prife  ,  on  y  ajoute  la  manganefe  ,  &  on  la 
remet  au  four  où  elle  fubit  une  féconde  fritte  d'en- 
■tiron  quatre  heures  ,  qu'on  appelle  revajjée.  Les 
frittes  en  fcl  font  environ  le  même  tems  à  le  faire  , 
&  ne  font  conféquemment  que  des  fortes  de  re- 
payées. 

La  première  fois  qu'on  enfourne  les  compofitions 
en  foude  ,  elles  lubiffent  environ  huit  heures  de 
chauffe. 

On  voit  dans  la  Planche  XII.  les  plans  Sccoupes 
des  fours  à  fritte  en  ufage  ;  le  pavé  du  four  préfen- 
te une  furface  ronde  A  de  cinq  pies  de  rayon  ;  il  eil 
fait  en  briques  pofées  de  champ  comme  nous  avons 
vu  ,  qu'étoit  le  pavé  des  arches  à  pots. 

Le  pavé  A  eft  élevé  fur  un  maffif  en  bonne  pierre 
de  la  hauteur  de  trente  pouces.  (  Fig.  2  6*  j.  même 
planche,  )  Le  four  eft  ouvert  d'une  gueule  B  defti- 
née  au  travail  ;  elle  a  dix-huit  ou  vingt  pouces  de 
large  ,  &  eft  ceintrée  à  plein  ceintre.  On  iaifie  à  la 
gueule  ie  moins  d'épaifleur  qu'il  eft  pofiible  ,  &  feu- 
lement celle  qu'il  faut  pour  la  folidité  du  four  :  on 
forme  un  relai  /  .r  {  j  de  fix  pouces  qu'on  place  de 
manière  que  r  ;j  =  quatre  pies ,  &  au-delfus  duquel  on 
forme  un  ceintre  de  pareille  hauteur  ,  qu'on  trouve 
exprimé  ençt-A  &.  (^fig.  4,  PL  XI 11.^  Le  relai  tx 
(^Planche  XII ,fig.  /.)  donne  lieu  de  pofer  unetôle 
ou  fcrraife  devant  le  four  quand  on  en  a  befoin  ,  & 
fon  éloignement  de  la  gueule  donne  la  facilité  d'at- 
teindre toutes  les  parties  du  four  avec  le  rable.  C'eft 
auffi  pour  cette  facilité  que  quelquefois  on  ôte  au  four 
la  forme  circulaire  de  2  en  i  ,  &  on  lui  fait  prendre 
la  forme  1,3,  2.  On  place  à  la  gueule  du  four  une 

f (laque  de  fonte  ef^vn  s'engage  de  chaque  côté  fous 
a  maçonnerie,  &  qui  déborde  un  peu  le  maffif;  lorf- 
que  la  fritte  eft  faite ,  on  la  fait  tomber  dans  un  baffin 
M  N  pratiqué  depuis  le  pié  droit  i^de  la  cheminée 
jufqu'au  tifar  ,  dans  la  vue  d'y  laifler  refroidir  la 
tritte  :  ce  baffin  eft  d'une  largeur  de  trois  pies  ;  la 
plaque  ef  empêche  par  fa  pofuion  la  fritte  de  tou- 
cher le  maffiif  en  tombant.  La  voûte  du  four  eft  éle- 
vée du  rayon  de  fon  aire ,  c'eft-à-dire ,  de  cinq  pies  ; 
on  peut  la  concevoir  formée  par  la  partie  B  T  S  ^ 
qui  a  tourné  au  tour  du  diamètre  B  4  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  été  s'appliquer  fur  la  partie  B  S4. 

De  quelque  manière  qu'on  coupe  le  four,  parla 
ligne  m  n  ,  ou  par  la  ligne  cd ,  comme  dans  les  figu- 
res 2  ,  j  ,  la  courbe  que  fa  voûte  préfentera,  fera 
toujours  la  même  ,  le  four  n'étant  qu'une  demi-fphe- 
re ,  dont  le  rayon  eft  de  cinq  pies. 

Le  four  à  fritte  eft  chauffé  par  le  tifar  E  D  àç.  dix- 
huit  pouces  de  large  &  d'environ  fept  pies  de  long. 
Le  tiiar  peut  être  indifféremment  à  droite  ou  à  gau- 
che de  la  gueule  du  four,  fuivant  l'emplacement  que 
l'on  a.  Laiffant  un  pié  pour  l'épalfleur  2.  6  des  murs 
du  four,  le  tifar  fe  trouve  à  fix  pies  de  la  Ugnec  ^, 
&  la  ligne  du  miUeu  conféquemment  à  fix  pies  neuf 
pouces. 

Le  tifar  eft  dirigé  parallèlement  à  la  ligne  i  d. 
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Si  Ton  confidere  le  devant  du  maffif  du  four  dé- 
figné  par  la  ligne  y  8  ,  on  verra  que  le  tîfar  eft  plus 
enfoncé  d'environ  un  pié  ,  &  que  l'ouverture  Cde- 
l)uis  le  four  jufqu'au  pié  droit  /'\le  la  chenànée ,  eft 
de  deux  pies,  au  moyen  de  quoi  on  a  de  chaque  côté 
du  tifar  un  relais  _9,  io,ii,iz  ,  pour  placer  la  porte 
qui  fert  de  fermeture  au  tifar.  Les  barreaux  du  tifar 
font  élevés  de  deux  pies  au-deflus  de  terre  (  <]r  ,Jig^ 
2  ,  PI.  XII.  ^  :  ce  qui  les  place  à  fix  pouces  au-dcf- 
fous  du  pavé.  Le  ceintre  du  tifar  eft  élevé  de 
deux  pies  au-deffiis  des  barreaux.  Les  barreaux  du 
tifar  font  bien  plus  folides  lorfqu'on  les  fut  en  bonne 
fonte  ,  que  lorfqu'on  les  fait  en  fer. 

Le  (^u  du  tifar  fe  communique  dans  le  four  par 
une  ouverture  S  T  (Jtg.  1 ,  PI.  XII.)  d'environ  cinq 
pies  de  large  ,  &  prenant  A  l'extrémité  D  du  tifar. 
L'ouverture  commence  à  fix  pouces  au-deffiis  du  pa- 
vé (/i'.  J.  PL  XII.  )  ;  les  barreaux  du  tifar  &  par 
conléquent  le  feu  fe  trouvent  environ  à  un  pié  qii- 
delTous  de  l'ouverture, &: par-là  on  évite  le  danger 
de  faire  tomber  des  charbons  dans  la  fritte,  en  jettant 
du  bois  dans  le  tifar  ou  en  l'y  remuant. 

On  peut  regarder  l'ouverture  S  T  comme  une  ma- 
nière d'entonnoir,  puifque  du  côté  du  four  elle  a  la 
hauteur  du  four  ,  &  du  côté  du  tifar ,  celle  du  tifar  , 
qui  eft  bien  moindre.  Cette  difpofition  en  entonnoir 
paroît  la  plus  favorable  pour  déployer  la  flamma 
dans  le  four  &  lui  donner  plus  d'étendue.  Le  cendrier 
a  environ  cinq  pies  de  profondeur  au-delfous  des 
barreaux  du  tifar  ;  il  s'avance  d'un  pié  plus  que  le  ti- 
far ,  c'eft-à-dire  en  <?,  /4 ,  à  l'alignement  du  devant 
du  four. 

On  voit  {ftg.  4  ,  PL  XÎII.  )  la  manière  dont  on 
difpofe  le  devant  d'un  four  à  fritte  pour  pouvoir  y 
travailler.  De  chaque  côté  de  la  gueule  du  four  on 
place  une  barre  de  fer  verticale,  telle  que  /,  2,  j,  4. 
Elles  font  l'une  &  l'autre  retenues  par  d'autres  barres 
engagées  dans  la  maçonnerie,&  dont  il  ne  fort  que  les 
bouts  /,  2 ,3 ,4,formés  en  anneau. Les  barres  verticales 
font  armées  de  crochets  élevés  d'environ  fix  pouces 
au-defTus  de  la  plaque  du  devant  du  four.  On  pofe 
fur  ces  crochets  une  barre  horifontale  xy ,  garnie  de 
chevilles  ,  &  connue  fous  le  nom  de  barre  du  four  à 
frïiu. 

On  pratique  une  cheminée  au-devant  des  fours  à 
fritte  pour  recevoir  lesfumées.Les  plés  droits  en  font 
placés  ,  l'un  au  tifar,  l'autre  à  l'extrémité  oppoféeda 
baffin  M  N  (  voyc^  F  F,  PL  XII.  ).  La  cheminée  a 
trois  pies  de  profondeur  ,  &  fon  manteau  eft  élevé 
de  fix  pies  au-delius  de  terre  (>^.  4,  PL  XIII.  ).  Il 
ieroit  à  craindre  qu'Une  tombiit  par  le  tuyau  de  la 
cheminée,  des  faletés,  comme  iule,  6-^.  dans  le 
baffin  M  N,  où  la  fritte  demeure  un  peu  de  tems.  On 
prévient  cet  inconvénient  en  dirigeant  le  tuyau  au- 
defllis  du  tilar  jufqu'où  le  baffin  ne  s'étend  pas  ;  mais 
ce  remède  n'eft  qu'un  palliatif;  il  peut  tomber  des 
ordures  du  manteau  comme  du  tuyau ,  &  alors  elles 
iroient  néceflairement  dans  le  baifin.  Il  n'y  auroitqu'à 
abattre  la  fritte  dans  un  coffre  de  tôle  pofé  fiir  des 
roulettes  ;  dès  que  la  fritte  ferolt  abattue  ,  on  la  reti- 
reroit  de  defîbus  le  manteau  de  la  cheminée  ,  &{  on 
la  laifleroit  refroidir  en  fureté. 

Au-defllis  du  four  à  fritte  ,  on  pratique  un  apparte» 
ment  bien  propre/',  (/g.  2  i-j,  f/.  A7/.)  qu'on  rem- 
plit de  fable  lavé  ,  pour  l'y  faire  fécher  ;  l'apparte* 
ment  /  s'appelle  Jublonette. 

On  fe  fert  aufli  de  fours  à  fritte  double(/'/.  XIII.); 
Ceux-ci  ne  font  point  diifércnsde  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire  :  c'eft  fimplement  deux  de  ces  der- 
niers conftruits  à  côté  l'un  de  l'autre ,  préfentant  leur 
devant  H I ,  II I  {  PL  XIII.  fig.  1.)  fur  la  même 
ligne,  communiquant  par  les  ouvertures  BC.,  BC ,  au 
même  tifar  FG,  qui  leur  eft  commun  ,  &  qui  au  lieu 
d'avoir  fa  gueule  fur  la  même  face  que  celles  des 
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fours,  l'a  en  E  ,  fur  la  face  oppol'ée;  au  moyen  àe 
ce  four  double ,  il  n'eftbcfoin  que  du  mâne  feu  pour 
faire  deux  frittes  à  la  tois. 

Lorfqu'un  four  à  fritte  eft  achevé  de  conftruire ,  on 
a  toujours  le  foin  de  le  chauffer  par  degrés  ,  pour  Fat- 
tremper  &  le  recuire  ,  avant  de  le  faire  travailler. 

La  vignette  de  la  Planche  XII.  repréfente  l'opéra- 
tion de  la  fritte  ,  ou ,  fi  vous  voulez ,  les  frittiers  en 
action.  Ils  ont  derrière  eux  des  matières  toutes  af- 
femblées  dans  les  cailles  de  bois  / ,  2,  portées  fur  des 
roulettes.  Les  diinenfions  de  ces  cailles  n'ont  rien  qui 
les  décide  ;  elles  doivent  feulement  contenir  au- 
moins  ce  qu'on  meta  chaque  fois  dans  le  four,  c'eft- 
à-dirc  une  fritte,  ocelles  ne  doivent  pa^  être  affez 
grandes  pour  que  le  frittier  feul  ne  les  puiffe  remuer 
avec  facilité  &  fans  embarras ,  en  s'aidant  feulement 
du  levier. 

Lorfque  le  frittier  veut  enfourner  fa  fritte,il  ôte  la 
barre  de  fon  four ,  approche  fa  caifie,  prend  fa  ma- 
tière avec  une  pelle  reprélentée  enj,6c  garnie  d'un 
manche  de  trois  pies  ,  Ik  la  jette  en  tas  dans  le  four, 
recule  fa  caiffe  pour  obtenir  la  place  néceflaire  à  fon 
travail,  &  replace  fa  barre  dans  la  polition  où  elle 
doit  être  lorfqu'il  travaille.  Alors  il  prend  le  rable 
qu'on  voit  entre  les  mains  du  frittier,dans  la  vignette 
de  la  Planche  Xll.  auffi  bien  qu'en  45,  67. 

Le  rable  ert  finllrument  le  plus  intéreffant  à  con- 
noitre  dans  cette  partie  :  c'efl:  l'ufage  qu'on  en  fait , 
qui  rend  la  fritte  mieux  ou  plus  mal  faite;  il  eft  deili- 
ne  à  la  remuer.  C'elf  une  longue  barre  de  fer  au  bout 
de  laquelle  on  ajoute  une  patte  a  è  c  d ,  fiifant  angle 
droit  avec  la  barre  qu'on  appelle  communément  man- 
che du  rable.  On  pôle  le  rable  fur  la  barre  du  devant 
du  four  ,  qui  lui  iert  de  point  d'appui  ;  on  le  place 
entre  deux  des  chevilles  qu'on  remarque  fur  la  barre 
pour  l'empêcher  de  gliffer  &  de  changer  mal-à-pro- 
pos de  pofuion.  Les  dimenlio.ns  du  rable  font  relati- 
ves au  four  dans  lequel  on  fritte.  Si  le  four  a  dix  pies 
de  diamètre,  le  rable  doit  avoir  environ  quinze  ou 
feize  pies  de  manche. Quant  à  la  patte,  plus  les  frittes 
qu'on  enfournera  feront  fortes ,  plus  elle  devra  être 
longue  de  a  qx\  b  ,  pour  pouvoir  aller  juf([u'au  pavé  ; 
car  c'ell  h  c  qui  touche  le  pavé.  Il  n'eft  pas  befoin 
que  la  patte  du  rable  foitfort  large  de  b  enc;  il  fuiîit 
qu'elle  le  foit  allez  pour  que  le  rable  ait  de  l'affiette 
fur  le  pavé ,  &  qu'il  ne  change  pas  de  polition  au 
moindre  obilacle.  Un  rable  à  fritte  ne  me  paroîtroit 
pas  mal  en  proportion  ,  ayant  a  bz=  neuf  pouces  ,  & 
/>  c=  fix  pouces.  On  met  un  petit  manche  de  bois  au 
bout  du  rable  pour  le  tenir  avec  facilité. 

Le  rable  a  deux  mouvemens  :  du  devant  du  four 
au  fond,  &  réciproquement,  &  de  droite  à  gauche 
comme  de  gauche  à  droite.  Dans  le  premier,  le  rable 
pofe  fur  le  côté  b  c ,  Scie  frittier  le  poulie  devant  lui 
jufqu'au  fond  du  four,&  trace  un  iillon  dans  la  ma- 
tière qu'il  a  eu  bien  foin  d'étendre  fur  tout  le  pavé 
du  four.  Il  porte  enfuite  la  patte  de  fon  rable  deux 
pouces  à  côté  de  l'endroit  où  elle  étoit,  &  tirant  à 
lui  il  forme  un  autre  fillon  ,  &  ainfi  de  fuite.  Celte 
opération  s'appelle  labounr  la  fritte.  Elle  tend  à  faire 
paiTer  aii-delîùs  les  parties  qui  ctoient  au-delfous  , 
pour  leur  faire  éprouver  plusimmédiatementraftion 
du  feu  i  lorfque  les  parties  que  le  frittier  vient  d'ex- 
pofer  au  feu,  ont  été  un  peu  chauffées,  il  recom- 
mence &  fait  revenir  deffus  celles  qu'il  avoir  fait 
paffer  deffous ,  Si  il  opère  de  même  jufqu'à  la  fin  de 
la  fritte. 

Le  lecond  mouvement  du  rable  tend  ,  comme  le 
premier,  à  changer  la  difpofuion  des  parties  de  fritte 
dans  le  four.  Le  rable  ne  pofe  plus  fur  b  c  ,  mais  fur 
fon  côté  a  b.  Le  frittier  met  le  manche  de  fon  rable 
d'abord  à  la  première  cheville  ,  &  il  le  remue  de 
droite  à  gauche  ,  &  de  gauche  à  droite.  Il  fait  la  mê- 
jne  manoeuvre  en  plaçant  le  rable  à  chaque  che- 
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ville  pour  atteindre  toutes  les  parties  du  four.  Point 
de  manière  plus  favorable  de  préfenter  fouvent  au 
feu  différentes  parties ,  &:  point  de  moyen  plus  pro- 
pre à  empêcher  la  fritte  de  prendre.  Cette  manœu- 
vre s'appelle  ri^eUr  la  fritte.  C'eft  par  ces  deux  manu- 
tentions fouvent  répétées  ,  qu'on  parvient  à  faire 
éprouver  à  la  fritte  une  calcination  égale  &  uniforme 
dans  toutes  fes  parties.  Le  rabie  fert  auùi  à  abattre  la 
fritte  dans  le  baffin  lorlqu'elle  eft  faite. 

II  eft  néceffaire  que  le  frittier  ait  auprès  de  lui  plu- 
fieurs  râbles ,  pour  en  changer  lorfque  celui  dont  il  fe 
fert ,  vient  à  fe  trop  échauffer. 

Di  lu  préparation  du  bois  propre  au  tifigc  ,&  de  la 
manière  de  tij'cr.  Rien  de  ])las  defirable  pour  la  bonne 
fabrication  qu'une  chauffe  violente,  foutenue  &bien 
entendue  ;  rien  conféquemment  de  plus  important 
que  le  bon  filage.  Nous  entendons  par  rifage,[^aQiion 
de  chauffer  le  four.  La  bonté  du  tilage  dépend  de  trois 
caufes  :  de  la  qualité  du  bois  qu'on  emploie,  de  la 
manière  dont  s'y  prend  l'ouvrier ,  &  de  fa  vigilance. 
Le  fabricateur  n'eft  pas  refponfable  de  cette  dernière 
condition;  elle  ne  dépend  pas  de  lui ,  mais  les  deux 
premières  tiennent  immédiatement  à  fa  capacité.  De 
toutes  les  efpeces  de  bois  ,  celles  qui ,  en  faifant  plus 
de  flamme  ,  produilent  le  plus  de  chaleur,  font  fans 
contredit  le  hêtre  &  le  frêne  &  particulièrement  le 
premier.  Dans  bien  des  pays  de  forêts ,  ces  deux  bois 
font ,  pour  ainli  dire  ,  une  efpece  à  part  dillingu.ée 
par  le  nom  defoyard,  qu'on  donne  àl'un  &  àl'autre. 
Différens  des  bois  blancs,  comme  le  tremble,  le  la- 
pin ,  &c.  ils  produifent  prefque  auffi  peu  de  braife  , 
&  font  une  flamme  acfive  &C  animée  ,  au  lieu  de  la 
flamme  pâle&  languift'ante  des  bois  blancs.  Les  chê- 
nes ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient  >  ne  peuvent 
entrer  en  comparailon  avec  le  hêtre  pour  l'ufage  des 
verreries  ;  ils  charbonnent  beaucoup  &C  produifent 
peu  de  flamme  ,  ainfi  que  peu  de  chaleur.  Les  arbres 
fruitiers  fauvageons  qu'on  trouve  afiez  communé- 
ment dans  les  bois ,  peuvent  encore  fervir  paflable- 
ment  au  filage. 

Ces  conlidérations  ont  déterminé  à  choifir  le  hêtre 
de  préférence  à  tout  autre  bois ,  pour  le  tifage  ;  on  a 
cherché  enfuite  la  manière  de  façonner  ce  bois,  la 
plus  favorable  à  fa  prompte  &  parfaite  combuftion. 
On  a  regardé  comme  la  meilleure  ,  la  méthode  de 
refendre  les  pièces  de  hêtre ,  &  d'en  faire  des  mor- 
ceaux d'environ  quatre  ou  fix  pouces  de  tour  ,  ou  , 
fi  on  veut ,  tels  que  Von  puiffe  les  embraffer  entre  le 
pouce  &  le  doigt  du  milieu.  Voici  les  obfervations 
qui  ont  engagé  à  prendre  ce  parti.  1°.  La  plupart  des 
morceaux  font  privés  de  l'écorce  qui  les  empêche- 
roit  de  s'enflammer  auffi  promptement  que  le  cœur 
du  bois  le  fait.  1°.  Le  bois  fans  écorce  feche  bien 
mieux.  3°.  Le  tifeur  ayant  à  employer  du  petit  bois, 
mefure  &  règle  bien  mieux  la  quantité  quïl  croit  de- 
voir en  mettre  dans  fon  four.  Le  hêtre  ainfi  façonné 
prend  le  nom  de  billetz.  La  longueur  de  la  billette  eft: 
réglée  par  la  conftruftion  du  tour  dans  lequel  on  la 
brûle.  Dans  celui  que  nous  avons  décrit ,  le  milieu 
du  tifar  fe  trouve  à  vingt-deux  pouces  au-deftlis  de 
l'ilîre  des  tonnelles ,  &  le  haut  à  vingt-quatre.  La 
bonne  longueur  du  bois  fera  donc  d'environ  vingt- 
lept  pouces;  par  ce  moyen  une  billette  jettée  dans  le 
four  pourra  toucher  d'un  bout  à  l'âtre  des  tonnelles, 
&  de  l'autre  au  tifar  ,  &  demeurer  par-là  dans  une 
pofuion  prefque  droite,  qui  fera  plus  favorable  à  la 
combuftion ,  que  fi  la  billette  tomboità  plat  fur  l'âtre 
des  tonnelles. 

On  a  efl^iyé  de  tifer  avec  de  la  charbonnette  on 
bois  de  charbonnage,  qui  eft  façonné  dans  les  bran- 
ches  des  gros  arbres  ou  dans  la  cime  des  taillis.  La 
charbonnette  quoique  de  même  grofleur  que  la  bil- 
lette ,  fait  bien  moins  bon  feu,  &  il  y  a  bien  des  rai- 
fonspour  cela.  1°.  On  lait  que  le  bois  des  branches 
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eft  incomparablement  moins  bon  que  lebois  detronc. 
!i°.La  charbonnette  eft  toute  couverte  d'une  ccorce 
qui  lui  conferve  fonliumidité  plus  long-tems,  &  qui 
empêchant  le  feu  d'agir  immédiatement  lur  le  bois  , 
en  retarde  la  combuiiion  &c  le  tait  churbonncr. 

A  toutes  les  précautions  poffibles  &:  ufitées  pour 
fe  procurer  de  belle  &C  bonne  billctte,  ajoutez  celle 
de  ne  l'employer  que  très-leclïe  ,  &:  vous  aurez  le 
meilleur  aliment  du  feu  qu'il  foit  pofHble:  la  billctte 
encore  humide  produit  beaucoup  de  famée,  peu  de 
chaleur ,  &  brûle  difficilement. 

On  ne  peut  obtenir  une  chauffe  bien  exa£^e  que 
par  l'exaÛitude  du  tifeur  &  fa  bonne  befogne.  11  doit 
mettre  du  bois  dans  fon  four  d'une  manière  bien  ré- 
glée ,  n'en  lailler  jamais  manquer,  &  en  même  tems 
n'en  pas  mettre  trop  ;  car  s'il  en  mettoit  une  quan- 
tité trop  confidérable  ,  il  ne  s'enflammeroit  pas  affez 
vite,  le  four  feroit  engorgé,  il  paroîtroit  beaucoup 
de  fumée,  &  on  chaufferoit  mal.  On  a  imaginé  un 
moyen  de  régler  la  chauffe, en  affujettiffant  le  tifeur 
à  des  mouvemens  toujours  les  mêmes  ,  qui  puiffent 
produire  l'effet  qu'on  defire  ,  fans  exiger  nulle  com- 
binaifon  d'un  être  qui  très-fouvent  n'en  eft  pas  capa- 
ble. On  l'oblige  de  tourner  d'un  pas  égal  à  l'entour 
du  four ,  pendant  tout  le  tems  de  ion  travail ,  &  cha- 
que fois  qu'il  palTe  devant  chaque  glaie  ,  il  eft  tenu 
de  mettre  dans  letifar  une  même  quantité  de  billet- 
tes.  Le  pas  d'un  bon  tifeur  eft  tel,  qu'il  fait  la  valeur 
de  fept  lieues  pendant  les  fix  heures  qu'il  travaille. 
Le  nombre  des  billettes  qu'il  jette  dans  chaque  tifar, 
doit  être  tel,  qu'il  finiffe  de  fe  confumer  lorfque  le 
tifeur  revient  au  même  tifar.  Le  four  s'cngorgeroit 
&  boucannerou  Çb) ,  û  le  bois  étoit  plus  long-tems  à 
fe  confumer  ;  au  contraire  il  jeûneroit,  &le  feu  man- 
queroit d'aliment, fi  lebois  étoit  conilimé avant  que 
le  tifeur  tût  à  même  d'en  mettre  d'autre.  C'eft  ce 
Julie  milieu  qu'il  faut  chercher  avec  le  plus  grand 
foin. 

L'ufage  du  rable  eft  la  plus  grande  difficulté  du  tra- 
vail du  tifeur.  On  trouve  le  plan  de  cet  inftrument 
dans  le  bas  de  la  Planche  XVIII.  en  k  c.  Le  rable  du 
tileur  relTemble  par  la  figure  au  rable  à  fritte  ,  mais 
il  eft  beaucoup  plus  léger  &plus  court.  Il  a  huit  pies 
de  manche ,  favoir  fix  pies  de  â:  en  c/  en  fer ,  &c  deux 
de  <f  en  c  en  bois.  La  patte  du  rable  a  quatre  pouces 
de  <  en  2 ,  &  autant  de  a  en  3 .  Le  rable  du  tiieur  eft 
deftiné  à  débarraffer  l'atre  des  tonnelles,  des  bralfes 
qui  s'y  dépofent,  6c  qui  ne  manqueroient  pas  d'in- 
tercepter le  courant  d'air ,  en  bouchant  les  deux  fou- 
piraux  du  bas  de  la  glaie  :  c'eft  cet  ufage  du  rable 
qui  décide  fa  longueur.  En  lui  donnant  huit  plés,  l'a- 
tre des  tonnelles  en  a  deux  &c  demi  ;  il  reftcra  donc 
en-dehors  cinq  pies  ou  cinq  pies  &  demi  de  manche, 
pour   manier  l'inftrument.  L'ouvrier  met  fa  main 
droite  en  c  ,  &  la  gauche  plus  avant  fur  le  manche 
du  rable.  Dans  le  mouvement  de  cet  outil ,  la  main 
gauche  du  tifeur  lui  fert ,  pour  ainfi  dire ,  de  point 
d'appui ,  &  fa  droite  dirige  fon  opération.  Il  iniinue 
fon  rable  fucceffivement  par  chacune  des  ouvertures 
du  bas  de  la  glaie  ,  le  porte  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
tonnelle  ,  &  retirant  à  lui ,  il  dégage  de  braife  le  de- 
vant de  fes  foupiraux.  Il  a  fur-tout  attention  de  bien 
tenir  libres  les  environs  des  joues;  comme  elles  font 
placées  chacune  du  côté  d'un  des  fieges  ,  cette  pré- 
caution ne  peut  que  diriger  le  feu  vers  cette  partie 
oïl  il  eft  le  plus  intéreffant  qu'il  porte  Ion  aûion. 
Par  cette  manœuvre  que  le  tifeur  eft  obligé  de  répé- 
ter fréquemment ,  &  qu'on  connoit  fous  le  nom  de 
Tabler  ,  il  ne  fait  qu'entretenir  le  même  courant  d'air; 
il  n'ôte  pas  toute  la  braife  de  fon  four.  Cette  opéra- 
tion leroit  trop  longue ,  pour  qu'étant  répétée ,  elle 
ne  nuisît  à  la  chauffe.  Lorfque  le  tileur  eftabfolu- 
ment  gêné  par  la  braife  ,  &  qu'il  veut  la  vuider ,  il 
(i)  Terme  du  métier,  fignifiant/tt/nf  avec  force, 
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recherche  avec  fon  rable  tous  les  endroits  de  î'âtré 
des  tonnelles  ,  6c  retire  en-dehors  toute  la  braife 
qu'il  y  rencontre:  ce  qu'on  appelle  «fi/^Tûi/dr.  Pen- 
dant le  dcbrailage  on  doit  toujours  tifer  avec  forcer 
pour  ne  pas  donner  au  four  le  tems  de  fe  refroidir. 
A  peine  le  tifeur  a-t-il  fini  de  débraifer,  qu'on  prend 
les  brail'cs  avec  une  pelle  de  tôle  {  a  (  P/.  Xyjll.  ) 
plate  &c  large,  connue  fous  le  nom  de  pclk  à  dibraifer. 
(^\\  les  met  dans  un  coff're  de  tôle  T,  monté  fur  uii 
petit  brancard  &  une  petite  roue,  couvert  du  cou- 
vercle X ,  &  connu  fous  le  nom  de  brouau  à  braifesy 
&  on  les  mené  hors  de  la  halle.  Des  que  les  braifes 
font  enlevées,  le  tifeur  doit  avoir  pour  premierfoim 
de  donner  avec  fon  rable  un  même  arrangement^ 
au-devant  de  chaque  foupirail,  au  peu  de  braifes  qui 
reftent ,  pour  ne  pas  diminuer  un  foupirail  plus  que 
l'autre,  &  ne  pas  rendre  les  deux  courans  d'air  iné- 
gaux. 11  doit  avoir  la  même  attention  chaque  fois  qu'il 
rable,  pour  la  difpofition  des  braifes  qu'il  amené  eil 
retirant  fon  outil.  Les  braifes  font  dil'pofées  au-de- 
vant de  la  glaie  ,  comme  /  ,  i  ,  G .  fig . -i  Planche 
VIIL 

Il  exlfte  une  autre  manière  de  rable  efgh  ,  (  Plan-' 
chi  XVill.^  qu'on  nomme  commanénient  ^rani 
rablî.  Son  ul'age  eft  de  nettoyer  le  bas  du  four  par 
une  feule  tonnelle,  d'un  bout  à  l'autre.  Aufli  a-t-il  dix 
pies  de  manche  de  fer ,  de  e  en/,  ck  lix  en  boii ,  de 
g  en!i,  qu'on  y  ajoute,  pour  le  tenir  fans  brûler.  Sa 
patte  e  i  m  l ,  a  environ  un  pié  de  e  en  i ,  ou  de  /  en 
m  ;  S>C  feulement  environ  trois  pouces  de  i  en  m  : 
lorfqu'on  s'en  lert,  il  pôle  fur  e  /',  oui  m  ;  on  fent,  qu© 
pour  employer  le  grand  rable  ,  il  faut  au-moins  que 
le  chio  fjit  cté,  6c  le  bas  de  la  glaie  ouvert, 

A  préfent  que  nous  tenons  toutes  les  connoiffan- 
ces  primordiales ,  c'efl-à-dire,  que  nous  connoilTons 
les  matières  néceffaires  à  la  fabrication  des  glaces  ; 
que  nous  favons  les  préparer ,  &  les  rendre  par  la 
fritte,  propres  à  faire  du  beau  verre;  que  nous  fa- 
vons faire  des  creufets  &  des  fours  ,  recuire  les  uns 
&  les  autres  ,  &  que  nous  venons  d'apprendre  à 
chauffer  ces  mêmes  fours  ;  c'eft  le  lieu  de  conftdé- 
rer  la  fuite  des  opérations,  par  laquelle  on  parvient 
à  donner  au  verre  ,  la  forme  de  glaces  :  &  en  raifon- 
nant  fur  ces  opérations ,  nous  décrirons  en  même 
tems  ,  les  outils  propres  à  chacune  d'elles. 

Opérations  de  la  glacerie ,  &  defcription  de  divers 
ouîils.  La  première  opération  à  faire  dans  la  glace- 
rie ,  c'eft  de  rempHr  les  pots  de  matière.  C'eft  en 
même  tems  la  plus  fimple  ;  elle  eft  défignée  par  le 
mox.  enfourner.  On  débouche  celui  desouvreauxd'en- 
haut,  qui  donne  fur  le  pot  qu'on  veut  enfourner.  Il 
feroit  peut-être  plus  commode  de  déboucher  l'ou- 
vreau  ou  milieu  ;  parce  que ,  donna.nt  fur  deux  pots, 
on  ne  feroit  obligé  de  déboucher  que  deuxouvreaux 
pour  enfourner  les  quatre  pots  ;  au  lieu  qu'en  en- 
fournant par  l'ouvreau  à  tréjetter,  on  eft  obligé  de 
les  déboucher  tous  quatre ,  l'un  après  l'autre.  L'ufa- 
ge de  l'ouvreau  d'en-haut  &  le  tems  d'enfourner  > 
excitent  une  queftion  parmi  les  Artiftes  ;  mais  com- 
me il  faut  connoîrre  le  travail  entier pourTentendre, 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Toute  l'opération  d'enfourner  confifte  à  prendre 
de  la  matière  dans  l'arche  avec  une  pelle  K  ^,  Plan- 
che XVIII.  &  à  la  porter  dans  le  pot  par  l'ouvreau. 
La  feule  précaution  qu'exige  cette  opération,  c'efl 
d'être  faite  avec  propreté  &  célérité. 

Quant  à  la  propreté ,  ne  rempliffez  pas  trop  les 
pelles ,  pour  qu'il  ne  tombe  pas  de  matière  ni  parter- 
re, ni  dans  le  four;  introduifez-les  légèrement  dans 
l'ouvreau,  fans  en  toucher  ni  l'arbre  ni  les  parois,  & 
ne  les  renverfez  que  quand  vous  êtes  immédiate^ 
ment  au-deffus  du  pot  (  c  ).  Lorfqu'il  tombe  de  la 

{c)  Si  l'ouvrier  étoit  obligé  de  porter  fa  pelle  pleire,  da 
mSine  effort  julqu'en-de^aiiî  du  four  ?  il  iui  feroit  diilicils 
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matière  fur  Tâtre  Se  rbuvreau  ,  ratlffez-la  avec  un 
inamment,  a^-  3-  ^a^  de  la  page  20  )  qu'on  a^.pelle 
maton.  Ilrcffembleaflezàunrablc,  dont  la  patte,  qui 
Sft  proprement  le  graion  ,  ell  beaucoup  plus  mince  , 
&  a  trois  pouces  ,lar  un  pouce  &  demi.  On  y  adapte 
uri  manche  d'environ  huit  pies ,  pour  donner  a  1  ou- 
vrier la  facilité  de  s'en  fervir ,  fans  le  brûler.  _      _ 

Four  ce  qui  regarde  la  promptitude  de  1  opération 
dVnfourner  ;  elle  confifte  à  ne  lai'der  jamais  1  oii- 
vrcau  vulde  de  pelle.  On  voit  dans  la  vignette  de  la 
Planche  XrlII.  l'opération  faite  avec  allez  de  viva- 
cité •  l'ouvrier  i  remplit  la  pelle  à  l'arche;  l'ouvrier 
a  nortelafienneàl'ouvreau;  l'ouvier  3  enfourne; 
l'ouvrier  4  va  à  l'arche  ,  chercher  de  la  matière  ;  & 
les  ouvriers  i  ,  6~,  attendent  que  l'arche  ioit  hbre  , 
pocirremolir  leurs  pelles.  On  m'oblervera  peut-être, 
que  les  ouvriers  1,2,3,4,  fulfii'oient  pour  entour- 
ner;  car  il  pourroit  y  en  avoir  toujours  un  à  l'arche, 
l'autre  à  l'cuvreau;  un  troifieme  en  y  allant ,  &  le 
quatrième  en  revenant ,  comme  ils  font  dans  la  vi- 
gnette. Conféquemment  3  ,  (s",  feroient  inutiles ,  êc 
on  pourroit  le  dilpenler  de  les  employer.  Mais  fi  l'on 
fait  attention,  que  la  moindre  circonllance ,  en  retar- 
dant le  plus  petit  mouvement  des  ouvriers  i ,  2 ,  3  , 
4 ,  peut  retarder  l'opération  ;  que ,  d'ailleurs ,  ce  dan- 
ger eli  inévitable ,  par  la  néceffité  de  déboucher  & 
reboucher,  comme  c\e gratoncr  Y ouvreuu;  on  con- 
viendra que  la  prélcnce  des  ouvriers  3,6^  n'eft  pas 
inutile.  Il  feroit  pofllble ,  m'objeûera-t-on  ,  de  dimi- 
nuer le  tems  de  l'opération,  en  taifant  enfourner  des 
deux  côtés  du  four  ^n  même  tems.  On  doit  fentir  , 
que  les  enfourneiirs ,  vu  leur  grand  nombre ,  feroient 
obligés  d'attendre  long-tems  à  l'arche  ;  ce  qui  nuiroit 
beaucoup  à  la  diligence  qu'on  demande,  &  le  four 
ouvert  des  deux  cotés,  ne  pourroit  qu'éprouver  un 
refroidilTement  confidérable. 

Une  obfervation  effentielle  lorfqu'on  enfourne  , 
c'ell  d'enfourner  également ,  c'eft-à-d'.re  ,  de  ne  pas 
mettre  plus  de  matière  dans  un  pot  qlie  dans  l'autre. 

Il  ne  luffit  pas  d'enfourner  une  fois  pour  remplir  le 
pot  ;  les  parties  de  la  matière  qu'on  a  enfournées  ,  fe 
"fondant ,  fe  rapprochent  les  unes  des  autres ,  &  oc- 
cupent moins  d'efpace  :  conféquemment  le  pot  qui 
•ctoit  à  comble ,  quand  on  a  f'ni  d'enfourner  ,  elt  fort 
éloigné  d'être  plein  après  quelques  heures  de  chauffe. 
On  fait  tirer  des  larmes  (  (^  )  ou  effais  de  verre  avec  le 
crochet  (  Planche  XXI l.  figure  /.  )  ;  lorfqu'on  con- 
noît  qUe  le  bain  de  verre  ne  baiffera  plus  ,  on  en- 
fourne de  nouveau.  Avant  que  d'enfourner  une  fé- 
conde fois  ;  il  faut  laifler  venir  le  verre  au  plus  haut 
•point  de  perfeûion  qu'il  eft  poffible.  On  laiffe  éva- 
porer tout  le  fel  de  verre ,  &  on  attend  que  les  points 
qui  paroiflent  dans  le  verre  l'oient  diffipés,  du-moins 
en  plus  grande  partie.  Ces  points  ne  font  autre  cho- 
•fe ,  que  l'air  renfermé  dans  le  verre  ,  qui  fe  dilate  par 
l'adion  du  feu.  Dans  les  premières  larmes ,  ils  font 
imperceptibles  ;  ils  deviennent  plus  gros  ,  plus  ou- 
verts ;  l'air  qui  les  forme  ayant  reçu  un  plus  grand 
degré  de  dilatation.  Us  prennent  alors  le  nom  de 
bouillons  :  enfin  ,  ils  gagnent  la  furface  du  bain  du 
verre  &  fe  diffipent  :  le  verre  eft  dit  plus  fin,  à  melu- 
re  qu'il  renferme  moins  de  ces  points  ou  bouillons. 

On  fent  combien  il  eft  intéreffant  que  le  verre  foit 
£n,  ou  à-peu-près ,  avant  d'enfourner  une  Icconde 

d'être  aflez  afllné  de  l'exaditude  de  fon  bras  ,  pour  entrer 
fans  coucher  l'ouvreau.  Aufi'i  met-on  devant  i'ouvreau  un  ^-a- 
Tallclépipede  de  fonte,  auquel  on  donne  le  nom  de  hane,  c!e 
•quarre  ponces  fur  fix ,  pour  qu'il  domine  un  peu  l'ouvreau. 
l.'ouvrier  y  appuie  un  inftant  fa  pci!e  avant  de  l'incfoduire  , 
pour  prendre  les  dimenlïons  avec  lùteté  ;  &  la  même  barre 
leit  de  point  d'appui  au  manche  de  fa  pelle ,  quand  il  la  ren- 
Terfe. 

^  (d)  On  tire  des  larmes  en  plongeant  le  bout  du  crochet 
ïlar^  le  verre  ;  &  lorlqu'on  l'a  retiré  liors  du  four ,  on  profite 
du  tems  cille  verre  qui  eft  relié  attaché  au  bout  du  crochet 
eft  encoiexhaud,  pour  en  former  une  goutte  par.  l'agitation 
qu'on  donne  au  bout  du;Crocliet ,  &  cette  goutte  eft  U  larme. 
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fois  ;  l'air  renfermé  dans  le  bas  du  bain  de  verre ,  a 
bien  moins  de  peine  à  gagner  le  haut ,  que  fi  le  pot 
étoit  plein  :  en  agilfant  toujours  de  même,  la  tota- 
lité du  verre  contenu  dans  le  pot,  eft  bien  plutôt  affi- 
née ,  &  en  état  d'être  travaillée  ,  que  fi  l'on  fe  pref- 
foit  de  renfourner,  après  avoir  fimplement  fondu  la 
matière  qui  avoit  été  d'abord  enfournée.  Par  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'indiqu;.r,  lorfque  la  der- 
nière fonte  (e)  eft  faite ,  on  n'a  plus  à  amn?r  que 
cette  dernière  fonte,  c^iordinairementeft  peu  con- 
fidérable. 

On  fait  communément  trois  fontes  ;  j'en  al  fait 
quelquefois  quatre.  Len^.nbre  en  eft  relatif  à  la  qua- 
lité des  matières  que  l'on  emploie  :  fi  elles  contien- 
nent beaucoup  de  fel  de  verre ,  il  occupe  une  place 
qui  fe  trouve  vuide  après  'a  dllîipation,  &il  faut  ua 
plus  grand  nombre  de  fontes. 

Le  fel  de  verre  eft  quelquefois  fi  abondant ,  qu'il 
eft  néceflaire  de  l'ôter  de  defl'us  le  pot  avec  des  po- 
ches ,  pour  ne  pas  perdre  le  tems  à  attendre  fa  par- 
faite diffipatlon.  On  fe  fert  de  poches  de  fer;  celles 
de  cuivre  feroient  trop  tôt  détériorées  :  on  infinue 
les  poches  dans  l'ouvreau  à  tréjetter  ;  on  les  plonge 
dans  le  pot  d'où  on  les  retire  pleines  de  fel  de  verre. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  dépofer  ce  fel  dans 
un  lieu  mouillé;  l'humidité  le  fait  élancer  au  loin, 
lorfqu'il  eft  encore  fluide  ;  &  ceux  qui  font  auprès 
peuvent  en  être  incommodés.  On  doit  donc  par  la 
même  raifon ,  ne  les  toucher  non  plus  qu'avec  des 
poches  feches. 

La  dernière  fonte  faite ,  il  n'y  a  plus  qu'à  chauffer 
avec  violence ,  pour  affermir  la  mafle  entière  du 
verre ,  &  en  même  tems  pour  diffiper  la  manganefe 
fup'erflue  ,  &  n'en  laiffer  que  ce  qui  eft  nécefl'aire  à 
la  bonne  couleur  du  verre. 

La  manganefe  fe  manifefte  ordinairement  dès  la 
première  fonte  ;  elle  diminue  lui  peu  dans  l'inter- 
valle de  la  première  à  la  féconde  ;  elle  redevient 
un  pau  plus  forte  lorfqu'on  a  fait  la  féconde  ;  elle 
diminue  encore  dans  l'intervalle  de  la  féconde  à 
la  troifieme  ;  elle  fe  manifefte  de  nouveau  après 
la  troifieme  ;  &  lorfque  c'eft  la  dernière  ,  elle 
va  en  diminuant,  jufqii'à  ce  que  le  verre  foit  bon 
à  travailler.  Au  refte  ,  la  couleur  de  la  manga- 
nefe ne  règle  point  du  tout  le  tems  des  fontes  :  que 
le  verre  foit  plus  ou  moins  haut  en  couleur  ,  on  en- 
fourne toujours  ,  lorfque  le  verre  eft  jugé  allez  fin  , 
&  que  le  fel  eft  difiîpé. 

Lorfque  le  verre  eft  nn ,  qu'il  ne  joue  plus,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  ne  change  pas  d'état,  &  que  la  couleur 
n'eft  pas  trop  haute ,  il  eft  tems  de  le  travailler.  Pour 
cet  effet,  il  faut  le  faire  paflTer  dans  les  cuvettes  pour 
pouvoir  le  tranfporter  avec  facilité  ;  mais  il  efî  né- 
caffaire  de  nettoyer  auparavant  les  vafes  dans  Icf- 
quels  on  doit  tranfvafer  le  verre  ;  d'autant  plus  que 
celui  qui  y  eft  refté  des  opérations  précédentes  ,  a 
perdu  la  couleur  qu'il  avoit  à  force  d'être  chauffé, 
eft  différent  en  qualité  du  nouveau  verre  qu'on  nict- 
troît  dans  les  cuvettes ,  &  ne  fe  mêleroit  pas  aftez 
intimement  à  lui ,  pour  ne  pas  caufer  des  différences 
fâcheufes  dans  la  couleur  des  diverfes  parties  de  gla- 
ces qui  en  feroient  formées  ,  &  ne  pas  les  parlémer 
de  veines  plus  baffes  en  couleur  les  unes  que  les  au- 
tres. Les  dégradations,  les  larmes ,  qui  tombent  quel- 
quefois de  la  couronne  dans  les  cuvettes  ,  exigent 
aulîi  la  précaution  de  les  nettoyer.  L'opération  par 
laquelle  on  y  parvient  eft  connue  fous  le  nom  de 
curage. 

Avant  de  procéder  au  curage ,  on  nettoie  la  halle, 
&  fur-tout  les  environs  du  four,  où  fe  doit  faire  l'o- 
pération. On  a  au  coin  de  chaque  arche  du  côté  de 

(c)  Onnppelle^."!«  la  quandté  de  matière  qu'on  enfourne 
à  chique  fois  ;  ainfi/iirs  la  première  fonte  ,  c'ell  enh)iir!ier  une 
première  fois  ;  umjcconde fonte ,  c'eft  enfuurner  uns  féconde 
fois,  fi**. 
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l'ouvreaii ,  un  baquet  plein  d'eaii  propre.  Ces  fortes 
de  baquets  i'ont  ordinairement  cerclés  en  fer ,  &  gar- 
nis de  tôle  léj;ere  autour  ck  leur  bord  ,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fuient  brûlés  par  le  verre  qui  y  tombe 
toujours  pendant  le  curage.  On  démarge  l'ouvreau  à 
cuvette,  c'eft-à-dire,  qu'on  oie  les  torches  qui  gar- 
niffoient  le  tour  de  la  tuile  ;  on  fe  lert  pour  cela  de 
Izgranct'mcre^  Planche  XIX.  fig.  i.  C'elt  un  inilru- 
ment  de  fer  affez  mince,  de  la  longueur  d'environ 
trois  pies,  fait  par  le  bout  h  comme  le  bout  d'unfer- 
ret,  t<.  préfentant  à  l'autre  extrémité  a  ,  une  petite 
dent  d'environ  un  pouce.  On  infinue  la  dent  de  la 
grand'mcre  à  quelques  parties  de  la  torche,  &  tirant 
à  foi,  on  arrache  les  torches  en  entier  tout-autour 
de  la  tuile.  Lorfque  l'ouvreau  eft  démargé ,  on  en- 
levé le  débris  des  torches  avec  le  rabot ,  (;%.  i.  )  in- 
ilrument  de  bois  formé  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure. Après  avoir  raboté  le  deffous  de  l'ouvreau ,  on 
achevé  de  le  nettoyer  au  moyen  du  balai ,  {fig.  6'.  ) 
qu'on  pafle  auflifur  le  ceintre  de  l'ouvreau,  pour  en 
faire  tomber  les  parties  de  torches  qui  y  feroient  en- 
core attachées. 

Lorfqu'on  n'a  bouché  qu'avec  une  tuile ,  on  ne 
peut  balayer  fous  le  ceintre  de  l'ouvreau  qu'après 
avoir  ouvert  le  four  ;  &  alors  on  eft  en  danger  de 
faire  tomber  foi-même  des  faletés  dans  les  cuvettes; 
mais  bouchez  avec  deux  tuiles  l'une  devant  l'autre , 
&  margez  fur  la  féconde.  Après  le  démargement  & 
le  rabotage,  on  n'a  qu'à  ôter  la  féconde  tuile  ,  &  on 
pourra  balayer  le  haut  de  l'ouvreau  &  fes  pics  droits 
îans  danger ,  à  la  faveur  de  la  première.  Après  avoir 
balayé  on  débouche,  c'eil-à-dire,  qu'on  ôte  la  der- 
nière tuile  avec  le  çornard  ,  &  le  four  paroît  ouvert. 
S'il  y  a  quelque  chofe  fur  l'âtre  de  l'ouvreau,  qui 
demande  à  être  arraché  ,  &  qui  faffe  réfiftance,  on 
le  gratonne  ;  s'il  pend  quelque  larme  au  ceintre  de 
l'ouvreau  ,  on  l'enlevé  auiTi  avec  le  graton. 

Il  arrive  quelquefois  oue  le  cul  de  la  cuvette  tient 
au  fiege ,  foit  par  le  verre  qui  eft  tombé  fur  le  fiege  , 
foit  par  la  vitrification  des  deux  furfaces.  On  déta- 
che la  cuvette  du  fiege  ,  au  moyen  de  la  pince ,  (/f . 
vij.  )  ce  qu'on  appelle  élothcr  la  cuvette  ,  d'où  la  figure 
7 ,  prend  le  nom  àe pince  à  élochcr. 

Lorfque  la  cuvette  eft  élochée  ,  on  la  prend  avec 
le  chariot  à  tenaille ,  que  l'on  voit  en  géométral  &  en 
profil,  (^fig.  8.  &c  c).)  Cet  inftrument  mérite  bien 
que  nous  nous  arrêtions  un  moment  à  la  dekription. 
Le  chariot  à  tenaille, ce  font  deux  branches  de  fer 
BGHI,  CG KL  qui  fe  croifent  en  G  où  elles  font 
arrêtées  comme  les  branches  d'une  paire  de  cifeaux, 
ayant  la  liberté  de  s'écarter  ou  fe  refferer.  Les  bran- 
ches font  portées  en  G  fur  un  eftieu  &  des  roues.  Les 
branches  font  contournées,  de  manière  que  lorfqu'el- 
les  font  à  l'endroit  où  elles  font  tenaille ,  elles  pren- 
nent la  forme  quarrée  K  L  I H  d'une  cuvette.  La  te- 
naille eft  un  peu  plus  reflétée  de  /  en  Z, ,  que  de  K 
en  H. 

Les  proportions  du  chariot  à  tenaille ,  c'eft-à-dire , 
l'ouverture  de  la  tenaille ,  la  longueur  de  l'inftrument 
de  G  en  /,  ou  en  Z. ,  la  longueur  de  l'eflieu  &  le 
rayon  des  roues ,  tout  cela  eft  relatif  à  la  mefure  des 
cuvettes  &  au  four ,  &;  la  longueur  G  B  l'eft  à  celle 
qu'on  a  donnée  k  G  I  ow  G  L,  On  donne  aux  roues 
un  peu  moins  d'un  pié  de  rayon,  pour  pouvoir  les 
faire  pafter  fous  les  plaques  des  ouvreaux  d'en  haut. 
Les  moyeux  font  à  environ  vingt-quatre  pouces  l'un 
de  l'autre.  Quant  à  la  diftance  de  G  au  bout  de  la  te- 
naille, il  faut  qu'elle  foit  fuffîfante  pour  aller  prendre 
la  cuvette  du  devant ,  &  c'eft  fur  cela  qu'on  fe  règle. 
Le  point  G  ne  peut  approcher  de  l'ouvreau  de  plus 
près  ,  que  le  rayon  des  roues  =  onze  pouces:  l'ou- 
vreau a  douze  pouces  d'épailfeur;  la  première  cu- 
vette a  feize  pouces ,  comptons  lui  en  dix-huit ,  pour 
ia  diftance  ,  tant  du  ceintre  de  l'ouvreau ,  que  de  la 
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cuvette  du  devant,  &  fuppofons  qu'on  Jjince  celle-' 
ci  de  fept  pouces,  c'cft-à-dire,  qu'on  avance  la  te- 
naille de  fept  pouces  dans  la  ceinture  :  G  M=  1 1  -(- 
12  -H  i8|4-  7  =48  pouces=4piés.  On  a  donné 
quatre  pies  fix  pouces  dans  la  figure  ù  G  M  pour  plus 
de  facilité.  Les  extrémités  Z, ,  /  de  la  tenaille  finiflent 
en  s'aminciftant.  On  fixe  lestenaillesau  degré  d'ou- 
verture qu'on  veut,  au  moyen  d'une  clavette,  qu'on 
met  dans  les  divers  trous  d'un  morceau  de  fer  £  F, 
que  j'appelle  clé  6c  qui  pafle  au-travers  d'une  des 
branches  6^  C  de  la  tenaille. 

A  l'extrémité  des  bras  G  B ,  G  C  du  chariot ,  font 
placés  des  poignées  ^Z?,  CZ):z=  environ  neuf  pouces, 
pour  placer  les  mains  des  deux  ouvriers  deflinés  à 
conduire  le  chariot.  On  fait  G  B=  cinq  pies  deux 
pouces. 

On  voit  dans  la  figure  9  ,  que  les  branches  des 
tenailles  ,  en  approchant  des  poignées  ,  prennent 
une  courbure  ,  quimetlefdites  poignées  à  une  éléva- 
tion plus  conlidérable,  6c  plus  commode  aux  ou- 
vriers. 

Pour  bien  mener  le  chariot  à  tenaille  ,  un  des  deux 
ouvriers ,  doit  prelTer  fur  les  poignées,  pour  enlever 
la  cuvette  de  terre  ,  &  l'autre  doit  pouffer  ou  tirer 
le  chariot,  fuivant  le  lieu  où  il  veut  le  mener. 

Il  eft  inutile  de  prendre  les  cuvettes  bien  avant 
dans  la  ceinture;  il  eft  fufîifant  qu'on  les  tienne  affez  , 
pour  que  leur  poids  ne  les  faffe  pas  échapper.  L'ac- 
tion de  prendre  la  cuvette  avec  les  tenailles  du  cha- 
riot ,  eft  dite  embarrer  la  cuvette. 

Lorfque  la  cuvette  eft  fiiffifamment  &  affez  fu^e- 
ment  embarrée  ,  oii  la  tire  du  four  &  on  la  pofe  fur 
une  ferrafle,  auprès  d'un  des  baquets.  Alors  deux  ou- 
vriers s'approchent  de  la  cuvette ,  avec  un  inftrument 
tel  que  la  fig.^  montre  (/j.  /^.)  qu'on  appelle ^w/?i>z„ 
Le  gfapin  a  iix  pies  de  longueur  ;  il  prélente  en  d^ 
imefurface  plate  6c  tranchante  ,  qui  a  deux  poucesi 
&C  demi  de  denc  ;  on  appelle  de  \e  foulon.  A  l'au- 
tre extrémité ,  eft  une  patte  ,  à-peu-près  femblable  à 
celle  du  graton,  &  ayant  feulement  environ  un  pou- 
ce de  c  en/,  &  environ  deux  pouces  &  demi  de  c  eçi 
g.  La  patte  du  grapin  eft  ordinairement  de  cuivre 
pour  plus  de  propreté.  Par-là  on  n'eft  pas  fujet  auX 
pailles  ,  dont  le  fer  eft  quelquefois  taré  ,  &  auxquel- 
les peut  fe  prendre  le  verre. 

On  fouille  avec  la  patte  du  grapin,  dans  le  fond  de 
la  cuvette,  on  en  enlevé  tout  le  verre  ,  qu'on  jette  à 
chaque  fois  dans  le  baquet.  Un  des  cureurs  fe  trou- 
vant, par  la  pofition  ,  trop  loin  pour  jetter  dans  le 
baquet ,  on  lui  préfente  une  petite  poche  de  cuivre  , 
qu'on  voit  fig.  10  ,  PL  XIX.  connue  fous  le  norri 
di poche  du  gamin  ,  du  nom  qu'on  donne  communé- 
ment au  petit  ouvrier  qui  la  préfente.  Le  cureur  rem- 
plit la  poche  du  gamin,  qui  va  enfuite  la  mettre  dans 
le  baquet.  S'il  y  a  beaucoup  de  verre  dans  la  cuvette  , 
on  en  ôte  la  plus  grande  partie ,  avec  la  poche  du 
gamin  ,  avant  d'employer  le  grapin.  S'il  y  a  dans  la 
cuvette  quelque  corps  qui  réflfte ,  &  qui  foit  collé  au 
paroi  de  la  cuvette  ,  les  deux  cureurs  placent  leurs 
foulons  de  côtés  oppofés ,  &  font  effort  l'un  contre 
l'autre  pour  le  détacher.  Lorfque  la  cuvette  eil:  cu- 
rée ,  les  deux  ouvriers  qui  étoient  au  chariot  à  te- 
nailler ,  la  replacent  au  four ,  comme  ils  l'en  avoient 
ôtée ,  on  rebouche  &  on  remarge.  Lorfqu'il  y  a  denx 
cuvettes  dans  un  ouvreau  ,  tandis  qu'on  cure  celle 
de  latuilejd'autres  ouvriers  tirent  celle  du  devant,  & 
on  la  cure  au  baquet  de  l'autre  arche.  Celle  des  deux 
cuvettes  qui  eft  achevée  de  curer  la  première,  fe 
place  devant ,  &  la  féconde  à  la  tuile. 

On  répète  ia  même  opération  aux  quatre  ouvreaux, 
pour  curer  toutes  les  cuvettes. 

La  defcription  que  nous  avons  faite  des  divers  ou- 
tils propres  au  curage ,  a  peut-être  fait  perdre  unpeu 
de  YÙe^  la  fuite  de  l'opération.  Remettons-la  fous 
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les  yeux  par  une  courte  récapitulation.  On  dé- 
marre ,  on  rabote  les  torches,  on  enlevé  la  première 
tuile ,  on  balaye  l'ouvreau  ,  on  débouche  ,  on  gra- 
tone  i'âtre  de  l'ouvreau  ,  on  éloche  la  cuvette ,  on 
îa  prend  avec  le  chariot  à  tenaille,  on  la  mené  auprès 
du  baquet ,  on  la  cure,  on  la  replace  dans  letbur;  les 
deux  cuvettes  replacées ,  on  rebouche  ,  &  enfin  l'on 
remarge. 

Cette  opération  exi^e  beaucoup  de  promptitude, 
tant  poiiréviter  le  refroidilTement  du  four  ,  que  pour 
empêcher  le  verre  contenu  dans  la  cuvette,  de  le 
durcir  en  ret'roidiiiant ,  &  de  f"e  retufer  à  l'adllon  du 
^rapin.  Le  ieul  moyen  de  fe  procurer  la  dlhgence 
nécellaire  ,  c'eft  de  taire  enl'orte  que  les  adions  par- 
ticulières des  ouvriers  le  liiccedent  avec  ordre  & 
vivacité  ;  d'avoir  deux  chariots  à  tenaille  ,  pour  ti- 
rer du  tour  la  féconde  cuvette  ,  dès  que  la  première 
cil  auprès  du  baquet.  Par  ce  moyen  les  deux  cuvet- 
tes fe  trouvent  curées  prefque  au  même  inllant. 

Une  raifon  qui  doit  encore  engager  à  curer  avec 
vivacité,  c'elt  que  la  cuvette  fortant  d'un  lieu  très- 
chaud,  ne  pounoit  que  icuffrir  de  la  nouvelle  tem- 
pérature qu'on  lui  fait  eflliyer ,  û  on  l'y  laifloittrop 
long-teins  expoiée  ;  &  qiiand  elle  auroit  le  bonheur 
de  refroidir  lans  périr ,  elle  ne  pourroit  éviter  ia 
perte  en  rentrant  dans  le  four. 

Loriqu'on  replace  une  cuvette ,  les  ouvriers  qui 
mènent  le  chariot  à  tenaille ,  connus  fous  le  nom  de 
fUiuurs  di  cuvettes  ,  font  bien  de  ne  laifTer  toucher  la 
cuvette  au  fiege  ,  que  quand  elle  eft  exadement  à  fa 
place.  Si  elle  touche  avant ,  ils  font  obligés  de  dé- 
barrer &  de  pouffer  le  jable  de  la  cuvette ,  avec  les 
extrémités  de  la  tenaille;  mais  la  même  raifon  qui 
oblige  d'elocher  la  cuvette  ,  l'empêche  de  gliiler  lur 
le  liege.  Aulli  avant  de  mettre  la  cuvelte  à  l'ouvreau, 
jttte-t-on  fur  le  fiege  quelques  billettes  ,  fur  lefquel- 
les  la  cuvette  glifle  fans  effort. 

On  voit  dans  la  vignette  le  curage  affez  bien  dé- 
taillé ;  J3  j  3  ,  expriment  les  cureurs  en  aftion  :  l'un 
recherche  le  verre  dans  la  cuvette ,  l'autre  en  met 
dans  la  poche  du  gamin  ;  &  les  placeurs  de  cuvettes 
i  ,  5 ,  attendent  qu'ils  aient  achevé  de  curer  leur  cu- 
vette ,  pour  la  replacer.  Pendant  que  ceux-ci  curent , 
d'autres  placeurs  de  cuvettes  2,2,  font  occupés  à  en 
embar'er  une  autre  ,  tandis  que  l'ouvrier  /  l'éloche. 
Lorfque  toutes  les  cuvettes  font  bien  curées ,  ce  fe- 
roit  le  moment  du  tréjetage;  mais  le  four  ayant  été 
chauffé  avec  force,  depuis  la  première  fonte  ,  le  verre 
fe  trouve  dans  un  état  de  trop  grande  fluidité ,  pour 
le  prendre  avec  la  poche,  fans  en  répandre;  on  dit 
alors  que  le  verre  eft  trop  mou.  Il  elf  aiié  de  le  cor- 
riger de  ce  défaut ,  en  laiffant  refroidir  le  four ,  c'ell- 
à-dire  ,  en  ne  tifant  plus.  Mais  comme  le  four  pour- 
roit fouffrir  du  contaîf  de  l'air  extérieur ,  &  d'un  trop 
prompt  refroidiffement ,  on  le  marge ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  met  aux  ouvreaux  d'en  haut ,  les  plateaux,  au 
lieu  de  tuiles  ,  &  que  le  tileur  bouche  les  foupiraux 
de  fa  glaie,  avec  fes  margeoirs.  La  ceffation  du  tira- 
ge s'appelle  la  cérémonie  ,  &c  l'affion  de  ceffer  de  tifer 
efl  dite  arrêter  le  verre ,  ou  faire  la  cérémoine. 

Le  tems  de  la  cérémonie  eft  relatif  à  la  fluidité  du 
verre  :  plus  il  eff  fluide  quand  on  l'arrête  ,  plus  il  eft 
de  tems  à  parvenir  au  degré  de  confilfance  où  il 
doit  être  pour  tréjetter  ,  plus  aufli  la  cérémonie  doit 
être  longue. 

Après  la  cérémonie  ,  on  fait  encore  précéder  le 
trajétage  de  l'opération  connue  fous  le  nom  d'écrémer. 
Son  nom  leul  déligne  qu'elle  confifte  à  enlever  la 
furface  fifpérieure  du  verre  ,  pour  ne  pas  mettre  dans 
les  cuvettes  les  faletés  qui  feroient  tombées  de  la 
couronne ,  comme  pierres  ,  larmes  ,  &c. 

La  figure  z.  (  Pi.  XX.^  repréfente  le  pontil ,  outil 
avec  lequel  on  écréme.  C'eft  une  barre  de  fer  de  fix 
pies  de  long  de  <î  en  ^,  qui  préfente  une  partie  a  b , 
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de  huit  ou  neuf  pouces,  large  d'environ  deux',  & 
épaiflê  d'environ  fix  lignes.  On  fait  chauffer  le  bout  a. 
h  du  pontil ,  pour  que  le«verre  s'y  attache  mieux  :  on 
le  fait  paffer  par  l'ouvreau  à  tréjetter,  &  on  le  pro- 
mené légèrement  fur  la  furface  du  pot  ;  lorfque  le 
pontil  eft  enveloppé  de  verre  ,  on  le  tire  de  l'ou- 
vreau, en  le  tournant ,  pour  ne  pas  laiffer  tomber  le 
verre  ,  &  l'écrémeur  arrange  fon  coup  de  verre  (/^)  » 
au  tour  du  pontil ,  en  appuyant  fucceiTivement  cha- 
cune des  faces  de  cet  outil,  fur  une  plaque  de  fonte 
difpofée  fur  un  baquet;  il  retourne  à  l'ouvreau  & 
achevé  d'écrémer  fon  pot.  S'il  lui  fait  prendre  plus  de 
deux  coups  de  verre ,  il  fe  conduit  toujours  de  même. 
On  voit  dans  la  vignette  de  la  Planche  XX.  en  /  ,uti 
écrémeur  dans  l'aftion  d'écrémer  ;  &  en  2  ,  un  au- 
tre écrémeur  arrangeant  fon  coup  de  verre  au -tour 
de  fon  pontil. 

L'écrémageeft  immédiatement  fuivl  du  tréjettage. 
L'opération  de  tréjetter  conftfte  à  prendre  du 
verre  dans  le  pot ,  avec  la  poche ,  (/^.  iv.  PI.  XX.^ 
Se  à  le  mettre  dans  la  cuvette  à  coté.  La  poche  eft 
de  cuivre,  &  eft  enmanchée  d'un  manche  de  fer  de 
fix  pies  neuf  pouces  ,  ou  fept  pies  de  long.  Le  dia- 
mettre  de  la  poché  eft  réglé  par  la  largeur  de  l'ou- 
vreau à  tréjetter.  Par  rapport  au  four  que  nous  avons 
décrit,  la  poche  peut  avoir  neuf  ou  dix  pouces  de 
diamettre,  y  compris  l'épaiffeur,  &  on  peut  lui  don- 
ner quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur.  Lorfque  le 
tréjeteur  fait  paffer  la  poche  dans  l'ouvreau  ,  foit  en 
entrant ,  foit  en  fortant ,  il  doit  avoir  attention  de 
renverfer  fa  poche ,  en  cas  qu'il  tombât  des  faletés 
du  ceintre  de  l'ouvreau. 

Lorfque  le  tréjetteur  prend  du  verre  dans  le  pot , 
il  eft  placé  un  peu  du  côté  de  l'arche ,  &  lorfqu'il 
veut  renverfer  fa  poche  dans  la  cuvette  ,  il  fe  place 
plus  du  côté  de  l'ouvreau  du  miheu.  On  peut  voir 
ces  pofitionsdans  la  vignette  de  la  Planche  XXL 

Lorfque  le  tréjeteur  veut  porter  au-deffus  de  la 
cuvette  fa  poche  pleine  de  verre  ,  il  doit  éviter  avec 
foin  de  laiffer  au-tour  de  la  poche  des  bavures  de 
verres  :  elles  tomberoient  dans  le  four  entre  le  pot 
&;  la  cuvette ,  &  feroient  une  perte  réelle.  C'eft 
dans  cette  circonftance  que  les  barres  que  nous  avons 
placées  fur  les  plaques  des  ouvreaux  d'en  haut ,  font 
bien  utiles.  Elles  fervent  d'un  point  d'appui ,  au 
moyen  du  quel  le  tréjeteur  fait  rentrer  les  bavures 
dans  la  poche  ,  par  un  coup  fec  qu'il  donne ,  en  por- 
tant en  bas  la  queue  de  fa  poche  ,  &  la  tournant  dans 
fa  main  à  droite  ou  à  gauche,  fuivant  la pofition  des 
bavures. 

Il  faut  avoir  attention  de  rafraîchir  fouvent  les  po- 
ches ,  parce  que ,  fi  elles  s'échauffoient  trop,  le  verre 
s'y  attacheroit  ;  la  poche  courroit  elle-même  rifque 
de  fe  gâter.  Il  fuffit  d'avoir  pris  deux  pochées  de 
verre ,  avec  une  poche ,  pour  devoir  prudemment 
la  porter  dans  un  des  baquets  placés  au  coin  des  ar- 
ches. 

L'ouvrier  quitréjettenepeut  juger  bienfainement 
lui-même  de  l'état  de  fon  ouvrage  ;  mais  il  eft  averti 
par  ceux  qui  le  regardent  de  l'autre  côté  du  four  par 
l'ouvreau  oppofé.  Le  moyen  d'accélérer  le  tréjetta- 
ge ,  c'eft  d'avoir  continuellement  une  poche  à  l'ou- 
vreau. Deux  tréjetteurs  fuffifent  pour  cela  ;  tandis 
que  l'un  tréjette  ,  l'autre  rafraîchit. 

On  ne  débouche  ordinairement  qu'un  ouvreau  de 
chaque  côté  du  four.  Dans  la  vignette ,  on  a  repré- 
fente les  deux  ouvreaux  du  même  côté  débouchés  , 
pour  mettre  fous  les  yeux  tous  les  inftans  de  l'opéra- 
tion. On  voit  les  quatre  tréjetteurs  en  aftion  ;  i  prend 
du  verre  dans  le  fond  du  pot  ;  2  verre  dans  la  cuvet- 
te ,  celui  qu'il  a  pris  ;  3  rafraîchit  fa  poche  ,  &  4  re- 
tourne à  l'ouvreau. 

(  /)  On  appelle  coup  de  verre  ce  que  l'écremeur  prend  de 
,  vcire  au  bout  de  fon  pontil  à  chaque  fois. 
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La  poche  eft  le  feiil  infiniment  nécefTairc  pour  le 
trcjetage  ,  lorfque  le  four  eft  garni  de  tous  <es  pots  ; 
mais  s'il  y  avoit  un  pot  de  cafl'c  ,  &  qu'on  fût  obligé 
<le  remplir  les  cuvettes  qui  lui  correfpondent  du 
verre  des  autres  pots,  il  faudroit  donner  au  tréjetcur 
des  aides  ,  pour  porter  fa  poche  pleine.  Les  aides  du 
trcjeteur  le  lerviroient  de  l'inllrument  {PL  XX.Jig. 
i.) ,  on  le  connoît  fous  le  nom  de  gamb'ur.  C'eft  une 
barre  de  fer  d'environ  quarante  pouces.  Il  y  a  au 
milieu  du'gambier ,  une  échancrure  e,  dans  laquelle 
.  on  loge  le  manche  de  la  poche  auprès  de  la  cueille- 
re,  &  deux  ouvriers  portent  le  gambier ,  l'un  de  e 
en/',  &  l'autre  de  e  en  g. 

Dans  la  vue  de  diminuer  le  nombre  d'ouvriers  , 
en  peut  employer,  fi  l'on  veut,  le  crochet  (/i,'.  6'. 
même  Planche)  ,  pour  tenir  lieu  de  gambier.  Cet  ou- 
til ne  demande  i'emploi  que  d'un  ouvrier  ,  d'où  on 
peut  le  nommer  gambier  à  une  main. 

D'après  le  mouvement  que  l'on  fait  éprouver  au 
verre  pendant  le  tréjetage ,  il  ne  peut  que  fe  reflentir 
de  l'agitation  ,  &  il  eft  en  effet  rempli  de  bulles  ,  de 
bouillons  ,  qu'il  n'avoit  pas  lorfqu'on  l'a  arrêté.  Il  eft 
néceflaire  de  rechauffer  avec  force  ,  pour  lui  rendre 
fon  état  de  fîneffe  :  ce  tems  de  nouvelle  chauffe  ,  & 
l'adHon  de  remettre  le  verre  dans  fon  premier  état, 
font  à\ts  faire  revenir  le  verre  dans  les  cuvettes. 

Lorfque  le  verre  eft  bien  revenu ,  ce  qu'on  con- 
noît à  l'infpedion  de  larmes  tirées  des  cuvettes,  il  ne 
faut  penfer  qu'à  le  couler.  Couler  eft  l'opération 
par  laquelle  on   donne  au  verre  la  forme  de  glaces. 

Immédiatement  après  la  revenue  du  verre,  il  fe- 
roit  trop  mou  pour  le  travailler  avec  facilité  :  on  lui 
donne  de  la  confiftance  par  une  petite  cérémonie. 

L'opération  de  couler  eft  trop  compliquée  pour 
décrire  les  outils  ,  à  mefure  que  nous  en  trouverons 
l'ufage  ,  comme  nous  avons  faits  dans  les  précéden- 
tes :  ainfi  nous  prendrons  le  parti  de  décrire  tous 
les  outils  ,  &  on  en  verra  l'ufage  en  décrivant  l'opé- 
ration. 

Il  y  a  trois  efpeces  d'outils  employés  pour  la  cou- 
lée ;  les  uns  font  deftinés  à  tirer  la  cuvette  du  four  , 
&  à  la  mener  au  Heu  de  l'opération  ;  les  féconds  con- 
courent à  la  formation  de  la  glace  ;  les  troifiemes  fer- 
vent à  la  pouffer  dans  le  four  deftiné  à  la  recuire  & 
à  l'y  placer. 

Nous  comptons  parmi  les  premiers ,  lapince  à  élo- 
ther,  la  grande  pince  ,  les  grands  crochets,  \e  ferrée  ,  le 
chariot  à  ferrajje.  Parmi  les  féconds,  \efabre  ,  le  gra- 
pin  ,  la  poche  de  gamin  ,  le  bulai ,  la  table  ,  les  irin- 
g'es ,  le  rouleau  ,  les  tenailles  ,  la  potence ,  la  croix  à 
tjfayer  la  table ,  les  mains  ;  &c  enfin  parmi  les  der- 
niers le  procureur ,  la  pelle ,  le  grilloe ,  l 'jgrec ,  la  grande 
croix. 

On  connoît  la  pince  à  élocher. 

La  grande  pince ,  fg.  y.  PI.  XX.  eft  une  groffe 
barre  de  fer  arrondie  par  le  haut ,  formant  im  talon 
en  h ,  pour  avoir  occafion  de  s'en  fervir ,  comme  de 
levier,  &  préfentant  une  partie  platte  de  A  en  /",  que 
j'appellerois  volontiers  la  pelle  de  lapince.  La  grande 
pince  a  environ  7  pies  de  //  en  /,  &  fa  pelle  environ 
un  pié  de  long  fur  trois  pouces  de  large  ,  &  demi- 
pouce  d'épaifiéur. 

Le  grand  crochet  ,^^.  8.  PI.  XX.  eft  moins  gros , 
que  la  grande  pince,  eft  arrondi  dans  le  haut,  comme 
elle  ,  &  a  onze  pies  de  long ,  &  fix  ou  huit  pouces  de 
crochet. 

On  connoît  le  ferret. 

Le  chariot  à  ferraffe  ,  dont  on  voit  le  géométral , 

fiS:  9-P^-  ^X.  &  le  profil  auffi-bien  que  le  perfpec- 

iii  ,fig.  I.  &  2.  PI.  XXJ.  fert  à  voiturer  les  cuvettes 

plemes  du  four  à  la  carquaife  (g-),  &c  à  les  ramener 

yuides. 

{gj  Fourneau  de  recuifibn. 
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f  L'outil  dont  nous  entreprenons  la  dcfcription  con- 
fifte  en  deux  barres  de  fer  mn,on,  qui  fc  réuniffent 
en  une  feule  ,  en  np ,  connue  fous  le  nom  de  ^ueuedu 
chariot.  Au-bout  de  la  queue  du  chariot  font  deux 
poignées  pour  les  mains  de  deux  ouvriers,  comme 
dans  le  chariot  à  tenaille. 

Les  branches mn  ,  no  i'e  prolongent  en  i  &  en  /- 
pour  y  fixer  une  tôle  ou  ferraffe  /xj- ,  lur  laquelle 
on  pofe  la  cuvette.  La  grandeur  de  la  ferraffe  eft  rela- 
tive avec  celle  des  cuvettes  ,  pour  pouvoir tranfpor- 
ter  de  grandes  cuvettes  de  i6  pouces  fur  16  ;  on  en 
donne  à  la  ferraffe  24  fur  1 8. 

La  longueur  de  la  ferraffe  détermine  l'écartement 
des  branches  du  chariot  enmo;  on  lui  donne  ordi- 
nairement 18  pouces. 

Le  charriot  à  ferraffe  eft  monte  fur  des  roues  de 
fer  de  deux  pies  de  diamètre.  L'écartement  des  bran- 
ches règle  la  longueur  de  l'effieu.  Il  a  environ  3  3  pou- 
ces d'un  moyeu  à  l'autre. 

Les  branches  du  chariot  doivent  être  pliées,  com- 
me on  le  voit  dans  le  jirofil ,  fg.  ,.  PI.  XXI.  de  ma- 
nière que  la  partie  ro  qui  porte  la  ferraffe  touche 
terre;  que  la  partie  ««  qui  pofe  fur  l'effieu  fe  trouve 
à  une  hauteur  de  terre  à  peu-près  égale  au  rayon  de 
la  roue ,  &  que  la  queue  np  en  fe  courbant  en-haut, 
mette  les  poignées  à  une  hauteur  commode  aux  ou- 
vriers. 

Le  chariot  à  huit  pies  de  long  dans  fon  géomé- 
tral ,  des  poignées  à  l'extrémité  de  la  ferraffe. 

L'effieu  eft  placé  environ  à  40  pouces  du  côté  de 
la  ferraffe. 

Du  point  m,fig.  1.  PI.  XXI.  fur  chaque  branche 
du  chariot  part  une  branche  de  fer  bien  plus  mince 
qui  s'élève  en  faifant  l'arc  environ  à  10  pouces  au- 
deffus  des  branches  du  charriot ,  &  qui  à  10  pouces 
de  l'effieu  fe  réunit  en  i ,  fig.  c).  Pi.  XX.  avec  celle 
&  I ,  qui  part  de  l'autre  branche  ,  pour  s'aller  atta- 
cher enfemble  en  2 ,  fur  la  queue  du  chariot  :  ces 
deux  petites  branches  fe  préfentent,  comme  on  le 
voit,/^.  a./'/.XJT/.  en7,i,2,&6',  1,2. 

Lorlqu'on  veut  faire  marcher  le  charriot ,  deux 
ouvriers  appuyent  fur  les  poignées  pour  enlever  la 
cuvette  de  terre,  &  deux  autres  paffent  un  de  cha- 
que côté  du  charriot ,  mettent  une  main  fur  1  ,  2  ,  & 
l'autre  en  i  ^ ,  ou  6- 1 ,  fuivant  le  côié  oii  ils  fe  trou- 
vent placés ,  &  pouffent  devant  eux  le  chariot. 

Parmi  les  outils  de  la  féconde  efpece  ,  nous  con- 
noiffons  déjà  le  grapin  ,  la  poche  du  gamin  &  le 
balai. 

Le  fabre  eft  un  outil  qu'on  voit  ,fig.  1.  PI.  XXIII. 
il  a  4  pies  de  long;  le  bout  ab  eft  la  partie  qui  fert  : 
c'eft  une  plaque  de  cuivre ,  qui  a  environ  6  pouces 
de  long  fur  deux  de  large  ,  avec  la  forme  qu'on  lui 
remarque  darft  la  figure.  Le  bout  ^2^  du  fabre  s'em- 
manche dans  un  manche  de  kxbc,  qui  à  fon  tour  eft 
emmanché  dans  un  manche  de  bois  cd.  On  voit, 
fig.  2.  PI.  XXIII.  la  manière  dont  toutes  les  parties 
du  fabre  font  unies.  Le  manchp  de  fer  préfente  une 
feuillure  i ,  2, dans  laquelle  la  lame  de  cuivre  s'engage, 
&  où  elle  eft  fixée  par  des  doux  qui  paffent  au-tra- 
vers  du  tout. Le  manche  de  fer  a  à  fon  autre  extrémité 
une  lame  qui  s'engage  dans  une  feuillure  3,4,  prati- 
quée au  manche  de  bois. 

La  table  eft  fans  contredit  un  des  outils  les  plus  im^ 
portansde  la  glacerie  ;  c'eft  un  folide  de  cuivre  ,  qui 
préfente  une  Jùrface  fupérieure  OPQR  ,  fg.  j,  PL 
XI K  bien  unie  &  exempte  d'inégaUtés.  La  longueur 
&  la  largeur  de  la  table  dépendent  de  la  grandeur  des 
glaces  qu'on  veut  y  travailler.  On  n'en  a  pas  fait  dont 
les  dimenfions  paffaffent  dix  pies  fur  fix.  L'épaiffeur 
de  la  table  eft  relative  à  fes  autres  dimenfions  ;  plus 
la  table  fera  grande ,  plus  auffi  il  faudra  qu'elle  folt 
épaiffe  :  celle  dont  nous  donnons  le  plao  a  4  pouces 
d'épaiffeurj/g'.  4. 
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11  faut  avoir  foin  de  faire  chauffer  la  table  avant 
l'opération  ,  parce  que  le  contact  d'un  corps  auffi 
froid  cauleroit  des  accidcns  ,  qui  entraîiicroient  né- 
ceflairenient  la  perte  de  la  glace  ;  auffi  a-ton  l'atten- 
tion de  couvrir  la  table  de  braifes  long-tems  avant  de 
travailler. 

Quelques  artiftes  croyent  utile  de  faire  la  table  un 
peu  creule  au  milieu,  parce  que,  difent-ils ,  la  cha- 
leur du  verre  qu'on  y  verfe  dilate  le  cuivre  ;  &  com- 
me cette  dilatation  trouve  plus  de  réfiftance  à  la  fur- 
face  inférieure  qu'à  la  fupérieure,  toute  fon  aftion 
fefait  fentirà  la  furtace  fupérieure,  &  principale- 
ment dans  le  milieu  où  le  flot  du  verre  eft  le  plus 
immédiatement.  Ce  milieu  fe  bombe  ,  ce  qui  doit  né- 
ceffairement  diminuer  l'épailTeur  de  la  glace  dans  le 
milieu.  CeÛ  pour  rendre  le  bombement  de  la  table 
moins  fenlible  ,  qu'ils  fe  font  déterminés  à  en  creufcr 
le  milieu. 

On  obferve  fur  cela  i°.  que  le  plus  grand  obftacle 

3u'on  puifle  apporter  à  la  dilatation  ,  c'elirépaiffeur 
e  la  table  :  plus  elle  fera  épaiffe  ,  moins  il  fera  aifé 
de  l'échauffer  à  un  point  auffi  nuifible.  i°.  Que  pour 
creufer  avec  fureté  ,  il  faudroit  favoir  exaftement  de 
quelle  quantité  la  table  unie  Se  bien  à  la  règle  fe  bom- 
be par  la  chaleur.  3°.  Qu'en  creufant  la  table  il  peut 
arriver  qu'on  la  rende  plus  mince  au  miheu  qu'ail- 
leurs ,  &  alors  au-contraire  elle  feroit  plus  fufcepti- 
ble  qu'auparavant  du  mauvais  effet  de  la  chaleur. 
D'après  toutes  ces  obfervations ,  je  préfererois  de 
mettre  la  furface  de  ma  table  bien  à  la  règle  ,  &  j'y 
a'jouterois  la  précaution  de  la  bien  polir  pour  éviter 
les  inégalités. 

La  table  eft  portée  fur  un  pié  connu  fous  le  nom 
de  ckajjis  Je  la  tubU  dont  on  voit  le  détail ,  PL  XF. 
'Lzjig.  4.  nous  repréfente  la  manière  dont  s'uniffent 
àmortaifes  &  à  tenons  les  quatre  pièces  de  bois  qui 
forment  le  chaifis.  Les  extrémités  G  H,  Kl ,  font 
difpofées  pour  recevoir  ^  la  première ,  une  feule  roue 
de  fonte ,  qu'on  y  arrête  au  moyen  d'un  boulon  paf- 
fant  par  le  trou  L  ,  &  prenant  la  roue  par  fon  cen- 
tre ,  &  la  féconde  A/,  deux  roues  enM,N.  On  voit 
en  £  F  une  pièce  de  bois  qui  traverfe  le  chaffis  pour 
en  augmenter  la  force  ,  &  qui  va  jufqu'en  CD  :  on  l'a 
laifTée  en  F  fans  la  prolonger  ,  parce  qu'elle  auroit 
empêché  de  voir  d'autres  détails  plus  intéreffans  du 
chalfis.  Les  trois  roues  deftinées  au  tranfport  de  la 
table,  ont  environ  10  ou  22  pouces  de  diamètre  , 
fur  5  ou  6  pouces  d'épaifîeur  ;  &C  la  hauteur  des 
roues  ,  celle  du  chaffis  ,  &  l'épaiffeur  de  la  table  pri- 
<^s  enfemble  ,  doivent  porter  la  furface  fupérieure 
de  celle-ci  ,  au  niveau  du  pavé  des  carquaifes  ;  auffi 
voit- on  dans  les/^.  / ,  2  ,  3  ,  PL  XF.  que  la  furface 
fupérieure  de  la  table  efl  à  30  pouces  au-deffiis  du 
fol  de  la  halle.  » 

Quant  à  l'ufage  des  roues  ,  fi  l'on  veut  faire  fuivre 
à  la  table  fa  même  route,  fans  changer  fa  diredion  , 
ni  fa  pofition  ;  faites  avancer  la  roue  feule ,  &  les 
deux  roues  de  l'autre  côté  ,  avec  la  même  vit  elfe.  Si 
vous  voulez  lui  fairfe  changer  de  pofition  ,  fixez  la 
roue  feule  E  ,  fig.  3 .  &  autour  de  cette  roue  comme 
centre,  faites  tourner  les  deux  roues  F,F,Jig.  1.  en 
faifant  la  révolution  plus  ou  moins  entière  ,  vous  fe- 
rez le  maître  de  changer  plus  ou  moins  la  direftion 
de  votre  table ,  èc  de  lui  donner  celle  que  vous  vou- 
drez. 

On  fait  un  chemin  en  pièce  de  bois  ,  tout  autour 

de  la  halle  ,  pour  la  facihté  du  tranfport  de  la  table. 

On  met  entre  la  table  6c  le  chaffis  des  barres  de 

fer  ,  d'efpace  en  efpace  ,  de  AB  en  CD  ,  pour  fou- 

tenir  également  le  poids  de  la  table. 

Les  tringles  qu'on  voit  en  X  Y,S  T ,  fig.  3.  PL 
XIF.  font  de  fer.  Elles  font  deftinées  à  être  placées 
fur  la  table ,  fur  laquelle  on  répand  le  verre ,  &  à  fup- 
porter  Iç  rovdeau  (^ui  l'applatit.  Les  tringles  règlent 
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donc  l'épaifTcur  de  la  glace  par  la  leur  ,  &  la  largeur 
de  la  glace  par  l'efpace  SX .,  qu'on  laiffe  entr'elles. 
La  tringle  eft  arrêtée  en  S  ou  en  X ,  par  un  petit  cro- 
chet qui  appuie  contre  l'épaiffeur  de  la  table ,  &  qui 
empêche  la  tringle  d'être  entraînée  par  le  mouve- 
ment du  rouleau.  On  donne  aux  tringles  l'épaiffeur 
qu'on  veut  donner  aux  glftces.  On  en  a  même  plu- 
fieurs  paires  de  diverfes  épaiffeurs  ,  étant  obligés  de 
donner  plus  ou  moins  d'épaiffeur  aux  glaces  ,  fuivant 
qu'on  veut  en  faire  de  plus  ou  moins  grandes.  L'é- 
paifîeur  des  tringles  ordinaires  eft  de  4  à  6  lignes.  La 
furface  1,2,  fur  laquelle  pofe  le  rouleau  a  environ 
un  pouce  de  large  ;  on  fent  que  les  tringles  doivent 
avoiç  la  longueur  de  la  table. 

Le  nom  feul  du  rouleau  défîgne  fa  forme.  C'eft  un 
cylindre  de  cuivre  creux  repréfente  en  a  i.  Il  eft  def- 
tiné  à  appuyer  fur  le  verre  &C  à  l'applatir.  Le  rouleau 
aenviron  10  pouces  de  diamètre,  &  un  pouce  &  de- 
mi d'épaiffeur.  Quant  à  fa  longueur  ,  elle  eft  égale 
à  la  largeur  de  la  table.  Dans  la  fig.  5.  PL  XIF.  le 
rouleau  eft  repréfente  ouvert  pour  en  faire  voir  l'in- 
térieur. Au  milieu  en  A/  &  à  6  pouces  des  extrémi- 
tés en  O  &  en  P,  font  trois  triangles  de  fer  battu, 
qu'on  a  engagés  dans  le  rouleau  en  le  fondant,  &  qui 
font  percés  chacun  d'un  trou  quarré  ,  qui  doit  fe 
trouver  dans  l'axe  du  cylindre.  Par  les  trois  trian- 
gles on  fait  paffer  une  barre  de  fer  bien  jufte  au  trou 
qui  devient  l'axe  du  rouleau. 

Pour  fe  fervir  du  rouleau  ,  on  a  deux  poignées  de 
fer  ,fig.  6.  &  y.  de  deux  pies  de  long  ,  arrondies  ,  & 
dans  lefquelles  s'engagent  les  bouts  de  l'axe ,  comme 
des  tenons  dans  leurs  mortaifes. 

Lorfque  le  rouleau  n'eft  pas  fur  la  table  ,  il  eft  pofé 
fur  un  chevalet  de  bois  repréfente  fig.  6.  PL  XF. 
Le  chevalet  doit  être  le  plus  approchant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  de  la  hauteur  de  la  table.  Par  ce  moyen,  lorf- 
que le  rouleau  tombe  de  la  table  fur  le  chevalet,  il  le 
dégrade  moins  ,  tombant  de  moins  haut  ;  &  lorf- 
qu'on  veut  remettre  le  rouleau  fur  la  table,  on  le  fait 
avec  plus  de  facilité,  ayant  à  le  porter  à  une  moindre 
élévation.  Le  chevalet  repréfente  en  perfpeftive  , 
fig.  i.&  en  élévation  par  un  des  bouts  j}f^.  6^.3  deux 
pies  de  hauêeur. 

On  peut  s'aider  pour  relever  le  rouleau  de  l'outil,' 
fig.  2.  PL  XXX.  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  pince 
de  fêpt  pies  &  demi ,  préfentant  ^n  ab  un  talon  de 
dix-huit  pouces  ,  &  en  ^  un  crochet ,  qui  s'engageant 
à  un  boulon  d  placé  à  chaque  côté  de  la  table  pour 
fervir  de  point  d'appui ,  agit  comme  levier  du  fécond 
genre.  On  appelle  cet  outil  bras  à  lever  le  rouleau, 
Foye[  les  bras  en  aftion  ,fig.  3.  PL  XXX. 

Lorfqu'on  a  à  voiturer  le  rouleau  dans  divers  en- 
droits de  la  halle  ,  on  fe  fert  d'un  chariot  qui ,  de  fon 
ufage ,  prend  le  nom  de  chariot  à  rouleau.  On  le  voit 
en  géométral  ,fig.  3-  PL  XFI.  en  profil  ,fig.  2.  &  en 
perfpeûive,_/?g'.  /. 

Ce  font  deux  branches  JC,D  F,  parallèles ,  qui 
préfentent  Aq  A  tn  B  &c  àe  D  çn  E  des  parties  cour- 
bes, comme  de  ,fig.  2.  ayant  10  pouces  de  ^en  s,&: 
5  pouces  de  profondeur ,  &  formant  conféquemment 
des  demi-cercles  capables  de  retenir  le  rouleau.  Les 
branches  AC ,  DF ,  fig.  3.  vont  fe  réunir  en  G,  pour 
n'en  former  qu'une  GH,  qu'on  nomme  ^ueue  du  cha- 
riot ,  à  l'extrémité  de  laquelle  font  de  k  en  i  des  poi- 
gnées pour  placer  les  mains  des  ouvriers  ,  comme 
dans  les  autres  chajiots ,  dont  nous  avons  donné  la 
defcription. 

Les  branches  du  chariot  à  rouleau  font  portées 
fur  des  roues  de  fer  LM^  NO,  de  30  pouces  de  dia- 
mètre. La  longueur  de  l'effieu  dépend  de  l'écarte- 
ment  des  branches  AC ,  DF,  qui  me  paroîtfuffifant, 
à  30  pouces,  pour  porter  un  rouleau  de  6  plés  :  car 
en  le  prenant  bien  au  milieu ,  il  débordera  de  cha- 
que côté  des  branches  du  chariot  de  2 1  pouces  ,   la 
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partie  la  plus  conlîàérable  fera  entre  lefdltes  brân-^ 
ches ,  &  par  confcquent  le  rouleau  fera  pofé  avec 
(ûreté.  i-a  longueur  de  l'ellieu  coniuie  ,  ainli  que  la 
largeur  des  roues  &  la  grandeur  des  moyeux  ,  il  y 
aura  environ  4  plés  d'un  moyeu  à  l'autre ,  c'ell-à- 
dire  ,  pour  largeur  totale  de  la  machine.  Il  taut  met- 
tre le  rouleau  le  plus  près  de  l'effieu  qu'il  le  pourra  , 
c'eft-à-dire  ,  taire  les  bras  JSC ,  El<\  du  levier  les  plus 
courts  qu'il  lera  poffible  ,  pour  augmenter  la  torce 
des  ouvriers  qui  ieront  en  Kl.  Le  rayon  de  la  roue 
■=z.  I  ^  pouces  :  pour  que  le  rouleau  n'empêche  pas 
celle-ci  de  tourner  ,  fail'ons  F£ ,  ou  i?  C  =  16  pou- 
ces. 

On  donne  de  longueur  au  chariot  depuis  l'effieu 
julqu'aux  poignées  environ  8  pies.  Le  point  de  réu- 
nion G  des  branches  eit  environ  à:4  pies  de  l'effieu, 
&  il  refte  à-peu-près  4  pies  de  queue.  _;  ^  , 
.  De  C  &  F  s'élèvent  deux  branches  Cy,FP  ,  qui 
f^  réuniffent  en  P ,  en  une  feule  qui  s'attache  en  G. 
Ces  branches  i'embLibles  à  celles  que  nous  avons  tait 
çb'erver  au  chariot  à  terraffe,  fervent  comme  dans 
celui-ci  à  placer  les  mains  des  ouvriers  qui  ppulient 
le  chariot. 

Les  tenailles  font  un  inftrument  propre  à  prendre 
la  cuvette ,  &  à  la  renverfer  fur  la  table.  Ce  n'eft  au- 
tre cliofe  qu'un  cadre  de  fer ,  qu'on  fait  jufte  à  la 
mefure  des  cuvettes  qu'on  veut  prendre  :  au  moyen 
de  quoi  on  eit  obligé  d'avoir  deux  tenailles,  l'une 
pour  les  petites  cuvettes ,  l'autre  pour  les  grandes. 
On  voit  ,7%.  /.  PL  XI K  une  petite  tenaille  :  tout  ce 
que  nous  en  dirons  doit  s'entendre  de  même  de  la 
grande  tenaille  j^'o'.  z. 

Le  cadre  HILK  a  1 6  poiices  de  H  en  I,&c  feule- 
ment 15  de  /en  Z. ,  pour  terrer  la  cuvette  avec  plus 
de  forée.  Le  cadre  elt  ouvert  au  milieu  du  côté  HK, 
6c  deux  branches  QB  ,  /iC  y  font  ajoutées  de  telle 
forte  ,  que  la  partie  CRKLSG ,  tournant  fur  une  char- 
nière 6-,  s'approche  plus  ou  moins  de  l'autre  partie 
QIIIO  du  cadre  ,  &  le  fixe  à  l'ouverture  delîrée  au 
moyen  d'une  clé  EF,  &  d'une  clavette.  De  G  en  P, 
il  n'eft  beloin  que  d'une  branche. 

Aux  extrémités  de  la  tenaille  ,  on  forme  des  poi- 
gnées PM ,  PN  ,^8 ,  CD ,  de  huit  pouces  ;  la  char- 
nière G  eft  à  un  pié  du  cadre. 

La  branche  GP ,  doit  être  telle  que  QPZ  ,  que  la 
largeur  de  la  table  ,  &  on  le  fentira  û  on  conçoit  le 
mouvement  de  la  tenaille. 

Suppofé  qu'on  veuille  couvrir  la  table  entière  de 
verre,  on  commence  à  en  verfer  du  côté  PQ  Çfig.  3 .) 
&Z  on  continue  julqu'au  côté  OR,sn  faifant  parcourir 
à  la  cuvette  toute  la  largeur  de  la  table  ;  de  cette  ma- 
nière ,  le  côté  HK  de  la  tenaille  donne  fur  le  bord 
OR  de  la  table. 

Si  les  poignées  MP,  PiV,  étoient  trop  près  de  la  cu- 
vette pour  qu'elles  ne  puffent  fe  trouver  au-delà  de 
PQ  (Jig.  3.  )  ,  les  mains  de  l'ouvrier  fe  trouverolent 
immédiatement  au-defius  du  verre  ,  &il  fe  brùleroit. 
On  tait  donc  pour  éviter  ce  danger  QP^:  fix  pies  & 
demi  (^fig.  ;.  ).  Il  n'eft  pas  befoin  que  OB,  i'C,foient 
auffi  longs  ,  parce  que  lorfqu'on  commence  à  verfer 
en  PQ  {fis- 3-)  ,  il  n'y  a  point  de  verre  fur  la  table  : 
le  verieur  quieli  en  AB,  CD  {fig.  / .  ) ,  ne  court  pas 
danger  de  fe  brûler  ^  en  avançant  un  peu  fcs  bras  fur 
la  table  ;  &  lorfque  la  cuvette  eft  au  bord  OR  {fig.^ .), 
l'ouvrier  eft  bien  éloigné  du  flot  de  verre  :  on  fait 
•donc  BQ=i  environ  trois  pies  &  demi ,  par  ce  moyen 
BO  d  environ  cinq  pies  ,  &  la  tenaille  entière  eft  un 
inftrument  d'environ  dix  pies. 

A  lix  pouces  en  1,1,3,4,  ^e  O,  S,  Q,  R,  les  bran- 
ches des  tenailles  font  arrondies  &  un  peu  dépri- 
mées ;  c'eftlàque  s'attachent  les  chaînes  qui  fufpen- 
dent  les  tenailles  :  car  on  fent  bien  que  deux  hom- 
mes ne  pourroient  foutenir  le  poids  d'une  cuvette 
•pleine ,  s'ils  n'étoient  aidéSi 
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Il  eft  ,  je  crois  ,  inutile  dedireque4'on  prend  là 
cuvette  dans  la  ceinture  ,  avec  le  cadre  de  la  te- 
naille. 

On  voit  (/^.  2,  PI.  Xm.  )  la  manière  dont  eft  fui- 
pendue  la  tenaille  ;  fcs  collets  :  i ,  2,,  3,4,  font  embraf* 
lés  par  des  chaînes  qui  vont  s'attachera  trois  pies  au- 
dcffus  des  tenailles  en  5,  6,  7,  8,  aux  extrémités  des 
petits  fléaux  5,  6,  7,  8,  qui  ont  environ  huit  pouces 
delongueur;5  ^»7  ^  s'ajuftentpar  leur  mibeu  aux  ex- 
trémités j,  X  ,  de  la  branche  a:j  qui  a  environ  trente 
pouces  de  long  ;  elle  eft  immobile  dans  l'a  pofition , 
retenue  par  la  pièce  verticale  c  g  =  iH  pouces ,  qui 
eft  fixe  au  milieu  de  x  y  ,  &  foutenue  par  les  arcs- 
boutans  t  A  ^  t  B. 

A  l'extrémité  t  de  la  pièce  tg  eft  un  trou  dans  le- 
quel peut  être  reçu  le  crochet  a  {fig.  1.  ) 

Le  bout  /  de  tg^  s'infère  dans  le  trou  i,  pratiqué 
au  milieu  de  la  tôle  op  q  r,  dans  la  même  forme  que 
la  branche  f  g',  pour  que  t^y  entre  comme  imteno.Ti 
dans  fa  mortaile  :  par  ce  moyen  le  trou  r.  fe  trouve 
au-deffiis  de  la  ferrafle. 

La  Xo\topqr3L  environ  quatre  pies  fur  près  de  deux^ 
&  fert  à  couvrir  la  cuvette  pour  empêcher  qu'ii  n'y 
tombe  des  lalctcs. 

La  potence  {Jig.  1 .  PL  XFII.  )  eft  une  pièce  de  bois 
ZC,  arrondie  &  garnie  en  fer  à  fon  extrémhé  C.  C 
s'engage  dans  un  collier  ab  àt  fer  qui  l'arrête  à  une 
pièce  de  charpente  ,  &  luilaifl'ela  liberté  détourner. 
A  l'extrémité  Z  eft  un  pivot  de  fonte  fur  lequel  là 
potence  toiune  :  on  tait  agir  le  pivot  dans  un  crapcauj 
ou  manière  de  trou  pratiqué  dans  une  pièce  de  fon- 
te qu'on  met  à  niveau  du  terrein. 

A  la  hauteur  d'environ  quatre  pies  eft  fixé  un  crié 
conliftant  en  un  pignon,  une  roue  dentée ,  &  un  treuil, 
où  s'enveloppe  une  corde  ;  au  moyen  d'une  mani- 
velle on  fait  tourner  le  pignon  qui  engrené  dans  la 
roue,  &  la  faiiant  tourner,ïalt  envelopper  au-tour  du 
treuil  la  corde ,  qui  fe  développe  fi  l'on  tourne  en  kns 
contraire.  La  manivelle  fe  trouve  à  environ  trois  pies 
au-deftus  du  terrein. 

Deux  pies  au-dellbus  de  l'extrémité  6' eft  une  pou-; 
lie  c ,  fur  laquelle  pafle  la  corde. 

De  i  en  h  eft  un  bras  de  fer  deftiné  à  recevoir  une 
autre  pouUeg^,lur  laquelle  la  corde  paffe  encore  , 
pour  aller  accrocher  la  tenaille  :  la  poulie  g  eft  en 
quelque  forte  le  point  de  fufpennon  de  la  tenaille  : 
la  fonction  du  bras  h  i ,  eft  par  conféquent  de  porter 
ce  point  de  fufpenfion  à  la  diftance  qu'on  defire  ;  par 
exemple  à  huit  pies  ,  comme  dans  la  figure  ,  ce  bras 
doit  être  tel  que  la  corde  paffant  fur  les  deux  poulies 
ait  une  pofition  horifontale  :  la  branche  /w,  n'a  d'au^ 
tre  ufage  que  de  retenir  le  bras  h  i  dans  fa  pofition. 

On  fait  ordinairement  la  hauteur  totale  de  la  po- 
tence =  18  pies  :  au  refte  plus  la  potence  fera  haute, 
plus  on  aura  de  tacilité  à  verfer  la  cuvette  fur  la  ta- 
ble :  car  foit  &  {fig.  j .  PL  XI F.  )  la  potence  placée 
vis-à-vis  le  milieu  de  la  table  ,  &  à  trois  pies  de  dif- 
tance de  cellç-ci  ;  fi  le  point  de  fufpenfion  eft  à  huit 
pies  de  la  potence  ,  c'eil-à-dire  fi  le  bras  de  la  poten- 
ce a  huit  plés  du  point  &,  comme  centre  d'un  rayon 
de  huit  pies,  tracez  l'arc  3,4,  5,6,  ce  feroit  celui 
que  décriroit  la  cuvette  fur  la  table  ,  fi  on  l'abandon- 
noit  à  fa  pefanteur ,  &  qu'on  fit  tourner  la  potence  ; 
mais  en  verfant  après  l'avoir  menée  en  P  ,  on  la 
conduit  le  long  de  OR:  on  lui  fait  donc  conftamment 
quitter  la  pofition  à  laquelle  l'entraine  fa  pefanteur, 
&  on  aura  bien  plus  d'avantage  pour  combattre  cette 
pefanteur  ,  fi  le  point  de  fufpenfion  eft  élevé ,  ou 
ii  la  potence  eft  haute. 

La  potence,  telle  que  notis  venons  de  la  décrire^ 
n'eft  pas  un  outil  d'un  tranfport  aifé.  Lorfqu'on  veut 
la  changer  de  place  ,  on  la  dégage  du  collier  qui  la 
tient  par  en-haut  ,  &  tandis  que  des  ouvriers  la 
maintiennent  dans  fa  pofition  perpendiculaire ,  en  la 
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foutenant  avec  des  bâtons  Ji.- ,  qui  y  font  fixés ,  d'au- 
tres engagent  le  pivot  i  entre  les  deux  dents  ^  B , 
BC^  de  rinilrunient  dont  on  voit  le  géométral  (/^^ 
6.  PL  XXI II.  )  ,  le  profil  (/^'.  4.  )  ,  &  le  perfpec- 
tif  (yi"^.  3.  )  ,  on  appelle  cet  outil  chariot  à  potence  : 
ce  n'ert  qu'une  barre  de  fer  de  fept  plés  de  long, 
préfentant  à  un  des  bouts  deux  parties  AB^  CB,  que 
}e  nomme  dincs  du  chariot  ^  qui  ont  environ  cinq  pou- 
ces de  A  en  B  ,  ou  de  Cen  B  ,  &  qui  demeurent 
écartées  d'environ  trois  à  quatre  pouces  :  à  l'autre  ex- 
trémité font  deux  poignées  £F,  £G,  pour  pofer  les 
nains  des  ouvriers.  Le  chariot  à  potence  e(i:  élevé 
fur  des  roulettes  de  fonte,  de  quatre  pouces  de  rayon, 
&:  reiTiLU  ,  en  y  comprenant  les  deux  moyeux  ,  a 
environ  dix-huit  pouces ,  &  ell  placé  de  manière  par 
rapport  au  refte  du  chariot ,  que  Z>^  ou  DC—  8  pou- 
ces ,  tandis  que  DE  =  6  pies  4  pouces  :  on  voit  com- 
bien les  ouvriers  qui  font  en  FG  ,  ont  de  force  pour 
enlever  le  pivot  hors  de  fon  crapeau. 

Lorfque  le  pivot  efl  entre  les  dents  du  chariot ,  les 
ouvriers  qui  font  aux  poignées  tirent  le  chariot  à 
eux  ,  ou  le  pouffent  devant  eux  ,  fuivant  le  Heu  011 
on  defire  de  mener  la  potence  ,  tandis  que  ceux  qui 
font  aux  bâtons  de  de  la  potence  ,  la  foutiennent 
perpendiculairement  au  terrein. 

La  croix  à  effuyer  la  table  eft  repréfentée  (^fig.  2. 
P/.  XXII.);  fon  nom  défigne  fon  ufage  ,  ce  n'ell 
qu'un  morceau  de  bois  joint  en  croix  à  l'extrémité 
d'un  manche  AB;  on  entoure  de  linge  le  bâton  CD, 
qui  eft  en  croix  au  bout  de  AB  ,  CD=^  36  pouces  , 
AB=z  près  de  dix  pies  ,  pour  quel'ouvrier  chargé  de 
cet  o\itil  puille  porter  CD  à  l'extrémité  de  la  table  , 
étant  à  l'autre  extrémité,  &  en  ramenant  CD  à  lui  , 
il  effuye  la  table  &  en  ôte  toute  les  faletcs, cette  opé- 
ration le  fait  immédiatement  avant  de  verfer  le  verre 
fur  la  table. 

La  ir.ain  (^fig.  ^.PL  XXII.  )  eft  un  inftrument  de 
■cuivre  ou  de  ter,  deftiné  à  accompagner  le  rouleau 
dans  ion  mouvement,  pour  empêcher  le  verre  de 
déborder  par-deffus  les  tringles  ,  par  la  pre/Tion  du 
rouleau,  la  partie  E HIKqm  eft  vraiment  la  main, 
a  fix  pouces  de  large  fur  environ  huit  de  long  &  neuf 
lignes  d'épaifîéur.  La  covubarre  EH  l'en  à  bien  en- 
tourer le  rouleau  ,  pour  qu'il  ne  palTe  pas  de  verre 
entre  le  rouleau  &  la  main  ;  la  main  avec  fon  manche 
a  fix  pies  de  long  ;  le  manche  eft  de  même  matière 
<jue  la  main  ,  jufqu'en  f ,  c'eft-à-direl'efpace  de  trois 
pies  ,  &  il  fe  joint  à  un  rianche  de  bois  FG ,  aufti  de 
trois  pies  ,  de  la  même  manière  que  nous  avons  ex- 
pliqué l'emmanchement  du  fabre. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'il  doit  y  avoir  deux  mains, 
une  à  côté  de  chaque  tringle  :  on  peut  voir  l'aftion 
•des  mains  dans  la  Planche  XXIK  où  font  repréfen- 
tées  la  table  ,  le  rouleau  ,  les  tringles  ,  les  mains  , 
-&  la  croix  de  linge  ,  prêts  à  travailler  ,  &  la  cuvette 
fufpendue  au-defliis  de  la  table  dans  Tinftant  où  l'on 
va  la  re.iverfer. 

Il  ne  nous  rcfte  à  décrire  que  les  outils  de  la  troi- 
fieme  efpece. 

Le  procureur  (^fig.  2.  PL  XIX.)  ,  eft  un  outil  de 
fer,  de  ftxpiés  de  long  ,  à  un  des  bouts  duquel  eft 
une  patte  abfolument  lemblable  à  celle  d'un  grapin  ; 
il  lert  lorfque  la  glace  eft  faite  à  lui  former  ,  en  re- 
pliant fon  extrémité,un  bourrelet  connu  fous  le  nom 
de  lete  de  la  glace ,  oar  lequel  on  puilfe  la  prendre 
pour  la  poufter  dans  la  carcaife,  &  pour  l'y  placer. 

La  pelle  eft  l'inftrumcnt  qui  fert  à  pouffer  la  glace 
dans  la  carcaife  {fig.  5.  PL  XXII.  )  :  c'eft  une  plaque 


de  fer  battu  LN MO 


,  qui  a  environ  quarante  pouces 


de  Ncn  M,  &c  trois  pouces  de  A'^en  L;  à  la  plaque 
LNMO  ,  on  joint  un  rebord  LQPO  de  deux  pouces  , 
tel  que  par  une  de  fes  extrémités  MOP  ;  la  pelle  fe 
préfente  fous  la  forme  rst. 

Au  milieu  àç  LO ,  on  adapte  un  manche  en  fer 


RS  de  î  8  pouces ,  auquel  on  en  joint  un  autre  de  bois 
ST  =z  8  pies  6  pouces  ,  ce  qui  donne  à  rinftrumentla 
longueur  de  dix  pies  ,  qui  lui  eft  néceffaire  pour  ac- 
compagner la  glace  jufqu'à  la  gueule  de  la  carcaife. 
Lorfqu'on  veut  pouffer  une  glace  ,  on  fait  paffer 
la  partie  NLOM  fous  la  glace  ;  le  rebord  LQPO  fai- 
lant  refiftance  contre  la  tête  de  la  glace ,  on  n'a  qu'à 
pouffer  la  pelle  pour  pouffer  la  glace  en  même-tems. 
Le  grillot  n'eft  autre  chofe  qu'une  pièce  de  bois  , 
d'environ  deux  ou  trois  pouces  d'équarriffage  ,  avec 
laquelle  OB  appuie  fur  la  tête  de  la  glace,  en  même- 
tems  que  la  pelle  la  pouffe  pour  l'empêcher  de  céder 
à  l'effort  de  ceux  qui  pouffent,  &:  de  laiffer  paffer  la 
pelle  deffous.  Le  grillot  doit  avoir  au-moins  huit  pies 
de  long. 

Uy  grec  {fig.  G.  PL  XXII.  )  ,  fert  h  donner  à  la 
glace  dans  la  carcaife,  la  poiiuon  que  l'on  croit  con- 
venable ;  ce  n'eft  qu'un  crochet  de  far  ab  àa  deux 
pouces,  avec  lequel  on  prend  la  tête  de  la  glace  lorf- 
qu'on veut  la  tirer  ,  &  avec  lequel  on  peut  auffi  la 
pouffer ,  fi  l'on  en  a  befoin  ;  l'y  grec  a  une  pointe  a  c 
au-delfus  du  crochet  ,  auffi  de  deux  pouces  ;  le  man- 
che eft  tout  de  fer  &  a  environ  quinze  pies. 

Lorfqu'on  a  pouffé  la  glace  dans  la  carcaife ,  autant 
que  peut  le  faire  l'y  grec  ,  &  qu'on  l'a  bien  difpo- 
lée  ,  on  achevé  de  la  mettre  çn  place  ,  avec  un  outil 
nommé  la  grande  croix  {fig.  1.  PL  XXV.  )  ;  ce  Vi^x 
qu'un  morceau  de  fer  i.  2.  qui  a  un  pié  de  long  fur 
quatre  pouces  de  haut ,  &  un  pouce  d'épaiffeur.  II 
eft  emmanché  d'un  manche  allez  long  pour  atteindre 
l'extrémité  de  la  carcaile. 

L'ufage  de  la  grande  croix  eft  difficile,  parce  qu'à 
moins  que  cet  outil  ne  loit  bien  exaftement  au  mi- 
lieu de  la  tête  de  la  glace  ,  il  la  fait  tourner ,  &  il  eil 
impoffible  de  l'amener  bien  droit  à  la  place  qu'on  lui 
deftine  :  on  feroit  plus  iùr  de  ion  opération  ,  fi  oa 
fubftituoit  à  la  grande  croix  une  pelle  de  la  même 
forme  que  celle  que  nous  avons  décrite  ,  mais  qui 
n'eût  que  dix-huit  pouces ,  &:  qui  pr endroit  le  nom 
àz  grande  pelle  ,  de  la  longueur  de  ion  manche. 

'Voila  tous  les  inftrumens  néceifaires  à  la  coulée: 
on  va  en  voir  l'ulage  dans  la  cielcripîion  de  l'opéra- 
tion. 

La  coulée  eft  précédée  du  rabotage  de  la  carcaife  ,' 
dont  nous  avons  négligé  de  parler.  Il  confifte  à  faire 
paffer  d'un  bout  à  l'autre  de  la  carcaile  &  plufieurs 
fois  ,  un  rabot  de  bois  dont  on  voit  le  géométral 
{fig.  1.  PL  XXV.)  ,  &  le  perfpe£fif  {fiig.  3.  même. 
Planche  ) ,  auffi-bieu  que  le  manche  qui  eil  en  fer 
jufqu'en  II ,  &i  en  bois  de  K  en  /. 

Cet  outil  eft  connu  ibus  le  nom  de  grand  rabot.  Le 
rabotage  ôte  leslaletés  qui  léroient  fur  le  pavé  de  la 
carcaife ,  &  en  unit  les  inégalités. 

Nous  nous  fervirons  pour  décrire  la  coulée ,  des 
quatre  vignettes  des  Plane.  XXI ï.  XXIII.  XXIK 
XXV.  cil  on  a  choifiles  inftans  les  plus  intérefians  de 
l'opération. 

Lorfqu'on  eft  prêt  à  couler ,  on  débouche  l'ou- 
vreàu  à  cuvette, &  on  femet  en  devoir  de  tirer  la  eu-' 
vette  pleine  hors  du  four.  Pour  cet  effet ,  un  ouvrier 
au  moyen  de  la  pinceàélocher,  donne  paiïage  fous 
la  cuvette  à  la  grande  pince ,  dont  un  autre  fait  paffer 
la  partie  hi  {fig. y.  PL XX.  )  entre  le  liège  &  la  cu- 
vette. 

Les  deux  crochets  paffent  derrière  la  cuvette,  cha- 
cun d'un  côté  ,  ôc  aident  l'aftion  de  l'ouvrier  menant 
la  grande  pince  qui ,  en  tirant  fon  outil ,  tire  auffi  la 
cuvette  qui  y  pofe  ;  la  grande  pince  &  les  crochets 
mènent  donc  la  cuvette  le  long  de  la  plaque  D  E 
{fig.  I.  PL  VI.  )  ,  jufque  fur  la  ferraffe  du  chariot 
qu'on  a  difpofée  au-bout  de  la  plaque. 

Un  ouvrier  iouleve  un  peu  la  cuvette  avec  un  fer- 
ret ,  dont  il  fe  fert  comme  d'un  levier  du  fécond  gen- 
re, Se  par  cette  aftion  donne  à  la  grande  pince  la  It- 
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beSi:c  àe  te  retirer  J  le  fcrrct  lui-iiieme  (e  dégage  àe 
ûeffous  la  cuvette  ,  qui  alors  fe  trouve  placée  à  plat 
fiirla  ferrafle. 

Les  ouvriers  qui  tiennent  les  poignées  du  chariot, 
aidés  tic  quelques  autres  ,  mènent  la  cuvette  auprès 
de  la  carquaiie. 

On  peut  voir  (^vignette de  la  Pi.  XXÏI.  )  ,  en  i  , 
i'aftion  de  la  grande  pince  ;  en  z  ,  i ,  x ,  a  ,  celle  des 
grands  crochets;  &  en  3,  3,  les  ouvriers  qui  lontaux 
poignées  du  chariot. 

Lorfque  la  cuvette  eft  arrivée  auprès  de  la  carquai- 
fe,  on  l'écréme  pour  ôter  toutes  les  laletés  qui  ic 
trouveroient  iur  la  iuiface  du  verre  ;  les  ouvriers  i, 
1,  (  vignatc  de  la  PL  XXIII.  )  paffent  chacun  d'un 
côte  de  la  cuvette  ,  tenant  chacun  un  fabre  ;  ils  croi- 
fcnt  leurs  fabres  pour  atteindre  au  bord  de  la  cuvette 
<jui  leur  eft  oppolé  ,  ne  pou,vant  voir  le  verre  au 
bord  qui  eft  de  leur  côté  ;  dans  cet  état ,  ils  paffent 
légèrement  le  côté  a  b  (^jig.  1 .  PL  XXIII.  )  de  leur  fa- 
bres, d'un  bout  à  l'autre  de  la  cuvette  ,  Ôc  enlèvent 
toute  la  furface  du  verre  ;  lorfque  le  verre  qu'ils  ont 
tenlevé  eft  fur  le  bord  de  la  cuvette,  deux  ouvriers 
5,  4,  le  recueillent  avec  des  grappins ,  &c  le  mettent 
dans  la  poche  que  préfente  le  gamin  ^  ,  pendant  que 
les  ouvriers  i,  i,  3,  4,  5,  font  occupés  à  l'écremage 
de  la  cuvette  ,  d'autres  6,7,  le  font  à  prendre  la  cu- 
vette par  fa  ceinture  avec  les  tenailles. 

Après  que  la  cuvette  eft  écrémée ,  l'ouvrier  qui  eft 
à  la  manivelle ,  c'eft-à-dire  celui  qui  fait  agir  le  cric  , 
l'enlevé  de  terre  jufqu'àla  hauteur  de  la  table  ;  dès 
que  la  cuvette  a  quitté  la  terre  ,  un  ouvrier  en  ba- 
laye le  cul  ,  &  les  grappineurs  grattant  l'extérieur 
du  jable  &  des  parois  ,  en  détachent  le  verre  qui  y 
feroit  par  hazard  tombé  en  écrémant. 

On  luppofe  les  tringles  difpofées  fur  la  table  ,  à  la 
largeur  qu'on  veut  donnera  la  glace  ,  le  rouleau  dé- 
jà fur  la  table  prêt  à  agir. 

Quand  la  cuvette  eft  à  la  hauteur  requife  ,  l'ou- 
vrier 1 1  (^vigneitt  de  la  PL  XXI K  ) ,  pafle  la  croix  de 
linge  d'un  bout  à  l'autre  de  la  table  ;  les  ouvriers  i, 
2,  prennent  les  poignées  des  tenailles,  ôc  renverlent 
fur  la  table  le  verre  contenu  dans  la  cuvette  ,  en 
commençant  à  une  tringle  ,  &  finiffant  à  l'autre, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué.  Les  rouleurs  3,4, 
pouffent  le  rouleaude  la  gueule  de  la  carquaiie  à  l'au- 
tre bout  de  la  table  ,  avec  un  mouvement  bien  égal 
&  bien  foutenu ,  &  à  mefure  qu'ils  avancent ,  les 
verfeurs  font  faire  à  leur  cuvette  le  même  chemin, 
avec  le  même  mouvement  :  le  teneur  de  manivelle 
1,  I  ,  eft  attentif  à  tenir  la  cuvette  toujours  à  la  mê- 
me hauteur,  pour  ne  pas  occafionner  une  agitation 
&  une  vacillation  qui  ne  pourroient  être  que  très- 
nuifibles.  Les  ouvriers  5,6,  ont  chacun  une  main  ^ 
qu'ils  difpofent  une  à  côté  de  chaque  tringle  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cetinftrument ,  & 
ils  fuivent  le  mouvement  du  rouleau;  à  côté  des  ver- 
feurs font  les  deux  grapineurs  7,8,  qui  par  leur  po- 
fition  font  appelles  grappineurs  de  devant;  ils  font  at- 
tentifs au  verre  qui  lort  de  la  cuvette  ,  pour  en  en- 
lever les  larmes  ou  pierres ,  ou  autres  défauts  acci- 
dentels. Lorfque  la  glace  eft  coulée ,  c'eft-à-dire  que 
la  cuvette  eft  vuide ,  &  que  les  rouleurs  ont  laiffé  re- 
tomber le  rouleau  fur  le  chevalet ,  les  grappineurs 
9,  10,  qui  par  leur  pofition  derrière  les  rouleurs  ,  fe 
nommeni  grappineurs  de  derrière  ,  de  deux  coups  fecs 
qu'ils  donnent  à  chaque  extrémité  de  la  tringle  ,  la 
détachent  de  la  glace  ,  &  par-là  même  ils  féparent  la 
bavure  qui  a  paffé  malgré  la  main  ,  par-deffus  la 
tringle;  enfuite  ils  font  tomber  la  bavure  dans  une 
auge  qui  eft  à  leurs  pies  à  côté  de  la  table  ;  pendant 
ce  même  inftant  le  teneur  de  manivelle  abaifl'e  là 
cuvette  vuide  fur  la  ferraffe  du  chariot ,  on  ôte  les 
tenailles  de  la  ceinture ,  on  ramené  la  cuvette  au  four, 
Se  on  la  replace  avec  le  chariot  à  tenaille, 
Terne  XVlh 


Dès  q lié  les  tringles  font  détachées,  ort  fait  là. 
tête  de  la  glace  ;  on  paffe  la  pelle  deffous ,  &  les  ou- 
vriers I  ,  1 ,  5  ,  la  pouffent  ,  vignette  de  la  PL  XXF. 
Les  grajjpineurs  de  devant  leur  aident  en  pofant  la 
pâte  de  leur  grappin  derrière  la  pelle  ,  &  pouffant. 
Les  ouvriers  6,7,  appuient  fur  la  tête  de  la  glace 
avec  le  grillot ,  ÔC  les  deux  grappineurs  de  derrière 
8  ,  9  ,  fe  tiennent  à  l'ouverture  de  la  carquaifc  prêts 
à  redrefler  la  glace ,  fi  elle  vcnoit  à  tourner  d'une  ma- 
nière qui  gênât  fon  entrée  dans  lacarquaife. 

Lorfque  la  giace  eft  enfournée,  après  l'avoir  laif- 
fée  un  peu  Iur  le  devant  de  la  carquaiie  pour  lui  laif- 
fer  prendre  plus  de  dureté,  on  la  range  avec  l'y  grec, 
6c  on  l^ouffc  enfuite  avec  la  grande  croix  ou  la 
grande  pelle  le  pkis  avant  qu'on  peut  dans  la  car- 
quaiie. 

Lorfqu'on  a  coulé  toutes  les  cuvettes  ^  on  marge 
bien  exadcmcnt  toutes  les  ouvertures  de  la  carquai- 
fe  ,  &  on  remplit  de  nouveau  les  cuvettes.  On  laiffe 
revenir  le  verre,  &  on  fait  une  féconde  coulée  dans 
une  féconde  carquaife  chauffée  pour  cet  effet.  Après 
la  féconde  coulée  ,  on  tréjette  de  nouveau  ,  ôc  on 
coule  une  trolfieme  fois  ;  car  la  dimenfion  des  pots 
eft  telle ,  qu'ils  fournift'ent  fuftifamment  de  verre  pour 
trois  coulées^ 

L'affemblage  de  toutes  les  opérations  ^  le  tems 
qui  s'écoule  depuis  la  première  fonte  jufqu'àla  troi* 
fieme  coulée  ,  prend  le  nom  ^'enfournement. 

Après  la  dernière  coulée  ,  on  chauffe  avec  forcé 
ime  demi -heure  ^  pour  faire  couler  au  fond  de  la 
cuvette  le  verre  qui  étoit  demeuré  aux  parois  ,  ÔC 
on  cure  de  nouveau.  Ce  fécond  curage  eft  ablolu- 
ment  néceffaire  ,  car  le  verre  qu'on  laifferoit  dans 
les  cuvettes  jufqu'à  la  fin  de  l'entournement  fuivant, 
perdroit  fa  couleur  ,  ôc  fe  détérioreroit  à  un  point 
exceffif. 

Les  artiftes  font  partagés  dans  leurs  opinions  fur 
le  tems  de  faire  la  première  fonte.  Les  uns  veident 
que  ce  foit  des  que  les  pots  font  vuides  ,  c'eft-à-dire 
immédiatement  après  le  dernier  tréjettage ,  ôc  ils  pré- 
tendent par-là  gagner  le  feu  de  la  revenue  du  verre 
par  lequel  la  fonte  avance  d'autatit.  Les  autres  pré- 
tendent que  le  feu  effuyant  des  changemens  pendant 
les  opérations ,  la  fonte  eft  chauffée  trop  inégalement, 
ôc  fe  retarde  plutôt  que  d'avancer  ,  en  conféquence 
ils  n'enfournent  qu'après  le  fécond  curage  ,  c'eft-à- 
dire  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'opérations  à  faire.  En  em- 
ployant la  première  manière  d'enfourner  ,  il  eft  in- 
difpenfable  de  le  faire  par  les  ouvreaux  du  milieu*. 
On  feroit  en  danger  de  laiflèr  tomber  de  la  fritte  dans 
les  cuvettes  pleines,  fton  enfournoit  par  les  ouvreaux 
à  tréjetter. 

La  première  opération  qui  fe  préfente  après  la 
coulée  ,  c'eft  celle  de  difoumcr  les  glaces  ,  c'eft-à-dire 
de  les  tirer  hors  de  la  carquaife  après  le  refroidiffe- 
ment  parfait  de  celle-ci. 

Prenant  la  tête  de  la  glace  avec  un  crochet ,  7%.  /,' 
PL  XXVI.  on  la  tire  fur  le  devant  de  la  carquaife  * 
qu'on  a  mis  à  la  règle  auparavant.  Lorfque  la  glace 
eft  fur  le  devant  du  four ,  on  ôte  la  pouffiere  qui  eft 
deffus,  on  apphque  une  équerre,».^.  à  la  bande 
de  la  glace  (h)  ;  on  y  ajufte  la  règle  graduée  ,>V.  2. 
pour  avoir  une  longueur  capable  d'occuper  toute 
la  largeur  de  la  glace  ;  on  fait  paffer  le  diamant  à  ra- 
bot ,  /;\  lo.  le  long  de  la  règle  ,  &  par-là  on  coupe 
la  furface  fupérieure  du  verre. 

Le  diamant  à  rabot  eft  un  vrai  diamant  brut,  mon- 
té  au-deffous  ,  ôc  bien  au  milieu  d'un  parallélépi^ 
pede  de  buis  ,  garni  d'une  plaque  de  cuivre.  Le  pa- 
rallélépipède a  environ  deux  ou  trois  pouces  de  long 
fur  fix  ou  neuf  lignes  de  haut ,  ôc  autant  de  large.  Au 
milieu  de  la  furface  fupérieure  s'élève  perpendicu- 
lairement une  petite  branche  de  cuivre  d'environ 
(/j)  C'eîl  la  partie  qui  touehoit  à  la  trinàb. 
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deux  pouces  de  long ,  ("ervant  à  fixer  le  diamant  dans 
la  main  de  l'ouvrier. 

Lorsque  le  diamant  a  coupé  lafiirfacede  la  glace, 
on  trappe  avec  le  petit  marteau  ,  fig.  5.  immédiate- 
ment au-deflbus  du  trait ,  on  le  tait  ouvrir  ,  &  on  lui 
fait  pénétrer  toute  l'épaiffeur  de  la  glace. 

Pendant  qu'on  ouvre  le  trait,  un  ouvrier  foutient 
la  tête  de  la  glace  pour  que  fon  poids  ne  la  fafle  pas 
féparer  trop  promptement. 

Lorique  la  tête  de  la  glace  eft  féparée  avec  des 
pinces  ,  fis,.  S.  appellées /'/Vîc«  à  égruger ,  on  ôte  les 
inégalités  que  pourvoit  avoir  laiffées  le  trait  de  dia- 
mant aufli  bien  que  les  langues  ,  c'ell-à-dire  les  en- 
droits où  l'ouverture  du  trait ,  au-lieu  de  l^Ufuivre  , 
auroit  tendu  à  entrer  plus  avant  d<1ns  la  ghce. 

Après  toutes  ces  opérations,  un  ouvrier  tire  la  glace 
par  la  tête  ,  (  j'appelle  «/«  dans  cet  endroit  le  lieu  où 
elle  ctoit),&  trois  ouvriersdechaque  côté  la  prennent 
par  la  bande  ,  à  mefure  qu'elle  fort  de  la  carquaife, 
fans  hauflér  ni  bailler  les  uns  plus  que  les  autres. 
Lorfque  la  glace  eft  entièrement  dehors  ,  &  ne  tou- 
che plus  à  rien ,  les  ouvriers  2,4,6,  vignette  de  la 
Pl.XXyi.  baiffent  leur  bande  jui'qu'à  ce  qu'elle  pofe 
ÏWT  àc\.w  co'èces  ,fig.  C).  qu'on  dilpoie  une  vers  cha- 
que tête ,  &  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  mor- 
ceaux de  bois  quarrés ,  dont  on  rembourre  une  des 
faces.  Les  ouvriers  3,5,7,  qui  tiennent  l'autre  bande, 
la  foutiennent  pendant  que  2,4,6,  baiffent ,  Sc  dès 
que  la  bande  de  ces  derniers  touche  au  coëte  3,  5,7, 
en  levant  la  leur,  donnent  à  la  glace  la  pofition  ver- 
ticale. L'ouvrier  i  ,  qui  eft  à  la  tête  de  la  glace  ,  fuit 
avec  fes  bras  le  mouvement  des  bandes ,  &  même  le 
règle. 

Lorfqu'on  a  mis  la  glace  dans  cette  pofition  ,  on 
l'enlevé  au  moyen  de  bricoles  .,  fig.  7.  dont  on  met 
une  vers  chaque  extrémité  de  la  glace  ,  &  une  troi- 
fieme  au  milieu  ,  fi  la  glace  eft  bien  grande. 

La  bricole  n'eft  qu'un  angle  garni  de  cuir  au  mi- 
lieu ,  ayant  une  poignée  de  bois  à  chaque  extrémité. 
Le  tout  enfemble  a  environ  quatre  plés  de  long. 

On  fait  pofer  la  glace  fur  le  cuir  du  milieu  de  la 
bricole  ,  &  un  homme  de  chaque  côté  de  la  glace 
prend  une  des  poignées.  C'eft  lorfque  tous  les  ou- 
vriers tiennent  les  poignées  de  leurs  bricoles  qu'ils 
enlèvent  la  glace  en  la  ferrant  de  leurs  épaules ,  pour 
l'empêcher  de  vaciller,  &  qu'ils  la  portent  au  maga- 
fin  du  brut ,  où  on  doit  la  vifiter  ,  l'examiner  &.  l'é- 
quarrir. 

La  mife  des  pots  dans  le  four  eft  une  opération 
affez  compliquée  pour  exiger  la  même  précaution 
que  nous  avons  prife  pour  la  coulée ,  de  décrire  tous 
les  outils  néceffaires  à  l'opération  avant  de  décrire 
l'opération  elle  même. 

Il  fembleroit  naturel  d'avoir  décrit  la  mife  des 
pots  avant  aucune  autre  opération  ,  parce  que  fans 
pots  il  eft  impoifible  d'en  faire  aucune.  Mais  la  mife 
des  pots  ne  s'eft  pas  préfentée  la  première  à  mon 
imagination  ;  d'ailleurs  elle  eft  de  iaifon  dans  tous 
les  tems  ,  car  il  eft  inévitable  qu'on  n'ait  dans  une  ré- 
veillée nombre  de  pots  à  remplacer.  * 

L'opération  de  mettre  un  pot  préfente  trois  inf- 
tans  ;  1°.  celui  auquel  on  le  retire  de  l'arche  ;  2°.  ce- 
lui auquel  on  l'introduit  dans  le  four  ;  3°.  celui  au- 
quel on  le  place  fur  le  fiege.  Les  outils  qui  fervent 
à  la  première  partie  de  l'opération  font  \efergent ,  le 
moife ,  les  deux  grands  crochets,  le  balai  6c  le  grand 
chariot  ;  ce  dernier  fait  feul  la  féconde  partie  de  l'o- 
pération. Enfin  pour  la  troifieme  ,  on  emploie  la 
fourche ,  les  grands  crochets  ,  la  dent  de  loup  ,  la  barre 
d'équerrc  ,  les  deux  barres  croches  &  le  rable  du  ti- 
J'eur. 

Lefergent  eft  ,  par  rapport  à  l'arche ,  ce  qu'eft ,  par 
rapport  au  four  à  fritte,  la  barre  du  devant  du  four. 
C'eft  une  barre  de  fer  qu'on  place  devant  la  gueul'e 


de  Parche  à  diverfes  hauteurs  ,  fuivant  lebefoin  ,  au 
moyen  de  divers  crochets  difpofés  à  chaque  côté  de 
la  gueule  de  l'arche. 

Le  lergent  fert  de  point  d'appui  au  moïfe  dans  fon 
a£tion. 

Le  moïje  eftun  inftrument  de  fer,  reffemblant  beau- 
coup pour  la  forme  au  cornard  ,  PL  XXI^II.  fig.  4. 
mais  bien  plus  fort  &  plus  long.  Sa  longueur  doit 
être  au-moins  de  douze  pies.  Ses  cornes  ont  environ 
dix  pouces  de  long  ,  &  font  écartées  d'environ  cinq 
ou  nx  pouces. 

On  connoît  les  deux  grands  crochets. 
Le  grand  chariot  eft  un  des  inftrumens  le  plus  con- 
fidérable  de  la  glacerie  ;  on  diroit  à  fa  forme  que 
c'eft  un  grand  moife  ,  emmanché  dans  un  manche  de 
bois  &  monté  fur  des  roues.  On  voit  le  géométral 
du  grand  chariot,  /g.  /,.  PL  XXVlll.  &  le  profil, 
fig.  2.  même  Planche, 

Les  cornes  ab.cb.  du  chariot ,  ont  environ  vingt 
pouces  de  long,  &  s'écartent  d'un  pié  de  a  en  c;  de- 
puis le  bout  des  cornes,  jufqu'à  l'endroit  do\\  com- 
mence le  manche  ,  il  y  a  quatre  pies  de  dlftance.  En 
d.  la  barre  de  fer  s'emmanche  dans  un  manche  de 
bols,  portant  environ  fix  pouces  d'équarriffage,  & 
fortifié  de  deux  viroles  ,  l'une  en  d,  6c  l'autre  en  e, 
oii  finit  le  prolongement  àe  a  d  dans  l'intérieur  du 
bois.  On  garnit  même  quelquefois  l'efpace  d  e  de 
tôle. 

Le  manche  du  grand  chariot  a  environ  onze  pies 
&  demi  de  d  enf&c  de  A  en  B.  k  l'extrémité  B^ 
eft  un  anneau  où  place  fes  m.ams  l'ouvrier  qui  dirige 
le  mouvement  du  chariot.  En  g  g  g- font  trois  bou- 
lons de  fer,  diftans  entr'eux  d'environ  dix-huit  pou- 
ces ,  ainfi  que  le  premier  g  i  de  l'extrémité  B.  Les 
boulons  paffent  de  neuf  pouces  de  chaque  côté  da 
manche  du  chariot  ,  &  font  deftinés  à  placer  les 
mains  des  ouvriers  qui  mènent  cet  outil. 

Les  roues  fur  lefquelles  eft  monté  le  grand  cha- 
riot, doivent  le  porter  à  une  hauteur  propre  à  tra- 
vailler dans  l'arche  avec  facilité.  Auiîi  leur  donne- 
t-on  environ  quatre  pies  de  diamètre  ;  &  on  les  fait 
en  bois  pour  éviter  l'excelTive  pefanteur  qu'elles  au- 
roient,  fi  on  les  faifbit  en  fer  comme  celles  des  au- 
tres chariots.  On  place  l'elTieu  fur  le  manche  à  en- 
viron trois  pieds  de  d  deforte  qu'il  refte  environ  8 
pies  de  h  en  B  ,  partie  connue  lous  le  nom  de  queue 
du  chariot. 

Quant  à  la  longueur  de  l'efTieu  ,  elle  dépend  de  la 
largeur  de  l'antre  fous  lequel  le  chariot  eft  obligé 
d'aller.  Dans  les  fours  tels  que  nous  les  avons  décrits, 
on  peut  très-bien  fe  fervir  du  grand  chariot  avec  ua 
effieu  d'environ  quatre  pies. 

On  voit  dans  le  profil  {fig.  2.)  que  la  queue  du 
chariot  fe  courbe  en  haut  pour  la  facilité  des  ou- 
vriers. 

Parmi  les  outils  qui  fervent  à  la  troifieme  partie 
de  l'opération ,  celui  qui  y  contribue  le  plus  eft  la 
fourche  dont  on  voit  le  géométral ,  Plane.  XXJX. 
fig.  I.  &  le  profil  yz'g.  2.  La  fourche  reffemble  au 
gra'nd  chariot.  Les  cornes  en  font  à-peu-près  aufîi 
longues  ,mais  elles  font  moins  écartées,  A  B  valant 
environ  dix  pouces. 

Comme  elle  travaille  dans  le  four  &  que  quelque- 
fois elle  met  un  pot  en  place  par  la  tonnelle  la  plus 
éloignée,  on  lui  donne  fept  pies  de  N ou  B  en  C. 
Elle  eft  emmanchée  dans  un  manche  de  bois,fembla- 
ble  à  celui  du  grand  chariot. 

Les  roues  ont  environ  deux  pies  de  diamètre  ,les 
cornes  de  la  foiuche  n'ayant  befoin  d'être  élevées 
que  jufqu'à  la  hauteur  du  fiege.  On  gagne  par-là  l'a- 
vantage de  faire  entrer  les  roues  mêmes  fous  la  ton- 
nelle, fi  on  a  befoin  :  c'eft  auffi  pour  fe  conferver 
cette  facilité ,  que  l'eflieu  n'a  guère  que  vingt-lept 
pouces. 


VER 

L'eflleu  eft  placé  en  £  à  environ  un  pié  de  C  ;&c   I 
©n  fait  la  queue  de  la  fourche  E  F  G  H  =z  n  pies  : 
ce  qui  donne  à  l'inflrument  entier  dix-neuf  pies  de 
long. 

La  queue  de  la  fourche  efl:  garnie  d'un  anneau  à 
fcn  extrémité  //,  comme  celle  du  grand  chariot  ;  & 
les  trois  boulons  font  femblablement  pofés  dans  les 
deux  outils. 

La  dent-deloup.  {fig.  3 .  PL  XXP'II.')  eft  une  barre 
de  fer, légère,  ayant  douze  pies  de  long  &  formant 
à  une  de  les  extrémités  un  crochet  d'environ  deux 
de  /  en  2.  Le  crochet  ell  tel  que  ' ,  J  =  deux  pouces 
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fi 


que 


La  barre  cTiquerre  {fig.  2.  Pi.  XX^U.)  eft  une  bar- 
re de  fer  ayant  dix  pies  &  demi  de  long ,  pliée  à  an- 
gle droit  à  une  de  fes  extrémités,  où  elle  forme  un 
crochet  a  b  as  vingt-un  pouces. 

Les  barres  croches  font  des  pinces  telles  que  {fiig.  1. 
PL  XXVII.)  d'environ  huit  pies  &  demi  de  long ,  & 
ayant  une  petite  courbure  en  approchant  d'une  de 
leurs  extrémités. 

Lorfqu'on  a  à  placer  un  pot  dans  le  four,  on  com- 
mence par  lever  la  ferrafle  qui  forme  l'arche  ,  &  on 
abat  les  glaies  tant  de  l'arche  que  du  four.  On  dé- 
barrafle  avec  foin  les  débris  des  glaies  pour  que  la 
manœuvre  n'en  foit  pas  gênée  :  on  place  le  fergent 
au-devant  de  l'arche,  enluite  on  pouffe  un  peu  le 
pot  avec  les  cornes  du  moïfe,  appuyé  fur  le  fergent  ; 
&  l'on  profite  de  cet  inftant  pour  ôter  avec  un  des 
grands  crochets  de  deffous  le  pot  un  des  briquetons 
liir  lefquels  il  pofe ,  dans  la  vue  de  faire  pencher  le 
pot  du  côté  de  la  gueule  de  l'arche.  Alors  les  grands 
crochets  tirent  le  pot  par  le  haut  de  la  flèche  pour  le 
renverfer,  le  coucher,  fi  l'on  peut  ainfi  dire,  furie 
pavé  de  l'arche ,  ce  qu'on  appelle  abattre  le  pot.  Moïfe 
le  met  en-dedans  du  pot  pour  le  foutenir ,  crainte 
qu'il  ne  foit  abattu  trop  vivement  &  qu'il  ne  frappe 
contre  le  pavé  de  l'arche.  On  voit  dans  les  ouvriers 
/ ,  2 ,  5  (F/,  XXV m.  vignette)  raâion  de  moïfe  & 
des  deux  grands  crochets. 

Lorfque  le  pot  efl:  abattu  ,  plaçant  les  crochets  à 
fon  jable ,  on  l'attire  doucement  fur  le  devant  de 
l'arche,  de  manière  qu'il  préfente  fon  ouverture  à 
la  gueule  de  l'arche ,  &;  on  ôte  le  fergent.  Alors  on 
balaie  le  pot  pour  en  ôter  la  pouffiere,  ôc  en  favoir 
le  bon  ou  mauvais  état. 

On  approche  le  grand  chariot  dont  on  enfonce  les 
cornes  jufqu'au  fond  du  pot.  On  fouleve  un  peu  le 
pot  ;  &  lorfqu'il  eft  ainfi  chargé  fur  les  cornes  du 
chariot ,  retirant  celui-ci  en  arrière ,  on  retire  le  pot 
hors  de  l'arche. 

Le  chariot  eft  conduit  par  neuf  hommes ,  un  au 
bout  de  la  queue  qui  dirige  le  mouvement  de  l'outil 
&:  la  manœuvre  ;  deux  à  chacun  des  trois  boulons , 
&  un  à  chaque  roue  pour  les  retenir,  les  accélérer 
ou  changer  la  direûion  du  chariot,  en  retenant 
l'une  plus  que  l'autre. 

On  mené  le  charriot  fous  l'antre  &C  on  approche 
le  pot  de  la  tonnelle  avec  un  mouvement  bien  ré- 
glé, les  ouvriers  qui  font  aux  roues  oppofant  leurs 
efforts  à  la  pente  du  terrein  ;  à  melure  qu'on  appro- 
che de  la  tonnelle ,  on  baiffe  le  pot ,  &  on  le  fait  en- 
trer fous  la  tonnelle  fans  toucher  à  l'àtre  ,  aux  pies 
droits  ,  ni  au  ceintre;  on  le  pouffe  affez  avant  pour 
que  le  bordfupérieur  ait  paffé  le  ceintre  de  la  ton- 
nelle; alors  on  retire  le  chariot,  &  on  amené  la 
fourche. 

On  paffe  les  cornes  de  la  fourche  fous  le  bord  du 
pot ,  &  on  le  relevé  entre  le^  deux  fieges.  La  dent- 
de-loup  qu'on  fait  paffer  par  le  tifar  de  l'autre  glaie , 
accroche  le  bord  du  pot  de  fon  côté ,  le  maintient 
droit  &rempcche  de  s'abattre  de  nouveau.  L'adion 
de  la  dent-de-loup  donne  à  la  fourche  le  tems  de 
prendre  le  pot  par lejable.  Onl'enleve jufqu'à  la  haw- 
Tome  XVII. 


teur  du  ^ege  fur  lequel  on  fait  pofer  le  bord  de  fon 
cul.  Alors  la  dent-de-loup  devenue  inutile,  fe  re* 
tire. 

La  barre  d'équerre  paffe  par  l'ouvreau  à  trejettcf 
correfpondant  au  pot  qu'on  place,  entre  dans  le  pot, 
&  les  ouvriers  qui  s'en  fervent  jieuvcnt,  en  tirant  à 
eux,  foutenir  le  pot  que  la  peianteur  entrameroit 
entre  les  deux  fiegcs. 

Pendant  l'aûion  de  la  barre  d'équerre  la  fourche 
abandonne  le  pot ,  &  le  reprenant  plus  loin  du  liegc, 
eft  en  état  de  le  porter  plus  avant  :  la  fourche  aban-» 
donne  encore  le  pot  ,  &  la  barre  d'équerre  le  fou- 
tient;  ainfi  defuite,  jufqu'à  ce  qu'i-1  ioit  affez  avant 
fur  le  fiege  pour  s'y  loutenir  de  lui-même.  Alors  l'ac- 
tion de  la  barre  d'équerre  devient  nulle,  &  c'eftle 
moment  de  mettre  en  œuvre  les  deux  barres  cro" 
ches. 

L'une  paffe  par  l'duvreau  du  milieu  ,  &  toutes 
deux  agifiant  comme  leviers  ,  favorifent  l'aftion  de 
la  fourche,  en  appellant  le  pot  au  mormue  (i). 

Le  pot  eft  bien  placé  lorfqu'il  coupe  l'ouvreau  du 
milieu  par  lamoitié,  &qu'ilnelaiffe  de  diftance  entre 
lui  &  le  mormue ,  que  l'épaiffeur  d'un  rabledetifeur. 
Lorfqu'on  retire  un  pot  du  four  ,  c'eft  précifément 
la  même  opération  que  lorfqu'on  l'y  met  :  feulement 
les  outils  agiffent  en  ordre  &  en  fens  contraires.  La 
fourche  travaille  la  première,  &  au  lieu  de  pouffer 
le  pot  au  mormue,  elle  l'attire  entre  les  fieges.  La 
dent-de-loup  au  lieu  de  le  foutenir,  le  pouffe  pour 
l'abattre ,  &c. 

Dès  qu'on  a  pris  dans  l'arche  les  pots  dont  on  a 
eubeloin,  s'il  en  refte  encore  on  refait  l'arche,  & 
on  laiflé  baifferle  feu  par  gradation ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  réduit  à  celui  de  la  lunette. 

On  a  auffi  le  plus  grand  foin  de  refaire  prompte- 
ment  la  glaie  du  four ,  d'abord  que  l'opération  eft: 
finie. 

L'opération  de  mettre  des  cuvettes  neuves  au  four 
eft  bien  moins  compliquée.  {PL  XXX.  vignette.)  On 
tire  la  cuvette  fur  le  devant  de  l'arche  avec  les  grands 
crochets;  on  la  met  fur  une  pelle  de  tôle,  &  ua 
homme  tenant  la  queue  de  la  pelle,  aidé  d'un  gam- 
bier,  la  porte  à  l'ouvreau,  la  pofe  fur  la  plaque; 
le  chariot  à  tenaille  la  prend  &  la  place. 

On  peut  auffi  porter  la  cuvette  en  mettant  les  cor- 
nes de  moïfe  au  fond  de  la  cuveite,  &  portant  le  moïfe 
lui-même  chargé  de  la  cuvette  ,  jufque  fur  la  plaque 
où  on  pofe  la  cuvette. 

A  la  vérité  ,  on  ne  peut  alors  pofer  la  cuvette  fur 
fon  cul,  mais  on  l'y  retourne  en  la  foutenant  avec 
tel  outil  que  ce  puiffe  être  ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  tombe  avec  trop  de  force  fur  la  plaque. 

Lorfqu'on  a  pris  dans  l'arche  les  cuvettes  dont  on 
a  befoin  pour  conferver  celles  qui  reftent,  on  re- 
place la  tuile  de  l'arche  ,  on  la  marge,  &c  on  réduit 
le  feu  à  celui  de  la  lunette. 

Le  verre  qui  fe  répand  dans  le  four,  foit  lors  des 
opérations,  foit  par  la  caffe  de  quelques  vafes,  fe 
fallit ,  &  devient  jaune  ou«5oir  par  le  mélange  des 
cendres.  Il  prend  alors  le  nom  de  picadil.  Lorfque  le 
picadil  eft  trop  abondant ,  il  va  jufquesfur  l'âtre  des 
tonnelles  ,  &  gêne  la  chauffe.  Alors  on  prend  le  parti 
de  le  tirer  hors  du  four,  &  c'eft  la  feule  opération 
qui  BOUS  refte  à  décrire. 

On  ouvre  une  tonnelle ,  on  puife  dans  le  bain  de 
picadil  avec  des  poches  de  fer  {fig.  4-  PL  XXXI.) 
qui  ont  fix  pouces  de  diamètre  fur  environ  autant  de 
profondeur,  &  environ  onze  piés  de  manche.  On 
vuide  la  poche  fous  l'antre  au  devant  de  la  tonnelle 
qu'on  croife  d'une  bûche  un  peu  groffe ,  pour  em- 
pêcher le  picadil  de  céder  à  la  pente  du  terrein  &  de 
redefcendre  dans  Te  four. 

(i)  On  voit ,  PI.  XXIX.  vigrutte  ,  l'aiftion  de  la  fourche, 
des  barres ,  croches  >  &  de  la  barre  dcquerre- 
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Il  leroît  împoiTible  de  manier  les  poches  à  picadil 
■fi  on  n'avoir  un  point  d'appui.  On  emploie  pour  cet 
uia^e  le  dan^é ,  inftrument  dont  on  voit  legcomérral 
Jig,  ,.  PI.  XXXI.  le  perfpeéVif/â'.  2.  oC  le  pro- 
fit fig.  3.  Je  ne  doute  pas  qu'un  homme  intelli- 
gent au  moyen  du  danzc ,  ne  le  paffât  'de  beaucoup 
d'autres  outils. 

Le  danzc  n'eiî  autre  chofe  qu'un  cadre  de  fer 
J  B  CJD  de  dL\--huit  pouces  iiir  chaque  faCe ,  {Jig. 
i.){\.ir  les  cotés  ^5,  C£>,  duquel  s'élèvent  deux 
triangles  auffi  de  tcr^:  F  G  ,  {fis- 3-)  de  quinze  pou- 
ces de  haut,  percés  de  deux  trous  / ,  2.  Le  trou/.  (/;>. 
^.)  eil  deftiné  à  faire  paiTer  une  traverfe  a  b  (fg.  2.) 
qui  n'a  d'autre  uiage  que  de  fortiher  la  conllruûion 
de  l'outil.  Par  le  trou  2  (fig.  3.)  paffe  une  autre  tra- 
verfe Jf{fg-  2.)  qui  eft  véritablement  le  point  d'ap- 
pui, &fur  laquelle  pofe  le  manche  de  la  poche.  La 
branche  ghk  fert  à  donner  plus  de  force  audanzé. 

Lorfque  la  poche  s'échautfe  on  va  la  rafraîchir 
dans  un  baquet  avec  l'aide  d'un  ganibier. 

Quand  on  n'a  plus  de  picadil  à  tirer  ,  on  gratte 
avec  des  râbles  l'âtre  de  la  tonnelle  pour  le  bien  net- 
loyer  ,  &  pour  empêcher  que  le  verre  qui  s'y  ieroit 
attaché  pendant  l'opération  n'y  refîe. 

On  finit  par  prendre  le  danzé  avec  des  crochets  par 
le  triangle ,  ou  la  branche  ghk,  &  le  tirant  hors  de 
l'antre ,  on  entraîne  avec  lui  la  maffe  de  picadil  qui 
J'entoiire.  Elle  ell  quelquefois  fi  confidérable  ,  que 
l'on  lie  pourroit  jamais  vaincre  fapefanteur,  fi  les 
ouvriers  ne  réuniil'oient  leurs  efforts  par  des  crics  , 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  opérations  de 
marine. 

L'opération  de  tirer  du  picadil  eft  fort  bien  repré- 
fentce  dans  la  vignette  de  la  PL  XXXI.  L'ouvrier  / 
rarnene  fa  poche  pleine  de  picadil ,  les  ouvriers  2  ,  j, 
iui  tiennent  ungambier  prêt  pour  l'inftant  où  il  vou- 
dra porter  fa  poche  à  rafraîchir.  L'ouvrier  4  rafraî- 
chit fa  poche  ,  &  les  porteurs  de  gambier  3,6",  qui 
lui  ont  aidé  à  la  porterai;  baquet ,  attendent  qu'il  foit 
prêt  à  la  rapporter  au  lour. 

Il  y  a  des  outils  de  glacerie  qui  fervent  affez -fou- 
vent  ,  &  qui  ne  tiennent  à  aucune  opération  ;  tels 
font  la  houlette  ,  U  diabk  &  U  gros  diabU. 

La  houUttt  ,fig.  I.  PI.  XXX.  préfente  à  une  de  fes 
extrémités  une  partie  plate  de  fix  pouces  de  large  fur 
environ  neuf  de  long  ,  que  j'appelle  pclk  delà  hou- 
Izttt.  Le  manche  de  l'outil  a  environ  dix-huit  pies  de 
long.  La  houlette  ne  fert  guère  que  dans  le  cas  de 
quelque  réparation  de  tour.  On  poie  une  tuile  ou 
une  torche  fur  la  pelle  de  la  hcudette ,  &  appuyant  le 
manche  fur  le  danzé  ,  on  la  fait  entrer  dans  le  four 
par  la  tonnelle  ou  l'ouvreau  à  cuvette,  relativement 
au  lieu  où  l'on  a  à  réparer.  Se  on  porte  la  tuile  à  la 
place  qu'on  veut. 

Le  diable  ,fig.  Pi.  XXVII.  eft  une  pince  forte  d'en- 
viron iept  pies  de  long,à  laquelle  je  ne  connois  d'au- 
tre ulage ,  que  d'élocher  les  pots  lorfqu'on  eft  à  mê- 
me de  les  ôter  du  four.  Cette  opération  fe  fait  par 
l'ouvreau  à  cuvette  ,  ^on  doit  avoir  attention  , 
quand  un  pot  eft  éloché ,  d'introduire  un  briqueton  , 
ou  quelqu'autre  intermède  entre  le  pot  &  le  fiege  , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  recollent. 

Lt  gros  diable  eft  un  inftrumentj%.  5.  Pi.  XXVII. 
long  d'environ  douze  pies,  s'aminciflant  &  faifant 
tranchant  à  une  de  fes  extrémités.  Il  fait  l'office  du 
bélier  des  anciens  lorfqu'on  a  quelque  chofe  à  arra- 
cher ou  à  dégrader  dans  le  four.  On  appuie  le  gros 
djdble  fur  le  danzé  ,  &:  on  le  poulie  avec  force  &  ac- 
■célérat.'on  contre  la  partie  à  détruire  ,  qu'on  frappe 
avec  le  r-anchant  du  gros  diable. 

La  recuillon  des  glaces  n'eftabfolument  autre  cho- 
fe que  leurrefroidifléraent  gradué'^  inienfible.  C'eft 
îe  paffage  de  i "état  de  chaleur  où  eft  le  verre  dans  l'in- 
ÛBot  de  la  coulée,  à  ua  refroidiftement  parfait.  On 
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ne  parviendrolt  jamais  à  avoir  des  glaces  entières  fi 
on  leslaiflbit  refroidir  à  l'air  libre.  Le  contaftimmé- 
diat  de  l'air  feroit  fur  elles  un  effet  de  même  forte  que 
celui  de  l'eau  fur  les  canons  rouges.  Cette  contra- 
ûion  fubite ,  à  laquelle  les  parties  des  glaces  n'au- 
roient  pjs  le  tems  de  ie  prêter  ,  en  cauferoit  la  fépa- 
ration  forcée  ,  &c  les  glaces  éprouveroient  une  ma- 
nière de  calcination. 

C'eft  par  cette  raifon  que  l'on  pouffe  les  glaces  dans 
un  four  fi-tôi  après  les  avoir  coulées.  Ces  fours  pren- 
nent de  leur  ufage  le  nom  àe  fours  di  K:uiJfon,a^\x\  leur 
eft  générique  avec  tous  ceux  qui,  en  veircru,  font  la 
même  fonftion  de  recuire.  Ceux  qui  fontdeftiaés  à 
le  recuillon  des  glaces  coulées,  font  particulièrement 
nommés  curquaijes.  On  chauffe  la  carquaile  quelque 
tems  avant  de  couler;  &  il  fuit ,  lors  de  cette  opé- 
ration ,  qu'elle  foit  rouge  de  feu  dans  toutes  fes  par- 
ties ;  autrement  on  manqueroit  fon  but ,  &;  les  gla- 
ces qu'on  y  enfuurneroit  ne  trouvant  pas  un  milieu 
afléz  relatif  à  l'état  où  elliïs  feroient  dans  cet  inftant, 
ne  pourroient  manquer  de  fouffrir  les  mêmes  incon- 
véniens  que  fi  elles  reftoient  à  l'air  libre. 

il  y  a  aufli  un  danger  confidérable  à  couler  dans 
une  carquaife  trop  chaude.  La  glace  au-lieu  de  pren- 
dre une  certaine  confiftence  qui  puiflé  favorifer  l'u- 
fage  des  outils  avec  Icfquels  on  eft  obligé  de  latou- 
chcr  ,  s'amollit.  Elle  fe  refoule  lorfqu'on  la  pouffa 
avec  l'y  grec,  foit  avecla  grande  pelle  ,  comme  elle 
s'étend  en  la  tirant  avec  le  crochet  de  l'y  grec. 

La  Pi.  XXXII.  préfente  le  détail  d'une  carquaife 
&  de  toutes  fes  parties  ;  le  pavé  de  la  carquaife  eft 
pcfé  fur  un  malfif  à  la  même  hauteur  que  la  table  , 
afin  que  la  glace  paffant.de  l'un  fur  l'autre  ,  voyage 
fur  le  m.ême  plan.  Le  pavé  doit  être  droit  &:  uni;  car 
la  glace  étant  molle  lorfqu'on  l'y  met,  elle  recevroit 
toutes  les  impreffions  que  lui  donneroit  la  forme  du 
pavé  :  auffi  toutes  les  fois  qu'on  eft  «à  même  de  couler 
dans  une  carquaife ,  a-t-on  le  foin  de  préfenter  la  rè- 
gle à  fon  pavé  dans  tous  les  tems  avant  de  la  chauffer. 

Le  pavé  d'une  carquaife  eft  fait  en  briques  pofées 
de  champ.  On  ne  les  unit  pas  avec  du  mortier;  mais 
on  fe  contente  de  les  pofer  fur  du  fable  bien  paffé  , 
dont  on  dii'pofe  une  couche  entr'elles  &  le  maffif , 
dans  la  vue  que  fi  le  feu  fait  jouer  le  pavé  ,  au  lieu  de 
le  gauchir  en  entier  (  ce  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
faire,  fi  toutes  les  briques  fe  tenoiént  )  ,  il  fe  contente 
de  fai.'e  élever  telle  ou  telle  brique  qui  peut  céder  \ 
l'aftion  du  feu  fans  en  entraîner  d'autres,  &  fans  dé- 
grader totalement  le  pavé.  Les  briques  tiennent  dans 
leur  pofuion  par  le  fiaiple  foutien  de  celles  qui  font  à 
côté.  On  remplit  leurs  joints  de  fable  ;  &  pour  éga- 
liiérla  furface  du  pavé  ,  on  le  couvre  auili  d'une  lé- 
gère couche  de  lable. 

Les  dimenfions  du  pavé  de  la  carquaife  dépendent 
de  la  quantité  Si  de  la  grandeur  des  glaces  qu'on  fe 
propofe  d'y  mettre.  En  fuppofant  qu'on  veuille  y  pla- 
cer huit  glaces  de  petites  cuvettes  ,  fig.  PI.  XXXII. 
la  longueur  fera  fiiffifanie  de  vingt-trois  pies  entre  les 
tifars  lùr  une  largeur  de  douze  plés  ,  ou  en  compre- 
nant toute  l'étendue  de  la  carquaife  de  a  enb  de  de- 
dans en-dedans  ,  elle  aura  de  long  vingt-huit  pies  fur 
douze  de  large. 

Vu  l 'étendue  de  cette  efpece  de  fourneau,  on  chauf- 
fe par  les  deux  extrémités  au  moyen  de  deux  tifars 
placés  un  à  chaque  bout. 

A  l'une  des  extrémités  eft  une  gueule  D  ^fig.  1. 
pir  laquelle  on  fait  eatrer  les  glaces  dans  la  carquaife. 
L'ouverture  de  cette  gueule  eft  proportionnée  à  la 
largeur  des  glaces  qu'on  fabrique.  Si  l'on  fait  des  gla- 
ces de  fix  pies  de  lar-e  ,  il  faut  au-moins  que  la  gueu- 
le en  ait  fept ,  comme  dans  \à  figure.  Il  eft  inutile  que 
le  ceintre  de  la  gueule  foit  bien  haut ,  il  iutfit  que 
dans  fon  milieu  il  s'élève  à  un  plé  ^  comme  dans  les 
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•^^ures  j  &  4-  L^extrcmitc  où  eft  pkcte  la  gitculc  de 
la  carquaile  cli  dite  devant  de  lu  carquaijl. 

La  gueule  s'étcndant  à  iept  pies  de  i»  en  / ,  il  refte 
cinq  pics  jui'qu'à  l'autre  paroi    de  la  carqualie  de 
»  en  3  ,  on  prend  la  partie  3  ,-2  —  iS  pouces  pour 
l'ouverture  du  tilar  de  devant ,  &  il  relie  / ,  2=3 
pies  &  demi  pour  l'épailî'eur  de  !a  maçonnerie  ,  qui 
eii:  entre  la  "ueule  de  la  carquaile  ,  &C  celle  du  liiar. 
Cette  maçonnerie  a  befoin  d'une  certaine  force  étant 
dcflince  à  (butcnir  l'effort  des  voûtes  ,   tant  de  la 
oueulede  la  carquaile  que  dutifar.  A  la  dillancej,  4 
=  6' pouces  du  devant  de  la  carquaile  ,  on  forme  des 
relais  4,S ,  6\  7  ,  =3  ponces  chacun  ,  pour  placer 
la  porte  du  tifar  ,  au  moyen  de  quoi  le  tifar  ,  au  lieu 
où  l'on  forme  les  pies  droits  qui  doivent  Ibutenir  fa 
voûte,  a  un  pic  de  largeur  ou  d'ouvcrtiu-e  de  6  en  6", 
&c  quinze  pouces  de  long  de  i  en  ^;  bien  entendu 
que  l'elpacede  j  en  8  eit  occupé  par  la  maçonnerie 
qui  fcpare  le  tifar  d'avec  le  cendrier  qu'on  pratique 
au-deiîbus,  comme  on  peut  le  voir  par  les^'^'wrti  j  , 
4 ,  qui  expriment  les  élévations   tant   intérieures 
qu'extérieures  du  devant  de  la  carquaife.  On  voit 
dans  ces  mêmes  figures  que  le  tifar  ell  ceintré  à  en- 
viron quinze  pouces  d'élévation.  Le  tilar  depuis  le 
pointe?  s'avance  encore  de  deux  pies  6c  demi  dans 
l'intérieur  de  la  carquaile.  Le  tifar  entier  s'avance 
donc  de  quatre  pies  trois  pouces  dans  la  carquaife  ; 
les  barreaux  du  tilarqui  commencent  en  Siont  d'en- 
viron huit  pouces ,  au-deflbus  de  ^  &  du  pavé  du  four , 
pour  empêcher  les  brailes  de  tomber  lur  ce  pavé.  La 
maçonnerie  qui  le  trouve  entre  le  tifar  de  devant  & 
la  gueule  de  la  carquaife  ,  avance  de  trois  pies  de  x 
en  ^,  dans  la  carquaile  ;  l'épaiifeur  de  la  gueule  1  j=- 
un  pié,  &de/enx  la  maçonnerie  fait  avec/  /  un  an- 
gle tel  que  xfz=.  deux  plés  ôc  demi. 

Le  tifar  qui  fe  trouve  A  l'autre  extrémité  de  la  car- 
quaife ,  ÔC  qu'on  appelle  k  tifar  de  derriin  ,  eit  fait 
comme  celui  de  devant ,  avec  la  différence  qu'il  eft 
placé  au  milieu  de  la  carquaife.  11  a  dix-huit  pouces 
de  large  &  cinq  pies  de  long  du  devant  de  fa  gueule 
à  ion  «xtrémité..  Pour  qu'il  n'avance  pas  trop  dans 
In  carquaife  ,  on  lui  fait  déborder  le  devant  de  ladite 
carquaile  de  deux  pies  &  demi ,  au  moyen  de  quoi 
falfant  le  mur  de  la  carquaile  de  deux  pies  &  demi 
d'épais ,  le  tifar  ne  prendra  rien  de  l'intérieur.  On  for- 
tifie le  tifar  d'une  maçonnerie  de  deux  pies  d'épaiffeur 
de  chacun  de  les  côtés.  Lé  tifar  ou  la  maçonnerie 
occupera  donc  cinq  pies  &  demi  de  la  largeur  de  la 
carquaife.  11  reliera  donc  trois  pies  trois,pouces  de 
chaque  côté  du  tifar.  La  voûte  du  tifar  forme  l'enton- 
noir en  approchant  de  la  carquaife  ,fig.  2.  du-:moins 
quant  à  la  hauteur  ,  puifqu'à  la  gueule  elle  n'a  que 
dix-huit  pouces  d'élévation ,  &  à  l'extrémité  elle  a 
environ  trois  pies. 

A  côté  du  tifar  font  deux  ouvertures  E  E\fig.  1 . 
d'un  pié  trois  pouces  de  large.  On  forme  un  petit  re- 
lai  à  leur  entrée  pour  les  fermer  d'une  tuile.  Ces  ou- 
vertures s'appellent  lunetti:s  des  carquaifes  ,  ou  par 
.  quelques-uns  gucuUttis.  Elles  fervent  à  faire  pafler 
des  outils  pour  ranger  les  glaces  ,  fi  par  hafard  elles 
ont  pris  une  mauvaife  pefition  à  l'extrémité  de  la  car- 
quaile. C'ell  pour  favoriier  cet  ufage  que  la  lunette 
s'aggrandit  vers  l'intérieur  de  la  carquaife  où  elle 
a  trois  piés'de  large.  La  voûte  de  la  lunette  eft  à  plein 
ceintre  ,  &  augiriente  d'élévation  comme  la  lunette  a 
augmenté  de  largeur.  La  lunette  ell:  placée  au  milieu 
dej  d ,  partie  de  la  largeur  de  la  carquaife  qui  relie 
de  chaque  côté  du  tifar  ;  on  voit  en/^'.  3  &  6'.  la  vue 
tant  intérieure  qu'extérieure  du  derrière  de  la  car- 
quaife. 

■  La  voûte  de  la  carquaife  prend  dans  fa  longueur 
la.forme  qu'on  remarque  dans  fa  coupe  longitudina- 
le,/j.  2.  Il  ell  inutile  qu'elle  foit  bien  élevée  j  ce 
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feroït  même  hutfible  ^  en  ce  qu'on  auroît  un  efpace 
trop  conlidérable  à  échauffer.  Aux  deux  extrémités 
la  voûte  a  environ  trois  pies  de  hauteur  ,  &c  elle  va 
en  cxhauffant  jufqu'uu  milieu,  qui  a  environ  quatre 
pies  ,  ÔC  oîi  eft  ia  plus  grande  élévation» 

Quant  à  la  forme  que  prend  la  voûte  dans  la  cou» 
pe  laiitudinalc ,  on  voit  par  les  figures  4  6*  0.  que 
rien  ne  reliemble  plus  à  une  anlc  de  panier.  Les  pa- 
rois de  la  carquaile  ne  forment  prelque  pas  de  pics 
droits  ,  la  voûte  commence  prelque  lur  le  pavé. 

Au-delRis  de  la  voûte  de  la  carquaife  on  forme  en 
malfif  une  planimétrie  ,  qui  fe  trouve  élevée  à  en- 
viron douze  pies  de  terre  ;  on  la  couvre  de  torchis» 
comme  le  deliùs  du  four  de  fulion ,  &  la  léchereffe 
du  lieu  en  lait  un  excellent  magalin  de  pots  prêts  à 
atircmpcr. 

Ou  élevé  le  mur  du  devant  des  carquaiies  à  la 
hauteur  convenable  pour  s'en  fervir  à  foutenir  la 
charpente  de  la  .halle. 

Les  glaciers  font  partagés  dans  leurs  opinions  au 
fujet  des  carquaiies.  Les  uns  veulent  qu'elles  loient 
ouvertes  de  plufieurs  trous  ou  cheminées  dans  la 
voûte  :  on  en  met  ordinairement  une  au  milieu  de 
la  carquaile ,  &;  deux  à  chaque  extrémité.  Les  autres 
prétendent  que  de  pareilles  cheminées  ne  peuvent 
que  nuire.  Selon  les  premiers,  les  cheminées  qui 
relient  bien  bouchées  pendant  tout  le  tems  de  la 
chauffe ,  &  qu'on  ouvre  aulfi-tôt  que  l'opération  eft 
finie,  hâtent  le  refroidiffement  de  la  carquaife,  & 
mettent  les  glaces  en  état  d'en  être  plutôt  tirées. 
Cette  même  railbn  alléguée  pour  ,  efl  tournée  con- 
tre par  les  ennemis  des  cheminées.  En  effet,  com- 
ment, difcnt-ils,  peut-on  regarder  comme  gradué 
un  refroidiffement  qu'on  cherche  à  preffer  par  quel 
moyen  que  ce  puiffe  être?  La  manière  de  railonner 
des  derniers  me  paroit  plus  relative  à  la  définition 
que  nous  avons  donnée  de  la  recuiffon  des  glaces: 
j'ai  cependant  fait  de  très -bonnes  recuilîbns  dans 
les  carquaifes  à  cheminées. 

La  définition  de  la  recuiffon  conduit  néceffaire- 
ment  à  faire  marger  toutes  les  ouvertures  de  la  car- 
quaife d'abord  après  la  coulée,  &  à  les  démarger  en- 
fuite  peu-à-peu,  à-peu-près  comme  on  démarge  la 
lunette  d'une  arche. 

On  appelle  les  parois  de  la  carquaife  mormues  de 
ia  carquaife. 

'  La  bonté  de  la  recuiffon  fe  reconnolt  à  la  coupe. 
Une  glace  mal  recuite  fe  coupe  difficilement ,  le  dia- 
mant y  prend  mal  :  lorfqu'il  y  prend ,  le  trait  s'ouvre 
avec  peine ,  quelquefois  même  la  glace  le  caffe  &  fe 
met  en  pièces  avant  que  le  trait  foit  ouvert,  &  lorf- 
qu'il fe  détache  de  la  glace  quelques  morceaux  qu'on 
tient  avec  la  main ,  elle  en  eft  repouffée  à-peu-p.ès 
comme  elle  le  feroit  par  un  reffort  qui  fe  débande- 
roit  contre  elle.  Je  ne  vois  pas  d'autre  railbn  de  ce 
phénomène ,  fi  ce  n'eft  que  la  glace  ayant  été  refroi- 
dis plus  promptement  qu'il  n'eût  été  convenable, 
fes  parties  ont  fouffert  un  degré  fubit  de  contradion, 
qui  en  a  fait  comme  des  petits  refforts  bandés.  Pas 
le  coup  de  diamant  ou  les  efforts  que  l'on  fait  pour 
l'ouvrir  on  rompt  les  petits  refforts  à  une  des  extré- 
mités, &  dès-lors  on  s'expofe  à  toute  leur  violence, 
ils  fe  débandent  fubitement,  &  lùivant  leur  direftion 
ils  font  un  effet  différent;  quelquefois  la  glace  éclate, 
quelquefois  le  coup  de  diamant  s'ouvre  dans  toute 
la  longueur,  avec  une  rapidité  incroyable. 

Il  fe  préfente  à  la  recuiffon  des  glaces  des  phéno- 
mènes étonnans  ;  mais  outre  que  ce  n'eft  pas  ici  le 
moment  d'entrer  dans  ce  détail ,  comme  l'explication 
que  je  chercherois  à  en  donner  pourroit  devenir  fyf- 
tématique  ,  je  me  réferverai  d'expoler  ma  façon  de 
penfer  fur  cet  objet ,  dans  une  autre  occafion. 
Des  apprêts.  Lorfque  les  glaces  font  recuites  & 
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qu'on  les  a  tirées  de  la  carquail'c,  il  ne  faut  plus  pour 
les  mettre  en  état  de  vente  que  les  réduire  à  l'epail- 
ïeur  convenable  &  les  polir,  ce  qu'on  appelle  Us 
cppritir. 

Avant  que  d'apprêter  les  glaces,  on  les  équarrit, 
pour  s'épargner  la  peine  &  la  dépenie  de  travailler 
les  parties  qui  les  empêchent  d'avoir  la  îbrme  quar- 
rée,  la  feule  reçue  dans  le  commerce,  ôc  qui  par-là 
deviennent  inutiles. 

Il  feroit  fuperflu  d'entrer  dans  le  détail  de  la  ma- 
nière dont  on  coupe  les  glaces  pour  les  équarrir ,  ni 
dans  ladefcrii>tion  des  outils  qui  fervent  à  cette  opé- 
ration; on  en  doit  être  fuffilamment  inftruit  par  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  façon  dont  on  coupe  les 
têtes  des  glaces,  fur  le  devant  de  la  carqiiaife. 

Pour  faire  un  bon  équarriflage ,  on  doit  avoir 
deux  attentions;  i°.  de  le  conferver  le  plus  grand 
volume  ;  2°.  &  de  retrancher  les  défauts  qui  pour- 
roient  occafionner,  ou  cafîe  de  la  glace  pendant  le 
travail,  ou  difficulté  de  vente. 

Une  précaution  que  l'on  ne  doit  pas  négliger . 
c'efl  que  la  table  fur  laquelle  on  pofe  à  plat  les  gla- 
ces à  équarrir  foit  bien  de  niveau  &  à  la  règle  ,  afin 
que  la  glace  portant  iur  tous  les  points  ,  éprouve  le 
coup  de  marteau  fans  le  cafler. 

On  couvre  la  table  d'une  légère  couche  de  fable , 
pour  que  la  glace  brute  y  glilie  avec  facilité ,  lorf- 
qu'on  veut  ou  la  pouflér  ou  la  retirer  ,  ou  la  tourner 
d'une  bande  à  l'autre  ;  fans  cette  précaution  on  au- 
roit  beaucoup  de  peine,  le  brut  étant  fort  pelant. 

La  table  à  équarrir  doit  être  d'une  hauteur  à  la- 
quelle on  puifTe  travailler  avec  facilité  ;  on  la  fait 
ordinairement  de  vingt-fix  pouces  d'élévation.  Il  eft 
inutile  qu'elle  foit  auUi  longue  ni  auffi  large  que  les 
glaces  qu'on  a  à  équarrir,  la  bande  qu'on  coupe 
étant  toujours  hors  de  la  table.  Une  table  de  quatre- 
vingt-dix  pouces  fur  foixante  ,  fufHt  pour  y  réduire 
les  glaces  les  plus  grandes  à  leur  jufte  volume. 

Le  moment  le  plus  difficile  de  l'opération  d'équar- 
rir ,  efl  celui  où  on  couche  la  glace  liir  la  table,  fur- 
tout  fi  elle  efl:  grande. 

On  commence  par  la  pofer  de  champ  contre  la 
table  ,  de  manière  qu'elle  s'appuie  également  par- 
tout fur  le  bord  de  celle-ci  ;  enfuite  deux  hommes 
la  prennent,  un  à  chaque  bout,  l'enlèvent  d'un  égal 
mouvement,  fans  lui  faire  quitter  la  table,  &  ten- 
dant à  la  pofer  fur  celle-ci.  Pendant  ce  tems  un  troi- 
fieme  les  favorife,  en  foutenant  la  bande  de  la  glace 
qui  quitte  la  terre  ,  &  im  quatrième  de  l'autre  côté 
de  la  table  préfente  les  bras  à  la  bande  qui  penche 
vers  la  table,  pour  la  foutenir  &  l'empêcher  de  po- 
fer trop  vite  ou  inégalement ,  &  même  de  vaciller. 

Lorfque  les  glaces  font  équarrics ,  c'efl  le  moment 
de  leur  faire  fubir  le  premier  apprêt,  connu  fous  le 
nom  général  de  doucl,  qui  cependant  n'appartient 
proprement  qu'à  certains  inilans  de  ce  travail. 

Les  apprêts  des  glaces  font  un  vrai  traité  de  frot- 
tement ,  c'efl  par  lui  que  tout  s'y  fait. 

On  commence  par  marquer  les  défauts  que  l'on 
remarque  dans  la  glace  à  travailler,  &:  que  l'on  croit 
pouvoir  être  emportés  avec  la  partie  qu'on  eft  obli- 
gé d'ufer,  pour  réduire  le  morceau  à  ion  épaifleur; 
enfuite  on  fcelle  la  glace  iur  une  pierre  bien  droite 
6c  bien  unie  ;  nous  allons  raifonner  comme  fi  c'étoit 
une  petite  glace,  ou  au- moins  une  glace  de  moyen 
volume. 

La  pierre  fur  laquelle  on  fcelle ,  doit  être  propor- 
tionnée au  volume  de  la  glace  que  l'on  fcelle  ,  &  fi 
elle  déborde  elle  doit  le  laire  à-peii-près  de  la  même 
quantité  de  toutes  parts. 

Cette  pierre  eft  ordinairement  placée  dans  une 
caifl'e  de  bois ,  qui  la  déborde  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces fur  toutes  les  faces,  au-deflus  des  bords  de  la- 
quelle elle  eft  élevée  par  deux  ou  trois  travelots  fur 
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le-fqu«ls  elle  pofe  :  la  caifl'e  eft  toujours  pleine  d*eau, 
parce  que  l'eau  eft  néceflàire  à  ce  travail;  le  tout 
eft  pofé  fur  des  piliers  de  pierre,  à  une  hauteur  telle, 
que  l'ouvrier  puifle  atteindre  avec  les  bras  à  toutes 
les  parties  de  la  glace,  dans  la  fuppofition que  nous 
avons  déjà  faite ,  qu'elle  étoit  de  moyen  volume. 

La  pierre  avec  fa  caifle  prennent  le  nom  de  banc  , 
&  les  bancs  fervant  à  fceller  les  moyens  volumes  fe 
nomment  hancs  de  moilons ,  parce  que  l'outil  em- 
ployé par  l'ouvrier  dans  ce  cas  eft  connu  fous  le 
nom  de  motion ,  comme  nous  le  dirons  par  la  fuite. 

Le  fcellage  confifte  Amplement  à  tamifer  fur  la 
pierre  du  plâtre  cuit  avec  un  tamis  bien  fin ,  &  le 
paîtrir  avec  de  l'eau  propre,  ce  qu'on  appelle  le  gâ- 
cher. Lorfque  le  plâtre  eft  bien  gâché,  qu'on  le  fent 
par-tout  également  délayé,  &  qu'on  l'a  répandu  fur 
toute  la  furtace  de  la  pierre,  on  y  pofe  d'abord  une 
bande  de  la  glace  ,  Si  on  laifTe  baift^er  peu-à-peu  l'au- 
tre bande ,  jufqu'à  ce  que  la  glace  foit  à  plat  fur  la 
pierre,  après  quoi  on  remue  un  peu  la  glace  fur  le 
plâtre,  pour  en  infmuer  également  fous  toutes  fes 
parties,  &  pour  qu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  porte  à 
faux  ;  enfuite  on  la  place  ,  on  la  laifle  en  repos  ,  le 
plâtre  feche,  fe  prend ,  &  la  glace  eft  ferme  &  foli- 
de  ;  on  fait  des  bords  de  plâtre  autour  de  la  glace 
pour  conferver  ceux  de  cette  dernière  &  la  fixer 
encore  plus  fermement  en  fa  place  ;  on  nettoyé  le 
refte  du  banc ,  ainft  que  la  furface  de  la  glace ,  qui 
eft  alors  en  état  bien  convenable  pour  être  travail- 
lée. 

Une  aflez  bonne  précaution  à  prendre  pour  la  per- 
feftion  du  fcellage,  c'eft  dès  que  la  glace  eft  pofée 
fur  le  plâtre ,  d'y  monter  &  de  piétiner  deffus ,  c'eft- 
à-dire  marcher  fur  toutes  fes  parties  ,  en  faifant  glif- 
fer  fes  pies  à  côté  l'un  de  l'autre.  Par  cette  manœu- 
vre on  chafle  les  particules  d'air  qui  pourroient  être 
reftées  entre  la  glace  ôcla  pierre ,  &;  on  contribue 
encore  à  diftribuer  également  le  plâtre  fous  la  glace. 

Dès  que  la  glace  eft  fcellée ,  l'ouvrier  commence 
à  difpoler  les  outils  qui  lui  font  néceflaires  pour  la 
travailler  ;  ils  font  en  très -petit  nombre. 

Il  fcelle  une  petite  glace  fur  une  pierre  mince, 
place  cette  glace  fur  celle  de  fon  banc  (â:)  ,  &  pofe 
defllis  une  molette  qui  s'y  applique  bien  immédia- 
tement. 

La  molette.  Ce  n'eft  qu'une  petite  pierre  quarrée 
fort  mince  ,  encadrée  dans  un  cadre  de  bois  d'envi- 
ron trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  qu'on  remplit 
de  plâtre.  A  chaque  coin  de  la  molette  &  à  fa  fur- 
face  fupérjeure  eft  une  pomme  de  bois.  L'ouvrier 
prend  fucceffivement  ces  pommes  ,  &  par  cette  ma- 
nœuvre fait  tourner  la  molette  ,  &  conféquemment 
la  petite  glace  à  laquelle  elle  eft  immédiatement  ap- 
pliquée, &  qui  poie  fur  la  levée.  (  /  ) 

Les_figurti  donneront  fur  les  formes  des  outils  & 
fur  la  manière  de  les  employer ,  les  éclairciftemens 
qu'on*pourroit  defirer. 

L'ouvrier  répand  du  fable  à  gros  grains,  ou  pour 
parler  plus  fimplement ,  du  gros  fable  fur  fa  levée  , 
avec  une  palette  ,  petit  outil  de  bois,  plat,  défigné 
afl"ez  par  îbn  nom.  Il  mouille  un  peu  fon  fable,  & 
fait  tourner  fa  molette  fur  tous  les  endroits  de  la 
levée.  Les  parties  du  fable  ufent  les  parties  de  la  gla- 
ce, &  diminuent  les  inégalités.  Lorfque  le  liable  eft: 
ufé  lui-même,  on  eflàye  la  levée,  &  on  remet  de 
nouveau  fable,  ce  qu'on  appelle  donner  une  nouvelle 
touche. 

Si  la  levée  eft  ufée  par  le  fable ,  la  glace  qui  roule 
defllis,  &  qui  par  cette  raifon  eft  aç^tWée  dejfus , 
s'ufe  aufli,  &  s'apprête  en  même  tems.  Le  deflîis 
s'ufe  même  plutôt  que  la  levée,  étant  moins  grand; 
car  il  doit  toujours  être  tel  qu'il  puiflTe  tourner  entre 

(A)  Surface  contre  furlace. 

{l)  Levée ,  glace  tcellie  lue  le  banc. 
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îa  maîn  de  l'ouvrier ,  &:  fon  corps  :  aitffi  emploie  - 1- 
onpliificurs  defliis  pour  apprêter  une  feule  levée. 

On  doit  avoir  toujours  attention  de  ne  pas  travail- 
ler brut  contre  brut  ;  les  inégalités  l'eroicnt  trop 
conlidérables,  &  pourroient  occalionner  des  calles. 
La  molette  du  doucifl'eur ,  '  dont  nous  venons  de 
donner  l'ulage  ,  t;ft  l'inftrument  le  plus  léger  qu'on 
mette  fur  une  levée ,  &  il  fert  feulement  ;\  acheminer 
la  levée  ,  c'eft-à-dirc  ,  à  ôter  les  inégalités  les  plus 
confuicrables.  Lorfque  l'ouvrier  s'apperçoit  que  fon 
dcffus  roule  bien  &  uniment  fur  la  levée  ,  à  la  mo- 
lette il  fubftitue  le  moilon  {rn')  ,  qui  ne  diffère  du  pre- 
mier outil  que  par  fa  grandeur  6c  par  fon  poids.  On 
place  le  moilon  fur  de  plus  grands  defl'us  ,  &:  on  le 
fait  travailler  ,  comme  la  molette  ,  conduifant  le 
deflus  fur  toute  la  levée  ,  elTuyant  la  levée  avec  une 
éponge  ,  dès  que  la  touche  de  fable  ell  ulée  ,  &C  re- 
mettant une  nouvelle  touche. 

Lorfque  l'on  n'apperçoit  plus  aucun  endroit  brut 
fur  la  levée,  on  dit  qu'elle  ell  débrutie,  &c  lorfqu'elle 
eft  à  la  règle  ,  on  la  dit  drejféc. 

Lorfque  le  deffus  eft  affez  diminué  d'épailTeur,  on 
le  change ,  &  on  a  toujours  attention  de  travailler 
les  premiers  les  deffus  les  moins  grands. 

Quand  la  levée  eft  atteinte  d'un  côté  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  a  fait  difparoître  les  défauts  auxquels  on  s'ap- 
pliquoit ,  &  qu'on  la  juge  allez  diminuée  d'épaiffeur, 
on  la  defcelle  ,  c'eft-à-dire  qu'on  la  décolle  de  deffus 
le  plâtre. 

Avant  que  de  defceller,  on  ufe  la  dernière  touche 
de  gros  fable  plus  que  les  autres  ,  dans  la  vue  de  ren- 
dre égale  par-tout  la  piquure  que  le  gros  fable  laifTe 
fur  la  glace. 

Pour  parvenir  au  defcellage  ,  on  commence  par 
défaire  les  bords.  On  infmue  la  lame  cle  deux  cou- 
teaux entre  la  pierre  &  la  glace,  de  telle  forte  que 
les  couteaux  foient  du  même  côté  ,  &  ne  foient  pas 
aA'ez  diflans  entr'eux  pour  fe  contredire  dans  leur  ac- 
tion. On  donne  par-là  palTage  à  l'air  au-deffous  de  la 
glace,  &  on  continue  la  même  manœuvre  tout-au- 
tour de  la  levée  ,  jufqu'à  ce  que  Ton  la  voie  abfolu- 
ment  détachée  de  la  pierre.  Il  iuffit,  fur-tout  quand 
une  glace  eft  grande  ,  de  la  décoller  de  la  pierre  en 
un  grand  nombre  d'endroits  ,  &  alors  l'ouvrier,  en 
la  tirant  ou  en  la  pouffant  avec  force  ,  achevé  de  l'ar- 
racher de  deffus  le  plâtre. 

Lorfque  la  glace  eft  defcellée  ,  on  l'enlevé  de  def* 
fus  la  pierre  ,  &  on  nettoie  bien  la  levée  &  la  pierre. 
Enfuite  on  la  refcelle  de  la  maniereque  nous  avons 
indiquée ,  mettant  fur  le  plâtre  le  côté  atteint,  &  on 
travaille  à  fon  tour  le  côté  brut ,  en  manoeuvrant 
comme  on  a  tait  pour  le  premier  côté. 

A  ce  fécond  fcellage  il  ell:  inutile  de  piétiner  fur 
la  levée  ;  la  furface  qui  touche  le  plâtre  ,  étant  affez 
unie  pour  le  toucher  également  par-tout  fans  cette 
précaution. 

Après  que  le  fécond  côté  a  été  paffé  au  gros  fable, 
la  glace  eft  à  l'épaiffeur  qui  convient  à  fon  volume  , 
&  en  même  tems  elle  eft  autant  exempte  de  défauts 
que  le  travail  peut  la  rendre.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'enlever  la  piquure  grofîlereque  le  gros  fable  a  laif- 
fée  fur  les  furfaces. 

Pour  cet  effet  on  fubftitue  au  gros  fable  du  fable 
plus  fin  ,  connu  fous  le  nom  Aq  fable  doux,&c  on  en 
paffe  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  remarque  plus  aucune  pi- 
quure de  gros  fable  ;  alors  on  doucit  le  fable  doux , 
c'eft-à-dire  que  l'on  en  ufe  la  dernière  touche  jufqu'à 
ce  que  l'on  s'apperçoive  qu'elle  ne  peut  plus  faire 
aucun  effet ,  dans  la  vue  d'en  rendre  la  piquure  gé- 
nérale égale  par-tout ,  &  en  même^  tems  m.oins  forte 
&  plus  fine  ;  après  quoi  il  n'exifte  plus  d'autres  dé- 
fauts dans  la  levée  que  la  piquure  de  fable  doux. 

(m)  On  met  eotre  la  pierre  de  deffus  &  le  moilon  deux 
lilîeres  de  dr^p. 
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On  ïa  corrige  en  paffant  au  lieu  de  fable  doux,  de 
Vémeril  greffier. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  l'on  a  continuellement  le 
foin  d'effuyer  la  levée  avec  une  éponge  propre  , 
avant  que  de  mettre  une  nouvelle  touche,  foitde 
làbic  doux ,  foit  d'émeril. 

Lorfque  l'on  ne  reconnoît  plus  à  la  glace  de  pi- 
quure de  fable  doux  ,on  doucit  l'émeril,  comme  l'o.t 
a  fait  le  fable  doux. 

On  corrige  la  piquure  du  premier  émeril  en  en 
paffant  d'une  féconde  efpece  plus  fine  que  la  premiè- 
re ,  qu'on  doucit  aulll  lorfqu'elle  a  abiolument  effa- 
cé la  piquure  du  premier  émeril.  Enfin  on  reftifie  le 
fécond  émeril  par  un  troifieme  encore  plus  fin  que  le 
fécond,  que  l'on  travaille  comme  les  deux  premiers. 
Alors  ce  côté  a  reçu  toutes  les  préparations  qui  dé- 
pendent du  doucifTcur. 

On  defcelle  la  levée  ,  pour  paffer  au  fable  doux 
&  aux  émerils ,  le  côté  qui  étoit  fur  le  plâtre ,  &  qui 
n'avoit  encore  reçu  que  du  gros  fable.  Lorfque  les 
deux  côtés  ont  été  ainfi  travaillés  ,  il  eft  queflion  de 
les  polir. 

On  connoit  affez  l'émeril,  pour  que  je  me  dlfpen- 
fe  d'en  parlerfort  au  long  ;  je  dirai  feulement  un  mot 
de  la  manière  dont  on  en  obtient  de  plus  ou  moins 
fin. 

On  le  met  dans  un  vafe  où  on  le  délaie  dans  de 
l'eau;  on  laiffe  enfuite  repofer  l'eau  quelque  tems. 
Les  parties  les  plus  groiîicres  &  les  plus  pefantes 
tombent  au  fond ,  &  celles  qui  font  plus  fines ,  font 
encore  retenues  par  l'eau.  On  tranfvafe  celle-ci  dans 
un  autre  vaiffeau,  où  l'on  la  laiffe  repofer  plus  long- 
tems.  Alors  les  parties  plus  fines  fe  dépofent  à  leur 
tour,  &  l'on  a  de  l'émeril  de  deux  efpeces.  Si  l'on  en 
veut  d'une  troilicme ,  on  délaie  le  fécond  ,  Se  en 
agiffant,  comme  l'on  a  déjà  fait ,  on  a  encore  un  noui 
vel  émeril  plus  fin  que  les  deux  premiers. 

Pendant  que  les  émerils  font  encore  humides,  on 
les  façonne  en  boules  communément  nommées  pe 
lotcs ,  dont  on  frotte  fur  les  levées ,  lorfqu'on  s'er 
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fert. 

Je  ne  me  fuis  étendu  fur  la  defcription  d'aucun  ou- 
til ,  n'y  en  ayant  aucun  affez  compliqué  pour  que 
l'infpeèlion  de  la  figure  ne  fuffife. 

On  conduit  le  travail  des  deflus  comme  celui  des 
levées ,  ne  les  employant  à  paffer  du  fable  doux  que 
lorfiqu'ils  ont  aflez  paffé  au  gros  fable,  &c. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  la  travail  des  gran- 
des glaces  &  celui  des  petites.  Les  premières  lé  fcel- 
lent  fur  de  très-grafides  pierres  ,  fur  lefquelles  on  peut 
en  alfembler  plulieurs.  Deux  ouvriers  travaillent  fur 
ces  bancs. 

Le  fcellage  eft  de  même  ;  il  demande  feulement 
des  précautions  plus  exaftes ,  parce  qu'on  a  à  manier 
des  morceaux  plus  confidérables.  Les  moilons  ne 
fervent  qu'à  palfèr  quelques  touches  de  gros  fable 
fur  les  joints  des  glaces  ,  qu'on  a  fcellées  enfemble 
pour  les  égaliter  6c  les  unir.  On  fubftitue  au  moilon 
une  table  fur  laquelle  on  fcelle  le  deflus  ;  mais  com- 
me les  deffus  de  ces  fortes  de  levées  font  fort  grands, 
&  conféquemment  difficiles  à  manier,  on  pof:;  le  def- 
fus fur  la  levée,  &  on  fcelle  la  table  fur  le  deflus,  au 
lieu  de  fceller  le  deffus  fur  la  table.  On  a  attention 
que  ladite  table  ne  déborde  pas  le  deffus  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

Les  planches  qui  forment  la  table,  font  réunies 
par  des  travelots  fur  lefquels  elles  font  clouées.  A 
chaque  extrémité  de  ladite  table  font  deux  chevilles 
par  lefquelles  les  ouvriers  la  prennent ,  tant  pour 
l'enlever  de  deflus  la  levée  ,  que  pour  defceller  le 
deflus  ;  &  vers  chaque  bout  de  la  table  font  deux: 
courbes  de  bois  percées  chacune  d'un  trou.  Sur  cette 
table  eft  pofée  une  roue  de  bois  léger  ,  qui  a  ordi" 
nairement  104  pouces  de  diamètre,  Sceilcdmpofée 
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de  dix  raies  &  de  dix  jantes.  Il  y  a  deux  entreraies  J' 
\m  de  chaque  cote  du  moyeu  ,  percés  de  trous  ,  de 
manière  qu'on  puilTe  arrêter  les  entreraies  ,  &  con- 
féquemment  la  roue ,  à  la  table  par  une  cheville  qui 
pafle  par  les  trous  de  l'entreraie  &  des  courbes  de  la 
table ,  connues  fous  le  nom  de  cabriolets. 

La  figure  donnera  tous  les  éclairclffemens  necef- 
faires  fur  la  form.e  des  roues  &  de  leurs  tables. 

Un  ouvrier  ,  à  chaque  extrémité  du  banc  ,  tire  la' 
roue  à  lui,  &  la  poulie  réciproquement  à  ion  cama- 
rade ;  &  tous  deux  enCemble  la  font  tourner  fur  la 
levée  :  ce  qui  fait ,  comme  on  lent ,  l'effet  du  moi- 
Ion  ,  de  pafler  fur  toutes  les  parties  de  la  glace,  &  de 
s'appliquer  fur  celles  qui  en  ont  le  plus  befoin  ,  en 
tournant  plus  long-tems  la  roue  defî'us. 

Si  l'on  veut  dans  certains  cas  augmenter  le  frotte- 
ment, on  charge  la  roue  de  pierres. 

Les  bancs  fur  lefquels  on  travaille  avec  la  roue , 
prennent  le  nom  de  bancs  de  roues. 

Le  defcellage  efi ,  pour  les  ouvriers  &  la  roue  , 
le  même  que  pour  les  moilonneurs;  il  n'y  a  que  ce- 
lui du  defTus  qui  diffère.  Comme  on  a  fcellé  la  table 
liir  le  defTus ,  de  même  on  defcelle  la  table  &  non  le 
defî'us ,  qui  refle  fur  la  levée. 

Pour  cet  effet  on  tire  la  table  à  un  bout  du  banc  , 
de  manière  que  les  deux  chevilles  de  la  table  débor- 
dent le  banc.  Un  ouvrier  prend  lefdiîes  chevilles  , 
&  foutient  la  table ,  tandis  qu'un  autre  pafle  les  cou- 
teaux entre  le  defl'us  &  la  table  ,  &  commence  à  les 
décoller  l'un  de  l'autre.  L'on  continue  à  enlever  la  ta- 
ble par  petites  iecoufTes ,  pour  la  détacher  peu  à-peu 
du  deffus.  Si  l'on  a  peine  à  y  réufTir  ,  l'on  pofe  les 
couteaux  ailleurs  ,  &  on  fait  de  nouvelles  tenta- 
tives. 

*  Loifque  la  table  efî  abfolument  féparée  du  defTus, 
on  la  retourne  de  manière  que  chacun  de  fes  bouts 
préicnte  fes  chevilles  de  chaque  côté  de  la  levée ,  & 
prenant  la  table  par  les  chevilles ,  on  l'enlevé  de  def- 
fus la  levée. 

Lorfque  les  glaces  ont  reçu  toutes  les  préparations 
que  nous  venons  d'expliquer,  &  qu'elles  font  par- 
faitement doucies  ,  il  ne  refte  plus  qu'à  leur  donner 
la  furface  unie  &  diaphane  qui  leur  convient.  Ce  fé- 
cond apprêt  efl  connu  fous  le  nom  de  poli. 

Du  poli.  Avant  que  de  polir  les  glaces,  on  vérifie 
fi  elles  font  effdftivement  bien  quarrées  ,  s'ilnerefle 
pas  quelqu'un  des  défauts  qu'on  efpéroit  d'emporter 
au  douci  ,  &c  qui  exigeroit  réduftion  ;  enfin  s'il  n'y 
a  pas  fur  les  bords  des  défauts  de  douci  que  l'art  du 
poliffeur  ne  pulffe  corriger  ,  &  qu'il  efl  nécefTaire 
de  couper;  en  un  mot ,  on  leur  fait  fubir  un  fécond 
équarriiTage. 

Pour  procéder  au  poli ,  on  fcelle  la  glace  fur  une 
pierre  proportionnée  par  fon  volume  à  celui  de  la 
glace.  Auparavant  l'infpedeur  chargé  de  diriger  le 
travail  des  ouvriers  ,vifite  la  glace ,  Se  avec  du  marc 
de  potée,  il  marque  en  rouge  la  furface  de  la  glace 
au-defTous  des  défauts,  i°.  parce  que  l'on  les  voit 
mieux  fur  de  la  couleur  ,  que  s'ils  étoient  feulement 
fur  un  fond  blanc  tel  que  le  plâtre  ;  z°.  pour  que 
l'ouvrier  foit  inltruit  plus  aifément  du  lieu  oii  ils  font, 
&  s'y  applique  comme  il  convient ,  &  enfin  pour 
que  l'on  puifTe  juger  plus  aifément  du  poli  que  fur  un 
fond  tout  blanc. 

Les  bancs  de  poli  ne  font  autre  chofe  que  des  pier- 
res bien  droites  &  unies ,  montées  feulement  fur  des 
tréteaux.  On  n'a  pas  befoin  d'eau  dans  ce  travail , 
comme  au  douci  ;  c'efl  pourquoi  les  pierres  ne  font 
pas  dans  des  caifTes. 

La  première  chofe  qu'ait  à  faire  le  polifTeur  ,c'efî 
de  corriger  les  défauts  du  douci  qu'il  remarque,  avec 
des  outils  qui  prennent  les  parties  Se  la  glace  plus 
en  détail  que  ceux  du  doucifTeur  ,  &  avec  lefquels 
il  puiffs  s'appliquer  aux  moindres  défeiluofités. 
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Pour  cet  effet  il  frotte  fa  glace  d'émerîl  s  &:  avec 
un  petit  morcîiau  de  glace  de  huit  pouces  fur  cinq  , 
dont  on  arrondit  les  quatre  coins,  6c  qu'on  nomme 
ponid ,  il  conduit  fon  émeril  fur  toutes  les  parties  de 
la  glace  ,  dont  il  mouille  légèrement  la  furface  pour 
aider  le  palTage  du  pontil. 

Lorfqu'il  ne  faut  que  perfeûionner  le  douci ,  il 
pafTe  fimplement  &  également  le  pontil  fur  toute  la 
iurtace  de  la  glace.  S'il  y  a  en  des  endroits  des  dé- 
fauts plus  marqués  ,  comme  acrocs,  filandres,  dé- 
chirages ,  tous  provenant  du  frottement  de  quelques 
corps  dur  &  tranchant,  fur  la  furface  de  la  glace ,  il 
paffe  fur  ces  endroits  des  touches  particulières  qu'on 
appelle  pour  cette  raifon  touches  à  part.  L'ouvrier 
doit  avoir  attention  ,  en  palTant  des  touches  à  part, 
de  parcourir  affez  d'efpace  ,  pour  ne  pas  creufer  la 
furface  de  la  glace,  &  par-là  diminuer  l'on  épaiffeur 
en  une  partie  plus  qu'en  une  autre. 

Lorfque  les  défauts  font  emportés  ,  il  pafTe  des 
touches  générales  ,  pour  rendre  la  furface  d'autant 
plus  égale  ,  6i.  enfin  lorfqu'il  juge  n'avoir  plus  befoin 
de  pafier  d'émeril ,  il  le  doucit. 

Il  n'efl ,  je  crois ,  pas  befoin  de  dire  que  fi  le  po- 
hlTeur  a  été  obligé  d'employer  du  premier  émeril , 
il  faut  qu'il  le  corrige  avec  du  fécond  ,  &  ainfi  de 
fuite. 

Après  avoir  pafTé  fon  émeril ,  le  polifTeur  laifTe  fé- 
cher  fa  glace ,  pourvoir  s'il  ne  refte  aucun  défaut  qui 
l'empêche  de  polir  ;s'll  ne  trouve  rien  de  défeftueux, 
i!  prend  (on poliffbir  ,  outil  de  bois  de  fept  pouces  &C 
demi  de  long  fur  quatre  pouces  &C  demi  de  large  ,  &C 
neuf  lignes  d'épaiffeur  ,  traverfé  dans  fa  largeur  &C 
au  milieu  de  fa  longueur,  d'un  manche  qui  déborde 
d'environ  trois  ou  quatre  pouces  de  chaque  côté.  Au 
milieu  du  manche  ell  un  trou  ovale  reffemblant  affez 
à  l'orbite  de  l'œil.  Le  defTous  du  poliffoir  efl  garni  de 
lifieres  de  drap.  On  frotte  le  drap  du  polifToir  avec 
de  la  potée  en  bâton  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
ciiput  monuum  de  l'eau-forte ,  préparé  pour  cet  ufa- 
ge;  &:  on  le  mouille  en  le  frottant  d'une  brofTe  trem- 
pée dans  l'eau.  On  pofe  le  poliflToir  ainfi  frotté  ou ,  en 
terme  de  métier  ,  graijjé,  fur  un  coin  de  la  glace  ,  6c 
on  le  pouffe  devant  foi  auffi  loin  qu'on  a  la  force  de 
le  faire ,  en  appuyant  deffus  fuivant  un  des  bords  de 
la  glace ,  &  ne  paffant  le  poliffoir  que  fur  une  partie 
de  la  glace.  La  partie  qu'on  polit ,  s'appelle  tirée.  La 
tirée  prend  la  forme  d'un  éventail,  n'ayant  que  la 
largeur  du  poliffoir  au  coin  de  la  g'ace  ,  &  ayant  un 
pié  ou  quinze  pouces  de  large  à  fon  autre  extrémité. 
Lorfque  le  poliffoir  eft  fec ,  à  force  de  le  frotter 
fur  la  glace ,  on  le  graiffe  de  nouveau  &  on  le  feche 
encore.  L'adion  de  fécher  le  poliffoir  eft  dite ,  fain 
une  féchie  ;  ainfi  lorf qu'on  dit,  qu'une  tirée  a  été  polie 
en  deux  ou  trois  Jechées ,  on  entend  par-là  qu'on  a  graif- 
fe &  féché  le  poliffoir  deux  ou  trois  fois.  Lorfqu'une 
tirée  eft  parfaitement  polie ,  on  en  fait  une  autre  à 
côté  ;  c'eft-à-dire  amenant  toujours  le  poliffoir  fur 
le  même  coin ,  &c  travaillant  à  côté  de  la  première 
tirée  un  efpace  pareil,  &  dans  la  même  forme. 

On  a  foin  que  la  féconde  tirée  emplette  fur  la  pre- 
mière ,  pour  égalifer  le  poli ,  &  pour  qu'on  ne  puiffe 
diftinguer  les  féparations  des  tirées.  Après  la  fécon- 
de tirée ,  on  en  polit  une  troifieme ,  auffi  de  fuite  , 
jufqu'au  bord  qui  efl  perpendiculaire  au  premier  où 
l'on  a  commencé.  Alors  on  dit ,  que  Con  a  un  coin  de 
poli  ;  &c  lorfqu'on  a  pouffé  le  poliffoir  de  30  ou  36 
pouces  fur  la  glace,  ce  coin  confifte  en  im  quart  de 
cercle ,  qui  a  pour  centre  le  coin  de  la  glace,  &  pour 
rayon  30  ou  36  pouces. 

Ordinairement  un  coin  fe  polit  en  quatre  ou  cinq 
tirées  :  on  fait  la  même  opération  aux  quatre  coins. 

Si  les  tirées  ne  fe  font  pas  croifées ,  &  qu'il  refte 
des  endroits  de  la  glace  que  le  poliffoir  n'ait  pas  tou- 
chés ,  on  fait  d'autres  tirées  dans  le  milieu  de  la  gla- 
ce , 
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ce,  dirigées  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  at- 
teindre tous  les  endroits  non  polis.  Si  les  tirées  des 
coins  (e  tont  croiiées,  le  lieu  de  leur  jondion  eil  nc- 
cefiairenient  moins  poli  que  le  refte  des  coins,  6:  on 
s'y  applique  plus  immédiatement. 

Loilque  toutes  les  parties  de  la  glace  font  A-peu- 
prèsau  même  degré  de  poli, on  doit  porter  toute  fon 
attention  à  cgaliler  le  poli ,  &  à  mêler  les  divers  che- 
mins du  poliiioir.  Pour  cet  etfet,  on  fait  des  léchées 
fur  chaque  bande  de  la  glace,  parallèlement  aux  tê- 
tes («  )  ,  &  d'une  tête  à  l'autre  :  on  en  agit  de  même 
aux  têtes  parallèlement  aux  bandes.  Enrin  on  mouil- 
le d'eau  de  potée  la  furface  entière  de  la  glace, 
qu'on  fecbe  enfuite  avec  le  poliflbir.  Les  (échées 
en  bandes  &  en  têtes  dont  nous  avons  parlé  ,  font 
connues  fous  le  nom  de  recoupage  ,  6c  la  dernière  fé- 
chée,.où  on  mouille  toute  la  furface  de  la  glace,  eil 
elle  J'ic'ue  d'eau. 

Le  poHfTcur  feroit  très-fatigué  s'il  étolt  obligé  de 
tirer  de  les  bras  tout  le  frottement  de  fon  polilioir  ; 
pour  le  foulager  on  lui  a  donné  une  jliclie,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'un  morceau  de  bois  verd  d'environ  lix 
pics  ,  qu'on  courbe  à  force.  A  l'un  des  bouts  eft  un 
bouton  qui  entre  dans  l'œil  du  poliffoir  ;  à  l'autre 
bout  eft  un  ch-u  qui  fixe  la  flèche  à  un  plancher ,  dif- 
polé  environ  à  24  pouces  au-defîus  du  banc.  La  flè- 
che appuyée  par  fon  reffort  contre  le  plancher ,  fait 
arc-boutant  contre  le  poliffoir,  &  l'ouvrier  n'a  pref- 
que  plus  qu'à  faire  gliffer  ce  dernier. 

Lorfqu'il  y  a  des  endroits  où  le  frottement  du  po- 
liffoir ne  fufEt  pas,  onyfubflitue  un  autre  outil, 
connu  (owsle  nom  àt  brûlot^  abfolument  femblable 
au  poliffoir,  à  l'exception  que  le  brûlot  n'a  environ 
que  X  pouces  ou  x  pouces  &  demi  de  largeur. 

Quand  un  côté  de  la  glace  efl  poli,  on  la  defcel- 
le,&  on  la  refcelle  pour  polir  le  f  cond  côté.  On 
rougit  en  entier  le  côté  poli ,  parce  que  le  poli  du  fé- 
cond côté  feroit  bien  plus  difficile  à  appercevoir ,  la 
glace  ayant  déjà  de  la  tnanfparence ,  éc  le  fond  blanc 
du  plâtre  offrant  par  cette  raifon  une  réflexion  bien 
plus  difficile  qu'auparavant.  On  marque  à  l'ouvrier 
les  défauts  de  ce  côté,  en  les  renfonçant  d'une  ligne 
blanche ,  qu'on  forme  en  ôtant  en  ces  endroits  le 
rouge  dont  on  avoit  couvert  toute  la  furface. 

Après  qu'on  a  dcfcellé  une  glace ,  tant  au  douci 
qu'au  poli ,  on  racle  le  plâtre  qui  relfe  fur  la  pierre, 
avec  l'infirument  nommé  rijlard,  qu'on  peut  voir  dans 
la  figure. 

Une  des  pratiques  ingénieufes  de  l'attelier  du  poli, 
c'efl  le  fcellage  des  numéros.  Comme  ils  font  tous 
de  trop  petit  volume  pour  être  travaillés  feuls ,  on 
efl  obhgé  d'en  affembler  un  certain  nombre  ;  mais  ils 
font  de  différentes  épaiffeurs ,  &  l'un  débordant  au- 
dcffus  l'autre ,  il  feroit  impoffible  de  les  travailler  en 
même  tems.  Alors  on  prend  le  parti  de  les  affembler 
fur  une  glace  doucie  ,  qu'on  appelle  modèle. 

On  fait  ghffer  les  numéros  fur  le  modèle  ,  de  ma- 
nière qu'il  ne  refle  point  d'air  entre  les  deux  furfa- 
ces ,  au  moyen  de  quoi  le  fimple  poids  de  l'atmo- 
fphere  les  retient  collés  au  modèle.  Les  furfaces  des 
numéros  font  nécelfairement  bien  à  la  règle  du  côté 
du  modèle ,  &  la  différence  des  inégalités  d'épaiiTeur 
ne  fe  fait  fentir  que  de  l'autre  côté ,  qu'on  met  fur  le 
plâtre  lorfqu'on  fcelle.  En  ôtant  le  modèle,  la  furfa- 
ce fur  laquelle  on  a  à  travailler  fe  trouvera  parfaite- 
ment unie.  Le  feul  effet  qui  réfultera  des  épaiffeurs 
inégales ,  fera  qu'il  y  aura  fous  tel  numéro ,  plus  ou 
moins  de  plâtre  que  fous  tel  autre. 

Après  que  les  glaces  font  polies, on  les  nettoyé,  on 
les  molette ,  &  c'eft  la  dernière  opération  du  fabri- 
quant. 

Ce  dernier  apprêt  qui  efl  très-peu  confidérable , 

(n)  On  appelle  têus  de  lagLce  les  deux  plus  petits  côtés, 
&  bandes  les  decx  dIus  longs. 
TomtX^JI, 
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confifle  à  reflifîer  le  poli ,  c'efl-à-dire  à  corriger  les 
défauts  qu'on  remarque  au  poli  en  regardant  la  gla- 
ce pofée  liir  un  tapis  noir  ,  ou  gros-bleu  ,  &  éclairée 
par  un  jour  tombant  obliquement  fur  elle. 

On  le  (ert  pour  cet  effet  d'un  petit  outil  de  bois 
d'environ  4  pouces  de  long  ,  fur  1  pouces  de  large  , 
&  autant  d'épaiffeur ,  garni  de  lifieres,  ou  encore 
mieux  de  chapeau,  &  légèrement  grailfé  de  potée: 
cet  outil  s'appelle  moLetu. 

Pour  graiffer  la  molette,  on  la  frotte  fur  un  verre , 
qu'on  tient  fcellé  fur  une  pierre  mince  qu'on  mouil- 
le avec  la  broffe ,  &  qu'on  frotte  de  potée  :  ce  verre 
dans  cet  état  s'appelle  moleioir. 

On  pafle  la  molette  avec  force  fur  les  endroits 
qu'on  apperçoit  moins  bien  polis  que  les  autres,  juf- 
qu'à  ce  que  le  nuage  qu'on  y  voyoit  foit  diffipé, 

La  glace  ayant  reçu  toutes  ces  façons ,  efl  dans  le 
cas  d'être  ètainée;&  c'cfî  l'ufage  le  plus  avantageux 
qu'on  puiffe  en  faire. 

Vétumugc  ert  l'opération  la  plus  f.mple,  &  en  mê- 
me tems  la  plus  utile.  On  fe  fcrt  pour  étamer  d'une 
pierre  bien  droite  &  bien  unie ,  entourée  d'un  cadre 
de  bois,  qui  préfente  au  tour  de  trois' côtés  de  la 
pierre  ,  une  petite  rigolle,  percée  à  deux  des  coins. 
Cette  efpece  de  table  eft  tellement  difpofée  fur  les 
pies  qui  la  foutiennent ,  qu'on  peut  à  volonté  la  met- 
tre de  niveau  ,  ou  lui  donner  de  la  pente  du  côté  oii 
font  les  trous. 

On  commence  d'abord  par  bien  nettoyer  la  glace 
à  étamer;  enfuite  fur  ladite  table  bien  de  niveau  ,  on 
étend  une  feuille  d'étain  battu ,  de  manière  qu'il  n'y 
refte pas  le  moindre  pli;  on  répand  après  cela  du  mer- 
cure fur  la  feuille  d'étain  ,  &  difpofant  une  bande  de 
papier  fur  le  bord  de  la  table  jufqu'à  la  feuille ,  du 
côté  où  il  n'y  a  point  de  rigole,  6c  où  le  cadre  ne 
déborde  pas  la  pierre ,  on  fait  gliffer  la  glace ,  d'abord 
fur  le  papier,  &  enfuite  fur  le  mercure ,  dans  la  vue 
que  fa  furface  ne  prenne  point  de  faletés  dans  le  trajet. 

On  charge  la  glace  de  pierres  pour  qu'elle  touche 
plus  immédiatement  à  la  feuille  d'étain ,  &  que  le 
mercure  fuperflu  en  forte  avec  plus  de  facilité.  C'efl 
pour  cette  dernière  raifon  que  l'on  penche  la  table  , 
lorfque  la  glace  eft  chargée.  Le  mercure  fuperflu  coule 
dans  la  rigole ,  &c  fe  décharge  par  les  trous  qui  y  font 
pratiqués  dans  des  bafîîns  de  bois. 

On  fent  très-bien  l'aûion  du  mercure  dans  l'éta- 
mage  :  ilformeavec  l'étain  un  amalgame  qui  s'unit  à 
une  des  lurfaces  de  la  glace ,  &  refléchit  les  rayons 
de  lumière. 

Lorfqu'on  juge  l'étamage  affez  parfait  &  folide , 
on  décharge  la  glace ,  &  on  la  pofe  fur  des  égouttoirs 
de  bois ,  dont  on  rend  la  pente  plus  ou  moins  rapide, 
à  volonté  ,  &C  fur  lefquels  elle  achevé  de  perdre  le 
mercure  fuperflu  qui  pourroit  lui  refter. 

L'infpedion  des  figures  rendra  clair  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  tant  des  apprêts ,  que  de  l'étamage. 

Tel  efî  l'art  de  faire  des  glaces ,  qui  eft  fans  con- 
tredit une  des  branches  les  plus  utiles  &c  les  plus  agréa- 
bles de  la  verrerie.  Je  fbuhaite  que  ce  que  j'en  ait  dit 
fbit  affez  clair  pour  en  convaincre  le  lefteur  ;  &  je 
ferois  trop  heureux  fi  je  pouvois  animer  les  artiffes, 
plus  inftruits,  à  communiquer  leurs  obfèrvations  &C 
leurs  travaux.  Cet  article  des  glaces  coulées  ejl  de  M. 
Alut  le  fils. 

Glaces  foujflces.  Le  cryftal  étant  affiné  ,  les  cannes 
ou  felles  dretfées,  les  baquets  remplis  d'eau,  la  place 
bien  arrofée  &C  balayée  ,  &  le  fourneau  bien  chaud , 
on  appelle  les  ouvriers  ,  on  commence  par  cueillir. 
Pour  cet  effet,  on  chauffe  un  peu  la  felle,  on  en  plon- 
ge le  bout  dans  le  cryflal  à  la  profondeur  de  deux  ou 
trois  pouces  ,  on  tourne  la  felle  pendant  que  le  bout 
en  eft  dans  le  cryftal  liquide,  on  la  retire  doucement 
afin  que  le  fil  qu'elle  entraîne  puiffe  fe  féparer  &  ne 
foit  point  amené  fur  le  fil  de  l'ouvroir  ;  on  la  porte 
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au  baquet ,  on  la  rafraîchit  avec  de  l'eau  ,  on  laiffe 
îefroidir  ce  premier  cueillage  ;  on  le  répète  en  cette 
manière  autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire  ,  lelon  la 
grandeur  de  la  glace  qu'on  fe  propofe  de  l'ouffler 
l'avant  dernier  cueillage.  Lorfque  la  matière  cueillie 
eft  un  peu  froide  ,  on  la  ibiiffle  à  delTein  de  l'élar- 
gir ,  6c  de  prendre  au  dernier  coup  plus  de  cryflal  : 
ce  cueillage  s'appelle  la  pop.  Quand  elle  ell  allez 
froide  ,  on  la  replonge  encore  en  tournant  la  felle 
dans  le  cryllal;  on  la  retire  en  baillant  la  main  dou- 
.ccment ,  arîn  de  faire  féparer  le  fil  ,  &  arrondir  le 
cueillage;  cela  fait ,  on  va  au  baquet  rafraîchir  la 
canne  outille  ;  le  parailbnnier  la  prend  enfuite  ,  & 
la  porte  au  marbre  ou  à  la  table  :  c'cll  une  plaque 
de  fer  de  fonte  ,  il  la  roule  en  la  fouillant  en  même 
îems,  &  lui  donnant  la  forme  appellée/;^AK//ti.ï ,  qu'on 
voit  dans  nos  FI. 

-  Quelquefois  la  paraifon  devient  plus  mince  d'un 
côté  que  de  l'autre  ;  alors  on  continue  à  tourner 
cette  partie  mince  fur  le  marbre  ou  lur  la  table  qui 
la  refroidit ,  &  foufflant  en  même  tems  ,  l'autre  par- 
tie épaiffe  cède  ,  &;  l'égalité  fe  rétablit. 

Cela  fait ,  on  va  au  baquet  rafraîchir  la  telle ,  puis 
on  la  porte  à  l'ouvroir  pour  réchauffer  la  paraifon 
égalifée  ;  quand  elle  y  elî  ,  on  la  tourne  d'abord  dou- 
cement ,  mais  on  augmente  de  vîteffe  à  melure  qu'elle 
s'amoUit.  Quand  la  paraifon  ell  allez  chaude  ,  on  la 
retire  pour  la  taire  alonger  ;  fi  elle  eft  bien  lourde  , 
'deux  ouvriers  ou  paraifonniers  ioutiennent  la  telle 
en  l'air ,  &  donne  lieu  à  la  paraifon  de  s'alonger  ;  on 
fouffle  à  mefure  qu'elle  s'alonge  ,  afin  de  lui  don- 
ner le  diamètre  qu'il  faut ,  puis  on  la  remet  à  l'ou- 
\  vroir  pour  la  réchauffer  ,  obfervant  comme  aupara- 

vant de  tourner  d'autant  plus  vite  ,  qu'elle  s'amollit 
davantage.  Quand  elle  eli  allez  chaude  ,  on  la  retire  , 
on  achevé  de  l'alonger  jufqu'au  point  convenable;  on 
pofe  la  felle  fur  un  tréteau;  un  autre  ouvrier,  avec  un 
poinçon  ôc  un  maillet,  y  pratique  un  trou;  cela  fait, 
on  la  reporte  à  l'ouvroir  ,  mais  on  n'en  réchauffe 
qu'enviion  la  moitié  ;  quand  elle  eil  chaude  ,  on  re- 
vient au  tréteau,  &  un  autre  ouvrier,  avec  le  procel- 
lo  ,  met  d'abord  la  pointe  de  cet  initrument  dans  le 
'  trou  fait  avec  le  poinçon  ;  on  tourne  la  felle,  &  com- 
me le  procello  eft  à  reffort,  le  trou  s'élargit  peu-à- 
peu  ;  quand  toute  l'ouverture  eft  faite  ,  on  reporte 
à  l'ouvroir  ,  on  réchauffe  comme  auparavant ,  on 
revient ,  on  monte  fur  la  chaife  ;  alors  un  ouvrier 
avec  un  cifeau  fend  la  pièce  jufqu'à  la  moitié.  On 
defcend  de  deffus  la  chaife  ,  on  va  au  tréteau  ,  un 
autre  ouvrier  avec  le  pontil,  l'attache  à  la  pièce  ;  puis 
avec  un  fer  trempé  dans  l'eau  ,  dont  on  pofe  le  bout 
fur  la  pièce  ,  ôc  d'o.ii  il  en  tombe  fur  elle  quelque 
goutte ,  prépare  la  féparation  de  la  felle  qui  fe  tait 
d'un  petit  coup  qu'on  lui  donne.  La  pièce  iéparée  de 
la  telle  ,  on  la  porte  avec  le  pontil  à  l'ouvroir  ,  pour 
la  chauffer  comme  auparavant.  On  revient  au  tré- 
teau ,  on  achevé  d'ouvrir  le  trou  avec  le  procello; 
un  ouvrier  alors  monte  fur  la  chaile  ,  6i.  avec  un 
cifeau  on  achevé  de  fendre.  Un  autre  ouvrier  s'ap- 
proche avec  une  pelle  ;  on  poie  la  pièce  lur 
cette  pelle  ,  on  détache  le  pontil  de  la  pièce  par  un 
petit  coup  :  l'ouvrier  à  la  pelle  la  prend  ,  la  porte 
dans  l'arche  à  applatir, 

La  chaleur  de  l'arche  commence  à  l'amollir;  on 
pofe  la  pièce  fur  la  table  à  applatir,  l'ouvrier  prend  le 
ter  à  applatir,  c'eft  une  tringle  de  fer  d'environ  lo  ou 
1 1  pies  de  long,  &  il  renverfe  un  des  bords  de  la  pièce 
vers  la  table  ,  enfuite  l'autre  ;  puis  avec  la  poliffoire , 
il  frotte  la  glace  par-tout  pour  la  rendre  unie  ;  en- 
fuite  on  poulie  la  glace  fous  l'arcade  ,  afin  de  la  taire 
entrer  fous  le  fourneau  à  recuire.  A  melure  qu'elle  fe 
refroidit,  on  la  poufle  vers  le  fond  du  tburneau; 
quand  elle  eft  encore  plus  froide  ,  c'eft-à-dire  , 
iju'il  n'y  plus  de  rifque  qu'elle  fe  plie  y  on  la  drclie , 
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%  &  entre  chaque  fept  ou  huit  pièces  ainfi  dreflees  ^ 
on  met  la  barre  de  travers  pour  les  empêcher  de 
courber.  Sans  ces  barres  ,  les  pièces  poferoient  les 
unes  iur  les  autres  ,  &  plieroient  ;  quelquefois  \<\ 
glace  eft  ti  grande  ,  qu'on  ne  peut  pas  la  dreffer  ; 
alors  on  la  retire  de  l'arche  ,  on  la  prend  iur  une 
pelle  ,  &  on  la  met  dans  le  fourneau.  Le  fourneau 
étant  plein  ,  on  le  bouche ,  on  marge ,  &;  on  le  laifle 
refroidir  ,  mais  on  a  grand  foin  de  tenir  le  fourneau 
dans  une  chaleur  convenable;  trop  chaud,  les  pièces 
plieroient  ;  trop  froid  ,  elles  fe  couperoient  difficile- 
ment avec  le  diamant  ,  &  feroient  trop  fujettes  à 
cafter  :  quand  elles  font  froides  on  les  retire ,  &  ou 
les  emmagafine. 

Il  y  a  deux  fortes  de  pontils  ;  le  travers  en  étant 
un  peu  chaud  ,  on  les  trempe  dans  le  métal  ,  ils 
s'en  couvrent  ,  on  les  laifle  retVoldir  ,  puis  on  les 
attache  à  la  pièce. 

Vimnis  en  cryjlal.  Les  fours  de  ces  verreries  font 
ronds,  ^^oyel  les  plans  &  les  profils.  Ils  font  faits  en 
maffe  ou  avec  de  la  brique  préparée  exprès  ;  leur 
intérieur  &  leur  extérieur  font  revêtus  de  briques  or- 
dinaires :  on  voit  parle  profil  qu'il  y  a  trois  voûtes  , 
une  plus  baffe  ,  qui  eft  le  foyer  où  il  y  a  une  grille 
faite  de  terre  ,  fur  laquelle  on  place  le  bois  à  brider  ; 
&  au  lieu  de  tirer  la  braiie  par  le  tifonnier  ,  on  re- 
marque une  petite  porte  au  fond  du  foyer  qui  eft  à 
cet  ufage.  C'ell  par-là  qu'on  fait  paffer  la  braife  dans 
une  cave  ,  quand  il  y  en  a  trop.  Cette  voûte  eft 
percée  d'une  lunette  qui  donne  paffage  à  la  flamme 
dans  la  féconde  voûte  oii  les  pots  fpnt  placés  au- 
tour de  la  lunette.  Cette  féconde  voûte  eft  pareille- 
ment percée  d'une  lunette  qui  donne  palTage  à  la 
flamme  dans  l'arche  ou  dans  la  troifieme  voûte  , 
dans  laquelle  on  met  recuire  les  marchandifes  ;  li 
ceux  qui  conftruifent  ces  fours  ,  fe  tervoient  de  la 
méthode  que  nous  avons  expliquée  dans  la  verrerie  à 
bouteilles  en  charbon  ,  pour  faire  &  préparer  leurs 
briques  félon  les  voûtes  de  leur  four  ,  ils  abrége- 
roient  beaucoup  leur  travail  dans  la  contlrudion  ; 
car  on  peut  déterminer  les  dimenfions  des  mou- 
les ,  de  manière  qu'on  n'auroit  rien  à  tailler.  On 
voit  qu'au  lieu  de  faire  les  faces  du  moule  reûilignes  , 
il  faudroit  qu'ils  fuiviffent  la  courbure  des  voûtes  , 
obfervant  encore  que  les  briques  (q  retréciffent ,  & 
que  par  conféquent  11  l'on  veut  avoir  un  four  de  fix 
plés  en  diamètre  ,  il  faut  faire  les  moules  comme 
pour  un  four  de  fix  pies  quatre  pouces. 

On  fait  les  pots  à  la  main  ou  dans  un  moule.  Ils 
ont  ordinairement  i  pies  %  ou  3  pouces  de  largeur  , 
fur  1 6  pouces  de  haut. 

Quoiqu'il  y  ait  huit  pots  dans  ces  fours  ,  on  ne 
travaille  qu'à  deux  ,  trois  ou  quatre  ,  &  cela  félon 
les  nombres  des  ouvriers  qu'on  a  ,  &C  félon  les  mar- 
chandifes qu'on  fait.  Il  y  a  deux  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  le  même  pot ,  auquel  il  y  a  deux  ouvroirs, 
à-moins  qu'on  ne  faffe  de  grofl'es  pièces  ;  dans  ce  cas 
il  n'y  a  qu'un  ouvrier  au  même  pot.  Les  autres  pots 
font  pour  fondre  &C  raffiner  la  matière.  A  mefure 
qu'elle  fe  railine  ÔC  qu'on  en  a  befoin  ,  on  la  trafic 
d'un  pot  dans  un  autre  avec  la  poche  ou  la  cueillere, 
&  cela  fans  la  retirer  du  four. 

Trafier  le  verre  ou  le  cryftal,  c'eft  prendre  la  po- 
che ou  la  cueillere,  la  tremper  dans  l'eau,  fi  elle  eft 
laie  ,  la  laver  &  la  plonger  dans  le  cryftal  liquide  ; 
i^  quand  fon  baftîn  en  eft  plein,  le  rcnvei'fer  dans  les 
autres  pots. 

Quand  ce  pot  eft  vuide  ,  on  le  remplit  derechef 
de  ia  fritte  ,  pour  être  raffinée  &  tenue  prête  à  être 
trafiée. 

Dans  ces  fours  ,  qu'il  y  ait  fix  ,  fept  à  huit  pots ,  i! 
faut  autant  d'arcades  qu'il  peut  y  avoir  de  pots.  C'eft 
par  ces  arcades  qu'on  fait  entrer  les  pots  dans  le 
four,  ôcnon  pas ,  comme  dans  les  autres  verreries,  pas; 
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la  tonnelle.  Quand  ils  font  cuits ,  on  les  prend  fur 
une  planche  ,  &  on  les  porte  ,  comme  on  voit  dans 
les  figures.  On  bouche  le  devant  des  arcades  avec 
des  torches  faites  de  la  même  terre  que  le  four,  royei 
Torche  ,  Verrerie  à  bouceilUs. 

Nous  avons  dit  que  les  pots  étoient  faits  ;\  la  main 
ou  au  moule  ;  mais  nous  ajoutons  qu'on  a  le  même 
foin  à  éplucher  la  terre. 

On  fait  dans  les  verreries  dont  nous  traitons  ,  outre 
le  cryftal ,  le  verre  blanc ,  le  verre  commun ,  les  ver- 
res de  couleurs ,  &  les  émaux. 

Il  femble  qu'on  doive  au  hafard  la  rencontre  de 
la  première  compofition  du  cryftal  ,  que  les  Chi- 
miftcsont  enfuite  perfeftionnéc.Car  c'eft  à  eux  qu'on 
a  l'obligation  de  ces  belles  couleurs  que  l'on  prati- 
que au  cryftal ,  qui  imitent  fi  bien  les  pierres  pré- 
cieufes  ,  avec  la  matière  &  l'emploi  de  leurs  teintu- 
res qui  fe  tirent  des  métaux  &  des  minéraux. 

Les  premières  ou  élémentaires  matières  du  cryftal 
font  le  falpêtre  ,  le  fel  de  foude  ,  la  potafte ,  le  fable 
blanc  &  cryftallin ,  ou  le  caillou  noir  ou  pierre  à  fu- 
fil  réduit  en  poudre  ;  ce  qui  n'eft  pas  difficile.  Faites 
rougir  ce  caillou  au  feu  ,  jettez-le  dans  de  l'eau  fraî- 
che ,  &  il  deviendra  ailé  à  piler.  Mais  j'avertis  qu'on 
ne  s'en  fert  guère  ,  quoiqu'il  faflie  le  plus  beau  cryftal. 
On  aime  mieux  employer  le  iable  qu'on  trouve  tout 
pulvériié,  que  de  perdre  du  tems&delapeineàpul- 
vérifer  le  caillou. 

Quand  on  fe  fert  du  falpêtre  feulement,  on  ne  fait 
point  de  fritte  ;  on  prend  du  falpêtre  qu'on  mêle  avec 
le  fable  ou  caillou  réduits  en  poudre  ,  autrement  ap- 
pelle tarez  ,  &  on  met  le  tout  dans  les  pots  :  mais  û 
l'on  emploie  le  fel  de  foude  ,  il  faut  faire  une  fritte. 

On  prendra  dans  Varc  de  la  verrerie  la  manière  de 
tirer  le  fel  de  foude.  Cet  auteur  qui  ne  favoit  rien 
du  tout  de  l'art  de  la  verrerie ,  a  tiré  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  bon  dans  fon  livre  d'un  auteur  italien  ,  ap- 
pelle iVerj^  ,  &  d'un  auteur  anglois  appelle  Merret, 

Le  fel  de  foude  bien  purifié  donnera  un  très-beau 
cryftal. 

Il  faut  obferver  que  les  compofitions  qu'on  don- 
nera du  cryftal ,  quoiqu'elles  réufliflent  dans  les  ver- 
reries où  elles  iont  en  ufage,  il  ne  s'enfuit  pas  qvi'elles 
aient  le  même  fuccès  ailleurs.  Car  les  fels  peuvent 
«tre  plus  ou  moins  forts ,  les  fables  plus  ou  moins  fon- 
dans.  Cela  fufiit  pour  taire  manquer  :  mais  pour  s'af- 
furer  de  fon  fait ,  il  faut  recourir  aux  épreuves.  Pre- 
nez cinq  ou  fix  livres  de  compofition,  mettez-les 
dans  un  petit  creufet  :  procédez  du  refte  comme  dans 
les  efîais  pour  la  verrerie  en  bouteille  ;  quand  la  ma- 
tière fera  rafinée  ,  fi  le  cryftal  fe  trouve  trop  tendre 
ou  trop  mol ,  il  faut  ajouter  un  peu  de  fable.  S'il  eft 
dur  &  qu'il  ne  fonde  pas,  il  en  faut  conclure  que  les 
fels  font  foibles ,  ou  que  le  fable  eft  très-dur  ;  &  pour 
y  remédier ,  il  faut  ou  ajouter  du  fel ,  ou  ôter  du  fa- 
ble. 

On  peut  compter  fur  les  compofitions  fuivantes. 
Prenez  cent  livres  de  falpêtre ,  cent  cinquante  li- 
vres de  fable  blanc ,  pur  ôi  net ,  &  où  il  n'y  ait  point 
de  matières  terreftres,  &  dont  on  s'aflurera  ,  comme 
dans  la  verrerie  à  bouteilles.  Ajoutez  deux  livres  d'ar- 
fenic  blanc;  faites- en  bien  le  mélange,  rafinez  ,  & 
quand  la  matière  fera  affinée,  cueillez,  foufflezune 
pièce  qui  ait  l'épaifleur  d'un  écu  de  France.  Si  le  pa- 
pier paroît  à-travers  ce  morceau  de  cryftal  froid  , 
comme  à  la  vue  ,  fans  perdre  de  fa  blancheur ,  le 
cryftal  eft  comme  il  doit  être.  Mais  fi  vous  apperce- 
vez  quelque  teinture  verdatre ,  prenez  de  l'arfenic 
blanc  ,  pilez-le  ;  prenez-en  plus  ou  moins ,  félon  que 
le  cryftal  fera  plus  ou  moins  verdatre  :  mettez-le  dans 
un  cortèt  de  papier ,  &  le  ghflez  enfuite  dans  le  trou 
d'une  barre  de  fer  ,  qu'on  appelle  le  quarré;  &  plon- 
gez enfuite  cette  barre  au  fond  du  pot  ;  levant  cette 
barre  d'une  main ,  ôc  éloignant  le  yifage  le  plus  que 
Tomt  XVll, 
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vous  pourrez,  afin  d'éviter  la  vapeur ,  remettez  cette 
barre  ,  &  lui  faitti  faire  le  tour  du  pot  :  continuez 
cette  manœuvrt."  julqu'à  ce  que  la  barre  lolt  rouge: 
retirez  alors  la  barre  ;  &  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures,  vous  apperccvrcz  du  changement  en  mieux 
dans  votre  cryiial.  Mais  pour  lui  donner  encore  plus 
de  pureté ,  tirez-le  hors  du  pot  avec  la  poche  ou  la 
cucillere  ;  faites-le  couler  dans  de  l'eau  fraîche ,  dont 
vous  remplirez  des  baquets.  Quand  il  fera  froid  ,  re- 
levez-le de-lù  ;  remettez-le  dans  les  pots  ;  refondez- 
le  ,  &  vous  aurez  un  cryftal  plus  pur. 

Autre  compofition  avec  la  mine  de  plomb.  Prenez 
deux  cens  cinquante  livres  de  minium  ou  de  mine  de 
plomb  ,  cent  livres  de  fable  ;  ajoutez  cela  à  la  com- 
pofition précédente  ,  avec  trois  livres  d'arfenic  blanc; 
mêlez-bien  ;  faites  fondre. 

Faites  les  oblervations  précédemment  indiquées; 
fi  vous  avez  des  groifils  ou  morceaux  de  cryftal  cafte; 
ajoutez-les  à  la  compofition  avant  que  de  la  mêler 
dans  les  pots. 

Autre  compofition  avec  le  fel  de  foude.  Le  fel  de  fou- 
de étant  fait  ,  comme  on  verra  à  l'article  des  glaces; 
prenez  de  ce  fel  réduit  en  poudre  cent  cinquante  liv. 
deux  cens  vingt-ièpt  livres  de  fable  blanc,  ou  caillou, 
ou  tarce;  ajoutez  cinq  livres  de  inanganefe  en  poudre 
très-fine  ;  mêlez  ;  faites  palier  par  un  crible  de  peau  : 
mêlez  encore;  mettez  le  tout  dans  la  carquailc,  &  fai- 
tes-en un  fritte  ,  comme  nous  avons  dit  aux  f;!aces. 
La  manganele  de  Piémont  eft  la  meilleure.  Faites- 
la  bien  rougir  au  feu,  puis  jettez-la  dans  de  l'eaii 
fraîche;  retirez-la;  faites-la  fécher  ;  quand  elle  fera 
feche  ,  pilez,  paft'ez  à  un  tamis  de  foie,  &:  elle  fera 
préparée  &  prête  à  l'ufage. 

Quand  la  fritte  fera  faite  ,  plus  long-tems  vous  la 
garderez  ,  meilleure  elle  fera. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  ,  vous  remar- 
querez fi  le  cryftal  qu'elle  donnera  lera  fin,ou  s'il  aura 
quelque  teinture  verdatre;  oi.  vous  ajouterez  de  la 
manganefe  en  poudre  plus  ou  moins,felonque  le  cry- 
ftal lera  plus  ou  moins  verd  ou  oblcur;pcur  cela  vous 
vous  fervirez  du  quarré.  Vous  laifferez  raffiner  ;  & 
vous  achèverez  de  le  rendre  net,  en  le  coulant  dans 
l'eau. 

Quand  je  dis  qu'on  fefert  du  quarré  ,  c'eft  de  la 
manière  iuivante.  Vous  répandrez  la  manganefe  fur 
la  furface  du  cryftal  avec  une  cueiilere  ,  &  vous  mê- 
lerez enfuite  avec  le  quarré.  Il  y  en  a  qui  font  faire 
le  bout  rond  à  cet  inftrutnent  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
plus  commode  pour  cela. 

Autre  compo/ition  qui  ne  donncrapas  un  beau  cryftal^ 
mais  un  beau  verre  blanc.  Prenez  de  la  foude  d'Alicante 
pilée ,  &  paflee  au  tamis  de  foie ,  parce  que  cette 
ioude  étant  mêlée  de  pierre ,  il  eft  bon  que  la  pouf- 
fiere  en  foit  très-menue  ,  afin  que  cette  pierre  fe  fon- 
de plus  facilement.  Prenez  deux  cens  livres  de  cette 
ioude  ainfi  paftée  ,  cinquante  livres  de  fel  denitre, 
deux  cens  loixante-quinze  livres  de  fable  ,  dix  on» 
ces  de  manganefe  en  poudre  ;  mêlez  ;  faites  une  fritte. 
Quand  vous  emploirez  cette  fritte,  remarquez  quand 
le  cryftal  fera  en  fufion  ,  s'il  n'eft  pas  un  peu  bleuâ- 
tre ou  verd  ;  dans  le  cas  où  cela  leroit ,  ajoutez  de 
la  manganefe  félonie  bcfoin  ;  &  dans  vos  eftais  ,  li 
vous  trouvez  le  cryftal  un  peu  rouge,  c'eft  bonfigne; 
cette  rougeur  pafiiera  :  fi  cette  rougeur  eft  trop  fon- 
cée ,  jettez  dans  les  pots  quelques  livres  de  groifils 
de  cryftal;  cette  addition  mangera  la  rougeur.  Si  le 
pot  étoittrop  plein ,  il  en  faudroit  ôter  avec  la  po- 
che pour  faire  place  au  groifil. 

Obfervation.  Quand  le  cryftal  fera  en  fiifion  ,  oa 
appercevra  à  fa  lurlace  un  fel ,  qu'on  appelle  fel  di 
verre;  il  ne  faut  pas  ôter  ce  iel  trop  tôt ,  mais  feule- 
ment quand  la  matière  ell  bien  fondue  ,  &c  qu'en  le 
tirant  avec  un  ferret  chaud  on  s'apperçoit  que  le  verre 
commence  à  s'affiner.  On  enlevé  ceiei  avec  la  po- 
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che  ,  mais  non  pas  entièrement.  Il  faut  bien  prentîre 
garde  qu'il  n'y  ait  de  l'eau  dans  la  cueillere  .  cela  fe- 
roit  fauter  le  fel  avec  grand  bruit ,  &  l'on  rifqueroit 
d'avoir  le  vifagc  brûlé  ,  &  même  les  yeux  crevés. 

Beau  verre  commun.  Prenez  cent  livres  de  loude  en 
poudre  ,  cent  cinquante  livres  de  cendre  de  fougère, 
cent  quatre-vingt-dix  de  fable,  fix  onces  de  manga- 
nelé;  mêlez,  calcmez,  mettez  le  tout  chaud  dans  le 
pot  ;  rafinez,  mêlez  à  cela  les  collets  de  verre  blanc, 
c'eft-à-dire ,  le  reftant  de  verre  qui  tenoit  au  bout 
des  cannes,  &  qu'on  confervoit  dans  la  caffette  ;  on 
ne  les  a  point  employés  ni  avec  le  cryftal,  ni  avec 
le  beau  verre  blanc  ,  parce  que  les  pailles  de  fer  qui 
s'y  attachent  auroient  nourri  le  cryftal. 

Les  verres  à  boire  fe  font  avec  la  cendre  de  fou- 
gère feulement  6i  le  fable  ,  mêlés  enfemble  &  cal- 
cinés. 

Remarquez  que  pour  tout  beau  verre  &  cryflal , 
il  faut  laver  le  fable  quand  il  n'efl  pas  pur. 

Cryflal  avec  la  potajfe.  Prenez  cent  foixante  livres 
de  fable,  cent  quatre  de  potaffe  la  plus  pure,  dix 
livres  de  craie  purifiée,  cinq  onces  de  manganefe  ; 
mêlez  ;  faites  fondre  ;  rafinez  :  fi  le  cryftal  eft  obf- 
cur ,  faites-le  couler  dans  l'eau  ;  refondez,  &  vous  au- 
rez un  cryflal  qui  ne  le  cédera  point  à  celui  de  Bo- 
hème. 

Mais  obfervez  de  n'employer  de  la  craie  que  bien 
blanche,  lèche  &  pilée  groflieremcnt  ;  mettez -la 
enluite  dans  une  cuve  avec  de  l'eau  propre; remuez 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  diflbute;laiflez-la  repofer  fept  à 
huit  minutes  ;  verfez  l'eau  par  inclinaifon  ;  cette  eau 
emportera  la  plus  pure  ;  laiffez  repofer  cette  eau  ;  la 
craie  fe  précipitera  ;  vous  la  ferez  fécher  dans  des 
vailfeaux  non-vernis. 

Avant  que  de  commencer  à  travailler ,  on  dreffera 
les  cannes,  on  écrémera  comme  dans  la  verrerie.  On 
ôtera  les  pierres  qui  fe  trouveront  dans  l'écréniure 
avec  les  pincettes. 

On  commence  par  prendre  ou  cueillir  du  cryflal 
avec  la  canne ,  qui  eft  un  peu  chaude  ,  &  dont  le  fer- 
viteur  met  le  bout  dans  le  cryftal.  Il  tourne  la  canne, 
le  verre  s'y  attache  ;  s'il  n'en  a  pas  pris  d'un  premier 
coulage  autant  qu'il  en  faut ,  il  réitère  la  même  opé- 
ration :  puis  le  marbre  étant  bien  propre  ,  il  roule 
defllis  la  matière  cueillie  ,  il  fouffle  ;  fi  la  pièce 
eft figurée,  cannelée,  à  pattes,  il  la  fouffle  dans  un 
moule  de  cuivre  ;  puis  il  marque  le  col  avec  un  fer: 
fi  c'eft  une  caratFe  ,  il  la  donne  à  l'ouvrier  qui  la  ré- 
chauffe dans  l'ouvroir  ;  puis  la  mettant  dans  un  moule 
de  bois,  il  la  fouffle  de  la  groffeur  qu'elle  doit  avoir; 
il  en  enfonce  enfuite  le  cul  avec  les  pincettes  ;  il  gla- 
ce, c'eft-àdire  qu'il  fépare  la  caraffe  de  la  canne  :  il 
attache  au  cul  le  pontil  :  il  rechauffe  le  col  à  l'ou- 
yroir  ;  puis  il  s'affied  fur  le  banc  ,  &  avec  le  fer  il  fa- 
çonne le  col ,  en  le  tournant  Si  appliquant  le  fer  en- 
dedans  &  en -dehors  ;  roulant  toujours  le  pontil. 
L'ouvrage  étant  achevé,on  le  met  dans  l'arche  ou  fous 
Jatroifieme  voûte  poury  recuire.  Le  tireur  le  reprend 
enfuite  avec  une  fourche ,  &  le  met  dans  la  fenafle  , 
&  quand  la  ferraffe  eft  pleine  ,  le  tireur  la  fait  def- 
cendre  ,  &  il  en  fubftitue  une  autre  à  fa  place.  Cette 
autre  elt  enchaînée  à  la  première  :  il  continue  la  mê- 
me rnanœuvre  jufqu'à  ce  que  tout  foit  plein  :  il  ôte 
enfuite  les  marchandifes ,  porte  la  ferraffe  ,  la  remet 
dans  l'arche  ;  ainfi  cette  ferraffe  circule  continuelle- 
ment. 

VERRES,  MUSIQUE  DES,(^A/5. )  on  a  imaginé 
depuis  quelques  années  de  produire  à  l'aide  des  ver- 
res une  nouvelle  efpece  d'harmonie  ,  très-flatteufe 
pour  l'oreille. 

On  prétend  que  c'eft  un  anglois  nommé  Pucke- 
ridoe ,  qui  en  eff  l'inventeur  ;  cependant  cette  mé- 
thode eit  connue  depuis  long-tems  en  Allemagne. 
L'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet  eit  une 
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boîte  quarrce  oblongue  ,  dans  laquelle  font  rangés  & 
fixés  plufieurs  verra  ronds  de  différons  diamètres, 
dans  lefquels  on  met  de  l'eau  en  différentes  quanti- 
tés. En  frottant  avec  le  doigt  mouillé  fur  les  bords 
de  ces  verres  ,  qui  font  un  peu  rentians  ,  on  en  tire 
des  fons  très-doux ,  très-mélodieux  &:  très-foutenus; 
&  l'on  eft  parvenu  à  jouer  de  cette  manière  des  airs 
fort  agréables. 

Les  Perfans  ont  depuis  fort  long-tems  une  façon  à- 
pcu-près  femblable  de  produire  des  Ions  ;  c'eft  en 
frappant  avec  de  petits  bâtons  fur  fept  coupes  de 
porcelaine  remplies  d'une  certaine  quantité  d'eau,  ce 
qui  produit  des  accords. 

VERRIER  ,  f.  m.  (Communauté.)  il  y  a  Paris  une 
communauté  de  marchands  verriers  ,  maîtres  cou- 
vreurs de  flacons  &  boutciilers  en  ofier  ,  fayance  , 
&  autres  efpeccs  des  marchandifes  àQ  verre.  Ce  font 
ces  marchands  qu'on  appelle  communément  y^^y^zw- 
ciers  ,  parce  qu'ils  font  un  grand  commerce  de  cette 
iorte  de  vaiffelle  de  terre  ,  dont  l'invention  vient  de 
Faenza  ,  petite  ville  d'Italie. 

Les  plus  anciens  ftatuts  qu'on  ait  de  cette  commu- 
nauté avoient  été  accordés  par  lettres-patentes  de 
Henri  IV.  du  20  Mars  i6oo,vérifiéestn  parlement  le 
12  Mai  fuivant.  Les  nouveaux  ftatuts  font  de  165 S. 
La  Mare  ,  traité  de  la  police.  (D,  7.  ) 

Verrier  ,  terme  de  Fannier.,  c'eft  un  ouvrage  d'o- 
fier  fait  en  quarré  ou  en  ovale ,  à  un ,  à  deux  ou  trois 
étages  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  verres. 
VERRIERES  ,  f.  f.  (Jardinage.)  ce  font  de  petites 
ferres  conftruites  de  planches,  &  couvertes  par-def- 
fus  ,  &  pardevant  de  chaffis  de  verres  qui  fe  ferment 
régulièrement;  on  les  étend  fur  une  planche  de  terre 
pour  y  élever  les  ananas  &  les  plantes  délicates.  Les 
Anglois  s'en  fervent  communément ,  &  on  en  voit 
aufîi  au  jardin  du  roi  à  Paris.  Ces  verrières  garantiffent 
les  jeunes  plantes  des  froids  &  des  pluies  froides  du 
printems. 

VERROTERIE  ,  f.  f.  (^Comm.)  menue  marchan- 
dife  de  verre  ou  de  cryftal  ,  qu'on  trafique  avec  les 
fauvages  de  l'Amérique ,  &  les  noirs  de  la  côte  d'A- 
frique. 

VERROU  ou  VERROUIL  ,  f.  m.  (  Serrur.)  pièce 
de  menus  ouvrages  de  ferrurerie  ,  qu'on  fait  mou- 
voir dans  des  crampons  fur  une  platine  de  tôle  cife- 
lée  ou  gravée  pour  fermer  une  porte.  Il  y  a  des  ver- 
roux  à  grande  queue,  avec  bouton  ou  poignée  tour- 
nante pour  les  grandes  portes  &  fenêtrages  ;  &  des 
petits ,  qu'on  nomme  targettes  ,  attachés  avec  des 
crampons  fur  des  écuffons  pour  les  guichets  des  croi- 
fées.  Ces  targettes  font  les  unes  à  bouton,  &:  s'atta- 
chent en  faillie  ;  &  les  autres  à  queue  recourbée  en- 
dedans  ,  avec  bouton  ,  &  entaillées  dans  les  battans 
des  volets ,  afin  que  ces  volets  puiffent  fe  doubler 
facilement.  Il  y  a  encore  des  verroux  à  panache. 

Des  verroux  à  pignons  qui  fe  ferment  à  clé  parle 
dehors ,  ils  font  montés  fur  une  platine  comme  le 
verrou  d'une  targette,  avec  des  crampons  ;  la  partie 
fupérieure  eft  dentée  pour  recevoir  le  pignon  ;  au- 
deffus  eft  un  foncer  ,  dont  les  pies  font  fixés  fur  la 
platine.  Au  milieu  du  foncet ,  on  a  percé  un  trou  ; 
un  autre  trou  pareil  a  été  percé  fur  la  platine.  C'eft 
là  que  paffe  im  arbre  qui  porte  le  pignon  qui  doit 
faire  mouvoir  le  verrou.  La  partie  de  l'arbre  doit  être 
vers  la  platine  de  longueur  fuffifante  pour  affleurir 
la  porte  en-dehors  ,  &  avoir  une  forme  ou  quarrée 
ou  triangulaire  ,  comme  on  la  donne  aux  broches 
des  ferrures  des  coffres  forts ,  lorfqu'elles  entrent 
dans  la  forure  faite  à  la  tige  d'une  clé  fans  panneton. 
Des  verroux  plats  qui  ne  Ibnt  pas  montés  (ur  platine , 
mais  qu'on  pofe  fur  les  portes  avec  deux  crampons 
à  pointes  ou  à  pattes.  Des  verroux  montés  fur  platine 
ou  à  report ,  qui  en  effet  montés  fur  platine  ,  font 
fixés  par  deux  crampons ,  entre  lefquels  on  place  \s 
reffort ,  ou  une  oueue. 
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Selon  M.  Mcnnge ,  le  mot  verrou  vient  du  latin  ve- 
Tuculus  ,  qui  a  la  mcmc  lignification.  (  Z).  7.  ) 

VERRUE,  (Cldrurg.^  par  le  vulgaire  potrcuu  ,  en 
latin  vcrruca. 

Les  verrues  font  de  petites  excroifTances  ou  tuber- 
cules bfunâtrcs  qui  viennent  lur  pluiicurs  parties  du 
corps  ,  mais  plus  ordinairement  liir  le  vifage  &  lur 
ies  mains. 

Elle  varient  pour  la  forme  &  pour  la  groffeur.  Les 
unes  font  greffes  &C  plates  ,  d'autres  menues ,  d'au- 
tres rcffemblant  ïl  une  poire  pendante  par  la  queue. 
On  ne  les  extirpe  pas  pour  la  Couleur  ou  le  danger  , 
mais  pour  la  difformité  qu'elles  cauient,  fur-tout  lorl- 
qu'elles  font  placées  fur  des  endroits  vilibles ,  comme 
le  vif.ge,  le  cou  ou  les  mains  de  femmes  beiles  d'ail- 
leurs. Quoiqu'on  cite  une  infinité  de  remèdes ,  les 
uns  fympathiques  ,  d'autres  purement  fuperflitieux 
&  frivoles,  dont  on  vante  l'efficacité  ;  il  n'y  a  r. en 
de  plus  fur  ni  de  plus  prompt  que  la  main  du  chirur- 
gien. Voici  les  principales  méthodes  qu'il  emploie. 

Celle  qui  mérite  le  premier  rang  elt  la  ligature  : 
on  la  pratique  pour  les  verrues  qui  font  menues  du 
côté  de  la  racine ,  &c  eu  quelque  manière  pendantes  ; 
on  paffe  autotir  de  la  verrucwn  crin  de  cheval ,  ou  un 
fil  de  foie  ou  de  chanvre  qu'on  ferre  bien  fort.  La 
verrue  privée  par  le  retréciffement  de  fes  vaiffeaux, 
des  fucs  qui  la  nourriffoient ,  fe  deffeche  &  tombe. 

Un  autre  moyen  ell  d'employer  un  inftrument 
de  chirurgie ,  embraffant  la  verrue  avec  un  crochet 
ou  une  pince  ,  &  de  la  féparer  enfuite  bien  adroite- 
ment avec  des  cifeaux  ;  on  applique  après  cela  pen- 
dant quelques  jours  la  pierre  infernale  ,  ou  quelques 
autres  remèdes  corrofifs;  afin  que  s'il  reiloit  une  por- 
tion de  la  racine  qui  pût  poulîér  un  nouveau  tuber- 
cule ,  elle  fe  trouve  détruite. 

Si  les  verrues  {ont  d'une  groffeur  extraordinaire, 
il  faut  avoir  recours  aux  corrofifs  ;  &  afin  que  ces 
remèdes  puiffenî  bientôt  confumerla  partie  faïUante, 
on  commence  par  couper  la  fommité  dure  du  tuber- 
cule avec  un  rafoir  ,  ou  une  paire  de  bons  cifeaux  ; 
cela  fait ,  on  apphque  de  tems  en  tems  fur  la  plaie 
de  l'huile  de  tartre  par  défaillance,  ou  quelque  elprit 
acide,  dont  le  plus  doux  efl  l'efprit  de  fel.  Si  l'on  ne 
réuffit  pas ,  on  fubllituera  des  remèdes  plus  forts , 
par  exemple ,  de  l'efprit  ou  de  l'huile  de  vitriol ,  de 
l'eau  forte  ou  du  beurre  d'antimoine. 

Pour  les  verrues  tendres  &c  molettes ,  on  vient  quel- 
quefois à  bout  de  les  emporter  fimplement ,  en  les 
frottant  fouvent  avec  le  lue  jaune  de  la  grande  ché- 
lidoine  ou  le  lait  d'éfule. 

Mais  il  faut  apporter  bien  de  la  précaution  dans 
l'ufage  des  corrofifs  autour  des  paupières  ou  des 
yeux,  de  crainte  qu'il  n'en  entre  dans  l'œil,  &  que  la 
vuen  en  foit  éteinte.  Ilfautauffi  avoir  attention  que  les 
parties  adjacentes  au  tubercule  ne  foient  point  endom- 
magées par  le  corrofif.  Pour  cet  effet,il  convient  d'en- 
vironner la  verrue  d'un  anneau  ciré  ou  d'une  emplâtre 
perforée  dont  la  verrue  forte  ,  au  moyen  de  quoi  on 
la  pourra  cautérifer  fans  rifque  pour  les  parties  clr- 
convoilines.  On  peut  appliquer  le  corrofif  plufieurs 
fois  par  jour.  On  détruira  par  la  même  méthode  les 
autres  tubercules  ,  &;  toutes  les  difformités  cutanées 
de  même  efpece. 

La  quatrième  façon  d'extirper  les  verrues  eft  d'y 
appliquer  un  fer  rouge  de  la  largeur  du  tubercule  , 
de  manière  qu'il  pénètre  jufqu'au  fond  de  la  racine. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  méthode  plus  violente  ; 
mais  il  faut  avouer  auffi  que ,  fi  la  douleur  efl:  aiguë, 
c'ell  l'affaire  d'un  moment.  On  applique  fur  l'endroit 
cautérifé  du  bafilicon  ou  de  Tanguent  digeftif ,  & 
par-deflus  une  emplâtre  refrigérative  ,  comme  ,  par 
exemple ,  l'emplâtre  de  frai  de  grenouille.  On  ne  fau- 
roit  exprimer  combien  cette  méthode  eft  efficace 
en  ce  que  ces  excroiffances  détruites  ne  reviennent 
jamais. 


VER 


'57 


Il  y  a  une  cinquième  méthode  qui  eft  feulement 
particulière  aux  empiriques  ,  c'ell  de  frotter  d'abord 
&c  d'échauffer  le  tubercule  avec  quelque  onguent 
émoilient ,  puis  de  l'arracher  &  de  l'emporter  de 
vive  force  avec  le  pouce  od  l'index.  Mais  outre  que 
cette  méthode  ell  fort  duuloureufe  ,  elle  ell  fort 
louvent  inutile  ,  la  verrue  repouffant  ordinairement 
de  fa  racine  qui  n'a  pas  été  exaclement  arrachée. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  manquer  d'ob.'ervef 
qu'il  fe  voit  quelquefois,  fur-tout  au  vifage,  aux  lè- 
vres ,  &  près  des  yeux  une  efpece  de  verrues  livides 
ou  bleuâtres  ,  qui  femblcnt  tendre  à  un  carcinome 
ou  à  un  cancer  ;  il  faut  laiffer  ces  fortes  de  verrues 
telles  qu'elles  font ,  plutôt  que  d'en  tenter  l'extirpa- 
tion ;  cardes  qu'elles  ont  été  irritées  par  la  main  du 
chirurgien  ,  elles  dégénèrent  en  carcinome  ,  &  font 
enfin  périr  le  patient  d'une  manière  déplorable.  Heif- 
ter.  {D.J.) 

Verrue  des  PAUPiriRES,  {Méd.  Chirurg.)  mala- 
die des  paupières.  Voici  ce  qu'en  dit  Maître-Jean, 
le  meilleur  auteur  à  confidtcr. 

On  lait  Cjue  les  verrues  lont  des  prolongations  des 
fibres  nerveules  ,  tk.  des  vaiiTeaux  qui  rampent  fous 
l'épiderme  ;  ces  prolongations  forment  de  petites 
excroiffances  ou  de  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  au- 
deffus  de  la  peau  ,  6c  qui  attaqu.ent  les  paupières  , 
comme  beaucoup  d'autres  parties  du  corps.  Elles 
naiffcnt  ou  fur  leur  fuperficie  extérieure  ou  fur  l'in- 
térieure ,  ou  lur  leur  bord  ;  de-là  les  différentes  ef- 
peces  de  verrues  des  paupières  ,  fur  lelquelles  nous 
allons  entrer  dans  quelque  détail. 

La  verrue  des  paupières  qui  a  la  bafe  ou  racine 
grêle  &  longue ,  &  une  tète  plus  large  &  de  médio- 
cre grandeur ,  appeilée  par  les  Grecs  acrockordon  , 
vicni  plus  fouvent  fur  la  luperficie  extérieure  ou  au 
bord  des  paupières.  C'ell  la  première  efpece  de  ver^ 
rue  pendante  ,  nommée  par  les  Latins  verruca  peri' 
fdls. 

Celle  qui  efl  appeilée  thymale  (^thymus^  à  caufe 
qu'elle  reliemble  en  figure  &  en  couleur  à  la  tête  du 
vrai  thym  blanc  de  Candie  ou  verrue  poraie  ,  pour 
fa  rcffemblance  à  la  tête  d'un  porreau  ,  féconde  ef- 
pece de  verrue  pendante  ,fiû.m\c.^<iùlQ  éniinçnce  char- 
nue pareillement  étroite  ,  mais  plus  courte  par  le  bas 
&  large  par  le  haut ,  âpre  ,  inégale  ou  crevaffée  par- 
deffus  ,  couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre  ,  &  fans 
douleur  quand  elle  eft  bénigne  ;  quand  elle  eff  ma- 
ligne ,  cette  éminence  eft  plus  grande,  plus  dure  , 
plus  âpre  ,  de  couleur  livide  ,  fanieufe  ,  douloureufe 
lorfqu'on  la  touche  ou  qu'on  y  applique  des  renje- 
des.  Elle  fe  forme  plutôt  en  la  partie  intérieure  des 
paupières,  &  quelquefois  auffi  en  l'extérieure.  Quand 
cette  verrue  cil  petite ,  elle  retient  le  nom  de  thymale; 
Ôc  quand  elle  eft  fort  grande  ,  on  l'appelle  un  fie  , 
ficus  en  latin  ,  avy^cTH  en  grec  ,  à  caule  de  la  rcffem- 
blance à  une  figue. 

Celle  qui  a  la  bafe  large  ,  nommie  par  les  Latins 
verruca  fe  (fuis  ^  qu'on  peut  appelier /ô«.'/72i//i«;-e ,  du 
mot  grec  myrmecia. ,  èi.  du  \àX\n  jormica  ^  parce  que 
par  le  grand  froid  elle  cauie  des  douleurs  qui  imi- 
tent le  picotement  des  fourmis ,  eft  une  éminence  de 
la  peau  peu  élevée  ,  ayant  la  bafe  large  &  qui  dimi- 
nue vers  le  haut  ;  cette  verrue  eft  calcule  ,  quelque- 
fois noire,  &  le  plus  fouvent  rougeâtre  ou  blanchâ- 
tre; elle  a  plulieurs  petites  éminences  fcmblables  aux: 
"rains  d'une  mure  ,  d'où  vient  qu'on  l'appelle  aulîi 
meurale  Ou  morale.  Elle  vient  allez  ordinairement  à 
la  partie  intérieure  des  paupières.  Voilà  les  trois  èf- 
pecesde  verrues  qui  arrivent  le  plus  communément 
dans  ces  parties.  Je  n'ai  rapporté  leurs  différens 
noms ,  qu'afin  qu'on  les  puifle  connoître  dans  les  au- 
teurs. 

Les  verrues  extérieures  font  plus  feches  ,  plus  fer- 
mes ,  moins  fujettes  à  falgner ,  quoique  creyaffées^ 
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&  louvent  elles  fonr  prefque  de  la  couleur  de  la 
peau,  particulièrement  quand  elles  ne  font  pas  tlian- 
cpeules  ;  quand  elles  attaquent  la  lliperfîcie  inté- 
rieure des  paupières  ,  elles  lont  humides  ,  molafles, 
iujcttes  à  laigner  au  moindre  attouchement  ;  quel- 
quefois purulentes  ,  à  caufe  qu'elles  s'échauffeni  & 
s'ulcèrent  aifcment  par  l'humidité  du  lieu  &  le  frot- 
tement fréquent  des  paupières  ;  leur  grofleur  le  plus 
fouvent  n'excède  pas  celle  d'un  pois ,  &  leur  cou- 
leur ert  ordinairement  d'un  rouge  blanchâtre. 

Les  venues  pendantes  ont  des  vaifleaux  à  leur  bafe 
qui  les  abreuvent  ,  &  qui  font  fi  confidérables  ,  eu 
égard  à  leur  peu  de  volume ,  que  lorfqu'on  les  extir- 
pe ,  il  en  fort  du  fang  allez  abondamment.  Quelque- 
fois elles  tombent  ,  fe  diffipent  &  fe  guériflent  d'el- 
les-mêmes ,  particulièrement  celles  qui  viennent  en 
la  partie  intérieure  des  paupières  ,  &l  qui  renaiffent 
affez  fouvent  ;  quelquefois  même  les  unes  &:  les  au- 
tres s'enflamment, s'abfcedent  ou  s'ulcèrent;  &  quel- 
quefois auffi  ,  après  être  tombées ,  abfcédées  ou  ul- 
cérées ,  leur  racine  reliante  fe  groffit  infenfiblement 
&fe  convertit  en  une  tumeur  skirrheule. 

La  première  efpece ,  quand  on  l'extirpe  ,  ne  laifle 
aucune  racine  ,  &  par  conféquent  ne  revient  point; 
mais  la  féconde  efpece  ,  à  caufe  d'une  petite  racine 
ronde  &C  quelquefois  fîlamenteufe  qui  refte  enfon- 
cée dans  la  chair  ,  eft  fujette  à  germer  de  nouveau . 
à-moins  qu'on  ne  confomme  cette  petite  racine. 

Les  verrues  à  bafe  large  rarement  guériflent ,  û  on 
ne  les  panfe ,  &  même  fouvent  on  ne  les  peut  diffi- 
per  ;  &  quand  leur  bafe  eft  fort  large,  on  ne  les  peut 
couper  fans  qu'il  y  refte  un  ulcère  ,  dont  les  fuites 
feroient  fâcheufes  :  c'eft  pourquoi  on  ne  coupe  que 
celles  dont  la  bafe  n'a  pas  plus  d'étendue  que  leur 
corps. 

Les  verrues  malignes  &  chancreufes  ne  guériflent 
point  par  les  remèdes  ,  &  il  eft  très-rare  qu'elles 
guérilTent  par  l'opération  quand  leurs  racines  font 
groffes  &  dures  ,  &  qu'elles  rampent  en  plufieurs 
endroits  de  la  paupière  ,  à-moins  qu'on  n'emporte  la 
pièce  qui  les  contient  ,  encore  cette  opéraiion  eft 
fort  fufpeâe. 

On  diftipe  ou  emporte  les  verrues  des  paupières 
par  les  remèdes  ou  par  l'opération.  Les  remèdes  ne 
conviennent  qu'aux  verrues  de  leur  fuperficie  exté- 
rieure ,  l'œil  ne  pouvant  fouffrir  de  tels  remèdes  ,  fi 
on  vouloit  s'en  fervir  pour  les  verrues  intérieures  ;  & 
l'opération  convient  également  aux  extérieures  6c 
aux  intérieures. 

Les  remèdes  diffipent  &C  emportent  les  verrues  en 
defléchant&abforbantl'humeurquilesnourritjCequi 
faitqu'elless'attrophientenfuite&s'évanouiflent.  De 
ces  remèdes,  les  uns  agiflentfi  lentement ,  qu'à  peine 
s'apperçoit-on  de  leurs  effets  ;  les  remèdes  lents  font 
le  lue  laiteux  de  piffenlit ,  le  fuc  de  chicorée  verru- 
caire  ,  de  géranium  robertianum  ,  de  pourpier  ,  de 
millefeuille  ,  &c.  mais  les  autres  remèdes  agiflent 
plus  puiffamment ,  comme  le  fuc  de  racines  de  grande 
chélidoine,  la  poudre  de  fabine,  &c.  Il  faut  préférer 
ces  derniers  ,  &  ,  pour  s'en  fervir ,  on  doit  incorpo- 
rer la  poudre  de  fabine  avec  un  peu  de  miel ,  pour  en 
oindre  les  verrues  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  ou 
les  oindre  de  même  du  fuc  de  chélidoine  julqu'à  ce 
qu'elles  difparoifl'ent.  Mais  on  les  détruit  plus  promp- 
tement  par  les  remèdes  cauftiques  ,  je  veux  dire  en 
les  touchant  légèrement  avec  l'eauforte ,  l'efprit-de- 
vitriol ,  l'eau  de  fublimé  ,  ou  bien  on  peut  employer 
la  liqueur  fuivante. 

Prenez  du  verdet ,  de  l'alun  &  du  fel  commun  , 
une  dragme  de  chacim ,  du  vitriol  romain  &  du  fu- 
blimé corrofif ,  de  chacun  une  demi-dragme  ;  pilez 
ces  chofes  ,  &  les  faites  bouillir  dans  quatre  onces 
d'eau  de  pluie  ;  filtrez  la  liqueur  ,  &  la  confervez 
dans  une  phiole  pour  vous  en  fervir  comme  defllis  : 
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prenez  bien  garde  qu'il  n'entre  d'aucun  de  ces  remè- 
des dans  l'œil. 

L'opération  qui  eft  le  plus  fiir  moyen  &  le  plus 
prompt  pour  emporter  les  verrues  confidcrables  des 
paupières  ,  foit  extérieures  ou  intérieures,  le  fait  en 
deux  manières  ,  ou  en  les  liant  ou  en  les  coupant. 
La  ligature  convient  aux  deux  elpeces  de  verrues 
pendantes  ,  quand  elles  font  en-dehors  des  paupiè- 
res ou  à  leurs  extrémités  :  on  les  lie  d'un  nœud  de 
chirurgien  le  plus  près  de  la  peau  qu'on  peut,  avec 
un  fil  de  foie  ou  de  lin  ;  ce  nœud  fe  fait  en  paflant 
deux  fols  l'extrémité  ^u  fil  par  l'anneau  qu'on  forme 
d'abord ,  &  par  ce  moyen  on  le  ferre  quand  on  veut, 
de  jour  à  autre,  jufqu'à  ce  que  la  verrue  foit  tombée. 
S'il  refte  quelque  petite  racine  ,  on  la  confomme  en 
la  touchant  avec  quelques-unes  des  eaux  cauftiques 
fufdites  ,pour  empêcher  qu'elle  ne  repullule  ;  enfuite 
on  deffeche  l'ulcère  reliant  ou  avec  l'onguent  de 
tuthie  ,  ou  quelque  collyre  delficatif. 

La  ligature  ne  fe  pratique  point  pour  les  intérieu- 
res ,  parce  que  le  fil  feroit  un  corps  étranger  qui  in- 
commoderoit  trop  l'œil  ;  ainfi  on  les  coupe.  Pour  le 
faire  ,  on  prend  avec  le  pouce  &  le  doigt  indice  de 
la  main  gauche  le  bord  de  la  paupière,  on  la  renverfe, 
&  avec  des  cifcaux  qu'on  tient  de  l'autre  main  ,  on 
coupe  les  verrues  tout  près  de  la  peau  ,  foit  qu'elles 
foient  à  bafe  large  ou  à  bafe  étroite  ;  on  laifle  enfuite 
abaiffer  la  paupière  ,  &  le  fang  s'arrête  prefque  tou- 
jours de  lui-même  ;  s'il  tardoit  à  s'arrêter ,  on  feroit 
couler  dans  l'œil  quelques  gouttes  d'un  collyre  fait 
avec  quinze  grains  de  vitriol  blanc  ,  &  un  fcrupule 
de  bol  de  levant  lavé,  difTout  dans  deux  onces  d'eau 
de  plantain,  rendue  fortmucilagineufe  par  l'infufion 
de  la  gomme  arabique  ou  tragacanth.  On  defleche 
enfin  l'ulcère  avec  un  collyre  deflîcatif. 

On  coupe  aufli  les  verrues  extérieures  des  paupiè- 
res &  celles  qui  pendent  à  leurs  bords  de  la  même 
manière  que  les  intérieures  ;  &  pour  le  faire  plus  fù- 
rement ,  on  étend  avec  deux  doigts  la  paupière  ,  Sc 
on  les  tranche  avec  la  pointe  des  cifeaux  ;  fi  le  làng 
ne  s'arrête  pas  ,  on  fe  lert  d'une  poudre  faite  avec 
une  partie  de  vitriol  romain  calciné  ,  deux  parties 
de  gomme  arabique  ,  &  trois  parties  de  bol  de  le- 
vant ;  on  en  met  un  peu  fur  un  plumaceau  qu'on  ap- 
plique fur  la  plaie ,  &  que  l'on  contient  avec  les 
doigts  jufqu'à  ce  que  le  fang  foit  arrêté.  On  appliqua 
enfuite  defllis  un  petit  emplâtre  de  diapalme  ,  une 
comprefle  ,  6c  le  bandage  ordinaire  qui  finiflent  la 
cure.  {D.J.) 

Verrue,  {Conchyl.)  terme  à-peu-près  fynonyme 
à  hojfe  ou  tubercule  ;  il  faut  feulement  remarquer  que 
les  verrues  font  des  tubérofités  plus  inégales ,  plus  po- 
reufes  &  plus  petites.  (Z>.  /.) 

Verrue,  (^Jardinage.  )  eft  une  efpece  de  bou- 
tons qui  vient  fur  l'écorce  des  arbres  ;  c'eft  une 
excroilfances  de  matière ,  une  abondance  de  la  fève 
qui  fe  porte  plus  fur  une  branche  que  fur  une  autre. 
,  VERS ,  {Poifie,^  un  vers  eft  un  difcours ,  ou  quel- 
que portion  d'un  difcours ,  dont  toutes  les  fyllabes 
lont  réglées  ,  foit  pour  la  quantité  qui  les  rend  brè- 
ves ou  longues  ,  foit  pour  le  nombre  qui  fait  qu'il  y 
en  a  plus  ou  moins;  quelquefois  même  elles  le  font 
pour  l'un  &  pour  l'autre.  Il  y  a  des  vers  latins  dont 
les  fyllabes  font  réglées  pour  la  quantité  ?>c  pour  le 
nombre  :  comme  l'afclépiade ,  l'hendécafyllabe.  Il  y 
en  a  qui  ne  le  font  que  pour  la  quantité  feulement, 
comme  pour  les  hexamètres.  Les  vers  françois  ne  le 
font  que  pour  le  nombre  des  fyllabes. 

On  fait  que  les  latins  nommèrent  ainfi  le  vers^  par- 
ce qu'il  ramené  toujours  les  mêmes  nombres ,  les 
mêmes  mefures ,  les  mêmes  pies  ;  ou  fi  l'on  veut , 
parce,  quand  on  l'a  écrit,  fût-on  au -milieu  de  la 
page  ,  on  recommence  la  ligne.  Il  appellent  verfus  , 
tout  ce  qui  eft  mis  en  ligne  j  ce  qui  par  -  là  faifoit 
ordre. 
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Une  mefure  eft  une  efpace  qui  contient  un  ou  plu- 
iieurs  tems.  L'étendue  du  tems  eft  d'une  fixation  ar- 
bitraire. Si  un  tems  eft  l'cipacc  dans  lequel  on  pro- 
nonce une  (yllabc  longue  ,  un  dcnii-tems  iera  pour 
la  fyllabe  brève.  De  ces  tcnis  &c  de  ces  demi-tems 
font  compoiécs  les  melures  :  de  ces  mel'ures  font 
compolcs  les  vers,  &c  enfin  de  ceux-ci  font  compo- 
fés  les  pocmes.  ^oye^  donc  PoEME,  6c  les  diffé- 
rentes eipeces  ;  voye^  Poésie,  Vers  ÇPoë/îedu') 
Poète  ,  Versification  ,  &c.  car  il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  définition  des  vers  en  général  ;  les 
détails  font  réfervés  à  chaque  article  particulier. 

J'ajouterai  i'eulement  qu'avant  Hérodote  ,  l'hif- 
toire  ne  s'écrivoit  qu'en  vers  chez  les  Grecs.  Cet 
iifage  étoit  trcS'^raifonnable ,  car  le  but  de  l'hiftoire 
eft  de  conferver  à  la  poftérité  le  petit  nombre  de 
grands  hommes  qui  lui  doivent  fervir  d'exemple.  On 
ne  s'étoit  point  encore  avilé  de  donner  l'hiftoire 
d'une  ville  en  plufieurs  volumes  in-foUo  ;  on  n'écri- 
voit  que  ce  qui  en  étoit  digne  ,  que  ce  que  les  peu- 
pies  dévoient  retenir  par  cœur ,  &  pour  aider  la  mé- 
moire on  fe  fervoit  de  l'harmonie  des  vers.  C'eft  par 
cette  raifon  que  les  premiers  philofophes,  les  légif- 
lateurs,  les  fondateurs  des  religions,  &c  les  hillo- 
riens  étoient  poètes.  (D.  J) 

Vers  François  ,  (  Pocjie  françoifc.)  aflemblage 
d'un  certain  nombre  de  lyllabes  qui  finiffent  par  des 
rimes  ,  c'eft-à-dire,  par  un  même  fon  à  la  fin  des 
mots. 

C'eft  feulement  par  le  nombre  des  fyllabes,  & 
non  par  la  qualité  des  voyelles  longues  ou  brèves  , 
^u'on  a  déterminé  les  différentes  efpeces  de  vers  fran- 
.çois.  Le  nombre  des  fyllabes  eft  donc  ce  qui  fait 
toute  la  ftruûure  de  nos  vea;&  parce  que  ce  nombre 
de  fyllabes  n'eft  pas  toujours  égal  en  chaque  genre  de 
yersi  cela  a  donné  occafion  de  nommer  nos  vers  les 
uns  mafculins  &  les  autres  féminins. 

Le  vers  mafculin  a  une  fyllabe  moins  que  le  fémi- 
nin ,  &  fe  termine  touj,ours  ou  par  un  c  clair ,  com- 
me beauté ,  clarté ,  ou  par  quelque  fyllabe  que  ce  foit 
qui  ne  finifte  point  par  un  e  muet. 

On  nomme  vers  féminin  celui  dont  la  dernière 
voyelle  du  dernier  mot  eft  un  e  muet  ou  obfcur , 
ainfi  que  Ve  de  ces  mots ,  ouvrage ,  prince  ;  foit  qu'a- 
près cet  e  il  y  ait  une  s ,  comme  dans  tous  les  plu- 
riels des  noms  ouvrages ,  princes,  &c.  ou  rtt ,  comme 
en  de  certains  tems  des  pluriers  des  verbes  aiment , 
défirent,  &c. 

L'e  obfcur  ou  féminin  fe  perd  au  fingulier  quand 
il  eft  fuivi  d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle, 
&  alors  il  eft  compté  pour  rien ,  comme  on  le  peut 
remarquer  deux  fois  dans  le  vers  qui  fuit. 

.<Le  fexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  , 
OaU  retient  fort  mal  avec  L'aujlérité. 

Molière. 

Mais  iî  arrive  autrement  lorfqu'il  eft  fuivi  d'une 
confonne ,  ou  qu'il  y  a  une  s  ou  nt  à  la  fin  ,  alors  il 
ne  fe  mange  &  ne  le  perd  jamais ,  en  quelque  ren- 
contre que  ce  foit. 

Son  teint  ejl  compofé  de  rofes  &  de  lis  ... 
Ils  percent  à  grands  coups  leurs  cruels  ennemis, 

Racan. 

II  faut  encore  remarquer  que  le  nombre  des  fylla- 
bes fe  prend  aufli  par  rapport  à  la  prononciation  , 
&  non  à  l'ortographe  ;  de  cette  manière  le  vers  fui- 
vant  n'a  que  douze  fyllabes  pour  l'oreille ,  quoiqu'il 
en  offre  aux  yeux  dix-neuf. 

Cache  une  ame  agitée ,  aime  ,  ofe  ,  efpere  &  crains. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que  notre 
poëfie  n'adopte  que  cinq  efpeces  différentes  de  vers , 
|seux  dç  fix,  de  fept,  de  huit,  &  de  dix  fyllabe:. 
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appelles  vers  communs,  &  ceux  de  douze  qu'on  nom- 
me alexandrins;  cette  divifion  n'eft  pas  néanmoins 
trop  jufte,  car  on  peut  faire  des  vers  depuis  trois  fyl- 
labes julqu'à  douze; il  eft  vrai  que  les  vers  qui  ont 
moins  de  cinq  fyllabes  ,  loin  de  plaire ,  ennuient 
par  leur  monotomie  ;  par  exemple ,  ceux-ci  de  M, 
de  Chaulieu  ne  font  pas  fiipportables. 

Grand  Nevers , 

Si  les  vers 

Déconluient , 

Jailliraient , 

De  mon  fonds , 

Comme  ils  font 

De  ton  chef  i 

De  rechef, 

J'auroisjà 

De  pié  çà 

Répondu  }  Sec. 
Les  vers  de  cinq  fyllabes  ne  font  pas  dans  ce  cas  , 
&  peuvent  avoir  lieu  dans  les  contes,  les  fables  ' 
&  autres  petites  pièces  où  il  s'agit  de  peindre  des 
chofes  agréables  avec  rapidité.  On  peut  citer  pour 
exemple  les  deux  ftrophes  fuivantes  tirées  d'une  épi- 
tre  moderne  aftez  connue. 

Telle  efl  des  J'aifons 

La  marche  éternelle  ; 

Des  fleurs  ,  des  moiffons  , 

Des  fruits  ,  des  glaçons  , 

Le  tribut  fideU  , 

Q^ui  fe  renouvellt 

Avec  nos  defirs , 

jEn  changeant  nos  plaines  » 

Fait  tantôt  nos  peines  ^ 

Tantôt  nos  plaifirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Aux  tyrans  des  airs  , 
Flore  &  fes  compagnes 
Ont  fait  ces  déferts  ; 
Si  quelqu'une  y  refîe  , 
Son  fein  outragé  , 
Gémit  ombragé 
D 'un  voile  funefle  ; 
Et  la  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  modejle 
Juf qu'au  tems  des  fleurs. 

Les  vers  de  fix  fyllabes  fervoient  autrefois  à  des 
odes  ,  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  volontiers 
dans  les  petites  pièces  de  poëfie  Ôc  dans  les  chan- 
fons. 

Cher  ami  ,  ta  fureur 

Contre  ton  procureur 

Jnjujlement  s'allume  ; 

Ce^e  d'en  mal  parler  ; 

Tout  ce  qui  porte  plume  , 

Fut  créé  pour  voler. 

Les  vers  de  fept  fyliab«s  ont  de  l'harmonie  ,  ils 
font  propres  à  exprimer  les  chofes  très-vivement  ; 
c'eft  pourquoi  ils  fervent  à  compofer  de  fort  belles 
odes,  des  fonnets,  &  plus  ordinairement  des  épî- 
tres ,  des  contes  Se  des  épigrammes. 

Matelot  ,  quand  je  te  dis 

Que  tu  ne  mets  en  lumière 

C^ue  des  livres  mal  écrits  , 

Qu'on  envoyé  a  la  beurriere  , 

Tu  t'emportes  contre  moi  ; 

Et  même  avec  infolence  ? 

Ah  ,  mon  pauvre  ami  ,je  vol 

Que  la  vérité  Coffenfe  / 

Benferade  a  fait  une  fable  en  quatre  vers  de  cetts 
mefure. 

J.e  ferpmi  rungsoit  la  Umt  • 
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ÊIU  difoit  cependant  : 
Qiicllc  fureur  vous  anime  , 
Vous  qui  P'ijfil  pour  prudent  ? 
Les  vers  de  huit  lyllabes  ,  ayffi-bien  que  ceux  de 
douze  ,  Ibnt  les  plus  anciens  vers  François ,  &  ils  font 
encore   fort  en  ufage.  On  les   emploie  ordinaire- 
ment dans  les  odes ,  dans  les  épîtres  ,  les  épigram- 
mes  ,   mais  rarement  dans  les  balades  ÔC  les  fon- 

nets. 

Ami ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  U  parti  qu  'on  me  propofe  ; 
Mais  toutefois  ne  preffons  rien. 
Prendre  femme  ejl  étrange  chofe  :, 
Il  y  faut  pen fer  mûrement. 
Sages  gens  en  qui  je  me  fit  , 
Mont  dit  que  c' ejl  fait  prudemment 
Que  d'y  jonger  toute  fa  vie. 

Maucroix. 
On  fe  fert  d'ordinaire  des  vers  communs  ,  ou  de 
dix  fyllabes  dans  les  épîtres  ,  les  balades  ,  les  ron- 
deaux ,  les  contes,  &  rarement  dans  les  poèmes  , 
les  odes  ,  les  élégies  ,  les  fonnets  &  les  épigrammes. 
Le  repos  de  ces  vers  eil  à  la  quatrième  fyllabe  quand 
elle  eft  mafculine  ;  finon  il  fe  fait  à  la  cinquième  , 
qui  doit  être  toujours  un  e  muet  au  fingulier  ,  pour 
fe  perdre  avec  une  voyelle  fuivante  ;  mais  il  n'im- 
porte' que  le  repos  de  ces  vers  ,  ni  des  vers  alexan- 
drins finifle  le  iens  ;  il  faut  feulement  que  fi  le  fens 
va  au-delà  ,  il  continue  fans  interruption  jufqu'à  la 
fin  du  vers. 

Tel  d'un  Séneque  .   .  .  affecie  la  grimace  , 
Qui  ferait    bien    .  .  .  U  Scaron  à  ma  place. 

Scaron. 
Les  vers  que  novis  appelions  alexandrins  font  nos 
plus  grands  vers  ;  ils  ont  douze  fyllabes  étant  maf- 
culins ,  &  treize  étant  féminins  ,  avec  un  repos  au 
milieu ,  c'eft-à-dire  ,  après  les  fix  premières  fylla- 
bes. Ce  repos  doit  être  néceffairement  la  fin  d'un 
mot ,  ou  un  monofyllabe  fur  lequel  l'oreille  puiffe 
agréablement  s'arrêter.  Il  faut  de  plus  qu'il  fe  fafle 
fur  la  fixieme  fyllabe  quand  elle  eil  mafculine  ,  ou 
fur  la  feptieme  quand  elle  efl  féminine  ;  mais  alors 
cette  feptieme  peut  être  d'un  e  muet  au  fingulier  , 
pour  fe  perdre  avec  une  voyelle  fuivante.  Ex. 
Au  diable  J'oit  le  J'exe  .  ...  il  damne  tout  le  monde. 

Mol. 

Un  poète  à  la  cour fut  jadis  à  la  mode. 

Mais  des  fous  aujourd'hui....  cefl  le  plus  incommode. 

Defpreaux. 
On  compofe  les  fables  de  toutes  fortes  de  vers^  & 
la  Fontaine  l'a  bien  prouvé. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chanfons  ,  comme  c'eft 
l'ufage  de  mettre  une  rime  à  toutes  les  cadences  fen- 
fibles  d'un  air  ,  on  eft  obligé  d'y  employer  des  tron- 
çons de  vers  qui  ne  font  point  fujets  à  l'exa^iitiide 
des  règles  ;  néanmoins  on  obferve  aujourd'hui  de 
n'y  point  mettre  de  vers  de  neuf  ni  d'onze  fyllabes  , 
s'il  faut  nommer  cela  des  vers.  On  aime  mieux  em- 
ployer de  petits  bouts  rimes  lorfqu'iLs  ont  quelque 
grâce. 

Finiflbns  par  une  remarque  générale  de  l'abbé  du 
Bos  fur  les  vers  français.  Je  conviens  ,  dit-il  ,  qu'ils 
font  fufceptibles  de  beaucoup  de  cadence  &  d'har- 
monie. On  n'en  peut  guère  trouver  davantage  dans 
les  vers  de  nos  poètes  modernes  ,  que  Malherbe  en 
a  mis  dans  les  fiens  ;  mais  les  vers  latins  font  en  ce 
genre  infiniment  liipérieurs  aux  vers  français.  Une 
preuve  fans  conteftation  de  leur  fupériorité  ,  c'eft 
qu'ils  touchent  plus  ,  c'eft  qu'ils  affedent  plus  que 
les  vers  français  ,  ceux  des  François  qui  favent  la 
langue  latine.  Cependant  l'impreffion  que  les  expref 
fions  d'une  langue  étrangère  font  fur  nous,  eft  bien 
plus  foible  que  l'impreffion  que  font  fur  nous  les 
expreffions  de  notre  langue  naturelle.  Dès  que  les 
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vers  latins  tont  plus  d'impreffion  fur  nous  que  les 
vers  français  ,  il  s'eniuit  que  les  vers  latins  font 
plus  parfaits  &  plus  capables  de  plaire  que  les  vers 
françois.  Les  vers  latins  n'ont  pas  naturellement  le 
même  pouvoir  fur  une  oreille  françolfe  qu'ils  avoienf 
fur  une  oreille  latine  ;  &  ils  ont  plus  de  pouvoir  que 
les  vers  français  n'en  ont  lur  une  oreille  françoife. 
{D.J.} 

Vers  ej.ancs  ,  noms  que  les  Anglois  donnent 
aux  vers  non-rlmés  ,  mais  pourtant  compofés  d'un 
nombre  déterminé  de  fyllabes  que  quelques-uns  de 
leurs  poètes  ont  mis  à  la  mode  ;  tels  font  ceux-ci  de 
Miltondans  le  Paradis  perdu,  liv.  I. 

....   Round  lie  ilirows  his  balefulyes 
That  witnefs''d  huge  a^iclion  and  difmay  , 
Mixd  with  obdurate pride  ,  and  jledfajl  hâte  y 
At  once  ,  as  far  as  angtls  ken  ,  he  views 
The  difmalfituation  wafle  and  wild ,  &C. 
où  l'on  voit  que  les  finales  n'ont  aucun  rapport  de 
confonnance  entr'elles.  Les  Italiens  ont  aufîi  Atsvers 
blancs  ,  &;  M.  de  la  Mothe  avoit  tenté  de  les  intro- 
duire dans  la  poéfie  françoife  ,  &  d'en  bannir  la  rime , 
qui  s'eft  maintenue  en  poffeffion  de  nos  vers. 

Vers  enjambé.  (  Poéfie  françoife  )  vers  dont  le 
fens  n'eft  point  achevé  j  &  ne  finit  qu'au  milieu  ou 
au  commencement  de  l'autre  ;  c'eft  en  général  un 
défaut  dans  la  poéfie  françoife  ,  pafce  qu'on  eft  obli- 
gé de  s'arrêter  fenfiblement  à  la  fin  du  vers  pour  faire 
fentir  la  rime  ,  &  qu'il  taut  que  la  paufe  du  fens  & 
celle  de  la  rime  concourrent  enfemble.  Pour  cet 
effet ,  notre  poéfie  veut  qu'on  termine  le  fens  fur  un 
mot  qui  fcrve  de  rime  ,  afin  de  fatisfaire  l'efprit  & 
l'oreille  ;  on  trouve  cependant  quelquefois  des  exem- 
ples de  vers  enjambés  à^n'iX^s  pièces  dramatiques  de 
nos  plus  grands  poètes  ;  mais  l'enjambement  fe  per- 
met dans  les  fables  ,  &  y  peut  être  agréablement 
placé. 

Quelqu^un  fit  mettre  au  cou  defon  chien  qui  mordait 

Un  bâton  en  travers  :  — -lui  fe  perfuadoit 

Qi^on  l'en  eflimoit  plus  ,  —  quand  un  chien  vieux 

&  grave  , 
Lui  dit  :  on  mord  en  traître  aujfifouvent  qiien  brave. 
La  Fontaine  en  fournit  auffi  cent  exemples  qui 
plaifent  ,  &  entr'autres  celui-ci  : 

Un  aflrologue  un  jour  fe  laiffa  cheoir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  pauvre  bête  y 
Tandis  quà  peine  à  tes  pies  tu  peux  voir  , 
Penfes-tu  lire  au-deffus  de  ta  tête  ? 
Quoique  ce  foit  une  faute  en  général  de  terminer 
au  milieu  du  vers  le  fens  qui  a  commencé  dans  le  vers 
précédent,  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  qui  ne 
partent  que  du  génie  ;  c'eft  ainfi  que  Defpreaux  fait 
dire  à  delui  qui  l'invite  à  dîner  ,  Sat.  3. 

N'y  ma/tquei^  pas  du  moins ,  fai  quatorze  bouteilles 

D'un  vin  vieux-, .  .* . . .  Boucingo  rien  a  point  de 

pareilles. 

La  poéfie  dramatique  permet  que  la  paffion  fuf- 

pende  l'hémiftiche  ,  comme  quand  Cléopatre  dit 

dans  Rodogune. 

Oii  feule  &  fans  appui  contre  mes  attentats  , 

Je  verrais mais  ^J'eigneur  ,  vous  ne  rrH écoute^ 

pas. 
L'exception  a  encore  lieu  dans  le  dialogue  dra- 
matique ,  lorfque  celui  qui  parloit  eft  coupé  par 
quelqu'un  ,  comme  dans  la  même  tragédie  de  Rodo- 
gune ,  elle  dit  à  Antiochus  ,  acl.  IV.  fc,  1. 
E(î-ce  un  frère  !  Efl-ce  vous  dont  la  témérité 

S'imagine 

Antiochus. 
Appaife:^  ce  courroux  emporté. 
Quand  le  dialogue  eft  fur  la  fcène  ,  chaque  récit 
doit  finir  avec  un  veri  entier  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
occafion  de  couper  celui  qui  parle  ,  ou  que  le  tron- 
çon de  vers  ,  par  où  l'on  finit  ,  ne  comprenive  un 

fens 
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lerts  entier  &  féparé  paf  un  point  de  tout  Ce  qui  a 
précédé.  Ainfi  dans  la  fcùne  l'I.  du  quatrième  aâe 
d'Andromaque  ,  Orcfte   achevé  un  récit  de  cette 

forte  : 

Di  Trou  en  Ci  pays  Tcvcillom  les  nnfires  , 

Et  qiion  parU  de  nous  ,  ainjî  que  de  nos  pères. 

Partons  ,  je  fuis  tout  prêt. 

Cet  hémiftiche  ne  tient  à  rien  ;  &  Hermone  fî- 
niflant ,  la  réponfc  ell  interrompue  avant  la  fin  du 
vers, 

Coure^  au  temple ,  il  faut  imtnoler .  <  > . . 
Oreftc. 

<2«/  ? 
Hermione. 

Pyrrhus, 
Tout  cela  non-feulement  eft  dans  les  règles ,  mais 
c'eft  un  dialogue  plein  de  beautés.  (D.  J.) 

Vers  GLICONIQUE  ,  (  Poejîe  lat.  )  vers  latin 
de  trois  nielures  précifes  ,  &  qui  eil  compolc  d'un 
Ipondée ,  &  de  deux  daftiles. 

Dûlce  ëjl  désïpëre  ïn  Idco.  (  D.  /.) 

Vers  pentamètre,  (Poéfe.)  voye^  Penta- 
mètre ,  Elégiaque  ,  Elégie  ,  &c. 

C'eft  aflez  de  remarquer  en  paiTant  que  les  anciens 
îgnoroient  eux-mêmes  qui  a  été  le  premier  auteur 
du  vers  pentamètre  ,  enlorte  qu'il  n'eft  pas  àprélumer 
qu'on  ait  aujourd'hui  plus  de  lumières  lur  cette 
queftion  qu'on  en  avoit  du  tems  d'Horace  ;  tout  ce 
qu'on  en  a  dit  depuis  ,  n'a  d'autre  fondement  que 
des  paffages  d'auteurs  mal-entendus  :  c'eft  ainfi  qu'on 
cite  Terentianus  Maurus  ,  comme  en  attribuant  la 
gloire  à  Callinus ,  au-lieu  que  cet  auteur  rapporte 
feulement  l'opinion  de  quelques  grammairiens  qui 
déféroient  à  ce  pocte  d'Ephèfe ,  l'honneur  de  l'inven- 
tion du  vers  pentamètre.  Il  eft  certain  que  cette  inven- 
tion eft  fort  ancienne ,  puifque  Mimnerm.e  lui  donna 
ïa  perfeâion  ,  &  que  pour  l'avoir  rendu  plus  doux 
&c  plus  harmonieiLx, il  mérita  le  lurnom  de  Ligyfta- 
de.  Le  favant  Shuckford  fait  remonter  fi  haut  l'in- 
vention du  vers  pentamètre  ou  elégiaque  ,  qu'il  la  dé- 
couvre chez  les  Hébreux  ;  &  fans  perfuader  fa  chi- 
mère à  perfonne  ,  il  juftifie  à  tout  le  monde  qu'il 
a  beaucoup  de  connoiflance  de  la  langue  hébraïque. 
(D.J.) 

Vers  politique  ,  (  Littér.  )  efpece  de  vers  grec 
du  moyen  âge. 

Les  favans  ne  font  point  d'accord  fur  la  nature 
des  vers  nommés  politiques  :  la  plupart  eftiment  que 
ce  font  des  vers  qui  approchent  fort  de  la  profe ,  dans 
lefquels  la  quantité  n'eft  point  obfervée  ,  &  où  l'on 
n'a  égard  qu'au  nombre  des  fyllabes&aux  accens. 
Ils  font  de  quinze  fyllabes  ,  dont  la  9^  commence 
im  nouveau  mot  ,  &  la  14'  doit  être  accentuée  ; 
tels  font  les  chiliades  deTzetzès,  grammairien  grec 
du   iz^  fiecle.  Vigneul    Marville  parlant  de  cette 
elpece  de  vers  ,  adopte  le  fentimcnt  de  Lambécius. 
»>  Il  prétend  qu'il  faut  entendre  par  verfus  politici  les 
»  vers  ou  les  chanfons  qui  fe  chantoient  par  les  rues. 
»►   Policitos  vocatos  arbitror  ,  quod  vulgo  Conflantino^ 
»>  poli  per  compita  canerentur  vrôy^iv  enim  kcit  i^cxw  » 
»   &  fermonis  contraciionem  Conflantinopolim  appel- 
w  lant.  merctrices  publicce  à  Grœcis  recentiorikus  poli- 
»  ticœ.  vocantur  ».  (  Z).  /.  ) 

Vers  SAPHIQUE  ,  (  Poéf.  grecq.  &  latine.  )  efpece 
de  vers  inventé  par  Sapho  ,  &  qui  prit  faveur  chez 
les  Grecs  &  les  Latins  ;  le  vers  faphique  eft  de  onze 
fyllabes  ou  de  cinq  pies  ,  dont  le  premier  ,  le  qua- 
trième ôi  le  cinquième  font  trochées  ;  le  fécond  eft 
im  fpondée  ,  &  le  troifieme  un  daftyle.  On  met  or- 
dinairement trois  vers  de  cette  nature  dans. chaque 
ilrophe  qu'on  termine  par  un  vers  adonique  ,  com- 
pofé  d'un  dadlyle  &  d'un  fpondée.  {D.  /.) 

Vers  serpentins.  (BelUs-kttns.)  Ce  font  des 
Tome  XV IL 
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vers  qui  commencent  ti.  hniflent  par  le  même  mot  ^ 
comme 

Ambo  florente's  cetatibus  ^  arcades  ambo. 
Vers  tautogrammes.  (  Poéfc.  )  On  homme 
ainfi  CCS  vers  iXcnt  tous  les  mots  commencent  par  la 
môme  lettre.  Nous  ne  comprenons  pas  aujoiu-d'huL 
que  cette  barbarie  du  goût  ait  pu  plaire  ;\  perfonne^ 
(D.J.) 

Vers  coupés.  (P^f/Ti;.  )  On  appelle  ainfi  de  pe- 
tits vers  françois  de  quatre  &  fix  fyllabes  qui  riment 
au  milieu  iuvers  ,  &  le  plusfouvcnt  contiennent  le 
contraire  de  ce  qui  eft  exprimé  dans  le  vers  entien 
En  voici  deux  exemples  tirés  des  bigarrures  du  ficu^ 
des  Accords. 

Premier  exemple. 

Je  ne  veux  plus   La  rneffc  fréquenter , 

Pour  mon  repos  •    Cefl  jioje  très-louable  t 

Des  Huguenots Les  pré. li:s  écouter 

Suivre   l'abus     Ce[l ckojefniférable,&eh 

Second  exemple. 

Je  Tiai  aimionc Anne  ton  acquaintancel 

A     te    déplaire Je  guiers  inceff'amment 

Je  ne  veux  onc  A  toi  prendre  alliana  , 

Ennui   te  faire  Efl  tout  monpenfement. 

j'ai  vu  quantité  de  ftrophes  en  vers  coupés  contré 
les  Jéfuites  ;  mais  cet  ouvrage,  ennemi  de  la  fatyre  j 
recule  de  pareilles  citations  ;  d'ailleurs  ces  fortes  dé 
jeux  de  mots  font  d'un  bien  mauvais  goiit.  (Z). /.) 

Vers  lettrisÉ,  {Poéfie^ow  nomme  vers  lettrifàs^ 
ceux  dont  tous  les  mots  commencent  par  la  rr-êmc  let- 
tre. Les  auteurs  grecs  &:  latins  les  ont  appelles  pa- 
ranœmes  ,  de  na^à.  c/uoioç  ,  id  effjuxta  fîmilis  ,  c'eft-à» 
dire,  auprès  &l  femblable  :  en  voici  des  exemples. 

Maxima  mul:a  minax  miniiatur  maxima  mûris.. 
At  tuba  terrib.li  tonitru  taratantara  tranfu 
O  Tite  ,  tuti  tJti  libi  tanta  tyranne  tulijii. 

Un  allemand  nommé  Petrus  Porcius,  autrement 
Perrus  Placenrius ,  a  fait  un  petit  poëme,  dans  le- 
quel il  décrit  Pugnarn  porcorum  .,  en  3  5oit;A5,  qui 
commencent  tous  par  un  P.  Un  autre  allemand ,  nom-' 
mé  Chriflianus  Pierius  ,  a  publié  un  poëme  facré  in^ 
titulé  ,  Ckrijhis  cruci fixas ,  d'environ  mille  vers  ,  dont 
tous  les  mots  commencent  par  C, 

Currite  cafîalidiS ,  Ch-ifîo  comi tante  ,  camen.t  ,' 
ConceUbraturcE  cunclorurn  carminé  certum 
Confugium  collapforum  ,  concurrite  ,  cantus. 

je  ne  fâche  que  les  bègues  qui  puifl"ent  tirer  quel-» 
que  profit  de  la  lefture  à  haute  voix  de  pareils  ou- 
vrages. (  Z).  /.  ) 

Vers  de  passages,  (PoZ/Zc. )  on  nomme  ainft 
des  vers  foibles  dans  une  ftrophe  :  il  y  en  a  beaucoup 
dans  les  odes  de  Malherbe.  On  n'exigeoit  pas  encore 
de  fon  tems,  que  les  poéftes  fufl'ent  toujours  compo- 
lées  ,  pour  ainfi  dire,  de  beautés  contigués  :  quelques 
endroits  brillans  fuftifoient  pour  faire  admirer  toute 
une  pièce.  On  excufoit  la  toibleffe  des  autres  vers  ^ 
qu'on  regardoit  feulement  comme  étant  faits  pouf 
fervir  de  liaifon  aux  premiers  ;  &  on  les  appelloit, 
ainfi  que  nous  l'apprenons  des  mémoires  de  i'abbé 
de  Marolles  ,  des  vers  de  pacages. 

Il  eft  des  ftrophes  dans  les  œuvres  de  Defportes 
&  de  Bertaut ,  comparables  à  tout  ce  qui  peut  avoir 
été  fait  de  meilleur  depuis  Corneille  ;  mais  ceux  qui 
entreprennent  la  lefture  entière  des  ou\Tages  de  ces 
deux  poètes  fur  la  foi  de  quelques  fragmens  qu'ils  ont 
entendu  réciter ,  l'abandonnent  bien-tôt.  Les  livres 
dont  je  parle, font  femblables  à  ces  chaînes  de  monta= 
gnes ,  oii  il  faut  traverler  bien  des  pays  fauvages  pouf 
trouver  une  gorge  riante.  (Z),  /. ) 

Vers  rhopaliques,  (^Poéjte.)  rhopaliquc  vietit 
de  pcTTctAsc  j  une  rnajfue  /  on  donne  ce  nom  à  des  Veri 
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qui  commencent  par  iin  mot  monofyllabe  ,  &  con-  | 
tiiiiiegracliiellcment  par  des  mots  toujours  plusgrands 
les  uns  que  les  autres,  julqu'au  dernier  qui  eft  le  plus 
grand  de  tous  ,  de  même  qu'une  maliue  commence 
par  une  queue  allez  t'oible ,  ôc  va  en  augmentant  jul- 
qu'à  la  tête  qui  cil  le  plus  gros  bout.  Ce  n'eft  que  par 
hafard  qu'on  trouve  dans  les  Poètes  quelques  exem- 
ples de  vers  rhopaliques  ;  on  cite  leulement  qq  vers 
d'Homère ,  &  le  liiivant  qui  eft  latin. 

Ci  uxKxp  XipiiS'it  fjioipyiyfyfi  if^liioS'ctifJ.av. 
Spes  Dcus  aurm  cil  fiationls  conclliator. 

Vers  ,  Poèjic  du  ,  (  Art  poétique  )  la  poéfie  du  vers 
eft  la  couleur  ,  le  ton  ,  la  teinte,  qui  conftituent  la 
différence  efientielie  du  vers  d'avec  la  poéfie. 

On  voit  des  vers  qui  ont  la  melure  &  le  nombre 
des  pies ,  qui  ont  les  figures  5c  les  tours  poétiques  , 
outre  cela  de  la  noblell'e ,  de  la  force  ,  de  la  grâce  , 
de  rélévation ,  6c  qui  cependant  n'ont  point  ce  goût, 
cette  laveur  qu'on  trouve  dans  ce  qui  eft  réellement 
vers.  Nous  le  ientons  fur  tout  dans  la  poéfie  fran- 
çoife  ,  dont  nous  Ibmmes  plus  en  état  de  juger  que 
de  toute  autre.  Qu'on  attache  des  rimes  &  la  mefure 
à  la  proie  toute  poétique  de  Féiémaque  ,  on  n'a 
point  pour  cela  des  vers  :  on  fent  le  ton  profaïque 
qui  perce  à- travers  les  atours  de  Li  Poéfie.  Il  y  a  plus  : 
un  \crs  de  Molière  eft  vas  chez  lui,  &  il  fera  profe 
dans  Corneille  ;  celui  de  Corneille  fera  vers  dans  le 
dramatique,  &  celfera  de  l'être  dans  l'épique. 

Ce  n'ell  point  l'inverfion  qui  conftuue  l'eflence 
du  vers  ,  comnie  le  prétend  le  père  du  Cercea  ■  ;  car 
fi  cela  étoit ,  de  trente  vers  de  nos  meilleurs  poètes, 
il  s'en  trouveroit  à  peine  cinq  qui  eiiiî'ent  es  cara- 
ôere  prétendu  eiïentiel,  L'inverfion  n'eft  qu'un  fel 
du  ftyle  poétique ,  qui  doit  être  jette  avec  difcré- 
tion de  tems-en-tems  pour  fouteair  l'attention  de  i'ef- 
prit,  &  prévenir  le  dégoût.  Dlfons  donc  qu'un  vers 
eft  poétique  ,  quand  l'expreilion  mcfurée  a  une  élé- 
vation ,  une  force ,  un  agrcmer.t  dans  les  mots  ,  les 
tours ,  les  nombres  ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le 
même  genre  lorfqu'il  eft  traité  en  proie  ;  en  un  mot, 
quand  elle  montre  la  nature  annoblie ,  enrichie  ,  pa- 
rée ,  élevée  au-deflus  d'elle-même. 

La  profe  a  des  mots ,  des  tours  ,  de  l'harmonie  ; 
la  poéjie  du  vers  a  tout  cela  ,  mais  elle  l'a  dans  un  de- 
gré beaucoup  plus  parfait ,  toutes  les  fois  qu'elle  le 
peut.  Dans  la  langue  grecque,  elle  fe  fabriquoit  à 
elle-même  des  mots  nouveaux  :  elle  changeoit ,  tranf- 
formoit,  étendoit ,  refferroit  à  Ion  gré  les  mots  d'u- 
fage  :  elle  alloit  jufqu'à  dire  ,«  les  mortels  parlent 
»  ainfi  ;  mais  voici  comme  difent  les  dieux  ».  Chez 
les  Latins ,  elle  oublie  l'ordre  &L  la  marche  de  la  pro- 
fe ;  elle  emprunte  des  tours  étrangers  ;  elle  fait  un 
compofé  lingulier  des  choies  qui  font  communes, 
afin  de  s'élever  au-deffus  du  ton  vulgaire.  Dans  l'une 
&  dans  l'autre  langue ,  elle  le  forge  des  chaînes,  au 
milieu  defquelles  elle  fait  gloire  de  conierver  tant 
d'aifance  &  de  liberté  ,  qu'on  y  reconnoît  plutôt  la 
puiffance  d'une  divinité  que  les  efiorts  de  quelque 
mortel. 

Enfin  ,  c'eft  pour  s'élever  à  cette  fphere  qui  eft 
au-deffus  de  l'humanité,  que  dans  la  langue  fran- 
çoifc ,  elle  s'eft  alTujettie  à  des  fymmétries ,  des  con- 
fcnnances  concertées  entre  l'eiprit  &  l'oreille ,  qu'el- 
le employé  des  mots  qui  ne  font  qu'à  elle  feule  , 
qu'elle  brufque  les  conftruûions ,  &c.  Cours  de  BclUs- 
Leures.{D.  J.) 

Vers,  envers,  (^Gramm.  franc.  )  vers  eft  pour 
le  lieu  ,  versus  ;  envers  ,  pour  les  perfonnes ,  ergà  ; 
vers  Paris  ,  envers  Dieu.  On  ditye  tourner  vers  Dieu  , 
pour  dire  ,  avoir  fon  recours  à  ha  :  on  dit  aufTi ,  en- 
voyer un  ambajjadeur  vers  quelqu'un. 

Quand  où  eft  pronom  relatif,  il  eft  mal  de  lejoln- 
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dre  à  vers  ,  comme  le  lieu  vers  oîi  il  alloit  ,  il  faut 
dire  vers  lequel  il  alloit.  (^D.  J.^ 

VERSAILLES,  (  G^e'o^. //W.)  ville  de  l'île  de 
France  ,  à  quatre  lieues  au  couchant  de  Paris.  Ce 
n'étoit  autrefois  qu'un  prieuré  ,  dépendant  de  S.  Ma- 
gloire  ;  c'eft  à  préfent  une  ville  allez  conlidcrable  , 
où  l'on  arrive  de  Paris  ,  de  Sceaux  &  de  Saint  Cioud 
par  trois  longues  avenues  ,  &  oit  la  plupart  des  fei- 
gneurs  de  la  cour  ont  fait  bâtir  des  hôtels.  Il  y  a  dans 
cette  ville  deux  paroiffes  ,  dont  les  pères  de  la  mif- 
fion  font  curés.  Long.  i^.5o.  ^8.  lut.  4S.  48.16'.  Par- 
lons du  château. 

En  1630  ,  Louis  XIII.  acheta  pour  10  mille  écus 
la  terre  de  FerjUilUs  ,  &i  y  fit  bâtir  un  petit  château 
pour  loger  fes  équipages  de  chafl'e.  Ce  n'étoit  enco- 
re proprement  qu'une  maifon  de  campagne,  que  Baf- 
fompierre  appelle  le  chiiif  château  de  VerlaïUes.  Louis 
XIV.  trouva  la  maifon  de  campagne  à  fon  gré  ;  il  fit 
de  la  terre  une  ville ,  Si  du  petit  château  un  célèbre 
palais  ,  un  abîme  de  dépenie  ,  de  magnificence  ,  de 
grand  &;  de  mauvais  goût  ,  préférant  une  fituatioii 
des  plus  ingrates  ,  baffe  ,  &c  couverte  de  brouil- 
lards ,  à  celle  qu'offre  S.  Cloud  fur  la  Seine  ou  Cha- 
renton  au  confluent  des  deux  rivières. 

Mais  il  eut  encore  été  plus  défirable  ,  dit  un  hifto- 
rien  moderne  ,  que  ce  monarque  eut  préféré  fon  Lou- 
vre &(a  capitale  à  fon  nouveau  palais  ,  que  le  duc  de 
Créqui  nommoit  plaifammeiit  un  favori  fans  mérite. 
Si  la  poftérité  admire  avec  reconnoiiTance  ce  qu'on 
a  fiit  de  grand  pour  le  public  ,  la  critique  fe  joint 
à  l  étonnement  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV.  a 
fait  de  fuperbe ,  &  de  défectueux  pour  fon  habita- 
tion. La  defcription  de  cette  habitation  remplit  cin- 
quante-fix  colonnes  in-foiio  dans  la  Martiniere  ,  Si 
un  volume  in-t  2.  dans  Piganiol  de  la  Force. 

On  ne  peut  que  regretter  les  8  millions  de  rente 
qui  formèrent  en  trois  reprifes  ,  un  emprunt  de  160 
millions  perdus  à  la  conftruûion  de  'F'erfailles  ,  &c 
qui  pouvoient  être  fi  fagement  employés  à  plufieurs 
ouvrages  utiles  &  nécell'aires  au  royaume.  On  con- 
noît  ce  qu'un  de  nos  poètes  lyriques  a  dit  de  cette 
entreprife  de  Louis  XIV.  lorfqu'on  y  travalloit  en- 
core : 

Pour  la  troijîeme  fois  du  fuperbe  Verfailles 

Ilfaifoit  aggrundir  le  parc  délicieux  : 

Un  peuple  malheureux  de  fes  vafles  murailles 

Creufoit  le  contour  fpacieux. 
Unfeul  contre  un  vieux  chêne  appuyé  fans  mot  dire  j. 
Semblait  à  ce  travail  ne  prendre  aucune  part. 
A  quoi  réves-tu-là  ,  dit  le  prince  ?  Hélas  ,  fire  , 

Répond  le  champêtre  vieillard  : 
Pardonne^  ,  jefungcois  que  de  votre  héritage 
Fous  uve:^  beau  vouloir  élargir  les  confins  : 
Quand  vous  Fagrandirie:^  trente  fois  davantage  , 

Fous  aurc^  toujours  des  voijins, 

(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

'  VERSASCHA  ,  (  Géog.  mod.  )  vallée  d'Italie  ,  au 
bailliage  de  Locarno  ;  elle  fait  une  communauté  qui 
a  fon  gouvernement  à  part.  (Z>.  /.) 

VERCHE-REVIER  ,  (Géog.  mod.)  c'eft-à-dire  ri- 
viere-fraiche  ;  nom  d'une  rivière  de  la  Laponie  fué- 
doife.  Elle  entre  dans  la  Laponie  mofcovite  ,  &  fe 
jette  enfin  dans  la  mer  Blanche.  (Z).  /.) 

VERSE ,  adj.  (  Géometr.  )  le  finus  verfe  d'un  arc  en 
trigonométrie  ,  eft  un  fegment  du  diamètre  d'un 
cercle  ,  compris  entre  l'extrémité  inférieure  d'un  fi- 
nus droit ,  &  l'extrémité  inférieure  de  l'arc.  Foye-^ 
Sinus  &  Converse.  Ainfi  lefegment  DE,  PL  de 
Tng.  fig.  I.  eft  le  finus  verf  de  l'arc  A  £.  (£) 

Le  fir/as  vcrjc  d'un  angle  eft  donc  l'excès  du  rayon 
ou  finus  total  fur  le  cofinus.  Foyei  CosiNUS. 

VERSÉ,  en  terme  de  BUfon^  fe  dit  des  glands, 
pommeb  de  pin  ,  croiflans. 
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Arlande  en  Dauphiné  ,  d'azur  au  croifliint  verjî 
d'or  i'nr  une  étoile  d'argent. 

VERSEAU  ,  {Conjl.)  aquarlus.  Le  vcrfcau  cft  le 
onzième  figne  du  Zodiaque,  en  comptant  depuis  A- 
ries  ou  le  bélier.  Il  donne  fon  nom  ;'i  la  onzième  par- 
tie de  ce  cercle,  f^oyci  Signe  &  Constellation. 
Le  Ibleil  parcourt  le  ver/eau  dans  le  mois  de  Janvier. 
On  déligne  cette  conftellation  par  ce  caraâere  «s. 
yoyei  Caractère. 

Les  Poètes  ont  teint  que  c'étoit  Ganimede  que  Ju- 
piter fous  la  forme  d'un  aigle,  enleva  &C  traniporta  , 
difent-ils  ,  aux  cieux ,  pour  lui  fervir  d'échanfon  ,  à 
la  place  d'Hebé  6c  de  Vulcain  ;  &c  c'eft  de -là  que 
cette  conftellatioa  s'appelle  le  ver/eau.  D'autres  pré- 
tendent que  ce  nom  lui  vient,  dé  ce  que  le  tems  efl 
ordinairement  pluvieux  ,  lorfqu'elle  paroît  fur  l'ho- 
rifon. 

Les  étoiles  qui  forment  cette  conflellation  font , 
félon  le  catalogue  de  Ptolomée  ,  au  nombre  de  45  ; 
félon  celui  de  Tycho ,  au  nombre  de  40  ,  &  félon  le 
catalogue  Britannique  ,  au  nombre  de  99.  Chambers. 

Verseau  ,  (  Licurat.  )  nous  avons  un  paffage  de 
Manilius  fur  le  ver/eau ,  lib.  IK  v.  zâ^.  trop  curieux 
pour  ne  pas  le  rapporter  ici. 

Jile  quoquc  injlexâfontem  quiprojiclt  iirnâ, 
Cognatas  tribultjuvenUis  aquarius  artes  , 
Cerncrefub  terris  undas  ,  inducerc  terris , 
Ipfaquc  converjïs  afptrgire fiuclibus  ajlra. 

C'eft-à-dire  »  le  verfcau  ,  ce  figne,  qui  panché  fur 
»  fon  urne ,  en  fait  fortir  des  torrens  impétueux ,  in- 
»  flue  fur  les  avantages  que  nous  procure  la  condui- 
»  te  des  eaux:  c'elt  à  lui  que  nous  devons  l'art  de 
»  connoître  les  fources  cachées  dans  le  fein  de  la 
»>  terre  ,  &  c'eft  lui  qui  nous  apprend  à  les  élever  à 
»  fa  furface  &  à  les  élancer  vers  les  cieux ,  où  elles 
»  femblent  fe  mêler  avec  les  aftres. 

Ce  paffage  nous  prouve  les  connoiflances  des  an- 
ciens dans  l'hydraulique ,  &  que  ce  n'eft  point  au  fie- 
cle  de  Louis  XIV.  qu'on  doit  l'art  des  eaux  jailljflan- 
tes ,  comme  M.  Perrault  l'a  imaginé.  (Z>.  /.) 

VERSEIL ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  de  France ,  dans  le  haut  Languedoc  ,  à  quatre 
lieues  au  levant  de  Touloufe ,  avec  titre  d'archiprê- 
tré.  (  Z>.  /.  ) 

VERSER  ,  V.  au.  (  Gram.^  c'eft  vuider  un  vaif- 
feau  d'un  fluide  qui  y  eft  contenu.  Ferfe^  à  boire. 
Ferfei  par  inclination  ,  ou  décantez.  Les  évangélif- 
tes  n'accufent  pas  unanimement  Hérode  d'avoir  ver/e 
le  fang  des  innocens.  Que  l'efprit-faint  verfe  fur  vous 
(a  grâce  fanftifiante.  VcrftT  fe  prend  dans  des  fens 
très-difFérens  ;  on  dit  qu'un  carofTe  a  vtrfé  ;  que  les 
blés  font  verfîs,  lorfqu'ils  ont  été  battus  de  l'orage; 
qu'unhomme  eftrer/e dans l'hiftoire,  dans  les  lettres, 
lorfqu'il  s'en  eft  occupé  long-tems  &  avec  fuccès. 

VERSET,  f.  m.  (  Critique  facrée.  )  petit  article  ou 
portion  d'un  chapitre  de  l'Ecriture -fainte.  On  fait 
que  toute  la  bible  eft  aûuellement  divifée  par  cha- 
pitres ,  &  les  chapitres  par  verfets  ;  mais  on  demande 
avec  curiofité  ,  quand  cette  divifion  en  verfets  &  en 
chapitres  a  commencé  ,  tant  dans  les  bibles  hébraii- 

Sues  ,  que  dans  celles  de  nos  langues  modernes, 
fous  allons  difcuter  cette  queftion  avec  un  peu  d'é- 
tendue ,  à  caufe  des  chofes  inftruftives  qu'elle  ren- 
ferme. 

Les  cinq  livres  de  la  loi  ont  été  anciennement 
partagés  en  54  feâions  ,  &  chaque  feftion  fut  divi- 
fée en  verfets ,  nommés  par  les  Juifs  péfumkim.  Nos 
bibles  hébraïques  les  marquent  par  deux  points  à  la 
fin ,  qu'on  appelle  à  caufe  de  celafopk-pajuk ,  c'eft-à- 
dire  la  fin  du  verfet.  Si  ce  n'eft  pas  Ei'dras  qui  eft  l'au- 
teur de  cette  divifion ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, dumoins  ce  ne  peut  pas  être  long-tems  après 
lui  qu'elle  s'eft  introduite  :  car  il  eft  conftant  qu'elle 
Tome  XVII, 


VER 


161 


eft  fortânciennê.  II  y  abeaucoup  d'apparence  qu'elle  a 
été  inventée  pour  l'ufage  des  Targumiftes,  ou  des  in- 
terprètes chaldcens.  En  effet,  quand  l'hébreu  cefta 
d'être  la  langue  vulgaire  des  Juifs ,  &  que  le  Chal- 
déen  eut  pris  la  place  ,  ce  qui  arriva  au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,on  lifoit  au  peuple  première- 
ment l'original  hébreu  ;  &  enfuite  un  inter^)rete 
traduiloit  en  chaldéen  ce  qui  venoit  de  fe  lire  en 
hébreu,  afin  que  tout  le  monde  l'entendît  parfaite- 
ment ,  &  cela  fe  faifoit  à  chaque  période. 

Pourdiftinguer  donc  mieux  ces  périodes,  &  faire 
que  le  Icdeur  fût  où  s'arrêter  à  chaque  paufe  ,  ôi 
l'interprète  jufqu'où  devoit  aller  fa  traduûion  ;  il  fal- 
loit  néceflairement  quelques  marques.  La  règle  étoit 
que  dans  la  ledure  de  la  loi  ,  le  lefteur  devoit  lire 
un  verfet ,  &  l'interprète  le  traduire  en  chaldaïque  ; 
dans  celle  des  prophètes ,  le  lefteur  en  devoit  lire 
trois  de  fuite,  &;  l'interprète  les  traduire  auffi  de  fuite. 
Cela  prouve  manifeftement  la  diltinftion  de  l'Ecri- 
ture en  verfets  dans  les  fynagogues  ,  après  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

D'abord  on  ne  la  faifoit  qu'à  la  loi ,  Car  jufqu'au 
tems  des  Macchabées  ,  on  n'y  lifoit  que  la  loi  ;  dans 
la  fuite  on  étendit  cette  diftiniHon  jufqu'aux  prophè- 
tes &  aux  hagiographes  mêmes  ,  ùir  tout  lorfqu'on 
commença  à  hre  auffi  les  prophètes  en  public.  C'eft- 
là  vraiffemblablement  la  manière  dont  s'eft  introduite 
la  diftincilion  des  verfets  dans  l'Ecriture.  Mais  on  ne 
mcttoit  pas  alors  les  nombres  à  ces  verfets.  Ils  font 
encore  aujourd'hui  diftingués  dans  les  bibles  hébraï- 
ques communes  par  les  deux  points  l'un  fur  l'autre, 
qu'on  appelle  foph-pafuk  ,  comme  on  la  dit  plus  haut. 
Il  eft  fbrtvrailîemblablequela  diftinâiondesvery^w 
dans  les  livres  confacrés  à  l'ufage  des  fynagogues  , 
fe  taifoit  par  des  lignes  ;  &  ce  qui  confirme  cette  pea- 
iée  ,  qu'autrefois  chaque  verfet  de  la  bible  hébraïque 
faifoit  une  ligne  à  part  ;  c'eft  que  parmi  les  autres  na- 
tions de  ce  tems-là  ,  on  appelloit  vers  ,  les  lignes  des 
auteurs  en  proie ,  aufiî  bien  que  celles  des  poètes. 
Ainfi  par  exemple  l'hiftoire  remarque ,  que  les  ouvra- 
ges de  Zoroaftre  contenoient  deux  millions  de  vei-s ,  & 
ceuxd'Ariftote  quatre  cens  quarante-cinq  mille  deux 
cent  foixante  &  dix,  quoique  l'un  &  l'autre  n'aient 
rien  écrit  qu'en  proie.  Nous  voyons  tout  de  même 
qu'on  mefuroit  les  ouvrages  de  Cicéron,d'Origène,de 
Ladance,&  d'autres  encore ,  par  le  nombre  de  vers 
qu'ils  contenoient  ;  c*eft-à-dire  de  lignes.  Pourquoi 
donc  les  verfets  de  la  bible  ,  n'aurolent-ils  pas  été  de 
même  efpece  ,  je  veux  dire  des  lignes  alfez  grandes 
pour  une  période  ?  Il  eft  vrai  cependant  que  la  vue 
ie  perdoit  dans  ces  longues  lignes,  que  ce  n'étoit 
qu'avec  peine  qu'on  retrouvoit  le  commencement  de 
la  ligne  fuivante  ,  &  qu'on   s'y  méprenoit  fouvent 
en  revenant  à  la  même  ,  ou  en  fautant  à  une  trop 
éloignée  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  incommodité  ne 
détruit  point  l'antiquité  des  verfets  ,  que  nous  avons 
démontrée. 

La  divifion  de  l'Ecriture  en  chapitres  ,  telle  que 
nous  l'avons  ,  eft  de  bien  plus  fraîche  date.  Il  n'y  a 
que  les  pfeaumes  qui  ont  été  de  tout  tems  divifés 
comme  aujourd'hui  ;  car  S.  Paul ,  dans  fon  fermon 
à  Antioche  en  Pilîdie  ,  cite  le  pfeaume  fécond  ,  acl. 
^^U-  33-  Mais  pour  tout  le  refte  de  l'Ecriture,  la 
divifion  aduelle  en  chapitres  eft  inconnue  à  toute 
l'antiquité.  Les  bibles  greques  parmi  les  chrétiens 
avoient  leurs  t/tAo»  &  leurs  X'<P^^'^'^-  Mais  c'étoient 
plutôt  des  fommaires  que  des  divifions  ,  &  quel- 
que choie  de  fort  différent  de  nos  chapitres.  Plu- 
fieurs  de  ces  elpeces  de  divifions  ne  contenoient 
qu'un  fort  petit  nombre  de  verfets  ;  6c  quelques-uns 
n'en  avoient  qu'un  leul.  Les  favans  qui  l'attribuent 
à  Etienne  Langton ,  archevêque  de  Cantorbery ,  fous 
le  règne  du  roi  Jean  6c  tous  celui  d'Henri  III.  fon  fils, 
fe  trompent  ;  le  véritable  auteur  de  cette  invention. 
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<eft  Hugues  de  San£lo-Caro  ,  qui  de  fimpfe  dommî-    1 
cain  devint  cardinal  ;  &  qui  aj^ant  été  le  premier  de 
cet  ordre  qui  foit  parvenu  à  cette  dignité,  porte 
communément  le   nom  de  cardinal  Hugues.  Voici 
loccafion,  l'hiftoire  &c  le  progrès  de  cette  afTaue. 

Ce  cardinal  Hugues ,  qui  vivoit  environ  Tan  mil 
deux  cent  cinquante  ,  &' mourut  en  mil  deux  cent 
Ibixante-deux  ,  avoit  beaucoup  étudié  l'Ecriture- 
fainte.  Il  avoit  même  fait  un  commentaire  fur  toute 
la  bible.  Cet  ouvrage  l'avoit  comme  obligé  d'en  faire 
«ne  concordance  dont  l'invention  lui  cil  duc  ,  car 
celle  qu'il  fit  iiir  la  vulgate  ,  eft  la  première  qui  ait 
paru.  Il  comprit,  qu'un  indice  complet  des  mots  & 
des  phrafes  de  l'Ecriture  ,  fcroit  d'une  très -grande 
utilité  pour  aider  à  la  faire  mieux  entendre  ;&auîri-tôt 
ayant  formé  fon  plan  ,  il  employa  quantité  de  moi- 
nes de  fon  ordre  ,  à  ramaffer  les  mots ,  &  à  les  ran- 
ger dans  leur  ordre  alphabétique;  &  avec  le  fecours 
de  tant  de  perfonnes ,  ion  ouvrage  fut  bientôt  achevé. 
H  a  été  retouché  &  perfeftionné  depuis ,  par  pkificurs 
mains  ,  &  fur-tout  par  Arlot  Thuicus  ,  &  par  Con- 
rard  Halberftade.  Le  premier  étoit  un  francifcain  , 
&  l'autre  un  dominicain ,  quivivoient  tous  deux  vers 
la  fin  du  même  fiecle. 

Mais  comme  le  principal  but  de  la  concordance 
étoit  de  faire  trouver  le  mot  alfément  ou  le  paffagede 
l'Ecrituie  dont  on  a  befoin  ;  le  cardinal  vit  bien  qu'il 
étoit  néceffaire  ,  premièrement  de  partager  les  livres 
en  ferions ,  &  enfuite  ces  ferlions  en  plus  petites 
parties  par  des  f.ibdivifions;  afin  de  faire  des  renvois 
dans  la  concordance ,  qui  indiquaffent  précifément 
l'endroit  même ,  fans  qu'il  fût  befoin  de  parcourir 
tme  page  entiere;comine  jufqu'alors  chaque  livre  de 
l'Ecriture  étoit  tout  de  fuite  dans  les  bibles  latines  , 
fans  aucune  divifion ,  il  auroit  fallu  parcourir  quel- 
quefois tout  un  livre,  avant  de  trouver  ce  qu'on  vou- 
loit  ;  û  l'indice  n'eût  cité  que  le  livre.  Mais  avec  ces 
divifions  &  les  fubdivifions  ,  on  avoit  d'abord  l'en- 
droit qu'on  chercho-t.  Les  feûions  qu'il  fit  ,  font  nos 
chapitres  ,  qu'on  a  trouvés  fi  commode?,  qu'on  les 
a  toujours  confervés  depuis.  Dès  que  fa  concor- 
dance parut ,  on  en  vit  fi  bien  l'utilité  ,  que  tout  le 
inonde  voulut  en  avoir;  &  pour  en  faire  ufage,  il 
fallut  mettre  fcs  divifions  à  la  bible  qu'on  avoit ,  au- 
trement fes  renvois  fi  comm.odes  n'auroient  fervi  de 
rien.  Voilà  l'origine  de  nos  chapitres,  dont  l'ufage  efl 
univcrfellement  reçu  par-tout  oit  il  y  a  des  bibles 
dans  l'Occident. 

Il  faut  remarquer  que  la  fubdivifion  en  verfets , 
telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  n'étoit  pas  en- 
core connue ,  car  la  fubdivifion  de  Hugues  étoit  d'une 
autre  efpece.  Il  partageoit  fa  feûion  ou  fon  chapitre 
en  huit  parties  égales  ,  quand  il  étoit  long;  &  quand 
il  étoit  court ,  en  moins  de  parties;  &c  chacune  de 
ces  parties  étoit  marquée  par  les  premières  lettres 
de  l'alphabet  en  capitales  à  la  marge  ;  J,B  ,C,D, 
E,F,G  ,  à  difiance  égale ,  l'une  de  l'autre.  En  un 
mot ,  la  divifion  de  nos  verfets  efl:  une  divifion  plus 
moderne  qui  n'efl;  venue  parmi  nous  que  quelques 
fiécles  après  ;  l'origine  en  eft  due  aux  juifs.  Voici 
comment. 

Vers  l'an  1430  ,  il  y  avoit  parmi  les  juits  de 
l'Occident,  un  fameux  rabbin ,  que  les  uns  nom- 
ment rabbi  Mardochêe  Nathan  ;  d'autres  même  lui 
donnent  l'un  &  l'autre  de  ces  noms  ,  comme  s'il 
avoit  d'abord  porté  le  premier  ,  &  enfuite  l'autre. 
Ce  rabbin  ayant  beaucoup  de  commerce  avec  les 
chrétiens ,  &  entrant  fouvent  en  difpute  avec  leurs 
favans  fur  la  religion  ,  s'apperçut  du  grand  fervice 
qu'ils  tiroient  de  la  concordance  latine  du  cardinal 
Hugues  ,  &£  avec  quelle  facilité  ,  elle  leur  faifoit 
trouver  les  paiTages  dont  ils  avoient  befoin.  Il  goûta 
fi  fort  cette  invention ,  qu'il  fe  mitauiri-tôt  à  en  faire 
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une  hébraïque  ,  pour  l'ufage  des  juifs.  Il  commença 
cet  ouvrage  l'an  1438  ,  &  il  fut  achevé  l'an  1445  » 
de  forte  qu'il  y  mit  juftement  fept  ans.  Cet  ouvrage 
ayant  paru  à  -  peu  -  près  lorfque  l'art  d'imprimer  fiit 
trouvé,  il  s'en  efl  fait  depuis plufieurs  impreffions. 

L'édition  qu'en  a  donné  Buxîorf  le  fils  à  Bâie  ,' 
l'an  1631  ,  efl:  la  meilleure,  car  fon  père  avoit 
beaucoup  travaillé  à  la  corriger  &  la  rendre  com- 
plette  ;  &;  le  fils  y  ayant  encore  ajouté  fes  foins  pour 
la  perfeftionncr,  il  la  publia  alors  avec  tout  ce  que 
fon  père  &  lui  y  avoient  fait  ;  de  forte  que  c'ell  à 
bon  droit  qu'elle  pafle  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
cette  efpece.  En  effet  ,  c'efl:  un  livre  fi  utile  à  ceux 
qui  veulent  bien  entendre  le  vieux  Teflament  dans 
l'original,  qu'on  ne  fauroit  s'en  palier  ;  outre  que 
c'eil  la  meilleure  concordance;  c'ell  auffi  le  meilleur 
dicfionnaire  qu'on  ait  pour  cette  langue. 

Rabbi  Nathan ,  en  compofant  ce  livre ,  trouva  qu'il 
étoit  néceffaire  de  fuivre  la  divifion  des  chapitres 
que  le  cardinal  avoit  introduite  ;  &  cela  produifitle 
même  effet  dans  les  bibles  hébraïques ,  que  l'autre 
avoit  produit  dans  les  latines  ;  c'eft-à-dire  que  tous 
les  exemplaires  écrits  ou  imprimés  pour  les  particu- 
liers ,  l'ont  adopté.  Car  fa  concordance  ayant  été  trou- 
vée très-utile  par  ceux  à  l'ufage  de  qui  il  la  deftlnoit , 
il  falloit  bien  qu'ils  accommodaffent  leur  bible  à  fa 
divifion,pourpouvoir  en  tirer  cette  utilité;  puifque 
c'ctoit  fur  cette  divifion  qu'étoient  faits  les  renvois 
de  fa  concordance  ;  ainfi  les  bibles  hébraïques  prirent 
aufii  la  divifion  en  chapitres.  Mais  Nathan  qui  avoit 
jufque-là  fuivi  la  méthode  du  cardinal ,  ne  jugea  pas  à- 
propos  de  la  fuivre  pour  la  fubdivifion  par  ces  lettres 
A  ,  B  ,  C,  &c.  à  la  marge.  Il  enchérit  fur  l'inven- 
teur ,  &  en  imagina  une  bien  meilleure  qu'il  a  intro- 
duite ,  &  c'efl  celle  des  verfets. 

Quoique  nous  ayons  juftifié  que  la  diflindion  des 
verjets  foit  fort  ancienne,  on  ne  s'étoit  pas  aviféjuf- 
qu'à  Nathan  ,  de  mettre  des  nombres  à  ces  verfets. 
Ce  fut  ce  favant  rabbin  qui  le  pratiqua  le  premier 
pour  fa  concordance.  En  effet ,  comme  fes  renvois 
rouloient  tous  fur  le  livre  ,  le  chapitre ,  &  le  verfet  , 
il  falloit  bien  que  les  verfets  fulTent  marqués  par  ces 
nombres  ,  auliî  bien  que  les  chapitres  ;  puifque  ce 
n'étoit  qu'à  l'aide  de  ces  nombres,  qu'on  trouvoitle 
paflage  qu'il  falloit ,  comme  on  le  voit  dans  des  con- 
cordances angloifes,  &  particulièrement  dans  celle 
de  Newman  ,  qui  efl  je  crois  la  meilleure  de  toutes. 

C'efl  donc  Nathan  qui  efl  l'inventeurde  la  méthode 
généralement  reçue  à  préfent,  de  mettre  des  nom- 
bres aux  verfets  des  chapitres  ,  &  de  citer  par  verjets  ^ 
au  lieu  qu'avant  lui ,  on  n'indiquoit  l'endroit  du  cha- 
pitre que  par  les  lettres  mifes  à  égale  diflance  à  la 
marge.  En  cela  il  efl:  original  :  dans  tout  le  refle  il 
n'a  fait  que  fuivre  le  cardinal  Hugues.  Il  faut  feule- 
ment obferver,  que  pour  ne  pas  trop  charger  fa  mar- 
ge ,  il  fe  contentoit  de  marquer  fes  verjets  de  cinq  en 
cinq  ;  &  c'eft  ainfi  que  cela  s'efl  toujours  pratiqué 
depuis  dans  les  bibles  hébraïques  ,  jufqu'à  l'édition 
d'Athias  juif  d'Amllerdam,  qui  dans  deux  belles  & 
correftes  éditions  qu'il  a  données  de  la  bible  hébraï- 
ques en  1661  &  en  1667  a  fait  deux  changemens  à 
l'ancienne  manière. 

Premièrement ,  comme  les  verfets  n'étoient  que  de 
cinq  en  cinq  ;  de  forte  que  pour  trouver  un  verfet  en- 
tre deux  ,  il  falloit  avoir  la  peine  de  compter  entre 
ces  deux  nombres  ;  Athias  a  marqué  tous  les  verfets. 
Secondement ,  il  a  introduit  aux  verfets  nouvellement 
marqués  ,  l'uiage  de  nos  chiffres  communs  qui  nous 
font  venus  des  Indes  ,  &  n'a  laifTé  les  lettres  hébraï- 
ques qui  fervent  de  chiffre,  qu'à  chaque  cinquième 
verjet  ^  comme  elles  y  étoient  auparavant.  Au  refle  , 
de  toutes  les  bibles  hébraïques  ,  cette  féconde  édi- 
tion d'Athias  efl  la  plus  correfte  qui  ait  jamais  paru 
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^cpuîs  qu'on  imprime  ;  &  en  mâne  tems  la  plu» 
commode  pour  l'ui'age. 

Quand  Rabbi  Nathan  eut  une  fois  montré  fa  ma- 
nière de  compter  des  vcrjets  ,  &  de  les  citer,  on  vit 
d'abord  que  cette  méthode  valoit  mieux  que  celle 
des  lettres  à  la  marge  ,  dont  on  s'étoit  fervi  jurqucs 
Jà.  Audi  Vatable  ayant  fait  imprimer  une  bible  la- 
tine, avec  les  chapitres  ainfi  divil'és  en  verjiis^  &c  ces 
verjas  marqués  par  des  nombres  ;  fon  cxeinple  a  été 
ûiivi  dans  toutes  les  éditions  poftérieures,  lans  au- 
cune exception  :  &c  tous  ceux  qui  ont  fait  des  con- 
cordances ,  &C  en  général  tous  les  auteurs  qui  citent 
l'Ecriture ,  l'ont  citée  depuis  ce  tems-là  par  chapi- 
tres &  par  verjhs. 

Les  juifs  donc  ont  emprunté  des  chrétiens  la  divi- 
fion  des  chapitres  ,  &  les  chrétiens  ont  emprunté 
d'eux  dans  la  fuite  celle  des  verjus  :  ainfi  les  uns  & 
les  autres  ont  contribué  à  rendre  les  éditions  du 
vieux  Tellament  beaucoup  plus  commodes  pour  l'u- 
fage  ordinaire  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois. 

Robert  Etienne  ,  dans  la  fuite ,  divifa  auffi  les  cha- 
pitres du  nouveau  Teflament  en  verfits,  pour  la  mê- 
me raifon  que  R.  Nathan  l'avoit  fait  au  vieux  ,  c'eft- 
à- dire,  pour  faire  une  concordance  greque  à  laquelle 
il  travailloit ,  &  qui  fut  enluite  imprimée  par  Henri 
fon  fils  ;  c'elc  ce  dernier  qui  nous  apprend  cette  par- 
îicularité  dans  la  préface. 

Depuis  ce  tems-là  on  s'efl:  fi  bien  accoutumé  à 
mettre  ces  chapitres  &  ces  verfets  à  toutes  les  bibles, 
&  à  ne  citer  point  autrement  dans  tout  l'occident  ; 
que  non-feulement  les  bibles  latines,  mais  les  gre- 
ques  ,  &  celles  de  toutes  nos  langues  modernes  ,  ne 
s'impriment  pas  autrement.  La  grande  utilité  de  ces 
divifions ,  dès  qu'elles  ont  paru ,  a  emporté  tous  les 
fuffrages.  Voilà  les  époques  de  la  divifion  reçue  de 
l'Ecriture  fainte  en  chapitres  &  en  verfets  ^  établie 
avec  quelque  exaâitude  en  faveur  de  ceux  qui  défi- 
rent d'en  être  inftruits.  (Z.£C/^£v<2//e/-/>£  7^  t/cot/fl  r.) 
VERSIFICATION,  (i?«//e5/^//r«.)  l'art  ou  la 
manière  de  conftruire  des  vers  :  ce  mot  fignifie  aufîî 
le  ton  &c  la  cadence  des  vers.  Voye^  Vers. 

On  entend  ordinairement  par  verjîficadon  ce  que 
le  poëte  fait  par  fon  travail,  par  art  &  par  règle  , 
plutôt  que  par  fon  invention  ,  par  génie  &  par  en- 
thoufiafme.  La  matière  de  la  verjificanon  confifte  en 
fyllabes  longues  &  brèves  ,  &  dans  les  pies  que  com- 
pofent  ces  fyllabes.  Sa  forme  eft  l'arrangement  de  ces 
pies  en  vers  correfts ,  nombreux  &  harmonieux. 
Mais  ce  n'efl;  encore  là  que  le  mérite  d'un  fimple  tra- 
duâeur ,  ou  d'un  homme  qui  auroit  mis  en  vers  la 
guerre  de  Catilina  écrite  par  Sallufte  ;  on  ne  lui  don- 
neroit  pas  pour  cela  le  nom  de  poëte.  A^<>y£çPoETE, 
Cadence,  Quantité,  Rythme,  &c. 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  diilingue  ces  fimples 
matières  d'avec  la  haute  poéfie ,  &  qu'on  les  appelle 
yerjification.  f^oye^  PoÉSIE. 

En  effet  il  y  a  prefque  autant  de  différence  entre 
la  grammaire  &  la  rhétorique  ,  qu'il  s'en  trouve  en- 
tre l'art  de  faire  des  vers  &  celui  d'inventer  des  poè- 
mes ;  ainfi  l'on  ne  doit  confondre  la  verfificatïon  ni 
avec  ce  qu'on  nomme  la  poéjie  des  chofes  ,  ni  avec  ce 
C[u'on  appelle  la  poéjic  du  flyle. 

On  pourroit  n'ignorer  rien  des  règles  concernant 
la  conftruftion  des  vers  ,  fçavoir  exadlement  les 
noms ,  les  définitions  &  les  qualités  propres  à  cha- 
que genre  de  poéfie  ,  fans  mériter  pour  cela  le  nom 
de /'oiVe ,  toutes  ces  connoifTances  n'étant  que  l'exté- 
rieur &  l'écorce  de  la  poéfie  ,  comme  il  ne  fufnt  pas 
pour  être  éloquent  de  (çavoir  les  préceptes  de  la  rhé- 
torique. C'eft  le  génie  qui  dillingue  le  poëte  du  ver- 
fificateur.  Princip.  pour  la.  lecl.  des  poètes ,  tom.  I. 
pag.  I  &  2. 

Les  règles  de  la  vcrjification  greque  &:  latine  font 
contenues  dans  les  méthodes  appellées  profodits  ^ 
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noii";  avons  fur  la  poéfie  françolfe  plufieurs  ouvrages," 
entre  autres  le  traité  du  P.  Mourgues ,  &C  celui  de 
l'abbé  de  Chalons. 

VERSINE,  f.  f.  (C<77î.  )  mcfure  des  grains  dont 
on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  la  Savoie.  La  verjine 
d'Aiguebelle  pefe  quarante -deux  livres,  poids  de 
marc.  Dicii^rm.  de  comm. 

VERSION,  f.  f.  (  Gram.)  interprétation  littérales 
de  quelque  ouvrage. 

Versions  de  l'Ecriture  ^  (^Crhiq.  facée.^  on  peut 
diftinguer  les  virjlons  de  l'écriture  en  langues  mortes 
&  vivantes. 

Quant  aux  langues  mortes  ,  on  a  déjà  parlé  dans 
cet  ouvrage  au  mot  BiBLE  ,  des  vtrfions  arabes  , 
arméniennes  ,  clinldaïques  ,  éthiopiennes  ,  gothi- 
ques, hébraïques  &  perfanes.  On  a  indiqué  ious  le 
même  mot  les  éditions  greques  &  latines. 

On  a  parlé  des  polyglottes  au  mot  Polyglotte; 
quant  à  ce  qui  concerne  le  travail  d'Origene  ,  on  em 
a  traité  au  mot  Origene  Héxaples,  6c  de  celui  de 
S.  Jérôme  au  mot  Vulgate. 

Pour  les  verpons  greques  en  particulier,  voy«{ 
Versions  greques  &c  Septante. 

Pour  la  verfion  fyriaquc  ,  voye{_  VERSION  SYRIA- 
QUF. 

Pour  la  verjion  fnmaritnine  ,  vayc^  PrNTATEUQUB 
Samaritain,  &  Samaritains  Caractères. 
Pour  les  paraphrafes  chaldaïques,  l'ojf^  Targum. 
Quant  aux  traductions  d^  l'Ecriture  en  langues 
vivantes,  elles  ne  doivent  pas  beaucoup  nous  arrê- 
ter, parce  qu'elles  changent  perpétuellement  avec 
le  langage. 

Luther  efl  le  premier  qui  ait  fait  une  verjion  de 
l'Ecriture  en  allemand  fur  l'hébreu  ;  enfuite  Gafpard 
Ulenberg  en  mit  au  jour  une  nouvelle  pour  les  ca- 
tholiques, à  Cologne  en  1630. 

Les  Anglois  avoient  une  verjion  de  l'Ecriture  en 
anglo-faxon,  dès  le  commencement  du  huitième 
fiecle.  Wiclef  en  fit  une  féconde  ,  enfuite  Tindal  ô£ 
Coverdal ,  en  1 5 26  &  1530. 

La  plus  ancienne  tradudion  françoife  de  la  bible 
efl  celle  de  Guiars  de  Moulins ,  chanoine  ;  elle  efl 
de  l'an  1294,  &:  a  été  imprimée  en  1498. 

La  première  vzrfion  italienne  eft  de  Nicolas  Mal- 
hermi ,  faite  fur  la  vulgate  ,  &  mife  au  jour  en  j  471. 
■  Les  Danois  ont  une  verfion  de  l'Ecriture  dans  leur 
langue  en  i  524.  Celle  des  Suédois  fut  laite  par  Lau- 
rent Pétri ,  archevêque  d'Upfal ,  &  parut  à  Holm 
en  1646. 

Mais  ceux  qui  voudront  connoître  à  fond  tout  ce 
qui  concerne  les  verjions  de  l'Ecriture  ,  ne  manque- 
ront pas  de  fecours. 

Ils  peuvent  donc  ccnfuîter  R.  Elias  Levita;  épi- 
phanes  de  ponder.  &  menfur.  Hieronimi  commentaria  : 
Antonius  Caraffa  ;  Kortholdus  de  variis  bibliot.  cdit: 
&C  Lambert  Roi.  Parmi  les  françois,  le  P.  Morin, 
exercit.  biblicts  ;  Diipin  ,  bibliotheq.  des  aut.  ecclcf.  Si- 
mon, b'ijl.  du  vieux  iy  du  nouveau  Teflament ;  Calmet, 
dicl.  de  la  bible;  &  Lelong  ,  bible  J'acrée  ;  enfin  on 
trouvera  à  puifer  chez  les  Anglois  des  inftruclions 
encore  plus  profondes,  en  lifant  UfTerius,  Pocock  , 
Péarfon  ,  Pridcaux,  Grabe ,  Wower,  de  grœc.  6» 
latin,  bibliot.  interpret.  Mill.  in  N.  T.  W'altoni  prole- 
gomena,  Hodius  de  textib.  biblior.  Origcn.  &c.  (Z>.  /.) 
Versions  greques  du  v.  T.  (  Critiq.  Jacrée.  )  on  en 
diftingue  quatre:  celle  des  leptante,  d'Aquila,  de 
Théodotion  &  de  Symmaque.  Pour  ce  qui  regarde 
celle  des  feptante ,  la  meilleure  de  toutes  &  la  plus 
ancienne,  nous  en  avons  fait  un  article  à  part,  yoye^ 
Septante. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  ,  qu'à  mefure 
que  cette  verjion  gagnok  du  crédit  parmi  les  chré- 
tiens, elle  en  perdoit  parmi  les  juifs,  qui  longèrent 
à  en  faire  une  nouvelle  qui  leur  fut  plus  favorable. 
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■Celui  qin  s'en  chargea  fut  Aquila,  juif  profétyte  , 
ratif  de  Slnope  ville  du  Pont.  Il  avoit  été  élevé  dans 
le  paganilme  ,  &  dans  les  chimères  de  la  magie  &  de 
raîlrologie.  Frappé  des  miracles  que  failbient  de  l'on 
tcms  les  chrétiens  ,  il  embraffa  le  chrilHaniime  ,  par 
k  même  motif  que  Simon  le  magicien,  dans  l'efpé- 
rance  de  parvenir  à  en  taire  aufli;  mais  voyant  qu'il 
n'y  réuflilfoit  pas  ,  U  reprit  la  magie  &  l'allrologie, 
afin  de  p.iHer  à  fon  tour  pour  un  grand  homme. 
Cevix  qui  gouvernoient  l'églile,  lui  remontrèrent  ia 
iàute  ;  mais  il  ne  voulut  pas  fe  rendre  à  leurs  remon- 
trances :  on  l'excommunia.  Là-deflus  il  pjit  feu  ,  & 
l^enonçant  au  chriftianifme ,  il  embraffa  le  judaifme  , 
tilt  circoncis ,  &  alla  étudier  fous  le  rabin  Akiba,  le 
plus  fameux  dofteur  de  La  loi  de  ce  tems-là  ;  il  fit  de 
là  grands  progrès  dans  la  langue  hébraïque  &C  dans 
la  connoiffance  des  livres  facrés,  qu'on  le  trouva  ca- 
pable d'exécuter  la  verfion  de  l'Ecriture  ;  il  l'entre- 
prit effeftivement,  &  en  donna  deux  éditions. 

La  première  parut  la  ii"'  année  de  l'empire  d'A- 
drien ,  l'an  de  J.  C.  128.  Enfuite  il  la  retoucha, 
&  publia  fa  féconde  édition  qui  éioit  plus  correcte. 
Ce  fut  cette  dernière  que  les  juifs  helléniftes  reçu- 
rent; &  ils  s'en  fervirent  partout  dans  la  fuite,  au- 
lieu  de  celle  des  feptante.  De-là  vient  qu'il  eftfou- 
rent  parlé  de  cette  vujion  dans  le  îalmud ,  &  jamais 
de  celle  des  feptante. 

Enfuite  on  s'alla  mettre  en  tête ,  qu'il  ne  falloit 
plus  lire  l'Ecriture  dans  les  fynagogues  ,  que  confor- 
inément  à  l'ancien  ufage,  c'ell-à-dire,  l'hébreu  pre- 
mièrement ,  &  puis  l'explication  en  chaldéen  ;  & 
l'on  allégua  les  décrets  des  douleurs  en  faveur  de 
cet  ufage.  Mais  comme  il  n'étoit  pas  aifé  de  rame- 
ner les  juifs  helléniiîes  i>  des  langues  qu'ils  n'enten- 
doient  point,  après  avoir  eu  li  longtems  l'Ecriture 
dans  une  langue  qui  leur  étoit  en  quelque  manière 
naturelle. 

Cette  affaire  caufa  tant  de  fi-acas,  que  les  empe- 
reurs furent  obliges  de  s'en  mêler.  Juflinien  publia 
une  ordonnance  ,  qui  fe  trouve  enc.ore  parmi  les 
nouvelles  conftitutions ,  portant  permiffion  aux  juifs 
de  lire  l'Ecriture  dans  leurs  fynagogues  dans  la  ver- 
Jion  greque  des  feptante,  dans  celle  d'Aquila,  ou 
dans  quelle  autre  langue  il  leur  plairoit,  Iclon  les 
pays  de  leur  demeure.  Mais  les  docteurs  juifs  ayant 
réglé  la  chofe  autrement ,  l'ordonnance  de  l'empe- 
reur ne  fervit  de  rien ,  ou  de  fort  peu  de  chofe  ;  car 
bientôt  après  les  feptante  &  Aquila  furent  aban- 
donnés,  6c  depuis  ce  tems-là,  la  lefture  de  l'Ecri- 
ture s'ell  toujours  faite  dans  leurs  aflemblées  en  hé- 
breu &  en  chaldéen. 

Peu  de  tems  après  Aquila ,  il  parut  deux  autres 
verjions  du  vieux  Teflament  :  l'une  par  Théodotion, 
qui  floriffoit  fous  l'empereur  Commode,  &  la  fécon- 
de par  Symmaque  qui  vivoit  fous  Severe  &  Cara- 
calla.  Le  premier ,  félon  quelques-uns ,  étoit  de  Si- 
nope  dans  le  Pont ,  &  félon  d'autres  d'Ephefe.  Ceux 
qui  tachent  de  concilier  ces  contradiftions,  préten- 
dent qu'il  étoit  né  dans  la  première  de  ces  villes  ,  & 
qu'il  demeuroit  dans  la  féconde. 

Pour  Symmaque  ,  il  étoit  famaritain  ,  &  avoit 
été  élevé  dans  cette  fede  ;  mais  il  fe  fit  chrétien  de  la 
fe£le  des  Ebionites ,  &  Théodotion  l'ayant  été  auffi , 
on  a  dit  de  tous  deux  qu'ils  étoient  profélytes  juifs. 
Car  les  Ebionites  approchoient  de  la  religion  des 
juifs  ,  &  f e  croyoient  toujours  obligés  de  garder  la 
loi  de  Moile;  de  forte  qu'ils  fe  faifoient  circoncire, 
&  obfervoient  toutes  les  autres  cérémonies  de  la  re- 
ligion judaïque.  Auffi  les  chrétiens  orthodoxes  leur 
donnoient  ordinairement  le  nom  de  juifs.  De-là  vient 
que  les  deux  traducteurs  dont  il  s'agit,  font  quelque- 
fois traités  de  juifs  par  les  anciens  auteurs  eccléfialli- 
ques ,  mais  ils  n'étoient  qu'ébionites. 
..  L'un  &  l'autre  entreprit  la  vtrfion  par  le  même 


motif  qu'Aquila  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les  trois  pour 
corrompre  le  vieux  Teftament,  Aquila  en  faveur  des 
juifs  ,  &  les  deux  autres  en  faveur  de  leur  feue. 
Tous  trois  s'accordent  parfaitement  à  donner  au 
texte  le  tour  qu'il  leur  plait,  &  à  lui  faire  dire  ce 
qu'ils  veulent  pour  les  fins  qu'ils  fe  propofent.  On 
ne  convient  pas  tout-à-fait  laquelle  de  ces  deux  vtr- 
fions  fut  faite  avant  l'autre.  Dans  les  héxaples  d'Ori- 
gene ,  celle  de  Symmachus  eft  placée  la  première, 
d'oii  quelques-uns  concluent  qu'elle  eft  la  plus  an- 
cienne. Mais  fi  cette  manière  de  raifonner  étoit  con- 
cluante ,  on  prouveroit  auffi  par-là  que  fa  vtrfion  & 
celle  d'Aquila  étoient  toutes  deux  plus  anciennes 
que  celle  des  feptante  ;  car  elles  font  toutes  deux 
rangées  avant  celle-ci  dans  l'ordre  des  colonnes. 
Irénée  cite  Aquila  &  Théodotion ,  &  ne  dit  rien  de 
Symmachus  ;  ce  qui  paroît  prouver  qu'elle  n'exif- 
toit  pas  de  fon  tems. 

Ces  trois  traducteurs  ont  pris  des  routes  différen- 
tes. Aquila  s'attachoit  fervilement  à  la  lettre,  &  ren- 
doit  mot  à  mot  autant  qu'il  pouvoit ,  foit  que  le  gé- 
nie de  la  langue  danslaquelleil  traduifoit,ou  le  fens 
du  texte  le  foufFriflent,  ou  ne  le  fouffrilTent  pas.  De- 
là vient  qu'on  a  dit  de  cette  vtrfion  que  c'étoit  plutôt 
un  bon  diûionnaire  ,  pour  trouver  la  fignification 
d'un  mot  hébreu  ,  qu'une  explication  qui  découvre 
le  fens  du  texte.  Auffi  S.  Jérôme  le  loue  fouvent 
pour  le  premier ,  &  le  blâme  pour  le  moins  auffi  fou- 
vent  pour  le  fécond. 

Symmachus  prit  la  route  oppofée ,  &  donna  dans 
l'autre  extrémité  ;  il  ne  fongeoit  qu'à  exprimer  ce 
qu'il  regardoit  comme  le  fens  du  texte  ,  fans  avoir 
aucun  égard  aux  mots;  &  ainfi  il  fit  plutôt  une  pa- 
raphrafe  qu'une  verfion  exafte. 

Théodotion  prit  le  milieu,  &  ne  fe  rendit  pas  efcla- 
ve  des  mots  ,  ni  ne  s'en  écarta  par  trop  non  plus.  Il 
tâchoit  de  donner  le  fens  du  texte  par  des  mots 
grecs  qui  répondifleot  aux  hébreux  ,  autant  que  le 
génie  des  deux  langues  le  lui  permettoit.  C'eft ,  à 
mon  avis,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  favans  , 
qu'il  avoit  vécu  après  les  deux  autres  ;  parce  qu'il 
évite  les  deux  défauts  dans  lefquels  ils  étoient  tom- 
bés. Mais  pour  cela  il  n'eft  pas  befoin  qu'il  les  ait 
vus,  le  bon  fens  feul  peut  lui  avoir  donné  cette  idée 
jufte  d'une  bonne  verfion,  La  fienne  a  été  la  plus  efti- 
mée  de  tout  le  monde ,  hormis  des  juifs  qui  s'en  font 
toujours  tenus  à  celle  d'Aquila,  tant  qu'ils  fe  font 
fervis  d'une  verfion  greque. 

Cette  eftime  fit  que  quand  les  anciens  chrétiens 
s'apperçurent  que  la  verfion  de  Daniel  des  feptante 
étoit  trop  pleine  de  fautes  pour  s'en  fervir  dans  l'é- 
glife,  ils  adoptèrent  pour  ce  livre  celle  de  Théodo- 
tion ;  &  elle  y  eft  toujours  demeurée.  Et  par  la  mê- 
me raifon ,  quand  Origene  dans  fon  héxaple  eft  obli- 
gé de  fuppléer  ce  qui  manque  aux  feptante ,  qui  fe 
trouve  dans  l'original  hébreu  ,  il  le  prend  ordinaire- 
ment de  la  vctfion  de  Théodotion.  Le  même  Ori- 
gene l'a  mife  dans  fa  tétraple  ,  avec  la  vtrfion  d'A» 
quila  ,  celle  de  Symmaque  &  les  feptante.  (  Le  che- 
valier DE  Jaucourt.  ) 

Version  fyriaque  de  c  Ecriture  ,  (  Critique  facrée.  ) 
c'eft  une  des  verfions  orientales  des  plus  précieu- 
fes  de  l'Ecriture  fainte  :  ce  qui  m'engage  de  lui  don- 
ner un  article  particulier. 

Cette  verfion  fut  faite  ou  du  tems  même  des  apô- 
tres ,  ou  fort  peu  de  tems  après  ,  pour  les  églifes  de 
Syrie  où  elle  eft  encore  en  ufage  ,  ainfi  qu'une  fé- 
conde VÉr/To/:  fyriaque  faite  environ  fixcens  ans  après 
la  première. 

Les  Maronites  &  les  autres  chrétiens  de  Syrie 
vantent  beaucoup  l'antiquité  delà  vieille; ils  préten- 
dent qu'une  partie  a  été  faite  par  ordre  de  Salomon  , 
pour  Hiram  ,  roi  de  Tyr  ,  &  le  refte  qui  contient 
tous  les  livres  écrits  depuis  Salomon,  par  ordre  d'Ab-, 
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gar,  roi  d^Edeffe,  qui  vivoit  du  tems  de  noti-e  Sei- 
gneur. La  principale  preuve  qu'ils  en  donnent  ,c'cft 
que  S.  Paul  dans  le  iv.  chapitre  de  ion  cpître  aux 
Ephcficns ,  V.  é",  en  citant  un  jiaffagc  Awpf.  6'8.  i8  , 
ne  le  cite  pas  félon  la  verfion  des  l'eptante  ni  félon 
l'hébreu  ;  mais  félon  la  verfion  fyriuqiu  ;  car  c'eft  la 
feule  où  il  fe  trouve  comme  il  le  cite.  Par  confc- 
quent ,  difent-ils  ,  cette  verfion  étoit  faite  avant  lui. 
Les  termes  de  ce  paffage  ,  tels  que  S.  Paul  les  cite , 
font  :  il  a  mené  captive  une  grande  muUicude  de  captifs^ 
&  il  a  donné  des  dons  aux  hommes.  Cette  dernière  par- 
tie n'efl  ni  félon  les  feptante  ni  félon  l'hébreu  ,  mais 
feulement  félon  la  verfionfyriaque  ;  car  félon  les  deux 
premières  ,  S.  Paul  eût  dit  :  &  ila  reçu  des  préfens  on 
des  dons  pour  les  hommes.  Il  ne  fe  trouve  dans  lepfcau^ 
me ,  comme  S.  Paul  le  cite ,  que  dans  la  verfiion  fy- 
riaque. 

Il  eft  bien  certain  que  cette  verfion  ert:  fort  an- 
cienne ,  comme  Pococlc  l'a  prouvé  dans  la  préface 
de  fon  commentaire  fur  Michée.  Il  y  a  même  beau- 
coup d'apparence  qu'elle  eft  faite  dans  le  premier  fie- 
cle,  &  que  fon  auteur  eft  un  chrétien  ,  juif  de  na- 
tion, qui  favoit  très-bien  les  deux  langues;  car  elle 
eft  fort  exafte  >  &  rend  avec  plus  de  )n.iftefre  le  fens 
de  l'original ,  qu'aucune  autre  qui  f  e  loit  jamais  faite 
du  nouveauTeftament  avant  la  reftauration  des  lettres 
dans  ces  derniers  fiecles.  Ainfi  comme  c'eft  la  plus 
ancienne  de  toutes  ,  excepté  les  feptante  &;  la  para- 

fihrafe  chaldaïque  d'Onkélos  fur  la  loi ,  &  celle  de 
onathan  fur  les  prophètes ,  c'eft  auffi  la  meilleure  de 
toutes  celles  des  anciens ,  en  quelque  langue  que  ce 
foit.  Ce  dernier  éloge  lui  convient  même  auffi  bien 
pour  le  nouveau  Teftament  que  pour  le  vieux. 
'  C'eft  pourquoi  de  toutes  les  anciennes  verrons  que 
Coniulient  les  Chrétiens  pour  bien  entendre  l'Ecri- 
ture du  vieux  ou  du  nouveau  Teftament ,  il  n'y  en  a 
point  dont  on  tire  tant  de  fecours  que  de  cette  vieille 
verfion  jyriaque ,  quand  on  la  coniulte  avec  foin,  & 
qu'on  l'entend  bien.  Le  génie  de  la  langue  y  contri- 
bue beaucoup;  car  comme  c'étoit  la  langue  mater- 
nelle de  ceux  qui  ont  écrit  le  nouveau  Teftament , 
&  une  diale£ie  de  celle  dans  laquelle  le  vieux  nous  a 
été  do.nné;  il  y  a  quantité  de  chofes  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  qui  lont  plus  heureufement  exprimées  dans 
cette  V'/fion  ,  qu'elles  ne  le  fauroient  être  en  aucune 
autre.  (^D.  J.) 

Version  angloife  de  la  Bible  ,  (  Hifi.  des  verfions 
delà  Fible.^  elle  tut  faite  au  commencement  du  règne 
de  Jacques  I.  &  par  fes  ordres.  Il  écrivit  a  ce  fujet 
une  lettre  en  date  du  22  Juillet  de  la  ieconde  année 
de  fon  règne,  au  doéteur  Whirgift,  archevêque  de 
Car.toibery  ,  pour  encourager  6c  avancer  cette  tra- 
dudlion. 

I!  informe  ce  prélat  qu'il  a  nommé  cinquante- 
quatre  habiles  gens  pour  cet  ouvrage ,  parmi  lefquels 
il  remarque  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  pofledent 
point  du  tout  de  bénéfices  ,  ou  qui  n'en  pofledent 
que  de  très-petits  ,  qui  font ,  dit  la  majefté ,  fortau- 
def^ous  de  leur  mérite  ,  à  quoi  nous-mêmes  ne  fom- 
mes  pas  en  état  de  remédier  dans  l'occafion.  Il  charge 
donc  l'archevêque  d'écrire  en  Ion  nom,  tant  à  l'ar- 
chevêque d'Yorck ,  qu'aux  évêques  de  la  province 
de  Canforbery  ,  que  lorfqu'il  viendra  à  vaquer  quel- 
que prébende  ou  cure  marquées  dans  le  livre  des 
taxes ,  l'une  &  l'autre  de  vingt  livres  fterhngs 
au-moins  ,  foit  à  leur  nomination  ou  de  quelqu'autre 
perfonne  quelle  qu'elle  foit ,  ils  n'y  admettront  au- 
cun fujet ,  «  fans  nous  informer,  dit-il,  delà  vacan- 
»»  ce  ou  du  nom  du  patron  (  fi  le  bénéfice  n'eft  pas  à 
»  leur  nomination)  ,  afin  que  nous  puiftions  recom- 
»  mander  tel  habile  homme  que  nous  jugerons  digne 
»  d'en  être  pourvu  ....  Ayant  nous-mêmes  pris 
>»  les  mefures  pour  les  prébendes  &  bénéfices  qui 
»  font  à  notre  difpofition  », 
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Le  ro!  charge  aufti  ce  prélat  d'engager  tous  les 
cvêques  h  s'informer  eux-mêmes  quels  "(ont  les  ha- 
biles gens  qui  fe  trouvent  dans  leurs  diocèfes  ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  particulièrement  verfés  dans  les 
langues  hébraïque  6c  grecque  ,  &  qui  ont  fait  une 
étude  particulière  de  l'Ecrlturc-fainte  ,  foit  pour 
éclaircir  ce  qu'il  y  a  d'oblcur  dans  les  expreflionsde 
l'original  hébreu  ou  grec  ,  foit  pour  lever  les  diffi- 
cultés ou  corriger  les  fautes  de  l'ancienne  verfion  an* 
gloife,  «  que  nous  avons,  dit-il ,  donné  ordre  d'exa- 
»  miner  à  fond  &:  de  corriger.  Nous  fouhaitons  qu'- 
»  on  leur  écrive,  &  qu'on  les  charge  très  exprefte^ 
>)  ment ,  en  leur  faifant  connoître  notre  volonté  , 
»  qu'ils  envoyent  leurs  obfervations  de  ce  genre  à 
»  M.  Pivelie  ,  notre  profeffeur  en  hébreu  à  Cam* 
i>  bridge,  ou  au  dodeur  Harding  ,  notre  profefièur 
»  en  hébreu  à  Oxford,  ou  au  duCteur  Andrews  , 
»  doyen  de  "Weftminfter,  pour  les  communiquer  à 
»  leurs  confrères  ,  afiu  que  de  cette  manière  on  ait 
»  le  fucours  des  lumières  de  tous  les  favansquife 
»  trouvent  dans  l'étendue  de  notre  royaume  ,  pour 
>»  la  verfiion  que  nous  avons  projettée  ». 

Le  doûeur  Fuller  nous  apprend  que  le  roi  prit  foin 
de  recommander  aux  traducteurs  d'obiérver  les  re-^ 
gles  fuivantes  :  i".  de  fuivre&  de  changer  aufu  peu 
que  l'original  le  permettoit ,  la  bible  qu'on  lifoit  or- 
dinairement dans  les  églifes,appellce  communément 
Iti  bible  des  évêques  ;  2°.  de  conferver  les  anciens 
termes  eccléfiaftiques ,  comme  celui  de  Yéglife ,  &  de 
ne  le  point  rendre  par  celui  (.\\i(j emblée ,  &c.  2°.  de 
retenir  les  noms  des  prophètes,  des  écrivains  facrés  j 
&  les  autres  c|ui  font  daus  l'Ecriture  ,  le  plus  qu'il  fe 
pourroit  félon  l'ulage  vulgaire  ;  4°.  lorfqu'un  mot 
auroitdiverfes  fignirîcations,  de  fuivre  celle  que  les 
plus  illuftres  pères  y  ont  donnée  ,  lorfqu'elle  s'ac- 
corderoit  avec  le  fens  du  paflage  &  avec  l'analogie 
de  la  foi;  5°.  de  ne  changer  la  divifion  des  chapitres 
que  le  moins  qu'il  fe  pourroit ,  &  lorfque  la  néceiîi- 
té  le  demanderait  ;  6".  de  ne  point  faire  de  notes 
marginales,  finon  pour  expliquer  les  mots  hébreux 
ou  grecs  ,  qu'en  ne  pourroit  exprimer  dans  le  texte 
que  par  une  circonlocution;  7°.  de  mettre  en  marge  les 
renvois  néceflaires  aux  autres  endroits  de  l'Ecriture  ; 
8*^.  que  tous  les  membres  d'une  des  compagnies  tra- 
vaillaflent  lur  le  même  ou  fur  les  mêmes  chapitres, 
&  qu'après  les  avoir  mis  chacun  en  particulier  dans 
le  meilleur  état  qu'il  leur  leroit  poffible ,  ils  con- 
frontaffent  leur  travail,  pour  décider  ce  qu'ils  juge- 
roient  devoir  conferver  ;  9°.  qu'après  qu'une  des 
compagnies  aurolt  ainfi  achevé  un  livre ,  elle  l'en- 
voyât aux  autres  pour  être  mûrement  examiné  ,  fa 
majefté  fouhaitant  qu'on  y  regardât  de  près  ;  10°. 
que  fi  dans  cette  révifion  il  le  trouvoit  quelque  chofa 
fur  quoi  les  examinateurs  doutaflent ,  ou  fuffent  d'un 
avis  différent  des  traduâeurs  ,  ils  en  informaifent 
ceux-ci ,  en  leur  indiquant  le  paflage  &  les  raifons 
de  leur  avis  :  que  s'ils  ne  pouvoient  s'accorder  ,  la 
décifion  feroit  renvoyée  à  l'aflémblée  génénile  qui 
fe  tiendroit  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  compoïée  des  prin- 
cipaux de  chaque  compagnie;  11°.  que  lorfqu'on 
douteroit  du  fens  de  quelque  paflfage  obfcur,  on  écri- 
roit  expreftément  à  quelque  habile  homm.e  à  la  cam* 
pagne  pour  en  avoir  fon  avis  ;  1 2°.  que  chaque  évê- 
que  écriroit  à  fon  clergé  pour  l'informer  de  cet  ou- 
vrage ,  &  pour  enjoindre  à  ceux  qui  leroient  verfés 
dans  les  langues  ,  &  qui  auroient  travaillé  en  ce  gen- 
re, d'envoyer  leurs  obfervations  àNVeftminfter,  à 
Cambridge  ou  à  Oxford;  13*.  que  les  préfldens  de 
Weftminfter  feroient  le  doyen  5c  cekii  deChefter  :  & 
dans  les  deux  univerhtés,  les  profefleurs  royaux  en 
hébreu  &  en  grec  ;  14°,  qu'on  fe  ferviroit  des  ver- 
fions  de  Tindal,  de  Matthieu  ,  de  Coverdale  ,  de 
"Whitchurch  &  de  Genève,  lorfqu'elles  feroient  plus 
conformes  à  l'original  que  la  bible  des  évêques. 
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Outre  cela  pour  faire  d'autant  mieux  obferver  la 
quatrième  règle  ,  le  vice-chancelier  de  chacune  des 
uiiiverfités  devoit  nommer ,  de  l'avis  des  chefs ,  t 


trois 


ou  quatre  des  plus  anciens  &  des  plus  graves  théo- 
logiens, de  ceux  qui  ii'avoient  point  de  part  à  la  tra- 
duflion  ,  pour  être  révifeurs  de  ce  qui  leroit  traduit 
tant  de  l'hébreu  que  du  grec. 

L'ouvrage  fut  achevé  au  bout  de  quatre  ans,  & 
on  envoya' trois  copies  de  toute  la  bible  de  Cam- 
bridge ,  Oxford  &  W'cftminfter  ,  à  Londres  ,  après 
quoffix  nouveaux  commillalres  revirent  toute  la  be- 
fogne,  avant  que  de  la  mettre  fous  prefle.  {D.  /.) 

Version  du  vieux  Tcflament  en  ifpa'^hol ,  (  H'ifl. 
(rit.  ecdéf.  )  verfion  faite  de  l'hébreu  en  efpagnol 
dans  le  feizieme  fiecle  par  Abraham  Ufque,  juif  por- 
tugais ,  &  non  chrétien,  comme  M.  Arnauld  le  l'étoit 
perfuadé. 

Cette  virfion  a  été  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Ferrare  en  1553-  Elle  répond  tellement  mot  pour 
mot  au  texte  hébreu  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  l'enten- 
dre ,  outre  qu'elle  eft  écrite  dans  un  vieil  efpagnol, 
qu'on  ne  parloit  que  dans  les  fynagogues. 

L'auteur  de  la  préface  allure  qu'on  a  fuivi,  autant 
qu'il  a  été  poffible  ,  la  verfion  de  Pagnin  &  fon  dic- 
tionnaire; mais  le  p.  Simon  croit  qu'il  n'a  parlé  de 
cette  manière  que  pour  empêcher  les  inquifiteurs  de 
traiter  cette  verjïon  comme  hérétique. 

Il  y  a  de  l'apparence  qu'Abraham  Ufque  aura  fait 
ufage  de  quelques  anciennes  glofes  de  juifs efpagnols: 
ce  qui  rend  fa  traduftion  entièrement  barbare  &  in- 
intelligible. 

Le  compilateur  (  car  ce  n'eft  qu'une  efpece  de 
compilation  )  étoit  tellement  perfuadé  de  la  ditficul- 
té  qu'il  y  avoit  à  traduire  l'Ecriture-fainte ,  qu'il  a  cru 
être  obligé  de  marquer  avec  des  étoiles  un  grand 
nombre  de  partages  oii  le  fens  lui  paroillbit  douteux 
Si  incertain.  Mais  ceux  qui  ont  fait  réimprimer  cette 
verfion  en  l'an  1630  avec  quelques  corrections  ,  ont 
retranché  la  meilleure  partie  de  ces  étoiles  ,  au  lieu 
qu'on  les  devoit  plutôt  augmenter. 

Cette  traduûion  ne  peut  être  utile  qu'à  des  juifs 
efpagnols,  fi  ce  n'eft  qu'on  s'en  veuille  lervir  comme 
d'un  dictionnaire  ,  pour  traduire  à  la  lettre  les  mots 
hébreux.  Elle  peut  même  fervir  de  grammaire  ,  par- 
ce que  les  noms  &  les  verbes  y  font  auffi  traduits  fé- 
lon la  rigueur  grammaticale. 

Le  tradufteur  n'eft  pas  néanmoins  parvenu  à  cette 
grande  exaâitude  qu'il  s'étoit  propofée,  &  \\  ne  pa- 
roît  pas  avoir  toujours  bien  rencontré  dans  le  choix 
des  rabbins  qu'il  fuit  ;  car  il  a  laifte  plufieurs  endroits 
que  l'on  pourroit  tradv.ire  encore  plus  exadement, 
tant  félon  le  fens  que  félon  la  grammaire.  Il  s'attache 
tantôt  à  la  paraphrafe  chaldaique  ,  tantôt  à  Kimhi  ou 
à  Rafci,  tantôt  à  Aben-Ezraou  à  quelque  autre  rab- 
bin ;  mais  il  ne  le  fait  pas  avec  difcernement.  Ajou- 
tez que  cette  grande  exaftitude  grammaticale  ne  s'ac- 
corde pas  toujours  avec  le  fens  ,  il  ne  l'a  pas  même 
attrappée  ;  car  il  l'a  retranché  en  divers  partages  ,  ô£ 
par-là  il  a  entièrement  bouleverfé  le  fens  de  cespaf- 
fages.  (Z).7.) 

VERSO  ,  f.  m.  (  Gram.  &  JurifpruJ.) terme  latin 
qui  fignifie  le  revers  de  quelque  chofe.  Il  eft  demeu- 
ré en  ufage  dans  la  pratique  du  palais  du  tems  que 
l'on  rédigeoit  les  aftes  en  latin  ,  pour  exprimer  le  re- 
vers d'un  feuillet.  Le  deflTus  s'appelle  le  reclo  du  feuil- 
let,  &  le  deflbus  verjb ,  parce  que  pour  le  voir,  il 
faut  tourner  le  feuillet.  A'oyf^  Feuillet  &  Recto. 

VERSOIX  ,  LA  ,  (Géog.  mod.)  ou  la  ^«'/èy ,  pe- 
tite rivière  He  France,  au  pays  de  Gex.  Elle  a  fa 
fource  dans  la  montagne  de  Gex  ,  baigne  le  bourg 
de  Verloy  ,  aucuel  elle  donne  ion  nom ,  &  fe  perd 
dans  le  lac  de  Genève.  (Z).  J.) 

ytJlT  ,  LE ,  (^_  Géog.  mod.)  nom  de  deux  petites 
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rîvleres  de  France  ,  l'une  enBéarn,  l'autre  dans  îc 
Quercy.  La  première  naît  dans  la  vallée  de  Barre- 
tons  ,Sc  fe  jette  dans  le  Gave  au  deflbus  d'Oleron. 
La  féconde  a  fa  fource  dans  un  village  de  fon  nom  , 
&  tombe  dans  le  Lot ,  près  de  Cahors.  (Z?.  /.  ) 

VERTABIET,  f.  m.  {Religion  armén.)  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  les  doreurs  delà  religion  chez  les 
Arméniens.  Ces  vertablits  ,<^\t  M.  de  Tournefort,  qui 
font  tant  de  bruit  parmi  les  Arméniens ,  ne  font  pas 
véritablement  de  grands  do£leurs;  mais  ce  font  les 
plus  habiles  gens  du  pays  ,  ou  du  moiiîs  ils  partent 

pour  tels.  T  :  "ji..,'-'      ,;•  i  .       ■;  ir  sii 

Pour  être  reçu  à  ce  degré  énîlnent,  il  ne  faut  paâ 
avoir  étudié  la  théologie  pendant  de  longues  années, 
il  iurtit  de  favoir  la  langue  arménienne  l.ttérale,  &C 
d'apprendre  par  cœur  quelque  lermon  de  leur  grand 
maître  Grégoire  Athenafi ,  dont  toute  l'éloquence 
brilloit  dans  les  blafphèmes  qu'il  vomiflbit  contre 
l'églife  romaine.  La  langue  littérab  eft  chez  eux  la. 
langue  des  favans  ,  &  l'on  prétend  qu'elle  n'a  aucun 
rapport  avec  les  autres  langues  orientales  ;  c'cft  ce 
qui  la  rend  diHicile.  C'eft  un  grand  mérite  chez  eujç 
d'entendre  cette  langue  ;  elle  ne  fe  trouve  que  dans 
leurs  meilLurs  manulcnts. 

Les  vt^tabiui  font  facrés,  mais  Ils  difent  rarement 
la  meife,  &  font  proprement  deftinés  pour  la  prédi- 
cation ;  leurs  fermons  roulent  fur  des  paraboles  mal 
imaginées  ,  lur  des  partages  de  l'Ecriture  mal  entcn^* 
dus  Si  mal  expliqués,  ôc  lur  quelques  hiftoires,  vraies 
ou  fauflTes  ,  qu'ils  favent  par  tradition.  Cependant  iÎJ 
les  prononcent  avec  beaucoup  de  gravité ,  &  ces 
difcours  leur  donnent  prefque  autant  d'autorité  qu'ai^ 
patriarche  :  ils  ufurpent  fur-tout  celle  d'excommu- 
nier. Après  s'être  exercés  dans  quelques  villages  ,.urî 
ancien  yertabiei  les  reçoit  doûeurs  avec  beaucoup 
de  cérémonies  ,  6c  leur  met  entre  les  mains  le  bâton 
paftoral.  La  cérémonie  ne  fe  pafle  pas  lans  fimonie, 
car  le  degré  de  doûeur  étant  regardé  parmi  eux  com- 
me un  ordre  facré  ,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  de  le 
vendre,  de  même  que  les  autres  ordres.  Ces  doc- 
teurs ont  le  privilège  d'être  aflîs  en  prêchant,  &  de 
tenir  le  bâton  paftoral  ;  au  lieu  que  les  évêques  qui 
ne  font  pas  penubicti  prêchent  debout. 

Les  yercabteis  vivent  de  la  quête  que  l'on  fait  pouT 
eux  après  le  Lermon;  ôi  cette  quête  eft  confidérable, 
fur-tout  dans  les  lieux  où  les  caravanes  fe  repofent. 
Ces  piédicaceurs  gardent  le  célibat,  &  |fùnent  fjrt 
rigourculement  les  trois  quarts  de  l'année  ;  car  ils  ne 
mangL-nt  alors  ni  œufs  ,  ni  poiflTon,  n'  laitage. 

Qiolqu'ils  parlent  daiis  leur;  f-rmjns  mjitié  'al- 
gue littérale ,  6c  moitié  langue  vu'gaire ,  ils  ne  laiflcnt 
pas  fouvent  de  prêcher  en  langue  vulgaire  ,  pour 
mieux  fe  faire  entendre;  mais  la  meffe,  le  chant  de 
l'églife  ,  la  vie  des  faints,  les  paroles  dont  on  fe  fert 
pour  l'auminiftration  des  facremeas ,  font  en  langue 
littérale.  (D.J.) 

yERTACOMACORI,  (  Géog.  anc.  )  peuple  delà 
Gaule  narbonnoife.  llfaifoit  partie  des  A  ottJwm.  Pli- 
ne, /.  ///.  c.  xvij.  dit  que  les  FenacomacorKonàerenX. 
la   ville  de  Novare  en  Italie,  au  duché  de  Milan. 

(Z).  y.) 

VERTE  ,  f.  f.  {Comm.)  eft  un  des  noms  que  l'on 
donne  en  quelques  lieux  à  la  jauge ,  ou  inftrument 
propre  à  jauger  les  tonneaux,  pipes,  muids,  barils, 
&i.  autres  futailles  deftinées  à  renfermer  des  liqueurs, 
pour  connoître  leur  capacité  ,  &  la  quantité  de  me- 
Uires  que  chacune  contient.  Voye^  Jauge.  Dlcl.dt 
Comm, 

Vertt  fignifie  aufll  les  mefures  eftimées  &  jaugées 
avec  la  virte  ;  cette  pipe  contient  loixante  vérus.  Id. 
Ibid. 

VERTÉBRAL,  le,  adj.  tn  Anatomie,  ce  qui  a 
rapport  aux  vertèbres.  /^«ve{  Vfrtebre. 

L'artère  nricbruU  ^read  ion  origine  de  la  partie 

poftérieure 
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Ipoiîérié'itre  de  la  fous-claviere ,  elle  s'engage  dans  le 
«ahal  formé  par  les  apophyfes  tranCveries  des  lept 
vertèbres  du  col ,  &.  forme  lorfqii'elle  efl:  parve- 
piie  entre  la  première  &C  la  féconde,  un  contour  re- 
marquable pour  aller  gagner  le  tronc  de  l'apophyfc 
tranfverfe  de  la  première  vertèbre,  d'oii  étant  iortie, 
elle  forme  un  nouveau  contour  pour  aller  palier  dans 
le  crâne  par  le  grand  trou  occipital,  &  fe  dillribuer 
au  cervelet,  au  cerveau,  &c,  /^ojf^  Sot'S-CLAVit- 
RF,  Cerveau,  &c. 

Cette  artère  fournit  dans  fon  trajet  pluficurs  bran- 
ches, dont  les  plus  remarquables  font  Tartere  occi- 
pitale poftérieure,  l'artère  bafdaire  ,  l'artcre  auditi- 
ve, l'artère  méningée,  les  deux  artères  Ipinales.  f^'oyei 
Basilatre,  Auditive,  &c.  La  veine  vcrtébraU  elt 
celle  qui  accompagne  cette  artère. 

Vertébraux,  Muscles,  (^Anaiom.')  on  nomme 
miifcUs  vertébraux  y  des  mufcles  qui  ne  font  attachés 
<]u'aux  vertèbres;  leur  aition  contribue  principale- 
ment aux  mouvemens  des  parties  qui  fe  trouvent  le 
long  de  l'épine  du  dos. 

Ces  fortes  de  mufcles  ont  toujours  paru  très-difR- 
ciles  à  bien  diiféquer  &  à  décrire  avec  netteté ,  mê- 
me aux  plus  célèbres  anatomiftes ,  principalement 
ceux  du  dos.  Tous  ces  mufcles  font  très-compofés , 
multipliés  &  entrelacés ,  de  manière  qu'il  faudroit  en 
faire  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
vertèbres  ,  ou  les  réduire  à  un  trop  petit  nombre  de 
mufcles  longs,  &  entrecoupés  en  différens  endroits. 

Sténon,  pour  en  faciliter  la  connoiifance  ,  auffi- 
bien  que  la  diffedion  &  la  defcription,  s'elt  aviié  de 
les  ranger  de  la  manière  fuivante. 

Il  appelle  en  général  mufcUs  vertébraux  ,  ceux  qui 
ne  font  attachés  qu'aux  vertèbres  ;  il  les  dilVingue 
tous  en  droits  &  en  obliques.  Les  droits  ,  félon  lui, 
font  ceux  qui  font  parallèles  à  la  moelle  de  l'épine; 
c'eft-à-dire  .ceux  dont  la  direction  eft  longitudinale. 
Les  obliques, font  ceux  qui  font  placés  obliquement 
■entre  les  apophyfes  épineufes  & Jfis  apophylés  tranl- 
-verfes.  jHk 

Il  divife les  droits  en  mitoyenne  en  latéraux.  Les 
mitoyens  font  attachés  aux  apophyfes  épineufes  ;  & 
les  latéraux  aux  tranfverfes.  Il  fait  encore  une  divi- 
fion  de  tous  ces  mufcLes  en  fimples ,  &  en  compofés. 
Les  fimples  font  bornés  à  deux  vertèbres  ;  les  com- 
pofés font  attachés  à  plulieurs. 

Il  diftingue  deux  lortes  d'obliques;  les  uns  nron- 
tent  des  apophyfes  tranfverfes  aux  épineufes  en  s'ap- 
prochant  ;  les  autres  montent  des  apophyfes  épineu- 
fes aux  tranfverfes  en  s'écartant.  Il  appelle  ceux  de 
la  première  forte ,  ad  médium  vergentes  ;  &  les  autres , 
à  medio  recedentes.  Pourfe  conformera  cette  expref- 
fion  de  l'auteur,  on  pourroit  par  des  termes  emprun- 
tés de  l'optique  ,  appeller  convergeas  les  premiers  de 
cesmufdes,  Scdivergens  les  autres.  Il  ajoute  enfin,  que 
parmi  lespremiers  il  y  enabeaucoup,  qui  d'une  iéule 
apophyle  tranlverie ,   montent  à  piufieurs  apophy- 
fes épineufes  tranfverfaires ,  &:  qu'il  y  en  a  auffi  qui 
de  plufieurstraniveries,montentà  une  feule  épineufe. 
Selon  cette  idée  ,  on  applique  ailez  bien  aux  muf- 
cles vertébraux  les  anciens  termes  d'épineux  ,  de  tranf- 
verfaires &  de  demi-épineux  ;  en  appellant   épineux 
ceux  qui  font  feulement  attachés  aux  apophyfes  épi- 
neufes ;  tranfverfaires  ceux  qui  le  font  aux  feules  apo- 
phyfes trani verfes;  &  demi-épineux ctux  qui  ne  font 
attachés  que  par  un  bout  aux  apophyies  épineufes. 
On  exprime  mieux  à-préfent  par  des  termes  compo- 
fés ,  les  deux  fortes  de  vertébraux  obliques  ,  en  nom- 
mant les  uns  tranfverfaires  épineux,  &  les  autres  épi- 
neux tranfverfaires. 

Il  efl:  encore  bon,  &  même  nécefiaire ,  de  retenir 
le  nom  général  de  vertébraux  droits ,  obliques,  &c.  cai: 
quoique  les  termes  que  je  viens  de  rapporter  con- 
viennent très-bien  aux  obliques  poîlcrieurs ,  ils  ne 
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conviennent  pas  aux  obliques  antérieurs,  psrccq^to 
ceux-ci  font  attachés  en  partie  au  corps  des  vertè- 
bres, &  non  pas  aux  apophyfes  épineuf'fs. 

On  peut  appeller  petits  vertébraux ,  ceux  qui  font 
fimples ,  ou  bornés  à  deux  vertèbres  vciunes  ;  &: 
grands,  ceux  qui  font  compolés  &  s'étendent  à  plu- 
sieurs vertèbres,  &  nommer  les  uns  grands  &  petits 
épineux ,  6c  les  autres  grands  &  petits  tranfverfaires  : 
on  donne  aufTi  à  ces  petits  mufcles  le  nom  d'inter-épi- 
mux  6c  à'inter-franfverfaires.  Il  y  a  de  petits  obliques 
qui  ne  paroiflfent  atteindre  précifcment  ni  aux  apo- 
phyfes épineuies,  ni  aux  tranl verfes,  mais  s'attacher 
comme  entre-deux; on  pourroit  les  nommer  fimple- 
ment  inter-vertebraux. 

Outre  ces  mufcles  vertébraux  proprement  dits ,  il  y 
en  a  d'autres  qui  fervent  au  mouvement  des  vertè- 
bres ,  &  qui  n'y  ibnt  attaches  qu'en  partie.  Quel- 
ques anciens  ont  appelle  ceux-ci  demi-épineux ,  corn- 
me  n'étant  attachés  qu'à  moitié  à  l'épine  du  dos,&C 
ils  ont  nommés  épineux  ceux  qui  y  (ont  tout-à-fait 
attachés  :  dans  ce  fens,  on  pourroit  nommer  les  uns 
vertébraux  feulement ,  &  les  autres  demi-vertébraux. 

Parmi  les  vertébraux  proprement  dits  ,  il  y  en  a  qui 
par  leurs  attaclies,  paroiffent  être  communs  au  cou, 
au  dos  &  aux  lombes.  Pour  les  diflinguer  M.  ^Vin- 
llow  rapporte  au  cou  ,  non-feulement  ceux  qui  font 
uniquement  attachés  aux  vertèbres  du  cou,  mais  en- 
core ceux  dont  les  attaches  fupérieures  font  à  la  der- 
nière de  ces  vertèbres  ,  quoique  leurs  autres  attaches 
foient  toutes  aux  vertèbres  du  dos:  il  obferve  la  mê- 
me chofe  par  rapport  aux  lombes. 

Tous  ces  mufcles  varient  beaucoup  dans  leurs  at- 
taches &  leurs  communications  réciproques  ;  ils 
font  quelquefois  fi  fort  confondus  par  ces  fortes  de 
communications ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  démêler 
quand  on  n'eft  pas  au  fait.  Ils  font  en  général  plus  ai- 
lés à  développer  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes  , 
&  dans  adultes  que  dans  les  vieillards.  (Z?.  /.) 

Vertébraux  ,  les  nerfs  vertibraux  ,c't^-ri-dirQ 
ceux  qui  partent  de  la  moelle  épiniere,font  au  nom- 
bre de  trente  paires ,  dont  il  y  en  a  qu'on  regarde 
comme  appartcnans  au  col ,  parce  qu'ils  tirent  leur 
origine  de  la  partie  de  la  moelle  fituée  dans  le  canal 
des  vertèbres  du  col ,  &  on  les  appelle  par  cette  rai- 
fon  nerfs  cervicaux  ;  d'autres  au  dos,  qu'on  appelle 
dorfaux  ;  d'autres  aux  lombes  ,  qu'on  appelle  lombai- 
res ;  &  enfin  d'autres  à  l'os  facrum,  nommés  yâc/-M,' 
^qye^ Cervical,  Dorsal, Lombaire  fi- Sacré, 
&c.  -, 

Les  ligamensvert«^/-JK.v  font  tous  ceux  qui  unilTent 
les  vertèbres  entre  elles,  ^oy^/ Ligament. 

VERTEBRE  ,  f  f.  {Jnatom.)  pièce  offeufe  dont 
piufieurs  font  articulés  de  fuite  le  long  de  l'épine  , 
&  forment  la  compofition  de  la  troiiieme  partie  du 
fquelette  de  l'homme. 

L'épine  eft  ordinairement  compofée  de  vingt-qua- 
tre vertèbres ,  pièces  mobiles  appuyées  fur  l'os  facrum. 
Il  y  a  fept  vertèbres  pour  le  col ,  nommées  cervicales^ 
dou7e  pour  le  dos,  cinq  pour  les  lombes. 

Elles  font  de  fubfbince  fpongieufe,  recouvertes 
d'une  petite  lame  compare  ,  avec  un  cartilage  épais 
entre  le  corps  de  chaque  vertèbre  ;  un  grand  trou  fe 
trouve  au  milieu  de  chacune  pour  le  pafTage  de  la 
moelle  :  elles  ont  quatre  échancrures ,  enforte  que  les 
vertèbres  étant  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  ces 
échancrures  forment  des  trous  par  où  s'échappent 
latéralement  vingt-quatre  paires  de  nerfs. 

On  remarque  dans  chaque  vertèbre  fon  corps  &  fes' 
apophyfes:  les  apophyfes  pollérieures  font  nom.mées 
épineufes  ,  &  les  latérales  tranfverfes  ;  celles  qui  font 
deAus  &  deflbus  des  latérales  ,  font  appellées  obli- 
ques  ;  ces  dernières  fervent  à  articuler  les  vertèbres  les' 
unes  avec  les  autres.  Le  corps  des  vertèbres zxmeidC^ 
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fupérieure  &  une  inférieure;  les  faces  clés  apophy- 
fes  obliques  font  couvertes  de  cartilage. 

Les  pièces  ofleufes  de  l'cpine  le  divifent  en  vraies 
&  huiïes  vcnehes.  Les  vraies  vcitzbics  font,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  vingt-quatre  os  fupérieurs  de 
l'jpine  fur  iefquels  roulent  la  plupart  des  mouve- 
mens  du  tronc  de  nos  corps  :  les  fauflcs  vcnehns  com- 
polent  l'os  facrum. 

Le  corps  des  vertèbres  eft  épais ,  fpongieux  ;  fa  par- 
tie antérieure  eft  convexe  en  devant  ,  concave  par- 
derricre,  horifontale  &  plane  pour  l'ordinaire  en 
deiliis  &  en  deflbus.  Leurs  furfaces  antérieures  & 
poftérieurcs  ont  plulieurs  trous  remarquables  à  leur 
partie  externe  plate  &  mince ,  tant  pour  affermir  la 
connexion  des  ligamens,  que  pour  donner  paffage 
aux  vaiifeaux  dans  leurfubllance  cellulaire. 

Entre  les  corps  de  deux  vertèbres  contiguës  eft  in- 
terpofée  une  certaine  fubftance  qui  tient  une  forte 
de  milieu  entre  la  nature  du  ligament  &  celle  du  car- 
tilage. Cette  fubftance  eft  formée  de  fibres  courbes 
&  concentriques.  Celles  du  centre  font  molles  & 
pleines  d'une  liqueur  glaireufe;  raifon  pour  laquelle 
les  anciens  appelloient  cette  fubftance  ligament  mu- 
queux.  Elle  eft  fortement  attachée  aux  furfaces  hori- 
i'ontales  des  corps  des  vertèbres  ,  &C  iert  par  confé- 
quent  non-feulement  à  éloigner  les  os  les  uns  des  au- 
tres, &  à  les  tenir  plus  ferrés  fans  qu'ils fe  rompent, 
mais  auffi  à  les  attacher  les  uns  aux  autres  ;  en  quoi 
elle  eft  iécondée  par  un  ligament  membraneux  qui 
tapifle  toute  leur  furface  concave  ,  &  en  outre  par 
im  autre  ligament  encore  plus  fort  qui  revêt  leur 
furface  antérieure  convexe. 

Nous  pouvons  établir  comme  une  règle  générale 
à  laquelle  il  y  a  peu  d'exceptions,  que  les  corps  des 
vertèbres  font  plus  petits  &  plus  folides  en  haut,  mais 
en  defcendant  plus  gros  &  plus  fpongieux  ,  &  que  les 
cartilages  logés  dans  leurs  intervalles  font  plus  épais 
&  les  ligamens  qui  les  environnent  plus  forts  à  pro- 
portion de  la  grofleur  des  vertèbres ,  6c  de  la  quan- 
tité de  mouvement  qu'elles  ont  à  faire;  cette  difpo- 
fition  fait  que  les  plus  grands  fardeaux  font  fuppor- 
tés  fur  une  bafe  plus  large  &  mieux  allures,  6c  que 
le  milieu  du  corps  eft  en  état  de  fuffire  à  des  niou- 
vemens  confidérables ,  ce  qui  eft  un  fort  grand  avan- 
tage pour  nous. 

Les  articulations  des  véritables  vertèbres  font  dou- 
bles; leurs  corps  font  joints  par  fynchondrofe.  Se 
leurs  apophyfes  obliques  font  articulées  par  la  troi- 
fieme  forte  Je  ginglyme  ;  d'où  il  paroît  que  leur  cen- 
tre de  mouvement  change  félon  les  diiférentes  pofi- 
tions  du  tronc:  ainfi quand  nous  nous  courbons  en- 
devant  ,  la  partie  fupérieure  qui  eft  unie  porte  en- 
tièrement li;r  le  corps  des  vertèbres  ;  fi  au  contraire 
nous  nous  plions  en-arriere  ,  ce  font  les  proceffus 
obliques  qui  la  fupportent  :  fi  nous  nous  penchons 
fur  un  côté ,  alors  nous  portons  fur  les  procefliis  obli- 
ques de  ce  côté,  fur  une  partie  des  corps  des  vertè- 
bres ;  &  lorfque  nous  nous  tenons  droit,  nous  portons 
à-la-fois  &  lur  les  corps  6c  fur  les  procefliis  obli- 
ques. 

Les  vertèbres  au  tems  de  la  naifiance  n'ont  pour 
l'ordinaire  que  trois  parties  ofl"eufes  unies  par  des 
cartilages  :  favoir ,  les  corps  qui  ne  font  pas  encore 
tO"t-à-fait  oflifiés;  un  os  long  &c  courbé  de  chaque 
côte,  fur  lequel  on  voit  un  petit  commencement  de 
pont  offeux,  les  proceflTus  obliques  complets,  les  pro- 
ceffus tranlverfes  ;  les  lames  obliques  commencées , 
6c  point  encore  de  proceffus  fpinal;  ce  qui  fait  que 
les  tégumcns  ne  font  point  expofés  à  être  bleffés  par 
les  extrémités  aiguës  de  ces  apophyfes  épineules , 
comme  ils  le  feroient  s'il  y  avoir  des  pointes  offeu- 
fes ,  tandis  que  l'enfant  eft  dans  la  matrice  dans  une 
altitude  courbée  ,  ou  lors  de  la  preffion  qu'il  éprouve 
pendant  l'accouchement. 


Les  venebres  du  col  nommées  cervicales  ,  font  leS 
fep  t  vertèbres  d'en- haut ,  qu'on  diftingue  aifément  des 
autres  par  les  marques  fuivantes. 

Elles  font  toutes ,  excepté  la  première,  d'une  lon- 
oueur  à-peu-près  égale.  Leurs  corps  font  plus  foli- 
des que  ceux  des  autres  6c  applatis  fur  la  partie  an- 
térieure pour  faire  place  à  l'cefophage;  cet  applatif- 
fement  vient  peut-être  de  la  preffion  que  ce  conduit 
fait  deflus ,  8c  de  l'adion  des  mufcles  longs  du  cou 
droits ,  6c  des  antérieurs.  La  furface  poftérieure  quii 
eft  plate  auffi ,  eft  ordinairement  inégale,  6c  donne 
naiffance  à  de  petites  apophyfes  cù  les  ligamens  font 
attachés.  La  furface  fupérieure  des  corps  de  chaque 
vertèbre ,  forme  un  creux  au  moyen  d'une  apophyfe 
mince  &z  fituée  de  biais  ,  qui  s'élève  de  chaque  cô- 
té; la  furface  inférieure  eft  creufée  d'une  manière 
différente  de  la  première ,  car  le  bord  poftérieur  s'é- 
lève un  peu,  6c  l'antérieur  eft  prolongé  confidéra- 
blement.  C'eft  par-là  que  les  cartilages  d'entre  cet 
os  font  fermement  unis ,  ôc  que  l'articulation  d'une 
vertèbre  avec  la  fuivante  ,  eft  fortement  aflurée. 

Les  cartilages  d'entre  ces  vertèbres  font  plus  épais  , 
du-moins  par  rapport  à  leur  volume  que  ceux  qui 
appartiennent  aux  vertèbres  du  thorax ,  parce  qu'ils 
font  deftinés  à  un  plus  grand  mouvement.  Ils  font 
auffi  plus  épais  à  leur  partie  antérieure  ;  ce  qui  eft 
la  raifon  pour  laquelle  les  venehns  avancent  davan- 
tage en  devant ,  à  mefure  qu'elles  vont  en  defcen- 
dant. 

Les  apophyfes  obliques  de  cet  os  du  cou  méritent 
plus  juftement  ce  nom  que  celles  de  toutes  les  au- 
tres vertèbres.  Elles  font  fituées  en  biais.  Les  apo- 
phyfes tranfverfes  font  figurées  tout  autrement  que 
celles  des  autres  os  de  l'épine  ;  car  outre  le  proceffus 
commun  qui  s'élève  d'entre  les  apophyfes  obliques 
de  chaque  côté,  il  y  en  a  un  fécond  qui  fort  du  côté 
du  corps  des  vertèbres  ;  tous  deux  après  avoir  laiffé 
un  trou  circulaire  pour  le  paffage  des  artères  èc  des 
veines  cervicales, ^uniffent  enfemble  6c  font  confi- 
dérablement  creu^^^  leur  partie  fupérieure ,  ayant 
les  côtés  élevés  pour  défendre  les  nerfs  qui  paffent 
dans  le  creux  ;  enfin  chaque  côté  ié  termine  par  une 
pointe  en  bouton  pour  l'infertion  des  mufcles. 

La  fubftance  des  vertèbres  cervicales  ,  fur-tout  de 
leurs  corps ,  n'eft  pas  fi  poreufe  ni  fi  tendre  que  celb 
des  deux  autres  claflës  de  vertèbres. 

Jurques-Ià,  toutes  les  vertèbres  cervicales  fe  ref- 
femblent  ;  mais  outre  ces  caraâeres  communs  elles 
en  ont  de  particuliers ,  fur-tout  la  première  S>c  la 
féconde  qui  les  différencient  des  autres. 

La  première  à  caufe  de  fon  ufage  qui  eft  de  fou- 
tenir  le  globe  de  la  tête ,  a  le  nom  à^ atlas:  quelques 
auteurs  l'ont  auffi  appeîlée  épifirophée  à  caufe  de  ion 
mouvement  de  rotation  fur  la  vertèbre  fuivante. 

L'atlas ,  différente  en  cela  des  autres  vertèbres  de 
l'épine  ,  n'a  point  de  corps;  mais  elle  a  en  place  une 
arcade  offeufe ,  laquelle  dans  fa  partie  antérieure 
convexe  a  une  petite  élévation  oii  les  mufcles  longs 
du  cou  font  inférés.  L'atlas  n'a  point  auffi  d'apophy- 
fe  épineufe;  mais  il  a  en  place  une  large  arcade  of- 
feufe afin  que  les  mufcles  qui  paifent  ("ur  cette  ver- 
tèbre en  cet  endroit ,  ne  foient  point  bleffés  lorfque  la 
tête  fe  porte  en-arriere.  Les  procefius  inférieurs  font 
larges  6c  tant-foit-peu  creufés,  enforte  que  cette  pre- 
mière vertèbre ,  différente  en  cela  des  fix  autres  ,  re- 
çoit en-deffus  &c  en  dcffous  les  os  avec  Iefquels  elle 
eft  articulée.  Dans  les  enflins  nouveaux-nés  ,  l'atlas 
n'a  que  les  deux  parties  latérales  d'offifîées,  l'arcade 
intérieure  qui  tient  lieu  du  corps,  n'étant  encore  que 
cartilngineufe. 

La  féconde  vertèbre  du  cou  s'appelle  dentée  à  caufe 
de  l'apophyfë  odonîoïde  qu'elle  a  à  la  partie  fuaé- 
rienre  de  fon  corps.  Quelques  auteurs  l'appellent 
épijlrophée ,  mais  mal-à-propos:  cette  déno.mination 
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çtantpîus  propre  à  clérigncr  la  première  qui  fenieut 
iiir  ctr!!e-ci  comme  fur  Ion  axe. 

Le  corps  de  cette  vemipn  efl  d'ime  figure  à-peu- 
prcs  pyriimidale,  ("a  partie  infcriruie  ctam  large  & 
cvalée,  fur-tout  en-devant,  à  l'endroit  où  il  entre 
clans  le  creux  de  la  vertèbre  inférieure  ;  au  lieu  que  fa 
partie  (upérieure  a  un  procefilis  de  forme  quarrée, 
avec  une  petite  pointe  qui  s'élève  du  milieu;  c'eft 
cette  pointe  qu'on  a  imaginé  reiTcmbler  à  une  dent , 
tX  oui  a  tait  donnera  cette  vertèbre  le  nom  de  deniit. 
(Jette  féconde  vertèbre ,  lors  de  la  naiflance  ,  con- 
fiée en  quatre  apophyfcsofleufes;  car  outre  les  trois 
que  j'ai  dit  être  communes  à  toutes  les  vertèbres,  l'a- 
popliyfe  odontoïde  de  cet  os  commence  à  s'oilifier 
çii  milieu  ,  ôi  à  fe  joindre  comme  un  appendix  au 
corps  de  l'os.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  fages- 
icnimes  doivent  mettre  des  tétieres  aux  enfsns  nou- 
veaux-nés ,  pour  empêcher  que  leur  tête  ne  fe  porte 
trop  en  arrière  ,  jufqu'à  ce  que  les  mufcles  aient  at- 
teint une  force  fuffifante  pour  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  de  ce  mouvement  dangereux. 

Une  fois  inftruits  de  l'articulation  de  la  première 
&c  de  la  féconde  vertèbre ,  il  nous  eft  plus  aifé  de  con- 
cevoir les  mouvemens  fur  ou  avec  la  première  v«r- 
tibre.  La  tête  fe  meut  en-devant  &  en  arrière  fur  la 
première  vertèbre,  au  lieu  que  l'atlas  fait  fa  rotation 
iur  la  léconde  vcmbre. 

Le  mouvement  rotatoire  de  la  tête  nous  eft  utile 
pour  bien  des  ufages  ,  en  nous  donnant  la  facilité 
d'appliquer  avec  beaucoup  de  promptitude  les  orga- 
nes de  nos  fens  iiir  les  objets  ;  d'ailleurs  il  étoit  à-^ 
propos  que  l'axe  de  rotation  fût  en  cet  endroit,  car 
s'il  eût  été  bien  loin  de  la  tête  ,  lorfque  la  tête  fe  fe-» 
roit  écartée  à  quelque  diftance  de  la  ligne  perpen- 
diculaire à  cette  petite  jointure  mobile  ;  comme  elle 
aiiroit  acquis  par  cet  écartement  un  long  levier  ,  à 
çbaque  tour  qu'elle  auroit  fait  inconfidérément  > 
elle  auroit  rompu  les  ligamens  qui  l'attachent  avec 
les  vertèbres;  ou-bien  il  auroit  fallu  que  ces  ligamens 
fuffent  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  doivent  être  , 
pour  pouvoir  être  attachés  à  d'aufll  petits  os.  Ce 
mouvement  circulaire  ne  pourroit  pas  non  plus  fans 
.danger  le  faire  fur  la  première  vertèbre ,  parce  que 
:1a  partie  immobile  de  la  moelle  allongée  en  eft  fi 
proche  ,  qu'à  chaque  tour  le  commencement  de  la 
nioélle  allongée ,  auroit  été  en  danger  d'être  offenfé 
par  la  comprefTion  qui  fe  feroit  faite  fur  fes  tendres 
hbriles.  En  un  mot ,  il  efl  aifé  de  fe  convaincre  par 
toutes  ces  obfervations ,  que  la  promptitude  du  mou- 
vement circulaire  de  la  tête  nous  eft  d'un  grand  ufa- 
Çe,  &que  cette  féconde  venebn  du  cou  eft  tout-à- 
>ait  propre  par  i'a  ftrufture  &  fa  fituation,  à  être  l'axe 
de  ce  mouvement.  Les  autres  vertèbres  du  cou  ne  de- 
mandent aucun  détail.   Pafl'ons  aux  douze  vertèbres 
■doriales. 

Leurs  corps  font  d'une  grofleur  mitoyenne  entre 
ceux  des  vertèbres  du  cou ,  6i  ceui  des  lombaires.  Ils 
.font  plus  convexes  pardevant ,  que  ceux  des  autres 
^claffes  ,  &  applatis  fur  les  côt^  par  la  prefîion  des 
côtes  qui  y  lont  inférées  dans  des  petites  cavités. 
-  Cet  applatiflement  des  côtes  qui  donne  à  ces 
vertèbres  la  figure  d'un  demi-ovale,  eft  avantageux  en 
ce  qu'il  procure  une  plus  ferme  articulation  aux  cô- 
tes ,  facilite  la  divifion  de  la  trachée-artcre  à  un  petit 
angle  ,  &  garantit  les  autres  gros  vaifTeaux  dans  leurs 
tours  de  l'adion  des  organes  vitaux.  La  partie  pofté- 
rieure  de  ces  corps  eft  plus  concave  que  dans  dei|x 
autres  c'afles.  Leurs  furfaces  fupérieures  font  toutes 
horifontales  ,  &:  ont  leurs  bords  garnis  d'épiphyfes, 
qui ,  lelo'n  Fallope ,  ne  font  autre  chofe  que  quelques 
.parties  des  ligamens  qui  s'y  rendent,  lefquelles  iont 
devenues  oflieufes. 

Les  cartilages  placés  entre  les  corps  de  ces  verte- 
hres,(on\.  plus  minces  que  dans  les  autres  vertèbres 
Tome  XVII, 
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vraies ,  &  contribuent  à  la  concavité  de  cette  por- 
tion de  l'épine  vers  fa  partie  antérieure. 

Dephis,  les  corps  des  quatre  vertèbres  dorfales 
fupérieures  s'écartent  de  la  règle  des  autres  venzbrts 
qui  deviennent  plus  gros  à  melure  qu'ils  vont  en  def- 
cendant;car  la  première  de  ces  quatre  eft  la  plus  grof- 
fe  ,  &  les  trois  autres  inférieures  vont  en  appctidmt 
par  degrés  ,  pour  donnera  la  trachée  artère  &  aux 
gros  vailfeaux  la  facilité  de  fe  partager  à  petits  an- 
gles. 

La  dernière  claflc  des  i-errebres  vraies  eft  celle  de? 
cinq  lombaires,  qu'on  peut  diftinguer  des  autres  ver» 
eebres  par  les  marques  fuivantes. 

I  °.  Leurs  corps  ,  quoique  d'une  forme  circulaire  à 
leur  partie  antérieure ,  font  un  peu  oblongs  d'un  côté 
à  l'autre  ;  ce  qui  peut  être  occafionné  par  la  prelGon 
des  gros  vaifleaux  &  des  vifceres. 

i".  Les  cartilages  d'entre  ces  vertèbres  font  les  plus 
épais  de  tous,  &  rendent  l'épine  convexe  en-dedans 
de  l'abdomen ,  leur  plus  grande  épaifleur  étant  de  c9 
côté-là. 

3°.  Les  proceftTus  obliques  font  forts  Sc  profonds  ; 
les  procefilis  tranfverfes  lont  petits,  longs,  &  tournés 
en  en-haut ,  pour  donner  un  mouvement  aifé  à  cha- 
que os;  les  proceflus  épineux  font  forts,  étroits  &  ho* 
rifontaux. 

4°.  Le  canal  qui  contient  la  moelle  fpinale  eft  plus 
large  en  cet  endroit  qu'au  dos. 

De  tout  ce  qui  précède ,  on  peut  déduire  les  ufa- 
ges des  vertèbres  vraies ,  &  les  réduire  à  ce  petit  nom- 
bre de  chefs  ;  nous  faire  tenir  une  pofture  droite, 
donner  un  mouvement  fuffifant  &  fur  à  la  tête ,  au 
cou  ,  &  au  tronc  du  corps  dans  toutes  les  occafionç 
nécéflaires  ;  enfin  fupporter  &C  défendre  les  vifceres, 
&  les  autres  parties  molles. 

Après  avoir  conlidéré  la  ftrudure  des  vertèbres  &C 
leurs  attaches  ,  c'eft  ici  le  lieu  de  remarquer  quelle 
attention  la  nature  a  prife  pour  qu'on  ne  puifl"e  les  fé- 
parer  que  très-difiîcilement;  car  leurs  corps  font  tel- 
lement engagés  les  uns  dans  les  autres ,  qu'il  n'eft  pas 
pofllble  qu'ils  fe  déplacent  d'aucune  manière  ,  com- 
me dans  les  vertèbres  du  cou  ,  ou-bien  ces  corps  font 
appuyés  fur  tous  les  côtés  ,  comme  celles  du  dos  le 
font  par  les  côtes ,  où  les  furfaces  du  contaft ,  font  li 
larges ,  &  leurs  ligamens  fi  forts ,  qu'ils  en  rendent 
la  léparation  prefque  impraticable  ;  telles  font  celles 
des  lombes  ,  tandis  que  la  profondeur  de  l'articula- 
tion des  proceffus  obliques  font  exaftement  propor- 
tionnés à  la  quantité  de  mouvemens  que  les  autres 
parties  de  l'os  lui  permettent ,  ou  que  les  mufcles  lui 
font  faire. 

Cependant  comme  ces  procefliis  obliques  font  petits," 
&  par  conféquent  incapables  d'afliirer  l'union  autant 
que  des  corps  plus  larges  ,  ils  céderont  les  premiers 
à  une  force  disjonftive.  Mais  aufîi  leur  diflocation 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  d'une  fi  pernicieufe  confé- 
quence;  quoique  leur  déplacement  occaftonne  le  ti- 
raillement des  mufcles, des  ligamens, &  de  la  moelle 
fpinale  même.  Mais  fi  c'étoit  le  corps  de  la  venebrt 
qui  fût  dérangé  de  fa  place,  la  moelle  fpinale  feroit 
totalement  comprimée  ,  &  entièrement  détruite. 

Les  faufles  vertèbres  compoient  la  pyramide  infé-' 
rieure  de  l'épine  :  elles  font  avec  raifon  diftinguées 
des  autres  par  l'épithete  defjujfes ,  parce  que ,  quoi- 
que chacune  d'elles  reffemble  aux  véritables  vertèbres 
par  la  figure,cependant  aucune  n'eft  d'un  pareil  ufage 
pour  le  mouvement  du  tronc  du  corps  ,  toutes  font 
intimement  unies ,  excepté  à  un  endroit ,  où  eft  une 
jointure  mobile  ,  ce  qui  fait  qu'on  divife  communé- 
ment les  vertèbres  faufl"es  en  deux  os  ,  l'os  facrum  èc 
le  coccyx.    Voye^  CocCYX  &  SacrUM  OS. 

Finiffonsparobferverque  les  vertèbres  fontfujettes 
comme  les  autres  os ,  à  des  jeux  de  la  nature  ;  je 
m'arrêterai  pour  exemple,  aux  feules  vertèbres  du  dos. 
»  Yi; 
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J'ai  dit  qu'il  y  en  a  douie,  cependant  on  en  trou- 
ve quelquefois  onze  ,  &C  quelquefois  treize  dans  des 
hommes  forts  ,  grands ,  avec  autant  de  côtes  de  cha- 
que côté. 

Leurs  apophyfes  épineufes  ne  font  point  fourchues 
à  l'extrcmité  ;  cependant  Tulpius  ,  médecin  illuftre, 
&  bourguemertie  d'Amftcrdam  ,  rapporte  les  avoir 
vu  toutes  fourchues  dans  un  fujet.  ^    ^ 

Enfin  les  petites  cavités  avec  lerquelles  les'éminen- 
ces  des  côtes  s'attachent  aux  vcncbres  du  dos  ,  ne  le 
tfouvent  pas  toutes  aux  mêmes  endroits;  quelque- 
fois cette  jonélion  le  fait  à  la  partie  inférieure  ,  d'au- 
trefois à  la  partie  fupcrieure ,  &  d'autrefois  aux  corps 
de  la  vertèbre, 

M.  Poupart  ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  particulier 
âgé  de  cent  ans,il  trouva  que  les  n^wîvertebres  inférieu- 
res dorfales  ne  compofoient  qu'un  feulos;les  apophy- 
fes tranfverfcs  à  droite  &  à  gauche  étoient  incrullces 
d'une  matière  offeufe  blanche,  dernier  période  de  la 
nature;  tel  un  vieil  arbre  avant  que  de  périr,  of- 
fre un  tronc  fec ,  couvert  d'une  écorce  blanchâtre, 
où  la  fève  ne  fe  porte  plus.  (  Le  chevalier  De  Jav- 

COURT.) 

VERTEL ,  f.  m.  (Com.)  on  nomme  ainfi  à  Heydel- 
berg,  dans  le  Palalinat,  lamefure  des  liquides  qu'on 
î!ppelle/ê/-«/,dans  tout  le  refte  de  l'Allemagne.  Foye^ 
Fertel. 

Le  vend  eft  encore  une  mefure  de  grains  dont  on 
fe  fert  à  Anvers.  Trente-deux  vertels  &c  demi  d'An- 
vers font  dix-neuf  feptiers  de  Paris.  Diclion.  de  Com- 
merce. 

VERTELLE,  f.f.  {Salines.)  efpece  de  bonde, 
comme  celle  d'un  étang  ,  qui  fert  à  fermer  les  va- 
raignes  dans  les  marais  ialans. 

Ces  varaigncs  font  des  ouvertures  que  l'on  fait  aux 
digues ,  powr  introduire  l'eau  de  la  mer  dans  les  ré- 
fervoirs  pour  s'y  échauffer  ,  fermenter  &  fe  conver- 
tir en  fcl  ;  &  comme  il  faut  que  ces  ouvertures  puif- 
fent  s'ovivrir  &  fe  fermer  à  difcrétion  pour  laifler  en- 
trer l'eau  &  la  retenir ,  cela  fe  fait  avec  la  vertellc. 
{D.  /.) 

VERTE  -MOUTE,f.  f.  (  Droit  coutumier  de 
France.  )  c'eft  un  droit  que  les  feigneurs  qui  ont  des 
fours  banaux  dans  la  Normandie  exigent  en  efpece 
pour  la  mouture  du  blé  qui  n'a  pas  été  moulu  dans 
leurs  moulins. 

Terrien ,  Beraud  &  Bafnage  ont  fait  mention  de  ce 
droit.  Ceux  qui  font  refféans ,  c'eft-à-dire  domiciliés, 
dans  l'étendue  de  la  bannalité  ,  ayant  fait  leur  récolte 
de  grains,ne  peuvent  les  enlever,&;  les  faire  tranfpor- 
ter  dans  une  grange  fuuéehors  du  fief,  lans  l.iiffer  i6 
gerbes  pour  le  droit  de  v£r«-mow?e.  Beraud  rapporte  un 
arrêt  qui  l'a  ainfi  jugé.  Bafnage  en  cite  un  autre  en- 
core plus  étrange.  Il  fin  jugé  en  1 541  que  les  étran- 
gers qui  avoient  acheté  du  blé  dans  le  marché  du  fei- 
gneur ,  ne  pouvoient  pas  l'enlever  fans  payer  le  droit 
de  vcrte-moute,  quoi  qu'ils  fuffent  domiciliés  hors  de 
la  bannalité.  De  tels  arrêts  n'ont  été  donnés  que  pour 
établir  la  fervitude ,  &  détruire  le  commerce  d'un 
pays.  {O.  J.) 

VERTENELLE ,  f.  f.  (Gram.&Mar.)  pentures  & 
gonds ,  ou  charnières  doubles  ,  qui  tiennent  le  gou- 
vernail fufpendu  à  l'étambot ,  &  fur  lefquelles  il  fe 
meut. 

VERTERELLES ,  f.f.  (  Serrur.)  pièces  de  fer  en 
forme  d'anneaux  qu'on  fiche  dans  une  porte  pour 
faire  couler  &  retenir  le  verrouil  des  ferrures  à 
boffe. 

f^ERTERIS ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  de  Blatum  Bulgium  à  CaJIra  Exploratorum  , 
entre  Brovonacis  &C  Lavatrls,  à  13  milles  du  premier 
de  ces  lieux  ,  &  à  1 4  milles  du  fécond.  C'éioit  la  ré- 
fidence  d'un  préfet ,  félon  la  notice  des  dignités  de 
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l'empîre  ;  maïs  ce  n'eft  plus  aujourd'ui  qu'un  vîlîage 
à  z  milles  de  rEdenôc  connu  fous  le  nom  de  Burgk^ 
autrement  Burglmpon  Steenmorc  ,  félon  Caniden, 
{D.J) 

VERTES  -  DIXMES  ,  {Jurlf prudence  )  voyeç  aU 
mot  DlXME  /'dmt/eDiXME-VERTE  6  DlXME-ME" 
NUE. 

VERTEUIL,  {Gèog.  mod.)  petite  ville  de  France^, 
dans  l'Angoumois  ,  fur  la  Charente  ,  dans  une  belle 
fituation  ,  avec  titre  de  baronie. 

Verteuil  ,  {Géog.  tnod  )  petite  ville  de  France , 
dans  la  Guienne,  au  pays  de  Médoc  ,  dans  le  dio- 
cèfe  de  Bordeaux  ,  entre  la  Gironne  &  la  mer,  avec 
une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre   de  S.  Auguilin. 

VERTHES  ,  (Géog.  mod.)  montagne  de  la  baffe* 
Hongrie  ,  connue  autrefois  fous  le  nor.i  de  mons  Cli" 
peorum.  Elle  eft  entre  Gran  &  Albe-royale  ;  &  les 
Allemands  l'appellent  Schiltperg.  {D.  J.) 

VERTICAL,  adj.  (Geomet.)  fe  dit  en  général ,  de 
ce  qui  efl:  perpendiculaire  à  fhorifon  ,  ou ,  pour  par* 
1er  d'une  manière  plus  vulgaire  ,  de  ce  qui  eft  à- 
plombj 

Ce  mot  vient  du  latin  vtrtex ,  fonlmet,  parce  qu'u- 
ne ligne  tirée  par  le  fommet  de  notre  tête  ,  &  par  la 
plante  de  nos  pies  ,  eft  toujours  perpendiculaire  à 
l'horifon.  (O) 

Vertical  ,  cercle  vertical,  (  Àfîtonomle.  )  eft  un 
un  grand  cercle  de  la  fphere  palfant  par  le  zénith  Z, 
par  le  nadir  A^,  {Planche  ajiron.jig.  G.)  6c  par  un 
autre  point  donné  de  la  furface  de  la  fphere  ,  comme 
B.  if^oye^  Cercle  &  Sphère. 

Les  cercles  verticaux  font  auffi  appelles  ailmuths, 
Foyei  AziMUTH.  Le  méridien  d'un  lieu  quelcon* 
que  efl  un  vertical,  f^oyei  Méridien.  Tous  les  cer- 
cles verticaux  fe  coupent  mutuellement  au  zénith  &C 
au  nadir.  ^oyc{  Zénith  6-  Nadir. 

L'ufage  des  cercles  verticaux  eff  de  mefurer  la  hau- 
teur des  aftres  &  leur  diftance  du  zénith, qui  fe  comp- 
tent fur  ces  cercles  mêmes ,  &  de  mefurer  les  am- 
plitudes eflives  &  occafes  par  la  diftance  de  ces  cer- 
cles au  méridien.  Foye^  Hauteur  ,  Amplitu- 
de ,  &c. 

Le  premier  vertical  eft  celui  qui  coupe  perpendi- 
culairement le  méridien  ;  il  paffe  par  les  points  équi- 
noftiaux. 

Le  vertical  du  foleil  eft  celui  qui  paffe  par  le  Cen- 
tre du  foleil  au  moment  d'une  obfervation.  Il  eft 
d'un  grand  ufage  dans  la  Gnomonique  pour  trou- 
ver la-  déclinailon  du  plan  fur  lequel  on  veut  tracer 
un  cadran. 

Le  pian  vertical  dans  la  pcrfpcQive  eft  un  plan  pef* 
pendiculaire  au  p'an  géométral  ;  le  plan  vtrtical  paffe 
par  l'œil ,  &  coupe  le  plan  du  tableau  à  angle  droit. 
Foyei  Flan. 

Le  vertical ,  dans  les  coniques ,  eft  un  plan  paffant 
par  le  fommet  du  cône,  &  parallèle  à  quelque  fe-. 
clion  conique. 

La  ligne  verticale,  dans  les  coniques,  eft  une  ligne 
di^oite  tirée  fur  un  plan  vertical ,  &C  paffant  par  le  fom-. 
met  du  cône. 

Cadran  vertical ^  eft  un  cadran  folaire  fait  fuf  un 
plan  vertical  on  perpendiculaire  à  l'horifon. 

On  l'appelle  de  plus  oriental  ou  occidental,  ou  rné' 
rldlonal ,  ow  feptentrlonal ,  s'il  fe  trouve  expofé  dire-, 
dément  à  l'un  des  quatre  points  cardinaux ,  &c. 

Lorl'que  les  cadrans  ne  font  pas  expofés  dire£te- 
ment  à  l'un  des  quatre  points  verticaux ,  on  les  ap- 
pelle déclina  ns. 

Et  fi  leurs  plans  ne  font  pas  exaûement  verticaux  ^ 
on  dit  qu'ils  font  inclinés. 

Le  point  vertical  en  AJlronomie  ^  eft  la  même  chofe 
que  le  zénith. 

Un  aftre  eft  dit  vertical^  loxfqu'il  paffe  a^  zénith 
d'un  lieu. 
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La  ligne  venicale  dans  la  Gnnmnnlqui  ,  eft  la  ligfte 
qui  marque  la  feftion  du  plan  du  cadran  ,  &  d'un 
cercle  vertical^  c'eft-à-dire  ,  d'un  plan  perpendicu- 
laire à  riiorifon. 

Pour  tracer  cette  ligne  Air  un  plan  quelconque,  la 
meilleure  manière  cft  dclaiffer  pendre  un  fil  il  plomb 
auprès  du  plan,  &  démarquer  deux  points  de  fon 
ombre  fui  le  plan  donné  ,  enfuitc  tirer  Une  ligne  par 
ces  deux  points.  ^'?_y^{  GnoMONIQUE.  Chambers.  . 

VERTICALEMENT,  adv.  {Phyfiq.  &  Méchan.) 
on  dit  qu'une  chofe  eft  placée  verticalement ,  lorf- 
qu'elk  cfl  placée  à  plomb,  ou  perpendiculairement 
à  l'horifon  ,  de  maniet'e  qu'elle  ne  penche  pas  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Tous  les  corps  peians  tombent  vtrticaUment ,  ou 
tendent  à  delccndre  verticalement  :  ainil  un  fil  ;\ 
plomb  fe  met  toujours  verticalement  ;  aufli  s'en  lert- 
on  pour  déterminer  la  fituation  des  choies  qu'on  veut 
placer  ou  verticalement  oU  horilbntalement. 

VERTICILLE  ,  f.  m.  (  Botan.  )  c'eft  le  bord  des 
cercles  des  fleurs  ou  des  feuilles  qui  environnent  les 
liges  ou  les  branches  des  plantes ,  ainfi  appelle  à  caufc 
de  fa  reflemblance  avec  le  venicillum  ou  le  bord  d'un 
flifeau  ou  d'une  bobine.  (Z).  /.) 

VERTICILLÉES ,  en  Botanique,  ert  le  nom  que 
l'on  donne  à  certaines  plantes  dont  les  fleurs  fe  trou- 
vent mêlées  avec  de  petites  feuilles  qui  viennent  en 
forme  de  pefon,  appelle  en  latin  venicillum  ,  autour 
des  articulations  de  la  tige  ;  telles  font  le  pouliot ,  le 
marrube ,  &c. 

Le  caraftere  particulier  de  ce  genre  de  plantes , 
félon  M.  Ray ,  eft  que  leurs  feuilles  viennent  par 
paires  fur  la  tige  ,  l'une  juftement  vis-à-vis  de  l'au- 
tre :  que  la  fleiir  eft  monopétale  ^  mais  ayant  ordi- 
nairement une  efpece  de  lèvre  ,  ou  refTemblant  un 
peu  à  un  cafque  :  que  chaque  fleUr  a  quatre  lemen- 
ces ,  auxquelles  le  calice  de  la  fleur  fert  de  capiule 
fémlnale. 

Le  même  auteur  fait  deux  efpeces  de  ces  plantes 
verticiliées  :  la  première  efpece  comprend  les  plan- 
tes appellées  en  latin  fru&icojle ,  c'ed-À-dire  vivaces. 
Celles-ci  fe  divifent  encore  en  celles  qui  ont  une 
fleur  unie  ,  comme  le  chamsdrys  commun  ,  le  teu- 
crium ,  &  le  marum  fytiacum  ;  &  en  celles  qui  ont 
une  fleur  avec  une  lèvre ,  &  que  l'on  nomme  à  caufe 
de  cela  Jieur  labiée  ;  ou  Une  fleur  qui  reffemble  un 
peu  à  un  cafque ,  &  que  l'on  nomme  flos  galeatus  ; 
comme  le  ftœchas  ,  l'hyflbpe  ,  le  romarin  ,  la  far- 
fiette ,  le  marum  commun ,  le  thym  commun  ,  &  le 
polium  montanurrt. 

La  féconde  efpece  comptend  les  plantes  herbacées, 
ou  celles  qui  ne  font  pas  vivaces  ;  comme  les  men- 
thes ,  la  vervene  ,  le  diftame  de  Crète ,  l'origan  ,  la 
marjolaine ,  le  bafillc ,  l'hormin ,  le  galéopfis ,  le  né- 
péta,  la  bétoine  ,  la  prunelle,  leflachys,  le  clino- 
podium  vulgare  ,  le  lamium ,  le  moluca ,  le  lierre  ter- 
reftre,  le  galériculata  ,  la  calamanthe  ,  la  mélilVe,  le 
marrube  commun  ,  le  noir,  &  l'aquatique  ,  le  cha- 
maspitys  ,  le  fcrodonia,  le  fcordium ,  la  bugle  ,  le 
fydarltis ,  la  cardlaca. 

Fletirs  VERTICILLÉES  ,  voye^  l'article  FléuH. 

VERTICITÉ ,  (  PhyJIq.  )  Ce  terme  de  phyfique 
eft  employé  pour  exprimer  la  pofition  &  fituation 
d'une  chofe  qui  tend  8c  regarde  d'un  certain  côté. 
La  verticité  de  l'aiguille  aimantée  eft  de  tendre  du 
nord  au  fud.  Si  l'on  fait  rouglf  un  morceau  de  fer  , 
&  qu'on  le  pofe  du  nord  au  liid  pour  le  faire  refroi- 
dir ,  il  acquiert  par  cette  opération  la  môme  verticité 
que  l'aimant  ou  l'aiguille  aimantée  ;  mais  û  vous 
le  faites  rougir  une  féconde  fois  ,  &  que  Vous  le 
faffiez  refroidir  dans  une  autre  pofition  ,  comme  de 
l'eftà  loueft  ,  il  perd  alors  fa  première  verticité ,  &c 
en  acquiert  une  nouvelle  qui  le  fait  tendre  de  l'orient 
à  l'occident.  (Z).  /.) 
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VEI^TICORDIA  ;  {  Mythôl.  )  c'étoît  à  VériiiS  , 
ainfi  nommée  ,  qu'apijartenoit  chez  les  Rortiains  )  à 
ce  que  prétend  Ovide  -,  le  foin  de  la  converfioii  des 
femmes  qui  n'avaient  pas  nlérité  par  une  charte  con- 
duite l'amitié  de  leurs  maris.  {D.  /.) 

VERTIGE  j  f.  m.  (  Médecine.  )  maladie  qui  tiré 
Ton  nom  &  fon  caraftere  dii  niouvement  en  cercle  » 
&  de  l'agitation  diverîe  qui  paroît  à  ceux  qui  en 
font  afTedés  ,tranfporter  les  objets  environnans  ■■,  &C 
même  leur  propre  corps  ;  ce  nom  eft  emprunté  du 
latin  vertigo  ,  qui  eft  dérivé  de  vertcrc  ,  tourner.  Le 
nom  de  S'ivoç  que  les  Grecs  ont  donné  à  cette  mala- 
die a  la  même  fignification  étymologique  ,  il  viefit 
de  é'it'.iv ,  qui  fignifie  auffi  tourner  ^  mouvoir  en  rond  j 
gyrare.  Mais  non-feuleittcnt  les  yeux  font  trompés 
par  la  faufle  apparence  de  cette  prétendue  rotation  , 
iouvent  ils  font  en  outre  privés  de  leur  aftion  ,  il 
femble  qu'un  voile  épais  les  enveloppe ,  la  vue  s'ob-* 
fcurcit ,  &  le  malade  rifque  dans  ces  momens  de 
tomber  s'il  n'eft  foutenu.  Lorfque  la  vue  ne  fe  perd 
pas  tout-à-fait  ,  des  petits  corpufcules,  des  pies  de 
mouches  paroiffent  volerautourdes  yeux  ;  les  Grecst 
ont  appelle  ce  vertige  a-.tcTlS'ivoi  ,  vertige  ténébreux. 

On  peut  diftinguer  deux  principales  efpeces  de 
vertige  ,  relativement  à  l'àdion  des  califes  qui  le  pro- 
duilent ,  aux  fymptômes  particuliers  qui  les  carac- 
tifent ,  8c  aux  différens  remèdes  qui  leur  convien- 
nent. Il  y  a  des  caufes  qui  portent  toute  leur  adlioa 
fur  le  cerveau  ,  partie  immédiatement  affedée  dans 
cette  maladie.  Le  vertige  qui  leur  donne  naiflance  , 
eft  appelle  idiôpathique  ,  il  eft  précédé  par  des  dou- 
leurs detêre,  &  entraîne  à  fa  fuite  différentes  léfions 
dans  les  organes  des  fens  intérieurs  ou  extérieurs  ; 
il  a  fur-tout  pour  fymptome  familier  les  bourJonne- 
mens  &  tintemens  d'oreille  ;  il  eft  d'ailleurs  plus 
confiant ,  plus  opiniâtre  ,  moir.r.  intermittent ,  &c  les 
paroxifmes  lont  longs  &  fréquens  ;  la  m.oindre  cau- 
fe,^ plus  légère  contention  d'efprit  les  ren',uvelle, 
D'auvtres  caufes  agiftant  loin  du  cerveau  fur  ilifFéren- 
tes  parties  ,  &  principalement  furl'eftymac,  n'occâ- 
fionnent  le  venige  que  par  le  rapport  ou  la  fyrripà- 
thie  que  les  diverfes  communications  des  nertséta- 
bliffent  entre  les  parties  affeftées  &c  le  cerveau.  C'efl 
alors  le  vertige  lyrnpathique  qui  eft  accompagné  de 
quelques  fymptômes  propres  à  la  partie  qui  poche, 
des  envies  de  vomir ,  vomJîement  ,  dégoût  ,  ian- 
guetir  d'eftomac  lorfque  ce  vifcere  eft  en  défaut  ,  & 
qui  eft  outre  cela  plus  ordinairement  périod-que,  Sc 
a  des  intervalles  très-longs  qui  ne  cefl".nt  que  païf 
quelque  indigeftion  ,  ou  par  quelqu'autre  dérange-* 
ment  d'eftomac. 

Les  caufes  qui  produlfent  le  vertige  font  entière- 
ment multipliées  dans  les  différens  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  maladie  ;  le  détail  qu'ils  en  ont  donné 
peut  être  exa£l ,  mais  il  n'eft  nullement  méthodique. 
Il  y  a  une  diflinftion  importante  qui  leur  a  échappé, 
&  qui  peut  feule  répandre  de  l'ordre  &  de  la  clarté  fur 
ce  grand  nombre  de  caufes  qu'ils  ont  confuiément 
expofés  ;  ils  auroient  dû  appercevoir  que  les  unes 
excitoient  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  le 
dérangement  du  cerveau  qui  donne  naiflance  au 
vertige  ;  que  d'autres  mettoient  cette  dilpofition  en 
jeu  ,  &  qu'il  y  en  avoit  enha  quin'excitoient  qu'un 
vertige  momentané  nullement  maladif. 

Dans  la  première  clafTe  ,  on  pouvoit  compter  lesJ 
paflîons  d'ames  trop  vives  ou  trop  languiflantes  , 
long-tems  foutenues  ,  des  études  forcées  ,  lUr-toUt 
immédiatement  après  le  repas  ;  de  grandes  conten- 
tions d'efprit,  des  débauches  vénériennes  ^xceffiYes^ 
l'ufage  immodéré  du  virt  &  des  liqueurs  fortes  &C 
fpiritueules  ,  deshémorragiesabondantes  j 'ies'Hpcff 
purgatJons,dt:s  douleurs  de  ;ête  opiniâtre':  j  aldp  )''ef- 
fion  des  excrétions  ,  fur- tout  iang-ne^ ,,  enfin  urt 
vice  héréditaire  du  cerVeaii^  ces  «ailles  donnerit  liêrt 
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au  vertige  idiopathique  :  elles  font  fécondées  fujvant 
l'obfervation  a  Hippocrate  ,  par  la  mauvaile  tempé- 
rature d'une  faifon  pluvieufe  ,  continuellement  m- 
feftée  par  des  vens  du  fud  ,  ou  d'un  hyver  rigou- 
reux :  l'âge  avancé  y  contribue  beaucoup.  Jplior. 
/7,2j  &^i.Hb.  m.  On  peut  ajouter  à  ces  caufes 
les  bleflfures  à  la  tête  ,  les  fraftures  ou  les  contufions 
des  os  ,  &  fur-tout  du  pariétal  ,  les  épanchemens 
de  fang  ou  de  pus  dans  le  cerveau  ,  &c.  Le  vertige 
fympathique  dépend  plus  communément  d'un  vice 
de  l'eAomac  qui  peut  être  produit  &  entretenu  par 
toutes  les  caufes  qui  donnent  des  indigeftions  ,  voye^ 
ce  mot  ;  par  des  mauvais  fucs  croupiflans  dans  ce 
vifcere  &  les  inteftins ,  &  fur-tout  par  un  amas  de  ma- 
tières bilieufes.  L'ufage  imprudent  de  l'ivraye,  de  la 
ciguë  ,  &  quelques  plantes  narcotiques  ,  comme  le 
flramonium  ,  &c.  font  des  caufes  afl'ez  efficaces  du 
vertige  fympathique  ;  les  légumes  ,  les  corps  fari- 
neux ,  vappides  ,proJuifent  auffi  quelquefois  le  mê- 
me effet.  Plus  rarement  les  afFediors  du  poumon  , 
du  foie  ,  de  la  rate  ,  des  inteflins  &  de  la  matrice 
donnent  lieu  au  vertige  :  on  a  auffi  obfervé  que  la 
caufe  pouvoit  fe  trouver  dans  quelque  membre  ,  & 
ir.onter  comme  chez  quelques  épileptiques  ,  ou  plu- 
tôt paroître  monter  en  excitant  la  fenfation  d'un 
vent  léger  un  peu  froid  qui  de  ces  parties  paryien- 
droit  à  la  tête. 

Lorfque  la  difpofition  au  vertige  eft  formée  ,  que 
la  maladie  eft décidée, fouvent  les  fymptomes  font 
excités  fans  qu'il  folt  befoin  d'aucune  autre  nouvelle 
caufe  pour  les  déterminer  ;  d'autres  fois  cette  dif- 
pofition lente  exige  pour  fe  manifefler  d'être  mife 
en  jeu  ;  c'ell:  à  quoi  fe  réduit  l'effet  des  caufes  que 
nous  renfermons  dans  la  féconde  claffe.  De  ce  nom- 
bre font  les  moindres  contentions  d'efprit ,  les  paf- 
fions  d'ame  fubites  ,  un  bruit  violent  ,  des  cris  ai- 
gus ,  &c.  pour  le  vertige  idiopathique  ,  &  pour  celui 
qui  efl  fympathique  ,  un  excès  dans  le  boire  ou  le 
manger ,  l'ufage  de  quelques  mets  indigeftes,  une  ab- 
fîinence  trop  longue  ,  en  un  mot  quelque  dérange- 
ment d'eftomac.  En  général  des  odeurs  fortes,  une  lu- 
mière éclatante ,  le  paffage  fubit  d'un  endroit  obfcur 
dans  un  lieu  trop  éclairé  ,  la  vue  trop  long-tems 
appliquée  fur  un  même  objet  ,  ou  dirigée  fur  des 
"corps  mus  ayec  rapidité  ou  en  cercle,!  une  toux  opi- 
niâtre ,  un  mouvement  trop  prompt  tel  que  celui 
qu'on  fait  lorfqu'étant  affis  ,  on  fe  levé  vite  ;  le  bain  , 
le  mouvement  d'une  voiture  ,  d'un  bateau  ,  &c.  Tou- 
tes ces  aftlons  indifférentes  pour  des  fujets  fains  , 
excitent  le  vertige  idiopathique  ou  fympathique  dans 
ceux  qui  font  mal  difpofés. 

Le  troifieme  ordre  des  caufes  comprend  celles  qui 
donnent  le  vertige  momentané  aux  perfonnes  qui  n'y 
ont  aucune  difpofition  ,  &  qui  à  plus  forte  railon  re- 
nouvelle le  paroxifme  dans  les  autres  ;  telles  font 
l'agitation  de  fon  propre  corps  en  cercle  ,  fur  -  tout 
lorfqu'on  a  les  yeux  ouverts.  Perfonne  n'ignore  que 
lorfqu'on  a  les  yeux  fermés ,  à  moins  qu'on  ne  tour- 
ne avec  rapidité  fur  foi-mêmç  ,  &  qu'on  ne  décrive 
un  très-petit  cercle  ,  on  ne  rifque  pas  d'avoir  le  ver- 
tige ,  &:  c'efl  cette  obfervation  qui  a  introduit  la  cou- 
tume de  boucher  les  yeux  des  animaux  qu'on  occupe 
à  faire  aller  les  moulins  ,  les  puits  à  roue  ,  à  battre 
le  blé  dans  certains  pays  ,  &  enfin  aux  divers  tra- 
vaux qui  exigent  qu'ils  décrivent  toujours  un  cer- 
cle ;  mais  on  a  l'attention  néceffaire  de  ne  pas  faire 
le  cercle  trop  petit  ,  foit  pour  donner  au  levier  plus 
de  longueur  oc  par  conféquent  plus  de  force  ,  foit 
auffi  fans  doute  pour  empêcher  que  ces  animaux 
bien-tôt  attaqués  du  vertige  ne  tombent  engourdis  ; 
&  c'efl  dans  ce  cas  que  les  aveugles  peuvent  être  fu- 
jets au  vertige ,  même  momentané  :  ils  ne  font  point 
exempts  de  celui  qui  efl  réellement  maladif,  pro- 
duit par  des  vices  internes ,  &  iil  n'efl  pas  nécçfl'aire 


d'y  voir  pour  l'éprouver ,  puifqu'il  n'cfl  pas  rare  que 
les  malades  en  refientent  des  atteintes  étant  cou- 
chés ,  &  même  endormis  ;  ils  s'imaginent  tourner 
avec  leur  lit  ,  &  tranfportés  tantôt  en  haut ,  tantôt 
en  bas  ,  &  fans-dejjus-deffous  comme  on  dit.  Les 
autres  caufes  de  cette  claffe  ,font  la  fituatlon  de  la  tê- 
te penchée  vers  la  terre  pendant  trop  long-tems  ,  les 
regards  portés  de  deffiis  une  hauteur  confidérable  fur 
un  précipice  effrayant ,  fur  ime  multitude  innombra- 
ble de  perfonnes  mues  en  divers  fens ,  &  fur-tout  en 
rond  ,  fur  un  fleuve  rapide  ou  fur  une  mer  agitée  , 
&c.  Il  n'efl  perfonne  qui  ne  foit  à  ces  afpeûs  faifis  du 
vertige  ,  Sc  qui  ne  courre  le  danger  de  tom.ber  s'il  ns 
fc  retire  promptement ,  ou  s'il  ne  ferme  les  yeux  à 
l'inflant. 

Telles  font  les  diverfes  caufes  apparentes  que  l'ob- 
fervation nous  apprend,  produire,  déterminer  Si  exci- 
ter ordinairement  le  «mg-e.  Soumiles  au  témoignage 
des  fens  ,  elles  font  certainement  connues  ,  mais  leur 
manière  d'agircachéedans  l'intérieur  de  la  machine  , 
efl  un  my  flere  pour  nous.  Réduits  pour  le  percer  à  la 
foible  &  incertaine  lueur  du  raifonncment  plus  propre 
à  nous  égarer  qu'à  nous  conduire  ,  nous  n'avons  quç 
l'alternative  de  garder  le  filence  ,  ou  de  courir  le 
rifque  trop  certain  de  débiter  inutilement  des  erreurs 
&  des  abfurdités  ;  tel  efl  le  fort  des  auteurs  qui  ont 
voulu  hafarder  des  explications  ;  toujours  dilFérens 
les  uns  des  autres  ,  fe  combattant ,  &  fe  vainquant 
mutuellement ,  ils  n'ont  fait  que  prouver  la  difficulté 
de  l'entreprifé  ,  &  marquer  par  leur  naufrage  les 
écueils  multipliés  fans  même  les  épuifer.  Après  tou- 
tes leurs  differtations  frivoles  ,  il  n'en  a  j)as  moins 
été  obfcur  comment  agiffent  les  caufes  éloignées  du 
vertige  ,  quel  eil  leur  méchanifme  ,  quel  effet  il  en 
réfulte ,  de  quelle  nature  efl  le  dérangement  intérieur 
qui  doit  être  la  caufe  prochaine  du  vertige  ,  où  efl 
fon  fiege  ,  s'il  efl  dans  les  humeurs  des  yeux  ,  dans 
les  membranes  ,  dans  les  vaiffeaux  ,  dans  les  nerfs 
ou  dans  le  cerveau.  Je  n'entreprends  point  de  répon- 
dre à  ces  quellions  ,  d'efTayer  de  diffiper  cette  obicu- 
rité  ,  je  lailTe  ces  recherches  frivoles  à  ceux  qui  font 
plus  oififs  &  plus  curieux  d'inutilité  ;  je  remarque- 
rai feulement  que  le  vertige  étant  une  dépravation 
dans  l'exercice  de  la  vifion  ,  il  faut  nécefîairement 
que  les  nerfs  qui  fervent  à  cette  fonftion  foient  affec- 
tés par  des  caufes  intérieures  de  la  même  façon  qu'ils 
le  ferolent  par  le  mouvement  circulaire  des  objets 
extérieurs  ,  &c  que  cette  affeftion  doit  avoir  différen- 
tes caufes  dans  le  vertige  idiopathique  ,  dans  le  ver- 
tige fympathique ,  &  dans  le  vertige  momentané  ;  que 
dans  le  premier ,  le  dérangement  efl  fùreraent  dans 
le  cerveau  ,  &  dans  le  dernier  il  n'efl  que  dans  la 
rétine. 

Les  obfervations  cadavériques  confirment  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  fujet  du  vertige  idiopathique, 
&  découvrent  quelques  caufes  cachées  dans  la  ca- 
vité du  crâne  ;  Bauhin  &  Plater  rapportent ,  qu'uo 
homme  après  avoir  eu  pendant  plufieurs  années  uçi 
vertige  prefque  continuel ,  &  fi  fort  qu'il  le  retenoi,t 
toujours  au  lit,  tomba  dans  une  afFedion  foporeui- 
fe  qui,  s'augmentant  peu-à-peu , devint  le  fommeil  de 
la  mort.  A  l'ouverture  de  la  tête,  on  trouva  tous  les 
ventricules  &  les  anfra£luofités  du  cerveau  rempli^ 
d'une  grande  quantité  d'eau ,  les  artères  prefqu'en- 
tierement  endurcies  &:  obflruées.  Scultetus  fgit  men- 
tion d'un  homme  qui  ayant  reçu  un  coup  fur  le  de- 
vant de  la  tête  ,  qui  avoit  laiflé  une  contufion  peu 
confidérable  que  quelques  remèdes  diffiperent ,  fut 
pendant  plus  d'un  an  tourmenté  de  vertige,  &  malgré 
tous  les  remèdes  mourut ,  après  ce  tems,  apoplefti- 
que  ;  en  examinant  le  cerveau  ,  il  vit  une  efpece  de 
follicule  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule ,  rempli 
d'eau  &  de  petits  vers  qui  étoit  placé  fur  le  troifie- 
me ventricule  qu'il  comprimoit.  Il  obferva  la  même 
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caufe  (le  vertige  &  de  mort  dans  deux  brebis.  J.  Sciil- 
ttt^  c/iirurg.  armamintor.  ohfcrv.  lo  &  /;.  la  inême 
observation  s'eil  prcicntce  pliilieiirs  fois  fur  ces  ani- 
ïiiaux  fort  fujcts  au  vertige,  tk.  unç  leule  fois  fur  l'hom- 
nie  à  Rolfinkius,  Dijjcrt.  anat.  Lb.  I.  cap.  xiij.  Wcp- 
fer  dit  auffi  avoir  trouvé  dans  une  gcniffe  attaquée 
de  vertige  ,  unQ  ve/Fie  plus  grolTo  qu'un  œuf  de  poule 
qui  occupoit  le  ventricule  gauche  ,  6c  l'avoit  extrc- 
niciTicnt  diftendu  ;  le  même  auteur  rapporte  que  dans 
im  quartier  de  la  Suifle  ,  les  bœufs  font  très-fujets  à 
cette  maladie ,  &  pour  les  en  délivrer  ,  les  bouviers 
leur  donnent  un  coup  de  marteau  fur  la  tête  entre 
les  cornes  ,  &  fi  par  le  fon  que  rend  le  crâne ,  ils 
croient  s'appercevoir  que  cette  partie  ei\  vuide  ,  ils 
y  font  un  trou  avec  une  efpece  de  trépan  &  y  intro- 
■duifent  «ne  plume;  fi  en  fuçant  ils  tirent  de  l'eau  de 
CCS  véficules  ,  l'opération  fera  heureufe  ;  fi  au  con- 
traire ,  les  véficules  trop  profondes  ne  laifl'ent  pas 
venir  de  l'eau  par  la  ludion  ;  ils  jugent  que  la  fanté 
ne  peut  revenir  ,  &  en  conféquence  ils  font  affom- 
nier  le  bœuf  pnr  le  boucher  qu'ils  ont  toujours  pré- 
fent  à  cette  opération.  On  rencontre  fouvent,  félon 
le  même  auteur ,  dans  les  chevaux  .  les  bœufs  atta- 
qués de  vertige ,  des  hydatides  plus  ou  moins  éten- 
dues. Wepfer,  deapopUx.  pag.  6\j.  Bartholin  obfer- 
Va  dans  un  bœuf  toute  la  fubftance  du  cerveau  noire 
comme  de  l'encre  &i.  dans  une  entière  diffolution. 
Ce  vice  étoit  porté  à  un  plus  haut  degré  dans  la  par- 
tie gauche ,  côte  vers  lequel  le  bœuf  fléchiffoit  plus 
communément  la  tête.   Acior.  medic.ann.  iGyi.obf. 
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Tous  ces  dérangemens  fenfibles  obfervés  dans  le 
cerveau  ,  ne  nous  inflruifent  pas  de  la  nature  du  vi- 
ce particuber  ,  qui  dérobé  à  nos  fens ,  excite  plus 
prochainement  le  vertige  ;  mais  ils  nous  font  connoî- 
tre  qu'il  y  a  réellement  des  vertiges  idiopatiques  ,  & 
que  par  conféquent ,  ceux  qui  ont  prétendu  qu'ils 
dépendoient  tous  de  l'affcdion  de  l'eftomac  fe  font 
trompés  en  généralifant  trop  leurs  prétentions  ;  nous 
pouvons  encore  juger  de  ces  oblervations ,  que  le 
rertige  n'eû  pas  une  maladie  auîîi  légère  &  auHî  peu 
dangereufe,  qu'on  le  croit  communément  &  que  l'af- 
fure  Wiliis.  Venigo  ,  dit -il  inconfidérément  ,  &  fe 
fatis  cfi  tutus  niorbus.  (  de  morb.  ad  ariim.  corpor.  ) 
Lorfqu'il  a  Ion  fiege  dans  le  cerveau  ,  outre  qu'il  elt 
extrêmement  difiicile  à  guérir,  il  ri('que  aufîi  d'oc- 
caiîonner  la  mort ,  &  il  dégénère  fouvent  en  affec- 
tion foporeufe  dont  il  efl:  un  des  fignes  avant-cou- 
reurs les  plusaffurés:  «  Attendez  vous^  ditHippo- 
»>  crate  ,  à  voir  furvenir  l'apoplexie,  l'épileplie  ,  ou 
»  la  léthargie  à  ceux  qui  font  attaqués  de  vertige  ,  & 
»  qui  en  même  tems  ont  des  douleurs  de  tête ,  tin- 
»  tement  d'oreille  ,  fans  fièvre ,  la  voix  lente  &  em- 
w  barraflée  ,  &;  les  mains  engourdies  ;  coac.  prœnot. 
»  cap.iv.n^.z.  h^s  vertiges  occafionnés  par  des  hé- 
»  morroides  peu  apparentes  ,  ajoute  dans  un  autre 
»  endroit  cet  excellent  obfervateur ,  annoncent  une 
»  paralyfie  Kgere  &  longue  à  fe  former ,  la  faignée 
»  peut  la  diiiiper  ,  cependant  ces  accidens  font  tou- 
»  jours  très -fâcheux  ,  coac.  prcen.n.  cap.  xij.  n°.  21. 
»  Les  fièvres  vertigineujes ,  dit  le  même  auteur,  font 
M  toujours  de  très-mauvais  caradere,  foit  qu'elles 
»  foient  accompagnées  de  la  pafTion  iliaque,  foit  auf- 
»  fi  qu'elles  n'aient  pas  à  leur  fuite  ce  fymptôme 
»  dangereux  »  ;  ibid.  cap.  iij.  n°.  /.Le  rcriigc  dégénè- 
re fouvent  en  mal  de  tête  opiniâtre  ,  &  réciproque- 
iTient  il  lui  fuccéde  quelquefois  lorlque  le  vertige  eft 
récent  ;  quoiqu'il  foit  idiopathique ,  on  peut  en  efpé- 
rer  la  guérifon ,  fur-tout  s'il  doit  fa  naiflance  à  quel- 
que caufe  évidente  qu'on  puiiTe  aifément  combattre, 
la  nature  le  difiipe  quelquefois  elle-même,  fuivant 
Toblervation  d'Hippocrate ,  en  excitant  une  hémor- 
ragie du  nez.  yertigines  ab  initia  fanguinis  e  naribus 
Jiuxiofolvit.  {^coac.pranot,  cap.  xii/.n",  16.)  Le  ver- 
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lige  fympathiquc  cû  beaucoup  moins  grave  &  moins 
dangereux  que  l'avitre  ,  les  dérangemens  d'ertomac 
font  bien  plus  faciles  à  guérir  que  ceux  de  la  tête  i 
lorsqu'il  fe  rencontre  avec  un  défaut  d'appétit ,  l'a- 
mertume de  la  bouche  &  la  cavdialgie ,  il  ell  une  in- 
dication prcfTante  de  l'émétique  ,  Hippocr.  aphor.  18. 
lib.  ly.  Enfin  le  vertige  momentané  ne  peut  p;is  paf- 
fer  pour  maladie  ,  il  n'a  d'autre  danger  que  d'occa- 
fionner  une  chute  qui  peut  être  funelle  ,  danger  qui 
lui  elt  commun  avec  les  autres  efpeces.  Le  vertige 
ténébreux  paroît  indiquer  que  la  maladie  eft  plus 
"brte  &  plus  enracinée. 

La  même  obfcurité  qui  enveloppe  l'aitiologie  de 
cette  maladie  ,  fe  trouve  répandue  (iir  le  traitement 
qui  lui  convient  ;  en  conféquence  ,  chacun  a  imagi- 
né des  m.éthodes  curatives  conformes  à  fes  idées 
théoriques  ,  &  comme  il  arrive  dans  les  chofes  où 
l'on  n'entend  rien,  le  charlatanilme  a  gagné ,  &c  cha- 
que auteur  eft  devenu  proclamateur  de  quelque  fpé- 
cifique  qu'il  a  donné,  comme  très -approprié  dans 
tous  les  cas  ;  Maycrne  faifoit  un  fecret  du  calamus 
aromaticus  ,  infufé  dans  du  vin  blanc  ou  de  la  bierrc} 
un  médecin  allemand  dcbitoit  des  pilules  qui  paroiC 
foient  au  goût ,  contenir  du  fucrc  de  faturnc  &  de  la 
térébenthine  ;  Théodor.  de  Mayerne  ,  prax,  medic, 
lib.  I. 

Hartm.ann  vatîtolt  l'efilcacité  du  cinabre  naturel  » 
auquel  d'autres  préféroient  le  cinabre  d'antimoine  ; 
la  poudre  de  paon  a  été  célébrée  par  Craton  Borcl- 
lus  ,  Schroder  &  Willis  ,  qui  lui  attribuoit  le  fuccès 
d'une  poudre,  compo'ée  avec  la  racine  &  les  fleurs 
de  pivoine  mâle  ,  dans  laquelle  il  la  failoit  entrer  ôc 
qu'il  délayoit  dans  du  ca'ïe,  ou  dans  un  verre  de  dé- 
codion  de  fauge  ou  de  romarin  ;  il  y  en  a  qui  ont 
regardé  ôc  vendu  comme  un  remède afluré  &  promptj 
le  cerveau  de  moineaux,  d'autres  l'cffencede  cicogncj 
un  danfeur  de  corde  dont  parie  Joannes  M  cha.il  ^ 
débitoit  aux  malades  crédules  de  la  poudre  d'écu-* 
reuil  ,  comme  un  remède  mer  eilleux  ;  quelques- 
uns  ont  propofé  comme  très-efficace  l'huile  de  buisj 
recommandant  d'en  frotter  les  pouls  (  les  carpes  )  j 
les  tempes ,  le  palais  ,  le  col  &  la  plante  des  pies  } 
ces  applications  extérieures  ont  été  variées  à  l'infi- 
ni ,  6c  il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  poudre  de  vers-à-fbié 
qu'on  n'ait  conféillé  de  répandre  fur  le  fommet  de 
la  tête  ;  enfin  ,  l'on  n'a  pas  oublié  les  amuletes  ,  ap- 
plication bien  digne  de  ceux  qui  l'ordonnent  &  de 
ceux  qui  ont  la  bêtife  de  s'en  lervir. 

Sans  m'arrêter  i\  faire  la  critique  de  tous  ces  arca- 
nes prétendus  fpécifiques .  &  à  prouver  que  la  plu- 
part font  des  remèdes  indiiîerens,  inefficaces  ,  Jatua^ 
uniquement  propres  à  duper  le  vulgaire  fottement 
crédule  ,  ou  même  quelquefois  dangereux  ,  &  que 
les  autres  pour  avoir  réufli  dans  certains  cas,  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  des  remèdes  généraux; 
je  remarquerai  qu'on  doit  varier  le  traitement  des 
vertiges  fuivant  fes  diiférentes  efpeces  \  les  caufes  qui 
l'ont  produit,  le  tempérament  &  la  conftitution  pro- 
pre du  malade  ;  en  conféquence  dans  le  vertige  idio- 
pathique, il  eft  quelquefois  à-propos  de  faire  l'aigner 
le  malade  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  fanguin  ,  &  qu'on 
craint  une  attaque  d'apoplexie  ;  il  faut  le  purger  fou- 
vent ,  le  dévoiemcnt  eli  la  crife  la  plus  avnntageufe 
dans  les  maladies  de  la  tête ,  l'art  doit  ici  fuppléer  au 
défaut  de  la  nature  ;  s'il  y  a  eu  quelque  excrétion 
fupprimée  ,  il  ne  faut  attendre  la  guérifon  que  de  fon 
rétablifTernenî  ;  fi  le  vertige  eft  un  effet  d'épuifenienc 
furvcnu  à  des  débauches,  à  des  hémorrng,ies,  fuper- 
pur^ations ,  &c.  les  fecours  moraux  &  diététiques  , 
les  remèdes  légèrement  cordiaux,  reftaurans,  toni- 
ques, font  les  plus  appropriés ,  lorfqu'il  eft  occafion- 
né  par  trop  d'application  ,  de  travail ,  &c.  Le  princi- 
pal remède  confifte  à  retrancher  une  grande  partie 
de  l'étude ,  &  à  dlfllper  beaucoup  le  malade ,  &e.  du 
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refte,  dans  toutes  ces  eCpeces  de  vznlgt ,  on  peut  m-    | 
fifter  fur  tous  ces  remèdes  ccphaliques,  aromatiques, 
fur  les  décodions  ,  les  poudres  ,  les  conlerves  ,  les 
extraits  de  romarin,  de  menthe  ,  de  caUimus  aroma- 
tic-us,  de  coriandre,  de  pivoine,  de  fleurs  de  tilleul, 
de  fauche  ,  &c.  on  peut  auffi  avoir  recours,  li  ces  re- 
medeslbnt  mfuffilan?  ,  aux  vé(îcatou;es ,  au  leton  , 
au  cautère' que  Mayerne  conleiUe  d  appliquer  iur 
l'os  pariétal;  dans  le  v«rn>'  fympathique  dépendant 
de  raffection  de  l'eftomac ,  il  faut  iuivant  le  précepte 
d'Hiopocrate  ,  avoir  recours  ù  l'émétiquc  ,  le  réité- 
rer 'de  même  que  les  purgatifs  cathartiques  ,  faire 
fouvent  couler  la  bile  par  des  pilules  oholagogues , 
S:  fortifier  enfin  ce  vifcere  par  les  ftomachiques  , 
amers,  aloëtiques ,  &c.  de  ion  côté,  le  malade  doit  par 
tm  régime  convenable  fe  procurer  de  bonnes  digel- 
tions,&  ibigneuf  ement  éviter  toute  forte  d'excès.(/«) 
VEKTIGO ,  terme  di  Manège ,  les  maréchaux  ap- 
pellent ainfi  destoui-noyemens  de  tête  qui  arrivent  à 
un  cheval  ,&  qui  dégénèrent  en/o//>. 

Cela  vient  fouvent  de  ce  qu'on  met  un  cheval 
trop-tôt  au  pâturage ,  avant  qu'il  fbit  refroidi  ;  pour- 
iors  comme  il  porte  fa  tête  bien  bafle  pour  manger, 
les  mauvaifes  humeurs  s'y  engendrent ,  &  attaquant 
le  cerveau,  Ibnt  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie. 
Elle  vient  auiTi  quelquefois  de  ce  que  le  cheval  a  trop 
travaillé  dans  la  chaleur,  ce  qui  lui  enflamme  leiang, 
&c.  &  quelquefois  des  mauvaifes  odeurs  qui  font  dans 
i'écurie  ;  pour  avoir  trop  mangé  .  &c. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font  l'obfcurcif- 
fement  de  la  vue  ,  des  étourdiiTemens  ,  le  larmoyé- 
ment  des  yeux,  6-^.  à  la  longue  ,  la  douleur  qu'il 
reffent  l'oblige  à  frapper  de  la  tête  contre  la  murail- 
le ,  à  la  fourrer  dans  la  litière ,  à  fe  lever  &  ie  cou- 
cher brufquement ,  é-c. 

Il  y  a  différentes  manières  de  guérir  cette  mala- 
die ,  mais  toutes  commencent  par  la  faignée. 

VEIITU  ,  (  OrJ.  encyclop.  Mor.  Polit.  )  il  eft  plus 
fCirde  connoitre  la  rertu  par  fentiment ,  que  de  s'é- 
oarer  en  raifonnemens  fur  fa  nature  ;  s'il  exifloit  un 
fnfortuné  fur  la  terre,  qu'elle  n'eût  jamais  attendri, 
qui  n'eût  point  éprouvé  le  douxplailirde  bien  taire, 
tous  nos  difcours  à  cet  égard  ferolent  aufTi  abfurdes 
&  inutiles  ,  que  fi  l'on  détailloit  à  un  aveugle  les 
beautés  d'un  tableau  ,  ou  les  charmes  d'une  perlpeÔi- 
ve.  Le  fentiment  ne  fe  connoit  que  par  le  fentiment; 
voulez-vous  favoir  ce  que  c'eft  que  l'humanité  ?  fer- 
mez vos  livres  &  voyez  lez  malheureux  :  leûeur  , 
qui  que  tu  fois  ,  fi  tu  as  jamais  goûté  les  attraits  de 
la  vertu  ,  rentre  un  inftant  dans  toi-même  ,  fa  défini- 
tion eft  dans  ton  cœur.  . 

Nous  nous  contenterons  d'expofer  ici  quelques 
réflexions  détachées,  dans  l'ordre  où  elles  s'offriront 
à  notre  efprit,  nioins  pour  approfondir  un  fujet  li  m- 
téreffant ,  que  pour  en  donner  une  légère  idée. 

Le  mot  de  venu  efl  un  mot  abftrait  ,  qui  n'o.ire 
pas  d'abord  à  ceux  qui  l'entendent  ,  une  idée  égale- 
ment précife  &  déterminée;  il  défigne  en  général  tous 
les  devoirs  de  l'homme  ,  tout  ce  qui  eft  du  reffort  de 
la  morale  ;  un  lens  fi  vague  laifl'e  beaucoup  d'arbitrai- 
re dans  les  jugemens  ;  aufïï  la  plupart  enviOigent-ils 
la  renumoms  en  elle-même  ,  que  parles  préjugés  & 
les  fentimensquilesaifeaent;ce  qu'ily  ad«lûr  c'eft 
<jue  les  idées  qu'on  s'en  forme  dépendent  beaucoup 
des  progrès  qu'on  y  a  fait  ;  il  efl  vrai  qu'en  général 
ks  hommes  s'accorderoient  affez  fur  ce  qui  mérite 
le  nom  de  vkc  ou  de  venu  ,  fi  les  bornes  qui  les  fé- 
parent  étoient  toujours  bien  diftinftes  ;  mais  le  con- 
traire arrive  fouvent  :  de-là  ces  noms  àefaujfes  ver- 
tus ,   de  venus  outrées  ,  brillantes  ,  ou  folides  ;   l'un 
croit  que  la  vertu   exige  tel  facrifîce  ,  l'autre  ne  le 
croit  pas  :  Brutus,  conful  &Cpere,  a-t-ildù  condam- 
ner fes  enfans  rébelles  à  la  patrie  ?  la  queftion  n'etl 
pas  encore  unanimement  décidée  ;  les  devoirs  de 
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rhonliliè  enfociété  font  quelquefois  affez  toWpHquéâ 
&  entremêlés   les  uns  dans  les  autres  ,  pour  ne  pas 
s'offrir  auffitôt  dans  leur  vrai  jour  ;  les  vertus  mêmes 
s'arrêtent ,  fe  croifent  ,  f  e  modifient  ;  il  faut  faifir  ce 
jufte  milieu  en-deçà  ou  en-delà  duquel  elles  ceffenr 
d  être  ,  ou  perdent  plus  ou  moins  de  leur  prix  ;  là  , 
doit  s'arrêter  votre  bienfaifance  ,  ou  la  juflice  fera 
bleffée  ;  quelquefois  la  clémence  eft  vertu  ,  d'autres 
fois  elle  elfdangereufe  :  d'où  l'on  voit  la  néceffité  des 
principes  fimpies  &L  généraux  ,  qui  nous  guident  & 
nous  éclairent  ;  fur-tout  il  faut  juger  des  aftions  par 
les  motifs  ,  fi  l'on  veut  les  apprécier  avec  juftefie; 
plusl'intention  elf  pure,  plus  la  ver/H  eft  réelle..  Eclai- 
rez donc  votre  efprit  ,  écoutez  votre  raifbii ,  livrez- 
vous  à  votre  confcience  ,  à  cetinftlnft  moral  fi  fur 
&  fi  fidelle  ,  &  vous  diftinguerez  bientôt  la  venu  , 
car  elle  n'eft  qu'une  grande  idée  ,  ou  plutôt  qu'un 
grand  fentiment.  Nos  illufions  à  cet  égard  font  rare- 
ment involontaires  ,  &  l'ignorance  de  nos  devoirs 
eft  le  dernier  des  prétextes  que  nous  puifTions  allé- 
guer. Le  cœur  humain ,  je  l'avoue  ,  eft  en  proie  à 
tantdepalfions,  notre  efprit  eft  fi  inconféquent ,  fi 
mobile  ,   que  les  notions  les  plus  claires  femblent 
quelquefois  s'obfcurcir  ;  mais  il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment de  calme  pour  les  faire  briller  dans  tout  leur 
éclat  ;  quand  les  jiaffions  ont  cefTé  de  mugir ,  la  con- 
fcience nous  fait  bien  parler  d'un  ton  à  ne  pas  s'y 
méprendre  ;  le  vulgaire  à  cet  égard  eft  fouvent  plus 
avancé  que  les  philofophes,  l'inftinâ  moral  eft  chez 
lui  plus  pur  ,  moins  altéré  ;  on  s'en  impofe  fur  fes 
devoirs  à  force  d'y  réfléchir ,  l'efprit  de  fyftème  s'op- 
pofe  à   celui  de  vérité ,  &  la  raiion  fe  trouve  acca- 
blée ibus  la  multitude  des  raifonnemens.  «  Les  mœurs 
»  &  les  propos  des  payfans  ,  dit  Montagne  ,  je  les 
»  trouve  communément  plus  ordonnés  ,   félon  la 
»  prefcription  de  la  vraie  philolbphie  ,  que  ne  font 
»  ceux  des  philofophes. 

On   n'ignore  pas  que  le  mot  de  vertu  répondoit 
dans  ion  origine  ,  à  celui  de/orce  &de  courage;  en 
effet  il  ne  convient  qu'à  des  êtres  qui ,  foibles  par 
leur  nature,  fe  rendent  forts  par  leur  volonté  ;  £e 
vaincre  ibi-même  ,  affervir  l'es  penchans  à  i'a  raifon, 
voila  l'exercice  continuel  de  la  vertu  :  nous  difons 
que  Dieu  eft  bon  &  non  pas  vertueux  ,  parce  que 
la  bonté  eft  eftentielle  à  fa  nature ,  &  qu'il  eft  nécef- 
faircment  &  i'ans  effort  ibuverainement  parfait.  An 
refte  ,  il  elf  inutile  d'avertir  que  l'honnête  homme 
&  l'homme  vertueux  font  deux  êtres  fort  dift'érens  ; 
le  premier  fe  trouve  fans  peine  ,  celui-ci  eft  un  peu 
plus  rare  ;  mais  enfin  qu'elî-ce  que  la  vertu  ?  en  deux 
mots  c'eft  robfervation  confiante  des  lois  qui  nous  font 
irnpnfées ,  fous  quelque  rapport  que  Chommefe  confidere, 
Ainli  le  mot  générique  de  vertu  comprend  fous  lui 
plufieurs  efpeces  ,  dans  le  détail  defquelles  il  n'eft 
pas  de  notre  objet  d'entrer.  Voye^  dans  ce  Diftion. 
les  divers  articles  qui  s'y  rapportent,  &  en  particu- 
lier, droit  naturel ,  morale  ,  devoirs.  Obfervons  feule- 
ment que  quelque  nombreufe  que  puiife  être  la  claf- 
fe  de  ces  devoirs,  ils  découlent  tous  cependant  du 
principe  que  nous  venons  d'établir  ;  la  vertu  eft  une, 
iimple  &C  inaltérable  dans  fon  effence  ,  elle  eft  la 
même  dans  tous  les  tems  ,  tous  les  climats  ,  tous  les 
gouvernemens;  c'eft  la  loi  du  Créateur  qui  donnée 
à  tous  les  hommes  ,  leur  tient  par-tout  le  même  lan- 
gage :  ne  cherchez  donc  pas  dans  les  lois  pofitives  , 
ni  dans  les  établilfemens  humains  ,  ce  qui  conftitue 
la  vertu  ;  ces  lois  naifl'ent ,  s'altèrent ,  &  fe  fuccé- 
dent  comme  ceux  qui  les  ont  faites  ;  mais  la  vertu  ne 
connoit  point  ces  variations ,  elle  eft  Immuable  com- 
me fon  Auteur.  En  vain  nous  oppofe-t-on  quelques 
peuples  obfcurs  ,  dont  les  coutumes  barbares  &c  in- 
leniéesiemblent  témoigner  contre  nous  ;  en  vain  le 
iceptique  Montagne  ramaffe-t-il  de  toutes  parts  des 
exemples  ,  des  opinions  étranges  ji  pour  infinuer  que  • 
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la  confcieficc  &:  hvertu  femblent  n'ctre  que  des  pré- 
juges qui  varient  félon  les  nations  ;  fans  le  réfuter  en 
détail  ,  nous  dirons  feulement  que  ces  ufagcs  qu'il 
nous  allègue  ,  ont  pu  être  bons  dans  leur  origine  , 
&  s'être  corrompus  dans  la  fuite  ;  que  d'inftitutions 
nous  paroiffent  abfurdes  ,  parce  que  nous  en  igno- 
rons les  motifs  ?  ce  n'eft  pas  lur  des  expoiés  fouvent 
infidèles,  que  des obfervateurs  philo(ophcs  doivent 
fonder  levir  jugement.   Le  vol  autoriié  par  les  lois  , 
avoir  à  Lacédéinone  Ion  but  &  fon  utilité  ,  &ron  en 
concluroit  mal  qu'il  tùt  un  crime  chez  les  Spartiates 
ou  qu'il  ne  l'cil  pas  ailleurs  :  quoi  qu'il  en  foit,  ilell 
certain  que  partout  l'homme  dcfintércflc  vcutefién- 
ticllcment  le  bien  ;  il  peut  s'égarer  dans  la  voie  qu'il 
choifit ,  mais  fa  raifon  eft  au-moins  intailiihle  ,  ence 
qu'il  n'adopte  jamais  le  mal  comme  mal ,  le  vice  com- 
me vice  ,  mais  l'un  &  l'autre  fouvent  comme  revêtus 
des  apparences  du  bien  &  de  la  vertu.  Ces  fauvages 
par  exemple,  qui  tuent  leurs  malades ,  qui  tranchent 
les  jours  de  leurs  pères  loriqu'ils  font  infirmes  &  ian- 
guiffans  ,  ne  le  font  que  par  un  principe  d'humanité 
mal  entendu  ,  la  pitié  efl:  dans  leur  intention  &  la 
cruauté  dans  leurs  moyens.   Quelle  que  foit  la  cor- 
ruption de  l'homme  ,  il  n'en  ell  point  d'aflez  affreux 
pour  le  dire  intrépidement  à  lui-même:  »  je  m'aban- 
»  donne  au  crime ,  à  l'inhumanité ,  comme  à  la  per- 
«  fetiion  de  ma  nature  ;  ilell  beau  d'aimer  le  vice  & 
»  de  haïr  hvertu  ,  il  efr  plus  noble  d'être  ingrat  que 
»  reconnoilfant  ».  Non  ,  le  vice  en  lui  même  eft 
odieux  à  tous  les  hommes;  il  en  coûte  encore  au 
méchant  le  plus  réfolu  pour  confommer  fes  atten- 
tats ,  Se  s'il  pouvoit  obtenir  les  mêmes  fuccès  fans 
crime  ,  ne  doutons  pas  qu'il  héfitât  un  inftant.  Je  ne 
prétends  point  juftifier  les  illufions,  les  fauHés  idées 
que  les  hommes  fe  font  lur  la  verci;  mais  je  dis  que 
malgré  ces  écarts ,  &  des  apparentes  contradiâions , 
il  eft  des  principes  communs  qui  les  réunifient  tous  ; 
que  la  venu  foit  aimable  &  digne  de  réccmpenié  , 
que  le  vice  foit  odieux  &  digne  de  punition  ,  c'eft 
ime  vérité  de  fentimentà  laquelle  tout  homme  ell  né- 
ceflité  de  foulcrire.  On  a  beau  nous  oppofer  des  phi- 
lofophes  ,  des  peuples  entiers  rejettant  prefque  tous 
les  principes  moraux ,  que  prouveroit-on  par-là  ,  que 
l'abus  ou  la  néghgence  de  la  raifon  ,  à  moins  qu'on 
re  nie  ces  principes  parce  qu'ils  ne  font  pas  innés,ou 
tellement  empreints  dans  notre  efpiit ,  qu'il  fbit  im- 
pofîible  de  les  ignorer,  de  les  envifager  fous  desaf- 
peôs  divers?  d'ailleurs  ces  peuples  qui  n'ont  eu  au- 
cune idée  de  la  vertu ,  tout  aufTi  obfcurs  que  peu  nom- 
breux, de  l'aveu  d'un  auteur  fortimpartial  (Bayle), 
les  règles  des  mœurs  fe  font  toujours  confervées  par- 
tout où  l'on  a  fait  ufage  de  la  raifon  :  «<  y  a-t-il  quel* 
»  que  nation  ,  difoit  le  plus  éloquent  des  philofo- 
»  phes ,  où  l'on  n'aime  pas  la  douceur ,  la  bonté  , 
»  lareconnoiffance ,  où  l'on  ne  voie  pas  avec  indi- 
»  gnation  les  orgueilleux,  les  malfaiteurs  ,  les  hom- 
»  mes  ingrats  ou  inhumains  ?  »  Empruntons  encore 
xin  inftant  les  expreffions  d'un  auteur  moderne  ,  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  nommer  :   «  Jettez  les  yeux  fur 
»  toutes  les  nations  du  monde  ,  parcourez  toutes 
»  les  hiftoires,  parmi  tant  de  cultes  inhumains  &  bi- 
»  farres,  parmi  cette  prodigieufe  diverfité  de  mœurs, 
»  de  caractères,  vous  trouverez  par-tout  les  mêmes 
»  idées  de  juftice  &  d'honnêteté  ,  par-tout  les  mê- 
»  mes  notions  du  bien  &  du  mal.   Le  paganifme  en- 
»  fanta  des  dieux  abominables  ,  qu'on  eût  puni  ici- 
>>  bas  comme  des  fcélérats ,  &:  qui  n'ofnoient  pour 
»  tableau  du  bonheur  fuprcme  ,  que  des  forfaits  à 
»  commettre  ,  &  des  pafiions  à  contenter  ;  mais  le 
y>  vice  armé  d'une  autorité  facrée  ,  defcendoit  en- 
»  vain  du  féjour  éternel ,  l'inftinâ:  moral  le  repouf- 
»  foit  du  cœur  des  humains.  En  célébrant  les  débau- 
»  che  de  Jupiter  ,  on  admiroit  la  continence  de  Xé- 
»  nocrate;  la  chafte  Lucrèce  adoroit  l'impudique 
Tomi  Xl'II. 
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w  Venus  ;  l'intrépide  Romain  facrifioit  à  la  Peur , 
»  il  invoquoit  le  dieu  qui  mutila  fon  père  ,  &  mou- 
»  roit  fans  murmure  de  la  main  du  ficn  ;  les  plus  mé' 
»  prifables  divinités  fùrentfcrviespar  lot  plus  grands 
»  hommes  ;  la  fainte  voix  de  la  Nature  ,  plus  forte 
>»  que  celle  des  dieux  ,  fe  faifoit  refpedler  fur  la  ter- 
»  re,  &  fembloit  reléguer  d-ins  les  cieux  le  crime 
>■>  avec  les  coupables  ». 

Ciependant  fi  la  vertu  étoit  fi  facile  à  connoîtrc , 
d'où  viennent ,  dit-on  ,   ces  difîicultés  en  certains 
points  de  morale  ?  que  de  travaux  pour  fixer  les  li- 
mites qui  iéparent  le  jufte  &  l'injufre,  le  vice  &;  la 
vertu!  conliderez  la  forme  de  cette  juflice  qui  nous 
gouverne,  c'efl  un  vrai  témoignage  de  notre  foiblef- 
f'e,tantily  adccontradi£i:ions&  d'erreurs,  i".  L'in- 
térêt ,  les  préjugés  ,  les  pafHons,  jettent  fouvent  d'é- 
pais nuages  fur  les  vérités  les  plus  claires  ;  mais  voyez 
l'homme  le  plus  injufte  lorfqu'il  s'agit  de  fon  intérêt; 
avec  quelle  équité,  quelle  jufteffe  il  décide,  s'il  s'a- 
git d'une  affaire  étrangère  !  tranfportons-nous  donc 
dans  le  vrai  point  de  vue  ,  pour  dilcerner  les  ob- 
jets ;  recueillons-nous  avec  nous  mêmes ,  ne  confon* 
dons  point  l'œuvre  de  l'homme  avec  celle  du  Créa- 
teur ,  &  nous  verrons  bien-tôt  les  nuages  fe  difïïper, 
&  la  lumière  éclater  du  fein  des  ténèbres.  2°.  Tou- 
tes les  l'ubtilités  des  cafuifles  ,  leurs  vaines  diflinc- 
tions  ,  leurs  fauffes  maximes  ,  ne  portent  pas  plus 
d'atteinte  à  la  fimplicité  de  la  vertu  ,  que  tous  les  ex- 
cès de  l'idolâtrie  à  la  fimplicité  de  l'Etre  éternel.  3". 
Les  difficultés  quifepréfentent  dans  la  morale  ou  le 
droit  naturel  ,  ne  regardent  pas  les  principes  géné- 
raux ,  ni   même   leurs  coniéquences  prochaines  , 
mais  feulement  certaines  conféquences  éloignées  , 
ôipeu  intéreffantcs  en  comparailbn  des  autres  ;  des 
circonftances  particulières,  la  nature  des  gouverne- 
mens  ,  l'obfcurité  ,  les  contradictions  des  lois  pofiti- 
ves  ,  rendent  fouvent  compliquées    des  queflions 
claires  en  elles-mêmes  ;  ce  qui  démontre  feulement 
que  la  tbiblelfe  des  ho.mmes  eft  toujours  emprein- 
te dans  leurs  ouvrages.  Enfin  là  difficulté  de  réfou- 
dre quelques  queftions  de  morale  ,  fufîîra-t-elle  pour 
ébranler  la  certitude  des  principes  &  des  conféquen- 
ces les  plus  immédiates  ?  c'eft  mal  raifonner  co.ntre 
des  maximes  évidentes  ,  &  fur-tout  contre  le  fenti- 
ment,  que  d'entaffer  à  grands  frais  des  objections  & 
des  difficultés;  l'impuillance  même  de  les  refoudre 
ne  prouvcroit  au  fond  que  les  bornes  de  notre  intel- 
ligence. Que  de  faits  démontrés  en  phvfique  ,  con- 
tre lefquels  on  forme  des  difficultés  infolubles  ! 

On  nous  fait  une  objection  plus  grave;  c'eft,  di- 
fent-ils  ,  uniquement  parce  que  la  vertu  eft  avanta- 
geufe ,  qu'elle  eft  fi  univerfeilement  admirée  :  eh  ! 
cela  feul  ne  prouveroit-il  pas  que  nous  fommes  for- 
més pour  elle  ?  puifque  l'auteur  de  notre  être  qui 
veut  fans  doute  nous  rendre  heureux  ,  a  mis  entre  le 
bonheur  &  la  vertu  ,  une  liaifon  fi  évidente  &  fi  in- 
time, n'eft-ce  pas  la  plus  forte  preuve  que  celle-ci 
eft  dans  la  nature,  qu'elle  entre  eilentiellem.ent  dans 
notre  cotjftitution  ?  Mais  quels  que  foient  les  avan- 
tages qui  l'accompagnent,  ce  n'ell:  pas  cependant  la 
feule  caufe  de  l'admiration  qu'on  a  pour  elle  ;  peut- 
on  croire  en  eftet ,  que  tant  de  peuples  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux  ,  fe  foient  accordés  à  lui 
rendre  des  hommages  qu'elle  mérite,  par  des  motifs 
entièrement  intéreifés  ,  enforte  qu'ils  fe  foient  crus 
en  droit  de  mal  faire ,  dès  qu'ils  l'ont  pu  fans  dan- 
ger? N'eft-on  pas  plus  fondé  de  dire,  qu'indépen- 
damment d'aucun  avantage  immédiat,  il  y  a  dans  la 
vertu  je  ne  fai  quoi  de  grand  ,  de  digne  de  l'homme 
qui  fe  fait  d'autant  mieux  fentir ,  qu'on  médite  plus 
profondement  ce  fujet  ?  Le  devoir  &  Tutile  font  deux 
idées  îrès-diftin£tes  pour  quiconque  veut  réfléchir , 
&:  le  fentiment  naturel  fufîit  même  à  cet  égard;  quand 
Themillocle  eut  annoncé  à  fes  concitoyens  que  le 
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pro;et  qu'il  avc'xt  formé  leur  affervircwt  xjnns  un  inf- 
fant  la  Grèce  entière  ,  on  init  l'ordre  qui  lui  fut  don- 
né de  le  communiquer  à  Ariilide  ,  dont  la  lagefie  &: 
la  v£rtu  étoient  reconnues  ;  celui-ci  ayant  déclare  au 
peuple,  que  fe  projet  en  queftion  étoit  véritablement 
utile  ,  mais  auHi  extrêmement  injullc  ,  à  Tinilant  les 
Athéniens,  par  la  bouche  deiquels  Thumanité  s'ex- 
pliquoit  alors ,  défendirent  à  Themulocle  d'aller  plus 
loin  ;  tel  d\  l'empire  de  Is  vinu  ,  tout  un  peuple  de 
concert  rejette  fans  autre  evamen  un  avantage  infini, 
par  cela  feul  qu'il  ne  peut  Tobtenir  fans    injuilice. 
Qu'on  ne  dlfe  donc  pas  que  la  vertu  n'elf  aimable  , 
qu'autant  qu'elle  concourt  à  nos  intérêts  préfens  , 
puifqu'il  n'cll  que  trop  vrai  qu'elle  cfl  fouvjnt  dans 
ce  monde  oppofée  à  notre  bien  ,  &  que  tandis  que 
k  vice  adroit  fleurit  &  profpere  ,  la  funple  venu  luc- 
ccmbe  &  gémit  ;  &  cependant  en  dcvlenî-cUe  alors 
moins  aimable  ?  ne  lcmb!c-t-ii  pas  au   contraire  , 
que  c'ell  dans  les  revers  &  les  hazards  qu'elle  eil  plus 
belle  ,  plus  intéreflante.'  loin  de  rien  perdre  alors  de 
fa  gloire  ,  jamais  elle  ne  brille  d'un  plus  pur  éclat  que 
dans  la  tempête  6c  fous  le  nuage  ;  oh  ,  qui  peut  ré- 
fifler  à  l'afcendant  de  la  vertu  malheureufe?  quel  cœur 
farouche  n'eft  pas  attendri  par  les  foupirs  d'un  hom- 
me de  bien  ?  Le  crime  couronné  iaiî-il  tant  d'impref- 
fiôn  fur  nous  ;  oui ,  je  t'adjure ,  homme  fincere  ,  dis 
dans  l'intégrité  de  ton  coaur,  fi  tu  ne  vois  pas  avec 
plus  d'enthoufiafme  èc  de  vénération,  Regiilu;  re- 
tournant à  Carthage,  que  Sylla  prolcrivant  la  patrie; 
Caton  pleurartt  fur  les  concitoyens, que  Céfar  triom- 
phant dans  Rome  ;  Aril^ide  priant  les  dieux  pour  les 
ingrats  Athéniens,  que  le  fuperbe  Coriolan  infenfi- 
i)Ie  aux  gémiiVemens  de  fes  compatriotes  ?  Dans  la 
vénération  que  Socrate  mourant  m'infpire  ,  quel  in- 
térêt puis-je  prendre  que  l'intérêt  mC-me  de  la  van/? 
Quel  bien  me  revient-il  à  moi ,  de  rhéroifine  de  Ca- 
ton ou  de  la  bonté  de  Titus  ?  ou  qu'ai-je  à  redouter 
des  attentats  d'unCatil!na,de  la  barbarie  d'un  Néron? 
cependant  je  dételle  les  uns ,  tandis  que  j'admire  les 
autres,  que  je  fens  mon  ame  enflammée  s'étendre  , 
s'aggrandir,  s'élever  avec  eux.  Leûeur,  j'en  appelle 
à  toi-même,  aux  fentimens  que  tu  éprouves,  lorf- 
£[u'ouvrant  les  faftes  de  l'hiftoire  ,  tu  vols  palier  de- 
vant toi  les  gens  de  bien  &  les  méchans  ;  jamais  as- 
tu  envié  l'apparent  bonheur  des  coupables  ,  ou  plu- 
tôt leur  triomphe  n'excita-t-il  pas  ton  indignation  ? 
Dans  les  divers  perfonnages  que  notre  iniFigination 
jious  fait  revêtir,  as-tu  déliré  un  inftant  d'être  Ti- 
bère dans  toute  fa  gloire  ,  &c  n'aurois-tu  pas  voulu 
mille  fois  expirer  comme  Germanicus ,  avec  les  re- 
.grets  de  tout  l'Empire  ,  plutôt  que  de  régner   com- 
ame  l'on  meurtrier  fur  tout  l'univers  ?  On  va  plus  loin 
(  l'efprit  humain  fait-il  s'arrêter?  )  »  la  venu  cû  ,  dit- 
:»  on  ,  purement  arbitraire  &  conventionnelle  ,  les 
w  lois  civiles  lont  la  feule  règle  du  jufte  &  de  l'in- 
»  jufte ,  du  bien  &  du  mal  ;  les  fouverains ,  les  lé- 
:»  gillateurs  font  les  feuls  juges  à  cet  égard  ;  avant 
M  l'établliTementdesfociétés.touteaûion  étoit  indif- 
»  férente  de  fa  nature  ►»./îe/'-On  voit  que  ce  noir  fyf- 
lème  de  Hobbes&defes  feélateurs  ne  va  pas  à  moins 
qu'à  renverfer  tous  les  principes  moraux  iur  lefquels 
x:ependant  repole,  comme  fur  une  bafe  inébranlable, 
tout  l'édince  de  la  fociété  ;  mais  n'eft-il  pas  aulîi  ab- 
Turde  d'avancer,  qu'il  n'y  a  point  de  lois  naturelles 
antérieures  aux  lois  pofitives  ,  que  de  prétendre  que 
la  vérité  dépend  du  caprice  des  hommes  ,   £i  non 
j)as  de  l'effence  même  des  êtres ,  qu'avant  qu'on  eût 
tracé  de  cercle,  tous  fes  rayons  n'étoient  pas  égaux? 
Bien  loin  que  la  loi  pofitive  ait  donné  l'être  à  la  ver- 
tu ,  elle  n'cit  elle-même  que  l'application  plus  ou 
.moins  direâe  de  la  raifon  ou  de  la  loi  naturelle,  aux 
diverfes  circonflances  où  l'homme  le  trouve  dans  la 
Société:  les  devoirs  du  bon  citoyen  exifloient  donc 
avant  qu'il  y  eût  de  cité ,  ils  étoient  en  germe  dans 
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;  1<?  cœur  de  l'homme  ,  ils  n'ont  fait  q;ie  fe  dévelop- 
per. La  reconnoiffance  étoit  une  venu  avant  qu'il  y 
eût  des  bienfaiteurs  ,  le  fentiment  fans  aucune  loi 
l'infpira  d'abord  ;\  tout  homme  qui  reçut  des  grâces 
d'un  autre;  tranipo:tons-nous  chez  les  fauvagjs  les 
plus  près  de  l'état  de  nature  6c  d'indépendance,  que 
nul  commerce,  nulle  fociété  ne  lie  ,  luppofons  l'un 
d'entre  eux  q'.i'un  autre  vient  arracher  à  une  bête 
féroce  prête  à  le  dévorer  ;  dira-t-on  que  le  premier 
foit  inlenlible  à  ce  bienfait ,  qu'il  regarde  fon  libc-- 
rateur  avec  indifférence  ,  qu'il  nuilL  l'outrager  fans 
remords  ?  qui  l'oieroit  aHirmer  lerolt  di^nc  d'en  don- 
ner  l'exemple,  il  eil  prouvé  que  la  pitié  ell  natu- 
relle à  l'honnue  ,  pullque  les  animaux  mêmes  fém- 
blent  en  donner  des  lignes  ;  or  ce  fentiment  feul  eft 
la  fource  de  preique  toutes  les  ^enus  Ibclales  ,  puif- 
qu'il n'ell  autre  chofe  qu'une  identification  de  nous- 
mêmes  avec  nos  lembîables  ,  &  que  la  venu  confifte 
fur-tout  à  réprimer  le  bas  intérêt  6c  à  fe  mettre  à  la 
place  des  autres. 

H  efl  donc  vrai  que  nous  avons  en  nous-mêmes  le 
principe  de  toute  venu,  6c  que  c'all  d'aprci  ce  prin- 
cipe que  les  légiilateurs  ont  dû  partir,  s'ils  ont  voulu 
fonder  un  établilfemenî  durable.  Quelle  force  en  effet 
refleroit-il  à  leurs  lois ,  û  vous  luppofez  que  la  con- 
fcience  ,  le  fentiment  du  jufle  &c  de  l'injulte  ne  font 
que  de  pieufes  chimères,  qui  n'ont  d'clKcace  que  par 
Il  volcnté  du  fouvciain?  Voyez  que  d'abiiirdités  il 
faut  digérer  dans  vcs  fiippofitions  ;  il  s'enfliivroit 
que  les  rois  qui  font  entr  eux  en  état  dé  naure  ,  & 
fupérieurs  aux  lois  civiles,  ne  pourroient  commettre 
d'injuliice ,  que  les  notions  du  juile  &c  de  l'injulte 
feroient  dans  un  flux  continuel  comme  les  caprices 
des  princes  ,  6c  que  l'état  une  fois  diifcus  ,  ces  no- 
tions feroient  cnfevelies  fous  fes  ruines.  La  venu 
n'exilloitpas  avant  l'établiifement  des  fociétés;  mais 
comment  aufoient-elles  pu  fe  former,  fe  maintenir  , 
fi  la  fainte  loi  de  la  nature  n'eût  préfidé  ,  comme  un 
heureux  génie,  à  leur  inflitution  6c  à  leur  maintien, 
fi  la  juftice  n'eût  couvert  l'état  nalffant  de  fon  om- 
bre? Par  quel  accord  fmgulîer  prefque  toutes  les  lois 
civiles  fe  fcndent-cllcs  Iur  cette  juliice,  6c  tentent- 
elles  à  enchaîner  les  partions  qui  nous  en  écartent,  fi 
ces  lois  pour  atteindre  leur  but,  n'avoient  pas  dû  en- 
core une  fois  fuivre  ces  principes  naturels,  qui, 
quoi  qu'on  en  dife ,  exilloient  avant  elles  ? 

«  La  force  du  fouverain,  dites- vous  ,  la  conilltii- 
»  tion  du  gouvernement,  l'enchaînement  des  inté- 
»  rets,  voilA  qui  luiiit  pour  unir  les  partlcidiers  ,  & 
»  les  faire  heureulément  concourir  au  bien  géné- 
«  rai,  &c >K 

Pour  réfuter  ce  fentiment  ,  efTayons  en  peu  de 
mots  de  montrer  rinfufLfance  des  lois  pour  le  bon- 
heur de  la  fociété ,  ou ,  ce  qui  ell  la  même  chofe,  de 
prouver  que  la  venu  ell  également  elî'entielle  aiix 
états  ô£  aux  particuliers  ;  on  nous  pardonnera  cette 
digreffion  ,  fi  c'en  efl  une;  elle  n'ell  pas  du-moins 
étrangère  à  notre  fujet.  Bien  loin  que  les  lois  fuffifent 
fans  les  mœurs  6c  fans  la  venu  ,  c'ell  de  celles-ci  au 
contraire  qu'elles  tirent  toute  leur  force  6c  tout  leur 
pouvoir.  On  peuple  qui  a  des  mœurs  ,  lubfifleroit 
plutôt  fans  lois,  qvi'un  peuple  fans  mœurs  avec  les 
lois  les  plus  admirables; la  venu  fupplée  à  tout;  mais 
rien  ne  peut  la  lûppléer  :  ce  n'ell  pas  rhomm.c  qu'il 
faut  enchaîner,  c'efl  fa  volonté  ;  on  ne  fait  bien  que 
ce  qu'on  fait  de  bon  cœur  ;  on  n'obéit  aux  lois  qu'- 
autant qu'on  les  aime  ;  car  l'obéillance  forcée  que 
leur  rendent  les  mauvais  citoyens  ,  loin  de  fulîire  , 
félon  vos  principes  ,  cfl  le  plus  grand  vice  de  l'état; 
quand  on  neil  julle  qu'avec  les  lois  ,  on  ne  l'ell  pas 
même  avec  elles  :  voulez-vous  donc  leur  aflurer  un 
empire  auffi  reipedable  que  lûr,  faites-les  régner  fur 
les  cœurs,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  rendez  les 
particuliers  vertueux.  On  peut  dife  avec  Platon  qu'im 
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individu  reprcfente  l'état ,  comme  l'état  chacun  de 
fes  membres  ;  or  il  feroit  abiiirde  de  dire  que  ce  qui 
fait  la  perfcdion  6c  le  bonheur  de  l'homme ,  tût  inu- 
tile à  l'état ,  puil'que  celui-ci  n'eft  autre  chofe  que  la 
coUeftion  des  citoyens,  &C  qu'il  ei\  impoflible  qu'il 
y  ait  dans  le  tout  un  ordre  &  une  harmonie  qu'il  n'y 
a  pas  dans  les  parties  qui  le  compoicnt.  N'allez  donc 
pas  imaginer  que  les  lois  puiffent  avoir  de  force  au- 
trement que  parlav«r/«  de  ceux  qui  leur  font  fournis; 
elles  pourront  bien  retrancher  des  coupables  ,  pré- 
venir quelques  crimes  par  la  terreur  des  fupplices  , 
remédier  avec  violence  a  quelques  maux  préfens  ; 
elles  pourront  bien  maintenir  quelque  tcms  la  même 
forme  &  le  même  gouvernement;  une  machine  mon- 
tée marche  encore  malgré  le  défordre  &  l'imperfec- 
tion de  fes  refforts  ;  mais  cette  exiftence  précaire  au- 
ra plus  d'éclat  que  de  folidité  ;  le  vice  intérieur  per- 
cera par-tout  ;  les  lois  tonneroient  en  vain  ;  tout  eft 
perdu.  Q^uidvanœ  proficïunt  kgesjine  monbiis?  Quand 
une  fois  le  bien  public  n'eft  plus  celui  des  particu- 
liers, quand  il  n'y  a  plus  de  patrie  Se  de  citoyens  , 
mais  feulement  des  hommes  ralTemblés  qui  ne  cher- 
chent mutuellement  qu'à  fe  nuire,  lorfqu'il  n'y  a  plus 
d'amour  pour  la  modération  ,1a  tempérance ,  la  fim- 
plicité ,  la  frugalité  ,  en  un  mot  ,  lorfqu'il  n'y  a  plus 
de  vertu  ,  alors  les  lois  les  plus  fages  font  impuifl'an- 
tes  contre  la  corruption  générale  ;  il  ne  leur  refte  qu'- 
une force  nulle  &;  fans  réaftion;  elles  font  violées 
paries  uns,  éludées  par  les  autres;  vous  les  multi- 
pliez en  vain  ;  leur  multitude  ne  prouve  que  leurim- 
puiifance  :  c'eft  la  maffe  qu'il  faudroii  purifier  :  ce 
font  les  mœurs  qu'il  faudroit  rétablir  ;  elles  feules 
font  aimer  &  refpeûer  les  lois  :  elles  feules  font  con- 
courir toutes  les  volontés  particulières  au  véritable 
bien  de  l'état  :  ce  font  les  mœurs  des  citoyens  qui  le 
remontent  &  le  vivifient,  en  infpirant  l'amour  plus 
que  la  crainte  des  lois.  C'eft  par  les  mœurs  qu'Athè- 
nes ,  Rome ,  Lacédémone  ont  étonné  l'univers ,  ces 
prodiges  de  vertu  que  nous  admirons  fans  lesfentir; 
s'il  eft  vrai  que  nous  les  admirions  encore  ,  ces  pro- 
diges étoient  l'ouvrage  des  mœurs  ;  voyez  auffi  ,  je 
vous  prie,  quel  zèle,  quel  patriotifmeenflammoitles 
particuliers  ;  chaque  membre  de  la  patrie  la  portoit 
dans  fon  cœur;  voyez  quelle  vénération  les  fénateurs 
de  Rome  &  fes  fimples  citoyens  infpiroient  à  l'am- 
bafladeurd'Epire,  avec  quel  empreffement  les  autres 
peuples  venoient  rendre  hommage  à  la  vtrtu  romai- 
ne ,  &  fe  foumettre  à  fes  lois.  Ombres  illuftres  des 
Camilles  &  des  Fabricius  ,  j'en  appelle  à  votre  té- 
moignage ;  dites-nous  par  quel  art  heureux  vous  ren- 
dîtes Rome  maîtrefte  du  monde  ôcfloriffante  pendant 
tant  de  fiecles  ;  eft-ce  feulement  par  la  terreur  des 
lois  ou  la  vertu  de  vos  concitoyens?  Illuftre  Cincin- 
natus  ,  revole  triomphant  vers  tes  foyers  ruftiques  , 
fois  l'exemple  de  ta  patrie  &  l'effroi  de  fes  ennemis  ; 
laiffe  l'or  aux  Samnites ,  &  garde  pour  toi  la  vertu. 
O  Rome  !  tant  que  tes  diftateurs  ne  demanderont 
pour  fruit  de  leurs  peines  que  des  inftrumens  d'agri- 
culture ,  tu  régneras  fur  tout  l'univers.  Je  m'égare; 
peut-être  la  tête  tourne  fur  les  hauteurs.  Concluons 
<jue  la  virtu  eft  également  eflcntielle  en  politique  & 
«n  morale ,  que  le  fyftème  dans  lequel  on  fait  dépen- 
dre des  lois  tous  les  fentimens  du  jufte  &  de  l'injufte, 
jeft  le  plus  dangereux  qu'on  puilfe  admettre ,  puif- 
xju 'enfin  ,  fi  vous  ôtez  le  frein  de  la  confcience  Ôc  de 
la  religion  pour  n'établir  qu'un  droit  de  force  ,  vous 
fappez  tous  les  états  par  leurs fondemens  ,  vous  don- 
nez une  libre  entrée  à  tous  les  désordres ,  vous  favo- 
riiez  merveilleufement  tous  les  moyens  d'éluder  les 
■lois  &  d'être  méchans ,  fans  fe  compromettre  avec 
elles  ;  or  un  état  eft  bien  près  de  fa  ruine  quand  les 
•particuliers  qui  le  compofent ,  ne  craignent  que  la 
rigueur  des  lois. 
Il  s'oftre  encore  à  nous  un  problème  moral  à  réfou- 
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dre  :  les  athées ,  demande-t-on ,  peuvent-ils  avoir  de 
la  vertu ,  ou ,  ce  qu  i  eft  la  môme  chofe ,  la  vertu  peut- 
elle  cxifter  fans  nul  principe  de  religion  } 

On  a  répondu  à  cette  queftion  par  une  autre  :  un 
chrétien  peut-il  être  vicieux?  Mais  nous  devons  quel- 
que éclairciifemcnt  à  ce  fujet;  abrégeons. 

J'oblcrve  d'abord  que  le  nombre  des  véritables 
athées  n'eft  pas  fi  grand  qu'on  le  croit  ;  tout  l'univers, 
tout  ce  qui  exifte  ,  dépofe  avec  tant  de  force  à  cet 
égard  ,  qu'il  eft  incroyable  qu'on  puifte  adopter  un 
fyfteme  réfléchi  5c  foutenu  d'athéilme,  &  regarder 
fes  principes  comme  évidens  &  démontres;  mais  en 
admettant  cette  trifte  fuppofition,  on  demande  ft  des 
Epicures,  desLucreces,  des  Vanini ,  des  Spinofa 
peuvent  être  vertueux  ;  je  réponds  qu'à  parler  dans 
une  rigueur  métaphyftque  ,  des  hommes  pareils  ne 
pourroient  être  que  des  méchans  ;  car ,  je  vous  prie , 
quel  fondement  affez  folide  rcftera-t-il  à  la  vma  d'un 
homme  qui  méconnoit  6c  viole  les  premiers  de  fes 
devoirs  ,  la  dépendance  de  fon  créateur  ,  fa  recon- 
noiffance  envers  lui?  Comment  fera-t-il  docile  à  la 
voix  de  cette  confcience,  qu'il  regarde  comme  un 
inftind  trompeur  ,  comme  l'ouvrage  des  ouvrages  , 
de  l'éducation  ;  fi  quelque  paffion  criminelle  s'em- 
pare de  fon  ame ,  quel  contrepoids  lui  donnerons- 
nous  ,  s'il  croit  pouvoir  la  fatisfaire  impunément  & 
en  fecret  ?  Des  confidérations  purement  humaines 
le  retiendront  bien  extérieurement  dans  l'ordre  &la 
bienféance  ;  mais  fi  ce  motif  lui  manque  ,  &  qu'un 
intérêt  preflTant  le  porte  au  mal  ;  en  vérité  ,  s'il  eft 
conféqucnt ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  l'arrêter. 

Un  athée  pourra  bien  avoir  certaines  vertus  rela- 
tives à  fon  bien-être  ;  il  fera  tempérant,  par  exemple, 
il  évitera  les  excès  qui  pourroient  lui  nuire  ;  il  n'of- 
fenfera  point  les  autres  par  la  crainte  des  répréfailles; 
il  aura  l'extérieur  des  fentimens  &  des  vertus  qui 
nous  font  aimer  &  confiderer  dans  la  fociété  ;  il  ne 
faut  pour  cela  qu'un  amour  de  foi-même  bien  enten- 
du. Tels  étoient ,  dit-on  ,  Epicure  &  Spinofa  ,  irré- 
prochables dans  leur  conduite  extérieure  ;  mais  ,  en- 
core une  fois  ,  dès  que  la  vertu  exigera  des  facrifices 
&  des  facrifices  fecrets  ,  croit-on  qu'il  y  ait  peu  d'a- 
thées qui  fuccombaffent?  Helas  !  fi  l'homme  le  plus  re- 
hgieux,  le  plus  pénétré  de  l'idée  importante  de  l'E- 
tre fuprême ,  le  mieux  convaincu  d'avoir  pour  té- 
moin de  fes  aûions  fon  créateur ,  fon  juge  ;  fi  ,  dis- 
je,  un  tel  homme  réfifte  encore  fi  fouvent  à  de  tels 
motifs  ,  s'il  fe  hvrc  fi  facilement  aux  paflîons  qui 
l'entraînent,  voudroit-on  nous  perfuader  qu'un  athée 
ne  fera  pas  moins  fcrupuleux  encore  ?  Je  fai  que  les 
hommes  trop  accoutumés  àpenfer  d'une  manière,  & 
à  agir  d'une  autre  ,  ne  doivent  point  être  jugés  fi  ri- 
goureufement  fur  les  maximes  qu'ils  profefTent  ;  ilfe 
peut  donc  qu'il  y  en  ait  dont  la  croyance  en  Dieu 
foit  fort  fufpeâe ,  Se  qui  cependant  ne  foient  pas  fans 
vertus  ;  j'accorde  même  que  leur  cœur  foit  fenfible  à 
l'humanité ,  à  la  bienfaifance  ,  qu'ils  aiment  le  bien 
public ,  Se  voudroient  voir  ies  hommes  heureux  ; 
que  conclurons-nous  de-là  ?  c'elf   que  leur  cœur 
vaut  mieux  que  leur  efprit  ;  c'eft  que  les  principes 
naturels  ,  plus  puiffans  que  leurs  principes  menteurs, 
les  dominent  à  leur  infîi  ;  la  confcience ,  le  fentiment 
les  prefle ,  les  fait  agir  en  dépit  d'eux,  6c  les  empê- 
che d'aller  jufqu'oii  les  conduiroit  leur  ténébreux 
fyftème. 

Cette  queftion  alTez  fimple  en  elle-même  eft  de- 
venue fi  délicate  ,  fi  compliquée  par  les  fophifmes  de 
Bayle  6c  fes  raifonnemens  artificieux,  qu'il  faudroit 
pour  l'approfondir  paffer  les  bornes  qui  nous  font 
prefcrites.^qye^  dans  ce  Diftionnaire  le  OTor  Athées, 
6l  l'ouvrage  de  Warburton  fur  l'union  de  la  morale  , 
de  la  religion  ,  Se  de  la  politique  dont  voici  en  deux 
mots  le  précis. 

Bayle  affirme  que  les  athées  peuvent  connoître  la 
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différence  du  bien  &  du  mal  moral ,  &  agir  en  con-  i 
féquence.  li  y  a  trois  principes  de  vertu ,  i".  la  con- 
fcience  ;  %°.  la  différence  Ipécifique  des  aûions  hu- 
maines que  la  raifbn  nous  fait  connoître  ;  &  3°.  la 
volonté  de  Dieu.  Ceft  ce  dernier  principe  qui  don- 
ne au\-  préceptes  moraux  le  caradere  de  devoir ,  d'o- 
bligation ftriûe  &:  politivc  ,  d'où  il  rciiilte  qu'un 
athée  ne  fauroit  avoir  une  connoiffance  complette 
du  bien  &  du  mal  moral ,  puifque  cette  connoiffance 
eft  poftérieure  à  celle  d'un  Dieu  Icgiilatcur ,  que  la 
confcience  &i  le  railbnnement,  deux  principes  dont 
on  ne  croit  pas  l'athée  incapable  ,  ne  concluent  rien 
cependant  en  faveur  de  Bayle  ,  parce  qu'ils  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  déterminer  efficacement  un  athée  à  la 
vertu  ,  comme  il  importe  effentiellemcnt  à  la  fo- 
ciété.  On  peut  connoître  en  effet  la  différence  du  bien 
&  du  mal  moral ,  fans  que  cette  connoiffance  influe 
d'une  manière  obligatoire  fur  nos  déterminations  ; 
carl'idée  d'obligation  fuppofe  néceffairement  un  être 
qui  oblige ,  or  quel  fera  cet  être  pour  l'athée  ? 

La  raifon  ;  mais  la  raiion  n'eft  qu'un  attribut  de  la 
perfonne  obligée,  &  l'on  ne  peut  contrafter  avec 
foi-même.  La  raifon  en  général  ;  mais  cette  raifon 
générale  n'eft  qu'une  idée  abftraite  &  arbitraire  , 
comment  la  confulter,  où  trouver  le  dépôt  de  fes 
oracles,  elle  n'a  point  d'exiftence  réelle  ,  &  com- 
ment ce  qui  n'exifte  pas  peut-il  obliger  ce  qui  exifte? 
L'idée  de  morale  pour  être  complette  renferme  donc 
néceffairement  les  idées  d'obhgation  ,  de  loi ,  de  lé- 
gillateur  &  de  juge.  Il  eft  évident  que  la  connoif- 
fance &  le  fentiment  de  la  moralité  des  aftions  ne 
fufliroit  pas  ,  comme  il  importe  ,  fur-tout  pour  por- 
ter la  multitude  à  la  vertu  ;  le  fentiment  moral  eft 
fouvent  trop  foible  ,  trop  délicat  ;  tant  de  paffions , 
de  préjugés  confpirent  à  l'énerver  ,  à  intercepter  fes 
impreffi.ons  ,  qu'il  eft  facile  de  s'en  impofer  à  cet 
égard  ;  la  raifon  même  ne  fuiîit  pas  encore  ;  car  on 
peut  bien  reconnoître  que  la  vertu  eft  le  fouverain 
bien,fans  être  porté  à  la  pratiquer  ;  il  faut  qu'on  s'en 
faffe  une  application  perfonnelle,  qu'on  l'envifage 
comme  partie  eflentielle  de  fon  bonheur  ;  &  fur-tout 
fi  quelque  intérêt  adif&  préfent  nous  follicite  con- 
tr'elle  ,  on  voit  de  quelle  importance  eft  alors  la 
croyance  d'un  Dieu  légiftateur  &  juge  ,  pour  nous 
affermir  contre  les  obftacles.  Le  defir  de  la  gloire ,  de 
l'approbation  des  hommes  retiendra  ,  dites-vous,  un 
athée  ;  mais  n'eft-il  pas  auffi  facile  ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  d'acquérir  cette  gloire  &  cette  approbation 
par  une  hypocrifie  bien  ménagée  &  bien  foutenue, 
que  par  une  vertu  folide  &  conftante  ?  Le  vice  ingé- 
nieux &  prudent  n'auroit-il  pas  l'avantage  fur  une 
vertu  qui  doit  marcher  dans  un  chantier  étroit ,  dont 
elle  ne  peut  s'écarter  fans  ceffer  d'être  ;  un  athée 
ainft  convaincu  qu'il  peut  être  eftimé  à  moins  de  frais, 
content  de  ménager  fes  démarches  extérieures  ,  fe 
livrera  en  fecret  à  fes  penchans  favoris ,  il  fe  dédom- 
magera dans  les  ténèbres  de  la  contrainte  qu'il  s'im- 
pofe  en  public  ,  ôc  fes  vertus  de  théâtre  expireront 
dans  la  folitude.  -^î'-^  -jj- 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  pas  que  les  principes  font 
indifférens ,  pourvu  qu'on  fe  conduife  bien ,  puif- 
qu'il  eft  manifefte  que  les  mauvais  principes  entraî- 
nent tôt  ou  tard  au  mal  ;  on  l'a  déjà  remarqué  ,  les 
fauffes  maximes  font  plus  dangereufes  que  les  mau- 
vaifes  aûions ,  parce  qu'elles  corrompent  la  raifon 
même ,  &  ne  laiflent  point  d'efpoir  de  retour. 

Les  fyftèmes  les  plus  odieux  ne  font  pas  toujours 
les  plus  nullibles ,  on  fe  laiff'e  plus  aifément  féduire, 
lorfc[ue  le  mal  eft  coloré  par  les  apparences  du  bien  ; 
s'il  fe  m&ntre  tel  qu'il  eft ,  il  révolte  ,  il  indigne  ,  & 
fon  remède  eft  dans  fon  atrocité  même  ;  les  méchans 
ferolent  moins  dangereux  ,  s'ils  ne  jettoient  fur  leur 
difformité  un  voile  d'hypocrifie  ;  les  mauvais  prin- 
cipes fe  répandroient  moins ,  s'ils  ne  s'offcoient  fous 


l'appas  trompeur  d'une  excellence  particulière ,  d'u- 
ne apparente  fublimité.  Il  faut  efperer  quel'athéifme 
décidé  n'aura  pas  beaucoup  de  profélytes  ;  il  eft  plus 
à  craindre  qu'on  ne  s'en  laiffe  impofer  par  les  brillan- 
tes ,  mais  fauffes  idées  que  certains  philofophes  nous- 
donnent  fur  la  vertu  ,  &  qui  ne  tendent  au  fond  qu'à, 
un  athéifme  plus  rafiné  ,  plus  fpécieux  :  «  la  venu  , 
»  nous  difent-ils ,  n'eft  autre  chofe  que  l'amoar  de 
»  l'ordre  &  du  beau  moral ,  que  le  defir  conftant  de 
»  maintenir  dans  le  fyftème  des  êtres  ce  concert 
»  merveilleux ,  cette  convenance  ,  cette  harmonie  , 
»  qui  en  fait  toute  la  beauté  ,  elle  eft  donc  dans  la 
»  nature  bien  ordonnée  ,  c'eft  le  vice  qui  en  trou- 
s>-  ble  les  rapports  ,  &C  cela  feul  doit  décider  notre 
»  choix;  car,  fâchez  ,  ajoutent-ils ,  que  tout  motif 
»  d'intérêt ,  quel  qu'il  foit,  dégrade  &  avilit  la  vertu; 
»  il  faut  l'aimer ,  l'adorer  généreufement  &  fans  ef- 
»  poir  ;  des  amans  purs  ,  défintéreffés  font  les  feuls 
»  qu'elle  avoue  ,  tous  les  autres  font  indignes  d'elle. 

Pro/icit  ampullas  &  fcfquipedalla  verha. 

Tout  cela  eft  &  n'eft  pas.  Nous  avons  déjà  dit  après 
raille  autres,  que  la  vertu  par  elle-même  étoit  digne  de 
l'admiration  &  de  l'amour  de  tout  être  qui  penfe  , 
mais  il  faut  nous  expliquer;  nous  n'avons  point  voulu 
la  fruftrer  des  récompenfes  qu'elle  mérite,  ni  enlever 
aux  hommes  les  autres  motifs  d'attachement  pour 
elle  ;  craignons  de  donner  dans  les  pièges  d'une  phi- 
lofophie  menfongere  ,  d'abonder  en  notre  fens,  d'ê- 
tre plus  fages  qu'il  ne  faut.  Ces  maximes  qu'on  nous 
étale  avec  pompe  font  d'autant  plus  dangereufes, 
qu'elles  furprennent  plus  fubtilement  l'amour-pro- 
pre  ,  on  s'applaudit  en  effet  de  n'aimer  la  vertu  que 
pour  elle  ;  on  rougiroit  d'avoir  dans  fes  avions  des 
motifs  d'efpoir  ou  de  crainte  ,  faire  le  bien  dans  ces 
principes ,  avoir  Dieu  rémunérateur  préfent  à  fon 
efprit ,  lorfqu'on  exerce  la  bienfaifance  &  l'huma- 
nité ,  on  trouve  là  je  ne  fai  quoi  d'intéreffé  ,  de  peu 
délicat  ;  c'eft  ainfi  qu'on  embraffe  le  phantome  abf- 
trait  qu'on  fe  forge  ,  c'eft  ainft  qu'on  fe  dénature  à 
force  de  le  divinifer. 

Je  fuppofe  d'abord  ,  gratuitement  peut-être  ,  que 
des  philofophes  diftingués,  un  Socrate  ,  un  Platon, 
par  exemple,  puiffent  par  des  méditations  profondes 
s'élever  à  ces  grands  principes  ,  &  fur-tout  y  con- 
former leur  vie ,  qu'ils  ne  foient  animés  que  par  le 
defir  pur  de  s'ordonner  le  mieux  poffible  ,  relati- 
vement à  tous  les  êtres ,  &  de  confpirer  pour  leur 
part  à  cette  harmonie  morale  dont  ils  font  enchan- 
tés ;  j'applaudirai  ,  ft  l'on  veut  ,  à  ces  nobles 
écarts  ,  à  ces  généreux  délires ,  &  je  ne  défavoû-' 
rai  point  le  difciple  de  Socrate  ,  lorfqu'il  s'é- 
crie ,  que  la  vertu  vifible  &  perfonifiée  exciteroit 
chez  les  hommes  des  tranfports  d'amour  &  d'admira- 
tion ;  mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  des  Socra- 
tes  &  des  Platons  ,  &  cependant ,  il  importe  de  les 
rendre  tous  vertueux  ;  or  ce  n'eft  pas  fur  des  idées 
abftraites  &  métaphyfiques  qu'ils  fe  gouvernent,tous 
ces  beaux  fyftèmes  font  inconnus  &  inacceffibles  à 
la.plùpart,  ôi  s'il  n'y  avoitde  gens  de  bien  que  ceux 
qu'ils  ont  produit  ,  il  y  auroit  aflurément  encore 
moins  de  vertu  fur  la  terre.  Il  ne  faut  pas  avoir  fait 
une  étude  profonde  du  cœur  humain  pour  favoir  que 
l'efpoir  ôc  la  crainte  font  les  plus  puiffans  de  fes  mo- 
biles ,  les  plus  aftifs ,  les  plus  univerfels  de  fes  fenti- 
mens,  ceux  dans  lefquels  fe  réfolvent  tous  les  autres; 
l'amour  de  foi-même  ,  ou  le  defir  du  bonheur.  L'a- 
verfion  pour  la  peine  eft  donc  auffi  effentielle  à  tout 
être  raifonnable  que  l'étendue  l'eft  à  la  matière;  car, 
je  vous  prie,  quel  autre  motif  leferoit  agir?  Par 
quel  reffort  feroit-il  remué?  Comment  s'intérefferoit 
pour  les  autres  celui  qui  ne  s'intérefferoit  pas  pour 
lui-même  ? 

Mais  s'il  eilyrai  que  l'intérêt;  pris  dans  un  boa 
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fens,  doit  être  ic  principe  de  nos  déterminations ,  l'I- 
dée d'un  Dieu  rcnuinératcur  elt  donc  abfolument  né- 
ceffaire  pour  donner  une  bafe  à  la  venu,  6c  en<;agGr 
les  hommes  à  la  pratiquer.  Pi.etrancher  cette  Idée, 
c'eft  i"e  jetter,  connue  nous  l'avons  dit, dans  une  for- 
te d'athcifme,,qui  pour  être  moins  dire£t,,n'en  efl' 
pas  moins  dangereux.  Aiîinner  que  Dieu,  le  plus 
jufte  &  le  plus  iaint  de  tous  les  êtres  ,  ell  indifférent 
liir  la  conduite  6c  ilir  le  Tort  de  les  créatures;  qu'il' 
voit  d'un  œil  égal  le  jude  &  le  méchant,  qu'elt-ce 
autre  choie  que  de  l'anéantir ,  au  moins  par  rapport 
à  nous  ;  de  rompre  toutes  nos  relations  avec  lui } 
c'ell  admettre  le  dieu  d'Epicure ,  c'eit  n'en  point  ad- 
mettre du  tout. 

Si  la  ver/u.  &:  le  bonheur  étoient  toujours  infépa- 
rables  ici  bas,  on  auroit  un  prétexte  plus  fpécieux 
pour  nier  la  néceîîité  d'une  autre  économie ,  d'une 
compcni'aiion   ultérieure,  &  le  ly/lème  que  nous 
conibaLtons  offriroit   moins   d'ablurdités  ;  mais  le 
contraire  n'eft  que  trop  prouvé.  Combien  de  fois 
Vivatu  gémit  dans  l'opprobre  ik.  la  foufFrance  !  que 
de  combats  à  livrer  !  que  de  facrifices  à  faire!  que 
d'épreuves  à  foutenir,  tandis  que  le  vice  adroit  ob- 
tient les  prix  qui  lui  font  dus ,  en  fe  frayant  un  che- 
min plus  large,  en  recherchant  avant  tout  fon  avan- 
tage préfent  tk  particulier]  La  confcience ,  dira-t-on, 
le  bon  témoignage  de  foi.   Ne  groffiubns  point  les 
objets,  dans  des  circonftances\'galcs  le  jufle  ell 
moins  heureux,  ou  plus  à  plaindre  que  le  méchant  ; 
la  confcience  fait  pencher  alors  la  balance  en  fa  fa- 
veur ;  s'il  eil  en  proie  à  l'afrudion  ,  elle  en  tempère 
bien  les  amertumes.  Mais  enfin  elle  ne  le  rend  point 
infenfible,  elle  n'empêche  point  qu'il  ne  foit  en  effet 
malheureux  ;  elle  ne  fufîit  donc  point  pour  le  dédom- 
mager ,  il  a  droit  de  prétendre  à  quelque  choie  de 
plus  ,  la  venu  n'elî  point  quitle  envers  lui;  on  lutte- 
roit  en  vain  contre  le  fentiment,la  douleur  efl  tou- 
jours un  mal,  la  coupe  de  l'ignominie  eil  toujours 
amere, Scies  dogmes  pompeux  du  portique, renou- 
velles en  partie  par  quelques  modernes  ,  ne  font  au 
fond  que  d'éclatantes  abfurdités.  Cet  homme  efî  ty- 
rannifé  par  une  paffion  violente,  fon  bonheur  a<luel 
en  dépend;  vainement  la  raifon  combat,  fa  foible 
voix  tft  étouffée  par  les  éclats  de  la  pafTion.  Dans 
les  principes  que  vous  admettez  ,  par  quel  frein  plus 
puiflant  pouvez-vous  la  réprimer?  Ce  malheureux 
lemé  de  fortir  de  fa  mifere  par  des  moyens  coupa- 
bles ,  mais  siirs  ;  féduit ,  entraîné  par  des  tentations 
délicates,  fcra-t-il  bien  retenu  par.îa  crainte  de  trou- 
bler je  ne  iai  quel  concert  général, dont  iln'apasmême 
l'idée  ?  Que  d'occafions  dars  la  fociété  de  faire  fon 
bonheur  auxdépens  desautres,  de  l'acrifîerfesdevoirs 
à  les  penchans ,  fans  s'expoier  à  aucim  danger,  fans 
perdre  même  l'eftime  &  la  bienveillance  de  fes  fem- 
blablcs,  intérelTés  à  cette  indulgence  par  des  raifons 
faciles  à  voir!  Dites-nous  donc  ,  phiiofophes,  com- 
ment fouticndrez-vous  l'homme  dans  les  pas  les  plus 
gliffans  ?  Hélas  !  avons-nous  trop  de  motl^  pour  être 
vertueux  ,  que  vous  vouliez  nous  enlever  les  plus 
puiffans  &  les  plus  doux  ?  Voyez  d'ailleurs  quelle 
efi:  votre  inconféquence,  vous  prétendez  nous  ren- 
dre inleniibles  à  nos  propres  avantages ,  vous  exi- 
gez que^  nous  fuivions  la  venu  fans  nul  retour  fur 
nous-mêmes,  fans  nul  efpoir  de  récompenfe  ,  ôc 
après  nous  avoir  ainfi  dépouillés  de  tout  fentlment 
perfonnel ,  vous  voulez  nous  intérelTer  dans  nos  ac- 
tions au  maintien  d'un  certain  ordre  moral,  d'une 
harmonie  univerfelle  qui  nous  elî  aîTurément  plus 
étrangère  que  nous-mêmes  ?  Car  enfin  les  grands 
pîots  n'offrent  pas  toujours  des  idées  jufles  &c  préci- 
fes.  Si  la  vertu  eft  aimable ,  c'efl  fans  doute  parce 
qu'elle  confpire  à  notre  bonheur ,  à  notre  perfecrion 
qui  en  elt  inféparable  ;  fans  cela,  je  ne  conçois  pas 
$e qui  nous porteroit  à  l'aimer,, à  la  cultiver.  Que 
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m'importe  à  moi  cet  ordre  {îérilc.>  que  m'Importe  la 
virni  même ,  fi  l'un  &  l'autre  ne  font  jamais  rien ù  ma. 
félicité?  L'amour  de  l'ordre  au  fond,  n'eft  qu'un  mot 
vulde  de  fens  ,  s'il  ne  s'explique  dans  nos  principes' 
la  venu  n'ell  qu'un  vain  nom  ,  fi  tôt  ou  tard  elle  ne 
fait  pas  complètement  notre  bonheur  :  telle  eft  la 
fanclion  des  lois  morales ,  elles  ne  font  rien  fans  cela. 
Pourquoi  dites- vous  que  les  méchans  ,  les  Ncrons 
les  Caligula,  font  les  deibucteurs  de  l'ordre?  ils  le 
luivent  à  leur  manière.  Si  cette  vie  cfl  le  terme  de 
nos  efpérances,  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
jufte  &  le  méchant,  c'elt  que  le  dernier ,  comme  on 
l'a  dit ,  ordonne  le  tout  par  rapport  à  lui  ;  tandis  que 
l'autre  s'ordonne  relativement  au  tout.  Mais  quel 
mérite  y  a-t-il  de  n'aimer  la  venu  que  pour  le  bien 
qu'on  en  efpere  ?  Le  mérite  affez  rare  do  reconnoi- 
tre  fes  vrais  intérêts  ,  de  facrifier  fans  regret  tous  les 
penc'nans  qui  leur  feroient  contraires,  de  remplir  la 
carrière  que  le  créateur  nous  a  prefcrite,  d'immoler 
s'il  le  faut,  fa  vie  à  fes  devoirs.  N'efl-ce  donc  rien 
que  de  réalifer  le  julîe  imaginaire  que  Platon  nous 
offre  pour  modèle  ,  &  dont  il  montre  la  venu  cou- 
ronnée dans  une  autre  vie  ?  Faut-il  donc  pour  être 
vertueux,  exiger  comme  vou',  un  facrifîce  aufïï  con- 
tradicloire,  quelefcroit  celui  de  tcuî  nos  avanta-^es 
préfens ,  de  notrevie  même ,  fi  nous  n'étions  enflam- 
més par  nul  efpoir  de  récompenfe  ?  AufTi  les  hoai- 
mes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  heux,  le  font-ils 
accordés  à  cet  égard  ;  au  milieu  même  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  nous  voyons  briller  cette  vérité  que 
la  raifon  plus  que  la  politique,  a  lait  admettre.  Sois 
jufle  &  tu  fit  as  heureux  :  ne  te  prejfe  point  d^accufer  li 
vertu,  de  calomnier  ton  auteur  ;  tes  travaux  que  m 
croyais  perdus ,  vont  recevoir  leur  récompenfe  ;  tu  crois 
mourir,  &  tu  vas  renaine:  la  vertu  ne  {aura,  point 
menti. 

Dillinguez  donc  avec  foin  deux  fortes  d'intérêts, 
l'un  bas  &  malentendu,  que  la  raifon  réprouve  & 
condamne  ;  l'autre  noble  &  prudent,  que  la  raifon 
avoue  &  commande.  Le  premier  toujours  trop  aftif, 
eft  la  fource  de  tous  nos  écarts  ;  celui-ci  ne  peut  être 
trop  vif,  il  eft  la  fource  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
d'honnête  &  de  glorieux.  Ne  craignez  point  de  vous 
deshonorer  en  defirant  avec  excès  votre  bonheur; 
mais  fâche:,  le  voir  ou  il  eft  :  c'eft  le  fommaire  de  la 
vertu.  Non,  Dieu  de  mon  cœur,  je  ne  croirai  point 
m'avilir  en  mettant  ma  confiance  en  toi  ;  dans  mes  ef- 
forts pour  te  plaire,je  ne  rougirai  point  d'ambitionner 
cette  palme  d'immortelle  gloire  que  tu  daignes  nous 
propofer  ;  loin  de  me  dégrader ,  un  fi  noble  intérêt 
m'enfiamme  &  m'aggrandlt  à  mes  yeux;  mes  fenti- 
mens  ,  mes  aifeûions  me  femblent  répondre  à  la  fu- 
blimité  de  mes  efpérances  ;  mon  enthoufiafme  pour 
la  vertu  n'en  devient  que  plus  véhément  ;  je  m'hono- 
re, je  m'applaudis  des  facrifices  que  je  fais  pour  el- 
le ,  quoique  certain  qu'un  jour  elje  faura  m'en  dé- 
dommager. O  vertu  yXw  n'es  plus  un  vain  nom,  tu 
dois  faire  efTentiellementle  bonheur  de  ceux  qui  t'ai- 
ment; tout  ce  qu'il  y  a  de  féUcité,  de  perfeflion  &r 
de  gloire  eft  compris  dans  ta  nature ,  en  toi  fe  trouve 
la  plénitude  des  êtres.  Qu'importe  fi  ton  triomphe 
eli  retardé  fur  la  terre ,  le  tems  n'eft  pas  digne  de  toi  ; 
l'éternité  t'appartient  comme  à  fon  auteur.  C'efl 
ainfi  que  j'embrafle  le  lyftème  le  plus  confolant,  le 
plus  vrai,  le  plus  digne  du  créateur  &  de  fon  ouvra- 
ge ;  c'eft  ainfi  que  j'oferai  m'avouer  chrétien  jufque 
dans  ce  fiecle ,  &  la  folie  de  l'Evangile  fera  plus  pré- 
cieufe  pour  moi,  que  toute  la  fageffe  humaine. 

Après  avoir  prefîé  cette  dermere  obf'ervation  qui 
nous  a  paru  très-importante  ,  rentrons  encore  wn 
mom.ent  dans  la  généralité  de  notre  fujet.  i°.  C'eft 
fouvent  dans  robfcurité  que  brillent  les  plus  folides 
vertus  ,  &  l'innocence  habite  moins  fous  le  dais  que 
fous  le  chaume  i  c'eft  dans  ces  réduits  que  vous  mq^ 
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prifez ,  que  des  âmes  vulgaires  exercent  les  clevoirs 
les  plus  pénibles  avec  avitant  de  limplicitc  que  de 
grandeur  ;  c'eft-là  que  vous  trouverez  avec  étonne- 
ment  les  plus  beaux  modèles  pour  connoître  la  ver- 
tu ;  il  taut  dekendre  plutôt  que  monter  ,  mais  nous 
avons  la  plupart  des  yeux  li  inibécilles ,  que  nous 
ne  voyons  l'hcroiime  que  fous  la  dorure. 

i".  Nous  l'avons  défa  dit  ,  la  vertu  n'eft  qu'un 
^rand  fcntiment  qui  doit  remplir  toute  notre  ame  , 
dominer  fur  nos  affeâions  ,  ("ur  nos  mouvemens ,  fur 
notre  être. On  n'eft  pas  digne  du  nom  de  vertueux  pour 
pofféder  telle  ou  telle  venu  facile  que  nous  devons 
à  la  nature  plus  qu'à  la  raifon  ,  6c  qui  d'ailleurs  ne 
eêne  point  nos  penchans  fecrets.  Les  vertus  font 
fœurs  ;  en  rejeîter  une  volontairement',  c'eft  en  effet 
les  rejetter  toutes  ,  c'elî  prouver  que  notre  amour 
pour  elles  eft  conditionnel  &  lubordonné  ,  que  nous 
fommes  trop  lâches  pour  leur  faire  des  facrifices  ; 
on  peut  dire  que  c'eft  précilément  la  venu  que  nous 
négliiiçeons  qui  eût  fiiit  toute  notre  gloire  ,  qui  nous 
eût  le  plus  honoré  à  nos  propres  yeux  ,  qui  nous 
eût  mérité  ce  titre  de  vertueux  dont  nous  fommes 
indignes  malgré  l'exercice  de  toutes  les  autres  vertus. 

4".  Afpirez  donc  fans  réferve  à  tout  ce  qui  eft  hon- 
nête ;  que  vos  progrès  ,  s'il  eft  polîîble  ,  s'étendent 
en  tout  fens  ;  ne  capitulez  point  avec  la  vertu  ;  luivez 
la  nature  dans  fes  ouvrages  ,  ils  font  tout  entiers  en 
proportion  dans  leur  germe  ,  elle  ne  fait  que  les  dé- 
velopper ;  vous  de  même  n'oubliez  rien  pour  mettre 
en  vous  l'heureux  germe  de  la  vertu  ,  afin  que  votre 
exiftence  n'en  foit  qu'un  développement  continuel. 

4".  Au  lieu  de  charger  vos  enfans  de  cette  mul- 
titude de  devoirs  arbitraires  &  minucieux  ,  de  les 
fatiguer  par  vos  triviales  maximes  ,  formez-les  à  la 
vertu  ;  ils  feront  toujours  affez  polis  ,  s'ils  font  hu- 
mains ;  affez  nobles  ,  s'ils  font  vertueux  ;  aflez  ri- 
ches ,  s'ils  ont  appris  à  modérer  leurs  defirs. 

•f.  Une  vertu  de  parade  qui  ne  jette  que  des  éclats 
paffagers  ,  qui  cherche  le  grand  jour  ,  les  acclama- 
tions ,  qui  ne  brille  un  inftant  que  pour  éblouir  & 
pour  s'éteindre  ,  n'eft  pas  celle  qu'il  faut  admirer. 
La  véritable  venu  fe  foutient  avec  dignité  dans  la 
vie  la  plus  retirée  ,  dans  les  plus  fimples  détails  , 
comme  dans  les  poftes  les  plus  éminens  ;  elle  ne  dé- 
daigne aucun  devoir  ,  aucune  obligation  quelque  lé- 
gère qu'elle  puifTe  paroître  ;  elle  remplit  tout  avec 
exaftitude  ,  rien  n'eft  petit  à  fes  yeux.  On  dit  que 
les  héros  ceflent  de  l'être  pour  ceux  qui  les  envi- 
ronnnent ,  s'ils  étoient  vraiement  vertueux  ,  ils  fe- 
roient  à  l'abri  de  ce  reproche. 

6".  La  vertu  n'eft  qu'une  heureufe  habitude  qu'il 
faut  contrafter  ,  comme  toute  autre  ,  par  des  aftes 
réitérés.  Le  plaifir  d'avoir  bien  fait  augmente  &  for- 
tifie en  nous  le  defir  de  bien  faire  ;  la  vue  de  nos 
bonnes  aûions  enflamme  notre  courage ,  elles  font 
autant  d'engagemens  contraires  avec  nous-mêmes  , 
avec  nos  femblables,  &  c'eft  ici  plus  que  jamais  que 
le  vérifie  la  m.axime  ,  il  faut  avancer  fans  cefjefî  l'on 
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7°.  La  vertu  a  fes  hypocrites  comme  la  religion  , 
fâchez  vous  en  défier  ;  fur-tout  foyez  fincere  avec 
vous-mêmes  ,  indulgent  pour  les  autres  ,  &  févere 
pour  vous.  La  plus  belle  des  qualités  eft  de  connoître 
celles  qui  nous  manquent  ;  on  vous  eftimera  fou- 
vent  par  ce  qui  doit  faire  en  fecret  votre  honte ,  tan- 
dis qu'on  vous  reprochera  ce  qui  fait  peut-être  votre 
gloire.  San;  niîprlfer  l'approbation  des  hommes  ,  ne 
vous  mtfurez  point  fur  elle  ;  votre  conlcience  eft 
le  feul  juge  compétent ,  c'eft  à  fon  tribunal  intérieur 
que  vous  devez  être  abfous  ou  condamné. 

8°.  Ne  troublez  point  dans  vos  venus  l'ordre  mo- 
ral qui  doit  y  régner. 

'Le  bien  général  eft  un  point  fixe  dont  il  faut  par- 
tir pour  les  apprécier  avec  jufteffe  :  on  peut  être 
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bon  foldat ,  bon  prêtre  &  mauvais  citoyen.  Telles 
vertus  patticulieres  concentrées  dans  un  corps  de- 
viennent des  crimes  pour  la  patrie  :  les  brigands  pour 
être  juftes  entr'eux  en  font-ils  moins  des  brigands? 
Conlultez  donc  avant  tout  la  volonté  générale  ,  le 
plus  grand  bien  de  l'humanité  ;  plus  vous  en  appro- 
cherez ,  plus  votre  v:rtu  fera  lublime  ,  &  récipro- 
ment  ,  &c. 

O  vous  enfin  ,  qui  afpirez  à  bien  faire  ,  qui  ofez 
prétendre  ;\  la  vertu,  cultivez  avec  empreiTement  ces 
hommes  refpeftables  qui  marchent  devant  vous  dans 
cette  brillante  carrière  ;  c'eft  à  l'afpeâ:  des  chef- 
d'œuvres  des  Raphaëls  &  des  Michel- Anges  que  les 
jeunes  peintres  s'enflamment  oc  trelfaillent  d'adnsira- 
tion  ;  c'eft  de  même  en  contemplant  les  modèles 
que  l'hiftoire  ou  la  fociété  vous  préfente  ,  que  vous 
ientircz  votre  cœur  s'attendrir  &C  brûler  du  defir  de 
les  imiter. 

Terminons  cet  article  ,  trop  long  fans  doute  pour 
ce  qu'il  eft  ,  mais  trop  court  pour  ce  qu'il  devroit 
être,  royei  \ïCh..  Article  de  M.  Rom lly  kfils. 

Ces  ohfervations  fur  la  vérité  nous  ont  été  envoyées 
trop  tard  pour  être  placées  fous  ce  mot  :  elles  font  di 
M.  le  chevalier  de  Seguiran.  Nous  n^avons  pas  voulu 
qiCell'.s  furent  perduts  pour  cet  ouvrage  ,  &  nous  les 
ajoutons  ici  après  l'article  vertu.  Le  vrai  efl  le  princi- 
pe du  bon  ;  le  vrai  &  le  bon produifent  le  beau.  VÉRITÉ, 
BONTÉ,  BEAUTÉ  font  des  idées  qui  s'aflbcient  mer- 
vei!lcufement.^êVi/e,  ce  mot  fi  redoutable  aux  tyrans 
&  ftconlolantpour  les  malheureux;  ce  mot  que  l'am- 
bition &  le  fanatifme  ont  écrit  en  carafteres  de  fang 
fur  leurs  étendards  pour  captiver  la  crédulité  parl'en- 
thoufiaime ,  mérite  par  l'importance  du  fens  qui  lui 
eft  attaché  ,  les  plus  profondes  réflexions  du  philo- 
fophe. 

Seule  immobile  dans  l'immenfité  des  fiecles ,  la 
vérité  fe  foutient  par  fa  propre  force  ;  les  préjugés 
fe  luccedent  autour  d'elles  ,  &  s'entre -détruilent 
comme  les  pafiions  fociales  qui  leur  ont  donné  l'être. 

Le  fage  courageux  qui  les  brave  a  également  à 
redouter  le  mépris  infultant  de  ces  grands  de  con- 
vention qui  ne  doivent  qu'à  l'opinion  la  fupériorité 
fur  leurs  femblables  ,  &  la  vengeance  fourde,  mais 
horrible  de  ces  tyrans  des  efprits  ,  qui  ne  régnent 
qu'à  la  faveur  des  erreurs  qu'ils  accréditent.  La  noire 
jaloufie  ne  laift!"e  à  Socrate  mourant  pour  la  vérité  , 
que  la  gloire  pure  Cc  défintéreflee  d'un  bienfait  fans 
reconnoifl'ance. 

"  La  vérité  s'offre  à  nos  recherches  fous  un  afpeft 
différent  dans  les  divers  ordres  de  nos  connoiffances, 
mais  toujours  elle  eft  caraftérifée  par  les  idées  fon- 
damentales àiexiflehce  &  à^idcntité. 

En  métaphyfique  ce  font  les  attributs  qui  confti- 
tuent  un  être  quelconque  ;  en  mathématique  ,  c'eft 
l'affirmation  ou  la  négation  d'identité  entre  deux 
quantités  abftraites  ;  en  phyfique  ,  c'eft  l'exiftence 
des  fubftances ,  des  fenfations  ,  de  la  force  &  de  la 
réaftion  ;  dans  l'ordre  moral ,  c'eft  la  loi  qui  dirige  ' 
l'exercice  de  nos  facultés  naturelles.  La  vérité  de 
•caradere  eft  le  noble  refpeft  de  foi  ,  qui  croiroit  en 
fe  déguifant  aux  yeux  d'autrui ,  perdre  le  droit  pré- 
cieux de  s'eftimer  foi-même.  Souveraine  dans  les 
arts  comme  dans  les  fclences  ,  la  fable  même  n'a 
droit  de  plaire  que  quand  elle  foumet  fa  marche  aux 
lois  de  la  vérité. 

De  la  vérité  métaphyfique.  Ne  tirons  point  du  pro- 
fond oubli  auquel  ils  font  juftement  condamnés  ,  les 
mots  barbares  &  vuides  de  fens  qui  étoient  toute  la 
métaphyfique  du  péripatétifme  moderne  ;  un  génie 
créateur  a  diffipé  ces  ténèbres  ,  &  levé  d'une  main 
hardie  le  voile  qui  enveloppoit  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes  :  quelques  étincelles  avoient  pré- 
cédé cette  mafl'e  de  lumière ,  mais  Leibnits  a  poli 
les  diamants  bruts  que  les  anciens  avoient  puifé  dans 
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ïc  {cingsr.ÎTXciir  de  la  naliirc-.  Un  principe  cgnle» 
■iiieiit  fiiiiple  &  fécond  lui  a  feisi  de  fil  ■,rie/2  m  peut 
exiprfans  raifon  j':ijpfaiuc.  Ce  trait  de  lumière  qui 
t claire  tout^es  ks  fcieiices  ,  porte  Ipécialement'fa 
'cLiitc  fiir  l'objet  que  Je  traite. 

.Pour  éclairer  &  convaincre  j  il  faut  fuivre  pas-A- 
■pas  la  prcgrefficn  des  idées  ,  &  facrifier  à  la  préci- 
lion  daiis  une  matière  ctt  le  fens  vague  des  mots 
liifi'c  peu  de  prifc  à  rexaehtude  du  raiionnemciit. 

DVprcs  les  expériences  mttaphyfiques  de  LoJcc 
lur  les  idées  matrices  auxquelles^  il  a  réduit  nos 
'coniioiirances  par  une  exatlc  analyfe ,  il  faut  iup~ 
pofer  qu'elles  doivent  leur  origine  à  nos  fenfations  ; 
le  dcfirdc  fe  rappeller  tous  les  individus  &  i'enibar- 
rss  de  la  tinihipiicité  force  à  les  divifer  en  certaines 
claffes  par  les  difiérences  &  les  relTemblances  ;  on 
ïent  qu'ici  le  premier  pas  feul  à  coûté  ;  l'abriraclion 
la  plus  fimplc  cft  un  effort  plus  étonnant  de  refpnt 
humain  que  l'abflraiftion  la  plus  compliquée.  A  force 
lie  compoïer ,  on  efl'  parvenu  à  l'idée  dé  pure  fuû- 
lîance,  &  enfin  a  l'idée  infiriiment  fimple  d'i^V/VJ. 
Arrivés  à  ce  point ,  les  philofophcs  ont  eonînuit  à 
leur  gré  dans  l'efpace  chimérique  que  le  délire  de 
1.1  réflexion  avoit  créé  ;  ils  ont  oublié  que  rabftrac- 
tlon  croit  l'ouvragé  cle  l'efprit ,  qu'il  n  exiftoit  dars  la 
nature  qiie  des  individus, que  \\  un  homme  éioit  moins 
ïiiilembiable  à  un  homme  qu'un  ours  ,  il  en  étcit  tour 
■ruffi  dlllina.  Ils  ont  appelle  leurs  abUraftions  les 
i:fiences  à.^:^  chofes  ,  ont  ca raftérifé les  efiences  par  ia 
po.Tibilité  ,  la  polhbiiité  par  la  compatibilité  des  at- 
iributs  ;  mais  inrerrogés  quelle  compatlbilhé  d'attri- 
h'.iîs  l'efprit  peut  appercevoir  dans  l'idée  innniment 
•liniple  &  généralifée  A'e^dati  j  ils  fe  font  appercus 
c^u'ilsn'avoientréulTi  qu'à  éloigner  la  difficulté  pour 
y  retomber. Seiiîblables au fophifce indien,  cuiprefîé 
de  dire  fur  quoi  s'appiiyoit  la  tortue  imnienfe  qui 
pcrtoit  l'éléphant  qui  foutenoit  la  terre  ,  répondit 
que  c'étoit  un  myfîere. 

Revenons  à  la  nature  :  tout  compofé  fuppofe  des 
tcmpofans  ,  puifqu  il  en  eil  le  rélultat  ;  donc  tout 
compofé  fe  réfout  en  êtres  fimples.  La  coniéquence 
la  l'-lus  immédiate  de  la  fiinplielté  des  Uibilancrs  , 
ell  la  fimp'ijciîé  des  elTences  ;  outre  que  la  decom- 
pofitionà  l'infini  répiigheroit  également  dans  l'un  & 
r.uitre  cas.  Or  les  id<.'es  ou  elîences  fiinplcs  n'exif- 
lent  pas  dans  le  néant,  car  le  rien  n'a  point  de  pro- 
^3riétés  ;  elles  ne  font  pas  non-plus  une  pure  abiîrac- 
tion  ,  puifcii 'elles  font  la  vraie  repréierltation  des 
lublîances  limples  ;  leur  vérïtc  métapUyfique  eft 
doive  la  raifon  fuffifante  de  leur  eijê.iti  dans  le  fens 
ouc  l'une  n'eft  plus  diuinfte  de  l'autre,  par  la  raifon 
lans  réplique  que  dans  le  dernier  anneau  dé  la  chaî- 
r.ç.  ,  la  caufe  &  l'effet  doivent  néct  fraîrement  fe  con- 
fondre ,^&  qu'à  ce  p'oint  l'être  réfulte  de  fa  nature. 

La  noble  fmiplicité  de  ce  principe  ,  fa  fufHIance  à 
expliquer  tous  les  pro'Dlèmes  mctaphyfiques  &  phy- 
fiques  ,  doit  convaincre  tous  les  efprits.  Malheur  & 
mépris  à  là  foibleife  d'àme  qui  faitrejetter  un  prin- 
cipe lumineux  parroppofitioh  des  confiquences  aux 
opinions  reçues.  Faudra-t-il  donc  yieiilir  dans  l'en- 
rance  des  préjugés  ,  ou  plutôt  dans  l'épouvante  des 
puiflans  qui  les  accréditent-?  Êtres  pufiilanimes  , 
vous  dégradez  la  noblefie  indépendânie  de  la  raifon 
pour  vous  faire  des  motifs  de  crédibilité  de  la  crainte 
ou  de  l'efpél-ance  1 

De  ta  vérité  mathématique.  Ne\!'toh  à  Londres,  & 
Leibnits  à  Leipfick,calculoient l'infini  géométrique, 
parvenoient  aux  mêmes  réfultars  par  une  même  mé- 
thode diverfementprefentée,  S'éclairoient  &  ne  fe 
contreduoient  point.  Dans  la  même  ville  ,  l'altier 
cuurtifan,rinfolentmillionaire,  l'humble  manoeu- 
vre raifemblés  dansle  réduit  d'un  philofophe,  &  in- 
terrogés iur  le  fens  du  mot  ' décence,  difputcnt  &  ne 
s  entendent  pas.  C'efl  que  les  gépjnetres  parlent  tous 
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une  m^tne  langue  ;  mais  les  hommes  -,  eti  traitant  dé 
la  morale,  ne  prononcent  que  les  mêmes  fons;  leurs 
idées  vanerlt  (uivant  le  mode  &  le  degré  d'uppofi- 
tion  de  l'intérêt  de  chaque  individu  de  l'ini-rêt  eé- 
néral.  '      ^ 

Le  mathématicien  fuppoieune  quaritité  physique 
abllraitc  ,  la  définit  d'après  la  fitppofuion  ,  airirme 
la   déiinition  ,  &  le  défini  réciproquement  l'un  de 

l'autre.  Audi  les  fpéculations  ne  leroicnt-elles  qu'une 
fcience  tie  mois  ,  fi  réduit  aux  fuppofitions  rigou- 
rcu(cs,i  à-peu-près  n'exinoit  pas  dans  la  nature.  Mais 
de  l'applicatio;!  des  principes  mathématiques  ,  il  ré- 
lulte  quelquefois  dans  la  phyfique  des  approxima- 
tions h  vuiilnes  de  la  précifion  ,  que  la  différence  eft 
nulle  pour  l'expérience ôc  l'utihté. 

j'ai  dit  quelquefois  ;  car  il  faut  diftinguer  les  occa- 
fions  où  le  géomètre  phyficien  peut  calculer  la  quan- 
tite  p'ayfique  c^  l'ctl^t  de  la  force  dominante  ,  fans 
adiage  des  circonflgnces  où  fes  fpéculations  font  fu- 
boulonnées  à  la  nature  des  fiibdances  ,  &  aux  iné- 
galités çiui  réiuhent  dans  l'appcrçu  ai  l'effet  général 
de  l'aflion  des  caufes  immédiates."  Après  avoir  calcu- 
lé en  méchanique  l'effet  de  la  pefanteur  &  la  força 
de  l'élailiciié ,  le  géomètre  attend  pour  fixer  fon  ré- 
fultat,  que  l'expérience  l'infiruife  de  l'effet  de  la  rc- 
fiffance  des  milieux^  de  h  contraûion  &  de  la  dila^ 
tatiOn  des  métaux  ,  des  frottemens  ,  &c.  6c  fouvent 
il  a  décidé  à  l'académie, ce  que  l'artiffe  dément  avec 
raifon  dans^fon  atteher.  Voyez  les  liqueurs  dans  de 
grands  canaux  fe  foumettre  aux  lois  de  l'équilibre, 
que  la  natiire^femble  vicier  d'ans  les  tubes  capiilaires! 
C'eff  qu'ici  l'inégalité  des  parois  unies  feulement  en 
apparence  devient  plus  efficace  par  le  raporoche- 
ment  :  l'attraction  latérale  balance  la  fci-ce  centrale: 
l'air  s'échappe  avec  moins  de  iiicihié;  l'efprit  humain 
humilié  voit  les  efforts  échouer  contre  le  jeu  le  plus 
léger  de  la  nature  ;  il  femble  ne  pouvoir  braver  la 
difficulté  que  dans  l'éloignenient. 

Alors  voyez  par  quelle  longue  férié  de  conféquen- 
ces  il  va  aophquer  les  principes  avec  certitude.  Il 
mefurela  diuance  des  planètes,  &  diffipe  les  frayeurs 
qu'infpiroient  à  l'ignorance  leurs  périodiques  inter- 
pofiîions  ;  il  dirige  la  courfe  ,  &  prefcrit  la  formede 
ces  bâtimens  agités  qui  unifient  les  deux  mondes  pour 
le  malheur  de  l'un  &.  la  corruption  de  l'autre;  il  di- 
vife  en  portions  égales  la  mefure  commune  de  nos 
plaifirs  &  de  nos  peines.  L'efprit  dans  des  points  aufïï 
éloignés  ou  des  circonftances  auffi  comphquées  ,  ait- 
roit-ilapperçu  fans  peine  que  le  tout  eft  plus  grand 
(jue  la  partie  ou  égal  à  toutes  fes  parties  prifes  en- 
femble  ?  (S-c.  11  faut  donc  foigneufement  diftinguer 
en  mathématique  la  fimphcité  évidente  de  la  vérité 
de  la  difficLihé  delà  méthode. 

De  la  vérité  phyfique.  Les  vérités  phyfiques  font 
garanties  par  le  iens  intime  ,  quand  elles  font  calcu- 
lées d'après  les  impreffions  des  objets  extérieurs  fur 
nos  fens ,  ou  d'après  les  effets  immédiats  de  nos  fen- 
fations. S'il  s'élève  deux  opinions  oppofées,  la  con- 
traditlion  n'eft  que  dans  les  mots  ,  &  naît  de  la  di- 
verfité  d'inipreffion  que  le  même  objet  fait  iiir  deux 
organes  différens. 

Mais  fi  trompant  les  intentions  de  la  fage  nature,' 
qui  ne  nous  avoit  formés  que  pour  jouir ,  nous  vou- 
lons connoître  :  fi  non  eontens  d'éprouver  les  effets, 
nous  cherchons  à  approfondir  les  caufes  &  à  déve- 
lopper la  nature  des  fubllances  ^  tout  devient  con- 
jeâure  &  fyftème  ;  le  moyen  ceffe  d'être  propor- 
tionné à  nOs  recherches.  Inutiles  théoriciens  ,  ofez 
vous  en  plaindre  ,  après  avoir  marqué  du  fceau  de 
l'évidence  les  connoiffances  de  premier  befoin  que 
devoit  la  nature  à  la  curiofité  &  au  fuperflu. 

La  vérité  phyfique  fe  réduit  donc  à  la  réalité  de 
nos  fenfations,  à  l'adion  &  à  laréaftion  des  lubflaa^ 
ces  fimples. 
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Mais  nos  fenfations  font-elles  produites  par  les  ob-  \ 
jets  extérieurs  ,  ou  ceux-ci  ne  lont-ils  que  des  phé- 
nomènes intelleftucls  ,  quel'ame  réalité  hors  d'elle- 
même  par  une  propenfion  invincible?  Barclay  a  bra- 
vé l'opinion  générale ,  &  foutenu  le  dernier  fenti- 

nient.  ,  r      >     , 

1°.  Parce  qu'il  n'y  a  nulle  conféqucnce  forcée  de 
îios  fenfations  à  l'exiflence  des  objets  extérieurs, 
elles  peuvent  être  produites  en  nous  par  l'opération 
de  l'être  fuprème  ;  elles  peuveçt  être  aufîi  une  fuite 
de  notre  nature. 

^°.  11  cil  abfiirde  de  transporter  à  des  êtres  com- 
pofésles  modifications  quelconques  d'un  être  fimple; 
or  toutes  nos  fenfations  font  des  modifications  fuc- 
ceffives  de  notre  ame. 

3°.  Lafenfatlonde  l'étendue  devient  contradiftoi- 
re  quand  elle  eft  réalifée  hors  de  notre  ame.  On  dé- 
montre pour  &C  contre  la  divifibilité  h  l'infini  des 
fubrtances  fuppofées  étendues.  Nell-il  pas  clair  que 
la  divifibilité  à  l'infini  n'eft  coniéquentc  qu'à  l'idée 
abilraite  de  la  fenfation  de  l'étendue ,  &  que  les  preu- 
ves de  Leibnits  ne  portent  que  fur  les  fubilances 
réelles? 

4".  Les  différences  qu'on  obferve  entre  l'érat  de 
rêve  &  celui  de  réveil ,  ne  détruifent  point  l'argu- 
ment que  tire  Barclay  de  l'il'ufion  des  fonges.  Qu'il 
y  ait  plus  ou  moins  d'ordre  dans  nos  fcnlations,  il 
n'ell  pas  moins  incontefcable  que  pendant  le  fornnieil 
l'ame  les  éprouve  en  l'abfence  des  objets  extérieurs. 
Ils  n'en  font  donc  pas  la  caufe.  D'ailleurs  à  quel  ar- 
chétipe,  primitif  pouvons-nous  comparer  les  modi- 
fications de  notre  ame  ,  pour  juger  de  leur  liaifon  ? 
le  défordre  apparent  du  rêve  n'elt-il  pas  relatif  à  l'or- 
dre prétenùii  du  revei!  ?  or  celui  ci  qui  peut  le  ga- 
rantir ? 

Croyons  donc  avec  Barclay  ,  que  nos  fenfations 
n'ont ,  ni  ne  peuvent  avoir  nulle  forte  d'analogie  re- 
préfentative  avec  les  objets  extérieurs  ;  mais  ne  dou- 
tons pas  que  lesfubftances  fimples  douées  de  force, 
n'acifient  &  ne  réagiflént  continuellement  les  unes 
fur  les  autres ,  &  que  cette  aftion  toute  différente  de 
nos  fenfations  en  cft  cependant  la  caufe.  Comment 
concevoir  fans  cela  la  liailon  nécelîairequi  forme  la 
chaîne  de  tous  les  êtres  ,  &  d'où  naît  la  belle  har- 
monie de  la  nature. 

J'ai  infilié  fur  une  queflion  oifeufe,mais  abflraite, 
par  la  feule  néceffité  de  ne  laiffer  aucun  vuidc.  Que 
fait  au  bonheur  des  hommes  l'exillence  ou  la  non- 
exillence  des  corps?  La  félicité  ne  réfulte-t-elle  pas 
de  la  manière  dont  on  eft  intérieurement  affecté?  La 
puiilance&  la  bonté  du  fouverain  de  la  nature  feroit- 
elle  moins  démontrée  par  l'ordre  de  nos  fenfations 
que  par  celui  qui  régne  dans  les  objets  extérieurs  ? 

Z>c'/a  vérité  morale.  Ici  tout  devient  intéreffant.  Le 
cœur  d'un  philofophe  fenfible  s'ouvre  au  plaifir  de 
démontrer  aux  huinains  que  la  félicité  de  tous  par 
chacun  efl  le  feul&  doux  hommage  qu'exige  la  na- 
ture, &  que  les  préceptes  de  la  venu  ne  différent  pas 
des  moyens  d'être  heureux. 

Ceux  qui  pour  expliquer  la  loi  primitîve,eurent  re- 
cours aux  relations  effentiellcs,auxkntimcns  innés, 
aux  cris  intérieurs  de  la  confcience ,  cédèrent  au  de- 
fir  d'éblouir  par  l'impuiffance  d'éclairer.  C'efl  dans 
la  volonté  de  l'homme  Ik  dans  fa  conflitution  qu'il 
faut  chercher  le  principe  de  fes  devoirs.  Les  préceptes 
moraux  fenfiblcs  à  tous  doivent  porter  avec  eux- 
mêmes  leur  fané! ion  ,  faire  par  leur  propre  force  le 
bonheur  de  qui  les  obferve ,  &  le  malheur  de  qui  les 
viole. 

Je  confiderc  rhommcifolc  au  milieu  des  objets  qui 
l'entourent.  Il  ell  averti  d'en  ufer  par  l'inftinft  du  be- 
foin  ;  il  y  eft  invité  par  l'attrait  du  plaifir.  Mais  dans 
la  jouiftance  de  ces  biens,  l'excès  ou  la  privation 
font  également  nuillbles  ;  place  entre  la  douleur  ce    j 
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le  plaifir  ,  l'organe  du  fentiment  prefcrit  à  l'homme 
l'utile  tempérance  à  laquelle  il  doit  fe  foumettre. 

Si  comparant  un  homme  à  un  homme,  je  parviens 
à  un  état  de  fociété  quelconque  ,  mes  idées  fe  géné- 
ralifent  ;  la  fphere  de  la  loi  primitive  s'étend  avec  le 
defir  &  l'efpoir  d'une  félicité  plus  grande;  je  vois  la 
nature  prompte  à  fe  développer  ,  toujours  perfuafi- 
ve ,  quand  elle  préfente  à  nos  âmes  l'image  fédui- 
fante  du  bonheur  ;  elle  forme  &  refferre  la  chaîne 
qui  lie  enfemble  tous  les  humains. 

L'homme  eft  attendri  par  le  malheur  de  l'homme; 
il  fe  retrouve  dans  fon  femblable  fouffrant ,  &  l'ef- 
poir d'un  fecours  utile  le  rend  lui-même  fecourable: 
iemences  précieules  de  la  lenfibilité. 

En  violant  les  droits  d'autrui,  il  autorife  autrui  à 
violer  les  fiens  ;  la  crainte  lalutaire  qui  le  retient ,  eft 
le  germe  de  la  juftice. 

Le  père  revit  dans  fes  enfans ,  &  leur  prodigue 
dans  un  âge  tendre  les  fecours  dont  il  aura  befoin  , 
quand  la  vieillefté  &  les  infirmités  lui  auront  ravi  la 
moitié  de  fon  être.  Ainfi  fereflerrent  les  doux  nœuds 
de  la  tendreffc  filiale  &  paternelle. 

Abrégeons  d'inutiles  détails.  Pratiquer  toutes  les 
venus  ,  ou  choifir  avec  loin  tous  les  moyens  d'être 
folidement  heureux  ,  c'eft  la  même  chofe.  Telle  eft 
fans  fophifme  &  fans  obicurité  la  vraie  loi  de  natu- 
re. Le  bonheur  qui  en  réfulte  pour  qui  l'obferve ,  eft 
la  fanftion  de  la  loi,  ou,  en  termes  plus  fimples  ,  le 
motif  preffant  de  fe  foumettre.  Par  ces  principes  tout 
s'éclaircit ,  &  la  vérité  morale  devient  fufceptible 
d'un  calcul  exaû&:  précis.  J'enaffigne  les  données  , 
d'une  part,  dans  le  bienphyfique  de  l'être  fenfible  , 
de  l'autre ,  dans  les  relations  que  la  nature  a  établies 
entre  lui  &  les  êtres  qui  l'entourent. 

Mais  le  forcené  s'avance  :Je  ne  puis  être  heureux 
cjue  par  le  malheur  de  mon  femblable  :  je  veux  jouir  de 
fa  femme  ,  violer  fes  filles  ,  piller  fes  greniers.  Le  philo- 
fophe :  »  mais  tu  autorile  ton  iemblable  à  t'accabler 
»  des  mêmes  maux  dont  tu  les  menaces  ».  Le  force- 
né :  N^  importe  ,je  veux  mefatisjaire  ;ji  ne  puis  être  heu- 
reux quà  ce  prix  ;  n  as-tu  pas  dit  que  tille  était  la  loi 
de  nature  ?  Le  philofophe  :  »  Eh  bien  ,  achevé  ,  & 
»  que  ton  fort  juftifie  mes  paroles  ». 

Le  forcené  fourit  de  fureur  &  de  dédain  ,  mais 
dans  le  cours  de  les  attentats  ,  le  citoyen  outragé  , 
ou  le  glaive  des  lois ,  vengent  la  nature ,  &  le  monf 
tre  n'eft  plus. 

De  la  vérité  dans  les  beaux  arts.  Avant  qu'il  exiftât 
des  académies  ou  des  arts  poétiques ,  Homère  ,  Apel- 
le  il  Phidias  inftruits  &  gifidésparla  nature ,  avoient 
fait  régner  dans  leurs  productions  deux  fortes  de  vé- 
rités; la  première  d'effet  &  de  détail,  qui  donne  l'exif- 
tcnce  &  la  vie  à  chaque  partie  ;  la  féconde  d'entente 
générale  &  d'enfemble ,  qui  donne  à  chaque  perfon- 
nagel'aftion  &rexprefllon  relatives  au  fujeî  choifi.Il 
ne  fuffit  pas  que  dans  le  tableau  ou  la  fcene  du  facrifice 
d'fphigénie  ,  mon  œil  voie  une  princeffe,  une  reine, 
un  guerrier  ,  un  grand-prêtre  ,  des  grouppes  de  fol- 
dats  ;  il  faut  que  Chalcas  ,  l'œil  terrible  &  le  poil 
hériffé ,  plein  du  dieu  vengeur  qui  l'agite  ,  tienne 
fous  le  couteau  facré  une  viâime  innocente,  qui,  le- 
vant les  yeux  &  les  mains  vers  le  ciel,  craint  de  laiffer 
échapper  un  murmure;  il  faut  que  Clitemneftre  pâle 
&  défigurée  ,  femble  avoir  perdu  par  la  douleur  la 
force  d'arracher  fa  fille  aux  dieux  barbares  qui  l'im- 
molent ;  il  faut  que  l'artifte  défefpérant  de  peindre 
l'accablement  d'Agamemnon ,  lui  faffe  couvrir  fon 
vifage  de  fes  mains  ;  il  faut  que  chaque  foldat ,  à  fa 
manière  ,  paroiffe  gémir  fur  le  fort  d'Iphigénie  ,  & 
accufer  l'injuftice  des  dieux.  Après  cette  efquiffe 
rapide,  quelle  ame  froide  &  mal  organifée  oferoit,  en 
voyant  l'exemple  ,  demander  la  raifon  du  précepte? 

L'application  s'en  fait  aifément  en  peinture  &  en 
fculpture  ;  en  poéfie  ,  la  magie  de  l'cxpreftion  pittoe 
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rtÇquQ  ,  eu  la  vériré  de  deïaîK  La  vériiéde  relation  &: 
d'erifVînble  confiib  dans  îa  correipondance  des  pa- 
roles, des  fenrimcns  &  de  î'aiHon  ,  avec  le  iiijct. 
Phèdre  ,  en  entranr  fur  la  icene  ,  ne  dit  point  qu'une 
douleur  Ibmbre  &  cachée  lui  fait  voir  avec  horreur 
tout  ce  qui  l'entoure  ,  mais  elle  exprime  cette  hai- 
ne, fuite  néceffaire  d'un  fentiment  profond  &  mal- 
heureux-. Q/75  ces  vitins  orncrnms  ,  que  ces  voiles  me 
fijcnt  ,6zc.  Partout  dans  le  rôje  fubhmele  fentiment 
fe  développe ,  jamais  il  ne  s'annonce. 

Ce  principe  fondamental  s'étend  jusqu'aux  plus 
légers  détails. Voulez-vous  rcndreime  chanfonnette 
intéreflante  ,  choiftfTez  un  fujet  ;  faites  difparoître 
1  auteur  pour  ne  laiifer  voir  que  le  perfonnage  ,  ians 
quoi  Tintérêt  ccffe  avec  Fillufion. 

Chaque  fous-dlvilion  effleurée  de  Cet  article  pour- 
toit  devenir  lefujet  d'un  ouvrage  intéreflant.Refferré 
par  d'étroites  bornes ,  on  n'a  olë  fe  livrer  aux  détails  ; 
un  champ  vafie  s'eft  ouvert,  on  a  à  peine  tracé  quel- 
ques lignes  pour  diriger  la  courfe  des  génies  fabli- 
mes  qui  oferont  le  parcourir. 

Vertus  ,  anges  du  premier  chœur  de  la  troifieme 
hiérarchie.  Foye^  Ange  &  Hiérarchie. 

On  appelle  ainû  ces  anges  à  caufe  du  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  &  de  fortifier  les  anges  inférieurs 
dans  l'exercice  de  leurs  fondtions,  qui  leur  eil  attri- 
bué par  les  pères  &c  les  théologiens  qui  ont  traité  des 
anges. 

Vertu,  (Langue  fia nç.)  ce  mot  fe  prend  fouvent 
dans  notre  langue  pour  déligner  la  pudeur ,  la  chaf- 
teté.  Madame  de  Lambert  écrivoità  fa  fille  :  «  Cette 
»  venu  ne  regarde  que  vous  ;  il  y  a  des  femmes  qui 
»  n'en  connoifiént  point  d'autre  ,  &  qui  fe  perfua- 
»  dent  qu'elle  les  acquitte  de  tous  les  devoirs  de  la 
»»  fociété.  Elles  fe  croient  en  droit  de  manquer  à 
M  tout  le  refte  ,  &  d'être  impunément  orgueilleufes 
f>  &médifantes,  Anne  de  Bretagne,  princeffe  impé- 
»  rieufe  &  iuperbe ,  failoit  payer  bien  cher  fa  venu 
»  à  Louis  XIL  Ne  faites  point  payer  la  vôtre  w. 
(  D.  J,  ) 

Vertu  ,  (Criù^.  facrée.)  ce  mot  a  plufieurs  fens. 
Ilfigmfie  la  force  &  la  valeur,  Pf.  xxx.  /  /.  les  mira- 
cles &  les  dons  furnaturels ,  Matt.  vij.  22.  la  fainteté 
qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  &  aux  hommes  , 
//.  Punej.  J.  Venu  fe  prend  au  figuré  pour  l'arche 
d'alliance,  qui  faifoit  la  force  d'ilraël,  Pf.  Ixxvij-, 
€1.  pour  la  puiflance  célefte ,  Pf.  cïj.  2/.  pour  dé 
grands  avantages  ;  ceux  qui  fe  font  nourris  des  biens, 
des  venus  du  fiecle  à  venir,  ne  retomberont  point 
oans  leurs  péchés ,  Hcb.  vj.  6.(D.J.\ 

Vertu  ,  (Myr/W.)  le  culte  le  plus  judicieux  des 
payens  étoit  celui  qu'ils  rendoient  à  la  Venu  ,  la  re- 
gardant comme  la  caufe  des  bonnes  &  grandes  ac- 
tions qu'ils  honoroient  dans  les  hommes.  La  Venu 
en  général  étoit  une  divinité  qui  eut  à  Rome  des 
^temples  &  des  autels.  Scipion  le  deftrufteur  de  Nu- 
'mance ,  fut  le  premier  qui  confacra  un  temple  à  la 
fc««;mais  c'étoit  peut-être  auffi  à  la  Valeur,  qui 
s  exprime  en  latin  communément  par  le  mot  de  vir- 
tus.  Cependant  il  eil  certain  que  Marccllus  fit  bâtir 
cleux-  temples,  l'un  proche  de  l'autre;  le  premier  à 
la  /-  cnn  (  pnfe  dans  le  i^ns  que  nous  lui  donnons  en 
trançois);  &  le  fécond  à  l'Honneur  :  de  manière 
qu'il  falloit  paffer  par  le  temple  de  la  Venu  oour  al- 
ler a  celui  de  l'Honneur.  Cette  noble  idée  fait  l'élo- 
ge du  grand  homme  qui  l'a  conçue  &:  exécutée.  Lu- 
cien dit  ,  que  la  Fortune  avoit  tellement  maltraité 
la  /em/,  qu'elle  n'ofoit  plus  paroitre  devant  le  trône 
de  Jupiter:  c'eftune  image  ingénieufe  des  fiecles  de 
corruption.  (D.J.) 

^J^ïï^^"^-^  HOMME,  VICIEUX  HOMME, 
{Morale.)  un  homme  vemmtx  eft  celui  qui  a  l'habitu- 
de d  agir  conformément  aux  lois  naturelles  &  à  fes 
devoirs.  Un  homme  vicieux  eil  celui  qui  a  l'habitude 
Tome  XFII, 
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oppofee.  Ainfi  pour  bien  juger  de  ces  deux  carafle^ 
res  on  rie  doit  pas  s'arrêter  it  quelques  aclions  par^ 
ticuhercs  &  parfagcrcs  ;  il  faut  confidérer  toute  la 
jinte  de  la  vie,  &  la  conduite  ordinaire  d'un  homme. 
L'on  né  mettra  donc  pas  au  rang  des  hommes  v/- 
cieux,  ceux  qui  par  foibleffe  ou  autrement,  fc  font 
quelquefois  laiflcs  aller  à  commettre  quelque  adion 
condamnable  ;  ceux-là  ne  méritent  pas  non  plus  le 
titre  d'hommes  vertueux,  qui  dans  certains  cas  parti- 
culiers, ont  fait  quelque  afte  de  vertu.  Vnç:  vertu 
parfaite  à  tous  égards,  ne  fe  trouve  point  parmi  les 
hommes  ;  &  la  foibleffe  iniéparable  de  l'humanité 
exige  qu'on  ne  les  juge  pas  à  toute  rigueur. 

Comme  l'on  avoue  qu'un  homme  vertueux  peut 
commettre  par  foiblefle  quelques  avions  injuftcs  i 
1  équité  veut  auffi  que  l'on  reconnoilTe  qu'un  homme 
qui  aura  contrafté  l'habitude  de  quelques  vices  peut 
cependant  en  certains  cas  faire  de  bonnes  aûions 
reconnues  pour  telles,  &  faites  comme  telles.  Dif! 
tinguons  avec  autant  de  foin  les  degrés  de  méchan. 
ccté  &  de  vice ,  que  ceux  de  bonté  &  de  vertu. 

C'eft  épargner  &  refpefter  la  nature  humaine ,  que 
de  ne  pas  relever  les  défauts  des  grands  hommes 
parce  que  cette  nature  ne  produit  guère  d'ori"inaf 
qu'on  puiffe  prendre  pour  un  modèle  achevé  de  fa- 
geffe  &  de  vertu.  (D.  /. ) 

VERTUGADIN,  f.  m.  (/W;«.)  glacis  de  gazon 
en  amphiteatre,  dont  les  lignes  qui  le  renferment  ne 
font  point  parallèles. 

Le  mot  venugadin  vient  de  l'efpagnol  verdugado  2 
qui  fignifie  le  bourlet  du  haut  d'une  jupe,  auquel 
cette  partie  d'un  jardin  relTemble.  (D  J) 

VERTUMNALES  ,  f.  m.  pi.  (à/,  anc.)  fêtes  in- 
ftituees  à  Rome  en  l'honneur  du  dieu  Vertumne.  Oa 
n'eff  pas  d'accord  fur  leur  origine,  que  quelquesnins 
rapportent  à  ce  que  ce  dieu  prenant  telle  forme  qu'il 
vouloit ,  &  ayant  été  ainfi  nommé  du  latin  vertere 
changer ,  ces  fêtes  fe  célébroient  dans  le  tems  d'une 
foire  ou  marché  fameux, où  l'on  faifoit  divers  échaa- 
ges  de  marchandifes.  D'autres  om  dit  qu'on  les  ce- 
lébroit  au  mois  d'Oftobre ,  parce  que  l'automne  étant 
le  tems  où  l'on  recueille  les  fruits  ,  on  y  rendoit  grâ- 
ces de  leur  récolte  à  Vertumne  qu'on  croyoit  y  pré- 
fideri  •/       /  r 

_    VERTUMNE,  {Mythol.)  Venimnus ;  dieu  des 
jardins  &  des  vergers,  étoit  en  honneur  chez  les 
Etrufques ,  d'où  fon  culte  pafTa  à  Rome.  Ovide  dé- 
crit les  amours  de  Pomone  &  de  Vertumne  ,  &  les 
différentes  formes  que  ce  dieu  prit  pour  fe  faire  ai- 
mer de  fa  nymphe.  «  Combien  de  fois,  dit-il ,  caché 
n  fous  un  habit  qui  l'auroit  fait  prendre  pour  un 
»  nioifTonneur ,  parut-il  devant  Pomone  chargé  de 
M  gerbes  de  blé  ?  Quelquefois  la  tête  couronnée  de 
»  foin  ,  on  auroit  imaginé  qu'il  venoit  de  faucher 
>»  quelque  pré  ;  ou  l'aiguillon  à  la  main ,  il  refTembloit 
>>  à  un  bouvier  qui  Venoit  de  quitter  la  charrue.  LorA 
»  qu'il  portoit  une  ferpe,  on  auroit  cru  que  c'étoit 
>>  un  véritable  vigneron.  S'il  avoit  une  échelle  {\xt 
»  fes  épaules ,  vous  eufTiez  dit  qu'il  alloit  cueillir  des 
>)  pommes.  Avec  une  épée,  il  paroifToit  être  un  fol- 
»  dat  ;  &  la  ligne  à  la  main ,  un  pêcheur.  Ce  fut  à  la 
»  faveur  de  tant  de  déguifemens ,  qu'il  eut  fouvent  lé 
»  plaifir  de  paroitre  devant  Pomone, &  de  contem- 
»  pler  tous  fes  charmes.  Enfin  il  réfolut  de  fe  méta- 
»  morphofer  en  vieille.  D'abord  fes  cheveux  devin- 
»  rent  blancs  ,  &  fon  vifage  fe  couvrit  de  rides  ;  il 
n  prit  une  coëtilire  qui  convenoit  à  ce  déguif^ment, 
»  &  entra  déguifé  de  cette  manière  dans  le  jardin  de 
»  Pomone».  Ce  fut  le  feul  moyen  qui  lui  réufîit. 

On  croit  que  Vertumne ,  dont  le  nom  fignifie  tour- 
ncr,  changer,  marquoit  l'année  &fés  variations.  On 
avoit  raifon  de  feindre  que  le  dieu  prenoit  différen- 
tes figures  pour  plaire  à  Pomone,  c'eff-à-dire  pour 
amener  les  ituits  à  leur  maturité.  Ovide  lui-même 
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donne  lieu  à  cette  conjefture ,  piùrqvril  dit  que  ce   j 
dieu  prit  la  figure  d'un  laboureur ,  celle  d'un  moif- 
fonneur,  celle  d'un  vigneron,  &  enfin  celle  dune 
vieille  femme,  pour  déligncr  par-là  les  quatre  fai- 
fons  ,  le  printems,  l'été,  l'automne  &  l'hiver. 

Vtrtwnnt  avoit  un  temple  à  Rome  près  du  marché, 
ou  de  la  place  oii  s'afTembloient  les  marchands,  parce 
c^\tVertumntît\d\x  regardé  commcun  desdieux  tutélai- 
res  des  marchands,  k'criumnus ,  dit  un  ancien  fcholia- 
lle ,  dius  efl  prœfes  rertendarurn  rerum ,  hoc  ejî  ,  vnidin- 
darum^  ac  emenddnim. 

On  célébroit  au  mois  d'0£^obre  une  fête  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu ,  appellée  veriumnalia.  li  étoit  repré- 
fenté  fous  la  figure  d'un  jeune  homme,  avec  une 
couronne  d'herbes  de  différentes  efpéces  ,  &  un  ha- 
bit qui  ne  le  couvroit  qu'à  demi,  tenant  de  la  main 
gauche  des  fruits ,  &  de  la  droite  une  corne  d'abon- 
dance. 

Vtnumm  étoit ,  félon  les  commentateurs  d'Ovide, 
un  ancien  roi  d'Etrurie,  qui  par  le  foin  qu'il  avoit 
pris  de  la  culture  des  fruits  &  des  jardins ,  mérita 
après  fa  mort  d'être  mis  au  rang  des  dieux.  (£>.  7.) 

VERTUS,  (Gcog.  mod.)  ville  de  France  ,  dans  la 
Champagne,  éledionde  Chûions,  à  fix  lieues  aufud- 
oueit  de  Châlons  ,  &  à  trente  au  nof  d-ell  de  Paris  , 
avec  titre  de  comté  pairie  ,  &  juftice  royale.  Cette 
ville  efl  dans  une  plaine  ,  au  pié  d'une  montagne. 
Elle  a  dans  fon  enceinte  une  collégiale  &  deux  ab- 
bayes ,  Tune  de  bénédiftins  de  la  congrégation  de  S. 
Vanne,  &  l'autre  de  chanoines  réguliers.  Long.  21. 
^2.lutit.4^.Sj.  (D.J.) 

VERUCINI  ou  VERRUCINI,  (  Geog.  anc.  ) 
peuples  de  la  Gaule  narbonnoile,  félon  Pline ,  /.  ///. 
c,  iv.  Le  p.  Hardouin  croit  qu'ils  habitoient  le  quar- 
tier de  la  Provence  où  fe  trouve  aujourd'hui  Ve- 
Tignon.  (  D.  /.) 

VERVE,  {.  f.  (  Poijîe.  )  c'efl  une  vive  repréfen- 
tation  de  l'objet  dans  l'efprit,  &  une  émotion  du 
cœur  proportionnée  à  cet  objet  ;  moment  heureux 
pour  le  génie  du  poëte ,  où  fbn  ame  enflammée,  com- 
me d'un  feu  divin ,  fe  repréfente  avec  vivacité  ce 
qu'il  veut  peindre  ,  &  répand  fur  fon  tableau  cet  ef- 
prit  de  vie  qui  l'anime,  &  ces  traits  touchans  qui 
nous  féduifent  &  nous  raviflent. 

Cette  fituation  de  l'ame  n'efl  pas  facile  à  définir  ; 
&les  idées  qu'en  donnent  la  plupart  des  auteurs,  pa- 
roiffent  plutôt  fbrtird'une  imagination  échauffée  que 
d'un  efprit  réfléchi.  A  les  en  croire,  tantôt  c'eft  une 
vifion  célefte  ,  une  influence  divine,  un  efprit  pro- 
phétique :  tantôt  c'efl  une  ivreffe,  une  extaié  ,  une 
joie  mêlée  de  trouble  &  d'admiration,  en  prélence 
de  la  divinité.  Ont-ils  deffein  par  ce  langage  empha- 
tique de  relever  les  arts  &  de  dérober  aux  prophanes 
les  myfleres  desmufés  ?  Pour  nous ,  écartant  ce  fafle 
allégorique  qui  nous  ofRifque  ,  confidérons  la  vcrvi 
telle  qu'elle  efl  réellement. 

La  divinité  qui  infpire  les  poètes  qiiand  ils  com- 
pofent ,  efl  femblable  à  celle  qui  anime  les  héros  : 
dans  ceux-ci ,  c'efl  l'audace  ,  l'intrépidité  naturelle 
animée  par  la  préfence  même  du  danger  ;  dans  les  au- 
tres c'eft  un  grand  fond  de  génie  ,  une  juftefTe  d'ef- 
prit  exquile ,  une  imagination  féconde  ,  &  fur-tout 
un  cœur  plein  d'un  feu  noble  ,  &  qui  s'allume  aifé- 
ment  à  la  vue  des  objets.  Ces  âmes  privilégiées  pren- 
nent fortement  l'empreinte  des  chofes  qu'elles  con- 
çoivent, &  ne  manquent  jamais  de  les  reproduire 
avec  un  nouveau  caraftere  d'agrément  &  de  force 
qu'elles  leur  communiquent.  Voilà  la  fource  de  la 
vtrvi  ou  de  l'enthoufiafme.  Ses  effets  font  faciles  à 
comprendre  ,  fi  l'on  fe  rappelle  qu'un  artifte  obfer- 
vatcur  puife  dans  la  nature  tous  les  traits  dont  fes 
imitations  peuvent  être  compofées;  il  les  tire  de  la 
foule  ,  les  affemble ,  &  s'en  remplit.  Bientôt  fon  feu 
s'allume  à  la  vue  de  l'objet;  il  s'oublie;  fon  ame  pafle 


VER 

dans  les  chofes  qu'il  crée  ;  il  eft  tour-à-tour  Cinna,' 
AugLifle,  Phèdre ,  Hippolyte  :  &  fi  c'efl  la  Fontaine, 
il  efl  le  loup  &  l'agneau ,  le  chêne  6c  le  rofeau.  C'efl 
dans  ces  tranfporis  qu'Homère  voit  les  chars  &  les 
courfiers  des  dieux  :  que  Virgile  entend  les  cris  af- 
freux de  Phlégias  dans  les  ténèbres  infernales  :  Si 
qu'ils  trouvent  l'un  &  l'autre  des  chofes  qui  ne  font 
nulle  part ,  &  qui  cependant  font  vraies. 

Poeta  cùm  tabulas  cepitjîbîy 
Q_u(erît  quod  niifquam  tji  gentium ,  rcpcrit  tamcn, 

V^oilà  la  vtrve  :  voilà  l'enthoufiafme  :  voilà  le  diew 
qui  fait  les  vrais  peintres ,  les  muiiciens  6c  les  poètes* 
{D.J.) 

VERUE  ,•  (  Géog.  mod.  )  viUe  d'Italie,  dans  la  Pié- 
mont ,  au  comté  d'Afti ,  fur  une  coUine  ,  près  du  Pô, 
entre  Cafal&  Turin,  aux  confins  du  Montferrat.Elle 
efl  bien  fortifiée  ,  &c  appartient  au  roi  de  Sardaigne. 
Long.  2^.  40.  Idtit.  4S.  6.  (^D.  J.) 

VERVEILLE ,  f  f.  (  tennt  dt  Fauconnerie.  )  petite 
plaque  qu'on  attache  aux  pies  des  oifeaux  de  proie, 
&  fur  laquelle  plaque  font  empreintes  les  armes  du 
feigneur  ,  pour  faire  reconnoître  l'oifeau.  (^  D.  J.") 

VERVEINE  ,  VERVENE ,  f  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
verhcna  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopetale  ,  labiée 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  droite  &  découpée  ordi- 
nairement en  deux  parties,  &  l'inférieure  en  trois , 
de  façon  que  cette  fleur  paroît  au  premier  coup  d'œil 
compofée  de  cinq  pièces.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il 
eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur  ,  &  entouré  de  quatre  embrions  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  minces  &  ob- 
longues  ;  elles  rempliffent  prefque  toute  la  capfale 
qui  a  fervi  de  cahce  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  carafteres 
de  ce  genre,  que  les  fleurs  naiffent  le  plus  louvent 
en  gril  fans  être  difpoléés  en  rond  ,  &  qu'elles  font 
réunies  quelquefois  en  une  forte  de  tête.  Tourne^ 
fort,  infi.  nihcrb.  yoyei  PLANTE. 

La  verveine  commune ,  verbena  vulgaris  ,  cœruleo 
flore.,  L  R.  H.  zoo  ,  eft  la  principale  des  huit  efpe- 
ces  de  Tournefort.  Sa  racine  eft  oblongue,  un  peu 
moins  groffe  que  le  petit  doigt ,  garnie  de  quelques 
fibres,  blanche,  d'un  goût  tirant  fur  l'amer.  Elle 
pouffe  des  tiges  hautes  d'un  pié  &  demi ,  anguleufes 
ou  quairées,  dures  ,  un  peu  velues,  quelquefois rou- 
geâtres  &  rameufes.  Ses  feuilles  font  oblongues ,  op- 
pofées deux-à-deux  ,  découpées  profondément,  ri- 
dées ,  d'un  verd  plus  foncé  deffus  que  deffous  ,  d'un 
goût  amer  &:  def  agréable. 

Ses  fleuri  naiffent  en  épi  long  &  grêle  ,  petites  ,' 
formées  en  gueule ,  ordinairement  bleues ,  quelque- 
fois blanchâtres  ;  chacune  eft  un  tuyau  cvafe  par  le 
haut  &  découpé  en  cinq  parties  prefque  égales,  avec 
quatre  petites  étamines  dans  le  milieu  ,  à  fommets 
recourbés.  Quand  cette  fleur  eft  tombée,  le  ca'ice 
qui  eft  fait  en  cornet ,  devient  une  capfùle  remplie 
de  quatre  femences  jointes  enfemble  ,  grêles  &  ob- 
longues. Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes ,  com- 
me aufîl  le  long  des  chemins  ,  contre  les  haies  &C 
contre  les  murs  ;  elle  fleurit  en  été ,  quelquefois  mê- 
me en  automne.  ^o>'e{  Verveine,  (  Littérature.  ) 
{D.J.) 

Verveine  ,  (  Mat.  méd.  )  il  n'y  a  pas  de  plante 
que  les  anciens  aient  tant  recommandée  que  celle-ci, 
en  qualité  de  vulnéraire  ;  ils  l'ont  regardée  comme 
capable  de  chaffer  les  corps  étrangers  :  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  herba  vulneraria.  Il  n'y  a  pas 
non  plus  de  plante  dont  ils  aient  fait  un  plus  grand 
ufage  dans  les  facrifices  :  ce  qui  l'a  fait  appel! er  herba 
facra  ,  herbe  fainte  ,  è  menfâ  Jovis ,  table  de  Jupiter; 
on  en  répandoit  fur  les  autels ,  &  on  s'en  fervoit  à 
les  effuyer.  Il  n'y  a  pas  de  plante  non  plus  fur  laquelle 
les  magiciens  aient  fait  plus  de  contes  ridicules.  Si, 
par  exemple  ,  ont  dit  quelques-uns  d'entr'eux  ,  oa 
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décrit  un  cerdc  nutour  de  cette  plonre,  &  qu'on  la. 
cueille  de  la  main  gauche  avant  d'avoir  vu  le  (bleil 
ou  la  lune ,  on  fera  heureux  dans  tout  ce  qu'on  en- 
rreprendra  ;  mais  fi  on  la  cueille  de  la  droite  ,  tout 
arrivera  de  travers.  On  lit  dans  quelques  auteurs  que 
fi  on  fait  mâcher  4e  cette  herbe  aux  enfans,  leurs 
dents  viendront  fans  doufeur.  On  la  dit  bonne  auifi 
contre  les  convuiïlons  &  contrôles  charmes.  Quel- 
ques-uns efliment  la  racine  de  verveine  bonne  à  être 
portée  en  amulette  contre  lestumeurs  fcrophuleules; 
ik  il  Luit  qu'elle  foit  attachée  au  col  de  la  main  d'une 
vieille. 

La  verveine  efl  apéritive  ,  déterfivc ,  fortifiante  & 
fébriflige.  Les  feuilles  infufées  dans  du  vin  font  bon- 
nes dans  la  chlorofe  &  dans  la  jaunifle.  La  poudre 
des  feuilles  efl  bonne  pour  l'hydropifie,  6i.  le  fuc 
guérit  les  fièvres  intermittentes.  Une  infufion  des 
teùillcs  faite  en  manière  de  thé  eft  bonne  dans  la 
paiTion  hyltérique. 

Les  feuilles  pilées  &  appliquées  en  forme  decata- 
plafme  ,  font  un  très-bon  réiolutif  dans  les  douleurs 
de  côté  &  dans  la  pleurefie.  Le  peuple  croit  que 
cette  application  attire  en-dehors  le  fang  dont  l'arrêt 
caule  ces  maux.  L'eau  diflillée  de  cette  plante  ,  aufiî 
bien  que  fon  fuc,  guérit  rinfiam.mation  des  yeux  , 
eft  bonne  dans  les  plaies,  augmente  le  lait  des  nour- 
rices, brife  &  challe  la  pierre  de  la  vefiie  ,  &  donne 
du  foulagement  dans  la  colique  venteufe.  Extrait  du 
diclio/inaire  demédccine  de  James. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  de  tcms 
entems  quelques  échantillons  de  la  manière  des  phar- 
macologiftes  tant  anciens  que  modernes.  Au  refte  il 
n'y  a  qu'à  prendre  les  aficrtions  pofitives  fur  les  ver- 
t\is  de  cette  plante  pour  le  fimple  énoncé  de  t'es  ufa- 
ges  ou  pour  les  prétentions  des  auteurs ,  &  l'on  aura 
ce  que  nous  favons  de  plus  réel  fur  cette  plante. 

Ses  feuilles  entrent  dans  l'eau  vulnéraire ,  la  pou- 
dre contre  la  rage  ,  &  l'emplâtre  de  béîoine ,  ôc  les 
fommités  fleuries  de  l'huile  de  fcorpion  compofée  , 

Verveine,  (  Lutér.^  cette  plante  étolt  chez  les 
Romains  fort  en  ufage  clans  leurs  cérémonies  reli- 
gieufes  ;  on  en  balayoit  les  autels  de  Jupiter;  on  fe 
préfentoit  dans  les  temples  couronné  de  verveine;  on 
lenoit  à  la  main  de  fes  feuilles  lorfqu"il  falloir  appai- 
fç^  les,  dieux.  Quand  il  s'agiflbit  de  chaflér  des  mai- 
fbns  les  rnalins  efprits  ,  on  taifoit  des  alperfions  d'eau 
lyflrale  tirée  de  la  verveine. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  Latins  appel- 
lolent  verbenœ  ,  verbena  ,  verbernaca  ,  hierabotane  , 
non-leulement  la  verveine  ,  mgis  en  général  diverfes 
fortes  d'herbes ,  de  branches  ,  de  feuilles  d'arbres 
vertes  ,  &  cueillies  dans  un  lieu  facré.  Ils  s'en  fer- 
voient  pour  les  couronnes  des  hérauhs  d'armes  lorf- 
qu'on  les  envoyoit  annoncer  la  paix  ou  la  guerre. 
C'eft  pourquoi  Térence  a  dit  : 

En  ara  ,  hinc  fume  verbenas  tibi. 

«  Prenez  des  herbes  facrées  de  cet  autel  ». 
Et  Horace ,  ode  IL  l.  IF.  verf,  y  : 

Ara  cajlis 
Vîncla  verbenis. 

«  L'autel  eft  environné  d'herbes  facrées  »  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  feule  verveine. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  Druides  ;  ils  étoient 
entêtés  des  prétendues  vertus  de  la  verveine  en  parti- 
culier ;  ils  ne  la  cueilloicnt  qu'en  y  mêlant  beaucoup 
de  fuperilitions  ;  ce  devoir  être  à  la  pointe  du  jour , 
au  moment  que  la  canicule  fe  levoit ,  &;  après  avoir 
offert  à  la  Terre  un  iacrifice d'expiation;  cettcplante 
paflbit  chez  eux  comme  un  fouverain  remède  pour 
guérir  toutes  fortes  de  maladies  ,mals  de  plusconi. 
me  un  moyen  de  réconcilier  les  cœurs  que  l'inimitic 
àvoiî  aliénés.  (Z>.  /.  ) 
'        Tome  XFII, 
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VERVELLES  ,  {urme  de  rivière.)  efpeces  de  gonds 
placés  dons  la  quiIJe  d'un  bateau  foncet ,  auxquelles 
le  gouvernail  e(l  accroche. 

Ver  VELLE ,  (  terme  de  fauconnerie.  )  c'cft  Une  ef- 
pcce  de  petit  anneau  ou  de  plaque  qu'on  attache  au 
pié  de  l'oifeau  de  proie ,  où  iont  les  armes  du  fei- 
gneurà  qiu  Toifeau  appartient. 

VERVEUX  ,  CLIVETS  ,  RAFLES  ,  ENTON. 
NOIRS  ,  RENARD  ,  termes  fynonymes  de  Pèche  , 
c'eft  une  forte  de  filet  rond  qui  va  toujours  en  pointe, 
l'ouverture  de  ce  filet  eft  faite  d'un  demi  cercle  &- 
d'une  traverfe  par  le  bas;  plufieurs  cercles  qui  vont 
toujours  en  diminuant  fe  foutiennent  ouverts  ;  il  y  a 
à  l'entrée  un  filet  quiprend  de  l'ouverture  du  verveux- 
&  diminue  comme  un  entonnoir;  c'eft  par  le  bout 
de  ce  filet ,  que  l'on  nomme  le  goulet,  qu'entrent  dan» 
le  verveux  les  poiflbns  qui  y  iont  conduits ,  &  d'où 
ils  ne  peuvent  plus  fortir ,  parceque  le  goulet  fe  di- 
late quand  le  poiflbn  fe  préfente  pour  entrer  ,  & 
pour  que  le  goulet  demeure  toujours  en  état  ,  il  eft 
(outer^u  par  quatre  ou  fix  petites  ficelles  qui  le  font 
toujours  refterdans  le  milieu  du  verveux. 

Pour  conduire  le  poiffon  dans  ce  piège ,  il  y  a  deux; 
filets,  un  de  chaque  côté  ,  que  l'on  nomme  les  aîles^ 
&  qui  font  d'inégales  longueurs;  ces  filets  font  gar- 
nis de  flots  par  le  haut ,  6c  chargés  de  pierres  par  le 
bas  :  le  même  filet  dans  les  rivières  eft  garni  de  plomb 
au-lieu  de  pierres. 

Quand  on  veut  mettre  le  verveux  ou  rafle  à  la  mer  ,' 
on  le  place  dans  un  endroit  convenable;on  amarre 
le  bout  du  filet  à  une  groffe  pierre  que  l'on  appelle 
cabiierc  ,  au  moyen  d'un  bout  de  corde  attachée  à 
chaque  cercle  du  verveux ,  &  dont  le  nombre  eftpro- 
portionné  à  fa  longueur  ;  il  y  a  de  même  comme  au 
bout  ,une  cabliere  ou  groffe  ralingue  amarrée  à  cha- 
que bout  de  la  traverfe  de  l'ouverture  ;  &  au-haut  du 
demi-cercle  de  l'ouverture,  il  y  a  un  fort  cordage  de 
quelques  braffes  de  long  ,  dont  le  bout  qui  tir°e  cet 
engin  &  le  fait  tenir  debout,  eft  frappé  fur  une  grof- 
le  pierre.  Le  corps  du  ver\'eux  à  fon  ouverture  peut 
avoir  environ  quatre  pies  de  haut  &  huit  pies  de  lar- 
ge ;  les  bouts  des  deux  filets  qui  forment  les  ailes  en- 
tourent toute  cette  ouverture  ,  afin  que  le  poiffon 
qu'ils  conduifent  dans  cet  inftrument  n'en  puiffe 
échapper  :  on  metaufliune  groffe  cabliere  à  chaque 
bout  des  aîles  :  on  place  le  verveux  le  bout  à  la  mer  , 
&  l'ouverture  du  côté  de  terre  ,  &  fi  la  marée,  par 
exemple  ,  fe  porte  à  l'oueft ,  l'aile  du  côté  de  l'eft 
doit  être  plus  courte  que  celle  du  côté  de  l'oueft  ; 
la  première  aura  huit  braffes,  &  la  féconde  feize  ou 
dix-huit,  plus  ou  moins,  félon  que  l'on  le  juge  con4 
venable  pour  arrêter  le  poiffon  qui  fe  trouve  à  la 
côte  après  la  pleine  mer  &  le  conduire  dans  le  ver- 
veux ;  les  aîles  font  pour  cet  engin  le  même  effet 
que  les  chaffes  pour  les  parcs  &  pêcheries  ;  ces  aîles 
ont  environ  une  braffe  de  haut  comme  les  tramaux  : 
on  prend  dans  le  v«avj«.v  déroutes  fortes  de  poiffons, 
tant  plats  que  ronds  ,  &  on  fait  cette  pêche  toute 
l'année  ;  elle  ne  peut  être  interrompue  que  par  les 
tempêtes  qui  faifant  rouler  &  venir  à  la  côte  leso^rof- 
fes  pierres  auxquelles  \t  verveux  eft  amarré  ,  déchi- 
rent &  brifent  ces  fortes  d'inftrumens. 

Les  mailles  qui  compofent  le  corps,  le  goulet," 
&  les  aîles  du  verveux,  font  de  divers  calibres,  &  de 
fils  de  différentes  groffeurs  ;  les  mailles  du  corps 
ont  environ  dix-huit  lignes  ;  celles  du  goulet  ont 
quinze  lignes  ;  celles  des  aîles  font  de  l'échantillon 
des  lelnes  ou  mailles  des  harengs,  &  ont  environ 
treize  Ugnes.  Lepeudedépenfe  que  coûte  un  pareil 
inftrument ,  &  la  facilité  de  s'en  fervir ,  a  excité 
grand  nombre  de  pêcheurs  riverains  à  s'en  fervir. 
Foyei  ^^fiS-  4-  Pi-  //-".  dépêche. 

Il  V  a  encore  une  autre  forte  de  verveux  en  ufage 
dqns  lé  reffort  de  l'amirauté  de  Dieppe.  Ceveryeuxz 
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des  ailes  de  bas  clay  onnage  6c  piquets  ;  cette  forte  de 
,,  virveux  eft  diftcrente  de  ceux  en  uiage  dans  le  rai- 
fort de  ramirautc  de  Saint-Valeri  en  Caux  ;  la  tonne 
eft  iemblable  à  celle  de  ces  premiers  ;  la  queue  ou  ex- 
trén;lte  eil  de  même  amarrée  lur  un  fort  piquet;  mais 
les  ailes  ,  pannes  ou  côtés ,  font  montées  lur  de  petits 
piquets  ,  d'environ  quatre  pies  de  hauteur  au  plus. 

Les  pêcheurs  commencent  à  reconnoître  qu'ils 
peuvent  s'en  fervir  avec  autant  de  (uccès  que  de  leurs 
anciens  parcs  de  clayes  Si  autres  filets  qui  ont  tous 
été  détruits.  Les  vervcux  dont  fe  fervent  les  pêcheurs 
à  la  merde  ces  deux  reflbrts  ,  ont  la  queue  ou  l'ex- 
trémité arrêtée  furun  fortpiquet  aveclesaîles  ,  pans 
ou  côtés  ,  montées  fur  de  petits  piquets  d'environ 
quatre  pies  au  plus  de  hauteur  ;  pour  fjiciliter  aux 
poiflbns  l'entrée  dans  le  vcrveux ,  qui  a  de  même  un 
ou  plufieurs  goulets  ,  on  met  au  pié  des  côtés  une  pe- 
tite levée  de  cailloutage  ,  &  quelques  pouces  de 
clayonnage  ;  l'ouverture  des  ailes  peut  avoir  vingt 
à  vingt-cinq  braffes  de  largeur  expofé  à  la  côte  ,  6c 
comme  cette  nouvelle  pêcherie  ell  de  même  féden- 
taire,  il  n'y  a  que  les  gros  vents  &:  les  tempêtes  qui 
piiiffent  empêcher  ces  pêcheurs  de  les  tendre. 

Les  pêcheurs  de  Salnt-Vaieri  en  Caux  ont  inven- 
té différentes  fortes  de  verveux  depuis  la  défenfe  de 
k  fervir  des  filets  trainans  ,  &  la  hipprelfion  des  pê- 
cheries exciulives  ians  titres  de  la  qualité  preicrite 
par  l'ordonnance.  Autrefois  ces  pêcheurs  ne  ie  fcr- 
voient  point  de  ces  indruniens  ,  mais  depuis  quel- 
que tems  ils  en  ont  fait  de  neuf  différentes  manières, 
que  leur  induftrie  leur  a  fuggerées.  Il  y  aies  tonnelles 
ou  verveux  fimples  pierres  ;  les  mêmes  arrêtés  lur 
pieux  ou  piquets;  ceux  qui  ont  une  jambe,  panne 
ou  bras  flotté  ;  les  mêmes  dont  la  jambe  efl  montée 
fur  piquets;  ceux  qui  ont  la  jambe  ou  côté  formé  en 
demi  cercle,  lanifiotté  quenon  flotté  ;  les  tonnelles 
avec  deux  jambes  en  demi-cercle  flotiées;  celles  qui 
font  établies  de  même  ,  mais  le  tout  monté  fur  pi- 
quets ;  les  K^rvtwAT  avec  jambes  &  chaffe  au  milieu 
comme  aux  parcs;  enfin  les  mêmes  iniîrumens  non 
flottés  avec  jambes  6c  chafies,  te  couverts  à  l'entrée 
de  la  tonnelle. 

Tous  ces  verveux  fe  peuvent  réduire  à  deux  efpe- 
ces  ,  en  pêcheries  variables  &  en  pêcheries  feden- 
taires. 

Les  verveux  fimples  ,  qui  font  les  premiers  que  les 
pêcheurs  ont  imaginés  ,  font  les  véritables  verveux 
des  rivières  ;  on  les  établit  aux  bords  des  pêcheries  ; 
c'efl  un  fac  de  ret  tenu  ouvert  au  moyen  de  quatre, 
cinq  Si  fix  cercles  qui  vont  toujours  en  diminuant 
jufqu'à  l'extrémité  du  fac  ,  au  bout  duquel  efl  une 
corde  que  le  pêcheur  amare  fur  une  greffe  roche  pour 
tenir  le  virveux  ttnàw  ^  l'ouverture  qui  efl:  toujours 
expofée  à  la  cote  ,  efl  en  forme  de  demi-cercle  ,  ar- 
rêtée par  wne  traverfe  de  corde  ;  aux  deux  coins  du 
demi-cercle  de  l'entrée  eft  une  autre  corde  que  l'on 
arrête  auffiiur  la  roche  de  même  que  celles  qui  font 
de  chaque  côté  des  cercles  ;  au  milieu  du  demi-cer- 
cle de  l'entrée  du  verveux  efl  une  autre  corde  que  le 
pêcheur  nomme raban ;  en  roidifl'ant  cette  dernière, 
le  vifveux  fe  tient  droit  &  ne  peut  varier  ;  elle  efl 
arrêtée  ordinairement  fur  une  greffe  roche ,  ou  à  un 
piquet  de  bois  ,  ou  à  une  cheville  de  fer  ,  à  la  volon- 
té des  pêcheurs  qui  arrêtent  de  même  fouvent  la 
queue  du  verveux  ;  celui-ci  eft  variant,  &  fe  peut 
changer  à  volonté, 

La  deuxième  forte  de  verveux  ou  tonnelle  eft  for- 
mée de  la  même  manière  ;  elle  diffère  de  ceux  de  la 
première  efpcce  en  ce  qu'au  lieu  que  l'ouverture  , 
les  cercles  &  le  bout  font  arrêtés  &  frappés  fur  des 
pierres  ou  des  roches  qui  fe  trouvent  fur  le  lieu  oii 
les  pêcheurs  veulent  tendre  ;  ces  derniers  y  font  ar- 
rêtés par  de  petits  pieux  ou  piquets  qui  (aififl"ent  le 
virviiix ,  ou  auxquels  cet  inflrumeni  eft  amarré ,  de 
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irianiere  qu'il  y  refl:e  fiable  &  immobile,  ce  qui  efl. 
d'autant  plus  néceifaire  que  les  verveux  fe  placent, 
(dans  le  relfort  de  l'amirauté  de  Dieppe)  le  long  des 
roches  cjui  font  au  pié  des  falaifes  ,  où  la  brife  efl 
toujours  violente. 

La  troifieme  efpece  de  tonnelles  eft  celle  où  le 
corps  de  verveux  eil  établie  comme  à  la  première  ef- 
pece ,  mais  à  laquelle  les  pêcheurs  ont  ajouté  une 
jambe  ,  aile  ou  côté,  bras  tendu  flotté  &  pierre  ,  de 
la  même  manière  que  l'on  tend  les  tramaux  ,  les  ci- 
baudieres  &  bretelieres  flottées  ;  ce  côté  ou  jambe 
eil  expoié  à  la  marée  ,  afin  de  conduire  dans  la  ton- 
nelle le  poiflon  que  le  flot  amené  à  la  côte  ;  ce  filet 
eft  de  l'eipece  des  retsvarlans ,  parce  que  le  pêcheur 
le  place  où  il  hii  plait ,  le  pouvant  changer  à  fon  gré 
toutes  les  marées. 

Les  tonnelles  de  la  quatrième  efpece  font  les  mê- 
mes que  les  précédentes  ,  à  la  différence  qu'elles  ne 
font  point  flottées  ;  le  corps  du  verveux^  &  la  jambe 
ou  bras  font  arrêtés  fur  des  piquets  de  la  même  ma- 
nière que  les  rets  de  bas  parcs  ;  ce  verveux  eft  une 
pêcherie  lédentaire  ;  ce  qui  contribue  le  plus  à  arrê- 
ter tout  ce  qui  fe  prélente  dans  le  filet,  eftun  clayon-, 
nage  de  quelques  pouces  au  bas  de  la  jambe  ,  que 
quelques  pêcheurs  de  Dieppe  y  ont  ajouté  ;  ce  qui  ne 
doit  point  être  permis  parce  qu'il  pourroit  retenir  le 
poiffon  du  premier  âge ,  qui  vient  le  premier  à  la 
côte  à  la  marée  ,  &  qui  ne  s'en  retourne  que  lorf- 
que  la  bafle  mer  le  force  à  s'en  retourner. 

La  cinquième  forte  de  verveux  eu.  la  même  que  la 
précédente  ,  le  corps  du  verveux  ,  ou  la  tonnelle  eft 
comme  à  la  première  ;  il  n'a  femblablement  qu'une 
feule  jambe  ,  panne  ou  côté  expofé  à  la  marée;  il 
diffère  du  précédent  en  ce  que  la  jambe  eft  formée . 
en  demi-cercle  ,  que  les  pêcheurs  montent  fur  pi- 
quets ,  ou  qu'ils  flottent  fuivant  le  terrein  où  la  ton- 
nelle eft  placée. 

A  la  fixieme  efpece  des  verveux  ,  cet  inftrument 
a  deux  jambes  ,  ailes  ou  pannes  ;  il  forme  une  pêche- 
rie plus  parfaite  que  les  premières  ;  on  le  tend  flotté  ; 
l'aile  du  côté  d'où  vient  la  m^rée  à  la  côte ,  eft  tou- 
jours plus  courte  que  l'autre,afin  de  donner  une  entrée 
plus  libre  au  poiifon  qui  y  arrive  de  flot  ;  ces  jambes 
forment  une  efpece  d'équerre  ,  dont  l'ouverture  de 
l'angle  efl  fuivant  la  nature  du  terrein  fur  lequel  la 
pêche  fe  fait  ;  les  lieux  les  plus  convenables  font  les 
petits  coudes  où  la  marée  tombe  avec  plus  de  rapi- 
dité. 

La  feptieme  efpece  des  tonnelles  ou  verveux  eft 
droite  ou  en  demi-cercle  ;  le  verveux  &  les  jambes 
font  montés  fur  piquets  ;  on  peut  regarder  ces  fortes 
de  tonnelles  ainii  établies  ,  comme  des  bas  parcs, 
tournées  ou  fourrées  ,  dont  la  pointe  de  la  pêcherie 
expofée  à  la  mer  ,  efl  garnie  d'une  tonnelle  ou  gon- 
ne  ;  les  pêcheurs  des  Grèves  du  mont  Saint  Michel , 
ont  de  femblables  pêcheries  ;  elles  pourroient  bien 
avoir  donné  lieu  à  l'ctabliffement  de  ces  fortes  de, 
tonnelles  dont  commencent  à  fe  fervir  les  pêcheurs 
des  côtes  de  Caux. 

La  huitième  efpece  de  verveux  ou  tonnelle  a  deux 
jambes  ou  pannes  droites  ou  en  demi-cercle  ,  6c 
dans  le  milieu  de  l'intervalle  une  chafle  comme  les 
parcs  de  bois  &  de  filets  ;  cette  chaffe  va  du  pié  de 
la  côte  jufqu'à  l'entrée  ou  l'embouchure  de  la  ton- 
nelle ;  ainfi  que  tous  les  autres  filets  de  la  pêcherie 
elle  eft  montée  fur  pieux  ou  piquets  ;  il  n'y  a  aucua 
inconvénient  de  lui  laiffer  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pies 
au-deffus  du  terrein  ;  elle  a  le  même  effet  qu'aux 
parcs  ,  en  conduifant  dans  la  tonnelle  le  poiffon  qui 
entre  dans  la  pêcherie  ;  celle  ci  eft  complette  ,  & 
peut  pêcher  avec  autant  &  plus  de  fuccès  que  les 
parcs  ,  &  il  eft  certain  que  tous  les  poiffons  qui  font 
aflez  grands  pour  ne  pouvoir  paffer  au-travers  des 
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mailles  ,  n'en  peuvent  échapper  quand  ils  y  font  une 
fois  reûés  au  juflant. 

•  La  neuvième  efpece  de  tonnelle  eft  la  même  que 
la  précédente;  l'induftrie  du  pêcheur  y  a  ajoute  en- 
core un  filet ,  pour  fermer  l'entrée  de  la  tonnelle  ;  il 
prend  du  bout  des  pannes  ou  côtés  qui  joignent  le 
i^erveiix ,  dont  il  augmente  de  cette  nianierc  l'em- 
bouchure  :  on  le  lace  également  fur  la  chafTc  ,  avec 
cette  précaution.  Les  pêciiei;rs  empêchent  que  les 
barsck  les  mulets  qui  font  dans  la  pêcherie  ne  le  puif- 
fent  évader  en  franchiffant  au-deffiis  du  filet ,  com- 
me ces  fortes  de  poifTons  ont  l'infiindl  de  le  faire. 

•  On  prend  dans  les  vcrveux  ,  de  toutes  efpeces  de 
poifibns  ,  également  des  poiflbns  plats  &c  des  poif- 
Ibns ronds ,  des  raies  ,  des  folles  ,  des  barbues,  des 
carrelets  &  limandes,  auffi-bien  que  des  mulets  ,  des 
rougets  ,  des  petites  morues  ,  &  de  toutes  autres 
efpeces. 

Verveux  volant  ou  BERTAVT,  terme  de  Pêche, 
forte  de  verveux.  Foyei  Verveux,  La  pêche  avec 
le  bcrtaut  ou  verveux  dans  la  rivière  de  Ladour,dans 
le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Bayonne ,  fe  fait  de  la  mê- 
me manière  que  dans  la  Seine  &  aux  côtes  de  Bre- 
tagne ,  mais  la  manoeuvre  en  eft  différente. 

Lorfque  les  pêcheurs  bafques  veulent  tendre  leur 
berlaut,ils  ont  un  petit  piquet  pointu  ,  amarré  avec 
un  bout  de  corde,  au  bout  ou  à  la  queue  de  cet  inf- 
trument,  dont  le  ret  qui  le  forme  eft  tenu  ouvert  au 
moyen  de  plufieurs  cercles  ,  &  dont  l'embouchure 
cft  en  demi-cercle,  comme  l'entrée  d'un  four;  ainfi 
tendu  par  une  traverfe  ,  ils  mettent  ce  petit  piquet 
ainfi  préparc  dans  le  gros  bout  d'une  perche ,  creufé 
à  cet  eiTet ,  pour  enfoncer  le  pieux  où  ils  veulent 
placer  leur  bertaut  ;  enfuite  ils  tendent  le  corps  du 
berraut  ,  en  paffant  une  perche  au-travers  de  deux 
annelets  de  corde  frappés  l'un  au  haut  du  demi  cer- 
cle ,  &  l'autre  au-deffous  ;  au  milieu  de  la  traverfe  le 
pêcheur  enfonce  cette  perche  à  la  main  ;  &  fi  elle  ne 
hii  paroît  pas  fuffifamment  arrêtée,  il  achevé  de  l'af- 
fermir avec  le  gros  bout  de  fa  perche  creufe. 

Il  y  a  une  autre  forte'de  bertaut ,  qu'on  appelle 
verveux  volant ,  qui  fe  tend  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  la  première  eft  le  bertaut  pierre  ,  pour  cela 
les  pêcheurs  mettent  aux  deux  bouts  du  demi-cercle 
qui  forme  l'entrée  une  groffe  pierre ,  &  une  au  mi- 
lieu de  la  traverfe  de  corde  qui  eft  à  l'ouverture  ;  le 
verveux  qui  a  plufieurs  goulets  a  quatre  &  cinq  cer- 
cles pour  le  tenir  ouvert  ;  il  y  a  de  même  à  la  queue 
une  pierre ,  mais  pour  empêcher  que  le  courant  ne 
l'emporte  ,  le  pêcheur  plante  fur  le  fond  un  petit  pi- 
quet où  eft  amarrée  une  corde,qui  eft  à  l'exfa-émité  de 
la  queue  du  verveux. 

L'autre  manière  de  tendre  le  verveux  eft  avec  trois 
perches,  deux  de  front,  &  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre de  la  grandeur  de  l'ouverture  des  aîle»  ou  côtés 
du  bout  du  verveux ,  qui  refte  ainfi  arrêté  par  ces  trois 
piquets  ou  petits  pieux. 

Les  mailles  des  facs  des  verveux  ont  1 2  lignes  en 
quarré. 

VERVIERS  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  l'évêché  de  Liège  ,  aux  confins  du  duché 
de  Lmibourg,  fur  la  rivière  de  Wefe,  environ  à  fix 
heues  de  Liège  ,  vers  le  levant.  Long.  2j.  io.  /atit 
4y.4o.(D.J.) 

VERVINS,  (  Géogr.  mod.)  ville  de  France,  dans 
la  Picardie ,  en  Thiérache  ,  au  voifinage  de  Laon 
entre  la  Chapelle  au  nord ,  &  Marie  au  midi ,  fur  une 
hauteur.  Henri  IV.  &c  Philippe  II.  roi  d'Efpagne  y 
conclurent  un  traité  de  paix ,  l'an  1 598.  Elle  com- 
merce en  blé.  Long.  21.  ji.  latit.  4g.  Si. 
.  Ltfcarhot  (Marc)  naquit  à  Vervins  en  1550  & 
mourut  à  Paris  l'an  1625  ,  à  75  ans.  Il  a  publié  une 
hiftoire  de  la  nouvelle  France  ,  où  il  avoit  féjourné 
quelque  tems  ;  cet  ouvrage  imprimé  à  Paris-en  1 6 1 1 
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eft  afTez  agréable,  parce  que  l'auteur  y  a  entremêlé 
des  remarques  de  littérature.  Il  fuivit  en  Suifte  Pierre 
de  Caftilîe  ambafladeur  de  Louis  XIII.  &  comme  il 
fe  plaiibit  à  donner  des  relations  des  pays  où  il  voya- 
geoit  ,  il  fit  le  tableau  de  celui  ci  en  vers  héroïques 
&  le  publia  en  1618.  La  plus  ample  édition  de  fes. 
œuvres  ,  eft  celle  de  Pari*  ,  en  1651.  in-4'\  (^D.J.\ 

rERULM,  {Géog.anc.)  ville  d'Itahc ,  dans  le 
Latiuni ,  au  pays  des  Herniquts.  Florus  ,  /.  /.  t.  xj. 
qui  fait  mention  de  cette  ville  ,  dit  :  de  rerulis  &  Bo- 
vUlis,pudet  ,J<dtriumphavunus,  Frontin  de  Colon'ds^ 
la  met  au  nombre  des  colonies  romaines.  C'eft  la 
ville  Verulanum  de  Tite-Live  ,  /.  IX.  c.  xiij.  Elle  con- 
ferve  encore  préfentement  fon  ancien  nom.  On  l'ap- 
pelle Verolï  ;  fes  habitans  font  nommés  ^erulani  par 
Pline,/. ///.C.V.  (Z>./.)  ^ 

VERU  MONTANUM  ,  f.  m.  en  Anatomie ,  eftiine 
efpece  de  petite  valvule ,  fituée  à  l'endroit  où  les  con- 
duits éjaculatoires  fe  rendent  dans  l'urethre.  f-'oycr 
Valvules  ,  Urethre  ,  &c. 

Son  ufage  eft  d'empêcher  l'urine ,  lorfqu'elle  coub 
par  l'urethre,  d'entrer  dans  ces  conduits,  6c  de  fe 
mêler  avec  la  femence.  roje^  Urine  ,  &c. 

FESBOLJ ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie,  au  voifi- 
nage des  monts  Cérauniens.  Denys  d'Halicarnaife  , 
/.  /.  c.  A,7V.  qui  la  donne  aux  Aborigènes,  dit  qu'elle 
étoit  à  environ  60  ftades  de  TrebuLt ,  &:  à  40  de  Su- 
na.  Sylburge  foupçonne  que  ce  pourroit  être  Suer- 
fuUz.  (^D.J.) 

VESCE  ou  VESSE,  f.  f.  (^HlJÎ.  nat.  Bot.)  vicia; 
genre  de  plante  à  fleur  papilioiiacéc  :  le  piftd  fort 
du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  une  filique  qui  ren- 
ferme des  femenccs  arrondies  ou  anguleufes.  Ajou- 
tez aux  caraderes  de  ce  genre  que  les  feuilles  naifîent 
par  paires  fur  une  côte  ,  &  qu'elles  font  terminées 
par  une  main.  Tournefort  ,  injl.  rei  lurb.  foyer 
Plante. 

De  trente  efpeces  de  vefce  que  compte  Tournefort 
fous  ce  genre  de  plante ,  nous  dirons  un  mot  de  la 
noire  &:  de  la  blanche,  , 

La  vefce  noire  ,  vicia  fat  Iv  a  vulgaris  ,  fcmlne  niaro  , 
/.  /î.-^.  îiJô',  a  la  racine  déliée,  fibieufe,  annuelle: 
elle  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  deux 
pies  ,  cannelées,  velues  ,  creufes,  fes  feuilles  fontob- 
longues ,  étroites ,  plus  larges  par  le  bout  ,  coton- 
neufes  ,  attachées  au  nombre  de  dix  ou  douze,  par 
paire  ,  fur  une  côte  que  termine  une  main  avec  la- 
quelle elle  s'accroche  aux  plantes  voifines.  Ses  fleurs 
font  légumineufes  ,  purpurines  ou  bleuâtres  ,  foute- 
nues  par  un  cornet  dentelé.  Quand  ces  fleurs  font 
paffées  ,il  leur  fuccede  des  gouffes  velues, applaties, 
compofées  de  deux  coffes  ,  remplies  de  femences 
prefque  rondes  &  noires  ,  d'un  goût  défagréable. 
Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  ,  foit  féparé- 
ment,  foit  mêlée  avec  les  pois  &  l'avoine  pour  la 
nouri^ture  des  chevaux,  &  autres  bêtes  de  charge  , 
furtout  dans  la  difette  de  foin. 

La  vê/c«  blanche  ,  vicia  fativa  ,  alba,  I.  R.  H.^^y, 
eft  caraûérifée  par  Linnsus  ,  fous  le  nom  de  vici* 
leguminibus  ereclis ,  petiolis  polyphiUis  ,fo!iolis  acumi~ 
ne  emarginatis  ,  Jiipulis  dentaiis  ,  Hort.  Cliffort.  Sei 
feuilles  varient  beaucoup  ,  les  unes  étant  en  cœur 
&.les  autres  loneues  &  étroites.  Sa  fleur  eft  limple 
ou  double,  mêlée  de  taches  purpurines  ,  portée  fur 
un  court  pédicule.  Ses  gouffes  différent  aufïï  de  cel- 
les de  la  vefce  ordinaire  ;  elles  font  remplies  de  fe- 
mences ,  quelquefois  au  nombre  de  neuf,  toutes 
blanches  ,  ou  un  peu  purpurines ,  ou  bigarrées ,  ou 
d'un  verd  pâle  ,  approchantes  par  leur  figure  ,  leur 
groffeur  ,  &  leur  couleur  des  pois  verds.  On  cultive 
cette  plante  dans  les  champs  ,  comme  la  précédente; 
on  en  a  fait  du  pain  en  tems  de  famine  ,  mais  c'eft  ua 
pain  de  difficile  digeftion.  Elle  fert  de  nourriture  or- 
dinaire aux  pigeons.  (D.  /,)  -        ' 
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Vesce,  (^griculi.")  le  fourrage  de  la  vefie  e(l  une 
des  bonnes  nourritures  qu'on  puiffc  donner  aux  che- 
vaux ,  bœufs  ,  vaches  &  moutons  ,  foit  en  verd  ,  ou 
fané  &  gardé  pour  l'hiver.  Il  les  engraifle  ,  &c  pro- 
cure beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

La  vefce  vient  aifément  dans  toutes  fortes  de  ter- 
res ,  où  l'on  peut  enfuite  mettre  des  pois  &  autres 
légumes  ,  quand  la  vefce  ell  dépouillée  ;  mais  il  ne  faut 
pas  la  femer  auprès  de  la  vigne  ,  verger ,  ou  plan  que 
l'on  veuille  confcrver  ,  parce  que  la  vejce  attire  à  foi 
toute  la  nourriture  des  plantes  voifines  ,  quoiqu'elle 
erE;raiirc  plutôt  un  fonds  que  de  l'ufer.  On  en  met 
environ  fix  boiffeaux  pour  enfemencer  un  arpent  de 
terre  ,  &  on  doit  l'avoir  façonné  ,  comme  pour 
l'orge. 

Elle  vient  en  grande  abondance  dans  les  terres 
grafles  &  meubles  ;  mais  on  ne  s'avife  guère  d'en 
mettre  dans  les  meilleures  terres.  Il  faut  obferver 
que  le  froid  ,  la  rofée  &c  l'humidité  font  très-contrai- 
res à  ce  grain ,  &  le  font  pourrir  bien  vite  ;  c'eft 
pourquoi  on  ne  doit  le  iemer  que  tard,  par  un  beau 
tems ,  &  deux  ou  trois  heures  après  le  lever  du  foleil; 
il  n'en  faut  femer  qu'autant  qu'on  en  peut  couvrir  le 
même  jour  avec  la  herfe.  Quand  elle  eft  femée  dans 
un  fonds  bien  façonné  ,  elle  vient  fans  foins  ,  &c  ne 
veut  point  être  fardée. 

Il  y  a  des  années  fi  feches ,  que  quoique  la  vefce 
foit  bien  levée  ,  cependant  elle  ne  pouffe  plus  à  caufe 
de  la  féchereffe.  Pour  qu'elle  faffe  fa  produdlion  ,  il 
lui  faut  de  l'eau  tous  les  dix  jours  ,  principalement 
quand  elle  eft  dans  une  terre  fablonneufe  ;  &  dans 
ces  cas  ,  on  ne  recueille  que  le  tiers  ou  la  moitié  de 
la  femaille.  Ainfi  la  prudence  exige  qu'on  en  garde 
pour  trois  ans.  Elle  eft  aufll  bonne  à  femer  au  bout 
de  ce  terme  que  la  première  année  ,  pourvu  qu'on 
ait  eu  foin  de  la  remuer  de  tems  à  autre. 

Il  y  en  a  qui  fement  de  l'avoine  parmi  la  vefce  ;  en 
ce  cas ,  il  faut  les  mettre  à  égale  mefure  ,  &  les  bien 
mêler.  La  vefce  en  monte  plus  haut ,  &  dès  le  i  5  Mai 
on  fauche  ce  grain  mélangé  ;  pour  le  donner  aux  che- 
vaux &  aux  bertiaux. 

Dans  les  pays  plus  chauds  que  le  nôtre  ,  comme 
en  Languedoc  ,  en  Provence ,  en  Italie ,  on  fait  par  an 
deux  récoltes  de  vefce  ,  &  on  la  feme  à  deux  tems  dif- 
férens.  Le  premier  eft  en  Septembre  ,  &:  c'eft  feule- 
ment pour  avoir  du  fourrage  ;  on  met  fept  boift"eaux 
de  vefce  par  arpent.  La  deuxième  femaille  fc  fait  au 
commencement  de  Février  ;  on  ne  met  que  fix  boif- 
feaux par  arpent ,  &  c'eft  pour  avoir  de  la  graine. 
Ces  deux  femailles  fe  font  affez  fouvent  en  terre  qui 
n'a  point  eu  fes  labours  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  fe  con- 
tente feulement  d'ouvrir  la  terre  avec  le  foc  ,  d'y  jet- 
ter  la  femence  ,  &  de  la  couvrir  avec  la  herfe  ;  mais 
c'eft  une  mauvaife  méthode  ,  car  il  ne  faut  jamais 
épargner  un  premier  labour. 

Ceux  qui  ne  font  point  deux  femailles  de  vç/lepar 
an  ,  l'une  pour  avoir  du  fourrage ,  l'autre  pour  en 
avoir  le  grain,  recueillent  en  verd  une  partie  de  leur 
vefce  pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux  ,  &  ils  laii- 
fent  le  refte  mûrir  en  pié  fur  le  champ  ,  pour  fe  pro- 
curer de  la  graine.  (  ZJ.  7.  ) 

VeSCE  noire  &  VeSCE  blanche  ,  {Madère 
méd.  &  Dieu.^la  farine  des  femences  de  ces  deux 
plantes  s'emploie  quelquefois  dans  les  cataplalmes 
avec  les  autres  farines  réfolutives  ,  ou  en  leur  place, 
&  principalement  au-lieu  de  la  femence  d'ers.  Foye^ 
Ers  &  Farines  résolutives. 

La  graine  de  cette  plante  ,  qui  eft  légumineufe , 
n'a  aucune  qualité  malfaifante  qui  pût  empêcher  d'en 
ufer  comme  aliment  dans  les  cas  d'extrême  difette  ; 
mais  il  ne  faudroit  pas  penfer  à  en  faire  du  pain, 
comme  il  eft  rapporté  que  les  payfans  en  firent  dans 
quelques  provinces  en  1709  :  en  général  les  iemen- 
ces  legumineufes  ne  donnent  pas  une  farine  propre  à 
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être  réduite  fur  cette  forme.  Foye^  PaiN.  Il  faudroît 
tâcher  de  ramollir  celle-ci  par  une  longue  cuite  dans 
l'eau  ,  6c  la  réduire  enfuite  en  purée  ,  ou  du-moins 
l'écrafer  groflierement  ;  on  pourrolt  encore  la  mou- 
dre ,  &  en  faire  des  bouillies  avec  la  farine.  (/>) 

Vesce  sauvage,  (^Boian.)  nom  vulgaire  de  l'ef- 
pece  de  geffe  nommée  par  Tournefort,  lathyrus  re- 
pens  ,  taberofus.  f^oye^  G  ESSE.  (^  D.  J.) 

Vesce-DE-LOUP  ,  f.  f.  {fftf'  nat.  Bot.)  lycopcr- 
ion  ;  genre  de  plante  qui  approche  beaucoup  de  celui 
du  champignon.  Il  y  a  des  efpeces  de  vefce  de  loup  qui 
font  dures  &  charnues,  &  qui  étant  rompues  répan- 
dent une  poufîlere  très-fine.  Tournefort ,  /,  R.  H, 
Foyei  Plante. 

C'eft  une  forte  de  champignon  nommé  par  Tour- 
nefort lycoperdon  vulgare  ,  /.  R.  H.  S6'j.  &  fungus. 
rotundus ^  orbicularis ,  par  C.  B.  P.  ^^4. 

C'eft  une  efpece  de  champignon,  un  peu  arrondi, 
environ  de  la  groffeur  d'une  noix ,  membraneux ,  &C 
dont  le  pédicule  n'eft  prefque  point  apparent.  Quand 
il  eft  jaune,  il  eft  couvert  d'une  peau  blanchâtre  & 
cendrée  ,  comme  compofée  de  plufieurs  grains,  ren- 
fermant d'abord  une  pulpe  molle ,  blanche  ou  ver- 
dâtre  ;  moëlleufe  dans  la  fuite  ,  délicate  ,  fine,  fpon- 
gieufe  ,  livide ,  &  comme  enfumée.  Cette  pulpe  en 
fe  corrompant,  fe  change  en  une  fine  poulfiere,  fe- 
che  ,  fétide  Se  aftringente  :  quand  alors  on  la  prefiTe 
légèrement  avec  le  pié ,  elle  pete  ,  ÔC  jette  en  maniè- 
re de  fumée  une  odeur  très-puante. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  vefce-de-loup  qui  devient, 
groffe  comme  la  tête ,  qui  eft  enveloppée  d'une 
membrane  affez  ferme ,  de  couleur  blanche ,  cendrée 
d'abord,  livide  avec  le  tems ,  d'une  fubftance  flexi- 
ble &  délicate.  Quand  cette  vefce-de-loup  eft  feche, 
elle  eft  fi  légère  qu'elle  ne  peie  pas  plus  d'une  once. 
Elle  s'appelle  lyccperdumalpinum^  maximum^  coriice 
lacero  ,  l.  R.  H,  6S^  ;  fungus  maximus  ^  rotundus  ^ 
pulverulentus,  I.  B.  B.  848.  Cette  dernière  efpece 
croît  dans  les  Alpes ,  en  Allemagne  &  ei;  d'autres 
lieux.  (Z>. /.)         ^         _     . 

Vesce  de  loup*,  (^Scienc.  microfc.)  la  poufiîereou 
femence  de  ve/ce  de-loup  étant  écrafée,  paroît  à  la 
vue  fimple  comme  une  fumée  ou  vapeur;  mais  lorf- 
qu'on  1  examine  avec  une  des  plus  fortes  lentilles 
(  car  autrement  on  ne  peut  pas  la  dlftinguer  ) ,  elle 
femble  être  un  nombre  infini  de  petites  globules  d'u- 
ne couleur  orangée,  un  peu  tranfparens  ,  &c  dont  le 
diamètre  n'eft  pas  au-deffus  de  la  cinquantième  partie 
du  diamètre  d'un  cheveu  ;  en  forte  que  le  cube  de  la 
largeur  d'un  cheveu  feroit  égal  à  cent  vingt-cinq  mil- 
le de  ces  globules.  Dans  d'autres  efpeces  de  vefces" 
de-loup  les  globules  de  pouffiere  font  d'une  couleur 
plus  obfcure ,  &  ont  chacun  une  petite  tige  ou  queue 
pour  pénétrer  aifément  dans  la  terre.  Foyei^  les  Tran- 
J'acl.  philofoph.  n°.  284. 

Il  eft  encore  probable  que  le  mal  qu'elles  font  aux 
yeux  ,  vient  de  ces  tiges  pointues  ,  qui  piquenjt  Sc 
bleffent  la  cornée. 

'  Muys  rapporte  qu'un  enfant  malicieux  ayant  fait 
crever  une  vtfce-de-loup  auprès  des  yeux  de  fon  ca- 
marade ,  la  pouflliere  qui  en  fortit  lui  occafionna  une 
fi  grande  enflure  &  inflammation ,  avec  des  douleurs 
tres-vives  &  une  grande  décharge  de  larmes,  qu'il 
ne  put  pas  les  ouvrir  de  plufieurs  jours,  quoiqu'on 
lui  eût  appliqué  tous  les  remèdes  convenables. 
{£>  /.)        - 

Vesce  de-loup,  (^Médecine.)  efpece  de  champi- 
gnon généralement  reconnue  pour  malfaifante  ,  & 
dont  on  ne  fait  par  conféquent  aucun  ufage  à  rinté- 
rieur,  ni  à  titre  d'aliment,  ni  à  titre  de  remède. 

La  vcfe-4e-loup  eft  dangereufe  aufli  à  l'extérieur; 
car  fi  on  la  manie  Imprudemment,  en  forte  que  fa 
pouffiere  3  ou  la  fubftance  féchée  ôc  réduite  en  pou- 
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dre,  piiiffe  atteindre  les  yeux,  clic  produit  des  oph- 
thalmies  très-graves. 

La  vcicc-de-loup  cft  comptée  parmi  les  remèdes 
fliptiques  les  plus  puiflans.  En  Allemagne  tous  les 
chirurgiens  en  gardent  après  en  avoir  ôté  la  pouOie- 
re  ;  ils  les  font  dellccher ,  &  ils  les  réduilènt  en  pou- 
dre qu'ils  emploient  pour  arrêter  le  i'ang ,  &  pour 
deffccher  les  ulcères.  Ce  remède  n'elt  point  ufité 
chez  nous.  (^) 

VESCIA,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  l'Aufo- 
rie.  Cluvier,  Ital.  ant.  l.  III.  c.  x.  place  cette  ville 
&  le  territoire  Vefcinus,  entre  le  mont  Malîicus  &  le 
fleuve  Liris.  Titc-Live  t'ait  mention  de  cette  ville  & 
de  Ton  territoire  en  plufieurs  endroits  ,  par  exemple, 
L  VIII.  c.  xj.  &  /.  X.  c.  xxj.  {D.  J.) 

FESCITANIA  KEGÎO  ,  {Gcog.anc.)  contrée 
de  l'Elpagne  tarragonoife ,  &  qui  faifoit  partie  du 
pays  des  llergetes ,  l'elon  Pline ,  /.  ///.  c.  Uj.  Les  Of- 
cenfes  habitoient  une  partie  de  cette  contrée, 

VÉSELIZE,  {Géog.  mod!)  en  latin  moderne  Vtfc- 
liiim\  petite  ville  de  France  dans  la  Lorraine  ,  chef- 
lieu  du  comté  de  Vaud  mont,  iur  la  rivière  de  Bre- 
non,  à  7  lieues  au  fud-oueit  de  Nanci.  Long.  2j.  44. 
latu.^S.7.5.(^D.J.) 

VESENTINI,  (Géog.  anc.)  peuples  d'Italie  dans 
la  Tofcane  ,  félon  Pline,  /.  ///.  c.  v.  Ils  habitoient 
fur  le  bord  du  lac  Volfmien  ,  appelle  préfentement 
Lago  di  Bolfena.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  ville 
ou  leur  bourgade,  le  nommoit  autrefois  Vcftni'mm 
ou  yifcmium .^  &  que  ce  nom  fe  conferve  encore  au- 
jourd'hui dans  celui  de  Bij\niïo  ,  où  l'on  a  trouvé 
une  ancienne  inicription  avec  ces  mots  :  Vïnuti  Fi- 
fcnt.fdcr. 

VESERIS ,  (Géog.  anc.)  les  anciens  nomment 
ainli  le  lieu  oii  fut  donnée  la  fameufe  bataille  des 
Romains  contre  les  Latins,  où  P.  Decius  Mus  fe  dé- 
voua aux  Mânes  ,  pour  le  ialut  de  l'armée  romaine. 

Ce  lieu  étoit  dans  la  Campanie  ,  dans  les  plaines 
qui  font  au  pié  du  mont  Véiuve.  Aurelius  Vldor ,  in 
P.  Deciopacre,  &  in  T.  Manlio  Torquato,  dit  que  Fefe- 
ris  étoit  un  fleuve  ;  mais  comme  les  autres  hilloriens 
fe  contentent  de  dire  ad  Fifcrim  ou  apud  Vnferim , 
cela  n'a  pas  empêché  Cluvier,  &  quelques  moder- 
nes, de  foutenirque  Veferis  étoit  une  bourgade ,  ou- 
tre qu'on  ne  trouve  dans  ce  quartier  aucun  fleuve 
confidérable  que  le  Sebethuni ,  le  Samum  6c  le  Fejli- 
num.(D.J.) 

VÉSICAIRE ,  f.f.  (Bifl.  nat.  Bot)  veficaria  ;  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  en  forme  de  croix ,  6i  com- 
pofée  de  quatre  pétales  ;  le  piftil  fort  du  calice ,  6c 
devient  dans  la  fuite  un  fruit ,  ou  une  efpece  de  veffie 
qui  contient  des  femences  le  plus  fouvent  arrondies. 
Tournefort,  /.  R.  H.  coioll.  Foyei  Plante. 

VESICATOIRES  ou  VESSICATOIRES ,  (  Med. 
thérapeutique  &  Matière  médicale.  )  en  latin  vcficaioria.^ 
vejîcantia ,  remèdes  topiques  ainfi  appelles  de  leur 
effet  le  plus  connu  qui  confifte  à  exciter  des  veffies 
fur  la  peau.  Ce  terme  qui  ne  paroît  pas  bien  ancien 
dans  l'art,  défigne  non-leulement  les  vcjicatoires  pro- 
prement dits  ,  qu'on  emploie  ,  fous  forme  d'emplâ- 
tre ,  dans  la  pratique  journalière;  mais  il  s'étend  en- 
core à  tous  les  acres ,  irritans ,  flimulans ,  excitons  , 
caufliques,  &c.  qui  appliqués  à  la  furface  du  corps  , 
ou  même  dans  quelque  cavité  cenfée  continue  à 
cette  furface,  y  excitent  plus  ou  moins  vite  des  rou- 
geurs, des  tumeurs,  de  légères  inflammations,  des 
veffies ,  des  démangeaifons ,  des  efcharres ,  &c.  C'eft 
par  allufion  à  ces  effets  qu'on  a  cru  pouvoir  déduire 
d'une  vertu  bridante  ou  ignée  ,  que  les  véjïcatoires 
font  défignés  chez  quelques  auteurs  fous  le  titre 
gcncnque  de  tcv^umnà,  pyratica  ^  urentia^  &c.  yoye:{^ 
Sennert,  Balliou  ,  &  autres. 

Les  premières  vues  médicinales  qui  fe  font  pré- 
fentées  dans  l'ufage  des  yéfuatoins^  &  la  circonftance 
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de  leur  application  au-dehors ,  leur  ont  fait  donner 
plus  anciennement  le  nom  de  tW-nraç-ixa  ^  iXKuxa. 
epifpa/iica  ,  en  latin  attrahcntia,  tractoria  ou  rtvellen- 
tia ,  ôic.  qui  fignitient  remèdes  atttirans  du  dedans 
au  dehors,  ou  du  centre  îi  la  circonférence,  remèdes 
révulfifs,  &c.  &c  qui  dans  le  langage  particulier  des 
méthodiques  ,  eft  converti  en  celui  de  fJiil<tç-jy^.pniKct 
mettijyncritica ,  evocantia  ex  alto .,  c'cft-à-dire,  fuivant 
l'interprétation  même  de  Theffalus,  remèdes  qui  pro- 
curent un  changement  dans  tout  le  Corps  ,  ou  dans  une 
partie  feulement;  remèdes  rétabiiffant  ou  changeant 
l'état  des  pores  ,  fuivant  d'autres  méthodiques  de  la 
dodfrine  d'Afclepiadcs;  qux  meatuum  mifcelai  torporis 
Jiatum  prêter  naturam  habcntem  tranfmutaî  .^  dit  en- 
core Galicn  en  parlant  de  la  inétafyncnfe;  6c  qu'cnfirt 
Caelius  Aurelianus  ti-Rdmt  par  recorporativa ,  remèdes 
recorporatifs ,  &c.  C'eft  dans  cette  dernière  accep- 
tion très-générale,  que  nous  prenons  le  mot  de  véjï- 
catoires dans  cet  article. 

Les  fubftances  reconnues  de  tout  tettis  pour  véjï- 
catoires l'ont,  du  re^ne  végétal ,  h  graine  de  moutarde, 
le  gingembre,  le  poivre,  ï'ail ,  l'oignon,  le  tapjîa  ,  la 
pyretre ,  le  laferpitium ,  le  lepidlum ,  le  cre[p)n ,  la  re. 
noncule,le_fiammula  Jovis,lt  clematitis  ureus,  le  burfa 
pajloris,  V  ortie,  la  racine  d'arum,  les  figues,  V  euphorbe, 
le  tabac,  le  fagapenum  ,  &c.  divers  lues  comme  ceux 
de  thiiimale,  de  concombre  fauvage,  &c.  plufieurs  hui- 
les odorantes  ,  &c.  le  règne  annimal  fournit  les  can- 
tharides,  les  fourmis,  quelques  fientes  ,  comme  celle 
de  pigeon  ramier,  le  crotin  de  chèvre,  la  fiente  dé 
bœuf  &  fon  fiel.  Suivant  Hippocrate ,  (  de  locis  in  ho~ 
mine,  pag.  424.  Foëf  )  les  chairs  du  limaçon,  les 
corps  entiers  de  jeunes  animaux  récemment  égor- 
gés, &c.  6c  l'on  tire  du  règne  minéral  les  fels  acides  6c 
alkalis,  l'alun  en  plume,  le  nitre,  Vadarcé,  la  chaux-' 
vive  ,  les  cendres  de  la  lie  du  vin  &  du  vinaigre,  le 
favon,  le  mercure  fublime  corrofif,  &  quelques  au- 
tres préparations  métalliques. 

Conformément  aux  idées  des  Galeniftes  fur  les 
degrés  de  la  vertu  échauffante  de  ces  remèdes ,  on 
a  fait  plufieurs  claffes  de  compofitions  phamaceuti- 
ques  veficaioires  ,  qu'on  a  fpécifiées  par  les  titres  de 
rubefians,  de  dropans ,  àe  finapifmes  &  de  aiufiiques. 
Ces  compofitions  font  ainfi  rangées  dans  les  livres 
anciens  de  matière  médicale ,  fuivant  l'ordre  d'ac- 
tivité qui  les  diftingue  entre  elles  ;  quoique  néan- 
moins, pour  la  plupart,  elles  puiftent  être  fuccéda- 
nées  les  unes   des  autres,  puifqu'elles  ne  différent 
que  par  des  degrés  d'énergie  ;  différence  qui  ,  à  l'é- 
gard des  plus  foibles,  fe  peut  compenfer  jufqu'à  un 
certain  point ,  ou  par  la  plus  grande  durée  de  leur 
application ,  ou  par  une  augmentation  dans  les  dofes. 
On  divife  ordinairement  l'effet  des  véjïcatoires  en 
effet  général,  &  en  effet  particulier;  le  premier  c'eft- 
à-dire,  le  plus  étendu,  celui  dont  le  médecin  doit 
principalement  s'occuper,  eft  en  opérant  fur  toute 
la  machine  d'y  occafionner  un  changement  fal.itaire, 
tel  qu'on  peut  l'obtenir  des  toniques  &  des  altérans\ 
cet  effet  fe  préfente  encore  ici  fous  deux  faces;  i**. 
les  véjïcatoires  agiffent  ainfi  que  les  toniques  &  les  al- 
térans  d'une  manière  occulte,  ce  qui  achevé  de  ren- 
dre les  caraderes  de  ces  trois  fortes  de  remèdes  par- 
faitement identiques  ;  mais  leur  aftion  étant  fouvent 
manifeftée  par  des  évacuatioos  ,  des  métaftafes  ,  & 
autres  phénomènes  à  la  portée  des  fens  ,  ils  ceflenc 
pour  lors  de  fe  tant  reffembler  avec  les  alîérans  & 
les  toniques,  pour  ie  confondre  avec  les  évacuans 
qu'ils  fuppléent  même  utilement  quelquefois,  fuivant 
l'opinion  de  beaucoup  d'auteurs.  Dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  l'aftion  des  véjïcatoires  eft  toujours  en  raifon  du 
degré  de  leur  aftivité ,  laquelle  eft  néanmoins  fub- 
ordonnée  au  genre  de  la  maladie  ,  &  à  plufieurs  au- 
tres circonftances  dépendantes  du  fujet  fur  lequel 
ces  remèdes  agiiTexit,  6i.  qui  ne  fauro ient  fe  rapporter 
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qu'à  l'être  aiVimé  ou  c'orps  vivant.  L'état  de  médica- 
ment ainii  conllaté  dans  les  xcjkaioins^  il  en  réfulte 
que  c'eit  à  plulieurs  titres  qu'ils  appartiennent  à  la 
matière  médicale  interne. 

Le  fécond  efFet,  ou  l'effet  particulier  des  véficatoi- 
res  eft  purement  local,  c'cll-à-dire ,  qu'il  fe  borne  à 
la  partie  fur  laquelle  on  les  applique  ;  il  confillie  à 
modifier  les  folides  &  les  fluides  de  cette  partie  ,  de 
manière  que  ceux-ci  en  deviennent  plus  propres  à 
être  jettes  au-dehors  par  l'aition  rétablie  ou  augmen- 
tée des  premiers;  il  peut  encore  aller  dans  plufieurs 
de  ces  remèdes  ,  jufqu'à  altérer  irès-fenliblement  le 
tiflli  même  de  la  partie.  Par  toutes  ces  circonftances, 
on  voit  que  les  véficatoircs  font  encore  di^  reiïbrt  de 
la  matière  médicale  externe  où  ils  s'identifient  en 
quelque  façon  avec  les  difcufflfs,  les  rcfolutifs ,  les 
fccptiqucs  ou  pourri-Jfans ,  les  épulotiques  ou  cicatrifans, 
les  efcarotiques ,  &  autres  remèdes  ou  fecours  chirur- 
gicaux dont  les  propriétés  individuelles  ne  font  point 
anconipatibies  avec  la  vertu  épifpapqui,  fuivant  cette 
remarque  de  Galien  ,  que  les  vertus  qui  font  parti- 
culières à  différens  corps,  ne  laiffent  pas  que  de  fe 
rapprocher  par  des  analogies  ou  des  reffemblances 
dans  leurs  effets  ;  vicincz  fibï  vinuus  funt  eorum  qucs  in 
alio  latent ,  attracîix  &  attracloruvi  digejlrix,  nam  qucs 
trahunt  etiam  nonnihil  omninb  difcutiunt  ,  &  qux 
d'ifauïunt  parlttr  trahunt.  Mais  il  eft  important  d'ob- 
lérver  définitivement  à  l'égard  de  certains  de  ces  ef- 
fets particuliers  ou  locaux  ;  1°.  qu'il  feroit  peut-être 
mieux  de  les  appeller  phyfiques  ou  chimiques  ;  z°. 
qu'il  en  eft  parmi  eux  qui  ne  fauroient  fe  paffer  que 
fur  le  vivant,  comme,  par  exemple,  les  efcarres  ;  3°. 
qu'il  en  eft  d'autres  qui  peuvent  avoir  également 
iieu  fur  le  cadavre  &  fur  le  vivant ,  tels  que  certains 
cauftiques.  Foye^  Caustique. 

Après  les  idées  générales  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  fur  les  vijicatoins ,  il  n  eft  fans  doute  perfonne 
qui  ne  s'apperçoive  qu'une  foule  d'autres  agens  mé- 
dicinaux doit  entrer  naturellement  dans  le  fyftème 
entier  de  ces  remèdes  ;  011  compte  donc  encore  par- 
mi les  vejïcatoires ,  les  fri fiions,  les  ventoufes,  les  fon- 
juules,  les  Jetons,  les  ligatures,  les  l>ains  chauds,  les 
fiagcllations ,  les  acupunctuKS ,  les  ujïions ,  &  une  in- 
"finité  d'autres  remèdes  analogues  qu'on  pourroit  fort 
bien  ranger  fous  chacune  des  quatre  compofitions 
pharmaceutioues ,  dont  il  a  été  déjà  queftion,  comme 
Ibus  les  chefs  d'autant  de  clafles  particulières,  &c. 

Les  vé/îcatoires  feront  donc  pour  nous  dans  cet  ar- 
ticle rarf'emblage,le  corps  entier,  le  tréfor  de  tous 
les  moyens  que  la  médecine  emploie  à  l'extérieur, 
<lans  la  vue  d'extraire  ,  ou  d'attirer  à  la  furface  du 
corps ,  ou  de  détourner  d'une  partie  fur  une  autre  , 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  confervation  de  la  fanté, 
ou  s'oppofer  à  fon  rétabliflement.  C'eft  dans  cette 
acception  générale  que  le  mot  veficatoirt  doit  être 
pris  indifféremment  avec  celui  à'épifpaftiqun  dans  le 
courant  de  cet  article  ,  à  l'exception  des  cas  où  nous 
en  fixerons  autrement  la  valeur,  par  quelque  fpéci- 
fîcation  particulière. 

Le  fyftème  des  véficatoircs  ainfi  généralifé  a  fourni 
de  tous  les  tems  à  la  grande  médecine,  c'eft-à-dire  , 
à  celle  qui  penfe  &  qui  eft  capable  en  elle-même  de 
ces  traits  de  génie  qu'on  appelle  des  coups  de  maître  , 
a  fourni,  dis -je,  les  reft"ources  les  plus  étendues, 
&  les  fuccès  les  plus  frappans.  Les  conjeftures  font 
remonter  l'origine  de  ces  remèdes  jufqu'à  l'antiquité 
fabulcufe  où  elle  fe  perd  avec  les  premières  traces 
de  la  médecine.  Tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  pofitif 
îà-deflias ,  fe  rapporte  à  rinftitution  de  la  gymnaf- 
tique  médicinale  par  Herodicus ,  de  qui  les  hlfto- 
riens  racontent  qu'il  employoit  les  friûions  feches  , 
les  fomentations  chaudes,  &c.  dans  certaines  mala- 
dies ;  voye^^  dans  l'hijî.  de  la  mid.  par  le  Clerc  ;  mais 
comme  il  ne  nous  eft  rien  parvenu  des  ouvrages  de 
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cet  auteur  d'où  l'on  puifle  tirer  aucune  règle   ou- 
aucun  précepte  lur  cette  matière  ;  il  paroît  que  l'épo-', 
que  d'une  application  raifonnée  de  ces  fecours  médi- 
cinaux doit  être  fixée  aux  beaux  jours  de  la  méde- 
cine greque. 

Hippocrate  difciple  d'Herodicus  a  témoigné  tant 
d'eftime  pour  la  médecine  gymnaftique  qu'il  s'eft^' 
fait  foupçonner  d'avoir  envié  à  fon  maître  la  gloire 
de  cette  invention;  à  la  vérité  ,  il  faut  convenir  qu'a- 
vec le  caraftere  de  fimplicité  &  de  beauté  naturelle 
qui  eft  particulier  à  cette  médecine ,  elle  devoit 
avoir  bien  des  attraits  pour  un  génie  de  la  trempe  de 
celui  d'Hippocrate  ;  aulfi  ce  célébré  réformateur  a- 
t-11  confidérablement  enchéri  fur  tous  ceux  qui  ont 
,  pu  l'avoir  précédé  dans  cette  carrière  ;  fa  pratique; 
roule  quelquefois  toute  fur  les  cautérifations ,  les 
friftions,  les  fomentations,  &  autres  épifpaftiques 
dont  il  ne  cefte  de  vanter  l'ufage  ,  &  avec  lelquelles 
il  opéroit  des  cures  merveilleuJés. 

Après  Hippocrate ,  les  médecins  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  la  médecine  des  réjicatoircs,  font  les 
méthodiques  ;  femblables  en  quelque  façon  ,  comme 
l'a  dit  ingénieufement  un  moderne,  à  un  pojlulatum 
de  Defcartes  qui  n'admet  que  le  mouvement  &  la 
matière,  f^oy.  thef.  aquit.  minor.  aquœ.  Leur  théorie 
bornée  au  flricîum  &  au  laxum  n'admet  également 
que  deux  efpèces  de  remèdes  qui  fe  rapportent , 
quant  aux  vertus  ,  à  ces  deux  genres  d'affeftion  dans 
les  folides  ;  ce  font  là  comme  les  deux  pôles  de  leur" 
pratique  ;  mais  ce  qui  paroîtra  furprenant,  c'eft  que! 
les  épifpafiiqucs  occupent  la  plus  grande  place  dans 
ces  deux  eipeces  de  remèdes ,  quoique  fuivant  les 
principes  généraux  de  cette  fefte,  ils  dulTent  être 
reftreints  au  genre  du  relâchement  ou  du  laxum.Qetx.Q 
contradiftion  eft  fauvée  par  leur  façon  d'interprérter 
les  propriétés  des  viflcatoircs  ;  félon  eux ,  la  vertu 
de  ces  remèdes  eft  non-feulement  d'ouvrir  &  de  ré^ 
tablir  leurs  pores  ,  mais  encore  de  ramolir  &  de 
raréfier,  en  tant  que  participante  du  feu;  ils  pen- 
foient  d'ailleurs  que  le  lîricîum  &  le  laxum  peuvent 
fe  trouver  tous  deux  à  la  fois  dans  une  même  ma- 
ladie ;  ainfi  ils  fe  fervoient  indifféremment  des  mé- 
' tajyncritiques  dans  les  maladies,  foit  internes,  foit 
externes  des  deux  genres  ;  dans  quelques  maladies 
phlegmoneufes  ,  par  exemple,  ils  employoient  à  ti- 
tre de  métafyrKritique  ou  véjicatoire  les  aftringens  * 
quoiqu'ils  miflent  ces  maladies  dans  le  genre  àvxjlric- 
tum  ;  dans  les  vieux  ulcères ,  dans  les  cicatrices  mal- 
faites qu'ils  plaçoient  dans  ce  dernier  genre  ,  ils  ap- 
phquoient  des  finapifmes,  tout  comme  dans  les  ul- 
cères du  genre  oppofé  ;  ce  qui  étoit  pourtant  fub- 
ordonné  à  l'obfervation  des  tems  dans  les  maladies, 
&  à  d'autres  objets  de  pratique  fur  lefquels  il  paroît 
qu'ils  étoient  fort  verfés,  Foye:^  Profp.  Alpin,  de 
iwd.  meth,  c.  xv. 

Toutes  les  autres  feftes  anciennes  qi.il  ont  eu  quelque 
réputation  ,  ont  cultivé  cette  branche  de  la  thérapeu- 
tique,&  depuis  au  milieu  de  l'éruption  des  fyftèmes  qui 
ofitétc  les  fléaux  particuhersréfervés  à  la  Médecine, 
il  paroît  que  le  traitement  par  les  vificatoires  s'eft 
conftamment  foutenu  dans  les  alternatives  de  célé- 
brité &  de  difcrédit  inféparables  des  révolutions  des 
tems  &  des  tjfprits  ,  fans  qu'on  puiffe  dire  qu'il  ait 
jamais  été  entièrement  abandonné.  Ce  traitement 
peut  donc  être  regardé  dans  l'hiftoire  des  variations 
de  l'artjComme  un  des  fils  précieux  qui  ont  confervé 
une  communication  utile  entre  la  médicine  ancienne 
&  la  moderne  ,  ou  qui  ont  empêché  qu'il  ne  fe  foit 
fait  entr'elles  une  véritable  fciltion.  Un  préjugé  non 
moins  favorable  encore  à  l'inftitution  naturelle  & 
irrévocable  de  la  médecine  épifpaflique ,  &  qui  ea 
achèvera  l'éloge  ,  c'eft  que  plufieurs  nations  d'hom- 
mes fauvages  n'en  ontjamais  connu  d'autre;  que  par- 
mi les  nations  policées  ,  les  Chinois ,  les  Japonois 
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ieint  <îf  piïis  long-tems  en  poffeffion  des  fecout's  les 
plus  rafinés  de  cette  efpece  ,  &  qu'enfin  il  en  eft 
<lérivé  chez  les  habitans  de  nos  campagnes  ,  &c  cke/. 
les  gens  dii  peuple  dans  nos  villes  ,  comme  autant  de 
médecines  domeltiques  qui  ne  font  pas  fans  fuccès  , 
&  dont  la  tradition  s'elt  confei-vce  religieuitment 
dans  fa  pwreté  originale  à  travers  les  générations  & 
les  fiecles. 

II  eft  tems  maintenant  de  propofer  quelques  ré- 
flexions fur  l'action  &C  les  effets  des  vcjicatolres  qui 
éclairent  plus  immédiatement  les  principaux  phé- 
nomènes pratiques  de  cette  médecine  ;  nous  choilî- 
rons  pour  cet  effet  les  ouvrages  d'Hippocrate  ,  & 
■ceux  de  quelques  autres  médecins  qui  l'ont  (uivi  dans 
fes  principes  &  dans  fa  pratique ,  comme  les  plus  pro- 
pres à  nous  fournir  les  lumières  les  plus  pures  &  les 
plus  étendues  (iir  cette  matière  ;  ainfi  donc  après  avoir 
déjà  parlé  du  goût  de  ce  père  de  la  médecine  pour 
les  épifpaftiques  ,  il  nous  paroît  à  propos  d'ajouter 
qu'il  netaudroit  pas  croire  que  toutes  les  connoiffan- 
ces  qu'il  avoit  acquifes  fur  l'adminillration  des  re- 
medeS  ,  il  les  tint  uniquement  d'un  empirilme  froid 
&  borné ,  mais  qu'il  les  devoir  encore  aux  élans  d'un 
génie  vraiment  philosophique  ,  reftifiés  par  tout  ce 
que  peuvent  donner  de  fagacité  une  expérience  con- 
fonimée  ,  &  l'habitude  de  méditer  profondément  fur 
k  nature.  Voici  par  exemple  une  des  maximes  de  ce 
grand  homme  la  plus  capable  de  nous  découvrir  le 
point  doù  il  eft  parti ,  &  de  nous  fliire  pénétrer  ul- 
térieurement dans  les  vues  ;  il  dit  en  parlant  du  trai- 
tement des  maladies  de  la  poitrine  :  pars  verà  ex  car- 
ne pcr  muiicamenta  &  pniiones  deffundl tur ,  & per  calt- 
facior'ut  cxtrinjecus  admota  ,  adcb  m  morbus pcr  toium 
corpus fpargaiw.  Voy.  iiv.  I.  dz  mor.feci.  6.  pag.  4a c). 
fœiius  :  c'eft-à-dire  qu'Hippocrate  penfoit  que  lorf- 
^ue  la  maladie  eft  fixée  dans  un  organe  ,  il  convient 
pour  l'emmener  à  guérifon  de  la  répandre  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  ,  foil  par  l'ufage  des  remèdes 
internes ,  foit  par  l'application  des  épifpajiiques.  Celfe 
a  dit  encore  dans  le  même  fens  ,  aique  inrerdùm  na- 
aura  quoque  adjuvat  ,Ji  ex  angiifliorefede  vitium  tran- 
Jit  in  tatiorem.  Voy.  de  fane,  niorb.  cap.  IF, 

Cette  intention  de  généralifer  la  maladie  ,  d'en 
affbiblir  le  foyer  en  détendant  ou  le  diftribuant  fur 
tous  les  organes ,  eft  peut-être  le  plus  beau  canon  pra- 
tique que  nous  ayons  en  médecine.  Le  grand  point 
eft  de  favoir  la  manière  dont  Hippocrate  concevoit 
cette  diftribulion  :  il  eft  clair  qu'il  étoit  en  cela  inf- 
piré  par  tout  ce  qu'il  connciffoit  des  propriétés  de 
l'intelligence  a£live  &  fubtile  qui  préfide  aux  fondions 
de  l'animal ,  &  qu'il  appelloit  nature  ow  principe  ,  & 
par  tout  ce  qui  lui  revenoit  de  fon  expérience  jour- 
nalière. Il  favoit  en  premier  lieu  que  cette  intelligen- 
ce s'étoit  originairement  tracée  dans  le  corps  un  cer- 
cle d'opérations  dans  lequel  elle  fe  mouvoit  en  por- 
tant fur  tous  les  points  du  cercle  le  fentiment  èc  la 
vie  ,  &  jeîtant  des  filets  de  communication  dans  les 
intervalles  d'un  point  à  l'autre ,  enforte  que  la  ma- 
ladie pouvoit  être  regardée  comme  un  obftacle  ,  un 
nœud  qui  arrêtoit  ce  période  d'opérations  ,  &  qu'il 
n'étoit  queftion  pour  le  rétablir  que  de  rappeller  le 
principe  fur  tous  les  points  de  la  fphere.  Or  c'eft  ce 
qu'on  obtient  toutes  les  fois  que  l'adivité  ou  les  for- 
ces du  principe  augmentent  affez  pour  vaincre  ou  ré- 
soudre l'obftacle  ;  mais  en  quoi  confifte  cette  aug- 
mentation des  forces  de  la  nature  ?  dans  la  fièvre. 
Ceft  ainfi  que  fuivant  notre  auteur  &c  Tobiérvation 
de  tous  les  fiecles ,  la  fièvre  réfout  le  fpafme  ,  febris 
Jpafmuni  Jolvit  ;  ainfi  la  douleur  qui  n'eft  peut-être 
qif'rtrt  fpafme  plus  ramaflé  ou  plus  concentré  ,  eft 
àÀir\i\tt^Zt\emtmQVtg<int.,quic>usjecurveherrunterdG' 
lu  ;^iis  Juccedcns  fibris  àolorern  folvii  ,  Aphor.  liv  Vil, 
pag.  160.  Maintenant  la  fièvre  peut  être  ow  fponta- 
née ,  ou  anificulle  :  la  première  doit  être  entièrement 
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fui'  le  compte  de  la  nature  ,  ou  de  fon  autocratie  ;  là 
féconde  eft  un  produit  de  l'art.  Cet  art  ,  Hippocrate 
né  pour  le  former ,  en  varioit  à  l'infini  les  rcfibur' 
ces  au  moyen  des  deux  épifpnfliques  univerfels  ;  fa- 
voir ,  la  douleur  &c  la  chaleur.  Il  avoit  remarqué  que 
le  plus  fouvent  là  où  il  y  a  douleur  ,  il  y  a  maladie  , 
ubi  dolor,  il'i  morbus ,  qu'une  douleur  plus  forte  l'em' 
portoitlur  une  moindre,  que  la  douleur  attiroit  &C 
fixoit  la  maladie  fur  l'endroit  douloureux  ;  »  car  , 
»  dit-il ,  fi  avant  que  la  maladie  loit  déclarée  on  a 
»  lenii  de  la  douleur  dans  une  partie  ,  c'eft-là  même 
»  que  la  maladie  fc  fixera  ».  Il  croyoit  donc  que  la 
douleur  diipol'oit  la  partie  à  appeller  &  à  fe  chargef 
de  la  maladie  ,  par  conféquent  qu'une  douleur  pro- 
duite par  art ,  plus  vive  que  la  naturelle  ,  en  dimi- 
nuant ou  anéantiffan!  celle-ci  ,  étoir  capable  de  faire 
tout-au-moins  une  diverfion  falutaire  ,  un  déplace- 
ment de  la  maladie  ,  laquelle,  chemin  faifant,  s'il  eft 
permis  d'ainfi  parler,  pouvoit  encore  être  altérée  ça 
&i  là  par  les  differens  organes  ,  6c  devenir  par  ce 
moyen  générale.  A  l'égard  de  la  chaleur,  il  avoit  éga* 
lement  éprouvé  que  la  chaleur  attire;  cela  eft  par  tout 
dans  les  ouvrages.  Le  pan  quà  calct  attrahit  y  revient 
à  chaque  page;  il  dit  plus  expreflément  encore  au  fujet 
de  la  vertu  attrachve  ou  attirante  communiquée  par 
la  chaleur  aux  ^zxXxo.s  ,membrum  per  caiidiiatem  tra- 
hit ad  jVipfum  à  vicinis  venis   ac  carnibus  pituitam  ac 
bilem  ,  lib.  l.  de  morb.  Il  favoit  encore  que  la  chaleur 
portée  à  im  certain  degré  ,  produifoit  la  douleur;  &: 
quant  à  ces  attractions  d'humeurs  ,  il  les  expliquoit 
par  l'énergie  &  la  mobilité  du  grand  principe  ,  qui  , 
fuivant  l'axiome  fi  connu  ,  fe  porte  d'une  extrémité 
du  corps  à  l'autre  extrémité,  &c.  D'un  autre  côté  ,      • 
il  étoit  le  témoin  infatigable  des  guérifons  imprévues 
qu'opéroit  la  nature  par  des  éruptions  cutanées,  des 
parotides  ,  des  ulcères  aduellement  fuppurans  ,  &c. 
C'étoit  donc  par  une  analogie  toiite  fimple  qu'Hippo- 
crate étoit  conduit  à  employer  les  dolorifiques  &  les 
échauffans  externes  pour  réveiller  ou  pour  rappeller 
la  nature  lorfqu'elle  s'engourdiftbit  ,  ou  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  fuffire  elle-même.  Tel  eft  à-peu-près  le 
plan  général  de  la  conduite  d'Hippocrate  dans  l'ufage 
des  yéjicatoires  ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
dans  l'eftlmation  raîionelle  de  ces  remèdes.  Ainfi  donc 
en  réfumant  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  eft  un  principe 
qui  anime  le  corps.  Les  épifpaftiques  font  deux  ;  fa- 
voir ,  la  douUur  &C  la  chaleur;  ils  font  univerlels  &C 
abiblus  ;  la  douleur  fe  décompofe  en  faveur  de  l'art 
en  une  infinité  d'intermédiaires  qui  peuvent  être  au- 
tant é''épifpiifliques  depuis  la  douleur  pofitive  ou  ab- 
folue  juiqu'au  léntiment  le  plus  voifin  du  plaifir. 
L'art  trouve  les  mêmes  refîources  dans  la  chaleur 
dont  les  nuances  depuis  la  plus  légère  fièvre  jufqu'au 
feu  deftruftif ,  forment  une  férié  des  mêmes  remè- 
des. La  douleur  &  la  chaleur  font  des  modifications 
tlu  grand  principe  qui  a  fon  fiege  dans  les  nerfs  dont 
il  eft  l'élément  fenfitif ,  comme  les  autres  particulesf 
de  matières  en  font  les  élémens  phyfiques.  La  dou- 
leur &  la  chaleur  fe  produifent  6c  le  détruifent  mu- 
tuellement. Les  véjhatoires  ne  font  que  les  agens 
excitatifs  du  grand  principe;  car  la  cailfe  efficiente 
de  la  chaleur  6c  de  la  douleur  eft  en  nous  comme  le 
fentiment  des  couleurs  eft  en  nous  ;  au  moven  de 
cette  vertu  communicative  ,  l'aftion  de  la  chaleur 
&  de  la  douleur  peut  s'étendre  d'un  point  de  la  fur- 
face  du  corps  à  tout  \e  grand  principe  ,  comme  l'em- 
brafement  peut  arriver  à  toute  une  maffe  combuf- 
tible  par  une  étincelle.  C'eft  encore  une  fois  fous 
cet  aflemblage  d'idées  fublimes  qu'on  peut  fe  repré- 
fenter  le  génie  d'Hippocrate  occupé  de  la  médecine 
épilpajiique  ,  en  dirigeant  toutes  les  branches  &  en- 
mouvant  tous  les  refl'orts.  Maintenant  avec  l'avance 
de  ces  préceptes  élémentaires  ,  il  eft  bien  facile  de 
concevoir  que  l'aûion  des  véfieatoïres  fur  les  c-oros  , 
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confifte  à  exciter  la  .lèvre  au  moyen  de  ce  principe 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fenlibilité  &  la  mobilité 
des  nerfs.  ^'oye^SF.NSlBlLlTÉ.Lorlqu'on  applique  un 
épifpaftiqm  fur  une  partie  ,  fon  eitet  fenfible  eil  d'en 
augmenter  les  ofcillatlons  nervcufcs  ,  qui ,  fi  elles 
font  pouflees  trop  loin,  produiront  la  fièvre  ,  accé- 
léreront le  mouvement  des  liqueurs  ,  &  les  entraî- 
neront fuivant  les  déterminations  de  la  nature  ou 
celles  de  l'art  ,  s'il  ell  plus  fort  qu'elle.  Pour  avoir 
une  idée  de  ces  déterminations  ,  il  faut  les  confidé- 
rer  dans  l'état  naturel ,  fe  portant  alternativement 
du  centre  du  corps  à  la  circonférence  ,  &  de  la  cir- 
conférence au  centre  ,  au  moyen  de  l'antagonifme 
de  la  peau  avec  les  organes  internes  ,  &  roulant  iui- 
vant  les  mêmes  direftions,  les  divers  fdcs  contenus 
entre  cette  circonférence  &le  centre  dont  elles  jet- 
tent au-dehors  une  partie  fous  la  forme  de  fueur  & 
de  trsnfpiration.  Ces  déterminations  ont  été  appel- 
lées  par  quelques  auteurs /orfei  centripètes  ,  S>l  forces 
centrifuges.  Voyez  Ojfman.  Augmentez  la  puilîance 
dans  un  àesaniagonijUs ,  dans  la  peau,  par  exemple  , 
&  les  déterminations  feront  vers  la  peau  ;  il  en  arri- 
vera de  même  en  ne  l'augmentant  que  dans  la  plus 
petite  furface  poffible  de  cet  organe  externe  ;  car 
chaque-  fibrile  nerveufe  étant  dans  une  ofciUation 
continuelle  ,  fuivant  des  expériences  ingénieufcs  qui 
ont  été  faites  depuis  peu  (  Foy.  Specim.  phijiolo^. 
de  perpct.  fibrar.  mufcul.  palpit.  Jofepk.  Liidov.  Roger , 
dont  le  jeune  auteur  méritoit  par  fes  talens  une  plus 
longue  vie.  )  elle  eil  fufceptible  par  l'augmentation 
de  fon  ofciUation  &  de  fa  fenfibiîité  particulières  , 
de  devenir  un  point  fébrile  ;  ce  point  s'agrandiffant 
%     de  plus  en  plus  ,  formera  un  centre  fiévreux  ,  avec 
ércclion  des  nerfs  &  des  vaiffeaux  de  la  partie  ,  d'où 
partiront  des  efpeces  de  courans  qui  gagneront  tout 
le  corps  ,  &  fe  rapporteront  continuellement  à  ce 
centre  comme  à  une  fource  d'atSion  &  de  force  , 
en  y  entraînant  avec  eux  une  partie  des  humeurs 
détournées  des  autres  organes  ,  ce  qui  occafionnera 
■  ime  efpece  de  pléthore  locale  ,  &  en  conféquence 
l'élévation  ou  tumeur  de  la  partie  ;  cette  manière 
d'expliquer  ainfi  par  i'adlion  vitale  la  formation  de 
pareilles  tumeurs  ,  ed  autorifée  par  une  obi'ervatlon 
que  tout  le  monde  peut  faire  ;  c'cft  que  les  tumeurs 
inflammatoires  s'affaiflent  après  la  m.ort ,  Si  que  fi 
l'on  fait  une  incifion  à  la  partie  qui  étoit  tumeur 
dans  le  vivant,  on  la  trouve  farcie  &  engorgée  d'une 
quantité  exceffive  de  fang  par  comparaifon  avec  les 
autres  parties  ,  quoiqu'elle  fût  avant  l'ouverture  au 
même  niveau.  (  Foye^  recherches  anatomiq.  fur  les 
glandes  ,  pûg.  480  ).  Ces  phénomènes  font  quelque- 
fois produits  fpontc  dans  un  organe  intérieur  ,  qui 
dès  ce  moment  doit  être  regardé  comme  converti  en 
une  clpece  de  ventoule.  L'abord  du  fang  dans  cet 
organe  peut  en  rendre  les  vaifleaux  variqueux  ,  & 
avoir  mille  autres  fuites  funeftes  ;  dans  ce  cas ,  lorf- 
qu'on  applique  immédiatement  fur  la  partie ,  ou  tout 
auprès  ,  certains  véfkatoires  ,  tels  que  les  fcarifica- 
tions ,  les  fêtons  ,  &c.  on  obtient  une  dérivation  im- 
médiate des  humeurs  qui  engorgeoient  la  partie  ; 
ainfi  dans  les  violens  maux  de  tête  ,  les  anciens  fai- 
gnoient  quelquefois  très  -  utilement  à  la  veine  du 
iront  ,  aux  veines  de  derrière  l'oreille  ,  dans  les 
vertiges  ,  aux  ranines  dans  certains  maux  de  gorge  , 
&c.  ce  qui  revient  à  nos  fêtons  ,  fcarifications ,  &c. 
mais  qui  ne  voit  pas  que.  les  effets  fecondaires  des 
véjicatoires  dans  ces  occafions  font  purement  mécha- 
niques  ou paffifs ,  &  doivent  être  foigneufem.ent  dif- 
tinguées  des  premiers  qu'on  pourroitappeller  aclifs  } 
Quant  aux  déterminations  des  humeurs  ,  en  con- 
féquence de  ces  dilpofitions  particulières  dans  les  fo- 
lides  d'une  partie  ,   on  reclameroit  vainement  con- 
tre elles  les  lois  générales  de  la  circulation;  ces  lois 
font  renverfces  en  grande  partie  par  l'obfervation  & 
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par  l'expérience.  Eaillou  a  remarqué  fiir  un  jeune 
hsmophtyfique  des  pulfations  aux  hypocondres , 
provenant  du  fang  qu'on  ientoit  fe  porter  en  haut  , 
comme  fi  on  l'eut  conduit  avec  la  main.  Foyei  Ub.  I. 
des  épidémies.  On  entend  dire  tous  les  jours  à  des 
mélancoliques  que  le  lang  leur  monte  du  bas  ventre 
à  la  tête  ,  qu'ils  le  tentent  monter  &  s'arrêter  à  la 
région  lombaire  ,  &c.  L'anatomie  démontre  encore 
un  nombre  prodigieux  d'anallomofes  ,  de  réfcaux 
vaiculaires  ,  dans  lefquels  on  ne  fauroit  admettre  la 
circulation  d'après  la  théorie  commune.  La  conflitu- 
tion  &  l'arrangement  des  cellules  du  tiîfa  muqueux 
forment  encoreune  forte  préfomption  contre  ces  lois 
générales.  VoyeiX'à-At'Sw'i  les  recherches  fur  le  pouls  ^ 
c.  xxj.  Enfin  l'on  s'efi  convaincu  par  des  expériences 
bien  laites  ,  du  reflux  du  lang  vers  le  cerveau  ,  par 
les  troncs  veineux  de  la  poitrine  ,  dans  le  tems  de 
l'expiration.  Foye^  Mémoires  de  l'académie  des  Scien~ 
ces  ,  de  l'année  1749.  Il  paroît  donc  que  les  arga- 
mens  tirés  d'après  les  ofcillatlons  nerveufes  en  con- 
féquence des  phénomènes  de  la  fenfibiîité  des  par- 
ties, doivent  autrement  éclairer  la  théorie  de  la  dé- 
rivation ^  de  la  révulfion  ,  que  les  hypoîhèfes  des 
humorifles  ,  dont  les  principes  ont  été  d'ailleurs  dé- 
montrés taux  par  des  médecins  &  des  phyficiens  il- 
luflres.  Foye^  les  commentaires  fur  Heifer. 

A  l'égard  de  la  formation  des  veffies  par  l'applica- 
tion des  cpifpaftiques  ,  il  eft  hors  de  doute  que  la 
contraftion  de  la  partie  de  la  peau  expofée  à  l'action 
irritante  du  véficatoire .,  influe  pour  beaiicouj)  dans  ce 
phénomène.  Cette  conîraftion  aidée  des  fucs  pro- 
pres à  la  partie  ,  &  altérés  par  l'âcreté  ou  caufticité 
des  V éfî cataires ,  ou  de  la  portion  de  fueur  &  de  tranf- 
piration  arrêtée  par  le  topique  ,  fépare  la  peau  de  la 
cuticule  ou  épiderme  ,  &  l'elpace  formé  pour  lors 
entre  elles  demeure  rempli  de  ces  fucs  qui  s'y  accu- 
mulent de  plus  en  plus.  On  voit  donc  que  l'effet  adtif, 
cet  effet  propre  à  l'animal  ou  au  corps  vivant  ,  con- 
court en  grande  partie  à  produire  ces  veiïïes  ,  Se 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avec  la  con- 
traûion  qui  arrive  méchaniquement  à  un  cuir  ou  à 
un  parchemin  en  l'approchant  du  fou  ;  erreur  dans 
laquelle  ont  été  entraînés  plufieurs  grands  hommes, 
par  l'arbitraire  de  la  théorie  qui  a  cette  maiheureufe 
commodité  de  fe  prêter  à  toutes  fortes  d'idées. 

Avant  de  quitter  cette  matière  ,  il  convient  de  di- 
re un  mot  de  l'aflion  des  véficatoircs  ,  par  rapport  au 
département  de  chaque  organe  ,  en  vertu  de  cette 
fympathie  ,  de  ce  confenfus  général  qu'Hipocrate  a  fi 
bien  obfervé.  Quelques  auteurs  pleins  de  grandes 
vues  ont  travaillé  très-heureufement  fur  ce  fujet  ;  ils 
ont  conllaté  beaucoup  de  choies,  en  ont  fait  connoî- 
tre  de  nouvelles  ,  mais  ils  en  ont  montré  beaucoup 
plus  encore  dans  le  lointain  ,  qu'on  ne  parviendra  ja- 
mais à  acquérir  qu'après  des  expériences  réitérées  ; 
il  feroit  fans  doute  bien  important  de  favoir  quel  elt 
l'organe  qui  correfpond  le  plus  à  l'organe  affefté; 
quelle  utilité  n'en  réfulteroit-il  pas  pour  le  choix  des 
parties  ,  dans  l'application  des  véficatoires  1  Hippo- 
crkte  a  àii  Ji  c<iput  doluerit  ,  adpeÛus,  deinde  ad  prce- 
cordia.  ^  tutu  demàm  ad  coxum  procedit.  La  propaga- 
tion de  la  douleur  jufqu'à  ce  dernier  organe  ,  ne 
prouve-t-elle  pas  une  correfpondance  de  celui-ci  avec 
les  deux  autres  }  cela  n'a  pas  non  plus  échappé  à 
quelques  maîtres  de  l'art  ;  on  verra  dans  le  détail, 
qu'ils  appliquoient  fouvent  avec  fuccès  des  véfica- 
toires fur  le  haut  de  la  cuifl"e  ,  dans  les  maladies  dont 
le  fiege  eft  cenfé  établi  dans  la  région  de  l'eftomac. 
Ce  que  nous  favons  de  merveilleux  fur  l'étendue  du 
département  de  ce  dernier  ,  devroit  nous  animer  à 
la  découverte  de  ce  qui  nous  manque  de  connoiflan- 
ces  fur  les  autres.  Vanhelmont  fe  foule  le  pié,  il  éprou- 
ve dans  l'inftant  même  les  affeûions  d'eflomac  les 
plus  violentes ,  qui  ne  ceJTent  qu'après  le  rétablifie-; 
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ment  de  In  partie.  On  lit  dans  le  chancelier  Bacon  , 
fi  oolUx  pidls  dixtri  ex  oUo  un^acur^in  qtio  curithdndcs 
fu/ii  diljoliuœ  ,  mïnihUtm  facic  erccliomm.  Vide  in  bi- 
biicuhcc.  pharmaccut.  irndïc.  Mangct  ,  iib.  I.  Les  livres 
des  oblervateurs  lont  pleins  d'cxumplcs  de  cette  na- 
ture. 

Les  maladies  dans  lefquelles  on  a  coutume  d'eni- 
ploier  les  vîjkctoires ,  font  principalement  les  mala- 
dies chroniques  ;  j'entens  celles  dont  l'art  peut  en- 
treprendre la  guériibn  ;  celles-ci  font  fondées  i  ''.liir 
des  afîtdions  purement  ncrveules  ;  2".  lur  de  pareil- 
les afFedions  occafionnces  par  une  matière  qu'on 
peut  croire  enfoncée  bien  avant  dans  la  lublhmce 
même  du  nerf  on  des  parties  ;  3".  enfin  lur  une  in- 
difpoiîtion  du  tilîu  cellulaire  qui  ie  trouve  abreuvé 
d'hameurs  qui  détruilent  de  plus  en  plus  fon  reiî'ort 
&  celui  des  organes;  ce  dernier  cas  revient  à  ce  que 
les  anciens  appelloient  intempcru froide.  Voici  d'ad- 
leurs  comment  Galien  s'explique  iur  les  indications 
de  ces  remèdes  ,  au  chapitre  de  cvacuantibus  ex  alto 
iiuxiliis ,  in  omnibus  diuturnis  affcaionibus  ,  cum  nihil 
prcfucr:nc  ullaauxdia  .,  cvocaniéin  ex  alco  curutioncm 
mttajy ncriiicatn  a  mithodicis  appdlatum. . . .  fucere  ple- 
rique  fotent  ;  ego  verb  ubi  inuir.peries  quxdam  hiimida 
&  frigida  in  affcclis  pardbus  ejl ,   aut  obtufus  aucjiupi- 
dusferij'us  ,  adliibeo  ipjis pharniaca  exjinupi  aut  chapjia 
& jinùiibuS  cotije'cia  :  at  injlccis  & c^lidis ujj-.clioniùus 
non  adhibeo  ;  mais  en  nous  en  tenant  à  notre  première 
division  des  maladies  chroniques  ,  on  peut  dire  en 
général  que  c'eli  ici  le  cas  plus  que  jamais  ,  d'exciter 
Id  fièvre  ,  luivant  le  fameux  précepte  d'Hippocrate, 
yct:iJios  rnorbûS  primàin  récentes  fucere  oportet  ■  de  locis 
inhomine,  cap.xiij.  Dans  le  premier  genre  des  ma- 
ladies nerveufes  ,  c'eli-à-dirc  dans  celles  qui  Ibnt  fans 
matière,  les  véf  cataires  capables  de  produire  les  plus 
fortes  &  les  plus   promptes  révolutions  ,  doivent 
ctre  employés  ;  ainli  la  fureur  ,  au  rapport  d'Hip- 
pocrate ,  emporte  l'épilepfie ,  furor  magnum  morbum 
(tic  enim  comitiaUm  vacant  )  .,Jolvit,  demorbtsvulgar. 
fia.  V.  Ainfi  l'on  voit  des  manies,  des  fièvres  inter- 
mittentes opiniâtres  ,  guéries  par  une  converfion 
violente  &  lubite  dans  le  ton  des  nerfs  occafionnée 
par  la  terreur ,  l'ivreffe ,  &  autres  moyens  analogues. 
L'hiftoire  de  ce  qui  arriva  aux  fameux  Boerhaave  , 
dans  l'hôpital  de  Harlem  ,  en  eft  une  autre  preuve. 
Dans  le  fécond  genre  des  maladies,  c'elt-à-dire  lorl- 
que  quelque  matière  blefle  les  nerfs  ou  l'organe  ,  il 
eu.  bon  de  recourir  aux  épifpalliques  propres  à  réiou- 
dre  les fpafmes  intérieurs  caufésparle  délétère,  ou 
à  faire  une  puiffante  révulfion  de  celui-ci  au-dehors  ; 
ces  remèdes  conviennent  dans  la  goutte  ,  la  Iciati- 
que  ,  la  furdité  ,  &c.  ils  s'étendent  encore  à  beau- 
coup d'accidens  qui  furviennent  dans  les  maladies 
aiguës  ,  &  dont  il  fera  quellion  au  chapitre  des  véjï- 
cutoires  proprement  dits  ;  leur  fuccès  fe  manifefie  or- 
dinairement par  des  évacuations  copieufes  plus  ou 
moins  lentes ,  par  des  tumeurs  ,  des  abfcès  ,    &c. 
Jufqu'ici  ,  Vz^'ionàesvéflcatoires  dans  ces  deux  gen- 
res ,  paroît  appartenir  à  l'effet  que  nous  avons  ap- 
pelle aclif;  mais  il  eff  encore  à  propos  d'obferver  à 
l'égard  du  fécond  ,  que  Ibuvent  il  arrive  qu'une  peti- 
te portion  d'humeurs  viciées  va  6c  vient  du  noyau 
du  corps  à  fa  furface  ,  &  ne  fé  fixe  que  pour  un  tems 
fur  les  organes  de  l'un  6c  de  l'autre;  c'elt  ce  qu'on 
remarque  dans  quelques  dartres  ,  quelques   érup- 
tions exanthémateufés  ,    quelques  ulcères  périodi- 
ques ,  &c.  dont  la  dilparition  ell  quelquefois  auîTi 
dangereufe  pour  le  malade  ,  que  leur  retour  lui  efl 
favorable  ;  alors  on  fent  que  luivant  que  l'humeur 
efl  rentrée  dans  le  corps  ,  ou  fe  trouve  rejettée  ac- 
tuellement à  fa  furface  ,  l'effet  des  véficatoircs  peut 
être  aciifoM  paffif,  &  qu'on  doit  en  varier  le  choix 
d'après  ces  indications.  Baillou  parle  d'un  homme  à 
qui  le  bras  éioit  devenu  tout  noir,  par  une  métallafe 
Tome  XV n. 
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quifeportoitdetcms-en-tcms  \\  cette  partie  ;lorfque 
cette  noirceur  difparoilfoit ,  l'homme  tomboit  dans 
Iri  démence  ;  on  tutd'avis  de  facrifier  la  partie  affec- 
tée de  cette  noirceur  ;  ce  qui  ayant  été  fiiit ,  l'hom- 
me fut  entièrement  guéri  ,  /.  V .  tom.  lil.  Ub.  para- 
duni.  Dans  le  troifiemc  genre  de  maladies  chroni- 
ques ,  comme  dans  les  œdèmes  ,  f-'s  leucophlegma- 
ties ,  les  hydropilies  ,  les  chlorofés  ,  &c.  les  véflca- 
toires  doivent  être  plus  doux  ;  &c  quant  à  leur  effet , 
il  paroît  mêlé  de  l'actif  &  du  méchanique  :  car  il  eft 
vraiffcmblable  que  le  feul  poids  de  la  ma/Te  du  liquide 
épanché  ne  fufîit  pas  toujours  pour  l'évacuer  par 
l'ouverture  faite  ;  on  en  trouve  un  exemple  dans  les 
journaux  des  maladies  qui  ont  régné  à  Brefîaw  en 
1700.  Veflcaioria  in  corparibusfucci plenis ,  plethoricis 
&  !-'.ihid  humoruin  copia  replecisy  interditm  fere  nulla  ■ 
evacuatiofuitfecuta  ;  cujus  rei  ratio  in  nimia  fluidi  co- 
pia quxritur  ;  cum  certumfu  adexcretiomm  prater  aper- 
los  poros  ,  débitant  jd^rarum  rejijlentiam  ,  motum  pro~ 
portionatum  ,  infimul  debitam  requiri  fluidi  copiam. 
Vide  in  aclis  crudit.  anno  ijoi. 

11  le  prélente  ici  maintenant  une  queûion  aflez  in- 
téreiTantc  ,  lavoir  s'il  efl  indifférent  pour  ces  effet* 
que  nous  avons  appelles  actifs ,   de  fé  paffer  ou  non 
avec  lolution  de  continuité  dans   la  partie.   Nous 
croyons  que  dans  bien  des  cas  ,  dans  tous  ceux  mê- 
me où  il  ne  s'agit  que  de  corriger  une  inverfion  du 
ton  du  fyl^éme  nerveux,  l'intégrité  de  la  peau  ,  (a 
réaétion  fur  les  autres  organes  ,  nous  paroît  néceffai- 
re  pour  la  marche  régulière  des  ofcillations  nerveu- 
fes :  ainfi ,  par  exemple,  dans  les  amputations  on 
voit  que  l'équilibre  entre  les  organes  ,  ne  fe  rétablit 
qu'après  la  formation  d'une  cicatrice  épaiife  quifup- 
plée  toute  la  portion  de  la  peau  emportée  avec  le 
membre  ;  ainli  l'elcarre  peut  fuppléer  avantageufe- 
ment  la  peau  dans  les  uftions ,  fans  compter  que  l'ef- 
fet de  ces  derniers  remèdes  elt  principalement  efli- 
mé  par  fa  violence  ÔC  fa  promptitude  ;  il  faut  en  dire 
autant  de  tous  les  autres  effets  prompts  &  momenta- 
nés. On  ne  fauroit  donc  trop  s'attacher  à  reconnoî- 
tre  le  genre  de  la  maladie,  avant  de  prononcer  fur 
le  choix  des  épifpalliques  ,  ne  fût-ce  que  pour  évi- 
ter au  malade  le  défagrément  d'une  plaie  ou  d'une  ci- 
catrice ,  qui  paroiiîein  tout-au-moins  inutiles  dans 
les  maladies  fans  matière. 

Tout  ce  qu'on  peut  noter  des  autres  précautions  à 
prendre  en  général  dans  l'adminillration  des  vifica- 
toires  ,  le  réduit  1°.  à  laigner  ou  à  purger  auparavant 
le  ma!ade.Jî  le  cas  l'exige  :  caries  épilpafîiques  étant 
récorporatii's  ,  c'eflà-dire  propres  à  faire  circuler  la 
limphe  nutritive  ,  ilpourroit  en  réfulterdes  accidens 
fâcheux  ;  plus  vous  remplirez  ,  dit  Hippocrate  ,  les 
corps  impurs  ,  &  plus  vous  vous  expoferez  à  leur 
nuire.  2°.  Il  ne  faut  pas  appliquer  ces  remèdes  fur  les 
organes  délicats.  3".  Lesdofes  en  doivent  être  pro- 
portionnées à  l'âge  &  au  tempérament  du  malade, 
à  la  nature  de  la  maladie  ,  &c.  4°.  Il  convient  de  ne 
pas  les  employer  au  commencement  des  maladies  ai- 
guës ,  fi  vous  en  exceptez  quelques-unes  ,  comme 
l'apoplexie  qui  même  à  la  rigueur  ,  pourroit  n'être 
pas  comptée  parmi  ces  dernières. 

Galien  nous  a  encore  laillé  là-defTus  des  préceptes 
généraux  qui  paroiffent  confirmer  en  partie  ce  que 
nous  difions  au  fujet  du  choix  des  véfïcatoires.  «  C'eff, 
»  dit  cet  auteur,  lorfque  les  parties  les  plus  extéricu- 
»  resfe  trouvent  dans  un  état  fain,  &c  que  ce  qui  doit 
»  être  évacué  eff  profondément  caché  dans  les  orga- 
»  nés  les  plus  internes,  il  convient  d'augmenter  ou  de 
»  donner  plus  d'intenfîté  à  la  chaleur  du  médicament 
»  épifpafîique  ,  crainte  que  cette  chaleur  ,  avant  de 
»  parvenir  à  ces  organes  ,  n'ait  trop  perdu  de  fa 
»  force  ,  &  il  n'y  a  aucun  rifque  que  cela  caufeau- 
»  cun  dommage  aux  parties  externes  ,  puifqu'elles 
»  font  fuppofées  faines.  Deux  chofes  font  donc  à 
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>»  conficlérer  dans  Tufagc  des  médlcamens  acres  & 
cw  des  médicamcns  chauds  ,  lavoir  ,  les  parties  ex- 
n  ternes  qui  doivent  lupporter  l'aûivitédes  épilpaf- 
i>  tiques,  &  les  internes  qui  ont  beloin  de  ces  re- 
-w  medes  ;  fumnnz  parus  quce  tolérant  ,  6*  profonda 
»  qua.  egent.  Vide  lib,  art.  medic.  cap.  Ixxxv.  Le  inê- 
-»>  me  auteur  veut  encore  que  lorfqu'il  eft  queftlon 
»  d'échauffer  promptemcnt  ,  on  ait  recours  aux  re- 
>>  medes  qui  produisent  la  chaleur  au  moindre  con- 
»  tad  du  corps ,  6c  la  répandent  avec  la  même  célc- 
»  rite  dans  toutes  les  parties  ;  mais  iic'eft  un  niem- 
■»  bre  retioidi  qu'il  loit  beloin  de  réchauffer  ,  il  y 
»  faut  employer  des  épifpajiiques  dont  l'effet  loit  plus 
»  lent  &  plus  long.  >»  Voy.  lib.  VI.  jlmpl.  cap.  de  ^ing. 
■  C'en  eft:  affez  pour  le  général  des  véjicatoires ,  auquel 
on  ne  lauroit  d'ailleurs  rien  ajouter  fans  anticiper  fur 
les  détails  particuliers  où  ces  matières  nous  paroif- 
fer.t  plus  convenablement  placées ,  &  dont  nous  al- 
lons nous  occuper  tout  de  iuite  dans  l'ordre  déjà  in- 
diqué. 

Des  Tuhéfians.  C'eft  un  effet  inféparable  de  l'aôion 
des  véjicatoires  ,  que  d'exciter  des  rougeurs  fur  la 
peau  ,  ou  d'être  ruhi^ficns  ;  ainfi  d'après  cette  confor- 
mité générale  d'effet,  il  fenible  qu'ils  devroient  tous 
être  réduits  à  une  feule  &  même  claffe  qui  ferolt 
celle-ci  :  mais  la  plus  grande  o>i  la  moindre  énergie 
des  uns  comparés  aux  autres,  mettant,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  des  dillinélions  réelles  dans 
leurs  effets ,  les  auteurs  ont  cru  devoir  établir  un  or- 
dre de  progreffion  dans  l'énumération  de  ces  remè- 
des ,  d'après  l'eflimation  graduelle  qu'on  a  faite  de 
leurs  vertus.   Les  rukéfians  doivent  donc  être  dans 
l'ordre  pharmaceutique  des  individus   de  remèdes 
fpécifîés  ,  par  cette  qualité  fenfible  que  nous  avons 
dit  être  commune  à  tous  les  véjicatoires ,  de  rougir 
la  peau  ,  &  qui  font  capables  d'ailleurs  des  autres 
effets  épifpalîiques  dans  un  moindre  degré;  enlorte 
que  c'eft  la  première  nuance  de  la  vertu  yèficatoire 
prife  en-  total ,  par  laquelle  les  remèdes  font  caraôé- 
riiés  ;  les  anciens  ont  appelle  ces  remèdes  çc/io/^toV  , 
phcznigmi ,  phœnigmes  ;  les  fubftances  ou  les  drogues 
qu'on  y  emploie  font  les  mêmes  que  celles  de  la  plu- 
part des  autres  véficatoires  ,  quoiqu'il  y  en  ait  parmi 
elles  qu'on  défigne  pour  être  plus  particulièrement 
rubéfiantes ,  telles  que  la  femence  de  creffon  ,  la  fien- 
te de  pigeon  ramier,  le  llTiphifaigre  ,  Vd'îris,  &:c. 
Dans  la  compoution  des  rubéfians ,  les  anciens  n'em- 
ployoient  pas  ces  fubftances  pures,  mais  on  obfer- 
voit  d'en  émouffer  la  caufticité  ou  l'âcreté  par  des 
ingrédiens  ,  comme  les  huiles ,  &  principalement  les 
graiffes  parmi  Icfquelles  on  avolt  grand  foin  de  choi- 
lîr ,  d'après  les  préjugés  des  tems  ,  celles  de  lion ,  de 
léopard  ,  d'hienne  ,  d'oie  ,  &c.  ou  par  des  prépara- 
tions qui  tiennent  à  des  vues  chimiques  &  qu'on  a 
pratiquées  trcs-ancienncment,  comme  de  laire  ma- 
cérer dans  du  vinaigre  la  graine  de  moutarde ,  qui 
eft  une  des  principales  matières  de  ces  remèdes  ;  ou 
enfin  par  la  médiocrité  des  dofes  &  quelques  circon- 
flances  dans  les  mélanges.  Au  moyen  de  cette  cor- 
reâion,  l'aâivité  d'un  VÉ!/?azioi/-e proprement  dit  étoit 
réduite  à  celle  de  ruhéjiant ,  qui  néanmoins  par  un 
long  féjour  fur  une  partie  ,  pouvoit  faire  l'office  du 
premier,  de  même  qu'un  finapifme  ou  tel  autre  puif- 
fant  vêjicatoirc  pouvoit  n'être  que  rubéjiant,  en  abré- 
geant la  durée  de  fon  application  :  d'où  il  eft  clair 
que  l'état  de  ruhéjiant  dans  ces  remèdes  dépendant 
quelquefois  de  cette  mefure  de  tems  ,  on  pourroit 
encore  les  définir,  des  véficatoires  réàu\\s  à  la  feule 
vertu  de  produire  des  rougeurs ,  foit  par  les  correc- 
tifs dans  la  compofuion  &  dans  les  dofes  ,  foit  par  le 
tems  qu'on  laiffe  à  leur  aftion.  Les  rubéfians  font  des 
compoiîtions  pharmaceutiques  particulières  auxquel- 
les on  a  donné  fpécialement  le  nom  de  rubcfuins  ;  ils 
peuvent  être  fous  pluficurs  formes  ;  les  plus  ordinai- 


res font  femplâtre  ,  le  cataplafme  ,  le  linîmettt,  ^ii 
Tous  les  anciens  depuis  Hippocrate  ont  fait  beau- 
coup d'ufage  de  ces  remèdes:  on  trouve  dans  Myrep-- 
lus ,  ind.  medec,  c.  vij.  la  formule  d'un  emplâtre  rw 
béjiant  appelle  anihemeron  de  l'invention  d'Afclepia- 
de ,  donné  pour  un  remède  fouverain  dans  les  hy- 
dropifies  ;  les  myrobolans,  la  litharge ,  lenitre,  le 
vinaigre ,  la  réhne  ,  &c.  entrent  dans  la  compofition 
de  ce  remède.  Aëtius  donne  encore  Viberis  ou  le  car- 
damitm  mêlé  avec  du  lain-doux  ,  comme  un  riibéjiant 
très-utile  recommandé  par  Archigene ,  Voyez  Tetr. 
i.ferm.  3.  c.  clxxxiv.  les  médicamens  appelles  acopes 
fourniflent  encore  des  rubejians  dans  plufieurs  mala- 
dies chroniques.  Voyez  Galien^  decomp.  medic.  lib. 
VU.  les  cataplafmes  en  donnent  également  de  très- 
bons  ;  voyc^  fur-tout  dans  G.  ibid.  p.  C)zy,  le  cata- 
plafme pour  les  pleurétiques  intitulé  Pharmianum  ; 
dans  Aractée  ,  liv.  II.  c.  v.  de  curât,  projluv.  Jerm.  un 
cataplafme  rubéfiant  ,  qui  en  rougilfant  la  peau ,  y 
produilbit  encore  des  taches  appellées  jonthos  ;  ce 
dernier  rem.ede  eft  une  compofition  de  bois  de  lau- 
rier. Paul  -  d'j^.gine ,  de  re  med.  l.  VÎII,  c.  .xix.  don- 
ne d'après  Alexandre,  la  formule  d'un  Uniment  rubé- 
fi.inc  où  entre  l'encre  à  écrire  ,  ex  attramento  Jcrip- 
torio  ,  &  qui  eft  très-vanté  dans  les  migraines.  Quel- 
ques modernes  ont  employé  les  cantharides,  le  fain- 
doux  ,  le  favon  ,  le  fel ,  &c.  dans  les  rubéfians;  voyez 
J.  Heiirnius ,  method.  ad prax.  Wepfer  propofe  con- 
tre la  migraine,  à  titre  de  rubéfiant  très -léger,  un 
morceau  de  veau  rôti  Se  trempé  dans  l'efprit-de-vin, 
où  l'on  aura  fait  macérer  de  la  graine  de  moutarde. 
/.  V.  obferv.  Sj.  V.  MufgraXi'.  de  arthritide  pour  des 
rubéfians  employés  dans  la  goutte.  On  pourroit  com- 
pter parmi  ces  remèdes  l'emplâtre  de  caranna  que 
Sydenham  a  fait  appliquer  avec  fuccès  à  la  plante 
des  pies  ,  dans  le  chorea  fanai  Viti  ,  voyez  Sydenk. 
op.  p.  180,  quelques  onguens  ,  quelques  huiles  odo- 
rantes ,  &  quelques  poudres  ,  le  mcme  que  le  dla- 
coprcgias  de  Cœlius  Aurelianus ,  qui  n'eft  que  la  poiî- 
dre  de  crotin  de  chèvre  ,  délayée  dans  du  vinaigre 
ou  dupofca  ,  peuvent  paffer  pour  rubéfians. 

Les  rubéfians  conviennent,  outre  les  maladies  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  les  ophtalmies ,  les  verti- 
ges ,  la  léthargie  ,  les  angines  &  dans  quelques  affec- 
tions des  reins ,  voye^  dans  Oribafe.  Duret  obferve 
néanmoins  qu'on  ne  doit  faire  ufage  des  phœnigmes 
dans  la  léthargie,  qu'autant  que  le  malade  fe  trouve 
enfcvcli  dans  un  fommcil  profond  &c  continu ,  on 
qu'il  eft  affoupi  au  point  de  ne  pouvoir  être  autre- 
ment excité  ;  car ,  dit-il ,  ubi  vigUiarum  vicijptudo  ejl 
pcr  iy.%a.iJL-)fiv,  id  efl  micationem  calorisfebrilis.,  tutus  non 
cjî phcenigmorum  & Jinapifmorum  ufus,  Voye^  dans  Hol- 
lier  ,  p.  61.  de  morb.  intern.  lib.  I.  cap.  de  lerharg.  On 
peut  inférer  de  ce  paffage  qu'en  général  dans  le  cas 
de  chaleur  fébrile  ,  il  n'eft  pas  prudent  de  faire  ufage 
de  ces  remèdes. 

Les  rubéfians  font  ordinairement  avec  les  dropaces, 
les  précurleurs  des  finapifmes ,  c'eft-à-dire  qu'avant 
d'en  venir  aux  finapifmes  ,  on  emploie  d'abord  les 
premiers  pour  préparer  la  partie.  Par  cette  dernière 
railon  ,  ces  remèdes  entrent  encore  dans  la  méthode 
ancienne  de  traiter  certaines  plaies. 

Les  rubéfians  peuvent  s'appliquer  fur  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps,  ce  qui  eft  un  privilège  com- 
mun à  tous  les  topiques  d'une  vertu  foible.  Leur 
effet  confifte  à  mordre  légèrement  fur  la  peau  ,  à  y 
exciter  de  l'irritation  ,  de  la  chaleur ,  &  à  pro'duire 
quelques  petites  révulfions.  Les  anciens  avoient  cou- 
tume après  l'adminiftration  de  ces  remèdes ,  de  laver 
le  malade ,  ou  de  le  mettre  dans  le  bain ,  ou  enfin  de 
frotter  la  partie  avec  des  huiles  chaudes. 

Les  J'omentations,  (^voye:;^ l'article  FOMENTATIONS, 
Médecine  thérapeutique,  6-c.  )  tant  feches  qu'humi- 
mides,  font  de  bons  épifpalîiques  rubéfians,  en  re- 
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îàcnant  îoS  pôfcs,  comme  dllbient  les  anciens,  eft 
Ircdonnant  du  ton  à  la  peau  &C  au  tiffu  cellulaire  par 
un  léger  ftimulus  des  nerfs  ;  elles  procurent  des  ré- 
Vulfions  très-utiles  dans  les  tranfpirations  &  fueurs 
arrêtées  ,  dans  le  tétanos,  les  fi-evres  e\ant!iématcu- 
ies,  comme  la  petite  vérole  ,  <lans  les  angines,  &c. 
Les  anciens  employoient  ordinairement  dans  les 
vertiges  les  fomentations  fur  toute  la  tête  ;  mais  avec 
ïa  précaution  de  ne  pas  y  employer  des  matières  qui 
euffent  une  mauvaife  odeur.  Mercatus,  dcfcbrc  pefiiL 
6'  malig.  /.  f^IJI.  pag.  ^Sç),  recommande,  pour  atti» 
jer  la  matière  des  bubons  peftilenticis  ,  les  fomenta- 
tions avec  des  éponges  imbibées  d'une  décodtion  de 
plantes  aromatiques  &;  un  peu  acres.  Les  anciens  fai-- 
îbient  encore  des  fomentations  fur  les  plaies  qu'ils 
vouloicnt  amener  à  fuppuration ,  avec  des  fachcts  de 
lin  remplis  de  fiente  de  pigeon  ou  d'excrément  de 
chien  réduit  en  poudre.  (  /'ojc^  diins  Ârœtée  pa(jim.^ 
Les  vapeurs  de  certaines  plantes  aromatiques,  con- 
duites par  un  tuyau  dans  différentes  cavités  du  corps, 
font  des  fomentations  trcs-ufitées  par  Hippocrate 
dans  quelques  maladies  des  femmes.  Les  jeunes  ani^ 
maux  ouverts  ou  fendus  par  le  milieu  du  corps  ,  & 
appliqués  encore  tout  chauds  fur  une  partie,  font  des 
efpeccs  de  fom.entations  rubéfiantes  qu'on  a  fouvent 
employées  avec  luccès  ;  Arculanus  Comment,  in  itb. 
IX.  Rhaf.  c.  141.  attribue  éminemment  cette  vertu 
épifpaftique  rubéfiante  aux  lézards  appliqués  à  demi- 
ïuoris fur  les  parties;  il  prétend  même  que  ce  remède 
eft  capable  d'en  extraire  les  corps  étrangers  qui  peu- 
vent s'y  être  plantés  ou  introduits. 

Les  îbmentaricns  s'appliquent  comme  rubéfions 
fur  tous  les  endroits  du  corps ,  excepté ,  fuivant  Ga- 
lien  ,  la  région  prœcordiale,  cii  il  ieroit  à  craindre 
qu'elles  n'attiraffent  les  fuperfluités  du  corps  fiir  le 
foie  ou  fur  quelqu'autre  viicere  voifm  :  mais  on  peut 
fe  mettre  à  l'abri  de  ce  danger,  en  purgeant  aupa- 
ravant le  malade ,  fuivant  la  pratique  d'Hippocrate , 
qui  avec  cette  précaution  ne  faifoit  point  difficulté  , 
dans  le  traitement  des  fièvres,  d'appliquer  de  pareils 
remèdes  fur  cette  région,  f^.  de  rat.  vici.  Il  eft 
prudent  néanmoins  de  ne  pas  employer  des  fomen- 
tations trop  chaudes  fur  les  hippochondres  dans 
quelques  maladies  de  la  tête,  fur-tout  dans  la  phré- 
néfie.  Voy.  Alexandre  de  Tralles ,  Ub.  I,  c.  xiij.  de 
phrenit. 

Les  épithemes ,  (  P'oyei  EpithEMES  ,  Pharmac.'^ 
&  toutes  les  variations  de  ces  remèdes,  comme  les 
iciijj'ons,  &c.  font  encore  Aç,  rubéfians  qu'on  emploie 
avec  fuccès  contre  les  douleurs  de  côté  dans  la  pleu- 
rtfie ,  quelques  palpitations  du  cœur,  &  un  grand 
nombre  d'autre  affedions.  On  a  quelquefois  obtenu 
avec  ces  remèdes  des  révulfions  très-utiles  dans  des 
fièvres  opiniâtres.  Boyle  raconte  qu'il  s'eft  guéri 
d'une  fièvre  continue  violente  qui  avoit  tenu  contre 
toutes  fortes  de  remèdes,  en  s'appliquant  au  poignet 
«n  mélange  de  fel ,  de  houblon  &  de  raifins  de  Co- 
rinthe.  Les  Egyptiens  ,  au  rapport  de  Profper  Alpin, 
fe  guériflent  des  fièvres  intermittentes  ,  en  s'atta- 
chant  aux  poignets  ,  ime  heure  avant  l'accès  ,  un 
épitheme  d'ortie  broyée  de  fel  ou  de  nitre.  Vid.  de 
med.  cezypt.  pag.  ^i().  On  lit  dans  les  Commentai- 
res des  Aphorifmes  de  Boerhaawe  par  M.  Vanfwie- 
ten,  qu'un  payfan  guérifloit  les  fièvres  intermitten- 
tes,  en  mettant  dans  la  main,  &  y  fixant  par  un 
bandage  de  la  pulpe  de  ranuncule.  /^.  tom.  J II. pag. 

Les  briques  chaudes ,  les  murailles  des  fours ,  &i:. 
font  encore  autant  de  rubéfians  épifpaftiques  ou  d'é- 
pithemes  chauds.  A  l'égard  de  l'application  des  épi- 
themes,  ils  ont  cela  de  particulier,  que  d'ordinaire 
on  ne  les  applique  que  fur  les  parties  du  milieu  du 
cor\>s,mediis partibus, comme  fur  le  foie,  la  rate,  &c. 

Les  ciuuphes,  (  Foje^  CUCUPHE,  Pharmac.  )  pro- 
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dirent  cticore  comme  nibcjians  de  tris-gfâhds  foula» 
gemens  dans  les  furdités,  les  foibleflcs  de  nerfs,  le* 
abolitions  de  mémoire,  les  douleurs  de  tête  conti* 
nuelies,  &c. 

Les  bains  chauds,  (  Foye^  BainS  Med.  )  foit  natU» 
rels,  foit  médicinaux  ,  font  parmi  les  ep'ijpafiicjucs 
rubifians  des  remèdes  lalutaires  qu'on  peut  employer 
dans  l'état  fain  comme  dans  l'état  malade.  Ils  con- 
viennent principaleriient  dans  quelques  amaigriffe- 
mens,  dans  quelques  maladies  aiguës,  dans  les  ex- 
crétions de  la  peau  arrêtées  ,  &  dans  beaucoup  d'au- 
tres indilpofuions  de  cet  organe.  Dans  ces  derniers: 
cas  même,   ils  font  très-louvent  préférables  aux 
remèdes  internes,  ainfi  que  l'ont  éprouvé  plufieurs 
praticiens,  &  que  le  dit  Hippocrate  à  l'occafion  d'un 
nommé  Simon ,  dans   le  cinquième  livre  des  épidem. 
fecl.  2.   Voici  ce  paffage  .•   latas  pujtulas  non  admo~ 
dum  priuiginojas  ,  quaics  Simon  liycme   habtbat ,  qui 
cum  ad  ignem  inungeretur  aut  calidd  lavareiur  juvaba- 
tur  ;  vomitus  non  juvabant.  Les  bains  de  vapeurs  peu- 
vent encore  être  regardés  comme  des  bains  chauds  ^ 
de  l'utilité  la  plus  reconnue  dans  bien  des  maladies  ; 
ils  font  quelquefois  d'autant  plus  efttcaces,  que  ces 
vapeurs  font  chargées  de  quelque  principe  fubtil  qui 
s'élève  par  l'uftion  de  certaines  fubftances  aromati- 
ques. S'il  faut  en  croire  Zacutus  Lufuanus,  il  croît 
fur  les  montagnes  du  Pérou  uns  plante  graminée  que 
hs  naturels  appellent /cAê,  dont  la  vapeur  a  lavertit 
d'attirer  le  relie  de  mercure  qui  peut  le  trouver  dans 
le  corps  de  ceux  qui  viennent  d'être  traités  de  la  vé- 
role ,  enforte  que  ces  perfonnes  fuent  exaftement  IC' 
mercure  qui  leur  fort  par  toute  la  peau  en  forme  d'ef- 
florefcence  ;  quare  œgri  intrà  Conopxum  ,  hujus  palece 
fumo ,  fenjim  acjine  fenfii  fudoris  in  mndum  per  totarrt 
corporis  fiiperficiem  mercurium  exfuddm.    Vid.   pran, 
mcdic.  admirab.  lib.   II.  pag.   y5.   obfcr.  ijy.  Il  ne 
manque  à  ce  fait  qu'un  peu  plus  de  vraifemblance 
pour  mettre  les  vapeurs  de  cette  plante  au  rang  des 
épijpaf'iqucs  rubéfians  les  plus  merveilleux.  Les  bains 
de  fourmis ,  les  bains  de  fable ,  les  afperfions  avec 
du  fel,  du  nitre,  les  infolations,  &c,  font  encore 
comme   autant   de  bains  chauds  qui   doivent  être 
coîTiptés  parmi  les  puiftans  rubéfians.  Ici  reviennent 
également  les  demi-bains  femicupium  ,  Vinfcffîon^  in-- 
Je[fus  qui  en  eft  une  efpece  ,  le  (îillicidium  ,  Virriga- 
fion,  &c.  /'.  pajfini  dans  Hippocrate,  Celfe,  Galien, 
Ccelius-Aurelianus,  Profper  Alpin,  de  med.  mithod.  6c 
autres.   Foye^  encore  tous  ces  mots, 

hç  pediluvium  ou  bain  des  pies,  c'eft  encore  un 
rubéfiant  de  l'efpece  des  derniers  que  nous  venons 
de  nommer  ;  il  eft  renommé  par  les  révulfions  falu- 
taires  qu'il  opère  dans  les  maladies  quelquefois  les 
plus  défefpérées. Cette  grande  efficacité  eft  fondée  fur 
la  correfpondance  admirable  des  pies  avec  toutes  les 
cavités  du  corps.  Les  phénomènes  de  cette  corref- 
pondance, nous  ofons  l'avancer,  doivent. être  pour 
le  praticien  une  fource  féconde  d'indications  relati- 
ves à  la  température  des  pies  dans  les  maladies  : 
qu'on  life  là-defilis  Hippocrate  de  rat.  vicî.  in  acut. 
fecl.  jv.  pag.  ^C)8.  &c  parmi  les  modernes ,  Baglivi 
de  fib.  motr.  Lb.  L  c.  x.  Combien  de  mclancholi- 
ques,  de  vaporeux,  de  perfonnes  tourm.entées  de 
vomiffemens  habituels,  qui  euffent  reçu  d'un  bain  des 
pies  un  foulagement  qu'on  n'a  jamais  penfé  à  leur 
procurer,  faute  d'attention  à  ces  principes  ! 

Quant  aux  précautions  à  obferver  dans  l'admini- 
ftration  de  toutes  fortes  de  bains  en  général ,  la  pre- 
mière eft  que  nous  avons  dit  une  fois  pour  toutes  , 
devoir  toujours  aller  avec  l'ufage  des  véjicatoires , 
c'eft  de  pourvoir  à  quelques  évacuations  préalables  ; 
en  fécond  lieu  les  corps  impurs  ne  font  pas  faits  pouf 
les  bains ,  corpora  impura  non  balneanda  ;  enfin  il  eft 
des  cas  qu'il  faut  avoir  bien  foin  de  diftinguer ,  ou 
liiivant  cet  autre  précepte  du  V^  6*  Vil  Uv.  épidem. 
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d'Hipocrate ,  l'eavi  chaude  appllquce  aux  pies  peut 
être  nuifible  aux  yeux  6i  au  cerveau,  f^oyii  en- 
core PedILUVIUM,  ou  ['article  Bain,  Med. 

Les  fripions,  ces  rei'fources  llmples  &  heureufes 
occupent  parmi  les  rubéjîujis  une  place  très-diltin- 
guée.  Tout  ce  qui  peut  intéreller  la  curiofité  du  mé- 
decin dans  l'hiûoire  de  ces  remèdes,  méritant  d'être 
connu,  &:  le  trouvant  renfermé  dans  une  diflertation 
de  M.  LoelhoetFel,  imprimée  à  Lcyde  au  mois  de 
Juin  1732.  :  nous  allons  tranlcrire  ici  la  plus  grande 
partie  de  l'extrait  qu'on  en  trouve  dans  le  journal 
des  lavans  de  Février  1734. 

«  Hiooocrate  établit  différentes  friftlons  de  la 
»  peau',  l'une  forte  &  l'autre  douce  ,  l'une  continue 
>»  &i  l'autre  qui  fe  fait  à  diverfes  reprifes.  La  prc- 
n  miere  ,  félon  lui,  durcit  le  corps  ,  la  féconde  l'a- 
>,  mollit ,  la  troificme  l'exténue  ,  &c  la  quatrième  ré- 
»  tablit  ce  qui  en  s'en  ell  dilnpé  de  trop.  La  pre- 
»  miere  ne  convient  pas  aux  gens  fecs  &  d'un  tem- 
»  pérament  chaud,  mais  eft  très-propre  aux  perfon- 
»  nés  d'une  conffitiuiou  humide  6c  troide;  la  leconde 
»  ell  nuifible  à  ceux  qui  ont  la  chair  lâche  ,  &  con- 
»  vient  à  ceux  qui  l'ont  remplie  d'obftruii:ions  &C  de 
»  duretés  ;  la  troifieme  fait  du  bien  aux  perfonnes  re- 
»  plcttes  ;  &  la  quatrième  beaucoup  de  tort  à  celles 
»  qui  n'ont  ni  trop ,  ni  trop  peu  d'humeurs. 

»  Les  médecins  qui  font  venus  après  Hippocrate 
»  ont  établi  d'autres  différences  dans  la  friûion,  par 
»  rapport  aux  lieux  &:  aux  autres  circonltances  ;  les 
»  unes  fe  font  en  plein  air,  les  autres  dans  la  cham- 
»  bre;  les  unes  à  l'ombre,  les  autres  au  foleil;  les 
>.  unes  dans  un  lieu  chaud ,  les  autres  dans  un  lieu 
»  froid,  les  unes  auvent,  les  autres  à  un  air  tran- 
»  quille  ;  les  unes  dans  le  bain,  les  autres  devant  ou 
»  après  le  bain  ;  les  unes  avec  de  l'huile  ,  les  autres 
»  fans  huile;  les  unes  avec  les  mains  amplement, 
»  les  autres  avec  des  linges;  &  celles-ci  avec  des  lin- 
»  ges  rudes  ou  avec  des  linges  doux. 

»  Ils  ont  encore  dillingué  les  friûions,  par  rapport 
»  aux  différens  fens  dans  lefquels  elles  fe  prati- 
»  quoient  ;  les  unes  fe  faifoient  de  haut  en  bas ,  les 
»  autres  de  bas  en  haut;  les  unes  en  ligne  direfte  ; 
»  les  autres  en  ligne  oblique  ;  les  unes  abfolument 
»  en-travers  ,  les  autres  un  peu  moins  horifontale- 
»  ment  ;  toutes  différences  qui  leur  ont  paru  fi  effen- 
»  tielles  à  obferver,  qu'ils  ont  crû  devoir  les  expo- 
»  fer  par  une  figure  qui  eft  celle  ci-jointe,  oc  qui  fe 
»  voit  dans  Galien  Ub.  II.  Je  faniucc. 


»  Ce  dernier  prétend  qu'en  faifant  les  friûions  en 
»  ces  différens  fens,  &  les  faifant  exaûement,  tou- 
»  tes  les  fibles  des  mufcles  s'en  reffentent.  Quelques 
»  médecins  de  fon  tems  croyoient  que  la  fric'tion 
»  qui  fe  faifoit  tranfverfalement  refferroit  les  par- 
>>  ïies,  &  leur  procuroit  de  la  fermeté  ;  que  celle  au- 


V  E  S 

»  contraire  qui  fe  feifoit  en  ligne  direde  les  raréfioîf, 
»  61  les  relachoit  :  mais  Galien  les  accufe  en  cela 
»  d'ignorance. 

»  Plufieurs  ont  voulu  déterminer  le  nombre  des 
»  frictions  qu'il  falloit  faire  dans  chaque  maladie  , 
»  mais  Celfe  rejette  cette  penfée  comme  abfurde,  &c 
»  remarque  que  c'ell  fur  les  forces ,  fur  le  fexe  &C 
»  lur  l'âge  des  malades  que  ce  nombre  doit  fe  régler; 
»  eniorte  prerr.ierement  que  li  le  malade  eft  bien 
»  foible ,  c'eft  affez  de  cinquante  fridipns ,  &  que 
»  s'il  a  beaucoup  de  force ,  on  en  fait  faire  juf- 
»  qu'à  deux  cens;  fecondemcnt,  que  fi  c'eft  une 
»  femme,  il  en  faut  moins  que  û  c'eft  im  homme, 
»  troifiemcment ,  que  les  enfans  &  les  vieillards  n'en 
»  peuvent  pas  loutirir  un  auffi  grand  nombre  que  les 
»  perfonnnes  d'un  âge  médiocre. 

»  Notre  auteur  paffe  ici  aux  fridions  qui  font  en 
»  uiage  chez  les  Egyptiens  ;  ils  font  les  unes  avec  les 
»  mains  enduites  de  lélame,  les  autres  avec  des  lin- 
»  ges  cruds,  &  les  autres  avec  des  lambeaux  d'étoffe 
»  de  poil  de  chèvre  (  on  peut  encore  en  faire  avec  de. 
»  ramiantke').  Quant  à  celles  qu'ils  pratiquent  avec 
»  des  Hnges  ,  voici  ce  qu'ils  obfervent;  ils  font 
»  affeoir  le  malade  dans  un  iiege  haut ,  &  lui  frottent 
»  trois  à  quatre  fois  tout  le  devant  du  corps  ,  com- 
»  mcncant  par  les  piés,  les  jambes,  les  cuiffes,  con- 
»  tinuant  par  le  ventre  &  les  côtés  ,  &  finiftant  par 
»  le  haut  du  tronc  &  par  les  bras,  fans  excepter  les 
»  doigts  qu'ils  trottent  avec  un  foin  extrême  les  uns 
»  après  les  autres.  Après  avoir  ainfi  paffé  en  revue 
»  tout  le  devant  du  corps,  ils  font  étendre  le  malade 
»  tout  de  fon  long ,  le  ventre  contre  terre ,  &  pro- 
»  cèdent  de  la  même  manière  à  la  fridion  de  cette 
»  partie  du  corps  ;  la  friftion  faite ,  ils  en  recommen- 
»  cent  d'autres  avec  l'étoffe  de  poil  de  chèvre. 

»  Les  Indiens  orientaux  employent  les  fridions 
»  contre  plufieurs  maladies  ,  &  principalement  con- 
»  tre  une  efpece  de  paralylie  à  laquelle  ils  font  fu- 
»  jets  ,  &  qui  leur  caufe  un  tremblement  général  de 
»  tout  le  corps.  Ce  font  des  friftions  fortes  &  dou- 
»  loureufes;  ils  fe  fervent  du  m.ême  remède  contre 
»  une  forte  de  convulfion  qui  leur  eft  familière  ,  la- 
»  quelle  leur  refferre  tellement  le  gofier  ,  qu'ils  ne 
»  peuvent  ni  boire  ,  ni  manger  ,  &  les  emporte  en 
»  peu  de  jours ,  après  leur  avoir  fait  fouffrir  des  tour- 
»  mens  inexplicables. 

»  Les  Indiens  occidentaux  ,  &  fur-tout  les  Brafi- 
»  liens ,  ne  connoiffent  prefque  d'autres  remèdes 
»  que  la  friftion  contre  les  maladies  chroniques  ; 
»  ils  commencent  par  froter  tout  le  bas-ventre ,  fi 
»  la  maladie  eft  caufée  par  des  embarras  dans  cette 
»  partie  :  mais  fi  elle  vient  d'obftruûions  qui  foient 
»  dans  la  tête  ou  dans  la  poitrine  ,  ils  pratiquent  la 
»  friûion  fur  tout  le  corps  généralement ,  en  y  em- 
»  ployant  l'huile  de  tabac  ou  de  camomille  ,  dans 
»  laquelle  ils  ont  fait  macérer  un  peu  d'encens. 

»  Les  dames  d'Egypte  ,  comme  l'écrit  Profper 
»  Alpinus,  dans  fon  livre  de  medecinà  Egyptior.  c.  viij. 
»'  ont  recours  à  certaines  fnftions  douces  pour  s'em- 
»  pêcher  de  maigrir  ;  l'auteur  rapporte  fur  le  même 
»  fujet ,  l'ufage  qui  s'obferve  en  certains  endroits 
M  d'Allemagne  pour  engraiffer  les  cochons  ;  on  les 
»  lave  d'abord  avec  de  l'eau ,  pour  en  attendrir  la 
»  peau  ,  puis  on  leur  fait  plufieurs  friftions  ,  &c. 

M.  Loelhoeffel  donne  encore  la  manière  dont  il 
eft  d'avis  qu'on  adminiftre  les  f  ridions  dans  les  mala- 
dies qui  dépendent  d'une  difpofition  cacochimique  ; 
il  veut  en  premier  lieu  qu'on  faffe  la  fridion  de  tout 
le  corps  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  &  qu'on  frotte 
principalement  l'épine  &  le  bas-ventre  ;  en  fécond 
lieu  que  le  malade  ,  après  avoir  été  frotté  ,  porte  une 
chemife  de  groife  toile  ,  &  que  cette  chemifè  ait  été 
paifée  à  la  fumée  de  quelques  herbes  ou  de  quelques 
gommes  aromatiques  ;  il  croit  que  la  fîùdion  peut 


V  E  s 

fuppléer  quelquefois  à  là  faignée  pour  donner  cer- 
taines déterminations  an  ian^  ;  pour  cela  on  fait  des 
frictions  ou  de  la  tête  aux  pies  ,  ou  des  pies  à  la  tête, 
foit  direftcment  ,  foit  obliquement.  Les  frldions 
tranfverlales  peuvent  encore  -lervir  à  rappeller  le 
fang  d'une  partie  (ur  une  astre  ,  félon  la  partie  où  on 
les  commence ,  &  celle  où  on  les  finit ,  &i: 

Les  tVidions  conviennent  dans  l'hydropifie ,  l'ana- 
(arque  ,  le  rachitis ,  l'épileplie ,  les  maux  de  tête  ,  6-^. 
Elles  font  propres  fur-tout  à  rétablir  la  diftribution 
du  flic  nourricier  dans  les  corps  maigres  &c  exténués; 
en  redrcffant  ou  érigeant ,  pour  ainli  dire  ,  le  fyflè- 
me  des  nerfs,  &  par  une  fuite  de  cette  éreftion  di- 
latant les  vaifleaux  &c  les  cellules  du  tiflli  niuqucux; 
c'efl  Hlppocrate  qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  , 
ûux  naiurd JoUdii  J unt  durnjrïcuntiir  infiCO'^untur^  ca- 
va  verb  ang<fcunt.  Voyez  de  rat.  vieil,  in  acutif.  lib.  IL 
J'cci.  iv.  pai^.  j6'4.  Du  relie  ,  ce  font  toujours  à-peu- 
près  les  mêmes  précautions  dans  i'adminiltration  de 
ces  remèdes  que  dans  l'adminifiration  des  autres. 

En  confidérant  ainfi  les  friûions  par  le  frottement 
irritant  procuré  aux  folides ,  il  fgmble  qu'on  pourroit 
y  joindre  les  promenades  circulaires  ,  droites ,  obli- 
ques ,  les  gefiations ,  &C  autres  fecours  de  la  gymnaf- 
tique  mis  en  ufage  par  les  anciens  ,  pour  procurer 
des  révulfions  favorables. 

L'éledricité  ,  en  l'adoptant  avec  le  degré  de  cer- 
titude &  de  vraiffemblance  que  peut  lui  donner  ce 
qu'on  a  dit  jufqu'ici  des  guérifons  opérées  par  ce 
moyen,  mérite  d'être  délignée  dans  cette  clafle.  f^oj. 
Electricité  ,  Médecine. 

Des  dropaces.  Les  dropaces  èi.  les  différentes  com- 
pofitions  de  ces  remèdes  qu'on  trouve  chez  les  au- 
teurs ,  font  des  épilpafliques  un  peu  plus  forts  que 
ceux  de  la  clafle  précédente.  On  les  emploie  dans 
les  voniifl'emens  habituels, les  digeliionspareffeuies, 
le  flux  caeliaque  ,  les  paralyfies  ,  &  généralement 
dans  toutes  les  maladies  où  peuvent  convenir  les  fy- 
capifmes  que  nous  avons  dit  qu'ils  précedolent  con- 
jointement avec  les  rubéfians  proprement  dits.  Le 
dropace  a  néanmoins  cela  de  particulier  qu'on  le  rc- 
epplique  quelquefois  après  le  iinaplfme. 

Ces  remèdes  font  confondus  par  les  autres  avec  les 
pîcations  &  les  pfylothres. 

Le  tondre  &;  le  raier  font  encore  des  épifpalliques 
de  cette  clalTe.  Les  anciens  les  employoicnt  très- 
Ibuvent  dans  la  vue  d'augmenter  la  tranfpiration  de 
la  tête  ,  ou  d'en  attirer  les  humeur-s  en-dehors  ;  dans 
beaucoup  de  cas  ils  regardoient  comme  un  remède 
très-puiflant  défaire  rafer  la  tête  à  contrepoil.  ^oyc^ 
dans  Oribaie ,  de  tonfura  &  de  rajiom ,  c.  xv.  quel- 
ques-uns veulent  encore  qu'on  rafe  la  tête  dans  la 
phrénefie  :  mais  tous  les  auteurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  ce  point.  Voye^^  dans  Forellus  ,  /.  IL  pag.  ^oS. 
on  peut  juger  de  l'impreffion  de  ce  remède  fur  les  té- 
gumens  de  la  tête  par  la  chaleur  ,1e  coloris  de  (anté 
V  &  l'embonpoint  momentané  du  vifage  qui  arrive  à 
bien  des  perfonnes  ,  immédiatement  après  s'être  fait 
faire  la  barbe. 

On  rafolt  anciennement  les  parties  poiu-  les  prépa- 
rer à  l'opération  des  topiques  tels  que  les  emplâ- 
tres, les  fomentations ,  les  ventoufes  ,  &c.  On  rafe 
encore  la  tête  dans  les  ophtalmies ,  &  avant  de  fcari- 
fier. 

Le  rafer  de  la  tête  mérlte«des  confidérations  par- 
ticulières dans  certaines  maladies  ,  en  ce  que  quel- 
ques auteurs  ont  obiervé  que  ce  remède  portolt  fur 
la  veffie. 

L'avulfion  des  poils  des  aiffelles  &  de  la  lèvre  fu- 
périeure  dans  quelques  cas  ,  peut  encore  être  rangée 
parmi  les  épifpaftiques  de  cette  clafle. 

DiS  Jînapifmcs.  Ces  remèdes  ,  ou  du-moins  les 
compofitions  qui  portent  le  nom  àz  fina-pifims  ,  ont 
été  pour  les  anciens ,  ce  que  font  pour  les  modernes 
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I  les  vèficatoires  proprement  dits ,  ou  (ttc\^\hxQ^  véficà- 
toins  ,  que  nous  trouverons  ;\  la  fin  de  cette  claffe; 
leur  vertu  eft  réellement  véjicatoire  ,  c'eft-;\-dire  , 
acre  &  piqu;)nte  au  point  d'exciter  quelquefois  affez 
promptement  des  velues  lur  la  peau.  A'oyti-  SiNA- 

ITSME. 

Les  anciens,  principalement  Arxtée  ,  ont  fait  le 
plus  grand  ufage  des  fuiapiihies  dans  un  nombre  in-* 
fini  de  maladies. 

On  emploie  ordinairement  ces  remèdes  dans  les 
maladies  foporeufcs ,  les  vertiges,  les  céphalalgies, 
les  fyncopes  ,  &c.  Foyei  dans  Arœtée  paffini  ;  &c  on 
les  applique  fur  prefque  tous  les  endroits  du  corps. 
Les  méthodiques  à  l'exemple  de  Thefialus  appli- 
quoicnt  très-utilement  encore  les  fînapilmes  autour 
des  ulcères  provenant  d'une  cachexie  dans  la  partie. 
f  oye^  Profper  Alpin,  de  nied.  meikod. 

On  peut  rapporter  au  fmapifme  tous  les  médica- 
mens  acres  ,  irritans,  &c.  donnés  dans  le  deffein  de 
faire  des  révulfions  des  parties  fupérleurcs  aux  infé- 
rieures ;  tel  eft  l'emplâtre  diafcordon  ou  fait  des  ails, 
les  préparations  avec  des  oignons,  des  ngu'es  feches, 
&c.  appliqués  fur  les  jambes  &c  aux  autres  parties  du 
corps. 

Les  lavemens  acres  &  irrîîàns  appartîerinent  éga-. 
lement  au  finapifme  ;  car  attendu  la  continuité  de  la 
cavité  dés  inteflins  avec  la  iiuface  du  corps  ,  on  peut 
regarder  ces'derniers  remèdes  comme  topiques.  Arae- 
tée  les  recommandé  pour  faire  révuHion  de  la  tête 
vers  le  bas  dans  la  phrénéfie.  /^qy«{  c.  de  phrcnctid^ 
Zacutus  Lufiîanus  dit  s'en  être" férvl  avec  fuccès  dans 
la  dyfTenterie.    Obfcrv.  20.  lib.  IL 

Les  initions  de  l'anus  avec  des  iinimens  acres  , 
font  de  ce  nombre,  de  même  que  les  glands  o,u  iùp- 
pofitoires  ,  quelques  peflairés  :  l'application 'de  l'ail 
pur  fur  ces  parties  ,  que  tOik  le  monde  fait'  être  un 
ftratageme  ufité  dans  bien  des  occafions  pour  fe  pro- 
curer la  fièvre ,  &c. 

Les  maflicatcires  ,  les  apop'nlcffmatilans  ,  les  col- 
lutoires  piquans  ,  acres  ,  les  errhms ,  iur-tout  le  ta- 
bac (  qui  par  parenthefe  ne  fauroir  êtrëun  remède 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  fans  aucune  incc^nmo- 
dité  fe  font  condamnés  à  celte  ef'pece  de  vélica- 
loire  continuel  )  font  encore  de  cette  claffe. 

Lesurticatlons  conviennent  avec  les  finapilrnespar 
lesrougcurs,les  enHures ,  les  dcmangeaifons  q^u'eUes 
excitent  de  même  que  par  lesautres  eft'ets,u!tcrieurs;el- 
les  font  quelquefois  très  efficaces  dans  les  autres  effets 
ultérieurs  ;  elles  font  quelquefois  très-eflicaces  dans 
lesapoplexies,  les  léthargies,  i&r.  Celle  en  recomman- 
de l'ufage  dans  la  paraiyiie  ,  voyc:^  c.  xxvij.  Arœté, 
dans  la  curatlon  de  la  léthargie  les  employoit  fur  les 
jambes,  f^oye^  Arxtée  ,de  curât,  morb.  acut.  l.I.c.iji. 
de  curât,  ktharg.  Elles  peuvent  encore  être  fort  uti- 
les dans  les  gales  répercutées  ,  &c.  mais  en  généra!, 
il  finit  prendre  garde  de  ne  pas  les  employer  fur  les 
articulations. 

On  pourroit  joindre  ici  les  remèdes  employés  par 
les  anciens  fous  le  nom  à'empafma ,  empa/mata  ^  qui 
!    procuroient  des  fortes  démangeaifons.  FoyeiOribas,, 
mcd.  collecl.  l.  X.  c.  xxxj.  f^oye^  UrticaTION. 

Les  flagellations  &  les  verbérations  de  toutes  ef- 
peces  ;  elles  étoient  anciennement  très  en  ufage  dans 
les  amaigriffemens  ,  les  maladies  foporeufès,  &  dans 
beaucoup  d'autres  cas.  On  pratiquoit  cette  opéra- 
tion avec  de  petites  verges  légèrement  enduites  de 
quelque  matière  qui  aidât  au  ilmiulus  du  fouet,  com- 
me la  poix,  &  on  cefî'oit  de  frapper  ,  lorfque  les 
chairs  commençoient  à  le  tumétier.  Les  anciens 
a  voient  pouffé  le  rafinement  fur  l'adminHîration  de. 
ces  remèdes  jufqu'à  faire  plulieurs  efpeces  de  flagel- 
lations qui  étoient  autant  de  modes ,  autant  de  dimi- 
nutifs de  la  flagellation  proprement  dite  ;  telle  étoit 
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leur  epicrujîs  ou  tatacrufts.  Il  y  avoit  même  à  Rome 
une  lorte  de  gens  qui  reviennent  à  nos  bateleurs  ou 
à  nos  charlatans  Ç^mangones)  ,  qui  faifoient  métier 
d'appliquer  les  flagellations  fur  les  enfans  en  charte, 
Galien  nous  en  rapporte  tm  exemple  ,  ad  hune  mo- 
dum  ,  dit-il ,  niango  quidam  proximè  mites  puen  famé 
eonjumptas  ,  brivï  anxit  ,  percu(fu  mcdiocri  quoiidie 
ufus ,  autfaltem  -alurnis  diebus.  Voyez  muhod.  mcd, 
lip.  XIK  c.  xvj.  Pline  nous  apprend  encore  qu'on 
fouette  utilement  dans  la  rougeole  avec  des  branches 
de  fureau.  Boa  appellatur  morbus  papularurn  cum  ru- 
bcnt  corpora  ^fambuci  ramo  verberantur.  Voyez  hijîor. 
nat.  Ici  peut  également  convenir  l'expédient  que 
propofe  Heurnius  ,  dans  la  curation  de  la  léthargie, 
^.  xj.  de  ktharg,  lib.  de  morbii  Capicis ,  &  qui  confiile  à 
enduire  de  miel  le  vifage  du  malade  ,  pour  l'expofer 
enfulte  à  la  piquure  des  abeilles ,  quo  rojîellis  mujcce 
jlagelUnc  :  à  la  vérité  l'auteur  ne  défigne  que  les  gens 
de  la  campagne ,  rujlici ,  fur  qui  l'on  pulfTe  tenter  ce 
remède. 

Les  titillations  à  la  plante  des  pies  trouvent  en- 
core place  ici.  On  fait  qu'elles  font  quelquefois  de 
pulflans  révulfifs  dans  les  apoplexies ,  &i  autres  ma- 
ladies foporeufes. 

Les  ligatures ,  font  des  éplfpaftiques  très-efficaces 
qui  conviennent  d'ailleurs  avec  les  fmaplfmes  par  les 
rougeurs  ,  les  inflammations  ou  enflures  qu'elles  oc- 
cafionnent.  Oribafe  nous  a  confervé  la  manière  dont 
on  les  appliquoit  anciennement.  «  Nous  prenons , 
»  dit-il,  des  bandes  un  peu  larges  faites  de  laine  fim- 
»  plement  torfe  ,  ou  de  quelqu'autre  étoffe  mieux 
«  tiffue  &  plus  ferrée  ,  ou  enfin  nous  y  employons 
»)  les  vieux  habits ,  les  étoffes  ufées.  Nous  entourons 
»  de  ces  bandes  les  extrémités  ,  en  ayant  l'attention 
»  de  ne  pas  meurtrir  les  chairs  ,  &  de  ferrer  molle- 
»  ment ,  de  manière  pourtant  que  la  ligature  foit 
»>  ferrée  ;  ce  qui  fe  fera  toujours  bien  fi  les  bandes 
»  font  larges  ,  &  d'une  étoffe  douce  :  mais  après  la 
»  féconde  comprefTion ,  il  faut  ferrer  encore  davan- 
»  tage  ;  &  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  bleffer  les  chairs 
»>  qui  ne  feront  jamais  que  comprimées.  Le  meil- 
»  leur  figne  pour  rcconnoître  que  la  comprefTion  efl 
«  bien  faite ,  c'efl  lorfque  les  chairs  qui  font  autour 
»  des  parties  comprimées  ,  s'élèvent  &  deviennent 
»  rouges  ;  alors  en  nous  réglant  fur  le  battement  des 
»  vaUTeaux ,  nous  ferrons  de  plus  en  plus ,  &  pre- 
»  nons  bien  garde  que  les  parties  ne  s'engourdiflTent, 
»  &  de  ne  point  occafionner  de  douleur.  Foye^mcd. 
collut.  l,  X.  c.  xviij. 

Les  ligatures  fe  varient  fuivant  les  maladies  &:  l'in- 
tention du  médecin  ;  dans  les  hœmophtlfies ,  Arae- 
tée  recommande  de  lier  les  plés  au-defTus  des  mal- 
léoles jufqu'au  genou  ;  &  les  mains ,  depuis  tout  le 
bras  jufqu'au  coude.  Voye'}^  de  curât,  acut.  morb.  l.  II. 
c.  ij.  Dans  ladyflTenterle,  Aaetius  propofe  de  lier  for- 
tement avec  des  bandes  larges  les  bras  du  malade ,  à 
commencer  depuis  le  haut  de  ïhumerus^  jufqu'à  l'ex- 
trémité des  doigts.  Voye^letr.lII.  ferm.j.  c.  xlj.  Les 
méthodiques  employolent  les  ligatures  fur  les  arti- 
culations, fur  les  bras  &  les  culflTes ,  dans  la  vue  de 
détourner  le  fang  dans  les  hémorrhagles.  ^oye^Prof- 
per  Alpin ,  de  med.  method.  L  XII.  c.  iv.  Erafiflrate  eft 
d'avis  qu'en  pareil  cas  on  les  faffe  aux  aînés  &  aux 
aifTelles.  Celfe,  &  après  lui  le  rabbin  Moïfe ,  S  aphor. 
veulent  que  dans  les  céphalalgies ,  la  tête  folt  promp- 
tement  ferrée  avec  des  bandes.  Voye\  dans  Mercu- 
rialls,  c.  x\ïj.  pag.  c/S.  de  affeclibus  capitis. 

Les  ligatures  s'emploient  encore  dans  les  léfions  , 
ou  abolitions  de  mémoire ,  dans  beaucoup  de  vices 
des  fondrions  de  l'eftomac ,  &  de  quelques  autres  or- 
ganes. Un  homme  fur  qui  on  avoit  inutilement  tenté 
pendant  quinze  jours  ,  toutes  fortes  de  remèdes  pour 
lui  arrêter  le  hoquet,  fut  enfin  guéri  en  lui  ferrant 
f©rtement  les  hypocondres  ÔC  l'eftomac  avec  un« 
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fervlette.  ^oye^  Aqultan.  miner,  aq.  pag.  2j.  Les  li- 
gatures feroient  donc  encore  des  efpeces  de  toni- 
ques ? 

Les  ligatures ,   ou   liens  dolorlfîques  ,  n'ont  pas 
moins  de  fiiccès  lorfqu'U  s'agit  des  révulfions  dans 
les  hémorrhagles ,  ou  dans  le  flux  immodéré  de  quel- 
ques autres  humeurs.   Foreftus  rapporte  là-defTus 
une  obfervatlon  qui  paroltra  d'autant  plus  fmguliere 
que  le  remède ,  à  ce  qu'il  prétend ,  fut  enfelgné  par 
une  femme.  C'efl  à  l'occafion  d'un  flux  de  femence  chez 
quelque  noble.  Ç^ando  dormitum  ibat  nobilis^  ligabat 
jilum  vel  chordulam  ad  coUum  ,  quce  chordula  defcendt'^ 
bat  ufque  ad  collum  virgce  ,  6"  cum  ea  virgam  ligabat , 
non  multum  Jîringendo;  &  quando  in  Jomno  inûabatut 
&  erigebalur  rnembrum ,  propter  ligaturam  illius  chordu-' 
Ice  dolorem  virga  incurrebat  ^  &  fie  excitabaïur  uîfemen 
in  jomno  non  rejiceret ,  &  ita   fuit  curatus.  Voyez  di 
pénis  ac  virgx   vitiis ,  /.  XXVI.  obfer.  ly.    Oh  peut 
rapporter  ici  les  ligatures  au  prépuce  ,  pratiquées 
par  les  méthodiques.  Voye^^  Profper  Alpin ,  de  med. 
method,  L  XII.  c.  iv.  les  dijlorjions  des  doigts ,  &  gé- 
néralement tous  les  dolorlfîques  employés  à  titre 
d^épipajliques  ou  attirans. 

Les  ventoufes ,  elles  élèvent  la  peau  en  tumeur,  & 
y  occafionnent  des  veiîies  fi  on  les  lalfTe  trop  féjour- 
ner  fur  la  partie.  Ce  font  de  puiffans  épipafliques 
dans  l'apoplexie ,  la  frénéfie ,  les  cardialgies  &  plu- 
fieurs  autres  maladies.  /^oj£{ Ventouses,  {^Méde- 
cine^ 

Les  fu&ions,  fuclus ,  font  encore  mifes  par  quel- 
ques auteurs ,  au  nombre  des  éplfpaftiques  ;  tels  font 
les  fuçons  de  toute  efpece  ,  la  pratique  des  Pfy  lies  &C 
des  Maries  pour  attirer  au-dehors  le  venin  des  plaies. 
Quelques  auteurs  y  joignent  les  extradions  de  l'air, 
du  pus  &  autres  matières  qui  peuvent  être  conte- 
nues dans  des  cavités  du  corps ,  par  le  moyen  des  fe-^ 
rlngues ,  des  foufflets,  &c.  dont  on  volt  que  les  effets 
font  purement  méchaniques.  Voye^  Mercatus,  /.  //. 
de  recî.  prccfld  art.  med,  ufu^  l.  II.  c.  viij.  Voyt^  SuC- 
TION ,  (^Médec.') 

Les  Jangfues  peuvent  être  regardées  Comme  des 
efpeces  de  ventoulés ,  elles  font  révulfives  par  le  fli- 
mulus  de  leur  morlure  ou  de  leur  fuûion;  elles  pro- 
curent en  même  temsdes  dérivations  très-utiles.  Za- 
cutus  Lufitanus  parle  d'une  femme  qui  étant  tombée 
dans  une  violente  épllepfie ,  à  la  fuite  d'un  accouche-^ 
ment  laborieux,  qui  avoit  été  fuivi  d'une  fupprefïion 
des  règles,  fut  guérie  par  l'application  de  trois  fang- 
fues  à  la  vulve.  Foye^  page  G.  obf.  x6.  On  a  vu  de- 
puis quelques  exemples  de  guérifons  de  cette  nature. 
Les  fangfues  appliquées  à  la  marge  de  l'anus ,  font 
encore  beaucoup  de  bien  dans  la  luppreflion  du  flux 
hémorrhoïdal.  Voye\  Sangsue. 

Les  véjïcatoires  proprement  dits ,  ou  tes  emplâtres  vi- 
Jïcatoires.  Voici  les  premiers  épifpafllques  modernes, 
ceux  qu'il  arrive  aftez  fouvent  à  nos  praticiens  d'em- 
ployer ,  &  dont  on  ne  fait  peut-être  pas  toujours  af-^ 
fez  d'ufage.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent 
des  autres  vèjicatoires  en  particulier,  ne  pouvant  être 
regardé ,  par  l'oubli  où  la  plupart  de  ces  remèdes 
font  tombés ,  que  comme  un  hlftorique  accefToire 
de  l'expofition  de  ceux-ci ,  nous  devons  donc  éten- 
dre cette  expofitlon  à  tous  les  détails  qui  peuvent 
intérefTer  la  partie  de  ces  remèdes  la  plus  effentlelle- 
ment  utile  à  connoître ,  c'ell-à-dire  la  partie  qui  con- 
cerne la  pratique  ;  c'eil  ce  que  nous  allons  tâcher 
de  faire  en  rapprochant  &  abrégeant ,  le  plus  qu'il  fô 
pourra ,  les  faits  qui  autrement  nous  menerolent  trop 
au-delà  des  bornes  déjà  affez  étendues  de  cet  article. 

Nous  avons  obfervé  au  commencement ,  que  lô 
nom  de  véjicatoire  n'étolt  pas  bien  ancien.  Rolfînck 
efl,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  premier  ou  un  des  pre- 
miers qui  s'en  foient  fervis  pour  défigner  cette  efpe- 
ce particulière  à'épifpafiique.  Mais  l'ufage  de  ces  re-- 

medes 
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inecîcs  a  une  date  plus  ancienne;  elle  peut  ft  rappor- 
ter au  tems  d'Archigcne  ,  qui  comme  on  le  voit  j)af 
un  fragment  qu'on  trouve  lousfon  nom  dans  Aetiusj 
a  très-parfaitement  connu  les  vificatoins  avec  can- 
tharides.  «  Nous  nous  iervons  ,clit  Archigene,  dans 
»  ce  iVagment,  d'un  cataplafme  oîi  entrent  les  can- 
»  tharides,  lequel  tait  des  merveilles  toutes  les  tois 
»  que  par  des  petits  ulcères  qu'il  excite,  il  coule  pen- 
»  dant  long-tems  de  la  lame  ».  Voye^  Actius  ,  mr. 
ftrm.  ij.  ck.  l.  Araetce,  &  quelques  autres ,  ont  enco- 
re fait  ulage  des  mêmes  remèdes  dans  leur  pratique. 
A  l'égard  d'Hippocrate  qui  a  parle  de  ces  infcftes  ou 
mouches,  comme  propres  A  des  médicamens  inter- 
nes, &  qui  d'ailleurs  les  employoit  dans  quelques 
pefTaircs;  il  ne  paroît  jjas  qu'il  leur  ait  connu  la  pro- 
priété d'ctre  véjùatoires  au-dehors.  Cette  introduc- 
tion des  cantharidcs  dans  les  épifpalliques  ne  changea 
pourtant  rien  à  la  dénomination  de  jinapïfnu  que 
les  anciens  leur  ont  toujours  confervce,  à  l'excep- 
tion de  quelques  auteurs,  comiue  Diofcoride,  Ale- 
xandre de  Tralles ,  &c.  qui  ont  quelquefois  donné  à 
Cette  forte  de  finapilmes  le  nom  de  i^ictKstvrapiS'ur , 
diacantharidon.  Rien  n'empêche  donc  qu'on  ne  rap- 
porte aux  véjicatoircs  proprement  d'us ,  la  plupart  des 
chcfcs  de  pratique  qu'on  trouve  fur  les  vejïcatoires 
anciens  avec  addition  de  cantharides. 

Les  vèjicatoircs  que  nous  employons  aujourd'hui 
font  formés  d'un  emplâtre  dont  la  compolition  eft 
variée  dans  prefque  tous  les  auteurs ,  mais  fur  la- 
quelle on  peut  s'en  tenir  à  la  formule  (uivante ,  qu'on 
trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris ,  fous  le  titre 
Htmplàin  épi.fpajiique ,   favoir  ,   prenez  de  poudre 
de  cantharide  ,   quatre    onces  ,    de    poudre    d'eu- 
phorbe quatre  dragmes  ,  de  la  poix  de  Bourgogne  , 
&  de  térébenthine ,  de  chacun  lix  onces ,  de  cire 
jaune  deux  onces  ;  faites  fondre  la  cire  ,  la  térében- 
thine, &la  poix  ,  &  après  les  avoir  retirés  du  feu  , 
mêlez-y  les  poudres  en  remuant  juiqu'à  ce  que  la 
tout  foit  réduit  en  confiflence  d'emplâtre.  Il  eft  en- 
core fait  mention  dans  le  même  livre  d'une  pâte 
cpifpaflique  employée  comme  vificatoirc  ,  ôc  qui  eft 
compofée,  favoir,  de  levain  très-fort  deux  onces, 
de  poudre  de  cantharides  ,  trois  dragmes  ;  mélangez 
le  tout  cnlemble  pour  en  faire  un  emplâtre.  Cette 
dernière  compofltion  eflplus  foible  que  la  précéden- 
te :  mais  on  peut  y  fuppléer  en  augmentant  la  dofe 
de  la  poudre  des  cantharides  ;  celte  augmentation  eft 
même  très-utile  dans  toutes  les  compolitions  des  \i- 
ficatoins ,  lorfqu'on  veut  obtenir  un  effet  plus  prompt 
de  l'adminiftration  de  ces  remèdes ,  &  elle  n'exige 
que  l'attention  de  veiller  ,  s'il  efl  permis  d'ainfi  par- 
ler ,  le  véficatoire ,  pour  que  fon  aftion  n'aille  pas 
trop  loin.  On  peut  encore  ajouter  l'euphorbe  aux 
cantharides  ,  ainfi  que  le  recommande  Rivière  ,  pour 
donner  plus  d'aûivité  aux  vèjicatoircs.  La  précaution 
de  n'employer  que  le  tronc  des  cantharides ,  c'elt- 
à-dire  ,  d'en  rejetter  les  pies  &  les  ailes,  fuivant  le 
précepte  d'Hippocrate  ,  ne  paroît  pas  fondée;  auffi 
la  plupart  des  modernes  emploient-ils  le  corps  en- 
tier de  ces  infeûes  ,  fans  qu'il  en  réfulte  aucun  in- 
convénient. 

L'effet  des  cantharides  eft  éminemment  aâif  ou 
propre  au  corps  vivant;  car  elles  n'a glffent  point 
iur  les  cadavres.  «  Les  vejicatoins ,  dit  le  célèbre  au- 
teur des  recherches  fur  le  pouls  ,  «  donnent  une  fe- 
»»  coufle  générale  au  genre  nerveux  ;  ils  excitent 
»  vine  diipofition  inflammatoire  ;  ils  fixent  le  ccu- 
»  rant  des  humeurs  &  les  traînées  irrégulleres  des 
»  ofcillations  ;  ils  donnent  du  reffort  à  tout  le  pa- 
»  renchime  des  parties  dans  lei'quelles  féjourne  le 
»  f  uc  nourricier  ,  &c.  »  Foye:^^  page  j  07.  des  recher- 
ches. Tous  ces  etîets  fe  déduifent  naturellement  de 
la  théorie  que  nous  avons  déjà  expofée.  Baglivl  a 
donné  fur  cette  matière  un  ouvrage  qui  ne  fauroit 
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ttre  trop  étudie;  l'àutour  y  dit,  entre  autres  cho- 
ies ,  que  lorfque  dans  la  pleuréfie  la  dilîiculté  de  cra- 
cher 6l  de  refpirer  furviennent,  il  convient  d'appli- 
quer ians  différer  des  véfuatoïres  aux  jambes.  11  aliurô 
que  d'un  grand  nombre  de  malades  qu'il  a  vu  traiter 
par  cette  méthode  dans  un  fameux  liôpital  d'Italie, 
il  en  ert  peu  qui  foient  morts.  A  une  expérience 
détaillée  qui  porte  par-tout  l'empreinte  de  la  vérité 
&  de  la  candeur  ,  Baglivi  a  l'avantage  de  joindre  la 
dialeétique  la  plus  forte  qu'il  dérive  de  quelques 
partages  du  père  de  la  Médecine,  principalement  de 
celui-ci.  «  Dans  les  maladies  de  poitrine,  les  fumeurs 
»  qui  lurviennent  aux  jambes  font  d"un  bon  ligne  , 
»  &  il  ne  peut  rien  arriver  de  plus  favorable  ,  fiir- 
»  tout  fi  ce!a  fe  fait  après  un  changement  dans  les 
»  crachats  ».  In  pnlmoniïs  quicumqiu  luninrn  fiant  ad 
cruraboni .,  net  potuu  aliud  quldquim  melius  accidere  , 
prcef.rtim  Jî  mutato  fptito  fie  appa.'-ea.nt. ,  liv.  ff.  pro- 
gnolt.  67.  Le  génie  de  la  nature  Conduifoit  donc  ici 
Baglivi ,  coin. ne  noMS  avons  vu  qu'il  avoir  conduit 
Hippocrate  dans  la  découverte  &t  l'emploi  de  la  plCi^ 
part  des  remèdes  épifpaftiques.  Il  efl  encore  un  fait 
d'obfervation  que  Baglivi  ajO'ite  comme  un  complé- 
ment de  preuves  à  tout  ce  qu'il  dit  pour  établir  l'ex- 
cellence de  fa  pratique  ;  c'eli:  qu'après  l'application 
des  vejïcatoires ,  il  a  toujours  vu  les  cours  de  vent  6 
s'arrêter  au  grand  foulagement  des  malades;  ce  qui 
elf  égalenlent  conforme  à  ce  que  nous  apprend  Hip^ 
pocrate,  «  que  les  cours  de  ventre  qui  furviennent 
»  dans  les  pleuréfies  font  prefque  toujours  funefles  ; 
»  car  les  crachats  en  font  fupprimés  ,  la  difficulté  de 
»  refpirer  en  efl  augmentée  ,  &  le  malade  après  peU 
»  de  jours  ou  meurt ,  ou  tombe  dans  une  maladie 
»  chronique  »i 

Sur  toutes  ces  raifons,  l'iiluflre  italien  conclut 
très-à-propos  contre  ceux  qui  emploient  fans  ména- 
gement les  purgatifs  dans  le  commencemenr  des  pleu- 
réfies :  kinc  dure pat:t,  dit-il,  quantum  àveritate  ahr- 
rerît ,  qui  pratexiil  nùfieraiionis  cachodiymix  vel  alid' 
rum  hujufmodi  nugarurn  ,  fiatirrl  iri  principio  pliuriù^ 
dum  purgantla  exhibent  tanto  agrorum  dctrirhento  ' 
page  656.  chap.  iij.  de  commod.  ah  ufu  veficantium. 
On  peut  ajouter  à  ces  témoignages  de  Baglivi  fur  les 
avantages  de  l'adminiflration  des  véfi.catoircs  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  celui  de  Willis  qui  s'efî  é9;a^ 
lement  exercé  fur  le  même  fujet ,  &  qui  fe  cite  lui- 
même  dans  fon  ouvrage,  pour  n'avoir  jamais  trouvé 
de  plus  grand  foulagement  à  une  toux  violente  qui 
le  tourrtientoit  habituellement ,  que  l'application  des 
vejïcatoires.  Voici  les  propres  paroles  :  fateor  me  jci^ 
plus  tujfi  immani  cumfputo  copiofo  &  crajfo  ,  (  cui  ori' 
ginaliter  fum  obnoxius  )  correptum  ,  a  nulle  alio  remé- 
dia plus  quam  a  reficatoriis  juvamen  recepijfè  ;  itaque 
foleo  dlim  ifie  afjecîus  w-get ,  \° .fuper  \ertebras  cervicis^ 
dein  ulcuj'culis  ihijanaiis  infrà' aiires  ,  ac  pofied  fi opuS 
videbitur  Juper  hœmoplatea  medicamina,i^iXiicitixiia.^  ap- 
plicare.  Yidefecl.j.  cap.  iij.  deveficatoriis. 

Outre  les  effets  généraux  dont  nous  avons  parlé/ 
les  \èficaioïrës  iufluent  fingulierement  fur  les  pouls  J 
(  voyei^  recherches  jur  le  pouls  ,page  J48.  )  on  le  trou- 
ve ordinairement  toujours  plus  dur  qu'auparavant 
peu  de  fems  après  l'application  des  vejïcatoires  ;  c'eft- 
une  obfervation  qu'avoit  déjà  fait  Baglivi  ;  mais  il  fé 
développe  fenfiblement  quelques  heures  après,  6c 
c'eft  ordinairement  un  heureux  préfag^.  L-'applica-* 
tion  de  ces  remèdes  entraîne  fouvent  encore  de^  fou-' 
brelauts  des  tendons  ,  des  mouvemens  convalfifs 
dans  les  membres ,  des  iueurs  çopieufes,  des  ardeurs 
d'urine  ,  des  pifTemens  de  (ang  ,  &i:.  (  ^ove-  Baglivi  ^ 
parag.  iij.  de  ufu  &  abufu  vèficantium  ,  pag.  b"5'^.  )  Ort' 
obferve  également  que  Ces  remèdes  afîeifent  quel- 
quefois la  vefîie  :  les  anciens  failbient  prerîdre-éiï 
coniéquence  du  lait  aux  malades  afin  de  les  prérnu- 
nir  cQntre  cet  accident-;  &  quelques  modernes  M^. 
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vent  encore  cette  pratique.  (  rojci  Huxam ,  epilfur 
les  f  ivres  )  mais  on  préfère  plus  communément  le 
camphre.  U  ert  encore  des  diipoluions  dans  lesiiijets 
relatives  peut-être  encore  au  tems  de  la  maladie  qui 
peuvent  varier  les  effets  de  ces  remèdes  ;  nous  ne 
faurions  mieux  le  prouver  que  par  le  morceau  fui- 
vantde  l'hilloire  des  maladies  qui  régnèrent  en  1700 
à  Breflau ,  confignée  dans  les  aûes  des  érudits  de 
l'année  1701  ,^e  ophtalmia  hocaiunt ,  quod  membruni 
collegii  hujus  dignijjïmum  appojîto  circà  aurcm  Jinijîram 
in  loco  oculo  affeclo  vicïno  ,  VESICATORIO  ,  duplex 
damnum  percepic  ;  quam  prïmiim  cantharides  vinntent 
Juam  exercuijjent ,  J'aporern  in  ore  fentire  Jîbi  vifus  ejl 
xihciho  analogum  ,  qui ,  quocid  vejlcatoriaeodem  in  loco 
relinquebantur ,  perdurabat ,  &  naufcani  CTcabat  ;  dolor 
indus,  imo  horasjlngulas  ,  veficis  humorem  plorami- 
bus ,  exiicerbibatur  ,  6-  lippitiido  adch  augebuturutjin- 
guUs  momentis  oculiis  aquum  JlilUret.  Q^iid  re permotus 
vcjicantia  pojî  triduum  ex  co  loco  in  pedem  finiflrum. 
iransferebat ,  ex  quo  duplex  iterum  enafcebatur  obferva- 
tio ,  quod  intru  nicllumerl  fpcitiuni ,  vifîca  emplafîro 
ttiam  fortijjîmo  ,  vix  excitari  potucït  propvzr  ferum  ad 
fuptriora  verfum  ;  quod  quamprlmiim  vcjlcx  in  pedc 
(lillare  incipiebant  in  momenio  quaji  dolor  oculi  remit- 
uret.  A  l'égard  du  panfement  des  véjicaioires  ,  voye^ 
VÉSICATOIRES  ,  chirurgie. 

En  général  ,  les  véjîcatoires  s'emploient  utile- 
ment (  outre  les  maladies  de  poitrine  dont  nous  avons 
déjà  parlé  )  contre  les  douleurs  de  tête  ,  les  ophthal- 
mies  ,  les  fluxions  fur  les  dents  ,  fur  les  oreilles  ,  l'é- 
pilepfie  ,  la  catalepfie  ,  les  phrénélles  fymptomati- 
ques  ,  les  petites  véroles  dont  l'éruption  eft  lente  &C 
difficile  ,  dans  les  fièvres  pourpreufes  ,  dans  les  dou- 
leurs rhumatifmales  ,  les  douleurs  fciatiques,  dans  la 
goutte  ,  &c.  Ils  font  encore  bons  dans  les  fièvres  pel- 
tilencielles  ,  quoique  quelques  auteurs  ne  les  ap- 
prouvent pas  dans  ces  maladies,  f^oye^  Prolper  Al- 
pin ,  de  medicina  mithodica. 

Rivière  les  recommande  beaucoup  dans  ces  der- 
nières fièvres  ,  de  même  que  dans  les  malignes  ,  & 
il  ne  fe  borne  pas  à  un  leul  véjicatoin  ,  mais  il  veut 
qu'on  en  mette  jufqu'à  cinq  à  la  fois  fur  différen- 
tes parties  du  corps.  1^oye\^  de  febribus  ,  J'ecl.  ii).  ca- 
piuj.  Dans  quelques  douleurs  de  tête  ou  d'oreilles , 
ces  remèdes  ont  encore  l'avantage  de  pouvoir  être 
appliqués  fans  nuire  à  la  coftion  &  à  la  fuppuration 
des  matières  comme  le  font  les  faignées,  qui  dans 
im  pareil  cas  furent  funefles  à  l'homme  d'Halicar- 
naffe  dont  parle  Hippocrate.  Enfin ,  dans  tous  les 
cas  où  l'on  a  les  folides  à  revivifier  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  à  remonter  toute  la  machine  ,  à  en  évacuer  les 
férofités  épanchées  qui  font  trop  éloignées  des  cou- 
loirs ,  ou  qui  ne  peuvent  pas  y  être  pouffées  par  des 
folides  qui  ont  perdu  leur  reffort ,  que  le  pouls  eîi: 
foible  &:  intermittent ,  les  véjicatoirts  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien. 

Ils  font  également  utiles  pour  procurer  des  révul- 
fions  très-favorables  dans  quelques  maladies  chirur- 
gicales. Celfe  dit  que  lorfque  l'humeur  formant  le 
cal  dans  les  fradures  eft  trop  copieufe  ,  il  convient 
d'appliquer  au  membre  oppolé  \\n  Jînapifme  ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  vificatoïre  ,  pour  y  attirer  une  partie  de 
cette  humeur.  Voye^^  liv.  Fil  t.  chap.  x. 

On  applique  les  véjîcatoires  à- peu-près  fur  toutes 
les  parties  du  corps  ,  en  évitant  de  les  placer  fur  les 
organes  délicats.  Les  Anglois  les  prodiguent  ordi- 
nairement ,  ils  en  couvrent  quelquefois  toute  la 
tête;  quelques  autres  médecins  de  cette  nation  appli- 
quent ces  remèdes  fur  le  coté  même  de  la  douleur 
dans  les  pleuréfies ,  &  ils  y  employent  un  véficatotr& 
de  la  largeur  de  la  main.  M.  Fringle  ajoute  même 
que  fi  on  l'applique  a  tout  autre  endr'it  ,  /'/  peut  aug- 
menter la  maladii  ,  mais  en  a^iŒant  directement  fur  la 
partie  ^  il  réjoud  Cobjtruclioa  Ij-  îaarte  par-là  lu  fièvre. 
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Voyez  malud.  des  armées  ,  tom.  L  pag.  22 î.  Voilà 
une  alFertion  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  conforme  à 
celle  de  Baglivi ,  &C  que  nous  laifTonsà  difcuter  aui: 
praticiens  ;  il  paroît  cependant  vraiffemblable  que  la 
fièvre  générale  qu'excitent  les  véjîcatoires  peut  attein- 
dre de  partout  les  obftrudions  dont  parle  M.  Prin- 
gle  ,  principalement  quand  Tapplication  du  remède 
le  fait  iur  des  parties  qui  correlpondent  à  l'organe 
aîrefté  ;  or  la  correfpondance  des  extrémités  avec 
la  poitrine  efl  tous  les  jours  confirmée  dans  la  pra- 
tique par  des  enflures  aux  jambes  dans  les  pleuré- 
fies ,  les  péripneumonies,  les  phihifies,  &-C.  Ilfemble 
d'ailleurs  que  cette  dernière  méthode  fait  moins  de 
violence  à  la  nature  ,  qu'il  eft  toujours  prudent  8c 
utile  de  fuivre  &  de  ménager  ;  on  ne  voit  donc 
pas  comment  elle  pourroit  augmenter  la  maladie  , 
fans  parler  de  l'écartement  de  la  fièvre ,  que  M.  Prin- 
gle  paroît  avoir  à  cœur ,  &  dont  beaucoup  de  grands 
médecins  croyent  la  préfence  nécelfaire  ,  au  moins 
durant  quelque  tems  ,  pour  la  co£iion  des  matières 
&  leur  expeûoration. 

Les  contre-indications  de  l'application  des  véjîca- 
toires font  les  blefîiires  à  la  tête  ,  accompagnées  de 
vomiflemens  &.  de  la  perte  des  fens  ,  la  préfence  ou 
la  menace  des  convuliions  ,  le  délire  ,  la  fièvre  ai- 
guë,l'état  de  grofTeffe,  l'écoulement  des  menftrues, 
&c.  certains  tempéramens  chauds  &  ardens.  Foye:^ 
Baglivi  .^cap.  ij.  §.  z.  de  ufu  &  abiiju  reficancB^.- 
glivi  ajoute  les  climats  chauds,  comme  ceux  de  Rome, 
mais  il  paroît  que  cette  crainte  eft  vaine  ;  il  n'y  a  dans 
ce  cas  qu'à  modérer. la  dole  des  cantharides.  C'eft 
avec  cette  précaution  qu'on  les  emploietous  les  jours 
dans  quelques  provinces  méridionales  du  royaume 
cil  les  chaleurs  ne  font  guère  moins  vives  qu'en 
Italie.  Outre  ces  cas  indiqués  par  Baglivi  dans  les 
maladies  de  poitrine  qui  fe  manifeftent  par  une  dou- 
leur fixe  Se  une  efpece  d'cngourdiiTement ,  les  véjîca- 
toires font  mortels  fuivant  Hippocrate  ,  ddor  inpiclo- 
n  jixiis  cum  torpore  malurn  deraintiat  ;  hiJlJiibo''tdf:-' 
bre  exejluant,  ceUriter  mortem  oppetunt.\  oyei  prœdic" 
tor.  lib.  I.fecî.  ij.  hçs  véjîcatoires  {ont  encore  contre- 
indiqués  dans  les  hydropifiss  avec  infiltration  de 
tout  le  tiffu  cellulaire  ,  par  le  rilque  que  les  ulcères 
produits  par  ces  remèdes  ne  tournent  en  gangrené. 
Il  faut  autant  qu'on  le  peut  ne  pas  attendre  l'extré- 
mité pour  employer  les  véjîcatoires  dans  quelques 
maladies  aiguës  ;  il  faut  furtout  ne  pas  les  appliquer 
fans  avoir  préalablement  conflilté  plulieurs  fympto- 
mes  qui  doivent  décider  fur  le  choix  de  la  partie  o^ 
doit  fe  faire  cette  application.  Il  eft  par  exemple  de 
la  dernière  importance  de  regarder  aux  hypocon- 
dres  ;  f-^cyei  là  -  deflus  Hippocrate  ,  p^dtci.  Itb.  I. 
jéci.  ij.  dépareilles  négligences ,  lorfqu 'elles  arri- 
vent ,  deshonorent  l'art  &:  l'ouvrier  ;  c'eft  la  marque 
la  plus  complette  dvi  vuide  &  du  faux  des  médecines 
routinières. 

Des  caujliques.  Les  caufliques  compofent  la  çlafTe 
des  épiipaltiques  les  plus  aaifs  ,  &  dont  les  efiets  font 
Içplus  marqués.  /^ojiîjj^CaustiqUE,  Chimie  &  Méde- 
cine. 

Les  fonticulcs  ou  cautères.  Ces  épifpaftiques  font 
du  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  dit  que  les  effets 
étoient  mixtes  par  la  raifon  qu'ils  évacuent  les  ma- 
tières féreufes  contenues  dans  le  tifl'u  cellulaire  ,  par 
une  dérivation  méchanique  ,  aidée  d'un  petit  ftimu- 
lus  dans  les  nerfs  qui  favorife  cette  évacuation.  Van- 
helraont ,  qui  avec  fon  enthoufiafmc  ordinaire  a  dé- 
clamé debacahatus  ,  comme  le  dit  M.  de  VanfVieu- 
ten  contre  les  cautères  ,  apporte  des  raifbns  qui 
méritent  qu'on  prenne  la  peine  de  les  lire.  Il  pré- 
tend qu'on  fe  trompe  ridiculement  de  prendre  pour 
un  écoulement  de  la  matière  morbifique  le  peu  de 
férofité  ou  de  fanie  que  fournit  im  cautère  dans  les 
maladies  chroniques  i  que  cette  férofité  n'eft  qu'une 


V  E  s 

jjpetîfô  portion  à^s  lyn'jphe  hutcitive  portée  au  fon- 
ticuic  ,  oiiciie  fe  mêle  A  d'autres  fucs  -,  s'épailTit  & 
s'alrere  avec  eux  par  k féioiu-&  la  chaleur,  &f.  Que 
lui  Vanhelmorit  a  fait  fcririer  on  cicatriier  piu:i  de 
jnille  ■cautcrfis  •,  lans  qu'il  eh  loit  arrive  le  moindre 
tnz\  :  (  %oyei  Vanhelmont  ,  de  cauuno  ,  pag.  237.  ) 
cer.  prétentions  peuvent  être  ouî-ées ,  mais  du  moins 
tloiVCiU-elles  engager  le  médecin  à  ne  pas  ordonner 
JcgC'rcment  ces  iortes  de  remèdes.  Il  eft  toujours 
vrai  cependant  que  les  coutures  font  quelquefois  beau- 
coup de  bien  ,  iurtout  dans  certaines  maladies  fé- 
reuies  de  la  tête,  f^ojc^  Charles  Pifon  ,  de  morb.  cap. 
ij.  coUiivie  feroj'a.  L'exemple  de  perfonnes  guéries  pr.r 
iàt:^  fonticuUs  ouvensfpoine  ai;::  aines  ,,  ont  fait  dire 
è  beaucoup  d'auteurs  très-célebres  que  ces  remèdes 
Vftoient  utiles  dans  îa  vérole,  f^oy.  ZacutV.s  Lufitanus, 
-iii>.  If.  obf.  17 1.  qui  parle  d'une  pareil'.eguérifon  opé- 
rée par  CQi  jonùculis  fpontanés  aux  aînés,  ^'oj/e^  en- 
core Cappivacius  de  lue  ventna,  Mercatus  dt  eodefn 
■mo'.bo  ,  l'w.  I.  0  iib.  II.  cap.  j. 

Les  effets  des  fontlaiLs  font  lents  &  longs  ;  ils 
conviennent  à  plufieurs  maladies  ,  comme  les  dou- 
leurs iciatiques  ,  la  goutte  ^  les  rhumatifmes  ,  &c. 
quant  à  la  manière  d'appliquer  ces  remèdes  ,  vojf^ 
Jb'oNTiGULE  ,  Chirurgie.  Mercatus  obferve  à  ce  pro- 
pos qu'il  ne  convient  pas  d'ouvrir  des  cautères  lur  le 
haut  de  la  cuifle  lorîque  la  douleur  ifciatique  vient 
d'une  congellion  de  lang  veineux  ,  mais  bien  lorf- 
qu'elle  eft  produiteparurt  engorgement  de  mucu<'  ou 
de  l'erum  dans  l'articulation  devenue  foible.  Voye^ 
de  ncclo  pra.  art.  med.  uj'n  ,  Icb.  I, 

L(s  ferons.  Cescpifpaiiiques  font  plus  efficaces  que 
les  fonticules  ;  ils  produisent  des  dérivations  confi- 
dci-ables  dans  beaucoup  de  maladies  de  tête  :  des 
grands  praticiens  les  ont  employés  avec  beaucoup 
de  fuccès  contre  des  ophtalmies  rebelles,  il  en  eft  mê- 
me, comme  Charles  Pifon  ,  tom.  I.  de  curandh  &  co- 
gnojcendis  rnorhis  ,  qui  approuvent  les  fêtons  au  fcro- 
tum  dans  l'hydropifie,  à  l'imitation  d'Hippocraîe  qui 
taifoit  faire  des  incifiuns  dans  la  mêrhe  maladie  à  ces 
parties  ,  &  frotter  les  incluons  avec  du  fel.  On  fe 
fert  utilement  dans  quelques  provinces  contre  les 
furdités  ,  les  maux  d'oreilles  ,  les  migraines  &  autres 
maladies  de  la  tête  ,  d'une  eipece  de  fetou  qui  con- 
fiée en  un  petit  brin  de  tlmœlea  ou  garou  qu'on  paffe 
dans  un  trou  de  l'oreille  qui  a  été  percée  à  cet  effet. 
On  laifle  ce  brin  de  ùm:ziia  ainfi  lardé  dans  le  bout 
de  l'oreille  ,  &  la  cauHicité  de  ce  petit  morceau  de 
bois  procure  un  écoulement  falutalre  qu'on  entre- 
tient auffi  long-tems  qu'il  en  eft  befoin  ;  du  refte  ce 
dernier  remède  fe  rapporte  prefque  entièrement  à 
celui  dont  parle  ColimieUe  ,  &  que  cet  auteur  pro- 
pofe  contre  les  maladies  peflilencielles  des  beftiaux. 
Voyei^  d'ailleurs  Seton. 

Les  uflions.  Ce  font  les  plus  vlolens  &  les  plus 
prompts  épifpaftiques  ;  il  eft  étonnant  combien  les 
anciens  en  ont  fait  ufage  dans  la  plupart  des  mala- 
dies. Foyei  UsTiON,MW.  On  peut  joindre  ici  le 
moxa  ou  le  duvet  d'armoife  ,  employés  dans  les  lif- 
tions par  quelques  nations  étrangères  ,  voye^^  Moxa 
&  la  poudre  à  canon  enflammée  furies  parties.  La 
manière  de  fe  guérir  des  engelures  en  les'expofant  à 
un  feu  vif,  peut  encore  pafl'er  pour  une  efpece  d'«/- 
tion. 

Vacvpunclure.  C'ert  Une  forte  d'épifpafrique  très 
en  ufage  au  Japon  &  à  la  Chine  ,  &  que  les  peuples 
de^ce  pays  fubllituent  à  la  faignée.  Cet  article  ayant 
ete  oublié,  nous  tâcherons  de  rappeller  ici  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intérefiant  dans  cette  méthode.  L'a- 
cupunûure  conlifte  à  faire  fur  tout  le  corps  quantité 
de  petites  plaies  au  moyen  d'inîlruniens  pointus  dont 
on  pique  toute  l'habitude  du  corps ,  en  les  enfonçant 
affez  avant  dans  les  chairs.  Le  dofteur  Guillaume 
Jhen-Rhine  a  donné  à  la  fuite  d'une  diiîerîation  fur 
Tome  XFII. 
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la  goutte ,  imprimée  à  Londres  cr.  1683  ,  ""e  efpece 
de  tableau  de  cette  opération  avec  les  inftrumens 
qu'on  y  emploie  ;  voici  à  •  peu  -près  ce  qu'en  dit  lé 
journal  dos  Savans  du  mois  de  Mars  de  l'année  1684;. 
«  On  pique  prefque  toutes  les  parties  du  corps  dani 
»  un  nombre  infini  de  maladies  q'.fil  eft  inutile  de  dé- 
»  tailler  ici  ;  la  conftitution  de  ces  parties  n'eft  pas 
»  moins  la  règle  de  la  manière  dont  on  doit  faire 
»  cette  piqu.urc ,  que  de  la  profondeur  qu'il  faut  ob- 
n  lervcr;  anifi  l'on  pique  moins  avant  les  parties  ner- 
»  veules  »  &:  l'on  enfonce  davantage  dans  celles  qui 
»  font  charnues.  Les  perfonnes  foibles  doivent  ctrô 
»  piquées  au  ventre,  &  les  robulles  au  dos  ;  quel- 
»  quetois  l'on  ne  fait  fimplemcnt  qu'enfoncer  l'ai- 
»  guille  ,  fouvenî  on  la  tourne  entre  les  doigts  pour 
»  la  faire  entrer  avec  moins  de  douleur  ;  &;  dans 
«  quelques  autres  rencontres  l'on  frappe  doucement 
»  avec  une  efpece  de  petit  marteau  d'ivoire  ,  d'ébe- 
»  ne  ,  ou  de  quelqu'autre  matière  un  peu  dure ,  voje^ 
»  laj%.  /.  on  tient  l'aiguille  l'efpace  de  trente  refpi- 
»  rations,  qui  ell  une  manière  de  compter  ufitée  par 
»  les  Médecins  de  ce  pays  ;  mais  fi  le  malade  ne  le 
»  peut  fupporter  ,  on  la  retire  d'abord  ôi  on  la  ren- 
»  fonce  une  féconde  fois ,  &  même  plufieurs  autres 
»  fi  c'eit  un  mal  opiniâtre.  Ce  qu'ils  cbfervent  en- 
»  core  ,  eft  que  le  malade  foit  à  jeun  lors  de  cette 
»  opération  ;  l'aiguiilc  fur-tout  doit  être  d'or  ou  du- 
»  moins  d'argent,  &  jamais  d'aucun  autre  métal;  & 
»  pour  s'en  fervir  utilement  dans  toutes  les  occafions, 
»  il  faut  qu'elle  foit  fort  aiguë,  ronde,  longue,  & 
»  tournée  en  vis  le  long  du  manche ,  comme  la  fî- 
»  gure  le  repréfente  ,  voyc-^  la  f.g.  2.  voyez  encore 
»  lur  cette  opération  Kœmpfer ,  in  û/nan.  exoi.  » 
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L'effet  de  ccsp'tquures  ejî  de  former  plufieurs  noyaux 
infuimmàioircs ,  dt  réveiller  Us  nerfs  du  tiffu  muqueux 
ou  cellulaire  qui  fe  trouvent  engourdis  ^  &  de  détermi- 
ner au  moyen  de  cette  irritation  donnée  à  la  peau  les 
ofcillations  nerveufes  vers  cet  organe ,  lefquclies  y 
entraînent  quelquefois  des  dépôts  critiques  ,  &c.  Za- 
cutus  Lufitanus  rapporte  ,  que  dans  le  royaume  du 
Pérou  ÔC  en  Afrique  ,  on  pique  les  parties  avec  des 
couteaux  brùlans  6c  pointus  dans  les  llupeurs  ou  en- 
gourdiffemens  des  membres  ;  l'auteur  dit  même  avoir 
guéri  de  cette  manière  un  jeune  homme  ,  voyez  /.  /. 
pag.  23/.  on  pourroit  joindre  à  cet  exemple  ce  que 
Valefius  raconte  d'un  médecin  qui  guérit  un  feigneur 
apopleftlque  ,  dont  les  veines  ne  ie  trouvèrent  point 
aifez  apparentes  pour  qu'on  pût  le  faigner ,  en  lui 
faifant  appliquer  des  fangfues  fur  prefque  toute  l'ha- 
bitude du  corps ,  voyc{  dans  Foreuus  ,  p.  2  j . 

La  faignée.  Elle  ne  produit  ordinairement  que  des 
dérivations  locales  ;  cependant  elle  eft  quelquefois 
accompagnée  de  phénomènes  qui  peuvent  la  faire 
regarder  comme  révulfive ,  fans  doute  que  pour  lors 
ces  phénomènes  font  dus  au  fimulus  quecaufe  la  pi- 
quure  de  la  lancette  :  par  exemple,  Baillou,  tom.  HT. 
lib.  paradicmatum ,  pag.  43  7.  raconte  qu'un  médecin 
de  Marfeille  ayant ,  lelon  la  méthode  des  anciens  , 
fait  ouvrir  la  veine  entre  le  doigt  annulaire  &  le  pe» 
tit  doigt  à  un  homme  qui  avoit  la  rievre  quarte ,  cet 
homme  fut  guéri  par  cette  faignée ,  mais  qu'il  en  eut 
durant  une  année  entière  fa  main  comme  livide,  f^. 
Saignée. 

il  en  eft  de  même  des  fcarif  cations  proprement  di« 
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tes  ,  c'eft  -  à  -  dire  de  celles  qui  font  pratiquées  par 
quelques  peuples  ,  comme  les  Egyptiens  ,  &  qu'un 
ne  tait  qu'après  avoir  friftionné  la  partie  ;  il  eft  évi- 
dent que  ces  remèdes  l'ont  des  épifpujliquis  dont  l'ef- 
fet eft  combiné  de  VaUif&c  du  mixte,  Koyei  Scari- 
fications. 

Tels  font  les  différons  objets  qui  compcfent  le  ta- 
bleau de  la  médecine  cpifpajrujue  &  dans  lequel,  fui- 
vant  quelques  auteurs,  pourroient  encore  entrer  plu- 
iieurs  autres  efpeces  de  remèdes  ,  comme  les  cein- 
tures àthirfapaforisou  de  feuilles  d'cllcbore  noir, 
qui  portées  liir  la  chair  nue  arrêtent  les  hémorrhoi- 
des  ,  au  rapport  de  Tbeop.  Bonnet ,  de  med.feptentr. 
collât,  les  découlons  de  diûamne ,  qu;  prifes  inté- 
rieurement, paffent  pour  avoir  la  vertu  de  pouflér  au- 
dehors  les  corps  étr-angers  implantés  dans  la  fubftan- 
ce  des  parties  ,  &c.  Article  de  M.  H.  FoUQUET,  docî. 
^n  Médecine,  de  la  faculté  de  Montpellier. 

VÉSICULE  ,  f.  f.  en  Anatomie ,  eft  un  diminutif  de 
veffie,  &  lignifie  une  petite  ve^«.  Foye^  Vessie  & 
Vessie  urinaire. 

Les  poumons  font  compofés  de  véjicules  ou  de  lo- 
bules vefliculaires  qui  reçoivent  l'air  par  les  bron- 
ches ,  &  non  pas  feulement  l'air,  mais  aiiffi  la  pouf- 
fiere,  «S-c.  Voyei  Lobule  &  Poumons. 

Il  y  a  dans  le  corps  différentes  parties  qui  portent 

ce  nom. 

Vésicule  du  fiel,  vejîculafellis  ou  ciflulafeUis,  eft 
un  vaifléau  oval  &  membraneux  qui  reffemble  à  une 
poire  par  fa  figure  &  par  fon  volume,  &c  quieftfitué 
dans  la  partie  concave  du  foie.  Foyei  FoiE. 

Elle  eft  adhérente  au  foie  par  fes  membranes  dont 
l'externe  lui  eft  commune  avec  le  foie.  La  partie  in- 
férieure qui  pend  hors  du  foie,  eftpofée  fur  le  pylore 
ou  orifice  inférieur  de  l'eftomac. 

On  reconnoît  ordinairement  cinq  membranes  à  la 
véficuk  dufiil;  une  externe  ou  commune  qui  vient 
du  péritoine  ;  une  interne  du  côté  que  la  véficule  eft 
adhérente  au  foie,  &  qui  vient  de  la  capfule  de  la 
veine  porte  &  du  conduit  biliaire.  Et  trois  propres 
dont  la  première  eft  vafculeufejla  féconde  mufculai- 
re ,  &  latroiheme  glanduleufe 

Mais  le  dofteur  Drake  ayant  examiné  au  microf- 
cope  un  morceau  d'une  vcjicule  du  fiel  defféchée,  a 
trouvé  que  cette  exade  diftinclion  de  membranes 
ctoit  peu  fondée  ;  les  différens  ordres  de  fibres  des 
différentes  membranes  ,  paroiffant  n'être  autre  ch'ofe 
qu'un  entrelacement  infini  de  vaifléaux  diverfement 

ramifiés. 

On  diftingue  ordinairement  à  la  véfiicuk  du  fiel  un 
fiond  qui  eft  la  partie  la  plus  large ,  &  un  col ,  qui  eft 
la  plus  étroite. 

Le  col  de  la  véficule  du  fiel  forme  un  allongement 
qui  fe  termine  par  un  canal  nommé  conduit  cyfli^iie 
ou  biliaire,  lequel  environ  à  deux  pouces  de  diftance 
de  la  véficule,  le  joint  au  conduit  hépatique;  &  tous 
deux  ainii  réunis  forment  le  conduit  commun.  Foye^ 
Conduit,  é-c. 

L'ufage  de  la  véjîcule  du  fiel  eft  de  recevoir  la  bile 
après  qu'elle  a  été  féparée  dans  les  glandes  du  foie, 
ik  de  la  décharger  dans  le  duodénum  par  le  conduit 
commun. 

La  bile  qui  fe  trouve  dans  la  véjîcule ,  eft  plus  jau- 
ne ,  plus  épaiffe ,  plus  amere  6c  plus  acre  que  celle 
du  conduit  biliaire.  Foyei  BiLE. 

Vésicules  adipeufes.  Foyei  Yanicle  Adipeux. 

VÉSICULE  DU  fiel  ,  maladie  de  la,(^  Medec.)  i°. 
Le  rélervoir  de  la  bile  attaché  au  foie  ,  qui  reçoit 
une  humeur  particulière  duement  élaborée  ,  qui  la 
conferve  pour  le  tems  convenable  ;  qui  lui  commu- 
nique fon  amertume  &  fa  couleur  jaune  ;  qui  la  con- 
duit enfuite  par  le  canal  cyftique  dans  le  canal  com- 
mun ,  &  de-là  dans  le  duodénum  ;  cette  partie ,  dis- 
je,  a  fes  maladies  particulières. 
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î  i".  Lorfqu^elle  tft  comprimée  par  le  gonflement 
du  foie  ou  de  l'eftomac  ,  elle  ne  fe  remplit  point  de 
la  bile  qui  eft  fi  néceffaire  à  notre  fanté;  il  faut  ea 
détruire  la  caufe  pour  y  porter  remède.  S'il  arrive 
qu'elle  foit  bleffée  ou  qu'elle  fe  rompe  ,  elle  répand 
la  bile  dans  la  cavité  du  bas- ventre;  c'eft  un  malheuï 
incurable.  L'obftruftion  qu'elle  éprouve  par  une  bile 
trop  tenace  ou  pétrifiée  ,  la  fait  enfler  confidérable- 
ment ,  produit  des  anxiétés  ,  la  jauniflé,  la  fièvre  , 
&  autres  maladies  qu'on  ne  peut  guérir  qu'en  détrui- 
fiint  la  caufe  par  les  délayans  ,  les  favonneux  ,  les 
fondans.  Quand  la  véficule  du  fiel  eft  attaquée  d'in- 
flammation, elle  fe  reflérre,  &  ne  permet  à  la  bile 
ni  d'y  entrer  ni  d'en  fortir.  Il  faut  remédier  à  cette 
inflammation  dans  fon  principe  ;  l'irritation  de  fes 
nerfs  produit  un  iftere  qui  fe  diflipe  &  renaît.  Dans 
le  traitement  de  cet  accident  il  convient  d'employer 
les  antipafmodiques.  (Z>.  7.) 

VÉSICULES  SÉMINALES,  {Jnatom.')  Ce  font  des 
corps  mous  ,  blanchâtres,  noueux ,  longs  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt,  larges  d'un  &  moins  épais 
que  larges  d'environ  les  deux  tiers,  fitués  oblique- 
ment entre  le  reftum  &  la  partie  inférieure  de  la  vef- 
fie  ,  de  telle  manière  que  leurs  extrémités  fupérieu- 
res  font  à  quelque  diftance  l'une  de  l'autre ,  &c  leurs 
extrémités  inférieures  unies  entre  celles  desvaifl'eaux 
déférans  dont  ils  imitent  l'obliquité  &  la  courbure. 

Ils  font  d'une  rondeur  irréguliere  à  la  partie  fupé- 
rieure  ,  &c  fe  retréciflent  par  degrés  en  defcendant 
vers  le  bas.  Par  l'union  de  leurs  extrémités  inférieu- 
res, ils  forment  une  efpèce  de  fourche  dont  les  bran- 
ches font  larges  &  courbées  comme  des  cornes  de 
bélier.  Ces  extrémités  font  fort  étroites,  &  forment 
un  petit  cou  qui  paflTe  derrière  la  veflîe  vers  fon  col 
&  continue  fon  cours  dans  la  rainure  des  proftates  , 
par  la  fubftance  de  la  portion  contiguë  à  l'urethre  , 
jufqu'à  ce  que  fes  extrémités  percent  la  caroncule. 

La  fubftance  interne  des  véjicules  eft  pliffée  &  dif- 
tinguée  en  quelque  façon  en  différentes  capfules  par 
la  tournure  des  plis.  Leur  furface  externe  eft  couverte 
d'une  membrane  fine  qui  fert  de  bord  aux  plis  ,  &  eft 
une  vraie  continuation  de  la  fubftance  cellulaire  du 
péritoine.  On  peut  aifément  dépliffer  les  véjicules,  S>c 
redreffer  leurs  tortuofités  ;  par  ce  moyen  ,  on  les 
rend  plus  larges  que  dans  leur  état  naturel. 

Leur  fubftance  interne  eft  veloutée,  glanduleufe  ," 
&  fournit  perpétuellement  un  fluide  particulier  qui 
exalte,fubtilife  &  perfeftionne  la  femence  qu'elles  re- 
çoivent des  vaiffeaux  déférans ,  &  dont  elles  font  les 
réfervoirs  pour  un  certain  tems.  ff^injlow.  (JD.  7.) 

VÉSICULES  SÉMINALES,  maladies  des  {^Médec.') 
1°.  Les  deux  véjicules  qui,  attachées  poftérieurement 
au  col  de  la  veliie  ,  reçoivent  des  vaiflTeaux  déférans 
la  femence ,  &  qui  en  le  comprimant  l'envoient  dans 
l'urethre  ,  fe  nomment  véjicules  féminales. 

1°.  Elles  font  le  plu§  fouvent  le  fiege  de  la  mala- 
die vénérienne  ,  puifqu'elles  produifent  urve  gonor- 
rhée  virulente.  La  caroncule  de  ces  parties  venant  à 
fe  tuméfier  ,  donne  lieu  à  la  fuppreffion  de  l'urine  ou 
à  la  difficulté  de  l'écoulement  de  cette  liqueur.  Pour 
traiter  cette  maladie ,  on  introduit  dans  le  canal  de 
l'urethre  une  tente  balfamique  à  la  faveur  d'une  bou- 
gie, toutes  les  fois  qu'il  faut  uriner.  Si  l'orifice  del'é- 
monftoire  fe  trouve  relâché ,  ou  la  caroncule  ron- 
gée ,  confumée ,  il  furvient  une  gonorrhée  fuivie  d'un 
épuifement  confidérable.  On  a  recours  pour  la  gué- 
rir aux  injeftions  confondantes  &  à  l'introduûion 
d'un  tente  balfamique.  Il  convient  outre  cela  d'ap- 
pliquer fur  la  partie  des  cataplafmes  capables  de  for- 
tifier. (jO. /.) 

VE^LE  ,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Vidula ,  nom 
commun  à  deux  petites  rivières  de  France  ,  l'une  en 
Champagne  ,  l'autre  en  Breffe.  La  première  prend 
fa  fource  à  deux  lieues  de  Châloas,  &  fe  jette  dans 
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rAifnc.  La  féconde  traverfe  la  Brefle  toute  entière , 
&  -"'a  romber  dans  la  Saône  par  deux  embouchures , 
à  quelques  lieues  au-deflbus  de  Mâcon.  (D,  /.) 

VESLY  ,  ou  VEILLY ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  l'île  de  France ,  dans  le  Soiflonnois ,  i'ur  la  rivière 
d'Aiine ,  à  quatre  lieues  au-deflbus  de  Soiflbns  ,  &c 
à  huit  de  Rheinis  ;  elle  fe  trouve  nommée  en  latin 
Vdliacum  ,  VaUiacum  ,  &  ViUincum.  En  1379  ,  le 
roi  Charles  V.  donna  cette  ville  à  l'églifede  Rh'eims, 
en  échange  de  Mouzon.  (Z).  /.) 

VESONTIO ,  ou  nSONTlO ,  (Géog,  anc.)  ville 
de  la  Gaule  Belgique  ,  chez  les  Séquaniniens.  Elle 
étoit  déjà  très-confidérable  du  lems  de  Céfar  ,  Bd. 
Çal.  1.1.  c.  xxxviij.  qui  l'appelle  oppidum  maximum 
Scquanorum.  Dion  Cairius  ,  /.  XXXFllI.  p.  S.  &c 
l'itinéraire  d'Antcnin ,  connoiffent  aufli  cette  ville 
fous  le  nom  de  f^ijonrio.  Elle  eft  marquée  dans  cet 
itinéraire  fur  la  route  de  Milan  à  Strasbourg,  en  pre- 
nant par  les  Alpes  graicnnes ,  entre  Ariorica  &c  Fêla- 
duturum,  à  feize  milles  du  premier  de  ces  lieux,  ÔC 
à  vingt-deux  milles  du  fécond, 

Cette  ville  eft  nommée  Fifonùum  par  Ptolomée  , 
L  II.  c.  xix.  &  n/onni  ou  Bijhmii,  par  AmienMar- 
cellin  ,  /.  XF.  c.  ij.  qui  dans  un  autre  paffagp  écrit 
Vijumium  ,  &  au  /.  XX,  c.  x.  Bifancio  ,  d'où  l'on  a 
fait  le  nom  moderne  Bufançon. 

Aufone  nous  apprend  que  Fifontio  avoit  une  école 
municipale  ,  &  des  profelléurs  de  rhétorique.  On  a 
des  médailles  d'Augufte  &  de  Galba  ,  fur  lefquelles 
on  lit  :  Mun.  Fifonùum  ;  mais  le  père  Hardouin  & 
Cellarius  jugent  que  c'eft  une  médaille  de  la  ville  de 
Vifontium  en  Efpagne  ,  dans  le  pays  des  Péleudones. 
Dans  la  notice  des  Gaules  ,  la  ville  Fifontio  a  le  titre 
de  métropole,  &  eft  appellée cm><w  Fefontienfium. 
{D.J.)  "^  -^ 

VESOUL  ,  f.  m.  (  Sucrerie.  )  fuc  provenant  des 
cannes  à  fucre  qui  ont  été  écralées  au  moulin  ;  c'eft 
au  moyen  de  plufieurs  opérations  &  d'une  forte  cuif- 
fon  dans  les  différentes  chaudières  d'une  fucrerie,que 
le  véfoul  prend  la  confiftance  nécefl'aire  pour  former 
le  fucre.  Ce  fuc  de  cannes  après  avoir  été  purifié 
dans  la  féconde  chaudière  ,  &  paflé  au-travers  d'un 
linge  propre  dans  des  tafles  de  porcelaines ,  y  ajou- 
tant un  peu  de  jus  de  citron,  fe  prend  chaud  ;  c'eft 
une  excellente  boifTon  ,  délicieufe  au  goût  &  très- 
faine  ;  elle  facilite  l'expeûoration ,  aide  à  la  tranf- 
piration ,  ^  provoque  le  fommeil  ;  les  dames  du 
pays  s'en  régalent  le  foir  avant  de  fe  coucher  ;  elles 
en  prennent  aufTi  dans  le  cours  de  la  journée ,  y  mê- 
lant quelquefois  de  la  farine  de  manioc  ,  ce  qui  for- 
me un  brouet  un  peu  épais,  qu'elles  appellent  cauf- 
fe-caye  ou  caufe-caille  ,  dont  on  a  parlé  en  fon  lieu. 
VESOUL,  (Géog. mod.)  en  latin  du  moyen  âge 
Fefulum,  Fefolum  ,  caflrum  FefoUnft  ;  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Franche-Comté  ,  au  baillage  d'Amont ,  à 
deux  lieues  de  la  Saône,  au  norddeBefançon  ,  &à 
feize  au  couchant  de  Montbelliard  ;  elle  eft  au  pié 
d'une  montagne ,  proche  la  rivière  de  Durgeon.  Il 
y  a  dans  cette  ville  un  collège  ,  &  deux  monafteres 
de  filles.  Féfoul  a  été  cédée  à  la  France  par  le  traité 
de  Nimegue,  en  1679.  ^of^S-  ^3-  ^o.  latit.  47.  jé". 

Vesoul,  Motte  de,  (Géog.  mod.)  montagne  de 
France  dans  la  Franche-Comté ,  au  baillage  d'Amont, 
pfèslavillede  Fefoul ,  qui  eft  fituée  au  pié.  Cette 
montagne  qui  eft  faite  en  pain  de  fucre  ,  peut  avoir 
une  demi-lieue  de  circuit  par  le  bas  ;  &  on  auroit 
peme  à  la  monter  en  une  heure.  Il  y  a  plus  des  trois 
quarts  de  cette  motte  en  vignobles  ;  l'autre  partie 
donne  de  l'herbe  ou  du  blé.  (D.  J.) 

FESPASIjE,  (Géog.  anc.  )  lieu  d'Italie  ,  au  haut 
dune  montagne,  à  fix  milles  de  Murfia ,  furie  che- 
min de  cette  ville  à  Spolette.  Suétone ,  /.  Fil.  dit 
gu'on  y  voyoit  divers  monumçns ,  qu'on  donnoit 
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aôf 


povit  des  preuves  de  l'anciennsté  &  de  la  noblelTe  d4 
la  famille  vcfpafienne.  (D.  J.) 

VESPER  ,  f.  m.  (Littéral.  )  l'étoile  de  Vénus  ail 
point  du  jour  ,  eft  appelléc  tous  Si.  Inciftr^  'étoile  dU 
matin  ;  le  foir  elle  change  de  nom  ,  &  prend  celui  da 
vcfpet .,  noëifcr.,  étoile  du  foir  i  c'eft  pour  cela  quâ 
Catulle  appelle  l'étoile  du  matin  vcfper  mutato  nomi'^ 
ne ,  l'étoile  du  foir  qui  a  changé  de  nom.  ' 

Nocîe  latent  fures,  quos  idemfepe  revertens  ^ 
Fefpere  ,  mutato  comprendis  tiomine  eofdem. 

»  Les  voleurs  fe  cachent  pendant  la  nuit ,  &  fou*' 
»  vent  l'étoile  du  foir  qui  a  changée  de  nom ,  les  fut* 
»  prend  le  matin. 

On  a  blâme  Horace  d'avoir  employé  en  commuri,' 
ode  jx.  /.  //.  le  mot  vefper  ,  pour  fignifier  l'étoile 
qui  paroît  la  première  au  coucher  du  ibleil ,  &  qui 
difparoît  la  dernière  à  fon  lever.  Il  eft  vrai  que  nous 
venons  de  dire  qu'elle  ne  s'appelle  proprement  vef" 
per  ,  que  le  foir;  &  que  le  matin  elle  prend  le  nom 
^eous  ou  deliicifir  ;  mais  eft-il  raiibnnable  de  vouloii* 
aflujettir  les  poètes  à  ces  précifions  ?  Ont-ils  tou- 
jours tellement  diftingué  les  différens  noms  qui  con- 
viennent à  la  fœur  d'Apollon  ,  félon  fes  différentes 
fonaions ,  qu'ils  n'ayeht  jamais  pris  l'un  pour  l'au- 
tre ?  N'ont-ils  jamais  confondu  ceux  d'Apollon  lui- 
même  ,  ceux  de  Junon ,  &  des  autres  divinités  qui 
avoient  plufieurs  feniblables  dénominations?  C'eft 
une  liberté  dont  les  poètes  font  en  poflefTion  de  tout 
tems  ,  &  qui  fufîit  pour  juftifier  Horace  en  particu- 
her  ,  foit  dans  cette  occafion  ,  foit  dans  toute  autre 
pareille.  (D.  /.) 

VESPERIE ,  f  f.  dans  la  faculté  de  médecine  de 
Paris ,  eft  un  afte  public  ,  mais  non  pas  une  thèfe 
comme  quelques-uns  l'ont  dit,  qui  fe  fait  dans  les 
écoles  inférieures  de  médecine  la  veille  du  jour  au- 
quel on  doit  recevoir  un  nouveau  dofteur  ;  cet  aSte 
fe  f^ait  le  matin  à  dix  heures  ,  à  la  différence  des  vef- 
peries  de  forbonne  ,  qui  fe  font  le  foir.  Il  a  deux  par- 
ties ,  la  première  eft  une  queftion  de  médecine  que 
lepréfidentdel'aae  propofe  au  licentié,  auquel  il 
doit  le  lendemain  donner  le  bonnet  de  docteur  ;  cet- 
te queftion  eftdiviiée  en  deux  membres  ,  le  licencié 
en  réfbut  un  ,  &  un  dofteur  qui  afïïfte  à  l'afte  en 
robe  rouge  ,  réfbut  l'autre  membre  de  la  queftion; 
ce  qui  fe  fait  fort  brièvement.  La  féconde  partie  de 
l'afte  ,  &  qui  en  fait  le  principal  objet,  eft  un  dif* 
cours  oratoire  que  prononce  le  préfident ,  fur  les  de- 
voirs de  la  profelfion  de  médecin  ,  dont  il  fait  fentir 
les  avantages  &  les  difficultés,  en  adrefTant  toujours 
la  parole  au  licencié  ;  outre  le  dofteur  qui  prélide  , 
&  celui  qui  agite  un  des  points  de  la  queftion  ,  il  eft 
d'ufage  que  le  doyen  &  le  cenfeur  afTiftent  à  cet  ac- 
te en  leurs  places  ordinaires  ,  en  robes  noires  &  cha- 
peron rouge  ,  &  qu'il  y  ait  de  plus  douze  autres  doc- 
teurs vêtus  de  même  ,  lefquels  fbnt  choifis  fuivant 
l'ordre  du  catalogue  ,  &  obligés  d'alfifter  à  cet  afte, 
fous  peine  de  quarante  fols  d'amende  ;  cet  acle  eft  an- 
noncé par  des  billets  imprimés,  intitulés /^ro  vefperiis 
magiflri.  .  .  .  avec  l'indication  du  jour&  de  l'heure 
&  au-bas  eft  marquée  la  queftion  qui  doit  être  pro- 
pofée  ;  par  exemple  ; 

An  vinum  remenfe    -^    '^^"'^^ 'V«'«'«. 
c.    corpon  noceat. 

FESPERTWUS,  adj.  fe  dit  quelquefois  dans  les 
auteurs  latins  d'affronomie  ,  d'une  planète  que  Ton 
voit  defcendre  vers  l'occident  après  le  coucher  du 
foleil. 

VESPRIM  ,  ou  VESPRIN,  Comté  de  ,  (  Géog. 
mod.  )  comté  de  la  baffe  Hongrie  ,  entre  le  Danube 
&  la  Drave.  Il  efl  borné  au  nord  par  le  comté  de  Ja- 
varin  ;  à  l'orient  par  ceux  de  Pilliz  &  d'Abc  ;  au 
midi  partie  parle  lac  de  Balaton, partie  parie  comté 
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âe  Simig  ;  &  .\rocciciertt  par  le  comté  de  Saru'ar.  U 
■tirt  fon  nom  de  la  capitale,  f^.  J.)  ^ncraz^à 

VespRIM  ,  ou  VespRIN  (G...-,  me/:)  en  aUemand 
r.:.ir..  ;  vUle  de  la  balk  Hongrie  "P'»J  /;^ 
comté  de  même  nom ,  vers  la  lource  de  la  Sarwu.  , 
il?M^  hc  de  Balaton  ,  à  ^  milles  au  couchant  d  «Ibe- 
tovale  &  à  1  u  lùd-ouert  de  Strigonie  dont  fon 
Fvlché'eft  fuffragant.  L'cvcque  elUhancelier  des  rel- 
ais de  Hongrie  >  a  le  droit  de  les  couronner.  Long. 

n.embra  eùle  &  chirnuef  capable  de  dilatation&de 
r  Srrement,rituce  aubas  de  l'abdomen ,  immédiate- 
men  derrière  In  lymphlic  des  os  puks ,  vis-à-vis  1  in- 
ÎÏL  reélum.  La  lame  fupéneure  du  péritoine  en- 
toure la  partie  pofténeure  de  la  vc^:.  , ,  ,  ,    v 

S-  fieure  eft  ronde  &  oblongue ,  affez  femblable  a 
vme  bouteille  renverfce  :  elle  neft  pas  toujours  d  une 
grofleur  égale  dans  le  même  lujet;  car  elle  étend 
beaucoup  quand  elle  eft  remplie  d'v.rme ,  &  elle  s  af- 
faife  fous  l'os  pubis  quand  elle  elt  vuide. 

La  v«//7^  eft  placée  dans  les  hommes  iur  1  inteftm 
droit ,  &  dans  les  femmes  entre  la  matrice,  le  vagin 

6<:  l'os  pubis.  ^         ■  r      f 

On  confidere  deux  parties  à  la  veffie ,  qui  font  Ion 
fond  &  fon  cou  :  fon  fond  eft  la  partie  fupéneure  la 
plus  ample  ;  &  fon  cou  eft  fa  partie  antérieure  étroi- 
te ,  quoiqu'il  y  ait  des  auteurs  qui  dilent  que  la  r#c 
^plutôt  plus  grofl-e  vers  fon  cou  que  vers  fon  fond, 
a  caufe  de  la  grande  preffion  de  l'urine  quand  nous 
fômmes  debout. 

EU»  eft  compofée  de  quatre  membranes  :  la  pre- 
ir.iere  eftlacommune  &  l'extérieure  que  le  péritoine 
lui  fournit:  la  féconde  membrane  eft  celluleule  ;  on 
y  trouve  ordinairement  de  la  graifie:  la  troifieme  eft 
muiculcufe  ,  tiffue  de  fibres  charnues  ,  lolides  ,  affez 
épailTes  ,  difpofées  en  ligne  droite  ,  par  rapport  a  a 
veffic ,  &  d'une  façon  irréguliere  par  rapport  a  tout  le 
corps:  la  quatrième  membrane  eftnerveule,  &  douée 
d\m  fentiment  très-exquis  ;  elle  eft  ndee ,  pour  faci- 
liter la  dilatation  de  la  reffu ,  &  pourvue  de  petites 
glandes  qui  paroiffem  quelquefois  vers  le  cou:  ces 
Çlandes  féparent  une  efpece  de  mucofite  qui  émoufl^e 
les  pointes  des  fels  de  l'urine. 

Le  fond  de  la  vefic  eft  attache  à  l'ombilic  par  1  ou- 
raque,  aux  artères  ombilicales,  qui  de^génerent  en 
ligamens  après  la  naiftknce  de  l'enfam ,  &  a  l  os  pubis 
par  le  moyen  du  péritoine. 

Outre  les  attaches  de  la  vefie  dont  nous  venons  de 
parler ,  elle  eft  encore  jointe  par  fon  cou,  à  la  partie 
honteufe  de  l'homme  &  de  la  femme  au  moyen  de 
l'urethre  ,  qui  eft  le  canal  par  lequel  fort  l'urine  dans 
les  deux  fexes.  La  vcffic  a  de  plus  deux  ouvertures 
imernes  ,fituées  à  fa  partie  poftérieure  proche  de  fon 
cou,  qui  font  formées  par  l'entrée  des  uretères  ,  & 
au  moyen  defquels  l'urine  coule  continuellement 
dans  fa  cavité  ;  mais  les  uretères  avant  que  de  péné- 
trer la  tunique  intérieure  ,  fe  glifl'ent  entre  les  mem- 
branes de  la  v#«,  &  ne  s'ouvrent  que  vers  fon  cou. 
Pour  enipccher  que  l'urine  ne  s'écoule  involontai- 
rement de  la  vefu  ,  la  nature  a  entouré  le  cou  de  la 
-i'effîc  défibres  charnues, obliques  &  circulaires  ,  qui 
font  fituéesfousfa  membrane  extérieure,  &  qui  font 
l'office  d'un  fphinder  ,  jufqu'à  ce  que ,  tant  par  la 
quantité  que  par  l'âcreté  de  l'urine  ,  &  par  la  con- 
traftion  de  la  tunique  mufculeufe  de  la  veffle ,  aufli- 
bien  que  par  Taftion  des  mufcles  du  bas- ventre  & 
du  diaphrame  ,  la  contraftion  du  fphinder  foit  for- 
cée ,  &  que  l'urine  foit  obligée  de  s'échapper. 

L'ufage  de  la  vifflc  eft  donc  de  recevoir  &C  de  con- 
tenir l'urine ,  qui  lui  eft  apportée  par  les  uretères , 
&  de  s'en  décharger  de  teins  en  tems,  félon  le  be- 
loin. 

Les  artères  de  la  vejjle  lui  font  en  général  fournies 
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par  les  artères  hypogaâriques  ou  iliaques  internes  ; 
en  particulier  elles  font  de  coté  &  d'autre  des  r::- 
meaux  de  l'avtere  fciatique ,  de  l'artère  épigaftrique 
6c  même  de  l'artère  ombilicale  ;  les  veines  viennent 
de  celles  qui  portent  ks  mêmes  noms  que  ces  ar- 
tères. 

Les  nerfs  de  la  vc^.e  naiffent  des  neris  cruraux ,  ôC 
même  des  grands  ne'rfs  fympatbiqiies,  parle  moyen 
de  la  ccm:nahicat;on  de  ces  nerfs  avec  les  nerfs  cru- 
raux, 1!  lui  en  vient  aulfi  du  pie:. us  mefentérique  in- 
férieur. 

On  trouvera  dans  les  Comment,  de  Paca^.  de  P tiers" 
tourgy  tom.  V.  une  rcpréfentation  de  la  figure  &  de 
la  fiiuaîion  de  X^veijli.  urinaire  de  l'homme  ,  lupé- 
rieure  à  celles  qu'on  voit  communément  dans  les  ou* 
vrages  d'anatomie.  Il  faut  pafier  maintenant  à  quel- 
cmes  obfervations  particuhere>. 

i".  Jean  Guinthcr  ,  natif  d'Andernac  ,  a  le  premier 
décrit  &  remarqué  le  mufcle  nommé  \e  fphincler  dt 
la  vcjfie  i  il  lui  donne  la  fonction  de  fermer  cette 
poche  ,  oc  de  fe  refferrer  en  tous  fens  après  l'évacua- 
tion de  furine. 

i".  Les  mufcles  qui  fervent  à  exprim.er  Turitie ,  6c 
à  chalTer  par  leur  sûion  ce  qui  en  reftedans  la  vefu  ^ 
prennent  leur  origine  de  la  partie  fupérieure  externe 
de  l'urethre ,  s'avancent  jufqu'au  périnée ,  où  ilslem- 
bleot  devenir  tendineux  ,  de  s'infèrent  finalement  à 
la  racine  de  l'urethre  ;  d'oii  l'on  voit  la  raifon  de  leur 
aaion ,  laquelle  adtion  eft  diftinfte  dans  les  vieillards  : 
c'eft  pourquoi  ils  ne  rendent  qu'avec  peine  les  der- 
nières gouttes  d'urine  ,  &  même  quelquefois  le  féjouf 
de  cette  humeur  dans  l'urethre  ,  leur  caufe  une  éro- 
fion  douloureufe. 

3°.  Aquapendente  a  remarqué  que  l'urine  eft  fup- 
primée  ,  lorfque  la  tunique  mufculeufe  de  la  veffie  , 
ne  peut  expulîer  cette  liqueur  par  fon  trop  grand  re- 
lâchement. La  même  chofe  arrive  par  une  grande 
quantité  d'urine  qui  étend  fortement  les  fibres  de 
cette  tunique  ,  &  dilate  la  vejjîe  ,  au  point  de  l'an- 
pêcher  de  powvoirfe  reflerrer,  pour  chaffer  l'urine. 
Dans  ces  deux  accidens  ,  il  n'y  a  que  la  fonde  qui 
puifle  foulager  le  malade  ;  c'eft  ainft  qu'Ambroife 
Paré  guérit  un  jeune  homme  qui  tomba  dans  une  fup* 
preffion  d'urine  pour  l'avoir  retenu  trop  long-tems  ; 
mais  une  femblable  fuppreflion  fut  la  caufe  de  la  mort 
du  célèbre Tycho-Brahé. 

4".  On  ne  peut  gueres  nier  qu'il  n'y  ait  quelque 
communication  entre  le  nombril,  la  vejfie  &  la  verge, 
car  Hilden  rapporte  avoir  vu  des  particuliers  qui 
étant  attaqués  de  ftrangurie ,  éprouvoient  un  grand 
foulagement  quand  on  leur  oignoit  le  nombril  de  fuif 
fondu.  ^ 

5°.  Comme  le  cou  de  la  vejjîe  eft  fortement  attache 
à  l'inteftin  droit  dans  les  hommes,  cette  connexion  eft: 
caufe  que  dans  l'opération  de  la  taille  au  petit  appa- 
reil, lorfque  l'opérateur  fait  l'incifion  trop  baffe,  il 
blcffe  l'inteftin  ,  d'où  il  arrive  que  l'urine  s'écoule 
par  l'anus ,  &  que  les  gros  excrémens  fortent  par  la 
plaie. 

6°.  Dans  les  femmes  la  vefie  eft  fort  adhérente  à 
la  partie  antérieure  du  vagin  ,&  cette  adhérence  oc- 
cahonne  quelquefois  de  ftlcheux  accidens  dans  l'ac- 
couchement, &  même  dans  la  fuite  un  écoulement 
involontaire  d'urine  ;  Mauriceau  en  cite  des  exem- 
ples. Pour  remédier  à  cet  écoulement  involontaire 
d'urine  ,  les  gens  de  l'art  confeillent  de  fe  fervir  d'un 
peflaire  aftTez  gros  ,  fait  en  forme  de  globe  ovale, 
percé  de  deux  trous  oppofés  ,que  l'on  introduit  dans 
le  vagin  ,  &  qui  bouche  exaftement  l'ouverture  de 
communication. 

7°.  Fabrice  de  Hilden  rapporte  ,  Ccmur.  /.  ohfervau 
C8.  avoir  tiré  une  pierre  de  la  veffie  par  le  vagin,  à 
l'occafion  d'un  ulcère  caufé  par  la  pefanteur  &  par 
l'inégalité  delà  furface  delà  pierre;il  dilala  cetulc«-e 
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pïetn^erement  avec  le  doigt  ,  enfuite  avec  un  petit 
jbiilouri,  &  puis  finalement  avec  des  inllrumcns con- 
venables introduits  dans  iarf^/«,  il  tira  la  pierre  qui 
«toit  de  la  grofleurd'un  œuf  de  poule. 

8°.  J'ai  dit  ci-deffus  que  les  uretères  percent  la  tu- 
nique extérieure  de  la  vejjie  ;  &c  qu'avant  de  pénétrer 
julqu'à  l'intérieure,  ils  le  glifl'ent  entre  les  nieinbra- 
res  de  la  vcj/îe  ,  &  ne  s'ouvrent  que  vers  ion  cou. 
C'eftdans  cet  intervalle  que  de  petites  pierres  ibrties 
du  rein  ,  s'arrêtent ,  s'augmentent  &c  cauf'ent  quel- 
quefois un  ulcère ,  qui  tait  fouffrir  aux  graveleux  des 
douleurs  très-aiguës.  Quand  elles  fontcon(idérablcs, 
on  peut  les  toucher  en  introduiiant  le  doigt  dans  l'a- 
nus aux  hommes,  &  aux  filles  non  déflorées,  Ôcdans 
le  vagin  aux  femmes  ;  ce  qui  réuflit  encore  mieux 
quand  on  introduit  en  même  tems  une  fonde  dans  la 
veffie ,  afin  de  comprimer  la  pierre  par  en  haut ,  pen- 
dant qu'on  l'approche  par  en  bas. 

9°.  Il  me  relie  un  problème  à  propofer  fur  ce  ré- 
fervoir  mufculeux  &  membraneux  de  l'urine  ,  qu'on 
nomme  la  vej/ie.  Ell-il  sûr  qu'on  l'ait  quelquefois 
trouvé  double  ?  Les  obfervations  qu'on  cite  me  font 
fufpeftes  :  on  a  pu  s'y  tromper  aifément,  &  prendre 
pour  une  double  vej^e  des  uretères  devenus  très-gros , 
comme  il  arrive  louvent,  à  caufe  des  obftacles  qu'a 
rencontré  l'urine  pour  fe  rendre  dans  le  fac  urinaire. 
Cependant  le  fait  qu'allègue  Coiter  ell  une  forte  au- 
torité ,  parce  que  cet  ancien  anatomifle  qui  voya- 
geoit  beaucoup  pour  s'inftruire  dans  fon  art ,  &  oui 
fuivoit  les  armées  pour  avoir  l'occafion  de  connoître 
le  corps  humain  par  un  grand  nombre  de  différions  , 
rapporte  qu'il  fe  trouva  deux  veffiis  dans  le  corps 
d'une  fille  de  3  5  ans  ,  toutes  deux  pleines  d'urine ,  & 
que  les  uretères  s'inléroient  dans  une  feule  de  ces 
veffies ,  de  laquelle  l'urine  paffoit  dans  l'autre.  Mais 
enfin  comme  cet  exemple  eft  unique ,  il  ne  levé  point 
mon  doute.  En  effet  ,  des  appendices  ,  des  cavités  , 
des  culs-de-facs  continués  à  la  ve^e  urinaire  ,  font 
des  jeux  de  la  nature  dans  cette  partie ,  dont  on  trou- 
ve quelques  exemples  dans  les  livres  d'anatomiftes. 
On  a  vu  des  ve^is  divifées  par  deux  cloifons ,  & 
vraiffemblablement  ce  font  ces  divifions  de  ye/lies  , 
que  Coiter  a  pris  pour  une  double  vcffîe.  (  Le  Cheva- 
lier DE   JaUCOURT.) 

Vessie  ,  malaaies  de  la,  (^Mèdcc.')  1°.  ce  fac  mem- 
braneux fi  lulceptible  de  dilatation  éc  decontraflion, 
adhèrent  à  la  partie  antérieure  &  inférieure  du  ven- 
tre, couché  dans  les  hommes  fur  l'inteftin  rc<flum  , 
&  dans  les  femmes  lur  le  vagin  ou  la  matrice  ,  rece- 
vant l'urine  des  uretères  après  la  fecrétion  pour  la 
faire  fortir  dehors  parle  canal  de  l'urètre,  fe  nomme 
la  vejfie  ;  elle  ell  douée  d'un  fentiment  exquis ,  en- 
duite intérieurement  d'une  humeur  mucilagineufe  , 
&  munie  de  vailfeaux  fanguins  &:  de  nerfs  ;  confé- 
quemment  à  fa  fituation  ,  fa  conftruftion  &  l'urine 
qu'elle  contient ,  elle  eft  e«pofée  à  de  triffes  mala- 
dies de  différentes  elpeces. 

2°.  La  veffie  déplacée  &  tombée  dans  les  bourfes 
caufe  une  iuppreffion  d'urine  ;  cet  état  demande 
l'opération  de  la  main  pour  être  remife  dans  fa  place 
&  y  être  maintenue  à  la  faveur  d'un  bandage  ;  mais 
fi  la  formation  du  fac  herniaire  eft  latérale  ,  enforte 
qu'il  foit  double  ,  il  elt  difficile  de  s'en  appercevoir 
hormis  après  la  mort. 

3®.  Quand  la  veffie  eft  devenue  épaiffe  ,  caleufe , 
ou  qu'elle  s'eft  endurcie  à  la  fuite  de  la  pierre  ,  & 
qu'elle  donne  lieu  à  une  incontinence  d'urine  ,  c'eft 
un  mal  incurable.  Si  même  elle  a  acquis  une  forte 
extenfion  ,  ou  qu'elle  fe  foit  relâchée  après  une  trop 
grande  rétention  d'urine  ,  elle  n'a  plus  la  force  d'é- 
vacuer cette  liqueur,  puiliqu'il  faut  la  maintenir  quel- 
que tems  vuide  après  y  avoir  introduit  la  fonde. 
L'inflammation  de  cette  partie  fuivie  de  fuppreffion 
d'urine  eft  une  «hofe  erudle  ,  on  tâchera  d'y  porter 
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r«iiéàe  par  l'application  des  antiphlogiftiqucs  ordi- 
naues.  La  rupture  ,  la  bleiuire  ou  id  coupure  de  la 
veffti  dans  la  lithotomie  ,  d'où  il  arrive  que  l'urine 
tombe  dans  le  ventre  ou  hors  du  corps  par  le  moyca 
d'une  fiftule,  ne  peut  fe  conlolider  que  par  fon  ad- 
hérence avec  les  parties  voifines.  L'irritation  inté- 
rieure qu'elle  éprouve  dans  le  cas  d'une  pierre  em- 
pêche louvent  de  découvrir  cette  pierre  par  la  fonde, 
où  les  dartres  qui  y  furviennent  ont  coutume  do 
donner  lieu  à  une  incontinence  d'urine  dont  l'écou- 
lement eft  femblable  à  du  fon.  Il  eft  néceffaire  dans 
ce  dernier  cas  de  faire  des  injcaions  balfamiques  6c 
antileptiqucs.  Mais  fi  la  vejjîe  fe  trouve  excoriée  avec 
une  rétention  d'urine  accompagnée  de  douleur  il 
faut  uler  de  boiflbns  adoucilfantes  &  d'injeftions 
mucilaglncufes. 

4°.  La  douleur  delà  vç/^«  qui  vient  du  calcul,  de 
l'acrimonie  ou  du  défaut  de  la  mucofité  ,  d'une  mc- 
taftafe  ,  d'une  inflammation  ,  d'un  ulcère  qu'on  re- 
connoît  par  l'évacuation  du  pus  ,  eft  toujours  d'un 
mauvais  préfage  ;  le  traitement  doit  être  relatif  ;\  U 
conrioiffance  de  la  caufe.  L'hémorrhagie  donne  quel- 
quefois lieu  ;\  un  piffement  de  fang  qui  ,  devenant 
grurneleux  ,  s'oppofe  à  la  fortie  de  l'urine  ;  on  y 
remédie  par  l'ulage  des  délayans  favonneux  &  ea 
introduiiant  la  fonde  dans  la  veffîi. 

5°.  Le  fphacele  du  fphinfter  ,  ou  la  paralyfie  qui 
produit  l'incontinence  d'urine  eft  une  maladie  mcu- 
rable.  La  convulfion  de  cette  partie ,  fuivie  de  fup- 
preffion d'urine,  demande  les  antifpafmodiques. 

6°.  La  mucofité  qui  oint  la  furface  interne  de  la 
veffie  devenue  plus  tenace  ,  donne  une  urine  fila- 
menteufe  avec  un  fédiment  muqueux  ,  ou  bouche  le 
conduit  urinaire.  Son  acrimonie  ou  fon  défaut  oc- 
cafionne  quelquefois  tantôt  une  douloureufe  réten- 
tion d'urine  ,  tantôt  fon  incontinence  ,  quelquefois 
encore  elle  eft  la  fource  de  la  formation  du  calcul. 

7°.  Mais  fi  la  pierre  s'engendre  danslav^^,?,  foa 
principe  pour  rord!n.iire  fetrouve  dans  les  reins  ;en- 
luite  ce  calcul  palîant  par  les  uretères  dans  la  vc{}ii^ 
devient  confidcrable  par  de  nouvelles  incruftations 
journalières  ,  fa  génération  doit  être  prévenue,  s'il 
eftpoffible,  par  les  meilleurs  moyens.  Le  calcul  , 
quoique  peu  confidérable  dans  Ion  origine ,  demande 
l'ufage  des  remèdes  approuvés  en  Angleterre  par  un 
afte  du  parlement ,  les  mucilagineux  &  les  onftueux  ; 
fi  par  malheur  ces  remèdes  n'ont  pas  été  capables  de 
détruire  la  pierre  ,  il  finit  recourir  à  l'opération  &  au 
pl'.is  habile  llthotomifte. 

8°.  La  vejjic  qui  fe  trouve  comprimée  dans  les 
fe.Times  e.iceintes  ,  foit  par  le  fœtus  ,  Ibltpar  la  conf- 
tlpation  ,  foit  par  une  humeur  dans  le  voifinace  ,  fe 
gviérit  en  remédiant  aux  accidens  ,  &  en  attendant 
l'accouchement  de  la  malade.  (Z?. /.) 

Vessie  ,  hemii  de  ,  (  Chirurgie.  )  cet  accident  eft 
afiez  rare  pour  que  M.  Méry  ait  cru  qu'il  ne  pouvolç 
être  qu'un  vice  de  conformation  ;  en  effet  la  raifon 
qui  l'a  frappé  eft  très-propre  à  frapper  tout  le  monde. 
La  vcjfu  plcme  d'urine  eft  trop  greffe  pour  palfer  par 
les  anneaux  par  où  un  intefiin  paiîé  ,  fa  figure  ne  le 
permet  point  ,  &  elle  eft  trop  fortement  attachée  de 
tous  côtés  pour  pouvoir  tomber  accidentellement 
dans  le  Icrotum  ;  cependant  les  habiles  chirurgiens 
pcnfent  aujourd'hui  que  la  kemie  de  vf/7/<;peut,  aufîl- 
bien  que  celle  d'inteftin  ou  d'épiploon  ,  avoir  des 
caufes  accidentelles  ,  favolr  la  iuppreffion  d'urine  Sc 
les  grofl'effes.  Voici  les  preuves  qu'en  donne  M.  Pe- 
tit dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences ,  annés 
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Ce  n'eft  pas  ,  dit-il ,  dans  le  tems  où  la  ftipprcfilo-i 
d'urine  dilate  exceffivement  Ja  ve(pe  qu'elle  peut  paf- 
fer  par  les  anneaux  ,  elle  y  eft  certainement  moins 
difpofée  que  jamais  ;  mais  c'eft  dans  ce  tems-là  qu'elle 
prend  des  difpofitions  à  y  pafier  lorlqu'elle  fe  fera 
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vuidée.  Elle  eft  élargie  &  applatie  par  la  fuppreïïion, 
ce  que  mor.tre  l'ouverture  de  ceux  qui  lont  morts 
de  cette  maladie.  De  plus  ,  la  vieillciïe  l'eule  ou  la 
foiblcfre  de  conftitution  fuffifcnt  pour  donner  cette 
figure  à  la  vtffie.    Dans  la  fupprelilon  ,  les  malades 
fciuent  qu'eue  cil  pouflee  avec  force  contre  les  an- 
neaux par  les  mulcles  du  bas-ventre  &  de  la  poi- 
trine.  Quand  on  urine  dans  l'état  naturel ,  la  vcjjîc 
rapproche  fes  parois  du  côté  de  ion  col  par  la  con- 
tradion  de  l'es  fibres  charnues  ;  mais  dans  l'état  contre 
nature  ,  les  iibrcs  qui  ont  perdu  leur  rellbrt  ne  peu- 
vent plus  replacer  la  vejpe  de  cette  manière  ,  ni  dé- 
truire la  figure  qu'elle  a  prifc ,  ou  l'efTet'de  l'impul- 
fion  qu'tlle  a  reçue  vers  les  anneaux.  D'ailleurs  les 
anneaux  font  'affoiblis  par  la  grande  dilatation  que  la 
fupprt-iîion  d'urine  a  caufée  à  toute  cette  région  ,  & 
ar  conféquent  ils  ibnt  moins  en  état  de  s'oppoler  à 
a  veji'le  qui  tend  à  y  entrer.  Tous  ces  accidens  ibu- 
vent  renouvelles  peuvent  produire  la  hernie  dont  il 
s'agit. 

La  portion  de  la  veffie  engagée  dans  un  anneau  & 

3ui  forme  la  hernie,  cil  toujours  nécellairement  au- 
effus  de  la  portion  qui  reile  à-peu-près  en  fa  place 
naturelle,  &  les  deux  communiquent  eniemble.  Si  la 
communication  eil  libre  ,  toute  la  tumeur  (ç  vuide 
quand  le  malade  urine  ,  &  elle  fe  vuide  ians  bruit , 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'air  dans  la  vejjïi  ,  comme  il 
y  en  a  dans  les  inteftins.  Si  la  communication  n'eft 
pas  libre  ,  c'eil-à-dire  s'il  y  a  étranglement  j  le  ma- 
lade n'a  qu'à  preiTer  fa  tumeur  avec  la  main ,  toute 
l'urine  contenue  dans  la  portion  fupérieure  de  la 
veffîe  fe  vuide  dans  l'inférieure  ,  &  toute  la  tumeur 
ditparoît ,  ce  qui  e(l  un  figne  certain  de  cette  forte 
de  hernie. 

Elle  eil  donc  caraûérlfée  par  les  difficultés  d'uri- 
ner ;  on  rend  alors  par  l'urètre  une  partie  de  l'urine, 
&  un  moment  après  il  en  fort  autant  ;  on  prend  dif- 
f;.rentes  fituations  pour  s'en  délivrer  ,  &  l'on  eft 
fouvent  obligé  de  preflcr  la  tumeur  &  de  la  relever 
en-haut ,  afin  d'uriner  plus  commodément. 

Toutes  ces  différentes  manières  de  fe  foulager  du 
poids  de  l'urine  ne  viennent  que  par  l'étranglement 
de  la  vejjîe ,  qui  la  partage  comme  en  deux  :  tout 
auffi-tôt  que  la  première  s'eil  vuidée  ,  il  faut  changer 
de  fituation  ,  ou  prefî'er  !a  iéconde  tumeur, pour  fa- 
ciliter l'écoulement  de  l'urine  qu'elle  contient  ,  & 
l'engager  à  fortir  par  l'urètre. 

Dans  la  hernie  d'intcflin  où  il  y  a  étranglement  , 
la  caufe  du  retour  des  matières  contenues  dans  les 
jnteilins  vers  l'eflomac  ,  &  par  coniéquent  du  vo- 
miffement ,  eft  fort  évidente.  Dans  la  hernie  dt  vef-^ 
fu  avec  étranglement ,  le  vomiiîement  eft  rare  ,i,foi- 
ble  ,  &  ne  vient  que  tard.  M.  Petit  a  remarqué  qu'il 
efl  fuivi  du  hoquet ,  au-lieu  que  dans  l'autre  hernie 
il  en  eil  précédé. 

La  flucluation  &  la  tranfparence  doivent  être  des 
lignes  communs  à  la  htrnie  de  veffie  &c  à  l'hydroccle , 
puiique  de  part  &  d'autre  c'elt  de  l'eau  renfermée 
dans  un  iuc  membraneux. 

Lf  s  groflelTcs  fréquentes  peuvent  auffi  être  une  caufe 
de  ïahernie  di  vcffic.  On  lait  que  dans  les  derniers  mois 
l'enfant  appuie  l'a  tête  contre  le  fond  de  lavc;^6,quine 
pouvant  plus,  lorfqu 'elle  fe  remplit  d'urine ,  s'élever 
du  côté  de  l'ombilic ,  eil  obligée  de  s'étendre  à  droite 
&  à  gauche ,  &  de  former  deux  efpeces  de  cornes 
difpofécs  à  s'introduire  dans  les  anneaux  ,  d'autant 
plus  facilement  qu'ils  font  aiîbiblis  par  l'extenfion 
violente  que  louttrent  toutes  les  parties  du  bas-ven- 
tre ;  les  faits  qui  fondent  cette  idée  font  vérifiés  par 
les  cadavres  de  femmes  qui  font  mortes  avancées 
dans  leur  groirefli; ,  ou  peu  de  tems  après  l'accouche- 
ment. 

^  La  J'ernie  de  veffie  peut  être  compliquée  avec  celle 
d'inteftinou  d'épiploon ,  &;  il  eil  même  aHez  naturel 
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que  la  première  ,  quand  elle  eil  forte ,  produifa  k 
ieconde  ;  car  alors  la  ^{(f-e  ,  engagée  fort  avant  dans 
un  anneau  ,  tire  après  elle  la  po.tion  de  la  tunique 
interne  du  péritoine  qui  la  couvre  par  derrière  ,  & 
cette  portion  forme  un  cul-de-fac  où  rinteftin  6c 
l'épiploon  peuvent  enfuite  s'engager  facilement. 

En  voilà  aiTez  pour  faire  appercevoir  à  ceux  qui 
y  feront  réflexion,  &  fur-tout  aux  anatomiflcs,  tout 
ce  qui  appartient  à  la  hernie  de  veffie ,  foit  fimple  ,  ibit 
compliquée  ,  &  même  pour  leur  donner  lieu  d'ima- 
giner les  précautions  &  les  attentions  que  demandera 
l'opération  chirurgicale.  M.  Petit  a  poufle  tout  cela 
dans  de  plus  grands  détails  qu'il  n'elt  pas  poifible  de 
fuivre  ici.  (  Z).  /.  ) 

Vessie  ,  pLiies  de  la  ,  (Chirurgie.')  quoiqu'Hippo- 
crate  ait  regardé  \z%  plaies  delà  v tjfie  comme  mor- 
telles ,  &  qu'il  ait  dit ,  trucl.  de  morb.  1. 1.  c.  iij.  qu'el- 
les ne  pouvoicnt  point  le  refermer  ,  nous  iommes 
aujourd'hui  convamcus  que  la  veffie  que  l'on  incife 
dans  l'opération  de  la  pierre  fe  referme  &  fe  guérit. 

Nous  lavons  aulTi  qu'elle  peut  être  percée  par  une 
balle  d'arme  à  teu,fans  que  le  malade  périiie.  Si,  par 
bonheur  dans  ce  moment,  la  vejjie  fe  trouve  pleine 
d'urine,  la  guériibn  efl  encore  plus  heureufe.  On  a 
vu  des  perfonnes  heureufement  rétablies  chez  qui  la 
balle  &c  autres  corps  étrangers  étoient  reliés  dans  la 
veJJîe ,  ce  qui  eil  prefque  une  preuve  qu'elle  étoit 
alors  pleine  d'urine.  Dans  ce  cas,  après  avoir  fait  à  la 
plaie  extérieure  ce  qui  y  convient ,  M.  le  Dran  penfe 
qu'il  n'efi:  pas  hors  de  propos  de  mettre  un  algali  par 
l'urètre  ,  afin  que  l'urine  s'écoule  fans  ceiTe  ;  car  fi  la 
veffie  fe  rempht ,  cela  écartera  fes  parois  &  les  lèvres 
de  la  pLiie  ;  alors  l'urine  pourra  s'infiltrer  dans  le 
tilTu  cellulaire  qui  l'entoure  ,  ce  qui  peut  y  eaufer 
des  abicès  &  autres  accidens  ;  au-!ieu  que  l'état  fain 
de  ce  tiifu  cellulaire  eil  ce  qui  contribue  le  plus  à 
faire  la  réunion  de  la  veffie. 

De  tous  les  malades  à  qui  il  étoit  reflé  des  corps 
étrangers  dans  la  vej^e ,  les  uns  les  ont  rendus  par 
l'urètre  avec  l'urine  avant  qu'ils  fe  fuffent  incruilés 
de  gravier ,  &  les  autres  ont  eu  la  pierre  qu'il  a  fallu 
dans  la  i'uite  extraire  par  l'opération  ordinaire.  Alors 
on  a  trouvé  que  ces  corps  étrangers ,  comme  balles  , 
morceaux  d'étoffe  ,  &c.  faifoient  le  noyau  de  la 
pierre. 

Mais  quoique  hs  plaies  de  la  veffie  &  même  celles 
du  fond  de  cet  organe  ne  ibient  pas  abiblument  mor- 
telles ,  les  obférvations  heureules  fur  ce  fujet  font 
néanmoins  fort  rares,  &  cette  confidération  nous 
engage  d'en  citer  deux  exemples  rapportés  dans 
Vhi/loire  de  l'académie  def  Sciences  ,  année  /72J  ;  l'ua 
de  ces  faits  a  été  envoyé  de  Suille  avec  des  attefta- 
tions. 

Un  maçon  de  Laufane  ,  âgé  de  25  ans ,  reçut  en 
1724  un  coup  de  fiifil  dans  le  bas  ventre  ;  la  balle  ^ 
qui  pefoit  une  once  ,  entra  dans  la  partie  gauche  de 
l'abdomen  ,  à  un  pouce  de  l'os  pubis  &  à  deux  doigts 
de  la  ligne  blanche,  perçant  le  bas  du  mufcle  droit, 
l'artère  épigallrlque  ,  le  fond  de  la  vejjic  &c  de  l'os 
facrum  dans  leurs  parties  latérales  gauches  ,  &  elle 
fortit  à  trois  doigts  à  côté  &  au-deflus  de  l'anus.  Les 
tuniques  des  vailfeaux  Ipermatiques  du  côté  gauche 
furent  bleflces  ,  ce  qui  attira  une  inflammation  ati 
tciiicule  siauche  &C  au  Icrotum.  Le  déchirement  delà 
veffie  fut  conlidérable ,  puiique  l'urine  ne  coula  plus 
que  par  lesplaies.il  n'y  eut  cependant  ailcun  intellin 
d'offenfé  ,  ni  aucun  gros  nerf;  mais  le  malade  eut  de 
grandes  hémorrhagies  pendant  quelques  jours  ,  vo- 
miifemens  ,  diarrhées ,  infomnies  ,  délire ,  fièvre 
continue  ;  en  un  mot,  tant  de  fâcheux  fymptomes 
qu'on  craignoit  à  chaque  inllant  pour  fa  vie.  On  fit 
des  remèdes  internes  6c  externes  ,  &  en  particulier 
des  injeclions  dans  la  veffie  ;  ces  injeciions  procure- 
reat  la  diffolution  d'un  iang  coagulé  ,  qui  s'oppoloit 
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à  la  fortie  natureue  de  rurine  ;  enfin  le  malade  fo  rc- 
lablit  iui  bout  de  fept  l'einaines. 

La  leconde  obfcrvation  heiireufc  d'une  giicrifon 
àe plau  de  Ij.  vcfjli  ell  de  M.  Morand.  Un  iuldat  des 
invaiiaes  ayant  reçu  un  coup  de  fulil  \  l'hypogaflre , 
qui  perçoit  le  fond  de  la  vcjjit ,  y  j>orta  long-tems  la 
balle  perdue  ;  après  laguérilbn  parfaite  de  l'a  plaie  , 
il  vint  à  être  incommodé  d'une  grande  difficulté  d'u- 
riner ,  on  le  fonda  &  on  lui  trouva  la  pierre,  il  fiit 
taillé  au  grand  appareil ,  &  on  lui  tira  une  affez  greffe 
pierre  ,  ciui  avoit  pour  noyau  la  baie  cnîrée  par  la 
plaie  du  fond  de  la  vijfu  ,  &:  autour  de  laquelle  s'é- 
toient  incruftées  les  matières  fournies  par  les  urines. 
Le  malade  néanmoins  guérit  très-bien.  Il  a  donc  eu 
deux  cicatrices  à  la  vejjii ,  une  à  fon  tond  par  le  coup 
de  feu  ,  l'autre  à  fon  col  par  l'opération  de  la  taille  , 
&  les  deux  plaies  par  conféquent  fe  font  également 
bien  fermées.  C'eft  fur  de  femblables  obfervatioas 
que  l'on  a  entrepris  de  faire  l'opération  de  la  pierre 
au  haut  appareil,  différent  du  grand  appareil,  comme 
favent  les  gens  du  métier.  (Z>.  /.) 

Vessie  AÉRIENNE  des  poissons,  ( Ichc/iyogru- 
phie.  )  les  polffons  fe  foutiennent  dans  l'eau  &C  dei- 
cendent  au  fond  parle  moyen  d'une  v/^^'  pleine  d'air 
ùeftinée  à  cet  ufage.  Ils  ont  leur  queue  &  leurs  na- 
geoires compofées  de  peau  fbutenues  de  longues  ar- 
rêtes,  enforte  qu'elles  peuvent  fe  refferrer  li  s'élar- 
gir pour  frapper  davantage  d'eau  d'un  iéns  que  d'un 
autre  ;  ce  mouvement  leur  lért  à  avancer  6c  à  fe 
tourner  de  tous  les  côtés;  mais  comme  la  légèreté 
de  leurcorps  qui  lesfoutient,pourroit  les  empêcher 
de  defcendre  au  fond  de  l'eau  quand  il  eft  nécefîaire, 
la  nature  a  trouvé  un  expédient  admirable;  elle  leur 
a  donné  le  moyen  de  rendre  leur  corps  léger  ou  pe- 
fant ,  à  proportion  qu'il  le  doit  être  pour  defcendre 
au  fond,  ou  pour  remonter  au-deffus  de  l'eau;  leur 
corps  étant  capable  de  devenir  plus  ample  par  la  di- 
latation, ou  moins  ample  par  la  compreffion  ,  il  efl 
rendu  ou  plus  léger  ou  plus  pelant  ;  par  la  raifbn  que 
les  corps  defcendent  dans  l'eau  quand  leur  volume  a 
plus  de  pefanteur  que  l'eau  n'en  a  dans  un  pareil  vo- 
lume ;  il  eft  même  étonnant  combien  il  faut  peu 
d'augmentation  ou  de  diminution  au  volume  pour 
produire  cet  effet. 

On  peut  néanmoins  comprendre  aifément  ce  pUé- 
nornène  par  l'exemple  d'une  machine  hydraulique 
connue  ,  dans  laquelle  une  figure  d'émail  monte  ëc 
defcend  dans  un  tuyau  de  verre  rempli  d'eau  ,  félon 
que  l'on  comprime  plus  ou  moins  l'eau,  en  appuyant 
^deffus  avec  le  pouce  ;  car  cette  petite  figure  étant 
creufe  &  pleine  d'air,  &  ayant  moins  de  pefanteur 
que  l'eau  n'en  a  dans  un  pareil  volume ,  elle  nage 
fur  l'eau  ,  &  ne  defcend  au  fond  que  quand  par  le 
prefTement  on  fait  entrer  l'eau  dans  la  petite  ligure 
par  un  trou  qu'on  y  a  laiffé  ;  alors  l'eau  ,  qui  eft  un 
corps  qui  n'eft  pas  capable  de  fe  refl'errer  ,  compri- 
mant l'air  qui  eff  enfermé  dans  la  petite  figure ,  dimi- 
nue le  volume  de  toute  la  petite  figure  dont  cet  air 
enfermé  fait  une  partie  ;  &  lorfqu'on  celle  de  com- 
primer l'eau ,  cet  air  rcfferré  dans  la  cavité  de  la  pe- 
tite figure ,  reprend  fon  premier  volume  par  la  vertu 
de  fon  relTort.  Or  il  efl  certain  que  cette  diminution 
de  volume  delà  petite  figure,  caufée  par  ce  qu'on 
peut  y  faire  entrer  d'eau  par  la  compreifion  du  pou- 
ce, eft  très-peu  de  chofe,  &:  cependant  elî  capable  de 
la  faire  defcendre. 

On  fait  par  expérience  que  l'homme  nage  plus  ai- 
fément fur  le  dos  que  fur  le  ventre  ;  &  il  n'eft  pas 
difficile  de  juger  que  cela  n'arrive  que  parce  que  lorf- 
qu'on nage  fur  le  ventre  ,  on  eft  obligé  de  tenir  hors 
de  l'eau  loute  la  tête  ,  qui  pefe  par  fa  matière  &  ne 
foutient  pas  par  fon  volume ,  comme  quand  on  nage 
4iir  le  dos.  Parla  même  raifon ,  l'eau  ne  foutient  pas 
û  bien  les  animaux  maigres  que  ceux  qui  font  gras 
Tome  Xm, 
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Sz  cliarnus ,  parce  que  la  chair  ôc  la  graiiTe  font  jdcH 
corps  qui  n'ont  pai  tant  de  pefanteur  ,  à  proportion 
de  leur  volume  ,  que  les  os  6c  la  peau.  Ainfi  le  corp» 
des  femmes  doit  ordinairement  na^er  plus  aifément 
fur  l'eau  que  celui  des  hommes. 

La  veffie  qui  le  trouve  remplie  d'air  dans  beaucoup 
de  poiflons,  eft  faite  pour  cet  ufage.  Dansplufieurs 
poiffons  ,  comme  dans  l'alofe,  cette  vcj/îc  a  un  con- 
duit fort  délié  ,  qui  s'attache  au  ventricule,  6c  par 
lequel  appareminciitelle  reçoit  l'air  dont  elle  eft  plei- 
ne. Dans  d'autres  poiffons,  comme  dans  la  morue, 
cette  y;^Ic  n'a  point  ce  conduit;  mais  on  lui  trouve 
en-dedans  une  chair  glanduleuie, qui  paroît  être  def- 
tinée  à  la  féparation  de  l'air  ,  ou  à  la  raréfaclion  de 
quelque  fubftancc  aérienne.  L'une  &  l'autre  clpece 
de  viffie  a  cela  de  commun,  que  l'air  dont  elle  ei!: en- 
flée, n'en  fort  point,  quelque  compreffion  qu'on  fafie. 

Pour  ce  qui  eft  des  poiffons  où  la  vefjlc  airicnnt  ne 
fe  trouve  point ,  il  faut  croire  qu'ils  ont  quelque  air 
enfermé  autre-part ,  qui  étant  refferré  par  la  cona- 
prefîlon  des  mulcles ,  fait  diminuer  le  volume  de  tout 
le  corps ,  &C  le  fait  aller  à  fond  :  &C  que  cet  air  retour- 
n.mt  à  fon  premier  état ,  redonne  au  corps  fon  pre- 
mier volume,  &:  le  fait  monter  fur  l'eau  ;  cette  con- 
jedure  eft  d'autant  plus  vraiffemblable  ,  que  l'eau 
dans  laquelle  les  poiffons  font  plongés,  empêchant 
par  fa  froideur  &c  par  fon  cpaifTcur  que  leur  corps  ne 
iranfpire,  pcutailément  retenir  de  l'air  enfermé  dans 
des  efpaces  qui  rendent  leur  chair  fpongieufe. 

Il  y  a  des  tortues  qui  vont  dan>  l'eau  Zc  fur  terre  ; 
elles  ont  un  poumon  ,  qui  outre  l'ufage  général  qu'il 
peut  avoir  dans  d'autrts  animaux,  a  encore  celui-ci 
dans  les  tortues  ,  c'eft  qu'il  leur  tient  lieu  des  vcjj-cs 
des  poiffons  ;  il  en  eft  pourtant  différent ,  en  ce  que 
l'air  enfermé  dans  les  vejjus  des  poiffons  ,  f'emble  de- 
meurer toujours  en  même  quantité  ;  &  il  eft  confiant 
que  celui  qui  eft  dans  les  poumons  des  tortues  ,  ca 
fort  6c  y  entre ,  félon  le  befoin  qu'elles  peuvent  avoir 
d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer  la  quantité  ;  on  a 
obfervé  que  quand  les  tortues  entrent  dans  l'eau, 
elles  poufient  de  l'air  par  leur  gueule  &  par  leurs  na- 
rines ,  ainfi  qu'il  paroît  par  les  bulles  d'air  qu'elles 
font  fbrtir,  dès  que  leur  tête  eft  plongée  dans  l'eau. 

Il  y  a  diverfes  fbrtes  de  poiffons  qui  meurent  affer 
vite  dans  le  vuide  ;  mais  les  anguilles  ne  laiffent  pas; 
d'y  vivre  allez  long-tems  ;  la  plupart  enflent ,  tom- 
bent fur  le  dos ,  les  yeux  leur  fortent  de  la  tête  ;  mais 
auffi-tbt  qu'on  fait  rentrer  l'air,  elles  tombent  au  fond 
de  l'eau  :  cela  vient  de  ce  que  les  poiffons  qui  peu- 
vent nager  en-haut  6c  en-bas ,  ont  dans  leurs  en- 
trailles une  petite  vcJJli  ,  que  n'ont  pas  ceux  qui  fe 
tiennent  toujours  au  fond  de  l'eau  ,  comme  font  les 
poiflbns  plats,  ou  ceux  qui  font  couverts  d'une  écaille 
dure  ou  de  quelque  efpece  de  croûte  cartilagineufe. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  cette  petite  vejfic  ne 
ferve  à  tenir  les  poiffons  en  équilibre  avec  l'eau  ,  à 
quelque  profondeur  qu'ils  fe  tiennent  ;  car  dès  que 
cette  ve£ic  devient  plus  petite ,  le  poiffon  delènfîe  , 
&  devient  par  conféquent  plus  pelant  dans  l'eau,  de 
forte  qu'il  peut  alors  y  enfoncer  6c  y  relier  en  balan- 
ce ;  fi  au  contraire  cette  petite  vc[fic  vient  i  fe  dila- 
ter ,  le  poiffon  devient  plus  léger. 

Lors  donc  que  le  poiffon  fait  effort  pour  defcen- 
dre au  fond  de  l'eau  ,  il  peut  faire  fbrtir  une  petits 
buUe.d'air,  à  l'aide  d'un  mufcle  qu'a  la  veffie,ou  bien 
il  peut  refferrer  la  veffie  par  le  moyen  des  mufcles 
du  ventre  ,  de  forte  que  par-là  il  devient  plus  petit 
&  plus  pelant  ;  veut-il  remonter  ,  il  dilate  les  muf- 
cles du  ventre  ,  &  alors  fa  veffie  fe  gonfle  fur  le 
champ  ,  &:  il  devient  plus  léger  ;  d'un  autre  côté  , 
comme  l'air  qui  eft  renfermé  dans  la  v<.i//ii,  rencontre 
continuellement  moins  de  réfiltance  de  la  part  de 
l'eau ,  do.it  la  hauteur  &c  le  noid:»  diminuent,  cet  air 
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ne  ceffe  alors  d;  fe  raréfier  de  plus  en  plus ,  à  mefure 
que  le  poiflbn  monte. 

Quant  aux  polflbns  qui  font  toujours  au  fond  de 
l'eau ,  une  femblable  ve[fli  leur  efl;  inutile ,  &  c'efl 
pour  cela  qu'ils  n'en  ont  point  ;  ou  peut-être  fe  trou- 
vent-ils dans  la  néceflitc  de  ramper  toujours  au  tond 
de  l'eau ,  parce  que  cette  viffît  leur  manque.  (Z>.  J.) 

Vessie  de  mer  ^  (  Botan.  Marine.  )  efpece  d'holo- 
thure  couvert  d'un  cuir  rude,  &  que  le  vent  jette 
fur  le  rivage  de  la  mer. 

La  veljie  de  mer  ell  ordinairement  oblongue  ,  ron- 
de dans  fon  contour,  &  cmouffce  parles  deux  bouts, 
mais  plus  par  l'un  que  par  l'autre;  elleeft  compofée 
d'une  feule  membrane  tranfparente,  femblable  à  ces 
demi-globes  qui  s'clevent  fur  la  fuperficie  des  eaux 
dans  untemsde  groffe  pluie.  Cette  membrane  a  deux 
fortes  de  fibres  :  les  unes  circulaires  ,  &  les  autres 
longitudinales ,  lefquelles  ont  un  mouvement  de  con- 
tratlion  &  d'élallicité. 

La  vejjit  de  mer  eft  vuide ,  mais  enflée  comme  un 
balon  plein  de  vent  ;  elle  a  à  fon  extrémité  la  plus  al- 
gue un  peu  d'eau  claire  que  contient  une  efpece  de 
cloifon  tendue  comme  la  peau  d'un  tambour. 

Il  règne  le  long  du  do5  de  la  vejjle  une  autre  mem- 
brane mince,  déployée  en  manière  de  voile, ondée 
fur  les  bords,  &  femblable  à  une  crête  pliffée.  Cette 
membrane  fert  de  voile  à  la  \e(Jit  pour  naviger  ;  elle 
la  foutient  fur  l'eau  tandis  que  le  vent  la  porte  fur  le 
rivage. 

Le  deflbus  de  la  yejpe  eft  comme  couvert  de  plu- 
fieurs  jambes  fort  courtes,  reflemblant  à  des  vermif- 
feaux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  &  articulés 
par  de  petits  anneaux  circulaires.  Toutes  ces  fibres 
forment  des  houpes  pendantes , 6c  tranfparentes  com- 
me le  cryftal  de  roche. 

On  ne  fauroit  déterminer  la  véritable  couleur  des 
Mfp.es  ou  holothures  ;  on  y  voit ,  comme  dans  des 
boules  de  favon ,  une  confufion  de  bleu ,  de  violet 
&  de  rouge  fi  bien  mêlés  enfemble  ,  qu'on  ne  peut 
difcerner  la  couleur  prédominante.  Ces  vejfics  cau- 
fent  au  refte  de  violentes  culflbns  lorfqu'on  les  tou- 
che, parce  qu'elles  font  toutes  couvertes  de  petits 
piquans.  On  trouve  ces  vcJfics  en  plufieurs  endroits 
iur  les  bords  de  la  mer,  particulièrement  dans  les 
anfes  fablonneufes,  aprcs  qu'il  a  fait  un  grand  vent. 
iD.J.) 

VESSIGON ,  f.  m.  (^Maréchal.^  les  maréchaux 
appellent  ainfi  une  tumeur  molle  qui  vient  à  droite 
&  à  gauche  du  jarret  du  cheval.  Voici  la  meilleure 
manière  de  la  guérir. 

Ayez  une  aiguille  d'argent  courbe,  enfilez-la  avec 
im  gros  fil ,  faites-la  rougir  par  le  bout ,  frottez  le  fil 
avec  de  l'onguent  de  fcarabeus  ,  &  paflez  l'aiguille 
toute  rouge  au-travers  du  veffïgon  de  bas-en-haut. 
Pour  la  pafier  plus  facilement,  il  faut  auparavant  cou- 
per le  cuir  avec  une  lancette  dans  l'endroit  où  l'on 
veut  la  faire  entrer,  &  dans  celui  par  lequel  on  veut 
la  faire  reflbrtir  ;  après  avoir  paffé  l'aiguille ,  ôtez-Ia , 
liez  les  deux  bouts  du  filen-dehors, refrottez  lefeton 
toutes  les  vingt-quatre  heures  avec  le  même  onguent 
jufqu'à  ce  que  le  fil  forte  de  lui-même  ;  il  coupera  le 
cuir  qui  eft  entre  les  deux  ouvertures  ,  &  (ans  y  faire 
autre  chofe ,  le  vejjigon  6c  la  plaie  fe  guériront  ;  il 
convient  même  d'y  mettre  le  feu,  quand  il  ne  feroit 
pas  vieux  ;  mais  lorfqu'il  l'eft,  il  n'y  a  que  ce  moyen 
qui  puiffe  y  remédier ,  encore  ne  réuffit-il  pas  tou- 
jours. 

VESSIR,  V.  n.  (^urme  d''Ejfayeur.  )  ce  mot  fe  dit 
des  vents  que  le  feu  &  l'air  font  fortir  ,  lorfque  tirant 
l'eflâi ,  on  ne  le  laiffe  pas  refroidir  infenfiblement. 
{D.J.) 

V^ST  &  DEVEST ,  (  Jurifprud.)  eft  l'aôe  par  le- 
quel le  feigneur  démet  le  vendeur  de  la  poffcffion 
qu'il  avoitd'un  héritage,  pour  en  revêtir  l'acquéreur; 
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car  vefl  (xgni^e  pojfefflon  ,  &  devefi,  dépoJfe£îon',  c'eft 
povirquoi  l'on  devroit  dire  deveji  &  vejl  ,  parce  que 
i'ade  de  devejî  doit  précéder.  C'efl:  la  même  chofe 
que  défaiflne  èlfaijîne.  On  appelle  coutumes  de  vejî& 
deve/i  celles  dans  lefquelles  l'acquéreur  ne  peàt  pren- 
dre poffeffion ,  fans  y  être  autorifé  par  le  feigneur 
qui  lui  donne  la  faifine  ou  poiTeffion ,  &  l'inveftit  de 
la  propriété  de  l'héritage.  ^oye:jles  coutumes  de  Ref- 
bets,  Chauny  ,  Laon  ,  Châlons  ,  Reims,  Ribermont, 
Sedan  ,  Auxerre  ,  Cambray ,  Beauquefne  &  ci-de- 
vant le  mot  Coutumes  de  saisine.  (^) 

VESTA  ,  f.  f .  (  Mytholog.  )  une  des  plus  grandes 
déeffes  du  paganifme  ,  fans  pourtant  être  trop  con- 
nue ;  c'efl:  par  cette  raifon  qu'Ovide  voulant  la  pla- 
cer dans  les  faftes,  lui  dit  :  «  déeffe,  quoiqu'il  ne 
»  foit  pas  permis  aux  hommes  de  vous  connoître, 
»  il  faut  pourtant  que  je  parle  de  vous  ». 

Ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  la  reli- 
gion des  philofophes  pythagoriciens  ,  prétendent 
que  par  Fejia  ils  entendoient  l'univers  ,  à  qui  ils  at- 
tribuoient  une  ame,  &  qu'ils  honoroient  comme  l'u- 
nique divinité  ,  tantôt  fous  le  nom  de  rà  ttÙv  ,  qui 
fignifie  U  tout ,  tantôt  fous  le  nom  de  ^oVaj,  c'eft-à- 
dire  Vunité.  Telle  étoit ,  difentils  ,  la  fignification 
myftérieufe  de  Fc[ia ,  quoique  le  vulgaire  l'adorât 
comme  la  déeffe  de  la  terre  &du  feu. 

La  fable  reconnoit  deux  déeffes  du  nom  de  yefia  : 
l'une  mère  ,  &:  l'avitre  fille  de  Saturne.  La  première 
étoit  la  Terre,  &  fe  nommoit  tantôt  Cibek,  &  tantôt 
Palhs ,  &  la  féconde  étoit  le  Feu  ;  c'eft  cette  der- 
nière qvi'Horace  appelle  xtcrna  Vefla  ,  en  l'honneur 
de  laquelle  le  religieux  Numa  bâtit  un  temple  à  Ro- 
me ,  &  confacra  à  fon  culte  quelques  vierges  romai- 
nes ,  pour  entretenir  fur  fes  autels  un  feu  perpétuel , 
afin,  dit  Florus,  que  cette  flamme  protectrice  de  l'em- 
pire ,  veillât  fans  ceffe  à  l'imitation  des  aftres  :  ut  ad 
Jimulacrum  ctzleflium  Jiderum  ,  cujlos  impcrii  jlamma 
vigilant. 

Anciennement  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  il 
n'y  avoit  d'autre  image  ou  fymbole  de  Vtfla ,  que  ce 
feu  gardé  fi  religieufement  dans  fes  temples  ;  &  quand 
on  fit  depuis  des  ftatues  de  Vefla ,  elles  repréfentoient 
Ve^la.,  la  Terre,  plutôt  que  Vefla,  le  Feu  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'on  les  confondit  enfuite. 
Une  des  manières  ordinaires  de  repréfenter  la  déeffe, 
étoit  en  habit  de  matrone,  tenant  de  la  main  droite 
un  flambeau  ou  une  lampe  ,  ÔC  quelquefois  un  pal- 
ladium ou  une  petite  viûoire.  Les  titres  qu'on  lui 
donne  dans  les  médailles ,  &  fur  les  anciens  monu- 
mens ,  font  FeJIa  l'heureufe  ,  la  mère  ,  la  fainte ,  l'é- 
ternelle, &c.  Nous  avons  parlé  de  fes  temples,  & 
nous  nous  étendrons  beaucoup  fur  les  veftales ,  (es 
prêtreffes. 

Le  culte  de  Fe/Ia  &  du  feu  fut  apporté  de  Phrygie 
en  Italie  par  Enée  &  les  autres  troiens  qui  y  abor- 
dèrent. Virgile  obferve  qu'Enée  avant  que  de  fortir 
du  palais  de  fon  père  ,  avoit  retiré  le  feu  du  foyer 
facré. 

JEternumqui  adytis  effert  penetralibus  igntm, 

jEneid.  /.  //. 

Aufll  chaque  particulier  prit-il  foin  dans  la  fuite 
d'entretenir  le  feu  de  FeJia  à  la  porte  de  fa  maifon  ; 
&  c'eft  de-là  ,  félon  Ovide,  qu'eft  venu  le  nom  de 
veJlihule.Quo'i  qu'il  en  foit,  les  Troïens  &C  les  Phry- 
giens eux-mêmes  avoient  reçu  le  culte  du  feu,  des  au- 
tres peuples  de  l'Orient. 

Le  nom  de  VeJIa  eft  fynonyme  à  celui  du  feu  ap- 
pelle par  les  Grecs  îa-ot ,  mutatd  afpiraiione.  in  Fy  par 
les  Chaldéens  &  les  anciens  Perfes,  Avefia,  C'eft  aufli 
fans  doute ,  fi  nous  en  croyons  le  favant  Hyde ,  ce 
qui  engagea  Zoroaftre  de  donner  à  fon  fameux  livre 
Iur  le  culte  du  feu  ,  le  nom  d'j^vejla ,  comme  qui  di- 
roit  ,  la  garde  dufiu.  (Z>.  /.) 
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V  E  S  T  A  L  E  ,  i;  f.  ( ////?.  rom.)  vcflalh  ;  perpauos 
fervans  ignés  ,  &  cance  coUns penctralia  vcjhe;  iille  vier- 
ge loir.aine  ,  qui  chez  les  Romains,  ctoit  coiifacrce 
toute  jeune  au  Ibrvice  de  Vérta  ,  6c  à  l'entretieii 
perpétuel  du  feu  de  Ion  temple. 

Celui  de  tous  les  légiflatcurs  qui  donna  le  plus 
d'éclat  à  la  religion  dont  il  jetta  les  tbndemcns ,  &c 
qui  jugea  que  le  i'acerdoce  étoit  inléparablc  de  la 
royauté,  fut  Numa  Pompilius.  Il  tint  d'une  main  fer- 
me le  fccptre  &  l'cncenfoir  ,  porta  l'un  dans  le  pa- 
lais des  rois ,  &  pola  l'autre  dans  le  temple  des  dieux. 
Mais  entre  fes  établilTemens  religieux  ,  le  plus  digne 
de  nos  regards  ,  eft  fans  doute  celui  de  l'ordre  des 
vejîaUs.  Il  m'eft  aifc  d'en  tracer  l'hilloire  ,  au-moins 
d'après  l'abbé  Nadal ,  &  de  contenter  fur  ce  fujet  la 
curiofité  d'un  grand  nombre  de  Icilcurs. 

L'ordre  des  vijialcs  vcnoit  originairement  d'Albe  , 
&  n'étoit  point  étranger  au  fondateur  de  Rome.  Amu- 
lius  après  avoir  dépouillé  fon  frère  Numitor  de  fes 
états ,  crut  à  la  manière  des  tyrans  ,  que  pour  jouir 
en  liberté  de  fon  ulurpation ,  il  n'avoit  pas  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  facrifîer  toute  fa  race.  11  com- 
mença par  Egefte ,  le  fils  de  ce  malheureux  roi ,  qu'il 
fît  airafiîner  dans  une  partie  de  chaffe ,  où  il  penfa 
qu'il  lui  feroit  facile  de  couvrir  fon  crime.  11  le  con- 
tenta cependant  de  mettre  Rhéa  Silvia  ,  ou  llie  ,  fa 
riece,  au  nombre  des  veJlaUs  ,  ce  qu'il  entreprit  de 
faire  d'autant  plus  volontiers ,  que  non-feulement  il 
ôtoit  à  cette  princeffe,  les  moyens  de  contracter  au- 
cune alliance  dont  il  piit  craindre  les  fuites,  mais  que 
d'ailleurs  fur  le  pié  que  l'ordre  des  vejlaUs  fe  trou- 
voit  à  Albe  ,  c'étoit  placer  d'une  manière  convena- 
ble une  princeffe  même  de  fon  fang. 

Cette  diftinftion  que  l'ordre  des  veflaks  avoit  eu 
dans  fon  origine  ,  le  rendit  encore  plus  vénérable 
aux  Romains ,  dont  les  yeux  ie  portoient  avec  un 
refpeâ:  tout  particulier  fur  l'établilfement  d'un  culte, 
qui  avoit  long-tems  fubfillé  chez  leurs  voifms  avec 
une  grande  dignité. 

Il  ne  faut  donc  pas  envifager  l'ordre  des  veflaUs 
romaines ,  comme  un  établiiîement  ordinaire  qui  n'a 
eu  que  de  ces  foibles  commencemens ,  que  la  piété 
hazarde  quelquefois  ,  &  qui  ne  doivent  leur  fuccès 
qu'aux  caprices  des  hommes  ,  fie  aux  progrès  de  la 
religion.  Il  ne  fe  montra  à  Rome  qu'avec  un  appa- 
reil augufte.  Numa  Pompilius,  s'il  en  faut  croire  quel- 
ques auteurs  ,  recueillit  &  logea  les  vcjî^iks  dans  Ion 
palais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  dota  cet  ordre  des  de- 
niers publics  ,  &  le  rendit  extrêmement  refpcftable 
au  peuple ,  par  les  cérémonies  dont  il  chargea  les  vcf- 
taUs  ,  &  par  le  vœu  de  virginité  qu'il  exigea  d'elles. 
11  fît  plus ,  il  leur  confia  la  garde  du  palladium  ,  & 
l'entretien  du  feu  facré  qui  devoit  toujours  brider 
<lans  le  temple  de  Fefia  ,  &  étoit  le  fymbole  de  la 
confervation  de  l'empire. 

11  crut ,  félon  Plutarque ,  ne  pouvoir  dépofer  la 
fubftance  du  feu  qui  eft  pure  &  incorruptible,  qu'en- 
tre les  mains  de  perfonnes  extrêmement  chafles ,  ôi 
que  cet  élément  qui  efl  ftérile  par  fa  nature ,  n'avoit 
point  d'image  plus  fenfible  que  la  virginité.  Cicc- 
ron  a  dit,  que  le  culte  de  Vefta  ne  convenoit  qu'à 
des  filles  dégagées  des  pafTions  &  des  embarras  du 
inonde.  Numa  défendit  qu'on  reçût  aucune  vcflu/e 
au-delTous  de  fix  ans  ,  ni  au-defTus  de  dix  ,  afin  que 
les  prenant  dans  un  âge  fi  tendre ,  l'innocence  n'en 
pût  être  foupçonnée  ,  ni  le  facrifice  équivoque. 

Quelque  diftinftion  qui  fïit  attachée  à  cet  ordre  , 
on  auroit  peut-être  eu  de  la  peine  à  trouver  des  fu- 
jets  pour  le  remplir ,  fi  l'on  n'eut  pas  été  appuyé  de 
l'autorité  &:  de  la  loi.  La  démarche  devcnoit  déli- 
cate pour  les  parens  ,  &  outre  qu'il  pouvoit  y  en- 
trer de  la  tendrefTe  &  de  la  compafîion  ,  le  fuppHce 
d'une  veflali  qui  violoit  fes  engagemens ,  déshono- 
roit  toute  une  famille.  Lors  donc  qu'il  s'agiffoit  d'en 
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remplacer  quelqu'u-ie ,  tout  Rome  étoit  en  émotion, 
&  l'on  tâchoit  de  détourner  un  choix  où  étoicnt  at- 
tachés de  fi  étranges  inconvéniens. 

On  ne  voit  rien  dans  les  anciens  monumcns  ,  dit 
Aulugelle,  touchant  la  manière  de  les  choifir,  fie  fur 
les  cérémonies  qui  s'obfervoient  à  leur  éleftion ,  fi 
ce  n'eil  que  la  première  vcjlaU  fut  enlevée  par  Nu- 
ma. Nous  lifons  que  la  loi  papia  ordonnoit  au  grand 
pontife  ,  au  défaut  de  vejlales  volontaires ,  de  choi- 
fir vingt  jeunes  filles  romaines,  telles  que  bon  lui  fem- 
bleroit ,  de  les  faire  toutes  tirer  au  fort  en  pleine  af- 
fembléc  ,  &  de  faifir  celle  fur  qui  le  fort  tomberolt. 
Le  pontife  la  prenoit  ordinairement  des  mains  de 
fon  père  ,  de  l'autorité  duquel  il  l'alfranchifibit ,  iSc 
l'emmenoit  alors  comme  pnle  de  bonne  guerre  ,  vc- 
luù  bcllo  abducïiur. 

Numa  avoit  d'abord  fait  les  premières  cérémonies 
de  la  réception  des  veflaUs,  &c  en  avoit  laifTé  fes  fuc- 
cefTeurs  en  poffelTion  ;  mais  après  l'expullion  des 
rois,  cela  palla  naturellement  aux  pontifes.  Les  cho- 
fes  changèrent  dans  la  iuite:  le  pontife  recevoit  des 
vefiales  fur  la  préfentation  des  parens  fans  autre  cé- 
rémonie ,  pourvu  que  les  ftatuts  de  la  religion  n'y 
fufTent  point  blclfés.  Voici  la  formule  dont  ufoit  le 
grand  pontife  à  leur  réception ,  confervée  par  Aulu- 
gelle ,  qui  l'avoir  tirée  des  annales  de  Fabius  Piftor  : 
Saardoicm.  veilalem.  qii:B.  facra.  fuciuc.  qute.  Jovi. 
fiet.facerdoum.  VQàalcm.facere.  pro.  populo.  Romano. 
quirulhijfque.  Jit,  ei.  qtiœ.  optuma.  Icge.  fovit.  ità.  ce, 
Arnatii.  ciiplo.  Le  pontife  fe  fervoit  de  cette  expref- 
fion  amuid ,  à  l'égard  de  toutes  celles  qu'il  recevoit , 
parce  que  fclon  Aulugelle,  celle  qui  avoit  été  la  pre- 
mière enlevée  à  fa  famille  ,  portoit  ce  nom. 

Si- tôt  qu'on  avoit  reçu  une  ve/lale ,  on  lui  coupoit 
les  cheveux  ,  &  on  attachoit  ta  chevelure  à  cette 
plante  fi  renommée  par  les  fîûions  d'Homère  ap- 
pellée  loios ,  ce  qui  dans  une  cérémonie  religieufe 
où  tout  devoit  être  myftérieux  ,  étoit  regardé  com- 
me une  marque  d'affranchifTement  &  de  liberté. 

Numa  Pompilius  n'inftitua  que  quatre  vejlales.  Ser- 
vius  Tullius  en  ajouta  deux ,  félon  Plutarque.  Denis 
d'Halycarnafle  &  Valere  Maxime,  prétendent  que  ce 
fut  Tarquinius  Prifcus  qui  fît  cette  augmentation. 
Ce  nombre  ne  s'accrut ,  ni  ne  diminua  pendant  tou- 
te la  durée  de  l'empire  :  Plutarque  qui  vivoit  fous 
Trajan  ,  ne  compte  que  fix  velLiles.  Sur  les  médail- 
les de  Faufline  la  jeune  ,  &  de  Julie  ,  femme  de  Sé- 
vère ,  on  n'en  repréfénte  que  fix.  Ainfi  le  témoigna- 
ge de  S.  Ambroile  qui  fait  mention  de  fept  vejlales  , 
ne  doit  point  prefcrire  contre  les  preuves  contrai- 
res à  fon  récit. 

Les  prêtrefTes  de  Vefla  établies  à  Albe  ,  faifoient 
vœu  de  garder  leur  virginité  pendant  toute  leur  vie. 
Amuhus  ,  dit  Tite-Llve  ,  fous  prétexte  d'honorer  fa 
nièce  ,  la  confacra  à  la  déefîe  Vcfla,  &  lui  ôta  toute 
efpérance  de  pollérité  piir  les  engagemens  d'une  vir- 
ginité perpétuelle.  Numa  n'exigea  au  contraire  des 
vejlales  qu'une  continence  de  trente  années,  dont 
elles  pafleroient  les  dix  premières  à  apprendre  leurs 
obligations  ,  les  dix  fuivantes  à  les  pratiquer  ,  &  le 
refîe  à  inllruire  les  autres ,  après  quoi  elles  avoient 
liberté  de  fe  marier  ;  &c  quelques-unes  prirent  ce 
parti. 

Au  bout  des  trente  années  de  réception ,  les  vejla- 
let  pouvoient  encore  refîer  dans  l'ordre,  &  elles  y 
jouifToient  des  privilèges  &  de  la  confidération  qui 
y  étoient  attachés  ;  mais  elles  n'avoient  plus  la  même 
part  au  mlniftere.  Le  culte  de  Vefla  avoit  fes  bien- 
feancesauffi  bien  que  fes  lois;  une  vieille  vejlale  i'éo'it 
mal  dans  les  fondions  du  facerdoce  ;  la  glace  des  an- 
nées n'avoit  nulle  des  convenances  requifes  avec  lô 
feu  facré  ;  il  failoit  proprement  de  jeunes  vierges,  & 
même  capables  de  toute  la  vivacité  des  paffions,qui 
pufTent  faire  honneur  aux  myfteres. 
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Tandem  virgineam  faflidic  Fe(la  fcnectam.  _ 
On  s'attacha  à  chercher  aux  vcJIaUs  des  dédomma- 
gemcns  de  leur  continence;  on  leur  abandonna  une 
infinité  d'honneurs,de  grâces  6c  de  plaifirs,dans  le  del- 
fein  d'adoucir  leur  état  &  d'il'uftrer  leur  proteffion; 
on  lé  repoCa  pour  leur  chadeté  fur  la  crainte  des  châ- 
limens,  qui  quclqu'efTrayans  qu'ils  foient ,  ne  font 
pas  toujours  le  plus  fur  "remède  contre  l'emporte- 
ment des  pafTions.  Elles  vivoient  dans  le  luxe  &  dans 
la  molleffe  ;  elles  fe  trouvoicnl  aux  fpeâacles  dans 
les  théâtres  &  dans  le  cirque  ;  les  hommes  avoient 
la  liberté  d'entrer  le  jour  chez  elles ,  &  les  femmes  à 
toute  heure  ;  elles  alloient  fouvent  manger  dans  leur 
famille.  Une  veJîaU  tlit  violée,  en  rentrant  le  foir 
dans  fa  maifon,  par  de  jeunes  libertins  qui  ignoroient, 
ou  prétendirent  ignorer  qui  elle  étoit.  De-!à  vint  la 
coutume  de  taire  marcher  devant  elles  un  lifteur  avec 
des  faifceaux  pour  les  diftinguer  par  cette  dignité  , 
&  pouvoir  prévenir  de  femblables  dcfordres._ 

Sous  prétexte  de  travailler  à  la  réconciliation  des 
fiimilles  ,  elles  entroient  fans  diftinftion  dans  toutes 
les  afl'ciires  ;  c'étoit  la  plus  fûre  &  la  dernière  reffour- 
ce  des  malheureux.  Toute  l'autorité  de  Narciffe  ne 
put  éc.irterla  vejîuU  Vibidia,  ni  l'empêcher  d'obtenir 
de  Claude  que  l"a  femme  fût  ouïe  dans  fes  défenfes  ; 
ni  les  débauches  de  l'impératrice ,  ni  fon  mariage 
avec  Silius ,  du  vivant  même  de  Céfar ,  n'empêchè- 
rent point  la  veflale  de  prendre  fait  &;  caufe  pour 
elle;  en  un  mot ,  une  prctrelTe  de  Vefta  ne  craignit 
point  de  parler  pour  MelTaline. 

Leur  habillement  n'avoit  rien  de  trifte  ,  ni  qui  pût 
voiler  leurs  attraits,tel  au  moins  que  nous  le  voyons 
fur  quelques  médailles.  Elles  portoient  une  cocfFe 
ou  efpece  de  turban ,  qui  ne  defcendoit  pas  plus  bas 
que  l'oreille  ,  &  qtù  leur  découvroit  le  vifage .;  elles 

.  y  attachoient  des  rubans  que  quelques-unes  nouoicnt 
par-delfous la  gorge;  leurs  cheveux  que  l'oncoupoit 
d'abord,  6i  que  l'on  confacroit  aux  dieux ,  fe  laifîé- 
rent  croître  dans  la  fuite  ,  Se  reçurent  toutes  les  fa- 
çons &  tous  les  ornemcns  que  purent  inventer  l'art 
&  l'envie  de  plaire. 

Elles  avoient  fur  leur  habit  un  rochet  de  toile  fine 
&  d'une  extrême  blancheur ,  &  par-defTus  une  mante 

.de  pourpre  ample  &  longue ,  qui  ne  portant  ordinai- 

,rement  que  iVir  une  épaule ,  leur  laiflbit  un  bras  libre 

-retrouflé  fort  haut. 

Elles  avoient  quelques  ornemcns  particuliers  les 
joit-s  de  fête  &  de  facrifices,  qui  pouvoient  donner  à 

leur  habit  plus  de  dignité ,  fans  luioter  fon  agrément. 

.11  ne  manquoit  pas  de  vcflalcs  qui  n'ctoient  occu- 
pées que  de  leur  parure,  &  qui  fc  piquoient  de  goût, 
de  propreté  &  de  magnificence.  Minutia  donna  lieu 
à  d'étranp;es  foupçons  par  fes  airs  ,  &  par  fes  ajuile- 

.  mens  profanes.  On  reprochoit  à  d'autres  l'enjoue- 

:nient  &  l'indifcrétion  des  dilcours.  Quelques-unes 
s'oublioicnt  jufqu'à  compofer  des  vers  tendres  &  paf- 

fionnés. 

Sans  toutes  ces  vanités  &  ces  difTipations ,  il  étoit 
difficile  que  des  filles  à  qui  l'efpérance  de  fe  marier 
n'étoit  pas  interdite ,  &  que  les  lois  favorifoient  en 
tant  de  manières, qui  malgré  les  engagemens  de  leur 
état  recueilloient  quelquefois  toute  la  fortune  de 
leur  maison  ,  prifi'ent  le  goût  de  la  retraite,  qui  feul 
étoit  capable  de  les  maintenir  dans  le  genre  de  vie 
qu'elles  avoient  embrafTéfans  le  connoître.  Tout  cela 
cependant  n'empêchoit  pas  que  leurs  fautes  ne  tiraf- 
fent  à  d'extrêmes  conféquences. 

La  négligence  du  feu  lacré  devenoit  un  préfage 
funefte  pour  les  affaires  de  l'empire;  d'éclatans  & 
de  malheureux  événemens  que  la  fortune  avoit  pla- 

.cés  à-peu-près  dans  letems  que  le  feu  s'étoit  éteint, 
établirent  fur  cela  unefuperftition  qui  furprit  les  plus 
fages.  Dans  ces  cas  ,  elles  étoient  expofées  à  l'efpece 
de  châtiment  dont  parle  Tite-Live  ,  cœfa  fi'igro  efl 
rejlaùs  j  par  les  mains  mêmes  du  fouverain  pontife. 
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On  les  condulfoit  donc  pour  les  punir  dans  \\n  lien 
fecret  où  elles  fe  dépoullloient  nues.  Les  pontifes  à 
la  vérité  prenoicnt  toutes  les  précautions  pour  les 
fourtraire  dans  cet  état  à  tous  autres  regards  qu'aux 
leurs. 

Après  la  punition  de  la  veJlaU^  on  fongeoît  à  ral- 
lumer le  feu  ;  mais  il  n'étoit  pas  permis  de  fe  férvir 
pour  cela  d'un  feu  matériel ,  comme  fi  ce  feu  nou- 
veau ne  pouvoit  être  qu'un  préfent  du  ciel  :  du-moins, 
félon  Plutarque  ,  n'étoit-il  permis  de  le  tirer  que  des 
rayons  mêmes  du  foleil  à  l'aide  d'un  vafe  d'airain  , 
au  centre  duquel  les  rayons  venant  à  fe  réunir,  fub- 
tilifoient  fi  fort  l'air  qu'ils  l'enflammoient ,  &  que  par 
le  moyen  de  la  réverbération  ,  la  matière  feche  ÔC 
aride  dont  on  fe  fervoit  ,  s'allumoit  aufu-tôt. 

Le  foin  principal  des  veflaUs  étoit  de  gai'der  le  feu 
jour  ôc  nuit  ;  d'où  il  paroît  que  toutes  les  heures 
étoient  diftribuées  ,  &  que  les  veflaUs  fe  relevoient 
les  unes  après  les  autres.  Chez  les  Grecs  le  feu  facré 
fe  conférvoit  dans  des  lampes  où  oa  ne  mettoit  de 
l'huile  qu'une  fois  l'an  ;  mais  les  vcflaks  fe  fcrvoient 
de  foyers  &  de  rechaux  ou  vafes  de  terre  ,  qui  étoient 
phcés  fur  l'autel  de  Vefla. 

Outre  la  garde  du  feu  facré  ,  les  veJlaUs  étoient 
obligées  à  quelques  prières  ,  &  à  quelques  facrifices 
particuliers  ,  même  pendant  la  nuit.  Elles  étoient 
chargées  des  vœux  de  tout  l'empire ,  &  leurs  prières 
étoient  la  reffource  publique. 

Elles  avoient  leurs  jours  folemnels.  Le  jour  de  la 
fête  de  Vefta  ,  le  temple  étoit  ouvert  extraordinaire- 
ment,  &  on  pouvoit  pénétrer  julqu'au  lieu  même  où 
repofoient  les  chofes  facrées ,  que  les  veflaUs  n'expo- 
foient  qu'après  les  avoir  voilées ,  c'eft-à-dire ,  ces  ga- 
ges ou  fymboles  de  la  durée  &  de  fa  félicité  de  l'em- 
pire romain ,  fur  lefquels  les  auteurs  fe  font  expliqués 
Il  diverl'ement.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  l'i- 
mage des  grands  dieux.  D'autres  croyent  que  ce  pou- 
voit être  Caflor  &  Pollux ,  &  d'autres  Apollon  & 
Neptune.  Pline  parle  d'un  dieu  particulièrement  ré- 
véré des  velîaUs  ,  qui  étoit  le  gardien  des  enfans  & 
des  généraux  d'armées.  Plufieurs  ,  félon  Plutarque, 
affeâant  de  paroître  plus  inflniits  des  chofes  de  la  re- 
ligion que  le  commun  du  peuple ,  eilimoient  que  les 
vèjhzles  confervoient  dans  l'intérieur  du  temple ,  deux 
petits  tonneaux  ,  dont  l'un  étoit  vuide  &C  ouvert , 
l'autre  fernié  &  plein,  &C  qu'il  n'y  avoit  qu'elles  feu- 
les à  qui  il  étoit  permis  de  les  voir  :  ce  qui  a  quelque 
rapport  avec  ceux  dont  parle  Homère ,  qui  étoient  à 
l'entrée  du  palais  de  Jupiter ,  dont  l'un  étoit  plein  de 
maux  ,  &  l'autre  de  biens.  Difons  mieux  que  tout 
cela  ,  c'étoit  le  palladium  même  que  les  vénales 
avoient  fous  leur  garde. 

Il  fuflîfoit  pour  être  reçue  veflale  ,  que  d'un  côté 
ni  d'un  autre ,  on  ne  fût  point  forti  de  condition  fer- 
vile  ,  ou  de  parens  qui  enflent  fait  une  profeffion 
baffe.  Mais  quoique  la  loi  fe  fût  relâchée  jufque-là , 
il  y  a  toujours  lieu  de  penfer  que  le  pontife  avoit 
plus  en  vue  les  filles  d'une  certaine  naiffance  ,  com- 
me fujets  plus  fufceptibles  de  tous  les  honneurs  atta- 
chés à  un  ordre  qui  étoit ,  pour  ainfî  dire ,  à  la  tête 
de  la  religion.  Une  fîUe  patricienne  qui  joignoità 
fon  cara£tere  de  veflale  la  conlidération  de  fa  famille, 
devenoit  plus  propre  pour  une  fociété  de  fîUes  , 
chargées  non-feulement  des  facrifices  de  Vefla ,  mais 
qui  j  ouoient  le  plus  grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'état. 
Elles  jouiffoient  de  la  plus  haute  confidération. 
Augtifte  lui-même  jura  que  fi  quelqu'une  de  fes  niè- 
ces étoit  d'un  âge  convenable,il  la  prélénteroit  volon- 
tiers pour  être  reçue  veflale.  Il  faut  regarder  comme 
un  efi'et  de  l'eftime  des  Romains  pour  la  condition  de 
viflale  ,  l'ordonnance  dont  nous  parle  Capito  Atéius, 
qui  en  excluoit  toute  autre  qu'une  romaine. 

Dès  que  le  choix  de  la  vejlaU  étoit  fait ,  qu'elle 
avoit  mis  le  pié  dans  le  parvis  du  temple  ,  &  étoit 
livrée  aux  pontifes ,  elle  entroit  dis-lors  dans  tous 
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les  avantages  de  fa  condition  ,  &i  faris  niitrc  formé 
«•rémancipation  ou  ch;ingcment  d'état ,  elle  acquùcit 
le  droit  de  tcflcr  ,  &  ifctoit  plus  liée  à  la  puiiTance 
paternelle. 

Rien  de  plus  nouveau  dans  la  ibcicté  j  que  la  con- 
dition d'une  fille  qui  pouvoir  teAer  à  lage  de  fi.v  uns; 
rien  de  plus  étrange  qu'une  pleine  majorité  du  vivant 
même  du  père  ,  èc  avant  le  nombre  d'années  que  les 
lois  donnent  à  la  raiibn.  Elle  ctoit  habile  i\  la  fuc- 
ccflion  au  fortir  des  vc/Ialcs  ,  où  elle  portoit  une  dot 
dont  elle  dilpoCoit  ielon  la  volonté.  Leur  bien  reftoit 
à  la  maifon  li  elles  niouroient  l'ans  tellament  :  elles 
perdoicnt  à  la  vérité  le  droit  d'hériter  aèinw/iat.  Une 
vafia/c  difpofoit  même  de  fon  bien  fans  l'entremife 
d'un  curateur  :  ce  qu'il  y  avoir  de  bifarre  en  cela  , 
c'elî  que  cette  prérogative  dont  on  vouloit  bien  gra- 
tifier des  vierges  fi  pures  ,  avoit  été  jufques-là  le  pri- 
vilège des  femmes  qui  avoient  eu  au-moins  trois  en- 
fans. 

Il  y  a  apparence  que  dans  les  premiers  tems  le  ref- 
pea  des  peuples  leur  tint  lieu  d'une  infinité  de  pri- 
vilèges, &  que  les  vertus  des  v<.y?a/i:5  fiippléoient  à 
tous  ces  honneurs  d'établillement ,  qui  leur  firent  ac- 
cordés dans  la  fuite ,  félon  le  befoin  &  le  zèle  du 
peuple  romain. 

Ce  fut  dans  ces  tems  û  purs  que  la  pitié  d'Albimts 
fe  fignala  à  leur  égard.  Les  Gaulois  étoient  aux  por- 
tes de  Rome ,  &  tout  le  peuple  dans  la  conflernatlon; 
ies  uns  fe  jettent  dans  le  capitole  pour  y  défeiidre  , 
félon  Tite-Live,  les  dieux  &  les  hommes  ;  ceux  d'en- 
tre les  vieillards  qui  avoient  obtenu  les  honneurs  du 
triomphe  &  du  confulat,  s'enferment  dans  la  ville, 
pour  foutenir  parleur  exemple  le  commun  du  peuple. 

Les  veflalcs  dans  ce  defordre  général  ,  après  avoir 
délibéré  fur  la  conduite  qu'elles  avoient  à  renir  à  l'é- 
gard des  dieux  oc  des  dépouilles  du  temple  ,  en  ca- 
chèrent une  partie  dans  la  terre  près  de  la  maifon  du 
i'acrincateur ,  qui  devint  un  lieu  plus  faint  ,  &  qui 
fut  honoré  dans  la  fuite  jufiqu'à  la  luperflition  ;  elles 
chargèrent  le  refle  fur  leurs  épaules,  &  s'en  alloient, 
dit  Tite-Live ,  le  long  de  la  rue  qui  va  du  pont  de 
bois  au  janicule. 

Cet  Albinus ,  homme  plébéien  ,  fuyoit  par  le  mê- 
me chemin  avec  fa  famille  ,  qu'il  enimenoit  fur  un 
chariot.  Il  fut  touché  d'un  faint  refpeft  à  la  vue  des 
vejl.]ks  ;  il  crut  que  c'étoit  blefier  la  religion  que  de 
biiTer  des  prêtrefTes ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  des  dieux 
même  à  plé  ;  il  fit  defcendre  fa  femme  &c  fes  enfans, 
&  mit  à  la  place  non-feulement  les  repaies  ,  mais  ce 
qui  fe  trouva  de  pontifes  avec  elles  :  ilfe  détourna  de 
fon  chemin,  dit  Valere  Maxime  ,  &  les  conduifit 
jufqu'à  la  ville  de  Céré  ,  où  elles  furent  reçues  avec 
autant  de  refpeft ,  que  fi  l'état  de  la  république  avoit 
été  auffi  floriffant  qu'à  l'ordinaire.  La  mémoire  d'u- 
.iie  fi  fainte  hofpitalité ,  ajoute  l'hiflorien  ,  s'efl  con- 
fervée  jufqu'à  nous  :  c'eft  de-là  que  les  facrifices  ont 
.été  appelles  cérémoTiics  ,  du  nom  même  de  la  ville  ; 
&  cet  équipage  vil  &  rufîique  oii  il  ramafla  fi  à-pro- 
pos les  vcftalcs ,  a  égalé  ou  pafTé  la  gloire  du  char  de 
triomphe  le  plus  riche  &  le  plus  brillant. 

On  alleu  de  croire  que  dans  cet  effroi  des  veJiaUs, 
le  lervlce  du  feu  facré  loufFrit  quelque  interruption. 
Elles  f  e  chargèrent  de  porter  par-tout  le  culte  de  Vef- 
la ,  &  d'en  continuer  les  folcmnités  tant  qu'il  y  en 
auroit  quelqu'une  qui  iurvlvroit  à  la  ruine  de  Rome; 
mais  il  ne  paroît  pomt  que  dans  la  conjonaure  pré- 
fente elles  enflent  pourvu  au  foyer  de  Vefîa  ,  ni  que 
cette  flamme  fatale  ait  été  compagne  de  leur  fuite. 
Peut-être  tîit-il  été  plus  digne  d'elles  d'attendre  tout 
événement  danslnitéiicur  de  leur  temple  ,  &au  mi- 
lieu des  fonôjons  du  faccrdoce.  La  vue  d'une  troupe 
de  prêtrefles  autour  d'un  brafier  iacré  ,  dans  un  lieu 
jufquc-làinacccffible,  recueillies  ainfi  au  milieu  de  , 
la  défolatign  nr.bliquc  ,  n'eût  pas  été  moins  digne  de 
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rcfpeft  5:  d'admiration  ,  que  l'afpecl  de  tous  cesféna- 
teurs  qui  attendoient  la  fin  de  leur  dei[::iée  alfis 
à  leur  porte  avec  u.ne  gravité  morne,  &  revêtus  de 
tous  les  ornemens  de  leur  dignité.  Peut-être  auffi  cu'* 
rent-elles  raifon  de  craindre  l'infolence  des  barbares- 
&  des  inconvéniens  plus  grands  que  rexrinftiori 
même  du  feu  facré. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'aftion  d'Albinus  devint  à  la 
poflérité  une  preuve  éclatante  &c  du  rcfpeft  avec 
lequel  on  regardoit  les  vcjtuks  ,  &  de  la  firnplicité  de 
leurs  mœurs  :  elles  ignoroient  encore  l'uiage  de  ces 
marques  extérieures  de  grandeur  qui  fe  multiplièrent 
fi  fort  dans  la  fuite  :  ce  ne  fut  que  lous  les  triumvirs 
qu'elles  commencèrent  à  ne  plus  paroître  en  public 
qu'accompagnées  d'unlideur.  Les  faifceaux  que  l'on 
porta  devant  elles  impoferent  au  peuple  ,  6c  l'écar- 
terent  liir  leur  route.  Il  manquolt  à  la  vérité  à  cette 
diflinéfion  une  caufe  plus  honorable  ;  l'honneur  eût 
été  entier  s'il  n'eût  pas  été  en  même  tems  une  précai;- 
tion  contre  l'emportement  des  libertins,  &  fi  au  rap- 
port de  DionCalfius,  ce  nouveau  refpeft  n'eût  pas 
été  déterminé  par  le  violement  d'une  vejîak. 

Ce  fut  apparemment  dans  ce  tems-là  que  les  pré- 
féances  furent  réglées  entre  les  vcJIjUs  &  les  magif- 
trats.  Si  les  confuls  ou  les  préteurs  fe  trouvoient  fur 
leur  chemin  ,  ils  étoient  obliges  de  prendre  une  au- 
tre route  ;  ou  fi  l'embarras  étoit  tel ,  qu'ils  ne  puf- 
fent  éviter  leur  rencontre ,  ils  faifoient  baiflTer  leurs 
haches  &  leurs  faifceauxdevant  elles,  comme  fi  dans 
ce  moment  ils  enfilent  remis  entre  leurs  mai.ns  l'auto- 
rité dont  ils  étoient  revêtus  ,  &  que  toute  cette  puif- 
fance  confulaire  fe  fût  dilfipée  devant  des  filles  ,  qui 
avoient  été  chargées  des  plus  grands  myileres  de  la 
religion  par  la  préférence  même  des  dieux ,  &  qui 
tenoient,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  première  main  ,  les 
reflburces  &  la  deflinée  de  l'empire. 

On  les  regardoit  donc  comme  perfonnes  facrées, 
&  à  l'abri  de  toute  violence,  du-moins  publique.  Ce 
fut  par-là  que  l'cntreprife  des  tribun»,  contre  Claudius 
fut  rompue.  Comme  il  triompholt  malgré  leur  oppo- 
fition,ils  entreprirent  de  le  renverferde  fon  char  au 
milieu  même  de  la  marche  de  fon  triomphe.  La  vef~ 
tak  Claudia  fii  fille  avoit  fuivi  tous  leurs  mouve- 
mens.  Elle  fe  montra  à-propos,  &:  fe  jetta  dans  le 
char  ,  au  moment  même  que  le  tribun  alloit  renver- 
fer  Claudius  :  elle  fe  mit  entre  fon  père  &  lui ,  & 
arrêta  par  ce  moyen  la  violence  du  tribun,  retenu 
alors  malgré  fa  fureur  par  cet  extrême  refpeâ  qui 
étoit  dû  aux  vcftahs^  &  qui  ne  laiflbil  à  leur  égard 
qu'aux  pontifes  feuls  la  liberté  des  remontrances,  &c 
des  voies  de  fait  :  ainfi,  l'un  alla  en  triomphe  au  ca- 
pitole ,  &r  l'autre  au  temple  de  Vefla;  &  on  ne  put 
dire  à  qui  on  devoit  le  plus  d'acclamations  ,  ou  à  la 
viftoire  du  père ,  ou  à  la  piété  de  la  fille. 

Le  peuple  étoit  fur  le  caradere  des  veflaks  dans 
une  prévention  religieufe  ,  dont  rien  n'eût  pu  le  dé- 
pouiller. Ce  n'étoit  pas  feulement  le  dépôt  qui  leur 
étoit  confié  qui  avoit  établi  cette  prévention  ,  mais 
une  infinité  de  marques  extérieures  d'autonté  &  de 
puiffance. 

Quelle  impreflion  ne  devoit  point  faire  fur  lui  cette 
prérogative  fî  finguliere  ,  de  pouvoir  fauver  la  vie  à 
un  criminel  qvi'ellcs  rencontroient  ilir  leur  chemin, 
lorfqu'on  'e  menoit  au  fupplice  ?  La  feule  vue  de  la 
ve(îak  étoit  la  grâce  du  coupable.  A  la  vérité  elles 
étoient  obligées  de  faire  ferment  qu'elles  fetrouvolent 
là  fans  deflêin  ,  Sc  que  lehalàrd  leul  avoit  part  à  cette 
rencontre. 

Elles  étoient  de  tout  tems  appellées  en  témoigiia'Te 
&  entendues  en  juflice  ,  mais  elles  n'y  pouvoient 
être  contraintes.  Pour  faire  plus  d'honneur  à  la  reU- 
gion  ,  elles  étoient  bien  ailes  qu'on  les  ciût  fur  une 
dépofition  toute  fimple ,  fans  être  obligées  de  iurer 
par  la  déefl'e  Vefta,,  qui  étoit  la  feule  divinité  qu'el- 
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ies  pouvolent  attefter  ;  ce  qui  arrivolt  en  effet  trcs- 
Tarement,  parce  que  par-là,  on  ccartoit  tous  les  au- 
tres tcmoi^nagcs,&  qu'il  ne  fetrouvoitpcrionnc  qui 
voulut  alle'r  coiitre  le  rapport  &  le  ferment  des  vej- 
rales.  ,      . 

Il  V  avoit  une  loi  qui  punilîoit  de  mort  lans  rcmil- 
iion  ouiconoue  le  jetterok  lur  leur  char,  ou  fur  leur 
litière ,  lorlqu'ellcs  iroient  par  la  ville  ;  elles  afîiltoient 
aux  fo'eftaclcs,  oîi  Auguile  leur  donna  une  place  Ic- 
paréè  vis-à-vis  celle  du  préteur.  La  grande  vcpu  , 
vefijlis  rruximii,pono\t  vme  bulle  d'or. 

■  Numa  Pompilius  qui  dans  leur  inftitution  ,  les 
avoit  dotée  de  deniers,  comme  nous  l'avons  dé)à 
obfervé  ,  affigna  des  terres  partiailieres  félon  quel- 
ques auteurs", fur  lelquelles  il  leur  attribna  des  droits 
&  des  revenus.  Dans  la  fuite  des  tems  ,  elles  eurent 
quantité  de  fondations  &  de  legs  teftamentaires  ,  en 
quoi  la  piété  des  particuliers  étoit  d'autant  plus  ex- 
citée ,  que  le  bien  des  viflales  étoit  une  reflburce  af- 
lurée  dans  les  néceffités  publiques. 

Aut'utle  qui  s'appliqua  particulièrement  à  augmen- 
ter la  majcfté  de  la  religion  ,  crut  que  rien  ne  con- 
«ribueroit  davantage  au  deflein  qu'il  avoit,  que  d'ac- 
croître en  même  tems  la  dignité  &  le  revenu  des  vef- 
tales.  Mais  outre  les  donations  communes  à  tout  l'or- 
dre ,  on  faifoit  encore  des  dons  particuliers  aux  vcf- 
ta.Us,  Quelquefois  c'étoit  des  fommes  d'argent  con- 
fidérables.  Cornelia ,  félon  Tacite ,  ayant  été  mife  à 
la  place  de  la  v^/Zo/e  Scatia,reçut  un  don  de  deux  mille 
grands  fefterces,  environ  deux  cens  mille  livres , 
par  wïï  arrêt  qui  fut  rendu  à  l'occafion  d'une  éledion 
nouvelle  d'un  prêtre  de  Jupiter.  Il  y  en  avoit  de  plus 
opulentes  les  unes  que  les  autres  ,  &  qui  par  conié- 
quent  étoicnt  en  état  de  fe  diflinguer  par  un  plus 
grand  nombre  d'efclaves ,  6c  de  fe  montrer  en  public 
avec  plus  de  fafte,  &  de  mieux  foutenir  aii-dehors 
la  dignité  de  l'ordre. 

A  certains  jours  de  l'annég ,  elles  alloient  trouver 
le  roi  des  facrifices  ,  qui  étoit  la  féconde  perfonne 
de  la  religion  :  elles  l'exhortoient  à  s'acquitter  fcru- 
puleufenient  de  fes  devoirs  ,  c'eft-2-dire ,  à  ne  pas 
négliger  les  facrinces  ,  à  fe  maintenir  dans  cet  efprit 
de  modération  que  demandoit  de  lui  la  loi  de  fon  la- 
cerdocc  ,  à  fe  tenir  fans  ceâe  fur  fes  gardes ,  &  à  veil- 
ler toujours  fur  le  fervice  des  dieux. 

Elit  s  intcrpofoient  leur  médiation  pour  les  recon- 
ciliations les  plus  importantes  &  les  plus  délicates  , 
&  elles  entroient  dans  une  infinité  d'altaires  indépen- 
dantes de  la  religion. 

La  condition  des  vcjlaUs  étoit  trop  brillante  ,  pour 
ne  pas  engager  quelques  grands  par  goût  &:  par  va- 
nité à  tenter  quelque  avanture  dans  le  temple  de 
Vcfta.  Catilina  &  Néron ,  hommes  dévoués  à  toutes 
les  aftions  hardies  &  criminelles  ,  ne  furent  pas  les 
feuls  qui  entreprirent  de  les  corrompre.  Parmi  cel- 
les que  la  vivacité  des  paifions  ,  le  commerce  des 
hommes ,  ou  leurs  recherches  trop  preflantes  ,  jette- 
rent  dans  l'incontinence  ;  il  y  en  a  eu  quelques-unes 
de  trop  indifcrctes,  &  qui  ne  fe  ménageant  point  af- 
fez  à  l'extérieur  ,  donnèrent  lieu  de  le  foupçonner , 
&  d'approfondir  leur  conduite  :  quelques  autres  fe 
conduifircnt  avec  tant  de  précaution  ôi  de  myftere  , 
que  leur  galanterie  ,  pour  nous  fcrvir  de  termes  de 
Minutius  -  Félix  ,  fut  ignorée  même  de  la  déelTe 
Vefta. 

Les  pontifes  étoient  leurs  juges  naturels  ;  la  loi 
foumettoit  leur  conduite  à  leurs  perquifitions  feules; 
c'étoit  le  fouveiain  pontife  qui  prononçoit  l'arrêt  de 
condamnation.  U  ordonnoit  à  l'afTembléc  du  confeil; 
il  avoit  droit  d'y  préfider  ,  mais  fon  autorité  n'avoit 
point  lieu  fans  une  convocation  folemnelle  du  collège 
des  pontifes. 

On  ne  s'en  tint  pas  toujours  cependant  aux  juge- 
iMens  qui  avoient  été  rendus  par  le  confeil  foaveraiu 
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tles  pontifes ,  le  tribun  du  peuple  avoit  droit  de  faire 
fes  repréfentations  ,  &  le  peuple  de  fon  autorité  cal- 
foit  les  arrêts  oii  il  foupçonnoit  que  les  ordonnances 
pouvoient  avoir  été  bleffées,  &  où  la  brigue  &  la 
cabale  lui  paroiffoient  avoir  part. 

On  gardoit  dans  la  procédure  une  infinité  de  for- 
malités :  on  fuivoit  tous  les  indices  ,  on  écoutoit  les 
délateurs  ,  on  les  confrontoit  avec  les  accufées  ,  on 
les  entendoit  elles-mêmes  plulieursfois  ;  &:  lorfque 
l'arrêt  de  mort  étoit  rendu  ,  on  ne  le  leur  fignifioit 
point  d'abord  ;  on  commençoit  à  leur  interdire  tout 
iacrifice  &  toute  participation  aux  myfleres  :  on  leur 
défendoit  de  faire  aucune  difpolîiion  à  l'égard  de 
leurs  efclaves,  &  de  fonger  à  leur  atfranchiflement, 
parce  qu'on  vouloir  les  mettre  à  la  queftion  pour  en 
tirer  quelques  éclairciflemens  &  quelques  lumières: 
car  les  efclaves  devenus  libres  par  leur  affranchifTe- 
ment ,  ne  pouvoient  plus  être  appliqués  à  la  torture. 
Quelques-unes  furent  admifes  à  des  preuves  fingu- 
lieres  de  leur  innocence  ,  &  placèrent  leur  dernière 
reflburce  dans  la  proteclion  de  leur  déeffe. 

»  C'eft  une  chofe  mémorable  ,  dit  Denis  d'Hali- 
«  carnaiTe  ,  que  les  marques  de  proteftion  que  la 
»  déeffe  a,quelquetbis  données  à  des  vc:/7j/i;i  fauffe- 
»  mentaccufées;  chofe  à  la  vérité  qui  paroîtincroya- 
»  bie ,  mais  qui  a  été  honorée  de  la  foi  des  Romains, 
y>  &  appuyée  par  les  témoignages  des  auteurs  les 

«  plus  graves Le  feu  s'étant  éteint  par  l'impru- 

»  dence  d'E.iv.lia,  qui  s'étoitrepoféedufoindel'en- 
»  tretenir  fur  une  jeune  viUaU  qui  n'étoit  point  en- 
v>  core  faite  à  cette  extrême  attention  querequéroit 
»  le  miniflere  ,  toute  la  ville  en  fut  dans  le  trouble 
»  &  dans  la  confternation  ;  le  zèle  des  pontifes  s'al- 
«  luma  ;  on  crut  qu'une  vijla.k  impure  avoit  appro- 
»  ché  le  foyer  facré  ;  Emilie  ,  fur  qui  le  foupçon 
»  tomboit ,  &  qui  en  effet  étoit  refponfable  de  la 
»  négligence  de  la  jeune  vijidi  ,  ne  trouvant  plus 
»  de  confeil  ni  de  reflburce  dans  fon  innocence  ,  s'a- 
M  vança  en  préfence  des  prêtres  Se  durefte  des  vier- 
»  ges ,  &  s'écria  en  tenant  l'autel  embrafé  :  O  Vefta, 
«  gardienne  de  Rome  ,  fi pendant  trente  années  j'ai 
»  rempli  dignement  mes  devoirs,  fi  j'ai  traité  tes 
•>  myltères  facrés  avec  un  efprit  pur  &  un  corps 
»  chafte  ,  fecoure  moi  maintenant ,  &  n'abandonne 
»  point  ta  prêtrefle  fur  le  point  de  périr  d'une  ma- 
»  nierc  cruelle;  il  au-contraire  je  fuis  coupable  ,  dé- 
»  tourne  &  expie  par  mon  fupplice  ,  le  défaftre  dont 
»  Rome  elt  menacée.  Elle  arrache  en  même-temsun 
»  morceau  du  voile  qui  lacouvroit;  à  peine  l'avoit- 
»  elle  jette  fur  l'autel  ,  que  les  cendres  froides  fe 
>»  réchauffent ,  &  que  le  voile  fut  tout  enflammé  , 
»  &c.  »  Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  miracle  dont  l'ordre 
des  vefiaUs  s'eft  prévalu  pour  la  juftification  de  fes 
vierges. 

Numa  qui  avoit  tiré  d'Albe  les  myfteres  &  les  cé- 
rémonies des  veflales  ,  y  avoit  pris  auffi  les  ordonnan- 
ces &  les  lois  qui  pouvoient  regarder  cet  ordre  re- 
ligieux ,  ou  du  moins  en  avoit  confervé  l'cfprit.  Une 
veflaletomhée  dans  le  défordre,  y  de  voit  expirer  fous 
les  verges.  Numa  déclara  également  dignes  de  mort 
celles  qui  auroient  violé  leur  pudicité ,  mais  il  pref- 
Ciivit  une  peine  différente  ;  il  fe  contenta  de  les  faire 
lapider  fans  aucune  forme  ni  appareil  de  fupplice. 
Séneque,  dans  fes  controverfes  ,  nous  parle  d'une 
veflale  qui  pour  avoir  fouillé  fa  pureté  ,  flit  précipi- 
tée d'un  rocher.  Cette  vc/ïaU ,  félon  lui ,  fur  le  point 
d'être  précipitée ,  invoqua  la  déeffe ,  &:  tomba  même 
fans  fe  bleffer  ,  quelque  affreux  que  fût  le  précipice , 
ou  plutôt  elle  ne  tomba  point ,  elle  en  defcendit,  &C 
fe  retrouva  prefque  dans  le  temple. 

Malgré  cet  événement ,  où  la  proteftion  de  Vefta 
étoit  fi  marquée  ,  on  ne  laiffa  pas  de  la  vouloir  ra- 
mener fur  le  rocher,  &  de  lui  vouloir  faire fubir 
une  féconde  fois  la  peine  qui  avoit  été  ponée  contre 
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elle  :  on  traita  fon  invocation  de  facrilege  :  on  ne 
crut  pas  qu'une  vejîale  punie  |}our  le  fait  d'inconti- 
nence ,  put  nommer  la  déeffe  (ans  crime  :  onenvifa- 
gea  cette  aftion  comme  un  fécond  incefte  ;  le  feu  fa- 
crc  ne  parut  pas  moins  violé  furie  rocher  ,  qu'il  l'a- 
voit  été  entre  les  autels  :  on  regarda  comme  un  (ur- 
croit  de  punition  qu'elle  n'eût  pu  mourir  ;  la  provi- 
dencedesdieux,enla  fauvanr,Iaréfervoit  à  uni'uppli- 
ce  plus  cruel  ;  c'eft  envain  qu'elle  s'écrie  que  puifque 
la  caiife  n'a  pu  la  garantir  du  fupplice,  le  fupplice 
du-moins  doit  la  défendre  contre  fa  propre  caufe. 
Quelle  apparence  que  le  ciel  reût  fecourue  fi  tard, 
Il  elle  eût  été  innocente  ?  on  veut  enfin  qu'elle  ait 
violé  le  laccrdoce ,  fans  quoi  il  leroit  permis  de  dire 
que  les  dieux  auroicnt  eux-mC-mes  violé  leur  prê- 
Irefle. 

Parmi  les  difFérens  avis  que  Séneque  avolt  ramaf- 
fés  à  cette  occafion  ,  il  n'y  en  evit  que  très-peu  de 
favorables  à  la  1■f/?.z/^.  Mais  fi  cet  exemple  de  châti- 
ment ,  dans  la  bouche  d'un  déclamateur  ,  ne  tire 
point  àconféquence  pour  établir  les  efpeces  de  fup- 
plices  qui  fervoient  à  la  punition  des  vej^uks,  du- 
moins  nous  découvre-t-il  dans  quel  efprit ,  &  avec 
quelle  prévention  les  Romains  regardoient  en  elles 
le  crime  d'incontinence  ,  &  jufqu'où  ils  poulToient 
la  fé vérité  à  cet  égard.  Domitien  châtie  diverfement 
quelques-unes  de  ces  malheureufes  filles  ;  il  lailTa  à 
deux  fœurs  de  la  maifon  des  Ocellates ,  la  liberté  de 
choifir  leur  genre  de  mort. 

C'eft  à  Tarquin ,  qui  avoit  déjà  fait  quelques  chan- 
gemens  dans  l'ordre  des  veflaUs  ,  que  l'on  rapporte 
l'inflitution  du  fupplice  dont  on  les  puniiToit  ordi- 
nairement, &  qui  confiftoit  à  les  enterrer  vives.  La 
Terre  &  Vefta  n'étoient  qu'une  même  divinité  ;  cel- 
le qui  a  violé  la  Terre,  difoit-on  ,  doit  être  enterrée 
toute  vivante  fous  la  terre. 

Q^uam  violavh  ,  in  illa 
ConihuT  ,  Ù  Tillus  Feflaque  numen  idem  ejh 

Le  jour  de  l'exécution  étant  venu  ,  toutes  les  af- 
faires tant  publiques  que  particulières  étcicnt  inter- 
rompues ,  toute  la  ville  etoit  dans  l'appréhenfion  Sc 
dans  le  mouvement  ;  toutes  les  femmes  étoient  éper- 
dues ,  le  peuple  s'amaflbit  de  tous  côtés  &  lé  trou- 
volt  entre  la  crainte  &  l'efpirancefur  les  affaires  de 
l'empire  ,  dont  il  attachoitle  bon  &  le  m.auyais  fuccès 
au  fupplice  de  la  vê/?<x/Ê ,  félon  qu'elle  étoit  bien  ou 
mal  jugée.  Le  grand  prêtre  ,  luivi  des  autres  ponti- 
fes, fe  rendoit  au  temple  de  Vefta;  là  ,  il  dépouilloit 
la  vejiale  coupable  de  fes  ornemens  facrés  ,  qu'il  lui 
ôtoit  l'un  après  l'autre  fans  cérémonie  réligieufe  ,  & 
il  lui  en  préfentoit  quelques-uns  qu'elle  baifoit. 

Uldma  virgineis  tum  Jlcns  dédit  ofcula  vit  lis. 

C'eft  alors  que  fa  douleur ,  (es  larmes ,  fouvent 
fa  jeunefle  Sc  fa  beauté  ,  l'approche  du  fupplice,  l'ef- 
pecedu  crime  peut-être  ,  excitoienî  des  fentimens  de 
compaflion  ,  qui  pouvoient  balancer  dans  quelques- 
uns  les  intérêts  de  l'état  &  de  la  religion.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  on  l'étendoit  dans  une  efpece  de  bière  ,  où 
elle  étoit  liée  &  enveloppée  de  façon  que  fes  cris 
auroient  eu  de  la  peine  à  fe  faire  entendre  ,  &:  on  la 
conduifoit  dans  cet  état  depuis  la  maifon  de  Vefta  , 
jufqu'à  la  porte  Colhne  ,  auprès  de  laquelle  ,  en  de- 
dans de  la  ville  ,  étoit  une  bute  ou  éminence  qui  s'é- 
tendoit  en  long  ,  &  qui  étoit  deftinée  à  ces  fortes 
d'exécutions;  on  l'appelloit  àceteffet ,  le  champ  exé- 
crable ,  agger  &  fceleratus  campus  :  il  faifoit  partie 
de  cette  levée  qui  avoit  été  conftruite  par  Tarquin  , 
&  que  Pline  traite  d'ouvrage  merveilleux ,  mais  dont 
leterrein  ,  par  unebifarrerie  de  la  fortune  ,  fervoit 
à  la  plupart  des  jeux  &  des  fpeftacles  populaires  , 
auffi-bien  qu'à  la  cruelle  inhumation  de  ces  vierges 
impures. 


Le  chemin  du  temple  de  Vefta  A  la  porte  Colline  » 
ctoit  aflez  long,  la  vcjia/e  devoit  pafler  par  plulieurs 
rues,  &  par  la  grande  place.  Le  peuple  ,  félon 
Plutarque  ,  accouroit  de  tous  côtésà  ce  trifte  fpedta- 
cle  ,  &c  cependant  il  en  craignoit  ta  rencontre  &c  fe 
dctournoit  du  chemin  ;  les  uns  ftiivoient  de  loin,  6c 
tous  gardoient  un  filence  morne  &  profond.  Denis 
d'Halycarnafle  admet  à  ce  convoi  funefte  les  parons 
èc  les  amis  de  la  vejlak  ;  ils  la  fuivoient,  dit-il ,  avec 
larmes ,  &  lorfqu'elle  étoit  arrivée  au-lieu  du  fuppli- 
ce ,  l'exécuteur  ouvroit  la  bicrre  ,  &C  délioit  la  vc[la' 
le.  Le  pontife,  félon  Plutarque,  levoit  les  mains 
vers  le  ciel ,  adrcflbit  aux  dieux  une  prière  fecrcte, 
qui  apparemment  regardoit  l'honneur  de  l'empire  qui 
venoit  d'être  expofé  par  l'incontinence  de  la  vej^u/c; 
enfulte  11  la  tirolt  lui-même  ,  cachée  fous  des  voiles  , 
&C  la  menoit  jufqu'à  l'échelle  qui  defcendoit  dans  la 
foffe  oîi  elle  devoit  être  enterrée  vive.  Alors  il  la  li- 
vroit  à  l'exécuteur  ,  après  quoi  il  lui  tournoie  le  dos  , 
&  le  retiroit  bruiquement  avec  les  autres  poritlfes. 

Cette  foftc  formoit  une  elpece  de  caveau  ou  de 
chambre  crcufée  aiTez  avant  dans  la  terre  :  on  y  met- 
toit  du  pain ,  de  l'eau  ,  du  lait  ,  &c  de  l'huile  :  on  y 
allumoitune  lampe,  on  y  dreftbit  une  efpece  de  lit 
au  fond.  Ces  commodités  &  ces  provifions  étoient 
myftérieufes  ,  on  cherchoit  à  fauver  l'honneur  de  la 
religion  jufque  dans  la  punition  de  la  veflale ,  ôi  on 
croyoit  par-là  fe  mettre  à  portée  de  pouvoir  dire 
qu'elle  fe  laifToit  mourir  elle-même.  Sitôt  qu'elle  étoit 
defcendue,  on  retiroit  l'échelle  ,  &  alors  avec  pré- 
cipitation ,  &  à  force  de  terre  ,  on  combloit  l'ou- 
verture de  la  foiTe  au  niveau  du  refte  de  la  levée. 

Sanguine  adhuc  vivo  ttrram  fubitura  facerdos. 

Etoit-elle  de-bout ,  aftîfe  ,  ou  couchée  fur  l'efpece 
de  lit  dont  nous  venons  de  parler  ;  c'eft  ce  qui  n-e  fe 
décide  pas  clairement.  Jufte  Lipfe  ,  fur  ces  paroles, 
U'dulo pojlto  ,  femble  décider  pour  cette  dernière  po- 
fition. 

Tel  étoit  le  fupplice  des  vejlaks.  Leur  mort  deve- 
noit  un  événement  confidérable  par  toutes  les  circonf- 
tances  dont  elle  étoit  accompagnée  ;  elle  fe  trouvoit 
liée  par  la  fuperftition  à  une  inhnité  de  grands  événe- 
mens  ,  qui  en  étoient  regardés  comme  la  fuite.  Sous 
le  confulat  de  Pinarius  &  de  Furius ,  le  peuple,  dit 
Denis  d'Halycarnaife  ,  fut  frappé  d'une  infinité  de 
prodiges  que  les  devins  rejetterent  fur  les  difpolitions 
criminelles  avec  lefquelles  s'exerçoir  le  miniftere  des 
autels.  Les  femmes  fe  trouvèrent  affligées  d'une  ma- 
ladie contagieufe  ,  &  fur  tout  les  femmes  sroflas; 
elles  accouchoient  d'enfants  morts,  &  péiiiToient 
avec  leur  fruit  ;  les  prières ,  les  facrirîces  ,  les  expia- 
tions, rien  n'appaifoit  la  colère  du  ciel  ;  dans  cette 
extrémité ,  un  ei'clave  accufa  la  vefîaU  Urbinia  de 
facrifier  aux  dieux  pour  le  peuple  ,  avec  un  corps 
impur.  On  l'arracha  des  autels  ,  &  ayant  été  mife  en 
jugement  ,  elle  fut  convaincue  &:  punie  du  dernier 
fupplice. 

Il  paroît  qu'en  recueillant  les  noms  de  ces  malheu- 
reufes  filles  ,  qui  fe  trouvent  répandus  en  ditférens 
auteurs  ,  quelque  modique  que  paroifl"e  ce  nombre, 
on  peut  s'y  réduire  avec  confiance ,  &  arrêter  là  fes 
recherches.  Ce  n'eft  pas  qu'on  veuille  aii'urer  que  le 
nombre  des  libertines  n'ait  été  plus  grand ,  mais  à 
quelques  efclaves  près ,  les  délateurs  étoient  rares  , 
&  le  caraftere  des  vejlsles  trouvoit  de  la  proteclion. 

Voici  les  noms  des  vejiales  qui  furent  condamnées, 
&  que  l'hiftoire  nous  a  confervés.  Pinaria,  Popilia, 
Oppia  ,  Minutia  ,  Sextilia  ,  Opimia  ,  Floronia  ,  Ca- 

f>aionia ,  Urbinia ,  Cornelia,  Marcia  ,  Licinia  ,  Emi- 
ia,  Mucia  ,  Veronilla  ,  6c  deux  fœurs  de  la  maifott 
des  Ocellates.  Quelques-unes  d'entre-elles  eurent  le 
choix  de  leur  iupplice  ,  d'autres  le  prévinrent ,  &£ 
trouvèrent  le  jnoycn  de  s'évader  ou  de  le  donner  la 
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mort.  Caparonia  fc  pendit,  au  rapport  d'Eutrope  ; 
Floroii'uiie  tua  crueUement.  C^  d3rnicr  parti  fut  prii 
parqu:lqi.ies-ua3deceux  qui  les  avoieat  débauchées. 
L'amant  d'Urbinia ,  félon  Denis  d'Halicarnafle,  n'at- 
terviit  pas  les  pourkiites  du  pontife ,  il  fe  hâta  de 
s'oter  lui-mcinc  la  vie. 

Depuis  rétabliifeinent  de  Tordre  des  vefiahs  ,  juf- 
qu'cl  fa  dcc.idence  ,  c'eft-à-dire  depuis  Numa  Pom- 
pillus  jufqu'àThéodofe  ,  il  s'eil  palfé  au  rapport  des 
chronoLog'ltes  environ  mille  ans.  L'efprit  embraffe 
facilemein  ce  long  efpace  de  tenis  ,  &  le  même  coup 
d'œil  venant  à  fe  porter  fur  tous  les-lupplices  des  vc/- 
talcs ,  &  à  les  rapprocher  en  quelque  lorte  les  uns 
des  autres ,  on  fe  forme  une  image  effrayante  de  la  fé- 
véritédes  Romains  à  cet  égard  ;  mais  en  examinant 
les  tiiits  plus  exadement  ,  &c  en  les  plaçant  chacun 
■dans  leur  tems  ,  peut-être  étolt-ce  beaucoup  fi  cha- 
que liecle  fe  trouvoit  chargé  d'un  événement  fi  terri- 
ble, dont  l'exemple  ne  fe  renouvella  vraifiemblable- 
ment  que  pour  fauver  encore  aux  yeux  du  peuple, 
l'honneur  des  lois  6c  de  la  religion. 

L'ordre  des  vefiaUs  étoit  monté  du  tems  des  em- 
pereurs au  plus  haut  point  de  confidération  où  il  put 
parvenir  ;  il  n'y  avoit  plus  pour  elles  qu'à  en  defcen- 
dre  parce  droit  éternel  des  révolutions  qui  entrai- 
,  nent  les  empires  &  les  religions. 

Le  chrifllanifme  qui  avoit  long-tems  gémi  fous  les 
empereurs  attachés  au  culte  des  dieux,  devint  triom- 
phant àfontour.  La  religion  monta  pour  ainfi  dire 
fiir  le  trône  avec  les  fouverains  ,  &  le  zèle  qu'elle 
leur  infplra  ,  fuccéda  à  celui  qui  avoit  animé  contre 
elle  leurs  prédéceffeurs  :  on  fe  porta  par  degrés  à  la 
deftrudion  de  l'idolâtrie  :  on  ne  renverfa  d'abord 
que  certains  temples:  on  interrompit  enluite  les  la- 
crlfices  ,  l'auguration  ,  hs  dédicaces  ,  &c  enfin  on 
mutila  les  idoles  qui  avoient  été  les  plus  refpeftées. 
L'honneur  du  paganifme  n' étoit  plus  qu'entre  les 
nu'iins  des  veJlaUs  ;  un  préjugé  antique  fondé  fur  une 
infini'é  de  clrconllances  finguiieres  .,  contiijuoit  à 
impofer  de  leur  part  ;  le  relped  des  dieux  s'affoi- 
bliffoit ,  &  la  vénération  pour  la  perfonne  des  veJla- 
Us ,  fubfiiloit  encore  :  on  n'ofoit  les  attaquer  dans 
l'exercice  de  leurs  myfteres  ;  le  fénat  ne  fe  fût  pas 
rendu  volontiers  aux  intentions  du  prince,  il  fallut 
le  tàter  long  tems  ,  &  le  préparer  par  quelque  entre- 
prife  d'éclat. 

Sous  l'empire  de  Gratien ,  \tsvcjlales  n'attendirent 
plus  de  ménagement  de  la  part  des  chrétiens  ,  quand 
elles  virent  que  ce  prince  avoit  démoli  l'autel  de  la 
Vitloire ,  qu'il  fefutfaifi  des  revenus  deflinés  à  l'en- 
tretien des  facrifices,&  qu'il  eut  aboli  lesprivileges 
&  les  immunités  qui  étoient  attachés  à  cet  autel,  elles 
crurent  bien  qu'il  n'en  demeureroit  pas  là.  L'événe- 
ment jufiifia  leur  crainte,  Gratien  cafia  leurs  privilè- 
ges; il  ordonna  que  le  fifc  fe  faifiroit  des  terres  qui 
leur  étoient  léguées  parlesteftamens  des  particuliers. 
La  rigueur  de  ces  ordonnances  leur  étoit  commune 
avec  tous  les  autres  minillres  de  l'ancienne  religion. 
Ceux  des  fénateurs  qui  étoient  encore  attachés  au  pa- 
ganifme ,  en  murmurèrent  publiquement;  ils  voulu- 
rent porter  leurs  plaintes  au  nomduiénat:  Symma- 
que  fut  député  vers  l'empereur  ,  mais  on  lui  rcfufa 
l'audience  ;  il  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  une  requête 
très-bien  dreffée ,  dont  faint  Ambroife  empêcha  le 
fuccès. 

A  peine  les  ordonnances  de  Gratien  contre  les  prê- 
trelTes  de  Vefta ,  avoient-elles  été  exécutées ,  que 
Rome  fe  trouva  affligée  delà  famine.  On  ne  manqua 
pas  de  l'attribuer  à  l'abolition  des  privilèges  des  vê/- 
talts  ;  les  pères  s'appliquèrent  à  combattre  les  raifon- 
nemens  qu'on  fit  à  cet  égard,  &  vinrent  à  bout  d'é- 
luder les  remontrances  de  Symmaque.  11  ofa  noble- 
Kient  repréfenter  aux  empereurs  qu'il  y  auroit  plus 
Az  décence  pour  eux  à  prendre  fur  le  file  ,  furies  dé- 
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pou'illes  des  ennemis  ,  que  fur  la  fubfijîance  des  vcf' 
taies  ;  mais  toutes  fes  repréfentatio.ns  ne  fervirent 
qu'à  montrer  une  fermeté  dangereufe  dans  un  hom- 
me tel  que  lui.  Il  fentoit  bien  qu'on  vouloit  perdre 
les  viflaUs  ;  elles  étoient  prêtes  à  fe  réduire  au  titre 
feul  de  leurs  privilèges,  6c  à  accepter  les  plus  dures 
conditions  ,  pourvu  qu'on  les  laiffat  libres  dans  leurs 
mylleres. 

L'oppofitlon  des  nouveaux  établifiemens  qui  pa- 
roliToient  ne  vouloir  fe  maintenir  que  par  la  iingula- 
rité  des  vertus  ,  entraînoit  infenfiblement  le  goût  du. 
peuple,  6c  le  détachoit  de  toute  autre  confidération. 
L'ambition ,  &C  peut-être  encore  auri  facra  funiti , 
achevèrent  les  progrès  de  la  religion  chrétienne.  Le> 
dépouilles  des  miniltres  de  l'ancienne  religion  étoient 
devenues  des  objets  très-confidérables ,  de  forte 
qu'au  rapport  d'Ammien  Marcellin  ,  le  luxe  des  nou- 
veaux pontifes  égala  bientôt  l'opulence  des  rois. 

Sous  le  rcgne  de  Théodofe,  &  fous  celui  de  fes 
enfans,  on  porta  le  dernier  coup  au  facerdoce  payen 
par  la  conmcation  des  revenus.  Ladifpofition  qui  en 
tut  faite ,  efi  clairement  énoncée  dans  une  des  confii- 
tutions  impériales,  où  Théodofe  &  Honorius  joi- 
gnent à  leur  domaine  tous  les  fonds  deftinés  à  l'entre- 
tien des  iacrifices ,  confirment  les  particuliers  dans 
les  dons  qui  leur  ont  été  faits,  tant  par  eux-mêmes 
que  par  leurs  prédéceffeurs,  6c  afilirent  à  l'églife 
chrétienne  la  poffeffion  des  biens  qui  lui  avoient 
été  accordés  par  des  arrêts. 

Les  vejiaies  traînèrent  encore  quelque  tems  dans 
l'indigence  Ôcdans  la  douleur,  les  débris  de  leur  con- 
fidération. 

L'ordre  s'en  étoit  établi  dès  la  fondation  deR.ome; 
l'accroiffement  de  les  honneurs  avoit  fuivile  progrès 
de  la  puiffance  romaine;  il  s 'étoit  maintenu  pendant 
long-tems  avec  dignité  ,  fa  chute  même  eut  quelque 
chofe  d'illuflre.  Elle  fut  le  prélude  de  la  ruine  &  de 
la  dlfperfion  de  la  plus  célèbre  nation  du  monde, 
comme  fi  les  deftinées  euffent  réglé  le  cours  de  l'un 
par  la  durée  de  l'autre,  6c  que  le  feu  facré  de  Vefia 
eût  dû  être  regardé  comme  l'ame  de  l'empire  ro- 
jnain. 

Il  efl  vrai  que  nous  avons  dans  le  chriftianifme 
plufieurs  filles  vierges  nommées  religieuf<:s  ,  &C  qui 
font  confacrées  au  lérvice  de  Dieu  ;  mais  aucun  de 
leurs  ordres  ne  répond  à  celui  des  vejîalis:\2.  différen- 
ce à  tous  égards  elt  bien  démontrée. 

Nos  religieufes  détenues  dans  des  couvens  ,  for- 
ment une  claffe  de  vierges  des  plus  nombreules  ;  el- 
les font  pauvres,  reclufes,ne  vont  point  dans  le  mon^^ 
de,  ne  font  point  dotées,  n'héritent,  ne  difpofent 
d'aucun  bien ,  ne  jouiffent  d'aucune  diftindion  per- 
Ibnnelle  ,  £c  ne  peuvent  enfin  ni  fe  marier,  ni  chan- 
ger d'état. 

L'ordre  des  v«/?ii/«  de  tout  l'empire  romain  n'étoit 
compofé  que  de  fix  vierges.  Le  fouverain  pontife  fe 
montroit  fort  difficile  dans  leur  réception  ;  &  comme 
il'falloit  qu'elles  n'euffent  point  de  défaut  naturel,  le 
choix  toinboit  conféquemment  fur  les  jeunes  filles 
douées  de  quelque  beauté.  Richement  dotées  des 
deniers  publics,  elles  étoient  encore  majeures  avant 
l'âge  ordinaire,  habiles  à  fuccéder,  &pouvoient  tel- 
ter  de  la  dot  qu'elles  avoient  apportée  à  la  maifon. 

Elles  fortoient  néceffairementde  l'ordre  avant  l'â- 
ge de  40  ans ,  &  avoient  alors  la  liberté  de  le  marier. 
Pendant  leur  état  de  vejlaU ,  elles  n'avoient  d'autres 
foins  que  de  garder  tour-à-tour  le  feu  de  Veila  ;  &C 
cette  garde  ne  les  gênoit  guère-  Leurs  fêtes  étoient 
autant  de  jours  de  triomphe.  Elles  vivoient  d'ailleurs 
dansle  grand  monde  avec  magnificence.  Elles  étoient 
placées  avec  la  première  diftindion  ,  à  toutes  les  ef- 
peces  de  jeux  publics  ;  &:  le  fénat  crut  honorer  Livie 
de  lui  donner  rang  dans  le  banc  des  vcjlaUs ,xo\xm 
les  fois  qu'elle  affiiit^^roit  aux  fpedlacLes. 

Aucune 
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Aucune  H'ellos  ne  montoit  nu  capitole  qu'en  une 
ïîriere,  &  avec  un  nombreux-  cortège  de  leurs  fem- 
mes &  de  leurs  efclavcs.  Ritn  ne  toucha  davantage 
Ae;rij)pine  que  la  permiffion  qu'elle  obtint  de  Néron, 
de  jouir  de  la  mcme  grâce.  En  un  mot ,  nos  religieu- 
fes  n'ont  aucun  des  honneurs  mondains  dont  les  v^y- 
w/j-v  étoient  comblées.  Continuons  de  le  prouverpar 
de  nouveaux  faits  qui  couronneront  cet  article. 

Une  ftatue  ftit  déférée  à  la  l't'/Z.r/t;  Sufietia,  pour  un 
ch.-mp  donr  elle  gratifia  le  ^)cuple,  avec  cette  circon- 
ftance,que  fa  ftatue  feroir  mite  dans  le  lieu  qu'elle 
choifiroit  elle-même  :  prérogative  qui  ne  fut  accor- 
dée à  aucune  autre  famine. 

Les  vtftafes  cto'iem  employées  dans  les  médiations 
les  plus  délicates  de  Rome,  6i  l'on  dépofoit  entre 
leurs  mains  les  chofes  les  plus  faintes.  Leur  leule  en- 
trer.iife  réconcilia  Sylla  à  Cciar;  ce  qu'il  avoit  re- 
fu!é  à  fcs  meilleurs  amis  ,  il  l'accorda  à  la  prière  des 
ve^aUi.  Leur  follicitation  l'emporta  iur  les  craintes, 
&'urfespreffentimensrtiêmes.  «  Sylla,  dit  Suétone, 
»  loir  par  inlpiration  ,  foit  par  conjedure  ,  après 
»  avoir  pardonné  à  Céfar ,  s'écria  devant  tout  le 
»  monde ,  qu'on  pouvoit  s'applaudir  de  la  grâce 
»  qu'on  venoit  de  lui  arracher,  mais  que  l'on  sut  au 
»  moins  que  celui  dont  on  avoit  fi  fort  fouhaité  la 
yr  liberté  ,  ruineroit  le  parti  des  plus  puiflans  de  Ro- 
»  me,  de  ceux  mêmes  qui  s'étoient  joints  avec  les 
»  veJîaUs  pour  parler  en  fa  faveur  ;  &  qu'enfin  dans 
»  la  perlbnne  de  Céfar  ;  il  s'élevoit  plufieurs  Ma- 
»  rius  ». 

Une  fi  grande  déférence  pour  les  vejïaks  dans  un 
ho:ume  tel  que  Sylla  ,  &  dans  un  tems  de  troubles  , 
où  les  droits  les  plus  faints  n'étoient  point  à  l'abri 
de  fa  violence,  renchériffoient  en  quelque  forte  fur 
cet  extrèm.  reipeft  des  magiftrats  pour  les  veJiaUs, 
devant  lefquelles, comme  je  l'ai  remarqué ,  ils  avoient 
accoutumé  de  bailler  les  faisceaux.  Cet  efprit  d'inju- 
jftice  &  de  cruauté  qui  regiia  dans  les  profcriptionb  , 
r»;!pefta  toujours  les  veJîaUs  ;  te  génie  de  Marius  &  de 
Svlla  trembioit  devant  ce  petit  nombre  de  filles. 

Elles  étoient  dépolitaires  des  teltamens.&  des  ac- 
tes les  plus  fecrets  ;  c'eft  dans  leurs  mains  que  Céfar 
&  Augufte  remirent  leurs  dernières  volontés.  Rien 
n'efl  égal  rai  rei'peft  religieux  qui  s'étoit  générale- 
incnt  établi  pour  elles.  On  les  afl'ocioit ,  pour  ainfi  di- 
re ,  à  toutes  les  diflinftions  faites  pour  honorer  la 
vcvtu.  Elles  étoient  enterrées  dans  le  dedans  de  la 
ville,  houiieur  rarement  accordé  aux  plus  grands 
hommes,  îk.  qui  avoit  produit  la  principale  illuf- 
tration  des  familles  Valcria  &  Fabricia. 

Cet  honneur  pafla  m.ême  julqu'à  ces  malheureu- 
fes  filles  qui  avoient  été  condamnées  au  dernier  fup- 
pl'  e.  Elles  furent  traitées  en  cela  comme  ceux  qui 
avoient  mérité  l'honneur  du  triomphe.  Soit  que  l'in- 
tention du  légiflateur  eût  été  telle ,  Ibit  que  le  con- 
cours des  circonllances  eût  fevorifé  cet  événement, 
on  crut  avoir  trouvé  dans  le  genre  de  leur  mort  le 
moyen  de  concilier  le  refpeft  dû  à  leur  caraftere,  & 
le  «.nâtiment  que  méritoit  leur  infidélité.  Ainfi  la  vé- 
nération qu'on  leur  portoit,  furvivoit  en  quelque 
forte  à  leur  fupplice.  En  effet ,  il  étoit  fuivi  d'une 
crainte  fuperftitieufe,  laquelle  donna  lieu  aux  priè- 
res publiques  qui  fe  faifoient  tous  les  ans  fur  leurs 
tombeaux ,  pour  en  appailér  les  ombres  irritées.  (Z* 
chevalier  DE  Jaucourt.^ 

VESTALIES ,  f.  f.  pi.  (Mythol.)  vejlulia ;  fête  que 
les  Romains  celébroient  le  5  avant  les  ides  de  Juin  , 
c'eft-à  dire  le  9  de  ce  mois,  en  l'honneur  de  la  déeffe 
Vefta.  On  faifoit  ce  jour  des  feftins  dans  les  rues,  8c 
on  choififiblt  des  mets,  qu'on  ponoit  aux  veftales 
.pour  les  offrir  à  la  déeffe.  On  ornoit  les  moulins  de 
bouquets  &  de  couronnes  ;  c'étoit  la  fête  des  boulan- 
ge rs.  L'  s  dames  romaines  fe  rendoient  à  pié  au  tem- 
ple de  V'ella ,  &  au  capitcle  où  il  y  avoit  un  autel 

Ton.^  xrii. 
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confacré  ?!  Jupiter /'//?«)t-,  c'ert-à-dire  protefteur  des 
grains  de  la  terre.  On  remarque  dans  l'hiftoire  que 
Brutus  fe  rendit  maître  de  l'Efpagne  le  jour  de  cette 
fête,  &  que  M.  Craffus  ftit  défait  par  les  Parthes  dans 
ce  même  jour.  {D.  /.) 

VESTE  ,  f  f.  (  Grarn.  )  vêtement  qui  fe  porte  fous 
le  julfaucorps  ou  l'habit  ;  il  a  des  manches  ,  des  baf- 
ques  &c  des  poches  ,  &  fe  boutonne  ;  mais  il  ne  dcf- 
cend  que  jufqu'au  deffus  du  genou. 

Veste  de  Mahomet ,  nom  que  les  Francs  donnent 
au  préient  que  le  grand  feigneur  envoie  tous  les  ans 
à  la  Meque  lors  de  la  caravane. 

VESTIAIRE  ,  f.  m.  (  Hift.  mvnajilq.  )  du  latin  vef. 
lis  ,  habit.  C'eft  un  lieu  joignant  une  églife  où  l'on 
garde  les  habits  &  ornemens  facerdotaux  ,  les  vafes 
facrés  &  l'argenterie  qui  fert  à  décorer  les  autels  ou 
au  facrifice.  f^oye^  Sacristie  6- Trésor. 

Vestiaire  fe  dit  aufli  parmi  les  religieux  ,  de  ce 
qui  concerne  leurs  habits  ;  certaines  communautés 
donnent  telle  ou  telle  femme  à  chaque  religieux  pour 
fon  vefiiaire. 

VESTIBULE  ,  f.  m.  (  Archii.  )  lieu  couvert  qui 
fert  de  paffage  à  divers  appartemens  d'une  maifon  , 
&  qui  eft  le  premier  endroit  où  l'on  entre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  vejiituks,  les  uns  font  fermes 
du  côté  de  l'entrée  par  des  arcades  accompagnées  de 
chaffis  de  verre ,  &  les  autres  font  fimples ,  garnis  de 
colonnes  ou  pilaftres  ,  qui  en  les  décorant ,  fervent 
à  foutenir  le  mur  de  face.  Les  premiers  veJtihuUs  font 
ordinairement  ornés  de  colonnes  ou  de  pilalfres  qui 
bordent  des  niches  circulaires  ,  dans  lefquelles  on 
met  des  figures.  On  difpofe  aufli  des  ftatues  dans  les 
angles  ou  au  milieu  ,  &  ces  ornemens  forment  la  dé- 
coration d'un  veJlibuU.  On  peut  avoir  un  modèle  de 
cette  décoration  dans  la  Planche  78  du  traité  de  la 
décoration  des  édifices  ,  tom.  IL 

Chez  les  anciens ,  le  veflibuU  étoit  un  grand  efpace 
vuide  devant  l'entrée  d'une  maifon  ;  ils  l'appelloient 
acrium  propatulum  &  veflibulum ,  parce  qu'il  étoit 
dédié  à  la  déeffe  Vefla  ,  d'où  Martinius  fait  dériver 
ce  mot  ,  qui  fignifie  vellm  flabulum.  La  raifon  que 
donne  de  cela  cet  auteur  ,  eff  qu'on  s'y  arrêtoit  avant 
que  d'entrer  ;  6c  comme  les  anciens  avoient  coutu- 
me de  commencer  leurs  facrifices  publics  par  ceux 
qu'ils  offroient  à  cette  déeffe  ,  c'étoit  auffi  par  le  vef- 
tihuU  qui  lui  étoit  confacré  ,  qu'ils  commençoient  à 
entrer  dans  la  maifon.  A^oye^VESTA. 

On  appelle  encore  improprement  vejlibule  une  ef- 
pece  de  petit  antichambre  qui  fert  d'entrée  à  un  mé- 
diocre appartement. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  vejllbuUs  propre- 
ment dits. 

yejlibule  à  aîles.  Veftibule  qui  outre  le  grand  paf- 
fage du  miheu  couvert  en  berceau  ,  eft  feparé  par 
des  colonnes  ,  des  aîles  ou  bas  côtés  ,  plafonnés  de 
fofits,  comme  le  veflibuU  du  palais  Farnèfe  à  Rome  » 
ou  voûtés  comme  celui  du  gros  pavillon  du  Louvre. 

Feflibuletn péri[tyU.Y<i^\h\x\c  divifé  en  trois  par- 
ties avec  quatre  rangs  de  colonnes  ifolées.  Tel  elt  1* 
vejîibule  du  milieu  du  château  de  Verfailles. 

Fcliibulefiguri.  Veftibule  dont  le  plan  n'eft  pas  con- 
tenu entre  quatre  lignes  droites  ,  ou  une  ligne  cir- 
culaire ;  mais  qui  par  des  retours  forme  des  -avant- 
corps  &  des  arriere-corps  de  pilaftres  &i.  de  colonnes 
avec  fymmétrie  ;  tel  eft  le  vt[iibuU  dû  château  de 
Maifons. 

Feflibule  ocîoflyle  rond.  Veftibule  qui  a  huit  colon- 
nes adoffées  comme  le  vejîibule  du  Luxembourg  à 
Paris  ,  ou  ifolées  comme  celui  de  l'hôtel  de  Beyu- 
vais ,  qui  ont  l'une  ôc  l'autre  leurs  colonnes  dori- 
ques. 

Fejlibule  fimple.  C'eft  un  veflibuU  qui  a  fes  faces 
oppofées  également ,  décorées  d'arcades  ,  vraies  o\ 
feintes  ;  tels  font  les  vcfiièuUs  du  palais  des  Tuile;  e; 
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à  Paris  ,'&  de  l'hôtel-de-ville  de  Lyon. 

ri/li/'uJe iciraJly/e.V QiYihwlc  qui  a  quatre  colonnes 
ifoleesiSc  refpedives  à  des  pilaftres  ou  à  d'autres  co- 
lonnes engagées  ;  tel  eft  le  vcfiibuU  de  Thôtel  royal 
des  Invalides.  DavlUr.  {D.J.) 

VESTIGES, TRACES.  (S;^non.)Lesvc/Iiges{ont 
les  reftes  de  ce  qui  a  été  dans  un  lieu  ;  les  traces  font 
des  marques  de  ce  qui  y  a  paffé.  On  connoît  iesvef- 
tigcs  ;  on  luit  les  traces.  On  voit  les  vcftigcs  d'un  vieux 
château  :  on  remarque  les  traces  d'un  cerf  ou  d'un 
langlier. 

yejiiges  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  ;  trace  fe  dit  indiffé- 
remment au  fingulier  &  au  pluriel.  Il  n'y  ti  point  d'ar- 
tifices que  les  i'célérats  ne  mettent  en  ufage  pour  ca- 
cher \d.traceow.  les  traces  de  leurs  cruautés  ;  enfin  tra- 
ce paroît  d'un  ufage  plus  étendu  que  vcftiges  ,  foit  en 
propre  ,  foit  au  figuré  ;  il  ell  aufll  plus  beau  en 
poéfie. 

Mais  ringruie  à  mon  cœur  reprit  bientôt  fa  place. 
De  mesfiiix  mal-éteints  jereconnus  la  trace.  Racine. 
{D.J.) 

VESTINI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples.  d'Italie  ;  ils  ha- 
bitoient  dans  l'Àbbruze  fur  les  deux  bords  de  l'Ater- 
nus  ,  depuis  la  Iburce  de  ce  fleuve  jufqu'à  la  mer. 
Tite-Live ,  Polybe ,  PUne  &  Ptolomée  en  font  men- 
tion. (Z).  7.) 

VESTR  Y ,  (  Hi[l.  mod.  d'Jngl.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  l'affemblée  des  marguiïliers  &  autres  princi- 
paux paroifliens  qui  s'affemblent  dans  la  facriflie  , 
pour  y  décider  ,  &  y  régler  tout  ce  qui  concerne  les 
ornemens ,  les  réparations  &c  les  changemens  qu'il 
convient  de  faire  dans  les  églifes  dont  ils  font  mem- 
bres. (  £>.  y.) 

FESULVS  MONS  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  d'I- 
talie ,  &  Tune  de  celles  qui  forment  les  Alpes.  C'eft 
dans  cette  montagne  ,  félon  Pomponius  Mêla  ,  /.  //. 
e.  iv,  &  Pline  ,  L  III.  c.  xvj  ,  que  le  Pô  prend  fa 
fource;  elle  s'élève  extrêmement  haut  ,  &  elle  con- 
ferve  encore  fon  ancien  nom  ;  car  on  la  nomme  le 
Mont-vifoul.  Servius  dit  que  Virgile  (  Georg.  l.  II. 
V.  2^4.)  a  voulu  parler  de  cette  montagne  dans  ces 
ver^..,.  Jous  le  nom  de  Vefevus. 
■  ■■'■.■.aTtilçm  dives  aratCaputa,  &  vicinaVefevo  , 

Ora  jugo  ,  &  vactlis  Clanius  non  œquus  Acerris. 

Mais  le  fentiment  de  Servius  ne  peut  fe  foutenir  ; 
car  outre  que  Virgile  ne  parle  dans  cet  endroit  que 
de  lieux  de  la  Çampanie ,  on.ne  trouvera  pas  que  le 
mont  Vefidus  ait  été  jamais  appelle  Vefevus  ,  au  lieu 
que-Vifgile  n'eft  pas  lefeul  qui  ait  donné  au  mont 
y'efuve  celui  de  Vefevus. 

_.  z°.  Vefulusmons  ,  montagne  d'Italie  dans  la  Pouil- 
le  ,  fclon  Vibius  Sequefter.  Ortelius  croit^  q\ie  c'eft 
cette  montagne  que  Virgile  furnomme  Pinnifer  au 
dixième  livre  de  l'Enéide.  (Z?.  /.  ) 

VES.UNA,  (  Géog.  anc.  )  Vefunna  ,  Vejfuna  ,  Fe- 
fo.nnai  ;  cette  ville,  l'ancienne  capitale  des  Perrocor/7, 
prit  fous  le.  bas-empire  le  nom  de  fon  peuple  :  c'eft 
la  ville  de  Perigueux  ,  qui  ayant  été  ruinée  plufieurs 
fois,  çonferve  à  peine  les  traces  de  fa  première  éten- 
due &  de  fon  ancienne  fplendeur  :  on  y  voit  quel- 
ques,-infcriptions  ,  tutelœ  aug.  vefunce  fecundus  fote  F. 
difj  ■ile>  relies  d'un  amphitéatre  ,  locus  arenamm  Pe- 
trtigore.  Epitom.  épifcop.  Petragor.  Biblioth.  labb, 
t.  II.  p.  739  ,  &  de  quelques  autres  monumens  an- 
ciens ,  &  une  tour  d'un  ouvrage  curieux  qui  confer- 
ve  le  nom  de  la  ville  ,  la  tour  de  la  Vifone  ;  elle  eft 
dans  l'ancienne  ville  qu'on  appelle  la  Cité  ,  à  l'occi- 
dent de  la  nouvelle.  (  Z).  /.  ) 

VÉSUVE  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de  Labour,  fameu- 
fe  par  fes  incendies  &  par  les  feux  &  les  cendres 
qu'elle  jette  en  abondance.  On  l'appelle  dans  le  pays 
Vefuvio ,  &  Morite  difomma  ,  à  caui'e  d'un  château  . 
de  ce  nom  qui  étoit  bâti  tout  auprès,    '  ;  „    ,!    '  ;  -;     ' 


V  E  S 

Ce  n'eft  que  depuis  le  règne  de  la  famille  Fla- 
vienne  ,  c'cft-à-dire  ,  depuis  Vcfpaficn  ,  que  le  mont 
Véfuve  a  été  nommé  dans  les  auteurs  l'émule  du  mont 
iEtna.  Tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  aupara- 
vant font  l'éloge  de  fa  beauté  ,  de  la  fertilité  de  fes 
campagnes  ,  &  de  la  magnificence  des  maifons  de 
plaiiance  bâties  aux  environs  :  ceux  qui  font  venus 
depuis  l'ont  dépeint  comme  un  goufre  de  flammes  , 
de  feu  &  de  fumée.  Pline  le  jeune  ,  /.  VI.  épifl.  xvj. 
en  décrivant  l'embrafement  de  cette  montagne  fi  fa- 
tale à  fon  oncle  par  la  curiofité  qui  le  porta  à  s'ap- 
procher trop  près  pour  examiner  ce  prodige ,  dit  que 
fon  oncle  a  péri  par  une  fatalité  qui  a  défblé  de  très- 
beaux  pays ,  6c  que  fa  perte  a  été  caufée  par  un  acci- 
dent mémorable  ,  qui  ayant  enveloppé  des  villes  & 
des  peuples  entiers  ,  doit  éternifer  fa  mémoire. 

Cette  redoutable  montagne  eft  fituée  au  milieu 
d'une  plaine ,  environ  à  huit  milles  de  la  ville  de  Na- 
ples ,  en  tirant  vers  le  midi  oriental.  Les  quatre  pre- 
miers milles  fe  font  entre  plufieurs  bons  villages  ,  en 
fuivant  le  bord  de  la  mer  :  ces  endroits  font  bien  cul- 
tivés ,  &  ne  paroifTent  pas  avoir  jamais  été  expofés 
aux  ravages  du  volcan  ,  encore  que  cela  leur  ibit  fou- 
vent  arrivé. 

La  bafe  de  cette  montagne  peut  avoir  environ  dix 
lieues  de  circuit ,  &  vers  les  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur ,  elle  fe  partage  en  deux  pointes  diftantes  l'une 
de  l'autre  d'environ  500  toiles  ;  la  plus  feptentrio- 
nale  fe  nomme  Somma  ,  &  l'autre  eft  à  proprement 
parler  le  Véjuve.  Il  eft  vraifTemblable  que  ces  deux 
pointes  n'étoient autrefois  qu'une  feule  montagne  qui 
s'eft  divifée  par  les  différentes  éruptions  peu-à-peu  , 
&  à  la  fuite  de  plufieurs  lecoufTes  éloignées  les  unes 
des  autres. 

Pour  arriver  au  volcan,  on  commence  à  montera 
un  village  nommé  Refina  ,  à  cinq  quarts  de  lieue  de 
Naples  ;  &  quoique  le  chemin  foit  rude  ,  on  peut 
cependant  fe  férvir  de  mulets.  Après  avoir  traverfé 
environ  trois  quarts  de  lieue  de  pays  fertile  &  bien 
cultivé  ,  on  rencontre  une  efpece  de  plaine  remplie 
de  gros  éclats  de  pierres ,  de  torrens  immenfes  de 
ces  matières  femblables  à  du  fer  ,  ou  à  du  verre  fon- 
du que  le  volcan  a  répandu  dans  fes  éruptions ,  &  en- 
trecoupée de  ravines  profondes  qui  font  autant  de 
précipices.  Cette  plaine  traverfée  ,  on  arrive  enfin 
au  pié  de  cette  partie  de  la  montagne  qui  prend  la 
forme  d'un  cône  tronqué  ;  alors  il  faut  Quitter  né- 
cefîairement les  mulets, &  grimpera  pié  le  long  de 
cette  montagne  ,  aidé  fi  l'on  veut  par  des  payfans 
qui  gagnent  leur  vie  à  rendre  ce  fervice  aux  curieux. 
Cette  partie  du  trajet  eft  la  plus  difficile  ,  le  terrein 
n'étant  compofé  que  des  cendres  que  le  volcan  a  vo- 
mies dans  le  tems  de  les  éruptions,  &  d'éclats  de  pier- 
res.très-aigus  ,  toujours  prêts  à  rouler  fous  les  pies. 

Le  fommet  du  Véfuve  eft  élevé  au-deffus  du  golfe 
de  5  9  5  toifes.  Ce  fommet  n'eft  ni  une  pointe  ,  ni  une  1 
plaine ,  mais  une  efpece  de  trémie  ou  de  balTin  d'une 
figure  un  peu  ovale  ,  dont  le  grand  diamètre  dirigé 
à-peu-près  de  l'eft  à  l'oueft,  peut  avoir  un  peu  moins 
de  300  toifes ,  &  dont  la  profondeur  eft  de  80  ou 
100  toifes.  On  peut  librement  fe  promener  fur  la  cir- 
conférence de  ce  bafîin  ,  dont  le  fond  paroît  rempli 
d'une  matière  brune  à-peu-près  horifontale  ,  qui  ce- 
pendant ofiVe  en  plufieurs  endroits  des  monticules  Sc 
des  crevafTes  ,  &  paroît  interrompu  par  de  grandes 
cavités  :  ce  font-là  les  bouches  du  volcan  par  lef- 
quelles  il  fort  en  tout  tems  une  épaiffe  fumée  qui 
s'appcrçoit  de  très-loin.  11  vient  quelquefois  des 
coups  de  vent  qui  chaffcnt  tout-d'un-coup  cette  fu- 
mée tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre  ,  ce  qui  per- 
met alors  de  voir  le  haut  de  l'ouverture. 

Dans  le  tems  où  le  volcan  eft  tranquille  ,  on  peut 
/e  bazarder  à  defcendre  dans  le  fond  du  baffin  ;  mais 
il  y  a  de  l'imprudence  à  pouffer  fi  loin  fa  curiofité  ; 
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outre  que  fats  ceîa  on  -pcXU  décôinirir  lès  bouches  di'.  ( 
volcan  dont  il  fort  preique  continuellement  des  jets 
cle  vapeurs  &  de  flammes  qui  emportent  avec  eux 
des  niaffes  de  ces  mêmes  matières  fondues  ,  dont  le 
volcan  répand  des  fleuves  dans  fes  grandes  crnp- 
^ions  ,  ces  jets  de  flammes  font  accompagnés  d'un 
fracas  qui  égale  les  grands  coups  de  tonnerre  ,  6c 
clans  l'intervalle  d'un  élancement  k  l'autre  ,  on  en- 
tend dans  l'intérieur  de  la  montagne  wna  efpeccide 
mugifiem.ent  ,  on  fent  que  la  montagne  s'ébranle 
lous  les  pies  ,  Si.  fes  tremblemens  font  prelque  tou- 
jours fubits.  Ennn  ,  rien  n'eft  plus  dangereux  que 
lî'êtreaxi  bord  de  ce  précipice  ,  lorfque  ce  terrible 
volcan  ,  dit  poétiquement  le  chevalier  Blackmore. 

ffis  fury  roots  with  fnhtsrraneous  waves 
JDiJlurbid  wuhin  ,  does  in  convuljion  rodr  j 
:Ând  cefls  on  liigh  tus  undtf;cfi'ed  car  ^ 
DifckjTges  m(jjjy  fitrfàt  on  the  plains  , 
Audcmpùis  ail  lus  rich  rutallich  vdns  ; 
His  riiddy  intrails  ,  cindcrs  ,  pitcJiy  Jinoke , 
jlnd  intirrnin^lcd  fîarms  ,  tlnfun  bcams  choah 

Mais  fi  les  éruptions  du  Vèfuvi  font  un  fpeftacle 
terrible ,  fi  même  les  feules  approches  de  cette  mon- 
tagne annoncent  fes  ravages  ,  le  territoire  qui  en  efl 
à  peu  de  dillance  fe  trouve  d'une  bonté  merveilleu- 
se ,  &  du  côté  de  l'orient  la  montagne  eft  chargée 
de  vignes  qui  donnent  ces  fameux  vins  que  nous 
nommons  gr^c-*  mauufta  ,  lachrima  ckrijîi. 

Les  phyiiciens  prétendent  qiie  les  efpeces  de  cen- 
dres que  jette  le  Véjuve  dans  la  plaine  venant  ti  fe  dif- 
foudre  peu-à-peu ,  &  à  s'incorporer  avec  le  terroir  , 
l'engraiffent  &  contribuent  beaucoup  à  fa  fertilité  ; 
les  louterrains  de  cette  contrée  élaborent  les  fucs  de 
la  terre  ,  &  l'air  dont  elle  eft  environnée  dans  un 
heureux  degré  de  chaleur  ,  la  défend  du  froid  des 
hivers. 

Il  arrive  donc  à  ce  mont  affreux  de  procurer  quel- 
que bien- à  cettebelle  province  au  milieu  de  les  cruau- 
tés ;  mais  l'on  doit  convenir  que  les  faveurs  qu'il  lui 
Fait,  ne  font  pas  comparables  aux  fureurs  qu'il  exer- 
ce ,  puifque  dans  les  tranfports  de  fa  rage,  il  attaque 
tout  enfemble  ,  l'air ,  la  terre  6c  la  mer ,  &  porte 
partout  la  crainte  ,  la  défolation  &  la  mort.  Ajoutez 
ques  fes  ravages  font  longs  ,  &  qu'ils  ne  fe  répètent 
que  trop  fouvent ,  comme  le  prouve  la  lilte  de  fes 
différentes  éruptions  rapportées  dans  l'hilloire  de- 
puis le  règne  de  Titus,  l^oy.  l'article  liiivant ,  VÉSUVE. 
Eruptions  du  (Hlll.  des  volcans.  )  (le  cluvalicr  DE 
JaV  COURT.') 

VÉSUVE  ,  éruptions  du  (^Hijî.  des  volcans.")  la  plu- 
part des  phyficiens  penfent  que  le  mont  f'^éj'uvc  n'a 
pas  vomi  les  flammes  de  fon  fein  fous  l'empire  de 
Titus  pour  la  prem.icre  fois ,  &c  c\v.z  des  fiecles  plus 
anciens  ont  été  témoins  de  ce  terrible  événement , 
dont  les  époques  fe  font  perdues  dans  le  long  repos 
où  cette  montagne  étoit  rpftée.  Sillus  Italicus  qui 
vivoit  du  tems  de  Néron ,  dit ,  /.  Xl^H.  v.  ip/.  que 
le/^<r//^i'Êavoitcaufé  quelquefois  des  ravages  fiar  mer 
&  fur  terre  :  voici  comme  il  en  parle  : 

Sic  ubi  vi  caca  tandem  deviHus ,  ad  aflra 
Evomuit  paflos  perfœcla  P^efuviusigms , 
Et  pilago  &  terris  fufa  efl  viilcunin  peflis. 
yidére  £oi,  monflrum  admirabili  ,  fèces  , 
Lanigeros  cinere  aufonio  cariefcere  lucos. 

Le  difcoiirs  de  Silius  Italicus  eft  appuyé  du  fuf- 
frage  de  Strabon  ,  qui  s'exolique  alnli  :  «  Au-deluis 
»  de  ces  lieux  eft  le  mont  yéfuvc  extrêmement  fer- 
»>  tile  ,  h  vous  exceptez  fon  fommet  qui  eft  totale- 
»>  ment  ftérile,  &  qui  paroîî  d'un  terrein  couleur  de 
»  cendre;  on  y  voit  même  des  cavernes  remplies  de 
»  pierres  de  la  même  couleur,  Se  comme  fi  elles 
»  avoient  été  brûlées  ÔC  calcinées  par  le  feu  ;  d'où 
JonuXni, 


Y  E 


19 


i'I'an  pourroil  conjefturer  que  ces  lieux  ont  été 
»  autrefois  cnflamm.és  ,  &  qu'il  y  avoit  en  cet  en- 
»  droit  un  volcan  qui  n'a  ccffé  que  lorfque  les  ma- 
»  ticres  inflammables  ont  été  confumées.  Peut-être 
»  que  c'eft  cela  même  qui  eft  la  ti.-rtllité  des  lieux 
»  voifms,  comme  on  a  dit  des  environs  de  Catane, 
»  que  le  terrein  de  ce  lieu ,  mêlé  des  cendres  du 
»  mont  iËtna,  étoit  devenu  un  excellent  vignoble; 
»  car  les  matières  ,  pour  être  ainfi  cntlammées,  doi- 
»  vent  avoir  une  graiffe  qui  les  rend  propres  à  la 
»  pro  Juftion  des  fruits  ».. 

Ce  paftage  d'un  auteur  exafl: ,  &  qui  vivoit  long- 
tems  avant  l'événement  arrivé  fous  l'empire  de  Ti- 
tus ,  prouve  deux  choies  ;  l'une  qu'il  étoit  aifé  de  re- 
ccnncître  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  un  volcan  fur  le 
Féjttve ,  mais  qui  s'étoit  éteint  faute  de  matière  ;  l'au- 
tre ,  que  ce  favant  géographe  ignoroit  en  quel  tems 
cette  m.ontagne  avoit  jette  des  flammes.  Diodore  de 
Sicile  dit  aulîi  que  le  Véjuve  Jaiffoit  voir  des  marques 
d'^inciens  volcans.  Tous  les  autres  auteurs  n'ont  point 
connu  d'embrafement  de  cette  montagne  avant  celui 
qui  fit  périr  Pline, Hcrculanum  &  Pompeii. 

Cet  incendie  à  jamais  mémorable  ,  arj-iva  l'an  7^ 
de  l'ère  chrétienne,  &c  commença  le  vingt-quatrième 
d'Août ,  fur  les  fept  heures  du  matin ,  après  avoir  été 
précédée  pendant  la  nuit  par  des  tremblemens  de 
terre.  Dion  Cadius  afTure  que  dans  cette  afîreufe 
éruption  du  VcCuvc  ,  une  grande  quantité  de  cendres 
&  de  matières  fulphureufes ,  furent  emportées  par  le 
vent ,  non-feulement  jufqu'à  Rome ,  mais  encore  au- 
delà  ^c  la  Méditerranée.  Les  oifeaux  furent  llifFoqués 
dans  les  airs  ,  &  les  poifTons  périrent  dans  les  eaujf 
infëclées  du  voifmage.  La  mer  limbloit  s'engloutir 
elle-même,  ôc  être  repoulfée  par  les  fecouffes  de  la 
terre. 

Le  fécond  incendie  du  Vlfuve ,  dont  Xiphilin  a 
donné  la  defcrlption ,  arriva  fous  l'empire  dco,;ptime 
Sévère  ,  l'an  X03  ;  le  troifieme  fe  fit  voir  en  462, 
Anlclus  étant  em.pereur  d'Occident,  &  Léon  L  em- 
pereur d'Orient.  Dans  le  quatrième  ,  arrivé  en  5 12 
fous  Théodoric  roi  d'Italie ,  le  Véfuve  roula  dans  la 
campagne  des  cendres  &c  des  torrens  de  fable  ,  à  la 
hauteur  de  plufieurs  pies.  Le  cinquième  embraiement 
parut  en  685  ,lbus  Conftantin  III.  lefixiem.e  en  993. 
Dans  le  fepticme  arrivé  en  1036,  des  torrens  de  feu 
liquide  fortirent  de  la  cime  &  des  flancs  du  Vc/uve, 
Dans  le  huitième ,  qui  fe  fît  en  1049  ■>  ^'o"  "^^^  tomber 
un  torrent  de  bitume  qui  roula  jufqu'à  la  mer ,  &  fe 
pétrifia  dans  les  eaux.  La  neuvième  éruption  arriva 
en  1 1 3  8  ,  ôcla  dixième  en  1 1 3  9  ;  la  onzième  parut 
long'tems  après  en  i  306  ,  &  la  douzième  en  i  500. 

Le  treizième  incendie  du  Féfuvi ,  l'un  des  plus  ter- 
ribles ÔC  des  plus  fameux  dont  l'hiftoire  ait  parlé  ^ 
arriva  le  16  Décembre  163  i.  Le  torrent  de  matière 
enflammée  qui  fortit  des  flancs  de  la  montagne ,  fe 
répandit  de  différens  côtés  ,  ic  porta  par-tout  la  ter- 
reur. On  prétend  que  le  port  de  Naples  refta  un  mo- 
ment àfec,  pendant  que  la  montagne  vomiflbit  fes 
laves  de  toutes  parts.  Ce  fait  eft  attefté  par  les  deux 
infcriptions  qui  en  furent  drefTéesôc  placées,  l'une 
fur  le  chemin  qui  va  à  Portici ,  &  l'autre  fur  celui  qui 

i  conduit  à  Torre  del  Greco  ,  où  l'on  croit  que  Pom- 
peii eft  engloutie. 
La  quatorzième  éruption  fe  fît  en  1660  ,  fans  être 
annoncée  par  aucun  bruit, ni  accompagnée  d'aucune 
pluie  de  cendres.  Les  incendies  arrivés  en  1682  , 
1694,  1701  ,  1704,  17 II,  &  1730,  n'ont  rien  eu 
de  particulier;  mais  je  donnerai  des  détails  curieux 
fur  l'incendie  de  l'année  ijij  ,S>C  c'eft  par  où  je  ter- 
minerai cet  article. 

La  quantité  de  matières  que  fît  fortir  du  Vèfuvt  ie 
vingt-deuxième  incendie  qui  parut  en  1737,  mon- 

itoit ,  ii  l'on  en  croit  le  calcul  de  d.  Francifco  Serrao, 
à  3 19  658  1^61  pies  cubes  de  Paris,  Le  degré  de  cha- 
E  e  ij 
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leur  que  devoit  aToir  cette  mafle  enflammée  ',  n'eft 
pas  moins  conlidcrable  ;  l'éruption  (e  Ht  le  20  de  Mai, 
&  la  inaticrc  fut  brûlante  extérieurement  julqu'au  25, 
Si  intérieurement  julqu'cn  Juillet.  LtFéjuve  ne  cefia 
pendant  trois  jours  de  jetter  des  torrens  de  cendres, 
des  pierres  ,  &  des  flèches  enflammées.  Vous  trou- 
verez le  détail  de  cette  éruption  ,  dans  les  Trunfacl. 
phHofopk.  n°.  ^SS.fecl.  ]. 

Le  vingt-troifieme  &  le  vingt-quatrième  incendie 
du  volcan  font  arrivés ,  l'un  en  1 7  5 1 ,  &  l'autre  le  1 7 
Décembre  1754-  Dans  ce  dernier,  on  a  vu  la  mon- 
tagne s'ouvrjr  vers  les  deux  tiers  de  fa  hauteur  ,  & 
laiflér  échapper  deux  laves  ou  torrens  de  matières 
bitumincufes  par  deux  endroits  différens  ,  une  des 
laves  coulant  versTrécafe,  &  l'autre  du  côté  d'Otta- 
jano ,  avec  une  grande  rapidité.  Cette  éruption ,  tan- 
tôt plus ,  tantôt  moins  forte  ,  ne  finit  qu'au  mois  d'A- 
vril de  l'année  fuivante. 

Les  principaux  phénomènes  obfervés  dans  les  em- 
brafemens  du  Féjuvc,  i'ont  la  liquéfa£fion ,  la  ccftion, 
&  la  calcination  des  corps  contenus  dans  les  entrail- 
les du  volcan  ;  les  flammes  en  fortent  impétueufement 
avec  de  la  fumée  ,  du  loufre ,  du  bitume  ,  des  cen- 
dres, du  fable  ,  des  corps  fpongieux  &  falins  ,  des 
pierres  ponces ,  des  pierres  naturelles ,  des  écumes  , 
des  pyrites ,  du  talc  ,  des  marcaflites  ,  &c. 

Il  me  rcrte  à  extraire  la  defcription  donnée  par  M. 
Edward  Berkley  dans  les  Tranjucl.  philof.  n°.^S4. 
de  l'éruption  du  Féjuve  arrivée  en  171 7,  &:  qu'il  ob- 
ferva  pendant  toute  fa  durée. 

Le  17  Avril  1 717,  je  parvins ,  dit-il,  avec  beau- 
coup de  peine  au  fommet  du  mont  VéJ'uve ,  où  je  vis 
une  ouverture  confidérable  remplie  de  fumée  qui 
cachoit  aux  yeux  fa  profondeur.  On  entendoit  dans 
cethorrible  goufi^e  un  bruit  femblable  au  mugiflement 
des  vagues  ,  6c  quelquefois  comme  un  bruit  de  ton- 
nerre accompagné  d'éclats.  Etant  remonté  le  5  Mai 
dans  le  même  lieu ,  je  le  trouvai  tout  différent  de  ce 
que  je  l'avois  vu  ,  &  je  pus  appercevoir  le  goufre  qui 
paroiifoit  avoir  environ  un  mille  de  circonférence, 
6c  cinquante  îoifes  de  profondeur.  Il  s'étoit  formé 
depuis  ma  dernière  vifite  ,  une  montagne  conique 
dans  le  milieu  de  cette  embouchure.  On  y  voyoit 
deux  ouvertures  ou  foyers  ,  l'un  jettoit  du  feu  avec 
violence  ,  &  lançoit  par  intervalles  avec  un  bruit 
terrible  un  grand  nombre  de  pierres  enflammées  ,  à 
la  hauteur  de  quelques  centaines  de  pies;  ces  pierres 
retomboient  perpendiculairement  dans  l'entonnoir , 
dont  elles  augmentoient  le  monticule  conique.  L'au- 
tre trou  était  rempli  d'une  m.atlere  enflammée  ôi.  li- 
quide femblable  à  celle  qu'on  voit  dans  le  fourneau 
d'une  verrerie  ,  qui  s'élevoit  par  ondes  comme  les 
vagues  de  la  mer ,  avec  un  bruit  violent  &  interrom- 
pu. Le  vent  nous  étant  favorable  ,  continue  M.  Ber- 
kley, nous  eûmes  le  loifir  d'examiner  ce  fpeftacle 
furprenant  pendant  plus  d'une  heure  &  demie  ;  & 
nous  remarquâmes  que  toutes  les  bouffées  de  fu- 
mée ,  de  flammes,  &  de  pierres  brûlantes,  for- 
toient  d'un  des  trous ,  tandis  que  la  matière  liquide 
couloit  de  l'autre. 

Dans  la  nuit  du  7,  on  entendit  à  Naples  un  bruit 
effrayant  qui  dura  jufqu'au  lendemain,  &  qui  ébran- 
loit  les  vitres  des  mail'ons  de  la  ville.  Depuis  lors,  il 
fe  déborda  une  quantité  prodigieufe  de  matières  fon- 
dues qui  fe  répjndit  en  torrens  le  long  de  la  monta- 
gne. Le  9  &c  le  10  l'éruption  recommença  avec  plus 
de  furie,  &  avec  un  bruit  11  terrible  ,  qu'on  l'ente n- 
doit  de  l'autre  côté  de  Naples,  à  quelques  milles  de 
■diifance.   • 

Epris  de  curlofué  d'approcher  de  la  montagne , 
nous  débarquâmes ,  ajoute  M.  Berckley,  à  Torre  del 
Greco.  Le  mugiiTcment  du  volcan  ne  faifoit  que  croî- 
tre ,  à  meiure  que  nous  en  approchions.  Depuis  le 
rivage  jufqu" uu  vclcan,  il  nous  tomboit  perpétuelle- 
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ment  des  cendres  fur  la  tête.Toutes  ceS  cîrconftances, 
augmentées  par  le  lilence  de  la  nuit ,  formoient  un 
fpeélacle  le  plus  extraordinaire  &  le  plus  capable  d'ef- 
frayer, à  mefure  que  nous  approchions.  Pour  s'en 
former  une  idée ,  qu'on  imagine  un  vafte  torrent  de 
feux  liquides ,  qui  rouloit  du  fommet  le  long  de  la 
miontagne ,  &  qui  dans  la  fureur ,  renverfoit  tout  ce 
qui  le  rencontroit  fur  ion  pafTage,  les  vignobles  ,  les 
oliviers,  les  figuiers,  les  maifons  ;  le  ruilfeau  le  plus 
large,  iembloit  avoir  un  demi-mille  d'étendue.  Le 
courant  de  loufre  ôtoit  dans  l'éloignement  la  refpira- 
tion  ;  le  Véfuve  lançoit  avec  mugilfement  de  grandes 
bouffées  de  flammes ,  des  colonnes  de  feu  ,  &  des 
pierres  brûlantes,  qui  s'élevoient  perpendiculaire- 
ment à  perte  de  vue  au-deffus  du  fommet  de  la  mon- 
tagne. 

Le  1 2  ,  les  cendres  &  la  fumée  obfcurciiToient  le 
foleil ,  &C  les  cendres  tomboient  jufques  dans  Naples. 
Le  I  5  ,  la  plupart  des  maifoni  de  la  ville  en  furent 
couvertes.  Le  1 7,  la  fumée  diminua  beaucoup.  Le  1 8, 
tout  cefTa  ;  la  montagne  parut  entièrement  tranquille, 
&  l'on  ne  vit  plus  ni  flammes ,  ni  fumée. 

Les  curieux  peuvent  conlulter  fur  les  éruptions  de 
ce  terrible  volcan  ,  les  Tmnfacl.  pldlofoph.  les  Mcm. 
de  Vacad.  des  fcicnces  ,  ann.  lySo  ;  VHlJîoire  des phéno- 
rncncs  des  embrafemens  du  Véfuve ,  par  Caflera ,  Paris, 
iy4i  ,  in-iz  ,  avec  fîg.  &  fur-tout  Storia  l  fenomenl 
del  Fefuvio  efpnjli  dal  p.  d.  Gio  Maria  délia  Torre , 
in  Napoli  iy65,  in-^.  avec  fîg.  (Le  chevalier  DE 
JAU  COURT.) 

FESUFli/S ,  (^Géog.  anc.)  en  françois  le  mont 
Féfuve  ,  ou  le  Véfuve ,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
fort  au  long.  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
Pomponius  Mêla  ,  Pline  l'ancien  ,  Pline  le  jeune  , 
Tite-Live  ,  Tacite  ,  Valere-Maxime ,  &  autres  hi- 
iloriens  romains,  écrivent  tous  Fefuvius.  Suétone 
néanmoins  dit  Fefevus  ,  ainfi  que  Virgile  ,  Georg.  l: 
II.  V.  224.  &  Lucrèce  ,  /.  FI.  v.  744.  Martial ,  Epi' 
gram.  l,  IF.  dit  Fefuvius  ;  enfin  Stace  ,  Silv.  l.  IF, 
cartn.  4.  v. /^c).  &  Silius  italiens,  /.  XFII.  v.  Sç^-y. 
difent  Fesbius.  (D.  J.) 

VÊTEMENS  ,  f.  m,  (  Gram.  )  on  comprend  fous 
cette  dénomination  tout  ce  qui  fert  à  couvrir  le 
corps  ,  à  l'orner,  ou  le  défendre  des  injures  de  l'air. 
La  culotte  ,  le  chapeau  ,  les  bas ,  l'habit ,  la  vefte  , 
font  autant  de  parties  du  vêtement. 

VÊTEMENT  des  Hébreux  .,  (^Critique  facrée.)  les 
anciens  prophètes  de  ce  peuple  étoient  couverts  de 
peaux  de  chèvre  &C  de  brebis.  Les  peaux  d'animaux 
ont  fait  les  premiers  habits  des  hommes  ;  Héhode 
confeille  qu'à  l'approche  de  la  faifon  du  froid  ,  on 
coufe  enlemble  des  peaux  de  bouc  avec  des  nerfs  de 
bœuf  pour  fe  garantir  de  la  pluie.  Les  Grecs  ont 
nommé  ce  vêtement  S'ia^jîpa  ,  &:  Théocrite  lia.nx  ;  les 
Latins  l'ont  appelle  peau  de  berger  ,  pa/ïoritia  pellis. 
Tel  étoit  le  vêtement  d'Elic  ,  d'EHiée ,  &  d'Ezéchiel; 
les  premiers  folitaires  en  firent  ufage. 

'Les  particuliers  chez  les  Hébreux  portoient  une 
tunique  de  lin ,  qui  couvroit  immédiatement  la  chair. 
Se  par-dcfTus  une  grande  pièce  d'étoffe  en  forme  de 
manteau  ;  &  ces  deux  habits  faifolent  ce  que  l'Ecri» 
ture  appelle  mutatorias  vejles.  C'étoient  ceux  que 
Nahaman  portoit  en  préfent  au  prophète  Èlifée  :  de 
plus  les  Hébreux  pour  le  diflinguer  des  autres  peu- 
ples, attachoient  aux  quatre  coins  de  leur  manteau, 
des  houpes  de  couleur  d'hyacinthe  ,  &  une  bordure 
au-bas  ;  Moifé  lui-même  en  fît  une  loi ,  nomb.  xv, 
jà'.  On  voit  par  l'évangile  que  Jefus-Chrifl:  portoit 
de  ces  fortes  de  franges  :  «  Si  je  touche  feulement 
»  la  frange,  Hpuirc-î^or  ,  de  votre  habit ,  dit  l'hémor- 
>♦  roïffe  >» ,  Matth.  xiv.  ^  C. 

Quand  les  Hébreux  le  furent  répandus,  ils  pri- 
rent les  habillemens  en  ufage  dans  les  pays  où  ils  de- 
mcuroient;  les  riches  préfcroient,  ainû  que  les  au- 
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tf  éS  peuples ,  les  habits  blancs  k  tout  autre.  L^auteur 
de  l'Eccléiialie  ,  ix.  i8.  dit  que  ceux  qui  veulent 
vivre  agicablcment  ,  doivent  toujours  avoir  des 
habits  blancs.  Leblanc,  diîPhilon,  convient  à  l'hon- 
nêteté ;  le  mélange  des  couleurs  eft  de  mile  pour 
les  vétcnnns  militaires;  mais  h  l'égard  des  hommes 
pacifiques  &  lumineux' ,  le  blanc  leul  leur  cil  pro- 
pre :  de  -  là  vient  que  les  anges  font  représentés 
vêtus  de  blanc  ,  Mattli.  xxvUj.x.Aclcsj.  lo.  leslliints 
dans  la  gloire  font  vêtus  de  même.  Aufli  les  pre- 
miers chrétiens  préférèrent  cette  couleur  h  toute 
autre;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas-là  en  fait  d'habits. 
(D.J.) 

VÊTEMENT  deBahylone,  (^Critupufacrée.)  Achan 
ïîls  de  Carmi ,  de  la  tribu  de  Juda  ,  s'érant  trouvé  à 
la  prile  de  Jéricho ,  cacha  quelques  portions  du  bu- 
tin, &  confeffa  lui-même  qu'il  avoit  détourné  entre 
autres  chofes ,  un  riche  vîumcnt  de  Bahylom  ,  Jofué , 
c.  vij.  14.  n  y  a  dans  l'hébreu  un  véumcnt  difdnhur  ; 
Aquila  dit  5-''^»''  ^^^-jXmuw  ,  un  habillement  long  de 
Babylom  ,  Symmaque  ,  i\S'm'a.  ^tnàp ,  vêtement  dej'en- 
■nar,  les  Septante ,  l''"^"'  '^'"^  '^«''  5  "'^  vêtement  bigar- 
ré ,  ou  de  diverfis  couleurs.  Babylone  étolt  fituée  dans 
la  plaine  de  Scinhar ,  ainfi  que  portent  nosvcrfions, 

Cen.    xj.    2.  Nous   trouvons    tsvaap    rtv;  fi'j.liuXa)viciç  , 

dans  Hylllée  de  Milet  ;  Singara ,  dans  Ptolomée  & 
dans  Pline ,  &  Singarana  ,  dans  Sexîus  Rufus. 

Les  vétemens  de  Babylone  étoient  célèbres  parmi 
les  anciens  :  l'Ecriture  difiingue  quelquefois  ceux 
qu'elle  nomme  adoret  ^  par  l'épltethe  Aq  velus;  ce 
■qui  pourroit  faire  croire  qu'ils  reffembloient  aux  ta- 
pis de  Turquie,  dont  la^abrique  eli  fort  ancienne  , 
■&  vient  originairement  d'orient,  Moile  compare 
Efati  à  un  adoret,  ou  vêtement  de  poil ,  Gen.  xxv.  zG. 
&  Zacharie  ,  xïij.  4.  dit ,  que  les  prophètes  à  venir, 
ne  feront  plus  vêtus  d'une  manteline  velue  pour  trom- 
per. 

Il  paroît  par  d'autres  palTages ,  que  cette  efpece 
d'habillement  étoit  quelquefois  magnifique  ,  &;  que 
les  princes  en  portoient.  C'ctf  ainfi  que  le  roi  de  Ni- 
nive  fe  dépouilla  de  fa  robe  ou  de  fon  adoret .,  &:  fe 
couvrit  d'un  fac  ,  à  la  prédication  de  Jonas.  Jonas  , 
iij.  6,  Jofephe  dit,  que  le  vêtement  qu' Achan  déroba 
étoit  un  habillement  royal ,  tout  tiffu  d'or  ,  /.  ^.  c.  j. 

Les  anciens  conviennent  tous,  que  ces  habille- 
hiens  babyloniens  étoient  de  diverfes  couleurs;  mais 
quelques  écrivains  croient  qu'on  les  fabriquoit  ainli 
de  différentes  couleurs;  d'autres  qu'on  les  brodoit; 
d'autres  enfin,  qu'ils  étoient  peints  :  Silius  Italicus 
eft  du  fentiment  des  premiers  : 

Vejlis  fpirantes  referens  fub  termine  vultns  , 
QuiZ  radio  cœlat  Babylon,  L,  XIV. 

Martial  favorife  la  penfée  de  ceux  qui  font  pour 
la  broderie  : 

i^on  ego  prcetulerim  Babylonica  picla.  fuperbè 
Texta  ,  Semiramia  quœ  variantur  acu. 

L.  VIII.  Epigr.  28. 

Pline  femble  être  de  la  dernière  opinion  :  Colores 
diverfos  piclurce  intexere  Babylon  maxime  celebravit , 
&  nomen  impofuit ,  1.  VIII.  c.  xlviij.  &  Apulée  ,  Flo- 
rid,  L  I.  s'exprime  de  la  même  manière.  La  vulgate 
nomme  ce  vêtement  pallium  ,  coccineum  ,  un  manteau., 
<i\xune  robe  d^êcarlate  ;  ce  qui  ne  paroît  guère  con- 
forme aux  termes  de  l'original.  (  Le  chevalier  de 
Javcourt.  ) 

VÈTEMEMT  des  Chrétiens  ,  (  Hijl.  eccUf.  )  dès  que 
le  Chrillianifme  eut  fait  des  progrès  chez  les  gens  du 
monde ,  les  confeils  des  apôtres  ne  furent  plus  écou- 
tés fur  la  parure.  Jefus-Chrift  ,  félon  S.  Luc  ,  vij.  v. 
3.6.  difoit  noblement  à  fes  difciples  :  «  Ceux  qu'on 
»  voit  vêtus  d'habits  riches  ,  font  dans  les  palais  îer- 
»  reftrcs  ,  oi:  régnent  les  faufles  idées  du  beau  5c  de 


V  E  T 


121 


»  la  gloire,  la  flatterie,  &  l'encens».  L'exprcflîon 
luuXe/.y.oi';  ,  dont  fe  fert  S.  Matthieu,  xy.  8.  défione 
tout  ce  qui  fcnt  la  délicateffe  en  matière  de  meubles, 
d'habits,  &c  délits  plus  mollets  que  le  fommeil; 
mais  vainement  S.  Pierre  ,  /.  Ep.  iij.  j.  &  S.  Paul 
/.  Tim.j.c).  condamnèrent  l'attachement  à  la  parure 
dans  les  femmes  ;  elles  ne  purent  quitter  cet  ufage  , 
&  firent  fuccéder  les  ajuftemensfom.ptueux  aux  fim- 
ples  habits  blancs  qu'elles  trouvoient  trop  mode- 
Iles.  Les  pères  de  l'Eglife  fulminèrent  contre  ces 
excès  ,  &  la  plupart  employèrent  pour  les  cenfurer 
des  termes  &  des  idées  outrées.  Quelques-uns  néan- 
moins fe  contentèrent  de  repréfenter  qu'il  vaudroit 
mieux  laifTer  ces  habits  chargés  de  fleurs  fembîables 
à  un  parterre,  à  ceux  qui  fe  font  initiés  aux  myfle- 
res  de  Bacchus  ;  &  qu'il  falloit  abandonner  les  bro- 
deries d'or  &  d'argent  aux  afleurs  de  théâtre  ;  mais 
S.  Clément  d'Alexandrie ,  eft  celui  de  tous  qui  a  par-, 
lé  avec  le  plus  de  bon  fcns  contre  le  luxe  des  véte- 
mens. Il  ne  condamne  que  les  déreglemens  en  ce 
genre  ,  &  ne  voit  point  de  néceflité  à  un  chrétien  , 
de  retrancher  tout  à-falt  la  coutume  d'avoir  dans 
l'occalion  un  habit  riche.  Il  efl  permis  ,  dit-il,  à  la 
femm.e  de  porter  un  plus  bel  habit  que  celui  des 
hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  blefîe  la  pudeur, 
ni  qu'il  fente  la  moUefTe.  Pœdug,  l.  III.  p.  24^, 

Les  payens ,  &  même  leurs  poètes  comiques ,  n'a- 
voient  pas  été  plus  heureux  que  les  pères  ,  à  tentet 
d'arracher  du  cœur  des  femmes  ,  le  goût  de  la  paru- 
re. On  peut  voir  dans  Arillophane,  une  defcription 
de  l'appareil  de  leurs  ajuflemens  avec  les  noms  bi- 
farres  qu'on  leur  donnoit ,  &  qui  peuvent  exercer 
long-tems  les  littérateurs  les  plus  confommés  dans 
la  langue  grecque  :  tout  cela  n'a  ftrvi  de  rien  ;  c'eft 
une  entreprife  à  abandonner,  f^oyei  Coeffure  , 
Hennin,  Habits  ,  Souliers,  Sandales  ,  Jar- 
retières, Periscalés  ,  &c.  (  Z>.  y.  ) 

FETER  J ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  bel- 
gique  ;  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  ix.  la  place  dans  les  ter- 
res ,  à  la  gauche  du  Rhin ,  er»tre  Batavodurum  ,  & 
Legio  Trigellma  Ulpia ,  au  midi  de  la  première  de 
ces  places  ,  &;  au  nord  de  la  féconde.  Le  mot  vetcra^ 
foui-entendnécefialrement  celui  de  caflra  jilne  peut 
avoir  été  donné  à  ce  lieu,  que  parce  que  dans  la  fuite, 
on  établit  un  nouveau  camp  dans  le  même  quartier  ; 
&:  il  paroît  par  Tacite ,  Annal.  L I.  c.  xlv.  Hifl.  /.  IV^J 
c.  xviij.  &  xxj.  que  ce  lieu  étoit  déjà  ainfi  nommé 
dès  le  tems  d'Auguftc  :  on  croit  que  Vet&ra  eft  au- 
jourd'hui Samen.  (^D.  J.^ 

VÉTÉRAN  ,  (  An  milit.  des  Romains.  )  foldat  quî 
avoit  fini  fon  tems  de  fervice  :  ce  tems  marqué  paf 
les  lois  romaines  ,  étoit  depuis  dix-fept  ans  j\dqu'à 
quarante-fix ,  Ôc  chez  les  Athéniens  jufqu'à  quarante 
ans  ;  un  foldat  vétéran  e.Çi  appelle  dans  les  auteurs 
latins  miles  veteranus. 

L'ufage  de  ce  mot  ne  s'eil  introduit  que  vers  la  fin 
de  la  république  ;  m.ais  fon  origine  doit  être  rappor- 
tée à  la  première  diflribution  que  Servius  Tullius  fit 
du  peuple  romain  en  clafTes  &  en  centuries  ,  &  oii 
il  diliingua  les  centuries  des  vieillards  ,  de  celles  des 
jeunes  gens;  il  appella  les  compagnies  qu'il  forma 
des  uns  centurie,  juniorum ,  6c  celles  qu'il  forma  des 
autres,  centwicz  jlniorum.  Ceux-ci  qui  étoient  de 
vieux  foldats  furent  deilinés  à  la  garde  de  la  ville  j 
au-lieu  que  le  partage  des  autres  étoit  d'aller  cher- 
cher l'ennemi ,  &  de  lui  porter  la  guerre  dans  fon 
propre  pays  :  cette  dil'pofition  fubfilla  fort  long- 
tems. 

Après  que  les  Romains  eurent  reculés  leurs  fron-> 
tieres  ,  les  vieux  loldats  qui  dans  les  commenceraens 
dcfendoient  les  murs  &  les  environs  de  Rome  ,  fu- 
rent employés  à  la  garde  du  camp  ,  pendant  que  la 
jcunefle  combaîtoiren  pleine  campagne  ;  ou  s'il  s'a; 


"^il  V  E    1 

gilToit  d'une  aaion  gcntrale ,  Us  étolenî  à  la  trolf^e- 
ine  ligne  fous  le  nom  de  triarii.  ^ 

Le  peuple  romain  s'ctant  tort  multiplie  ,  &  rcul- 
fiffant  toujours  dans  les  guerres  qu'il  portoi:  au-ae- 
■hois ,  lamour  de  la  patrie  &  la  gloire  du  lervice  mi- 
iitaue  fourniiroiem  des  hommes  au-delà  du  belom; 
6c  il  n'y  avoit  rien  qui  s'accordât  plus  aifcment  par 
Jcs  magiarats  que  la  dilpcnle  d'aller  a  la  guerre,  6c 
le  coniié  d'en  revenir.  , 

Alors  les  foldats  qui  avoient  fervi  quelques  an- 
nées ,  étoient  appelles  v^i^.'cs,  anciens,  non  pour 
avoir  tait  un  certain  nombre  de  campagnes  mais 
pourn'ctre  pas  confondus  avec  ceux  qu<  netaifoient 
que  d'entrer  dans  le  lervice ,  ÔC  qui  croient  appelles 
par  les  Latins  Kov'fu ,  tiroms.  Quand  les  hillonens, 
long-tems  après  même,  parlent  des  vieilles  troupes, 
ils  le  font  encore  dans  les  mêmes  termes  ,  ôcconton- 
dent  vcures ,  5c  veierurii.  Le  nom  de  vucrun  n'empor- 
toit  alors  ni  dilpenl'e  bien  marquée ,  ni  avantage  bien 
confidérable.  , 

Dans  la  fuite  tous  les  Romains  furent  obliges  de 
fervir  pendant  un  nombre  déterminé  des  campagnes, 
après  lefquelies  ils  étoient  déclarés  vaérans  ,  ÔC  ne 
pouvoient  être  contraints  à  reprendre  les  armes  que 
dans  les  plus  preifans  befoins  de  la  république.^ 

Mais  l'amour  du  butin,  les  liaiions  d'amitié,  les 
relations  de  dépendance  ou  de  clientèle  ,  les  elpé- 
rances  de  protedion ,  la  reconnoiflance  des  bien- 
faits, les  foUicitations  des  commandans  ,  rappelloient 
îbuvent  les  vétérans  du  fein  de  leur  retraite  aux  ar- 
mées ,  &:  leur  faifoient  entreprendre  encore  pKiiieurs 
cam.pagnes  de  furérogation.  Ces  véiéram  qui  repre- 
noient  ainfi  le  métier  de  la  guerre  ,  font  ap,>ellés  par 
les  écrivains  du  bon  liecle  ,  evocati  ;  ils  avoient  leurs 
étendards  &  leurs  commandans  particuliers. 

Les  récompenfes  des  vétérans  étoient  peu  de  chofe 
dans  les  premiers  tems  de  la  république  romaine  : 
ce  n'étoit  que  quelques  arpens  de  terre  dans  un  pays 
étranger ,  qui  fous  le  nom  de  coloiue  ,  éloignoient  un 
homme  pour  toujours  de  la  vue  de  la  patrie,  de  fa 
famille  ,  &:  de  fes  an.is.  Aulil  étoit-ce  un  préient  qui 
ne  le  lailwit  pas  moins  à  ceux  qui  n'étoient  jamais 
fortis  de  Rome,  &  qui  n'avoient  jamais  ceint  le  bau- 
drier, qu'i  ceux  qui  avoi.nt  dévoué  toute  leur  jcu- 
nelte  à  ia  defenle  ou  à  la  gloire  de  l'état  ;  mais  en- 
fin, les  récompenfes  des  vétérans  devinrent  immen- 
fes.  Tiberius  Gracchus  leur  fit  diftribuer  les  tréfors 
d'Attale  ,  qui  avoit  nommé  le  peuple  romain  fon  hé- 
ritier. Augufte  voulant  i'e  les  concilier,  fit  un  règle- 
ment pourafiurer  leur  fortune  par  des  récompenies 
pécuniaires  ;  &  preftjue  tous  feslucceffeurs  augmen- 
tèrent lears  privilèges.  (^D.  J.) 

On  donne  encore  aujourd'hui  en  France  le  nom 
de  vétérans  aux  officiers  qui  ont  rempli  un  polie  pen- 
dant vingt  ans ,  &  qui  jouiffent  des  honneurs  &  des 
privilèges  attachés  à  leur  charge,  même  après  qu  ils 
s'en  font  démis. 

Un  confùUcr  vétéran  ou  honoraire  a  voix  ou  féance 
aux  audiences,mais  non  pas  dans  les  procès  par  écrit. 
Un  iecrétaire  du  roi  acquiert  par  la  véiérance  le 
droit  de  noblefie  pour  lui  &  fes  enfans.  Quand  au 
bout  de  vingt  ans  de  pofieffion  d'une  charge,  on  veut 
en  conferver  les  privilèges,  il  faut  obtenir  des  lettres 
de  vétcrance. 

'V'E.TERES  LES,  {Géog.  mo^.)  peuple  d'Afrique 
dans  la  Guinée  ,  fur  la  côte  d'or.  Leur  pays  ell  bor- 
né au  nord  par  les  Compas,  au  midi  par  la  mer,  au 
levant  par  le  royaume  de  Goméré  ,  6c  au  couchant 
par  le  [rays  des  Quacfua.  Us  habitent  des  cabanes  bâ- 
ties fur  piloiis  ,  &c  s'occupent  de  la  pêche  pour  lub- 
filler;  ils  vont  tout  nud^,  &  n'ont  que  de  petites 
pagnes  d'écorce  d'arbres  pour  couvrir  leur  nujité, 

,VET  ERIXAIRE,  f.  f.  (^Gram.)  c'efl  l'art  de  la  ma- 
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résliallerie  ;  il  vient  du  mot  latin  vetmnantis  qui  fi- 
gnihe  ni'trcLri.il. 

VETILLE ,  f.  f.  (  Terme  â'Jrtifickr.)  l'artificier 
appelle  ainfi  les  petits  ferpcn'teaux  qu'on  fait  avec 
des  cartes  à  jouer,  dont  le  cartouche  n'a  pas  plus  de 
trois  lignes  de  diamètre  intérieur  ;  fi  leur  diamètre 
eft  plus  grand  ,  une  feule  carte  ne  fufiît  pas  pour  le 
cartouche ,  il  ea  faut  deux  ou  trois.  (D.  J.) 

Vétille,  f.  f.  (FilcrU.  )  c'til  dans  un  rouet  à  fi»- 
1er  un  petit  anneau  de  corne  par  où  pafie  le  fiU 

[n.  J.) 

Vétille,  f.  f.  {QiilncailUrie.)  petit  infirument 
fait  de  deux  branches  de  cuivre  percées  en  plufiturs 
endroits  ,  par  oii  pafient  plufieurs  petites  broches  où 
anneaux  qu'on  ne  peut  ouvrir  ni  fermer,  lans  fça- 
voir  le  lecret  de  cet  entrelacement.  (Z>.  J.)^ 

VÊTiR ,  v.  a£l.  (  Grarri.  )  couvrir  d'un  vêtement; 
on  dit  il  faut  être  vêtu  fi.ivant  la  faifon ,  il  faut  le  yi- 
tir  modeficment  &  fclon  fon  état. 

VETO  ,  (  Hijl.  rem.  )  formule  célèbre  conçue  en 
ce  feul  mot ,  &  qu'tinp  oyoit  tout  tribun  du  peuple, 
lorfqu'il  s'uppoloit  aux  arrêts  du  Sénat,  ôc  à  tout 
aûe  des  autres  magiftrats. 

C'étoit  un  obliacle  invincible  à  totue  propofition, 
que  l'oppcfiiion  d'un  feul  tribun  ,  dont  le  pouvoir  Si 
le  privilège  à  cet  égard  confifioit  en  ce  ftul  mot  latin 
vci«,  je  l'empêche  i  terme  fi  puifiant  dans  la  bouche 
de  ces  magiitrats  plébéiens ,  que  fans  être  obligés  de 
dire  les  railons  de  leur  oppofuion ,  il  fiiffifoit  pour 
arrêter  également  les  rélohu'ons  du  icnat,  &  les 
propofitions  des  autres  tribuns. 

La  force  de  cette  oppofition  étoit  fi  grande ,  que 
quiconque  n'y  obciffoit  pas,  fiât  -  il  môme  conlul, 
pouvoit  être  conduit  en  prifon  ;  ou  fi  le  tribun  n'en 
avoit  pas  la  force,  il  le  citoit  devant  le  peuple  com- 
me rébelle  à  la  puiiT:^.nce  facrée,  &  cette  rébellion 
pafibit  pour  un  grand  crime,  ^"oye^  Tribun  du  pcu~ 
pic.  (Gouvitn.  roin.^  (£>.  /.) 

VETRALLA  ,  (6%.  mod  )  bourgade  d'Italie, 
dans  l'état  de  lEglile  ,  au  patrimoine  de  S.  Pierre,  à 
neuf  milles  au  midi  de  Viierbe  ,  &  à  quatre  milles 
au  couchant  de  Ronciglione.On  croit  communérnent 
que  c'eft  l'ancien  Forum  Caffii  ;  mais  le  heu  qui  tient 
la  place  de  Fo,um  Caffiï ,  tfi  à  quelque  difiance  de- 
là, &  fe  nomme  vulgairement  S.  Maria  ForcaJJî. 
(D.J.) 

VEl  TAGADOU  ,  f.  f.  {HiJl.  nat.  Botan.)  arbrif- 
feau  des  indes  orientales  qui  produit  des  baies  ;  fes 
ficurs  font  à  cinq  pétales  ,  blanchâtres  &  fans  odeur  ; 
les  baies  font  rondes,  d'un  rouge  pâle,  &  contien- 
nent cinq  noyaux  ou  graines  folides  6c  triangulaires. 
Cet  arbre  efi  toujours  verd ,  &  porte  du  fruit  deiix 
fois  l'année. 

VET!  ES,  terme  de  Pèche  ufité  dans  le  refibrt  de 
l'amirauté  de  Poitou,  ou  des  iables  d'Oloune;  celont 
des  reîs  que  l'on  tend  des  deux  manières,  flottés  Sc  i 
fédentairês  pour  la  pêche  des  orphies  ou  aiguillettes; 
on  peut  les  regarder  comme  une  eipece  de  ceux  que 
les  pêcheurs  de  la  Manche ,  tant  en  la  haute  qu'en  ia 
bafie-Normandie  ,  nomment  JP'arnettes  ,  MarfuiqiiiS 
&  Harangtàa-cs  ;  leur  manœuvre  ne  peut  avoir  d'a- 
bufif  ;  c'elt  celle  des  pêcheurs  aux  harang'.  avec  leurs 
feines  dérivantes,  elles  refient  auffi  à  fleur  d'eau, 
ians  cependant  dériver  à  la  marée. 

Les  pièces  de  ces  rets  out  depuis  quinze'jufqu'à 
vingt brafiTes de  long,  &une  brafie  de  chute; les  flot- 
tes font  afilées  &  non  amarrées  fur  la  ligne  de  la  tête 
du  ret ,  &  le  pié  eft  chargé  de  brafife  en  brafiTe  d'une 
bague  de  plomb  pefant  environ  une  once  chacune^ 
pour  le  câbler  &  le  tenir  étendu.  Il  faut  pour  em- 
ployer ce  filet  un  petit  bateau  ;  on  amarre  fur  un  pe- 
tit cablot  de  fept  à  huit  brafiés  de  long  ,  une  ^pierre 
environ  du  poids  de  quarante  livres,  elle  empêche  la 
dérive ,  &i.  il  faut  de  néceffité  que  le  filet  folt  tou^ 
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jours  à  fleur  d'eau,  parce  que  les  pécheurs  le  tendent 
liir  des  fonds  qui  ont  aii-pliis  trois  i  quatre  braflcs  de 
profondeur  ,  &  qui  font  couverts  de  roches  fur  lei- 
quelles  le  ret  fe  déchireroit  s'il  venoit  à  y  toucher; 
au  bout  forin  du  filet  efl  une  bouée  de  bois  de  fa- 
pin  ou  de  linge. 

Les  verus  relient  à  l'eau  deux  à  trois  fois  vingt- 
qtiatre  heures,  cependant  les  pêcheurs  viennent  de 
tcms  à  aiures  les  vifuer  pour  en  retirer  les  poilî'ons 
qui  s'y  trouvent  pris  ;  ce  font  ordinairement  des 
grandes  aiguilles  ou  orphies  ;  on  y  prend  aulfi  quel- 
quefois de  grandes  fardines  ou  leclans,  &  même  des 
maquereaux;  mais  l'objet  de  la  pêche  eft  celle  des 
orphies  pour  fervir  de  boîte  aux  hameçons  des  pê- 
cheurs à  la  ligne. 

Cette  efpèce  de  pêche  fe  fait  de  jour  &  de  nuit  ; 
elle  commence  ordinairement  au  mois  de  Mars;  &: 
dure  jufqu'à  la  fin  de  Juillet ,  après  quoi  on  fait  fé- 
cher  les  vêtus  pour  ne  s'en  Icrvir  que  l'année  fuivan- 
te.  Les  tems  les  plus  favorables  pour  cette  pêche  à 
la  côte  de  rifle-Dieu  fous  les  vents  d'O.  S.  O.  d'O. 
&  de  S.  O. 

Les  mailles  des  vettcs  font  de  trois  efpeces,les  plus 
krges  ont  dix  hgnes  en  quarré,  les  autres  neuf  lignes, 
&  les  plus  ferrées  n'ont  que  huit  lignes;  quant  à  l'c- 
lablifiement  de  ce  filet,  &  à  fa  manœuvre,  il  ne  peut 
qu'être  avantageux  &  fans  abus. 

VETTOl^lANA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Vin- 
délicie, félon  l'itinéraire  d'Antonin.  Cluvier  prétend 
que  c'eft  aujourd'hui  Winten,  bourgade  de  la  Baviè- 
re ,  fur  le  Danube ,  près  d'Ingolftad.  (Z>.  /.  ) 

VETTONS  LES  ,  (  Gcog.  anc.  )  Ve'uones  ,  peuples 
de  la  Lufitanie  ;  Ptolomée  ,  /.  //.  c,  v.  les  place  dans 
les  terres,  &  leur  donne  plufieurs  villes,  comme 
Salmantica ,  Auguflobriga  ,  Ocellum  ,  &c.  La  plu- 
part des  exemplaires  latins  lifent  Fcrgones ,  pour  Fct- 
tonzs\  c'eft  une  faute.  Appien ,  de  bel.  Hifp.  Strabon, 
/.  ///.  p.  /jjj.  &  Pline,  /.  IF.  c.  xxij.  écrivent  tous 
yettones. 

Les  Mettons  habitoient  au-milieu  du  pays ,  le  long 
des  frontières  de  la  Lufitanie  ;  ils  étoient  fi  fimples  , 
qu'ayant  vu  des  officiers  j-o mains  faire  quelques  tours 
de  promenade ,  ils  crurent  qu'ils  étoient  hors  de  leur 
bon  fens  ;  ils  ne  pouvoient  s'imaginer  qu'il  y  eût  du 
dclaflcment  à  un  pareil  exercice ,  &  ils  allèrent  civi- 
lement leur  offrir  leurs  bras  pour  les  conduire  dans 
leurs  tentes.  (Z>.  /.) 

VÊTU  ,  adj.  m.  (^terme  de  Blafon.')  ce  mot  fe  dit 
loifque  l'écu  efl  rempli  d'un  quarré  pofé  en  lofange 
dont  les  qwatre  pointes  touchent  les  bords  ;  alors  ce 
quarré  tient  lieu  de  champ  ,  &  les  quatre  cantons  qui 
reftent  aux  quatre  flancs  du  quarré,  donnent  à  l'écu 
la  qualité  de  iv/?/,parce  que  cette  figure  eft  compofée 
du  chappé  par  le  haut ,  &  du  chauffé  par  le  bas.  Mê- 
nej}ner.  (D.  J.) 

VETULONIUM ,{Géog.  <7;2f.) ville  d'Italie ,  dans 
la  Tofcane  :  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  /.  la  marque  dans  les 
terres  ;  Silius  Italiens  la  nomme  Vetuioma ,  6c  Phne , 
/.  //.  c.  ciij.  appelle  fes  habitans  VeiuLonii  &  Vitulc- 
nienfes  ^  l.  III.  c.  v.  Les  ruines  de  cette  ville  retien- 
nent l'ancien  nom  ;  car  on  les  appelle  encore  aujour- 
d'hui Fctulia.  {D.  /.) 

VÊTURE  ,  VÊTEMENT,  {Jurlfpr.)  ou  Habil- 
lement ,  en  droit  on  fe  fert  aufll  de  ce  mot  dans  un 
fens  métaphorique  :  ainfi  la  véturc  d'une  terre  fignifie 
h  blé  dont  une  une  efl  vêtue  ou  couverte. 

VÊTURE,  fignifie  aufll  la pojjejjion .^  ou  la  faljine. 
Foyei  Possession  6- Saisine, 

Dans  ce  fens-là,  c'efl;  un  terme  empmntc  des  feu- 
diflcs,  chez  qui  l'invefliture  fignifie  U  formalité  de 
mettre  quelqu'un  en  pojjeffïon  d'un  héritage  par  la  verge], 
&C  vêture  fignifie  ici  la  pof[c(Jion  même.  Foye^  INVES- 
TITURE. 

Fêturc  dans  un  fens  plus  littéral ,  fignifie  la  prife 
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d'hahit  dansunmonaflere  ,  pai  un  poftulant  A  l'étal 
de  religieux.  En  ce  fens  un  acle  de  vêture^  efl  un  acte 
qui  exprime  l'année  ,  le  jour  &  la  maifon  où  un  reli- 
gieux a  pris  l'habit  de  fon  ordre.  Foye^  Religieux. 

Vkture,  f.  f.  (  Gram.  &  Jiirifpr.)  eft  la  même 
chofe  que  vêt  owfaifine;  l'aûe  de  vêture  efl:  l'aûc  de 
mife  en  poffefllon  de  l'acquéreur  par  le  feigneur  ou 
par  fa  jullice.  Foyer^  ci-devant  coutumes  de  faijine^  6C 
le  mot  VÊT  &  DevÊt. 

VÊTURE,  (af7e  de,  )  fignifie  tacie  par  lequel  oa 
donne  à  unpoflulantl'habitdu  monafleredans  lequaf 
il  va  être  admis  à  commencer  fon  noviciat  ;  c'eit  ce 
que  l'on  appelle  autrement  la  prife  cT habit,  fuivant  la 
déclaration  du  9  Avril  1716;  il  doit  y  avoir  dans  les 
maifons  rcligieuies  deux  regiflres  pour  inférer  les 
aâes  de  vêture  ,  noviciat  &  profeffion  ;  ces  regiflres 
doivent  être  cotés  par  le  premier  &  dernier,  &  para- 
phés fur  chaque  feuille  par  le  fupcrieur  ou  la  fupé- 
rieure  ,  lefquels  doivent  être  autorifés  à  cet  effet  par 
un  afte  capitulaire  ,  qui  doit  être  inféré  au  commen- 
cement du  rcgiftre. 

Les  aûes  de  vêture  doivent  être  en  françois,  écrits 
de  fuite  &  fans  aucun  blanc  ,  &  fignés  fur  les  deux 
regiflres  par  tous  ceux  qui  les  doivent  figner  ,  &  ce 
en  même  tems  qu'ils  font  faits. 

On  doit  y  faire  mention  du  nom  ,  furnom  &  âge 
de  celui  ou  celle  qui  prend  l'habit  de  la  profeflîon  , 
noms  ,  qualités  S>c  domicile  de  fes  père  &  mère  ,  du 
lieu  de  fon  origine  &  du  jour  de  l'ade,  lequel  doit 
être  figné,  tant  par  celui  ou  celle  qui  prend  l'habit , 
que  par  le  fupcrieur  ou  la  fupérieure ,  par  l'évêque 
ou  autre  perlbnne  ecdcfiaflique  qui  fait  la  cérémo- 
nie ,  &  par  deux  des  plus  proches  parens  ou  amis 
qui  y  ont  aflîflé. 

Les  regiflres  des  vêtures  ,  noviciats  &  profeflîons 
doivent  iervir  pendant  5  années ,  au  bout  defquels  on 
apporte  un  des  deux  doubles  du  regiftre  au  greffe  du 
fiege  royal  du  refl'ort. 

Il  efl  au  choix  des  parties  intéreffées  de  lever  des 
extraits  de  fes  aftes  fur  le  regiflre  qui  ell  au  greffe  , 
ou  fur  celui  qui  demeure  entre  les  mains  du  fupé- 
rieur  ou  de  la  fupérieure.  Foye^  Monastère  ,  No- 
viciat, Profession,  Religieux,  Sœurs.  (^) 

VÉTUSTÉ,  f.  f.  (^Gram.)  ce  mot  a  été  fait  de  vc' 
tus  ,  vieux.  Ainfi  on  dit  ce  bâtiment  tombe  de  vê- 
tujlé. 

VEVAY ,  (  Géog.  mod.  )  bailliage  de  Suiffe ,  au 
canton  de  Berne ,  dans  le  pays  Romand ,  près  du  lac 
de  Genève  ;  ce  bailliage  tire  fon  nom  de  fa  capitale. 

Vevay,  (^Géog.  mod.^  en  latin  Fibifcus ,  Se  en 
allemand  Vivis  ;  petite  ville  de  Suiffe ,  dans  le  canton 
de  Berne,  au  pays  Romand,  fur  le  bord  du  lac  de 
Genève  ,  à  16  lieues  au  fud-ouefl  de  Berne  ,  &  à 
demi-lieue  du  pié  des  Alpes.  Il  efl  fait  mention, de 
cette  ville  dans  Antonin  ,  cependant  on  n'y  trouve 
point  de  monumens  d'antiquité  ;  mais  en  échange 
eUe  efl  aujourd'hui  floriffante.  Long.  24.  3  S,  lat.  46". 

VEVAYSE  ,  la  (  Géog.  mod.)  rivière  de  Suiffe  , 
dans  le  pays  Romand.  Cette  rivière,  ou  plutôt  ce 
torrent  impétueux  defcenddesmontagnes  des  Alpes, 
coule  aux  environs  de  Fevay  ,  &  y  fait  de  grands  ra- 
vages ,  changeant  de  tems  en  tems  fon  lit ,  &  ron- 
geant les  terres  dans  lefquelles  il  fe  déborde  par  des 
crues  fubites  &  imprévues.  En  1701  ilfappa  par  les 
fondemens ,  les  murailles  des  jardins  de  Fevay  ,  qui 
tombèrent  toutes  entières,  au  lieu  de  s'écrouler  par 
pièces.  On  n"a  point  encore  trouvé  les  moyens  de 
brifer  en  toutes  occafions  le  cours  de  ce  |torrent-. 
CD.  J.) 

Vi^UDRE,  (  Geog.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de 
France,  dans  le  Bourbonnois,  fur  le  bord  de  l'Allier, 
à  7  lieues  de  Moulins, 
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VEUF ,  f.  m.  (  Gram.  )  homme  qui  a  perdu  fa  fem- 
me, l^'iuve  ,  femme  qui  a  perdu  fon  mari. 

VEUL  E  ,  adj.  ( Gram.  )  qui  eft  mou,  pliant  &  foi- 
ble.  On  dit  une  branche  veuU.  Je  me  fens  veule;  un 
tems  viu/e;  une  ferge  veule;  une  étoffe  veule. 

VEUVE,  che^  les  Hébreux,  (Cririq.  facrèe.)  parlons 
d'abord  des  veuves  de  leurs  facrificateurs ,  &  nous 
viendrons  enfuite  à  celles  des  laïques. 

Si  la  tille  d'un  facrificateur  devenoit  vettve,  &n'a- 
voit  point  d'enfans  ,  elle  retournoit  dans  la  maifon 
de  fon  père  ,  où  elle  étoit  entretenue  des  prémices, 
comme  i\  elle  étoit  encore  fille  ;  mais  fi  elle  avoit  des 
enfans,  fils  ou  filles  ,  elle  demeuroit  av'ecfes  enfans 
qui  étaient  obligés  d'en  avoir  foin. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  veuves  :  les  unes  par  la 
mort  de  leurs  maris,  &  les  autres  par  le  divorce.  Il 
étoit  psnnis  aux  fimples  facrificateurs  d'époufer  des 
veuves  ,  pourvu  qu'elles  f.iffent  veuves  par  la  mort  de 
leiir  mari ,  mais  non  par  le  divorce.  La  raifon  que 
Philon  en  allègue  ,  c'efl  que  la  loi  ne  veut  pas  que 
les  facrificateurs  aient  des  occafions  de  procès  &  de 
ouerellcs  ,  &c  qu'en  époufantdes  veuves  dont  les  ma- 
ris font  vivans ,  on  ne  peut  guère  éviter  leur  mécon- 
tentement ,  leur  jaloufie. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  veuves  des  laïques  ,  la 
loi  avoit  réglé  que  la  femme  qui  n'avoit  point  eu 
d'enfans  de  fon  mari  ,  épouferoit  le  frère  de  l'époux 
décédé  ,  afin  de  lui  fufciter  des  enfans  qui  héritaffent 
de  fes  biens  ,  &  qui  fiffent  pafler  fon  nom  &  fa  mé- 
moire à  la  poftérité.  Si  cet  homme  refufoit  d'époufer 
la  veuve  de  fon  frère  ,  celle-ci  s'en  alloit  à  la  porte  de 
la  ville  s'en  plaindre  aux  anciens,  qui  faifoient  ap- 
peller  le  beau-frere  ,  &  lui  propofoient  de  la  pren- 
dre pour  femme  ;  s'il  perfiftoit  dans  fon  refus,  la  veu- 
ve s'approchoit  de  lui ,  &  en  préfence  de  tout  le 
inonde  ,  elle  UH  ôtoit  fon  foulier,  &  lui  crachoit  au 
\-ifagc  ,  en  difant:  c'ell  ainfi  que  fera  traité  celui  qui 
ne  veut  pas  rétablir  la  maiion  de  fon  frère.  Deut.  xxv. 
6.  10. 

Les  motift  de  cette  loi  étoient  i°.  de  conferver 
les  biens  de  la  même  famille,  ^°.  de  perpétuer  le 
nom  d'im  homme  ;  &  la  loi  ne  le  bornoit  pas  feule- 
ment au  beau-frere  ,  elle  s'étendoit  aux  parens  plus 
éloit'nés  de  la  même  Hgne  ,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  Booz,  qui  époufa  Ruth  au  refus  d'un 
parent  plus  proche.  Nous  voyons  cet  ufage  pratiqué 
avant  la  loi  par  Thamar ,  qui  époufa  fucceffivement 
Her  &  Onan  ,  fils  de  Juda,  &  qui  après  la  mort  de 
tes  deux'  frères ,  devoit  encore  époufer  Séla ,  leur 
cadet. 

Enfin  fi  la  viuu  ne  trouvoit  point  de  mari ,  ou  fe 
trouve it  par  l'âge  hors  d'état  d'avoir  des  enfans  ,  la 
loi  pourvoyoit  à  fa  fubfiftance  ,  &  ordonnoit  d'en 
avoir  un  grand  foin  ,  £xod.  xxij.  2  a  ;  c'eft  pourquoi 
le  mot  de  veuve  fe  prend  quelquefois  dans  le  vieux 
Tcftament  pour  toute  perlonne  qui  doit  être  proté- 
gée. Le  feigneur  affermira  l'héritage  de  la  veuve , 
Prov.xv.  z5  ,  c'eft-à-dire,  défendra  les  foibles  con- 
tre la  violence  des  forts  qui  les  oppriment.  {D.  J.) 

Vei;  V  E ,  ckei  les  premiers  chrétiens ,  (  Criciq.  facrée.) 
les  veuves  de  la  priniitlve  églife  formoientune  efpece 
d'ordre  ;  car  on  les  regardoit  comme  des  perfonnes 
eccléfiaftiques  ,  &.  on  s'en  fervoit  à  diverfes  fondions 
qui  ne  convenoient  pas  à  des  hommes.  Il  y  eut  donc 
bientôt  un  veuvat ,  comme  il  y  eut  un  diaconat.  Dès 
le  fécond fiecle  de  Jefus  Chrifî,c'étoitune  forte  d'or- 
dre &  d'honneur  eccléfiaftique  que  celui  àes  veuves; 
&  c'eflce  Q^\tTcnu\\'iemppel[e/)lacerdar2S  le  veuvat; 
l'évêque  conférait  cette  elpece  d'ordre  ;  &  Tertul- 
lien  prétend  que  S.  Paul  a  défendu  de  recevoir  dans 
cet  ordre,  d'autres  veuves  que  celles  qui  ont  été  fem- 
mes d'un  feul  mari.  Je  fais  pourtant ,  ajoute-t-il  (  de 
\irgin.  vetand.  cap.  ix.  )  ,  que  dans  un  certain  endroit 
on  a  introduit  dans  le  veuvat ,  une  vierge  qui  n'avoit 
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pas  encore  vingt  ans.  Voilà  déjà  im  bel  exemple  de 
l'ambition  des  vierges  ôi  de  complaifance  des  évè- 
ques.  H  faut  lavoir  que  ces  veuves ,  aulfi  bien  que  les 
vierges,  avoient  dans  l'églife  des  places  diflinftives, 
des  places  d'honneur.  Il  faut  encore  favoir  que  ces 
veuves  avoiei^  une  forte  d'infpeâion  fur  les  autres 
femmes. 

Platon ,  de  legib.  lib.  FI.  defiroit  qu'on  choisît  dans 
une  république  un  certain  nombre  de  femmes  de 
probité  &c  de  venu  ,  qui  euffent  une  forte  de  magif- 
trature  &  d'infpeftion  fur  les  mariages  ,  avec  le  droit 
de  s'informer  des  femmes  ,  fi  tout  le  palfoit  dans  le 
commerce  le  plus  fecret  (  c'ell-à-dire  le  commerce 
conjugal  ) ,  lelon  les  lois  &  conformément  au  but  de 
l'inftitution  du  mariage  ,  qui  eft  la  procréation  des 
enfans.  Le  même  philofbphe  fixe  l'âge  de  ces  veuves 
à  40  ans,  &  veut  que  les  magiftrats  les  choililfent. 
Elles  dévoient  aller  dans  les  maifons  des  jeunes  fem- 
mes s'informer  de  ce  qui  s'y  pafîbit ,  leur  donner  des 
inllruftions  ,  leur  faire  des  remontrances  ,  &  fi  elles 
fe  montroient  réfraftaires  ,  recourir  aux  magiftrats 
&  aux  lois. 

S.  Paul  ne  veut  admettre  au  rang  des  veuves  qui  dé- 
voient être  employées  dans  l'églife,  que  celles  qui 
auroient  atteint  l'âge  de  foixante  ans  ;  il  veut  qu'elles 
aient  eu  des  enfans ,  &  qu'elles  les  aient  bien  élevés, 
afin  ,  dit  TertuUien  ,  qu'inftruites  par  l'expérience 
de  toutes  les  aifedions  de  mères  &  de  femmes,  elles 
foient  propres  à  les  aider  de  leurs  confeils  &  de  leurs 
confolations ,  comme  ayant  pafTé  elles-mêmes  par 
les  mêmes  épreuves.  De  telles  veuves  étoient  dignes 
de  relpeft,  comme  S.  Paul  le  recommande  à  Timot. 
V.  3.  Honorez,  dit-il  ,  les  veuves  qui  font  vraiment 
veuves,  qui  ont  logé  des  étrangers ,  qui  ont  confolé 
les  affligés ,  &  qui  ont  fuivi  toute  bonne  œuvre  ;  que 
de  telles  veuves  ,  &  non  d'autres  ,  foient  entretenues 
aux  dépens  des  fidèles  ,  verfets  10  &  16'.  (^D.J,^ 

Veuve  ,  (  Droit.  )  dans  quelques  anciens  auteurs 
tels  que  Bouteiller ,  fignifioit  que  le  prince  les  avcdt 
en  fa  garde,  &  aufH  que  l'évêque  les  avoit  enlapro- 
teûion  fpéciale,au  cas  que  le  juge  laïc  ne  leur  rendît 
pas  bonne  juftice. 

Le  droit  de  veuve  s'entend  aufTi  dans  quelques  cou- 
tumes ,  de  certains  effets  que  la  veuve  a  droit  d'em- 
porter pour  fon  ufage,  tels  que  fes  habits,  fesbljoux, 
fon  lit ,  fa  chambre.  Foye^  la  coutume  de  Lallene 
fous  Artois ,  celle  de  Lille ,  celle  de  Malines. 

La  veuve  qui  vit  impudiquement  pendant  l'année 
du  deuil,  perd  fon  douaire;  &  même  fî  elle  convole 
à  de  fécondes  noces  pendant  cette  première  année 
du  veuvage  ,  elle  perd  les  avantages  qu'elle  tenoit  de 
fon  premier  mari.  Foyei  Avantage.  (-^) 

Veuve  ,  (  Mythol.  )  Junon  avoit  un  temple  à  Stym- 
phale  en  Arcadie  ,  fous  le  nom  de  Junon  la  veuve ,  en 
mémoire  d'un  divorce  qu'elle  avoit  fait  avec  Jupiter, 
après  lequel  elle  fe  retira,  dit-on,  à  Stymphale. 
{D.  J.) 

'  VEUVETÉ  ,(.f.(^  Jurifprud.  )  terme  ufité  dans 
quelques  anciennes  coutumes,  &  iingulierementdans 
celle  de  Normandie ,  qui  eft  fynonyme  à  viduité, 
Voyei  ce  dernier. 

FEXALA,(^ Géog.  anc.  )  golfe  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  ,L  U.c.  iij.  le  marque  fur  la  côte 
occidentale  ,  entre  le  golfe  Sabriana  &  le  promon- 
toire d'Hercule.  C'eft  préfentement  iuelmouth,  félon 
Camden.  {^D.J.') 

VEXATION,  f.  f.  (  Gram.  )  on  vexe  par  toutes 
fortes  de  contraintes  ou  d'exadtions  injuftes  ,  foit 
qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  demander  ,  foit  qu'on  de- 
mande trop. 

VEXILLUM.  ,  (  Art  milit.  des  Romains.  )  les  Ro- 
mains lé  férvoient  indifféremment  des  mots y%««/» 
&  vexillum  pour  déiigner  toutes  fortes  d'enféignes  ; 
néanmoins  le  mot  vexillum  dénotoit  1°.  d'une  nia- 

nicrs 
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nlere  exprcfle  ,  îes  cnfeignes  des  troupes  de  cavale- 
rie ,  qi:c  nous  nommons  dans  notre  langue  kmdans^ 
guidons  ;  cornettes  ;  x^.  il  défignolt  encore  les  enfei- 
gncs  des  troupes  fournies  pat  les  alliés  de  Rome  ;  3". 
il  fe  trouve  quelquefois  employé  pour  exprimer  les 
cnfeignes  de  l'infanterie  romaine.  (  Z>.  /.  ) 

VEXIN,  LE  ,  {Géog.  mod.)  pays  de  France  ,  avec 
titre  de  comté.  On  le  divife  en  Vexin  françois  &  en 
Vexin  normand.  Voye^  VexiN-FRANÇOIS  &  Vexin- 
NORMANU.  {D.  /.) 

Vexin-  françois,  hE,{Géog.  mod.)  pays  de 
France,  dans  la  province  de  l'île  de  France.  Il  e(l  aia- 
Û  nommé  pour  le  distinguer  du  ^'t-x/w-normand ,  qui 
en  fut  démembré  par  le  roi  Louis  IV.  Ce  pays  eit 
borné  à  l'orient  par  la  rivière  d'Oyfe,  au  midi  par 
celle  de  Seine,  au  couchant  par  celle  d'Epte,  qui  le 
fépare  du  /^^V A//2-normand  ,  &c  au  feptentrion  par  le 
Beauvaifis.  On  y  remarque  Pontoife  ,  capitale  ,  Ma- 
gny,  Chaumont,  Mante,  Meulan,  Poifly,  Saint- 
Germain  ,  Montfort-l'Amaury  ,  Dreux  &  autres 
lieux. 

,  Le  premier  comte  du  Vexln-françois  s'appelloit 
"Louis.  Il  vivoit  fous  le  règne  de  Louis  d'Outremer, 
&  époufa  Eldegarde  de  Flandre ,  qui  le  fit  père  de 
Gautier  I.  Celui-ci  fut  aïeul  de  Dreux  I.  qui  s'allia 
avec  Edith  ,  fœur  de  S.  Edouard ,  roi  d'Angleterre. 
Sa  poflérité  étant  éteinte ,  le  t^'exui  fut  uni  à  la  cou- 
ronne. Depuis  ce  tems-là  ,  Louis  le  jeune  le  donna 
en  dot  à  Marguerite  fa  file,  en  la  mariant  avec  Hen- 
ri, fils  de  Henri  II.  lecond  roi  d'Angleterre  ;  mais 
après  que  Richard  II.  eut  répudié  Alix,  fœur  de  Phi- 
lippe Augulle  ,  ce  pays  fut  incorporé  de  nouveau  à 
la  couronne. 

Abdli  (Louis)  naquit  au  Vexinfrançols  en  1604. 
Il  fuccéda  à  M.  de  Péréfîxe  dans  l'évêché  de  Rodez, 
qu'il  quitta  pour  fe  retirer  à  Paris  dans  la  maifon  de 
S.  Lazare  ,  oii  il  mourut  l'an  169 1  ,  âgé  de  88  ans. 

Il  a  écrit  plufieurs  ouvrages  qui  font  ai\jr>urd'hui 
très-méprifés.  La  moelle  théologique  ,  meduUa  theo- 
logica,  lui  a  fait  donner  ironiquement  par  Defpréaux 
(^lutrin,  chant.  IK  )  le  titre  de  moelleux. 

y4lain  toujfe,  &  fe  lève  ;  Alain  cefavani  homme  ^ 

Qiil  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  lafommc, 

Q^ul  pojfede  Abelli  ,  qui  fait  tout  Raconis  ^ 

Et  même  entend^  dit-on  ,  le  latin  d'à  Kempis  .... 

Etudions  enfin ,  Il  en  efl  tems  encore  ; 

Et  pour  ce  grand  projet ,  tantôt  des  que  V aurore 

Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enfevcll , 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abeli. 

Ce  confell  Imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 

Sur-tout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frlfjonne  , . . 

(2?./.) 

C'eflaufn  au  Vexin-françols  que  naquit  en  1568 
Pierre  du  Moulin  ,  fameux  théologien  calvinifte.  Il 
fut  miniftre  à  Charenton ,  &  entra  en  cette  qualité 
auprès  de  Catherine  de  Bourbon ,  priticefle  de  Na- 
varre ,  fœur  du  roi  Henri  IV.  mariée  en  1 599  avec 
Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Bar.  Du  Moulin  refufa 
€n  1619  une  chaire  de  théologie  que  l'univerfité  de 
Leyde  lui  offrit ,  &  accepta  la  chaire  de  Sedan  que  le 
duc  de  Bouillon  lui  donna.  Il  fut  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  ion  parti.  Ses  ouvra- 
ges ,  en  grand  nombre ,  roulent  furies  controverfes, 
&  par  cette  raifon  môme  n'ont  plus  de  cours  aujour- 
d'hui, quoiqu'il  y  règne  beaucoup  d'art  &  d'elprit. 
Pierre  du  Moulin  Ion  fils  aîné  devint  chanoine  de 
Cantorberi ,  oîi  il  mourut  en  1684 ,  âgé  de  84  ans. 
Son  livre  intitulé  la  paix  de  Pâme.,  eft  également  ef- 
timé  des  Catholiques  &  des  Proteflans  ;  là  meilleure 
édition  efl  celle  de  Genève  en  l'jj.c)  fin-S".. 

Louis  &  Cyrus  du  Moulin  ,  frères  de  ce  dernier  , 
le  premier  médecin  ,  &  l'autre  miniflre  proteflant , 
font  aufîi  auteurs  de  quelques  ouvrages.  (Z?.  /.) 

Tomt  xni. 
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Tl'V 

Vexin  normand  ,  le ,  (^Géogr.màd.')  pays  de 
France  ,  dans  la  Normandie  ,  dont  les  principales 
villes  font  Rouen  ,  Giibrs ,  Andely ,  Ecouy ,  &c.  Le 
Vexin  normand  &{\:  beaucoup  plus  fertile  qiu;  le  Vexin 
françois.  Le  roi  Louis  IV.  le  démembra  de  la  cou- 
ronne de  France  en  faveur  des  Normands.  Geoffroi 
&  Henri  Il.joi  d'Angleterre  le  donnèrent  au  roi 
Louis  le  Jeune,  pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  avoit 
faite  à  Etienne  comte  de  Boulogne.  Marguerite  de 
France  ,  fille  du  roi  Louis,  le  porta  en  dot  au  fils 
aîné  de  Henri  II.  roi  d'Angleterre  :  mais  ce  prince 
étant  mort  fans  enfans  ,  Henri  II.  fon  père  ne  votdut 
point  rendre  le  Fexln  au  roi  ,  prétendan^qu'il  étoit 
de  l'ancien  domaine  dn  duché  de  Normandie.  Sur  ce 
refus  ,  Philippe  -  Augufte  lui  déclara  la  guerre  en 
1 198  ;  &  par  le  traité  qui  fut  conclu  entr'eux ,  Hen- 
ri II.  lui  rendit  le  Vexln. 

L'un  des  plus  polis  &  des  plus  aimables  poètes 
françois  du  dernier  fiecle,  ChauUeu  (Guillaume  An- 
frie  de  )  naquit  en  1639  "^^^"^  ^^  Vexin  normand  ,  au 
château  de  Fontenay  qu'il  a  immortalifé  par  ces 
beaux  vers  : 

Fontenay  ,  heu  délicieux  , 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière  ; 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière  , 
Che^  toi  je  joindrai  mes  oyeux. 

Mufes  ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me fites  nourrir i 
Beaux  arbres  qui  m'aveivu  naître  , 
Bientôt  vous  me  verrei^  mourir. 

L'abbé  de  Chaulieu  (  car  il  étoit  abbé  d'Aumale  ) 
avoit  une  converfation  charmante  ,  &  fit  pendant  fa 
vie  1er.  délices  des  perfonnes  de  goût  &  de  la  pre- 
mière diftinàion.  Ses  poéfies  fourmillent  de  beauté» 
hardies  &  voluptueufes  ;  la  plupart  refpirent  la  li- 
berté ,  le  plaifir  ,  &:  une  philofophie  dégagée^  de 
toute  crainte  après  la  mort.  On  fait  comme  il  s'ex- 
prime fur  ce  fujet. 

Plus  j'approche  du  terme ,  &  moins /e  le  redoute: 
Sur  des  principes  jûr s  mon  efprit  affermi , 
Content ,  perj'uadé  ,  ne  connaît  plus  le  doute  : 
Des  fuites  de  ma  fin  je  n  al  jamais  frémi. 

L'avenir  fur  mon  front  n'excite  aucun  nuage  , 

Et  blcn-loln  de  craindre  la  mort ,  î 

Tant  de  fols  battu  de  l'orage  , 
je  la  regarde  comme  un  port 

Où  je  nefiuleraiplus  tempe  te,  ni  naufrage. 

Elevé  de  Chapelle ,  voluptueux  ,  délicat ,  il  ne  fe 
fit  jamais  un  tourment  de  l'art  de  rimer.  Ses  vers  né- 
gligés font  faciles  ,  pleins  d'images  &  d'harmonie. 
Les  fentimens  du  cœur  y  font  exprimés  avec  feu. 
Il  charme  le  leûeur  lors  même  qu'il  l'entretient  de 
fes  maux  &C  des  incommodités  qui  accompagnent  fa 
vieillelTe. 

En  vain  la  nature  épuifée 

Tache- à  prolonger  fagemene. 
Par  lefecours  d'un  vif  &  fort  tempéràmment  y 
La  trame  de  mes  jours  que  les  ans  ont  ufée  ; 

/*;  m'apperçois  à  tout  moment 

Que  cette  mère  bienfalfante  , 

^k  fait  plus  d'une  main  tremblante 

iQu'étayer  le  vieux  bâtiment 

I)  'une  machine  chancelante. 

Tantôt  un  déluge  d'humeur  , 
De  fucs  empolfonnés  Inonde  ma  paupière  ; 
Mais  ce  n'ejlpas  afie^  d'en  perdre  la  lumière^'. 

Il  faut  cncor  que  fon  aigreur 
Dans  d'inutiles  yeux  me  forme  une  douleur  , 
QulJ'erve  à  ma  vertu  de  plus  ample  matière, 

La  goutte  d'un  autre  côté 
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Me  fait  depuis  vingt  ans  un  tijfu  di  foujfrance  ! 
'  Quefais-Je  en  cette  extrémité  ? 

J'oppofe  encor  plus  de  confiance 

A  cette  longue  adverjîté, 

(Quelle  nu  de  perfévérance  ; 

Et  m  accoutumant  àfouffrir  , 
•  J'apprends  que  la  patience 

'"    Rend  plus  légers  Us  maux  que  Von  ne  peut  guérir. 

Ju  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles , 
De  noire  trijle  hiver  ,  compagnes  tropfidelles^ 
Je  fuis  tranquille  &  gai.  Quel  bien  plus  précieux 
Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  dieux  I 

lit  quun  rocher ,  dont  la  tète 

Egalant  le  mont  Atlios  , 

Voit  àfespiés  la  tempête 

Troubler  le  calme  des  flots  ; 

La  mer  autour  bruit  &■  gronde  ; 

Malgré  fes  émotions , 
Surfon  front  élevé  règne  une  paix  profonde  , 
,  Que  tant  d'agitations , 

Et  que  les  fureurs  de  tonde 
Refpeclent  à  l'égal  du  nid  des  alcyons. 

On  voit  par  cette  fublime  coniparaifon  que  les 
maux  ne  prenoient  rien  lur  la  beauté  de  fon  génie. 

Uabbé  de  Chaulieu  a  fait  lui-même  Ibn  portrait  à 
la  prière  de  M.  de  la  Fare  ,  fon  intime  ami ,  qui  le  lui 
avoit  demandé.  Je  voudrois  fort  pouvoir  l'inférer 
ici  tout  entier,  car  le  ledeur  s'apperçoit  bien  que  je 
cherche  à  le  délaffer  de  la  féchercffe  purement  géo- 
graphique ;  &  pour  preuve  de  ma  benne  volonté  , 
voici  les  premiers  traits  de  ce  tableau  ,  qui,  dit  l'ab- 
bé du  Bos ,  durera  plus  long-tems  qu'aucun  de  ceux 
du  Titien. 

Q  toi ,  qui  de  mon  ame  es  la  chère  moitié  , 

Toi ,  qui  joins  la  délicateffe 

Des  jéntimens  d'une  maitreffe 
A  lafolidité  d'une  fâre  amitié  ! 
La  Fare ,  il  faut  bientôt  que  la  barque  cruelle 

Vienne  rompre  aeji  doux  nœuds , 

Et  malgré  nos  cris  &  nos  vœux , 
Bientôt  nous  ejjuirons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fins  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  cefentier  obj'cur  &  difficile  , 

Qui  me  va  conduire  là  bas 

Rejoindre  Catulle  &  Virgile. 

Là  fous  des  berceaux  toujours  verds, 

Affis  à  côté  de  Lesbie  ; 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Et  de  ton  aimable  génie  j 

Ji  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis fi  galamment 

La  mufe  qiiils  avoient  laiffée  ; 

Et  comme  elle  fut  fagement  y 

Par  laparefje  autorifée  y 

Préjérer  avec  agrément 

Au  tour  brillant  de  la  penfée^ 

La  vérité  du  fentiment , 

Et  r  exprimer  fi  tendrement , 

Que  Tibulle  encor  maintenant 

En  efl  jaloux  dans  l'Elifée. 

Mais  avant  que  de  mon  flambeau 

La  lumière  méfait  ravie , 
Je  vais  te  crayonner  unfantafque  tableaa 

De  ce  que  je  fus  en  ma  vie. 

Puijfe  à  ce  fidèle  portrait 

Ta  tendre  amitié  reconnaître 

Dans  un  homme  fort  imparfait 
Un  homme  aimé  de  toi,  qui  mérita  de  l'être. 

Après  la  mort  de  M.  Perrault ,  l'abbé  de  Chaulieu 
foUicita  cette  place  à  l'académie  françoifc  ,  mais  il 
abandonna  fss  follicitations  en  feveuf  de  M,  le  car- 
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dinal  deRohan.  Il  finit  fes  jours  à  Paris  en  1710  ,  à 
84 ans.  Ses  œuvres  confiftent  en  épîtres,  odes,  ftan- 
ces  ,  épigrammes  ,  madrigaux  ,  chanfons  ,  &c.  La 
meilleure  édition  eft  celle  de  1 7  5 1  ,  par  M.  de  Saint- 
Marc.  (^Le  chevalier  DE  JjUCOURT.) 

VEZ-CABOULI ,  {Htfl.  nat.  Bot  an.)  racine  mé- 
dicinale qui  croît  dans  les  Indes  orientales  ;  on  en 
fait  ufage  dans  la  teinture. 

VEZELAY ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  bas-âge 
Ver:^iUacum  ,  Fi^eliacum ,  Ficeliacum ,  &c.  [>etite  ville 
de  France ,  dans  le  Morvan ,  fur  la  croupe  d'une  mon- 
tagne ,  aux  confins  du  Nivernois  &  de  l'Auxerrois  , 
&  près  de  la  rivière  de  Cure.  Elle  eft  à  4  lieues  au 
couchant  d'Avalon ,  à  5  au  nord  de  Corbigny  ,  &  à 

10  au  fud-ell  d'Auxerre  ,  dans  le  diocèfe  d'Autun. 
Ve^elay  doit  fes  commencemens  à  une  abbaye 

fondée  au  ix.  fiecle  fous  Charles  le  Chauve ,  &  fécu- 
larifée  en  1538  fous  le  règne  de  François  I.  L'abbé 
efl  feigneur  de  la  ville ,  ëc  la  juftice  ordinaire  s'y 
rend  en  fon  nom.  Il  y  a  dans  cette  place  bailliage  , 
éleiiion  ,  grenier  à  fel ,  maréchauffée ,  &  les  corde- 
liers  y  ont  un  couvent.  Long.  2.1.  zS.  latit.  47.  25). 

«  C'cft  à  Fe^elay  que  fut  dreffé  un  échafFaut  dans 
>»  la  place  publique  l'an  1 146  pour  y  prêcher  la  fe- 
»  conde  croifade.  Saint  Bernard ,  fondateur  de  Cler- 
»  vaux  ,  fut  l'organe  de  ce  nouveau  dépeuplement. 
»  Il  parut  dans  cette  place  publique  de  Ve^elay  à 
»  côté  de  Louis  le  Jeune ,  roi  de  France.  Il  parla 
»  d'abord ,  &  le  roi  paria  enfuite.  Tout  ce  qui  étoit 
»  préfent  prit  la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  des 
»  mains  du  fondateur  de  Clervaux  ,  qui  étoit  alors 
»  l'oracle  de  la  France  &  de  l'Europe». 

C'ell  encore  à  Vc-^elay  qu'eft  né  en  15 19,  d'une 
très-bonne  famille  de  père  &  de  mère  ,  le  célèbre 
Théodore  de  Beze.  Il  étudia  à  Orléans  fousWolmar, 
qui  lui  infpira  fes  fentimens  de  religion.  Il  vint  l'an 
1539  a  Paris  ,  oii  l'attendoit  une  riche  fucceffion  qui 
combattit  pendant  quelque  tems  le  projet  qu'il  avoit 
formé  de  le  retirer  dans  les  pays  étrangers.  Lesplai- 
firs  de  Paris  &  les  honneurs  qu'on  lui  préfentoit  n'é- 
toufFerent  point  cette  réfolution.  Il  fe  rendit  à  Lau- 
fanne  où  il  profeffa  le  grec ,  &  donna  des  leçons  fur 
le  nouveau  Teflament  pendant  neuf  ou  dix  ans.  Il 
s'établit  à  Genève  l'an  1559,  &  devint  collègue  de 
Calvin  dansl'églife  &  dans  l'académie. 

On  fait  qu'il  affifta  au  colloque  de  Poifly  ,  &  Ca- 
theri.ae  de  Médicis  voulut  qu'après  la  clôture  de  ce 
colloque  ,  Beze  étant  françois,  reûât  dans  fa  patrie. 

11  prêcha  fouvent  chez  la  reine  de  Navarre  &  chez  le 
prince  deCondé.  11  fe  trouva  même  comme  miniftre 
à  la  bataille  de  Dreux.  Il  fit  enfuite  fa  cour  à  l'amiral 
de  Coligni ,  &  ne  retourna  à  Genève  qu'après  la 
paix  de  1563.  Il  affilia  au  fynode  de  la  Rochelle  en 
1 5  7 1 .  Le  prince  de  Condé  le  fit  venir  auprès  de  lui  à 
Strasbourg  l'an  1 574,  pour  négocier  avec  le  prince 
Cafimir  ,  ce  qui  montre  que  Beze  favoit  faire  autre 
chofe  que  des  leçons  &  des  livres. 

Les  incommodités  de  la  vieillefle  commencerenf 
à  l'attaquer  l'an  1597  ;  cependant  cette  même  an- 
née il  fit  des  vers  pleins  de  feu  contre  les  jéfui- 
tes  qui  avoient  répandu  le  bruit  de  fa  mort  dans 
la  religion  romaine  ;  mais  fes  derniers  vers  fiirent 
une  votiva  gratulatio  à  Henri  IV.  après  l'accueil  qu'il 
en  reçut  auprès  de  Genève  au  mois  de  Décembre 
1600.  Il  ne  mourut  qu'en  1605  ,  âgé  de  86  ans. 

C'étoit  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire,  & 
qui  rendit  de  très-grands  fervices  à  fon  parti.  Sixte 
V.tint  deux  conférences,  pour  délibérer  des  moyens 
d'ôter  aux  proteflans  l'appui  &  le  foutien  qu'ils 
avoient  en  la  perfonne  de  Beze.  Il  eft  glorieux  pour 
ce  miniftre  de  le  repréfenter  comme  un  homme  qwi 
troubloit  le  repos  du  pape. 

Ses  poéfies  intituleesy«v««//i<ï ,  qnoiqu'imprimées 
à  Paris  l'an  1 548  ,  avec  privilège  du  parlen>ent ,  dort; 
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n^rent  lieu  à  de  grandes  calomnies  contre  l'auteur. 
Elles  coiififlcnt  en  iilves  ,  en  élégies,  en  cpitaphes  , 
en  tableaux  (jcones)  &  en  cpigrammes.  On  ne  peut 
nier  que  ces  poéfies  ne  contiennent  des  vers  trop 
libres  ,  &  peu  conformes  à  la  chafteté  des  mufes 
chrétiennes  ;  mais  c'eft  un  écart  de  la  jeunefle  de 
Beze,  dont  il  demanda  pardon  à  Dieu  &  au  public. 
Il  travailla  à  les  fupprimer  autant  que  fes  ennemis 
travaillèrent  ;\  les  faire  vivre  ;  &  quand  il  confentit, 
à  l'âge  de  78  ans  ,  que  l'on  en  tît  une  nouvelle  édi- 
tion, ce  fut  pour  empêcher  qu'on  n'y  inférât  lesvers 
qui  pouvoient  caufer  le  moindre  fcandak-.  S'il  avoit 
eu  la  fageffe  de  retrader  également  fon  traité  de  hœ- 
reticis  à  magiflratu  puniendis  ,  il  eût  fervi  utilement 
à  la  caufe  générale ,  en  annobliffant  fon  caradere  de 
minière  de  l'évangile.  (Leckev.  de  JaucourT.) 

VEZEREjLA,  (^Géog.mod.)  rivière  de  France. 
Elle  a  fa  fource  aux  confins  du  bas-Limouiin  &  de  la 
Marche ,  &  devient  navigable  à  trois  lieues  de  Brive, 
éledion  de  Périgueux.  (  Z).  /.  ) 

VEZOUZE,  LA  ,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  de 
Lorraine.  Elle  prend  la  fource  aux  ments  de  Vofge, 
&  fe  rend  dans  la  Meurte,  une  lieue  au-deffus  de  Lu- 
neville.  (  Z?.  /.  ) 

U  F 

UFENS ,  (Géog.  anc.')  fleuve  d'Italie ,  d.ms  le  nou- 
veau Latium.  Au-lieu  d't{/c/J5,  Fcilus  écrit  Ou/ê/ij  , 
&  dit  qu'il  donna  Je  nom  à  la  tribu  Oufmtina.  Il  coule 
à  l'Orient  des  marais  Pomptins  ,  &  le  jette  dans  la 
mer  ,  ce  que  Virgile  ,  uEneid.  l.  Fil.  verf.  8oz.  ex- 
plique de  la  forte. 

Gelldufqueper  imas 

Q^uœrit iier valles ,  atque  in  man cond'uurUÎQns. 

Les  eaux  d'un  fleuve  qui  couJe  dans  des  marais  , 
ne  peuvent  pas  être  bien  claires  :  auffi  Silius  Itali- 
cus  y  l.  ri  IL  verf.  j8i.  dit- il  : 

Et  atro 

Liventes  cisno  perfquallida  turbidus  arva , 
Cogit  aqUiii  Ufens  ,  atque  injicit  aquora  lïmo. 

Claudien ,  in probini  &  olybrii^ccnf.  verf.  2.5y.  nous 
fait  entendre  que  ce  fleuve  ferpente  beaucoup. 

.     .     .     ,     Tardatufque  fuis  erroribus  Ufens. 

Quelques-uns  l'appellent  préfentement  Baldino 
ou  Baudino  ;  mais  on  le  nomme  plus  communément 
Aufente. 

i°.  ZT/ê/zî,  fleuve  d'Italie ,  dans  la  Gaule  Cifpadane, 
félon  Tite-Live,/.  V.  c.  xxxv.  Les  anciennes  éditions, 
auffi-bien  que  quelques  unes  des  modernes,  portent 
Utens^  au-lieu  de  t{/i«5.Cluvier,  ital.  ant.  1. 1.  c.  xxij. 
eft  pour  la  première  de  ces  deux  manières  d'écrire. 
U  ajoute  que  ce  fleuve  arrofe  la  ville  de  Ravenne  du 
côté  du  nord  ,  &  qu'on  le  nomme  aujourd'hui  Mon- 
tone.  {D.  J.) 

U    G 

UGENTO  ,  (  Géogr.  mod.)  ville  d'Italie  ,  qu'on 
peut  mieux  appeller  village,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  terre  d'Otrante  ,  à  10  milles  au  fud-eft  de 
Gallipoli ,  &  à  II  au  fud-ouefl;  de  Caftro,  avec  un 
évêché  fuffragant  d'Otrante.  Long.  jj.  Jz.  latit.  40. 
10.  (D.J.) 

UGLIS  okUGLITZ  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'em- 
pire ruflien  ,  au  duché  de  Rofl:ow,  fur  le  Volga.  Cette 
ville  eft  renommée  par  le  malheur  de  Démétrius  , 
fils  de  czar  Jean-Bafile.  Ce  jeune  prince  ,  âgé  leule- 
ment  de  neuf  ans ,  y  fut  tué  par  les  ordres  de  Boris , 
fon  beau-frere  ,  dans  la  confufion  d'un  incendie  qui 
confuma  une  partie  de  la  ville.  Deux  impofteurs  , 
dans  la  fuite ,  prirent  l'un  après  l'autre  le  nom  de 
£)émétrius ,  &  fe  dirent  fils  de  Jean-Bajîle  ,  ee  qui 
Tome  XFII. 
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caufa  de  grands  troubles  dans  l'état.  (Z>.  /.  ) 

UGOLZ ,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Hongrie, 
dans  le  comté  de  même  nom  ,  fur  une  petite  rivière 
qui  fe  jette  dans  la  Teifle.  Long.  41.28.  Udc  48  27 
{D.J.)  ^   '    ^' 

UGOGNA  ,  {Géog.  mod.)  pente  ville  d'Italie,  au 
duché  de  Milan  ,  à  10  milles  à  l'occident  du  lac  de 
la  Garde,  fur  le  Tofa.  {D.  J.) 

UGRA  ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  l'empire  ruf- 
fien.  Elle  prend  l'a  fource  dans  le  duché  de  Smo- 
Icnsko  ,  fépare  le  duché  de  Moskow  de  celui  de  Sé- 
vérie ,  &  fe  jette  enfin  dans  l'Occa.  {D.  J.) 

U   H 

^  UHEBEHASON  ,  f.  m.  {Hiff.  nat.  Botan.  exot.) 
c'eft  un  arbre  d'Amérique  ,  nommé  ,  par  C.  Bauhin , 
arbor  brafficx  folio ,  excclfiffima  Americana.  Il  eft  d'une 
hauteur  &  d'une  groffeur  furprenante  ,  fes  branches 
s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres  ;  fes  feuilles  font 
Icmblables  à  des  feuilles  de  chou.  Ses  rameaux  por- 
tent un  fruit  d'un  pié  de  long.  Une  infinité  d'abeilles 
trouvent  leur  nourriture  dans  ce  fruit ,  &leur  loge- 
ment dans  les  creux  de  l'arbre ,  oti  elles  font  leurs 
rayons  &  préparent  leur  miel.  {D.  J.) 

y  I 

ru  ,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  l'Efpagne  tarragoi 
nolfe ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c  vj.  C'eft  peut-être 
aujourd'hui  la  rivière  Ulla,  dans  la  Galice.  {D.  J.) 

VIADANA ,  {Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourgade  d'Italie  dans  le  Mantouan  fur  le  Pô,  à  fept 
milles  de  Cafal-maggiore.  Quelques  favans  prennent 
ce  bourg  pour  l'ancienne  VueUianum, 

FIADUS  ou  FI  A  DRUS,  {Géog.  anc.)  fleuve  de 
la  Germanie,  qui  prenoit  fa  fource  dans  l'ancienne 
Suévie ,  &  fe  perdoit  dans  la  mer  Suévique ,  appellée 
autrement  le  golfe  Codanus. 

Les  Romains  connoiffoient  peu  la  Germanie  de  c6 
côté-là.  Pline  ne  parle  que  de  deux  fleuves  au-delà 
de  l'Elbe  ,  favoir  la  Viftule  &  le  Guttalus.  Ptolomée 
double  le  nombre ,  &  marque  le  Ckalufus,  le  Suevus, 
le  Fiadrus  &  la  Viftule.  Par  Fiadrus  ou  Fiadus ,  il  faut 
entendre  le  même  fleuve ,  favoir  l'Oder,  que  les  Sar- 
mates  qui  ont  habité  durant  plufieurs  fiecles  fur  îei 
bords,  appelloient  Odora  ou  Odera^ 

La  difiîculté  eft  de  favoir  fi  le  Suevus  de  Ptolomée 
&  le  Guttalus  de  Pline  &  de  Solin,  font  le  même 
fleuve  que  le  Fiadus  ou  Fiadrus,  ce  qui  eft  très- 
probable.  L'Oder,  comme  on  fait,  a  trois  embou- 
chures formées  par  les  îles  WoUin  &  d'Ufedom ,  & 
dont  celle  qui  eft  du  côté  de  l'occident,  fert  aufîi 
d'embouchure  à  la  Pêne,  qui  lui  donne  fon  nom: 
celle  du  milieu  s'appelle  Suine  ou  Suene ,  nom  qui 
approche  aftez  de  celui  de  Suevus  ;  &  la  troilieme  qui 
eft  à  l'orient ,  eft  apppellée  Diwenow. 

Ainfi  le  Fiadus  ou  Fiadrus,  le  Sutvus,\Q  Guttalus  . 
&  VOdera  feroient  la  mê.me  rivière,  c'eft-à-'dire  l'O- 
deràts  modernes.  {D.J.) 

VI AGE,  f.  m.  {Gram.  &  .^tirifp.)  vieux  terme  de 
coutume, qui  fignifie  quelquefois  la  vie,  &  quelque- 
fois l'ufufruit  ou  jouiffance  que  quelqu'un  a  d'une 
chofe  fa  vie  durant.  Foye^  Us  coutumes  de  Kainaut, 
Mons ,  Tours,  Lodunois ,  Anjou  ,  Maine  ,  Poitou ,  Bre- 
tagne, &c  le  glof  deLauriereau  mo*^  viage.  {A) 

VIAGER,  adj.  {Gramm.  &  Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui 
ne  doit  durer  que  pendant  la  vie  d'une  perfonne  « 
comme  un  don  ou  douaire  viager ,  une  rente  ou  pen- 
fion  viagère. 

On  dit  d'un  homme  qu'il  n'a  que  du  viager,  lorf- 
qu'il  n'a  pour  tout  bien  que  des  rentes  &  penlions 
viagères. 

On  appelle  réparations  viagères  ou  ufufruitieres  ,\ei 
réparations  d'entreteneunentdo.at  les  ufufrultiersfonS 

Ffij 


iî8 


V  I  A 


tenus ,  ce  qui  comprend  toutes  réparations  autres  que 
les  greffes,  ^oys^  Réparation.  Foyeiai/pDov ai- 
re. Aliment  ,  Pension  ,  Rente  viagère.  (^) 
VIAIRE ,  f.  m.  (Gramm.  &  JunJ'p.)  dans  quelques 
coutumes  fignifie  une  penfion  viagère.  Chaumont, 


urt. 


Dans  quelques  anciens  titres,  viaire,  v/anw,  eft 
pris  pour  le  leigneur  voyer  ou  bas  jufticier.  Viaire, 
Viaria,  eft  pris  pour  yoir/e,  qu'on  appelle  auffi  vchi- 
rie ,  hajj'c-jujiice ,  vicomte. 

Ailleurs  viaria  ell  pris  pour  voucrie  ou  advouerie  , 
advocatie,  Voyc^  Auvovii.  Voyci  aujfik  glof  de  Du- 
cangeau  mot  viarius&C  viaria  {^:) 

PlJLES  DU,  {Myt/iol.)  on  iimplement  Fia/es 
ou  ScmitaUsi  nom  générique  que  les  Romains  don- 
noient  à  plufieurs  divinités ,  qu'ils  fuppofoient  préfi- 
dcrà  la  iuretédes  chemins  dans  les  voyages.  Tel 
étoit  Mercure  fur  terre  ,  d'oîi  lui  vient  dans  les  inf- 
criptions  le  nom  de  Viacns.  Tel  étoit  Hercule  fur- 
nommé  AM^maxaç.  Tels  étoient  fur  mer  Caftor  & 
Pollux.  Suétone  nous  apprend  qu'Augufte  fixa  les 
facrifices  qu'on  leur  adreflbit  en  public,  à  deux  jours 
de  l'année.  On  élevoit  leurs  effigies  dans  les  carre- 
fours, &  c'étoit-là  qu'on  leur  rendoit  des  homma- 
ges. Les  mêmes  dieux  ont  encore  été  appelles  Tuce- 
iini  &  Tutann.  C'eft  d'eux  que  Virgile  parle  dans  le 
FIL  l.  de  l'Enéide,  v.  t^5. 

Frondenti  tempora  ramo 
îwpîicat ,  &  gcniiimque  loci ,  primamque  deorum 
Tellurem ,  nymphas ,  &  adhuc  ignoia  prccatur 
Niimina, 

Je  lis  numina  au  lieu  de  fiumina ,  qui  fe  trouve  dans 
nos  éditions  ;  &  peut-être  ai-je  tort.  {D.  /.) 

FIALIS  ,  (  Mychol.  )  Mercure  étoit  furnommé 
Vialis,  parce  qu'il  préfidoit  aux  chemins.  On  don- 
noit  auffi  le  nom  de  Fiaks  aux  pénates  &c  aux  mânes. 
(£>.  J.) 

FI  AN  A,  (Géog.  anc?)  ville  de  la  Rhetie.  Ptolo- 
mée ,  /.  //.  c.  xij.  la  marque  dans  les  terres ,  parmi 
les  villes  qui  étoient  au  midi  du  Danube  ;  fon  nom 
moderne  eft  Wangcn.  (^D.  J.) 

ViANA,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dans  la  Na- 
varre ,  capitale  d'une  principauté  de  même  nom  , 
avec  titre  de  cité ,  fur  la  gauche  de  l'Elbe ,  vis-à-vis 
de  Logrogno,  à  12  lieues  au  fud-oueft  dePampelu- 
ne.  Ses  environs  abondent  en  blé,  en  vin,  en  fruits 
&  en  gibier.  Long,  /i.32.  lai.  42.  27. 

VlANA  ,  de  Foi  ^^  Lima,  {Géog.  mod.')  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  d'entre  Duero-e-Minho, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Lima  ,  à  3  lieues  au 
fud-eft  de  Caminha ,  &  à  6  à  l'oueft  de  Braga.  Elle  eft 
la  capitale  d'une  comparça  ou  jurifdiftion.  Le  gou- 
verneur 6c  le  commandant  de  la  province  y  font  leur 
féjour.  La  citadelle  a  fon  gouverneur  particulier.  Son 
port  eft  bon.  Long.  8.  4S.  lac.  41.  ;^o.  {D.  J.) 

VIANDE ,  f.  f.  (  Gram.  )  chair  des  animaux  de- 
flinés  à  la  nourriture  de  l'homme  ,  comme  le  bœuf, 
le  mouton  ,  le  veau  ;  on  dit  de  la  viande  blanche  & 
de  la  viande  noire ,  de  la  groffe  viande  &  de  la  viande 
menue  ;  le  veau  ,  les  poulets  font  viandes  blanches  ; 
le  lièvre ,  le  cerf,  le  fanglier  font  viandes  noires  ;  le 
gibier  eft  viandt  menue  ;  la  viande  de  bœuf  eft  groffe 
viande. 

Viande,  {critiq,  facr,")  la  loi  de  Moife  défendit 
aux  hébreux  de  manger  la  viande  avec  le  fang  &  la 
graiffe  des  viftimes  qu'on  brûloit  toujours  par  cette 
raifon  fur  l'autel.  Ce  peuple  n'étoit  pas  fort  délicat 
fur  l'affaifonnement  de  fes  viandes.  Il  les  faifoit  ou 
rôtir  comme  l'agneau  pafcal,  £.roi2'.  xij,  iS.  ou  cuire 
au  pot;  on  lit  à  ce  fujet  dans  le  /.  livre  des  Rois  ij,  /j. 
que  les  entansd'Eli  tiroientde  la  chair  de  la  marmite 
pour  la  faire  cuire  à  leur  fantaiûe.  Nous  ignorons 


quel  étokle  ragoût  queRébecca  fervit  à  Ifaac;  nous 
favons  feulement  qu'elle  le  fit  tel  qu'il  l'aimoit.  Ge- 
nèf.  xxvij.  4. 

Il  n'étoit  pas  permis  aux  hébreux  de  manger  des 
animaux  réputés  impurs  ,  ni  de  la  chair  d'un  animal 
mort  de  lui-même  ,  ni  de  celle  d'un  animal  étouffé  , 
fans  qu'on  en  eût  fait  couler  le  fang ,  ni  même  de  l'a- 
nimal qui  avoit  été  mordu  par  quelque  bête  ;  quicon- 
que en  mangeoit  par  mégard,  étoit  louillé  jufqu'au 
fo;r,&obligé  de  fepurifier.Ils  avoi  ent  auffi  grand  foim 
d'ôter  le  nerf  de  la  cuiflé  des  animaux  dout  ils  vou- 
loient  manger  ,  à  caufe  du  nerf  de  Jacob  defiéché 
par  l'Ange.  G  en.  xAr^-i/'.ja.Au-refte  les  Juifs  ont  tou- 
jours oblervé  fort  exaftement  la  défenfe  de  manger 
du  fang,  ou  d'un  animal  étouffé.  Cet  ufage  fubfifta 
longtems  dans  l'églife  chrétienne ,  &  devroit  peut- 
être  fubfifter  toujours ,  parce  qu'il  a  été  profcrit  con- 
jointement avec  la  défenfe  d'un  péché  contre  les 
bonnes  mœurs,  &  que  la  défenfe  de  ce  péché  n'eft 
pas  à  tems  ;  enfin ,  parce  que  la  défenfe  en  a  été  faite 
par  les  apôtres  mêmes  éclairés  du  faint-Efprit.  «  Il 
»  afemblé  bon,  difent-ils,  au  faint-Efprit  &  à  nous, 
»  de  ne  vous  impofer  que  ces  chofes  nécejfaires  ;  fa- 
»  voir,  que  vous  vous  abfteniez  des  chofes  facrifiées 
»  aux  idoles  ,  &  de  fang,  &  de  chofes  étouffées,  &  de 
»  paillardile  ;  &  fi  vous  gardez  ces  chofes ,  vous  fe- 
«  rez  bien.  Acl.  xv.  x8  &  xc)  ,  & xxj.  zS.  {D.  /. ) 

Viandes  immolées  aux  Idoles  ;  {  Critiq.  facr.^  il  y 
avoit  chez  les  Hébreux  certains  facrifices  ,  dans  les- 
quels on  n'offroit  qu'une  partie  de  la  viftime  fur 
l'autel  ;  tout  le  refte  appartenoit  à  celui  qui  fournif- 
foit  l'hoftie ,  &  il  le  mangeoit ,  le  donnoit  aux  ma- 
lades, aux  pauvres,  ou  le  vendoit.  C'étoit  pareille- 
ment la  coutume  chez  les  payens ,  que  ceux  qui  pré- 
fentoient  aux  dieux  des  vidimes ,  en  faifoient  des 
feftins  dans  les  portiques  du  temple,  où  ils  régaloient 
les  prêtres  &  leurs  amis  de  tout  ce  qui  reftoit  des 
viftimes  ,  dont  une  partie  étoit  feulement  confumée 
par  le  feu  ;  mais  ceux  qui  n'étoient  pas  libéraux  , 
après  avoir  brûlé  à  l'honneur  des  dieux  ce  qui  leur 
appartenoit ,  &  avoir  donné  aux  facrificateurs  leur 
portion ,  faifoient  vendre  au  marché  tout  le  refte  , 
ou  en  nourriffûient  leur  famille.  Vopifcus  raconte 
que  l'avarice  de  l'empereur  Tacite  étoit  fi  baffe,  qu'il 
faifoit  emporter  chez  lui  tout  ce  qui  reftoit  des  vic- 
times qu'il  offroit  en  facrifice ,  pour  en  nourrir  fa 
famille  ;  auffi  Théophrafte  repréfentant  le  caraftere 
d'un  avare ,  n'a  pas  oublié  de  dire  ,  que  lorfqu'il 
marie  fa  fille,  il  fait  vendre  au  marché  tout  ce  qui 
n'a  pas  été  confumé  des  viftimes  qu'il  a  été  obligé 
d'offrir.  Les  prêtres  de  leur  côté  vendoient  auffi  les 
offrandes ,  &  le  refte  de  la  chair  des  viâimes  qu'ils 
ne  pouvoient  confommer. 

L'ufage  des  viandes  de  viftimes  facrifiées  aux  ido- 
les excita  une  difpute  férieufe  du  tems  des  apôtres. 
Plufieurs  chrétiens  perfuadés  que  la  diftinftion  des 
viandes  pures  &c  impures,  ne  fubfiftoit  plus  ,  depuis 
que  le  Sauveur  du  monde  avoit  aboli  les  cérémonies 
légales  ,  &  procuré  la  liberté  aux  fidèles ,  achetoient 
&  mangeoient  indifféremment  ces  viandes ,  fans  au- 
cun fcrupule.  D'autres  chrétiens  plus  ou  moins  éclai- 
rés ,  étoient  offenfés  de  cette  conduite  de  leurs  frè- 
res ,  &  la  traitoient  d'impiété  &  de  paganifme  ;  ils 
croyoient  que  les  démons  habitoient  dans  les  idoles, 
&  qu'ils  infeftoient  la  chair  des  viftimes  qui  leur 
étoient  offertes  ,  de  même  que  le  vin  dont  on  faifoit 
des  libations  à  leur  honneur  ;  de  forte  que  par  le 
moyen  de  la  chair  de  ces  vidimes ,  &  de  ce  vin ,  les 
démons  paffoient  dans  les  perfonnes  qui  en  man- 
geoient ou  qui  en  buvoient.  , 

Cette  différence  d'opinion  alla  jufqu'à  caufer  du 
fcandale  ,  &  S.  Paul  crut  être  obligé  de  l'arrêter.  Il 
commença  par  déclarer  dans  fa  /.  Ep'nre  aux  Corin- 
ihicns^  di,  X,  ai.  que  l'idole  n'eft  rienj  enfuite  il 
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décida  fur  ce  principe ,  que  l'on  pouvoit  manger  ôe 
tout  ce  qui  (e  vend  à  la  boucherie  ,  fans  s'informer 
d'où  il  venoit ,  &  que  quand  on  ie  trouvoit  h  la  table 
d'un  payen  ,  il  ne  falloit  point  faire  de  fcriipule  de 
manger  de  tout  ce  qui  y  ctoit  fervi  ;  cependant  l'a- 
pôtre ajoute  d'abord  après,  qu'il  ell  nccelîaire  d'ob- 
ïerver  les  lois  de  la  prudence  &:  de  la  charité ,  &c 
«l'éviter  de  faire  de  la  peine  aux  âmes  foibles  ;  en- 
fin ,  il  veut  que  fi  quelqu'un  fc  fcandalife  de  voir  un 
chrétien  manger  des  viandes  immolées^  il  faut  abfolu- 
ment  qu'il  s'en  ablHenne ,  de  peur  de  blelTer  la  conf- 
cience  de  fon  frcre. 

Il  paroît  par  l'Hidoire  eccléfiaftique  que  S.  Paul 
eut  bien  de  la  peine  à  convertir  les  chrétiens  fcru- 
puleux,  fur  leur  idée  que  c'étoit  mal  fait  de  manger 
des  viandes  qu'on  avoit  une  fois  facrifiées  aux  idoles. 
Il  y  eut  même  plufieurs  pères  de  l'églife  qui  bornè- 
rent la  propofition  de  l'apôtre;  mangea  de  tout ,  c'efi:- 
â-dire  ,  de  tout  ce  qui  ejî  permis  ^  hormis  les  viandes 
facrifiées  aux  idoles.  Mangc^  de  tout,  dit  Clément  d'A- 
lexandrie, excepté  ce  qui  a  été  défendu  dans  l'Epitre 
catholique  des  apôtres.  Il  veut  parler  de  la  lettre  que 
les  apôtres  écrivirent  aux  éghfes,  &  qui  contient  les 
décrets  du  Concile  de  Jérufalem.  ^c7.  xv.  24. 

AufTi  ce  favant  père  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  per- 
mis de  manger  ni  du  fang  ,  ni  des  chofes  étouffées  , 
ni  des  viandes  facrifiées  aux  idoles.  Il  y  eut  plus  ;  on 
fit  un  crime  aux  Gnoftiques  d'avoir  mangé  des  vic- 
times facrifiées  aux  idoles  ;  ils  dévoient  pourtant 
paffer  pour  innocens ,  s'ils  en  ufoient  comme  S.  Paul 
î'avoit  permis  ,  &  avec  les  précautions  qu'il  recom- 
mande. (  Z>.  /.  ) 

VIANDEN  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  barbare  Fian- 
ça, en  allemand  fFyentkal;  ville  des  Pays-bas  ,  dans 
le  duché  de  Luxembourg ,  capitale  du  comté  du  mê- 
me nom,  fur  la  rivière  d'Our  ou  d'Uren  qui  la  par- 
tage en  deux,  à  10  lieues  au  nord  du  Luxembourg. 
Ses  habitans  font  commerce  de  draps  &  de  tannerie. 
Long.  2j.  4y.  latit.  ^Cj.  Sô". 

VlANDEN  ,  Comté  de  ,  (  Géog,  mod.  )  comté  des 
Pays-bas  ,  au  duché  de  Luxembourg.  Ce  comté  qui 
eft  très-ancien,  a  pour  chef-lieu  une  ville  de  fon 
nom ,  &  eft  divifé  en  fix  mayeries ,  qui  renferment 
près  de  cinquante  hameaux.  Philippe  II,  roi  d'Efpa- 
■gne  confîfqua  ce  comté  qui  appartenoit  à  Guillaume 
de  Naflau  ,  &  le  donna  à  Pierre  Erneft  de  Manfelt , 
gouverneur  de  la  province  de  Liixembourg.  Après 
fa  mort  arrivée  en  1604,  le  comté  de  Vianden  re- 
tourna au  prince  d'Orange.  Enfin  en  1701,  par  la 
mort  de  Guillaume  III.  roi  d'Angleterre,  la  fuccef- 
fion  a  été  difputéepar  plufieurs  prétendans.   {D.  /.) 

VIANDER ,  V.  n.  (  Vener.  )  c'eft  aller  à  la  pâture  ; 
il  fe  dit  du  cerf,  &  autres  -animaux  de  la  même 
efpece. 

VIANDIS,  f.  m.  terme  de  chafife ,  ce  font  les  pâ- 
tures des  bêtes  fauves. 

VIANE  ,  (^Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France  dans 
le  Languedoc,  recette  de  Caftres,  vers  les  confins 
du  Rouergue,  à  fix  lieues  à  l'orient  de  la  ville  de 
Caftres  ,  fur  la  rivière  d'Agout.  CD.  J.) 

VIANEN,  (  Géog.  mod.  )  ik  par  les  François  f^ia- 
Tze;  ville  des  Pays-bas  dans  la  Hollande,  fur  le  Leck, 
•  aux  confins  de  la  feigneurie  d'Utrecht,  à  2  lieues 
d'Utrecht,  prefque  au-milieu  entre  Nimegue  &  Rot- 
terdam. 

Cette  ville  a  été  détachée  du  comté  de  Culem- 
bourgfur  la  fin  du  treizième  fiecle,  &  fut  bâtie  en 
1290  par  un  feigneur  de  Culenibourg  ;  enfuite  elle 
appartint  à  Henri  de  Brederode,  un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  fit  perdre  la  Hollande  à  Philippe  II. 
Les  comtes  de  la  Lippe  jouiiloient  dans  le  dernier 
fiecle  de  la  feigneurie  de  Fiunen  ,  qu'ils  vendirent 
aux  états  de  Hollande. 

Il  y  a  à  f^iane  un  grand -bailli  qui  en  exerce  la 
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jurîfdiftîon  au  nom  du  fouverain.  Cette  ville  fert 
d'azile  aux  marchands  dont  les  affaires  ont  mal  réufïï, 
&  c'eft  un  azile  affuré  avec  la  fauve-garde  du  fou- 
verain. Le  château  de  Vianen  eft  un  très-beau  bâti- 
ment ,  &  dans  la  plus  belle  fituation  de  château 
qu'il  y  ait  en  Hollande.  Long.  22.  34.  latit.  Sz.  7. 
VIATEUR ,  (  Anticj.  rom.  )  bas-officier  chez  les 
Romains  ;  les  viateurs  ,  viatores,  étoient  des  efpeces 
de  meffagers  d'état  que  le  fénat  envoyoit  dans  les 
maifons  de  campagne,  pour  avertir  les  fénateurs  des 
jours  où  ils  dévoient  s'affembler  extraordinaire- 
ment.  Ils  fervoient  encore  à  cet  ufage  les  confuls, 
les  préteurs  &  les  tribuns  du  peuple  en  particulier. 

Les  gouverneurs  des  provinces  en  accordoient 
aux  fénateurs  des  premières  familles  ,  lorfqu'ils 
étoient  dans  leur  gouvernement,  pour  leur  fervir 
de  cortège.  Mais  lorfqu'un  viateur  étoit  chargé  de 
porter  à  quelqu'un  les  décrets  du  Sénat  &c  du 
peuple  ,  &  qu'il  le  trouvoit  en  négligé  ,  il  commen- 
çoit  par  lui  dire,  avant  toutes  chofes,  qu'il  devoit 
s'habiller.  C'eft  pourquoi  le  viateur  nommé  pour  an- 
noncer à  Lucius  Quintius  Cincinnatus,  que  le  fénat 
&  le  peuple  romain  l'avoient  déclaré  conful  & 
diftateur,  le  pria  de  fe  vêtir,  cui  viator,  ve/a  corpus^ 
inquit ,  ut  proferam  fenatûs  populique  romani  man- 
data ç  auffi-tôt  Cincinnatus  dit  à  fa  femme  Racilie  de 
lui  apporter  fes  habits  qui  étoient  dans  fa  chau- 
mière ,  afin  de  fe  mettre  décemment  pour  écouter 
les  ordres  de  la  république.  (Z?.  /.) 

VIATIQUE  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.)  c'étoit  chez  les 
Romains  non-feulement  la  fomme  ou  les  appointe- 
mens  que  la  république  donnoit  aux  magiftrats  qu'- 
elle envoyoit  dans  les  provinces  pour  fubvenir  aux 
frais  de  leur  voyage  ;  mais  encore  on  donnoit  ce 
nom  aux  habits,  efclaves  ,  meubles  que  l'état  leur 
fourniffoit  pourparoître  avec  dignité.  Dutemsd'Au- 
gufte  on  convertit  le  tout  en  une  fomme  d'argent  ^ 
fur  laquelle  les  magiftrats  étoient  eux-mêmes  obligés 
de  pourvoira  toute  la  dépenfe.  Tacite  en  fait  men- 
tion dans  le  premier  livre  des  annales,  c^^//;.  xxxvij. 
viaticum  amicorum  ipfîusque  Cœfaris.  Il  parle  là  des 
appointemens  qu'on  accorda  à  Germanicus  &  aux 
officiers  de  fa  fuite  ;  mais  on  n'a  point  de  détail  précis 
fur  les  fommes  auxquelles  fe  montoient  ces  appoin- 
temens ,  on  préfume  qu'elles  étoient  réglées  fur  le 
rang  &  la  dignité  des  perfonnes  :  on  donnoit  auffi  le 
môme  nom  à  la  paye  des  officiers  «Se  foldats  qui  étoient 
à  l'armée. 

Parmi  les  religieux  on  appelle  encore  viatique  la 
fomme  que  la  règle  de  l'ordre  accorde  à  chacun 
d'eux  lorfqu'ils  font  en  voyage  ,  ou  qu'ils  vont  en 
miffion,  Foye^  Mission. 

Quelques-uns  ont  encore  nommé  viatique  le  de- 
nier, pièce  d'or,  d'argent,  ou  de  cuivre,  que  les 
anciens  avoient  coutume  de  mettre  dans  la  bouche 
des  morts ,  pour  payer  le  paffage  à  Charon. 

Viatique  ,  f.  m.  (  Hijl.  ecc/ç/7  )  facrement  qu'on 
adminiftre  auxmourans  ,  pour  lesdifpoferau  paffage 
de  cette  vie  à  l'autre.  Les  pères  &i.  les  conciles  ont 
donné  ce  nom  à  trois  facremens  que  l'on  donnoit  aux 
mourans  pour  affurer  leur  falut  :  favoir  le  baptême , 
Veucharifiie  ,  &  lapénitence.  Le  baptême  à  l'égard  des 
cathécumenes  ;  S.  Grégoire,  S.  Bafile,  Balf'amon, 
&  les  autres  auteurs  grecs  ,  l'appellent  en  ce  fens  apo- 
■5'ci',  c'eft-à-dire  viatique.  L'eucharifHe  pour  les  fi- 
dèles qui  étoient  dans  la  communion  de  l'églife ,  & 
fouvent  à  l'égard  des  pénitens  qui  avoient  reçu  l'ab* 
folution.  La  pénitence  ou  abfolution  ,  à  l'égard  de 
ceux  qu'on  réconcilioit  à  l'article  de  la  mort.  Au- 
jourd'hui le  nom  de  viatique  ne  fe  prend  plus  que  dans 
le  fécond  fens  ,  c'eft-à-dire  pour  l'euchariftie  admi- 
nillrée  à  ceux  qui  font  en  danger  de  mort.  On  ne 
l'accorde  point  en  France  aux  criminels  condamnés 
&c  conduits  au  fupplicepour  levu-s  crimes. 
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VIATKA  ou  V/IATKA  ,  (Géog.  moâ.  )  provînce 
de  l'err.pire  niflien  dans  la  Molcovie  {"eptentrionale. 
Elle  elt  bornée  au  nord  par  la  Pennie  ,  au  midi  par 
le  royaume  de  Cafan ,  au  levant  par  la  contrée  de 
Sloutka,  au  couchant  par  les  pays  des  Czerémifl'es 
&  la  grande  forêt  des  Ziranni.  Cette  province  abon- 
de en  ir.iel  &:  en  cire.  On  en  tire  auiïl  quantité  de 
pelleteries,  f^iacka  ell  la  capitale.  (D.  7.  ) 

ViATKA  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  épilcopale  de  Tem- 
DJre  ruirien  dans  la  province  du  même  nom,  fur 
une  petite  rivière  qu 


i  i'e  rend  dans  celle  de  Fiatka, 


£.lle  cft  munie  d'un  château  pour  la  garantir  des  in- 
curf.ons  des  Tartares.  Long.  6ç).  ^8.  latit.  68.  24. 

In.  J.) 

ViATKA  ,  ^a  ,  (  Gtog.  mod.  )  rivière  de  l'empire 
ruflîcn  dans  la  province  à  laquelle  elle  donne  ion 
nom.  Elle  a  la  Iburce  au-defllis  de  Seflakof ,  entre 
dans  le  royaume  de  Cazan  ,  &  le  perd  dans  la  rivière 
de  Kama.  (^D.  J.) 

VIAUR,  LE,  (  Géog.  mod.")  ou  comme  difent  les 
Gafcons  kBiaur  ;  rivière  de  France  en  Languedoc, 
Elle  prend  l'a  Iburce  dans  le  Roucrgue ,  qu'elle  fcpa- 
re  de  l'Albigeois  ,  &  fe  rend  dansl'Avéiron.  (Z).  /.) 
VIBINATES ,  {Géog.  anc.)  peuples  d'Italie  ,  dans 
la  Fouille  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.xj.  Leur  ville  eft 
nommée  l^àinv  par  Poîybe  ;c'efl aujourd'hui  Bevine, 
dans  la  Capitanate.  (D.J.) 

VIBO  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  chez,  les  Bru- 
tiens.  L'itinéraire  d'Anionin  qui  écrit  Vibo.,  Fibona, 
ou  Vinoba ,  fuivant  les  différentes  leçons  des  manuf- 
crits  ,  place  cette  ville  fur  la  route  de  Rome  ,  à  la 
Colonne  ,  en  prenant  par  la  voie  appiennc.  Son  xer- 
ùxo'irc  c^^^^cWé  a gcrvibonenjîs  ^  &  fon  golfs  /mus 
viboncnjîs ,  par  Ciceron  ad  Attic.  l.  Vil.  epijî.  6.  c'ell 
\ Hipponiatts finus  de  Ptolomée;  {D.  /.) 

VIBORD  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  la  partie  du  vaif- 
feau  ,  comprife  depuis  les  porte  -  haubans  jufqu'au 
plat-bord. 

VIBRATION  ,  f.  f.  tn  Méckanîque ,  eft  le  mou- 
vement régulier  &  réciproque  d'un  corps,  par  exem- 
ple d'un  pendule ,  qui  étant  lulpeiidu  en  liberté  ,  ba- 
lance tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre. 
~  Si  on  éloigne  le  poids  d'un  pendule  de  fon  repos, 
il  retombe  par  fa  pefanteur  ;  &  avec  la  vîtefle  qu'il 
a  acquile  ,  il  monte  de  l'autre  côté  jufqu'à  la  même 
hauteur  ,  d'où  fa  pefanteur  le  fait  retomber  encore  , 
&  ainfi  de  fuite.  Voyty^  Pendule. 

Les  auteurs  méchaniciens  fe  fervent  du  mot  o/c/7- 
lai'ion  aulieu  de  vibration.   Voye^  OsciLL^^TiON. 

Les  vibrations  du  même  pendule  font  toutes  à-peu- 
près  ifochrones  ,  c'eft-à-dire  fe  font  en  des  tems 
égaux  ,  du-moins  fous  le  même  climat  ;  car  du  côté 
de  l'équateur  ,  on  trouve  qu'elles  font  un  peu  plus 
lentes,  l^oye^  Pendule. 

Les  vibrations  d'un  pendule  plus  long  ,  durent  plus 
de  tems  que  celles  d'un  plus  court ,  &  cette  différen- 
ce eft  enraifon  foudoublée  de  leurs  longueurs.  Ainfî 
un  pendule  de  trois  pics  de  long  ,  fera  dix  vibrations 
tandis  qu'un  autre  de  neuf  pouces  de  longueur  en  fe- 
ra vingt  :  car  les  longueurs  de  ces  deux  pendules 
/ont  entre  elles  comme  36  pouces,  à  9  pouces ,  c'eft- 
à-dire  comme  4  à  i  ,  &  la  raifon  foudoublées  de  ces 
longueurs,  ou  ce  quieft  lamême  chofe,  le  rapport 
des  racines  quarrécs  eft  celui  de  2  à  i  ;  donc  les 
tems  des  vibrations  feront  comme  i  eft  à  1  ,  ainfi 
le  premier  pendule  mettra  une  fois  plus  de  tems  que 
le  fécond  à  faire  une  vibration  ;  par  conféquent  il  ne 
fera  que  10  vibrations  tandis  que  l'autre  en  fera  20. 

On  exprime  la  même  chofc  d'une  autre  manière  , 
endifant  que  le  nombre  des  vi^ra«'o/25  des  pendules 
dans  un  tems  donné  ,  eft  en  raifon  réciproque  fou- 
doublée de  leurs  longueurs.  Ainfi  dans  l'exemple  pré- 
cédent ,  le  nombre  des  vibrations  du  premier  pendu- 
le ,  dans  un  cartain  tems ,  eft  au  nombre  des  vibra- 
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tions  du  fécond  pendule  dans  le  même  tems  ,  com- 
me I  elt  à  2  ,  c'ell-à-dire  comme  la  racine  de  neuf 
longueur  du  fécond  pendule,  efl  à  la  racine  de  36 
longueur  du  premier  pendule. 

M.  Mouton  ,  prêtre  de  Lyon  ,  a  fait  un  traité  pour 
montrer  qu'au  moyen  du  nombre  connu  des  vibra- 
tions d'un  pendule  donné  dans  un  certain  tems ,  on 
pourroit  établir  par-tout  le  monde  une  mefure  com- 
mune y  &  fixer  les  différentes  m.efures  qui  font  en 
«fage  parmi  nous  ,  de  manière  qu'on  pourront  les 
recouvrer  11  par  hafard  11  arrlvolt  u.n  tems  où  elles 
fulTcnt  perdues,  comme  il  efl:  arrivé  à  la  plupart  des 
anciennes  mefures ,  que  nous  ne  connolfîbnsque  par 
conjtâure.  Voyci  Mesure. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  de  vibrations  p©ur  expri- 
mer en  général  tout  mouvement  d'un  corps  qui  va 
alternativement  en  fens  contraires  :  par  exemple,  une 
corde  à  boyau  tendue ,  étant  frappée  avec  un  archet , 
fait  des  vibrations  ;  le  relTort  fpiral  des  montres  fait 
des  vibrations  ,  &c.  En  généra!  tout  corps  fait  des  vi- 
brations ,  lorfqu'il  eft  éloigné  par  quelqu.e  agent  d'un 
point  où  il  eii:  retenu  en  repos  par  quelque  autre 
agent  :  car  quand  le  corps  efl  éloigné  de  fon  point 
de  repos  ,  l'aâion  du  premier  agent  tend  à  l'y  faire 
revenir  ;  &C  quand  il  efl  arrivé  à  ce  point  de  repos  , 
la  vîtefTe  qu'il  a  acquife,  le  fait  palier  au-delà,  jufqu'à- 
ce  quel'aftlon  réitérée  du  premier  agent  ,  lui  ait  fait 
perdre  toute  la  vîteffe  ,  après  quoi  il  revient  à  Ion 
point  de  repos ,  repafTe  au-delà  de  ce  même  point, 
en  vertu  de  la  vîtefle  qu'il  a  acquife  pour  y  revenir 
enfulte ,  &  ainfi  de  fuite  ,  de  manière  que  fans  la  ré- 
fiflancede  l'air  &  les  frottemens  ,  ces  vibrations  ,  ou 
ces  allées  &  venues  alternatives  dureroient  toujours. 

Les  vibrations  d'une  corde  tendue  ,  ou  d'un  ref- 
fort ,  viennent  de  fon  élaftlcité.  Les  vibrations  de  la 
même  corde  également  tendue  ,  quoique  d'une  lon- 
gueur Inégale,  font  Ifocrones  ,  c'etl-à-dire  i'c  font 
en  des  tems  égaux  ,  &  les  quarrés  des  tems  des  vi- 
brations  ,  font  entre  eux  en  raifon  Inverfe  des  puif- 
fances  p^  lefquelles  elles  font  également  tendues. 
FbjejCoRDE,  Elasticité,  6'c. 

Les  vibrations  d'un  reflTort ,  font  aiifu  proportion- 
nelles aux  puiflances  par  lefquelles  11  efl  bandé;  elles 
fulvent  les  mêmes  lois  que  celles  de  la  corde  &c  du 
pendule ,  &  par  conféquent  font  ifocrones.  Foyc^^ 
Ressort. 

Vibration,  efl  auflî  employé  en  phyfique ,  6'c, 
pour  exprimer  différens  autres  mouvemens  réguliers 
&  alternatifs.  On  fuppofe  que  les  fenfations  fe  font 
parle  moyendu  mouvement  de  vibration  des  nerfs  , 
qui  part  des  objets  extérieurs  ,  &  efl  continué  juf- 
qu'au  cerveau.  Voy.  Sensation,  Vision, Nerf, ô-c. 
M.  Newton  fuppofe  que  les  différens  rayons  de  lu- 
mière font  des  vibrations  de  différentes  vîteffes  ,  qui 
excitent  les  fenfations  des  différentes  couleurs  ,  à- 
peu-près  de  la  même  manière  que  les  vibrations  de 
.l'air  excitent  les  fenfations  de  différens  fons  ,  à  pro- 
portion de  leurs  vîteflTes.  /^oj«{^ Couleur,  Son,  &c. 

Suivant  le  même  auteur ,  la  chaleur  n'efl  qu'un  ac- 
cident de  la  lumière,  occalionné  par  les  rayons  qui 
excitent  un  mouvement  de  vibration  dans  un  milieu 
fubtll  &  éthéré  ,  dont  tous  les  corps  font  pénétrés. 
Voyei  Milieu  &  Chaleur. 

Au  moyen  des  vibrations  de  ce  même  milieu  ,  M. 
Newton  explique  les  accès  alternatifs  de  facile  réf  e- 
xion  &  de  facile  tranfmifllon  des  rayons.  Foye^  Lu- 
mière ,  Rayon,  Réflexion,  &c. 

On  a  obfervé  dans  IcsTranJ'acIions  phiîofophiques  , 
que  le  papillon  dans  lequel  le  ver-à-foie  efl  transfor- 
mé ,  fait  i-^o vibrations  ou  mouvemens  de  fes  allés  , 
dans  l'accouplement.  Chambcrs, 

VIBRATO ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naples,  dans  l'Abnizze  ultérieure,  iîlk 


vie 

fort  des  environs  d'Afcoli ,  &  fe  jette  clans  le  golphe 
de  Venife.  {D.  /.) 

Vie  ,  (Gcog.  mod.')  ville  d'Eipagne,  en  Catalogne, 
fur  une  petite  rivière  qui  fe  rend  dans  le  Ter,  dans 
une  plaine,  i'ertile  ,  ;\  lo  liciics  au  nord-efl  de  Barce- 
lone ,  à  14  au  couchant  de  Gironne ,  ôc  à  1 10  au 
nord-eft  de  Madrid.  Cette  ville  eil  VAufonia  des  an- 
ciens, &  elle  ctoit  autrefois  la  capitale  des  Aulctains; 
ruais  elle  fut  ruinée  au  ix.  fiecle  ;  elle  s'ell  rétablie 
depuis  ,  &  a  été  décorée  d'un  évêché  cpii  vaut  fix 
mille  ducats  de  revenu.  Long.  1^.  su.  lutu.  4/.  io. 
{D.J.) 

Vic-DE-BiGORRE,  (  Gcog.  mod.^  OU  fimplemcnt 
Vie ,  petite  ville  de  France ,  dans  la  Gafcogne,  au  dio- 
cèfe  de  Tarbes,  recette  du  comté  de  Blgorre,  à  trois 
lieues  au  nord  de  Tarbes  ,  fur  le  ruilicau  de  Sèches. 
C'ctoit  autrefois  la  rcfidcnce  des  comtes  de  Bigorre. 
{D.  J.) 

Vie  EN  CaRLADÈSo//  ViC-SUR-LA-CtRE,  (Géog, 
jnod.  ^  bourg  de  France  ,  en  Auvergne  fur  la  Cére  , 
&  le  chef-lieu  du  comté  de  Carladcs.  Ce  bourg  eil 
confidérable,  &  trcquenté  par  les  eaux  minérales  de 
fa  fontaine,  qu'on  y  va  boire  rai  mois  de  Septem- 
bre. 

Cette  fontaine  minérale  eft  au  pié  du  Cantal ,  &  à 
la  tête  d'une  prairie.  On  !a  nomme  dans  le  pays  la 
Foni-Salade. ,  c'efi-à-dîre  \a  fontaine falic.  En  effet  fes 
eaux  contiennent  beaucoup  de  tel  ;  car  une  pinte 
d'eau  minérale  de  l^'ic  produit  deux  dragmes  d'un  fel 
nitreux  alkali  &  fixe.Comme  il  s'amaffe  beaucoup  de 
rouille  au  fond  des  cuves  de  pierre  oit  l'on  met  de 
cette  eau ,  il  faut  qu'elle  contienne  en  même  tems 
des  parties  ferrugineufes ,  qui  demeurent  mêlées  avec 
ce  fel ,  de  même  qu'elle  demeure  avec  le  fel  de  tartre 
calciné  ,  &:  elles  ne  fe  féparent  qu'après  que  l'eau  a 
long-tems  f  éjourné  dans  des  cuves  de  pierre.  (Z).  7.) 
Vie- LE- COLITE  ,  (  Gcog.  mod.')  petite  ville  de 
France,  dans  la  baiîc-Auvergne  ,  au  nord  de  Cler- 
mont.  Si  près  d'Ifibire. 

Le  nom  de  Vic-le-comte  ,  Viens  comitis ,  en  latin 
barbare  ,  a  été  donné  à  cette  petite  ville  ,  parce  que 
les  derniers  comtes  d'Auvergne  y  eurent  leur  réfi- 
dence ,  après  avoir  été  réduits  dans  des  bornes  fort 
étroites  par  la  coniifcation  que  Philippe  Augufle  fit 
des  biens  du  comte  Gui,doritie  fiisGuillaume  n'ob- 
tint qu'une  fort  petite  portion.  Louis  XiV.  céda  Vic- 
U-conitc  avec  la  baronnie  de  la  Tour,  aux  ducs  de 
Bouillon  pour  une  partie  de  la  récompenfe  de  la  prin- 
cipauté de  Sedan.  Long.  20.  J3.  Litu.  46.^2. 

Vic-le-comte  efl  connu  des  médecins  françois  par 
les  fontaines  minérales,  qui  font  à  demi-lieue  de  cette 
ville ,  fur  le  bord  de  l'Allier.  La  plus  fréquentée  de 
ces  fontaines  s'appelle  l^  fontaine  du  Cornet  ;  l'eau  en 
eli  un  peu  tiède  ,  limpide ,  prefque  fans  odeur  ,  d'un 
aigre  pâteux ,  &  un  peu  vineux  ;  elle  fait  avec  la  noix 
de  galle  une  teinture  de  rouge  fort  brun  ,  &  un  rou- 
ge un  peu  violet  avec  la  teinture  de  tournefbl.  La 
fontaine  &\2delarocheeii  froide,  plus  forte  que  celle 
du  Cornet,  &  caffe  les  bouteilles  dans  le  tranfport  ; 
elle  a  encore  le  defavantage  d'être  fouvcnt  inondée 
par  les  eaux  de  la  rivière.  Les  eaux  de  la  fontaine  de 
Sainte-Marguerite  font  froides  ,  &  plus  agréables  à 
boire  que  celles  du  Cornet.  La  quatrième  fontaine 
efl  une  (ource  chaude  qui  fort  lous  un  gravier  par 
petits  bouillons.  Toutes  ces  quatre  fources   n'ont 
point  encore  été  examinées  ni  analyfées  avec  un  peu 
de  foin.  (Z>.  J.) 

Vic-Fezensac  ,  (  Gcog.  mod.  )  en  latin  Fidentix  , 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  bas-Armagnac  ,  fiir 
la  Douze,  au  diocèfe  d'Auch  ,  avec  une  collégiale. 
{p.  /.) 

VICAIRE  ,  f.  m.  (  Gram.Hifi.  &  Jurifpnid.  )  viea- 
rius,  eft  celui  qui  fait  les  fonit:ons  d'un  autre,  qui  al- 
leriitàyices  gcrity 
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Ce  titre  fut  d'abord  ufité  chez  les  R.omains  ;  on  le 
duiinoit  aux  lieutenans  du  préfet  du  prétoire  ,  com- 
me on  le  dira  ci-après. 

On  donna  depuis  dans  les  Gaules  ce  titre  aux  lieu- 
tenans des  comtes  &  à  plufieurs  fortes  d'officiers  qui 
f  aifoient  les  tondions  d'un  autre ,  ainfi  qu'on  va  l'ex- 
pliquer dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

Vicaires  des  abhés.,  font  ceux  que  les  abbés  titu- 
laires ou  commendataires  commettent  pour  les  aider 
oC  f  uppléer  dans  leurs  fondions ,  à  l'exemple  des  v/- 
cains  généraux  des  évêques. 

L'ordonnance  d'Orléans  ,  art.  S  ,  porte  que  les 
abbés  &  curés  qui  tiennent  plufieurs  bénéfices  par 
difpenfe,  ou  réfident  en  l'un  de  leurs  bénéfices  re- 
quérant réfidence  &c  fcrvice  aftuel ,  feront  excufés 
de  la  réfidence  en  leurs  autres  bénéfices,  à  la  charge 
toutefois  qu'ils  commettront  vicaires  ,  perfonnes  de 
fi:;Kfance  ,  bonne  vie  &  mœurs,  à  chacun  defquels 
ils  affigneront  telle  portion  du  revenu  du  bénéfice 
qui  puifîe  fiiffirc  pour  fon  entretenement;  autrement 
cette  ordonnance  enjoint  à  l'archevêque  ou  évêque 
diocéfain  d'y  pourvoir  ,  6c  aux  juges  royjux  d'y  te- 
nir la  main. 

Ce  n'efr  pas  feulement  dans  le  cas  d'abfence  Se 
de  non-réfldence  que  les  abbés  ont  des  vicaires,  ils 
en  ont  aulfi  pour  les  aider  dans  leurs  fondions.  Vo^e^ 
AbcÉ.  .t-i 

VlCA.lRE  amovible,  efl  celui  qui  eu.  révocable a</ 
mitum  ,  à  la  différence  des  vicain-s  perpétuels  ;  tels 
font  les  vicaires  des  curés  &  ceux  des  évêques  ;  on  les 
appelle  auffi  quelquefois  par  cette  xdiûon  vicaires  terri' 
pords  ,  parce  qu'ils  ne  font  que  pour  autant  de  tems 
qu'il  plait  à  celui  qui  les  a  commis.  Voye7^  VlCAlRE 
PERPÉTUEL  &  Vicaire  temporel. 

Vicaires  apostoliques  ,  font  des  vicaires  du 
faint  tlege  ,  qui  font  les  fondions  du  pape  dans  les 
églifes  ou  provinces  éloignées  ,  que  le  faint  père  a 
commis  à  leur  direction.  L'étabhlfemcntde  ces  fortes 
de  vicaires  efl:  fort  ancien. 

Avant  l'inilitution  de  ces  vicaires,  les  papes  en- 
voyoient  quelquefois  des  légats  dins  les  provinces 
éloignées  pour  voir  ce  qui  s'y  palloit  contre  la  difci- 
pllne  eccléfiafiique  ,  &£  pour  leur  en  faire  leur  rap- 
port; mais  le  pouvoir  de  ces  légats  étolt  fort  borné; 
l'autorité  des  légations  qu'on  appella  v/«Wdr5  ^^0/^^ 
toliqu.es  ,  étoit  plus  étendue. 

L'évêque  de  Thefl'alonique  ,  en  qualité  de  vicaire 
ou  de  légat  du  faint  fiege  ,  gouvernoit  onze  provin- 
ces; il  confirm.oit  les  métropolitains,  afièmbloit  les 
conciles,  &  décidoit  toutes  les  affaires  difficiles. 

Le  reîTort  de  ce  vicariat  fut  beaucoup  reilraint 
lorfque  l'empereur  Juflinien  eut  obtenu  du  pape  Vi- 
oile  un  vicariat  du  faint  fiege  en  faveur  de  l'évêque 
d'Acride,  ville  à  laquelle  il  fit  porter  fon  nom;  ce 
vicariat  fut  entièrement  liipprimé  lorfque  Léort 
i'ifaurien  eut  fournis  toute  l'IUyrie  au  patriarche  d'An«. 
tioche. 

Le  pape  Symmaque  accorda  de  même  à  S.  Céfaî- 
re  ,  archevêque  d'Arles  ,  la  qualité  de  vicaire  Se  l'au". 
torité  de  la  légation  fur  toutes  les  Gaules. 

Cinquante  ans  après  le  pape  Vigile  donna  le  même 
pouvoir  à  Auxanlus  ôc  à  AuréUen ,  tous  deux  arches 
vêques  d'Arles. 

Pelaoe  I.  le  continua  à  Sabandus. 
S.  Grégoire  le  grand  le  donna  de  même  à  Virgile  ^ 
évêque  d'Arles ,  fur  tous  les  états  du  roi  Childebert, 
&c  fpécialement  le  droit  de  donner  des  lettres  aux 
évêques  qui  auroient  un  voyage  à  faire  hors  de  leur 
pays  ,  de  juger  des  caules  difîiciles,  avec  douze  évê» 
ques  &c  de  convoquer  les  évêques  de  fon  vicariat» 
Les archevêcues de Rheims prétendent  queS.  Ré- 
mi a  été  établi  vicaire  apofloUque  fur  tous  les  états 
de  Clovis;  mais  ils  ne  font  point  en  pofTefTion  d'exer» 
ccr  ce^te  foiidion. 
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'  Les  légats  du  pape  ,  quelque  pouvoir  qu'ils  aient 
reçu  de  lui ,  ne  font  toujours  regardés  en  France 
que  comme  des  vicaires  du  pape,  qui  ne  peuvent  nen 
décider  i\\f  certaines  affaires  importantes ,  ians  un 
pou^  oir  fpécial  exprimé  dans  les  bulles  de  leur  léga- 
tion. f-^OY^l  LÉGAT.  . 

Le  pape  donne  le  titre  de  vicaire  apojloliquc ^nx 
évêques  qu'il  envoie  dans  les  miir.ons  orientales  , 
tels  que.  tes  évêques  françois  qui  font  prefentement 
dans  les  royaumes  de  Tunquin  ,  de  la  Cochinchine 
Siam  &  autres,  ^yci  Missions.  Voyei  Fevret  & 

d?Hcricourt.  ,     .  •  y  -  /r 

-Vicaire  ou  Champion  ,  etoit  ceWi  qui  iiiDln- 
tHoit  quelcu'un  &  lé  battoit  pour  lui  en  duel  ,  ou 
pour  hiiir  a  fa  place  quelqu'autre  épreuve  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  appclloit/^a/-|'^<''o«  vulgaire,  telles 
que -celles  de  l'eau  froide  ou  de  l'eau  bouillante  ,  du 
feu ,  du  fer  ardent ,  de  la  croix ,  de  l'euchariftie  ,  &c. 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  parlant  du  divorce 
de  Loibaire ,  roi  de  Lorraine  ,  avec  Thietberge  ,  dit 
qu'à  défaut  de  preuve  ,  le  vicaire  de  la  reine  le  pré- 
fentapourlijbir  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  dont  il 
fortit  ians  aucun  mal.  Voycy  DuEL  ,  Champion  , 
Combat  ,  Champ  clos  ,  Epreuve  ,  Purgation 
vulgaire. 

Chanoines-vicaires  ,  font  des  femi-prébendés 
ou  des  bénéficiers  inftitués  dans  certaines  églifes  ca- 
thédrales pour  chanter  les  grandes  meffes  &  autres 
offices  :  ce  qui  leur  a  fait  donner  lenom  de  chanoines- 
vicaires ,  parce  qu'ils  faifoient  en  cela  les  fondions 
des  chanoines.  Foye^  le  glo£'.  de  du  Cange  au  mot 
vicarius  ,  à  l'article  vicarii  dicti  beneficiarii  ,  &c.  _ 

Vicaire  du  comte  o«  Vicomte,  eft  celulqui 
fait  la  fonâion  du  comte.  Sous  la  première  &  la  fé- 
conde race  de  nos  rois  ,  on  donnoit  le  titre  de  r/c^i- 
Tt  en  général  à  tous  ceux  qui  rendoient  la  juftice  au 
lieu  &  place  ,  foit  d'un  comte  ou  de  quelque  autre 
juge.  Il  y  avoit  des  vicaires  dans  chaque  canton.  Les 
vicaires  des  comtes  ne  jugeoient  que  les  affaires  légè- 
res ;  la  connoiffance  de  celles  qui  étoient  plus  im- 
portantes ,  &  des  caufes  criminelles  étoit  rélérvée 
au  comte  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  la  moyen- 
&  baffe  juftice  appellées  quelquefois  viaria  ont  tiré 
de  ces  officiers  leur  nom  &  leur  origine. 

Ils  font  appelles  en  quelques  endroits  tnijfi  domini- 
£/,  par  rapport  aux  comtes  qui  les  députoient  dans  les 
différens  cantons  de  leurs  gouvernemens  ;  &  en  con- 
féquence  ils  étoient  obligés  de  fe  trouver  avec  eux 
aux  plaids  généraux  des  comtes. 

Us  étoient  auffi  chargés  du  foin  de  lever  les  tributs 
chacun  dans  leurs  dillriûs,  comme  ont  fait  depuis  les 
maires  des  villes  qui  paroiffent  defcendre  de  ces  vi- 


vaires. 


Il  eft  fait  mention  de  ces  vicaires  dans  la  loi  des 
Viligoths  ,  danslaloifalique;  la  loi  des  Lombards 
dans  les  capitulaires  ,  les  formules  de  Marculphe, 

Ces  vicaires  des  comtes  font  les  mêmes  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  vicomtes  ,  &  en  quelques  endroits  vi- 
piiers.  F^o)-e^  Vicomte  ,  Viguier. 
Vicaires  des  curés,  font  des  prêtres  deffinésà 
fbulager  les  curés  dans  leurs  fondions,  &  à  les  fup- 
pléer  en  cas  d'abfencc  ,  maladie  ou  autre  empêche- 
ment. 

La  première  inftitution  de  ces  fortes  de  vicaires , 
eft  prefquc  auffi  ancienne  que  celle  des  curés. 
L'hiftoire  des  vj.  &  vij.  fiecles  de  l'égllfe,  nous  ap- 
prend que  quand  les  évêques  appelloient  auprès 
d'eux  dnns  la  ville  cpifcopale  les  cures  de  la  campa- 
gne dilVingucs  par  leur  mérite  ,  pour  en  compoler  le 
clergé  de  leur  cathédrale  ;  en  ce  cas  les  curés  com- 
mtttoient  eux-mêmes  des  vicaires  à  ces  paroiffcs  dont 
ils  étoient  abfens  ,  &c  cet  ufage  étoit  autorifé  par  les 
conciles. 

Le  fécond  canon  du  concile  de  Mende ,  tcftu  vers 
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le  milieu  du  vij.  fiecle,  en  a  une  difpofition  précife.' 
Le  concile  de  Laîran  en  1215 ,  canon  3a  ,  dit  en 
parlant  d'un  curé  ainfi  appelle  dans  l'é  glife  cathédrale  : 
idoneum  (ludeat  habere  viarium  canoriice  inflitutum. 

Les  différentes  caufes  pour  lelquelles  on  peut  éta- 
blir des  vicaires  dans  les  paroiffes,  font.  i**.  Quand 
le  curé  eft  abfent ,  l'évêque  en  ce  cas  eft  autorilé  par 
le  droit  des  decrctales  à  commettre  un  vicaire.  L'or- 
donnance d'Orléans  confirme  cette  difpofition.  2°. 
Quand  le  curé  n'eft  pas  en  état  de  la  deffervir,foit  à 
caule  de  quelque  infirmité  ou  de  fon  infuftifance,  le 
concile  de  Trente  autorifé  l'évêque  à  commettre  un 
vicaire.  3°.  Quand  la  paroiffe  eft  de  fi  grande  étendue 
&  tellement  peuplée,  qu'un  feul  prêtre  ne  fuffii  pas 
pour  l'adminiftration  des  facremens  &_du  lérvice 
divin  ;  le  même  concile  de  Trente  autorifé  l'évê'qué 
à  établir  dans  ces  paroifles  le  nombre  de  prêu-es  qui 
fera  néceffaire. 

C'eft  aux  évêques  qu'il  appartient  d'inftituer  de 
nouveaux  vicaires  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  pas  ; 
ils  peuvent  en  établir  un  ouplufieurs ,  félon  l'étendue 
de  la  paroiffe  &  le  nombre  des  habitans. 

Pour  ce  qui  eft  des  places  de  vicaires  déjà  établies 
lorfqu'il  y  en  a  une  vacante  ,  c'eft  au  curé  à  fe  choi- 
fir  un  vicaire  entre  les  prêtres  approuvés  par  l'évêque, 
&  à  l'évêque  à  lui  donner  les  pouvoirs  néceffaires 
pour  prêcher ,  confeffer  ;  il  peut  les  limiter  pour  le 
tems  &:  le  lieu  ,  &  les  lui  retirer  lorfqu'il  le  juge  à- 
propos.  Le  curé  peut  auffi  renvoyer  un  vicaire  qui 
ne  lui  convient  pas. 

La  portion  congrue  des  vicaires ,  eft  de  1 50  livres 
lorfqu'ils  ne  font  pas  fondés. 

Les  vicaires  avolent  autrefois  dans  certaines  cou- 
tumes le  pouvoir  de  recevoir  les  teftamens,  concur- 
remment avec  les  curés  ;  mais  ce  pouvoir  leur  a  été 
ôté  par  la  nouvelle  ordonnance  des  teftamens. 

Foyei  le  concile  de  Narbonne  en  1 5  3 1 ,  Rheims  en 
I  5  64 ,  le  concile  de  Trente ,  l'ordonnance  d'Orléans  , 
arc,  5.  la  coutume  de  Paris,  art.  2Ç)0.  Van-Efpen, 
Boich ,  Fagnan  ,  Gerfon  ,  Catelan. 

Vicaires  des  Electeurs.  Foyei  ci-après  à  la 
fin  de  l'article  des  vicaires  de  l'empire. 

Vicaires  de  l'Empire  ,  font  des  princes  qui  re- 
préfentent  l'empereur  d'Allemagne,  &  qui  exercent 
lés  fondions  en  casd'abfence  ou  au  autres  empêche- 
mens,  ou  après  fa  mort  en  cas  d'interrègne. 

Anciennement  les  empereurs  &  les  rois  des  Ro- 
mains nommoient  ces  vicaires  dont  la  fondion  n'étoit 
qu'à  vie  ,  &  quelquefois  même  limitée  à  un  certain 
tems  &  à  une  certaine  étendue  de  pays. 

Mais  par  llicceffion  de  tems  ,  cette  dignité  &  fonc- 
tion font  devenues  héréditaires. 

La  fondion  des  vicaires  de  l'empire  n'a  lieu  que 
quand  il  n'y  a  pas  de  roi  des  Romains  ;  en  effet  le 
roi  des  Romains,  lorfqu'il  y  en  a  un,  eft  le  vicaire  gé- 
néral &  perpétuel  de  l'empire. 

Il  y  a  trois  autres  princes ,  qui  au  défaut  du  roi  des 
'Romains ,  exercent  les  fondions  de  vicaire  de  l\rn- 
pire,  favoir  l'éledeur  Palatin  &  l'éledeur  de  Bavière  , 
&  l'éledeur  de  Saxe  ;  mais  les  deux  premiers  n'ont 
entre  eux  deux  qu'un  même  vicariat  qu'ils  font  con- 
venus d'exercer  alternativement. 

Le  vicariat  de  Bavière  ou  du  Palatin  s'étend  dans 
la  Souabe  ,  la  Franconie  ,  la  Bavière  &  tous  les  pays 
oh  paffe  le  Rhin  ,  &  dans  les  provinces  d'Italie  &  au- 
tres qui  font  foumifes  à  l'empire. 

Le  vicariat  de  Saxe  comprend  les  provinces  oii  le 
droit  faxon  eft  obfervé  ;  les  duchés  de  BrunlVik  & 
de  Lunebourg ,  de  Poméranie  ,  de  Mekelbourg  &  de 
Brème ,  &  tous  les  autres  pays  fitaés  dans  les  cercles 
de  la  haute  &  baffe-Saffe ,  quoique  le  droit  commun 
y  foit  en  ufage. 

Les  vicaires  de  ^empire  exercent  leur  pouvoir  cha- 
cun féparément  dans  les  provinces  de  leur  diftiid , 
\  ^  li 
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fi  ce  n'eft  dans  la  chambre  impériale  de  Wctzlar  où 
l'on  met  dans  les  adtes  les  noms  des  deux  vicaires  en- 
femble ,  à  caufe  que  la  juftice  y  eft  adminiftrée  au 
nom  de  tous  les  états  de  l'empire. 

Les  vicaires  de  l'empire  font  la  fonûion  des  anciens 
comtes  palatins  qui  adniiniftroient  la  judicc  dar.s 
l'empire  au  nom  de  l'empereur  ;  lavoir  le  comte  pala- 
tin du  Pv.hin,  &  le  comte  palatin  de  Saxe. 

Leurs  principales  fondions  confilvent  à  nommer 
aux  bénéfices  ,  dont  la  nomination  appartient  à 
l'empereur ,  préfenter  aux  chapitres  des  églifes  ca- 
thédrales ou  collégiales ,  &  aux  abbayes ,  des  per- 
fonnes  capables  pour  remplir  la  première  chanoine- 
rie  ou  dignité  vacante ,  ce  que  l'on  appelle  en  Allema- 
gne droit  de  premières  prières  ,  &  qui  revient  à-peu 
près  ;\  ce  qu'on  appelle  en  France ,  droits  de  joyeux 
avènement. 

Ce  font  eux  auffi  qui  adminiilrent  les  revenus  de 
l'empire ,  &  qui  en  difpolent  pour  les  affaires  publi- 
ques ;  ils  reçoivent  le*  fois  &  hommages  des  vaffaux 
de  l'empire  ,  donnent  l'inveftiture  des  fiefs ,  excepté 
des  principautés  &  autres  grands  états  dont  l'invelli- 
ture  efl  réfervée  à  l'empereur  feul ,  lequel  à  fon  avè- 
nement confirme  tout  ce  que  les  vicaires  ont  fait  pen- 
dant l'interrègne  :  néanmoins  ceux  qui  ont  fait  la 
foi  &  hommage  à  un  des  vicaires  de  l'empire ,  font 
obligés  de  la  renouvellera  l'empereur. 

Le  roi  de  Bohème ,  l'éledeur  de  Bavière  ,  ceux  de 
Saxe  ,  de  Brandebourg  &  le  comte  Palatin ,  ont  aufU 
chacun  des  vicaires  nés  héréditaires  pour  les  grandes 
charges  de  la  couronne  impériale,  qui  font  attachées 
à  leur  éle£lorat.  Ces  vicaires  font  les  fonûions  en  la 
place  de  ceux  qu'ils  repréfentent  à  l'exclufion  de 
leurs  embaffadeurs;  ils  font  inveftis  de  ces  vicairies 
par  l'empereur.  F'oye^  HeifT.  kiji,  de  l'empire  ,  duCan- 
ge  ,  glojf'.  lat.  la  Martiniere. 

Vicaire  de  l'Éveque  ,  eft  celui  qui  exerce  fa 
juridiâion;  les  évêques  en  ont  de  deux  fortes,  les 
.uns  pour  la  jurididion  volontaire  qu'on  appelle  vi- 
caires généraux  ou  grands  vicaires^  &  quelquefois  auffi 
■des  vicaires  forains  ;  les  autres  pour  la  jurifdiûion 
contentieufe ,  qu'on  appelle  o^cial,  Koye^  Vicai- 
re FORAIN  ,  Grand  vicaire,  Official. 

Vicaire-fermier, étoit  celui  auquel  un  curé  ou 
autre  bénéficier  à  charge  d'ames ,  donnoit  à  ferme  un 
bénéfice  qu'il  ne  pouvoit  conferver,  &  que  néan- 
moins il  retenoit  fous  le  nom  de  ce  fermier.  Dans  le 
concile  qui  fut  convoqué  à  Londres  par  Oiton ,  car- 
dinal légat  en  1137,  les  1^,8'^,  9*  &  jo"  décret, 
eurent  pour  objet  de  réprimer  deux  fortes  de  frau- 
des que  l'on  avoit  inventées  pour  garder  enfemble 
deux  bénéfices  à  charge  d'ames.  Celui  qui  étoit  pour- 
vu d'une  cure  comme  perfonue ,  c'eft-à-dire  ,  curé  en 
titre,  en  prenoit  encore  une  comme  vicaire,  de  con- 
cert avec  la /»er/o/2/ze  à  qui  il  donnoit  une  modique 
rétribution  ;  ou  bien  il  prenoit  à  ferme  perpétuelle 
à  vil  prix  le  revenu  de  la  cure.  Ces  abus  étoient  d'a- 
venus fi  communs  ,  qu'on  n'ola  les  condamner  abfo- 
lument  ;  on  fe  contenta  de  donner  à  ferme  les  doyen- 
nés ,  les  archidiaconés  &  autres  dignités  femblables, 
ou  les  revenus  de  la  jurifdiftion  fpirituelle  &  de  l'ad- 
miflration  des  facremens.  Quant  aux  vicaireries  ,on 
défendit  d'en  admettre  perfonne  qui  ne  fût  prêtre  ou 
en  état  de  l'être  aux  premiers  quatre-te'ms,  f^'oye^  le 
chap.  ne  clerici  vel  monacki  vices  fuas ,  &c.  qui  ell  un 
canon  du  concile  de  Tours.  Le  canon  prœcipimus  zi. 
quœp.  z.  '  ,•;      ,  _ 

Vicaire  forain,  e^wn vicaire  d'un  évêque  ou 
autre  prélat ,  qui  n'a  de  pouvoir  que  pour  gouver- 
ner au-dehors  du  chef-lieu ,  &  quelquefois  dans  une 
partie  feulement  du  territoire  fournis  à  la  jurifdidion 
du  prélat ,  xomme  le  grand  vicaire  de  Pontoife,  qui 
efl  un  vicaireforain  de  l'archevêque  de  Rouen.,  f^oye^ 
.Vicaire  général. 
Tome  XFdl, 
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On  entend  aufu  quelquefois  par  vicaireforain,  la 
doyen  rural ,  parce  qu'il  eft  en  cette  partie  le  vicaire. 
de  l'évoque  pour  un  certain  canton,  f^oye^  DoYENf 
RURAL. 

6V<w</-VfCAiREo«  Vicaire  général,  eft  celui 
qui  fait  les  fondions  d'un  évêque  ou  autre  prélat. 

Les  grands-vicaires  ou  vicaires  généraux  des  évê- 
ques, font  des  prêtres  qu'ils  étabiiffent  pour  exer- 
cer en  leur  nom  leur  jurildidion  volontaire  ,  ik.  pour 
les  foulager  dans  cette  partie  des  fondions  dé  i'épif- 
copat. 

Il  eft  parlé  dans  le  fexte  des  vicaires  généraux  de 
révêquc ,  fous  le  titre  de  officio  vicarii.  Boniface  VIll. 
les  confond  avec  les  officiaux,  comme  on  fait  encore 
dans  plufieurs  pays  :  auffi  fiippofe-t-on  dans  le  fexte 
que  la  jurifdid-on  volontaire  Se  la  contentieufe  font 
réunies  en  laperlonne  du  vicaire  général  de  l'évcque. 
Mais  en  France,  les  évêques  font  dans  l'ufage  de 
confier  leur  jurifjidion  contentieufe  à  des  ofiiciaux 
&  la  volontaire  à  des  i^rands-vicaircs. 

Quand  la  commlfTion  du  grand  vicaire  s'étend  fur 
tout  le  diocèfe  fans  reflridion  ,  on  l'appelle  vicaire 
général  ;  mais  quand  il  n'a  reçu  de  pouvoir  que  pour 
gouverner  certaines  parties  du  dioccle  ,  on  l'appelle 
vicaire  général  firain. 

L'évêquen'eiî  pas  obligé  de  nommer  des ^ra/zJ,?- 
vicaires  ,  fi  ce  n'ell  en  cas  d'abfence  hors  de  fon  évê- 
ché,  ou  en  cas  de  maladie  ou  autre  empêchement  lé- 
gitime, ou  bien  à  caufe  de  Téloigncment  de  la  ville 
épifcopale  ;  &  enfin  s'il  y  a  diverfité  d'idiomes  dans 
différentes  parties  de  leur  diocèfe. 

La  commiirion  de  grand-vicaire ,  doit  être  par  écrit 
fignée  de  l'évêque  &c  de  deux  témoins ,  &  infinuée  au 
greffe  des  infmuations  eccléfialliques  du  diocèfe ,  à 
peine  de  nullité  des  ades  que  feroit  le  grand  vicaire. 

Pour  être  grand  vicaire,  il  faut  être  prêtre,  gradué, 
naturel  trançois  ou  naturalifé. 

Les  réguliers  peuvent  être  grands-vîcair,es ,  pourvu 
que  ce  foit  du  conféntènvent  de  leur  fupérieur. 

L'ordonnance  de  Blois  défend  à  tous  officiers  des 
cours  fouvefaines  &  iautres  tribunaux ,  d'exercer  la 
fondion  de  grand-vicaire. 

Il  y  a  néanmoins  un  Cas  où  l'évêque  peut ,  &  mê- 
me doit  nommer  pour  fon  grand-vicaire  ,  ad  hoc  ua 
confeiller  clerc '-du  parlement  ;  favoir,  lorfqu'on  y 
fait  le  p.rocèsà  un  eccléliallique,  afin  que  ce  vicain 
procède  à  l'inilrudion  ,  conjointement  avec  le  con- 
feiller laïc  qui  en  eft  chargé. 

L'évêque  ne  peut  établir  de  grand-vicaire  ,  qu'a- 
près avoir  obtenu  fes  bulles  ,  &  avoirpris  pofièffioq; 
mais  il  n'eft  pas  nécelfaire  qu'il  foit  déjà  facré. 

Il  eft  libre  à  l'évêque  d'établir  un  ou  plufieurs 
grands-vicaires.  Quelques-uns  en  ont  quatre  &  même 
plus.  L'achevêque  de  Lyon  en  a  jufqu'à  douze. 

Les  grands-vicaires  ont  tous  concurremment  l'exer^ 
cice  de  la  jurildidion  volontaire  ,  comme  délégués  de 
l'évêque  ;  il  y  a  cependant  certaines  affaires  impor- 
tantes qu'ils  ne  peuvent  décider,  fans  l'autorité  de 
l'évêque  ;  telles  que  la  collation  des  bénéfices  dont 
ils  ne  peuvent  difpofer,  à-moins  que  leurs  lettres  n'en 
contiennent  un  pouvoir  fpécial.       „5  ,-,/r 

L'évêque  peut  limiter  le  pouvoir  de  fes  grands- 
yicaires  ,  &  leur  interdire  la  connoilfance  de  certai- 
nes affaires  pour  lefquelles  ils.feroient  naturellement 
compétens. 

Le  grand-vicaire  ne  peut  pas  déléguer  quelqu'ua 
pour  exercer  fa  place. 

On  ne  peut  pas  appeller  du  grand-vicaire  à  l'évê- 
que ,  parce  que  c'efl  la  même  jurildidion;  mais  fi  le 
grand-vicaire  excède  fon  pouvoir  ou  en  a  abufé ,  l'évê- 
que peut  le  dél'avouer  :  par  exemple,  li  le  grand-vi- 
caire a  contéré  un  bénéfice  à  une  perfonne  indigne  , 
l'évêque  peut  le  conférer  à  un  autre  dans  les  fix 
mois. 
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Il  eft  libre  à  l'cvêque  de  révoquer  fon  grand-vicaire 
quand  il  le  juge  à-propos  ,  &  fans  qu'il  foit  obligé  de 
rendre  aucune  railbn  ;  il  faut  feulement  que  la  révo^ 
cation  foit  par  écrit  6c  infinuée  au  greffe  du  diocèfe , 
jufques-là  les  aftes  faits  par  le  grand-vicaire  font  vala- 
bles à  l'égard  de  ceux  qui  les  obtiennent  ;  mais  le 
grand-vicaire  doit  s'abftenir  de  toute  fonftion  ,  dès 
que  la  révocation  lui  eft  connue. 

La  jurifdiftion  du  grand-vicaire  finit  auffi  par  la 
mort  de  l'évêque,  ou  lorfque  l'évêque  eft  transféré 
d'un  fiege  à  un  autre  ,  ou  lorfqu'il  a  donné  fa  démif- 
fion  entre  les  mains  du  pape. 

S'il  furvient  une  excommunication  ,  fufpenfe  ou 
interdit  contre  l'évêque ,  les  pouvoirs  du  grand-vi- 
caire font  fufpendus  jufqu'à  ce  que  la  cenfure  foit 
levée,  f^oyei  les  mémoires  du* clergé,  la  bibliothèque  ca- 
nonique, les  définitions  canoniques,  d'fiéricour,  Fuet, 
la  Combe. 

Vicaire,  AtfW-,eft  un  titre  que  l'on  donne  vul- 
gairement aux  eccléfiafliques  qui  deflervent  en  qua- 
lité de  vicaires  perpétuels  les  canonicats  que  certai- 
nes églifes  pofTédent  dans  une  cathédrale  ,  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris  ,  oii  il  y  a  fix  de  ces  vicaires 
perpétuels ,  ou  hauts-vicaires. 

Vicaire  héréditaire  ;  il  y  a  des  vicaires  fécu- 
liers  en  titre  d'office  qui  font  héréditaires  ,  tels  que 
les  vicaires  de  l'empire.  Foye^  ci-devant  Vic AIRES  DE 
l'Empire. 

Vicaire  ou  homme  vivant  et  mourant; 
quelques  coutumes  qualifient  l'homme  vivant  &  mou- 
rant de  vicaire ,  parce  qu'en  effet  il  repréfente  la  per- 
fonne  du  vaffal.  f^oyei  Fief ,  Foi, Hommage ,  Hom- 
me vivant  et  mourant. 

Vicaire  de  Jesus-Christ,  c'eft  le  titre  que  prend 
le  pape ,  comme  fuccefTeur  de  faint  Pierre.  Foye^ 
Pape. 

Vicaire  local,  eft  un  grand-vicaire  de  l'évêque, 
dont  le  pouvoir  n'eft  pas  général  pour  tout  le  dio- 
cèfe ,  mais  borné  à  une  partie  feulement,  f^oye^  Vi- 
caire forain. 

On  peut  aufîi  donner  la  qualité  de  vicaire  local  au  vi- 
caire d'un  curé,  lorfque  ce  vicaire  n'eft  attaché  parfes 
fondions  qu'à  une  portion  de  la  paroifle.  Foyei  Vi- 
caire amovible. 

Vicaire  né  ,  eft  celui  qui  jouit  de  cette  qualité , 
comme  étant  attachée  à  quelque  dignité  dont  il  efî 
revêtu  ;  tels  font  les  vicaires  de  l'Empire  ,  tels  font 
aufîl  les  prieurs  de  faint  Denis  en  France  &  de  faint 
Germain-des-prés  à  Paris  ,  lefquels  font  grands-ri- 
caires  nés  de  l'archevêque  de  Paris,  en  vertu  de  tran- 
faftions  omologuées  au  parlement  l'un  pour  la  ville 
de  Saint-Denis,  l'autre  pour  le  fauxbourg  de  Saint- 
Germain  de  la  ville  de  Paris;  l'archevêque  ne  peut 
les  révoquer,  tant  qu'ils  ont  la  qualité  de  prieur  de 
ces  deux  abbayes.  Lois  eccléjiajliques  de  Dhéricourt. 

Vicaire  perpétuel  ,c'eft  celui  dont  la  fonftion 
n'eft  pont  limitée  à  un  certain  tems ,  mais  doit  durer 
toute  fa  vie  ;  tels  font  les  vicaires  de  l'empire,  les 
■vicaires  nés  de  certains  prélats ,  les  eccléfiaftiques  qui 
deffervent  un  canonicat  pour  quelque  abbaye  ,  ou 
autres  églifes  ,  dans  une  cathédrale. 

On  donne  auffi  le  titre  de  vicaire  perpétuel  aux  cu- 
rés qui  ont  au-delTus  d'eux  quelqu'un  qui  a  le  titre 
&  les  droits  de  curé  primitif. 

L'etablifTement  des  vicaires  perpétuels  des  curés 
primitifs  eft  fort  ancien  ;  les  lois  de  l'églife  &  de  l'é- 
tat l'ont  fouvent  confirmé. 

Avant  le  concile  de  Lâtran  ,  qui  fut  tenu  fous  Ale- 
xandre m.  les  moines  auxquels  on  avoit  abandonné 
la  régie  de  la  plupart  des  paroilTes  ceflerent  de  les 
deffervir  en  perfonne ,  s'efïbrçant  d'y  mettre  desp  rê- 
tres  à  gage. 

A  leur  exemple  les  autres  curés  titulaires  donne- 
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rent  leurs  cures  à  ferme  à  des  chapelains  ou  vicai- 
res amovibles  ,  comme  fi  c'euflent  été  des  biens  pro- 
fanes ,  à  la  charge  de  certaines  preftations  &  coutu- 
mes annuelles  ,  &  de  prendre  d'eux  tous  les  ans  une 
nouvelle  inflitution. 

Ces  efpeces  de  vicariats  amovibles  furent  défen- 
dus par  le  fécond  concile  d'Aix ,  fous  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  par  le  concile  romain ,  fous  Grégoire  VII, 
par  celui  de  Tours  ,  fous  Alexandre  III.  par  celui  de 
Latran  ,  fous  Innocent  III.  &  par  plufieurs  autres 
papes  &  conciles,  qui  ordonnent  que  les  vicaires 
choifis  pour  gouverner  les  paroifl^es  foient  perpé- 
tuels ,  &  ne  puiflent  être  inftitués  &  deftitués  que 
par  l'évêque  ;  ce  qui  s'entend  des  vicaires  ^li  font 
nommés  aux  cures  dans  lefquelles  il  n'y  a  point  d'au- 
tres curés  qu'un  curé  primitif ,  qui  ne  defTert  point 
lui-même  fa  cure. 

Le  concile  de  Trente  ,  fejf.  vij.  ch.  vij.  laifle  à  la 
prudence  des  évêques  de  nommer  des  vicaires  perpé- 
tuels, ou  des  vicaires  amovibles  dans  les  paroifTes 
unies  aux  chapitres  ou  monafteres  ;  il  leur  laifTe  aufli 
le  foin  de  fixer  la  portion  congrue  de  ces  vicaires. 

L'article  24  du  règlement  des  réguliers  veut  que 
toutes  communautés  régulières  exemptes  ,  qui  pof- 
fédent  des  cures  ,  comme  curés  primitifs  ,  foient 
tenus  d'y  fouffrir  des  vicaires  perpétuels  ,  lefquels  fe- 
ront établis  en  titre  par  les  évêques  ,  auxquels  vicai- 
res il  eft  dit  qu'il  fera  affigné  une  portion  congrue, 
telle  que  la  qualité  du  bénéfice  &  le  nombre  du  peu- 
ple le  requerra. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  font  aufll  formelles 
pour  l'établifTement  des  vicaires  perpétuels ,  notam- 
ment les  déclarations  du  mois  de  Janvier  1686 ,  celle 
de  Juillet  1690,  &cVart.  24  de  l'édit  du  mois  d'Avril 
1695. 

Les  vicaires  perpétuels  peuvent  prendre  en  tous  ac- 
tes la  qualité  du  curé  ,  fi  ce  n'eft  vis-à-vis  du  curé 
primitif. 

La  nomination  des  vicaires  amovibles,  chapelains, 
&  autres  prêtres  appartient  au  vicaire  perpétuel ,  &c 
non  au  curé  primitif. 

La  portion  congrue  des  vicaires  perpétiuls  eft  de 
300  livres.  Voyei^  les  mémoires  du  clergé,  \q  journal  des 
audiences  ,  tome  IF.  l.  IF.  c.  xv.  Duperray  ,  d'Héric 
court,  &  le /Kt>^  Curé  primitif. 

Vicaire  du  préfet  du  prétoire  ;  c'étolt  le 
lieutenant  d'un  des  préfets  du  prétoire,  qui  étoit  com- 
mis pour  quelque  province  en  particulier  :  il  tiroit 
fon  autorité  de  l'empereur  dlredement  ,  auquel  il 
adreflbit  direûement  fes  avis  ;  fa  jurifdiftion  ne  difFé- 
roit  de  celle  du  préfet  qu'en  ce  que  celui-ci  avoit  plus 
de  provinces  foumifes  à  fa  jurifdiftion.  Les  Romains 
avoient  de  ces  vicaires  dans  prefque  toutes  les  pro- 
vinces par  eux  conquifes,  dans  les  Gaules ,  en  Efpa- 
gne,  en  Afrique,  &  dans  l'Orient.  Foyeilajuri/prud. 
françoife de  lielo,&C  les  motsPRÉFET  ,  PrÉTOIRe. 

Vicaire  provincial  ou  local  ,  eft  le  vicaire 
d'un  évêque  ou  autre  prélat ,  qui  n'eft  commis  par 
lui  que  pour  un  certain  canton. 

Les  curés  peuvent  auffi  avoir  des  vicaires  locaux. 
Foyei  ci-devant  ViCAiRE  LOCAL. 

Vicaire  du  saint  siège  ,  eft  la  même  chofe  que 
v;V<7//-«  apoftolique.  Foye^  LÉGAT  6"  ViCAIRE  APOS- 
TOLIQUE. 

Vicaire  ou  Secondaire  ;c'eft  un  fécond  prêtre 
deftiné  à  foulager  le  curé  dans  fes  fonftions.  Foye^ 
Vicaire  amovible.  Vicaire  des  curés. 

Sous- vicaire  ,  eft  im  prêtre  établi  par  les  curés 
fous  le  vicaire ,  pour  l'aider  lui  &  fon  vicaire  dans  fes 
fonftions  curiales.  Un  curé  peut  avoir  plufieursyà«5- 
vicaires. 

Vicaire  temporel  ,  eft  celui  qui  eft  nommé 
pour  un  tems  feulement.  Foye:^  Vicaire  amovi-; 
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YpÔ-VlCAlRE,  eft  la  même  chofc  que  fous-vicaire, 
f^oyei  Fevrct  &  Vartictc  Jhus-VlCKlKV..  (.■/) 

VICAPOTA  ,  f.  f.  (Mychol.)  dcelle  de  la  \  idoire. 
Ce  mot  eil  compofc  de  vinco ,  je  vains,  &C  iX^pou, 
puifTancc. 

VICE,  f.  m.  (^ Droit  naturel.  Morale,  &c.)  c'eit 
tout  ce  qui  cft  contraire  aux  lois  naturelles ,  &c  aux 
devoirs. 

Comme  lé  fondement  de  l'erreur  confifte  dans  de 
fauH'es  mefures  de  probabilité ,  le  fondement  du  vice 
confifîe  dans  les  fauffes  meiures  du  bien  ;  &  comme 
ce  bien  cil  plus  ou  moins  grand  ,  les  vices  icnt  plus 
ou  moins  blâmables.  Il  en  clt  qui  peuvent  être  pour 
air.fi  dire  compenfcs  ,  ou  du-moins  caches  fous  l'é- 
clat de  grandes  &  brillantes  qualités.  On  rapporte 
qu'Henri  IV.  demanda  un  jour  à  un  ambafi'eur  d'Ef- 
pagne ,  eu  elle  maîtreffe  avoit  le  roi  fon  maître  r  L'am- 
baffadcurlui  répondit  d'un  ton  pédant ,  que  fon  maî- 
tre ctcit  un  prince  qui  craignoit  Dieu,  &:  quin'avoit 
d'autre  maïtrefle  que  la  reine.  Henri  IV.  qui  fentit 
ce  reproche,  lui  répartit  avec  un  air  de  mépris ,  fi  fon 
maître  n'avoii  pas  alTez  de  vertus  pour  couvrir  un  vice. 
Les  vices  qui  peuvent  être  ainfi  cachés  ou  couverts, 
doivent  provenir  plus  du  tempérament  &  du  carac- 
tère naturel  que  du  moral  ;  i's  doivent  être  en  même 
tcms  des  écarts  accidentels  ,  des  pallions ,  des  furpri- 
izs  de  l'homme.  Lorfqu'ils  arrivent  rarement  ,  & 
qu'ils  paflent  vîre  ,  iU  peuvent  être  cachés  ,  comm.e 
des  taches  dans  le  lokil ,  mais  ils  n'en  font  pas  moins 
des  taches.  Si  on  ne  les  corrige ,  ils  celTent  d'être  ta- 
ches ,  ils  répandent  une  ombre  générale ,  &  obfcur- 
cifTent  la  lumière  qui  les  abforboit  auparavant. 

Voyez  dans  Racine  comme  Hippolyte  répond  à 
fon  gouverneur ,  acî.  I.fcencj.  c'cft  un  morceau  qu'- 
on ne  fe  laffe  pas  d'admirer.  Il  dit  à  Théramene  que 
fon  ame  s'échaufFoit  au  récit  des  nobles  exploits  de 
fon  père  quand  il  lui  en  faifoit  rhliloire;  mais,  conii- 
riuè-t-il,  quand  tu  me  parlois  de  faits  moi.ns  glo- 
rieux, 

Ariane  aux  rochers  contant  fes  injiijlices  , 
Phèdre  enlevée  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices  ; 
Tu  fais  comme  à  regret ,  écoutant  ce  difcours  , 
Je  te  prefj'ois  fouvent  d'en  abréger  le  cours  ; 
Heureux  fi  j'avais  pu  ravir  a  lu  rriémoire 
Cette  indigne  moitié  d'une  Jî  belle  hiftoirc. 
Et  moi-même  à  mon  tour  je  me  ver  rois  lié  ? 
Et  ks  dieux jufques-là  rn  auraient  humilié  ? 
Dans  mes  lâches  foupir s  d'autant  plus  mépri fable  , 
Q^u'un  long  amas  d'honneurs  rerid  Théfée  excufable, 
Qu' aucuns  monfîres  par  moi  domptés  jujqu' aujour- 
d'hui , 
A'ê  m'ont  acquis  le  droit  defaUir  comme  lui. 
Les  défauts  qu'on  trouve  dans  la  vie  des  grands 
hommes  ,  font  comme  ces  petites  taches  de  rouffeur 
qui  fe  rencontrent  quelquefois  fur  un  beau  vifage, 
elles  ne  le  rendent  pas  laid  ,  mais  elle  l'empêchent 
d'être  d'une  beauté  parfaite  :  fi  cela  efl ,  que  doit-on 
pcnfcr  de  ces  gens  qui  font  tous  couveits  de  tâches 
vicieufes;  j'aurois  cent  chofes  à  dire  là-deffus ,  d'a- 
près les  moraliftes ,  mais  je  me  contenterai  de  rap- 
porter une  feule  réflexion  de  Montagne  ,  homme  du 
monde  ,  &;  qu'on  peut  croire  en  ces  matières.  Cette 
réflexion  eft  dans  le  /.  ///.  c.  ij.  de  fes  effais. 
~  »  Il  n'eftvVce,  dit-il,  véritablement  vi«  qui  n'of- 
»  fenfe  ,  &  qu'un  jugement  entier  n'accufe  :  car  11  a 
»  de  la  laideur ,  &  incommodité  fi  apparente  ,  qu'à 
>f.  l'aventure  ,  c^ux-là  ont  raifon  ,  qui  difent  qu'il  tù. 
»V  principalement  produit  par   beftilc  ignorance  , 
»  tant  eft-il  mal-alfe  d'imaginer  ,  qu'on  le  cognoiffc 
>>  fans  le  hayr.    La  malice  hume  la  plupart  de  fon 
»  propre  venin  ,  &  s'en  empoifonne.   Le  vice  laifle 
»  comme  un  ulcère  en  la  chair ,  une  rcpentancc  en 
tt,  l'ame  ,  qui  toujours  s'efgratigne  ,  &  s'enfanglanté 
>>"  elle-même.  (D.J.\ 

Tome  XFIK  .i;jioy  sup  <:s;w:jj;yj  i 
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L'ufigc  a  mis  de  la  difîérénce  entre  un  défaut  iJc  un 
vice;  tout  vice  eu  défaut,  mais  icvt  défuuin'<j(\  pm 
vice.  On  fuppofeà  l'homme  qui  a  un  vice,  une  liberté 
qui  le  rend  coupable  à  nos  yeux  ;  le  défaut  tombe 
communément  lur  le  compte  de  la  nature;  on  excufe 
l'homme,  on  accule  la  nature.  Lorfquelaphilofophie 
difcutccesdiftinftions  avec  une  exaéiitudc  bien  fcru- 
puleufc  ,  elle  les  trouve  fouvent  vuidesde  feus.  Un 
homme  eft-il  plus  maître  d"être  pufiUanimc  ,  vol 


volup- 


tueux ,  colère  en  un  mot ,  que  louche  ,  boflu  ou 
boiteux  }  Plus  on  accorde  à  l'organlfation,  à  l'édcca- 
tion  ,  aux  mœurs  nationales,  au  climat ,  aux  cir- 
conllances  qui  ont  difpofc  de  notre  vie ,  depuis 
l'indant  où  nous  fommes  tombés  du  feindela  nature, 
jufqu'à  celui  où  nous  exilions  ,  moins  on  eft  vain  des 
bonnes  qualités  qu'on  poficde ,  &;  qu'on  fe  doit  fi 
peu  à  foi  -  même  ,  plus  on  elt  indulgent  pour  les 
défauîs  Se  les  vices  des  autres  ;  plus  on  cÛ  circonf- 
peél  dans  l'emploi  des  mots  vicieux  &  vertueux  , 
qu'on  ne  prononce  jamais  fans  amour  ou  fans  haine, 
plus  on  a  de  penchant  à  leur  fubflituer  ceux  de  mal- 
heurcufcment  &  d'hcureufement  nés ,  qu'un  fenti- 
nient  de  commifcration  accompagne  toujours.  Vous 
avez  pitié  d'un  aveugle;  Se  qu'efl-ce  qu'un  méchant, 
fmon  un  homme  qui  a  la  vue  courte  ,  6c  qui  ne  voit 
pas  au-del;\  du  moment  où  il  agit.' 

Vice  ,  {Hifl.  mod.'^  efl  un  terme  qui  entre  dans  la 
compofition  de  plulieurs  mots,  pour  marquer  le  rap^ 
port  de  quelque  chofe  ou  de  quelque  perfonnc  qui 
en  remplace  une  autre. 

En  ce  fens,  vice  cfl  un  mot  originairement  latin, 
dérivé  de  vices  que  les  Romains  joignoient  avec  lâ 
verbe  gerere ,  pour  exprimer  agit  au  lieu  ou  à  la  place 
d'un  autre. 

Vice-amiral,  eft  en  Angleterre  un  des  trois  prin- 
cipaux officiers  des  armées  navales  du  roi,  lequel 
commande  la  féconde  ef cadre,  &  qui  arbore  fon  pa- 
villon fur  le  devant  de  fon  vaifieau,  qui  porte  auffi 
le  nom  de  vice-amiral.  Nous  avons  en  France  deui 
vice-amiraux  ,  l'un  du  ponant ,  &  l'autre  du  levant  ; 
le  premier  commande  fur  l'Océan ,  &  l'autre  fur  li 
Méditerranée.  Il  font  fupcrieurs  à  tous  lés  autres  of- 
ficiers' généraux  de  la  marine,  &  fubordonnes  à  l'a- 
miral. Foyc^  Amiral  (S*  Armée. navale. 

Vice-chambellan,  nommé  zwi^i  fous-charnhel- 
lan  dans  les  anciennes  ordonnances,  eft  un  ofnciet 
de  la  cour  immédiatement  au  deffous  du  lord  cham»- 
bellan ,  en  l'abfence  duquel  il  commande  aux  offi- 
ciers de  la  partie  de  la  maifon  du  roi  qu'on  appelle 
la  chambre  au  premier,  f^oycj  Cha.MBELLAN. 

Vice-chancelier  d'une  urriverfité,  eft  un  mem- 
bre diftinguc  qu'on  élit  tous  les  ans  pour  gouverner 
les  affaires  en  l'abfence  du  chancelier,  dans  les  uni- 
verfités  d'Angleterre.  On  l'appelle  dans  celle  de  Va^~ 
ris  fous-chancelier ,  &  fa  foncïion  eft  de  donner  le 
bonnet  aux  dofteurs  &  aux  maîtres-ès-arts ,  en  l'ab- 
fence du  chancelier. /^.Ckancelier  6- Université-. 

Vice-conSÙL  ,  (^Comm.)  officier  qui  fait  les  ^bn^ 
ftions  de  coùfii'l,  mais  fous  les  ordres  de  celui-ci ,  Od 
en  fon  abfence'.  ' 

Il  y  a  plufieurs  échelles  du  levant ,  &  quelques  pla- 
ces maritimes  de  l'Europe,  bù  la  France  &  Les  autres 
nations  n'erttretlennent  que  des  vice-conjhls ,  ce  qui 
dépend  ordinairement  du  ped  d'importance-  dli  llell 
&  du  commerce  qu'on  y  fîàit.  Toy^^CoNSÙL. 

Vice-doge,  eft  vtn  confeïller  ou  iénateîif ,  noble 
vénitien ,  qui  f-epréfente  le  doge ,  lorfque  Celùi-ci  eft 
malade  ou  abfent;  &  qu'ôrt  Chroiflt  afin  que  là  replia 
blique  ne  demeure  jamais  fans  chef.  Mais  ce  ■t'/rt^ 
doge  n'occupa  jamais  le  fjege  ducal ,  ne  porté  point 
la  couronne,  &  ft'cft  point  traite  de ysW/7/^:«;!iî.  Ce- 
pendant les  miniftres  étrangers  en  haranguant  îè 
corps  des  fénateurs ,  donnent  zvl-vïce-doge  le  titre  d* 
prince  fei-éfiiM-ni,  Il  taittOUfes  kg,  fondions  du  dogej 
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ë<  répond  aux  ambaffadeurs  en  demeurant  couvert , 
comme  le  chef  de  la  république.  A'oyq  DoGK. 

ViCE-GÉRENT  eft  un  vicaire,  un  député,  un  lieu- 
tenant, yojei  ces  termes  à  leur  place.  En  France  nous 
avons  des  vice-gérents  dans  les  olïïcialités  :  ce  font 
des  eccléfiaftiques  choifispar  l'évêque,  pour  tenir  la 
place  de  l'official  en  cas  d'abfence  ou  de  maladie. 
f^ûjeiOtricixL. 

VicE-LÉGAT  eft  un  officier  que  le  pape  envoie  à 
Avignon ,  ou  dans  quelqu'autre  ville  pour  y  taire  la 
fonction  de  gouverneur  fpirituel  &  temporel ,  quand 
il  n'y  a  point  de  légat  ou  de  cardinal  qui  y  comman- 
de. Toute  la  Gaule  narbonnoife ,  commç  le  Dauphi- 
né  la  Provence,  é-c.  a  recours  au  vice-légat  d'Avi- 
enon  pour  toutes  les  expéditions  eccléfialîiques  ,  de 
même  manière  que  les  autres  provinces  de  France 
s'adreffent  à  Rome.  Foyei  LÉGAT. 

Vice-roi  eft  le  gouverneur  d'un  royaume ,  qui  y 
commande  au  nom  du  roi  avec  une  autorité  fouve- 
raine.  Dans  le  tems  que  Naples  &  la  Sicile  étoient 
foumifes  à  l'Efpagne ,  elle  y  envoyoit  des  vice-rois.  La 
cour  de  Vienne  lorfqu'elle  étoit  en  poffeffion  de  ces 
pays ,  les  gouvernoit  auffi  par  des  vice-rois.  Le  gou- 
verneur général  d'Irlande  a  le  titre  de  vice-roi ,  & 
l'Efpagne  le  donne  auffi  à  ceux  qui  gouvernent  en  fon 
nom  le  Mexique  &  le  Pérou. 

Vice-seigneur  eflun  vicomte,  un  shérif,  ou  un 
vidame.  Foye^  ces  mots. 

Vice-seigneur  d'une  abbaye  ou  d'une  églife,  en 
droit  civil  &  canon,  eft  un  avocat  ou  advoué  ,  c'eft- 
à-dire  un  défenfeur  ou  protedeur  de  l'abbaye  ou  de 
l'églife.  royeiAD\OVÉ. 

Vice- seigneur  de  l'évêque,  endroit  canon,  eft 
un  commiflaire  ou  vicaire  général  de  l'évêque.  Foyei 
Commissaire. 

VICEGRARD ,  (Géog.  moJ.)  ou  Visegrard  ou 
Vizzegrard  ,  autrement  Plidenburg.  Son  nom 
latin  eft  félon  quelques-uns ,  Fetus-Salina;  ville  de  la 
baffe  Hongrie  ,  fur  la  droite  du  Danube  ,  à  3  milles 
au-deffus  de  Grau  ,  entre  cette  ville  &  Bude ,  avec 
un  château  bâti  fur  le  haut  d'un  rocher.  Les  Turcs  la 
prirent  en  1605  ,  &  le  duc  de  Lorraine  la  leur  enle- 
va en  1684.  Long.^  G.  46.  lat.  47\32/  (-^•■^O 

VICENCE,  {Géog.  rriod.)  en  italien  Ficen:^a,  en 
latin  l'^icetia  ,  Ficentia ,  Vicenia ,  Vicentia  civitas  ;  ville 
d'Italie  dans  Fétat  de  Venife  ,  capitale  du  Vicentin, 
fur  le  Bacciglione.  Elle  eftfttuée  dans  un  terroir  des 
plus  fertiles ,  à  1 8  milles  au  nord-oueft  de  Padoue ,  à 
30  au  nord-eft  de  Vérone ,  à  40  à  l'eft  de  Breffe ,  &  à 
égale  diftance  de  Feltri. 

Cette  ville  a  4  milles  de  circuit.  On  y  compte  57 
«glifes,  dont  14  font  paroiffiales,  lydeffervies  par 
des  religieux ,  &  1 2  qui  appartiennent  à  des  monaf- 
teres  de  filles.  Elle  eftarroiée  des  rivières  Bacciglio- 
ne &  Rorone ,  outre  quelques  ruiffeaux  qui  appor- 
tent de  grandes  ccwnmodités  aux  habitans ,  pour  faire 
tourner  des  moulins  à  papier ,  apprêter  la  foie ,  ex- 
primer l'huile  d'olive,  &  pour  conduire  les  bateaux 
en  différens  endroits  de  la  ville  qui  a  doubles  murailles. 

Les  plus  remarquables  des  fept  places  de  Viccnce , 
font  celles  des  environs  du  palais  public  &  du  dôme. 
La  maifon-de-ville  eft  un  bel  édifice  par  la  hardieffe 
de  l'architeûure.  La  tour  de  fon  horloge  eft  furpre- 
nante  par  fa  hauteur.  Les  lieux  de  plaifance  des  envi- 
rons de  cette  ville  font  agréables  par  leur  fituation 
entre  de  petits  vallons  ,  où  tout  croît  en  abondance, 
&  fur-tout  la  vigne  qui  porte  le  vin  le  plus  eftlmé 
de  tout  l'état.  Le  couvent  du  mont  Béric  a  une  églife 
qui  dans  fa  petiteffe  paffe  pour  une  des  plus  riches  d'I- 
talie. Long.A^  Vicence  2Cj.  10.  lat.  ^S.jo. 
_  Cette  ville  eft  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe, 
car  il  y  avoit  plus  de  100  ans  qu'elle  avoit  été  bâtie 
quand  les  gaulois  fénonois  l'aggrandirent.  Les  Ro- 
mains lui  donnèrent  le  droit  de  bourgeoifie  romaine, 
de  cité  ôc  de  république, ôc  elle  s'eft  vue  fouslapro- 
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teôlon  de  Brutus  Se  de  Cicéron.  Elle  perdit  beau- 
coup de  fon  luftre  dans  la  décadence  de  l'empire,  6c 
elle  a  fouffert  depuis  un  grand  nombre  de  révolu- 
tions. Les  Lombards  s'en  rendirent  les  maîtres,  &C 
enfuite  elle  eut  pendant  quelque  tems  fes  ducs  &  fes 
comtes.  L'empereur  Barberouffe  la  réduifit  à  l'efcla- 
vage  ;  mais  elle  eut  le  bonheur  de  tecouer  le  joug, 
de  fe  joindre  à  Milan  ,  &  de  conclure  la  ligue  fameu- 
fe  des  villes  de  Lombardie.  Frédéric  II.  défola  cette 
ville,  qui  fe  vit  obligée  de  fe  jetter  entre  les  bras  des 
Vénitiens.  Maximihen  la  leur  enleva  en  1 509  ,  &  7 
ans  après  elle  fut  rendue  à  la  république  qui  l'a  tou- 
jours poftcdée  depuis. 

Cette  ville  a  produit  trois  hommes  célèbres,  cha- 
cun dans  leur  genre  ;  Pacius,  Palladino  &  Triffino. 

Pacius  (  Jules  ) ,  chevalier  de  S.  Marc ,  philofophe 
&  jurifconfulte ,  naquit  à  Ficence  en  1 5  50 ,  &  goiita 
de  bonne  heure  les  opinions  des  Proteftans,  en  lifant 
leurs  ouvrages  par  curiofité.  On  lui  fit  un  crime  de 
cette  Icfture ,  &  on  le  menaça  de  la  prifon  ;  il  en  prit 
l'épouvante ,  fe  rendit  en  Allemagne ,  &  delà  en  Hon- 
grie, où  il  enfeigna  le  droit  pour  fubfifter.  Paciiis 
vint  enfuite  en  France ,  &  il  y  profefl'a  à  Sedan  ,  à 
Nlfmes,  à  Montpellier  (où  il  eut  pour  difciple  M. 
de  Peirefc),  à  Aix,  &  à  Valence.  On  lui  offrit  des 
chaires  de  droit  à  Leyde,  à  Pile  &  à  Padoue.  Il  pré- 
féra cette  dernière  ville  ,  mais  par  l'inconftance  de 
fon  humeur  il  revint  à  Valence ,  où  il  mourut  en 
163  5  ,  à  85  ans.  Le  P.  Nicéron  a  fait  fon  article  dans 
les  Mém.  des  homm.  illuft.  tom.  XXXIX.  pag.  272. 
Pacius  a  publié  divers  ouvrages  de  droit  qui  font  efti- 
més.  Ses  traduftions  de  quelques  oeuvres  d'Ariftote, 
ne  le  font  pas  moins.  On  met  au  nombre  de  fes  prin- 
cipaux ouvrages  :  1°.  MethoJicorum  ad  Jujlinianeum 
codicem  libri  très ,  &  de  contraclibus  iibri  fex.  Lyon 
1606  in- fol.  2°.  Synopjis  ^feu  œconomia  juris  utriuf- 
qiie.  Lyon  161 6  in-fol.  &  Strasbourg  1620  in-foL 
3°.  Corpus  juris  civilis.  Genève  1580  in-fol.  4°.  De 
dominio  maris  Âdriatici,  Lyon  16 19  in-8°. 

Palladio  (André),  naû(  de  Ficence,  célèbre  &  favant 
architefte  du  xv.  fiecle ,  étudiales monumens antiques 
de  Rome,  &  déterra  par  fon  génie,  les  véritables  rè- 
gles d'un  art  qui  avoient  été  corrompues  par  la  bar- 
barie des  Goths.  Il  nous  a  laiffé  un  excellent  traité 
d'architeâture  ,  divifé  en  4  livres,  qu'il  mit  au  jour 
en  1 570.  Rolland  Friart  l'a  traduit  en  françois.  Pal- 
ladio embellit  Venife  &C  Ficence  de  plufieurs  beaux 
édifices,  &  mourut  l'an  1 580.  Il  avoit  eu  pour  maî- 
tre le  Triffino  dont  nous  allons  parler,  ôc  qui  réu- 
niffoit  plus  d'un  talent. 

Trijjîno  (Jean-Georges),  naquit  3.  J^icence  d'une 
famille  noble  &  ancienne,  l'an  1478.  Il  cultiva  les 
belles-lettres  ,  la  poéfte,  les  mathématiques,  &  l'ar»- 
chitedure ,  dont  il  apprit  les  élemens  à  Palladio,  qui 
devint  dans  la  fuite  un  fi  grand  maître  en  ce  genre. 

Triffino  dans  fon  féjour  à  Rome  ,  compofa  fa  tra- 
gédie de  Sophonisbe ,  que  Léon  X.  fit  repréfenter  avec 
beaucoup  de  pompe  ,  d'autant  que  c'étoit  la  premiè- 
re tragédie  en  langue  italienne.  Elle  fut  imprimée  ert 
1 524  //2-4°.  Son  pocme  épique  ,  fous  le  titre  de  Ld 
Italia  liberata  da  gotti ,  parut  en  1 547.  J'ai  parlé  de 
cet  ouvrage  au  mot  PoeME  épique. 

Le  Triffin  avoit  d'autres  talens  que  celui  de  poè- 
te ;il  étoit  propre  à  traiter  de  grandes  affaires,  ôcilfe 
conduifit  avec  beaucoup  d'adreffe  &  de  bonheur  dans 
les  négociations  que  lui  confièrent  Léon  X.  Clément 
VII.  Maximilien  &  Charles-Quint;  mais  lorfqu'il  re- 
vint à  Ficence ,  il  trouva  fa  famille  remplie  de  trou- 
bles &  de  divifions.  Un  fils  qu'il  avoit  eu  de  fon  pre- 
mier mariage ,  s'étoit  emparé  du  bien  de  fa  mère ,  &C 
de  la  maifon  de  fon  père  ,  par  une  fentence  des  pro- 
curateurs de  S.  Marc.  Triffino  vivement  affligé  de 
l'ingratitude  de  ce  fils ,  &  de  l'injuftice  de  la  répu- 
blique, fe  bannit  de  fon  pays,  ÔC  fit  à  fon  départ  les 
vers  touchans  que  voici, 
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Quxramus  urr.is  allô  fub  cardine  munit ,' 

Quando  nd'ni  erlpitur  fraude  puurna  donius ; 
Et  fovit  liane  fraudtm  Vcnctûm  fcntentia  dura^ 

Q^iis  nati  in  patrern  comprobat  injîdias; 
Qua  natum  volu'u  conficlum  (Ecau  pannttvi^ 

Atqut  agrum  antiquis  pellcrc  Um'uibus. 
Chara  domus  valeas  ,  dulafqut  valetc  pcnaics  ; 
Nam  ntifcr  ignotos  cogor  adiré  lares. 

Il  ne  furvécut  pas  long-tems  à  fes  chagrins  ,  étant 
mort  à  Rome  Tannée  fiiivante  1 5  fo ,  âgé  de  71  ans. 
L'édition  de  toutes  les  œuvres  du  Triflin  ,  a  été  don- 
née par  le  marquis  MafFei,  à  Vérone  en  1719,  en  2 
vol.  in-fol.  {Le  Chevalier  DE  JaVCOURT.") 

VICENNAL  ,  adj.  (  Hijl.  anc.  ^  dans  l'antiquité 
fignifioit  une  chofe  qu'on  renouveiloit  tous  les  vingt 
ans. 

Telle  eft  l'acception  la  plus  ufitée  de  ce  mot. 
Car  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  les  jeux ,  fêtes  ou  ré- 
jouiflances  qu'on  donnoit  à  Toccafion  de  la  vingtième 
année  du  règne  du  prince. 

On  trouve  grand  nombre  de  médailles  avec  cette 
înfcription  vicenalia  vota,  c'eft-à-dire  les  vœux  que 
le  peuple  failoit  à  cette  occafion  ,  pour  la  ianté  de 
l'empereur  &  pour  l'aggrandifTement  de  l'empire. 

Dans  les  médailles  de  Tacite  ,  de  Gallien  &  de 
Probus,  ces  vœux  étoient  exprimés  par  ces  caraâe- 
res  l^  OT.  X.  &  XX.  Dans  celles  de  Galère  Maxi- 
mien, par  ceux-ci,  VOT.  X.  M.  XX. Dans  celles  de 
Conllantin,  deValentinien  &deVaîens,  par  ces  ca- 
raûeres,  FOT.X.  MULT.  XX.  Dans  celles  deDio- 
clétien ,  de  Julien  ,  de  Théodofe ,  d'Arcadius  par  ces 
mêmes  mots,  FOT.X.  MULT.  XX.  Dans  celles  de 
Confiance  par  ceux-ci,  FOT.  X.SIC.  XX.  Celles 
du  jeune  Licinius  portent  FOT.  XLI.  FEL.  XX.  &c 
quelques  unes  de  Conitaiitin  FOT.XF.  FEL.  XX. 

M.  Ducange  dit  à  l'égard  de  ces  médailles  votives, 
qu'Augufte  ayant  feint  de  vouloir  quitter  l'empire  , 
accorda  par  deux  fois  aux  prières  du  fénat  de  conti- 
nuer à  gouverner  pour  dix  ans,  &  qu'on  commença 
à  faire  chaque  décennale  des  prières  publiques  ,  des 
facrifices  Se  des  jeux  pour  la  confervation  des  prin- 
ces ,  que  dans  le  bas  empire  on  en  fit  de  cinq  ans  en 
cinq  ans.  C'eft  pourquoi  dans  le  bas  empire,  depuis 
Dioclétien,  on  trouve  fur  des  médailles  A'OT/i".  F. 
XF.  &c.  Le  premier  chiffre  marque  le  nombre  des 
années  où  l'on  répétoit  les  voeux  vicennaux ,  &  le  fé- 
cond chiffre  les  mêmes  vœux  vicennaux  qui  avoient 
toujours  retenu  leur  premier  noni  exprimé  par  XX. 
Foyei  VcEux ,  Médaillés  votives. 

On  appelloit  encore  chez  les  Romains  vicennales, 
vicennalia  ,  des  fêtes  funéraires  qu'on  célébroit  le 
vingtième  jour  après  le  décès  d'une  perfonne. 

VICENTE  ,  SAN  ,  (^Giogr.  mod.  )  petite  ville  de 
l'Amérique  méridionale  j  dans  le  Bréfil,  fur  la  côte 
d'e  la  mer  du  nord.  (  D.  J.  ) 

ViCËNTE  ,/àn  ,  ou  la  BaRQUERA  ,  (  Ghg.  mod.  ) 
petite  ville  maritime  d'Efpagne  ,  dans  la  Bilcaye. 

VlCENTE,/a/J  ,  de  la  SONCIERA,  {Gèog.  mod.') 

petite  ville  d'Elpagne  ,.dans  la  Caflille ,  province  de 
Rioxa.  (Z?.  J.)         ",';i'!,.  :' 

Vi CENTE ,  SAN ,  la  ckpiiaïnene  de ,  (  Gîog.  mod.  ) 
les  Fr^ahçois  difenti'.  Fincent  ;  province  ou  capitai- 
nerie maritime  du  Bréfil.  Elle  eft  bornée  au  nord  & 
à  l'orient  par  celle  de  Rio  Janeiro  ,  &  le  Paragiiai 
la  borne  au  nord-oueft.  Sa  capitale  lui  donne  fon 
nom  ;  elle  eft  fituée  fur  l'île  de  Los-Santos,  à  40 
lieues  de  Rio-Janéïro,  avec  un  port.  Latit.auJlraU^ 
fuivant  le  Jârric ,  24.  {D.  J.) 

VICENTIN ,  LE ,  (  Gcog.  mod.  )  contrée  d'Italie  , 
dans  l'état  de  Venife.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
Trentin  ;  au  midi ,  par  le  Padouan  ;  au  levant ,  par  le 
Trévifan;&  au  couchant,  par  le  Véronefe.  Elle  peut 
avoir  40  milles  du  nord  au  fud  ,  &  3  3  de  l'eft  à 
l'oueft ,  dont  le  tout  ne  contient  qu'environ  cent 
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cinquante  mille  âmes.  L'air  qu'on  y  refplre  eft  fain  ; 
tout  le  pays  eft  baigné  de  rivières ,  de  fburces  d'eau 
vive  ,  de  ruifl'eaux  6c  de  petits  lacs.  Les  collines ,  aufïi 
fertiles  qu'agréables  ,  portent  de  fort  bon  vin  ,  les 
plaines  du  bétail  &i.  les  montagnes  des  carrières  d'ex- 
cellentes pierres  à  bâtir.    Viccnce  eft  la  capitale. 

FICETIA,  (  Gèog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans  la 
Ga'^de  tranfpadane  ,  lur  le  petit  Medoacus.  Les  au- 
teurs latins ,  comme  Pline  ,  t.  IIL  c.  xix.  Tacite ,  hi[I. 
l.IU.  c.  viij.  écrivent  Ficetia  ;  maisPtolomée ,  /.  lll, 
c.j.  lit  Fianta,  la  table  de  Peutinger  Ficetia  ,  &  l'iti- 
néraire d'Antonin  Ficentia  civitas.  Cet  it'iiéraire  la 
place  entre  Vérone  &  Padoue  ,  A  33  milles  de  la 
première  de  ces  villes ,  Sc  à  37  milles  de  la  (econde. 
C'étoit  un  municipe.  Tacite  ,  hiJl.  l.  FI II.  c.  viij.  le 
dit  clairement.  Cette  ville  s'appelle  préfcntement 
Ficcn^a  en  italien  ,  &i.  en  françois  Ficence.  Foye^  ce. 
mot. 

Q.  Rhemmius  Palemon  ,  fils  d'un  efclave  ,  mais 
célèbre  grammairien  ,  étoit  natif  de  ^/«/ia.  Il  enfei-, 
gna  à  Rome  avec  une  réputation  extraordinaire  fous 
Tibère  &  Claudius.  Juvenal  en  parle  avec  éloge. 
Il  ne  nous  refte  que  des  fragmens  de  fes  écrits. 

VlCHI  ,  {Géog.mod.)  petite  ville  de  France ,  dans 
le  Bourbonnois  ,fur  la  droite  de  l'Allier,  à  16  lieues 
de  Moulins  ,  à  6  de  Gannat  ,  avec  chârellenie  ,  un 
corps  de  ville,  un  grenier  à  fel,  une  ég'.ife  paroiffiale, 
&  une  maifon  de  Céleftins  ;  cependant  cette  petite 
ville  n'éft  connue  que  par  fes  eaux  minérales  &c  par 
fes  bains  ,  fur  lefquels  on  peut  confuher  leur  article 
dans  ce  dictionnaire  &  les  mémoires  de  l" académie  des 
Sciences.  Long.  21.  S.  latit.  46".  2.  (Z?.  /.) 

VICICÎLI ,  f  m.  (  Hiji.  nai.  Ornithol.  )  oifeau  da 
Mexique  ,  qui  eft  appelle  tomincios  au  Pérou.  Il  pa- 
rôît  par  fa  defcriptibn  être  le  même  que  celui  que 
les  voyageurs  françois  ont  appelle  Voijéau  mouche 
ou  le  colibri.  On  dit  qu'il  n'a  pas  le  corps  plus  gros 
qu'une  guêpe  ;  fon  bec  eft  long  &  délié  ,  il  voltige 
fans  ceffe  autour  des  fleurs  fans  prendre  du  repos  ; 
fon  plumage  eft  aufîi  fin  que  le  duvet ,  &  varié  de 
différentes  couleurs  très-agréables.  On  dit  qu'il  s'en- 
dort ou  s'engourdit  fur  quelque  branche  au  mois 
d'Oûobre  ,  &  ne  fe  réveille  qu'au  mois  d'Avril.     I.  : 

VICIÉ  ,  VICIÉE,  adj.  (^Commerce. )xQ  quia  quel- 
que tare ,  quelque  défaut.  Foyei  Tare. 

Ce  terme ,  dans  le  commerce ,  lé  dit  des  marchan- 
difes  qui  n'ont  pas  été  bien  fabriquées  ,  ou  à  qui  il 
eft  arrivé  quelqu'accidentdans  l'apprêt,  ou  enfin  qui 
fe  font  gâtées  dans  le  magafin  ou  dans  la  boutique ^- 
enforîe  qu'elles  font  hors  de  vente.  Un  drzp  vicié  ^ 
du  vin  vicié  ;  ce  terçig  eft  générique  ,  &  comprend 
toutes  les  tares  &  défauts,  qu'une  marchandiié  peut 
avoir.  Di'âion.  de  commerce.         ]   . 

VICIEUX,  2.à^].  (^Gramm.^  qiii, a. quelque .y4x:c. 

^^{Vice.  -^a..'..'^^  J^'~--C{^v'Aii^'i/'lA 

Vicieux,  (^MarechalT^\\ncnQV2\vîc'uax  en  ce- 
lui qui  à  de  fortes  fantaifies  ,  comme  de.  ruer  ôc  de 
mordre.  •'    ' •        ;•  •  ,v 

FICINOFIA,  ÇGeog,  antT)  nom  latm  donne  par 
Grégoire  de  Tours  ,  /.'  F.c,  xxvj.  &c  LX.c.ix'.  à  la 
Vilaine  ,  rivière  deFrance,  qui  prepdfa  fource  aux', 
confins  du 'Maine  ,  &  qui  vient  fe  perdre  dans  la^ 
mer,  vis-à-vis  Belle- Ifle.PtoIomée  nomme  cette ;rir.^ 
vïere  Fidiana.  (^D.'J.)  ,  .    " 

VICISSITUDES,  ÇPhyjTq.,^  MomU.)  il  n'eftpas' 
poffible  d'écrire  ce  mot  faris  y  joindre.les  belles  ré- 
flexions du  chancelier  Bacon  ,  fur  les  v/c/^v«^f-J  cé-r 
leftes  &  fublunaires.  .    •  :  ,  ,    .  . 

La  matière,  dit  ce  grandhomme,eft  dans  unmou-, 
vemeht  perpétuel ,  &  ne  s'arrête  jamais.  Elle  produit 
les  viciffuudés  ou  les  mvitations  dans  les  globes  cé- 
leftes  i-mais  il  n'appartient  pas  à  nos  foibles  yeux  de 
voir  fi  haut.  Si  le  monde  ti'avoit  pas  été  deftiné  de 
tout  tems  à  finir ,  peutrëtre  que  la  grande  année  de 
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Platon  aiiroît  promut  quelque  effet,  non  pas  enTC- 
nouvellant  les  corps  individus  ,  car  c'eû  une  folie  & 
même  une  vanité  a  ceux  qui  penfent  que  les  corps 
cclelles  ont  de  grandes  influencés  fur  chacun  de  nous 
en  particulier  ,  mais  en  renouvellant  le  total  &  la 
niaffe  des  chofes.  Peut-être  que  les  comètes  influent 
un  peu  fur  cette  maffe  entière  ;  mais  elles  paroiffent 
li  rarement ,  &c  nous  en  fommes  û  loin  ,  qu'il  efl  im- 
poffible  de  faire  des  obfervations  fur  leurs  effets.  Des 
vui§ltudcs  cclefles ,  paffons  à  celles  qui  concernent 
la  nature  humaine. 

La  plus  grande  vlclfjitude  qu'on  doit  confidcrcr 
parmi  nous  eft  celle  des  religions  &  des  fcftes  ;  car 
ces  fortes  de  phénomènes  dominent  principalement 
fur  Tefprit  des  hommes  ,  &:  on  les  voit  toujours  en 
but  aux  flots  du  tems. 

Les  changeméns  qui  arrivent  dans  la  guerre  rou- 
l'jnt  principalement  fur  trois  points  ;  fur  le  lieu  où 
la  guerre  le  fait ,  fur  la  qualité  des  armes  Se  fur  la 
Jilcipline  militaire.  Les  guerres  anciennement  pa- 
rbifloient  venir  principalement  de  l'orient  à  l'occi- 
dent. Les  Perfes,  les  Affyriens  ,  les  Arabes  ,  les  Scy- 
thes qui  tous  firent  des  invafions  ctoient  des  Orien- 
taux. Il  efi  rare  que  ceux  qui  habitent  bien  avant 
vers  le  midi  ayent  envahi  le  leptentrion.  On  remar- 
que une  chofe  ,  que  lorfqu'il  y  a  dans  le  monde  peu 
d'e  nations  barbares ,  &c  qu'au  contraire  prefque  tou- 
tes font  policées ,  les  hommes  ne  veulent  point  avoir 
d'enfans ,  à-moins  qu'ils  ne  prévoient  qu'ils  auront 
de  quoi  fournir  à  leur  fùbfiilance  &  à  leur  entretien. 
C'eft  à  quoi  regardent  auiourd'hui  prefque  toutes 
les  nations ,  excepté  les  Tartarcs  ;  &  en  ce  cas  ,  il 
n''y  a  pas  à  craindre  des  inondations  .&  des  tranfplan- 
tations.  Mais  lorfqu'un  peuple  eft  très-nombreux  & 
cf.t'il  multiplie  beaucoup  ,  fans  s'embarraffer  de  la 
lùbfillance  de  l'es  defcendans  ,  il  efl  abfolument  né- 
ceffaire  qu'aïi  bout  d'un  ou  de  deux  fiécles  il  fe  dé- 
b'arraffe  d'une  partie  de  fon  monde  ,  qu'il  cherche 
des  habitations  nouvelles,  &  qu'il  envahiffe  d'autres 
nuirions..  C'elt  ce  que  les  arfciens  peuples  du  Nord 
avôient  accoutufné  de  faire  ,  en  tirant  au  fort  entre 
cUx'  pour  décider  quels  rcfteroient  chez  eux,  &  quels 
iroierii  chercher  fortune  ailleurs. 

Loffqtr'wn^'  nation  belliquèule  perd  de  fon  efprit 
guerrier  ,  qu'elfe  s'adonne  à  la  mollefle  &  au  luxe  , 
el(epeùt  e:fc^(îiirée  de  la  guerre  ;'  Car  de  tels  é;ats 
jrôur  l'ordinaire  deviennent  riches  pendant  qu'ils 
dégénèrent  :  &  le  defir  du  gain ,  joint  au  mépris  qu'on 
a' (îe  les  forces  ,, invite  Ôc  anime. fés~âutres  nations  à 
les  envahir.  

-  Lés  armes  fleurifient  dànS'la  naîflancè  à'un  état  ; 
les  lettres  dans  fa  maturité  ,  &  quelque  tems  après 
les  deux  enfemble  ;  les  armes  &les  lettres,  le  com- 
mercé &  les  arts  méchaniqueis  dans  fà  décadence.  Les 
lettres  ont  leur  enfance  ,  &  enfuitelcur  jeuncffe  ,  à 
laquelle  fuccede  l'âge  mût-  ^  plus  folide  &  plus  exaft  ; 
enfin  elles  ont  Une  vieilieff?;etfësperdent  Icurforce 
&  leur  vigueur  ,  il  ne  leur  refte  que  du  babil. 

-  C'efl  ainfi  que  tout  nfiît,  s'acci-oît ,  change  &:  dé- 
périt; ipour  recommencer  &  finir  encore,  fe  peirdant 
&  fè  i'crtbtivellant  fans  ccffe  dans  les  efpaces  irhmén- 
fés  dé  l'étëi'iiicé.  Mais  i'iné  faut  pas  contempler  plus 
znXôtr^hVtciffitùili  des-dîdfes  ,,  dVpeur  de  fe  don- 
ner d^'s  vertiges.  Il  fuffit  de  fe  lïàppcll^r  que  le  tems, 
lés  dlîl|.i|es  «: 'li=s  tremblemèris'  de  terie  font  les 
grands  voHps  de  1^  mort  tTifi  enfeveliflent  tout  dans 

ToiAii. (/)./.')  •"■  ■■    ■•  ■■-  ••  ■; 

VICKESLAND ,  ou  VICKSI0ÈNr,  (Géogrmo^^ 
e*ri  Tâfin  tf^iïrkik ,  cofttrét'ilé  fia  I'for^s'cgé ,  au  gouver- 
m?mcnt  de  Bahus  ,  dans   fa  p'ar'tie  leptentrionale. 

-  VieO-AQUENSE,  (  G.'&l-  ^^«'^•O  ville  cl^Italie , 
sréi  rovaume  de  NaplfcS",  ddns  ik'tei^re  dé  Labdlif, 
p'roclVé  hiWr;  fon  évêcHé  tb-^d'é  dans  létrcizicms 
fîeclè  v'bft  fltfcgatit  de^ôrfenfe^La  viitè a  été bâ- 


tic  par.ChâflésîI.  roi  de  Napîes  ,  fui  l'eS  ruines  d'yE- 

qud.    Lor-ig.  ji.SJ.  UtU.   40.^0.  (Z).  /.  ) 

VICOMTE  ,  f.  m.  (  Gra,n.  Hijl.  &  Jur.fpruJ.  )  v/- 
cc-conies ,  fignifie  en  général  celui  qui  tient  la  place  de 
comte  ,  quaji  vice  com'uis  ,fiu  victm  cdrhhls gcnris. 

Quoique  le  titre  de  comte  fCit  ufité  chez  les  Ro- 
mains ,  &C  que  quelques  auteurs  comparent  les  vi- 
coinus  à  ces  commiffaires  où  députés  que  chez  les  Ro- 
mains on  appelloit  U2,atï  proco/ij'ulum  ,  il  eft  certai.i 
néanmoins  que  l'on  ne  connoiffoit  point  chez  eux  le 
titre  de  viioihu  ,  lequel  n'a  commencé  à  être  ulîté^ 
qu'en  France. 

Les  comtes  des  prbvinces  avoiént  fous  eux  les 
comtes  des  villes  "par  èxerriple  le  comte  dé  Cham- 
pagne avdit  pouf  fe's  pairs  les  comtes  de  Joigny  ,  Re- 
tei ,  Brienne,  Portien,Grandpré,Roucy,&:  Braine; 
quelques-uns  y  ajoutent  Vertus.  .,  _.   ,;j^',,  ^  ^-^ 

Ces  comtes  des  villes  n'étoient  poi'hf'qualîfîes  de 
vicomtes. 

11  y  avoit  cependant  certaines  provinces  oîi  ïe 
comte  avoit  fous  lui ,  foit  dans  fa  ville  capitale  ,  foit  • 
dans  les  principales  villes  de  fon  gouvernement,  des 
vicomtes  ^  au-lieu  de  comtés  particuliers,  comme  le 
cornte  de  Poitiers  ;  ce  comté  étant  compofé  de  <}uâ- 
tre  vicomtes  ,  qui  font  Châîelleraut ,  Thouars  ,  Ro-: 
chechouart ,  &  Broffe. 

Il  y  a  encore  beaucoup  de  feigneuries  qui  ont  le 
titre  de  vicomtes  ,  &  principalement  eh  Languedoc  , 
en  Guyenne  ,  &  ailleurs. 

Les  comtes  qui  avoient  le  gouvernement  des  vil- 
lés  étant  chargés  toùt-à-la-fois  du  comm.andement 
des  armes  &  de  l'adminiflration  de  la  juflice  ,  & 
étant  par  leur  état  beaucoup  plus  verfés  dans  î'iîrt 
militaire  que  dans  la  connoiffance  des  lettres  &  des 
lois  ,  fe  déchargeoîent  des  menues  affaires  d.ela  jufll- 
cé  fur  des  vicaires  ou  lieutenans,  que  l'on  appella 
vicomtes  ou yiquiers  ,  quaji  vicarii ^  &  z\x&.  châtelains^ 
felôn  l'ufage  de  chaque  province. 

Il  y  a  apparence  q\.<e  l'on  donna  le  titré  dev/co.w- 
ti  fingulierement  à  ceux  qiii  tenoient  dans  les  villes 
la  phce  du  comte,  fôi't'que  ces  villes  h'euiTent  point 
de  comte  particulier  ,  foit  que  les  comtes  de  ces  vil- 
les n'y  fiffent  pas  leiif  demeure  ordinaire,  ou  enfia 
pour  fupplécr  en  l'àbfence  &  au  défaut  du  comte  ; 
auffi  ces  fortes  de  vicomtes  tenoien^-ils  à  péii-près  lé 
même  rang  que  lès  comtes  ,  &  étoient  beaucoup 
plus  que  les  autres  vicaires  ou  lieuteiiaris  dès  com-  . 
'tes  que  l'oïl  appelloit  vi^«/eri,-  prévôts^  du  chAii^_ 
lains. 

De  ces  vicomtes  ,  ïês  ùn"s  étoient  mis  âih^  lès  vil- 
les par  lé  roi  même ,  comme  gardiens  de^  comtés  j 
foit  en  attendant  qu'il  y  è'îit  mis  un  comté ,  foit  pour 
y  veiller  indéfiniment  eh  l'àbfence  &C  au  défaut  du 
comte  qiii  n'y  féfidoif  pias  ;  lès  autres,  étoient  mis, 
dans  les  villes  par  les  ducs  dii  comtes  de  la  provin- 
ce ,  comme  dans  toutes  les  villes  dé  Ndrmandîe  ,  ou 
il  y  eut  dés  vico/htés  établis  par  lès  ducs.„ ,.,...  ,  -  ' 
,  L'inllitution  des  vicomtes  remohte  jù{qû*âu  tèms 
de  la  première  race  ;  il  èîi  efl:  fait  rhentidh  dans  le 
chap.  xxxvj.  de  la  loi  des  Allemande  ,  laquelle  fut, 
comme  l'on  fait ,  publiée  pour  la  première  fois  ,  par 
Thierry  ou  Théodoric  ,  fils  de  Clovis  ,  &  roi  de 
Metz  &  de  Thuringe  ;  ils  y  font  nommes  miffi  co- 
mi'.um^  parce  que  c'étoient  des  commiffaires  nom- 
més par  les  comtes  pour  gouverner  en  leur  place  ," 
foit  en  leur  abfence  ,  foit  dans  des  lieux  où  ils  ne  rë- 
fi'doîeht  pas:  on  lès fùrnommoiî /«{//? cootz/'wot, pour 
les  diftinguerdes  commiffaires  etivoyes  direôement 
par  le  roi  dans  les  provinces  &  grahdès  villes  que 
l'on  appelloit  miJjîJominici.  Dans  là  loi  dés  Lombards 
ils  font  nommés  mitiiflri  comuum\  ils  tehoiènt  la  pla- 
ce dés  corrites  dans  les  plaids  ordinaires  &  aux  gran- 
des afliC;sou  plaids  gcnéràu.x  ,  appelles  mallum  pu- 
bl'.ctim^  * 
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Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  ,  ces  mc- 
mcs  officiers  font  nommes  vicarii  comitwn  ,  comme 
qui  diioit  iuuicnans  des  cornus  ;  ils  croient  au-dcf- 
iiis  des  centeniers. 

On  les  appella  aufll  vice  comités  ,  d'où  l'on  a  fait  en 
françols  le  titre  de  vicomtes. 

Ils  étoient  d'abord  élus  par  les  comtes  mêmes  ,  le 
comte  de  cliaque  ville  étoit  obligé  d'avoir  Ion  vicom- 
/-•  ou  lieutenant  ,  &  comme  le  pouvoir  du  comte 
s'étendoit  non-feulement  dans  la  ville  ,  mais  auffi 
dans  tout  le  canton  ou  territoire  dépendant  de  cette 
ville  ,  le  pouvoir  que  le  vicomte  avoit  en  cette  qualité 
s'étendoit  auffi  dans  la  ville  &  dans  tout  fon  terri- 
toire. 

Cependant  en  général  la  compétence  des  comtes 
étoit  diftinfle  de  celle  de  leurs  vicomtes  ou  lieute- 
nants :  les  premiers  connoiffoient  des  caufes  majeu- 
res ,  les  vicomtes  jugeoient  en  pcrfonnes  les  affaires 
légères;  de-là  vient  lans  doute  qu'encore  en  plufieurs 
lieux,  la  juftice  vicomtiere  ne  s'entend  que  de  la 
moyenne  juflice  ,  &  qu'en  Normandie  les  juges  ap- 
pelles vicomtes ,  qui  tiennent  la  place  des  prévôts  , 
ne  connoiffent  pas  des  matières  criminelles. 

Mais  en  l'abfence  ou  autre  empêchement  du  com- 
te ,  le  vicomte  tenoit  les  plaids  ordinaires  du  comte , 
&mêmepréfidoit  aux  plkids  généraux. 

La  fonftion  du  comte  embraffant  le  gouverne- 
ment &  le  commandement  militaire  auHi-bien  qae 
l'adminiflration  de  la  juftice  ;  celle  du  vicomte  s'é- 
tendoit auflî  à  tous  les  mêmes  objets  au  défaut  du 
comte. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race  ,  &  au  commeace- 
ment  de  la  troifieme ,  les  ducs  &  comtes  s'étant  ren- 
dus propriétaires  de  leurs  gouvernemens  ,  qui  n'é- 
toient  auparavant  que  de  fimples  commiffions  ;  les 
vicomtes  à  leur  exemple  firent  la  même  chofe. 

Les  offices  de  vicomtes  furent  inféodés  ,  de  même 
que  les  offices  de  ducs  ,  de  comtes  ,  &  autres  ;  les 
uns  furent  inféodes  par  le  roi  direftement,  les  autres 
fous  inféodés  par  les  comtes. 

Les  comtes  de  Paris  qui  avolent  fous  eux  un  pré- 
vôt pour  rendre  la  juftice ,  avoient  aufll  un  vicomte, 
mais  pour  un  objet  différent  ;  ils  fous-inféoderent 
ime  partie  de  leur  comté  à  d'autres  feigneurs  qu'on 
appella  vicomtes^  Se  leur  abandonnèrent  le  reflort 
fur  les  juftices  enclavées  dans  la  vicomte  ,  &  qui  ref- 
fortiflbient  auparavant  à  la  prévôté.  Une  des  fonc- 
tions de  ces  vicomtes  ,  étoit  de  commander  les  gens 
de  guerre  dans  la  vicomte  ,  droit  dont  le  prévôt  de 
Paris  jouit  encore  en  partie  ,  lorfqu'il  commande  la 
nobleffe  de  l'arriére- ban. 

Le  vicomte  de  Paris  avoit  auflî  fon  prévôt  pour 
rendre  la  juftice  dans  la  vicomte  ,  mais  on  croit  que 
s'il  exerçoit  la  juftice  ,  c'étoit  militairement ,  c'eft- 
à-dire  fur  le  champ  ,  &  par  rapport  à  des  délits  qui 
fe  commettoient  en  fa  préfence  ;  dans  la  fuite  la  vi- 
comte fut  réunie  à  la  prévôté. 

Préfentement  en  France ,  les  vicomtes  font  des  fei- 
gneurs dont  les  terres  font  érigées  fous  le  titre  de 
vicomte. 

'En  Normandie  les  vicomtes  (ont  des  juges  fubor- 
donnés  aux  baillfs ,  &  qui  tiennent  communément  la 
place  des  prévôts.  Loileau  prétend  que  ces  vicomtes 
font  les  juges  primitifs  des  villes  ;  mais  Bafnage  fait 
voir  qu'en  Normandie  ,  comme  ailleurs  ,  les  comtes 
furent  les  premiers  juges  ,  qu'ils  avoient  leurs  vi- 
comtes ou  lieutenans ,  6c  que  quand  les  comtes  cef- 
lerent  de  faire  la  fonâion  de  juge  ,  les  ducs  de  Nor- 
mandie établirent  à  leur  place  des  baillifs  ,  auxquels 
Je.s  vicomtes  fe  trouvèrent  fubordonnés  de  même  qu'ils 
î'étoient  aux  comtes  ;  il  croit  pourtant  que  les  vi- 
comtes furent  ainfi  appelles  tanquam  vicoium  comités  , 
Comme  étant  les  juges  des  villes. 

En  quelques  villes  de  Normandie,  l'office  de  mai- 
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re  eft  réuni  y  celui  de  vicomte ,  comme  à  Falaife  & 
à  BaycuY. 

En  quelques  autres  il  y  a  des  prévôts  avec  les 
vicomtes  ,  comme  dans  le  bailliage  de  Gifors. 

La  coutume  (le  Normandie  ,  tii.de  junfdicl.  art.  5. 
porte  qu'au  vicomte  ,  ou  I6n  lieutenant  ,  appartient 
la  connoiffance  des  clameurs  de  haro  civilement  in- 
tentées ;  de  clameur  de  plege  pour  chofe  roturière  ; 
de  vente  ^  dégagement  de  biens,  d'interdits  entre 
roturiers  ,  d'arrêts  ,  d'exécutions  ,  de  matière  de 
namps,  &  des  oppofitions  qui  fe  mettent  pour  iceux 
namps  ,  de  dations  de  tutelle  &  curatelle  de  mineurs, 
de  faire  faire  les  inventaires  de  leurs  biens  ,  d'ouir 
les  comptes  de  leurs  tuteurs  &  adminiftrateurs ,  de 
vendue  des  biens  defdits  mineurs  ;  de  partage  de  fuc- 
ceffion  ,  &  des  autres  aftions  perfonnelles ,  réelles  , 
&  mixtes  ,  en  pofleflbire  &  propriété,  enll-mble  de 
toute  matière  de  fnnple  desrene  entre  roturiers  ,  & 
des  chofes  roturières  ,  encore  que  efdites  matières 
échée,  vue  &  enquête.  Foyei  Brodeau  yî/r  Paris  ; 
Loifeau  ,  des  feigneurics  ;  Bafnage  ,  &  les  autres  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Normandie  ,  fur  Var- 
ticleS.  du  tit,  de  jurijdicl.  &  le  mot  CoMTE  ,  CoM- 

TÉ  ,  &  ci-a,près  le  mot  Vicomte.  (  ^) 

Vicomte  des  aides  ,  il  cft  parlé  des  vicomtes 
des  aides  dans  une  ordonnance  de  Charles  VII.  du 
premier  Mars  1388.  qui  porte  que  les  iréforiers  ne 
pourront  voir  les  états  des  grenetiers  &  receveurs 
&  vicomtes  des  aydcs  ,  avant  la  rendue  de  leurs 
comptes. 

M.  Secouffe  croit  qu'il  y  a  faute  en  cet  endroit , 
&  qu'il  faut  lire  grenetiers  &  receveurs  des  aides  &  v/- 
com/w,  parce  que,dit-il, les  vicomtes  quirecevoientles 
revenus  ordinaires  du  roi,  ne  femêloicnt  point  de  la 
levée  des  aides. 

Cependant  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'on  ait  ap-  • 
Y>e:\\é  vicomtes  des  aides  ceux  qui  faifoient  la  recette 
des  aides ,  de  même  que  l'on  appelloit  vicomtes  du 
domaine  ceux  qui  faifoient  la  recette  du  domaine  ;  il 
eft  parlé  de  ces  vicomtes  des  aides  dans  Monftrelet, 
vol.  1.  ch.  xcix.  f-'oyei  aufll  le  gloffaire  deM.de  Lau- 
riere  ,  au  mot  vicomte. 

Vicomte  du  domaine  ,  étoit  celui  qui  faifoit 
au-lieu  du  comte  la  recette  du  domaine  ,  de  môme 
que  les  vicomtes  des  aides  faifoient  la  recette  des  aides. 
Voye:^  Monftrelet ,  ch.  xcix  du  premier  volume ,  Lau- 
riere  au  mot  vicomte  ,  &  le  mot  V  i  comte  des 
aides. 

Vicomte  de  l'eau,  eft  un  juge  établi  en  la  ville 
de  Rouen  ,  lequel  fe  qualifie  cotifeiller  du  roi ,  vi- 
comte de  reauhKouen  ,  juge  politique  ,  civil  &  cri- 
minel par  la  rivière  de  Seine  ,  &  gardes  des  étalons , 
poids  ,  &  meiures  de  la  ville. 

Sa  jurifdiftion  s'étend  tant  en  matière  civile  que 
criminelle  ,  fur  les  rivières  de  Seine  &  d'Eure,  che- 
mins &  quais  le  long  defdites  rivières  ,  depuis  la 
pierre  du  poirier  au-deflbus  de  Caudebec  ,  jufqu'au 
ponteau  de  Blaru  ,  au-deflus  de  Vernon  ,  faifant  la 
iéparation  de  la  Normandie  d'avec  le  pays  de  Fran- 
ce, yoyei  Vhijï.  de  la  ville  de  Rouen  ,  édit.  de  //J^. 
le  coutumier  général  des  anciens  droits  dûs  au  roi  ,qui 
fe  perçoivent  au  bureau  de  la  vicomte  de  Rouen,  6c 
le  recueil  d'arrêts  du  parlement  de  Normandie  ,  de  M. 
Froland. 

Vicomte  extraordinaire  ,  étoit  celui  qui 
étoit  commis  extraordinairement  pour  la  recette  du 
domaine  ,  ou  bien  pour  la  recette  des  aides,  lefquel- 
les  ne  fe  levoient  autrefois  qu'extraordinairement  ; 
il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  Charles  VL 

du  3  Avril  1388.  f^oye^  ViCOMTE  DES  AIDES  ,  &  VI- 
COMTE ordinaire.  : 

Vicomte  fermier  ,  étoit  celui  qui  tenoit  à  fer- 
me la  recette  de  quelque  vicomte  ;  il  eft  parlé  des 
vicomtes  ftrmieis  du  vicomte  d'Abbeville  ,  dans  des 
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lettres  de  Charles  V.  du  9  Mai  1 376.  Foyc{  le  recueil 
lies  ordonnances  de  la  trnifieme  race.    ^       .   ,     .      . 

Vicomte  ordinaire  étoit  celui  qui  étoit  char- 
gé de  la  recette  du  domaine  ,  ou  bien  on  les  appelloit 
ordinaires,  parce  que  la  recette  du  domaine  étoit  or- 
dinaire, à  la  différence  de  celle  des  aides  ,  qui  ne  le 
tenoit  qu'extraordinaircment.  Foyc^  l'ordonnance 
de  Charles  VI  du  3  Avril  avant  Pâques  1388. 

Vicomte-receveur  ,  dans  la  plupart  des  an- 
ciennes ordonnances  ,  les  vicomus  lont  appelles  vi- 
comtes ou  receveurs ,  ou  bien  vicomtes  &  receveurs  ,  par- 


qu'ils  éfoient  alors  chargés  de  faire  la  recette 
)maine  dans  l'étendue  de  leur  vicomte.  roye7^ 


du 

Vi- 


ce 
domaine 

COMTES  DES   AID^S    6-    DU  DOMAINE. 

Sous -VICOMTE  eft  le  nom  que  l'on  donne  en 
quelques  endroits  au  lieutenant  du  vuorite  comme 
chez  les  Anglois.  f^'oyei  Cowel ,  Spelman. 

VICOMÏÈ,f.  f.  {Gram.  &  Jnrifprud.  )  ce  terme  a 
trois  fi^nitications  différentes; il  fe  prend  i°.  pour  la 
<iii'nite''de  vicomte  qui  eft  celui  qui  tient  la  place  d'un 
co^nte  ;  i°.  pour  une  terre  érigée  (bus  le  titre  de  vi- 
comte ;  f.  pour  un  tribunal  érigé  fous  le  titre  de  vi- 
comte, &i  où  la  jurtice  eft  rendue  par  un  juge  appelle 
vicomte.  Foy^î  ci-devant  le  mot  VicoMTE, 

Vicomte  advourieo.vVoulvieVourie,  ces 
termes  font  employés  comme  fynonymes  en  plu- 
fieurs  occafions.  Foye^  le  Glo([aire  de  du  Cange  au 
mot  vice  comiratus. 

Vicomte  ,  impôt ,  les  droitsde  vicomtes  font  comp- 
tés au  nombre  des  impôts  dans  une  ordonnance  de 
Charles  régent  du  royaume  du  mois  d'Août  1359  ; 
c'étoit  apparemment  un  droit  queles  vicomtes  étoient 
chargés  de  recevoir  ,  &  qui  fe  payoit  à  la  recette  de 
la  vicomte. 

VICOMTIER  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.)  figni- 
fie  ce  qui  appartient  au  vicomte. 

Seigneur  vicomtier  eft  celui  qui  a  la  moyenne  jufti- 
ce.  Foye{\çs  coutumes  de  Ponthieu ,  Artois  ,  Amiens, 
Montreuil  ,  Beauquefne  ,  Vimes  ,  Lille  ,  Hefdin  , 
&c. 

Jufîice  vicomtiere  eft  la  moyenne  juftice,  Voyei  les 
coutumes  citées  dans  l'alinéa  précédent. 

Ces  vicomtiers  font  ceux  dont  la  connoiftance  ap- 
partient à  la  juftice  vicomtiere. 

Chemins  vicomtiers  font  les  chemins  non  royaux 
qui  font  feulement  d'un  bourg  à  un  autre  ,  ou  d'un 
village.  Ils  ont  été  ainfi  appelles  ,  parce  qu'ils  ten- 
dent de  vico  ad  vicum.  Foyc^  au  mot  Chemin. 

Foyei  auffi  ci-devant  les  mots  Vicomte  &  Vi- 
comte. 

VICOVAPvO  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  d'Italie  dans 
la  Sabine  ,  à  trois  milles  au  nord  du  Teverone ,  &  à 
neuf  au  nord  oriental  de  Tivoli. 

i'<îi't7//a/5  (Marc-Antoine  Coccius)  naquit  dans  ce 
bourg  l'an  1436,  &  lui  donna  le  premier  nom  de 
Ficus  Farronis  ,  pour  le  rendre  plus  célèbre  ,  au  lieu 
qu'il  s'appcUoit  auparavant  Ficus  Falerius.  Sabelli- 
cus  a  fait  plufteurs  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en 
1 560  à  Baie  ,  en  4  vol.  in  fol.  Il  mourut  en  1 506  à 
70  ans  d'une  maladie  honteufe  ,  comme  Jove  l'a  dit 
en  proie  ,  ôc  Latomus  en  vers  dans  l'épitaphe  qu'il 
lui  a  faite. 

In  venere  incertâ  tamen  hic  contahuit ,  atque 
Maluit  italiens  gaUica  fata  pati. 
Il  témoigna  en  mourant  que  comme  auteur  il 
avoit  la  même  tendreffe  que  les  pères  qui  lentent  plus 
d'amitié  pour  les  plus  infirmes  de  leurs  enfans  ,  que 
pour  les  mieux  conftitués  ;  car  il  recommanda  l'im- 
preflion  d'un  manufcrit  qui  n'étoit  pas  capable  de  lui 
faire  honneur  ,  Se  que  Egnatius,  fon  collègue  ,  mit 
au  jour  à  Strasbourg  en  1 508  ,  fous  le  titre  de  Marci 
.i4ntonii  Coccii  JabeUici  exemplorum  libri  deccm  ,  ordi- 
ne  ,  elegantid ,  &  utilitati  prœjiantijjimi  ;  cependant 
jnalgré  ce  titre  faftuaux,  jamais  livre  ne  mérita  mieux 


que  celui-ci ,  qu'on  lui  appliquât  cette  penfée  de  PIî-> 
ne  :  infcriptiones  propter  quas  vadinioniutn  deferipoljic. 
At  cum  intraveris  ,  dd  ,  deœque ,  quàrn  nihil  in  niedio 
inveniis  ! 

Ses  autres  ouvrages  font  i°.  Rapfodlce  hifloriarum 
enneades  ;  efpece  d'hiftoire  univerfelle  qui  ne  vaut 
pas  grand  chofc.  Paul  Jove  dit  que  c'eft  un  ouvrage 
oii  les  matières  font  fi  preffées  ,  qu'elles  n'y  paroif-^ 
lent  que  comme  des  points.  2°.  Rerumvenetarum  hif-. 
toriœ  ,  livre  plein  de  flatteries  &  de  menfonge.  3  ".  De 
vetuJiatiÂqiiileiœ  lib'ij'ex;  ik.c.  On  peut  voir  fon  arti- 
cle dans  les  mem.  des  liomm.  illujl.  du  Père  Niceron  ,' 
tom.  XII.  p.  144,  &  jiiiv.  {D.  y.) 

ViCTIMAîPŒ ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.)  c'étoit  chez  les! 
anciens  un  miniftre  ou  ferviteur  des  prêtres ,  un  bas 
o.*îicier  des  facrifices  dont  la  fonûion  d'amener  &C 
de  délier  les  viftimes,  de  préparer  l'eau, le  couteau  ,' 
les  gâteaux  &  toutes  les  autres  chofes  néceffaires  pour 
les  lacrifices. 

C'étoit  aufTi  à  eux  qu'il  appartenoit  de  terraffer  ,' 
d'aflommer  ou  d'égorger  les  viûimes  ;  pour  cet  effet 
ilsfe  plaçoient  auprès  de  l'autel  jUudsjufqu'à  la  cein- 
ture ,  ôc  n'ayant  iur  la  tête  qu'une  couronne  de  lau-s 
rier.  Ils  tenoient  une  hache  fur  l'épaule  ou  un  cou- 
teau à  la  main  ,  &  demandoient  au  facrifîcateur  s'il 
étoit  tems  de  frapper  la  viftime  ,  en  dilant ,  agone  t 
frapperai-je.  C'eft  ds  là  qu'on  les  a  appelles  J^^/^iJ, 
adtellarïi  ou  cuUrarii.  Quand  le  prêtre  leur  avoit  don-i 
né  le  lignai  ,  ils  tuoient  la  viftime  ,  ou  en  l'affom- 
mant  avec  le  dos  de  leur  hache  ,  ou  en  lui  plongeant 
le  couteau  dans  la  gorge  ;  enluite  ils  la  dépouilloient ,'. 
&  après  l'avoir  lavée  &  parfemée  de  fleurs ,  ils  la  met- 
toient  fur  l'autel  :  ils  avoient  pour  eux  la  portion  mi- 
fe  en  réferve  pour  les  dieux  ,  dont  ils  faifoient  leur 
profit ,  l'expoiant  publiquement  en  vente  à  quicon- 
que vouloit  l'acheter.  Ce  font  ces  viandes  offertes  aux 
idoles  dont  il  eft  parlé  dans  les  épîtres  de  S.  Paul  fous 
le  nom  ^Idolothyta  ,  &  qu'il  étoit  défendu  aux  chré- 
tiens de  manger,  ^'qyej  SACRIFICES. 

VICTIME  humaine,  {^Hifl.  des fuperfîit.  relig.^ 
Scepiùs  olirn 
RelUgio  peperit  fceUrofa. ,  atque  impia  faclaî 
Lucret.  /.  /.  v.  î'j. 

»  Depuis  long-tems  la  religion  fuperftiiieufe  a 
»  produit  des  aftions  impies  &:  déteftables  ».  La 
principale  eft  certainement  les  facrinces  humains  faits 
aux  dieux  pour  leur  plaire  ,  ou  pour  les  appaifer. 
L'hiftoire  nous  offre  tant  de  faits  contraires  à  la  na- 
ture ,  qu'on  feroit  tenté  de  les  nier  s'ils  n'étoient 
prouvés  par  des  autorités  inconteftables  :  la  raifoa 
s'en  étonne  :  l'humanité  en  frémit  :  mais  comme  après 
un  mûr  examen  la  critique  n'oppofe  rien  aux  témoins 
qui  les  attellent ,  on  clî  réduit  à  convenir  en  gémif- 
lant  qu'il  n'y  a  point  d'aûion  atroce  que  l'homme  ne 
puiffe  commettre  quand  le  cruel  fanatifme  arme  fa 
mam. 

Cefl  lui  qui  dans  Raha  ,  fur  les  bords  de  l'Aman 
Guidait  Us  defcendans  du  malheureux  Ammon  , 
Quand  à  Moloc  leur  dieu  ,  des  mères gémiffuntes , 
O^ioient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 
Il  dicia  de  Jephié  le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  filleil  conduifit  famain. 
Ceft  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  la  bouche  impie  ,' 
Demanda  par  fa  voix  la  mnrtd'Iphigénie. 
France ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-tems  f 
A  C affreux  Tentâtes  il  offrit  ton  encens  ! 
Tu  n  as  pas  oublié  ces  J'acrés  homicides  , 
Quà  tes  indignes  dieux  préfintoient  des  druides^ 
Dans  Madrid  ,  dans  Lisbonne  ,  il  allume  ces  feux  / 
Ces  bûchers  folemnels  ,  où  des  Juifs  malheureux 
S  ont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres  ,' 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres, 

Henriade,  £A;î/;f  /. 

Cette 


vie 

Cette  peinture  poétique  eu.  tirce  des  anriaîcs  de 
l'hidoire  qui  nous  apprennent  que  les  autels  des 
dieuv  furent  autrefois  fouillés  prefque  en  tous  lieux 
par  le  fang  innocent  des  hommes.  La  certitude  de  cet 
iifage  eft  trop  bien  établie  pour  qu'on  puifVe  en  dou- 
ter. En  matières  de  faits  ,  les  railonnemens  ne  peu- 
vent rien  contre  les  autorités  :  les  différentes  fciea- 
ces  ont  chacune  leur  façon  de  procéder  à  la  recher- 
che des  vérités  qui  font  de  leur  reffort ,  &  Thilloire  , 
comme  les  autres ,  a  fes  démonftrations.  Les  témoi- 
gnages unanimes  d'auteurs  graves  ,  contemporains  , 
defmtéreffcs  ,  dont  on  ne  peut  conteAer  ni  la  lurnicre 
ni  la  bonne  foi ,  conftitucnt  la  certitude  hillorique  ; 
èc  ce  feroit  une  injuftice  d'exiger  d'elles  des  preu- 
ves d'une  efpece  différente.  Les  auteurs  dont  les  té- 
moignages concourent  à  prouver  cette  immolation 
des  viclimcs  humaines  ,  fe  préfentent  en  foule.  Ce 
font  Manethon  ,  Sanchoniaton  ,  Hérodote  ,  Paula- 
nias  ,  Jofephe  ,  Philon  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Denys 
d'Halicarnaffe  ,  Strabon  ,  Cicéron  ,  Céfar  ,  Tacite  , 
Macrobc,  Pline  ,  Tite-Live ,  enfin  la  plùpait  des 
poètes  grecs  &C  latins. 

De  toutes  ces  dépofitions  jointes  enfemble  ,  il  re- 
faite que  les  Phéniciens  ,  les  Égyptiens  ,  les  Arabes  , 
les  Chananéens  ,  les  habitans  de  Tyr  &  de  Cartba- 
ge  ,  les  Perfes,  les  Athéniens ,  les  Lacédémoniens  , 
les  Ioniens,  tous  les  Grecs  du  continent  &£  des  iîîes  ; 
les  Romains  ,  les  Scythes  ,  les  Albanois  ,  les  Ger- 
mains ,  les  anciens  Bretons  ,  les  Efpagnols  ,  les  Gau- 
lois ;  &  pour  paffer  dans  le  nouveau  monde  ,  les  ha- 
kitans  du  Mexique  ont  été  également  plongés  dans 
cette  affreufe  fuperrtition  :  on  peut  en  dire  ce  que 
Pline  difoit  autrefois  de  la  magie  ,  qu'elle  avoit  par- 
couru toute  la  terre  ,  &  que  fes  habitans  ,  tous  in- 
connus qu'ils  étoient  les  uns  aux  autres  ,  &  li  diffc- 
rens  d'ailleurs  d'idées  &  de  fentimens ,  fe  réunirent 
dans  cette  pratique  malheureufe  ;  tant  il  -eft  vrai 
qu'il  n'y  a  prefque  point  eu  de  peuples  dans  le 
monde  dont  la  religion  n'ait  été  inhumaine  Ôi  ian- 
glante  ! 

Comment  a-t-e!le  pu  devenir  meurtrière  ?  P^ien 
n'ctoit  plus  louable  &  plus  naturel  que  les  premiers 
facrifices  des  payens;  ils  n'offroieut  à  leurs  dieux  que 
du  laurierou  de  l'herbe  verte;  leurs  libations  confif- 
toient  dans  de  Teau  tirée  d'une  claire  fontaine, &  qu'on 
portoit  dans  des  vafes  d'argille.  Dans  la  fuite  on  em- 
ploya pour  les  offrandes  de  la  farine  &  des  gâteaux 
qu'on  paîtriflbit  avec  un  peu  de  ici ,  &  qu'on  cuiibiî 
fous  la  cendre.  Infeiifiblement  on  joignit  à  ces  offran- 
des quelques  fruits  de  la  terre  ,  le  miel ,  l'huile  &  le 
vin  ;  l'encens  même  n'étoit  point  encore  venu  des 
bords  de  l'Euphrate  ,  ni  le  coftus  de  l'extrémité  de 
rinde  ,  pour  être  bridés  fur  les  autels  ;  mais  quand 
l'ufage  des  facrifices  fanglans  eut  fuccédé  ,  l'effufion 
du  iang  des  animaux  occafionna  l'immolation  des 
vicîimes  humaines. 

On  ne  fait  pas  qui  le  premier  ofa  confelller  cette 
barbarie  ;  que  ce  foit  Saturne  ,  comme  on  le  trouve 
dans  le  fragment  de  Sanchoniaton;  que  cefoit  Ly  caon, 
comme  Paufaniasfemble  l'infmuer  ,  ou  quclqu'autre 
«nfin  qu'on  voudra  ,  il  eit  toujours  fur  quecette  hor- 
rible idée  fit  fortune.  Tantus  fuit penuhatx  numis ,  & 
fedibus  fuis  puljkfuror ,  ut  fie  diiplacareriiur  ^  quemad- 
modum  ne  homines  quidemj'œviunt ,  dit  à  merveill*  S. 
Auguftin ,  de  civit.  Dû.  1.  Vi.  c.  x.  Telle  étoit  l'extra- 
vagance de  ces  infenfés ,  qu'ils  penfoient  appaifer 
par  des  aftes  de  cruauté  ,  que  les  hommes  même  ne 
fauroient  taire  dans  leurs  plus  grands  emportemens. 

L'imuiolation  des  viciimcs  humaines  que  quelques 

oracles  vinrent  à  prefcrire  ,  tailbit  déjà  partie  des 

abominations  que  Moïfe  reproche  aux  Amorrhéens. 

On  lit  auffi  dans  le  Lévitique  ,  c.  xx.  que  les  Moubi- 

•  tes  facrifioient  leurs  enfans  à  leur  dieu  Moloch. 

On  ne  peut  douter  que  cette  coutume  fanguinaire 
Tome  Xyil, 
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ne  fut  éfahlie  ciiezles  Tyricns  &Ies  Phéniciens.  LeS' 
Juifs  eux-mcmesl'avoicnt  empruntée  de  leursvoifins: 
c'eit  un  reproche  que  leur  font  les  prophètes;  &  les 
livres  hi/loriques  de  l'ancien  Teffament  fourniffent 
phis  d'un  fait  de  ce  »enre.  C'eft  de  la  Phenicie  que 
cet  ufage  paffa  dans  îa  Grèce ,  &:  de  la  Grèce  les  Pe- 
lages la  portèrent  en  Italie. 

On  pratiquoit  à  Rome  ces  affreux  facrifices  dans 
des  occafions  extraordinaires  ,  comme  il  |)aroît  par 
le  témoignage  de  Pline,  /.  XXFIII.  c.  ij.  Entre  plu- 
ficurs  exemples  que  l'hilloire  romaine  en  fournit ,  un 
des  plus  frappans  arriva  dans  le  cours  de  la  féconde 
guerre  punique.  Rome  concernée  jiar  la  défaite  de 
Cannes,  regarda  ce  revers  comme  un  figne  manifefîe 
de  la  colère  des  dieux,  ôcne  crut  pouvoir  les  appai- 
fer que  par  un  facrifice  humain.  Après  avoir  coniul- 
té  les  livres  facrés  ,  dit  Tite-Live  ,  /.  XXII.  c.lvij. 
on  immola  les  vuiimes  prefcrites  en  pareil  cas.  Un 
gaulois  &  une  gauloife  ,  un  grec  &c  une  greque  fu- 
rent enterrés  vifs  dans  une  des  places  publiques  def- 
tinée  depuis  long-tems  à  ce  genre  de  facrifices  fi 
contraires  à  la  rchgion  de  Numa.  Voici  l'explication 
de  ce  fait  fingulier. 

Les  déccmvirs  ayant  vu  dans  les  livres  fibyllins 
que  les  Gaulois  &  les  Grecs  s'enipareroient  de  la 
ville  ,  urbcm  occupaturos .,  on  imagina  que  pour  dé- 
tourner l'effet  de  cette  prédiftion  ,  il  falloit  enterrer 
vifs  dans  la  place  publique  un  homme  &  une  femme 
de  chacune  de  ces  deux  nations  ,  &  leur  faire  pren- 
dre ainfi  poffeilionde  la  ville.  Toute  puér'de  qu'étoit 
cette  interprétation  ,  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples nous  montre  que  les  principes  de  l'art  divina- 
toire admettcient  ces  fortes  d'accommodemensavec 
la  deftinée. 

Tite-Live  nomme  ce  barbare  (acnûce  facrum  mi' 
nlme  romantim  ;  cependant  il  fe  répéta  fouventdans 
la  fuite.  Pline,  /.  XXX.  c.  j.  affure  que  l'ufage  d'im- 
moler des  viiHimes  humaines  au  nom  du  public  ,  fub- 
filii  jufqu'à  l'an  95  de  Jefus-Chrifl:  ,  dans  lequel  il 
fut  aboli  par  un  fénatus-confulte  de  l'an  657  de  Ro- 
me ;  mais  on  a  des  preuves  qu'il  continua  dans  les 
facrifices  particuliers  de  quelques  divinités,  comme, 
par  exemple  ,  de  Bellone.  Les  édits  renouvelles  en 
différens  tems  par  les  empereurs  ,  ne  purent  mettre 
un  frein  à  cette  fureur  fuijerllitieufe  ;  &  à  l'éojard  de 
cette  efpece  de  facrifice  humain  prefcrit  enconfé- 
quence  des  vers  fibyllins  ,  Pline  avoue  qu'il  fiibfif- 
t<)it  toujours,  &  affure  qu'on  en  avoit  vu  de  fontems 
des  exemples,  eritf/72  nafira  œtas  vidit. 

Les  facrifices  humains  furentnioins  communs  chez 
les  Grecs  ;  cependant  on  en  trouve  l'ufage  établi  dans 
quelques  cantons  ;  &c  le  lacrifice  d'iphigcnie  prouve 
qu'ds  furent  pratiqués  dans  les  tems  héroïques  ,  où 
l'on  le  perfuada  que  la  fille  d'Agamemnon  décharge- 
roit  par  fa  mort,  l'armée  des  Grecs  des  fautes  qu'ils 
avoient  commifes. 

Et  cafia  incejlè  ,  nubendi  tcmpore  in  ipfo  , 
Ho[lia  conùdiret  maclufu  mœj'la  pureniis. 

Lucret.  /.  /  '^-  SS),  'oo: 

i<  Cette  chafte  princeffe  tremblante  au  piè  des  autels 
»  y  fut  cruellement  immolée  dans  la  fleur  de  Ion  âge 
»  par  J'ordre  de  fon  propre  père  ». 

Les  habitans  de  Pelia  facrifioient  alors  un  homme 
à  Pelée;  &  ceux  deTénufe,  fi  l'on  en  croit  Paufa- 
nias ,  offroient  tous  les  ans  en  lacrifice  une  fille  vier- 
ge au  génie  d'un  des  compagnons  d'Ulyffe  qu'ils 
avoient  lapidé. 

On  peiu  affurer,  fur  la  parole  de  Théophrafle, 
que  les  Arcadiens  immoloient  de  fon  tems  des  vicli~ 
mis  humaines  ,  dans  les  tètes  nommées  lycxa.  Les  vic- 
times étoient  prefque  toujours  des  enfans.  Parmi  les 
infcriptlons  rapportées  de  Grèce  par  M.  l'abbé  Four- 
mont ,  eii  le  deffeind'un  bas-relief  trouvé  enArca" 
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die ,  &  qui  a  un  rapport  évident  à  ces  facrifices. 

Carthage,  colonie  phénicienne ,  avoit  adopte  l'u- 
fage  de  facrifier  des  viclimes  humaines  ,  &  elle  ne  1« 
conferva  que  trop  long-tems.  Platon,  Sophocle  & 
Diodore  de  Sicile  le  déclarent  en  termes  formels. 
N'auroit-il  pas  mieux  valu  pour  les  Carthaginois  , 
dit  Plutarque,  de  Jupcrflinonc ,  avoir  Critias  ouDia- 
goras  pour  légiflateurs  ,  que  de  faire  à  Saturne  les  fa- 
crifices de  leurs  propres  enfans  ,  par  Icfquels  ils  pré- 
tendent l'honorer?  La  fuperftition,  continue-t-il,  ar- 
moit  le  père  contre  fon  fils,  &  lui  mettoit  en  main 
le  couteau  dont  il  de  voit  l'égorger.  Ceux  qui  étoient 
fans  enfans,  achctoient  d'une  mère  pauvre  la  victime 
dufacrifice  ;  la  mère  de  l'enfant  qu'on  imi^oloit,  de- 
voit  foutenir  la  vue  d'un  fi  affreux  fpeclacle  fans  ver- 
fer  de  larmes;  fi  la  douleur  lui  enarrachoit,  elleper- 
doit  le  prix  dont  on  étoit  convenu ,  &  l'enfant  n'en 
étoit  pas  plus  épargné.  Pendant  ce  tems  tout  réten- 
ti/Toit  du  bruit  des  infîrumens  &  des  tambours;  ils 
craignoient  que  les  lamentations  de  ces  fêtes  ne  fuf- 
fent  entendues. 

Gélon ,  roi  de  Syracufe  ,  après  la  défaite  des  Car- 
thaginois en  Sicile,  ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  con- 
dition qu'ils  renonceroient  à  ces  facrifices  odieux  de 
leurs  enfans.  Voye^  le  recueil  de  M.  Barbeyrac ,  an. 
HZ.  C'efl-là  fans  doute  le  plus  beau  traité  de  paix 
dont  l'hifloire  ait  parlé.  Chofe  admirable  !  dit  M.  de 
Montefquieu.  Après  avoir  défait  trois  cens  mille  car- 
thaginois, il  exigeoit  une  condition  qui  n'étoit  utile 
qu'à  eux,  ou  plutôt  il  flipuloit  pour  le  genre  humain. 
Remarquons  cependant  que  cet  article  du  traité 
repouvoit  regarder  que  les  carthaginois  établis  dans 
rîle,  &  maîtres  de  la  partie  occidentale  du  pays; 
car  les  facrifices  humains  fubfiftoient  toujours  à  Car- 
thage. Comme  ils  faifoient  partie  de  la  religion  phé- 
nicienne, les  lois  romaines  qui  les  profcrivirent  long- 
tems  après,  nepurentles  abolir  entièrement.  En  vain 
Tibère  fît  périr  dans  les  fiipplices  les  miniflres  inhu- 
mains de  ces  barbares  cérémonies ,  Saturne  continua 
d'avoir  des  adorateurs  en  Afrique  ;  &  tant  qu'il  en 
eut ,  le  fang  des  hommes  coula  fecrettement  fur  fes 
autels. 

Enfin  les  témoignages  pofuifsdeCéfar,  de  Pline, 
de  Tacite  &  de  plulieurs  autres  écrivains  exads  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  Germains  &c  les 
Gaulois  n'aient  immolé  des  victimes  humaines ,  non- 
feulement  dans  des  facrifices  publics  ,  mais  encore 
dans  ceux  qui  s'ofîroient  pour  la  guérifon  des  parti- 
culiers. C'eft  inutilement  que  nous  voudrions  laver 
nos  ancêtres  d'un  crime  ,  dont  trop  de  monumens 
s'accordent  à  les  charger.  La  néceffité  de  ces  facrifi- 
ces étoit  un  des  dogmes  établis  parles  Druides,  fon- 
des fur  ce  principe ,  qu'on  ne  pouvoit  fatisfaire  les 
dieux  que  par  un  échange,  &  que  la  vie  d'un  hom- 
me étoit  le  feul  prix  capable  de  racheter  celle  d'un 
autre.  Dans  les  facrifices  publics ,  au  défaut  des  mal- 
faiteurs ,  on  immoloit  des  innocens;  dans  les  facri- 
fices particuliers  on  égorgeoit  fouvent  des  hommes 
qui  s'étoient  dévoués  volontairement  à  ce  genre  de 
mort. 

Il  efl  vrai  que  les  payens  ouvrirent  enfin  les  yeux 
fur  l'inhumanité  des  pareils  facrifices.  Un  oracle  ,  dit 
Plutarque,  ayant  ordonné  aux  Lacédémoniens  d'im- 
moler une  vierge,  &le  fort  étant  tombé  fur  une  jeu- 
ne fille  nommée  Hélène ,  un  aigle  enleva  le  couteau 
facré  ,  &  le  pofa  fur  la  tête  d'une  génifTe  qui  fut  fa- 
crifîée  àia  place. 

Le  même  Plutarque  rapporte  que  Pélopidas,  chef 
desThébalns,  ayant  été  averti  en  fonge,  la  veille 
d'une  bataille  contre  les  Spartiates,  d'immoler  une 
vierge  blonde  aux  mânes  des  filles  de  Scedafus  ,  qui 
avoient  été  violées  &  mafTacrées  dans  ce  même  lieu; 
ce  commandement  luiparut  cruel  &  barbare  ;  la  plu- 
part des  officiers  de  l'armée  en  jugereat  de  même , 


&  fotitinrent  qu'une  pareille  oblation  ne  poitvoît 
être  agréable  au  pore  des  dieux  &  des  hommes,  & 
que  s'il  y  avoit  des  intelligences  qui  prifTent  plaifir  à 
l'eftufion  du  fang  humain,  c'étoient  des  efprits  ma- 
lins qui  ne  méritoient  aucun  égard.  Une  jeune  cava- 
le ronfle  s'ctant  alors  offerte  à  eux,  le  devin  Théo- 
crite  décida  que  c'étoit-là  l'hoftie  que  les  dieux  de- 
maadoient.  Elle  fut  immolée ,  &  le  facrifice  fut  fuivi 
d'une  viftoire  complette. 

En  Egypte,  Amafis  ordonna  qu'au  lieu  d'hommes 
on  offrît  feulement  des  figures  humaines.  Dans  l'île 
de  Chypre  Diphilus  fubflitua  des  facrifices  de  bœufs 
aux  facrifices  d'hommes. 

Hercule  étant  en  Italie  ,  &  entendant  parler  da 
l'oracle  d'Apollon,  qui  difoit: 

Ka;  K6(paAc(î  aià  «  ,  Kai  ru  ■jTUTpi  TTi/j.TTlTt  ^uttt, 

fit  entendre  au  peuple  &  aux  prêtres,  que  les  termes 
équivoques  de  l'oracle  ne  dévoient  pas  les  abufer , 
que  jts^aXa;  défignoient  des  têtes  de  cire  connues  de- 
puis fous  le  nom  à'ofcilU  ,  &c  iparà  des  flambeaux , 
qui  devinrent  enfuite  un  des  principaux  ornemens 
de  la  fcte  des  faturnales. 

Au  relie  ,  cette  coutume  de  l'immolation  des  v/c- 
timcs  humaines ,  qui  fubfifta  fi  long-tems ,  ne  doit  pas 
plus  nous  étonner  de  la  part  des  anciens  payens ,  que 
de  la  part  des  peuples  d'Amérique ,  où  les  Efpagnols 
la  trouvèrent  établie.  Dans  cette  partie  de  la  Floride 
voifine  de  la  Virginie ,  les  habitans  de  cette  contrée 
offroient  au  Soleil  des  enfans  en  facrifice. 

Quelques  peuples  du  Mexique  ayant  été  battus 
par  Fernand  Cortès  ,  lui  envoyèrent  des  députés 
avec  trois  fortes  de  préfens ,  pour  obtenir  la  paix. 
Seigneur,  lui  dirent  ces  trois  députés  ,  voilà  cinq 
efclaves  que  nous  t'offrons  ;  li  tu  es  un  dieu  qui  te 
nourriffes  de  chair  &  de  fang  ,  facrifîe-les  ;  fi  tu  es 
un  dieu  débonnaire,  voilà  de  l'encens  &  des  plumes; 
fi  tu  es  un  homme,  prens  ces  oifeaux  Se  ces  fruits. 

Les  voyageurs  nous  affurent  que  les  facrifices  hu- 
mains fubfiftent  encore  en  quelques  endroits  de  l'A- 
fie.  Il  y  a  des  infulaires  dans  la  mer  orientale  ,  dit  le 
p.  du  Halde  ,  qui  vont  tous  les  ans  pendant  la  feptie- 
me  lune,  noyer  une  jeune  vierge  en  l'honneur  de 
leur  principale  idole. 

L'Europe  ne  connoit  aujourd'hui  d'autres  facrifi- 
ces humains  que  ceux  que  l'inquiiition  ordonne  de 
tems  en  tems  ,  &  qui  font  frémir  la  nature  ;  mais  il 
faut  fé  flatter  que  û  quelque  jour  l'Angleterre  fe 
trouve  en  guerre  avec  î'Efpagnejfon  amour  du  bien 
public  lui  diûera  d'imiter  Gélon,  &  de  flipuler  pour 
première  condition  du  traité  de  paix,  «  que  les  auto- 
»  da-fé  feront  abolis  dans  toutes  les  poffeflicns  ef- 
»  pagnoles  du  vieux  ôc  du  nouveau  monde  ».  Il  fera 
plus  facile  encore  au  roi  de  la  grande  Bretagne  d'in- 
férer la  même  claufe  dans  le  premiertraiié  d'alliance 
&  de  commerce  qu'il  pourra  renouveller  avec  fa 
majefié  portugaife.  (  Le  chevalier  de  Jaucoup.T.^ 

Victime,  (^Anciq.  rom.')  en  \?LimvicHma  ,  parce 
qiie  vincla  percujfa  cadebac ,  ou  parce  que  vincla  a4 
aras  ducebaiur. 

La  viclime  étoit  la  principale  partie  des  facrifices 
payens;  voici  quelques  légers  détails  fur  ce  fujet. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  dufacrifice  étoient 
faites  ,  on  amenoit  la  viclime  fans  être  liée ,  parce  qu'il 
falloit  que  l'on  crût  qu'elle  alloit  librement  &  ikns 
contrainte  à  la  mort.  Le  facrificateur  commençoit  à 
faire  l'épreuve  de  la  viclime,  en  lui  verfant  de  l'eau 
luflrale  fur  la  tête ,  &  en  lui  frottant  le  front  avec  du 
vin ,  félon  la  remarque  de  Virgile. 

Frontique  injungit  vinafacerdos. 

On  égorgeoit  enfuite  l'animal  ;  on  en  examinoit 
toiues  les  parties  ;  on  les  couvroit  d'un  gâteau  fait 
avec  de  la  farine  ou  du  fçl  ;  ce  que  Servius  »  expri- 
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mé  (vs  \c  vj.  livre  de  l'Endclc  par  ces  mots  t  maclattcs 
-ejl  t  dur  us  vino^  molûqucf.dfd. 

Après  avoir  allume  le  feu  qui  dcvoit  confiuner  la 
vuTutui^  on  la  jettoit  dans  ce  feu  iur  un  autel.  Tan- 
dis ça'ellc  <e  confunioit ,  le  "pontife  &c  les  prêtres 
•faifoient  plufieurs  cfî'ufions  de  vin  autour  de  l'autel , 
avec  des  encenfeitiens  &  antres  ccrcmonies. 

Oii  n'imnioloit  pas  indiiieremment  toutes  fortes 
^f  y'f'f  "'■  '^  y  ^^^  ^'''°^f  d'affeûces  pour  certaines 
tlivinités.  Aux  unes  on  iacrifioit  un  taureau ,  auv  au- 
tres une  chèvre,  &c.  Los  v;>.7/wi:i  des  dieux-  infernaux 
«.noient  noires,  feîon  le  témoignage  de  Virgile,  dans 
le  iroilieme  livre  de  fon  Enéide. 

Quatuor  hic  pnniutn  nigr.znces  urga  iuvenœs 
Conjiiiu'u. 

On  immoloit  aux  dieux  les  mâles  ,  &  aux  déefïbs 
ies  femelles.  L'âge  des  viciimcs  s'obiervoit  exaûe- 
inent;  car  c'ctolt  une  chofe  eifentielle  pour  rendre 
la  facrifice  agréable. 

^  Entre  les  vlaimcs  ,\ss  unes  étoient  facrifîées,  pour 
lâcher  d'avoir  par  leurs  entrailles  la  connoiffance  de 
Tavenir  ;  les  autres  pour  expier  quelque  crime  par 
refTulion  de  leuffang,  ou  pour  détourner  quelque 
grand  mal  dont  on  étoit  menacé.  Elles  étoient  auiïi 
tliilir.guées  par  des  noms  particuliers. 

Vlàïma  pmcuîamx^  étoient  celles  qu'on  immoloit 
par  avance  ;  ainfi  dans  ^ei^MSprœcidanea  porca,  une 
truie  immolée  avant  la  récolte. 

Bu:cntes,  les  uns  veulent  que  l'on  nomma  ainfi 
toutes  iortes  de  bétes  à  laine  ;  les  autres,  les  jeunes 
brebis. 

înjuges ,  les  bêtes  qui  n'avoient  pas  été  mifes  fous 
le  joug,  comme  dit  Virgile,  /.  IK  de  fes  georgiques. 

Et  hiiactd  totidem  cerviu  juvzncos. 

Eximice^Us  vieilles qns  Ton  féparoitdu  troupeau, 
pour  être  plus  dignes  d'être  immolées,  àgrei^e  cxcra- 
tœ.  Le  même  Virgile  dit ,  Gcorg.  /.  I^. 

Q/i.'itaor  eximios  praflami  corporc  t auras. 

Succidûmœ  ;  ce  font  les  viciimcs  qu'on  Im.mcloit 
dans  un  lecond  facrifice  ,  pour  réparer  les  fautes  que 
l'on  avoit  faites  dans  un  précédent. 

Ainb.irvalcs;yiclimes  qu'on  facrifioit  dans  les  pro- 
ceffions  qui  fe  faifoient  autour  des  champs. 

Prodig::::: ,  celles  qui ,  félon  Fellus ,  étoient  en- 
tièrement confumées. 

Piacularcs ,  celles  qu'on  immoloit  pour  expier 
quelque  grand  crime. 

Harnt^-x  ;  on  appelîoit  ainfi ,  félon  Feftus,  les  vic- 
ùmn  dont  les  entrailles  étoient  adhérentes. 

Mcdiulis  viclima ,  étoit  une  brebis  noire  que  l'on 
immoloit  l'après-diner. 

Prcbdta  ;  on  examinoit ,  comme  on  l'a  dit,  la  vic- 
time avant  que  de  l'immoler;  &  quand  elle  étoit  re- 
çue, on  la  nommoit  probata.  hoftin  ;  on  la  conduiloit 
enfuitc  à  i'autel:  ce  que  l'on  appelîoit  ducat  holliain, 
Ovide  ,  élt^.  /j  ,  V.  /j  : 

Ducumur  nivcz  ,  populo  pUudente ,  juvcnca. 

On  lui  mettoit  au  cou  un  écriteau ,  où  étoit  le  nom 
de  la  divinité  à  laquelle  on  l'alloit  immoler  ;  &  l'on 
remarquoit  attentivement  fi  elle  réfiftoif ,  ou  fi  e4le 
marchoit  fans  peine  ;  car  l'on  croyoït  que  les  dieux 
rejettoient  les  viHimcs  forcées. 

On  penfoit  encore  que  fi  la  ricîimc  s'échappolt  des 
mams  des  facrificatcurs ,  Se  s'enfuyoit,  c'étoit  un 
mauvais  augure  qui  préfageoit  quelque  malheur, 
\  Klere  xMaxmie,  /.  FUI.  c.  vj.  obfcrvc  que  lesdieux 
avoient  averti  Pompée  par  la  fuite  des  viaimcs,  de 
ne  fe  pomt  commettre  avec  Céfar.  On  obfervoiten- 
hn  h  la  viclime  pouîToit  des  cris  &  des  mugifiemens 
extraordmaires  ,  aviuit  que  de  recevoir  ie  premier 
Torm  XFili 
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coup  de  ia  maîn  du  facrificatcur.  (  Z>    /  ) 

Victime  art.ficie.clf.,(z:/,,,w.  )'c'éwit  une 
vuhme  factice ,  faite  de  pAte  cuite  ,  imitant  la  %uré 
d  un  animal,  &c  qu  on  olfroit  aux  dieux,  quand  oMi 
n  avoit  point  de  vuiimcs  naturelles ,  ou  qu'on  nâ 
pouvoit  leur  en  offrir  d'autres.  C'cft  ainfi  que,  felort 
Porphyre,  Pythagore  offrit  un  bœuf  de  pâte'en  fa-^ 
cr;hce  :  Athence  rapporte  de  même ,  qu'Empédo- 
cle  djfciple  de  l'ythagore,  ayant  été  couronne  aux: 
jeux  olympiques,  dilkibua  à  ceux  qui  étoient  pré- 
iens  ,  un  bœuf  fait  de  myrrhe,  d'encens  ,  &dc  tou- 
tes iortes  d'aromates.  Pythagore  avoit  tiré  cette  cou- 
tunie  d'Egypte  ,  ou  elle  étoit  fort  ancienne ,  &  oii 
elle  le  pratiquoit  encore  du  tems  d'Hérodote  (D  j\ 

VICTOIRE,  f  ï.{An  mUu.  )  c'elt  l'événement 
heureux  d  un  combat,  ou  le  gain  d'une  bataille; 
c'elH'adion  la  plus  brillante  d'un  général,  lorfqu'elle 
cil  le  fruit  de  les  difpofitions  &:  de  fes  manœuvres  , 
&  qu'il  peut  dire  comme  Epaminondas  ,  j'ai  vMn<^ 
Us  inncims.  l^oyer  TACTIQUE. 

Ce  qui  fait  l.e  prix  &  la  gloire  d'une  vicloire ,  ce 
font  les  obifacles  qu'il  a  fallu  furmonter  pour  l'ob- 
tenir. Cène  font  pus  toujours,  dit  M.  I^efolard  ,  /es 
victoires  du  plus  grand  icUt ,  qui produifcm  les  grandes 
gloires ,  &  qui  illujlrent  le  plus  la  réputation  des  grands 
capitaines  ,  mais  la  manière  de  vaincre  ,  c'e(î-à-dire 
l'art  avec  lequel  on  a  fait  combattre  les  troupes  ,  le 
nombre,  &  la  valeur  de  celles  de  l'ennemi,  &'les 
talens  du  général  que  l'on  a  vaincu.  Lorfque  la  vi- 
cioire  îi'ell  due  qu'à  la  fupériorité  du  nombre  des 
troupes  ,  à  leur  bravoure ,  &:  au  peu  d'art  &  d'in- 
telligence du  général  oppofé,  elle  ne  peur  produire 
qu'une  gloire  médiocre  ;  à  vaincre  fans  péril ,  on 
triomphe  fans  gloire.  Il  faut  donc  que  la  vicloire,  pour 
illuflrer  véritablement  le  général ,  foit  attribuée  à 
fes  bonnes  diipofitions  ,  à  la  fcience  de  fes  manœu- 
vres, à  la  manière  dont  il  a  fu  employer  fes  troupes, 
&  que  d'ailleurs  il  ait  eu  en  tête  un  général  habile  , 
à-peu-près  égal  en  forCe.  Comme  ces  circoniîances 
concourent  rarement  enfemble  ^  il  s'enfuit  que  tou- 
tes les  victoires  ne  font  pas  également  glorieufes. 
Auifi  n'eft-ce  point  le  gam  d'une  feule  bataille  qui 
fait  la  réputation  des  généraux;  mais  la  continuité 
des  fuccès  heureux;  p,jrce  qu'on  fuppofe  qu'ils  font 
le  fruit  des  talens  &  de  la  fcience  militaire.  Il  y  a 
eu  des  généraux ,  tels  que  le  fameux  amiral  de  Co- 
ligny  ôc  le  prince  d'Orange,  Guilla^ime  III.  roi  d'An- 
gleterre ,  qui ,  fans  avoir  gagné  de  batailles ,  n'en 
ont  pas  moins  été  regardés  comme  de  grands  caiji- 
taines,  6c  qui  l'étoient  efîedivement.  Ils  conimàn- 
doient,au-moins  le  preriiier,  des  troupes  dont  ils  n'é- 
toient  point  abfolument  les  maures  ;  ils  avoient  dif- 
férens  intérêts  à  concilier  ,  différens  chefs  avec  lef- 
<iuels  il  falloir  fe  concerter  ;  ce  qui  ell  fufceptible 
de  bien  des  inconvéniens  dans  le  commandement 
des  armées  ;  mais  la  manière  dont  ils  fe  tiroient  de 
leurs  défaites ,  mettoit  leurs  talens  militaires  dans  le 
plus  grand  jour;  de-là  cette  réputation  julîement  ac- 
quile  &  méritée  de  grands  capitaines. 

Nous  avons  obfervé,  article  Bataille, que  M.  le 
maréchal  de  Puyfegur  penfoit  que  les  batailles  étoient 
allez  fouvent  la  reifource  des  généraux  peu  intelli- 
^ens ,  qui  fe  fentanî  incapables  de  fuivre  un  projet 
de  guerre  fans  combattre ,  rii'quoient  cet  événement 
au  hafard  de  ce  qui  pouvoit  en  arriver.  Des  géné- 
raux de  cette  efpece  peuvent  gagner  des  batailles, 
fans  que  leur  gloire  en  loit  plus  grande. 

Le  gain  d'une  bataille  ou  la  vicloire  étant  toujours 
incertaine^  &  la  perte  des  hommes  toujours  très* 
confidérable ,  la  prudence  &  l'humanité  ne  permet- 
tent de  le  livrer  à  ces  fortes  d'adions  que  dans  Ife 
cas  de  nécelfité  abfolue ,  &  lorfqu'il  eli  impolfible 
de  faire  autrement  fans  s'expofer  à  quelque  inconvé- 
nient fâcheux,  Lorlqu'on  le  peiu ,  on  n'eft  point  ex* 
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ciifable  dehafardcr  la  vie  de  tant  de  braves  foldats , 
dont  la  perte  eft  irréparable. 

Cependant  la  plupart  des  généraux  d'armées  ,  dit 
M.  de  Folard  ,  n'y  t'ont  pas  aflez  d'attention.  «  Il  fem- 
»  ble  qu'ils  comptent  pour  rien  la  vie  de  leurs  iol- 
»  dats  &  de  leurs  officiers  :  qu'ils  l'oient  affommés 
»>  par  milliers ,  n'importe  ;  ils  fe  coni'olent  de  leur 
»  perte  s'ils  peuvent  réiiffir  dans  leurs  entreprifcs 
»>  exécutées  fans  conduite  ou  lans  ncccffité.  Augufte 
»»■  ne  put  l'e  coni'oler  de  la  débite  de  fes  légions  tail- 
»  lées  en  pièces  en  Allemagne.  Il  fentit  fi  vivement 
M  cette  perte, qu'il  s'écrioit atout  moment,  Varms, 
»  Ttns-moi  nus  Icgtons ,  Sc  Yinriis  avoit  péri  avec 
»  elles  ;  tant  il  reconnoiffbit  qu'il  n'eft  pas  au  pou- 
»  voir  des  plus  grands  princes  de  rétablir  uneinfan- 
»  terie  d'élite  qu'on  vient  de  perdre  ;  on  ne  la  re- 
»  couvre  pas  avec  de  l'argent. 

»  Il  y  a  un  art  de  ménager  la  vie  des  troupes ,  mais 
»>  il  s'ell  perdu  avec  M.  de  Turenne.  Il  y  en  a  un 
»  autre  de  les  rendre  invincibles  ,  de  former  de  bons 
»  officiers  ,  &  des  hommes  capables  d'être  à  la  tête 
»  des  armées  par  l'excellence  de  la  difcipline  iiiili- 
>>  taire  :  feroit-il  enterré  avec  les  Romains  ?  Ne  fe- 
»  roit-il  pas  plus  ailé  de  le  reflufciter ,  que  de  trou- 
w  ver  des  gens  aflêz  dociles  pour  approuver  ce  qui 
»  n'eft  pas  forti  de  leur  tête  ? 

»  Le  général  Banier,  qui  étoit  fans  contredit  un 
»  des  plus  grands  guerriers  de  fon  fiecle ,  ne  penloit 
»  jamais  à  aucun  deffein  tant  ioit  peu  confidérable  , 
»  qu'il  ne  fongeât  en  même  tems  à  ménager  la  vie 
»  des  foldats.  Il  déteftoit  les  voies  meurtrières,  & 
»>  blâmoit  hautement  les  généraux  qui  facrifîoient 
»>  tout  à  leur  réputation.  Il  fe  vantoit  de  n'avoir  ja- 
»  maishafardé  ni  formé  aucune  entreprife,  fans  une 
»>  raifon  évidente.  Encore  que  Céfar  dans  la  guerre 
»  d'Afranius ,  fût  affuré  de  la  vicioire ,  il  ne  voulut 
»  jamais  hafarder  une  bataille  contre  lui ,  pour  épar- 
»  gner  la  vie  de  fes  troupes,  que  lorfqu'il  s'apperçut 
»  que  l'armée  ennemie  tiroit  à  fa  ruine,  lui  ayant 
»)  non-feulement  coupé  les  vivres,  mais  encore  l'eau  ; 
»  il  la  réduifit  enfin  par  une  fage  circonfpeÛion ,  à 
»  mettre  les  armes  bas  ».  Comment,  fur  Polybc ,  tome 
IV.  pcigî  '^11. 

Ce  qui  peut ,  fuivant  M.  le  maréchal  dePuyfegur, 
contribuer  à  la  victoire ,  c'eft  l'avantage  de  la  fitua- 
tion  des  lieux  pour  attaquer  &  pour  le  défendre  ;  la 
fupériorité  du  nombre  ;  la  force  dans  l'ordre  de  ba- 
taille ;  le  fecret  de  faire  combattre  à-la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  que  l'ennemi  ne  peut  le 
faire;  le  plus  de  courage  d^nsles  troupes  ,  &  le  plus 
d'art  pour  combattre.  Q^uund  ces  diffcnntes  parties 
fe  trouvent  réunies  ,  on  peut.,  dit  cet  illuilre  maréchal, 
être  af'uré  de  la.  victoire  :  mais  elles  fe  trouvent  fou- 
vent  partagées;  d'ailknirs  il  eft  peu  de  généraux  qui 
ne  faffent  des  fautes  plus  ou  moins  importantes,  qui 
donnent  beaucoup  d'avantage  à  l'ennemi  qui  fait 
en  profiter,  &  qui  décident  quelquefois  de  l^vicioi- 
re.  En  effet,  félon  M.  de  Turenne  ,  il  arrive  Jouvent 
à  la  guerre  aux  capitaines  les  plus  expérimentés ,  des  ac- 
cidens  fur  lefqucls  on  aurait  raifon  de  difcourir  beaucoup., 
fil' expérience  ne  fafoit  pas  voir  que  les  plus  habiles  font 
ceux  qui  font  témoins  de  fautes  ;  fautes  que  ,  comme 
il  l'obi'erve ,  il  eft  plus  aifé  de  remarquer  que  de  pré- 
venir. Céfar  lui-même  n'en  eft  pas  toujours  exempt; 
c'eftce  que  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  entreprend 
de  démontrer  dans  fon  livre  de  l'art  de  la  guerre  , 
tome  II.  cliap.  xj.  art,  4. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  victoires  équivoques  , 
ou  que  les  deux  parties  s'attribuent  également;  mais 
le  tems  &  les  fuites  font  bien-tôt  découvrir  quel  eft 
le  parti  qui  eft  véritablement  victorieux.  Chez  les 
Grecs  le  fucces  des  batailles  n'étoit  pas  également 
incertain.  L'armée  qui  redemandoit  fes  morts  s'a- 
vouoit  vaincue  ;  alors  l'autre  ^voit  le  droit  d'élever 
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un  trophée  pour  fervir  de  monument  de  fa  vicioire. 

Lorfque  la  victoire  eft  acquife  ,  il  y  a  un  art  de  fa- 
voir  en  profiter ,  &  d'en  tirer  tous  les  avantages  qui 
peuvent  en  réfulter.  Peu  de  généraux  favent  cet  art 
ou  veulent  en  profiter.  Tout  le  monde  fait  ce  que 
Maherbal  dit  h  Annibal ,  voyant  que  ce  grand  hom- 
me ne  marchoit  point  à  Rome  après  la  bataille  de 
Cannes.  Vinccrefis^  annibal ,  fed  viftoriâ  iiti  nefcis. 
On  a  fait  le  même  reproche  à  Guftave  Adolplie  , 
après  le  gain  de  la  bataille  de  Léipzic  ,  de  n'avoir 
pas  marché  à  'Vienne  dans  l'étonnement  où  cette  ba- 
taille avoit  jette  la  cour  impériale. 

Il  eft  certain  que  pour  peu  qu'on  donne  de  loifir  à 
l'ennemi  vaincu  ;  il  peut ,  avec  des  foins  &  de  la  di- 
ligence ,  réparer  fes  pertes  ,  faire  revenir  le  courage 
à  les  foldats  ,  à  fes  alliés  ,  &  trouver  le  moyen  de 
reparoître  pour  arrêter  ou  fufpendre  les  progrès  du 
vidlorieux.  Mais  il  eft  vraiflemblable  que  dans  le 
moment  de  fatisfaftion  que  produit  une  victoire  ,  on 
s'en  trouve  pour  ainfi  dire  enivré  ;  que  comme  on 
n'a  pu  compter  abfolument  fur  cet  événement ,  les 
meuires  qu'il  faut  prendre  pour  en  tirer  tout  le  fruit 
pofîî'jle ,  ne  fe  prélêntent  pas  d'abord  à  l'efprit.  D'ail- 
leurs ,  on  ignore  fouvent  la  grandeur  Si  l'importan- 
ce de  la  victoire,  la  perte  qu'elle  a  caufée  à  l'ennemi , 
&  quel  eft  le  découragement  &  la  difperfion  de 
fon  armée.  On  vient  d'acquérir  une  très-grande  gloi- 
re ;  on  craint  de  la  compromettre  par  de  nouvelles 
entreprifes  dont  le  fuccès  ne  paroît  pas  affuré.  Telles 
font  peut-être,  les  rUfférentes  confidérations  qui  em- 
pêchent quelquefois  de  tirer  des  victoires  ,  tous  les 
avantages  qui  devroient  en  réfulter.  Lorfqu'on  eft 
bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  l'ennemi  & 
qu'on  veut  agir  contre  lui ,  on  trouve  qu'il  n'eft  plus 
tems.  Les  efprits  font  revenus  de  leur  première 
frayeur,  l'ennemi  a  reçu  de  nouveaux  fecours  ;  fes 
foldats  difperfés  font  raifemblés  fous  leurs  drapeaux. 
Alors  ,  s'il  n'eft  point  affez  fort  pour  tenter  de  nou- 
veau l'événement  d'un  combat,  au-moins  peut-il  la 
fbutenir  dans  un  bon  pofte  ,  ou  fous  la  proteftion 
du  canon  de  l'une  de  fes  places.  Par-là,  onfe  trouve 
arrêté  &  gêné  dans  toutes  les  opérations  qu'on  vou- 
droit  faire  ,  &  il  arrive  que  la  victoire  ne  produit  guè- 
re d'autre  avantage  que  le  gain  du  champ  de  batail- 
le,  &  la  gloire ,  fi  l'on  veut,  d'avoir  battu  l'ennemi. 
On  n'éprouve  point  cet  inconvénient  lorfqu'on  pour- 
fuit ,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Saxe,  l'armée 
ennemie  à  toute  outrance  ,  &  qu'on  s'en  défait  pour 
une  bonne  fois  ;  mais  bien  des  généraux  ,  dit-il ,  nefe 
foucient  pas  définir  la  guerre fi-tôt. 

Immédiatement  après  la  bataille  ,  ou  dès  que  la 
victoire  cfî  affurée  ,  le  général  fait  partir  un  officier 
de  marque  avec  une  lettre  pour  apprendre  au  fbuve- 
rain  l'heureux  fuccès  du  combat ,  &  l'inftruire  fort 
en  gros  ,  des  principales  circonftances  de  l'aftion. 
Vingt  ou  trente  heures  après  ,  on  fait  partir  un  fé- 
cond officier  avec  une  relation  plus  détaillée,  où  l'oa 
inarque  la  perte  qu'on  a  faite  &  celle  de  Tennemi. 

La  politique  ne  permet  pas  toujours  d'employer 
l'exacte  vérité  à  cet  égard  dans  les  relations  que  l'on 
rend  pubUques.  Il  eft  affez  ordinaire  d'y  diminuer 
fa  perte  &  d'augmenter  celle  de  l'ennemi;  mais  com- 
me chaque  parti  publie  des  relations  du  même  com- 
bat ,  il  eft  aifé  ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les 
autres  ,  de  juger  à-peu-près  de  la  vérité. 

Nous  obferverons  à  cette  occafion  ,  qu'une  rela- 
tion bien  fiiite  ,  bien  claire  &  bien  précife  ,  fait  ju- 
ger avantageufement  des  talens  du  général.  Si  elle 
elf  mal  dirigée  &  mal  conçue  ,  on  a  de  la  peine  à 
croire  qu'il  ait  eu  des  idées  bien  nettes  de  fa  befo- 
gne.  Cette  forte  de  travail  ,  au  refte  ,  ne  doit  être 
tait  que  par  lui  feul.  Ce  ne  doit  point  être  l'ouvrage 
d'un  fecrétaire  ,  mais  de  celui  qui  a  été  l'ame  de  tou- 
te l'ai^tion.  On  a  vu  des  relations  ,  qui  bien  enten- 
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dues  ,  imputoicnt  elles-mêmes  des  fautes  d'Inadver- 
tance à  ceux-  qui  les  avoicnt  fliit  dreil'cr.  Avec  un 
peu  d'habitude  de  penfer  &  d'écrire ,  on  n'agrave- 
roit  pas  au-moins  (es  fautes,  en  les  avouant  fans  s'en 
appercevoir.  Qu'il  nous  iolt  permis  de  citer  ici  une 
relation  qui  nous  a  paru  repondre  à  la  beauté  de 
l'adion  ;  c'eft  celle  de  la  bataille  de  Berghen. 

Il  eu  du  devoir  du  viftorieux  après  la  bataille,  de 
retirer  les  bielles  du  champ  de  bataille,  de  les  faire 
conduire  dans  les  hôpitaux  ,  &  de  veiller  ^  ce  qu'ils 
foient  bien  traités.  On  doit  avoir  également  foin  de 
fes  foldats  &  de  ceux  de  l'ennemi  ;  c'eft  un  devoir 
que  prefcrit  l'humanité  ,  &  qu'on  n'a  pas  befoin  de 
recommander  aux  généraux  françois.  On  fait  aulïï 
enterrer  les  morts  le  lendemain  de  la  bataille  ,  afin 
qu'ils  n'infeftent  point  l'air  par  leur  corruption. 

Pendant  que  les  gens  commandés  pour  cette  opé- 
ration y  procèdent ,  on  fuit  l'ennemi ,  &  on  le  fait 
harceler  autant  qu'on  le  peut  par  diftérens  détache- 
mens  de  l'armée  qui  le  pourfuivent ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  quelque  pofition  où  il  foit  dangereux  de  le 
forcer. 

Ce  qui  doit  caraftérifer  une  vi&oire  complette  & 
en  être  la  fuite ,  c'eli  l'attaque  des  places  de  l'enne- 
mi. Le  gain  de  plufieurs  vi&oires ,  dit  M.  le  chevalier 
de  Folard  ,  ne  fert  de  rien  ,  s'il  n'ell  fuivi  de  la  prife 
des  fortereiTes  ennemies.  Ce  n'eit  que  par-là  qu'on 
peut  compter  fur  un  établiffement  folide  dans  le  pays 
ennemi,  fans  quoi  une  feule  défaite  peut  faire  perdre 
les  avantages  de  pluneurs  vicloircs. 

Quel  que  foit  le  brillant  d'une  victoire ,  on  ne  doit 
pas  s'en  laiffer  éblouir ,  &  fe  livrer  à  ce  qu'elle  a  de 
flateur ,  fans  fonger  aux  fuites  d'une  défaite. 

Polybe  fait  lur  ce  fujet  les  réflexions  fuivantes , 
par  leiquclles  nous  terminerons  cet  article. 

«  La  plupart  des  généraux  &  des  rois  ,  dit  cet  au- 
»  teur  célèbre ,  lorlqu'il  s'agit  de  donner  une  batail- 
»  le  générale  ,  n'aiment  à  fe  repréfenter  que  la  gloi- 
»  re  &  l'utilité  qu'ils  tireront  de  la  victoire  ;  ils  ne 
»  penient  qu'à  la  m.aniere  dont  ils  en  uferont  avec 
»  chacun,  en  cas  que  les  chofes  réufTifTent,  félon 
»>  leurs  fouhaits  :  jamais  ils  ne  fe  m.ettent  devant  les 
»  yeux  les  fuites  maiheureufes  d'une  défaite  ;  jamais 
»  ils  ne  s'occupent  de  la  conduite  qu'ils  devront 
»  garder  dans  les  revers  de  fortune  ;  &  cela  parce 
»  que  l'un  fe  préfente  de  foi-même  à  l'efprit ,  &  que 
»»  l'autre  demande  beaucoup  de  prévoyance.  Cepen- 
»  dant  cette  négligence  à  faire  des  réflexions  fur  les 
»  malheurs  qui  peuvent  arriver  ,  a  fouvent  été  caii- 
»  fe  que  des  chefs ,  malgré  le  courage  &  la  valeur 
»  des  loldats  ,  ont  été  honteufement  vaincus  ,  ont 
»  perdu  la  gloire  qu'ils  avoient  acquife  par  d'autres 
»  exploits  ,  &  ont  paflTé  le  refte  de  leurs  jours  dans 
»  la  honte  &  dans  l'ignominie.  Il  efl  aifé  de  fe  con- 
»  vaincre  ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  généraux 
»  qui  font  tombés  dans  cette  faute  ,  &  que  c'eft  aux 
»  loins  de  l'éviter ,  que  l'on  reconnoît  fur-tout  com- 
»  bien  un  homme  eft  différent  d'un  autre.  Le  tems 
»  paflfé  nous  en  fournit  une  infinité  d'exemples.  Hijl. 
de  Polybe ,  liv.  XL  ch.j.  Voyc^  Bataille  ,  Guer- 
re &  Retraite.  (Q) 

Victoire  ACTIAQUE  ,  {Hifi.  rom.)  actiaca  vicloria; 
viftoire  qu'Augufte  ,  ou  pour  mieux  dire  fon  géné- 
ral, remporta  fur  Marc-Antoine  auprès  du  cap  de  la 
ville  d'Aûium.  Ce  prince  pour  rendre  recommanda- 
ble  à  la  poftérité  la  mémoire  de  cet  événement ,  fit 
bâtir  la  ville  deNicopolis.il  agrandit  le  vieux  temple 
d'Apollon,  où  il  confacra  les  roftres  des  navires  en- 
nemis ;  enfin  il  y  augmenta  la  magnificence  des  jeux 
folemnels  nommés  actiaques,  qui  fe  donnoient  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  à  la  manière  des  jeux  olympiques. 
Vl  CTOIRE  ,  jeux  de  la^  (  Aniiq.  greq.  &  rom.)  on 
appelloityew*  de  la  victoire  ,  les  jeux  publics  célébrés 
aux  réjouiflances  faites  à  l'occafion  d'une  vioîoire  . 
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LeiS  auteurs  grecs  les  nomment  ÎTrni^aiot  ctywt; ,  les 
jeux  de  la  victoire.,  ou  tV/i/z/jç  it,f,Tfl ,  fàe  de  la  vi- 
ctoire ,  &  les  infcriptions  latines  ludos  vicloriœ.  Les  Ro- 
mains à  l'imitation  des  Grecs  ,  célébrèrent  les  fctes  & 
les  jeux  de  la  victoire  ,  qui  fe  faifoicnt  d'abord  après 
les  jeux  capitolins,  Augutte  après  la  bataille  d'AClium, 
.SeptimeSevere  après  la  défaite  de  Pefcenius  Niger. 
La  ville  de  Tarfe  fit  frapper  à  cette  occafion  des  mé- 
daillons fur  lefquels  on  voit  les  fymbolcs  des  jeux 
publics,  6c  l'inicription  greque  qui  {i<^niûoït  Jeux  de 
la  victoire,  célébrés  en  l'honneur  de  Septime  Sévè- 
re, lùr  le  m.odele  des  jeux  olympiques  delà  Grèce. 

L'an  i66,  Lucius  Vérus  revint  à  Rome  de  Ion 
expédition  contre  les  Parthes  ,  le  iénat  lui  dé- 
cerna ,  &  à  Marc-Aurele,  les  honneurs  du  triomphe  ; 
les  deux  empereurs  firent  leur  entrée  triomphante 
dans  Rome  ,  vers  le  commencement  du  mois  d'Août 
delà  même  année;  la  cérémonie  fut  fuivie  de  jeux 
&  de  fpeftacles  magnifiques  ,  du  nombre  dcfquels  fu- 
rent les  Jeux  de  la  victoire  iTtixinc ,  mentionnes  fur  le 
marbre  de  Cyzique.  On  éleva  dans  Rome  plufieurs 
monumens  ,  en  mémoire  des  viûoires  des  armées 
romaines  fur  les  Parthes.  Les  médailles  nous  en  ont 
confervé  la  plupart  des  delleins ,  je  n'en  rappelle 
qu'un  feul  gravé  au  revers  d'un  beau  médaillon  de 
bronze,  deLucius  Verus  ;  ce  prince  y  elf  repréfenté 
offrant  la  victoire  à  Jupiter  Capitolin  ,  &  couronné 
par  la  ville  de  Rome.  La  célébration  des  jeux  fut 
de  la  dernière  magnificence  ;  un  pancratiafle  Corus 
y  combattit ,  &  y  gagna  un  prix  en  or.  La  ville  de 
Thefl'alonique  fit  graver  fur  les  monnoies  les  fymbo- 
les  àes  Jeux  de  la  victoire  ,  qui  furent  célébrés  en  ré- 
jouiffance  des  victoires  que  Gordien  Pie  remporta  fur 
les  Perfes.  Nous  avons  un  marbre  de  Cyzique  qui 
nous  apprend  qu'on  célébra  à  Rome  dssjeux  de  la  vic" 
tuire ,  fous  le  règne  de  Marc-Aurele.  (Z>.  /.) 

Victoire  ,  {Myihol.  &  Licurac)  les  Grecs  perfo- 
ni(ierentla/^/<îow,  &  en  firent  une  divinité  qu'ils 
nommèrent  N//.:i;  Varron  la  donne  pour  fille  du  Ciel 
&  de  la  Terre  ;  mais  Héliode  avoit  eu  une  idée  plus 
ingénieufe  ,  en  la  faifant  fille  du  Styx  &  de  Pallante. 
Tous  les  peuples  lui  confacrerent  des  temples ,  des 
ftatues  &  des  autels. 

Les  Athéniens  érigèrent  dans  leur  capitale  un  tem- 
ple à  la  Fictoire ,  &  y  placèrent  fa  flatue  fans  ailes  , 
afin  qu'elle  ne  pût  s'envoler  hors  de  -leurs  murs  ; 
ainfi  que  les  Lacédémoniens  avoient  peint  Mars  en- 
chaîné ,  afin  ,  dit  Paufanias  ,  qu'il  demeurât  toujours 
avec  eux.  A  ce  même  propos ,  on  lit  dans  l'Antho- 
logie ,  deux  vers  qui  font  écrits  fur  une  ftatue  de  la 
Fictoire,  dont  les  ailes  furent  brûlées  par  un  coup  de 
foudre.  Voici  le  fens  de  ces  vers.  «  Rome ,  reine  du 
>»  monde ,  ta  gloire  ne  iauroit  périr  ,  puifque  la 
»  Victoire  n'ayant  plus  d'aîles  ,  ne  peut  plus  te  quit- 
»  ter. 

Les  Romains  lui  bâtirent  le  premier  temple  durant 
la  guerre  des  Samnites  ,  fous  le  confulat  de  L.  Pof- 
thumius ,  &  de  M.  Attilius  Régulus.  Ils  lui  dédiè- 
rent encore  ,  félon  Tite-Live  ,  un  temple  de  Jupiter 
très-bon  ,  après  la  déroute  de  Cannes  ,  pour  fe  la 
rendre  propice  ;  enfin  dans  le  fuccès  de  leurs  armes 
contre  les  Carthaginois  &  les  autres  peuples ,  ils  mul- 
tiplièrent dans  Rome,  &;  dans  toute  l'Italie  le  nom- 
bre des  autels  à  fa  gloire.  Sylla  viftorieux  ,  établit 
des  jeux  publics  en  l'honneur  de  cette  divinité. 

On  la  repréféntoit  ordinairement  comme  une  jeune 
déeflTe  avec  des  ailes ,  tenant  d'une  main  ime  cou- 
ronne de  laurier ,  &  de  l'autre  une  palme  ;  quelque- 
fois elle  eft  montée  fur  un  globe  ,  pour  apprendre 
qu'elle  domine  fur  toute  la  terre.  Domitien  la  fit  re- 
préfenter avec  une  corne  d'abondance.  Les  Egyp- 
tiens la  figuroient  fous  l'emblème  d'un  aigle  ,  oifeau 
toujours  viaorieu.x  dans  les  combats  qu'il  livre  aux 
autres  oifea\ix, 
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Nous  avons  encore  un  afTc/.  grand  nombre  de  fta- 
tncs  de  la  Vicloirc  ,  dans  les  divers  cabinets  d'anti- 
<iii:tés  ;  ce  font  en  petit  des  copies  ,  dont  les  ori- 
ginaux enibelliflblent  les  temples  6c  les  places  de 
Kome.  On  en  trouvera  quelques  repréfentations 
ttans  M.  de  la  Chaude,  le  P.  Monifaiicon,  &  autres 
antiquaires.  On  n'otfroit  en  facrince  à  cette  divinité, 
que  les  fruits  de  la  terre  ,  c'eiî  qu'elle  les  confom- 
nie.  Une  Vlcloïn  poféelur  une  proue  de  navire  ,  dé- 
iigne  une  Viaoln  navale.  Ce  font  de  nos  jours  celles 
qui  font  les  plus  glorieules  5c  les  plus  utiles.  C'eft  à 
l'Angleterre  qu'appartiennent  ces  fortes  de  triom- 
phes. (  D.  7.) 

Victoire,  (^IconoL')  on  la  reprcfente  communé- 
ment aifiie  fur  un  trophée  d'armes  ,  ayant  des  ailes  , 
&  tenant  une  couronne  de  Inurier  d'une  main  ,  & 
de  l'autre  une  branche  de  palmier.  A'oj'f;^  Victoire, 
Mythol. 

Victoire  ,  {^An  mtmlfm.')  la  figure  de  la  Fïcioire, 
eft  un  des  types  les  plus  fréquens  fur  les  médailles  de 
tous  les  empereurs.  Elle  y  elî  repréfentée  en  cent 
manières  différentes  ;  on  y  voit  fouvent  avec  elle  le 
bouclier  ,  tantôt  fufpendu  à  une  colonne  ,  tantôt  en- 
tre les  mains  de  la  déefle  ,  &c  les  mots  abrégés  S;  P. 
Q.  R.  quelquefois  en  légende  fur  le  contour  de  la 
médaille  ,  quelquefois  gravés  fur  le  bouclier  même. 
Nous  avons  entre  les  confécrations  d'Augufte  ,  une 
médaille  ,  où  ,  d'un  côté,  efl  la  tête d'Augufte,  avec 
Ja  légende  divus  Augujius  panr  ;  au  revers ,  la  y'ic- 
toire  ,  lans  autre  légende  que  S.  C.  Dans  une  autre 
médaille  de  cet  empereur  ,  on  voit  la  Ficloirc  gravée 
fur  le  revers ,  ayant  le  pié  fur  un  globe ,  les  ailes 
étendues  comme  pour  voler  ,  portant  de  fa  main 
droite  une  couronne  de  laurier  ,  &  de  fa  gauche  l'é- 
tendart  du  prince.  Dans  une  troilieme  médaille  du 
même  empereur ,  on  voit  la  Ficîoirc  affife  fur  les  dé- 
pouilles des  ennemis  ,  ayant  un  trophée  planté  de- 
vant elle  ,  &  portant  un  bouclier  ,  avec  ces  mots 
vicloria  jâugufii.  Sur  le  revers  d'une  médaille  d'argent 
■de  L.  Hoftilius,  la  Ficloire  fe  trouve  dépeinte  portant 
d'une  main  le  caducée,  qui  ell  la  verge  de  paix  de 
M  ercure  ,  &  de  l'autre  un  trophée  des  dépouilles  des 
ennemis.  Voilà  la  vraie  FiSoin  ,  digne  d'élo<^es 
iD.J.) 

Victoire  de  S.  Michel  fur  le  diable^  {Peinture.  ) 
fameux  tableau  de  Raphaël.  Dans  les  conférences 
de  l'académie  de  peinture  recueillies  par  Félibien ,  la 
première  traite  des  perfections  du  deffein  &  de  i'ex- 
preffion  de  cet  admirable  tableau.  J'y  renvoie  les 
curieux.  Ils  y  trouveront  en  même  tems  d'excellen- 
tes remarques  ,  qui  ne  peuvent  qu'être  utiles  aux 
gens  de  l'art ,  Sc  très-agréables  aux  amateurs,  furtout 
s'ils  ont  fous  les  yeux  quelque  ellampe  choifie  du  ta- 
bleau. Mais  pour  doubler  le  plaifir,  il  faut  y  joindre 
la  defcription  fublime  que  Milton  fait  du  combat  & 
de  la  victoire  de  S.  Michel  fur  le  diable ,  dans  fon  pa- 
radis perdu  ,  paradife  lof.  Rook  fj.  v,  joo  ,  &c. 

For  likejl  Gods  theyfeem'd^ 
Stood  they  or  mov  'd ,  inflature ,  motion  ,  arms  , 
Fit  to  décide  the  empire  of  great  Heanv'n. 
Now  way'd  their  fiery  fwords  ,  and  in  the  air 
Made  horrid  circles  ;  ivfo  broadfuns  thcir  shieldi 
Ela^'d  oppofîte  ,  while  cxpecîation  Jîood 
In  horror  :  from  each  hand  withfpeed  retird  , 
fFhere  er/l  was  thiclkeflfight ^th'angelic  thron^  ; 
yini  Ufl  large  field  ,  unfafe  within  the  wind 
Ofj'uch  commotion  :  juch  as  (  tofetforth 
Great  thinhs  by  fmall  )  ifnaturs  concord  broke  , 
Aniong  the  confldlations  ware  were  fprung  , 
Two  planeji  rushingfrom  afpeS  malign 
Offi:rcejioppofuion  ,  in  mid-sky  , 
Sliould  combat ,   and  tkeir  jarring  fphears    con- 
fuund..... 


Vie 

»  Ils  reflèmbloient  à  des  dieux ,  foit  qu'ils  fe  tinf- 
»  fent  de  pié  ferme,  foit  qu'ils  allaifent  en  avant; 
»  leur  flature,  leurs  mouvemens  ,  &  leurs  armes, 
»  montroient  qu'ils  étoient  propres  à  décider  du 
»  grand  empire  du  ciel.  On  les  voyoit  tourner  avec 
»  une  rapidité  incroyable  leurs  épées  flamboyantes, 
»  qui  traçoicnt  par  les  airs  d'horribles  iphercs  de  feU, 
»  Leurs  boucliers  ,  tels  que  deux  grands  foleils ,  ref- 
»  plendiiîbient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ce  grand 
»  ipedlacle  liilpendiî  le  mouvement  des  deux  partis, 
»  faifis  d'horreur  ,  &c. .  . . 

Je  donne  le  refte  à  traduire  aux  plus  habiles. 

Victoire  ,  {^Sculpt.  antiq.')  petite  ftatue  d'or,  d'i- 
voire ,  èi.  autres  matières,  que  les  anciens  mettoient 
ordinairement  dans  la  main  de  leurs  idoles.  Il  y  ea 
avoit  entr'autres  une  fort  belle  que  Verres  avoit  dé- 
tachée à  Enna  d'une  grande  llatue  de  Cérès.  Il  en 
avoit  ôté  plufieurs  autres  d'un  ancien  temple  de  Ju- 
non  bâti  fur  le  promontoire  de  Malte.  Denys  l'an- 
cien ne  fe  faifoit  point  auffi  de  fcrupule  d'enlever  de 
fcmblables  petites  vicioires  d'or  que  les  dieux  tenoient 
à  la  main  ,  &c  qu'à  l'entendre  ils  lui  préfeutoient 
eux  mêmes.  Je  ne  les  prends  pas  ,  difoiî-il ,  je  les  ac- 
cepte. C'ell  être  doublement  coupable,  de  voier  les 
dieux  ,&:  d'en  rire.   (Z?. /.  ) 

FJCTORIJ,  {Géog.  anc.)  1°.  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  que  Ptoloniée  ,  /.  //.  c.  ïij .  donne  aux  Da- 
nii  ;  c'eft  préfentement  Caer  Guich  ,  félon  Camden; 
2°.  ville  de  la  Mauiitcinie  céiarienne  ^  Marmol  dit 
qu'on  la  nomme  aujourd'hui  Agobd. 

FlCTORIyl.   -  JULIOBRIGENSWM     PORTUS    , 

i^Géog.  anc.^  port  de  l'Elpagne  citérieure.  Pline,  liv. 
JII.  ch.  XX.  qui  y  met  une  ville  de  même  nom  ,  la 
donne  aux  Vardules.  C'eit  aujourd'hui  Sant-Andero, 
appelle  par  Mariana  ,  Sancii  Emedsrrii  portus, 

VICTORIAT ,  f.  m.  terme  d'antiquaire  ;  le  p.  Har- 
douin  nomme  ainli  deux  m.édailles  confulaires  d'ar- 
gent, au  revers  d'une  viûoire  affife,  fous  laquella 
ell  le  mot  vzV7/-ix.  Elles  font  gravées  à  l'année  i68i 
du  journal  des  favans.  (  Z>.  /.) 

VICTORIEUX ,  adj.  {Gramm!)  qui  a  remporté  la 
vifloire.  On  dit ,  un  prince  victorieux  ,  une  armée 
viclorieufc.  Jefus  -  Chrilt  eft  demeuré  victorieux  du 
vieux  lerpent ,  du  péché ,  de  la  mort  &  de  l'enfer; 
un  raifonnement  victorieux ,  une  pièce  viclorieufc ,  une 
grâce  victorieufe. 

VICTUAILLES ,  f.  f.  (  Gramm.  )  terme  de  com- 
merce de  mer ,  qui  fignifie  les  vivres  ou  provijîons  ds 
bouche  qu'on  embarque  dans  un  vaiffeau.  Diction, 
de  commerce. 

VICTUAILLEUR,  f  m.  terme  de  Commerce  de  mer^ 
celui  qui  fournit  les  viftuailles  ou  vivres  d'un  vaif- 
feau marchand.  Foye^  ViCTUAXLLES. 

FICTUMFIM .,  {Géog.  anc.)  entrepôt  ou  lieu 
de  marché  en  Italie ,  dans  la  Ciipadane.  Tite-Live  , 
/.  XXI.  c.  Ivij.  dit  que  les  Romains  avoient  fortifié 
ce  lieu  durant  la  guerre  qu'ils  avoient  eue  avec  les 
Gaulois  ,  &  les  peuples  des  environs  s'y  étoient  re- 
tirés comme  dans  un  lieu  de  fureté.  Annibal  ayant 
pris  Ftcîumvi(z ,  pilla  ôc  ruina  entièrement  ce  lieu. 
{D.J.) 

FICUS  ,  (  Gtog.  anc.)  Ce  nom  latin  ,  qui  fignifie 
dans  fon  origine  une  rue  ,  un  quartier  ^  s'efl  donné 
dans  la  luite  en  géographie  ,  avec  des  épithetes  dif* 
tindives  ,  à  des  villages  ,  à  des  bourgs  ôc  à  plu- 
fieurs lieux  affez  conhdérables  ,  dont  voici  des 
exemples. 

Ficus- Apollonos  ,  lieu  d'Egypte  au-delà  du  Nil  y 
entre  Thébes  &  Coptos  ,  félon  Antonin. 

Ficus-Aquarius ,  lieu  de  l'Efpagne  tarragonoife, 
fur  la  route  d'Allurica  à  Sarragoce. 

Ficus-Augufi ,  nom  de  deux  lieux  de  l'Afrique 
propre,  l'un  fur  la  route  d'Hippone  à  Carthage, 
l'autre  lUr  la  route  de  Cai-thage  à  Sut'etula. 
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Plcus-Cum'inarius ,  lieu  de  l'Efpagne  tarragonoîfe , 
chez  les  Carpétains  ;  on  croit  que  c'eil  aujourd'hui 
Santa-Crux  de  la  Zarza. 

Ficus-Julius ,  il  y  a  deux  lieux  de  ce  nom  ,  l'un 
dans  la  Gaule  lyonnoife  ,  que  Ni.  de  Valois  croit  être 
la  ville  d'Aire  ;  l'autre  dans  la  Gaule  belgique,  que 
Clavier  pcnfe  ctre  Germersheim. 

Ficiis-Novus  ,  lieu  d'Italie  dans  l'Unibrie  ,  fur  la 
route  de  Rome  à  Adria. 

Vlcus-Falcrius  ,  lieu  d'Italie  dans  le  Latiiim  ;  Or- 
telius  dit  que  c'eft  aujourd'hui  Vicovaro. 

Vicus-Fantiniis  ,  lieu  d'Italie ,  fur  la  route  d'Aqui- 
lée  à  Boulogne.  Clavier  pgnfe  que  c'eft  aujourd'hui 
Vigo.  (Z>. /.) 

VIDAME  ,  f.  m.  (  Gram.  Hiji.  &  Jurifpnid.  )  vice 
dominus  feu  vicedoninus  ,  eft  celui  qui  reprcfente  & 
tient  la  place  de  l'évêque  ;  il  a  été  ainfi  appelle ,  parce 
que  l'évêque  étoit  appelle  par  excellence  dominus  , 
ou  par  contradion  domnus  ,  &  qu'en  viel  françois 
dame  ou  dom  fignifîoit  auffi  monfuur. 

La  fonftion  des  vidâmes  étoit  d'exercer  la  juftice 
temporelle  des  évêques  ,  de  forte  que  les  vidâmes 
étoient  à  leur  égard  à-peu  près  ce  que  les  vicomtes 
ctoient  à  l'égard  des  comtes  ,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  fous  un  même  comte  il  y  avoit  plu- 
fieurs  vicomtes ,  &  que  ceux-ci  n'avoient  pas  la  plé- 
nitude de  l'adminiflration  de  la  juftice  ;  au-lieu  que 
dans  chaque  évêché  il  n'y  a  qu'un  feul  vidame ,  le- 
quel tient  en  fief  la  juftice  temporelle  de  l'évêque  , 
&  qu'il  a  la  haute  ,  moyenne  &  baffe  juftice. 

Mais  comme  les  vicomtes  de  fimples  officiers  qu'ils 
étoient  fe  firent  feigneurs  ,  les  vidâmes  changèrent 
auffi  leur  office  en  fief  relevant  de  leur  évêque. 

En  effet  on  ne  connoît  point  de  vidame  en  France 
qui  ne  relevé  de  quelque  évêque  ,  ou  qui  ne  foit 
annexé  &  réuni  au  temporel  d'un  évêché ,  comme  le 
vidame  deBeauvais  appelle  préfentementle  vidame  de 
Gerieroy,  qui  a  été  réuni  à  l'évêché  de  Beauvais, 

Il  eft  même  à  remarquer  que  la  plupart  àesvidames 
ont  pris  leur  nom  des  villes  épifcopales  ,  auoique 
leurs  feigneuries  en  foient  fouvent  fort  éloignées  , 
tels  que  les  vidâmes  de  Reims  ,  d'Amiens  ,  du  Mans , 
de  Chartres  ,  &  autres,  f^oye^  Ducange  au  mot  ad' 
vocaii ,  les  recherches  de  Pafquier ,  Loyfeau  des  feigneu- 
ries y  éc  ci-après  Y IDAMÉ.  {A) 

VIDAME ,  {Jurifp!)  en  l'office  de  vidame,  il  s'en- 
tend auffi  du  diftriâ  ou  territoire  dans  lequel  il  exerce 
fa  jurifdiftion.  A^tyej  c/ûfev^mi  Vidame.  (^) 

VIDE-COQ ,  voyei  Bécasse. 

VIDELLE  ,  f.  f.  terme  de  Pdtiffler ,  c'eft  un  petit 
inftrument  de  métal  compofé  d'une  petite  roulette 
&  d'un  manche  ,  dont  les  Pâtiffiers  fe  fervent  pour 
couper  leur  pâte  en  longs  filets ,  pour  couvrir  ou 
fervir  d'ornemens  à  diverfes  pièces  de  four.  (Z>.  7.) 

VIDIMER,  V.  aft.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  ancien 
terme  de  pratique  que  l'on  difoit  pour  collationner 
la  copie  d'un  afte  à  fon  original.  Ce  terme  vient  de 
ces  mots  ,  vidimus  certas  Hueras  ,  que  l'on  mettoit  fur 
les  copies  collationnées.  Voye^^  ci-apris  FiDiMVS. 

VIDIMUS  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  terme 
latin  confacré  dans  l'ancien  ufage  pour  exprimer  un 
tranfcrit  ou  copie  de  pièce  que  l'on  faifoit  pour  fup- 
pléer  l'original ,  en  faifant  mention  en  tête  de  ce 
tranfcrit  que  l'on  en  avoit  vu  l'original ,  dont  la  te- 
neur étoit  telle  que  la  copie  qui  étoit  après  tranfcrite. 

On  appelloit  ces  tranfcrits  ou  copies  des  vidimus ^ 
parce  qu'ils  commençoient  par  ces  mots ,  vidimus 
certas  Lictcras  quarum  tznor  fequiiur . 

Ces  vidimus  faifoient  la  même  foi  lorfqu'ils  étoient 
fcellés ,  nous  avons  plufieurs  anciennes  ordonnances 
qui  le  déclarent  expreffément. 

L'ufage  de  cette  locution  vidimus  n'eft  pas  bien 
conftant,  ni  bi^n  unifgrxne  iiYânt  le  xiv.  £ecle> 


Quelques-uns  àtCQS  vidimus  étoient  en  françois,' 
d'autres  en  latin  ;  la  forme  de  ce  dernier  varioit  au 
commencement}  on  mettoit  quelquefois  infpeximusy 
ou  bien  nocum  facimus  nos  vidiJJ'e  Utteras ,  on  fe  fixa 
enfin  à  cette  forme  ordinaire  ,  vidimus  certas  Uttc* 
ras ,  Sic. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  delà 
troifieme  race,  tomcl.p.  10.  un  vidimus  donné  par 
Philippe  le  Long  en  1310,  fur  un  autre  vidimus  de 
Philippe  le  Bel  de  l'an  1196  ,  celui-ci  commençoit 
par  ces  mots  :  Phi/zppus,&Cc.notumfacimus  nosvidiffe^ 
tenuife  &  iniellexifje  quoddam  inflrumentum ,  Sic. 

Le  roi  n'étoit  pas  le  feul  qui  donnât  de  vidimus  ; 
les  princes  &  grands  du  royaume  &:  les  autres  per- 
fonnes  publiques  en  donnoient  pareillement  chacun 
en  ce  qui  les  concernoit  ;  le  prévôt  de  Paris  mettoit 
fon  vidimus  aux  expéditions  de  lettres  royaux  qui 
étoient  enregiftrées  au  rcgiftre  des  bannières ,  &  le 
vidimus  avoit  le  même  effet  qu'aujourd'hui  la  colla- 
tion des  fecrétaires  du  roi.  On  ne  voit  point  que  les 
aftes  de  la  jurifdiftion  fuffent  fujets  au  vidimus.  Voye^ 
ie  glojf.  de  Ducange  ,  le  recueil  des  ordonnances  de  la. 
troifieme  race  ,  Imbert,Joly,  ôcle  oto:  CoPIE  COL- 
LATIONNÉE.  (A) 

VIDIN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  Bulgarie,  fur  la  droite  du  Danube  , 
à  65  lieues  au  fud-ell  de  Belgrade,  avec  un  archevê- 
ché du  rit  grec.  Les  Turcs  font  les  maîtres  de  cette 
ville  depuis  1689,  qu'ils  la  reprirent  fur  les  Impé- 
riaux. Long.  42. 4.  laii:.  44.  8,  (Z?,  7.) 

VIDOMNE,  f.m.  (H'JÎ.  de  Genève.)  titre  &  di- 
gnité que  poffédoit  un  feigneur  dans  la  ville  de  Ge- 
nève ,  fes  fondions  répondoient  à  celles  des  vidâmes 
de  France.  Les  vidomnes  de  Genève  avoient  été  infti- 
tués  pour  défendre  les  biens  temporels ,  de  l'éghfe 
&  de  l'évêque.  Les  comtes  de  Savoie  ,  après  avoir 
tenté  fans  fuccès  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe 
rendre  fouveraius  du  Genevois,  prirent  le  parti  d'à-* 
chcter  le  vidomnat  de  la  république.  Amédée  V.  en 
traita  avec  Guillaume  de  Conflans  qui  en  étoit  évê- 
que ,  &  il  fit  exercer  cette  jurifdidion  par  un  lieute- 
tenant  qui  fe  nommoit  v/^o//?/2ê.  Enfin  les  Genevois, 
tyranniles  par  les  ducs  de  Savoie  &  par  leur  propre 
évêque  Pierre  de  laBeaune  ,  formèrent  des  conleils 
dans  leur  ville  à  l'imitation  des  cantons  de  Berne  & 
de  Fribourg  ,  avec  lefquels  ils  avoient  fait  alliance 
le  7  Novembre  i  519.  L'un  de  ces  confeils ,  qui  étoit 
celui  des  deux-cens  ,  réfolut  d'étabhr  à  perpétuité 
une  nouvelle  cour  de  juftice  ;  il  la  compofa  d'un  lieu- 
tenant 6l  de  quatre  affeffeurs  ,  qu'on  a  depuis  nom- 
més auditeurs  ,  pour  que  ce  tribunal  tînt  lieu  de  ce- 
lui de  vidomne ,  dont  le  nom  &  l'office  feroit  aboli 
pour  toujours.  Ce  projet  a  été  fi  bien  exécuté,  que 
depuis  ce  tems  là  on  n'a  plus  entendu  parler  de  vi- 
domne à  Genève.  (  Z>.  7.  ) 

y  I  DOT  ARA ,  (  Géog.  anc.)  golfe  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée ,  0.  IL  cap.  iij.le  marque  fur  la 
côte  feptentrionale  ,  entre  Rherigonius  Sinus  &c  Clota 
jEfuarium, 

Ce  golfe ,  nommé  Riacius  lacus pa.r  Buchanan ,  n'efl 
pas,  comme  Ptolomée  dit,fur  la  côte  feptentrionale, 
mais  fur  la  côte  occidentale  de  l'Ecoffe  ,  dans  la  pro- 
vince de  Carrik.  Du  tems  de  Ptolomée,  la  pofition  de 
lapartie  feptentrionale  de  la  grande  Bretagne,  appel.- 
lée  depuis  ÏEcojJ'e,  n'étoit  pas  connue  :  on  croyoit 
qu'elle  s'étendoit  de  l'oueft  à  l'eft: ,  au-lieu  qu'elle 
s'étend  du  midi  au  nord. 

L'auteur  des  délices  de  la  grande  Bretagne,  p.  11 83.^ 
obferve  que  Ptolomée  parlant  des  deux  golfes  qui 
font  la  prefqu'île  de  Mull ,  appellée  l'un  Rkerigomus 
Sinus  &C  l'autre  Fidotara  ,  marquant  par  le  premier 
de  ces  noms  le  golfe  de  Glen-Luce ,  &  par  le  fécond 
celui  de  Rian  ;  mais  Buchanan  6c  quelques  autres 
après  lui  ont  prétendu  que  ces  noms  étoient  renvert 
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Us  &  qU2  Rherlgonius  Jlnus  dcvoit  fignifier  \i  goîfi 
ou  le  lac  dt  Rian.  CD.  J.) 

VlDOVRLE,tA,{Géog.mod.)  en  latin  du  moyen 
âç;e  Fidarlus,  petite  rivière  de  France  au  Languedoc. 
Elle  naît  dans  le  dioccle  d'Alais,  &:fe  perd  dans  l'é- 
tang de  Thau ,  i\  trois  lieues  de  Montpellier.  {D.  J.) 

Pi  DRUS,  {Giogr.  anc.)  fleuve  de  la  Germanie  , 
dans  Ptolomée.  Spener  obierve  que  la  branche  occi- 
dentale de  l'Elms  s'appelloit  anciennement  Fidcr  ou 

WiderJD.J.)  ,    „„.,        .     ^ 

VI  DU  A,  (Géogr.  anc.  )  fleuve  de  I  Hibernie.  Pto- 
lomée /.  //.  c-  /y.  place  l'embouchure  de  ce  fleuve 
lur  la  côte  leptentrionale ,  entre  le  promontoire  f-'e- 
menium  Si  l'embouchure  du  fleuve  Argica.  Le  nom 
moderne  de  ce  fleuve  eft  Crodagh  ,  félon  Camden. 

CD.J.) 

VIDUCASSIUM  crriTAS  ,  (  Gcngr.  anc  )  an- 
cienne ville  des  Gaules  ,  &  la  capitale  des  peuples 
Vadiocafles  ou  Badiocafl'es.  La  plupart  des  commen- 
tateurs ne  lâchant  ce  qvi'étoit  devenue  cette  ville, 
ont  penfé  que  les  l'iducafcs  de  Pline  étoient  les  mê- 
mes que  les  Vadiocafles  ou  Badiocafl'es  que  cet  au- 
teur nomme  immédiatement  après,  &  qui  font  ceux 
•de  Ha  veux  ,  peu  éloignés  de-là  ;  mais  la  découverte 
CHie  l'on  Ht  en  1704  du  véritable  endroit  où  cette 
ancienne  ville  étoit  lituée ,  doit  faire  changer  de  lan- 
gage. 

Il  y  a  à  deux  lieues  de  Caën  en  bafle  Normandie 
im  village  qu'on  appelle  Fieux ,  oii  l'on  trouve  de- 
puis long-temps  une  fl  grande  quantité  de  refles  d'an- 
tiquité, que  lefavant  M.  Huet ,  ancien  évêque  d'A- 
vranches ,  auteur  des  origines  de  Caën ,  n'a  pas  douté 
qaie  les  Romains  n'euflTent  eu  en  ce  lieu-là  un  camp 
confidérable  :ilavoit  même  cru  que  le  nom  de  Ftcux 
pouvoit  venir  de  Vetcra  Ca(îra ,  comme  celui  de  Cou- 
tances ,  ville  peu  éloignée  ,  vient  de  Conjtantia  Caflra, 
qui  s'efl  toujours  confervé  dans  les  tities  du  pays. 

Enh'n  en  1704  ,  l'intendant  de  la  province  eut  la 
curiofité  d'examiner  de  près  ces  ruines ,  dont  les  plus 
apparentes  étaient  un  aqueduc ,  un  refledc  chauflée, 
quelques  débris  de  colonnes, des  fragmens  d'infcrip- 
tions ,  &c.  Il  fit  fouiller  aux  environs  ,  6c  décou- 
vrit ainfi  plufieurs  autres  édifices  dont  les  fondatio.".s 
étoient  encore  entières.  Entre  ces  édifices  ,  le  plus 
remarquable  efl  un  gymnafe ,  avec  des  bains  ,  dont 
la  difpofition  ,  l'étendue  &  toutes  les  dépendances 
font  conformes  aux  règles  de  Vitruve. 

Ces  témoignages  d'une  ancienne  ville  fe  trouvè- 
rent confirmés  par  les  infcriptions  que  l'on  déterra 
parmi  fcs  ruines  ,  &  par  celles  qui  avoient  déjà  été 
découvertes  aux  environs.  Elles  font  prefq'cie  toutes 
d'une  efpece  de  marbre  rouge  veiné  ,  dont  la  car- 
rière fubfifte  encore  à  Fuux.  Dans  ces  infcriptions, 
&.  fur-tout  dans  celle  qui ,  fuivant  la  traduttion  du 
pays ,  fut  tranfportée  de  Vieux  à  Thorigny  du  tems 
de  François  L  par  les  foins  de  Joachim  cie  Matignon, 
il  efl  parlé  de  la  ville  des  Viducaflîens ,  civiias  Vidu- 
cafjium  ,  qiie  l'on  trouve  aulfi  nommée  dans  Ptolo- 
mée ,  ôi  dont  Pline  fait  mention  dans  le  dénombre- 
ment des  peuples  de  la  féconde  Lyonnoife  ,  Parrhl- 
Jli  ,  Trecnjjes ,  Andegavi  ,  Viduca[J'iS  ou  VadiocaJjiS , 
luivant  d'anciens  manufcrits. 

La  plus  confidérable  de  ces  infcriptions  efl:  certai- 
nement celle  qu'on  a  tranfportée  de  Vieux  z\\  château 
d.e  Thorigny.  Elle  fe  trouve  dans  les  mélanges  d'an- 
tirjuités  de  M.  Spon,  à  qui  elle  avoit  été  communi- 
quée. C'eft  une  bafe  de  marbre  de  cinq  pies  de  haut 
fur  deux  de  large  ,  dont  les  trois  faces  font  écrites. 
La  première  qui  manque  dans  M.  Spon ,  apprend 
que  cette  bafe  foutenoit  la  ftatue  d'un  P.  Sennius. 
Solemnis,  originaire  de  la  ville  des  Viducaljicns ,  à 
qui  les  trois  provinces  des  Gaules  avoient  d'un  com- 
mun confentement  déféré  cet  honneur  dans  fa  Ville , 
oii  l'on  avoit  aflTigné  pour  cela  un  certain  efpece  fous 
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le  confulat  d'Annius  Pius  &  de  Proculus  ,  qvù  torroe 
à  l'an  de  Rome  90a,  qui  efc  celui  où  Tenipereur  Ma- 
ximien fut  tué  à  Aquilée. 

Trcf.  Prov.  Gall. 

Pr'tmo.  V .  Aionum.  In  Sua  C'ivitau 

Pofueruni  Locum  O'do  C'witaùs 

V'ulue.  Libcntcr  Dcd.  P.  xriril. 

An.  Pio  Et  Prvculo  Cof. 

En  voici  une  qui  efl  écrite  fur  une  bafe  quarrée  & 
taillée  en  forme  d'autel.  .^ 

Deo  Marti 

C.    Viclorius 

Félix  Pro  Se  Et 

Junio  Filio  Suo 

Et  Maternœ  Vic- 

toris  Conjugis 

Meœ  V.  S.  L.  M.  DiaU 

Et  Bajjo  Cof.  Idibus 

Martis. 

On  a  reiliarqué  que  le  mot  meiz  de  cette  infcrîp- 
tion  a  fans  doute  été  mis  au-lieu  à.e  fua  pour  évi- 
ter l'équivoque,  &  quedia'is  le  premier  des  deux 
confuls,  nommé  dans  rinfcription,nefe  trouve  point 
dans  les  falles  qui  nous  reflient ,  où  l'on  voit  des  con- 
fuls du  nom  de  B.i^us  fous  Néron ,  fous  Sévère ,  fous 
Valerien  ,  fous  Galiien  &  fous  Conftantin.  Dialis  fut 
apparemment  un  de  ces  confuls  fubilitués  ,  conjules 
fuffccii  y  qui  font  prefque  toujours  omis  dans  les 
faites. 

On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  la  ville  des  Vidacaf- 
Jlcas  plufieurs  médailles  antiques  du  haut  &  du  bas 
empire ,  depuis  les  premiers  Céfars  jufqu'aux  enfans 
du  grand  Conftantin  ,  d'où  il  efl  naturel  de  conclure 
que  cette  ville  des  Viducaffiins  n'a  été  entièrement 
détruite  ou  abandonnée  que  dans  le  quatrième  fie- 
cle  par  quelque  révolution  ,  dont  l'hiftoire  a  négligé 
de  nous  inllruire. 

La  plus  rare  de  ces  médailles  efl  greque.  Le  jeune 
Diaduménien  y  efl  repréfenté  avec  cette  infcription^ 
M.  onEA.  AiAAOTMENiANOZ.  On  voit  au  revers  le 
philofophe  Heraclite  avec  cette  légende ,  hpakaei-; 

TOS  EttEilON. 

Toutes  les  médailles  de  Diaduménien  font  rares  ^ 
mais  les  médailles  greques  de  ce  prince  font  encore 
plus  rares  que  les  latines,  &  le  revers  de  celle-ci  eil 
unique.  Il  refteroit  à  favoir  fi  c'eft  par  l'océan  des 
bords  duquel  la  ville  des  Viducujjlens  étoit  fi  proche  , 
ou  fi  c'eft  à-travers  l'eipace  inimenfe  des  terres  que 
les  peuples  de  cette  contrée  entretenoient  commerce 
avec  les  Grecs.  Peut-être  que  la  curiolité  a  lufiî  pour 
faire  paflér  des  monnoies  de  l'Afie  à  une  des  extrémi- 
tés de  l'Europe ,  quand  ces  deux  parties  du  monde 
étoient  prefque  foumiles  à  la  même  domination. 

Au  relie  M.  l'Abbé  Belley  croit  que  l'ancien  nom 
de  la  ville  des  Viducajjts  étoit  Arigenus  dont  parle 
Ptolomée  ,  &  que  la  table  théodocienne  appelle  de 
même.  La  cité  deBayeux  ,  civitas  Bajocajjium.,  con- 
tenoit  dans  le  bas  empire  le  territoire  des  peuples 
bajocafles  &  des  peuples  viducajfes.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

VIDUITE  ,  f.  f.  {Gram.  &  Jurifpr.  )  eft  l'état  de 
veuvage ,  c'eil-à-dire  l'état  d'une  perfonne  qui  ayant 
été  mariée  ,  &  ayant  perdu  fon  conjoint ,  n'a  point 
encore  pafl'é  à  un  autre  mariage. 

La  condition  de  demeurer  en  viduiti  peut  être  im- 
polée  à  quelqu'un  par  celui  qui  fait  une  libéralité  ; 
mais  elle  n'empêche  pas  abiolument  celui  à  qui  elle 
eft  impofée  de  le  remarier ,  il  eft  leulement  déchu  en 
ce  cas  des  avantages  qui  ne  lui  étoient  faits  que  foas 
la  coadition  de  demeurer  en  viduitc. 

Année  d&  viduiti  fe  prend  quelquefois  pour  l'an  du 
deuil  que  les  ferameslont  obligées  de  garder  après  la 
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mort  de  leurs  maris  ,  fous  peine  d'ctre  déchues  des 
avantages  qu'ils  leur  ont  faits,  f^'ayt^  Deuil  ,  No- 
ces ,  Secondes  noces  ,  Peine  de  l'an  du  deuil. 

On  entend  aufîi  par  année  ou  droit  de  vlduitc ,  en 
pays  de  droit  écrit  ,  un  droit  établi  en  faveur  de  la 
femme  furvivante ,  qui  confifte  en  une  certaine  fom- 
me  d'argent  qu'on  lui  adjuge  ,  tant  pour  les  intérêts 
de  fa  dot  mobiliaire  que  pour  les  alimens  qui  lui 
font  dûs,  aux  dépens  de  la  fucceirion  de  fon  mari  , 
pendant  l'année  du  deuil.  Voyc^  le  traité  des  gains 
nuptiaux ,  chap.  xij. 

Dans  la  coutume  de  Normandie  ,  il  y  a  une  autre 
forte  de  droit  de  vidutté  ,  qui  eft  particulier  à  cette 
province  ;  il  confille  en  ce  que,  fuivant  VarticL-jSz. 
de  cette  coutume  ,  le  mari  ayant  un  enfant  né  V'f  de 
fa  femme ,  jouit  par  ufufruit ,  tant  qu'il  le  tient  en 
viduité  ,  de  tout  le  revenu  quiappartenoit  à  fa  femme 
lors  de  fon  décès ,  encore  que  l'enfant  foit  mort  avant 
la  diflblution  du  mariage  ;  mais  file  père  fe remarie, 
il  ne  jouit  plus  que  du  tiers  du  revenu  de  fa  femme 
décedée.  ^oy.  les  commentateurs  fur  cet  article. (^yi^ 

VIE  ,  f.  f.  (  Phyfiolog.  )  c'efl  l'oppofé  de  la  mort , 
qui  ert  la  deftru£^ion  abfolue  des  organes  vitaux,  fans 
qu'ils  puiflent  fe  rétablir  ,  enforte  que  la  plus  petite 
vie  eft  celle  dont  on  ne  peut  rien  ôter  ,  fans  que  la 
mort  arrive  ;  on  voit  que  dans  cet  état  délicat ,  il  efl 
difficile  de  diftinguer  le  vivant  du  mort  ;  mais  pre- 
nant ici  le  nom  de  vie  dans  le  fens  commun  ,  je  la 
définis  un  mouvement  continiiel  des  folides  &  des 
fluides  de  tout  corps  animé. 

De  ce  double  mouvement  continuel  &  récipro- 
que, naît  la  nutrition,  l'accroiflement  auquel  fucce- 
de  le  décroiffement  &  la  mort.  Foyc^  tous  ces  mots. 
C'eft  affez  de  dire  ici  que  de  ee  mouvement  réfulte  la 
diflipation  des  parties  aqueufes,  mobiles,  fluides, 
le  refte  devient  impropre  à  circuler  ,  &  fait  corps 
avec  le  tuyau  qu'il  bouche.  Ainfi  l'épaifliflement  des 
humeurs ,  l'offification  des  vaiffeaux  ,  font  les  trlftes 
mais  néceflaires  effets  de  la  vie.  La  phyfiologie  dé- 
montre comment  la  machine  fe  détruit  par  nuances , 
fans  qu'il  foit  poffible  de  l'empêcher  par  aucun  remè- 
de ,  &  l'auteur  des  caraûeres  en  a  fait  un  tableau 
d'après  nature.  Le  voici  : 

Irène  fe  tranfporte  à  grands  frais  en  Epidaure ,  voit 
Efculape  dans  ion  temple  ,  &  leconlulte  fur  tous  fes 
maux.  D'abord  elle  fe  plaint  qu'elle  eft  lalTe  &:  re- 
crue de  fatigue  ;  &  le  dieu  prononce  que  cela  lui  ar- 
rive par  la  longueur  du  chemin  qu'elle  vient  de  faire: 
elle  dit  qu'elle  eft  le  foi r  fans  appétit  ;  l'oracle  lui  or- 
donne de  diner  peu  :  elle  ajoute  qu'elle  eft  fujette  à 
des  infomnies  ;  &  il  lui  prelcrit  de  n'être  au  lit  que 
pendant  la  nuit  :  elle  lui  demande  pourquoi  elle  de- 
vient pefante ,  Si  quel  remède  ;  l'oracle  répond  qu'- 
elle doit  fe  lever  avant  midi ,  &  quelquefois  fe  fer- 
vir  de  fes  jambes  pour  marcher  :  elle  lui  déclare  que 
le  vin  lui  eft  nullible  ;  l'oracle  lui  dit  de  boire  de 
l'eau  :  qu'elle  a  des  indigeftions  ;  &  il  ajoute  qu'elle 
fafle  diette:  ma  vue  s'afFoiblit  ,  dit  Irène;  prenez  des 
lunettes,  dit  Efculape:  je  m'affoiblis  moi-même, 
continue-t  elle  ,  je  ne  fuis  ni  fi  forte  ni  fi  faine  que 
j'ai  été  ;  c'eft ,  dit  le  dieu ,  que  vous  vieilliflez  :  mais 
quel  moyen  de  guérir  de  cette  langueur  ?  le  plus 
court  ,  Irène,  c'eft  de  mourir  ,  comme  ont  fait  vo- 
tre mère  &  votre  ayeule. 

Vous  trouverez  le  commentaire  de  ce  tableau  au 
Twor  Vieillesse.  (Z?./.  ) 

Vie  ,  durée  de  la  vie  ,  (  Arithm.  polit.  )  M.  Derham 
tire  des  différentes  durées  de  la  vie ,  au  commence- 
ment du  monde  ,  après  le  déluge  ,  &  de  notre  tems , 
un  argument  en  faveur  de  la  Providence  divine.  D'a- 
bord après  la  création  ,  où  il  n'y  avoit  au  monde 
qu'un  feul  homme  &  qu'une  feule  femme  ,  l'âge  or- 
dinaire fut  de  neuf  cens  ans  iSc  plus  ;  immédiatement 
après  le  déluge,  où  il  y  avoit  trois  perfonnes  pour 
Tome  XV IL 
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renouveller  le  monde  ,  il  ne  lui  fut  accordé  qu'un 
âge  moins  long,  &  de  ces  trois  patriarches  il  n'y  a 
eu  que  Sem  qui  foit  arrivé  à  cinq  cens  ans  ;  dans  le 
fécond  ficclc  du  mondenous  nevoyonsperfonne  qui 
ait  atteint  deux  cens  quarante  ans  ;  dans  le  troifieme  , 
prefquc  perfonne  qui  loit  parvenu  à  deux  cens  ans  ; 
le  monde  ,  ou  au  moins  une  partie  ,  étant  alors  fi 
bien  peuplée  qu'on  y  avoit  dcja  bâti  des  villes  îiC 
formé  des  étabtiiTemjns  ;\  d'affez  grandes  diftances 
les  uns  des  autres.  Peu-ù-peu  ,  &  à  mcfure  que  les 
peuples  fe  font  accrus  en  nombre  ,  la  durée  de  la  vie 
a  diininué  jufqu'à  devenir  enfin  de  70  ou 80  ans, 
&  elle  a  refté  à  ce  degré  depuis  Moïle. 

L'auteur  trouve  que  par  ce  moyen  le  monde  n'a 
dîi  être  jamais  ni  trop  ni  trop  peu  peuplé  ,  mais  qu'il 
doit  être  né  à-peu-près  autant  de  perfonnes  qu'il  en 
eft  mort. 

La  durée  ordinaire  de  lar/e  de  l'homme,  a  été  la 
même  dans  tous  les  âges  ,  depuis  que  le  monde  a 
achevé  de  fe  peupler;  c'eft  une  chofc  que  l'hiftoire 
facrce  &ç  l'hiftoire  profane  prouven;  également.  Pour 
n'en  point  rapporter  d'autres  preuves,  Piaton  a  vécu 
quatre- vingt  un  ans,  &  on  le  regardoit  comme  \\ï%, 
vieillard  ,  &  les  exemples  de  longues  vies  que  Pîinç 
produit  comme  très-evtraordinaires ,  /.  V'II.  c  xlviij, 
peuvent  pour  la  plupart  fe  rencontrer  dans  le;,  hiftoi- 
res  modernes ,  &  en  p.irticuliçr  dans  Phiftoire  natu- 
relle du  dofteur  Plott.  H  parle  enti'autres  de  douze 
vaflaux  d'un  même  ieigneur,  qui  à  eux  douze  fai- 
foiont  plus  de  mille  ans,  pour  ne  rien  dire  du  vieu:)î 
Partie  quia  vécu  cent  cinquante-deux  aas  neuf  mois, 
ni  de  H.  Jenkins,deYorkshire,qui  vécut  cent  foixantç 
neuf  ans  ,  ni  dç  la  comteft^,;  de  Demoade  ,  ou  de  M, 
Tekleftone  ,  tous  deux  Irlandois  ,  &  qui  pafferent 
l'un  &;  l'autre  cent  quarante  ans.  Chambers. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  M.Guillaume  Petit,' 
Anglois  ,  avoit  effayé  d'établir  l'ordre  de  la  morta- 
lité des  hommes  par  le  moyen  des  regiftres  mortuai- 
res de  Londres  Si  de  Dublin;  mais  comme  ces  deux 
villes  font  très-commerçantes  ,  un  grand  nombre 
d'étran:^ers  viennent  s'y  établir  Si  y  meurent  ;  ce 
qui  fdit  que  les  regiftres  mortuaires  de  ces  villes  ne 
peuvent  îervir  à  établir  l'ordre  de  la  mortalité  géné- 
rale du  genre  humain  ,  parce  qu'il  faudroit ,  s'il  étoit 
poffible,  un  endroit  d'où  il  ne  forîît  perfonne,  Sc 
où  il  n'entrât  aucun  étranger.  Le  docteur  Haley  avoit 
choift  la  ville  de  BrellaW  pour  compofer  une  table 
des  probabilités  de  la  vie  humaine ,  par  la  raifon  qu'il 
fort ,  ou  du-moins  qu'alors  il  fortoit  peu  de  monde  de 
cette  ville  ,  &  qu'il  y  venoit  peu  d'étrangers.  Il  avoit 
déduit  puifieurs  ufages  de  cette  table,  entre  autres  la 
manière  de  déterminer  la  valeur  des  rentes  viagères 
fimples.  M.  Simpfon  a  fait  imprimer  à  Londres  , 
en  1 742.  un  ouvrage  fur  la  même  matière  ;  mais  il  eft 
parti  d'après  une  table  établie  fur  l'ordre  de  la  morta- 
lité des  habitans  de  Londres  ;  ce  qui  fait  qu'on  doit 
peu  compter  fur  les  conféquences  qu'il  en  tire  ,  à 
caufe  des  raifons  que  nous  avons  indiquées  tout-à- 
l'heure.  M.  Kerfeboom  a  travaillé  fur  le  même  fujet, 
6c  a  fait  plus  de  recherches  qu'aucun  autre  ;  il  acom- 
pofé  une  table  pour  établir  l'ordre  de  mortalité  des 
provinces  de  Hollande  Se  de  Weft-frife ,  par  des  ob- 
îervations  faites  depuis  près  d'un  fiecle.  Voye^^  Mor- 
talité. 

Cependant  ce  que  nous  avons  de  plus  achevé  dans 
ce  genre  ,  c'eft  l'ouvrage  de  M.  de  Parcieux  ,  de  la 
fociété  royale  de  Montpellier  ,  Intitulé ,  Effai  fur 
les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine  ,  Paris 
1745.  in  4°.  Ce  dernier  auteur  a  été  beaucoup  plus 
loin  que  tous  les  préccdens  ,  Se  il  eft  en  particulier 
le  premier  qui  ait  fait  l'application  de  l'ordre  de  mor- 
talité aux  tontines  fimples  ,  Si  à  celles  qui  font  com- 
pofées.  il  y  a  de  grands  avantages  à  déterminer  exac- 
tement l'ordre  de  mortalité  ;  lorfqu'un  état  ou  dss 
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particuliers  veulent  fe  charger  de  rentes  viagères  , 
iUaut  que  le  prêteur  ,  comme  l'emprunteur, lâchent 
ce  qu'ils  doivent  donner  équitablement  aux  rentiers 
de  dilTérens  ài^es.  La  matière  n'elt  pas  moms  interel- 
fante  pour  ceux  qui  achètent  des  mailonsou  d'autres 
biens  à  v/.-;&  entin  pour  ceux  quifont  quelques  pen- 
fions  ,  &  qui  veulent  examiner  quel  tonds  ils  don- 
nent. Parmi  les  diverles  manières  d  ctabhr  1  ordre 
de  mortalité  ,  M  de  Parcieux  a  préfère  de  le  lervir 
des  deux  tomines  qui  omété  créées,!  une  en  Décem- 
bre 1689,  &  l'autre  en  Février  1696.  Cette  tontme 
avoit  été  diviiée  en  différentes  clafles ,  pour  d.fterens 
Aces  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Tous  les  entans  depuis 
un  an  jufqu'à  cinq  exclufivement ,  compoioient  la 
première  claffe  ;  les  enfans  depuis  cmq  julqu  à  dix  , 
la  féconde  clafle  ;  &  ainfi  de  iuite.  M.  de  Parcieux 
en  a  formé  une  table  ,  &  dans  une  des  colonnes  ,  il 
a  placé  ceux  qui  font  morts  chaque  année ,  &c  dans 
une  autre  il  indique  le  nombre  qui  refte  de  cette 
claffe  ,  à  melure  que  les  furvivans  acqucrent  un  âge 
plus  avancé  ;  connoiffant  le  nombre  de  morts  qu'il 
f  a  eu  dans  le  courant  de  chaque  année  ,  il  eff  faci- 
le de  marquer  ceux  qui  vivent  au  commencement  de 
l'année  fuivante.  Après  avoir  ainfi  difpofé  dans  les 
diverfes  claffes  ,  &  pour  les  différens  âges  ,  ceux 
qui  mouroient  &  ceux  qui  vivoient ,  l'auteur  a  cher- 
ché les  rapports  moyens  félon  lefquels  font  m.orts 
tous  les  rentiers  dans  les  différens  âges  ,  &  dans  tou- 
tes les  différentes  claffes.  Pour  y  parvenir  il  a  fallu 
placer  dans  une  colonne  ,   tout  ce  qu'il  y  avoit  eu 
de  rentiers  vivans  du  même  âge  ,  comme  de  vingt 
ans  ou  de  vingt-cinq  ans  ,  &c.  &c  dans  une  autre  co- 
lonne ce  qu'il  y  en  reftoit  cinq  ans  après  ;  &  prenant 
la  fomme  totale  de  part  &  d'autre  ,  la  comparaiion 
indique  ce  qu'il  a  de  perfonnes  vivantes  dans  toutes 
les  claffes ,  cinq  ans  après  &  cinq  ans  auparavant  ;  en- 
fin répétant  la  même  opération  pour  chaque  lulire  , 
on  parvient  à  l'ordre  moyen  de  mortalité  qu'on 
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cherchoît.  ïl  eff  vrai  que  cet  ordre  de  mortalité  éta- 
bli pour  les  rentiers ,  ne  doit  pas  être  pris  en  rigueur 
pour  celui  de  tout  le  monde  indillinftement  ;  mais  ou- 
tre qu'il  fera  toujours  appliquableà  tous  les  rentiers  , 
c'elt  qu'il  faudra  fuivre  le  même  principe  ,  lorfqu'on 
voudra  déterminer  l'ordre  de  mortalité  de  tous  les 
hommes. 

Les  rapports  moyens  de  mortalité  étant  trouvés , 
6c  pour  toutes  les  claffes  ,  M.  de  Parcieux  a  fuppofé 
un  nombre  de  perfonnes,  comme  1000,  toutes  ayant 
l'âge  de  trois  ans ,  &  il  a  cherché  par  le  calcul ,  com- 
bien il  en  devoit  refter  à  l'âge  de  fept  ans  ,  de  dou- 
ze ,  de  dlx-fept ,  de  vingt-deux  ,  &c.  de  cinq  en  cinq 
ans  ;  puis  il  en  a  formé  une  table.  Les  rapports  qu'il 
indique  font  un  peu  plus  grands  que  ceux  des  tables 
de  Mrs.  Halley  &c  Kerfeboom  ;  mais  fi  l'on  y  fait  at- 
tention ,  on  s'appercevra  qu'il  en  doit  être  ainfi , 
parce  que  l'ordre  moyen  qu'établit  M.  de  Parcieux , 
eft  d'après  les  tontiniers  ,  qui  (ont  pour  la  plupart 
des  gens  que  l'on  a  choifis  ,  &  que  M.  de  Parcieux  a 
fuppofé  que  ces  mille  perfonnes  étoient  des  enfans  de 
trois  ans  ,  qui  ont  par  conféquent  échappé  à  un 
grand  nombre  de  dangers  auquel  la  première  enfance 
eff  (ujette.  Au  contraire  ,  l'ordre  moyen  de  mortali- 
té ,  trouvé  par  ceux  que  nous  venons  d'indiquer ,  eft 
pour  tous  les  hommes  pris  indifféremment  ;  il  doit 
en  mourir  un  plus  grand  nombre.  Il   réfulte  en- 
core de  cette  théorie  quantité  deconféquences  utiles 
&c  agréables  ,  dans  le  détail  defquelles  nous  ne  fau- 
tions entrer.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'ouvrage  même  de 
M.  de  Parcieux  ,  pourront  recourir  à  l'extrait  qu'en 
donne  le  journal  des  favans,  dans  le  mois  de  Février 
1745.  art.  6. 

M.  de  Parcieux  nous  donne  dans  fon  ouvrage  la 
table  fuivante  ,  qui  contient  la  comparaifon  de  tou- 
tes celles  qui  ont  été  faites  fur  la  durée  de  la  yk  des 
hommes. 
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Expiration  de  cette  table.  Les  nombres  i,  2,  3,  4, 
é-c.  ;iilc;vrà  ICO,  qu'on  trouve  dans  la  première  co- 
lonne c!t  la  table,  marquent  les  âges  pour  toutes  les 
autres  colonnes  de  la  table. 

La  larj^eur  de  chacune  des  grandes  colonnes  qui 
on!  pour  titre  ordre  établi  ,  &<:.  eft  divilée  en  trois 
autres  petites  colonnes.  Les  nombres  de  la  première 
de  ces  trois  colonnes,  montrent  l'ordre  moyen  de 
mortalité  du  nombre  de  perlonnes  qu'on  voit  au  haut 


de  chaque  colonne  du  milieu  ,  félon  les  différentes 
obfervations  que  chaque  auteur  a  eues;  les  autres 
nombres  de  chaque  colonne  du  milieu  ,  montrent  la 
quantité  de  perfonnes  qui  reftent  à  chaque  âge;  ain- 
fi  ,  lelon  M.  Halle/  ,  qui  eft  l'auteur  du  fécond  or- 
dre de  1 000  perfonnes  ,  qu'il  (iippofe  dans  l'âge  cou- 
rant d'une  année  ,  il  en  doit  communément  mourir 
145  pendant  la  première  année  ,  57  pendant  la  fé- 
conde année  ,  38  pendant  la  troiûeme  année,  &: 


V  î  E 

aïnfi  de  fuite  ,  comme  on  le  voit  dans  la  colonne  des 
morts  de  chaque  âge.  Par  lA ,  des  looo  perlonnes 
qu'il  fuppole  à  l'âge  d'un  an  ,  il  n'en  doit  communé- 
ment relfer  que  855  a  l'âge  de  deux  ans,  que  798  à 
l'âge  de  trois  ans  ,  que  731a  l'âge  de  cinq  ans  ,  & 
feulement  la  moitié  ou  environ  à  l'âge  de  34  ans. 
M.  Kerleboom ,  auteur  du  troifieme  ordre  ,  prétend 
que  de  14000  entansnailFans  ,  il  n'y  en  a  que  1 1025 
qui  arrivent  à  l'âge  d'un  an  complet  ,1075  ''  ^''^S'^ 
de  deux  ans  ,  964  à  l'âge  de  cinq  ans  ,  &c. 

Et  lelon  l'ordre  moyen  établi  d'après  les  liftes  des 
tontines,  de  1000  rentiers  qui  ont  l'âge  de  trois  ans, 
il  en  meurt  30  pendant  la  première  année  ,  iz  pen- 
dant la  leconde ,  &  aioli  du  relie ,  comme  le  montre 
la  colonne  des  morts  de  chaque  âge  de  cjt  ordre  ; 
par-là  il  n'en  reile  que  948  à  l'âge  de  cinq  ans ,  que 
H80  à  l'âge  de  dix  ans  ,  que  734  à  l'âge  de  trente 
ans ,  &c.  d'où  l'on  tire  les  probabilités  qu'il  y  a  qu'un 
rentier  d'un  âge  déterminé  ne  mourra  pas  dans  un 
tems  donné. 

Selon  M.  de  Parcieux ,  l'ordre  de  mortalité  de  M. 
de  Kerfeboom  peut  iervir  de  règle  pour  la  mortalité 
du  monde  indiiiinftement ,  &i  le  lien  pour  la  morta- 
lité des  rentiers  à  vie. 

M.  de  Parcieux  ayant  fait  un  recueil  de  plus  de 
3700  enfans  nés  à  Paris,  a  ti"ouvé  que  leur  vie  moyen- 
ne n'eft  que  de  21  ans  &  4  mois,  en  y  comprenant 
les  fiuifies  couches,  6c  de  23  ans  &  6  mois,  fi  on  ne 
les  compte  pas;  c'eft  vraiffemblablement  de  toute  la 
France  l'endroit  où  la  vU  moyenne  ell  la  plus  courte. 
J'ai  remarqué,  dit  M.  de  Parcieux,  Se  on  pourra 
le  remarquer  comme  moi  lorlqu'on  voudra  y  faire 
attention ,  qu'à  Paris  les  entans  des  gens  riches  ou  ai- 
fés,  y  meurent  moins  en  général  que  ceux  du  bas 
peuple.  Les  premiers  prennent  des  nourrices  dans  Pa- 
ris ou  dans  les  villages  voifins ,  6c  lont  tous  les  jours 
à  portée  de  voir  leurs  enlans ,  &  les  foins  que  la  nour- 
rice en  prend;  au  lieu  que  le  bas  peuple  qui  n'a  pas 
le  moyen  de  payer  cher,  ne  peut  prendre  que  des 
nourrices  éloignées  ,  les  pères  &  mères  ne  volent 
leurs  enfans  que  quand  on  les  rapporte  ;  &c  en  géné- 
ral il  en  meurt  un  peu  plus  de  la  moitié  entre  les 
mains  des  nourrices,  ce  qui  vient  en  grande  partie 
du  manque  de  foins  de  la  part  de  ces  femmes. 

M,  de  Parcieux  a  aulTi  donné  les  tables  de  la  àurce 
de  la  vie  des  religieux,  &:  ces  tables  font  connoitre 
que  les  religieux  vivent  un  peu  plus  à  préient  qu'ils 
ne  vivoient  autrefois;  que  les  religieux  de  Ste  Gene- 
viève vivent  un  peu  moins  en  général  que  les  béné- 
dictins; &  que  les  religieufes  vivent  plus  que  les  re- 
ligieux ;  ce  qui  paroît  confirmer  ce  que  dit  M.  Ker- 
feboom ,  qu'un  nombre  quelconque  de  femm.es  vi- 
vent plus  entr'elles  qu'un  pareil  nombre  d'hommes, 
félon  le  rapport  de  18  à  17. 

Tout  le  monde  croit,  continue  M.  de  Parcieux, 
que  l'âge  de  40  à  50  ans  eil  un  tems  critique  pour  les 
femmes  :  je  ne  fai  s'il  l'eli  plus  pour  elles  que  pour 
les  hommes,  ou  plus  pour  les  femmes  du  monde  que 
pour  les  religieufes  ;  mais  quant  à  ces  dernières ,  on 
ue  s'en  apperçoit  point  par  leur  ordre  de  mortalité 
comparé  aux  autres. 

On  remarquera  encore  en  comparant  les  ordres  de 
mortalùédes  religieux  à  celui  des  rentiers, &  à  celui 
de  M.  Kerfeboom ,  que  c'eft  un  faux  préjugé  de  croi- 
re que  les  religieux  &C  religieules  vivent  plus  que 
les  gens  du  monde. 

Il  y  a  de  vieux  religieux  à  la  vérité ,  mais  bien 
moins  qu'on  ne  croit  ;  c'eft  un  fait  qu'on  ne  lauroit 
contefter ,  fans  nier  l'exaûitude  de  leurs  nécrologes. 
L'ouvrage  de  M.  de  Parcieux  étoit  déjà  fous  laprefle 
&:  bien  avancé,lorfque  M.  le  curé  de  S.  Sulpice  de  Pa- 
ris a  fait  imprimer  l'état  des  baptêmes  &  morts  de  fa 
paroifl'e  pour  les  30  dernières  années. 
■H  On  voit  par  cet  état  que  dans  l'efpace  de  3  o  ans , 
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»  il  eft  mort  dans  la  paroiflede  S.  Sulpice  dix-fept 
»  iilles  ,  femmes  mariées  ou  veuves,  à  l'^pe  de  loo 
»  ans ,  &C  qu'il  n'y  eft  mort  que  cinq  hommes  du  mê« 
»  me  âge;  qu'il  y  eft  mort  neuf  femmes  à  l'âge  de 
»»  99  ans  ,  6c  feulement  trois  hommes  ;  dix  femmes 
»  à  l'âge  de  98  ans,  &  point  d'hommes  :  enfin  il  y  eft 
»  mort  cent  vingt-lix  femmes,  Si  feulement  quaraatc- 
»  neuf  hommes  au-delà  de  90  ans.  Les  femmes  vi- 
»  vent  donc  plus  long-tems  que  les  hommes  ,  alnli 
»  que  l'a  remarqué  M.  Kerleboom,  &  qu'on  a  du  le 
»  conclure  par  l'ordre  de  mortalité  des  religieufes  , 
»  comparé  à  ceux  des  religieux. 

»  Le  nombre  total  des  hommes,  c'eft-à- dire  gar- 
»  cous  tk  hommes  maries  ou  veufs ,  eft  moindre  que 
»  celui  des  femmes  de  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
>»  torze  ;  6c  il  y  a  avant  l'âge  de  10  ans  neuf  cent 
»  quatre-vingt-lcize  garçons  morts  plus  que  de  fil- 
»  les.  Les  nombres  des  femmes  qui  font  mortes  dans 
»  les  autres  âges ,  doivent  donc  être  plus  grands  que 
»  ceux  des  hommes  ;  il  arrive  pourtant  qu'il  y  a  en- 
»  core  plus  de  garçons  morts  entre  10  &  10  ans, 
»  eue  de  filles  ou  femmes.  Il  ne  paroît  pas  par  cet 
»  état  qu'il  y  ait  entre  10  &:  20  ans,  un  âge  plus  cri- 
»  tique  pour  les  filles  que  pour  les  garçons. 

»  Il  y  a  dix  mille  cent  trente-fept  femmes  &  huit 
»  mille  fept  cent  cinquante-un  hommes  morts  après 
»  l'âge-de  30  ans.  Si  les  nombres  des  femmes  mortes 
»  à  chaque  âge  en  particulier ,  étoient  proportion- 
»  nés  à  ceux  des  hommes,  eu  égard  aux  deux  fom- 
»  mes  totales  dix  mille  cent  trente-fept  &C  huit  mille 
»  fept  cent  cinquante-un,  qui  relient  à  mourir  après 
»  l'âge  de  30  ans ,  il  devroit  y  avoir  deux  mille  cinq 
»  cent  cinquante-fix  femmes  mortes  depuis  30  ans 
»  julqu'à  45  ans  ,  &  il  n'y  en  a  que  deux  mille  trois 
»  cent  quinze  ;  il  devroit  y  en  avoir  trois  mille  qua- 
»  rante-deux  depuis  l'âge  de  45  ans  jufqu'à  foixan- 
>>  te ,  &  il  n'y  en  a  que  deux  mille  quatre  cent  qua- 
»  rante-deux.  On  n'apperçoit  pas  plus  ici  qu'aupa- 
»  ravant  qu'il  y  ait  entre  30  ÔC  60  ans  un  ât>e  plus 
»  criiique  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  , 
»  au  contraire ,  à  en  juger  par  cet  état ,  il  feroit  bien 
»  plus  critique  pour  les  hommes  que  pour  les  fem- 
»  mes. 

»  Le  nombre  total  des  garçons  morts  eft  plus 
»  grand  que  celui  des  filles ,  parce  qu'il  y  a  bien  plus 
»  de  garçons  qui  ne  le  marient  pas  que  de  filles; 
»  d'ailleurs  la  paroilTe  de  S.  Sulpice  eft  remplie  d'u- 
»  ne  quantité  prodigleufe  d'hôtels  ou  grandes  mai- 
»  fons ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  domeftiques  gar» 
»  çons  que  filles. 

»  On  voit  dans  cet  état  moins  d'hommes  mariés 
»  morts ,  que  de  femmes  mariées ,  parce  qu'il  y  a 
»  bien  plus  d'hommes  qui  fe  marient  deux  ou  trois 
»  fois  que  de  femmes  ;  les  premiers  font  beaucoup 
»  plus  iujets  que  les  dernières  à  fe  trouver  veufs 
>y  dans  un  âge  peu  avancé  à  caufe  des  fuites  de  cou- 
»  ches ,  &  parce  qu'ils  trouvent  bien  plus  aiiément 
»  à  le  remarier  que  les  femmes  veuves,  fur  tout  fi 
»  elles  font  chargées  d'enfans:  auifi  y  voit-on  plus 
M  de  femmes  veuves  que  d'hommes  veufs. 

»  Il  y  a  plus  de  femmes  mariées  mortes  avant  l'â- 
>>  ge  de  20  ans ,  que  d'hommes  mariés;  cela  doit  être 
»  par  deux  raifons  :  1°.  on  marie  bien  plus  de  filles 
»  avant  l'âge  de  20  ans  que  de  garçons  :  2°.  les  fuites 
»  découches  font,co!nme  je  l'ai  déjà  dit  plufieurs 
»  fois ,  très-fâcheufes  aux  femmes  qui  ne  nouriflent 
»  pas  leurs  enfans.  Les  deux  mômes  raifons  fubfif- 
»  îent  jufqu'à  30  ans,  &  même  jufqu'à  45  ans,  fur- 
»  tout  la  dernière,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  femmes 
»  mortes  dans  une  paroifle  de  Paris;mais  elle  ne  feroit 
»  pas  recevable ,  ou  elle  (eroit  du  moins  bien  foible 
»  à  l'égard  des  femmes  qui  nourrifTent  leurs  enfans. 
»  Il  paroît  ainfi  qu'on  a  dû  le  fentir ,  ou  le  concki- 
»  re  de  ce  que  j'ai  dit  ci- devant,  qu'on  vit  plus  long- 
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r>  tems  dans  î'état  de  mariage ,  que  dafts  le  célibat.  Le 

„  nombre  des  garçons  qiu  loni  morts  ctepuis  1  âge  de 

„  zo  ans  ,  eft  un  peu  plus  de  la  moitic  ae  la  lomme 

„  des  hommes  mariés  &  veufs  morts  depuis  le  me^ 

„  me  âge  de  20  ans ,  il  n'y  a  cependant  que  fix  gar- 

>  cens  qui  aiem  paiïé  l'A^e  de  90  ans    &  .1  y  a  qua- 

«  rante-trois  hommes  mariés  ou  veufs  qui  ont  paie 

>,  le  même  âge.  Le  nombre  de  hUes  qui  lont  mortes 

«  depuis  l'âge  de  zo  ans ,  eft  prelque  le  quart  de  la 

^  Comme  des  femmes  mariées  ou  veuves  mortes  de- 

-„  puis  le  même  âge;  il  n'y  a  cependant  que  quator- 

»  ze  tilles  qui  aient  pafle  l'âge  de  90  ans ,  6£  .1  y  a 

>,  cent  douze  femmes  mariées  ou  veuves  qui  ont  ete 

»  au-delà  du  même  âge.  ^        -,      w  u     .-f 

»  Pendant  les  30  mêmes  années,  il  a  ete  baptiie 

»  dans  la  i^aroilFe  de  S.  Sulpice  69Ô00  enians ,  dont 

»  35531  garçons ,  &  34^69  ^Ues  ;  ce  qui  eft  à  tres- 

»  peu  de  chofe  près ,  comme  2.4  eft  à  13. 

>»  Depuis  1720  il  a  été  baptiié  à  Londres  année 
H  commune,  17600  enfans  par  an,  ou  environ;  & 
»  il  eft  mort  26800  perfonnes.  Là  le  nombre  des 
»  morts  iurpaffede  beaucoup  celui  des  haiffances; 
»)  &  au  contraire  il  y  a  Paris  plus  de  baptêmes  que 
»  de  morts;  car  année  comiuune  il  a  été  baptilé 
»  dans  la  paroiiTe  de  S.  Sulpice  1320  enfans,  &c  il 
w-fi'y  eft  mort  que  1618  perfonnes.  Il  eft  vrai  que 
»  par  l'état  général  qu'on  imprime  tous  les  ans  pour 
w  toutes  les'^paroifles  de  Pans  ,  on  ne  trouve  pas  une 
»  fi  grande  difterence;  mais  il  y  a  toujours  plus  de 
♦>  na.li'ances  que  de  morts,  puifque  félon  ces  états 
»  on  baptife  à  Paris,  année  commune,  18300  en- 
»  fans  ou  environ  ,&  il  n'y  meurt  que  18100  per- 
M  fonnes.  Au  refte ,  ces  états  ont  été  faits  avec  trop 
t>  peu  de  foin  pour  qu'on  doive  y  compter  ». 

On  peut  voir  un  plus  grand  détail  dans  l'ouvrage 
que  M.  de  Parcieux  nous  a  donné  fur  ce  fujet,  &  au- 
quel nous  renvoyons  nos  iefteurs ,  après  en  avoir 
extrait  tout  ce  qui  précède.  L'auteur  a  donné  une 
fuite  de  cet  ouvrage  en  1760,  dans  laquelle  on  trou- 
ve encore  d'autres  tables  de  mortalité  ;  l'une  d'après 
les  regiftres  d'une  paroiife  de  campagne ,  &  l'autre 
o'apres  les  dénombremens  faits  en  Suéde.  M.  Dupré 
de  S.  Maur ,  de  l'académie  françoife  ,  fait  aftuelle- 
ment  fur  ce  fujet  de  grandes  recherches  qu'il  fe  pro- 
pofe ,  dit-on ,  de  publier  un  jour  ;  &  c'eft  d'après  ces 
recherches  déjà  commencées  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  que  M.  de  Buffon  nous  a  auffi  donné  une  table 
de  mortalité  dans  le  ///.  vol.  in-^".  de  fon  Hijl.  na- 
turelle^ qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  C'eft 
pour  cela  que  nous  ne  tranfcrivons  pas  ici  cette  ta- 
ble. Foyci  Mortalité  «S-  Arithmétique  poli- 
tique. . 

Vie  uokaL£,  (Philofoph.)  on  appelle  ne  morale, 
celle  qui  s'étend  avec  gloire  au-delà  du  tombeau. 

La  comparaifon  de  la  brièveté  de  cette  vie  mortel- 
ïe  ,  avec  l'éternité  d'une  v:e  morale  dans  le  fouvenir 
des  hommes,  étoit  familière  aux  Romains  ,&  a  été 
chez  eux  la  fource  des  plus  grandes  adlions.  Le  chn- 
ftianifme  mal  entendu ,  a  contribué  à  faire  perdre  ce 
noble  motif,  fi  utile  à  la  fociété.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  l'idée  de  vivre  glorieufement  dans  la  mémoire 
de  la  poftériîé ,  eft  une  choie  qui  flatte  beaucoup  dans 
le  tems  qu'on  vit  réellement.  C'eft  une  efpece  de 
confolation  &  de  dédommagement  de  la  mort  natu- 
relle à  laquelle  nous  fommes  tous  condamnés.  Ce 
miniftre  d'état,  ce  riche  financier,  ce  feigneur  de  la 
cour ,  périront  entièrement  lorfque  la  mort  les  enlè- 
vera. A  peine  fe  fouviendra-t-on  d'eux  au  bout  de 
quelques  mois  ?  A  peine  leur  nom  iera-t-il  pronon- 
cé ?  Un  homme  célèbre  au  contraire ,  folt  à  la  guère, 
foit  dans  la  magiftrature ,  foit  dans  les  fciences  &  les 
beaux  arts  ,  n'eil  point  oublié.  Les  grands  du  monde 
qui  n'ont  que  leur  grandeur  pour  apanage  ,  ne  vi- 
vent que  peu  d'annéei.  Les  grands  écrivains  du  mon- 
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d«"?.u  contraît"e ,  font  imrî-iortels  ;  leur  fub fiance  eft 
par  conféquent  bien  ftipérieurc  à  celle  de  toutes  les 
créatures  périffables.  Quo  mihi  reclius  videtur,  dit  Sal- 
lufte  ,  ingeriii  cjuàm  vlnum  opihus  gloriam  quœrere  ,  6* 
ûuoniam  vita  ipja  iji/àfruiniur  brevis  eft^memortam  nofi 
tri  qukm  maximilongarn  ejpcerc.  Telle  eft  auffi  la  pen- 
iée  de  Virgile. 

Statfud  ciiique  dus  :  hreve  &  îrreparabile  ttmpus 
Omnibus  e(l  vitae  •,fed  famam  extenderefuais  , 
Hoc  virtutis  opusl 
{D,J.) 

Vie  ,  (Morale.)  ce  mot  fe  prend  en  morale  pouft 
la  vie  civile  &  les  devoirs  de  la  fociété,  pour  le* 
mœurs,  pour  la  durée  de  notre  exiftence,  &c. 

La  vie  civile  eft  un  commerce  d'offices  naturels ,  oîi 
le  plus  honnête  homme  met  davantage  ;  en  procu- 
rant le  bonheur  des  autres ,  on  afliire  le  fien. 

L'ordre  des  devoirs  de  la  fociété  eft  de  favoir  fe 
condtrive  avec  fes  fupérieurs ,  fes  égaux,  fes  infé- 
rieurs ;  il  faut  plaire  à  fes  fupérieurs  fans  baftefle  ; 
montrer  de  l'eftime  &c  de  l'amitié  à  fes  égaux;  ne 
point  faire  feniir  le  poids  de  fon  rang  ou  de  fa  fortu- 
ne à  fes  inférieurs. 

Les  mœurs  douces ,  pures ,  honnêtes  entretien- 
nent la  fanté,  donnent  des  nuits  paifibles,  &  cori- 
duifent  à  la  fin  de  la  carrière  par  un  fentier  femé  de 
fleurs. 

La  durée  de  notre  exiftence  eft  courte,  il  ne  faut 
pas  l'abréger  par  notre  dérèglement ,  ni  l'empoiion- 
ner  par  les  frayeurs  de  la  fuperftition.  Conduits  par 
la  raifon ,  ôc  tranquilles  par  nos  vertus: 

attendons  que  la  Parque 

T' anche  d'un  coup  de  cifcau 

Le  fil  du  même  fui  eau , 
Qui  dévide  Us  jours  du  peuple  &  du  monarque  ; 
Lors  faùsfaits  du  teins  que  nous  aurons  vécu  , 

Rendons  grâces  à  la  nature. 

Et  remettons-lui  fans  murmure^ 

X^e  que  nous  en  avons  reçu. 

Quand  l'ame  n'eft  pas  ébranlée  par  un  grand  nom- 
bre de  fenfations,  elle  s'envole  avec  moins  de  regret; 
le  corps  refte  fans  mouvement,  on  jette  de  la  terre 
deffîis ,  &  en  voilà  pour  une  éternité.  (  Z?.  /.  ) 

Vie  privée  des  Romains  ,  (  Hijl.  romaine.)  nous  en- 
tendons par  ce  mot  la  vie  commune  que  les  particu- 
liers au-deifus  du  peuple  menoient  à  Rome  pendant 
le  cours  de  la  journée.  La  vie  privée  de  ce  peuple  a  été 
un  point  un  peu  négligé  par  les  compilateurs  des  an- 
tiquités romaines,  tandis  qu'ils  ont  beaucoup  écrit 
fur  tous  les  autres  fujets. 

Les  mœurs  des  Romains  ont  changé  avec  leur  for- 
tune. Ils  vivoient  au  commencement  dans  une  gran- 
de fimpllclté.  L'envie  de  dominer  dans  les  patriciens, 
l'amour  de  l'indépendance  dans  les  plébéiens  occupa 
les  Romains  de  grands  objets  fous  la  république;  mais 
■  dans  les  intervalles  de  tranquillité,  ils  fe  donnoient 
tout  entiers  à  l'agricuhure.  Les  illuftres  familles  ont 
tiré  leurs  lurnoms  de  la  partie  de  la  vie  ruftique  qu'ils 
ont  cultivée  avec  le  plus  de  fuccès ,  &  la  coutume 
de  faire  fon  principal  féjour  à  la  campagne  prit  fi 
fort  le  deffiis ,  qu'on  inftitua  des  ofHciers  fubalternes 
nommés  viateurs,  dont  l'unique  emploi  étoit  d'aller 
annoncer  aux  fénateurs  les  jours  d'aflémblée  extraor- 
dinaire. La  plupart  des  citoyens  ne  venoient  à  la 
ville  que  pour  leurs  befoins  èc  les  affaires  du  gou- 
vernement. 

Leur  commerce  avec  les  Afiatiques  corrompit 
dans  la  fuite  leurs  mœurs ,  introduifit  le  luxe  dans 
Rome,  &c  les  afllijettit  aux  vices  d'un  peuple  qu'ils 
venoient  d'afîujettir  à  leur  empire.  Quand  la  digue 
fut  une  fois  rompue  ,  on  tomba  dans  des  excès  qui 
ne  firent  qu'augmenter  avec  le  tenis  j  les  efdaves  tu- 
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ft-nt  chargés  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  pénible  au- 
dedans  &  au-dehors.  On  diftingua  les  efclaves  de 
ville  des  efclaves  de  la  campagne  :  ccu\-ci  étoient 
pour  la  ncceflué,  ceux- là  pour  le.  luxe;  &  on  eut  re- 
cours à  des  concufTions  pour  fournir  à  des  profilions 
immcnles. 

Les  Romains  ont  été  450  ans  fans  connoître  dans 
la  journée  d'autre  dillindion  que  le  matin  ,  le  midi 
&  le  loir.  Ils  le  contbrmcrcnt  dans  la  l'uite  aux  ca- 
drans introduits  par  Papirius  Curlbr  &  par  Martius 
Philippus  ,  pour  la  diltiniiion  des  heures,  que  Sci- 
pion  Nalica  marqua  le  premier  par  l'écoulement  de 
l'eau.  Ils  avoient  communément  des  efclaves  dont 
l'unique  emploi  étoit  d'obferver  les  heures.  Il  y  en 
avoit  douze  au  jour,  tantôt  plus  longues  ,  tantôt  plus 
courtes,  félon  la  diverfité  desfaifons.  Les  fix  premiè- 
res etoient  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  midi  :  les 
fix  dernières  depuis  midi  jufqu'à  la  nuit. 

La  première  heure  étoit  confacrée  aux  devoirs  de 
la  religion. 

Les  temples  étoient  ouverts  à  tout  le  monde ,  & 
fouvent  même  avant  le  jour  pour  les  plus  matincux  , 
qui  y  trouvoient  des  flambeaux  allumés.  Ceux  qu'i 
ne  pouvoient  pas  aller  au  temple,  fuppléoientà  ce 
devoir  dans  leur  oratoire  domellique  ,  oîi  les  riches 
faifoient  des  offrandes,  pendant  que  les  pauvres  s'ac- 
quittoient  par  de  limples  lalutations. 

-Au  furplus,on  ne  doit  point  s'étonner  de  ce  que 
leurs  prières  étant  fi  courtes ,  il  leur  falloir  cepen- 
dant pour  cela  une  heure  ,  &  quelquefois  plus.  Le 
grand  nombre  de  befoins  réels  ou  imaginaires,  la  mul- 
tiplicité des  dieux  auxquels  il  falloit  s'adreffer  fépa- 
rément  pour  chaque  befoin  ,  les  obligeoit  à  bien  des 
pèlerinages  ,  dont  ceux  qui  favoient  adorer  en  efprit 
6c  en  vérité ,  étoient  affranchis. 

Mais  cette  première  heure  n'étoit  pas  toujours 
pour  les  dieux  feuls.  Souvent  la  cupidité  &  l'ambi- 
tion y  avoient  meilleure  part  que  la  piété.  Elle  étoit 
employée,  ainfi  que  la  féconde  heure ,  à  faire  des 
vilites  aux  gens  de  qui  on  efpéroit  des  grâces  ou  des 
bienfaits. 

Pour  latroifieme  heure  ,  qui  répondoità  nos  neuf 
heures  du  matin,  elle  étoit  toujours  employée  aux 
affiiires  du  barreau,  excepté  dans  les  jours  que  la  re- 
ligion avoit  confacrés,  ou  qui  étoient  deftinés  à  des 
chofes  plus  importantes  que  les  jugemens ,  telles  que 
les  comices.  Cette  occupation  rempliffoit  les  heures 
Suivantes  jufqu'à  midi  ou  la  fixieme  heure  ,  fuivant 
leur  manière  de  compter. 

Ceux  qui  ne  fe  trouvoient  point  aux  plaidoyerics 
comme  juges  ,  comme  parties ,  comme  avocats  ou 
comme  foihciteurs,  y  affifloient  comme  fpeftateurs 
&  auditeurs,  &  pendant  la  république  ,  comme  juge 
des  juges  mêmes.  En  effet ,  dans  les  procès  particu- 
liers ,  comme  ils  fe  plaidoient  dans  les  temples ,  il  n'y 
avoit  guère  que  les  amis  de  ces  particuhers  qui  s'y 
trouvalTent  ;  mais  quand  c'étoit  une  affaire  où  le  pu- 
blic étoit  intéreffé ,  par  exemple ,  quand  un  homme 
au  fortir  de  fa  magillrature  ,  étoit  accufé  d'avoir  mal 
gouverné  fa  province,  ou  m.aladminiftré  les  deniers 
publics  ,^  d'avoir  pillé  les  alliés  ,  ou  donné  quelque 
atteinte  à  la  hberté  de  fes  concitoyens,  alors  la  gran- 
de place  où  les  caufes  fe  plaidoient,  étoit  trop  petite 
pour  contenir  tous  ceux  que  la  curiofité  ou  l'efprit 
<ie  patriotifnie  y  attiroit. 

•  Si  ces  grandes  caufes  manquoient  (  ce  qui  arrivoit 
rarement  depuis  que  les  Romains  furent  en  poffeffion 
de  la  Sicile ,  de  la  Sardaicne,  de  la  Grèce ,  de  la  Ma- 
ccd^oine ,  de  l'Afrique  ,  de  l'Afie,  de  l'Efpagne  &  de 
la  Gaule  )  ,  on  n'en  palfoit  pas  moins  latroîfieme ,  la 
quatrième  &  la  cinquième  heure  du  jour  dans  les 
places,  &c  malheur  alors  aux  magirtrats  dont  la  con- 
duite n'étoit  pas  irréprochable  ;  la  recherche  les  épar- 
gnoit  d'autant  moms,  qu'il  n'y  avoit  aucune  l©i  qui 
les  en  mit  à  couvert. 
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Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étoient  épuifées 
on  palToit  à  celles  des  provinces  ,  autre  genre  de  eu* 
riofite  qui  n'étoit  pas  indifférente,  puilque  les  Ro- 
mains regardoient  les  provinces  du  même  œil  qu'un 
hls  de  fimille regarde  les  terresde  Ion  père;  &  d'ail- 
leurs elles  étoient  la  demeure  fixe  d'une  infinité  de 
chevaliers  romains  qui  y  faifoient  un  commerce  auffi 
avantageux  au  public  ,  que  lucratif  pour  eux  parti- 
culiers. 

Quoique  tous  les  citoyens ,  généralement  parlant, 
donnaient  ces  trois  heures  ;\  la  place  &  à  ce  qui  fe 
pafioit  ,  il  y  en  avoit  cependant  de  bien  plus  aliidus 
que  les  autres.  Horace  les  appelle  fonnfes,  Plaute  & 
Prikien  JiMaJ^/Uafii ,  &  M.  Cœlius  écrivant  à  Cicé- 
Tonjubropram  Gnjhbrojlrarii.  Les  autres  moins  oi- 
fits  s-occupoient  luivaht  leur  condition,  leur  dignité 
&  leurs  deffeins.  Les  chevaliers  faifoient  la  banque 
tenoient  regiffres  des  traités  6c  des  contrats.  Les  pré- 
tendans  aux  charges  &  aux  honneurs  mendioient  les 
fufîrages.  Ceux  qui  avoient  avec  eux  quelque  liaifon 
de  lang  ,  d'amitié  ,  de  patrie  ou  de  tribu  ,  les  féna- 
teurs  mêmes  de  la  plus  haute  confidération  ,  par  af- 
feftion  ou  par  complaifance  pour  ces  candidats,  les 
accompagnoient  dans  les  rues  ,  dans  les  places,  dans 
les  temples,  &  les  recommandoicnt  à  tous  ceux  qu'ils 
rencontroient;  comme  c'étoit  une  politeffe  chez  les 
Romains  d'appeller  les  gens  par  leur  nom  &  par  leur 
iurnom,  &  qu'il  étoit  impoffible  qu'un  candidat  fe 
fut  mis  tant  de  différens  noms  dans  la  tête ,  ils  avoient 
à  leur  gauche  des  nomenclateurs  qui  leur  fuggéroient 
tous  les  noms  des  pairans. 

Si  dans  ce  tems-là  quelque  magiftrat  de  diftinaion 
revenoit  de  la  province,  on  fortoit  en  foule  de  la 
ville  pour  aller  au-devant  de  lui ,  &  on  l'accompa- 
gnoit  jufque  dans  fa  maifon ,  dont  on  avoit  pris  foin 
d'orner  les  avenues  de  verdure  &de  feltons.  De  mê- 
me ,  fi  un  ami  partoit  pour  un  pays  étranger  ,  on  l'ef- 

cortoitleplusloinqu'onpouvoitjonlemettoitdans 
ion  chemin,  &  l'on  faifoit  en  fa  préfence  des  prières 
&  des  vœux  pour  le  fuccès  de  fon  voyage  &  pour 
fon  heureux  retour. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  s'obfervoitauffi  bien 
pendant  la  république  que  fous  les  Céfars.  Mais  dans 
ces  derniers  tems  il  s'introduifit  chez  les  grands  fei- 
gneurs  une  efpece  de  manie  dont  on  n'avoit  point 
encore  vu  d'exemple.  On  ne  fe  croyoit  point  affez 
magnifique  ,  fi  l'on  ne  fe  donnoit  en  fpeftacle  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  avec  un  nombreux  cor- 
tège de  litières  précédées  &  fuivies  d'efclaves  lelle- 
mcnt  vêtus.  Cette  vanité  coutoit  cher;  &  Juvenal 
qui  en  a  tait  une  fi  belle  defcription ,  affure  qu'il  y 
avoit  des  gens  de  quahté  Ôc  des  magiftrats  que  l'ava- 
rice engageoit  à  grolîir  la  troupe  de  ces  indignes 
courtilans. 

Enfin  venoit  la  fixieme  heure  du  jour,  c'efl-à-dire 
niidi  ;  à  cette  heure  chacun  fongeoit  à  fe  retirerchez 
loi,  dinoit  légèrement,  &  faifoit  la  méridienne. 

Le  perfonnage  que  les  Romains  jouoient  après  di- 
ner,  étoit  aufîi  naturel  que  celui  qu'ils  jouoient  le 
matin  ,  étoit  compofé.  C'étoit  chez  eux  une  coutume 
prefque  générale  de  ne  rien  prendre  fur  l'apres-midi 
pour  les  affaires  ,  comme  de  ne  rien  donner  de  la 
matinée  aux  plaiiirs.  La  paume  ou  le  ballon  ,  la  dan- 
fe  ,  la  promenade  à  piè  ou  en  char  rempliffoient  leur 
après-midi.  Ils  avoient  des  promenoirs  particuliers 
&  de  publics  ,  danslefquels  les  uns  paffbient  quel- 
ques heures  en  des  couverfations  graves  ou  agréa- 
bles ,  tandis  que  les  autres  s'y  donnnoient  en  fpefla- 
cle  au  peuple  avec  de  nombreux  cortèges ,  &  que  les 
jeunes  gens  s'exerçoient  dans  le  champ  de  Mars  à 
tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  propres  au  métier 
de  la  guerre. 

Vers  les  trois  heures  après-midi,  chacun  fe  ren- 
doit  en  dihgence  aux  bains  publics  ou  particuliers. 
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Les  poètes  trouvoient  là  tous  les  jours  un  auditoire 
à  leur  ^ré,  pour  y  débiter  les  fruits  de  leurs  mules. 
La  dilpofition  même  du  lieu  éioit  favorable  a  la  dé- 
clamation. Tout  citoyen  quel  qu'il  tùt .  manquoit  ra- 
rement aux  bains.  On  ne  s'en  abfienoit  guère  que  par 
pareffe  &par  nonchalance,  h  l'on  n'éioit  oblige  de 
s'en  abilenir  par  k  deuil  public  ou  particulier. 

Horace  cui  fait  une  peinture  li  naïve  de  la  manière 

libre  dont  il  palVoit  fa  journée  ,  ie  donne  a  lui-mcme 

cet  air  d'homnu.-  dérangé  qu'il  blanie  dans  les  autres 

poètes  ,  &  marque  alfez  qu'il  le  loucioit  peu  du  bain. 

Sécréta  petit  loca ,  halnta  yilat. 

La  mode  ni  les  bienféances  ne  me  gênent  point ,  dit- 
il  ,  je  vais  tout  feul  où  il  me  prend  envie  d'aller  ,  je 
pa'flTe  quelquefois  par  la  halle,  &  je  m'informe  de  ce 
que  coûtent  le  blé  &  les  légumes.  Je  me  promené 
vers  le  foir  dans  le  cirque  &  dans  la  grande  place, & 
je  m'arrête  a  écouter  un  difeur  de  bonne  avanture  , 
qui  débite  fes  vifions  aux  curieux  de  l'avenir.  De-là 
je  viens  chez  moi ,  je  fais  un  fouper  frugal ,  après 
lequel  je  me  couche  ik  dors  fans  aucune  inquiétude 
du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jufqu'à  la  quatrième 
heure  du  jour ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  dix  heures  ,  &c. 

Vers  les  quatre  heures  après-midi  que  les  Romains 
nommoient  la  dixième  heure  du  jour  ^on  allolt  fouper. 
Ce  repas  laiflbit  du  tems  pour  fe  promener  &  pour 
vaquer  à  des  foins  domeitiques.  Le  maître  pafloit  fa 
famille  &fes  affaires  en  revue,  &  finalement  ailoit 
fe  coucher.  Ainfi  finiffoit  la  journée  romaine.  (DJ.) 

Vies,  (Hiflvire.^  on  appelle  vies,  des  hiiloires 
qui  fe  bornent  à  la  vie  d'un  feul  homme  ,  &  dans  lef- 

3uelles  on  s'arrête  autant  fur  les  détails  de  fa  con- 
uite  particulière,  que  fur  le  maniement  des  aifaires 
publiques  ,  s'il  s'agit  d'un  prince  ou  d'un  homme 
d'état. 

Les  anciens  avoient  un  goût  particulier  pour  écri- 
re des  vies.  Pleins  de  refpeâ  6c  de  reconnoiffance 
pour  les  hommes  illuflres,  &  confidérant  d'ailleurs 
que  le  fouvenir  honorable  que  les  morts  lalfl'ent  après 
eux  ,  eft  le  feul  bien  qui  leur  relie  fur  la  terre  qu'ils 
ont  quittée ,  ils  fe  faifoient  un  plaifir  &  un  devoir  de 
leur  affurer  ce  foible  avantage.  Je  prendrois  les  ar- 
mes ,  difoit  Cicéron ,  pour  défendre  la  gloire  des 
morts  illuftres  ,  comme  ils  les  ont  prifes  pour  défen- 
dre la  vie  des  citoyens.  Ce  font  des  leçons  immortel- 
les ,  des  exemples  de  vertu  confacrés  au  genre  hu- 
main. Les  portraits  &  les  ftatues  qui  repréfentent  les 
traits  corporels  des  grands  hommes,  font  renfermés 
dans  les  maifons  de  leurs  enfans,  &  expofés  aux  yeux 
d'un  petit  nombre  d'amis  ;  les  éloges  placés  par  des 
plumes  habiles  repréfentent  l'ame  même  &  les  fenti- 
mens  vertueux.  Ils  fe  multiplient  fans  peine  ;  ils  paf- 
fent  dans  toutes  les  langues ,  volent  dans  tous  les 
lieux  ,  &  fervent  de  maîtres  dans  tous  les  tems. 

Cornélius  Nepos  ,  Suétone  &  Plutarque  ont  pré- 
féré ce  genre  de  récit  aux  hifloires  de  longue  halei- 
ne. Us  peignent  leurs  héros  dans  tous  les  détails  de  la 
vie  ,  &  attachent  furtout  l'efprit  de  ceux  qui  cher- 
chent à  connoître  l'homme.  Plutarque  en  particulier 
a  pris  un  plan  également  étendu  &  intéreflant.llmet 
en  parallèle  les  hommes  qui  ont  brillé  dans  le  même 
génie.  Chez  lui  Cicéron  figure  à  côté  de  Démofthè- 
ne,  Annibal  à  côté  de  Scipion.  Il  me  peint  tour-à- 
tour  les  mortels  les  plus  éminens  de  la  Grèce  &  de 
Rome;  11  m'inflruit  par  fes  réflexions ,  m'étonne  par 
fon  grand  fens ,  m'enchante  par  fa  philofophie  ver- 
tueufe ,  6c  me  charme  par  fes  citations  poétiques , 
qui ,  comme  autant  de  fleurs  ,  émaillent  fes  écrits 
■d'une  agréable  variété. 

«  lime  fait  converfer  délicieufement  dans  mare- 
»  traite  gaie ,  faine  ôcfolitaire,  avec  ces  morts  illuf- 
»  très  ,  ces  fages  de  l'antiquité  révérés  comme  des 
»  dieux,  bienfai^ns  comme  eux  ,  héros  donnés  à 
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»  l'humanité  pour  le  bonheur  des  arts ,  des  armes  & 
»  delà  civilifation.  Concentré  dans  ces  penféesmo- 
»  tricesde  l'infpiration  ,  le  volume  antique  metom- 
»  be  des  mains;  &;  méditant  profondément,  je  crois 
»  voir  s'élever  lentement  ,  &  pafTer  devant  mes 
>»  yeux  iurpris  ces  ombres  facrces ,  objets  de  ma 
»  vénération. 

»  Socrate  d'abord ,  demeure  feul  vertueux  dans 
»  un  état  corrrompu;  feul  ferme  &  invincible,  il 
»  brava  la  rage  des  tyrans  ,  fans  craindre  pour  la  vie 
»  ni  pour  la  mort ,  &  ne  connoiffant  d'autres  maîtres 
»  que  les  faintes  lois  d'une  raifon  calme ,  cette  voix 
»  de  Dieu  qui  retentit  intérieurement  à  la  confcien- 
»  ce  attentive. 

»  Solon ,  le  grand  oracle  de  la  morale  ,  établit  fa 
»  république  fur  la  vafte  bafe  de  l'équité;  il  fut  par 
»  des  lois  douces  réprimer  un  peuple  fougueux, lui 
»  conferver  tout  fon  courage  &ce  feu  vif  par  lequel 
»  il  devint  fi  fupérieur  dans  le  champ  glorieux  des 
V  lauriers,  des  beaux  arts  &  de  la  noble  liberté,  & 
»  qui  le  rendit  enfin  l'admiration  de  la  Grèce  &  da 
»  genre  humain. 

»  Lycurgue ,  cette  efpece  de  demi-dieu  ,  févére- 
»  ment  fage ,  qui  plia  toutes  les  pallions  fous  le  joug 
»  de  la  difcipline  ,  ôta  par  fon  génie  la  pudeur  à  la 
»  challeté  ,  choqua  tous  les  ufages  ,  confondit  tou- 
»  tes  les  vertus ,  Si  mena  Sparte  au  plus  haut  degré 
»  de  grandeur  &  de  gloire. 

»  Après  lui  s'offre  à  mon  efprit  Léonidas ,  ce  chef 
»  intrépide,  qui  s'étant  dévoué  pour  la  patrie,  tom- 
»  ba  glorieufement  aux  Thermopiles,  &C  pratiqua  ce 
»  que  l'autre  n'avoit  qu'enfeigné. 

»  Ariftide  levé  fon  front  où  brille  la  candeur ,' 
»  cœur  vraiment  pur  ,  à  qui  la  voix  fincere  de  la  li- 
»  berté ,  donna  le  grand  nom  de  jufte  :  refpedé  dans 
»  fa  pauvreté  fainte  &  majeflueufe ,  il  foumit  au  biea 
»  de  fa  patrie ,  jufqu'à  fa  propre  gloire  ,  &  accrut  la 
»  répiuation  de  Thémiftocle  ,  fon  rival  orgueil-, 
»  leux. 

»  J'apperçois  Cimon  fon  difciple  couronné  d'un 
»  rayon  plus  doux  ;  fon  génie  s'élevant  avec  force  , 
»  repouffa  au  loin  la  molle  volupté  :  au-dehors  il 
»  fut  le  fléau  de  l'orgueil  des  Pertes  ;  au-dedans  il 
»  étoit  l'ami  du  mérite  &  des  arts  ;  modefte  &  fimple 
»  au  milieu  de  la  pompe  &C  de  la  richeffe. 

»  Périclès  ,  tyran  défarmé  ,  rival  de  Cimon ,  fub- 
»  jugua  fa  patrie  par  fon  éloquence  ,  l'embellit  de 
»  cent  merveilles  ;  &  après  un  gouvernement  heu- 
»>  reux  ,  finit  fes  jours  de  triomphe  ,  en  fe  confolant 
»  de  n'avoir  fait  prendre  le  manteau  noir  à  aucun  ci- 
»  toyen. 

«  Je  vois  enfuite  paroître  &  marcher  penfifs ,  les 
»  derniers  hommes  de  la  Grèce  fur  fon  déclin ,  héros 
»  appelles  trop  tard  à  la  gloire  ,  &C  venus  dans  des 
»  tems  malheureux  :  Timoléon  ,  l'honneur  de  Co- 
M  rinthe ,  homme  heureufement  né,  également  doux 
»  &c  ferme ,  &  dont  la  haute  générolité  pleure  fon 
,  »  frère  dans  le  tyran  qu'il  immole. 

»  Pélopidas  &  Epaminondas ,  ces  deux  thébains 
»  égaux  aux  meilleurs  ,  dont  l'héroïfme  combiné  éle- 
»  va  leur  pays  à  la  liberté  ,  à  l'empire ,  &  à  la  re- 
>>  nommée. 

»  Le  grand  Phocion  ,  dans  le  tombeau  duquel 
»  l'honneur  des  Athéniens  fut  enfeveli;Severe  com- 
»  me  l'homme  public  ,  inexorable  au  vice ,  inébran- 
»  lable  dans  la  vertu  ;  mais  fous  fon  toit  illuftre,  quoi- 
»  que  bas,la  paix  &:  la  fagefTeheureufe  adouciffoient 
»  fon  front  ;  l'amitié  ne  pouvoit  être  plus  douce  , 
»  ni  l'amour  plus  tendre. 

»  Agis  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue  ,  fut 
»  la  généreufe  viûime  de  l'entreprife  ,  toujours 
»  vaine  de  fauver  un  état  corrompu  ;  il  vit  Sparte 
»  même  perdue  dans  l'avarice  fervile. 

»  Les  deux  frères  achaiens  fermèrent  la  fcène  ; 

■»  Acatuc 
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»  Aratus  qui  ranima  quelque  tems  clans  la  Grèce  la 
»  liberté  expirante. 

»  Et  l'aimable  Phiiopscmcn ,  le  fiîvori  &  le  dernier 
w  efpoir  de  fon  pays  ,  qui  ne  pouvant  en  biinnir  le 
V  luxe  &  la  pompe,  lut  le  tourner  du  côté  des  ar- 
»  mes  ;  llmple  &  laborieux  à  la  campagne  ,  chcfha- 
»  bile  &  hardi  aux  champs  de  Mars. 

»  Un  peuple  puiffant ,  race  de  héros  ,  paroît  dans 
»  le  même  payfage  pour  m'offrir  des  pièces  de  com- 
»  paraif'on  ,  &  me  mettre  en  état  de  juger  le  mérite 
»  entre  les  deux  premières  nations  du  monde. 

»  Il  me  femble  que  le  front  plus  févere  de  ce  der- 
»  nier  peuple,  n'a  d'autre  tache  qu'un  amour  exccilif 
»  de  la  patrie,  paffion  trop  ardente  &  trop  partiale. 
»  Numa ,  la  lumière  de  Rome,  fut  fon  premier  6c  fon 
»  meilleur  fondateur,  puifqu'il  fut  celui  des  mœurs. 
»  Le  roi  Servius  pofa  la  bafe  folide  fur  laquelle  s'éleva 
»  la  vafte  république  qui  domina  l'univers.  Viennent 
»  enfuite  les  grands  &  véritables  confuls. 

»  Junius  Brutus  ,  dans  qui  le  père  public  du  haut 
»  de  fon  redoutable  tribunal ,  fit  taire  le  père  privé. 
»  Camille ,  que  fon  pays  ingrat  ne  put  perdre ,  6c 
»  qui  ne  lut  venger  que  les  injures  de  fa  patrie. 
«  Fabricius,  qui  foule  aux  pies  l'orfédufteur. 
»  CincJnnatus  ,  redoutable  à  l'inflant  où  il  quitta  fa 
»  charue. 

»  Coriolan,  fils  fournis  ,  mari  fenfible  ,  coupable 
»>  feulement  d'avoir  pris  le  parti  des  Volfques  contre 
»  les  Romains. 

»  Le  magnanime  Paul  Emile  rend  la  liberté  à  tou- 
»>  tes  les  villes  de  Macédoine. 

»  Marcellus  défait  les  Gaulois, &  s'empare  deSy- 
»  racufe  en  pleurant  la  mort  d'Archlmede. 

»  Et  toi  lur-tout  Régulus,  viÛime  volontaire  de 
»  Carthage  ,  impétueux  à  vaincre  la  nature  ,  tu  t'ar- 
»  raches  aux  larmes  de  ta  famille  pour  garder  ta  foi , 
»>  &  pour  obéir  à  la  voix  de  l'honneur. 

Les  vies  du  philofophe  de  Chéronée  ,  offrent  en- 
core à  mes  réflexions ,  «  Marins  fuyant  ,  Si  fe  ca- 
»  chant  dans  les  marais  de  Minturne  ;  Sylla  ion  fuc- 
»  cefleur  ,  dont  l'abdication  noWe ,  hardie  ,  fenfée , 
»  vertueufe ,  rendit  fon  nom  célèbre  dans  Rome  juf- 
»>  qu'à  la  fin  de  la  vie. 

»  Les  Gracches  doués  du  talent  de  la  parole ,  font 
»  pleins  de  feu,  &  d'un  efprit  d'aïuorité  des  tribuns 
»  qui  leur  fut  fatal  ;  efprit  toujours  turbulent,  tou- 
»>  jours  ambitieux ,  toujours  propre  à  produire  des 
»  tyrans  populaires. 

»  Lucullus  eil  malheureux  de  n'être  pas  mort  dans 
»  le  tems  de  fes  viftoires. 

»  Scipion,  ce  chef  également  brave  &  humain, 
»  parcourt  rapidement  tous  les  ditrérens  degrés  de 
»  gloire  fans  tache;  ardent  dans  la  jeuneffe,  il  lut  en- 
»  fuite  goûter  les  douceurs  de  la  retraite  avec  les 
»  mufes ,  l'amitié  ,  &  la  philofophie. 

»  Sertorius,le  premier  capitaine  de  fon  tems,  tout 
»  fugitif  qu'il  étoit  ,  &  chef  de  barbares  en  terre 
»  étrangère,  tient  tête  à  toutes  les  forces  de  la  répu- 
»  blique,&  périt  par  l'aflaflinat  d'une  de  fes  créatures. 
»  Cicéron  ,  ta  puilfante  éloquence  arrêta  quelque 
»  tems  le  rapide  deftin  de  la  chute  de  Rome! 

»  Caton ,  tu  es  la  vertu  même ,  dans  les  plus  grands 
»  dangers  ! 

»  Et  toi  malheureux  Brutus  ,  héros  bienfaifant , 
»  ton  bras  tranquille,  pouffé  par  l'amour  de  la  liber- 
»  té ,  plongea  l'épée  romaine  dans  le  fein  de  ton 
»  ami  !  Voilà  les  hommes  dont  Plutarque  a  fait  le 
M  tableau  !  (  Z>.  7.  ) 

Vies  des  saints  ,  {ffifî.  ecclé/ia/Iique.)  voyei  LÉ- 
GENDE. 

Ajoutez  ici  avec  l'auteur  de  Vefprit  des  lois  ,  que  fi 
les  vies  des  faints  ne  font  pas  véridiques  fur  les  mira- 
cles ,  elles  fourniffent  du-moins  de  grands  éclaircif- 
lemens  fur  l'origine  des  fervitudes  ,  de  la  glèbe  ,  & 
Tome  XFII. 
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des  fiefs  :  d'ailleurs  les  monfongcs  qui  s'y  trouvent 
peuvent  apprendre  les  mœurs  &  les  lois  du  tems  , 
parce  qu'ils  font  relatifs  à  ces  mœurs  &  à  ces  lois. 
On  lit ,  par  exemple ,  dans  les  vies  des  faints  ,  que 
Clovis  donna  à  un  fàint  peri'onnage  la  pulffance  fur 
un  territoire  de  fix  lieues  de  pays,  &  qu'il  voulut 
qu'.l  fi^it  libre  de  toute  jurifdiflion  quelconque.  Il  eft 
vraiffembhible  que  ce  trait  d'hiiloire  eft  une  fauffeté, 
mais  elle  nous  prouve  que  les  mcnionges  fe  rappor- 
tent aux  mœurs  &  aux  lois  du  tems ,  &  ce  Ibnt  ces 
mœurs  &  ces  lois  qu'il  faut  chercher  dans  la  ledture 
des  vies  des  faints.  (Z>.  7.) 

Vie  ,  (^Ju'ifprud.)  en  cette  matière  fe  diffingue  en 
vie  naturelle  &  vie  civile. 

On  entend  par  vie  naturelle  le  cours  de  la  vie  félon 
la  nature. 

La  vie  civile  eft  l'état  que  tient  dans  l'ordre  politi- 
que ,  celui  qui  n'en  dl  pas  déchu  par  quelque  chan- 
gement arrivé  dans  fa  perfonne  :  ce  changement  ar- 
rive ou  par  ingrcffun  en  religion  ,  ou  par  quelque 
peine  qui  emporte  mort  civile.  C'eff  en  conféqucnce 
de  la  vie  civile ,  que  le  citoyen  jouit  des  droits  qui 
font  émanés  de  la  loi ,  &  dont  ceffe  de  jouir  celui  qui 
eff  mort  civilement.  FojciCnÈ ,  Mort  ,  Profes- 
sion RELIGIEUSE.   (>^) 

Vie,  Vivre,  Vivant,  (C/-;/./jcr.)rEcritureparIe 
au  propre  &C  au  figuré  de  la  vie  du  corps  &  de  celle 
de  Tame  ,  de  la  vie  temporelle  &  de  la  vie  élernelle. 
La  vie  temporelle  étoit  la  récompenfe  de  l'obferva- 
tion  de  l'ancienne  loi.  Le  feigneur  cft  appelle  le  Dieu 
vivant ,  parce  que  lui  feul  vit  efléntiellement.  Le 
Seigneur  ej'l  vivant,  eft  une  formule  de  ferment  par  la 
vie  de  Dieu  ;  laquelle  formule  fe  trouve  fouvent  dans 
l'Ecriture.  Vous  jureVez  en  vérité , félon  votre  con- 
fcience  &  en  juftice  ;  le  Seigneur  ejl  vivunt ,  dit  Jéré- 
mie  ,  iv.  2.  La  terre  des  vivans  ,  par  rapport  à  ceux  qui 
font  morts  ,  c'ell  le  monde  ;  dans  le  fens  fpirituel , 
c'ctl  le  ciel  où  la  mort  ne  règne  plu.";. 

Les  eaux  vivantes  ,  font  les  eaux  pures ,  les  eaux 
defûurce,  Lévitiq.  14. 

Jefus-Chriff  eft  la  vie  ,  parce  que  la  pratique  de  fes 
préceptes  nous  conduit  à  une  vie  heureufe.  (D./.) 
VtE  ,  la  ,  {Géog.  niod.^  nom  commun  à  deux  pe'- 
tites  rivières  de  France,  l'une  dans  la  haute  Norman- 
die ,  l'autre  dans  le  bas-Poitou.  La  première  a  fa 
fource  au  pays  d'Auge  ,  &:  fe  jette  (Lms  la  Dive.  La 
féconde  née  au  deffus  de  Poire-fur  Roche  ,  fe  perd 
dans  la  mer.  (Z?.  /.  ) 

VIEIL,  VIEUX  ,  ■dS\.(^Gram.')  qui  eft  depuis  long- 
tems ,  6c  qui  touche  à  la  fin  de  fa  durée.  Un  vint 
homme  ,  un  vieil  habit ,  un  vieux  cheval.    C'eft  un 
homicide,  à  la  manière  de  Platon  ,  que  de  careffer 
ime  vieille.  On  eft  vieux  à  foixaiite  ans  ;  décrépit  à 
quatre-vingt.  Il  y  a  de  vieilles  hiltoires ,  qui  n'en  font 
pas  plus  vraies  ,  quoiqu'on  les  répète  fans  ceffe  ;  de 
vieux  bons  mots  que  tout  le  monde  iait ,  ôc  qui  font 
la  provifion  d'elprit  des  lots  ;   de  vieux  manufcrits 
qu'on  ne  confulte  plus  ;  peu  de  vieilles  pafllons  ;  beau- 
coup de  vieux  livres ,  qu'on  ne  lit  guère  ,  quoique 
fouvent  une   page  de   ces  vieux  livres  ait  plus  de 
fubftance  que  tout  un  volume  nouveau  ;  on  parle 
auffi  d'un  bon  vieux  tems  qu'on  regrette  ,  &:  ces  re- 
grets prouvent  du-moins  qu'on  eft  mécontent  de  ce- 
lui qui  court  ;  de  vieilles  amitiés  ;  d'un  vieux  langage 
dont  notre  jargon  académique  n'eft  qu'un  fquelette; 
de    vieux  capitaines  qui  favoicnt  leur  métier,   èc 
dont  nous  avons  bon  beioin  ,  &c. 

Vieil  de  la  montagne  ,  terme  de  relation  ;  quel- 
ques-uns dlfent  vieux  de  la  montagne  ,  &  d'autres 
viillards  de  la  montagne  ;  nom  du  prince  ou  fulran'des 
limaéliens  de  l'Iraque  perlienne  ,  que  lesmufulmans 
appellent  Molahedah,  impies  &  fchifmatiques  ,  dont 
les  liijets  fe  dévouoient,  pour  affaiTmer  ceux  que  leur 
prince  tenoit  pour  fes  ennemis. 


a^B  V  I 

Le  premier  r/<;/7  de  l.i  montagm  fut  Haff.m-Sabah  ,    j 
nul  environ  l'an  de  l'hcg'ire  493  •>  q"i  ^^^  -'^^  de  J.  C. 
i 099,  fonda  la  féconde  branche  des  Ifir.aslicns  de 
Perle  ,  que  nos  hhloriens  ont  nummés  les  ajj.ijjins  , 
par  corruption  du  mot  arvacldis  ;  les  chefs  do  ces 
cantons  de  la  Syrie  fs  vantant  d'être  defcendus  de 
riUuftre  Arface ,  qui  fonda  l'empire  des  Parthes  ,  en- 
viron 145  ans  avant  J.  C.  cependant  les  fujets  de  ce 
prince  Ifmaélien  cantonnés  dans  les  montagnes  de  la 
Syrie,  ne  font  connus  dans  rhiiloire  de  nos  croila- 
<lcs  que  fous  le  nom  à^ajjajjïns. 

Guillaume  de  Neubourg  raconte  un  fait  particu- 
lier d'un  des  princes  de  ces  montagnards  de  l'Iraque 
perllcnne.  Conrard ,  marquis  de  Montferrat ,  fut  af- 
fadlnécn  1191  ,  lorfqu'il  fe  promenoit  dans  la  pla- 
ce publique  de  la  ville  de  Tyr  ;  les  uns  acculè- 
rent le  prince  de  Torone  de  cet  affaflinat ,  les  autres 
l'imputèrent  à  Richard  ,  roi  d'Angleterre  :  mais  le 
vicii  de  la  montagne  ayant  fu  l'injulte  ioupçon  que 
l'on  avoit  contre  ces  deux  princes  ,  écrivit  une  let- 
tre pour  la  juftificat'on  de  l'un  &  de  l'autre,  décla- 
rant qu'ayant  été  oifenfé  par  le  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  il  l'avoit  averti  de  lui  faire  la  fatisfaûion  qui 
lui  étoit  due  ,  mais  que  cefeigneur  ayant  négligé  cet 
avertillement,  il  avoit  envoyé  quelques-uns  de  fes 
fatellites,  qui  en  lui  ôtant  la  vie,  s'étoient  rendus 
dignes  de  récompenfe.  On  peut  juger  par  cette  let- 
tre de  la  barbarie  du  vieil  de  la  montagne  ;  mais  on  ju- 
gera de  fa  politelîe  par  le  prélent  qu'il  fit  au  roi  faint 
Louis,  lorfqu'il  étoit  dans  Acre.  Foyei  à  ce  fujet 
Joinville ,  &  les  obfervations  de  du  Cange  lur  cet  hil- 
torien.  (Z>.  J.) 

VIEILLARD  ,  f.  m.  (Morale.)  homme  qui  eft  par- 
venu au  dernier  âge  de  la  vie  ,  qu'on  appelle  la  vieil- 

Les  vieillards ,  Ht  Horace  ,  font  aflîégés  de  mille 
défauts.  Une  malheureufe  avarice  les  tourmente  fans 
celle  pour  amaffer  du  bien  ,  &  leur  défend  d'y  tou- 
cher ;  la  timidité  les  glace  ,  &  les  rend  comme  per- 
clus ;  ils  n'efperent  que  foiblement ,  lis  temporifent 
continuellement,  ils  n'agiffent  que  lentement;  tou- 
jours allarmés  fur  l'avenir  ,  toujours  plaintifs  &  diffi- 
ciles ,  panégyriftes  ennuyeux  du  tems  pafle  .,  cen- 
feurs  féveres  ,  &  furtout  grands  donneurs  d'avis  aux 
jeunes  gens. 

Mulia  fentm  circumveniunt  incommoda  :  vel  qnod 
(luccrit ,  &  inventis  mijlr  abjîinet  ,  ac  timec  uti  : 
Vel  quod  res  omnes  tirnidl  ,  gelidèque  miniflrac  , 
Dilator  ^fpt  longue  ,  iners  ,  pavidujque  fiituri , 
DifflciUs  ,  querulus  ,  laudator  temporis  acîi 
Se  puero  ,  cenfor  cajîigatorque  minorum. 
Cette  peinture  eft:  auffi  belle  que  vraie  :  multa  fc- 
nem  cueumvtnium  incommoda  ,  un  vieillard  eÛ  affiégé 
de  maux.  Dilator ,  il  n'a  jamais  affez  délibéré,  S  pu 
longus  ,  ou  fi  vous  voulez  lentus  ,    il  n'efpere  que 
foiblement ,  il  eft  long  à  concevoir  des  efpérances  ; 
iners  ,  il  ne  fait  pas  fe  remuer  ;  pavidufque  futuri  ,  II 
eft  toujours  allarmé  fur  l'avenir  ,  il  tremble  que  le 
néceffaire  lui  manque  ;  querulus ,  de  mauvalfe  hu- 
meur ;  laudator  temporis  acîi ,  il  ne  vante  que  le  tems 
pafl'é  ;  enfin  pour  finir  de  peindre  les  vieillards  ;  en- 
tiers dans  le  paffé,  ils  en  confervent  toujours  une 
idée  agréable  ,  parce  que  c'étoit  le  tems  de  leurs  plai- 
firs  ;  &  toujours  occupés  d'eux  , 
Racontent  ce  qu'ils  ont  été  , 
Oubliant  quils  vont  cejfer  d'être. 
Un  vieillard  qui  tient  le  timon  de  l'état ,  ttouve 
preique  toujours  des  difficultés  ,  voit  des  dangers 
partout ,  délibère  éternellement ,  a  des  craintes  & 
des  remords  avant  le  tems  ,  ne  mené  jamais  une  af- 
faire jufqu'oii  elle  doit  aller ,  &  compte  pour  une 
fortune  complette  le  plus  petit  fuccès.  Qu'un  jufte 
mélange  de  ces  excès  réduits  à  la  modération  qui 
fau  les  vertus  ,  mettroit  un  excellent  tempérament 
<ians  les  affaires  du  gouvernement  ! 
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Tout  vieillard  en  général  doit  penfer  à  la  retrait'*. 
Il  eft  un  tems  de  le  retirer ,  comme  il  eft  un  tems  de 
paroître. 

Un  vieillard  ïnûrme  &C  chagrin  ne  fauroit  guère  fe 
montrer  dans  le  monde  ,  que  pour  être  un  objet  de 
compaftion  ou  de  raillerie:  il  faut  alors  laifier  jouir 
la  jeuneffe  des  avantages  du  bel  âge  ;  il  faut  le  ré- 
duire aux  plaifirs  tranquilles  de  la  leâure,  ménager 
la  complallimce  de  ceux  qui  veulent  bien  nous  fouf- 
frir  ,  &  ne  chercher  leur  converfation  qu'autant  que 
nous  en  avons  befoin  ,  pour  tempérer  la  folitude  , 
julqu'à  ce  que  nous  paflîons  pour  toujours  dans  celle 
du  tombeau.  Si  nous  étions  fages ,  dit  Sainr-Evre- 
mont ,  notre  dégoût  répondroit  h  celui  qu'on  a  pour 
nous  ,  car  dans  l'inutUité  des  conditions  ,  où  l'on  ne 
fe  foutient  que  par  le  mérite  de  plaire  ,  la  fin  des 
agrémens  doit  être  le  commencement  de  la  retraite. 
(Le  chevalier  DE  Jai/COURT.) 

Vieillard  ,  (  Médecine.  )  les  vieillards  font  fujetS 
à  nombre  de  maladies  qui  leur  font  particulières  par 
le  défaut  de  tranfpiratlon  ;  les  reins  ,  le  bas-ventre  , 
les  articulations  ,  &  le  cerveau,  font  attaqués  d'une 
humeur  acre  qui  demande  à  être  évacuée  &  adou- 
cie ;  nous  allons  dire  ce  que  confeille  Aetius  fur  le 
régime  des  vieillards. 

La  vieillefle  eil  naturellement  froide  &  feche;  fon 
effet  ordinaire  eft  de  refroidir  &  de  deflécher  le  tem- 
pérament ;  mais  lorfque  la  chaleur  abandonne  par 
degré  les  parties  du  corps  ,  lorfqu'une  grande  fé- 
chereile s'en  empare,  elles  font  moins  propres  à  leurs 
fondions  ;  leurs  aftlons  s'exécutent  d'une  manière 
plus  languilTante ,  &  l'animal  perd  de  fa  grofleur,  de 
la  force  ,  &  de  fon  embonpoint.  Lorfque  la  féche- 
relie  eft  pouffée  à  un  certain  degré ,  les  rides  lui  fuc- 
cedent;  elles  font  précédées  de  la  maigreur  &  de  la  foi- 
blefté  des  membres,  &C  fur-tout  des  jambes  &  des 
pies  ;  celui  donc  qui  aura  étudié  les  caufes  du  fec  Si. 
du  froid ,  &c  leurs  remèdes  fera  un  excellent  méde- 
cin pour  les  vieillards  ;  il  faura  que  ces  deux  quali- 
tés doivent  être  combattues  par  des  chofes  qui  hu- 
meftent  &  échauffent ,  tels  que  font  les  bains  chauds 
d'eau  douce,  l'ufage  du  bon  vin,  les  allmens  capa- 
bles de  fortifier  &c  d'humefter,  la  promenade  ou  la 
geftation,  qu'il  ne  faut  point  pouffer  jufqu 'à  laflitu- 
cle  ;  il  fera  trois  repas  par  jour  ;  il  goûtera  fur  les 
trois  heures  avec  du  bon  pain  &  du  miel  clarifié ,  le 
meilleur  qu'il  pourra  l'avoir  ;  à  fept  heures  ,  après 
la  frldion  &  les  exercices  convenables  à  cet  âge  , 
qu'il  prenne  le  bain,  &  qu'il  foupe  ;  que  fa  nourri- 
ture principale  à  dîner  fol-t  de  chofes  qui  relâchent 
le  ventre  ,  comme  des  falades  de  bettes  &  de  mau- 
ve ;  il  fe  nourrira  de  poiflbns  de  mer,  péchés  aux 
environs  des  rochers  ;  qu'il  fe  repofe  après  fes  repas, 
6c  qu'il  faffe  enfuite  un  peu  d'exercice  ;  il  ne  man- 
gera point  de  poiffon  à  fouper  ;  que  fes  allmens  du 
loir  ioient  d'un  bon  fuc,  de  difficile  corruption,  com- 
me le  poulet,  ou  quelque  autre  volaille  bouilUe  dans 
de  l'eau  feulement,  ou  fans  fauce. 

Le  vin  eft  excellent  pour  les  vieillards ,  parce  qu'il 
eft  reftaurant ,  cordial,  échauffant;  mais  de  plus  en 
ce  qu'il  purge  la  férofité  du  fang  par  les  urines.  Or 
cette  évacuation  devient  plus  néceffalre  dans  les 
vieillards  ,  fur-tout  ceux  qui  abondent  en  fuperfluités 
aqueufes  &  féreufes ,  Aetius  Tetrab ,  /.  Serm.  IV, 
chapitre  xxx. 

Cet  ancien  avoit  une  idée  excellente  du  régime 
des  vieillards  ;  cependant  on  peut  dire  que  les  bains 
ne  parolffent  pas  fort  indiques  ;  attendu  que  la  foi* 
bleffe  naturelle  à  cet  âge ,  &le  défaut  de  chaleur  qui 
l'accompagne ,  contrelndiquent  ces  remèdes  ,  qui  ne 
font  qu'affoiblir  encore  davantage. 

Les  friftionsfont  ici  fort  bien  indiquées  ;  les  fueurs 
étant  fuppimées  par  la  roideur  des  fibres  &  l'oblité- 
ration des  pores  ^  il  faut  y  fuppléer  foit  par  les  fri- 
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l^îoîW,.  roUipar  les  diuiétiques,  qui  poilfTafU  parles 
urines  ,  préviennent  les  apcès  de  léthargie,  d'apo- 
plexie, téc  autres  maux  qui  font  produits  par  le  re- 
flux de  la  lérolitô  acre  lur  lesvilcercs  &  ir.r  les  par- 
ties nobles  ;  telles  que  le  cerveau ,  le  poumon ,  &c 
les  vifcercs  du  bas-ventre  ;  les  diurétiques  ilippléent 
en  cela  au  défaut  de  tranfpjraiion  ,  &  rétablirent  les 
fondions  dans  leur  premier  état. 

Comme  les  diurétiques  pourroient  ne  pas  fuffire, 
on  doit  évacuer  par  les  folles  les  humeurs  furabon- 
dantes  ;  la  purgation  eil  donc  indiquée  dans  les  vieii- 
lards  ;  elle  détourne  les  humeurs  du  cerveau  &C  de 
la  poitrine;  elle  les  pouffe  par  les  couloirs  des  inte- 
fîins.  D'ailleurs  la  liberté  du  ventre  rend  la  circula- 
tion plus  libre  dans  le  bas-ventre ,  &  empêche  le 
iàng  de  fc  porter  en  trop  grands  quantité  dans  le  cer- 
veau. Cependant  il  iaut  éviter  de  caufer  le  dévoie- 
ment  &c  l'arrêter  peu-à-peu,  lorfqu'il  eft  venu. 

Enfin  ,  comm.e  les  vieillards  font  fort  tourmentés 
de  la  go'otre ,  du  fcorbut ,  de  paralyfie,  de  rhumatif- 
me  ,  il  faut  avoir  égard  aux  indications  de  ces  mala- 
dies ,  &  ne  point  aller  contre  le  but  principal  ;  car  fi 
on  venoit  à  repercuter  la  goutte  ,  le  rhumatifme,  & 
les  taches  du  fcorbut,  il  feroit  à  craindre  de  voir  fur- 
venir  des  inflammations  des  vifceres  ,  &:  de  ne  pou- 
voir rappeller  la  goutte  au  liège  qu'elle  cccupoit 
auparavant,  f^oyei  Aot  &  Tempérament. 

VIEILLE-BRIOUDE ,  (  Giog.  mod.  )  bourg  que 
Piganiol  qualifie  de  ville  dî  France  ,  dans  le  Dauphins 
d'Auvergne  ,  fur  la  rivière  d'Allier  ,  au  voiiinage  de 
Brioude.  Il  3'  a  dans  ce  bourg  une  maifon  de  chanoi- 
nes réguliers.  (  Z?.  /.  ) 

VIEILLE-D"OR  ,  (  Mythologie.  )  les  peuples  qui 
habitoient  près  du  fleuve  Obi  adoroient  une  déeife 
fous  le  nom  de  la  Fitilk-d^or  ^  au  rapport  d'Héro- 
dote. On  croit  que  c'étoit  la  terre  qu'ils  avoient 
pour  objet  de  leur  culte.  Elle  rendoit  des  oracles  ;  6c 
dans  les  fléaux  publics  ,  on  avoit  une  extrèrae  con- 
fiance en  <a  protedion.  (^D.  J.) 

VIEILLESSE ,  (  Phyjiolog.  )  le  dernier  âge  de  la 
vie  ;  M.  de  Voltaire  le  peint  ainfi  : 

C'ejll^âgecà  les  humains  font  morts  pour  lesplaiJirSy 
Où  le  cœur  ijijurpris  de  Je  voirjans  defirs. 

Dans  cet  état  il  ne  nous  relie 
Qjiun  ajjemblage  vain  de  j'entimins  confus^ 
Un  prijent  douloureux  ,  un  avenir  f une fle. 
Un  trille  fouvenir  d'un  bonheur  qui  ne^t  plus. 
Pour  comble  de  malheurs^  onfent  de  la penfec 

Se  déranger  tous  les  rejjorts  , 
L'efprit  nous  abandonne ,  &  notre  ame  icUpJîe 
Perd  en  nous  defon  être  &  meurt  avant  le  corps. 

Mais  comment  arrive  cet  affreux  dépériflement  de 
toute  notre  machine  ?  C'elt  ce  que  je  vais  indiquer 
d'après  l'auteur  de  Vhijloire  naturelle  de  V homme. 

Le  dépériffement  ,  dit-il ,  eft  d'abord  inlenfible  ; 
il  fe  paflé  même  un  long  terme  avant  que  nous  nous 
appercevions  d'un  changement  confidérable  ;  cepen- 
dant nous  devrions  fentir  le  poids  de  nos  années , 
mieux  que  les  autres  ne  peuvent  en  compter  le  nom- 
bre ;  &  comme  ils  ne  fe  trompent  pas  de  beaucoup 
fur  notre  âge  ,  en  le  jugeant  par  les  changemens  ex- 
térieurs, nous  devrions  .nous  tromper  encore  moins 
lur  l'effet  intérieur  qui  les  produit ,  fi  nous  nous  ob- 
fervions  mieux  ,  fi  nous  nous  flattions  moins  ,  &  fi 
dans  tout  les  autres  ne  nous  jugeoient  pas  toujours 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous- 
mêmes. 

Lorfque  le  corps  a  acquis  toute  fon  étendue  en 
hauteur  &  en  largeur  par  le  développement  entier 
de  toutes  fes  parties ,  il  augmente  en  épaifleur  ;  le 
commencement  de  cette  augmentation  eft  le  pre- 
fliier  point  de  fon  dépériflement ,  car  cette  exten- 
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fiojn  n'éll  pas  une  continuation  de  développement 
ou  d'accroiiîement  intérieur  de  chaque  partie  ,  par 
lefquels  le  corps  continueroit  de  prendre  plus  d'é- 
tendue dans  toutes  fes  parties  organiques  ,  &  paf 
conféquent  plus  de  force  6i.  d'activité  ;  mais  c'eft 
une  fiinple  addition  de  matière  furabondante  qui  en- 
IL*  le  volume  du  corps  ,  &  le  charge  d'un  poids  inu- 
tile. Cette  matière  eil  la  graifle  qui  furvient  ordinai- 
rement à  3  5  ou  40 ans ,  &  à  mefure  qu'elle  augmente, 
le  corps  a  moins  de  légèreté  &i  de  liberté  dans  fes 
mouvemens  ;  il  n'acquiert  de  l'étendue  qu'en  per- 
dait de  la  force  6c  de  l'adHvité. 

Les  os  &L  les  autres  parties  folides  du  corps  ayant 
pris  toute  leur  exteniion  en  longueur  &  en  groileur, 
continuent  d'augmenter  en  folidité  ;  les  fucs  nourri- 
ciers qui  y  arrivent ,  &  qui  étoient  auparavant  em-, 
ployés  à  en  augmenter  le  volume  par  le  développe- 
ment, ne  fervent  plus  qu'à  l'augmeniationde  la  mafle; 
les  membranes  deviennent  cartiiagineufes  ,  les  car-» 
lllagcs  deviennent  offeux  ,  toutes  les  fibres  plus  du- 
res ,  la  peau  fe  defleche  ,  les  rides  fe  fuccedent  peu- 
à-peu  ,  les  cheveux  blanchiflTent ,  les  dents  tombent , 
le  vifage  fe  déforme  ,  le  corps  fe  courbe ,  &c. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font  apper-' 
cevoir  avant  quarante  ans  ;  elles  croiffeat  par  degrés 
alTez  lents  jufqu'à  foixante ,  par  degrés  plus  rapides 
jufqu'à  Icixante-dix.  La  caducité  commence  à  cet 
âge  de  foixante- dix  ans  ;  elle  va  toujours  en  augmen- 
tant; la  décrépitude  fuit,  &  la  mort  termine  ordinai- 
rement avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  la  vieillejji 
&  la  vie. 

Lorique  l'os  eft  arrivé  à  fon  dernier  période ,  lorf- 
que les  périoftes  ne  fourniffent  plus  de  matière  duc-, 
lile ,  alors  les  fucs  nourriciers  fe  dépofent  dans  1  in- 
térieur de  l'os ,  il  devient  plus  folide  ,  plus  maflif  6c 
fpéciîiquement  plus  pefant  ;  enfin  la  fubftance  de  l'os 
eft  avec  le  tems  fi  compare  ,  qu'elle  ne  peut  plus 
admettre  les  fucs  nér effaires  à  cette  efpece  de  circu- 
lation qui  fait  la  nutrition  de  fes  parties  ;  dès  -  iorS-' 
cette  fubftance  de  l'os  doit  s'altérer  ,  comme  le  bois 
d'un  vieil  arbre  s'altère,  lorfqu'il  aune  fois  acquis 
toute  fa  lolidité.  Cette  altération  dans  la  fubftance 
même  des  os  eft  une  des  premières  caufes  qui  ren- 
dent nécefl^aire  le  dépériffement  de  notre  corps. 

Plus  la  force  du  cœur  eft  grande  &c  agitlong-tems, 
plus  le  nombre  des  vaiflTeaux  diminue  ,  6i  plus  les 
iolides  font  forts  :  d'oii  il  arrive  que  la  force  des  foli- 
des devient  immenle  dans  l'extrême  v/aVA^  ;  enfin 
les  canaux  trop  réfiftans  ne  peuvent  être  étendus  da- 
vantage par  les  liquides  ,  toutes  les  parties  doivent 
tomber  dans  une  oiFificalion  fans  remède.  On  a  bien 
raiion  de  fe  moquer  de  ces  charlatans  ,  qui  fe  van- 
tent de  pouvoir  écarter  cette  ollification  par  des  éli- 
xlrs  fortifians.  La  méthode  de  Médée  qui  ,  par  des 
ahmens  &  des  bains  émolliens  ,  nourrifloit ,  humec- 
toit  les  corps  defféchés ,  étoit  au-moins  une  idée  plus 
raifonnable. 

Les  cartilages  qu'on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  ,  reçoivent ,  ainfi  que  les  os ,  des  fucs  nourri- 
ciers qui  en  augmentent  peu-à-peu  ladenfité ,  à  me- 
fure qu'on  avance  en  âge  ;  6i  dans  la  vieilUjfe  ,  ils  le 
durciffent  prefque  jufqu'à  l'offification  ,  ce  qui  rend 
les  mouvemens  des  jointures  du  corps  très-difiîciles, 
6i  doit  enfin  nous  priver  de  l'ufage  de  nos  membres 
extérieurs. 

Les  membranes  dont  la  fubftance  a  bien  des  cho- 
fes  communes  avec  celle  des  cartilages  ,  prennent 
aufli  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  plus  de  denfité 
6i  de  féchereflTe  ;  celles ,  par  exemple  ,  qui  environ- 
nent les  os  ,  ceflent  d'être  dudiles  dès  que  l'accroif- 
fement  du  corps  eft  achevé  ,  c'eft-à-dire  dès  l'âge 
de  dix-huit  à  vingt  ans  ;  elles  ne  peuvent  plus  s'éten- 
dre ,  elles  commencent  à  augmenter  en  folidité  qui 
s'accroît  à  mefure  qu'on  vieillit  ;  il  en  eft  de  même 
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des  fibres  qui  compofent  les  mufcles  &  la  chair  ;  plus 
on  vit ,  plus  la  chair  devient  dure. 

Il  eft  donc  vrai  qu'à  mel'ure  qu'on  avance  en  âge, 
les  os,  les  cartilages ,  les  membranes  ,  la  chair,  £^ 
toutes  les  fibres  du  corps  acquièrent  de  lalccherefle 
&  de  la  Iblldlté  :  toutes  les  parties  le  retirent  tous 
les  mouvemens  deviennent  plus  lems  ,  plus  diflici- 
les  ;  la  circulation  des  fluides  le  fait  avec  moms  de 
Ubertc,  la  tranlpiration  diminue  la  d.gelhon  desali- 
mens  devient  lente  &  laborieule,les  lues  nourriciers 
iont  moins  abondans ,  &  ne  pouvant  être  reçus  dans 
la  plupart  des  fibres  devenuestrop  olides,ilsneier- 
vent  plus  à  la  nutrition.  Ainli  la  levé  de  1  homme 
manque  aux  lieux  qu'elle  arroloit.     _ 

La  vidlUfj'i  arrive  encore  nccellairement  par  la 
déeénération  des  fluides  contenus  dans  le  corps  hu- 
main &  dont  l'influence  fur  Ion  économie  n  eft  pas 
une"  vérité  doutcufe  ;  ces  liqueurs  n'étant  que  des 
parties  paffives  &  divifécs  ne  font  qu'obcir  a  1  im- 
pulûon  des  fohdes ,  dont  leur  mouvement ,  leur  qua- 
lité &  même  leur  quantité  dépendent.  Dans  la  vuit- 
Uffc  le  calibre  des  vaiflieaux  fe  refferre  ,  les  filtres  le- 
ci  étoires  s'obfirucnt ,  le  fang ,  la  lymphe  &  les  autres 
humeurs  doivent  par  conféquent  s'épaiflTir  ,  s  altérer, 
s'extravafer  ,  &  produire  tous  les  vices  des  liqueurs 
qui  mènent  à  la  deftruaion.  Telles  font  les  caules 
du  dépériilement  naturel  de  la  machine.  Les  mufcles 
perdent  leur  refibrt ,  la  tête  vacille  ,  la  main  trem- 
ble, les  jambes  chancellent  ;  l'ouïe,  la  vue  ,  l'odorat 
s'afFoibhflent ,  &  le  toucher  même  s'émoufle. 

Impitoyablement  flétrie,  reconnoiflez-vous  dans 
cet  état  cette  beauté  ravilTante  à  qui  tous  les  cœurs 
adreffoient  avitrefois  leurs  vœux  ?  Trifte  à  l'afpecl:  d'un 
fans  glacé  dans  fes  veines,  comme  les  poëtespeignent 
les  nayades  dans  le  cours  arrêté  de  leurs  eaux  !  Com- 
bien d'autres  raifons  de  gémir  pour  celle  chez  qui  la 
beauté  eft  le  feul  préfent  des  dieux  !  Une  tête  grile 
a  fuccédé  à  ces  cheveux  d'un  noir  de  geais,  naturel- 
lement bouclés ,  qui  tantôt  flottoient  fur  des  épaules 
d'albâtre ,  &  tantôt  fe  jouoient  fur  une  belle  gorge 
qui  n'eft  plus.  Ces  yeux  qui  difoient  tant  de  choies 
font  ternes  &  muets.  Le  corail  de  ces  lèvres  a  chan- 
gé de  couleur  ;  fa  bouche  eft  dépouillée  de  Ion  plus 
bel  ornement  ;  aucune  trace  de  cette  taille  légère  , 
fi  bien  proportionnée  ,  &  de  ce  teint  qui  le  difputoit 
aux  hs  &  aux  rôles  ;  cette  peau  fi  douce  ,  fi  fine  &:  fi 
blanche  n'offre  aux  regards  qu'une  foule  d'écailles  , 
de  plis  &  de  replis  tortueux.  Hélas ,  tout  chez  elle 
s'efl  changé  en  rides  prefque  effrayantes  !  le  cerveau 
affaiffé  fur  lui-même  ne  laiffe  palier  que  lentement 
ces  rayons  d'inteUigence  &  de  génie  qui  cauloient 
votre  admiration! Telle  cft  la  décrépitude  du  dernier 
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âge. 

Cependant  que  ce  trille  hiver  n'alarme  point  ceux 
dont  la  vie  s'eft  paffée  dans  la  culture  de  l'elprit,  dans 
la  bienfalfance  &  dans  la  pratique  de  la  vertu  !  Leurs 
cheveux  blancs  font  relpeftables.  Leurs  écrits ,  leurs 
belles  aclions  le  font  encore  davantage.  C'eft  à  ces 
gens-là  ,  fi  rares  fur  la  terre  ,  que  la  brillante  &  flo- 
rilîante  jeuneffe  doit  des  égards  ,  des  hommages  6c 
des  autels.  (!<;  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Vieillesse,  {Morale.)  la  vicïlLffe  languiffante  , 
ennemie  des  plaifirs  ,  fuccédant  à  l'âge  viril ,  vient 
rider  le  vifage  ,  courber  le  corps  ,  affoiblir  les  mem- 
bres ,  tarir  dans  le  cœur  la  fource  de  la  joie  ,  nous 
dégoûter  du  préfent ,  nous  faire  craindre  l'avenir  , 
ôi^nous  rendre  infenfible  à  tout ,  excepté  à  la  dou- 
leur. Ce  tems  fe  hâte ,  le  voilà  qui  arrive  ;  ce  qui 
vient  avec  tant  de  rapidhé  efl  près  de  nous  ,  Se  le 
préfent  qui  s'enfuit  eft  déjà  bien  loin  ,  puilqu'il  s'a- 
néantit dans  le  moment  que  j'écris  ce  petit  nombre 
de  réflexions  ,  &c  ne  peut  plus  fe  rapprocher. 

La  longue  habitude  tient  la  r'uilLjfc  comme  en- 
pbaînce  i  elle  n'a  plus  de  reffources  contre  les  dé- 
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fauts  ;  femblable  aux  arbres  dont  le  tronc  rude» 
noueux s'eft  durci  parle  nombre  des  années,  ôc  ne 
peut  plus  fe  redrefler  ;  les  hommes  à  un  certain  âge 
ne  peuvent  prefque  plus  fe  plier  eux-mêmes  contre 
certaines  habhudcs  qui  ont  vieilli  avec  eux  ,  Ôc  qui 
font  entrées  jufques  dans  la  moëUe  de  leurs  os.  Sou- 
vent ils  les  connoifl'ent,  mais  trop  tard  ;  ils  gémilTent 
en  vain ,  &  la  tendre  jeuneflé  eft  le  feul  âge  oii  l'hom- 
me peut  encore  tout  fur  lui-même  pour  fe  corriger. 
«  On  s'envieillit  des  ans  ,  dit  Montagne  ,  fans  s'afTa- 
»  gir  d'un  pouce  ;  on  va  toujours  en  avant ,  mais  à 
»  reculons.  Il  feroit  beau  être  vieil ,  continue-t-il , 
n  fi  nous  marchions  vers  l'amendement  ;  mais  le 
»  marcher  de  cet  âge  efl  celui  d'un  y  vrogne  ,  titu- 
»  bant,  vertigineux  ;  c'efl  l'homme  qui  marche  vers 
»  fon  décroît  ». 

On  doit  cependant  fe  confoler  des  rides  qui  vien- 
nent fur  le  vifage,  puifqu'elles  font  l'effet  inévitable 
de  notre  exiftence.  Dans  l'adverfité  ,  les  peines  de 
l'clprlt  &  les  travaux  du  corps  font  vieillir  les  hom- 
mes avant  le  tems.  Dans  la  profpérité  ,  les  délices 
d'une  vie  molle  &  voluptueufe  les  ufent  encore  da- 
vantage. Ce  n'eft  qu'une  vie  fobre  ,  modérée ,  fim- 
ple,  laborieufe,  exempte  de  pallions  brutales,  qui 
peut  retenir  dans  nos  membres  quelques  avantages 
de  la  jeuneflTe  ,  lefquels ,  fans  ces  précautions  ,  s'en- 
volent promptement  fur  les  aîles  du  tems. 

C'eft  une  belle  choie  qu'une  vlàlUjJ'e  étayée  fur  la 
vertu.  Cafiricius  ne  voulant  point  permettre  qu'on 
donnât  des  otages  au  conful  Cnéius  Carbon  ,  celui- 
ci  crut  l'intimider  ,  en  lui  difant  qu'il  avoit  plufieurs 
épées  ;  Se  moi  plufieurs  années  ,  répondit  Cafiricius. 
Une  pareille  réponfe  a  été  faite  par  Solon  à  Pififtrate, 
par  Confidius  à  Jules  Céfar ,  &  par  Cefellius  aux 
triumvirs.  Ils  ont  tous  voulu  faire  voir,  en  parbnt 
ainfi ,  que  quelques  années  de  vie  qu'on  avoit  encore 
à  parcourir  ne  valoient  pas  la  peine  de  faire  naufrage 
au  port.  {Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

Vieillesse  ,  (  Mytholog.  )  elle  étoit ,  félon  Hé- 
fiodore  ,  fille  de  l'Erébe  &  de  la  Nuit.  Athénée  pré- 
tend qu'elle  avoit  un  temple  à  Athènes.  {D.  J.) 

VIELITSKA,  montagne  de,  {Gcog.  iiiod.  )  mon- 
tagne de  Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Cracovie.  Cet- 
te montagne  eft  une  vafte  fàline  qui  contient  deux  ou 
trois  heues  de  pays  ;  elle  fournit  abondamment  du 
fel  de  roche ,  qu'on  taille  comme  des  colomnes  de 
pierre  ,  &  qu'on  tire  comme  d'une  carrière.  Deux 
à  trois  cens  ouvriers  ont  leurs  habitations  dans  la 
concavité  de  cette  carrière ,  d'où  l'on  ne  fort ,  ôioù 
l'on  ne  defcend  que  par  une  machine  fufpeodue  à 
un  gros  cable  ,  attaché  à  une  grue  au-deffus  de  l'ou- 
verture de  cet  abîme.  (Z>.  /.) 

VIELLE  ,  f.  f.  {Hiji.  nat.  Ichthiolog.  )  poiflbn  de 
mer  ,  qui  efl:  une  efpece  de  tourd  ,  &  qui  a  de  très- 
belles  couleurs  ;  il  ne  diffère  du  canus  ,  pour  la  for- 
me du  corps,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  alongé  ôcplus 
large  ;  il  relfemble  à  la  daurade  ,  par  la  courbure  des 
di^nts  6c  par  le  nombre  &  la  pofition  des  nageoires. 
yojei  Canus  &  Daurade.  Les  lèvres  de  la  vielle 
font  groffes  &c  ridées  ;  la  nageoire  de  la  queue  n'eft 
pas  fourchue ,  elle  a  une  couleur  rouge  avec  des  ta- 
ches noires  ;  le  dos  eft  noir  en  entier  ;  le  ventre  a 
une  couleur  livide;  les  nageoires  qui  fe  trouvent  près 
des  ouies  ont  une  couleur  d'or  ;  la  nageoire  du  dos 
6c  celle  de  l'anus  font  jaunes  Se  ont  des  taches  noi- 
res 6c  des  taches  bleues  ;  les  yeux  font  grands  cC 
ronds,  6c  les  côtés  de  la  tête  ont  de  très-belles  cou- 
leurs :  la  chair  de  ce  poiffon  eft  tendre  &  friable. 
k^oje^  TouRD  ,  Rondelet  ,  hijl,  nat.  des  poijfons  , 
l.  AV.  c.vj.   Voye{  PoiSSON. 

Vielle,  f.  f.  {Luth.  )  eft  un  inftrument  à  cor- 
des ,  compofé  de  deux  parties  principales;  la  table 
&  le  manche ,  fur  lequel  font  les  chevilles  qui  tendent 
les  cordes.  Ces  chevilles  ont  été  primitivemeni  au 
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nombre  de  quatre  feulement  ;  deux-  d'un  des  côtes 
du  manche ,  deux  de  l'autre  côté.  11  n'y  avoit  que 
quatre  cordes  non  plus,  deux, desquelles  s'appel- 
loient  Us  bourdons ,   qu'on  mettoit  à  l'uniffon  ou  à 
i'oftave.  Les  deux  autres  cordes  s'étendent  tout  le 
long  du  manche  ,  &  font  la  fbnftion  de  monochor- 
de,  rendant  toutes  fortes  de  fons  par  le  moyen  des 
marches.  On  peut  multiplier  à  la  v'ulU  le  nombre  des 
cordes  ,  des  touches ,  &i.  des  marches  ,  tant  que  l'on 
voudra.  Si  Ton  a  fi.v  bourdons  qui  faffent  l'odave , 
la  douzième ,  la  quinzième  ,  la  dix-lcptieme ,  6c  la 
dix-neuvieme  ,  on  variera  l'harmonie  à  l'infini,  en 
appliquant  ou  approchant  ceux  qu'on  voudra  de  la 
roue  qui  fert  d'archet  aux  bourdons  &i.  aux  autres 
cordes.    Il  faut  que   cette  roue  -  archet  foit  bien 
polie  ,  &C  frottée  de  colophane.  Chaque  marche  du 
clavier  de  la  v'uUe  a  deux  petits  morceaux  de  bois 
perpendiculaires  ;  on  les  nomme  touches  :  les  tou- 
ches fervent  à  toucher  deux  cordes  à-la-fois  ;  ces 
deux  cordes  font  à  l'uniflbn  ;  les  touches  font  pref- 
fées  en-deffous  du  claviet  par  les  doigts  de  la  main 
gauche ,  &  appliquées  à  l'archer  ou  à  la  roue  ;  la  main 
droite  conduit  la  manivelle.  Lorfque  les  doigts  cef- 
fent  de  pouiTer  les  touches,  elles  s'éloignent  d'elles- 
mêmes  des  cordes,  retombent  &  ne  les  preffent  plus. 
Le  clavier  dans  fon  entier  refi'emble  à  une  petite 
caiffe  élevée  fur  la  table  ;  c'eft  dans  cette  caifle  que 
font  logées  les  branches  des  marches  &C  leurs  tou- 
ches. Elle  ellantée  &  collée  fur  la  table  fous  laquelle 
eu  le  corps  concave  ;  un  couvercle  la  couvre  6c  ca- 
che le  clavier  ;  la  roue  a  auffi  le  fien  ;  il  y  a  un  che- 
valet ,  proche  de  la  roue  ;  il  a  les  coches  un  peu  plus 
baffes  que  la  iurface  lupérieure  de  la  roue  ;  deux  au- 
tres chevalets  placés  de  côté  fervent  à  limiter  la  lon- 
gueur des  cordes  de  bourdon  ;  cet  inftrument  a  ion 
ouïe  placée  à  l'extrémité  inférieure  à  l'un  des  an- 
gles ;  les  cordes  portent  de  petits  flocons  de  coton  à 
l'endroit  où  elles  touchent  la  roue  ;  c'ell;  un-moyen 
d'adoucir  le  frottement  &  le  Ion  ;  la  manivelle  de  la 
roue  ell  à  l'extrémité  de  l'inilrument  oppofée  au 
chevalet  ;  la  roue  eft  fufpendue  partie  dans  le  corps 
concave  de  l'inftrument ,  partie  hors  de  ce  corps. 

Les  inllrumens  à  vent  ont  leur  coup  de  langue  ; 
les  inflrumens  à  archet  leur  coup  d'archet  ;  la  vieUe 
fon  coup  de  poignet ,  qui  le  donne  fur  la  première 
croche  de  deux  en  deux  ;  les  notes  d'agrément  s'e- 
xécutent fur  le  même  tour  de  roue  ,  de  la  valeur  de 
la  note  avec  laquelle  elles  font  liées. 

Dans  les  cas  où  la  ronde  forme  la  mefure ,  il  y  a 
deux  tours  de  roue  pour  la  ronde  ,  ou  quatre  tours  ; 
les  tours  de  roue  varient  félon  la  mefure  ,  le  mou- 
vement, le  caraftere  de  l'air,  &c  la  nature  des  notes 
qui  fe  trouvent  dans  le  courant  de  la  pièce. 

11  y  a  des  vielles  faites  en  corps  de  luth,  &  d'au- 
tres en  corps  de  guitarre  ;  les  premières  ont  plus  de 
force  ;  les  fécondes  ont  plus  de  douceur. 

Le  clavier  eft  compolé  de  treize  touches  noires  , 
&  de  dix  blanches  ;  fon  étendue  ordinaire  ell  de 
deux  oflaves,  du/o/  à  vuide ,  au/o/  d'en-haut. 

L'inftrument  s'accorde  en  Cfol  ut  &c  en  G  ré  fol  ; 
les  deux  feuls  tons  dans  lelquels  il  joue. 

Pour  l'accorder  en  C  fol  ut  ^  majeur  ou  mineur, 
on  met  les  deux  chanterelles  à  1  uniffon,  &  leur  fon 
eft  un  fol;  la  trompette  s'accorde  à  la  quinte  au- 
delTous  des  chanterelles ,  &  le  fon  qu'elle  rend  eft 
jtt  ;  la  mouche  s'accorde  à  l'oftave  au-defl'us  des 
chanterelles  ,  &  à  la  quarte  au-deffous  de  la  trom- 
pette ,  &c  donne  fol  ;  le  petit  bourdon  s'accorde  à 
l'oftave  au-deffous  de  la  trompette,  &à  la  quinte 
au-deffous  de  la  mouche  ,  &  fonne  ut  ;  on  ne  le  fert 
pas  du  gros  bourdon  en  C  fol  ut. 

Pour  l'accorder  en  G /-«/è/,  majeur  ou  mineur  ; 
les  deux  chanterelles  fonneront  fol  ;  la  trompette 
fonnera  ré  ^  quinte  àçfol;  la  mouche  comme  enC 
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f>hn;  le  gros  bourdon,  le  feul  dont  onfe  fert,  fonne 
l'odlave  jol  au-deflous  de  la  mouche ,  &:  la  double 
odave  au-deffous  des  chanterelles. 

On  appelle  chanterelles ,  les  deux  feules  cordas  qui 
partent  dans  le  clavier;  les  autres  cordes  ne  lont  que 
pour  l'accord  ;  la  trompette  eft  ia  corde  polée  fur  un 
petit  chevalet ,  à  laquelle  eft  attachée  une  autre  pe- 
tite corde  très-fine ,  répondante  à  une  petite  cheville 
que  l'on  tourne  plus  ou  moins,  félon  qu'on  veut  faire 
battre  la  trompette  ;  la  mouche  eft  la  corde  aucleffus 
de  hi  trompette  ;  le  petit  bourdon  ,  la  corde  lilée  en 
laiton  la  plus  fine  ;  le  gros  bourdon  ou  la  groffe  mou- 
che ,  la  corde  filée  en  laiton  la  plus  groffe. 

On  donne  ftx  cordes  filées  en  laiton  aux  vielles  en 
corps  de  Uuh  ,  &;  quatre  aux  vielles  en  corps  de  -rui- 
tarre.  ° 

Pour  l'accord  des  fix  cordes  de  laiton ,  les  deux 
premières ,  ou  les  plus  fines,  fonneronr  l'uniffon  des 
chanterelles  ;  les  deux  moyennes  ,  la  tierce  au-def- 
fous des  fines  ;  &  les  deux  groffes ,  la  quinte  au- 
deflbus  des  fines  ,  &:  la  tierce  au-deflous  des  moyen- 
nes. 

Pour  l'accord  des  quatre  cordes  de  laiton,  les  deux 
fines  fournifl'ent  l'uniflon  des  chanterelles;  la  moyen- 
ne ,  la  tierce  au-deffous  des  fines  ;  Ôi  la  groffe ,  la 
quinte  au-defibus  des  fines ,  &  la  tierce  au  deffous 
de  la  moyenne. 

La  vielli  a  Ion  doigter,  fur  hquel  on  peut  conful- 
ter  l'ouvrage  de  M.  Bouin ,  imprimé  chez  Ballard. 

Le  mouvement  de  la  roue  le  divife  en  un  tour  en- 
tier ,  en  deux  demi-tours,  en  deux  quarts  &:  un 
demi-tour;  en  un  demi-tour  &c  deux  quarts;  en  trois 
quarts  liés  ;  en  trois  quarts  détaches  ;  en  quatre 
quarts  ;  en  huit  huitièmes  ;  en  trois  tiers  égaux,  8c 
en  deux  quarts  &  un  demi  ;  divifion  qui  a° rapport 
aux  valeurs  des  notes. 

Les  coups  de  poignet  dépendent  fouvent  du  cara- 
âere  de  la  pièce  6c  du  goût  du  muficien. 

Les  cadences  le  font  toutes  du  premier  doigt  qui 

bat  la  note  au-deflùs  de  celle  iur  laquelle  la  cadence 

eft  marquée  ,  6c  qui  eft  touchée  par  le  fécond  doigt. 

Les  autres  agrémens  fuivent  les  lois  ordinaires  des 

autres  inftrumens.  Voye-^  ri„s  Planches  de  Lutherie. 

Vielle  ,  (  Gco^.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourgade  de  France  dans  la  Gafcogne  ,  au  Turlàn 
6c  fur  le  ruifl'eau  de  Bas.  {D.  J.\ 

VlELLEUPv  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  înfecloL  exotiq.  ) 
notre  ver  luilant  eft  bien  inférieur  à  celui  de  Suri- 
nam ,  qui  mérite  d'ailleurs  d'être  connu  à  caufe  de  la 
fingularité  de  Ion  caradere  ,  luivant  la  defcription 
qu'en  fait  mademoifelle  Merian. 

Cet  animal  ,  dans  Ion  état  rampant ,  doit  avoir 
en  grand  une  forme  approchante  de  celle  qu'ont  dans 
le  même  état ,  nos  lauterelles  prlfes  en  petit  :  on  lui 
voit  pareillement  une  longue  trompe  ,  dont  il  fe  fert 
pour  lucer  les  fleurs  de  grenades,  6c  cette  trompe 
lui  relie  toute  fa  vie. 

Après  s'être  défait  d'une  peau,  il  change  de  for- 
me 6c  paroît  fous  celle  d'une  grande  mouche  verte  , 
qui  reffemble  en  gros  à  la  cigale  ;  fon  vol  eft  alors 
très-rapide  ,  6c  le  bruit  qu'il  fait  de  fes  aîles  imite 
le  Ion  d'une  vielle ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  en  cet 
état  le  nom  de  llereman  ou  vielleur. 

Quoique  félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  un 
infede  après  être  devenu  aîlé  ne  fubiffe  plus  de  chan- 
gement ;  celui-ci ,  fuivant  le  témoignage  des  Indiens, 
que  mademoifelle  Mérian  dit  avoir  en  partie  vérifié 
par  fa  propre  expérience,  fubit  encore  une  dernière 
transformation  qui  le  rend  lumineux  ,  &c  hii  donne 
le  nom  de  laucarendraeger  ,  ou  as portc-lantcrm. 

Dans  cette  transformation  ,  6c  d'autres  change- 
mens  plus  légers  qui  arrivent  à  fon  corps  6c  à  les  aîles, 
il  lui  fort  du  devant  de  la  tête  une  veille  très-lon- 
gue ,  colorée  de  traces  rougeâtrçs  6i.  verdâtres,  traiU- 
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^àï  .ue  de  jour  ,  &  qui  répand  de  nuit  une  lamiere 

quelle  on  peut  lire  un  caraôere  affez  petit. ^ 
Cet  animal ,  fulvant  la  repréfentaticn  qu  on  en 
donne  ,  ell  bien  alors  long  de  quatre  pouces,  &^  la 
vdTic  occupe  plus  du  quart  de  cette  longueur. 

Avant  que  mademoiielle  Ménan  connut  laqualue 
lumineufe  de  cet  Inleûe  ,  les  Indiens  lui  en  appor- 
tèrent plufieurs  qu'elle  renfern.1  dans  une  g.  ande 
boëte.  Effrayée  la  nuit  du  bruit  fmguhcr  qu  elle  en- 
tendit dans  cette  bocte  ,  ellefe  leva  ,  ht  allumer  une 
chandelle ,  &  alla  voir  ce  que  ce  pouvoit  être  ;  e'ie 
ouvrit  la  boëte  ,  &  auffitôt  il  en  iortit  ^omme  une 
flamme  qui  redoubla  ion  émotion  ;  elle  jetta  a  ter- 
re cette  boëte  ,  qui  répandit  un  nouveau  trait  de  lu- 
mière à  chaque  animal  qui  en  lortoit.  On  conçoit 
nue  cette  frayeur  ne  dura  pas  long-tems,  6c  qu  a- 
yantbieniôt  tait  place  à  l'admiration,  on  ne  nec!;- 
eea  rien  pour  rattrapper  des  animaux  fi  extraordinai- 
res ,  qui  s'étoient  prévalu  de  la  peur  qu'ils  avoient 
caufée,  pour  prendre  l'effort.  {^-J-)      , 

FIENN4,  {Gcog.  aric.)  ville  de  la  Gaule  narbon- 
tioife ,  fur  le  Rhône ,  &  la  capitale  des  AUobroges 
félon  Strabon,  A  I^.  il  en  eft  parle  dans-Cefar ,  è.-A 
gai.  l.  y  IL  c.  ix.  Pomponius  Mêla,  /.  UL  c.v,  la 
niet  au  nombre  des  villes  les  plus  opulentes  ,  ScP^'- 
ne  /  lll-  c.  iv.  lui  donne  le  titre  de  colonie.  Elle  e(t 
marquée  dans  Ptolomée,  L  II.  c  x.  comme  la  feule 
ville  des  AUobroges  ;  mais  c'eft  que  ce  géographe 
s'eft  contenté  de  donner  le  nom  de  la  capitale  ae  ce 
peuple.  Elle  étoit  encore  opulente  dutems  d'Aufone, 
qui  en  a  parlé  ainfi ,  in  ardat. 

Accolit  alplnls  opuhnia.  Vienna  colonis. 

Les  belles  lettres  étoient  cultivées  à  innint ,  & 
on  s'y  faifoit  un  plaifir  de  lire  les  vers  des  poètes 
de  Rome.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ceux  de 
Martial ,  /.  VIL  epigr.  8S.  de  fuis  iibris  ,  qui  ie  félici- 
te de  ce  que  fes  ouvrages  font  lus  à  Vicnni  des  grands 
&  des  petits  : 

Firtur  haberc  mcos  ,  /?  vira  efi  fama  ,  llbdlos  , 

IntiT  ddldaspuUhra  Wmm.fuas. 
Me  Legit  omnis  ibi  fcnior  ,  juvcnifquc  ,  pucrque , 

Etcoram  tctrico  cajlapudla  viro. 
Hoc  ego  malucrim  quàmfi  mca  carmina  canunl, 

Q-JNilum  ex  ipfo  protinus  orebibunt. 
Quàm  meus  hifpanoji  me  Tagus  impUatauro, 

Pufcat  &  Hybla  meus  ,  paj'cat  Hymtttus  .ipes. 

Dans  le  moyen  âge  ,  la  ville  de  Ficnnc  ne  flit  pas 
moins  célèbre ,  puifqu'elle  devint  la  métropole  d'une 
province  des  Gaules  à  laquelle  elle  donna  fon  nom 
Séneque  ,  in  ludo  mords  CUiudii,  Imp.  dit  qu'ede  cft 
à  feize  milles  de  Lyon.  Dans  le  tréfor  de  Goltzius  , 
on  trouve  une  médaille  de  Néron  avec  ces  mots  : 
riennaleg.  VU.  Claudiana.  ^(7/.:^  VIENNE  en  Dau- 

phiné.{b.J.)  „ 

\'1ENNE  ,  mitai  de ,  {Métallurgie:)  c'eft  une  com- 
pofition  ou  un  alliage  métallique  qui  fe  fait  à  Vienne 
en  Autriche ,  &  qui  reffemble  affez  à  de  l'argent.  Cet 
alliage  fc  fait  avec  du  fer  ,  de  Tétain  ,  de  l'arfemc  , 
&  unpeude  laiton  ou  de  cuivre  jaune. 

Vienne  ,  {Gèog.  mod.  )  ville  d'AUem.agne ,  capi- 
tale de  l'Autriche ,  fur  la  droite  du  Danube  ,  au  con- 
fluent de  la  petite  rivière  de  Vienne  dont  elle  prend 
le  nom  ,  à  8  lieues  au  couchant  de  Presbourg  ,  à 
2  lo  au  fud-oueft  d'Amfkrdam  ,  à  i6o  lieues  au  nord- 
oueft  de  Conftantinople  ,  à  408  au  nord-eft  de  Ma- 
drid ,  &  à  170  au  fud-eft  de  Paris. 

Cette  ville  fituée  à  fix  milles  des  frontières  de 
Hongrie ,  a  été  connue  autrefois  fous  les  noms  d^Ala- 
Flaviana  ,  Caftra-Flaviana  ,  Juliobona  ,  Vindobona  , 
&  enfiiite  Vmdum.  Elle  peut  en  quelque  façon  être 
regardée  comme  la  capitale  de  l'Allemagne  ,  car  elle 
eft  depuis  long-tems  la  réfidence  ordinaire  des  empe- 


reurs ;  cependant  elle  n'en  eft  pas  plus  belle  ;  toute 
environnée  de  murailles  ,  debaftiôns  ,  &  dcfcffés, 
elle  n'a  point  l'agrément  de  ces  villes  dont  les  ave- 
nues charment  par  la  variété  des  jardins  ,  des  mai- 
fons  de  plalfancc  ,  &  des  autres  ornemens  extérieurs 
qui  font  les  fruits  d'une  heureufe  fituation ,  que  la  fé- 
curité'dela  paix  porte  avec  foi.  On  ne  connoîî  dans 
Vienne  qu'un  petit  nombre  de  beaux  hôtels  ;  ceux  du 
prince  Eugène  ,  de  Lichtenftein  ,  &  deCaprara.  Le 
palais  impérial  eft  un  des  plus  communs  ,  &  rien  n'y  , 
repréfente  la  majefté  du  maître  qui  l'habite  ;  il  n'a 
pour  tout  jardin  qu'un  petit  enclos  fous  les  fenêtres 
dufallondel'imjjératrice,  où  l'on  plante  quelques 
fleurs,  &  où  on  tient  un  peu  de  verdure  ;  les  appar- 
temens  en  font  bas  &  étroits  ,  les  platfonds  couverts 
de  toiles  peintes ,  ôcles  planchers  d'ais  de  fapin  ;  en- 
fin le  tout  eft  auffi  fimple  que  s'il  avoit  été  bâti  pour 
de  pauvres  moines.  Les  fauxbourgs  ont  plus  d'appa- 
rence que  la  ville  ,  parce  que  depuis  le  dernier  fie- 
ee  par  les  Turcs ,  ils  ont  été  rebâtis  tout  à  neuf. 

Vienne  n'a  point  de  ces  grandes  rues  ,  qui  font  la 
beauté  d'une  ville  \  la  rue  même  qui  aboutit  à  la  cour, 
n'eft  ni  plus  grande  ,  ni  plus  large  que  les  autres  ; 
la  feule  place  du  marché  neuf  eft  paflable^,  à  cau.s 
df^s  bâtlmens  nouveaux  ou  renouvelles  qui  l'environ- 
nent. L'é4il'e  métropolitaine  eft  d'une  architeûure 
cothique",  décorée  en-dehors  &  en-dedans  d'orne- 
mens  arabefques  de  pierre.  En  échange  la  nouvelle 
ùpViÇq  des  jéfuites  eft  d'un  beau  deffein.  Les  autres 
ni'oines  religieux  ,  les  dominicains  ,  les  auguftins  , 
les  bénédiains ,  Se  les  cordeliers  ,  ont  auffi  des  égli- 
fes  dans  la  ville  ,  mais  elles  n'ont  rien  de  remar- 
quable. .  ,  ,  ,  .    ,  1, 

L'archevêché  de  Vienne  a  ete  enge  en  1 711  ;  1  u- 
niverfité  fut  fondée  en  1365  ,  par  Albert  IIÎ.  archi- 
duc d'Autriche  ;  mais  l'édifice  particulier  des  écoles 
eft  miféiable  ,  &  d'ailleurs  ce  font  les  jéluitcs  qui 
occupent  prefque  toutes  les  chaires. 

Les  habitans  de  Vienne  font  un  mélange  de  plufieurs 
nations.  Italiens,  Allemands,  Bohémiens,  Hongrois, 
François,  Lorrains  ,  Flamands  ,  qui  joints  aux  juifs  , 
font  le  négoce  ,  &  travaillent  à  différens  métiers. 
L'air  eft  affez  mal-fain  dans  cette  ville  ,  ce  qui  peut 
provenir  en  partie  de  la  malpropreté  des  rues  qu'on 
ne  nettoie  point ,  6c  de  la  quantité  de  boues  &  d'or- 
dures que  la  police  ne  fait  point  enlever.  Long,  fui- 
vantCaffini,33.  23-/'^"'-  4^-  '4-&f'^iivantHarris, 
/0/2/r.  34.  2/.30.  latit.48.14.  ^ 

Vienne  n'oubliera  pas  fitôt  le  fiege  mémorable  qu  - 
elle  effuya  en  1683.  En  voici  l'hiftoire  abre-,:e  d  a- 
près  M.  l'abbé  Coyer.  Ce  ftege  fut  entrepris  par  .^a- 
ra  Muftapha,  général  des  forces  ottomanesTouiours 
aimé  de  la  fultane  VaUdé  ,  après  avoir  auffi  gagne  le 
cœur  de  Mahomet  IV.  ilavolt  époufé  fa  fille.  Jamais, 
l'ambition  &  l'orgueil,  deux  paffionsquidéyoroient 
Kara  Muftapha ,  ne  trouvèrent  un  champ  plus  vafte 
pour  être  affouvies.  U  ne  fe  propofoit  pas  moins  , 
après  s'être  rendu  maître  de  Vienne  ,  que  de  pour- 
fuivre  la  conquête  de  l'occident ,  ayant  fous  les  or- 
dres plus  de  trois  cens  mille  hommes,  trente  &:  un 
bâchas,  cinq  fouverains,  &  trois  cens  pièces  de 

Il  s'avance  par  la  rive  droite  du  Danube ,  paffe  la 
Save  &  la  Drave  ,  fait  mine  d'en  vouloir  à  Raab  , 
tandis  qu'il  détache  cinquante  mille  tartares  fur  la 
route  de  Viinne.  Le  duc  de  Lorraine  Charles  V.  dont 
le  nom  doit  être  cité  parmi  ceux  des  grifnds  capitai- 
nes &  qui  commandoit  les  troupes  impériales  ,  ef- 
fîue'un  échec  à  Pétronel  ,  &C  à  peine  a-t  il  le  tems 
de  caaner  Vienne,  ou  il  jette  une  partie  de  Ion  intan- 
terfe  pour  renforcer  la  garnifon.  Il  prend  poftedans 
l'île  de  Léopolftat  ,  formée  par  le  Danube  au  nord 
de  la  ville.  Les  tartares  au  nombre  de  cinquante  miU 
le    arrivoient  en  même  tems  du  côté  du  micU. 
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On  vit  alors  un  de  cesfpeftacles  qui  font  faits  pour 
ihfti-nire  lesfouverains  &c  attendrir  les  peuples,  lors 
même  que  les  louverains  n'o:U  pas  mérité  leur  ten- 
dreffe.  Léopold ,  le  plus  puiùant  empereur  depuis 
Charles-quint,  fuyant  de  fa  capitale  avec  l'impéra- 
trice fa  belle-mcre,  l'impératrice  la  femme  ,  les  ar- 
chiducs, les  archiduchclfes,  une  moitié  des  habitans 
fuivant  la  cour  en  défordre.  La  campagne  n'oifroit 
que  des  fugitits  ,  des  équipages  ,  des  chariots  char- 
gés de  meubles  jui'qu'à  Lintz  ,  capitale  de  la  haute 
Autriche. 

Cette  ville  où  l'on  portoit  la  frayeur,  ne  parut  pas 
encore  un  afyle  affuré;  il  fallut  fe  fauver  à  Pafiaw: 
on  coucha  la  première  nuit  dans  un  bois  où  l'impéra- 
trice ,  dans  une  grolfeffe  avancée  ,  apprit  qu'on  pou- 
voir repofer  fur  de  la  paille  à  caule  de  la  terreur. 
Dans  les  horreurs  de  cette  nuit  on  appercevoit  la 
flamme  qui  confumoit  la  bafle-Hongrie ,  &  s'avançoit 
vers  l'Autriche. 

L'empereur ,  dès  les  premiers  excès  de  cette  ir- 
ruption ,  payoit  bien  cher  fes  violences  contre  la 
Hongrie  ,  &  le  fang  de  fes  feigneurs  qu'il  avoit  ré- 
pandu. Il  n'avoir  pu  fe  perfuader  que  Kara  Mufta- 
pha  laiffant  derrière  lui  plufieurs  bonnes  places,  tel- 
les que  Raab  &  Comore  ,  fe  portât  fur  FUnne  :  Jean 
Sobieski  mieux  inflruit ,  comme  le  font  toujours  les 
princes  qui  font  la  guerre  par  eux-mêmes  ,  l'en  avoit 
inutilement  averti. 

Vienne  étoit  devenue  fous  dix  empereurs  confé- 
cutifs  de  la  maifon  d'Autriche  ,  la  capitale  de  l'em- 
pire romain  en  occident  ;  mais  bien  différente  de 
l'ancienne  Rome  pour  la  grandeur  en  tout  genre ,  6c 
pour  le  nombre  des  citoyens ,  elle  n'en  comptoit  que 
cent  mille  ,  dont  les  deux  tiers  habitoient  des  faux- 
bourgs  fans  défenfe.  Soliman  avoit  été  le  premier  des 
empereurs  turcs  qu'on  eut  vu  marcher  à  Fienm  ,  en 
1519  ,  faifant  trembler  à-la-fois  l'Europe  &c  l'Afie  ; 
mais  il  n'ofa  fe  commettre  contre  Charle-quint  qui 
venoit  au  fecours  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Kara  Muflapha  qui  ne  voyoit  qu'une 
poignée  d'ennemis  ,  fe  flattoit  d'être  plus  heureux  , 
&  il  commença  fans  crainte  le  fiege  de  cette  ville. 
Les  Allemands  font  braves  fans  doute,  mais  ils  ne  fe 
font  jamais  préfentés  aux  portes  de  Conftantinople, 
comme  les  Turcs  à  celles  de  Vienne, 

Le  comte  de  Staremberg ,  homme  de  tête  &  d'ex- 
périence ,  gouverneur  de  la  ville  ,  avoit  mis  le  feu 
aux  fauxbourgs  :  cruelle  néceffité  ,  quand  il  faut  brû- 
ler les  maifons  des  citoyens  qu'on  veut  dc-fendre  !  Il 
n'avoit  qu'une  garnifon  de  feize  mille  hommes.  On 
arma  les  étudians,  &  ils  eurent  un  médecin  pour 
major. 

Cependant  le  fiege  fe  poufToit  avec  vigueur.  L'en- 
nemi s'empara  de  la  contrefcarpe  après  vingt-trois 
jours  de  combat  ;  l'efpérance  de  tenir  encore  long- 
tems  diminua.  Les  mines  des  Turcs  ,  leurs  attaques 
•continuelles,  la  garnifon  qui  fe  détruifoit ,  les  vivres 
<}ui  s'épuifoient ,  tout  donnoit  la  plus  vive  inquié- 
tude. On  s'occupoit  fans  cefTe  à  éteindre  le  feu  que 
les  bombes  &  les  boulets  rouges  portoient  dans  la 
ville,  tandis  que  les  dehors  tomboient  en  éclats. 

Dans  C€tt€  conjonfture  défefperée  Sobieski  arri- 
ve avec  fon  armée  à  cinq  lieues  au-deffus  de  Vienne, 
l^'élefteur  de  Bavière  âgé  de  dix-huit  ans ,  amenoit 
idouze  mille  hommes.  L'élefteur  de  Saxe  en  condui- 
■foit  dix  mille.  Toute  l'armée  chrétienne  compoloit 
environ  foixante  &  quatorze  mille  hommes  ;  Sobief- 
ki  déhvra  l'ordre  de  bataille  ,  &c  après  avoir  exami- 
•né  les  difpofitions  de  Kara  Muftapha,  il  dit  aux  gé- 
néraux allemands  :  «  cet  homme  efl  mal  campé,  c'eft 
»»  un  ignorant  dans  le  métier  de  la  guerre  ;  nous  le 
»  battrons  certainement  ».  Il  prophétifa  jufte  ;  la 
plaine  qu'occupoient  les  Turcs ,  devint  le  théâtre 
d'un  triomphe  que  la  poûérité  aura  peine  à  croire. 
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Le  butin  fut  immenfe  ;  les  Allemands  &  les  Polonois 
s'enrichirent.  On  retourna  contre  les  janiffaires  qui 
étoient  reliés  dans  les  travaux  du  fiepc;  on  ne  les 
trouva  plus  ,  &  Vienne  fut  libre. 

Cette  ville  au  refte  n'eit  pas  la  ville  d'Allemagne 
la  plus  féconde  en  hommes  de  lettres ,  &  il  ne  fcroit 
p;is  difficile  d'en  découvrir  la  railon.  Cette  ville  a 
Iculement  produit  quelques  hifloriographes ,  &  c'ed 
à-peu-prcs  tout. 

Je  mets  Gualdo  (Galéaffo)  au  nombre  des  hifto- 
riens  originaires  de  Vienne.  Il  a  décrit  en  feize  livres 
les  guerres  des  empereurs  d'Allemagne,  depuis  1630 
jufqu'en  1640.  Cet  ouvrage  parut  à  Boulogne  en 
1 64 1  ,  à  Genève  en  1 643  ,  &  à  Venife  en  1 644 ;  jnais 
depuis  ce  tems-là  il  eil  tombé  dans  l'oubli. 

Inchofer  (  Melchior  )  né  à  Vienne  l'an  l  584  ,  en- 
tra dans  la  fociété  des  jéfuites  en  1607,  &  mourut 
en  1648.  il  a  donné  un  volume  des  annales  eccléfiaf- 
tiques  du  royaume  d'Hongrie  ,  &  pubha  en  i63oun 
livre  dans  lequel  il  foutint  que  la  lettre  de  la  bien- 
heureufe  vierge  Marie  au  peuple  de  Mefhne  eft  très- 
authentique.  On  lui  attribue  un  mémoire  fur  la  ré- 
formation de  fon  ordre.  On  le  croit  aulfi  générale- 
ment auteur  d'un  livre  centre  le  gouvernement  des 
jéfuites  ,  intitulé  Monarchia  Jolypforum.  Ce  livre  a  été 
publié  en  Hollande  en  1648  avec  une  clé  des  noms 
déguifés.  On  en  a  une  tradudion  françoife  imprimée 
en  lyxz  avec  des  notes  &:  quelques  pièces  fur  le  mê- 
me lujet.  Ses  autres  ouvrages  ont  fait  moins  de  ru- 
meur. On  trouve  en  général  allez  d'érudition  dans 
fes  écrits,  mais  beaucoup  de  crédulité, peu  de  choix 
&  de  critique. 

L'empereur  Léopord  ell  mort  à  Vienne  en  lyo^. 
«  Ce  prince  né  vertueux étoitfanstalens;rambition 
»  qui  régla  toutes  fes  démarches ,  étoit  pluf6t  une 
»  palTion  du  confeil  de  Vienne  ,  qu'une  palfion  qui 
»  lui  fut  propre.  L'empereur  fon  fils  hérita  de  feS 
»  minières  ,  comme  de  fes  domaines  &c  de  fes  digni- 
»  tés  ;  &  fon  confeil  continua  d'agir  fous  fon  nom, 
»  comme  il  avoit  fait  fous  le  nom  de  Léopold  >♦.  (Z,# 
Chevalier  DE  JjUCOURT.) 

Vienne  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  ,  dans  le 
Dauphiné  ,  fur  le  bord  oriental  du  Rhône ,  à  5  lieues 
au  midi  &  au  delTous  de  Lyon  ,  à  1 5  au  nord-oueft 
de  Grenoble  ,  &  à  108  au  fud-efl:  de  Paris. 

Cette  vide  ell:  dans  une  vilaine  fituation,reirerrée  . 
par  des  montagnes  qui  femblent  la  vouloir  noyer 
dans  le  Rhône  ;  d'ailleurs  il  faut  toujours  monter  ou 
defcendre  ;  les  rues  lont  étroites  ,  mal  percées,  & 
les  maifons  mal  bâties.  La  métropole  ell  un  ouvrage 
gothique.  L'archevêché  de  Vienne  t'^ïow.  ancien  ;car 
du  tems  d'Eufebe  ,  Lyon  &  Vienne  étoient  les  deux 
plus  illullres  métropoles  des  Gaules. 

L'archevêque  de  cctteville  prend  conféquemment 
le  titre  de  primat  des  Gaules,  &  a  pour  luffragans  les 
évêques  de  Valence  ,  de  Die,  de  Grenoble  ,  de  Vi- 
viers, &c.  Son  revenu  ell  d'environ  vingt-quatre 
mille  livres.  Le  chapitre  ell  compofé  de  vingt  cha- 
noines, au  nombre  defquels  les  dauphins  fe  faifoient 
autrefois  aggréger. 

Outre  le  chapitre  de  l'égllfe  métropolitaine,  il  y 
en  a  trois  autres  à  Vienne  ;  celui  de  S.  Pierre  ell  com- 
pofé d'un  abbé  &  de  vingt-quatre  chanoines ,  qui  font 
obligés  de  faire  preuve  de  noblelTe  de  trois  quartiers. 
Vienne  ne  manque  pas  d'autres  égliles  ni  de  couvens. 
Les  pères  de  l'oratoire  ont  le  féminaire. 

Le  quinzième  concile  général  s'ell  tenu  dans  cette 
ville  l'an  131 1  ,  par  ordre  de  Clément  V.  pour  la 
fuppreffion  de  l'ordre  des  Templiers.  Philippe  le  bel 
qui  pourfuivoit  cette  fupprelTion ,  fe  rendit  à  Vienne 
accompagné  de  fon  frère  &  de  fes  trois  fils,  dontl'ai- 
né  étoit  roi  de  Navarre. 

Le  commerce  de  cette  ville  ell  peu  de  chofej  il 
confille  en  vins  ôc  foies.  Des  ouvriers  allemands  r 
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avoient  établi  une  fabrique  de  ter-blanc  qui  méritoit 
beaucoup  d'attention  &  de  proteftion;  mais  on  l'a 
négligce,  &  elle  ne  iublille  plus.  Long.  22.  jo.  Luu. 

4^- 33' 

F/en/ze  déjà  célèbre  du  teins  de  Jules  Céfar  ,  con-    1 

nue  de  Strabon  ,  de  Poinponius  Mêla  ,  de  Ptolomée , 
de  Velleius  Paterculus  ,  de  Pline  &  de  prelque  tous 
les  hiiloriens  ,  n'eft  plus  rien  aujourd'hui.  On  pré- 
tend que  Tibère  y  envoya  une  colonie  nombreulc, 
cfue  l'empereur  Claude  y  établit  une  elpece  de  iénaî, 
qui  étoit  apparemment  le  prétoire  du  vicaire  des 
Gaules  ,  d'où  elle  prit  le  nom  defénaiorienne  que  lui 
donnent  quelques  auteurs.  On  lait  aitffi  que  fous 
Dioclétien  elle  devint  la  métropole  de  cette  partie 
des  Gaules ,  qui  de  fon  nom  fut  appellée  Gaule  vien- 
noifc.  Enfin  les  Pvomains  l'avoient  extrêmement  em- 
bellie. Mais  foit  par  les  guerres ,  folt  par  le  zèle  dei- 
trufteur  des  premiers  chrétiens ,  11  n'y  a  point  de 
ville  dont  les  hommes  aient  moins  refpefté  les  monu- 
niens,  &  dans  laquelle  le  bouleverfement  paroifle 
plus  complet.  On  ne  feuille  guère  la  terre  fans  dé- 
couvrir des  richeffes  affligeantes  parle  peu  d'inltruc- 
tions  qu'on  en  retire,  &  Chorier  lui-même  en  con- 
vient. 

Le  monument  que  l'on  voit  dans  la  plaine  en  for- 
tant  de  la  ville  de  Fiennc-çonr  aller  en  Provence ,  efl 
le  feul  qui  fe  foit  en  partie  confervé  ;  il  mérite  l'at- 
tention des  curieux  par  fa  forme  &:  par  fa  batiffe. 
C'eft  une  pyramide  fituée  entre  le  Rhône  &  le  grand 
chemin  ;  l'architefture  n'en  clr  point  correfte,  mais 
la  conllrutliûn  en  eft  fmguliere.  Cette  pyramide  efl 
élevée  fur  un  mafTif  conflruit  folidement  en  grandes 
pierres  dures  de  la  qualité  de  celles  qu'on  tire  au- 
jourd'hui des  carrières  du  Bugey,  fur  les  bords  du 
Rhône.  Cette  fondation  fupporte  un  corps  d'archi- 
tefture  quarrée  ,  dont  chaque  angle  eft  orné  d'une 
colonne  engagée  ,  &  chaque  face  ell  percée  d'une 
arcade.  Les  murs  couronnés  d'un  entablement  peu 
correû ,  fupportent  la  pyramide  ,  dontla  hauteur  eft 
d'environ  quarante-deux  pies;  mais  on  ne  fait  point 
en  l'honneur  de  qui  ce  monument  a  été  érigé. 
.  Jli'Ji'nus  (  Trebonius  )  qui  floriffoit  fous  l'empire 
de  Trajan ,  naquit  à  Vienne,  oîi  il  exerça  le  duum- 
Virat.  Pline  le  jeune  en  parle  comme  d'un  homme 
très-dlllingué.  Il  abolit  dans  fa  patrie  les  jeux  où  les 
athlètes  s'cxerçoient  tous  nuds  à  la  lutte.  On  lui  en 
fit  un  crime,  &  l'affaire  fat  portée  à  Rome  devant 
l'empereur  ;  mais  Rufin  plaida  fa  caufe  avec  autant 
de  fuccés  que  d'éloquence. 

Je  ccnno;s  entre  les  m=oderncs  nés  à  Vienne ,  Ni- 
colas Cluricr ,  avocat,  mort  l'an  1691  ,  à  83  ans.  On 
cftime  l'hiftoire  générale  du  Dauphmé  qu'il  a  publiée 
en  deux  volumes  in-fol.  Mais  il  n'a  relpedé  ni  le  pu- 
blic ni  lui-même ,  en  compofant  ôi  en  publiant  le 
livre  infâme  ,  de  arcanis  amoris  &  Ventris ,  dont  le 
prétendu  original  efpagnol  pafTe  fous  le  nom  d'Aloi- 
iia  Sigaea.  La  vie  de  Chorier  n'a  que  trop  répondu 
aux  maximes  qu'il  a  débitées  dans  cet  ouvrage  éga- 
lement obfcêne  &  odieux. 

Gentillet  (  Innocent  )  né  dans  la  même  ville  au 
xvj.  fieclc  ,  fit  du  bruit  par  l'ouvrage  qu'il  intitula  le 
bureau  du  concile  de  Trente  ,  auquel  efl  montré  qu'en 
plujieurs  points  icelui  concile  efl  contraire  aux  an- 
ciens conciles  &  canons,  &  à  l'aïuoriié  du  roi.  Cet 
ouvrage  parut  l'an  1 586  in-S°  ,  ôc  a  été  réimprimé 
plufieurs  fois  depuis. 

La  Paye  (  Jean-Elie  Leriget  de  )  naquit  à  Vienne 
l'an  1 67 1 ,  entra  au  fcrvice ,  &  mourut  capitaine  aux 
gardes  l'an  171 8  ,  âgé  de  47  ans.  Il  s'éioit  attaché  à 
.  l'étude  de  la  méchanique.,  &  fut  reçu  à  l'académie 
royale  des  Sciences  en  1716.  L'année  fuivante  il  lui 
donna  deux  mémoires  imprimés  dans  le  volume  de 
1717,  (Se  qui  i-oulent  fur  la  formation  des  pierresde 
Florence ,  tableaux  naturels  de  plantes ,  de  buiilons, 
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quelquefois  de  clochers  &  de  châteaux. 

On  peut  regarder  Hugues  de  Saint-Cher,  domini- 
qualn  du  xiij.  fiecle ,  comme  né  à  Vienne;  car  l'églife 
collégiale  qui  lui  e<l  dédiée,  eft  aux  portes  de  cette 
ville  ,  lieu  de  fa  naiiTance.  il  devint  provincial  de  fon 
ordre,  futnommé  cardinal  par  Innocent  IV.  &  mou- 
rut en  1265.  Son  principal  ouvrage  eft  une  concor- 
dance de  la  bible,  qui  efl  la  première  que  l'on  ait; 
&  quoiqu'elle  foit  fort  médiocre ,  on  a  cependant 
l'obligation  à  l'auteur  d'avoir  le  premier  imaginé  le 
plan  d'un  ouvrage  qu'on  a  perfedionné ,  &  dont  les 
théologiens  ne  peuvent  fe  paffer.  {D.  /.) 

Vienne,  la  ,  (  Géog.  mod.)  en  htin  Vingenna ,  ri- 
vière de  France.  Elle  prend  fa  fource  aux  confins  du 
basLimofin  &  de  la  Marche,  traverfe  une  partie  du 
Poitou  ,  fans  y  porter  aucun  avantage  ,  n'eil  naviga- 
ble qu'au-deflus  de  Châtelleraud,  reçoit  enfuite  la 
Creufe  dans  fon  fein ,  &  fe  jette  dans  la  Loire ,  à 
Cande  en  Touraine.  {D.  J.) 

Vienne  ,  une  ,  f.  f.  (  terme  de  Fourni feur.)  efyece 
de  lame  d'épée  qu'on  fait  à  Vienne  en  Dauphin é.  Si 
dont  elle  a  retenu  le  nom  ;  les  viennes  ne  font  pas  fi 
eltimées  que  les  ohndes,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
tant  de  vertu  élaftique  ,  qu'elles  ne  font  pas  fi  bien 
vuidées  ,  &  qu'elles  reftent  dans  le  pli  qu'on  leur  a 
donné  ;  mais  auffi  elles  ne  font  pas  fi  fujettes  à  caffer: 
il  y  a  des  gens  qui  à  caufe  de  cela  préfèrent  une 
vienne  à  une"  olinde  ,  lorfqu'elle  j<)int  à  une  grande 
fouplefle  beaucoup  de reffort.  {D.  J.) 

VIENNOIS ,  LE  ,  (  Géogr.  mod.  )  pays  de  France, 
dans  le  Dauphiné  ,  &c  qui  prend  fon  nom  de  Vienne 
fa  capitale.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  BreiTe  &C  le 
Buoey,  au  midi  parle  Valentinois,  au  levant  par  la 
Savoie,  &:  au  couchant  par  le  Rhône.  Il  comprend  les 
bailliages  particuliers  de  Vienne  ,  de  Grenoble,  de 
Saint- Marcellin,  &  la  j^rifdidtion  de  Romans.  Le 
Viennois  a  eu  autrefois  desfelgneurs  particufiers  qui 
pofledoient  le  plat  pays,  &  qui  ont  pris  dans  la  fiiite 
le  nom  de  dauphins.  CD.  J.) 

VIENNOISE ,  (  Etoffe.  )  cette  étoffe  nouvelle- 
ment inventée  diffère  du  doubleté ,  en  ce  que  le  def- 
fein  contient  des  fujets  plus  grands  ,  foit  en  feuilles  , 
foit  en  fleurs.  Le  poil  feul  fait  la  figure  de  cette  étof- 
fe ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce  même  poil  qui  foit  paflé 
dans  le  corps  :  ce  qui  fait  qu'il  faut  qu'il  foit  ourdi 
relativement  à  la  figure  contenue  dans  le  defl'ein.  La 
chaîne  qui  doit  taire  le  corps  de  l'étoffe  ,  eft  ourdie 
à  l'ordinaire  d'une  quantité  de  3100  fils  ,  ce  qui  fait 
40  portées  fimples  ou  doubles  ,  fuivant  le  degré  de 
quaUté  que  l'on  veut  donner  à  l'étoffe.  Le  poil  eft  de 
40  portées  fimples  de  différentes  couleurs  pour  for- 
mer des  fleurs  différentes.  On  paffe  deux  fils  àchaque 
maillon  du  corps,  conféquemment  il  faut  1600 mail- 
lons pour  contenir  ces  fils,  qui  font  difpofés  de  façon 
que  tous  les  deux  fils  delà  chaîne  il  s'en  trouve  deux 
de  poli.  Cette  étoffe  eft  ourdie  également  avec  des 
fils  de  couleur ,  comme  les  taffetas  rayés  qui  forment 
•des  bandes  larges  &  étroites.  Dans  les  bandes  larges 
on  fait  ferpenter  une  tige  de  fleurs  &c  de  feuilles  lar- 
ges d'une  feule  couleur,  tandis  que  dans  les  petites 
raies  le  mélange  des  fils  de  poil  dlfférens  forment  de 
pet>ts  fleurons  qui  ferpentent  comme  la  tige  des 
grandes  fleurs.  Or  comme  les  fleurs  &  feuilles  gran- 
des ou  petites  ne  font  paffées  dans  aucune  hffe ,  mais 
feulement  dans  le  corps ,  &  qu'elles  ne  font  compo- 
fces  que  du  poil,fi  une  partie  de  fleur  portoitun  pou- 
ce, deux  ou  trois  de  hauteur  ,  le  poil  qui  la  forme 
n'étam  arrêté  en  aucune  façon,  badineroit  fur  1  e^ 
tofte,  &  formeroit  une  figure  très-defagreable  a  1  en- 
droit de  l'étoffe  ,  de  môme  que  le  poil  qui  ne  trayaal- 
lerolt  pas  par-deflbus  ou  à-l'envers,  parce  que  1  en- 
droit ordinairement  eft  deffus;  Ufaut  que  1  ouvrier  ait 
le  foin  de  faire  tirer  tous  les  huit  ou  dix  coups  tout  e 
poil ,  qui  par  ce  moyen  fc  trouve  lie  deflous  par  le 
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coup  de  navette  qu'il  parte  fur  le  coup  de  fond ,  en 
failant  lever  les  deux  lifies  de  quatre  dans  lefquelles 
la  chaîne  eft  paflce  ;  de  même  pour  lier  le  poil  def- 
fus  ,  l'ouvrier  palfe  fur  les  deux  autres  liffes  un  coup 
de  navette  ,  fans  qu'il  foit  belbin  de  tirer  aucune 
corde  ;  ce  qui  fait  que  le  poil  qui  fait  figure  à  l'en- 
droit ,  le  trouvant  fous  la  trame  du  coup  de  navette 
qui  a  pafl'é,  eu  arrêté  de  ce  côté,  de  même  qu'il 
l'eft  à-l'envers  lorfque  tout  !e  poil  cfl  tiré. 

Dans  les  étoffes  de  cette  efpece,  comme  dans 
quelques  autres,  les  fils  de  la  chaine  font  paffés  dans 
,lcs  lifîes  ù  coup  lors^  c'eft  le  terme;  c'eft-à-dire  deflus 
8c  deflous  la  boucle  d'une  même  mnille  du  remiffe 
ou  de  chacune  des  lilfesqui  le  compofcnt,  de  façon 
que  la  même  lifle  peut  faire  lever  &  bailler  le  même 
fil,  lelonque  le  cas  l'exige ;au(ri  pour  faite  mouvoir 
ces  lifles,  il  n'eil  befoin  ni  de  carqueron  ,  ni  d'ale- 
ron ,  ni  de  carrete;  par  confequentles  quatre  lifles 
fe  trouvant  fufpenducs  de  deux-en-deux  au  bout  d'u- 
ne corde  ,  à  droit  6(.  à  gauche ,  qui  eft  paflée  lur  une 
poulie,  de  façon  que  pour  faire  l'ouverture  de  la  moi- 
tié de  la  chaine  pour  palier  la  navette  ,  il  n'eft  befoin 
que  de  deux  elîrivieres,  lelquelles  attachées  en-bas 
aux  deux  lilies  qui  doivent  bailfer  en  foulant  la  mar- 
che, le  même  mouvement  qui  fait  baifl'er  chaque 
lilîe,  fait  lever  en  même  tems  celle  qui  lui  eft  atta- 
chée, au  moyen  de  la  corde  qui  eft  à  chevalfur  la 
poulie,  &  qui  les  tient  toutes  les  deux. 

Comme  dans  ce  genre  d'étoffe  il  eft  trop  fatiguant 
pour  celui  qui  tire  ,  de  faire  lever  tout  le  poil  pour 
le  lier  ,  attendu  le  poids  du  plomb  &  des  cordages  , 
l'auteur  du  mémoire  a  fait  paflér  tout  le  poil  lur  deux 
lilies  ded;x  portées  chacune  à  l'ordinaire  (  on  pour- 
roit  le  mettre  iiir  une,  mais  elle  feroit  un  peu  ferrée); 
&  au  moyen  d'une  balcule  attachée  au  plancher  en 
guife  d'aleron,  &  une  marche  quiy  feroit  adhérente, 
l'ouvrier  foulant  la  marche  feroit  lever  tout  le  poil^ 
lorfqu'il  feroit  qutftion  de  le  lier  ,  afin  de  l'arrêter 
Ou  de  le  lier;  au  moyen  de  cette  méthode  ,  l'ouvrier 
fe  trouve  ti  ès-loulagé  ,  &  l'ouvrage  va  plus  vite. 

VIbRDEVAT  ,  1.  m.  (^Comm.^  mefure  pour  les 
grains ,  dont  les  détailleurs  fe  fervent  à  Amfterdam. 
Il  faut  quatre  v'urdcvats  pour  le  fchepel ,  quatre  Iche- 
pe!s  pour  lemudde,  &  vingt-lept  muddes  pour  le 
laft.  Âu-deflbus  du  vierdevat  font  les  kops  ,  &  il  en 
faut  huit  pour  un  vierdevat.  Foye^  MuDDE  ,  Last  , 
&c.  Dicl.  de  Commer.  e. 

VIERG,  f.  m.  {fJifi.  d'Jutun.')  nom  dont  on  qua- 
lifie le  premier  magiftrat  de  la  ville  d'Autun  ;  cette 
magiftrature  répond  à  celle  de  maire,  qu'on  appelle 
viguier,  en  Languedoc;  Céfar  parle  honorablement 
de  cette  dignité  au  premier  &  au  feptieme  livre  de 
la  guerre  des  Gaules  ,  &C  il  donne  au  magiftrat  nom- 
mé vierg ,  le  nom  de  virgohretus ,  d'où  eft  venu  celui 
de  vierg ,  &  peut-être  celui  de  viguier.  Paradin  tire 
l'éty  mologie  de  vergobretus,  des  deux  mots  celtiques, 
*erg  &  hrct ,  qui  délignent  le  haut  exécuteur.  D'au- 
tres la  tirent  d'un  ancien  mot  gaulois  ,  qui  fignifie  la 
pourpre ,  parce  que  le  premier  magiftrat  d'Autun  en 
étoit  revêtu  ,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les 
fix  conluls  du  Puy-en-Vélay.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ii 
eft  conftant  que  du  tems  de  Célar ,  le  vierg,  ou  fou- 
Verain  magiftrat  d'Autun  ,  avoit  une  puillance  ablo- 
lue  de  vie  &  de  mort  fur  tous  les  citoyens  ;  ce  ma- 
giftrat étoit  annuel.  A  prélent  on  l'élit  pour  deux 
ans  ,  &  il  a  encore  de  grands  privilèges  ;  il  eft  tou- 
jours le  premier  des  maires  aux  états  de  Bourgogne; 
&  fi  celui  de  Dijon  le  prcfide  ,  ce  n'eft  que  par  la 
prééminence  de  la  ville  &  du  lieu.  (Z>.  J.) 
:  VIERGE ,  f  f.  (  Gmmm.  )  fille  qui  n'a  jamais  eu 
commerce  avec  aucun  homme ,  &  qui  a  confervé  la 
fleur  de  fa  virginité.  Voyei^  Virginité. 

Vierge  cA^^  Us  Hébreux  ,  (  Criiiq.  l'acrée.  )  le  mot 
hébreu  fignifie  une perfonne  cachée ,  parce  que  les  fil- 
Tome  XFII, 
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les  qui  n'étoient  pas  mariées  ,  demeuroient  dans  des 
appartemens  féparés  6c  ne  fortoient  que  voilées,  fans 
paroître  jamais  à  découvert,  excepté  devant  leurs 
proches  parens  ;  c'cft  l'ulage  de  tous  les  pays  orien- 
taux. C'étoit  chez  les  juifs  une  efpece  d'opprobre 
pour  une  fille  ,  de  n'être  pas  mariée  ,  de -là  vient 
que  la  fille  de  Jephté  va  pleurer  fa  virginité  fur  les 
montagnes. /«^(Ti,  AT/.  j;r. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment  ,  les  Apôtres  ayent  élevé  l'état  du  célibat  des 
filles  au-dellus  de  celui  de  leur  mariage.  Quand  S. 
Paul  dit ,  /.  Cor.  vij .  ^8.  que  celui  qui  marie  fa  fille 
fait  bien ,  mais  que  celui  qui  ne  la  marie  point  fait 
mieux  \  c'cft  que,  fuivant  la  remarque  d'Epiphane  j 
comme  il  y  avoit  dans  ce  tems-là  peu  de  chrétiens  , 
6l  tous  fort  pauvres ,  il  étoit  encore  plus  à-propos 
de  garder  la  fille,  que  de  la  marier  à  un  payen  ou  à 
un  juit  ;  cependant,  ajoute  l'apôtre  ,  fi  le  perc  craint 
encore  d'être  deshonoré  par  la  fille,  en  la  lailfant  ve- 
nir dans  un  âge  avancé  fans  la  marier,  qu'il  la  ma- 
rie ,  à  celui  qui  fe  préfentera.  Epiph.  hxres.  c.  LxL 
p.5io.{D.f.) 

VlEHG£  che{  Us  premiers  chrétiens  ,  Ç^Critiq.facrée.  ) 
irctfi6-vo<;  f  le  célibat  auquel  une  vierge  fe  dévoue,  com- 
mença de  prendre  faveur  dès  le  fécond  fiecle.  Les 
chrétiens  le  glorifioient  déjà  d'avoir  plufieurs  hom« 
mes  &i.  fiiks  qui  profellblent  la  continence.  Les  faux 
aûes  de  Paul  &  de  Thecle  qui  couroient  alors  ,  y 
contribuèrent  beaucoup.  Ilparoît  par  le  livre  de  Ter- 
tuUien  ,  de  velandis  virginibus  ,  que  de  fon  tems  les 
filles  faifoient  déjà  vœu  de  chafteté  ;  elles  n'étoient 
pas  enfermées  dans  des  maifons  ,  cette  précaution 
n'eft  venue  que  dans  la  fuite  des  tems  ;  mais  elles  ne 
portoient  point  de  voile  ,  &  tandis  que  les  femmes 
mariées  ne  paroilfoient  jamais  en  public  fans  voile  , 
les  filles  avoient  droit ,  6c  ne  manquoient  pas  de  pa* 
roître  dans  les  temples  6c  ailleurs  le  vifage  décou- 
vert. Elles  étoieni  inftallées  dans  la  profelïîon  de 
vierges  par  une  efpece  de  confécration.  On  les  pro- 
duiloit  à  i'églife  ;  &  là  en  prélence  des  fidèles  ,  elles 
déclaroient  leur  defl'ein  ;  alors  l'évêque  inftruifoit 
toute  l'aflemblée  ,  qu'une  telle  fille  fe  dévouoit  à  de- 
meurer vierge  le  refte  de  fa  vie.  On  les  combloit  pouf 
cette  adion  ,  d'honneurs  &  de  bienfaits. 

Cependant  le  févere  Tertullien  ne  fait  pas  trop 
l'éloge  de  ces  vierges  de  fon  tems  ;  il  les  repréfente 
beaucoup  moins  modeftes  que  les  femmes  mariées» 
Non  feulement  elles  fe  montroient  en  public  fans 
voile ,  mais  extrêmement  ajuftées  &  parées  ,  fe  don- 
nant tout  le  foin  poftîble  d'étaler  leur  beauté  ,  mieux 
coëfFées  ,  mieux  chauffées  qu'aucune  femme  ,  con- 
fultant  foigneulement  leur  miroir,  ulant  du  bain  pouf 
être  encore  plus  propres.  Ce  père  de  l'Eglilê  va  mê- 
me jufqu'à  loupçonner  qu'elles  mettoient  du  fard  ; 
nous  devons  citer  ici  les  propres  paroles  :  Vertunt  ca^ 
piUum  ,  6»  in  acu  lafciviore  comam  Jîbi  inférant ,  crini^ 
bus  à  f  route  divi[îs ....  Jam  &  conciimm  fonnx  à  fpe- 
culo  petunt ,  &faciem  rnorojioreni  lavacro  macérant ,  for" 
jîtan  &  aliquo  eani  medicamine  interpolant,  pallium  in^ 
trinfecus  j aciant ,  caUeum  pipant  midtiformem  ,  plus  in- 
Jlrumcnti  ad  balnca  deferunt  ,  cap.  xi),  de  velandis  vir" 
ginibus.  Nos  religieufes  ne  connoiffent  point  cet  at« 
tirail  de  luxe  :  elles  font  pauvres  ,  cloîtrées  ,  &  trop 
fouvent  forcées  à  faire  des  vœux  malgré  elles.  (-0./.) 

V I  E  R  G  Ej'ainte ,  la  ,  (  Hijl.  &  cntiq.facrie.  )  c'efl 
ainfi  qu'on  nomme  par  excellence  la  mère  de  Notre- 
Seigneur.  Les  hommes  naturellement  cherchent  tou- 
jours à  joindre  aux  idées  fpirltuelles  de  leur  culte ,; 
des  idées  fenfibles  qui  les  flattent ,  &  qui  bientôt 
après  étouffent  les  premières.  Voilà  l'origine  du 
culte  de  la  fainte  Furge.  Lorfque  le  peuple  d'E- 
phèfe  eut  appris  que  les  pères  du  concile  avoient 
décidé,  qu'on  pouvoir  appeller  \a  Ste  Fierge  ^  mè- 
re de  Dieu  ,  il  fut  tranfporté  de  joie ,  il  baiioit  les 
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:mairis  -des  évèques  ,  il  -embralTok  leurs  genoux  ; 
tout  retcntiflbit  d'acclamations  ;  toutes  les  jneres 
♦etoient  comblées  d'aife.  Tel  eft  l'efFet  Ju  pen- 
■  chant  naturel  des  peuples  pour  les  choies  (enfibJes 
■<Hi\  entrent  dans  Tes  dévotions.  Le  titre  de  mère  de 
-I>iiu,  qu'on  donna  la.premlere  fois  dans  ce  concile 
•à  la  Su  Fierge,  étoit  une  relation  qui  s'accommodoit 
•aux  idées  grolTiercs  dont  ils  étoient  remplis.  Auffi 
«ëès-iors  on  rendit  des  hommages  linguliers  à  la  mcre 
-de  Dieu  ;  toutes  les  aumônes  étoient  pour  elle  ,  & 
dans  certains  tems  Jelus-Chrilt  notre  rédempteur 
•n'avoit  aucune  offrande. 

En  France  ,  pays  plus  éclairé  que  l'Eîpagne  ,  il  y 
a  fix  égliCes  métropolitaines  6c  trente-trois  cathédra- 
les, dédiées  à  la  mire  de  Ditiu  Chaque  roi  à  Ion  avè- 
nement à  la  couronne  ,  fait  prélént  à  Notre-Dame 
■de  Boulogne  fur  mer  ,  d'un  cœur  d'or,  valant  6  mille 
livres.  Louis  XIU.  en  1638  conlacra  fa  perfonnne  , 
:fa  famille  royale  &  fon  royaume  à  la  Ste  Vierge,  par 
■un  vœu  dont  il  ordonna  la  publication  dans  toute  la 
France.  Le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  achevé 
par  Louis  XIV.  eft  l'effet  de  ce  vœu  fole'mnel  ;  en- 
iHn ,  c'eft  à  ce  cvdte  ,  que  lont  dues  tant  de  procef- 
.fions  folemntjles  en  l'honneur  de  la  mère  de  Duu  s 
•&  où  afTiftent  les  corps  les  plus  illullres  des  villes 
•où  elles  fefont.  {D.J) 

Wi-ERGEfdinte ,  (^Feint.)  tous  les  Peintres  fe  font 
■exercé  à  l'envie  à  faire  des  tableaux  de  la  Ste  Vter- 
^e  ;  &  plufieurs  d'eux  ont  pris  leurs  maîtreffes  pour 
modèle.  Raphaël  qu'on  doit  mettre  de  ce  nombre  , 
•a  perfectionné  la  nature  ,  en  peignant  une  multitude 
de  yierges  ,  qui  font  d'une  beauté  admirable  ;  mais 
fon  chef-d'œuvre ,  au  jugement  de  tous  les  connoif- 
•feurs ,  eft  celui  du  palais  Chigi ,  repréfentant  la  Ste 
Vierge ,  tenant  l'enfant  Jéiùs  par  la  main  ,  &  Jofeph 
qui  s'approche  pour  le  bailer.   (/?.  /.) 

Vierge  ,  (^Ajlronomie.  )  nom  d'une  conftellation 
d'un  des  fign€S  du  zodiaque  dans  lequel  le  Ibleil 
entre  au  commencement  d'Août. 

Les  étoiles  de  la  conllellation  de  la  Vierge  ^(mvant 
îe  catalogue  de  Ptolomée  ,  font  au  nombre  de  3  2 , 
Aiivant  celui  de  Tycho  de  39  ,  &  liiivant  le  catalo- 
gue britannique ,  de  89. 

Vierge  ,  U  ,  (Mythol.)  ce  figne  du  zodiaque  où 
le  foleil  entre  au  mois  de  Septembre  ,  ell  chez  les 
poètes ,  la  maifon  de  Mercure.  Héfiode  difoit  que  la 
Fieige  étoit  fille  de  Jupiter  &c  de  Thétis  ;  Aratus  la 
prétendoit  fille  d'Allrée  &  de  l'Aurore.  Hygin  fou- 
tient  que  c'eft  Erigone  fille  d'Icare ,  &  d'autres  que 
•c'ea  Cérès.  (D.  J.) 

Vierge  ,  la,(^lconolog.)  les  uns  ont  cru  qu'elle 
étoit  Cérès  ,  Manilius  dit  Ifis  ,  la  même  que  la  Gérés 
des  Grecs  ou  Erigone.  D'autres  auteurs  ont  penfé 
que  la  Vierge  étoit  déelTe  de  la  juftice.  Les  orientaux 
donnent  auffi  à  ce  figne  le  nom  de  la  Vierge  ;  les  Ara- 
bes l'appellent  Eladari  ,  qui  fignifîe  une  vierge  ;  les 
Perfans  la  nom-mçnx.  fecdeidos  de  dariçima  qu'on  tra- 
duit par  \irgo  munda  pudla. 

Sur  les  monumens  anciens  &  modernes,  la  Vierge 
tient  tantôt  en  épi,  &  tantôt  une  balance  ;  quelque- 
fois elle  eft  repréfentée  avec  les  attributs  de  la  paix, 
portant  d'une  main  une  branche  d'olivier ,  &  de  l'au- 
tre un  caducée. 

On  ne  connoît  prefque  qu'une  pierre  gravée  du  ca- 
binet du  roi ,  &  un  camée  du  cabinet  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  où  la  Vierge  foit  repréfentée  avec  la  li- 
corne. C'étoit  une  opinion  prefque  générale  que  la 
licorne  naturellement  fauvage  Si  féroce  ne  pouvoit 
ctre  prile  que  par  une  fille  vierge.  La  licorne  que  les 
naturaliftes  modernes  regardent  comme  un  animal 
fabuleux  ,  étoiî  repréfentée  par  les  anciens  comme 
le  fymbole  de  la  pureté,  &  c'efl  d'après  une  ancien- 
ne tradition  fans  doute  ,  que  la  Vierge,  figne  du  zo- 
diaque ,  a  é:é  repréfentée  fur  quelques  monumens 
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feus  l'image  d'une  fille   cjui  prend  une   hccrnei. 

CZ>.  /.) 

VlERGC  SAtlENNEi  (Jnti^.rorfi.)  pfêtreffe  de  la 
fuite  des  Saliens  ;  cesiortes  de  femmes  portoient  des 
efpeces  d'habits  de  guerre  avec  des  bonnets  élevés 
comme  les  Saliens  .  6c  les  aldoient  dans  leurs  facri- 
fîces.   Voyei  Roiinus ,  l.  lli.  c.  vj. 

Vierge  ,  tU  des ,  (  Géog.  mnd.  )  c'eft  im  amas  de 
petites  îles  &  de  rochers  fitués  en  Amérique  ,  dans  là 
partie  du  nord-ouelt  &  du  nord-ouell  quart  de  nord 
des  îles  Antilles,  à  l'orient  de  celle  de.S>  JeandePor- 
torico  ;  les  principales  font  S.  Thomas,  S.  Jean  ,  Pa- 
nelion  ou  la  grande  l'îerge,  Anegade  ,  Sombrero  &C 
plufieurs  autres.  Voy e^  S. Tho!:! as  ,  Sombrero  & 
l'épîîhete  Saint  ou  Sainte.  Les  paifages  qui  fe  trou- 
vent entre  ces  îles  iervent  de  dcbouquement  aux  vaif- 
feaux  qui  retournent  des  Antilles  en  Europe ,  lorf- 
qu'étant  contrariés  par  les  vents  &c  les  courans  ,  ils 
ne  peuvent  débouquer  entre  Nieves  &  Mont-Se- 
rate. 

On  ne  croit  pas  hors  de  propos  d'avertir  ici  que  le 
moi  débouquer  s'emploie  dans  ces  parages  pour  dire 
franchir  un  détroit ,  6c  s'éloigner  des  terres  ,  afin  de 
pouvoir  cingler  en  haute-mer.  Sur  les  côtes  d'Eu- 
rope on  dit  décaper .,  ie  mettre  au  large  des  caps. 

VIERRADEN  ,  {Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne» 
au  cercle  de  bailé-Saxe ,  vers  les  confins  de  la  Pomé- 
ranie,dans  la  Marche  de  Brandebourg,  fur  la  Welfe. 
Elle  a  été  prll'e  &  reprile  plufieurs  fois  dans  les  guer- 
res du  dernier  liecle.  (Z>.  J.) 

VIERTEL  ou  yiERTELLE  ,  f  m.  {Com.)  nom 
que  les  HoUandois  donnent  à  une  forte  de  jauge  ou 
inïlrument  qui  fert  à  jauger  les  tonneaux  ou  uitail- 
Ics  à  liqueurs  pour  découvrir  la  quantité  des  mefures 
qu'elles  renferment.  Ces  mefures  font  aufli  appellées 
du  »om  de  cet  inïlrument  viertel  ou  viertelle.  Voyei 
Jauge. 

Viertel,  qu'on  appelle  aufll  vierge,  eft  une  me- 
fure  à  laquelle  on  vend  les  eaux-de-vie  à  Amfier- 
dam.  Ch;ique  virtel  eft  de  fix  mlngles  &i  un  cinquiè- 
me de  mingle  ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  deux  pin- 
tes de  Paris  ,  à  raifon  de  deux  pintes  par  mingle.  Le 
viertel  pour  le  vin  eft  de  fix  mingles  jaûes.Voyei  Min- 
gle. Dïàion.  di  Lomm. 

VlEliUEDliUM ,{Géogr.  anc.^  promontoire  de 
la  Grande-Bretagne.  Ptolomée  ,  l.  II.  c.  v,  le  place 
entre  les  promontoires  Taruedum  &  Veruyium.  Il 
femble  de-là,  que  ce  promontoire  doit  être  un  cap 
entre  Hoya  &  Dunsby.  (Z).  /.) 

VIERZON  ,  {Géog.  mod.  )  en  latin  Brivodurum  ,' 
Vir^o  ,  Vir^io,  Virifio  ,  Vir^onum  ;  ville  de  France, 
dans  le  Berry ,  lur  les  rivières  d'Eure  &;  du  Cher ,  à 
8  lieues  au  nord-oueft  de  Bourges  ,  &  à  43  au  fud- 
oueft  de  Paris.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville  des  ca- 
pucins, des  rellgieufes  hofpitalieres  ,  &  des  chanoi- 
nefîes  du  S.  Sépulcre.  Vuripn  étoit  un  fimple  châ- 
teau dans  le  x.  fiecle  ,  qui  eut  des  feigneurs  particu- 
liers. François  I.  réunit  cette  place  au  domaine. 
{D.J.) 

\  IESTI  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Italie ,  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  Capitanate  ,  fur  le  golfe  de  Ve- 
nlfe,  au  plé  du  mont  Gargan,  à  12,  lieues  au  nord- 
eft  de  Manfredonia ,  dont  fon  évêché  relevé.  Plu- 
fieurs géographes  prétendent  que  c'eft  VApanefix  de 
Ptolomée ,  /.  ///.  c.j.  D'autres  penfent  que  cette 
pauvre  ville  a  été  bâtie  des  ruines  de  l'ancienne  Me 
rinum.  Long.  3  3.  i2.  latit..^i.  5G. 

VIEUSSENS  ,  valvule  de  ,  {Anatom.)  V/euJfens  de 
Montpellier  a  fuivi  les  traces  de  Willis  ;  il  s'eft  ap- 
plique particulièrement  à  l'anatomie  du  cerveau  ,8c 
on  a  donné  fon  nom  à  la  grande  valvule  du  cerveau  qui 
règne  depuis  la  partie  inférieure  des  teftès  jufqu'à 
l'endroit  où  les  cuifles  du  cervelet  fe  féparent  l'une 
de  l'autre. 
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VIEUX ,  ANCIEN ,  ANTIQUE  ,  (  Synnti.  )  ils 
cnchériflent  l'un  fur  l'autre;  lavoir  ,  antique  fur  an- 
cien ,  &  ancien  fur  vieux. 

Une  mode  eft  vieille  quand  elle  celTe  d'être  en  ufa- 
■ce:  elle  elt  ancienne  lorfque  l'ufage  en  eft  entière- 
ment paffc  :  elle  eft  antique  ,  lorlqu'il  y  a  déjà  long- 
lems  qu'elle  eft  ancienne. 

Ce  qui  eft  récent  n'eft  pas  vieux.  Ce  qui  eft  nou- 
veau n'eft  pas  ancien.  Ce  qui  eft  moderne  n'eft  pas 
antique. 

La  vieillejfe  regarde  particulièrement  l'âge.  L'an- 
cienncté  eft  plus  propre  à  l'égard  de  l'origine  des  fa- 
milles. L'antiquité  convient  mieux  à  ce  qui  a  été 
dans  des  tems  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vi- 
vons. 

On  dit  vieilleffe  décrépite ,  ancienneté  immémora- 
ble, antiquité  reculée. 

La  vieillejfe  diminue  les  forces  du  corps  ,  &  au- 
gmente lesîumieres  del'efprit.  Vancienneté  fait  per- 
dre aux  modes  leurs  agrémens  ,  &  donne  de  l'éclat  à 
Ja  noblefle.  L'antiquité  faifant  périr  les  preuves  de 
l'hiftoire  en  alFoiblit  la  vérité ,  &  fait  valoir  les  mo- 
jiumens  qui  fe  confervent. 

J>Iotre  langue  a  des  ufages  particuliers  qui  nous  ap- 
prennent à  ne  pas  confondre  en  parlant  ou  en  écri- 
vant vieux  avec  ancien  ;  on  ne  dit  pas  il  ell  mon  an- 
tien  ;  pour  dire  précifément  il  eft  plus  âgé  que  moi. 
Ancien  a  rapport  au  tems  &  au  fiecle.  C'eft  pourquoi 
on  dit,  Ariftote  eft  plus  ancien  que  Cicéron  ,  &  au- 
contraire ,  on  dit  que  Cicéron  étoit  plus  vieux  que 
Virgile  ,  parce  qu'il  avoit  plus  d'âge ,  &  qu'il  vivoit 
dans  le  même  fiecle.  Nous  difons  une  maifon  an- 
cienne ,  quand  on  parle  d'une  famille  ,  une  vieille  mai- 
fon quand  on  parle  d'un  bâtiment.  On  dit  prefque 
également  ^.'anciennes  hiftoires  ,  &  de  vieilles  hiftoi- 
KS,à^ anciens  manufcrits  ou  de  vieux  manufcrits  ;  mais 
on  ne  dit  pas  de  môme  de  vieux  livres  ou  à' anciens 
livres.  De  vieux  livres  font  des  livres  ufés  &  gâtés 
par  le  tems  :  &  à! anciens  livres  ,  font  des  livres  faits 
par  des  auteurs  de  l'antiquité.   {D.  /,) 

Vieux,  {Critique facrét.  )  on  dit  le  vieux  Tefta- 
ment  par  oppofition  au  nouveau  Teftament.  Le  vieil 
homme  marque  dans  le  fens  moral,  les  vices  qui  naif- 
fent  d'une  nature  corrompue.  Le  vieux levain^^tQi\& 
méchanceté  nuifible  aux  autres  ,  avec  laquelle  faint 
Paul  nous  défend  de  célébrer  là  pâque  ,  &  nous  or- 
donne de  revêtir  la  charité  &  la  bonté  ,  /.  cor.  v.  8. 
.  VIF,  VIVACITÉ  ,  (Gram.françoije.)  ces  deux 
mots  ,  outre  leurs  anciennes  fignifications  en  ont  de 
nouvelles  qui  font  élégantes.  Ona  toujours  dit,un  ef- 
prit  vif,une  imagination  v<Vê,  une  couleur  v/Ve;  mais 
on  dit  aujourd'hui  une  perfonne  vive,  un  brave  hom- 
me qui  eft  fort  vif  fur  tout  ce  qui  regarde  fon  hon- 
neur. On  dit  encore  une  joie  vive ,  une  reconnoif- 
iance  vive  ,  une  attention  vive  ,  des  manières  vives. 
Enfin  on  varie  ce  mot  de  cent  façons  différentes. 

Il  en  eft  de  même  de  vivacité.  L'ancien  ufage  eft 
pour  vivacité  d'efprit ,  vivacité  de  teint ,  vivacité  de 
couleurs  ;  mais  l'ufage  moderne  s'étend  plus  loin. 
J'ai  là-deffus  une  vivacité  incroyable  ,  difons  -  nous 
aujourd'hui,  en  parlant  d'une  chofe  qu'on  a  fort  à 
cœur. 

Fivacité  fe  prend  quelquefois  pour  tenireffe  &c 
pour  pajjîon  ;  il  avoit  la  même  vivacité  &c  les  mêmes 
foins  pour  elle  ;  avec  quelle  vivacité  ne  s'intéreffoit- 
jl  pas  à  la  confervation. 

Fivacité  le  dit  au  pluriel  également  ;  il  eft  colère 
&  emporté  ,  mais  ce  ne  font  que  des  vivacités. 
{D.J.) 

Vif,  adj.  vivement,  vivace  ;  ce  mot  en  MttJIque , 
marque  un  mouvement  gai ,  vif,  animé ,  &C  une  exé- 
cution hardie  &  pleine  de  feu.  (5) 

Vif  ,  (Jrckit.)  c'eft  le  tronc  ou  le  fuft  d'une  co- 
lonne, comme  aufli  la  partie  de  la  pierre  qui  eft  fous 
Tome  XVn, 
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le  bouzîn.  Aînfi  on  dit  qu'un  moilon,  une  pierre," 
font  ébouzinés  jufqu'au  vif,  quand  on  en  a  atteint  le 
dur  avec  la  pointe  du  marteau.  (Z>.  7.) 

Vif  be  l'eau, ok  Haute  marée,  (Ma/-//?*.) c'eft 
le  plus  grand  accroiflement  de  la  marée,  qui  arrive 
deux  fois  !e  jour,  de  ii  heures  en  12  heures.  Voyez 
Flux  6-  Reflux,  &  Marées. 

Vif,  {Arts  méchaniq^  épithete  qu'on  donne ^ un» 
attelier,  quand  il  y  a  un  grand  nombre  d'ouvriers 
qui  s'empreflent;\  faire  leurs  ouvrages. 
VIF-ARGENT,  Foye^  Mercure. 
VIF-GAGE,  f.  m.  {Gramm.  &  Jurifp.')  eft  un  con- 
trat pignoratif,  oii  le  gage  s'acquitte  de  ks  iffues, 
c'eft-à-dire  oîi  la  valeur  des  fruits  eft  imputée  flir  le 
fort  principal  de  la  fommc ,  pour  fureté  de  laquelle  le 
gage  a  été  donné. 

Le  vif-gage  eft  oppofé  au  mort-gage.  Foye^  Gage  & 
Mort-gage,  Engagement,  Contrat  pigno- 
ratif, {a) 

VIGANS  ,  f.  m.  pi.  (Draperie.)  gros  draps  que  les 
François  envoient  à  Conftantinople  ,  à  Smirne,  &C 
dans  quelques  autres  Echelles  du  levant.  Ce  font  des 
efpeces  de  pinchinas  ,  dont  le  petit  peuple  fe  fert  au 
Levant  à  faire  des  veftes  de  dcflbus  pour  l'hiver.  On 
en  fait  aufti  une  forte  de  manteaux  de  pluie ,  que  les 
Turcs  portent  toujours ,  quand  ils  vont  en  campagne- 
VÏGEVANO ,  (Géog.  mod.)  VIGERANO,  VIGE- 
RO,  en  latin  Vigevanum  ou  Figlebanum ;  ville  d'Ita- 
lie au  duché  de  Milan ,  capitale  du  Vigévanafe  ou 
Vigévanois,fur  leTéfin,à  7  lieues  au fud-eft  de  No- 
vare  ,  &  à  8  lieues  au  fud-oueft  de  Milan.  Elle  a  un 
château  bâti  fur  un  rocher.  Son  évêché  établi  en 
I  530,  eft  fuffragant  de  Milan.  Long.  zC.i^.  lut,  4S. 
,(^.{D.J.) 

VlGIE  ,  f.  f.  {Hydrographie.')  les  vigies  font  des 
bancs  de  rocailles,  ou  des  fommets  de  rochers  ifolés 
au  milieu  de  la  mer,  hors  de  la  vue  des  terres ,  à  des 
diftances  confidérables  des  côtes.  Ces  dangers  font 
d'autant  plus  à  craindre  pour  les  vaifTeaux ,  que  leur 
peu  d'étendue  &  leur  médiocre  élévation  ne  per- 
mettent pas  de  les  appercevoir  de  loin  ;  d'ailleurs  if 
n'eft  guère  pofllble  de  fixer  leur  véritable  fituation 
en  longitude.  Plufieurs  cartes  hydrographiques  mar- 
quent des  vigies  qui  n'exiftent  pas  ,  félon  le  rapport 
de  quelques  navigateurs,  qui  prétendent  avoir  pafTé 
dans  le  lieu  même  où  ces  vigies  font  marquées  ;  cela 
n'eft  pas  facile  à  prouver,  attendu  l'inexaâitude  des 
moyens  dont  on  eft  obligé  de  fe  fsrvir  pour  eftimer 
la  route  ,  &  le  point  fixe  d'un  vaifTeau  fur  mer.  Au 
refte ,  un  géographe  fera  moins  blâmable  de  placer 
fur  fes  cartes  quelques  dangers  douteux,  que  d'en 
obmettre  de  réels. 

Vigies,  {Marine.)  noms  que  donnent  les  efpa- 
gnols  de  l'Amérique  aux  fentinelles  de  mer  &  de 
terre.  --^-'î  ^' 

VICIER  ,  V.  n.  {Marine.)  c'eft  faire  fentinelle. 
Figier  une  flotte ,  c'eft  croifer  fur  une  flotte. 
VIGILANT,  VIGILANCE,  {Gramm.  &  Morale.) 
attention  particulière  à  quelque  événement  ou  fur 
quelqu'objet.  Le  grand  intérêt  donne  de  la  vigilance. 
La  vigilance  eft  effentielle  à  un  général.  Sans  la  vigilance, 
le  philofophe  bronchera  quelquefois  ;  le  chrétien  ne 
fera  pas  un  pas  fans  tomber. 

VIGILES  ou  VEILLE,  f.  f.  {Hijl.  eccléf)  terme  de 
calendrier  eccléfiaftique,  qui  lignifiele  jour  qui  pré- 
cède une  fête.  Foye^  Fête  &  Veille. 

Le  jour  civil  commence  à  minuit,  mais  le  jour  ec- 
cléfiaftique ou  canonique  commence  vers  les  quatre 
heures  du  foir,  ou  vers  le  coucher  du  foleil ,  &  finit 
le  lendemain  à  pareille  heure,  ^oyq  Jour. 

C'eft  pourquoi  la  colleôe  pour  chaque  dimanche 
ou  fête  ,  fe  dit ,  félon  l'ufage  de  l'Eglife  ,  dès  l'ofiîce 
dufoir  ou  des  vêpres  du  jour  précédent,  vers  l'heure 
où  commence  le  jour  eccléfiaftique. 

Ll  1] 
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Cette  première  partie  des  jours  confacrés  à  îa  re- 
ligion ,  qui  commençoient  ainli  des  le  ibir  de  la  veil- 
le, étoit  employée  par  les  premiers  chrétiens  à  chan- 
ter des  hymnes  ,  ÔC  à  pratiquer  d'autres  aftcs  de  dé- 
votion  ;  ic  comme  ces  exercices  de  piété  ne  finif- 
foient  louvent  cfiie  fort  avant  dans  la  nuit ,  on  les 
appelloit  vàlUs  ou  vigiles.  Voyc^^  Veilles. 

Ces  vigiUi  s'alongerent  (ucceflivcment  au  point 
que  tout  le  jour  qui  précédoit  la  fête,  fut  appelle  à 
la  fin  vigile. 

Forbes  attribue  l'origine  des  W^//«  aune  coutume 
de  l'ancienne  églife  ,  luivant  laquelle  les  fidèles  de 
lun  &  l'autre  fexe  s'afl'embloient  la  veille  de  Pâques 
pour  prier  &  veiller  enlerable,  en  attendant  l'office 
qu'on  faifoit  de  grand  matin ,  en  mémoire  de  la  réfur- 
redionde  J.  C.  Cette  pratique  eft  encore  en  ufageen 
France  dans  plufieurs  dioctfes. 

TertuUien  dans  le  livre  qu'il  adrefle  h  fa  femme , 
obferve  que  dans  la  iliite  les  chrétiens  firent  la  même 
chofe  à  d'autres  fêtes  ;  mais  comme  il  s'y  étoit  glifle  des 
abus ,  ces  vtv7/«  furent  défendues  par  un  concile  tenu 
en  1 3  2Z  ,  &  à  leur  place  on  inftitua  des  jeûnes  qui 
julqu'à  préfent  ont  retenu  le  nom  de  vigiles.  Ce  font 
les  jours  qui  précèdent  immédiatement  les  fêtes  les 
plus  folemnelies,  celles  des  apôtres  6c  de  quelques 
martyrs  ;  ce  qui  varie  fuivant  les  divers  uiages  des 
diocèfes. 

ViG  ILES  eft  auflî  en  terme  Je  Bréviaire, le  nom  qu'on 
donne  aux  matines  &  aux  laudes  de  l'office  des  morts 
qu'on  chante  foit  devant  l'inhumation  d'un  mort, 
<oit  pour  un  obit  ou  fervlce.  Les  vigiles  font  à  trois 
ou  neuf  leçons,  félon  qu'elles  font  composées  d'un 
ou  de  trois  nodurncs.  f^oje^  Nocturne. 

VIGINTIVIRAT,  le,  (ffijl.  rom.  )  on  compre- 
noit  fous  ce  nom  les  emplois  de  vingt  officiers  char- 

f|és  refpeftlvement  de  la  monnoie  ,  du  foin  des  pri- 
ons ,  de  l'exécution  des  criminels  ,  de  la  police  des 
rues  ,  &  du  jugement  de  quelques  affaires  civiles. 
Perfonne  ne  pouvoit  être  exempt  de  ces  emplois 
fans  une  dlfpenfe  du  fénat.  Quand  Augufte  monta 
fur  le  trône  ,  il  voulut  auffi  qu'avant  que  d'obtenir 
la  quefture  qui  étoit  le  premier  pas  dans  la  carrière 
des  honneurs  ,  on  eût  rempli  les  fondions  du  viginii- 
virat  ;  mais  on  f.it  bien  plus  curieux  de  fe  trouver 
dans  l'antichambre  de  l'empereur  ,  que  d'exercer  la 
quefture;  &i.\c  viginiivirat  devint  l'office  de  gens  de 
la  lie  du  peuple.  (D.  J.) 

VIGINTIVIRS,  COLLEGE  DES,  (HiJÏ.  rom.)  ce 
collège  étoit  compofé  des  maglftrats  inférieurs  or- 
dinaires, nommés  les  triumvirs  monétaires ,  les  trium- 
virs capitaux  ,;  les  quatuorvirs  noclsirms  &  les  dèum- 
virs.  Tous  ces  officiers  avoient  chacun  leurs  fonc- 
tions particulières.  Foye^  leurs  articles  pour  en  être 
inftruit.  (D.J.)  ^i  x.;c 

VIGNAGE  ,  {.  m.  {^Gram.&  Jurifprud.)  ancien 
terme  qui  fignifiolt  un  droit  que  le  feigneur  perce- 
voir fur  les  marchandifes  &:  beftiaux  qui  paifoient 
dans  fa  feigneurle.  Il  en  eft  parlé  dans  la  fomme  ru- 
rale au  chapitre  du_;î/c&des  amendes.  Foyei  ^^S^off 
deM.  de  Lauriere.  (^)  -^'Tr.  rrr  ■^' 

VIGNE  ,  f.  f.  vitis  ,  (  Wft.  nàt.  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
ddpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du  milieu  de  cette 
fleur;  il  eft  entouré  d'étamines,  qui  font  tomber 
ordinairement  les  pétales,  &  il  devient  d<ms  la  fuite 
une  baie  molle  ,  charnue  &  pleine  de  fuc  ;  elle  ren- 
ferme le  plus  fouvcnt  quatre  femences  ,  dont  la  for- 
me approche  de  celle  d'une  poire.  Tournefort,  in(l 
rci  herb.    Voytr^  Plante. 

Tournefort  diftingue  vlngt-une  efpeces  de  ce  genre 
de  plame  ,  entre  lelquelles  nous  décrirons  la  v,.^, 
commurie  Cultivée,  parce  que  la  defcription  fe  rap- 
porte il  toutes  les  autres  efpeces. 

Cette  plante,  nommée ^««  vinifera  par  C.  B.  P. 
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2r)^-).  B.  2.67.  Rail,  hifl.  /(j'/j.ala  racine  longue  ^ 
peu  protbnde  ,  ligneufe  ,  vivace.  Elle  poulie  un  ar- 
briffeau  qui  s'élève  quelquefois  à  la  hauteur  d'un 
arbre ,  ôc  dont  la  tige  eft  mal  faite  ,  tortue  ,  d'une 
écorce  brune  ,  rougeâtre  ,  crevaflTée ,  portant  plu- 
fieurs farmcns  longs  ,  munis  de  mains  ou  vrilles  qui 
s'attachent  aux  arbres  voifms  ,  aux  charniers  ou  aux 
échalas.  Ses  feuilles  font  grandes  ,  belles  ,  larges  , 
prelque  rondes,  incifées  ,  vertes  ,  luifantes  ,  un  peu 
rudes  au  toucher ,  d'un  goût  aftrlngent.  Ses  fleurs 
naiflent  dans  les  aiftelles  des  feuilles ,  petites  ,  com- 
pofées  chacune  de  cinq  pétales  ,  difpofées  en  rond» 
réunies  par  leur  pointe,  de  couleur  jaunâtre  ,  odo- 
rantes ,  avec  autant  d'étamines  droites  à  fomniets 
fimples. 

Lorfque  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur  fuccede 
des  baies  rondes  ou  ovales  ,  ramaftees  &  preflTées  les 
unes  contre  les  autres  ,  en  groflés  grappes ,  vertes  8i 
aigres  dans  le  commencement  ,  mais  qui  en  mûrif- 
fant  prennent  une  couleur  blanche,  rouge  ou  noire, 
&  deviennent  charnues ,  pleines  d'un  fuc  doux  ô£ 
agréable  ;  chaque  baie  renferme  ordinairement  dans 
une  feule  loge  cinq  femences  ou  pépins  ofleux  en 
cœur,  plus  pointus  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  pays  chauds  & 
tempérés  ;  elle  s'élève  en  peu  de  tems  à  une  grande 
hauteur,  fi  l'on  n'a  foin  de  l'arrêter  en  la  taillant,  elle  , 
croît  même  jufqu'à  furmonter  les  plus  grands  ormes, 
elle  fleurir  en  été  ,  &  fes  fruits  ou  raifins  m,ûrifl"ent 
en  automne.  Il  n'y  a  guère  de  plante  qui  foit  plus 
durable  ;  l'étendue  qu'elle  occupe  eft  étonnante  , 
car  on  a  vu  d  es  maifons  couvertes  des  branches  d'une 
feule  fouche. 

Nous  préférons  la  vigne  ,  difoit  autrefois  Colii- 
inelle  à  tous  les  autres  arbres  &  arbriffeaux  du  mon- 
de ,  non-leuUment  pour  la  douceur  de  fon  fruit, 
mais  auffi  pour  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'élève  ; 
elle  répond  à  la  culture  &  aux  foins  des  hommes 
prefque  en  tout  pays  ,  à-moins  qu'il  ne  foit  ou  trop 
froid  ou  trop  brûlant ,  en  plaines ,  en  coteaux  ,  en 
terre  forte  ou  légère  &  meuble,  grafl'e  ou  maigre, 
humide  ou  feche  Selon  Pline ,  les  terreins  ne  diffé- 
rent pas  plus  entr'eux  que  les  efpeces  de  vignes  on 
de  raifins;  mais  il  feroit  impoffible  de  reconnoître 
aujourd'hui  dans  les  noms  modernes  ceux  de  l'anti- 
quité qui  y  répondent  ,  parce  que  les  anciens  n'ont 
point  caraâérilé  les  diverfes  efpeces  de  vignes 
dont  ils  parloient  ,  ni  les  fruits  qu'elles  portoient. 

Vigne,  (^^griculturc.)  la  terre  qui  convient  mieux 
aux  v/^/îfi  pour  avoir  de  bon  vin,  eft  une  terre  pier- 
reufe  ou  à  petit  eailloutage ,  fituée  fur  un  coteau 
expofé  au  midi  ou  au  levant.  Il  eft  vrai  que  la  vigne 
n'y  dure  pas  fi  long-tems  que  dans  une  terre  un  peu 
forte  ,  &  qui  a  plus  de  corps.  Les  terres  grafles  SC 
humides  ne  font  point  propres  pour  la  vigne  ,  le  vin 
qui  y  croît  n'eft  pas  excellent,  quelles  que  foient  les 
années  chaudes  &  hâtives  qui  puifl'ent  furvenlr. 

Pour  les  terres  fituées  fur  des  coteaux  expofés  au 
couchant,  il  n'en  faut  guère  faire  de  crus  pour  y  éle- 
ver des  vignes  ;  quoique  ces  vignes  fôient  bien  culti- 
vées  &  fumées,  leur  fruit  mûrit  d'ordinaire  impar* 
faltement.  Quant  aux  coteaux  expofés  au  nord  ,  '\\ 
n'y  fni  t  jamais  planter  de  la  vigne  ,  parce  qu'on  n'y_ 
recueilleroit  que  du  vtrjus. 

La  vignt  fe  luult-plie  de  crofl"ettes  &  de  marcottes.' 
Pour  avoir  de  bonnes  crofl'ettes ,  il  faut  en  taillant 
la  vigne  les  prendre  lûr  les  jets  de  la  dernière  année, 
&  que  ces  ci  oflettes  aient  à  l'extrémité  d'cn-bas  du 
bois  de  deux  ans.  On  r.e  prend  pas  les  crofl'ettes  fur 
la  louche  de  la  vii^ne .  parce  qu'elles  ont  en  cet  en- 
droit des  yeux  plats  &  éloi^-nés  les  uns  des  autres. 
On  conncit  la  bonic  des  croflettes  &  du  plant  enra- 
ciné quand  le  dedans  du  bois  eft  d'un  verd-clair  ;  s'ils 
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font  d'un  verd-brun  ,  il  faut  les  rejetîcr. 

On  plante  la  %'ignc  de  pliifieiirs  manières.  Les  uns 
prennent  une  pioche  ou  une  bcche  ,  avec  laquelle, 
le  long  d'un  cordeau  qu'ils  ont  tendu  de  la  pièce  de 
terre  qu'ils  veulent  mettre  en  vigne ,  ils  font  une  raie 
de  terre  d'un  bout  ;\  l'autre  ,  &c  cnfuite  un  autre  en 
continuant  jufqu'à  ce  que  la  terre  l'oit  toute  tracée. 
Il  fuffit  dans  une  terre  lèche  &  fablonneul'e  de  don- 
ner à  ces  raies  deux  pies  fi.\  pouces  de  diltancc  ;  mais 
dans  une  terre  plus  lubftancielle ,  ces  raies  doivent 
avoir  entre  elles  plus  de  trois  pies. 

Ces  raies  étant  faites,  ils  creufcnt  un  rayon  d'un 
pié  &  demi  en  quarré ,  &  autant  en  profondeur ,  &C 
dont  le  côté  droit  a  pour  bornes  à  droite  ligne  la 
moitié  de  la  raie  ,  le  long  de  laquelle  on  creufe  le 
rayon.  Cela  fait,  ils  prennent  deux  crolfettcs  ou  deux 
marcotes  ,  ils  les  pofent  en  biaifant ,  l'une  à  un  des 
coins  du  rayon ,  &:  l'autre  à  l'autre  ;  puis  couvrant 
auifi-tôt  ces  croffettes  ,  ils  abattent  dans  le  rayon 
la  fuperficie  de  la  terre  voifine  ;  ce  rayon  n'eft  pas 
plutôt  rempli  qu'ils  en  commencent  un  autre ,  &  con- 
tinuent ainli  julqu'à  la  hn.  Cette  manière  de  planter 
s'appelle //aw^r  à  l'angelot. 

Pour  avoir  de  bon  plant  enraciné ,  il  fuffit  qu'il  pa- 
roifle  à  chacun  trois  ou  quatre  racines.  Si  l'on  veut 
que  ce  plant  reprenne  heureufement,  il  faut  le  plan- 
ter avec  tous  les  foins  poifibles  ;  mais  on  fe  fert  plu- 
tôt de  croffettes  pour  faire  un  grand  plan  de  vigne 
que  de  marcottes.  Il  eft  des  pays  oii  ces  croffettes 
Ibnt  appelles  chapons  ,  quand  il  y  a  du  bois  de  l'an- 
née précédente ,  &c poules  quand  il  n'y  a  que  du  bois 
de  l'année. 

On  a  une  autre  manière  de  planter  la  vigne ,  qu'on 
sppelle  planter  au-l>as  ;  voici  comment  elle  fe  prati- 
que. Après  que  le  vigneron  a  trouvé  fon  alignement, 
qui  eft  ce  qui  le  dirige  &  ce  qu'il  ne  doit  point  per- 
dre de  vue  ,  11  creufe  groffierement  un  trou  de  feize 
ou  dlx-fept  pouces  ,  qui  fe  termine  en  fe  retréciUant 
dans  le  fond  ,  &  dont  l'entaille  du  côté  &  le  long  de 
la  raie  eft  taillée  avec  art.  Ce  trou  étant  fait,  on  prend 
une  croffette  ,  on  l'y  met  en  biaifant  ;  puis  mettant  le 
pié  deffus  ,  on  abat  la  terre  dedans  ce  trou  qu'on  rem- 
plit groffierement ,  après  cela  on  porte  devant  le  pié 
qu'on  avoit  derrière  ;  puis  creuiant  un  autre  trou  , 
on  y  plante  encore  une  autre  croffette  de  même 
qu'on  vient  de  le  dire  ,  ainfi  du  relie  jufqu'à  la  fin  de 
l'alignement ,  ôc  jufqu'à  ce  que  toute  la  pièce  de  terre 
foit  plantée. 

On  peut  commencer  à  planter  dès  le  mois  de  No- 
vembre ,  principalement  dans  les  terres  légères  &c 
fablonneules.  Pour  les  terres  fortes ,  on  ne  commen- 
cera ,  fi  l'on  veut ,  qu'à  la  fin  de  Février,  6c  lorfque 
l'eau  de  ces  terres  fera  un  peu  retirée. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  marcotter  la  vigne.  Pour 
'  y  réulïir  ,  il  faut  choifir  une  branche  de  vigne  qui 
forte  direftement  de  la  fouche  avant  que  la  vig^e 
commence  à  pouffer.  On  fait  en  terre  un  trou  pro- 
fond de  treize  à  quatorze  pouces  ,  dans  lequel  on 
couche  doucement  cette  branche  ians  l'éclater  ,  de 
manière  que  la  plus  grande  partie  étant  enterrée , 
l'extrémité  d'en-haut  en  forte  de  la  longueur  de  qua- 
tre ou  cinq  pouces  feulement.  La  partie  qui  eft  en- 
terrée eft  celle  qui  prend  racine  ;  loriqu'on  eft  aftûré 
que  la  marcotte  eft  enracinée ,  on  la  lépare  de  la  fou- 
che ,  ce  qui  fe  fait  au  mois  de  Mars  de  l'année  fui- 
vante.  On  fe  fert  de  marcottes  pour  planter  ailleurs 
&  garnir  quelques  places  vuides,  &  on  marcotte  or- 
dinairement les  mufcats  ,  les  chaffelas  &  autres  rai- 
fins  curieux. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  multiplier  la  vigne 
qui  fe  fait  par  les  provins  ,  c'eft-à-dire  en  couchant 
le  lep  entier  dans  une  fofle  qu'on  fait  au  pié  ;  puis  on 
en  choifit  les  farmens  les  plus  beaux  qu'on  épluche 
bien.  On  les  place  tout  de  fuite  le  long  du  bord  de 


V  î  G 

(a  forte  qui  s'aligne  aux  autres  feps.  Cela  fait ,  &  tous 
CCS  farmens  étant  bien  couchés  ,  on  les  couvre  de 
terre  ,  &i.  on  laiffe  paffer  l'extrémité  environ  A  fix 
ou  huit  pouces  de  haut.  C'eft  par  les  bourgeons  qui 
y  font  qu'on  voit  le  bon  ou  mauvais  fuccès  de  ion 
travail.  On  peut  provigner  la  vigne  depuis  la  S.  Mar- 
tin juiqu'au  mois  de  Mai. 

Soit  que  la  vigne  foit  plantée  de  croffettes  ou  au- 
trement ,  on  ne  lui  laiffe  point  manquer  de  façons  or- 
dinaires. On  commence  d'abord  par  la  tailler.  Rien 
n'eft  plus  néceffaire  &  utile  à  lavigm  que  la  taille; 
fans  elle  le  fruit  que  cette  plante  produiroiî  n'auroit 
pas  la  groftcur  ni  la  qualité  de  celui  dont  la  taillé 
auroit  été  faite  comme  il  faut.  Voici  ce  qu'on  peut 
obferver  fur  la  taille  de  la  vigne. 

Il  faut  d'abord  en  examiner  le  plus  ou  moins  de 
force ,  afin  de  la  tailler  plus  ou  moins  court.  On  doit 
charger  les  feps  qui  ont  beaucoup  de  gros  bois,  c'eft'» 
à-dire  ,  leur  laiffer  deux  corfons  ou  recours  ,  ou  vie- 
tes ,  comme  on  dit  en  certains  pays.  U  faut  que  cette 
charge  ne  caufe  point  de  confufion ,  &  comme  il  faut 
que  les  feps  vigoureux  foicnt  taillés  de  cette  maniè- 
re, auffi  doit-on  laiffer  moins  de  courfons  aux  feps 
qui  ont  moins  de  force. 

Quand  on  taille  la  vigne ,  il  ne  faut  affeoir  fa  taille 
que  fur  les  beaux  farmens  qu'elle  a  pouffes  ;  le  temS 
de  faire  ce  travail  eft  le  mois  de  Février,  ou  plutôt 
même  li  le  tems  le  permet.  La  vigne  doit  être  tail- 
lée quinze  jours  avant  qu'elle  commence  à  pouf- 
fer. 

Sous  le  mot  de  vign: ,  on  entend  ici  celle  qu'on 
cultive  dans  les  jardins ,  ainfi  que  celles  qu'on  plante 
dans  la  campagne.  Les  premières  principalement, 
quand  elles  font  expofées  au  midi ,  veulent  être  tail- 
lées au  plutôt.  Il  y  a  des  vignerons  qui  commencent 
à  tailler  leurs  vignes  avant  la  fin  de  l'hiver.  Ils  bif- 
fent pour  cela  tout  de  leur  longueur  les  farmens  fuir 
lefquels  ils  veulent  affeoir  leur  taille,  fauf  après  l'hi- 
ver à  les  couper  convenablement  ;  cette  méthode 
avance  leur  travail. 

Il  faut  quand  on  taille  la  vigne  ,  laiffer  environ 
deux  doigts  de  bols  au-deffus  du  dernier  bourgeon  , 
Se  faire  enforte  que  l'entaille  foiî  du  côté  oppofé  à  ce 
bourgeon  ,  de  crainte  que  les  larmes  qui  fortent  par 
cette  plaie  ne  la  noient.  On  doit  retrancher  toutes 
les  menues  branches  qui  croifent  fur  un  fep,  elles 
n'y  font  qu'apporter  de  la  confufion. 

On  doit  en  taillant  la  vigne  ôter  du  pié  les  feps  dé 
bois  qui  lui  font  inutiles ,  &  que  la  pareffe  du  vi- 
gneron y  auroit  laifl'é  l'année  précédente,  dans  lé 
tems  de  l'ébourgeonnement.  Lorfque  le  tronc  d'une 
vigne  eft  bien  nettoyé  ,  il  eft  plus  aifé  à  tailler  que 
quand  il  ne  l'eft  pas.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Bourgogne  on  met  en  perches  les  vignes  quand  el- 
les ont  quatre  ans ,  qui  eft  ordinairement  le  tems 
qu'elles  commencent  à  donner  du  fruit  en  abon- 
dance. 

Lorfque  la  vigne  ne  fait  que  commencer  à  pouffer^ 
Se  qu'elle  vient  à  geler  en  bourre ,  on  peut  efpérer 
qu'elle  pourra  produire  huit  ou  dix  jours  après  (ii 
l'air  s'échauffe  )  ,  quelques  arriéres  bourgeons ,  dans 
chacim  defquels  il  y  aura  un  ou  deux  ralilns  ;  c'eft 
pourquoi  on  fe  donnera  bien  de  garde  de  couper  d'a- 
bord le  bois  de  cette  vigne  gelée ,  ni  d'y  donner  au- 
cun labour.  Il  n'y  faudra  toucher  que  lorfque  le  tems 
fera  adouci. 

Mali  quand  la  vigne  a  été  tout-à-falt  gelée,  &  qu'il 
n'y  a  plub  d'efpérance  qu'elle  donne  d'arrleres-bour- 
geons,  il  faut  couper  tout  le  bois  ancien  &  nouveau, 
&  ne  laifl'er  feulement  que  les  fouches.  Cette  opé- 
ration renouvelle  entièrement  une  vigne;  fi  cepen- 
dant la  gelée  vient  fort  tard  ,  c'eft-à-dire,  depuis  la 
fin  de  Mai  jufqu'au  i  5  de  Juin  ,  on  ne  coupera  aucun 
buis ,  parce  que  la  falfon  étant  pour  lors  avancée , 
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.la  vigne  ne  manque  pas  de  repouffer  quantité  de  non- 
veaux  bourgeons ,  qui  cependant  ne  donnent  que  du 
.bois  pour  cette  année. 

La  vigne  étant  taillée  &  échaladée,  on  fongc  à  lui 
xlonner  les  labours  qui  lui  conviennent ,  plus  dans 
les  terres  fortes  que  dans  les  terres  légères ,  &  lelon 
i'ufage  du  pays.  Le  premier  labour  dans  les  terres 
fortes  ie  donne  depuis  la  mi -Mars,  julqu'à  la  mi- 
Avril  ,  lorCque  la  terre  permet  de  le  faire  ;  &  dans 
les  terres  pierreulés  &  légères ,  on  donne  ce  premier 
labour  1 5  jours  plus  tard. 

Le  fécond  labour,  qu'on  appelle  hjner  ,  doit  fe 
donner  par  un  beau  tems ,  s'il  eft  poffible  ,  &  avant 
<me  la  vigne  foit  en  fleur  ,  ou  on  attendra  qu'elle  foit 
tout-à-fait  dehors.  Le  troifieme  labour  qu'on  appelle 
rebiner  ou  cicncr ,  ne  fe  doit  donner  que  lorique  le 
verjus  eft  tout  formé  ,  61  des  plus  gros.  Dans  les  vi- 
'^nci  auxquelles  on  donne  quatre  labours,  il  faut  com- 
mencer plutôt  qu'on  a  dit  à  donner  le  premier  ,  & 
fuivre  après ,  félon  que  la  terre  l'exigera  ,  &  que  les 
jnauvaifes  herbes  poufferont. 

II  y  a  des  pays  cii  l'on  n'échalade  les  vignes  qu'a- 
près le  premier  labour  ;  d'autres  où  cela  le  fait  in- 
continent après  la  taille  ;  puis  on  baiffe  le  farment , 
t'elVà-dire ,  on  attache  le  farment  à  l'échalas  en  le 
courbant. 

Il  ne  fuffit  pas  de  donner  à  la  vigne  tout  le  travail 
dont  on  vient  de  parler ,  il  faut  encore  l'ébourgeon- 
ner ,  l'accoler ,  l'amender ,  &  la  rueller.  Quand  on 
fera  l'ébourgeonnement  ,il  faut  abattre  en  pie  tous  les 
nouveaux  bois  qu'on  juge  pouvoir  être  préjudicia- 
bles au  fep.  Si  le  fep  eft  jeune  ,  &  qu'il  ait  pouffé 
fort  peu  fvu-  la  tête  ,  on  a  lieu  d'efpérer  que  Tannée 
fuivante  il  y  aura  de  gros  bois  ;  c'eft  pourquoi  il  faut 
abattre  toute  la  nouvelle  produftion.  Si  le  fep  eft 
vieux  ,  il  faut  ôter  tous  les  jets  qui  y  font ,  à  la  ré- 
ferve  de  la  plus  belle  branche  qu'on  laiffera. 

En  Bourgogne,  où  les  vignes  font  en  perches,  on 
les  ébourgeonnejufqu'au  coude  du  iep,c'eft-à-dire, 
jufqu'à  l'endroit  où  nait  le  bois  qui  produit  le  fruit. 
Il  ne  faut  pas  manquer  à  la  fin  de  Juin  d'accoler  les 
farmcns  que  la  vigne  a  pouffes  ;  fi  on  ne  les  accoloit 
pas ,  le  moindre  vent  qui  dans  la  fuite  viendroit  à 
fouffler ,  les  feroit  prefque  tous  caffer ,  outre  que  cela 
cauferoit  de  la  confufion  dans  la  vigne  ,  &c  empêche- 
roit  de  la  labourer. 

Quand  la  vigne  eft  accolée  ,  on  en  coupe  l'extré- 
mité des  farmens  à  la  hauteur  de  l'échalas.  Ce  travail 
eft  très-utile,  puifqu'il  empêche  que  la  fève  ne  fe  con- 
fomme  en  pure  perte. 

Outre  tous  les  travaux  dont  on  vient  de  parler ,  & 
qu'on  doit  donner  à  la  vigne  ,  il  eft  bon  encore 
de  l'amender ,  pour  la  faire  pouffer  avec  vigueur  ; 
pn  l'amende  avec  du  fumier.  Un  autre  expédient  qui 
n'eft  pas  moins  utile  ,  eft  de  terrer  la  vigne.  Foye^ 
Terrer. 

C'eft  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre 
jufqu'en  Février  que  ce  travail  fe  fait ,  tant  que  le 
tems  permet  qu'on  puiffe  entrer  dans  les  vignes.  La 
nouvelle  terre  mife  au  pié  des  feps  les  fait  pouffer 
avec  vigueur  ,  à  caufe  que  le  génie  de  la  vigne  étant 
toujours  de  prendre  racine  du  côté  de  la  liiperficie 
de  la  terre  ,  il  arrive  qu'à  mefure  qu'elle  en  prend, 
la  terre  devient  rare  deffus  ,  &  s'épuile  des  lels  qui 
doivent  former  fon  fuc  nourricier.  On  connoît  qu'- 
une vigne  a  befoin  d'être  terrée  &  fumée  quand  elle 
commence  à  jaunir ,  &  qu'elle  ne  donne  que  de  che- 
tives  productions. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  11  faut  avoir  foin  de  provigner 
la  vigne  ,  c'eft-à-dlre  ,  de  la  renouveller  de  tems  en 
tems  par  de  nouveaux  provins ,  quand  on  y  voit  des 
places  vuides.  On  fait  qu'on  nomme  provins  une  bran- 
che de  vigne  qu'on  couche  &  qu'on  couvre  de  terre, 
afin  qu'elle  prenne  racine ,  &  donne  des  nouvelles 
fouches. 


Pour  réuffn:  à  provigner  la  vigne ,  deux  chofes  font 
effentielles  :  premièrement  la  bonne  efpece  de  rallin 
&  le  beau  bols  ,  fans  quoi  il  vaut  autant  laiffer  les 
places  vuides ,  que  fe  fervir  pour  les  remplir  d'un  lep 
qui  n'auroit  pas  ces  deux  avantages ,  ou  qui  manque- 
rolt  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Après  le  choix  d'un  lép  tel  qu'il  eft  àfouhaiter,on 
l'épluche  de  toutes  les  branches  chifones  qui  ont  pu 
y  croître  ,  &  des  vriiles  qui  y  viennent  ordinaire- 
ment ;  puis  faifant  une  foffe  en  quarré  ,  à  commen- 
cer tout  près  le  fep  qu'on  veut  provigner  ,  plus  ou 
moins  longue  ,  félon  que  le  permettent  les  branches 
de  la  vigne ,  ou  félon  qu'on  veut  que  cette  foffe  s'é- 
tende ,  eu  égard  toujours  à  la  longueur  des  branches 
&  à  la  largeur  du  vuide  qui  eft  à  remplir.  Cette  foffe 
étant  creufée  d'un  pié  &  demi  environ  dans  terre, 
on  ébranle  tout  doucement  le  fep  en  le  mettant  du 
côté  de  la  foffe  ,  où  il  faut  qu'il  foit  couché  avec  fes 
branches  :  cela  fe  fait  après  plufteur  s  légères  fecouf- 
ki  fans  endommager  les  racines,  non  pas  cependant 
fans  quelque  torture  de  la  part  du  fep  ,  qu'on  courbe 
malgré  lui. 

Quand  cette  branche  eft  couchée  où  on  veut  qu'- 
elle foit ,  fi  c'eft  une  vigm  moyenne  ,  on  range  dans 
cette  foffe  tellement  les  branches  de  ce  fep ,  qu'elles 
regardent  toujours  à  droite  ligne  les  leps  qui  font 
au-deffous  &  au-deffus  d'elles  :  puis  étant  placées 
ainfi ,  foit  en  les  ayant  courbées  pour  les  forcer  de 
venir  où  on  les  defire  ,  foit  en  les  ayant  miles  com- 
me d'elles-mêmes  ,  on  remplit  le  trou  où  elles  font 
de  la  fuperficie  de  la  terre.  Cela  fait ,  on  taille  l'ex- 
trémité des  branches  à  deux  yeux  au-deffus  de  la  ter- 
re ,  puis  on  les  lalffe  là  jufqu'à  ce  qu'ils  pouffent.  Tel 
ouvrage  n'eft  pas  celui  d'un  apprentif  vigneron, puif- 
que  même  les  plus  habiles  tombent  quelquefois  dans 
l'inconvénient  de  perdre  entièrement  leur  fep,  quel- 
que précaution  dont  ils  aient  ufé  en  faifant  cette  opé- 
ration. 

Dans  les  terres  fortes ,  terres  légères  ou  pierreu- 
fes  ,  les  provins  s'y  peuvent  faire  depuis  le  mois  de 
Novembre  jufqu'au  mois  d'Avril.  Dans  les  terres 
humides  ils  réuffiffent  mieux ,  lorfqu'on  ne  les  fait 
qu'au  commencement  du  printems  jufqu'à  la  fin  d'A- 
vril. 

Si  c'eft  dans  un  jardin  qu'on  plante  la  vigne ,  oa 
n'y  met  guère  que  des  raifins  choifis  &  rares,  com- 
me les  mufcats  ,  les  chaffelas  ,  &  autres  ;  quand  on 
peut  en  avoir  de  beaux ,  bons  &  hâtifs  ,  il  faut  plan- 
ter ^u  midi  quelques  marcottes  contre  le  mur,  entre 
quelques  arbres  fruitiers  en  manière  d'eljpalier  ,  les 
tailler  &  cultiver. 

Il  convient  d'obferver  pour  avoir  de  bons  mufcats, 
qu'il  ne  faut  pas  les  fumer,  vu  que  l'engrais  donne 
trop  de  vigueur  à  la  vigne  ,  &  qu'elle  produiroit  le 
rallin  plus  verd  &  moins  hâtif  On  obferve  auflî  de 
mettre  plutôt  en  murexpofé  au  levant  qu'au  couchant 
'les  vignes  qui  viennent  des  pays  étrangers  ,  &c  dont 
les  fruits  ont  peine  à  mûrir  en  France  ,  parce  qu'ils 
font  meilleurs ,  &  qu'ils  mûrlffent  plutôt  que  lorl- 
qu'ils  font  au  midi  ;  pour  la  taille  de  ces  vignes  ,  on 
la  fait  après  la  faint  Martin  aulîl-tôt  que  le  fruit  eft 
cueilli. 

Si  on  eft  curieux  des  raifms  qui  foient  rares ,  on 
peut  greffer  la  vigne  en  fente ,  ce  qui  fe  fait  comme 
aux  arbres,  excepté  qu'il  faut  mettre  la  greffe  dans 
la  terre  ,  chercher  le  bel  endroit  du  pié  de  la  vigne  , 
&  le  couper  trois  ou  quatre  pouces  au-deffous  de  la 
fuperficie  de  la  terre ,  afin  que  fe  collant  à  fon  pié, 
elle  prenne  en  même  tems  racine  du  collet  ;  enfin 
pour  avoir  d'excellens  raifins  ,  il  faut  les  greffer  fur 
mufcats,  dont  la  fève  eft  plus  douce  &  plus  relevée. 
Le  bon  tems  de  greffer  la  vigne ,  eft  lorlqu'elle  eft  en 
fève.  Si  le  pié  de  la  vigne  eft  gros  ,  on  peut  y  mettre 
deux  greffes  bord-à  bord ,  &  quand  le  pié  eft  jeune. 
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îf.oclîeux,  &  un  peu  {ilus  gros  qiieiâ  greffé  .'on  la  met 
dans  le  milieu  de  la  viom. 

Ces  gcnéralitcs  peuvent  Tuffirc  :  on  trouvera  les 
détails  dafts  urt  traite  de  la  culture  de  la  vigne,  pn- 
Wic  dernicremcm  à  P.'.ris  en  deux  volumes  /V/2  ; 
mais  il  faut  rcmarçiuer  que  cette  culture  ti'cû  pas  là 
nieme  dans  les  diverfes  provinces  de  ccroyaume- 
&  comme  elle  tll  abandonnée  à  des  vignerons  iono- 
rans,  qui  fuiveiit  de  père  en  iiis  une  routine aveir"le 
on  )uge  aifément  qu'elle  eft  iufceptible  de  beaucmip' 
d  amélioration.  (  B.  .1.  )  ' 

Vigne,  (M^..  ,uid.  &  Dicte.)  cette  plante  que  l'on 
appellera  ,  li  1  on  veut  arire  ou  aririfcau  ,  fournit  à 
ia  pharmacie  fa  fève ,  fes  jeunes  poufl'es  ,  fcs  bour- 
geons ,  fes  feuilles  &  la  cendre  de  fes  fiirmens  •  fon 
^uit  que  tout  le  monde  coniioît  fous  le  nom  de  rai- 
fin,  a  des  nlages  pharmaceutiques  &  diététiques  trop 
étendus  ,  pour  ne  pas  en  traiter  dans  un  amck  dil- 
tindh  Voyei  Raisin. 

Lespfeurs  ou  lafcve  de  la  w>/7c  que  l'on  ramafTe 
au  pnntems  ,  eft  regardée  comme  apcritive  diuré- 
tique &propre  contre  la  gravelle  étant  prife  intérieu- 
rement par  verrces.  Cette  liqueur  eft  regardée  aufTi 
comme  tres-unle  dans  les  ophtalmies  ,  les  petits  ul- 
cères des  paupières  &  la  foibleffe  de  la  vue,  fî  on  en 
baihne  fréquemment  les  yeux  ;  l'une  &  l'autre   de 

ces  propriétés  paroît  avoir  été  accordée  à  cette  li- 
queur afTez  gratuitement. 

Les  anciens  médecins  &  quelques  modernes  ont 
ordonne  le  fuc  des  teuiUes  ou  celui  des  jeunes  pouf- 
fes de  17^/.,,  qui  eft  d'une  faveur  aigrelette  afTez 
agréable  dans  les  devoiemens;ce  remède  ne  vaut  pas 
nieiix,  peut-être  moins  que  les  autres  fucs  acidulés 
végétaux  tels  que  ceux  de  citron  ,  d'épinc-vinette  , 
de  gfofeille  ,  &c.  qui  font  quelquefois  indiqués  dans 
cette  maladie. 

C'eft  un  remède  populaire  &  fort  ufité  que  la  lef- 
llve  de  cendre  de  farment  ou  branches  de  vigne  con- 
tre 1  œdème ,  la  leucophlegmatie ,  l'hydropifie  ;  mais 
ies  principes  médicamenteux  dont  cette  IcfTive  eft 
chargée  ,  font  des  êtres  très-communs ,  &  point-du- 
tout  propres  à  la  vigne. 

C'eft  ici  un  fcl  lixiviel  purgatif  &  diurétique  , 
comme  ils  le  font  tous.  Voye^  Sel  lixiviel    {b^ 

Vigne  blanche  ,  {Mat.  méd.)  voycT  Brvone 

\  IGNE  DE  JUDÉE,  iBotan.)ondouce-amere;ct  font 
deux  noms  vulgaires  de  l'efpece  demorelle,  appellée 
par  Tomneioxi^folunumjcandens.  ^qy^^MoRELLE 
{D.  J.) 

Vigne  SAUVAGE,  {Botan.)  vhis  fylvejlns  ,  feu 
lahrnfca,  C  B  P.  efpece  de  vigne  qui  croît  fans  cul- 
ture au  bord  des  chemins,  &  proche  des  haies  ;  fon 
truit  eft  un  fort  petit  raifm  qui ,  quand  il  mûrit ,  de- 

T"V'%';.Ts'  '^"^  """"^  S^'^i'e  q"e  dans  les  pays 
chauds.  (Z>.  /.)  ^  -^ 

Vigne  sauvage  ,  (  Botan.  exot.  )  voyer  Parei- 

RA-BRAVA.  ^ 

ViGNE-ViERGE,  {Jardinage.)  bryonia  ;  c^  nom 
lui  vient  de  Virginie  en  Amérique  :  cette  plante  eft 
vivace  ,  &  fe  multiplie  de  plants  enracinés.  Elle  ap- 
proche de  la  coulevrée,  &  a  comme  elle  des  tenons 
pour  s  attacher  par-tout ,  &  fert  à  couvrir  des  murs 
&  de  berceaux  de  treillage.  Sa  feuille  &  fa  fleur  font 
à-peu-pres  les  mêmes ,  &  rougifl-ent  fur  la  fin  de  l'au- 
tomne ;  on  remarque  qu'elle  ne  porte  point  de  fruit. 

V  IGNE  Jrun  dela,{  Critiq.  facr.  )  dans  S.  Matt. 
*:iv/  2^.  ,e.r,^«  T«^  «>.s7.'x«.  Il  eft  auffi  appelle  It 
Jangdc  a  vigne  ^  '^'^^\.  xxxjx.  ^^.T)^y,^éron.  xxxij. 
M.  ^''ndare  le  nomme  .>ae^«  <rpoV« ,  la  rofée  de  la  vi- 
gnc  &L  Ph.lon  ,  «>^,A«  yj^^,;  ,  /,  fuie  de  la  vione 
r  P  T^^'t'  '''^  ^''^"^^^'^  d'Alexandrie  qui  pade, 
K  •  f  '/•  ^•.'•^^^-  '"«""-^  ^"^  '^^  ^"^'^  du  vin  qu'i 
^  ben,r,  lorfqu'il  dit  à  fes  difciples,  je  ne  boirai  plus 
?»  de  ce  fruit  de  v/^w,  c'étoitdonc  du  vin  que  le 
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»  Sejigneiir  bùvoit  ;  foyez  perfuadé  que  Jefus-Chrift 
H  a  beni  le  vin  qunnd  il  dit  :  prenez  ,  buvez  •  ceci 
»  eft  mon  fang  ,  le  fang  du  vin.  L'Ecriture,  di't  plus 
V  haut  ce  pcrc  de  l'Eglife  ,  p.  ,5G.  nomme  le  vin 
>•  IcJy-rnhoU  myfliqiit  du  fang  fucrè».  Rem.  de  M  de 
Bcaufobrc.  (/D.  /.) 

VIGNERON,  f.  m.  ((^/•^'w.;.'.  )  celui  qui  s'entend 
&  s  occupe  de  la  culture  de  la  vigne. 

VICtNETTE  ,  f.  f.  terme  d'Imprimerie  ,  on  entend 
par  rignate,  les  ornemens  dont  on  décore  lesimprcf- 
fions.  Elles  font  fort  enufage  aii  commencement  d'un 
oiivragc  ,  à  la  tête  d'un  livre ,  d'une  préface  ,  & 
d  une  cpitre  dédicatoirc.  Les  vignettes  font  des  def- 
f  eins  variés  &  de  grandeur  proportionnée  au  format. 
Ces  gravures  fe  font  flir  bois  &  fur  cuivre.  Il  eft  une 
ti-oificme  forte  de  i">av/c-j  qui  fe  font  à  l'imprimerie  ; 
pour  cet  effet  elles  font  fondues  de  même  que  les  let- 
tres :  chaque  corps  de  caradere  ,  dans  une  Impri- 
merie bien  montée  ,  a  un  cafTcau  de  vignettes  qui  lui 
eft  propre  ,  c'eft  -  à  -  dire  qui  eft  de  la  même  force; 
au  moyen  de  quoi  un  ouvrier  compofiteur,  artifts 
encegcnre^avecdugoût,  peut  à  même  de  toutes 
ces  pièces  différentes  ,  mais  dont  il  y  a  nombre  de 
chacune,  compofer  une  vignette  très-variée  &  d'un 
très-beau  dcfTein.  On  fc  fert  de  ces  mêmes  pièces 
pour  compofer  les  paffe  partout  &  les  fleurons  com- 

pofes  à  l'Irtiprimeiie./-'oyé^PASSE-PARTOUT,  Fleu- 
rons ,  &c. 

VIGNOBLE,  f.  m.  (^^/-/a^/r.)  eft  un  lieu  planté 
de  vignes.  Voye:^  VîgnE. 

VlGNUOLA  ou  VIGNOLA  ,  {Giogr.  mod.)  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Modénois  ,  fur  le  Panaro  ,  aux 
confins  du  Eoulonois.  {D.  J.) 

VIGO ,  {Gèog.  mod)  ville  d'Efpagne  dans  la  Ga- 
,'"  '  ^V''  ^If^^^  ^^  l'Océan  ,  à  3  lieues  au  fud-ouefl 
de  KedondiUo  ,  &  à  io6  au  nordoueft  de  Madrid  , 
avec  un  bon  port  de  mer,  dans  lequel  les  Angtois 
prirent  ou  coulèrent  à  fond  les  galions  d'Efpagne 
en  1702.  La  cam.pagne  des  environs  eft  des  plus  fer- 
tiles. Long.  ç).  1^,  latit.  42.  j.  {D    J.) 

VIGOGNE  ,  f.  f.  {Zoolog.  )  càmèlus ,  fu  camelo 
cnngener^pacosdicluni,  Ray,  avis peruana  ,  pacoi  di- 
(la,  Marg.  ammal  de  la  grandeur  d'une  chèvre  &  de 
la  figure  d'une  brebis  ,  qui  fe  trouve  dans  les  tïionta- 
gnes  du  Pérou  depuis  Arica  jufqu'à  Lima.  LesEfpa- 
gnols  I  appellent  ordinairement  vicuntia,  dont  nous 
avons  fait  vigogne.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  lamas  ou  l'alpague,  deux  autres  animaux  qui  lui 
reflemblsnt  aftez. 

La  vigogne  aie  pié  fourchu  comme  le  bœuf,  il  porte 
fa  tête  comme  le  chameau  ,  qu'il  a  afl'ez  femblable  à 
celle  de  cet  animal  ;  il  va  alfez  vite,  &  s'apprivoife 
facilement. 

Les  plus  grands,  qui  quelquefois  le  deviennent 
autant  qu'une  petite  géniftb,  ou  qu'un  âne  de  crran- 
deur  moyenne,  fervent  au  tranfport  des  vins t  des 
marchandifes  &  autres  fardeaux  ,  pouvant  porter 
cinq  arroues  qui  reviennent  3125  livres  pefant  de 
France. 

Ce  font  des  animaidc  de  compagnie ,  &  ils  vont 
toujours  ou  par  troupeaux  ou  par  caravanes  ;  ils 
fervent  ordinairement  à  porter  dans  les  vignes  de  la 
gouaclit  qui  eft  de  la  fiente  d'oifeaux  fauvages  ,  dont 
On  fe  fert  pour  engraifter  les  terres  dans  le  Pérou. 

La  laine  de  vigogne  eft  bnine  ou  cendrée ,  quel- 
quefois mêlée  d'efpace  en  efpace  de  taches  blanches. 
Foyei  Vigogne,  (  Lainage.) 

Lorfque  les  Péruviens  veulent  prendre  Se  chafTer 
ces  animaux ,  ils  s'aft'emblent  le  plus  grand  nombre 
qu'ils  peuvent  pour  les  pouffer  à  la  courfe,  &  en 
faifant  de  grands  cris  dans  des  paft'ages  étroits  qu'ils 
ont  auparavant  reconnus  ,  &  où  ils  ont  tendu  leurs 
filets.  Ces  filets  ne  font  que  de  fimples  cordes  atta- 
chées à  quelques  pieux  de  trois  ou  quatte  pies  dq 
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haut,  defqucls  pendent  de  diftance  en  dl{îance  des 
morceaux  de  drap  ou  de  laine.  Les  vigognes  effrayes 
à  cette  vue  ,  s'arrêtent  fans  penfer  à  forcer  ou  fran- 
chir ce  léger  obftacle  ,  à-moins  que  quelques  lam.as 
plus  hardis  ne  leur  montrent  l'exemple  ,  &  alors  les 
Péruviens  ou  les  tuent  à  coups  de  flèches  ,  ou  les  ar- 
rêtent en  vie  avee  des  lacs  de  cuir.  Frezier  ,  voyage 
dt  la  mer  du  Sud.  (Z>.  /.)  %    n       • 

Vigogne,  /<2/«^,  f.  m.  (  Lainage.  )  elle  vient  du 
Pérou  qui  eft  le  fcul  lieu  au  monde  où  l'on  trouve 
l'animnl  qui  la  porte ,  &  dont  elle  a  emprunté  le 
nom.  Les  rois  d'Efpagne  ont  fouvent  tenté  inutile- 
ment d'y  faire  tranfporter  de  ces  fortes  d'animaux  , 
dans  l'efpérance  de  les  faire  peupler  ,  &  de  rendre 
par-là  leur  laine  plus  commune  &  moins  chère,  en 
épargnant  les  frais  ,  &  évitant  les  rifques  de  la  mer; 
mais^it  faute  de  pâturages  qui  leur  conviennent , 
foit  que  le  climat  ne  leur  foit  pas  propre  ,  ils  y  font 
toujours  morts  ;  en  forte  que  depuis  long  tems  les 
Efpagnols  ont  abandonné  ce  defTein. 

La  laine  de  vigogne  efl:  de  trois  fortes,  la  fine,  la 
carmeline  ou  bâtarde ,  &  le  pelotage  ;  la  dernière 
efl  très-peu  eftimée  ;  elle  s'appelle  de  la  iorte  ,  parce 
qu'elle  vient  en  pelotes.  Toutes  trois  néanmoins  en- 
trent dans  les  chapeaux  qu'on  appelle  vigogne  ,  mais 
non  pas  feules  ;  il  faut  néceflairement  les  mêler  avec 
du  poil  de  lapin  ,  ou  partie  poil  de  lapin  ,  &  partie 
poil  de  lièvre.  (  D.  /.) 

VIGORTE  ,  f.  f.  (  AniUerie.)  c'eft  un  modèle  fur 
lequel  on  entaille  le  cahbre  des  pièces  d'artillerie. 
{D.J.) 

VIGOTS  DE  RACAGE ,  (  Marine.  )  Foyci  Bi- 
gots. 

VIGUERIE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifp.)  vicarla  ,  efl 
Û  jurifdiclion  du  viguier  ;  elle  a  pris  fon  nom  du  ti- 
tre de  viguier  qui  eft  un  mot  corrompu  du  latin  vi- 
çaritis.  Ces  vicaires  ou  viguiers,  qui  étoient  les  lieu- 
tenans  des  comtes,  furent  par  fuccefTion  de  tems  ap- 
pelles d^ns  certain  pays  vicomtes  ;  ailleurs  ils  retin- 
rent le  riom  de  vicarii ,  &  en  françois  viguiers  ,  d'oii 
^eur  office  &  jurifdiflion  a  été  appellée  viguerie. 

Il  y  avoit  pourtant ,  à  ce  que  l'on  croit ,  quelque 
différence  entre  les  viguiers  &:  vicomtes  ,  en  ce  que 
fes  viguiers  n'ayant  pas  le  commandement  des  ar- 
mées, &  ne  s'étant  pas  rendus  feigneurs  &  proprié- 
t3ires  'de  leur  viguerie  ou  diftrift  ,  ils  demeurèrent 
iimples  officiers  ,  de  manière  qu'ils  ne  tiennent  d'au- 
tre rang  que  celui  des  prévôt  &  châtelain. 

lï  y  a  encore  plufieurs  vigueries  dans  le  reffort  du 
parlement  de  Toulpufe.  Foye^  Ragueau ,  Pafquier  , 
Ducange ,  &  le  mot  Viguier.  {J) 

VIGUEUR ,  f.  f.  (  Gramm.  )  grande  force  ;  il  fe 
dit  des  hommes  ,  des  plantes  ,  èc  des  animaux  ,  de 
l'ame  &  du  corps  ,  des  membres  &  des  qualités.  11  eft 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Bacon  eft  plein  d'idées  vigou- 
rew/w.Lorfque  les  lois  (ontizns vigueur,  les  mauvaifes 
avions  fans  châtimens  ,  les  bonnes  fans  récompenfe; 
\\  faut  que  l'anarchie  s'introduife  ,  &  que  les  peu- 
ples tombent  dans  l'aviliflement  &le  malheur.  Quel- 
ques avions  de  vigueur  de  la  part  d'un  prince  intel- 
ligent &  ferme ,  fuffifent  pour  relever  un  état  chan- 
celant. 11  y  a  peu  d'auteurs  qui  aient  plus  de  vigueur 
dans  le  ftyle  ,  que  Montagne.  Les  plantes  fur  la  fin 
de  l'été  font  fans  vigueur.  La  vigueur  du  corps  &  de 
l'efprit  eft  rare  fous  les  climats  très-chauds. 

VIGUIER. ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifp.)  vicarius,  &C 
par  corruption  vigerius  ,Q{i\e  lieutenant  d'un  comte. 
Ç'cft  le  même  office  qu'on  appelle  ailleurs  vicomte , 
grevât ,  châtelain.  Les  titres  de  viguier  &  de  viguerie 
font  ufités  principalement  dans  le  Languedoc.  Voyc^^ 
ViGUEpiE.   (^) 

VIHÈRS  ,  (  Céogr.  mod.  )  petite  ville  de  France  , 
dans  l'Anjou  ,  avec  titre  de  comté,  fur  un  étang  ,  à 
cinq  lieues  de  Montreuil-Bellay.  Long.  ij.S.luiit, 
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VIKIL,  f.  m.  (^Commerce.)  nom  que  les  Perfans 
donnent  aux  commis  qu'ils  tiennent  dans  les  pays 
étrangers  pour  la  facilité  de  leur  commerce.  C'eft 
ce  que  nous  appelions   commi£îonnaircs  ou  facteurs^ 

Voyei  Commissionnaire  &  Facteur.  DiSion. 

de  commerce. 

VIL,  adj.  (  Gram.  )  c'eft  celui  qui  a  quelque  mau- 
vaife  qualité  ,  ou  qui  a  commis  quelque  mauvaife 
aûion ,  qui  marque  dans  fon  ame  de  la  pufillanimité  , 
de  l'intérêt  fordide  ,  de  la  duplicité,  de  la  lâcheté  ; 
il  y  a  des  vices  qui  fe  font  abhorrer  ,  mais  qui  fup- 
pofant  quelque  énergie  dans  le  caraûere  ,  n'avilif- 
fent  pas.  Comme  ce  font  les  ufages  ,  les  coutumes  , 
les  préjugés,  lesfuperftitions,  les  circonftances  mê- 
mes momentanées  qui  décident  de  la  valeur  mora- 
le des  allions;  il  y  a  telle  aftion  vile  chez  un  peuple, 
indifférente  ou  même  peut-être  honorable  chez  un 
autre  ;  telle  aâion  qui  étoit  vile  chez  le  même  peu- 
ple ,  dans  un  certain  tems ,  &  qui  a  ceffé  de  l'être; 
la  morale  n'eft  guère  moins  en  viciftîtude  chez  les 
hommes  ,  &  peut-être  dans  un  même  homme  ,  que  la 
plupart  des  autres  chofes  de  la  nature  ou  de  l'art; 
multa  renafcentur ,  multa  cecidêre  cadentque  quc^  nunc 
funt  in  honore.  C'eft  ce  qu'on  peut  dire  des  vertus  & 
des  vices  nationaux  ,  comme  des  mots.  Tacite  nous 
apprend  que  les  Romains  regardoient  les  Juifs  ,  le 
peuple  de  Dieu  ,  celui  qu'il  s'étoit  choifi ,  pour  le- 
quel tant  de  miracles  s'étoient  opérés  ,  comme  la 
partie  la  plus  vile  des  hommes. 

VILAIN  ,  adj.  (  Gram.  )  laid  ,  mal-propre  ,  in- 
commode ,  qui  a  quelque  qualité  qui  caufe  du  dé- 
goût ou  du  mépris  :  on  dit  un  vilain  tems  ,  un  vilain 
chemin  ,  un  vilain  animal  ,  une  vilaine  aâion ,  un 
vilain  difcours  :  on  dit  aufli  quelquefois  un  vilain 
tout  court ,  d'un  homme  pofl'edé  d'une  avarice  for- 
dide. 

Vilain  ,  en  Fauconnerie ,  on  appelle  oifeau  vilain.^ 
celui  qui  ne  fuit  le  gibier  que  pour  la  cuifine ,  qu'on 
ne  peut  affaiter  ni  dreffer ,  tels  que  font  les  milans  Sc 
les  corbeaux  ,  qui  ne  chaflent  que  pour  les  poulets. 

VILAINE  LA  ,  o«LA  ViLLAiNE  ,  (^Géogr.  mçd.y 
en  latin  Ficinovia ,  &  par  Ptolomée  Vidiana  ;  ri- 
vière de  France.  Elle  prend  fa  fource  aux  confins  du 
Maine  ,,&  après  avoir  baigné  Vitry  ,  Rennes  ,  &C 
autres  lieux ,  elle  fe  perd  dans  la  mer  ,  vis-à-vis  de 
Belle-Ifte.  (Z)./.) 

VILANELLE  ,  f.  f.  forte  de  danfe  ruftique  ,  dont 
l'air  doit  être  gai  ,  &  marqué  d'une  mefure  très-fen- 
fible.  Le  fond  en  eft  ordinairement  un  couplet  affez 
fimple  ,  fur  lequel  on  fait  enfuite  plufieurs  doubles 
&  variations.  ^oy£{  Doubles  ,  Variations,  (i') 
VILEBREQUIN  ,  f.  m.  {Outil  d'ouvriers.  )  outil 
qui  fert  à  percer  ,  trouer  ou  forer  diverfes  matières 
dures  ,  comme  le  bois  ,  le  marbre  ,  èc  la  pierre ,  mê-, 
me  quelques  métaux. 

Le  vilebrequin  eft  compofé  de  quatre  pièces  ,  de  la 
ppignée  ,  du  fuft  ou  de  la  manivelle  ,  de  la  boîte  ,  &E 
de  la  mèche;  la  mèche  eft  de  fer  acéré,  un  peu  creu- 
fe  en  forme  d'une  gouge  ,  &  amorcée  par  le  bout.  La 
boîte  eft  de  bois  ou  de  fer  ,  fuivant  que  la  monture 
du  vilebrequin  eft  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  elle  eft  percée 
par  en-bas  pour  y  m.ettre  la  queue  de  la  mèche  ;  le 
tuft  ou  la  manivelle  qui  a  la  figure  d'un  arc  ,  eft  at- 
taché d'un  bout  folidementà  la  boîte  ,  &  de  l'autre  ^ 
la  poignée  du  vilebrequin  ;  mais  par  cette  dernière  ex- 
trémité elle  eft  mobile.  Une  grande  quantité  d'ou- 
vriers &  d'artifans  fe  fervent  Awvilebrequin  ,  mais  en- 
tre autres  les  charpentiers  ,  les  menuifiers ,  &:  les  fer- 
ruriers  :  la  monture  des  vilebrequins  de  ceux-ci  eft  dç 
fer  ;  celle  des  autres  eft  de  bois.  (^D.  J.) 

Vilebrequin  ,  f.  m.  (^outil d'JrqucbuJïer.  )  ce  v/- 
Icbrequin  lert  auxarquebufiers  pourpoferune  mèche 
&  pour  forer  des  trous  dans  du  bois.  Il  n'a  rien  d$ 
particulier  ,  &refl"emble  aux  vilebrequins  des  menulr 
fiers ,  ferruriers ,  &c.  Vilebrequin  ^ 
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Vilebrequin,  f. m.  (^CharpenurU.)  c'eft  iincni- 
til  qui  fert  à  percer  le  bois ,  de  à  autres  choies , 
par  le  moyen  d'un  petit  fer  qui  a  un  taillant  arrondi 
appelle  mecht,  &C  qu'on  fait  entrer  en  le  tournant 
avec  une  manivelle  de  bois  ou  de  fer.  (  Z>.  /.  ) 

Vilebrequin,  f.  m.  (I/orlog.)  outil  propre  à 
faire  tourner  les  cgaliflbirs.  (D.  /.) 

Vilebrequin  ,  f.  m.  terme  de  Laycner ,  les  vîUbrc- 
^ulns  dont  le  fervent  les  maîtres  layetiers  leur  font 
.particuliers.  Ils  ont  un  manche  long  &C  finiffant  en 
pointe,  en  forme  de  tarière  un  peu  crcule  en-de- 
dans. La  commodité  de  cette  iorte  de  viUbiequln 
confifte  en  ce  que  avec  la  mêmemcche  qu'on  enfon- 
ce plus  ou  moins  ,  on  fait  des  trous  de  toutes  gran- 
deurs. {D.J.) 

VILLA  ^  {yîog.  anc^  nom  latin  qui  fignifie  une 
maifon  de  campagne  ,  une  ferme  ,  une  métairie.  Les 
anciens  s'en  font  auflî  fervis  pour  déngner  une  bour- 
gade ,  ou  un  village.  On  lit  dans  Âufone  : 

Villa  lucani  lum  potieris  aco. 

Ammien  Marcellin  écrit  mdanthiada  villam  cotfa- 
7Îanam  ,  en  parlant  de  Mélanthias,  village  àcentqua- 
rante  ftades  de  Conflantinople  :  Eutrope ,  en  parlant 
delà  mort  de  l'empereur  Antonin  Pie,  dit  qu'il  mou- 
rut apud  Lorium  villam  fuam  ^  à  douze  milles  de  Ro- 
me. Aurélius  Viftor,  Eutrope  ,  &  Caffiodore  ,  ap- 
pellent Acyronem  villam  publicam  ,  le  lieu  voifin  de 
Nicomédie  ,  dans  lequel  mourut  l'empereur  Conf- 
tantin.  Or  Mélanthias,  Lorium,  Acyro ,6c  Lucania- 
cum ,  étoient  des  villages.  Ils  s'ëtoient  fans  doute 
formés  auprès  de  quelque  maifon  de  campagne ,  dont 
ilsavoient  retenu  le  nom. 

Dans  les  titres  du  moyen  vige  ,  on  remarque  qu'il 
y  avoit  fouvent  dans  un  petit  pays  plufieurs  de  ces 
villcz  ,  &c  dans  une  villa  ,  plufieurs  parties  nommées 
aleda ,  ou  akux ,  qu'on  louoit  au\  payians.  Ces 
villie  ,  ou  maifons  de  campagne ,  ont  donné  commen- 
cement à  une  infinité  de  villes  ,  de  bourgs ,  &  de 
hameaux  ,  ^ont  les  noms  commencent  ou  finllfcnt 
par  ville.  C'eft  ce  qui  a  donné  pareillement  l'origine 
au  mot  françois  villuge ,  comme  fi  on  eût  voulu  défi- 
gner  par  ce  mot,  un  nombre  de  maifons  bâties  au- 
près d'une  villa  ,  ou  maifon  de  campagne.  (^D.  J.) 
Villa  ,  (  Long.  lat.  )  villa  ,  chez  les  Romains , 
fignifioit  une  métairie ,  une  mailon  de  campagne  pro- 
portionnée aux  terres  qui  en  dépendoient ,  une 
maifon  de  revertu  ;  villa  ,  parce  qu'on  apportoit  là 
les  fruits,  dit  Varron;  mais  dans  la  fuite  ,  ce  nom 
pafla  aux  maifons  de  plaifance  ,  qui  loin  d'avoir  du 
revenu  ,  coutoient  immenfement  d'entretien. 

On  changea  Us  prés  en  jardins  , 
En  parterres  fcs  champs  fertiles  , 
Les  arbres  fruitiers  en  jlérilcs  , 
Et  les  vergers  en  boulingrins. 

{D.J.) 

Villa  favstini  ,  (  Géograph.  anc.)  lieu  de  îa 

grande-Bretagne:  l'itinéraire  d'Antoninlemarque  fur 
la  route  de  Londres  à  Lugullum  ,  entre  Colonia  & 
Iciani ,  à  trente-cinq  milles  de  la  première  de  ces 
places  ,  &  à  vingt-quatre  milles  de  la  féconde.  On 
croit  communément  que  Bury ,  à  fept  milles  à  l'o- 
rient de  Neumarket  ,  eft  le  lieu  que  les  Romains 
nommoient  Faujlmi  villa.  Le  roi  Edmond  y  ayant 
été  inhumé  ,  ce  lieu  prit  le  nom  S  Edmunl's-Bury  ; 
&  depuis  on  s'efl.  contenté  de  direlimplement  Bury. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  écrivains  qui  veulent  que 
Dummow  foit  Villa  Fauflini.   (^D.  J.) 

ViLi.A  Hadhiani,  (Géog.unc.)  maifon  de  plai- 
fance de  l'empereur  Hadrien  ,  fur  le  chemin  de  Ti- 
voli à  Frefcati  :  on  en  voit  les  mafures  ,  en  fe  dé- 
tournant un  peu  à  la  gauche ,  &  c'eii:  ce  que  les  pay- 
ians du  quartier  appellent  Tivoli-veahio.  L'empereur 
Tome  XVII. 
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Hadrien  avoit  bâti  cette  maifon  de  campagne  d'une 
manière  dos  plus  galante ,  ayant  imite  en  divers  en- 
droits le  lycée  ,  le  pry tanée  ,  le  portique ,  le  canope 
d'Egypte  ,  &c.  Il  y  avoit  auffi  bâti  une  muraille  ,  oit 
l'on  avoit  le  foleil  d'un  côté  ,  &  l'ombre  de  l'autre; 
c'elt-à-dire  qu'il  l'avoit  diipolée  du  levant  au  cou- 
chant. Il  y  avoit  encore  dans  ce  lieu  deux  ou  trois 
temples  ;  tout  cela  eft  détruit.  Le^  ftjtues  d'Ifis  de 
marbre  noir  qu'on  voit  au  palaii  de  Muximis  à  Ro- 
me ,  ont  été  tirées  de  ce  lieu.  (Z).  /.  ) 

Villa  Dorghese,  (Géog.  mod.)  maifon  de  plai- 
fance en  Italie,  à  deux  milles  de  Rome,  Se  qui  prend 
fon  nom  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartient.  Oa 
la  nomme  auffi  quelquefois  vigne- Borghefe.  C'eft  ua 
lieu  tres-agréable  ,  qui  feroit  digne  d'être  habité  par 
un  grand  prince. 

La  mailon  eltprefque  toute  revêtue  en  dehors  de 
bas-reliefs  antiqucs,difpoféi  avec  tant  de  fymmétrie, 
qu'on  lescroiroit  avoir  été  faits  exprès,  pour  être 
placés  comme  ils  font.  Entre  le  grand  nombre  de  fb- 
tues  ,  dont  les  appartemens  de  ce  petit  palais  font 
remplis,  on  admire  principalement  le  gladiateur, 
la  Junon  de  porphirc  ,  la  louve  de  Romulus  ,  d'un 
fin  marbre  d'Egypte  ;  les  bufles  d'Annibal  ,  de  Sé- 
neque  ,  &  de  Pertinax  ,  l'Hermaphrodite  ,  &  le 
vieux  Silène  qui  tient  Bacchus  entre  fes  bras:  le  Da- 
vid frondant  Goliath ,  l'Enée  qui  emporte  Anchife  , 
&  la  métamorphofe  de  Daphné,  font  trois  pièces  mo- 
dernes du  cavalier  Beinin,  qui  méritent  d'êire  miles 
au  rang  des  premières. 

On  lait  auiû  que  ce  palais  efl  rempli  de  peintures 
rares  des  modernes.  Le  S.  Antoine  du  Carache  ,  &C 
le  Chrifl  mort  de  Raphaëel ,  font  regardés  comme 
les  deux  principaux  morceaux.  Si  toutes  les  magni- 
ficences qu'on  peut  voir  ailleurs  ne  font  pas  ici  ft 
fplendidement  étalées  ,  on  y  trouve  des  beautés  plus 
douces  &  plus  touchantes  ;  des  beautés  tendres  6c 
naturelles  ,  qui  font  plus  naître  d'amour  ,  fi  e'.Ies 
n'infpirent  pas  tant  de  refpeft.  Enfin  comme  Rome 
efi  la  fource  des  ftatues  &C  des  fculptures  anâ-u";  ^ 
il  faut  que  le  reil;e  du  monde  cède  en  cela  au  palais 
de  la  famille  de  Borghefe.  On  ne  peut  rien  ajoutera 
la  beauté  de  fes  promenades  ;  il  y  a  un  parc  ,  des 
grottes ,  des  fontaines  ,  des  Volières  ,  des  cabinets  de 
verdure  ,  &  une  infinité  de  ftatues  antiques  &  mo- 
dernes. (  z?.  y.  ) 

Villa  de  CondÉ  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  d'Entre  Duero-e-Minho, 
fur  la  droite;  6c  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ave, 
entre  Barcelos  &  Porto  ,  avec  un  petit  port.  Ses  ha- 
bitans  vivent  de  la  pêche.  Long.c).  xo.  Utit.  4/.  /o. 
(Z?.7.) 

Villa  del  spiritu  santo  ,  (  Géoo.mod.  )  ville 
de  l'Amérique  féptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne,  province  de  Guaxaca,  à  90  lieues  d'Ante- 
quera,  à  3  lieues  de  la  mer;  elle  a  été  bâtie  en  1521 
par  Gonfalve  de  Sandoval.  (Z).  /.) 

Villa  di  s  an  Domenico  ,  (  Géog.  mod.)  mo- 
naflere  de  dominiquains  ,  au  royaume  de  Naples  « 
dans  la  terre  de  Labour ,  à  trois  milles  d' Arpino,  dans 
une  île  que  forme  le  Fibrino ,  avant  que  de  fe  join- 
dre au  Gariglan. 

L'article  des  couvens  n'entre  point  dans  ma  géo- 
graphie ;  mais  il  faut  favoirque  c'efl  ici  le  lieu  natal 
de  Cicéron ,  &  que  le  portique  de  l'orateur  de  Rome 
a  paffé  à  des  moines  qui  ne  le  connoiffent  pas.  Des 
inquifiteursignorans,fuperfîitieux,  inutiles  au  mon- 
de ,  habitent  donc  aujourd'hui  la  maifbn  de  plaifan- 
ce du  conlul  qui  fauva  la  république ,  du  beau  génie 
qui  répandit  dans  l'univers  les  lumières  delaraifon,, 
de  la  morale  &  de  la  liberté. 

C'étoit  une  des  maifons  de  campagne  où  Cicéron 
fe  retiroit  volontiers  pour  s'y  délaffer  du  poids  des 
grandes  affaires  de  l'état.  La  clarté  6c  la  rapidité  de 
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la  rivière ,  la  fraîcheur  de  fcs  eaux ,  fa  chuté  éh  caf- 
cade  dans  le  Liris  ,  l'ombre  &C  la  verdure  du  têrrein 
qu'elle  arrofoit ,  plante  d'allées  de  peupliers  fur  tous 
les  bords,  nous  donne  l'idée  d'une  per<pe£l:ivecham- 
être  des  plus  agréables.  Quand  Aiticus  la  vit  pour 
a  première  fois  ,  il  en  fit  plus  de  cas  que  des  malCons 
de  plaiiance  les  plus  vantées  de  l'Italie  ,  déclarant 
qu'il  en  prcféroit  les  beautés  naturelles  à  la  magnifi- 
cence de  leurs  dorures, de  leurs  inarbres,  &  de  leurs 
canaux  artificiels.  Voulez-vous ,  dil'oit  cet  ami  à  Ci- 
céron,  qu2  nous  allions  nous  entretenir  dans  l'île  de 
Fibrinus  qui  tait  mes  délices  .>  Je  le  veux  bien  ,  ré- 
ponJoit  Cicéronij'aitr.c  ,  comme  vous,  cet  endroit, 
parce  que  c'efl  ma  patrie  &  celle  de  mon  frère  .... 
Nous  en  fommes  fonis.  J'y  vois  un  peuple  vertueux, 
desfacrifices  fmiples  ,  &  quantité  de  chofes  qui  me 
rappellent  la  mémoire  de  mes  ancêtres.  Je  vous  dirai 
de  plus  que  c'eft  mon  père  qui  a  pris  foin  de  rebâtir 
cette  maifon  de  campagne  ,  &  que  c'eft  ici  qu'il  a 
pafTé  prefque  toute  fa  vie  dans  l'étude  ,  &  dans  le 
repos  que  requeroit  l'état  de  fa  fanté  valétudinaire. 
/)f  le ^  l'IIS,  dialog.  2/  ,  c.j.  ij.  iij.  (^D.J.) 

Villa  franca,  (Géog.  mod.'^  nom  commun  à 
quelques  villes  d'Efpagne. 

1°.  Ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Caftille  vieille  ,  fur 
la  Tormès  ,  au  vo'.finage  de  Pcgnaranda.  Il  fe  fabri- 
que de  bons  draps  dans  cette  petite  ville  ,  que  quel- 
ques géographes  prennent  pour  l'ancienne  Mun- 
it an  a. 

z".  Ville  d'Efpagne  ,  dans  le  royaume  de  Léon , 
aux  confins  de  la  Galice.  Cette  ville  médiocrement 
grande  eft  fituée  dans  une  vallée  au  milieu  de  hautes 
montagnes. 

3°.  Petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  le  Guipufcoa,  fur 
rOria  ,  entre  Ségura  &  Tolofa.  (/?.  /.) 

ViLLA-FRANCA  DE  PaNADES,  {Giog.  mod.^  ville 

d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne  ,  capitale  d'une  vigue- 
rie  ,  à  quatre  lieues  au  nord-eft  de  Terragone.  Elle 
eft  fermée  de  murailles.  C'eft  la  Canhago  Pœ/iorum 
des  anciens.  Elle  fut  bâtie  par  les  Carthaginois  qui 
fèrvlrent  en  Efpagne  fous  la  conduite  J'Amilcar. 
Dom  Pedro  ,  roi  d'Arragon ,  y  finit  (es  jours  l'an 
I  Z85.  Long.  ig.  22.  latii.  4/.  /  J*.  (^D.  J.^ 

ViLLA-FRANCA,  {Giog.  mod.^  petite  place  de 
Portugal ,  dans  l'Eftramadure  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Tage  ,  entre  Santaren  &  Lisbonne.  Son  territoire  eft 
fertile  en  pâturages  ,  &  nourrit  une  grande  quantité 
de  troupeaux.  (Z).  /.  ) 

ViLLA-FRAN'CA  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  l'île 
Saint-Miv.hel ,  l'une  des  Açores  ;  elle  eft  fituéç  fur  la 
côte  méridionale  de  l'ile.  (Z?.  /.) 

ViLLA-HERMOSA ,  (Géog.  rnod.)  ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Valence  ,  fur  un  ruiffeau  qui  îe  perd 
dans  la  rivière  de  Milas  ,315  lieues  au  nord  de  Va- 
lence. Elle  a  titre  de  duché  érigé  l'an  1470.  Lo/2g.  ly, 

3.2.  latit.  40. 21.  (Z).  y.) 

ViLLA-LUDOVisiA  ,  {Géog.  mod.)  maifon  deplai- 
fance  ,  en  Italie  ,  au  voifmage  de  Rome.  Elle  eft  fi-  - 
tuée  fur  une  hauteur,  &C  appartient  à  la  maifon  Lu- 
dovifio,  dont  elle  a  pris  le  nom.  Elle  eft  fort  connue 
par  une  belle  colletlion  de  tableaux  des  grands  maî- 
tres ,  du  Guide ,  du  Titien  ,  de  Raphaël ,  de  Michel- 
Ange  &  du  Carache.  On  y  remarque  en  particulier 
lès  ftatucs  de  Junius  Brutus  ,  de  Néron  ,  de  Domi- 
tien,  un  bas-relief  curieux  de  la  tête  d'Olympias, 
mère  d'Alexandre  ,  les  buftes  de  Séneque  6c  de  Ci- 
céron  ;  mais  la  pièce  dont  les  connoifTeurs  font  le 
plus  de  cas,  &  qu'ils  eftiment  fmgulierement ,  eft 
celle  d'un  gladiateur  mourant,  admirable  morceau 
de  fculpture  qu'on  a  traniporté  au  palais  Chigi.  f^oje7^ 
Gladiateur  EXPIRANT.  (^D.J.) 

Villa-major,  (^Géog.  mod.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne, au  royaume  d'Arragon  ,  près  de  Sarragoffe 
dani  un  terroir  fec  ôcaride.  (Z>.  J.) 
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.  Villa-Mergeltna  ,  (Géog.  mod.)  maifon  de  pîal- 
fance  ,  en  Italie ,  au  bord  de  la  mer  ,  prés  de  h  ville 
de  Naples  ,  du  côté  du  fauxbcurg  qu'on  appelle 
Chiaia.  Frédéric  ,  roi  de  Naples  ,  en  fit  préfent  ail* 
poète  Sannazar ,  qui  prit  aufîi  le  nom  à'  Aclms  Sinté^' 
rus  ,  à  la  foUicitation  de  fon  ami  Jovianus  Pontanus. 
Sannazar  aimoit  tort  cette  maifon  ,  &  il  eut  tant  de 
chagrin  loriqu'clle  fut  ruinée  par  Philibert ,  prince 
d'Orange  ,  général  de  l'armée  de  Charles  V.  qu'il 
abandonna  ce  lieu  aux  religieux  fervites  ,  qui  ont  là 
une  églifé  fous  l'invocation  de  la  fainte  Vierge. 

Le  tombeau  de  ce  poète  eft  derrière  le  inaitre-au- 
tel  de  cette  églifc  ;  il  eft  tout  entier  de  marbre  blanc 
choifi.  Son  bufîe  qui  eft  au-deffus  ,  &  qu'on  dit  être 
fait  d'après  nature ,  eft  repréfenté  avec  une  couron- 
ne de  laurier. 

Il  y  a  un  excellent  bas-relief,  oîi  l'on  voit  plufieurs 
figures  de  fatyres  &  de  nymphes  qui  jouent.  Ce  bas- 
rehef  eft  accompagné  de  deux  grandes  ftatues  de 
marbre ,  l'une  d'Apollon  ,  &  l'autre  de  Minerve. 
Comme  quelques  perfonnes  ont  été  fcandalifées  de 
voir  des  ftatues  prophanes  dansune  églife,  &  furie 
tombeau  d'un  poète  chrétien,  leurs  noms  ont  été  ri- 
diculement changés;  l'on  a  donné  à  Apollon  celui  de 
David  ,  fie  à  Minerve  celui  de  Judith.  Ces  ftatues ,  Se 
le  refte  de  ce  maufolée,  qui  paffe  pour  une  des  belles 
chofes  du  royaume  de  Naples ,  font  de  la  main  de 
Santa  Croce.  On  croit  que  Sannazar  n'eft  mort  qu'en 
1 53 1,  quoique  fon  épitaphe  porte  1530.  Elle  eft  con- 
çue en  ces  termes  : 

Da  facro  cimrï fions \hïc  ilU  Maroni 

Sanna^arus ,  mufd  proximus  ,  ut  tumulo. 
Vïx.  ann.  LXXll.  A.  D.  M.  XXX. 

{D.J.) 

Villa  de  Mose  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  de 
l'Amérique  fcptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
au  gouvernement  &  fur  la  rive  droite  de  Tabalco  , 
à  environ  douze  lieues  de  fon  embouchure.  Elle  eft 
prefque  toute  habitée  par  des  indiens.  (Z>. /.) 

Villa-nova-d'Asti  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Italie,  dans  le  Piémont,  au  territoire  de  Quiers  , 
entre  Turin  &Afti.rZ>.  7.) 

Villa-NUEVA  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  (oppidum  ) 
d'Aragon,  qui  n'eft  connu  que  pour  avoir  donné  la 
naiflante  à  iA\c\\t\S'îTV<iX.(M'tchaïlSirveto)Vzn  i  ^09. 
Ce  favant  homme  méritoit  de  jouir  d'une  gloire  pai- 
fible,  pour  avoir  connu  long-tems  avant  Harvey  la 
circulation  du  fang  ;  mais  il  négligea  l'étude  d'un  art 
qu'on  exerce  fans  crainte  ,  pour  embraiTer  des  opi- 
nions dangereufes  ,  &  qui  par  l'intolérance  de  fon 
fiecle,  penferent  lui  coûter  la  vie  à  Vienne  enDau- 
phiné,  Ôi  leconduifirent  à  Genève  fur  le  bûcher,  où 
à  la  pourfuite  direfte  &  indireâe  de  Calvin ,  il  ex- 
pira au  milieu  des  flammes  le  xy  Odobre  1553,  fans 
parler  &:  fans  rétrafter  fes  opinions. 

Il  feroit  fuperfiu  de  donner  la  vie  de  Servet;  & 
nous  en  fommes  bien  difpenfés  par  une  foule  d'au- 
teurs qui  l'ont  écrite.  Ainfi  les  curieux  pourront  con- 
fjlter  la  bibliothèque  angloife  de  M.  de  la  Roche, 
tom.II,  liijloria  Micha'élisServeti,pRrM.  d'Allworden^ 
dans  la  bibl.  ralfon.  tom.  I.  d'Artigni,  nouv.  mémoir. 
d'hift.  de  critiq.  &c.  tom.  //.Nicéron,  mémoir.  des 
homm.  illufl:.  tom.  XI.  Schelhoni,  rjinœnit.  litcer.tom, 
XI r.  Se  M.  de  ChaufFepié,  d'/f?.  hifior. 

Mais  la  requête  prélcntée  par  Sorvet  dans  fa  pri- 
fon  le  il  Août  1553,  aux  fyndic^  &  périt  confei!  de 
Genève,  nous  a  paru  une  pièce  trop  intéreitaute 
pour  obmettre  de  la  tranfcrire  ici.  Cette  requête  étoit 
conçue  en  ces  termes  : 

A  mas  trhs-honorésfeigncurs,  mejp:lgneu<'s  hsfyndks 
&  conjeil  deGenlvi.  «  Supplie  'numblemént  Michel 
y>  Servetusaccufé, mettant  en  faiflquc  c'eft  une  nou- 
»  velle  invention  ignorée  des  apôtres  ëc  dilciples. 
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>>  &  de  l'Égiife  anciertne,  dfe  faire  partie  cfiniineiie 
>>  pour  la  doûrine  de  l'Ecriture  ou  pour  queflions 
»  procédantes  d'icelle.  Cela  i'e montre  premièrement 
»  aux  aftes  des  apôtres  >  chap.  xvu'J.  6-  xix.  où  tels 
»  accufateurs  font  déboutés  6c  renvoyés  aux  églifes, 
»  quand  n'y  a  autre  crime  que  quefrions  de  la  reli- 
»  gion.  Pareillement,  du  tems  de  l'empereur  Conf- 
»  tantin  le  grand,  oiiilyavoit  grandes  hcréfies  des 
»  Ariens  ,&  accufations  criniineiics,  tant  du  côte 
»  de  Athanafuis,  que  du  côté  de  Arrius,  ledit  em- 
»  pcreur,  parfon  confeil ,  &  confeil  de  toutes  les 
»  églifes ,  arrelîa  que  fuyvant  b.  ancienne  doctrine, 
»  leles  accufations  n'aviont  po-.nt  de  lieu  ,  voyre 
»  quand  on  feroyt  un  hérf^tique  comme  cfîoyt  Ar- 
»  rius.  Mais  que  toutes  le\irs  queliions  feriont  déci- 
»  dées  par  les  églifes  ,  6c  que  ceîila  que  feroit  con- 
»  vencu  ou  condamné  paricelles,  fi  ne  fe  voloyt 
»  réduire,  par  repentance  j  feroyt  banni.  La  quiele 
>»  punition  a  efté  de  touttemps  obfervée  en  l'ancien- 
»  ne  églilc  conire  les  hérétiques  ,  comme  fe  preuve 
»  par  mille  aukres  hilîoires  &  auihorités  des  doc- 
f>  teurs.Pourquoy ,  mefleigneurs,  fuivantla  doûri- 
»  lie  des  apôtres  &  difciples  ,  qui  ne  permirent  onc- 
»  ques  tieles  accufations,  &  (uy vant  la  dodrine  de 
»  l'ancienne  églife ,  en  laquiele  teles  accufations  ne 
»  efliont  poynr  admifes ,  requiert  ledicl  fuppliant 
»  être  mis  dehors  de  la  accufation  criminelle. 

»  Secondement,  mefleigneurs,  vous  fupplie  con- 
»  fidérer,  que  n'a  point  offenfé  en  voftre  terre  ni 
»  ailleurs ,  n'a  point  été  fédicieux  ni  perturbateur. 
»  Car  les  queflions  que  lui  traûe ,  font  difficiles ,  & 
»  feulement  dirigées  à  gens  fçavans  ,  &  que  de 
»  tout  le  temps  que  a  été  en  Allemagne  ,  n'a  ja- 
»  mais  parlé  de  ces  queftions  que  à  Oecolam.padius, 
w  Bucerus,  Se  Capito.  Auffi  en  France  n'en  ha  ja- 
»  mais  parlé  à  home.  En  voltre  quelesAnabaptiftes 
w  fédicieux  contre  les  magiftrats ,  &  que  voliont 
»  faire  les  chofes  communes ,  il  les  a  toujours  ré- 
»  preuve  &c  répreuve.  Dont  il  conclut ,  que  pour 
»  avoir  fans  fédicion  aulcune ,  mifes  en-avant  cer- 
»  taines  queftions  des  anciens  dofleurs  de  l'Eglife, 
»  que  pour  cela  ne  doyt  aukunement  être  détenu 
»  en  accufation  criminelle. 

»  Tierfemant,  mcffeigneurs>  pour  ce  qu'il  eft 
w  étranger  ,  &c  ne  fait  les  coitumts  de  ce  pays  ,  ni 
»>  comme  il  faut  parler  ,  Se  procéder  en  jugement , 
w  vous  fuppiie  humblement  lui  donner  un  procu- 
>»  reur ,  lequiel  parle  pour  luy.  Ce  fefant ,  farez  bie-n, 
»  &  'nôtre  feigneur  profpérera  votre  république  : 
»  fait  en  votre  cité  de  Genève,  le  22  d'Aoft  1553». 
Michel  Servciiis  de  FUkneufvc  en  fa.  caufc  propre. 

Sans  difcuter  les  faits  queScrvet  allègue  contre  les 
lois  pénales ,  &  qui  font  d'une  grande  force  ,  il  eft 
certain  qu'il  avoit  raifon  de  fe  plaindre  de  ce  qu'on 
l'avoit  emprifonné  à  Genève  ;  il  n'étoit  point  fujet 
de  la  république  ;  il  n'avoit  point  violé  les  lois  ,  & 
par  conféquent  meflieurs  de  Genève  n'avoient  au- 
cun droit  fur  lui  :  ce  qu'il  avoit  fait  ailleurs  ,  n'étoit 
pas  de  leur  refibrt  ;  &  ils  ne  pouvoient  fans  injuftice 
arrêter  un  étranger  qui  paflbit  par  leur  ville ,  &  qui 
s'y  tenoit  tranquille  ;  enfin  ,  il  étoit  équitable  d'ac- 
corder à  un  tel  prifonnier  un  avocat  pour  défendre 
fa  caufe.  On  connoît  les  vers  fuivans  &  nouveaux 
d'un  genevois  fur  les  opinions  de  Servet ,  &  la  con- 
duite du  magiftrat  de  Genève  qui  le  fit  brûler  : 
Servet  eut  tort ,  il  fut  unfot 
D 'ofer  dans  unfieck  falot 
S'avouer  ami-Trinitaire  ; 
Mais  notre  illujîrt  atrabilaire 
Eut  tort  d""  employer  le  fagot 
Four  convaincre  fon  adverjairij 
Et  tort  noire  antique  jènat 
D'avoir  prêté  fon  minijlert 
A  ce  dangereux  coup  d'état^ 


X^ueile  barbare  inconfii^uence  j 
O  malheureux Jlecle  ignorant  l 
On  condamnait  Pintolérunct 
Q^ui  dcfoloit  toute  La  France 
Et  l'on  étoit  intolérant. 
Voici  les  ouvrages  de  Servet;  fon  Ptolomée  parut 
à  Lyon  en  1535,  "^^  "'^  volume  in-foUo  ;  il  y  a  fait 
des  corrcdlions  importantes  dans  la  verfioh  de  Pirck- 
heymher ,  avec  le  fecours  des  anciens  manufcrits  ; 
mais  il  n'a  pas  revu  avec  le  même  foin  les  defcrip- 
tions  qui  accompagnent  les  cartes  géographiques.  Il 
donna  une  féconde  édition  de  fon  Ptolomée  en  i  541  ; 
cette  féconde  édition  qui  eft  enfevelie  dans  l'oubli  , 
a  été  imprimée  à  Vienne  parGafpard  Trêchfel,  & 
l'auteur  la  dédia  à  Pierre   Palmier,  archevêque  de 
cette  ville  ,  qui  l'honoroit  de  fa  protetHon  ;  cette  fé- 
conde édition  eft  magnifique  ,  mais  rare. 

Il  fit  imprimer  à  Paris  ,  fyruporum  univerfa  ratio  j 
ad  Galeni  cenfuram  diligenter  expojita  ,  &c.  Michaelé 
Villanovano  autore  ,  1 537.  in-S^,  Venife,  1 545  ^  & 
Lyon,  I  546. 

En  1542,  il  prit  foin  à  Lyon  de  l'édition  d'une 
bible  imprimée  par  Hugues  de  la  Porte,  à  laquelle 
il  joignit  des  notes  marginales,  &  mit  une  préfacé 
fous  le  nom  de  Vitla-Novamis.  Cette  bible  eft  très- 
rare ,  Se  a  pour  titre  :  Biblia fiera  ,  ex  fanclis  Pa^^uini 
tranjlatione  ,  Jed  &  ad  hzbraicci  llngtiz  a.mufji.m  ita  re- 
cognua  ,  &  jchoUis  illufrata  ,  ut  plane  nova  editio  v;'- 
deri  pofj'u,  Lugduni ,  1542,  infol.  On  voit  dans  la 
préface  que  Servet  eftimoit  que  les  prophéties  ont 
leur  lens  propre  &  direft  dans  l'hiftoire  du  tems  oii 
elles  ont  été  prononcées  ,  &  qu'elles  ne  regardent 
Jefus-Chrift  ,  qu'autant  que  les  faits  hiftoriques  qui 
y  font  marqués ,  figuroient  les  actions  de  notice  Sau- 
veur ;  ou  même  que  ces  prophéties  ne  pouvoient 
s'appliquer  à  Jefus-Chrift  que  dans  un  fens  fublime 
&  relevé.  11  prétend  auffi  que  le  fameux  oracle  des 
Ixx.  femaines  de  Daniel,  regarde  Cyrus,  fes  fuc- 
ceffeurs ,  6c  Antiochus. 

Servet  avoit  publié  en  1 5,3 1 ,  un  netit  ouvragé  fur 
la  Trinité  ;  &;  l'année  fuivante  ,  il  *i  mit  au  jour  un 
fécond  fur  la  même  matière.  Ces  deux  ouvrages  fe 
trouvent  encore  joints  dans  quelques  exemplaires 
qui  en  reftent;  le  premier  étoit  intitulé  :  de  Trinita- 
tis  erroribus  ,  libri  fpam  ,  per  Michaelem  Serveto  , 
alias  Rêves  ,  ab  Aragonid  Hifpanum y^nnit  i  5  3  i.  il 
contient  119  feuillets  in-8°.  le  lieu  de  fimprefiion 
n'eft  pas  marqué;  mais  on  fait  que  c'eft  Hagucnau. 
Cet  ouvrage  eft  fort  rare ,  parce  qu'on  travailla  par- 
tout à  le  fupprimer ,  &  qu'on  en  brûla  quantité  d'e- 
xemplaires à  Francfort ,  &  ailleurs.  En  recueillant 
ceux  qui  reftent  encore  aujourd'hui  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  ,  je  crois  qu'on  n'en  trouveroit 
guère  plus  de  douze. 

En  1 5  3  2  ,  Servet  fit  imprimer  à  Haguenau  fon  fé- 
cond traité  contre  la  Trinité  ,  fous  ce  titre  :  Dialo- 
gorum  de  Trinitate  ^  libri  duo  ;  de  Jullitid  regni  Chrifli^ 
capitula  quatuor  ^  per  Michaelem  Serveto  ,  alias  Rê- 
ves ,ab  Amgonid  Hifpunum  ,  1532.  Ce  traité  ne  con- 
tient que  fix  feuilles  in-8°.  il  retraite  dans  l'avertif- 
fenient  plufieurs  chofes  qu'il  avoit  dites  dans  fon  pre- 
mier traité  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  changé  d'avis  fur 
la  dodrine  de  la  Trinité  ;  mais  c'eft  qu'il  trouvoit 
fon    premier  ouvrage  très-imparfait  :   Non  quia  alla 
funt  ,  dit  il ,  fed  quia  imperfccla  .  .  .   Quod  autem  ita 
barbarus  ,  confufus ,  &  incorrectus  prior  liber  prodicrit  ^ 
imperitiœ  meœ ,  &  typographi  incuria  adfcrihendwn  jlti. 
Cependant  ceux  qui  ont  vu  ce  fécond  ouvrage  ,  con- 
vi'ennent  qu'il  n'eft  pas  mieux  écrit ,  ni  plus  clair,  nî 
plus  méthodique  que  le  premier.  L'opinion  de  Ser^ 
vet ,  fur  la  dodrine  de  la  Trinité,  eft  obfcure  ,  mat 
digérée  ,  peu  intelligible  ,  &  fort  différente  de  cellâ 
de  Laelius  Socin  ,  &  de  fes  difciples. 

Son  ouvrage  \ïiX\X\^i.,OirifHanifmi  refiitutio,  parui 
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en  1 553  :  c*eû  tm  in-S".  de  734  pages ,  qui  s'impri- 
ma très-fecretement  ;  les  uns  cliient  qu'on  en  tira 
ÎJoo  excmi)bires,  &  d'autres  looo,  qui  furent  tran{- 
portcs  à  Lyon  en  partie,  chez  Pierre  Merrin ,  &  en 
partie  chezJcan  Frellon.Cclivre  efHi rare, qu'on  en 
trouveroit  à  peine  trois  exemplaires  dans  le  monde. 
M.  de  Boze  en  pofl'cJoit  un  ,  &  j'ignore  où  lont  les 
autres  :  j'ai  vu  cet  ouvrage  manuicrit  en  im  gros 
volume  i«-4°.  dans  la  belle  bibliothèque  de  M.  1  ron- 
chin  ,  le  fils  cCEfcutapc  ;  car  il  mérite  cet  éloge  par 
les  lumières  en  Médecine  ;  mais  le  détail  que  M.  de 
Chaufîcpié  a  donné  de  ce  manuicrit  dans  fon  di- 
dionnaire  hinorique ,  eft  d'une  exaftitude  qui  ne 
laiflc  rien  à  defirer  lur  la  connoifîance  de  cet  ou- 
vrage :  j'y  renvoyé  le  leûeur.  (  Lt  c/uvalicr  de  Jau- 

COURT.) 

Villa-Nova  de  Cervfra  ,  (  G^og.  mod.  )  ville 
de  Porta"al  ,  dans  la  province  d'entre  Duero-e- 
Minho  ,  iurla  rive  gauche  du  Minho,  vers  ion  em- 
houchure ,  aux  contins  de  la  Galice  ;  elle  eft  très- 
fortifiée.  \d.J.) 

VlLLA-NurvA  DE  LOS  INFANTES  ,  (  Gèog.  mod.  ) 

petite  ville  d'Elpagne ,  dans  la  nouvelle  Cailille ,  à 
trois  lieues  au  nord-oueil  de  xVontiel.  (  Z?.  /„  ) 

Villa  Pozzi ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sardaigne  ,  iiir  la  rivière  de  Sépus  ,  à  douze 
lieues  au  nord-cii:  de  Cagliari  ;  on  prend  cette  bour- 
gade pour  la  Surulapis  de  Ptolemée  ,  /.  ///.  c.  lij. 
{D.J.) 

Villa  Real,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  ,  au 
rovaume  de  Valence ,  fur  le  bord  de  la  rivière  de 
Milles  ou  de  Mijarès  ,  à  une  lieue  de  la  mer  ,  &  à 
quatre  au  nord  d'Alménara.  Cette  ville  a  été  iacca- 
gée ,  brûlée  &  rafée  par  le  général  de  las  Torrès 
en  1706,  parce  qu'elle  avoit  embrailé  le  parti  de 
l'archiduc.  Long.  //.  4S.  latït.  40.  (£>.  J.) 

Villa-Réal  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne ,  dans 
la  province  de  Tra-los-Montes  ,  au  coniluent  des  ri- 
vières de  Corgo  &  de  Ribera ,  avec  titre  de  marqui- 
fat.  Elle  n'a  que  deux  paroiifes.  (£>.  J.) 

Villa-Rubia,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne, dans  la  nouvelle  Caitille,  près  du  Tage  au  midi, 
au  nord-eil  de  Tolède.  Long.  14.  18.  lac.  T,g.  55. 
(D.  J.) 

Villa-Rubia  de  Los-Ojos  ,  {Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  d'Elpagne  dans  la  nouvelle  Callilîe.  Le  lur- 
nom  de  Los-Ojos  lui  a  été  donné  parce  qu'elle  eii  fi- 
tuée  près  des  Ojos  de  la  Guadiana,  c'eil-à-dire  près 
des  petits  lacs  que  cette  rivière  forme  en  ibrtant  de 
deffous  la  terre,  après  avoir  difparu  durant  quelque 
elpace  de  chemin. 

Villa-Viciosa,  {Géog.  mod.)  ou  plutôt  Vllla- 
Vifoia ,  c'cft-à-dire  vallée  agréable  à  voir;  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  d'Alcntéjo,  ^  8  heues  au  fud- 
oueft  d'Elvas,  &  à  3  5  au  fud-eft  de  Lisbonne.  Cette 
ville  ell  fortiiiée  à  la  moderne,  &  a  droit  de  députer 
aux  états  ;  elle  renferme  deux  égliles  paroiifiales ,  huit 
couvens,  &à  peine  deux  mille  amcs.  Les  ducs  de 
Bragance  y  ont  autrefois  réfidé,  &  par  cette  rniion 
c'eil  un  propre  du  roi  de  Portugal.  Il  y  a  dans  le  iaux- 
bourg  de  cette  ville  un  temple,  qui  étoit  ancienne- 
ment confacréàProferpine,  commeilparoît  par  l'in- 
fcriptlon  fuivante  qu'on  y  a  trouvée. 

Proferpinx  fervàtrici , 

C.  Fettius  ,  Syvinus 
Pro.  Euîioidi.  Plautilla 
Conjure.  Sibi  Rcfihuta 

F.  S.  A.  L.  P. 

Ces  dernières  lettres  fignifient,  votum  folvtns  anlmo 
lïbins  pofnh.  Le  terroir  de  Fiila-Viciofa  a  des  carriè- 
res d'un  beau  marbre  verd,&  eil  très-fertile  en  tou- 
tes fortes  ds  denrées.  Lan",  10.  n.  lat'u.  7.8,  x-l. 
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VîLLAC  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagna 
dans  laCarinthie ,  fur  la  droite  de  la  Drave ,  à  6  lieues 
au  iud-oueil  de  Clagentiirt.  Il  y  a  près  de  cette  ville 
deux  bains  naturels  ,  en  réputation.  Ce  font  des  eaux 
à  demi  chaudes ,  d'un  goût  aigrelet  qui  n'efi:  pas  dé- 
fagréable.  Us  iont  couverts ,  &c  on  s'y  baigne  avec  fa 
chemife  &  fes  caleçons  comme  en  Autriche.  Long, 
ji.  2j.  lat.  46'.  4_9.  {D.  J.) 

VILLAGARCIA,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne dans  le  royaume  de  Léon.  Les  jéiûites  y  ont 
v.n  collège  &  un  noviciat  ;  &  les  bénédiétins  y  ont  un 
prieuré  conventuel.  {  D.  J .) 

VILLAGE,  f.  m.  {Gramm.  &  Hift.  mod.)  aifem- 
bîage  de  maiions  lltuées  à  la  campagne,  qui  pour  la 
plupart  font  occupées  par  des  fermiers  &c  payfans  , 
&:  où  fe  trouve  ordinairement  une  paroiiTe ,  ô£  point 
de  marché. 

Le  mot  eft  françois,  &  dérivé  de  vil ,  vUis,  bas  ,' 
chétif ,  méprilable  ;  ou  plutôt  du  latin  villa  .^  ferme 
ou  métairie. 

La  privation  d'un  marché  diilingue  un  village  d'un 
bourg,  comme  la  privation  d'une  églife  paroiiTiale 
diltingue  un  haineau  d'un  village,  f^oye^  BoURG  £• 
Hameau. 

Village ,  chez  les  Anglo-Saxons  fignifîoit  la  même 
chofe  que  villa  chez  les  Romains  ,  c'eil-à  dire  une 
firme  ou  métairie  avec  les  bâtimens  qui  en  dépendent, 
pour  ferrer  les  grains  &c  les  fruits.  Dans  la  fuite  il 
commença  àfigniiier  un  manoir;  eniuite  une  partie 
de  la  paroilfe,  6c  enfin  la  paroiiTe  même.  Foye^  Pa- 
roisse. 

Delà  vient  que  dans  pluiieurs  anciens  livres  de 
droit,  les  mots  de  village  6c  de  paroi  fp  font  employés 
indiilindement,  6c  c'eil  en  conféquence  que  Forte- 
fene ,  de  laudibus  kg.  ang.  dit  que  les  limites  des  vil- 
lages ne  font  point  marquées  par  des  maifons ,  rues , 
ni  murailles,  mais  par  un  grand  circuit  de  terre  dans 
lequel  il  peut  fe  trouver  divers  hameaux,  étangs, 
bois ,  terres  labourables  ,  bruieres ,  vignes,  (ic. 

Fleta  met  cette  différence  entre  une  maniion  ouha- 
bitation,unv/7/a^e,un  manoir,  que  l'habitation  peut 
confiiler  dans  une  ou  plufieurs  maiions;  mais  il  faut  qu'il 
n'y  ait  qu'un  ieul  domicile ,  &  qu'il  n'y  en  ait  point 
d'autres  dans  le  voifinage;  car  lorfqu'il  y  a  d'autresmaî- 
fons  contiguës  à  ce  domicile,  on  doit  l'appeller  vi7- 
lage;  6c  qu'un  manoir  peut  confiiter  en  un  ou  plu- 
{izuvsviilages.  Foyei MansîON «S-  Manoir. 

Afin  que  les  villages  fullent  mieux  gouvernés  ,  on 
a  permis  aux  feigneurs  fonciers  de  tenir  toutes  les 
trois  feniaincs,  une  alTife,  de  tenir  une  cour  foncière. 
Foy:7^  Cour  foncière. 

Villages  ,  les  quatre,  {Géog.  mod.)  communauté 
du  pays  des  Grifons ,  dans  la  ligue  de  la  Caddée.  Elle 
eil:  au  midi  de  Coire ,  &  tire  ion  nom  de  quatre  villa- 
ges paroiiTiaux  qui  la  compofenr.  Chacun  de  ces  qua- 
tre villages  a  une  juilice  inférieure  pour  le  civil;  mais 
les  appels  &  les  caufes  criminelles  ié  portent  devant 
le'tribunal  des  douze  juges,  choifis  des  quatre  villages, 
{D.J.) 

VILLAIN ,  Voyei  Meunier, 

ViLLAIN,  {.Jurifiprud.)  du  latin  villar.us  ;  fignifîe 
roturier.  Cette  qualité  clt  oppofée  à  celle  de  noble., 
c'elt  pourquoi  Loifel  en  fes  infititutes,  dit  que  vilUins 
ne  favent  ce  que  valent  éperons. 

Quelquefois  vlllain  fe  prend  çowr  fierfi^mortailU- 
bk,  homme  àe  fierve  condition. 

Fiefi vlllain  fignifîe  accenficment  OU  tenue  en  roture. 
FoyeiCE'iis,  Fief, Noble,  Roturier. 

Homme  villain  c'efl  le  roturier  ou  le  ferf. 

Rente  villaine  eu  ccWq  qui  n'eit  pas  tenue  noble- 
ment &  en  fief.  Foye^  le  gloff'.dç  Lauriere. 

Fiilain  ferment,  c'eil  ainii  que  les  blafphemes  font 
appelles  dans  les  anciennes  ordonnances. 

Fillai/i  firvice ,  eil  la  tenure  roturière  ou  ktvt. 
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'ViliatTi  'unen:mt  ci^  l'héritage  tenu  roturlerement, 
ou  à  des  conditionâ  lerviles.  (^) 

ViLLAiN  ,  {Hift.  d'AngUt.)  fous  le  rcgne  des  An- 
gio-Saxons  ,  il  y  avoit  en  Angleterre  deux  fortes  de 
viUains ;  les  uns  qu'on  noninioit  viUains  en  gros, 
étoient  immédiatement  aiîlijettis  à  la  pcrfonue  de 
leur  feigneur,  Ôc  de  fes  héritiers;  les  autres  étoient 
les  viUains  du  manoir fàgneurial,  c'eil-à-dire  apparte- 
nans  bc  étant  annexés  ;\  un  manoir.  Il  n'y  a  prefente- 
ment  aucun  v///^««  dans  la  grande-Bretagne,  quoique 
la  loi  qui  les  regarde  n'ait  point  été  révoquée.  Les 
fucceffeurs  des  vitlair.s ,  font  les  vaflaux  (  copy-hol~ 
ders)  ,  ou  plutôt  (  copy-hotJcrs')  ,  qui  malgré  le  tems 
qui  les  a  favorilés  à  tant  d'autres  égards  ,  retiennent 
encore  une  marque  de  leur  première  fervitude  :  la 
Voici.  Comme  les  vilUims  n'étoient  point  réputés 
membres  de  la  communauté ,  mais  portion  &  accef- 
foire  des  biens  du  propriétaire  ,  Us  étoient  par-là  ex- 
clus de  tout  droit  dans  le  pouvoir  légifiatif  ;  or  il  ell 
arrivé  que  leurs  fuccefleurs  font  encore  privés  du 
droit  de  fuifrage  dans  les  éleûions ,  en  vertu  de  leur 
vaffelage.  (Z>. /.) 

ViLLAIN  ,  {ancien  tirme  de  monnaie.'^  âvstrefois  à  la 
place  du  remède  de  loi  &  du  remède  de  poids  ,  il  y 
avoit  une  ordonnance  qui  permettoit  de  faire  fur  le 
poids  d'un  marc  un  certain  nombre-  d'efpeces  plus 
ou  moins  pefantes  que  le  poids  réglé  par  l'ordon- 
nance. Celles  qui  pefoient  plus  étoient  appellées  vi/- 
iair.s  forts  ;  &  celles  qui  pefoient  moins ,  étoient 
nommées  villains  foibks.  On  trouve  des  ordonnan- 
ces qui  félon  les  cas,  permettoient  un  remède  de 
quatre  viUains  forts ,  &  de  quatre  villains  foibles  par 
marc. 

VILLALPAND  A ,  {Géog.  mod.)  ou  VILLALPAN- 
DO ,  ville  d'Efpagne  au  royaume  de  Léon ,  à  4  lieues 
au  nord  de  Toro  ,  entre  Zamora  &  Benavente,  dans 
une  plaine  agréable  &  fertile.  Il  y  a  dans  cette  ville 
un  vieux  palais  des  connétables  deCaftille.  Long.  12. 

VILLARICA ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  djns  la  nouvelle  Efpagne ,  fur  !a 
côte  du  golfe  du  Mexique ,  dans  la  province  de  Tlaf- 
cala ,  avec  un  port.  C'eft  en  partie  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'ancienne  &i.  de  la  nouvelle  Efpaçne. 

ViLLARiCA,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  l'Am.énque 
méridionale  dans  le  Chili ,  fur  le  "bord  du  lac  Mala- 
hauquen,  à  16  lieues  au  fud-eft  de  la  ville  impériale, 
&  à  î 5  de  la  mer  du  Sud.  Long.  joS.  12.  Ut.  mérid. 

39- S:)- 

VILLE,  f.  f.  {Architccl.  civil.)  affemblage  de  plu- 
fieurs  m.aifons  difpofées  par  rues  ,  &  fermées  d'une 
clôture  commune  ,  qui  elt  ordinairement  de  m.urs  & 
de  t'offés.  Mais  pour  définir  une  ville  plus  exaftement, 
c'fltune  enceinte  fermée  de  murailles, qui  renferm.e 
plufieurs  quartiers  ,  des  rues ,  des  places  publiques  , 
&  d'autres  édifices. 

Pour  qu'une  ville  ioit  belle,  il  faut  que  les  princi- 
pales rues  conduifentaux  portes;  qu'elles  foient  per- 
pendiculaires les  unes  aux  autres,  autant  qu'il  ell 
poifible ,  afin  que  les  encoignures  des  maifons  foient 
à  angles  droits  ;  qu'elles  aient  huit  toifes  de  large , 
&  quatre  pour  les  petites  rues.  ïi  faut  encore  que  la 
dîftance  d'une  rue  à  celle  qui  lui  ell:  parallèle,  foiî 
telle  qu'entre  l'une  &  l'autre  il  y  refte  un  efpace  pour 
deux  maifons  de  bourgeois ,  dont  l'une  a  la  vue  dans 
une  rue  ,&  l'autre  dans  celle  qui  lui  ell  oppofée.  Cha- 
cune de  ces  maifons  doit  avoir  environ  cinq  à  fix 
toiles  de  large,  fur  fept  à  huit  d'enfoncement ,  avec 
une  cour  de  pareille  grandeur  :  ce  qui  donne  la  dif- 
tance  d'une  rue  à  l'autre  de  trente-deux  à  trente-trois 
toiles.  Dans  le  concours  des  rues ,  on  pratique  des 
places  dont  la  principale  efi:  celle  où  les  grandes  rues 
aboutiffent^  &  on  décore  ces  places  en  confervant 


une  uniformité  dans  la  façade  des  hôtels  ou  maifons 
qui  les  entourent,  &  avec  des  llatues  6c  des  fontai- 
nes. Si  avec  cela  les  maifons  font  bien  bâties ,  &  leurs 
façades  décorées ,  il  y  aura  peu  de  choies  à  defirer. 

M.  Béiidor  donne  dans  ia  Science  des  ingénieurs  » 
/.  Ly,  c.  viij.  la  manière  de  diftribuer  les  rues  dans  les 
villes  de  guerre;  dillribution  qui  étant  fubordonnée 
à  la  fortification  de  la  place,  ell  un  ouvrage  d'archi- 
tedlure  militaire  que  nous  ne  traitons  point  ici;  mais 
Vitriive  mérite  d'être  conlulté,,  parce  qu'il  donne  fur 
l'architecture  des  v///e5  d'excellens  confeils.  Cet  ha- 
bile homme ,  /.  /.  c.  vj.  veut  qu'en  les  bâtiflant  on  ait 
principalement  égard  à  fept  choies. 

1°.  Que  l'on  choififle  un  lieu  fain  ,  qui  pour  cela 
doit  être  élevé  ,  félon  lui ,  afin  qu'il  lolt  moins  fujet 
aux  brouillards.  i°.  Que  l'on  commence  par  conf- 
truire  les  murailles  &  les  tours  ;  3°.  qu'on  trace  en- 
fuite  les  places  des  maifons,  &  qu'on  prenne  les  ali- 
gnemens  des  rues;  la  meilleure  difpofition,  félon  lui^ 
ell  que  les  vents  n'enfilent  point  les  ru.is.  4°.  Qu'on 
choiliile  la  place  des  édifices  communs  à  toute  la  vil- 
le., comme  les  temples,  les  places  publiques,  &  qu'on 
ait  égard  en  cela  ù  l'utilité  d:  à  la  commodité  du  pu- 
blic. Ainli  fi  la  ville  ell  un  port  de  mer ,  il  faut  que 
la  place  publique ,  foit  près  de  la  mer  :  fi  la  ville  efl: 
éloignée  de  la  mer ,  il  faudra  que  la  place  foit  au  mi- 
lieu :  que  fa  grandeur  foit  proportionnée  au  nombre 
des  habitans  ,  &  qu'elle  ait  en  large  les  deux  tiers 
de  fa  longueur.  5°.  Que  les  temples  foient  difpofés 
de  telle  forte  ,  que  l'autel  foit  tourné  à  l'orient  ; 
qu'ils  ayent  en  largeur  la  moitié  de  leur  longueur. 
6'^.  Que  le  tréfor  public  ,  la  prilbn  &  l'hôtel-devil- 
le  ,  foient  fur  la  place.  7°.  Que  le  théâtre  foit  bâti 
dans  lin  lieu  fain  ,  que  les  fondemens  en  foient  bien 
folides  ,  que  ik  hauteur  ne  foit  point  excelîîve  de 
peur  que  la  voix  ne  le  perde  ;  que  les  entrées  &  les 
lorries  lbie.it  Ipacieufes  ëc  en  grand  nombre  ;  que 
chacune  ait  un  dégagement  ,  &  qu'elles  ne  rentrent 
pas  l'une  dans  l'autre  ;  toutes  ces  remarques  font  fort 
judic'eufes.  (Z).  /.) 

Villes  ,  fondation  des ,  {Antiq.  grecq.  &  rom.)  De- 
nis d'Halicarnafle  obferve,  que  les  anciens  avoient 
plus  d'attention  de  choifir  des  fituations  avantageu- 
fes  ,  que  de  grands  terreins  pour  fonder  leurs  villes. 
Elles  ne  furent  pas  même  d'abord  entourées  de  mu- 
railles. Ils  élevoient  des  tours  à  une  diftance  réglée  ; 
les  intervalles  qui  fe  trouvoient  de  l'une  à  l'autre 

tour  ,   étoient  appelles  fj.i707T-jfyciy  ou  yuerawùpjo:'  ;  & 

cetintervalle  éîoit  retranchée  défendu  par  des  cha- 
riots ,  par  des  troncs  d'arbres  ,  &  par  de  petites  lo- 
ges ,  pour  établir  les  corps-de-gardes. 

Fellus  remarque  ,  que  les  Etruriens  avoient  des  li- 
vres qui  contenoient  les  cérémonies  que  l'on  prati- 
quoit  à  la  fondation  des  villes ,  des  autels  ,  des  tem- 
ples ,  des  murailles  &  des  portes  ;  &  Plutarque  dit , 
que  Romulus  voulant  jetrer  les  fondemens  de  la  vil- 
le de  Rome  fit  venir  de  l'Etrurie  ,  des  hommes  qui  lui 
enfeignerent  de  point  en  point  toutes  les  cérémonies 
qu'il  devoit  obferver,  félon  les  formulaires  qu'ils  gar- 
doient  pour  cela  aufii  religieufement  que  ceux  qu'ils 
avoient,  pour  les  myfieres  8c  pour  les  facrifices. 

Denis  d'Halicarnafle  rapporte  encore,  qu'au  tems 
de  Romulus  ,  avant  que  de  rien  com.mencer  qui  eût 
rapport  à  \a  fondation  d'une  ville  .  on  tailoit  un  facri- 
fice  après  lequel  on  allumoit  des  feux  au-devant  des 
tentes  ,  &  que  pour  fe  purifier, les  hommes  qui  dé- 
voient remplir  quelque  fonction  dans  la  cérémonie, 
fautoient  par-delTus  ces  feux;  ne  croyant  pas  que 
s'il  leur  relloit  quelque  fouillure  ,  ils  pulfent  être  em- 
ployés à  une  opération  à  laquelle  on  devoit  appor- 
ter des  fentimens  fi  refpeclueux.  Après  ce  lacrifice, 
on  creufoit  une  folfe  ronde  ,  dans  laquelle  on  jettoit 
enfuite  quelques  poignées  de  la  terre  du  pays  d'où 
étûiî  venu  chacun  de  ceux  qui  afiîfloient  à  la  cérér 
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monie ,  à  deffein  de  s'établir  dans  la  nouvelle  vilk  ,    j 
ôc  on  mêloit  le  tout  cnfemble. 

La  foffe  qui  fe  failbit  du  côté  de  la  campagne  à 
l'endroit  même  oii  l'on  commençoit  à  tracer  l'en" 
ceinte  ,  s'appelloit  chez  les  Grecs  hv(^7roç ,  à  caufe 
de  la  figure  ronde ,  &  chez  les  Latins  mnndus ,  pour 
la  même  ralfon.  Les  prémices  &c  les  différentes  el- 
peces  de  terre  que  l'on  jettoit  dans  cette  toffe  ,  ap- 
prenoient  quel  étoit  le  devoir  de  ceux  qui  dévoient 
avoir  le  commandement  dans  la  vilie.  Ils  étoient  en- 
gagés à  donner  toute  leur  attention  à  procurer  aux 
citoyens  les  fecoiirs  de  la  vie  ,  à  les  maintenir  en 
paix  avec  toutes  les  nations  don't  on  avolt  raiTemblé 
la  terre  dans  cette  fofîe  ,  ou  à  n'en  faire  qu'un  icul 

peuple.  I      ,.  r      ■ 

On  confultoit  en  même  tems  les  dieux  pour  lavoir 
û  Fentreprile  leur  feroit  agréable  ,  &  s'ils  approiive- 
roient  le  jour  que  l'on  choififfoit  po\ir  la  mettre  à 
exécution.  Après  toutes  ces  précautions,  on  traçoit 
l'enceinte  de  la  nouvelle  vilk  par  une  traînée  de 
terre  blanche  qu'ils  honoroient  du  nom  de  terre  pure. 
Nous  liions  dans  Strabon  ,  qu'au  défaut  de  cette  ef- 
pece  de  terre  ,  Alexandre  le  grand  traça  avec  de  la 
farine ,  l'enceinte  de  la  ville  de  fon  nom  qu'il  fit  bâ- 
tir en  Egypte.  Cette  prem.iere  opération  achevée  , 
les  Etruriens  faifoient  ouvrir  un  fillon  auffi  profond 
qu'il  étoit  pofùble  avec  une  charrue  dont  le  foc  étoit 
d'airain.  On  atteloit  à  cette  charrue  un  taureau  blanc 
&  une  génifie  de  même  poil.  La  génifle  élolt  fous  la 
main  du  laboureur  qui  étoit  lui-môme  à  côté  de  la 
ville  ,  afin  de  renverfer  de  ce  même  côté  les  mottes 
de  terre  que  le  foc  de  la  charrue  tourneroit  du  côté 
de  la  camijac'ne.  Tout  l'efpace  que  la  charrue. avoit 
ouvert  étoit  \m\oWù\e  ,  fandnm.  On  élevoit  de  ter- 
re la  charrue  aux  endroits  qui  étoient  defïlnés  à  met- 
tre les  portes  de  la  vilh,  pour  n'en  point  ouvrir  le 
terrein. 

Voici  ce  que  ces  cérémonies  avoîent  de  myflé- 
fieux,  La  profondeur  du  fiUon  marquoit  avec  quel- 
le folidité  on  devoit  travailler  à  la  fondation  des  murs 
pour  en  alTurer  la  Habilité  &  la  durée.  Le  foc  de  la 
charrue  étoit  d'airain ,  pour  indiquer  l'abondance  & 
la  fertilité  que  l'on  defiroit  procurer  à  la  nouvelle 
habitation.  Ceux  qui  font  initiés  aux  myfleres  de  la 
cabale  ,  favent  à  quel  titre  les  defcendans  des  frères 
de  la  Rofe  -  Croix  ont  confacré  l'airain  à  la  déeffe 
Vénus.   On  atteloit  à  la  charrue  une  génifle  &  un 
taureau  :  la  géniffe  étoit  du  côté  de  la  ville  ,  pour  fi- 
gnifier  aue  les  foins  du  ménage  étoient  fur  le  compte 
des  femmes  ,  dont  la  fécondité  contribue  à  l'agran- 
difieinent  de  la  république  ;  &C  le  taureau  ,  fymbole 
du  travail  &dc  rabondance,qui  étoit  tourné  du  côté 
de  la  campagne  ,  apprcnoit  aux  hommes  que  c'étoit 
à  eux  de  cuhiver  les  terres ,  &C  de  procurer  la  fure- 
té publique  par  leur  application  à  ce  qui  fe  pouvoit 
paffer  au-dehors.   L'un  &  l'autre  de  ces  animaux  de- 
voit être  blanc  ,  pour  engager  les  citoyens  à  vivre 
dans  l'innocence  &  dans  la  fimplicité  des  mœurs  , 
dont  cette  couleur  a  toujours  été  le  fymbole.  Tout 
le  terrein  oii  le  fiUon  étoit  creufé  paflToit  pour  être 
inviolable  ,  &  les  citoyens  étoient  dans  l'obligation 
de  combattre  jufqu'à  la  mort  pour  défendre  ce  que 
nous  appelions  fes  murailUs  ;  &C  il  n'étoit  permis  à 
perfonne  de  fe  fiiire  un  paffage  par  cet  endroit-là.  Le 
prétendre  ,  c'étoit  un  a£le  d'hoftilité  ;  &  ce  fut  peut- 
être  fous  le  fpécieux  prétexte  de  cette  profanation , 
que  Romulus  fe  défit  de  fon  frère  ,  qu'il  ne  croyoit 
nas  homme  à  lui  paffer  la  rufe  dont  il  s'étoit  fervi , 
lorfqu'ils  confulterent  les  dieux  l'un  &  l'autre  ,  pour 
favoir  fous  les  aulpices  duquel  des  deux  la  ville  fe- 
roit fondée. 

Les  facrifices  fe  renouvelloient  encore  en  diffé- 
rens  endroits  ,  &  l'on  marquoit  les  lieux  où  ils  s'é- 
toient  faits,  par  des  pierres  que  l'on  y  él^voït,  ci/^fi; 
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il  y  a  apparence  que  c'étoit  à  ces  eridrolts-là  même 
que  l'on  bâtiflbit  enluiîe  les  tours.  On  y  invoquoit 
les  dieux  fous  la  proteÛion  defquels  on  mettoit  la 
nouvelle  v///e ,  &  les  dieux  àu^ays, patrii  indigetes^ 
connus  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de  pi^fioi/sç ,  (miyaoi^ 
ilyj,)ploi ,  vcKpwoi  ^  &c.  Le  nom  particulier  de  ces  dieux 
tutélaires  devoit  être  inconnu  au  vulgaire. 

Ovide  nous  a  confervé  en  termes  magnifiques  la 
formule  de  la  prière  que  Romulus  adrefla  aux  dieux 
qu'il  vouloit  intérefler  dans  fon  entreprife  : 

J^'ox  fuit  hœc  régis  :  condenti^  Jupiter ,  urhem. 
Et  gcnitor  Mavors ,  Fepaque  mater  ades. 

Q_uosque  pium  cfl  adhibere  deos  ,  advenite  cunclU 
Aufpicibus   vobis  hoc  mihifurgat  opus. 

Longii  Jli  huic  œtas  ,  dominxque  poteniia  terra  : 
Sitquefub  hue  oriens  occiduufque  dies, 

Loifqueîa  charrue  étoit  arrivée  au  terrein  qui  étoU 
marqué  pour  les  portes,  on  éleVoit  le  foc  ,  comme 
s'il  y  eût  eu  quelque  chofe  de  myftérieux  &  de  facré 
dans  l'ouverture  du  fiUonqui  eût  pu  être  profané. 
Ainfi  les  portes  n'étoient  point  regardées  comme 
fidntes  ,  parce  qu'elles  étoient  deifinées  au  paffage 
des  chofesnéceffaires  à  la  vie,  &  au  tranfport  même 
de  ce  qui  ne  devoit  pas  refter  dans  la  ville. 

Les  lois  ne  permettoient  pas  que  les  morts  fuffent 
enterrés  dans  l'enceinte  des  villes.  Sulpicius  écrit  à 
Cicéron  qu'il  n'a  pu  obtenir  des  Athéniens  queMar- 
cellus  fût  inhumé  dans  leur  ville;  &  cette  feule con- 
fidération  fuffifoit  alors  pour  faire  regarderies  portes 
comme  funefles.  Cet  ufage  ayant  changé,  les  portes 
de  ville  dans  la  fuite  furent  regardées  comme  faintes, 
même  dans  le  tems  que  l'on  enterroit  encore  les 
morts  hors  des  vilUs, 

On  a  déjà  obfervé  que  l'on  avoit  foin  de  renver- 
fer du  côté  de  la  ville,  les  mottes  que  le  foc  de  la 
charrue  pouvoit  avoir  tournées  du  côté  de  la  cam- 
pagne :  ce  qui  fe  pratiquoit  pour  apprendre  aux  nou- 
veaux citoyens  qu'ils  dévoient  s'appliquer  à  faire  en- 
trer dans  leur  ville  tout  ce  qu'ils  trouveroient  au- 
dehors  qui  pourroit  contribuer  à  les  rendre  heureux, 
&  ;\  les  fnlre  refpecler  des  peuples  voifins  ,  fans  rien 
communiquer  aux  étrangers  de  ces  chofes,  dont  la 
privation  pourroit  apporter  quelque  dommage  à  leur 
patrie.  Voye:^  PoMMRIUM. 

Après  les  cérémonies  pratiquées  à  la  fondation 
des  murailles  des  villes  ,  on  tiroit  dans  leur  enceinte 
toutes  les  rues  au  cordeau  :  ce  que  les  Latins  appel- 
loient  degrumare  vias.  Le  milieu  du  terrein  renfermé 
dans  l'enceinte  de  la  ville  étoit  deftiné  pour  la  place 
publique ,  &  toutes  les  rues  y  aboutiffoient.  On  mar- 
quoit les  emplaceaiens  pour  les  édifices  pubhcs, 
comme  les  temples,  les  portiques ,  les  palais  ,  fi-c. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  Romains  célé- 
broient  tous  les  ans  la  fête  de  \z  fondation  de  leur  ville 
le  1 1  des  calendes  de  Mai ,  qui  eft  le  tems  auquel  on 
célébroit  la  fête  de  Palis.  C'eff  fous  l'empereur  Ha- 
drien que  nous  trouvons  la  première  médaille  pré- 
cieufe  qui  en  fut  frappée,  comme  la  légende  le  prouve 
l'an  874  de  la  fondation  de  Rome ,  c'ell-à-dire  la  1 2 1* 
année  de  l'ère  chrétienne  ,  &  qui  fert  d'époque  aux: 
jeux  plébéiens  du  cirque  infiitués  en  cette  même 
année-là  par  ce  prince.  On  ne  peut  mieux  orner 
cet  article  que  par  les  vers  d'Ovide,  qui  décrivent 
toute  la  cérémonie  dont  on  vient  de  parler  enprofe. 

Opta  dies  legitur  ,  qud  mœnia  Jïgnet  aratro. 

Sacra  Palis  fuherant  :  inde  movetur  opus, 
Fojfafit  ad  foUdutn ,  friges  j aciuntur  in  ima 

Et  de  vicino  terra  petitafolo. 
Eojfa  repletur  humo ,  plenœque  imponitur  artei 

Et  novus  accenfo  finditur  ignefocus. 
Inde  prcmens  flivam  dejignat  mxnia  fulco .' 

Albajugum  niyco  cum  bore  vacca  tulit^  1 


V  I  L 

ïï  y  avolt  enfin  des  expiation^  publiques  pour  pu- 
rifier les  villes.  La  plupart  avoient  un  jour  marqué 
pour  cette  cérémonie  :  elle  le  tailoit  à  Rome  le  5  de 
Février.  Le  facrifice  qu'on  y  oiiroit  ié  nommoit  am- 
hurbalt  ou  ariibiirbhiti ,  ("elon  Servius ,  &  leS  vidimes 
que  l'on  y  employoit  ambuibiaks  ,  au  rapport  de 
Feftus.  Outre  cette  tcte ,  il  y  en  avoit  une  tous  les 
cinq  ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville  , 
&  c'eft  du  mot  lujlrarc ,  expier,  que  cet  eCpace  de 
tems  a  pris  le  nom  de  lujlre.  11  y  avoit  encore  d'au- 
tres occafions  où  ces  expiations  folemnelies  étoient 
employées  ,  comme  il  arriva  lorfque  les  Tarquins 
flirent  chaffcs  ,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de  Denis 
d'Halicarnaffe.  Ce  n'étoit  pas  feulement  les  villes  en- 
tières qu'on foumettoit  à  l'expiation,  on  l'cmployoit 
pour  des  lieux  particuliers  lorsqu'on  les  croyoit 
fouillés  ;  celle  de  carrefours  fe  nommoit  compitalia, 
f^ojei  tous  ces  mots. 

Les  Athéniens  avoient  pouffé  auffi  loin  que  les  Ro- 
mains leurs  cérémonies  en  ce  genre.  Outre  le  jour 
marqué  pour  l'expiation  de  la  ville ,  ils  avoient  éta- 
bli des  expiations  pour  les  théâtres  &  pour  les  lieux 
où  fe  tenoient  les  aflemblées  publiques. 

L'antiquité  portoit  un  11  grand  refpeû  aux  fonda- 
teurs de  villes  ,  que  plufieurs  furent  mis  au  rang  des 
dieux.  Les  villes  étoient  aulfi  très-jaloufes  de  leurs 
époques.  Celles  qui  étoient  conftruites  autour  des 
temples  étoient  dévouées  au  fervice  du  dieu  qui  y 
étoit  adoré. 

Les  villes  célèbres  de  l'antiquité  qui  ont  fourni 
des  monumens  aux  premiers  hitîoriens,  furent  Thè- 
bes  ,  Mcmphis  ,  Ninlve  ,  Babylone  ,  Sidon  ,  Tyr  , 
Carthage ,  &c. 

Si  les  poètes  s'étoient  <?ontentés  de  nous  appren- 
dre le  nom  des  grands  hommes  qui  ont  fondé  ces 
premières  villes  ,  &  les  cérémonies  religieufes  qui 
s'obiervoient  dans  ces  occafions  ,  on  auroit  fouvent 
appris  des  traits  d'hilloire  que  les  annales  des  peu- 
ples n'ont  pas  toujours  conlervés  ,  &  on  préférerolt 
de  fimples  vérités  au  merveilleux  qu'ils  ont  fouvent 
répandu  fur  ce  fujet.  Les  prodiges ,  les  oracles  &  les 
fecours  vifibles  des  dieux  accompagnent  toujours 
dans  leurs  récits  ces  fortes  d'entrepriios.  Ce  ne  font 
point  de  fimples  ouvriers  qui  bâtillent  la  citadelle 
de  Corinthe  ;  elle  eft  ,  félon  eux  ,  l'ouvrage  des  Cy- 
clopes,  ëcla  lyre  d'Amphion  met  feule  les  pierres  en 
mouvement  pour  s'arranger  d'elles-mêmes  autour  de 
la  ville  de  Thèbes.  Nous  avons  laifTé  ce  merveilleux 
qui  caraûériie  la  poéfie  ,  &  nous  avons  cherché  fim- 
plement  dans  les  hiltoriens  quelles  étoient  les  céré- 
monies que  la  religion  &  la  politique  avoient  intro- 
duites chez  les  Romains  lorfqu'ils  [ettoient  les  fonde- 
mens  de  leurs  villes,  La  religion  avoit  pour  objet 
d'entretenir  l'union  entre  les  nouveaux  citoyens  par 
le  culte  des  dieux  ,  &  la  politique  travailloit  à  les 
mettre  en  lùreté  contre  la  jaloufie  des  peuples  vol- 
fins  ,  à  qui  les  nouveaux  établilVemens  donnent  tou- 
jours de  l'ombrage.  (£>./.) 

Ville  ,  (^Jurifprud.  )  on  diftingue  relativement  au 
droit  public  plufieurs  fortes  de  villes. 

Villes  abonnées  ,  font  celles  où  la  taille  eft  fi- 
xée à  une  certaine  fomme  pour  chaque  année.  Foye^ 
Abonnement  &  Taille. 

Villes  anséatiques  d'Allemagne  ou  de  labanfe 
Teutonique,font  des  villes  impériales  libres  &  d'au- 
tres municipales  d'Allemagne  ,  alliées  enfemble  pour 
le  commerce.  Foye:^  Anse. 

Villes  d'arrêt,  font  celles  dont  les  bourgeois 
&habitans  jouifTent  du  privilège  de  faire  arrêt  fur  la 
perfonne&les  biens  de  leurs  débiteurs  forains,  fans 
obligation,  ni  condamnation.  Paris, par  exemple,  eft 
ville d^ arrêt  .^  luivant  Varticle  ly^.  de  la  coûtL/n:. 

Ville  baptia  ,  bajliche  ,  baïuhe  OU  bateiche  ,  bajle- 
Icrechef  battkrefsht  ,  battilluhe ,  c'était  une  vUli  qui 
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n  avoit  point  de  commune  ni  de  murailles  de  pierre 
&  qui  n'étoit  défendue  que  par  des  tours  &  chafeaujc 
de  bois  ,  qu'on  appclloit  baldrefckd  &  baflreclia  en 
françois  bretejche ,  breceque.  Quelques-uns  croient  que 
ce  nom  de  villes  bafliches  vient  de  baflite  y  baflide  ou 
babille,  qui  fignifioit  autrefois  une  tour  quarrce  flan- 
quée aux  angles  de  tourelles  ,  le  tout  en  bois  ;  d'au- 
tres que  ville  bateillechi  étoit  celle  qui  étoit  en  état 
de  batailler ,  c'efl-à-dire  de  fe  défendre  au  moyen 
des  fortifications  dont  elle  étoit  revêtue.  Foye^  la 
coutume  de  Guife  de  l'an  1 279  ,  le  glojfairc  de  Thau- 
mafïlere  ,  à  la  fuite  des  coûtutnes  de  Beauvaifis,  &  le 
mot  Breteche. 

Bonnes  VILLES ,  c'étoient  celles  qui  avoient  une 
commune  &  des  magiftrats  jurés  ,  &  auxquelles  lé 
roi  avoit  accordé  le  droit  de  bourgeoific ,  avec  affran* 
chiilement  de  taille  &  autres  impofitions.  Foyei  Brui- 
felles  ,  ufa^e  des  fiefs.  On  trouve  des  exemples  de 
cette  qualification  donnée  à  plufieurs  villes  dès  l'an 
1314.  Le  roi  la  donne  encore  à  toutes  les  grandes 
villes  dans  fes  ordonnances  ,  édits  ,  déclarations  ÔC 
lettres-patentes. 

Ville  capitale  ,  efl  la  première  &  principale 
ville  d'un  état  ou  d'une  province  ou  pays.  Paris  eft 
la  capitale  du  royaume  ,  Lyon  la  capitale  du  Lyon- 
nois,  &c. 

Ville  chartrée,  eft  celle  qui  a  une  charte  de 
commune ôiafFranchifTement.  Foye^^  Ville  de  com* 
M  une  iS"  de  loi. 

Ville  de  commerce  ,  voye^  ci-après. 

Ville  de  commune  ,  eft  celle  qui  a  droit  de 
commune  ,  c'eft-à-dire  de  s'alîémbler.  Foye^  ViLLB 
DE  loi. 

Ville  épiscopale  ,  eu  celle  où  fe  trouve  lefiege 
d'un  évêché.   Foyei  EvÉCHÉ. 

Villes  forestières  ,  on  a  donné  ce  nom  à  qua- 
tre villes  d'Allemagne  ,  à  caufe  de  leur  fituation  vers 
l'entrée  de  la  Forêt-noire  ,  favoir  Rhinfeld ,  Sekin- 
gen  ,  Lauffenbourg  &:  Waldshut. 

Villes  impériales  ,  font  celles  qui  dépendent 
de  l'Empire.  Foye^  Empire. 

Ville  jurée, quelques  unspenfent  que  l'on  don- 
noit  ce  nom  aux  villes  qui  avoient  leurs  magiftrats 
pi-opres  élus  par  les  bourgeois  ,  &  qui  avoient  en- 
fuite  prêté  ferment  au  roi  ;  en  effet  en  plufieurs  en- 
droits CCS  officiers  s'appellent  jurats,  Jurati ,  à  caufe 
du  ferment  qu'ils  prêtent. 

D'autres  tiennent  que  ville  Jurée  eu  celle  où  il  y  à 
maîtiife  Ou  jurande  pour  les  arts  &  métiers  ,  parce 
qu'anciennement  en  France  il  n'y  avoit  que  certaines 
bonnes  villes  où  il  y  eût  certains  métiers  jurés ,  c'eft- 
à-dire  ayant  droit  de  corps  &c  communauté,  en  laquelle 
onentroit  par  ferment,  lefquelles  villes^  à  cette  occa- 
fion  ,  étoient  appellces  villes  Jurées  ;  mais  par  édit 
d'Henri  111.  de  Tan  1 581,  confirmé  &  renouvelle  par 
un  autre  édit  d'Henri  IV.  en  1 5  97,  toutes  les  villes  du 
royaume  font  devenues  villes  jurées.  Foye^  Loyfeau 
en  fon  traité  des  offices ,  l.  F.  ch.  vij .  n.  yy.  &  les  mots 

Arts,  Jurande,  Maîtrise  ,  Métier  ,  Réception, 

SeRxMENT. 

Ville  libre  ,  voye^plus  haut. 

Ville  de  loi  ,  eil  celle  qui  a  droit  de  commune, 
&  fes  libertés  &  franchifes.  Dans  une  confirmation 
des  privilèges  de  la  ville  de  Lille  en  Flandre ,  du  mois 
de  Janvier  1 391,  on  voit  que  le  procureur  des  éche- 
vins ,  bourgeois  &  hâbitans  de  cette  ville  ,  obfervâ 
que  cette  \ille  étoit  ville  de  loi  ,  &  qu'ils  avoient 
corps ôc  commune,  cloche,  fcel,  ferme  (ou  authen- 
tique) ,  lois,  coutumes,  libertés  &  franchifes  an- 
ciennes appartenans  à  corps  &  commune  de  bonne 
ville.  Foyei  le  tome  Fil.  des  ordonn.  de  la  iroifume  race^ 

Quelquefois  par  ville  de  Ici  on  entend  une  ville 
où  il  y  a  maltrlfe  pour  le  commerce  ,  &  les  arts  5{ 
métierSjCe  qui  fuppofe  toujours  ime  v'tiU d« sommunet 
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'Ville  MARCHANDE  ,  villa  mercatorla  ,  pnnâ'iHa- 
na.  ,  n'eft  pas  fimplement  celle  où  le  commerce  eft 
floriffant ,  mais  celle  qui  jouit  du  droit  de  ibire  &: 
de  marché.  Voyc^  Flkta. 

Ville  de  commerce  ,  yïlu  marchande  ,  c'eft 
une  v'dU  où  il  f"e  tait  un  grand  trafic  &  négoce  de 
marchandiies  &  denrées ,  loit  par  mer ,  foit  par  terre, 
ibit  par  des  marchands  qui  y  font  établis  ,  ioit  par 
ceux  qui  y  viennent  de  dehors.  On  donne  aulïï  le 
Tncme  nom  aux  villes  où  il  le  tait  d«s  remifes  d'ar- 
gent &  des  affaires  considérables  par  la  banque  &  le 
chance.  Paris  ,  Lyon  ,  Rouen  ,  Bordeaux ,  Orléans , 
S.  Malo  ,  Nantes  ,  la  Rochelle,  Marfeille  l'ont  des 
villes  les  plus  marchandes  de  France.  Londres  d'An- 
gleterre ,  Amllerdam  &  Rotterdam  de  Hollande  , 
Cadix  d'Ef'pagne  ,  Lisbonne  de  Portugal ,  Dantzik 
de  la  Pologne  ,  Archangel  de  la  Ruffie  ,  Smyrne  & 
le  Caire  du  levant ,  &c. 

Ville  d'entrepôt  ,  c'efl:  une  ville  dans  laquelle 
arrivent  des  marchandiies  pour  y  être  déchargées  , 
mais  non  pour  y  être  vendues  ,  &  d'où  elles  pallent 
fans  être  déballées  aux  lieux  de  leur  dertination  ,  en 
les  chargeant  fur  d'autres  voitures  par  eau  ou  par 
terre.  A^oy«{  Entrepôt. 

Ville  franche  ,  fe  dit  en  général  d'une  ville 
libre  &  déchargée  de  toutes  fortes  d'impôts  ;  mais 
par  rapport  au  commerce  »  il  s'entend  d'une  ville 
aux  portes ,  ou  fur  les  ports  de  laquelle  toutes  les 
marchandiies ,  ou  feulement  quelques-uns  ne  payent 
aucun  droit  d'entrée  ou  de  l'ortie  ,  ou  n'y  font  fu- 
jettes  feukment  qu'en  entrant  ou  feulement  qu'en 
fortant.  Foyei  Port  franc. 

Ville  ,  lignifie  quelquefois  non  tous  les  habitans, 
mais  leulemenî  les  m.agillrats  municipaux  qui  com- 
pofent  ce  qu'on  appelle  le  corps  de  ville,  &  qui  veil- 
lent à  la  police  ,  à  la  tranquillité  &  au  commerce  des 
bourgeois ,  comme  les  bourgucmeilres  en  Hollande, 
en  Flandres  &  dans  prefque  toute  l'Allemagne  ,  les 
maires  &  aldermans  en  Angleterre  ,  les  jurais  &  ca- 
pitouls  en  quelques  villes  de  France  ,  les  prévôts  des 
marchands  &  échevinsàParis  &  à  Lyon,  ^oyc-^tous 
les  noms  de  ces  dignités  ,  &  autres  femblables  fous 
leurs  titres  particuliers.  Dicl.dicomm. 

Villes  LIBRES  ou  Villes  impériales,  {Hifî. 
mod.')  en  Allemagne ,  ce  font  des  villes  qui  ne  font 
foumifes  à  aucun  prlnce.particuher ,  mais  qui  le  gou- 
vernent ,  comme  les  républiques  ,  par  leurs  propres 
magillrats.  Voyei  Empire. 

Il  y  avoit  trois  villes  libres  ,  Uberce  civitates,  même 
fous  l'ancien  empire  romain  :  telles  étoient  les  villes 
auxquelles  l'empereur  ,  de  l'avis  ou  du  confente- 
ment  du  fénat ,  donnoit  le  privilège  de  nommer  leurs 
propres  magillrats ,  &  de  le  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois.  Foyei  CiTÉS. 

Ville  sacrée,  (^Littéral.)  les  princes  ou  les  peu- 
ples confacroient  à  une  divinité  un  pays  ,  uner/7/^  , 
ou  quelqu  autre  lieu.  Cette  confécration  ,  açi^pi^c-iç , 
fe  faifoit  par  un  décret  folemnel  :  une  ville  ainfi  fa- 
crée  étolt  regardée  comme  facrée  ,  npo. ,  &C  on  ne 
pouvoit  fans  crime  en  violer  la  conlécration. 

Souvent  une  partie  du  Territoire  d'une  ville  étolt 
deftinée  à  l'entretien  du  temple  de  la  divinité  &  de 
fesminiftres,  &ce  territoire  étoitfacré  ,  x'-^f^  '^f** 
Les  princes  ou  les  peuples ,  pour  augmenter  l'hon- 
neur &;  le  culte  de  la  divinité  ,  déclaroient  que  la 
^ilU  étoit  non-feulement  facrée  ,  npn ,  mais  encore 
qu'elle  étoit  inviolable,  anv^^oç.  Ils  obtenoient  des 
nations  étrangères  que  ce  droit  ou  privilège,  a.<rv>.ia, 
feroit  exaûement  obfervé.  Le  roi  Seleucus  Callini- 
cus  écrivit  aux  rois  ,  aux  princes  ,  aux  villes  &  aux 
nations,  ISc  leur  demanda  de  reconnoître  le  temple 
de  Vénus  Stratonicide  à  Smyrne  comme  inviolable, 
•&  la  vi7/«  de  Smyrne  comme  yàcree  &  inviolable. 
Les  mionumens  de  la  villeÙQ  Téos  en  lonie  ,  pu- 
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bHés  par  Chlshuil ,  dans  fes  antiquités  ajîaiicjues,  non-ï 
donnent  des  détails  intéreffans  fur  la  manière  donc 
ce  privilège,  a.su'hia. ,  étoit  reconnu  par  les  étrangers. 
La  ville  de  Téos  rendoit  un  culte  particulier  à  Bac- 
chus  ,  &  la  fait  repréfenter  fur  un  grand  nombre  de 
fes  médailles.  Les  Téiens  ,  vers  l'an  5^<)  de  Rome  , 
195  avant  Jefus-Chrilt ,  déclarèrent  par  un  décret 
folemnel  que  leur  ville  ,  avec  Ion  territoire ,  étoit/a- 
crée  &c  inviolable.  Ils  firent  confirmer  leur  décret  par 
les  Romains  ,  par  les  Etoliens  &  par  plufieurs  villes 
de  l'ile  de  Crète.  On  rapporte  ,  d'après  les  infcrip- 
tions  ,  les  décrets  de  confirmation  donnés  par  ces 
ditférens  peuples. 

Semblablement  Démétrius  Soter  ,  roi  de  Syrie  , 
dans  fa  lettre  au  grand-prêtre  Jonathas  &  à  la  na- 
tion des  juifs  déclara  la  ville  de  Jérufalem ,  avec  fon 
territoire  ,  facrée  ,  inviolable  &  exemte  de  tributs. 
Vaillant  a  donné  la  lifte  des  villes  Jacrées  de  l'antiqui- 
té ,  on  peut  le  confulter.  (^D.  J.^ 

Ville  métropolitaine  ,  chez  les  Romains , 
c'étoit  la  capitale  d'une  province  ;  parmi  nous,  c'eft 
une  ville  oùeltle  liège  d'une  métropole  ou  églifear- 
chiépifcopale.  ^«/«{Métropole 6- Archevêché. 
Villes  municipales,  munidpia  ^  étoient  chez 
les  Romains  des  vULes  originairement  libres,  qui,  par 
leurs  capitulations  ,  s'étoient  rendues  &  adjointes 
volontairement  à  la  république  romaine  ,  quant  à  la 
fouveraineté  feulement ,  gardant  néanmoins  leur  li- 
berté en  ce  que  le  fonds  de  ces  villes  n'appartenoit 
point  à  la  république  ,  &  qu'elles  avoient  leurs  ma- 
gillrats &  leurs  lois  propres,  yoye:^^  Aulugelle  &: 
Loyfeau  ,  desfeign. 

Parmi  nous,  on  entend  par  ville  municipale  cells 
qui  a  fes  magiftrats  &  fes  Ibis  propres. 

Ville  murée  ,  on  entend  par  ce  terme  une  vills 
qui  eft  fermée  de  murailles  ,  ou  du-moins  qui  l'a  été 
autrefois  :  ces  villes  font  à  cer ta'ms  égards  diftinguées 
des  autres  ;  par  exemple  ,  pour  pofîéder  une  cure 
dans  une  ville  murée,  il  faut  être  gradué.  yoyeiCvRE. 
Dans  les  villes  &c  bourgs  fermés  ,  on  ne  peut  em- 
ployer aux  teftamens  que  des  témoins  qui  fâchent 
ligner.  Ordourvame  des  teftamens. 

Ville  de  paix  ,  c'étoit  celle  où  il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  lujets  d'ufer  du  droit  de  guerre  ,  ni  de  fe 
venger  de  leur  adverfaire.  Paris  jouilToit  de  ce  pri- 
vilège ,  &  étoit  une  des  villes  de  paix ,  comme  il  pa- 
roît  par  une  commiflion  du  26  Mai  1344.  Voyei_  le 
glojjaire  de  M.  de  Lauriere. 

Ville  de  refuge  ,  eft  celle  oùle  criminel  trouve 
un  afyle.  Dieu  avoit  étabhfix  villes  de  refuge  parmi 
les  Ifraélites.  Thèbes ,  Athènes  &  Rome  jouiltoient 
aufli  du  droit  d'afyle.  11  y  a  encore  des  villes  en  Al- 
lemagne qui  ont  confervé  ce  droit.   Foye^  AsYLE. 

Ville  royale  ,  eft  celle  dont  la  feigneurie  & 
juftice  appartiennent  au  roi ,  &  dans  laquelle  il  y  a 
juftice  royale  ordinaire. 

Ville  seigneuriale,  eft  celle  dont  la  feigneu- 
rie &  juftice  ordinaire  appartiennent  à  un  feigneur 
particulier,  quand  même  il  y  auroit  quelque  jurif- 
diûion  royale  d'attribution  ,  comme  une  éleftion  , 
un  grenier  à  iél. 

ViLLE-CoMTAL  ,  (  Géogr.  mod!)  miférable  bico- 
que, que  quelques  géographes  nomment  petite  ville 
de  France ,  dans  le  Rouergue ,  à  c[uatre  lieues  de 
Rodés.  (Z)./.) 

Ville-Dieu  ,  (^Géog.  mod.  )  nom  commun  à  plu- 
fieurs bourgs  de  France  ;  mais  le  principal  eft  un  gros 
bourg  de  ce  nom  en  Normandie  ,  audiocèfe  de  Coii- 
tances ,  dont  il  eft  à  fept  lieues.  Il  eft  remarquable 
par  une  commanderie  de  Malthe  fondée  par  Richard 
m.  roi  d'Angleterre,  &C  par  fon  commerce  en  poële- 
ries,  commerce  ancien.  Cénahs,  évêque  d'Avran- 
ches  au  xvj.  fiecle,  écrit  dans  un  de  fes  ouvrages  : 
habet  conjiantia  (ivitas  ,  fub  fui  bierarchicd  ditione. 
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Tliwpotlm  ,  gaUicè  Ville-Dieu ,  municiplt/m  in  fahrl- 
candls  œnni  valis^  fabnii  arit  omni  ex  parte  ddaiàum. 
Çaldarios  artifices  vocant,  Ç^D.J.^ 

VîLLF.-FoRT,  (  Géog.  rnod.")  bourg  que  nos  géo- 
graphes appellent  ville  Jans  le  Languedoc,  au  cliocè- 
le  d'U/.ès  ;  ce  bourg  eit  néanmoins  un  grand  paffage 
Sl  la  clé  des  Cévennes  &:  du  Languedoc.  (  Z^.  J.  ) 

Ville-Franche,  {Géog.  tr.od.  )  ville  de  France  , 
capitale  du  Bcaujolois,  entre  Lyon  &  Maçon  ,à  15 
lieues  de  la  première  ,  &  à  6  de  la  (econde  ;  elle  eit 
fur  le  Morgon,  qui  fe  perd  dans  la  Saône,  à  une  lieue 
au-deifous.  Cette  ville  fut  fondée  par  Humbert  IV. 
lire  de  BecU'.jeu,  vers  le  commencement  du  xij.fie- 
cle;  elle  «ft  aujourd'hui  fortifiée  de  murailles  6i  de 
foilés  :  c'eO:  le  chef-lieu  d'une  éleftion  &  d'un  gre- 
nier-i\-lel  ;  elle  a  une  bonne  collégiale  érigée  en  1 68 1 . 
Long.  22.  z^.laiit.  4J.  68. 

Aic>nV2(  Jean-Baptifte)  néà  Ville-Franche  en  Bcau- 
jolois, l'an  1583  ,  s'entêta  de  i'aftrologie  judiciaire: 
ce  qui  lui  donna  accès  chez  les  grands  &  chez  les 
miniilres.  11  obtint  une  chaire  de  profefi'cur  en  ma- 
théinatique,s  à  Paris,  &  une  penfion  de  deux  mille 
livres  du  cardinal  Mazarin.  Il  publia phdîeurs  ouvra- 
ges lur  la  vaine  Iclence  dontilctoit  épris  ;  cependant 
il  n'eut  pas  la  fatisfadion  de  voir  imprimée  Ion  ajfro- 
logia  galiica ,  qui  lui  avoit  coûté  trente  ans  de  travail, 
&  qui  ne  parut  qu'en  1 661. 11  attaqua  le  fyftème  d'E- 
picure  &  celui  de  Copernic  ;  tout  le  monde  fe  mo- 
qua de  lui ,  &  le  regarda  comme  un  fou  ;  c'elf  le  ju- 
gement qu'en  porte  avec  raifon  Gui  Patin.  On  fit 
voir  à  Morin  qu'il  fe  trompoit  dans  f  es  liorofcopes , 
&  qu'il  n'avoit  point  trouvé  le  problème  des  longi- 
tudes ,  comme  il  s'en  flattoit.  On  avoit  raifon  ;  mais 
il  fui  trop  méprilé  des  gens  de  lettres  ,  car  il  ne  man- 
quoit  ni  de  génie  ni  d'habileté.  11  mourut  l'an  1656, 
à  73  ans.  (Z).  /.  ) 

Ville-Franche  ,  (  Glog.  moJ.^  petite  ville  ,  ou 
plutôt  bourgade  de  France  ,  dans  le  Bourbonnois  , 
cledion  de  Montluçon  ,  à  quatre  lieues  de  Montlu- 
çcn ,  fur  les  ruifieaux  de  Hauterive  &  de  Beffemou- 
lin.  Il  y  a  un  chapitre  dans  cette  bourgade.  (Z?.  7.) 
Ville-Franche,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France,  dans  le  haut  Languedoc, au  diocèle  d'Alby  ; 
c'eft  maintenant  une  bourgade  quifubùfie  feulement 
par  fes  foires.  (Z?.  /.) 

Ville-Franche,  (  Géog.  mod.^  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Roulfillon  ,  capitale  du  Confiant , 
au  pié  des  Pyrénées  ,  fur  la  Tet,  à  9  lieues  au  fud- 
cueil  de  Perpignan  ,  à  10  au  nord-eft  de  Puycerda  , 
&  à  180  de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1092  par  Guil- 
laume Raymond  ,  comte  de  Cerdaigne.  Sa  poiition 
«fi  entre  deux  montagnes  très-hautes.  Se  fi  voifmes 
l'une  de  l'autre,  qvi'il  n'y  a  entre-deux  qu'un  chemin 
pour  le  paiî'age  d'une  charrette.LaTet  y  coule  com- 
me un  torrent.  Cette  place  a  été  cédée  à  la  France 
avec  tout  le  Roufiillon  en  1659,  par  la  paix  des  Py- 
rénées. Louis  XIV.  y  a  fait  élever  un  château  oii 
l'on  tient  un  commandant  6c  un  état  major.  Long.  zo. 
lath.  42.  23.  (D.  /.) 

Ville-Franche,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Rouergue,  capitale  de  la  baffe-Mar- 
che ,  fur  l'Avéii  on  ,  à  8  lieues  au  couchant  de  Rodés, 
à  1 2  au  fud-eft  de  Cahors.  Elle  a  été  bâtie  au  xij.  fie- 
cle  ,  à-peu  près  dans  le  même  tems  que  Montauban; 
c'eff  aujourùhui  la  deuxième  ville  du  Rouergue ,  le 
çhef-licu  d'une  éleûion  ,  &  elle  contient  environ 
cinq  mille  habitans  ;  elle  a  un  collège  dirigé  par  les 
pp.  de  la  doctrine  chrétienne ,  un  chapitre ,  une  char- 
treufe  &  quelques  couvens.  Son  commerce  confitte 
en  toiles  de  chanvre  qu'on  débite  à  Toulouf  e  &  à 
Narbonnc.  Long.  ic).  47.  Uiit.  44.  22.  (Z?.  7.) 

Ville-Franche  ^Ê  Panât ,  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  ou  bourg  de  France  ,  dans  le  Rouergue,  fur  le 
ruiffeau  de  Dordon  ,  près  du  Tarn  ,  à  4  lieues  aumi- 
Tome  XFIl.  '   " 
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di  de  Rodes  ,  &  à  5  au  nord-ouefl  de  Mllhau.  Long, 
ic).  4o.lûtlt.  44,  ij.  CD.  J.) 

Villi.-Franche  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  >  OU 
pour  mieux  dire,  bourgade  de  France,  dans  la  Cham- 
pagne, au  pays  d'Argonnc,  furlaMeufe,  k  une  lieue 
au-deffus  de  Sîenay.  François  l.l'avoit  fortifiée  corn» 
me  frontière  ;  mais  on  a  râlé  depuis  les  fortifications. 

{D.  y.) 

Villf-Fr anche  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  du 
comté  de  Nice  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerranée ,  au 
pié  d'une  montagne  ,  &  au  fond  d'une  baie  qui  peut 
avoir  deux  milles  de  profondeur.  Cette  petite  ville 
efl  à  demi  ruinée.  Elle  eft  à  une  lieue  au  nord-eûde 
Nice ,  &  à  trois  au  fud-oueft  de  Monaco.  Long.  z5. 
4.  lath.  43.  40.  &c  la  variation  de  fix  degrés  nord- 
oucfl.  {D.  J.) 

Ville-Maur  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Champagne  ,  éledion  de  Chaumont,  avec  un 
chapitre.  Elle  a  été  érigée  en  duché  en  1650.  (Z>.  /.) 
Ville-Mur,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  haut  Languedoc ,  aux  confins  de  l'Albi- 
geois ,  fur  le  Tarn  ,  à  quatre  lieues  de  Montauban. 
11  fe  livra  un  grand  combat  près  de  cette  ville  l'an 
1 591,  entre  les  royaliftes  &  le  parti  de  la  ligue.  Sci- 
pion,  duc  de  Joyeufe  ,  y  périt  dans  le  Tarn.  Long, 
ic).  2.1a!it.44.y.  (D.  J.) 

Ville-Neuve,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  Suiile  ,  dans  le  canton  de  Berne  ,  au 
p;:ys  Romand,  dans  le  bailliage  de  Vevay, ancien- 
nement Pcnni-Luc'.is.  Elle  eit  lituée  à  la  tête  du  lac 
de  Genève,  &  près  de  l'endroit  ou  le  Rhône  fe  jette 
dans  ce  lac.  Scheuchzer  cite  une  infcription  à  demi- 
effacée  qu'on  voyoit  fur  un  marbre  ;  cette  infcrip- 
tion portoit  :  Vilori.  Atig.  Nuio.  Gemïna.  TuUia. 
Niti.  11  y  a  dans  ce  bourg  un  hôpital  fondé  par  Amé 
V.  comte  de  Savoie ,  en  1 246.  Les  Bernois  y  entre- 
tiennent un  hofpitalier.  {D.  J.) 

Ville-Neuve  ,  (Géng.  mod.)  nom  commun  à  plu- 
fieurs  petites  villes  ou  bourgs  de  France  :  voici  les 
principales. 

1°.  Fille-neuve  d^Agénoh,\\nc  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Agénois  ,  fur  le  Lot.  Elle  a  une  juflice  royale, 
&  un  pont  qui  elf  le  feul  qu'il  y  ait  far  la  rivière  de 
Lot ,  dans  la  généralité  de  Bourdeaux. 

x".  Ville-neuve  d' Avignon ,  petite  ville  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc  ,  recette  d'Uzès  ,  au  bord  Ju 
Rhône,  au  pié  du  mont  Saint-André,  &  ài'oppofite 
de  la  ville  d'Avignon. 

3°.  Fille-neuve  de  Bergue  ,  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Languedoc,  recette  de  Viviers ,  lur  letorrent 
d'ibi;.  Cette  petite  ville  eft  le  fiege  d'un  des  baillia- 
ges Si  de  la  maîtrile  particulière  du  Vivarais. 

4".  Fille-neuve  Saint  Georg:,  bourg  de  l'île  de  Fran- 
ce ,  fur  la  Seine ,  dans  la  Brie  françoife ,  à  quatre 
lieues  audeflus  de  Paris,  &  à  trois  de  Corbeille,  en- 
tre l'une  &  l'autre  ville. 

5°.  P^ille-neuvc-le-Roi ,  petite  ville  de  France,  dans 
la  Champagne, élection  de  Sens,  fur  l'Yonne ,  à  trois 
lieues  au- delîus  de  Sens,  &  à  quatre  au  nord  de  Joi- 
gny.  On  nomme  autrement  cette  petite  place  ,  Fille- 
ncuve-l'  Archevêque. 

Stvin  (François  ),de  l'académie  des  Infcriptions, 
v  prit  naiffanceen  1682.  Il  entra  dans  l'état  ecclélîaf- 
tique  ,  &  fît  en  1728  ,  par  ordre  du  roi ,  un  voyage 
à  Conftantinople  ponr  y  rechercher  des  manufcrits. 
Il  en  rapporta  une  belle  colle£lion,&  obtint  la  place 
de  garde  des  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
dont  il  a  donné  deux  volumes.  Il  étoit  depuis  long- 
tems  de  l'académie  des  Infcriptions  &  belles-lettres. 
Cette  académie  a  fait  imprimer  Sans  fes  mémoires 
tous  les  ouvrages  qu'il  y  lifoit ,  &  prefque  tous  en- 
tiers ;  le  nombre  en  elî  considérable.  Il  eft  mort  à 
Paris  en  1741. 

6°.  FilU-neuvt-U-Guyan ,  ville  de  France,  dans  la 
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^=î;^nipagn€ ,  ékOlon  de  Sefts  ^^  auxfrontîeres  du  Gâ- 
tinois.  Cette  petite  ville  eft  lîtuée  iiir  l'Yonne  ,  où 
elle  a  lin  pont. 

Ville  maritime,  (G éi>g.motî.)onnommç villes 
maricimes, ce[\esc[uï  iontlituees  fur  le  bord  de  la  mer, 
ou  à  une  diilance  peu  conïidérabie  de  la  mer.  Platon 
prétend  que  ia  bonne  foi  ne  règne  pas  ordinairement 
dans  les  viilcs  maritimes,  &  ifen  apporte  la  railon  : 
maris  vkinitas ,  cum  nurcibus  &  puunïis  cauponando 
-civtras  rtpLeatiir ,  dolofi  ammi  injlabiUs  &  infidos  mo- 
res paru  :  ur.de  pariim  &  ipfa  ad  fi  ipfm:,  t-adgcmes 
alias  fuUm  &  amkidam  coin.  Les  mœurs  ne  ibnî  donc 
plus  telles  que  dans  le  fiecle  de  Platon  ;'car  il  n'y  a 
pas  de  ville  où  (  choies  d'ailleurs  égales)  il  y  ait  plus 
de  probité  &  de  bonne  toi  que  dans  les  villes  où  le 
négoce  fleurit ,  parce  que  la  droiture  &  la  bonne  foi 
/ont  l'ame  du  commerce.  (/?./.) 

Villes  forestières  ,  {Géog.  mod.')  villes  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe  ,  lur  le  bord  du  Rhin. 
li  y  en  a  quatre  :  deux  à  la  droite  de  ce  fleuve ,  & 
deux  à  la  gauche ,  entre  le  canton  de  SchafFoule  à  l'o- 
rient, le  canton  de  Berne  au  midi  &C  le  canton  de 
Bdle  au  couchant.  Ces  quatre  vilUs  fonfiieres  {ont 
Waldshutt ,  Laufenbourg  ,  Seckingen  &c  Rheinfeld. 
iD.J.) 

Villes  impériales  d'Jllemagne  yÇGeog.mod.) 
Vcyei  Impériales  villes. 

Villes  irnpéiiaUs  du  Japon  ,  (  Géog.  mod.')  on  en- 
tend fous  ce  nom  dans  le  Japon  les  Gokojto  ,  c'eil-à- 
<lire  les  cinq  v/7/«  maritimes  qui  lont  du  domaine  de 
l'empereur,  &  appartiennent  à  la  couronne. 

Ces  cinq  villes  font  S*^'^o.,  dans  la  province  de 
Jamafyra  ,  &  la  demeure  de  l'empereur  eccléfiafti- 
que  héréditaire  :  Jcdo,  dans  la  province  de  Mufafi  : 
'OJ'acca ,  dans  la  province  de  Setz  :  Sakai ,  dans  la 
province  de  Jaflumi  :  &  Nagasaki ,  dans  celle  de 
Fifen. 

Les  quatre  premières  font  fituées  dans  la  grande 
île  de  Niphon ,  &  la  dernière  dans  l'île  de  Kinsju. 
Toutes  ces  v///e;.d'ont  conlidérables  par  leur  abondan- 
ce &  par  leurs  richeiles  :  ce  qui  provient  de  la  fer- 
tilité de  leur  terroir,  de  leurs  manufaclures,desmar- 
chandiies  que  l'intérieur  du  pays  leur  fournit ,  &  de 
divers  autres  avantages  confidérables  ,  comme  de  la 
réûdence  des  deux  cours  impériales  &  de  l'affluence 
des  étrançjers  ,  entre  lefquels  on  remarque  une  gran- 
de quantité  de  princes  6c  de  feigneurs  qui  s'y  ren- 
dent avec  une  nombreule  fuite. 

Chacune  des  villes  impériales  a  deux  gouverneurs 
ou  liei'.tenans  généraux  ,  que  leurs  inférieurs  nom- 
ment tonojama.,  c'eil-à-dlre  ,  ftigneur  ,  fupéricur  ou 
prince.  Ils  commandent  tour-à-tour  ;  &  tandis  que 
l'un  eil:  au  lieu  de  fon  gouvernement ,  l'autre  fait  fon 
fejour  à  Jedo  à  la  cour  de  l'empereur,  julqu'à  ce 
Qu'il  ait  ordre  de  s'en  retourner  ,  &  d'aller  relever 
fon  collègue.  Ce  dernier  va  alors  à  la  cour  d'où  fon 
fucceffeur  eft  parti.  La  iéule  ville  de  Nagafaki  a  trois 
gouverneurs.  On  l'a  réglé  ainfi  depuis  l'année  1688, 
pour  la  fureté  d'une  place  auffi  importante  ;  &  pour 
mieux  veiller  fur  la  conduite  des  nations  étrangères 
qui  ont  la  permilîion  d'y  tra.fîquer,  deux  de  ces  gou- 
verneurs réfidcnt  à  la  ville,  tandis  que  le  troifieme 
eft  à  la  cour.  Les  deux  gouverneurs  qui  font  à  Na- 
gaiaki,  y  commandent  conjointement  ;  mais  ils  pré- 
fident  tour-à-tour  de  deux  mois  en  deux  mois. 
Ksempfer,  hijï.  du  Japon,  l.  IF.  c.j.  &  ij.  {D.  J.) 

VILLENA  ,  (  Géog.  mSd.  )  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  nouvelle  CaftiUe  ,  &  chef-lieu  d'un  marqui- 
fat  qui  comprend  encore  les  bourgades  de  Chincil- 
la&d'Albacete.  {D.J.) 

VILLENAGE  ,  droit  de,  (  Hiji.  mod.)  c'étoit 
un  droit  que  les  feigneurs  s'éroienî  arrogés  dans  les 
fiecles  de  barbarie  ,  de  vendre  les  uns  aux  autres 
leurs  villains  ou  payfans  ,  qu'ils  regardoieiU  comme 
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une  efpece  d'efclaves.  Ce  droit  regnoît  en  Àllefiia- 
gnc,  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Ecofte  ,  &  ail- 
leurs.Nous  lifonsqxi'en  Angleterre. dans  l'année  I  ICI. 
fo\is  le  règne  d'Henri  I.  le  concile  national  fulmina, 
par  le  xix  canon  ^  des  anathemes  contre  cet  ufage , 
qui  ne  lali'ia  pas  de  ie  maintenir  encore  long-tems. 
lien  refte  encore  des  traces  dans  quelques  coutumes 
de  France.  (D.J.) 

Villenage  ,  1.  m.  terme  de  Coutume  ^  tenue  de 
rentes  ou  d'héritages  fous  fcrvitude  ,  ou  fervice  ab- 
jetl.  yHlenage  n'eft  point  mancipatio  ,  puifqu'on  voit 
dans  plufieurs  auteurs  que  Von  appeWo'it  vilL'nagiumf 
quand  une  perlonne  de  condition  ferve  étoit  mife  en 
liberté  ,  &  devenoit  vilain  ou  roturier  ,  &  quand  de 
libre  il  devenoit  ferf.  Ainfi  le  terme  latin  eft  villena- 
gmm. 

On  appelloit  villenage  ,  la  tenure  fous  un  fervice 
vil  &  abjeft,  comme  de  porter  &  charroyer  les  fiens 
hors  du  manoir  ,  ou  de  la  cité  de  fon  feigneur  ,  dit 
Rageau. 

Tenir  en  villenage ,  c'eft ,  félon  Galand ,  dans  fon 
traité  du  franc-aleu ,  tenir  en  cenfive  &  en  roture, 
&  M.  du  Cange  a  remarqué  que  le  libre  comme  le 
ferf,  pouvoir  t^mx &n villenage. 

Tenir  en  villenage  privilégié  ,  c'étoit  tenir  du  prin- 
ce &  être  attaché  à  l'héritage  fous  un  certain  lervice, 
fans  pouvoir  en  être  chafle. 

Tenir  en  pur  villenage,  c'étoit  pofTeder  un  héritaga 
fous  un  fervice  arbitraire,  &  à  la  volonté  du  feigneur, 
enlorre  que  le  tenant  ne  favoit  pas  le  foir  ce  qu'il  de- 
voit  faire  le  lendemain.  Voila  quels  étoientnostems 
de  barbarie.  {D.  J.) 

VILLENAUX,  (Géog.  /woi/.)  petite  ville  oubourg 
de  France  ,  dans  la  Champagne,  éleftion  de  Troyes. 

VILLEPINTE  ,  (  Géog,  mod.  )  bourg  dépeuplé  , 
que  nos  géographes  nomment  petite  ville  de  France, 
dans  le  haut  Languedoc  ,  au  diocèfe  de  SaintPapoul. 
i^D.J.) 

V1LLEPP«.EUX ,  {Geog.  mod.)  petite  viîle  ou  plu- 
tôt bourgade  de  l'île  de  France  ,  dans  le  Hurepois ,  à 
deux  lieues  de  Verfalllcs.  (D.J.) 

VILLERS  COTEREÏS  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  Age  Villeri<z  ad  coiiam  ;  bourg  de  l'île  de 
France,  dans  le  Valois  ,  à  fix  lieues  de  Soiffons  , 
&  à  trois  de  Creipy.  Le  nom  de  Cotnets  ,  corrompu 
de  côte  de  Rets  ,  lui  eft  venu  de  fa  fuuation  dans  la 
forêt  de  Rets.  Ce  lieu  dépend  de  la  maifon  d'Or- 
léans. Il  eft  remarquable  1°.  pour  fa  paroifte  ,  que 
deflérvent  des  religieux  prémontrés ,  qui  y  ont  une 
abbaye  en  règle;  1°.  par  le  château  que  les  ducs  de 
Valois,  delà  mailbn  royale,  y  ont  bâti  ;  3°.  parla 
forêt  qui  a  environ  trois  lieues  d'étendue  ,  éc  qui 
contient  plus  de  vingt-quatre  mille  arpens.  La  pré- 
vôté de  V Mers- coter :ts  reifort  au  bailliage  deCreipy, 
&  c'eft  un  gouvernement  particulier  du  gouverne- 
ment de  l'île  de  France.  (D.  J.) 

VILLEUSE,  tunique  des  intejTins  ,  (^nat.)  on 
appelle  autrement  cette  membrane  des  inteftins  ,  la 
tunique  veloutée,   Foye^  VELOUTEE  ,  tunique  (Anat.'^ 

VILLICUS ,  (  Littér.  )  quelques  commentateurs 
de  Juvénal  exphquent  le  mot  vilUcus  par  celui  de 
cUjQos ,  le  même  que  prœfe&us  ou  gouverneur.  Les 
autres  prétendent  que  Juvenal  emploie  fatyrlque- 
ment  le  terme  de  villicus,  dans  fa  quatrième  fatyre, 
pour  marquer  que  la  cruauté  &  la  tyrannie  de  Domi- 
tien  ,  avoient  rendu  la  ville  de  Rome  li  déferte  &  fi 
dépeuplée  parle  meurtre  d'une  infinité  de  perfonnes 
de  qualité,  que  l'onpouvoit  alors  la  regarder  plutôt 
comme  ime  ferme  ou  maifon  de  campagne  de  ce  prin- 
ce ,  que  comme  la  ville  capitale  du  monde  ,  &  il 
paroît  que  ces  derniers  entrent  mieux  que  les  autres 
dans  l'eiprit  de  ce  poète. 

11  eit  vrai  cependant  que  yillicus  eft  un  terme  la-' 
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tm  vagne  ,  qui  veut  dire  gardien  ,  tntfndani ,  maî- 
tre,  gouverneur  ;  mais  ce  terme  vaj^ue  t-lt  détermi- 
ne par  ce  qui  fuit  :  ainfi  Catulle  a  dit  vUlicus  ^craril, 
pour  le  garde  du  tréior  ,  ou  l'intendant  des  finances. 
Jiivenal  appelle  viHicus  mbis  ,  le  gouverneur  de  la 
ville.  Horace  viUkusfylvarum  ,  maître  des  eaux  6<c 
lorcts  ,  ou  intendant  des  bois.  On  trouve  même 
dans  les  anciennes  infcriptions  viUkus  ab  alimcntis , 
intendant  des  vivres  ,  &  viUicus  a  plumbo  ,  celui  qui 
a^loin  de  fournir  le  plomb  pour  un  bâtiment  ;  mais  il 
n  eil  pas  nx)ins  vrai  que  le  mot  villicus  mis  (eul ,  fi- 
gnihe  un  fermier,  un  métayer  ,  ainfi  que  yiliica  veut 
ûiieun^^  fermière.  De  villUus ,  les  Latins  ont  tait  le 
mot  vuUcor ,  avoir  une  ferme ,  ou  métairie ,  &  villi- 
catio  ,  l'adminirtration  d"une  ferme  ou  d'une  mé- 
tairie ;  tous  ces  termes  font  dérivés  de  vilU  ,  ferme, 
métairie,  maiion  de  campagne.  (D.  J.) 

ViLLINGËN ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  d'Allemaane  , 
dansja  forêt  Noire  ,  entre  les  fources  du  Danube  & 
duNccker,  bâtie  parles  comtes  de  Zéringen  ;  elle 
obéit  tniuite  à  ceux  de  Furllemberg  ,  &  préfente- 
ment  elle  appartient  à  la  maitbn  d'Autrich»-  (D  J) 

ViLLOUNA  ,  f.  m.  (  H, fi.  mod.  Culte.  )  c'cft  "le 
nom  que  les  Péruviens  ,  avant  la  conquête  des  Ef- 
pagnols ,  donnoicnt  au  chef  des  prêtres  ou  fouverain 
pontite  du  foleil  ;  il  étoit  du  fang  royal,  ainfi  que 
tous  les  prêtres  qui  lui  étoicnt  fubordonnés  ;  fon  ha- 
billement étoit  le  même  que  celui  des  grands  du 
royau.nie. 

"VilLUZKA  ,  ou  VÉLICA  ,  {Gêog.  mod.)  lieu  fa- 
meux dans  la  Pologne  ,  au  palatinat  de  Cracovie  ,  à 
lix  milles  de  la  ville  de  ce  nom ,  &  d'où  l'on  tire  une 
quantité  lurprenante  de  fel.  Cette  vafte  faline  fut 
découverte  eni2  5z.  &  a  été  creufée  très-profondé- 
ment pour  en  tirer  le  fel.  M.  le  Laboureur  a  fondé 
dans  cette  mine  ,  une  efpece  de  ville  pohcée,  avec 
des  rues,  des  maifons ,  des  habitans  ,  des  prêtres, 
des  juges  ;  cette  prétendue  ville  eft  toute  fabuleufe; 
il  n'y  a  dans  cette  carrière  qu'un  petit  nombre  de 
miferables  qui  y  travaillent  à  tailler  du  fel ,  que  les 
Polonois,  les  Siléfiens  ,  lesMoraviens,  les  Hongrois, 
les  Autrichiens  ,  &c.  viennent  acheter.  {D.J.) 

ViLOTTES  ,  {.i.  (  Jardinage.  )  ce  font  de  peti- 
tes meules  dans  lefquelles  on  ramaffe  d'abord  le  foin 
après  être  fanné  ,  pour  en  former  enfuite  de  grandes 
meules. 

VILS  ,  LA ,  {Gêog.  mcd.)  rivière  d'Allemagne ,  au 
duché  de  Bavière  ;  elle  prend  fa  fource  au  voifinage 
de  L?.r.dshut ,  &  va  fe  perdre  dans  le  Danube  ,  au- 
defious  de  Vilshoven.  (Z>.  /.) 

FILUMBRI ,  (^Géog.  anc.  )  peuples  d'Italie,  que 
Ptolomce  ,  /.  ///,  c.j.  dit  être  plus  orientaux  que 
les  Umbres  ,  &  plus  occidentaux  que  les  Sabins. 
Leur  pays  doit  être  aujourd'hui  le  duché  de  Spolet- 
te.  (  Z).  /.  )  ^ 

VILYORDE,  {Giog.  mod.)  ville  des  Pays-Bas, 
dans  le  Brabant ,  au  quartier  de  Bruxelles,  à  deux 
heues  de  cette  ville  ,  lur  le  canal ,  &  à  la  même  dif- 
tance  de  Malmes.  Elle  ell  traverfée  par  la  rivière  de 
Senne.  Il  y  a  un  hôpital  ,  un  béguinage  ,  un  château 
ou  le  châtelain  fait  la  demeure ,  &  quelques  couvens. 
Les  ctomimcains  y  enfeignent  les  humanités.  Une. 
^~-4;f^tit.  So.  48.  (B.J.) 

VIMAIRE ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  vieux  ter- 
me dei-ivé  du  latin  ,  vis  major ,  qui  fignifie  force  ma- 
jeure ;  il  fe  trouve  dans  quelques  coutumes  &  an- 
ciennes ordonnances  ,  &  eft  encore  ufité  en  matière 
deaux  &  forêts,  en  parlant  des  arbres  abattus  par 
vimairc on  torc<^  majeure.  Voye^  Force  majeure. 

ViN.EU  ,  lE  ,  o«  LE  VIMEUX,  {Géog.  mod.)  en 
^tm  i'imemacu, ,  ou  Pagus  Vimaccnfis ,  canton  de 
l-rance  ,  dans  la  Picardie ,  &  qui  fait  partie  du  Pon- 
thifcu.  \\  s'étend  depuis  la  Somme  jufqu'à  la  Brefle  il 
comprend  S.  Valéry ,  Garaaches,  Crotroy,  &  quei- 
i  omt  XFII.  J  >       ^ 
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qites  autfes  lîeuX.  La  prévôté  de  Fimeux  établie  à 
Oilemont ,  eft  compofée  d'un  préfident ,  d'un  pro- 
cureur du  roi  ,  d'im  iiibftitut  ,  6i.  d'un  greffier. 
{DJ.) 

FIMINACIUM,  (Géog.anc.)  ville  del'Efpagne  tar- 
fagonoife ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vj.  qui  la  place 
dans  les  terres,  &:  la  donne  aux  Faccœi.  L'itinéraire 
d'Antonin  ,  dont  les  manufcrits  écrivent  Fiminacium 
ou  Fiminatium  ,  marque  cette  ville  fur  la  route  d'Af- 
torga  à  Tarragone  ,  entre  PaLentia  Se  Lacobriga ,  à  ï  4 
milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  3  i  milles  du  fé- 


cond, 


FIMINATIUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  haute' 
Msfie:  Ptolomée,  /.  III.  c.  ix.  qui  la  nomme  Fimi^ 
natiuiH  Legio  ,  la  met  iiir  le  bord  du  Danube.  D'an- 
ciennes médailles  de  l'empereur  Gordien  ,  donnent 
à  cette  ville  le  nom  de  colonie  :  on  y  lit  ces  mots.  Col, 
J-^im.  P.  M.  S.  Jn.  I.  &c  dans  d'autres  ,  Jn.  11.  m, 
ly .  Le  même  titre  lui  eft  donné  dans  une  ancienne 
infcription  trouvée  à  Gradifca  ,  &  rapportée  par 
Gruter  ,/>.37(.  «".  6. 

Aurelio  Coiijiancio.  Eq.  R, 
Dd.  Col.  Fim. 

L'itinéraire  d'Antonin  ,  dont  la  plupart  des  manuf- 
crits lifent  Fbninaciurn  ,  place  cette  ville  fur  la  route 
du  mont  d'Or,  à  Conftantinoph,  entre  Idenminacum 
&  Municipium  ,  à  14  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
&  à  1 8  milles  du  fécond. 

Procope  ,  xdif.  l.  IF.  c.  v.  dit  que  l'empereur  Juftl- 
nien  fît  rebâtir  une  ancienne  ville  nommée  Fimina- 
cium ,  qui  avoit  été  ruinée.  Elle  fe  trouvoit  au-delà 
d'un  fort,  que  le  même  empereur  avoit  fait  élever  à 
8  milles  de  Sigedon  ;  &  quand  on  étoit  forti  de  Fi- 
minatium ,  on  rencontroit  fur  le  bord  du  Danube 
trois  forts,  Picine  ,  Cupe,  &  Nova,  qui  ne  confil- 
toient  autrefois  qu'en  une  tour.  Niger  veut  que  le  nom 
moderne  foit  Fidin.  (D.  J.) 

VIN,  6- Fer.'mentation  vineuse,  (^Chimie.)  la 
fermentation  vineufe  ou  fpiritueufe  eft  regardée  com- 
me la  première  efpece  de  fermentation.  Les  autres 
efpeces  font  la  fermentation  acéteufe  ,  &  la  putré- 
faûion.  Foyei  Vinaigre  &  Putréfaction. 

Perfonne  n'a  mieux  éclairci  que  Stahl  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation  :  il  l'a  définie  un  mouve- 
ment inteftin  imprimé  par  un  fluide  aqueux  à  un 
compofé  d'un  tiflii  lâche  ,  qui  divife  les  parcelles  de 
ce  compofé  ,  les  expofe  à  des  chocs  très-multipliés  , 
&  les  réfout  en  leurs  principes,  dont  il  forme  de  nou- 
velles combinaifons. 

Il  faut  d'abord  confidérer  dans  la  fermentation  pro- 
prement dite  ,  les  parties  fahnes  ,  huileufes  &  terref- 
tres  des  lues  muqueux  des  végétaux  qui  fermen- 
tent. 

On  eft  fondé  à  croire  ,  que  les  parties  falines  de 
ces  fucs  font  acides  ,  parce  que  les  fruits  qui  ne  font 
pas  murs,  ont  une  faveur  acide  auftere ,  qui  s'efface 
lorfque  l'acide  s'enveloppe  dans  les  fucs  gras,ou  lorf- 
que  les  fruits  muriffcnt  ;  parce  qu'il  n'exifte  point 
d'alkali  naturel ,  qui  ne  foit  le  produit  du  feu ,  ou  de 
la  putréfaftion  :  enfin  parce  que  les  fucs  difpofés  à  la 
fermentation  vineule  donnent  par  la  diftiUation  une 
liqueur  acide  d'autant  plus  abondante  ,  que  la  partie 
graffe  de  ces  fucs  aura  été  plus  foigneufement  ex- 
traite. 

Le  principe  gras  ou  huileux  de  ces  fucs  peut  fe 
démontrer  non-feulement  par  leur  odeur  &  leur  fa- 
veur; mais  encore  parce  qu'on  en  diftille  une  plus 
grande  quantité  d'hude  ,  à  meiure  que  ces  lues  ont 
acquis  plus  de  maturité ,  &  donnent  plus  de  lubftan- 
ce  Ipiritueufe  par  la  fermentation.  Cette  huile  eft  te- 
nue &  volatile  ;  mais  elle  ne  doit  pas  l'être  trop. 
Les  aromates  ,  &  les  plantes  balfamiques  ne  font  pas 
propres  à  la  fermentation  Ipiritueufe ,  parce  quelciyr 
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huile  déliée  &  expanfible  ne  fe  combine  pas  àffez 
élroitciTient  avec  les  autres  principes. 

Les  fels  acides  ne  peuvent  être  intimement  unis 
avec  les  huiles,  qu'au  moyen  d'une  longue  digelîion; 
mais  il  s'y  lient  beaucoup  plus  facilement  par  l'in- 
termède des  terres ,  avec  lelquelles  ils  t'ont  des  iels 
cryltallifés ,  ou  dcliqueicens;  en  même  tems ,  ces  aci- 
des embanafl'cs  par  l'addition  des  huileux  retiennent 
moins  fortement  les  terreux;  ik.  ce  mélange  forme 
une  i'ubftance  inuqueule  ou  glueen ,  qui  eu.  beaucoup 
moins  viiqueux  dans  les  fiijcts  de  la  fermentation 
proprement  dite,  que  dans  ceux  de  la  piitréfaûion. 
L'ordre  fuivant  lequel  les  différentes  efpeces  de 
fermentation  le  fiiccedcnt  dans  les  matières  qui  en 
font  hikeptiblcs  ,  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  corps 
dans  la  compolition  delquels  un  principe  l'emporte 
extrêmement  lur  les  autres.  C'eft  ainfi  que  les  llic^ 
des  citrons ,  &  ceux  des  fruits  acerbes  dégénèrent 
d'abord  en  moilifliire.  L'excès  du  principe  terrelîre 
dans  les  parties  llgneufes  des  végétaux  s'oppofe  à  ce 
que  leur  mixtion  foit  difîbute.  Les  aromates  pour 
être  propres  à  la  fermentation  vineule  ont  beibin  d'ê- 
tre dépouillés  par  la  diflillation  de  leurs  huiles  fura- 
bondantes. 

On  voit  par  les  exemples  des  réfines  artificielles 
&  du  favon  ,  ou  fel  huileux  de  Starkey ,  que  les  mé- 
langes des  huiles  aveê  le  fel  approchent  de  la  confif- 
tance  fblide:  comme  l'acide  pur  adhère  bien  plus  for- 
tement à  la  terre  qu'à  l'eau  ,  il  doit  fe  lier  prefque 
fous  une  forme  feche  avec  le  principe  terreux  qui 
exifle  dans  les  huiles ,  fuivant  les  expériences  de  Kun- 
kel.  Ces  raifons  &  l'exemple  des  grains  ,  prouve  que 
l'eau  n'entre  pas  elVentiellement  dans  la  mixtion  des 
corps  qui  peuvent  fermenter  :  mais  elle  efl  l'inffru- 
ment  du  mouvement  de  fermentation.  Elle  s'attache 
à  la  partie  ialine  du  mixte  ,  ou  à  la  partie  tefreufe 
fubtiiequia  le  plus  d'afîimté avec  l'élément  falin;  elle 
les  fépare  des  parties  plus  grofîleres ,  &:  purifie  de 
plus  en  plus  la  liqueur  qui  fermente. 

Le  fluide  aqueux  qui  produit  cet  effet  par  fon  rap- 
port avec  les  corpufcules  falins  ,  &  par  l'agitation 
que  lui  imprime  un  degré  de  chaleur  modéré ,  ne  doit 
pas  être  trop  fubtil.  C'eft  pourquoi  l'efprit-dc-vin 
très-redlifîé  ne  diffout  point  le  fucre,  &  lorfqu'il  agit 
fur  le  miel  &  les  grains,  il  extrait  plutôt  une  portion 
de  ces  fubflances.  Les  huiles  n'excitent  point  la  fer- 
mentation, parce  que  les  molécules  huileulés  qui  leur 
font  analogues  font  retenues  dans  le  tifîu  des  mixtes 
parunplus  grand  nombre  demoléculesterreflres  &fà- 
lines,  &  d'ailleurs  ne  peuvent  entraîner  celles  ci ,  qui 
font  plus  &  moins  mobiles. 

La  fermentation  ne  demande  pas  abfolument  le 
contaft  immédiat  de  l'air  libre.  Elle  a  lieu  quoique 
plus  tard  Ik  plus  difficilement  dans  des  vaifTeaux  bien 
fermés  ,  &  même ,  fuivant  Stahl ,  dans  des  vaiffeaux 
dont  on  a  pompé  l'air  ,  pourvu  qu'ils  foient  allez 
grands.  Boerhaave  dit  cependant  qu'il  ne  peut  fe 
faire  de  mouvement  de  fermentation  dans  la  machi- 
ne pneumatique ,  lorfqu'on  en  a  retiré  l'air  élailique. 
Il  n'efi:  pas  douteux  que  l'air  a  beaucoup  d'influen- 
ce dans  la  fermentation  ,  car  les  variations  du  chaud 
&  du  froid  extérieur  accélèrent  ou  affoibliflént  beau- 
coup le  mouvement  de  fermentation.  Ainfi ,  il  efl 
avantageux  pour  l'égalité  des  progrès  de  la  fermenta- 
tion ,  que  la  maffe  qu'on  fait  fermenter  foit  confidé- 
rable  ;  &  on  obferve  que  les  liqueurs  fermentées 
font  plus  fortes  &  plus  pénétrantes  ,  lorfqu'elles 
ont  été  préparées  dans  des  grands  tonneaux. 

Mais  ilparoit  certain  que  l'eau  feuleefll'inftrument 
immédiat  de  la  fermentation.  Celle-ci  eft  également 
arrêtée  par  l'excès  ou  le  défaut  de  fluide  aqueux.  On 
fait  du  vin  doux  en  remplifTant  de  moût  aulfitôt  qu'il 
cfl  foulé  ,  un  tonneau  bien  relié  ,  qu'on  bondonne 
&  qu'on  met  pendant  quipze  jours  dans  reau,qui  doit 


baignei*  par-defVus  ;  de  même  une  humidité  furabon- 
dante  empêche  la  putréfaftion.  roye^  Putréfac- 
tion. D'un  autre  côté,  Stahl  rapporte,  qu'un  W/j 
concentré  fe  conferva  pendant  plufieurs  années,  quoi- 
que le  vaifîeau  oii  il  étoit  contenu  ne  fût  qu'à  demi- 
plein. 

Les  liqueurs  qui  fermentent  jettent  des  vapeurs 
très-iubtiles  ,  dont  il  faut  modérer  l'éruption  pouf- 
rendre  les  liqueurs  plus  parfaites.  Ces  vapeurs  fe  ré- 
pandent avec  un  effort ,  qui  fe  fait  féntir  dans  des  ef- 
paces  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qvie  remplit 
l'expanfion  des  vapeurs  de  l'acide  vitriolique  fiilphu- 
reux  de  l'eau- forte,  de  l'efprit  de  fel  fumant ,  qu'on 
retire  du  mercure  fublimé.  Ces  exhalaifons  forment 
dans  les  celliers ,  comme  un  nuage  qui  éteint  la  flam- 
me des  chandelles.  Les  effets  pernicieux  de  cette  va- 
peur fur  les  animaux  qui  la  refpirent ,  font  plus  fu- 
neftes  ,  fuivant  Boerhaave  ,  que  ceux  d'aucun  autre 
poilon.  Elle  leur  caufe  une  mort  foudaine  ,  ou  des 
maladies  très-graves  du  cerveau  &  des  nerfs  fans  ap- 
parence d'humeur  morbifique  ,  ou  de  léfion  des  vif- 
ceres. 

Comme  les  animaux  font  affeftés  de  la  même  ma- 
nière par  la  fumée  des  corps  gras  à  demi-brCilés  ,  oti 
des  charbons  allumés  dans  un  lieu  étroit  ;  Stahl  en 
a  inféré  avec  vraiffcmblance  ,  que  ces  vapeurs  font 
des  parties  graffes  de  la  liqueur  qui  fermente  ,  ex- 
trêmement atténuées,  ôcjointes  à  desparcelles  d'eau. 
Il  a  fort  bien  connu  que  Télaflicité  de  ces  vapeurs , 
n'ert  point  inhérente  à  leurs  fubftances  fulphureufes, 
puifque  l'aftion  même  du  feu  ne  peut  la  développer 
dans  cette  fubftance.  Mais  il  a  prétendu  que  cette 
fubftance  devoit  fon  reffort  au  commerce  de  l'air 
extérieur ,  &  il  s'eft  jette  dans  une  explication  va- 
gue &  infufîifànte. 

Beccher  avoit  penfé  que  ces  vapeurs  ne  font  ni  fa- 
lines  ,  ni  fulphureufes ,  parce  qu'il  ne  put  les  con- 
denfer  en  appliquant  au  bondon  d'un  gros  tonneau 
plein  de  moût  qui  fermentoit  un  alembic  avec  fon 
réfrigérant.  Il  a  comparé  ces  cfprits  à  ceux  qui  naif- 
fent  du  mélange  de  l'huile  de  tartre  avec  des  efprits 
corrofifs  ,  durant  le  tenis  de  l'effervefcence.  f^oye^ 
Cas. 

En  réflechiffant  fur  cette  analogie  propofée  par 
Beccher  ,  on  eft  porté  à  croire  ,  que  pour  achever  la 
belle  théorie  de  Stahl  fur  la  fermentation  ,  il  faut  y 
fuppléer  par  celle  de  M.  Venel  furies  effervefcences. 
^oyc;^  Effervescence.  L'eau  qui  diffout  les  fujefs 
de  la  fermentation  Ipiritueufe  compofés  d'huile ,  de 
fel  &  de  terre ,  fait  une  précipitation  de  l'air  combiné 
chimiquement  avec  ces  principes.  Cet  air,  à  mefure 
qu'il  lé  dégage  ,  étant  intercepté  par  les  parties  vif- 
queufes  de  la  liqueur ,  y  produit  une  ébullition  d'au- 
tant plus  forte,  qu'il  rencontre  plus  déterre  muqueu- 
fe  :  mais  s'il  trouve  des  parties  huileufes ,  pures ,  il 
les  atténue  prodigieufement,  les  entraîne ,  8i  les  éle- 
vé en  vapeurs  élaftiques.  On  voit  pourquoi  les  fu- 
jets  de  la  fermentation  fpiritueufe  étant  expofés  à  un 
feu  nud  ,  ne  donnent  point  de  vapeurs  femblables. 
Si  Stahl  eût  connu  les  expériences  de  Haies,  il  n'eût 
pas  parlé  de  ces  vapeurs  d'une  manière  fi  obfcure  Se 
û  incertaine,  f^ojci  {■àjlacique  des  végétaux  ,  exp.  SS 
&  5y.  L'effervefcence  eft  caufée  par  l'air  principe 
de  la  compolition  des  corps  ,  dont  il  eft  détaché  par 
l'aâion  des  acides  fur  les  particules  terreufes ,  qui 
ne  font  pas  réunies  en  de  trop  grandes  maffes.  Ainfî, 
les  vins  qui  ont  trop  bouilli  font  aufteres ,  &  nîoifif- 
fent  bientôt ,  parce  qu'il  s'y  eft  développé  trop  d'a- 
cide. L'addition  des  terres  maigres,  comme  la  craie, 
par  exemple  ,  arrête  l'ébullition  d'une  liqueur  qui 
fermente  ,  parce  qu'elles  embarraffent  les  acides  ,  & 
font  très-peu  analogues  aux  parties  graffes  &  huileu- 
fes de  la  liqueur  pour  fe  féparer  avec  les  fèces  ;  l'é- 
bullition a  toujours  lieu  dans  labierre  forte ,  ôcdans 
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les  yîns  fp'ivltaewx  ,  tant  que  ces  liqiiciirs  fe  conier- 
vent  ;  lorl'qu'on  les  veiCc  ,  on  voit  fuinagcr  i:nc  écu- 
me légère  ,  qui  eft  la  marque  d'une  fermentation  fu- 
bite  ,  6c  lorfqu'eUes  coulent  auffi  tranquillement  que 
l'eau  ou  riiuile  pure  ,  elles  font  fur  le  point  de  fe  gâ- 
ler.  Les  corps  gras  &c  huileux  ne  renfennent  pas  al- 
fez.  de  fel  cz.  de  terre  d.ins  leur  mixtion.  C'eii:  pour- 
quoi les  vins  qui  font  plus  huileux  en  Elpagne  &  en 
Italie  bouillent  beaucoup  moins  que  les  vins  des  pays 
feptcntrionaux. 

Le  fermentation  ne  produit  de  chaleur  fpontance 
que  dans  ces  corps  terreux  ,  dont  la  iiibllance  grafl'e 
eft  pour  la  plus  grande  partie  cpaifle  &  bituniineufe. 
Maisle  mouvement  inteliin  dont  efl agitée  une  liqueur 
qui fermente,quelque  fort  qu'ilfoit,  n'eftpas  plus  fa- 
vorableàl'atténuation  des  molécules  de  cettcliqueur, 
qu'à  leur  complication.  Il  refte  donc  à  confiderer  les 
nouvelles  combinaifons  que  la  fermentation  fait  naî- 
tre des  principes  qu'elle  a  divifés. 

La  partie  graffe  réfineufe  d'une  liqueur  q«i  fer- 
mente ,  comme  plus  mobile  ,  forme  d'abord  à  la  fur- 
face  une  croûte  ,  oii  na:flV:nt  de  tems-en-tems  des 
crevaffes  ,  qui  font  auffi-tôt  réparées.  Cette  croûte 
contribue  à  rendre  la  fermentation  plus  parfaite.  Elle 
eft  enfin  entrainée  au  fond  par  l'écume  &  les  floc- 
cons  de  pcuffiere  qui  s'y  attachent  durant  la  forte 
agitation  de  la  liqueur  ,  nprès  que  le  bouillonnement 
en  a  diffbut  les  parties  huileufes.  La  fubftance  graffe 
&  la  tartareuie  entrent  dans  la  compofition  des  fè- 
ces ,  qui  font  néanmoins  formées  principalement  des 
{tarties  les  plus  terreftres  de  la  liqueur  qui  fermente, 
orfque  ces  parties  terreftres  font  féparées  des  parties 
falines ,  &  empêchées  de  s'y  rejoindre  par  l'efprit  vi- 
neux. 

Cet  efprit ,  à-mefure  qu'il  fe  forme  par  l'interme- 
de  de  fes  parties  graffes ,  enveloppe  les  parties  ter- 
reufés  de  la  liqueur,  &  émouffe  les  acides.  Ainfi  le 
■yin,qy\ien  commençant  à  fermenter  a  une  acidité  auf- 
tere ,  étonne  les  dents  ,  &c  ronge  même  les  métaux 
les  moins  folubles,s'adoucit  dans  la  fuite, &  il  elf  bien 
plutôt  mitigé  par  l'addition  de  l'efprit-de-vin  pur 
(en  obfervant  néanmoins  avec Beccher qu'une  trop 
grande  quantité  d'efprit-de-vin  ajoutée  ,  arrêteroit  la 
fermentation).  Dans  la  préparation  que  faifoit  Bec- 
cher de  ce  qu'il  appelloit  la  juhflance  moyenne  duv'in^ 
le  tartre  étoit  précipité  par  le  môme  principe.  On 
fait  que  les  acides  minéraux  dulcifiés  par  l'eiprit-de- 
yin  ont  beaucoup  moins  de  prile  fur  les  terres  ;  & 
que  cet  eipiit  redifié  étant  verfé  fur  une  diffolution 
de  vitriol ,  précipite  un  très-grand  nombre  de  parties 
vitrioliques  fous  une  forme  cryflalline. 

Il  efl  remarquable  que  la  lie  a  une  confidence 
épaiffe  &  mucilagineufe,  tant  qu'elle  renferme  dans 
fa  mixtion  le  vin  ou  la  fubftance  fpiritueufe  ;  mais  dès 
que  cette  fubftance  eft  détachée  par  co£lion  ,  la  lie 
devient  affez  liquide  ,  &  après  avoir  été  exprimée  , 
elle  donne  par  la  dilHUation  de  l'efprit  volatil ,  ou  du 
fel  urlneux ,  &  beaucoup  d'huile.  Par  une  féconde 
codion  on  en  retire  un  tartre  fort  blanc  &  fort 
pur. 

La  mixtion  vineufe  eft  accomplie  dans  le  moût 
qui  a  fermenté  par  la  précipitation  de  la  lie.  La  fépa- 
ration  de  ce  marc  falin  ,  gras  &  limoneux  laiife  une 
liqueur  qui  a  un  goût  légèrement  acide ,  pénétrant, 
qu'on  trouve  moins  épaifïe  au  goût  &  au  tad  ,  & 
qui  a  acquis  beaucoup  de  traniparence  &  de  flui- 
dité. 

La  tranfparence  des  vins  en  affure  la  durée;  étant 
trop  épais ,  ils  moiliffent  facilement,  fur-tout  lestv/zj 
rtouveaux,  qu'on  nefoutire  pas  afiez  tôt  au  printems 
de  la  lie  qui  s'en  eft  féparée  pendant  l'hiver.  D'un 
autre  côté  les  vins  qu'on  fouîire  trop  tôt  dégénèrent 
aifément,  s'ils  ne  font  aiTez  forts  ;  parce  que  la  lie, 
flui  a  les  mêmes  principes  que  le  vin ,  eft  un  fédiment 
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ménagé  par  la  nature  ,  pour  que  cette  liqueur  pn  y 

puifant  répare  les  pertes  qu'elle  fait  parl'évaporation, 
tandis  qu'elle  fermente  encore. 

La  lie  ne  donne  |)oint  de  fel  volatil  urineux  cu'a- 
près  avoir  été  expoiée  à  l'adion  du  feu,  ou  à  la  pu- 
trcl'aftion.  Ce  fel  urineux  ne  pourroit  fubfifter  danS 
la  lie  féparémcnt  de  l'acide  du  tartre  ;  leur  union  for- 
meroit  un  fel  Iblublc,  qui  feroit  entraîné  par  l'eau  : 
mais  on  ne  retire  de  la  lie  du  vin  qu'un  fel  acide  tar-» 
tareux,dont  la  fermentation  dégage  une  grande  quan- 
tité dans  les  iiibftances  végétales  ,  où  ifexiftoit  déjà 
tout  formé.  De  plus  Stahl  a  rendu  très-probable  que 
la  fermentation  en  produit  beaucoup  de  tout  pareil; 
puifque  la  combinaifbn  d'eau  6c  de  terre  qui  a  pro- 
duit ce  fel  naturel  dans  les  raifins ,  voyti  Sel  ,  fern- 
ble  avoir  été  le  réfultat  d'un  mouvement  de  fermen- 
tation. En  effet ,  il  ne  paroît  pas  que  ce  fel  ait  été 
rajDporté  dans  le  fruit  par  les  racines  de  la  vigne, 
puiiqu'il  auroit  été  plutôt  ablbrbé  par  la  terrc"^  po- 
reufe  du  vignoble.  Il  n'eft  pas  vraifTemblable  qu'il  y 
ait  pénétré  en  forme  de  vapeurs  ,  ni  qu'il  ait  été  reçu 
de  i'atmofphere  par  imbibition ,  puifqu'on  voit  fou- 
vent  paroître  après  un  mois  de  tems  fec  une  quantité 
prodigieufe  de  raifms  qui  font  très  acides ,  avant  que 
d'être  mûrs. 

On  ne  peut  douter  que  ce  fel  n'ait  pénétré  par  les 
racines  de  la  vigne  ,  malgré  la  qualité  poreufe  &  ab- 
forbante  du  terroir  qu'oppofe  Stahl  ;  puifqu'il  y  a 
apparence  que  l'huile  fuit  cette  route  ,  quoiqu'elle 
foit  un  mixte  plus  compofé  &  moins  pénétrant  que 
l'eau.  En  effet ,  on  a  obfervé  que  la  trop  grande 
quantité  de  fumier  dans  un  vignoble  ,  rend  le  vin 
mol  &  fade  ,  &:  facile  à  graiffer.  On  eft  parvenu  à 
faire  prendre  à  un  lèp  de  vigne  l'odeur  de  l'anis.  \5n. 
bon  vin  de  Mofelle  doit  avoir  le  goût  de  l'ardoife  , 
parce  qu'on  engraiffe  les  vignes  qui  donnent  ces  vins 
avec  des  ardoifes ,  qu'on  a  laiffé  expofées  à  l'air , 
jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  réduites  à  une  efpece  d'ar- 
gile ou  de  terre  graffe.  Les  vignobles  d'Hocheim  au- 
près de  Mayence  enferment  dans  leur  fein  des  char- 
bons foffiiles,  qui  peuvent  être  caiife  que  les  vins  de 
ce  terroir  approchent  du  fuccin  par  le  goût  &  par 
l'odeur.  Lofïman,  diff.  de  naiurd  vini  Rhenani  ,  n°. 
24.  Les  braffeurs  ont  trouvé  que  l'orge  venu  dans 
les  champs  couverts  de  fumier  de  brebis  ,  produit 
une  bière  ,  dont  la  fenteur  &  le  goût  font  extraordi- 
naires &  vicieux,  principalement  û  le  fumier  de 
champ  a  été  mêlé  avec  des  excrémens  humains,  com- 
me on  le  pratique  en  quelques  endroits,  f^oyei  là- 
deffus  Kenkel  û't:  appropriatione  ,  p.  Sc/.  l'acide  du 
tartre  ,  dont  la  confiltence  eft  feche  ,  &  qui  eft  diffi- 
cilement foluble  dans  l'eau  ,  eft  le  dernier  produit 
que  développe  la  fermentation  vineufe.  Le  vin  du 
Rhin  ne  pofe  du  tartre  fur  les  parois  des  vaiffeaux 
qui  le  contienn.'nt  ,  qu'après  qu'il  a  lailîe  tomber  au 
fond  la  lie  muqueule  &  terreftre.  Les  vins  d'ECpat^ne 
ne  laifïent  point  de  tartre  dans  leurs  vaiflèaux  ,  par- 
ce qu'il  eft  enveloppé  dans  ces  vins  d'une  trop  gran- 
de quantité  de  fubftance  huileulè  &  tenace. 

Le  degré  de  confiftance  qui  eft  propre  à  chaque 
liqueur  fermentée,  dépend  de  l'union  de  ces  princi- 
pes ,  &  du  concours  du  principe  aqueux  quifè  com- 
bine intimement  avec  eux,  après  avoir  été  l'inftru- 
ment  de  la  fermentation.  C'eli  pourquoi  on  ne  pour- 
roit enlever  toute  l'humidité  que  renferment  le  vin 
Scie  vinaigre, fans  altérer  extrêmement  ces  liqueurs, 
quoiqu'on  pût  en  retirer  enfliite  de  la  Ire  ,  du  tartre, 
de  l'efprit  ardent  avec  fon  phlegme  effentiel. 

Les  vim  des  pays  humides  font  chargés  d'une  eau 
plus  abondante ,  qu'il  n'eft  néceffaire  pour  étendre 
leurs  principes.  On  les  dépouille  de  cette  eau  fuper- 
fîcielle  en  les  concentrant  par  la  gelée  ;  par  ce  pro- 
cédé dont  Stahl  palTe  pour  l'inventeur  ,  mais  qui  eft 
connu  depuis  long-tems  ,  comme  on  peut  voir  dans 
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Vanhelmoiit  au  commencement  du  traité  tartari  vlnl 
hijlona  :  on  donne  au  vin,  ainfi  qu'au  vinaigre  une 
odL-ur  trcs-pcnctrante  &  une  laveur  trcs-torte  ;  &C 
en  garantiiVant  ces  liqueurs  concentrées  d'une  cha- 
leur ou  d'une  agitation  violente  ,  elles  rcliltent  aux 
changemens  des  laitons  ,  &c  peuvent  durer  des  iie- 

clcs.  .... 

Dans  une  année  pluvieuie  ,  non-feulement  le  vm 
cft  plus  aqueux,  mais  encore  rhumldité  excelîive  du 
moût  en  augmentant  la  fermentation ,  produit  un  vin 
plus  aulleie°&:  plus  acide.  C'ed  par  une  raif'on  fém- 
blable  qu'on  tait  cuire  le  moût  des  vi.xs  de  Malvoi- 
lie  &c  de  Crète ,  comme  Bellon  nous  l'apprend  ;  ceux 
dont  on  n'auroit  pas  tait  ainfi  évaporer  l'humidité  fii- 
perflue,  ne  pourroient  pafler  la  merlans  s'aigrir.  De 
même  en  Elpagne  6c  dans  les  pays  chauds,  pour  mo- 
dérer la  t'ermentation  du  mont ,  on  en  prend  une  par- 
tie ,  qu'on  réduit  par  la  codion  au  tiers  ou  au  quart, 
évitant  qu'elle  ne  contrafte  une  odeur  de  brûlé  ,  &. 
on  la  diltribue  furie  relie  du  moût ,  pour  y  diminuer 
la  proportion  de  l'humidité.  C'elt  ainli  que  les  vins 
d'Hongrie  ont  une  qualité  Ipiritueulé  moins  piquante, 
&  conlervent  très-long-tems  leur  douceur;  parce 
qu'on  l'extiait  avec  des  raifins  qu'on  a  laifl'é  à  demi 
fccher  fur  leurs  louches  par  l'ardeur  du  l'oleil  ,  ou 
qu'on  en  f.;it  chauffer  le  moût,  jufqu'à  le  faire  bouil- 
lir. Hotman,  JiJ'Ji  vini  Hunganci  naturu^&c.  n^.zo. 
&  in  ohj,  chim. 

Les  vins  gras  le  confervent  beaucoup  plus  long- 
temsqueles  vins  clairs  ,  mais  ils  peuvent  être  trop 
gras  dans  les  années  lèches  &  hâtives ,  par  la  trop 
grande  maturité  du  railin.  Il  arrive  alors  que  le  vin 
ié  graille  ,  c'eft- à-dire  file  quand  on  veut  le  vuider  , 
conune  s'il  y  avoit  de  l'huile  ;  c'eft  une  maladie  du 
vin  ,  qui  pafi'e  au-bout  de  quelques  mois  ,  même  fans 
le  déplacer  :  fans  doute  parce  que  la  fermentation 
qui  lé  renouvelle  quand  l'eau  efl  féparée  de  l'huile  , 
porte  à  la  furface  de  la  liqueur  les  parties  terreilres 
&  falines  ,  &  les  recombine  de  nouveau  avec  les 
parties  graffes  ;  ce  qui  confirme  ma  conjedure  ,  c'ell 
que  le  vin  fe  dcgrallfe  plutôt ,  lorfqu'on  le  met  à 
l'air ,  qu'en  le  laiffant  dans  la  cave  ,  6c  qu'on  em- 
ploie pour  le  dégraiflér  de  l'alun  ,  du  fable  chaud  , 
&  autres  ingrédiens  qu'on  ajoute  avec  le  vin  ,  en 
remuant  &C  tournant  le  tonneau. 

Rien  n'eft  plus  décilif  pour  la  qualité  des  vins  , 
que  la  rapidité  ou  la  lenteur  des  progrès  de  la  fer-- 
mentaiiou  ;  lorfqu'elle  elt  trop  impétueule  ,  ce  qui 
arrive  fi  la  faiibn  de  la  vendange  efl  plus  chaude 
qu'à  l'ordinaire ,  il  fe  forme  dans  la  liqueur  beaucoup 
de  concrétions  groiTieres  ,  ou  de  fèces  ,  elle  devient 
foible  &  acide.  Lorfque  le  vin  a  fermenté  un  tems 
convenable  ,  il  a  un  piquant  fans  acidité  ,  qui  ell 
moins  l'objet  du  goût,  proprement  dit  ,  que  du  taft 
fin  dans  la  langue,  qu'il  fait  comme  frénnr  légère- 
ment. Beccher  conf eille ,  pour  rendre  le  vin  plus 
fort  ,  de  le  faire  fermenter  long-tems  ,  c'elt-à-dire 
lentement;  ce  qu'on  gagne  par  une  fermentation  len- 
te ,  c'ell:  d'empêcher  l'érupiion  des  vapeurs  fulphu- 
reufes  élafliques  ,  qui  s'exhalent  de  la  liqueur.  Stahl 
imagine  que  ces  vapeurs  enlèvent  beaucoup  de  fub- 
ftances  fpiritueufes ,  parce  qu'elles  approchent  de  la 
nature  de  l'air,  de  la  même  manière  que  les  vapeurs 
aqueufes,  qui  en  lortantdes  éolipiles,  peuvent  lout- 
fler  le  feu  ;  mais  il  efi  plus  fimple  de  penlér  ,  comme 
il  le  dit  aulfi  ,  que  ces  vapeurs  fulphureulcs  lo!;ît  né- 
cefiaires  pour  la  mixtion  des  elprits  du  vm.  En  effet 
pour'  rendre  le  vin  plus  fpiritueux  ,  on  y  ajoute  , 
tandis  qu'il  fermente ,  des  aromates  qui  font  propres 
à  réparer  fes  pertes  par  leurs  parties  volatiles  ,  fali- 
nes ,  6c  huileufes. 

Otï  le  lert  de  diiférens  moyens  pour  modérer  la 
fermentation  :  on  place  le  moût  dans  des  Heux  lou- 
terrains  oii  le  froid  efl  tempéré  ;  on  le  met  dans  des 


V  I 

tonneaux  dont  la  courbure  ôila  forme  contraignenf 
les  vapeurs  lulphureutes  à  retomber  plulieurs  fois 
dans  la  liqueur  qui  les  abforbe  avant  que  de  pou- 
voir s'échapper  par  le  trou  du  bondon  ,  &  les  oblige 
à  le  combiner  avec  l'eau  ;  c'eft  par  le  môme  principe 
qu'avant  d'entonner  la  bierre  ,  lorfque  le  levain  efl 
mûr  ,  on  frappe  avec  une  longue  perche  fur  la  groffe 
écume  qui  fe  forme  à  la  fuperficie  ,  &  on  la  fait  ren- 
trer dans  la  liqueur  ,  ce  qu'on  appelle  baun  la  gml' 
loin,   k^oyi^  BRASSERIE. 

Boerhaave  affure  que  le  mélange  du  blanc  d'œuf 
empêche  l'éruption  des  efprits  du  vin  ,  &  le  fait  fer« 
menter  plus  long-tems.  On  parvient  au  même  but  , 
en  couvrant  la  furface  du  moût  d'efprit  de  vin  ,  ou 
d'huile;  ce  moût  donne  un  vi/2 beaucoup  plus  fort- 06 
plus  agréable  ;  pour  arrêter  la  fermentation  des  li- 
queurs ,  il  fiiffit  d'environner  les  vailî'eaux  qui  les 
contiennent  de  vapeurs  lulphureules  ,  qui  pénétrent 
dans  ces  vaillVaux  par  les  pores  du  bois  :  on  n'aura 
pas  de  peine  à  fe  perfuader  cette  pénétration  ,  li  l'on 
confidere  que  le  tonnerre  fait  tourner  le  vin  ,  &C  que 
le  cidre  fe  fait  mieux  &c  lé  conferve  plus  long-tems 
dans  les  futailles  où  il  y  a  eu  depuis  peu  de  l'huils 
d'olive. 

Il  ne  nous  refie  plus  qu'à  parler  de  l'efprit  de  vin  , 
dont  nous  n'avons  pas  encore  traité  pour  ne  pas  in- 
terrompre ce  que  nous  avions  à  dire  fur  le  vin.  Les 
principes  expofés  plus  haut,  femblent  fufîire  pour 
l'explication  des  détails  où  nous  ne  pouvons  entrer 
fur  le  vin  :  nous  ajouterons  feulement  que  fi  on  vou- 
loit  reproduire  une  liqueur  fermentée  en  mêlant  tous 
les  principes  qu'on  en  retire ,  on  n'y  réuffiroit  pas  ; 
ce  qui  prouve  que  ces  principes  ont  foufî'ert  en  fe  fé- 
parant  une  altération  qui  ne  leur  permet  pas  de  fe 
combiner  de  nouveau. 

Efprit-d.-vin.  Deux  fentimens  partagent  les  chi- 
milles  fur  l'origine  de  \'cjprii-de-vin.  Boerhaave  croit 
qu'une  portion  déterminée  de  chaque  matière  qui 
fermente,  ne  peut  donner  par  la  fernientation  qu'une 
certaine  quantité  d'efprit  ardent;  il  remarque  que  le 
réfidu  d'une  matière  dont  on  a  enlevé  l'efprit  ardent, 
quoiqu'il  ait  conferve  beaucoup  d'huile,  ne  peut  ter- 
menter  une  féconde  fois,  ni  donner  de  nouvel  efprit  , 
oC  qu'on  ne  peut  retirer  des  efprits  ardent  du  tartre,, 
quoiqu'il  renferme  beaucoup  d'huile  inflammable  &C 
très-  pénétrante.  Ces  obfi^rvations  font  autant  d'in- 
duftions  contre  le  fentiment  de  Beccher  &  de  Stahl , 
qui  regardent  Vefprit-de-vin  comme  un  produit  de  la 
fermentation. 

Beccher  préparoit  avec  du  limon  &  des  charbons 
un  efprit  infipide ,  qui  étant  mêlés  à  une  certaine  pro-' 
portion  d'efprit  de  vinaigre  ,  fe  changeoii  en  efprit 
ardent.  Stahl  a  regardé  l'e/f  rie- de-vin  comme  un  ré-, 
fultat  de  la  fermentation  ,  dans  lequel  l'eau  eft  inti-- 
mement  mêlée  à  l'huile  par  l'intermède  d'un  tel  aci- 
de très-liibti!.  Il  fe  fonde  fur  ce  que  les  baies  de  ge- 
.nievre  écrafées  ,  dont  on  a  ramolli  le  tifTu  muqueux 
dans  une  eau  chargée  de  fel  commun,  étant  expo- 
fées  au  feu  ,  donnent  allez  d'huile  tenue  ,  &c  point 
d'efprit  ardent  :  au-lieu  que  d'une  égale  quantité  de 
ces  baies  qu'on  a  fait  fermenter  avec  la  levure  de 
bierre  ,  on  ne  retire  plus ,  par  la  diilillation  ,  que 
fort  peu  d'huile  ,  mais  bien  une  quantité  confidéra- 
ble  d'efprit  ;  on  trouve  la  même  chofe  dans  le  moût 
&  dans  la  farine  de  froment  expofée  au  feu  avant  & 
après  la  fermentation.  Après  avoir  féparé  l'huile  des 
graines  aromatiques  ,  on  en  retire  beaucoup  moins 
d'efprit  ardent  :  la  préfence  de  l'acide  dans  Ve/'prit- 
de-vin  ell  démontrée  ,  parce  que  tous  les  compofés 
qui  ne  peuvent  tourner  à  l'acide ,  ne  donnent  point 
d'efprit  ardent ,  &  parce  que  Yefprie-de-vin  étant  re- 
dillillé  plufieurs  fois  fur  du  fel  de  tartre ,  ou  des  cen- 
dres gravelées,  le  réfidu  après  l'évaporation  fournit 
les  mêmes  cryfîaux  que  le  fel  de  tartre  joint  à  l'efprit 
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Volatil  lie  vitriol  :  cryllallifation  unîcfiie,  parlaqucl- 
}.e  Siahl  a  déterminé  bien  plus  précilément  la  nature 
tlece  id  ,  que  les  auteurs  qui  le  difcnt  i:ne  terre  tb- 
lice  de  rartre.  VanHe  hnont ,  &  Bccrhaave  après 
lui  k  o-n  retiré  le  principe  aqueux  de  Vefprit-de-vin  , 
en  le  dilHllant  fur  du  Tel  de  tartre. 

Les  chimiftes  modernes  ont  luivi  le  fentiment  de 
Stalii  ilir  la  mixtion  de  rcy/^/i/-û'f-vi«,  &  M.  Baron  a 
bien  refuté  Cartheufer ,  qui  prétend  que  Vefpr'n-dc- 
vin  n'eil  que  de  l'eau  unie  au  phlogilHquc ,  6c  qu'il 
necontient  ni  huile  ni  acide. 

_  M.Vogel  {InJi.ckim.p.iG-;.)  dit  que  fans  l'auto- 
rité de  Gmelin,  qui  le  rapporte,  ildouteroit  fort  que 
les  Tartarcs  ,  en  Sibérie  ,  retirent  un  efprit  ardent 
du  lait  de  vache  ,  fans  y  ajouter  de  ferment  ;  m.ais 
Stahl  (^fund.  chim.part.  alUman.pag,  188.  )  ,  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  doute  que  le  lait  aigre  qui  fert  à  faire 
le  beurre,  ne  puiflé  donner  un  eiprit ,  puifqu'ii  eft 
d'une  nature  moyenne  entre  les  iubftances  végétales 
&:  animales,  &  puifqu'ii  eft  le  feul  parmi  celles-ci 
qui  fubifle  la  fermentation  acéteulé. 

On  n'a  vu  encore  perl'onne  qui  pût  retirer  de  l'ef- 
pnt  ardent  d'autres  fubfiances  que  de  celles  qui  font 
préparées  par  la  nature  ;  mais  Stahl  remarque  que  ce 
h'ert  point  parce  que  la  végétation  feule  peut  pro- 
duu'e  des  concrets  qui  font  propres  à  la  fermentation 
Ipiriîueufe,  mais  feulement  parce  que  leur  tiflli  doit 
être  intimement  pénétré  d'une  huile  tenue. 

Ilcfl  remarquable  que  le  caraôere  fpécifîque  de 
l'huile  végétale  ,  peut  fe  faire  appercevoir  dans  l'ef- 
prit  ardent  ;^c'efl  ainfî  qu'on  retrouve  l'odeur  defu- 
reaii ,  dans  l'efprit  qu'on  retire  de  fes  baies ,  après  les 
avoir  fait  fermenter. 

Il  e(l  très-probable  qu'il  fe  forme  une  grande  quan- 
tité d'efprit  ardent  dans  les  fermentations  fpiritucu- 
ies^,  d'autant  plus  qu'il  eli  difficile  qu'il  fe  faffe  aucune 
diuoKuion  qui  ne  foit  bientôt  fuivie  d'une  nouvelle 
Teconipofition  :  cependant  il  etl  vraiffemblaDie  qu'il 
exiftoit  un  principe  fpiritueux  dans  les  raiîins  ,  puif- 
qu'on  a  vu  qu'étant  pris  avec  excès  ,  ils  caufoient 
«ne  efpece  d'ivrefle  aux  perfonnes  d'un  tempéra- 
ment foibîe. 

Il  paroît  que  l'efprit  ardent  ne  doit  fa  qualité  eni- 
vrante qu'à  ces  vapeurs  fulphureufes  expanfibles, 
dont  nous  avons  beaucoup  parlé.  Il  faut  attribuera 
la  même  caufe  ,  raflbupifTementqui  fuit  Tufa^e  des 
eaux  de  Spa  ,  comme  l'affure  de  Heers,  &:°M.  de 
Leinbourg  ;  c'eft  auffi  ce  qui  rend  la  boiffon  des  eaux 
acidulés,  pernicieufe  dans  les  maladies  internes  de 
la  tête  ,  comme  Wepfer  l'a  obfervé  plus  d'une  fois. 
M.  le  Roi ,  célèbre  profeffeur  de  iMontpellier  ,  a 
obfervé  qu'il  l'eft  afiez  dans  la  vapeur  des  puits  mé- 
phitiques ,  pour  teindre  en  rouge  la  teinture  de  tour- 
nefol  ,  qu'on  y  expofe.  /^oy^j;  Moffetes. 

Le  premier  efprit  ardent  qu'on  retire  du  vin ,  s'ap- 
pelle eau-de-vie ,  &  ce  n'eft  que  par  une  nouvelle  dif- 
liilation  qu'on  obtient  Vt/pri:- de-vin  pris  félon  l'ac- 
ception vulgaire  :  on  retire  des  lies  de  vin  beaucoup 
d'e/pm-de-vin,  dans  lequel  le  principe  huileux  eft  plus 
abondant ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Pott.  On  peiii 
Voir  dans  la  Chimie  allemande  de  Stahl ,  un  procédé 
qu'il  a  imaginé  pour  faire  cette  diffillation  plus  avan- 
tageufement. 

Après  qu'on  a  retiré  Vefprit-de-vin  ,  la  diftilîation 
continuée  donne  une  aflez  grande  quantité  de  phle<'- 
me  acide  légèrement  fpiritueux  ,  &  laiffe  une  huife 
ëpaiffe  ,  d'une  odeur  défagréable  ;  on  trouve  dans  le 
capin  montuim  brûlé  ,  de  l'alkali  fixe. 
^  Vefprit-de-vin  prend  le  nom  à^alcohol,  après  avoir 
été  reftifié  ,  ou  dépouillé  de  fon  phlegmc  par  plu- 
lieurs  diftillations  :  on  le  regardoit  autrefois  comme 
tres-pur  ,  lorfqu'il  fe  confumoit  entièrement  par  i'in- 
fliimmation  ,  fans  laiffer  d'humidité  ,  ou  lorfque  à  la 
iin  de  fa  combuflion  il  mettoit  feii  à  la  poudre  à  ca-    , 
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non  fur  laquelle  on  l 'avoit  verfé  ;  mais  M.  Boerhaave 
a  remarqué  que  la  flamnit-  peut  chafler  ,  dans  ces 
épreuves  ,  les  i)arcelles  d'eau  que  Ve/prit-de-vinrcn- 
ternie  ;  c'eft  pourquoi  il  a  propofé  un  moyen  beau- 
coup plus  ffir  de  reconnoître  la  pureté  de  Vejpric-de- 
vin;  c'cfl  de  le  mêler  avec  le  fel  de  tartre  fortement 
deflcché,  &  de  faire  chauffer  ce  mélange,  après  l'a- 
voir lecoué  ù  une  chaleur  un  peu  inférieure  au  degré 
qui  fcroit  bouillir  Vcfprit-devin  ;  fi  l'alkali  n'ell pomt 
humecté  par-là,  c'ell  une  preuve  certaine  que  Vef- 
pra-d^^vineù.  très-pur.  roye^  la  chimie  deBoerhaave, 
tom.  II.  p.  1 2.y, 

Non-feiilemcnt  on  rcftifie  Vefprit-de-vin  par  des 
diftiilanons  répétées,  mais  encore  en  le  faifant  digé- 
rer lur  de  l'alkali  bien  fec.  Il  me  paroît  remarquable 
que  1  ejpra-dc-vin  ainli  alkalifé  ,  a  une  faveur  &  une 
odeur  beaucoup  plus  douce  que  celui  qui  e(t  reftifié 
parla  diflillation.  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce 
que  les  parties  huileufes  de  Vefprit-de-vm  font  beau- 
coup plus  rapprochées  parlapremiere  efpece  de  rec* 
tification  ?  on  peut  encore  reftifier  Vefpnt-de-vin ,  en 
le  faifant  digérer  fur  du  fel  marin  décrépité  &  bien 
fec  :  on  le  rend  d'abord  beaucoup  plus  pénétrant,  en 
le  résiliant  fur  de  ia  chaux  vive  ;  mais  fi  l'on  répète 
tropfouvent  cette  dernière reûirication,  ondécom- 
pole  Wfprit-de-vin  ,  &  on  le  réduit  en  phlegme  :  on 
connoit  la  propriété  qu'a  la  chaux  de  decompofer  en 
partie  toutes  les  fubllances  huileufes. 

Vefprit-de-vin  extrait  la  partie  refineufe  des  végé- 
taux ,  &  donne  outre  les  teintures  des  réfines  &:  des 
baumes  ,  diverfes  teintures  métalliques ,  falines  ,  af- 
tringentes  ,  &c._  il  ell  un  des  excipients  des  plus  ufi- 
tés  des  préparations  pharmaceutiques.  Foye^^  Tein. 
TURE.  Il  ne  peut  dlifoudre  les  graifîes  ,  ni  les  huiles 
exprimées,  niaisil  diiTout  très-^bien  ,  fur-tout  lorf- 
qu'il eft  redifié ,  les  baumes  &  les  huiles  effentielles  ; 
cela  dépend,  fuivant  M.  Macquer  (  Mém.  de  CacoA. 
des  Sciences,  1:745.  )  ,  du  principe  acide  qui  eft  fur- 
abondant  dans  les  huiles  effentielles  ,  &:  beaucoup 
plus  enveloppé  dans  les  huiles  grafles. 

La  folubilité  refpedUve  des'différentes  huiles  ef- 
fentielles dans  Vefprit-de-vin  ,  dépend  de  la  ténuité 
des  parties  intégrantes  de  ces  huiles  ,  comme  HofF- 
man l'a  prouvé  dans  fes  obfervations  chimiques,  /.  /. 
ohf  2.  Le  même  auteur  a  fort  bien  remarqué,'  que 
li  l'on  diftille  les  diiTolutions  de  ces  huiles  dans  Vef 
prit-de-vin  ,  elles  donnent  à  cet  efprit  leurs  faveurs 
&  leurs  odeurs  fpécifiques  ;  mais  que  la  meilleure 
partie  de  ces  huiles  refte  au  fond  du  vaiffeau  &  ne 
peut  en  être  chalTéc  qu'après  avoir  pris  une  qualité 
empyreumatique  ,  ce  qui  doit  s'entendre  fur-toutdes 
huiles  pluspefantes  que  l'eau  ;  par  conféquent  il  y  a 
un  dcfavantage  confidérable  à  diftiller  les  efpeces 
aromatiques  avec  r«//'r/V-ie-v//z,qui  par  fa  volatilité  a 
beaucoup  moins  de  proportion  que  l'eau  avec  les 
huiles,  idem,  ibi.obftz. 

Vefprit-de-vin  aiguifé  avec  le  fel  ammoniac  ,  ou 
avec  Icfelfecret  de  Glaubert,  peut  extraire  les  fou- 
fresdes  métaux.  Hoffman  affureque  Vefprit-de-vin  di- 
géré &  cohobé  fur  le  précipité  du  mercure  diffout 
dans  l'eau  forte  ,  eft  un  très-bon  lîienftrue  de  fubf- 
tances  métalliques.  Suivant  les  expériences  de  Stahl 
&  de  Pott ,  on  peut  avec  de  Vefprit-de-vin  extraire  la 
couleur  du  vitriol  de  cuivre,  de  manière  que  cette 
couleur  ne  fauroit  être  développée  même  par  les 
efprits  volatils. 

On  peut  confulter  fur  les  fels  qui  fe  difTolvent  en 
partie  dans  V cfprit-de-vin  qu'on  a  fait  bouillir ,  la  dif- 
lertation  de  M.  Pott  fur  la  diffolution  des  corps  ,fec- 
tion  10.  mais  M.  Pott  n'auroit  pas  dû  dire  fans  reftric- 
tion ,  que  Vefprit-de-vin  diflbut  les  différens  fels  am- 
moniacaux :  car  fuivant  la  remarque  d'Hoffman  (Oèf. 
ckim.  L.  II.  obf  5.  )  ,  Vefprit-de-vin  diffout  parfaite- 
ment les  fels  neutres  formés  de  l'union  du  fel  volatil 
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ammoniac, avec  l'efprk  de  nltre,  oul'efprk  de  Tel; 
mai:,  il  ncpeut  diilbudre  le  l'el  qui  refaite  de  la  com- 
binailbn  de  ce  ici  volatil  ,  avec  l'huile  de  vitriol. 

On  dulcifielesefprits  acides  par  Wjpnt-de-vin ,  en 
mêlant  enlemble  ces  liqueurs  ,  qu'on  prend  très-pu- 
res ,  en  les  fail'ant  digérer  à  froid  pendant  un  jour  ou 
deux  ,  &{.  en  diftillant  à  un  feu  doux  ,  &  avec  pré- 
caution. .       ,,  r    ■    J      ■ 

Le  mclance  des  trois  parties  d  efpnt-de-vin ,  avec 


un  ifimt-d^-vin  qui  ait  été  tenu  long-tenis  en  digef 
tion  furdesfubilances  végétales  aromatiques  ,  on  a 
l'élixir  de  vitriol  de  Myniicht. 

On  fait  que  l'éther  vitriolique  eft  un  des  produits 
de  la  diftillation  du  mélange  deVefpric-de-vin  ,  &  de 
l'acide  vltriolique.  H  femble  que  l'éther  n'eft  autre 
chofe  que  le  principe  huileux  de  ïej'pru-dc-vin  fé- 
paré  par  l'intermède  de  l'acide  vitriohque.  Foye^ 
Ether.  D'autres  thimiiles  penfent  que  l'éther  eft 
formé  par  la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  & 
de  VifprU-de-vin.  M.  Vogel  (  in[l.  clum.  §.  ^SG.^  , 
veut  prouver  ce  dernier  fentiment ,  parce  que  fi 
Ton  diilille  un  mélange  d'eau  &  d'éther  ,  on  en  reti- 
re un  phlegme  acide  ,  &  qu'on  diminue  la  quantité 
de  réther  à  mefure  qu'on  répète  cette  opération  , 
parce  que  le  mélange  d'éther  avec  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  donne  un  fel  neutre  ;  enfin  parce 
qu'on  retire  de  l'éther  ,  joint  à  l'eau  de  chaux  ,  une 
très-petite  quantité  d'huile ,  &  que  le  réfidu  préfente 
une  huile  de  vitriol  très-âcre  ,  &  une  fubliance  qui 
a  l'air  gypfeux  ;  mais  ces  phénomènes  peuvent  être 
produits  par  ladécompofitron  du  principe  hinleux  de 
Vcfprit-di-vin  :  on  fait  que  cette  décompolition  a  lieu 
en  partie  ,  quand  on  déphlegme  Yejjpru-dc-vin  par  la 
chaux  ,  ou  par  les  alkalis  fixes. 

Quand  on  a  retiré  tout  l'éther  par  l'opération  dé- 
crite à  VarticU  EthER  ;  en  continuant  la  dlftillation , 
on  obtient  un  phlegme  acide  ,  &  une  huile  beaucoup 
plus  pefante  que  l'éther  ,  qu'on  appelle  hulh  douce 
de  vitriol.  Cette  hui'e  réfulte  effeflivement  de  la  com- 
binaifon de  l'acide  vitriohque  avec  l'huile  de  Vefprit- 
de-vin  ,  qui  dulcifie  cet  acide  ,  &  qui  acquiert  de  la 
pefanteur  en  s'y  uniffant  :  on  voit  que  cette  huile  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  teinture  qu'Angefala  a 
nommée  extrait  anodin  de  vitriol. 

Il  refîe  au  fond  de  la  cornue  une  liqueur  bitumi- 
neufe  épaiffe ,  que  M.  Beaumé  a  analifée  par  une 
très-longue  filtration  ,  à  travers  une  bouteille  de 
grès  moins  cuit  qu'il  ne  l'eft  ordinairement  ;  feul 
moyen  par  lequel  il  a  pu  féparer  la  matière  graffe  de 
Vejprit-de-vin  ,  tenue  en  diflblution  par  une  furabon- 
dance  d'acide  vitriolique  ;  il  en  a  retiré  fuccefllve- 
ment  diverfes  liqueurs  ,  dont  l'examen  lui  a  fait  voir 
qu'une  partie  de  l'acide  vitriolique  eit  tellement  al- 
térée ,  qu'elle  fe  rapproche  beaucoup  des  acides  vé- 
gétaux ,  &  qu'une  autre  partie  de  cet  acide  fe  rap- 
proche de  la  nature  de  l'acide  marin.  Le  réfidu  de 
l'éther  après  la  fihration ,  étant  mêlé  avec  des  alka- 
lis fixes  ,  ou  de  la  leffive  de  favonniers,  donne  tou- 
jours du  bleu  de  Pruffe  ,  quiparoît  auffi quand  onfait 
du  tartre  vitriolé  avec  le  fel  de  tartre  ,  &  avec  ce 
même  réfidu  pris  avant  la  filtration.  M.  Beaumé  a 
prouvé  que  cette  fécule  bleue  n'eft  autre  chofe  que 
la  portion  du  fer  que  contient  toujours  l'acide  vitrio- 
lique ,  convertie  en  bleu  de  Pruffe.  Voye[  le  mémoi- 
re de  M.  Beaumé  ,  dans  le  troijîeme  tome  des  mémoires 
étrangers  ,  approuvés  par  l'académie  des  Sciences. 

A  la  fin  de  l'opération  de  l'éther,  il  ie  lublime  auf- 
fi  un  corps  concret  analogue  au  loufre,mais  qui  peut 
n'être  q'u'un  fel  vitriolique  fulphureux.  M.  Pott  pré- 
tend, dif.chim.  tom.I.  pag.  44J  .  que  le  caput  mor- 
tuum  ,  que  donne  l'opération  de  l'éther  ,  après  qu'on 
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en  a  dégagé  par  l'eau  un  acide  vitriolique  ,  reffem- 
ble  parfaitement  au  réfidu  de  l'huile  de  vitriol ,  trai- 
tée avec  les  huiles.  En  eftet  il  eft  très-vraiffemblable 
qu'à  la  fin  de  l'opération  de  l'éther  ,  les  principes 
mêmes  de  l'acide  vitriolique,  &  de  l'huile  de  r^Z/rir- 
J^-vi/z  peuvent  être  décompofés  ,  foit  qu'il  fe  lubli- 
me en  véritable  foufro  ,  foit  par  la  feule  produûion 
de  l'acide  lulphureux. 

On  purifie  l'éther  en  y  verfant  un  peu  d'huile  de 
tartre  par  défaillance ,  qui  abfoi  be  l'acide  fulphureux 
contenu  dans  les  liqueurs  ,  qu'on  retire  avec  l'éther. 
Lorlqu'on  fait  l'éther  fuivant  le  procédé  de  M.  Hel- 
lot,  avec  l'intermède  de  la  terre  glalfe  ordinaire,  on 
ne  voit  paroître  ni  le  phlegme  fulphureux ,  ni  l'huile 
douce  de  vitriol ,  ni  le  réfidu  bitumineux.  M.  Pott 
croit  avec  beaucoup  de  vraiffemblance ,  que  dans  le 
procédé  de  M.  Hellot,  fe  terre  bolaire  n'eft  attaquée 
par  l'acide  vitriolique ,  que  parce  qu'elle  s'alkalife  ; 
il  a  obfervé ,  que  les  lotions  de  cette  terre ,  après 
qu'elle  a  fervl  à  l'opération  de  l'éther  ,  donnent  des 
véritables  cryftaux  d'alun.  Voye^Ja  Lithologie ,  to.  I, 
page  iio. 

11  nie  femble  qu'on  eft  d'autant  plus  fondé  à  pen- 
fer  que  l'éther  n'enlevé  l'or  &  le  mercure  de  leurs 
diffolutions,  que  par  fon  affinité  avec  l'acide  nltreux, 
depuis  que  M.  Beaumé  a  fait  voir  dans  fa  differta- 
tion  lur  l'éther,  page  /4J  &  fuivantes ,  que  l'éther 
vitriolique  fe  décompofe  par  fon  mélange  avec  l'a- 
cide nltreux ,  &  forme  vine  efpece  de  faux  éther  ni- 
treux.  Foyei  fur  le  véritable  éther  nitreux  ,  fariicU 
Ether;  fur  l'éther  marin ,  l'article  Marin  {fil')  èc 
fur  l'éther  acéteux  ,  Yarticle  Vinaigre. 

Autres  principes  des  vins.  Nous  nous  fommes  aflez 
étendus  fur  l'acide  tartareux ,  &  fur  l'efprit  inflam- 
mable ,  qui  font  les  principaux  produits  de  la  fer- 
mentation vl-neufe  ;  mais  pour  connoître  parfaite- 
ment la  nature  du  vin ,  il  eft  à-propos  d'y  confidérer 
encore  avec  Hoffman ,  liv.  I.  obf.  chim.  x6.  outre  le 
phlegme,  &  le  principe  aérien,  qui  y  eft  contenu, 
une  fubftance  iulphureufe,  &C  comme  vifqueufe, 
qu'on  obferve  fur-tout  dans  les  vins  de  Frontignan  , 
d'Elpagne,  &  d'Hongrie;  ce  principe  huileux  eft 
d'autant  plus  abondant ,  que  les  vins  font  d'une  cou- 
leur plus  foncée. 

Les  vins  rouges  reçoivent  leur  couleur  des  en- 
veloppes des  grains  de  raifins ,  dont  l'acide  du  moût 
extrait  &  exalte  la  partie  colorante.  Ils  doivent 
leurs  qualités  aftringentes  à  ces  enveloppes  ,  &  aux 
pépins  du  raifin  lur  lefquels  ils  féjournent  long- 
tcms. 

Les  vins  rouges  diftillés ,  &  évaporés  jufqu'à  con- 
fiftence  d'extrait ,  acquièrent  une  couleur  très-char- 
gée,  &  une  faveur  très-aftringente  ,  qu'ils  peuvent 
communiquer  à  une  grande  quantité  d'eau.  Quand 
on  verle  une  fuffifante  quantité  d'huile  de  tartre  par 
défaillance  fur  un  vin  rouge  ,  ou  fur  fon  extrait  ob-  , 
tenu  parl'évaporation;  le  mélange  fe  trouble,  prend 
,  une  couleur  brune,  &  dépofe  un  fédiment.  Ce  qui 
prouve  ,  que  la  beauté  de  fa  couleur  rouge  dépen- 
doit  en  grande  partie  de  l'acide  ,  qui  l'exaltoit.  De 
plus ,  quand  on  mêle  de  l'huile  de  tartre  par  défail- 
lance avec  la  partie  acide  du  vin  du  Rhin  qui  refte 
après  la  diftillation  &  l'évaporation  ,  il  fe  fait  une 
effervefcence  violente  &  écumeufe  ,  occafionnée  ; 
parce  que  cet  extrait  renferme  beaucoup  de  foufrç 
&  de  principe  vifqueux  ,  que  les  parties  aériennes 
qui  y  font  contenues  élèvent  en  bulles  pour  fe  dé- 
gager. 

L'air  qu'on  voit  s'échapper  en  forme  de  bulles  da 
vin  que  l'on  tranfvafe ,  eft  contenu  en  grande  quan- 
tité dans  les  vins  qui  ont  fermenté  librement  ;  ils 
donnent  à  ceux-ci  plus  de  finefl"e  ,  plus  de  légèreté, 
&c  il  les  rend  plus  falubres  que  ceux  dont  on  a  ar- 
rêté à  deffein  la  fermentation  ,  en  bouchant  exa-tle- 
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imertt  les  vaîfTeaux  qui  les  renfei-moîeftt ,"  qiioîqii^ïls 
ne  fuflent  qu'à  demi-pleins.  Il  eft  aifc  d'imaginer, 
après  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de 
cet  article ,  que  la  fermentation'  n'eft  arrêtée  alors  , 
que  parce  que  l'air  renfermé  dans  les  vaiffeaux  à 
demi-pleins,  perd  trop  de  fon  élafticité  par  les  va- 
peurs de  la  liqueur  qui  fermente  ,  pour  pouvoir  en 
favorifer  long-rems  la  fermentation.  Ce  qui  eft  en- 
core plus  clair ,  fi  l'on  fait  attention  à  un  fait  rap- 
porté parHoifman,  dijfert.  de  nat.  vini  rhcn.  n° .  zS, 
1|ue  le  foufre  &  refpnt-de-v/Vz  ne  peuvent  s'enflam- 
mer dans  un  air  qui  féjourne  dans  un  tonneau  ,  où  il 
eft  corrompu  &  chargé  des  exhalailbns  d'un  vin 
éventé. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  rapportions  tous  les 
ufages  pharmaceutiques  du  vin  &c  de  l'efprit-dc  W/z  ; 
on  peut  trouver  une  longue  lifte  de  ces  ufajrcs  dans 
la  table  des  médicamens  limplcs  ,  qui  eft  à  ïa  tête  de 
la  pharmacopée  de  Paris  :  nous  nous  arrêterons  feu- 
lement aux  ufages  diététiques  de  ces  liqueurs. 
^  On  peut  coniiilter  ftir  ceux  de  l'eiprit-de-v/w,  l'ar- 
ticle Liqueurs  spiritueuses,  en  obfervant toute- 
fois que  dans  ces  liqueurs ,  fans  compter  la  corre- 
aion  du  fucre  ,  il  eft  à  peine  par  fa  dilation  en  état 
d'eau-de-vie  ;  le  kjrifc/i  wûjfcr  cependant  eft  prefque 
im  efprit-de-v//z  pur.  Les  liqueurs  qu'on  appelle  taf- 
fia  ,  mm,  rach  ,  &c.  font  des  efpnts-de-vi/z;  tous  les 
efprits  ardens  font  les  mêmes  lorfqu'ils  font  bien  dé- 
purés ,  foit  qu'on  les  retire  du  vin  ,  du  farment ,  du 
îiicre ,  &c.  ainfi  efprit-de-v/>2  eft  fynonyme  à  efprit 
ardent. 

M.  Haies  explique  la  nature  pernicieufe  des  li- 
queurs fortes  diftillées ,  parce  qu'il  a  obfervé  que  la 
viande  crue  fe  durcit  dans  ces  liqueurs  ;  effeJ: , 
qu'il  attribue  à  des  fels  cauftiques  &mal-faifans  qui 
ont  une  polaricé  particulière  ;  ne  feroit-ce  point , 
pour  le  dire  en  paffant ,  à  ces  parties  falines  de  l'ef- 
pritde-v//z  ,  qu'il  faudroit  attribuer  l'augmentation 
de  chaleur  indiquée  par  le  thermomètre  ,  qui  réfuhe 
du  mélange  (fe  l'eau  avec  l'efprit-de-v//? ,  fuivant  les 
obfervations  de  Boerhaave  &  de  Schevenké  ? 

Vin,  (  Diète  &  Matière  riièdicale.)  Hoffman  a  don- 
né à  la  fin  de  fa  differtation  de  prœft.  vini  rhen,  in 
med.  de  détails  très-inftriiftifs  fur  l'utilité  du  vin  dans 
plufieures  maladies.  Il  a  enfeigné  même  en  plus  d'un 
endroit  à  varier  l'efpece  du  vin ,  que  l'on  prefcrit , 
iuivant  la  nature  des  maladies  qu'on  a  à  traiter. 

On  fait  que  le  vin  étoit  la  panacée  d'Afclépiade  , 
&  que  cet  enthoufiafte  aufli  célèbre  qu'ignorant , 
ordonnoit  également  l'ufage  du  vin  aux  phrénéti- 
ques  pour  les  endormir,  &  aux  léthargiques  pour 
les  réveiller;  quelque  mépris  que  mérite  Afclépia- 
de  ,  on  ne  peut  qu'approuver  un  précepte  que  Ga- 
lien  nous  a  confervé  de  ce  médecin ,  T.  V.  éd.  gr. 
Baf.pag.  323.  c'eft  de  donner  du  vin  pourdiftiper 
les  roideurs  cjui  fe  font  fentir  après  les  grandes  éva- 
cuations. C'etoit  dans  la  même  vue  qu'Hippocrate 
confeilloit  de  boire  du  vin  pur  de  tems-en-tems  & 
même  avec  quelque  excès  ,  pour  fe  remettre  d'une 
grande  fatigue. 

Diofcoride  &  Avicenne  après  Hippocrate ,  ont 
dit ,  qu'il  étoit  utile  pour  la  fanté  de  boire  quelque- 
fois jufqu'à  s'enivrer  ;  il  eft  afléz  naturel  de  penfer , 
que  pour  affermir  fa  conftitution ,  on  pourroit  fe  per- 
mettre,  quoique  rarement,  des  excès  autant  dansle 
boire  que  dans  le  manger,  fi  l'on  ne  confidéroit  ces 
déréglemens  que  d'un  coup  d'œil  philofoohique  ;  la 
feue  rigide  des  Stoïciens  regardoit  l'ivrcffe  comme 
neceflaire  pourremédier  à  l'abattement  &  aux  cha- 
grins ,  qui  font  des  maladies  de  l'ame. 

L'ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueufes  eft  beau- 
coup plus  falutaire  dans  les  climats  chauds ,  que  dans 
les  pays  froids.  On  a  fort  bien  remarqué  à  Vartick 
Climat  ,  que  les  payfans  des  provinces  méridiona- 
Tome  XVI} ^ 
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îeS,  'qui  fôrtt  occupes  iç%  travaux  les  plils  penibiès  > 
ne  trempent  pomt  leurs  vins  en  été  ,  mais  feulement 
en  hiver;  ce  qui  eft  contraire  à  la  théorie  reçue  w 
qui  prétend  que  les  pertes  que  le  fang  fait,  doivent 
ctre  réparées  par  une  boifibn  aqueufc.  Il  m.e  i'emble 
qu'une  théorie  mieux  fon  dée  démontreroiî  que  c'eft  à 
la  chaleur  du  climat  &  de  la  faifon  qu'eft  due  la  difpofi"- 
tion  que  les  corps  &  le  fang  fur- tout  ont  par  leiirmix-* 
tion  même  à  fe  putréfier  ;  que  la  boiflbn  abondante 
de  l'eau  ne  peut  être  alors  que  très-dangercufe,  tn- 
tant  qu'elle  favorife  la  fermentation  putride  ;  fr.ais 
que  cette  fermentation  eftpuifl'amment  prcvehut  pâi' 
l'acide  du  vin.  .  ,    .  ■  , 

Divers  auteurs  anciens  avoient  écrit  dés  traitci 
entiers  fur  l'article  de  préparer  &  d'améliorer  les 
vins.  Pour  ne  pas  rendre  cet  «/-//V/s  trop  long,  nous 
n'ayons  rien  dit  des  moyens  qu'ils  cmployoient  ; 
mais  on  pourra  s'en  inftruire  en  lilant  Columeîle 
Pline  ,  &  les  Géoponiques  ;  on  y  trouvera  des  pra^ 
tiqu^  fingulieres,  propres  à  fournir  des  Vues  irtiTes  » 
&même  à  confirmer  la  thédrie  de  la  fermentatiori 
vineufe. 

Vin,  {^Hifl.  des  hoiffons  fpiritueufes.  )  fuc  tiré  du 
raifin  après  la  fermentation.  La  qualité  propre  du 
yin ,  quand  on  en  ufe  modérément ,  eft  de  réparer 
les  efprits  animaux  ,  de  fortifier  l'eftomac,  de  puri- 
fier le  fang  ,  de  favorifer  la  tranfpiration  ,  &  d'aider 
à  toutes  les  fondions  du  corps  &  de  l'efprit  ;  ces 
effets  falutaires  fe  font  plus  ou  moins  fentir,  félon  lé 
caraftere  propre  de  chaque  vin.  La  confiftance  la 
couleur,  l'odeur,  le  goût,  l'âge,  laféve,  le  pa'ys^ 
l'année  ,  apportent  ici  des  différences  notables. 

Des  qualités  des  vins  en  confiance  ,  coul-.Kt  j  odeur  ^ 
faveur,  âge, fève.  i".  Quanta  la  confiftance,  le  vin 
eft  ou  gros  ou  délicat ,  ou  entre  les  deux  ;  le  gros 
vin  contient  peu  de  phlegme ,  5:  beaucoup  de  foufre 
groffier ,  de  terre  &  de  tel  fixe  ;  en  forte  que  les  prin' 
cipes  qui  le  compofent,  font  portés  avec  moins  de 
facilité  au  cerveau ,  &  s'en  dégagent  avec  plus  de 
peine  ,  quand  ils  y  font  parvenus.  Cette  iorte  dé 
vins  convient  à  ceux  qui  luent  facilement ,  ou  oui 
font  un  grand  exercice  ;  à  ceux  que  le  jeûne  épuile, 
&  qui  ont  peine  à  fupporter  l'abftinence. 

Le  vin  délicat  renferme  beaucoup  de  phlegmé^ 
peu  de  foufre,  &  quelques  fels  volatils  ;  ce  qui  le 
rend  moins  nouriffant ,  mais  plus  capable  de  délayef 
les  fucs  ,  de  fe  diftribuer  aux  différentes  parties  dû 
corps  ,  &  d'exciter  les  évacuations  néceffaires  ;  c'eft 
pourquoi  il  eft  propre  aux  conralefcens,  &  à  ceux 
dont  les  vifceres  font  embarraflés  par  des  obftru-» 
ûions  ;  pourvu  toutefois  que  ce  vin  n'ait  point  trop 
de  pointe  ,  comme  il  arrive  à  quelques-uns. 

Le  vin  qui  tient  le  milieu  entre  le  gros  &  le  déli-» 
cat ,  n'eft  ni  trop  nourriffant ,  ni  trop  diurétique  ,  & 
il  convient  à  un  très-grand  nombre  de  perfonnes. 

i°.  Quant  à  la  couleur ,  le  vin  eft  ou  blanc  ou  rou» 
ge ,  &  le  rouge  eft  ou  paiilet  ou  couvert. 

Les  vins  blancs  contiennent  un  tartre  plus  fin  ;  les  • 
rouges  en  ont  un  plus  groffier  ;  les  premiers  font  plus 
aflifs;  les  féconds  le  font  moins ,  &  nourrlffent  da^ 
vantage  :  en  un  mot ,  les  vins  blancs  picotent  plus 
que  les  autres;  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  pouflent  par" 
les  urines  ;  mais  ils  peuvent  à  la  longu-j  incommoder 
l'eftomac  &  les  inteftins  ,  en  les  dépouillant  trop  de 
leur  enduit. 

Il  y  a  des  vins  rouges  qui  tirent  fur  le  noir;  cciix-= 
là  renferment  plus  détartre  que  d'efpiit;  ils  font 
aftringens  &  plus  capables  de  refferrer  que  d'ouvrir; 
le  vin  paiilet  ou  clairet ,  tient  beaucoup  du  vin  blanc^ 
mais  il  eft  moins  fumeux  &  plus  ftomacrd. 

3°.  A  l'égard  de  l'odeur ,  les  vins  qui  en  ont  une 
agréable ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  fentir  laframboife^ 
font  plus  fpiritueux  que  les  autres  ;  ils  réparent  plus 
promptement  les  forces  ,  &  coiitribuent  plué  effica* 
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cément  àla  digeftion  :  aufTi  conviennent- ils  mieux  aux 
vieillards.  Il  y  a  des  vins  qui  ont  une  odeur  de  fût; 
d'autres  qui  ientent  le  pouffé  ;  d'autres  le  bas  ,  tous 
rins  mal-faifans. 

4°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  faveur ,  les  uns  font 
doux  ,  les  autres  aulleres  ;  les  autres  participent  de 
l'un  &c  de  l'autre  :  il  y  en  a  enfin  qui  font  acides  ; 
d'autres  qui  font  acres. 

Les  vins  doux  font  tels ,  parce  que  dans  le  tems 
qu'ils  ont  fermenté,  leurs  parties  lulphureufes  ont 
été  moins  fubtilifées  par  l'aflion  des  fels  ;  en  forte 
que  ces  foufres  groffiers  embarraffant  Icts  pointes  de 
ces  mêmes  fels ,  les  empêchent  de  piquer  fortement 
la  langue;  c'eft  pourquoi  les  vins  doux  caufent  moins 
d'irritation,  &  conviennent  par  conféquent  à  ceux 
qui  font  fujets  à  touffer ,  ou  qui  ont  des  chaleurs  de 
reins.  Ils  nourriffent  beaucoup  ;  ils  humeûent ,  6c  ils 
lâchent;  mais  il  en  faut  boire  peu  ;  fans  quoi  ils  font 
des  obllruftions  par  leurs  parties  groflîeres  ;  le  vin 
bouru  fur- tout,  eft  de  cette  nature.  Ces  fortes  de 
vins  au  refte  n'enivrent  guère  ;  ce  qui  vient  de  ce 
que  les  efprits  en  font  trop  concentrés  ;  mais  il  y  en 
a  qui  avec  cette  douceur,  autrement  appellée  /i- 
^ueur  du  vin  ,  ont  beaucoup  de  piquant  ;  6c  ceux-là 
font  plus  apéritifs ,  parce  que  leurs  foufres  ont  été 
plus  coupés ,  &  plus  divifés  par  les  pointes  des 
fels. 

Les  vins  rudes  &  aufteres  ont  des  fels  groffiers, 
plus  capables  d'embarraffer  les  parties  où  ils  ibnt 
portés,  que  de  les  pénétrer;  ce  qui  eft  caufe  qu'ils 
font  fort  aftringens,  &  qu'ils  refferrent  l'eftomac  & 
les  inteftins.  Ces  vins  nourriffent  peu,  &c  n'attaquent 
guère  la  tête  ;  mais  comme  ils  font  extrêmement 
îliptiques,  il  y  a  peu  de  conftiturions  auxquelles  ils 
conviennent. 

Les  vins  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  doux  & 
l'auftere,  font  les  plus  agréables ,  &  en  même  tems 
les  plus  fains;  ils  fortifient  l'eftomac  Ôcfedifiribuent 
ailémenr. 

Il  y  a  des  vins  qui  n'ont  que  du  piquant ,  &  dont 
ce  piquant  tire  fur  l'amertume  ;  ceux-là  foin  à  crain- 
dre aux  bilieux ,  &  à  tous  les  tempéramens  fecs. 

5°.  Par  rapport  à  l'âge  ,  le  vin  eft  vieux  ou  nou- 
veau ,  ou  de  moyen  âge.  Le  nouveau  parmi  nous  , 
eft  celui  qui  n'a  pas  encore  paffé  deux  ou  trois  mois  ; 
le  vieux ,  celui  qui  a  paffé  un  an  ;  &  le  vin  de  moyen 
âge ,  celui  qui  ayant  paffé  le  quatrième  mois ,  n'a  pas 
encore  atteint  la  fin  de  l'année. 

Le  vin  nouveau  eft  de  deux  fortes ,  ou  tout  nou- 
vellement fait ,  ou  fait  depuis  un  mois  ou  deux.  Le 
premier  étant  encore  verd,  &  fe  digérant  à  peine  , 
produit  des  diarrhées  &  quelquefois  des  vomifte- 
mens,  &  peut  donner  lieu  à  la  génération  de  la 
pierre  ;  le  fécond  a  les  qualités  du  premier  dans  un 
moindre  degré. 

Les  vins  de  moyen  âge  ,  c'eft  à-dire  ,  qui  ayant 
plus  de  quatre  mois  ,  n'ont  pas  encore  un  an  ,  font 
bons  ,  parce  que  leurs  principes  ont  eu  affez  de  tems 
pour  fe  mêler  intimement  les  uns  avec  les  autres, 
&  n'en  ont  pas  eu  affez  pour  fe  défunir  ;  c'eft  en 
cela  que  confifte  leur  point  de  maturité. 

Le  vin  vieux  qui  avance  dans  la  deuxième  année, 
commence  à  dégénérer  :  plus  il  vieillit  alors  ,  &  plus 
généralement  il  perd  de  fa  bonté.  Celui  d'un  an , 
autrement  dit  d'une  feuille,  eft  encore  dans  fa  vi- 
gueur, mais  les  vins  de  quatre  &  cinq  feuilles  ,  que 
quelques  perfonnes  vantent  tant ,  font  des  vins  ufés, 
dont  les  uns  font  infipides  ,  les  autres  amers ,  ou  ai- 
gres ;  ce  qui  dépend  de  la  qualité  qu'ils  avoient  au- 
paravant :  car  les  vins  forts  deviennent  amers  en  vieil, 
liffant,  &  les  foibles  s'aigriffent. 

Chez  les  anciens  ,  un  vin  paffoit  pour  nouveau  les 
cinq  premières  années;  il  étoit  de  moyen  âge  les 
cinq  autres ,  &  on  ne  leregardoit  comme  vieux  que 
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lorfqu'ii  avoit  dix  ans  ;  encore  s'en  buvoit-il  qui  he 
commençoit  à  être  de  moyen  âge  qu'à  quinze  ans» 
Quelques  auteurs  font  même  mention  de  vins  qui 
avoient  cent  &  deux  cens  feuilles.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  anciens  pour  conferver  leurs  vins  fî 
long-tenis,  les  faifoient  épaiiîir  jufqu'à  confiftance 
de  miel ,  quelquefois  même  jufqu'à  leur  laiffer  pren- 
dre une  telle  duveté,  en  les  expolàntàla  fumée  dans 
des  outres  ou  peaux  de  bovics  ,  qu'on  étoit  obligé 
pour  fe  fervir  de  ces  vins ,  de  les  râper  avec  un  cou- 
teau. Souvent  auffi  par  une  certaine  façon  qu'on  leu^ 
donnoit  pour  les  empêcher  de  fe  gâter ,  quand  ils 
é.toient  encore  afléz  clairs  ,  on  les  laiffoit  s'épaiffir 
d'eux-mêmes  avec  le  tems.  Tous  ces  vins  épais  con- 
traftoient  dans  la  fuite  une  amertume  infupportable  ; 
mais  comme  en  s'épaiiuiTant  ils  fe  rédulfoient  à  une 
fort  petite  quantité,  &  qu'en  même  tems  ils  étoient 
fi  forts ,  qu'on  s'en  fervoit  pour  donner  goût  aux  au- 
tres; ils  fe  vendoient  extrêmement  cher.  Leur  amer- 
tume &  leur  épaiffeur  étoient  caufe  qu'il  falloit  em- 
ployer beaucoup  d'eau,  tant  pour  les  délayer  que 
pour  rendre  leur  goût  fupportable. 

Il  eft  facile  de  juger  qu'une  once  de  ces  vins  dé- 
layée dans  une  pinte  d'eau  y  confervoit  encore  de 
fa  vertu  ;  aufFi  y  en  avoit-il  dans  lesquels  il  falloit 
mettre  vingt  parties  d'eau  fur  une  de  vrVz, 

6°.  Quant  à  la  fève  qui  eft  ce  qui  fait  la  force  du 
vin  ,  on  diftingue  le  vin  en  vineux'  &  en  aqueux.  Le 
premier  eft  celui  qui  porte  bien  de  l'eau ,  &  le  fécond 
celui  qu'un  peu  d'eau  affoiblit.  Le  vin  vineux  nourrit 
davantage  ;  l'aqueux  nourrit  moins.  Le  premier  eft 
fujet  à  troubler  la  tête;  le  fécond  eft  plus  ami  du  cer- 
veau, &c  convient  mieux  aux  gens  de  lettres. 

A  l'égard  du  pays  ,  nous  avons  les  vins  de  Grèce  , 
d'Italie ,  d'Efpagne  ,  d'Allemagne  &  de  France. 

Dis  vins  de  Grèce  ,  d^ Italie  ,  d'Ej'papne,  d'Allema- 
gne &  de  France.  Les  vins  de  Crète  &  de  Chypre  font 
les  deux  vins  de  Grèce  le  plus  généralement  efliinés. 

Le  meilleur  vin  d'Italie  eft  celui  qui  croît  au  pié 
du  mont  Véiuve,  6c  qui  eft  vulgairement  appelle  Lt- 
crima  Chrijli.  11  eft  d'un  rouge  vif,  d'une  odeur  agréa- 
ble, d'utie  fiiveur  un  peu  douce,  &  il paffe  aifément 
par  les  urines. 

Un  des  plus  renommés  après  celui-là  ,  eft  le  vin 
d'Albano  :  il  y  en  a  de  rouge  &  de  blanc.  Ils  con- 
viennent l'un  6i  l'autre  aux  iains  &  aux  infirmes  ;  ils 
facilitent  la  refpiration  ,  &  excitent  les  urines. 

Le  vin  de  Monte-Fiafcone  ne  ce^e  point  à  celui 
d'Albano  pour  l'excellence  du  goût. 

Le  vin  de  Vicence, capitale  d'un  petit  pays  appel- 
lé  le  Ficentin  dans  l'état  de  Venilé,  eft  un  vin  inno- 
cent dont  les  goutteux  boivent  fans  en  reffentir  au- 
cune incommodité. 

Les  vins  de  Rhétie,  qui  croiffent  dans  la  vallée  Té- 
livienne  ,  font  riches  &  délicieux;  ils  font  rouges 
comme  du  fang,  doux,  6c.  laiffent  im  goût  quelque 
peu  auftere  fur  la  langue. 

Les  vins  qu'on  nous  envoie  d'Efpagne  ,  font  non- 
feulement  différens  des  autres  par  la  qualité  qu'ils 
tiennent  du  climat,  mais  encore  parla  manière  dont 
on  les  fait;  car  on  met  bouillir  fur  un  peu  de  feu  Je 
fuc  des  raiiins  dès  qu'il  a  été  tiré,  puis  on  le  verfe' 
dans  des  tonneaux  ,  où  on  le  laifle  fermenter  ;  mais 
comme  il  a  été  dépouillé  par  le  feu  d'une  partie  con- 
fidérable  de  fbn  phlegme  ,  ce  qui  a  empêché  les  fels 
defe  développer  afl'ezpar  la  fermentation  pour  pou- 
voir divifer  exaûement  les  parties  fulphureufes  ,  il 
arrive  que  les  foufres  n'en  font  qu'à  demi  raréfiés , 
6i.  qu'cmbarraffant  les  pointes  des  fels  ,  ils  ne  leur 
laiffent  que  la  liberté  de  chatouiller  doucement  la 
langue  :  ce  qui  eft  caufe  que  ces  fortes  de  vins  ont 
une  confiftance  de  firop  ik  un  goût  fort  doux;  mais 
l'uiage  fréquent  en  eft  dangereux. Ces  vins  ne  fe  doi- 
vent boire  qu'en  paflant  6c  en  fort  petite  quantité , 
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feulement  pour  remédier  à  certaines  inJifpofitiorts 
d'eftomac  ,  que  l'uiage  commun  des  vins  ordinaires 
efl  quelquefois  incapable  de  corriger. 

On  compte  entre  les  excellens  vins  d'Efpagne  ,  le 
vin  de  Canarie ,  qui  croît  aux  environs  de  Palma.  Le 
yin  de  Malvoifie  elHaitavec  de  gros  raifins  ronds, 
&  fe  conlerve  fi  long-tems  ,  qu'on  peut  le  transpor- 
ter dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le  vin  de  .\la- 
laga  eft  beaucoup  plus  gras  que  celui  de  Canarie.  Le 
vin  d'Alicante  ,  dans  le  royaume  de  Valence,  ell  rou- 
ge ,  épais,  agréable  au  goût ,  &c  fortifie  l'eftomac. 
Celui  auquel  on  donne  communément  le  nom  de 
tineo ,  ou  devin  couvert,  ne  diffère  en  rien  du  pré- 
cédent. 

L'Allemagne  n'efl  pas  également  fertile  en  bons 
vins,  il  n'y  a  que  la  partie  méridionale  ;  &  l'on  voit 
même  en  conCultant  la  carte ,  que  toutes  les  régions 
fituées  à  plus  de  5 1  degrés  d'élévation  du  pôle  ,  font 
ilériles  en  bons  vins ,  parce  que  dans  les  pays  voiiins 
du  feptentrion,  l'air  ell  moins  fubtil ,  la  terre  moins 
remplie  de  loutre ,  &  le  Ibleil  tropfoible. 

Entre  les  vins  d'Allemagne  ,  ceux  du  Rhin  &  de 
la  Mofelle  tiennent  le  premier  rang.  Ils  renferment 
un  foutre  très-fin  ,  &  un  acide  très-délié ,  beaucoup 
d'efprit  éthéré  ,  une  fufSfante  quantité  de  phlegme  , 
&  très- peu  de  terre  :  ce  qui  les  rend  fains  6c  diuré- 
tiques. 

On  dira  peut-être  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'acide  tartareux ,  comme  on  le  reconnoit  par  la 
diftillation  ,  &  que  par  conféquent  ils  doivent  être 
ennemis  des  nerfs  ;  mais  il  faut  remarquer  que  l'aci- 
de du  vin  du  Rhin  n'eft  point  un  acide  grofTier,  un 
acide  fixe  &  corrofif ,  mais  un  acide  de  toute  une 
autre  nature  par  le  mélange  d'un  foufre  lubtil  qui  le 
corrige  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  adouciffe  6c  qui  modifie 
plus  les  acides  que  le  foufre.  D'ailleurs,  s'il  y  a  de 
l'acide  dans  le  vin  du  Rhin ,  cet  acide  même  en  fait 
le  mérite;  car  il  fert  à  en  brifer  les  loutres,  qui  fans 
cela  le  porteroient  avec  trop  de  violence  dans  le 
fang  ,  si  pourroient  troubler  les  fondions.  Les  vins 
de  Hongrie  contiennent  au  lieu  d'acide  tartareux,  des 
parties  extrêmement  fiibtiles  &  fpiritueufes ,  qui  font 
propres  à  rétablir  les  forces,  &  à  détruire  les  hu- 
meurs crues  du  corps  :  ce  font  des  vins  fingulierement 
eftimés. 

Les  principaux  vins  de  France  font  ceux  d'Orléans, 
de  Bourgogne  ,  de  Gafcogne  ,  de  Languedoc  ,  de 
Provence,  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Champagne , iS'c. 
Les  vins  d'Orléans  font  vineux  &  agréables  ;  ils 
n'ont  ni  trop  ni  trop  peu  de  corps  ;  ils  fortifient  l'ef- 
tomac  ;  mais  ils  portent  à  la  tête ,  &  ils  enivrent  ai- 
fément.  Pour  les  boire  bons,  il  faut  qu'ils  foient  dans 
leur  féconde  année. 

Les  vins  de  Bourgogne  font  la  plupart  un  peu 
gros  ,  mais  excellens.  Ils  ont  pendant  les  premiers 
mois  quelque  choie  de  rude  ,  que  le  tems  corrige 
bientôt.  Ils  font  nourriflkns  ;  ils  fortifient  l'eftomac , 
&  portent  peu  à  la  tête. 

Les  vins  de  Gafcogne  font  gros  &  couverts ,  peu 
aftringens  néanmoins.  Ils  ont  du  feu  fans  porter  à  la 
tête,  comme  les  vins  d'Orléans.  Ceux  de  Grave  qui 
croilTent  auprès  de  Bordeaux ,  &  qu'on  nomme  ainfi 
à  caule  du  gravier  de  leur  terroir ,  font  fort  eflimés, 
quoiqu'ils  aient  un  goût  un  peu  dur.  Le  vin  rouge  de 
Bordeaux  eft  auflere  ;  il  fortifie  le  ton  de  l'cllomac  ; 
il  ne  trouble  ni  la  tête  ni  les  opérations  de  l'efprit  ;  il 
foufre  les  trajets  de  mer,  &  fe  bonifie  par  le  tranf- 
port  ;  c'eft  peut-être  le  vin  de  l'Europe  le  plus  falu- 
taire. 

Les  vins  d'Anjou  font  blancs ,  doux  &  fort  vineux. 
Ils  le  gardent  alTez  long-tems,  &  lont  meilleurs  un 
peu  vieux. 

Les  vins  de  Champagne  font  très-délicats  :  ce  qui 
eft  caufe  qu'ils  ne  portent  prefque  point  d'eau ,  ôc 
Tome  Xni. 
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nourrilTent  peu.  Ils  exhalent  une  odeur  fubtile  qui 
réjouit  le  cerveau.  Leur  goût  tient  le  milieu  entre  le 
doux  6c  l'auflere.  Ils  montent  aifément  à  la  tcte  &c 
paffent  facilement  par  les  urines.  Ceux  de  la  côte 
d'Aï  font  les  plus  excellens. 

Les  vins  de  Poitou  ont  delà  réputation  parle  rap- 
port qu'ils  ont  avec  les  vins  du  Rhin  ;  mais  ils  font 
plus  cruds. 

Les  vins  de  Paris  font  blancs,  rouges,  gris  ,  pail- 
lets  ,  foibles  &  portant  peu  l'eau. 

Les  vins  de  Roanne  flattent  le  goût  ;  ils  croifTent 
fur  des  coteaux ,  dont  laplûpart  regardent  ou  l'orient 
ou  le  midi:  ce  qui  ne  peut  que  les  rendre  excellens.  » 

Les  vins  de  Lyon  qui  croilfent  le  long  du  Rhône, 
connus  fous  le  nom  de  vins  de  rivage ,  font  vigoureux 
&  exquis.  Ceux  de  Condrieux  fur-tout  font  loués 
pour  leur  bonté. 

Les  vins  de  Frontignan  ,  de  la  Cioutat ,  de  Cante- 
perdrix  ,  de  Rivefalte  ,  lont  comparables  aux  vins 
de  Saint-Laurent  6c  de  Canarie.  Ils  ne  conviennent 
point  pour  l'ufage  ordinaire,  &  ils  ne  font  bons  que 
lorfqu'il  s'agit  de  fortifier  un  eftomac  trop  froid,  ou 
de  diffiper  quelque  colique  cauice  par  des  matières 
crues  &  indigeftes.  On  en  ufe  aulfi  par  régal ,  comme 
on  ufe  des  vins  d'Efpagne. 

Ces  vins  contiennent  une  grande  quantité  de  fels^ 
beaucoup  de  foufre  &  peu  de  phlegme  :  ce  qui 
vient  de  la  façon  qu'on  donne  au  raifin  dont  on  les 
fait.  On  en  tord  la  grappe  avant  de  la  cueillir  ,  &  on 
la  lailfe  ainfi  quelque  tems  fe  cuire  à  l'ardeur  du  ïo- 
leil ,  qui  enlevé  une  bonne  partie  de  l'humidité  ;  en- 
forte  que  leur  fuc  trop  dépouillé  de  Ion  phlegme  ne 
peut  enluite  fermenter  entièrement;  d'où  il  arrive 
qu'il  retient  une  douceur  &:  une  épaiffeur  à-peu-près 
femblable  à  celle  des  vins  d'Efpagne. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'année ,  il  faut  y  avoir  beau- 
coup d'égard  ,  fi  l'on  veut  juger  fainement  delà  qua- 
lité d'un  vin.  Celui  de  Beaune  ,  par  exemple, deman- 
de une  faifon  tempérée ,  &  celui  de  Champagne  veut 
une  faifon  bien  chaude.  Le  premier  eft  fujet  à  s'en- 
graiffer  quand  les  chaleurs  ont  été  grandes  ,  &  le 
fécond  demeure  verd  après  un  été  médiocre  ;  il  en 
eft  de  même  des  autres  vins  i  mais  le  détail  en  feroit 
inutile. 

Des  principes  des  vins.  Les  vins  différent  les  uns 
des  autres  par  rapport  au  goût ,  à  l'odeur  &  aux  au- 
tres vertus  ,  félon  la  proportion  &  le  mélange  des 
élemens  qui  les  conftituent.  Ceux  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d'efprit  inflammable  ,  enivrent 
&  échauffent  ;  mais  ceux  en  qui  les  parties  phlegma- 
tiques  ou tartareufes aigrelettes  dominent,  font  laxa- 
tifs 6c  diurétiques  ,  &  n'atfeftent  pas  aifément  la  tê- 
te. Les  vins  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
fubftance  oléagineufe  6c  fulphureufe ,  comme  font 
tous  les  vins  vieux ,  font  d'un  jaune  extrêmement 
foncé,  d'un  goût  &  d'une  odeur  forte  ;  &  comme  ils 
ne  tranfpirent  pas  aifément ,  ile  reftent  long-tems 
dans  le  corps,  &  le  deffechent. 

On  trouve  encore  dans  les  vins  qui  n'ont  pas  fufïï- 
famment  fermenté,  fur-tout  dans  ceux  de  Frontignan, 
de  Canaries  &  de  Hongrie ,  un  autre  élément  ou 
principe effentiel,favoir  une  fubftance  douce,  oléa- 
gineufe, tempérée  &  vilqueule,  qui  les  rend  non- 
feulement  agréables  au  goût,  mais  encore  nutritifs 
&  adouciffans. 

Il  y  a  des  vins  qui  contiennent  un  foufre  doux  & 
fubtil,  au  lieu  que  les  autres  n'ont  qu'un  foufre  grof- 
fier  moins  agréable  au  goût.  Les  vins  de  Hongrie  , 
par  exemple,  &du  Rhin  contiennent  un  efprit  beau- 
coup plus  agréable  ,  6c  un  foufre  plus  doux  &  plus 
fubtil  que  ceux  de  France  ;  de-là  vient  que  l'odeur 
feule  du  vin  du  Rhin ,  lorfqu'il  eft  vieux  6c  de  bonne 
qualité,  ranime  les  efprits. 

Le  principe  tartareux  varie  aufîi ,  félon  les  vins  :^ 
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les  uns  )  comme  ceirx  de  Provence,  conùennertî une 
grande  quantité  de  tartre  groir.er,  &  les  autres  , 
■comme  celui  du  Rhin  ,  un  tartre  plus  délié  ;  queK 
^ues-uns  ,  comme  ceuï  de  Mari'eille  ,  contiennent 
un  tartre  nitreux  légèrement  amer  :  ce  qui  les  rend 
■iaxatifs  &c  diurétiques.  ,     . 

La  couleur  des  vins  dépend  du  principe  oleagmeux 
&  fulphureux  qui  ié  réloiit  &  le  mêle  intimement 
-avec  leurs  parties  ,  ù  l'aide  du  mouvement  termen- 
tatif  intcilin  ;  d'où  il  iuit  qu'elle  doit  être  d'autant 
plus  foncée  ,  que  le  vin  contient  x:ne  plus  grande 
-quantité  d'huile.  ,    ,    ,  -    p 

Tous  les  vins  rouges  en  général  ont  un  goût  &  une 
vertu  allrin^ente  ,  non-iéulement  à  cauie  qu'on  les 
iaiffe  long-tems  intuler  avec  les  pellicules  rouges  du 
raifin  ,  mais  encore  avec  leurs  pépins,  dont  le  goût 
ell  manifeiîement  aftringent  ;  auffi  extraient-ils  le 
principe  altrlngent  de  ces  deux  lubftances  pour  le 
l'approprier. 

Du  climat  ,foIeiI  &  autres  caufes  qui  contribuent  à  la 
éoncé  des  vins.  Les  pays  fitués  entre  le  40  &  le  50  de- 

fré  de  latitude  ,  comme  la  Hongrie  ,  l'Elpagne  ,  le 
ortugal ,  l'Italie  ,  la  France  ,  une  grande  partie  de 
TAUemagne  ,  l'Autriche  ,  la  Tranlylvanie ,  &  une 
grande  partie  de  la  Grèce ,  produisent  les  meilleurs 
yins  ,  parce  que  ces  régions  l'ont  beaucoup  plus  ex- 
çolées  au  Ibleil  que  les  autres. 

L'expérience  prouve  encore  que  Itsvins  qui  croif- 
fent  fur  des  montagnes  fituées  fur  les  bords  des  ri» 
Vieres  ,  font  les  meilleurs  ;  car  la  bonté  des  vins  ne 
dépend  pas  feulement  de  l'influence  du  folcil,  mais 
aufli  de  la  nourriture  que  les  raifms  reçoivent.  Or 
tomme  les  m.ontagnes  font  expofées  à  la  rofée  ,  qui 
eft  beaucoup  plus  abondante  aux  environs  des  riviè- 
res que  par-tout  ailleurs  ,  &  que  celle-ci  renferme 
une  eau  fubtile  &  un  principe  éthéré ,  il  n'ell  pas 
•étonnant  qu'elle  fourniffe  une  nourriture  convena- 
ble pour  les  vignes.  Les  vignes  ont  encore  befoin 
ïie  pluie  ;  car  les  rofées  ne  fuftilent  pas  pour  les 
■nourrir. 

La  nature  du  terroir  contribue  beaucoup  à  la  bon- 
lé  du  vin;  l'on  obferve  que  lesmeilleurs  ne  croillent 
point  dans  les  terres  gralîes ,  argilleufes  ,  groffieres 
&  noirâtres  ,  mais  dans  celles  qui  abondent  en  pier- 
res, en  fable  ,  en  craie;  car  ces  dernières, quoique 
ftériles  en  apparence  ,  confervent  long-tems  la  cha- 
leur du  folell ,  qui  échauffe  les  racines  des  vignes  , 
&  donne  moyen  à  la  nourriture  de  fe  diftribuerdans 
toutes  les  parties  de  la  plante. 

Ajoutez  à  cela  que  les  eaux  qui  circulent  dans  ces 
fortes  de  terreins  ,  s'atténuent,  fe  fihrent,  &  fe  dé- 
barraffent  de  leurs  parties  les  plus  groffieres,  au 
moyen  de  quoi  le  fuc  nourricier  de  la  plante  devient 
plus  pur. 

On  ne  doit  donc  pas  douter  que  la  nature  du  fo- 
lell ne  contribue  infiniment  à  varier  les  goûts  du  W«, 
&  à  lui  donner  une  qualité  bonne  ou  malfalfante  , 
puifque  des  cantons  fitués  fur  la  même  montagne  , 
également  expofés  au  foleil ,  &  qui  portent  des  vi- 
gnes de  même  efpece  ,  produifent  des  vi«i  tout-à-fait 
dltférens  par  rapport  à  la  falubrité ,  au  goût  &  e\  la 
qualité.  La  falubrité  des  vins  de  Tokai  &  de  Hongrie 
dépend  de  la  fubtlllté  de  la  nourriture  que  les  vignes 
reçoivent ,  auffi  bien  que  le  principe  aérien  &  éthé- 
ré qui  fc  mêle  avec  leur  fuc. 

Des  ejftcs  du  vin  pris  immodérément  6'  modérément. 
Tout  vin  efl  compofé  de  fel,  de  foufre  ,  d'elprit  in- 
flammable, d'eau  ,  de  terre,  &  ce  n'eft  qu'aux  dlver- 
fes  proportions  &  aux  divers  mélanges  de  ces  prin- 
cipes qu'il  faut  attribuer  les  différentes  qualités  des 
vins.  Ceux  de  ces  principes  qui  dominent  le  plus  dans 
tous  les  vins,  font  le  fel  &  l'efprit;  l'efprit  qui  efl:  le 
principe  le  plus  aclif ,  fait  la  principale  vertu  des 
\ifu  :  c'eft  ce  qui  ks  rend  capables  de  donner  de  la 
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VigùeiK ,  (î'aider  à  la  digeflion ,  de  réjouir  le  cervéâlt} 
de  ranimer  les  lues  ;  mais  comme  le  propre  de  cet 
efprlt  ell  de  fe  raréfier  dans  les  différentes  parties  oii 
il  le  porte,  &  d'y  faire  raréfier  les  liqueurs  qu'il  y 
trouve  ,  il  arrive  que  lorfqu'il  ell  en  trop  grande 
abondance,  il  dilate  les  parties  outre  mefure:  ce  qui 
fait  qu'elles  n'agifl'ent  plus  avec  la  même  aifance  qu'- 
auparavant; enlorte  que  l'équilibre  qui  règne  entre 
les  folides  &c  les  fluides ,  doit  fe  déranger  ;  c'efl  ce 
qu'on  volt  arriver  à  ceux  qui  boivent  trop  de  vin  • 
leur  tête  appelantie,  leurs  yeux  troubles  ,  leursjam- 
bes  chancelantes,  leurs  déUres  ne  prouvent  que  trop 
ce  détordre  ;  mais  fans  boire  du  vin  jufqu'à  s 'expo- 
fer  à  ces  accidens ,  il  arrive  toujours  lorfqu'on  en 
boit  beaucou^î,  que  les  membranes  &  les  conduits 
du  cerveau  plus  tendus  qu'ils  ne  doivent  être  ,  tom- 
bent enfin  par  cet  effort  réitéré  dans  un  relâchement 
qui  ne  leur  permet  plus  de  reprendre  d'eux-mêmes 
leur  première  adfion  :  ce  qui  doit  néceffairement  in-> 
îerrompre  les  fecrétions  ,  &  porter  beaucoup  de 
dommage  au  corps  &  à  l'efprit.  Mais  le  vin  pris  avec 
modération  eft  une  bolflbn  très-convenable  à  l'hom- 
me fait.  Il  aide  à  la  digeftion  des  alimens,  répare  la 
diffipaticn  des  efprits  ,  réfout  les  humeurs  pltuitai- 
res  ,  ouvre  les  palfages  des  urines  ,  corrige  la  bile  , 
augmente  la  tranfpiration  &  la  chaleur  naturelletrop 
languifl'ante. 

Le  grand  froid  gelé  les  vins.  Tout  le  monde  fait  qu'il 
n'y  a  point  de  vin  qui  ne  gelé  par  l'âpreté  du  froid» 
Sans  parler  de  l'année  1709  ,  dont  quelques  perfon- 
nes  peuvent  encore  fe  fouvenir  ,  l'hiftoire  des  tems 
antérieurs  nous  en  fournit  bien  d'autres  exemples. 

En  1543  Charles  V.  voulant  reprendre  Luxem- 
bourg que  François  I.  lai  avoir  enlevé ,  le  fit  affiéger 
dans  le  fort  de  l'hiver,  qui  étoit,  dit  Martin  du  Bel- 
lay ,  /.  X.  fol.  4yS.  le  plus  extrême  qu'il  fut ,  vingt 
ans  au  précédent.  Le  roi  ne  voulant  en  façon  quel- 
conque perdre  rien  de  fa  conquête ,  dépêcha  le  prin- 
ce de  Melphes  pour  aller  lever  le  fiege.  Les  gelées, 
ajoiue-t-il,  furent  fi  fortes  tout  le  voyage,  qu'on  dé- 
partolt  le  vin  de  munition  k  coups  de  coignée ,  &  fe 
débitoit  au  poids ,  puis  les  foldats  le  portoient  dans 
des  paniers. 

Philippe  de  Comines ,  /.  //.  c,  xiv.  parlant  d'un  pa- 
reil froid  arrivé  de  fon  tems ,  en  1469  ,  dans  le  pays 
de  Liège,  dit  expreffément,  que  par  trois  jours  fut 
départi  le  vin,  qu'on  donnoit  chez  le  duc  pour  les 
gens  de  bien  qui  en  demandoient,  à  coups  de  coi- 
gnée, car  il  étoit  gelé  dedans  les  pipes,  &  fallolt 
rompre  le  glaçon  qui  étoit  entier ,  &:  en  faire  des  piè- 
ces que  les  gens  mettoient  en  un  chapeau  ou  en  un 
panier ,  ainli  qu'ils  vouloient. 

Ovide  parle  d'un  femblable  événement  de  fon  tems: 
voici  fes  termes. 

Nudaque  conftjlunt  formam  fervantia  tejîte 
Vina ,  nec  haujîa  m:ri ,  fed  data  frufîa  bibunt. 
Trift.  /.  ///.  éleg,  x.  vers  2j. 

Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  tonneau ,  &  ne 
fe  boit  pas  liquide,  mais  dlftribué  en  morceaux. 

On  ne  favolt  pas  alors  qu'un  jour  la  Chimie  ten- 
teroit  de  perfeûionner  les  vins ,  par  le  moyen  de  la 
gelée  ;  c'eft  une  expérience  rrès-curieufe ,  imaginée 
par  Stahl,  &  fur  laquelle  ^oy^^VlN,  Chimie.  (Z,e 
chevalier  DE  J AU  COURT.') 

Vin  ,  {Chimie.')  Méthode  pour  faire  des  vins  artifi- 
ciels. La  chimie  enfeigne  l'art  de  changer  env/Vz  le  lue 
naturel  des  végétaux. 

Prenez  une  centaine  de  grappes  de  raifin  de  Mala- 
ga  non  écrâfé,  avec  environ  18  pintes  d'eau  de  fbar- 
ce  froide;  mettez  le  tout  dans  un  vaifieau  de  bois, 
ou  dans  un  tonneau  à  moitié  couvert ,  placé  dans  un 
lieu  chaud ,  afin  que  ce  qu'il  contient  puifle  y  fer- 
menter pendant  quelques  femaines.  Après  quoi  vous 
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trouverez  que  l'eau  qui  aura  pénétré  h  travers  h 
peau  des  railîns,  aura  diffout  leur  fubllance  intérieu- 
re, douce  &  fiicrée ,  &  s'en  fera  chargée  comme  un 
menflrue;  vous  verrez  auffi  uninouvement  intérieur 
dans  les  parties  de  la  liqueur,  qui  le  maniteftera  par 
un  nombre  infini  de  petites  bulles,  qui  s'élèveront 
à  la  furface  avec  un  lifflement  confidérable.  Quand 
la  fermentation  fera  finie,  cette  liqueur  deviendra 
du  vin  cfledif,  dont  on  pourra  juger  aifémcnt  par 
ion  goût,  fon  odeur  &  les  efFets.  Elle  dépofera  au 
fond  du  tonneau  une  grande  quantité  de  fédiment 
groffier  6c  terreftre ,  connu  fous  le  nom  de  lie ,  ditié- 
rent  de  l'enveloppe  ou  de  la  peau ,  &  des  fables  qui  le 
trouvent  autour  des  railins. 

Cette  expérience  eu.  univerfelle,  &  indique  la 
méthode  générale  pour  faire,  par  la  fermentation  , 
des  vins  de  toute  efpece,  &  toutes  les  autres  liqueurs 
ou  boiffons  fpiritueufes. 

En  effet,  avec  un  léger  changement  dans  les  cir- 
conftances,  on  peut  l'appliquer  à  la  brafferie  de  la 
bière  faite  avec  le  malt  ;  à  Thydromel  fait  avec  le 
miel  ;  au  cidre  &  au  poiré  qu'on  fait  avec  des  pom- 
mes &  des  poires. 

On  fait  auffi  de  la  même  manière  des  vins  qu'on 
appelle  artificiels,  avec  des  cerifes,  des  grofeilles , 
des  raifmsde  Corinthe,des  baies  de  fureau,  des  mu- 
res fauvages,des  oranges,  &  plufieurs  autres  fruits; 
des  lues  de  certains  arbres  ,  comme  le  bouleau,  l'é- 
rable, le  fycomore,  &c.  &  de  meilleur  encore,  du 
jus  de  canne  de  lucre,  de  fon  firop  ,  ou  du  fucre  mê- 
me avec  de  l'eau.  Tous  les  fucs  de  ces  végétaux  , 
après  avoir  bien  fermenté  ,  fourniffent  conformé- 
ment à  leurs  différentes  natures,  du  vin  auffi  pur  que 
les  grappes  les  plus  abondantes  des  meilleurs  vigno- 
bles. 

Pour  former  de  ces  difFérens  fucs  un  vin  parfait , 
la  règle  efl:  de  les  faire  évaporer,  s'ils  font  naturel- 
lement trop  clairs  &  trop  légers,  jufqu'à  ce  qu'ils 
deviennent  femblables  au  lue  des  raifins;  on  peut 
faire  cette  expérience  très-aifément ,  par  le  moyen 
du  pefe-liqueur  ordinaire.  Cet  inllrument  montre 
évidemment  la  force  de  la  dillblution  ;  car  en  géné- 
ral, tout  lue  ou  diflblution  végétale  ell:  regardée 
comme  lufîifamment  chargée  pour  faire  un  vin  très- 
fort  ,  quand  elle  foutient  un  œuf  frais  à  fa  furface. 

La  chimie  nous  enfeigne  à  imiter  les  marchands 
de  vin ,  en  ôtant  au  fuc  du  raifm  prefque  toute  fa 
doiiceur ,  ou  fon  acidité ,  pour  rendre  les  vins  d'une 
meilleure  qualité  ;  ceux  même  de  Canarie,  des  mon- 
tagnes d'Andaloufie  ou  d'Oporto  :  on  falfifîe  fou- 
vent  ces  vins  dans  le  tranfport ,  quoique  la  bafe  de 
tous  foit  le  fuc  du  raifin. 

Ce  fuc  examiné  &  confidéré  chimiquement,  n'eft 
cependant  autre  chofe  qu'une  grande  quantité  de  fuc 
réel ,  difious  dans  l'eau  avec  un  certain  montant 
propre  au  fuc  du  raifin  ,  conformément  à  la  nature 
du  vin.  Cette  obfervation  nous  fert  à  établir  comme 
un  axiome,  &  le  réfultat  d'un  examen  exaft  &  fui- 
vi ,  qu'une  fubfîance  fucrée  eft  la  bafe  de  tous  les 
yins;  car  le  fucre  n'eft  pas  particulier  à  la  canne  de 
fucre,  puifqu'on  en  retire  auffi  du  raifin  :  on  en  trou- 
ve même  fouvent  des  grains  alTez  gros  dans  les  rai- 
fms  fecs  ,  particulièrement  dans  ceux  de  Malaga 
lorfqu'ils  ont  été  quelque  tems  enfermés,  &  preflés 
les  uns  contre  ks  autres  ;  on  y  trouve  auffi  du  fucre 
candi ,  une  efîlorefcence  fucrée ,  &  des  grains  de  fu- 
cre effeftifs. 

On  fait  en  France  une  confiture  connue  fous  le 
nom  de  refini,  ^n  évaporant  fimplement  le  fuc  du  rai- 
fin ,  jufqu'à  ce  qu'il  ioit  capable  de  fe  coaguler  par 
le  froid  ;  &  lorfqu'il  efl  dans  cet  état,  on  en°ufe  com- 
me d'un  fiicre  mollafTe.  11  en  eft  de  même  du  malt, 
ou  moût  de  bière  qu'on  peut  employer  de  la  même 
façon,  ainfi  que  les  fucs  doux  de  tous  les  végétaux, 
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qui  fournîitent  du  vin  par  la  fermentation 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  expériences  '  des  reeles 
pour  obtenir  la  matière  efrentidle  des  v,n^  fous  une 
forme  concrète,  loit  en  la  faifant  bouillir,  foit  par 
quelqu'autre  moyen,  de  manière  qu'on  la  conferve 
fans  qu'elle  s  aignfTe  ,  pendant  plufieurs  années  De 
cette  façon  on  pourroit  faire  des  v/V/^,  des  vinaigres 
&  des  eaux-de-vic  de  toute  efpece  ,  même  dans  les 
pays  où  l'on  ne  cultive  point  de  vignes.  Cette  dé- 
couverte nous  éclaire  auffi  fur  la  nature  réelle  6c  les 
ufages  de  la  fermentation  fpiritueufe  &  acide. 

Pour  confirmer  encore  davantage  cette  découver- 
te ,  prenez  250  livres  de  fucre  royal;  mettez-les 
dans  une  cuve  tenant  deux  muids  ;  rcmplifTez-la 
deau  de  fource,  jufqu'à  16  pintes  ou  environ  du 
bord  ;  mettez-la  enluite  dans  un  lieu  chaud  ,  ou  dans 
un  cellier  ;  ajoutez-y  3  ou  4  Uvres  de  levure  de  bière 
Iraiciie  ,  faite  fans  houblon  ,  ou  plutôt  d'écume  de 
vin  nouveau  :  la  liqueur  en  peu  de  mois  fermentera 
&  produira  de  fort  bon  vin  fims  couleur  &  fans* 
odeur;  mais  fufceptible  do  prendre  l'une  ou  l'autre 
telle  qu'on  voudra  la  lui  donner.  Par  exemple,  avec 
la  teinture  de  tournefol  on  en  fera  du  vin  rou^e  & 
avec  un  peu  d'huile  efléntielle  on  lui  donnera  Tod'eur 
qu'on  jugera  à-propos.  Cette  expérience  a  été  ten^ 
tceavec  luccès,  &  peut  fervir  de  méthode  pour  faire 
des  vins  dans  les  colonies  de  l'Amérique  ,  &  partout 
ailleurs  oii  il  croît  beaucoup  de  fucre.  Ces  vins  pour- 
roient  le  difputer  en  bonté  aux  vins  de  France  d'ita- 
lie  &  d'Efpagne ,  fi  la  nature  de  la  fermentation  étoit 
parraitement  connue  ;  on  pourroit  même  abréger  ce 
procédé  avec  le  tems ,  &  l'on  en  retireroit  encore  d'aur 
très  avantages. 

L'ufage  de  cette  expérience  peut  devenir  utile  au 
commerce ,  &  aux  befoins  ordinaires  de  la  vie  Elle 
nous  apprend  d'abord  que  la  fubfiance  qui  fermente 
dans  chaque  matière  fufceptible  de  fermentation  eft 
ti-es-peu  de  chofe  en  comparailon  de  la  quantité  de 
vin  qu'elle  fournit.  Nous  voyons,  par  exemple ,  que 
quatre  livres  de  raifins  peuvent  être  délavées  dans 
huit  pintes  d'e  u ,  y  fermenter  ,&  faire  encore  un 
vin  aifez  fort.  Cependant  les  raifins  eux-mêmes  con- 
tiennent une  grande  quantité  d'eau,  outre  leur  Aib- 
Itance  fucrée  ;  cette  îubftance  devient  du  fucre  effec- 
tif, lorfqu'elle  eff  réduite  fous  une  forme  feche  Si 
on  veut  connoître  exaftement  la  nature  ,  les  ufa'oes 
&  les  moyens  de  perfedionner  I2  fermentation  fpi- 
ritueufe &  acide ,  on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de 
choifir  le  fucre  pour  la  matière  de  fes  expériences. 
Son  analyfe  démontre  évidemment  les  principes  ef- 
fentiels  à  cette  opération.  Ces  principes  paroifTent 
être  un  fel  acide ,  une  huile  &  de  la  terre,  unis  fi  in- 
timement enfemble ,  qu'ils  font  capables  de  fe  dilTou- 
dre  parfaitement  dans  l'eau. 

Recompofition  du  vin.  Comme  on  peutrecompofer 
le  vinaigre  avec  fon  réfidu ,  on  peut  pareillement 
faire  la  recompofition  du  vin  après  qu'il  a  perdu  fon 
elprit  par  la  diflblution.  On  exécute  l'une  &  l'autre 
recompofition  par  le  moyen  d'un  nouveau  bouillon- 
nement ,  ou  d'une  légère  fermentation.  Si  l'opéra- 
tion dans  ces  deux  cas,  eft  faite  par  un  artifiie  habile,' 
la  recompofition  doit  être  exafte.  Pour  la  bien  faire 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circonfiances,  il  faut 
avoir  foin  d'employer  une  fubfîance  intermédiaire 
qui  leur  foit  propre,  c'eft-à-dire  que  cette  fubffance 
doit  être  fufceptible  de  fermentation,  ou  même  dans 
un  état  de  fermentation  aftuelle.  Par  exemple  un 
peu  du  vin  nouveau,  du  fucre,  le  jus  des  grappes  de 
raifins ,  &c.  parce  que  ces  matières  venant  à  travail- 
ler dans  la  liqueur ,  faififient  fes  parties  aqueufes  , 
fpiritueufes &:falines,  de  manière  à  les  mêler  enfem- 
ble ,  félon  l'ordre  ou  l'arrangement  qui  leur  convient: 
c'eft  de  ces  circonllances  que  dépend  la  perfeflion 
des  vins  &c  vinaigres.  On  n'a  pas  encore  examiné 
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jufqu'ici  avec  affez  de  foin  jufqif  oîi  pouvo'it  s'eten-    1 
dre  cette  méthode  de  recompofition. 

Procédé  pour  réJuirc  les  fucs  dis  végétaux  dans  un 
état  propre  à  fournir  du  vin.  Paflbns  à  la  méthode  de 
réduire  les  fucs  des  végétaux  dans  un  état  propre  a 
fournir  du  vin  ,  du  vinaigre,  de  l'eau  de-vie;  à  taire 
du  moût  ou  du  vin  doux,  aulfi  bon  que  le  naturel, 
-capable  de  fermenter  à  volonté  ,  de  bomllir,  &c  de 
fe  clarifier  de  manière  îl  pouvoir  en  taire  du  y  m ,  du 
vinaigre  Si  des  efprits  intlammables. 

Prenez  trois  livres  de  tiicre  blanc  en  pain  ,  bien 
■épuré  de  fon  iirop  ;  taites-les  fondre  dans  trois  pin- 
tes d'eau  pure  ;  ajoutez-y  enfuite ,  lorfqu'elle  bouilli- 
ra ,  une  demi-once  de  bon  tartre  de  vin  du  Rhin  pul- 
vériié:  il  s'y  diflbudra  bientôt  avec  une  etFervelcence 
marquée,  &  communiquera  à  la  liqueur  une  acidité 
agréable  :  ôtez  pour  lors  de  deffus  le  feu  le  valfleau 
qui  la  contiendra ,  &  laiffez-la  refroidir.  Vous  aurez 
par  ce  procédé  un  moût  qui  à  tous  égards  fera  par- 
faitement femblable  au  lue  naturel  &  doux  d'un  rai- 
fin  blanc  qui  n'auroit  point  d'odeur.  Après  que  ce  fuc 
a  été  bien  purifié  &  ioutiréplufieursfois  de  fon  lédi- 
ment ,  fi  l'on  falfifioit  ce  moût  artificiel ,  c'eft-à-dire 
qu'on  le  mutât,  ou  qu'on  le  fumât  avec  du  fucre 
brûlant  ,  il  feroit  un  moût  parfait  auquel  l'artifte 
pourroit  donner  l'odeur  &  le  goût  qu'il  voudroit.  _ 

Cette  expérience  etl  fi  importante ,  qu'elle  mérite- 
roit  prefque  un  traité  exprès  pour  expliquer  les  ufa- 
ges  auxquels  elle  peut  être  propre.  Elle  fournit  un 
grand  nombre  d'inflruûions  pour  perfectionner  l'art 
de  faire  l'hydromel ,  le  moût ,  le  vin  ,  le  vinaigre  & 
les  efprits  inflammables.  Elle  nous  en  donne  aufiî  de 
très-utiles  pour  connoître  la  nature  des  fucs  doux  & 
aigres  des  végétaux  ,  &  la  façon  de  les  imiter  par  le 
moyen  de  l'art. 

Cette  expérience  fut  d'abord  faite  d'après  l'analyfe 
du  fuc  du  raifin  avant  qu'il  eût  fermenté.  Ce  lue  ne 
paroît  aux  fens  qu'une  fubftance  fucrée  ,  diflToute  dans 
l'eau  avec  l'addition  d'un  acide  tartareux.  Cette  ob- 
fervation  efi:  pleinement  confirmée  par  l'examen  que 
la  Chimie  en  a  fait.  Il  étoit  donc  fort  aifé  de  conce- 
voir que  fi  le  tartre  qui  ell  le  fel  naturel  du  vin,  ou 
de  tout  autre  fuc  doux  tiré  des  végétaux,  après  qu'ils 
ont  fubi  la  fermentation  ,  pouvoit  être  difibut  par  le 
moyen  de  l'art  dans  un  mélange  convenable  d'eau  & 
de  fucre  ,  ce  compote  auroit  une  parfaite  reffem- 
blance  avec  le  vin  ordinaire.  Dans  l'efi'ai  qu'on  en  fit, 
on  trouva  que  le  tartre  pouvoit  le  difibudre  ,  de  ma- 
nière à  communiquer  au  tiicre  une  acidité  agréable  , 
&  à  imiter  dans  un  grand  degré  de  perteftion  le  lue 
doux  &  naturel  des  végétaux  ,  fans  avoir  à  la  vérité 
leur  odeur  particulière.  L'expérience  qu'on  en  a  faite 
fert  par  conféquent  à  nous  faire  découvrir  en  quoi 
confifte  la  nature ,  l'ufage  &  la  perfedion  de  l'art  de 
faire  des  liqueurs  douces. 

Par  une  liqueur  douce  nous  entendons  un  fel  vé- 
gétal quelconque ,  foit  qu'on  l'ait  obtenu  parle  moyen 
du  fucre  ou  du  raifin  ,  foit  qu'on  l'ait  retiré  de  quel- 
qu'un de  nos  fruits  ,  ou  de  quelque  fruit  étranger. 
On  ajoute  ce  liic  aux  vins  à  defléin  de  les  rendre  meil- 
leurs. Nous  voyons  par  cette  définition  que  l'art  de 
faire  ces  liqueurspourroit  acquérir  un  grand  degré  de 
perfeaion  en  faifant  ufage  de  fucre  bien  épuré,  parce 
que  c'elt  une  fubftance  douce  extrêmement  faine. 
Cette  méthode  feroit  préférable  à  ces  mélanges  fans 
nombre  de  miel ,  de  raifin  ,  de  firop  ,  de  cidre  ,  &c. 
dont  les  diftillateurs  fournilTent  les  marchands  de  vin 
pour  augmenter  ou  perfeftionner  leurs  vins.  En  etîet , 
en  mettant  du  fucre  purifié  dans  du  vin  toible  ,  il  le 
fait  fermenter  de  nouveau  ,  le  rend  meilleur  ,  &  lui 
donne  le  degré  convenable  de  forces  &  d'elprits  ;  fi 
le  vin  qu'on  veut  perfedionner  d'après  cette  métho- 
de, eft  naturellement  piquant ,  il  ne  faut  point  ajou- 
ter de  tartre  au  fucre  i  il  n'efl  à  propos  de  le  fervir  de 
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tartre  que  lorfque  le  vin  eft  trop  doux  ou  trop  fade. 

L'expérience  préfente  n'ell  pas  moins  utile  pour 
perfectionner  l'art  du  moût.  Nous  defirerions  donc 
que  les  commerçans  filTent  réflexion  que  par- tout  oit 
l'on  tranfporte  du  fucre,  l'on  y  porte  enmêmetems 
du  moût ,  du  vin  ,  du  vinaigre  &  de  l'eau-de-vie  fous 
une  forme  folide  ;  c'eft-à-dire  la  matière  qui  confti- 
tue  cesfubftances,puifqu'en  ajoutant  fimplement  de 
l'eau  au  lucre  ,  on  peut  préparer  promptementces 
différentes  liqueurs.  En  effet,  il  n'efl;  nullement  né- 
celfaire  que  le  fucre  foit  tranfporte  &  vendu  fous  une 
forme  liquide  pour  en  faire  du  moût,  du  vin,  &c.  parce 
qu'il  eft  très-  ailé  d'y  ajouter  du  tartre  &  de  l'eau  dans 
quelque  port  que  ce  foit  que  l'on  débarque. 

Notre  expérience  nous  enfeigne  auflîun  moyen  de 
perfectionner  l'art  de  faire  du  v/>zen  réduifant  lafub- 
llance  qui  le  compofe  à  un  très-petit  volume  pour  en 
faire  du  moût,  en  y  joignant  de  l'eau  à  mefure  qu'oa 
en  auroit  befoin  dans  quelque  climat  que  ce  pût  être  ; 
on  pourroit  enfuite  teindre  ce  moût  ou  l'imprégner 
de  la  couleur  &  de  l'odeur  qu'on  jugeroit  à  propos  ; 
après  quoi  on  le  feroit  fermenter  pour  en  faire  du  vin 
de  toutes  les  efpeces  poffibles.  C'eft  ainfi  qu'on  peut 
mêler  quelques  gouttes  d'huile  eflTentielle  de  mufcade 
ou  de  canelle  avec  du  fucre  de  la  manière  dont  on  fait 
foUo-facchatum  ;  fi  on  jette  enfuite  ce  mélange  fur 
notre  moût  artificiel ,  le  vin  acquerra  une  odeur  & 
un  goût  très-agréable.  On  peut  encore  retirer  une 
huile  eifentielle  de  la  lie  de  quelque  vin  en  particu- 
lier &  l'introduire  dans  notre  moût  artificiel  de  !a 
même  manière  qu'on  vient  de  le  décrire ,  alors  le  vin. 
prendra  l'odeur  &  le  montant  du  vin  naturel  que  cette 
lie  aura  fourni ,  fans  les  mauvaifes  qualités  qu'elle 
peut  avoir  contraûées  dans  le  tonneau  :  en  effet  ,  le 
moût  artifiel  n'a  point  de  montant ,  ni  de  couleur  qui 
lui  foit  propre  ,  mais  il  les  acquiert  promptement, 
&  l'onpeut  lui  communiquer  l'un  ou  l'autre  à  volonté 
parle  moyen  de  l'art. 

Cette  expérience  peut  encore  nous  conduire  plus 
loin ,  &  devenir  très-utile  en  nous  donnant  une  mé- 
thode pour  faire  du  vin  concentré  ,  très-fort ,  capa- 
ble de  donner  du  corps  en  peu  de  temsà  des  vinsïox- 
bles  ;  ou  pour  faire  promptement  du  vin  dans  un  be- 
foin preflant  où  l'on  en  m.anqueroit ,  en  le  mêlant 
fimplement  avec  de  l'eau. 

Di  la  clarification  des  vins.  Il  y  a  plufieurs  moyens 
de  clarifier  les  liqueurs  vineufes  qui  ont  fubi  la  fer- 
mentation ,  afin  de  les  rendre  promptement  limpi- 
des &  propres  aux  différens  ufages  de  la  vie. 

Prenez  une  once  de  belle  colle  de  poiflbn  réduite 
en  poudre  groflîere  ;  faites-la  diflbudre  en  la  faifant 
bouillir  dans  une  pinte  d'eau  ;  lorfqu'elle  fera  diflTou- 
te ,  ôtez-la  de  deflîis  le  feu  ;  laifl'ez-la  refroidir  ,  & 
vous  aurez  une  gelée  épaifl"e  :  prenez  pour  lors  un 
peu  de  cette  gelée  ,  fouettez-la  avec  des  verges  dans 
une  petite  portion  du  vin  que  vous  avez  deffein  de 
clarifier  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  toute  en  écume  ; 
après  quoi  jettez  cette  moulTe  dans  le  tonneau  ,  agi- 
tez-la pendant  quelque  tems  afin  qu'elle  fe  mêle  bien 
avec  le  vi/2  ;  enfuite  bouchez  bien  le  tonneau  avec  fon 
bondon  ,  &c  le  laiflTez  en  repos.  Par  cette  méthode  le 
yin  devient  clair  ordinairement  en  huit  ou  dix  jours. 

Ce  procédé  convient  mieux  aux  vins  blancs  qu'aux 
vins  rouges.  Les  marchands  de  vin  emploient  com- 
munément le  blanc  d'œuf  fouetté  ,  &C  le  mêlent  en- 
fuite  avec  leurs  vins  de  la  même  manière  qu'on  a  indi- 
qué pour  la  colle  de  poiflbn.  Telles  font  les  deux  mé- 
thodes ordinaires  pour  clarifier  les  vins. 

La  raifonphyfique  de  cette  clarification  eft  que  les 
fubftances  qu'on  emploie  à  cet  ufage  Ibnt  viliqueufes 
ou  gélatineufes  :  par  ce  moyen  elles  fe  mêlent  aifé- 
ment  avec  la  lie  &  les  ordures  légères  qui  flottent 
dans  le  vin  ;  elles  forment  aufli  une  maflTe  fpécifique- 
mentpluspefante  que  le  vi«i  cette  mafletraverfe  tout 
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ïè  liquidé,  va  à  fond,  &  emporte  avec  ej!e,  comme 
une  efpece  de  filet ,  toutes  les  parties  hétérogènes 
qu'elle  a  rencontrées  dans  Ion  chemin.  Mais  quand  le 
vin  eft  extrêmement  fort ,  de  façon  que  fa  gravité 
Spécifique  fe  trouve  plus  confidérable  que  la  mafie 
formée  j)ar  Icblancd'œuf,  ou  la  colle  de  poiffon  join- 
te aveclaiie  ,  cette  malle  s'eleve  A  la  lurface&  flotte 
fur  le  vin ,  ce  qui  produit  le  même  eilet. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  méthode  eilfa 
lenteur  ;  car  il  lui  faut  une  fcmaine  au  moins  ,  i>our 
avoir  fon  effet  ,  &  quelquefois  quinze  jours,,  félon 
que  le  tems  fe  trouve  plus  ou  moins  tavorable,  né- 
buleux ,  clair  ,  venteux  ou  calme  ,  ce  qui  pourroit 
être  la  matière  d'une  obfervation  fuivie  ;  mais  les  mar- 
chands de  vin  auroient  fouvent  beloin  d'un  procédé 
qui  rendît  leurs  vins  propres  à  être  bûs  en  très-peu 
d'heures  ;  il  y  en  a  certainement  un  lequel  n'eft  con- 
nu que  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  en  font  un 
très-grand  fecret  :  peut-être  ne  dépend-il  que  de  l'u- 
fage  prudent  d'un  efprit-de-v//2tartarifé  joint  aux  fub- 
ftances  ordinaires  propres  à  la  clarification.  Ces 
fubftances  n'y  fervent  même  ciue  d'acceflbire  ,  &  on 
leur  ajoute  du  gypfe  ou  de  l'albâtre  calciné  ,  comme 
le  principal  agent  :  on  remue  bien  le  tout  enfemble 
dans  le  vin  pendant  une  demi-heure  ,  après  quoi  on 
le  Idifle  repofer. 

On  peut  employer  de  même  le  lait  écume  pour 
clarifier  tous  les  vins  blancs  ,  les  eaux-de-vie  d'Ar- 
rack  &  les  ei"prits-de-vi«  foibles  ;  mais  on  ne  peut  pas 
s'en  fervir  pour  les  vj/zi  rouges,  parce  qu'il  leur  enle- 
vé leur  couleur.  Ainfi  en  mettant  quelques  pintes  de 
lait  bien  écume  dans  un  muid  de  vin  rouge  ,  il  préci- 
pitera auffi-tôt  la  plus  grande  partie  de  fa  couleur ,  & 
la  liqueur  deviendra  beaucoup  plus  pâle  ,  ou  même 
plus  blanche.  C'eft  par  cette  railon  qu'on  fait  quel- 
quefois uiage  de  ce  procédé  pour  convertir  en  vin 
blanc  du  vin  rouge  qui  eft  trop  piquant,  parce  que 
cepetlt degré  d'acidité  ne  s'y  apperçoit pastant.  Cette 
propriété  du  lait  feri  encore  pour  les  vins  blancs  ,  à 
qui  le  tonneau  a  comnumiqué  une  couleur  brune  ,  ou 
qu'on  a  fait  bouillir  proniptement  avant  qu'ils  euflent 
fermenté  ;  car  dans  ce  cas  ,  Faddiiion  d'un  peu  de 
lait  écume  ,  précipite  auffi-tôt  la  couleur  brune  ,  & 
rend  le  vin  prefque  limpide  ,  on  lui  donne  ce  que  les 
inarchands  de  vin  appellent  un^bUncheur d'eau.  Cette 
limpidité  elt  ce  qu'on  defire  le  plus  dans  les  pays 
étrangers,  tant  dansles  vins  blancsque  dans  les  eaux- 
de-vie. 

11  eft  à  propos  d'cbferver  ici  que  tous  les  vins  , 
les  liqueurs  maltées ,  &  les  vinaigres  qui  ont  été  faits 
avec  foin  ,  &  dont  la  qualité  eft  parfaite  dans  leur 
efpece  ,  fe  clarifient  d'eux-mêmes  en  les  laiffant  fim- 
plement  en  repos  :  s'ils  ne  s'éclairciifent  pas  dans 
une  efpace  de  tems  raifonnable  ,  c'eft  une  marque 
qu'ils  fe  gâtent,  c'eft-à-dire  qu'ds  font  trop  aqueux, 
ou  trop  acides ,  ou  trop  alkallns  ,  ou  qu'ils  tendent 
à  la  putrcfaftion  ,  ou  qu'ils  ont  quelqu'autre  défaut 
Semblable.  Tous  ces  cas  peuvent  proprement  s'ap- 
peller  les  maladies  des  vins  ,  dont  nous  parlerons.  Il 
y  a  des  remèdes  convenables  pour  ces  maladies, qu'il 
faut  employer  ,  afin  qu'ils  le  clarifient  enfuite  natu 
Tellement. 

Des  moyens  de  colorer  les  vins  en  rouge.  Voici  la 
méthode  de  colorer ,  fans  employer  d'autres  vins ,  les 
vins  blancs  en  vins  rouges  ,  &  de  redonner  de  la  cou- 
leur aux  vins  rouges  qui  l'ont  perdue  par  la  trop 
grande  vieillefle. 

Prenez  quatre  onces  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément drapeau  de  tournefol  ;  mettez-les  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  ,  verfez  defTus  une  pinte  d'eau  bouil- 
lante ,  couvtez  bien  le  vaifl'eau  ,  &  laiffez-le  refroi- 
dir ;  après  cela  paflèz  la  liqueur  dans  un  filtre ,  vous 
la  trouverez  d'un  rouge  très-foncé  ,  tirant  un  peu 
furie  pourpre  ;  en  mêlant  une  petite  portion  de  cette 
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'  liqueur  dans  un  grande  quantité  de  vin  blanc  ,  elle 
lui  communiquera  line  belle  couleur  rouge'bril-. 
lante.  ^ 

On  peut  mêler  cette  teinture  avec  de  l'eau-de-vie 
ou  avec  du  fucre  ,  pour  en  faire  un  firop  propre  à 
être  confervé.  Le  procédé  ordinaire  des'mârchands 
de  vin  en  gros  &  des  cabareîiers  eft  de  fa;re  infufer 
ces  drapeaux  A  froid  dans  le  vin  qu'ils  veulent  colo- 
rer ,  pendant  l'efpace  d'une  nuit  au  plus  :  alors  ils  les 
tordent  avec  les  mains.  Mais  l'inconvénient  de  cette 
méthode  eft  qu'elle  donne  au  vin  un  goût  defagréa- 
ble  ,  ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  gJia  d& 
drapeau.  Par  cette  railon  ,  les  vins  colorés  palfent  or- 
dinairement parmi  les  connoifieurs  pour  des  vins 
preftés.  En  elFt-t  ils  ont  tous  généralement  le  goût  de 
drapeau. 

La  méthode  de  faire  infufer  les  drapeaux  dans  de 
l'eau  bouillante  n'eft  pas  lujette  à  cet  inconvénient» 
parce  que  l'eau  fe  charge  de  l'excès  de  la  teinture 
qui  pourroit  préjudicier  au  vin.  Si  l'on  en  fait  un  ù- 
rop  ou  qu^'on  la  mêle  avec  de  l'eau-de-vie  ,  il  en  ré- 
fulte  le  même  effet ,  parce  que  la  couleur  eft  délayée 
ou  affoiblie  ;  par  ce  moyen  il  n'y  a  qu'une  très-petite 
portion  de  cette  couleur  (la  jufte  dofe  dont  on  a  bc- 
foin)  qui  foit  employée  avec  une  très-grande  quan- 
tité des  autres  fubftanccs  qu'on  y  ajoute. 

On  voit  partout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  méthode  de  colorer  les  vins  eft  fujette  à  de  grands 
inconvéniens  dans  les  climats  qui  ne  fourniftent  point 
de  ce  raifin  rouge ,  qui  donne  un  jus  couleur  de  fang, 
dont  on  fe  fert  loiivcnt  pour  teindre  les  vins  de  Fran- 
ce. A  Ion  défaut,  les  marchands  de  vi/2i  font  quelque- 
fois ufage  du  ftic  de  baie  de  fureau  ou  de  bois  de 
campêche  à  Oporto ,  quand  leurs  vins  ne  font  pas 
naturellement  allez  rouges  ,  car  il  femble  qu'il  faut 
qu'ils  ayent  cette  couleur  pour  pouvoir  les  vendre. 

La  couleur  qu'on  obtient  par  le  moyen  de  notre 
expérience  n'eft  pas  proprement  cel'e  du  vin  d'O- 
porto  ,  mais  celle  des  vins  de  Bordeaux  :  elle  ne  con- 
vient pas  fi  bien  aux  vins  de  Portugal  ;  aufti  les  mar- 
chands de  vins  des  pays  étrangers  font-ils  fouvent 
fort  embarraftés  ,  faute  de  couleur  qui  foit  propre  à 
leurs  vins  rouges  dans  les  mauvaifes  années.  Nous 
leur  confeillons  dans  ce  cas  de  faire  ufage  d'un  ex- 
trait ,  en  falfant  bouillir  un  bâton  de  laque  dans 
l'eau  :  il  donne  à  l'eau  une  belle  couleur  rouge  qui 
n'eft  pas  fort  chère  ,  &  qui  peut  être  la  véritable 
couleur  du  vin  d'Oporto.  Si  cette  méthode  ne  leur 
réuJÎit  pas  ,  on  pourroit  eflayer  de  faire  une  efpece 
de  laque  avec  des  raifins  de  teinte.  La  cochenille 
pourroit  encore  être  employée  à  cet  ufage  ,  quoi- 
qu'elle perde  cependant  un  peu  de  fa  couleur  lorf- 
qu'on  la  mêle  avec  des  vins  acides.  Les  baies  de  fu- 
reau donnent  une  couleur  aiTez  pafTable  ,  mais  elles 
communiquent  aux  vins  une  odeur  defagréable. 

Le  procédé  de  cette  expérience  réufliroit  toujours 
très-bien  ,  fi  l'on  pouvoit  avoir  la  couleur  pure,  ou 
qu'on  la  mît  dans  les  tonneaux  fans  le  drapeau  qui 
l'accompagne  ;  car  il  eft  très-aifé  d'éteindre  fa  grande 
vivacité  ou  fa  couleur  pourpre  par  l'addition  d'un 
peu  de  fucre  brûlé  ,  de  rob  de  prunelle  fauvage  ,  de 
rob  de  chêne  ,  de  rob  de  vin  ,  ou  de  quelqu'autre 
couleur  approchante  de  celle  du  tan  ,  pour  imiter  la 
vraie  couleur  du  vin  d'Oporto. 

De  la  concentration  des  vins  par  la  gclJe.  Un  art 
moins  connu  &  très-curieux  eft  celui  de  concentrer 
par  la  gelée  des  yins,  des  vinaigres  &  des  liqueure 
fortes  faites  avec  le  malt  ;  &par  cette  concentration 
ou  condcnlatlon  on  vient  à  bout  de  perfeÛionner 
ces  fortes  de  liqueurs  potables  ;  en  voici  la  méthode 
félon  quelques  curieux. 

Prenez  une  pinte  de  vin  rouge  ordinaire  d'Opor- 
to ,  mettez-la  dans  une  bouteille  plate  bien  bou- 
chée ,  placez  enfuite  cette  bouteille  dans  un  mélange 
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compofc  d'une  partie  de  lel  mariii ,  &  de  deux  par- 
ties de  neige  ou  de  glace  pilce  ,  la  partie  la  plus 
aqueufe  du  vin  fe  gèlera  promptement  ;  après  quoi 
vous  retirerez  très- airément  les  pai<ies  du  vin  les 
plus  cpaifles ,  les  plus  colorées  &  les  plus  fpiritueu- 
fes  ,  en  inclinant  iimplcment  la  bouteille. 

Cette  expérience  ,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire, ell  trop  prompte,  de  façon  que  les  parties  du 
vin  les  plus  épaiffes  &  les  plus  précieufes  peuvent 
être  lailies  6c  retenues  dans  la  glace.  Ainfi  pour  la 
bien  exécuter  ,  il  faut  employer  le  froid  naturel  de 
la  gelée  en  hiver.  Par  ce  moyen ,  les  vins  ,  les  vlnai- 
•grcs  &  les  liqueurs  de  malte  peuvent  fe  réduire  à 
une  quatrième  de  leur  volume  ordinaire  lans  au- 
cune perte  de  leurs  parties  efientielles.  L'eau  inutile, 
ou  même  nuifible  ,  étant  féparée  par  cette  voie  , 
laifle  toutes  les  parties  fpiritueufes  du  vin  extrême- 
ment faines  ,  &  capables  de  fe  conferver  parfaites 
pendant  plufieurs  années  ,  comme  on  l'a  éprouvé 
plufieurs  fois.  Par  un  ufage  &  une  application  pru- 
dente de  cette  expérience ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
les  grands  avantages  qu'on  pourroit  en  retirer  pour 
le  commerce  des  vins. 

.  Par  des  moyens  convenables  &  un  peu  d'adrefle 
qu'on  acquiert  aifément  par  l'expérience ,  on  peut 
à  très-peu  de  frais  réduire  ,  fuivant  cette  méthode  , 
une  grande  quantité  de  petits  vins  à  une  moindre  de 
rini  beaucoup  plus  forts  ,  de  manière  à  augmenter 
leur  valeur  à  proportion  qu'on  diminuera  leur  vo- 
lume. On  peut  auffi  en  réitérant  l'opération  plufieurs 
fois  fe  procurer  des  vins  extrêmement  forts  &  fpiri- 
tueux,  ou  même  une  vraie  quintefcence  pour  per- 
feftionner  les  vins  les  plus  foibles. 
,  Dans  cette  vue  ,  il  eft  à  propos  de  fe  reflbuvenir 
que  les  pays  de  vignobles  qui  font  montagneux,  font 
fouvent  couverts  de  neige  ,  &que  parce  moyen  on 
pourroit  employer  la  congélation  artificielle  dans  le 
-tems  même  de  la  vendange.  Nous  n'indiquons  ce- 
pendant cet  expédient  que  pour  donner  une  idée 
fufïifante  de  cette  méthode  ,  &  pour  introduire  une 
branche  nouvelle  &c  utile  au  commerce  ;  car  il  n'eft 
pas  plus  difficile  de  concentrer  le  fuc  des  grappes 
avant  la  fermentation  &  fur  les  lieux  mêmes ,  que 
de  concentrer  le  vin  après  qu'il  a  iermenté. 

On  peut  encore  ajouter  que  l'art  de  la  congéla- 
tion peut  auffi  fe  perfectionner  par  un  ufage  conve- 
nable d"eau  &  de  fel  ammoniac  ;  on  retireroit  aifé- 
ment l'un  &C  l'autre  enfuite  quand  on  n'en  auroit 
plus  befoin,  mais  il  paroît  qu'il faudroit  encore  quel- 
que chofe  de  plus  pour  porter  cette  expérience  à 
la  perfcûion ,  avec  tous  les  avantages  qu'on  en  peut 
retirer. 

Des  maladies  des  vins  &  de  leurs  remèdes.  Les  li- 
queurs vineufes  font  du  nombre  de  celles  qui  s'alté- 
reroient  ou  fe  putrérieroient  très-promptement  ,  fi 
elles  n'étoient  confervées  avec  foin  après  leur  fer- 
mentation ,  fur-tout  fi  ,  par  quelque  grande  commo- 
tion occafionnée  par  la  chaleur,  la  connexion  la  plus 
intime  des  parties  fpiritueufes  avec  les  molécules  fa- 
lines  &  mucilagineufes  ,  ou  même  avec  les  particu- 
les aqueufe*  ,  étoit  dérangée  ou  interrompue,  parce 
qu'il  arriveroit  que  toute  la  liqueur  fe  tourneroit 
en  vinaigre  ou  en  une  fubftancevifqueufe  ,  corrom- 
pue &  putride.  Si  au  contraire  on  conferve  foigneu- 
fement  en  repos  une  liqueur  quelconque  qui  a  fer- 
menté &  qu'on  la  mette  à  l'abri  des  injures  de  l'air 
extérieur  ,  elle  demeurera  long-tems  dans  un  état 
fain  &  incorruptible  ,  comme  on  le  voit  tous  les 
jours  dans  les  vins  &  dans  les  liqueurs  faites  avec  le 
malt. 

Toutes  ces  liqueurs  fermentées  réfifleroient  en- 
core plus  long-tems  aux  changemens  de  tems  &  aux 
différentes  faifons  de  l'année  ,  chaudes  ou  froides  , 
&  à  l'humidité  de  l'air  fi  capable  de  produire  la  fer- 
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mentatîon  ,  fi  on  en  féparoit  l'eau  fuperflue  par  le 
moyen  de  l'art  ,  de  façon  que  la  liqueur  pût  être 
concentrée  p.ir  elle-même  ;  dans  cet  état ,  elle  pour- 
roit fe  conferver  inaltérable  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  malgré  les  chaleurs  de  l'été  &c  le  froid  de 
l'hiver. 

Quand  on  fait  l'analyfe  chimique  de  ces  liqueurs» 
la  première  partie  qui  monte  eft  l'efprit  inflammable, 
enfuite  le  flegme  mêlé  d'acide  &  d'huile  effentielle; 
il  refte  après  au  fond  de  l'alembic  une  matière  épailfe 
ou  le  rob  du  vin  :  ce  rob  dégagé  de  fon  humidité  fu- 
perflue ,  fa  conlerve  très-bien  :  il  a  beaucoup  de  tar- 
tre ;  mais  la  fimple  mixtion  de  ces  différentes  par- 
ties unies  eniemble  ne  redonne  point  la  liqueur  pri- 
mitive ;  il  efl;  donc  prouvé  que  ces  (ubflances  étoient 
précédemment  unies  enfemble  d'une  manière  parti- 
culière qui  a  été  dérangée  ou  détruite  dans  l'adion 
de  la  féparation.  Il  falloit  d'ailleurs  que  chacune  de 
ces  produftions  eût  reçu  une  nouvelle  efpece  d'alté- 
ration particulière  dans  cette  féparation  qui  les  em- 
pêchât de  fe  réunir  comme  auparavant,  à -moins 
qu'on  n'y  ajoutât  une  fubfl:ance  propre  intermé- 
diaire ,  ou  qu'on  ne  les  fît  fermenter  de  nouveau. 

On  peut  donc  conclure  des  principes  que  nous 
venons  d'établir  que  le  vin  naturel  confifte  en  beau- 
coup d'eau ,  une  certaine  quantité  d'efprit  inflam- 
mable ,  un  peu  d'huile  eflTentielle ,  une  jufle  propor- 
tion de  fel  acide  jointe  à  une  fubftance  mixte  ou  au 
roh ,  que  Bêcher  appelle  fubfiance  moyenne  du  vin. 
Quand  ces  différentes  parties  demeurent  conftam- 
ment  unies  eniemble  dans  une  jufle  proportion  ,  le 
vin  efl:  pour-lors  dans  fon  état  de  perfeftion  ;  mais 
lorfque  leur  connexion  fe  trouve  lâche  ,  ou  que 
quelqu'une  de  ces  parties  efl  défeûueufe  en  elle- 
même  ou  furabondante  ,  alors  le  vin  efl  imparfait 
&  fujet  à  des  changemens  &  à  des  altérations  qui 
peuvent  le  rendre  fort  mauvais.  Ces  observations 
nous  apprennent  le  véritable  fondement  de  ce  qu'on 
peut  appellôr  avec  raifon  le  bon  ou  le  mauvais  état 
des  vins. 

On  voit  évidemment  qu'unegrande  quantité  d'eau 
entre  néceflTairement  dans  la  compofition  du  vin  or- 
dinaire par  la  préparation  des  vins  artificiels  ,  &  la 
congélation  des  naturels;  mais  quoique  cette  grande 

Î[uantité  d'eau  foit  nécelfaire  à  la  fermentation  ,  & 
erve  à  la  porter  à  la  perfedion  ,  non-feulement  elle 
n'efl:  pas  eflentielle  aux  vins  ,  mais  tellement  étran- 
gère &  nuifible ,  qu'elle  rend  les  vins  fufceptibles 
d'une  altération ,  dont  ils  n'auroient  pas  été  capables 
fans  elle.  On  peut  en  conclure  que  le  préfervatif  le 
plus  fouverain  ,  pour  tous  les  vins  en  général  ,  eft 
de  les  priver  de  leur  eau  fuperflue  pour  les  rendre 
inaltérables  ,  à-moins  de  quelque  accident  imprévu 
&  extraordinaire.  En  effet  ce  remède  efl:  fi  efiicace  , 
qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucun  autre  ,  &  que  les  vins 
les  plus  aqueux  &  les  plus  foibles  peuvent  par  ce 
moyen  devenir  durables  &  acquérir  du  corps. 

La  difîiculté  qu'on  peut  trouver  dans  l'ufage  de  ce 
'puiflant  remède  ,  eu  égard  à  la  grande  quantité  de 
vins  qui  en  ont  befoin  ,  doit  cependant  faire  regar- 
der, comme  plus  commode  &  plus  facile  ,  une  autre 
méthode  qu'on  emploie  quelquefois  :  elle  confifle  à 
fe  fervir  d'efprit-de-vi/2  reftifié  dans  une  afl!"ez grande 
proportion,  pour  qu'il  puifl'e  prévenir  tous  les  chan- 
gemens que  les  vins  pourroient  fubir  ,  &  conferver 
fes  parties  efientielles  comme  une  efpece  de  baume  ; 
mais  quand  le  mal  efl  invétéré  ,  l'efprit-de-v/«  tout 
feul  n'efl  pas  fufîifant,  à-moins  qu'il  ne  foit  joint  à 
quelqu'autre  fubftance  qui  puifli;  donner  du  corps 
&  de  la  force  aux  vins.  Ainfi  il  eft  à  propos  d'avoir 
toujours  une  certaine  quantité  de  vin  toute  prête  : 
il  faut  auffi  que  ce  vin  foit  afTez  fort  pour  redonner 
le  mouvement  de  fermentation  :  d'excellent  efprit- 
de-v/«  qu'on  ajoute  enfuite  dans  une  jufle  propor- 
tion 
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tioiî  ne  peut  produire  qu'un  trc^-bo.i  e/îet ,  princi- 
palement fi  le  tout  eft  fortifié  par  un  peu  d'huile  d- 
f:'ntielle  de  vin  ,  qui  n'eft  jamais  parfaite  dans  les 
vins  qui  font  trop  aqueux.  Cette  maladie  étant  une 
des  principales  dans  les  vins  ,  'ou  du-moins  celle  à 
laquelle  toutes  les  autres  doivent  leur  origine,  il  peut 
être  à  propos  de  donner  ici  un  procédé  qu'on  a  trou- 
vé très-propre  pour  remédier  à  cet  accident. 

Prenez  une  once  d'huile  cflentielle  de  vin  très- 
parfaite  ;  mC-lez-la  par  la  trituration  avec  une  livre 
de  fucre  bien  fec ,  pour  en  faire  un  oUo-faccharum  ; 
diffolvez  enfuitc  cet  oko-faccharum  dans  huit  pintes 
der//z  le  plus  fort,  auquel  vous  ajouterez  huit  pintes 
de  refprij:-de-v/«lemicuxredifié,  de  n-.anicrc  qu'ils 
puiflent  être  bien  incorporés  enfemble  :  la  dole  de 
ce  mélange  doit  être  proportionnée  au  befoin  qu'en 
a  le  vin  qu'on  veut  rétablir  dans  fon  premier  état  ; 
mais  ordinairement  la  moitié  de  la  dofe  exprimée 
plus  haut ,  fuffit  pour  un  muid  &  demi  de  vin. 

Il  y  a  encore  une  autre  maladie  des  vins,  qui  ell 
l'oppofée  de  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  c'eft 
lorfqu'on  les  a  trop  privés  de  leur  humidité  aqueufe. 
Ce  manque  d'eau  les  rend  ,  pour  ainfi  dire  ,  fecs  & 
même  brûlés,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme.  Il  eil 
vrai  qiie  cet  accident  ne  fauroit  arriver  que  lorfqu'on 
fait  concentrer  le  vin  :  cette  opération  rapproche 
en  effet  fes  parties  effentielles  à  un  tel  degré  qu'il 
ïi'eft  plus  propre  à  boire  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait 
féparées  en  les  délayant  dans  quelqu'autre  liquide , 
mais  l'eau  ne  doit  pas  pas  être  employée  feule  ,  de 
crainte  de  rendre  le  vin  fade  &c  plat.  La  meilleure 
façon  dans  ce  cas  eft  de  prendre  du  vin  foible  &  fans 
goût ,  auquel  on  communique  le  degré  de  force  qu'on 
veut. 

Une  maladie  des  vins  fort  commune  ,  c'efî  de  s'ai- 
grir ,  mais  voici  la  méthode  pour  raccommoder  les 
yins  aigres. 

Prenez  une  bouteille  de  vin  rouge  de  Portugal  qui 
commence  à  s'aigrir  :  jettez  dedans  une  demf-once 
ou  environ  d'efprit-de  v//2  tartarilé  ;  fecouez  enfuite 
la  bouteille  pour  bien  mêler  l'efprit-de-vi/z  dans  la 
liqueur ,  après  quoi  vous  la  lailTerez  repofer  pendant 
quelques  jours ,  &  vous  la  trouverez  au  bout  de  ce 
tems  évidemment  adoucie. 

Cette  expérience  dépend  entièrement  de  la  con- 
noiflance  des  acides  &  des  alkalis  ;  les  meilleurs  vins 
ont  naturellement  un  peu  d'acidité  ,  quand  elle  pré- 
vant ,  ils  font  piquans  ,  &  tendent  à  devenir  dans 
l'état  de  vinaigre  ;  mais  en  y  introduifant  avec  pru- 
dence de  bon  fel  alkali ,  tel  que  celui  dont  on  a  im- 
bibé l'efprit-de- W/2 ,  en  le  faifant  digérer  fur  du  fel 
de  tartra ,  fuiyant  la  méthode  de  préparer  l'efprit- 
àQ-vin  tartarilé  ,  il  a  le  pouvoir  par  lui-même  ,  d'ô- 
ter  au  vin  fa  trop  grande  acidité  quoique  l'efprit- 
Aç-vin  y  contribue  aufïï  ,  &  à  d'autres  égards  ,  il 
fert  beaucoup  à  la  confervation  des  vins  ;  fi  on  fai- 
foit  cette  opération  avec  grand  foin  ,  les  vins  qui 
tournent  à  l'aigre  pourroient  fe  rétablir  tout-à-fait , 
&:  refter  dans  cet  état  pendant  quelque  tems  ,  de 
manière  à  pouvoir  les  débiter.  On  peut  fe  fervir  de 
la  même  méthode  pour  les  liqueurs  faites  avec  le 
malt  lorfqu'elles  font  trop  âpres  ,  ou  qu'elles  tour- 
nent à  l'aigre  ,  &  qu'elles  font  fur  le  point  de  fe  con- 
vertir en  vinaigre. 

On  fait  fouvent  ufage  d'un  expédient  de  la  même 
^  nature  ,  à -peu -près  pour  rétablir  les  petites  bières 
qui  font  devenues  aigres.  On  y  ajoute  un  peu  de 
Chaux  ,  ou  de  coquille  d'huitre  mile  en  poudre ,  par- 
Ce  que  la  chaux  &  les  coquiUes  d'huitres  étant  des 
alkahs  terreux ,  ôtent  immédiatement  la  trop  grande 
acidité  de  la  liqueur ,  &  font  avec  elle  une  effervef- 
cence  qui  lui  donne  une  force  &  une  vivacité  con- 
fidérable  ,  fi  on  la  boit  avant  que  lefîervefcence  foit 
totalement  finie  ;  mais  pour  la  faire  durer  plus  lon^^- 
Tonii  XVll,  ^  ° 
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tfms ,  il  vaut  mieux  jetter  la  chaux  ou  les  coquilles 
d  nuitres  clans  le  tonneau  où  cfï  la  liqueur,  &c  h  boi- 
re d'abord ,  fans  quoi  elle  fe  gateroit  infailliblement 
Il  on  la  gardoit  long-tems. 

Dans  les  cas  où  les  vins  ne  fe  clarifient  pas  promp- 
tement  d'eux-mêmes,  l'addition  d'un  peud'efprit-de- 
vi'i  tartaiifé  en  accélère  l'eflét ,  oubien  on  peut  faire 
ulagc  d'un  remède  généralement  bon  pour  tous  les 
vins  qui  font  trop  foibles  &  trop  aqueux.  Pour  cet 
efl.^t ,  prenez  un  efprit  inflammable  pur  ik  fans  goût-, 
tire  du  fucre  ;  taites-le  digérer  fur  une  dixième  par- 
tic  de  fe^de  tartre  bien  pur  &  bien  fec  pendant  trois 
jours  ;  après  cola  ,  vous  décanterez  la  liqueur,  6c 
vous  la  verfcrez  fur  dix  fois  fa  quantité  d'un  vm  aifez 
tort  pour  fermenter  de  nouveau  :  enfuite  en  verfant 
fix  ou  huit  pintes  de  cette  liqueur,  elle  perfedion- 
nera  &  clarifiera  en  peu  de  tems  un  muid  ik  demi  de 
vin  ordinaire. 

Axiomes  &  conf^quenccs  de  ce  difcours.  i".  H  efl 
poiTible  de  rapprocher  tous  les  vins  &  tous  les  vi- 
naigres à  la  confifiancc  d'un  fyrop  épais  ,  puifque 
leur  matière  première  qui  n'eil  que  du  fucre  efl  fous 
une  forme  foiide  ,  &  qu'on  peut  les  condenfer  par  la 
gelée  à  un  degré  confidérable  de  fjrcc  &  d'épaifnf- 
femcnt. 

2."._  On.  pourroit  introduire  un  nouvel  art  pour 
fournir  les  pays  étrangers  d'un  fyrop  fort  chargé,  ou 
d'un  extrait  en  petit  volume  pour  en  faire  des  vins  , 
des  bières,  des  vinaigres,  &  des  efprits  inflamma- 
bles dans  tous  les  pays  du  monde  avec  un  très-grand 
avantage.  Cette  obferv.uion  mérite  toute  l'attention 
des  colonies  qui  cultivent  le  fucre ,  &  celle  de  leurs 
fouvcrains. 

f.  Tous^ leurs  lues  doux  &  aigres ,  tels  que  ceux" 
des  fruités  d'été,  comme  les  cerifes,  les  grofeilles, 
&c.  connflent  en  une  fubflance  fucrée  &  tartareufe, 
ou  pour  parler  en  termes  plus  pofitifs ,  en  un  fucrè 
aftuel ,  &  un  tartre  fluide  efFeÛif.  Cette  obferva- 
tion  petit  nous  fervir  de  règle  pour  perfectionner  ces 
fucs  naturels  dans  les  mauvaifes  années ,  &  mêma 
les  imiter  par  le  moyen  de  l'art  ,  comme  aufiî  de 
produire  des  vins  ,  des  vinaigres  ,  &c  des  eauxde  vie 
fars  leurs  fecours  ,  par-tout  où  l'on  pourra  avoir  dû 
lue  &  du  tanre. 

4°.  Il  y  a  une  grande  afHnité  entre  le  fucre  &  le 
tartre  ,  puilque  non-îeulement  ils  exifîent  enfemble, 
&  font  mêlés  intimement  dans  tous  les  fûcs  doux  & 
aigres  des  végétaux  ,  mais  parouîent  aufTi  fe  conver- 
tir très-promptement  l'un  en  Tautre  réciproquement; 
en  effet ,  les  lues  acides  &  aigres  des  fruits  qui  font 
encore  verds  ,  deviennent  fucrés  en  murilîant. 

5°.  On  fiiit  les  diiférentes  efpeccs  de  vins  &  d'eau- 
de-vie  fans  nombre  que  nous  ccnnoitTons  ,  en  ajou- 
tant fimp'.ement  quelque  plante  odorante,  ou  l'huile 
eflentielle  de  ces  vins  au  moût,  naturel  ou  artificiel 
pendant  le  tems  de  la  fermentation.  Il  en  eft  de  mê- 
me, proportion  gardée,  de  la  couleur  des  vins,  qu'on 
peut,  avec  des  matières  colorantes,  teindre  en  bleu, 
en  verd  ,  en  jaurve  ,  ou  en  toute  autre  couleur ,  s'il 
elr  néceflaire  ,  auiû-bien  qu'en  blanc  ou  en  rouge. 

6°,  L'agent  phyfiqite  dans  la  clarification  des  vins 
&  des  autres  liqueurs  fermentées  ,  eft  une  flibftance 
yifqueufe  qui  fe  faifît  des  particules  groiîieres  &  les 
fait  couler  à  fond ,  ou  les  élevé  à  la  furface  du  liqui- 
de :  "par  ce  moyen  ,  elles  fe  l'éparent ,  &  ne  fe  mê- 
lent point  avec  le  refte  de  la  liqueur.  C'eft  fur  ce 
fondement  qu'on  pourroit  peut-être  découvrir  ouel- 
ques  méthodes  plus  parfaites  pour  clarifier,  que  cel- 
les qui  font  connues  jufqu'ici. 

7".  La  méthode  de  colorer  des  vins  rouges  artifi- 
ciels ,  peut  être  perfeftionnée  ,  par  Tufage  prudent 
d'une  teinture  de  tournefol  fans  drapeau ,  ou  d'un 
extrait  de  laque  ordinaire,  &c.  mais  particulièrement 
par  une  teinture  faite  avec  de  la  peau  de  raifin  rou-^e. 


-a98  V  I 

ou  bien  avec  une  laque  particul-cre  ,  tirée  du  raifm 
de  teinte.  (  Le  chtvaucr  DE  J AU  COURT.  ) 
-  Vin  muPé,  {Chimie.)  on  nomme  ainfi  le  moût 
qu'on  clarifie  en  le  laillant  quelque  tems  en  repos  ; 
on  le  foutire  enfuite  ;  après  quoi  on  le  verfe  dans 
des  tonneaux  foufrés ,  c'efi-à-dire  imprégnés  de  la 
vapeur  du  foufre  brûlé  ;  par  ce  procédé  on  confer- 
ve  le  moût  fans  craindre  qu'il  ie  gâte  tk  qu'il  puilTe 
entrer  en  fermentation.  C'ell  une  belle  choCe  que 
la  fermentation  qu'éprouve  le  moût ,  c'eft-à-dire  le 
fuc  du  raifin  ,  avant  que  d'être  changé  en  vin;  Tau- 
teur  du  difcours  préliminaire  des  leçons  de  chimie 
du  dodeur  Shav/ ,  a  peint  ce  phénomène  avec  des 
couleurs  agréables  &  brillantes ,  ce  qui  n'eft  pas  or- 
dinaire en  Chimie. 

Le  fuc  greffier  des  raifins ,  dit-il,  s'affine  &  fe  fub- 
tilife  par  un  mouvement  qui  s'excite  de  lui-même 
dans  toutes  les  molécules  de  la  liqueur  fermentante. 
Ce  mouvement  les  divife  chacune  en  particulier  , 
les  recombine  enfemble  ,  &C  les  fépare  enfuite  pour 
les  réunir  de  nouveau.  Dans  ce  choc  ,  &  dans  cette 
union  réciproque ,  les  diverfes  parties  du  tout  em- 
pruntent mutuellement  les  unes  des  autres,  ce  qui 
leur  manque  ,  &  forment  enfin  un  nouveau  com- 
pofé  ,  dont  les  principes  &  les  produits  différent  en- 
tièrement du  premier.  Un  fuc  épais  &  trouble  fe 
change  en  une  liqueur  claire  &  tranfparente.  Sa  cou- 
leur louche  &  indécife,  prend  de  l'éclat  &.  du  bril- 
lant. Son  goût  fade  6c  doucereux  fe  tourne  en  for- 
ce,  &  de  prefque  inodore  qu'il  étoit ,  il  acquiert  le 
parfum  le  plus  exquis.  C'eft  ainfi  que  le  moût  trans- 
formé en  vin  ,  produit  cet  efpnt  fubtil  &  inflamma- 
ble ,  dont  on  n'appercevoit  même  aucun  vertige , 
avant  que  la  nature  lui  eût  imprimé  le  mouve- 
ment ,  qui  feul  pourroit  lui  donner  fon  dernier  de- 
gré de  perfeftion. 

Cette  liqueur ,  toute  admirable  qu'elle  efl: ,  eu  ca- 
pable de  fe  conierver  fans  fe  corrompre  pendant 
plufieurs  années  ,  pourvu  qu'on  la  tienne  dans  un 
vaiffeau  fermé  ,  &  dans  un  endroit  frais  ;  abandon- 
née à  elle-même  ,  &  expolée  à  l'air  extérieur ,  elle 
perd  cependant  bien-tôt  tous  les  avantages  qu'elle 
avoit  reçus  de  la  nature  ;  fa  couleur  brillante  ,  fon 
odeur  fuave,  fa  faveur  agréable  ,  &  fur-tout  cet  ef- 
prlt  inflammable  qui  formoient  fon  caraâere  dirtin- 
^if.  Elle  pâlit ,  elle  fe  trouble ,  elle  prend  un  goût 
&c  une  odeur  acides  ,  &  fi  on  la  laifié  en  cet  état 
fans  y  apporter  de  remède  ,  elle  pafle  à  la  putréfac- 
tion, il  iemble  que  la  nature  ait  épuilé  tout  fon  pou- 
voir dans  la  fermentation  fpiritueufe  ,  &  qu'elle 
n'ait  plus  rien  à  offrir  aux  hommes  après  un  tel  pré- 
fent.  IinpuilTante  &  fatiguée,  elle  ne  fait  plus  que 
décroître,  &  nous  donne  dans  une  de  (es  opérations 
les  plus  parfaites  ,  l'image  de  la  vie  humaine.  (Z>.  /.) 

Vin  ,  (  Liuérat.  )  les  R.omainsdansletems  deleurs 
richefîes,  croient  très-curieux  des  grands  vi/z5  du  mon- 
de. Les  noms  des  meilleurs  vins  de  leur  pays ,  après 
ceux  de  la  Campanie  ,  fe  tiroisnt  du  cru  des  vigno- 
bles; tel  étoit  le  v//?  de  Setines,  de  Gaurano  de  Fauf- 
tianum,  d'Albe  ,  de  Sorrento,  qui  du  tems  de  Pline, 
étoient  des  vins  recherchés. 

Entre  les  vins  Grecs,  ils  ertimolent  fur-tout  le  vin 
de  Maronée  ,  de  TJiafe  ,  de  Cos  ,  de  Chio  ,  de  Lef- 
bos  ,  d'Icare  ,  de  Smyrne  ,  6-c.  Leur  luxe  les  porta 
jufqu'à  rechercher  les  vins  d'Aile  ,  de  la  Paleitine  , 
du  mont-Liban  ,  6i  autres  pays  éloignés. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  Romains  tiroient 
leurs  vins  les  plus  précieux  de  la  Campanie,  aujour- 
d'hui la  terre  de  Labour  ,  province  du  royaume  de 
Naples  :  tous  les  autres  vins  d'Italie  n'approchoient 
point  de  la  bonté  de  ces  derniers.  Le  Falerne  &  le 
Maffique  venoient  de  vignobles  plantés  fur  des  colli- 
nes tout-au-tourde  Mondragon  ,  au  pié  duquel  pafTe 
le  Garigliano,  anciennement  nommé  Iris.  Mais  Athé- 
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née  remarque  qu'il  y  avoit  deux  fortes  devins  de  Fa- 
lerne ;  l'un  étoit  doux  &  avoit  beaucoup  de  liqueur  ; 
l'autre  étoit  rude  &  gros  Pline,  liv.  XÎF.  ch.  vHJ. 
fait  la  même  obférvation  fur  le  vi«  d'Albe  ,  auquelil 
donne  le  troifieme  rang  parmi:  les  grands  vins  d'Ita- 
lie ;  il  y  avoit  ,  dit-il ,  un  vin  d'Albe  douçâtre  (k. 
l'autre  rude  ;  en  vieilliffant,  le  premier  acquéroit  de 
la  fermeté ,  &  l'autre  de  la  douceur ,  alors  ils  étoîent 
excellens.  Le  vi.'.'  deCacube,  auffipriféque  le  bon  Fa- 
lerne ,  croilToit  dans  la  terre  de  Labour  ,  ainfi  que  le 
vin  d'Amiela  &  de  Fundi,  près  de  Gaïete  ;  le  vin  de 
Suefl'a  tiroit  fon  nom  d'un  terroir  maritime  du  royau- 
me de  Naples  ;  le  Calenum  ,  d'une  ville  de  la  terre  de 
Labour  ;  il  en  étoit  ainli  de  plufieurs  autres  que  cette 
province  fourniffoit  à  la  ville  de  Rome. 

Ces  vins  qui  étaient  excelîens  de  leur  nature ,  ac- 
quérolent  encore  en  vieilliiîlînt  un  degré  de  perfe- 
éfion  auquel  aucun  autre  vin  d'Italie  ne  pouvoit  at- 
teindre. Ces  derniers  vins  nommés  par  les  Grecs  o//- 
gophora ,  &z  par  les  Latins  paucifera  ,  fe  confervoient 
aifément  dans  les  lieux  frais.  Pareillement  ceux  que 
les  Grecs  nommoient polyphora  &  les  Latins  vinofay 
devenoient  plus  vigoureux  &  plus  fpiritueux  par  la 
chaleur.  Les  vins  qui  fe  confervoient  par  le  froid 
abondoient  en  flegme  ,  &  les  derniers  vins  en  ef^ 
prits.  C'efl  pour  cela  qu'ils  acquéroient  de  la  force 
par  la  chaleur ,  6c  qu'on  les  préparoit  d'une  manière 
particulière. 

Les  Romains  mettoient  leurs  tonneaux  pleins  de 
r//7 aqueux  dans  des  endroits  expolés  au  nord,  tels 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  des  cavis.  Ils 
mettoient  au -contraire  les  tonneaux  pleins  de  vlm 
fpiritueux  dans  des  endroits  découverts  expolés  à  la 
pluie  ,  au  foleil ,  &  ;\  toutes  les  injures  du  tems.  La 
première  efpcce  de  vins  fe  confervoit  feulement  deux 
ou  trois  ans  dans  ces  endroits  frais  ;  Si  pour  les  gar- 
der plus  long-tems  ,  il  falloit  les  porter  dans  des  en- 
droits plus  chauds.  Nous  apprenons  de  Pline ,  que 
plus  le  vin  eft  fort ,  plus  il  s'épaiffi.t  par  la  vieilleffe. 
C'efl:  en  effet  ce  que  nous  voyons  arriver  de  nos 
jours  aux  vins  d'Efpagne. 

Galien  parle  de  vins  d'Afie,  qui  mis  dans  de  gran- 
des bouteilles  ,  qu'on  pendoit  au  coin  des  chemi- 
nées, acquéroient  par  révaporatlon&  par  la  fumée, 
la  dureté  du  fel.  Ariflote  dit  que  les  vins  d'Arcadie 
fe  léchoient  tellement  dans  les  outres  ,  qu'on  les  en 
tiroit  par  morceaux  qu'il  falloit  fondre  dans  l'eau  pour 
la  boiffon. 

Voici  la  manière  dont  les  Romains  faifoient  leurs 
vins.  Ils  mettoient  dans  une  cuve  de  bois  le  moût  qui 
couloit  des  grappes  de  raifm  après  qu'elles  avoieiit 
été  bien  foulées  auparavant.  Des  que  ce  ii,7  avoit  fer- 
menté quelque  tems  dans  la  cuve ,  ils  en  reniplilioient 
des  tonneaux  ,  dans  lefquels  il  continuoit  fa  fermen- 
tation ;  pour  aider  fa  dépuration,  ils  y  jetroient  du 
plâtre  ,  de  la  craie  ,  de  la  pouffiere  de  marbre  ,  du 
fel,  de  la  refîne ,  de  la  lie  de  nouveau  vl?i ,  de  l'eau 
falée,  de  la  myrrhe  ,  des  herbes  aromatiques ,  &c. 
chaque  pays  ayant  fon  mélange  particulier,  &  c'efl- 
là  ce  que  les  Latins  appelloient  conditura  vinorum. 

Ils  laiffoient  ce  vin  ainfi  préparé  dans  les  tonneaux 
jufqu'à  l'année  fuivante  ,  quelquefois  même  deux  ou 
trois  ans  ,  fuivant  la  nature  du  vin  &c  du  crû  ;  enfuite 
ils  le  foutiroient  dans  de  grandes  jarres  de  terre  ver- 
nifTécs  en-dedans  de  poix  fondue  ;  on  marquoit  furie 
dehors  de  la  cruche  le  nom  du  vignoble  &  celui  du 
confulat  fous  lequel  le  i'i«  avoit  été  fait.  Les  Latins 
appelloient  le  foutirage  du  vin  de  leurs  tonneaux  dans 
des  vaifîcaux  de  terre  ,  J/ffaJio  vinorum. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  vaiffeaux  pour  leurs  v//7i; 
l'un  fe  nommoit  amphore ,  &  l'autre  cade  ;  l'amphore 
étoit  de  forme  quarrée  ou  cubique  à  deux  anfes  ,  & 
contenoit  deux  urnes  ,  environ  quatre-vingt  pintes 
de  liqueur;  ce  vaifTeaufe  terminoit  enuitcou  étroit. 
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qu'on  boucholt  avec  de  la  poix  &:  du  plâtre  pour  em- 
pêclierle  vz>2  de  s'éventer  ;  c'eit  ce  que  Pétrone  notis 
apprend  en  ces  mots  :  ampkorœ  vitrcx  diligcnter  gyp- 
fatœ  ,  allatœfunt ,  quarum  in  cerykibus  pittacia  erant 
affixa  ,  cum  hoc  t'nido  : 

Fakrnum  oplm'ianufn  annorum  cenliim, 

M  On  apporta  de  groflcs  bouteilles  de  verre  bien 
»  bouchées ,  avec  des  ccriteaux  <ur  les  l)ouchons,qui 
»  contenoient  ces  paroles  :  vin  dcFaUmcJe  cmtfculL- 
»  Us  ,  fous  le  confulat  iTOpimius.  »  Le  cade  ,  cadus  , 
avoit  à-peu-près  la  figure  d'une  pomme  de  pin  ;  c'é- 
toit  une  elpece  de  tonneau  qui  contenoit  une  moitié 
plus  que  l'amphore.  On  bouchoit  bien  ces  deux  vaii- 
léaux,  &  on  les  mettoit  dans  une  chambre  du  haut  de 
la  maifon  expofée  au  midi  ;  cette  chambre  s'appelloit 
hamum  vïnarium  ^  apothcca  vinaria  ,  le  cellier  du  vin. 
Comme  ce  tut  depuis  le  confulat  de  L.  Opimius ,  c'eft- 
;Vdire  depuis  633  ,  que  les  Romains  fe  mirent  en  goût 
de  boire  des  vins  vieux ,  il  fallut  multiplier  les  celliers 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome  pour  y  mettre  les  vins 
en  garde  &  à  demeure. 

Nous  venons  de  voir  que  Pétrone  parle  de  vins 
de  cent  feuilles ,  mais  Phne  dit  qu'on  en  buvoitpref- 
que  de  deux  cens  ans  ,  qui  par  la  vieillefle  avoicnt 
acquis  la  confidence  du  miel,  Adhuc  vina  ducentisfcri 
annisjàm  in  fpeciem  redacla  mtlUs  afpcri  ;  (ttnim  hœc 
natura  vini  in  vttujîate  ejl ,  lib.  Xlf^.  cap.  jv.  Ils  dé- 
layoient  ce  vin  avec  de  l'eau  chaude  pour  le  rendre 
fluide  ,  &  enfuite  ils  le  paffoient  par  la  chauffe  ;  c'efl 
ce  qui  fe  nommoit  ,faccatio  vinorum. 

Turbida  foUicith  tranfmittere  cs.c\.\ha  fucco. 

Martial. 

Ils  avolent  cependant  d'autres  vins  qu'ils  ne  paf- 
foient point  par  la  chauffe  ;  tel  étoit  le  vin  de  Maffi- 
que  ,  qu'ils  fe  contentoient  d'expofer  à  l'air  pour 
i'épurer.  Horace  nous  l'apprend  ,jat.  IV.  liv.  II.  v,  6z. 

MaJJica  fi  ckIo  fupponas  v\mfercno  , 
NoUurnd^  fi  quid crajjî e(i  ,  tmuabitur  aura. 
Et  diccdct  odor  nervis  inimicus  :  at  illa 
Intig'um  perdunt   Uno  vitiata  faportm, 

«  Expofez  le  vin  de  Maffique  au  grand  air  dans  un 
!»  beau  tems;  non-feulement  le  fereinde  la  nuit  le  cla- 
»  rifiera  ,  mais  il  emportera  encore  les  efpriîs  tu- 
w  meux  qui  attaquent  les  nerfs  ;  au-lieu  que  fi  vous 
»  le  paffez  dans  une  chauffe  de  lin ,  il  perdra  toute  la 
M  qualité  ». 

Ils  bonifîoient  le  vin  du  Surrentum  en  le  mettant 
fur  de  la  lie  de  vin  de  Falerne  douçâtre  ,  pour  adou- 
cir fon  aprêté  ;  car  c'étoit  un  vin  rude ,  &  qui  du  tems 
de  Pline ,  avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fa  répu- 
tation. 

Les  Grecs  mêloient  de  l'eau  de  mer  dans  tous  les 
vins  qu'ils  envoyoient  à  Rome  des  îles  de  l'Archipel, 
&  c'ert  ainfi  qu'ils  apprêtoient  les  vins  de  Chio  dont 
les  Romains  étoient  fort  curieux.  Caton,  au  rapport 
de  Pline ,  avoit  trouvé  le  fecret  de  contrefaire  ce 
dernier  vin  ,  à  tromper  les  plus  fins  gourmets. 

Le  père  Hardouin  a  eu  tort  de  mettre  le  vin  de 
Crète  au  nombre  des  excellens  vins  grecs  recherchés 
par  les  Romains;  il  cite  pour  le  prouver  une  médaille 
des  Cidoniens  où  Bacchus  paroît  couronné  de  pam- 
pre. Les  Bizantins  n'en  ont-ils  pas  fait  auffi  frapper 
unefcmblable  aux  têtes  de  Bacchus  &  de  Géta  avec 
de  groffes  grappes  de  raifm  ;  cependant  le  vin  de 
Conltaminople  n'a  jamais  paffé  pour  bon  :  mais  lev;« 
de  Crète  n'étoit  certainement  pas  en  réputation  chez 
les  Romains ,  du-moins  fous  le  fiecle  d'Augufte.  Il  ne 
l'étoit  pas  plus  fous  le  règne  de  Trajan:  Martial ,  liv. 
I.  ipigr.  /oj.  l'appelloit  alors  vindemica  Cretx  ,  /nul~ 
fum pauperis  ;  &  Juvenal  ,fat,  XIV.  v.  zyo.  le  nom- 
mepingue  paffuni  Crtta  ;  car  ilfe  falfolt  de  raifins  cuits 
Tome  XI' II, 
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.nu  folci!  ,  dont  on  exprimoit  une  liqueur  graffe  , 
épaiffe  &  douçâtre. 

Je  fais  bien  que  les  vins  de  Candie  font  aujour- 
d'hui en  réputation ,  mais  nous  voyons  qu'ils  ne  l'ont 
pas  toujours  été.  Les  qualités  des  terres  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes,  &  la  culture  y  apporte  fouvent 
des  changemens.  Pas  un  des  anciens  n'a  loué  le  vin 
de  Ténédos  ,  qui  eft  de  nos  jours  un  délicieux  muf- 
cat  de  l'Archipel.  (Combien  de  vignobles  renommés 
dans  l'antiquité  font  tombés  dans  le  mépris  ou  dans 
l'oubli  .^  On  ne  connoît  plus  le  v/«  deMaronce  ,fi  van- 
té du  tems  de  Pline.  Strabon  trouvoit  le  v;/z  de  Sa- 
mos  déteftable  ,  c'eft  aujourd'hui  un  nnifcat  excel- 
lent. D'autres  vins  inconnus  aux  anciens  ont  pris 
leur  place  ;  ou  ,  fi  l'on  veut ,  les  goûti  ont  changé  ; 
car  nous  ne  ferions  pas  curieux  aujourd'hui  d'eau  de 
mer  dans  aucun  des  vins  grecs. 

Ma;s  un  goût  qui  fubfille  toujours  ,  eft  de  frapper 
les  v/;2i  de  glace.  Les  Romains  1"  faifoicnt  auffi ,  Sc 
aimoient  fur-tout  à  jetter  de  la  neige  dans  leurs  vins  ^ 
6c  à  paffer  la  liqueur  par  une  efpece  de  couloir  d'ar- 
gent, que  k  jurifconfulte  Paul  appelle  colum  vina.- 
rium. 

De  plus  grands  détails  fur  cette  matière  me  mene- 
roient  trop  loin.  Je  renvoie  donc  les  curieux  au  fa- 
vant  ouvrage  de  Baccius  ,  de  naturaliw'monxra  hiflo- 
ria  :  de  vinis  Italien  ,  &  de  conviviis  anti quorum  ,  lib. 
Fil.  Komx  ,  iSçfG  ^  in-fol.  &  Framof.  iGoy  ,  in-fol, 
(Z,c  chevalier  DE  Jaucourt.') 

Vin   SCILLITIQUE  ,  vo),£^SciLLE,  (  Mat.mcd.  ) 

Vin  de  Chios,  (  i/wi-/-./^.  )  Arvifîwn  v'inum  ,  le 
meilleur  vin  de  toute  la  Grèce  ,  au  jugement  des  an- 
ciens ,  tSc  qui  par  cette  raifon  mérite  un  articU  par- 
ticulier. Théopompe  ,  dans  Athénée  ,  Dcipn.  Liv.  /. 
dit  que  ce  fut  Œnepion  fils  de  Bacchus ,  qui  apprit 
aux  habitans  de  Chios  .\  cultiver  la  vigne  ;  que  ce 
fut  dans  cette  île  que  le  but  le  premier  vin  rofé,  Sc 
que  fes  habitans  montrèrent  à  leurs  voifms  la  mnniere 
de  faire  le  bon  vin.  Virgile  caracl'érii'e  de  mclir  celui 
de  Chios  :  le  vin  de  Chios ,  dit-il ,  le  viai  neclar  des 
dieux,  ne  fera  point  épargné  : 

Vina  novum  fundam  calachis  Arvijla  nectar. 

Eglog.  V.  v.  71. 

Arvijla  eft  mis  là  pour  Cz/i/ ,  du  nom  du  promontoire 
de  cette  île,  nommé  Arvijlum  ;  mais  il  lemble  qu'il 
vaut  mieux  lire  Anujia,  m\'Arvi,'ia ,  comme  le  pré- 
tend Cafaubon  ;  en  effet,  Strabon  ,  liv.  XIV.  pag, 
64J.  parlant  de  l'île  de  Chio  dit  :  h  contrée  Ariu- 
fienne  qui  produit  le  meilleur  vin  de  la  Grèce  j  h'a - 

ftovTia.  X'-'-f"-  <"  •01'  àfiçrcv  tp-.pov/ct  7av  eA>^Hi'i  ^toiv.    Ce    qUC 

nous  appelions  préfentement  v  conibnne  tenoit  lieu 
de  Vu  voyelle  &  de  l'v  confonne  ,  du  tems  de  Cicé- 
ron  ,  comme  l'ont  prouvé  le  père  Mabillon  ,  Grono- 
vius  Se  autres  favans. 

Le  quartier  nommé  Arvifum  étoit  oppofé  à  la  par- 
tie de  l'île  nommée  Pfyra.  Pline ,  liv.  Xi  V.  chap.  vij, 
xjv  &XV.  parle  avec  éloge  des  v//2ï  de  Chios ,  Arviflu 
ou  Ariufiu  vina  ,  &c  cite  Varron,  le  plus  favant  des 
romains  ,  pour  prouver  qu'on  l'ordonnoit  à  Rome 
dans  les  maladies  del'eftomac.  Varron  rapporte  aulîx 
qu'Hortenfius  en  avoit  lailîé  plus  de  dix  mdie  pièces  à 
fon  héritier.  Céfar  ,  ajoute  Pline,  en  regaloit  les  amis 
dans  lés  triomphes  ,  &  dans  les  felHns  qu'il  donnolt 
au  grand  Jupiter  &  aux  autres  divinités;  mais  Athé- 
née entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  la  nature  6c 
fur  les  qualités  des  vins  de  Chios  :  ils  aident ,  dit-il ,  à 
la  digeftion  ,  ils  engraiffent ,  ils  font  bienfaifans,  & 
on  n'en  trouve  point  de  fi  agréables  fur  tous  ceux  du 
quartier  d'Ariulé ,  où  l'on  en  fait  de  trois  i'ortes ,  con- 
tinue cet  auteur  ;  l'un  a  tant-fo;t-peu  de  cette  verdeur 
qui  fe  convertit  en  fève  ,  moelleux  ,  nonrriffant  ,  & 
paffant  aifément  ;  l'autre  qui  n'eftpas  tout-à-fait  fans 
liqueur  ,  engraiffe  ,  ôc  tient  le  ventre  libre  ;  le  der» 
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nier  participe  de  l.i  délicateffe   &  de  la  vertu  des 
autres. 

La  culture  de  la  vigne  des  anciens  habitans  de  Chios, 
n'cll  point  tombée  dans  l'oubli;  les  Sciotes  moder- 
nes cultivent  la  vigne  fur  les  côtaux ,  &  tburniffent  de 
leur  ytn  aux  îles  voiùnes.  Ils  coupent  les  raifinsdans 
le  mois  d'Août,  les  t'ont fccher  pendant  huit  jours  au 
{"olell ,  les  foulent  enfuite  ,  &c  les  laillent  cuver  dans 
des  celliers  bien  fermés.  Pour  faire  le  meilleur  vin  , 
ils  mêlent  parmi  les  raifms  noirs  une  efpece  de  raillns 
blancs,' qui  font  comme  le  noyau  de  pêche,  pctTax/- 
ycy  ,  pcrfiaim  ;  mais  pour  faire  le  ncftar  ,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  même  nom  ,  on  emploie  à  Scio 
une  autre  forte  de  raifm ,  dont  le  grain  a  quelque  chofe 
de  fliinique  ,  &:  qui  le  rend  difficile  à  avaler. 

Les  vignes  les  plus  cftimées  font  celles  de  Méfia, 
d'où  les  anciens  tiroient  ce  neftar  ;  on  en  recherche 
les  croffettes  ,  &  Mefta  elt  comme  la  capitale  de  ce 
fameux  quartier  de  l'île  ,  que  les  anciens  appelloient 
Arloufia.  Il  eft  vrai  que  la' plupart  de  nos  voyageurs 
n'aiment  point  le  neûar  moderne  de  Scio  ,  ils  le 
trouvent  très  -  dur  &  très  -  âpre  ;  mais  c'efl  que  le 
goût  des  hommes,  qui  au  fond  n'efi:  qu'un  objet  de 
mode  ,  change  fans  celfe  ;  ou  que  le  nedar  de  Scio  a 
befoin  de  paiîer  la  mer  ,  &  d'être  gardé  long-tems 
pour  perdre  Ion  âpreté. 

Quoi  qu'il  en  folt ,  les  anciens  préféroient  les  vins 
de  Chios  h  tous  les  autres  vins  grecs  ;  &  par  conféquent 
il  ell  alfé  de  comprendre  pourquoi  l'on  voit  dans 
Goltzius,  de  iiifut.  grœc.tab.  iJ  &  iG.  des  grappes  de 
raifin  fur  quelques  médailles  de  Chios.  On  y  voit 
aufil  de  ces  cruches ,  nommées  diota ,  pointues  parle 
bas  ,  Se  à  deux  anfes  vers  le  cou  ;  cette  figure  étoit 
propre  pour  en  faire  féparer  la  lie  ,  qui  fe  précipiioit 
toute  à  la  pointe  ,  après  qu'on  les  avoit  enterrées  ; 
enfuite  on  enpompoit  le  vin  ;  mais  il  n 'eft  pas  fi  aifé 
de  rendre  raifon  pourquoi  l'on  reprélentoit  des 
fphinx  furies  revers  dï  ces  médailles,  fi  ce  n'eftque 
le  fpinx  eût  fervi  de  fymbole  aux  habitans  de  Chios  , 
de  même  que  la  chouette  aux  Athéniens.  (D.J.) 

Vin  DE  LA  Palestine,  (^Critiq.facréc.)  il  y  avoit 
dans  la  Paleftineplufieurs  bons  vignoblts.  L'Ecriture 
loue  les  vignes  de  Sorec  ,  de  Sébama ,  de  Jazer ,  d'A- 
bel;  les  auteurs  profanes  parlent  avec  éloge  des  vins 
de  Gaza  ,  dont  nous  avons  fait  un  article  à  part ,  des 
vins  de  Sarepta,  du  Liban,  de  Saron ,  d'Afcalon,  de 
Tyr, 

Dulcla  Bacchi 
Munera  qwe  Sarepta  ferax ,  qux  Ga^a  crcarat. 

Fin  de  Chelbon:  Ezéchiel ,  ch.  xxvij.  verf.  i8.  parle 
de  ce  vin  exquis  ,  6c  que  l'on  vendoit  aux  foires  de 
Tyr.  Ce  vin  eft  aufTi  fort  connu  des  anciens;  Athé- 
née ,  Strabon  &  Plutarque  en  font  mention;  ils  l'ap- 
pellent Chaliboniuni  vinum.  On  le  taifoit  à  Damas,  & 
les  Perfes  y  avoient  exprès  planté  des  vignes ,  dit 
Pofidonius  cité  dans  Athénée.  Cet  auteur  ajoute  que 
les  rois  de  Perfe  n'en  ufoient  point  d'autre. 

Vin  du  Liban  ;  les  vins  des  côtes  les  mieux  expo- 
fées  du  Liban  étoient  eftimés.  Cependant  on  croit 
que  le  texte  hébreu  du  prophète  Ozée,  ch.  xiv.  v.  8. 
vin  du  Liban ,  marque  du  vin  odorant ,  du  vin  oîi  l'on 
a  mêlé  de  l'encens ,  ou  d'autres  drogues  pour  le  ren- 
dre plus  agréable  au  goût  &  à  l'odorat  :  les  vins  odo- 
riférans  étoient  fort  recherchés  des  Hébreux. 

Le  vin  de  palmier  eft  celui  que  la  vulgate  appelle 
Jîcera ,  &  qui  fe  fait  du  jus  de  palmier  ;  il  eft  très- 
commun  dans  tout  l'Orient.  Le  vin  récent  de  palmier 
eft  doux  comme  le  miel  ;  quand  on  le  conferve  quel- 
que tems ,  il  enivre  comme  du  vin  de  raifin. 

Le  vin  de  droiture  dont  il  eft  parlé  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  eft  un  bon  vin  ,  un  vin  droit;  c'eft  une 
qualité  qu'Horace  aime  fur  toute  autre. 

Gtnerofutn  &■  km  nquiroy 
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Qiiod  curas  abigat ,  quod  cumfpe  diviie  manat 
In  venas  animumque  rneurn\  quodverbu  minijîrtt  ; 
Quodmc yLucaniz  juvennn  coninundet  arnica. 

Liv.  I.  épifl.  XV. 

«  Je  veux,  dit-il,  du  vin  qui  ait  du  corps  fans 
»  avoir  rien  de  rude  ;  qui  coulant  dans  mes  veines  , 
»  banriifie  les  foucis  de  mon  elprit ,  porte  dans  mon 
»  cœur  les  plus  riches  efpérances ,  &  mette  fur  ma 
»  langue  les  grâces  de  la  parole  ».  (Z?.  7.) 

Vin  de  marché,  (^Jurifp.)  appelle  auffi  pot-de-- 
vin ,  eft  une  lomme  que  l'acquéreur  paye  au  ven- 
deur ,  pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qu'il  lui  en  aurolt  coû- 
té pour  boire  eniemble  en  concluant  le  marché. 

Quelques  coutumes  confiderent  les  vins  du  mar- 
ché ou  de  vente ,  comme  faifant  partie  du  prix  ,  & 
décident  en  conféquence  qu'il  en  eft  dû  des  lods  au 
feigneur ,  telles  font  les  coutumes  de  Chaumont  &  de 
Vitry. 

Cependant  fuivant  l'ufage  le  plus  général,  ces  vins 
ne  font  pas  partie  du  prix ,  tel  eft  le  fentiment  de  Loi- 
fel ,  de  Dumolin  &  de  Carondas ,  à  moins  que  le  con- 
traire ne  fût  ftipulé ,  ou  que  ces  vins  ne  fuflent  confi- 
dérables. 

Mais  ils  entrent  toujours  dans  les  loyaux  coûts  , 
comme  les  autres  frais  de  contrat  que  le  retrayant 
eft  obligé  de  rembourfer  à  l'acquéreur.  Voye^  LoDS 
6- Ventes, Loyaux  coûts,  6'Pot-de-vin.(^) 

Vin  de  messager,  eft  un  droit  qui  eft  dû  à  la 
partie  qui  a  obtenu  gain  de  caufe  avec  dépens,  lorf- 
que  cette  partie  demeure  hors  du  lieu  où  eft  le  fiege 
de  la  jurifdiûion  dans  laquelle  elle  a  été  obligée  de 
plaider. 

Ce  droit  eft  ainfi  appelle ,  parce  qu'avant  l'établlf- 
fement  des  poftes  &  meffageries  publiques  c'étoit  ce 
que  l'on  donnoit  pour  la  dépenfe  des  meflagers,  ou 
comniiftionnaires  particuliers  que  l'on  envoyoit  fur 
les  lieux  ,  foit  pour  charger  un  procureur,  foit  pour 
faire  quelque  autre  chofe  néceflaire  pour  l'inftruâion 
d'une  affaire. 

Préfentement  ce  qu'on  alloue  dans  la  taxe  des  dé- 
pens ,  fous  le  titre  cle  vins  de  mejjager  ,  eft  pour  tenir 
lieu  de  rembourfement  des  ports  de  lettres  que  la 
partie  a  reçues  de  fon  procureur,  &c  des  ports  de  let- 
tres &  papiers  qu'elle  a  été  obligée  d'envoyer  à  fon 
procureur,  &  dont  elle  doit  lui  tenir  compte. 

On  alloue  un  vin  de  mejjager,  i° .  pour  charger  un 
procureur  de  l'exploit  introduftif. 

i°.  L'on  en  alloue  aufîi  pour  tous  les  aftes  dont  1! 
eft  nécefiaire  qu'un  procureur  inftruife  fon  client. 

3°.  Dans  toutes  les  occafions  où  il  y  a  des  débour- 
fés  à  faire ,  autres  que  ceux  de  procédures  du  procu- 
reur, comme  pour  configner  l'amende,  payer  les 
honoraire:,  des  avocats ,  lever  des  fentences  ôc  ar- 
rêts. 

4*'.  Lorfqu'il  s'agit  de  charger  un  avocat  pour  plai- 
der, foit  contradidoirement  ou  par  défaut. 

5  "^.  Pour  donner  avis  à  la  partie  que  fon  affaire  eft 
appointée. 

6°.  Pour  faire  juger  une  affaire  appointée  lorf- 
qu'elle  eft  en  état. 

Tous  ces  vins  de  mejfager  fe  règlent  à  un  taux  plus 
ou  moins  fort,  félon  l'objet  des  aûes  dont  il  s'agit, 
&  la  diftance  des  lieux.  Pour  connoître  à  fond  tout 
ce  détail,  il  faut  voir  le  règlement  du  i6  Août  1665. 

Vin  muet,  (^ffiji.  des  ans.")  W/zfait  avecdumoùt, 
dont  on  empêche  la  fermentation  au  moyen  du  iou- 
fre.  Pour  cet  effet,  à  melûre  que  le  moût  coule  du 
prelToir,  on  en  met  une  certaine  quantité  dans  des 
barriques,  où  l'on  fait  brûler  du  foufre.  En  quelques 
endroits  ,  comme  fur  la  Dordogne  ,  on  y  ajoute  du 
fucre  brut;  enfuite  on  le  braffe  à  force  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  donne  aucun  figne  de  fermentation.  11  faut 
y  revenir  plufieurs  fois ,  &  à  chaque  fois  on  dimi- 
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nue  la  quantité  de  foufre.  Enfin  on  le  laiffe  bien  re- 
pofer  &  on  le  loutire.  Ce  moût  devient  clair  com- 
me de  l'eau-de-vie  ,  &C  conferve  toujours  fa  douceur. 
Il  n'cft  point  mal-iain,  &  même  peut  être  utile  dans 
plulieurs  maladies  du  poumon  ;  cependant  on  en  fait 
principalement  uiage  pour  bonifier  les  vins  auxquels 
l'année  n'a  pas  été  favorable  ;  car  quelques  pots  de 
ce  vin  rnuci,  jettes  dans  une  barrique  de  vin  trop 
verd  ,  le  rendent  potable  ;  &  c'ell  un  mélange  non- 
feulement  innocent,  mais  très  bien  imaginé.  (Z?.  /.) 

Vin  de  Gaza,  (^Liturat.)  vin  célèbre  de  Palefti- 
ne.  Grégoire  de  Tours  parle  plufieurs  fois  du  vin  Je 
Ga^a  en  Paleftine ,  vina  Gu^aàna.  Il  raconte  entre 
autres  choies  à  ce  lujet ,  que  la  femme  d'un  fénateur 
tle  Lyon,oirroit  régulièrement  à  chaque  mefTe  qu'el- 
le faifoit  célébrer  pour  fon  mari ,  un  i'eptier  de  ce  vin; 
&  qu'elle  s'apperçutun  jour  en  communiant  fous  les 
deux  elpcces,  que  le  (budiacre  qui  fervoit  à  l'autel 
prenant  fans  doute  pour  lui  le  vin  Je  Ga^a. ,  en  avoit 
fubflitué  d'autre.  On  ne  fera  point  étonné  de  trouver 
du  vin  de  Paleftine  en  France  fous  la  première  race  , 
fi  l'on  fe  fouvient  que  dès-lors  les  habitans  de  Syrie 
.venoient  y  commercer.  (Z>.  /.) 

Vins  grecs,  (Jgnculi.)  il  paroît  que  les  Ro- 
inains  éioient  beaucoup  plus  curieux  que  nous  ne  le 
fommes  des  vins  grecs  en  général ,  &c  de  certains  vins 
^a'M  en  particulier.  J'avoue  que  le  mahométifnie  a 
prefque  fait  abandonner  la  culture  des  vignes  dans 
les  lieux  oùils'eft  établi;  j'avouerai  même  que  le  fol 
a  pu  changer  de  nature  ;  mais  il  faut  auffi  convenir 
que  les  goûts  des  hommes  font  encore  plus  variables. 
Strabon  trouvoit  le  vin  de  Samos  déteftable  ;  &  nous 
le  mettions  dans  le  dernier  fiecle  au  rang  des  excel- 
lens  mufcats.  Aucun  ancien  n'a  loué  le  vin  de  Téné- 
dos,  qui  paflbit  il  n'y  a  pas  long-tems  pour  le  meil- 
leur de  l'Archipel  ;  le  vin  de  Chypre  autrefois  mé- 
prifé,  fait  aujourd'hui  nos  délices  en  France.  Les  fa- 
meux vignobles  d'Alexandrie ,  d'Egypte ,  ne  produi- 
fent  plus  de  vins  de  notre  goût;  ils  font  tombés  dans 
l'oubli  :  cependant  perfonne  n'ignore  le  cas  que  fai- 
foient  les  anciens  du  vin  Maréotique  ;  les  vignobles 
de  ce  vin  d'Alexandrie  étoient  alors  fi  excellens,que 
cette  ville  eft  repréfentée  dans  une  médaille  d'A- 
«Irien  ,  fur  le  fymbole  d'une  femme  qui  tient  du  blé 
d'une  main ,  &  une  vigne  de  l'autre.  Nous  ne  prifons 
guère  les  vins  de  Scio ,  que  les  Romains  eftimoient 
fmgulierement ,  &  que  Caton ,  félon  Pline ,  trouva  le 
fecret  de  contrefaire  au  point  de  tromper  les  plus  fa- 
meux gourmets.  Dans  tous  les  vins  qui  fe  tranfpor- 
toient  des  îles  de  l'Archipel ,  les  anciens  y  mêloient 
de  l'eau  de  mer ,  pour  corriger  leur  trop  grande  force 
&  leur  trop  grande  rudeffe.  On  fuit  encore  cetufa- 
ge  aujourd'hui ,  &  voici  la  manière  dont  ils  font  leurs 
■vins  par  tout  l'Archipel. 

Chaque  particulier  a  un  réfervoir  de  la  grandeur 
qu'il  juge  à  propos  ,  quarré  ,  bien  maçonné,  revêtu 
de  ciment;  mais  tout  découvert.  On  foule  les  raifins 
dans  ce  réfervoir,  après  les  y  avoir  lailTé  fécher  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ;  à  mefure  que  le  moût  cou- 
le par  un  trou  de  communication  ,  dans  un  balTin  qui 
ciî  au  bas  du  réfervoir ,  on  remplit  de  ce  moût  des 
outres  que  l'on  porte  à  la  ville  :  on  les  vuide  dans  des 
futailles,  ou  dans  de  grandes  cruches  de  terre  cuite, 
enterrées  jufqu'à  l'ouverture  ,  dans  lefquelles  ce  vin 
nouveau  bout  tout  à  fon  aife  fans  marc  ;  on  y  jette 
trois  ou  quatre  poignées  de  plâtre,  fuivant  la  gran- 
deur de  la  pièce  ;  fbuvent  on  y  ajoute  une  quatrième 
partie  d'eau  douce,  ou  d'eau  falée  ,  félon  la  commo- 
dité des  lieux.  Après  que  le  vin  a  fuffifamment  cuvé , 
on  bouche  les   vaiffeaux   avec  du    plâtre    gâché. 

Vin  Je  haut  pays,  (^Commerce.')  ce  font  les  vins  de 
toutes  fortes  de  crûs,  qui  fe  recueillent  au-deffus  de 
S.  Macaire,  qui  eft  à  7  lieues  aii-delTus  de  Bor- 
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deaux.  On  les  nomme  ainfi  pour  les  diflinguer  de 
ceux  qui  lé  t'ont  dans  la  lénéchauffée  de  Bordeaux  , 
qu'on  appelle  vins  Je  ville.  (Z>.  7.) 

VlN,  (^Critique  facréc.')  on  cniployoit  ordinaire- 
ment cette  liqueur  pure  dans  les  facrifijes  que  l'on 
offroit  au  Seigneur  ;  mais  l'ufagc  en  étoit  défendu 
aux  prêtres  pendant  qu'ils  étoient  dans  le  tabernacle 
occupés  au  lervice  de  l'autel,  Lévic.x.  ^.  Ce  mot  le 
prend  par  métaphore  pour  la  vengeance  de  Dieu, 
Jcrcm.xxv.  i5.  6c  pour  les  biens  temporels,  Cantiq. 
j.  I.  ubera  tua  mcliora  funtvino. 

Entre  tous  les  vins  de  l'Idumée ,  le  plus  cflimé 
étoit  celui  du  Liban  dont  parle  Ofée ,  xiv.  8.  Il  croif- 
loit  lur  certains  coteaux  de  cette  montagne. 

Fin  de  myrrhe  ,  myrrhatum  vinuni ,  Marc  ,  xv.  2j . 
étoit  une  forte  de  liqueur  qui  fe  donnoit  aux  fuppli- 
ciés  pour  leur  caufer  une  forte  d'ivreflé,  &c  amortir 
en  eux  le  fentiment  de  la  douleur,  f^oye^  Myrrhe. 
fin  parfumé ,  conJiium  vinum,vi/2  qu'on  aromatifoit 
avec  des  parfums  pour  le  rendre  plus  agréable  ;  il  en 
eft  parlé  dans  le  Cantiq.  vHJ.  2. 

f'^in  des  libations ,  vinum  Ubaminum  ,  c'étoit  du  vin 
pur,  choifi ,  qu'on  verfoit  fur  les  viclimes  dans  les  fa-! 
crifices  au  Seigneur. 

Fin  de  componftion ,  vinum  compunclionis ,  défigne 
dans  les  Pfeaumes,  les  châtimens  de  Dieu  qui  pro- 
duilent  l'amendement  du  pécheur. 

Convivium  vini ,  EccUj.  xxxj.  42.  marque  un  fef- 
tin ,  un  repas  de  folemnité,  où  l'on  n'épargne  pas  la 
dépenfe  du  vin. 

Le  vin  Je  la  conJamnation  ,  ainli  nommé  dans 
Amos ,  peut  s'entendre  du  vin  affoupiffant  qu'on  don- 
noit aux  criminels  condamnés  à  mort. 

Mais  quant  au  vin  dont  parle  Zacharïe,  iv.  ly. 
vinum  gcrminans  mulieres ,  c'eft  une  exprelfion  mé- 
taphorique que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'entendre. 

VINADE,  f.  f.  (  Gram.  &  JurifpmJ.)  eft  un  droit 
dû  au  feigneur  par  fes  fujets  pour  voiturer  fon  vin  : 
la  vinaJe  entière  eft  de  deux  paires  de  bœufs  &  une 
charrette  ,  à  la  différence  de  la  bouade  ou  vouade, 
qui  n'eft  que  d'une  paire  de  bœufs,  ou  une  charrette. 
Foyei  les  coutumes  d'Auvergne  &  de  la  Marche  ,  Ra- 
gueau  au  mot  vinaJc.  (yi?) 

VINAGE  ,  f.  m.  (  Gram,  &  Jurifpr.  )  a  différentes 
fignifications. 

Il  fe  prend  quelquefois  pour  un  droit  dû  au  lieu  du 
cens  fur  les  vignes  ,  lequel  fe  pale  à  bord  de  cuve ,  6c 
le  détenteur  ne  peut  tirer  fon  vin  fans  avoir  payé  le 
droit.  A  Angers  &  dans  quelques  autres  lieux,ce  droit 
a  été  converti  en  argent. 

Quelquefois  vinage  lignifie  \t  pajjage  d'une  denrée 
ou  marchandife  par  la  terre  ou  feigneurie  d'au- 
trui. 

Il  fe  prend  auffi  pour  un  droit  qui  fe  paie  au  fei- 
gneur par  des  communautés  &  territoires  en  blé ,  vin 
ou  argent ,  en  conféquence  de  quoi  les  feigneurs 
font  réparer  les  ponts  &  paffages  :  le  roi  en  a  plu- 
fieurs de  cette  efpecc  au  comté  de  Marie. 

11  le  prend  encore  pour  un  droit  qui  fe  levé  fur  le 
vin ,  &  pour  des  redevances  en  vin  ,  &  quelquefois 
fpécialement  pour  un  droit  fur  le  vin  prefùiré. 

Enfin ,  dans  quelques  anciens  titres  ce  terme  fignl- 
fie  réj ouijj'ance  &  bonne-chere.  Foyf^  le  glojfaire  de  Ra- 
gueau  avec  les  notes  de  M.  de  Lauriere.  (^A) 

VINAIGRE  &  Fermentation  acéteuse, 
(Chimie.')  on  donne  ce  nom  au  vin  lorfqu'il  a  été  ex- 
pofé  à  une  féconde  termentation  qui  en  développe 
les  parties  fahnes  ,  &  on  peut  l'étendre  à  toutes  les 
autres  liqueurs  qui  ont  lubi  la  fermentation  acé- 
teufe. 

L'efprit  ardent,  qui  dans  une  liqueur  vineufe  em- 
pêche par  fon  interpofition  la  réunion  des  parties 
graftes  de  cette  liqueur,  ôc  qui  les  fépare  des  parties 
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falincs  ,  efl;  détache  en  grande  quantité  de  la  niiXt-on 
de  cette  liqueur  dans  la  fermentation  accîeule.  Il  fe 
combine  en  partie  avec  un  acide  grolTier  ,  ou  bien  il 
laifle  échapper  l'huile  atténuée  dont  il  avoit  été  tor- 
mé  par  la  fermentation  fpiritueufe  ;  &  cette  huile 
prenant  une  confirtancc  épaiiTe  ,  fe  lie  avec  la  terre 
muqueufe,  &  tombe  dans  le  fédiment ,  ou  forme  les 
fèces  du  vinaigre  ;  enfin  ,  fi  la  fermentation  fe  conti- 
nue trop  lonp-tems.,  il  fe  fait  de  nouvelles  tranfpofi- 
tions  de  principes  qui  facilitent  la  deff  rudion  des  par- 
ties falines,  &c  leur  rél'olution  en  terre  ,  qui  ell  le 
principal  effet  de  la  putréfiiftion. 

La  concentration  ^aï  vinaigre  par  la  gelée  le  rend  plus 
durable  en  le  déphlegmant ,  &  en  lui  faifant  dépofer 
une  grande  quantité  de  fubltance  épaifle&vifqueufe. 
Cette  fubftance  eft  très-fufceptible  de  diverfes  com- 
binaif'onsquihâteroientlaputréfadion.  La  principale 
utilité  de  cette  concentration  efl:  de  déphlegmer  le 
vinaigre  ,  &c  de  faire  qu'il  fe  conferve  davantage  :  de 
même  que  le  refidu  d'un  bon  vinaigre  diftillé  par  l'é- 
buUltion  ,  demeure  long-tems  fans  fe  corrompre  , 
parce  qu'on  en  a  ôté  le  principe  aqueux  ,  qui  eft  le 
principal  inftrument  du  mouvement  de  fermenta- 
tion ;  on  peut  conililter  fur  le  vinaigre  concentré  par 
la  glace  un  mémoire  de  M.  Geoffroy  l'apotiquaire  , 
dans  les  mémoires  Je  f  académie  des  Sciences  ,  année 
i-'2.().  On  a  employé  avec  fuccès  la  même  méthode 
pour  féparer  les  huiles  diftillées  de  leur  phlegme,& 
pour  les  obtenir  parfaitement  pures. 

Bêcher  croit ,  avec  raifon  ,  qu'on  n'obtient  qu'un 
vinaigre  folble  &  imparfait ,  lorfque  par  une  coftion 
lente  on  fait  évaporer  l'efprit  du  vin  qu'on  veut  chan- 
ger en  vinaigre.  Il  regarde  les  parties  fulphureufes , 
comme  effentielles  dans  le  vinaigre ,  aufli-bien  que 
les  parties  falines  ,  &  il  penfe  que  c'eft  par  le  défaut 
de  la  méthode  ordinaire  de  taire  le  vinaigrt ,  que 
nous  n'obfervons  point  dans  cette  liqueur  la  même 
vertu  déterfive  &  modérément  échauffante ,  que  lui 
attribuent  les  anciens. 

Bêcher  voulant  prouver  que  du  vin  qui  n'auroit 
rien  perdu  de  l'a  partie  fpiritueufe  par  évaporation, 
peut  fe  changer  en  vinaigre  ;  rapporte  qu'ayant  ex- 
jjofé  h  la  digeftion  du  vin  mis  dans  une  bouteille , 
dont  il  avoit  fait  fondre  le  goulot,  il  en  retira  ,  quoi- 
que plus  tard  qu'il  n'auroit  fait ,  par  le  procédé  or- 
dinaire, un  vinaigre  trè'i-(ort  &C  très-durable.  Cela  eft 
confirmé  par  ime  expérience  curieufe  de  M.  Hom- 
bcrg.  Celui-ci  attacha  au  cliquet  d'un  moulin  une 
bouteille  pleine  de  vin  exaftement  fermée.  Le  feul 
mouvemer.t  de  ce  cliquet  changea  dans  trois  jours 
ce  vin  en  bon  vinaigre.  Voyez  rhifloire  de  l'acad.  des 
Sciences  ,  année  tyoo  .,  obf.  phyf.  iv. 

Si  on  expofe  à  une  chaleur  qui  n'aille  pas  jufqu'au 
degré  de  l'ébuUition  une  bouteille  d'un  cou  très- 
ctroit  remplie  de  bon  vin  ,  il  ne  s'en  élèvera  pas  la 
moindre  vapeur.  Si  tout-à-coup  on  laiffe  ce  vin  fe 
refroidir  confidérablement  ,  la  faveur  auftcre  qu'il 
acquiert,  ôi  fon  prompt  changement  en  vinaigre ,  dé- 
montrent que  la  chaleur  a  diffous  la  mixtion  intime 
de  l'efprit  ardent  avec  la  fubftance  graffe  &  tartareufe. 
C'eft  ce  qu'on  verra  clairement,  fi  l'on  confidere  que 
le  mélange  de  l'cfprit-de-vin  avec  l'efprit  de  nitre 
acquiert  une  faveur  vineufe  auftere  &  comme  aftrin- 
gente  ,  lorfqu'on  le  tient  pendant  quelques  heures  à 
une  digeftion  très- douce  :  mais  fi  on  unit  ces  eiprits 
par  la  diftillation, cette  faveur  auftere  fe  difTipe  :  l'a- 
cidité qui  refte  n'eft  prefque  pas  fenfible ,  &  eft  rem- 
placée par  une  acrete  fort  adoucie,  quoique  très  pé- 
nétrante. 

On  fait  que  le  vinaigre  le  plus  fort  fe  fait  des  vins 
les  plus  fpiritueux;  il  fe  corrompt  lorfqu'on  le  voiture 
pareau  ,fuivant  l'obfervation  de  Bêcher,  parce  qu'il 
eft  fortaffoibli  parles  exhalaifons  aqueufes  qui  le  pé- 
nétrent. Boerhaave  nous  apprend  qu'on  retire  une 
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liqueur  inflammable  par  la  diftillation  d'un  vinaigre 
fait  depuis  peu  ;  mais  que  cette  diftillation  ne  donne 
plus  qu'une  vapeur  aqueufe ,  lorfque  ce  même  vi- 
naigre a  été  gardé  plus  d'un  an  dans  des  vaiffeaux 
bien  fermés. 

V/allerius  affure  qu'en  diftillant  le  vinaigre  2.\i\iZin- 
marie  ,  il  paffe  une  liqueur  ipiritueufe  ,  que  l'acide 
le  plus  concentré  paroît  enfuite,&  qu'il  refte  au  fond 
de  la  cornue  une  liqueur  épaiffe  ,  brune,  &  inflam- 
mable ;  mais  rien  ne  prouve  mieux  la  préfence  d'une 
liqueur  inflammable  dans  le  vinaigre  ,  que  ce  qu'oa 
oblerve  dans  la  zone  torride  ,  où  le  fuc  exprimé  des 
cannes  à  fucre  s'aigrit  dans  14  heures,  fi  on  en  diffère 
la  coftion  ,  &  lorlqu'on  le  cuit  après  ce  tems  ,  il  ea 
fort  un  efprit  ardent  qui ,  s'il  eft  trop  abondant  s'en- 
flamme ,  &  met  le  feu  aux  maifons  oii  on  prépare  le 
fucre. 

M.  Pott  penfe  que  le  vinaigre  diftillé  ne  contient 
point  d'efprit~de-vin  ,  fur-tout  lorfqu'on  l'a  déphle- 
gmé.  Il  reconnoît  que  lorfqu'on  a  diffout  quelque 
corps  dans  l'acide  du  vinaigre ,  ne  fût-ce  qu'une  terre 
alkaline  ,  on  retire  à  la  fin  une  portion  de  Hqueur  in- 
flammable ;  m.ais ,  dit  il  ,  ce  n'eft  point  un  efprit-de- 
vin  qui  exiftât  dans  le  vinaigre  ,  c'eft  plutôt  une  por- 
tion de  la  matière  grafle  du  vinaigre  ,  qui  étant  atté- 
nuée par  fon  acide  ,  devient  avec  lui  diftbluble  dans 
l'eau.  M.  Pott  prouve  que  cet  efprit-de-vin  eft  un 
nouveau  produit ,  parce  que  dans  la  diftillation  des 
matières  qui  le  produifent ,  il  paffe  après  le  phlegme. 
Mais  en  général  le  phlegme  paffe  toujours  avant 
l'efprit  dans  la  diftillation  du  vinaigre,  il  eft  proba* 
ble  que  cela  vient ,  comme  le  dit  Bêcher  ,  de  la  fur- 
charge  des  parties  falines  qui  adhèrent  à  cet  efprit. 
Bêcher  croit ,  avec  beaucoup  de  vraiffemblance ,  que 
dans  la  fermentation  qui  donne  au  vin  l'acidité  qui 
lui  eft  propre  ,  les  parties  fulphureufes  de  la  liqueur 
raréfient  les  parties  falines  les  plus  fubtiles  ,  auxquel- 
les elles  s'uniffent  ;  mais  qu'un  nouveau  degré  de  cha- 
leur venant  à  raréfier  auffi  les  autres  parties  falines  , 
celles-ci  étant  en  plus  grande  quantité  que  les  ful- 
phureufes, les  enveloppent  &  forment  le  vinaigre.  Il 
eft  bon  de  remarquer  avec  Boerhaave  ,  que  la  fer- 
mentation aceteufe  demande  un  degré  de  chaleur 
particulier  ,  &  très-fupérieur  à  celui  de  la  fermenta- 
tion du  moût  &  de  la  bière. 

Bêcher  explique  très-bien  comment  on  retire  par 
la  diftillation  un  efprit  ardent  du  fucre  de  Saturne, 
dans  lequel  l'enveloppe  faline  de  cet  efprit  demeure 
retenue. 

Cependant  l'hypothèfe  de  M.  Pott  peut  êtrerece- 
vable  ,  puifqu'il  eft  certain  que  dans  le  fel  des  co- 
raux préparé  avec  du  vinaigre  diftillé  ;  le  vinaigre  fe 
fépare  non-feulement  de  fa  partie  huileufe  ,  mais  que 
ces  parties  inflammables  peuvent  encore  devenir  vo- 
latiles ,  &  prendre  par  la  concentration  une  couleur 
rouge,  f^oyei^  Mender ,  traité  fur  les  teintures  d'anti- 
moine ,  n°.  47.  48. 

,  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  fur  la  nature  &  les 
propriétés  du  vinaigre  ,  &  nous  renvoyons  là-deft"us 
à  ce  qui  a  été  dit  dans  V article  VÉGÉTAL  ,  acide. 

Les  chimiiles  appellent  vinaigre  radical,  celui  dont 
on  vient  de  parler  ;  lavoir,  celui  qui  eft  retiré  par  la 
diftillation  exécutée  à  la  feule  violence  du  feu ,  &C 
fans  intermède  ,  desfels  neutres  acéteux  ,  foit  à  bafe 
terreufe ,  foit  à  bafe  alkaline  fixe  ,  foit  à  bafe  métalli- 
que. Celui  qu'on  retire  par  ce  moyen  du  fel  de  Sa- 
turr^e  ,  eft  connu  dans  l'art  fous  le  nom  d' efprit  de  Sa- 
turne ;  &  celui  qu'on  retire  du  verdet ,  fous  celui 
d\fpric  di  Venus. 

Le  vinaigre  concentré  par  ce  moyen ,  qui  eft  le  plus 
efficace  qu'il  foit  pofîible  d'employer  ,  eft  appelle  ra- 
dical ,  parce  que  cette  concentration  eft  regardée 
comme  abfblue.  On  peut  affurer  qu'au-moins  eft- 
cUe  très-confidérable ,  car  le  phlegme  qui  noie  l'acidç 
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dans  le  vînaigre  ,  môme  le  plus  fort  ou  le  p!ns  con- 
centre ,  n'ell  point  admis  dans  la  formation  des  iels 
,acéteux;  &  que  leur  eau  de  cryftalllîation  pouvant 
être  d'ailleurs  iacjlement  diliipée  ,  avant  qu'on  pro- 
cède à  la  diécrife  réelle  de  ces  fels  ,  il  qû.  clair  qu'il 
eft  poiîible  d'obtenir  par  ce  procédé  un  acide  de  vi- 
naigre trcs-concenfré. 

Vinaigre  ,  {^Art  méchaniq.')  la  manière  de  faire  le 
finaigrcaéié long-tems unfecret  parmi  les nrarchands 
qui  iont  profcluon  de  le  faire  6c  de  le  vendre  :  on 
dit  que  ceux  qui  étoient  reçus  dans  ce  corps  s'obli- 
geoientpar  ferment  de  ne  point  révéler  le  fecret  :  ce 
qui  n'a  point  empêché  que  les  Tranfac'tions  philofo- 
phiques ,  &  d'autres  écrits  modernes  n'en  aient  parlé 
Irès-favamment. 

Manière  de  faire  k  vinaigre  Je  cidre.  Le  cidre  qu'on 
deftine  à  cette  opération  ,  pour  laquelle  on  peut 
prendre  le  plus  mauvais  ,  doit  être  tiré  d'abord  au 
clair  dans  un  autre  vailfeau  fur  lequel  on  jette  enfuite 
une  certaine  quantité  de  moût. 
.  On  expofe  le  tout  au  foleil ,  fi  le  tems  le  permet , 
&  au  bout  de  fcpt  ou  de  neuf  jours  on  peut  l'ôter  du 
foleil.  /^oj££  Cidre. 

Manière  de  faire  le  vinaigre  de  hicre.  Prenez  une 
forte  de  bière  moyenne  ,  bien  ou  mal  houblonnée  , 
&  après  qu'elle  a  bien  fermenté  ,  &:  qu'elle  s'eft 
ëclaircie ,  mettez-y  un  peu  de  râpé  ,  ou  de  calotes 
de  raifins,  que  l'on  garde  ordinairement  pour  cette 
opération  ;  mêlez  le  tout  enfemble  dans  une  cuve  , 
attendez  que  ,1e  râpé  foit  au  fond  ;  tirez  la  liqueur  au 
clair;  verfez-la  dans  un  tonneau  ,  &  expofez-le  au 
plus  fort  du  foleil ,  en  couvrant  feulement  le  trou 
du  bondon  d'une  tuile  ou  pierre  piatte  ;  au  bout  de 
trente  ou  quarante  jours  vous  aurez  de  bon  vinaigre^ 
dont  on  pourra  fe  fervir  aufa-bien  que  de  celui  qui 
ed  fait  du  vin  ,  pourvu  qu'il  foit  bien  rafiné ,  &  qu'il 
ne  fente  point  le  relent. 

Autre  manière.  Sur  chaque  gallon  d'eau  de  fource 
mettez  trois  livres  de  raifin  de  Malaga  ,  jettez  le  tout 
dans  une  jarre ,  que  vous  expoferez  à  la  plus  forte 
chaleur  du  foleil  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'à  la  faim 
Michel.  Enfuite  preffurez  bien  le  tout ,  6c  verfez  la 
liqueur  dans  un  tonneau  relié  de  cerceaux  de  fer,  pour 
empêcher  qu'il  necrevc:  immédiatement  après  le  pref 
furage  ,  la  liqueur  paroîtra  extrêmement  épailfe  & 
trouble;  mais  elle  s'éclaircira  dans  le  tonneau,  & 
deviendra  auffi  tranfparente  que  le  vin:  laiflez-la  dans 
cet  état  pendant  trois  mois,  avant  delà  foutirer,  & 
vous  aurez  un  vinnign  excellent. 

Manière  de  faire  le  vinaigre  de  vin.  Mettez  dans  une 
liqueur  vineufe  une  certaine  quantité  de  fes  propres 
lies  ,  fleurs  ,  ou  levures  ,  avec  le  tartre  réduit  aupa- 
ravant en  poudre  ,  ou  bien  avec  les  rafles  ou  tiges 
du  corps  végétable  dont  on  a  lire  le  vin  ,  lefquels 
ont  prelque  la  même  vertu  que  fon  tartre  ;  mettez, 
&  remuez  fouvent ,  le  tout  dans  un  vailfeau  qui  a 
renfermé  auparavant  du  vinaigre  ,  ou  qui  a  été  du 
tems  dans  une  place  chaude  &  remplie  de  l'odeur  du 
vinaigre  ;  la  liqueur  commencera  à  fermenter  de  nou- 
veau ,  concevra  de  la  chaleur  ,  s'aigrira  par  degrés  , 
&  tournera  bientôt  après  en  vinaigre. 

Les  lujets  éloignés  de  la  fermentation  acétique , 
fondes  mômes  que  ceux  de  laf^-rmentation  vineufe; 
mais  fes  fujets  imm.édiats  font  toutes  fortes  de  jus 
végétables  ,  après  qu'ils  ont  une  fois  fubi  la  fermen- 
tation qui  les  a  réduits  en  vin  :  car  il  efî  abfolument 
jmpoflible  de  faire  du  vinaigre  de  la  plupart  des  jus 
cruds  de  raifins  ou  d'autres  fruits  mûrs,  ians  qu'ils 
aient  paflé  auparavant  par  la  fermentation  vineufe. 
Les  levains  propres  à  faire  du  vinaigre  ,  fonti°. 
les  lies  de  tous  les  vins  acides  ;  ^°.  leslies  de  vinai- 
gre ;  3°.  du  tartre  pulvérifé  ,  &  fur-tout  celui  de  vin 
du  Rhm  ,  ou  (a  crème  ou  fon  cryfial  ;  4°.  e  vinai- 
gre lui-même  ;  5°.  ua  vaifleau  de  bois  que  l'on  a  bien 
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rinfe  avec  dii  v,,z^,.,,  ,  ou  cui  en  a  renfermé  pendant 
on-tems;  6  .  du  vin  qui  a  été  foUvent  mêlé  av'ec 
la  propre  lie  ;  7°.  les  rcjcttons  des  vipnes  &  les 
rafles  des  grapes  de  raiilns  ,  de  grofellfes  ,  de  ceri- 
Ics  ,  ou  d'autres  fruits  d'un  goût  piquant  &:  acide* 
'6".  du  levain  de  boulanger ,  après  qu'il  s'c(lai<rri  - 
9°.  toutes  fortes  de  levures  compofécs  de  celles  ci- 
citlliis  mentionnées. 

Le  vinaigre  n'efl  point  une  produaion  de  la  natu- 
re ,  mais  une  créature  de  l'art  ;  car  le  verjus  ,  les  jus 
de  citrons  ,  hmons  ,  &  autres  fcmblables  acides  na- 
turels ,  ne  s'appellent  que  fort  improprement  des 
vinaigres  naturels  ,  puifqu'en  les  diftiilant  ,  on  n'en 
tire  que  de  l'eau  infipide  ;  au-lieu  qu'en  dlftillant  le 
vinaigre,  on  en  tire  un  efprit  acide. 

Manière  défaire  le  vinaigre  en  Franc: ,  qui  , /?  d'ffe-. 
rented:  celle  ci-deffus.  On  prend  deux  tonneaux  de 
bois  de  chêne  ,  les  plus  grands  font  les  meilleurs  :  on 
es  ouvre  par  le  fond  d'en  haut  ,   &  on  place  dans 
lun  &  dans  l'autre  une  grille  de  bois,  environ  à  un 
pie  de  diltance  du  fond  d'en-bas  :  fur  ces  grilles  oa 
met  d'abord  .esrejettonscudes  coupures  d'evi:>nes 
&  enfuite  les  tiges  des  branches  fans  gra;:pcs  ni  pé- 
pins ,  jufqu'à  ce  que  la  pile  vienne  à  un  piê  de  dlUan- 
ce  du  bord  fupérieur  du  tonneau  :  alors  on  emplit 
de  vin  un^des  deux  tonneaux  jufqu'au  bord  ,  &  on 
n'empht  l'autre  qu'à  moitié  :  enfuite  on  puiie  de  la 
!ic;ueur  dans  le  tonneau  plein,  pour  remp'irc?!ui  qui 
n'ctoit  plein  qu'à  moitié  :  on  répète  tous  les  joirs  la 
mêmeopération  ,  en  verfaat  la  liqueur  d\:n  tonneau 
dans  l'autre  ,  «le  forte  que  chacun  fe  trouve  alterna- 
tivement plein  jufqu'au  bout ,  &  plein  à  moitié; 
après  avoir  continué  cette  opération  pendant  deux 
outrois jours,  il  s'élève  un  degré  de  ch:ilcur  dans  le 
tonneau  qui  pour  lors  n'efl  plein  qu'à  moitié,  & 
cette  chaleur  s'augmente  fucceinvement  p  indant  plu- 
fieurs  jours ,  fans  que  dans  tout  cet  intervalle  ,  la  mê- 
me chofe  arrive  dans  le  tonneau  qui  eft  plein  ,  & 
dont  la  liqueur  refle  toujours  froide  :  dès  que  la  cha- 
leur vient  à  cefTer  dans  letonneauqui  n'efl  plein  qu'à 
moitié,  c'efl  une  marque  que  le  vinaign  eft  fait  ;  ce 
qui  dans  l'été  arrive  au  bout  de  quatorze  ou  quinze 
jours  ,  à  compter  de  celui  que  l'on  a  commencé  l'o- 
pération ;  mais  en  hiver  la  fermentation  cfî  plus  len- 
te, de  forte  qu'on  efl  obligé   de  l'avancr  par  les 
poêles ,  ou  par  d'autres  chaleurs  artificielles. 

Quand  le  tems  efi  exceffivement  chaud  ,  il  faut 
ycrleria  liqueur  du  tonneau  plein  ,  dans  l'autre  deux 
fois  par  jour ,  autrement  elle  s'échaufTeroit  trop,  &: 
la  fermentation  feroit  trop  violente  ,  de  forte  que  fes 
parties  Ipiritueufes  viendroient  à  s'évaporer  ,  & 
qu'au  Heu  de  vinaigre ,  on  ne  trouveroit  que  du  vin 
éventé. 

Il  faut  que  le  vaifi"eau  plein  demeure  toujours  ou- 
vert, maison  doit  mettre  fur  l'autre  un  couvercle  de 
bois  ,  afin  de  mieux  arrêter  &  fixer  les  parties  fpiri- 
tueufes  dans  le  corps  de  la  liqueur;  car  autrement 
elles  s'échapperoient  aifément  dans  la  chaleur  de  la 
fermentation.  Le  tonneau  qui  n'efl  qu'à  moitié  pleia 
paroît  s'échauffer  plutôt  que  l'autre,  parce  que  la 
liqueur  y  étant  en  plus  petite  quantité  ,  elle  partici- 
pe davantage  à  l'effet  ou  fermentation  que  pro  Juil'ent 
les  tiges  &  rejettons  de  vigne ,  outre  que  la  pile  étant 
montée  fort  haut ,  &  fe  trouvant  à  {ec  ,  elle  con- 
çoit plus  aifément  de  la  chaleur  que  celle  qui  trem- 
pe ,  &  communique  cette  chaleur  au  vin  qui  efi  au 
fond  du  tonneau. 

Vinaigre,  {Me  Jecine.)\e  vinaigre  tdirhs-wtàe; 
il  réfifie  à  la  putrefaftion  ,  il  ne  peut  nuire  par  (oix 
âcreté  qui  elf  émouflée  par  les  huiles  ;  c'efl  une  li- 
queur fi  pénétrante  qu'elle  fe  fraie  un  pafl'age  à  tra- 
vers les  corps  les  plus  épais  ,  il  agit  avec  efficacité 
fur  nos  humeurs  &  nos  vaifîèaux,Tur-tout  lorfqu'il 
efl  aidé  par  la  chaleur  naturelle  &  par  le  mouvement 
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vital;  en  fe  mêlant  avec  nos  humeurs,  11  y  produit 
différens  effets  merveilleux. 

Il  rafraîchit  efficacement  dans  les  fièvres  produites 
par  une  bile  acre  ,  par  les  tels  trop  exaltés  ,  par  la 
putrctaftion  des  humeurs ,  ou  par  les  plquures  ou 
morforesdes  bêtes  vénimeufes;  il  appaiie  la  loir  qui 
accompaç^ne  ces  maladies;  de-là  vient  qvie  Diolco- 
ride  &  HÎppocrate  recommandent  ii  tort  le  vinaigre 
dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  iur-toui  lorlqu'on 
l'addoucit  avec  le  miel.  Le  vinaii^ri  eu  un  remède 
contre  l'ivreffe  ;  l'oxycrat  eft  excellent  dans  les  ma- 
ladies externes,  dans  réreiipele.les  démangeailbns, 
les  ardeurs  de  la  peau  ;  on  en  a  vu  de  bon^  effets  dans 
les  lyncopes  ,  dans  les  vomiffemens  ,  foit  en  le  flai- 
rant    foit  en  le  prenant  intérieurement  ;  il  convient 
dans  les  mouvemens  convullifs  ;   Hippocrate  &  Ga- 
lien  l'ordonnent  aux  hypochondriaques  ;  rien  n'ell 
meilleur  contre  la  pourriture  &c  la  corruption  des 
humeurs  ,  &  pour  arrêter  le  progrès  de  la  gangrené. 
On  voit  qu'il  confervefort  bien  les  fubftances  ani- 
males ,  au-milieu  des  chaleurs  exceffives  de  l'été;  il 
atténue  le  fang  &  fes  concrétions  polypeufes  fi  on  le 
fait  chauffer  avec  lui  ,  il  eft  dès  lors  un  grand  remè- 
de dans  les  fièvres  aiguës  ,  ardentes ,  malignes ,  dans 
lapefte,  la  petite  vérole  ,1a  lèpre,  &  autre  maladies 
femblables;  il  eft  plus  (alutalre  &  moins  nuiiible  dans 
ces  cas  ,  que  les  alkalis  volatils  ,  qui  augmentent  le 
mouvement  &  la  raréfaûlon  du  lang  ;  de-là  vient 
que  le  vinaigre  eft  un  grand  prél'ervatif  contre  la 
pefte.  Sylvius  de  Léboé  ,  s'en  fervoit  avec  fucces 
dans  ces  cas  ,  comme  d'un  Ici  volatil  huileux.  On  ne 
connoit  pas  de  fudorifique  plus  pulHant  pourocca- 
fionner   des   fueurs  abondantes  dans  la  pefte  ,  &c 
dans  les  autres  maladies  malignes  ;  cependant  il  tait 
plus  de  bien  aux  perlbnnes  d'un  tempérament  chaud 
&  biheux,  qu'à  celles  dont  la  conftitution  eft  atrabi- 
laire ;  &  il  eft  très-nuiftble  aux  mélancohques  ,  mais 
il  lbula':;e  fpéciàlement  dans  le  hoquet  ,  &  dans  les 
maladies  {pal"modiques  il  l'emporte  lur  les  alkalis  vo- 
latils. 

Le  vinaigre  appliqué  extérieurement  eft  atténuant, 
difcuflit";  répercuffit ,  antiphlogiftique  ,  &  bon  dans 
les  inflammations ,  les  érélypeles  ;  la  vapeur  du  vi- 
na-gre  jette  fi.irun  caillou  calciné  jufqu'à  rougeur,  eft 
excellente  contre  le  skirrhe. 

Diofcoride  fait  de  grands  éloges  du  vinaigre ,  qui 
félon  lui,  ratl  aîchit  &:  relTerre  ,  fortifie  l'eftomac, 
excite  l'appétit ,  arrête  le  flux  de  fang  ,  foulage  dans 
le  gonflement  des  glandes ,  les  éréfipeles  &  les  de- 
mangeaitons  de  la  peau  ;  il  guérit  les  catarrhes  ,  & 
l'afthme  ,  étant  mêlé  avec  le  miel  &  pris  chaude- 
ment :  on  l'emploie  dans  l'elquinancie  ,  le  relâche- 
ment de  la  luette  ,  &  contre  le  mal  de  dents  qu'il  ap- 
paile  étant  gardé  chaud  dans  la  bouche.  *   _ 

Tous  les  effets  du  vinaigre  ci-deffus  décrits  vien- 
nent de  ce  qu'il  agit  comme  un  fel  volatil  huileux  , 
&:  noncom.me  un  acide  pur  ,  d'ailleurs  fon  aftion  eft 
différente  de  celle  des  acides  minéraux  ,  car  il  con- 
tient beaucoup  moins  d'acide. 

Un  fait  des  plus  (inguliers,qui  paroît  d'abord  prou- 
ver l'adion  de  coaguler  ,  que  l'on  attribue  au  vinai- 
gre ,  eft  l'ufage  habituel  qu'en  font  certaines  filles 
qvii  ont  les  pâles  couleurs  ;  mais  fi  on  examine  atten- 
tivement l'effet  qu'il  produit  chez  elles,  on  fe  défa- 
bufera  du  préjugé  que  l'on  avoit  conçu  :  car  il  de- 
vient ftomachique,  ftimulant,  &  atténuant  chez  el- 
les ,  d'autant  que  l'on  en  voit  en  qui  l'ufage  habituel 
du  vinaigre  eft  d'une  grande  utilité  pour  les  ranimer 
parmi  les  foibleffes  fréquentes  que  la  chlorole  leur 
attire  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  s'étonner  fi  dans  la 
plùpnrt  des  maladies  peftilentlelles  ,  &  dans  lama- 
lignite  de  l'air  ,  on  éprouve  de  fi  grands  avantages 
des  vinaigres  médicinaux ,  dont  nos  anciens  ,  plus  at- 
tentifs aux  faits  Si.  à  l'expérience  que  nous,  faifoient 
tant  d'ulage. 


VinAîGRE  des  quatre  voleurs  ,   c'eft  ainfi  qu'il  eft 
décrit  dans  la  pharmacopée  de   Paris.   Prenez  fom- 
mités  récentes  de  grande  abtynthe  ,  de  petite  abfyn- 
the  ,  de  romarin  ,  de  fauge  ,  de  rue  ,  de  chacun  une 
once  &  demie  ;  fleurs  de  lavande  lèche  ,  deux  on- 
ces ;  ail ,  deux  onces  ;  acorus  vrai,  cannelle  ,  géro- 
fle  ,  noix  mufcade  ,  deux  gros  ;  bon  vinaigre ,  huit 
livres  ;  macérez  à  la  chaleur  du  ibleil ,  ou  au  feu  de 
fable ,  dans  un  matras  bien  bouché  ,  pendant  deux 
jours  ,  exprimez  tortement  &  filtrez ,  6i  alors  ajou- 
tez camphre  diffous  dans  l'efprit  de  vin ,  demi-once. 
Le  nom  de  cette  compofition  lui  vient  de  ce  qu'on 
prétend  que   quatre  voleurs  le  prélerverent  de  la 
contagion  pendant  la  dernière  pefte  de  Marfeille  ,' 
quoiqu'ils  s'expofaffent  ians  ménagement  ,  en  ufant 
de   ce  vinaigre  tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment ;  &  beaucoup  de  gens  croient  encore  quec'efl 
une  bonne  reffource  contre  l'influence  de  l'air  infeûé 
des  hôpitaux,  &c.  que  de  tenir  affidument  fous  le  nez 
un  flacon  de  ce  vinaigre,  (^b) 

Vinaigre ,yc/ûf«  ,  (^Science  miaofcop.')  le  microf- 
cope  fait  voir  que  le  vinaigre  doit  Ion  acrimonie  à 
une  multitude  de  fels  oblongs,  quadrangulaires,  qui 
y  flottent  ;  chacun  de  ces  lelss'appétiffant  depuis  le 
milieu  ,  &  terminé  par  deux  pointes  extrêmement 
fines  ;  ces  fels  étant  d'une  petitetTe  finguliere  ,  ne 
peuvent  guère  fe  découvrir  ,  à  moins  qu'on  n'expofe 
pendant  quelques  heures  à  l'air  ,  une  ou  deux  gout- 
tes de  v/Vzdi^T.: ,  afin  d'en  évaporer  les  parties  les  plus 
aqueulés.  Si  l'on  intufe  des  yeux  d'écreviffe  dans  le 
vinaigre  ,  il  fe  fait  une  effervefcencequi,  quand  elle 
eft  finie  ,  fe  trouve  avoir  changé  totalement  la  figu- 
re des  fels  ;  car  pour  lors  leurs  pointes  aiguës  pa- 
roilfent  rompues  ,  &:  on  les  voit  en  différentes  for- 
mes quarrées. 

Les  fels  des  vins  prélentent  différentes  figures  dans 
les  vins  de  différentes  efpeces  ;  ceux-là  même  qui 
approchent  du  vinaigre,  ont  leurs  pointes  plus  émouf- 
iées  ;  quelques-uns  ont  la  figure  d'un  bateau  ,  d'au- 
tres reilemblent  à  un  tufeau,  d'autres  à  une  navette 
de  tiflérand,&  d'autres  font  quarrés;  enfin  ils  offrent 
au  microtcope  une  grande  variété  de  différentes  for- 
mes. {D.J.) 

Vinaigre  ,  (  Critlq.  facré:.')  ce  vin  aigri  de  foi- 
même  ,  ou  que  l'on  tait  aigrir  à  deffein ,  étoit  d'u" 
fage  chez  les  orientaux  pour  fe  rafraîchir  dans  les 
grandes  chaleurs  ;  c'eft  pour  cela  que  Booz  dit  à  Ruth, 
»  verfez  dans  votre  boiflbn  quelques  gouttes  de  vi- 
>>  naigre  »  ;  mais  ce  terme  fe  prend  quelquefois  méta- 
phoriquement pour  affliftion  ,  &  c'eft  affez  la  coutu- 
me des  prophètes  de  peindre  les  maux  de  la  vie ,  foit 
parquelque  breuvage,  foit  par  quelque  aUment  amer, 
ou  piquant.  (Z).  7.) 

VINAIGRERIE ,  f.  f .  (  Jrt.  difïil.)  petit  bâtiment 
faifant  partie  des  établiffemens  oii  l'on  fabrique  le 
fucre  ;  c'eft  proprement  un  laboratoire  fervant  au 
travail  &  à  la  diftillation  de  l'eau-de-vie  tirée  des 
débris  du  fucre  que  l'on  a  mis  en  fermentation.  Foy. 
Tafia. 

VINAIGRIER,  f.  m.  (^Jrt  mèchaniqm.^  ouvrier 
qui  fait  &  qui  vend  du  vinaigre.  La  communauté  des 
vinaigriers  de  Paris  eft  fort  ancienne.  Elle  fut  érigée 
en  jurande  en  1394,  &  fes  ftatuts  de  ce  tems  ont 
fouffert  depuis  ce  tems  bien  des  auginentations  ,  mu- 
tations &  altérations  jufqu'en  1658  ,  qui  eft  la  date 
de  leurs  derniers  ftatuts. 

Suivant  ces  ftatuts ,  le  nombre  des  jurés  eft  fixé 
à  quatre ,  dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans, le  10  Oc- 
tobre,à  la  place  des  deux  plus  anciens  qui  fortent  de 
charge. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  qui  ont  fept  ans  de  récep- 
tion ,  qui  puiffent  obliger  im  apprentif  Nul  ne  peut 
être  reçu  à  la  maîtrife  qu'il  n'ait  fait  quatre  ans  d'ap- 
prentiilage,  &  fervi  les  maitras  pendant  deux  ans  en 
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iquaîité  de  compagnon,  &c  qu'il  ne  prenne  chef-d'œu-" 
vre  des  jurés  ,  à  la  réferve  des  fils  de  maîtres  ,  qui 
font  difpeni'és  de  ces  formalités  ,  6c  qui  font  admis 
fur  une  fimple  expérience. 

Les  veuves  jouiffent  de  tous  les  privilèges  des 
maîtres ,  tant  qu'elles  font  en  viduité  ,  à  l'exception 
des  apprentifs  qu'elles  ne  peuvent  point  obliger. 

Les  ouvrages  &C  marchandiles  que  les  maîtres  vi- 
naigriers  peuvent  faire  &;  vendre  ,  excluiivement  à 
tous  les  maîtres  des  autres  communautés  ,  font  les 
■vinaigres  de  toutes  fortes ,  le  verjus  ,  la  moutarde  6c 
les  lies  feches  &  liquides.  A  l'égard  des  eaux-de-vie 
&  e("prit-de-vin  qu'il  leur  eft permis  de  dilliller,  elles 
lei'.r  font  communes  avec  les  dilHUateurs  ,  limona- 
diers 6c  autres. 

Vinaigrier,  f  m.  (^Orfivrerk  ,  Fenerie ,  &c.  ) 
c'eft  une  forte  de  petit  vaie  de  vermeil  doré  ,  d'ar- 
gent, d'étain  ,  de  fayance,  de  cryftal  ,  &c.  où  l'on 
met  du  vinaigre  qu'on  fert  fur  table.  Il  eft  compole 
d'un  corps ,  d'un  couvercle ,  d'une  anfe ,  d'un  bibe- 
ron &  d'un  pié.  (Z).  /.) 

VINALES  ,  f  f.  pi.  (  Hijl.  anc.  )  ih^s  très-céle- 
bres  inftituées  par  les  anciens  latins  ,  &  qu'on  failoit 
à  Rome  deux  fois  l'année  en  l'honneur  de  Jupiter , 
pour  obtenir  une  vendange  abondante. 

La  première  fe  célébroit  au  commencement  de 
Mai  j&la  féconde  le  19  d'Août.  Celle-ci  s'appelloit 
yinalïa  rujiica.  Elle  avoit  été  inftituée  à  l'occailon 
de  la  guerre  des  Latins  contre  Mezence  ,  dans  le 
cours  de  laquelle  ce  peuple  voua  à  Jupiter  une  liba- 
tion de  tout  le  vin  qu'on  recueilkroit  cette  année  là. 
Comme  au  tems  de  la  féconde  on  célébroit  auffi  à 
Rome  la  dédicace  d'un  temple  de  Vénus,  quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  les  vinaks  le  faifoient  auffi 
-en  l'honneur  de  cette  déefl'e;  mais  Varron,  liv.  V. 
&  Feftus  fur  le  mot  ruJlica,  diilinguent  ces  deux  cé- 
Témonies ,  Se  difent  exprelfément  que  les  vinaUs 
étoient  un  jour  confacré  à  Jupiter  &  non  à  Vénus. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  célébrer  dans  tout  le 
Latium.  En  certains  endroits  c"'étoient  les  prêtres 
qui  faifoient  d'abord  publiquement  les  vendanges. 
i^eflamen  dialis  commençoit  la  vendange  ,  &  après 
avoir  donné  ordre  qu'on  recueillît  le  vin ,  il  facri- 
£oit  à  Jupiter  un  agneau  femelle.  Dans  le  tems  quife 
paflbit  depuis  que  la  viftime  étoit  découpée  ,  &que 
les  entrailles  étoient  données  au  prêtre  pour  les  po- 
fer  fur  l'autel,  le  flamen  commençoit  à  recueillir  le 
vin.  Les  lois  facrées  tufculanes  défendoient  de  voi- 
turer  du  vin  dans  la  ville  avant  qu'on  eût  obfervé 
toutes  ces  cérémonies.  Enfin  on  ne  goûtoit  point  de 
vin  nouveau,  qu'on  n'en  eût  fait  auparavant  des 
libations  à  Jupiter. 

VINASSE,  f.  f.  (^Jrts.  )  terme  d'arts;  on  appelle 
VinaQt  une  liqueur  trouble  qui  provient  d'un  vin  à 
-demi-aigre  ,  &  en  même  tems  privé  de  fa  couleur 
&  de  fon  odeur  fpiritueufe  ;  cette  liqueur  trouble 
■fert  à  la  préparation  du  verd-de-gris.  La  vinajje  ré- 
cente diftillée  dans  une  cornue  de  verre  au  feu  de 
fable ,  fournit  un  efprit  ardent  en  moindre  quantité 
que  le  vin ,  &  un  acide  qui  rougit  alTez  prompte- 
ment  la  teinture  de  violettes.  La  vinajje  vieille  ,  qui 
a  fervi  à  la  préparation  des  rafles,  pour  faire  du  verd- 
de-gris  ,  &  qu'on  rejette  enfuite  comme  inutile,  ne 
donne  prefque  plus  d'efprit  ardent ,  &  fournit  un  aci- 
de plus  foible  que  la  vinaffe  récente.  (^D.  J.) 

VINCENNES, (  Giog.  mod.)  maifon  royale,  dans 
l'île  de  France ,  à  une  lieue  de  Paris ,  du  côté  de  l'o- 
rient ,  avec  un  parc  qui  a  plus  de  1 400  arpens  d'éten- 
due ,  &  qui  eft  en  face  du  château, 

Vincennts  eft  nommé  Ficenœ,  Ficena,  Vicenna.  par 
les  écrivains  du  xij.  fiecle;  enfuite  on  a  dit  Vulanice.; 
l'étymologie  de  tous  ces  mots  eft  inconnue.  Les  uns 
prétendent  qne  ce  féjour  favori  de  Charles  V.  avoit 
«té  appelle  FUena  ^  panç  qu'il  étoit  éloigné  de  vingt 
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ftades  de  Paris  ,  qubdvkmis  ,feu  viglnti^adiis  akfet 
ah  lubc  Luuiià.  D'autres  difcm  que  Fincenna  vient 
de  la  bonté  de  l'air  qui  rend  la  vie  faine  ;  &  comme 
quelqu'un  pourroit  croire  que  cette  étymologie  n'eft 
qu'une  froide  allufiondequelqîic  écrivain  moderne^ 
nous  remarquerons  que  le  nom  vic-j'ulm ,  au  lieu  de 
P'incmts ,  fe  trouve  dans  un  abrégé  manufcrit  de 
l'hiftoire  de  France  compofé  en  1498  ,  &  c'eft  le 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi  n**.  Z154//2-4''. 

Des  l'an  i  270  ,  il  y  avoit  à  Finccnnes  une  maifon 
royale  ,  rnanerium  rcgaU  ,  bâtie  vrailfemblablement 
par  Philippe  Augufte.  La  tour  de  /^/'/ja/2/;c;i  fut  com- 
mencée fous  Philippe  de  Valois  l'an  1 3  3  7  ,  &:  Char- 
les V.  l'acheva.  François  I.  &  Henri  II.  rirent  élever 
une  autre  tour  vis-à-vis  le  donjon.  Enfin  Louis  Xllf. 
commença  le  nouveau  bâtiment,  qui  ne  fut  achevé 
qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Le 
tout  eft  compofé  de  plufieurs  tours  quarrées,  dont 
la  plus  haute  appcUée  le  donjon ,  deftinée  aux  pri- 
fonniers  d'état ,  a  fon  fofte  particulier  6c  fon  pont- 
levis. 

Quelques-uns  de  nos  rois,  Louis  X.dit  Huttin  , 
Charles  le  bel,  Charles  V.  &  Charles  IX.  ont  fini 
leurs  jours  au  château  de  Finctnnes. 

Louis  dit  Huttin  y  mourut  le  5  Juin  1316,  foit 
de  poifon  ,  foit  pour  avoir  bu  à  la  glace  après  s'être 
échauffé.  Il  ne  régna  que  deux  ans  ,  étant  parvenu  à 
la  couronne  l'an  1 3  1 4 ,  âgé  de  1 3  ou  2  5  ans  (  car  oa 
n'eft  pas  d'accord  fur  cette  date  ).  Le  mot  hutin  eft 
un  vieux  mot  qui  fignifie  tnutin  6c  querelleur.  Je  ne 
fais  pas  pourquoi  on  donna  cette  épithete  à  ce  prince. 
Il  fit  une  loi  bien  importante,  &  qui  lui  eftglorieufe: 
il  défendit ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  , 
&  fous  la  peine  du  quadruple  &  d'infamie ,  de  trou- 
bler les  lajjoureurs  dans  leurs  travaux,  de  s'emparer 
de  leur  bien  ,  de  leurs  perfonnes ,  de  leurs  inftru- 
mens  de  labourage  ,  de  leurs  bœufs,  &c. 

Charles  IV.  dit  le  bel  mourut  auffi  dans  le  château 
de  Vincenttes  anmo'is  de  Février  i  3  28,  âgé  de  33  ans, 
après  fix  ans  de  règne.  C'eft  le  premier  roi  de  France 
qui  ait  accordé  les  décimes  au  pape.  Ce  prince,  dit 
du  Tillet,  a  été  févere  jufticier  ,  en  gardant  le  droit 
à  un  chacun  ;  mais  il  n'eut  jamais  de  talent  pour  les 
hautes  entreprifes  ,  &  de  même  que  fes  frères ,  fans 
avoir  rien  fait  ni  pour  fes  peuples,  ni  pour  la  gloire, 
il  laifla  l'état  accablé  de  dettes. 

Charles  V.  finit  fa  carrière  le  16  Septembre  1 380, 
au  château  de  Beauté  dans  le  bois  de  Fincennes  ,  âgé- 
de  44  ans  ,  après  feize  ans  de  règne.  On  dit  qu'il 
mourut  d'un  poifon  lent;  mais  fa  mauvaife  conftitu- 
tion  étoit  le  véritable  poifon  qui  le  tua.  Sa  prudence 
ou  fa  dextérité  lui  fit  donner  le  furnom  àefage  ,  &  la 
valeur  de  du  Guefclin  fit  réuffir  les  armes  de  ce  mo- 
narque. Son  règne  eft  une  époque  mémorable  dans 
l'hiftoire  des  lettres.  «  Ce  prince ,  dit  Chriftine  de 
»  Pifan  ,  avoit  été  inftruit  en  lettres  moult  fuffifam- 
»  ment  ».  Ce  fut  vers  fon  règne  ,  félon  Pafquier^ 
que  les  chants  royaux,  balades ,  rondeaux  &  pafto- 
rales  commencèrent  d'avoir  cours;  c'eft  en  effet  à  (on 
tems  quecommence ,  pour  ne  plus  s'interrompre ,  la 
chaîne  de  nos  poètes  françois.  Frolflart  faifoit  des 
vers  fous  le  règne  de  ce  prince  ;  Charles  d'Orléans, 
père  de  Louis  XII.  nous  a  laifle  un  recueil  manufcrit 
de  les  poéfies  ;  à  fa  mort  François  Villon  avoit  3  5 
ans ,  &  Jean  Marot ,  père  de  Clément,  étoit  né.  He- 
nault. 

Au  refte  on  fait  monter  les  tréfors  qu'amafla  Char- 
les V.jufqu'à  la  fomme  de  dix  fept  millions  de  livres 
de  fon  tems.  Il  eft  certain  qu'il  avoit  prodigieufe- 
ment  accumulé  ,  &  que  tout  le  fruit  de  fon  écono- 
mie fut  ravi  &  diffipé  par  fon  frère  le  duc  d'Anjou  , 
dans  fa  malheureufe  expédition  de  Naples. 

Charles  IX.  finit  auffi  fes  jours  au  château  de  Viti' 
cennei le  30  Mai  1 574  ,âgé  de  24  ans,  M.  de  Cipierre 
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avolt  été  fon  gouverneur,  loriqu'il  n'ctoit  encore 
que  duc  d'Orléans  ;  quand  il  devint  roi,  on  joignit 
à  M.  de  Cipierre  le  prince  de  la  Roche- fur- Yon.  Il 
eut  pour  précepteur  Jacques  Amiot, 

Ilavoit  rendu  Ion  nom  odieux  à  toute  la  terre  dans 
un  âge  cil  les  citoyens  de  i"a  capitale  ne  lont  pas  en- 
core majeurs.  La  maladie  qui  l'emporta  eÛ  ires-rare. 
Son  lang  couloit  par  tous  les  porcs .  Cet  accident-dont 
il  y  a  quelques  exemples  ,  ell  la  luite  ,  ou  d'une 
crainte  exctlfive  ,  ou  d'une  paiiion  tuneule ,  ou  d'un 
tempérament  violent  &  atrabilaire.  Il  paiTa  dansl'ef- 
prit  des  peuples  ,  cc  iur-tout  des  protefîans,  pour 
l'effet  de  la  vengeance  divine:  opinion  utile,  ii  ejle 
pouvoit  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font  affez 
puiffans  &  affez  malheureux  pour  n'être  pas  fournis 
au  frein  des  lois,  y'oltaire. 

Une  chofe  bien  finguliere,  c'eft  que  c'eff  fous  le 
j-cgnede  Charles  IX." règne  rempli  de  meurtres  & 
d'horreurs  ,  que  furent  faites  nos  plus  fages  lois  &  les 
ordonnances  les  plus  falutaires à  l'ordre  public,  qui 
fubfiftent  encore  aujourd'hui  dans  la  plus  grande 
partie  de  leurs  difpofitions.  On  en  fut  redevable  au 
chancelier  de  THôpital,  dont  le  nom  doit  vivre  à  ja- 
mais dans  la  m.cmoire  de  ceux  qui  aimeront  la  juffi- 
ce.  Ce  qui  elî  auffi extraordinaire,  c'efh  que  ce  mê- 
me prince,  que  tous  les  hifroriens  nous  peignent 
comme  vicient  &  cruel ,  &  qui  s'avoua  l'auteur  de  la 
S.  Barthelemi ,  aima  cependant  les  fciences  &_les 
lettres,  fe  plut  &  réuff.t  aux  arts,  qui  adouciffcnt 
l'ame  ,  &  nous  a  même  laiffé  des  preuves  de  fon  ta- 
lent pour  la  poéfie  ;  auffi  ce  prince  n'avoit-il  pas  tou- 
jours été  le  même  :  ce  fut ,  dit  Brantôme, le  maré- 
chal de  Retz  ,  florentin ,  qui  le  pervertit  du  tout ,  & 
lui  ht  oubher  &  laiffer  toute  la  belle  nourriture  que 
lui  avoit  donné  le  brave  Cipierre.  HmauU. 

Enrin  ceA  k  rùicennes  qu'en  1661  mourut  à  58 
ans,  le  cardinal  Mazarin,  gouverneur  de  ce  château, 
dans  lequel  il  laiffa  huit  nriillions  de  livres  en  or;  le 
marc  d'argent  qui  vaut  aujourd'hui  50  francs,  etoit 
alors  à  ay  livres.  On  s'eft  plu  à  taire  le  parallèle  des 
cardinaux  Mazarin  &  de  Richelieu.  Je  dirai  fr:ule- 
ment  ici  que  tous  deux  fe  font  reffemblés  en  amal"- 
fant  de  grandes  richeffes ,  &  ne  cherchant  qu'à  ven- 
ger leurs  injures  particulières,  &  en  préférant  l'illuf- 
iration  de  la  place  à  celle  de  la  vertu  ,  l'autorité  6c 
la  puiffance  à  la  gloire  de  faire  paffer  leurs  noms  en 
bénédiâion  à  la  pofférité.  Ils  l'ont  laiffé  haï ,  odieux 
&  déteflé.  (  Le  chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

VINCENT  SAINT  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne, 
dans  la  province  de  l'Allurie,  a\i  couchant  de  San- 
tiliano  ,  avec  un  petit  port.  (Z?.  /.  ) 

Vincent  Saint  ,  (  Géog.  moJ.)  ou  fan  Ficente  , 
île  d'Afrique  ,  une  de  celles  du  Cap-vcrd, entre  l'ile 
de  Saint-Antoine  au  nord  ouefl: ,  &  Sainte- Lucie  au 
lud-eft.  Elle  eft  montagneule  &i  déferte.  (  Z>.  /.  ) 

Vincent  Saint,  {Géog.  mod.)  capitainerie  du 
Bréfil.  Foyei  Vie  ENTE  fan  ,  (  Géog,  mod.  ) 

Vincent  Saint,  {Géog.  mod.')  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  une  des  Antilles,  au  midi  de  celle 
de  Sainte-Lucie  ,  à  6  lieues  de  l'île  des  Barbades,  & 
à  11  de  la  Grenade.  Elle  peut  avoir  dix-huit  lieues 
de  tour  ;  elle  eft  fort  hachée ,  pleine  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  bois  ;  c'eft-là  le  centre  des  fau- 
vages  Caraïbes  &  des  Nègres  fugitifs.  Long.  jiô".  40, 
Ictic.  i^.{D.  J.) 

VINDAKA  ,  {Géog.  anc.)  port  de  la  Gaule  lyon- 
noife  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vij.  C'efl  le  port  de 
la  ville  de  Vannes.  (Z?.  /.) 

VINDAS,  f.  m.  (  MécL  )  n'eff  autre  chofe  qu'un 
tour  ou  treuil,  dont  l'axe  elt  perpendiculaire  à  l'ho- 
rilon.  On  l'appelle  autrement  cabtjîan.  Voye^^TovK, 
Treuil  &  Cabestan.  (O) 

VINDELICIE,  {Géog.  anc.  )  Findelicia ,  en  grec 
çi'vnS'tKiKia.  J  les  latins  difoient  communément  par 
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une  (flégance  cfe  la  langue  ,  Findelici  pour  Vindeli" 
cia  ,  c'ell-à-dire  qu'ils  appclloient  alors  le  pays  du 
nom  de  la  nation. 

La  Findelicic  eil  une  contrée  de  l'Europe  au  nord 
des  Alpes ,  &  au  midi  du  Danube.  On  prétend  que  ce 
nom  eft  formé  de  ceux  de  deux  fleuves  qui  arrofent 
la  contrée  ,  &C  dont  l'un  qui  mouille  la  ville  d'Auf- 
bourg,  à  la  gauche  ,  étoit  appellée  Finde ,  &  l'autre 
qui  la  mouille  à  la  droite  fe  nommoit  Lycus. 

Strabon  ,  /.  JF.  dit  que  les  Rhétiens  &  les  Finde- 
iiciens  habitoient  près  des  Salaffes  la  partie  des  mon- 
tagnes qui  regardent  l'orient ,  &  teurnent  vers  le  mi- 
di"; qu'ils  étoient  limitrophes  des  Helvétiens  &  des 
Boiens  ;  que  les  Rhétiens  s'étendoient  julqu'à  l'Ita- 
lie ,  au-deffus  de  Vérone  &C  de  Côme  ,  &  que  les 
Findeiicuns  &  les  Nonques  occupent  l'extrémité  des 
montagnes  du  côté  du  nord.  Les  Rhétiens  ,  félon  le 
même  géographe ,  ne  touchoient  au  lac  de  Conftance 
que  dans  un  petite  partie  de  fon  bord  ,  favoir  entre 
le  Rhin  &  Bregentz.  Les  Helvétiens  &  les  Findtli- 
citns  occupoient  une  plus  grande  partie  du  bord  de 
ce  lac  ,  &c  même  les  Findeiicicns  poffédoient  Bre- 
gentz. 

L'ancienne  Finddicie  avoit  le  Danube  au  nord  ; 
du  côté  de  l'orient  ,  l'Inn  {ïuEnus)  la  léparoit  da 
Norique  ;  du  côté  de  l'occident ,  elle  s'étendoit  de- 
puis le  lac  de  Conftance  jufqu'au  Danube  ;  du  côté 
du  midi ,  les  Findeliciens  poflédoient  deS  plaines  mon- 
tueufes  à  l'extrémité  des  Alpes,  &:  les  Rhétiens  ha- 
bitoient les  plus  hautes  Alpes  jufqu'à  l'Italie.  Augt- 
home,  {Jugitfîa  Finddicorum)  étoit  une  des  princi- 
pales"villes  des  Findeliciens.  L'hiftoire  rom.alne  nous 
apprend  que  ces  peuples  ayant  préfenté  la  bataille 
à  Drufus  l'an  de  Rome  739  ,  il  les  défit  ,  &  reçut 
pour  cette  viûoire  les  honneurs  de  la  préture.  Vel- 
1er  place  cette  adion  dans  les  campagnes  du  Leck. 

Lorfque  la  Findelicie  eut  été  fubjuguée  parles  Ro- 
mains ,  cette  contrée  ne  forma  plus  un  province  par- 
ticulière ,  mais  fut  jointe  à  la  Rhétie  ;  &  depuis  lors 
toute  la  contrée  qui  fe  trouve  renfermée  entre  le  lac 
de  Conftance ,  le  Danube  ,  l'Inn  &  les  pays  des  C^t- 
7ii ,  des  Vénetes  &  des  Iniiibres ,  fut  prefque  toujours 
appellée  Rkœtia  ou  provincia  Rkccriœ  ;  de  façon  néan- 
moins que  les  Rhétiens  &  les  Findeliciens  demeu- 
roient  deux  peuples  féparés ,  quoique  dans  une  même 
province.  C'eft  pour  cela  que  Tacite  ,  Germ.  c.  xlj. 
qualifie  Augsbourg,  Augufla  Findelicorum  ,JpUndi- 
dijfuna  Rhœtix  provinciœ,  colonia.  {£>.  J.) 

VINDELICIENS,  f.  m.  pi.  Finddici  ,{Hi[l.  anc. 
&  Géogr.  )  peuple  de  Germanie  qui  du  tems  des  Ro- 
mains habitoit  les  bords  du  Danube  ,  &  dont  le  pays 
s'étendoh  jufqu'aux  fources  du  Rhin.  Leur  pays  oc- 
cupoit  les  provinces  connues  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  V Autriche  ,  la  Stirie  ,  la  Carimkie ,  le  Tirai , 
la  Bavière  ,  &c.  leur  capitale  étoit  Augufia  Findeli- 
corum ,  c'eft-à-dire  Augsbourg. 

VINDÉMIALES  ,  (  Antiq.  greq.  &  rom.)  fête  des 
v^endanges  en  l'honneur  de  Bacchus.  On  y  vantoic 
fes  prélens  ;  on  célébroit  des  jeux  en  fon  honneur 
dans  les  carrefours  &  les  villages  de  la  Grèce ,  où  ua 
bouc  étoit  le  prix  de  la  viftoire.  Les  aûeurs  animés 
par  la  liqueur  bacchique  fautoient  à-l'envi  fur  des 
outres  frottés  d'huile. 

Les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  ces  mêmes 
jeux.  On  les  voyoit  dans  les  villages  réciter  des  vers 
burlefques,  &  couverts  de  malques  barbouillés  de 
He  ,  tantôt  chanter  les  louanges  du  dieu  du  vin  ,  tan- 
tôt attacher  à  des  pins  des  efcarpolettes  pour  s'y  ba- 
lancer hommes  ôc  femmes.  On  portoit  par-tout  la 
ftatue  refpeélable  du  fils  de  Sémelé  ,  que  fuivoit  en 
proceffion  une  foule  de  peuple. 

Cependant  Virgile ,  dont  j'emprunte  cette  pein- 
ture ,  femble  ne  pas  faire  autant  de  cas  des  dons  de 
Bacchus  que  de  ceux  de  Gérés ,  de  Paies  &  de  Po-, 
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inone.  Pcnfcrons-nous  que  fes  pr^fens,  dit  le  poète, 
foient  plus  chers  aux  hommes  que  les  autres  préfens 
de  la  nature  !  Que  de  delordr^'S  a  caulc  ce  dieu  par 
fcs  largefles  !  Que  de  crimes  n'a-t-il  pas  fait  commet- 
tre !  Autrefois  il  arma  les  centayres ,  Scfit  périr  dans 
l'ivrcfle  Rhétus  ,  Pholus  &  le  vaillant  Hylée  armé 
d'un  broc  de  vin  ,  dont  il  mcnaçou  de  terraiTer  les 
Lapithes. 

Q^uid  immorandum  œqut  Bacclui.t  dona  tulerunt 
Bac  chus  ,  &  ad  ciilpam  caijfus  dcd'n  ;  illc  furtnus 
Cenîauros  ktho  doniuit ,  Rhœcunique  ,  Pholumque  , 
Et  magno  Hylccum  Lapithis  cratère  mlnantim. 

Georg.  iib.  IL  rcrj.  4^4. 

Mais  Virgile  n'entend  pas  qu'on  néglige  le  culte 
&  les  honneurs  que  méritoit  Bacchus  pour  fes  bien- 
faits ;  célébrons, dit-il,  fes  louanges  par  des  vers  tels 
que  nos  pères  les  chantoicnt  ;  ollrons-lui  des  baffins 
chargés  de  fruits  &  de  gâteaux  ;  enfin  conduii'ons  à 
fes  autels  un  bouc  facré  ,  &  que  les  entrailles  fuman- 
tes de  la  vidime  foient  rôties  avec  des  branches  de 
coudrier. 

Èrgo  rite  fimm  Baccho  dicemus  honorem 
Carminibus  patriii  ,  iancfque  &  liba  fucmusi 
Et  duclus  cornu  fiiibit  facer  liircus  ad  aram  , 
Pinguiaque  in  verubus  torrcbimus  exta  cottirnis. 

Georg.  lib.  IL  vaf.  j  f)j. 

Après  tout,  c'eft  la  reconnoiffance  qui  fît  inftituer 
4ldans  le  paganifmedes  jours  folemnels  pour  célébrer 
les  dieux  auxquels  ils  fe  croyoient  redevables  de  leur 
récolte.^  De-la  viennent  en  particulier  les  chants  de 
joie  qu'ils  confacroicnt  au  dieu  des  vendanges.  Ses 
fêtes  qui  arrlvoient  en  l'automne  ,  lorfque  "ous  les 
travaux  champêtres  étoient  finis  dans  im  tems  fait 
pour  jouir ,  flirent  beaucoup  plus  célèbres  que  celles 
des  autres  dieux  ,  parce  que  le  plaifir  des  adorateurs 
fe  trouvoit  hé  avec  la  gloire  du  dieu  qu'on  adoroit. 
Enfin  ,  après  avoir  chanté  le  dieu  du  vin  ,  on  chanta 
bientôt  celui  de  l'amour  ;  ces  deux  divinités  avoient 
trop  de  haifon  pour  être  long-tems  féparées  par  des 
cœurs  fenfibles.  (Z>.  /.  ) 

_  VIN D EMUS ^  (  Géogr.  anc.)  fleuve  de  l'Hiber- 
nie.  Ptoloniée  ,  /.  IL  ci/,  marque  1  embouchure  de 
ce  fleuve  fur  la  côte  orientale  de  l'île  ,  entre  le  pro- 
montoire Ifamnium  &  l'embouchure  du  fleuve  Lo- 
gia.  C'efi  aujourd'hui ,  félon  Camden  ,  Bav  of  Knoc- 
fergus.  (Z)./.) 

VINDICATIF  ,  adj.  (  Gram.  )  celui  qui  ell  enclin 
â  la  vengeance.  Je  ne  voudrois  pas  appeiler  vindica- 
tif celui  qui  fe  rappelle  facilement  l'injure  qu'il  a 
reçue  ;  car  il  y  a  des  hommes  qui  fe  fouviennent 
très-bien,  qui  n'oublient  même  jamais  les  torts  qu'on 
a  avec  eux,  &  qui  ne  s'en  vengent  point,  qui  ne  font 
point  tourmentés  par  la  rancune  &  le  refientiment; 
c'eft  une  affaire  purement  de  mémoire.  Ils  ont  l'in- 
fulte  qui  leur  elt  propre  ,  préfente  à  l'efprit  à-peu- 
pres  comme  celle  qu'on  a  faite  à  un  autre  ,  &  dont 
ils  ont  été  témoins.  Il  y  a  donc  dans  l'efprit  de  ven- 
geance quelque  chofe  de  plus  que  la  mémoire  de 
l'injure.  Je  penfe  qu'au  moment  de  l'injure  le  reflen- 
timent  naît  plus  ou  moins  vif;  dans  cet  état  du  ref- 
^  fentiment ,  les  organes  intérieurs  font  affedés  d'une 
certaine  manière  ;  nous  le  fentons  au  mouvement  qui 
s'y  produit.  Si  cette  affeftion  dure ,  tient  long-tems  ; 
fi  elle  paflé  ,  mais  qu'elle  reprenne  facilement  ;  fi  elle 
reprend  avec  plus  de  force  qu'auparavant  ;  voilà  ce 
qui  constituera  le  vindicatif.  Mutatis  mutandis,  appli- 
quez les  mêmes  idées  à  toutes  les  autres  partions,  & 
vous  aurez  ce  qu'on  appelle  le  caractère  dominant. 
C'eft  un  tic  des  organes  intérieurs  ,  vice  qu'il  eft 
très-dangereux  de  prendre  ,  qu'on  peut  contrafler 
de  cent  manières  différentes  ,  auquel  la  nature  dif- 
pofeSc  qu'elle  donne  même  quelquefois.  Lorfqu'elle 
TomeXni,  ^ 
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îe  donne  ,  il  eft  impofTible  de  s'en  défaire  ;  c'efî  une 
affeaion  des  organes  intérieurs  ,  qu'il  n'eft  pas  plus 
polfiblc  de  changer  que  celle  des  organes  extérieurs  ; 
on  ne  refait  pas  plus  fon  cœur  ,  la  poitrine  ,  fes  in* 
teftins  ,  fon  eflomac  ,  les  fibres  paffionnées,  que  (on 
front ,  fes  yeux  ou  fon  nez.  Celui  qui  efi  colère  par 
ce  vice  de  conformation ,  refiera  colère  ;  celui  qui 
ell  humain,  tendre  ,  compatiflant ,  refiera  tendre 
humain  ,  compatiffant  ;  celui  qui  eft  cruel  &fanguil 
naire ,  trouvera  du  plaifir  h  plonger  le  poignard  d'ans 
le  fein  de  fon  femblable ,  aimera  à  voir  couler  le 
fang ,  fe  complaira  dans  les  tranfes  du  moribond , 
^  repaîtra  (es  yeux  des  convulllons  de  fon  agonie.. 
Si  l'on  a  vu  des  hommes  prendre  des  carafteres  tout 
oppofés  à  ceux  qu'ils  avoient  ou  paroiflx>ient  avoir 
naturellement ,  c'cft  que  le  premier  qu'ils  ont  mon- 
tré n'étoit  que  fimulé  ,  ou  que  peut-être  il  eft  poffi^ 
ble  que  les  organes  intérieurs  aient  d'abord  la  confor- 
mation qui  donne  telle  paillon  dominante  ,  tel  fond 
de  caractère  ;  qu'en  s'étendant ,  qu'en  croifliuit  avec 
l'âge ,  ils  prennent  cette  conformation  habituelle 
qui  rend  le  caradere  différent ,  ou  même  qui  donne 
un  caradere  oppofé.  Il  en  eft  ainfi  des  organes  exté- 
rieurs ;  tel  enfant  dans  fes  premières  années  eft 
beau  ,  &;  devient  laid  ;  tel  autre  eft  laid,  &  devient 
beau. 

VINDICATION  ,  f.  f.  {Gram.  &  Jurifpmd.  )  chez 
les  anciens  auteurs  latins  fignifioit  vengeance  ;  il  eft 
employé  en  ce  fens  par  Cicéron  de  invention;. 

Mais  en  Droit ,  le  terme  de  vindication  fignifîâ 
l'aftion  réelle, par  laquelle  on  réclamoit  le  droft  que 
l'on  avoit  fur  une  choie  ,  à  la  différence  des  aûioni 
perlbnnelles,  que  l'on  appelloit  co/za'/Ao/zi, 

La  vindication  ,  c'eft  à-peu-près  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  entendons  dans  notre  droit  fran- 
çois  par  le  terme  de  revendication. 


Celui  de  vinMcation  venoit  du  latin  viniicia. 


qui. 


dans  l'ancien  droit ,  fignifioit  yPo^^^^/o;?. 

Li\  vindication  étoit  de  trois  fortes ,  celle  de  la  pro- 
priété ,  celle  d'-s  fervltudes  &  celle  du  gage  ;  mais 
ces  deux  dernières  n 'étoient  pas  diredeSjCeVétoient 
que  des  quafi-vindications  ,  parce  que  celui  qui  agif-^ 
fcit  pour  une  fervitude  ou  pour  un  gage  ,  ne  préten- 
doit  pas  être  propriétaire  de  la  choie  ,  il  y  réclamoit 
feulement  quelque  droit. 

La  vindication  de  la  propriété  étoit  univerfelle  , 
ou  fpéciale  univerfelle,  lorfqu'on  réclamoit  une  hé- 
rédité entière  fpéciale ,  lorfqu'on  revendiquolt  une 
choie  en  eipece,  &  celle-ci  eft  la  feule  à  laquelle  le 
nom  de  vindication  devint  propre.  Voye^^  ^ujf!  le  ///. 
VL  de  rci  vindlcat.ione ,  &  les  mots  kcTlOU  RÉELLE  , 
Gage,  Hypoteque,  Revendication  ,  Servj-»; 
TUDE  ,  Possession  ,  Propriété.  {A) 

VIN  DICTA  ,  (  Antiq^  rom.  )  baguette  dont  le 
lifteur  touchoit  la  tête  de  l'efclave  que  le  préteur 
mettoit  en  liberté.  Plaute  appelle  cette  baguette  feÇ'- 
tuca.  {D.  J.) 

VINDICTE  ,  f  f.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  )  vindicla 
étoit  une  des  manières  d'affranchir  les  elclaves  ufi- 
tées  chez  les  Romains  ;  c'étoit  lorfque  l'aifranchiiTe-r 
ment  f  e  faifoit  devant  un  magiftrat ,  tel  qu'un  préteur, 
un  conful  ou  un  proconful.  Cette  manumifiion  ,  per 
vindiclam  ,  étoit  la  plus  pleine  &  la  plus  parfaite  de 
toutes  :  elle  prenoit  fon  nom  de  ce  que  le  magiftrat 
ou  un  lideur  frappoit  deux  ou  trois  fois  la  tête  de 
l'efclave  avec  une  petite  baguette ,  appellée  vindicla, 
du  nom  d'un  efclave  nommé  Findicins  ou  Vindcx  , 
celui  qui  découvrit  aux  Romains  la  confpiration  des 
fils  de  Brutus  ,  pour  le  rétablifTement  des  Tarquins* 
D'autres  prétendent  que  vindiSa  étoit  le  terme  pro- 
pre pour  exprimer  une  baguette  telle  que  celle  dont 
on  fe  fervoit  pour  cette  manumifiion.  A'o>-(;^Borchol- 
f  er  ,  fur  les  injhtut.  h  L  tii.  FL  Moréry ,  à  l'article  de 
vindiciis  ;  \'hijî,de  la  jurifpmd.  rom,  de  M.  TerrafTon; 
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&  ci-devant  les  mots  Affranchissement,  Serf/ 
Esclave.  {A) 

Vindicte  publique  ,  (^Jinifprvd.  )  terme  confa- 
cré  pour  exprimer  la  vengeance  &  poiirluite  des 
crimes. 

En  France  ,  la  vindïcit  publique  n'appartient  qu'au 
miniftere  public,  c'eft-à-dire qu'il  n'appartient  qu'aux 
gens  du  roi ,  ou  aux  avocats  6i  procureurs  fifcaux 
des  leigneurs  de  conclure  à  la  peine  due  au  crime  ; 
les  particuliers  qui  ont  été  offeniés  ne  peuvent  qu€ 
•fe  porter  dénonciateurs  ,  ou  le  rendre  parties  civi- 
les; &  en  cette  dernière  qualité,  ils  ne  peuvent  con- 
clure qu'en  des  dommages  &  intérêts.  ^ojc^Crime, 
DÉLIT,  Ministère  public,  Partie  civile,  Par- 
tie PUBLIQUE ,  Peine.  {A') 

VINDILES,  LES,  {^Gcogr.  anc.')  Findili on  f^an- 
dili,  ielon  Pline  ,  /.  IF.  c  xiv.  &  t-'andalii ,  félon  Ta- 
cite. Ce  font  les  mêmes  peuples  de  Germanie  que 
les  Vandales,  t^oye^  Vandales,  Cre'oo'.  anc.  (Z).  /.) 

FINDINUM ,  (Géogr.  une.)  ville  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  viij.  la  donne  aux  Âu- 
Icrci ,  appelles  auffi  Cenomani.  Villeneuve  croit  que 
c'eft  préfentemcnt  Vendofme.  CD.  J.) 

VIN D lus ,  {Gcog.  anc.')  montagne  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  L  IL  c.  vj.  la  marque  au 
nombre  des  montagnes  les  plus  confidérables  du 
pays.  Elle  ell  nommée  Vinnius  mons  parFlorus,  /.  IV. 
c.  xi/,  qui  lui  donne  l'épithete  à'eminenti^imus.  On 
ne  s'accorde  pas  fur  le  nom  moderne.  Les  uns  l'ap- 
pellent  Sierra  de  Afluria,  les  autres  Sierra  d'Oca  ou 
Sierra  d'Ovieda  ;  d'autres  nomment  cette  montagne 
Irnio  &  Ernio  ;  Sc  l'auteur  des  délices  du  Portugal , 
page  ■jt2>  -,  dit ,  le  mont  que  les  anciens  ont  appelle 
Vindius  ou  Vindtius  (  car  aujourd'hui  il  n'a  point 
de  nom  particulier)  ,  efl  cette  chaîne  de  montagnes 
qui ,  fe  détachant  des  Pyrénées  ,  traverfe  le  Bifcaye 
&  l'Aluirie  ,  &  forme  à  l'entrée  de  la  Galice  deux 
branches  ,  dont  l'une  s'étend  de  long  jufqu'au  cap 
de  Finefterre  ;  l'autre  tournant  au  midi  ,  traverfe  le 
pays  des  anciens  Bracares ,  &  lépare  la  province 
de  Tra-los- Montes  de  celles  qui  font  au  couchant. 
(Z>.7.) 

FIN  DO,  (  Gèogr.anc.)  fleuve  de  la  Germanie, 
dans  la  Vindelicie.  Ce  fleuve  ,  appelle  aujourd'hui 
Wcnach  ,  arrofe  la  ville  d'Ausbourg  du  côté  du  cou- 
chant ,  &  fe  joint  au  Lech  au-deflbus  de  cette  ville. 
Fortunat  en  parle  ainfi  dans  la  vie  de  faint  Martin , 

Pergis  ad  Augu(lam ,  quamWnào  ,  Luaifqucjlucntat. 

Nous  n'avons  point  d'écrivains  antérieurs  qui 
ayent  fait  mention  du  Vindo.  Paul  Diacre ,  de  grjl. 
long.  l.  II.  c.  xiij.  qui  ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
copie  cet  endroit  de  Fortunat,  écrit  Virdo  aii-lieu  de 
Vindo  :  ce  qui  donne  fujet  de  douter  s'il  ne  faudroit 
point  lire  auffi  Virdo  dans  Fortunat ,  outre  que  le 
non^  moderne  contribueroit  à  appuyer  cette  orto- 
graphe.  Cependant  un  poète  (Ricardus ,  au(l.  l.  11.  ) 
venu  long-tems  après  ,  fuit  la  première  ortographe  , 
li  ce  n'eft  qu'il  dit  Vinda  au-lieu  de  Vindo. 

Refpicit  &  late fiuviosWnàâmo^we  ,  Licumqne. 

Cellar.  geogr,  ant.  1. 11.  c.  vij. 
iD.J.) 

^  yiNDOBONA,  (^Géog.  anc.)  ville  de  la  Panno- 
nle  fupérieure.  L'itinéraire  d'Antonin  place  Vindo- 
hona  iur  la  route  de  Sirmium  à  Trêves  ,  en  paflant 
par  Sopiane  ;  &  il  la  met  entre  Mutenum  &  Coma- 
gene  ,  à  12  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à  24 
du  fécond.  Aurelius  Viftor  écrit  Vendobona  ,  la  no- 
tice des  dignités  de  l'empire  Vindomada ,  &  Jornan- 
dès  U'indomina ,  d'où  apparemment  a  été  formé  le 
nom  moderne  Wien ,  dont  les  François  ont  fait  ce- 
lui de  Vienne. 
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Perfonne  n'a  parlé  de  cette  ville  avant  Ptolomée , 
/.  //.  c.  XV.  Velleïus  Patcrculus ,  /.  //.  c.  cix.  donne 
à  entendre  qu'elle  ne  lubfiftoit  pas  du  tems  de  Tibè- 
re ,  ou  que  du-moins  elle  n'étoit  pas  alors  confidé- 
rable  ,  car  il  dit  que  Camutum  ou  Ccirnumum ,  étoît 
la  place  des  Romains  la  plus  vôidne  du  royaume  de 
Norique.  Or ,  il  s'eniuit  de-ln  qu'il  n'y  avoit  aucine 
ville  importante  entre  Camuntum  &  les  confins  du 
Norique  ,  du  tems  de  Velleius  Paterculus  ;  autre- 
ment Camuntum  n'auroit  pas  été  la  place  la  plus  pro- 
che de  ce  royaume.  Mais  fi  Carnuntum  tut  originai- 
rement plus  célèbre  que  Vindobona  ,  cette  dernii^re 
ne  laiffa  pas  de  devenir  dans  la  fuite  une  place  de 
quelque  importance  ,  puifque  dès  le  tems  de  Ptolo- 
mée ,  /.  //.  c.  XV.  la  dixième  légion  germanique  y 
étoit  en  garnifon.  D'anciennes  infcriptions  trouvées 
à  Vienne  ,  diiént  la  même  chofe.  Elles  font  rappor- 
tées par  \y.  Lazius  ,  1.  1.  rép.  V.  c.  vj.  il  y  en  a  «ne 
entr'autres  oii  on  lit  ces  mots.  L.  ^uirinaris  nu:x''~ 
mus  Trib.  milit.  kg.  x.germ.  Les  hiiloriens  des  fic- 
elés barbares  ont  donné  à  cette  ville  ditFérens  noms , 
comme  Ala-Flaviana  ,  Cajlra-FLiviana  ,  Ftivianum. 
cC  Fdbiana.  Voye:^  VIENNE  en  Autriche.  (Géog.  mod.\ 
(D.J.) 

VINDOGLADIA  ,  (Géog.  anc.)  Vindugladiacm. 
Vindocladia  ,  ville  de  la  grande-Bretagne.  L'ilinéraî- 
re  d'Antonin  la  marque  Iur  la  route  de  Caleva  à  Vi- 
roconium  ,  entre  Sorbiodunum  Se  Durnov.iria ,  à  1 1 
milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  8  du  fécond.  li 
y  en  a  qui  veulent  que  ce  loit  aujourd'hui  Hulphorc?,* 
au  pays  de  Galles  ;  mais  félon  Cambden  ,  c'eiî  X/ïa- 
burnminller  en  Dorfetshire.  (Z?.  /.) 

VINDOMORA ,  (  Géog.  anc  )  ville  de  la  Gran- 
de-Bretagne :  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  du  retranchement  au  prétoire  ,  entre  Corflopi- 
tum  &  Vinovia  ,  à  9  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
&  à  19  du  fécond.  A  1  ou  3  milles  deNew-CaftIe, 
il  y  a  un  petit  village  nommé  Walefend ,  ce  qui  figni- 
fie  la  fin  ou  le  bout  de  la  muraille  ;  quelques-uns  pré- 
tendent que  c'efl:  l'ancienne  Vindomora  ou  Vindoha- 
la  ,  qui  vouloit  dire  la  même  chofe.  Cependant  M. 
Gale  croit  que  Vmdnmora  ,  efl  préfentemcnt  Dolan- 
d€.  C'efl  la  notice  des  dignités  de  l'Empire  qui  em- 
ploie le  nom  Vindobala.  (D.J.) 

VINDONISSA  ,  (  Géog  anc.)  ville  de  la  Gaule 
belgique  ,  fur  la  route  de  Sirmium  à  Trêves  ,  en  paf- 
fant  par  Sopians.  Cette  ville  eil  ancienne  ,  car  Ta- 
cite ,  /.  IV.  Hip.  c.  Ixj  &  Ixx.  en  fait  mention ,  en 
nous  apprenant  que  la  vingt-unième  légion  romaine  y 
réfidoit.  La  même  chofe  lemble  aufïï  prouvée  par 
l'infcription  qui  a  été  trouvée  dans  fon  voilinage. 

Cette  infcriplion  porte Claudio  Pimno  medico 

Icg.  XX] .  Claudia  Quitta:  ejus  Atiicus  patrf^nus.  Oii 
juge  que  Vindonijja ,  nommée  Cûflrum  Vindonijfcnfi 
dans  la  notice  des  villes  des  Gaules ,  efl  aujourd'hui 
Windifch  ,  village  de  Suiffe  ,  au  canton  de  Berne  , 
dont  nous  faifons  l'article  en  faveur  de  Vindo nijj'a  ; 
ainfi  voyei  WINDISCH.  (D.  J.) 

,VIND0NÎ7M  ou  VINDONIUM,  (Géog.  anc.') 
ville  de  la  grande-Bretagne  ,  félon  l'itinéraire  d'An- 
tonin ,  qui  la  marque  fur  la  route  de  Caleva  à  Vlro- 
coniurn  ,  en  pafTant  par  Muridunum.  Elle  étoit  entre 
Vuoconium  éc  Venia-Bclgarum  ,  à  1^  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux,&  à  1 1  milles  du  f  econd;c'efl  aujour- 
d'hui Farnham-fur-le-Wey  ,  félon  M.  WefTeiing  ;  ce- 
pendant Cambden  veut  que  ce  foit  Silcefler,  au  com- 
té de  Soutempton,  &  cette  opinion  efl  bien  plus  vrail- 
femblable.  Voyei  Silcester.  (D.  J.) 

V I N  ETIER  ,  f.  m.  (//;//.  run.  Botan.)  nom  de 
l'arbrifTeau  épineux  dont  le  fruit  s'appelle  cpine-vi- 
nctic.  Voyei  Epine-vinette.  (D.  j.) 

VINEUX  ,  adj.  (  Gram.  )  ce  qui  a  quelque  rap- 
port au  vin  ,  ou  ce  qui  en  a  le  goût  ou  l'odeur.  Voyc^ 
Vin. 
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Toutes  les  plantes  bien  cultivées  rendent  une  li- 
queur vincuie  ,  coniine  le  blé  ,  les  légumes,  noix, 
pommes,  raifuis ,  &c.  /oy^^  Dp.echk ,  Brasser. 

Une  fermentaticn  bien  ménagée  convertit  une  li- 
queur vlneufe  en  vinaigre,  f^oyei;^  Vinaigre. 

L'effet  de  la  fermentation  o\i  fon  cnrafterc  propre; 
c'eil  de  produire  dans  le  corps  fermenté  une  qualité 
vineufe  ou  acéteufe.  Foye^^  Fermentation. 

Quelques  Anglois  s'étant  engagés  à  faire  le  vova- 
ge  des  Indes  orientales  ,  &  ayant  empli  pkifieurs 
tonneaux  de  l'eau  de  la  Tamife  pour  la  boire  en  rou- 
te ;  lorfqu'ils  s'approclierent  de  l'équateur  ,  ils  re- 
marquèrent un  mouvement  intérieur  dont  cette  eau 
étoit  travaillée ,  &  quelque  tems  après  ,  ils  trouvè- 
rent qu'elle  s'étolt  changée  dans  une  efpece  de  li- 
queur vineufe  ,  dont  on  auroit  pu  tirer  un  cfprit  in- 
flammable parla  dilliUation.  Foye{'Ekv  &  Esprit. 

Il  eft  certain  que  cela  vient  des  fleurs,  feuilles  , 
racines  ,  fruits  &  autres  matières  végétales  qui  tom- 
bent continuellement ,  ou  qu'on  lave  dans  la  Tamife. 
Ces  eaux-là  fe  trouvent  toujours  dans  un  état  de  pu- 
tréfaction ,  avant  de  prendre  une  qu.alité  vimuft, 
Foyei  Putréfaction. 

VINGT  ,  mot  indîdïnahli  ,  (  Arithmk.  )  nombre 
pair,  compofé  de  deux  fois  dix  ,  ou  dix  fois  deux  , 
ou  de  quatre  fois  cinq ,  ou  de  cinq  fois  quatre.  Vingt 
en  chiffre  arabe  s'exprime  en  pofant  un  zéro  après 
un  deux,  comme  il  fe  voit  par  ces  deux  carafleres 
(lo).  En  chiffre  romain,  il  s'écrit  ainli  (XX),  & 
en  chiffre  françois  ,  de  compte  ou  de  finance ,  de 
cette  manière  (xx).  Pour  mettre  vingt  pour  cent  en 
écriture  mercantille  abrégée  ,  il  faut  l'écrire  de  la 
forte  (  20  pour  \  ).   {D.  /.) 

Vingt  pour  cent  ,,  (  Comm.')  droit  qui  fe  paye 
en  France  fur  toutes  les  marchandées  du  levant ,  ve- 
nant des  pays  de  la  domination  du  grand-feigneur , 
du  roi  de  Perfe  ,  de  Barbarie ,  qui  ont  été  entrepo- 
fées  dans  les  pays  étrangers ,  ou  qui  n'entrent  pas 
dans  le  royaume  par  le  port  de  Marfeille  ,  ou  autres 
défignés  par  les  arrêts  6i  réglemens  du  confeil.  Dic- 
tionnaire du  Commerce. 

Vingt-un  pour  vingt,  (^Comm.)  on  nomme 
ainfi  à  Bordeaux ,  une  déduftion  qui  fe  fait  à  la  car- 
gaiibn  des  vaiffeaux  marchands,  tant  au  convoi  qu'à 
la  comptablie  pour  les  droits  de  la  grande  coutume , 
à  raifon  d'un  tonneau  d'un  vingtième  fur  vingt-un  ; 
enfbrte  que  les  droits  ne  fe  payent  que  pour  vingt. 
^oy^^ Cargaison,  Comptablie,  Convoi,  Cou- 
tume. Dicl.  de  Commerce. 

Vingt-quatre  ,  jeu  du ,  ce  jeu  fuit  prefque  en 
tout  les  lois  du  jeu  de  l'impériale.  Lorfqu'on  joue 
cinq,  il  y  faut  toutes  les  petites  cartes ,  &  celui  qui 
mêle  ,  donne  dix  cartes  à  chacun  ;  lorfqu'on  efl  qua- 
tre ,  trois  ou  deux  ,  on  en  donne  douzQ.  Mais  il  fau- 
dra ôter,  lorfqu'on  joue  à  trois  ,  les  trois  dernières 
efpeces  de  cartes  ,  &  lorfqu'on  joue  à  deux,  on  ôte 
toutes  les  petites  ,  en  commençant  par  les  as  qui  ne 
valent  qu'un  point.  Remarquez  qu'au  jeu  de  point 
ks  cinq  premières  cartes  ,  qui  font  F  as  ,  le  deux  ,  le 
trois ,  le  quatre  &  le  cinq ,  f è  comptent  à  la  virade  , 
&  non  pas  les  cinq  dernières,  &  au  jeu  par  figures, 
c'eft  le  roi ,  la  dame  ,  le  valet ,  le  dix  &'le  neuf. 

Les  im.périales  font  au-moins  de  cinq  ;  celles  de 
fix  valent  mieux  que  ces  premières ,  &  ainfi  des  au- 
tres toujours  en  montant ,  &  s'emporteront,  comme 
au  piquet,  par  la  force  des  points  ,  &  en  cas  d'éga- 
lité ,  celui  qui  Fauroit  de  la  couleur  de  la  tourne  , 
gagneroit  ;  autrement  ce  feroit  celui  qui  auroit  la 
main.  Voye^  le  jeu  d'impériale. 

On  compte  le  point  &c  les  marquans  chacun  pour 
quatre  ,  pour  celui  qui  les  a,  comme  à  l'impériale, 
&  de  même  que  pour  les  cartes ,  c'efl  celui  qui  a 
plutôt  vingt-quatre,  c\\\i  gagne  la  partie  &  ce  qu'on  a 
mis  au  jeu;  c'eft  aufîî  ce  n®mbre  qu'il  faut  avoir  pour 
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gagner  la  partie,  qui  a  donné  nom  au  jeu,  félon 
toute  apparence. 

VINGTAINE ,  f.  f  (  terme  de  Maçon.)  les  Maçon* 
appellent  ainfi  un  petit  cordage  qui  fert  à  conduire 
les  pierres  qu'ils  élèvent  avec  des  engins  pour  mettre 
fur  le  tas.  Il  efl  attaché  à  la  pierre;  &  lorfqu'on  tire 
le  gros  cable  ,  un  ouvrier  tient  le  bout  de  la  vingtai- 
ne pour  l'éloigner  des  échafTaudsôc  des  murailles ,  ôc 
pour  qu'il  fe  pofe  jufte  fur  l'endroit  où  il  eft  deftiné. 
(  J^-  J-  ) 

VINGTIEME,  f.  m.  forte  d'impofition.  Voye^cet 
article  a  la  fin  de  ce  volume. 

Vingtième,  {^Arithmétique.')  en  fait  de  frac- 
tions ou  nombre  rompus,  un  vingtième  fe  marque 
a:nfi  (  lî;  )  ;  on  dit  aufîl  trois  vingtièmes  ,  cinq  ving- 
tietnes,  fept  vingtièmes ,  un  vingt  &  unième ,  un  vingt- 
troifieme ,  un  vingt-cinquième,  &c.  &  toutes  ces  dif- 
férentes  fraftions  fe   marquent   de   cette   manière 

_j_  _î_  _7_  _! 1 L 

11.      U0     2Û      11      23      lii' 

Le  vingtième  de  20  fols  eft  un  fol ,  qui  eft  une  des 
parties  aHquotes  de  la  livre  tournois  ,  &c  dix  deniers 
eft  un  vingt-quatrième  de  vingt  fols,  qui  eft  auffiune 
des  parties  aliquotes  de  la  livre  tournois.  (Z>.  /.) 

VINHAES,  {Géog.  mod.)  les  François  curieux 
d'ortogrnphier  à  leur  mode,  écrivent  Finais ;  petite 
ville  ,  ou  bourg  muré  de  Portugal ,  dans  la  province 
de  Tra-los-montes  ,  fur  une  colline,  aux  frontières 
de  la  Galice.  {D.  J.) 

FINO^Uon  FWONIA  ou  VKONIA  ,  {Giog. 
^/zc.)  ville  de  la  grande  Bretagne.  Elle  eft  placée 
dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  fur  la  route  du  retran- 
chement au  prétoire,  entre  Findomora  &  Cataracîo- 
ni ,  à  dix-neuf  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à 
vingt-deux  milles  du  fécond.  On  convient  que  c'efl 
aujourd'hui  Blncefter  ou  Binchefter  ,  près  de  la  We- 
re  ,  un  peu  au-defl"us  de  Bifichops-Anckland.  On  y 
voit  fur  un  coteau  les  ruines  de  cette  ville  ,  avec  des 
reftes  de  murailles  &  de  fortifications.  On  y  a  trou- 
vé quantité  de  médailles  avec  des  infcriptions ,  en- 
tr'autres,  celle-ci  faite  à  l'honneur  des  déeffes  mères  : 
Deal'. 
Matrih.  Q.  Lo  . .  . 
.  .  .  Cl.  .  .  .    Quin- 
tianus  .  .  .  ,  Cof. 
F.    S.     L.    M. 

Cette  ville  eft  la  même  que  Ptolomée,  /.  //.  c.HJ. 
nomme  Finnovium  ,  Binanimm  ou  Finovia  ,  &  qu'il 
donne  aux  Brigantes.  (^D.  J.) 

VINTANA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Fîle  de  Cey-' 
lan  ,  au  royaume  de  Candy ,  fur  la  rivière  de  Trin-' 
quamale  ,  à  neuf  lieues  de  la  mer.  Cette  ville  a  un. 
pagode  célèbre  dans  le  pays.  (Z).  /.  ) 

VINTIMIGLIA,  (  Géog.  mod.)  les  François  di- 
fent&  écrivent  FintimiUe;  ville  d'Italie  ,  dans  l'état 
de  Gènes ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Rotta 
dans  la  Méditerranée  ,  à  huit  milles  au  nord-eft  de 
Monaco  ,  à  15  au  nord-eft  de  Nice,  &  à  35  d'Al- 
benga.  Cette  ville  eft  celle  que  Pline,  liv.  III.  c.  v. 
nomme  InteUmium  Alblum.  Dès  le  vij.  fiecle  elleétoit 
évêché  fuffragant  de  Milan.  Long,  fuivant  Caffini , 
23.   c,.  latit.  43.  4C). 

Aprojio  (  Angelico  )  ,  favant  religieux  de  l'ordre 
des  Auguftins  ,  naquit  à  Fintimiglia  en  1 607 ,  &  mou- 
rut vers  l'an  i68i.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé,  hi- 
bliotheca  Aprojiana  ,  imprimé  à  Bologne  l'an  1 673  in- 
12  ,  ôc  qui  elt  fort  recherché  des  curieux.  Il  a  mis 
au  jour  quelques  autres  petits  ouvrages,  &  toujours 
fous  de  faux  noms;  il  fe  plaifoit  à  embarraffer  ceux 
qui  aiment  à  ôter  le  malque  à  un  auteur  déguifé. 
{D.   J.) 

VIN  TIN  ,  f  m.  (^Monnaie  portiigaife.  )  petite  mon- 
noie  de  billon  qui  fe  fabrique  en  Portugal,  &  qui 
vaut  vingt  reis  ;  c'eft  auffi  une  monnoie  de  compte 
des  Indes  orientales.  (Z).  7.) 
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FINTIUM,  {Géog.anc.')  ville  des  Alpes  mariti- 
mes. Ptolomée,  /.  ///.  cj.  la  donne  aux  Nérufiens. 
Ortclius  croit  que  c'eft  la  ville  Vcntiu  de  Dion  Cai- 
fius.  Le  nom  moderne  eil  Fcnu.  Dans  le  faubourg  de 
cette  ville  on  voit  cette  infcription  à  l'honneur  de 
Gordien  : 

Civitas  yint.  Divo~ 
tu  Numini  Mujef- 
tatique  (jus. 

On  y  voit  encore  une  autre  infcription  faite  à 
riionneur  de  Trajan ,  &  qui  finit  ainfi  : 

P.    P. 

Civil,    fini. 

Dans  une  notice  des  provinces  cette  ville  cû  ap- 
pellée  civiles  yinticnjîwn ,  6l  dans  une  autre ,  civnas 
Vincimcium  ;  &  Grégoire  de  Tours ,  en  parlant  de 
la  mort  de  Dcutherius,  évêque  de  Vence,  dit  :  ol'iie 
Diulheiius  vuiciinfis  spifcofus.  (^D.J.) 

FlNUSDRl^,  (  Gcog.  anc.)  ville  de  la  haute 
Pannonie.  Ptolomée,  /.  //.  c.  xv.  la  nomme  parmi  les 
villes  qui  étoient  clo.gnées  du  Danube.  Lazius  penfe 
que  c'ell  aujourd'hui  Windifchgratz.  (  D.  J.) 

VIOL,  VIOLEMENT,  VIOLATION,  (  Syno- 
nym.  )  on  fe  fert  fort  bien  du  premier  en  terme  de 
palais  ,  pour  exprimer  le  crime  que  l'on  commet 
en  violant  une  f.mnie  ou  une  fille  ,  &  viokmtnt  ne 
vaudroit  rien  en  ce  lens-là;  mais  v/'o/t/we/îf  le  prend 
pour  l'infradion  d'une  loi ,  &  ell  toujours  fuivi  d'un 
génitif;  il  a  été  acculé  deWo/;  il  a  été  condamné  pour 
un  viol.  On  ne  diroit  pas ,  il  a  été  accufé  de  vioknicm; 
il  a  été  condamné  pour  un  vioUmcrK ;  mais  on  dit ,  le 
rioUmcnt  des  lois  ,  le  vioUmtnt  d'une  alliance,  '''/o- 
lation  fe  dit  plutôt  que  vioUnunt  des  choies  facrées  ; 
on  dit  la  violùtion  des  azyles  ,  des  églifes,  des  fépul- 
chres,  d'une  coutume  rehgieuie,  &:  du  droit  des  gens 
en  la  perfonne  d'un  ambafladcur  (  Z^.  /.  ) 

Viol  ,  f.  m.  (^Graw.  &  Jurijp.')  terme  qui  paroît 
être  un  abrégé  du  mot  violence.  ,  en  latin  (luprum  , 
eft  le  crime  que  commet  celui  qui  ufe  de  force  &C 
de  violence  fur  la  perfonne  d'une  fille,  femme  ou 
veuve  ,  pour  la  connoitrc  charnellement ,  malgré  la 
réliftance  forte  &  perfévérante  que  celle-ci  fait  pour 
s'en  défendre. 

Pour  caraûérifer  le  viol  ^  il  faut  que  la  violence 
foit  employée  contre  la  perfonne  même  ,  &  non  pas 
feulement  contre  les  obilacles  intermédiaires  ,  tels 
qu'une  porte  que  l'on  auroit  briiée  pour  arriver  juf 
qu'à  elle. 

Il  faut  aufii  que  la  réfiftance  ait  été  perfévérante 
jufqu'à  la  fin  ;  car  s'il  n'y  avoit  eu  que  de  premiers 
efforts  ,  ce  ne  feroit  pas  le  cas  du  viol^  ni  de  la  peine 
attachée  à  ce  crime.  Cette  peine  eft  plus  eu  moins 
rigoureufe  félon  les  circonflances. 

Lorfquc  le  crime  ell  commis  envers  une  vierge  , 
il  eft  puni  de  mort ,  &  même  du  fupplice  de  la  roue, 
fi  cette  vierge  n'étoit  pas  nubile.  Chorier  fur  Guy- 
pape  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble,qui 
condamna  à  cette  peine  un  particu'ier  pour  avoir 
violé  une  fille  âgée  feidement  de  quatre  ans  huit 
roois. 

Quand  le  viol  eft  joint  à  l'incefte ,  c'eft-à-dire  qu'il 
fç  trouve  commis  envers  une  parente  ou  une  reli- 
gieufe  profefl'e  ,  il  eft  puni  du  feu. 

Si  le  vio/ eft  commis  envers  une  femme  mariée, 
il  eft  puni  de  mort ,  quand  même  la  femme  feroit 
de  mauvaile  vie  :  cependant  quelques  auteurs  exi- 
gent pour  cela  que  trois  circonftances  concourent; 
1°.  que  le  crime  ait  été  commis  dans  la  maifon 
du  mari ,  &  non  dans  un  lieu  de  débauche  ;  %° .  que 
le  mari  n'ait  point  eu  part  à  la  proftitution  de  fa  fem- 
me. 3°.  que  l'auteur  du  crime  ignorât  que  la  femme 
étoit  mariée. 
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Lorfque  le  viol  eft  joint  à  l'abus  de  confiance, 
conmie  du  tuteur  envers  fa  pupille  ou  autre  ,  à  qui 
la  loi  donnoit  une  autorité  fur  la  perfonne  qu'il  a 
violée  ,  il  y  a  peine  de  mort ,  s'il  eft  prouvé  que  le 
crime  a  été  contommé  ;  &  à  celle  des  galères  ou  du 
banniftement  perpétuel  ,  s'il  n'y  a  eu  fxmplement 
que  des  efforts. 

On  n'écouterolt  pas  une  fille  proftituée  qui  fe 
plaindroit  d'avoir  été  violée,  li  c'étoit  dans  un  lieu 
de  débauche;fi  le  faits'étolt  pafté  ailleurs,  on  pour- 
roit  prononcer  quelque  peine  infamante,  &  môme 
la  peine  de  mort  naturelle  ou  civile,  telle  que  le 
banniftement  ou  les  galères  perpétuelles ,  fi  cette  fille 
avoit  totalement  changé  de  conduite  avant  le  viol. 

Boerius  &  quelques  autres  auteurs  prétendent 
qu'une  femme  qui  devient  groffe ,  n'eft  point  pré- 
fumée avoir  été  violée  ,  parce  que  le  concours  ref- 
pedif  eft  néceffaire  pour  la  génération. 

La  déclaration  d'une  femme  qui  fe  plaint  d'avoir 
été  violée  ,  ne  fait  pas  une  preuve  fiiffifante,  il  faut 
qu'elle  foit  accompagnée  d'autres  indices  ,  comme 
fi  cette  femme  a  fait  de  grands  cris  ,  qu'elle  ait  ap- 
pelle des  voifins  à  Ion  lecours,  ou  qu'il  foit  refté 
quelque  trace  de  la  violence  fur  fa  perlonne  ,  com- 
me des  contufions  ou  bleffures  faites  avec  armes  of- 
fenfives  ;  mais  fi  elle  s'eft  tue  à  l'inftant ,  ou  qu'elle 
ait  tardé  quelque  tems  à  rendre  plainte  ,  elle  n'y  ell 
plus  recevable. 

Bruneau  rapporte  un  trait  fingulier  ,  qin  prouve 
combien  les  preuves  lont  équivoques  en  cette  ma- 
tière. Un  juge  ayant  condamné  un  jeune  homme 
qu'une  femme  accufoit  de  viol,  à  lui  donner  une 
iomme  d'argent  par  torme  de  dommages  intérêts^  il 
permit  en  même  tems  à  ce  jeune  homme  de  repren- 
dre l'argent  qu'il  venoit  de  donner;  ce  que  ce  jeune 
homme  ne  put  faire  par  rapport  à  la  vigoureufe  ré- 
fiftance  que  lui  oppofa  cette  femme,  à  laquelle  le 
juge  ordonna  en  conféquence,  de  refliituer  l'argent , 
fur  le  fondement  qu'il  lui  eût  été  encore  plus  facile 
de  défendre  fon  honneur,  que  fon  argent,  fi  elle 
l'eût  voulu. 

Foye:^  au  ff,  le  titre  ad  leg .  Jul,  de  vi  puhl.  &  au 
code  d'e  raptu  virginum  ,  infîit.  de  publ.judic.  JuliuS 
Clarus  ,  Damhoud,  Boerius,  Bruneau ,  Papon,  &  le 
tr.  des  crimes  par  M.  de  Vouglans,  lit-  ;}•  ch.  vij.  (^) 

VÎOLACA-LACA,  {H,(l.  nat.  Botan.)  arbres  de 
l'île  de  Madagafcar ,  dont  le  fruit  reffemble  au  poi- 
vre noir  ,  fans  en  avoir  le  goût.  Il  eft  aftringeni  &C 
deiTicatif. 

VIOLE,  f.f.  (^Luiherie.  )  inftrument  de  mufique, 
qui  eft  de  même  figure  que  le  violon,  à  la  referve 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  grande  :  elle  fe  touche  de 
même  avec  un  archet  ;  mais  elle  a  fix  cordes  &  huit 
touches  divisées  par  demi-tons  ;  elle  rend  un  fon 
plus  grave  qui  eft  fort  doux  &  fort  agréable.  Un  jeu 
de  violes  eft  compoié  de  quatre  violes  qui  font  les 
quatre  parties.  La  tablature  de  la  viole  fe  met  furies 
fix  lignes  ou  reglets. 

Tl  y  a  des  violes  de  bien  des  fortes,  i  ".  La  viole  d'a- 
mour; c'eft  une  efpece  de  deffus  de  viole  qui  a  fix 
cordes  d'acier  ou  de  laiton  ,  comme  celles  du  cla- 
veffm,  èc  que  l'on  fait  fonner  avec  un  archet  à  l'or- 
dinaire. Cela  produit  un  fon  argentin  qui  a  quelque 
chofe  de  fort  agréable,  i*.  Uns  grande  viole ,  qui 
a  44  cordes ,  6i  que  les  Italiens  appellent  viola  de 
hardone ,  mais  qui  eft  peu  connue  en  France.  3°.  La 
bjjfe  de  viole  ,  que  les  Italiens  appellent  auifi  viola  di 
gamba,  c'cA-^i-d^ire  viole  de  Jawh  ,  parce  qu'on  la 
tient  entre  les  jambes.  Broflard  dit  qu'on  la  nomme 
auffi  viole  de  jambe  ;  ce  que  les  Italiens  appellent  al- 
to viola  ,  en  eft  la  haute-contre  ;  6c  leur  tenore  viola 
en  eft  la  taille  ,  &c.  Le  fieur  Rouffeaua  fait  un  traité 
exprès  fur  cet  inftrument  ;  on  peut  le  confulter.  4°. 
Les  Italiens  Oût  encore  une  violt  qu'ils  appellent 
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■fiole  bâta'ii.  BrofTard  croit  que  c'eft  une  baffe  de 
violon  montce  de  fix  ou  lept  cordes ,  &  accordée 
comme  la  baffï  de  viole.  5".  Ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent viole  de  bras  ,  viola  di  bracio ,  ou  fimpiemcnt 
braiip  ;  bras  ,  eft  un  inllru^nent  à  archet,  qui  repond 
à  notre  haute  contre,  taille  &  quinte  de  violon.  6". 
Leur  première  viole  eft  à-peu-près  notre  haute-con- 
tre de  violon  ;  du  moins  on  ie  lert  communément 
de  l.i  clé  de  c  fol  «/,  iur  la  première  ligne  ,  pour 
noter  ce  qui  efl  delHnépour  cet  inftrument.  7°.  Leur 
féconde  viole  eiî  à-peu-près  notre  taille  de  violon  , 
delà  clé  de  c  Jol  «r,  tur  la  Icconde  ligne.  8°.  Leur 
troiliemc  viole  ell  à-peu-près  notre  quinte  de  violon, 
la  clé  de  c  fol  ut ,  fur  la  troifieme  ligne.  9"^.  Leur 
cjiiatrieme  viole  n'elt  point  en  ufage  en  France  ;  mais 
on  la  trouve  fouventdans  les  ouvrages  étrangers ,  la 
clé  de  c  fol  ut  ;  ell  comme  la  taille  des  voix  ,  fur  la 
quatrième  ligne  d'en-haut.  10°.  Enfin  ,  leur  petite 
viole  elt,  à  le  bien  prendre ,  notre  defliis  de  viole.  Ce- 
pendant fouvent  les  étrangers  confondent  ce  mot 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire  de  viola  prima,  fe- 
cunda,  &c.  fur-tout  lorfque  ces  adjedifs  numéraux 
prima ,  fecunda  ,  ter:^a  ,  Ôcc.  y  font  joints.  (^D.J.^ 

Viole  ,  baffe  de  ,  (  Infrument  deMitfique.  )  de  la 
clafTe  des  violons  ,  reprélénté  PL  ll-fig.  1.  de  Luthe- 
rie, eft  compolé  ,  de  même  que  les  inftrumens  ,  de 
deux  tables ,  collées  fur  des  écliffes  ,  qui  font  les 
côtés  ou  le  tour  de  l'inftrument  D  D  D  ,  èi  d'un 
manche  A  F  G  ,  dont  la  partie  fupérieure  A  eft  tra- 
verfée  par  les  chevilles  £  ,  par  le  moyen  defquelles 
on  tend  des  cordes  a  Q  fur  l'inftrument;  la  partie  FG 
du  manche  s'appelle  le  talon ,  lequel  eft  collé  fur  le 
tafleau.  Au  refte ,  la  fadure  de  cet  inllrument  eft  la 
même  que  celle  du  violon  ,  voye^  Violon  ,  dont  il 
ne  diffère  que  parce  qii'il  a  un  plus  grand  nombre  de 
cordes  ,  que  les  édifies  font  plus  larges  ,  &  que  la 
pièce  QR,  à  laquelle  les  cordes  font  attachées,  eft 
elle-même  accrochée  à  un  morceau  de  bois  Q, 
qu'on  peut  appeller  contre  -  ta [feau  ;  au -lieu  qu'aux 
baffes  de  violon  cette  pièce  Q  R  ,  appellée  le  tirant , 
eft  liée  à  un  bouton  ,  cjui  eft  à  la  place  du  contre- 
taflcau.  Le  manche  A  F  qH  couvert  d'une  pièce  de 
bois  dur,  noirci  ou  d'ébene  ,  notée  a  B ,  qu'on  ap- 
pelle Va  touche,  parce  qu'on  touche  cette  pièce  avec 
les  doigts  aux  endroits  oii  il  faut  la  toucher  ;  il  y  a 
des  ligatures  de  cordes  de  boyau,  marquées  abcd, 
&c.  que  l'on  appelle  fiiigulierement  touches  ,  &  fur 
lelquelles  on  applique  les  cordes  a  C ,  pour  détermi- 
ner la  longueur  de  leur  partie  vibrante,  laquelle  f'e 
prend  depuis  le  chevalet  Cjuiqu'à  la  touche  ,  fur  la- 
quelle la  corde  eft  appliquée  ;  ce  qui  détermine  le 
degré  de  leur  fon.  Les  touches  font  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  comme  les  divifions  du  monocorde  , 
"voyei  Monocorde  ,  qui  font  tous  compris  dans 
rétendue  de  l'oftave,  laquelle,  pour  les  inilrumens, 
eft  divifée  en  douze  demi-tons  égaux,  f^oye^  Dia- 
pason. Quoique  cependant  on  puifîe  y  appliquer 
c'autres  tempéramens  ,  l'intervalle  d'une  touche  à 
l'autre  eft  un  femi-ton  ;  aiufi  l'intervalle  ab ,  compris 
depuis  le  fdlet  a  qui  eft  la  pièce  d'ivoire,  fur  laquelle 
paffentles  cordes  jufqu'à  la  première  touchée  ,  i!  n'y 
a  qu'un  femi-ton  :  ainfi  pour  former  un  ton  ,  il  faut 
toujours  pafTer  par-defTus  une  touche.  La  viol:  a 
fept  cordes  de  boyau ,  dont  les  plus  groffes  font  fi- 
lées d'argent  ou  de  cuivre  ,  comme  à  la  b.tffe  de  vio- 
lon. Ces  cordes  font  accordées  ,  enforte  que  de  cha- 
cune a  fa  voiline ,  il  y  a  l'intervalle  d'une  quarte, 
excepté  de  la  quatrième  à  la  troifieme  ,  où  l'inter- 
valle doit  être  feulement  d'une  tierce  ,  &  forment  à 

■  1      1         ^  ^*3  )  ''«'  ï  /«^  i  Ut  »  mi  ^  la  y  ré  i  I  /  /       j 

vuide  les  tons  ^  4  ,  ^  ,  ._\  voyei  la  table  du 
rapport  de  retendue  des  injlriimens ,  Si.  \z  figure  fui- 
vante ,  &  la  tablature  marquée  par  les  lettres  abc 
d  i  f  g  h  i  k  l  m  n  ,  qui  font  les  feules  dont  on  faffe 
ufage  ;  on  écrit  ces  lettres  fur  fix  lignes  parallèles, 
comme  celi;s  fur  lefquelles  on  écrit  ordinairemenî 
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îa  mufiquc.  La  ligne  fupérieure  répréfente  la  chan- 
terelle ,  ou  la  plui  aiguë  ;  la  féconde  ,  la  féconde 
corde  ;  h  troifieme  ,  la  troifieme  ,  &c.  fclon  l'ordre 
des  nombres  1254567;  la  feptieme  eft  re- 

rcfcnrée  par  l'espace  ,    qui  eft  au  -  deffous  de  ïix. 

gnes  oii  on  écrit  les  lettres  ;  on  remarquera  que 
les  lettres  doivent  être  écrites  l'uf  les  lignes  mêmes > 
tk.  non  au-defïïis  ou  dans  leur  intervalle. 

Figure  du  manche  de  la  viole ,  avec  les  noms  des  tons 
que  Jont  les  cordes  étant  touchées  aux  endroits  où  ces 
noms  Jont  écrits.  Les  lignes  verticales  repréfement  les 
cordes  ,  6c  les  horilbntales  les  touches. 
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Cotte  tablature  eft  fi  intelligible  ,  qu'elle  n'a  pas 
befo'm  d'explication  ;  on  conçoit  de  refte  que  les 
touches  b  c  defigh  ,  lefquelles  répondent  à  toutes 
les  lept  cordes  étant  touchées  fur  quelle  corde  oa 
voudra,  rendront  le  ton  qui  eft  écrit  à  l'interfeâion 
de  la  corde  &  de  la  touche.  Ainfi  fi  le  c  de  la  chan- 
telle  étant  touchée  ,  rend  le  fon  mi  ,  la  féconde 
corde  étant  touchée  fur  la  même  touche  c  ,  rendra 
le  ion  fi.  Cette  même  corde  étant  touchée  fur  la  tou- 
che </,  rêndfa  le  fon  «f ,  qui  fait  l'unilîbn  avec  lut 
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de  la  clé  de  c  fol  ut  des  clavecins  ;  ainfi  des  au- 
tres. Les  lignes  ponÛuces  i  k  l  m  n  rcpiclentent  les 
autres  endroits  de  la  touche  où  on  peut  poier  les 
doigts  ,  «Se  qui  ne  l'ont  point  garnis  de  cordes  de 
boyau.  Ces  intervalles  qui  ont  iervi  à  trouver  les 
lieux  des  autres  ionàxts  b  c  d  cfgh  ,  contiennent, 
comme  eux ,  un  demi  ton.  La  longueur  a  n ,  comprife 
entre  le  lillet  &  la  ligne  ponauce  «  ,  doit  être  égale 
à  la  moitié  de  la  longueur  des  cordes  priles  depuis 
le  fillet  a  ,  iuCqu'au  chevalet  C.  Voy^i  \z  figure.  Les 
cordes  Hxces  au  point  n  &c  touchées  dans  leurs  par- 
ties n  C  avec  l'archet ,  fonncnt  l'oftave  au-deffus  du 
fon  qu'elles  rendent  à  vuide  ,  c'eft-à-dire-lorlqu'elles 
ne  lont  point  touchées  avec  les  doigts ,  &  qu'elles 
peuvent  vibrer  dans  toute  leur  longueur  a  C. 

La  tablature  de  la  viole  qui  luit  par  notes  de  mu- 
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fique  &  lettres  de  l'alphabet  fera  voir  fon  accord ^ 
fon  étendue,  &le  rapport  du  doigté  expliqué  ci-de- 
vant par  la  fi^gure  du  manche  ,  les  a  placés  au-deffous 
des  notes ,  marqueront  quels  fons  la  corde  rend  à 
vuide  ,  &  les  autres  lettres  quels  fons  rendent  les 
cordes  étant  touchées  fur  les  touches  auxquelles  ces 
lettres  fe  rapportent.  Toutes  les  lettres  de  différentes 
cordes  placées  au-deffous  les  unes  des  autres  vis-à- 
vis  d'une  même  note  ,  fonnent  toutes  l'unifTon  de 
cette  note  ,  &  par  conféquent  l'uniffon  entre  elles; 
les  fix  lignes  de  la  tablature  par  lettres ,  avec  l'efpace 
au-deffous  ,  repréfentent  les  fept  cordes  de  la  viole  , 
comme  fi  le  manche  de  cet  inftrument  étoit  couché 
fur  le  côté.  Les  lettres  mifes  fur  chaque  corde  mar- 
quent à  quel  endroit  ou  quelle  touche  de  cette  cor- 
de il  faut  toucher. 


Tablature  de  la  baffe  de  viole. 
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Pour  accorder  la  viole ,  ainfi  que  la  tablature  cï- 
deffus  montre  ;  il  faut  d'abord  monter  la  corde 
du  milieu,  qui  eft  la  quatrième  à  un  ton  raifon- 
nable  ,  enforte  que  la  chanterelle  ne  foit  point 
trop  forcée  en  montant  cette  corde  trop  haut ,  ni 
aulîl  la  tenir  trop  baffe,  parce  que  ces  cordes  des  baf- 
fes ne  pourroient  pas  articuler  ;  mais  cette  corde 
fera  montée  à  fon  vrai  ton.  Pour  la  baffe  de  viole ,  fi 
elle  eft  à  l'odave  en-deffous  de  Vut  de  la  clé  de  c  fol 
ut  des  clavecins  ,  ou  à  l'uniffon  du  quatre  -  pies  , 
voye:^  la  table  du  rapport  de  C  étendue  des  injlrumens  ; 
après  avoir  mis  cette  corde  au  ton  ,  il  faut  pofer  le 
troifieme  doigt  de  la  main  gauche  un  peu  au-deffus 
de  la  quatrième  touchée  ,  enforte  qu'il  foit  entre  la 
touche  c/&  la  touche  e,  mais  plus  près  de  cette  der- 
nière ,  &  fur  la  quatrième  corde  ;  ce  qui  lui  fera  ren- 
dre, lorfqu'on  la  pincera  vers  le  chevalet ,  le  Ion  mi 
tierce-majeure  ,  à  l'uniffon  duquel  il  faut  accorder 
la  troifieme  corde  ,  enforte  qu'elle  fonne  à  vuide 
l'uniffon  de  la  quatrième  corde  touchée  en  e;  ce  qui 
eft  montré  par  la  tablature  où  l'on  voit  un  —a—  au- 
deffus  d'un  —e—  en  cette  forte  ^  .  Il  faut  enfuite 
pofer  le  petit  doigt  fur  1/ de  cette  troifiem»  rorde, 
&  monter  la  féconde  à  vuide  à  l'uniffon  .  j^    ,  ce 

qui  fait  l'intervalle  d'une  quarte.  Il  faut  enUiite  ac- 
corder la  première  corde  ou  chanterelle  à  l'uniffon 
de  r/de  la  féconde  ,  ce  qui  fait  encore  un  quarte 

,>^  ;  on  accordera  enfuite  les  cordes  des  baffes,  fa- 

voir  la  cinquième ,  en  mettant  le  petit  doigt  fur /de 


la  cinquième  ,  que  l'on  mettra  à  l'uniffon  de  la  qua- 
trième à  vuide  ,  ce  qui  fait  l'intervalle  d'une  quarte 

ç  ;  on  accordera  de  même  la  fixieme  fur  la  cin- 
quième à  vuide ,  &  la  feptieme  aufli  fur  la  fixieme  à 
vuide.  Foye^Xi tablature. 

Cette  manière  d'accorder  la  viole  &  les  autres 
inftrumens  qui  ont  le  manche  divifé  s'appelle  par 
unijfons  :  on  peut  l'accorder  par  quartes  ;  c'eft  la 
manière  ordinaire  des  maîtres  qui  diflinguent  faci- 
lement cet  intervalle  en  touchant  deux  cordes  à  la 
fois.  On  peut  auffi  l'accorder  par  quintes ,  par  octa- 
ves ,  ces  d-fférentes  manières  fervent  de  preuve  les 
unes  aux  autres. 

,  Pour  jouer  de  cet  inftrument,  que  les  Italiens  ap- 
pellent viola  di  gamba ,  pour  la  diftinguer  des  autres 
efpeces  dont  on  parlera  ci-après  ,  &  parce  qu'on  la 
tient  entre  fes  jambes ,  il  ne  fufEt  pas  de  favoir  la  ta- 
blature ,  il  faut  encore  favoir  pofer  la  main ,  &  gou- 
verner l'archet.  Foyei  Archet.  Premièrement,  on 
doit  prendre  un  fiege  qui  ne  foit  ni  trop  haut ,  ni 
trop  bas  ,  s'affeoir  fur  le  bord  de  ce  fiege  ,  afin  de 
pouvoir  placer  la  ba^e  de  viole  entre  fes  jambes  ,  la- 
quelle on  prend  par  le  talon  F  G  du  manche  près  le 
corps  de  l'inftrument ,  &  non  par  le  milieu  du  man- 
che ,  où  on  feroit  expofé  à  déranger  les  touches.  On 
mettra  enfuite  l'inftrument  entre  fes  jambes  ,  fon  dos 
tourné  vers  celui  qui  en  joue  ,  enforte  cependant 
qu'elle  entre  un  peu  plus  du  côté  droit  que  du  côté 
gauche  entre  les  jambes.  Son  manche  doit  paffer  au 
côté  gauche  de  la  tête.  On  portera  entuite  la  main 
gauche  vers  le  haut  du  manche  où  font  les  touches , 
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tn  arrondffTant  le  poignet  &  les  doigts  ;  il  faut  placer 
le  pouce  derrière  le  manche  vis-à-vis  le  doigt  du  mi- 
lieu ;  les  autres  doigts  (ont  du  côté  de  la  touche  pour 
toucher  les  cordes.  On  doit  ayoir  attention  que  la 
viole  l'oit  li  ferme  entre  les  jambes  ,  que  la  mam  ne 
foit  pas  occupée  à  la  foutenir  ,  afin  qu'elle  foit  tou- 
jours libre  pour  agir,  outre  que  quelquefois  on  eft 
obligé  de  tenir  le  pouce  en  l'air,  comme  quand  on 
pratique  la  langueur  ;  car  (i  alors  la  viole  n'étoit  pas 
ferme  entre  les  jambes ,  elle  tomberoit  fur  l'épaule  ; 
il  n'y  a  qu'une  feule  occafion  où  on  foit  obligé  d'a- 
vancer la  riole  en-devant  avec  le  pouce  ,  c'elt  lorf- 
qu'on  eft  obligé  de  toucher  les  greffes  cordes  :  car  fi 
on  ne  le  fsiloit  pas  ,  on  feroit  obligé  de  retirer  le 
corps  &  de  fcgêner,outre  que  la  pofture  feroit  defa- 
gréable ,  &  lorfqu'on  veut  la  remettre  en  fa  première 
iituation  ,  on  la  retire  avec  les  doigts  qui  font  placés 
fur  la  touche. 

Quand  on  veut  placer  les  doigts ,  il  faut  les  met- 
tre près  les  touches  ,  entre  celle  dont  on  veut  tirer 
le  fon  &  le  fillet ,  &:  jamais  deffus ,  &  preffer  la  corde 
avec  le  bout  du  doigt ,  enlorte  qu'elle  s'applique  fer- 
mement fur  la  touche  ,  qui  détermine  la  longeur  de 
corde  qui  doit  rendre  le  fon  que  l'on  defire  i,  c'eft 
une  règle  de  ne  jamais  toucher  les  cordes  que  de  la 
pointe  du  doigt ,  il  ce  n'elt  que  lorfque  quelque  ac- 
cord oblige  de  coucher  le  premier. 

La  main  droite ,  qui  tient  &  gouverne  l'archet , 
doit  le  tenir  en  mettant  le  doigt  du  milieu  fur  le  crin 
en-dedans  ,  le  premier  doigt  couché ,  foutenant  le 
pouce  droit ,  &  appuie  deffus  vis-à-vis  le  premier 
doigt  ;  la  main  étant  éloignée  d'environ  un  pouce 
ou  deux  de  la  hauffe  de  l'archet,  f^oye^  Archet. 

Pour  conduire  l'archet  il  faut  que  le  poignet  foit 
avancé  en  dedans ,  &  commençant  à  pouffer  l'archet 
par  le  bout ,  le  poignet  doit  accompagner  le  bras  en 
fiéchiffant,  c'eft- à-dire  que  la  main  doit  avancer  en- 
dedans,  &C  quand  on  tire  ,  il  faut  porter  la  main  en- 
dehors  ,  toujours  en  accompagnant  le  bras  fans  tirer 
le  coude  où  doit  le  faire  la  flexion  :  car  on  ne  doit  pas 
l'avancer  quand  on  pouffe  ,  ni  le  porter  en  arrière 
quand  on  tire. 

On  doit  commencer  à  pouffer  l'archet  par  le  bout, 
parce  que  fi  on  commence  par  le  miheu ,  fouvent  le 
coup  d'archet  fera  trop  court ,  trop  fec  ;  le  bras  n'au- 
ra pas  allez  de  force  :  de  même  en  tirant  l'archet  ,  fi 
on  commence  par  le  milieu  ,  il  faut  quand  on  tire 
ou  qu'on  pouffe  un  coup  d'archet,  en  avoir  toujours 
de  refte. 

Il  eft  vrai  que  félon  les  différens  mouvemens  &  la 
valeur  des  notes  ,  on  eft  fouvent  obligé  à  commen- 
cer le  tirer  par  le  milieu  de  l'archet,  &  même  vers  le 
bout ,  à  caufe  de  la  vîteffe  de  l'exécution  que  la  me- 
fure  &  le  mouvement  demandent  ;  mais  il  n'eft  jamais 
permis  quand  on  pouffe,  de  commencer  par  unau- 
i  tre  endroit  que  par  le  bout  ;  il  eft  prefque  impoffible 
de  bien  exécuter  autrement. 

Il  faut  quand  on  touche,  que  le  bols  ou  fuft  de  l'ar- 
chet ,  penche  un  peu  en-bas  ,  afin  que  la  main  ne  foit 
pas  contrainte  ;  il  f^uit  cependant  prendre  garde  qu'il 
ne  penche  pas  trop ,  de  crainte  que  touchant  fur  les 
cordes  ,  cela  ne  faffe  un  mauvais  effet. 

Pour  tirer  un  fon  net ,  il  faut  toucher  les  cordes 
avec  l'archet ,  à  environ  deux  ou  trois  pouces  de  dil- 
I  tance  du  chevalet  C,  car  quand  on  touche  plus  près, 
le  fon  que  l'on  tire  eft  défagréable ,  &  quand  on  tou- 
che plus  loin  ,  on  eft  en  danger  de  toucher  plufieurs 
cordes  enfemble ,  Se  même  11  eft  très-difficile  de  l'e  m- 
pêcher ,  parce  que  les  cordes  fléchifl'ent  trop  fous 
l'archet. 

Il  y  a  un  choix  à  faire  entre  tirer  &  pouffer  l'ar- 
chet ;  ce  qu'on  doit  foigneufement  obiérver,  parce 
que  certaines  notes  doivent  être  touchées  en  tirant  , 
&  d'autres  en  pouffant  ;  tout  le  monde  faii  ce  que 
T«me  XV Ih 
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c'eft  que  tirer  &  pouffer  l'archet ,  mais  cependant 
pour  ne  point  laiffer  rien  à  délirer  à  ceux  qui  pour- 
roient  l'ignorer  ,  on  va  en  donner  la  définition;  d'a- 
bord il  faut  favoir  que  l'on  touche  les  cordes  de  tous 
les  inftrumens  à  archet ,  avec  le  crin  de  l'archet  , 
comme  li  on  vouloit  Icslcicr.  En  fécond  lieu,  on  ap- 
pelle pouffer ,  lorfqu'on  commence  à  pofer  l'archet 
iùr  les  cordes  par  fon  extrémité  ou  (a  pointe ,  &c 
qu'on  le  glifle  lur  elles  ,  euforte  que  la  main  s'en  ap-» 
proche  de  plus  en  plus  ;  au  contraire  on  appelle  lirer^ 
lorfqu'on  applique  d'abord  l'archet  fur  les  cordes  j, 
enforte  qu'elles  le  touchent  près  de  la  main  ,  que  l'on 
s'éloigne  des  cordes  en  traînant  l'archet.  Voyei^  ^^'' 

CHFI. 

Il  faut  favoir  aufli  qu'il  y  a  deux  manières  de  tenir 
les  inftrumens  à  cordes  &  à  archet:  favoir,  comme  la 
bafte-de-v/o/ê,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué.  C'eft  de  cet- 
te forte  que  l'on  tient  les  baffes  de  violon  ,  contre- 
baffes  ,  ôc  autres  grands  inftrumens  :  l'autre  manière 
eft  de  tenir  les  inftrumens  comme  on  tient  le  violon, 
&  tous  ceux  qui  n'excèdent  pas  l'étendue  du  bras.' 
Voye^^  Violon.  C'eft  une  régie  générale  qu'il  faut 
tirer  fur  ces  derniers  inftrumens  ce  qu'on  pouffe  fur 
les  autres  ,  ainli  fur  la  baffe  de  viole  &  la  bafl'e  de  vio- 
lon ,  on  pouffe  les  longues  ,  Se  on  tire  les  brèves; 
au-lieu  que  iur  le  violon  Se  les  autres  mftrumens  que 
l'on  tient  de  même  ,  on  tire  les  longues  &C  on  pouffe 
les  brèves  ;  la  raifon  de  cette  différence  eft  qu'au 
toucher  des  bafles  la  force  du  bras  eft  en  pouflant,  Si 
qu'au  violon  elle  eft  en  tirant  ;  ce  qui  vient  de  la  dif» 
férente  manière  de  tenir  ces  inftrumens. 

Quelques-uns  donnent  pour  règle  du  coup  d'ar- 
chet ,  de  fe  régler  lur  le  nombre  de  notes  de  même 
valeur  ,  dont  le  nombre  eft  pair  ou  impair  :  quand  il 
eft  pair  ,  ils  veulent  que  l'on  commence  en  pouuant. 
Se  quand  il  eft  impair  ,  ils  veulent  que  l'on  tire  ; 
com.me  auffi  lorfque  dans  la  fuite  de  la  pièce  il  fe  ren- 
contre des  croches  ou  doubles  croches ,  dont  la  pre- 
mière eft  en  tirant  ,  Se  dont  le  nombre  eft  pair  ,  ils 
veulent  que  l'on  tire  la  première  Se  la  féconde  ;  Sc 
s'il  eft  non-pair,  ils  veulent  que  l'on  continue  le  coup 
d'archet  ;  mais  comme  le  nombre  des  notes  n'eft  pas 
toujours  facile  à  diftinguer  auffi  promptement  qu'il 
eft  néceffaire  ,  ôe  que  louvent  les  règles  font  fujettes 
à  quelque  embarras  ou  erreur  ,  il  eft  beaucoup  plus 
fur  Se  facile  de  fe  régler  fur  la  valeur  des  notes  Se  des 
tems  de  lamefure  dont  voici  les  préceptes. 

A  la  mefure  de  quatre  tems ,  quand  on  trouve  des 
noires  dont  la  première  eft  la  première  ou  la  troi» 
fieme  partie  de  la  mefure  ,  il  faut  pouffer  la  premiè- 
re ,  tirer  la  féconde ,  pouffer  la  troilieme  ,  Se  tiret 


la  quatrième.  Exemple  , 
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Quand  on 


p    t  t>    t 

trouve  des  croches,  que  la  première  eft  la  première 
partie  d'un  tems ,  il  faut  pouffer  ;  ft  elle  eft  la  leconde 

J      2.      3      4 
partie ,  il  faut  tirer  :  exemple. 
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Quand  on  rencontre  des  doubles  croches.  Se  que  la 
première  eft  la  prem.iere  ou  la  troifieme  partie  d'un 
tems  ,  il  faut  pouffer  ;  Se  fi  elle  eft  la  féconde  par- 
tie d'un  tems ,  ou  la  quatrième  ,  il  faut  tirer.  Exem" 
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Lorfque  dans  la  fuite  d'une  pièce 


de  muiique  un  rencontre  des  croches  en  tirant ,  dont 
la  première  eft  la  première  partie  d'un  tems  ,  il  faut 

tirer  la  première  Se  la  féconde  ->#-   Si  on  rencontre 

t  t 
des  doubles  croches  en  tirant  ,  u^nt  la  première  eft: 
la  première  ou  troifieme  partie  de  la  mefure,  il  faut 
pareillement  tirer  la  première  Se  la  féconde  ;  cette 


ÎM 


V  I  o 


V  I  o 


reole  doit  être  obfervée  dans  toutes  les  mefureSk 

Quand  dans  la  luite  d'une  pièce  il  le  trouve  quel- 
tjue  chute  de  chant,  ou  quel'^ue  cadence  finale ,  dont 
la  dernière  note  ci\  ufi'ez  longue  pour  reprendre  le 
coup  d'archet  >  il  en  faut  obterver  les  règles  eom- 
me  li  on  commençoit  la  pièce. 

Lorlque  l'on  coule  uneoûave,  ou  quelque  paf- 
fage  ,  en  tirant  d'un  ieul  coup  d'archet ,  il  faut  tou- 
jours pouffer  la  note  qui  fait  la  chute  de  l'oûave  ou 
du  paiVagCi 

Il  tiiut  remarquer  qu'il  y  a  de  la  différence  entre 
couler  deux  notes  ou  les  tirer  ;  quand  on  veut  cou- 
ler ,  il  n'y  a  que  les  doigts  qui  doivent  a^ir  ,  &  l'ar- 
chet ne  doit  point  quitrer  les  cordes  ;  mais  quand  on 
tire  deux  notes ,  il  faut  foulever  l'archet  à  moitié  de 
Ion  coup  ,  &c  le  remettre  auffitôt ,  en  continuant  le 
ntême  coup  ,  &  non  pas  en  recommençant  à  tirer, 
quand  on  trouve  des  croches  ou  doubles  croches  , 
dont  on  eil  obligé  de  tirer  la  première  &  la  lecon- 
de,  fuivant  la  règle  ci-devant.  Si  le  mouvement  eft 
fort  vite  ,  il  ne  faut  point  lever  l'arehet,  mais  le  cou- 
ler d'un  feul  coup^ 

Dans  les  pièces  de  mufiquc  oli  le  mouvement  eff 
fort  léger ,  on  fuit  ordinairement  le  coup  d'archet , 
quand  on  a  obfervé  les  règles  en  commençant ,  car 
par  la  fuite  on  n'obferve  point  les  règles,  à  moins 
qu'on  ne  rencontre  des  notes  affez  longues  pour  fa- 
vorifér  le  coup  d'archet. 

A  lamefure  à  trois  tems  ,  û  la  première  mefure  efî 
compofée  de  trois  notes  valant  chacune  un  tems  ,  il 

faut  commencer  en  tirant  3-r^Tr  ;  &  fi  la  première 

vaut  deux  tems  ,  ou  fi  elle  efl  pointée  ,  il  faut  com- 
mencer en  pouffant. 

Quand  la  pièce  eff  de  mouvement ,  &  qu'il  fe 
amaïque  fur  la  première  note  de  chaque  mefure  ,  fur 
des  notes  qui  valent  chacune  un  tems  ,  fi  les  à^ux 
premières  font  fur  un  même  degré  ,  il  faut  pouffer 
la  première  ,  &  pouffer  les  deux  fuivantes  lans  lever 
l'archet ,  c'efl-à  dire  qu'il  faut  à  la  moitié  du  coup 
en  marquer  un  fécond ,  en  continuant  le  même  coup  ; 
mais  fi  la  première  ik.  la  féconde  de  la  mefure  font 
fur  différens  degrés  ,  il  les  faut  pouffer  d'un  feul 
coup ,  c'efi-à-dire  qu*à  la  moitié  du  pouffé ,  il  faut 
marquer  la  féconde  note  ,  en  continuant  le  même 
coup.  Cette  règle  doit  être  obfervée  particulière- 
ment quand  les  notes  montent  ou  delcendent  par  de- 
grés conjoints. 

Lorfque  le  mouvement  ne  fe  marque  fur  aacun 
tems  de  la  mefure  ,  &  qu'il  marche  toujours  égale- 
ment ,  il  faut  fuivre  le  coup  d'archet ,  à  moins  qu'il 
ne  fe  rencontre  quelques  paufes  ou  quelque  cadence 
finale  ,  ou  quelqu'autre  note  affez  longue  pourfavo- 
rifer  le  coup  d'archet ,  fans  intéreffer  le  mouvement, 
au  même  figne  ou  triple  de  mouvement  ;  lorique 
l'on  trouve  une  note  valant  deux  tems  au  commen- 
cement de  la  mefure ,  dans  le  courant  d'une  pièce  &C 
en  tirant ,  fi  il  fuit  une  noire  d'un  feul  tems  ,  il  la 
faut  encore  tirer ,  c'efl-à-dire  du  même  coup ,  en 
foulevant  un  peu  l'archet. 

Quand  chaque  mefure  eft  compofée  de  noires  & 
de  blanches  qui  fyncopent  en  levant,  il  faut  fuivre 
l'archet ,  &  quand  ce  m.élange  ceffe,  on  recommence 
à  obferver  les  règles. 

A  la  mefure  de  l  ou  trois  pour  huit ,  il  faut  obfer- 
ver le  coup  d'archet  fur  les  croches ,  comme  on  l'ob- 
ferve  fur  les  noires  dans  la  mefure  à  trois  tems. 

Dans  toutes  les  mefures  quand  on  trouve  une 
noire  ou  croche  pointée  en  tirant ,  il  faut  tirer  la 
fuivante  du  même  coup  ,  autant  que  la  mefure  le 
permet. 

A  la  mefure  de  fix  pour  quatre,  |,  il  faut  obferver 
les  mêmes  préceptes  que  pour  le  triple  fimple  ,  & 
j&jlant  deux  melures  d'une  ,  la  m^fwre  étant  comp 
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ice  de  fix  noires ,  fur  les  trois  premières  &  fur  le^ 
trois  dernières  delquelles  on  cbfervera  les  règles  diî 
triple. 

A  la  mefure  fix  pour  huit ,  *- ,  &  dans  tous  les 
mouvjemens  de  gigue,  il  faut  fuivre  le  coup  d'archet, 
quoique  fouvent  les  notes  pointées  fe  trouvent  en 
tirant  ;  il  faut  ieuiement  oblerver  que  dans  cette  me- 
fure ,  foit  en  mouvement  de  gigue  ou  non  ,  lorfqu'il 
fe  rencontre  une  noire  en  tirant ,  qui  eH  la  première 
ou  la  troifieme  note  de  la  mefure ,  il  faut  tirer  du  mê- 
me coup  la  croche  fuivante. 

Aux  airs  de  mouvement  de  la  mefure  k  deux  tems 
fur  les  noires ,  il  taut  pouffer  la  première  partie  du 
premier  &  du  fécond  tems ,  &  fi  la  note  qui  com- 
mence la  mefure  vaut  un  tems  ,  il  faut  tirer  les  deux 
fuivantes  d'un  feul  coup ,  &  les  marquer  également  ; 
mais  li  la  première  note  efi  la  féconde  ou  quatrième 
partie  d'un  tems,  il  faut  commencer  ert  tirant. 

A  la  mefure  de  quatre  pour  huit ,  ^ ,  il  fitut  obfer- 
ver les  règles  du  coup  d'archet  fur  les  croches  ,  com- 
Tûi  on  les  oblerve  aux  autres  lignes  de  deux  tems  5 
quandles  croches  font  beaucoup  mêlées  de  doubles 
croches  ,  il  faut  fuivre  le  coup  d'archet. 

Dans  toutes  les  mefures  oii  le  mouvement  n'efl 
point  marqué ,  &  où  il  n'y  a  point  de  chute  de  chant, 
il  faut  fuivre  le  coup  d'archet  fur  les  notes  égales  , 
particulièrement  dans  tous  les  mouvement  vîtes. 

Quand  on  trouve  une  note  fyncopée  en  tirant,  il 
faut  tirer  la  fuivante  du  même  coup  :  fi  ce  n'eft  que 
cette  fuivante  fi^t  une  ieconde  fyncope  ;  car  alors  il 
faudroit  fuivre  le  coup  d'archet  ;  cette  règle  doit 
être  particulièrement  obfervée  aux  airs  de  mouve~ 
ment. 

A  la  mefure  à  quatre  tems ,  les  croches  doivent 
être  touchées  également ,  c'efi-à-dire ,  qu'il  n'en  faut 
pas  marquer  une  :  mais  pour  les  doubles  croches  ,  il 
faut  un  peu  marquer  la  première  ,  troifieme  ,  &c . 

A  la  mefure  en  deux  tems  ,  dans  les  airs  de  mou- 
vement fur  des  croches  ,  il  faut  tm  peu  marquer  la 
première,  troifieme  ,  &c.  de  chaque  mefure  ;  il  faut 
prendre  garde  de  les  marquer  un  peu  trop  rude- 
ment. 

A  la  mefure  à  trois  tems  fur  les  croches ,  il  faut 
un  peu  marquer  la  première  de  chaque  mefure  ,  &i 
fuivre  les  autres  également;  il  faiu  obferver  la  même 
choie  au  triple  double  fur  les  noires  aux  airs  de  mou^ 
vement. 

Toutes  ces  règles  peuvent  fervir  pour  le  violon  ^ 
&  les  autres  inftrumens  qui  lui  reffemblent ,  c'eft= 
à-dire  ,  que  l'on  tient  comme  lui  pour  en  toucher, 
en  changeant  feulement  le  mot  lirer  snpoujferj  &i  la 
mot  pouffer  en  tirer. 

Il  y  a  quatre  genres  de  pièces  qu'on  peut  jouet" 
fur  la  viole  ;  1°.  les  pièces  de  mélodie  ,  autrement  de 
beaux  chants.  /^oy£{ Mélodie. 

i°.  Les  pièces  d'harmonie  oU  par  accords ,  dont 
les  parties  fatisfont  agréablement  l'oreille  quand  elles 
font  bien  ménagées  dans  la  compofition,  &  bien 
touchées  dans  l'exécution.  Voye^  Harmonie. 

3°.  Le  jeu  de  s'accompagner  foi-même  lorfqu'on 
fait  bien  conduire  fa  voix  6c  toucher  là  baffe  agréa- 
blement. 

4°.  Le  jeu  d'accompagnement  dans  les  concerts 
de  voix  &c  d'infirumens.  Foye:^  Accompagne- 
ment. 

On  pratique  fur  la  viole  les  mêmes  agrémens  que 
fait  la  voix ,  qui  font  la  cadence  ou  tremblement ,  le 
port  de  voix,  l'afpiration ,  la  plainte,  la  chute,  la 
double  cadence  ,  6c  en  outre  le  marchement ,  le  bat- 
tement ,  &  la  langueur.  On  fait  tous  ces  agrémens 
fur  la  viole  comme  fur  tous  les  autres  inftrumens  ,  en 
exécutant  les  unes  après  les  autres  les  notes  que  les 
agrémens  renferment. 

Il  y  a  trois  de  ces  agrémens  qui  n'ont  point  ds 
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carafteres  propres  dans  la  tablature;  favoir  le  batte- 
ment, la  langeur  ,  la  plainte,  que  pour  cette  railon 
on  va  expliquer. 

Le  battement  fe  fait  lorfque  deux  doigts  étant  po- 
fés  fur  la  corde  près  l'un  de  l'autre ,  l'un  appuie  lur 
la  corde,  &  l'autre  la  bat  fort  légèrement. 

La  langueur  fe  fait  en  variant  le  doigt  fur  la  tou- 
che; on  la  pratique  ordinairement  lorfqu'on  cil  obli- 
gé de  toucher  une  note  du  petit  doigt  ,  &  que  la  me- 
ture  le  permet  ;  cet  agrément  comme  le  précédent , 
doit  durer  autant  que  la  note. 

La  plainte  fe  fait  en  traînant  le  doigt  fur  la  corde 
d'une  touche  à  l'autre  prochaine  en  deicendant ,  fans 
le  lever.  Cet  agrément  n'cll  propre  que  pour  les 
pièces  de  mélodie  ou  d'harmonie;  car  dans  l'accom- 
pagnement on  ne  doit  pas  le  pratiquer ,  ou  ce  doit 
être  rarement  avec  beaucoup  de  prudence ,  afin  qu'il 
n'en  réfulte  aucun  mauvais  effet  contre  les  autres 
parties.  Cet  agrément  fe  iait  en  procédant  par  le  mi- 
ton  majeur  ou  mineur;  il  eft  fort  touchant  &  pathé- 
tique ,  parce  qu'il  touche  en  paflant  les  degrés  enhar- 
moniques. 

En  général ,  on  ne  connoît  en  France  que  trois 
fortes  d'inftrumens  appelles  violes  ;  favoir  la  baffe 
de  vioU  qui  a  fept  cordes  ;  &  le  deffus  ôi  le  par-deffus 
de  viole  qui  en  ont  fix.  Ces  trois  inffrumens  ne  diffé- 
rent que  par  la  groffeur,  &  reffemblent  au  violon  , 
à  l'exception  que  la  table  de  deffous  eft  plate  ,  le 
manche  plus  large  &  diffingué  par  des  touches,  & 
qu'ils  ont  plus  de  cordes. 

Ce  que  les  Italiens  appellent  aZ/ov/'o/d,  eff  la  haute- 
contre  de  celle  dont  nous  parlons  ,  &  leur  tenore  vio- 
la en  eff  la  taille.  Quelquefois  ils  l'appellent  fim- 
plement  la  viole  :  quelques  auteurs  prétendent  que 
c'eft  la  lyra  ;  d'autres ,  la  cythara  ;  d'autres ,  la  chelys; 
&  d'autres  ,  la  Ay<Wo  des  anciens.  A'cyejLYRE,  Oc. 

a".  La  vioU  d'amour,  viola  d'amore  ^  eft  une  ef- 
pece  de  triple  viole  ou  violon ,  ayant  fix  cordes  de 
cuivre  ou  d'acier  ,  comme  celles  du  claveffin  ;  elle 
rend  une  efpece  de  fon  argentin ,  qui  a  quelque  chofe 
de  très-agréable. 

3°.  La  grande  viole  qui  a  44  cordes ,  &que  les  Ita- 
liens appellent  viola  di  bardons  :  mais  cet  inllrument 
n'eft  guère  connu. 

4°.  La  viole  bâtarde  que  les  Italiens  appellent  viola 
bafiarda ,  &  dont  les  Anglois  ne  jouent  pas  non  plus. 
Broffard  la  prend  pour  une  baffe  de  vioU,  qui  eff 
montée  de  fix  ou  iept  cordes ,  &  fur  le  même  ton 
que  la  viole  ordinaire. 

5*'.  Ce  que  les  Italiens  appellent  viola  di  braccio , 
ou  Amplement  braccio ,  eft  un  inllrument  qui  répond 
à  notre  haute  contre  de  deffus,  &  cinquième  violon. 

6°.  La  viole  première,  ou  viola  prima  des  Italiens, 
eft  précifement  notre  violon  haute-contre  ,  ou  du- 
moins  les  Italiens  fe  fervent  ordinairement  de  la  clé 
t  fol  ut ,  à  la  première  ligne,  pour  marquer  la  mufi- 
que  compofée  pour  cet  inllrument. 

7°.  La  viole  féconde ,  viola  fecunda  ,  répond  affez 
à  notre  violon  taille  ;  elle  a  la  clé  de  c  fol  wr ,  à  la 
féconde  ligne. 

8°.  La  viole  troifieme ,  eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  notre  cinquième  violon  ;  elle  a  la  clé  de 
cfoliit ,  à  la  troifieme  ligne. 

•  9°.  La  viole  quatrième  ,  viola  quarta  ,  n'eft  point 
connue  en  Angleterre  ni  en  France  ;  mais  il  en  eft 
fait  fouvent  mention  dans  les  compofitions  italien- 
nes :  la  clé  eft  à  la  quatrième  ligne. 

Enfin ,  la  petite  viole  ,  violetta ,  eft  précifement 
notre  viole  triple  ;  mais  les  étrangers  confondent  fou- 
vent  ce  terme  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
viole  première  ,  féconde ,  troifieme  ,  ùc 

VIOLENCE  ,  (  Mythol.  )  divinité  fille  du  Styx, 
&  compagne  inféparable  de  Jupiter  :  elle  avoit  un 
temple  dans  la  citadelle  de  Corjnthe,  conjointement 
Tome  XFIL  '"" 
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avec  la  Ncccffuc  ;  mais  il  n'étoit  permis  à  peribnne 
dy  mettre  le  pic,  dn  Paufanias.  (  D  J  \ 

VIOLENT,  EMPORTE,  (  .sW..')  il  femble 
que  le  viokni  va  julque  a  l'adion  ,  &  q^g  Vemportè 

5  arrcte  ordinairement  aux  difcours. 

Un  homme  violent  cil  prompt  à  lever  la  main  •  il 
frappe  auffi-tot  qu'il  menace.  Un  homme  emporté  (ii\ 
prompt  à  dire  des  injures  ;  il  fc  fâche  aifcment. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu 
de  mauvais;  Ic^violcns  lont  jjlusdancertiix. 

Il  laut  fc  tenir  fur  fes  gardes  avec  les  perfonnes 
violentes  ;  &  ,1  ne  faut  fouvent  que  de  la  patience 
avec  les  perfonnes  emportées.  Girard.  {D.  J.) 

VIOLET  ,  f.  &  adj.  (  Teinture.  )  couleur  mclée  de 
bleu  &  de  rouge,  qui  reffemble  à  la  fleur  qui  porte  le 
nom  de  violette.  Les  foies  violâtes  cramoilies  doivent 
être  faites  de  pure  cochenille  avec  la  ualle  à  l'épine  , 
1  arlenic  &le  tartre;  &  après  avoir  étc  bien  bouillies 

6  lavées,  être  palîces  dans  une  bonne  cuve  ci'inde 
fans  mélange  d'autres  ingrédiens.  Les  violets  ordi- 
naires doivent  être  montés  de  bréfil,  de  bois  d'Inde 
ou  d'orleille,puis  paffcs  à  la  cuve  d'Inde.  La  teinture 
des  laines  violettes  cramoili  fe  fait  de  cuve  &  de  co- 
chenille ,  fans  y  mêler  d'oi  feilie  ni  autres  ingrédiens. 
A  l'égard  des  fils ,  les  violets  role-feche  &  amarante 
claire  le  teignent  avec  le  bréfil,  &  fe  rabattent  avec 
la  cuve  d'Inde  on  indigo.  (Z>.  /) 

VIOLETTE,  f  f.  (  H,Jl  nat.  Bot.  )  viola  ,  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  anomale  &  compofée  de 
plufieurs  pétales  ;  elle  reffemble  à  une  fleur  papi- 
lionacée  ;  les  deux  pétales  fupérieurs  ont  la  forme 
d'un  étendart;  les  deux  latéraux  repréfentent  des  ai- 
les ,  &  l'inférieur  eft  fait  comme  une  carène.  Le  piftil 
fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ordi- 
nairement à  trois  angles,  qui  s'ouvre  en  trois  parties, 
&  qui  renlerme  des  femences  le  plus  fouvent  arron- 
dies. Tournefbrt ,  infl.  reiherb.  Foye^  Plante. 

ha  violette  ordinaire,  viola  mania  purpurea, flore 
fimplici  odoro,  I.  R.  H.  420,  eft  l'efpece  la' plus 
commune  de  ce  genre  de  plante.  Tout  le  monde  la 
connoît.  Sa  racine  eft  fibrée,  touffue,  vivace.  Elle 
pouffe  beaucoup  de  feuilles  arrondies,  larges  comme 
celles  de  la  mauve  ,  dentelées  en  leurs  bords ,  ver- 
tes ,  attachées  à  de  longues  queues. 
_  Il  s'élève  d'entr'elles  des  pédicules  grêles,  qui  fou- 
tiennent  chacun  une  petite  fleur  très-agréable  à  la 
vue  ,  d'une  belle  couleur  pourprée  ou  bleue  tirant 
fur  le  noir  ,  d'une  odeur  fort  douce  &  réjouiffante, 
d'un  goût  vifqueux  accompagné  de  tant-lbit-peu  d'â- 
creté.  Cette  fleur  charmante  eft  compofée  de  cinq 
petits  pétales  avec  autant  d'étamines  h  fommets  ob- 
tus, &  d'une  efpece  d'éperon  ;  le  tout  eft  foutenu  par 
un  calice  divifé  jufqu'à  la  baie  ,  en  cinq  parties. 

A  cette  fleur  fuccede  un  capfule  ovale  ,  qui  dans 
fa  maturité  s'ouvre  en  trois  quartiers  ,  &  laiffe  voir 
plufieurs  femences  prefque  rondes,  attachées  contre 
les  parois  de  la  capfule  ,  plus  menues  que  celles  de  la 
coriandre ,  &  de  couleur  blanchâtre. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  ombrageux,  enterre 
graffe  ,  dans  les  foffés,  le  long  des  haies  ,  contre  les 
murailles ,  à  la  campagne  &  dans  les  jardins ,  où  elle 
fe  multiplie  aifément  par  des  filets  longs  &  rampans, 
qui  prennent  racine  çà  &c  là.  Elle  fleurit  au  premier 
printems  vers  le  mois  de  Mars,  &c  ne  perd  point  {es 
feuilles  &  fa  verdure  pendant  l'hiver. 

Tournefort  compte  cinquante-trois  efpeces  de 
violettes  ;  car  cette  plante  donne  des  feuilles  ôc  des 
fleurs  très-variées  ,  fimples  ,  doubles  ,  pourpres  , 
bleues  ,  jaunes  ,  blanches  ,  de  trois  couleurs ,  &c. 

Les  violettes  du  Chily  différent  encore  des  euro- 
péennes ,  félon  le  p.  Feuillée  ,  en  ce  que  leurs fleuis 
ne  donnent  aucune  odeur ,  &  que  leurs  feuilles  font 
alternes j  taillées  en  isi  de  pique,  aflez  lèmblables  à 

Rr  ij 


31(5 


V  I  O 


celles  de  l'origan  ,  &  éloignces  les  unes  des  autres 
d'environ  un  demi-pouce. 

Les  anciens  boranilles  ont  nommé  r/o/t/rw  diverfes 
plantes  qui  Ibnt  d'un  genre  diiférent ,  comme  la  jii- 
fienne  ,  qui  efl  une  efpece  d'helperis  &:  violctu  à  lar- 
ge feuille  ,  qui  eil  la  grande  lunaire. 

Les  Grecs ,  iliivant  la  remarque  de  Saumaife  ,  ont 
donné  le  nom  général  de  ïcv  à  la  fleur  que  les  Latins 
ont  appelle  vloU  ;  mais  les  Grecs  faifoient  deux  e(- 
pcces  à\iv  ;  la  première  qu'ils  nommoient  ^t?^àyiov , 
6c  l'autre  Xivxdoy.  La  n--Ka.viov  venoit  d'elle-même 
fans  être  femée  ,  &  c'eft  celle  que  nous  appelions 
violette.  La  féconde  dite  xtvKoicv  fe  fcmoit  &  fe  culti- 
voit  dans  les  jardms,  c'cft  notre  violier, bu  notre  gi- 
roflée. Les  Grecs  diltinguoient  trois  fortes  de  vio- 
Uers,  des  jaunes  ,  qui  étoient  les  plus  communs, 
des  blancs  &  des  pourprés.  C'eft  des  violiers  jaunes 
6c  non  pas  des  v/wu-z/c-i ,  qu'Horace  parle  dans  ce  paf- 
faee  :  rzcc  tinUiis  violu  pallor  amantium  ,  les  Latins 
ayant  nommé  indilFéremment  Wo/ic  &  les  |U?a./'!'/«  6c 
les  Xiuiic:a.  des  Grecs  ;  ainli  le  poète  a  emprunté  la 
couleur  de  la  giroflée  jaune  pour  peindre  la  tnfle  pâ- 
leur des  amans,  pâleur femblable  à  celle  de  ceux  qui 
ont  la  jaunifie.  (Z>.  /.  ) 

Violette  ,  (  Mm.  mid.  &  Pharmacie.^  les  fleurs, 
les  feuilles  &  les  lemences  de  cette  plante  font  en 
ulage  en  médecine. 

Toutes  ces  parties  font  légèrement  purgatives.  La 
racine  pafle  pour  l'être  beaucoup  davantage;  mais 
elle  n'elt  pas  d'ufage. 

Les  fleurs  de  vioUtu  ont  une  odeur  douce  des  plus 
agréables;  elles  donnent  une  eau  dilliUée  aromati- 
que foible  en  parfum,  &  point  d'huile  eATcmielle. 
Elles  contiennent  une  fubflance  niucilagineufe  ,  peu 
abondante ,  pour  laquelle  on  les  emploie  principale- 
ment à  titre  de  remède  adouciflTant ,  relâchant ,  pec- 
toral. On  prend  l'infufion  ou  la  très-légère  décodion 
de  ces  fleurs  pour  ptifane  ou  boiflbn  ordinaire,  dans 
les  rhumes ,  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  ,  les  af- 
feâions  des  voies  urinaircs  ,  les  douleurs  d'entrail- 
les, les  menaces  d'inflammation,  &  l'inflammation 
même  de  ces  parties ,  &c.  On  a  coutume  de  monder 
ces  fleurs  de  leurs  calices,  qui  font  regardés  comme 
doués  d'une  qualité  purgative  afiez  confidérablc  , 
niais  avec  aflez  peu  de  fondement.  Cet  ufage  paroît 
n'avoir  d'autre  origine  que  l'habitude   de  rejetter 
cette  partie,  lorfqu'on  defline  les  fleurs  à  la  prépa- 
ration du  fnop  dont  nous  allons  parler  tout-à-l'heurc; 
car  dans  ce  cas  l'élégance  de  ce  remède  demande 
cette  féparation. 

Le  flrop  de  violettes  appelle  auffi  \çJïrop  violât ,  fe 
prépare  avec  une  forte  infufion  de  fleurs  de  violettes 
tirée  par  l'eau  bouillante  dans  un  vaiflTeau  d'étain.  On 
laifl'e  repofer  cette  infufion  pendant  quelques  heures  ; 
on  la  verfe  par  inclination  ,  &  on  y  fait  fondre  au 
bain  marie  ,  dans  un  vaifl"eau  d'étain,  le  double  de 
fon  poids  de  beau  fucre. 

La  matière  de  ce  vaifl'eau  efl  eflTenticHe  pour  ob- 
tenir un  firop  d'une  belle  couleur  bleue  :  l'étain  con- 
court matériellement  à  la  produftion  de  cette  cou- 
leur. C'eft  faute  d'être  inftruit  de  cette  circonftance, 
ou  d'y  avoir  égard,  que  plufleurs  apothicaires ,  fur- 
tout  dans  la  province^  font  un  firop  de  violettes,  dont 
la  couleur  efl  faufl"e  &  defagréable. 
'"  Il  y  a  encore  fur  les  violettes  un  autre  fecret  beau- 
coup moins  connu  que  celui-ci,  c'eft  que  pour  leur 
conferver  toute  leur  couleur  dans"  la  demcatlon  , 
pour  avoir  des  fleurs  dev/o/f«^ifeches  d'un  très-beau    ; 
bleu  bien  foncé,  il  faut  les  expofer  à  une  chaleur 
convenable  dans  une  étuve  remplie  de  vapeurs  d'al- 
kali  volatil.  Il  y  a  apparence  que  ces  fleurs  le  déco-    • 
lorent,  &  prennent  un  rouge  pâle  lorfqu'on  les  fer    ; 
che  fans  cette  précaution ,  parce  qu'elles  éprouvent   ; 
un  mouvement  de  fermentation  qui  dégage  un  acide,   ' 
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lequel  attaque  leur  couleur  tendre  &  très-faciletîienî 
altérable.  La  vapeur  alkaline  ou  empêche  le  déve- 
loppement de  cet  acide  ,  ou  l'abforbe  à  mefure  qu'il 
efi  développé,  &  il  prévient  ainfi  fon  a£lion  fur  la 
partie  colorante  de  cette  fleur. 

Ce  firop  de  violettes  bien  coloré  ,  bien  bleu ,  a  dans 
la  pratique  ordinaire  de  la  chimie,  un  ufage  afl^ez 
commun,  /'oye^  Violette  teinture  de,  (  Chimie.^ 

Le  firop  de  violettes  a  ,  comme  remède,  les  mê- 
mes vertus  que  l'intufion  des  fleurs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  On  l'emploie  même  plus  fréquem* 
ment ,  &  fur-tout  dans  les  aposèmes  laxatifs ,  les  ju- 
leps  rafraîchaifl^rns ,  &c. 

Les  feuilles  de  violettes  font  rarement  employées 
dans  l'ulage  intérieur;  mais  elles  font  prefque  géné- 
ralement employées  dans  les  décodions  appellées 
émoUientes  deflinées  à  l'ufage  extérieur  ,  ou  à  être 
données  en  lavement. 

Les  femences  de  violettes  font  compofées  d'une 
très-petite  amande  émulfive  &  d'une  écorce  mucila- 
gineufe  ;  on  en  emploie  la  décoftion  dans  les  coliques 
inteftinales  &  néphrétiques  ;  on  s'en  fert  auifi  exté- 
rieurement pour  en  laver  les  yeux  dans  les  ophtal- 
mies très-douloureufes.  On  les  emploie  quelquefois 
encore  à  la  préparation  des  émulfions,  mais  fans  au- 
cune utilité  particulière  dans  quelque  cas  que  ce 
puilfe  être  ,  &  toujours  au  contraire  avec  l'incom- 
modité que  donne  leur  petitefl'e.  Voye;^  EmulsiON. 
On  prépare  avec  les  fleurs  de  violaits  une  confer-» 
ve ,  qui  eft  moins  un  remède  qu'une  confiture  agréa- 
ble ,  dont  on  peut  cependant  ufer  dans  la  toux  à  titre 
de  looch  fec  ,  de  la  même  manière  qu'on  fe  iért  des 
tablettes  peûoral^s ,  du  lucre  d'orge  ,  de  la  pâte  de 
guimauve ,  &c. 

Le  miel  violât  n'eft  autre  chofe  qu'un  firop  de 
fleurs  de  violettes  entières  préparé  par  la  cuite  ,  6C 
dans  lequel  on  a  employé  du  m.iel  au  heu  de  fucre. 
Plufieurs  apothicaires  prennent  pour  ce  miel  ladé- 
coèlion  des  calices  dont  ils  ont  mondé  les  fleurs  da 
violettes  qu'ils  ont  employées  à  faire  du  firop  ,  &  af- 
iurément  ces  calices  font  dans  ce  cas  tout  auffi  bons 
que  les  fleurs  ,  puifque  l'ébnllition  qu'on  eft  obligé 
d'employer  pour  fondre  &  écumer  le  miel,  diflipe 
l'odeur  &  détruit  la  couleur  des  vio/e««,  &  rend 
par  conféquent  inutile  la  préférence  qu'on  donne  à 
cette  partie,  &  la  précaution  de  la  traiter  par  l'infu- 
fion. D'ailleurs  le  miel  violât  n'étant  deftiné  qu'à  être 
employé  dans  les  lavemens ,  &  dans  les  lavemens 
laxatifs  ,  il  feroit  inutile  de  s'occuper  de  l'élégance 
du  remède  ;  &  s'il  eft  vrai  que  les  calices  foient  plus 
purgatifs  que  les  pétales ,  il  vaut  mieux  employer 
cette  dernière  partie  feulement  dans  le  miel  violât. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  viokuss  une 
huile  par  infufion  &par  codion  qui  n'emprunte  rien 
de  ces  fleurs.  Fojei  Huile. 

Les  fleurs  de  violettes  entrent  dans  le  firop  de  velar 
&  dans  celui  de  tortue  ;  les  fleurs  &  les  femencea 
dans  le  lénitif&:  dans  le  diaprun;  les  femences  dans 
l'éleduaire  de  pfyllium  &  dans  lecatholicum  ;  la  côtl- 
ferve  dans  l'éleduaire  de  citron  ;  le  firop  dans  le« 
pilules  de  fagapenum  &c  dans  la  cafl'e  cuite  ;  les 
feuilles  dans  l'onguent  populeum  ,  &c.  (^)    - 

V  lOLETTES  teinture  &  firop  de,  la  teinture  àe  vio- 
lettes eft  proprement  un  inftrument  chimique.  Lorf- 
qu'elle  eft  préparée  êonvenablement ,  elle  eft  d'un 
gros  bleu  ,  lans  la  moindre  teinte  de  violet  ni  de  verd. 
Cette  conferve  s'altère  avec  la  plus  grande  faciHté, 
Lorfqu'on  applique  à  cette  teinture  diverfes  fiibftan- 
ces  falines,  elle  eft  afiez  conftamment  changée  e* 
rouge' par  les  acides,  &  en  verd  jxir  les alkahs.  Cette 
propriété  la  fait  emidoyer  par  les  chimiftes  pour-déi- 
coUvrir  dans  eertai^ies  li-queurs  fahnes  le  caràldere 
jbàrficulierdu  fet  dominant;  c'eft  ainfi  qu'on  s'erPiert 
p<Su'r  trouver  la  faturaiion  dans  la  préparation. »»ti>* 


V  î  o 

lîcielle  des  fels  neutres  oC  clans  les  premières  épreu- 
ves des  eaux  minérales.  Foye^  Saturation,  (  Œi- 
mie.) ,  (S*  Minérales  ,  eaux; 6c  comme  la  plusfoible 
portion  d'acide  ou  d'allcali  nud  le  manifcite  par  ce 
îigne,  avantage  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
moyen  chimique,  cet  emploi  tle  la  teinture  àevio- 
Uttes  eft  tort  commode  ,  &  alîcz  fidèle  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires.  Il  ell:  bien  iupérieur  à  celui  de 
phifieurs  autres  couleurs  végétales  tendres  ,  &  no- 
tamment à  celui  de  la  teinture  de  tournefol,  voyi;^ 
Tournesol  ,  en  ce  que  cette  dernière  cft  tres-len- 
iible  à  l'imprelHon  des  acides  qui  la  changent  en  rou- 
ge ,  mais  qu'elle  cft  inaltérable  par  les  alkalis.  Mais 
lartille  doit  être  prévenu  que  cefigne  n'eft  pas  tel- 
lement univoque  que  toute  liqucurïaline  qui  change 
la  teinture  de  vioUcus  en  verd  ,  doive  être  regardée 
comme  infailliblement  alkaiine;  car  quant  au  chan- 
gement en  rouge  il  elt  dû  plus  conftamment  aux  aci- 
des. Les  exceptions  les  plus  remarquables  quant  aux 
changemens  en  verd  ,  font  celles-ci  :  les  diffolutions 
du  vitriol ,  quoique  ce  fel  neutre  métallique  con- 
tienne de  l'acide  furabondant,  Foj'^^Surabondant, 
&  même  l'eau  mère  de  vitriol  qui  ell  fenliblement 
très-acide,  changent  la  teinture  des  violettes  en  verd. 
Plulieurs  fels  déliquefcens  à  bafe  terreufe  exafte- 
ment  neutres  changent  auffi  la  teinture  de  violettes  en 
verd.  Le  lel  marin  donne  encore  une  petite  teinte 
verte  à  cette  teinture  ;  niais  il  ell  vraillemblableque 
ce  n'eft  qu'à  raifon  d'un  peu  de  fon  eau  mère  ou  de 
fel  à  bafe  terreufe  ,  qu'il  retient  ordinairement  dans 
fes  cryltaux  ,  c'elt-ei-dire  dans  fon  eau  de  cryftalli- 
fation. 

La  teinture  de  violettes  n'eft  autre  chofe  qu'une  for- 
te inflifion  à  troid  dans  l'eau  ,  des  pétales  de  violettes 
bien  mondés  ,  fur-tout  de  leurs  calices.  Pour  avoir 
cette  teinture  conftamment  bleue ,  &  d'un  beau  bleu, 
on  doit  la  préparer  dans  un  vaiffeau  d'étain  ;  c'eft-là 
le  tour  de  main  ,  arcane  qui  eft  pourtant  connu  au- 
jourd'hui de  tous  les  bons  artiftes;  &  pour  le  la  pro- 
curer auffilaturée  qu'il  eft  poiTible,  on  applique  deux 
ou  trois  fois  fur  de  nouvelles  fleurs  ,  la  liqueur  colo- 
rée par  une  première  infufion. 

On  emploie  communément  la  teinture  àt  violettes 
réduite  en  firop  par  l'addition  d'une  portion  con- 
venable de  lucre  très-blanc  qu'on  fait  fondre  dans 
cette  teinture,  à  la  chaleur  la  plus  légère  d'un  bain- 
marie.  Le  lucre  n'altcre  Doint  la  couleur  naturelle  de 
cette  teinture,  &c  elle  e.n  devient  plus  durable.  L'ar- 
tifte  peut  en  faire  fa  provifton  pour  une  année  entiè- 
re, &  même  pour  plulieurs  ,  au  lieu  que  l'infufion  de 
violettes  qui  n'eft  point  alTaifonnée  avec  le  lucre  ,  fe 
corrompt  bientôt.  (/>) 

Violette  aquatique  ,  (  Botan.')  les  Botaniftes 
nomment  cette  plante  hottonia.  Sa  fleur  eft  en  rofe  ; 
elle  n'eft  compoiee  que  d'une  feuille  divifée  en  cinq 
làegmens  ;  les  divilions  pénètrent  prefque  jufqu'au 
ibnd  de  la  fleur  ;  il  part  de  fon  centre  un  piftil  qui 
dégénère  en  un  fruit  cylindrique,  dans  lequel  font 
contenues  plufieurs  fémences  fphcricucs.  (  D,  /.) 

Violette, /'ZÉrz-e  dt ,  ou  Iolite  ,  \Hi^.  nat.  Mi- 
néral.) lapis  violaeeus ,  /o/Z/ai.  Quelques  naturaliftes 
défignent  fous  ce  nom  des  pierres  qui  répandent 
quelquefois  une  odeur  de  violette  très-marquée.  On 
a  remarqué  que  c'étoit  fur-tout  pendant  les  grandes 
chaleurs,  &  à  la  fuite  des  pluies  d'orage,  que  ces 
fortes  de  pierres  répandoient  l'odeur  la  plus  forte. 
On  a  trouvé  de  ces  pierres  en  quelques  endroits 
d'Allemagne.  En  1755  on  découvrit  à  Braunlah , 
dans  la  prmcipauré  de  Blânkcnbourg  ,  une  roche  ou 
une  efpece  de  grès,  compofée  d'un  fable  blanc  , 
jaune  6c  noir,  qui  formoit  des  malTes  très-grandes  , 
&  qui  avoit  une  odeur  de  violettes.  On  rencontrt-' 
pareillement  des  pierres  avec  le  même  accidente 
$i;!éfi€ ,  dans  la  partie  feptentrionale  des  monts  Rie 
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femberg ,  ou  monts  des  géants  ;  ce  font  des  cailloux 
très-durs  ,  d'un  gris  de  cendre ,  fur  Icfquels  on  trou- 
ve attachée  une  efpece  de  moufle  ou  de  lichen  à 
qui  e(!:  due  l'odeur  agréable  dont  on  s'apperçoit.  A 
Aldcnberg  en  Mifnie  on  trouve  une  efpece  de  géode 
qui  a  l'odeur  de  la  racine  d'iris  ou  de  la  violette.  A 
Lanenftein  au  même  pays,  on  tro'.ivj  des  pierres  de 
la  même  qualité.  AFrcndenftadt  dans  la  foret  noire, 
&  fur-tout  à  Ofterode  dans  le  Hartz,  on  trouve  de 
grandes  maifes  de  rochers  qui  font  à  nud  ;  la  moufle 
qui  y  eft  attachée  eft  d'un  jaune  orange,  l'intérieur 
de  la  pierre  eft  pénétré  de  l'odeur  de  violette.  Ce 
lichen  ou  cette  moufl'e  odorante  eft  appelléc  par 
M'ichsYi  t'yffiis  germaniea  j  minima ,  faxatilis ,  aurea , 
violie  rnartiœ  odorem  Jpirans.  La  Suéde  préfente  aulÉ 
des  pierres  qui  ont  une  odeur  de  violette  ;  &  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'en  le  donnant  la  peine  d'examiner  les 
pierres  par  l'odorat ,  on  entrouveroit  de  femblables 
en  tout  pays. 

VIOLIER ,  GIROFLIER  ,  f.  m.  (  Hi/i.  nat.  Bot.) 
leucoium  ,  genre  déplante  à  fleur  en  croix,  compofée 
de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  ,  &  devient 
dans  la  fuite  unfruit  ou  une  iilique  longue  &:  applatie 
quia  deux  panneaux,  &  qui  eft  divifée  en  deux  loges 
par  une  cloifon  mitoyenne.  Cette  Clique  renferme 
des  fémences  plates  ,  rondes  &  ordinairement  fran- 
gées. Tournetort ,  injî.  rei  herb.  l^oye^  Plante. 

Violier  BULBEUX  ,  (^  Botan.)  la  plus  commune 
des  dix  efpeces  de  narcijjo-leucoium  de  Tournefort 
eft  notre  violier  bulbeux  ,  narcijJo'Uucoium  vulgare  , 
/.  R.  t{.  2,Sy  ,  Rali ,  hifl.  1 144.  Sa  racine  eft  bulbeu- 
fe ,  compofée  de  plufleurs  tuniques  blanches,  hormis 
l'extérieure  qui  eft  brune  ,  garnie  en-delfous  de  fi- 
bres blanchâtres  ,  d'un  goût  vifqueux,  fans  prefque 
aucune  acrimonie.  Elle  pouflTe  trois,  quatre  ou  cinq 
feuilles  lemblables  à  celles  duporreau,  allez  larges, 
fort  vertes ,  liftes ,  luilantes.  Il  s'élève  d'entr'elles  une 
tige  à  la  hauteur  de  plus  d'un  demi-plé,  anguleule  , 
cannelée  ,  creufe  ,  revêtue  avec  les  feuilles  jufqu'au 
milieu  d'une  efpece  de  gaine  ou  fourreau  blanc;  elle 
ne  porte  ordinairem.ent  qu'une  feule  fleur  au  fommet, 
quelquefois  deux  ,  rarement  trois. 

Cette  fleur  eft  le  plus  fouvent  à  fix  pétales ,  quel- 
quefois à  lept  &  à  huit  :  ce  qui  dépend  de  la  bonté  du 
terroir  ;  chaque  fleur  eftdifpofée  en  manière  de  pe- 
tite cloche  panchée  ,  de  couleur  blanche  ,  avec  une 
pointe  marquée  d'une  tache  verdâtre  par-dehors  , 
6c  réfléchie  légèrement  en-dedans ,  d'u.ne  odeur  qui 
n'eft  point  delagrcable,  femblable  ,  félon  Fufchfius, 
à  celle  de  la  violette  printanniere,  &  félon  Cluflus  , 
à  celle  de  l'aubépine.  Lorfque  la  fleur  eftpaffée  ,  foa 
calice  devient  un  fruit  membraneux  ,  relevé  de  trois 
coins  ,  fait  en  façon  de  poire ,  &  divifé  intérieure- 
ment en  trois  loges  remplies  de  iemences  prefque 
rondes ,  dures,  d'un  blanc  jaunâtre. 

Le  violier  ordinaire  croît  naturellement  dans  des 
prés  humides ,  fur  certaines  montagnes  ,  dans  les  fo- 
rêts ombrageufes  &  dans  les  haies  ;  il  fleurit  en  Fé*" 
vner  ,  &c  difparoit  dès  le  mois  de  Mai.  Sa  racine  fub- 
lifte  cependant  en  terre  comme  celle  du  narciffe  ; 
c'elt  par  lés  bulbes  qu'on  le  multiplie  ;  car  on  le  tranf- 
plante  volontiers  dans  les  jardins  pour  l'y  cultiver  , 
à  caufe  de  fa  fleur  qui  eft  des  plus  hâtives.  (£>.  /.) 

Violier  ,  (  Botanique  &  Mat.  méd.  )  v;o/ter  jaune 
ou  giroflier  jaune.  Fovrç  Giroflier. 

VIOLON  ,  f.  m.  (  Luth.  )  inftrument  de  muflque  à 
cordes  6c  à  archet ,  reprélenté  figure  -j.  Planche  de 
Liuheru.  Cet  inftrument ,  comme  tous  les  autres  de 
Ion  efpece,  eft  compote  de  deux  tables  contournées, 
comme  on  voit  dans  la /oraré.  Celle  de  deflbus  eft  or- 
dinairement de  hêtre  ,  &  eft  de  deux  pièces  collées , 
ftiivant  la  largeur.  Celle  de  delfus ,  fur  laquelle  porte 
le  chevalet  qui  loutient  les  cordes,  eft  de  lapin  ou  de 
ccdre ,  comme  les  tables-  des  clavecins;  les  deux  ta^ 
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bles  fontiointes  enfemble  parles  bandes  de  bois  a  b  , 
hcd,  dcf,  qu'on  appelle  icl'qfes  ,  &:  dont  la  largeur 
détermine  l'épaiileur  du  corps  de  l'inllrument.  Ces 
ccliffes  font  de  bois  de  hêtre.  On  ménage  en  taillant 
la  table  de  deffus ,  une  cpaiffeur  ^fig.  à  la  partie  in- 
térieure 6:  llipérieure  de  cette  table  :  cette  épaiiTeur 
çi\  quelquefois  un  morceau  de  bois  collé  &  chevillé 
en  cet  endroit  ;  cette  épalfieur  lert  d'épaulement  & 
de  point  d'appui  au  talon  a  du  manche  a  A,  qui  efl 
compolc  de  trois  pari!es;du  manche  proprement  dit, 
qui  eft  depuis  a  juiqu'en  Z,,  du  Ibmmier  L  A^  qui  eil 
de  la  même  pièce  ,  lequel  eft  évuidé  pour  faire  place 
aux  cordes  qui  vont  s'envelopper  au-toiir  des  che- 
villes /  2  S  5  4-  Ce  fommier  dans  lequel  les  chevil- 
les tiennentà  frottement ,  eft  armé  à  fa  partie  lijpé- 
rieure  y^  d'un  rouleau  de  fculpture  ,  ou  quelquefois 
d'une  tête  d'homme  ou  d'animal  à  la  volonté  du 
fadeur  ;  car  ces  fortes  de  chofes  ne  font  rien  à  la 
bonté  de  Tinllrument.  La  trolfieme  partie  du  manche 
ell  la  touche  B  k,  qui  eft  collée  fur  le  m.Miche  ,  la- 
quelle eit  ordinairement  d'ebene  ou  ac  bois  noirci  ; 
c'eft  fur  cette  touche  que  celui  qui  joue  decetinlîru- 
ment  appuie  les  cordes  pour  déterminer  leur  lon- 
gueur, qui  fe  prend  depuis  le  chevaiet  V  julqu'au  h- 
Tet  d'ivoire  5  ,lorfqu'on  les  touche  à  vuide  ,  &  l'eu- 
iement  depuis  le  même  chevalet  julqu'à  l'endroit  de 
la  touche  où  elles  font  tenues  appliquées  par  le  doigt 
iorfqu'on  ne  les  touche  pas  à  vuide.  Ces  inftrumens 
font  en  outre  percés  de  deux  ouvertures  /  /  ,  dont  on 
voit  le  modèle  dans  \i  figure ,  PL  dt  Luthme.  Ces  ou- 
vertures que  l'on  fait  pour  donner  paflage  aux  fons 
qui  fe  forment  non-feulement  par  les  vibrations  des 
cordes  ,  mais  auui  par  celles  de  la  table  lupéneure  , 
s'appellent  les  ouUs ,  lefquelles  ont  la  forme  d'une  S; 
au-lieu  que  celles  des  violes  &  contre-baffes ,  &c, 
ont  la  forme  d'un  C. 

Pour  faire  un  vio/0/2,  après  avoir  collé  les  deux  pie- 
ces  qui  doivent  former  la  table  de  deffus ,  &i.  les  avoir 
chantournées  ,  fuivant  l'un  ou  l'autre  des  patrons 
u4  B  ,  fig.  PL  de  Luth,  on  apphque  cette  table  fur  la 
machine  repréfentée  ,  ./f^ç.  appellée  creufoir  ,  fur  la- 
quelle on  l'affermit  au  moyen  des  deux  vis  &  de  leurs 
€crous  a  m.  Apres  que  la  table  eft  ainfi  affermie ,  & 
que  le  creufoir  eft  arrêté  fur  l'établi ,  on  creufe  la 
table  autant  qu'il  convient,  en  épargnant  la  partie 
qui  doit  fervir  d'appui  au  talon  du  manche  ;  on  fait 
enfuite  l'autre  côté  de  table  ,  qu'on  applique  pour  cet 
effet  fur  la  planche  repréfentée  ^fig.  On  fait  la  même 
chofe  à  la  planche  de  fapin  qui  doit  fervir  de  table  à 
l'inftrument ,  obfervant  de  la  creufer  davantage  fur 
le  milieu,  &  de  la  réduire  à  environ  \  de  ligne  d'é- 
palffeur  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  taille  de  i'inlhu- 
m&nt  &  la  quaUtédu  bois  ,  car  il  s"en  trouve  qui  font 
plus  ou  moins  fonores  les  uns  que  les  autres. 

Pour  creufer  les  tables  ,  on  fe  fert  de  rabots  de  fer 
ou  de  cuivre  ABC,  repréfentés  ,  PL  fig.  dont  quel- 
ques-uns ,  comme  B  ,  ont  le  fer  denté.  Ces  rabots  , 
dont  onfe  fert  pour  creufer  des  furfaces  courbes, ont 
la  femelle  convexe,  le  fer  eft  arrêté  par  un  coin  D  , 
qui  paffe  entre  lui  ôî  une  cheville  :  on  fe  fert  en  pre- 
mier lieu  du  rabot  dont  le  fer  eft  denté  ;  en  fécond 
lieu  de  ceux  dont  le  fer  eft  tranchant ,  &  on  achevé 
avec  des  ratiffoirs  d'acier ,  qui  font  des  morceaux  de 
ce  métal  aiguifés  en  bifcau  fur  une  pierre  à  l'huile. 
Pour  juger  de  l'epaiffeur  de  la  table  ,  on  fe  fert  du 
compas  à  mefurer  les  épaiffeurs ,  repréfenté,j|%.  qui 
eft  tellement  conftruit  que  lorfque  les  deux  pointes  d 
embraffent  l'epaiffeur  de  la  table ,  les  deux  autres 
pointes  e  laiffent  entr'elles  un  vuide  égal  à  l'epaif- 
feur que  le  compas  embraffe  parles  autres  pointes. 

Après  que  les  tables  font  achevées  ,  on  prend  le 
moule  d'une  grandeur  convenable.  Le  moule  eft  une 
pièce  de  bois  chantournée  de  même  que  l'inftrument, 
ou  une  carcafie ,  comme  celle  de  h  fig.  On  allège  le 
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moule  lorfqu'il  eft  fait  d'une  feule  pièce  de  bois  par 
de  grandes  mortalles  ,  ce  qui  6te  un  poids  fuperflu; 
ce  qu'on  n'eft  pas  oblige  de  faire  lorfque  le  moule  eft 
de  pièces  d'ailem.blage,foit  que  l'on  fe  ferve  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  deux  moules  repréfentés  ,  PL  fig.  Ils 
doivent  être  tellement  conftruits  qu'il  y  ait  fix  en- 
tailles a  a,  l>  l>  ,cd,  dans  la  circonférence  du  moule. 
Ces  entailles  lervent  à  placer  des  taffeaux  lur  lefquels 
on  colle  les  éclilî'es  ;  les  quatre  entailles  au  b  b  fer- 
vent à  placer  les  tafleaux  des  coins  des  échfles  ,  & 
l'entaille  c  ,  celui  du  bouton  auquel  le  tirant  eft  atta- 
ché :  l'entaille  d  fert  à  placer  le  tafterui  qui  foutieat  le 
talon  du  manche.  Apres  que  les  taffeaux  font  placés, 
on  colle  deffus  les  écliiles  qui  doivent  prendre  la  for- 
me du  moule  ,  &  avoir  la  même  largeur.  Les  écliffes 
des  violons  font  de  quatre  pièces  ;  favoir  deux  pour 
les  parties  concaves :cx  ,  qui  fervent  dévoie  à  l'ar- 
chet ;  une  autre  pièce xd x  ,  qui  fait  le  tour  du  haut 
du  corps  ,  &  enhn  la  pièce  x  c  b  ,  qui  fait  le  tour  par 
en-bas  du  même  corps.  On  he  les  écliffes  fur  le  mou- 
le ,  après  les  avoir  ployées  à  coups  de  batte  pour  leur 
faire  prendre  pli.  Apres  que  les  écliffes  font  collées 
&  féchées  fur  les  talleaux ,  on  retire  le  moule ,  &on 
colle  les  éclifles  toutes  afl'emblées  lur  la  table  de  def- 
fous ,  fur  laquelle  on  les  tient  appliquées  par  le  moyen 
des  preffes  ou  happes  ,  repréfentées ,  fig.  dont  on 
lerre  les  vis  ou  les  écrous.  Après  que  l'ouvrage  eft 
placé  entre  les  branches  des  happes  ,  fi  on  fe  fert  des 
preffes,  repréfentées,/»'.  PL  de  Luth,  on  applique 
l'épaulement  A  de  la  vis  fous  la  table  inférieure,  &le 
bord  de  l'écrou  B  fur  le  champ  des  écliffes  que  l'on 
comprime  par  ce  moyen  lur  la  table  ,  &  qu'on  laiffe 
en  cet  état  jufqu'àce  que  la  colle  foit  féchée.  On  pré- 
pare enfuite  la  table  fupérieure ,  dont  les  ouies  doivent 
être  percées  avant  de  la  coller.  Pour  percer  les  ouies, 
on  fe  fert  des  emporte-pièces  A  a  ;  l'emporte-piece 
eft  un  fer  à  découper  ,  lequel  eft  rond,  en  forte  que 
fon  empreinte  eft  en  cercle  ;  on  le  préfente  iur  la  ta- 
ble par  le  trou  rond  /  2  ,  qui  eft  à  l'extrémité  des  S 
ou  des  (Tdes  patrons  des  violons  ou  des  violes ,  voye^ 
les  figures ,  que  l'on  place  fur  la  table  de  l'inftrument  , 
en  forte  que  l'ouverture  du  patron  réponde  vis-à-vis 
le  lieu  où  doivent  être  les  ouies  ;  on  appuie  l'emporte- 
piece  fur  la  table  par  cette  ouverture  ,  &C  on  tourne 
cet  outil  que  l'on  tient  par  la  poignée  CZ?,  jufqu'à  ce 
que  l'on  ait  percé  le  trou  &  emporté  la  pièce.  Après 
que  les  ronds  font  percés,  &  que  1*5  ou  le  C'eft  tracé 
fur  la  table  ,  on  prend  une  petite  fcie  ou  équoine  , 
avec  laquelle  on  fait  une  fente  qui  communique  de- 
puis l'un  des  trous  jufqu'à  l'autre  en  fuivant  le  contour 
de  rs  ou  du  C  :  on  élargit  enfuite  cette  fente  avec  de 
petits  couteaux  F,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  trait 
qui  termine  le  contour  de  VS. 

Lorfque  les  ouies  font  percées  &  reparées ,  on  tra- 
ce tout-au-tour  à  quelques  inftnmiens  un  double  filet , 
qui  font  deux  traits  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ 
demi-ligne  ,  lefquels  bordent  ces  ouvertures.  L'outil 
a,vec  lequel  on  trace  ces  filets,  que  l'on  rempHt  en- 
fuite  de  noir  ,  &  qu'on  appelle  tire  -filet ,  eft  repré- 
iénté  dans  les  Planches. 

Figure  a  eft  le  fer  qui  a  deux  pointes  pour  tracer 
les  deux  traits.^  eft  le  guide  qui  fuit  le  contour  inté- 
rieur des  S ,  pendant  que  les  deux  pointes  tracent  les 
filets.  C'Z)  font  deux  vis,  dont  la  première  c  retient 
le  guide  b  &c{&  féconde  D  le  burina  deux  pointes  a 
dans  la  boîte  E.  Cette  boîte  eft  emmanchée  au  moyen 
de  la  frette  G  au  manche  F  ,  par  lequel  on  tient  cet 
inftrument. 

Les  fafteurs  fe  fervent  aufiî  d'un  autre  tîre-filet , 
repréfenté,/»^.  PL  pourtracerlesîiletsquicntourent 
tout  l'inftrument ,  &  qui  fuivent  la  même  direâion 
que  les  écliffes.  A  &cB  eu  la  tige  de  cet  outil  qui  eft 
de  fer  ;  la  tige  eft  percée  d'un  trou  quarré  par  lequel 
paffe  le  burin  £>  £  ,  qui  a  une  ou  pluUeurs  pointes  j 
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îiloil  ïe  nombre  de  filets  dont  on  veut  entourer  I*irt- 
i^niment.  Le  burin  efl  arrêté  dans  Ion  trou  [Kir  les  vis 
C\  La  pièce  en  équerre  g  F  G  fertde  guide  ,  6c  dont 
pn  fixe  la  branche  G  à  telle  diftance  que  l'on  veut  de 
la  pointe  E  da  burin  ,  au  moyen  des  vis  ^  F.  On  le 
fert  de  cet  ouiil  comme  du  truiquin  ,  dont  il  cft  une 
efpece.  Apres  que  la  table  eft  préparée  ,  comme  il  a 
été  dit  ci-devant ,  &c  avant  de  tracer  tout  au  tour  les 
filôts  ,  on  la  colle  fiir  les  éclilles  vis-à-vis  de  la  flrufl'e 
tabif ,  avec  laquelle  au  moyen  de  la  colle  elle  ne  doit 
plu/,  faire  qu'un  même  corps  ;  c'efl  pourquoi  les  éclil- 
îey  doivent  s'appliquer  exaftemein  lur  If-  côté  inté- 
rieur de  cette  table,  qui  doit  être  auffi  collée  fur  les 
r.aiTeaux.  On  tient  cette  table  fur  les  éidiO'es  par  le 
moyen  des  happes  &  des  prefl'es  ,  conmie  on  a  fait 
la  prem.lere  ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  foit  féchée  ;  on 
polit  enfuite  le  corps  de  l'inllrument ,  tant  lur  les  ta- 
bles que  fur  les  édifies  ,  avec  les  ratiflbirs  ou  grat- 
toirs dont  on  a  parlé  ci-devant ,  &  avec  de  la  peau 
de  chien  de  mer.  Quand  tout  le  corps  eft  ainfi  ache- 
vé ,  on  colle  le  manche  par  fon  talon  fur  le  taffeau  d 
d'en-haut ,  lur  lequel  il  doit  être  fermement  attaché. 
Sur  le  taffeau  inférieur  c  on  colle  un  boulon  d'ivoire 
ou  d'ébene  ,   après  y  avoir  percé  un  trou  pour  faire 
entrer  la  quaue  de  ce  bouton  ,  ^i;.  qui  fert  d'attache 
au  tiran  h  auquel  les  cordes  lont  attachées.  Par-deffus 
le  manche  on  colle  la  touche 5  A,  qui  eft  d'ébene  ou 
de  quelqu'autre  bois  dur  noirci,  laquelledoit  être  un 
peu  plus  longue  que  la  moitié  de  l'intervalle  B  D  , 
compris  entre  le  fdlet  B  &i  le  chevalet  D.  Cette  tou- 
che ne  doit  point  toucher  fur  le  corps  de  1  inftrument 
dans  la  partie  a  k ,  mais  elle  doit  en  être  éloignée  d'en- 
viron un  tiers  de  pouce ,  &  être  un  peu  convexe  par- 
defliis,  &un  peu  concave  par  deflbus  feulement  dans 
la  partie  qui  répond  vis-à-vis  du  corps  &  plate  par- 
deffous  dans  la  partie  d^  oii  elle  eft  appliquée  &  collée 
lur  le  manche.La  partie  i^5  du  manchequi  s'incline  un 
peu  en  arrière  ,  &  qu'on  appellt  \<î  fommicr  ,  eft  tra^ 
verféede  quatre  chevilles  i  z  j  4;  ces  chevilles  ont 
un  trou  dans  la  partie  qui  traverle  le  fommier  ;  on 
fait  paffer  la  corde  dans  ce  trou  pour  qu'elle  puiffc 
tenir  en  s'enveloppant  au-tour  de  la  cheville  ,  lorf- 
qu'on  la  tourne  pour  tendre  la  corde  qui  eft  attachée 
par  l'autre  extrémité  au  tiran  li  par  le  moyen  d'un 
anneau  ou  anfe  qui  pafie  par  un  des  trous  de  cette 
pièce  ,  laquelle  on  tend  fur  le  chevalet  D  &cle  fdlet 
B  :  ces  deux  pièces  ont  de  petites  entailles  pour  lo« 
ger  les  cordes  qui  ,  fans  cette  précaution  ne  pour- 
roient  pas  refter  defliis.  Le  chevalet  eft  un  morceau 
de  bois  plat  qui  a  deux  pies  ,   lefquels  portent  fur  la 
table  ,  éc  dont  l'autre  côté  eft  une  portion  de  cercle  : 
le  milieu  eft  découpé  à  jour  félon  le  deffein  qu'd  plaît 
à  ceux  qui  les  font.  Le  violon  eft  monté  de  quatre 
cordes  de  boyau  ,  dont  la  plus  menue ,  qui  eft  ten- 
due par  la  cheville  ;  ,  s'appelle  clianurelU  ou  t  fitni  ; 
la  féconde  tendue  ,  la  cheville  a  ,  s'appelle  a  mi  la  , 
&  la  troifieme  s'appelle  if /.î  re,&  la  quatrième  qui  e^ 
la  plus  groffe  de  toutes  ,  g  réjol  ,  ou  la  bdjj'e^  à  caufe 
de  la  gravité  de  fes  tons.  Ces  deux  dernières  cordes  , 
qui  font  tendues  par  les  chevilles  3  4,  font  filées  d'ar- 
gent ou  de  cuivre.  Ce  qu'on  &^\)e\\Q  àes  cordes  filées  ; 
ce  font  des  cordes  de  boyau  qui  font  entourées  dans 
toute  leur  longeur  d'un  fil  d'argent  ou  de  cuivre  ar- 
genté fort  menu  ,  qui  va  en  tournant  tout  du  long  , 
en  forte  que  la  corde  en  eft  toute  couverte.  Pour  re- 
vêtir ainli  les  cordes  d'un  fil  d'argent  ou  de  cuivre  , 
les  fafteurs  fe  fervent  d'un  rouet  L  iiC,  par  le  moyen 
duquel  ils  font  tourner  fur  elle-même  la  corde  A  B  ^ 
attachée  d'un  bout  à  l'émerillon  C,  roy.EMFRiLLON, 
lequel  eft  lui-même  attaché  à  un  bout  de  ficelle  qui 
paffe  par-deffus  la  poulie  B  ,  attachée  à  la  muraille  , 
&  au  bout  duquel  eft  attaché  le  poids  D  ;  l'autre  ex- 
trémité de  corde  prend  dans  un  crochet  A  ,  dont  la 
tige  traverfe  une  poulie  fur  laquelle  paffe  la  corde 
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îsns  fin  y/  P  L  Q  ,  laquelle  paffe  auffi  fur  la  roue 
P  LK,  que  l'on  tourne  avec  la  manivelle  i,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  fait  tourner  la  poulie  ^A  ,  qui 
iranfmet  fon  mouvement  à  la  corde  A  C;  préfente- 
mcnt  fi  on  attache  un  fil  d'argent  avec  la  corde  à  l'é- 
merillon C\  il  s'enveloppera  autour  de  cette  corde  à 
mcfiire  qu'elle  tournera  fur  elle-même  ,  comme  on 
conçoit  qu'il  s'envelopperoit  au-tour  d'un  cyl.ndrc-. 
On  conduit  le  fil  tout  du  long  de  la  cordç  avec  une 
éponge  hu.mide  que  l'on  tient  delà  main  gauche  £  , 
afin  qu'il  ne  redouble  pas  plufieurs  fois  fur  lui-même. 
La  main  droite  /'fert  à  conduire  le  fil  qu'on  fait  paf- 
1er  dans  l'anneau  que  l'on  forme  avec  le  doigt  index 
&  le  pouce.  G  eft  la  bobine  a.t-tour  de  laquelle  le  fil 
d'argent  eft  enveloppé  ;  elle  peut  tourner  librement 
au-tour  de  la  cheville  fixée  dans  le  montant  ^  du 
rouet ,  dont  elle  eft  traverfée.  H  eft  Une  boëte  dans 
laquelle  font  les  différens  aftbrtimens  de  fil  d'argent  > 
de  cuivre  ou  de  cordes  de  boyau  furlefquelles  il  faut 
opérer.  Le  refte  de  la  machine  eft  facile  à  entendre; 
c'eft  im  banc  bordé  de  règles  de  bois  pour  retenir  ce 
que  l'on  met  dcffus ,  dans  lequel  font  plantées  les  ju- 
melles A'  qui  tiennent  la  roue  du  rouet  en  état ,  &  le 
montant  A  qui  porte  la  poulie ,  à  la  tige  de  laquelle 
la  corde  eft  attachée.  Ces  trois  pièces  ,  les  deux  ju- 
melles TV  &  le  montant  v^  font  arrêtés  par -deflbus 
l'établi  par  le  moyen  de  trois  clés  qui  les  traverfent. 

L'archet  avec  lequel  on  fait  parler  les  cordes  de 
cet  inftrument ,  eft  compofé  d'une  baguette  AC,fig. 
8.  PI.  II.  courbée  un  peu  en  A ,  pour  éloigner  les 
crins  de  la  baguette  ,  qui  eft  de  quelque  bois  dur,  or- 
dinairement du  bois  de  la  Chine  ,  quoique  tout  autre 
qui  a  la  force  néceffaire  foit  également  propre  à  cet 
ufage  ,  d'un  faifceau  de  crins  A  B,  compofé  de  So 
ou  100  crins  decheval,tous  égalem.ent  tendus  Ratta- 
chés dans  la  mortaife  du  bec  /^  ,  par  le  moyen  d'un 
petit  coin  ,  qui  ne  laiffe  point  fortir  l'extrémité  des 
crins  qui  font  liés  enfemble  avec  de  la  foie:  ces  crins 
font  attachés  dans  une  lémblable  mortaife,  qui  eft  au 
bas  c  de  la  baguette  de  l'archet.  La  pièce  de  bois  J?, 
qu'on  appelle  la  haufe,  p^rce  qu'elle  tient  ks  crins 
éloignés  de  la  baguette  ou  fuft  de  l'archet  ,  commu- 
nique par  le  moyen  d'un  tenon  taraudé ,  qui  paffe  par 
une  mortaife  à  la  vis  dont  la  pièce  d'ivoire  D  eft  la 
tête ,  laquelle  entre  4  ou  5  pouces  clans  la  tige  de 
l'archet  ;  on  lé  fert  de  cette  vis  pour  faire  avancer  la 
hauffe  B  vers  A  ou  vers  B ,  pour  détendre  ou  pour 
tendre  les  crins  de  l'archet. 

Pour  jouer  du  violon,  que  l'on  tient  de  la  main 
gauche ,  l'archet  de  la  droite  ;  on  le  prend  par  le 
manche  a  L ,  enforte  que  le  revers  du  manche  foit 
tourné  du  côté  du  creux  de  la  main  ,  le  pouce  de  la 
main  gauche  du  côté  de  5 ,  &  les  quatre  autres  doigts 
de  la  même  main  du  côté  de  L  ;  l'index  doit  être  près 
du  fillet,  &  les  autres  doitgs  près  les  uns  des  autres , 
prêts  à  toucher  la  chanterelle ,  on  porte  enfuite  en 
tournant  le  poignet  la  partie  inférieure  du  corps  de 
l'inllrument  fous  le  menton ,  enforte  que  le  taffeau 
où  lebouton/eft  attaché,  réponde  fur  la  clavicule 
gauche  ,  vers  laquelle  on  tourne  &  on  incline  un  peu 
la  tête  pour  appuyer  avec  le  menton  fur  l'endroit  oit 
eft  la  lettre  E  ,  &  «infi  affermir  l'inftrument.  Voye^lA 
figure. 
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On  prend  enfuite  l'archet  avec  la  main  droite  à  en- 
viron deux  pouces  de  diilance  de  la  haulTe  5  ,  &  on 
le  tient  avec  les  quatre  premiers  doigts  ;  enforte  qiie 
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îe  pouce  &  les  deux  premiers  doigta  portent  fur  le 
fuft  de  l'archet ,  &  le  quatrième  ou  annulaire  fur  le 
crin  que  l'oa  doit  faire  paffer  fur  les  cordes  ,  à  envi- 
ron deux  pouces  de  diftance  du  chevalet ,  comme  lî 
on  vouloir  les  fcier  en  cet  endroit  ;  on  frotte  le  cria 
de  l'archet  fur  un  morceau  de  colophane  ,  forte 
de  réfine  ,  pour  le  rendre  plus  rude ,  on  paffe  le  crin 
de  l'archet  fur  la  colophane  ,  comme  fi  on  vouloir  le 
fcier  en  deux  :  quelques-uns  la  mettent  en  poudre, 
&  paflent  le  coin  de  l'archet  dans  le  papier  où  eft 
cette  poudre  ;  ces  deux  manières  reviennent  à-peu- 
près  au  même. 

Il  faut  enfuite  connoître  le  manche  ,  que  l'on  fup- 
pofera  divifé  en  touches  ,  pour  la  facilité  de  l'expli- 
cation ,  &  que  d'ailleurs  les  traits  marqueront  les  en- 
droits où  il  faudra  pofer  les  doigts. 

Il  faut  favoir  en  premier  lieu  ,  que  les  cordes  du 
violon,  &  de  tous  les  inftrumens  qui  en  dépendent, 
font  accordées  de  quinte  en  quinte  ;  que  la  féconde 
corde  marquée  i ,  ionne  l'a  mi  la  ,  &  qu'on  la  fon* 
ne  à  vuide  ,  pour  donner  le  ton  dans  les  concerts. 
Cette  corde  lu  fonne  l'uniffon  du  la ,  qui  fuit  immé- 
diatement la  clé  de  gré  fol  des  clavecins.  La  chan-> 
terelle  fonne  la  quinte  mi  au-deflus ,  &  la  troifieme 
la  quinte  ré  au-deifous  ;  la  quatrième  fonne  la  quinte 
au-deffbus  de  cette  troifieme  corde  ou  l'uniffon  du 
fol  à  l'oftave  au-Jeffous  de  celui  de  la  clé  de  G  refoly 
au  fol  qui  fuit  immédiatement  la  clé  à' F  ut  fa  des  cla- 
vecins ,  auquel  tous  les  autres  inftrumens  rapportent 
leur  étendue.  Voye^  la  table  du  rapport  de  l'étendue  de 
tous  les  inllrumens ,  ÔC  la  tablature  qui  fuit,  ou  les 
notes  de  mufique  ,  font  voir  l'étendue  de  cet  inilru- 
ment ,  &  les  quatre  lignes  qui  font  deffous  repréfen- 
tent  les  cordes  numérotées  comme  ci-devant  1234, 
à  commencer  par  la  chanterelle  :  les  chiffres  qui  font 
fur  les  lignes  font  connoître  de  quel  doigt  il  faut  tou- 
cher la  corde,  &  la  lettre  de  la  tablature  qui  ell  au- 
deffous ,  faite  à  l'inftar  de  celle  de  la  viole  ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  en  ufage  pour  le  violon  ,  montrera 
l'endroit  de  la  touche  où  il  faut  pofer  le  doigt,  com- 
me li  elle  étoit  divifée  ainli  que  celle  de  la  viole. 
/'oj-L'(  Viole  ,  où  on  trouvera  des  régies  pour  gou- 
verner l'archet ,  obfervanî  de  lire  dans  ces  règles 
poufir  au  lieu  de  tirer,  &  /irsr  a  i-lieu  à.G. pouffir ,^o\xt 
les  raifons  déduites  au  même  article. 
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Le  violon  ou  proprement  la  viole  eTamovr.  Cet  inf- 
trument  tft  plus  grand  que  les  grands  deffus  de  viole  , 
il  eft  de  la  même  forme  ,  monté  de  même  à  lix  cor- 
des ;  outre  ces  fix  cordes  il  en  a  fix  autres  de  laiton, 
qui  paffant  en-dedans  la  touche  foutenue  par  le  mi- 
lieu du  chevalet  ,  font  attachées  au-deffous  de  la 
queue  par  autant  de  crochets.  Son  accord  &  fa  tabla- 
ture font  différentes  des  autres  inftrumens  à  Ion  ac- 
cord; car  il  s'accorde  félon  le  ton  ou  mode  des  pie- 
ces  que  Ion  veut  jouer.  Par  exemple  ,  fi  la  pièce 
eft  en  <^  la  ré,  fon  accord  fera/-e,  la,  ré,  fa,  lu, 


ré  ,  ou  ré ,  fa,  la  ,  ré,  fa  ;  ce  qui  veut  dire  que 
fa  manière  de  l'accorder  eft  prife  des  notes  de  l'ac- 
cord parfait  de  la  tonique  de  l'air  qu'on  veut  jouer. 
Si  quelquefois  il  y  a  une  corde  accordée  dans  un 
autre  mode  ;  de  la  manière  dont  la  mufique  eft  co- 
piée, à  l'exécution  cela  revient  au  même  :  cartelle 
ou  telle  note  devient  différente  à  l'exécution  qu'elle 
ne  paroît ,  puifque  fouvent  il  y  a  à  la  clé  des  dièzes 
&  des  bémols  en  m.ême  tems  iùr  le  papier.  Nous 
avons  quelques  fonates  de  violon  &  de  violoncelle 
dans  ce  genre.  Cette  forte  de  tablature  eft  faite  ainfî 
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tant  pour  l'accord  que  pour  la  manière  de  copier  la 
îiiufique  ,  afin  de  conlcrvcr  la  mcchaniquc  des  doigts 
pour  la  poiîiion. 

A  l'égard  des  cordes  de  laiton  qui  fonten-deflbus, 
elles  lont  accordées  à  l'o^lavc  du  à  l'unillon  des  au- 
tres cordes. 

De-forte  que  cet  accord  à  la  tierce,  quarte,quintc, 
&  ces  doubles  cordes  font  comme  uneelpece  d'écho, 
qui  rendent  cet  inllrument  fort  mélodieux,  très- 
propres  fur-tout  pour  les  airs  tendres  6c  atïcéiueux. 
Violons  ,  roi  des  ,  {^Mujîque.^  c'eil  à  Paris  le  chef 
perpétuel  de  la  communauté  des  maîtres  à  danfer  &c 
"joueurs  d'inftrumens.  Il  eft  pourvu  par  lettres  depro- 
vifion  de  fa  majeilé  ,  &  elt  un  des  officiers  de  la  mai- 
lon.  (Z).  /.) 

VIORNE  ,  f.  f.  {Hip.  nat.  Bot.^  viburnum  ;  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  rolette,  profondé- 
ment découpée.  L'extrémité  fupérieure  du  calice 
perce  le  milieu  de  cette  fleur  ,  &:  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou  ,  ou  une  baie  pleine  de  lue  ,  qui 
renferme  une  femence  ofl'eufe  ,  applatle  &;  Ihùée. 
Tournefort ,  infi.  ni  htrb.   Voye^  PLANTE. 

La  vinrm  elf  un  arbrifTeau  d'un  bois  fongueux  & 
jmoélleux.  11  poulie  des  verges  ou  branches  couver- 
tes d'une  écorce  blanchâtre  ,  longue  d'environ  trois 
pies  ,  greffes  comme  le  doigt ,  très-pliantes  ,  &:  pro- 
pres à  lier  des  fagots  &  des  paquets  d'herbes.  Ses 
teuilles  font  prefque  femblables  à  celles  de  l'orme , 
mais  velu  es  ,  oppofées,  larges,  épaiffes  ,  crénelées 
en  leurs  bords  ,  blanchâtres  quand  elles  font  en  vi- 
gueur ,  &  rougeâtres  quand  elles  lont  prêtes  à  tomr 
ber. 

Ses  fleurs  nalffent  au  bout  des  branches  en  ombel- 
les ,  blanches,  &  odorantes  ,  d'une  odeur  appro- 
chante de  celle  des  fleurs  de  lureau  ;  chacune  d'elles 
eft  un  baffm  coupé  en  cinq  crénelures  ,  avec  cinq 
étamines  blanchâtres  à  fommets  arrondis  qui  en  oc- 
cupent le  milieu. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées ,  il  leur  fuccede  des 
baies  molles  ,  prelque  ovales  ,  affez  grofles  ,  vertes 
au  commencement  ,  puis  rouges  ,  &  enfin  noires 
dans  leur  entière  maturité  ,  d'un  goût  douçâtre  & 
vifqueux  ,  peu  agréable  ;  elles  contiennent  chacune 
une  feule  femence  de  même  figure  ,  mais  fort  appla- 
lie,  large  ,  cannelée ,  prelque  offeufe.  La  racine  s'é- 
:end  de  côté  &  d'autre. 

Cet  arbriffeau  croît  fréquemment  dans  les  haies  , 
,dans  les  huilions,  dans  les  bois  taillis  ,  aux  lieux  in- 
cultes ,  pierreux  ,  montagneux  ;  il  fleurit  en  été,  (Si 
fon  fruit  meurit  en  automne.  (Z>.  7.) 

Viorne  ,  (^Mat.  mid.  )  les  feuilles  Ck  les  baies  de 
iCet  arbrifieau  font  comptées  parmi  les  remèdes  ra- 
:fraîchiflans  &  aflringens.  Leur  décodion  ell  recom- 
mandée lous  forme  degargarifme  dans  les  inflamma- 
'tions  de  la  gorge  ,  &;  pour  rafferniir  les  gencives. 
Cette  même  décoftion  eft  encore  confeillée  contre 
le  cours  de  ventre  &  le  flux  immodéré  des  liémor- 
îhoïdes.  Ces  remèdes  lont  fort  peu  d'ufage. 

VIPERE  ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Ophiolog.')  vipcra.,  nom 
générique  que  l'on  a  donné  à  tous  les  ferpens  dont 
la  morlure  eft  dangereule ,  &  dont  il  y  a  un  très- 
grand  nombre  d'elpeces  dans  les  pays  chauds  ;  nous 
n'en  avons  qu'une  feule  dans  ce  pays -ci,  co.nnue 
foihs  le  nom  de  vipcrc.  Lorfqu'ellea  pris  tout  fon  ac- 
crolflement  ,elle  eft  ordinairtment  longue  de  deux 
pies  ou  un  peu  plus ,  &  la  grofteur  égale  ou  iurpall'e 
celle  du  pouce  d'un  homme  ;  les  femelles  ont  le 
corps  plus  gros  que  les  mâles  ;  la. tête  eft  plate  &  a 
AHî  rebord  qui  s'étend  autour  des  extrémités  de  fa 
partie  fupérieure  ;  la  vipen  diffère  principalement 
de  la  couleuvre  par  ce  caraûere  ,  car  dans  la  cou- 
leuvre la  tête  n'a  point  de  rebord ,  &  elle  eft  plus 
pointue  &  plus  étroite,  à  proportion  des  autres  par- 
ties du  corps.  La  tête  de  la  vipère  a  un  pouce  de  lon- 
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gueur ,  &  7  à  8  lignes  de  largeur  prife  vers  le  fom- 
met ,  4  à  5  lignes  a  l'endroit  des  yeux,  6c  deux  li- 
gnes &  demie  d'épaifl'eur;  ordinairement  les  mâles 
ont  le  cou  un  peu  plus  gros  que  les  femelles  ,  &C 
communément  il  eft  de  la  groffeur  du  petit  doigt  à 
ion  origine.  La  queue  a  environ  quatre  travers  de 
doigt  de  longueur  ;  la  groffeur  à  Ion  origine  eft  à- 
peii-près  la  même  que  celle  du  cou  ;  enfuite  elle  di- 
minue infenftblement  6c  fe  termine  en  pointe  ,  la 
queue  des  mâles  eft  toujours  un  peu  plus  longue  &c 
plus  grofle  que  celle  des  femelles. 

La  couleur  des  vipères  varie,  on  en  voit  de  blan- 
châtres, de  jaunâtres,  de  rougeâtres  ,  degrifes,  de 
brunes ,  &c.  Ôc  elles  ont  toutes  des  taches  noires  ou 
noirâtres  ,  plus  ou  moins  foncées  &  placées  avec 
une  forie  de  fymmétrie  à-pevi-près  à  égale  diftance  les 
unes  des  autres  ,  principalement  fur  la  face  fupérieu- 
re &i.  fur  les  côtés  du  corps.  La  peau  eft  couvent: 
d'écaillés  ,  les  plus  grandes  fe  trouvent  fous  la  face 
inférieure  du  corps  &  fervent  de  pics  à  cet  animal  ; 
elles  ont  toujours  une  couleur  d'acier  dans  toute  leur 
étendue  ,  au  lieu  que  celles  des  couleuvres  font  or- 
dinairemeat  marquées  de  jaune.  Il  y  a  autant  de 
grandes  écailles  que  de  vertèbres,  depuis  le  commen* 
cément  du  cou  jufqu'à  celui  de  la  queue  ;  &  comme 
chaque  vertèbre  a  une  côte  de  chaque  côté  ,  chaque 
écaille  foutient  par  les  deux  bouts  les  extrémités  de 
ces  deux  côtés.  Les  écailles  de  la  queue  diminuent 
de  grandeur ,  à  proportion  de  celle  de  la  queue  mê- 
me. Il  y  a  au  bas  du  ventre  ime  ouverture  à  laquel- 
le aboutiffent  l'anus  &C  les  parties  de  la  génération  , 
tant  des  mâles  que  des  femelles  ;  cette  ouverture 
eft  fermée  par  la  dernière  des  grandes  écailles  qui 
eft  en  demi  cercle  6c  qui  s'abaiife  dans  le  tems  du 
coït,  lorfque  la  femelle  met  fes  peti's  au  jour,  ÔC 
toutes  les  fois  que  les  excrémens  fortent. 

Les  viperts  changent  de  peau  au  prinrems,&r  quel-i 
quefois  aulTl  en  automne  ;  au  moment  où  elles  quit- 
tent cette  peau  écailleufe  ,  elles  (e  trouvent  revêtues 
d'une  autre  peau  également  couverte  d'ccailles  dont 
les  couleurs  font  bien  plus  brillantes  ;  il  s'en  forme 
une  nouvelle  fou^  celle  -  ci  pour  la  remplacer  dans 
la  fuite  ,  de  forte  que  la  vipère  a  en  tout  tcms  une 
double  peau. 

La  vipère  diffère  de  la  couleuvre  ,  non-feulement 
en  ce  qu'elle  rampe  plus  lentement,  &c  qu'elle  ne 
bondit  &  qu'elle  ne  laute  jamais  ,  mais  encore  ea 
ce  qu'elle  eft  vivipare  ;  au  lieu  de  pondre  comme  la 
couleuvre  de  œufs  qui  n'éclofent  que  long -tems 
après  ,  les  petits  delà  W/^er^  acquièrent  leur  entière 
perfedion  dans  la  matrice,  ^  courent  au  fortir  du 
ventre  de  la  mère.  Les  vipères  s'accouplent  ordinai- 
rement deux  fois  l'année,  elles  portent  leurs  petits 
quatre  ou  cinq  mois,  &  elles  en  font  jufqu'à  vingt 
&  même  vingt-cinq:  elles  fe Jiourriffent  de  cantha- 
rldes  ,  de  fcorplons  ,  de  grenouilles  ,  de  fouris ,  de 
taupes  &c  de  lézards  ;  fouvent  la  capacité  de  l'efto- 
mac  n'eft  pas  affez  grande  pour  contenir  l'animal 
qu'elles  veulent  avaler  ,  alors  il  en  refte  une  partie 
dans  l'œfophage.  La  vipère  ne  rend  pas  beaucoup 
d'excrémens  ,  ils  n'ont  point  de  mauvaile  odeur 
comme  ceux  des  couleuvres  ,  &:  on  n'en  fent  aucu- 
ne lorfqu'on  ouvre  un  bcfcal  dans  lequel  on  nourrit 
plufieurs  vipères  :  elles  ne  font  point  de  trous  en  ter- 
re pour  fe  cacher  comme  les  couleuvres  ,  elles  fç 
retirent  ordinairement  fous  des  pierres  &  dans  de 
vieilles  mafures  ;  lorfqu'il  fait  beau ,  elles  fe  tiennent 
fous  des  herbes  touffues  ou  dans  des  buiffons. 

Les  vipères  différent  encore  des  couleuvres  ,  en  ce 
qu'elles  ont  des  dents  canines  ;  leur  nombre  varie 
dans  différens  individus ,  ordinairement  il  n'y  en  a 
qu'une  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
mais  on  en  trouve  quelquefois  deux  ;  ces  dents  font 
entourées  jufqu'à  environ  les  deux  tiers  de  leur  ion- 
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gueur,  d'une  véficule  afTez  épaKTc  &r  remplie  d'un 
iiic  jaunâtre  ,  traniparent  &  médiocrement  liquide  ; 
il  y  a  au  milieu  de  cette  véficule  lous  la  grofle  dent , 
pluficurs  petites  dents  crochues,  les  unes  plus  lon- 
gues que  les  autres  &c  qui  lervent  à  remplacer  les 
grofles  dents,  Ibit  qu'elles  tombent  d'elles  uicmes  ou 
accidentellement:  celles-ci  ont  environ  2  lignes  de 
longueur  ;  elles  font  crochues ,  blanches  ,  creufes  , 
diaphanes  &  très-pointues  ;  les  grolles  dents  relient 
ordmairement  couchées  le  long  de  la  m.àchoire  ,  & 
leur  pointe  ne  paroit  qu'au  moment  où  la  vipen  veut 
mordre  ;  alors  elle  les  redreffe  &  les  enfonce  dans 
fa  proie.  Le  venin  pénètre  dans  la  plaie  que  fait  la 
yipire  en  mordant ,  en  paffant  par  le  canal  intérieur 
de  la  dent  ;  les  glandes  qui  le  filtrent  font  fituées  h 
la  partie  polUrieurc  de  chaque  orbite  &.  à  la  même 
hauteur  que  l'œil,  elles  font  petites  &C  jointes  en- 
femble  ,  elles  forment  un  corps  de  la  groffeur  de 
l'œil  Si  s'étendent  en  longueur  dans  l'orbite  au-def 
fous  ,  &  en  partie  derrière  l'œil  ;  chaque  glande  a 
im  valffeau  qui  communique  dans  la  véficule  de  la 
gencive  &  qui  aboutit  à  la  racine  de  la  grofle  dent. 
Mîm.  de  l'acaJ.  royale  des  Sclcnc.  toin.  lîL  paît.  II. 
Foyii  Serpent. 

Perfonne  n'ignore  combien  la  morfure  des  vipères 
eft  dangcreufe  ,  ainfi  que  celle  des  lerpens  qui  ne 
font  proprement  que  des  vipères  de  différentes  efpe- 
ces.  Le  remède  le  plus  afluré  que  l'on  ait  trouvé  juf- 
qu'ici  contre  leurs  moriures,  ell  l'eau  de  luce  ,  c'eil- 
à-dire  un  alkali  volatil  très- pénétrant  combiné  avec 
le  fuccin  ;  on  en  met  dix  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
que  l'on  fera  prendre  à  plulleurs  repriles  à  la  per- 
fonne qui  aur-i  été  mordue  ,  qui  le  couchera  dans  un 
lit  bien  bafilné  ,  où  elle  éprouvera  une  tranfpiration 
très  forte,  qui  fera  difparoître  ks  accidens.  Cette 
découverte  ell  due  à  M.  Bernard  de  Juffieu  ,  qui  en 
a  fait  l'expérience  avec  beaucoup  de  luccès. 

Vipère  ,  {Pharm.  Mat.  méd.)  vipcre  de  notre  pays 
ou  commune  ;  c'efl  une  des  matières  animales  les 
plus  ufitées  en  Médecine.  Les  anciens  médecins  ont 
regardé  la  vipère  comme  un  aliment  médicamen- 
teux ,  dont  le  long  ufage  étolt  très-utile  ,  prefque 
fpécifique  contre  plufieurs  maladies  chroniques,  opi- 
niâtres,&;  notamment  contre  les  maladies  de  la  peau. 
Pline  rapporte,  qu'Antonius  Muia  ,  médecin  d'Au- 
gulle,  avort  guéri  parl'ulage  des  décodions  de  vi- 
père ,  des  ulcères  qui  paffoient  pour  incurables. 

Les  vipères  fout  principalement  confacrées  enco- 
re aujourd'hui  aux  maladies  de  la  peau  ;  elles  font 
regardées  comme  excitant  principalement  l'excré- 
tion de  cet  organe,  ôc  comme  le  délivrant  par-là  de 
certains  lues  malins  qui  font  cenlés  l'infeûer  &  eau- 
fer  la  plupart  de  ces  maladies.  Elles  font  regardées 
encore  ,  comme  puriiiant  le  fang  &  comme  chalîant 
le  venin  ,  foit  celui  des  animaux  vénéneux ,  fuit  ce- 
lui des  fitvres  malignes,  &fc.  ce  qui  eft  une  autre 
conléqvience  de  l'opinion  qu'on  a  de  leurs  qualités 
fudoritiques.  Comme  l'exercice  de  cette  dernière 
propriété  n'exifte  point  fans  que  le  mouvement  du 
lang  foit  augmenté  &  que  la  vipère  d'ailleurs  elî  évi- 
xlemment  alimenteufe  ;  c'eft  encore  une  luite  nécef- 
faire  de  cette  opinion  ,  qvi'elle  foit  regardée  comme 
cordiale  &  analeptique.    « 

\.  La  viptn  le  donne  ordinairement  en  fubdance  ou 
en  dt'cod.ion  ,  de  Tune  &  de  l'autre  manière  lous  di- 
verfes  formes  pharmaceutiques  dont  nous  parlerons 
dans  la  Uiite  de  cet  article.  Il  elt  écrit  dans  les  livres 
de  médecine  ,  &  !a  tourbe  ne  manque  pas  de  répé- 
ter que  ces  remèdes  font  fuer  ,  tchauiFent ,  donne.nt 
même  la  fièvre,  qu'on  eft  fouvent  obligé  d'en  iuf- 
pendre  &  môme  d'en  fupprinier  l'ufage  ,  S^c.  mais  il 
efl  écrit  aviffi,  ôc  le  même  ordre  de  médecins  répète 
qi  e  la  vïpeu  contient  beaucoup  de  Tel  volatil,  ce  qui 
eit  démonlirativement  faux,  qu'elle  abonde  en  ef- 
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prîts ,  exprcITlcn  qui  très  -  évidemment  n'ell:  qu\m 
vain  Ion  ,  &c.  ainil  en  évaluant  la  première  aflertiort 
par  ce  qu'on  connoiit  clairement  de  la  dernière  dont 
elle  ell  très-vraiiTcmblablement  déduite,  on  peut  en 
bonne  logique  réputer  abfolument  pour  rien  le  té- 
moignage de  CCS  auteurs  &  de  ces  médecins  :  relie 
à  confulter  l'expérience.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
eu  alfez  de  fji  aux  prétendues  vertus  de  la  vipen 
pour  l'ordonner  îréquemment  ;  je  protelle  cepen- 
dant avec  fincérité  ,  Jun'âè  afîrmo ,  que  je  l'ai  donnée 
quelquefois  ôi  vu  donner  un  plus  grand  nombre ,  & 
que  je  n'ai  pas  obiervéces  prétendues  vertus  ;  maiî 
je  crois  que  le  le61eur  doit  lulpendre  Ion  jugement 
6c  s'en  rapporter  à  des  expériences  ultérieures  &C 
contradidoires  ,  c'eil-à-dire  faites  par  des  gens  qui 
ne  le  feront  pas  mis  d'avance  dans  la  tête ,  que  les 
vipères  chaliént  le  venin  &  font  luer.  Au  relie,  quoi- 
qu'ils ioit  trèj-vrai  que  la  prétendue  abondance  de 
Ici  volatil  &  d'elprits  ne  lauroit  produire  ces  ver-« 
tus  dans  la  vipère  ,  puilque  ces  principes  font  pure- 
ment imaginaires;  quoi  qu'il  foit  très- vraiffembla- 
ble  encore  que  ces  vertus  n'ont  été  imagiiiées  que 
parce  que  on  les  a  déduites  par  une  conléquence 
très-fauilè  &  très-précaire  de  la  vertu  fudorifique  , 
de  la  qualité  incendiaire  que  poflede  réellement  l'al- 
Icali  volatil  retiré  de  la  vipère  par  le  feu  chimique  ; 
cependant  il  elltrès-poilîble  que  les  vipires  animent, 
échauffent  ,  faffent  luer  ,  donnent  la  fièvre  ;  il  eft 
feulement  très-raitonnable  d'en  douter  ,  par  le  Igup- 
çon  t:èslégitime  que  nous  venons  d'expoler.  Quoi 
qu'il  en  fo,t ,  les  formes  ordinaires  fous  iefquelles  on 
adminillre  la  vipère  font  celles  de  bouillon,  foit  pré- 
paré à  la  manière  commune  avec  des  racines  &c  her- 
bes appropriées  ,  Ioit  préparées  au  bain-marie. 

Cette  dernière  préparation  ,  qui  ell  la  plus  ufitée 
parce  qu'elle  ell  la  plus  élégante,  &c  qu'on  croit  par 
ce  moyen  mieux  retenir  les  parties  volatiles  précieit- 
fes,  fe  fait  ainfi. 

Bouillon  de  vipère.  Prenez  une  vipère  çn  vie  ,  rejet- 
tez-en  la  tête  &  la  queue;  écorchez-la  &  éventrez- 
la ,  iS:  coupez- la  par  morceaux,  que  vous  mettrez 
dans  un  vaiffeau  convenable  ,  avec  le  Cœur  ,  le  foie 
tk  le  lang  que  vous  aurez  conlervé  ,  &  avec  douze 
onces  d'eau  commune,  &  fi  vous  voulez  quelques 
plantes  ou  racines,  filon  l'indication.  Fermez  exac- 
tement votre  va:lfeau  ,  &  faites  cuire  au  bain-maris 
pendant  fept  à  huit  heures.  La  pharmacopée  de  Paris 
dit  trois  ou  quatre,  mais  ce n'ell  pas  allez .-palTcz  avec 
une  légère  expredion. 

On  prépare  encore  une  gelée  de  vipère .,  en  faifant 
cuire  une  certaine  quantité  de  vipères  récemment 
écorchées  6c  éventrées  ,  dans  fuffilante  quantité 
d'eau  ,  au  degré  bouillant  pendant  cinq  ou  fix  heu- 
res, en  clarifiant  Si  filtrant  la  déco£lion  ,  l'évaporant 
au  bain-marie ,  &1  la  taifant  prendre  dans  un  lieu 
froid. 

La  poudre  de  vipère  fe  prépare  ainfi.  Prenez  des 
troncs ,  des  cœurs  6c  des  foies  de  vipères  ,  fechés  fé- 
lon fart  (Aoyi'{  Dessîcation.)  &  coupés  par  pe- 
tits morceaux  ;  réduilez-les  fur  le  champ  en  poudre 
félon  l'art ,  &par  un  tems  fec  ;  enfermez-la  dans  une 
bouteille  bien  fcche,  que  vous  boucherez  exadle- 
ment ,  car  l'humidité  de  l'air  corrompt  facilement 
cette  poudre. 

Les  trochifques  de  vipère.,  appelles  aufïï  trochîfci 
thenaci ,  fe  préparent  de  la  manière  luivante.  Prenez 
de  la  chair  de  vipères  choifies,  dont  vous  aurez  fépa- 
ré  les  têtes,  les  queues,  que  vous  aurez  écorchées 
Se  éventrées  ;  faites  cuire  cette  chair  dans  fuffilante 
quantité  d'eau  ,  avec  de  l'aneth  verd&dufel,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  fe  foit  féparée  des  épines  ;  prenez-en 
huit  onces;  battez-la  dans  un  mortier  de  marbre  ayec 
un  pilon  de  bois ,  en  y  jettant  peu-à-peu  i  onces  &C 
denîis  de  mie  jlepâin  de  frojneut  tresblanc,  fcchée 
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«Se  réduite  en  poudre  très-fine,  jiifqu'à  ce  qu'il  ne 
paroifTe  aucune  partie  de  chair  de  vipère,  &  que  le 
tout  f'oit  exadement  mêle;  alors  vous  cfant  froré  les 
niains  de  baume  de  la  mequc,  formez,  des  trochilqucs 
du  poids  d'un  gros,  que  vous  Icrez  lécher  fur  un  ta- 
mis renverié  ,  lelon  l'art. 

De  ces  préparations  celle  qui  mérite  le  plus  de 
confidération,  ell  le  bouillon  ùcvi/'cre;  c'eft  celle-là 
qu'on  ordonne  communément  contre  la  lèpre,  les 
dartres  rebelles  ,  &c  les  autres  maladies  de  la  peau  ; 
contre  les  bouffiffures ,  les  oblbudions  commençan- 
tes ,  attribuées  à  une  lymphe  épailie ,  &  à  une  cir- 
culation languiffante ,  &c.  les  pales-couleurs  dépen- 
dantes de  cette  dernière  difpolition,  &c.  &  c'eft  aufù 
lur  celle-la  qu'il  conviendroit  de  tenter  les  expérien- 
ces dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  gelée  de  vipère  cil  tort  peu  ufitée;  il  eft  très- 
vraifTemblable  qu'elle  a  les  mêmes  vertus  que  le 
bouillon. 

L'ufage  ordinaire  de  la  poudre  de  vipère  eft  abfo- 
lument  puérile  ;  on  la  tait  entrer  à  petite  dofe  dans 
les  potions  cordiales  ou  fudorifiques,  &C  l'on  y  ima- 
gine bonnement,  d'après  l'erreur  que  nous  avons 
déjà  relevée  plus  haut,  qu'elle  y  produit  le  même  ef- 
fet,  quoique  vériiablemeni  un  peu  plus  doux  que 
l'alkali  vo'atil  de  vipère. 

Les  trochifqucs  de  vipères  ne  font  point  du  tout  d'ci- 
fage  dans  les  prefcriptions  magiitralcs;  on  ne  les  pré- 
pare abfolument  que  pour  les  employer  à  la  compo- 
fition  de  la  thériaque. 

Outre  les  remèdes  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à 
préfent,  qui  ne  font  que  la  lubllance  même  de  la  vi- 
père,  ou  qui  en  lont  véritablement  retirés  fans  avoir 
eflliyé  aucune  altération  ;  on  en  retire  par  l'art  chi- 
mique ,  par  une  décompofuion  maniteite  ,  une  fub- 
ftance  qui  eft  employée  à  titre  de  médicament  ,  je 
veux  dire  de  l'alkali  volatil,  tant  fous  forme  fluide, 
que  fous  forme  concrète.  Mais  ce  lel  qui.  efl  un  des 
produits  de  la  diftillation  analytique  de  lavipcrc,  n'a 
abfolument  que  les  vertus  communes  des  produits 
analogues  des  fubllances  animales,  f^oye^  Substan- 
ce ANIMALE  &  Sel  alkali  volatil. 

Les  Apoticaires  gardent  ordinairement  chez  eux 
dans  des  cucurbites  profondes  de  verre,  des  vipins 
en  vie.  Ils  les  prennent  pour  l'ufage  avec  de  longues 
pinces  ,  par  le  cou.  Il  ell  vrai,  ce  qu'on  dit  commu- 
nément, que  fi  on  les  prend  par  la  queue  ,  &  qu'on 
les  laiflé  pendre  la  tête  en  bas ,  elles  n'ont  pas  la  tbrce 
de  le  redrefl'er  &  d'aller  piquer  la  main  à  laquelle 
elles  font  fufpendues.  Il  elt  pourtant  plus  sûr  de  les 
prendre  par  le  cou  ,  parce  que  de  l'autre  manière 
elles  peuvent  facilement  atteindre  la  main  libre  de 
celui  qui  les  tient,  ou  quelque  affiliant  mal  avilé.  On 
doit  encore  obferver  que  la  morlure  des  têtes  fépa- 
rées  du  corps ,  eil  auffi  à  craindre ,  &  auffi  danc;ereu- 
fe  que  la  niorfure  de  la  vi/^Êrê  entière.  Les  Apothicai- 
res ont  coutume  de  jetter  ces  têtes  dans  de  l'eau-de- 
vie  à  mefure  qu'ils  les  léparent ,  elles  y  meurent  bien- 
tôt ;  dans  plufieurs  pays  le  peuple  les  acheté  pour 
faire  des  amulettes. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées,  fous  le  nom  de 
Jîrop  de  vipère  roborant ,  une  compofition  très-com- 
pliquée, &  dont  les  vipères  font  un  ingrédient  allez 
inutile.  Au  refte,  ce  firop  doit  être  très-cordial&fu- 
dorifique. 

Les  Pharmacologirtes  ont  mis  encore  au  rang  des 
remèdes ,  indépendamment  des  plus  ufuels  dont  nous 
venons  de  parler,  le  fiel  de  vipère,  à  titre  d'ophtal- 
mique ;  la  graiffe,  comme  un  puiflant  réfolutif,  fu- 
dorifique  ;  anodin  ,  prife  intérieurement  à  la  dofe 
d'un  gros.  Wedelius  rapporte  deux  obfervations  de 
phthiliques,  traités  avec  fuccès  par  l'ufage  inté- 
rieur de  cette  graiffe.  Elle  eft  encore  célébrée  pour 
Tufage  extérieur ,  comme  un  excellent  ophthalmique 
Tomt  XV Ih 
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adoucîffant  &  cicatrifant  ;  comme  excellente  contre 
la  gale ,  les  tumeurs  fcrophuleufcs  ,  &;  contre  les  ri- 
des &  les  taches  du  vifage;  comme  utile  dans  l'ac- 
couchement laborieux  fi  on  en  frotte  le  nombril , 
6' c.  &  enfin  les  arêtes  féchées  &  réduites  en  poudre^ 
comme  un  bon  alexipharmaque. 

La  poudre  de  vipère  elt  appellée  par  quelques  au- 
teurs  bcjoard-anintdl  :  la  poudre  du  cœur  &  du  foie 
porte  le  même  nom  cher  plufieurs  autres,  (i) 

VIPÉRINE,  f.  f.  {Hijl.nat.  Bot.)  eckium ;  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme  d'entonnoir 
un  peu  courbé,  dont  le  bord  fupérieur  efl  plus  long 
que  l'inférieur.  Le  calice  efl  ordinairement  divilé 
jid'qu'à  fa  bafc  ;  le  piftil  fort  de  ce  calice  ;  il  efl  atta- 
ché comme  un  clou  à  la  partie  poflérieure  de  la  fleur, 
&  entouré  de  quatre  embryons;  ils  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femenccs  qui  relTemblcnt  à  une  tête 
de  vipère;  elles  muriffent  dans  le  calice  même,  qui 
s'agrandit.  Tournefort ,  in(l.  rei  kcré.  Voye:^  Plante, 
L'efpece  appellée  par  Tournefort,  ec/iium  vu/gare^ 
I.  R.  H.  a  la  racine  bifannuelle  ;  elle  pouffe  plufieurs 
tiges  à  L  hauteur  de  deux  à  trois  pies  ,  velues,  fer- 
mes, vertes,  marquetées  de  points  noirs;  l'es  feuiU 
les  font  oblongues,  étroites ,  lanugincufcs  ,  rudes  au 
toucher,  placées  fans  ordre,  d'un  goût  fade.  Ses 
fli^urs  garnilîent  les  tiges  prefque  depuis  le  bas  juf- 
qu'en  haut;  elles  font  formées  en  entonnoir,  courbé 
&  découpépar  les  bords,  en  cinq  legmens  inégaux  ; 
elles  font  d'une  belle  couleur  bleue  ,  tirant  quelque- 
fois fur  le  purpurin  ;  quelqueiois  cendrées,  ayant  au 
centre  cinq  étamincs  purpurines, à  fommets  oblongs, 
Se  un  pillil  blanc  ;  le  tout  ell  ioutenu  par  un  calice 
fendu  jui'qu'à  la  bafe  en  cinq  parties,  longues,  étroi- 
tes, poimr.cs,  cannelées.  Quand  la  fleur  efl  tombée  ^ 
il  lui  fuccede  quatre  iemences  jointes  enfemble,  ri» 
dées ,  femblables  à  la  tête  d'une  vipère. 

Elle  croît  dans  les  champs,  dans  les  terres  incul- 
tes, dans  les  blés,  le  long  des  chemins  oC  fur  les 
murs.  Elle  fleurit  en  Juin  &c  Juillet ,  demeure  verte 
tout  l'hiver  ;  &  périt  la  féconde  année ,  après  avoir 
pouffé  fa  tige  &  mûri  fa  graine.  (Z>.  7.) 

Vipérine,  {^Mac.  mid.')  Diofcoride  &  les  anciens 
ont  attribué  à  cette  plante  une  vertu  fpécifique,  con- 
tre la  morlure  de  la  vipère ,  &  de  quelques  autres 
bêtes  venimcufes  ;  &  c'eit  peut-être  de  cette  préten- 
due vertu  que  lui  vient  Ion  nom.  Il  pourroit  bien 
être  auifi  que  fon  nom  fercit  plus  ancien  que  cetta 
opinion  ;  qu'il  lui  viendroit ,  par  exemple,  comme  le 
penfent  quelques  botanifles,  d'une  grofiiere  refl'em- 
blance  qu'a  la  graine  avec  la  tête  d'une  vipère,  & 
que  les  Pharmacologiiles  lui  auroient  enfuite  attri- 
bué, pour  foutenir  l'honneur  du  nom,  la  vertu  de 
guérir  la  morfure  de  cet  animal.  Quoi  qu'il  en  Ibit, 
cette  prétendue  propriété  ell  abiolument  imaginai- 
re ,  &  démentie  par  l'expérience.  La  vipérine  eil  une 
des  plantes  éminemment  nitreufes  ;  d'ailleurs  dé- 
pouillée de  tout  autre  principe  vraiement  a£lif,  & 
dont  l'aftion  doit  par  conféquent  être  eflimée  par  les 
propriétés  médicinales  du  nitre.  J^oye^  Nitre. 

Cette  plante  eft  très-analogue  à  la  bourrache ,  à  la 
buglofe,  à  la  pulmonaire  ,  &c.  &  peut  très-bien  être 
fubllituée  à  ces  plantes.  5^  racine  entre  dans  l'em-^ 
plàîre  diabotanum.  (/■) 

Vipérine  de  Virginie,  (^Mat.  mêd.')  voyei  Ser- 
pentaire DE  Virginie. 

VIPITENUM,  {Géo^r.  anc.)  nom  d'une  ville  de 
la  Ger.Tianie  ,  félon  ritlnéraire  d'Antonin.  On  fait 
que  c'eft  aujourd'hui  Stertiingen  dans  le  Tirol  par 
une  ancienne  infcription  qu'on  y  a  déterrée. 

VIR  ,  (  Géogr.  anc.  )  fleuve  de  l'Efpagne  tarrago- 
noife.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj .  marque  fon  embou- 
chure entre  le  promontoire  où  étolent  les  ai'.tels  du 
foleil  &  un  autre  promontoire  qu'il  ne  nomme  point» 
On  croit  que  c'eft  le  fleuve  Florius  de  Pline,  {p.  J^ 

S  s  ij 
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VIRAGO,  f.  f.  {Hifl.  anc.)  femme  d\me  taille  ou 
<l\m  courage  extraordinaire  ,  qui  a  les  inclinations 
martiales.  Dans  Tantiquitc  ,  Sémiramis ,  Penthéfilée, 
èc  en  général  toutes  les  amazones  pouvoient  être 
ainli  appellées  ,  &  l'on  pourroit  aufÏÏ  approprier 
cette  expreffion  en  écrivant  en  latin  h  Jeanne  d'Arc, 
cette  héroïne  connnue  dans  notre  hiftoire  ,  ious  le  ti- 
tre àç  puceLlc  d'Orléans. 

Ce  mot  eft  purement  latin ,  &  ne  fe  dit  en  François 
que  par  dériiion. 

Dans  l'Ecriture ,  fuivant  la  vulgate ,  Eve  eft  appel- 
lée  virago ,  parce  qu'elle  a  été  formée  de  la  côte  du 
premier  homme  ,  le  traduâeur  latin  ayant  voulu 
conferver  par  ce  nom  l'étymologie  du  mot  vir ,  dont 
il  a  formé  v/raço  ,  comme  dans  le  texte  hébreu  Adam 
donne  à  Eve  le  nom  à'IJcha  ,  formé  à'ifch  ,  qui  figni- 
fîe  un  homme. 

FIRBI-CLIJUS ,  (  Giogr.  aT2c.  )  colline  d'Italie  , 
&  dont  Perfe  fait  mention  dans  fa  fixieme  fatyre  ,  oii 
il  dit,  verf.  6C 

accedo  Bo  villas 

Clivumque  ad  Firbi. 

Cette  colline  étoit ,  félon  les  commentateurs ,  à 
quatre  milles  de  Rome ,  fur  le  chemin  qui  condui- 
foit  à  Aritia  ,  &  au  lieu  nommé  ad  nerpus  Diancs. 
Elle  avoit  pris  le  nom  à'Hippolite ,  qui  y  étoit  hono- 
ré fous  le  nom  de  Firbius  ,  parce  qu'on  croyoit  qu'il 
avoit  été  deux  fois  homme  ,  his  vir,  c'eft-à  dire  deux 
fois  vivant ,  Diane  lui  ayant  rendu  la  vie.  {D.  /.  ) 

FIRBIVS  ,  (^Mythologie.)  c'eil  le  nom  que  Diane 
fît  porter  à  Hippolite  lorfqu'elle  l'eut  rappelle  à  la 
vie ,  comme  fi  on  difoit  deux  fois  homme.  La  déeffe  , 
en  le  retirant  des  enfers ,  le  couvrit  d'un  nuage ,  pour 
ne  pas  donner  de  la  jaloulie  aux  autres  ombres  ;  mais 
craignant  le  courroux  de  Jupiter  ,  qui  ne  permet  pas 
qu'un  mortel  une  fols  defcendu  dans  les  enfers  re- 
vienne à  la  lumière,  &  voulant  auffi  mettre  en  fure- 
té les  jours  d'Hippolite  contre  les  perfécutions  de 
fa  marâtre ,  elle  changea  les  traits  de  fon  vifage ,  le 
fît  paroître  plus  âgé  qu'il  n'étoit,  pour  le  rendre  en- 
tièrement méconnoiftable  ,  &  le  tranfporta  dans  une 
forêt  d'Italie  qui  lui  a  été  confacrée.  Là  il  vécut  in- 
connu à  tout  le  monde  fous  la  proteûion  de  la  bien- 
faitrice &  de  la  nymphe  Egérie  ,  honoré  lui-même 
comme  une  divinité  champêtre ,  jufqu'au  règne  de 
Numa  ,  fous  lequel  il  fe  fît  connoître.  Cette  préten- 
due rcfurredion  d'Hippolite,  &  toute  la  fuite  de  cette 
fable,  n'ctolt  qu'une  impofture  des  prêtres  de  Diane 
dans  la  forêt  d'Aricie,  oii  ils  avoient  apparemment 
établi  le  culte  d'Hippolite,  qu'ils  cherchèrent  enfuite 
à  accréditer  par  quelque  hiftoire  extraordinaire. 
Dicl.mythol.  (D.J.) 

VIRE  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  France ,  dans  la  baffe 
Normandie  ,  capitale  du  petit  pays  de  Bocage  ,  au 
bailliage  de  Caën ,  à  ii  lieues  au  fud-elf  de  Caen  ,  à 
9  au  fud-eft  de  S.  Lô,  &  à  58  au  couchant  de  Paris. 
Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  paroifTe ,  elle  eft  afTez  gran- 
de, &  a  de  vaftes  fauxbourgs.  L'églife  eft  belle,  & 
eft  deffervie  par  un  grand  nombre  de  prêtres  :  il  y  a 
auin  des  cordeliers  ,  des  capucins  ,  des  urfulines  & 
des  bénédiftines.  C'eft  le  ftege  d'une  vicomte  ,  d'un 
grenier  à  fel ,  d'une  éleftion  &  d'une  maîtriie  des 
eaux  &c  forêts.  On  y  fabrique  beaucoup  de  draps  , 
dont  il  fe  fait  un  grand  commerce.  Les  Vaudevires , 
qu'on  a  appelle  improprement  Faud^vilLs  ,  ont  pris 
leur  nom  de  cette  ville.  Long,  fuivant  Caffini ,  ij. 
3y'.3o".latit.48.6o'.iS". 

Dejmares  (  ToufTaint  )  ,  prêtre  de  l'oratoire  ,  na- 
quit à  Fire  en  1 599.  H  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'oratoire  nouvellement  établie  ,  &  fe 
diftingua  dans  la  fuite  en  qualité  de  prédicateur.  Il 
fut  l'un  des  députés  à  Rome  pour  la  défenfe  de  la 
doftrine  de  Janfénius  ,  dont  on  pourfuivoit  la  con- 
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damnation  ,  &:  il  défendit  cette  doflrine  devant  In- 
nocent X.  De  retour  en  France  en  1668  ,  il  reparut 
en  chaire  à  Paris  ,  &  prêcha  fur  la  grâce  avec  un  ap- 
plaudifl'ement  qui  lui  a  mérité  l'éloge  de  Defpréaux, 
fat,  X.  vcrf.  1 1 8. 

H  à  ,  bon  !  voilà  parler  en  docte  janfénifle  , 
Alcippe  ,  &  fur  ce  point  fifavamrnent  touché, 
Defmares  ,  da^is  S.  liocli ,  n'aurait  pas  mieux  prê- 
ché. 

Mais  les  applaudifTemens  même  qu'il  reçut ,  irri- 
tèrent tellement  fes  ennemis  ,  qu'ils  le  forcèrent  de 
chercher  fa  fureté  dans  la  fuite.  Le  duc  de  Luynes  le 
cacha  quelque  tems  dans  fes  maifons  ,  &  bientôt 
après  le  duc  &c  la  duchefte  de  Liancourt  lui  donnè- 
rent ,  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  un  logement  dans 
leur  château  de  Liancourt ,  avec  tout  ce  qu'il  lui  fal- 
loit  pour  vivre  commodément.  Il  travailloit  dans 
cette  douce  retraite  à  un  traité  de  l'euchariftie,  lorf- 
qu'il  y  mourut  en  1687  ,  âgé  de  88  ans. 

Gojfelin  (Jean) ,  natif  de  Fire  dans  le  xvj.  fiecle, 
publia  des  livres  d'Aftrologie  ,  &  fut  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  mourut  fort  âgé  d'une  façon 
tragique  ;  il  le  laifTa  tomber  dans  le  feu  étant  feul  , 
&  ne  put  jamais  fe  relever  à  caufe  de  fa  caducité. 
«  Ce  feu  bibliothécaire  Goflelin  ,  dit  l'auteur  du 
»  fcaligeriana  ,  ne  laifToit  entrer  perfonne  dans  labi- 
»  bliotheque  du  roi  ,  tellement  que  M.  Cafauboa 
»  qui  lui  fuccede  y  trouve  des  tréfors  qu'on  ne  fa- 
»  voit  point  qui  y  fufTent  ». 

Duhamel  (Jean-Baptifte)  naquit  à  Fire  l'an  1614, 
&  devint  curé  de  Neuilly-lur-Marne.  Il  quitta  cette 
cure  au  bout  de  dix  ans  ,  &C  fut  nommé  fecrétaire  de 
r  académie  des  Sciences.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Angleterre  ,  &  en  Hollande.  Quoique  philofophe  , 
il  étoit  théologien.  Son  dernier  livre  eft  une  bible 
facrée  ,  Bibliafacra  vulgatce  editionis ,  cum  notis ,  pro- 
legomcnis  ,  &  tabulis  chronologicis  ac  geographkis  , 
Paris  i-joG  ,in-fol.  La  Philofophie  qui  s'eft  perfec- 
tionnée depuis  lui ,  a  fait  tomber  tous  fes  ouvrages, 
mais  fon  nom  a  fubfifté  ,  parce  qu'il  eft  à  la  tête  de 
regicefcientiarum  academiœ  hifloria  ,  Paris  1701  ,in-j^. 
En  1697 ,  il  réfigna  fa  place  de  fecrétaire  de  l'acadé- 
mie en  faveur  de  M.  de  Fontenelle.  Il  mourut  en 
1706,  âgé  de  83  ans,  &  fans  aucune  maladie;  les  for- 
ces de  la  nature  manquoient,  il  s'endormit  pour  tou- 
jours. 

Le  Tellier  (  Michel  )  ,  jéfuite,  naquit  auprès  de 
Fire  en  1643  '  &  mourut  à  la  Flèche  en  171 9,  376 
ans.  Il  devint  confefTeur  de  Louis  XIV.  après  la  mort 
du  p,  de  la  Chaife  en  1709  ,  &  ce  fut  un  malheur 
pour  le  royaume.  «  Hom.me  fombre ,  ardent  ,  infle- 
»  xible  ,  cachant  fes  violences  fous  un  flegme  appa- 
»  rent,  il  fît  tout  le  mal  qu'il  pouvoit  faire  dans  cette 
»  place  où  il  eft  trop  ailé  d'infpirer  ce  qu'on  veut, 
»  &  de  perdre  qui  l'on  hait  :  il  voulut  venger  fes  in- 
»  jures  particulières.  Les  Janféniftes  avoient  fait 
»  condamner  à  Rome  un  de  fes  livres  fur  les  céré- 
»  monies  chinoifes.  Il  étoit  mal  perfonnellement 
»'  avec  le  cardinal  de  Noailles  ,  &  il  ne  favoit  rien 
»  ménager.  Il  remua  toute  l'églife  de  France  :  il 
»  dreiTa  en  171 1  des  lettres  &  des  mandemens  que 
»  des  évêques  dévoient  ligner.  Il  leur  envoyoit  des 
»  accufations  contre  le  cardinal  de  Noailles  ,  au  bas 
»  dcfquelles  ils  n'avoient  plus  qu'à  mettre  leur  nom. 
»  De  telles  manoeuvres  dans  des  affaires  profanes 
»  font  pvinies  ;  elles  furent  découvertes ,  &  n'en  réuf- 
»  firent  pas  moins. 

»  La  confcience  du  roi  étoit  alarmée  par  fon  con- 
»  feffeur  ,  autant  que  fon  autorité  étoit  bleffée  par 
>»  l'idée  d'un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
»  Noailles  lui  demanda  juftice  de  ces  myfteres  d'ini- 
»  quité.  Le  confeffeur  perfuada  qu'il  s'étoit  fervi  des 
>»  voies  humaines  pour  faire  réuflir  les  choies  di- 
»  vines. 
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»  La  place  du  cardinal-archevêque  luî  clonnolt  le 
w  droit  dangereux  d'empcchcr  le  Tcllier  de  confel- 
»  fer  ie  roi.  Mais  il  n'ofa  pas  irriter  à  ce  point  Ton 
»  fouverain  ;  &  il  le  lailla  avec  ref'pefl  entre  les 
»  mains  de  fon  ennemi.  Je  crai-ns  (écrivit-il  à  ma- 
fy  dame  de  Maintenon  )  de  manquer  au  roi  trop  de 
»  foumiflion  en  donnant  les  pouvoirs  à  celui  qui  les 
»  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  taire  connoître 
»  au  roi  le  péril  qu'il  coiut ,  en  conHant  fon  ame  à 
w  un  homme  de  ce  caradere  ».  EJj  ai  fur  riiifloire  gé- 
nérale, tome  FIL  (  Lt  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Vire,  (^HydrauL')  cfl:  le  bout  d'un  tronçon  de 
tuyau  de  grès,  qui  fe  met  dans  l'emboîture  d'un  au- 
tre pour  être  joints  enfemble  par  le  moyen  d'un 
nœud  de  malHc  chaud  mêlé  avec  de  la  filaffe.  (/t) 

VlREjttrwe  de  BLif on  ^o^ui  ledit  de  plulieurs  an- 
neaux paflés  les  uns  dans  les  autres  ,  enlorte  que  les 
plus  petits  foient  au  milieu  des  plus  grands  ,  avec  un 
centre  commun  ,  comme  aux  armoiries  d'Albiffi  & 
de  Virieu.  Les  Latins  les  appellent  viria. 

Vire  ,  la ,  (Géog.  mod.')  rivière  de  France ,  en  Nor- 
mandie ,  au  diocèle  de  Coutances  ou  d'Avranches. 
Elle  prend  fa  fource  de  la  butte  de  Brimbel  ,  icpare 
le  Cotentin  du  Beffin  ,  &  fe  décharge  dans  la  mer  , 
après  avoir  reçu  -lans  fon  cours  quelques  autres  pe- 
tites rivières.  (Z>.  y.) 

VIPvELAY,  i.  m.  {^Poéjîe.')  petit  poëme  françois, 
quieft  préfentement  hors  d'ulage.  Le  virelay  tourne 
fur  deux  rimes  feulement ,  dont  la  première  doit  do- 
miner dans  toute  la  pièce  ;  l'autre  ne  vient  que  de 
tems  en  tems  pour  faire  un  peu  de  variété.  Le  pre- 
mier ,  ou  même  les  deux  premiers  vers  du  virelay  fe 
répètent  dans  la  fuite ,  ou  tous  deux ,  ou  féparément 
par  manière  de  refrain ,  autant  de  fois  qu'ils  tombent 
à  propos ,  &  ces  vers  ainfi  repris  doivent  encore  fer- 
mer le  v/re/jy.  On  fent  que  cette  pièce  de  poéfie  a 
pris  fon  nom  du  mot  ancien  virer ,  à  caufe  du  tour 
qu'y  font  les  mêmes  vers.  (^D.  7.) 

VIREMENT,  f. m.  {Commerce!)  terme  de  banque 
&  de  négoce  particulièrement  en  ufage  fur  la  place 
du  change  à  Lyon.  Il  fe  dit  lorfqu'on  donne  en  paye- 
ment à  un  autre  ce  qu'on  a  droit  d'avoir  par  une 
lettre  ou  billet  de  change  ,  ce  qui  fe  nomme  virement 
de  partie, àiÇ.  l'ancien  mot  virer  ou  tourner ,  c'eft-à  dire 
aftion  par  laquelle  on  change  de  débiteur  ou  de 
créancier  ,  ce  qui  fe  fait  fur  le  champ  en  écrivant  ce 
yiriment  ou  changement  fur  un  petit  livre ,  qu'on  ap- 
pelle bilan.  Voye^  BiLAN. 

Les  vïnmens  de  partie  font  en  ufage  dans  toutes 
les  banques  de  commerce  ,  &  fur-tout  à  Venife  &  à 
Amfterdam.  M.  Savary  remarque  que  l'établiflement 
s'en  fit  dans  cette  dernière  ville  en  1608  ou  1609, 
où  les  particuliers  qui  lui  avoient  prêté  defefpé- 
rant  qu'elle  pût  jamais  acquitter  les  dettes  immenfes 
qu'elle  avoit  contraûées  depuis  plus  de  cinquante 
ans  pourfoutenir  la  guerre  contre  l'Efpagne,  deman- 
dèrent pour  leur  fureté  qu'on  fît  un  capital  de  ce 
qui  leur  étoit  dû  ,  &  qu'on  donnât  à  chacun  d'eux 
crédit  du  montant  de  fa  créance  dans  un  livre  de 
comptes  courans  qui  feroit  tenu  pour  cet  effet  à  Thù- 
tel  de  ville ,  avec  faculté  de  pouvoir  afTigner  à  leurs 
créanciers  particuliers  ce  qu'ils  pouvoient  leur  de- 
voir. La  proportion  fiit  agrée  ,  la  ville  fe  rendit  cau- 
tion envers  les  particuliers ,  tant  des  anciennes  créan- 
ces que  des  nouvelles  qui  pourroient  s'y  établir.  Ce 
qui  fut  exécuté  avec  tant  d'ordre  &  de  lùreté ,  que 
les  négocians  trouvant  d'ailleurs  une  extrême  facilité 
à  faire  leurs  payemens  par  ces  yiremens  de  parties  ; 
il  n'y  a  guère   de   particuliers  dans  les  Provinces- 
Unies  &  même  dans  le  relie  de  l'Europe  ,  pour  peu 
que  leur  commerce  s'étende  vers  le  nord  ,  qui  n'y 
foient  intérefles  direftement  ou  indirc-dement.  Dici. 
de  commerce. 

VIRER,  PARTIE,  {Commerce.)  c'eft  changer  de 
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débiteur  ou  de  créancier  en  termes  de  banque.  Tou- 
tes parties  virées  doivent  être  écrites  fur  le  bilan 
par  les  propriétaires  ,  ou  par  les  fadeurs  qui  en  font 
les  porteurs.  Foye^^  Bilan  ,  ibid. 

Virer,  terme  ufué  en  parlant  du  cabeftan  ,  pour 
dire  tourner.  Foyer^  CABFàTAN. 

Virer  ,  (A/ar</2e.)c'eft  tourner fcnsdeffus-deflbus, 
faire  capot. 

Virer  au  cabf.stan  ,  {Manne.')  c'eft  tourner  un 
vaiffeau  qui  amure  d'un  bord  au  plus  près  ,  de  telle 
manière  qu'il  puifle  être  amure  de  l'autre.  C'efl  aulli 
faire  tourner  les  barres  du  cabeltan. 

Virer  de  bord,  {Marine.)  c'eft  changer  de  route 
en  mettant  au  vent  un  côté  du  vaiffeau  pour  l'autre. 

Virer  vent  arrière,  {Marine.)  c'eft  tourner  un 
vaiffeau  en  lui  falfant  prendre  vent  arrière.  La  mé- 
thode ordinaire  qu'on  fuit  pour  faire  cette  manœu- 
vre ,  efl  de  carguer  l'artimon ,  de  mettre  la  barre  du 
gouvernail  fous  le  vent  ;  &  quand  le  vaiffeau  a  pris 
fon  erre  pour  arriver  ,  de  braffer  les  voiles  au  vent 
en  continuant  toujours  à  les  brafTer  à  mefure  que  le 
vailîeau  arrive,  de  manière  que  les  voiles  le  trouvent 
toujours  orientées  vent  arrière ,  quand  il  ell  arrivé  au 
lit  du  vent:  pour  comprendre  la  raifon  de  ceci,  voye^ 
jManege  du  navire. 

Virer  vent  devant  ,  {Marine.)  c'eft  tourner  le 
vaiffeau  en  lui  faifant  prendre  vent  devant. 

Le  p.  Hôte  a  expliqué  dans  fon  traité  de  la  manœu- 
vre des  vaiffeaux , />.  /20  ,  plufieurs  manœuvres  qu'- 
on pratique  ordinairement  fur  mer  ,  pour  tourner 
ainli  le  vaiffeau.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  ,  parce  que 
je  crois  en  avoir  dit  affez  à  {'article  Manège  du  na- 
vire, pour  qu'on  puiffe  faire  virer  le  vaiffeau  vent 
devant  ,  fans  avoir  recours  à  ces  règles  du  père 
Hôte. 

VIRETON  ,  f  m.  {Artmilit.)  efpece  de  flèche 
qu'on  appelloit  ainfi ,  parce  qu'elle  viroit  ou  tour- 
noit  en  l'air  par  le  moyen  des  ailerons  ou  pennons 
qui  lui  étoient  attachés.  Foye^  Vhijl.  de  la  milice  fran- 
çoife  ,  tome  l. p.  41  c).  {Q) 

VIREVAUX  ou  Cabestan  ,  f.  m.  voyei  Cabes- 
tan. 

f'IRGA ,  {Littérat.)  c'eft  le  caducée  de  Mercure, 
décrit  fi  noblement  par  Virgile. 

Tum  virgam  capit,  hâc  animas  illsevocat  orco 
PalUntts ,  alias  fub  trijiia  tartara  mittit  , 
Dat  foinnos  ,  adirnicque,  &  lumina  morte  rcjîgnat, 
Illàfretus  agit  ventos  ,  &  turbida  tranat 

Nubila  : 

«  Il  prend  fon  caducée ,  dont  il  fe  fert  tantôt  pour 
»  rappeller  les  âmes  des  enfers  ,  &:  tantôt  pour  les  y 
»  conduire.  Par  le  lécours  de  cette  fimple  verge ,  il 
»  endort  les  uns  ,  reveille  les  autres ,  &  ferme  pour 
»  toujours  les  paupières  des  mortels.  Ce  n'eft  pas 
»  tout  ;  avec  le  caducée  il  chalfe  les  vents  ,  les  dif- 
»  fipe  à  fon  gré  ,  &:  palTe  à  travers  de  l'ombres  nua- 
»  ges.  {D.  J.) 

VIKGAO ,  {Géog.  mod.)  ou ,  félon  le  p.  Hardouin, 
Urgao.  L'itinéraire  d'Antonin  écrit  tantôt  Firgao  , 
tantôt  Vircao  ,  tantôt  Urcao  ,  ville  de  l'Efpagne  tar- 
ragonoife  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.j.  qui  la  lurnorame 
Alba.  Il  eft  certain  que  ceux-là  fe  trompent  qui  pren- 
nent Rota  ,  bourgade  d'Efpagne  dans  l'Andaloulie  , 
fur  la  côte  du  golfe  de  Cadix  ,  pour  Firgao  ;  car  An- 
tonin  la  place  loin  de  la  côte  entre  Calpumiana  &C 
lUturgis.  On  a  découvert  à  Arjona  une  infcription. 
citée  par  Gruter ,  qui  femble  indiquer  que  cette  place 
eft  ïanc'ïtnnQ  Firgao.  Cette  infcription  porte,  A/«/7ic, 
ALpenfe  ,  Urgavon.  D.  D.  {D.J.) 

FIRGI,  {Géog.  anc.)  ville  d'Efpagne,  félon  Pom- 
ponius  Mêla  ,  /.  //.  c.  vj.  qui  la  met  fur  le  golfe  ap- 
pelle Firginitanus  Sinus  f  &c  auquel  elle  doantoit  ap- 
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paremmentlenom.  PtoloméeSi  Marcian  d'Héraclée 
ïa  nomment  Ura. 

Cette  ville  ,  dit  Ifaac  VofTuis  ,  ohfcrv.it.  ad  Mdam , 
a  donné  occafion  de  débiter  bien  des  impertinences, 
parce  qu'on  ignoroitqu'i-Va  ,  Ur<^i ,  f'^irgi ,  Birgi  & 
Murci ,  étoient  autant  de  noms  de  la  même  place.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  Pline,  qui  étend  la  Bétlque 
jufqu'à  la  ville  de  Murgi  ou  Mur  gis ,  &  qui  dans  un 
autre  endroit  donne  la  ville  à'Urci  pour  le  commen- 
ment  de  la  province  de  Tarragone.  Tous  ceux  qui 
ont  voulu  marquer  les  bornes  de  la  Bétique  ,  en  ont 
dit  autant  ;  li  ce  n'eft  quelques-uns  qui,  au-lieu  de 
Murgi  6c  à'i/rci ,  ont  écrit  ^irgi  Se  Birgi.  Il  efi:  ordinai- 
re de  voir  changer  VC/Si.  B  ,6c'i\ne  l'eiî  guère  moins 
de  voir  le  B  changé  en  M ,  de-forte  qvCl/rci  &C  Murgi 
font  abfolument  le  même  nom. 

Il  efl  bon  de  remarquer  néanmoins  qu'outre  cette 
Murgis,ïlYenA  un  autre  que  Ptolomée  marque  dans 
les  terres  parmi  les  villes  des  Turdules  bétiques ,  & 
dont  l'itméraire  d' Antonio  fait  mention.  Mais  cette 
Murgis  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dont  il  s'agit 
ici.  Piufieurs  ont  voulu  que  cette  dernière  fût  la  ville 
de  Murcie ,  qui  a  donné  fon  nom  à  un  royaume 
mais  cette  opinion  tombe  d'elle-même  ,  dès  que  la 
ville  de  Murcie  ,  au-lieu  d'être  maritime  ,  fe  trouve 
fort  avant  dans  les  terres.  Ceux  qui  difent  que  Mu- 
xacra  ou  F'era,  eft  l'ancienne  f^'rgi ,  ne  fe  trouvent 
pas  mieux  fondés,  f'^era  eft  la  ville  Baria  des  anciens; 
&  l'on  ne  peut  pas  prendre  Beria  ,  puifqu'Abdera  & 
le  promontoire  Charideme  ,  aujourd'hui  le  cap  de 
Gâte  étoient  entre  deux. 

La  ville  ^'irgi,  Urci,  ou  Murgi  des  anciens  ,  étoit 
dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  Almaçaran,  à  l'em- 
bouchure du  Guadalentin.  (Z).  /.) 

VIRGINENSE  ou  VIRGINALE  ,  {Mythol.)  divi- 
nité que  l'on  invoquoit  chez  les  Romains  ,  lorfqu'on 
délioit  la  ceinture  d'une  nouvelle  époufe  vierge.  C'é- 
toit  la  même  divinité  que  les  Grecs  appelloientZ>.'iz- 
72a  Lyji-^ona.  On  portoit  la  Aatue,  ou  du-moins  les 
images  de  Virginenfi  dans  la  chambre  des  nouveaux 
épcux ,  lorfque  les  Paranymphes  en  lortoient.  On 
appelle  aufîi  cette  divinité  f'irginicuris.  (Z>.  /.) 

VIRGINIE  ,  TERRF  DE  ,  (Ui/i.  nat.J  nom  donné 
par  les  Anglois  à  une  terre  bolaire  ,  aiîez  pefante  & 
compaÛe  ,  d'un  rouge  clair  ;  elle  fe  trouve  en  Fir- 
ginie ,  dans  la  Caroline  &  en  Penfilvanie. 

Virginie  ,  (  Géog.  mod.^  contrée  de  l'A^mérique 
feptentrionale.  Elle  efl  bornée  au  nord  par  le  Mari- 
land ,  au  midi  par  la  Caroline  ,  au  levant  par  la  mer 
du  nord  ,  &  au  couchant  par  la  Louifiane. 

Rawleigh  ,  le  fléau  &  la  viftime  de  l'Eipagne  ,  in- 
'troduifiî ,  en  1584,1a  première  colonie  angloife  dans 
Mocafa ,  conquit  ce  pays  ,  &  lui  donna  le  nom  de 
Virginie ^tn  mémoire  de  la  reine  Ehfabeth  fa  maîtref- 
fe  ,  qui  pafla  fa  vie  dans  le  célibat ,  amufant  tous  les 
partis  qui  la  recherchoient  en  mariage  ,  lans  vouloir 
en  accepter  aucun. 

On  divife  la  Virginie  en  feptentrionale  &  méridio- 
nale. La  première  s'étend  depuis  le  37'^.  de  latitude 
jufqu'au  39  ,&  la  féconde  depuis  le  33  jufqu'au  36. 

La  Virginie  feptentrionale  eit  dans  un  climat  affez 
tempéré.  L'été  y  eft  chaud  comme  en  Efpagne  ,  & 
l'hiver  froid  comme  dans  le  nord  de  la  France  ;  fou- 
vent  le  froid  y  eft  fort  rude  ,  mais  par  intervalle  ;  on 
arrive  dans  ce  pays  par  un  long  golfe  ,  entre  deux 
promontoires.  Le  milieu  de  la  contrée  eft  fertile ,  & 
le  feroit  encore  davantage  ,fi  les  fauvages  daignoient 
le  cultiver  ;  mais  ces  iauvages  ne  s'occupent  qu'à  la 
chaflt;  ,  &  laiffent  à  leurs  femmes  le  ménage  de 
la  niailon.  Ils  s'habillent  de  peaux  de  bêtes  iauva- 
ges, fe  peignent  le  corps  ,  &  fe  percent  les  oreilles 
pour  y  pendre  des  coquilles.  Les  femmes  lavent  dans 
la  rlvicr.»  leurs  enfans  nouveau  -  nés,  &  les  frottent 
xle  certaines  drogues  ,  pour  leur  endurcir  la  peau 
contre  le  froid  bi.  le  chaud. 
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La  Virginie,  méridionale  produit  en  abondance  le 
mays  des  Indes  ,  &  le  tabac  dont  les  Anglois  font  un 
grand  commerce.  Le  terroir  en  eft  extrêmement  fer- 
tile ,  &  les  fruits  de  l'Europe  y  viennent  très-bien. 
On  y  voit  quantité  de  cerfs ,  d'ours ,  de  loutres  , 
d'écureuils  ,  &  d'animaux  dont  les  peaux  font 
fort  eftimées,  ainfi  qu'un  grand  nombre  de  coqs  d'In- 
de ,  de  perdrix ,  &  d'autres  oifeaux  de  bois  &  de  ri- 
vière. 

Il  croît  encore  dans  la  Virginie  une  efpece  de  lin 
appelle  herbe- foie  ,  dont  on  fait  des  toiles  &  des  ha- 
bits. Les  naturels  du  pays  font  robuftes  ,  agiles  , 
francs  &  induftrieux  ,  ils  font  idolâtres ,  &  adorent 
tout  ce  qu'ils  craignent ,  comme  le  feu  ,  l'eau ,  le  ton- 
nerre ,  &  principalement  le  diable  ,  dont  ils  font  des 
images  effroyables.  Ils  tiennent  le  foleil ,  la  lune  & 
les  étoiles  pour  autant  de  dieux.  Leurs  prêtres  font  en 
même  tems  leurs  médeclns,&  en  qualité  demagiciens, 
ils  confultent  le  diable  fur  la  guérifon  ou  la  mort  de 
leurs  malades.  Leurs  gouverneurs  qu'ils  nomment 
véroans  ,  commandent  à  un  ou  à  plufteurs  villages. 

Les  deux  principales  rivières  de  la  Virginie,  font 
la  rivière  James  ,  &  celle  d'Yorck  ,  qui  fe  jettent 
dans  la  baie  de  Chefapeack.  Les  colonies  font  le  long 
de  la  mer  &  fur  le  bord  des  rivières  pour  la  com- 
modité du  commerce.  Les  fauvages  font  dans  les  ter- 
res ,  &  reflemblent  prefque  en  tout  à  ceux  de  Ma- 
riland. 

Les  Anglois  ont  publié  des  defcriptions  civiles  & 
naturelles  également  curieufes  de  la  Virginie.  On  peut 
les  confulter,  car  quelques-unes  ont  été  traduites  en 
françois  ;  mais  comme  ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin ,  nous  nous  contenterons  de  dire ,  que  la  F/'r- 
ginie  eft  partagée  en  19  comtés  ,  dont  la  ville  princi- 
pale eft  James-Tovn. 

Les  19  comtés  de  la  Virginie  par  le  dénombrement 
fait  en  1703  ,  renfermoient  foixante  mille  fix  cens 
habitans,  &  neuf  mille  ftx  cens  hommes  de  troupes 
réglées.  Il  eft  vraiffemblable  que  depuis  la  publica- 
tion de  ce  calcul ,  les  colonies  ont  doublé  ;  ce  qui 
fuftit  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  des  forces 
de  l'Angleterre  en  Amérique  comparées  proportio- 
nellement  à  la  feule  province  de  Virginie. 

Elifabeth  ne  fît  guère  que  donner  un  nom  au  con- 
tinent de  la  Virginie.  Après  l'établifTement  d'une  foi- 
ble  colonie  ,  dont  on  vit  bientôt  la  ruine  ,  ce  pays 
fut  entièrement  abandonné.  Mais  lorfque  la  paix  eut 
terminé  les  guerres  entreprifes  contre  l'Efpagne,  & 
qu'elle  ne  laifTa  plus  aux  carafteres  ambitieux  ,  l'ef- 
pérance  d'avancer  fi  rapidement  vers  l'honneur  &  la 
fortune ,  les  Anglois  conimcncerent  à  féconder  les 
pacifiques  intentions  de  leut  monarque ,  en  cherchant 
une  voie  plus  lûre  ,  quoique  plus  lente,  pour  acqué- 
rir de  la  gloire  &  des  richefTes. 

En  1606  Newport  fé  chargea  du  tranfport  d'une 
colonie ,  &  commença  un  établiffement ,  que  la  com- 
pagnie tbrmée  dans  cette  vue  à  Londres  &  à  Briftol, 
prit  foin  de  fournir  annuellement  de  recrues  ,  de 
provifions,  d'uftenciles,  &  de  nouveaux  habitans. 
Vers  l'an  1609  ,  Argal  découvrit  une  route  plus  fûre 
&  plus  droite  pour  la  J'irginie  ;  &  quittant  celle  des 
anciens  navigateurs  ,  qui  avoient  pris  au  fud  du  tro- 
pique, il  fît  voile  vers  l'oueft  ,  à  la  faveur  des  vents 
alifés ,  &  tourna  enfuite  au  nord,  jufqu'aux  établiffe- 
ment  de  fa  nation. 

La  même  année ,  cinq  cens  perfonnes ,  fous  la  con- 
duite des  chevaliers  Thomas  Gates  8c  George  Som- 
mers  furent  embarquées  pour  la  Virginie.  Le  vaift'eau 
de  Sommers  ,  agité  d'une  horrible  tempête  qui  le 
pouft'a  aux  Bermudes  ,  jetta  les  fondemens  d'une  au- 
tre colonie  dans  ces  îles.  Enfuite  le  lord  Delaware 
prit  le  gouvernement  des  colonies  angloifes  ;  mais 
tous  ies  ibins  ,  fécondés  par  l'attention  de  Jacques  I. 
à  lui  envoyer  des  fecours  d'hommes ,  61.  de  l'argent 
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\evi.  |>ar  la  prerniere  lorterie  dont  on  ait  l'exemple  en 
Angleterre  ,  ne  garantirent  point  ces  établiîTeinens 
de  leur  clccaclcnce  ;  elle  fut  relie  qu'en  1 6 14,  il  n'y 
refloit  pas  plus  de  400  hommes,  de  tous  ceux  qu'on 
y  avoit  tranCportés. 

Eriin  ,  ces  nouveaux  cultivateurs  ,  après  s'ctre  af- 
furé  par  leur  travail  les  provifions  les  plus  nécefTai- 
res  à  la  vie  ,  commencèrent  ù  planter  du  tabac  ;  6i. 
Jacques,  malgré  l'antipathie  qu'il  avoit  pour  cette 
drogue,  leur  en  permit  le  rrani'port  en  Angleterre, 
&  défendit  en  mcme  tems  l'entrée  du  tabac  d'Eipa- 
gne.  Ainfi  par  degrés,  les  nouvelles  colonies  prirent 
une  formedans  ce  continent  ;  &  donnant  de  nouveaux 
noms  aux  lieux  qu'elles  occupent,  elles  laifiercnt  ce- 
lui de  Virginie  à  là  province  où  la  première  colonie 
s'étoit  formée. 

Les  Tpéculatifs  de  ce  fiecle  firent  quantité  d'objec- 
tions contre  ces  établiffemens  éloignés  ,  &  prédirent 
qu'après  avoir  épuilé  d'habitans  leur  contrée  mater- 
nelle ,  tôt  ou  tard  on  leur  verroit  fecouer  le  joug, 
Îiour  former  en  Amérique  un  état  indépendant.  Mais 
e  tems  a  fait  connoître  que  les  vues  de  ceux  qui  en- 
couragèrent ces  entreprifes  ,  croient  les  plus  juiles 
(Bc  les  plus  folides.  Un  gouvernement  doux  îk  des 
forces  navales  ont  maintenu  ,  &  peuvent  maintenir 
long-tems  la  domination  de  l'Angleterre  fur  ces  colo- 
nies ;  &  la  navigation  lui  cna  fait  tirer  tant  d'avanta- 
ges, que  plus  de  la  moitié  de  les  vaiffeaux  efc  em- 
ployée aujourd'hui  à  l'entretien  du  commerce  avec 
les  établiffem.ens  d'Amérique.  Hume.  (^Le chevalier  de 
JAu  COURT.') 

VIRGINITÉ  ,  (  Phyfahg.  ) 

Ut.jlos  in  feptïs  fecretus  nafchur  hortij 
Ighotus  ptcori  ,  nullo  eontujus  aratro 
Q^nem  inulctnt  aura: .  jirmatfoL ,  educat  Imbef  ^ 
Js'iuhï  Uliirn  pneri ,  miiltx  optavtn pudliZ 
Jddii:  cum  lenui  carptus  dejioruit  unguc 
^'uUi  illum  piurï ,  nulles,  opiavae  pucUte 
Sic  virgo  ,  &c. 

îl  appartenoit  à  Catulle  d'errtprUnter  le  léger  pin- 
ceau d'Anacréon  pour  peindre  la  virginité  ,  comme 
il  appartient  à  l'auteur  de  l'Hiftoire  naturelle  de 
l'homme  d'en  parler  en  phyfiGien  plein  d'efprit  &  de 
lumières.  On  va  voir  avec  quel  colons  &  quelle  dé- 
cence de  ilyle  ^  il  fait  traiter  des  fujets  auffi  délicats  : 
i'  nous  arrive  bien  rarement  de  trouver  des  mor- 
ceaux écrits  dans  ce  goi^it  pour  embellir  notre  Ou- 
.Vrage. 

Les  hommes ,  dit  M.  de BufFon,  jaloux  des  ptivau- 
tés  en  tout  genre ,  ont  toujours  fait  grand  cas  de  tout 
ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir  poiiéder  exclufivement ,  & 
les  premiers  ;  c'efl  cette  eipece  de  folie  qui  a  fait  un 
être  réel  de  la  virginité  des  tilles.  La  virginité ,  qui  eft 
Un  être  moral ,  une  vertu  qui  ne  confiite  que  dans 
la  pureté  du  cœur  ,  eft  devenue  un  objet  phyfique  , 
dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  ;  ils  ont  établi 
fur  cela  des  opinions  ,  des  uiages  ,  des  cérémonies  , 
des  fuperftiticns  ,  &  même  des  jugemens  ck  des  pei- 
nes ;  les  abus  illicites ,  les  coutumes  les  plus  deshon- 
nêtes  ,ont  été  autorifécs  ;  on  a  ioum.is  à  l'examen  des 
matrones  ignorantes  ,  &  expoié  aux  yeux  des  méde- 
cins prévenus  ,  les  parties  les  plus  fecretcs  de  la  na- 
ture ,  fans  fonger  qu'une  pareille  indécence  eft  un 
attentat  contre  la  viiginité  ;  que  c'eft  la  violer  que  de 
chercher  à  la  reconnoître  ;  que  toute  fituation  hon- 
leufe  ,tout  état  indécent  dont  une  iille  elt  obligée  de 
rougir  intérieurement  ,  eii  une  vraie  défloration. 

On  ne  doit  pas  efpérer  de  réuirir  à  détruire  les 
préjugés  ridicules  qu'on  s'cft  formé  fur  ce  fujet  ;  les 
choies  qui  font  plaifir  à  croire  feront  toujours  crues, 
quelque  vaines  &  quelque  déraifonnables  qu'elles 
puiflent  être  ;  cependant  comme  dans  une  hiftoire  on 
rapporte  foiivent  l'origine  des  opinions  dominantes , 
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on  ne  peuit  fe  difpenfer  ,  diAns  un  diftichtiaifë  géné^ 
rai ,  de  parler  d'une  idole  favoritfe  à  laciuelle  l'homme 
f'acriiie  ,  &  rechercher  fi  la  virginité  t/t  un  être  réel  i 
ou  <i  ce  n'eft  qu'une  divinité  fabuleufe. 

L'anatomie  elle-même  laiife  une  incertitude  ehtieré 
fur  l'exillence  de  cette  membrane  qu'on  nomme  liy- 
iTitn  ,  &  des  caroncules  myrtiformes  ,  qui  ont  été  fl 
long-tenis  regardées  comme  indiquant  par  leur  pré- 
Icnce  ou  leur  abfence  la  certitude  de  la  défloration  ^ 
ou  de  la  virginité  ;  l'anatomie  ,  dis-je  ,  nous  permet 
de  rcjetter  ces  deux  figncs  ,  non-feulement  comme 
incertains  ,  mais  comme  imaginaires.  Il  en  eft  de  mê- 
me d'un  autre  figne  plus  ordinaire  ,  mais  qui  cenen- 
dant  cft  tout  aulîi  équivoque  ,  c'ell  le  fang  répandu  : 
on  a  cru  dans  tous  les  tems  ,  que  l'cffufion  du  fano- 
étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité  ;  cependant  lï 
eft  évident  que  ce  prétendu  figne  cil  nul  dans  toutes 
les  circonftances  oii  l'entrée  du  vagin  a  pu  être  re- 
lâchée ou  dilatée  naturellement. 

Aufii  toutes  les  filles  ,  quoique  non  déflorées  ^ 
ne  répandent  pas  du  fang  ;  d'autres  ,  qui  le  font  en 
effet  ,  ne  laiflent  pas  d'en  répandre  ;  les  unes  en 
donnent  abondamment  oc  pkifieurs  fois  ,  d'autres 
tres-peu  &  une  feule  fois  ,  d'autres  point  du  tout  ; 
cela  dépend  de  l'âge  ,  de  la  fanîé  ,  de  la  conforma- 
tion ,  &;  d'un  grand  nombre  d'autres  circonftances. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
un  changement  confidérable  dans  le  tems  de  la  pu-^ 
berté  ;  celles  de  l'homme  prennent  un  prompt  ac- 
croifTement ,  elles  parviennent  en  moins  d'un  an  ou 
deux  à  l'état  où  elles  doivent  refier  pour  toujours  ; 
celles  de  la  femme  croiffent  aufïï  dans  le  même  tems 
de  la  puberté ,  les  nymphes  fur-tout ,  qui  étoient  au- 
paravant prefque  infenfibles  ,  deviennent  plus  grof- 
fes  ,  plus  apparentes  ,  &  même  elles  excédent  quel- 
quefois les  dimenfions  ordinaires  ;  l'écoulement  pé- 
riodique arrive  en  même  tems  ;  toutes  ces  parties  fc 
trouvent  gonflées  par  l'abondance  du  fang ,  S:  étant 
dans  un  état  d'accroilîement ,  elles  fe  tuméhent ,  elles 
fe  ferrent  mutuellement,  &  elles  s'attachent  les  unes 
aux  autres  dans  tous  les  poias  où  elles  fe  touchent 
immédiatement.  L'oriiîce  du  vagin  (q  trouve  ainfi 
plus  rétréci  qu'il  ne  l'étoit  ^  quoique  le  vagin  lui- 
même  ait  pris  aufn  de  l'accroilTement  dans  le  même 
tems  ;  la  forme  de  ce  retrécifTement  doit  ,  comme 
on  le  voit ,  être  fort  différente  dans  les  différens  fu- 
jets ,  &  dans  les  différens  degrés  de  l'accroiffement 
de  ces  parties.  AulTi  paroit-il  par  ce  qu'en  difent  les 
anatomiftes,  qu'il  y  a  quelquefois  quatre  protubéran- 
ces ou  caroncules  ,  quelquefois  trois  ou  deux  ,  & 
que  fcuvent  il  fe  trouve  une  efpece  d'anneau  cir- 
culaire ou  femi-lunaire  ,  ou  bien  un  froncement, 
une  fuite  de  petits  plis  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  dit  par 
les  anatomiftes  ,  c'eit  que  quelque  forme  que  pren- 
ne ce  retrécilfement ,  il  n'arrive  que  dans  le  tems  de 
la  puberté; 

Avant  la  puberté  ,  il  n'y  a  point  d'effufion  de  fan* 
dans  les  jeunes  filles  qui  ont  commerce  avec  les 
hommes  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  une  difproportion 
trop  grande ,  ou  des  efforts  trop  brufques  ;  au  con- 
traire ,  lorfqu'elles  font  en  pleine  puberté ,  &  dans  le 
tems  de  l'aecroiirement  de  ces  parties  ,  il  y  a  très- 
fouvent  effufion  de  fang  pour  peu  qu'on  y  touche  , 
fur-tout  fi  elles  ont  de  l'embonpoint ,  &  fi  les  règles 
vont  bien  ;  car  celles  qui  font  maigres  ,  ou  qui  ont 
des  fleurs  blanches  ,  n'ont  pas  ordinairement  cette 
apparence  de  virginité  ;  &  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  ce  n'elt  en  effet  qu'une  apparence  trom- 
peufe  ,  c'efl  qu'elle  fe  répète  même  plufieurs  fois, 
&  après  des  intervalles  de  tems  affez  confidérables. 
Une  interruption  de  quelque  tems  fait  renaître  cette 
prétendue  virginité  ,  &  il  el^  certain  qu'une  jeune 
perfonne  ,  qui  dans  les  premières  approches  aura 
répandu  beaucoup  de  fang ,  en  répandra  encore  après 
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-une  abfence  ,  quand  même  le  premier  commerce  an- 
roit  duré  pendant  plufieurs  mois  ,  &  qu'il  auroit  cto 
aulli  intime  &  aulH  tVcquent  qu'on  peut  le  fuppo- 
fcr.  Tant  que  le  corps  prend  de  l'accroiflement  , 
reffufion  du  fang  peut  fe  répéter  ,  pourvu  qu'il  y 
ait  une  interruption  de  commerce  allez  longue  pour 
donner  le  tems  aux  parties  de  Te  réunir  6c  de  repren- 
dre leur  premier  état  ;  &  il  eft  arrivé  plus  d'une  fois 
que  des  rilles  ^,ui  avoient  eu  plus  d'une  toiblcfle  , 
n'ont  pas  laiilé  de  donner  enluite  à  leur  mari  cette 
preuve  de  leur  virginité ,  fans  autre  artifice  que  ce- 
lui d'avoir  renoncé  pendant  quelque  tems  à  leur 
commerce  illégitime. 

Quoique  nos  mœurs  ayent  rendu  les  femmes  trop 
pen  fmceres  fur  cet  article  ,  il  s'en  eft  trouvé  plus 
d'une  qui  ont  avoué  les  faits  qu'on  vient  de  rappor- 
ter ;  il  y  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s'eit  re- 
nouvellée  jufqu'à  quatre  &  même  cinq  fois  dans 
Ve'i'{):!iCs.  de  deux  ou  trois  ans.  Il  faut  cependant  con- 
venir que  ce  renouvellement  n'a  qu'un  tems  ;  c'efl 
ordinairement  de  quatorze  à  dix-fept ,  ou  de  quinze 
à  dix-huit  ans.  Dès  que  le  corps  a  achevé  de  pren- 
dre fon  accroiflemcnt ,  les  chofes  demeurent  dans 
l'état  où  elles  font  ,  &  elles  ne  peuvent  paroître 
différentes  qu'en  employant  des  fecours  étrangers  , 
&c  des  artifices  dont  nous  nous  difpenferons  de 
parler. 

Ces  filles  dont  h  virginité  (e  renouvelle  ,  ne  font  pas 
en  fi  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  nature  a  refufé 
cette  efpece  de  faveur;  pour  peu  qu'il  y  ait  du  déran- 
gement dans  la  fanté  ,  que  l'écoulement  périodique 
fe  montre  mal  &  difficilement  ,que  les  parties  ioient 
trop  humides  ,  &c  que  les  fleurs  blanches  viennent  à 
les  relâcher,  il  ne  fe  fait  aucun  retréciffement,  aucun 
froncement  ;  ces  parties  prennent  de  l'accroiffement , 
mais  étant  continuellement  humeftées  ,  elles  n'ac- 
quiercnt  pas  affez  de  fermeté  pour  fe  réunir  ;  il  ne  fe 
forme  ni  caroncules  ,  ni  anneau ,  ni  plis  ;  l'on  ne 
trouve  que  peu  d'obftacles  aux  premières  approches  , 
&C  elles  fe  font  fans  aucune  efîufion  de  fang. 

Rien  n'eft  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés 
des  hommes  à  cet  égard  ,  &  rien  de  plus  incertain 
que  ces  prétendus  fignes  de  la  virginité  du  corps: une 
jeune  perfonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant 
l'âge  de  puberté  ,  &  pour  la  première  fois  ,  cepen- 
pendani  elle  ne  donnera  aucune  marque  de  cette  vir- 
ginité,; enfuite  la  même  perfonne  ,  après  quelques 
tems  d'interruption,  lorfqu'clle  fera  arrivée  à  la  pu- 
berté ,  ne  manquera  guère  ,  fi  elle  fe  porte  bien  , 
d'avoir  tous  ces  fignes  ,  &  de  répandre  du  lang  dans 
de  nouvelles  approches  ;  elle  ne  deviendra  pucelle 
qu'après  avoir  perdu  fa  virginité  ;  elle  pourra  même 
le  devenir  plufieurs  fois  de  iuite,  &  aux  mêmes  con- 
ditions ;  une  autre  au  contraire  ,  qui  fera  vierge  en 
effet,  ne  fera  pas  pucelle,  ou  du  moins  n'en  aura 
pas  la  même  apparence.  Les  hommes  devroient  dune 
bien  fe  tranquillifer  fur  tout  cela  ,  au  lieu  de  le  livrer , 
comme  ils  le  font  fouvent  ,  à  des  foupçons  injuftes  , 
ou  à  de  faufi'es  joies  ,  félon  qu'ils  s'imaginent  avoir 
rencontré. 

Si  l'on  vouloir  avoir  un  figne  évident  &  infaillible 
de  virginité  pour  les  filles  ,  il  faudroit  le  chercher  par- 
mi ces  nations  fauvages  ôd  barbares  ,  qui  n'ayant 
point  de  fentimens  de  vertu  &  d'honneur  à  donner 
à  leurs  enfans  par  une  bonne  éducation  ,  s'afiurcnt 
de  la  chafteté  de  leurs  filles  ,  par  un  moyen  que  leur 
a  fuggéré  la  groffiéreté  de  leurs  mœurs.  Les  Ethio- 
piens ,  6c  plufieurs  autres  peuples  de  l'Afrique  ;  les 
habitans  du  Pégu  &  de  l'Arabie  Pétrée  ,  &i  quelques 
autres  nations  de  l'Afie  ,  aufli-tôt  que  leurs  filles  lont 
■nées  ,  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  par- 
•tles  que  la  nature  a  féparées ,  &  ne  laiflent  libre  que 
i'elpace  qui  eft  néceffaire  pour  les  écoulem.ens  natu- 
irels  :  les' chairs  adhèrent  peu  à  peu  ,  à  melure  que 
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l'enfant  prend  fon  accroilTement  ,  de  forte  que  l'on 
elï  obligé  de  les  féparer  par  une  incifion  lorfcue  le 
tems  du  mariage  elt  arrivé.  On  dit  qu'ils  employent 
pour  cette  infibidation  des  femmes  un  fil  d'am.iante, 
parce  que  cette  matière  n'ell  pas  fujeite  à  la  corrup- 
tion. Il  y  a  certains  peuples  qui  paffent  feulement 
un  anneau  ;  les  femmes  lont  loumifes  ,  comme  les 
filles  ,  à  cet  ouvrage  outrageant  pour  la  vertu  ;  on 
les  force  de  même  à  porter  un  anneau  ;  la  feule  dif- 
férence eft  que  celui  des  filles  ne  peut  s'ôter  ,  &  qui; 
celui  des  femmes  a  une  cipece  de  ferrure  ,  dont  le 
mari  feul  a  la  clé. 

Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares  ,  lorfqua 
nous  avons  de  pareils  exemples  aulîi  près  de  nous  ! 
La  déficateffe  dont  quelques-uns  de  nos  voifins  la 
piquent  fur  la  chafteté  de  leurs  femmes  ,  eft-elle  au» 
tre  chofe  qu'une  jaloufie  brutale  &  criminelle  } 

Quel  contrafte  dans  les  goûts  &C  dans  les  mœurs 
des  différentes  nations  !  quelle  contrariété  dans  leur 
façon  de  penfer  !  Après  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter fur  le  cas  que  la  plupart  des  hommes  font 
de  la  virginité ,  fur  les  précautions  qu'ils  prennent  , 
&C  fur  les  moyens  honteux  qu'ils  fe  font  avifés  d'em- 
ployer pour  s'en  affurer  ,  imaglneroit-on  que  d'au- 
tres la  méprilènt ,  &  qu'ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage fervile  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  l'ôter? 
La  fuperftition  a  porté  certains  peuples  à  céder 
les  prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles  , 
ou  à  en  faire  une  efpece  de  facrifice  à  l'idole  même. 
Les  prêtres  des  royaumes  de  Cochin  &  de  CalicuC 
jouiflènt  de  ce  droit  ;  &  chez  les  Canarins  de  Goa  , 
les  vierges  font  proftituées  de  gré  ou  de  force,  par 
leurs  plus  proches  parens  ,  à  une  idole  de  fer  ;  la  fu^ 
perftition  aveugle  de  ces  peuples  leur  fait  commettra 
CCS  excès  dans  des  vues  de  religion.  Des  vues  pure- 
ment humaines  en  ont  engagé  d'autres  à  livrer  avec 
emprcffement  leurs  filles  à  leurs  chefs ,  à  leurs  maî- 
tres ,  à  leurs  feigneurs  :  les  habitans  des  ifles  Cana- 
ries ,  du  royaume  de  Congo ,  proftituent  leurs  filles 
de  cette  façon,fans qu'elles  en  foient  deshonorées  : 
c'eft  à-peu-près  la  même  chofe  en  Turquie  ,  en  Per- 
fe  ,  &  dans  plufieurs  autres  pays  de  l'Afie  2c  du 
l'Afrique  ,  où  les  plus  grands  ieigneurs  fe  trouvent 
trop  honorés  de  recevoir  de  la  main  de  leur  maître  , 
Les  femmes  dont  il  s'eft  dégoûté. 

Au  royaume  d'Arracan  ,  &  aux  ifles  de  Philippi- 
nes ,  un  homme  fe  croiroit  deshonoré  s'il  époufoit 
une  fille  qui  n'eût  pas  été  déflorée  par  un  autre,  &C 
ce  n'eft  qu'à  prix  d'argent  que  l'on  peut  engager 
quelqu'un  à  prévenir  l'époux.  Dans  la  province  de 
Thibet ,  les  mères  cherchent  des  étrangers  ,  &  les 
prient  inftamment  de  mettre  leurs  filles  en  état  de 
trouver  des  maris.  Les  Lapons  préfèrent  auflî  les 
filles  qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers  ;  ils 
penfent  qu'elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres  , 
puifqu'elles  ont  fçu  plaire  à  des  hommes  qu'ils  re- 
gardent comme  plus  connoiffeurs  &  meilleurs  juges 
de  la  beauté  qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.  A  Mada- 
gafcar  ,  &C  dans  quelques  autres  pays  ,  les  filles  les 
plus  libertines  &C  les  plus  débauchées  ,  font  celles 
qui  font  le  plutôt  mariées  ;  nous  pourx-ions  ,  conclud 
M.  de  Buffon  ,  donner  plufieurs  autres  exemples  de 
ce  goût  fingulier  ,  qui  ne  peut  venir  que  de  la  grof- 
fiéreté ou  de  la  dépravation  de  mœurs.  (Z).  /.). 

Virginité  ,  (^^ijl.  ecdéf.)  les  pères  de  l'egfife 
parlent  de  quatre  états  de  filles  vierges.  Celle  de  la 
première  efpece  ,  fans  faire  de  vœu  public  ,  confa- 
croient  à  Dieu  leur  virginité  dans  le  fecret  de  leur 
cœur;  eUes  ne  celfoient  point  pour  cela  de  demeu-r 
rer  dans  le  fcin  de  leur  famille  ,  &c  elles  n'étolent  dif- 
tinguées  des  autres  filles  que  par  leur  modeltie  ,  foît 
dans  leurs  habits  ,  foit  dans  leur  maintien  ,  &  par  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Telles  étoienî  les 
quatre  filles  de  S,  Philippe  ,  l'un  dçs  fent  premiers 

diacre; 
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diacres  dont  II  efl:  parlé  dans  le  ck.  xxj.  des  aflesdes 
apôtres.  Telles  ctoient  encore  les  autres  vierges  du 
tems  de  S.  Paul  :  car  il  n'y  avoit  poirtt  alors  de  mai- 
fon  particulière  pour  les  recevoir.  Cet  ufage  confiant 
dura  julqu'au  troilicme  iiecle,  vers  le  milieu  daquei, 
comme  les  monafteres  d'hommes  s'ctoient  multi- 
pliés dans  l'orient  ;  quelques  vierges  i)ourf"e  dilHn- 
gucr  des  filles  du  monde ,  prirent  un  habit  différent 
des  leurs.  Cet  habit  confiftoàt  en  une  tunique  de 
laine  brune  &  en  un  manteau  noir ,  ainfi  qu'on  le 
voit  par  la  lettre  de  S.  Jérôme  à  Gaudentius  :  folent 
auidam  cum  futaram  virginem  fpoponderint  ^  puLLa  tu- 
nicacam,  &  fulvo  opcrire  palllo ,  &c.  Le  mot  quidam 
prouve  bien  que  cet  ufage  étoit  même  fort  rare.  Tel 
étoit  encore  dans  le  quatrième  &  dans  le  cinquième 
fiecle  l'état  des  vierges  de  la  féconde  efpece  ,  qui 
ne  ceflbient  pas  pour  cela  de  demeurer  avec  leurs 
parens. 

Les  vierges  de  la  troiileme  efpece  étolent  celles 
qui  faifoient  un  vœu  public  de  virginité  ,  &  rece- 
voient  le  voile  de  la  main  de  leur  évêque ,  ce  qui  fe 
pratiquoit  avec  de  grandes  cérémonies  ,  ou  le  jour 
del'épiphanie ,  ou  la  féconde  fête  de  pâques  :  c'étoit 
pendant  la  meffe,  au  grand  concours  du  peuple,  que 
l'évêque  recevoit  le  vœu  &  donnoit  le  voile  ,  avec 
cette  différence  que  pour  les  veuves  qui  fe  confa- 
croient  à  Dieu ,  la  cérémonie  fe  faifoit  dans  la  facrif' 
lie  &  avec  moins  de  pompe.  Quelquefois  cette  cé- 
rémonie fe' faifoit  le  jour  de  noél  ,  comme  il  arriva 
à  falnte  Marcelline  ,  fœur  de  S.  Ambroife ,  à  la- 
quelle le  pape  Libère  donna  ce  jour  là  le  voile  dans 
l'églife  du  Vatican. 

Ces  trois  fortes  de  vierges  demeuroient  dans  le 
monde ,  ou  chez  leurs  parens ,  ou  dans  quelque  mai- 
ion  paniculiere  qu'elles  choififfoient  pour  y  vivre 
dans  une  plus  grande  retraite  :  c'ert  ce  qu'on  peut 
conclurre  de  diirérens  endroits  des  lettres  de  S.  Jérô- 
me ,  fur-tout  de  celle  qui  a  pour  titre  de  vitandofuf- 
peSo  contubcrnio  ,  dans  laquelle  il  expofe  aux  vierges 
avec  combien  decirconfpeftion  elles  doivent  choifir 
les  compagnes  de  leur  retraite.  Sainte  Marcelline  , 
après  fa  confécration  ,  demeuroit  à  Rome  avec  une 
autre  vierge  de  fes  amies ,  à  qui  elle  avoit  donné  un 
appartement.  On  trouve  dans  la  vie  de  S.  Ambroife, 
compofée  par  Paulin  ,  prêtre  de  Milan  ,  le  difcours 
même  du  pape  Libère  ,  à  la  réception  du  vœu  de 
cette  fainte  fille  ;  le  pontife  l'exhorte  à  éviter  les  af- 
femblées  publiques  ,  fur-tout  les  noces  :  donc  ces 
vierges  demeuroient  encore  dans  le  monde  ,  car  on 
ne  fait  pas  de  telles  exhortations  à  des  filles  cloi- 
trées. 

On  fait  d'ailleurs  que  falnte  Geneviève  ,  confa- 
crée  dès  l'âge  de  fept  ans  par  S.  Germain  d'Auxerre, 
&  confirmée  dans  'fon  état  par  l'évêque  de  Paris  , 
que  M.  Baillet  nomme  Félix,  dem.eura  dans  le  mon- 
de julqu'au  tems  de  fa  mort.  Le  même  fait ,  s'il  étoit 
befoin  de  nouvelles  preuves ,  feroit  encore  établi  par 
un  paffage  d'Optat ,  évêque  de  Mileve  ,  oii  ce  prélat 
parlant  des  vierges  d'Afrique,  dit  que  la  mître  qu'el- 
les portoient  lur  la  tête  ,  &c  qui  défignoit  leur  état , 
fervoit  à  les  garantir  contre  les  pourfuites  de  ceux 
qui  auroient  voulu  les  époufer  ou  les  enlever,  ce  qu'il 
n'auroit  pas  dit ,  fi  ces  filles  avoient  été  enfermées. 
Ces  mîrres  que  les  vierges  d'Afrique  portoient  au- 
lieu  de  voile ,  étoient  de  laine  teinte  en  pourpre,  & 
fervoient  à  couvrir  la  tête ,  &  une  partie  des  épau- 
les ,  ainfi  qu'on  peut  le  conclurre  des  paroles  du  mê- 
me auteur. 

Enfin  les  vierges  de  la  quatrième  efpece  étoient 
celles  qui  auflitôt  après  leur  profeffion  publique  de 
virginité  y  fe  renfermoient  dans  un  monallerepoury 
vivre  fous  la  conduite  d'une  fupérieure;  ufage  qui 
commença  às'étabhr  dans  quelques  églifes  d'orient, 
au  commencement  du  quatrième  fiecle.  En  effet  S. 
Tome  XFII, 
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Bafile  dans  fes  afcétiques  ,  fait  mention  de  coUvcrtt 
de  filles  ,  audi-bien  que  de  monaflcres  d'homnies» 
&  fainte  Macrine  fa  fœur  fut  abbCffe  d'un  couvefil 
de  filles  qui  étoit  auprès  de  la  ville  deCéfarée  enCap* 
padoce  ,  dont  ion  frère  étoit  évêque.  C'eft  ce  que 
nous  apprend  S.Grégoire  de  Nyffe  ,  frcre  decefaiftl 
dodleur  ,  &  de  fainte  Macrine  ,  dans  la  vie  de  celte 
abbêffe.  On  le  trouve  encore  darts  les  hifloires  de  So* 
zomene  &c  de  Socrate  ,  quidifentque  Macédonius^ 
évêque  de  Conftantinople  ,  &  Eleufuis  ,  évêque  de 
Cyzique,  avoient  fondé  dans  leurs  diocèfes  des  niO* 
nafleres  d'hommes  6c  de  filles. 

Cet  ufage  de  renfermer  les  filles  confacrées  à  Dieit^' 
s'établit  tard  en  Occident,  fur-tout  en  France  ^  oil 
les  plus  anciens  couvens  de  religieufes  qu'on  con* 
noiffe,  font  ceux  que  fondèrent  S.  Eloi,  en  651.  à 
Paris,  dans  une  belle  maifon  que  Dagobert  lui  avoit 
donnée,  Stoti  il  raffembla  plufieurs  religieufes  fous 
la  conduite  de  fainte  Aure,qui  en  fut  l'abbcffe-Dadon^ 
frère  aîné  de  S.  Ouen ,  fonda  un  autre  couvent  de  hl-» 
les  à  Jouarre ,  en  640.  fous  le  règne  de  Clotaire  lî., 
&  fainte  Batilde  >  femme  de  Clovis  II.  à  Chelies  , 
en  657. 

11  eil  bon  de  remarquer  qu'après  l'établiffement  de 
ces  monafteres  ,  les  filles  qui  avoient  fait  vœu  fo* 
lemnel  de  virginité ,  n'étoient  point  aftreintes  à  s'y 
renfermer  ;  rien  ne  le  prouve  plus  clairement  que 
^ordonnance  de  Clotaire  11.  qui  fe  trouve  dans  la 
coUeftion  des  conciles  de  France  ,  &  dont  voici  les 
termes  :  fanclimoniaUs  ,  tum  qtiœ  in  prop'iis  iomibus 
rejideht  quàrn  qu(z  in  monajieriis  pojitcz  funt ,  «Scc. 

Ce  ne  tut  que  par  la  fuite  des  tems  ,  &  pour  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  pouvoient  arriver  ,  SC 
qui  arivoient  en  effet  quelquefois  ,  que  l'églilé  or- 
donna à  toutes  les  vierges  qui  fe  confacroient  à  Dieu^ 
de  fe  retirer  dans  des  monafteres» 

Le  vœu  public  &:  folemnel  de  virginité  étoit  tou- 
jours accompagné  de  la  réception  du  voile  ,  ce  qu'on 
peut  prouver  ,  i  °.  par  l'autorité  de  S.  Ambroife ,  his 
in  illo  tune  die  confecrationis  tiice.  diclis  ,  &  multis  fu- 
per  cajîitate  lud  prœconiis  facro  velamine  iicla  es.  Omnîs 
popnlus  dotem  tuam  fubfcribens  non  atramcnto  jed  fpi' 
ritu  ,  pariier  clamavit ,  amen.  i°.  Par  le  témoignage 
d'Optat,  qui  fuppofe  le  fait  comme  confiant,  dans 
tout  fon  6*.  liv.  contre  les  Donatilles.  3°.  Enfin  par  la 
nov.  8.  de  l'empereur  Majorien  ,  dans  laquelle  ce 
prince  défend  aux  pères  &  aux  mères  d'ufer  de  leur 
autorité  pour  contraindre  leurs  filles  à  prendre  le 
voile  facré,  &  de  permettre  qu'elles  le  prennent  da 
leur  propre  mouvement ,  avant  l'âge  de  quarante 
ans.  Cette  ordonnance  prouve  qu'on  prenoit  alors 
le  voile  fort  tard,  favoir  après  l'âge  de  quarante  ans, 
&  l'empereur  veut  encore  qu'on  ne  le  prenne  jamais 
que  de  fon  propre  mouvement.  (Z).  /.) 

VIRGO  ,  nom  latin  de  la  conltellation  de  la  vier- 
ge. Foyei  Vierge. 

VIRGONIN,  eft/'^r/wi  /"  tireurs  d'or  ,  uiie  efpe- 
ce  de  manivelle  qui  s'emmanche  fur  les  bobines  de 
l'avanceur  &  du  degroffeur  dans  des  tenons  de  fer. 

VIRGULE,  f.f.  {Gram.)  c'eft  une  efpece  d'arc 
de  cercle,  dont  la  convexité  eft  tournée  à  droite, & 
qui  s'infère  entre  les  mots  d'une  propofition  vers  le 
bas  ,  pour  y  marquer  la  moindre  des  paufes  qu'il 
convient  de  faire  dans  la  refpiration  [ ,  ]. 

On  a  indiqué  ailleurs  en  détail  ,  &c  avec  le  plus 
d'exaftitude  qu'il  a  été  poffible  ,  les  différens  ufages 
de  ce  caradlere  dans  l'ortographe.  Voye^  Ponctua- 
tion. 

riRIBALLUM  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'île  de 
Corfe ,  fur  la  côte  occidentale  de  l'île ,  félon  Ptolo- 
mée  ,  '/.  ///.  c.  ij.  Le  nom  moderne  eft  Punta-di- 
Adiaiia  ,  au  jugement  de  Léander.  (^D.J.) 

VIRIL,  adj.  (^Gram.  )  ce  qui  convient  ou  appar- 
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tient  à  l'homiiTe,  ou  ce  qui  eu.  particulier  à  un  hom- 
me ,  ou  aufexe  malculin. 

L'âge  viril  ei\  la  force  &  la  vigueur  de  l'Age  de 
l'homme  ,  depuis  trente  ans  jul'qu'à  quarante-cinq  ; 
c'eft  rage  où  l'on  ell  également  éloigné  du  grand  teu 
de  la  jcuneffe ,  &  de  la  caducité  de  la  vieilleile.  /'oye^ 
Age. 

Les  jurifconrultes  ne  font  qu'un  feul  Age  de  la  jeu- 
nefle  &  de  la  virilité ,  cependant  la  différence  des 
tempéramens  fenible  demander  que  l'on  diitingue 
l'une  de  l'autre ,  parce  que  la  chaleur  qui  dans  la  jeu- 
nèfle  eft  au  fouverain  degré,  &  qui  influe  fur  les 
aftions  ,  efl  plus  modérée  dans  l'âge  viril  ;  &c  c'ell 
pour  cela  que  l'on  compare  ordinairement  la  jeuneffe 
à  l'été  ,  &  la  virilité  à  l'automne,  f^oyci  Puberté. 

A  Rome  la  jeuneffe  quittoit  la  prétexte  ,  OC  pre- 
noit  la  robe  virile  à  quatorze  ou  â  quinze  ans  ,  com- 
me pour  marquer  que  l'on  entroit  dans  un  âge  plus 
férieux.  Fo>'f^ Prétexte  &  Robe. 

M.  Dacier  prétend  que  les  enfans  ne  prenoient  la 
prétexte  qu'à  treize  ans ,  &  ne  la  quittoient  qu'à 
dix-fept ,  pour  prendre  la  robe  virils. 

Virile  ,  (  Jwifprud.  )  s'entend  de  la  portion  que 
chaque  héritier  a  droit  de  prendre  égale  à  celle  des 
autres  héritiers  ,  c'eflune  part  entière. 

On  dit  quelquefois  portion  viriU  ,  quelquefois  vï- 
rile  Amplement. 

Succéder  par  portions  v/n7«  ,  in  viriles,  c'eft  fuc- 
céder  également,  ^ojcj  Héritier  ,  Succession, 
Partage. 

En  matière  de  gains  nuptiaux  &  de  furvie  ,  lorf- 
que  le  conjoint  iurvivant  n'en  a  que  l'ufufruit ,  com- 
me c'eft  l'ordinaire  ,  il  ne  laiffe  pas  d'y  prendre  une 
virile  en  propriété  ,  au  cas  qu'il  ne  fe  remarie  pas. 
Cette  virile  eft  une  part  égale  à  celle  que  chaque  en- 
fant doit  recueillir  dans  les  gains  nuptiaux,  de  ma- 
nière que  le  furvivant  eft  compté  pour  un  enfant  ; 
s'il  vient  à  fe  remarier ,  il  perd  dès  cet  inftant ,  la  pro- 
priété de  fa  virile.  Voyc^  CONJOINT  ,  GAINS  NUP- 
TIAUX ,   NOCES,    SECONDES  NOCES.  (^) 

VIRIPLACA  ,  f.  f  (  Mytholog.  )  divinité  des  Ro- 
mains ,  qui ,  félon  Valere  Maxime,  /.  //.  c.j.  num.  6. 
prenoit  le  foin  de  la  réconciliation  des  perfonnes 
mariées  ;  grande  ,  pénible  &  glorieufe  fonftion  , 
qu'il  étoit  jufte  de  démembrer  du  diftriéf  de  la  reine 
des  dieux  ,  attendu  le  mauvais  ménage  qu'elle  avoit 
fait  avec  Jupiter  !   (Z).7.) 

yiRlTJÙM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Germanie, 
dans  fa  partie  feptenîrionale  ,  félon  Ptolomée ,  /.  //. 
c,  xj.  Ahhamerus  prétend  que  le  nom  moderne  eft 
Gripfwald.  {D.J.) 

VIRNEBOURG,  {Géog.  mod.)  petit  comté  d'Al- 
lemagne ,  dans  l'Eiffel.  Ce  comté  appartient  aux  com- 
tes de  Loëweiftein ,  qui  ont  leurs  terres  en  Fran- 
conie.  (Z?.  /.) 

VIROLE  ,  f.  f.  (  terrrie  d'Art.  )  petite  bande  de 
fer  ,  d'argent ,  ou  d'autre  métal ,  qui  fert  &  entou- 
re le  petit  bout  du  manche  d'une  haleine  ,  ferpette  , 
marteau  ,  pélon ,  couteau  ,  &c.  qui  fert  à  tenir  la 
mèche  de  l'alumele  ferme  dans  le  manche.  {^D.  J.^ 

Virole  du  barillet,  terme  dont  les  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  tour  ou  l'anneau  du  barillet 
contre  lequel  s'appuye  le  grand  reflbrt. 

f^irole  du  balancier  eft  le  nom  qu'on  donne  à  un 
petit  canon,  voye^  Icsfig.  qui  s'ajuftefurl'affiettede  la 
verge  du  balancier  ;  les  horlogers  y  fixent  de  la  ma- 
nière fuivante  l'extrémité  intérieure  du  reffort  fpi- 
ral  ;  dsfont  entrer  l'extrémité  fufdite  du  reffort ,  dans 
un  trou  triangulaire  percé  à  la  circonférence  du  ca- 
non ,  &:  ils  la  ferrent  enfuite  contre  la  paroi  de  ce 
trou  ,  parallèle  à  Taxe  de  la  verge  ,  au  moyen  d'une 
goupille  triangulaire  qu'on  y  fait  auffi  entrer  avec 
force. 

L'avantage  que  l'horloger  retire  de  la  virole ,  eft 
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de  pouvoir  ,  en  la  faifant  tourner  fur  l'affiette  de  ïa 
verge,  mettre  très-facilement  la  montre  d'échappé^ 
ment.  ^oj'«{  Echappement. 

Virole  ,  f.  f.  terme  de  Blafon  ,  ce  mot  fe  dit  du 
cercle  ,  ou  de  la  boucle  qui  eft  aux  extrémités  du 
cornet ,  du  huchet ,  ou  de  la  trompe  ,  qu'il  faut  fpé- 
cifîer  en  blafonnant ,  quand  elle  eft  d'un  différent 
émail  :  &  en  ce  cas  on  l'appelle  le  cornet  virole  d'or 
ou  d'azur  ,  &c.  (Z).  7.) 

VIRONNE  ,  LA  ,  (Géog.  mod.  )  petite  rivière  de 
France ,  en  Normandie  ,  au  Cotentin.  Elle  a  fa  four- 
ce  vers  le  manoir  de  la  Lande  ,  &  fe  joint  à  la  Dat- 
tée.  {D.J.) 

FIROSIDUM ,  (  Géog.  anc)  ville  de  la  grande 
Bretagne,  félon  la  notice  des  dignités  de  l'empire  , 
fecl.  6j.  Camden  croit  que  c'eft  aujourd'hui  War- 
wick,  bourg  duCumberland  ,  où  l'on  voiteffeftive- 
ment  quelques  reftes  d'antiquité.  {D.J.) 

VIROFESCA  ,  {Géog.  anc.)  ce  nom  eft  écrit  fort 
diverfement  ;  dans  Ptolomée  ,  liv.  II.  c.  vj.  ville  de 
l'Efpagne  tarragonoife  ;  Pline,  /.  ///.  ch.  iij.  dit  que 
c'eft  une  des  deux  villes  qui  fe  trouvoient  parmi  les 
dix  cités  des  peuples  Autrigones.  Le  nom  moderne  eft 
Birbiefca  ou  Firvefca ,  bourg  d'Efpagne  dans  la  Cal- 
tille  vieille.  {D.  J.) 

VIROVIACUM  ,  {Géog.  anc.)  lieu  de  la  Gaule 
belgique  ;  l'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la  rou- 
te de  Portus  Gejforiacenjis  à  Bagacum,  entre  Cajlellum 
&  Turnacum ,  à feize milles  de chacunedeces places. 
On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  "Wervere  ,  fur  la  Lys 
en  Flandres.  {D.  J.) 

VIRTE  ,i.i.{  Jaugeage.  )  mefure  dont  on  fe  fert 
pour  jauger  les  bariques  ou  autres  futailles  à  mettre 
les  vins  &  eaux-de-vie  à  Xaintes  ,  Coignac  &c  An- 
goulême  :  c'eft  à-peu-près  la  velte.  A  Coignac  on 
compte  neuf  pintes  par  vine ,  à  Angoulême  huit  pin- 
tes f ,  &  à  Xaintes  huit  pintes  |.  {D.  J.) 

VIRTON  ou  VERTON,  (G%.  wo^.)  petite  ville 
des  Pays-Bas ,  dans  le  duché  de  Luxembourg  ,  à  8 
lieues  à  l'oueft  de  Luxembourg,  à  3  au  fud-oueft 
d'Arlon,  &  à  égale  diftance  au  nord-eft  de  Montmé- 
dy.  Elle  eft  fujette  pour  le  fpirituel  à  l'élefteur  de 
Trêves.  Long:  z^-  '^-  ^^^^^-  49-  -^2.  {D.  J.) 

VIRTUEL,  adj.  {Gram.  &  Philofop.fcholapque.') 
qui  a  la  puiffance  d'opérer  tel  effet ,  mais  qui  ne  l'o- 
père pas  aftuellement.  En  ce  fens  aftuel  s'oppofe  à 
viV/Ke/.  L'adu alité  marque  l'effet  préfent.  Se  virtuali- 
té la  puiffance  feulement  de  le  produire. 

VIRTUOSE  ,  f.  m.  (  Littérat.)  mot  italien  intro- 
duit en  France,  il  n'y  a  pas  bien  long-tems.  Ilfignifîe 
un  homme  curieux  des  connoiffances  qui  ornent  & 
enrichiffent  l'efprit ,  ou  un  amateur  des  fciences  & 
des  beaux  arts ,  Se  qui  en  favorife  le  progrès. 

Ce  qu'on  appelle  en  \xzX\QvinuoJi,  ce  font  propre- 
ment des  hommes  qui  s'appliquent  aux  beaux  arts 
Se  aux  hautes  fciences  ,  Se  qui  s'y  diftinguent,  com- 
me à  la  peinture,  à  la  fculpture  ,  aux  mathémati- 
ques ,  à  la  mufique ,  &c.  On  dit  d'une  perfonne  qui 
en  fait  profefilon ,  c'eft  un  virtuofe ,  quejio  è  un  vir- 
tuofo. 

En  Angleterre  on  applique  plutôt  cette  dénomina- 
tion à  quelques  lettrés  aimables  Se  curieux,  qu'à 
ceux  qui  cultivent  des  arts  utiles  ou  des  fciences 
qui  exigent  une  profonde  méditation.  Ainn  l'on  y 
appelle  virtuofes  ,  les  antiquaires ,  ceux  qui  font  des 
colleftions  de  raretés  de  toute  efpece ,  des  obferva- 
tions  avec  le  microfcope  ,  &c. 

VIRULENT,  ente,  adj.  (  terme  de  Chirurgie.  )  ce 
qui  eft  infeûé  de  virus  :  ce  qui  eft  d'une  qualité  nui- 
fible,  maligne  Se  contagieufe.  La  fuppuration  des  ul- 
cères cancéreux  eft  une  fanie  virulente.  Voye^  Can- 
cer ,  <$■<:.  {t) 

VIRUNUM.,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Norique  ,  au 
midi  du  Danube  ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xiv.  Gru- 
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ter ,  pag-  108  f  «°.  7  ,  en  rapporte  l'infcriptlon  fui- 
Vante : 

S.  P.  dnforius  jujlus  Viruno 
L.  Folccius  Severus  Sejiino 
Q.  ScxtUius  Riifus  FLanona 
C.  Valcniis  Veranius  TrUkntc. 

On  conjedure  par  une  autre  ini'criptlon  de  Gru- 
'ter,/».  5Gç)  ,  rf.  y  ^  que  l'empereur  Claude  fit  une 
colonie  de  cette  ville.  (  Z>.  /.  ) 

VIRURE ,  1".  f.  (^Marine.  )  c'eft  une  file  de  borda- 
ges  qui  règne  tout-autour  duvaiffeau. 

VIS  ,  f.  f.  (^Mcchaniq,^  eft  une  des  cinq  puiflances 
méchônlques  ,  dont  on  le  fert  principalement  pour 
prefî'er  ou  éireindre  les  corps  fortement ,  &  quelque- 
fois auffi  pour  élever  des  poids  ou  des  fardeaux,  f^oy. 
Puissances  méçhaniques,  Machine,  é-c 

La  vis  eft  un  cylindre  droit,  tel  que  ^  B  {Planch. 
Méchan.  jîg.  11,  n° .  2.)'creulé  en  forme  de  fpirale. 
Sa  génération  fe  fait  par  le  mouvement  uniforme 
d'une  ligne  droite  F  G  (^fig.  11.')  autour  de  la  furface 
d'un  cylindre,  dans  le  même  tems  que  le  point  / 
defcend  uniformément  de  /"vers  G.  On  appelle  une 
ris  mdlc  celle  dont  la  furface  creufée  ell  convexe , 
&  celle  qui  eft  concave  eft  appellée  ris  femelle ,  ou 
plus  communément  écrou  ,  &c  alors  on  appelle  vis 
fimplement  la  vis  mâle.  On  joint  toujours  la  vis  mâle 
à  la  vis  femelle ,  quand  on  veut  exécuter  quelque 
mouvement  avec  cette  machine ,  c'eft-à-dire  toutes 
les  fois  que  l'on  veut  s'en  fervir  comme  d'une  ma- 
chine fimple  ou  d'une  puiffance  méchanique.  Quel- 
quefois la  vis  mâle  eft  mobile  &  l'écrou  eft  fixe  , 
quelquefois  récrou  eft  mobile  &  la  vis  mâle  fixe:  mais 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  l'eftet  de  la  vis  eft  le  même. 

La  cloifon  mince  qui  fépare  les  tours  de  la  gorge 
de  la  vis ,  eft  appellée  le  Jilct  di  la  vis  ;  &c  la  dilTance 
qu'il  y  a  d'un  filet  à  l'autre ,  fe  nomme /ai  Je  vis. 

Il  eft  vifible  que  le  filet  d'une  vis  n'eft  autre  chofe 
qu'un  plan  incliné  roulé  en  fpirale  autour  d'un  cy- 
lindre ,  &  que  ce  plan  eft  d'autant  moins  incliné  que 
les  pas  font  moins  grands.  Ainli  lorfqu'une  vis  tourne 
dans  fon  écrou,  ce  font  deux  plans  inclinés  dont  l'un 
glifle  fur  l'autre.  La  hauteur  eft  déterminée  pour 
chaque  tour  par  la  diftance  d'un  filet  à  l'autre  ;  &  la 
longueur  du  plan  eft  donnée  par  cette  hauteur  &c 
par  la  circonférence  de  la  vis.  Car  fi  on  développe 
un  filet  de  vis  avec  fon  pas,  on  aura  un  plan  inchné. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  cette  machine ,  on 
attache  ou  on  applique  l'une  des  deux  pièces  ,  la  vis 
ou  récrou ,  à  la  réliftance  qu'il  faut  vaincre  ,  &  l'au- 
tre lui  fert  comme  de  point  d'appui.  Alors  en  tour- 
nant on  fait  mouvoir  l'écrou  fur  la  vis  ou  la  vis  dans 
récrou ,  félon  fa  longueur;  &C  ce  qui  réfifte  à  ce  mou- 
vement avance  ou  recule  d'autant.  Par  exemple  , 
dans  les  étaux  des  Serruriers ,  une  des  deux  mâchoi- 
res eft  poufl'ée  par  l'aftion  d'une  vis  contre  l'autre  à 
laquelle  eft  fixé  un  écrou.  Il  faut ,  comme  l'on  voit , 
que  la  puiffance  faffe  un  tour  entier  pour  faire  avan- 
cer la  réfiftance  de  la  quantité  d'un  pas  de  vis ,  c'eft- 
à-dire  de  la  diftance  d'un  lilet  à  l'autre. 

Théorie  ou  calcul  de  lavis,  1°.  Si  la  circonférence 
décrite  par  la  puiflance  en  un  tour  de  vis ,  eft  à  l'in- 
tervalle ou  à  la  diftance  entre  deux  fpires  qui  fe  fui- 
vent  immédiatement  (prife  fur  la  longueur  de  la  vw), 
comme  le  poids  ou  la  réfiftance  eft  à  la  puiflance  ; 
alors  la  puiflance  &  la  réfiftance  feront  en  équilibre. 
Par  conléquent  la  réfiftance  fera  furmontée  ,  pour 
peu  que  l'on  augmente  la  puiflance. 

Car  il  eft  évident  qu'en  un  tour  de  vis  le  poids  eft 
autant  élevé , ou  la  réfiftance  autant  repouffée,  ou  ce 

Sue  l'on  propofe  à  ferrer  l'eft  autant  qu'il  y  a  de  di- 
ance  entre  deux  fpires  immédiatement  volfines  ;  & 
que  dans  le  même  tems  le  mouvement  ou  le  chemin 
de  la  puiflTance  eft  égal  à  la  circonférence  décrite  par 
j:ette  même  puiflance  en  un  tour  de  vis,  Ç'eft  pour- 
TomcXrjI, 
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quoi  la  Vitefledu  poids  (  ou  de  quoique  ce  foit  qui 
y  réponde  )  k-ra  à  la  vîtefl'e  de  la  puifl'ance  com- 
ine  la  diftance  entre  deux  fpires  eft  à  la  circon- 
férence décrite  par  la  puifl"ance  en  une  révolution 
ou  en  un  tour  de  vis.  Ainfi  avec  cette  machine  l'on 
perd  en  tems  ce  que  l'on  gagne  en  puiflance. 

2°.  Plus  la  diftance  entre  deux  fpires  eft  petite 
moins  il  faut  employer  de  force  pour  furmonter  une 
réfiftance  propofée. 

3°.  Si  la  vis  mâle  tourne  librement  dans  fon  écrou  • 
la  puiffance  requife  pour  furmonter  une  réfiftance' 
doit  être  d'autant  moindre,  que  le  levier  5  Z?  (/a.  ,2  ) 
eft  plus  long.  "■' 

4°.  La  diftance  5  Z>  de  la  puiffance  au  centre  de  la 
vis  ,  la  diftance  IK  de  deux  fpires,  &  la  puiflance  ap- 
plicable en  D  étant  données ,  déterminer  la  réfiftancç 
que  l'on  pourra  furmonter  ;  ou  la  réfiftance  étant 
donnée,  trouver  la  puiffance  capable  de  fiirmonter 
cette  réfiftance. 

Trouvez  la  circonférence  d'un  cercle  décrit  par  lé 
rayon  CD  ;  trouv,ez  enfuite  un  quatrième  terme 
proportionnel  à  la  diftance  entre  deux  fpires  ,  à  I^ 
circonférence  que  l'on  vient  cie  trouver ,  &  à  la'puif- 
iance  donnée  ,  ou  bien  à  ces  trois  termes ,  la  circon- 
férence trouvée,  la  diftance  de  deux  fpires,  &  la  ré- 
fiftance donnée.  Dans  le  premier  cas,  ce  quatrième 
terme  proportionnel  exprimera  la  réfiftance  que  la 
puiffance  donnée  pourra  furmonter,  &  dans  le  fécond 
il  exprimera  la  puiffance  néceffaire  pour  furmonter 
la  réfiftance  donnée. 

Par  ex.  fuppofons  que  la  diftance  entre  deux  fpirei 
foit  3 ,  que  la  diftance  CD  de  la  puiffance  au  centre  de 
la  vis  foit  15  ,  &  que  la  puiffance  faffe  un  effet  de  30 
liv.  on  trouvera  que  la  circonférence  du  cercle  décrit 
par  la  puiffance  fera  i  ^  7  à-peu  près,  parce  que  l'on  n'a 
pas  le  rapport  exaft  du  diamètre  à  la  circonférence. 
C'eft^  pourquoi  en  faifant  cette  proportion  3. 157:  :?o! 
1  570,  on  verra  que  la  réfiftance  eft  égale  à  i  570  liy] 

5°.  La  réfiftance  qu'une  puiflance  donnée  doit  fur- 
monter étant  connue,  déterminer  le  diamètre  de  la 
vis ,  la  diftance  IK  de  deux  fpires  ,  &  la  longueur  du 
levier  .ffZ>,  on  peut  prendre  à  volonté  la  diftance 
des  fpires  &c  le  diamètre  de  la  vis;  s'il  s'agit  de  faire 
tourner  avec  un  levier  la  vis  mâle  dans  fon  écrou 
on  dira:  la  puiffance  donnée  eft  à  la  réfiftance  qu'il 
faut  furmonter  comme  la  diftance  des  fpires  eft  à  un 
quatrième  nombre  qui  exprimera  la  circonférence' 
que  doit  décrire  le  manche  CD  en  un  tour  de  vis  * 
c'eft  pourquoi  en  cherchant  le  demi-diametre  de 
cette  circonférence  ,  on  aura  la  longueur  du  levier 
B  D.  Mais  s'il  faut  que  l'écrou  tourne  autour  de  fa 
W5,  fans  fe  fervir  du  levier,  alors  le  diamètre  trouvé 
lera  celui  de  la  vis  demandée. 

Soit  le  poids  6000,  la  puiffance  ioo,&  la  diftance 
des  fpires  a  lignes  ;  pour  trouver  la  circonférence  que 
la  puiffance  doit  décrire ,  dites  :  1 00.  6000  :  :  2.  1 20. 
Le  diamètre  de  cette  circonférence  étant  environ  le 
tiers  de  1 20  =  40  lignes ,  exprimera  la  longueur  du 
levier  >  en  cas  que  l'on  en  faffe  ufage  ;  autrement  il 
faudra  que  la  furface  du  corps  dans  lequel  l'écrou  eft 
creufé  ait  au-moins  40  lignes  de  diamètre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vis ,  &  les  efforts 
qu'elles  ont  à  foutenir  ,  on  donne  différentes  formes 
aux  filets  ,  le  plus  fouvent  ils  font  angulaires  ou 
quarrés.  Ceux-ci  fe  pratiquent  ordinairement  aux 
groffes  vis  de  métal  qui  fervent  aux  preffes  &  aux 
étaux ,  parce  qu'elles  en  ont  moins  de  frottement.  On 
fait  aux  vis  de  bois  des  filets  angulaires  pour  leur  con- 
ferver  de  la  force  ;  car  par  cette  figure  ils  ont  une 
bafe  plus  large  fur  le  cylindre  qui  les  porte;  on  don- 
ne auffi  la  même  forme  aux  filets  des  vis  en  bois  ,  je 
veux  dire  ces  petites  vis  de  fer  qui  finiffent  en  pointe 
&  qui  doivent  creufer  elles-mêmes  leur  écrou  dans 
le  bois  ;  on  doit  les  confidérer  de  même  que  les  me- 
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ches  des  vrilles  &  des  tarières ,  comme  des  coins 
tournans ,  dont  l'angle  ouvre  le  bois  d'autant  mieux 
qu'il  eft  plus  aigu  ;  ou  pour  parler  plus  jufte,  ces  ma- 
chines ne  l'ont  autre  choie  qu'une  vis  réunie  avec  un 
coin.  Leçons  de  PhyJIquc  de  M.  l'abbé  NoUet.  (O) 

Vis  SANS  FIN,  fi  une  vis  eft  difpofée  pour  faire 
tourner  une  roue  dentée  D  F  {fi^.  13,.)  ■>  ort  l'ap- 
^eàa.vis  fans  fin,  parce  qu'elle  lait  tourner  perpé- 
tuellement la  roue  E,  &  que  cette  vis  elle-même 
peut  to'urner  perpétuellement  fans  jamais  finir  ,  au 
lieu  qu'on  ne  peut  faire  faire  aux  autres  v/5  qu'un 
certain  nombre  de  tours.  La  figure  l^it  affez  voir  que 
quand  la  v/ifait  un  tour  ,  la  roue  n'avance  que  d'u- 
ne dent. 

-'  Théorie  ou  calcul  de  la  vis  fans  fin.  i  °.  Si  la  puilTan- 
ce  appliquée  au  levier  ou  à  la  manivelle  A  B  d'une 
vis  fins  fin  eft  au  poids  ou  à  la  réfilknce,  en  railon 
compolée  de  la  circonférence  de  l'axe  de  la  roue  £ 
H  àla  circonférence  décrite  par  la  puilTance  qui  fait 
tourner  la  manivelle  ,  &:  des  révolutions  de  la  roue 
Z)  F  aux  révolutions  de  la  vis  C  5 ,  La  puiffance  fera 
en  équilibre  avec  le  poids  ou  la  rélillance. 

Il  fuit  de-là  i°.que  le  mouvement  de  la  roue  étant 
excelTivement  lent,  il  n'ell  befoin  que  d'une  très- 
petite  puiflance  pour  élever  un  poids  confidérable 
parle  moyen  de  la  vis  fans  fin:  c'elt  pour  cette  raifon 
que  l'on  fait  un  grand  ufage  de  la  vis  fans  fin  ,  quand 
il  s'agit  d'élever  des  poids  énormes  à  une  petite  hau- 
teur, oulorfque  l'on  a  befoin  d'un  mouvement  très- 
lent  &  très-doux  ;  ainfi  l'on  s'en  fert  fort  fouvent 
dans  les  horloges  &  dans  les  montres. 

2°.  Etant  donné  le  nombre  des  dents,  la  diltance 
j4  B  de  la  puifiancc  au  centre  de  la  vii,  le  rayon  de 
l'axe  H  E  &c  h  puiHance^  trouver  le  poids  que  la 
machine  élèvera. 

Multipliez  ladiftance  de  la  puiffance  au  centre  de 
la  vis  par  le  nombre  des  dents  ;  ce  produit  ell  propor- 
tionnel à  l'efpace  parcouru  par  la  puilTance  dans  le 
mêmetems  que  le  poids  parcourt  un  efpace  égala  la 
circonférence  de  l'axe  de  la  roue.  Trouvez  après  ce- 
la une  quatrième  proportionnelle  au  rayon  de  l'axe  , 
à  l'efpace  parcouru  par  la  puiffance  qui  vient  d'être 
déterminé ,  &  à  la  puiffance  ;  ce  quatrième  terme 
exprimera  le  poids  que  la  puiffance  peut  foutenir. 
Ainfi  fi  ^  -5  =  3  ,  le  rayon  de  ïaxeBE  =  i,  la  puif- 
fance =  100  livres,  le  nombre  des  dents  de  la  roue 
Z>£=48,on trouvera  le  poids=i440o;  d'cii  ilparoît 
qu'il  n'y  a  point  de  machine  plus  capable  que  la  vis 
/ans  fin,  d'augmenter  la  force  d'une  puiffance.  Mais 
cet  avantage  coûte  bien  du  tems  ;  car  il  faut,  comme 
nous  l'avons  dit ,  que  la  vis  faffe  un  tour  entier  pour 
faire  paffer  une  dent  de  la  roue  ;  &  il  laut  que  toutes 
les  dents  paffent  pour  faire  tourner  une  fois  le  rou- 
leau ;  de  forte  que  fi  le  nombre  des  dents  ell  100  , 
&  que  le  diamètre  du  rouleau  foit  de  quatre  pouces, 
pour  élever  le  poids  à  la  hauteur  d'un  plé ,  il  faut  que 
la  puiffance  faffe  tourner  cent  fois  la  manivelle  ;  mais 
il  y  «  bien  des  occafions,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  où  cette  lenteur  ell  le  principal  objet  qu'on  le 
propofe  ;  par  exemple ,  lorfqu'il  s'agit  de  modérer  le 
mouvement  d'un  rouage  ,  ou  bien  de  faire  avancer 
ou  reculer  un  corps  d'une  des  petites  quantités  qu'il 
importe  de  connoître. 

Si  c'eft  la  roue  qui  fait  aller  la  vis ,  alors  le  mou- 
vement de  la  vis  eft  fort  prompt  ;  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'on  fe  fert  auffi  quelquefois  de  cette  machine 
lorfqu'on  veut  produire  un  très-grand  mouvement. 
Lcç.  dephyf  de  M.  fabbé  Nollet. 

Vis  sans  prN  ,  (  Horlogerie.  )  c'eft  une  vis  dont  les 
pas  engrènent  dans  les  dents  d'une  roue  ,  &  qui  eft 
tellement  fixée  entre  deux  points  ,  qu'elle  tourne  fur 
fon  axe  ,  fans  pouvoir  avancer  ni  reculer  comme  les 
vis  ordinaires. 
On  l'emploie  dans  les  montres ,  dans  les  tourne- 
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broches ,  &  dans  plufieurs  machines  de  différentes 
elpeces. 

Dans  les  montres  elle  fert  pour  bander  le  grand 
reflbrt.  Elle  a  cet  avantage  furies  encliquetagcsdonC 
on  fe  fervoit  autrefois,  6c  dont  onfe  fert  encore  ac- 
tuellement dans  les  pendules,  voyei  Pendule,  qu'on 
peut  par  fon  moyen  bander  le  reffort  tant  ôc  fi  peu 
que  l'on  veut. 

La  vis  fans  fin  a  deux  piyoïs  qui  entrent  dans  les 
deux  pitons  /z  ^  ,  6c  au  moyen  de  deux  portées  dif- 
tantes  entr'elles  d'une  quantité  égale  à  Tintervalle  de 
ces  deux  pitons  ,  elle  eft. retenue  entr'eux.  Par-là 
elle  eft  mobile  fur  Ion  axe  fans  pouvoir  avancer  ni 
reculer.  Les  dents  de  la  roue  de  vis  fans  fin;  fixée  fur 
l'arbre  de  barillet ,  entrant  dans  les  pas  de  cette  vis  ^ 
en  la  tournant  on  fait  tourner  la  roue,  ôc  par-là  on 
bande  le  reffort  ,  voyei  Ressort,  P«.oue  de  vis 
SANS  FIN  ,  6'c.  Elle  a  à  l'extrémité  dèfoh  pivot  c  un 
quarré  fur  lequel  on  fait  entrer  l'outil  ou  quarré  à 
vis  fans  fin ,  au  moyen  de  quoi  on  la  fait  tourner  avec 
beaucoup  de  facilité. 

Pour  qu'une  vis  fans  fin  foit  bien  faîte,  il  faut  que 
fes  pas  ne  faffentpasuntropgrandangleavec  fon  axe. 
Vis  d'Archimede  ou  Pompe  spirale,  (Méal) 
c'eft  une  machine  propre  à  l'élévation  des  eaux,  in- 
ventée par  Archimede.  Voyei  Pompe  &  Spirale. 

La  defcription  fuivante  en  fera  connoître  la  ftruc- 
ture.  C'eft  un  tube  ou  un  canal  creux  qui  tourne  au- 
tour d'un  cylindre  A  B  (^Pl.  hydrauliq.  fig.  /.  )  ,  de 
même  que  le  cordon  fpiral  dans  la  vis  ordinaire  , 
que  l'on  a  décrite  ci-delTus.  Le  cylindre  eft  incliné  à 
l'horifon  fous  un  angle  d'environ  45  degrés.  L'orifi- 
ce du  canal  B  eft  plongé  dans  l'eau.  Si  parle  moyen 
d'une  manivelle  on  fait  tourner  la  vis  ,  l'eau  s'élève- 
ra dans  le  tube  fpiral ,  &  enfin  fe  déchargera  en  ^; 
&  l'invention  de  cette  machine  eft  ft  fimple  &  li 
heureufe,  que  l'eau  monte  dans  le  tube  fpiral  par  fa 
feule  pefanteur.  En  effet  lorfqu'on  tourne  le  cylindre, 
l'eau  defcend  le  long  du  tuyau  ,  parce  qu'elle  s'y 
trouve  comme  fur  un  plan  incliné. 

Cette  machine  eft  fort  propre  à  élever  une  grande 
quantité  d'eau  avec  une  très-petite  force  ;  c'eft  pour- 
quoi elle  peut  être  utile  pour  vuider  des  lacs  ou  des 
étangs. 

Une  feule  vis  ou  pompe  ne  fuffit  pas ,  quand  il  s'a- 
git d'élever  l'eau  à  une  hauteur  confidérable,  parce 
que  cette  vis  étant  néceflairement  inclinée,  ne  peut 
porter  l'eau  à  une  grande  élévation  fans  devenir  elle- 
même  fort  longue  &  par-là  très-pefante ,  &:  fans 
courir  les  rifques  de  fe  courber  &;  de  perdre  fon 
équilibre;  mais  alors  on  peut  avec  une  féconde  pom- 
pe élever  l'eau  qu'une  première  a  fournie  ,  ôc  ainfi 
de  fuite.  Chambers. 

M.  Daniel  Bernoully ,  dansla  feftion  neuvième  de 
fon  hydrodynamique  ,  a  donné  une  théorie  affez 
étendue  de  la  vis  d'Arckimede&cdeseffets  qu'ellepeut 
produire. 

'  Vi\,  {Ifydr.^  petit  boulon  de  fer,  de  cuivre  , 
ou  de  bois  cannelé  en  ligne  fpirale ,  &  qui  entre 
dans  un  écrou  qui  l'eft  de  même.  On  s'en  fert  dans 
les  conduites  des  tuyaux  de  fer  ou  de  cuivre  ,  en  les 
faifant  paffer  par  les  brides ,  &c  les  ferrant  forte- 
ment. (A) 

Vis,  (^Conchiliolog.^  en  latin  turbo  ou  fîrombus  ; 
en  anglois  ihefcrew-shell ,  genre  de  coquilles  unival- 
ves ,  dont  la  bouche  eft  tantôt  longue  ,  large,  appla- 
tie  ,  ronde,  dentée  ,  &  tantôt  fans  dents  ,  diminuant 
vers  la  bafe,  quelquefois  à  oreilles  ,  fe  terminant 
toujours  en  une  longue  pointe  très-aigue. 

Ariftote,  félon  Aldrovandus  ,  ne  fait  aucune  di- 
ftinction  des  vis  appellées  turbines ,  d'avec  les  turbi- 
nées  ;  elles  font  cependant  très-différentes.  Les  vis 
ont  une  bouche  longue  ,  large ,  &  dentelée  ,  qui  di- 
minue vers  la  bafe  ;  elles  fe  terminent  de  plus  en  une 
pointe  fort  aiguë.  Les  coquilles  au  contraire  appel- 
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leêS  turhlnks  OU  contournées  ^  ne  font  pas  û  pointues  ; 
elles  ont  le  corps  gros ,  la  bouche  large,  &  fonvent 
très-alongccj  comme  celle  des  buccins.  f^oje{  Tur- 
BINÉE,  coLjuilie. 

Rien  n'ell  plus  aifc  que  de  confondre  la  vis  avec 
ïe  buccin  :  deux  auteurs,  Rondelet  &  Aldrovandus  , 
les  ont  bien  confondus ,  &  y  ont  joint  l'épithete  de 
muricatus  ;  ce  qui  mêle  trois  familles  enfemblc. 

Le  vrai  caradere  de  ce  teltacc,  ell  d'avoir  la  fi- 
gure extrêmement  longue  6c  menue,  avec  une  poin- 
te très-aiguë,  des  Ipires  qui  coulent  imperceptible- 
ment fans  une  grande  cavité  ,  la  bafe  plate  &  petite , 
de  même  que  l'ouverture  de  la  bouche  ;  une  figure 
qui  imite  le  foret  ou  l'alêne ,  détermine  fon  caradere 
générique  :  il  y  a  des  vis  liiarines,  fluviatiles,  &  ter- 
ïeftres  ou  foifiles. 

.  Lifter  qui  veut  que  toutes  les  coquilles  longues 
foient  des  buccins,  a^elle  une  vis  dont  les  inter- 
valles de  la  fpiralc  font  très-profonds ,  buccïnum  in- 
tonum  ,  tcjix  apcrturd  plana  ,  feu  ore  piano ,  figura 
•produtliore  :  combien  lui  a-t-il  tailu  de  mots  pour  ha- 
biller cette  coquille  en  buccin  ?  D'autres ,  F.  Co- 
iumna  lui-même  ,  confondent  le  fabot  appelle  cro- 
chus avec  la  vis. 

Enfin,  il  eft  vrai  que  les  efpece.s  de  vis  font finom- 
breufes  ,  qu*il  convient  de  les  ranger ,  comme  a  fait 
M.  Dargenville  ,  fous  certains  chefs  ou  clafl'es. 

La  première  claffe  eft  celle  des  vis  à  bouche  lon- 
gue fans  dents  ,  dont  le  fût  eft  rayé.  Cette  clafl'e 
comprend  les  efpeces  fuivantes  :  i*^.  le  clou  marqué 
de  taches  bleues  ;  i°.  l'alêne  chargée  de  petites  li- 
gnes jaunes  &  perpendiculaires;  3°.  le  poinçon 
tout  entouré  de  points  ;  4'^.  l'éguille  tachetée  &  cer- 
clée ;  5°.  le  perçoir  entouré  de  lignes  &  de  points  ; 
6°.  la  vis  blanche  à  réfeau  &c  grenue  ;  7"'.  la  vis  ver- 
getée ,  entourée  de  cordelettes. 

La  féconde  clafte  eft  celle  des  m  abouche  dentée, 
dont  le  fût  eft  auifi  rayé  ;  elle  ne  contient  que  deux 
efpeces  ;  1°,  la  vis  falciée  £c  étagée  ;  i°.  la  vis  nom- 
jnée  V enfant-en-maillot. 

La  troifieme  claflè  eft  des  vis  faites  en  pyramide, 
à  bouche  applatie  ;  on  met  dans  cette  clalfe  ,  1°.  le 
télefcope  ridé  de  fdlons  en-travers  ;  1°.  la  vis  blan- 
che ,  cerclée  de  lignes  jaunes  ;  3*^.  la  pyramide,  ou 
l'obélifque  chinois  ;  4°.  la'  vis  ridée  ,  ornée  de  cer- 
cles élevés,  Si  garnie  de  pointes  ;  5°.  la  petite  tour 
grenue  ,  entourée  de  lignes. 

Dans  la  quatrième  claffe  ,  qui  eft  compofée  des 
vis  à  bouche  alongée  ,  on  compte  les  quatre  elpeces 
fuivantes,  nommées  /ar/^/eî  ;  favoir  ,  1°.  la  tarière 
ailée  ;  2".  la  tarière  blanchâtre  ;  3°.  la  tarière  bar- 
riolée  ;  4°.  la  tarière  entourée  de  lignes  fauves. 

La  cinquième  clafte  confiftant  en  vis  à  bouche  ap- 
platie &  fort  étendue,  renferme  deux  efpeces  ;  1°.  la 
cheville  étagée  à  bec ,  à  tubercules  ,  marquée  de  ta- 
ches brunes  &  bleues  ;  x°.  la  cheville  blanche ,  à 
bec  ,  entourée  de  fpires  &  de  tubercules. 

La  fixieme  claftTe  eft  formée  de  vis  à  bouche  large 
&  ovale;  on  y  remarque  les  trois  efpeces  fuivantes, 
nommées  rubans  ;  favoir,  1°.  le  ruban  barriolé  de 
veines  noires ,  jaunes ,  &  rouges  ;  2°.  le  ruban  de 
couleur  d'agate  ,  à  fommet  barriolé;  3°.  le  ruban 
blanchâtre  ,  à  fommet  coloré. 

La  feptieme  clafte  eft  de  vis  abouche  ronde;  on 
rapporte  à  cette  dernière  clafte,  1°.  la  vis  de  pref- 
foir,  creufée  profondément;  2°.  la  vis  de  cou- 
leur d'os,  à  vingt  tours,  tournés  différemment;  3°. 
la  vis  dont  les  tours  épais  font  blancs  &  fauves  ;  4^. 
la  vis  décorée  de  17  tours  cannelés;  5°.  la  vis  en- 
tourée de  20  tours  épais  ,  d'un  beau  travail  ;  6°.  la 
vis  brune,  à  14  tours  rayés  ;  7°.  la  vis  à  oreille  de 
Rondelet  ;  8°.  l'efcalier  de  Rumphius  entouré  de  fi- 
lets blancs  :  c'eft  hfcalata ,  qui  par  fa  rareté  vaut  la 
peine  d'être  ici  décrit  e. 
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Sept  fpiralts  coupent  toute  fa  figuré  pyr-âftiidale^ 
qui  approche  de  celle  d'un  minaret  :  la  dernière  re^ 
vient  en  cornet ,  vers  fa  bouche  ovale  ,  dont  elle  for- 
me le  bourrelet.  Ces  fpiralcs  font  coupées  par  deà 
côtes  minces,  faillantcs,  &C  blanches,  liir  un  fond 
plus  fale;  elles  font  féparées  les  unes  df-s  autres  d'une 
niuniere  aflez.  fenfible.  Ce  qui  fait  la  rareté  de  cette 
coquille  ■,  eft  que  les  Indiens  laconfervent  parmi  leurs 
bijoux  les  plus  précieux,  6c  qu'ils  la  pendent  à  leui- 
col.  Il  faut  que  lafialata  ait  plus  d'un  pouce  de  haut 
pour  être  réputée  belle  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  commun 
que  les  petites  qui  fe  trouvent  même  en  quantité 
dans  le  golfe  adriatique  ,  au  rapport  de  Bonanni. 

On  compare  l'animal  de  la  vis  à  un  vermifleau  fo- 
litaire  ,  fe  contournant  de  même  que  fa  coquille  qu'il 
parcourt  lorfqu'il  eft  jeune ,  jufcju'à  fa  plus  petite  ex'- 
trémité.  Sa  tête  a  la  forme  d'un  croiftant ,  au  fom- 
met duquel  fortent  deux  cornes  fort  pointues  avec 
deux  points  noirs  qui  font  fes  yeux  placés  fiir  leur 
côté  extérieur,  &;  dans  leur  renflement;  une  fente 
que  l'on  remarque  fur  le  haut  de  la  tête,  lui  fert  de 
bouche,  entourée  d'un  bourrelet ,  qui  a  une  petite 
frange  au  pourtour. 

Ces  animaux  font  de  grofTeur  &  de  longueur  dif-- 
férentes,  proportionnées  à  la  coquille  qu'ils  habi- 
tent. Il  y  en  a  qui  ont  10,  15,  jufqu'à  zo  fpiralcs 
faillantes,  détachées,  6c  f triées  profondement.  Ils 
rampent  fur  une  bafê  charnue  à  la  manière  des  autres 
tefîacés,  qui  fe  traînent  fur  un  pic.  Leur  mufeau  en- 
dehors  eft  bordé  de  franges ,  dont  les  filets  ont  un 
mouvement  alternatif  qui  couvre  la  bouche  ,  &  la 
garantit  de  tout  accident.  Dargenville  ,  conckyiiola- 
gic.{D.J.) 

Vis  ,  (  Conchyliographie.  )  On  nomme  ainfi  la  par* 
tle  contournée  d'une  coquille  quife  termine  en  poin" 
te  ;  les  vis  d'une  coquille  font  les  contours  &  les  cir- 
convolutions fpirales  qui  forment  la  volute.  (  D,  /.) 
Vis  ,  (  Architcclun.  )  c'eft  le  contour  en  ligne  fp!*- 
rale  du  fut  d'une  colonne  torfe;  c'eft  aulli  le  con- 
tour d'une  colonne  creufe. 

Vis poioyere ,  efcalier  d'une  cave,  qui  tourne  au- 
tour d'un  noyau ,  &  qui  porte  de  fond  fous  l'efca- 
lier d'une  maifon.  (^D.  J.^ 

Vis  d'escalier,  (^Coupe  des  picncs.  )  c'eft  un 
arrangement  de  marches  autour  d'un  pilier ,  qu'on 
appelle  le  noyau  de  U  vis  ;  quelquefois  le  noyau  de 
la  v/5  efl  fuppvimL  Les  marches  alors  ne  font  foute- 
nues  que  par  leur  queue  dans  le  mur  de  la  tour  ,  & 
en  partie  fur  celles  qui  font  de  fuite  dès  le  bas  ;  alors 
on  l'appelle  vis  à  jour. 

Si  V efcalier  à  vis  dans  une  tour  ronde ,  eft  voûté 
en  berceau  tournant  &C  rampant  ,  on  l'appelle  vis  S. 
Gilles  ronde. 

Si  la  tour  eft  quarrée,  le  noyau  étant  auflî  quarré, 
chaque  côté  étant  voûté  en  berceau  ,  on  l'appelle 
vis  S.  Gilles  quarrée.  Voye^  la  figure  iC). 

Vis  ,  (  Outil  d'ouvriers.  )  morceau  de  fer  ou  d'au- 
tre métal ,  rond,  menu  ,  &  long ,  autour  duquel  rè- 
gne une  cannelure  que  l'ouvrier  tait  à  la  main  avec 
une  lime  ,  ou  dans  les  trous  d'un  inftrument  qu'on 
nomme  une  filière. 

Il  y  a  aufîi  des  vis  de  bois  qui  fervent  à  plufieurs 
ouvrages  ,  comme  aux  prefTes,  aux  preftbirs,  &:  à 
quantité  de  femblables  machines ,  &  inftrumens  de 
grand  volume. 

Les  vis  de  fer  qu'on  fait  à  la  filière  ,  s'engrènent 
dans  des  écrous  qui  f e  font  avec  des  taraux  ;  les  vis 
qui  fe  font  à  la  main ,  font  propres  à  fervir  en  bois  j 
ôcfont  amorcées  par  la  pointe.  La  tête  des  unes  & 
des  autres  ,  eftprefque  toujours  fendue  pour  la  com- 
modité du  tourne-vis.  Il  y  en  a  cependant  plufieurs 
qui  l'ont  quarrée ,  &  qui  fe  montent  avec  des  dés. 
Les  vis  en  bols  ne  fe  font  jamais  que  de  fer  ;  mais  cel- 
les à  écrous ,  c'eft-à-dire ,  qui  fe  taraudent  à  la  fi- 
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liere ,  peuvent  être  aufll  d'or ,  d'argent,  ou  de  cui- 
vre ,  luivant  les  ouvriers  &  les  ouvrages. 

Il  le  tait  en  Forez  quantité  de  ris  en  bois  de  toutes 
croflcurs.  ôc  pour  la  hauteur,  depuis  demi-pouce 
julqu'à  quatre  ou  cinq  pouces.  Les  quincailliers  les 
achettent  de  la  première  main  à  la  grofle  de  douzai- 
nes ,  &  les  revendent  en  détail  au  compte  ôc  à  la 
pièce  aux  mcnuifiers  &  lerruriers,  à  qui  elles  fer- 
vent à  mettre  en  place  quantité  de  leurs  ouvrages. 
Les  vis  à  filière ,  de  quelques  matières  qu'elles  foient, 
fe  tont  ordinairement  par  les  ouvriers ,  àmefure  qu'ils 
en  ont  befoin  ;  à  la  rélerve  des  grandes  vis  à  ferru- 
res ,  à  tête  plate  &  quarrées  ,  qui  fe  verident  avec 
leurs  écrous  par  les  quincailliers.  (  Z>.  /.) 

Vis  du  ressort  de  BATTERIZ, terme d'Jrque- 
hiifur  ;  cette  vis  n'cft  pas  tout-à-fait  fi  longue  que  la 
r/i  de  batterie,&ell:  faite  de  même,&  fert  pour  alTu- 
jettir  le  refl'ort  de  batterie  d'une  façon  immobile. 

Vis  de  batterie  ;  cette  vis  eft  un  peu  longue  &  a  la 
tête  ronde  &  fendue.  Cette  vis  fert  pour  attacher  la 
batterie  au  corps  de  platine  en-dehors  ,  de  façon  ce- 
pendant que  la  batterie  peutfe  mouvoir  ;  la  tête  de 
cette  vis  relevé  un  peu  en-deffus  ,  mais  le  bout  n'ex- 
cède point  en-dedans. 

Vis  de  bajjlntt  ;  ces  vis  font  affez  petites  ,  fervent 
àaflujettir  le  baffinet  au-dedans  du  corps  de  platine  ; 
la  fête  de  ces  vis  ne  fort  point  ,  &  le  bout  des  vis 
n'excède  point  en-dehors. 

Vis  de  rejjort  à  gâchette  ;  cette  vis  efl  faite  comme 
la  vis  du  grand  refl'ort ,  excepté  que  la  tête  ne  fe 
perd  point  ;  elle  fert  pour  affujettir  le  reflbrt  à  gâchet- 
te au  corps  de  la  platine  en-dedans;  mais  le  bout  de 
la  vis  n'excède  point  en-dehors. 

Vis  de  grand  rcjfort  ;  cette  vis  eu  faite  comme  les 
autres  ,  &c  eu  un  peu  plus  forte  ;  quand  elle  efl  pofée 
la  tête  excède:  elle  lert  pour  afl"ujettir  le  grand  ref- 
fort  au-dedans  du  corps  de  platine  ,  &  le  bout  de  la 
■yis  ne  fort  point  au-dehors. 

Vis  de  gâchette  ;  cette  vis  efl  à-peu-près  faite  com- 
me les  vis  de  brides  ,  &  a  la  tête  moins  épaiffe  ,  & 
faite  pour  entrer  tout-à-fait  dans  le  trou  de  la  gâchet- 
te ;  elle  fert  pour  aflujettir  la  gachetteau  corps  de  pla- 
tine, de  façon  que  la  gâchette  peut  tourner  furla  v/V, 
&  peut  être  mobile  ;  cette  vis  n'excède  point  en- 
dehors  fur  le  corps  de  platine. 

Vis  de  brides  ;  ce  font  deux  petites  vis  dont  la  tête 
efl  un  peu  plus  forte  que  le  corps  ,  ronde  &  plate  , 
fendue  par  en-haut ,  &  un  peuépaifle  ;  ces  vis  fervent 
pour  attacher  la  bride  fur  Je  corps  de  platine  ,  &  ne 
débordent  point  en-dehors. 

Vis  de  plaque\  ces  vis  font  un  peu  pluspetitesquela 
vis  à  culafle  ,  &  ont  la  tête  ronde;  elles  ne  différent 
en  rien  des  autres  vis ,  &  fervent  à  aflilijettir  la  plaque 
fur  la  crofTe  du  fufil. 

Vis  de  cu/ajfe  ;  cette  vis  fe  place  dans  le  trou  qui  efl 
à  la  lame  de  la  culafTe  ,  fert  pour  affujettir  par  en-bas 
le  canon  du  fufil  avec  le  bois  ;  cette  vis  a  la  tête  fen- 
due ,  ronde  &  plate ,  de  façon  que  quand  elle  efl  po- 
fée elle  ne  fé  levé  pas  au-defllisde  la  pièce  qu'elle  af- 
fujettit  ;  elle  efl  un  peu  moins  longue  que  les  gran- 
des vis. 

Vis  grandes  ;  ce  font  deux  morceaux  de  fer  ronds , 
qui  ont  une  tête  ronde  ,  fendue  par  le  milieu  pour  y 
placer  le  tourne-vii ,  &  les  tourner  félon  le  befoin  ; 
le  bout  d'en-bas  efl  plus  menu  &  garni  de  vis ,  &  fert 
pour  attacher  la  platine  au  bois  du  fufil:  elles  vont  fe 
joindre  au  porte-vi5  qui  leur  fert  d'écrou.  On  les  ap- 
pelle grandes-vis  ,  parce  qu'elles  font  plus  grandes 
que  toutes  celles  qui  fervent  à  la  monture  d'un  fufil. 

Vis  ,  partie  du  mcticr  à  bas  ;  il  y  a  la  vis  de  grille , 
la  v/5  de  marteau.  Voye^  Métier  a  bas. 

Vis  ,  (  Outil  à  polir  les  bouts  des  )  ,  c'eft  un  inflru- 
•ment  repréfenté  dans  nos  Planches  dt  l'Horlogerie  , 
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dont  lés  horlogers  fe  fervent  pour  polir  les  bouts  des 
vis.  11  efl  fort  commode  en  ce  que  l'on  peut  y  en  faire 
tenir  de  toutes  fortes.  La  pièce  E  /",  comme  on  voit , 
entre  à  vis  par  la  partie  FÇur  la  vis  f^V^  l'autre  E  re- 
çoit la  vis  S  dont  on  veut  polir  le  bout ,  &  qui  efl 
contenue  dans  la  place  par  la  vis  VVqvù  aune  mè- 
che/«  ,  qui  femblableà  celle  d'un  tourne-vii,  entre 
dans  la  fente  de  fa  tête  en  tournant  la  pièce  E  /'d'un 
côté  ou  de  l'autre  ,  on  ferre  plus  ou  moins  fort  la  vis 
m  contre  la  partie  £  de  la  pièce  E  F. 

Vis  ,  (^O  util  à  polir  Us)  ,  repréfenté  dans  nos  PU 
d'Horlogerie  ,  efpece  de  tenaille  à  boucle  dont  les 
horlogers  fc  fervent  pour  polir  leurs  vis  ;  le  trou  T 
que  l'on  voit  au  centre  des  mâchoires  lorfqu'elles 
font  fermées  efl  taraudé  ;  on  y  met  la  vis  ,  Ôc  ap- 
puyant contre  fa  tête  une  pierre  à  l'huile ,  ou  un  bois 
enduit  des  matières  propres  à  polir,  au  moyen  des 
cuivrots  A  AA.,S>C  de  la  pointe/?  ,  on  polit  cette  tête 
de  la  même  manière  qu'on  perce  un  trou  avec  un 
foret.  Voyei  FORET. 

Vis,  (  arbre  à')  ,  efpece  d'arbre  dont  les  horlogers 
&  d'autres  artifles  fe  fervent  pour  tourner  des  pièces 
dont  le  trou  a  peu  d'épaiflfeur  ,  &  qui  ne  pourroient 
que  difficilement  être  fixées  fur  un  arbre  &  y  refler 
droites. 

On  fait  entrer  la  pièce  à  tourner  furie  pivot  A , 
fort  jufle ,  &  par  le  moyen  de  l'écrou  on  la  ferre  for- 
tement contre  l'affiette  C  C  ;  par  ce  moyen  on  re- 
médie aux  inconvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

Vis  ,  (  Imprimerie.  )  pièce  principale  d'une  prefTe 
d'Imprimerie  ;  c'efl  la  partie  fupérieure  de  l'arbre 
avec  lequel  elle  fait  ,  ainfi  qu'avec  le  pivot  ,  une 
feule  &  unique  pièce ,  mais  que  l'on  diflingue  ,  parce 
que  dans  cette  même  pièce  il  fe  trouve  trois  parties 
qui  ont  chacune  une  dénomination  particulière  que 
leur  donne  leur  flrudure  &  leur  ufage.  ^oye^  Arbre 
&  Pivot.  La  vis  porte  quatre  à  cinq  pouces  de, long 
fur  neuf  à  dix  pouces  de  circonférence  ;  elle  forme 
par  la  partie  qui  l'unit  à  l'arbre  jufqu'à  fon  extrémité 
une  efpece  de  cyhndre  ,  du  haut  duquel  partent 
quatre  filets  qui  décrivent  chacun  une  ligne  fpirale  , 
&  viennent  fe  terminer  à  fon  extrémité  inférieure; 
ces  filets  rendent  le  coup  delà  prefTe  plus  ou  moins 
doux  ,  ielon  qu'ils  font  plus  ou  moins  couchés. 
Voyei  ECROU.   f^oye^  PC.  de  l'Imprimerie. 

Vis  à  tête  ronde ,  (^Serrur.)  c'eft  une  vis  ,  c'eft-à- 
dire  un  cylindre  environné  d'une  cannelure  qui  eft 
tourné  dans  un  écrou  ,  &  qui  fert  à  attacher  une  fer- 
rure ,  un  verrou ,  &c.\\  y  a  deux  fortes  de  vis  de  cette 
efpece  ,  des  vis  à  tête  quarrée ,  dont  les  grandes  fer- 
vent à  attacher  les  ferrures  ,  &  dont  la  tête  entre  de 
fon  épaiflTeur  dans  le  bois  ,  &  des  vis  à  tête  perdue  , 
dont  la  tête  n'excède  point  le  parement  de  ce  qu'elle 
attache  ou  retient. 

VISA ,  f.  m.  {Gram.  &  Juri/prud.")  terme  latin  ufité 
dans  le  langage  françols  ,  pour  exprimer  certaines 
lettres  d'attache  que  l'évêque  accorde  à  un  pourvu 
de  cour  de  Rome  ,  par  lefquelles  après  avoir  vu  les 
provifions ,  il  attefte  que  ce  pourvu  eft  capable  de 
poiTéder  le  bénéfice  qui  lui  a  été  conféré. 

L'origine  du  vifa ,  tel  qu'on  le  donne  préfentement, 
eft  affez  obfcur. 

Il  n'étoit  pas  queftion  de  vifa ,  avant  que  les  papes 
fe  fufTent  attribué  le  droit  de  conférer  en  plufieurs 
cas  les  bénéfices  dépendans  des  coUateurs  ordi- 
naires. 

Les  tmnàats  de  providendo  TiéidinX.  d'abord  que  de 
fimples  recommandations  adreffées  aux  ordinaires, 
il  «'y  avoit  pas  lieu  au  vifa  ,  puifque  c'étoit  le  coUa- 
teur  ordinaire  qui  conféroit. 

Lors  même  que  ces  mandats  furent  changés  en  or- 
dre, le  collateur ,  quoiqu'il  n'eût  plus  le  choix  du  fu- 
jet,  étoit  toujours  chargé  d'expédier  la  provifion; 
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aînfi  il  n'y  avoit  point  encore  de  vifu  dans  le  fens 
qu'on  l'entend  aujourd'hui. 

L'ufage  du  vij'u  ne  s'cll  introduit  qu'à  l'occafion 
des  préventions  de  cour  de  Rome;  des provifions  fur 
rcfignation  ,  permutation  &L  dcmifllon. 

Dans  l'origine  le  vij'a  de  l'ordinaire  n'ctolt  autre 
chofe  que  l'examen  qu'il  faifoit  de  la  fignature  ,  ou 
plutôt  de  la  bulle  de  cour  de  Rome  ,  pour  s'afTurcr 
qu'elle  ctoit  véritablement  émanée  de  l'autorité  du 
pape  ;  on  examinoit  moins  les  mœurs  &  la  capacité 
du  pourvu  que  (es  provilions. 

Mais  depuis  le  concile  de  Trente  ,  les  évêques 
veillèrent  plus  particulièrement  à  ce  que  les  bénéfi- 
ces ne  tufTent  remplis  que  par  des  lujets  capables. 

Le  clergé  de  France,  par  ['article  iz  de  fes  remon- 
trances au  roi  Charles  IX.  en  1574,  demanda  que 
les  pourvus  en  cour  de  Rome, //2/o;ot</i-//o'/2w//;  ,  ne 
pulîent  s'immiicer  dans  la  polTclîion  Si  adminiftra- 
tion  des  bénéfices,  que  préalablement  ils  ne  fe  fuflent 
préfentés  à  l'évêque,  éc  qu'ils  n'euffent  l'ubi  l'exa- 
men pardevant  lui. 

Les  articles  propofés  dans  ces  remontrances  ,  fu- 
rent autorilés  par  des  lettres-patentes  ;  mais  étant 
demeuré  lans  exécution  faute  d'enregiftrement  , 
l'article  dont  on  vient  de  parler  fut  inféré  dans  le  1 1*. 
de  l'ordonnance  de  Blois  ;  qui  porte  que  ceux  qui 
auront  impétré  en  cour  de  Rome  proviûon  de  béné- 
fice en  la  forme  qu'on  appelle  dignum  ,  ne  pourront 
prendre  pofl'eflion  deidits  bénéfices,  ni  s'immifceren 
la  jouifl'ance  d'iceux,  fans  s'être  préalablement  pré- 
fentés à  l'archevêque  ou  évêque  diocéfain ,  &  en 
leur  ablence  à  leurs  vicaires  généravx,  afin  de  fubir 
l'examen ,  &  obtenir  leur  vija  ,  lequel  ne  pourra  être 
baillé  fans  avoir  vu  &  examiné  ceux  qui  feront  pour- 
vus ,  &  dont  ils  feront  tenus  de  faire  mention  ex- 
refîe  ,  pour  l'expédition  defqucls  vifa,  ne  pourront 
es  prélats  ou  leurs  vicaires  &  fecrétaires  ,  prendre 
qu'un  écu  pour  le  plus  ,  tant  pour  la  lettre  que  pour 
lefcel  d'icelle. 

L'édiî  de  Melun ,  art.  i4,&C  l'édit  du  mois  d'Avril 
1695  ,  art.  2  ,  ordonnent  la  même  chofe. 

Le  vifa  doit  contenir  une  defcription  fommaire  de 
la  fignature  de  la  cour  de  Rome  ,  c'efl-à  dire ,  expli- 
quer quelle  grâce  y  efl  accordée  ,  de  qui  elle  elï  fi- 
gnée  ,  fa  date  &  la  forme  de  fon  expédition. 

z°.  Il  doit  aufu  faire  mention  de  l'expéditionnaire 
qui  l'a  obtenue  en  cour  de  Rome  ,  &  de  la  certifica- 
tion qui  en  efl  faite  par  deux  autres. 

3°.  Le  vifu  dou  faire  mention  que  l'impétrant  a  été 
examiné ,  &  qu'il  a  été  trouvé  capable  ,  tarît  du  côté 
des  vie  &  moeurs ,  que  du  côté  de  la  fcience  ,  &c. 

4°.  Il  doit  contenir  la  collation  du  bénéfice  avec 
la  clauie  faivo  jure  cujujlibet. 
5°.  Enfin  la  mife  en  pofTefîIon. 
Le  vifa  efl  tellement  néceffaire  à  celui  qui  eft 
pourvu  in  forma  dignum,  que  s'il  prenoit  autrement 
poffefTion  du  bénéfice ,  il  fe  rendroit  coupable  d'in- 
trufion.  La  fignature  &  le  viJ'a  ne  doivent  point  en 
ce  cas  être  féparés  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  aftes 
ccmpofent  un  tout  qui  forme  le  titre  canonique  du 
pourvu. 

Cependant  la  provifion  donne  à  l'impétrant  telle- 
ment droit  au  bénéfice  ,  qu'avant  d'avoir  obtenu  & 
même  requis  le  vifa  ,  il  peut  réfigner  en  fiiveur  ou 
permuter. 

Pour  ce  qui  eft  des  fignatures  en  forme  gracieufe  , 
elles  forment  provifions  irrévocables,  en  vertu  def- 
quelles  le  pourvu  peut  prendre  pofîeflion  fans  aucun 
v'-fi ,  excepté  pour  les  bénéfices  à  charge  d'ames,  fui- 
vant  la  déclaration  du  9  Juillet  1646  ,  &C  V article  1  de 
l'édit  de  1695. 

Vartick  21  de  l'ordonnance  de  1629  veut  que  le 
vifa  foit  donné  par  l'évêque  du  lieu  où  eft  fitué  le  bé- 
néfice. 
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Le  pourvu  qui  a  kefoin  de  vifa  doit  le  demander- 
avant  de  prendre  pofTcfîion,  &  pour  cet  cfFet  fepré- 
fentcr  en  pcrfonne ,  fubir  l'examen  néccfTaire  &c 
obtenir  les  lettres  de  vi/a  de  l'évêque  du  dioccfe,ou 
de  fon  grand-vicaire  ,  lorfcju'il  a  un  pouvoir  fpécial 
à  l'efiet  de  donner  les  vijii. 

Le  prélat  qui  eft  hors  de  fon  diocèfe  peut  y  ren- 
voyer les  pourvus  qui  lui  demandent  le  vifa. 

Celui  qui  efl  pourvu  de  plufieurs  bénéfices  a  be- 
foin  d'un  vifa  pour  chaque  bénéfice. 

L'examen  qui  précède  le  v/'/à  doit  être  proportion- 
ne à  la  qualité  du  bénéfice, au  lieu  &  aux  autres  cir 
conftances.  On  doit  écrire  toutes  les  queftions  &C  les 
réponfes  pour  être  en  état  de  juger  de  la  capacité  ou 
incapacité  du  pourvu. 

Dans  cet  examen  l'évêque  eft  le  juge  des  mœurs 
&  de  la  capacité  du  pourvu  ,  mais  non  pas  de  la  vali- 
dité des  provifions. 

S'il  refufe  le  vifa ,  il  doit  exprimer  les  caufes  de  fon 
refus  ,  à  peine  de  nullité. 

Le  défaut  de  certificat  de  vie  &  de  mœurs  n'ell 
pas  une  caufe  légitime  de  refiis  de  vifa  ;  l'exercice 
d'un  emploi  eccléfiaftique  dans  un  diocèfe,  fous  le» 
yeux  des  fupérieurs  ,  &  fans  aucune  plainte  de  leur 
part,  tient  lieu  de  certificat. 

Celui  qui  veut  fe  plaindre  du  refus  de  vifa  ,  doit 
le  faire  conftater  par  le  procès- verbal  de  deux  no- 
taires ,  ou  par  un  notaire  ,  affifté  de  deux  témoins. 

11  peut  fe  pourvoir  contre  ce  refus ,  s'il  eft  injufle, 
par  la  voie  de  l'appel  fimple  pardevant  le  fupérieur 
eccléfiaftique. 

Il  peut  aufïï  fe  pourvoir  au  parlement  par  appel 
comme  d'abus. 

Les  moyens  font  1°.  fi  les  caufes  du  refus  ne  font 
pas  exprimées. 

z°.  Si  l'évêque  affeûe  de  ne  pas  s'expliquef. 
3°.  S'il  exprime  un  caufe  infuflifante. 
4°.  S'il  en  exprime  une  fauffe  ,  ou  dont  il  n'y  ait 
point  de  preuves,  &  qui  tende  à  ternir  la  réputation 
du  pourvu. 

5°.  Si  l'évêque  a  pris  connoiftance  de  la  validité 
des  titres  &  capacités  du  pourvu  &  de  l'état  du  béné- 
fice, dont  il  n'efl  point  juge. 

On  contraignoit  autrefois  les  collateurs  par  faifîe 
de  leur  temporel  à  donner  des  vifa  &  provifions  à 
ceux  auxquels  ils  en  avoient  refufé  fans  caufe  :  l'or- 
donnance de  Blois  abrogea  ce:  ufage  ,  &  fa  difpofî- 
tionfut  renouvellée  par  l'ordonnance  de  1629. 

Cependant  la  jurifprudence  n'a  été  fixée  fur  ce 
point  que  par  l'édit  de  1695  ,  *}"'  enjoint  de  ren- 
voyer pardevant  les  fupérieurs  eccléfiaftiques. 

C'eft  au  fupérieur  immédiat  que  l'on  doit  reft'* 
voyer,  &  en  remontant  de  l'un  à  l'autre  de  degré 
en  degré  ,  fuivant  l'ordre  de  la  hiérarchie.  Fbjei 
Fuet ,  la  Combe  ,  M.  Piales ,  &  le  mot  Bénéfice, 
Collation,  Institution,  Provision. 

Fifa  eft  auffi  un  terme  que  le  garde  des  fceaux  met 
au  bas  des  ordonnances  &  édits  qu'il  f  (:elle.  Il  ne  met 
pas  fon  vifa  aux  déclarations  ,  elles  font  feulement 
contrefignées  par  un  fecrétaire  d'état.  (^) 

VISAGE  ,  (  Jriat.  PhyJîoL  Ckirurg.  Médec.  )  partie 
externe  de  la  tête;  le  philofophe  diroit ,  c'eft  le  mi- 
roir de  l'efprit  ;  mais  nous  ne  fommes  ici  que  phy- 
fiologiftes,  anatomiftes,  il  faut  le  borner  à  fon  fujet. 
Le  vifagc  ou  la  face  comprend  ce  qui  dans  toute 
l'étendue  fiiperficielle  de  la  tête  fe  préfente  contre  la. 
partie  chevelue  &  le  cou  ;  favoir ,  le  front ,  les  four- 
cils  ,  les  paupières  ,  les  yeux  ,  le  nez  ,  les  lèvres  ,  la 
bouche  ,  le  menton  ,  les  joues  ÔC  les  oreilles.  Foye^ 
tous  ces  mots, 

Cicéron  remarque  dans  fon  traité  des  lois  ,  Hv.  L 
ch.  ix.  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  animal  de  face 
femblable  à  celle  de  l'homme  ;  il  n'y  en  a  aucun  fur 
la  face  duquel  on  puifTe  obferver  tant  de  fignes  ds 
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penfées  ,  &  âe  paffions  mterncs.  Nous  comprenons 
tous  quels  l'ont  ces  lignes  ,  quoique  nous  ne  puiffions 
guère  les  caraftérifer  en  détail;  mais  pour  en  dire 
quelque  clioie  en  général,  nous  lavons  que  la  rou- 
geur monte  au  vijlige  dans  la  honte,  &  que  l'on  pâlit 
dans  la  peur  ;  ces  deux  l'ymptômes  qui  dépendent  de 
la  l^rudure  &  de  la  tranfparence  du  réfeau  cutané , 
ne  le  trouvent  dans  aucun  autre  animal,  &C  foi-ment 
dans  l'homme  une  beauté  particulière. 

C'eft  encore  lur  le  vifagc  que  paroiflent  les  ris  & 
les  pleurs  ,  deux  autres  {"ymptômes  des  pafTions  hu- 
mâmes ,  dont  l'i-.n  eft  fait  pour  allallonner  les  dou- 
ceurs de  la  Ibciété,  &  l'autre  pour  émouvoir  la  cora- 
palTion  des  caraderes  les  plus  durs.  Combien  de  difFé- 
rens  niouvemens  des  mufcles  qui  aboutifient  aux 
yeux  &  au  relie  du  vifage ,  lefquels  mufcles  font  mis 
en  action  par  les  nerfs  de  la  cinquième  ou  de  la 
fixieme  paVe  ,  5<  qui  par  conléquent  ont  une 
étroite  communication  avec  le  plexus  particulier  à 
l'homme? 

Cette  divcrfité  prodigieufe  des  traits  du  vifage , 
qui  fait  qu'entre  plulieurs  milliers  de  perfonnes ,  à 
pein/;  en  voit-on  deux  qui  le  relTemblent ,  eft  une 
chofe  admirable  en  elle-même  ,  &  en  même  tems 
très-utile  pour  l'entretien  des  fociétés;  ainli,  tous  les 
hommes  pouvant  être  aifément  dilllngués  fur  leur 
fimple  phyfionomie  ,  chacun  reconnoît  lans  méprife 
ceux  avec  lefquels  il  a  quelqu'aftaire  ;  c'eil  par-là 
qu'on  peut  rendre  un  témoignage  certain  de  ce  que 
quelqu'un  a  dit,  fait  ou  entrepris;  toutes  chofes  dont 
il  n'y  auroit  pas  moyen  de  s'afllirer  ,  s'il  fe  ne  trou- 
voit  fur  le  vifage  de  chaque  perfonne  quelque  trait 
particulier  qui  empêchât  de  la  confondre  avec  toute 
autre. 

Que  pcnferons-nous  de  Trébellius  Calca  ,  dit  un 
hlflorien  romain ,  Valere  Maxime ,  c.  xv.  avec  quelle 
affiirance  ne  foutint-il  pas  qu'il  étoit  Clodius?  Lorl- 
qu'il  voulut  entrer  en  polTelTion  de  fon  bien,il  plaida 
facaufe  avec  tant  d'avantage  devait  les  centumvirs, 
que  le  tumulte  du  peuple  ne  lalfibit  prelque  aucun 
lieu  d'efpérer  une  fentence  équitable  ;  cependant 
dans  cette  caufe  unique  ,  la  droiture  &  la  religion 
des  juges  triomphèrent  de  la  fourberie  du  deman- 
deur ,  &  de  la  violence  du  peuple  qui  le  foiue- 
noit. 

Les  parties  du  vifage  étant  du  nombre  de  celles  qui 
font  les  plus  expofées  à  la  vue ,  il  faut  avoir  égard  à 
deux  chofes  dans  le  panfement  des  plaies  qui  leur  ar- 
rivent. Premièrement  de  conferver  à  chaque  partie 
refpeftive ,  Tufage  auquel  elle  eft  dellinée  ;  en  fécond 
lieu  ,  de  tâcher  qu'il  n'y  relie  point  de  cicatrices  ca- 
pables de  les  défigurer.  Mais  comme  le  vijage  efl: 
compofé  de  plulieurs  parties  différentes  ,  chacune 
demande  un  traitement  particulier ,  qui  doit  être  in- 
diqué à  l'articfe  de  chacune  de  ces  parties  ,  front , 
fourcils ,  paupières ,  œil ,  nez  ,  joues  ,  &c. 

La  petite  vérole  ell  de  toutes  les  maladies  celle  qui 
fait  le  plus  grand  tort  au  vifage  ;  mais  on  prévient  les 
outrages  par  l'inoculation  ,  qui  ell  la  plus  belle  &  la 
plus  utile  découverte  de  toute  la  médecine. 

Les  autres  difformités  plus  ou  moins  grandes  de 
cette  partie  de  la  tête ,  font  la  goute-rofe  ,  dont  on 
peut  voir  l'article  ,  les  taches  de  nailTance  ,  celles  de 
rouffeur ,  &  la  grolTeur  du  teint. 

Les  taches  de  naiiïance  font  fans  remèdes.  Les  ta- 
ches de  touffeur  fe  diffipent  fouvent  d'elles-mêmes, 
&  quelquefois  font  profondement  enracinées  dans 
les  petits  vaiffeaux  de  la  peau.  L'efprit-de-vin  mêlé 
avec  un  peu  d'huile  de  behen  ,  &  appUqué  tous  les 
foirs  fur  le  vifage,  par  le  moyen  d'un  petit  pinceau, 
dillîpe  les  taches  de  rouffeur  ,  qui  viennent  du  haie 
dufoleil. 

La  groffeur  du  teint  a  fouvent  pour  origine  le  rou- 


V  I  S 

ge  qu'on  met  fur  le  vifage  ;  car  il  eft  certain  qu'il 
gâte  le  teint ,  deffeche  la  peau  ,  6c  la  ronge. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  desScien- 
ces,que  le  moyen  de  conferver  la  fraîcheur  du  vifage^ 
eft  d'en  empêcher  la  tranfpiration  par  des  drogues  dont 
l'huile  foit  la  bafe  ;  mais  cet  avis  feroit  dangereux  , 
loin  d'être  utile. 

Le  grand  air ,  le  grand  vent ,  &  la  fueur  longue  & 
fréquente  groffilfent  le  teint.  Il  y  a  des  femmes  qui 
fe  ratiffent  le  vifage  avec  des  morceaux  de  verre  pour 
fe  rendre  la  peau  plus  fine  ,  mais  elles  la  ren- 
dent encore  plus  groffe ,  &  plus  difpofée  à  fe  racor- 
nir. 11  ne  faut  jamais  paffer  rien  de  rude  fur  le  vi- 
fage; il  faut  fe  contenter  de  le  laver  fort  funplement 
avec  un  peu  d'eau  de  fon ,  qui  ne  foit  ni  froide  ,  ni 
chaude  ,  ou  avec  du  lait  d'âneffe  tout  fraîchement 
trait.  Quant  à  la  flétrilfure  du  teint  qui  naît  des  an- 
nées, Horace  favoit  ce  qui  en  faut  penfer  quand  il 
écrivoit  à  Pofthumus. 

Lahuntur  anni  ;  nec  pietas  moram 
Rugis  adfert ,  indomitxque  fenecîx. 

{D.J.) 

Visage  ,  (^Séméiotique!)  on  peut  tirer  des  pronof- 
tics  du  vifage  dans  la  plupart  des  maladies  ,  &  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  aiguës ,  comparées  avec  l'é- 
tat où  elles  étoient  lorfque  le  malade  fe  portoit  bien; 
car  ,  c'eft  un  bon  figne  d'avoir  le  vifage  é'nn  homme 
qui  fe  porte  bien^  &  tel  que  le  malade  l'avoit  lui- 
même  en  fanté.  Autant  le  vifage  s'éloigne  de  cette 
difpofition,  autant  y  a-t-il  proportionnellement  de 
danger. 

Le  changement  du  vifage  qui  ne  vient  pas  de  la 
maladie  ,  mais  de  quelques  caufes  accidentelles , 
comme  du  défaut  de  fommeil ,  d'un  cours  de  ven- 
tre ,  du  déiaut  de  nourriture  ,  ne  forme  aucun  pro- 
noflic  fâcheux,  qu'autant  que  ces  chofes  fubfiltent 
long-tems. 

A  l'égard  de  la  couleur  ,  la  rougeur  du  vifage  efl 
quelquefois  un  bon  ligne  ,  comme  lorfqu 'elle  indique 
un  faignement  de  nez  ;  &  l'on  doit  encore  plus  s'y 
fier,  lorfqu'elle  eft  jointe  avec  d'autres  fignes  qui 
prognoftiquent  le  même  événement ,  fuivant  ce  que 
dit  Hippocrate,  coac.pmnot.  142,  que  lorfqu'une 
perfonne  qui  a  la  fièvre  a  une  grande  rougeur  au  vi- 
fage, &c  un  violent  mal  de  tête,  accompagné  d'un 
pouls  fort ,  elle  ne  manque  guère  d'avoir  une  hémor- 
rhagie  ;  mais  il  faut  en  même  tems  ajouter  à  ces  fignes 
ceux  de  coftion. 

C'eft  un  mauvais  figne  ,lorfqu'au  commencement 
d'une  maladie ,  furtout  d'une  maladie  aiguë  ,  le  vi- 
fage eft  différent  de  ce  qu'il  étoit  dans  l'état  de  fanté; 
&c  le  danger  eft  d'autant  plus  grand  qu'il  s'éloigne  de 
ce  premier  état. 

Telle  eft  l'habitude  du  vifage  dans  laquelle,  com- 
me dit  Hippocrate  ,  au  commencement  des  prognof- 
tics,  le  nez  eft  aigu  ,  les  yeux  enfoncés  ,  les  tempes 
çreufes  ,  les  oreilles  froides  ,  retirées  ,  leurs  lobes 
renverfés  ,  la  peau  du  front  dure ,  tendue  ,  feche  , 
&  la  couleur  du  vifage  tirant  fur  le  pâle  ,  le  verdâ- 
tre  ,  le  noir  ,  le  livide  ,  ou  le  plombé  ;  c'eft  ce  que 
les  médecins  appellent  avec  -raifon  une  face  cada- 
véreufe  ;  &  lorfqu'elle  eft  telle  au  commencement, 
c'eft-à-dire  ,  les  trois  premiers  jours  d'une  maladie  , 
c'eft  un  figne  de  mort. 

Lorfque  dans  quelques  maladies  chroniques,com- 
me  dans  la  phthifie&  dans  l'empyéme  ,  le  vifage  s'en- 
fle ,  c'eft  un  vice  de  la  fanguification  ,  &  qui  eft  d'un 
très-fâcheux  prognoftic. 

La  couleur  vermeille  des  joues  dans  les  fièvres 
lentes  ,  indique  une  péripneumonie  ou  un  empyè- 
me  ,  qui  dégénère  en  confomption  lorfque  la  toux 
s'y  rencontre. 

yoilà  quelques  prognoftics  généraux  qu'Hippo- 
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crate  tire  du  vlfage.  Il  faut  le  lire  attentivement  fur 
cette  matière,  &  y  joindre  les  excellentes  réflexions 
de  <es  commentateurs.  (  D.  /.) 

Visage  ,  maladies  du  ,  (^Médec.)  le  vifage  dans  les 
maladies  préfente  un  grand  nombre  d'indications  , 
que  la  plupart  des  auteurs  n'ont  pas  décrites  avec 
affez  d'exadHtude  ;  mais  dans  notre  plan  ,  nous  de- 
vons nous  contenter  des  principaux  phénomènes  qui 
concernent  ces  maladies. 

Les  couleurs  du  vifage  font  très-vifibles.  La  natu- 
relle qui  imite  fi  bien  la  blancheur  du  lys  ,  &  le  rouge 
vif  de  larofe  ell  une  marque  que  la  matière  morbi- 
iîque  n'a  point  pafl'é  dans  les  voies  de  la  circulation  ; 
la  couleur  pale  ell  toujours  fufpefte.  La  noire  eft  un 
fymptome  de  mélancolie  &  de  bile  corrompue;  celle 
qui  eÛ  d'un  rouge  confiant ,  efl  une  preuve  que  le 
fang  fe  porte  au  cerveau  avec  trop  d'impétuofué  ; 
celle  au  contraire  qui  fe  diflipe  &  revient ,  ordinaire 
aux  fcorbutiques ,  à  ceux  qui  font  attaqués  de  mala- 
dies chroniques  &  de  cacochimie  ,  efl  dangereufe 
pour  les  phthifiques  &ceux  qui  crachent  le  pus  ;  la 
couleur  livide  produite  par  l'embarras  du  lang  à  re- 
tourner au  cœur ,  par  la  flagnation  des  humeurs  6c 
leur  corruption ,  annonce  du  danger.  Il  efl  ordinaire 
de  voir  un  cercle  livide  fur  les  yeux  des  cacochi- 
mes ,  des  femmes  enceintes ,  &  de  celles  qui  font 
attaquées  de  fupprefTion  de  règles  ou  de  fleurs  blan- 
ches. La  couleur  jaune  efl  un  figne  d'iclere  ou  de  ca- 
cochimie ;  les  changemens  de  couleur  font  fréquens 
dans  les  fujets  attaqués  de  convulfions  ;  les  taches 
préfentent  différentes  indications  ,  fuivant  la  diffé- 
rence de  la  couleur  du  vifage  qui  les  accompagne. 

Un  vifage  cadavéreux  efl  celui  qu'un  grand  nom- 
bre d'anteuTS  appellent  hifpocraâque  y  parce  qu'Hip- 
pocrate  en  a  fait  la  peinture  fuivante.  Les  yeux  font 
concaves ,  le  nez  éfîlé ,  les  tempes  affaiffées ,  les  oreil- 
les froides  &c  refferrées  ,  la  peau  dure  ,  la  couleur 
pâle  ou  noire  ,  les  paupières  livides ,  ainfi  cjue  les 
lèvres  &  le  nez  ;  le  bord  de  l'orbite  de  l'œil  devient 
plus  éminent  ;  on  remarque  des  ordures  autour  des 
yeux  ,  le  mouvement  des  paupières  efl  languif- 
fant ,  l'organe  de  la  vue  efl  à  demi  fermé  ,  la  pu- 
pille fe  ride  &  ne  rend  point  la  peinture  des  ob- 
jets ;  tous  ces  accidens  annoncent  la  mort  :  s'ils 
font  la  fuite  d'une  diarrhée ,  ils  marquent  une  ex- 
trême foibleffe ,  le  ralentifTement  de  la  circulation , 
la  coUiquation  de  la  graiffe  &c  des  bonnes  humeius  , 
leur  corruption  ÔC  leur  défaut. 

La  convulnon  &  la  paralyfle  du  vifage ,  le  fpafme 
cynique ,  la  contorfîon  de  la  bouche  ,  le  grincement 
des  dents  ,  le  tremblement  de  la  mâchoire  &C  autres 
chofes  femblables  font  extrêmement  dangereufes, 
parce  que  ces  fymptomes  proviennent  de  l'affedlion 
des  nerfs  qui  partent  du  cerveau.  Cet  état  exige  l'ap- 
plication des  topiques  nervins  fur  la  tête  6c  les  nari- 
nes ,  outre  les  remèdes  oppofés  aux  caufes. 

L'enflure  du  vifizge  préfente  difFérens  pronof- 
tics  ;  car  quand  elle  vient  de  la  trop  grande  impé- 
luofité  du  fang,  ce  qu'on  nomme  alors  vifige  refro- 
gné  ,  elle  pronoflique  dans  les  maladies  aiguës  le 
délire  ,  la  phrénéfie  ,  la  convulfion  ,  les  parotides , 
l'hémorrhagie.  Dans  l'cfquinancie  ,  elle  ell  très  à 
craindre  :  elle  efl  un  figne  favorable  dans  la  petite 
vérole.  Mais  dans  les  maladies  chroniques  ,  pituiteu- 
fes  ,  dans  les  hydropifies  ,  elle  préfage  l'augmenta- 
tion du  mal.  Il  y  a  beaucoup  à  craindre  quand  elle 
accompagne  la  toux  Se  le  vomifTement.  Si  cette  en- 
flure diminue  à  proportion  de  la  caufé  ,  c'efl  une 
bonne  marque  ;  mais  fi  cette  diminution  efl  une  fuite 
de  i'affoiblifl'ement  des  forces  Se  d'une  méiallafe 
qui  s'efl  faite  intérieurem.ent ,  on  doit  tout  appré- 
hender. 

Les  blefTures  du  vifage  ne  permettent  pas  qu'on 
faflTe  une  future  fanglante  ;  dans  ce  cas ,  comme  dans 
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la  brûlure  &  la  petite-vérole  ,  il  faut  éviter  ,  s'il  efl 
pofîible  ,  que  le  traitement  de  la  bleffure  ne  caufe  de 
la  diiîbrmité. 

Les  puftiiles ,  la  rougeole ,  les  dartres  ont  leur  trai- 
tement particulier.  Une  llieur  abondante  qui  fe  for- 
me autour  du  vifage  offre  dans  les  maladies  un  fymp- 
tome dangereux. 

Les  ditférens  changemens  de  couleur  du  vifage 
produits  par  diverfes  paffions  de  l'ame ,  donnent  leurs 
difFérens  pronoflics  ;  la  cure  regarde  celle  des  paf- 
f:ons  mêmes.  (Z?.  /.  ) 

VISAGERE ,  f.  f.  urmt  defiifeufe  de  bonnets ,  c'efl 
la  partie  du  devant  des  bonnets  de  femmes ,  laquelle 
partie  regarde  le  vifage.  {D.  J.) 

VISA  POUR  ,  {Géog.  mod.  )  voyei  ViSIAPOUR. 

VISARDO,  (  Géog.mod.)  le  monte  Vifardo  efl 
une  montagne  d'Italie,  au  royaume  de  Naples ,  dans 
la  Calabre  ultérieure  ,  entre  Policallro  &c  s'anto- 
Severino.  Barry  prétend  que  c'eit  le  Clibanus  rnons 
des  anciens.  (Z>.  7.) 

VISBURGII,  {Gcog.  anc.)  peuple  de  la  Germa- 
nie. Ptolomée  ,  l.  //.  c.xj.  le  marque  après  les  Cogni^ 
&  dit  qu'ils  habitoient  au  nord  de  la  forêt  Hercy~ 
nienne.  Cluvier,  germ.  ant.  i.  III.  c.  xLiij.  juge  que 
Visburgii  font  les  mêmes  que  Ptolomée  place  dans 
la  Sarmatie ,  &  qu'il  nomme  Burgiones.  Je  les  mets 
dit-il  ,  au  voifinage  des  G.oihini ,  entre  les  Sarmates 
Jazyges  &  Lygiens  ,  &  entre  les  montagnes  de  Sar- 
matie &  la  Viflule  ;  &  je  ne  doute  point ,  ajoule-t-i! 
que  du  nom  de  cette  rivière  ils  n'ayent  été  appelles 
Thi-lFif'dburger ,  d'oà  les  Grecs  &  les  Latins  auront 
fait  le  mot  Fisburgii ,  &  de  ce  dernier  d'autres  auront 
fait  les  mots  BurgU  &  Burgiones.  (Z).  /,  ) 

ViSCACHOS ,  f.  m.  {iliji.  nat.  des  quadrupèdes.  ) 
lapin  fauvage  du  Pérou  qui  gîte  ordinairement  dans 
les  lieux  froids.  Le  p.  Feuillée  en  a  vu  dans  des  mai- 
fons  de  Lima  qu'on  avoit  familiariiés.  Leur  poil  gris 
de  fouris  efl  fort  doux ,  ils  ont  la  queue  aflez  lon^^ue 
retrouffée  par-deffus  les  oreilles,  &  la  barbé  comme 
celle  de  nos  lapins  ;  ils  s'accroupifïént  comme  eux 
&  n'en  différent  pas  en  groffeur.  Durant  le  règne 
des  Incas  ,  on  fe  fervoit  du  poil  des  vifcachos  ,  pour 
diverfifier  les  couleurs  des  laines  les  plus  fines.  Les 
Indiens  en  faifoient  alors  un  lî  grand  cas  ,  qu'ils  ne 
les  employoient  qu'aux  étoffes  dont  les  gens  de  la 
première  qualité  s'habilloient.  (D.  J.) 

VISCÉRATÎONS  ,  (^neiq.  rom.)  vifcerationes,  le 
don  des,  entrailles  des  animaux  qu'on  taifoit  au  peu- 
ple à  l'enterrcmient  des  grands  leigneurs  de  Rome. 
(Z>./.) 

VISCERAUX,  REMEDES,  {Méd.&Mut.mid.^ 
ce  font  des  remèdes  propres  à  fortifier  les  vifceres 
c'efl-à-dire  à  donner  de  la  vigiKur  &  de  la  fermeté 
aux  vifceres  fanguins  ,  comme  le  foie  ,  la  rate,  l'uté- 
rus ,  les  reins,  les  poumons  ,  afin  qu'ils  s'acquittent 
plus  exa£lement  de  leurs  fondions. 

Cette  claflé  renferme  donc  les  remèdes  vulgaire- 
ment appelles  hépatiques  ,  fpUniquas ,  pneumoniques  , 
utérins  ,  cachectiques ,  anti-hydrOpiques  ,  anti-icîériques 
anti-hijlériques  &  anii-phtkijiquss. 

Dans  cette  intention  ,  on  ne  peut  que  recomman^ 
der  l'ufage  des  racines  de  gentiane  rouge  ,  d  ariflo- 
lûche  ronde  &  longue  ,  de  chicorée  fauvage  ,  de  zér- 
doaire ,  de  fougère,  de  vraie  rhubarbe  ,  de  rapontic, 
de  fafran bâtard,  d'arrête-bœuf;  les  écorces  de  quin- 
quina ,  de  cafcarille,  de  winter  ,  detamarifc,  de 
frêne  ,  de  câprier  ,  de  cajjîa  lignea  ;  les  feuilles  d'ab- 
fynthe,  de  petite  centaurée,  de  fumeterre , de  char- 
don béni ,  de  trèfle  d'eau  ,  d'hépatique  ,  de  méhlfe^ 
de  pulmonaire  tachetée  ,  de  fcolopendre  ,  d'ai^re- 
moine  ,  de  marrube ,  de  véronique  ,  de  fcabieufe,- 
d'épithyme  ,  de  capillaire ,  de  pilofelle  ,  &c. 

On  ne  peut  aulîi  que  louer  au  même  titre  entre 
les  gomuieux  6c  les  rciineiLx,  le  fuvcin  ,  la  myrrhe  , 
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faîoës,  lebdellium  ,  ia  goir-me  de  lierre,  îa  f;ômtne 
ammoniaque,  l'oliban ,  ie  fogapenum  ,  l'opopanax, 
•i'afla  fœticia  ;  entre  les  minéraux  !e  iouir*  Italaftite  , 
h  limaille  de  ter  ,  toutes  les  préparations  de  ce  mé- 
tal ;  &  différentes  préparations  de  chimie ,  comme 
ks  iels  tires  par  la  calcination  ,  i'arcaniim  &  la  terre 
foliée  de  tartre  ,  ia  cromc  ,  le  iél  pclichrefte ,  le  nitre 
antimonié  ,  feiprit  de  fél  ammoniac  ,  la  tewitare  de 
mars  tirée  avec  l'efprit-de-vin  ,  des  fletirs  martiales 
produites  par  la  iublimation  de  la  pierre  hématite  au 
moyen  du  tel  ammoniac,  la  teinture  de  tartre,  celle 
d'antimoine  alkaline  ;  l'antimoine  martial  céphali- 
cue ,  les  pilules  de  Bêcher ,  &  autres  l'emblables. 

Il  faut  encore  rapporter  ici  les  fontaines  médici- 
nales ,  appellées  ordinairement  minéraùs  ,  fur-tout 
celles  qui  contiennent  un  principe  ferrugineux,  dé- 
lié, comme  les  eaux  dePyrnîonî,deSpa,de  Schwal- 
bac  ,  &:  plus  encore  celles  qui  font  plus  abondam- 
ment empreintes  d'un  ochre  martial ,  telles  que  celles 
de  Lauchftadt ,  de  Radeberg  ,  d'Egra  &c  de  Freyen- 
vald. 

Ce?  balfamiques  vifcéraux  agiffent  Air  les  vifceres 
dont  les  vaifleaux  font  engorgés  &  obftrués  d'hu- 
meurs tenaces,  au  moyen  d'un  principe  fulphureux, 
fcalfamique ,  terreux ,  d'une  nature  affez  fixe  ou  d'im 
fel  alkali  fulphureux  ou  favonneux  ,  &  d'un  goût 
amer  ,  en  incifant  les  liqueurs  épaiffes  ,  &  rendant 
du  reffort  aux  vaifléaux  qui  ont  perdu  leur  ton.  Ce 
font  donc  des  remèdes  d'un  effet  affez  univerfel 
dans  les  maladies  longues  que  produit  le  vice  de 
ces  vifceres ,  foit  pour  les  guérir ,  foit  pour  s'en  ga- 
rantir. 

Quoique  tous  les  remèdes  vifcéraux  en  général  fe 
'rapportent  en  ce  qu'ils  fortifient  le  ton  des  vifceres, 
&  qu'ils  débarraffent  les  obftruftions  ,  il  eft  cepen- 
dant néceffaire  d'en  faire  une  dillinftion  &  un  choix 
«xaft ,  fuivant  la  nature  des  vifceres  &  des  mala- 
dies. 

Par  exemple ,  lorfque  le  foie  eft  attaqué  d'obftruc- 
tion  ,  &  que  cette  difpaiuion  produit  la  jauniffe  ,  la 
cachexie,  le  fcorbut ,  les  remèdes  de  vertu  favon- 
reuie  &  déterfive  font  les  plus  efficaces  ;  tels  font  en 
particulier  les  racines  apéritives ,  la  rhubarbe  ,  le  fa- 
fran  bâtard  ,  l'opopanax  ,  le  bdellium  ,  le  favon  de 
Venife  ,  l'élixir  de  propriété  fans  acide  ,  l'effence  de 
rhubarbe  préparée  avec  le  fel  de  tartre ,  &  tous  les 
-»emed«s  martiaux  bien  préparés. 
-:j'  Quand  !e  poumon  eft  trop  relâché  &  engorgé ,  & 
^ue  l'on  ell  par  cette  raifon  menacé  de  phthilîe  ,  l'on 
emploie  avec  fiiccès  la  myrrhe,  la  gomme  ammo- 
niaque ,  le  foufre  en  ftalaâite  ,  la  véronique  ,  la 
fcabieufe  ,  le  cerfeuil  ,  la  pilofeUe  ,  le  marrube  ,  le 
capillaire. 

-.  Lorfque  le  gonflement  &  l'engorgement  de  la  rate 
engendrent  l'impureté  du  fr.ng  ,  &  fur-tout  la  cache- 
xie ,  il  faut  donner  la  préférence  fur  les  autres  re- 
mèdes aux  écorces  de  tamarifc  &  de  câprier ,  à  la 
fumeterre  ,  la  fcolopendre  ,  l'épithyme  ,  l'arrête- 
bœuf,  &c. 

Quand  la  foibleffe  &  le  trop  grand  relâchement 
du  ton  des  reins  prod-uit  la  néphrétique  ,  l'écorce 
des  racines  d'acacia  &  fon  infufion  ,  le  rob  de  fruits 
d'églantier  &  de  baies  de  genièvre  ont  une  efpece 
de  venu  un  peu  fpécifique. 

L'affoibliffement  de  la  tenfion  de  l'utérus  &:  de  fes 
vaiffeaux  ,  &  le  ralcntiflement  du  mouvement  pro- 
greffif  du  fang  &  des  liqueurs  dans  ces  parties  pro- 
duit ,  fur-tout  après  l'avortement ,  beaucoup  d'in- 
difpofitions  auxquelles  remédient  l'ariftoloche,  tant 
longue  que  ronde  ,  l'armoife ,  la  myrrhe  ,  la  niatri- 
caire  ,  le  galbanum  ,  le  bdellium  ,  l'opopanax ,  le  fuc- 
cin  ,  les  pilules  de  Bêcher  ,  iSc  les  autres  faites  fur  le 
même  modèle. 

Si  les  inteftins  &  les  parties  qui  ont  du  rapport 
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avec  eux,  cornme  les  glandes,  les  canaux  fecrétoi- 
res  &  excrétoires  ,  biliaires,  pancréatiques  ,  laûés, 
ont  perdu  leur  tenfion  naturelle  ;  de  forte  que  le  trop 
grand  abord  des  humeurs  caufe  des  flux  exceffifs,  ou 
que  leitr  ilagnation  dans  les  Vàifleauîï  devienne  le 
foyer,  &roccàfion  de  mouvemens  de  fièvres,  la 
rhubarbe  ,  l'écorce  de  quinquina  -,  de  winrer  ,  de 
cafcarille  ,  les  fafrans  tres-divilés  &  les  teintures  de 
mars  feront  un  eriét  qu'on  attendroit  vainement  de 
totis  les  autres  remèdes. 

Il  faut  obferver  lur  l'ufage  des  vifcéraux  fortifians 
en  général  qu'ils  iont  bien  plus  avantageux  quand  j, 
avant  que  d'y  avoir  recours,  on  diminue  la  furabon- 
dance  du  fang  ,  &  qu'on  balaie  par  des  purgatifs  ap- 
propriés les  récrémens  des  premières  voies,  fur-tout 
fi,  dans  le  deflein  de  donner  plus  de  fluidité  &  de 
mobilité  aux  licp.ieurs  ,  on  les  donne  en  décoftion 
ou  en  infufion  ;  &  mieux  encore  ,  lorfqu'on  les  joint 
à  la  boiflbn  des  eaux  acidulés  ou  thermales  ^  ou  à 
celle  du  petit-lait ,  qui  certainement  aide  beaucoup 
l'opération  de  ces  vifcéraux  qui  font  de  nature  aftrin- 
gente  ,  &  leur  donne  une  plus  grande  force  pour 
dompter  les  maladies  chroniques,  fur-tout  lorfqu'on 
en  continue  long-tems  l'ufage  ;  mais  en  même  tems 
il  ell  efl'entiel  d'exercer  fuffifamment  le  corps  ,  foit 
à  cheval  ,  foit  en  voiture  >,  foit  à  pié  ,  &  de  joindre 
les  friftions  journalières  à  cet  exercice.  Telles  font 
les  obfervations  d'HofFman  fur  les  remèdes  vifcé- 
raux ,  &  fur  le  choix  qu'on  en  doit  faire  dans  les  di- 
verfes  maladies.  (Z>.  /.  ) 

VISCERE  ^  f.  m.  (^Phyfiolos;.')  on  définit  ordinai- 
rement le  vijcere  ,  un  organe  qui  par  (a  conflltution 
change  en  grande  partie  les  humeurs  qui  y  font  ap- 
portées, en  forte  que  ce  changement  ibit  utile  à  la 
vie  6c  à  la  fanté  du  corps.  Ainfi  le  poumon  eft  un  vif- 
cere  qui  reçoit  tout  le  fang ,  &  le  change  de  façon 
qu'il  devient  propre  à  couler  par  tous  les  vaifléaux. 
De  même  le  cœur  eft  un  vlfare  qui  reçoit  tout  le  fang^ 
&  le  change  par  le  nouveau  mélange ,  &  la  nouvelle 
direftion  de  mouvement  qu'il  y  introduit. 

Il  efl;  conflant,  ainfi  que  le  démontrent  les  injec- 
tions anatomiques  ,  que  tous  les  vifatas  font  formés 
d'un  nombre  infini  de  vaiffeaux  différemment  rangés 
dans  les  difféifins  viJc€res,S>C  que  l'aftion  par  laquel- 
le ils  changent  les  humeurs  qui  y  font  apportées ,  dé- 
pend de  ces  vaifléaux  des  vif  ères.  Si  donc  ces  vaif- 
léaux font  plus  fbibles  qu'il  n'eff  befoin  pour  la  fanté, 
ils  agiront  moins  fur  les  fluides  contenus;  ils  les 
changeront  moins.  Ainfi  le  poumon  trop  débile  ,  ne 
pourra  convertir  le  chyle  en  bon  fang  ;  fi  le  foie  eft 
très-relâché  dans  fes  vaiffeaux  ,  le  fang  fluera  &  re- 
fluera dans  ce  vifcere  fans  que  la  bile  s'en  fépare ,  Sc 
l'hydropifie  s'enfuivra.  Tant  que  le  ventricule  fera 
dans  un  état  languiffant,  il  troublera  l'ouvrage  de  la 
chylification. 

Les  fondions  àcs  vifceres  différent  encore,  fuivant 
l'âge  &C  le  lexe  ;  je  dis  l^àge ,  tous  les  vifceres  reçoi- 
vent une  force  qui  s'augmente  peu  à  peu,  félon  que 
les  forces  de  la  vie  ont  agi  plus  long-tems  en  eux. 
Delà  vient  que  dans  notre  première  origine,  toutes 
nos  parties  étant  très-débiles  ,  elles  font  prefque 
fluentes  ;  mais  elles  acquièrent  peu  à  peu  une  plus 
grande  fermeté ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  prefque 
endurcies  dans  la  dernière  vieilleffe.  Or  il  y  a  pen- 
dant le  cours  de  notre  vie ,  une  gradation  infinie ,  de- 
puis cette  débilité  originaire  jufqu'à  l'extrême  fer- 
meté. 

J'ai  ajouté  lefexe,  les  hommes  ont  les  vifceres  plus 
forts;  les  femmes  nées  pour  concevoir  ,  enfanter  8c 
nourrir  des  enfans ,  les  ont  plus  lâches ,  plus  flexibles. 
La  même  chofe  fe  trouve  en  tous  lieux  chez  les  peu- 
ples policés,  comme  chez  les  nations  qui  le  condui- 
fent  par  l'inllinâ  de  la  nature,  plutôt  que  par  les 
lois, 
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L'ciÀion  de  tous  les  vifctrcs  dépend  de  c'è  qU'é  îfS 
liquides  compriir.cs  par  la  iorce  du  cœur ,  dilatent 
k's  ancres;  ces  artères  par  la  réaclion  de  leurs  pro- 
pres forces  &  de  leur  clafticitâ,  poulTcnt  en  avant 
les  humeurs  diftendantcs  ;  crics  choies  qui  renfer- 
ment ibus  im  même  volume  plus  de  niaffe  corporel- 
le, c'e(l-à-dirc  qui  font  plus  (blldes ,  conferveront 
plus  Icng-ten.s  le  mouvement  qu'elles  ont  Une  fois 
reiu.  11  ctoit  donc  nccellaire  qu'il  y  eu:  dans  les  li- 
quides mus  par  la  force  du  coeur ,  un  degré  fixe  de 
folidité  pour  qu'ils  ne  peirdillent  pas  fi  proniptement 
le  mouvement  donné. 

On  a  difputé  jufqu'icl  par  les  principes  de  la  mé- 
decine naturelle  ,  fur  les  moyens  que  les  vijccrcs  em- 
ploient à  perfcflionner  leurs  humeurs;  mais  les  au- 
teurs n'ont  rien  dit  d'un  peu  i'atisfaifant  à  ce  iujet, 
jufqu'à  ce  que  Ruyfch  ait  démontré  qu'aux  extrcmi- 
tés  des  artères ,  la  conformation  étoit  différente  dans 
les  vijceris ,  félon  la  diverhté  des  lieux  :  l'on  voit  du- 
moins  par-là ,  que  le  vifare  a  été  formé  à  deffein  que 
cette  conformation  des  artères  fubfiftât,  mais  nous 
n'en  favons  guère  davantage.  (  D.  ./.) 

Viscères,  (^Jardinage.')  d'une  plante,  font  les 
tuyaux  perpendiculaires  en  forme  de  faifceaux ,  qui 
montent  dans  la  tige,&  que  l'on  n'apperçoit  que 
quand  l'écorce  eit  levée.  Ils  font  mêlés  avec  les 
fibres ,  les  nerfs,  la  moelle,  &  portent  également  par- 
tout le  fuc  nourricier. 

VISCH,  LA,  (j^éog.  mod.)  ou  la  Vifcha ;  petite 
rivière  d'Allemagne  ,  dans  la  bafle  Autriche.  Elle  fe 
jîerd  dans  le  Danube,  à  environ  5  lieues  au-deflbus 
de  Vienne.  (/>.  7.) 

VISCOSITÉ ,  i.  f.  (Gramrn.')  qui  fe  difcerne  au 
toucher.  Nous  appelions  vijqueux  ,  tout  ce  qui  s'at- 
tache à  nos  doigts,  qui  a  cjuelque  peine  à  s'en  lépa- 
rer,  qui  les  colle  enfemble. 

Viscosité  des  humeurs  du  corps  ,  (^Médecine.')  len- 
tor  ;  c'eft  une  conftitution  du  fang ,  où  les  parties  font 
tellement  embarrafiees  les  unes  dans  les  autres ,  qu'el- 
les réfiftent  à  leur  féparation  entière  ,  &  qu'elles  ce- 
dent  plutôt  à  la  violence  qu'on  leur  fait  en  s'ctendant 
en  tout  fens  ,  que  de  fouffrir  de  divifion. 

C'eft  l'état  glutineux  de  nos  humeurs  qui  produit 
de  grandes  maladies  :  fes  caufes  font , 

1°.  L'ufage  de  farines  crues,  non  fermentées,  de 
matières  aufteres  &:  non  mûres;  caria  farine  des  vé- 
gétaux mêlée  avec  l'eau,  forme  une  pâte  vilqueufe, 
&  la  fermentation  détruit  cette  vifcojltî. 

i".  La  difette  de  bon  fang  ;  il  en  faut  une  certaine 
quantité  pour  aider  la  transformation  du  chyle  en 

f°.  L'aftion  trop  foible  des  humeurs  dlgeftives, 
telle  que  la  bile ,  le  fuc  gaftrique ,  &  le  peu  de  reflbrt 
des  vaifieaux.  AufTi  les  perfonnes  foibles  &  qui  ont 
le  foie  obftrué,  la  bile  mal  formée  , font-elles  fujettes 
à  la  vifcojïté  des  humeurs. 

4°.  La  diminution  du  mouvement  animal  ;  car  le 
mouvement  fortifie  les  folides,  atténue  les  fluides, 
hâte  la  digeftion ,  &  l'aiïimilation  des  alimens. 

5°.  La  difîipation  des  parties  les  plus  fluides  du 
fang,  par  le  relâchement  des  vaiifeaux  excrétoires; 
car  il  eil  évident  que  les  parties  les  plus  fluides  étant 
diffipées ,  le  fang  s'épaiffit  &  devient  vifqueux  :  ainfi 
les  fudorifiques  doivent  être  adminiftrés  avec  pru- 
dence. 

6°.  La  rétention  des  parties  les  plus  épaifles  des 
fluides  engagées  dans  les  couloirs  dont  ceux-ci  ne 
peuvent  fe  dcbarraffer. 

La  vtjcofné  fe  forme  d'abord  dans  les  premières 
voies  ,  d'où  elle  paffe  dans  le  fang  &;  dans  toutes  les 
humeurs  qui  s'en  féparent,  lorfque  quelque  parti- 
cule vifqueufe  a  traverfé  les  vaiifeaux  laÛées,  elle 
fe  porte  d'abord  fur  les  poumons  ;  comme  elle  a  de 
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k  peineàcircvikr  dans  ic£  petits  tuyaux 'de  ce  vifce- 
re ,  elle  produit  la  dlfpnée. 

Les  eilcts  font  dans  les  premières  voies  la  perte 
d'appétit,  les  naufées,  le  vomiffemcnt,  les  crudités, 
les  concrétions  pituitcufes,  la  parelTe  &  l'enflure  dii 
ventre,  par  le  défaut  d'énergie  dans  la  bile;  enfin  la. 
rétention  du  chyle,  c^  fon  défaut  de  fécrétion. 

Dans  les  hilmeurs,  elle  rendlelang  vifqueux,  pâi 
le,  imm.éable,  obftruant  ;  produit  des  concrérions; 
rend  l'urine  blanche  d:  prcfquc  lans  odeur;  forma 
des  tumeurs  édémateufes;  empêche  les  fécrétions  j 
produit  l.i  coalition  des  vaiileaux. 

Toutes  ces  caufes  &  tous  ces  effets  pris  enfemble  j 
produiront  des  effets  funeftes,  tels  que  la  fuffocatiori 
eC  la  mort,  après  avoir  dérangé  toutes  les  fonctions 
animales  ,  vitales  'èc  naturelles. 

Le  traitement  de  la.  vifojàé  (q  remplira,  i".  par 
l'uiage  d'aiimens  &  de  boifion  qui  aient  bl'jn  fermen- 
té ,  ëv  qui  foient  alfaifonnés  de  fels  &c  d'aromates  ;  la 
blere  fermentée  donne  moins  de  phlegm.e  &  de  vif~ 
cojlcc  que  les  tifar.es  :  il  en  cil  île  miême  du  vin.  La 
biere  double  &:  le  bon  vin  font  des  remèdes  e.vcel- 
lens  avec  le  paur  bien  cuit ,  dans  la  vlfcojitc. 

i.^\  Les  aromates  font  incilifs;  les  principaux  font 
la  canelle,  la  mufcade,  le  poivre,  le  gingembre,  là 
menthe,  le  tliym. 

3°.  Les  bouillons  de  viande  de  vieux  animaux^ 
atténués  par  les  végétaux  acres,  à-peu-près  comme 
dans  l'acidité  :  les  animaux  de  proie  &.  fauvages  y 
font  excellens. 

4°.  Les  remèdes  qui  raffermiffent  les  vaiffeaux  & 
les  vilceres  ,  tels  que  les  toniques,  les  apéritifs,  les 
amers ,  les  antifcorbutiques ,  les  defficatifs ,  les  corro- 
borans  font  fur-tout  indiques. 

<)^.  L'exercice  &  le  mouvement,  l'air  tempéré,  la 
tranquillité  des  panions,  l'ufage  modéré  &  raifbnné 
des  non  -  naturels,  iont  les  meilleures  précautions 
que  l'on  puiffe  employer  pour  aider  l'aftlon  des  re- 
mèdes. 

6°.  Les  remèdes  délayans ,  les  favonneux  ,  les  ré- 
fclutifs  doivent  être  continués  pendant  toute  la  cure. 
Voyez  ces  articles. 

Les  irritans  doivent  s'ordonner  avec  fageffe  ,  ils 
font  bons  pris  par  intervalle  :  voici  des  remèdes 
vantés. 

Prenez  du  fiel  de  bœuf  &  du  fiel  de  brochet ,  de 
chaque  quatre  gros;  faites-les  exhaler  iùr  un  feu  mo- 
déré jufqu'à  ce  qu'ils  aient  la  confiftance  de  miel* 
Ajoutez  une  quantité  fuffilante  de  poudre  de  racine 
d'arum  ;  faites  du  tout  des  pilules  du  poids  de  trois 
grains  chacune  :  on  en  prendra  aux  heures  médi- 
cales. 

VISÉ  ,  part.  {Gram.  &  Jurfp.)  fignifie  ce  qui  a  été 
vu  ,  &  qui  eft  énoncé  comme  tel  d-ms  un  jugement 
ou  autre  aftc.  C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  vif:r  une 
requête  ou  demande  dans  un  arrêt.  Voyc^  Vu.  (/^) 

VISÉE,  f  f  (Gr.tmm.)  l'adion  de  diriger  fa  vue 
vers  un  point,  un  lieu,  un  but  Ce  canonnier  a  dreffé 
fa  vifée  vers  cet  endroit.  Il  fe  prend  quelquefois  au 
figuré. 

VISER  ,  V.  a£l:.  (  Grsmm.)  c'eft  diriger  fa  vue ,  ou 
quelqu'arme  à   un   but   qu'on   veut   atteindre.    A' 
quoi  vifei-vous}   Je  vife  au  fommet  de  ce  clocher, 
Vifeik  quelque  chofe  d'important. 
Viser  ,  Vojei  rartkU  Visé. 

VISET,  {Géog.  mod.)  en  latin  regef^tum,  Vinfz' 
cum ,  Vinj'atum  ;  petite  ville  d'Allemagne ,  dans  l'évê- 
ché  de  Liège  ,  fur  la  Meufe ,  entre  les  villes  de  Liège' 
&  de  Maftricht. 

Slufe  (  René-François  Walter  de) ,  natif  de  Vifu  ,• 
devint  chanoine  &  chancelier  de  Liège ,  où  il  mourut 
en  1685.  On  a  de  lui  un  ouvrage  affez  eftimé,  &  qui 
porte  un  titre  bifarre  ;  MeJoUbum ,  &  problematafolU^ 
du.  (D.  J.) 
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VISÉU,  ou  VÈISO,  {Géog.  moJ.)  ville  de  Portu- 
£;al,  dans  la  province  de  Be'ira  ,  à  5  lieues  au  nord  de 
Mondcgo  ,  à  16  au  nord-ouclt  de  Guarda,  à  ?.oau 
nord-cft  de  Counbre ,  dans  une  plaine  dclicieure  par 
fa  tertilité.  Cette  ville  d\  épil'copale  ,  &  Ion  évcque 
jouit  de  quinze  ml^le  ducats  de  revenu,  f't'ifo  eft  en- 
core la  capitale  d'une  comarea  &c  d'un  duché  qui  a 
été  quelquefois  pofrédé  par  desprinces  dulang  royal. 
Longit.  Ç).  40.  lutii^  40.  32. 

liarros  (  Jean  dos  )  naquit  à  f^lfiu  en  1496 ,  &  fut 
élevé  à  la  cour  du  roi  Emmanuel  auprès  des  infans. 
Jean  III.  étant  monté  fur  le  trône,  le  nomma  tréfo- 
rier  des  Indes,  tcforciro da cafa  dalndla  ;  cette  charge 
très-honorable  &  d'un  grand  revenu  ,  lui  infpira  la 
penfce  d'écrire  l'hiftoire  d'Afie  ou  des  Indes  ,  qu'il  a 
publiéefousle  nom^Q  decadasd'JlJîa,  Il  donna  la  pre- 
mière décade  en  1551,  la  féconde  en  1553,  &  la 
troifieme  en  1 563  ;  la  quatrième  décade  de  fon  hif- 
toire  ne  fut  publiée  qu'en  1615  par  les  ordres  du  roi 
Philippe  m.  qui  fit  acheter  les  manufcrlts  des  héri- 
tiers de  cet  auteur.  D'autres  écrivains  ont  travaillé 
à  la  continuation  de  cette  hiflolre  jufqu'à  la  douziè- 
me décade.  L'ouvrage  de  Barros  cft  généralement 
eftimé  ,  quoi  qu'en  dife  le  fieur  de  la  Boulaye  ,  &  il 
a  ététraduit  en  efpagnol  par  Alphonfe  Ulloa.  {D.J.) 
VISIAPOTJR,  {Gcog.  mod.)  ou  ViSAPOUR  ,  €11 
ViSAPOR  ,  royaume  des  Indes  ,  dans  la  prefqu'ile  de 
l'Inde  en-deçà  du  Gange  ,  fur  la  côte  de  Malabar.  Ce 
royaume  confine  par  le  nord  au  royaume  deDehli, 
&  aux  autres  états  du  Mogol,  au  joug  duquel  il  eft 
fournis.  La  capitale  de  ce  royaume  en  porte  le  nom. 
{D.J.) 

VisiAPOUR  5  (Géogr.  7nod.)  ViSAPOUR  ,  ViSA- 
POR,  ville  des  Indes  ,  dans  la  prefqu'ile  en-deçà  du 
Ganae ,  capitale  dn  royaume  de  Décan ,  fur  le  fleuve 
Mandova.  On  lui  donne  trois  lieues  de  circuit  &  de 
grands  fauxbour^s.  Le  roi  du  pays  y  a  fon  palais  ;  ce 
prince  efl  tributaire  du  grand  Mogol.  Longit.  Aiivant 
le  père  Catrou  ,  124.  30.  Ut.  ic/.zS.  (-0.7.) 

VISIBLE  ,  adj.  (Optique.)  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
l'objet  de  la  vue  ou  de  lavilion,ouce  qui  aflefte  l'œil 
de  manière  à  produire  dans  l'ame  la  fenfation  de  la 
vue.  yoyci  Vision. 

Les  philofophes  fcholaftiques  diftinguent  deux  ef- 
peces  d'objets  vifibles,  les  uns  propres  ou  adéquats, 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  connoître  par  d'autres  fens 
que  par  celui  de  la  vue ,  &  les  autres  communs  ,  qui 
peuvent  être  connus  par  difFérens  fens,  comme  par  la 
vue  ,  l'ouie  ,  le  toucher,  ô-c. 

Ils  ajoutent  que  l'objet  propre  de  la  vifion  eft  de 
deux  efpeces ,  lumière  &  couleur. 

Selon  ces  philofophes ,  la  lumière  eft  l'objet  formel, 
&  la  couleur  l'objet  matériel,  royc^  Objet. 

Les  Cartéfiens  railonnent  d'une  manière  beaucoup 
plus  exaûe  en  difant  que  la  lumière  feule  eft  l'objet 
propre  de  la  viûon  ,  foit  qu'elle  vienne  d'un  corps 
lumineux  à-travers  un  milieu  tranfparent  ,foit  qu'elle 
fbit  réfléchie  dés  corps  opaques  fous  une^  certaine 
modification  nouvelle,  &  qu'elle  en  repréfente  les 
images  ,  foit  enfin  qu'étant  réfléchie  ou  rompue  de 
telle  ou  telle  manière,  elle  affe£le  l'œil  de  l'apparen- 
ce de  couleur. 

Selon  le  fentiment  de  M,  Ne\cton ,  il  n'y  a  que  la 
couleur  qui  foit  l'objet  propre  de  la  vue  ;  la  couleur 
étant  cette  propriété  de  la  lumière  par  laquelle  la  lu- 
mière elle-même  eft  vifihh  ,  &  par  laquelle  les  ima- 
ges des  objets  opaquesfe  peignent  fur  la  rétine.  Foye^ 
Lumière  6*  Couleur. 

Ariftote  ,  de  anima  ,  lib.  II.  compte  cinq  efpeces 
d'objfts  communs  qui  font  vijibles  ,  ÔC  que  l'on  re- 
garde ordinairement  comme  tels  dans  les  écoles  , 
le  mouvement ,  le  repos  ,  le  nombre  ,  la  figure  &  la 
grandeur.  D'autres  foutiennent  qu'il  y  en  a  neuf, 
qui  font  compris  dans  les  vers  fuivans. 
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Sunt  ohjccla  novem  visûs  communia  :  qiinntjim^ 
Inde  figura  ,  locus  yfujuitur  dijîanciu  y  finis  , 
■Concinuumquc  &  difcreium  ,  motufque  ,  quicfqiie. 

Les  philofophes  de  l'école  font  fort  partagés  fur 
ces  objets  communs  de  la  vifion  :  il  y  a  là-deffus  deux 
opinions  principales  parmi  eux.  Ceux  qui  tiennent 
pour  la  première  opinion  difent  que  les  objets  com- 
muns vifiblis  produifent  une  repréfentatlon  d'eux- 
mêmes  par  quelque  image  particulière  ,  qui  les  fait 
d'abord  appefcevoir  indépendamment  des  viJîbUs 
propres. 

Suivant  la  féconde  opinion  qui  paroît  plus  fuivie 
&  plus  naturelle  que  la  première  ,  ks  objets  com- 
muns vijibhs  n'ont  aucune  efpece  formelle  particu- 
lière qui  les  rende  vifibUs  ;  les  objets  pi-opres  fe  fuf- 
fifent  à  eux-mêmes  pour  fe  faire  voir  en  tel  ou  tel 
endroit ,  fituation  ,  diftance  ,  figure  ,  grandeur ,  &c. 
par  les  différentes  clrconftances  qui  les  rendent  fen- 
libles  au  fiege  du  ientiment, 

I.  La  fituation  &  le  lieu  des  objets  vifiblcs  s'apper- 
çoivent  fans  aucunes  efpeces  intentionnelles  qui  ea 
émanent  ;  cela  fe  fait  par  la  fimple  impulfion  ou  ré- 
flexion des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets  ,  les  rayons  parviennent  à  la  rétine  ,  &i  leur 
inipi  efiion  eft  portée  z.\\f<:njonii.m  ou  au  liège  du  fen- 
timent. 

Un  objet  fe  volt  donc  par  les  rayons  qui  en  por- 
tent limage  à  la  rétine  ,  &:  il  fe  volt  dans  l'endroit 
où  la  faculté  de  voir  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  dirigée  par 
ces  rayons.  Suivant  ce  principe  ,  on  peut  rendre 
ralion  de  plufieurs  phénomènes  remarquables  de  là 
vifion. 

1°.  Si  la  diftance  entre  deux  objets  vlfibhs  forme 
un  angle  infenfible  ,  les  cJbjets  ,  quoique  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  paroîtront  comme  s'ils  étoient  conti- 
gus  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'un  corps  continu  n'étant  que 
le  réfultat  de  plufieurs  corps  contigus  ,  fi  la  diftance 
entre  plufieurs  objets  vifiblcs  n'eft  apperçue  que  fous 
des  angles  inienfibles  ,  tous  ces  dliTérens  corps  ne 
paroîtront  qu'un  même  corps  continu,  ^^oye^  Con- 
tinuité. 

2°.  Si  l'œil  eft  placré  au-defllis  d'un  plan  horifon- 
tal ,  les  objets  paroîtront  s'élever  à  proportion  qu'ils 
s'éloigneront  davantage  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  pa- 
roiflent  de  niveau  avec  l'œil.  C'eft  la  raifon  pour- 
quoi ceux  qui  font  fur  le  rivage  s'imaginent  que  la 
mer  s'élève  à  proportion  qu'ils  fixent  leur  vue  à  des 
parties  de  la  mer  plus  éloignées. 

3".  Si  l'on  place  au-deffous  de  l'œil  un  nombre 
quelconque  d'objets  dans  le  même  plan  ,  les  plus 
éloignes  paroîtront  les  plus  élevés  ;  &  fi  ces  mêmes 
objets  ibnt  placés  au-deilus  de  l'œil ,  les  plus  éiçi- 
gnés  paroîtront  les  plus  bas. 

4°.  Les  parties  fupérieures  des  objets  qui  ont  une 
certaine  hauteur,  parolffent  pancherous'incliner  en 
avant,  comme  les  frontifpices  des  égllfes,  les  tours, 
&ç.  &  afin  que  les  ftatues  qui  font  au-haut  des  bâti- 
mens  paroiflent  droites  ,  il  faut  qu'elles  foient  un 
peu  renverfées  en-arriere.  La  raifon  générale  de 
toutes  CCS  apparences  eft  que  quand  un  objet  eft  à 
une  diftance  un  peu  confidérable  ,  nous  le  jugeons 
prcfque  toujours  plus  près  qu'il  n'eft  en  effet.  Alnii 
l'œil  étant  placé  en  A  ,  fig.  20.  au-defiTous  d'un  plan- 
cher horifontal  B  C ,  l'extrémité  C  lui  paroît  plus 
proche  de  lui  comme  en  Z>  ,  &  le  plancher  B  C  pa- 
roît IncHné  en  B  D.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
cas. 

II.  L'ame  apperçolt  la  diftance  des  objets  vifibles  ^ 
en  conféquence  des  différentes  configurations  de 
l'œil  ,  de  la  manière  dont  les  rayons  viennent  frap- 
per cet  organe  ,  &  de  l'image  qu'ils  impriment. 

Car  l'œil  prend  une  difpofitlon  différente  ,  félon 
les  différentes  diftances  de  l'objet ^  c'eft- à- dire  que, 


VIS 

pour  les  objets  éloignes  ,  Ja  prunelle  fe  dilate ,  le 
cryftallin  s'approche  de  la  rétine  ,  &  tout  le  globe 
de  Tocil  devient  plus  convexe  :  c'eft  le  contraire'iJour 
les  objets  qui  iont  proches  ,  la  prunelle  le  contraâe, 
le  cryftallin  s'avance  &  l'œil  s'alonge  ;  &  il  n'y  a 
pcrionne  qui  n'ait  Icnti  en  regardant"  quelque  objet 
tort  près  ,  que  tout  le  globe  de  l'œil  ell  alors  ,  pour 
ainii  dire ,  dans  une  fituation  violente,  f-'oyei  Pru- 
nelle, Crystallin,  Ê-c. 

On  juge  encore  de  la  diflance  d'un  objet  par  l'an- 
gle plus  ou  moins  grand  Ibus  lequel  on  le  voit,  par 
la  repréléntation  dilHnfte  ou  contuié  ,  par  l'éclat  ou 
la  foiblefle  de  fa  lumière  ,  par  la  rareté  ou  la  multi- 
tude de  les  rayons. 

C'eft  pourquoi  les  objets  qui  paroi.Tent  obfcurs  ou 
confus,  font  jugés  auiVi  les  plus  éloignés;  &  c'elt 
un  principe  que  fuivent  les  Peintres  ,"lorfqu'en  re- 
prél'entant  des  figures  fur  le  même  plan ,  ils  veulent 
que  les  unes  paroiffent  plus  éloignées  que  les  autres. 
f^oyei  Perspective,  &c. 

De-là  vient  auffi  que  les  chambres  dont  les  mu- 
railles font  blanchies ,  paroiffent  plus  petites  :  que  les 
champs  couverts  de  neige  ou  de  fleurs  blanches  ,  pa- 
roiifent  moins  étendus  que  quand  ils  font  revêtus  de 
verdure  :  que  les  montagnes  couvertes  de  neige  pa- 
roiflent  plus  proches  pendant  la  nuit  :  que  les'corps 
opaques  paroiffent  plus  éloignés  dans  J-es  tems  du 
crépufcule.  f^oyei  Distance. 

m.  La  grandeur  ou  l'étendue  des  objets  vifiblcs{e 
connoit  principalement  par  l'angle  compris  entre 
deux  rayons  tirés  des  deux  extrémités  de  l'objet  au 
centre  de  l'œil,  cet  angle  étant  combiné  &  compofé, 
pour  ainfi  dire ,  avec  la  diftance  apparente  de  l'objet. 
Foyei  Angle,  Optique. 

Un  objet  paroît  d'autant  plus  grand,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  qu'il  ell  vu  fous  un  plus  grand  an- 
gle :  c'elt-à-dire  que  les  corps  vus  fous  un  plus  grand 
iingle  paroiffent  plus  grands ,  &  ceux  qui  font  vus 
ious  un  plus  petit  angle,  paroiffent  plus  petits  ;  d'où 
il  luit  que  le  même  objet  peut  paroître  tantôt  plus 
grand ,  tantôt  plus  petit ,  félon  que  fa  dillance  à  l'œil 
eft  plus  petite  ou  plus  grande:  c'ell  ce  qu'on  appelle 
grandeur  apparente. 

^  Nous  difons  que  pour  juger  de  la  grandeur  réelle 
d'un  objet,  il  faut  avoir  égard  à  la  dillance  ;  car  puif- 
qu'un  objet  proche  peut  paroître  fous  le  même  an- 
gle qu'un  objet  éloigné,  il  faut  néceffairement  efti- 
mer  la  dillance  ;  fi  la  dillance  apperçue  ell  grande  , 
quoique  l'angle  optique  foit  petit ,  on  peut  juger 
qu'un  objet  éloigné  ell  grand  ,  &  réciproquement. 

La  grandeur  des  objets  vifiblcs  ell  loumife  à  cer- 
taines lois  démontrées  parles  Mathématiciens  ,  lef- 
quelles  doivent  néanmoins  recevoir  quelques  limita- 
lions  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ces  proportions 
font  : 

1°.  Que  les  grandeurs  apparentes  d'un  objet  éloi- 
gné font  réciproquement  comme  lés  dillances. 

2°.  Que  les  co-tangentes  de  la  moitié  des  angles 
fous  lefquels  on  voit  un  même  objet ,  font  comme  les 
diftances  ;  d'où  il  fuit  qu'étant  donné  l'angle  vifuel 
d'un  objet  avec  fa  dillance  ,  l'on  a  une  méthode  pour 
détermmer  la  grandeur  vraie  ;  en  voici  la  règle  :  le  fi- 
nus  total  ell  à  la  moitié  de  la  tangente  de  l'angle  vi- 
fuel, comme  la  dillance  donnée  ell  à  la  moitié  de  la 
grandeur  vraie.  Par  la  même  règle  ,  étant  donnée  la 
dillance  &  la  grandeur  d'un  objet,  on  déterminera 
1  angle  fous  lequel  il  ell  vu. 

3°.  Que  les  objets  vus  fous  le  même  angle  ont  des 
grandeurs  proportionnelles  à  leur  dillance. 
_  Dans  toutes  ces  proportions  on  fuppofe  que  l'ob- 
jet ell  vu  direftement ,  c'ell- à-dire  que  le  rayon  qui 
lui  ell  perpendiculaire ,  le  partage  en  deux  égale- 
ment; mais  cette  propofition  ne  doit  être  regardée 
comme  vraie  que  quand  les  objets  que  l'on  compare, 
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fond  un  &  I  autre  fort  éloignés ,  quoiqu'il  des  diflan^ 
ces  inégales  A.nf.  lefolcil ,  par  exemple  ,  qui  cil  vu 
ions  un  angle  de  31  minutes  environ  ,  (eroit  vu  fous 
un  angle  d'environ  16  minutes,  s'il  étoit  deux  fois 
plus  éloigné,  &C  fon  diamètre  nous  paroîtroit  deux 
tois  moindre,  f^oyc?^  Apparent. 

Lorfque  les  objets  font  h  des  dillances  aff^z  petites 
de  l'œil ,  leur  grandeur  apparente  n'ell  pis  fimple- 
ment  proportionnelle  ;\  l'angle  vifuel.  Un  gé  nt  de 
ùx  piés  ell  vu  fous  le  même  angle  à  fix  pies  de  dif- 
tance  qu'un  nain  de  deux  piés  vu  à  deux  piés;  ce- 
pendant le  nain  paroit  beaucoup  plus  p-tit  que  le 


géant. 


La  corde  ou  la  foutcndante  A  B  d'un  arc  quc'con- 
que  de  cercle  (  Pl.d^Optlq.  fi..  .^;.  )  p,,-oit  fous  le 
mcme  angle  dans  tous  les  points Z),  C,E,G,  quoi- 
que l'un  de  les  points  foitconfidérablemcnt  plus  près 
de  1  objet  que  les  autres  ;  &  le  diamètre  D  '.]  paroit 
de  memegrandeurdans  tous  les  points  de  la  circon- 
lerence  du  cercle.  Quelque  auteurs  ont  conclu de-U 
que  cette  figure  ell  la  forme  la  plus  avantageufe  que 
1  on  puiffe  donner  aux  thcâires. 

'Ji  l'œil  ell  Ç,x^  en  A  {fig.  i^.),  &  que  la  ligne 
droite  B  Cfe  meuve  de  manière  que  fes  extré:nités 
tombent  toujours  fur  la  circonférence  d'un  cercle, 
cetteligne  paroîtra  toujours  fous  le  même  angle; 
d'où  il  fuit  que  l'œil  étant  placé  dans  un  angle  quel- 
conque dun  poligone  régulier ,  tou»Ies  côtés  paroî- 
tront  fous  le  même  ancle. 

Les  grandeurs  apparentes  du  foleil  &  de  la  lune  à 
leur  lever  &  à  leur  coucher  ,  font  un  phénomène  qui 
a  beaucoup  embarraffé  les  philosophes  modernes.  Se- 
lon les  lois  ordinaires  de  la  vifion  ,  ces  deux  affres 
devroient  paroître  d'autant  plus  petits,  qu'ils  font 
plus  près  de  rhorifon;en  efttils  Iont  alors  plus  loin 
de  l'œil,  puifque  leur  dillance  de  l'œil,  lorfqu'ils 
fontàl'horiion,  furpaffe  celles  où  ils  en  fero'ent, 
s'ils  fetrouvoient  dans  le  rénith  d'un  demi-diametre 
entier  de  la  terre  ,  &  à  proportion ,  félon  qu  lis  fe 
trouvent  plus  près  ou  plus  loin  du  zénith  dans  leur 
paflage  au  méridien  ;  cependant  les  allres  paroiffent 
plus  petits  au  méridien  qu'à  l'horifon.  Ptolemée , 
dans  Ion  almagefte  ,  liv.  1.  c.  lij.  attribue  cette  appa- 
rence à  la  réfradion  que  les  vapeurs  font  fabir  aux 
rayons.  11  penfe  que  cette  réfradion  doit  a.-randir 
1  angle  fous  lequel  on  voit  la  lune  à  rhorifon''preci- 
fement  comme  il  arrive  à  un  objet  placé  dans  l'air 
qu'on  voit  du  fond  de  l'eau  ;  &  Théon,  fon  commen- 
tateur ,  explique  allez  clairement  la  caufe  de  l'auir- 
mentation  de  l'angle  fous  lequel  on  voit  l'objet  dans 
ces  circonftances.  Mais  on  a  découvert  qu'il  n'y  a  en 
effet  aucune  inégalité  dans  les  angles  fous  lefquels  on 
voit  la  lune,  ou  le  foleil  à  l'horifon  ou  au  méridien  ; 
&  c'ell  ce  qui  a  fait  imaginer  à  Alhazen  ,  auteur  ara' 
be  ,  une  autre  explication  du  même  phénomène ,  la- 
quelle a  été  depuis  fuivie  &  éclaircie  ou  perléélion- 
née  par  VitelÙen,  Kepler  ,  Bacon  &  d'autres.  S.lon 
Alhazen ,  la  vue  nous  repréfente  la  furface  des  cieux 
comme  plate,&  elle  juge  des  étoiles,comme  elle  feroit 
d'objets  vifibles  ordinaires  qui  fcroient  répandus  fur 
une  vafte  furface  plane.  Or  nous  voyons  Taflre  fous 
le^même  angle  dans  les  deux  circonllances;  &  en 
même  tems  appercevant  de  la  différence  dans  leurs 
dillances,  parce  que  la  voûte  du  ciel  nous  paroît  ao- 
platie,  nous  fommes  portés  à  juger  l'aftre  plus  grand 
lorfqu'il  paroit  le  plus  éloigné. 

Defcartes  ,  &  après  lui  le  dofleur  Wallis  &  plu- 
fieurs  autres  auteurs  ,  prétendent  que  quand  la  lune 
fe  levé  ou  fe  couche ,  une  longue  fuite  d'objets  inter- 
pofés  entre  nous  &  l'extrémiié  de  l'horifon  fenfible, 
nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  que  quand  elle 
eft  au  méridien  où  notre  œil  ne  voit  rien  entr'elle  &c 
nous  :  que  cette  idée  d'un  plus  grand  éloignement 
nous  fait  imaginer  la  lune  plus  grande ,  parce  que 
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'orfqa'on  voit  un  objet  Tous  un  certain  ang^e,  èc  qu  on 
îe  croît  en  même  tems  fort  éloigné ,  on  juge  alors  na- 
turellement qu'il  doit  être  tort  grand  pour  paroître 
de  iiloinlbus  cet  ang!e-!à,  &  qu'ainii  un  pur  juge- 
ment de  notre  ame ,  mais  nécellaire  &  commun  à 
tous  les  hommes  ,  nous  fait  voir  la  lune  plus  grande 
H  l'horilbn ,  malgré  Timage  plus  petite  qui  eft  peinte 
au  tond  de  notre  œil.  Le  p.  Gouye  attaque  cette  ex- 
plication li  ingénicule ,  en  afiurant  que  plus  l'horilbn 
eft  borne,  plus  la  lune  nous  paroît  grande.  M.  Gaf- 
Iciuli  prétend  que  la  prunelle  qui  confiamment  efl: 
plus  ouverte  dans  l'obicurité  ,  l'étant  davantage  le 
matin  6c  le  loir  ,  parce  que  des  vapeurs  plus  épaifles 
font  alors  répandues  far  la  terre  ,  ôc  que  d'ailleurs 
les  rayons  cjui  viennent  de  l'horifon  ,  en  traversent 
une  plus  longue  liiite,  l'image  de  la  lune  entre  dans 
l'œil  Ibifs  un  plus  grand  angle  ,  &  s'y  peint  réelle- 
ment plus  grande,  f^qyei  Prunelle  &  Vision, 

On  peut  répondre  à  cela  que  malgré  cette  dilata- 
tion de  la  prunelle  caulée  par  l'obicurité,  fi  l'on  re- 
garde la  lune  avec  un  petit  tuyau  de  papier  ,  en  la 
verra  plus  petite  à  l'horilon.  Pour  trouver  donc  quel- 
que autre  railbn  d'un  phénomène  fi  fingulier ,  l'J  p. 
Gouye  conjefiure  que  quand  la  lune  eft  à  l'horifon  , 
le  voifinage  de  la  terre  &c  les  vapeurs  plus  épaiflbs 
dont  cet  allre  eft  alors  enveloppé  à  notre  égard,  font 
le  même  effet  qu'une  muraille  placée  derrière  une 
colonne,  qui  pafoît  alors  plus  greffe  que  fi  elle  étoit 
ifolée  &  envir'S^née  de  toutes  parts  d'un  air  éclairé; 
de  plus  ,  une  colonne  ,  fi  elle  eft  cannelée,  paroit 
plus  greffe  c|ue  quand  elle  ne  l'eft  pas  ,  parce  que 
les  cannelures  ,  dit-il,  font  autant  d'objets  particu- 
liers ,  qui  parleur  multitude  donnent  lieu  d'imaginer 
que  l'objet  total  qu'ils  compofent,  eft  d'un  plus  grand 
volume.  Il  en  eft  de  même  à-pcu-près,  félon  cctau- 
teiiT ,  de  tous  les  objets  répandus  fur  la  partie  de  l'ho- 
rifon à  laquelle  la  lune  correipond  quand  elle  en  eft 
proche;  &c  de-là  vient  qu*elle  paroît  beaucoup  plus 
grande  lorfqu'elle  fe  levé  derrière  des  arbres  dont 
les  intervalles  plus  lerrés  &  plus  marqués  font  pref- 
que  la  même  choie  fur  le  diamètre  apparent  de  cette 
planète  qu'un  plus  grand  nombre  de  cannelures  fur  le 
fiit  d'une  colonne. 

Le  p.  Malebi-anche  e>:plique  ce  phénomène  à-peu- 
près  comme  Deicartes,  excepté  qu'il  y  joint  de  plus, 
d'après  Alhazen  ,  l'apparence  de  la  voûte  célefte  que 
nous  jugeons  applatie  ;  ainfi ,  félon  ce  père,  nous 
voyons  la  lune  plus  grande  à  l'horifon,  parce  que 
nous  la  jugeons  plus  éloignée, &  nous  la  jugeons  plus 
éloignée  par  deux  raifons  :  i°.  à  caufe  que  la  voûte 
du  ciel  nous  paroît  applatie  ,  &  fon  extrémité  hori- 
fontale  beaucoup  plus  éloignée  de  nous  que  fon  ex- 
trémité verti'cale  :  i".  à  caufe  que  les  objets  terreftres 
interpefés  entre  la  lune  &  nous,  lorfqu'elle  eft  à  l'ho- 
rifon ,  nous  font  juger  la  diftance  de  cet  aftre  plus 
grande. 

Voilà  le  précis  des  principales  opinions  des  philo- 
fophes  iurce  phénomène;  il  faut  avouer  qu'il  refte 
encore  fur  chacune  des  difficultés  à  lever. 

IV,  La  figure  des  objets  viJibUs  s'eftime  principa- 
lement par  l'opinion  que  l'on  a  de  la  frtuation  de  leurs 
différentes  parties. 

Cette  opinion ,  ou  fi  l'on  veut ,  cette  connoiffance 
de  la  fituation  des  différentes  parties  d'un  objet  met 
l'ame  en  état  d'appercevoir  la  forme  d'un  objet  ex- 
térieur avec  beaucoup  plus  de  jufteffe  que  fi  elle  en 
jugeoit  par  la  figure  de  l'image  de  l'objet  tracée  dans 
la  rétine ,  les  images  étant  fort  fouvent  elliptiques  & 
cblongues  ,  quand  les  objets  qu'elles  repréfentent , 
font  véritablement  des  cercles  ,  des  quarrés,  &c. 

Voici  maintenant  les  lois  de  la  vifion  par  rapport 
aux  figures  des  objets  vïfibks. 

^ .  1°.  Si  le  centre  de  la  prunelle  eft  exaftement  vis- 
àfvis,  ou  dans  la  diredion  d'une  ligne  droite  ,  cette 


ligne  ne  paroîtra  que  comme  un  point. 

2,".  Si  l'œil  eft  placé  dans  le  plan  d'une  furfiicè  l 
de  manière  qu'il  n'y  ait  qu'une  ligne  du  périmètre 
qui  puiffe  former  fon  image  dans  la  rétine,  cette  fur- 
face  paroîtra  comme  une  ligne, 

3°.  Si  un  corps  eft  oppofé  dire£lcmcnt  à  l'œil ,  de 
manière  qu'il  ne  puiffe  recevoir  des  rayons  que  d'un 
plan  de  la  furface  ,  ce  corps  aura  l'apparence  d'une 
furface. 

4".  Un  arc  éloigné  vu  par  un  ceil  qui  eft  dans  lé 
même  plan,  n'aura  l'apparence  que  d'une  ligne  droite. 

5".  Une  fphsrc  vue  à  quelque  diftance  paroît  com- 
me un  cercle. 

6'^.  Les  figures  angulaires  paroiffent  rondes  dans 


un  certam  cloiçrnemenr. 


7°,  Si  rœil  regarde  obliquement  le  centre  d'une 
figure  régulière  ou  d'un  cercle  fort  éloigné  ,  le  cer-* 
cle  paroîtra  ovale,  &c. 

V.  On  apperçoit  le  nombre  des  objets  vifihks  ^ 
non-feulement  par  une  ou  plufieurs  images  qui  fe  for- 
ment au  fond  de  l'œil,  mais  encore  par  une  certaine 
fituation  ou  difpofition  de  ces  parties  du  cerveau  d'où 
les  nerfs  optiques  prennent  leur  origine  ,  fituation  à 
laquelle  l'ame  s'eft  accoutumée ,  en  faifant  attention 
aux  objets  fimples  ou  nndtiples, 

Ainfi  quand  l'un  des  yeux  ne  conferve  plus  fon  juf- 
te  parallélifme  avec  l'autre  œil,  comme  il  arrive  en  le 
preflant  avec  le  doigt,  &c.  les  objets  paroiflbnt dou- 
bles, &c.  mais  quand  les  yeux  font  dans  le  garallé- 
lifme  convenable,  l'objet  paroît  unique  ,  quoiqu'il  y 
ait  véritablement  deux  images  dans  le  fond  des  deux 
yeux.  De  plus,  un  objet  peut  paroître  double,  ou 
même  multiple  ,  non-feulement  avec  les  deux  yeux, 
mais  même  en  ne  tenant  qu'un  feul  œil  ouvert ,  lorl- 
que  le  point  commun  de  concours  des  cônes  de 
rayons  réfléchis  de  l'objet  à  l'œil  n'atteint  pasla  ré- 
tine ,  ou  tombe  beaucoup  au-^delà, 

VL  On  apperçoit  le  mouvement  &  le  repos,  quand 
les  images  des  objets  repréfentés  dans  l'œil  f  e  meu- 
vent ou  iont  en  repos  ;  &  l'ame  apperçoit  ces  ima- 
ges en  mouvement  ou  en  repos,  en  comparant  l'ima- 
ge en  mouvementavec  une  autreimage,  par  rapport 
à  laquelle  la  première  change  de  place  ,  ou  bien  par 
la  fituation  de  l'œil  qui  change  continuellement, 
loriqu'il  eft  dirigé  à  un  objet  en  mouvement  ;  de  ma- 
nière que  l'ame  ne^uge  du  mouvement  qu'en  apper- 
cevant  les  images  des  objets  dans  différentes  places 
&  différentes  fituations  :  ces  changemens  ne  peuvent 
même  fe  faire  fentir  fans  un  certain  intervalle  de  tems; 
enforte  que  pour  s'appercevoir  d'un  mouvement,  il 
eft  befoin  d'un  temsfenfible.  Mais  on  juge  du  repos 
par  la  perception  de  l'image  dans  le  même  endroit 
de  la  rétine  &  de  la  même  fituation  pendant  un  tems 
fenfible. 

C'eftla  raifon  pourquoi  les  corps  qui  fe  meuvent 
exceflîvement  vite ,  paroiffent  en  repos  ;  ainfi  ,  en 
faifant  tourner  très-rapidement  un  charbon,  on  ap- 
perçoit un  cercle  de  feu  continu  ,  parce  que  ce  mou- 
vement s'exécute  dans  un  tems  trop  court  pour  que 
l'ame  puiffe  s'en  appercevoir  ;  tellement  que  dans 
l'intervalle  de  tems  néceflaire  à  l'ame  pour  juger  d'un 
changement  de  fituation  de  l'image  fur  la  rétine ,  l'ob- 
jet a  fait  fon  tour  entier,  &  eft  revenu  à  fa  première 
place.  En  un  mot ,  l'impreftion  que  fait  l'objet  fur 
l'œil  lorfqu'il  eft  dans  un  certain  endroit  de  fon  cer- 
cle ,  fubfifte  pendant  le  tems  très-co'urt  que  l'objet 
met  à  parcourir  ce  cercle ,  &  l'objet  eft  vu  par  cette! 
raifon  dans  tous  les  points  du  cercle  à  la  fois. 

Lois  de  la  vijîon  par  rapport  au  mouvement  des  objets 
v'ifibles.  \° .  Si  deux  objets  à  des diftances inégales  de 
l'œil  ,  mais  fort  grandes  ,  s'en  éloignent  avec  des  vi- 
teffes  égales  ,  le  plus  éloigné  paroîtra  fe  mouvoif 
plus  lentement  i  ou  fi  leurs  vitefTes  font  proportion- 
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ircllés  à  îeufs  diftances ,  ils  pâroîtrcni;  avoir  un  mou- 
vement égal. 

z".  .Si  deux  objets  inéga'Iement  éloignés  de  l'œil , 
taais  ;i  de  grandes  diflances  ,  <e  meuvent  dans  la  mê- 
■me  direftion  avec  des  viteffes  inégales,  leurs vîtefles 
^apparentes  feront  en  laifon  compolcede  la  raifon  di- 
Tefte  de  leur  vitefie  vraie ,  &  de  la  raifon  réciproque 
"de  leurs  diilances  à  l'œil. 

5*.  Un  objet  vijrilc  qui  fc  meut  avec  urte  vitefie 
^quelconque  ,  paroît  en  repos  ,  û  l'efpace  décrit  par 
tcet  objet  dans  l'intervalle  d'une  féconde ,  eft  impcr- 
'ceptible  à  la  diflance  017  l'œil  cit  placé.  C'eft  pour- 
Iquoi  les  objets  fort  proches  qui  fe  meuvent  trts-lcn- 
tement,  telle  que  l'aiguille  d'une  montre  ,  ou  Icsob- 
jcts  fort  éloignés  qui  fe  meuvent  très-vite ,  coinn^.g 
line  planète  ,  pàroiffent  être  dans  un  repos  parfait. 
'On  s'apperçoit  à  la  vérité  au  bout  d'un  certain  tems 
ique  ces  corps  fe  font  mus;  mais  on  n*apperçoit  point 
leur  mouvement. 

40.  Un  objet  qui  feitteut  avec  un  degré  quelcon- 
ique  de  viteJdé  ,  paroît  en  repos ,  fi  l'efpace  qu'il  par- 
court dans  une  féconde  de  tenfis ,  ell  à  la  diflance  de 
l'œil ,  comme  1  eft  à  140O ,  ou  môme  comme  i  eftà 

5°.  Si  l'œil  s  avance  direéïcment  d'un  endroit  à  Uiî 
autre,  fans  que  l'ame  s'apperçoive  de  fon  mouve- 
îuent,  un  objet  latéral  à  droite  ou  à  gauche  paroîtra 
lé  mouvoir  enfens  contraire.  C'efl  pour  cette  raifon 
«que  quand  on  eu  dans  un  bateau  en  mouvement,  le 
i-ivage  paroît  fe  mouvoir.  Ainfi  nous  attribuons  aux 
corps  céleftes  des  mouvemens  qui  appartiennent 
réellement  à  la  terre  que  nous  habitons  ,  à-peu-près 
comme  lorfqu'on  fe  trouve  fur  une  rivière  dans  un 
grand  bateau  qui  fe  meut  avec  beaucoup  d'uniformi- 
té  &  fans  fecouffes  ;  on  croit  alors  voir  les  rivages  &c 
tous  les  lieux  d'alentour  fe  mouvoir  &  fuir,  pour 
ainfi  dire  ,  en  fens  contraire  à  celui  dans  lequel  le  ba- 
teau fe  meut ,  &  aXîec  une  vitefie  égale  à  celle  du 
bateau.  C'eft  en  effet  une  règle  générale  d'optique  , 
que  quand  l'œil  eu  mu  fans  qu'il  s'apperçoive  de 
fon  mouvement ,  il  tranfporte  ce  mouvetlient  aux 
corps  extérieurs  ,  &  juge  qu'ils  fe  meuvent  en  fens 
contraire  ,  quoique  ces  objets  foient  en  repos.  C'efl 
pourquoi  fi  les  anciens  aftronomes  avoient  voulu  ad- 
mettre le  mouvement  de  la  terre  ,  ils  fe  feroient 
épargné  bien  des  peines  pour  exphquer  les  appa- 
rences des  mouvemens  céleftes.     . 

6".  Dans  la  même  fuppofition  ,  fi  l'œil  &  l'objet 
fe  meuvent  tous  deux  liir  la  même  ligne,  mais  que 
le  mouvement  de  l'œil  foit  plus  rapide  que  celui  de 
l'objet ,  celui-ci  paroîtra  fe  mouvoir  en  arrière. 

7".  Si  deux  ou  plufieurs  objets  éloignés  fe  meu- 
vent avec  une  égale  vitcfl^e  ,  &  qu'un  'troifieme  de- 
tneure  en  repos,  les  objets  en  mouvement  paroîtront 
fixes,  &  celui  qui  eft  en  repos  ,  paroîtra  fe  mouvoir 
en  fens  contraire.  Ainfi  quand  les  nuages  font  empor- 
tés rapidement,  &  que  leurs  parties  paroiflent  tou- 
jours conferver  entr'elles  leur  même  fituation  ,  il 
femble  que  la  lune  va  en  fens  contraire.  fFolf  & 
Charniers, 

Horifon  vifibU ,  voyti^  HORISON* 

Efpeccs  vifibUs  ,  voye^  ESPECES. 

VISIERE  f.  m.  ou  Fente  ,  fignifioit  autrefois  la 
même  chofe  quepinnule  ,  &  on  l'emploie  même  en- 
core quelquefois  en  parlant  de  certains  infirumens 
dont  on  fe  fert  en  mer.  f^oyci  Pinnule. 

Visière  ,  f.  f.  {terme  d'Heaumier.)Ce  motfe  dit 
en  parlant  de  cafques  &  d'habillement  de  tête  ;  c'eft 
la  partie  de  l'habillement  de  tête  qui  couvre  le  vifa- 
ge  ,  &  qu'on  levé  lorfqu'on  efi:  échauffé  ,  qu'on 
veut  prendre  un  peu  d'air  ,  &  voir  tout  à  fait  clair. 
(£»./.) 

VISIGOTHS  ,  f.  m.  pi.  {Hi(}.  ancienne.')  peuple 
Jirçnu  de  la  Scandinavie ,  Si  qui  faifoit  partie  de  la 
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natmn  des  Golîis.  On  les  appelloit  Weflcrgotks  ou 
Got-hs  octuientaux ,  d'où  on  les  a  nommés  rifif^oiks 
par  corruption  ,  parce  qu'ils  habitôient  originaire- 
ment la  partie  occidentale  de  la  Suéde  ,  du  coté  du 
Danemarck.  Après  avoir  change  plufieurs  fois  dé 
demeure  ,  l'empereur  Théodofe  leur  accorda  des 
tcri-es  en  Thrace  ,  d'oh  ils  firent  plufieurs  incurfions 
en  Itahe  ;  enfirt  ,  en  410  ,  fous  la  conduire  d'Alaric 
ils  prirent  ik  pillèrent  la  ville  de  Rom.e.  Après  la 
mort  d'Alaric  ,  les  Vifigoths  élurent  Ataulphe  ,  fon 
beau-frere  ,  pour  leur  roi  ,  qui  alla  fiiire  une  inva- 
lion  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne  ,  où  ils  fondèrent 
en  41 8  une  monarchie  puiffantc,  dontTouloufe  éto=t 
la  capitale.  Après  avoir  chaffé  les  Sueves  &  les 
Alams  d'Efpagne  ,  ils  y  fôutinrent  la  guerre  contre 
les  Romains ,  qu'ils  dépouillèrent  totalement  de  ce 
royaume.  La  puiffance  des  Fîfgotks  dura  dans  les 
Gaules  julqu'à  l'an  507  ,  où  Clovis  ,  roi  de  France 
tua  leur  roi  Alaric  dans  là  bataille  de  Vouglé ,  &  fe 
rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  1>><^ 'états 
La  puiflance  des  Fifigochs  fubfiila  en  Efpagne  jufqu'à 
la  conquête  de  ce  royaume  par  les  Mahometans  ou 
Maures. 

VisiGOTHFS,  lois.  {Jurlfprud.)  Foyc^  au  mot 
Loi  1  amcU  Loi  des  Visigoths  ;  fie  au  mot  Code  , 
{article  Code  des  Lois  antiques  ,  Code  d'Ala- 
ric ,  Code  d'Anian,  Code  d'Evarix  (  â') 

VISION  ,    APPARITION  ,  {SynonynS  La   vi- 

/0/2  fe  pafiTe  dans  les  lens  intérieurs  ,  &c  ne  fuppofe 

que  l'action  de  l'imagination,  Vapparition  frappe  de 

plus  les  leris  extérieurs  ,  &  fuppole  un  objet  au-de- 

hors. 

Jofeph  fut  averti  par  une  vifion  de  fuir  en  Egypte 
avec  la  famille  ;  la  Magdelaine  fut  inftruite  delaré- 
furreflion  du  Sauveur  ,  par  une  apparition. 

Les  cerveaux  échauffés  &  vuides  de  nourriture  ' 
croycnt  fouvent  avoir  des  vijiom.  Les  efprits  timides 
&  crédules  prennent  quelquefois  ^OMràcs  apparuiens 
ce  qui  n'eitrien  ,  ou  ce  qui  n'eft  qu'un  jeu. 

La  Bruyère  employé  in^émmiem^nx apparition  au 
figure  :  il  y  a  ,  dit-il ,  dans  les  cours  des  apparitions 
de  gens  avanturiers  &c  hardis. 

l^ifion  &c  vifions  fe  difent  beaucoup  dans  le  figuré  • 
l'un  &  l'autre  fe  prennent  d'ordinaire  en  mau' 
vaile  part ,  quand  on  n'y  ajoute  point  d'épithete  qui 
lesredbfie;  par  exemple ,  pour  condamner  le  deffein 
de  quelqu'un  ,  on  dit  ,  quelle  vifion  !  Nous  dilons 
d'un  homme  qui  fe  met  des  chimères  dans  l'efprit 
qui  forme  des  projets  extravagans  ,  il  a  des  vifions  : 
gardex-vous  bien  ,  dit  Racine ,  de  croire  vos  lettres 
auffi  bonnes  que  les  lettres  provinciales  ,  ce  feroit 
une  étrange  vifwn  que  cela.  Vifion  s'applique  aux 
ouvrages  d'efprit  ;  peut-on  préférer  les  poètes  efpa- 
gnols  aux  italiens  ,  &  prendre  les  vifions  d'un  cer- 
tain Lopes  de  Vega  pour  de  raifonnables  compofi- 
tions  ? 

Quand  on  donne  une  épithete  à  vifions ,  elle  fe  prend 
en  bien  ou  en  mal ,  félon  la  nature  de  l'épiihete  qu'on 
lui  donne  ;  elle  a  des  vifions  agréables  ,  c'efi-à-dire  , 
elle  imagine  de  plaifantes  choies  ;  elle  a  de  fortes  vi- 
fions ,  c'eft-à-dire  ,  elle  imagine  des  chofes  ridicules 
&:  extravagantes.  (Z>.  /.) 

Vision  ,  f.  f,  (  Optiq.)  eft  l'aaîon  d'appercevoir 
les  objets  extérieurs  par  l'organe  de  la  vue.  Foyer 
Œil. 

Quelques  autres  définiflènt  la  vifion  une  fenfation 
par  laquelle  l'ame  apperçoit  les  objets  lumineux  , 
leur  quantité  ,  leur  qualité,  leur  figure  ,  &c.  en  con* 
féquence  d'un  certain  mouvement  du  nerf  optique 
excité  au  fond  de  l'œil  par  les  rayons  de  lumière  ré- 
fléchis de  deffus  les  objets  ,  &  portés  de  là  dans  le 
cerveau  ,  au  fenforium  ou  fiege  du  fentiment.  Foyer 
Visible. 

Les  phénomènes  delà  vi/îo/z,  {^i  caufes,  la  manière 
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dont  elle  s'exécute  ,  font  un  des  points  les  plus  im- 
poitans  de  la  philolophie  naturelle. 

Tout  ce  que  M.  Newton  &  d'autres  ont  dccouvert 
fur  la  nature  de  la  lumière  &  des  couleurs  les  lois 
de  rinflexion  ,  de  la  réflexion  &  de  la  retradion  des 
rayons  ;  la  Ibuflure  de  l'œil  ,  particulièrement 
celle  de  la  rétine  &  des  nerfs  ,  &c.  le  rapportent  a 

cette  théorie.  , 

Il  n'eft  pas  néceffaire  que  nous  donnions  ici  un 
détail  circonftancié  de  la  manière  dont  le  tait  la  vi- 
(ion  ;  nous  en  avons  déjà  expofc  la  plus  grande  par- 
tie fous  les  dilférens  articles  qui  y  ont  rapport. 

Nous  avons  donné  à  VarticU  (EiL  la  delcnption 
de  cet  orsrane  de  la  vifion  ,  &  les  différentes  parties  , 
comme  fc^s  tuniques  ,  fes  humeurs  &c.  ont  été  traitées 
en  particulier  ,  quand  il  a  été  queftion  de  la  cornée  , 
du  cryftaUin ,  £•<:. 

On  a  traité  aulFi  féparément  de  l'organe  principal 
&  immédiat  de  la  vijion  ,  qui  eft  la  rétine  ,  luivant 
quelques-uns  ,  Se  la  choroïde  fuivant  d'autres  :  on  a 
expoféauffi  la  ftruaure  du  nerf  optique,  qui  porte 
rimpreflion  au  cerveau  ;  le  tiflu  &  la  dilpolition  du 
cerveau  même  qui  reçoit  cette  imprelfion  ,  &  qui 
la  repréfente  à  l'ame.  Foyc^  Rétine,  Choroïde, 
Nerf  optique  ,  Cerveau  ,  Sensorium  ou  Siège 
du  sentiment,  6'c. 

De  plus  ,  nous  avons  expofé  en  détail  aux  articUs 
Lumières  &  Couleurs  ,  la  nature  de  la  lumière  , 
qui  ert  le  milieu  ou  le  véhicule  par  lequel  les  images 
des  objets  font  portées  à  Tœil ,  &  l'on  peut  voir  les 
principales  propriétés  de  la  lumière  aux  mots  Ré- 
flexion ,  RÉFRACTION  ,  Rayon  ,  é-c.  Il  ne  nous 
relie  donc  ici  qu'à  donner  une  idée  générale  des  dif- 
férentes chofes  qui  ont  rapport  à  la  vifwn. 

Des  diffcTcntes  opinions  fur  la.  vifion  ,  ou  des  diffé- 
rensjyflêmes  que  Cou  a  imagines  pour  en  expliquer  le 
Wc/!a/2i/OT«.  Les  Platoniciens  &  les  Stoïciens  penfoient 
que  la  vifion  fe  faifoit  par  une  émiffion  de  rayons  qui 
fe  lançoient  de  l'œil;  ils  concevoient  donc  une  efpece 
de  lumière  ainfi  éjaculée  ,  laquelle  ,  conjointement 
avec  la  lumière  de  l'air  extérieur ,  fe  faififfoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  des  objets  qu'elle  rendoit  vifibles  ;  après 
quoi ,  revenant  fur  l'œil  revêtue  d'une  forme  &  d'u- 
ne modification  nouvelle  par  cette  efpece  d'union 
avec  l'objet ,  elle  failoit  une  impreffion  fur  la  pru- 
nelle ,  d'où  réfultoit  la  fenfation  de  l'objet. 

Ils  tiroient  les  raifons   dont  ils  appuyoient  leur 

opinion  ,  i°.  de  l'éclat   de  l'œil  ;   2".  de  ce  que 

l'on  apperçoit  un  nuage  éloigné  ,  fans  voir  celui  qui 

nous  environne  (parce  que,  félon  eux,  les  rayons 

font  trop   vigoureux  &  trop  pénétrans  pour   être 

arrêtés  par  un  nuage  voifin  ;  mais  quand  ils  font 

obligés  d'aller  à  une  grande  diflance  ,  devenant  foi- 

bles  &  languiffans  ,  ils  reviennent  à  l'œil.  )  3°.  de  ce 

que  nous  n'appercevons  pas  un  objet  qui  eft  fur  la 

prunelle  :  4°.  de  ce  que  les  yeux  s'afFoibliffent  en 

regardant  par  la  grande  muhitude  de  rayons  qui  en 

émanent  ;  enfin  ,  de  ce  qu'il  y  a  des  animaux  qui 

voient  pendant  la  nuit ,  comme  les  chats  ,  les  chat- 

huants  &  quelques  hommes. 

■   Les  Epicuriens  difoient  que  la  vifion  fe  faifoit  par 

l'émanation  des  efpeces  corporelles  ou  des  images 

venant  des  objets  ,  ou  par  une  efpece  d'écoulement 

atomique  ,  lequel  s'évaporant  continuellement  des 

parties  intimes  des  objets,  parvenoit  julqu'à  l'œil. 

Leurs  principales  raifons  étoient,  i  ° .  qu  e  l'obj  et  doit 
liéceflairement  être  uni  à  la  puiffance  de  voir ,  & 
comme  il  n'y  eft  pas  uni  par  lui  même  ,  il  faut  qu'il 
le  foit  par  quelques  efpeces  qui  le  reprélentent  ,  &i 
qui  viennent  des  corps  par  un  écoulement  perpétuel  : 
2°.  qu'il  arrive  fort  fouvent  que  des  hommes  âgés 
voient  mieux  les  objets  éloignés  que  les  objets  pro- 
ches ,  l'éloignement  rendant  les  efpeces  plus  minces 
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&  plus  déliées  ,  &  par  conféquent  plus  proportion- 
nées à  la  foibleffe  de  leur  organe. 

Les  Péripatéticiens  tiennent  avec  Epicure  que  la 
vi(ion  fe  fait  par  la  réception  des  efpeces  ;  pliais  ils 
différent  de  lui  par  les  propriétés  qu'ils  leur  attri- 
buent ;  car  ils  prétendent  que  les  efpeces  qu'ils  ap- 
pellent inicntioneUes  ,  inunùonales  ,  font  des  efpeces 
incorporelles. 

Il  eft  cependant  vrai  que  la  doftrine  d'Ariftote  fiu- 
la  vifion  ,  qu'il  a  décrite  dans  l'on  chapitre  dt  afpeclu  , 
fe  réduit  uniquement  à  ceci  ;  que  les  objets  doivent 
imprimer  du  mouvement  à  quelque  corps  intermé- 
diaire ,  moyennant  quoi  ils  puifient  faire  impreffion 
fur  l'organe  de  la  vue  :  il  ajoute  dans  un  autre  en- 
droit ,  que  quand  nous  appercevons  les  corps  ,  c'eil 
leurs  apparences  &  non  pas  leur  matière  que  nous  re- 
cevons ,  de  la  même  manière  qu'un  cachet  fait  une 
impreffion  fur  de  la  cire  ,  fans  que  la  cire  retienne 
autre  chofe  aucune  du  cachet. 

Mais  les  Péripatéticiens  ont  jugé  à  propos  d'éclair- 
cir  cette  explication  ,  félon  eux  trop  vague  &  trop 
obfcure.  Ce  qu'Ariftote  appelloit  apparence  ,  eft  pris 
par  fes  difciples  pour  des  efpeces  propres  &  réelles,  ils 
affiirent  donc  que  tout  objet  vifible  imprime  une  par- 
faite image  de  lui-même  dans  l'air  qui  lui  eft  contigu  ; 
que  cette  image  en  imprime  une  autre  un  peu  plus  pe- 
tite dans  l'air  ,  immédiatement  fuivant  &  ainft  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  la  dernière  image  arrive  au  cryf- 
tallin  ,  qu'ils  regardent  comme  l'organe  principal  de 
la  vue  ,  ou  ce  qui  occafionne  immédiatement  la  fenfa- 
tion de'  l'ame  :  ils  appellent  ces  images  des  efpeces 
intentionnelles ,  fur  quoi  voyei  l'article  Espèces. 

Les  philofophes  modernes  expliquent  beaucoup 
mieux  tout  le  méchanifme  de  la  vifiun  ;  ils  convien- 
nent tous  qu'elle  fe  fait  par  des  rayons  de  lumière 
réfléchis  des  différens  points  des  objets  reçus  dans  la 
prunelle  ,  réfracTiés  &  réunis  dans  leur  palfage  à  tra- 
vers les  tuniques  &  les  humeurs  qui  conduiient  juf- 
qu'à la  rétine  ,  &  qu'en  frappant  ainfi  ou  en  failant 
une  impreffion  fur  les  points  de  cette  membrane  , 
l'impreffion  fe  propage  jufqu'au  cerveau  par  le  moyen 
des  filets  correfpondans  du  nerf  optique. 

Quant  à  la  fuite  ,  ou  à  la  chaîne  d'images  que  les 
Péripatéticiens  fuppofent ,  c'eft  une  pure  chimère,  & 
l'on  comprend  mieux  l'idée  d'Ariftote  fans  les  em- 
ployer,  qu'en  expliquant  fap^nfée  par  ce  moyen  ,  en 
effet ,  la  doftrine  d'Ariftote  fur  la  vifion  peut  trèsbi.n 
fe  concilier  avec  celle  de  Defcartes  &  de  Newton  ; 
car  Newton  conçoit  que  la  vifion  fe  fait  principale- 
ment par  les  vibrations  d'un  milieu  très  -  délié  qui 
pénètre  tous  les  corps  ;  que  ce  milieu  eft  mis  en  mou- 
vement au  fond  de  l'œil  par  les  rayons  de  lumière  , 
&  que  cette  impreffion  fe  communique  anfenforiura 
ou  fiege  du  fentiment  par  les  filamens  des  nerfs  op- 
tiques^, &  Defcartes  fuppofe  que  le  foleil  prefTant  la 
matière  fubtile ,  dont  le  monde  eft  rempli  de  toutes 
parts  ,  les  vibrations  de  cette  matière  réfléchie^  de 
deffuslesobjetsfont  communiquées  à  l'œil,  &  de  là  au 
'fenforium  ou  liège  du  fentiment  ;  de  manière  que  nos 
trois  philofophes  fuppofent  également  l'avion  ou  la, 
vibration  d'un  miheu.  Foyei  MILIEU. 

Théorie  de  la  vifion.  Il  eft  fur  que  la  vifion  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  ,  fi  les  rayons  de  lumière  ne  viennent 
pas  des  objets  jufqu'à  l'œil;  &  l'on  va  concevoir, 
par  tout  ce  que  nous  allons  dire  ,  ce  qui  arrive  à 
ces  rayons  lorfqu'ils  paflent  dans  l'œil. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  i  foit  un  œil ,  & 
A  B  C  un  objet  ,  (  PL  d'op.  fig.^s .  )  quoique  cnaque 
point  d'un  ob)et  foit  un  point  rayonnant  ,  c  eft-a-.- 
dire  quoiqu'il  y  ait  des  rayons  réfléchis  de  chaque, 
point  de  l'objet  à  chaque  point  de  l'efpace  environ- 
nant ;  cependant  coin:r.e  il  n'y  a  que  les  rayons  qui 
paftent  par  la  prunelle  de  l'œil  qui  afFedent  le  lenti^ 
ment ,  ce  feront  les  feuls  que  nous  confidererons  ici.. 
'  De 
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De  plus ,  quoiqu'il  y  aitungrand  nombre  de  rayons 

qui  viennent  d'un  point  rayonnant ,  comme  y?,  paffer 

■  par  la  piunello   ,  nous  ne  conlidcrerons  cependant 

J'a£tion  que  d'un  petit  nombre  de  ces  rayons  ,  tels 

que  BD,B  E,  BR  '  ^ 

Ainfi,  le  rayon  B  D  tombant  perpendiculairement 
lur  la  furtace'£Z)/',  palicra  de  l'air  dans  Tliumcur 
iiqueule,  lans  aucune  rétraéHon  ,  ira  droit  en  H  \, 
oh  ,  tombant  perpendiculairement  llir  ia  (iirface  de 
l'humeur  cryltalline.il  ira  tout  de  fuite  ,  lans  aucune 
rctradion  ,  iufqu'à  M;  où  tombant  encore  perpen- 
diculairement lur  la  furface  de  l'humeur  vitrée  ,  il 
ira  droit  au  point  O  au  tond  de  l'œil  ;  mais  le  rayon 
B E  palîant  obliquement  de  l'air  lur  ia  llirfacé  de 
l'humeur  aqueule  E  D  F,  fera  rompu  ou  réfraftc  , 
&  s'approchera  de  la  perpendiculiare  ,  allant  de  là 
au  point  G  furla  lurfjce  du  cryllallin  ,  il  y  fera  encore 
réfradé  en  s'approchant  toujours  de  plus  en  plus  de 
la  perpendiculaire  ,  &  viendra  tomber  fur  le  point  L 
de  la  furface  de  Thumeur  vitrée  ,  ainfi  il  s'approche- 
ra encore  du  point  M. 

Enfin  G  Z,  tombant  obliquement  d'un  milieu  plus 
denfe  ,  qui  ell  le  cryllallin,  furla  furface  d'un  corps 
plus  rare  LMN ,  qui  ell  f  humeur  vitrée  ,  fe  réfrac- 
tera en  s'écartant  de  la  perpendiculaire  ;  &  il  eft  évi- 
dent.que  par  cet  écarîement  il  s'approche  du  rayon 
BDO  ,  qu'ainfiil  peut  êtreréfrafté  de  manière  à  ren- 
contrer ce  rayon  BDO,  au  point  O  ;  de  même  le 
rayon  BF  étant  réfradé  en  F,  le  détournera  vers  /, 
de-là  vers  .V,  &  de-là  vers  O,  &  les  rayons  entre 
BE  &  BF  fe  rencontreront  à  ircs-peu  près  au  même 
point  O. 

^  Ainfi  le  point  rayonnant  B  aff-ftera  le  fond  de 
l'œil  de  la  même  manière  que  li  la  prunelle  n'avoit 
aucune  largeur,  ou  comme  li  le  point  rayonnant  n'en- 
voyoit  qu'un  feul  rayon  qui  eût  à  lui  feul  la  même 
force  que  tous  les  rayons  enfemble  ,  compris  entre 
BEÔcBF.  '^ 

De  même  les  rayons  qui  viennent  du  point  A , 
feront  réfradés  en  paffant  par  les  humeurs  de  l'œil , 
de  manière  qu'ils  fe  rencontreront  vers  le  point  x\ 
&  les  rayons  qui  viennent  d'un  point  quelconque 
compris  entre  ^&  5  ,  le  rencontreront  à-peu-près 
en  quelqu'autre  point  au  fond  de  l'œil  ,  entre  X 
ècO. 

^  On  peut  alTurer  généralement  que  chaque  point 
d'un  objet  n'affede  qu'un  point  dans  le  fond  de  l'œil , 
&  que  chaque  point  dans  le  fond  de  l'œil  ,  ne  reçoit 
des  rayons  que  d'un  point  de  l'objet:  ceci  ne  doit 
pourtant  pas  s'entendre  dans  l'exaditude  la  plus  ri- 
goureufe. 

Maintenante  l'objet  s'éîoignoit  de  l'œil,  de  ma- 
nière que  le  point  rayonnant  B  fût  toujours  dans 
la  ligne  5 Z?  ,  les  rayons  qui  viendroient  ds  B , 
fans  avoir  une  divergence  fuffifante  ,  feroient  telle- 
ment réfradés  en  paflant  par  les  trois  furfaces  ,  qu'ils 
fe  rencontreroient  avant  que  d'avoir  atteint  le  point 
O  :  ^au-contraire  ,  fi  l'objet  s'approchoit  trop  près 
de  l'œil  ,  les  rayons  qui  pafleroient  du  point  B  de 
la  prunelle  ,^  étant  trop  divergens ,  feroient  réfradés 
de  manière  à^ne  fe  rencontrer  qu'au  de-là  du  point 
O.  L'objet  même  peut  être  li  proche  que  les  rayons 
provenans  d'un  point  quelconque  ,  auront  une  di- 
vergence telle  qu'ils  ne  fe  rencontreroient  jamais  ; 
dans  tous^ces  cas  ,  il  n'y  auroit  aucun  point  de  l'ob- 
jet qui  n'affedât  une  portion  allez  confidérable  du 
fond  de  l'œil  ;  &  par  conféquent  l'adion  de  chaque 
point  fe  confondroit  avec  celle  d'un  point  contigu  , 
&  ia  vifion  feroit  confufe  :  ce  qui  arriveroit  fort 
communément  fi  la  nature  n'y  avoir  pourvu  ,  en 
donnant  à  la  prunelle  de  l'œil  une  conformation  pro- 
preafedilatterouàferelTerrer,  félon  que  les  ob- 
jets font  plus  ou  moins  éloignés  ;  &  de  plus  ,  en  fai- 
sant que  le  cryllallin  devienne  plus  ou  moins  con- 
Tome  Xril, 
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''""a  V''V]'°''''  ^" ^^'^-'"^  qiie  la  diHance  entre  le 
cryflalhn  &  la  rétine ,  puilTe  être  plus  ou  moins  gran- 
de Ainli  quand  nos  yeux  fe  dirigent  vers  un  obje't 
tellement  éloigne  qu  ils  ne  peuvent  pas  diftindement 

appercevoir  en  reliant  dans  leur  état  ordinaire 
lœil  sapplatit  un  peu  par  la  contradion  de  quatre 
mulcles  ,  au  moyen  defquels  la  rétine  s'api>rochant 
cle  l  humeur  cryftalline  ,  reçoit  plutôt  les  rayons  : 
&  quundnous  regardons  un  objet  trop  proche  ,  l'œil 
comprimé  par  les  deux  mufciesobhques  ,  acquiert 
une  torme  plus  convexe  ;  moyennant  quoi  la  rétine 
cievenant  plus  éloignée  du  cryibllm,  le  concours  des 
rayons  le  tait  fur  la  rétine. 

Cet  approchement  &  éloignemcnt  du  cryllalliii 
elt  nnecelian-e  à  la  vif  on  ,  que  dans  certains  oifeaux 
ou  les  tuniques  de  l'œil  font  d'une  confillence  fi  of- 
leucquelesmufclesn'auroient  jamais  étcc?')ables 
de  les  contrader  ou  de  les  étendre  ,  la  nature  a  fait 
jouer  d  autres  reiforts  ;  elle  a  attaché  par  en-bas  le 
cryirailin  a  la  rétme  ,  avec  une  efpcce  de  filet  noi- 
râtre que  l'on  ne  trouva  point  dans  les  yeux  des  au- 
tres animaux.-N'oublions  pas  dobferver  que  des  trois 
retradions  dont  on  a  parlé  ci-deffus ,  la  première  ne 
le  trouve  point  dans  les  poifîons  ,  &  que  pour  y 
remédier,  leur  cryllallin  n'efr  pas  lenticulaire ,  corn- 
me  dans  les  autres  animaux  ,  mais  qu'il  a  la  forma 
Iphenque.  Enfin  comme  les  yeux  des  hommes  avan- 
ces en  âge  ,  font  plus  applattis  que  ceux  des  jeunes 
gens ,  de  manière  que  les  rayons  qui  partent  d'un 
ob)et  proche  ,  tombent  fur  la  rétine  avsnt  que  d'être 
reunis  en  un  leul  ;  ces  yeux  doivent  repréfenrr^r  les 
objets  un  peu  plus  confufément ,  &  ils  ne  peuvent 
appercevoir  bien  diftindement  que  les  objets  ebi- 
gnés.  ^oj££  Presbîte.  Il  arrive précifément  le  con- 
traire a  ceux  qui  ont  les  yeux  trop  convexes.  Foye^ 
Myope.  -^  ^ 

De  ce  que  chaque  point  d'un  objet  vu  d;ilind-m°nt 
n'afiede  qu'un  point  du  fond  de  l'œil  ;  &  réciproque- 
ment de  ce  que  chaque  point  du  fond  de  l'œil  ne  re- 
çoit des  rayons  que  d'un  point  de  l'objet ,  il  eil  aifé 
de  conclurre  que  l'objet  total  affede  une  certaine 
partie  de  la  retme  ,  que  dans  cette  partie  il  fe  fait 
une  reunion  vive  &  diftinde  de  tous  les  rayons  qui 
y  iont  reçus  par  la  prunelle,  &  que  comme  chaque 
rayon  porte  avec  lui  la  couleur  propre  ,  il  y  a  au- 
tant de  points  colorés  au  fond  de  l'œil,  que  de  points 
viiibltsdans  l'objet  qui  lui  eft  préfenté.  Ainli  il  y  a 
fur  la  rétine  une  apparence  ou  une  image  exadement 
lemblable  à  l'objet  ;  toute  la  différence  ,  c'eft  qu'un 
corps  s'y  repréfente  par  une  furface  ,  au'une  furface 
s'y  reprélente  alTez  louvent  par  une  ligne  ,  &  une 
ligne  par  un  point  ;  que  l'image  eft  renverfée  ,  la 
droite  répondant  à  la  gauche  de  l'objet  ,  &c.  que 
cette  image  eft  exceftivement  petite  ,  &  le  devient 
de  plus  en  plus,  à  proportion  que  l'objet  eft  plus 
éloigné.  Foyei  Visible. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  d'autres  articles,  fur  la 
nature  de  la  lumière  &  des  couleurs  ,  eft  fort  pro- 
pre à  expliquer  fans  aucune  difticulté  ,  cette  ima-oe 
de  l'objet  fur  la  rétine  ;  c'eft  un  fait  qui  fe  prouve 
par  une  expérience  dont  M.  Defcartes  eft  fauteur. 
En  voici  le  procédé  :  après  avoir  bien  fermé  les  fe- 
nêtres d'une  chambre,  &  n'avoir  lailfé  de  palTage  à 
la  lumière  que  par  ime  fort  petite  ouverture  ,  iffauC 
y  appliquer  l'œil  de  quelque  animal  nouvellement 
trié,  ayant  retiré  d'abord  avec  toute  la  dextérité  dont 
on  eft  capable  ,  les  membranes  qui  couvrent  le  fond 
de  l'humeur  vitrée,  c'eft-à-dire  la  partie  poftérieure 
de  la  fclerotique  ,  de  la  choroïde  ,  &  même  une  par- 
tie de  la  rétine  :  on  verra  alors  les  images  de  tous  les 
objets  de  dehors,  fe  peindre  très-diftîndement  fur 
un  corps  blanc,  par  exemple  ,  far  la  pellicule  d'un 
œuf,  appliquée  à  cet  œil  par  derrière.  On  démon- 
tre la  même  chofe  d'une  manière  beaucfoup  plus  pajr. 
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faite  ,  avec  un  oeil  artificiel ,  ou  par  le  moyen  de  la 
chambre  obicure.  FoyeiŒit  y  &  Chambre  OBS- 
CURE. 

Les  images  des  objets  Te  reprcientent  donc  iur  la 
Tctine  ,  qui  n'ert  qu'une  expanlion  de  filets  très-déliés 
du  nerf  optique,  &  d'où  le  nerf  optique  lui-même 
va  fe  rendre  dans  le  cerveau  :  or  fi  une  extrém.ité  du 
nerf  optique  reçoit  un  mouvement,  ou  fait  urie  vi- 
bration quelconque  ,  cette  vibration  fe  communique- 
ra à  l'autre  extrémité;  ainfi  l'impullion  des  différens 


tiens  &  la  forte  de  mouvement  qui  lui  eft  particuliè- 
re cette  impulfion  fe  propagera  ainfi  juiqu'à  l'en- 
droit où  les  filets  optiques  viennent  à  former  un  til- 
fu  dans  lafubflance  du  cerveau  ,  &  par  ce  moyen  là 
les  vibrations  feront  portées  au  fiege  général  ou  com- 
mun des  fenfations. 

Or  l'on  fait  que  telle  eft  la  loi  de  l'union  de  l'ame 
&  du  corps,  que  certaines  perceptions  de  l'nme  font 
une  fuite  néceffaire  de  certains  mouvemens  du  corps  : 
Bc  comme  les  différentes  parties  de  l'objet  meuvent 
féparément  différentes  parties  du  fond  de  l'ceii ,  & 
que  ces  mouvemens  fe  propagent  ou  fe  communi- 
quent au  fen/orium  ,  Ou  au  fiege  du  fenliment  ;  on 
voit  donc  qu'il  doit  s'enfuivre  enmêmetems  un  aufii 
grand  nombre  de  fenfations  difiinftes.  Toyei  Sen- 
sation. 

11  tildonc  aifé  de  concevoir  i°.  que  la  perception 
ou  l'image  ,  doit  être  plus  claire  &  plus  vive ,  à  pro- 
portionque  l'oeil  reçoit  de  la  part  d'un  objet,  un 
plus  grand  nombre  de  rayons  :  par  coniéquent  la 
grandeur  de  la  prunelle  contribuera  en  partie  à  la 
clarté  de  la  vijton. 

2°.  En  ne  confidérant  qu'un  pointrayonnant  d'un 
objet ,  OiT  peut  dire  que  ce  point  affedteroit  le  fiege 
du  fenîiment,  d'une  manière  plus  foible  ,  ou  feroit 
vuplusobfcurément,  à  melure  qu'il  feroit  plus  éloi- 
gné, à  caufe  que  les  rayons  qui  viennent  d'un  point, 
font  toujours  dlvergens;  ainfi  plus  les  objets  feront 
éloignés  ,  moins  la  prunelle  en  recevra  de  rayons  ; 
mais  d'un  autre  côté  ,  la  prunelle  fe  dilatant  d'autant 
plus  que  l'objet  eft  plus  éloigné  ,  reçoit  par  cette  di- 
latation un  plus  grand  nombre  de  rayons  qu'elle  n'en 
recevroitfans  ce  m.écanifme. 

3°.  La  vif  on  plus  ou  moins  diftinfte  dépend  un 
peu  de  la  grandeur  de  l'image  repréfentée  dans  le  fond 
de  l'œil  :  car  il  doit  y  avoir  au-moins  autant  d'extré- 
mité de  filets  ou  de  fibres  du  nerf  optique  ,  dans  l'ef- 
paceque  l'image  occupe,  qu'il  y  a  de  particules  dans 
l'objet  qui  envoie  des  rayons  dans  la  prunelle  ;  au- 
trement chaque  particule  n'ébranleroit  pas  fon  filet 
optique  particulier  ;  &  fi  les  rayons  qui  vierunent  de 
deux  points  ,  tombent  fur  le  même  filet  optique  ,  il 
arrivera  la  même  chofe  que  s'il  n'y  avoir  qu'un  feul 
point  qui  y  tombât  ;  puifque  le  même  filet  optique 
ne  fauroit  être  ébranlé  de  deux  manières  différen- 
tes à  la  fois.   C'eft  pourquoi  les  images  des  objets 
fort  éloignés  étant  très-petites ,  elles  paroifîent  con- 
fijfes  ,  plufieurs  points  de  l'image  affeâant  un  même 
point  optique  :  il  arrive  aufti  de-là  que  fi  l'objet  a 
différentes  couleurs ,  plufieurs  de  fes  particules  affec- 
tant en  même  tems  le  même  filet  optique  ,  l'œil  n'en 
appercevra  que  les  plus  lumineufes  &  les  plus  bril- 
lantes :  alnfi  un  champ  parfemé  d'un  grand  nombre 
de  fleurs  blanches  ,  fur  un  fond  de  verdure  ,  paroî- 
tra  néanmoins  tout  blanc  à  quelque  dilfancc. 

A  l'égard  des  raifo.is  pourquoi  nous  ne  voyons 
qu'un  objet  fimple,  quoiqu'il  y  ait  une  image  dans 
chaque  œil ,  &pourquoi  nous  le  voyons  droit  quoi- 
que cette  image  foit  renverfée  ;  nous  renvoyons  <à  ce 
que  les  auteurs  d'optique  ont  dit  là-deffus,  ÔC  dont 
laous  ne  répondons  pas  qu'on  foit  fatisfait. 
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Quant  à  la  manière  de  voir&  de  juger  de  la  diftan- 
ce  cc  de  la  grandeur  des  objets  ,  confultez  les  articles 
Visible  ,  J!)istance,  &c. 

Les  lois  de  Izvijîon,  foumlfes  aux  démonftrations 
mathématiques  ,  font  le  fujet  de  l'optique  ,  pnfe  dans 
la  lignification  de  ce  mot  la  plus  étendue:  car  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  mathématiques  ,  donnent  à  l'op- 
tique une  lignification  moins  étendue  ;  ils  la  réduifent 
à  la  doûrine  de  la  vifton  directe  ;  là  catoptrique  trai- 
te de  la  vifion  réfléchie  ;  &  la  dioptrique  de  la  vifion 
rcfra61:ée.   Foye^  Optique  ,   Catoptrique  ,    & 

DiOPTRIQUF.. 

La  vifion  direcle  ou  fimple  eft  celle  qui  fe  fait  par 
le  moyen  de  rayons  direfts,  c'eft-à-dire  de  rayons 
qui  paffent  direftement  ou  en  ligne  droite  depuis  le 
pointrayonnant  jufqu'à  l'œil.  Nous  venons  d'en  ex- 
pof  er  les  lois  dans  cet  article. 

La  vijiort  réfléchie  fe  fait  par  des  rayons  réfléchis 
par  des  miroirs  ou  d'autres  corps  dont  la  furface  eft: 
polie.  Fûjê^-enaulTi  les  lois  znxarticies  Réélection 

&  MlROIPv. 

La  vif  on  réfraftée  fe  fait  par  le  moyen  de  rayons 
réfradés  ou  détournés  de  leur  direftion  ,  en  paffant 
par  des  milieux  de  différente  denlité,  principalement 
à-travers  des  verres  &  âes  lentilles.  Foyei-en  les 
loti  aux  articles  RÉFRACTION  ,  Lentille  ,  &c. 

Solution  de  plufieurs  quejîions  fur  la  vifion.  «  On 
»  demande  pourquoi ,  lorfque  nous  avons  été  quel- 
»  que  tems  dans  un  lieu  fort  clair  ,  &  que  nous  en- 
»  trons  enluite  fubitement  dans  ime  chambre  moins 
»  éclairée  ;  tous  les  objets  nous  paroifl"eiTt-ils  alors 
»  obfcurs  ;  enforte  que  nous  fommes  même  au  com- 
»  mencement,  comme  aveugles?  Cela  ne  vient-il  pas 
»  de  ce  que  nous  reflerrohs  la  prunelle,lorfque  nous 
»  nous  trouvons  dans  un  lieu  éclairé,  afin  que  la  vue 
»  ne  foit  pas  off'enfée  d'une  trop  grande  lumière  , 
)♦  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  qu'elle  ne  reçoive 
»  une  forte  imprefTion  des  rayons  qui  la  pénètrent. 
»  x°.  Notre  ame  eft  accoutumée  à  faire  attention  à 
»  ces  mouvemens  violens  &  à  ces  fortes  imprefTions, 
»  &  n'en  fait  point  à  celles  qui  font  foibles  :  lors 
»  donc  qu'étant  ainfi  difpofé  on  entre  dans  un  lieu 
»  un  peu  obicur ,  il  n'entre  que  peu  de  rayons  de 
»  lurniere  par  la  prunelle  retrécie ,  &  comme  ils  n'é- 
»  branlent  prefque  pas  la  rétine ,  notre  ame  ne  voit 
»  rien  ,  parce  qu'elle  eft  déjà  accoutumée  à  de  plus 
»  fortes  impreflions  :  c'eft  pour  cela  que  tout  nous 
»  paroît  d'abord  plus  obfcur  ,  &  que  nous  fomm.es 
»  en  quelque  manière  aveugles  ,  jufqu'à  ce  que  la 
»  prunelle  fe  dilate  infenfiblement  ,  &c  que  l'ame 
»  s'accoutume  |à  de  plus  fortes  imprefilons  ,  &  qu'- 
»  elle  y  prête  enfuite  attention. 

Lorlque  quelqu'un  fe  trouve  dans  une  chambre  , 
qui  n'elî  que  peu  éclairée  ,  il  voit  facilement  à-tra- 
vers les  vitres ,  ou  à  travers  la  fenêtre  ouverte ,  tous 
ceux  qui  pafl'ent  devant  lui  en  plein  jour;  mais  pour- 
quoi les  paflàns  ne  l'apperçoivent-ils  pas ,  ou  ne  le 
voient-ils  qu'avec  peine ,  &  toujours  d'autant  moins, 
que  le  jour  eft  plus  grand  ?  Cela  ne  vient-il  pas  ,  de 
ce  que  celui  qui  voit  dans  l'obfcurité  reçoit  beau- 
coup de  rayons  des  objets  ,  qui  font  en  plein  air  &c 
fort  éclairés,  &  qu'il  lesapperçoit  par  conféquenf 
clairement  &  facilement  :  au  lieu  que  lui  ne  réflé- 
chit que  peu  de  rayons  de  la  chambre  obfcure ,  où  il 
fe  trouve  vers  les  paffans  qui  font  en  plein  air  ,  de 
forte  que  ceux-ci  ne  peuvent  recevoir  qu'une  petite 
quantité  de  rayons  ,  lefquels  font  fur  eux  une  im- 
prefîion  bien  plus  foible  ,  que  celle  qu'ils  reçoivent 
de  la  lumi-ere  des  autres  objets  qui  font  en  plein  air  ; 
&  ainfi  leur  ame  ne  fait  alors  aucune  attention  à  ces 
foibles  impreffions. 

Lorfqu'on  cligne  les  yeux,  ou  qu'on  commence 
à  les  bien  fermer  ,  ou  lorfqu'on  pleure  &  qu'on  en- 
vifage  en  même  tems  une  chandelle  allumée  ou  un« 
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lampe,  pourquoi  îes  rayons  paroifTent-ils  alors  6(re 
«lardés  de  la  partie  fiipcrlciire  &  inférieure  de  la 
flamme  vers  les  yeux  ?  M.  de  la  Hire  a  fort  bien  ex- 
pliqué ce  phénomène  ,  &  t'ait  voir  en  même  tems 
l'erreur  de  M.  Rohault  à  cet  égard. 

Que  B ,  Jig.  ope.  3j.  «"•  2.  loit  la  flamme  de  la 
chandelle  ,  HH  6c  II  les  deux  paupières  ,  qui ,  en 
clignotant  exprimeront  l'humeur  de  l'œil ,  laquelle 
s'attachant  aux  bords  des  paupières  &  à  l'œil ,  com- 
me proche  de  a  H R  ,  &  u  JS ,  formera  comme  un 
prifme.  La  flamme  de  la  chandelle  B  dardant  fes 
rayons  à -travers  le  milieu  de  la  prunelle  ,  fe  peint 
fur  la  rétine  proche  de  D  O  X  ;  mais  les  autres 
rayons  ,  comme  B  A  ,  tombant  fur  cette  humeur 
triangulaire  aHR  ,  fe  rompent,  comme  les  rayons 
qui  rravcrfent  un  prifme  de  verre,  &  forment  en  s'é- 
tendant  la  queue  D  L  ,  qui  eu.  fufpcndue  ;\  la  partie 
inférieure  de  la  flamme  O ,  d'où  elle  nous  paroît  par 
conféquent  provenir  ,  comme  B  M  ;  de  même  auni 
les  rayons  B  C,  venant  à  tomber  fur  l'humeur  trian- 
gulaire a  I S ,  fe  rompent ,  comme  s'ils  traverfoient 
un  prilme  de  verre  ,  6c  s'étendent  par  conféquent  de 
la  longueur  de  XK  ,  en  formant  une  queue  ,  qui  eit 
fufpendue  à  la  partie  fupérieure  de  A' de  l'image  de 
la  flamme  ,  d'où  ils  paroiffent  provenir,  6c  nous  re- 
préfentent  de  cette  manière  les  rayons  B  N, 

Il  efl  clair ,  que  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  fu- 
périeurs  B  AHRL,  à  l'aide  d'un  corps  opaque  P  , 
Ja  queue  D  L  doit  difparoîtrc  dans  l'œil ,  &  par  con- 
féquent la  queue  inférieure  B  M  de  la  chandelle. 

Mais  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  inférieurs  B 
C IS  ,  il  faut  que  la  queue  XK,  qui  tient  à  la  par- 
tie fupérieure  de  l'image  de  la  flamme  ,  difparoifle  , 
de  même  que  les  rayons  fupérieurs  apparens  B  N. 
Comme  il  le  raflTemble  beaucoup  plus  d'humeur  a;ix 
paupières ,  lorfqu'on  verfe  des  larmes  ,  ce  phéno- 
mène doit  fe  faire  alors  bien  mieux  remarquer,  com- 
me l'expérience  le  confirme. 

Pourquoi  voit- on  des  étincelles  fortlr  de  l'œil  , 
lorfqu'on  le  frotte  avec  force ,  qu'on  le  preffe  ou 
qu'on  le  frappe  ?  La  lumière  tombant  fur  la  rétine  , 
preffe  &  pouffe  les  filets  nerveux  de  cette  membra- 
ne :  lors  donc  que  ces  mêmes  filets  viennent  à  être 
comprimés  de  la  même  manière  par  l'humeur-Vi- 
trée  ,  ils  doivent  faire  la  même  imprcflion  fur  l'amc, 
qui  croira  alors  appercevoir  de  la  lumière,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  point.  Lorfqu'on  frotte  l'œil ,  on  poufle 
l'humeur  vitrée  contre  la  rétine,  ce  qui  nous  fait 
alors  voir  des  étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux 
reçoivent  la  même  i  mpreffion  que  produifoient  au- 
paravant quelques  rayons  colorés ,  notre  ame  devra 
revoir  les  mêmes  couleurs.  La  même  chofe  arrive 
aufîi,  lorfque  nous  preflbns  l'angle  de  l'œil  dans  l'ob- 
fcurité  ,  en  forte  qu'il  s'écarte  du  doigt  &  que  l'œil 
refle  en  repos  ;  ces  couleurs  difparoilfent  dans  l'ef- 
pace  d'une  féconde  ,  &  ne  manquent  pas  de  reparoî- 
tre  de  nouveau  aulïï-tôt  qu'on  recommence  à  prefler 
l'œil  avec  le  doigt.  Muflxh.  ejf.  de  Phyf.  §.  1218.  6- 
fuiv. 

Vision  ,  (T/Uolog.)  fe  prend  par  les  Théologiens 
pour  une  apparition  que  Dieu  envoie  quelquefois  à 
ies  prophètes  &  à  fes  faints  ,  foit  en  longe  ,  foit  en 
réalité.  Foye{  Prophétie  ,  Révélation. 

Telles  furent  les  vi/wns  d'Ezéchiel .  d'Amos  ,  des 
autres  prophètes,  dont  les  prédirions  font  intitulées: 
f^ijîo.  La  vijîon  de  S.  Paul  élevé  au  troifieme  ciel , 
celle  dont  fut  favorifé  S.  Jofeph ,  pour  l'aflurer  de  la 
pureté  de  la  fainte  Vierge.  Pluiieurs  perfonnes  célè- 
bres par  la  fainteté  de  leur  vie  ,  telles  que  Ste  The- 
refe  ,  Ste  Brigitte  ,  Ste  Catherine  de  Sienne  ,  &c.  ont 
«u  de  pareilles  vi/wns;  mais  il  y  a  d'extrêmes  pré- 
cautions à  prendre  fur  cette  matière ,  l'apôtre  S.  Paul 
nous  avertiffant  que  l'ange  de  ténèbres  fe  transfor- 
me quelquefois  en  ange  de  lumière. 
Tome  Xm. 
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AufTi  le  mot  vl/on  fe  prend-il  quelquefois  en  mau- 
v;ufe  part ,  pour  des  chimères ,  des  ipecfrcs  produits 
par  la  peur  ou  par  ks  illufions  d'une  imagination 
bloirée  ou  vivement  échauffée  ;  c'efl  pourquoi  l'on 
donne  le  nom  de  vlftonnaïrcs  à  ceux  qui  fe  forc^ent 
eux-mêmes  des  idées  fingulieres  ou  romanefquesrEn 
ce  dernier  genre  les  vifions  de  Quevedo  ne  lont  que 
des  deicriptions  des  différens  objets  qui  rouloient 
dans  l'imagination  bouillante  de  cet  auteur. 

Ce  font  encore  ou  des  peintures  des  chofes  gra- 
vées dans  l'imagination  ,  ou  des  chofes  que  les  fenS 
apperçoivent ,  mais  qui  n'ont  point  de  réalité,  &  qui 
ne  font  point  ce  qu'elles  paroiflent  ;  ce  font  des  ap- 
parences. Ainfi  S.  Jean  dit  dans  VApoc.  ix.  ly.  qu'il 
vu  des  chevaux  en  v'ifion ;  c'efl- à-dire  une  apparence 
de  figures  de  chevaux. 

De  pieux  6c  favans  critiques  ont  penfé  que  l'hif- 
ÎOire  de  la  tentation  de  J.  C.  emmené  par  Cefpnt  au 
dcjcn,  Matth.  iv.  1.  s'efl  plutôt  pafTé  en  vifion  pen- 
dant le  fomttieil ,  qu'en  tait  6c  en  réalité.""  Il  paroît 
dur ,  que  Dieu  ait  permis  au  démon  de  tranfporter 
le  Sauveur  dans  les  airs,  fur  une  montagne ,  lur  le 
temple  de  Jérufalem,  &c.  La  vue  des  royaumes  du 
monde  &  de  leur  gloire  ,  ne  fe  fait  pas  mieux  d'un 
lieu  élevé  que  de  la  plaine  ;  car  qu'apperçoiton  du 
fommet  d'une  montagne ,  des  champs ,  des  rivières 
des  villes ,  dçs  bourgades ,  dans  l'éioignement.  Or , 
peut  on  appeller  ces  fortes  de  chofes,  les  royaumes  & 
leur  gloln  ? 

La  gloire  des  royaumes  confifte  dans  leur  force, 
leur  gouvernement ,  leur  grandeur  ,  leur  opulence  , 
leur  population ,  le  nombre  des  villes ,  la  magnifi- 
cence des  bâtimens  publics  ,  &c.  Tout  cela  ne  fe  voit 
ni  du  haut  d'une  montagne ,  ni  dans  un  inftant ,  com- 
me S.  Luc  rapporte  que  cet  événement  arriva  ;  mais 
tout  cela  peut  fe  pafier  en  vifion.  Ainfi  ces  paroles  »V 
Tw  mivfj.ATi ,  en  efprit  fignifient  en  vifion ,  comme  dans 
l'Apoc.y.  /o.  &:  xxi.  10.  C'efl  aimi  qu'Ezéchiel  dit 
xj.  2.  &  iv.  J2.  qu'il  lui  fembloit  être  enlevé  en  vi- 
/ion  ,  ùnô  Tou  TivivfjxT.i.  Le  même  prophète  obferve 
aille^irs  ,  xl.  2.  qu'il  fut  enlevé  fur  une  montagn^ 
Kar<f  (ps.vTcto-1  a.r ,  c'eft  encore  env/j'To/z.  Au  refte  ,  Je- 
fus-Chrifl  a  pu  apprendre  par  fa  vifion,  que  fa  vie 
ne  le  terrnineroit  point  fans  tentation  ,  &c  qu'il  au- 
roit  à  remplir  ce  qui  lui  étoit  apparu  en  fonge ,  c'efl- 
à-dire  à  vaincre  l'ambition  &  l'incréduliiLé  des  puif- 
fances  de  la  terre. 

Les  critiques  fe  font  donné  la  torture,  tant  poir 
trouver  l'accompliAfement  des  vifions  dont  il  e^ 
parlé  dans  le  vieux  &:,lc  nouveau  Teflament,  que 
pour  l'application  des  prophéties  elles-mêmes.  T^ 
eft  le  cas  du  temple  d'iizéchicl ,  du  règne  temporel 
de  J.  C.  fur  la  terre ,  de  la  deilrudlion  de  l'antechrifl:^ 
de  l'ouverture  des  fept  fceaux,  &  deplulieurs  autres; 
voyei  fur  tout  cela  les  notes  fur  le  nouveau  Teflament 
parLenfant  &  Beaufobre  Vitringafur  l'Apocalypfe. 
Meyer,  dijf.  Tluol.  de  vifion:;  Ezechielis' Whiflon  , 
Find.  apofl.  conflit,  harmonie  des  prophètes  fur  la  du- 
rée de  l'antechrifl ,  annli  tÙSy ,  &c.  (Z).  /.) 

Vision  ,  en  Théologie,  fe  prend  pour  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  ou  que  nous  aurons  de-Diea 
&  de  fa  nature.  .'•':!,►-■   ...      i 

En  ce  fens  ,  les  Théologiens  diftinguent  trois  forâ- 
tes de  vifions  ;  l'une  abftraftive ,  qui  conflfte  à  con- 
noître  une  chofe  par  une  autre;  la  féconde,  qu'ils 
nomment  intuitive ,  par  laquelle  on  connoit  un  ob- 
jet en  lui-même;  6c  la  troifieme,  qu'ils  appellent 
comprélicnfivc ,  par  laquelle  on  connoit  une  chofe  ^ 
non-feulement  comme  elle  eft,  mais  encore  de  tou- 
tes les  manières  dont  elle  peut  être.  ■        ' 

La  vifion  abilraftive  de  Dieu  confifl-e  à  parvenir 
à  la  connoiflance  de  Dieu  &  de  fes  attributs  parla 
confldération   des  ouvrages  qui  font  fortis  de  fes 
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mains  ,  comme  dit  S.  Paul ,  invlfibilla  Dci  pir  ea  qiice 
faclaj'unt  inidUcla  confpiciunrur. 

La  vijîon  intuitive  eft  celle  dont  les  bienheureux 
jouilîent  dans  le  ciel,  &  dont  le  même  apôtre  a  dit 
par  oppoiition  à  la  connoiflance  que  nous  avons  de 
Dieu  en  cette  vie,  vidcmus nunc per fpeculum  in  œnif;- 
viatc  ^  tune  autem  fucic  ad  Jacicm  :  on  l'appelle  aulTi 
rijîon  béatijique. 

Quelques  hérétiques  ,  comme  les  Anoméens,  les 
Bégards,  &  les  Béguines  ,  &  parmi  les  grecs  moder- 
nes ,  les  Palamites  ou  Quiétiftes  du  mont  Athos  ,  fe 
font  vantes  de  parvenir  à  la  vifon  intuitive  de  Dieu 
par  les  feules  forces  de  la  nature.  Ces  erreurs  ont 
été  condamnées ,  Si  en  f)articulier  celle  des  Bégards 
&  Béf'uines  ,  parle  concile  général  de  Vienne,  tenu 
fous  Clément  V.  en  1 3  1 1. 

En  effet ,  il  eft  clair  que  fi  pour  les  oaiivres  méri- 
toires qui  font  les  m.oyens  du  falut,  l'homme  a  né- 
ceifairement  befoin  de  la  grâce  ,  à  plus  forte  raifon 
a-t-il  befoin  d'un  fecours  furnaturel  pour  le  falut 
même,  qui  n'ert  autre  chofe  que  la  v///o«  béatifique. 
Les  Théologiens  appellent  ce  l'ecours  furnaturel,  qui 
fupplée  à  la  foiblefl'e  de  notre  intelligence ,  &  qui 
n^^us  élevé  à  la  vijîon  intuitive  de  Dieu  ,  lumière  de 
gloire ,  lumen  gloriœ  ;  parce  qu'elle  fert  à  la  vijion  de 
Dieu ,  dans  laquelle  confifte  la  gloire  &  le  bonheur 
des  faints. 

; .  L'Eglife  catholique  pefife  que  les  juftes  à  qui  il  ne 
refte  aucun  péché  à  expier  ,  jouiflent  de  la  viJlon 
intuitive  de  Dieu  dès  l'inllant  de  leur  mort ,  &  que 
lésâmes  de  ceux  qui  meurent  fans  avoir  entièrement 
fatisfaità  lajuftice  de  Dieu  pour  la  peine  temporelle 
due  à  leurs  péchés ,  ne  parviennent  à  cette  béatitude 
qu'après  les  avoir  expiés  dans  le  purgatoire. 

Les  Millénaires  avoient  imaginé  que  les  jufles  ne 
verroient  Dieu  qu'après  avoir  régné  mille  ans  fur  la 
terre  avec  Jefus-Chrift ,  &  paffé  ce  tems  dans  toiites 
fortes  de  voluptés  corporelles  ,  félon  quelques-uns 
d'entre  eux ,  ou  ,  félon  les  autres  ,  dans  des  délices 
pures  &  fpirituelles.  Foyei  MILLÉNAIRES. 

Au  commencement  du  xiv.  fiecle ,  le  pape  Jean 
XXII.  pencha  pour  l'opinion  qui  foutient  que  les 
faints  ne  jouiffent  de  la  vifwn  intuitive  qu'après  la 
réfurreûion  des  corps  ;  il  l'avança  même  dans  quel- 
ques fermons  ;  au-moins  il  defira  qu'on  la  regardât 
comme  une  opinion  problématique.  Mais  il  ne  dé- 
cida jamais  rien  fur  cette  matière  en  quaUté  de  fou- 
verain  pontife,  &  rétraûa  même  aux  approches  de 
•k  mort,  ce  qu'il  avoit  pu  dire  ou  penler  de  moins 
exad  fur  cette  queftion. 

Quoiqu'il  ne  répugne  pas  que  Dieu  puiffe  accor- 
der dès  cette  vie  à  un  homme  la  vlficn  béatifique , 
on  convient  pourtant  généralement  qu'il  n'en  a  ja- 
mais favorifé  aucune  créature  vivante  fur  la  terre  , 
ni  Moife ,  ni  Elie  ,  ni  S.  Paul ,  ni  même  la  fainte 
Vierge  :  tout  ce  qu'on  avance  au  contraire  ell  defti- 
tué  de  fondement. 

Quant  ^  la  vifion  compréhenfive ,  onfent  que  Dieu 
feul  peut  fe  connoître  de  toutes  les  manières  dont 
il  peut  être  connu,  &  que  l'efprit  humain,  de  quel- 
-que  fecours.lurnaturel  qu'on  le  fuppofe  aidé ,  ne  peut 
parvenir  à  ce  fuprème  degré  d'intelligence  qui  l'éga- 
leroit  à  Dieu  quant  à  la  fcience  &  à  la  connoif- 
fance. 

Vision  céleste  de  Conjlamin  ,  {^Hifl.  eccléf.^ 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  vifwn  d'une  croix  lumi- 
îieufe ,  qui,  au  rapport  de  plulieurs  hiftoriens ,  appa- 
rut à  l'empereur  Conftantin  ,  furnommé  le  grand , 
quand  il  eut  réfolu  de  faire  la  guerre  à  Maxence. 

Comme  il  n'y  a  point  de  tradition  plus  célèbre 
dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  que  celle  de  cette  vijîon 
céUflt ,  &  que  pluficurs  perfonnes  la  croyent  encore 
inconieflable,  il  importe  beaucoup  d'en  examiner  la 
^vérité  ;  parce  qu'il  y  a  quantité  d'autres  faits,  que  les 
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hidoriens  ont  répétés  à  la  fuite  les  uns  des  autres  ,  & 
qui  difcutés  critiquement ,  fe  font  trouvés  faux  ;  ce 
fait-ci  peut  être  du  nombre.  Plulieurs  favans  en  font 
convaincus  ;  &  M.  de  Chaufeplé  lui-même ,  après 
un  mûr  examen  de  l'hiftoire  du  Jîgne  célejle  de  Con- 
flantin,  n'a  pu  s'empêcher  d'avouer,  que  les  argu- 
mens  qu'on  a  employés  à  fa  défenfe ,  ne  font  point 
aflez  forts  pour  exclure  le  doute ,  &  que  les  témoins 
qu'on  allègue  en  fa  favetir,  ne  font  ni  perfuafifs  ,  ni 
d'accord  entre  eux  ;  c'efl:  ce  que  cet  habile  théolo- 
gien des  Provinces-Unies , a  entrepris  de  juflifier  dans 
Ion  dlâionnaire  hiftorique  &  critique  ,  par  une  dif- 
lertation  également  curieufe  &  approfondie  ,  dont 
nous  allons  donner  le  précis. 

Pour  prouver  que  les  témoins  qui  dépofent  en 
faveur  du  fait  en  queftion  ,  ne  font  ni  sûrs ,  ni  d'ac- 
cord entre  eux  ,  le  lefteur  n'a  qu'àfe  donner  la  peine 
de  confronter  leurs  témoignages.  Je  commencerai 
pour  abréger,  par  citer  en  françois  le  rapport  d'Eu- 
febe  ,  yic  de  Conjiantin  ,  /.  /.  c.  xxviij.  j  1 . 

Cet  hiftorien  après  avoir  dit  que  Conftantin  ré- 
folut  d'adorer  le  Dieu  de  Confiance  fon  père ,  & 
qu'il  implora  la  proteflion  de  ce  Dieu  contre  Ma- 
xence ,  il  ajoute  :  «  Pendant  qu'il  faifbit  cette  prière, 
»  il  eut  une  merveilleufe  vijîon  ,  &  qui  paroîtroit 
»  peut-être  incroyable  fi  elle  étoit  rapportée  par  un 
»  autre.  Mais  ,  puilque  ce  vidorieux  empereur  nous 
»  l'a  racontée  lui-même  ,  à  nous  qui  écrivons  cette 
»  hiftoire  long-tems  après ,  lorfque  nous  avons  été 
»  connus  de  ce  prince,  &  que  nous  avons  eu  part 
»  à  fes  bonnes  grâces,  confirmant  ce  qu'il  diibit  par 
»  ferment  ;  qui  pourroit  en  douter  ,  fur-tout  l'évé- 
»  nement  en  ayant  confirmé  la  vérité  ?  Il  affuroit 
»  qu'il  avoit  vu  dans  l'après-midi,  lorfque  le  fblcil 
»  baiffoit ,  une  croix  lumineufe  au-deffus  du  fbleij  , 
>»  avec  cette  infcrlption  :  ToJtm  viko.  ,  vainque^  par 
»  ce  Jîgne  :  que  ce  fpeûacle  l'avolt  extrêmement 
»  étonné,  de  même  que  tous  les  foldats  qui  le  fui- 
»  voient ,  qui  furent  témoins  du  miracle.  Que  tan- 
»  dis  qu'il  avoit  l'elprit  tout  occupé  de  cette  vifion^ 
»  &  qu'il  cherchoit  à  en  pénétrer  le  fens,  la  nuit 
»  étant  furvenue  ,  JefusChrifl  lui  étoit  apparu  pen- 
»  dant  fon  fommeil  avec  le  même  figne  qu'il  lui  avoit 
»  montré  le  jour  dans  l'air ,  &  lui  avoit  commandé 
»  de  faire  un  étendart  de  la  même  forme,  &  de  le 
»  porter  dans  les  combats  pour  fe  garantir  du  dan- 
»  ger.  Conflantin  s'étant  levé  dès  la  pointe  du  jour, 
»  raconta  à  fes  amis  le  fonge  qu'il  avoit  eu;  &  ayant 
»  fait  venir  des  orfèvres  &  des  lapidaires,  il  s'aflit 
»  au  milieu  d'eux ,  leur  expliqua  la  figure  du  figne 
»  qu'il  avoit  vu ,  &  leur  commanda  d'en  faire  un 
»  femblable  d'or  &  de  pierreries  ;  &  nous  nous  fou- 
»  venons  de  l'avoir  vu  quelquefois  ». 

Dans  le  chapitre  fuivant,  qui  eft  le  xxxj.  Eufebe 
décrit  cet  étendart  auquel  on  donna  le  nom  de  la- 
barum  ,  &  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Dans 
le  chapitre  xxxij.  il  raconte  que  Conftantin  tout  rem- 
pli, d'étonnement  par  une  fi  admirable  vijîon  ,  fît  ve- 
nir les  prêtres  chrétiens,  &  qu'inftruit  par  eux,  il 
s'appliqua  à  la  lefture  de  nos  livres  facrés,  &  con- 
clut qu'il  devoit  adorer  avec  un  profond  refpeft  le 
Dieu  qui  lui  étoit  apparu.  Que  l'efpérance  qu'il  eut 
en  fa  proteftion  ,  l'excita  bien-tôt  après  d'éteindre 
l'embrafement  qui  avoit  été  allumé  par  la  rage  des 
tyrans. 

Le  témoignage  de  RufKn  ne  nous  arrêtera  pas , 
parce  qu'il  n'a  fait  que  traduire  en  latin  l'hiftoire  ec- 
cléfiaftique d'Eufebe,  &:  en  y  retranchant  plufieurs 
choies  à  fa  guife. 

Socrate  eft  le  troifieme  hiftorien  qui  nous  parle 
de  cette  merveille  ,  hijl.  eccUf.  1. 1.  c.  ij.  «  Conftan- 
»  tin,  dit-il,  commença  à  chercher  les  moyens  de 
»  mettre  fin  à  la  tyrannie  de  Maxence.  . .  ,  Pendant 
»  que  fon  efprit  étoit  partagé  de  la  forte  ,  il  eut  une 
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j>  vj/TontnCfveîIleufe,  &qui  furpaflbit  tout  ce  qu^on 
»  peut  dire.  Comme  il  marchoit  à  la  tcte  tle  les  trou- 
»  pes,  il  vit  dans  le  ciel  l'apres-midi  ,  loHque  lefo- 
»  leil  commençoit  àbnifier,  une  colonne  de  lumière 
»  en  figure  de  croix  ,  çt'Jacc  çancç  çTx.u^.onS'n  ,  (ur  la- 
»  quelle  croient  écrits  ces  mots  :  tV  toCtw  viko.  ,  vuin- 
»  quel  par  ceci.  L'empereur  étonné  d'un  pareil  pro- 
y>  dige  ,  &  ne  s'en  rapportant  pas  entièrement  à  Tes 
»  propres  yeux,  demanda  à  ceux  qui  ctoient  prc- 
»»  î'ens  s'ils  avoient  vu  le  même  figne.  Quand  ils  lui 
»  eurent  répondu  qu'oui,  cette  divine  6i  mervcil- 
»  leufe  vijîon  le  confirma  dans  la  créance  de  la  vc- 
»  rite.  La  nuit  étant  liirvenue ,  il  vit  Jeflis-Chrifl 
»  qui  lui  commanda  de  faire  un  étendart  (ur  le  mo- 
»  dele  de  celui  qu'il  avoit  vu  en  l'air,  &  de  s'en  ier- 
»  vir  contre  fes  ennemis  ,  comme  du  gage  le  plus 
»  certain  de  la  vidioire  ,  y.ai  tcÎJtoi  Ka-nfrùv  ■xcMfxim 
»  y^xp^^'t'  Tp'.7r«/6i.  Suivant  cet  oracle  ,  il  fît  faire  un 
»>  étendart  en  forme  de  croix,  lequel  on  conlerve 
»  encore  aujourd'hui  dans  le  palais  des  empereurs. 
»  Rempli  dejjuis  ce  moment  de  confiance ,  il  tra- 
»>  vailla  à  l'exécution  de  les  dellcins,  &  ayant  atta- 
f>  que  l'ennemi  aux  portes  de  Rome  ,  il  remporta  la 
»  viftoire  ,  Maxence  étant  tombe  dans  le  fleuve  ,  & 
»  s'étant  noyé  ;  il  étoit  dans  la  Icptieme  année  de 
»  fon  règne  ,  lorfqu'il  triompha  de  Maxence  », 

Sozomene  autre  hiflorlen  eccléfialiique  ,  n'a  pas 
oublié  le  même  fait;  n  ais  il  le  raconte  différemment, 
hiJI.  eccléf.  L.  I.  c.  iij .  en  citant  en  même  tems  le  ré- 
cit d'Eufebe  :  «  Conftantin  ,  dit  il ,  ayant  réfolu  de 
»  faire  la  guerre  à  Maxence  ,  fongea  de  qui  il  pour- 
w  roit  implorer  la  proteftion.  Tout  occupé  de  (es 
»  penlées  ,  il  vit  en  longe  la  croix  dans  le  ciel  toute 
«  reiplendiflante  ,  orap  XtSi  tl  toZ  d'avpoù  ^«/jaiov  iv  tù 
»  cvfB.m  iTi'Ka.-,  i^cf  :  étonné  de  cette  apparition  ,  les 
»  anges  qui  l'environnèrent ,  lui  dirent  :  Conftan- 
»  tin,  remportez  la  viftoirepar  ce  figne  ;  u  Kaiô-ai- 
»  rnî  îv  TcoTft)  vcy.a.  On  dit  même  que  Jeius-Chrifl: 
»  lui  apparut,  &  que  lui  ayant  montré  l'étendart  de 
»  la  croix,  il  lui  commanda  d'en  faire  faire  un  fem- 
»  blable  ,  &  de  le  s'en  fervir  dans  les  combats  pour 
»  vaincre  les  ennemis  ». 

Phiioliorge  quii  a  écrit  une  hilloire  eccléfiaflique 
fous  Théodofe  le  jeune,  dont  Photius  nous  a  con- 
fervé  l'extrait ,  parle  aufîî ,  /.  /.  c.  vj.  de  l'apparition 
du  Jigne  ccàflt  ^  ôc  la  raconte  autrement.  Il  dit  que 
Conlfantin  vit  le  figne  de  la  croix  vers  l'Orient,  & 
que  ce  figne  étoit  formé  d'un  tiflu  de  lumière  fort 
étendu ,  &  accompagné  d'une  multitude  d'étoiles 
arrangées  de  façon  qu'elles  traçoient  en  langue  la 
line  ces  paroles  :  f'^ainque^  par  ce  Jigne ,  h'v  rouru 

NIcéphore  Callifle ,  hi(l.  ecdêf.  L  VIII.  c.  ilj.  a 
copié  à  fa  manière  Philoltorge  en  partie ,  &  pour  le 
relie  Socrate  prelque  mot  à  mot.  Il  renchérit  néan- 
i  moins  fur  les  autres  hiftoriens ,  &  multiplie  les  mer- 
veilles ;  car  outre  la  première  apparition  ,  Conlfan- 
tin ,  fi  on  l'en  croit ,  en  a  eu  deux  autres  encore. 
Dans  l'une  il  vit  les  étoiles  arrangées  de  façon  qu'el- 
les formoient  ces  mots  :  hTiKà'AUTut  /xi  iv  >î^spa  ^ki~ 

•>}-î60f  5-iî  ,  KOLi  iÇ-cXa/jiai  <rt  ,  y.ai  S'o^anli  fjn  C  <*  I iivoque- 
»  moi  au  jour  de  ta  dàrejje ,  je  t'en  délivrerai ,  &  tu  me 
»  glorifieras  ».  Frappé  d'étonnement,  il  leva  encore 
les  yeux  au  ciel ,  6c  il  vit  de  nouveau  la  croix  for- 
mée par  des  étoiles,  &C  une  inlcription  autour,  en 
ces  termes  ;  Ev  tcuIco  tm  a-nuiiu  tzctfjaç  vh'.K'Hiç  tZç  ttc- 
Mfxiùvç  :  Par  ajigne  tu  vaincras  mus  tes  ennemis  ;  ce 
qui  lui  rappella  d'abord  ce  qui  lui  étoit  arrivé  aupa- 
ravant. Le  lendemain  il  ht  fonner  la  charge  ,  &:  li- 
vra bataille  aux  Byzantins,  qu'il  vainquit  heureufe- 
ment,  &  le  rendit  maître  de  leur  ville  ,  ayant  fait 
porter  l'étendart  de  la  croix  dans  le  combat. 

Photius,  bibl.  cod.zSS.  nous  a  confervé  le  témol' 
gnage  d'un  feptieme  écrivain,  qui  n'a  rien  dit  de  par- 
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ticulîer,  finofi  que  Conflantin  enrichit  de  pierreries 
la  croix  qui  lui  étoit  api)an.ie,  &  la  fit  porter  devant 
lui  dans  le  combat  contre  Maxence. 

La  narration  de  Laftance ,  de  nionib.  perfec.  c.  xliv, 
crt  plus  étendue  que  celle  de  fes  prédécefieurs ,  &  en 
diffère  en  plufieurs  points.  U  eft  dit ,  par  exemple, 
que  Conftantin  averti  en  longe  de  mettre  fur  les  bou- 
cliers de  fes  foldats  la  divine  image  de  la  croix,  & 
de  livrer  bataille  ,  exécuta  ce  quiTui  étoit  prefcrit, 
&  fit  entrelacer  la  lettre  X  dans  le  monogramme  de 
C/iriJIus ,  pour  être  marquée  fur  tous  les  boucliers. 
Maxence  fut  battu ,  trouva  le  pont  rompu,  &  le  trou- 
vant preffé  par  la  multitude  des  fuyards ,  il  tomba 
dans  le  Tibre,  &  s'y  noya. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  mettre  au  rang  des  témoins  , 
Arthemlus  à  qui  Julic-n  fit  trancher  la  tête,  &  à  qui 
Mctaphralle  &  Surius  (fur  le  20  Oâobre)  font 
dire  que  le  figne  de  la  croix  étoit  plus  brillant  que 
les  rayons  du  foleil  ;  que  les  carafteres  étoient  dorés, 
&c  indiquoient  la  viitoire  ;  affurant  qu'il  a  été  témoin 
oculaire  de  cette  merveille;  qu'il  a  lu  les  lettres,  & 
que  toute  l'armée  a  vu  cet  étonnant  prodige. 

Après  avoir  rapporté  les  témoignages  des  hifto- 
riens ,  il  s'agit  de  les  pefer  :  fiir  quoi  l'on  doit  préala- 
blement oblerver  deux  chofes.  I.  Qu'on  ne  produit 
d'autres  témoins  que  des  chrétiens,  dont  la  dépofuion 
peut  être  fufpede  dans  ce  cas.  IL  Que  ces  témoins  ne 
iont  nullement  d'accord  entr'eux  ,  &  qu'ils  rappor- 
tent même  des  chofes  oppofées. 

L  On  ne  produit  d'autres  témoins  que  des  chré* 
tiens ,  dont  la  dépofition  peut  être  fufpede  dans  ce 
cas ,  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  qui  fait  honneur  à 
leur  religion ,  &  qui  en  prouve  la  divinité.  Si  ce  mer- 
veilleux phénomène  a  été  vu  ,  non-feulement  de 
Conlf  antin  &  de  fes  amis ,  mais  de  toute  Ion  armée  , 
d'où  vient  qu'aucun  auteur  païen  n'en  a  fait  men- 
tion .'  Que  Zozime  n'en  eût  rien  dit,  il  ne  faudroit 
pas  en  être  furpris,  cet  écrivain  ayant  quelquefois 
pris  à  tâche  de  diminuer  la  gloire  de  Confiantin. 
Mais  comment  n'en  trouve-t-on  pas  le  mot  dans  le 
panégyrique  de  Conff  antin ,  prononcé  en  fa  préfence 
k  Trêves,  lorfqu'après  avoir  vaincu  Maxence,  il  reç 
tourna  dans  les  Gaales  &C  fur  le  Rhin  ?  L'auteur  de 
ce  panégyrique  parle  en  termes  magnifiques  de  toute 
la  guerre  contre  Maxence,  &  garde  en  même  tems 
un  profond  filence  fur  la  vijîon  dont  il  s'agit  :  ce  filea» 
ce  elifort  étrange! 

Nazaire  autre  rhéteur ,  qui  dans  fon  panégyrique , 
parle  fi  étoquemment  de  la  guerre  contre  Maxence, 
de  la  clémence  dont  Conllantin  ufa  après  la  viftoire, 
&  de  la  délivrance  de  Rome ,  ne  dit  rien  de  la  vijTo/t 
que  toute  l'armée  doit  avoir  vue,  tandis  qu'il  rap- 
porte que  par  toutes  les  Gaules  on  avoit  vu  des  ar- 
mées céleftes ,  qui  prétendoient  être  envoyées  pour 
fecourir  Conftantin. 

Non-feulement  cette  vZ/To/z  furprenante  a  été  in- 
connue aux  auteurs  païens ,  mais  à  trois  écrivains 
chrétiens  contemporains  de  Conftantin  ,  &c  qui 
avoient  la  plus  belle  occafiond'en  parler.  Le  premier 
eft  Publius  Optatianus  Porphyre,  poëte  chrétien, 
qui  publia  un  panégyrique  de  Conllantin  en  vers  la- 
tins, dans  lequel  il  fait  mention  plus  d'une  fois  du 
monogramme  de  Chrill,  qu'il  appelle  le  fîgns  céUJIe ^ 
mais  l'apparition  de  la  croix  au  ciel  lui  eït  inconnue. 
Laftance  eft  le  fécond,  &C  Ion  témoignage  eft  recom- 
mendable  par  toutes  fortes,  tant  à  caufe  de  la  pureté 
de  fes  mœurs,  de  fon  érudition  ,  èc  de  fon  éloquen- 
ce ,  qu'à  caufe  qu'il  a  été  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui  regarde  Conftantin,  ayant  été  précep' 
teur  de  Crifpus  fils  de  cet  empereur.  Dans  fon  Traiti 
de  U  mon  des  pnfécuteurs ,  qu'il  écrivit  vers  l'an  314, 
deux  ans  après  l'apparition  dont  il  s'agit ,  il  n'en  fait 
aucune  mention.  Il  rapporte  feulement  que  Conftan- 
tin fiit  averti  en  longe  de  mettre  fur  les  boucliers  dç 
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jfcs  foldats  la  divine  image  de  la  croix ,  &  de  livrer 
•bataille.  Mais  La£lance  auroit-il  raconté  un  longe, 
dont  la  vérité  n'avoit  d'autre  appui  que  le  témoigna- 
ge de  Conilantin,  &  auroit-il  paffé  ibus  fdence  un 
frodige  qui  avoir  eu  toute  l'année  pour  témoni  ? 

Il  y  a  plus,Eu("ebe  lui-même  ne  parle  point  de 
.cette  merveille  dans  tout  le  cours  de  ion  Hijîoire  ec- 
<UJJapique  ,  &  fur-tout  dans  le  cluip.^  ix.  du  livre  IX. 
oii  il  rapporte  fort  au  long  les  exploits  deConftantin 
contre  Maxence.  Ce  n'eft  que  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur, écrite  long-tems  après,  qu'il  raconte  cette 
merveille,  fur  le  témoignage  de  Conftantin  feul. 
Comment  concevoir  qu'une  ri/?o/z  fi  admirable ,  vue 
de  tant  de  milliers  de  perfbnnes,  &  fi  propre  à  jufli- 
fîer  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  ait  été  incon- 
nue à  Eufebe ,  hiHorien  fi  foigneux  de  rechercher 
tout  ce  qui  pouvoir  coiUribuer  à  taire  honneur  au 
xhrilîianiime;  &  tellement  inconnue,  que  ce  n'a  été 
que  plufieurs  années  après  qu'il  en  a  été  informé 
par  Conilantin  ?  N'y  avoit-il  donc  point  de  chrétiens 
(dans  l'armée  de  Conflantin  qui  fiffent  gloire  publi- 
quement d'avoir  vu  un  pareil  prodige?  auroient-ils 
£u  fi  peu  d'intérêt  à  leur  caufe  ,  que  de  garder  le  fi- 
lence  fur  un  fi  grand  miracle  ?  Doit-on  après  cela  , 
être  furpris  que  Gélafe  de  Cyzique,  un  des  fiiccel- 
ieurs  d'Eufebe  dans  le  fiege  de  Céfarée  ,  au  cinquiè- 
me fiecle ,  ait  dit  que  bien  des  gens  foupçonnoient 
que  ce  n'étoit  là  qu'une  fable  ,  inventée  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  ?  Hijl.  di  acl.  conc.  Nie. 
c.  iv. 

On  dira  peut-être  que  félon  les  maximes  du  droit, 
on  doit  plus  de  foi  à  un  feul  tém.oin  qui  affirme ,  qu'à 
dix  qui  nient  ;  &  qu'il  fuffit  qu'Eufebe  ait  rapporté 
ce  fait  dans  la  vie  de  Conflantin  ,  &  que  quantité 
d'autres  écrivains  l'aient  rapporté  après  lui.  Mais 
on  doit  fe  fouvenir  auffi  que  félon  les  maximes  du 
droit ,  il  ert  nécefiaire  de  confronter  les  témoins  ,  & 
que  lorfqu'ils  fe  contredifent,  il  faut  ajouter  foi  au 
plus  grand  nombre  ,  &  aux  phis  graves. 

II.  Les  témoins  ne  font  nullement  d'accord  entre 
eux, ôt  rapportent  même  des  chofes  oppofées.  Ils  ne 
font  pas  d'accord  fur  les  perfonnes  à  qui  cette  mer- 
veille ell  apparue  ;  prefque  tous  alTurent  qu'elle  a  été 
vue  de  Conflantin  &  de  toute  fon  armée.  Gélafe  ne 
parle  que  de  Conilantin  feul:  sTpai-oÔsy  o  Snoi  iccrç-ai- 

Ils  différent  encore  fur  le  tems  de  la  vijion;  Philoftor- 
ge  dit  que  ce  fut  lorfque  Conilantin  remporta  la  vi- 
^oire  fur  Maxence;  d'autres  prétendent  que  ce  fut 
auparavant ,  lorfque  Conflantin  faifoit  des  prépara- 
tifs pour  attaquer  le  tyran ,  &  qu'il  étoit  en  marche 
aypc  Ion  armée. 

-  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  fur  la  vi- 
jion même;  le  plus  grand  nombre  n'en  reconnoiiîant 
qu'une ,  &  encore  en  fonge ,  Ka-t  tvap  ;  il  n'y  a  qu'Eu- 
febe ,  fuivi  par  Socrate,  Nicéphore  &  Philoftorge, 
qui  parlent  de  deux ,  l'une  que  Conilantin  vit  de  jour, 
&  l'autre  qu'il  vit  en  fonge ,  fervant  à  confirmer  la 
première. 

L'infcription  offre  de  nouvelles  différences  ;  Eu- 
febe  dit  qu'on  lifoit  tuto)  u'ko.  ,  d'autres  ajoutent  la 
particule  iv  ;  d'autres  ne  parlent  point  d'infcription. 
Selon  Philofiorge  &c  Nicéphore  ,  elle  étoit  en  cara- 
rafteres  latins;  les  autres  n'en  difent  rien ,  &:  fem- 
blent  par  leur  récit  fuppofer  que  les  carafteres 
étoient  grecs.  Philoftorge  affure  que  l'infcription 
étoit  formée  par  un  affemblage  d'étoiles  ;  Artemius 
dit  que  les  lettres  étoient  dorées  ;  l'auteur  cité  com- 
me feptieme  témoin ,  les  repréfente  compofées  de 
l3  môme  matière  lumineufe  que  la  croix.  Selon  So- 
zomène  il  n'y  avoit  point  d'infcription ,  &  ce  furent 
les  anges  qui  dirent  à  Conilantin  :  Rcmporui  la  victoire 
par  cejigne, 

^ .  Enfin  les  hlflorlens  ne  font  pas  plus  d'accord  fur  les 
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fuites  de  cette  vljîon.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Eufebe; 
Conilantin  aidé  du  i'ecours  de  Dieu ,  remporta  fans 
peine  la  viftoire  fur  Maxence.  Mais  félon  Laftancc, 
la  viftoire  fut  fort  diiputée  ;  on  fe  battit  de  part  & 
d'autre  avec  beaucoup  de  courage,  6i  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  lâchèrent  le  pié.  Il  dit  même  que  les 
troupes  de  Maxence  eurent  quelque  avantage  avanî 
que  Conilantin  eut  fait  approcher  ion  armée  des 
portes  de  Rome.  Si  l'on  en  croit  Eufebe ,  depuis  cette 
époque  Conflantin  fut  toujours  vi£lorieux  ,  ôi  oppo- 
ia  à  ies  ennemis  comme  un  rempart  impénétrable ,  le 
figne  falutaire  de  la  croix. 

Sozomène  affure  auffi  ce  dernier  fait;  cependanî 
un  auteur  chrétien  ,  dont  M.  de  Valois  a  rafîèmbti 
des  fragmens ,  ad  calcern  Ammian.  Marcdlin,  p.  ^y^  ^ 
4y-'>.  rapporte  que  dans  les  deux  batailles  que  Conl- 
tantin  livra  à  Licinius,  la  vidoire  fut  douîeuie,  Se 
que  même  Conilantin  reçut  une  légère  bleffure  à  la 
cuiffe.  Selon  Nicéphore,  ffijl.  eccléf.  l,  Fil.  c.  xlvij, 
tant  s'en  faut  que  Conflantin  ait  toujours  été  heureux 
depuis  cette  apparition,  &  qu'il  ait  toujours  fait  por- 
ter l'enfeigne  de  la  croix ,  qu'au  contraire  il  combat- 
tit deux  fois  les  Bizantlns  fans  l'avoir,  ?<.  ne  s'en  fe- 
roit  pas  même  fouvenu ,  s'U  n'eût  perdu  neuf  mille 
hommes ,  &  fi  la  même  vijîon  ne  lui  étoit  apparue 
une  ieconde fois, avec  une  infcription  bien  plus  clià- 
re ,  &  plus  nette  encore  :  Par  cejigne  tu  vaincras  tous 
tes  ennemis.  Conilantin  n'auroit  pas  ians  doute  com- 
pris la  première  ,  vainque^^  par  ceci,  fans  une  exp^ 
cation  précédée  encore  d'un  autre  avertiffement  for- 
mé par  l'arrangement  des  étoiles ,  contenant  ces  pa- 
roles du  pfeaume  l.  invoque-moi ,  &c.  Philoftorge  af- 
fure que  la  vifion  de  la  croix ,  ô;  la  vicloire  rempor- 
tée fur  Maxence,  déterminèrent  Conflantin  à  em- 
braffer  la  foi  chrétienne.  Mais  Ruifin  dit  qu'il  favo- 
riibit  déjà  la  religion  chrétienne ,  &  honoroit  le  vrai 
Dieu  ;  &  l'on  iait  cependant  qu'il  ne  reçut  le  baptê- 
me que  peu  de  jours  avant  que  de  mourir ,  comme 
il  paroît  par  le  témoignage  de  S.  Athanafe  (^Atluinaf. 
de  jynod.  p.  p//.)  ,  de  Socrate  (  /,  11.  c,  xlvij.^  ,  de 
Philoftorge  (A  l^I.  c.  v/.),  &  de  la  chronique  d'Ale- 
xandrie {^chron.  Alexand.  p.  G'S^.  idit.  Rav.  ) 

Dans  une  fi  grande  variété  de  récits,  à  qui  doit-on 
s'en  rapporter,  fi  ce  n'eilau  plus  grand  nombre ,  5i 
à  ceux  dont  la  narration  eft  la  plus  fimple  ?  Sur  ce 
pié  là  ,  il  faut  abandonner  Euiébe  ,  le  fabuleux  Nicé- 
phore ,  &  Philoftorge  que  Photius  appelle  menteur, 
aVwp  ■\-ivli'o'K(.')  oç ,  qui  parlent  d'une  apparition  arrivée 
de  jour,  &  s'en  tenir  à  la  vif  on  en  fonge. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  ces  courtes  réfle- 
xions fur  le  caraâere  des  témoins  en  général  ;  mais 
par  furabondance  de  droit ,  nous  dii'cuterons  l'auto- 
rité des  principaux  ;  celle  d'Eufebe  comme  hifto- 
rien  ,  &:  celle  d'Artemius  &  de  Conftantin  coramt 
témoins  oculaires. 

Commençons  par  Eufebe  qui  a  donné  le  ton  à 
tous  les  autres  hiftoriens  iur  ce  fujet.  Nous  n'adop- 
terons pas  le  foupçon  de  quelques  favans  qui  dou- 
itent  qu'il  foit  l'auteur  de  la  Fie  de  Conflantin;  nous 
ne  nous  prévaudrons  pas  non  plus  ici,  de  ce  qu'Eu- 
febe ne  parle  point  d'une  chofe  dont  il  ait  été  ktî- 
mcme  témoin ,  &  de  ce  qu'il  ne  raconte  le  fait  que 
fur  le  feul  témoignage  de  Conftantin  ;  nous  ferons 
valoir  feulement  la  maxime  des  juriiconiultes ,  qui 
dit  :  Perfonne  ne  peut  produire  comme  témoin  celui 
à  qui  il  peut  ordonner  d''en  faire  la  foncîion  ,  tel  qu'eji 
un  domejlique  ,  ou  tel  autre  qui  lui  ejl  fournis.  Mais  Eu- 
febe n'eft-il  pas  un  témoin  de  cet  ordre  ?  N'eft-cè 
pas  parle  commandement  de  Conilantin  qu'il  a  écrit 
la  vie ,  ou  pour  mieux  dire  le  panégyrique  de  ce 
prince  ?  N'eft-ce  pas  un  témoin  qui  dans  cet  ouvra-" 
ge,  revêt  par-tout  le  caraftere  de  panégyrifte,  plu- 
tôt  que  celui  d'hiftorien  ?  N'eft-ce  pas  un  écrivain 
qui  a  llipprimé  foigneufement  tout  ce  qui  pouvoif 
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être  defavïintsgeux  &  peu  honorable. à  fon  Héros? 
Il  jkii'e  fous  lilerice  lu  rétahlUrtment  du  temple  de  la 
Concorde ,  dont  on  voyoit  la  preuve  par  une  inl- 
criptioii  qiii  le  liloit  du  tems  de  Lilio  Giraldi,  dans 
la  liaîilique  de  Latran.  Il  ne  dit  rieri  de  la  mort  de 
Criipiis  fils  de  Confcantin  ,  que  cet  empereur  ht 
périr  iur  de  {'aux  &  de  légers  loupçons  :  pas  un  mot 
de  la  iv.ort  de  FaulHne ,  étouftce  dans  un  bain,  quoi- 
que Conllantin  lui  fi'it  redevable  de  la  vie  ;  fans  par- 
ler ce  quantité  d'autres  faits  qu'un  hifloricn  imiquc- 
jncnt  attentitàdire  la  vérité,  n'auroit  pasobmis.  Il  eft 
donc  bien  permis  d'en  appeller  d'Eulébe  courtiian, 
flatcur  ÔC  panégyriile,  à  Eufebe  hillorien  h  qui  ce 
prodige  a  été  inconjui ,  jrif qu'au  tems  qu'il  eut  la 
comriijffion  de  publier  les  louanges  de  Confiantin. 

Artcmius  ne  nous  paroîtra  pas  plus  digne  de  foi  ; 
voici  le  langage  qu'on  lui  fait  tenirà  Ju.lien.  ^d  Chri- 
Jium  dcclinavic  Conlhintinus  ,  ab  illo  vocatus  quando 
dïjjiàUïmum  commijic  prœlium  advcrfus  Maxennum, 
Tune  enim  ,  &  in  mirldlc  ^appariât  fîgnunt  cfucis  r^diis 
Jolis  Jpiindidii/s,  &•  Utieris  aurcis  belii  Jignificans  vi^to- 
tiam.  Nam  nos  qjtoqut  afpeximus  ,  cum  bdlo  intercjj'c- 
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mus.  &  Hueras  Uzlinus  , 


id  ell 


conumplatus  exercitus  ,  &  mtilti  hujus  Jura  tcfhs  in 
exirci:u.  Mais  tout  ce  beau  difcours  ne  porte  que  lur 
la  foi  de  Métaphrafte,  auteur  fabuleux,  chez  qui  l'on 
trouve  les  aûes  d'Artemius,  qtie  Baronius  prétend 
à  tort  de  pouvoir  défendre,  en  même  tems  qu'il 
avoue  qu'on  les  a  interpolés. 

Relie  le  témoignage  de  Couftantin  lui-même  ,  qui 
a  raconté  le  fait,  &:  qui  a  confirmé  fon  récit  par  fer- 
ment. Tout  femble  d'abord  donner  du  poids  à  \\n 
pareil  témoignage;  la  dignité  de  ce  prince;  fes  ex- 
ploits ;  fa  confiance  ;  fa  religion  ;  enfin  c'eft  un  té- 
moin oci'.laire  qui  confirme  fon  ailértion  par  fer- 
ment. Que  peut-on  demander  de  plus  ,  &  fur  quels 
fondemens  s'élever  contre  un  témoignage  de  ce  ca- 
raftere?  Je  réponds,  fur  des  fondem.ens  appuyés  de 
très-fortes  raifons,  &  je  vais  entreprendre  de  prou- 
ver :  I.  que  le  ferment  de  Confiantin  n'eft  pas  d'un 
auffi  grand  poids  qu'on  le  prétend:  II.  qu'il  étoit 
tout-à-tait  de  l'intérêt  de  Conftantin  d'inventer  un 
tait  de  cette  efpece  :  III.  qu'il  rapporte  de  lui-même 
des  choies  qui  ne  lui  conviennent  point  :  IV.  qu'il  at- 
tribue à  notre  leigneurJ.C.  des  chofes  indignes  de  lui. 
I.  je  dis  que  le  ferment  de  Conftantin  dans  ce  cas, 
ft'ert  pas  d'un  auffi  grand  poids  qu'on  le  prétend. 
Suppofons  d'abord  qu'il  l'a  fait  de  bonne  foi  &  dans 
la  hmplicité  de  fon  ame  ;  comme  ce  n'a  été  que  foft 
long-tems  après  qu'il  a  raconté  la  vijlon  qu'il  avoit 
eue  de  jour ,  &  le  longe  qu'il  avôit  fait  la  nuit  fuîvan- 
te ,  on  peut  fort  bien  penfer  ,  fans  faire  tort  à  la  pro- 
bité d'un  prince  vertueux,  qu'ayant  perdu  en  partie 
le  fouvenir  des  clrconftances  d'un  fait  arrivé  depuis 
fi  long-tems ,  il  y  a  ajouté ,  retranché  ,  &  a  confon- 
du les  choies  fans  aucune  mauvaife  intention ,  & 
qu'en  conféquence  il  a  cru  pouvoir  affirmer  par  fer- 
ment, ce  qu'une  mémoire  peu  fidelle  lui  fourniffoit. 

Par  exemple,  il  pourroit  avoir  vu  un  phénomèfie 
naturel ,  une  parhélie ,  ou  halo-folaife  ,  comme  le 
prétendent  quelques  favans;  enfuite  il  auroit  peut- 
être  vu  en  longe  i'iniçription  tcZioù  rixa ,  &  confon- 
dant lestem.s  &z  les  circonliances,  il  auroit  cru  avoir 
vu  l'infcription  de  jour.  Cependant  diverfes  railons 
ne  nous  permettent  pas  de  taxer  dans  cette  occafion, 
Conftantin  d'un  fimplc  défaut  de  mémoire. 

En  prcmleur  lieu ,  c'eft  ici  un  ferment  fait  en  con- 
verfation  familière,  qui  peut  avoii^  été  l'effet  d'une 
mauvaife  habitude,  &  non  l'effet  de  la  réflexion  & 
d'une  mure  délibération ,  ce  qui  feul  peut  lui  donner 
du  poids. 

Secondement ,  c'eft  un  ferment  miUement  nécef- 
faire.  S'il  eût  été  queftion  de  fon  fonge  ,  comme 
i'empereur  n'ayoit  d'autre  previve  à  alléguer  que  fa 


parole, on  Conçoit  que  le  ferment  pouvoit  être  d'u- 
fage  ;  mais  s-'agillant  d'un  prodige  qui  devoit  être  fort 
connu  ,  puilqu'il  avoit  été  vu  de  toute  l'armée  ', 
qi''éto!l-il  beloin  de  ferment  pour  confirmer  un  fait 
public,  &  qu'un  grand  nombre  de  rémoins  oculaire^ 
pouvoienf  attefter  ?  C'eft  fans  contredit  une  chofe 
étonnante,  que  Conftantin  ait  craint  de  n'en  être  pas 
cru  à  moins  qu'il  ne  fît  ferment ,  &  qu'Eufebe  ne  f^ 
foit  int'ormé  du  fait  à  aucun  des  officiers-,  ou  des 
foldats  de  l'armée,  qui  fans  doute  n'étoient  pas  tous 
morts  ;  ou  que  s'il  s'étoit  informé  ,  il  n'en  ait  rien 
dit  dans  la  vi-e  de  Conftantin ,  pour  appuyer  le  récit 
de  ce  prince. 

En  troifieme  lieu ,  quoique  les  auteurs  chrétiens 
aient  prodigué  les  plus  grands  éloges  à  Conftantin, 
&c  qu'ils  aient  donné  les  plus  hautes  idées  de  fa  pié- 
té ,  il  eft  certain  néanmoins  qu  il  n'étoit  pas  aufti 
vertueux  qu'il  le  faudroit  pour  mériter  une  entière 
foi  de  la  part  de  ceux  qui  jugent  fainement  du  prii 
des  choies. 

Sans  adopter  le  fentiment  de  quelques  fâvâns ,  quî 
ne  prétendent  pas  à  la  légère  que  ce  prince  étoit  plus 
payen  que  chrétien  ,  nous  avons  bien  aflîiré  qu'i! 
étoit  chrétien  plutôt  de  nom  que  d'effet.  Il  a  don- 
né plus  d'une  preuve  de  fon  hypocrifie,  &  de  fort 
peu  de  piété.  Quel  chriftianifme  que  celui  d'un  prince 
qui  fit  rebâtir  à  fes  dépens  un  temple  idolâtre  ,  rui- 
né par  l'ancienneté  ;  un  prince  chrétien  qui  fit  périr 
Crii'pus  fon  fils  ,  déjà  décoré  du  titre  de  Cefar,  fur  uiî 
léger  foupçon  d'avoir  commerce  avec  Faufte  fa  belle- 
mere ,  qui  rit  étouffer  dans  un  bain  trop  chauffé  cette 
même  Faufte  fon  époufe  ,  à  qui  il  étoit  redevable  dô 
la  confcrvation  de  fes  jours  ;  qui  fit  étrangler  l'em- 
pereur Maximien  Hercuhus ,  fcn  père  adoptif  ;  qyî 
ôta  la  vie  aa  jeune  Licinius  ,  fon  beau-frere,  qui  fai- 
foit  paroître  de  fort  bonnes  qualités  ;  qui ,  en  un 
mot,  s'eft  déshonoré  par  tant  de  meurtres,  que  le 
conful  Ablavius  appelloit  ces  tems-lknéroniens.  On. 
pourroit  ajouter  qu'il  y  a  d'autant  moins  de  fonds 
à  faire  fur  le  ferment  cle  Conftantin  ,  qu'il  ne  s'elt 
.pas  fait  une  peine  de  fe  parjurer,  enfaifant  étranglef" 
Licinius ,  â  qui  il  avoit  promis  la  vie  par  ferment. 
Au  refte  toutes  ces  aftions  de  Conftantin  font  rap- 
portées dans  Eutrope,  /.  X,  c.iv.Zoûm.  l.  II.  c.  xxix^ 
Orof.  Ub.  y II.  cap.  xxviij.  S.  Jérôme ,  in  chron.  ai 
ann.  J2i  ,  Aurelius  Viftor,  in  epit.  c.  L  &c, 

II.  Il  étoit  de  l'intérêt  de  Conftantin  d'inventer  uti 
fait  de  cette  efpece  dans  les  circonftances  où  il  fe 
trouvoit,  &c  la  pohtique  rafinée  le  lui  fuggérolt.  Il 
avoit  reçu  des  députés  des  villes  d'Italie,  &  de  Rome; 
même,  pour  iinplorer  fon  fecours  contre  la  tyrannie 
de  Maxence.  Il  louhaitoit  fort  d'aller  les  débvrer  , 
d'acquérir  de  la  gloire ,  &  lurtout  un  plus  grand  em- 
pire. La  crainte  s'étoit  emparée  de  fes  foldats.  Les 
chefs  de  ion  armée  murmuroient  d'une  guerre  entre- 
prilé  avec  des  forces  fort  inférieures  à  celles  que  Ma- 
xence avoit  à  leur  oppofer  ;  de  finiftres  préfages  an- 
nonçoient  des  malheurs.  A  quoi  fe  réfoudre  dans  de 
pareilles  conjonftures  ?  Renoncer  à  la  guerre  projet- 
tée  ?  il  ne  le  pouvoit  après  l'avoir  lui-même  décla- 
rée à  Maxence.  Demandera-t-il  la  paix  au  tyran  ? 
mais  il  ne  peut  l'elpérer  qu'en  renonçant  à  l'empire, 
ce  qui  ne  convenoit  ni  à  fon  honneur ,  ni  à  fa  fureté. 
D'ailleurs  ,  fon  ambition  étoit  fi  grande  ,  que  dans 
la  luite  il  ne  put,  ni  ne  voulut  fouffrir  de  compa- 
gnon. 11  crut  donc  devoir  nfer  d'adreffe  ,  &  il  ne 
trouva  rien  de  meilleur  &  de  plus  avantageux  ,  que 
de  fe  concilier  les  chrétiens  qui  étoient  en  très-grand 
nombre  ,  non-feulement  dans  les  Gaules  ,  où  Conf- 
iance Chlore  ,  père  de  Conftantin ,  les  avoit  favori- 
fés ,  mais  encore  en  Italie  ,  &  à  Rome  même  où  re- 
gnoit  Maxence. 

Dès  le  tems  de  Marc-Aurele  les  légions  étoient 
remplies  de  chrétiens ,  &  on  prétend  qu'il  y  en  avoît 
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qui  ctolent  toutes  entières  compofées  de  chrétiens. 
Sous  Septime  Severe  6c  ion  tiis  Antonin  Caracalla  , 
ils  turent  admis  aux  charges.  Alexandre  Severe  peaia 
à  élever  un  temple  à  Jéûis-Chrift  ,  &  à  le  mettre  au 
rang  des  dieux.  Philippe  tavorila  tellement  les  chré- 
tiens ,  qu'Eulche  &  d'autres  auteurs  ont  cTu  qu'il  l'é- 
toit  lui-même ,  &  Conllance  Chlore  ,  perc  de  Con|- 
tantin ,  les  avoit  protégés  dans  les  pays  de  i'a  domi- 
nation, C'étoit  donc  un  trait  de  politique  de  fe  les 
attacher;  Maxence  avoit  employc  déjà  le  même  ar- 
tifice au  comm.encement  de  ion  règne.  «  Maxence , 
»>  dit  Eu{ebe,/«y^  eccléf.  L  Vîll.  c  .v/V.  ayant  uliirpé 
»  à  Rome  la  (buveraine  puiflimce  ,  feignit  d'abord 
»  pour  flatter  le  peuple  ,  de  taire  p/ofeffion  de 
»  notre  religion  ,  de  nous  vouloir  traiter  favorablc- 
»  ment,  Ik.  d'ui'er  d'une  plus  grande  clémence  que 
>>  .n'avoitnt  fait  fcs  prédécelleurs  :  mais  bientôt  après, 
i^t'il  démentit  les  belles  eipérances  qu'il  avoit  don- 
»  nées  M.  Conftantin  fuppofa  donc  un  ionge  oîi  la 
croix  lui  étoit  apparue  ,  aiin  de  le  concilier  l'ailec- 
tion  des  chrétiens  répandus  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  ,  de  donner  du  courage  à  fes  loldats  ,  & 
d'attirer  le  peuple  dans  fon  parti.  C'eil  ainfi  que 
quelque  tenis  après  Licinius  ,  pour  encourager  fon 
armée  contre  Maximin, fuppofa  qu'un  ange  lui  avoit 
dlflé  en  fonge  une  prière  qu'il  devoit  faire  avec  fon 
armée, 

III.  Conflantin  rapporte  de  lui-m.ême  des  chofes 
qui  ne  lui  conviennent  point.  A  l'en  croire ,  il  ignore 
ce  que  veut  dire  la  croix  ;  il  ne  comprend  rien  à 
l'apparition  ,  il  y  penfe  &  repenle  ,  &  il  faut  que 
Jéius-Chrifl:  lui  apparoiffe  en  fonge  pour  l'en  inf- 
truire.  Qui  ne  croiroit  fur  ce  récit  que  les  chrétiens 
étoient  entièrement  inconnus  à  Conftantin  ,  du- 
moins  qu'il  ignoroit  que  la  croix  étoit  comme  Ijur 
enfeigne  ,  &  qu'ils  s'en  fervoient  partout ,  jufques-là 
qu'on  leurattribuoit  déjà,  du  tems  de  Tertullien,  de 
l'adorer?  Cependant  Confiance, père  de  Conftantin, 
avoit  favorifé  les  chrétiens,  &  Conllantin  lui-même, 
né  d'une  mère  chrétienne,  pafibit  déjà  pour  l'être 
avant  que  de  triompher  de  Maxence, 

IV.  Enfin  il  attribue  à  nôtre  Seigneur  Jéfus-Chrift 
des  chofes  indignes  de  lui.  Jéfus-Chrift  lui  ordonne 
de  fe  fervir  de  ce  figne  pour  combattre  fes  ennemis, 
&  comme  d'im  rempart  contre  eux.  Mais  qui  ne  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  fuperflicieux,comme  fi  la  croix 
étoit  une  efpece  d'amulette  qui  eût  une  vertu  iecrettt? 
Il  y  a  plus;  Conflaniin  lui-même  n'obéit  point  dans 
la  fuite  à  cet  ordre  divin,  puifqu'il  combattit  deux 
fois  ceux  de  Bizance  fans  av©ir  le  figne  de  la  croix  , 
Si  il  en  avoit  entièrement  perdu  le  iouvenir  ;  il  fal- 
lut une  perte  de  neuf  mille  hommes  ,  ÔC  une  nou- 
velle vijîon  pour  lui  en  rappclier  la  mémoire. 

Qui  peut  doutera  prcfent  que  l'apparition  préten- 
due du  figne  célefte  ne  foit  une  fraude  pieuie  que 
ConfLantin  imagina  ,  pour  favoriler  le  fucces  de  fes 
deffeins  ambitieux? 

Cette  rufe  a  cependant  fait  une  longue  fortune  , 
&  n'a  pas  même  été  foupçonnée  de  fauffeté  par  d'habi- 
les gens  du  dernier  liecle&  de  celui-ci.  Je  trouve  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  y  ont  ajouté  fortement  &  reli- 
gieufement  foi,le  célèbre  Jacques  Abbadie,Sc  le  père 
Grainville.  Le  premier  a  foutemi  la  vérité  de  la  vi- 
fon  célcjle  de  Conftantin  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé 
triompht  de  la  providence  ;  &  le  fécond  dans  une  dif- 
fertation  inférée  dans  le  journal  de  Trévoux  ,  Juin 
1724 ,  an.  4,?. 

On  peut  réduire  à  fix  chefs  tout  ce  que  le  doyen 
de  Killalow  allègue  avec  l'éloquence  véhémente  qui 
lui  eft  propre  en  faveur  de  fa  caufe. 

I.  Il  cite  le  témoignage  de  quantité  d'auteurs  de 
toute  tribu  ,  langue  &:  nation  ,  anglois  ,  françois  , 
eipagnols,  italiens,  allemans ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  cathûlic;ues  romains ,  comme  Godeau ,  éyc- 
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que  de  Graffe  ,  &  proteftans  ,  comme  îe  Sueur  ,  qui 
croycnt  tous  la  vérité  de  l'apparition. 

Mais  premièrement  cette  croyance  n'a  pas  été 
aufîi  unanime  que  le  prétend  M.  Abbadie  ,  pulfque 
des  le  cinquième  ùecie,  Gélaze  de  Cyzique  difoit 
que  bien  des  gens  foupçonnoient  que  c'étoit  une 
fraude  pieufe  pour  accréditer  la  religion  chrétienne, 
x".  Quand  cette  croyance  feroit  encore  plus  univer- 
feile  ,  on  n'en  pourroit  rien  conclure  ,  parce  qu'il  y 
a  quantité  de  fables  auxquelles  perlonne  n'a  contre- 
dit pendant  plufieurs  fiecles,&quiont  été  reconnues 
pour  telles  quand  on  s'eli  donné  la  peine  de  les  exa- 
miner. 

I I.  M.  Abbadie  fait  valoir  le  témoignage  des  Ariens 
tant  anciens  ,  comme  Eufebe  ,  un  de  leurs  chefs,  & 
Phlloitorge  leur  hitlorien  &:  leur  avocat  ,  que  mo- 
dernes ,  entre  leiquels  il  met  Grotius. 

Le  doyen -de  Kiilalow  s'imagine  que  les  Ariens 
avoicnt  un  intérêt  capital  à  contefter  la  vérité  de  la 
v/V/o/z  de  Conftantin.  On  pourroit  répondre  bien  des 
cho'es  à  ce  iujet. 

1°,  L'argument  n'eft  rien  moins  que  concluant  : 
Dieu  a  promis  à  Conftantin  la  vidloire  en  lui  mon- 
trant le  figne  de  la  croix  au  ciel  :  donc  douze  ans 
après  ,  cet  empereur  n'a  pu  errer  dans  la  foi.  La  vi- 
fion  n'étoit  pas  dellinée  à  lui  alTurer  une  foi  inébran- 
lable ,  mais  la  vidoire  lur  fes  ennemis. 

2°.  Quel  rapport  la  croix  de  Cbrift  a-t-elle  à  l'er- 
reur des  Ariens  ?  Comment  lert-elle  à  les  confondre? 
Condamnoicnt-ils  ,  ou  rejettoicnt-ilsla  croix  du  Sau- 
veur? Ell-ce  que  de  ce  que  Jéius-Chift  a  été  cruci- 
fié ,  ou  a  fait  voir  la  croix  à  Conftantin ,  il  s'enfuit 
qu'il  eft  confubftantiel  (c^iuir/cç)  au  père. 

3'^.  Tant  s'en  faut  que  les  Ariens  aient  regardé  la 
vïjion  de  Conftantin  ,  comme  défavorable  à  leur 
caufe ,  qu'ils  ont  prétendu  le  contraire  ,  en  ob(er- 
vant ,  comme  le  reconnoît  M.  Abbadie  ,  que  le  fi- 
gne célefte  étoit  tourné  vers  l'Orient,  le  centre  de 
farianilme. 

4°.  M.  Abbadie  s'eft  trompé  fur  le  témoignage  de 
Grotius  ;  car  ce  favant  étoit  un  de  ceux  qui  ne 
croy oient  point  la  vérité  de  l'apparition  célefte  à 
Conftantin. 

III.  M.  Abbadie  allègue  le  filence  de  Zofime  &  de 
l'empe'-eur  Julien  ,  qui ,  ft  le  fait  en  queftion  n' avoit 
pas  été  inconteftable,  n'auroit  pas  manqué  de  rele- 
lever  Eufebe  ,  &  de  convaincre  pubhquement  les 
chrétiens  d'impofture.  Mais  pourquoi  Zofime  ,  hii- 
torien  payen  ,  devoit-il  relever  Eufebe  ?  Eft-ce  que 
fon  but  en  écrivant  fon  hlftoire,  a  été  de  réfuter  en 
tout  l'hilîorien  de  l'Eglife?  D'ailleurs  ce  qu'Eufebe  a 
écrit  de  la  vlfion  de  Conftantin  ,  fe  trouve-t-il  dans 
fon  hlftoire  eccléfiaftlque  ?  Zoftme  auroit  dii  aiifli 
réfuter  lur  ce  pic -là,  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
les  autres  panégyriques  faits  à  l'honneur  de  Conf- 
tantin. 

Par  quelle  raifon  encore  Julien  devoit-il  réfuter 
Eufebe  ?  il  n'a  pas  écrit  l'hiftolre  ,  &  on  ne  prouve 
pas  qu'il  ait  lu  le  panégyrique  qu'Eufebe  a  fait  de 
Conftantin;  fuppofé  qu'il  l'ait  lu,  il  faudroit  faire 
voir  qu'il  l'a  pris  pour  ime  hlftoire  ,  &  non  pour  ce 
qu'il  eft  véritablement  un  panégyrique.  Julien  n'a  pas 
réfuté  cette  prétendue  merveille ,  loit  parce  qu'elle 
lui  étoit  inconnue ,  foit  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  s'en 
donner  la  peine ,  ou  plutôt  parce  qu'il  n'ajoutoit  au- 
cune foi  à  la  vifion ,  comme  il  paroît  par  le  change- 
ment qu'il  fit  au  labarum. 

Si  Julien  avoit  cru  que  cette  enfeigne  militaire 
avoit  été  fur  le  modèle  d'un  figne  célefte ,  &  qu'elle 
avoit  f  ervi  à  Conftantin  àremporter  tant  de  vidoires, 
pourquoi  ce  prince  ,  qui  étoit  ambitieux  &  avide  de 
gloire ,  n'auroit-il  pas  conlervé  le  lahcrum  ,  dont  la 
vertu  avoit  été  tant  de  fois  éprouvée?  Ne  devoit-il 
pas  craindre  qu'en  changeant  un  figne  fait  par  ordre 
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du  ciel  même ,  il  n'éprouvât  des  difgraces  ,  &  ne  fut 
vaincu  par  fcs  ennemis  t 

I V.  Le  favant  doyen  foutient  que  la  vérité  du  fait 
en  qucltion  b'eft  confervée  en  divers  monumens  : 
tels  lont  les  vers  de  Prudence  qui  ne  parlent  que  du 
lubarum. 

L'arc  de  triomphe  que  le  fénat  fît  élever  à  Conf- 
tantin  après  l'a  vidoire  fur  Maxence ,  dans  l'inlcrip- 
tion  duquel  U  cil  parlé  de  l'inlpiration  de  la  Divini- 
té ,  ce  qui  néanmoins  s'explique  bien  plus  natu- 
rellement d'un  longe  cjue  d'une  apparition  vue  de 
jour. 

La  ftatue  de  Conflantin  ,  dont  l'infcription  ,  com- 
poféc  par  ce  prince  même,  porte  que  par  ce  figne 
îalutaire  ,  il  a  délivré  la  ville  du  joug  de  la  tyrannie. 
Mais  ni  dans  les  vers  de  Prudence ,  ni  lur  l'arc  de 
triomphe  ,  ni  fur  la  ftatue  ,  il  n'elt  parlé  du  fi^ne  cé- 
lelle  vu  de  jour  ;  preuve  é\idente  que  dans  ce  tems- 
ià  ,  Conflantin  ne  fe  vantoit  de  rien  de  femblable  ; 
qu'il  ne  prétendoit  que  faire  valoir  une  rule ,  un  lun- 
j;e  réel  ou  fiftif ,  d'après  lequel  il  ordonna  qu'on  fît 
le  Ubarum.  Il  y  a  plus  :  lî  aux  yeux  de  toute  Ion  ar- 
mée ,  Conflantin  a  vu  en  plein  jour  un  figne  céleite 
accompagné  de  caraderes  lumineux  &  lilibles  ,  d'oii 
vient  n'a-t-il  pas  gravé  en  termes  clairs  Si  précis  une 
telle  merveille  fur  l'arc  de  triomphe  ,  ou  dans  l'inf- 
cription de  la  liatue  ?  Ce  prince  ii  pieux  ,  fi  recon- 
noilfant ,  auroit-11  négligé  de  tranlmcttrc  lur  le  marbre 
&  fur  l'airain  à  la  poltérité  un  prodige  attelle  par  toute 
fon  armée  ? 

V.  Un  autre  argument  que  M.  Abbadie  prelTe  ,  & 
fur  lequel  il  paroît  iaire  beaucoup  de  fond,  parce 
qu'il  y  revient  fous  différens  tours ,  elt  pris  des  ver- 
tus &  des  vidoires  continuelles  de  Conflantin  ,  qui 
depuis  ce  tems-là  ne  perdit  aucune  bataille ,  îx  ne 
trouva  point  d'ennemis  qui  lui  réfifiall'ent.  Mais  nous 
avons  déjà  répondu  à  tous  les  préjuges  du  doyen  de 
Killalow  fur  la  gloire  de  Conflantin  ,  fon  mérite  &. 
fes  vertus. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  étoit  de  la  politique  de 
cet  empereur  defe  conduire  ainfi.  Il  fît  ôter  lur  les 
drapeaux  les  lettres  initiales  qui  défignoient  le  fénat 
&  le  peuple  romain  ,  &  fit  mettre  à  la  place  le  mo- 
nogramme de  Jéfus-Chrifl ,  parce  qu'il  portoit  par 
ce  moyen  les  derniers  coups  à  l'autorité  de  la  nation; 
Maxence  lui-même  jugea  à-propos  pendant  quelque 
lems  d'employer  ua  pareil  artifice.  Nous  avons  vu 
<jue  Conflantin  rapportait  tout  à. fon  intérêt ,  &;  qu'il 
ne  craignoit  pas  beaucoup  de  fe  parjurer.  Nous  avons 
vu  aufîi  que  malgré  fon  monogramme  &  fa  vifion  ,  la 
viûoire  lui  fut  fort  difputée  dans  les  deux  batailles 
qu'il  livra  à  Licinius  fon  beau-frere ,  &  qu'il  eut  deux 
fois  du  defTous  en  combattant  les  Byzantins  ;  enfin 
quand  nous  luppoferions  (  ce  dont  nous  ne  conve- 
nons point  )  que  Conflantin  ait  toujours  été  viclo- 
rieux  après  l'apparition  du  lîgne  célefie  ,  il  ne  s'en- 
fuit point  de-là  ,  qu'il  n'a  pas  inventé  (pour  encou- 
rager fes  troupes,  &  pour  fe  concilier  l'afteâion  des 
chrétiens  )  le  fonge  où  il  prétend  avoir  vu  cette  mer- 
veille. 

On  peut  citer  nombre  d'impoflures  qui  ont  été 
couronnées  d'heureux  hicccs  ;  celle  de  Jeanne  d'Arc 
furnommée  Is.  pucelU  d'Orléans^  n'étoit  pas  incon- 
nue à  M.  Abbadie. 

Cependant  il  s'écrie  avec  indignation  :  «  quoi  nous 
»>  devrions  à  la  folie  des  fidions  la  ruine  des  idoles, 
»  &rilluminationdes  nations»  ?  Et  nous  lui  répon- 
dons ,  1°.  qu'on  ne  lit  nulle  part  que  les  peuples  fe 
foient  convertis  enconfidcration  de  cette  apparition. 
Il  efl  vrai  que  lorfque  Conllantin  témoigna  goûter  le 
chrillianifme  ,  nombre  de  perfonnes  en  firent  pro- 
feflion  ,  foit  par  conviction ,  folt  pour  plaire  à  l'em- 
pereur ,  ou  entraînées  par  ion  exemple.  Si  le  figne 
célefie  a  été  vu  de  toute  l'armée  cojjnpofce  pour  la 
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plus  grande  partie  de  payées ,  d'où  vient  qu'un  grand 
nombre  des  chefs  à:  des  Ibldats ,  finon  toute  l'armée, 
n'ont  ]>as  embraifé  la  religion  de  Jcfus-Chrlll.'  2", 
Quanu  nîéme  un  très-gr.uul  nombre  de  payens  au- 
roient  en  ce  tems  là  fait  profelfion  de  l'Evan"ile  ce 
qui  pourtant  n'ell  rapporté  nulle  part  ,  il  ne  feroit 
pas  lurprenant  que  leur  convcrfion  fut  due  à  l'arti- 
fice. 

VI.  Enfin  M.  Abbadie  fe  perfuade  que  les  prodi- 
ges qui  rendirent  inutiles  les  efforts  de  Julien  pour  le 
rétablillemcnt  du  temple  de  Jérufalem  ,  forment  un 
témoignage  confirmatif  de  l'apparition  du  ligne  cé- 
lefie à  Conflantin. 

Mais  quand  ,  pour  abréger,  nous  accorderions  au  > 
doyen  de  Killalow  que  les  prodiges  merveilleux  qu'il 
a  recueiUis  des  hiftoriens  ,  lont  réellement  arrivés 
lorfque  les  Juifs  entreprirent  de  rebâtir  le  temple  , 
quelle  liailon  ont  ces  prodiges  avec  le  ligne  dont 
Conflantin  s'ell  vanté  ?  De  ce  que  le  projet  des  Juifs 
favorifés  par  Alypius  d'Antiochc,  ami'de  Julien, 
pour  rétaulirleur  temple  ,  a  échoué  ,  s'cnfuit-il  qu'il 
faut  admettre  la  vérité  de  la  vifion  du  fils  de  Confian- 
ce Chlore  ?  Ces  deux  choies  n'ont  aucun  rapport  ca- 
femble  ,  Jelus-Chrilf  a  bien  prédit  la  deflrudion  en- 
tière du  temple  de  Jérufalem  ,  mais  non  pas  Ivivifion 
de  l'empereur  Flav.Valer.  Conllantin. 

Le  p.  de  Grainville ,  après  avoir  défendu  la  vérité 
de  la  vijion  de  Conflantin  par  les  témoignages  d«s 
hilloriens  eccléfiafliques  ,  remarque  que  l'empereur 
raconta  l'hiltoire  de  ia  vijion  en  prélénce  de  plufieuri 
évêques,  qu'aucun  auteur  ancien  ni  moderne  ae  s'eft 
inicrit  en  faux  contre  cette  vïjion ,  6c  que  plulîeurs 
inicfiptions  antiques  6c  des  panégyriques  anciens  en 
font  mention  ;  mais  il  croit  fur-tout  trouver  des  preu- 
ves incontellables  de  ce  fait  dans  les  médailles  an- 
tiques. 

Comme  nous  avons  difcuté  déia  les  témoignages 
des  hilloriens,  des  panégyriques  &  du  conle.itement 
général,  nous  nous  bornerons  ici  à  la  preuve  que  le 
p.  Grainville  tire  des  médailles  ,  &:  fur  laquelle  roule 
principalement  la  dillértation.  Nous  obferverons 
feulement  que  noirs  ne  connoifîbus  aucun  hiflorien 
qui  ait  dir,  comme  le  préBend  ce  jéfuite,  que  Conf- 
tantin  raconta  l'hiftoire  de  la  vilion  en  prijcncc  di- 
plujuurs  évêques ,  parmi  lefquels  fc  trouvoit  Eufebe  ; 
mais  fuppoié  que  quelque  auteur  ancien  l'ait  dit, 
comment  concilicroit-on  fon  récit  avec  celui  d'Eufe- 
be  même,  qui  nous  alTure  que  Conllantin  raconta 
cette  hilloire  à  lui  feul ,  après  qu'il  fut  entré  dans  la 
familiarité  de  ce  prince  ? 

Les  médailles  que  rapporte  le  p.  Grainville ,  font 
deflinées  à  prouver  la  vérité  de  ces  trois  chofss ,  qui 
font  remarquables  dans  ia  vijîon  :  1  '^.  la  croix  qui  ap- 
parut à  Conllantin:  2".  l'allurance  qu'on  lui  donna 
qu'il  feroit  vainqueur:  3°.  le  Ubarum,  ou  l'enfeigne 
qu'il  eut  ordre  de  faire  avec  le  monogramme  de  Je- 
lus-Chrifl.  Tout  cela  ell  exprimé  ,  félon  ce  jéfuite  , 
dans  les  médailles  de  Conllantin  6c  de  fa  famille  , 
dont  les  unes  font  dans  les  cabinets  d'antiquaijes , 
&  les  autres  dans  le  livre  du  père  Banduri.  Mais  ces 
trois  choies  ne  prouvent  pas  le  point  en  quellion  , 
que  Conflantin  a  vu  en  plein  jour  \t  figne  de  la  croix 
avec  cette  inlcription  :  vainque^  p.ir  cda.  Ces  trois 
chofes  peuvent  être  vraies,  en  luppofant  que  Con- 
flantin a  eu  une  vijlon  en  fonge.  H  y  a  plus,  elles 
ne  prouvent  point  même  que  l'empereur  ait  vu  cette 
merveille  en  longe  ;  tout  ce  que  l'on  peut  en  inférer  , 
c'efl  que  Conllantin  a  voulu  faire  croire  que  Dieu 
lui  avoit  envoyé  ua  fonge  extraordinaire,  dans  le- 
quel il  avoit  eu  une  pareille  vifion. 

Nous  avons  démontré  que  Conflantin  étoit  inté- 
relTé  à  inventer  ce  qui  pouvoit  inlpirer  de  la  terreur 
à  fes  ennemis ,  du  courage  à  Ion  armée  ,  Ôi  lui  con- 
cilier l'affedion  des  chrétiens  répandus  dans  l'empire. 
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Nous  avons  fait  voir  aiiîTi  que  le  ferment  de  cet  em- 
pereur nefl  pas  d'un  grand  poids  ;  on  fcr.t  donc  ailé- 
ment  que  les  argumens  tirés  des  médailles  perdent 
toute  leur  force. 

La  première  que  cite  le  p.  Grainville ,  eu  de  petit 
bronze.  On  y  voit  le  bulle  de  Conftantin  couronné 
de  pierreries,  avec  ces  mots  :  Conftaniinus  Max,  Aug. 
au  revers,  ij/or/Vz  cxcratus ,  deux  figures  militaires  de- 
bout ,  ttna'nt  d'une  main  un  bouclier  appuyé  contre 
terre  &  de  l'autre  une  pique ,  entr'eux  deux  une 
croix  aflez  grande.  Cette  croix  eft  ,  lelon  le  p.  Grain- 
ville  celle  crue  Conflantinavoitapperçuedansleciel; 
mais  ne  peut-ce  pas  être  celle  qu'il  prétendoit  avoir 
vue  en  ionge  ?  , 

i  La  féconde  médaille  auffi  de  petit  bronze  ,  repré- 
fente  le  bufte  de  Conftantin  couvert  d'un  cafque  , 
couronné  de  ravons  ,  avec  cette  inkription  :  Imp. 
Confiandnus  Jug.  au  revers  ,  Ficlonœ  lœta:  Princ. 
Perp.  Deux  viftoires  debout ,  loutenant  lur  wnQ  el- 
pece  d'autel,  un  bouclier,  fur  lequel  ell  une  croix. 
Cette  croix  eft  encore ,  lelon  le  favant  p.  Grainville, 
celle  queConilantinavoit  vue  de  jour  ,  &  à  laquelle 
il  étoit  redevable  des  vidoires  qu'il  remporta  fur 
Maxence.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  cette 
croix  eft  une  preuve  que  Conltantin  vouloit  répan- 
dre par-tout  le  bruit  de  fon  prétendu  fonge .''  Ne  pour- 
roit-on  pas  conjedurer  même  que  cette  croix  que 
défigne  le  nombre  de  X.  marque  les  vœux  décen- 
naux? Peut-être  n'indique-t-elle  que  la  valeur  de  la 
pièce  :  ce  qui  pourtant  n'eft  qu'une  conjefture  fur 
laquelle  nous  n'infiftons  pas  ,  parce  qu'on  ne  trouve 
point  ce  X.  fur  les  médailles  de  cuivre. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  troifieme  médaille  qui  mérite 
quelque  attention,  ni  qui  forme  la  moindre  preuve. 
La  quatrième  encore  de  petit  bronze  ,  repréfente 
le  bufte  de  Conftantin  avec  un  voile  fur  la  tête,  &c 
ces  mots,  Divo  Conflaniïno  P.  au  revers  ,  jEarmi 
Pietas  ;  une  figure  militaire  debout  un  cafque  fur  la 
tête,  s'appuyant  de  la  main  droite  fur  une  pique  , 
&  tenant  à  la  main  gauche  un  globe  ,  fur  lequel  eli 
le  monogramme  de  Jeius-Chrilt.  Ici  le  p.  Grainville 
fait  diverfes  remarques  qui  ne  concluent  ri.  n  fur  la 
queftion  dont  il  s'agit  ;  il  fembie  même  qu'il  fe  trom- 
pe en  attribuant  à  Conflantin  la  piété  éternelle  mar- 
quée fur  la  médaille  i  c'ell  plutôt  celle  de  ies  fils  qui 
honoroient  la  mémoire  de  leur  père  par  cette  mon- 
noie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les  mé- 
dailles rapportées  par  le  p.  Grainville  ;  c'efl  afîézde 
dire  qu'il  n'en  eft  aucune  qui  prouve  ce  qu'il  falloit 
prouver  ;  j'entends  la  réalité  de  la  vijîon  ,  ou  la  réali- 
té même  du  fonge. 

La  diflertation  dont  on  vient  de  lire  l'extrait,  peut 
fervir  de  modèle  dans  toutes  les  diiculîions  critiques 
de  faits  extraordinaires  que  rapportent  les  hiftoriens. 
Ici  la  lumière  perce  brillamment  à-travers  les  nuages 
des  préjugés;  il  faut  que  tout  cède  à  Ion  éclat.  (Z,e 
chevalier  DE  J^UCOURT.) 

VISIR  GRAND  ,  (  HiJI.  turq.  )  premier  miniftrede 
la  Porte  ottomane  ;  voici  ce  qu'en  dit  Tournefort. 

Le  fultan  met  à  la  tête  de  fes  miniftres  d'état  le 
grand-viflr^Q^neii  comme  fon  lieutenant  général, avec 
lequel  il  partage,  ou  plutôt  à  qui  il  laiife  toute  l'ad- 
minirtration  de  l'empire.  Non-feulement  le  granJ-vi- 
/ireA  chargé  des  finances,  des  affaires  étrangères  & 
du  foin  de  rendre  la  juftice  pour  les  affaires  civiles 
ik.  criminelles,  mais  il  a  encore  le  département  de  la 
guerre  &  le  commandement  des  armées.  Un  homme 
capable  de  foutenir  dignement  un  fi  grand  fardeau  , 
eft  bien  rare  &  bien  extraordinaire.  Cependant  il  s'en 
eft  trouvé  qui  ont  rempli  cette  charge  avec  tant  d'é- 
clat ,  qu'ils  ont  fait  l'admiration  de  leur  fiecle.  Les 
Cuperlis  père  &  fils  ,  ont  triomphé  dans  la  paix  & 
dans  la  guerre ,  &  par  une  politique  prefque  incon- 
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nue  jurqu'alofs ,  Us  font  morts  tranquillement  dans 
leurs  lits. 

Quand  le  fultan  nomme  un  grand-vijîr ,  il  lui  met 
entre  les  mains  le  Iceau  de  l'empire ,  fur  lequel  eft 
gravé  Ion  nom  :  c'eil  la  marque  qui  caraûérife  le 
premier  miniftre;  aufli  le  porte-t-il  toujours  dans  fon 
fcin.  Il  expédie  avec  ce  fceau  tous  fes  ordres,  fans 
confulter  6c  fans  rendre  compte  à  perfonne.  Son  pou- 
voir eft  fans  bornes  ,  fi  ce  n'eft  à  l'égard  des  troupes, 
qu'il  ne  fauroit  faire  punir  fans  la  participation  de 
leurs  chefs.  A  cela  près,  il  faut  s'adrefTer  à  lui  pour 
toutes  fortes  d'affaires  ,  &  en  paffer  par  fon  jugement. 
Il  difpofe  de  tous  les  honneurs  &  de  toutes  les  char- 
ges de  l'empire,  excepté  de  celles  de  judicature.  L'en- 
trée de  fon  palais  eil  libre  à  tout  le  monde  ,  ôcil 
donne  audience  jufqu'au  dernier  des  pauvres.  Si 
quelqu'un  pourtant  croit  qu'on  lui  ait  fait  quelque 
injuftice  criante,  il  peut  fe  préfenter  devant  le  grand- 
ieigneuravec  du  feu  lur  la  tête ,  ou  mettre  fa  requête 
au  haut  d'un  rolcau,  ôiporter  fes  plaintes  à  fahau- 
tefté. 

Le  grand-vijir  foutient  l'éclat  de  fa  charge  avec 
beaucoup  de  magnificence;  il  a  plus  de  deux  mille 
ofîiciers  ou  domeftiques  dans  fon  palais,  &  ne  lé 
montre  en  public  qu'avec  un  turban  garni  de  deux 
aigrettes  chargées  de  diamans  &  de  pierreries  ;  le 
harnois  de  fon  cheval  ell  femé  de  rubis  &  de  tur- 
quoifes ,  la  houffe  brodée  d'or  &  de  perles.  Sa  garde 
eft  compofée  d'environ  quatre  cens  bofniens  ou  al- 
banois  ,  qui  ont  de  paie  depuis  1 1  jufqu'à  i  5  afpres 
par  jour;  quelques-uns  de  ies  ioldats  l'accompagnent 
à  pié  quand  il  va  au  divan  ;  mais  quand  il  marche  en 
campagne ,  ils  font  bien  montés  ,  &  portent  une  lan- 
ce ,  une  épée  ,  une  hache  &  des  piftolets.  On  les  ap- 
pelle délis  ,  c'eft-à-dire  ,  fous ,  à  caule  de  leurs  fan- 
faronades  &  de  leur  habit  qui  eft  ridicule  ;  car  ils  ont 
un  capot,  comme  les  matelots. 

La  marche  du  grand-vifir  eft  précédée  par  trois 
queues  de  cheval ,  terminées  chacune  par  une  pom- 
me dorée  :  c'eft  le  ligne  mihtaire  des  Ottomans  qu'ils 
appellent /A^'W  ou  ;//o«jK.  On  dit  qu'un  général  de  cette 
nation  ne  fâchant  comment  rallier  fes  troupes  ,  qui 
avoient  perdu  leurs  étendards  ,  s'avifa  de  couper  la 
queue  d'un  cheval ,  ôc  de  l'attacher  au  bout  d'une 
lance  ;  les  foldats  coururent  à  ce  nouveau  fignal ,  & 
remportèrent  la  vidoire. 

Quand  le  fultan  honore  \t  grand-vifir  an  commande- 
ment d'une  de  les  armées,  il  détache  à  la  tête  des  trour 
pes  une  des  aigrettes  de  fon  turban  ,  &  la  lui  donne 
pour  la  placer  fur  le  fien:  ce  n'eft  qu'après  cette  mar- 
que de  diftinftion  que  l'armée  le  reconnoit  pour  gé- 
néral ,  &  il  a  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  char- 
ges vacantes ,  même  les  vice-royautés  &  les  gou- 
vernemens  ,  aux  ofîiciers  qui  fervent  fous  lui.  Pen- 
dant la  paix,  quoique  le  lultan  difpofe  des  premiers 
emplois  ,  le  grand-vifir  ne  laifl'e  pas  de  contribuée 
beaucoup  à  les  faire  donner  à  qui  il  veut  ;  car  il  écrit 
augrand-feigneur,  &c  reçoit  fa  réponfe  furie  champ; 
c'eft  de  cette  manière  qu'il  avance  fes  créatures  ,  ou 
qu'il  fe  venge  de  fes  ennemis  ;  il  peut  faire  étranglar 
ceux-ci ,  fur  la  limple  relation  qu'il  fait  à  l'empereur 
de  leur  mauvaife  conduite.  Il  va  quelquefois  dans  la 
nuit  vifuer  les  priions  ,  &  mené  toujours  avec  lui 
un  bourreau  pour  faire  mourir  ceux  qu'il  juge  cou- 
pables. 

Quoique  les  appoinîemens  de  la  charge  de  grand" 
vifir  ne  foient  que  de  quarante  mille  écus  (  monnoie 
de  nos  jours  )  ,  il  ne  laifle  pas  de  jouir  d'un  revenu 
immenlé.  Il  n'y  a  point  d'oiiicier  dans  ce  vafte  em- 
pire qui  ne  lui  fafl'e  des  préfens  confidérables  pour 
obtenir  un  emploi,  ou  pour  fe  conferver  dans  fa  char- 
ge :  c'eft  une  elpece  de  tribut  iadifpenfable. 

Les  plus  grands  ennemis  du  grand-vifir  font  ceux 
qui  commandent  dans  le  ferrail  après  le  fultan,  com= 
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me  la  fiiltane  mère  ,  le  chef  des  euiniqnes  noirs  &: 
la  lultane  favorite  ;  car  ces  peribnncs  ayant  toujours 
en  vue  de  vendre  les  premières  charges  ,  6c  celle  du 
grund-vi/ir  ciantld  première  de  toutes ,  elles  font  ob- 
lerver  jufqu'àfes  moindres  geftes;  c'elhiinli  qu'avec 
tout  fon  crédir  il  ell  environné  d'efpions  ;  &  les  pulf- 
fances  qui  lui  font  oppofées,  foulevent  quelquefois 
les  gens  de  guerre,  qui  fous  prétexte  de  quelque  mé- 
contentement, demandent  la  tête  ou  la  déjjolition  du 
premier  miniltre;  le  iultan  pour  lors  retire  ion  ca- 
chet, &c  l'envoie  à  celui  qu'il  honore  de  cette  charge. 
Ce  premier  miniftre  eil  donc  à  fon  tour  obligé  de 
faire  de  riches  préléns  pour  le  conferver  dans  fon 
pcrfle.  Le  grand-feigneur  le  fuce  continuellement  , 
îbit  en  l'honorant  de  quelques-unes  de  les  vifucs  qu'il 
lui  fait  payer  cher,  ibit  en  lui  envoyant  demander 
de  tcms-en-tems  des  fommes  confidérables.  Auffi  le 
vl/ir  met  tout  à  l'enchère  pour  pouvoir  fournir  à  tant 
de  dépenfes. 

Son  palais  ell  le  marche  oîi  toutes  les  grâces  fe 
vendent.  Mais  il  y  a  de  grandes  mefures  5  garder 
dans  ce  commerce  ;  car  la  Turquie  eft  le  pays  du 
monde  où  la  juftice  eft  louvent  la  mieux  oblervée 
parmi  les  injullices. 

Si  le  grand-vijir  a.\e  génie  belliqueux,  il  y  trouve 
mieux  fon  compte  que  dans  la  paix.  Quoique  le  com- 
mandement des  armées  l'éloigné  de  la  cour  ;  il  a  fes 
penfionnaires  qui  agiffent  pour  lui  en  fon  abfence  ; 
&  la  guerre  avec  les  étrangers  ,  pourvu  qu'elle  ne 
foit  pas  trop  allumée  ,  lui  ett  plus  favorable  qu'une 
paix  qui  cauleroit  des  troubles  intérieurs.  La  milice 
s'occupe  pour  lors  fur  les  frontières  de  l'empire;  & 
la  guerre  ne  lui  perm.et  pas  de  penfer  à  des  louleve- 
mens  ;  car  les  efprits  les  plus  ambitieux  cherchant  à 
fediftinguer  par  de  grandes  avions,  meurent  fouvent 
dans  le  champ  de  Mars;  d'ailleurs  le  miniftre  nefau- 
roit  mieux  s'attirer  l'eflime  des  peuples  qu'en  com- 
tattant  contre  les  infidèles. 

Après  le  premier  vifîr ,  il  y  en  a  fix  autres  qu'on 
nomme  fimplement  vijirs  ,  Yifîrs  du  banc  ou  du  confetl, 
èc  pachas  à  trois  queues  ,   parce   qu'on  porte  trois 
queues  de  cheval  quand  ils  marchent,  au  lieu  qu'on 
n'en  porte  qu'une  devant  les  pachas  ordinaires.  Ces 
yijîrs  font  des  perfonnes  fages,  éclairées,  favantes 
làans  la  loi,  qui  affiftent  au  divan;  mais  ils  ne  difent 
leurs  fentimens  llir  les  affaires  qu'on  v  traite  ,  que 
lorfqvi'ils  en  font  requis  par  le  gra/id-vi/îr,  qin  appelle 
fouvent  auffi  dans  le  confeil  fecret ,  les  moufti  6c  les 
cadilefques  ou  intendans  de  juftice.  Les  appointe- 
m.ens  de  ces  vi^rs  lont  de  deux  mille  écus  par  an.  Le 
^wnaf-v/yT/- leur  renvoie  ordinairement  les  affaires  de 
peu  de  conléquence  ,  de  même  qu'aux  juges  ordi- 
•iiaires  ;  car  comme  il  eft  l'interprète  de  la  loi  dans 
les  chofes  qui  ne  regardent  pas  la  religion  ,  il  ne  fuit 
le  plus  fouvent  que  fon  fentiment ,  loit  par  vanité  , 
foit  pour  faire  fentir  fon  crédit.  (  Z).  /.  ) 
:     VISITATION  ,(.f.(  Théologie.  )  fête  inftituée  en 
mémoire  de  la  vifue  que  la  fainte  Vierge  rendit  à 
fainte  Elifabeth.  Dès  que  l'ange  Gabriel  eut  annon- 
cé à  la  fainte  Vierge  le  myftere  de  l'incarnation  du 
•Verbe  divin  ,  &  lui  eut  révélé  que  fainte  Elifabeth  fa 
csufme  étoit  groffe  de  fix  mois ,  elle  fut  infpirée  d'al- 
ler voir  cette  parente ,  qui  demeuroit  avec  Zacha- 
rie  fon  mari,  à  Hébron ,  ville  lituée  fur  une  des  mon- 
tagnes de  Juda  ,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  Na- 
zareth. Marie  partit  le  26  Mars,  &  arriva  le  30  à  Hé- 
bron dans  la  maifon  de  Zacharie.  Ehfabeth  n'eut  pas 
plutôt  entendu  fa  voix  ,  qu'elle  fentit  fon  enfant  re- 
muer dans  fon  fein.EUe  lui  dit  :  vous  êtes  binie  entre 
toutes  les  femmes ,  &  le  fruit  de  vos  entrailles  efl  béni  , 
;&  la  congratula  fur  fon  bonheur.  Ce  flu  alors  que 
•Marie  prononça  ce  cantique  pieux  que  nous  appel- 
Ions  magnificat.  Après  y  avoir  demeuré  environ  trois 
-jmois ,  elle  retourna  à  Nazareth ,  un  peu  avant  la 
Tornc  Xyil, 
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nalffance  de  faint  Jean-Baptiffe.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  tiennent  que  la  fainte  Vierge  affilia  aux  couchas 
de  iiiinte  Elifabeth.  A  l'égard  de  la  fête  ,  celui  qui  a 
penfc  le  premier  à  l'établir  ,  a  été  S.  Bonavenrure  , 
général  de  l'ordre  de  .S.  François  ,  lequel  en  firun 
décret  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Fife  l'an  i  l'j  3 , 
pour  toutes  les  églilésde  fon  ordre.  Depuis, le  pape 
Urbain  IV.  étendit  cette  fête  dans  toute  l'églife.  Sa 
bulle  qui  eff  de  l'an  1 379  ,  ne  fut  publiée  que  l'année 
iuivantcpar  Boniface  IX.  fon  fucceffeur.  Le  concile 
de  Bâle  commencé  l'an  143  i  ,  l'a  auffi  ordonnée  ,  ôc 
a  marqué  fon  jour  au  2  Juillet:  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques-uns  que  la  fainte  Vierge  ne  partit  de  chez 
Zacharie  que  le  lendemain  de  la  circoncifion  de  S. 
Jean  ,  qui  tut  le  premier  de  Juillet  ,huit  jours  après  fa 
nailfance.  Il  auroit  été  plus  naturel  de  la  placer,  com- 
me on  a  fait  dans  quelques  églifes  ,  au  28  Mars,  trois 
jours  après  l'annonciation.  Chriltophe  de  Caflî-o , 
vie^  di  la  fainte  F'ierge. 

Visitation  ,  (  Hift.  ecdîf.  )  ordre  de  religieufes, 
qui  a  été  fondé  par  S.  François  de  Sales  &  par  la 
mère  de  Chantai.  Au  commencement  ces  reli;ïieufes 
ne  faifoient  que  des  vœux  fimples  ,  dans  le  tems 
qu'elles  habitoient  la  première  maifon  de  l'inftitut  â 
Annecy  en  Savoie.  Depuis,  cette  congrégation  a  été 
érigée  en  religion. 

Visitation  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  eft  un 
ancien  terme  de  palais  ufité  pour  exprimer  la  vilite 
ou  examen  que  les  juges  font  d'un  procès  ;  préfente- 
ment  on  dit  plus  communément  vifite  que  vijîtation. 
f-^oye^  l'ordonnance  criminelle  ,  lit.  XX If',  art.  2.  (^) 
Visitation,  (^Commerce.)  c'eft  le  droit  que  les 
maîtres  &C  gardes  ,  &C  les  jurés  des  corps  &  com^nu- 
nautés  ont  d'aller  chez  les  marchands  &  maîtres  de 
leur  corps  &  communauté  vifiter  &c  examiner  leurs 
poids  ,  mefures  ,  marchandifes  &  ouvrages  ,  pour  , 
en  cas  de  fraude  ou  de  contravention  aux  ftatuts  &C 
réglemens  ,  en  faire  la  iaifie  &  en  obtenir  la  confif- 
cation  des  officiers  de  police  ,  par-devant  lefquels  ils 
doivent  fe  pourvoir  &  faire  leur  rapport  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

r3ans  la  communauté  des  maîtres  corroveurs  de 
Paris  ,  on  appellcy«r«5  de  lu  vi^'itation  royale  les  qua- 
tre grands  jurés  de  cette  communauté  ,  &  les  quatre 
petits  font  nommés  Jurés  de  la,  confervation.  Diction» 
de  commerce, 

VISITE,  f.  f.  (Gramm.')  afte  de  civilité  ,  qui  con- 
fifte  à  marquer  quelqu'intérêt  à  quelqu'un  en  fe  pré- 
fentant  à  fa  porte  pour  le  voir.  L'aftivité  &  l'ennui 
ofit  multiplié  les  vijitcs  à  l'infini.  On  fe  vijite  pour 
quelque  chofe  que  ce  foit  ;  &  quand  on  n'a  aucune 
raifbn  de  fe  vijirer  ,  on  fe  vijitt  pour  rien.  Faire  une 
vif  te ,  c'elt  fuir  l'enaui  de  chez  foi ,  pour  aller  cher- 
cher l'ennui  d'un  autre  lieu. 

Visite  ,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  a  dans  cette  ma- 
tière plulieursfigni.^cations  différentes ,  félon  les  ob- 
jets auxquels  la  vifne  s'applique. 

La  vijite  fe  prend  quelquefois  pour  le  droit  d'inf- 
peftion  &  de  réformation  qu'un  fupérleur  a  fur  ceux 
qui  lui  font  foumis.  Quelquefois  on  entend  par  vi/?f« 
l'aftion  même  de  vijlier ,  ou  pour  le  procès-verbal  qui 
contient  la  relation  de  ce  qui  s'efl;  paffe  dans  cette 
vifîte. 

Visite  des  abbés,  efî  celle  que  les  abbés  ont 
droit  de  faire  dans  les  prieurés  dépendans  de  leur 
abbaye,  /^^jy^ç Table  abbatiale.  (^) 

Visite  des  archevêques  et  evêques  eA  celle 
qu'ils  ont  droit  défaire  chacun  dansles  églifes  de  leur 
diocèfe. 

Ce  droit  eft  fondé  fur  leur  qualité  de  premiers paf' 
teurs  ,  &  conféquemment  d'inftitution  divine. 

Auffi  ell-il  im.prelcriptible.  Le  concile  de  Ravenne 
tenu  en  13 14  ,  prononce  l'excommunication  contre 
les  perfonnes  religieufes  féculieres,  &  l'interdit  con« 
i  Yyij 
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églifes  qui ,  Ibits  prétexte  de  non-iifàge  &  de 
.....iption,  s'opporeront  à  la  vijïtc  de  l'ordinaire, 
innocent  III.  avo'it  déjà  décidé  la  même  chofe  en  fa- 
veur de  l'archevêque  de  Sens. 

Il  n'y  a  que  les  droits  utiles  dûs  à  l'évêqne  pour 
fa  vifne ,  qui  foient  lajets  à  preicnption.  ^    ^ 

Les  canons  &  les  conciles  impolent  aux  eveques 
■l'obligation  de  yifurkwr  diocèlé  ;  tels  lont  les  conci- 
les de  Meaux  en  845',  de  Paris  en  83  i  ,  le  troiheme 
'de  Valence  en  855.  .     ,    , 

Tous  les  ans  ils  doivent  vi/ieer  une  partie  de  leur 
•dioceié.  Le  règlement  de  la  chambre  eccléfiaftique 
■de  16 14  leurdonnoit  deux  ou  trois  ans  pour  achever 
leur  rifiie  ;  mais  ï" ordonnance  de  Blois,veut  qu  elle 
■foit  finie  dans  deux  ans. 

Il  tilt  auffi  ordonné  par  la  chambre  eccléfiaftique 
en  16 14,  que  les  évêques  teroient  lexir  vifue  en  per- 
sonne ;  mais  l'édit  de  1695  leur  permet  de  taire  vif- 
■ttr  par  leurs  archidiacres  ,  ou  autres  perfonnes  ayant 
droit  Ibus  leur  autorité  ,  les  endroits  où  ils  ne  pour- 
ront aller  en  perlonne. 

Les  bénéfîciers  doivent  fe  trouver  à  leurs  bénéfi- 
ces lors  de  la  vïjiu  ,  à-moins  de  quelque  empêche- 
ment légitime. 

LorlqueFévêque  fait  fa  vlfitt  en  perfonne  ,  il  doit 
avoir  les  honneurs  du  poile  ,  qui  doit  être  porté  par 
les  confuls  ou  officiers  dç  juilice. 

Les  réguliers  même  exempts  font  tenus  de  le  re- 
cevoir revêtus  de  furplis  ,  portant  la  croix,  l'eau- 
benite  &  le  livre  des  évangiles  ,  &  le  conduire  pro- 
ceffiounellement  au  choeur  ,  &  recevoir  fa  bénédic- 
tion ,  &  lui  rendre  en  tout  l'honneur  dû  à  fa  di- 
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L'objet  de  ces  fortes  de  vifiUs  eft  afin  que  l'évê- 
«)ue  introduife  la  foi  orthodoxe  dans  toutes  les  égli- 
fes de  fon  diocèfe ,  en  chaffe  les  héréfies  &  les  mau- 
vailes  mœurs  ,  ôc  que  les  peuples  ,  par  fes  exhorta- 
tions ,  foient  excités  à  la  vertu  Se  à  la  paix, 

L'évêque  ou  autre  perfonne  envoyée  de  fa  part ,  ne 
peut  demeurer  plus  d'un  jour  dans  chaque  lieu. 

Il  doit  vifiterles  églifes  ,  les  vafesfacrés ,  le  taber- 
nacle ,  les  autels,  fe  faire  rendre  compte  des  revenus 
des  fabriques  ;  il  peut  prendre  connoiflance  de  l'état 
&  entretien  des  hôpitaux  ,  de  l'entretien  des  églifes 
&  des  réparations  des  presbytères  ,  de  ce  qui  con- 
cerne les  bancs  6c  fépultures ,  la  réunion  des  églifes 
ruinées  aux  paroiffes  ,  l'établiffement  d'un  vicaire 
ou  fecondaire  dans  les  lieux  où  cela  peut  être  né- 
ceffaire  ,  l'établiilement  &  la  conduite  des  maîtres 
&  maîtreflés  d'école  ;  ôc  fi  dans  le  cours  de  fa  vifac 
il  trouve  quelques  abus  à  réformer ,  il  a  droit  de  cor- 
reûion  &  de  réformation. 

Toutes  les  églifes  paroilTiales  ou  cures  pofledées 
par  des  féculiers  ou  réguliers,  dépendantes  des  corps 
exempts  ou  non  ,  même  dans  les  monafteres  ou  ab- 
bayes même  chef-d'ordre  ,  font  fujettes  à  la  vifuc  de 
l'évêque  diocéfain. 

ileneft  de  même  des  cures  où  les  chapitres  pré- 
-tendent  avoir  droit  de  yifiit  ;  celle-ci  n'empêchant    ! 
|)as  l'évêque  de  faire  la  fienne. 

Il  peut  de  même   vifiter  tous  les  monafteres  , 
«xempts  ou  non-exempts  ,  toutes  les  chapelles  & 
bénéfices  ,  même  les  chapelles  domeftiques  ,  pour    | 
voir  fi  elles  font  tenues  avec  la  décence  néceflaire. 

Enfin  les  lieux  mêmes  qui  ne  font  d'aucun  dio- 
cèfe ,  font  fujets  à  la  vifiu  de  l'évêque  le  plus  pro- 
chain. 

Il  eft  dû  à  l'évêque  un  drok  de  procuration  pour 
fa  vifiu.  Voye^  Procuration  ,  voye^  le  concile  de 
Trente  ,  l'ordonnance  de  Blois  ,  ^cd'u  de  1 6^5  ,  les  mé- 
moires du  cler'^é.  (^A  ) 

Visite  de  l'archidiacre  ,  eft  celle  que  l'archi- 
diacre fait  fous  l'autorité  de  l'évêque  dans  l'archi- 
.  diaconé ,  ou  partie  du  diocefe  fur  laquelle  il  eftpré- 
pofé. 
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l'ufage  n'eft  pas  uniforme  au  fujet  de  ces  fortet 
de  vifites  ;  le  concile  de  Trente  ne  maintient  les  ar- 
chidiacres dans  leur  droit  de  vifîte  que  dans  les  égli- 
fes feiriement  où  ils  en  font  en  poffeflion  légitime,  ÔC 
à  condition  qu'ils  ieront  leur  vifite  en  perfonne. 

ïl  y  a  cependant  des  diocèfes  011  ils  font  en  pofTef- 
fion  de  commettre  pour  taire  leurs  vifites  lorfqu'ils 
ont  des  empêchemens  légitimes. 

Ils  ne  peuvent  au  furplus  faire  leurs  vifites  ,  ott 
commettre  quelqu'un  pour  les  faire  que  du  confen» 
tem.ent  de  l'évêque. 

Les  procès-verbaux  de  leurs  vifites  doivent  être 
remis  à  l'évêque  un  mois  après  qu'elles  font  ache- 
vées ,  afin  que  l'évêque  ordonne  fur  iceux  ce  qu'il 
eftimera  néceflaire. 

Les  marguilliers  doivent  préfenter  leurs  comptes 
au  jour  qui  leur  aura  été  indiqué  par  l'archidiacre 
quinze  jours  avant  fa  vifite. 

Il  peut ,  dans  le  cours  de  fa  v;//« ,  réduire  les  bancs 
&  tombeaux  élevés  hors  de  terre  ,  s'ils  nuifent  au 
fervice  divin. 

Les  maîtres  &  maîtreffes  d'école  font  fujets  à  être 
examinés  par  lui  fur  le  catéchiime  ,  il  peut  même  les 
deftituer  s'il  n'eft  pas  fatisfait  de  leur  capacité  &.  de 
leurs  mœurs. 

Mais  il  ne  peut  confier  le  foin  des  âmes  à  perfonne 
fans  l'ordre  exprès  de  l'évêque. 

11  peut  vifiter  les  éghfes  paroifliales  j  même  celles 
dont  les  curés  font  religieux  ,  ou  dans  lefquelles  les 
chapitres  prétendent  avoir  droit  de  vifite,  mais  l'évê- 
que a  feul  droit  de  vifiter  celles  qui  lont  fituées  dans 
les  monafteres,  commanderies  &  autres  égliiés  des 
religieux.  Vayt^ïn  concile  de  Trente,  Védit  de  i6'cj6  ^ 
les  mémoires  du  ^clergé ^  6c  ci-devant  le  mot  ARCHI- 
DIACRE. 

Visite  des  églises,  vojêj  Visite  des  arche- 
vêques. 

Visite  de  l'évêque  ,  voyeici-dcvantYiSlTE  DES 
Archevêques. 

Visite  d'experts  ,  eft  l'examen  qtie  des  experts 
font  de  quelque  lieu  ou  de  quelque  ouvrage  conten- 
tieux ,  pour  en  faire  leur  rapport  &  l'eftimation  de 
la  choie  ,  fi  cette  eflimation  elt  ordonnée,  f^oye^  Ex- 
perts ,  Estimation  ,  Rapport. 

Visite  des  gardes  et  jurés  ,  eft  la  defcente  & 
perquifition  que  les  gardes  &  jurés  d'un  corps  de 
marchands  ou  artifans  font  chez  quelque  maître  du 
même  état ,  pour  vérifier  les  contraventions  dans 
lefquelles  il  peut  être  tombé,  f^oye^  Gardes  6'  Ju- 
rés. 

Visite  des  hôpitaux  ,  voye^  Visite  des  Ar- 
chevêques. 

Visite  de  médecins  et  chirurgiens, eft  l'exa- 
men qu'un  médecin  ou  chirurgien  fait  d'une  per- 
fonne pour  reconnoître  fon  état  ,  Se  pour  en  faire 
leur  rapporta  la  juftice.  Foye{  Rapport. 

Visite  des  prisons  et  prisonniers  ,  eft  la 
féance  que  les  juges  tiennent  en  certains  tems  de 
l'année  aux  priions  ,  poiu"  voir  fi  elles  font  fùres  &C 
laines ,  fi  les  geôliers  &  guichetiers  font  leur  devoir, 
&c  pour  entendre  les  plaintes  &L  requêtes  des  prifon- 
niers.  Les  geôliers  font  auifi  obligés  de  vifiter  tous 
les  jours  les  prilonniers  qui  font  aux  cachots  ,  &  les 
procureurs  du  roi  &  ceux  des  leigneurs  de  vifiter 
les  priions  une  fois  chaque  lemaine  pour  entendre 
les  plaintes  des  prifonniers.  ^oy^^  SÉANCE  &  Pri- 
son ,  Prisonnier. 

Visite  du  procès  ,  eft  l'examen  que  'les  juges 
font  d'un  procès  à  l'efiét  de  le  juger.  (^) 

VISITER  ,  V.  aâ,  (jGrarn.)  voyei  l'article  ViSîTE. 

Visiter  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  fe  prend  dans 
l'Ecriture  en  bonne  &  en  mauvaife  part.  Dieu  vifi$e 
les  hommes  de  deux  manières,  par  les  bienfaits  &  par 
les  pumtioas  ;  &i.  c'eÛ  dans  ce  dernier  fens  ^ue  cfe 
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erfne  eft  employc  le  pUis  communément, par  exem- 
ple, Exod.  XX.  A.  Lcvic.  xviij.  23.  &c.  (  D.  J.^ 

VisiTf  R  LA  lETTRE,  V.  ad:.  (^FonJer.  Ji  cara'à.^ 
c'eft  après  qu'on  a  tiré  la  le:rre  du  moule  où  elle  a 
été  fondue  ,  examiner  fi  elle  eft  paiiaitc  ,  pour  ,  fî 
elle  l'eft,  en  rompre  le  jet,  &  la  donner  aux  ouvriers 
'&  ouvrières  qui  tVottent  &  achèvent  les  caracte- 
ïes  ;  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas ,  la  mettre  à  la  refonte. 

(/?.  y.) 

VISITEUR ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  eft  celui 
"oui  vifite  une  mailon  ,  un  pays  ,  ou  quelque  admi- 
hiftration  &  régie  particuliere,i'ur  lefqucis  il  a  infpcc- 
tion. 

Il  y  avoit  anciennement  des  vijitcurs  &regardeur$ 
'dans  tous  les  arts  &  métiers  ,  qui  faifoient  au  juge 
leur  rapport  des  contraventions  qu'ils  avolent  re- 
connues ;  ce  font  ceux  qu'on  appelle  préfentcment 
gardes  ou  jures. 

Les  maîtres  des  ports  S:  paflages  étolent  appelles 
'vifititirs  des  ports  &  pajjages. 

Il  y  avoit  aulfi  des  vïfiteurs  &  comm; flaires  fur  le 
ïàit  des  aides  ,  fur  le  tait  des  gabelles  ,  &c. 

On  appelle  vifucur  dans  les  monafteres  celui  qui 
al'inlpeâion  fur  plufieurs  maifons  d'un  même  ordre, 
&  que  l'on  y  envoyé  pour  voir  fi  la  diicipline  régu- 
lière y  eft  bien  oblervée. 

Le  vf/?r£Kr  général  eft  celui  qui  a  le  département 
de  vifiter  toute  Une  province  ,  ou  même  l'ordre  en- 
tier. Voyei  Visite.  (^) 

Visiteur  ,  (  Manne.  )  c'eft  un  officier  établi  dans 
un  port ,  pour  vifiter  les  marchandifesdes  paiïagers  , 
&  pour  oblerver  l'arrivée  &  le  départ  des  bâtimens 
dont  il  tient  regilîre.  Il  eft  obligé  d'empêcher  la  for- 
tie  des  marchandiies  de  contrebande  ,  fans  im  congé 
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ViSIVE  ,  adj.  f.  dans  la  Plnlofophie  fiholaftijue  eft 
un  terme  qu'on  applique  à  la  faculté  de  voir.  Foye^ 
Vision. 

Les  auteui-s  ne  s'accordent  point  fur  le  lieu  où  ré- 
fide  la  faculté  vijivt  ;  quelques-uns  prétendent  que 
c'eft  dans  la  rétine  ,  d'autres  dans  la  choroïde  ,  d'au- 
tres dans  les  nerfs  optiques,  d'autres ,  comme  M. 
Newton,  dans  le  lieu  où  les  nerfs  optiques  fe  ren 
contrent  avant  que  d'arriver  au  cerveau  ,  &  d'autres 
enfin  dans  le  cerveau  même.  Foye^  Sensation  & 
.Vision.   Chambers. 

VISLIEZA ,  (Géog.  niod.)  ville  de  la  petite  Polo- 
gne ,  au  palatinat  de  Sandomir  ,  fiir  la  rivière  de  Ni- 
oa,  environ  à  moitié  chemin  entre  Cracovie  èc  San* 
domir.  Cette  petite  ville  eft  le  chef  lieu  d'une  châ- 
tellenie.   (£>./.) 

VISNAGE  ,  (^Botan.')  nom  vulgaire  de  l'efpece 
de  fenouil ,  nommé  ^■ùïl.ov.ïnQion,  fœnkulitm  an- 
nuum  ^  umbclld  contraady  oblongd,  Ao^Ê^fENOUIL  , 
Botan.  (D.  J.) 

VISO  ,  (  Géog.  mod.  )  le  ment  Vifo  ,  ou  le  mont 
Vijouleû  une  montrgne  du  Piémont ,  dans  la  partie 
feptentrionalc  du  marquifat  de  Saluces.  On  la  nom- 
jiioit  anciennement  ^ç/«/«5  mons,  .6c  quelques-uns"la 
regardent  comme  la  plus  haute  montagne  des  Alpes. 
E'.le  donne  la  nailTance  au  Pô.  (  D.  J.  ) 

VISONTIUM  ,  (^Geog.  anf.')  nom  commun  à 
une  ville  de  l'El'pagne  tarragonoife ,  &  à  une  ville 
de  la  haute  Pannonie.  (  Z>.  7.  ) 

VISORIUM  ,  f.  xa.  wme  d'Imprimerie ,  s'entend 
d'unepetiteplanche  de  bois  amincie  au  rabot ,  large 
de  trois  doigts  fur  la  long.u£Lu:  d'un  pié  ,  &  terminée 
^  l'extrémité  inférieure  ,  ea  une  efpece  de  talon  pris 
dans  le  m.ême  morceau  ;  au  bout  de  ce  talon  eft  une 
fiche  de  fer  pointue  qui  lui  fert  de  pie  ou  de  point 
d'appui ,  deftinée  à  entrer  dans  différens  trous  fgits 
fur  le  rebord  de  la  caffe ,  où  il  fe  place  à  la  volonté 
du  compoûteiu-.  Le  viforinm  eft  ce  qui  porte  la  copie 
devanîles  yeux  du  compofite.ur  j  elle  y  eft  çonjme 


adoffée  &  retenue  parle  fecours  des  mordans ,  qui 
font  deux  petites  tringles  de  bois  fendu  de  long  ,  à- 
p:u-pres  dans  toute  leur  longueur. /''ojj'c^  Mordant 
6'  nos  Flanches  de  rjinprlmerie^oà  l'une  desfig.  eft  un 
canon  de  papier  en  plufieurs  doubles  ,  dont  on  gar- 
nit le  viforitun  îorfque  la  quantité  de  copie  eft  trop 
petite  pour  remplir  le  mordant  ;  &  l'autre  fait  voir 
le  viforiuin  garni  de  copie ,  que  deux  mordans  y 
afllijettiflent. 

VISP  LE  ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  Suifle ,  dans  le 
haut-Valais  ;  elle  prend  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes ,  aux  confins  du  val  d'Aofte ,  &  fe  jette  dans  le 
Rhône  auprès  d'un  village  auquel  elle  donne  fon 
nom.  {D.  y.) 

VISPE  ,  {Geog.  anc.)  félon  quelques  exemplaires 
de  Tacite  ,  annal,  l.  XU.  &  Ufpe  lelon  d'autres. 
Vilk'  du  pays  des  Soraces  ,  au  voihnage  du  bofpho- 
re  de  Thrace.  Cet  hiftorien  ajoute  que  c'étoit  une 
place  forte ,  tant  par  fon  enceinte  que  par  fes  foflés  ; 
d'efpace  en  efpace  on  y  avoit  élevé  des  tours  plus 
hautes  que  les  courtines.  Les  Romains  afîiftés  d'En- 
nones,  roi  des  Adorfes  ,  ayant  pris  les  armes  pour 
s'oppofer  aux  progrès  de  Mithridate,  fe  préfenterent 
devant  la  ville  de  Vifpe  ,  &  y  donnèrent  un  aflaut 
ou  ils  furent  repoulfés.  Le  lendemain ,  comms  ils  l'at- 
taquoient  par  efcalade  ,  les  habitans  envoyèrent  des 
députés  qui  demandèrent  la  vie  pour  les  perfonnes 
libres  ,  &.  off.  irent  de  donner  dix  mille  efclaves.  Les 
affiégeans  rejetterent  ces  conditions  ,  parce  qu'ils 
vouloient  faire  un  exemple  qui  jettât  la  terreur  dans 
les  efprits  des  révoltés.  Cependant  comme  ils  troii- 
voient  de  la  cruauté  à  miiîT'crer  des  gens  qui  fe  ren- 
doient  volontairement  ,  oc  trop  peu  de  îévérité  à 
mettre  en  prilon  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes, 
ils  aimèrent  mieux  ufer  du  droit  des  armes.  Auffitôt 
ils  donnèrent  le  figrtal  aux  troupes  qui  étolent  déj^ 
dans  les  échelles  >  de  faire  main-bafle  fur  tout  cç 
qu'ils  rencontreroient.  Ainfi  fut  faccagée  cette  mal- 
heureufe  Ville,  qui  n'a  pas  fans  doute  été  repeuplé* 
depuis  ,  aucun  autre  auteur  n'en  faifant  mention. 
(A/.) 

VISQUEUX  ,  fe  dit  du  fang ,  des  alimens ,  d» 
chyle  ,  &ç.  yifqueux  ,  c'eft-à-dire  glutineux  ou  co' 
tant,  comme  la  glu,  que  les  Latins  nomment  vZ/cw^f, 
Foyti  ^^V- 

Les  corps  yifqueux  font  ceux  qui  font  compoféj 
de  parties  tellement  embarraftTées  les  unes  dans  lej 
autres ,  qu'elles  réfiftent  long-tems  à  une  féparatioa 
entière,  &  cèdent  plutôt  à  la  violence  qu'on  leur 
fait,  en  s'étendant  en  tout  fens.  ^'o}e{  PARTicuLg 

iS"  COHÉSJOxN. 

La  trop  grande  vifcofité  des  alimens  ,  a  de  très- 
mauvais  eôets.  Ainfi  les  farines  non  fermentées,  les 
gelées  ,  &c.  des  animaux  ,  le  fromage  dur ,  le  caillé 
trop  prelTé  ,  caufent  une  pefanteur  fur  l'eftomac, 
produifent  des  vents  ,  des  bâillemens  ,  des  crudités, 
des  obftrudions  dans  les  plus  petits  vaifteaux  des  in-r 
teftins,  &c.  d'où  s'enfuit l'inaftion des inteftins,  l'en- 
flure du  ventre  ;  &  en  conféqutnce  la  vifcofité  da 
lang  à  raifon  des  particules  vij'queujesc\m  fe  réunifient; 
les  obftrudions  des  glandes  ,  la  pâleur,  la  froideur  , 
le  tremblement ,  &c. 

VISSIER  ,  f.  m.  (^Marine.)  vieux  mot  ;  c'étoitune 
forte  devaifleau  de  tranfport  ,  dont  on  fe  fervoit  en 
particulier  pour  le  tranfport  des  chevaux.  (D.J.) 

VI^SOGROD ,  o«  VISCHGROD  ,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  de  la  grande  Pologne  ,  dans  le  palatmac 
de  Mazovie  ,  aux  confins  de  celui  de  Ploczko  ,  fur 
la  Viftule  à  la  droite  ,  &  à  fix  lieues  de  la  ville  de 
Pioczko.  Long.7,y.  40.  latit.  5z.  ^8.  (D.J.) 

VISTNOU  ,  ou  VISTNUM  ,  f.  m.  (  Hi/i.  moi. 
Mji'iol.  )  c'eft  le  nom  que  Ton  donne  dans  la  théo- 
logie des  Bramines  ,  à  l'un  des  trois  grands  dieux  de 
la  première  ciafte  j  qui  ioiXt  i'pbjel  du   cjilte  des 
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habitans  de  rindof^an.  Ces  trois  dieux  font  Brama  , 
Fiflnou  &  Ruddircn.  Suivant  levédam  ,  c'eft-à-dire 
la  bible  des  Indiens  idolâtres ,  ces  trois  dieux  ont 
été  créés  par  le  grand  Dieu ,  ou  par  l'être  luprème , 
pour  être  les  minières  dans  la  nature.  Brama  a  été 
chargé  de  la  création  des  êtres  ;  Vijlnou  elt  chargé  de 
la  confervation  ;  &  Ruddircn  de  la  deftruftion.  Mal- 
gré cela  ,  il  y  a  des  feues  qui  donnent  à  Fifînou  la 
préférence  fur  fcs  deux  confrères  ,  &  ils  prétendent 
que  lîrama  lui-même  lui  doit  fon  exiftence  &  a  été 
créé  par  lui.  Ils  difent  que  Fijlnou  a  divifé  les  hom- 
mes en  trois  claffes ,  les  riches  ,  les  pauvres ,  &  ceux 
qui  font  dans  un  état  moyen  ;  &  que  d'ailleurs  il  a 
créé  piufîcurs  mondes ,  qu'il  a  rempli  d'efprits ,  dont 
la  fonftion  ell;  de  conferver  les  êtres.  Ils  affirment 
que  le  védam  ,  ou  livre  de  la  loi,  n'a  point  été  don- 
née Brama,  comme  prétendent  les  autres  Indiens  , 
mais  que  c'eft  Vifinou  qui  l'a  trouvé  dans  une  coquil- 
le. Toutes  ces  importantes  difputes  ont  occafionné 
des  guerres  fréquentes  &  cruelles  ,  entre  les  différen- 
tes feftes  des  Indiens  ,  qui  ne  font  pas  plus  difpofées 
que  d'autres  à  fe  paffer  leurs  opinions  théologiques. 
Les  Indiens  donnent  un  grand  nombre  de  femmes 
à  leur  dieu  Vijînou  ,  fans  compter  mille  concubines. 
Ses  femmes  les  plus  chéries  font  Lechifni ,  qui  eft  la 
Vénus  indienne  ,  &  la  déefle  de  la  fortune ,  dont  la 
fontlion  eft  de  gratter  la  tête  de  fon  époux.  La  fécon- 
de eft  Siri pagoda,  appclléeaufti/'tt/ni  Jm,  la  déelTe 
tlu  ciel ,  fur  les  genoux  de  qui  Vijlnou  met  fes  pies  , 
qu'elle  s'occupe  à  frotter  avec  fes  mains.  On  nous 
apprend  que  ce  dieu  a  eu  trois  fils  ,  Kachen ,  Lavm  , 
&  Vann  ;  ce  dernier  eft  provenu  du  fang  qui  fortit 
d'un  doigt  que  Vijlnou  s'eft  une  fois  coupé. 

Ce  dieu  eft  fur-tout  fameux  dans  l'Indoftan  ,  par 
fes  incarnations  qui  iont  au  nombre  de  dix  ,  &  qui 
renferment ,  dit-on  ,  les  principaux  myfteres  de  la 
théologie  des  Bramines  ,  &  qu'ils  ne  communiquent 
point  ni  au  peuple  ni  aux  étrangers.  Ils  difent  que  ce 
dieu  s'eft  transfermé  i°.  en  chien  de  mer;  2°.  en 
tortue;  3°.  en  cochon  ;  4°.  en  un  monftre  moitié 
homme  &:  moitié  lion  ;  5°.  en  mendiant  ;  6°.  en  un 
très-beau  garçon  appelle  Prajjaram  owparecha  Rama; 
7°.  il  prit  la  figure  de  Ram  qui  déconfit  un  géant; 
8°.  fous  la  figure  de  Kifna  ,  ou  Krifna  ;  dans  cet  état 
il  opéra  des  exploits  merveilleux  contre  un  grand 
nombre  de  géants  ,  il  détrôna  des  tyrans  ,  rétablit 
de  bons  rois  détrônés  ,  &  fecourut  les  opprimés  ; 
après  quoi  il  remonta  au  ciel  avec  fes  16000  fem- 
mes. Les  Indiens  difent  que  fi  toute  la  terre  étoit  de 
papier ,  elle  ne  pourroit  contenir  toute  l'hiftoire  des 
grandes  aftions  de  Vifinou  ,  fous  la  figure  de  Kifna  ; 
9°.  il  prit  la  forme  de  Bodha,  qui,  fuivant  les  Banians, 
n'a  ni  père  ni  mère  ,  &  qui  fe  rend  invifible  ;  lorf- 
qu'il  fe  montre  il  a  quatre  bras  :  on  croit  que  c'eft  ce 
dieu  qui  eft  adoré  fous  le  nom  de  Fo ,  dans  la  Chine , 
&  dans  une  grande  partie  de  l'Afie  ;  10°.  la  dernière 
transformation  de  Vijlnou  ,  fera  fous  la  forme  d'un 
cheval  ailé  ,  appelle  Kalenkin,  elle  n'eft  point  en- 
core arrivée  ,  èc  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  du  monde. 

Le  dieu  Vijlnou  eft  le  plus  refpedé  dans  le  royau- 
me de  Carnato,  au-lieu  que  Ram  ou  Brama  eft  mis 
fort  au-tlelTus  de  lui ,  par  les  bramines  de  l'empire  du 
Mogol  ;  &  Ruddircn  eft  le  premier  des  trois  dieux  , 
pour  les  Malabares.  Voyei  Ram  &  Ruddiren. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  les  myfteres  de 
la  religion  indienne  ,  Ôi  connoitre  à  fond  l'hiftoire 
de  Vijlnou  ,  n'auront  qu'à  confulter  VhiJIoire  univcr- 
Jdlt  d'une  fociété  de  favans  Anglois,  tom.  VI.  in-S". 
VISTNOUVA,  {Hijl.mod.)  on  a  vu  dans  l'arti- 
cle qui  précède ,  que  les  bramines  ou  prêtres  font  di- 
vifés  en  plufieurs  feftes ,  fuivant  les  dieux  à  qui  ils 
<!onnent  le  premier  rang.  Ceux  qui  regardent  le  dieu 
Tf'  if:nou  comme  la  divinité  iuprème,  s'appellent  Vijl- 
nouvas;  leur  feâe  fefoudiviie  en  deux,  les  uns  fe 
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nomment  tadvadls,  difputeurs,  ou  bien  madva-vîjî- 
nouva  ,  du  nom  de  leur  fondateur.  Ils  fe  font  une 
marque  blanche  qui  va  du  nés  au  front ,  fur  les  tem- 
ples ,  &  fur  les  omoplates  ;  c'eft  félon  eux ,  le  figne 
de  Vijlnou  ,  &  ils  (ont  convaincus  que  tant  qu'ils  le 
porteront ,  ni  le  diable,  ni  le  juge  des  enfers  n'auront 
aucun  pouvoir  fur  eux.  Ces  ladvadis  ont  un  chef  ou 
patriarche  ,  qui  réiide  près  de  Paliacate  fur  la  côte 
de  Coromandel,  cjui  eft  obligé  de  garder  le  célibat, 
fous  peine  de  quitter  fon  ordre. 

La  féconde  ieile  de  vijlnouvas  s'appelle  romanouva 
vijlnouva ,  ceux-ci  fe  mettent  la  marque  de  l'Y  grec 
fur  le  front ,  faite  avec  de  la  craye  ;  &  ils  fe  font 
une  brûlure  fur  les  omoplates  ;  ils  font  perfwadés 
que  Vijlnou  ne  les  punira  d'aucun  péché.  Ces  feûai- 
res  ,  comme  de  raifon  ,  fe  croient  infiniment  plus 
parfaits  que  les  Tadvadis  ;  leur  chef  réfide  à  Karna- 
tc.  Il  n'eft  point  permis  à  ces  prêtres  ni  de  faire  le 
commerce  ,  ni  d'entrer  dans  des  lieux  de  débauche, 
comme  aux  avures. 

VISTRE  ,  LE,  {Géog.  mod.^  rivière  de  France, 
dans  le  Languedoc,  au  diocèfe  de  Nifmes.Elle  prend 
fa  fource  au  pié  de  laTourmagne  ,  &  fe  perd  dans 
l'étang  de  Thau.  (  D.  /.  ) 

VÎSTRIZA ,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  le  Coménolitari.  Elle  prend 
fa  fource  au  mont  du  petit  Dibra,  traverle  prefque 
tout  le  Comménolitari,  &  fc  perd  dans  IcVardar, 
un  peu  au-deffus  de  l'endroit  où  ce  fleuve  fe  jette 
dans  le  golfe  Salonlque.  (Z?.  /.) 

VI S  TU  LA  ,  (  Gcog.  anc.  )  Vijula ,  ViJliUus  , 
Vijlla,  ViJ'cla^  Bijula  ,  car  on  trouve  tous  ces 
noms  dans  les  auteurs  ,  grand  fleuve  de  l'Europe  ,  &C 
que  les  anciens  ont  pris  pour  la  borne  entre  la  Ger- 
manie &  la  Sarmatie.  Ptolomée  /.  //.  c.  xj.  dit  que 
la  fource  de  ce  fleuve ,  &  ce  fleuve  même  jufqu'à  la 
mer,  termine  la  Germanie  du  côté  de  l'orient;  &C 
dans  un  autre  endroit,  l.  III.  c.  v.  il  donne  la  ViJluU 
pour  le  commencement  de  la  Sarmatie  européenne. 
Dans  le  pays  ce  fleuve  eft  connu  fous  le  nom  de 
Wcixel ,  fP'ieJJel,  on  Wàjfel,  &  en  françois  on  l'ap- 
pelle/j  ^//?«/e.  /^oyej  ViSTULE.   (B.J.) 

VISTULE ,  LA  ,  (  Géog.  mod.)  en  allemand  Veijfcl 
ou  Vtijfel  ,en  latin  Vijlula,  grand  fleuve  de  l'Europe. 
Il  prend  fa  fource  dans  la  Moravie ,  au  pié  du  mont 
Krapac  ,  à  douze  ou  quatorze  lieues  de  Cracovie.  Il 
traverfe  la  Pologne  du  midi  au  nord,  ainfi  que  la 
Prufie-  royale  ,  &  forme  à  ftx  lieues  de  fes  embou- 
chures l'île  de  Marienbourg  ;  enfin  il  fe  jette  dans  la 
mer  Baltique  par  trois  ou  quatre  bouches  ditïérentes. 
Ce  fleuve  porte  de  fort  grands  bateaux, &:  reçoit  dans 
fon  fein  le  Rab,  le  Dona,  la  Viflok,  la  Sane,  le 
Bouk,  le  Narew,  la  Prifta,  &c.  Cependant  la  Vijluk 
dans  un  cours  de  cent  cinquante  lieues  de  Pologne, 
n'a  qu'un  feul  bon  pont,  qui  eft  celui  de  la  ville  de 
Thorn ,  lequel  eft  bâti  fur  pilotis  ,  fans  gardes-foux 
ni  liaiibns  dans  une  longueur  de  près  de  cinq  cens 
pas.  (Z). /.) 

'    VISUEL ,  adj.  (  Opt.  )  fe  dit  de  ce  qui  appartient 
à  la  vue  ou  à  la  faculté  de  voir. 

Les  rayons  vijuels  font  des  lignes  de  lumière  qu'on 
imagine  venir  de  l'objet  jufque  dans  l'œil.  Les  rayons 
vijiuls  font  des  lignes  droites ,  car  l'expérience  prou- 
ve qu'on  ne  fauroit  voir  un  objet  dès  qu'il  y  a  entre 
cet  objet  &  l'œil  quelque  corps  opaque  qui  empê- 
che les  rayons  de  venir  à  nos  yeux  ;  &C  c'eft  en  quoi 
la  propagation  de  la  lumière  diffère  de  celle  du  fon  , 
car  le  fon  fe  tranfmet  jufqu'à  l'oreille  par  toutes 
fortes  de  lignes,  droites  ou  courbes,  &  malgré  tou- 
tes fortes  d'obftacles.  Voyei  Rayon. 

Point  vijucl ,  en  Pcjjpcclive ,  eft  un  point  fur  la  li- 
gne horifontale ,  &  dans  lequel  les  rayons  vifuck 
s'unifient.  Vojei  Point  &  Perspective. 

VISURGIS ,  (  Géo^.  ane.)  nom  que  les  Latiiis  5c 
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les  Grecs  ont  clonni  à  un  fleuve  tic  la  Germ'amé, 
connu  aujourd'hui  i'ous  le  nom  de  ^f'^c/cr.  Voyez  ce 
mol. 

Strabon  l'appelle  ïii^v^yn.  Ptolomcc,/.  //.  c.  xj. 
place  ion  emboucluiic  entre  celle  de  l'Ems  &  celle 
de  l'Elbe., 

Vellcuis  Patercuhis  ,  /.  //.  c.  cv.  nous  apprend  que 
cette  rivière  devint  célèbre  par  la  défaite  de  l'armée 
romaine  fur  fes  bords.  Pomponius  Mêla ,  /.  ///.  c.  i'ij. 
le  compte  au  nombre  des  fleuves  les  plus  confidéra- 
bles  qui  le  jettent  dans  l'Océan.  Pline  ,/.  IV.  c.  xiv. 
dit  qu'il  faifoit  la  iéparation  entre  les  Romains  iSi. 
les  Chérufques.  (^D.  J.) 

VIT  A  L  ,  LE,  adj.  dans  l'économie  animale  ,  efl: 
ce  qui  fert  principalement  à  produire  ou  à  entrete- 
nir la  vie  dans  le  corps  des  animaux.  Foye^  Vie. 

C'efl  ainfi  que  le  cœur ,  le  poumon ,  &:  le  cerveau 
font  appelles  des  parties  vitales.  Voyi^  Partie, 
Cœur,  &c. 

Fonclions  ou  aclions  vitaUi ,  font  les  opérations 
par  leiquelles  les  parties  vitaUs  produilént  la  vie, 
enforte  qu'elle  ne  peut  fubfifler  fans  elles.  Voyci 
Action  ,  Mouvement  ,  &c. 

Telle  efl  l'aâion  mulculaire  du  cœur,  la  fecrétion 
^ui  fe  fait  dans  le  cerveau,  la  refpiration  qui  fe  iliit 
par  le  moyen  du  poumon  ,  la  circulation  du  fang 
dans  les  artères  &  les  veines  ,  &  des  efprits  dans  les 
nerfs.  Voyti  Cœur,  Cerveau,  Respiration, 
Circulation,  &c. 

Efprits  vitaux ,  font  les  parties  les  plus  fines  &  les 
plus  volatiles  du  fang.  roye^  Esprits  ,  Sang,  Cha- 
leur, Flamme,  frc. 

VIT-COQ.  Foyci  BÉCASSE. 

VITE,  adj.  {Gram.)  léger,  prompt,  quife  meut 
avec  célérité.  Foyei  Vitesse. 

Vî  T  E,  «ra  Mufique,  prejlo ,  c'eft  le  dernier  degré 
du  mouvement  pour  la  promptitude,  &  qui  n'a  après 
lui  que  Ion  iuperhtif pre/liffimo  ,  très  vite.  (5) 

yiTELLIA ,  {Géog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  le 
Latium,  au  pays  des  Efques  ,  félon  Tite-Live, 
l.  V.  c.  xxix.  qui  dit  :  VitiUiam  coloniam  romanam,  in 
fuo  agro  Aequi  expugnant.  Suétone,  in  Vucllio ,  ch.j. 
nous  apprend  que,  félon  quelques-uns,  cette  ville 
tiroit  Ion  nom  de  la  famille  des  Vitellius ,  qui  de- 
mandèrent à  la  défendre  à  leurs  propres  dépens , 
contre  les  efforts  des  Eques.  Elle  efl  mlfe  par  Tite- 
Live  ,  /.  y/,  c.  xxxix.  au  nombre  des  villes  dont  Co- 
riolan  s'empara.  Ç^D.J.') 

yiJELLIANI,  {.  m.  pi.  (  Hifl.  anc)  dans  l'anti- 
quité ,  c'étoit  des  efpeces  de  tablettes  ou  de  petits 
livres  de  poche ,  fur  leiquelles  on  avoit  coutume 
d'écrire  fes  penfées,  fes  faillies  &  celles  des  autres, 
&  fouvent  beaucoup  de  puérilités  &  d'impertinen- 
ces ;  c'eft  à  -  peu  -  près  ce  que  les  Anglois  appellent 
trifie  hook  ou  livre  de  bagatelles,  &  les  François  un 
fottifier.  Foyei  Martial ,  /.  XIF.  épigr.  8. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  mot  vient  de 
yitellus,  un  jaune  d'œuf ,  parce  qu'on  en  frottoir  les 
feuilles  de  ces  tablettes,  &  d'autres  le  font  venir  du 
nom  de  Vitellius  leur  inventeur. 

VITERBE,  {Géog.mod.)  en  latin  ^/rer^o ,  ville 
d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'Eglife ,  capitale  du  patri- 
moine de  faim  Pierre,  à  30  milles  au  nord  de  la  mer, 
&  à  40  milles  au  couchant  de  Rome  ,  au  pié  d'une 
haute  montagne,  que  les  Latins  appelloieni  Ciminius 
mons. 

Quoique  Viterbe  fe  vante  d'être  plus  ancienne  que 
Rome,  c'eft  une  ville  moderne  bâtie  par  Didier, 
dernier  roi  des  Lombards,  qui  régna  depuis  763 
juiqu'en^774.  Il  la  forma  de  quatre  bourgs  ou  villa- 
ges, &  l'environna  de  murs  ;  cette  quadruple  union 
hit  d'abord  appellée  TetrapoUs  ,  eniliite  Vitercinium, 
&  enfin  Viterbum.  Ainli  Cluvier  s'eft  étrangement 
îrompé  quand  il  a  imaginé  que  cette  ville  pourroii 
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être  \zfantim  /'V'/.'uw^'S  de  Tite-Live. 

Vuerbc  eft  grande,  les  rues  font  larges,  bien  pa- 
vées ,  &  chargées  d'églifcs ,  de  chapelles ,  de  cou- 
vens  ,  &  de  monafteres.  On  y  compte  à  peine  douze 
mille  âmes  ,  &  la  ville  en  conticndroit  trois  fois 
davantage  par  fon  étendue. 

Elle  eft  partagée  en  feize  paroiffes  ,  y  compris  I3 
cathédrale,  où  l'on  voit  dans  le  goiit  gothique  les 
tombeaux  de  Jean  XXIÏ.  &  d'Alexandre  IV.  Les  fon- 
taines pubhqucs  y  font  en  grand  nombre ,  &  foigneu- 
fement  entretenues.  L'évêché  n'a  été  établi  qu'à  la 
fin  du  douzième  fiecle,  &  fe  donne  aujourd'hui  à  un 
cardinal. 

Les  environs  de  Viterbe  font  admirables  par  leur 
fertilité  en  vin,  en  toutes  fortes  de  grains  &:  de  légu- 
mes, en  fruit  de  toute  efpece  ,  en  mûriers  &:  en  oli- 
viers; tout  le  territoire  eft  arrofé  de  petites  rivières 
poifTonneufcs ,  eniorte  qu'il  ne  manque  rien  à  ce 
pays  de  ce  qui  fert  à  la  vie  &:  à  la  délicateffe. 

On  trouve  au  fud-oueft,  environ  à  un  mille  de 
Viicrbc,  des  eaux  chaudes  qu'on  nommoit  autrefois 
atjuœ  caiœ  ;  ces  eaux  font  fi  chaudes  qu'elles  cuifcnt 
en  un  moment  les  œufs  ,  les  fruhs,  &  les  légumes 
qu'on  y  plonge.  A  la  diftance  de  deux  milles  de  la 
ville  de  Vuerbc  eft  le  couvent  de  la  Quercia,  habité 
par  une  riche  communauté  de  plus  de  foixante  reli- 
gieux, Le  pendant  de  ce  couvent  eft  celui  de  Notre- 
Dame  de  Grade ,  qui  appartient  aux  dominicains. 
i-ong.  de  Viterbe  2^.  40.  lut.  42.  2/. 

Les  curieux  peuvent  confulter  fur  cette  ville  Bafïî 
Feliciano ,  /uy/oz-ij  ddU  cuu  di  V'uabo.  PvOinae  1741 
in-jol.fig. 

A^^/z/i/wi  (Jean)  fameux  jacobin,  s'appelle  ordi- 
nairement Annius  de  Viterbe ,  parce  qu'il  naquit  en 
cette  ville  en  143  2.  Il  a  beaucoup  fait  parler  de  lui 
par  l'édition  de  quelques  auteurs  fort  anciens,  dont 
les  écrits  paflbient  pour  perdus.  L'ouvrage  d'Annius 
de  Viterbe  parut  à  P^ome  pour  la  première  fois  en 
1498  ,  &  contient  dix-fept  livres  d'antiquités;  mais 
on  découvrit  bien-tôt  que  le  bon  jacobin  avoit  pu- 
blié pour  vraies  des  pièces  fuppoiées.  Onuphre  Pan- 
vini,  Goropius  Becanus ,  Jean-Baptifte  Agucchi, 
Volaterranus,&  autres  auteurs  l'ont  démontré.  Il 
mourut  à  Rome  l'an  i  502  ,  âgé  de  70  ans. 

Laiinus  Latinius  a  imité  l'exemple  de  fon  compa- 
triote Annius,  &  il  eft  en  cela  d'autant  plus  coupa- 
ble qu'il  n'a  pas  péché  par  ignorance,  &:  qu'au  con- 
traire il  avoit  beaucoup  d'érudition,  comme  il  paroît 
par  les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  ,  &  entre  autres 
paria  bibiiotheca  facra  &  prophana ,  publiée  à  Rome 
pour  la  léconde  fois  en  1667 ,  in-fol.  Il  fupprima  tant 
qu'il  lui, fut  poflible  tout  ce  qui  n'éîoit  pas  conforme 
à  fes  opinions,  &C  c'eft  ce  qui  fe  prouve  par  le  re- 
tranchement qu'il  a  fait  de  i'épître  de  Firmilien  de 
Céfarée  dans  l'édition  des  œuvres  de  faint  Cyprien 
qu'a  donnée  Manuce.  On  l'aggrégea  au  nombre  des 
iavans  qui  travaillèrent  à  la  corre£fion  du  décret  de 
Gratien,  &:  il  employa  plufieurs  années  de  fuire  à 
ce  grand  ouvrage.  Il  mourut  en  1593,  âgé  de  80 
ans.  (  Le  chevalier  DE  Javcour  T.) 

VITESSE  ,  f.  f.  (  Médian.  )  afteftion  du  mouve- 
ment, par  laquelle  un  corps  eft  capable  de  parcourir 
un  certain  eipace  en  un  certain  tems.  Vcye^  Mou- 
vement. 

Léibnitz,  Bernoulli,  Wolfius,  &  les  autres  par- 
tiians  des  forces  vives  ,  prétendent  qu'on  doit  efti- 
mer  la  force  d'un  corps  en  mouvement ,  par  le  pro- 
duit de  fa  mafié  par  le  quarré  de  fa  vîtc^e  ;  ceux  qui 
n'ont  pas  admis  le  fentiment  de  ces  favans ,  veulent 
que  la  force  ne  ibit  autre  chofc  que  la  quantité  de 
mouvement ,  ou  le  produit  de  la  mafle  par  la  vitejfe, 
Voye^  Forces  vives. 

La  vîteffe  uniforme  eft  celle  qui  fait  parcourir  au 
mobile  des  efpaces  égaux  en  tems  é°^dM.x.Voye^  Uni* 
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FORME.  Il  n'y  a  qu'vin  efpace  qui  ne  feroit  aucune 
réfil^ance  ,  dans  lequel  un  mouvement  parfaitement 
uniforme  pût  s'exécuter  ,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un 
tel  efpace  dans  lequel  un  mouvement  perpétuel  fût 
poffible  ;  car  dans  cet  efpace  il  ne  fe  pourroit  rien 
rencontrer  qui  put  accélérer  ou  retarder  le  mouve- 
ment des  corps.  L'inégalité  ou  la  non  uniformité  de 
'  tous  les  mouvemens  que  nous  connoiflbns  ,  eft  une 
démonllration  contre  le  mouvement  perpétuel  iné- 
chanlque  ,  q^ie  tant  de  gens  ont  cherché  ;  il  cft  im- 
polfible  ,  vu  les  pertes  continuelles  de  forces  que 
font  les  corps  en  mouvement ,  par  la  réfiflance  des 
nillieux  danslefquels  ils  fe  meuvent,  le  frottement 
de  leurs  parties,  &c.  Ainfi  ,  afin  qu'un^mouvement 
perpétuel  méchanique  pût  s'exécuter  ,  il  faudroit 
trouver  un  corps  qui  fût  exempt  de  frottement  ,  ou 
qui  eut  reçu  du  Créateur  une  force  infinie  ,  par  la- 
quelle ilfurmontâtdes  réfiflances  à  tous  momens  ré- 
pétées. Au  refte  ,  quoiqu'à  parler  exaftement  ,  il 
n'y  ait  point  de  mouvement  parfaitement  uniforme  , 
cependant  lorfqu'un  corps  fe  meut  dans  un  efpace 
qui  ne  réfifte  pas  fenfiblement  ,  &  que  ce  corps  ne 
reçoit  ni  accélération  ni  retardement  fenfible ,  on 
confiJere  fon  mouvement  comme  s'il  étoit  parfaite- 
ment uniforme.  M.  Formey, 

La  rîujfe  eft  conliderée  ou  comme  abfolue  ,  ou 
comme  relative  ;  la  définition  que  nous  avons  don- 
née convient  à  la  viteffè  fimpleou  abfolue,  celle  par 
laquelle  un  certain  efpace  efl  parcouru  en  un  certain 
tems. 

La  vicejfe  propre  ou  abfolue  d'un  corps  ,  eft  le  rap- 
port de  l'efpace  qu'il  parcourt  ,  &  du  tems  dans  le- 
quel il  fe  meut.  Lâvùejfe  refpeâive  eft  celle  avec  la- 
quelle deux  corps  s'approchent  ou  s'éloignent  l'un  de 
l'autre  d'un  certain  efpace  dans  un  tems  déterminé  , 
quelles  que  foient  leurs  vhejfa  abfolues,  Ainfi  la  vî- 
tejfc  abfolue  eft  quelque  chofe  de  pofitif  ;  mais  la  vî- 
tijji  refpedive  n'eft  qu'une  fimple  comparaifon  que 
l'ciprit  fait  de  deux  corps  ,  félon  qu'ils  s'approchent 
ou  s'éloignent  plus  l'un  de  l'autre.  M.Formcy. 

La  ■vîuffe  avec  laquelle  deux  corps  s'éloignent  ou 
s'approchent  l'un  de  l'autre,  eft  leur  vîu^i  relative, 
ou  refpeftive  ,  foit  que  chacun  de  ces  corps  foit  en 
mouvem.ent  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  feul.  Quoi- 
qu'un corps  foit  en  repos,  on  peut  le  regarder  com- 
me ayant  une  vinjfc  relative  par  rapport  à  un  autre 
corps  fuppofé  en  mouvement  ;  li  deux  corps ,  en  une 
féconde,  fe  trouvent  plus  proches  qu'ils  n'étoient  do 
deux  pies  ,  leur  viujjc  refpeftive  fera  double  de  cel- 
le qu'auroient  deux  corps  qui  n'auroient  fait  dans  le 
même  tems  qu'un  pié  l'un  vers  l'autre  ,  le  mouve- 
ment étant  fuppofé  uniforme. 

Une  viujfi  |ion uniforme  eft  celle  qui  reçoit  quel- 
que augmentation  ou  quelque  diminution  :  un  corps 
a  une  viuffi  accélérée  ,  lorfque  quelque  nouvelle 
force  agit  fur  lui ,  &  augmente  fa  vitcjjc.  Il  faut  pour 
cet  effet  que  la  nouvelle  force  qui  agit  fur  lui ,  agifle 
en  tout  ou  en  partie  dans  la  direction  fuivant  laquelle 
le  corps  fe  meut  déjà. 

La  vîuJJ'e  d'un  corps  eft  retardée ,  lorfque  quelque 
force  dppofce  à  la  fienne  lui  ôte  une  partie  de  fa 
y'mjfe, 

.  La  vîtejfe  d'un  corps  eft  également  ou  inégalement 
accélérée  ,  félon  que  la  nouvelle  force  qui  agit  fur 
lui,  y  agit  également  ou  inégalement  en  tems  égal  ; 
&  elle  eft  également  ou  inégalement  retardée,  félon 
que  les  pertes  qu'il  fait  font  égales  ou  inégales  en 
tems  égaux. 

Viujfc  dis  corps  parcourans  des  lignes  courbes.  Sui- 
vant le  fyftème  de  Galilée  fur  la  chute  des  corps,  fyf- 
tème  reçu  aujourd'hui  de  tout  le  monde  ,  la  vhcjje 
d'un  corps  qui  tombe  verticalement ,  eft  à  chaque 
moment  de  fa  chute  ,  proportionnelle  à  la  racine  de 
la  hauteur  d'où  il  eft  tembé.  Après  que  Galilée  eut 
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découvert  cette  propofition,  il  reconnut  encore  que 
file  corps  lomboit  le  long  d'un  plan  incliné  ,  la  vi- 
ujfe  feroit  la  même  que  s'il  étoit  tombé  par  la  verti- 
cale qui  mefure  fa  hauteur,  &  il  étendit  la  même 
ccncluiion  julqu'à  l'aflemblage  de  pluficurs  plans  in- 
clinés qui  feroient  entre  eux  des  angles  quelconques, 
en  prétendant  toujours  qiie  la  vîtcjje  à  la  fin  de  la 
chiite  faite  le  long  de  ces  différens  plans ,  devoir  être 
la  même  que  s'il  ctoit  tombé  verticalement  de  la  mê- 
me hauteur. 

Cette  dernière  conclufion  a  été  admife  par  tous 
les  mathématiciens  ,  jufqu'en  1693,  que  M.  Vari- 
gnon  en  démontra  la  fiiuffeté  ,  en  faifant  remarquer 
que  le  corps  qui  vient  de  parcourir  le  premier  plan 
incliné,  &  qui  arrive  far  le  fécond,  le  frappe  avec 
une  partie  de  la  vîujfc  qui  fe  trouve  perdue  ,  &  l'em- 
pêche par  conféquent  d'être  dans  le  même  cas  que 
s'il  étoit  tombé  par  un  feul  plan  incliné  ,  qui  n'au- 
roit  point  eu  de  pli.  M.  Varignon  après  avoir  relevé 
cette  eweur  ,  éclaircit  la  matière  de  manière  à  em- 
pêcher qu'on  ne  tombât  dans  l'erreur  oppofée  ,  &c  à 
laquelle  on  étoit  porté  tout  naturellement,  qui  étoit 
de  croire  que  la  chute  d'un  corps  le  long  d'une  ligne 
courbe,  c'eft-à-dlre  le  long  d'une  infinité  de  plar>s 
inclinés ,  ne  pouvoit  pas  non  plus  produire  des  vi- 
tejj'es  égales  à  celles  d'un  corps  qui  feroit  tombé  ver- 
ticalement de  la  même  hauteur.  Pour  montrer  la  dif- 
férence de  ces  deux  cas,  il  fit  voir  que  quand  les  plans 
inclinés  font  enlemble  des  angles  in.^niment  petits  , 
ainfi  qu'il  arrive  dans  les  courbes  ,  la  vhefji  perdue 
à  chacun  de  ces  angles,  eft  un  infiniment  petit  du 
fécond  ordre  ,  enforte  qu'après  une  infinité  de  ces 
chûtes,  c'eft-à-dire  après lachûte  entière  parla  cour- 
be, la  vîtejfe  perdue  n'ell  plus  qu'un  infiniment  petit 
du  premier  ordre  ,  qu'on  peut  néghger,  par  confé- 
quent auprès  d'une  vùejfc  finie  :  on  peut  voir  aufîi 
fur  ce  fujet  notre  traité  de  dynamique  ,  première 
partie  vers  la  fin. 

De  même  qu'une  équation  entre  deux  variables, 
peut  exprimer  une  courbe  quelconque  ,  dont  les  co- 
ordonnées font  les  variables  de  cette  équation  :  on 
peut  exprimer  aufïï  parles  variables  d'une  équation, 
les  diiférentes  vùejjes  que  deux  forces  produiroient 
féparément  dans  un  même  corps  ;  Se  fi  ces  forces  font 
fuppofées  agir  parallèlement  aux  deux  lignes  don- 
nées de  pofition  ,  fur  lefquelles  on  fuppole  prifes  ces 
variables  ,  la  courbe  exprimée  par  l'équation  fera 
alors  celte  que  le  corps  décrit  ,  en  vertu  de  deux 
forces  combinées  enlemble.  Si  par  exemple  on  fup- 
pofé que  l'une  des  forces  eft  la  gravité  ,  &  que  l'au- 
tre ne  foit  qu'une  première  impullion  finie  à  laquelle 
ne  fuccede  aucune  accélération  ,  la  courbe  ayant 
des  ordonnées  proportionnelles  auxjracines  des  abf- 
cifes  ,  fei  a  une  parabole,  f^oye:^  Parabole. 

Pour  mefurer  une  viteJfe  quelconque  ,  d'une  ma- 
nière confiante  qui  puifTe  fcrvir  à  la  comparer  à  tou- 
te autre  vûcjfe  ,  on  prend  le  quotient  de  l'efpace  par 
le  tems,  fuppofant  que  cet  efpace  foit  parcouru ,  en 
vertu  de  cette  vîtejje  fuppofée  tonllante.  Si  par  exem- 
ple un  corps  ,  avec  fa  viteffe  aftuelle  ,  pouvoit  par- 
courir 80  pies  en  40  fécondes  de  tems ,  on  auroit-^, 
ou  2,  pour  exprimer  fa  vîtejfe ,  enforte  que  fi  on  com- 
paroît  cette  vîtejfe  à  celle  d'un  autre  corps  qui  feroit 
90  pies  en  5  fécondes  ,  comme  on  trouveroit  de 
la  ftiême  manière  ^  ou  3,  pour  cette  nouvelle  vttejfe, 
on  rcconnoîtroit  par  ce  moyen  que  le  rapport  de  ces 
vitcjfes  eft  celui  de  133. 

y  étant  en  général  l'efpace  ,  &  ;  le  tems ,//  eft  la 
vitejfe  ;  pourvu  que  le  mouvement  foit  uniforme  :  on 
peut  faire  une  objcftion  allez  fondée  fur  cette  mefu- 
re de  la  vicejfc  :  on  dira  que  l'efpace  &  le  tems  font 
deux  quantités  hétérogènes  ,  qui  ne  peuvent  être 
comparées  ,  &  qu'on  n'a  point  une  idée  claire  du 
quotient  f  t  ;  à  cela  il  faut  répondre  que  cette  ex- 

prefTioa 


V  I  T 


^6î 


preflion  de  la  vite£e  ne  fignifie  autre  chofe  ,  finbn  f 
que  les  vttejfcs  de  deux  corps  font  toujours  entr'elles 
comme  les  quoticnsdes  efpaces  divifés  par  les  tems, 
pourvu  que  l'on  repréfcnte  les  elpaces  &  les  tems 
par  des  nombres  abltraits  qui  aient  entr'eux  le  mê- 
me rapport  que  ces  efpaces  &  que  ces  tems.  Foyei 
la  fin  de  Vanicle  Equation. 

Si  le  mouvement  eft  variable,  on  lefuppofe  con- 
fiant pendant  la  delcription  d'une  partie  infiniment 
petite  dfdë  l'efpace  ,  &  on  exprime  alors  la  vûe^'i 
par  Jf,  lit.  Voyei  MOUVEMENT. 

Vitesse  circulaire,   ^oys^ CIRCULAIRE. 
Vitesse  du  fon,  de.  la  lumière ,  du  wnt ,  &c.  Voye:^ 
Son  ,  Lumière  ,  Vent,  &c. 

Vitesse  ,  (  HydrauL  )  Foyei^  DÉPENSE,  Force. 
VITEX  ,  f.m.  {Hijl.  nat.Bot.  )  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  qui  a  deux  lèvres  ,  &  dont  la 
partie  poftérieure  efl;  alongée  en  forme  de  tuyau;  le 
piftil  fort  du  calice  ;  il  eit  attaché  comme  \\i\  clou 
à  la  partie  pofiérieure  de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans 
)a  fuite  un  fruit  prefque  fphérique  ,  qui  efl  divifé  en 
quatre  loges  ,  oC  qui  renferme  des  femences  oblon- 
gues.  Tournefort ,  injl.  ni  herb.  Foye^  Plante. 

VITIA  ,{Géog.  anc.')  contrée  de  la  Médie  ,  ou  du 
tnoins  voifine  de  la  mer  Cafpienne  &  de  l'Arménie  , 
félon  Strabon  ,  /.  //.  p.  608.  Cette  contrée  avoit 
une  ville  du  même  nom  ,  que  bâtirent  les  ./Enianes 
deTheflklie.  (£»./.) 

VITILO  ,  VITOLO  ,  ou  VITULO ,  {Géog.  rriod.) 
ville  de  la  Morée,  dans  le  Brazzo-di-î^liaina ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  même  nom,  au  fond  d'un 
port  ou  petit  golfe  qui  fait  partie  de  celui  de  Coron. 
Sophien  croit  que  c'eft  la  ville  Biihylœ  des  anciens. 
{D.J.) 

ViTiLO  le  ,  Fitolo  ,  ou  Vitulo ,  (  Geogr.  mod.  )  ri- 
vière de  la  Morée  ,  dans  le  Brazio-di-Maina.  Cette 
petite  rivière  fe  jette  dans  la  merde  Sapienza  ,  où 
elle  forme  un  port  auquel  elle  donne  fon  nom. 

VITIS  ,  (  Géog.  anc  )  fleuve  d'Italie  ,  dans  la 
Cifpadane.  Pline,  /.  lll.  c.xv.  le  met  entre  le  Sapis 
&cYAnemo  ,  auvoifinage  de  Ravenne.  C'ellle  même 
fleuve  que  Tite-Live  ,  /.  F.  c.  xxxv.  nomme  Uuns^ 
&  qu'il  donne  pour  borne  aux  Sénones  du  côti 
du  nord.  Tum  Scnones  recentijfpmi  advcnarum  ah 
Utente  Jïurnine  ad  uEJîm fines  habuere.Cliw'iQr  &L  Ce!- 
larius  prétendent  qu'il  faut  lire  Uans  dans  Pline  ,  au- 
lieu  de  Fuis.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eCtBeva- 
no ,  félon  le  père  Hardouin.  Ç^D.  J.^ 

FITODUKUM ,  ou  FÎTUDQRUM,  (  Giogr. 
ar.c.  )  ville  de  la  Gaule  belgique  ,  dans  l'Helvétie  ,  fé- 
lon la  table  de  Peutinger.  C'eft  Winterihous.  (Z>.  /.) 
VITRAGE  ,  f.  m.  (  Furer.  )  nom  général  de  tou- 
tes les  vitres  d'un  bâtiment.   (D.  J.) 

VITRAIL  ,  f  m.  (  Jrchit.)  grande  fenêtre  d'u- 
ne églife  ,  ou  d'une  bafilique  ,  avec  des  croifillons 
de  pierre  ou  de  fer.  (Z).  J.) 

VITRES  ,  f .  f.  (  Fitrer.  )  verre  que  l'on  met  aux 

^      Croifées  ,  chaffis  ,  &c.  pour  laiffer  le  pafl'age  à  la  lu- 

itiiere.  Les  vitres ,  ou  le  vitrage  ,  font  des  panneaux 

de  pièces  de  verre  mifespar  compartimens  ,  &  qui 

ont  différentes  formes. 

L'ufage  des  vitres  efl  fort  poflérieur  à  la  décou- 
verte du  verre.  Selon  M.  t'élibien  ,  du  tems  de  Pom- 
pée ,  Marcellus  Scaurus  fit  faire  de  voiTe  une  partie 
de  la  fcène  de  ce  fuperbe  théâtre  qui  fut  élevé  dans 
Rome  pour  le  divertiffement  du  peuple  ,  &  il  n'y 
avoit  cependant  point  alors  de  vitns  aux  fenêtres 
desbâtimens.  Les  perfonnes  les  plus  riches  fermoient 
les  ouvertures  par  lefquelles  elles  recevoient  le  jour, 
avec  des  pierres  tranfparentes  ,  comme  les  agates  , 
l'albâtre ,  &c.  &c  les  pauvres  étoient  expofés  aux  in- 
commodités du  froid  &  du  vent. 

On  ne  fait  pas  quel  efl  celui  qui  fit  connoître  la 
manière  d'employer  le  yerre  au-lieu  des  pierres 
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tranfparentes  ;  mais  l'hifloire  nous  apprend  que  les 
premières  vitres  furent  de  petites  pièces  rondes  ,  que 
l'on  aflembloitavec  des  morceaux  de  plomb  refendus 
de  deux  côtés  ,  afin  d'empêcher  que  le  vent  ni  l'eau 
ne  pufl"ent  paflfer.  On  employa  après  cet  heureux  ef- 
fai,  des  verres  de  différentes  couleurs,  que  les  ver- 
riers favoient  colorier,  oc  on  les  rangea  par  compar- 
timens. Le  fuccès  donnant  de  l'cfTor  à  l'imagina- 
tion ,  on  tâcha  de  reprcfenter  fur  les  vitres  toute 
forte  de  figures  ,  ôc  même  des  hiftoires  entières  :  ce 
qui  s'exécuta  d'abord  fur  du  verre  blanc,  avec  des 
couleurs  à  la  colle  ;  mais  les  injures  de  l'air  ayant  dé- 
truit cet  ouvrage  ,  on  découvrit  d'autres  moyens»' 
Foyei  PEltiTVREjiir  verre.  (  £).  /.  ) 

Vitre  ,  (^Hijl.  des  inventions.)  les  vitres  ne  furent 
inventées  que  vers  le  fiecle  de  Théodofe  furnommé 
le  grand  ;  8c  c'eft  S.  Jérôme  ,  à  ce  que  penfe  le  père 
Montfaùcon ,  qui  en  parle  le  premier.  Avant  le  règne 
de  ce  prince ,  on  ne  s'étoit  point  encore  avifé  d'em- 
ployer le  verre  au  vitrage.  Séneque  dit  que  ce  fut 
de  ion  tems  qu'on  commença  de  mettre  aux  fenêtres 
des  pierres  tranfparentes.  On  en  fit  venir  de  difFé- 
rens  pays  ,  Se  l'on  tailloir  celles  qui  fourniflbient  un 
plus  grand  jour.  Pline  le  jeune  s'en  fcrvoit  auffi  pour 
le  mêmeufage.  Cependant,  quoi  de  plus  aifé  à  des 
gens  qui  depuis  fi  long-tems  employoient  le  verre  à 
tant  de  choies ,  que  de  s'en  fervir  auffî  pour  jouir  ,  à 
l'abri  des  injures  de  l'air  ,  de  la  clarté  du  jour,  fans 
perdre  la  vue  des  objets  même  les  plus  éloignés  ? 
(D.J.) 

Vitres  ,peintes  fur  des,  (Peinture^  la  peinture  fur 
les  vitraux  des  églifes  &  des  palais  ,  ayant  été  autre- 
fois beaucoup  d'ufage  ,  cet  art  produifit  plufieurs  ar- 
tiftes  qui  s'y  diftinguerent.  Coufin  (Jean)  ,  né  à  Sou- 
cy  près  de  Sens ,  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle ,  eft  le 
plus  ancien  peintre  françois  qui  fe  foit  fait  quelque 
réputation  en  ce  genre.  C'cit  lui  qui  a  peint  les  vi- 
tres de  la  fairrte  Chapelle  de  Vincennes  fiir  les  deflTeinS 
de  Raphaël  ;  il  a  peint  aufll  fur  les  vitres  du  chœur 
de  S.  Gervais  à  Paris  ,  le  martyre  de  S.  Laurent  ,  la. 
Samaritaine  ,  Sc  le  paralytique.  Defangives  a  encore 
mieux  réuffi  que  Coufin.  Mais  les  peintres  flamands 
&  hoUandois  l'emportent  fur  ceux  de  tous  les  autres 
pays ,  &  l'on  peut  dire  que  l'églife  de  Tergav  en 
particulier ,  fournit  des  morceaux  excellens  en  ce 
genre.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'opération  de  cette 
peinture  entièrement  abandonnée,  voyer^  Peinture 
fur  verre.    (D.  J.)  >■ 

VITRÉ  ,  (  Gcog.  mod.)  ville  de  France  ,  dans  là- 
Bretagne  ,  fur  la  droite  de  la  Vilaine  ,  à  6  lieues  au 
nordeft  de  Rennes  ,  325  au  nord  de  Nantes  ,  &  à 
2 1  au  fi.id-oueft  de  Saint-Malo.  C'eft  la  féconde  ville 
du  diocèfe  de  Rennes.  Elle  députe  aux  états  de  la 
province  ,  qui  s'y  font  même  quelquefois  affem.blés. 
Il  s'y  fait  un  allez  bon  commerce  de  toiles  crues, 
de  bas,  ÔC  de  gants  de  fil.  Longitude  iS.  2.2..  latitudt 
48.  12. 

Jrgentré  (  Bertrand  d')  ,hiftorien  Sc  jurifconfulte 
du  xvij.  fiecle ,  étoit  d'une  ancienne  noblelTe  de  Bre- 
tagne. On  a  de  lui  une  hiftoire  de  Bretagne  ,  &  des 
commentaires  eftimés  fur  la  coutume  de  cette  pro- 
vince. Il  mourut  en  1690  ,371  ans.  (Z).  J.) 

VITRÉE,  ad],  en  Anatomie  ,  eH  le  nom  que  l'on 
donne  à  la  troifiemc  humeur  de  l'œil ,  parce  qu'elle 
reflemble  à  du  verre  fondu.  -JFoye?  Humeur  ,  &• 
Œil.  _  -        ^. 

Elle  eft  placée  au  deflbiis  du  cryflallin  ,  dont  la 
configuration  rend  concave  fa  partie  antérieure. 
Foyei  CrySTALLIN. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fon£lion  de  l'humetir  vitrée^ 
Foyei  Vision. 

Quelques  auteurs  appellent  auffi  les  tuniques  ou 
membranes  qui  coniiewient  cette  humeur,  tuniquis 
;  ritrées. 
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VITRERIE  ,{.{.  (  ^rt  méchaniquc.  )  tout  ce  qiu 
appartient  à  l'art  d'employer  le  verre.  Quoique  Tm- 
vention  du  verre  Ibit  très-ancienne ,  &C  qu'il  y  ait 
long-tems  qu'on  entait  de  très-beaux  ouvrages,  l'art 
néanmoins  de  l'employer  aux  vitres  n'eft  venu  que 
long-tems  après,  6c.  on  peut  le  conlidérer  comme 
une  invention  des  derniers  fiecles.  11  eft  vrai  que  du 
tems  de  Pompée  ,  Marcus  Scaurus  fit  faire  de  verre 
une  partie  de  la  (cène  de  ce  théâtre  magnifique  qui 
fut  élevé  dans  Rome  pour  le  divertiflement  du  peu- 
ple. Cependant  il  n'y  avoit  point  alors  de  vitres  aux 
fenêtres  des  bâtimens.  Si  les  plus  grands  ieigneurs  U 
les  perfonnes  les  plus  riches  vouloient  avoir  des  lieux 
hien  cio-s,  comme  doivent  être  les  bains,  lesétuves, 
&L  quelques  autres  endroits,  dans  lefquels,  fans  être 
incommodés  du  froid  &  du  vent ,  la  lumière  pût  en- 
trer,ron  fermoit  les  ouvertures  avec  des  pierres  tranf 
parentes ,  telles  que  font  les  agates  ,  l'albâtre ,  & 
■d'autres  pierres  délicatement  travaillées.  Mais  cn- 
fuiie  ayant  connu  l'utilité  du  verre  pour  un  tel  ufa- 
ge,  l'en  s'en  c(l  lervi  au-lieu  de  ces  fortes  de  pier- 
res; faifant  d'abord  de  petites  pièces  rondes,  appel- 
lées  cives,  que  l'on  voit  encore  dans  certains  endroits, 
lerquollcs  on  aflembloit  avec  de  morceau-/  de  plomb 
refendus  des  deux  côtés  ,  pour  empêciier  l'eau  &  le 
vent  d'entrer ,  &  voilà  comment  les  premieresvitres 
-ont  été  faites.  Voyci  tout  ce  qui  concerne  les  vitres 
aux  lettres  de  différcns  inflrumens  quilèrvent  à  leur 
conftruftions.  Pour  la  peinture  fut  le  verre  ,  voyci 
YarticU  général  de  la  fabrique  J«  VerRE. 

VITRESCIBILITÉ,f  f.  {aiiwie.)  c'eft  la  pro- 
priété que  quelques  fubftances  ont  de  fe  fondre  par 
î'adion  du  feu,  &  de  fe  réduire  en  verre.  Suivant  Bê- 
cher ,  cette  propriété  de  certains  corps  vient  d'une 
<jualité  inhérente  &£  efl'entielle  à  la  terre  dont  ces 
corps  font  compofés  ,  6c  que  pour  cette  raifon  il  ap- 
pelle ttrre  vitrsfcibli. 

C'eft  fuivant  ce  grand  chimifte  cette  terre  qui  do- 
mine dans  les  fels  ,  dans  les  pierres  ;  elle  fe  trouve 
suffi  en  différentes  proportions  dans  les  métaux  oii 
elle  eft  combinée  avec  la  terre  mercuriellcôc  la  terre 
inflammable.  Foyei  Métaux  6- Terres. 

Quoi  qu'il  en  ibit  de  cette  théorie ,  la  vhrefcibilité 
eft  une  qualité  relative  dans  les  terres  &  les  pierres  ; 
elle  dépend  du  degré  de  chaleur  que  l'on  applique 
aux  corps  que  l'on  veut  vitrifier  ,  &  il  n'en  eft  point 
qui  ne  ioient  vitrefcibles ,  lorfqu'on  les  expofe  au 
feu  folaire  concentré  par  un  miroir  ardent.  Voyc^ 
Varùcle  MlROlR  ARDENT. 

Un  phénomène  remarquable,  c'eft  que  le  diamant 
fait  une  exception  à  cette  règle  ,  &  le  m.iroir  ardent 
le  dilTipe  totalement  en  fumée.  Foye:^  Varùcle  Pier- 
res  PRÉCIEUSES. 

Quoique  le  feu  du  folell  parvienne  à  vitrifier  plus 
ou  moins  promptement  toutes  les  terres ,  pierres  &c 
fubftances  minérales,  on  peut  pourtant  regarder  la 
viinfcibillté  comme  un  caraftere  diftinftif  de  quel- 
ques-unes de  ces  fubftances ,  en  tant  qu'il  y  en  a  que 
le  feu  ordinaire  que  l'on  emploie  dans  les  analyfes  de 
la  chimie  réduit  très-promptem.ent  en  verre  ,  tandis 
qu'il  y  en  a  d'autres  fur  lefquelles  ce  même  feu  ne 
produit  point  d'ahération ,  telles  que  font  les  pierres 
apyres ,  le  talc  ,  l'amianthe ,  &c.  D'autres  fubftances 
lont  calcinées ,  atténuées  &  divifées  par  le  même  feu; 
ce  font  les  fubftances  calcaires  ,  telle  que  la  pierre  à 
chaux ,  le  marbre ,  &c.  ainfi  relativement  au  feu  or- 
dinaire on  pourra  divifer  les  fubftances  du  règne  mi- 
néral en  calcaires  ,  en  vitrifiables  ou  vltrifcibles  ,  & 
en  apyres  ou  réfradaires. 

VITRI  ou  VITRY  ,  {Gêog.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  Vuriacum ,  Viclriacum ,  mot  qui  vient  de 
quelque  verrerie'  de  quelque  vidoire  ,  ou  peut-être 
de  ce  que  la  légion  romaine  dite  viclrix^-A  demeuré  en 
garnifon  dans  les  endroits  des  Gaules  nommés  de- 
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puis  Vitri.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  divers  lieux  font 
ou  des  villes,  ou  des  bourgades ,  ou  des  villa '.^Cb  ,  ou 
des  châteaux. 

/^z/ry-le-François  eft  aujourd'hui  la  feule  ville  du 
nom  de  V'ury. 

/^ifry-le-Brùlé ,  dont  nous  parlerons ,  n'eft  plus 
qu'un  village. 

/^zVrj-fur-la-Scarpe,  eft  une  bourgade  à  deux  lieues 
de  Douai ,  connue  pour  avoir  été  le  féjour  de  quel- 
ques princes  de  la  première  race  des  rois  de  France. 
Il  y  a  deux  châteaux  du  nom  de  Vitry  ,  l'un  dans  la 
foret  d'Orléans  ,  dont  quelques  anciens  monumens 
de  l'hiftoire  de  France  font  mention  ;  l'autre  eft  dans 
la  forêt  de  Bière  en  Gatinois  ;  &  c'eft  ici  que  mourut 
Henri  I.  roi  de  France  ,  en  1 060  ,  âgé  de  5  5  ans  ,  fans 
avoir  rien  fait  de  mémorable.  On  lait  que  c'eft  fous 
fon  règne  que  commença  la  première  maifon  de  Bour- 
gogne ,  la  maifon  de  Lorraine  d'aujourd'hui  dans  la 
perfonne  de  Gérard  d'Alface  ,  &  la  maifon  de  Sa- 
voie dans  Humbert  aux  blanches  mains  ,  comte  de 
Maurienne.  Le  château  de  Fontainebleau  eft  vraif- 
femblablement  élevé  fur  les  ruines  de  celui  de  f^itry 
dont  nous  parlons.  (^D.  J.) 

Vitri-le-BriilÉ  ,  (  Géog.  mod.)  ancienne  ville,' 
&  à  préfent  village  de  France  dans  la  Champagne  , 
fitué  fur  la  rivière  de  Saulx  ,  à  demi-lieue  de  Vury~ 
le-François.  Elle  portoit  le  titre  de  comté  ,S>C  les  com- 
tes du  Perthois  y  faifoient  leur  réfidence.  L'égîife 
paroiffiale  a  été  bâtie  ,  lelon  les  uns ,  par  le  roi  Ro- 
bert ,  &  félon  les  autres  par  les  comtes  de  Champa- 
gne ,  qui  furent  vaftaux  des  archevêques  de  Rheims 
pour  Ficry  ,  ainfi  que  pour  d'autres  lieux. 

Louis  le  Jeune  étant  en  guerre  contre  Thibaud  , 
prit  f'^iiry  ;  fes  foldats  mirent  le  feu  à  l'égîife  ,  qui  fut 
confumée  ,  &C  dans  laquelle  treize  cens  perfonnes 
innocentes  périrent  d'une  manière  affreufe  ,  dit  Me- 
zerai  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  défolation  que  f^itri  fut 
nommé  k  Brûle.  Louis  le  Jeune  en  ayant  eu  la  con- 
fcience  bourrelée  ,  S.Bernard  lui  prefcrivit une  croi- 
fade  pour  pénitence ,  tantum  religio. .  . . 

La  ville  de  f^itri  étoit  deftinée  à  périr  cruellement 
par  le  feu.  Elle  fut  en  partie  incendiée  par  Jean  de 
Luxembourg,  &C  totalement  brûlée  par  Charles-quint, 
en  1 5:44.  François  1.  la  fit  rebâtir  à  une  demi-lieue 
plus  loin  fur  la  Marne  ,  au  village  de  Montcontour, 
&  cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de  ^«/•i-le-Fran- 
çois.    P''oyei-en  r article.  (  Z>.  /.  ) 

Vitri-le-FrançOis,  {Géog.  mod.')  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  la  Champagne  ,  fur  la  droite  de  la  Marne  , 
à  6  lieues  au  fud-eft  de  Châlons  ,  à  1 2  au  couchant 
de  Bar-le-Duc ,  Se  à  46  au  levant  de  Paris.  Long.  zz. 
16:  lat.  48.30,. 

On  appelle  cette  ville  Vitri-le-François,  en  latin  bar- 
bare ViHoriacumFrancifci  I.  parce  que  François  I.  la  fit 
bâtir,  &  lui  donna  fon  nom  &  fa  devife  ,  après  le 
faccagement  de  A^/>i-le-Brûlé  ,  ou  Fitri  en  Pertois  , 
par  les  troupes  de  Charles-quint,  en  i  544.  François  I. 
y  transfera  les  jurifdiûions  qui  étoient  dans  l'autre. 
, Henri  II.  y  fit  élever  fur  la  grande  place  le  palais  dans 
lequel  lefdites  jurifdiftions  tiennent  leurs  féances. 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  très-peuplée ,  &  fait  un 
gros  commerce  en  grains;  fes  places  font  aflez  bel- 
les ,  quoique  les  maifons  n'y  foient  que  de  bois.  Elle 
a  pour  fa  défenfe  huit  baftions  fans  maçonnerie ,  mais 
entourés  de  fofles  d'eau  vive. 

Il  y  a  à  yitri  un  chapitre  de  fondation  royale,  un 
collège  des  pères  de  la  doftrine  chrétienne ,  deux  hô- 
pitaux ,  un  couvent  de  minimes  ,  un  autre  de  récol- 
lets ,  &  des  religieufes  de  la  congrégation. 

Cette  ville  a  auftî  un  bailliage,  un  préfidial  créé  en 
I  5  5  I  ,  &  régi  par  fa  coutume  particulière ,  un  maî- 
tre des  eaux  &  forêts  ,  un  grenier  à  Ifl,  &  une  châ- 
tellenie  pour  les  domaines  du  roi. 
Mais  la  principale  gloire  de  Fitri-U-Fran^oii  eft 
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d'avoir  donné  naiflance ,  en  1667  ,  à  M.  Moîvre 
(Abraham).  Il  entrevit  de  bonne  heure  les  charmes 
lies  mathématiques  ,  &:  en  lit  ("on  étude  favorite.  Jl 
eut  [jour  maître  à  Paris  le  célel)re  0/.anam  ,  avec  le- 
quel il  lut  non-feulement  les  livres  d'Euclide  ,  qui  lui 
parurent  trop  difficiles  à  entendre  fans  le  fccours 
d'un  maître,  mais  encore  les  fphériques  de  Thco- 
dofe. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  obligea  M.  Moi- 
vre  à  changer  de  religion  ou  de  pays.  Il  opta  fans 
balancer  pour  ce  dernier  parti ,  &c  paiTa  en  Angle- 
terre ,  comptant  ,  avec  raifon  ,  fur  fes  talens  ,  & 
croyant  cependant  encore  trop  légèrement  avoir  at- 
teint le  fommet  des  mathématiques.  Il  en  fut  bien- 
tôt &  bien  fingulierement  délabufé. 

Le  hazard  le  conduifit  chez  le  lord  Devonshire 
dans  le  moment  où  M.  Newton  venoit  de  laiffer  k  ce 
feigneur  un  exemplaire  de  {es principes.  Le  jeune  ma- 
thématicien ouvrit  le  livre,  &  féduit  par  la  fimpli- 
cité  apparente  de  l'ouvrage  ,  fe  perfuada  qu'il  alloit 
l'entendre  fans  difficulté;  mais  il  fut  bien  lurpris  de 
le  trouver  hors  de  la  portée  de  fes  connoiffances ,  &C 
de  fe  voir  obligé  de  convenir ,  que  ce  qu'il  avoitpris 
pour  le  faîte  des  mathématiques ,  n'étoit  que  l'entrée 
d'une  longue  &  pénible  carrière  qui  lui  reitoit  à  par- 
courir. Il  fc  procura  promptement  ce  beau  livre,  & 
comme  les  leçons  qu'il  étoit  obligé  de  donner  l'en- 
gageoient  à  des  courfes  prefque  continuelles ,  il  en 
déchira  les  feuillets  pour  les  porter  dans  fa  poche  , 
&  les  étudier  dans  les  intervalles  de  les  travaux.  De 
quelque  façon  qu'il  s'y  fût  pris  ,  il  n'auroit  jamais  pu 
offrir  a  Newton  un  hommage  plus  digne,  ni  plus  flat- 
teur, que  celui  qu'il  lui  rendoit  en  déchirant  ainfi  fes 
ouvrages. 

M.  Moivre  parcourut  toute  la  géométrie  de  l'infini 
avec  la  même  facilité  &  la  même  rapidité ,  qu'il  avoit 
parcouru  la  géométrie  éléir.entaire  ;  il  fut  bien  -  tôt 
en  état  de  figurer  avec  les  plus  ilhiftres  mathémati- 
ciens de  l'Europe  ;  &  par  un  grand  bonheur  il  de- 
vint ami  de  M.  Newton  même. 

En  1697 ,  il  communiqua  à  la  Société  royale,  une 
lîiéthode  pour  élever  ou  pour  abaiffer  un  multinome 
infini  a  quelque  puifTance  que  ce  foit ,  d'où  il  tira 
depuis  une  méthode  de  retourner  les  fuites  ,  c'efl-à- 
dire  d'exprimer  la  valeur  d'une  des  inconnues  par 
une  nouvelle  fuite ,  compofée  des  puiffances  de  la 
première.  Ces  ouvrages  lui  procurèrent  fur  le  champ 
une  place  dans  la  Société. 

Il  avoit  donné  en  1707  difFérentes  formules  pour 
refoudre ,  à  la  manière  de  Cardan ,  un  grand  nom- 
bre d  équations ,  où  l'inconnue  n'a  que  des  puiffan- 
ces impaires  ;  ces  formules  étoient  déduites  de  la 
confidération  desfeâeurs  hyperboliques.  Si  comme 
1  équation  de  l'hyperbole  ne  diffère  que  par  les  fi- 
gues de  celle  du  cercle  ,  il  appliqua  les  mêmes  for- 
mules aux  arcs  du  cercle;  parce  fecours,  8c  celui  de 
certaines  fuites,  il  réfolut  des  problèmes  qu'il  n'eût 
ofc  tenter  fans  cela.  Ces  fuccès  lui  attirèrent  les  plus 
grands  éloges  de  la  part  de  M.  Bernouilli  &  de  M 
Leibnitz. 

^  M  de  Moiitmort  ayant  publié  fon  analyfe  des 
jeux  de  hazard,  on  propofa  à  M.  Moivre  quelques 
problèmes  plus  difficiles  &  plus  généraux,  qu'aucun 
de  ceux  qui  s  y  rencontrent  :  comme  il  étoit  depuis 
long-tems  au  fait  de  la  dodrine,  des  fuites  &  des 
combinaifons  ,  il  n'eut  aucune  peine  à  les  réfoudre  ; 
irais  il  fit  plus  ,  il  multiplia  fes  recherches  ,  &  trou- 
va fes  folut.ons  &  la  route  qu'il  avoit  prife  fi  diffé- 
rentes de  celles  de  M.  de  Montmort,  qu'il  ne  crai- 
gnit point  qu  on  put  l'accufer  de  plagiat  ;  auffi  de  l'a- 
veu de  la  Société  royale  qui  en  porta  le  même  ju- 
gement  fon  ouvrage  fut  imprimé  dans  les  tranfac- 
tions  Philofophiques  ,  fous  le  titre  de  menfuraforns 
M^ Moivre  donna  depuis  deux  éditions  angloifes 
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de  fon  ouvrage  ,  dans  IcfqucHes  il  renchérit  beau- 
coup furies  précédentes  ;  la  féconde  fur-tout  qui  pa- 
rut en  ly-^H  ,  cû  précédée  d'une  introduaion  qui 
contient  les  principes  généraux  de  la  manière  d'.-p- 
phqucr  le  calcul  au  hazard  ;  il  y  indique  le  fonde- 
mt!U  de  fes  tnéthodes,  &  la  nature  des  fuites  qu'il 
nomme  récurrentes  ,  dans  lefquellcs  chacun  des  ter- 
mes a  un  rapport  fixe  avec  quelques-uns  des  précé- 
dent ;  &  comme  elles  fe  diviient  toujours  en  un  cer- 
tain nombre  de  progrcffions géométriques,  elles  font 
toujours  auffi  facilement  fommables. 

Les  recherches  de  M.  Moivre  fur  les  jeux  de  ha- 
zard ,  l'avoient  tourné  du  côté  des  probabilités  :  il 
continua  de  travailler  fur  ce  fujet,  &  réfolut  la  qu'ef- 
tion  luivante  :  «  fi  le  nombre  des  obfervations  llir 
»  les  événemens  fortuits  peut  être  afiVz  multipfié 
»  pour  que  la  probabilité  fe  change  en  certitude  »' 
Il  trouve  qu'il  y  a  efïeftivcment  un  nombre  de  faits  * 
ou  d'obfervationsaffignables,  mais  très-grand,  après 
lequel  la  probabiHté  ne  diffère  plus  de  la  cert'itade  • 
d'où  il  fuit  qu'à  la  longue  le  hazard  ne  change  rien 
aux  effets  de  l'ordre  ,  &  que  par  conféquent,  où  l'on 
obferve  l'ordre  &  la  confiante  uniformité,  on  doit 
reconnoître  auffi  l'intelligence  &  le  choix;  raifonne- 
nient  bien  fort  contre  ceux  qui  ofent  attribuer  la  créa- 
tion au  hazard  &  au  concours  fortuit  des  atomes. 

L'âge  de  M.  Moivre  commençant  à  s'avancer,  il 
fe  trouva  fucceffivement  privé  de  la  vue  &  de  l'ou'ie  ; 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier ,  c'efî  que  le  be' 
foin  de  dormir  augmenta  chez  lui  à  un  tel  point,  que 
vingt  heures  de  fommeil  par  jour,  lui  devinrent  ha- 
bituelles. Enfin,  en  1754  il  cefl"a  de  s'éveiller ,  étant 
âgé  de  quatre-vingt-fept  ans.  L'académie  des  Scien- 
ces de  Paris  ,  l'avoit  nommé  cinq  mois  auparavant  à 
la  place  d'aflTocié  étranger,  &  il  fe  flattoit  même  alors 
de  pouvoir  payer  cet  honneur  par  quelque  tribut 
académique.    (^  Le  chevalier  de  Jai/court   ) 

FITRiaUM,  {Géog.  anc.)  ville  des  AIp^s ,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin,  qui  la  marque  fur  la  route  de 
Milan  à  Vienne ,  en  prenant  par  les  Alpes  graïennes 
Les  géographes  difent ,  que  c'eft  aujourd'hui  Vereg-^ 
gio  ou  Verezo ,  fur  la  Doria.  (Z>.  /.) 

VITRIER ,  f.  m.  (  rurerie.  )  ouvrier  qui  emploie 
le  verre  ,  le  coupe  &  le  drefle  ,  pour  en  confiruire 
des  panneaux  ,  avec  ou  fans  plomb  ,  en  garnir  des 
chaffis  à  carreaux  ,  faire  des  lanternes  &  autres  ou- 
vrages ,  appartenans  au  métier  de  Fitrier.  La  com- 
munauté des  maîtres  Fitriers-^ûntrss  fiir  verre  de 
la  ville  de  Paris  ,  a  reçu  fes  premiers  fiatuts  fous  le 
règne  de  Louis  XI.  qui  leur  en  fit  expédier  des  pa- 
tentes le  24  Juin  1467  ,  enregiilrées  aux  regiftres  du 
châtelet  le  16  Août  de  la  même  année.  La  Marre 
{D.J.) 

VIlRIFIABLE,  ad).  (Hift.nat.  &  Cliimie.)  fe  dit 
de  tous  les  corps  que  l'aftion  du  feu  peut  changer 
en  verre.  Parmi  les  pierres  ,  on  nomme  vitrifiabks 
celles  qui  fe  fondent  au  feu  &  qui  s'y  convertllfent  en 
une  fubftance  femblable  à  du  verre  ;  plufieurs  natii- 
raliftes  ont  fait  une  clalfe  particulière  des  terres  6c 
des  pierres  ,  qu'ils  ont  nommées  vitrifiables  ;  ils  pla- 
cent dans  ce  nombre  les  cailloux ,  les  jafpes  ,  les  aea- 
tes ,  les  cryftaux ,  les  pierres  précieufes  ,  &c.  mlis 
cette  dénomination  paroît  impropre,  vu  que;  i*^.  au- 
cune de  ces  pierres  ou  terres  n'elf  vurifiahle  par  elle- 
même  ,  c'efl:-à-dire  n'entre  en  fufion  au  feu  ordinai- 
re fans  addition  ;  ainfi  celles  qui  s'y  convertiffent  en 
verre  fans  addition  ,  portent  leur  fondant  avec  elles. 
1°.  Les  pierres  font  prefque  toutes  vitrifiables  en  plus 
ou  moins  de  tems  au  miroir  ardent ,  quoique  le  feu 
ordinaire  ne  foit  point  fuffifant  pour  les  faire  entrer 
en  fufion,  vayei  Miroir  ardent.  3°.  Des  terres  & 
des  pierres  qui  feules  n'entrent  point  en  fufion  dans 
le  feu  ordinaire  ,  peuvent  y  entrer  facilement  lorf- 
qu'on  les  combine  avec  d'autres  pierres  ou  terres  qui 
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elles-mêmes  ne  fondent  point  feules.  Ceft  aînfi  que 
la  craie  6c  l'argille  mêlées  enlemble  font  du  verre  , 
tandis  que  chacune  de  ces  fubllances  prile  Icp.iré- 
ment ,  ne  produit  point  cet  effet  dans  le  feu  ordi- 
naire. 

On  voit  donc  ,  que  pour  parler  avec  exaftitude  , 
on  devroit  refufer  ou  donner  le  nom  de  vitrifiablt  à 
toutes  les  pierres  ;  ou  du-moins  on  devroit  borner 
cette  dénomination  au\  fubllances  minérales,  que 
k  feu  ordinaire  change  en  verre  fans  aucune  addi- 
tion ,  &  qui ,  comme  on  l'a  déjà  fait  obfervcr  ,  con- 
tiennent au-dedans  d'elles-mêmes  des  fubflances  pro- 
pres à  faciliter  leur  fufion  ;  c'ell  ainfi  que  le  fpath 
qu'on  nomme.  fuf.bU  paroît  contenir  une  portion  de 
plomb,  qui,  comme  on  fait,  eil  un  des  plus  grands 
fondans  de  la  Chimie  ;  le  bajaltts  ou  la  pierre  de 
touche  en  grands  cryftaux  ,  telle  que  celle  de  Stol- 
pen  ,  en  Mifnic  ,  fe  fond  très-aifément.  Quant  à  l'ar- 
gille &  aux  pierres  argilleufes  ;  elles  n'ont  jamais 
qu'un  commencement  de  vitrification  dans  le  feu 
ordinaire  ,  c'ell  ce  qui  fait  leur  caraélere  diilinftif , 
&  ce  qui  eft  le  fondement  de  la  propriété  qu'elles 
ont  de  prendre  de  la  liaiion  &.  de  la  dureté  lorfqu'on 
les  expofe  au  feu  ;  ainfi  il  eu  à  préfumer  que  les  ter- 
res de  cette  efpece  n'ont  qu'une  certaine  portion  de 
fondant  qui  n'ell  point  fuffifant  pour  les  faturer,  au 
point  de  le  changer  totalement  en  verre. 

Les  Chimiftes  ont  donné  le  nom  de  urn  v'itrcfcihk 
à  celle  qui  eft  caufe  de  la  propriété  que  certains 
corps  ont  de  fe  vitrifier.  Cette  terre  eft  connue  par 
ies  effets ,  mais  la  Chimie  ne  paroît  point  en  état  de 
développer  quels  font  fes  principes.  /^o>'«{  Vitres- 
CIBÏLITÉ. 

VITRIOL,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Mméralog.)  c'cft  un 
fel  d'un  goût  acerbe  &  alhingent , formé  par  l'union 
d'un  acide  particulier,  que  l'on  nomme  viirio/i/jue, 
avec  du  fer ,  du  cuivre  ou  du  zinc^  ou  avec  une  ter- 
XS'i  il  eft  ou  vert, ou  bleu,  ou  blanc. 

Suivant  que  l'acide  vitrioiique  eft  combiné  avec 
ces  différentes  fubllances ,  il  conftitue  des  vitriols 
..diffcrens.  Quand  il  eft  combiné  avec  le  fer,  il  forme 
un  fel  d'une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée,  que 
l'o.n  nomme  vitriol  de  Miirs  ,  ou  martial,  ou  coupcrofe 
verte  ;  quand  ce  même  acide  eft  combiné  avec  le  cui- 
vre ,  il  fait  un  fel  d'une  couleur  bleue  ,  que  l'on  nom- 
me vitriol  Je  ^V/zK5,  vitriol  cw/v^wx,  vitriol  bleu,  coii- 
perofe  bUuc ,  vitriol  de  Chypre ,  &c.  Quand  cet  acide 
eft  combiné  avec  le  zinc ,  il  fait  un  fel  blanc  que  l'on 
jiomme  vitriol  blunc,  cotiperojc  blanche,  vitriol  de  Gof- 
Ltr,  ou  vitriol  de  ^inc.  Tous  ces  différens  vitriols  ie 
cryftallifent  fous  la  forme  d'un  lozange ,  dont  les  cô- 
tés font  en  bizeau.  Enfin  l'acide  vitrioiique  combiné 
avec  une  terre  particulière,  forme  un  fel  blanc  que 
l'on  nomme  alun.  Il  eft  rare  que  ces  différentes  efpe- 
ces  de  vitriols  foient  parfaitement  purs;  ce  qui  fait 
que  quelques  auteurs  appellent  le  vitriol  mélangé  , 
vitriol  mixte ,  ou  vitriol  hermaphrodite. 

L'acide  v/m'o//'^««  qui  produit  ces  différens  fels ,  eft 
aulfi  appelle  acide  univerfel ,  parce  qu'il  eft  répandu 
dans  notre  atmofphere  ;  mais  fur-tout  il  eft  propre 
au  règne  minéral.  Ileftlemême  que  celui  qui  fe  trou- 
ve dans  le  fcufre ,  &  alors  cet  acide  eft  combiné  avec 
le  phlogiftique  des  matières  inflammables,  rojeil'ar- 
ticleSovfRE. 

Ce  qui  prouve  que  Yacide  vitrioiique  eft  répandu 
dans  l'air ,  c'ell  que  ft  on  expofe  à  l'air  un  fel  alkali , 
il  fe  diflout  &  devient  liquide  ;  &  fi  on  fait  évaporer 
cette  hqueur,  on  obtient  un  fel  que  l'on  appelle  tar- 
tre vitriolé,  qui  eft  exaâement  de  la  même  nature 
que  celui  qui  fe  fait  par  art  en  combinant  enfcmble 
de  l'acide  vitrioiique  avec  un  alkali  fixe.  A  la  vue  de 
la  prodigieufe  quantité  de  foufre  que  la  terre  renfer- 
me dans  fou  fein,  &  qui  eft  ordinairement  combiné 
avec  les  métaux  dani  les  mines ,  on  ne  peut  coûter 
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que  l'acide  vitrioiique  n'y  foit  très-abondant  ;  mais 
alors  il  a  des  entraves,  puifqu'il  eft  lié  par  la  partie 
graffe  du  loutre  qui  eft  uni  avec  les  fubftances  mé- 
talliques. 

Pour  former  du  v/'m"c»/,  il  fuit  que  l'acide  vitrioiique 
fe  dégage  de  la  partie  graffe  du  loutre  ,  &  fe  combine 
avec  une  des  fubllances  que  nous  avons  dites,  c'eft- 
à-dire  Ou  avec  le  fer  ,  ou  avec  le  cuivre,  ou  avec  le 
zinc,  ou  avec  une  terre.  Ces  trois  lubftances  métal- 
liques font  les  feules  qui  conftituentun  fél  avec  l'aci- 
de vitrioiique. 

Les  différens  vitriols  font  ou  naturels  ou  faâices. 
Les  vitriols  naturels  font  ceux  qui  fe  font  formés  fans 
le  concours  de  l'art.  Leur  formation  eft  due  à  la  dé- 
compofnion  des  pyrites.  Ce  font  des  fubftances  mi- 
nérales, compofées  de  foufre  ,  de  fer  ,  &  quelque- 
fois de  cuivre.  f^oye^Vy pâte.  Quelques  unes  de  ces 
pyrites  ,  lorfqu'elles  viennent  à  être  frappées  par 
l'air  extérieur  ,  perdent  leur  liaifon;  fe  réduifent  en 
une  poudre  qui  fe  couvre  d'une  efpece  de  moififfure, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  du  vitriol  en  cryftaux  ex- 
trêmement déliés.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraif- 
femblable  fur  cette  décompofuion  des  pyrites ,  c'eft 
que  parle  contaft  de  l'air  qui  eft  lui-même,  comme 
nous  l 'avons  dit,  chargé  d'acide  vitrioiique,  cet  acide  fa 
joint  à  l'acide  analogue  contenu  dans  le  pyrite,  &C 
lui  fournit  affez  de  force  pour  fe  débarraffer  des  en- 
traves que  le  foufre  lui  donnoit.  Comme  cet  acide 
mis  en  liberté  a  beaucoup  de  difpofition  à  s'unir  avec 
le  fer,  ou  avec  le  cuivre  qui  étoient  contenus  dans 
le  pyrite ,  il  fe  combine  avec  ces  métaux ,  &  confti- 
tue  par-là  le  fel  que  nous  appelions  vitriol.  Nous 
voyons  quelques  pyrites  fe  décompofer  fous  nos 
yeux  ;  la  même  choie  arrive  dans  l'intérieur  de  la  ter- 
re ,  lorf que  les  pyrites  viennent  à  être  frappées  par 
l'air  ;  c'eft  là  ce  qui  eft  caufe  que  l'on  rencontre  dans 
les  fouterrains  de  quelques  mines  du  vitriol ,  foit 
martial ,  foit  cuivreux ,  tout  formé  •,  c'eft  celui-là 
qu'on  appelle  vitriol  natif.  Comme  quelquefois  on 
le  trouve  fous  la  forme  de  ftalaftites ,  ou  lemblabls 
aux  glaçons  qui  s'attachent  en  hiver  aux  toits  des 
maifons  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  vitriolum  flillati- 
lium  ,  ou  vitriolurn  lîalaclicum.  On  en  rencontre  de 
cette  efpece  dans  les  mines  du  Harts ,  dans  quelques 
mines  d'Hongrie ,  &c. 

On  trouve  dans  quelques  mines  de  ce  dernier 
royaume,  un  vitriol  naturel  qui  paroît  fous  la  forme 
d'un  enduit  foyeux  ;  les  Allemans  l'appellent  atUs- 
vitriol,  c'eft-à-dire  vitriol  fatiné. 

On  trouve  encore  du  vitriol  tout  formé  dans  quel- 
ques terres  &  dans  quelques  pierres,  telles  font  cel- 
les que  l'on  nomme  pierres  atraiiientaires.  On  les  re- 
connoît  à  leur  goût  acerbe  ;  on  en  peut  retirer  le  vi- 
triol  en  les  lavant.  Ces  terres  &  pierres  font  ou  jau- 
nes ,  ou  rougeâtres ,  ou  noirâtres ,  ou  grifes ,  à  qui  les 
anciens  naturaliftes  ont  donné  différens  noms  ,  tels 
que  ceux  de  mify  ,  de  fory ,  de  chalcitis  ,  de  melante- 
ria ,  &c.  que  l'on  a  trop  multipliés  ,  &  qui  ne  font 
que  jetter  de  la  confulion  dans  les  idées,  comme  le 
célèbre  M.  Henckel  l'a  prouvé  dans  ià  pyritologie. 
Toutes  ces  terres  &  pierres  font  redevables  de  leur 
vitriola  des  pyrites  tombées  en  efïlorefcence. 

Quelques  eaux  font  chargées  d'une  quantité  plus 
ou  moins  forte  de  vitriol;  on  les  reconnoît  à  la  fenfa- 
tion  qu'elles  font  fur  la  langue.  Telles  font  fur-tout 
les  eaux  vitrioliques  que  l'on  nomme  eaux  cémenta' 
toires.  Lorfqu'on  voudra  s'affurer  fi  une  eau  contient 
du  vitriol,  on  n'aura  qu'à  y  verfer  une  infufion  de 
noix  de  galle;  fi  elle  noircit,  ce  fera  une  preuve  qu'- 
elle contenoit  du  v/'mo/ martial;  fi  elle  contient  davi- 
triol  cuivreux  :  en  y  trempant  du  fer,  le  cuivre  fe  pré- 
cipitera ,  &  rougira  le  fer  qu'on  y  aura  trempé. 

Le  chêne,  le  bois  d'aune,  &  un  grand  nombre  de 
fruits  ^  déplantes  contiennent  du  yuriol. 
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Mais  l'on  n'obtient  de  toutes  ces  fiibftances  qu\i- 
ne  très-petite  quantité  de  wVw/,  relativement  aux 
bcfoins  de  la  Ibcictc;  c'efl  pour  cela  qu'on  cherche 
â  en  tirer  une  quantité  plus  grande,  en  employant 
les  fecours  de  l'art. 

En  effet,  toutes  les  pyrites  n'ont  point  la  propriété 
de  fe  décompofer  d'elles-mêmes  ;\  l'air;  &  celles  à  qui 
cela  arrive  le  font  quelquefois  très-lentement.  On 
eft  donc  cbli?,é  de  commencer  par  les  griller;  pour 
cet  effet,  on  commence  par  former  des  aires,  que 
l'on  couvre  de  bois ,  &  l'on  arrange  par-defTus  les 
pyritçs  en  tas;  on  met  le  feu  à  ce  bois,  &  par  ce 
flioyen  on  dégage  la  plus  grande  partie  du  (bufre  qui 
empêchoit  l'acide  vitriolique  de  fe  mettre  cnaftion. 
yoyc^  L'anulc  SouFKE.  Lorfque  les  pyrites  ont  été 
grillées  fufîifamment,  on  les  laifle  expoféesenun  tas 
à  Tair,  &  alors  il  s'y  forme  du  vitriol,  que  l'on  en 
retire  en  lavant  ces  pyrites  calcinées,  ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  en  les  fùifant  bouillir  avec  de  l'eau 
dane  des  chaudières  de  plomb;  on  laifle  repofer  cette 
eau  pendant  quelque  tems ,  afin  qu'elle  puifTe  fe  dé- 
gager des  matières  étrangères  qui  fe  dépofent  au 
tond.  Alors  on  la  met  dans  de  nouvelles  chaudières 
de  plomb,  dont  le  fond  eil  plat  &  peu  profond  ,  & 
qui  font  placées  fur  un  fourneau.  On  y  fait  bouillir 
l'eau  chargée  de  vimol,  ayant  foin  d'en  remettre  de 
nouvelle  à  mefiire  que  levaporation  s'en  fait ,  de 
manière  que  la  chaudière  demeure  toujours  pleine. 
On  continue  à  faire  bouillir  l'eau  vitrioliqm ,  jufqu'à 
ce^qu'elle  devienne  d'une  confiftance   épaiffe ,  & 
qu[elle  foit  prête  à  fe  cryflallifer,  ce  que  l'on  recon- 
noît  à  la  pellicule  faline  qui  fe  forme  à  fa  furface  ; 
alors  on  vuide  cette  eau  dans  des  auges  ou  cuves  de 
bois,  où  elle  féjourne  quelque  tems  pour  fe  clarifier, 
après  quoi  on  la  remet  dans  d'autres  auges  ou  cuves, 
dans  lefquelles  on  place  des  bâtons  de  bois  branchus. 
Par  ce  moyen  le  vi:rio/,  fous  la  forme  de  cryfhux, 
s'attache  aux  parois  de  ces  auges ,  &  aux  bâtons 
qu'on  n'y  a  mis  que  pour  préfenter  un  plus  grand 
nombre  de  furfaces  au  vicrioi  qui  fe  forme.  L'eau  qui 
furnage  aux  cryftaux  fe  remet  en  évaporation  avec 
de  nouvelle  eau  chargée  de  vitriol,  &c  on  la  fait  bouil- 
lir de  nouveau  dans  les  chaudières  de  plomb,  de  la 
manière  qui  vient  d'être  décrite.  Mais  il  faut  prendre 
garde  pendant  la  cuilfon ,  qu'il  ne  tombe  aucune  ma- 
tière graffe  dans  la  chaudière,  parce  que  cela  nuiroit 
à  l'opération. 

Telle  eft  la  manière  qui  fe  pratique  pour  obtenir 
le  vitriol  des  pyrites  grillées;  elle  peutavoir  quelques 
variations  dans  les  diiférens  pays,  mais  ces  dif- 
férences ne  font  point  effentielles.  Quand  on  a  ob- 
tenu le  v«mo/ de  cette  manière,  il  fe  met  dans  des 
tonneaux  à  l'abri  du  contaft  de  l'air,  ôc  il  eft  propre 
à  entrer  dans  le  commerce. 

_  Onferit  aifément  qu'il  eftprefqiie  impoflible  qu'un 
vitriol  foit  parfaitement  pur,  vu  que  les  pyrites  con- 
tiennent fbuvent,  outre  le  fer  ,  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  cuivre,  ce  qui  eu.  caufe  que  le  vi- 
triol eft  quelquefois  mélangé  ;  &  il  peut  auiTi  s'y  trou- 
ver des  portions  d'alun.  Ainfi  quand  on  veut  faire 
des  opérations  exaéles  avec  le  vitriol,  il  faut  le  puri- 
fier de  nouveau,  ou  bien  le  faire  artificiellement.  Si 
l'on  veut  avoir  un  vitriol  martial  bien  pur,  on  n'aura 
qu'à  faire  difToudre  dans  l'eau  le  vitriol  que  l'on  foup- 
çonne  de  contenir  quelques  portions  de  cuivre,  on 
y  trempera  un  morceau  de  fer,  &  par  ce  moyen  la 
partie  cuivreufe  fe  précipitera  fur  le  fer  qui  devien- 
dra d'une  couleur  de  cuivre,  &  les  parties  du  fer 
prendront  la  place  du  cuivre  qui  fe  fera  précipité. 

Le  vitriol  bleu  ou  cuivreux,  fe  trouve  quelquefois 
formé  naturellement,  quoiqu'en  petite  quantité  ;  il 
êft  rare  qu'il  ne  contienne  point  une  portion  de  fer, 
parce  qu'il  eft  produit  par  des  pyrites  qui  contien- 
nent toujours  nécefTairement  ce  métal.  Ce  vittiol  fe 


V  i  Hf  ^6 

Fait  artifîcîeîlemôhî,  en  mehaht  eh  céinenratlrtii  ^eh 
lames  &  des  rognures  de  cviivre  avec  du  fo-jtre  ■  oti 
en  fait  des  couches  alternatives;  l'acide  qui  fe  déga-- 
ge  du  foufre  s'unit  au  cuivre,  &  formé  avec  lui  uA 
vitriol  bleu,  que  l'on  obtient  en  lavant  le  mélange» 
&  en  le  faifant  cryftallifcr. 

Le  vitriol  blanc  n'ell:  pas  non-plus  parfiitcment 
pur,  comme  celui  qui  vient  de  GoHar  eft  produit  par 
une  mine  très-mélangée,  qui  contient  du  fer,  du  cui- 
vre, du  zinc,  &  du  ploa-:b  ;  il  renferme  fouvent  des 
portions  de  toutes  ces  fubftancès. 

On  trouve  quelquefois  de  ce  vitriol  blinc  tout  for* 
mé  par  la  nature  ,  dans  les  fouterrains  de  la  mine  dé 
Ramelsberg ,  au  Hartz  ,  dans  le  voifinage  dé  la  ville 
de  Goflar.  Mais  c'eft  par  l'art  que  l'on  en  obtient  la 
plus  grande  quantité.  Four  cet  effet,  on  commence 
par  griller  la  mine,  qui  comme  nous  l'avons  obfervéj 
eft  très-mélangée;  après  le  grillage  on  lave  cette  mi- 
ne dans  ds  l'eau,  que  l'on  laifle  féjourner  pour  qu'el- 
le fe  clarifie.  Alors  on  la  décante,  &:  on  la  verle  dans 
des  chaudières  de  plomb,  où  on  la  fait  bouillir;  on 
la  laifTe  repofer  de  nouveau,  après  quoi  on  la  fait 
cryftallifér.  On  calcine  de  nouveau  les  cryftaux  dé 
vitriol  blanc  qui  fe  font  formés  ;  on  les  diflbut  dans 
de  l'eau;  on  laiife  repof?r  la  difl"oIution  ;  on  décante 
enfuite  la  panic  qui  eft  claire  &  limpide;  on  la  fait 
bouillir  de  nouvciiu  ,  &  lorfqu'clle  eft  devenue  d'u-' 
ne  confiftence  folide,on  la  met  dans  des  moules 
triangulaires,  où  ce  vitriol  achevé  de  fe  fécher  :  ëc 
on  la  débite  de  cette  manière.  Malgré  ces  précau- 
tions ,  ce  vitriol  ne  peut  être  que  très-mélangé ,  quoi* 
que  le  zinc  en  fafl'e  le  principjl  ingrédient.  "En  effet  ^ 
on  j)eut  en  retirer  ce  demi-métal  ;  pour  cela  l'on  n'a 
qu'à  dilfoudre  le  vitriol  blanc  dans  de  l'eau;  on  pré- 
cipitera la  difib)!ution  par  un  alkali  fixe  ;  on  m.êlera 
le  précipité  qu'on  aura  obtenu  avec  du  charbon  pul- 
rérifë  ;  on  mettra  ce  mélange  en  diftillation  dans  une 
cornue  de  verre,  &  l'on  trouvera  qu'il  fe  fera  atta- 
ché dans  le  col  de  la  cornue  du  zinc  fublimé ,  qui 
mêlé  avec  le  cuivre,,  le  jaunira  :  propriété  qui  cara- 
ftérife  ce  demi-métal.  Foyc^  Zinc.  On  voit  par  ce 
qui  précède ,  que  quand  on  voudra  avoir  du  vitriol 
blanc  ,  bien  pur,  le  plus  sûr  fera  de  le  faire  foi  mê^ 
me  ,  en  combinant  de  l'acide  vitriolique  avec  dU 


zinc. 


L'alun  ,  comme  nous  l'avons  fait  obferver  ,  eftauflî 
un  vrai  vitriol,  il  eft  formé  par  la  combinailbn  de  l'aci-^ 
de  vitriolique  &  d'une  terre  dont  la  nature  eft  peu 
connue  des  chimiftes  ;  M.  Rouelle  la  regarde  comme 
une  terre  végétale  produite  fur-tout  par  la  décom- 
pofition  des  bois  qui  ont  été  enlevelis  en  terre.  Ce 
favant  académicien  croit  que  tout  l'alun  qui  fe  trou- 
ve tout  formé  dans  la  nature  eft  produit  des  volcans 
&  des  feux  fouterreins.  Il  eft  certain  que  ce  fel  fé 
trouve  en  grande  abondance  en  Italie,  près  duVé» 
fuve,  de  l'Etna,  près  de  Rom.e,  dans  la  Solfatara,  &l\ 
on  tire  aufll  l'alun  de  quelques  terres  grafles  &c  bitu^ 
mineufes  qui  fe  trouvent  près  des  charbons  de  terre, 
&  qui  paroiffent  formées  par  la  déco.mpdfition  dd 
bois  foffiles  &  bitumineux. 

On  donne  quelquefois  aux  différens  vitriols  les 
noms  des  pays  d'où  ils  nous  viennent  ;  c'eft  ainli 
qu'on  dit  du v/Vio/ romain, d'Hongrie, d'AngleterrCj, 
de  Chypre  ,  &c.  Ces  vitriols  font  plus  ou  moms  purs 
en  raifon  du  foin  que  l'on  apporte  à  les  faire  ,  &  dé 
la  nature  des  fubftances  d'où  on  les  tire.  Avant  quô 
de  s'en  fervir  dans  les  opérations  de  la  chimie  ,  il  eft 
à  propos  de  les  purifier ,  pour  les  dégager  des  matières 
étrangères  qui  peuvent  s'être  jointes  à  cesiv'm'jAjpaf 
le  peu  de  foin  que  l'on  a  pris  dans  les  atteliers  où  oiî 
les  travaille  en  grand  ;  pour  les  purifier,  il  faut  dif- 
foudre  les  vitriols  dans  de  l'eau  pure,  filtrer  la  diffo'- 
lution  ,  la  faire  évaporer  ,  &  enfuite  la  porter  dans 
un  lieii  frais  pdur  qu'elle  fe  cryftallife,  Oii  pourra  j 
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s'il  en  eft  befoin  ,  réitérer  plufieurs  fois  cette  opé- 
ration. Par  ce  moyen ,  chaque  vitriol  donnera  des 
crylbiix  ou  verds  ,  ou  bleus  ,  ou  blancs.  Le  vimol 
martial  fera  en  lozanges  ou  en  rhomboïdes ,  dont  les 
bords  lont  difpofcs  en  bifcau  ou  en  plans  inclinés. 
Lev/fr/o/bleu  iera  auffi  en  rhomboïdes  ,  &  la  kirfàce 
fera  en  dos  d'âne.  L'alun  donne  des  cryftaux  hexa- 
gones à  côtés  inégaux.  Le  vitriol  blanc  donne  des 
cryftaux  oblongs  qui  ont  la  forme  d'une  bière  à  en- 
terrer les  morts. 

Toutes  les  fois  qu'on  diflbut  du  vitriol  martial ,  il 
fe  précipite  au  fond  delà  dilTolution  une  terre  jaune, 
qui  eft  produite  par  la  décompofition  du  fer  qui  eft 
contenu  dans  ce  fel.  Cette  terre  jaune  efl  ce  qu'on 
appelle  Vochrc  faciicc  ;  fi  on  la  calcine  ,  elle  devient 
d'un  rouge  allez  vif.  On  en  fait  le  crayon  rouge  ,  & 
une  couleur  propre  à  fervir  aux  peintres. 

Le  vitriol  lé  calcine  à  l'air  ,  &  fur-tout  au  foîeil , 
&  s'y  réduit  en  une  poudre  blanche,  que  Ton  nom- 
me vulgairement /'0«<://-e  difyrnpathic. 

C'eft  par  la  diflillation  que  l'on  fépare  du  vitriol 
l'acide  qui  le  conftitue,  &C  que  l'on  nomme  acide  vi- 
trioliqiii.  Pour  cet  effet,  on  prend  du  vitriol  calciné 
à  blanc,  foit  au  foleii ,  foit  fur  le  feu  ;  on  le  m.et  dans 
ime  cornue  de  grès  bien  huée  ,  que  l'oti  place  dans 
un  fourn-eau  de  réverbère  ;  on  y  adapte  un  grand 
ballon  percé  d'un  petit  trou  ;  on  lutte  bien  les  join- 
tures des  vaiiTeaux  ;  on  commence  par  donner  d'a- 
bord un  feu  doux  ,  de  peur  de  brifer  les  vaiffeaux  ; 
enfuite  on  donne  un  feu  aflez  violent  pour  faire  rou- 
gir la  cornue  que  l'on  tient  dans  cet  état  pendant 
trois  jours  &  trois  nuits.  Par  cette  dillillation  on  ob- 
tient d'abord  une  liqueur  flegmatique ,  un  peu  acide, 
que  l'on  nomme  quelquefois  tfprii  de  vitriol  ;  enluite 
on  obtient  une  liqueur  pefante  ,  qui  efl  un  acide  ,  & 
que  l'on  a  nommé  très-improprement  hitilc  de  vitriol, 
&  qui  ert  d'une  couleur  jaunâtre.  Il  relie  dans  la  cor- 
nue une  fubftance  rouge  ,  femblable  à  de  la  terre  , 
que  l'on  nomme  colcothar;  cette  fubflance  attire  l'hu- 
midité de  l'air ,  tant  qu'elle  contient  quelques  por- 
tions de  l'acide  ,  mais  elle  ne  l'humede  point  îor(- 
qu'on  en  a  chalTétout  l'acide.  En  lavant  ce  colcothar, 
on  en  retire  Un  fel  blanc  ,  que  l'on  nomme  gUla  W- 
trioU  ;  ce  qui  n'arrive  que  lorfque  le  vitriol,  dont  on 
s'ell  fervi  pour  la  diflillation  ,  contenoit  de  l'alun. 

Si  l'on  veut  concentrer  &  rendre  plus  a£f  if  l'acide 
vitrioliquc  ,  ou  ce  qu'on  appelle  l^ huile  de  vitriol ,  on 
n'aura  qu'à  la  mettre  dans  une  cornue  de  verre  bien 
luttée ,  on  la  mettra  dans  un  fourneau  de  réverbère, 
on  y  adaptera  une  alonge  ,  au  bout  de  laquelle  on 
ajuilcra  un  ballon  percé  d'un  petit  trou.  On  aura 
foin  de  bien  lutterles  jointures  des  vaifTeaux  ;  on 
commencera  par  donner  un  feu  doux  ,  &  enfuite  on 
le  rendra  affez  fort  pour  faire  bouillir  l'acide  vitrio/i- 
que.  Cette  méthode  eft  de  M.  Rouelle  ,  qui  eft  par- 
venu à  obtenir  un  acide  vitrloliqtie  très-concentré  , 
&  qui  a  le  double  du  poids  de  l'eau.  Pour  cet  effet , 
il  prend  du  v/mW  calciné  jufqu'à  rougeur  ;  il  le  met 
dans  une  cornue  toute  chaude,  de  peur  qu'il  n'attire 
l'humidité  de  l'air  ,  ôi  il  diftille  à  grand  feu  ;  par  ce 
moyen  on  obtient  ce  qu'on  appelle  huile  glaciale  de 
vitriol,  c'eft  un  acide  auffi  concentré  qu'il  eft  pofti- 
ble.  L'acide  vitrioliquc  attire  très-fortement  l'humi- 
dité de  l'air  ,  &  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  eft 
plus  concentré ,  &  alors  le  mélange  s'échauffe  confi- 
dérablement. 

L'acide  vitrioliquc  difl"out  la  craie  ;  &  de  leur  com- 
binaifon  ,  il  réfulte  un  fel  que  l'on  nomme  J'élénite , 
qui  exige  ,  fuivant  M.  Rouelle  ,  trois  cens  folxante 
fois  fon  poids  d'eau  pour  être  mis  en  diflblution. 
^qyf^SÉLÉNITE. 

L'acide  vitrioliquc  combiné  avec  un  fel  alkali  fixe, 
produit  un  fel  neutre  ,  que  l'on  nomme  tartre  vitrio- 
lé :  ce  fel  cryftallife  en  hexagone  ,  il  ne  fe  décom- 


pofe  pas  au  plus  grand  feu ,  c'eft  un  excellent  purga-' 
tif  En  expofant  de  l'alkali  fixe  à  l'air  ,  il  fe  forme  un 
taitre  vitriolé  tout  femblable. 

Si  on  combine  l'acide  vitrioliquc  avec  un  fel  alkali 
volatil ,  on  obtient  un  fel  neutre  ,  que  l'on  nomme 
fel  arnnioniacalfecrct  de  Glaubcr. 

Cet  acide  combiné  avec  le  principe  inflammable, 
conlbtue  le  corps  que  l'on  appelleyoK/r^.  ^cy^^  Sou- 
fre. 

En  combinant  l'acide  vitrioliquc  avec  de  l'huile 
efTcntielie  de  térébenthine  ,on  produit  une  réfme  ar- 
tificielle qui  reflèmble  beaucoup  à  du  bitume..  Cet 
acide  agit  auiTi  fur  les  huiles  tirées  par  expreflîon. 

L'acide  vitrioliquc  combiné  avec  l'efprit-de-vin 
bien  déflcgmé ,  donne  l'acide  vitrioliquc  vineux  vola- 
til ,  connu  fous  le  nom  de  liquiur  éthérée  de  Frobe- 
nlus  ou  d'éther.  f^oyei  l'aniclc  Ethkr.  On  n'a  rien  à 
ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  fmon  que 
M.  le  comte  de  Lauraguais  a  découvert  depuis  que 
Yéthcr  eft  mifcible  avec  l'eau  ;  mais  pour  qu'il  y  fc>it 
entièrement  mêlé ,  il  faut  joindre  dix  parties  d'eau 
contre  une  d'éther. 

L'acide  vitrioliquc  ,  fur-tout  quand  il  eft  concen- 
tré ,  agit  avec  une  très-grande  force  fur  les  fubftan- 
ces  animales  &  végétales  qu'il  décompofe.  Lorfqu'on 
en  mêle  avec  une  grande  quantité  d'eau  &  de  fucre  , 
on  peut  faire  une  efpece  de  limonade  très-agréable  , 
&  utile  pour  ceux  qui  font  de  longs  voyages  fur 
mer  ,  Se  qui  ne  peuvent  fe  procurer  du  citron.  Cette 
liqueur  eft  très-rafraîchiftTante ,  mais  il  faut  obfcrver 
de  ne  mettre  que  quelques  gouttes  de  cet  acide  fur 
une  pinte  d'eau. 

Les  mémoires  de  l^académie  royale  de  Suéde  nous  ap- 
prennent un  fecret  très-utile  pour  conlèrver  les  bois 
de  charpente  contre  les  vers  ,  contre  les  injures  de 
l'air  &  contre  l'humidité  ;  il  confifte  à  tremper  ces 
bois  dans  une  diftTolution  de  vitiiol  faite  dans  l'eau  ; 
lorfque  le  bois  a  été  imprégné  de  vitriol  à  plufieurs 
repniès  ,  on  peut  encore  le  couvrir  de  quelques 
couches  de  peinture  à  l'huile.  On  prétend  que  cette 
méthode  eft  très-propre  à  conferver  les  bois  pendant 
un  très-grand  nombre  d'années  ;  elle  ferolt  aui'îi  ap- 
plicable aux  bois  de  conftruftion  pour  les  vaift'eaux. 

VITRIOLÎQUE  ,  ACIDE  ,  {Chimie.)  c'eft  de  Va- 
cide  vitrioliquc  que  dérivent  tous  les  autres ,  fuivant 
le  fentiment  des  chimiftes  qui  ont  voulu  pénétrer  par 
la  théorie  dans  la  connoiifance  des  chofes  ,  lorfque 
l'expérience  les  abandonnoit.  Quoiqu'ils  le  penfent, 
&  qu'on  foupçonne  leur  tranfmutation  poifible  ,  on 
ne  connoît  aucun  procédé  par  lequel  on  puiffe  pro- 
duire les  autres  acides  avec  celui-ci. 

Cet  acide  eft  le  plus  pefant  de  tous ,  répandu  dans 
l'air  ;  il  en  a  pris  le  nom  à^univcrfcl.  On  le  retire  par 
la  combuftion  du  foufre  ,  par  la  diftlllation  &  des 
procédés  particuliers  des  fels  neutres  qu'il  compofe. 
11  diflbut  toutes  les  terres  &  métaux ,  fi  on  excepte 
les  vitrifiables  &  l'or.  Il  s'unit  avec  effervefcence  & 
chaleur  à  ces  corps  ;  il  fait  de  même  en  fe  mêlant  à 
l'eau  &  à  l'efprit-de-vin.  Cette  dernière  liqueur  le 
dulcifie ,  &  le  rend  plus  tempéré  ,  plus  aftringent  & 
moins  rafraîchiflTant.  Ce  mélange  diftille  fournit  la 
liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman ,  &  l'éther.  Ce 
même  acide  verfé  fur  les  huiles  efTentielles,  les  en- 
flamme, &  laifTe  après  lui  un  charbon  fpongieux, 
appelle  le  champignon  philofophiquc.  Lorfqu'il  eft 
concentré ,  il  attaque  non-feulement  les  chaux  &  les 
verres  métalliques  ,  mais  même  le  verre  ordinaire  , 
fi  on  les  fait  bouillir  enfemble.  Ce  qui  nous  fait 
croire  qu'on  pourroit  décompofer  le  verre  en  ver- 
fant  dans  une  cornue  du  verre  pulvérifé  &  cet  acide, 
les foumettant  aune  violente  diftlllation  pour  obte- 
nir un  tartre  vitriolé  ou  un  fel  de  Glauber ,  qui  refte- 
roient  au  fond  de  la  cornue.  Comme  il  a  plus  d'affi-, 
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nîté  que  les  autres  acides  avec  les  alkalîs ,  &  même 
avec  la  plupart  des  métaux  il  dcxompole  prefque 
tous  les  i'ds  neutres  ,  &  fournit  un  des  meilleurs 
moyens  d'en  dégager  l'acide. 

Quand  à  fon  ufage  médicinal ,  il  eft  le  mc^me  que 
celui  que  nous  avons  attribué  aiix  acides  on  général. 
Foyei  les  propriétés  de  ces  fels  au  moi  Sels.  Nous  y 
joindrons  feulement  la  remarque  que  cet  acide  étant 
en  quelque  manière  plus  acide  que  les  autres ,  il  pol- 
fede  à  un  plus  haut  point  les  vertus  qui  leur  font  com- 
munes. 

F  ITT  A ,  i.  f.  {^Uttèrat.  )  bandelette,  bande  ;  ces 
bandes  ,  vlttiz  ,  l'ervoient  à  border  des  robes  d'hoin- 
mes  &  de  femmes  ;  on  les  employoit  lur-tout  dans 
les  cérémonies  relioieufes  ,  pour  onier  les  viitimes 
deftinées  aux  facrihces. 

Je  crois  qu'il  faut  diftinguer  vittj:  de  infuLx  ;  infula 
étoit  un  bandeau  qui  couvroit  le  front  du  grand  pon- 
tife, àcvittce  étoient  des  bandelettes  qui  ceignoient 
/a  tête,  &  tomboient  furies  épaules  :  elles  font  l'ori- 
gine de  ces  deux  bandes  pendantes  ,  attachées  aux 
mitres  épifcopales.  (Z>.  J.  ) 

y  ITT  A,  chez  les  Anatomifles ,  bandeau  efl  un  mot 
ufité  pour  exprimer  cette  partie  de  l'amnios  ,  qui  elt 

attachée  à  la  tête  d'un  enfant  lorfqu'ilvientau  monde. 
Foyei  AftINIOS  ,  COEFFE  ,  &c. 

VlïTEAUX,  (Géog.mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Bourgogne ,  recette  de  Sémur ,  avec  un  gre- 
nier à  fel  &  une  mairie.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  hô- 
pital ,  un  couvent  de  minimes  &  des  urfuUnes.  Elle 
députe  aux  états  de  Bourgogne  ;  fa  fituation  efl  fur  la 
Brame  &  fur  un  torrent  entre  des  montagnes  où  l'on 
trouve  du  marbre,  à  1 1  lieues  ouelt  de  Dijon,  5  fud- 
eû  de  Sémur.  Long.  22.  2.  latit.  47.  22. 

Languet  (Hubert)  naquit  à  Vitttaiix  en  i  5 1 8 ,  &  fe 
rendit  illuftre  par  fon  habileté  dans  les  lettres  ,  par 
fa  capacité  dans  les  affaires ,  &  par  fa  grande  pro- 
bité. Ayant  lu  à  Boulogne  un  livre  de  Mélanchton  , 
(  ce  font  les  iuiix  communs  de  ce  théologien) ,  il  con- 
çut une  telle  eftime  pour  l'auteur,  qu'il  fe  rendit  à 
Wittemberg  en  1 549  ;  &  après  l'avoir  connu  ,  il  em- 
brafla  la  religion  proteftante.  Il  devint  en  1565  l'un 
des  premiers  confeillers  d'Augufte  ,  éleÛeur  de  Saxe. 
Ce  prince  le  chargea  de  négociations  importantes  , 
&  Languet  s'en  acquitta  très-bien,  11  eft  auteur  de  la 
harangue  pleine  de  force  ,  qui  fut  faite  à  Charles  IX. 
le  23  de  Décembre  1 570 ,  au  nom  de  plufieurs  prin- 
ces d'Allemagne. 

Il  etoit  auprès  de  Guillaume,  prince  d'Orange,  & 
admis  dans  le  fecret  de  fes  affaires  ,  lorfqu'il  mourut 
à  Anvers  l'an  1 581  ,  à  63  ans  ,  fans  avoir  été  marié. 
On  a  de  lui  un  gros  recueil  de  lettres  en  latin,  écrites 
à  Augufte  éleftcur  de  Saxe  ,  aux  Camerarius  père  & 
fils  ,  &  à  fon  héros  Philippe  Sidney  ,  vice-roi  d'Ir- 
lande. On  lui  attribue  encore  le  fameux  livre  qui  a 
pour  titre  Finduice  contra  tyrannos  ;  fur  quoi  le  lefteur 
peut  voir  la  differtation  de  Bayle,  qui  eft  à  la  fin  de 
fon  diûionnaire. 

Philibert  de  la  Mare  a  écrit  en  latin  la  vie  de  cet 
homme  iliuûre.  M.  de  Thou  ,  qui  l'avoit  connu  aux 
eaux  de  Bade ,  en  fait  un  grand  éloge  dans  fon  hif- 
toire ,  lib,  LXXIV.  ad  an.  /i<?/  ;  &  du  Pleffis  Mor- 
nay  dit  de  lui  :  Isjuit  (Languetus)  qualcs  multi  vidcri 
volunt  ;  is  vixit  qualiter  opt'imi  mori  cupiunt.  (D.  J  \ 

VITTES  DE  GOUVERNAIL,  (Marine)  voycr 
Ferrures. 

VITTONNIERES  ou  Bittonnieres,  ( ilfari/zc.) 

VOyejANGUILLIERS. 

VITTORIA ,  {Giog.  mod.)  ville  d'Efpagne ,  dans 
la  Bif  caie ,  fondée  par  don  Sanche ,  roi  de  Navarre  , 
&  capitale  de  la  province  d'Alava ,  avec  titre  de  cité 
entre  Miranda  &  Tolofa ,  à  60  lieues  au  nord  de  Ma- 
drid. Elle  a  une  double  enceinte  de  murailles  ,  fans 
aucune  fortification.  Ses  grandes  rues  font  bordées 
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darbrfs  arrofes  des  ruifleaux  d'eau  vive  pour  leur 
entretien  contre  la  chaleur.  On  y  commerce  en  mar- 
chandiles  de  fer,  &  en  lames  d'épées  qu'on  y  fabri- 
que avec  foin.  Long.  14.  4j.  latit.  42.4c). 

Alava  (Diego  Equivel  de)  ,  célèbre  éJêque  efpa- 
gnol  du  xvj.  fiecle ,  naquit  à  Fittoria ,  &  mourut  vers 
l'an  1562.  Son  ouvrage  intitulé  ,  de  conci/iis  univer- 
Jaltbus  ,  ac  de  liis  qua:  ad  religionis  &  reipublicot  chri- 
jhanœ  reformationan  injlhucnda  videntur,  parut  A  Gre- 
nade en  I  582  ,in-fol.  c'ell  un  ouvrage  plein  de  bon- 
nes vues  de  réformation  qui  n'ont  pas  été  fuivies. 
L'auteur  avoit  aflifté  au  concile  de  Trente,  &  pro- 
pola  dans  une  congrégation  générale  des  cvêques 
qui  y  ctoient ,  de  lire  publiquement  les  bulles  du 
pape  ,  concernant  les  pouvoirs  qu'il  donnoit  aux  lé- 
gats. Mais  le  cardinal  de  Ste  Croix  fît  tomber  cette 
propolition ,  parce  que  la  bulle  du  pontife  de  Rome 
accordée  à  les  légats  ôtoit  réellement  toute  autorité 
au  concile  ,  ce  qui  fit  que  chaque  légat  tint  fa  bulle 
lecrete.  Lorfqu'apres  l'ouverture  du  concile  on  dé- 
battit la  queftion  de  la  pluralité  des  bénéfices,  Alava 
propofa  de  défendre  toutes  les  commendes  &  l'unioa 
de  deux  bénéfices  en  un  même  fujet  ,  quoique  cette 
union  ne  fût  que  pour  b  vie  de  celui  qui  enj'ouifToit; 
mais  les  autres  évêques  ,  &  fur-tout  ceux  d'Italie  , 
ne  goûtèrent  point  cette  réforme ,  &  la  rejetterent 
hautement  d'un  confentement  unanime.  (Z>.  /.) 

ViTTORiA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique  , 
en  Terre-ferme,  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
dans  l'audience  de  Santa-Fc ,  à  50  lieues  au  nord- 
oueft  de  Santa-Fé.  (Z).  /.) 

VITULA  ,  f.  f.  (  Mycholog.  )  déeffe  delà  réjouif- 
fance  chez  les  Romains.  Macrobe  dit  qu'elle  a  été  mi- 
fe  au  nombre  des  divinités  à  l'occafion  fuivante. 
Dans  la  guerre  contre  les  Tofcans,  les  Romains  fu- 
rent mis  en  déroute  le  7  de  Juillet ,  qui  pour  cela  fut 
^l^^^tWé  popuiifuga^  fuite  du  peuple  ;  mais  le  lende- 
main ils  eurent  leur  revanche,  &  remportèrent  la 
victoire.  On  fit  des  facrifices  aux  dieux  ,  &  fur-tout 
une  \iiulation  publique ,  c'efl-à-dire  ,  une  grande 
réjouiffance  ,  en  mémoire  de  cet  heureux  luccès 
(Z). /.) 

FlTULl  lNSULA,{Géog.anc.)  île  de  la  grande 
Bretagne  ,  félon  Bede,  qui  dit  que  dans  le  pays  on  la 
nomme  ScoUfcu.  Il  ajoute  que  c'eft  un  lieu  tout  en- 
vironné de  la  mer  ,  excepté  du  côté  de  l'occident  , 
qu'il  y  a  une  entrée  de  la  largeur  d'un  jet  de  fronde. 

Au  midi  de  Chicefler  ,  la  mer  d'une  part,  &  deux 
baies  des  deux  autres  côtés  ,  forment  une  petite  pref- 
qu'île  nommée  Sdfcy,  au  lieu  de  ScaUfeg  :  ce  qui 
fignifie  Vile  des  veaux  marins.  Elle  n'eli  peuplée  au- 
jourd'hui que  de  villages  ;  mais  anciennement  on  y 
voyoit  fur  le  rivage  orienta!,  &  vers  la  pointe  de  la 
baie  ,  une  ville  nommée  aulfi  Selfcy ,  qui  fut  lon^- 
tems  florifiante ,  ayant  eu  des  évêques  depuis  le  fep- 
tieme  fiecle  jufqu'au  règne  de  Guillaume  le  conqué- 
rant. Elle  fut  ruinée  par  quelque  inondation  de  l'O- 
céan, &  lefiege  épifcopal  fiit  transféréà  Chichefter;  • 
il  n'y  refte  plus  rien  que  des  mafures  qu'on  peut  voir 
lorfque  la  mer  eft  baffe.  (  Z?.  /.  ) 

VITUMNUS  ,  (  Mythologie.  )  c«  dieu  qu'on  invo- 
quoitlorsde  la  conception  d'un  enfant,  n'cftpasde 
la  mythologie  payenne,  mais  de  la  fabrique  de  S. 
Auguftin  ;  il  eft  aifé  de  s'en  appercevoir.  (D.  J.) 

^  yiTZILIPUTZLI ,  f  m.  (  B'iJÎ.  mod.  Superjiu.  ) 
c'étolt  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  à  leur 
principale  idole ,  ou  au  Seigneur  tout-puiffant  de  l'u- 
nivers :  c'étoit  le  dieu  de  la  guerre.  On  le  repréfen- 
toit  fous  une  figure  humaine  affife  fur  tine  boule  d'a- 
zur ,  pofée  fur  un  brancard,  de  chaque  coin  duquel 
fortoit  un  ferpent  de  bois.  Ce  dieu  avoit  le  front  peint 
en  bleu  ;  une  bande  de  la  même  couleur  lui  paffoit 
par-deffus  le  nez ,  &  alloit  d'une  oreille  à  l'autre. 
Sa  tête  étoit  couverte  d'une  couronne  de  plumas 
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élevées  dont  la  pointe  étoit  dorée  ;  il  portoit  dans  fa 
nialn  gauche  une  rondache  Air  laquelle  étoient  cinq 
pommes  de  pin  &  quatre  flèches  que  les  Mexicains 
croyoient  avoir  été  envoyées  du  ciel.  Dans  la  main 
droite  il  tenoit  un  lerpent  bleu.  Les  premiers  elpa- 
gnols  appelloient  ce  dieu  HuckUobos,  faute  de  pou- 
voir prononcer  fon  nom.  Les  Mexicains  appelloient 
fon  temple  uutcalli  :  ce  qui  figniHe  la  maijon  dt  Duu. 
Ce  temple  étoit  d'une  richefle  extraordinaire  ;  on  y 
montoit  par  cent  quatorze  degrés ,  qui  conduifoient 
aune  pIyte-forme,au-de(l\isde  laquelle  etoient  deux 
chapelles  :  lune  dédiée  ;i  r/>î//'/»^'{^',  &  l'autre  au 
dieu   Tlaloih  ,  qui  partageoit  avec  lui  les  hommages 
&  les  facr  ficcs.  Devant  ces  chapelles  étoit  une  pierre 
verte  haute  de  cinq  pies ,  taillée  en  dos-d'âne  ,  fur 
laquelle  on  plaçoit  les  viâimes  humaines  ,  pour  leur 
fendre  l'elîomac  &  leur  arracher  le  cœur,  que  l'on 
oftroit  tout  fumant  à  ces  dieux  fanguinaires  ;  cette 
pierre  s'appelloit  quarixuali.  On  célébroit  plufieurs 
fêtes  en  l'honneur  de  ce  dieu  ,  dont  la  plus  finguliere 
eft  décrite  à  ['article  YPAÏNA. 

VIVACE,  PLANTE,  (  5oM/».  )  on  appelle  en  bo- 
tanique plantes  vivaces  les  plantes  qui  portent  des 
fleurs  plufieurs  années  de  fuite  fur  les  mêmes  tiges , 
&  ians  être  tranfplantécs.  Les  botanilles  dilUnguent 
les  plantes  vivaces  de  celles  qui  meurent  après  avoir 
donné  de  la  femence.  Les  plantes  vivaces  font  encore 
de  deux  fortes:  les  unes  qui  font  toujours  vertes  com- 
me le  giroflier  ,  &C  les  autres  qui  perdent  leurs  feuil- 
les pendant  l'hiver  ,  comme  la  fougère.  (Z).  7,  ) 

VIVACITÉ  ,  PROMPTITUDE,  (  Synonym.  )  la 
vzVacire  tient  beaucoup  delà  fenlibilité  &  de  l'efpnt; 
les  moindres  choies  piquent  un  homme  vif;  il  lent 
d'abord  ce  qu'on  lui  dit,  &  réfléchit  moins  qu'un  au- 
tre dans  fes  réponfes.  La  promptitude  tient  davanta- 
ge de  l'humeur  &:  de  l'aftion  ;  un  homme  prompt  eft 
plus  fujet  aux  emportemcns  qu'un  autre  ;  il  a  la  main 
légère,  &  il  eft  expéditifau  travail.  L'indolence  eft 
l'oppofé  de  la  vivacité ,  &C  la  lenteur  l'eft  de  la  promp- 
titude. (D.  J.) 

VIVANDIER  ,  f.  m.  (  yin  milit.  )  c'eft  un  parti- 
culier à  la  fuite  d'un  rcgiment  ou  d'une  troupe  ,  qui 
fe  charge  de  provifions  pour  vendre  &  diftribuer  à 
la  troupe.  Lçs  vivandiers  àcwent  camper  à  la  queue 
des  troupes  auxquelles  ils  font  attachés,  &.  immédia- 
tement avant  les  officiers.  (Q) 

VIVANT ,  (  Juiifpriid.  )  homme  vivant  &  mou- 
rant.   Voye^  ['article  HoMME.    f^0je{  auffi  l'article 

Vie. 

VIVARAIS  ,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  le  VivAREZ  ; 
petite  province  de  France  ,  dans  le  gouvernement  du 
Languedoc  ;  elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Lyon- 
nois  ,  au  midi  par  le  diocèie  d'Uzès ,  au  levant  par  le 
Rhône  ,  qui  la  fépare  du  Dauphiné,  &:  au  couchant 
par  leVélay  ôcleGévaudan. 

Le  Vivarais  a  pris  l'on  nom  de  la  ville  de  Viviers. 
Les  peuples  de  ce  pays  s'appelloient  autrefois  Helvii, 
&  appartenoient  à  la  province  romaine  du  tems  de 
Jules  Célar.  Apres  la  nouvelle  divifion  des  provin- 
ces fous  Conftantin  &  fes  fuccefleurs ,  les  Helviens 
furent  attribués  à  la  première  Viennoile.  Leur  capi- 
tale s'appelloit  Albc  ,  &  même  A lU-Jugu/le, aujour- 
d'hui Jlps  ;  mais  ce  n'eft  plus  qu'un  bourg,  qui  a  fuc- 
cédé  à  l'ancienne  ville  ruinée  par  les  Barbares. 

Lorique  l'empire  romain  s'tcroula  dans  le  cinquiè- 
me fiecle  ,les  peuples  helviens  tombèrent  fous  l'em- 
pire des  Bourauignons  ,  &  cnkiite  lous  celui  des 
François;  touf  le  pays  eû  nommé  dans  Pbne ,//t7- 
vicusPagus;  cet  hiftorien  en  fait  mention  ,  ainli  que 
du  vin  de  Ion  territoire  ,  helvicum  vinum. 

Le  Vivarais  ell  divilé  en  haut  &  bas  Vivarais  ^ar 
la  rivière  d'Erieu.  Le  haut  Vivarais  efl  couvert  de 
montagnes  qui  nourriflént  quantité  de  befliaux.  Le 
bas  Vivaraii  efl.  encore  plus  cultivé  par  i'induftrie  des 
habitans. 
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Argoux  (Gabriel)  avocat  du  parlement  de  ParîsJ 
mort  au  commencement  de  ce  fiecte  ,  étoit  né  dans 
le  Vivarais  ;  fon  injlitution.  au  droit  français  eft  un  ou- 
vrage eftime. 

La  Fare  (  Charles- Augufte  de)  né  en  1644  au  châ- 
teau de  Valgorge  en  Vivarais ,  mourut  à  Paris  en 
17 1  2.  Il  eft  connu  par  fes  mémoires  &  par  des  vers 
agréables  où  règne  le  bon  goût  ôc  la  fineffe  du  fenti- 
ment.  Il  lia  l'amitié  la  plus  étroite  avec  l'abbé  de 
Chaulieu ,  6c  tous  deux  faifoient  les  délices  de  la 
bonne  compagnie.  Infpirés  par  leur  efprit,par  la 
déeffe  de  Cythere  ôi  par  le  dieu  du  vin  ,  ils  chan- 
toient  délicatement  dans  les  foupers  du  Temple  les 
éloges  de  ces  deux  divinités.  Mais  ce  qu'il  y  a  defin- 
gulier ,  c'eft  que  le  talent  du  marquis  de  la  Fare  pour 
la  poélie  nefe  développa  que  dans  la  maturité  de  l'â- 
ge. «  Ce  fut,  dit  M.  de  Voltaire  ,  madame  de  Cai- 
»  lus,  l'une  des  plus  aimables  perfonnes  de  fonfie- 
»  cle  par  fa  beauté  &:  par  fon  efprit ,  pour  laquelle 
»  il  fit  fes  premiers  vers  ,  &  peut-être  les  plus  déU- 
w  cats  qu'on  ait  de  lui. 

M' abandonnant  un  j  our  à  la  triflejft  ^ 

Sans  efpérance  ,  &  même  fans  defirSy 

Je  regrettai  les  pnfibla  plaiflrs 

Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeune ffe. 

Sont-ils  perdus .,  difois-Je  ,fan$  retour? 
Et  n  es-tu  pas  cruel ^  Amour  ^ 
Toi  que  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  , 
Z)'en  laifj'er  terminer  le  cours 
A  l' ennuyeufe  indifférence  ? 
Alors  fapperçus  dans  les  airs 
L'enfant  maître  de  l'univers  , 
Qtt(  plein  d'une  joie  inhumaine  ^ 

Me  dit  en  Jouriant ,  Tircis ,  ne  te  plains  plus  i 
Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  j 

Je  te  promets  un  regard  de  Cailus. 

Quoique  M.  de  la  Fare  vécût  dans  le  grand  monde^ 
il  en  connoilToit  auffi  bien  que  perfonne  la  frivolité 
&  les  erreurs.  Voyez  comme  il  en  parle  dans  fon  ode 
fur  la  campagne.  Elle  eft  pleine  de  réflexions  d'un  phi- 
lofophe  qui  nous  enchante  par  la  morale  judicieufe. 

Je  vois  fur  des  coteaux  frtiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux^ 
Ceux  qui  les  gardent ,  font  heureux  , 
Et  ceux  qui  les  ont  ,jont  tranquilles. 
S'ils  ont  à  redouter  Us  loups  , 
Et  fi  l'hiver  vient  tes  contraindre. 
Ce  Jbnt-là  tous  les  maux  à  craindre  ; 
Il  en  efl  d'autres  parmi  nous. 

Nous  nefavons  plus  nous  connaître , 
Nous  contenir  encore  moins. 
Heureux  ,  nous  faifons  par  nos  foins. 
Tout  ce  qu'il  fùut  pour  ne  pas  l'être. 
Notre  cœur  J'oumet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie  ; 
En  vain  la  rai  fon  Je  récrie  , 
L'abus  parle,  tout  y  J'oujcrit. 

Ici  je  rêve  à  quoi  nos  pères 
Se  bar  noient  dans  les  premiers  tems: 
Sages  ,  modejies  &  contins  , 
Ils  je  refufoient  aux  chimères. 
Leurs  bejoins  étaient  leurs  objets  i 
Leur  travail  était  leur  reffoura  , 
Et  la  vertu  toujours  la  Jource 
De  leurs  mœurs  &  de  leurs  projets^ 

Ils  f  avaient  à  quoi  la  nature 

A  condamné  tous  les  humains. 

Ils  ne  devaient  tous  qu'à  leurs  mains'. 

Leur  vêtement  ,  leur  nourriture» 


Ils  ignoroitnt  la  yçlufiéj 
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Et  lafaujfe  dclkatiffc  , 

Dont  aujourcThuï  notre  molUjfe 

Se  fait  unefélicUé, 

L  intérêt  ni  La  vaine  gloire 

Ne  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 

Ils  aimaient  plus  dans  leurs  lieras  , 

Une  vertu  qu  'une  viclaire. 

Ils  ne  connoîjfoient  d'autre  rang, 

Q^ue  celui  que  la  vertu  donne  : 

Le  mérite  de  la  perfonne 

Pajfait  devant  les  droits  du  fang. 

Heureux  habit  ans  de  ces  plaines  , 
Q^ui  vous  tornei  dans  vos  dejlrs^ 
Si  vous  ignore:^  nos  plaijîrs  , 
Vous  ne  connoiJJ'e^  pas  nos  peines  ; 
Vous  goutei  un  bonheur Ji  doux , 
Qu'il  rappelle  le  tems  d'Ajlrèe; 
Enchanté  de  cette  contrée  , 
J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 

Perfonne  n'a  mieux  rendu  que  M.  de  la  Fare  ,  le 
naturel,  la  tendreffe,  la  delicateffe ,  &  l'élégante 
fimplicité  de  Tibulle,  témoin  la  traduction  de  la  pre- 
mière élégie  du  poète  latin  :  ceux  qui  la  connoillent 
comme  ceux  qui  ne  la  connoilTent  pas ,  me  fauront 
gré  de  la  leur  tranfcrire. 

Que  quelqu  autre  aux  dépens  de  fa  tranquillité 

Amafjc  une  immenfe  richeffe  ; 
Pour  moi  de  mes  defirs  la  médiocrité 

Me  livre  entier  à  la  parejje. 
Je  fuis  content,  pourvu  que  ma  vigne  &  mes  champs. 

Ne  trompent  point  mon  efpérance  , 
Et  que  dans  mon  grenier  &  ma  cave  en  tout  tems. 

Je  retrouve  un  peu  d' abondance. 
Je  ne  dédaigne  point ,  preffant  de  l'aiguillon 

Du  bœuf  tardif  la  marche  lente , 
De  tracer  quelquefois  un  fertile  fillon  ; 

Quelquefois  f  arrofe  une  plante. 
Si  Icfoirpar  hafard  je  trouve  en  mon  chemin 

Un  agneau  laifjé  par  fa  mire  , 
L'appellant  doucement  je  l'emporte  en  monfein. 

Et  je  le  rends  à  fa  bergère. 
Je  lave  &  purifie  avec  foin  mes  troupeaux  ^ 

Pour  me  rendre  Paies  propice  ; 
Et  lorfque  lafaifon  produit  des  fruits  nouveaux  ^ 

J'en  fais  â  Pan  unfacrifice. 
Je  révère  ces  dieux  &  celui  des  confins , 

Et  Céres  d' épies  couronnée , 
Et  che^  moi ,  du  pui/fant  protecteur  des  jardins  ^ 

La  tête  de  fleurs  eft  ornée. 
Et  vous  auffi,  jadis  d'un  plus  ample  foyer  ^ 

O  divinités  tutélaires , 
ReceveT^  de  vos  foins  un  plus  foible  loyer  ^ 

Et  des  ofirandes  plus  légères. 
J'ofirois  une  génijfe  ,  à-préfent  un  agneau 

Convient  à  mon  peu  de  richeffe  ; 
Autour  de  luife  rend  de  mon  petit  hameau 

Toute  la  rujlique  jeunefje  ; 
Qui  crie  à  haute  voix  :  ô  dieux  !  affiflei-nous , 

Acceptei  ^^^  préfens  peu  dignes 
Qu'humblement  nous  venons  offrir  à  vos  genoux  • 

Bénijfei  nos  champs  &  nos  vignes. 
La  première  liqueur  qu'on  verfa  pour  les  dieux 

Fut  mife  en  des  vafes  d'argille  ; 
Nos  vafes  ,  comme  au  tems  de  nos  premiers  ayeux. 

Ne  font  que  de  terre  fragile. 
Ovous,  loups  ravifjeurs,  épargne^  nos  moiUons  ^ 

Allei  chercher  dans  nos  prairies  ^ 
Pour  y  rafjafier  vos  appétits  gloutons, 

De  plus  nombreuj'es  bergeries. 
Je  fuis  pauvre  &  veux  l'être,  &  ne  fouhaite  pas 

Des  grands  l'importune  abondance  : 
Tome  XVII. 
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Peu  de  chofefuffit  à  mes  meilleurs  repai ," 

En  mon  lu  eft  mon  efpérance. 
O  qu'il  eji  doux  ,  pendant  une  orageufe  nuit ^ 

D'embrafjer  un   objet  aimable  l 
Et  de  fe  rendormir  dans  f  es  bras,  au  doux  bruit 

Que  fait  une  pluie  agréable  ! 
Qu'un  tel  bonheur  m' arrive;  &  fait  riche  à  bon  droit 

Celui  qui  bravant  la  furie 
De  la  mer  &  des  vents  ,  abandonne  fon  toû  ; 

Pour  moi  j'irai  dans  ma  prairie. 
Eviter  ,fî  je  puis ,  la  chaleur  des  étés  , 

A  l  abri  d  un  boccage  fombre  , 

Et  J'ous  un  chêne  affis  à  l'ombre , 
Voir  couler  en  rêvant  les  ruiffeaux  argentés. 
Ah  !  périment  plutôt  l'or  &  Us  diamans , 

Que  je  caufe  la  moindre  allarme 
A  ma  douce  maltreffe ,  &  qu  'à  f  s  yeux  charmant 

Mon  ahfence  coûte  une  larme  ! 
C'efi  à  toi ,  Mejfala ,  d'aller  de  mers  en  mers 

Signaler  ton  nom  par  les  armes  ; 
Je  fuis  avec  plaifir  arrêté  dans  les  fers 

D'une  beauté  pleine  de  charmes. 
Pour  la  gloire  mon  cœur  ne  peut  former  des  vCeux  ; 

Oui ,  ie  confens ,  chère  Délie , 
D'être  efimé  dé  tous,  foible  &  peu  généreux. 

Pour  f  avoir  confacré  ma  vie. 
Qu'avec  toi  le  déjert  le  plus  inhabité 

A  mes  yeux  paro'uroit  aimable  ! 
Qu'en  tes  bras,Jur  la  mouffe  ,  en  un  mont  écarti 

Mon  fommeil  ferait  agréable  ! 
Sans  le  dieu  des  amours ,  fans  fes  douces  faveurs  y 

Que  le  lit  le  plus  magnifique 
Eft  jouvent  arrofé  d'un  déluge  de  pleurs  ! 

Car  ni  la  broderie  antique  , 
Ni  l'or ,  ni  le  duvet ,  ni  le  doux  bruit  des  eaux , 

Ni  le  filence  &  la  retraite  , 
N'ont  afie^  de  douceur  pour  affoupir  les  maux 

Q  ui  troublent  une  ame  inquiète. 
Celui-là  porterait ,  Délie ,  un  cœur  de  fer 

Qui  pouvant  jouir  de  ta  vite , 
S 'en  irait ,  ajfuré  de  vaincre  &  triompher. 

Chercher  une  terre  inconnue. 
Que  je  vive  avec  toi ,  que  f  expire  à  tes  yeux  ^ 

Et puijfe  ma  main  défaillante. 
Serrer  encore  la  tienne  en  mes  derniers  adieux  ! 

Puifie  encor  ma  bouche  mourante 
Recevoir  tes  baifers  mêlés  avec  tes  pleurs  ! 

Car  tu  n'es  point  afie^  cruelle  , 
Pour  ne  pas  honorer  par  de  vives  douleurs, 

La  mort  de  ton  amant  fidèle. 
Il  n'efl  jeune  beauté  qui  regardant  ton  deuil 

Ne  fnti  émouvoir  fes  entrailles , 
Qui  n'en  fait  attendrie,  &  n'ait  la  larme  à  l'œil, 

Au  retour  de  mes  funérailles. 
Epargne  toutefois  l'or  de  tes  blonds  cheveux  , 

C'efi  faire  à  mes  mânes  outrage 
Qu'attenter  à  tonfein  l'objet  de  tous  mes  vœux  , 

Ou  meurtrir  un  fi  beau  vifige. 
En  attendant,  cueillons  le  fruit  de  nos  amours  , 

Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 
La  mort  trop  tôt,  hélas  !  mettra  fin  pour  toujours 

Aux  douceurs  d'une  telle  vie. 
La  vieilleffe  s'avance ,  &  nos  ardens  defirs 

S'évanouiront  à  J'a  vite , 
Car  il  ferait  honteux  de  pouffer  des  foupirs 

Avec  une  tête  chenue. 
C'efi  maintenant  qu  il  faut  profiter  des  momens 

Que  Vénus  propice  nous  donne , 
Pendant  qu'à  nos  plaifir  s  &  nos  amufemens 

Lajeuneffe  nous  abandonne. 
J'y  veux  être  ton  maître  ,  &  difciple  à  mon  tour. 

Loin  de  moi  tambours  &  trompettes , 
A lle:^ porter  ailleurs  qu'en  cet  heureux  féJQur 

Le  bruit  éclatant  que  vous  faites. 
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Dt  la  richcjfc  aïnfi  que  di  la  pauvret!  , 

Exempt  dans  nia  douce  niraite , 
jyfaurai  bien  pyuiy  en  pleine  liberté 

D 'une  félicite  parfaite. 

Enfin  le  célèbre  Rouffeau  a  confacré  un  fonnct , 
ou  fi  l'on  veut  une  épigranime  ,  à  la  gloire  de  M.  de 
la  Farc.  Il  fait  à  Ion  ami,  dans  cette  éplgramme, 
l'application  du  vers  fi  connu  de  l'anthologie. 

Cuntabam  quidtm  ego  :fcribebac  autern  dius  Hometus. 

Vautre  jour  la  cour  du  Pamaffe 
'Fit  afjembUr  tous  f es  bureaux , 
Pour  juger ,  au  rapport  d'Horace^ 
Du  prix  de  certains  vers  nouveaux, 
jlp'cs  maint  arrêt  toujours  jufle 
Contre  mille  ouvrages  divers , 
Enfin  le  cowt'jan  d'Jugujh 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 
Auffi- tôt  le  dieu  du  Pennejje 
Lui  dit  :  je  connais  cette  pièce , 
Je  la  fis ,  en  ce  mêine  endroit  ; 
L'Amour  aVoit  monté  ma  lire , 
Sa  mère  écoutait  fans  rien  dire  , 
Je  chantais  ,  la  Fare  écrivait. 

Le  chevalier  DE  JaucoURT. 

fIFARIJ ,  (  Littérature.  )  terme  générique,  qui 
défigne  un  lieu  terme  oii  l'on  conlerve  des  bêtes 
fauves,  du  poifibn,  ou  de  la  volaille.  Les  Romains, 
dit  Procope,  appellent  vivaria  les  parcs  où  ils  enfer- 
ment les  bêtes.  (^D.J.^ 

VIVARO  ,  {Géog.  mod.")  petite  île  du  royaume  de 
Naples,  fur  la  côte  delà  terre  de  Labour  dont  elle 
dépend,  à  deux  milles  de  l"île  d'ifchia ,  entre  cette 
île  &  celle  de  Procita.  {D.  J.  ) 

VIVE,  ARAIGNÉE  DE  M  ER  ,  f.  f.  (  Hifloire  nat. 
Infeclolog.  )  draco  marinus  araruus ,  poiflon  de  mer 
qui  fe  trouve  dans  l'Océan  &  dans  la  Méditerranée; 
les  vives  de  l'Océan  croiifent  jidqu'à  une  coudée 
de  longueur,  &  celles  de  la  Méditerranée  font  plus 
petites-:  ce  poilTon  reiîe  fur  les  rivages  couverts 
d'arène  ;  il  a  le  ventre  un  peu  convexe  fur  fa  lon- 
gueur ;  le  dos  eft  en  droite  ligne  ;  les  yeux  font 
grands  ,  brillans  comme  une  émeraude  ,  &  placés 
tort  près  de  la  face  fupérieure  de  la  tête  ;  l'efpace 
qui  le  trouve  entre  eux  eft  garni  de  petits  aiguillons 
oc  forme  un  triangle  régulier.  L'ouverture  de  la 
bouche  s'étend  obliquement  de  haut  en  bas ,  &:  la 
mâchoire  du  deflbus  eft  un  peu  plus  longue  que  celle 
du  defiiis;  les  dents  font  petites  6:  fort  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  ;  en  général  la  tête  reffemble 
à  celle  de  la  perche  de  mer.  Les  couvertures  des 
ouïes  font  terminées  par  des  aiguillons  dont  la 
pointe  eft  dirigée  en  -  arrière;  ils  font  minces, 
noirs ,  &  très  pointus ,  &  tiennent  à  une  membrane  ; 
la  piquùre  de  ces  aiguillons  eft  très-dangereufe  , 
même  après  la  mort  du  poiftbn  ;  les  pêcheurs  appli- 
quent fur  la  plaie  de  la  chair  ou  le  cerveau  de  la 
vive  qui  l'a  faite ,  ou  des  feuilles  de  lentifque.  La  vive 
a  une  nageoire  fur  le  dos  qui  s'étend  depuis  les  ai- 
guillons dont  il  a  été  fait  mention,  jufqu'à  la  queue, 
deux  aux  ouies  près  defquelles  fe  trouve  l'anus , 
deux  fous  le  ventre,  &:  une  derrière  l'anus  ,  qui  s'é- 
tend jufqu'à  la  queue.  Rondelet ,  .^//?.  w-î?.  des  poij- 
fons,  première  partie,  in.  X.ch.x.  Voyei  PoiSSON. 

VIVE-DIEU,  {Hift.de  France.)  ce  fitt  le  cri  de 
guerre  dans  la  fameufe  bataille  d'Ivry,  gagnée  par 
Henri  IV.  Voici  comme  Etienne  Pafquier  le  raconte 
dans  fa  lettre  écrite  à  M.  de  Sainte-Marthe ,  tom.  IL 
pag.  GCy.  «  Le  roi  voyant  lors  fes  affaires  en  mau- 
r>  vais  termes,  commença  en  peu  de  paroles  à  ex- 
»  horter  les  fiens  \  &c  quelques  -  uns  faifant  conte- 
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»  nance  de  fuir:  tournez  vlfage  (leur  dit-î!  ),  afiit 
»  que  fi  ne  voulez  combattre  ,  pour  le  moins  me 
»  voyez  mourir.  Sur  cette  parole  lui  êc  les  fiens 
»  ayant  un  vive-DicU  th  la  bouche  pour  le  mot  du 
»  guet,  il  broche  fon  cheval  des  éperons  ,  &:  entre 
»  dans  la  mêlée  avec  telle  générofiîé  ,  que  fes  en- 
»  nemis  ne  firent  plus  que  connillcr».  (^D.J.) 

VlVE-JAUGE,  (^Jardinage.')  on  dit  labourer  à  vive- 
jju^e ,  quand  on  laboure  un  peu  avant. 

VIVELLE,  f.f.  yoye^SciE. 

ViVELLE ,  terme  de  Couture ,  petit  réfeatt  qu'on  fait 
à  l'aiguille  pour  reprendre  un  trou  dans  une  toile 
déliée  au-heu  d'y  mettre  ime  pièce.  (Z). /.  ) 

VIVELOTE,  f  f.  (  Droit  coût,  franc.)  droit  éta- 
bli dans  quelques  coutumes ,  en  vertu  duquel  la 
veuve  ,  outre  fon  douaire  ,  prend  après  le  décès  de 
fon  mari ,  fon  meilleur  habit ,  fon  anneau  nuptial ,  le 
fermail ,  &:  les  ornemens  du  chef,  fon  lit  étoffé  &C 
les  courtines,  ôc  quelques  autres  uftenfiles  de  mai- 
fon.  Ragueau  dans  fon  indice.  {D.  /.) 

VIVÊRO,  ou  BIVERO,  (6"%  mod.)  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  Galice  ,  fur  ime  montagne  efcâr- 
pée ,  à  neuf  lieues  au  nord-oueft  deRibadéo,  &  à 
î'ept  au  fud-eft  du  cap  Ortégal.  Long.  lo.  28.  latit. 
4J.  42.  (i?.  J.) 

VIVIER  f.m.  ou  PISCINE,  {Archit.  hydraul.) 
grand  baiFin  d'eau  dormante  ou  courante ,  bordé  de 
maçonnerie  ,  dans  .lequel  on  met  du  poiffon  pour 
peupler.  Les  plus  beaux  viviers  font  bordés  d'une 
tablette  ou  bakiftrade  :  tel  eft  celui  de  la  Vigne- 
Montalte  à  Rome.  (Z).  /.) 

Vivier,  (^Marine.)  c'eft  un  bateau  pêcheur, 
qui  aim  retranchement  au  milieu,  dans  lequel  l'eau 
entre  par  des  trous  qui  font  aux  côtés ,  pour  conte- 
nir le  poiffon  qu'on  vient  de  pêcher.  • 

Viviers  des  Romains  ,  (  Hifl.  rom.  )  aucun  peu- 
ple n'a  été  auffi  curieux  de  beaux ,  de  grands  ,  &  de 
nombreux  viviers ,  que  le  furent  les  Romains ,  dès 
qu'ils  eurent  fait  du  poiffon  la  principale  partie  du 
luxe  de  leurs  tables.  Les  hiftoriens  &  les  poètes  ne 
parlent  que  de  la  magnificence  des  viviers  qu'on 
voyoit  dans  toutes  les  maifons  de  campagne  des  ri- 
ches citoyens  ,  de  Lucullus  ,  de  Craffus  ,  d'Horten- 
lius  ,  de  Philippus,  &  autres  confulaires.  «  Croyez- 
r>  vous  ,  dit  Ciceron  ,  qu'aujourd'hui  que  nos  grands 
»  mettent  tout  leur  bonheur  &  toute  leur  gloire  à 
»  avoir  de  vieux  barbeaux  qui  viennent  manger 
»  dans  la  main  ,  croyez-vous  que  les  affaires  de  l'é- 
»  tat  foient  celles  dont  on  fe  foucie  ?  «  (Z>.  /,  ) 

VIVIERS,  {Géog.  mod.  )  ville  de  France,  dans 
le  gouvernement  du  Languedoc .  capitale  du  Viva- 
rais ,  fur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  4  lieues  au  nord 
du  Saint-Eiprit ,  &  à  9  au  midi  de  Valence  ;  elle  eft 
petite ,  mal-propre  ,  &  fttuée  entre  des  rochers.  La 
cathédrale  eft  affife  fur  un  rocher  qui  domine  la 
ville,  &  au-deffous  eft  un  couvent  de  Jacobines;  fon 
évêché  fuffragant  de  Vienne,  vaut  plus  de  trente- 
trois  mille  livres  de  rente,  &  a  environ  314  pa- 
roilîes  ;  fon  diocèfe  comprend  le  bas-Vivarais ,  &C 
une  partie  du  haut.  Long.  22.  2.1.  lat.  44.  icj. 

Cette  ville  nommée  en  latin  du  moyen  âge  Viva- 
rium ,  doit  fon  origine  &  fon  aggrandiffement  à  la 
ruine  d'Albc-Augufte,  capitale  des  anciens  ÎJelvii. 
L'empereur  Conrad  de  la  malfon  de  Suabe ,  parent 
de  Guillaume  évêque  de  Viviers ,  lui  donna  &  à  fon 
églife  ,  dans  le  milieu  du  xij.  fiecle,  la  ville  &  le 
comté  de  Viviers.  Guillaume  &c  fes  fucceflèurs  ont 
joui  librement  de  ce  comté,  fans  aucune  dépendance 
des  rois  de  France  ou  des  feigneurs  voifins  ,  juf- 
qu'à la  réunion  du  Languedoc  à  la  coutonne,  l'an 
1^61.  (D.J.) 

VIVIFIER,  (  Critique  facrée.  )  ce  terme  au  pro- 
pre dans  l'Ecriture  ,  fignifie  donner,  conferver  la  vie  ; 
au  figuré  J  <;'eft  éclairer  les  hommes  fur  les  facrifi» 
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ces  agréables  A  l'Etre  fiiprcme  ;  c'eft  les  tirer  des  té- 
nèbres de  l'erreur  ou  de  l'idolâtrie;  il  ne  faut  point 
chercher  de  ^race  vivifiante  pour  l'explication  de  ce 
mot.  ( D.  L) 

VIVIPARE,  adjeft.  dans  rùonomie  anlrnak,  fe  dit 
des  animaux  qui  retiennent  l'œuf  fécondé  dans  Icur 
fein  jufqu'à  ce  que  l'animal  foit  tonné  fuftifammcnt , 
pour  n'avoir  plus  bcloin  du  fecours  du  placenta. 
Koyei  Placenta. 

VIVONNE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France, 
dans  le  Poitou,  fur  le  Clain  ,  à  trois  lieues  au  midi 
de  Poitiers ,  &  à  deux  au  levant  de  Lufignan.  Lou'. 
ly.  4C).  laùt.  46^.  24. 

Lambert  (  Michel  )  célèbre  muficien  françois ,  & 
l'homme  de  France  qui  chantoit  le  mieux  ,  naquit  à 
yivonne  ,  &c  fut  regardé  dans  le  royaume  comme  le 
premier  qui  ait  fait  lentir  les  beautés  de  la  mufique 
vocale,  les  grâces  ,  &  la  juftefle  de  rexpreifion.  II 
fut  faire  valoir  la  légèreté  de  la  voix ,  en  doublant  la 
plupart  de  fes  airs  ,  &c  en  les  ornant  de  partages  bi  il- 
îans.  Il  excelloit  à  jouer  du  luth,  &  tenoit  dans  fa 
maifon  une  efpece  d'académie  de  mufique,  oii  fe  ren- 
doient  les  amateurs.  Il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
maître  de  mufique  de  la  chambre  du  roi,  èc  mit  le 
premier  en  mufique  des  leçons  de  ténebroj  ;  il  mou- 
rut à  Paris  en  1696 ,  âgé  de  87  ans.  Son  corps  fut  dé- 
polé  dans  le  tombeau  de  Lulli  fon  gendre  ,  quiétoit 
mort  en  1 687.  (  Z).  /.  ) 

VIVRE ,  v.  neut.  (  Gram.  )  jouir  de  la  vie.  f^oyei 
rartick  Vie. 

Vivres  ,  f.  m.  pi.  voye^  Victuailles. 

Vivres,  les,  (  An  mïiu.  )  font  à  la  guerre  tout 
ce  qui  fcrt  à  la  fubfiflance  ou  à  la  nourriture  de  l'ar- 
mée. Les  provifions  qu'on  fait  pour  cet  effet,  font 
appellées /«Knirio;75  de  bouche.  Voyez  les  artlcke  MU- 
NITIONS ,  Approvisionnemens  ,  Magasins  6- 
Ration. 

Les  vivrez  font  un  objet  très-intéreffant  &  trés-ef- 
fentiel  pour  les  armées.  Celui  qui  en  elt  charge,  eft 
appelle  munitionnaïrc  central  ;  on  lui  donne  auffi  quel- 
quefois le  titre  de  munitionnaire  des  vivres. 

«  Celui  qui  a  le  fecret  de  vivre  fans  manger ,  peut, 
»  dit  Montecuculi,  aller  à  la  guerre  fans  provifions. 
»  La  famine  eft  plus  cruelle  que  le  fer ,  &  la  difette 
>>  a  ruiné  plus  d'armées  que  les  batailles.  On  peut 
»  trouver  du  remède  pour  tous  les  autres  accidens  ; 
»  mais  il  n'y  en  a  point  du-tout  pour  le  manque  de 
»  vivres.  S'ils  n'ont  pas  été  préparés  de  bonne  heure, 
»  on  elt  défait  fans  combattre.  »  Mém.fur  la  guerre, 
liv.  I.  ch.  ij. 

Comme  l'article  des  vivres  elt  de  la  plus  grande 
importance  ,  M.  de  Feuquiere  prétend  que  la  bonne 
dii'pofition  pour  leur  adminiltration  eit  une  des  prin- 
cipales parties  d'un  général ,  fans  laquelle  il  court 
fouvent  rifque  d'être  gêné  dans  fes  mouvemens.((2) 

VIVRE  ,  adj.  en  ternie  deBlafon  ,  fe  dit  de  bandes 
&  fafces  qui  font  finueufes  &  ondées  avec  des  en- 
tailles faites  d'angles  rentransSi  faillans  ,  comme  des 
redens  de  fortification.  Sart  au  pays  de  Valois  ,  de 
gueule  à  la  bande  vivrée  d'argent. 

_  VIZE  ,  (  Géog.  mod.  )  &  par  l'abbé  de  Commain- 
ville  Biljur ,  en  latin  vulgaire ,  Biiia ,  5/«^;  ville  de 
la  Turquie  européenne,  dans  la  Romanie,à  ôomilles 
au  fud-oueft  de  Conflantinople.  Elle  étoit  évêché 
dans  le  cinquième  fiecle.  {D.  /.) 

_  yiZlR  DU  BANC,  (  terme  de  relation.)  on  appelle 
viiirs  du  banc  en  Turquie  ,  les  vizirs  qui  ont  féance 
avec  le  grand-v/^iV  dans  le  divan ,  lorfqu'on  examine 
les  procès.  Ils  n'ont  que  voix  confuhative  ,  &  feule- 
ment lorfqu'ils  font  mandés.  Quelquefois  néanmoins 
lorfqu'il  s'agit  de  délibérations  importantes  ,  ils  font 
admis  dans  le  confeil  du  cabinet  avec  le  grand- W^/V, 
k  rnufti  &  les  cadileskers.  Ce  font  eux  qui  écrivent 
ordinairement  le  nom  du  grand-feigneur  au  haut  de 
Tome  XVII, 
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fes  ordonnances,  &:  le  fultan  pour  lesautorifer,  fait 
appofer  fon  fceau  au-deflbus  de  fon  nom.  (/?./.) 

VlZIR-KAN,  f  m.  {^tcrrne  di  relation.)  on  appelle 
de  ce  nom  à  Conltantinople  un  grand  bâriment  quar- 
ré  à  deux  étages  ,  rempli  haut  &  bas  de  boutiques  6i 
d'attelliers,  où  l'on  travaille  à  peindre  les  toiles  de. 
coton  ;c'elt  auffi  le  lieu  où  l'on  en  fait  le  commerce 
{D.J.)  ~       ' 

V  K 

UKCOUMA  ,  f  m.  {Hifl.  mod.  Culte.)  c'eft  le 
nom  fous  lequel  les  Efquimaux,qui  habitent  les  pays 
voifins  de  la  baie  de  Hudfon  ,  défignent  l'être  fupre- 
mc,  en  qui  ils  reconnoillént  une  bonté  infiiiie.  Ce 
nom  ,  en  leur  langue  ,  veut  dire  grand  Jief.  Us  le  re- 
gardent comme  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  ils 
jouilTent.  Ils  lui  rendent  un  culte  ;  ils  chantent  fes 
louanges  dans  des  hymnes  que  M.  Ellis  trouva  gra- 
ves &:  majcltueufes.  Mais  leurs  opinions  font  fi  con- 
fufes  fur  la  nature  de  cet  être  ,  que  l'on  a  bien  de  la 
peine  à  comprendre  les  idées  qu'ils  en  ont.  Cesfau- 
vages  reconnoillént  encore  un  autre  être  qu'ils  ap- 
pellent Ouitikka ,  qu'ils  regardent  comme  la  fource 
de  tous  leurs  maux;  on  ne  fait  s'ils  lui  rendent  des 
hommages  pour  l'appaifer. 

^UKER,  L'  ou  UCKER,  {Géog.  mod.)  rivière 
d'Allemagne,  dans  l'éledlorat  de  Brandebourg.  Elle 
fort  du  petit  lac  à'Uker ,  entre  dans  la  Poméranie  ,  6l 
fe  jette  dans  le  Grolîé-Haff.  (  D.  ./.  ) 

UKERMARCK  ou  UCKERMARK,  (Géog.  mod.) 
contrée  d'Allemagne,  dans  l'éleftorat  de  Brande- 
bourg, dont  elle  fut  une  des  trois  marches.  Ce  pays 
elt  borné  au  nord  &  à  l'orient  par  la  Poméranie ,  au 
midi  par  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg  ,  &  à 
l'occident,  partie  par  le  Meckienbourg,  partie  par 
le  comté  de  Rappin.  Les  principaux  lie'iix  de  VUker- 
marcli  font  Prenflow ,  Strasbourg ,  Templin  ôi  New- 
Angermund.  (  D.J.) 

ÛKERMUNDE  ou  UCKERMUNDE,  {Géogr. 
mod.)  ville  d'Allemagne ,  dans  la  Poméranie  ,  à  l'em- 
bouchure de  l'Uker,  à  trois  lieues  d'Anclam  ,  avec 
un  château  bâti  par  Bogiflas  III.  duc  de  Poméranie. 
Long.  32.  4.  latit.  ij .  Jz.  (D.J.) 

^  UKRAINE ,  (^Géog.  mod.)  contrée  d'Europe  bor- 
née au  nord  par  la  Pologne  &:  la  Mofcovie ,  au  niiii 
par  le  pays  des  tartares  d'Oczakou  ,  au  levant  par  li 
Molcovie  ,  &  au  couchant  par  la  Moldavie. 

Cette  valte  contrée  s'appelle  autrement  la  petite 
Rujjie  ,  la  Rujfie  rouge  .^  &  mieux  encore  la  province 
de  Kiovie  ;  elle  elt  traverfée  par  le  Dnieper  que  les 
Grecs  ont  appelle  Borillhcne.  La  diilcrence  de  ces 
deux  noms  ,  l'un  dur  à  prononcer  ,  l'autre  mélo- 
dieux ,  fert  à  faire  voir,  avec  cent  autres  preuves  , 
la  rudelTe  de  tous  les  anciens  peuples  du  Nord,  ôc 
les  grâces  de  la  langue  greque. 

La  capitale  Kiou ,  autrefois  Kifovie  ,  fut  bâtie  par 
les  empereurs  de  Conilantinople,  qui  en  firent  une 
colonie  ;  on  y  voit  encore  des  infcriptions  greques 
de  douze  cens  années  :  c'ell  la  feule  ville  qui  ait  quel- 
que antiquité,  dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vé- 
cu tan(  de  fiecles  fans  bâtir  des  murailles.  Ce  fut-là 
que  les  grands  ducs  de  Ruf'ie  firent  leur  réfidence , 
dans  l'onzième  fiecle,  avant  que  les  Tartares  alTer- 
vilTent  la  Rulfie. 

LesUkraniens  qu'on  nomme  Cofaques,  font  unra-. 
mas  d'anciens  Roxelans,  de  Sarmates,  de  Tartares 
réunis.  Cette  contrée  faifoit  partie  de  l'ancienne  Scy- 
thie.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  Rome  &c  Conltanti- 
nople  qui  ont  dominé  fur  tant  de  nations  ,  l'oient  des 
pays  comparables  pour  la  fertilité  à  cduidefl/krai- 
ne.  La  nature  s'efforce  d'y  faire  du  bien  aux  hommes  ; 
mais  les  hommes  n'y  ont  pas  fécondé  la  nature ,  vi- 
vant des  fruits  que  produit  une  terre  auiïï  inculte  que 
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'féconde,  &  vivant  encore  plus  de  rapine ,  amoureux; 
à  l'excès  dV.n  bien  préférable  à  tout ,  la  liberté  ;  6c 
cependant  ayant  /ervi  toiir-à-tour  la  Pologne  Se  la 
Turquie,  Enfin  ils  fe  donnèrent  à  la  RulHe  en  1654  , 

■fans  trop  fc  foumettre  ,  &  Pierre  les  a  Ibumis. 

Les  antres  nations  -font  dilîinguées  par  leursvii'es 

■  &  lairs  bourg(ades.  Celle-ci  cfl  partagée  en  dix  régi- 
mens.  A  latêtc-de  ces  dixrégiiiiens  ëtoitUn  chef  élu 
à  la  pluralités  des  voix  ,  nommé  Httman  ou  liman. 
Ce  capitaine  de  la  nation  n'avoit  pas  le  pouvoir  lu- 
prème.  C'eft  aujourd'hui  unieigneur  de  la  cour  que 
les  luuverains  de  Ruffie  leur  donnent  pour  itman  ; 
c'eft  un  véritable  gouverneur  de  province  Semblable 
à  nos  gouverneurs  de  ces  pays  d'états  qui  ont  encore 
quelques  privilèges. 

Il  n'y  avolt  d'abord  dans  ce  pays  qûe'des  Payèns 
&  des  Mahométans  ;  ils  ont  été  bapîilés  chrétiens  de 
la  communion  romaine  ,  quand  ils  ont  lervi  la  Po- 
logne ,  &  ils  font  aujourd'hui  baptifés  chrétiens  de 
■l'églile  greque,  depviis  qu'ils  font  à  la  Ruflie.  Defciipc. 
diKugt.ip.j:) 
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ULA  ,  ((jê'éjo'.  OToi.)  lac,  île  &  ville  de  Suéde,  dans 
la  Bothnie  orientale.  Le  lac  a  treize  milles  de  longueur 
fur  dix  de  largeur  ;  il  fe  dégorge  dans  le  golphe  de 
Bothnie ,  par  le  moyen  d'un  émiffaire  ou  de  la  rivière 
qui  porte  l'on  nom.  L'ile  efl:  au  milieu  du  lac.  Elle  a 
cinq  milles  de  longurtir  &  trois  de  largeur.  La  ville , 
qui  eft  fort  petite,  elt  fur  là  côte  du  golphe  de  Both- 
nie ,  près  de  l'endroit  oii  fe  décharge  le  lac.  Sa  lon^. 
42.  ji.  lath.  66. 16.  {D.  J.) 

Ula  ou  Oula  ,  (  Géog.  mod.)\ï\\t  d'Afie,  dans 
la  Tartarie  chlnoife  ,  fur  la  rivière  orientale  du  Son- 
goro.  Cette  ville  étoit  autrefois  la  capitale  de  tout  le 
pays  de  Nieucheu,  &c  la  r'éfidence  du  plus  puiflant 
des  Moungales  de  l'Efti  Long,  félon  le  p.  Verbiefl, 
iTfC  ^G.lfth.  44.  ïo.  (  D.  J.) 

ULACIDE,  {.  m.  {Hijl,  mod.')  courler  à  cheval 
chez  les  Turcs.  Ils  prennent  en  chemin  les  chevaux 
de  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  &  leur  donnent  le 
leur  qui  eft  las.  Ils  ne  courent  pas  autrement. 

VLAERDINGEN  ,  (  Gîog.  moi.  )  bourgade  des 
Pays-bas  ,  dans  la  Hollande  méridionale  ,  proche  de 
la  Meufe  ,  à  deux  Hcues  au-deflbus  de  Rotterdam  , 
au  voifjnage  de  Schiedam.  C'étoit  autrefois  une  bon- 
ne ville  ,  &  même  fouvent  la  réfidence  des  comtes 
de  Hollande  ;  mais  les  débordemens  de  la  Meufe  & 
les  guerres  l'ont  réduite  en  bourgade.  Long.  21.  Sy. 
latit.  5i.5^.{D.J.-) 

ULB  ANECTES ,  {Géog.  anc:)  peuples  de  la  Gaule 
beloique  ,  félon  Pline ,  /.  IF.  c,  scvij.  qui  dit  qu'ils 
^toient  libres. 

Le  père  Hardouin  remarque  que  tous  les  manuf- 
crits  ,  ainfi  que  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé 
celle d'Hermolaiis,  portent  Ulumanetcs ^zw-Yienà^Ul- 
bamâes.  \\  ajoute  que  ce  font  les  Su^ote^KTc;, auxquels 
le  manufcrit  de  Ptolomée ,  /.  //.  c.  ix.  conCervé  dans 
la  bibliothèque  du  collège  des  jéfuitesà  Pans, donne 
la  ville  Ratomagus,  qu'il  place  à  l'orient  de  la  Seine  : 
ce  font  par  conféquent  les  Subantcli  des  éditions  la- 
îines,  &  que  dans  la  fuite  on  a  z^vttWé  Silvanccîtnfes. 
(D.J.) 

ULCAMI  ou  ULCUMA ,  (Géog.  mod.  )  royaume 
d'Afrique  ,  dans  l'Ethiopie  occidentale  ,  entre  Arder 
&  Bénin,  vers  le  nord-eft.  On  en  tire  des  efclaves 
qu'on  vend  aux  Hollandois  6c  aux  Portugais  ,  qui  les 
tranfportent  en  Amérique. 

ULCERATION,  i'.  f.  {Chirurgie.)  c'eft  une  petite 
ouverture,  ou  un  trou  dans  la  peau  ,  caufé  par  un 
«Icere.  A'qye^ Ulcère. 

Les  remèdes  cauftiques  produifent  quelquefois  des 
bkérations  à  la  peau.  Foye^  CAUSTIQUES.  L'arlenic 
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uîcere  toujours  les  parties  auxquelles  Ù  s'attache.  Un 
flux  de  boiiche  ulcère  la  langue  &  le  palais.  Foye^ 
Arsenic  6-  Salivation. 

ULCERE  ,  r.  m.  terme  de  Chirurgie ,  eft  itne  folu- 
tion  'de  continuité  ,  ou  une  perte  de  fubftance  dans 
les  parties  molles  du  corps  ,  avec  écoulement  de  pus 
provenant  d'une  caufe  interne  ^  ou  d'une  plaie  qui 
n'a  pfis  été  réunie, 

Galien  dénnit  Vulccre  une  érofion  invétérée  des 
parties  molles  du  corps,  en  conféquence  de  quoi  el- 
les rendent ,  au-lieu  de  fang ,  une  efpece  de  pus  ,  où 
de  lanie  ;  ce  qui  empêche  la  confolidation. 

Etmuller  définit  !'///«/•«  une  folution  de  continuité 
provenant  de  qûelqu'aeidité  corrofive  ,  qui  ronge 
les  parties,  &  convertit  la  nourriture  propre  du  corps 
en  vne.  matière  fanieufe.  Lorfqu'il  arrive  une  pareille 
folution  de  continu  té  dans  une  partie  ofl"eufe  ,  elle 
fe  nomme  carie.  Foye^  Carie. 

Gali'jn  pour  l'ordinaire  emploie  indifféremment 
les  mots  à'ulcere  &  de  plaie  ;  mais  les  Arabes  &C  les 
modernes  après  eux  ,  y  mettent  une  diftindion. 
A'oy*;^  Plaie. 

On  a  exclu  du  nombre  des  plaies  toutes  les  divi- 
fions  des  parties  molles  ,  qui  ont  pour  caufe  le  mou- 
vement inf.'nfible  des  liqueurs  renfermées  dans  le 
corps  même ,  ou  qui  font  occaiionnées  par  l'applica- 
tion extérieure  de  quelques  fubftances  corrofives;  8c 
on  leur  a  donné  le  nom  ^ulcères.  Toutes  les  plaies 
dont  les  bords  entlsinmés  viennent  à  fuppurer  ,  dé- 
génèrent en  ulcères. 

On  croit  communément  que  les  ulcères  fpontanés 
viennent  d'une  acrimonie  ,ou  d'une  diCpolition  cor- 
rofive des  humeurs  du  corps  ,  foit  qu'elle  foit  pro- 
duite par  des  poifons  ,  par  un  levain  vérolique  ,  ou 
par  d'autres  caufes. 

Les  ulccres  fe  divifent  en  Jimples  &  en  compliqués^ 
Ils  fe  diviient  encore  par  rapport  aux  circonftances 
qui  les  accompngnent,  ^n  putrides  ou J'ordides  ,  dont 
Id  chair  d'alentour  eft  corrompue  &  fétide  ;  en  ver~ 
mincux  ,  dont  la  matière  étant  épaifte  ne  flue  pas  , 
mais  engendre  des  vers ,  &c.  en  virulens ,  qui  au-lieu 
de  pus  ou  de  fariie ,  rendent  Un  pus  de  mauvaife  qua- 
lité ,  &c. 

On  les  diftingue  encore  par  rapport  à  leur  figure 
enjînueux^jijluleux  ,  variqueux ,  cariiux  ,  ÔCC.  Foye^ 

Sinus , Fistule,  Varices,  Carie. 

Lorfqu'lls  fuivent  un  ulcère  dans  un  bon  tempéra- 
ment ,  &  qu'il  eft  aifé  à  guérir ,  on  le  nomme  Jî'npU. 

Lorfqu'il  eft  accompagné  d'autres  fymptomes  , 
comme  d'une  cacochymie  qui  retarde  beaucoup  ,  ou 
empêche  la  guériibn  ,  on  le  nomme  ukert  compliqué. 

Un  ulcère  Jimplé  n'eft  accompagné  que  d'érofion. 
Mais  les  ulcères  compliqués  qui  furviennent  à  des  per- 
fonnes  fujettes  au  fcorbut  ,  à  l'hydropifie  ,  aux 
écrouelles  ,  peuvent  être  accompagnés  de  douleur, 
de  fièvre  ,  de  convulfions  ,  d'un  flux  abondant  de  ma- 
tière ,  qui  amaigrit  le  malade  ,  d'inflammation  &C 
d'enflure  de  la  partie  ,  de  callofité  des  bords  de  I'k/- 
ctre  ,  de  carie  des  os  ,  &c. 

,  Ulcer  E  putride  owfurdide , eft  celui  dont  les  bords 
font  enduits  d'une  humeur  vifqueufe  &  tenace ,  & 
qui  eft  aufTi  accompagné  de  chaleur,  de  douleur, 
d'inflammation ,  (k  d'une  grande  abondance  d'hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  la  partie.  'Avec  le  tems  !'«/- 
csre  devient  plus  fordide  ,  change  de  couleur  &  fe 
corrompt  ;  la^matiere  devient  fétide  ,  &  quelquefois 
la  partie  fe  gangrené.  Les  fièvres  putrides  donnent 
fouvent  lieu  à  ces  fortes  à! ulcères. 

Ulcère  phagédenique ,  elf  un  ulcère  rongeant ,  qui 
détruit  les  parties  voilines  tout-à-l'entour ,  tandis  que 
fes  bords  demeurent  tuméfiés.  Lorfque  cet  ulcère 
ronge  profondément  ,  &  le  répand  beaucoup ,  fans 
être  accompagné  d'enflure  ,  mais  fe  pourrit ,  &  de- 
vient fale  &  fétide  ;  on  l'appelle  noma,  Ces  deux 
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îbrVes  ^lûtercs  phagéJcn-qaes  ■,  à  cau'fe  (Te  la  diltîci'ilté 
iqu'ils  ont  à  fe  consolider,  fe  nommelît  aufli  dyfcpit- 
lota.    Voyei  PhAGED.ÇMA  ,  &c. 

Ulcères  variqueux  ,  font  accompagnés  cte  la  di- 
ïatation  de  quelques  veines.  Voye^  Varice.  Ils  font 
douloureux  ,  enflammés  &  tuméfient  la  partie  qu'ils 
occupent.  Quand  ils  font  nouveaux,  &  qu'ils  foiu 
occaiionnés  par  l'ufage  des  corroiifs ,  ou  proviennent 
idc  la  rupture  d'une  varice ,  ils  font  foUvent  accompa- 
gnés d'hémorragie. 

Les  veines  voifines  de  Vulcere  font  alors  diflendùcs 
fcontre  nature  ;  &  on  peut  quelquefois  les  fentir  en- 
trekicées  enfemble  en  façon  de  réfeau  autour  de  la 
partiCi 

Ces  fortes  d'ulcères  furviennent  communément 
iàux  jambes  des  artifans  obligés  par  leur  état  d'être 
debout.  Pour  remplir  l'indication  des  veines  ,  il  faut 
avoir  recours  à  un  bandage  qu'on  doit  même  conti- 
nuer aïTez  long-tems  après  la  giiérifdn.  Le  bandage 
le  plus  convenable  efl  un  bas  étroit ,  qui  dans  ce  cas 
efl  d'une  utilité  particulière.  On  fe  fert  avec  un  grand 
fuccès  d'un  bas  de  peau  de  chien  qu'on  lafTe  ,  afin 
iqu'il  ferre  plus  exa<flcment. 

On  peut  ouvrir  une  varice  pour  faire  dégorger  les 
vaifTeaux  tuméfiés.  Quand  il  n'y  a  qu'une  varice  , 
qu'elle  eu  groffe  &c  douloureufe,  on  peut  l'emporter 
en  faiiant  la  ligature  de  la  veine  au-deffus  &  au-def- 
fous  de  la  poche  variqueufe ,  comme  on  fait  dans  l'a- 
nevrifme  vrai. 

XJtCER^S  Jîr2Ueux  font  celix  qtli  de  leur  orifice  s'é- 
tendent obliquement  ou  en  ligne  courbe.  On  peut  les 
reconnoître  au  moyen  de  la  fonde  ,  ou  d'une  bougie, 
&€.  ou  par  la  quantité  de  matière  qu'ils  rendent  à- 
proportion  de  leur  grandeur  apparente. 

Ils  vont  quelquefois  profondement,  &  ont  divers 
contours.  On  ne  les  diilingiie  des  fiflules  que  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  callofités,  fnion  à  leur  orifice. 
f^'oyei  Sinus. 

Ulcères  fijluleux  ,  font  des  ulcères  fînueux  &  cal- 
leux ,  &  qui  rendent  une  matière  claire  ,  féreufe  & 
fétide.   Voyei  FiSTULE. 

Ulcères  vieux ,  fe  guériffent  rarement  fanS  le  fe- 
cours  des  remèdes  internes ,  qui  doi'^r'ent  être  propres 
à  abforber  &  à  détruire  le  vice  humoral.  Tels  font 
particulièrement  les  fudorifîques  ,  les  décoctions  des 
bois  ,  les  antimoniaux  ,  les  préparations  tirées  de  la 
vipère  ,  les  volatils  ;  mais  par-deffus  tous  les  vomi- 
tifs fouvent  réitérés. 

Dans  les  idctns  rébelles,  la  falivation  mercuriclle 
efl  fouvent  nécefTaire.  Les  v\ç.wxulccris  font  fouvent 
incurables  ,  à  moins  qu'on  n'ouvre  un  cautère  à  la 
partie  oppofée. 

La  guérifon  en  feroit  même  fort  dangereufe  fans 
cette  précaution.  Car  la  matière  dont  la  nature  avoit 
coutume  de  fe  débarraifer  par  ces  ulcères  invétérés  , 
féjournant  dans  la  mafîe  du  fang ,  fe  dépi)fe  fur  quel- 
que vifcere  ,  ou  caule  unt  diarrhée  coUiquative ,  ou 
une  fièvre  qui  emportent  le  malade. 

Les  ulcères  fîmples  &  fuperficiels  fe  guériffent  or- 
dinairement en  appliquant  fur  le  mal  un  plamafTeau 
chargé  de  batime  d'arcœus  ou  de  bafilicum  ,  &  par- 
defuis  le  plumafleau  un  emplâtre  de  diachylum  fim- 
ple  ,  ou  de  minium ,  èc  panfant  une  fois  le  jour,  ou 
plus  rarement. 

La  fréquence  des  panfemens  doit  fe  régler  fur  la 
quantité  &  fur  la  qualité  du  pus.  Un  uke'e  doUt  le  pus 
eft  en  quantité  modérée ,  &  de  qualité  louable  ,  doit 
être  panfé  plus  rarement  que  celui  qui  f uppure  beau- 
coup, ou  dont  les  matières  acrimonieufes  pourroient 
en  léjournant  dans  la  cavité  de  Vulcere  ,  occafionner 
des  fiifées  &  autres  accidens. 

S'il  n'y  a  qlie  l'épiderme  de  rongé ,  il  fufnt  d'ap- 
pliquer un  petit  onguent ,  comme  le  defTicatif  rouge 
ou  te  diapGnîpholyx ,  &c.  que  l'on  étend  mince  fur 
^n  ling.% 
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S'il  pouffe  des  chairs  fongueufes,  on  peut  les  ion- 
ger  avec  la  pierre  infernale  ,  ou  avec  un  céiat  dans 
lequel  on  a  mis  un  peu  de  précipité  rouge  ou  d'alun 
calciné  ,  &c.  Lorfqu'il  s'agit  de  guérir  les  ulccres  fîm- 
ples, qui  font  produits  par  l'ouverture  des  tumeurs 
ordinaires;  on  fait  d'abord  fuppurer  Vukcrc  avec  les 
digefiif?.  /V>'^{  Digestifs.  Dès  que  la  fuppuration 
commenre  à  diminuer ,  &:  qUe  l'on  voit  paroîtrc  dans 
toute  l'ctcndue  de  la  plaie  d^s  grains  charnus,  rou- 
ges ck  vermeils  l'on  ceffe  entièrement  l'iifagc  des  on- 
guens,  de  peur  que  la  fuppuratlon  venant  à  conti- 
nuer, ne  nuife  au  malade  par  la  difripation  qu'elle 
produiroitdu  fiic  nourricier;  &  pour  empêcher  en 
même  tems  l'excroiffance   des  chairs  fongueufes  fur 
les  lèvres  de  la  plaie,  on  fait  ufage  des  déterfifs,  parmi 
Icfquels  les  lotions  lixivielles  iont  les  plus  efficaces; 
on  pafTe  enfuite  à  l'ufage  des  remèdes  defficatifs  6c 
cicatrifans.     l^oye^  DÉTERSIFS  6-  ClCATRISANS. 

Les  évacuations  font  abfolument  néceffaires  dans 
le  traitement  des  ulcères  compliqués  ,  lorfque  l'état 
du  malade  permet  de  les  employer.  Si  Vulcere  efl  fif- 
tuleux  ,  finueux  ,  carcinomateux  ,  C'c.  &  la  matière 
fétide,  féreufe  ou  fanieufe,  il  efl  à  propos  de  join- 
dre le  calomelas  aux  purgatifs  ,  ou  de  le  donner  par 
petites  dofes  entre  les  purgatifs  ,  afin  de  ne  pas  ex- 
citer la  falivation. 

Outre  l'ufage  des  purgatifs  ,  il  f?iut  ordonner  auflî 
une  tifane  fudoritique  ,  furtout  quand  on  fupçonne 
que  Vulcere  efl  vénérien.  Durant  ce  temslà  on  fera 
les  panfemens  convenables. 

Lorfque  Vulcere  ne  cède  pas  à  ce  traitement ,  on 
propofe  ordinairement  l'ufage  des  antivénériens  ;  ils 
ne  manquent  guère  de  procurer  la  guérifon ,  quoique 
tous  les  autres  remèdes  aient  été  inutiles.  Si  le  ma- 
lade cil  trop  foible  pour  foutenir  la  fatigue  d'une  fa- 
livation conti«ue ,  on  peut  la  modérer ,  &  l'entrete- 
nir plus  long-tems,  à  proportion  de  fes  forces. 

Les  remèdes  externes  pour  les  ulcères  font  des  dî- 
geilifs ,  des  déterfifs  ,  des  farcotiques  ,  ôc  des  cica- 
triiàns. 

Bellofle  propofe  un  remède ,  qu'il  dit  être  excel- 
lent pour  la  guérifon  des  ulcères.  Ce  n'efl  autre  chofe 
qu'une  décoction  de  feuilles  de  noyer  dans  de  l'eau 
avec  un  peu  de  fucre  ;  on  trempe  dans  cette  décoc- 
tion un  linge,  que  l'on  applique  fur  Vulcere  ,  &  on 
réitère  cela  de  deux  en  deux ,  ou  de  trois  en  trois 
jours. 

L'auteur  trouve  que  ce  remède  fîmple  &  commun 
fait  fuppurer  ,  déterge  ,  cicatrife  ,  empêche  la  pour- 
riture ,  «S-c.  mieux  qu'aucun  autre  remède  connu. 

Un  ulcère  aux  poumons  caufe  la  phthifie.  Voye^ 
Phthisie. 

La  maladie  vénérienne  produit  beaucoup  à' ulcè- 
res ,  furtout  au  prépuce  &  au  gland  dans  les  hommes; 
au  vagin ,  &c.  dans  les  femmes  ;  à  la  bouche  &  au 
palais  dans  les  uns  &  les  autres.  Foyej;^  Véné- 
rienne. 

Les  ulcères  vénériens  font  de  différentes  fortes  ;  ceux 
qui  deviennent  calleux  &  carcinomateux  font  appel- 
lés  chancres,    f'oye^  CHANCRE. 

Le  traité  des  ulcères  efl  un  des  plus  împortans  de  la 
chirurgie  ;  on  ne  peut  dans  un  diftionnaire  que  don- 
ner des  notions  très-générales  fur  un  genre  de  mala- 
die ,  qui  pourroit ,  fous  la  plume  d'un  écrivain  éclairé 
&  précis,  fournir  la  matière  de  deux  volumes  in-^°. 
hoc  opus  ,  hic  lubor.  (  1^) 

ULCERER,  v.  aà.  caufer  un  ulcère.  Ce  eauflique 
a  ulcéré  la  partie  à  laquelle  on  l'a  appliqué.  Il  a  la 
jambe  ulcérée.  On  dit  auffi  au  figuré,  vous  l'avez 
ulcéré.  Un  cœur  ulcéré. 

ULCî .,  {Géog.  anc.')  ville  d'Italie  ,  dans  la  Luca- 
nie ,  félon  Ptolomée ,  /.  ///.  c./.  qui  la  marque  dans 
les  terres.  On  croit  que  c'eû  aujourd'hui  Budno  ou 
Buliino ,  fur  le  Silaro^ 
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Il  y  a  apparence  que  cette  ville  fe  nommoit  aufîl 
Vidci ,  ViiUija ,  &  même  yoldja  ;  car ,  lelon  HoK- 
ten ,  p.  2.CIO.  les  habltans  Ibnt  nommés  VuLcijaru  6c 
VoUcjani,  dans  quelques  infcriptions  anciennes.  Gru- 
ter  en  effet  en  rapporte  une  ,  oii  on  lit  ces  mots  : 
FVLCEJAN^  CIVITATIS  ;  &c  on  en  a  déterré  une  à 
Burcino  ,  avec  ce  mot  Folccun.  Holîen  veut  encore 
que  les  habitans  de  cette  ville  loient  les  Folantanï  de 
Pline  ,  /.  ///.  c.  xj.   {D.  J.) 

ULDA  ,  (  Géog.  moJ.)  rivière  de  France ,  dans  la 
Bretagne  ,  lelon  Grégoire  de  Tours.  C'eft  aujour- 
d'hui l'Aoull  ou  rOull,  qui  prend  fa  fource  au-deiîus 
de  Rohan  ,  coule  dans  l'évéché  de  Vannes ,  &  ie 
joint  à  la  Vilaine ,  près  de  Rieux. 

ULEASTER  ,  ou  UHASTER  ,  (  Giog.  moi.  )  île 
des  Indes  orientales,  une  des  Moluques ,  au  voili- 
jiage  de  celle  d'Amboine.  Les  HoUandois  ont  une 
loge  dans  cette  île  ,  &  la  tiennent  par-là  fous  leur 
domination.  (  Z^.  /.  ) 

ULEMA  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  leur  clergé  ,  à  la  tête  duquel  fe 
trouve  le  muhi  ,  qui  a  ibus  lui  des  fcheiks  ou  pré- 
lats. Ce  corps  ,  ainfi  qu'ailleurs ,  a  fçu  fouvent  fe 
rendre  redoutable  aux  lultans,qui  cependant  ont  plu- 
fieurs  fois  reprimé  fon  iniolence  ,  en  faifant  étran- 
gler les  chefs  ;  luiique  voie  pour  ie  procurer  la  lù- 
reté  dans  un  pays  où  il  n'y  a  d'autre  loi  que  celle  de 
la  force,  que  le  clergé  turc  fait  trouver  très-légitime 
au  peuple  ,  lorlqu'il  n'en  eft  pas  lui-  même  la  vic- 
time. 

ULIA  ^  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne  bétique. 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  iv.  la  donne  aux  Turdules ,  ôc  la 
place  dans  les  terres.  M.  Spanheim  rapporte  une  mé- 
-daille  de  cette  ville  ;  ôc  dans  une  inicription  con- 
fervée  par  Gruter  ,  /.  27/.  n°.  1.   on  lit  ces  mots: 
■  OrJo  Reip.  Uiiinfiiim.  Le  nom  moderne,  félon  Mo- 
rales ,  eft  monte  Major.  ÇD.J.^ 
-      ULURIUS  ,  (  GJcgr.  anc.  )  ville  de  la  Gaule  , 
-dans  le  golfe  Aquitanique  ,  félon  Pline,  /.  //^.  c.  xjx. 
Elle  fut  dans  la  fuite  nommée  Olarion  ;  c'eft  Olé- 
ron.  {D.  J.) 

ULIE,  c«  ULIELAND,  {Gèog.  mod.)  île  de  la 

.Hollande  feptentrionale  ,  à  l'embouchure  du  Zuy- 

•derzée,  entre  l'île  du  Téxel  &  celle  de  Schelling. 

Ortélius  croit  que  UUe  eft  l'île  FUvo,  de  Pomponius 

Mcla.  (Z).  7.) 

ULIL  ,  (  Géog.  mod.  )  île  du  pays  des  Soudans , 
ou  Ntgres,  dans  l'Océan  atlantique,  à  environ  trente 
•lieues  de  l'embouchure  du  Niger  ;    c'eft  par  cette 
embouchure  que  l'on  tranfporte  dans  le  pays  des  Nè- 
gres le  fel  que  l'île  d'£///7 produit  en  abondance. 

ULLA  l'  ,  (^Géogr.  anc.)  rivière  d'Efpagne  ,  dans 
•la  Galice.  Elle  a  lalource  près  du  bourg  à^Ûllu  ,  &  fe 
perd  dans  la  mer  par  une  grande  embouchure. 
.  -ULM,  (Ccog.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans  la 
-Suabe  ,  fur  la  gauche  du  Danube  qu'on  y  palîé  fur 
un  pont ,  à  quinze  lieues  au  couchant  d'Augsbourg, 
vingt-fixnord-eft  de  Munich,  &  cent  quinze  oueft 
-de  Vienne.  Elle  eft  grande  ,  bien  peuplée,  la  pre- 
mière des  villes  impériales  de  Suabe  ,  &  la  dépofi- 
taire  des  archives  du  cercle.  Le  Danube  &  le  Blaw 
contribuent  à  fon  embéiiftement ,  à  fa  propreté  ,  &c 
-fur-tout  à  fon  comm.erce ,  qui  eft  très-conlidérable 
en  étoffes  ,  en  toiles  ,  en  futaines  ,  &  fur-tout  en 
-quincaillerie.  Long.  27.  ^5.  laiit.  4S.  24. 

ULm  a  été  ainfi  nommée  à  caufe  de  la  grande  quan- 
tité d'ormes  qui  l'environnoient  ;  ce  n'étoit  qu'un 
petit  bourg  du  tems  de  Charlemagne  ,  &  ce  prince 
en  fît  donation  h  l'abbaye  de  Reichnaw  ;  l'empereur 
Lothaire  II.  ruina  ce  bourg  pendant  la  guerre  qu'il 
foutint  contre  Conrard  &:  Frédéric  duc  de  Suabe  , 
qui  lui  difputoient  la  couronne  :  ceux  du  pays  le  re- 
bâtirent ,  l'aggrandirent ,  &  l'entourèrent  de  mu- 
railles vers  l'an  1 200.  Enfuite  Frédéric  II.  le  gratifia 
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de  plufieurs  privilèges ,  &  Frédéric  III.  mit  Ulm  au 
rang  des  villes  impériales.  Son  territoire  eft  prefque 
environné  du  duché  de  Wirtemberg  ,  &  le  Danube 
l'arrole  au  midi  oriental.  La  dilpofuion  de  fon  gou- 
vernement eft  la  même  qu'à  Augsbourg  ,  la  religion 
luthérienne  y  règne  depuis  l'an  1531. 

Frcinshcmius  (Jean)  naquit  dans  cette  ville  en 
1608.  lUediftingua  parfa  connoiflance  des  langues 
mortes,  &  de  prefq  ue toutes  les  langues  vivantes 
de  l'Europe.  La  reine  Chriftine  l'appella  près  d'elle  , 
le  fit  Ion  bibliothécaire  &C  fon  hiftoriographe  ;  mais 
la  froideur  du  climat  qui  nuifolt  à  fa  fanté  ,  l'obligea 
de  renoncer  à  tous  ces  honneurs  ;  il  fe  retira  à  Hei- 
delberg  ,  où  il  mourut  cinq  ans  après  en  1660.  On 
a  de  lui  des  fupplémens  de  Tacite,  de  Quinte-Curce, 
&  de  Tite-Live,avec  des  notes  fur  plufieurs  auteurs 
latins  ,  auxquelles  il  a  joint  d'excellentes  tables. 

Si  Freinshemius  s'eft  diftingué  dans  la  connoiffan- 
ce  de  la  langue  latine  &  des  langues  vivantes  ,  Wid- 
manjîadius  (Je  an- Albert  )  ,  &  Huiurus  (  Elle  ) ,  tous 
deux  natifs  de  Ulm,  avoient  déjà  dans  le  feizieme 
fiede  confacré  leurs  jours  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. Le  premier  acquit  une  gloire  encore  rare  dans 
le  monde  chrétien,  par  fon  édition  du  nouveau  Tef- 
tament  fyriaque.  Elle  parut  à  Vienne  en  Autriche  en 
i ')')')■  in- 4°.  2.  vol.  Impenfis  regiis.  On  en  tira  mille 
exemplaires  ,  dont  l'empereur  garda  cinq  cens,  6c 
les  autres  pafferent  en  Orient. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  (  dit  M.  Simon, 
Hifi.  crit.  des  verjîons  du  nouveau  Tellament ,  c.  xiv.  ), 
ni  de  mieux  proportionna  que  les  caraûeres  de  cette 
édition  ,  qui  imitent  les  manufcrits,  en  ce  qu'on  n'y 
a  mis  aucune  partie  des  points  voyelles  qu'on  ajoute 
ordinairement  aux  mots  ,  pour  les  lire  plus  facile- 
ment. Les  Orientaux  négligent  pour  l'ordinaire  le 
plus  fouvent  dans  leurs  manufcrits  ,  ces  fortes  de 
points  ,  &  ceux  qui  les  y  ajoutent ,  n'y  mettent  que 
les  plus  néceffalres.  C'eft  ce  que  Widmanftadius  a 
aufti  obfervé  dans  fon  édition  ,  &:  il  a  fuivl  les  ma- 
nufcrits en  plufieurs  autres  chofes  ,  principalement 
dans  une  table  des  leçons  que  les  églifesfyriennes  ré- 
citent pendant  toute  l'année.  On  trouve  de  plus  dans 
cette  édition,  le  titre  de  chaque  leçon,  marqué  dans 
le  corps  du  livre  en  des  caractères  appelles  ejlrangue- 
/o  ;  &  le  nombre  des  feftions  eft  indiqué  à  la  marge. 
Comme  ce  nouveau  Teftament  fyriaque  avoit  été 
imprimé  à  la  folllcitation  de  quelques  chrétiens  du 
Levant,  &  qu'il  de  voit  même  fervir  à  leurs  iifages  ; 
il  eût  été  inutile  d'y  joindre  une  interprétation  la- 
tine. 

Huiurus  (  Elle  )  doit  être  né  vers  l'an  1 5  54,  & 
miérite  par  fes  ouvrages  &  par  fon  lavoir  dans  les 
langues  orientales,  d'être  plus  connu  qu'il  ne  l'eft. 
Son  édition  de  la  bible  en  hébreu ,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Hambourg  en  1 587  ,  &  lui  donna  des 
peines  infinies.  Elle  eft  intitulée  ,  Vïafancla  ,  fiye 
bibliafacra  hebraa  veteris  Teftamenn,  eleganti  &  majuf- 
culd  caraclerum  forma ,  quâ primo jlatïm  intuitu  ,  Hue- 
rez radicales  &  ferviles  ,  déficientes  &  cjuiejcentes  ,  èjitu 
'  &  colore  dij'cernl  pojjunt.  La  même  bible  fe  trouve  fans 
aucune  différence  avec  la  note  des  années  1588, 
1595,  &  1603  ,  qui  ne  font  fans  doute  que  de  nou- 
veaux titres  mis  à  l'édition  de  1687.  ^  ^^  ^^  ^^  '^^^~ 
te  bible  on  trouve  le  pfeaume  1 17,  en  trente  langues 
différentes  ,  pour  fervir  d'eflai  de  la  polyglotte  que 
l'auteu»  fe  propofoit  de  publier. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulierdans  cette  bible,  &  ce  qui 
la  diftingué  de  toutes  les  autres,  c'eft  qu'en  faveur  de 
ceux  qui  apprennent  l'hébreu  ,  les  lettres  radicales 
font  imprimées  en  caratleres  noirs  &  pleins  ,  au-lieu 
que  les  lettres  ferviles  font  d'un  caraftere  creux  & 
blanc;  &  les  déficientes  ,  ainfi  que  celles  qu'on  ne 
prononce  pas  (  quiefcentes  )  ,  font  au-defllis  de  la  li- 
gne en  plus  petit  caraûere. 
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t^irelqnë  favans  ont  cm  que  cette  méthode  cfoit 
fort  utile  pour  les  jeunes  gens  qui  apprennent  Thé- 
breii  ;  mais  d'antres  per(onnes  cclairces  la  trouvent 
plus  nuilible  qu'avantageufe  ,  eh  cequ'ellt  n'erttl'an- 
vunui'age,  attenduqu'on  peut  nppVértclreà  lirefht-^ 
breu  en  quelques  jours  de  tcihs  ,  fans  t\h  ]«iréirJb- 
cours.  A  l'égard  de  l'accenniàtion,  tn  loil'irit  l'éxvifti- 
ludedeHuttcrus  ,  on  lui  reproche  d'avoir,  lilt--t6tlt 
clans  les  endroits  difficiles  »  cbhfùlté  ibh  fVcnié  plus 
que  Ifes  exemplaires,  &  mis  des  choies  ej^ui  ne  (ont 
appuyées  d'aucune  autorité.' -•' '-^  ' ''•■■'"'^^ 

LorfqueHutterus  eutachëv'é  Ifâ  bîHè,  5!  entrepht 
de  donner  diveries  éditions  polyglotcs  des  livres  de 
l'ancien  6c  du  nouveau  Teitament ,  en  réunifiant  avec 
ie  texte  original ,  toutes  les  veHlons  orientales  &:  Oc- 
cidental es  :  car  il  entendoit  prefqUe  toutes  ces  lan- 
gues ,  6c  il  exécuta  en  partie  cette  prodigieufe  entre- 
priie. 

On  a  de  lui  deux  bibles  polyglores ,  &  divieffes 
parties  (cparées  de  l'Ecriture-lainte  ,  en  diverfes  lan- 
gues. La  premiers  de  (es  bibles  eft  en  quatre  lan- 
gues j  &  à  paru  à  Hambourg ,  in-fol.  cinq  voliim.  en 
1^96.  La  féconde  eit  en  lix  langues;  M.  Bayle  ne 
dillingue  pas  affez  nettement  cette  féconde  bible  de 
la  première  ;  comme  auffi  d'un  autre  côté  dom  Cal- 
met  ne  paroît  pas  avoir  connu  celle  qui  eii  en  qi.târre 
langues. 

La  bible  en  fix  langues ,  Bihlia  hcxaglotta  ^uailru- 
flica,  parut  à  Nuremberg  en  1 599.  Hutterus  fut  aidé 
par  quelques  collègues  dans  fon  entreprife  ;  cepen- 
dant les  polyglottes ,  ainfi  que  les  autres  ouvrages  die 
ce  genre  ,  qu'il  a  mis  au  jour  avec  le  fecours  de  Da- 
vid Woderus  ,  ne  lui  ont  pas  fait  autant  d'honneur 
qu'il  en  efpéroit.  Les  favans  n'y  ont  pas  tt*ouvé  affez 
de  choix  pour  les  verfions ,  &  même  ils  acculent  Hut- 
terus  d'avoir  corrigé  trop  hardiment  le  travail  des 
autres.  D'ailleurs  les  polyglottes  de  Paris  &  de  Lon- 
dres ont  tellement  effacé  celles  d'Allemagne,  qu'el- 
les ont  trouvé  peu  d'acheteurs  ,  &  moins  encore 
d'admirateurs  &  de  panégyriftes  :  auffi  font-elles  c\- 
trêmement  rares.  Hutterus  mourut  à  Nuremberg  , 
peu  de  tems  après  l'an  i6oi.  Les  inquifiteurs  ont 
trouvé  ces  ouvrages  dignes  d'avoir  place  dans  leur 
catalogue  des  livres  défendus  ;  mais  il  y  a  longtems 
que  leurs  indices  expurgatoires  fervent  à  illuftrer  la 
plupart  des  livres  qu'ils  condamnent.  (  Le  chevalier 

DE  J AU  COURT.) 

ULMAIRE  ,  f.  f,  (  Hijl.  nat.  Èoiàn.)  on  connoît 
Vulmaire  ,  appellée  vulgairement  reine  des  prés  ,  en 
anglois  the  meadaw-fwca  ;  il  faut  donc  décrire  ici 
l'tt/OTairê  de  Virginie  ,  nommée  ulmaria  f^irginiana  , 
trifoUi  fioribus  candidis  ,  ampiis,  longis  ,  &  acutis ,  par 
Moris ,  pan.  III.  fiUpendulafoliis  urnacis  ,  par  Lin- 
Inaeus  ,  kon.  CLiff.  &  Gron.fior.  f^irg. 

Sa  racine  ell  dure  ,  fibreufe  &  noueitfé  à  fa  partie 
fupérieure.  Elle  donne  naiffance  à  plvifieurs  tiges  li- 
gneufes  ,  cannelées,  d'un  rouge  foncé,  lilfes  &bran- 
chues.  Sur  fes  tiges  font  placées  ,  fans  ordre ,  des 
feuilles  oblongues,  pointues,  ridées  ,  urt  peu  velues 
par-deffous ,  au  nombre  de  trois  fur  la  même  queue. 
Elles  font  finement  dentelées  à  leurs  bords  ,  comme 
les  feuilles  de  charme ,  &  fe  terminent  en  pointe.  Ses 
fleurs  font  blanchâtres  ,  panachées  de  rouge  ,  ayant 
chacune  un  pédicule  long  d'un  à  deux  pouces  ;  elles 
font  compofées  de  cinq  pétales  ou  feuilles  arrondies, 
applaties  ,  réfléchies  en-dehors,  attachées  à  un  ca- 
lice d'une  feule  feuille  ,  découpé  en  cinq  quartiers. 
Le  calice  donne  auffi  nailTance  à  plufieurs   étami- 
nes  très-déliées ,  garnies  de  fommets  ,  &:  à  cinq  em- 
bryons qui  fe  terminent  en  autant  de  fliles.  Les  pé- 
tales de  la  fleur  étant  tombés  ,  le  calice  devient  fec, 
&  renferme  cinq  graines  oblongues  ,  pointues  ,  dif- 
pofées  en  rond.  Vulmaire  de  Virginie  eft  une  des 
plantes  auxquelles  on  a  donné  mal-à-propes  k  nom 
^'ipécacuunhu.  (^D.J.) 
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ÛLMEN ,  (Già^}di6d:)  petite  ville 'd^^lléhia^né» 
au  duché  de  Deux-Ponf4 ,  dàifs  réletfofat  de  Mayen-:' 
ce ,  fur  la  rivieré  de  Lsitrei" ,  ii^-ttûrt  diâtbàù.  loz/^i- 
24.  ^H.  Iniit.  So.  »/r.  (  D.  J.  y''   -  -     ^.  •■■'  ■  ■'^1» 

i/WMELU,(Lexic.  j/rèdic.)  oZxiiii'f^ià  ;>jd=è  itiiè.^ 
pour'ê^cç  -,  entier .,  Ht  j^ihoç ,  vieMre  ;  ce  iiiot  fign'ifî'à"' 
dans  Ml])pocrate  la  mitare  ahfotue  £•  ejjinnctle  d'uni 
chofe  ;  c'cft  ainfi  que  ,  dans  li^s'piiîtfes  ,  il  défignè  la 
natui-e  univerfelle  du  cofi^'î,,  dont  il  rCcdlnmandé 
l'étude  auk  Médecins  ;  cenro'r'Vént  dire  ewc'orc dans 
lé  même  aurerir  la  pelfc^^io'/i\ù\iVi^ifégnié  de  tôUS  tià' 
iliëriibli's ,  &  alors 'il -étt  rynd^y-htl'C  a\ix  kicà  fdH^ 
&lcnner.{D.J.)  :"i.^  -•?;>/  ■  -■^-  '  '''^7. 
ULON ,  {Lexic.  mcdlc.')  cÎ-'asi-,  au  pluriùf  cuXa ,  fOrtV 
les  gencives  placées  autour  des  dents  ;  on  a  donrté" 
chei  les  Grets  ce  nom  aux  gencives ,  à  caufe  de  leut 
qualité  molle  &  tendre  ;  car  oCX'-i ,  dans  HcfychiûS'/, 
CÛ  rendu  par  délicat  &  nrollei.  (  D.  J.  )  '•-''. 

ULOPHON  US  ,  f  m.  '(  Hi/}.  nat.  Bât.  àhc.y^h^i^ 
véneneufe  ,  connue  de  Dioicotîdc ,  Galie."!  6c  âulr^M. 
fous  le  nom  de  niger  cha/rlûto.ti ,  le  chii/HeleOn  rioir ^ 
ik  appellent  chaméléon  blanc  (!p.ti  étoit  une  plante 
bonne  à  manger  ,  ixias  chatnccLiyrt ,  &  ont  grand  foin 
de  diftinguer  toujours  ces  deux  planres  par  les  épi- 
thetes  de  blanche  ou  de  nxilre  ;  inais  Pline  a  mieuj^ 
fait ,  ce  me  femble  ,  d'employer  le  mo't  particuliéi' 
ulophonus  ,  pour  défignel'  le  chamélcon  noir .,  parct 
qu'il  prévenoit  toute  erreiti-  à  vehir.  (^D.  J.) 

ULOTHAW,  (  Géag.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Welîphalie ,  au  comté  de  Ravcnsberg, 
fur  la  rive  gauche  du  Wcfer ,  entre  Rintelen  &  Min- 
den.  (Z>.  /.) 

ULOTTE ,  voyti  HuLotTE. 
ULOTTESENTE  ,  f.  m.  {Marine.)  efpece  de  ga- 
bare  pontée  dont  on  fe  iert  à  Amftcrdam. 

ULPIANUM,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  haute  Moë*- 
fie  ,  dans  la  Dardante,  félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  ix. 
L'empereur  judinien  l'ayant  réparée ,  la  nomm.a  Se- 
conde JuJIinicnne.  Il  y  avoit  dans  la  Dace  une  autre 
ville  nommée  Ulpiannm  ,  que  Ptolomée ,  /.  ///.  c.\ùj. 
met  au  nombre  des  principales  de  cette  province  ; 
cependant  on  ne  s'accorde  point  fur  le  nom  moderne 
de  cette.ville.  {D.  J.) 

U  ESTER  ,  (  Géog.  mod.  )  eil  latin  Ultonin  &  UU- 
dia ,  par  les  Irlandois  Cul-Guilly  ,  c'cft-A-dire  pro- 
vince de  Guilly  ;  les  Gallois  difent  I7ltw  ,  6c  les  An- 
glois Ulflcr,  province  d'Irlande  ,  bernée  au  nord  par 
l'Océan  feptentrional  ;  au  midi ,  par  la  province  de 
Lcinfter  ;  au  levant,  par  le  canal  de  S.  George  ;  &aii 
couchant  >  par  l'Océan  occidental  ;  de  forte  qu'elle 
eïl  environnée  de  trois  côtés  par  la  mer.  Sa  longueur 
eft  d'environ  116  milles,  fa  largeur  d'environ  100 
milles  ,  &  fon  circuit ,  en  comptant  tous  les  tours  Si 
retours^  d'environ  460  milles. 

Cette  province  a  de  grands  lacs ,  d'épaiftcs  forêts, 
un  terroir  fertile  en  grains  &  en  pâturages  ,  &  des 
rivières  profondes  &  poifibnneufes ,  fur-tout  en  fau- 
mons. 

La  contrée  à^UlJlcr  étoit  anciennement  parta- 
gée entre  les  Erdini  qui  occupoient  Fermanagh 
&  les  environs  ;  les  Fenicnii  qui  avoient  une  par- 
tie du  comté  de  Dunn:igal ,  les  Robiygnii  qui  pof- 
fédoient  Londonderry ,  Antrim  &  partie  de  Tyron- 
ne  ,  les  VolentU  qui  demeuroient  autour  d'Armaph  , 
les  Dami  qui  habitoient  aux  environs  de  Down  8c 
les  panies  occidentales. 

Tir-Owen  fournit  tout  ce  pays  aux  Anglois ,  qui  le 
di  vifent  aduellement  en  dix  comtés  :  cinq  de  ces  com- 
tés ,  favoir  Louth,  Do^'n ,  Antrim ,  Londonderry  & 
Dunnagal  confinent  à  la  mer  ;  les  cinq  autres ,  favoif 
Tyronne,  Armagh  ,  Fermanagh  ,  Monaghan  &  Ca- 
van  font  dans  les  terres.  Londonderry  eft  regardée 
pour  être  la  capitale. 

Uljier  donne  le  titre  de  votna  au  frère  ou  à  un  des 
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fils  des  rois  d'Angkten:e,  qui  ell  d'ailleurs  créé  â^wc 
d  Yorck.  Il  y  a  dans  celte  province  un  archevêché  , 
fix  évê>.hés  ,  dix  ville*  qui  ont  des  marchés  publics, 
quatorze  autres  de  commerce  ,  uente-quatre  villes 
ou  bourgs  qui  députent  au  parlement  d'Irlande,  deux 
cens  quarante  paroiflVs,  &C  plulieurs  châteaux-  qui 
lervent  à  la  dét'enfe  du  pays. 

Toute  la  province  ûl/^/lcr  étant  tombée  a  la  cou- 
ronne ious  le  règne  de  Jacques  I.  par  un  acle  de  prêt- 
<!rii)ticn  contre  les  rebelles,  on  établit  une  compagnie 
à  Londres  pour  tbrmer  de  nouvelles  colonies  daps 
«ïte  contrée.  La  propriété  des  terres  fut  divifée  en 
portions  médiocres  ,  dont  la  plus  grande  ne  conte- 
nait pas  plus  de  deux  mille  acres.  On  y  fit  paffer  des 
tenanciers  d'Angleterre  &  d'Ecoffe.  LeS  Irlandois 
fiircnt  éloignés  de  tous  les  lieux  capables  de  défcnle, 
&  cantonnés  dans  les  pays  plats.  On  leur  enieigna 
l'agriculture  cl  les  arts.  On  pourvut  à  leur  fîireté 
dans  des  habitations  fixes.  On  impofa  des  punitions 
pour  le  pillage  &  le  vol.  Ainfi  de  la  plus  lauvage  & 
fa  plus  dclordonnée  des  provinces  de  l'Irlande  ,  l'Z//- 
fttr  devint  bientôt  celle  oii  le  règne  des  lois  &  d'une 
heureûle  culture  parut  le  mieux  établi. 

Jacques  I.  ne  fouffrit  plus  dans  ce  pays-là  &dans 
toute  l'étendue  de  l'île  d'autre  autorité  que  celle  de 
^loi,  qui  garantifibit  à  l'avenir  le  peuple  du  pays 
de  toute  tyrannie.  La  valeur  des  droits  que  les  no- 
bles exi'^eoient  auparavant  de  leurs  vaffaux  tut  fixée, 
ôitoute'autre  exaftion  arbitraire  défendue  fous  les 
plus  rigoureufes  peines. 

Telles  furent  les  niefures  par  lefquelles  Jacques  I. 
introduifit  l'humanité  &  la  jullice  dans  une  nation 
qui  n'étoit  jamais  fortie  jufqu'alcrs  de  la  pkis  pro- 
fonde barbarie  ,  ôc  de  la  plus  odieufe  férocité.  No- 
bles foins  !  fort  fupérieurs  à  la  vaine  &  criminelle 
cloire  de  conquérans  ,  mais  qui  demandent  des  lie- 
cles  d'attention  &  de  perfévérance  pour  conduire 
de  fi  beaux  commencemens  à  leur  pleine  maturité. 

ULTÉRIEUR.  ,  adj.  en  G eographie ,  eit  un  terme 
qui  s'applique  à  quelque  partie  d'un  pays  ,  fituée  de 
l'autre  coté  d'une  rivière  ,  montagne  ou  autre  limite 
qui  partage  le  pays  en  deux  parties.  C'elt  ainfi  que 
le  mont  Atlas  divife  l'Atrique  en  c'nérieure  &C  ulté- 
rieure, c'eihk-dne  en  deux  parties  ,  dont  l'une  efl  en- 
deçà  du  mont  Atlas  par  rapport  à  l'Europe  ,  &  dont 
l'autre  eft  au-delà  de  cette  montagne.  Charniers. 

ULTRAMONDAIN,  adj.  ( PA//^.  )  au-delà  du 
monde  ,  terme  qu'on  applique  quelquefois  à  cette 
partie  de  l'univers,  que  l'on  fuppofe  être  au-delà  des 
limites  de  notre  monde,  f^oyei  Univers,  Monde, 

&c. 

Ce  mot  eft  plus  ufité  en  latin  qu'en  françois.  Ul- 
tramundanumfpatium ,  efpace  uLtramondain. 

ULTRAMONTAIN  ,  adj.  &  fubll.  {Hift.  mod.  ) 
ce  qui  eft  au-delà  des  monts. 

On  fe  fert  ordinairement  de  cette  expreffion  rela- 
tivement à  la  France  &  à  l'Italie  ,  qui  font  féparées 
.l'une  de  l'autre  par  des  montagnes  qu'on  appelle  les 
Alpes. 

Les  opinions  des  uliramontains  ,  c'elt-à-dire  des 
théologiens  &  des  canoniftes  italiens  ,  tels  que  Bcl- 
larmin  ,  Panorme ,  &  d'autres  qui  prétendent  que  le 
pape  eft  fupérieur  au  concile  général ,  que  fon  juge- 
ment eft  infaillible  fans  l'acceptation  des  autres  égli- 
fes  ,  ô-c.  ne  font  point  reçues  en  France. 

Les  Peintres  ,  &  fur-tout  ceux  d'Italie  ,  appellent 
uliramontains  tous  ceux  qui  ne  lont  point  de  leur 
pays.  Le  Pouffin  eft  le  fcul  des  peintres  ultramomains 
dont  ceux  d'Italie  paroiffent  envier  le  mérite. 

ULTZEN  ,  (  Géog.  mod  )  ville  ou  ,  pour  mieux 
dire,  bourg  d'Allemagne  ,  dans  la  bafle  Saxe  ,  au  du- 
ché de  Lunebourg  ,  iur  la  rivière  d'Ilmenaw  ,  à  iept 
lieues  de  Lunebourg.  (Z).  7.) 
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l/LFJ  ,  f.  m.  (^Hift.  nat.  Botan.  anc)  le  mot  ulva 
eft  fort  commun  dans  les  auteurs  latins  ,  maiS  fa 
fignification  n'ell  pas  moins  dlfputée.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  mot  déligne  une  elpece  de  chien-dent 
aquatique ,  d'autres  la  queue  de  chat ,  ôcd'autres  une 
efpece  de  jonc  qui  a  des  maffes  au  fommet.  Bauhin 
imaoine  que  ulva  eft  une  mouile  marine  du  genre 
des  algues.  ^ii'îini  t  d  'jou  ■ 

Cette  plante  ,  quelle  qu'elle  foit ,  eft  fort  célèbre 
dans  Virgile  ,  qui  en  parle  ,  au  ij.  &  au  vj.  de  fon 
jEnéide^  comme  d'une  plante  aquatique.  Je  crol- 
rois  volontiers  que  les  anciens  ont  employé  le  mot 
ulva. ,  pour  un  terme  générique  de  toutes  les  plantes 
qui  croifl'ent  fur  le  bord  des  eaux  courantes  ou  ma- 
récat^eufes  ;  c'eft  pourquoi  Pline  dit  c^\q  \a.  fagitta 
oulleche  d'eau  eft  une  àtsulva.   ,i 

Il  eft  vrai  que  ce  terme  ,  dans  Caton  de  re  rufl.  cap. 
xxxviij.  défigne  nettement  le  iwublon  ;  car  il  dit  que 
la  plante  uivu  s'entortille  aux  faules  ,  &  donne  une 
bonne  efpece  de  litière  au  bétail  ;  mais  comme  ce 
terme  ne  fe  trouve  en  ce  fens  que  dans  ce  feul  au- 
teur ,  on  peut  raifonnablement  fuppofer  que  c'eft 
une  faute  de  copiftes  qui  ont  écrit  ulva  pour  upulus  , 
ancien  nom  de  houblon  ,  car  la  lettre  A  initiale  qu'on 
a  ajouté  ,  eft  affez  moderne.  Pline  ,  par  une  fembla- 
ble  faute  de  copifte  ,  appelle  le  houblon  lupus  pour 
upulus.  (i?.  .A) 

ULUBRjE,{Géog.  anc.)  chétlve  bourgade  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Latium  ,  au  voifinage  de  relitrx  &c  de 
Suejfa  Pometia.  Ses  habitans  font  nommés  Ulubrani 
par  Cicéron  ,  /.  Vil.  epift.  xij.  &  Ulubrenfes  par  Pline, 
/.  ///.  c.  V.  Quoique  Ùlubre  fût  une  colonie  romaine, 
félon  Frontin  ,  Juvenal  ,fat.  X.  verf.  108.  nous  ap- 
prend que  c'étoit  de  fon  tems  un  lieu  défert  ;  mais 
Horace  ,  /.  /.  cpifi.  ii.zS.a.  immortalifé  le  nom  de  ce 
méchant  village  ,  en  écrivant  à  Bullatius  cette  pen- 
fée  fi  vraie  que  le  bonheur  eft  en  nous-mêmes  ;  & 
qu'en  le  cherchant  par  terre  Sc  par  mer ,  c'eft  vaine- 
ment fe  confumer  par  une  laborieufe  oiftveté.  «  Fuf-  ^ 
»  fiez-vous  ,  dit-il,  à  l/lubre  même,  vous  l'y  trou- 
»  verez  ce  bonheur ,  pourvu  que  vous  teniez  tou- 
»  jours  votre  efprit  dans  une  afliette  égale  ôctran- 
»  quille  ». 

Quod petis  hic  ejl, 

Eji  Ulubris  ,  animusjîte  non  déficit  csquus. 

(D.J.) 

ULYSSE  ,  (  Mythol.  )  roi  de  deux  petites  îles  de 
la  mer  Ionienne  ,  Ithaque  &  Dulichie  ,  étoit  fils 
de  Laerte  &  d'Antiche  ;  c'étoit  un  prince  éloquent, 
fin,  rufé,  &  qui  contribua  bien  autant  par  fes  ar- 
tifices à  la  prife  de  Troie  ,  qu'Ajax  &  Diomede 
par  leur  valeur  ;  mais  Homère  a  feul  immortalifé  fes 
avantures  fictives  par  fon  poëme  de  rOdyflee  ,  Sc 
tous  les  Mythologues  ont  tâché  d'en  expliquer  la 
fable  ;  cependant  fans  Homère  ,  Ithaque ,  C/ljJfe  ,  Si 
tout  ce  qui  le  regarde  ,  nous  feroit  fort  inconnu. 

On  fait  que  ce  poète  fait  aulTi  partir  le  jeune  Té- 
lémaque  pour  aller  trouver  fon  père  ;  &  qu'après 
'  avoir  raconté  fon  voyage  jufqu 'à  Sparte,  il  le  laifle 
là  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  quatrième  livre  de  l'O- 
dyfl'ée  jufqu'à  l'arrivée  à'Ulyfe  à  Ithaque  ,  où  il  fe 
trouve.  C'eft  cet  intervalle  qu'a  fi  heureufement 
rempli  l'illuftre  archevêque  de  Cambrai  dans  fon 
Tclémaque  ,  un  des  plus  beaux  poèmes  ÔC  le  plus 
lage  qui  ait  jamais  été  fait. 

Ulyjj'e  après  fa  mort  reçut  les  honneurs  héroï- 
ques ,  &  eut  même  un  oracle  dans  le  pays  des  Euri- 
thaniens,  peuples  d'Etolie.  Entre  les  monumens  qui 
nous  reftent  de  ce  prince,  eft  une  médaille  de  Gor- 
laeus  qui  le  repréfente  nud,  tenant  une  pique  à  la 
main  ,  le  pié  droit  fur  une  roue  :  près  de  lui  eft  une 
colonne  fur  laquelle  eft  fon  cafque.  (  Z).  /.  ) 

ULYSSE  A  ,  (^Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  Be- 

tique , 
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ïlque;  Strabon,  AV.  ///.  p.  i^c).  qui  la  place  au- 
defliis  d'Abdera,  dans  les  montagnes,  la  donne  com- 
me une  preuve  qu'Ulyffe  avoit  pénétré  juiqu'en  Ef- 
pagne  ,  lur  le  témoignage  de  Pofidonuts ,  d'Artémi- 
dore  ,  &  d'Aiclépiade  de  Myrlce,  qui  avoit  eniei- 
gné  la  Grammaire  dans  la  Turditanic  ;  Strabon , 
7.  III.  p.  iSy.  ajoute  que  dans  la  ville  Ulyjjta^  il 
y  avoit  un  temple  dédié  à  Minerve  ,  &  que  Ton 
voyoit  dans  ce  temple  des  monumens  des  voyages 
d'UlyfTe.  (Z?.  /.) 

ULYSSIS-PORTUS  ,  {Géog.  anc.)  port  fur  la 
cote  orientale  de  Sicile,  au  midi  du  promontoire  ap- 
pelle aujourd'hui  Capo-di-Molini ,  Sc  dans  le  lieu  où 
l'on  voit  prélentement  une  tour  nommée  Loguina. 
Les  pierres  &  les  cendres  que  le  mont  JExna  a  jettées 
depuis  ,  ont  tellement  comblé  ce  port ,  qu'il  n'en 
paroît  plus  aucun  :  on  ne  fauroit  dire  de  quelle 
grandeur  il  étoit.  Du  refte  ,  li  on  s'en  rapporte  à 
Homère ,  ce  ne  fut  pas  dans  ce  port  que  relâcha 
Ulyfle  ;  &  fi  Virgile  &c  Pline  mettent  le  port  d'U- 
lyjfc  près  de  Catane  ,  ils  imitent  apparemment  en 
cela  quelques  anciens  commentateurs  d'Homère. 
On  voit  néanmoins  quatre  cens  ans  avant  Virgile  , 
qu'Euripide  avoit  mis  le  port  i'Ulyjfc  dans  ce  lieu. 
Clavier ,  Sicil.  am,  l.  I.  c.  ix.  (^D.  J.^ 
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UMA ,  l'  ,  ott  UHMA  ,  (  Gîog.  mod.  )  rivière  de 
Suéde  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la  La- 
ponie  fuédoife  ,aux  confins  de  la  Norwege ,  traverfe 
la  Bothnie  occidentale,  &  fe  perd  dans  le  golfe,  près 
de  la  petite  ville  ou  bourg  A'Uma ,  auquel  elle  donne 
fon  nom.  Long,  de  ce  bourg,  ?_7.  ji.  laùt.  C^. 
io.  (Z>.  7.) 

UMAGO ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  dans  l'I- 
flrie ,  fur  la  côte  occidentale ,  avec  un  port  ;  elle  ap- 
partient aux  Vénitiens,  &  eft  prefque  deferte.  Quel- 
ques favans  la  prennent  pour  la  Mingum  ou  Ningum 
d'Antonin ,  qu'il  met  entre  Tcrgejli  &  Parcntlum  ; 
mais  Simler  prétend  que  c'efl  Murgia.  (  Z).  7.  ) 

UMBARES  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  mod.  )  c'ert  le  nom 
qu'on  donne  en  Ethiopie  &:  e*i  AbilTmie  aux  juges 
ou  magifirats  civils  qui  rendent  la  juftice  aux  parti- 
culiers ;  ils  jugent  les  procès  partout  où  ils  fe  trou- 
vent,  même  fur  les  grands  chemins,  où  ils  s'afleient 
&  écoutent  ce  que  chacune  des  parties  a  à  alléguer; 
après  quoi  ils  prennent  l'avis  des  afiîftans ,  &  décident 
la  quellion.  Maison  appelle  des  décifions  des  Umbares 
à  des  tribunaux  fupérieurs. 

UMBELLES,  f.  f.  c/i^^  Us  Botanijles  ,  font  des 
touffes  rondes  ,  ou  têtes  de  certaijies  plantes ,  fer- 
rées les  unes  contre  les  autres  ,  &  toutes  de  même 
hauteur.  Les  umbdlcs  claires  font  celles  qui  fe  trou- 
vent éloignées  les  unes  des  autres  ,  quoique  toutes 
d'une  même  hauteur.  Voyf^  Umbelliferes. 

UMBELLIFERES  ,  adj.  f.  (  Botan.  )  on  nomme 
ainfi  les  plantes  qui  ont  leurs  fommités  branchues  , 
&  étendues  en  forme  d'umbelles  ou  parafols ,  fur 
chaque  petite  fubdivifion  defquelles  vient  une  petite 
fleur.  Tel  efi:  le  fenouil,  l'aneth  ,  &c.  Foye^  Plante. 
Cette  fleur  eu.  toujours  à  cinq  pétales  ;  il  lui  fuc- 
cede  deux  femences  qui  font  à  nud  ôc  jointes  l'une 
contre  l'autre ,  qui  font  le  véritable  caradere  qui  di- 
ftingue  ces  fortes  de  plantes  des  autres. 

La  famille  des  plantes  umbelliferes  efl  fort  éten- 
due ;  Ray  les  diftingue  en  deux  clafles. 

La  première  eft  de  celles  qui  ont  les  feuilles  très- 
divifées,  &  d'une  figure  triangulaire,  &  dont  les  fe- 
mences lont  ou  larges  &  plates  ,  comme  le  fphon- 
dylium,  la  paflinaca  latifoUa,  le  panax  heracleum  , 
le  tardylium  ,  l'orcofelinum  ,  le  tyffelinum ,  l'apiuin 
à  feuilles  de  cigué  ,  le  daucus  alfaticus  carvifoiio  , 
l'aneth,  le  peucedanum,  le  thapfia,  le  ferula,  &c. 
Tome  Xni, 
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ou  dont  les  femences  font  plus  groffes  &  moins  ap- 
platies  que  les  premières  ;  comme  le  câchrys  ,  le  la- 
ferpitilim  ,  la  cicutairc  ordinaire  ,  le  fcandix  ,  le  cer- 
feuil,  le  myrrhis  ,  l'angélique  des  jardins,  le  levi- 
flicum  ,  le  filer  montanum,  le  bulbocafianum  ,  le  fi- 
farum,  l'oenanthc  ,  le  fiiun ,  la  pimprenelle ,  l'ache  , 
la  ciguë  ,  le  vifnaga,  la  faxifrage  ,  le  crithenum  ,  le 
fenouil ,  le  daucus  ordinaire  ,  l'anis ,  lecaucafi^  la 
coriandre,  le  paflinaca  marina,  &c. 

La  féconde  clafle  efl  de  celles  qui  ont  les  feuilles 
fimples  &  ians  divifion  ,  ou  du-moins  feulement  un 
peu  découpées  ;  comme  le  peribliata,  le  buplevrum, 
l'ailrantia  nigra,  la  fanicle ,  ik  le  féfeli  d'Ethiopie. 

UMBELLIFORMES,/É«ri  umbtUiformis.  Voyci 
Fleur. 

UMBER  ,  (  Géog.  anc.  )  i".  lac  d'Italie  dans  l'Um- 
brie ,  félon  Properce. 

Et  lacus  ctjlivis  intcpet  Umber  aquis. 

Ce  lac  efl  nommé  Ombros  ou  Ombrus,  par  Etien- 
ne le  géographe  ;  Scaliger  veut  que  ce  foit  le  vadi^ 
monis  lacus  de  Tite-Live  &  de  Pline  ;  &  par  confé- 
queat  ce  feroit  aujourd'hui  tago  di  Beffanello. 

z°.  Umber ,  fleuve  d'Angleterre ,  félon  Bede  ,  cité 
par  Ortelius.  Il  conierve  fon  ancien  nom  ;  car  on 
le  nomme  encore  préfentement  Humber.  (^D.  J.^ 

UMBILIC,  ou  NOMBRIL,  en  Anaiomie,  efl  le 
centre  de  la  partie  moyenne  du  bas-ventre  ou  abdo-, 
men;  &  c'eft  par-là  que  pafient  les  vaiflTeaux  umbi- 
licaux  qui  vont  du  fœtus  au  placenta. 

Le  mot  efl  purement  latin  ;  il  efl  formé  à'umbo  y 
qui  fignifie  la  petite  boiie  qu'on  voyoit  au  milieu 
d'un  boucher  ;  parce  que  cette  bofle  reflTembloit  au 
nombril.  Foyei  U.MBILIGAUX  vaijfeaux. 

UMBILIC  AL,  adj.  en  Anatomie ,  efl  ce  qui  a  rap- 
port à  l'umbihc  ou  nombril,  f^oye:^  Umbilic  ,  &c. 

Umbilicale  ,  région  ,  efl  la  partie  de  l'abdomen 
qui  efl  autour  de  l'umbihc  ou  nombril.  Voye^  Abdo- 
men &  RÉGION. 

Umbilicaux,  vaijfeaux  ,  font  un  affemblage  de 
vailfeaux  propres  au  foetus^  &  qui  forment  ce  qu'on 
nomme  le  cordon  umbilical.  Foyc^  FcETUS,  Arriere- 
FAIX ,  &c. 

Ces  vaifl"eaux  confiflent  en  deux  artères,  une 
veine,  &:  l'ouraque. 

Les  artères  unihdicales  viennent  des  iliaques  près 
de  leur  divifion  en  externes  &  internes  ,  &  paflant 
enfiiite  de  chaque  côté  de  la  veflie  &  à -travers  le 
nombril,  vont  fe  rendre  au  placenta. 

La  veine  umbilicale  vient  du  placenta  par  une  in- 
finité de  rameaux  capillaires  qui  fe  réuniffent  en  un 
feul  tronc ,  lequel  va  fe  rendre  au  foie  du  fœtus ,  &C 
fe  diflribue  en  partie  dans  la  veine-porte,  &  en  par- 
tie dans  la  veine-cave. 

L'ouraque  ne  fe  découvre  manifeflement  que  dans 
les  animaux,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'exifte  aulfl  dans  l'homme.  Voye-^  Ouraque. 

L'ufage  des  vuijjeaux  umbiiicaux  efl  d'entretenir 
une  communication  entre  la  mère  &  le  fœtus.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  c'eft  par-là  que  le  fœtus 
reçoit  fa  nourriture,  &  qu'il  croit  comme  une  plante 
dont  la  mère  efl  pour  ainfi  dire  la  racine  ,  les  vaif" 
faux  umbilicaux  la  tige  ,  &  l'enfant  efl  la  tête  ou  le 
fruit.  ;>'oyf{;  Circulation,  Nutrition,  F<etu:>, 
&c. 

Umbilical,  cordon ^  efl  une  efpece  de  cordon 
formé  par  les  vaijfeaux  umkilicaux ,  lefquels  étant 
enveloppés  dans  une  membrane  ou  tunique  com- 
mune, traverfent  l'arrierefaix,  &  fe  rendent  d'un 
côté  au  placenta  de  la  mère,  &  de  l'autre  à  l'abdo- 
men du  fœtus. 

Le  cordon  umbilical  efl  membraneux,  tortillé,  & 
inégal  ;  il  vient  du  milieu  de  l'abdomen  du  fœtus,  & 
fe  rend  aupla  centa  de  la  mère  :  il  efl  ordinairement 
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^c  la  longueur  d'une  demi -aune,  &  de  la  groffeur 
d'un  doigt.  U  devoir  néceflairement  avoir  cette  lon- 
gueur, aiin  que  le  fœtus  devenant  fort ,  ne  put  pas 
le  rompre  en  s'étendant  &  fe  roulant  de  tout  côté 
dans  la  matrice,  &  afin  qu'il  pût  fervir  à  tirer  plus 
ailement  l'arriercfaix  après  l'accouchement. 

La  route  que  tient  ce  cordon  de  l'umbihc  jufqu'au 
placenta  n'eit  pas  toujours  la  même.  Quelquefois  il 
va  du  côté  droit  au  cou  du  fœtus ,  6c  l'ayant  en- 
touré, defccnd  pour  gagner  le  placenta.  D'autres 
"fois  il  va  du  côté  gauche  au  cou,  &c.  D'autres  fois 
il  ne  va  point  du  tout  au  cou  du  fbetus,mais  fe  porte 
d'abord  un  peu  vers  la  poitrine,  &  tournant  enfuite 
autour  du  dos  ,  fe  rend  de-là  au  placenta. 

Après  l'accouchement,  on  rompt  ou  on  coupe  le 
cordon  près  du  nombril  ;  enforte  que  fes  vaifl'eaux, 
fa\'oir  les  deux  artères,  la  veine  &  l'ouraque,  de- 
viennent entièrement  inutiles,  &fe  dcflechant,  fe 
bouchent  &  ne  fervent  plus  que  de  ligamens  pour 
fufpendre  le  foie. 

Le  doâeur  Boerhaave  propofe  une  qucAion  diffi- 
cile ;  favolr  pourquoi  tous  les  animaux  mordent  & 
déchirent  le  cordon  vtnhUical  de  leurs  fœtus,  dès 
qu'ils  font  nés,  fans  qu'aucun  périffe  d'hémorrhagie, 
tandis  que  l'homme  perd  tout  fon  fang  en  peu  de 
tems  ,  fi  on  ne  fait  une  ligature  au  cordon  avec  foin, 

Quoique  le  cordon  foit  plus  long  &  plus  entortillé 
ans  l'homme,  &  que  par  conféquent  il  y  ait  moins 
à  craindre  l'hémorrhagie;  à  cette  queflion  on  a  don- 
né des  folutions  diverfes.  Tauvry  accufe  le  luxe  de 
l'homme  &  fon  fang  plus  diffous;  Chirac  la  lenteur 
avec  laquelle  les  bêtes  mordent,  mâchent ,  &  rom- 
pent le  cordon. 

D'autres  ont  allégué  la  grandeur  des  vaifTeaux, 
qu'ils  prétendent  beaucoup  plus  vaftes  que  dans  les 
brutes  ;  mais  Fanton  a  propofé  par  conjeûure,  le  peu 
de  néceffité  de  la  ligature ,  &  Schulzius  nie  que  le 
fœtus  humain  perde  fon  fang  quoiqu'on  ne  lie  pas 
le  cordon.  Dans  ce  cas  Lamotte ,  Trew,  &c.  convien- 
nent qu'il  n'y  a  eu  qu'une  petite  héniorrhagie.  On 
trouve,  il  eft  vrai,  des  expériences  contraires  chez 
d'autres  obfervateurs,  tels  que  Mauriceau,  Hildanus, 
Burgmann,  Quellmalz,  &  Cramer,  qui  le  fixieme 
ou  le  dixième  jour  vit  le  fang  fortir  pour  avoir  baf- 
iiné  le  nombril  d'une  liqueur  chaude.  Au-refte,  on 
ne  peut  mieux  prouver  combien  les  obfervateurs 
varient ,  &  combien  il  efl  difficile  d'affeoir  un  juge- 
ment fur  leurs  faits  ;  il  n'y  a  qu'à  rapporter  les  ex- 
périences dcCarpi,  qui  a  vu  des  fœtus  de  cheval  & 
_<l'âne  périr,  après  avoir  rompu  leur  cordon. 

UMBILICUS,  (  Lang.  lat.  )  ce  terme  fignifie  le 
milieu  d'une  chofe ,  le  nombril.  Dans  Horace,  ad 
umkUuum  opus  ducere^  veut  dire  achever  un  ouvrage, 
y  mettre  la  dernière  main,  parce  que  les  Romains 
écrivant  leurs  ouvrages  en  long  ,  fur  des  membranes 
ou  écorccs  d'arbres  ,  ils  les  rculoient  après  que  tout 
étoit  écrit ,  &  les  fermoient  avec  des  bollettes  de 
corne  ou  d'ivoire,  en  forme  de  nombril,  pour  les 
tenir  fixes.  (  Z>.  7.  ) 

UMBILIQUÉE,  COQUILLE,  {Conchyliohg.')  co- 
quille contournée  en  forme  de  nombril.  Rondelet , 
ainfi  qu'Aldrovandus,  ont  fait  mal-à-propos  un  genre 
particulier  des  coquilles  umbilïquks ,  car  elles  ne  (ont 
autre  chofe  que  les  efpeces  de  limaçons,  dont  la 
bouche  a  dans  fes  environs  une  ouverture  appellée 
«n  latin  umbilicus,  à-caui'e  de  fa  reffemblance  avec 
4'um.bilic  humain.  (D.J.) 

UMBLE ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichckiolog.)  poiflcn  du 
lac  de  Laufanne,  qm  reffemble  au  faumon  par  la 
forme  du  corps,  par  le  nombre  &  la  pofition  des 
nageoires ,  par  les  vifceres  ;  auffi  a-t-on  donné  à  ce 
poiffon  le  nom  de  faumon  du  lac  de  Laufanne.  ^"J^'î 
Saumon.  Il  a  la  bouche  grande,  &  garnie  de  dents, 
«on-feulement  aux  deux  mâchoires,  mais  encore  fur 
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la  langue  ;  la  tête  eft  de  couleur  livide;  les  couver- 
tures des  ouïes  ont  une  belle  couleur  argentée  ,  à 
l'exception  de  re:^trémité  qui  eft  d'un  jaune  doré. 
Ce  poiffon  ell  très-bon  à  manger  ;  il  a  la  chair  feche 
&C  dure,  fur -tout  lorfqu'il  eft  vieux;  il  a  jufqu'à 
deux  coudées  do  longueur  lorfqu'il  a  pris  tout  fon 
accroiffement.  Rondelet ,  hijL  des poijjbns  des  lacs, 
chap.xij.  f'oyei  PoîSSON. 

Umble-CHEVALIER  ,  (^y?.  r^'^t-  Ickthiohg.)  poif- 
fon qui  fe  trouve  auffi  dans  le  lac  de  Laufane  ;  il 
reffemble  entièrement  au  faumon  &  à  la  truite  fau- 
monée  pour  la  forme  du  corps ,  &  par  le  nombre  &C 
la  pofition  des  nageoires;  il  ne  diffère  de  l'umble 
Amplement  dit,  qu'en  ce  qu'il  ell:  plus  grand.  Le 
dos  a  une  couleur  mêlée  de  bleu  ôi  de  noir,  6c  le 
ventre  eft  d'un  jaune  doré.  La  chair  de  ce  poiflbu 
eft  dure  &  feche  ;  la  tête  paffe  pour  la  partie  la  plus 
délicate,  comme  dans  le  faumon.  Rondelet,  hijioire 
nat.  des poiJJ'ons  des  lacs,  ckap.  xiij.  Foye^  PoiSSON. 

U  M  B  R  E  ,  voyei  Ombre. 

UMBRIâTICO,  {Géog.mod.)  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  citérieu- 
re  ,  fur  le  Lipuda  ,  à  20  milles  au  nord  de  Sanfta- 
Severina  ,  dont  fon  évêché  eft  fuffragant.  Longit. 
J4.â2.  lat.  3^.27.  {D.J.) 

UMBRIE  ,  Umbriii ,  (Géog.  anc!)  contrée  d'Italie,' 
bornée  au  nord  par  le  fleuve  Rubicon,  à  l'orient  par 
la  mer  Supérieure  &  par  le  Picenum  ;  au  midi  en- 
core  par  le  Picenum  &  par  le  Nar  ;  au  couchant,  par 
l'Etrurie,  dont  elle  étoit  féparée  par  le  Tibre. 

Cette  contrée  qui  étoit  partagée  en  deux  par  l'A- 
pennin ,  eft  appellée  par  les  Grecs  l^^^mn ,  du  mot 
ô/xlipoç ,  imher  y  à  caule  des  pluies  qui  avoient  inondé 
le  pays.  Pline  ,  /.  ///.  ch.  xiv.  appuie  cette  origine  : 
Umbrorum  gens  antiquijfima  Italice  exijlimatur  ,  ut 
quos  Umbrios  à  grœcis  putent  diclos ,  quod  inundations 
terrarum  umbribus  fuperfuijfent. 

Solin  dit ,  que  d'autres  ont  prétendu  que  les  l/m- 
bres  étoient  defcendus  des  anciens  Gaulois  :  c'eft  ce 
qui  ne  feroit  pas  aifé  à  prouver.  On  pourroit  dire 
néanmoins  avec  fondement,  que  les  Sénonois  habi- 
tèrent la  partie  maritime  de  Vt/mbrie  ,  depuis  la  mer 
jufqu'à  l'Apennin  ,  &  qu'ils  fe  mêlèrent  avec  les  Um- 
bres  :  mais  les  Sénonois  ne  furent  pas  les  premiers 
des  Gaulois  qui  pafferent  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  auteurs  latins  ont  tous  écrit 
le  nom  de  cette  contrée  par  un  u  ,  &;  non  par  un  o  , 
comme  les  Grecs.  Etienne  le  géographe  en  fait  la 
remarque.  Après  avoir  dit,  le  peuple  étoit  appelle 
à'ju&pi^oi ,  Gmbrici  ;  6c  ô/x^poi  ,  Ombri  ;  il  ajoute  Ai  >  ci- 
ra/' Oo/ulipoi  Tiapâ  Tc?ç  »T!tA/%o?ç  ovy)  px:piÙB-i ,  dicuntur  ab 
ItalisJ'criptoribus  Umbri. 

\JUmbrie  étoit  la  patrie  de  Properce ,  &  il  nous 
l'apprend  lui-même  au  premier  livre  de  fes  élégies  : 

Proxima  fuppof.io  coniingens  Umbria  campo 
Me  genuit  terris  fertilis  ubenbus. 

On  dit  au  pluriel ,  Umbri ,  6c  au  fingulier ,  Umber^ 
félon  ces  vers  de  Catulle  ,  in  egnatium. 
'  Si  Urbanus  ejfes  ,  aut  Sabinus  ,  aut  Tyburs 
Aui  parcus  Umber  ,  aut  obefus  Hetrufcus. 

On  voit  la  mêmie  chofe  dans  une  infcription  de 
Prénefte  ,  rapportée  par  Gruter ,/».  72.  n.  5. 

Qjios  \] mhsT  Julcare  folet ,  quos 
Tuf  eu  s  arator. 

VUmbrie  maritime  ,  ou  du -moins  la  plus  grande 
partie  de  ce  quartier  ,  qui  avoit  été  habitée  par  les 
Galois  Sénonois  ,  conferva  toujours  le  nom  à'/iger 
gallicus  ou  gallicanus  ,  après  même  que  le  pays  eut 
été  reftitué  à  fes  premiers  habitans  ;  c'eft  ce  qui  fait 
que  Tite-Live ,  /.  XXXIX.  c.  Ixiv.  dit  colonies  duce 
potentia  in  Picenum ,  Pïjaurum  in  gallicum  agrum  de- 
duUafunt.  {D.  /.) 
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UMBRO ,  {Gcog.  anc.)  fleuve  d'Italie.  Pline ,  //k 
///.  c.  V.  dit  qu'il  ell  navigable  ;  ce  que  Rutilius,  liv. 
I.  V'  337.  n'a  pas  oublié  : 

Tanglmus  Umbronem  :  non  efî  ignoblie Jlumen , 
Quod  tuio  trcpidas  cxcipu  on  rates. 

L'itinéraire  d'Antonin  ,  dans  la  route  maritime  de 
Rome  à  Arles ,  met  Umbronis fluvius  entre  Portas  Tn- 
lamonis  &  Lacas  Âprills  ,  à  il  milles  du  jîremier  de 
ces  lieux  ,  &  à  18  du  fécond.  Ce  fleirve  le  nomme 
aujourd'hui  Vl/mbronc  ;  c'eft  fans  doute  VUmher  de 
Properce,  &  VOmbros  d'Etienne  le  géographe.  (DJ.) 

UMBU ,  f.  m.  (^ffiJL  nat.  Bot.  exot.)  efpece  de  pru- 
nier du  Brcfil,  nommé  par  Pifon,  arbor  prunifcra  Bra- 
jilienfis  ,  fniclu  magno  ,  radlcïbus  tubcrojîs. 

On  le  prendroit  à  quelque  diftance  ,  foit  par  (a 
forme,  fa  grofléur,  ou  fon  fruit  pour  un  petit  citron- 
nier; fon  tronc  eft  court,  foible,  &;diviféenun  grand 
nombre  de  petites  branches  tortillées  ;  ks  feuilles 
font  étroites  ,  unies ,  d'un  beau  verd,  acides  &  af- 
iringentes  au  goût  ;  fa  fleur  eft  blanchâtre  ;  fon  fruit 
<i'un  blanc  jaunâtre ,  femblable  à  une  afléz  grofté  pru- 
ne ,  mais  dont  la  pulpe  eft  plus  dure ,  &  en  plus  pe- 
tite quantité  ;  il  contient  un  gros  noyau ,  &  mûrit 
dans  les  mois  pluvieux  ;  alors  il  eft  fort  agréable  au 
goût  :  en  tout  autre  tems  ,  fon  âcreté  eft  fi  grande 
qu'elle  agace  les  dents  ;  on  en  fait  ufage  en  qualité  de 
rafFraichifl'ant  &  d'aftringent. 

Sa  racine  a  quelque  chofe  de  particulier ,  outre 
qu'elle  fe  répand  dans  la  terre  ainfi  que  celle  des  au- 
tres arbres ,  elle  fe  met  en  difFérens  tubercules ,  com- 
pares &  pefans ,  que  vous  prendrez  à  leur  forme  & 
à  leur  couleur  extérieure  cendrée  ,  pour  de  groftes 
patates;  lorfqu'ils  font  dépouillés  de  leur  peau,  ils 
font  blancs  en-dedans  comme  de  la  neige  ;  leur  pulpe 
eft  molle  ,  fucculente ,  femblable  à  celle  de  la  gour- 
de ,  &  fe  réfout  dans  la  bouche  en  un  fuc  aqueux  , 
froid  ,  doux ,  &  très-agréable. 

Ce  fruit  foulage  &  rafraichit  dans  la  fièvre ,  ac- 
compagnée de  chaleur  violente  ;  il  n'eft  pas  inutile 
aux  voyageurs ,  ainfi  que  Pifon  l'a  lui-même  éprou- 
vé. (^D.J.) 

U  N 

UN  ,  f.  m.  (^Arithmétique.')  unité  de  nombre  ;  un 
multiplié  par  lui-même  ne  produit  jamais  qu'un  ;  une 
fois  un  eft  un ,  un  joint  à  un  autre  un  ,  fait  deux  ;  un 
&C  un  font  deux,  l/n  en  chiffre  arabe  s'écrit  ainfi  (i), 
en  chiffre  romain  (I)  &  en  chiffre  françois,  de  comp- 
te ou  finance ,  ainfi  (  j  ).  (Z).  /.) 

Un  ,  DEUX ,  TROIS ,  (Marine.)  ces  mots  font  pro- 
noncés par  celui  qui  fait  haler  la  bouline  ,  &  au  der- 
nier les  travailleurs  agiflTent  en  même  tems. 

UN  A  ,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Mauritanie  tin- 
gitane,  félon  Ptolomée,  liv,  JK  ch.j.  on  croit  que 
c'eft  la  rivière  de  Sus.  (Z?.  /.) 

UNANIME  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  a  été  fait  par  plu- 
fieurs ,  comme  s'ils  n'avoient  eu  qu'une  même  ame. 
On  dit  un  accord  unanime  ;  un  concert  unanime  ;  un 
mouvement  unanime. 

UNANIMITÉ,  f.f.  (Gram.)  concorde  parfaite 
entre  plufieurs  perfonnes.  Il  règne  dans  toutes  leurs 
aftions  la  plus  grande  unanimité.  Il  y  eut  dans  cette 
aflTemblée  la  plus  entière  unanimité. 

UNCIALES ,  adj.  f.  pi.  termes  d'Antiquaire ,  les 
antiquaires  donnoient  cette  épithete  à  certaines  let- 
tres ou  grands  carafteres  dont  on  fe  fervoit  autrefois, 
pour  faire  des  infcriptions  &  des  épitaphes  ;  on  les 
nommoit  en  latin  littercs  unciales.  Ce  mot  vient  i^un- 
cia  ,  qui  étoit  la  douzième  partie  d'un  tout ,  &  qui 
en  mefure  géométrique  valoit  la  douzième  partie 
d'un  pié  ou  un  pouce;  &;  telle  étoit  la  groflfeur  de 
ces  lettres.  (Z).  /.) 
Tome  XylU 
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X>NCrUARWM,i.  m.  (PAfl.anc:)  partie  du 
gymna<c  des  anciens  ;  c'étoit  la  pièce  ou  apparte- 
ment deftiné  aux  onctions  qui  précédoient  ou  qui 
fuivoient  l'ufage  des  bains  ,  la  lutte  ,  le  pancrace  ■ 
&c.  ^(>>'é:{  Alypterion  (S"  Gymnase.  ' 

UNCTUS  ,  Siccus  ,  {Littéral.)  les  gens  aifés  qui 
chez  les  Romains  ,  ne  fe  mettoient  point  à  table  fans 
s'être  auparavant  bien  parfumés  d'effences ,  font  lés 
«'2f7;  d'Horace ,  que  ce  poëte  oppofe  duxjlcci.  Un- 
nus  ne  défignoit  pas  feulement  un  homme  parfumé  ^ 
i|  indiquoit  tout  enfemble  un  homme  qui  joiqnoit  à 
l'amour  de  la  parure  ,  le  goût  pour  la  chère  délicate, 
iinclnm  obfonium. 

Un&a  popina  ,  dans  Horace  eft  un  cabaret  bien 
fourni  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  bonne  chè- 
re ,  redolcns  &  optimis  cibis plena  ,  comme  dit  l"  fc'io 
liarte.  (B.J.) 

^  UNDALUS,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  nar- 
Donnoile  ,  dans  l'endroit  où  la  rivière  Selgc2 ,  aujour- 
d'hui la  Sorgue  ,  fe  jette  dans  le  Rhône  ,  félon  Stra- 
bon ,  /.  ir.  pag.  ,85.  qui  ajoute  que  Domitius  vEno- 
barbus  défit  près  de  cette  ville  une  grande  quantité 
de  Gaulois.  Mais  Tite-Live  ,  épitom.So.  en-parlant 
de  cette  viftoire  du  proconfid  Cn.  Domitius,  dit  que 
ce  fut  fur  les  AUobroges  qu'il  la  remporta  ;  &  au  lieu 
de  nommer  la  ville  Ùndalum ,  il  la  nomme  oppidum 
Vindalium:  voici  le  paflage  ,  Cn.  Domitius proconful 
contra  AUobroges  ad  oppidum  Vindalium  féliciter pu- 
gnavit. 

Il  y  a  apparence  que  Vindalium  oppidum  ou  Vin- 
dalum  ,  font  les  vrais  noms  de  cette  ville ,  &:  que 
VUndalus  ou  Undalum  de  Strab'on ,  font  corrompusi 
En  effet,  Florus  ,  /.  ///.  c.  ij.  appuie  l'ortographe  de 
Tite-Live  :  car  en  nommant  les  quatre  fleuves  ,  qui 
furent  témoins  de  la  viftoire  des  Romains ,  il  met  du 
nombre  le  Vtndalicus  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  Se 
non  VandjHcus ,  comme  portent  plufieurs  éditions  : 
les  Vindciiciens  font  trop  éloignés  ,  pour  qu'aucutî 
fleuve  de  leur  pays  puiffe  être  nommé  dans  cette  oc- 
cafion  avec  le  Varo ,  l'Ifere  &c  le  Rhône ,  qui  font 
les  trois  autres  fleuves  dont  parle  Florus. 

Ce  fleuve  Vandalicus  eft  le  Sulgcc  de  Strabon    & 
avoit  peut-être  donné  fon  nom  à  la  vills  Vandaium 
qui  étoit  à  fon  embouchure,  {D.  J.)  * 

U  N  D  E  c  I  M- V I  R  ,  f  m.  {Hijl.  anc.)  magiftrat  à 
Athènes  qui  avoit  dix  collègues  tous  revêtus  de  la 
même  charge  ou  commiffion. 

Leurs  fondions  étoient  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  de  nos  prévôts  &  autres  officiers  des  maré- 
chauffées  en  France  ,  favoir  ,  d'arrêter,  d'emprifon- 
ner  les  criminels,  de  les  mettre  entre  les  mains  dek 
juftice,  &  lorfqu'ils  étoient  condamnés  ,  de  les  re- 
mettre en  prilon  juiqu'à  l'exécution  de  la  fentence. 
Les  onze  tribus  d'Athènes  élifoient  cesmagiftrats 
chacune  en  nommant  un  de  fon  corps.  Mais  après  le 
tems  de  Clifthenes  ,  ces  tribus  ayant  été  réduites  au 
nombre  de  dix,  on  élifoit  un  greffier  ou  notaire  qui 
completoit  le  nom.bre  de  onze.  C'eft  pour  cela  que 
Cornélius  Nepos,  dans  la  vie  de  Phocion,  les  ap- 
pelle ivhKa.  ,  6c  Julius  Pollux  les  nommQ  i-TTct^x^i  6c 
voiJ.o(pu'Ka.Kiç.  Cependant  les  fondions  des  nomophy- 
laces  étoient  très-différentes.  Voye:^  Nomopkyla- 

CES. 

UNDERSEWEN,  (  Géog.mod.)   ou  Undcrfecn, 
petite  ville  de  Suiffe  ,  au  canton  de  Berne,  dans  l'O- 
berland  ou  pays  d'en-haut,  au  bord  du  lac  de  Thoun 
entre  ce  lac  &  celui  de  Brienz.  Les  Bernois  y  ont  un 
avoyer.  Long.  2S.  44.  latit.  ^G.  3^.  {D.jS 

UNDERWALD  ,  {Géog.  mod.)  canton  de  Suifl"e, 
le  fixieme  en  rang  ;  il  eft  nommé  élégamment  en  la- 
tin Subfylvania.  Ce  canton  eft  borné  au  nord  parce-- 
lui  de  Lucerne  &  par  une  partie  du  lac  des  quatre 
cantons  ,  au  midi  parle  canton  de  Berne,  dont  il  eft 
féparé  par  le  mont  Brunick ,  à  l'orient  par  des  hautes 
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niontncnes  qui  le  fcparent  du  canton  d'Uri  ,  &  à 
l'occident  parle  canton  de  Lucerne  encore. 

Il  cft  partage  en  deux  vallées  qu'on  peut  nommer 
Vwn^  fiipcncure ,  &  l'autre  infcrieure.  Ce  partage  tait 
par  la  nature  a  donne  lieu  au  partage  du  gouverne- 
ment ;  car  quoique  pour  les  affaires  du  dehors  les 
deux  vallées  ne  faffent  qu'un  fcul  canton  ,  cependant 
chacune  a  fon  gouvernement  particulier,  l'on  con- 
feil,  les  officiers ,  &  même  les  terres.  La  vallée  fupé- 
rieurefe  divife  en  fix  communautés,  &  la  vallée  in- 
férieure en  quatre.  Le  terroir  des  deux  vallées  eftle 
même  ,  &  ne  diffère  prefque  point  de  celui  des  can- 
tons de  Lucerne  &c  d'Uri.  Quoique  les  deux  vallées 
aient  chacune  leur  corps  &  leur  confeil  à  par: ,  elles 
ont  établi  pour  les  affaires  du  dehors  un  confeil  gé- 
néral ,  dont  les  membres  le  tirent  des  conieils  de  cha- 
que communauté. 

Le  canton  à'UndcrwalJ  ell  un  canton  catholique. 
Il  ne  poffede  point  de  bailliages  en  propre  ;  mais  il 
jouit  avec  d'autres  cantons ,  des  bailliages  communs 
du  Thourgau  ,  de  l'Ober-Freyamter ,  de  Sargans  & 
du  Rhein-Thal  ;  &  il  nomme  encore  ,  comme  les 
onze  autres  cantons  ,  des  baillis  dans  les  quatre  bail- 
liages d'ItaUe. 

Arnold  de  Mdchial  ,m{ii  Aq  ce  canton  ,  eftun  des 
quatre  héros  de  la  Suiffe  ,  qui  le  7  Novembre  de  l'an 
1307  arborèrent  les  premiers  l'étendard  de  la  liberté, 
engagèrent  leurs  compatriotes  à  fecouer  le  joug  de 
la  domination  d'Autriche  ,  &  à  former  une  républi- 
que confédérée,  qu'ils  ont  depuis  foutenue  avec  tant 
de  gloire.  Melchtalétoit  irrité  en  particulier  des  hor- 
reurs de  Griller,  gouverneur  du  pays  ,  qui  avoit  fait 
crever  les  yeux  à  l'on  père.  N'ayant  point  eu  de  jufti- 
ce  de  cette  violence  ,  il  trouva  des  amis  prêts  à  le 
venger  ;  &  ils  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  trou- 
pes ennemies  commandées  parle  comte  de  Strasberg. 
Tell  tua  Griller  d'un  coup  de  flèche.  Enfin  le  peuple 
chaffa  du  pays  les  Autrichiens  ,  &  établit  pour  prin- 
cipe du  gouvernement  avenir  la  liberté  &  l'égalité 
des  conditions.  Voyc^  SuiSSE.  (  D.  J.) 

UNEDO,  (  Botan.  anc.')  nom  employé  parles 
anciens  naturalises  pour  défigner  un  fruit  qu'ils  eHi- 
noient  être  rafraîchifiant  &  un  peu  allringent.  La 
plupart  des  modernes  ont  prétendu  que  ce  fruit  étoit 
celui  de  l'arbûilier,  parce  que  Pline  le  dit  lui-même; 
mais  le  naturalille  de  Rome  contredit  dans  fon  opi- 
nion tous  les  anciens  écrivains  latins ,  qui  ont  tou- 
jours appelle  le  fruit  de  l'arboifier  du  même  nom  que 
l'arbre  qui  le  donne  ;  je  veux  dire  arbutum  ou  ai  butas. 
Varron  parlant  de  la  cueillette  des  fruits  d'automne  , 
les  appelle  tous  du  nom  de  leurs  arbres;  il  ne  dit 
point  decerpendo  unedineni ,  mais  dccerpendo  arbutum  , 
mora ,  powacpie.  Il  eft  vrai  que  Servius  employa  le 
mot  un:do  pour  le  fruit  de  l'arboifier  ;  mais  c'eft  l'er- 
reur de  Pline  qu'il  a  copiée  ;  &  le  fait  eii  fi  vrai, 
que  d'un  côté  Galien  ,  Se  de  l'autre  Paul  Eginette 
déclarent  unanimement  que  w/ZÉ^on'eft  point  du-tout 
le  fruit  de  l'arboifier  ,  mais  le  fruit  de  l'épimelis,  qui 
étoit  une  efpece  de  nèfle  appelléeyZ/d/2/'£/z/2e ,  ou  félon 
d'autres  ,  une   efpece    de  petite  pomme  fauvage. 

UNGEN ,  (  Giog.  mod.  )  montagne  du  Japon,  dans 
l'île  de  Ximon ,  entre  Nangajaqui  &  Xima-Bara.  Son 
fommet  n'eft  qu'une  maffe  brûlée,  pelée  &  blanchâ- 
tre ;  c'efl:  un  volcan  qui  exhale  fans  ceffe  une  fumée 
de  foufre ,  dont  l'odeur  eft  fi  forte ,  qu'à  plufieurs 
milles  à  la  ronde  on  n'y  voit  pas  un  feul  oifeau. 

UNGH  l'  ,  (  Géog.  mod.^  rivière  de  la  haïue  Hon- 
grie. Elle  prend  fa  fburce  aux  confins  de  la  Pologne , 
dans  les  monts  Krapack,  donne  fon  nom  au  comté 
d'Unghwar  qu'elle  traverfe  ;  enfuitc  elle  entre  dans 
le  comté  de  Zemplin,oùelle  fe  jette  dans  le  Bodroq. 

UNGHWAR  ,  (  Gcog.  mod.  )  comté  de  la  haufe 
Hongrie  ,  aux  frontières  de  la  Pologne ,  dans  les 
monts  Krapack.  Sa  capitale ,  ôc  feule  ville ,  porte  le 
même  nom.  (  D.  J,  ) 
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Unge-war  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  la 
haute  Hongrie,  capitale  du  comté  du  même  nom, 
dans  une  île  formée  par  la  rivière  d'Ungh  ,  à  douze 
lieues  au  levant  de  Caflovie.  Long.  40.  0.  Utit.  ^S. 
53.{D.J.) 

UNGUENTJPJUS,  f.  m.  (  Li///r.)  les  unguin^ 
tarii  étoient  les  parfumeurs  à  Rome  ;  ils  avoient  leur 
quartier  nommé  vicus  thurarius^d-àos  la  rueTofcane, 
qui  taifoit  partie  du  Vélabre.  Elle  prit  fon  nom  des 
Tofcans  qui  vinrent  s'y  établir  ,  après  qu'on  eut  def- 
féchéles  eaux  qui  rendoient  ce  quartier  inhabitable  : 
c'eft  pour  cela  qu'Horace  appelle  les  parfumeurs  , 
tu/ci  turba  impla  vici ,  parce  que  ces  gcns-là  étoient 
les  miniflres  de  tous  les  jeunes  débauchés  de  Rome. 
(D./.) 

UNGl/IS ,  en  Anatomic ,  cfî  le  nom  de  deux  os 
du  nez  ,  qui  font  minces  comme  des  écailles,  ÔC 
refi!"emblent  à  un  ongle,  d'oîi  leur  vient  ce  nom.  Foyc^^ 
Nez. 

Les  os  unguis  font  les  plus  petits  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  &:  font  fitués  vei^s  le  grand  angle  des 
yeux,  l^oyci  Mâchoire. 

Quelques  auteurs  les  appellent 05  lacrymans,  m^is 
improprement,  n'y  ayant  point  de  glande  lacrymale 
dans  le  grand  angle.  D'autres  les  nomment  os  orbi- 
tains. 

Il  efl  articulé  par  fon  bord  fupérieur  avec  l,e  coro* 
na!  ,  par  fon  bord  antérieur  &  fon  inférieur  avec  le 
iraxillaire  ,  &  le  cornet  inférieur  du  nez  par  foa 
bord  pcfiérieur  avec  l'os  ethmoïde.  Voye^  Cornet, 
Ethmoïde,  &c. 

Unguis  ,  {Jardinage.^  efi:  la  partie  blanche  an 
bout  des  feuilles  ,  environnée  d'une  zone  ou  ligne 
éjjaiffe,  dentelée,  fouvent  colorée  avec  des  utricu- 
les  ,des  épines,  des  poils  &  des  barbes  à  l'extrémité. 

UNI,  PLAIN,  simple,  {Synonym.)  ce  qui  eft 
uni,  n'eft  pas  raboteux.  Ce  qui  eft  plain  ,  n'a  ni  en- 
foncemens  ni  élévations. 

Le  marbre  le  plus  /^/zf  eft  le  plus  beau.  Un  paysoii 
il  n'y  a  ni  montagnes  ni  vallées  ,  eft  un  pays  plain. 

Uni  fe  prend  encore  powr  Jinipk.  On  dit  qu'un  ou- 
vrage eu  uni ,  lorfqu'on  n'y  a  exécuté  aucune  forte 
d'arncment.  (D.  J.) 

Uni  ,  (  terme  d' J griculturc.  )  les  laboureurs  difent 
travailler  à  !'««/,  pour  dire,  relever  avec  l'oreille 
de  la  charrue  toutes  les  raies  de  terre  d'un  même  cô- 
té, de  telle  manière  qu'il  ne  paroit  aucun  fillon  , 
lorfqu'on  achevé  de  labourer  le  champ ,  ôi  qu'au  con- 
traire il  femble  tout  uni.  L'on  obferve  cette  manière 
de  labourer  les  champs  ,  fut-tout  dans  les  terres  fe- 
ches  &  pierreufes  ,  &  pour  y  femer  feulement  des 
avoines  ou  des  orges  qu'on  fauche  ,  au  lieu  de  les 
fcier  avec  la  faucille  ;  pour  mieux  réufTir  dans  cette 
forte  de  labour  ,  on  fe  fert  d'une  charrue  à  tourne- 
oreille.  {D.  J.) 

Uni  ,  adj.  (  terme  de  Manège.  )  on  dit  cheval  qui  efl 
uni ,  pour  délîgner  un  cheval  dont  les  deux  trains  de 
devant  &de  derrière  ne  font  qu'une  même  aûion, 
fans  que  le  cheval  change  de  pié  ou  galope  faux. 

Xd.j.) 

UNI, 4  ,  (^Géog.  mod.  )  île  du  golphe  de  Venife  » 
au  midi  de  celle  d'Oforo.  Il  n'y  a  qu'un  village  dans 
cette  île  ,  quoiqu'elle  ait  environ  quinze  milles  de 
tour.  (D.  J.) 

UNICORNE,  roy^rNAR^V'AL. 

UNiCORNU  FOSSILE,  (^Hijl.  nat.)  on  nçizit 
pas  par  quel  caprice  il  a  plu  à  quelques  naturaliftes  de 
donner  ce  nom  bizarre  à  une  efpece  déterre  blanche 
&  feche  que  quelques  auteurs  orft  nommé  galaclitei 
ou  terre  laiicufi  ,  parce  qu'on  s'eft  imaginé  lui  trou- 
ver l'odeur  du  lait.  De  quelque  nature  que  foit  cette 
terre  ,  elle  ne  paroît  avoir  rien  de  commun  avec 
la  licorne  ,  qui  s'appelle  en  latin  unicornu.  Voyez 
/'dmc/e  Licorne  FOSSILE. 

Il  y  a  une  terre  de  cette  efpece  qu'on  appelle  ma* 
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gnts  carneus  ou  aimant  de  chair.-  c'eft  iine  terre  Irolai- 
re,  fort  ieche,  &  qui  s'attache  fortement  à  la  lan- 
gue. 

UNIFORME ,  UNIFORMITÉ  ,  (  Gram.)  ce  font 
les  oppofcs  de  divers  &  diverfaé ,  à'inégal  6c  à'iné- 
gdliré,  de  varié  i<c  variété.  On  dit  des  coutumes  k/ï^- 
formcs ,  une  conduite  uniforme,  une  v'\q  uniforme  , 
égale  à  elle-même  ,  la  veille  conllammcnt  femblable 
au  jour  &;  le  jour  au  lendemain. 

Uniforme  ,  z.ii\\Méchan.  )  le  mouvement  uni- 
forme ell  celui  d'un  corps  qui  |)arcourt  des  elpaccs 
égaux  en  tems  égaux  ;  telle  cil  au-moins  feniiblc- 
mcnt  le  mouvement  d'une  aiguille  de  montre  ou  de 
pendule,  ^oyc^  Mouvement. 

C'elldans  le  mouvement  unifomu  que  l'on  clier^ 
che  ordinairement  la  mefure  du  tems.  En  voici  la 
railon  ;  comme  le  rapport  des  parties  du  tems  nous 
efî  inconnu  en  lui-même,  Tunique  moyen  que  nous 
puidions  employer  pour  découvrir  ce  rapport ,  c'ell: 
d'en  chercher  quelqu'autre  plus  fenfible  &  mieux 
connu  ,  auquel  nous  puiifions  le  comparer;  on  aura 
donc  trouvé  la  meiure  du  tems  la  plus  fimple  ,   fi  on 
vient  à  bout  de  comparer  de  la  manière  la  plus  fimple 
qu'il  foiî  poffible,  le  rapport  des  parties  du  tems  , 
avec  celui  de  tous  les  rapports  que  l'on  connoit  le 
mieux.  De-là  il  réfulte  que  le  mouvement  uniforme 
eft  la  mefure  du  tems  la  plus  fimple  :  car  d'un  coté  le 
rapport  des  parties  d'une  ligne  droite  eft  celui  que 
nous  laififtons  le  plus  facilement  ;  &  de  l'autre  ',  il 
n'y  a  point  de  rapports  plus  aifés  à  comparer  entre 
eux,  que  des  rapports  égaux.  Or  dans  le  mouve-' 
ment  umfarrtie  ,  le  rapport  des  parties  du  tems  eft 
égal  à  celui  des  parties  correfpondantes  de  la  ligne 
parcourue.  Le  mouvement  uniforme  nous  donne  donc 
lout-à-la-fois  le  moyen  ,  &  de  comparer  le  rapport 
des  parties  du  tems,  au  rapport  qui  nous  eft  le  plus 
ienfible  ,  &  de  faire  cette  comparaifon  de  la  maniè- 
re la  plus  fimple  ;  nous  trouvons  donc  dans  le  mou- 
vement uniforme,  la  mefiirelaplus  fimple  du  tems. 
Je  dis  ,  outre  cela ,  que  la  mefure  du  tems  par  le 
mouvement  uniforme  ,  eft  indépendamment  de  la 
fimplicité  ,  celle  dont  il  eft  le  plus  naturel  de  penfer 
à  le  Icrvir.  En  effet ,  comme  il  n'y  a  point  de  rap- 
port que  nous  connoiffions  plus  exaûement  que  ce- 
lui des  parties  de  l'efpace,  &:  qu'en  général  un  mou- 
vement quelconque  dont  la  loi  feroit  donnée,  nous 
conduiroit  à  découvrir  le  rapport   des  parties   du 
tems  ,  par  l'analogie  connue  de  ce  rapport  avec  celui 
des  parties  de  l'efpace  parcouru;  il  eft  clair  qu'un 
tel  mouvement  feroit  la  mefure  du  tems  la  plus  exac- 
te ,  &  par  conféquent  celle  qu'on  devroit  mettre  en 
iiiage  préférablement  à  toute  autre.  Donc  ,  s'il  y  a 
quelque  efpece  particulière  de  mouvement ,  oij  i'a- 
nalogie  entre  le  rapport  des  parties  du  tems  &  celui 
des  parties  de  l'efpace  parcouru,  foit  connue  indé- 
pendamment de  toute  hypothèfe  ,  &  par  la  nature 
du  mouvement  même  ,  &  que  cette  efpece  de  mou- 
vement foit  la  feule  à  qui  cette  propriété  appartien- 
ne ,  elle  fera  néceffairement  la  mefure  du  tems  la  plus 
naturelle.  Or  il  n'y  a  que  le  mouvement  uniforme  qui 
réunifie  les  deux  conditions  dont  nous  venons  de 
parler  :  carie  mouvement  d'un  corps  eft  uniforme ^dv 
lui  m.ême  :  il  ne  devient  accéléré  ou  retardé  qu'en 
vertu  d'une  caufe  étrangère ,  &  alors  il  eft  fufcepti- 
ble  d'une  infinité  de  lois  différentes  de  variation.  La 
loi  d'uniformité  ,  c'eft-à-dire  l'égalité  entre  le  rap- 
port des  tems  &  celui  des  efpaces  parcourus  ,  eft 
donc  une  propriété  du  mouvement  confidéré  en  lui- 
même;  le  mouvement  «A7//orOTe  n'en  eft  par-là  que 
plus  analogue  à  la  durée  ,  &  par  conféquent  plus 
près  à  en  être  la  mefure,  pulfque  les  parties  delà 
durée  fe  fuccédent  aufiî  conftamment  &  uniformé- 
ment. Au-contraire  ,  toute  loi  d'accélération  ou  de 
diminution  dans  le  mouvement ,  eft  arbitraire ,  pour 
axnii-dire  ,  ô:  dépeadante  des  circonftances  t^xté- 
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ricures;lc  mouvement  non  uniforme  ne  peut  êlrc  i)at-- 
coniéquent  la  nielure  naturelle  du  tems  :  car  en  ore-  ' 
mierheu  ,  il  n'y  auroit  pas  dc  raifon  pourquoi \me 
eJpece  particulière  de  mouvement  non  uniforme  iht 
la  mefure  première  du  tems ,  plutôt  qu'un  autre  \  en 
kconA  heu  ,  on  ne  pourroit  mefurer  le  tems  par  un 
mouvement  non  uniforme  ,  fans  avoir  découvert  au- 
paravant par  quelque  moyen  particulier  l'analocrie 
entre  le  rapport  des  tems  &  celui  des  cfpnces  par- 
courus ,  qui  conviendroit  au  mouvement  propofé. 
D  ailleurs,  comment  connoître  cette  analogie  autre- 
ment que  par  l'expérience  ,  &  l'expériencl  ne  fup- 
poleroit-elle  pas  qu'on  eût  déjà  une  mefure  du  tems 
fixe  6c  certaine  ? 

Mais  le  moyen  de  s'affurer ,  dira-t-on  ,  du'un  mou- 
vement foit  parfaitement  uniforme  r  Je  réponds  d'a- 
bord qu'il  n'y  a  non  plus  aucun  mouvement  "non 
umformi  dont  nous  fâchions  cxaftcment  la  loi  &: 
qu'ainfi  cette  difKculté  prouve  ftuicm.  nt  que  nous  ne 
pouvons  connoître  exadcment  &'en  toute  rigueur  le 
rapport  des  parties  du  tems  ;  mais  il  ne  s'enVuit  pas 
de-là  que  le  mouvement  uniforme  n'en  foit  p;ir  fa  na-' 
ture  léule,  la  première  &:  la  plus  fimple  mefure.  Auf- 
fi  ne  pouvant  avoir  de  mefure  du  tcijs  précife  &  ri-» 
goureufe  ,  c'eft  dans  lesmouvemens  à-peu-près  unl-^ 
formes  que  nous  en  cherchons  la  meiure  au-m.oins  ap- 
prochée. Nous  avons  deux  moyens  de  juger  qu'un 
mouvement  eft  à-peu-près  uniforme  ,  ou  quand  nous 
favdns  que  l'effet  de  la  caufe  accélératrice  ou  retar- 
datrice ne  peut  être  qu'infenfible;  ou  quand  nous  le 
coinparons  à^d'autres  mouvemens  ,  &  que  nous  ob- 
fervons  la  même  loi  dans  les  uns  &  dans  les  autres  : 
ainfi  fi  plufieurs  corps  fe  meuvent  de  manière  que  les 
efpaces  qu'ih  parcourent  durant  un  même  tems  foieîit 
iVurours  entr'eux  ,  ou  exaflement  ,  ou  àpeu-près 
dnns  le  même  rapport ,  on  juge  que  le  mouvement 
de  ces  corps  eft  ou  exadement  ,  ou  à  très-peu  près 
uniforme. 

Uniforme  ,  f  m.  {Jn.  mUit.  )  on  appelle  unf or- 
me d.zw'i  le  militaire  ,  l'habilh-ment  qui  eit  propre  aux 
oiKciers&  aux  fbldats  de  chaque  régiment.  Les  trou-' 
pes  n'ont  commencé  à  avoir  des  «'z//or/w5  que  du 
tems  de  Louis  XI V.  Comme  elles  avoieiit  auparavant 
des  armures  de  fer  qui  les  couvroient  entièrement 
ou  prefque  entièrement  ,  Viuiiforme  n'auroit  pu  fer- 
vir  aies  diftinguer  comme  aujourd'hui.  Les  ofîiciers 
françois  font  obligés  ,  par  une  ordonnance  dç  i-j-^j, 
de  porter  toujours  l'habit  uniforme  pendant  le  tems 
qu'ils  font  en  campagne  ou  en  garnifon  ,  afin  qu'ils 
foient  plus  aifément  connus  des  ïbldats.  Sa  M:ijefté  a 
auffi  depuis  obhgé  fes  officiers  généraux  de  porter  un 
uniforme  par  lequel  on  diftingue  les  maréchaux  de 
camp  des  lieutenans  généraux.  Cet  uniforme  qui  les 
fait  connoître  ,  peut  fervir  utilement  pour  les  faire 
refpeôer  ,  &  leur  faire  rendre  par  toutes  les  trou- 
pes les  honneurs  dus  à  leurs  dignités.  (  Ç) 

^  UNIGENITUS  CONSTITUTION  ,  (  Hif.  dujan- 
fénijme.  )  conftitution  en  forme  de  bulle  ,  ^donnée  à 
Rome  en  1713  ,  par  le  pape  Clément  XL  portant 
condamnation  du  livre  intitirté  :  Ripxions  morales 
fur  le  nouveau  Teftumenc  ,  par  le  P.  Quefnel.  Cette 
bulle  com.mence  par  le  mot  Unigenitus  ,  d'où  lui 
vient  ion  nom  ;  mais  c'eft  fon  ïiiftoire  qui  nous 
intérelfe  ,  la  voici,  d'après  l'hiftorien  du  fiecle  de 
Louis  XIV. 

Le  P.  Quefnel ,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du  cé- 
lèbre Arnauld,  &.  qui  fut  compagnon  de  (à  retraite 
jufqu'au  dernier  moment,  avoit  dès  l'an  1671  ,  com- 
pofé  un  livre  de  réflexions  picul'es  fur  le  texte  du 
nouveau  Tellament.  Ce  livre  contient  quehuesma- 
ximes  qui  pourroient  paroître  favorables  au  janfé- 
nifme  ;  mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  gran- 
de foule  de  maximes  faintes&  pleines  de  cette  onction 
qui  gagjie  le  cœur,  que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudiiTement  wniverfeh  Le  bi'én  s'y  montre  de  tous» 
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côtés  ;  &  le  mal  il  faut  le  chercher.  Pliifieurs  évê- 
ques  lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans  ia 
raiffance  ,  &  les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  re- 
ç  I  par  l'auteur  fa  dernière  perfection.  L'abbé  Re- 
naudot  ,  l'un  des  plus  favans  hommes  de  France  , 
étant  à  Rome  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  XI.  allant  un  jour  chez  ce  pape  qui  aimoit 
les  favans  ,  &  qui  Tétoit  lui-même  ,  le  trouva  lilant 
le  livre  du  perc  Queinel.  Voila  ,  lui  dit  le  pape  ,  un 
livre  excellent  ;  nous  n'avons  perfonne  à  Rome  qui 
foit  capable  d'écrire  ainfi  ;  je  voudrois  attirer  l'au- 
teur auprès  de  moi.  C'eft  cependant  le  même  pape 
qui  depuis  condamna  le  livre. 

Un  des  prélats  qui  avoit  donné  en  France  l'appro- 
bation la  plus  fincere  au  livre  de  Quefnel  ,  étoit  le 
cardinal  de  Noailles  ,  archevêque  de  Paris.  Il  s'en 
étoit  déclaré  le  proteâeur  ,  lorCqii'il  étoit  évêque 
deChâlons;&  le  livre  lui  étoit  dédié.  Ce  cardinal 
plein  de  vertus  &  de  fcience  ,  le  plus  doux  des 
hommes,  le  plus  ami  de  la  paix  ,  protégeoit  quel- 
ques janféniftes  fans  l'être,  &  aimoit  peu  lesjéfuites, 
fans  leur  nuire  6c  îans  les  craindre. 

Ces  pères  commençoient  à  jouir  d'un  grand  cré- 
dit depuis  que  le  père  de  la  Chaife,  gouvernant  la 
confcience  de  Louis  XIV.  étoit  en  effet  à  la  tête  de 
l'églife  gallicane.  Le  père  Quefnel  qui  lescraignoit, 
étoit  retiré  à  Bruxelles  avec  lefavantbénédidin  Ger- 
beron  ,  un  prêtre  nommé  Brigode  ,  &  plufieurs  au- 
tres du  même  parti.  Il  en  étoit  devenu  le  chef  après 
la  mort  du  fameux  Arnauld  ,  &  jouiifoit  comme  lui 
de  cette  gloire  flatteufe  de  s'établir  un  empire  fecret 
indépendant  des  fouverains  ,  de  régner  fur  des  con- 
fciences,  &  d'être  l'ame  d'une  faûion  compofée  d'ef- 
prits  éclairés. 

Les  jéfuites  plus  répandus  que  fa  fa£lion  ,  &plus 
puiffans  ,  déterrèrent  bientôt  Quefnel  dans  fa  folitu- 
de.  Ils  le  perfécuterent  auprès  de  Philippe  V.  qui 
étoit  encore  maître  des  Pays-bas,  comme  ils  avoient 
pourfuivi  Arnauld  fon  maître  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Elpagne  de  faire  arrê- 
ter ces  folitaires.  Quefnel  fut  mis  dans  les  prifons  de 
l'archevêché  de  Malines.  Un  gentil  homme  ,  qui  crut 
que  le  parti  janféniile  feroit  fa  fortune  s'il  délivroit  le 
chef,  perça  les  murs  ,  &  fit  évader  Quefnel ,  qui  le 
retira  à  Amfterdam  ,  où  il  eft  mort  en  1719.  dans 
une  extrême  vieilleffe,  après  avoir  contribué  à  for- 
mer en  Hollande  quelques  églifes  de  janféniftes  ;  trou- 
peau foible  ,  qui  dépérit  tous  les  jours.  Lorfqu'on 
l'arrêta  ,  on  faifit  tous  fes  papiers  ;  &  comme  on  y 
trouva  tout  ce  qui  caraftérife  un  parti  formé,  on  fit 
aiiément  croire  à  Louis  XIV.  qu'ils  étoient  dange- 
reux. 

Il  n'étoit  pas  allez  inftruit  pour  favoir  que  de  vai- 
nes opinions  de  fpéculation  tomberoient  d'elles-mê- 
mes, fionles  abandonnoit  à  leur  inutilité.  C'étoit 
leur  donner  un  poids  qu'elles  n'avoient  point  ,  que 
d'en  faire  des  matières  d'état.  Il  ne  fut  pas  difficile 
de  faire  regarder  le  livre  du  père  Queinel  comme 
coupable  ,  après  que  l'auteur  eut  été  traité  en  fédi- 
tieux.  Les  jéluites  engagèrent  le  roi  lui-même  à  faire 
demander  à  Rome  la  condamnation  du  livre.  C'étoit 
en  effet  faire  condamner  le  cardinal  de  Noailles  qui 
en  avoit  été  le  prorefteur  le  plus  zélé.  On  le  fl.ittoit 
avec  raifon  que  le  pape  Clément  XL  mortifieroit  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Il  faut  favoir  que  quand  Clément 
XL  étoit  le  cardinal  Albani ,  il  avoit  fait  imprimer  un 
livre  tout  molinlfte  ,  de  fon  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drate  ,  &  que  M.  de  Noailles  avoit  été  le  dénoncia- 
teur de  ce  livre.  Il  étoit  naturel  de  penfer  qu'AIba- 
ni  devenu  pape  ,  feroit  au- moins  contre  les  appro- 
bations données  à  Quefnel,  ce  qu'on  avoit  fait  con- 
tre les  approbations  données  à  Sfondrate. 

On  neie  trompa  pas,  le  pape  Clément  XL  don- 
na, vers  l'an  1708  ,  un  décret  contre  le  livre  de 
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Quefnel  ;  mais  alors  les  affaires  temporelles  empê- 
chèrent que  cette  affaire  fpirituclle  qu'on  avniî  iolli- 
citée  ,  ne  réuflit.  La  cour  étoit  mécontente  de  Clé- 
ment XI.  qui  avoit  reconnu  l'archiduc  Charles  pour 
roi  d'Efpagne  ,  après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On 
trouva  des  nullités  dans  fon  décret ,  il  ne  fut  point 
reçu  en  France  ,  &  les  querelles  furent  affoupies 
jufqu'à  la  mort  du  pcre  de  la  Chaife  ,  confeffeur  du 
roi ,  homme  doux  ,  avec  qui  les  voies  de  concilia- 
tion étoient  toujours  ouvertes  ,  &  qui  ménageoit 
dans  le  cardinal  de  Noailles  ,  l'allié  de  madame  de 
Maintenon. 

Les  jéfuites  étoient  en  poffeffion  de  donner  un 
confeffeur  au  roi  ,  comme  à  prefque  tous  les  princes 
catholiques.  Cette  prérogative  eft  le  fruit  de  leur 
inftltut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  ecclé- 
fialiiques  :  ce  que  leur  fondateur établitpar humilité, 
eft  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV. 
vieilliffoit ,  plus  la  place  de  confeffeur  devenoit  un 
miniftere  confidérable.  Ce  pofte  fut  donné  au  père 
le  Tellier,  fil^  d'un  procureur  de  Vire  en  baffe  Nor- 
mandie ,  homme  fombre ,  ardent,  inflexible  ,  cachant 
fes  violences  fous  un  flegme  apparent  ;  il  fit  tout  le 
mal  qu'il  pouvoit  faire  dans  cette  place,  où  il  eft  trop 
aifé  d'infpirer  ce  qu'on  veut  ,  &  de  perdre  qui  l'on 
hait  :  il  avoit  à  venger  fes  injures  particulières.  Les 
janféniftes  avoient  fait  condamner  à  Rome  un  de  les 
livres  fur  les  cérémonies  chinoifes.  Il  étoit  mal  per- 
fonnellement  avec  le  cardinal  de  Noailles  ,  &  il  ne 
favoit  rien  ménager.  Il  remua  toute  l'églife  de  Fran* 
ce  ;  il  dreffa  en  1 7 1 1 .  des  lettres  &c  des  mandemens  , 
que  des  évêques  dévoient  figner  :  il  leur  envoyoit 
des  accufations  contre  le  cardinal  de  Noailles ,  au  bas 
defquelles  ils  n'avoient  plus  qu'à  mettre  leur  nom. 
De  telles  manœuvres  dans  des  affaires  profanes  font 
punies  ;  elles  furent  découvertes  ôc  n'en  réuffirent 
pas  moins. 

La  confcience  du  roi  étoit  allarmée  par  fon  con- 
feffeur ,  autant  que  fon  autorité  étoit  bleffée  par 
l'idée  d'un  parti  rébele.  Envain  le  cardinal  de  Noail- 
les lui  demanda  juftice  de  ces  myfteres  d'iniquité.  Le 
confeffeur  perfuada  qu'il  s'étoit  fervi  des  voies  hu- 
maines ,  pour  faire  réuffir  les  chofes  divines;  &c 
comme  en  effet  il  défendoit  l'autorité  du  pape  ,  &C 
celle  de  l'unité  de  l'églife  ,  tout  le  fond  de  l'affaire  lui 
étoit  favorable.  Le  cardinal  s'adreffa  au  dauphin  , 
duc  de  Bourgogne;  mais  il  le  trouva  prévenu  parles 
lettres  &  les  amis  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le 
cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame 
de  Maintenon  ,  qui  n'avoit  guère  de  fentimens  à 
elle  ,  &c  qui  n'étoit  occupée  que  de  fe  conformer  à 
ceux  du  roi. 

Le  cardinal  archevêque  ,  opprimé  par  un  jéfuite  , 
ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefl'er  à  tous  le» 
jéfuites ,  excepté  à  quelques-uns  des  plus  fages  &C 
des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnoit  le  droit  dan- 
gereux d'empêcher  le  Tellier  de  confeffer  le  roi. 
Mais  il  n'ofa  pas  irriter  à  ce  point  fon  fouverain  ;  & 
il  le  laiffa  avec  refpeft  entre  les  mains  de  fon  ennemi. 
«  Je  crains  ,  écrivit-il  à  madame  de  Maintenon  ,  de 
»  marquer  au  roi  trop  de  foumiflion,  en  donnant  les 
»  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie 
»  Dieu  de  lui  faire  connoître  le  péril  qu'il  court, 
»  en  confiant  Ion  ame  à  un  homme  de  ce  cara- 
»  ftere  ». 

Quand  les  efprits  font  aigris ,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funeftes.  Des  partifans 
du  père  le  Tellier ,  des  évêques  qui  efpéroient  le 
chapeau  ,  employèrent  l'autorité  royale  pour  en- 
flammer ces  étincelles  qu'on  pouvoit  éteindre.  Aii- 
lieu  d'imiter  Rome,  qui  avoit  plufieurs  fois  impofé 
filence  aux  deux  partis  ;  au-Iieu  de  réprimer  un  reli- 
gieux ,  &  de  conduire  le  cardinal  ;  au-lieu  de  défen- 
dre ces.  combats  comnie.lçi  duels  jSç  de  réduire  tous 
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les  prêtres  ,  comme  tous  les  feignciirs ,  ;\  être  utiles 
hns  être  d;ingcreux  ;  au-Iieu  d'accabler  enfin  les  deux- 
partis  fous  le  poids  de  la  puiffance  fuprènie  ,  ("oute- 
nue  par  la  railon  ôi  par  tous  les  niagillrats  ;  Louis 
XIV.  crut  bien  Ivire  de  folliciter  lui- même  la  fameule 
conflitution  ,  qui  remplit  le  relie  de  i"a  vie  d'amer- 
tume. 

Le  pcrc  le  Tellicr  &  fon  parti  envoyèrent  à  Rome 
cent  trois  propolitions  à  condamner.  Le  laint  otlice 
en  profcrivit  cent  &  une.  La  bulle  fut  donnée  au 
mojs  de  Septembre  171  3.  Elle  vint  6.:  i'ou leva  con- 
tre elle  prel'que  toute  la  France.  Le  roi  l'avoit  de- 
mandée pour  prévenir  un  Ichil'me;  &  elle  fut  prête 
d'en  caufer  un.  La  clameur  flit  générale  ,  parce  que 
parmi  ces  cent  &  une  propofitions  il  y  en  avoit ,  qui 
paroiflbient  h  tout  le  monde  contenir  le  léns  le  plus 
innocent,  &  la  plus  pure  morale.  Une  nombreule 
alTembléed'évêqucs  fut  convoquée  à  Paris. Quarante 
acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de  la  paix  ;  mais  ils 
en  donnèrent  en  même  tems  des  explications ,  pour 
calmer  les  fcrupules  du  public. 

L'acceptation  pure  &  funplefiit  envoyée  au  pape; 
&  les  modifications  furent  pour  les  peuples.  Ils  pré- 
tendoient  par-là  (atisfaire  à-la-fois  le  pontife,  le  roi , 
&  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  ,  &  fept 
autres  évêques  de  l'afiemblée  qui  fe  joignirent  à  lui, 
ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ,  ni  de  fes  corredifs.  Ils 
écrivirent  au  pape  ,  pour  demander  des  correftifs 
même  à  fa  fainteté.  C'étoit  un  affront  qu'ils  lui  fai- 
foient  refpeftueufement.  Le  roi  ne  le  fouffrit  pas  :  il 
empêcha  que  la  lettre  ne  parût,  renvoya  les  évêques 
dans  leurs  diocèfes ,  &  défendit  au  cardinal  de  paroî- 
tre  à  la  cour. 

La  perfccution  donna  à  cet  archevêque  une  nou- 
velle confidération  dans  le  public.  C'étoit  une  véri- 
table divifion  dans  l'épifcopat  ,  dans  tout  le  clergé , 
dans  les  ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouoit , 
qu'il  ne  s'agifToit  pas  des  points  fondamentaux  de  la 
religion  ;  cependant  il  y  avoit  une  guerre  civile  dans 
les  efprits  ,  comme  s'il  eût  été  quellion  du  renverfe- 
ment  du  chriflianifme  ;  &  on  fit  agir  des  deux  côtés 
tous  les  reflbrts  de  la  polilique ,  comme  dans  l'affaire 
la  plus  profane. 

Ces  reflorts  furent  employés  pour  faire  accepter 
îa  conjlitudon.  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  luf- 
frages  nefut  pas  pour  elle;  &  cependant  elle  y  fat 
enregifirée.  Le  miniflere  avoit  peine  à  fufîire  aux  let- 
tres de  cachet ,  qui  envoyoient  en  prifon  ou  en  exil 
les  oppofans. 

Cette  bulle  avoit  été  enregiftrée  au  parlement 
avec  la  referve  des  droits  ordinaires  de  la  couronne 
des  libertés  de  l'églife  gallicane,  du  pouvoir  &  de  la 
jurifdiâion  des  évêques  ;  mais  le  cri  public  perçoit 
toujours  à-travers  l'obéifTance.  Le  cardinal  de  Bilfi  , 
l'un  des  plus  ardens  défenfeurs  de  la  bulle,  avoua  dans 
ime  de  fes  lettres ,  qu'elle  n'auroit  pas  été  reçue  avec 
plus  d'indignité  à  Genève  qu'à  Paris. 

Les  efprits  étoient  fur-tout  révolté  scontre  le  jéfulte 
leTellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  reliaieux  de- 
venu puifiant.  Son  pouvoir  nous  paroît  une  viola- 
tion de  fes  vœux;  mais  s'il  abufe  de  ce  pouvoir,  il 
eft  en  horreur.  Le  Tellier  ofa  préfumer  de  fon  cré- 
dit jufqu'à  propofer  de  faire  dépofer  le  cardinal  de 
Noailles,  dans  un  concile  national.  Ainfi  un  religieux 
faifoit  fervir  à  fa  vengeance  fon  roi ,  fon  pénitent  & 
fa  religion;  &  avec  tout  cela  ,  j'ai  de  très-fortes  rai- 
fons  de  croire,  qu'il  étoit  dans  la  bonne  foi  :  tant  les 
hommes  s'aveuglent  dans  leurs  fentimens  &  dans  leur 
zèle  i 

Pour  préparer  ce  concile ,  dans  lequel  il  s'agifToit 
de  dépofer  un  homme  devenu  l'idole  de  Paris  &  de 
la  France  ,  par  la  pureté  de  fes  mœurs  ,  par  la  dou- 
ceur de  fon  caraftere,  &  plus  encore  par  la  perfécu- 
tion  ;  on  détermina  Louis  XIV.  à  faire  enregillrer  au 
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parlement  une  déclaration  ,  par  laquelle  tout  cve- 
que  ,  qui  n'auroit  pas  reçu  la  bulle  purement  6c  lim- 
plement,  k-roit  tenu  d'y  foufcrirc  ,  ou  ou'il  feroit 
pourluivi  à  la  requête  du  procureur-général  comme 
rebelle.  ' 

Le  chancelier  Voifin  ,  fecrétairc  d'état  de  la  guerre 
dur  6c  dcipotique,  uvok  drefié  cet  édit.  Le  procu- 
reur-général d'Aguelleau  ,  plus  verié  que  le  chance- 
lier Voilm  dans  les  lois  du  royaume,  6c  ayant  alors 
ce  courage  d'efpnt  que  donne  la  jeuueffe  ,  reflua  ab- 
folunient  de  le  charger  d'une  telle  pièce.  Le  premier 
pielulent  de  Mefn.e  en  remontra  au  roi  les  con- 
lequences.  On  traîna  l'affaire  en  longueur.  Le  roi 
ctoit  mourant.  Ces  maiheureufes  difputes  troublè- 
rent les  derniers  momens.  Son  impitoyable  confef- 
leur  fdiiguoit  fa  foiblelie  par  des  exhonations  conti- 
nuelles à  conlommer  un  ouvrage  ,  qui  ne  devoit  pas 
faire  cliénr  fa  mémoire.  Les  domefUques  du  roi  in- 
dignés lui  réfutèrent  deux  fois  1  cnrrée  de  la  chambre; 
&  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne  point  parler  au  roi 
de  la  conjiuution.  Ce  prince  mourut ,  &  tout  chan- 
gea. 

Le  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaum.e ,  ayant  ren- 
verié  d'abord  toute  la'tbrine  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  &  ayant  fûbllitué  des  confeils  aux  bu- 
reaux des  fecrétaires  d'état ,  compoia  un  confeil  de 
confc;ence  ,  dont  le  cardinal  de  Noailles  fut  le  pré- 
fident.  On  exila  le  père  le  Tellier  ,  chargé  de  la  hai- 
ne publique  &  peu  aimé  de  fes  confrères. 

Les  évêques  oppofés  à  b  bulle  ,  appellerent  à  un 
futur  concile ,  dût  il  ne  fe  tenir  jamais.  La  Sorbonne, 
les  curés  du  dioccfe  de  Paris  ,  des  corps  entiers  de 
religieux,  firent  le  même  appel  ;  &  enfin  le  cardinal 
de  Noailles  fit  le  fien  en  1717,  mais  il  ne  voulut  pas 
d'abord  le  rendre  public.  On  l'impr'.ma  malgré  kii. 
L'Eghfe  de  France  refla  divilce  en  deux  faftions  ,  les 
acceptans  &  les  refulans.  Les  acccptans  étoient  les 
cent  évêques  qui  avoient  adhéré  fous  Louis  XIV. 
avec  les  jékiites  &  les  capucins.  Les  refulans  étoient 
quinze  évêques  &  toute  la  nation.  Les  acceptans  fe 
prévaloient  de  Rome;  les  autres  des  umverfués, 
des  parlemens,  &  du  peuple.  On  imprimoit  volume 
fur  volume,  lettres  fur  lettres  ;  on  fe  traitoit  réci- 
proquement de  fchifmatique  ,  &  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Rheims  du  nom  de  Mallly, 
grand  &c  heureux  partifan  de  Rome  ,  avoit  mis  foa 
nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brûler 
par  le  bourreau.  L'archevêque  l'ayant  fû  ,  fit  chan- 
ter un  te  Daim ,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  été  ou- 
tragé par  des  fchiimatiques.  Dieu  le  récompenfa  ;  il 
fut  cardinal.  Un  évêque  de  Soilfons  ayant  effuyé  le 
même  traitement  du  parlement,  &  ayant  fignifié  à 
ce  corps  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  le  juger  ,°même 
pour  un  crime  de  léfe-majeft é,  il  fut  condamné  à  dix- 
mille  livres  d'amende  ;  mais  le  régent  ne  voulut  pas 
qu'il  les  payât ,  de  peur  ,  dit-il ,  qu'il  ne  devînt  car- 
dinal auffi. 

Rome  éclatoit  en  reproches  :  on  fe  confumoit  en 
négociations  ;  on  appelloit ,  on  réappelloit  ;  &  tout 
cela  pour  quelques  paflages  aujourd'hui  oubliés  du 
livre  d'un  prêtre  odogénaire ,  qui  vivoit  d'aumônes  à 
Amflerdam, 

La  folie  du  fyflème  des  finances  contribua  ,  plus: 
qu'on  ne  croit,  à  rendre  la  paix  à  l'Egliic.  Le  public 
i^  jetta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce  des  ac- 
tions ;  la  cupidité  des  hommes  ,  excitée  par  cette 
amorce  ,  fut  fi  générale  ,  que  ceux  qui  parlèrent  en- 
core de  janfénilme  &  de  bulle  ,  ne  trouvèrent  per- 
fonne  qui  les  écoutât.  Paris  n'y  penfoit  pas  plus  qu'à 
la  guerre  ,  qui  fe  faifoit  fur  les  frontières  d'Efpagne. 
Les  fortunes  rapides  &  incroyables  qu'on  faffoit 
alors  ,  le  luxe  ,  &;  la  volupté  portés  aux  derniers 
excès  ,  impoferent  lilence  aux  difputes  ecdéfiafli- 
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ques;  &  le  plaifir  fit  ce  que  Louis  XIV.  n'avoit  pu 

faire. 

.  Le  duc  d'Orléans  faifit  ces  conjonaures ,  pour  réu- 
nir l'égliie  de  France.  Sa  politique  y  étoit  intérdîée. 
11  craignoit  des  tenis  où  il  auroit  eu  contre  lui  Rome, 
l'Elpagne  ,  &:  cent  évcques. 

Il  falloit  engager  le  cardinal  de  Noailles  non-leule- 
ment  à  recevoi°  cette  conjUtution  ,  qu'il  regardoit 
comme  Icandaleule  ,  mais  à  retracer  Ion  appel ,  qu'il 
recardoit  comme  légitime.  Il  talloit  obtenir  de  lui 
plSsque  de  Louis  XIV.  ion  bicntaiteur  ne  lui  avoit 
envain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devoit  trouver 
les  plus  grandes  oppolitions  dans  le  parlement ,  qu'il 
avoir  exTlé  à  Pontoile  ;  cependant  il  vint  à  bout  de 
tout.  On  compofa  un  corps  de  dot>rine ,  qui  con- 
tenta prefque  les  deux  partis.  On  tira  parole  du  car- 
dinal qu'enfin  il  accepteroit.  Le  duc  d'Orléans  alla 
lui-même  au  grand-conl'eil,  avec  les  princes  &  les 
pairs  ,  taire  enregittrer  un  édit ,  qui  ordonnoit  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  ,  la  fiippreffion  des  appels  ,  l'u- 
nanimité 6c  la  paix. 

Le  parlement  qu'on  avolt  mortifié  en  portant  au 
grand-coniéil  des  déclarations  qu'il  étoit  en  poffeffion 
de  recevoir  ,  menacé  d'ailleurs  d'être  transféré  de 
Pontoiie  à  Blols ,  enregiftra  ce  que  le  grand-con- 
leil  avolt  enregillré  ;  mais  toujours  avec  les  ré- 
ferves  d'ufage  ,  c'eft-à-dire  ,  le  maintien  des  liber- 
tés de  l'égliie  gallicane,  &  des  lois  du  royaume. 

Le  cardinalarchevêque  ,  qui  avoir  promis  de  fe 
retrader  quand  le  parlement  obéiroit ,  fe  vit  enfin 
obligé  de  tenir  parole  ;  &  on  afiîcha  fon  mandement 
de  retraftation  le  20  Août  1 7  20. 

Depuis  ce  tems ,  tout  ce  qu'on  appelloit  en  France 
janfcnifme,  quktifme,  bulUs ,  querelles  théolegiques , 
baifla  fenfiblement.  Quelques  évêques  appellaus  réi- 
tèrent feuls  opiniâtrement  attachés  à   leurs  léiiti- 

mens. 

Sous  le  mîniftere  du  cardinal  de  Fleury  ,  on  vou- 
hit  extirper  le  reftes  du  parti ,  en  dépolant  un  des 
prélats  des  plus  obftinés.  On  choifit  ,  pour  faire  un 
exemple  ,  le  vieux  Soanin,  évêque  de  ia  petite  ville 
de  Sénés ,  homme  également  pieux  &c  inflexible , 
d'ailleurs  fans  parens ,  fans  crédit. 

Il  fut  condamné  par  le  concile  provincial  d'Am- 
brun  en  1728  ,  fulpendu  de  les  fondions  d'évôque 
&  de  prêtre ,  &  exilé  par  la  cour  en  Auvergne  à  l'âge 
de  plus  de  80  ans.  Cette  rigueur  excita  quelques  vai- 
nes plaintes. 

Un  refte  de  fanatifme  fubfifta  feulement  dans  une 
petite  partie  du  peuple  de  Paris  ,  fur  le  tombeau  du 
diacre  Paris ,  &c  les  jéfuites  eux-mêmes  femblerent 
entraînés  dans  la  chute  du  janfénifme.  Leurs  armes 
cmoulTées  n'ayant  plus  d'adveriaires  à  combattre,  ils 
perdirent  à  la  cour  le  crédit  dont  le  Tellier  avoit 
abufé.  Les  évêques  fur  lefquels  ils  avolent  dominé  , 
les  confondirent  avec  les  autres  religieux  ;  &  ceux- 
ci  ayant  été  abaiffés  par  eux,  les  rabaifierent  à  leur 
tour.  Les  parlemens  leur  firent  fentir  plus  d'une  fois 
ce  qu'ils  penfoient  d'eux ,  en  condamnant  quelques- 
uns  de  leurs  écrits  qu'on  auroit  pu  oublier.  L'univer- 
fité  qui  commençoit  alors  à  faire  de  bonnes  études 
dans  la  littérature  ,  &  à  donner  une  excellente  édu- 
cation, leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeuneffe; 
&  ils  attendirent  pour  reprendre  leur  alcendant ,  que 
le  tems  leur  fournît  des  hom.mes  de  génie ,  &c  des 
conjonctures  favorables. 

Il  f  eroit  très-utile  à  ceux  qui  font  entêtés  de  toutes 
ces  difputes,  de  jetter  les  yeux  fur  l'hifloire  générale 
du  monde  ;  car  en  obfervant  tant  de  nations  ,  tant 
de  mœurs  ,  tant  de  religions  différentes  ,  on  voit  le 
peu  de  figure  que  font  fur  la  terre  un  molinifle  &  un 
janlénifie.  On  rougit  alors  de  fa  frénéfie  pour  un 
parti  quife  perd  dans  la  foule  &  dans  l'immenfité  des 
cbof es.  (J5.  /.) 
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UNION  ,  JONCTION  ,  {Synonyme.)  Vumon  re- 
garde particulieiement  deux  différentes  chofés,  qui 
fé  trouvent  bien  enf  emble.  La  jonction  regarde  pro- 
prement dexix  chofes  éloignées  ,  qui  fe  rapprochent 
l'une  de  l'autre. 

Le  mot  d'union  renferme  une  idée  d'accord  ou  de 
convenance.  Celui  de  jonction  femble  fuppofer  ime 
marque  ou  quelque  mouvement. 

On  dit  V  union  des  couleurs,  &  h  Jonction  des  ai^ 
mées  ;  l'union  de  deux  voifins  ,  &C  Injonction  de  deux 
rivières. 

Ce  qui  n'efl  pas  uni  efl  divifé  ,  ce  qui  n'eft  pas 
Joinc  eil  féparé. 

On  s'unit  pour  former  des  corps  de  fociété.  On 
fe  /oint  pour  fé  raffembler ,  &  n'être  pas  feuls. 

£7^;io/z  s'emploie  fouvent  au  figuré  en  vers  &  en 
profe  ;  mais  on  ne  fe  fert  ds  Jonction  que  dans  le  fens 
littéral. 

L'union  foutient  les  familles ,  &  fait  la  puifTance 
des  états.  La  yo/zf/io"  des  ruiffeaux  forme  les  grands 
fleuves.  Gïrârd  ,fynon.françois.   {D.J.) 

Union  chrétienne,  {Hi(l.eccléfia(lique.)  com- 
munauté de  veuves  &  de  filles,  projettée  par  madame 
de  Polaillon  ,  inftitutrice  des  filles  de  la  providence, 
&  exécutée  par  M.  Vachet ,  prêtre  ,  de  Romans  en 
Dauphiné  ,  fécondé  d'une  fœur  Renée  de  Tordes  , 
qui  avoit  fait  l'établifiément  des  filles  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  à  Metz,  &  d'une  fœur  Anne  de  Croze, 
qui  avoit  une  maifon  à  Charonne ,  oii  la  communauté 
de  l'union  chrétienne  commença,  en  1661.  Le  but  fin- 
gulier  de  cette  aflbciation  étoit  de  travailler  à  la  con- 
verfion  des  filles  &  femmes  hérétiques  ,  à  retirer  des 
femmes  pauvres  ,  qui  ne  pourroient  être  reçues  ail- 
leurs ,  &  à  élever  de  jeunes  filles.  Le  féminaire  de 
Charonne  fut  transféré  à  Paris  en  1685  ;  elles  eurent 
des  conflitutions  en  1661:  ces  conflitutions  fu- 
rent approuvées  en  1668.  Ces  filles  n'ont  de  péni- 
tence que  celles  de  l'égllfe  ;  feulement  elles  jeûnent 
le  vendredi.  Elles  tiennent  de  petites  écoles.  Après 
deux  ans  d'épreuves  ,  elles  s'engagent  par  les  trois 
vœux  ordinaires  &  par  un  vœu  particulier  d'union,. 

Elles  ont  un  vêtement  qui  leur  cfl  propre. 

La  petite  union  eft  un  autre  établiffement  fait  par 
le  même  M.  le  Vachet,  mademoifelle  de  Lamoignon, 
&  une  mademoifelle  Mallet.  Il  s'agiflToit  de  retirer  des 
filles  qui  viennent  à  Paris  pour  fervir  ,  &  de  fonder 
un  lieu  où  les  femmes  puflTent  trouver  de  femmes- 
de-chambre  6c  des  fervantes  de  bonnes  mœurs.  Ce 
projet  s'exécuta  en  1679. 

Union  ,  {Gram.  &  Jurifp?)  fignifie  en  général  la 
Jonction  d'une  chofe  à  une  autre,  pour  ne  faire  enfem- 
ble  qu'un  tout. 

En  matière  bénéficiale  on  entend  par  union  la  jon- 
ftion  de  plufieurs  bénéfices  enfemble. 
On  diflingue  plufieurs  fortes  d'unions. 
La  première  fe  fait  quand  les  deux  églifes  refîent 
dans  le  même  état  qu'elles  étoient,  fans  aucune  dé- 
pendance l'une  de  l'autre  ,  quoique  pofTédéesparle 
•même  titulaire. 

La  féconde ,  lorfque  les  deux  bénéfices  demeurent 
auffi  dans  le  même  état  ,  &  que  les  fruits  font  perçus 
par  le  même  titulaire  ,  mais  que  le  moins  confidéra- 
ble  eff  rendu  dépendant  de  l'autre  ;  auquel  cas  le  ti- 
tulaire doit  deflervir  en  perfonne  le  principal  béné- 
fice ,  &  commettre  pour  l'autre  un  vicaire  ,  s'il  efl 
chargé  de  quelque  férvice  perfonnel  ou  de  la  con- 
duite des  âmes. 

La  troifieme  eft  lorfque  les  deux  titres  font  telle- 
ment unis,  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'un  ,  foit  au  moyen 
de  l'extindion  d'un  des  titres  ,  &  réunion  des  reve- 
nus à  l'autre,  foit  par  l'incorporation  des  deux  titres. 
Les  uniûns  perfonnelles  ou  à  vie  ou  à  tems  ,  ne 
font  pas  admifes  en  France  ,  n'ayant  pour  but  que 
'^  l'utihte 
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rutilité  de  rimpétrant ,  &  non  celle  cle  Tcglife. 

Les  papes  ont  prétendu  être  en  droit  de  procéder 
fciils  à  Viinion  des  archevêchés  &  évcchcs. 

De  leur  côté  les  empereurs  grecs  prétendoient 
avoir  feuls  droit  d'unir  ou  divifer  les  archevêchés  ou 
évêchés ,  en  divifant  les  provinces  d'Orient. 

L'éghi'e  gallicane  a  pris  là-deffus  un  fage  tempéra- 
ment ,  ayant  toujours  reconnu  depuis  l'établiflément 
tle  la  monarchie  que  l'union  de  plulieurs  archevêchés; 
ou  évêchés  ne  peut  être  faite  que  par  le  pape  ;  mais 
que  ce  ne  peut  être  que  du  conlentement  du  roi. 

Le  légat  même  à  latere  ne  la  peut  faire ,  à  moins 
qu'il  n'en  ait  reçu  le  pouvoir  par  fes  facultés  duement 
enreglftrées. 

L'union  des  autres  bénéfices  peut  être  faite  par  l'é- 
vêque  diocéfain,  en  fe  conformant  aux  canons  &  aux 
ordonnances. 

Mais  fi  l'union  fe  faifoit  à  la  manfe  épifcopale  ,  il 
faudroit  s'adrefTer  au  pape,  qui  nommeroit  des  com- 
miflaires  fur  lieux  ,  l'évêque  ne  pouvant  être  juge 
dans  fa  propre  caufe. 

Aucun  autre  fupérieur  eccléfiaftique  ne  peut  unir 
des  bénéfices ,  quand  il  en  ferolt  le  collateur  ,  &  qu'il 
auroit  jurifdiftion  fur  un  certain  territoire. 

C'eft  un  ufage  immémorial  que  les  bénéfices  de 
collation  royale  peuvent  être  unis  par  le  roi  feul  en 
vertu  de  lettres-patentes  regiftrées  en  parlement. 

Toute  union  en  général  ne  peut  être  faite  fans  né- 
ceffité  ou  utilité  évidente  pour  l'églife. 

Il  faut  auffi  y  appeller  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt, 
tels  que  les  collateurs,pstronseccléfiafl:iques&  laïcs, 
les  titulaires ,  &  les  habitans  >  s'il  s'agit  de  V union 
d'une  cure. 

Si  le  collateur  eft  chef  d'un  chapitre,  comme  un 
évêque  ou  un  abbé;  il  faut  aufli  le  conlentement  du 
chapitre. 

Quand  les  collateurs  ou  patrons  refufent  de  con- 
fentir  à  l'union  ,  il  faut  obtenir  un  jugement  qui  l'or- 
donne avec  eux  :  à  l'égard  du  titulaire  &  des  habi- 
tons ,  il  n'eft  pas  befoin  de  jugement  ;  les  canons  & 
les  ordonnances  ne  requierant  pas  leurconfentement; 
on  ne  les  appelle  que  pour  entendre  ce  qu'ils  auroient 
à  propofer  contre  Vunion  ,  &  l'on  y  a  tel  égard  que 
de  railon. 

On  ne  peut  cependant  unir  un  bénéfice  vacant, 
n'y  ayant  alors  perfonne  pour  en  foutenir  les 
droits. 

Pour  vérifier  s'il  y  a  néceffité  ou  utilité  ,  on  fait 
vme  information  de  commodo  &  incommoda ,  ce  qui  eft 
dureflbrt  de  la  jurifdiftion  volontaire;  mais  s'il  fur- 
vient  des  conteftations  qui  ne  puilfent  s'inftruire 
fommairementjon  renvoie  cesincidens  devant  l'of- 
ficial. 

Le  confentement  du  roi  eft  néceflaire  pour  Vunion 
de  tous  les  bénéfices  confiftoriaux ,  des  bénéfices  qui 
tombent  en  régale  ,  &  pour  Vunion  des  bénéfices  aux 
communautés  léculieres  ou  régulières  ,  même  pour 
ceux  qui  dépendent  des  abbayes  auxquelles  on  veut 
les  unir. 

On  obtient  aufli  quelquefois  des  lettres  patentes 
i^onrV union  des  autres  bénéfices  lorfqu'ils  font  con- 
fiJérables  ,  afin  de  rendre  Vunion  plus  authenti- 
que. 

Avant  d'enregiftrer  les  lettres-patentes  qui  con- 
cernent Vunion  ,  le  parlement  ordonne  une  nouvelle 
information  par  le  juge  royal. 
.  On  permet  quelquefois  d'unir  à  des  cures  &  pré- 
bendes léculieres,  dont  le  revenu  eft  trop  modique, 
ou  à  des  féminaires,des  bénéfices  réguliers,  pourvu 
que  ce  foient  des  bénéfices  fimples  ,  &  non  des  offi- 
ces clauftraux ,  qui  obhgent  les  titulaires  à  la  téii- 
<^ence.     ,     . 
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On  unit  même  quelquefois  à  un  féminaire  toutes 
les  prébendes  d'une  collégiale. 

iMais  les  cures  ne  doivent  point  être  unies  à  des 
monafteres  ,  ni  aux  dignités  &C  prébendes  des  églifes 
cathédrales  ou  collégiales ,  encore  moins  à  des  béné- 
fices fimples. 

Vunion  des  bénéfices  en  patronage  laïc  doit  être 
faite  de  manière  que  le  patron  ne  foit  point  lézé. 

On  unit  quelquefois  des  bénéfices  fimples  de  dif- 
férens  diocèfes  ,  mais  deux  cures  dans  ce  cas  ne  peu- 
vent être  unies ,  à  caufe  de  la  confufion  qui  en  réful- 
teroit. 

Quand  Vunion  a  été  faite  fans  caufe  légitime  ,  ou 
fans  y  obferver  les  formalités  néceflaires  ,  elle  eft 
abufive  ,  &  la  poftbiïion  même  de  plufieurs  fiecles 
n'en  couvre  point  le  défaut. 

C^elui  qui  prétend  que  Vunion  eft  nulle  ,  obtient 
des  provifions  du  bénéfice  uni  ;  &  s'il  y  eft  troublé, 
il  appelle  comme  d'abus  du  décret  A^union. 

Si  Vunion  eft  ancienne,  renonciation  des  formali- 
tés fait  prélumer  qu'elles  ont  été  obfervées. 

Enfin ,  quand  le  motif  qui  a  donné  lieu  à  Vunion 
celi'e  ,  on  peut  rétablir  les  choies  dans  leur  premier 
état,  f^oye^  le  conciU  de  Trente  ,  M.  de  Fleury,  d'Hé- 
ricourt ,  de  la  Combe  ,  les  mêm.  du  clergé ,  6c  le  moi 
BÉNÉFICE.  (^) 

Union  de  créanciers,  eft  lorfque  plufieurs  créan- 
ciers d'un  même  débiteur  obéré  de  dettes ,  fe  joi- 
gnent enlemble  pour  agir  de  concert,  &C  par  le  mi- 
niftere  des  mêmes  avocats  &  procureurs  ,  à  l'effet  de 
parvenir  au  recouvrement  de  leur  dû  ^Âi  d'empêcher 
que  les  biens  de  leur  débiteur  ne  foient  conlommés 
en  frais  ,  par  la  multiplicité  &C  la  contrariété  des  pro- 
cédures de  chaque  créancier. 

Cette  union  de  créanciers  fe  fait  par  un  contrat  de' 
vant  notaire ,  par  lequel  ils  déclarent  qu'ils  s'uniffent 
pour  ne  former  qu'un  même  corps ,  &  pour  agir  par 
le  miniftere  d'un  même  procureur,  à  l'effet  de  quoi 
ils  nomment  un,  ou  plufieurs  d'entre  eux  pour  fyn- 
dics,  à  la  requête  delquels  feront  faites  les  pourfui- 
tes. 

Lorfque  le  débiteur  fait  un  abandonnement  de 
biens  à  les  créanciers,  ceux-ci  nomment  des  direc- 
teurs pour  gérer  ces  biens ,  les  faire  vendre ,  recou- 
vrer ceux  qui  font  en  main  tierce,  6c  pour  faire  l'or- 
dre à  l'amiable  entre  les  créanciers,  f'^oyei  Abandon- 
nement, Cession  DE  biens.  Créancier,  Direc- 
teur, Direction.  (^) 

Union,  (^Couver,  polit.^  la  vraie  union  dans  un 
corps  politique  ,  dit  un  de  nos  beaux  génies ,  eft  une 
union  d'harmonie  ,  qui  fait  que  toutes  les  parties 
quelqu'oppofées  qu'elles  nous  paroiffent ,  concou- 
rent au  bien  général  de  la  fociété  ;  comme  des  dif- 
fonnances  dans  la  mufique  ,  concourent  à  l'accord 
total.  Il  peut  y  avoir  de  Vunion  dans  un  état,  où  l'on 
ne  croit  voir  que  du  trouble,  c'eft-à-dlre  qu'il  peut  y 
avoir  une  harmonie  ,  d'où  réfulte  le  bonheur  qui  feul 
eft  la  vraie  paix  ;  une  harmonie  qui  feule  produit  la 
force  &:  le  maintien  de  l'état.  Il  en  eft  comme  des 
parties  de  cet  univers  éternellement  liées  par  l'aûion 
des  unes ,  &  la  réaâion  des  autres. 

Dans  l'accord  du  del'potifme  afiatlque,  c'eft-à-dirc 
de  tout  gouvernement  qui  n'eft  pas  modéré,  il  n'y  a 
point  Sunion  ;  mais  au  contraire ,  il  y  a  toujours  une 
divifion  lourde  &  réelle.  Le  laboureur,  l'homme  de 
guerre ,  le  négociant ,  le  magiftrat ,  le  noble  ,  ne  font 
joints  que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres 
lans  réfiftance  ;  &  fi  l'on  y  voit  de  Vunion ,  ce  ne  font 
pas  des  citoyens  qui  lont  unis ,  mais  des  corps  morts 
enfévelis  les  uns  auprès  des  autres.  U  union  d'un  état 
confifte  dans  un  gouvernement  libre  ,  où  le  plus  fort 
ne  peut  pas  opprimer  le  plusfoible.  (^D.J.^ 

Union  de  l'Ecojfe  avec  l'Angleterre  ,  (^Hijl,  mod."^ 
traité  fameux  par  lequel  ces  deux  royaumes  font 
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réunis  en  un  feul ,  &  ccmpris  ibus  le  nom  de  rojanmc 
de  Id  grande  Bretagne. 

•Depuis  que  la  tamille  royale  d'Ecoffe  étoit  mon- 
•tée  fur  le  trùne  d'Angleterre ,  par  l'avénemeiit  de 
Jacques  I.  à  la  couronne ,  après  la  mort  d'EUlabeth; 
■les  rois  d'Angleterre  n'avoient  rien  négligé  pour 
Procurer  cette  union  (alutaire  ;  mais  ni  ce  prince,  ni 
-ion  liicceffeur  Charles  I.  ni  les  rois  qui  vinrent  en- 
suite ,  julqu  à  la  reine  Anne,  n'ont  eu  cette  latisfac- 
■tion  ;  des  intérêts  politiques  d'une  part,  de  l'autre 
-des  querelles  de  religion  y  ayant  mis  de  grands  obf- 
laclcs.  La  nation  écoflbii'e  jalouie  de  la  liberté ,  ac- 
•coutuméc  aie  gouverner  par  ies  lois ,  à  tenir  Ion  par- 
lement, comme  la  nation  angloile  a  le  lien ,  craignoit 
■de  fe  trouver  moins  unie  que  contondue  avec  celle- 
z\  ;  &  peut-être  encore  davantage  d'en  devenir  fu- 
iette.  La  forme  du  gouvernement  eccléliaftique  éta- 
dH  en  Angleterre  par  les  lois ,  ctoit  encore  moins  du 
goût  des  Ecoffois  chez  qui  le  presbytérianlûne  étoit 
îa  religion  dominante. 

Cependant  cette  union  fi  falutaire  ,  fouvent  pro- 
jettée  &  toujours  manquée ,  réuffit  en  1 707 ,  du  con- 
ientement  unanime  de  la  reine  Anne ,  &  des  états  des 
deux  royaumes. 

Le  traité  de  cette  union  contient  vingt-cinq  arti- 
cles, qui  furent  examinés,  approuvés  &  fignés  le  3 
Août  i7o6,par  onze  coiumillaires  3nglois,écpar  un 
pareil  nombre  de  commiflaires  écolTois. 

Le  parlement  d'Ecofle  ratifia  ce  traité  le  4  Février 
3707,  &  le  parlement  d'Angleterre  le  9  Mars  de  la 
même  année.  Le  17  du  même  mois  ,  la  reine  fe  ren- 
dit au  parlement,  où  elle  ratifia  Vunion.  Depuis  ce 
tems-là  il  n'y  a  qu'un  leul  conleil  privé ,  &  un  feul 
parlement  pour  les  deux  royaumes.  Le  parlement 
d'Ecoffe  a  été  fupprimé  ,  ou  pour  mieux  dire  réuni 
à  celui  d'Angleterre; de  forte  que  les  deux  n'en  font 
qu'un  ,  fous  le  titre  de  parlement  de  la  grande  Breta- 
gne. 

Les  membres  du  parlement  que  les  Ecoffois  peu- 
vent envoyer  à  la  chambre  des  communes,  fuivant 
les  articles  de  l'union,  font  au  nombre  de  quarante- 
cinq  ,  &  ils  repréfentent  les  communes  d'Ecoffe  ;  & 
les  pairs  qu'ils  y  envoient ,  pour  repréfenter  les  pairs 
d'Ecoffe,  font  au  nombre  de  feize.  f^oye^  Parle- 
-M£NT. 

Avant  Vimion,  les  grr.nds  officiers  de  la  couronne 
d'Ecoffe  étoient  le  grand  chancelier,  le  grand  tréfo- 
rier,  le  garde  du  fceau  privé,  &  le  lord  greffier  ou 
fecrétaire  d'état.  Les  officiers  fubalternes  de  l'état 
étoient  le  lord  greffier  ,  le  lord  avocat,  le  lord  tré- 
forier  député ,  &  le  lord  juge  clerc. 

Les  quatre  premières  charges  ont  été  fupprimées 
par  Vunion,  &  l'on  a  créé  de  nouveaux  officiers  qui 
fervent  pour  les  deux  royaumes  ,  fous  les  titres  de 
lord  grand  chanceUir  de  la  grande  Bretagne ,  &c.  & 
aux  deux  fecrétaires  d'état  qu'il  y  a^^oit  auparavant 
en  Angleterre  ,  on  en  a  ajouté  un  troilieme,à  caufe 
de  l'augmentation  de  travail  que  procurent  les  affai- 
res d'Ecoffe. 

Les  quatre  dernières  charges  fubfillent  encore  au- 
jourd'hui. Voye:;^  AvOCAT,  GREFFIER  ,  TRÉSORIER, 
DÉPUTÉ,  &c. 

Union  ,  (Chimie.)  il  eu.  dit  à  Vanide Chimie, page 
4'7-  '^of-  '•  que  la  Chimie  s'occupe  des  féparations  & 
des  unions  des  principes  conftituans  des  corps  ;  que 
les  deux  grands  changemens  effeftués  parles  opéra- 
tions chmiiques,  lont  des  féparations  &  des  urrions; 
q\x'^  les  deux  effets  généraux  primitifs  &  immédiats 
de  toutes  les  opérations  chimiques ,  font  la  fépara- 
tion  &  Vunwn  des  principes  ;  que  Vumon  chimique 
elt  encore  connue  dans  l'art  fous  le  nom  de  mixtion , 
de  génération  ,  de  Jynt/ieji  ,  de  fyncrefe  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  de  fyncnfe  ,  de  combinaijon ,  de  coagula- 
tion, U<^,  que  de  ces  mo  ts  les  plus  ^lités  çn  françois, 


ri     fon  t  ceux  à^ union ,  de  combinaifon  &  de  mixtion.  Vày^ 
fur-tout  Mixtion. 

Quoique  les  affeûions  des  corps  aggrégcs  n'appar- 
tiennent pas  proprement  à  la  Chimie  ;  &  qu'ainfi 
ffridlement  parlant ,  elle  ne  s'occupe  que  de  Vunion. 
mixtivc ,  cependant  comme  plufieurs  de  fes  opéra- 
tions ont  pour  objet,  au  moins  fecondaire,  prépa- 
ratoire ,  intermédiaire  ,  &c,  Vunion  aggrégative  ;  là 
divifion  méthodique  des  opérations  chimiques  quï 
appartiennent  à  Vunion  ^  doit  fe  faire  en  celles  qui 
effeâuent  des  K/2;o/-2i  mixtives,  &  celles  qui  effec- 
tuent des  unions  aggrégatives  :  suffi  avons-noiis  ad* 
mis  cette  diviiion,  f^oye^T article  Opération  chi* 

MIQUE. 

On  voit  par  cette  dernière  côntidération ,  que  le 
mot  union  eff  plus  général  que  celui  de  mixtion  oit 
de  combinaifon  ;  auiîi  dans  le  langage  chimique  exaft^ 
doit-on  ajouter  l'épithete  de  chimique  ou  de  mixtivc 
au  mot  union,  lorfqu'on  l'emploie  dans  le  lens  rigou- 
reux. On  ne  l'emploie  fans  épithete  que  lorfqu'oil 
le  prend  dans  un  lens  vague,  ou  qui  fe  déterm.ine  fuf- 
fifamment  de  lui-même. 

Le  principe  de  Vunion  chimique  eft  expofé  aux  ar^ 
ttclcs  Mixtion,  Miscibilité,  Rapport;  celui  de 
Vunion  aggrégative  rVeÙ.  prefque  que  l'attradion  de 
cohélion,  ou  la  cohéfibilité  des  phyficiens  moder- 
nes, ^(sye^ Cohésion,  (i) 

Union,  f  f.  (Jrchit.)  on  appelle  ainli  l'harmonie 
des  couleurs  dans  les  matériaux,  laquelle  contribue 
avec  le  bon  goût  du  deffein  ,  à  la  décoration  des  édi- 
fices. (Z).  /.) 

Union  de  couleurs,  on  dit  qu'il  y  a  une  belle  union 
de  couleurs  dans  un  tableau  ,  lorfqu'il  n'y  en  a  point 
de  trop  criantes,  c'eft-à-dire  qui  font  des  crudités  , 
mais  qu'elles  concourent  toutes  enfemble  à  l'effet  to- 
tal du  tableau. 

UNIQUE ,  SEUL ,  (Synonyme.)  une  chofe  eft  ttni- 
que,  lorfqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  de  la  même  efpe- 
ce  ;  elle  e(tyl«/<;,  lorfqu'elle  n'eft  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frères  ,  ni  fœurs ,  eft  unique. 

Un  homme  abandonné  de  tout  le  monde  ,  refte 
feul. 

Rien  n'eft  plus  rare  que  ce  qui  eft  unique  ;  rien 
n'eft  plus  ennuyant  que  d'être  toujours /iu/.  Voilà 
ce  que  dit  l'abbé  Girard.  J'ajoute  feulement  qu'il  y 
a  des  occafions  où  le  mot  unique  fe  peut  joindre  à  url 
pluriel.  Molière  dans  fa  comédie  des  Fâcheux ,  fait 
dire  plailamment  à  un  joueur: 

Je  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques^ 
(D.  J.) 

UNIR ,  v.  a£I.  (Gramm.)  c'eft  applanir ,  rendre 
égal.  Foye^  Uni. 

Unir  un  cheval,  (Maréchal.')  c'eft  le  remettre  lorfr 
qu'il  eft  défuni  au  galop.  Foyei  Désuni. 

UNISSANT  ,  terme  de  Chirurgie  ,  ce  qui  fert  à  rap* 
procher  &  à  réunir  les  parties  divifées.  Foye^  Ban- 
dage unissant  a/^wor  Incarnatif. 

Les  futures  font  les  moyens  que  la  Chirurgie  re- 
commande pour  la  réunion  des  parties  dont  la  con- 
tinuité eft  détruite  récemment,  par  caufe  externe. 
On  a  fort  abufé  de  ce  fecours.  Foye^  Suture  &". 
Plaie.  (7) 

UNISSON,  f  m.  en  Mufique,  c'eft  l'union  de  deux: 
fons  qui  font  au  même  degré,  dont  l'un  n'eft  ni  plus 
grave  ni  plus  aigu  que  l'autre ,  &  dont  le  rapport  eft: 
un  rapport  d'égalité.  _  ^ 

Si  deux  cordes  font  de  même  matière  ,  égales  en 
longueur,  engroffeur,  &  également  tendues,  elles 
feront  à  Vnnipn  ;  mais  il  eft  taux  de  dire  que  deux 
fons  à  Vunifjon  aient  une  telle  identité  &  fe  con- 
fondent fi  parfaitement,  que  l'oreille  ne  puifle  les 
diftinguer  :  car  ils  peuvent  différer  beaucoup  quant 
au  timbre  &  au  degré  de  force.  Une  doehe  peut; 


UNI 

être  à  Xuiâffon  d'une    guittarre  ,  une  vîelîe   à  Vu- 
nijfon  d'une  flûte,  6l  l'on  n'en  confondra  point  le  Ton. 

Le  zéro  n'cd  pas  un  nombre,  ni  Vumjj'on  un  inter- 
valle ;  mais  ïunij/on  el\  à  la  lérie  des  iniervallcs,  ce 
que  le  zéro  eft  à  la  l'éric  des  nombres  ;  c'clt  le  point 
de  leur  commencement;  c'ell  le  terme  d'où  ils  par- 
lent. 

Ce  qui  con(\inie.VuniJfon  ,  c'eft  régalitc  du  nom- 
bre des  vibrations  laites  en  tems  égaux  par  deux 
corps  lonores.  Dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  les  nom- 
bres de  ces  vibrations ,  il  y  a  intervalle  entre  les 
Ions  qu'elles  produilent.  ^oje^  CORBE,  VlBRA-^ 
'iiON. 

On  s'efl  beaucoup  tourmenté  pour  favoir  fi  Vunif- 
fon  étoit  une  conl'onance.  Ariftote  prétend  que  non; 
Jean  de  Mur  afUire  que  lî  ;  6l  le  père  Merienne  le 
range  à  ce  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  de  la 
définition  du  iwox  cojifoiinance  ,  je  ne  vois  pas  quelle 
difpute  il  peiit  y  avoir  là-delius. 

"Une  quelliou  plus  importante  eft  de  favoir  quel 
eft  le  plus  agréable  à  l'oreille  de  l'uniffon,  ou  d'un 
intervalle  conlonnant,  tel , par  exemple  ,  que  l'odla- 
ve  ou  la  quinte.  A  iuivre  le  l)'fteme  de  nos  philolo- 
phes ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  le  moindre  doute  iur 
cela  ;  &  Vunljfon  étant  en  rapport  plus  limple,  lera 
ians  contredit  le  plus  agréable.  Malheureuiement , 
l'expérience  ne  confirme  point  cette  hypothele  ;  nos 
oreilles  le  plailent  plus  à  entendre  une  odave ,  une 
quinte  ,  &  même  ime  tierce  bien  jufte,  que  le  plus 
pariait  uni^on.  Il  eil  vrai  que  piulicurs  quintes  de 
luite  ne  nous  plairoient  pas  comme  plulieurs  umf- 
J'ons  ;  mais  cela  tient  évidemment  aux  lois  de  l'har- 
monie 6c  de  la  modulation  ,  &C  non  à  la  nature  de 
l'accord.  Cette  expérience  fournit  donc  un  nouvel 
argument  contre  l'opinion  reçue.  Il  eft  certain  que 
les  Icns  le  plaifent  à  la  diverfité  ;  ce  ne  font  point 
toujours  les  rapports  les  plus  fimples  qui  les  flattent 
le  plus  ;  &  j'ai  peur  qu'on  ne  trouve  à  la  fin  que  ce 
qui  rend  l'accord  de  deux  fons  agréable  ou  cho- 
quant à  l'oreille ,  dépend  d'une  toute  autre  caufe 
que  celle  qu'on  lui  a  aihgnée  julqu'ici.  Foyer^  CoN- 
SONNANCE. 

C'eft  une  obfervation  célèbre  en  mufique  que 
celle  du  frémifTement  &  de  la  rélonnance  d'une  cor- 
de au  fon  d'une  autre  qui  fera  montée  à  fon  umjjon  ^ 
ou  môme  à  ion  oûave ,  ou  à  ToÛave  de  la  quin- 
te ,  é-c. 

Voici  comment  nos  plillofophes  expliquent  ce 
phénomène. 

Le  fon  d'une  corde  A  met  l'air  en  mouvement; 
fi  une  autre  corde  B  fe  trouve  dans  la  iphere  du 
mouvement  de  cet  air,  il  agira  Iur  elle.  Chaque  cor- 
de n'eiî  fulceptible  que  d'un  certain  nombre  déter- 
miné de  vibrations  en  un  tems  donné.  Si  les  vibra- 
tions dont  la  corde  B  eft  fufceptible  font  égales  en 
nombre  à  celles  de  la  corde  A  dans  le  même  tems  ; 
l'air  agiflant  fur  elle ,  &  la  trouvant  difpoiée  à  un 
mouvement  femblable  à  celui  qu'il  lui  communi- 
que ,  il  l'aura  bien-tôt  ébranlée.  Les  deux  cordes 
marchant,  pour  ainfi  dire  de  pas  égal,  toutes  les  im- 
pullions  que  l'air  reçoit  de  la  corde  A  ,  &  qu'il  com- 
munique à  la  corde  5,  feront  coïncidentes  avec  les 
vibrations  de  cette  corde,  &  par  conféquent  aug- 
menteront fans  ceife  Ion  mouvement  au-lieu  de  le 
retarder.  Ce  mouvement  ainii  augmenté ,  ira  bien- 
tôt jufqu'à  un  frémifiement  fenfiuie  ;  alors  la  corde 
rendra  du  fon  ,  &  ce  fon  fera  nécefl'airement  à  Vunif- 
Jon  de  celui  de  la  corde  A. 

Par  la  même  raifbn  l'oûave  frémira  &  réfonnera 
auiTi,  mais  moins  fenfiblement  que  r««/j7à/z;  parce 
que  la  coïncidence  des  vibrations ,  &  par  confé- 
quent l'impulfion  de  l'air  ,  y  eft  moins  fréquente  de 
la  moitié.  Elle  l'eft  encore  moins  dans  la  douzième 
«u  quinte  redoublée  .  ix  liioins  dan;,  ia  dix-ieptie- 
TomtXFII,  '     ■         "         " 
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me  ou  tiercé  majeure  triplée,  q,iî  eft  la  dernière 
des  confonnances  qui  frémiffe  Ôc  réfonne  fenfible- 
ment &  diredement. 

On  ne  l'auroit  douter  que  toutes  les  fois  que  les 
nombres  des  vibrations  dont  deux  cordes  font  fuf- 
ceptibles  en  tems  égal ,  font  commenfurabies  ;  le  fon 
de  l'ime  ne  communique  k  l'autre  quelque  ébranle- 
ment; mais  cet  ébranlein>;nt  n'étant  plusfcnf'ble  au- 
delà  des  quatre  accords  précédcns,  il  eft  compté 
pour  rien  dans  tout  le  refte.  Fovi?  Consonnan- 

CE.    {S) 

UNIIAIRES  ,  (  Théol.&  Métaph.)  fefte  très-fa^ 
meule  qui  eut  pour  fondateur  Fauffe  Socin^  6c  qui 
fleurit  long-tems  dans  la  i^logne  &  dans  la  Tranlil- 
vanie» 

Les  dogmes  théolôgiqucs  &  philofophiquesde  ces 
fedaires  ont  été  pendant  long-tems  l'objet  de  la  hai- 
ne ,  de  l'anatheme  6c  des  perfccutions  de  toutes  les 
communions  protcftantes.  A  l'égard  des  autres  fec- 
taires ,  s'ils  ont  également  eu  en  horreur  les  Soci- 
niens  ,  il  ne  paroît  pas  que  ce  foit  fur  une  connoif- 
fance  profonde  &  réfléchie  de  leur  doftrine  ,  qu'ils 
ne  fe  font  jamais  donné  la  peine  d'étudier,  vraiffem- 
blablement  à  caufé  de  fon  peu  d'importance:  en 
effet,  en  raflemblanttout  ce  qu'ils  ont  dit  du  focinia- 
nilme  dans  leurs  ouvrages  polémiques,  on  voit  qu'Us 
en  ont  toujours  parlé  fans  avoir  une  intelligence 
droite  des  principes  qui  y  fervent  de  bafe,  &  par 
conféquent  avec  plus  de  partialité  que  de  modéra- 
tion &  de  charité. 

Au  refte  ,  foit  que  le  mépris  univerfel  &  jufte  dans 
lequel  eft  tombée  parmi  les  proteftans  cette  fcience 
vaine ,  puérile  &  contentieufe  ,  que  l'on  nomme  con- 
twvtrft  ,  ait  facilité  leurs  progrès  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  en  tournant  leurs  idées  vers  des  objets 
plus  importans  ,  ik  en  leur  faifant  appercevoir  dans 
les  fciences  inteileft uelles  une  étendue  ultérieure  : 
foit  que  le  flambeau  de  leur  raifbn  fe  foit  allumé  aux 
étincelles  qu'ils  ont  cru  voir  briller  dans  la  doftrine 
focinienne;l"oit  enfin  que  trompés  par  quelques  lueurs 
vives  en  apparence  ,  &  par  des  faifceaux  de  rayons 
lumineux  qu'ils  ont  vu  réfléchir  de  tous  les  po'ntsde 
cette  dodf  rine ,  ils  aient  cru  trouver  des  preuves  fo- 
lides  &  démonftratives  de  ces  théories  philofophi- 
ques  ,  fortes  &  hardies  qui  caradérifent  le  focinia- 
nifme  ;  il  eft  certain  que  les  plus  fages,  les  plus  fa- 
vans  &  les  plus  éclairés  d'entr'eux  ,  fé  font  depuis 
quelque  tems  confidérablement  rapprochés  des  dog- 
mes des  antitrinitaires.  Ajoutez  à  cela  le  tolérantif- 
me ,  qui  ,  heureufement  pour  l'humanité  ,  femble 
avoir  gagné  l'ef  prit  général  de  toutes  les  communions 
tant  catholiques  que  proteftantes  ,  &  vous  aurez  la 
vraie  cauié  des  progrès  rapides  queleforinianifme  a 
tait  de  nos  jours ,  des  racines  profondes  qu'il  a  jettées 
dans  la  plupart  des  efprits  ;  racines  dont  les  ramifi- 
cations ié  développant  &s'étendant  continuellement, 
ne  peuvent  pas  manquerde  faire  bientôt  du  proteftan- 
tifme  engénéraljun  fbcinianilrne  parfait  qui  abforbera 
peu-à-peu  tous  les  difFérens  fyftemes  de  ces  errans  , 
6c  qui  fera  comme  un  centre  commun  de  correfpon- 
dance  ,  où  toutes  leurs  hypothèfes  jufqu'alors  ifolées 
&  incohérentes  ,  viendront  fé  reunir,  &  perdre  ,  fi 
j'ofe  m'exprimer  ainfl  ,  comme  les  élemens  primitifs 
des  corps  dans  le  fyftème  univerfel  de  la  nature  ,  le 
fentiment  particulier  du yèi  ,  pour  former  par  leur 
copulation  univerfelle  la  confcience  du  tout. 

Après  avoir  lu  &  médité  avec  l'attention  la 
plus  exade  ,  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fort 
contre  les  fbciniens ,  il  m'a  femblé  que  ceux  qui 
ont  combattu  leur  opinion  ne  leur  ont  porté  que 
des  coups  très-foibles ,  &:  qu'ils  dévoient  néceffaire- 
ment  s'embarraffer  fort  peu  de  parer.  On  a  toujours 
regardé  les  Unitaires  comme  des  théologiens  chré- 
ù(;ns  qui  a'ayoiçnt  fait  que  brifer  &  arracher  quel» 
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qiies branches  de  l'arbre,  mais  quitenoienttowîouTS 
au  tronc  ;  tandis  qu'il  fallolt  les  confuiérer  comme 
une  iefte  de  philolbphes ,  qui,  pour  ne  point  cho- 
quer trop  direâement  le  culte  &c  les  opinions  vraies 
ou  fauffes  reçues  alors,  ne  vouloient  point  afficher 
ouvertement  le  déiime  pur ,  ni  rejetter  formellement 
&  fans  détours  toute  cfpece  de  révébîion  ;  mais  qui 
faifoieir:  continuellement  à  l'égard  de  l'ancien  &  du 
nouveau  Teilament,  ce  qu'Epicure  taifoit  à  l'égard 
des  dieux  qu'il  admettoit  verbalement ,  &  qu'il  dé- 
truifoit  réellement.  En  effet ,  les  Unitaires  ne  rece- 
voient  des  Ecritures  ,  que  ce  qu'ils  trouvoient  con- 
forme aux  lumières  naturelles  de  la  raifon ,  &  ce  qui 
pouvoit  iérvir  à  étayer,  &  à  confirmer  les  fyflèmes 
qu'ils  avoient  embraffés.  Comme  ils  ne  regardoient 
ces  ouvrages  que  comme  des  livres  purement  hu- 
mains ,  qu'un  concours  bifarre  &  imprévu  de  cir- 
conftances  indifférentes  ,  &  qui  pouvoient  fort  bien 
ne  jamais  arriver ,  avoit  rendu  l'objet  de  la  foi  &  de 
la  vénération  de  certains  hommes  dans  une  certaine 
partie  du  monde  ,  ils  n'y  attribuoient  pas  plus  d'au- 
torité qu'aux  livres  de  Platon  &  d'Ariltote  ,  &  ils  les 
traitoient  en  conféquence ,  fans  paroître  néanmoins 
cefler  de  les  refpeâer  ,  au-moins  publiquement. 

Les  fociniens  étoient  donc  une  fefte  de  déifies  ca- 
chés ,  comme  il  y  en  a  dans  tous  les  pays  chrétiens  , 
qui ,  pour  philofopher  tranquillement  &  librement 
fans  avoir  à  craindre  la  pourluite  des  lois  &C  le  glaive 
des  magiftrats  , employ oient  toute  leur  fagacité,  leur 
diaieftique  &  leur  Aibtilité  à  concilier  avec  phis  ou 
moins  de  fcience  ,  d'habileté  &  de  vraiffemblance  , 
les  hypothèfes  théologiques  &  métaphyfiques  ex- 
pofées  dans  les  Ecritures  avec  celles  qu'ils  avoient 
choifies. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  point  de  vue  fous 
lequel  il  faut  envifaj^er  le  focinianifme  ,  &c  c'eft  , 
faute  d'avoir  fait  ces  obfervations  ,  qu'on  l'a  com- 
battu jufqu'à  préfent  avec  ii  peu  d'avantage  ;  que 
peut-on  gagner  en  effet,  en  oppofant  perpétuelle- 
ment aux  Unitains  la  révélation?  N'eff-il  pas  évident 
qu'ils  la  rejettoicnt  ,  quoiqu'ils  ne  fe  (oient  jamais 
expliqués  formellement  J'ur  cet  article  ?  S'ils  l'euf- 
fent  admife  ,  auroient-ils  parlé  avec  tant  d'irrévé- 
rence de  tous  les  mylleres  que  les  théologiens  ont 
découverts  dans  le  nouveau  Tellament  ?  Auroient- 
ils  fait  voir  avec  toute  la  force  de  raifonnement  dont 
ils  ont  été  capables  ,  l'oppolition  perpétuelle  qu'il 
y  a  entre  les  premiers  principes  de  la  railon  ,  &  cer- 
tains dogmes  de  l'Evangile  ?  En  un  mot  l'auroient- 
ils  expofée  fi  Ibuvent  aux  railleries  des  profanes  par 
le  ridicule  dont  ils  prenoient  plaifir  à  en  charger  la 
plupart  des  dogmes  &  des  principes  moraux,  con- 
formément à  ce  précepte  d'Horace. 

Ridicidum  acri 
Fortius  &  mclitis  magnas  pUrumquefecat  res. 
Telles  font  les  réflexions  que  j'ai  cru  devoir  faire 
avant  d'entrer  en  matiere;faiions  connoître  préfente- 
mentlesfentimensdes  Uniiaires-^&c  pour  le  faire  avec 
plus  d'ordre,de  précifion,  d'impartialité,&:de  clarté, 
préientonsaux  le£leurs  par  voie  d'analyfe  un  plan  gé- 
néral de  leur  lyftème  extrait  de  leurs  propres  écrits. 
Cela  eft  d'autant  plus  équitable  ,  qu'il  y  a  eu  parmi 
eux,  comme  parmi  tous  les  hérétiques,  des  trans- 
fuges qui ,  foit  par  efprit  de  vengeance ,  foit  pour  des 
raifons  d'intérêt,  ce  mobile  li  puiffant  &  fi  univerfel, 
loit  par  ces  caufes  réunies  ,  &  par  quelques  autres 
motifs  fecrets  auffi  pervers ,  ont  noirci ,  décrié  &:  ca- 
lomnié la  fefte  pour  tâcher  de  la  rendre  odieufe,  & 
d'attirer  fur  elle  les  perfécutions  ,  l'anathème  &  les 
profcriptions.  Afin  donc  d'éviter  les  pièges  que  ces 
elprits  prévenus  &  aveuglés  par  la  haine ,  pourroient 
tendre  à' notre  bonne  foi,  quelques  efforts  que  nous 
fiffions  d'ailleurs  pour  découvrir  la  vérité  ,  &  pour 
ne  rien  imputer  aux  fociniens  qu'ils  n'aient  expreffé- 
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ment  enfeigné  ,  foit  comme  principes ,  foit  comme 
confcquences ,  nous  nous  bornerons  à  faire  ici  un 
extrait  analytique  des  ouvrages  de  Socin ,  de  Crel- 
lius  ,  de  Volkelius,  &  des  autres  favans  unitaires^ 
tant  anciens  que  modernes  ;  &  pour  mieux  dévelop- 
per leur  fyftème  ,  dont  l'enchaînure  eft  difficile  à  fai- 
fir  ,  nous  raffemblerons  avec  autant  de  choix  qud 
d'exaftitude  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  déplus  intéref- 
fant  &  de  plus  profond  en  matière  de  religion  ;  de 
toutes  ces  parties  inaftives  &  éparfes  dans  différens! 
écrits  fort  diffus ,  &  fort  abftraits ,  nous  tâcherons  de 
former  une  chaîne  non  interrompue  de  propofitions 
tantôt  diftinftes  ,  &  tantôt  dépendantes ,  qui  toutes 
feront  comme  autant  de  portions  élémentaires  &  ef- 
fentielles  d'un  tout.  Mais  pour  réuffir  dans  cette  en- 
treprifeauffi  pénible  que  délicate,  au  gré  deslefteurs 
philofophes  ,  les  feuls  hommes  fur  la  terre  defquels 
le  fage  doive  être  jaloux  de  mériter  lefuffrage  &:les 
éloges,  nous  aurons  foin  de  bannir  de  notre  expofé 
toutes  ces  dlfcuffions  de  controverfe  qui  n'ont  jamais 
fait  découvrir  une  vérité ,  &  qui  d'ailleurs  l'entent 
l'école ,  &  décèlent  le  pédant  :  pour  cet  effet ,  fans 
nous  attacher  à  réfuter  pié-à-pié  tous  les  paradoxes 
&C  toutes  les  impiétés  que  les  auteurs  que  nous  allons 
analyfer  pourront  débiter  dans  les  paragraphes  fui- 
vans  ;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  exafte- 
ment  aux  articles  de  ce  Diftionnaire  ,  où  l'on  a  ré- 
pondu aux  difficultés  des  Unitaires  A\\ne  manière  à 
îatisfaire  tout  efprit  non  prévenu,  &  où  l'on  trouve- 
ra fur  les  points  conteftés  les  véritables  principes  de 
l'orthodoxie  adluelle  pofés  de  la  manière  la  plus  fo- 
lide. 

Toutes  les  hcréfies  des  Unitaires  découlent  d'une 
mêmefource:  ce  font  autant  de  conféquencesnécef- 
faires  des  principes  fur  lefquels  Socin  bâtit  toute  fa 
théologie.  Ces  principes ,  qui  font  auffi  ceux  des 
calviniiles,  defquels  il  les  emprunta,  établiffent  i". 
que  la  divmité  des  Ecritures  ne  peut  être  prouvée  que 
par  la  raifon. 

1°.  Que  chacun  a  droit ,  &  qu'il  lui  eft  même  ex- 
pédient de  fuivre  fon  efprit  particulier  dans  l'inter- 
prétation de  ces  mêmes  Ecritures  ,  fans  s'arrêter  ni 
à  l'autorité  de  l'Eglife  ,  ni  à  celle  de  la  tradition. 

3°.  Que  tous  les  jugemens  de  l'antiquité  ,  le  con- 
fentement  de  tous  les  pères  ,  les  décifions  des  an- 
ciens conciles ,  ne  font  aucune  preuve  de  la  vérité 
d'une  opinion  ;  d'où  il  fuit  qu'on  ne  doit  pas  fe  met- 
tre en  peine  ,  fi  celles  qu'on  propofe  en  matière  de 
religion ,  ont  eu  ou  non  des  feftateurs  dans  l'anti- 
quité. 

Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  fur  l'énoncé  de 
ces  propofitions  ,  &  fur  la  nature  de  l'efprit  humain, 
on  reconnoîtra  fans  peine  que  des  principes  fembla- 
bles  font  capables  de  mener  bien  loin  un  efprit  mal- 
heureufement  conféquent ,  &  que  ce  premier  pas 
une  fois  fait ,  on  ne  peut  plus  favoir  où  l'on  s'arrê- 
tera. C'eft  auffi  ce  qui  eft  arrivé  aux  Unitaires  ^com~ 
pie  la  fuite  de  cet  article  le  prouvera  invinciblement: 
on  y  verra  l'ufage  &  l'application  qu'ils  ont  fait  de 
ces  principes  dans  leurs  difputes  polémiques  avec  les 
proteftans ,  &  jufqu'où  ces  principes  les  ont  conduits. 
Ce  fera  ,  je  penfe  ,  un  fpeftacle  affez  intéreffant  pour 
les  leèfeurs  qui  fe  plaifent  à  ces  fortes  de  matieres,de 
voir  avec  quelle  fubtilité  ces  feftaires  expliquent  en 
leur  faveur  les  divers  paflages  de  l'Ecriture  que  les 
catholiques  &  les  proteftans  leur  oppofent  :  avec 
quel  art  ils  échappent  à  ceux  dont  on  les  preffe  ;  avec 
quelle  force  ils  attaquent  à  leur  tour  ;  avec  quelle 
adreffe  ils  favent ,  à  l'aide  d'une  dialeftique  très-fine, 
compliquer  une  queftion  fimple  en  apparence,  mul- 
tiplier les  difficultés  qui  l'environnent ,  découvrir  le 
foible  des  argumens  de  leurs  adverfaires ,  en  rétor- 
quer une  partie  contre  eux  ,  &  faire  évanouir  ainfî 
les  diftances  immenfes  qui  Içs  féparent  des  Qrthodo- 
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sr'es  :  en  un  mot,  comment  en  lejetfant  peii-à-peu 
les  dogmes  qui  s'oppofcnt  à  la  railbn  ,  &■  en  ne  rete- 
nant que  ceux  qui  s'accordent  avec  elle,  &  avec  leurs 
hypothcfes ,  ils  font  parvenus  à  le  faire  infenfiblc- 
mcnt  une  religion  à  leur  mode  ,■  qui  n'eft  au  fond  , 
comme  je  l'ai  déjà  infinuc,  qu'un  purdéifme  afll-zar- 
tificieulement  dégulié. 

On  peut  rapporter  à  fept  principaux  chefs  les  opi- 
nions théoloyiques  des  Unitaires  :  1°.  fur  l'Eglile  : 
x".  fur  le  péché  originel,  la  grâce  ,  &c  la  prcdeflina- 
tion  :  3°.  fur  l'homme  &  les  facremens  :  4°.  iur  l'é- 
ternité  des  peines  &  la  réfurredion  :  5".  furie  myf- 
tere  de  la  trinité  :  6".  fur  celui  de  l'incarnation  ,  ou 
la  perfonne  de  Jefus-Chrift  :  7".  fur  la  dilciplinc  cc- 
clcfiaftique ,  la  politique  ,  &  la  morale.  Ce  font  au- 
tant de  tiges  dont  chacune  embraffe  une  infinité  de 
branches  &  de  rejettons  de  principes  hétérodoxes. 
I.  Sur  CE^Ufe.  Les  Unitaires  difent  : 
Que  celle  qu'on  nomme  égUfe  vi/ibU,  n'a  pas  tou- 
jours fubiîfté  ,  &  qu'elle  ne  fubfiftera  pas  toujours. 

Qu'il  n'y  a  pas  de  marques  diftincles  &  certaines 
qui  puiflent  nous  défigner  la  véritable  églife. 

Qu'on  ne  doit  pas  attendre  de  l'Eglife  la  doftrine 
de  la  vérité  divine  ,  &  que  perfonne  n'ell  obligé  de 
chercher  &  d'examiner  quelle  ell  cette  églife  véri- 
table. 

Que  l'Eglife  eft  entièrement  tombée  ,  mais  qu'on 
peut  la  rétablir  par  les  écrits  des  apôtres. 

Que  ce  n'ell  point  le  caradere  de  la  véritable 
Eglife  ,  de  condamner  tous  ceux  qui  ne  font  point 
de  fon  fentiinent ,  ou  d'alfurer  que  hors  d'elle  il  n'y 
a  point  de  falut. 

Quel'Eglife  apoftolique  eft  celle  qui  n'erre  en  rien 
quant  aux  choies  nécelTaires  au  falut  ,  quoiqu'elle 
puifle  errer  dans  les  autres  points  de  la  doftrine. 

Qu'il  n'y  a  que  la  parole  de  Dieu  interprétée  par 
la  faine  raifon,  qui  puifle  nous  déterminer  les  points 
fondam.entaux  du  falut. 

Que  l'Antechrift  a  commencé  à  régner  dès  que  les 
pontifes  romains  ont  commencé  leur  règne  ,  &  que 
c'eil  alors  que  les  lois  deChrift  ont  commencé  à  dé- 
choir. 

Que  quand  Jefus  Chrift  a  dit  à  S.  Pierre  ,  vous  êtes 
Pierre  ,  (^  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  églife  :  il  n'a 
rien  promis  &  donné  à  S.  Pierre  ,  que  ce  qu'il  a  pro- 
mis &  donné  aux  autres  apôtres. 

Qu'il  eft  inutile  &  ridicule  de  vouloir  alTurer  fur 
ces  paroles  de  Jéfus-Chrift  ,  que  les  portes  de  Cenfa 
ne  prévaudront  jamais  contre  elle  ;  qu'elle  ne  peut  être 
féduite  &  renverfée  par  les  artifices  du  démon. 

Que  le  lens  de  cette  promelîe  eft  que  l'enfer  ,  ou 
la  puifl'ance  de  l'enfer  ne  prévaudra  jamais  fur  ceux 
qui  font  véritablement  chrétiens  ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
ne  demeureront  pas  dans  la  condition  des  morts. 
Que  les  clés  que  Jefus-Chrift  a  données  à  S.  Pierre, 
ne  font  autre  chofe  qu'un  pouvoir  qu'il  lui  a  laiffé 
de  déclarer  Se  de  prononcer  qui  font  ceux  qui  ap- 
partiennent au  royaume  des  cievix  ,  &  ceux  qui  n'y 
appartiennent  pas  ,  c'eft-à-dire  qiù  font  ceux  qui  ap- 
partiennent à  la  condition  des  chrétiens  ,  &  chez 
qui  Dieu  veut  demeurer  en  cette  vie  par  fa  grâce  , 
&  dans  l'autre  par  fa  gloire  éternelle  ,  dont  il  les 
comblera.  «  C'eft  donc  en-vain  ,  ajoutent-ils  ,  que 
»>  les  dodeurs  de  la  communion  romaine  s'appuient 
»  fur  ce  palTage ,  pour  prouver  que  S.  Pierre  a  été 
»  établi  chef  de  l'égUfe  catholique.  En  effet ,  quand 
»  ils  auroient  prouvé  clairement  cette  thèfe  ,  ils 
»  n'auroient  encore  rien  fait ,  s'ils  ne  montroient 
»>  que  les  promelTes  faites  à  S.  Pierre ,  regardent  aulîl 
»  fes  fuccefleurs  ;  au-lieu  que  la  plupart  des  pères 
»  ont  cru  que  c'étoient  des  privilèges  perfonnels  , 
»  comme  Tertullien  dans  fon  livre  de  la  chafteté , 
»  (  chap.  xxj.  )  qui  parle  ainfi  au  pape  Zéphirin  : 
*>  J^  parce  que  U  Ssigneur  a  dit  à  Pierre ,  fur  cette  pierre 


»  je  bâtirai  mon  églife,  &  je  te  donnerai  les  clés  du  royau' 
»  me  du  ciel ,  6*  tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras  j'ur  lu 
»  terre  ,  jïra  lié  ou  délié  dans  U  ciel  :  fi ,  dis- je  ,  à  eau- 
»  fe  de  cela  ,  vous  vous  imagiriei  que  la  puiffance  de  délier 
»  ou  de  lier  efl  pajfée  à  vous  ,  c\fl-à-dire  à  toutes  les 
»  égUfes  fondées  par  Pierre  :  qui  ètes~vous  ,  quirenver- 
»  Jc^  &•  change;^  Cintcniion  claire  du  Seigneur ,  qui  a 
n  conféré  cela  perfonncUement  à  Pierre  ?  fur  toi ,  dit- 
»  il ,  féd  ferai  mon  Eglife ,  &  je  te  donnerai  les  clés  , 
»  &  non  à  l'Eglife  ,  &  tout  ce  que  tu  délieras  ,  &  non 
»  ce  qiiW'i  délieront. 

»  Après  avoir  montre  que  ces  privilèges  ne  font 
»  pas  perfonnels  ,  il  faudroit  prouver: 

1°.  »  Qu'ds  ne  regardent  que  les  cvcqucs  de  Ro- 
»  me  ,  à  l'exclufion  de  ceux  d'Antioche. 

2°.  »  Qu'ils  les  regardent  tous  fans  exception  & 
»  fans  condition  ,  c'eft-à-dire  que  tous  Se  un  chacun 
»  des  papes  font  infaiUibles  ,  tant  dans  le  fait  que 
»  dans  le  droit  ,  contre  l'expérience  &  le  fenti- 
»  ment  de  la  plupart  des  théologiens  catholiques  ro- 
»  mains. 

3°.  »  Il  faudroit  définir  ce  que  c'eft  que  V églife 
»  catholique  ,  &C  montrer  par  des  palTages  formels  , 
»  que  CCS  termes  marquent  le  corps  des  pafteurs  , 
»  qu'on  appelle  VégliJ'e  repréfentative  ,  ce  qui  eft  im- 
>►  polîible  ,  au-lieu  qu'il  eft  très-facile  de  faire  voir 
»  que  l'Eglile  ne  fignifie  jamais  dans  l'Ecriture  que 
»  le  peuple  Se  les  fimples  fidèles ,  par  oppofition  aux 
»  pafteurs  :  6e  dans  ce  fens  il  n'eft  rien  de  plus  abfur- 
n  de  que  tout  ce  qu'on  dit  du  pouvoir  de  l'églife  Sc 
»  de  fes  privilèges  ,  puifqvi'elle  n'eft  que  le  corps 
»  des  fujets  du  pape  Se  du  clergé  romain ,  Se  que  des 
»  fujets  bien  loin  de  faire  des  décifions  n'ont  que  la 
»  foumilHon  Se  l'obéiflance  en  partage. 

4°.  »  Après  tout  cela  il  faudroit  encore  prouver 
»  que  les  privilèges  donnés  à  S.  Pierre  Se  aux  évê- 
»  ques  de  Rome  fes  fuccefleurs  ,  n'emportent  pas: 
»  ftmplementune  primauté  d'ordre  ,  Se  quelque  au- 
»  torité  dans  les  chofes  qui  regardent  la  difcipline  Sc 
»  le  gouvernement  de  l'égUfe  ;  ce  que  les  Proteftans 
»  pourroient  accorder  fans  faire  préjudice  à  leur 
»  caufe;  mais  qu'ils  marquent  de  plus  une  primauté 
w  de  jurifdiftion  ,  de  fouveraineté  Se  d'infaiUibilité 
»  dans  les  matières  de  foi  ,  ce  qui  eft  impoffible  à 
»  prouver  par  l'Ecriture  ,  Se  par  tous  les  monu- 
»  mens  qui  nous  reftent  de  l'antiquité  ;  ce  qui  ell 
»  même  contradidoire  ,  puifque  la  créance  d'ua 
»  fait  ou  d'un  dogme  fe  perfuade  Se  ne  fe  force  pas. 
»  A  quoi  penfent  donc  les  Catholiques  romains  d'ac- 
»  cufer  les  Proteftans  d'opiniâtreté,  fur  ce  qu'ils  re- 
»  fufent  d'embraflTer  une  hypothèfe  qui  fuppofe 
»  tant  de  principes  douteux  ,  dont  la  plupart  font 
»  conteftés  même  entre  les  théologiens  de  Rome  ; 
»  Se  de  leur  demander  qu'ils  obéiflent  à  l'églife  , 
»  fans  leur  dire  diftinûement  qui  eft  cette  églife /ni 
»  en  quoi  confifte  la  foumiflîon  qu'on  leur  deman- 
»  de,  ni  jufqu'où  il  la  faut  étendre  (  <z)  ?» 

C'eft  par  ces  argumens  Se  d'autres  femblables  , 
que  les  Sociniens  anéantifl'ent  la  vifibilité  ,  l'indéfec- 
tibilité,  l'infaillibilité.  Se  les  autres  carafteres  ou 
prérogatives  de  l'églife ,  la  primauté  du  pape  ,  &c. 
Tel  eu  le  premier  pas  qu'ils  ont  fait  dans  l'erreur; 
mais  ce  qui  eft  plus  trifte  pour  eux,  c'eft  que  ce  pre- 
mier pas  a  décidé  dans  la  fuite  de  leur  foi  :  auffi 
nous  ne  croirons  pas  rendre  un  fervice  peu  impor- 
tant à  la  religion  chrétienne  en  général ,  Se  au  ca- 
thoUcifme  en  particuHer ,  en  faifant  voir  au  ledeur 
attentif,  Se  fur-tout  à  ceux  qui  font  foibles  Se  chan- 
celans  dans  leur  foi ,  où  l'on  va  fe  perdre  infenfible- 
ment  lorfqu'on  s'écarte  une  fois  de  la  créance  pure 
Se  inaltérable  de  l'Eglife  ,  Se  qu'on  refulè  de  recon- 
noître  un  juge  fouverain  Se  infaillible  des  contro* 

{a)  Foyei  le  livre  d'Epifcopius  contre  Guillaume  Boin> 
prêtre  catholique  romain. 
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verfes  &  du  vrai  fens  de  rEcrhiire.  Voye{  EGLISE  , 
Tape,  6-lNFAiLLiBiHTt. 

II,  Hur  U  pcchc  originel ,  la  grâce,  &  la  prédejlina- 
.  tion.  Le  fécond  pas  de  nos  fedb.ircs  n'a  pas  été,  un 
acte  de  rébellion  moins  éclatant;  ne  voulant  point 
par  wïi  aveuglement  cju'on  ne  peut  trop  déplorer  , 
s'en  tenir  aux  fages  décilions  de  réglife  ,  ils  ont  ofé 
examiner  ce  cju'clic  avoit  prononcé  fur  le  péché  ori- 
j^incl ,  la  grâce  ,  t>C  la  prédeflination  ,  &  porter  un 
ceil  curieux  fur  ces  myOeresinaccelFibles  à  la  raifon. 
On  peur  bien  croire  qu'ils  fe  l'ont  débattus  long-tems 
dans  ces  ténèbres,  fans  avoir  pu  les  difliper  ;  mais 
j)0ur  eux  ils  prétendent  avoir  tiouvé  dans  le  péla- 
^ianifnie ,  &  le  fémi-pélagianifme  le  plus  outré  ,  le 
j)oint  le  plus  près  de  la  vérité  ;  &  renouvellant  hau- 
icnicnt  ces  anciennes  héréfics  ,  ils  dilent  : 

Q\.\Q  la  doélrine  du  péché  originel  imputé  &  in- 
hérent ,  eft  évidemment  impie. 

Que  Moïfe  n'a  jamais  enfeigné  ce  dogme ,  qui  fait 
Dieu  injufte  &  cruel,  &  qu'on  le  cherche  envain 
dans  fes  livres. 

Que  c'cft  à  S.  Auguflin  que  l'on  doit  cette  doftri- 
ne  qu'ils  traitent  de  défolanie  Se  de  préjudiciable  à 
la  religion. 

Que  c'eli  lui  qui  l'a  introduite  dans  le  monde  où  elle 
avoit  été  inconnue  pendant  l'efpace  de  4400  ans  ; 
j!iais  que  fon  autorité  ne  doit  pas  être  préférée  à  cel- 
le de  l'Ecriture  ,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  pré- 
tendue corruption  originelle  ni  de  fes  fuites. 

Que  d'ailleurs  quand  on  pourroit  trouver  dans  la 
bible  quelques  paffages  oblcurs  qui  favorifafîcnt  ce 
fyftème  ,  ce  qui  ,  félon  eux  ,  efl  certainement  im- 
pofilble  ,  quelque  violence  que  Ton  faffe  au  texte 
l'acre,  il  faudroit  néceffairement  croire  quecespaf- 
iages  ont  été  corrompus  ,  interpolés ,  ou  mal  tra- 
duits :  n  car,  difent-ils ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  dans 
»  les  Ecritures  que  ce  qui  s'accorde  avec  la  raifon  : 
»  toute  interprétation  ,  tout  dogme  qui  ne  lui 
»  cA  pas  conforme  ,  ne  fauroit  dès  lors  avoir  place 
»  dans  la  théologie  ,  puifqu'on  n'eft  pas  obligé  de 
»  croire  ce  que  la  raiibn  affure  être  faux» 
Ils  concluent  de  là  : 

Qu'il  n'y  a  point  de  corruption  morale ,  ni  d'in- 
clinations pcrverfes ,  dont  nous  héritions  de  nos  an- 
cêtres. 

Que  l'homme  eft  naturellement  bon. 
Que  dire  comme  quelques  théologiens ,  qu'il  eft 
incapable  défaire  le  bien  fans  une  grâce  particulière 
du  S.  Efprit ,  c'eft  brifer  les  liens  les  plus  forts  qui 
l'attachent  à  la  vertu  ,  &  lui  arracher  ,  pour  ainfi- 
dire  ,  cette  eftime  Ôi  cet  amour  de  foi  ;  deux  prin- 
cipes également  utiles  ,  qui  ont  leur  fource  dans  la 
nature  de  l'homme  ,  &  qu'il  ne  faut  que  bien  diriger 
pour  en  voir  naître  dans  tous  les  tems  ,  &  chez  tous 
les  peuples  ,  une  multitude  d'aflionsfublimcs  ,  écla- 
tantes 6c  qui  exigent  le  plus  grand  facrifice  de  foi- 
juême. 

Qu'en  un  mot  c'eft  avancer  une  maxime  fauffe  , 
dangereufe ,  &  avec  laquelle  on  ne  fera  jamais  de 
bonne  morale. 

Ils  demandent  pourquoi  les  Chrétiens  auroient 
Lcfûin  de  ce  fccours  furnaturel  pour  ordonner  leur 
conduite  félon  la  droite  raifon,  puifque  les  Payens 
par  leurs  propres  forces,  &  fans  autre  règle  que  la 
voix  de  la  nature  qui  fe-  fait  entendre  à  tous  les  hom- 
mes, ont  pu  être  juflts  ,  honnêtes,  vertueux  ,  &  s'a- 
vancer dans  le  chemin  du  ciel  ? 

Ils  difent  que  s'il  n'y  a  point  dans  l'entendement , 
des  ténèbres  fi  épaifies  que  l'éducation,  l'étude  & 
l'apijlicatlon  ne  puiftent  difliper  ,  point  de  penchans 
vicieux  ni  de  mauvailes  habitudes  que  l'on  nepuifle 
reflifier  avec  le  tems  ,  la  volonté  &  la  fanâion  des 
lois  ,  il  s'enfuit  que  tout  homme  peut  fans  une  grâce 
jpteine  atteindre  dès  ici-bas  une  fainteté  parfaite. 


UNI 

Qu'un  tel  fecours  détruiroit  le  mérite  animal  de 
fes  œuvres,  &  anéantiroit  non  pas  fa  liberté,  car  ils 
prétendent  que  cette  liberté  eft  une  chimère  ,  mais 
la  fpontanéité  de  fes  aftions. 

Que  bien  loin  donc  que  l'homme  fage  puift"e  rai- 
fonnablement  s'attendre  à  une  telle  grâce ,  il  doit 
travailler  lui-même  à  fe  rendre  bon,  s'appuyer  fur  fes 
propres  forces,  vaincre  les  difficultés  &:  les  tenta- 
tions par  les  efforts  continuels  vers  le  bien,  dompter 
fes  pallions  par  fa  raifon,  &  arrêter  leurs  eriiporte- 
mens  par  l'étude  ;  mais  que  s'il  s'attend  à  un  fecours 
furnaturel ,  il  périra  dans  fa  fécurité. 

Qu'il  eft  certain  que  Dieu  n'intervient  point  dans 
les  volontés  des  hommes  par  un  concours  fecret  qui 
les  falTe  agir. 

Qu'ils  n'ont  pas  plus  bcfoin  de  fon  kcowxs  ad  hoc 
que  de  fon  concours  pour  fe  mouvoir,  6c  de  fes  inf- 
pirations  pour  fe  déterminer. 

Que  leurs  aftions  font  les  réfultats  néceflaires  des 
diftérentes  impreffions  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  leurs  organes  &c  de  l'aflémblage  fortuit  d'une  fui- 
te infinie  des  caufes,  &c,  Voyti;^  Péché  originel, 
Grâce  ,  &c. 

A  l'égard  de  la  prcdejlination ^  ils  prétendent: 
Qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  de  décret  par  lequel  il 
ait  prédeftiné  de  toute  éternité  ceux  qui  feront  fau- 
ves &  ceux  qui  ne  le  feront  pas. 

Qu'un  tel  décret  ,  s'il  cxiftoit ,  feroit  digne  du 
mauvais  principe  des  Manichéens. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  qu'un  dogme ,  félon  eux, 
fi  barbare  ,  fi  injurieux  à  la  divinité ,  fi  révoltant 
pour  la  raifon,  de  quelque  manière  qu'on  l'exphque, 
l'oit  admis  dans  prefque  toutes  les  communions  chré- 
tiennes ,  &  qu'on  y  traite  hardiment  d'impies  ceux 
qui  le  rejettent ,  &  qui  s'en  tiennent  fermement  à  c» 
que  la  raifon  6i  l'Ecriture  fainement  interprétée  leur 
enfeignent  à  cet  égard,  l'oyci  Prédestination  & 
DÉCRET  ,  où  l'on  examine  ce  que  S.  Paul  enfeigné 
fur  cette  matière  obfcure  &  difficile. 

III.  Touchant  l'homme  &Us  facrcmens.  En  voyantles 
Unitaires  rejetter  aufti  hardiment  les  dogmes  ineffa- 
bles du  péché  originel ,  de  la  grâce  &  de  la  prédefti- 
nation  ,  on  peut  bien  penfer  qu'ils,n'ont  pas  eu  plus 
de  refpeft  pour  ce  que  l'Eglifé  &  les  faints  conciles 
ont  très-fagement  déterminé  touchant  f  homme  &  les 
facrcmms.  L'opinion  de  nos  feftaires  à  cet  égard  peut 
être  regardée  comme  le  troifieme  pas  qu'ils  ont  fait 
dans  la  voie  de  l'égarement  ;  mais  ils  n'ont  fait  en 
cela  que  fuivre  le  fentiment  de  Socin  qui  leur  a  fervi 
de  guide.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  adopté  fans  exception  les  fentimens  de  leur  chef, 
nulle  fééfe  ne  pouffant  plus  loin  la  liberté  de  penfer, 
&  l'indépendance  de  toute  aiUorité.  Socin  dit  donc  : 
Que  c'eft  une  erreur  grofïïere  de  s'imaginer  que 
Dieu  ait  fait  le  premier  homme  revêtu  de  tous  ces 
grands  avantages  que  les  Catholiques,  ainft  que  le 
gros  des  Réformés  ,  lui  attribuent  dans  fon  état  d'in- 
nocence ,  comme  font  la  juftice  originelle  ,  l'immor- 
talité, la  droiture  dans  la  volonté  ,  la  lumière  dans 
l'entendement,  &c.  &  de  penfer  que  la  mort  natu- 
relle &  la  mortalité  font  entrées  dans  le  monde  par  la 
voie  du  péché. 

Que  non-feulement  l'homme  avant  fa  chute  n'é- 
toit  pas  plus  immortel  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui ,  mais 
qu'il  n'étoit  pas  même  véritablement  jufte ,  puifqu'il 
n'étoit  pas  impeccable. 

Que  s'il  n'avoit  pas  encore  péché ,  c'eft  qu'il  n'en 
avoit  pas  eu  d'occafion. 

Qu'on  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu'il  fut  jufte  ," 
puifqu'on  ne  lauroit  prouver  qu'il  fe  feroit  abftenu 
de  pécher  ,  s'il  en  ei^t  eu  l'occafion ,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  facremens  ,  il  prétend  : 
Qu'il  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonner 
fans  préjugés ,  qu'ils  ne  font  ni  des  marques  de  con;, 
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lefér  là  gracè  ,  ni  des  fceauîc  de  Palliance  qui  la  con- 
îfîrmcnt ,  mais  de  fimplcs  marques  de  profeflîon. 

Que  le  baptême  n'cft  néccflaire  ni  de  nécelTilé  de 
précepte,  ni  de  néceiiité  de  moyen. 

Qu'il  n'a  pas  été  iniKtué  par  Jefus-Chrirt  ,  &  que 
le  chrétien  peut  s'en  paffer  (ans  qu'il  puiîie  en  rclul- 
ïcr  pour  lui  aucun  inconvénient. 

Qu'on  ne  doit  donc  pas  baptifer  les  enfans  ,  ni  les 
adultes,  ni  en  général  aucun  homme. 

Que  le  baptême  pouvoit  être  d'uCage  dans  la  naif- 
fap.cc  du  chriflianif'nie  ;\  ceux  qui  fortoient  du  paga- 
iiifmc,  pour  rendre  publique  leur  profefîion  de  foi , 
'^  en  être  la  marque  authentique;  mais  qVi'à  préfent 
il  eft  ablblument  inutile  ,  &  toiit-à-fait  indifférent. 
Voyti  Baptême  &  Sacremens. 

Quant  à  l'ufage  de  la  une,  on  doit  croire  ,  félon 
îui,  il  Tonne  veut  donner  dans  les  vifions  les  plus 
îidicules  : 

Que  le  pain  &  le  vin  qi:'on  y  prend,  n'eft  autre 
choie  que  manger  du  pain  &  bôire  du  vin  ,  foit  ou'on 
fade  cette  cérémonie  avec  foi  ou  non  ,  fpiriiuelle- 
ment  ou  corporellcment. 

.  Que  Dieu  ne  verie  aucune  vertu  fur  le  pain  ni  fur 
le  vm  de  l'Eucharilîie  ,  qui  relent  toujours  les  mê- 
mes en  nature ,  quoi  qu'en  puiffent  dire  les  Tranfub- 
itantiateurs.  Voyc^  Transubstantiation. 

Que  l'ulage  de  faire  cette  manducation  orale  feul 
au  nom  de  tous,  ou  avec  les  fidèles  affemblés  qui  y 
participent ,  n'elî  inlHtué  que  pour  l'adion  de  grâ- 
ce ,  qui  le  peut  très-bien  faire  fans  cette  formule  ;  en 
un  mot ,  que  la  ane  n'eft  point  un  facrement. 

Qu'elle  n'a  point  d'autre  fin  quede  nous  rappeller 
la  mémoire  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  ,  &  que  c'eft 
une  ablurdité  de  penfer  qu'elle  nous  procure  quel- 
ques nouvelles  grâces  ,  ou  qu'elle  nous  conierve 
dans  celles  que  nous  avons.  Voyei  Eucharistie  & 
Cène. 

Qu'il  en  eft  de  même  des  autres  cérémonies  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  àefacremtns. 

_  Qu'on  peut ,  fans  craindre  de  s'écarter  de  la  véri- 
té, en  rejetter  la  pratique  &  l'efficace. 

Que  pour  le  mariage,  il  ne  devroit  être  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  qu'un  contrat  purement  civil. 

Que  ce  n'eft  même  qu'en  l'infùtuant  comme  tel , 
par  un  petit  nombre  de  lois  fages  &  invariables  , 
mais  toujours  relatives  à  la  conftitution  politique  , 
au  climat  &  à  l'efprit  général  de  la  nation  à  laquelle 
elles  leront  deftinées  ,  qu'on  pourra  par  la  luite  ré- 
parer les  maux  infinis  en  tout  genre  que  ce  lien  con- 
sidéré comme  facré  ôcindillbluble,  a  caufé  dans  tous 
les  états  où  le  chriftianifme  eft  établi.  Kcye^  Maria- 
ge &  Population. 

ÎV.  (Quatrième  pas  :  fur  f  éternité  des  peines  &  la  ré- 
/«rra7io/?.  Nous  venons  de  voir  Socin  faire  des  ef- 
forts  auiîi  fcandaleux  qu'inutiles  &  impies ,  pour 
détruire  l'efficace  ,  la  néceffité  ,  la  validité  &  la 
faintété  des  facremens.  Nous  allons  voir  dans  ce  pa- 
ragraphe fes  feâateurs  téméraires  marcher  aveuglé- 
ment fur  fes  dangereufes  traces ,  &  paffer  rapidement 
de  la  réjedion  des  facremens  à  celle  de  l'éternité  des 
peines  &  de  la  réfurreûion  ,  dogmes  non  moins  fa- 
crés  que  les  précédens,  &  fur  lelquels  la  plupart  des 
Unitaires  admettent  fans  détour  le  fentiment  des  Ori- 
geniftes  &  des  Sadducéens  ,  condamné  il  y  a  lona. 
tems  par  l'Eglife.  Pour  montrer  à  quel  point  cette 
lefte  hétérodoxe  pouffe  la  liberté  de  penfer  ,  &  la 
tiireur  d'innover  en  matière  de  religion  ,  je  vais  tra- 
duire ici  trois  ou  quatre  morceaux  de  leurs  ouvra- 
ges fur  le  lujet  en  queftion.  Ce  fera  une  nouvelle 
confirmation  de  ce  que  j'ai  ditci-deffus  de  la  néceffi- 
té d'un  juge  dépofitaire  infaillible  de  là  foi ,  &  en 
même  tems  une  terrible  leçon  pour  ceux  qui  ne 
voudront  pas  captiver  leur  entendement  fous  l'o- 
teaicince  de  la  foi,  captivantes  intdkclum  ad  ebft- 
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rTffi''  pour  me  fervir  des  propres  termes  de  S. 
I  aul.  Mais  écoutons  nos  hérétiques  réfraftaires 

«  Il  eft  certain ,  difent-ils ,  que  de  toutes  les  i'dée.^ 
»  creufes  ,  de  tous  les  dogrfies  abfurdes  &  fotivent 
»  mipies  que  les  théologiens  catholiques  &  pro- 
»  telians  ont  avancés  comme  autant  d'oracles  cé- 
»  leftes,  il  n'y  en  a  peut  -  être  point ,  excepté  la 
»  1  nnite  &  1  Incarnation  ,  contre  Icfquels  la  rai- 
»  fon  fourniffe  de  plus  fortes  Ôc  de  plus  folides 
»  objcaions  que  contre  ceux  de  la  réjurreclion  des 
»  corps  bc  fétamté  des  peines.  La  première  de  ce$ 
»  opinions  n'eft  :\  la  vérité  qu'une  rêverie  extrava- 
»  gante,  qui  ne  féduira  jamais  un  bon  efprit, quand 
n  ilnauroit  d'adleurs  aucune  teinture  de  phyfique 
»  expérimentale  ;  mais  la  féconde  eft  un  blafpheme 
»  dont  tout  bon  chrétien  doit  avoir  horreur  Jufte 
»  ciel  !  quelle  idée  faudroit-il  avoir  de  Dieu ,  ii  cette 
»  bypothele  étoit  feulement  vraiffcmblablc?  Com>. 
»  ment  ces  âmes  de  pierre  ,  qui  oient  déterminer  lé 
»  degré  &  la  durée  des  tourmens  que  l'être  fuprème 
»  mfligera  ,  félon  eux  ,  aux  pécheurs  impénitens 
»  peuvent-lis,  fans  trembler,  annoncer  ce  terrible 
»  arrêt?  de  quel  droit  &  à  quel  titre  fe  donnent-ils 
»  amfi  l'exclufion  ,  &  s'exemptent-ils  des  peines 
>.  dont  ils  menacent  fi  inhumainement  leurs  frères  f 
»  Qui  leur  a  dit  ^  ces  hommes  de  fang  qu'ils  ne  pro- 
»  nonçoient  pas  eux-mêmes  leur  propre  condamna- 
>»  tion,  &  qu'ils  neleroient  pas  un  jour  obligés  d'im- 
»  plorerla  clémence  &  la  miféricurdeinfi'nfes  de  cet 
»  être  fouverainement  bon  qu'ils  rcpréfentent  au- 
»  jourd'hui  comme  un  père  cruel  &  implacable  qui 
»  ne  peut  être  heureux  que  par  le  malheur  &  le'fup- 
»  plice  éternels  de  les  enfans  ?  Je  ne  débattrai  point  à. 
,>  toujours  ,  &  je  ne  ferai  point  indigné  à  jamais  ,  dit 
»  Dieu  dans  Ilaie.  Après  un  texte  aufti  formel  St 
»  tant  d'autres  auffidécififs  que  nous  pourrions  rap- 
»  porter,  quels  font  les  théologiens  afl"ez  infenfes 
»  pour  le  déclarer  encore  en  faveur  d'une  opinion 
»  qui  donne  fi  diredement  atteinte  aux  attributs  les 
.>  plus  effentiels  de  la  divinité  ,  &  par  conféquent  à 
»  ion  exiitence  }  Comment  peut-on  croire  qu'elle 
»  puniffe  éternellement  des  péchés  qui  ne  font  point 
>.  éternels  &  infinis,  &  qu'elle  exerce  uneven^ean- 
»  ce  continuelle  i^ur  des  êtres  qui  ne  peuvent  jamais 
»  1  oftenfer  ,  quelque  chofe  qu'ils  fartent  ?  Mais  en 
»  iuppoiant  même  que  l'homme  puiffe  réellement 
»  oftenier  Dieu  ,  propofition  qui  nous  paroit  auffi 
»  abfurde  qu'mipie,  quelle  énorme  dilproportion  n'y 
»  auro>t-il  pas  entre  des  fautes  paiTageres ,  un  défor- 
>»  dre  momentané,  &  une  punition  éternelle?  Un 
»  juge  équitable  ne  voudroit  pas  faire  fouffrir  des 
»  peines  éternelles  à  un  coupable  pour  des  péchés 
»  temporels  &  qui  n'ont  duré  qu'un  tems.  Pourquoi 
»  donc  veut-on  que  Dieu  foit  moins  jufte  &  plus 
»  cruel  que  lui?  D'ailleurs,  comme  le  dit  très-bien 
»  un  (a)  auteur  célèbre,  un  tourment  qui  ne  doit 
»  avoir  aucune  fin  ni  aucun  relâche  ,  ne  peut  être 
«  d'aucune  utilité  à  celui  qui  le  fouffre ,  ni  à  celui  qui 
»  l'inflige  ;  il  ne  peut  être  utile  à  l'homme ,  s'il  n'efl 
»  pas  pour  lui  un  état  d'amélioration  ,  &  il  ne  peut 
»  l'être,  s'ilnerefte  aucun  lieu  à  la  repentance,  s'il 
»  n'a  ni  le  tems  de  refpirer  ,  ni  celui  de  réfléchir  fur 
»  fa  condition.  L'éternité  des  peines  eft  donc  detout 
»  point  incompatible  avec  la  fagefie  de  Dieu,  puif- 
>>  que  dans  cette  hypothèfe  il  feroit  méchant  uni- 
»  qiiement  pour  le  plaifir  de  l'être,  rojei  ^^  ^olleB, 
des  frères  Polonais. 

(a)  Le  hafard  m'a  fait  découvrir  quec'efl  de  Thomas  Bur-' 
n-t  dont  il  e(i  ici  qiiç-ftion  ;car  en  lifant  un  da  fes  ouvracres, 
)  y  ai  trouve  le  paflage  cité  ici  par  les  Soclniens.  Nenue  Dev\ 
ncqiu  hommi  prodeS^  pouft  cruciatus  indcfinicns  &  fine  exitu  ;  nun. 
uitquehominijt  mdlus  locus  fit  rf.pfcznùce  ,  mello-efierc  poJTIt  pi- 
nHus,fi  nul  a  inurmjfo  ,  aul  U.amen  ad  rejpirandum  pauliLr, 
6-  dthbiranium  dt  ammo  &  forte  mutanJis.  Thom.  Bucnet  de 
Itat.  mortuor.  Screluig.  cap.  xi.  p.  140. 
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»  Dlfons  plus  :  fi  ce  qu'on  appelle  y. 'o'?.;  &  iy"p' ,    « 
V  venu  èc  vice ,  éto'it  tel  par  la  nature ,  &  ne  dcpen- 
»>  doit  pas  desinllitutlons  arbitraires  des  hommes  , 
»»  il  pourroit  y  avoir  un  bien  &  un  mal  moral  pro- 
>,  prement  dits,  fondes  lur  des  rapports  immuables 
,►  &  éternels  d'équité  &  de  bonté  antérieurs  aux  lois 
yy  politiques  ,  &  par  conféquent  des  êtres  hns  &  w«- 
,»  chansmoraUrncnt  :  de  tels  ctres  ieroient  alors  de 
y>  droit  fous  la  jurildiftion  deDieu  ,  &  pouvant  me- 
»»  riter  ou  démériter  vis-à-vis  de  lui  ,  il  pourroit  les 
„  punir  ou  les  récompenfer  dans  la  cite  particulière. 
M  Mais  comme  les  termes  de  ;up  &  d  injufte  ,  de 
„  vertu  &  de  vice  ,  font  des  mots  abftraits  &  meta- 
y>  phyfiques  ablblument  inintelligibles ,  fi  on  ne  les 
»  applique  à  des  Êtres  phyfiques  ,  fenfibles  ,  unis 
M  enfemble  par  un  afte  exprès  ou  tacite  d'afiocia- 
»  tion  ,  il  s'enfuit  que  tout  ce  qui  eft  utile  ou  nuili- 
»  ble  au  bien  général  &  particulier  d'une  lociété  ; 
»  tout  ce  qui  eft  ordonné  ou  défendu  par  les  lois 
»  pofitives  de  cette  fociété,  eft  pour  elle  la  vraie  & 
y>  unique  mefure  dnjufîe  &  de  Vinju/ïe  ,  de  \a  venu 
»  &c  du  vice  ,  &par  conféquent  qu'il  n'y  a  réelle- 
»  ment  de  bons  &  de  mécharis ,  de  vertueux  &  de 
»  vicieux ,  que  ceux  qui  font  le  bien  ou  le  mal  des 
»>  corps  politiques  dont  ils  font  membres  ,  ôc  qui  en 
»»  enfreignent  ou  qui  en  obfervent  les  lois.  Il  n'y  a 
»  donc  fà  parler  exaûement  ,  aucune  moralttc  dans 
y>  les  aaioiis  humaines  ;  ce  n'eft  donc  point  à  Dieu 
»>  à  punir  ,  ni  à  récompenfer ,  mais  aux  lois  civiles: 
y>  car  que  diroit-on  d'un  Ibuverain  qui  s'arrogeroiî 
»  le  droit  de  faire  torturer  dans  fes  états  les  infrac- 
»  teurs  des  lois  établies  dans  ceux  de  fes  voifms  ? 
»  D'ailleurs  pourquoi  Dieu  puniroit-il  les  méchans  ? 
»  Pourquoi  même  les  haïroit-il  ?  Qu'eft-ce  que  le 
»»  méchant ,  finon  une  machine  organdée  qui  agit 
M  par  l'effort  irréfiftible  de  certains  refforts  qui  la 
w  meuvent  dans  telle  &  telle  direûion  ,  &  qui  la 
yy  déterminent  néceffairement  au  mal  ?  Mais  fi  une 
»  montre  eft  mal  réglée  ,  l'horloger  qui  l'a  faite  eft- 
»  il  en  droit  de  fe  plaindre  de  l'irrégularité  de  les 
•   »  mouvemens  ?  &  n'y  auroit-il  pas  de  l'injulbce  ou 
»,  plutôt  de  la  folie  à  lui  d'exiger  qu'il  y  eût  plus  de 
>,  perfeaion  dans  l'effet  qu'il  n'y  en  a  eu  dans  la 
»  caufe  ?  Ici  l'horloger  eii:  Dieu,  ou  la  nature,  dont 
»>  tous  les  hommes  ,  bons  ou  méchans ,  font  l'ou- 
M  srzoz.  Il  eft  vrai  que  faint  Paul  ne  veut  pas  que 
»  le  vafe  dife     au  ^oûzr  ,  pourquoi  m  as-tu    ainfi 
»  fait  >  Mais  ,  comme  le  remarque  judicieulement 
»  un  (c)  philofophe  illuffre  ,  cela  eft  fort  bici>,  fi  le 
»  potier  n'exige  du  vafe  que  des  fervices  qu'il  l'a 
.    »  mis  en  état  de  lui  rendre  ;  mais  s'il  s'en  prenoit 
»  au  vafe  de  n'être  pas  propre  à  un  ufage  pour  le- 
"  »  quel  il  ne  l'auroit  pas  fait ,  le  vale  auroitil  tort  de 
«  \\x\à\xe,  pourquoi  m'as-tu  fait  ainji? 

,)  Pour  nous  nous  croyons  fermement  que  s'il  y 
»  a  une  vie  à  venir,  tous  les  hommes,  lans  excep- 
yt  tion  ,  y  jouiront  de  la  fuprème  béatitude  ,  félon 
»  ces  paroles  exprefles  de  l'apôtre  :  Duu  veut  que 
»  tous  Us  kommesfoientfauvés.  Si ,  par  impoffible  ,  il 
„  y  en  avoit  un  feul  de  malheureux  ,  l'objeûion 
»  contre  l'exiftence  de  Dieu  feroitaufli  forte  pour  ce 
»  feul  être ,  que  pour  tout  le  genre  humain.  Com- 
»  ment  ces  théologiensimpitoyablesquitordent  avec 
»>  tant  de  mauvaife  foi  les  écritures  pour  y  trouver 
'»  des  preuves  de  l'éternité  des  peines  ,  &  par  con- 
"»  féquent  de  l'injuftice  de  Dieu  ,  ne  voient-ils  pas 
'»  que  tout  ce  que  Jefus-Chrift  &  fes  apôtres  ont 
„  dit  des  tourmensde  l'enfer,  n'eft  qu'allégorique  &C 
>,  femblable  à  ce  qu'ont  écrit  les  {d)  poètes  d'ixion  , 
»  de  Syfiphe  ,  de  Tantale  ,  &c.  &  qu'en  parlant  de 

(c)  Je  ne  fai  point  quel  eft  l'auteur  que  les  Sociniens  ont  ici 

en  vue.  , 

{dj  C'eft  ce  que  les  Sociniens  difent  expreueœent  dans  les 
aOxs  de  la  conférence  de  Racovie. 
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>»  la  forte  ,  Jefus  Chrill  &  fes  difciples  s'accommo- 
>»  dolent  aux  opinions  reçues  de  leur  tems  parmi  le 
»  peuple  à  qui  la  crainte  de  l'enfer  peut  quelque- 
»  fois  fervir  de  frein  au  défaut  d'une  bonne  légilla- 
»   tion  »  ?   Foyei  la  collecl.  des  frères  Polon. 

On  peut  voir  lousle  mot  Enff.r  ce  qu'on  oppofeà 
ces  idées  des  Sociniens.  Difons  feulement  ici  que  Ce 
qui  rend  leur  converlion  impoffible ,  c'eft  qu'ils  com^ 
battent  nos  dogmes  par  des  raifonnemens  philofophi- 
ques  ,  lorfqu'ils  ne  devroient  faire  que  fe  foumettre 
humblement  ,  &  impofer  filence  à  leur  raifon ,  puif- 
qu'enfin  nous  cheminons  par  toi  &  non  point  par 
vue  ,  comme  le  dit  très-bien  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  voyons  ce  qu'ils  ont  penfé  de 
la  rcfurreUion.  Ils  difent  donc  , 

Qu'il  eft  aifé  de  voir,  pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe 
attentivement ,  qu'il  eft  niétaphyfiquement  impoffi- 
ble ciue  les  particules  d'un  corps  humain,que  la  mort 
&  le  tems  ont  difperfées  en  mille  endroits  de  l'uni- 
vers,puiffent  jamais  être  raffemblées  même  par  l'effi- 
cace de  la  puiffance  divine. 

Qr.'un  auteur  anglois ,  auffi  profond  théologien 
que  bon  phyficicn  ,  &  auquel  on  n'a  jamais  repro- 
ché de  favoriler  en  rien  leurs  ientimens ,  paroit  avoir 
été  frappé  du  poids  &  de  l'importance  de  cette  ob- 
jeÛion  ;  &  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  la  mettre  dans 
toute  la  force.  Ils  citent  enfuite  le  paffage  de  cet  au- 
teur ,  dont  voici  la  traduftion. 

«  On  fçait  &  on  voit  tous  les  jours  de  fes  propres 
»  yeux  que  les  cendres  &  les  particules  des  cada- 
»  vres  font  en  mille  manières  difperfées  par  mer  & 
»  par  terre  ,;  &  non-feulement  par  toute  la  terre  , 
»  mais  qu'étant  élevées  dans  la  région  de  l'air ,  par 
»  la  chaleur  &  l'attraftion  du  foleil ,  elles  font  jet- 
»  tées  &  dilTipées  en  mille  différens  climats  ;  &  elles 
»  ne  font  pas  feulement  difperfées  ,  mais  elles  font 
»  auffi  comme  inférées  dans  les  corps  des  animaux  , 
»  des  arbres  &  autres  choies  d'où  elles  ne  peuvent 
»  être  retirées  facilement.  Enfin  dans  la  tranfmigra- 
»  tion  de  ces  corpufcules  dans  d'autres  corps  ,  ces 
»  parties  ou  particules  prennent  de  nouvelles  for- 
fy  mes  &  figures  ,  &  ne  retiennent  pas  les  mêmes 
»  qualités  &  la  même  nature. 

»  Cette  difficulté  fe  faifant  fentir  vivement  à  ceux 
>>  qui  font  capables  de  réflexion  &  à  ceux  qui  ne 
»  donnent  pas  tête  baiffée  dans  les  erreurs  populai- 
»  res  ,  on  demande  fi  ce  miracle  dont  nous  venons 
»  de  parler  ,  fi  cette  récolleftion  de  toutes  ces  cen- 
»  dres  ,  de  toutes  ces  particules  difperfées  en  un 
»  million  de  lieux  ,  &  métamorphofées  en  mille 
»  fortes  de  différens  corps ,  eft  dans  l'ordre  des  cho- 
»  fes  poffibles. 

»  Il  y  a  plufieursperfonnes  qui  en  doutent,  &  qui, 
»  pour  appuyer  leur  incrédulité  fur  ce  fujet ,  alle- 
>»  ouent  la  voracité  de  certaines  nations ,  de  certains 
w  antropophages  qui  fe  mangent  les  uns  les  autres, 
»  &  qui  lé  nourriflent  de  la  chair  humaine  :  cela  fup- 
»  pofé  ,  voici  comme  ils  raifonnent  :  c'eft  qu'en  ce 
»  cas  il  fera  impoffible  que  cette  même  chair  qui  a 
'  »  contribuéàfaire  de  la  chair  àtant  de  différens  corps 
»  alternativement  puiffe  être  rendue  numériquement 
»  &  fpécifiquement  à  divers  corps  en  même  tems. 

»  Mais  pourquoi  nous  retrancher  fur  ce  petit  nont- 
»  bred'antrophages?  Nous  le  fommes  tous,  &  tous 
»  tant  que  nous  femmes  nous  nous  repaiffons  des 
»  dépouilles  &  des  cadavres  des  autres  hommes, 
»  non  pas  immédiatement  ,  mais  après  quelques 
»  tranfmutatlons  en  herbes ,  &:  dans  ces  animaux 
»  nous  mangeons  nos  ancêtres  ou  quelques-unes  de 
yy  leurs  parties.  Si  les  cendres  de  chaque  homme 
yy  avoient  été  ferrées  &  confervées  dans  des  urnes 
»  depuis  la  création  du  monde  ,  ou  plutôt  fi  les  ca- 
n  davres  de  tous  les  hommes  avoient  été  convertis 
»  en  momies ,  &  qu'ils  fulfent  reftés  entiers  ou  pref- 
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«  qu'entiers ,  îl  yauroitquelqu'efpérance  de  raffem- 
»  bler  toutes  les  parties  du  corps  ,  n'ayant  pas  ctc 
w  conlbndues  ni  mélangées  dans  d'autres  corps  : 
»  mais  puiique  les  cadavres  font  prefque  tous  dil- 
»  fous  &  diffipcs  ,  que  leurs  parties  font  mclani^ées 
»  dans  d'autres  corps  ,  qu'elles  s.'exhalent  en  l'.iir, 
»  qu'elles  retombent  en  pluie  Se  en  rofée,  qu'elles 
»  font  imbibées  par  les  racines ,  qu'elles  concourent 
M  ;\  la  produdion  des  graines,  des  blés  &  des  fruits, 
M  d'où  par  une  circulation  continuelle  elles  rentrent 
»  dans  des  corps  humains  ,  &  redeviennent  corps 
»>  humains  ;  il  fe  peut  faire  que  par  ce  circuit  pref- 
»  qu'infini  la  même  matière  aura  lubi  plus  de  ditFé- 
»  rentes  métamorphofes  ,  Ik.  aura  habité  plus  de 
»>  corps  que  ne  le  ht  Tame  de  Pythagore.  Or  elle  ne 
M  peut  être  rendue  à  chacun  de  ces  corps  dans  la 
»  réfuneftion  ;  car  û  elle  eil  rendue  aux  premiers 
»  hommes  qui  ont  exifté  ,  comme  il  paroît  jufte  que 
»  cela  foit ,  il  n'y  en  aura  plus  pour  ceux  qui  font 
»  venus  après  eux  ;  &  i\  on  la  rend  à  ces  derniers,  ce 
»  fera  alors  au  préjudice  de  leurs  ancêtres.  Suppo- 
»  fons  ,  par  exemple  ,  que  les  premiers  defcendans 
»  d'Adam  ou  les  hommes  des  premiers  fiecles  re- 
»  demandent  leurs  corps,  &  qu'cnfuite  les  peuples 
M  de  chaque  fiecle  fucceffif  recherchent  auffi  les 
«  leurs  ,  il  arrivera  que  les  neveux  d'Adam  les  plus 
»  reculés  ou  les  derniers  habitans  de  la  terre  au- 
»  ront  à  peine  aflcz  de  matière  pour  faire  des  demi- 

»    corps  (i;)».    /^{{yc'J  RÉSURRECTION. 

V.  Cinquième  pas.  Nous  voici  arrivés  au  myftere 
încompréhenfible,  mais  divin,  de  la Tz-wV,  cet  éter- 
nel fujet  de  Icandale  des  Socinicns ,  cette  caufe  de 
leur  divilîon  d'avec  lesProteftans  ,  ce  dogme  enfin 
qu'ils  ont  attaqué  avec  tant  d'acharnement  qu'ils  en 
ont  mérité  le  furnom  à'antitrinitaires. 

Ils  commencèrent  par  renouveller  les  anciennes 
héréfies  de  Paul  de  Samofate  &  d'Arius ,  mais  bien- 
tôt prétendant  que  les  Ariens  avoient  trop  donné  à 
Jefus-Chrill ,  ils  fe  déclarèrent  nettement  Photiniens 
&  fur-tout  Sabelliens  ;  mais  ils  donnèrent  aux  ob- 
jeftions  de  ces  héréliarques  une  toute  autre  force , 
&  en  ajoutèrent  même  de  nouvelles  qui  leur  font 
particulières  :  enfin  ils  n'omirent  aucune  des  raifons 
qu'ils  crurent  propres  à  déraciner  du  cœur  des  fidè- 
les un  dogme auffinéceflaire  aufalut,  &  auffi  effen- 
tiel  à  la  foi  &;  aux  bonnes  mœurs. 

Pour  faire  connoître  leurs  fentimens  fur  ce  dog- 
me, il  luffit  de  dire  qu'ils  foutiennent  que  rien  n'eft 
plus  contraire  à  la  droite  raifon  que  ce  que  l'on  en- 
feigne  parmi  les  Chrétiens  touchant  la  Triniié des  per- 
fonnes  dans  une  feule  eflence  divine  ,  dont  la  fé- 
conde eft  engendrée  par  la  première  ,  &  la  troifieme 
procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doftrine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans 
aucun  endroit  de  l'Ecriture. 
_  Qu'on  ne  peut  produire  un  feiil  paflage  quil'auto- 
rlfe  ,  &  auquel  on  ne  puiffe ,  fans  s'écarter  en  aucune 
façon  de  l'eiprit  du  texte  ,  donner  un  fens  plus  clair, 
plus  naturel ,  plus  conforme  aux  notions  communes 
&  aux  vérités  primitives  &C  Immuables.  ' 

Que  foutenir,  comme  font  leurs  adverfaires ,  qu'il 
y  a  plufieurs  perfonnes  dirtinftes  dans  l'efi^ence  divi- 
ne ,  &  que  ce  n'eft  pas  l'éternel  qui  eft  le  feul  vrai 
Dieu ,  mais  qu'il  y  faut  joindre  le  Fils  &  le  S.  Efprit , 
c'eft  introduire  dans  l'égliié  de  J.  C.  l'erreur  la  plus 
groffiere  &  la  plus  dangereufe  ;  puifque  c'ell  favori- 
fer  ouvertement  le  Polythéifme. 

Qu'il  implique  contradiftion  de  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu ,  6c  que  néanmoins  il  y  a  trois  perfonnes  , 
chacune  defquelles  eft  véritablement  Dieu. 

Que  cette  diftinûion,  a/z  en  ejfence ,  &  trois  en  per- 

(O  ^'py^î  Thomas  Burnet  ,  doit.ur  en  The'oiogie ,  & 
maître  de  la  chartreule  derLondres  ,  dans  Ton  traité  de  piu 
monuonim  &  n furrentium ,  cap.  y.  p.  itS  ik  feq. 
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fonms^  n'a  jamais  été  dans  l'Ecriture. 

Qu'elle  eft  maniteltement  fauffe ,  puifqu'il  eft  cer. 
tain  qu'il  n'y  a  pas  moins  à\JJ'ences  que  Aq perfonnes 
&  de  perfonnes  que  d'efjences. 

Que  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  font  ou  trois 
fubitances  différentes,  ou  des  accidens  de  1  elTence 
divine  ,  ou  cette  effence  même  fans  diftinifion. 
Q'ie  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 
Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  compofé  d'acci- 
dens  ,  on  adore  des  accidens ,  &  on  métamorphofe 
des  acciaens  en  des  perlonnes. 

Que  dans  le  troifieme,  c'ell  inutilement&  fans  fon- 
dement qu'on  divife  un  fujet  indivifible,  &  qu'on 
dillingue  en  trois  ce  qui  n'eft  point  diflingué  en  foi. 

Que  fi  on  dit  que  les  trois  perfonnaliùs  ne  font  ni 
des  iubfiances  différentes  dans  l'efTence  divine  ni 
des  accidens  de  cette  effence,  on  aura  de  la  peine  à 
fe  pcrfiiader  qu'elles  foicnt  quelque  chofe. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  triniiaires  les  plus 
rigides  &c  les  plus  décidés ,  aient  eux  mêmes  quelque 
idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  ItypoRjfsiuh- 
fiiknt  en  Dieu,lans  diviférfa  fubflance,  Scparcon- 
féquent  lans  la  multiplier. 

Que  S.  Augulfin  lui-même ,  après  avoir  avancé  fur 
ce  iujet  mille  raifonnemens  aufTi  faux  que  téné- 
breux, a  été  forcé  d'avouer  qu'on  ne  pouvoir  rien 
dire  fur  cela  d'intelligible. 

Ils  rapportent  enfuite  le  pafTage  de  ce  père ,  qui 
en  effet  ell  très-fingulier.  «  Quand  on  demande,  dit- 
»  il ,  ce  que  c'eft  que  les  trois  ,  le  langage  des  hom- 
»  mes  fe  trouve  court,  &  l'on  manque  de  termes 
»  pour  les  exprimer  :  on  a  pourtant  dit  trois  perfon^ 
»  nés ,  non  pas  pour  dire  quelque  chofe ,  mais  parce 
»  qu'il  faut  parler,  &  ne  pas  demeurer  muet». 
Dicium  efl  tamen  très  perfonx ,  non  m  aliquid diceretur y 
fed  ne  taceretur.  De  Trinit.  l.  V.  c.  ix. 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ili  entendent 
par  ce  mot  de  perjonne ,  ils  ne  l'expliquent  qu'en  di- 
fant  que  c'eft  une  certaine  diftinftion  Incompréhen- 
fible ,  qui  tait  que  l'on  diffingue  dans  une  nature  uni- 
que en  nombre ,  un  Père ,  un  Fils  &  un  S.  Elprit. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes  Sen- 
gcndrer  &c  de  procéder ,  n'ell  pas  plus  fatisfaifante  ;  puif- 
qu'elle  fe  réduit  à  dire  que  ces  termes  marquent  cer- 
taines relations  incompréhenfibles  qui  font  entre  les 
trois  petfonnes  de  la  tnnité. 

Que  l'on  peut  recueillir  delà  que  l'état  de  la  quef- 
tion  entre  les  orthodoxes  &  eux ,  confifte  à  favoir  s'il 
y  a  en  Dieu  trois  diffinftions  dont  on  n'a  aucima 
idée ,  &  entre  lelquelles  il  y  a  certaines  relations  dont 
on  n'a  point  d'idée  non-plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  feroit  plus  facre  de 
s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres,  qui  n'ont  jamais 
parlé  de  la  trinité,&c  de  bannir  à  jamais  de  la  religion 
tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l'Ecriture ,  com- 
me ceux  de  trinité,  de  perjonne,  d'e£ence,  dî'hypojîa- 
fe,  ai  union  hypofatique  6i.  perfonnelle  ,  d^ incarnation  ^ 
de  génération ,  de  procefflon ,  &  tant  d'autres  fembla- 
bles,  qui  étant  abfolument  vuides  de  fens  puifqu'ils 
n'ont  dans  la  nature  aucun  être  réel  repréféntatif , 
ne  peuvent  exciter  dans  l'entendement  que  des  no- 
tions faufl'es ,  vagues ,  obfcures  &  incomplettes ,  &-c. 

Vojei  le  mot  TrinitÉ  ,  où  ces  argumens  font  exa- 
minés &  réduits  à  leur  jufte  valeur ,  &  où  le  my  flere 
en  lui-même  eft  très-bien  expofé.  Voye{  auiTi  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  de  Bayle ,  ann, 
i686  ,  le  parallèle  de  la  Trinité  avec  les  trois  dimen- 
fions  de  la  matière. 

VI.  Sixième  pas.  Sur  Vincarnation  &  la  perfonne 
de  J.  C.  les  Unitaires  ne  fè  font  pas  moins  écartés  de 
la  foi  pure  &  fainte  de  l'Eglife  :  comme  ils  avoient 
détruit  le  myftere  de  la  trinité^  il  falloit  par  une  con- 
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féqiicnce  néceflaire ,  attaquer  jufque  dans  fes  fonde- 
mens  celui  de  V Incarnation  ;  car  ces  deux  myfteres 
ineffables  exigeant  pour  ctre  crus  le  même  facrifice 
de  la  rail'on  à  l'autorité ,  ils  ne  i"e  leroient  pas  fuivis 
s'ils  euffent  admis  l'un  &  rejette  l'autre.  Mais  mal- 
heureulement  ils  n'ont  été  q\ie  trop  conféquens ,  ainfi 
qu'on  l'a  pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  :  quoi  qu'il 
en  foit  ils  prétendent, 

Que  l'opinion  de  ceux  qui  difent  que  le  verbe,  ou 
la  féconde  perfbnne  de  la  trinité  a  été  unie  hypojla- 
tiquemcnt^  l'humanité  de  J.  C.  &  qu'en  vertu  de  cette 
union  perfonnclle  de  la  nature  divine  avec  l'humai- 
ne ,  il  el't  Dieu  &:  homme  tout  enl'enible,  efl  fauffe  ôc 
Contradidoire. 

Que  ce  Dieu  incarné  n'a  jamais  exifté  que  dans  le 
cerveau  creux  de  ces  myftiques  ,  qui  ont  fait  d'une 
vertu  ,  ou  d'une  manifeftation  divine  externe  ,  une 
hypoftafe  diftinfte,  contre  le  fens  naturel  des  termes 
dont  S.  Jean  s'efl:  fervi. 

Que  lorfqu'il  dit ,  que  la  parole  a  été  faite  chair, 
cela  ne  fignilie  autre  chofe,  fmon  que  la  chair  de  J. 
C.  a  été  le  nuage  glorieiax  où  Dieu  s'eft  rendu  vifible 
dans  ces  derniers  tems,  &  d'où  il  a  fait  entendre  fes 
volontés. 

Que  ce  ferolt  fe  faire  illufion ,  &  donner  à  ces  pa- 
roles claires  en  elles-mêmes,  l'interprétation  la  plus 
forcée  que  de  les  entendre  comme  fi  elles  fignifîoient 
qu'un  Dieu  s'eft  véritablement  incarné  ,  tandis  qu'el- 
les ne  défignent  qu'une  fimple  préfence  d'affiftanceSc 
d'opération. 

Que  fi  on  Ut  avec  autant  d'attention  que  d'impar- 
tialité, les  premiers  verfets  de  l'évangile  félon  S.  Jean, 
&  qu'on  n'y  cherche  pas  plus  de  myllere  qu'il  n'y 
en  a  réellement,  on  fera  convaincvi  que  l'auteur  n'a 
jamais  penfé  ni  à  la  préexiftence  d'un  verbe  diftinft 
de  Dieu  ,  &  Dieu  lui-même ,  ni  à  V incarnation. 

Noncontens  d'accommoder  l'Ecriture  à  leurs  hy- 
pothèfes ,  ils  foutiennent 

Que  Xincarnation  étoit  inutile ,  &  qu'avec  la  foi  la 
plus  vive  ,  il  eft  impoffible  d'en  voir  le  cm  bono. 

Ils  appliquent  à  l'envoi  que  Dieu  a  fait  de  fon  fils 
pour  le  falut  des  hommes,  le  fameux  paffage  d'Ho- 
race. 

Nic  Deus  initrfit,  nijïdignus  virtdice  nodns 
Incident, 

Si  on  leur  répond  qu'il  ne  falloit  pas  moins  que  le 
fang  d'un  Dieu-homme  pour  expier  nos  péchés  & 
pour  nous  racheter ,  ils  demandent  pourquoi  Dieu 
a  eu  befoin  de  cette  incarnation ,  &  pourquoi  au-lieu 
d'abandonner  aux  douleurs,  à  l 'ignominie  &  à  la  mort 
fon  fils  Dieu  ,  égal  &  conlubftantiel  à  lui,  il  n'a  pas 
au  contraire  changé  le  cœur  de  tous  les  hommes,  ou 
plutôt  pourquoi  il  n'a  pas  opéré  de  toute  éternité 
leur  fanftification  par  une  feule  volition. 

Ils  difent  que  cette  dernière  économie  s'accorde 
mieux  avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  puiffance, 
de  la  fageffe  &  de  la  bonté  infinies  de  Dieu. 

Que  l'hypothefe  de  Vincarnation  confond  &  obf- 
curcit  toutes  ces  idées,  &  multiplie  les  difficultés  au- 
lieu  de  les  réfoudre. 

Les  Catholiques  &  les  Proteftans  leur  oppofent 
avec  raifon  tous  les  textes  de  l'Ecriture  ;  mais  les 
Unitaires  foutiennent  au  contraire ,  que  fi  on  fe  fût 
arrêté  au  feul  nouveau  Teftament ,  on  n'auroit  point 
fait  de  J.  C.  un  Dieu.  Pour  confirmer  cette  opinion, 
ils  citent  un  paffage  très-fmgulier  d'Eufebe,  Hijî.  ec- 
clef.  l.  I.  c,  ij.  où  ce  père  dit ,  «  qu'il  eft  abfurde  & 
»  contre  toute  raifon  ,  que  la  nature  non  engendrée 
yt  &  immuable  du  Dieu  tout-puiffant ,  prenne  la  for- 
»  me  d'un  homme ,  &  que  l'Ecriture  forge  de  pareil- 
M  les  fauffetés  ». 

A  ce  paffage  ils  en  joignent  deux  autres  non  moins 
étraiiges  ;  l'un  de  Juftin  martyr ,  &  l'autre  de  Tertul- 
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lien ,  qui  dilent  la  même  chofe.  (/) 

Si  on  objefte  aux  Sociniens  que  J.  C.  eft  appelle 
Dieu  dans  les  faintes  lettres  ,  ils  répondent  que  ce 
n'eft  que  par  métaphore ,  &  à  raifon  de  la  grande  puif- 
fance  dont  le  Père  l'a  revêtu. 

Que  ce  mot  Dieu  fe  prend  dans  l'Ecriture  en  deux 
manières  ;  la  première  pour  le  grand&  unique  Dieu, 
&  la  féconde  pour  celui  qui  a  reçu  de  cet  être  fuprè- 
me  une  autorité  ou  une  vertu  extraordinaire ,  ou 
qui  participe  en  quelque  manière  aux  perfedions  de 
la  divinité. 

Que  c'eft  dans  ces  derniers  fens  qu'on  dit  quelque- 
fois dans  l'Ecriture  que  J.  C.  eft  Dieu ,  quoi  qu'il  ne 
foit  réellement  qu'un  fimple  homme  qui  n'a  point 
exifté  avant  fa  naiflance,  qui  a  été  conçu  à  la  ma- 
nière des  autres  hommes ,  &  non  par  l'opération  du 
S.  Efprit ,  qui  n'eft  pas  une  perfonne  divine ,  mais 
feulement  la  vertu  &C  l'efticacité  de  Dieu  ,  &c. 

Socin  anéantit  enluite  la  rédemption  de  J.  C.  & 
réduit  ce  qu'il  a  fait  pour  les  hommes  à  leur  avoir 
donné  des  exemples  de  vertus  héroïques  ;  mais  ce 
qui  prouve  fur-tout  le  peu  de  refpeft  qu'il  avoit  pour 
le  nouveau  Teftament,  c'eft  ce  qu'il  dit  fur  la  fatis- 
faftion  de  J.  C.  dans  un  de  fes  ouvrages  adreffé  à  un 
théologien.  «  Quand  l'opinion  de  nos  adverfaires  <, 
»  dit-il ,  fe  trouveroit  écrite ,  non  pas  une  feule  fois, 
»  mais  fouvent  dans  les  écrits  facrés,  je  ne  croirois 
»  pourtant  pas  que  la  chofe  va  comme  vous  pen- 
»  îez;  car  comme  cela  eft  impofîible  ,  j'interprète- 
»  rois  les  paffages  en  leur  donnant  un  fens  commo- 
>f  de,  comme  je  fais  avec  ks  autres  en  plufieurs 
»  autres  paffages  de  l'Ecriture  ». 

l'^ojei  ce  que  les  Catholiques  oppofent  aux  argu- 
mens  de  ces  hérétiques,  fous  les /no/s  Incarnation, 
RÉDEMPTION  &  Satisfaction. 

VIL  Septième  pas.  Sur  la  difcipline  eccléfiaftique, 
la  pohtique  &  la  morale  ,  les  Unitaires  ont  avancé 
des  opinions  qui  ne  font  ni  moins  fmgulieres  ,  ni 
moins-  hétérodoxes,  &  qui  jointes  à  ce  qui  précède f 
achèveront  de  faire  voir  (on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter) ,  qu'en  partant  comme  eux  de  la  réjecHon  d'u- 
ne autorité  infailible  en  matière  de  foi ,  &  en  foii- 
mettànt  toutes  les  doûrines  religieufes  au  tribunal 
de  la  raifon ,  on  marche  dès  ce  moment  à  grands  pas 
vers  le  déifme;  mais  ce  qui  eft  plus  trifte  encore, 
c'eft  que  le  déifme  n'eft  lui-même,  quoi  qu'en  puif- 
fent  du-e  fes  apologlftes,  qu'une  religion  inconfé- 
quente ,  &c  que  vouloir  s'y  arrêter ,  c'elt  errer  incon- 
féquemment ,  &  jetter  l'ancre  dans  des  fables  mou- 
vans  :  c'eft  ce  qu'il  me  feroit  très-facile  de  démon- 
trer fi  c'en  étoit  ici  le  lieu ,  mais  il  vaut  mieux  fuivre 
nos  feftaires  ,  &  achever  le  tableau  de  leurs  erreurs 
théologiques,  en  expofant.  leurs  fentimens  fur  les 
points  qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

Ils  difent  qu'il  y  a  dans  tous  les  états  chrétiens  , 
un  vice  politique  qui  a  été  jufqu'à  préfent  pour  eux 
une  fource  intariffable  de  maux  &  de  défordres  de 
toute  efpece. 

Que  les  funeftes  effets  en  deviennent  de  jour  en 
'  j'our  plus  fenfibles  ;  &  que  tôt  ou  tard  il  entraînera 
infailliblement  la  ruine  de  ces  empires  ,  fi  les  fouve- 
rains  ne  fe  hâtent  de  le  détruire. 

Que  ce  vice  eft  le  pouvoir  ufurpé  &  par  conféquent 
injufte  des  eccléfiaftiques  ,  qui  faifant  dans  chaque 
état  un  corps  à  part  qui  a  fes  lois,  fes  privilèges,  fa 
police ,  &  quelquefois  fon  chef  particulier ,  rompent 
par  cela  même  cette  union  de  toutes  les  forces  èi.  de 
toutes  les  volontés  qui  doit  être  le  caraQere  diftlnc- 
tif  de  toute  fociété  politique  bien  conftituée ,  &  in- 
troduifent  réellement  deux  mjaîtres  au  lieu  d'un. 
Qu'il  eft  facile  de  voir  combien  un  pareil  gouver- 

(/)  Voyii  Juflin ,  martyr,  dial.  cum  Tryphon.  Se  Tertullien, 
adv.  Piax.  cap.  iC. 
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*jeJtient  eft  vicieux ,  &  contraire  même  au  pafte  fon- 
damental d'une  afTociation  légitime. 

Que  plus  le  mal  qui  en  rclultc  eft  fenfible ,  plus 
on  a  lieu  de  s'étonner ,  que  les  fouvcrains  qui  l'ont 
encore  pluï  intéreflésque  leursfujetsà  en  arrêter  les 
progrès  rapides  ,  n'aient  pas  fecbué  il  y  a  long-tems 
le  joug  de  cette  puiffance  lacerdotalc  qui  tend  lans 
celle  à  tout  envahir.  ••'  <  '■ 

Que  pour  eux  ,  fans  cefle  animés  de  l'amour  de  la 
vérité  6c  du  bien  public  ,  malgré  les  perlccutions 
cruelles  dont  cet  amour  les  a  rendus  il  fouvent  les 
viftimes,  ils  oferont  établir  fur  cette  matière  fi  im- 
portante pour  tous  les  hommes  en  général ,  un  petit 
nombre  de  principes ,  qui  en  afFermiflant  les  droits 
ôc  le  pouvoir  trop  long-tems  divifés  ,  &  par  confé- 
qnent  aiFoiblis  des  fouverains  ,  de  quelque  manière 
qu'ils  foient  repréfentés  ,  ferviront  en  même  tems  à 
donner  au\  dittérens  corps  politiques  un  fondement 
plus  fùlide  &:  plus  durable.  Après  ce  préambule  fin- 
gulier  ,  nps  fedaires  entrent  auffi-tôt  en  matière  , 
pofent  pour  principe ,  qu'une  règle  fùre  ,  invariable, 
&  dont  ceux  qui,  dans  un  gouvernement  quelcon- 
que ,  font  revêtus  légitimement  de  la  fouvtraineté  , 
ne  doivent  jamais  s'écarter ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  ;  c'eft  celle  que  tous  les  philofophes  lé- 
giflateurs  ont  regardée  avec  raifon,  comme  la  loi 
fondamentale  de  toute  bonne  politie  ,  6c  que  Cice- 
ron  a  exprimée  en  ces  termes  :  Salus  populi  fuprc- 
ma  lex  cjl ,  le  falut  du  peuple  eft  la  fuprème  loi. 

Que  de  cette  maxime  inconteflable  ,  &  fans  l'ob- 
fervation  de  laquelle  tout  gouvernement  eft  injufte, 
tyrannique ,  ôi  par  cela  même ,  fujet  à  des  révolu- 
tions ;  il  réfulte  : 

i".  Qu'il  n'y  a  de  doftrine  religieufe  véritable- 
ment divine  6c  obligatoire,  &  de  morale  réellement 
bonnes,  que  celles  qui  font  utiles  à  la  fociété  poliii- 
que  à  laquelle  on  les  delline  ;  &  par  conféquent  que 
toute  religion  &  toute  morale  qui  tendent  chacune, 
fuivant  fon  efprit  &:  fa  nature  ,  d'une  manière  auffi 
direde  qu'efficace,au  but  principal  que  doivent  avoir 
tous  les  gouvernemens  civils ,  légitimes  ,  font  bon- 
nes 6c  révélées  en  ce  fens  ,  quels  qu'en  loient  d'ail- 
leurs les  principes. 

2°.  Que  ce  qu'on  appelle  dans  certains  états  la 
parole  de  Ditu ,  ne  doit  jamais  être  que  la  parole  de 
la  loi ,  ou  fi  l'on  veut  l'expreffion  formelle  de  la  vo- 
lonté générale  ftatuant  fur  un  objet  quelconque. 

3°.  Qu'une  religion  qui  prétend  être  la  feule 
vraie  ,  eft  par  cela  même ,  mauvaife  pour  tous  les 
gouvernemens  ,  puifqu'elle  eft  néceflairement  into- 
lérante par  principe. 

4°.  Que  les  difputes  frivoles  des  Théologiens  n'é- 
tant fi  fouvent  funeftes  aux  états  où  elles  s'élèvent, 
que  parce  qu'on  y  attache  trop  d'importance  ,  & 
qu'on  s'imagine  fauffement  que  la  caufe  de  Dieu  y 
eft  intéreft^ée  ;  il  eft  de  la  prudence  &  de  la  fagefîe 
du  corps  légiilatif ,  de  ne  pas  faire  la  moindre  atten- 
tion à  ces  querelles,  &  de  laifler  aux  eccléfiaftiques, 
ainfi  qu'à  tous  les  fujets,  la  liberté  de  fervir  Dieu  , 
félon  les  lumières  de  leur  confcience. 

De  croire  &  d'écrire  ce  qu'ils  voudront  fur  la 
religion ,  la  politique  &  la  morale. 

D'attaquer  même  les  opinions  les  plus  anciennes. 

De  propofer  au  fouverain  l'abrogation  d'une  loi 
qui  leur  paroîtra  injufte  ou  préjudiciable  en  quelque 
forte  au  bien  de  la  communauté. 

De  l'éclairer  fur  les  moyens  de  perfefllonner  la  lé- 
giflation ,  6c  de  prévenir  les  ufurpations  du  gouver- 
nement. 

De  déterminer  exadement  la  nature  &  les  limites 
des  droits  &  des  devoirs  réciproques  du  prince  & 
des  fujets. 

De  fe  plaindre  hautement  des  malverfations  &  de 
Tome  XVIU 
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la  tyrafinie  des  magiftrats  ,  &  d'en  demander  la  de* 
pofition  ou  la  punition,  félon  l'exigence  des  cas. 

En  un  mot ,  qu'il  eft  de  l'équité  du  fouverain  de 
ne  gêner  en  rien  la  liberté  des  citoyens  q\ii  ne  doi- 
vent être  foumis  Cju'aux  lois,  &  non  au  caprice  aveu- 
gle d'une  puiflancc  exécutrice  &  tyranniauf. 

•)'.  Que  pour  ôter  aux  prêtres  l'autorité  qu'ils  ont 
ufiirpée  ,  &  arracher  pour  jamais  de  leurs  mains  le 
glaive  encore  fanglant  de  la  fuperftition  6c  du  fana- 
tifme ,  le  moyen  le  plus  efticace  eft  de  bien  perfua- 
der  au  peuple. 

Qu'il  n'y  a  aucune  religion  bonne  exclufivement. 

Que  le  culte  le  plus  agréable  à  Dieu  ,  fi  toutefois 
j  Dieu  en  peut  exiger  des  hommes  ,  eft  l'obéiffancc 
J    aux  lois  de  l'état. 

Que  les  véritables  faints  font  les  bons  citoyens  , 
&  que  les  gens  fenfés  n'en  reconnoîtront  jamais  d'au-- 
tres. 

Qu'il  n'y  a  d'impies  envers  les  dieux,  que  les  in» 
fraiteurs  du  contrat  focial. 

En  un  mot  ,  qu'il  ne  doit  regarder  ,  refpeder  & 
aimer  la  religion  quelle  qu'elle  foit ,  que  comme  une 
pure  inftitution  de  police  relative ,  que  le  fouverain 
peut  modiiîer,  changer  ,  &  même  abolir  d'un  inftant 
à  l'autre  ,  fans  que  le  prétendu  falut  fpiritucl  des  fu- 
jets foit  pour  cela  en  danger.  C'eft  bien  ici  qu'on 
doit  cUre  que  la  fin  eft  plus  excellente  que  les  moyens: 
mais  fuivons. 

6°.  Que  les  privilèges  &  les  immunités  des  ecclé- 
fiaftiques étant  un  des  abus  les  plus  pernicieux  qui 
puiffent  s'introduire  dans  un  état  ;  il  eft  de  l'intérêt 
du  fouverain ,  d'ôter  fans  aucune  reftriclion  ni  limi- 
tation ces  diftmâions  choquantes  ,  &  ces  exemp- 
tions accordées  par  la  fuperftition  dans  des  fiecles  de 
ténèbres,  &  qui  tendent  direftcment  à  la  divifion  de 
l'empire.  Voye^  les  lettres  ne  repugnate  vcjîro  bono. 

7°.  Enfin,  que  le  célibat  des  prêtres,  des  moines, 
&  des  autres  miniftres  de  la  religion ,  ayant  caufé 
depuis  plufieurs  fiecles,  &  caufant  tous  les  jours  des 
maux  effroyables  aux  états ,  où  il  eft  regardé  com.me 
d'inrtitution  divine  ,  &  en  tant  que  tel  ordonné  par 
le  prince  ;  on  ne  peut  trop  fe  hâter  d'abolir  cette 
loi  barbare  &  deftrudrice  de  toute  fociété  civile  , 
vifiblement  contraire  au  but  de  la  nature  ,  puifqu'el- 
le l'eft  à  la  propagation  de  l'efpece  ,  &  qui  prive  in- 
juftement  des  êtres  fenfibles ,  du  plaifir  le  plus  doux 
de  la  vie  ,  &  dont  tous  leurs  fens  les  avertift'.nt  à 
chaque  inftant  qu'ils  ont  le  droit,  la  force  &  le  defir 
de  jouir.  Foyei  Célibat  &  Population. 

Que  les  avantages  de  ce  plan  de  légiftation  font 
évidens  pour  ceux  dont  les  vues  politiques  vaftes  6c 
profondes  ,  ne  fe  bornent  pas  à  fuivre  fervilement 
celles  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Qu'il  feroit  à  louhaiter  pour  le  bien  de  l'humanité , 
que  les  fouverains  s'empreflaflent  de  le  fuivre,  6c  de 
prévenir  par  ce  nouveau  fyftème  d'adminiftration 
les  malheurs  fans  nombre  &  les  crimes  de  toute  ef- 
pece ,  dont  le  pouvoir  tyrannique  des  prêtres  6c  les 
dil{)utes  de  religion  ont  été  fi  fouvent  la  caufe ,  prin- 
cipalement depuis  l'établiflement  du  chriftianifme  , 
&c. 

D'autres  unitaires  moins  hardis  à  la  tête  defquels 
eft  Socin  ,  ont  fur  la  difcipline  ik.  la  morale  des  idées 
fort  différentes  :  ceux-ci  fe  contentent,  de  dire  avec 
leur  chef: 

Qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  clirétien  de  faire  la 
guerre  ,  ni  même  d'y  aller  fous  l'autorité  &  le  com- 
mandement d'un  prince  ,  ni  d'employer  l'affiftance 
du  magiftrat  pour  tirer  vengeance  d'une  injure  qu'on 
a  reçue. 

Que  faire  la  guerre  ,  c'eft  toujours  mal  faire  ,  & 
agir  contre  le  précepte  formel  de  J.  C. 

Que  J.  C.  a  défendu  les  fermens  qui  fe  font  en  par- 
ticulier ,  quand  même  ce  feroit  pour  afllirer  des  cho- 
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les  certaines  :  Socin  ajoute  pour  modifier  (on  opi- 
nion ,  que  11  les  choies  ctoient  de  conlcquence ,  on 
pourroit  jurer. 

Qu'un  chrétien  ne  peut  exercer  l'oiTice  de  magif- 
trat ,  fi  dans  cet  emploi  il  faut  uier  de  violence. 

Que  les  chrétiens  ne  peuvent  donner  cet  office  à 
qui  que  ce  foit. 

Qu'il  n'cft  pas  permis  aux  Chrétiens  de  défendre 
leur  vie ,  ni  celle  des  autres  par  la  force  même  con- 
tre les  voleurs  &  les  autres  ennemis  ,  s'ils  peuvent 
la  défendre  autrement;  parce  qu'il  eftimpoffible  que 
Dieu  permette  qu'un  homme  véritablement  pieux , 
&  qui  fe  confie  à  lui  avec  fincérité,  fe  trouve  dans 
ces  fàcheufes  rencontres  oii  il  veuille  fe  conferver 
aux  dépens  de  la  vie  du  prochain. 

Que  le  meurtre  que  l'on  fait  de  fon  aggrefleur  eft 
un  plus  grand  crime  que  celui  qu'on  commet  en  fe 
vengeant;  car  dans  la  vengeance  on  ne  rend  que  la 
pareille  ;  mais  ici ,  c'ell-à-dire ,  en  prévenant  fon  vo- 
leur ou  ion  ennemi ,  on  tue  un  homme  qui  n'avôit 
que  la  volonté  de  faire  peur,  afin  de  voler  plus  ai- 
lement. 

Que  les  minières ,  les  prédicateurs ,  les  doûeurs , 
&  autres,  n'ont  pas  befoin  de  miffion  ni  de  voca- 
tion. 

Que  ces  paroles  de  S.  Paul ,  comment  pourront-ils 
prêcher  fi  on  ne  les  envoyé ,  ne  s'entendent  pas  de  tou- 
tes fortes  de  prédications ,  mais  feulement  de  la  pré- 
dication d'une  nouvelle  doftrine,  telle  qu'étoit  celle 
des  apôtres  par  rapport  aux  Gentils. 

Les  Sociniens  agiffent  en  conféquence  ;  car  dans 
leurs  affemblées  de  religion  ,  tous  les  affiOans  ont  la 
liberté  de  parler.  Un  d'entre  eux  commence  un  cha- 
pitre de  l'Ecriture ,  &  quand  il  a  lu  quelques  verfets 
qui  forment  un  fens  complet ,  celui  qui  lit  &  ceux 
qui  écoutent,  difent  leur  fentiment  s'ils  le  jugent  à- 
propos  fur  ce  qui  a  été  lu  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout 
leur  culte  extérieur. 

Je  finis  ici  l'expofé  des  opinions  théologiques  des 
Unitaires  :  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  fuivre  dans 
tous  les  détails  où  ils  font  entrés  fur  la  manière  dont 
le  canon  des  livres  facrés  a  été  formé  ;  fur  les  auteurs 
qui  les  ont  recueillis  ;  fur  la  queftion  s'ils  font  vérita- 
blement de  ceux  dont  ils  portent  les  noms  ;  fur  la 
nature  des  livres  apocryphes  ,  &  fur  le  préjudice 
qu'ils  caufent  à  la  religion  chrétienne  ;  fur  la  pauvre- 
té &  les  équivoques  de  la  langue  hébraïque  ;  fur  l'an- 
tiquité ,  l'utilité ,  &  la  certitude  de  la  maflbre  ;  fur 
l'infidélité  &  l'inexaftitude  de  la  plupart  des  ver- 
rons de  l'Ecriture  ;  fur  les  variétés  de  lefture  qui  s'y 
trouvent  ;  fur  la  fréquence  des  hébraifmes  que  l'on 
rencontre  dans  le  nouveau  Teftament  ;  fur  le  ftyle 
des  apôtres  ;  fur  la  précaution  avec  laquelle  il  faut 
lire  les  interprètes  &  les  commentateurs  de  la  Bible  ; 
lur  la  néceflité  de  recourir  aux  originaux  pour  ne 
pas  leur  donner  un  fens  contraire  au  fujet  des  écri- 
vains facrés;  en  un  mot,  fur  plufieurs  points  de  cri- 
tique &  de  controverfe ,  eflentiels  à  la  vérité,  mais 
dont  la  difcuffion  nous  meneroit  trop  loin.  Il  me 
liiffit  d'avoir  donné  fur  les  objets  les  plus  impor- 
tans  de  la  Théologie  ,  une  idée  générale  de  la  doctri- 
ne des  Sociniens  extraite  de  leurs  propres  écrits. 
Rien  n'ell  plus  capable,  ce  me  femble,  que  cette 
ledure ,  d'intjmider  déformais  ceux  qui  fe  font  éloi- 
gnés de  la  communion  romaine ,  &  qui  refuient  de 
reconnoître  un  juge  infaillible  de  la  foi  ;  je  ne  dis 
pas  dans  le  pape  ,  car  ce  feioit  fe  déclarer  contre  les 
libertés  de  l'eglife  gallicane  ,  mais  dans  les  conciles 
généraux  préiidés  par  le  pape. 

Après  avoir  prouvé  par  l'exemple  des  Unitaires  la 
néceiTité  de  recourir  à  un  pareil  juge  pour  décider 
les  matières  de  foi ,  il  ne  me  refle  plus  pour  exécu- 
ter le  plan  que  je  me  fuis  propofé  ,  qu'à  donner  un 
abrégé  fuccint  de  la  philofophie  des  Sociniens  ;  on  y 
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trouvera  de  nouvelles  preuves  des  écarts  dans  lef- 
quels  on  donne  ,  ioriqu'on  veut  faire  ufage  de  fa 
raiibn  ,  &  l'on  verra  que  cette  manière  de  philofo* 
pher  n'eft  au  fond  que  l'art  de  décroire ,  fi  l'on  peut 
ie  iervir  de  ce  terme.  Entrons  prélentement  en  ma- 
tière ;  &  pour  exprimer  plus  nettement  les  penfées 
de  nos  hérétiques  ,  fuivons  encore  la  même  métho' 
de  dont  nous  avons  fait  ulage  dans  l'expofé  précé- 
dent. 

Socin  &  fes  feftateurs  reconnoiiTent  unanimement 
un  Dieu ,  c'eft-à-dire ,  un  être  exillant  par  lui-même, 
unique,  néceiî'aire  ,  éternel,  univerlel ,  infini ,  & 
qui  renferme  néceiîairement  une  infinité  d'attributs 
éc  de  propriétés;  mais  ils  nient  en  même  tems  que 
cette  idée  nous  foit  naturelle  &C  innée  (g-).  Ils  pré- 
tendent , 

Que  ce  n'eft  qu'en  prenant  le  mot  Dieu  dans  ce 
fens  étendu,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  en  éta- 
blilfant  un  iyifème  de  forces  &  de  propriétés  ,  com- 
me une  idée  précife  &  repréientative  de  fa  fubilan- 
ce  ,  qu'on  peut  afTurer  fans  crainte  de  fe  tromper, 
que  cette  propofition  il  y  a  un  Dieu,  a  toute  l'évi- 
dence des  premiers  principes  ; 

Que  mieux  on  connoît  toute  la  force  des  obje- 
ûions  métaphyfiques  &  phyfiques,  toutes  plus  in- 
folubles  les  unes  que  les  autres  ,  que  l'homme  aban- 
donné à  fes  propres  réflexions  peut  faire  contre  l'e- 
xiftence  de  Dieu  confidéré  en  tant  que  diitinft  du 
monde  ,  &  contre  la  Providence ,  plus  on  eft  con- 
vaincu qu'il  eft  abfolument  impoffible  que  les  lumiè- 
res naturelles  de  la  raiibn  puiiTent  jamais  conduire 
aucun  homme  à  une  ferme  6i.  entière  perfuafion  de 
ces  deux  dogmes,  f^oye^  Dieu. 

Qu'il  femble  au  contraire  qu'elles  le  conduiroient 
plutôt  à  n'admettre  d'autre  Dieu  que  la  nature  uni- 
verfelle ,  &c. 

Qu'il  n'eil  pas  moins  impoiîible  à  quiconque  veut 
raifonner  profondément,  de  s'élever  à  la  connoif- 
fance  de  l'Etre  fuprème  par  la  contemplation  de  ies 
ouvrages. 

Que  le  fpeftacle  delà  nature  ne  prouve  rien ,  pulf- 
qu'il  n'eil  à  parler  avec  précifion  ni  beau  ni  laid. 

Qu'il  n'y  a  point  dans  l'univers  un  ordre ,  une 
harmonie  ,  ni  un  deibrdre,  &  une  diflbnnance  abfo- 
lus ,  mais  feulement  relatifs ,  &  déterminés  par  la 
nature  de  notre  exiflence  pure  &  limple. 

Que  s'appliquer  à  la  recherche  des  caufes  finales 
des  chofes  naturelles,  c'eft  le  fait  d'un  homme  qui 
établit  fafoible  intelligence  pour  la  véritable  mefure 
du  beau  &du  bon,  delà  perfeftion  &  de  l'imper- 
fecfion.  Voyei  Causes  finales. 

Que  les  Phyficiens  qui  ont  voulu  démontrer  l'e- 
xiftence  &  les  attributs  de  Dieu  par  les  œuvres  de  la 
création  ,  n'ont  jamais  fait  faire  un  pas  à  la  icience, 
&  n'ont  fait  au  fond  que  préconifer  fans  s'en  apper- 
cevoir  leur  propre  fageife  &  leurs  petites  vues. 

Que  ceux  qui  ont  reculé  les  bornes  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  perfeftionné  la  philofophie  rationnelle ,  ibnt 
ceux  qui ,  appliquant  fans  celle  le  raifonnement  à 
l'expérience,  n'ont  point  fait  fervir  à  l'explication 
de  quelques  phénomènes  l'exiftence  d'un  être  dont 
ils  n'auroient  iii  que  faire  un  moment  après. 

Qu'une  des  plus  hautes  &  des  plus  profondes  idées 
qui  foient  jamais  entrées  dans  l'eiprit  humain,  c'ell 
celle  de  Delcartes  ,  qui  ne  demandoit  pour  faire  un 
monde  comme  le  nôtre  que  de  la  matière  &  du  mou- 
vement. Foyei  Cartésianisme. 

Que  pour  bien  raiionner  fur  l'origine  du  monde, 
&  iur  le  commencement  de  fa  formation  ,  il  ne  faut 
recourir  à  Dieu  que  Ioriqu'on  a  épuiic  toute  la  férié 
des  caufes  méchaniques  &c  matérielles. 

(g)  Voye<^  Socin ,  praleftior.um  iheologicarum  ,  cap-  ij.  p.  î  5  "  • 
col.  1.  tom.I.  &  alibi.  Foje^  <i//^Crellius,  dt  Deo  iJ  aun- 
butis ,  &  fui-tout  les  Soc  nie;  s  modeines. 
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Que  ces  caiifes  fatisfont  à  tout ,  &  n'ont  point  les 
inconvcniens  de  l'autre  lyllèmc  ;  pinCqu'alors  on 
raifonne  fur  des  faits ,  &  non  fur  des  conjedures  & 
des  hypothèfes. 

Que  la  matière  eft  éternelle  ôi-ncceflaire,  &  ren- 
ferme néceffairement  une  infinité  d'attributs,  tant 
connus  qu'inconnus.  f^oye{  Matière  &  Spino- 

STSME. 

Que  l'homogcncitc  de  fes  molécules  eft  une  fup- 
pofition  abfurde  &  infoutenable,  par  laquelle  le  iy- 
ftème  de  l'univers  devient  une  énigme  incxplicabit'  ; 
ce  qui  n'arrive  pas  fi,  en  fuivant  l'expérience  ,  on 
confidere  la  matière  comme  un  aggrégat  d'élémens 
hétérogènes  ,  &  par  conféqucnt  doués  de  propriétts 
différentes. 

Que  c'eû  une  aflertion  téméraire  de  dire  avec 
quelques  métaphyliciens  que  la  matière  n'a  ni  ne 
peut  avoir  certaines  propriétés  ,  comme  fi  on  ne  lui 
en  découvroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  qu'on 
ne  lui  auroit  jamais  foupçonnées.  f^oye^  Am.e  ,  Pen- 
sée ,  Sensation  ,  Sensibilité  ,  &c. 

Que  la  création  du  néant  eft  une  chofe  impofll- 
ble  &  contradidoire.  f^oye^  Création. 

Que  le  cahos  n'a  jamais  exifté,  à  moins  qti'on 
n'entende  par  ce  mot  l'état  des  molécules  de  la  ma- 
tière au  moment  de  leur  coordination. 

Que  rigoureufement  parlant,  il  n'y  a  point  de 
tepos  abfolu  ;  mais  feulement  ceflation  apparente 
de  mouvement;  puifque  la  tendance,  ou  fi  l'on  veut, 
le  ni/us,  n'eft  lui-même  qu'un  mouvement  arrêté. 

Que  dans  l'univers  là  quantité  de  mouvement 
refte  toujours  la  même  ;  ce  qui  eft  évident  fi  on  prend 
la  fomme  totale  des  tendances  &  des  forces  vives. 

Que  l'accélération  ou  la  retardation  du  mouve- 
ment dépend  du  plus  ou  moins  de  réfiflance  des 
maffes ,  6c  conféquemment  de  la  nature  des  corps 
dans  lefquels  il  eÛ  diftribué  ou  communiqué. 

Qu'on  ne  peut  rendre  raifon  de  l'exillence  des 
corps  mous  ,  des  corps  élaftiques  ,  &  des  corps  durs, 
qu'en  fuppofant  l'hétérogénéité  des  particules  qui 
les  compofent.  P^oyei  Dureté  &  Élasticité. 

Que  rien  n'eft  mort  dans  la  nature ,  mais  que  tout 
a  une  vie  qui  lui  eft  propre  &  inhérente. 

Que  cette  vérité  ii  importante  par  elle-même,  & 
par  les  conféquences  qui  en  découlent ,  fe  trouve 
démontrée  parles  expériences  que  les  Phyficiens  ont 
faites  fur  la  génération  ,  la  compofition  ,  &  la  dé- 
compofition  des  corps  organifés ,  &C  fur  les  infulions 
des  plantes. 

Que  la  plus  petite  partie  d'un  fluide  quelconque, 
efl  peuplée  de  ces  corps. 

Qu'il  en  efl  vraiffemblablement  de  même  de  tous 
les  végétaux. 

Que  la  découverte  du  polype ,  du  puceron  her- 
maphrodite ,  &  tant  d'autres  de  cette  efpece  ,  font 
aux  yeux  de  l'obfervateur  autant  de  clés  de  la  nature, 
dont  il  fe  fert  avec  plus  ou  moins  d'avantage,  félon 
l'étendue  ou  la  petitefle  de  fes  vues. 

Que  ladivifion  que  l'on  fait  ordinairement  de  la 
matière  en  matière  vivante ,  &  en  matière  morte ,  eft 
de  l'homme  &  non  de  la  nature. 

Qu'il  en  faut  dire  autant  de  celle  que  l'on  fait  des 
animaux  en  genres,  en  efpeces  ,  6i  en  individus. 
Qu'il  n'y  a  que  des  individus. 
Que  le  fyftème  univerfel  des  êtres  ne  repréfente 
que  les  différentes  affeftions  ou  modes  d'une  matière 
hétérogène,  éternelle,  &  néceffaire. 

Que  toutes  ces  affections  ou  coordinations  quel- 
conques ,  font  fucceffives  &  tranfitoires. 

Que  toutes  les  efpeces  font  dans  une  viciffitude 

continuelle ,  &  qu'il  n'eft  pas  plus  poffible  de  favoir 

ce  qu'elles  feront  dans  deux  cens  millions  d'années  , 

que  ce  qu'elles  étoient  il  y  a  un  million  de  fiecles. 

Que  c'eft  une  opinion  aufii  faulfe  que  peu  philo- 


fophique  ,  d'adm.ettre  fur  l'autorité  de  certaines  re- 
bitions  l'extcmporanéité  de  la  formation  de  l'univers 
de  l'organifation  &  de  l'animation  de  l'homme  ,  & 
des  autres  animaux  fenfibles  &  penfans,  des  plan- 
tes ,  &c. 

Que  ce  monde  ,  ainfî.  que  tous  les  êtres  qui  en  font 
partie,  ont  peut-être  été  précédés  par  une  infiniié 
d'autres  mondes  6c  d'autres  êtres  qui  n'avoient  rien 
de  commun  avec  notre  univers  &  avec  nous  que  la 
matière  dont  les  uns  &c  les  autres  étoient  formés  ; 
matière  qui  ne  périt  point ,  quoiqu'elle  change  tou' 
jours  de  torme  ,  6c  qu'elle  foit  fufceptible  de  toutes 
les  coinbinaifons  poffibles. 

Que  l'univers  &  tous  les  êtres  qui  coéxiflent  paf- 
feront ,  fans  que  qui  que  ce  foit  puiffc  conjeâurer  ce 
que  deviendront  tous  ces  aggrégats  ,  &  quelle  fera 
leur  organifation. 

Que  ce  qu'il  y  a  de  fiir,  c'efl  que,  quelle  que  foit 
alors  la  coordination  univerl'cUe,  elle  fera  toujours 
belle  ,  &que  comme  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  ac- 
cufer  celle  qui  eft  paffée  ,  il  eff  de  même  impofîible 
qu'il  y  ait  quelqu'ctrc  qui  accule  celle  qui  aura  lieu 
dans  la  fuccefTion  de  la  durée  ,  &c.  &c. 

Si  on  demande  aux  Unitaires  quelle  idée  ils  ont  de 
la  nature  de  Dieu  ,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de  dire 
qu'il  cft  corporel  &  étendu. 

Que  tout  ce  qui  n'eft  point  corps  efl  un  pur  néant. 
Voye^  Matérialisme. 

Que  la  fpiritualité  des  fubflances  efl  une  idée  qui 
ne  mérite  pas  d'être  réfutée  fcrieufement. 

Que  les  plus  favans  pères  de  l'Eglife  ne  l'ont  jamais 
connue. 

Qu'ils  ont  tous  donné  un  corps  à  Dieu ,  aux  an- 
ges 6c  aux  âmes  humaines,  mais  un  corps  fubiil,  dé- 
lié &  aérien. 

Que  l'Ecriture  favorife  en  mille  endroits  cette  opi- 
nion. 

Que  le  terme  (^incorporel  ne  fe  trouve  pas  mê- 
me dans  toute  la  bible,  ainfi  que  l'a  remarqué  Ori- 
gene. 

Que  ridée  d'un  Dieu  corporel  efl  fi  naturelle  à 
l'homme  ,  qu'il  lui  eft  impoffible  de  s'en  défaire  tant 
qu'il  veut  raifonner  fans  préjugés,  &  ne  pas  croire 
fur  parole  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  &  ce  qui  con- 
fond les  idées  les  plus  claires  qui  folent  dans  fon 
efprit. 

Qu'une  fubflance  incorporelle  efl  un  être  contra- 
didloire. 

Que  l'immenfité  6c  la  fpiritualité  de  Dieu  font 
deux  idées  qui  s'entre-détruifent.  f^oyei  Dieu. 

Que  l'immatérialifme  eft  un  athéifme  indireû,  6c 
qu'on  a  fait  de  Dieu  un  être  fpirituel  pour  n'en  rien 
faire  du  tout,  puif qu'un  efprit  eft  un  pur  être  de 
raifon.  ^oye^  Esprit. 

Conféquemment  à  ces  principes  impies  ,  ils  fou» 
tiennent  que  l'homme  eft  un. 

Que  le  fuppofér  compoié  de  deux  fubftances  dif- 
tindïes ,  c'efl  multiplier  les  êtres  fans  néceffué  ,  puif- 
que c'eft  employer  à  la  produftion  d'un  effet  quel- 
conque le  concours  deplufieurs  caufes  ,  lorfqu'une 
feule  fiiffit.  FoyeikyiE. 

Qu'il  n'y  a  aucune  différence  fpécifique entrel'hom- 
me&la  bete. 

Que  l'organifation  efl  la  feule  chofe  qui  les  dlffé- 
rentie. 

Que  l'un  &  l'autre  agifTent  &  fe  meuvent  par  les 
mêmes  lois. 

Qu'après  la  mort  leur  fort  eft  égal  ;  c'eft-à-dire  , 
que  les  élémens  de  matière  qui  les  compofent  fe  dé- 
funifîent,  fe  difperf  ent ,  &  vont  fe  rejoindre  à  la  maffe 
totale  pour  fervir  enfuite  à  la  nourriture  &  à  l'orga- 
nifation d'autres  corps.  Foyei  Immortalité,  AnI" 
MAL,  Animalité ,  &c. 

Que  s'il  n'y  a  rien  dans  les  mouvemens  Se  les  ac» 


398 


U  N  I 


tiens  d€S  bêtes  qu'on  ne  pulffc  expliquer  par  les  lois 
de  la  nicchanique  ,  il  n'y  a  de  môme  rien  dans  les  ol- 
cillations,  les  déterminations  &  les  ades  de  l'hom- 
me dont  on  ne  puiffc  rendre  raifon  par  les  mêmes 

lois.  ,    _    . 

Qu'ainfi  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Defcartes ,  ont 

prétendu  que  les  animaux  étoient  de  pures  machmes, 
k  qui  ont  tait  tous  leurs  efforts  pour  le  prouver,  ont 
démontré  en  même  tems  que  l'homme  n'etoit  rien  au- 
tre chofe.  ro)<;{  Instinct. 

Que  c'eft  la  conléquence  qu'ils  laiflent  tirer  a  leurs 
ledeurs  ,  foit  qu'ils  l'aient  fait  à  deffein  ,  foit  qu'ils 
n'aient  pas  connu  les  dépendances  inévitables  du 
iyftéme  qu'ils  voulolent  établir. 

Que  la  perfedibilité  n'eft  pas  même  une  faculté 
que  nous  ayons  de  plus  que  les  bêtes  ,  pulfqu'on 
voit  que  leur  inilinft ,  leur  adrefle  ,  &  leurs  rufes 
auo mentent  toujours  à-proportion  de  celles  qu'on 
cm°ploie  pour  les  détruire  ou  pour  les  perfeftionner. 
Que  réduire  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l'homme  à 
la  feule  fenhbilité  phyfique  ,  ou  à  la  fimple  percep- 
tion ,  c'ell  tout  un  pour  les  conféquences.  Fojii  Sen- 
sibilité. 

Que  ces  opinions  font  toutes  deux  vraies,  &  ne 
différent  que  dans  les  mots  qui  les  expriment,  dont 
le  premier  touche  de  très  -  près  au  corps  ,  &  le 
fécond  appartient  plus  à  l'ame.  Foyei  Perception, 
Sensation,  Idée. 

Que  point  de  fens ,  point  d'idées.  ^ 
Que  point  de  mémoire  ,  point  d'idées. 
Que  la  liberté  confidérée  comme  le  pouvoir  de 
faire  ou  de  ne  faire  pas  eft  une  chimère. 

Qu'à  la  vérité  on  peut  ce  qu'on  veut ,  mais  qu'on 
eft  déterminé  invinciblement  à  vouloir,  f^oyei  Vo- 
lonté. 

En  un  mot ,  qu'il  n'y  a  point  d'aclions  libres ,  pro- 
prement dites,  mais  feulemeat  fpontanées.  f^oyei  Li- 
berté. 

Sionleur  objeûeque  nous  fommes  libres  d'une 
liberté  d'indifférence ,  &  que  le  chriftlanifmesenfei- 
gne  que  nous  avons  cette  liberté  ,  ils  répondent  par 
ce  raifonnement  emprunté  des  ftoïciens:  «  La  liberté, 
»  difent  ces  philofophes  ,  n'exifte  pas.  Faute  de  con- 
»  noître  les  motifs ,  de  raffembler  les  clrconftances 
»  qui  nous  déterminent  à  agir  d'une  certaine  manie- 
»  re  ,  nous  nous  croyons  libres.  Peut-on  penfer  que 
»  l'homme  ait  véritablement  le  pouvoir  de  fe  déter- 
»>  miner  ?  Ne  font-ce  pas  plutôt  les  objets  extérieurs, 
»  combinés  de  mille  façons  différentes ,  qui  le  pouf- 
»  fent  &  le  déterminent  ?  Sa  volonté  eft-elle  une  fa- 
»  cidté  vague  &  indépendante ,  qui  agiffe  fans  choix 
M  &par  caprice  ?  Elle  agit,  foit  en  conféquence  d'un 
»  jugement ,  d'un  aûe  de  l'entendement ,  qui  lui  re- 
»  préfente  que  telle  chofe  eft  plus  avantageufe  à  fes 
»  intérêts  que  toute  autre  ,  foit  qu'indépendamment 
»  de  cet  afte  les  clrconftances  où  un  homme  fe  trou- 
M  ve ,  l'inclinent ,  le  forcent  à  fe  tourner  d'un  cer- 
«  tain  côté  :  &  il  fe  flatte  alors  qu'il  s'y  eft  tourné 
»  librement ,  quoiqu'il  n'ait  pu_,  vouloir  fe  tourner 
»  d'un  autre  ».  &c. 

Après  avoir  alnfi  établi  une  fuite  de  principes  auffi 
finguliers  qu'hétérodoxes  ;  les  Unitaires  tâchent  de 
prouver  qu'ils  s'accordent  avec  les  phénomènes  ,  & 
qu'ils  ont  de  plus  l'avantage  de  donner  la  folution 
des  problèmes  les  plus  obfcurs  &;  les  plus  compliqués 
de  la  métaphyfique  &  de  la  théologie  ;  ils  paffent 
de-là  à  la  difcuffion  des  obj étions  qu'on  pourroit 
leur  faire,  ôc  après  y  avoir  répondu  de  leur  mieux  , 
"ils  examinent  de  nouveau  les  deux  principes  qui  fer- 
vent de  bafe  à  leur  fyfteme.  Ces  deux  principes  font, 
comme  on  l'a  pu  voir  cl-deffus  ,  la  corporelle  de 
Dieu  ,  &  l'exiftence  éternelle  &  néceffaire  de  la  ma- 
tière ,  Se  de  fes  propriétés  infinies  :  nos  feftaires  s'at- 
tachent à  faire  voir,  que  ces  deux  proportions  une 


U  N 

fols  admlfes  ,  toutes  les  diflïcultés  difparolffent. 

Que  l'origine  du  mal  phyfique  &  mal  moral ,  ce 
phénomène  fi  difficile  à  concilier  avec  les  attributs 
moraux  de  la  divinité  ,  à  moins  de  recourir  à  l'hy- 
poîhèfe  de  Manès ,  celle  dès  ce  moment  d'être  une 
queftion  embarraffante  ,  puifqu'alors  l'homme  n'a 
plus  perfonne  à  acculer ,  il  n'y  a  ni  mal ,  ni  bien 
abiolus  ,  &  tout  ell  comme  il  devolt  néceffairement 
être. 

Qu'on  fait  de  même  à  quoi  s'en  tenir  fur  les  quef- 
tlont  tant  de  fois  agitées  ,  de  l'imputation  prétendue 
du  péché  d'Adam  à  toute  fa  poftérité  ;  de  la  provi- 
dence &  de  la  prefcience  de  Dieu  ;  de  la  nature  & 
de  l'immortalité  de  l'ame  ;  d'un  état  futur  de  récom- 
pcnfes  &  de  peines ,  &c.  &c.  &c. 

Que  rhomme  n'a  plus  à  fe  plaindre  de  fon  exif- 
tcnce. 

Qu'il  fait  qu'elle  eft  leréfultat  déterminé  &  infailli- 
ble d'un  méchanifme  fecret  Si  univerlel. 

Qu'à  l'égard  delà  liberté  &;  desévenemens  heureux 
ou  malheureux  qu'on  éprouve  pendant  la  vie,  il  volt 
que  tout  étantlié  dans  la  nature, il  n'y  a  rien  de  contin- 
gent dans  les  déterminations  de  nos  volontés;mais  que 
toutes  les  aftlons  des  êtres  lenlibles ,  ainfi  que  tout 
ce  qui  arrive  dans  les  deux  ordres ,  a  Ion  principe 
dans  un  enchaînement  immuable  ,  &c  une  coordina- 
tion fatale  de  caufes  &  d'effets  néceffalres. 

En  un  mot ,  qu'il  y  a  peu  de  vérités  importantes, 
foit  en  philofophie  ,  foit  en  phyfique  ou  en  morale  , 
qu'on  ne  puiffe  déduire  du  principe  de  l'éternité  de 
la  matière  &  de  fon  coefficient. 

«  Il  eu  vrai  ,  ajoutent-ils ,  que  pour  appliquer 
»  cette  théorie  aux  phénomènes  du  monde  matériel 
»  &  Intelligent ,  &c  trouver  avec  cette  donnée  les 
»  Inconnues  de  ces  problèmes  ,  il  faut  joindre  à  un 
»  efprit  libre  &C  fans  préjugés  ,  une  fagacité  &  une 
»  pénétration  pevi  communes  :  car  il  s'agit  non-feu- 
»  lement  de  rejetter  les  erreurs  reçues  ,  mais  d'ap- 
»  percevoir  d'un  coup  d'œil  les  rapports  &  la  liaifon 
»  de  la  propofition  fondamentale  avec  les  confé- 
»  quences  prochaines  ou  éloignées  qui  en  émanent , 
»  éc  de  fuppléer  enfuite  par  une  efpece  d'analyfe 
»  géométrique  les  idées  intermédiaires  qui  féparent 
»  cette  même  propofition  de  fes  réfuhats ,  &  qui  en 
»  font  fentlr  en  même  tems  la  connexion  ». 

Ce  qu'on  vient  de  lire  luffiroit  pour  donner  une 
idée  générale  de  la  philoiophie  des  Sociniens,fi  la  do- 
ftrlne  de  ces  feftaires  étoit  confiante  &C  uniforme  : 
mais  ils  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres 
feftes  chrétiennes,  qu'ils  ont  varié  dans  leur  croyance 
&  dans  leur  culte.  Ce  n'ell  donc  pas-là  le  fyllème 
philofophlque  reçu  &  adopté  unanimement  par  ces 
hérétiques  ,  mais  leulement  l'opinion  particulière  de 
plufieurs  favans  unitaires  anciens  &  modernes. 

Obfervons  cependant  que  ceux  de  cette  fefte  qui 
fe  font  le  plus  éloignés  des  principes  expofés  cl-def- 
fus ,  n'ont  fait  feulement  que  les  reftrelndre,  les  mo- 
difier ,  &c  rejetter  quelques  conféquences  qui  en  dé- 
couloientimmédiatement,foit  qu'elles  leur  paruflent 
trop  hardies  &  trop  hétérodoxes,  foit  qu'ils  ne  les 
cruffenr  pas  néceffairement  inhérentes  aux  principes 
qu'ils  admettoient  :  mais  s'il  m'eft  permis  de  dire  mon 
fentiment  fur  cette  matière  délicate ,  il  me  femble 
que  le  fyftème  de  ces  derniers  eft  bien  moins  lié  , 
èi.  qu'il  eftfujet  à  des  difficultés  très-fâcheufes. 

En  effet  que  gagnent-ils  à  ne  donner  à  Dieu  qu'u- 
ne étendue  bornée  ?  N'eftce  pas  fuppofer  que  la  fub- 
ftance  divine  eft  divifible  ?  C'eft  donc  errer  Inconfé- 
quemment.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'une  étendue 
finie  foit  un  être  effentiellement  limple ,  &  exempt 
de  compofitioa ,  fous  prétexte  que  fes  parties  n'étant 
point  actuellement  diviiées  ,  elles  ne  font  point  vé- 
ritablement diftinftes  les  unes  des  autres.  Car  5ès 
qu'elles  a'occupent  pas  toutes  le  même  lieu  ,  ellas 
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ont  des  relations  locales  à  d'autres  corps  qui  les  dif- 
férentient  ;  elles  font  donc  auffi  réellement  diftinc- 
tes  ,  indépendantes  &c  défunies  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  réparées  qu'intelligiblement ,  que  i\  leurs  par- 
lies  étoicnt  à  des  dillances  infinies  les  unes  des  au- 
tres, puiTque  l'on  peut  affirmer  que  l'une  n'eft  pas 
l'autre  ,  &  ne  la  pénètre  pas. 

A  l'égard  de  l'origine  du  ma). ,  que  leur  fert-il  d'ô- 
tcr  à  Dieu  la  prévilion  des  futurs  contingens  ,  &  de 
dire  qu'il  ne  connoît  l'avenir  dans  les  agens  libres 
que  par  des  conje£lures  qui  peuvent  quelquefois  le 
tromper  ?  Croyent-ils  par  cette  hypothclé  jultifier  la 
providence  .  &  fe  diiculper  de  l'accuiation  de  faire 
Dieu  auteur  du  péché  ?  C'eft  envain  qu'ils  s'en  flat- 
teroient ,  car  fi  Dieu  n'a  pas  prévu  certainement  les 
événemens  qui  dépendoient  de  la  liberté  de  l'hom- 
me ,  il  a  pu  au-moins  ,  comme  le  remarque  une  fa- 
meux théologien  ,  les  deviner  par  conjcdure.  «  Il  a 
»>  bien  foupçonné  que  les  créatures  libres  fe  pour- 
»  roient  dérégler  par  le  mauvais  uiage  de  leur  li- 
M  berté.  Il  a  dû  prendre  les  lùretés  pour  empêcher 
«  les  defordres.  Au-moins  il  a  pu  f.'voir  les  chofes 
»>  quand  il  les  a  vues  arrivées,  lln'apu  ignorer  quand 
>»  il  a  vu  Adam  tomber  &  pécher,  qu'il  alloit  faire  une 
»>  race  d'hommes  méchans.  Il  a  dû  employer  toutes 
»  fortes  de  moyens  pour  mettre  des  digues  à  cette 
»  malice,  &  pour  l'empêcher  de  fe  multiplier  autant 
»  qu'elle  a  fait.  Au-lieu  de  cela  on  voit  un  Dieu  qui 
s>  laifle  courir  pendant  4000  ans  tous  les  hommes 
M  dans  leurs  voies  ,  qui  ne  leur  envoie  ni  conduc- 
»  teurs  ,  ni  prophètes  ,  &  qui  les  abandonne  entie- 
»  rement  à  l'ignorance ,  à  l'erreur  &  à  l'idolâtrie  ; 
»  n'exceptant  de  cela  que  deux  ou  trois  millions  d'a- 
»>  mes  cachées  dans  un  petit  coin  de  la  terre.  Les 
»  Sociniens  pourroient-ils  bien  répondre  à  cela  &c 
>♦  fatisfaire  parfaitement  les  incrédules  } 

Je  fais  bien  que  les  Unitaires  dont  nous  parlons, 
obje£lent  que  la  prefcience  divine  détruiroit  la  liberté 
de  la  créature  ;  voici  à-peu-près  comment  ils  rai- 
sonnent fur  ce  fujet.  «  Si  une  chofe  ,  difent-ils,  eft 
yt  contingente  en  elle-même,  &  peut  aulH-bien  n'ar- 
»  river  pas,  comme  arriver,  comment  la  prévoir 
»  avec  certitude  ?  Pour  connoître  une  chofe  parfai- 
»  tement ,  il  la  faut  connoître  telle  qu'elle  elt  en 
y>  elle-même;  &  fi  elle  eft  indéterminée  par  ia  propre 
>•  nature ,  comment  la  peut-on  regarder  comme  dé- 
«  terminée ,  &  comme  devant  arriver  ?  Ne  ieroit-ce 
»  pas  en  avoir  une  fauffe  idée  ?  61  c'eft  ce  qu'il  fem- 
>»  ble  qu'on  attribue  à  Dieu ,  lorfqù'on  dit  qu'il  pré- 
»  voit  nécefiairement  une  chofe,  qui  en  elle-même 
>t  n'eft  pas  plus  déterminée  à  arriver ,  qu'à  n'arriver 
»  pas  ». 

Ils  concluent  delà  qu'il  eft  impoiîîble  que  Dieu 
puifle  prévoir  les  événemens  qui  dépendent  des  eau- 
l'es  libres  ,  parce  que  s'il  les  prévoit ,  ils  arriveront 
nécefiairement  &  infailliblement;  &  s'il  eft  infailli- 
ble qu'ils  arriveront,  il  n'y  a  plus  de  contingence, 
&  par  conléquent  plus  de  liberté.  Ilspouftent  les  ob- 
jeftions  fur  cette  matière  beaucoup  plus  loin  ,  & 
prétendent  réfuter  folidement  la  réponfe  de  quel- 
ques théologiens,  qui  difent  que  les  chofes  n'arri- 
vent pas  parce  que  Dieu  les  a  prévues ,  mais  que 
Dieu  les  a  prévues  parce  qu'elles  arrivent,  f^'oyei 
Prescience,  Contingent,  Liberté,  Fatali- 

Leur  fentiment  fur  la  providence  va  nous  fournir 
une  autre  preuve  de  l'incohérence  de  leurs  princi- 
pes. Ne  pouvant  concilier  ce  dogme  avec  notre  li- 
berté ,  &:  avec  la  haine  infinie  que  Dieu  a  pour  le 
péché  ,  ils  retlifent  à  cet  être  fuprème  la  providence 
qui  règle  &  gouverne  les  chofes  en  détail.  Mais  il  eft 
aifé  de  voir,  pour  peu  qu'on  y  réfléchifle ,  que  c'eft 
foumettre  toutes  les  chofes  humaines  aux  lois  d'un 
deftin  néceffitant  &  irréfiftible  ,  &  par  conféquent 


U  N  i 


399 


Introduire  lefatalifme.  Ainfi  s'ils  veulent  fe  fuivre, 
ils  ne  doivent  rendre  aucune  efpece  de  culte  à  la  di- 
vinité :  leur  hypothèfe  rend  abfolument  inutile» 
les  vœux ^ les  prières,  les  facrifices,  en  im  mot,  tous 
les  ades  intérieurs  &c  extérieurs  de  religion.  Elle  dé- 
truit même  invinciblement  la  doftrine  de  l'immorta- 
lité de  l'ame,  &,  ce  qui  en  eft  une  fuite,  celle  des 
peines  &  des  récompcp.fes  après  la  mort;  hypothè- 
fes  qui  ne  ibnt  fondées  que  iur  celle  d'une  providen- 
ce particulière  &C  immédiate ,  &  qui  s'écroulent  avec 
elle. 

Leurs  défenfeurs  répondent  à  cela,  qu'il  eft  im- 
pcfTible  d'admettre  le  dogme  d'une  providence  uni- 
verfclle,  fans  donner  atteinte  a  l'idée  de  l'être  infi- 
niment parfait.  «  Concevez-vous  ,  difent-ils ,  que 
»  fous  l'empire  d'un  Dieu  tout-puiffant ,  auffi  bien- 
s>  faifant  que  jufte,  il  puifTe  y  avoir  des  vafes  à  hon- 
»  neur,  &  des  vafes  à  deshonneur?  Cela  ne  répu- 
»  gne-t-il  pas  aux  idées  que  nous  avons  de  l'ordre  6c 
»  de  la  (agefle  ?  le  bonheur  continuel  des  êtres  in- 
>?  tclligen?  ne  doit-il  pas  être  le  premier  des  foins 
»  de  la  providence,  &  l'objet  principal  de  fa  bonté 
>»  infinie  ?  Pourquoi  donc  IbufFrons-nous ,  &  pour- 
»  quoi  y  a-t-il  des  méchans  ?  Examinez  tous  les  fyf- 
»  ternes  que  les  théologiens  de  toutes  les  commu- 
»  nions  ont  inventés  pour  répondre  aux  objections 
«  fur  l'origine  du  mal  phyfique  &  du  mal  moral ,  5c 
»  vous  n'en  trouverez  aucun  qui  vous  fatistafle  mê- 
M  me  à  quelques  égards.  11  en  refaite  toujours  pour 
>»  quiconque  fait  juger  des  chofes ,  que  Dieu  pou- 
»  vant  empêcher  très-facilement  quel'homme  ne  fût 
^>  crim.inel  ni  malheureux,  l'a  néanmoins  laifl'é  tom- 
»  ber  dans  le  crime  &  dans  la  mifere.  Concluons 
j>  donc  qu'il  faut  nécefTairemerit  faire  Dieu  auteur 
»  du  péché ,  ou  être  fatalifte.  Or  puifqu'il  n'y  a  que 
î>  ce  feul  moyen  de  difculper  pleinement  la  divini- 
»  té ,  &  d'expliquer  les  phénomènes ,  il  s'enfuit  qu'il 
-►>  n'y  a  pas  à  balancer  entre  ces  deux  folutions  ». 

Telles  font  en  partie ,  les  raifons  dont  les  fauteurs 
du  Sociamfme  fe  fervent  pour  juftifier  l'opinion  de 
nos  unlt'ures  fur  la  providence  :  raifons  au'ils  forti- 
fientdudilemmed'Epicure,&deîoutesles'obie£lions 
que  l'on  peut  faire  contre  le  fyftème  orthodoxe. 
Mais  nous  n'avons  pas  prétendu  nier  que  ce  fyflè- 
me  n'eût  aufli  fes  difficultés  ;  tout  ce  que  nous  avons 
voulu  prouver,  c'eft  premièrement  que  ces  feclai- 
res  n'ont  point  connu  les  dépendances  inévitables 
du  principe  fur  lequel  ils  ont  Ijâti  toute  leur  philo- 
lophie  ,puifque  l'idée  d'une  providence  quelle  qu'el^ 
le  foit,  eft  incompatible  avec  la  fuppclition  d'une 
matière  éternelle  &  nécelTaire. 

Secondement ,  qu'en  excluant  la  providence  divi- 
ne de  ce  qui  fe  pafie  ici  bas,  &en  reflreignant  fes  opé- 
rations feulement  aux  grandes  chofes ,  ces  i'oji/ji^/zr 
ne  font  pas  moins  hétérodoxes  que  ceux  dent  ils  ont 
mutilé  le  fyftème ,  foit  en  en  altérant  les  principes  , 
foit  en  y  intercalant  plufieurs  opinions  tout  à  fait 
dilcordantes.  J'en  ai  donné,  ce  me  f"emble,des  preu- 
ves lenfibles,  auxquelles  on  peut  ajouter  ce  au'ils 
difent  de  l'ame  des  bêtes. 

Ils  remarquent  d'abord  (A)  que  l'homme  eft  le 
feul  de  tous  les  animaux  auquel  on  puifTe  attribuer 
une  raifon  ,  &  une  volonté  proprement  dites  ,  Se 
dont  les  actions  font  réellement  fufceptibles  de  mé- 
rite &  de  démérite  ,  de  punition  &  de  réconiDenfe* 
Mais  s'ils  ne  donnent  point  aux  bêtes  une  volonté, 
ni  un  franc-arbitre  proprement  dits  ;  s'ils  ne  les  font 
pas  capables  de  la  vertu  &  du  vice  ,  ni  des  peines  5c 
des  récompenfts  proprement  parlant,  ils  ne  laiiTtnt 
pas  de  dire  que  la  raifon  ,  la  liberté  &  la  vertu  fô 
trouvent  en  elles  imparfaitement  &:  analogiquement^ 
&  qu'elles  fè  rendent  dignes  de  peines  &  de  récom- 

{h)  Voyci  Crcllius,  Elhica  ehnjî'uir.iz  f  l,b  II.  cap.  j.  pagf 
65.  66, 
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penfes  en  quelque  façon.  Ce  qu'ils  prouvent  pnr  des 
paffagcs  de  (  '  )  la  Genèie,  de  l'Exode  &  du  Lcvlti- 
que,  où  Dieu  ordonne  des  peines pontre  les  bètes. 

Quelque  hardie  que  ibit  cette  peniée ,  elle  ne  tient 
point  au  fond  de  l'héréfie  fociniennc.  En  rallonnant 
confcquemment,  les  Unitaires  dont  nous  nclornines 
que  les  hiftoriens,  dévoient  dire  avec  Salomon  :  «  Les 
»  hommes  meurent  comme  les  bètes,&  leur  fort  ell 
»  égal  ;  comme  l'homme  meurt ,  les  bêtes  meurent 
a  auffi.  Les  uns  &  les  autres  refpirent  de  même,  & 
»  rhomme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête ,  tout  eft  iou- 
»  mis  à  la  vanité.  Us  s'en  vont  tous  au  même  lieu  , 
»>  &  comme  ils  ont  tous  été  formes  de  la  terre  ,  ils 
»  s'en  retournent  tous  également  en  terre.  Qui  fait 
»  fi  l'ame  des  enfans  d'Adam  monte  én-haut ,  &  fi 
♦>  l'ame  des  bêtes  defcend  en-bas  >»  ?  EccUJîaft.  c.  iij. 
y.  ic).  &fuLv.  Cet  aveu  devoit  leur  coûter  d'autant 
/  moins  qu'ils  fouîiennent  la  mortalité  des  âmes  ,  ou 
leur  dormir  jul'qu'au  jour  du  jugement,  ik:  fanéantil- 
iement  de  celles  des  méchans,  &c. 

Voila  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  curieux  &  de  plus 
digne  de  l'attention  des  philofophes  ,  dans  les  écrits 
des  Unitaires.  J'ai  tâché  de  donner  à  cet  extrait  ana- 
lytique toute  la  clarté  dont  les  matières  qui  y  font 
traitées  font  fufceptibles  ;  &  je  n'ai  pas  craint  de 
mettre  la  doétrine  de  ces  feûaires  à  la  portée  de  tous 
mes  lefleurs  ;  elle  eft  fi  impie  Sifiinfedéed'héréfie  , 
qu'elle  porte  (ûrement  avec  elle  fon  antidote  &  fa  ré- 
citation. D'ailleurs  j'ai  eu  foin  pour  mieux  terraffer 
l'erreur,  de  renvoyer  aux  articles  de  ce  Dictionnai- 
re, oii  toutes  les  hétérodoxies  des  Unitaires  doivent 
avoir  été  folidement  réfutées  ,  ôc  où  les  vérités  de 
la  relie,lon  ,  &  les  dogmes  de  la  véritable  églife 
ont  pu^  être  éclaircis  &  mis  par  nos  théologiens 
dans  un  fi  haut  degré  d'évidence  &  de  certitude,  qu'il 
faudroit  fe  faire illufion  pour  n'en  être  pas  frappé  ,  ÔC 
pour  n'en  pas  augurer  l'entière  deftrudion  de  l'in- 
crédulité. Par  le  moyen  de  ces  renvois  ,  des  efprits 
foibles  ,  ou  qui  ne  s'étant  pas  appliques  à  fonder  les 
profondeurs  de  la  métaphyfique  ,  pourroient  fe  laif- 
fer  éblouir  par  des  argumens  captieux  ,  feront  à  l'a- 
bri des  féduûions  ,  &  auront  une  règle  fùre  &  in- 
faillible pour  juger  du  vrai  &  du  faux. 

Je  finirai  cet  article  par  ime  réflexion  dont  la  vé- 
rité fe  fera  fentir  à  tout  leûeur  intelligent. 

La  religion  cathohque  ,  apoftolique  &  romaine 
eft  inconteftablement  la  feule  bonne  ,  la  feule  fùre, 
&  la  feule  vraie  ;  mais  cette  religion  exige  en  même 
terns  de  ceux  qui  l'embraflént ,  la  foumiffion  la  plus 
entière  de  la  raifon.  Lcrfqu'il  fe  trouve  dans  cette 
communion  un  homme  d'un  efpritinquiet,"remuant, 
6c  difiicile  à  contenter ,  il  commence  d'abord  par 
s'établir  juge  de  la  vérité  des  dogmes  qu'on  lui  pro- 
pofc  à  croire  ,  &  ne  trouvant  point  dans  ces  objets 
de  fa  foi  un  degré  d'évidence  que  leur  nature  ne 
comporte  pas  ,  il  fe  fait  proteftant  ;  s'appercevant 
bientôt  de  l'incohérence  des  principes  qui  carafté- 
rifentle  prctefîanlif'mc,  il  cherche  dans  le  focinia- 
nifine  une  folutionàfes  doutes  &  à  fes  difficultés  ,  & 
il  devient  focinien  :  du  focinianifme  au  déïfme  il  n'y 
a  qu'une  nuance  très-imperceptible,  &  un  pas  à  fai- 
re ,  il  le  fait  :  mais  comme  le  déïline  n'eft  lui-même  , 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ,  qu'une  religion  in- 
confcquente  ,  il  fe  précipite  infenfiblement  dans  le 
pyrrhonifme  ,  état  violent  &  aufîi  humiliant  pour 
l'amour  propre,  qu'incompatible  avec  la  nature  de 
l'efprit  humain  :  enfin  il  finit  par  tomber  dansl'athéïf- 
me,  état  vraiment  cruel,  &c  qui  affure  à  l'homme 

(/)  Voyci  la  Genèfe  ch.  ix-  v.  ç.  Exod.  xij.  v.  iS-  Levitique 
XX.  V.  I  j.  i6-  6i  notez  ces  pïioies  de  Franzius.  Quari  autim 
fojfet  an  non  ponendù  fu  raiwnaiis  anima  in  brtitis,  •  . .  cum  ,  Ge- 
nel.  9.  5 .  Deus  ifje  vdit  vindicare  Janguinem  hominis  in  brutis 
fi^tiando  effitderuiit  (iingitinem  humanum  ,  Lift,  animal,  facra  , 
paît.  I.  cap.  ij.  p.  16. 
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une  malheureufe  tranquillité  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  efpérer  de  le  voir  renoncer. 

Au  relie  quoique  le  but  de  l'Encyclopédie  ne  foit 
pas  de  donner  f  hiftoire  des  hérétiques ,  mais  celle  de 
leurs  opinions  ,  nous  rapporterons  cependant  quel- 
ques anecdotes  hiltoriques  fur  ce  qui  concerne  la 
perfonne  &c  les  avantures  des  principaux  chefs  des 
Unitiiires.  Ces  leftaires  ont  fait  trop  de  bruit  dans  le 
monde ,  ik.  s'y  font  rendus  trop  célèbres  par  la  har- 
dicfié  de  leurs  lentimens  ,  pour  ne  pas  faire  en  leur 
faveur  une  exception. 

Lélie  Socin  naquit  à  Sienne  en  1525  ,  &  s'étant 
laifié  infeder  du  poifon  des  nouvelles  erreurs  que 
Luther  &  Calvin  répandoient  alors  comme  à  l'envi , 
il  quitta  fa  patrie  en  1 547  ,  voyagea  pendant  quatre 
ans  tant  en  France  &  en  Angleterre  que  dans  les 
Pays-bas  ôc  en  Pologne  ;  s'étant  enfin  fixé  à  Zurich  , 
il  commença  à  y  répandre  les  fémences  de  l'héréfie 
arienne  &  photinienne ,  qu'il  vouloit  introduire  ; 
&  mourut  en  cette  ville  à  l'âge  de  37  ans,  rani56z, 
lailfant  fes  écrits  à  Faufie  Socin  fon  neveu. 

Celui-ci  né  à  Sienne  en  1 539  ,  &  déjà  féduit  par 
les  lettres  de  fon  oncle  ,  fortit  de  l'Italie  pour  évi- 
ter les  pourfuites  de  l'Inquifîtion ,  &  fe  hâta  de  fe 
mettre  en  poffefllon  des  écrits  de  Lélius ,  qu'il  né- 
gligea pourtant  après  les  avoir  recueillis  ;  étant  re- 
paifé  en  Italie ,  oii  il  demeura  douze  ans  à  la  cour  du 
duc  de  Florence  ,  mais  l'ayant  quitté  tout-à-coup  , 
il  fe  retira  à  Bâle  où  il  s'appliqua  à  l'étude  ,  revit  les 
ouvrages  de  fon  oncle  ,  ôc  y  compofa  en  1 578  ,  fon 
livre  de  Jeju  Chriftojervatore  ,  qui  ne  fut  pourtant  im- 
primé qu'en  1595.  De  Suifî'e  il  fut  appelle  par  Geor- 
ge Blaudrata  ,  autre  anti-trinitaire,  enTranfilvanie, 
oii  il  eut  des  difputes  fort  vives  avec  François  Da- 
vid ,  héréfiarque  encore  plus  décidé  que  Socin  & 
Blaudrata  ,  contre  la  divinité  de  Jefus-Chriff .  De-là 
il  palfa  en  Pologne ,  où  les  nouveaux  ariens  étoient 
en  grand  nombre  ,  &  fouhaita  d'entrer  dans  la  com- 
munion des  Unitaires  ;  mais  comme  il  dilFéroit d'eux 
fur  quelques  points  ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  garder 
Icfilence,  on  le  rejetta  affez  durement:  il  ne  laiffa 
pas  d'écrire  en  leur  faveur  contre  ceux  qui  les  atta- 
quolent ,  &  vit  enfin  fes  fentimens  approuvés  par 
plufieurs  miniftres  ;  mais  il  éprouva  de  la  part  des 
catholiques  des  perfécutions  fort  cruelles  ;  pour  s'en 
délivrer  il  fe  retira  à  un  petit  village  éloigné  d'envi- 
ron neuf  milles  de  Cracovie.  Cefiulà  que  fiiivi  d'un 
afTez  petit  nombre  de  difciples ,  &  protégé  par  quel- 
ques grands  feigneurs,.  il  employa  vingt-cinq  ans  à 
compofér  un  grand  nombre  de  petits  traités,  d'opuf- 
cules ,  de  remarques  ,  de  relations  de  fes  différentes 
difputes ,  &c.  imprimés  en  difrérens  tems  ,  foit  de 
fon  vivant ,  foit  après  fa  mort  ,  &  qu'on  trouve  re- 
cueillis en  deux  tomes  i/z-yô/.  à  la  tête  de  la  biblio- 
thèque des  frères  Polonois. 

Ce  patriarche  des  Unitaires  mourut  en  1604.  «  Sa 
»  féfte  ,  comme  le  dit  très-bien  Bayle ,  bien-loin 
»  de  mourir  avec  lui ,  fe  multiplia  dans  la  fuite  con- 
»  fidérablement  ;  mais  depuis  qu'elle  fat  chafTée  de 
»  Pologne,  l'an  1658,  elle  eft  fort  déchue  ôi  fort 
»  diminuée  quant  à  fon  état  vifible  :  car  d'ailleurs  , 
»  il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne  foient  perfùadés  qu'- 
»  elle  s'eft  multipliée  Inviiiblement  ,  &  qu'elle  de- 
»  vient  plus  nombreuledejouren  jour:  &  l'on  croit 
»  qu'en  l'état oii  font  les  chofes  ,  l'Europe  s'étonne- 
»  roit  de  fe  trouver  foclnienne  dans  peu  de  tems  ,  fî 
»  de  puiiTans  princes  embrafToient  publiquement 
»  cette  héréfie  ,  ou  fi  feulement  ils  donnoient  ordre 
»  que  la  profeffion  en  fût  déchargée  de  tous  les  de- 
»  favantages  temporels  qui  l'accompagnent  ».  Foyei^ 
notre  Introduftion  à  la  tête  de  cet  article. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  c'eft  que  les  Unitaires  étoient 
autrefois  fort  répandus  en  Pologne  ;  mais  en  ayant 
été  chafTés  par  unarrêt  public  de  la  diet  e  générale 
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clu royaume,  ils fe  réfugièrent  en  Pnifle,  &  dans  la 
marche  de  Brandebourg  ,  quelques-uns  palFerent  en 
Angleterre  ,  &  d'autres  en  Hollande  ,  où  ils  lont 
tolérés  ,  &C  où  l'on  débite  publiquement  leurs  livres, 
quoi  qu'en  diie  Bayle, 

Outre  les  deux  S'ocins  ,  leurs  principaux  écrivains 
font  Crellius,  Smalcius,  Volkélius  ,  Schlitingius  ,  le 
chevalier  Lubinietzki,  &c.  On  loupçonnc  aulli  avec 
beaucoup  de  raiion ,  Epiicopius  ,  Limborg ,  de  Coiir- 
celles  ,  Grotius,  Jean  le  Clerc  ,  Locke  ,  Clarke  & 
plufieurs  autres  modernes  ,  d'avoir  adopté  leurs 
principes  (ur  la  divinité  du  Verbe  ,  l'incarnation  , 
lafatistadion  de  Jefus-Chrift,  &c.  &c  liir  quelques  au- 
tres points  de  théologie  &  de  philoiophie.  Aoj«{  la 
bibliothèque  des  anti-cnnuains  y  Crellius  ,  de  uno 
Deo  pâtre  ^  deDev  &  attributis  ,  &c.  Volkelius  ,  de 
verâ  re/igione ;  Micrselii,  hifl.  eccUf.  Natalis  Ale.xan- 
der  ,  hili.  eccU-f.  adfec.  xvj.  Hoornbeeck,  in  apparatu 
ad controverf.Jbcinianas  ;  le  cathéchilme  de  Racovie  , 
&  les  ouvrages  des  Unitaires  modernes,  d'où  cet  ar- 
ticle a  été  tiré  en  partie.  Article  de  M.  Naigeon. 

UNITÉ ,  f.  f.  (  Math.  )  c'ell  ce  qui  exprime  une 
feule  chofe  ou  une  partie  individuelle  d'une  quantité 
quelconque.  Quand  on  dit  individuelle ,  ce  n'ell  pas 
que  ïuniié  loit  indivilible ,  mais  c'ell  qu'on  la  conli- 
dere  comme  n'étant  pas  divilée ,  &  comme  faifant 
partie  d'un  tout  divifible.  Voye^  NOMBRE, 

Quand  un  nombre  a  quatre  ou  cinq  chiffres,  celui 
qui  eft  le  plus  à  la  droite  ,  c'eft-à-dire  le  premier  en 
allant  de  droite  à  gauche,  exprime  ou  occupe  la  pla- 
ce des  K/2/r^i.  /''"j-e^  Numération,  Et  lélon  Eucli- 
de  ,  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  nombres  1'//- 
nité  ;  il  dit  que  le  nombre  eji  une  colltclion  d'unités  ; 
mais  c'eil:-là  une  queftion  de  mots. 

Unité  en  Théologie  ,  eft  un  des  caraôeres  diftinc- 
tifs  de  la  véritable  Eghle  de  Jeiiis-Chrift, 

V'dY  unité,  les  Théologiens  catholiques  entendent 
"  le  lieu  qui  unit  les  fidèles  par  la  profeiiion  d'une  mê- 
me doOrine,  par  la  participation  aux  mêmes  Sacre- 
mens,  &  par  la  foumifïïon  au  même  chef  vilible.  La 
multitude  des  églifés  particulières  qui  font  répandues 
dans  les  différentes  parties  du  monde  ne  préjudicie 
en  rien  à  cette  unité  ;  toutes  ces  églifés  réunies  en- 
femble  ne  formant  qu'un  féul  &:  même  tout  moral  , 
ou'un  feul  &  même  corps  ;  en  un  mot ,  qu'une  feule 
&  même  fociété ,  qui  profeffe  la  même  foi ,  qui  par- 
ticipe aux  mêmes  facremens,  qui  obéit  aux  mêmes 
patleurs  &  au  même  chef.  Or  cette  unité ,  félon  les 
catholiques  ,  cfl  reflrainte  à  une  feule  fociété,  de  la- 
quelle font  exclus  les  hérétiques  qui  profelîent  une 
foi  différente  ,  les  excommuniés  qui  ne  participent 
plus  aux  facremens,  les  fchifmatiques  qui  refufent  de 
fe  fcumettre  à  l'autorité  des  pafleurs  légitimes.  Or, 
cette  fociété  c'ell  l'Eglife  romaine,  comme  l'ont  prou- 
vé nos  controverfiltes  dont  on  peut  contulter  les 
écrits. 

Les  proteflans  conviennent  que  l'églife  doit  être 
une  ,  mais  ils  prétendent  que  cette  imité  peut  fubfif- 
ter ,  fans  que  fes  membres  foient  réunis  fous  un  chef 
vifible ,  &  qu'il  fiiffit  que  tous  les  chrétiens  foient 
unis  par  les  liens  d'une  charité  mutuelle ,  &  qu'ils 
foient  d'accord  fur  les  points  fondamentaux  de  la 
religion.  On  fait  que  cette  dernière  condition  eft 
de  l'invention  du  miniflre  Jurieu  ,  ëi  qu'elle  jette 
les  proteftans  dans  l'impolTibilité  de  décider  ,  de 
combien  ou  de  quelles  feîles  l'Eglife  pourra  être 
compofée  ,  parce  que  chacun  voulant  ou  prétendant 
déterminer  à  f  on  gré,  quels  font  ces  points  fondamen- 
taux ;  les  uns  ouvrent  la  porte  à  toutes  les  feftes,  tan- 
dis que  d'autres  la  leur  ferment.  D'ailleurs  ,  ces  ca- 
raderes  d'imité  qu'affignent  les  proteftans  font ,  ou 
intérieurs  &c  invifibles,  ou  équivoques.  Et  pour  dif 
cerner  Vunité  de  l'Eglife ,  il  faut  des  caraderes  vifi- 
blcs ,  extérieurs  ,  èc  de  nature  à  frapper  vivement 
Tome  Xn/. 
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les  plus  fimples ,  &  à  leur  montrer  quelle  eft  la  fo-- 
ciété  à  laquelle  ils  doivent  s'attacher. 

Unité,  (^Belles  Lettres.)  dans  un  ouvrage  d'élo-r 
quence  ou  de  poéfie.  Qualité  qui  fait  qu'un  ouvrage 
efl  partout  égal  &c  f outenu.  Horace,  dans  fbn  art  poér 
tique ,  veut  que  l'ouvrage  loit  un  ; 

Deniquefit  quod  visjimplex  duntaxat  &  unum. 

Et  Defpréaux  a  rendu  ce  précepte  par  celui-ci  : 

Il  faut  que  chaque  chofey  fait  rnife  enfon  lieu 
Que  le  début,  la  fin.  répondent  au  milieu. 

Art  poët.  ch.j. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  d'efprit ,  de  quelqu'éten- 
due  qu'on  le  fuppoie,  qui  ne  fbit  (ujet  à  cette  règle. 
L'auteur  d'une  ode  n'eft  pas  m.oins  obligé  de  fe  fou- 
tenir ,  que  celui  d'une  tragédie  ou  d'un  poëme  épi- 
que ,  &:  fbuvent  même  on  excufe  moins  aifément  ce 
défaut  dans  im  petit  ouvrage  que  dans  un  grand.  Cet- 
te unité  conlifte  à  difh  ibuer  un  ordre  général  dans  la 
matière  qu'on  traite,  &  à  établir  un  point  fixe  auquel 
tout  puifî'e  fe  rapporter.  C'efl  l'art  d'affortir  les  di- 
verfes  parties  d'un  ouvrage,  de  ne  choifir  que  le  né- 
cefîaire,  de  rejetterle  fuperflu,  de  lavoir  à  propos 
facrifier  quelques  beautés  pour  en  placer  d'autres  qui 
feront  plus  en  jour,  d'éclaircir  les  vérités  les  unes 
par  les  autres ,  &  de  s'avancer  infenfibleiîient  de  de- 
grés en  degrés  vers  le  but  qu'on  fe  propofe.   Enfin, 
Vunité  eft  dans  les  arts  d'imitation  ,  ce  que  font  l'or- 
dre &c  la  méthode  dans  les  hautes  fciences;  telles 
que  la  Philoiophie,  les  Mathématiques,  &c.  La  fcien- 
ce  ,  l'érudition  ,  les  penfées  les  plus  nobles  ,  l'clocu- 
tion  la  plus  fleurie ,  font  des  matériaux  propres  à  pro- 
duire de  grands  effets  ;  cependant  fi  la  raifon  n'ea 
règle  l'ordre  &  la  diftribution ,  fi  elle  ne  marque  à 
chacune  de  ces  chofes  le  rang  qu'elle  doit  tenir,  fi 
elle  ne  les  enchaîne  avec  jufleffe  ,  il  ne  réfulte  de 
leur  amas  qu'un  cahos ,  dont  chaque  partie  prife  en 
foi  peut  être  excellente,  quoique  l'affortiment  en  foit 
monffrueux.  Cette  unité  néceffaire  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit ,  loin  d'être  incompatible  avec  la  varié- 
té ,  lért  au  contraire  à  la  produire  par  le  choix  ,  la 
diftribution  fénfée  des  ornemens.  Tout  le  commen- 
cement de  l'art  poétique  d'Horace  eft  confacré  à  pref^ 
crire  cette  unité ,  que  les  modernes  ont  encore  mieux 
connue  &:  mieux  obfervée  que  les  anciens. 

Unité ,  dans  la  poéfie  dramatique  ,  eft  une  règle 
qu'ont  établie  les  critiques  ,  par  laquelle  on  doit  ob- 
ferver  dans  tout  drame  une  unité  d'adion  ,  une  unité 
de  tems  ,  &  une  unité  de  lieu  ;  c'eft  ce  que  M,  Def- 
préaux a  exprimé  par  ces  deux  vers  : 

Queniinlieu,  qu'cnun/our ,  \\n(e\\\  fait  accompli 
Tienne  jufquà  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Art  poët,  ch.  iij. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  la  règle  des  trois  unités  .^  fur 
lefiquelles  Corneille  a  fait  un  excellent  difcours,  dont 
nous  emprunterons  en  partie  ce  que  nous  en  allons 
dire  poiîr  en  donner  au  ledeur  une  idée  fuffif'ante. 

Ces  trois  unités  fiant  communes  à  la  tragédie  &:  à 
la  comédie  ;  mais  dans  le  poëme  épique ,  la  grande 
&  prefque  la  feule  unité  efl  celle  d'adion,  A  la  vé- 
rité ,  on  doit  y  avoir  quelqu'égard  à  ï unité  des  tems, 
mais  il  n'y  eft  pas  queftion  de  l'w/z/Vt'de  lieu.  U  unité 
de  caradere  n'eft  pas  du  nombre  des  unités  dont 
nous  parlons  ici.  /Vy'e{  Caractère. 

i".  L'unité  d'adion  confiile  ,  à  ce  que  la  tragédie 
ne  roule  que  fur  une  adion  principale  &  (impie  ,  au- 
tant qu'il  fë  peut:  nous  ajoutons  cette  exception  ; 
car  il  n'eft  pas  toujours  d'une  néceffité  abfolue  que 
cela  fbit  ainfi ,  &  pour  mieux  entendre  ceci ,  il  eft  à 
propos  de  diftinguer  avec  les  anciens  deux  fortes  de 
fujets  propres  à  la  tragédie  ;  favoir  le  fujet  fimple  , 
ôc  le  fujet  mixte  ou  compofé  :  le  premier  eft  celui, 
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qui  étant  un  &  continué  ,  s'achève  fans  un  manlfef- 
te  changement  au  contraire  de  ce  qu'on  attendoit , 
&  lans  aucune  reconnoiiTance.  Le  iu]et  mixte  ou 
compole  ell  cckil  qui  s'achemine  à  ia  tîn  avec  quel- 
que changement  oppofé  à  ce  qu'on  attendoit  ,  ou 
quelque  reconnolffancc,  ou  tous  deux  enlemble.  Tel- 
les font  les  définitions  qu'en  donne  Corneille ,  d'a- 
près Ariftote.  Quoique  le  fujet  fimple  pulffe  admet- 
tre un  Incident  confidérable  qu'on  nomme  épifode , 
pourvu  que  cet  Incident  ait  un  rapport  dlreft  ôc  né- 
ceflaire  avec  l'aftlon  principale,  &  que  le  fujet  mix- 
te qui  par  lui-même  ell  allez  intrigué  ,  n'ait  pas  be- 
foin  de  ce  fecours  pour  fe  ioutenlr;  cependant  dans 
l'un  &  dans  l'autre  l'aftlon  doit  être  une  &  conti- 
nue ,  parce  qu'en  la  dlvHant  ,  on  diviliroit  &  Ton 
affoiblirolt  neceffalrement  l'intérêt  &  les  imprelEons 
que  la  tragédie  fe  propofe  d'exciter.  L'art  conllfte 
donc  ii  n'avoir  en  vue  qu'une  leule  &  même  adion  , 
foit  que  le  fujet  foit  limple,  Ibit  qu'il  folt  compofé,  à 
ne  la  pas  furcharger  d'incldens  ,  à  n'y  ajouter  aucun 
épifode  qui  ne  folt  naturellement  lié  avec  l'aftion  ; 
rien  n'étant  fi  contraire  à  la  vraiflemblance,  que  de 
vouloir  réunir  &  rapporter  à  une  même  aûlon  un 
grand  nombre  d'incldens,  qui  pourrolent  à  peine  ar- 
river en  plufieurs  femaines.  »  C'ell  par  la  beauté  des 
4>  fentlmens  ,  par  la  violence  des  palfions  ,  par  l'élé- 
»>  gance  des  expreflions,  dit  M.  Racine  dans  fa  pré- 
»>  face  de  Bérénice  ,  que  l'on  doit  foutenlr  la  fimpll- 
♦>  cité  d'une  aftlon ,  plutôt  que  par  cette  multlplici- 
»  té  d'incldens ,  par  cette  foule  de  reconnoiflances 
»►  amenées  comme  par  force ,  refuge  ordinaire  des 
»  poètes  ftérlles  qui  fe  jettent  dans  l'extraordinaire 
»  en  s'écartant  du  naturel  ».  Cette  fimpllclté  d'aftlon 
qui  contribue  Infiniment  à  fon  unité ,  eft  admirable 
dans  les  poètes  grecs  ;  les  Anglois,  &  entr'autres  Sha- 
kefpear ,  n'ont  point  connu  cette  règle  ;  fes  tragédies 
à' Henri  FI.  de  Richard  111.  de  Macbeth  ,  font  des 
hiftolres  qui  comprennent  les  événemens  d'un  règne 
tout  entier.  Nos  auteurs  dramatiques  ,  quoiqu'ils 
aient  pris  moins  de  licence  ,  fe  font  pourtant  donnés 
quelquefois  celle,  ou  d'embrafler  trop  d'objets ,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  quelques  tragédies  moder- 
nes ,  ou  de  joindre  à  l'aftion  principale  des  éplfodes 
qui  par  leur  inutilité  ont  refroidi  l'intérêt ,  ou  par 
leur  longueur  l'ont  tellement  partagé  ,  qu'il  en  a  ré- 
fulté  deux  aftions  au  lieu  d'une.  Corneille  &  Racine 
n'ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le  premier, 
par  fon  épifode  de  l'amour  de  Dircé  pour  Théfée ,  a 
défiguré  fa  tragédie  d'CEdipe  :  lui-même  a  reconnu 
que  dans  Horace ,  l'aûion  eft  double ,  parce  que  fon 
héros  court  deux  périls  différens  ,  dont  l'un  ne  l'en- 
gage pas  neceffalrement  dans  l'autre  ;  pulfque  d'un 
péril  public  qui  Intéreffe  tout  l'état ,  il  tombe  dans 
un  péril  particulier  où  il  n'y  va  que  de  fa  vie.  La 
pièce  auroit  donc  pu  finir  au  quatrième  afte  ,  le  cin- 
quième formant  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  tragé- 
die. Auffi  Vunité  d'aftion  dans  le  poëme  dramatique 
dépend-elle  beaucoup  de  Vunité  de  péril  pour  la  tra- 
gédie ,  &  de  Vunité  d'intrigue  pour  la  comédie.  Ce 
qui  a  lieu  non -feulement  dans  le  plan  de  la  fable  , 
mais  aufll  dans  la  fable  étendue  &  remplie  d'épifo- 
des.  Foyci  Action  &  Fable. 

Les  éplfodes  y  doivent  entrer  fans  en  corrompre 
Vunité ,  ou  fans  tormer  une  double  aftlon  :  11  faut  que 
les  différens  membres  foient  fi  bien  unis  &  liés  en- 
femble ,  qu'ils  n'interrompent  point  cette  unité  d'ac- 
tion fi  néceffalre  au  corps  du  pocme ,  &  fi  conforme 
au  précepte  d'Horace ,  qui  veut  que  tout  fe  réduife 
à  la  fimplicité  &  à  Vunité  de  l'adlon.  Sitquodvisjim- 
plex  duntaxat  &  unum,  Foye^  EPISODE. 

C'ert  fur  ce  fondement ,  qu'on  a  reproché  à  Raci- 
ne, qu'il  y  avoit  duplicité  d'aftlon  dans  Androma- 
que  &  dans  Phèdre  ;  &  à  confidérer  ces  pièces  fans 
prévention,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'aûion  princi- 
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pâle  y  folt  entièrement  une  &  dégagée,  fur-tout  dans 
la  dernière  ,  où  l'éplfode  d'Arlcle  n'influe  que  folble- 
ment  fur  le  dénouement  de  la  pièce  môme,  en  admet- 
tant la  ralfon  que  le  poète  allègue  dans  la  préfacé 
pour  juftlfier  l'invention  de  ce  perfonnage.  Une  des 
principales  caufes  pour  laquelle  nos  tragédies  en  gé- 
néral ne  font  pas  fi  fimples  que  celles  des  anciens  ; 
c'efl  que  nous  y  avons  introduit  la  paffion  de  l'amour 
qu'ils  en  avoient  exclue.  Or ,  cette  paffion  étant  na- 
turellement vive  &C  violente  ,  elle  partage  l'intérêt 
&C  nuit  par  conféquent  très-fouvent  à  Vunité  d'ac- 
tion. Principes  pour  la  lecî.  des  poètes  ,  lo/n.  II,  p.  âz» 
&  fuiv.  Corn,  difcours  des  trois  unités. 

A  l'égard  du  pocme  épique ,  M.  Dacler  obferve 
que  Vunité  d'aâlon  ne  confifis  pas  dans  Vunité  du 
héros  ,  ou  dans  l'uniformité  de  fon  caraftere  ;  quoi- 
que ce  foit  une  faute  que  de  lui  donner  dans  la  même 
pièce  des  mœurs  différentes.  Vunité  d'aftlon  exige 
qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  adion  principale  ,  dont 
toutes  les  autres  ne  foient  que  des  accidens  &  des 
dépendances./^o/e^HÉROS, Caractères,  M(Eurs, 
Action. 

Pour  bien  remplir  cette  règle ,  le  père  le  Boffa 
demande  trois  chofes;  i"*.  que  l'on  ne  faffe  entrer 
dans  le  poëme  aucun  épifode  qui  ne  folt  pris  dans  le 
plan ,  ou  qui  ne  folt  fondé  fur  ï'aûion  ,  &  qu'on  ne 
puiffe  regarder  comme  un  membre  naturel  dj.i  corps 
du  poëme  ;  i°.  que  ces  éplfodes  ou  membres  s'ac- 
cordent &  foient  liés  étroitement  les  uns  aux  autres; 
3°.  que  l'on  ne  finiffe  aucun  épifode  au  point  qu'il 
puiffe  reffembler  à  une  aftion  entière  &  féparée  ou 
détachée  ;  mais  que  chaque  épifode  ne  folt  jamais 
qu'une  partie  d'un  tout ,  &c  même  une  partie  qui  ne 
faffe  point  un  tout  elle-même. 

Le  critique  examinant  fur  ces  règles  l'Enéide  ,  l'I- 
liade ,  &  rOdyfiee ,  trouve  qu'elles  y  ont  été  obfer- 
vées  à  la  dernière  rigueur.  En  effet ,  ce  n'eft  que  de 
la  conduite  de  ces  poëmes  qu'il  a  tiré  les  règles  qu'il 
preferlt  ;  &  pour  donner  un  exemple  d'un  poëme  oti 
elles  ont  été  négligées ,  il  cite  la  Thébaide  de  Stace. 
Fojei  Thébaïde  &  Action. 

2°.  Vunité  de  tems  eft  établie  par  Ariftote  dans  fa 
poétique  ,  où  il  dit  expreffément  que  la  durée  de  l'a- 
ftion  ne  doit  point  excéder  le  tems  que  le  foleil  em- 
ploie à  faire  fa  révolution ,  c'eft-à-dire,  l'elpace  d'un 
jour  naturel.  Quelques  critiques  veulent  que  l'aûlon 
dramatique  foit  renfermée  dans  un  jour  artificiel,  ou 
l'efpace  de  douze  heures.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre penfe  que  l'adlon  qui  fait  le  fujet  d'une  pièce  de 
théâtre  ,  doit  être  bornée  à  l'efpace  de  vingt-quatre 
heures  ,  ou,  comme  on  dit  communément,  que  fa 
durée  commence  &  finiffe  entre  deux  foleils  ;  car  on 
fuppofe  qu'on  préfente  aux  fpeftateurs  un  lujet  de 
fable  ou  d'hiftoire ,  ou  tiré  de  la  vie  commune  pour 
les  Inftruire  ou  les  amufer;  &  comme  on  n'y  par- 
vient qu'en  excitant  les  paffions  ,  fi  on  leur  laiffe  le 
tems  de  fe  refroidir ,  il  eft  impoffible  de  produire 
l'effet  qu'on  fe  propofoit.  Or  en  mettant  fur  la  fcene 
une  aftion  qui  vraifl'emblablement ,  ou  même  necef- 
falrement n'aurolt  pu  fe  paffer  qu'en  plufieurs  an- 
nées ,  la  vivacité  des  mouvemens  lé  rallentit  ;  ou  fi 
l'étendue  de  l'aûion  vient  à  excéder  de  beaucoup 
celle  du  tems ,  il  en  réfulte  neceffalrement  de  la  con- 
fufion  ;  parce  que  le  fpeftateur  ne  peut  f*  faire  illu- 
fion  jufqu'à  penfer  que  les  événemens  en  fi  grand 
nombre  fe  feroient  terminés  dans  un  û  court  efpace 
de  tems.  L'art  confifte  donc  à  proportionner  telle- 
ment l'adlon  &  fa  durée,  que  l'une  paroiffe  être  ré- 
ciproquement la  mefure  de  l'autre  ;  ce  qui  dépend 
fur-tout  de  la  fimplicité  de  l'adlon.  Car  fi  l'on  en 
réunit  plufieurs  fous  prétexte  de  varier  &  d'augmen- 
ter le  plaifir ,  il  eft  évident  qu'elles  fortiront  des  bor- 
nes du  tems  preferlt ,  &  de  celles  de  la  vraiffem- 
blance.  Dans  le  Cid ,  par  exemple  ,  Corneille  fait 
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donner  dans  un  même  jour  trois  combats  finguliers 
&c  une  bataille ,  &c  termine  la  journée  par  l'efpé- 
rance  du  mariage  de  Chimene  avec  Rodrigue  ,  en- 
core tout  fumant  du  lang  du  comte  de  Gormas,  père 
de  cette  même  Chimene ,  fans  parler  des  autres  in- 
cidens,  qui  naturellement  ne  pou  voient  arriver  en 
aulC  peu  de  tems ,  &  que  l'hiftoice  met  effedivement 
à  deux  ou  trois  ans  les  uns  des  autres.  Guillen  de 
Caftro  auteur  efpagnol ,  dont  Corneille  avoit  em- 
prunté le  iujet  du  Cid  ,  l'avoit  traite  à  la  manière  de 
Ion  rems  &  de  ion  pays  ,  qui  permettant  qu'on  fît 
poroître  fiir  ia  fcene  un  héros  qu'on  voyoit ,  comme 
dit  M.  Defpréaux  , 

Enfant  au  premier  acle,  &  barbon  au  dernier. 

n'affujettifToit  point  les  auteurs  dramatiques  à  la  rè- 
gle des  vingt-quatre  heures  ;  &  Corneille  pour  vou- 
loir y  ajufler  un  événement  trop  vafle  ,  a  péché  con- 
tre la' vraifremblance.  Les  anciens  n'ont  pas  toujours 
refpecfé  cette  règle  ;  mais  nos  premiers  dramatiques 
liançois  ôcles  Anglois  l'ont  violée  ouvertement.  Par- 
mi ces  derniers,  ïur-tout  Shakcrpear  femble  ne  l'a- 
voir pas  feulement  connue  ;  &  on  lit  à  la  tête  de 
quelques-unes  de  ces  pièces, que  la  durée  del'afticn 
eft  de  trois ,  dix  ,  feize  années ,  &  quelquefois  de 
davantage.  Ce  n'eil  pas  qu'en  général  on  doive  con- 
damner les  auteurs  qui  pour  plier  un  événement  aux 
règles  du  théâtre ,  négligent  la  vérité  hiftorique  ,  en 
rapprochant  comme  en  un  même  point  des  circon- 
ilances  éparfes  qui  font  arrivées  en  differens  tems, 
pourvu  que  cela  le  fa4é  avec  jugement  &  en  matiè- 
res peu  connues  ou  peu  importantes.  «  Car  lepoëte, 
»  difent  meffieurs  de  l'académie  françoifc  dans  leurs 
M  féntimens  fur  le  Cid ,  ne  confidere  dans  l'hiftoire 
»  que  la  vraifTemblance  des  événemens ,  fans  fe  rcn- 
»  dre  efcîave  des  circonflances  qui  en  accompa- 
»  gnent  la  vérité;  de  manière  que  pourvu  qu'il  loit 
»  vraifTemblable  que  plulleursaftionsfefoient  aulîi 
»  bien  pu  faire  conjointement  que  féparément ,  il 
»  eft  libre  au  poète  de  les  rapprocher ,  fi  par  ce 
»  moyen  ,  il  peut  rendre  Ion  ouvrage  plus  merveil- 
>»  leux  ».  Mais  la  liberté  à  cet  égard  ne  doit  point 
dégénérer  en  licence ,  &  le  droit  qu'ont  les  Poètes 
de  rapprocher  les  objets  éloignés,  n'emporte  pas 
avec  foi  celui  de  les  entaffer  &  de  les  multipUer  de 
manière  que  le  tems  prefcrit  ne  fuffife  pas  pour  les 
développer  tous  ;  puitiqu'il  en  réfulteroit  une  confu- 
fion  égale  à  celle  qui  rcgneroit  dans  un  tableau  où 
le  peintre  auroit  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre 
de  peribnnages  que  ia  toile  ne  pouvolt  naturelle- 
ment en  contenir.  Car ,  de  même  qu'ici  les  yeux  ne 
pourroient  rien  diftinguer  ni  démêler  avec  netteté, 
là  l'elprit  du  fpeftateur  &  fa  mémoire  ne  pour- 
roient ni  concevoir  clairement,  ni  iuivre  aifément 
une  foule  d'événemens  pour  l'intelligence  &  l'exé- 
cution defquels  la  mefure  du  tems  ,  qui  n'efl  que  de 
vingt-quatre  heures  au  plus ,  fe  trouveroit  trop  cour- 
te. Le  poëte  elt  même  à  cet  égard  beaucoup  moins 
gêné  que  le  peintre  ;  celui-ci  ne  pouvant  faillr  qu'un 
coup  d'œil ,  un  infiant  marqué  de  la  durée  de  l'a- 
âion  ;  mais  un  infiant  fubit  &  prefque  indivifible. 
Principes  pour  la  leclure  des  Poètes  ,  tome  II.  page  ^8. 
&  Jui\ances. 

Dans  le  poëme  épique  ,  Y  unité  à&  tems  prife  dans 
cette  rigueur ,  n'efl  nullement  nécelfaire  ;  puifqu'on 
ne  fauroit  guère  y  fixer  la  durée  de  l'adion  :  plus 
celle-ci  eff  vive  &  chaude  ,  &  plus  il  en  faut  préci- 
piter la  durée.  C'efl  pourquoi  l'Iliade  ne  fait  durer 
la  colère  d'Achille  que  quarante  fept  jours  tout  au 
plus  ;  au-lieu  que  ,  félon  le  père  le  Bolîu ,  l'atlion  de 
i'Odyflée  occupe  l'efpace  de  huit  ans  &demi,  & 
celle  de  l'Enéide  près  de  fept  ans;  mais  ce  fentiment 
cfl  faux  ,  comme  nous  l'avons  démontré  au  mot 
aclion.  Voyc:^  ACTION. 
Tome  XVU, 
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Pour  ce  qui  cfl  de  la  longueur  du  poëme  épique  , 
Ariflote  veut  qu'il  puifTe  être  lu  tout  entier  dans  l'ef- 
pace d'un  jour;  &:  il  ajoute  que  loriqu'un  ouvrage 
en  ce  genre  s'étend  au-delà  de  ces  bornes  ,  la  vue  s'é- 
gare; de  Ibrtc  qu'on  ne  fauroit  parvenir  à  la  fin  fans 
avoir  perdu  l'idée  du  commencement. 

3°.  L'unité  de  lieu  cfl  une  règle  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  dans  Ariflote  ,  &  dans  Horace;  mais  qui 
n'en  eflpas  moins  fondée  dans  la  nature.  Rien  ne  de- 
mande une  fi  exacte  vraifTemblance  que  le  poëme  dra- 
matique :  comme  il  confifle  dans  l'imitation  d'une  ac- 
tion complète  &  bornée,  il  efl  d'une  égale  néccfTité  de 
borner  encore  cette  adion  à  un  leul  6c  même  lieu  afin 
d'éviter  la  confufion  ,  &  d'obfcrver  encore  la  vraif- 
fcmblance  en  foutcnant  le  fpeftateur  dans  une  illu- 
iion  qui  celle  bien-tôt  dès  qu'on  veut  lui  pcrfuader 
que  les  peribnnages  qu'il  vient  de  voir  agir  dans  un 
lieu ,  vont  agir  à  dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même  en- 
droit ,  6c  toujours  fous  ies  regards ,  quoiqu'il  foit 
bien  siir  que  lui-même  n'a  pas  changé  de  place.  Que 
le  lieu  de  la  fcene  foit  fixe  &■  marqué,  dit  M.  Def- 
préaux ;  voilà  la  loi.  En  efîet ,  fi  les  fcenes  ne  font 
préparées ,  amenées ,  6c  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres ,  de  manière  que  tous  les  perfonnage«  puiiTent  fe 
rencontrer  fucceilivement  &:  avec  bienféance  dans 
un  endroit  commun  ;  files  divers  incidcns  d'une  pie- 
ce  exigent  néceilairement  une  trop  grande  étendue 
de  tcrrein  ;  fi  enfin  le  théâtre  repréfente  plufieurs 
lieux  ditférens  les  uns  après  les  autres,  le  fpeclateur 
trouve  toujours  ces  changement  incroyables,  &  ne 
fe  prête  point  à  l'imagination  du  poète  qui  choque 
à  cet  égard  les  idées  ordinaires  ,  6c  pour  parler  plus 
nettement,  le  bon  f ens. Pour  connoître  combien  cette 
unité  de  lieu  eft  indifpenfable  dans  la  tragédie,  il  ne 
faut  que  comparer  quelques  pièces  oii  elle  efl  abfo- 
lument  négligée,  avec  d'autres  où  elle  efl  oblervée 
exactement;  &  fur  le  plaifir  qui  réfulte  de  celles-ci , 
&  l'embarras  ou  la  confulïon  qui  nailfent  des  autres, 
il  efl:  aiié  de  prononcer  que  jamais  règle  n'a  été  pkis 
judicieufement  établie;  avant  Corneille  ,  elle  étoit 
comme  inconnue  fur  notre  théâtre  ;  la  leûure  des 
auteurs  italiens  &  eipagnols  qui  la  violoient  impu- 
nément ,  ayant  à  cet  égard  commaà  beaucoup  d'au- 
tres, gâté  nos  poètes.  Hardy  ,  Rotrou  ,  Mairet,  & 
les  autres  qui  ont  précédé  Corneille,  tranfportent  à 
tout  moment  la  fcene  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce 
défaut  eft  encore  plus  fenfible  dans  Shakefpear,  le 
père  des  tragiques  anglois  :  dans  une  même  pièce  la 
Icene  eil: tantôt  à  Londres,  tantôt  à  York,  &  court, 
pour  ainfi  dire  ,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Angleterre. 
Dans  une  autre  elle  ell  au  centre  de  l'EcofTe  dans  un . 
afte  ,  &  dans  le  fuivant  elle  eft  fur  la  frontière.  Cor- 
neille connut  mieux  les  règles,  mais  il  ne  les  refpe- 
da  pas  toujours;  &  lui-même  en  convient  dans  l'e-  , 
xamen  du  Cid,  où  il  reconnoît  que  quoique  l'âftion 
fe  paffe  dans  Séville,  cependant  cette  détermination 
eft  trop  générale  ;  &  qu'en  effet,  le  lieu  particulier 
change  de  fcene  en  fcene.  Tantôt  c'cft  le  palais  du 
roi ,  tantôt  l'appartement  de  l'infante,  tantôt  la  mai- 
fon  de  Chimene  ,  &  tantôt  une  rue  ou  une  place 
publique.  Or  non-feulement  le  lieu  général,  mais 
encore  le  lien  particulier  doit  être  déterminé;  com- 
me un  palais,  unveftibule,  un  temple;  &  ce  que 
Corneille  ajoute  ,  qu  il  faut  quelquefois  aidir  au  théâ- 
tre &  fuppléer  favorablement  à  ce  qui  ne  peut  s'y  repré- 
fenter  ,  n'autorile  point  à  porter  ,  comme  il  l'a  fait 
en.  cette  matière  ,  l'incertitude  &  la  confufion  dans 
l'eiprit  des  ipedateurs.  La  duplicité  de  lieu  fi  mar- 
quée dans  Cinna  ,  puiique  la  moitié  de  la  pièce  fe 
palfe  dans  l'appartement  d'Emilie  ,  &  l'autre  dans  le 
cabinet  d'Augufte ,  eft  inexcufable  ;  à-moins  qu'on 
n'admette  un  lieu  vague  ,  indéterminé ,  comme  un 
quartier  de  Rome ,  ou  même  toute  cette  ville  ,  pour 
le  lieu  de  la  fcene,  N'étoit-il  pas  plus  fimple  d'ima- 
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«iner  un  grand  veflilxile  commun  à  tous  les  appav- 
teœcns  du  palais ,  comme  dans  Polyeufte  &  dans  ia 
mort  de  Pompée  ?  Le  l'ecret  qu'exlgeoit  la  conipira- 
tjon  n'eût  point  été  un  obftacle  ;  puilque  Cinna ,  Ma- 
xime ,  &  Emilie  ,  atiroient  pu  là ,  comme  ailleurs  , 
s'en  entretenir  en  les  luppolant  ians  témoin;  cir- 
connancc  qui  n'eut  point  choqué  la  vraiffemblance, 
&  qui  auroit  peut-être  augmenté  la  lurprlfe.  Dans 
l'Andromaque  de  Racine  ,  Orefte  dans  le  palais  mê- 
me de  Pyrrhus,  forme  le  dcffein  d'affhffiner  ce  prin- 
ce ,  ôc  s'en  explique  affez  hautement  avec  Hermione, 
fans  que  le  fpeftateur  en  foit  choqué.  Toutes  les  au- 
tres tragédies  du  même  poète  font  remarquables  par 
■cette  unité  de  lieu ,  qui  fans  cfFort  &  fans  contrainte, 
cft  par-tout  exailement  obfervée ,  &  particulière- 
ment dans  Britannicus,  dans  Phèdre,  &  dans  Iphi- 
^énie.  S'il  lemble  s'en  être  écarté  dan^  Efther ,  on 
l'ait  affez  que  c'efl:  parce  que  cette  pièce  demandoit 
du  fpeftacle  ;  au  refte  toute  l'aftion  efl  renfermée 
dans  l'enceinte  du  palais  d'Affuérus.  Celle  d'Athalie 
fe  paffe  aufîi  toute  entière  dans  un  veilibule  exté- 
rieur du  temple ,  proche  de  l'appartement  du  grand- 
prctre  ;  &  le  changement  de  décoration  qui  arrive 
à  la  cinquième  fcene  du  dernier  afte,  n'ell  qu'une 
€xtenlion  de  lieu  abfolument  néceflaire,  &  qui  pré- 
fente un  fpeftacle  majeftueux. 

Quant  au  poëme  épique ,  on  fent  que  l'étendue  de 
l'aâion  principale ,  6c  la  variété  des  épifodes ,  fuppo- 
fentnéccffairement  des  voyages  par  mer  &  parterre, 
des  combats ,  &  mille  autres  pofitions  incompatibles 
avec  V unité  de  lieu.  Principes  pour  la  lecliin  des  Poè- 
tes^ tome  II.  page  42.  &Juiv,  Corneille  ,  difcours  d^s 
trois  unités.  Exitm'.n  du  Cid  &  de  Cinna. 

Unité  ,  {Pànt^on  exige  en  peinture  r«/2/rf' d'ob- 
jets, c'efl-à-dire  ,  que  s'il  y  a  plufieurs  groupes  de 
clair-obfcur  dans  un  tableau ,  il  tant  qu'il  y  en  ait  un 
qui  domine  fur  les  autres  ;  de  même  dans  la  compo- 
fition  ,  il  doit  y  avoir  unité  defujets.  On  obferve  en- 
core dans  un  tableau  l'unité  du  tems  ,  enforte  que  ce 
qui  y  eft  repréfenté  ,  ne  paroiffe  pas  excéder  le  mo- 
ment de  l'adion  qu'on  a  eu  delfein  de  rendre.  Enfin 
tous  les  objets  doivent  êtreembraffés  d'une  feule  vue, 
&  paroître  compris  dans  Tefpace  que  le  tableau  efl 
fuppofé  renfermer.  Dionnaire  des  beaux  arts.  CD.  J.) 

UNIV'ALVE,  (Conch^liolog.^  ce  terme  fe  dit  d'u- 
ne coquille  qui  n'a  qu'une  feule  pièce  ;  quand  elle  en 
a  deux  on  l'appelle  bivalve ,  &  multivalve  quand  elle 
en  a  plufieurs. 

La  chiffe  des  univalves  marins  forme  ,  félon  M. 
d'Argenville  ,  quinze  familles  ;  lavoir,  le  lépas  ,  l'o- 
reille de  mer ,  les  tuyaux  &  vermiffeaux  de  mer  ,  les 
nautilles  ,  les  limaçons  il  bouche  ronde  ,  ceux  à  bou- 
che demi-ronde  ,  &  ceux  qui  ont  la  bouche  aplatie  , 
les  buccins  ,  les  vis ,  les  cornets ,  les  rouleaux  ou 
olives,  ceux  à  bouche  demi-ronde,  les  murex,  les 
pourpres ,  les  tonnes  ôc  les  porcelaines. 

La  claffe  des  univalves  fluviatiles  ,  confiffe  en  fept 
familles  ;  favoir ,  le  lépas  ,  les  limaçons  à  bouche 
ronde  ,  les  vis ,  les  buccins ,  les  tonnes ,  &  le  plan- 
orbis. 

Les  coquillages  terreftrcs  font  tous  univalves  ,  & 
fe  divifent  en  général  en  animaux  vivans  ,  &  en  ani- 
maux morts.  Les  animaux  vivans  fe  partagent  en 
ceux  qui  font  couverts  de  coquilles ,  &  en  ceux 
qui  en  font  privés.  Les  premiers  font  les  lima- 
çons à  bouche  ronde  ,  ceux  à  bouche  demi-ronde  , 
ceux  à  bouche  plate,  les  buccins  ,  &  les  vis.  Les  fé- 
conds n'offrent  que  les  limaces,  dont  il  y  a  plufieilrs 
efpeces.  Les  coquillages  terreftres  morts ,  font  tou- 
tes les  coquilles  qui  fe  divifent  en  univalves  ,  bival- 
ves &  multivalves  ,  &  en  autant  de  familles  (à  l'ex- 
ception de  trois  ou  quatre  ),  que  les  coquillages  ma- 
rins. 

Comme  les  coquilles  univalves  font  fortir  plus  de 
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parties  de  leur  corps  que  les  bivalves  ,  il  eCt  plus  aifé 
de  découvrir  leur  tête  ,  leurs  cornes  ,  leurs  couches, 
leurs  opercules.  Les  petits  points  noirs  qui  fepré- 
fentent  leurs  yeux  ont  un  nerf  optique  ,  une  humeur 
cryftalline  ,  &  une  humeur  vitrée.  Quelquefois  ils 
font  placés  à  l'orifice  des  cornes,  fouvent  à  leurs  ex- 
'  trémités  ,  les  uns  en-dedans ,  les  autres  en-dehors. 
Leur  opercule  fuit  ordinairement  le  bout  de  leur  pié, 
ou  de  leur  plaque  ;  quelquefois  il  eft  ammilieu  de 
cette  plaqiie  ,  ou  au  fommet  de  leur  tête  ;  cependant 
cet  opercule  tient  au  corps  ,  &  n'a  jamais  fait  partie 
de  la  coquille  :  il  eft  même  d'une  matière  toute  dif- 
férente. Ce  n'eft  iouvent  qu'une  peau  mince  &  ba- 
veufe  :  quelquefois  c'eft  une  efpece  de  corne  qui  fer- 
me exaftement  les  coquiUes ,  dont  la  bouche  eft 
ronde  ;  &C  dans  les  oblongues  ,  il  n'en  couvre  qu'une 
partie. 

Toiis  ces  animaux  au  refte  font  différens  dans  leur 
jeuneffe  pour  la  figure  ,  les  couleurs  ,  &C  l'épaiffeuf 
de  leurs  coquilles  :  les  jeunes  pénètrent  jufqu'à  l'ex- 
trémité pointue  de  leurs  demeures  ;  elles  ont  moins 
de  tours,  de  ftries  ,  leurs  couleurs  font  plus  vives  ! 
les  vieilles  au  contraire  qui  ont  eu  befoin  d'agrandir 
leurs  couvertures  ,  à  mefure  qu'elles  av^nçoient  en 
âge ,  ont  par  conféquent  plus  de  tours  ,  plus  de 
ftries ,  la  teinte  de  leurs  couleurs  plus  terne  ;  &  elles 
ne  vont  point  à  l'extrémité  de  leurs  coquilles  ,  dont 
elles  rompent  fouvent  une  partie  du  fommet  exté- 
rieur; c'eft  une  vérité  qui  eft  cependant  conteftée  par 
F.  Columna. 

Pour  defliner  vivans  les  coquillages  univalves  8C 
autres ,  il  faut  ufer  de  rufe ,  fans  quoi  on  ne  peut  con- 
traindre ces  animaux  renfermés  dans  leurs  coquilles 
à  faire  fortir  quelques  parties  de  leurs  corp«.  Ainft 
donc  au  fortir  de  la  mer  on  mettra  ces  animaux  tout 
vivans  dans  un  bocal  de  cryftal ,  ou  dans  de  grands 
plats  de  fayence  un  peu  creux ,  &  remplis  d'eau  de  la 
mer  ;  alors  on  les  verra  marcher  &  s'étendre  en  cher- 
chant un  point  d'appui ,  pour  affurer  leur  marche  j 
&C  prendre  leur  nourriture. 

Si  le  coquillage  univalve  ne  vent  rien  faire  paroî- 
tre ,  on  fe  fervira  d'une  pince  ,  pour  enlever  un  peu 
du  deffus  de  fa  valve  fupérieure  ,  en  prenant  garde 
néanmoins  de  le  blefler ,  &  de  couper  le  nerf  ou  ten- 
don qui  l'attache  à  fa  coquille  ,  ce  qui  le  feroit 
bientôt  mourir ,  comme  il  arrive  aux  huîtres  &  aux 
moules. 

Les  bivalves  &  les  multivalves  ne  demandent  pas 
tant  de  foin ,  elles  s'ouvrent  d'elles-mêmes.  Il  faut 
avoir  foin  de  changer  l'eau  de  la  mer  tous  les  jours  -, 
&  de  laifler  un  peu  à  fec  les  coquillages  ;  car  quand 
il  a  été  privé  d'eau  pendant  quelques  heures,  &  qu'il 
en  retrouve  ,  il  fort  de  fa  coquille  &  s'épanouit  peu- 
à-peu. 

Comme  la  lumière  leur  eft  très-contraire ,  &  qu'ils 
fe  retirent  à  fon  éclat  ,  c'eft  la  nuit  qui  eft  le  tems  le 
plus  favorable  pour  les  examiner  :  une  petite  lampe 
fourde  réuffit  à  merveille  pour  les  fuivre  ;  on  les  ra- 
fraîchit le  foir  avec  de  l'eau  nouvelle ,  &  l'on  change 
deux  fois  par  jour  le  varec  dans  lequel  ils  doivent 
être  enveloppés  ;  on  les  trouve  fouvent  qui  rampent 
la  nuit  fur  cette  herbe ,  &  y  cherchent  les  infeftes 
qu'elle  peut  contenir.  Dargenville  ,  Conchyl,  (Z).  /.) 

UNIVERS  ,  f  m.  {Phyf.)  nom  coUeftif,  quifigni- 
fie  le  monde  entier.,  ou  Vajfemblage  du  ciel  &  de  la  terrs 
avec  tout  ce  qui  s'y  trouve  renfermé.  Les  Grecs  l'ont 
appelle  To  mav ,  le  tout ,  &  les  Latins  mundus,  Voye'^ 
Monde,  Ciel  ,  Tekre, Système  ,  6'c. 

Plufieurs  philofophes  ont  prétendu  que  Vunivers 
étoit  infini.  La  raifon  qu'ils  en  donnoient,  c'eft  qu'il 
imphque  contradiftion  de  fuppofer  r«/2fve/-5  fini  ou 
limité ,  puifqu'il  eft  impoffible  de  ne  pas  concevoir 
un  efpace  au-delà  de  quelques  limites  qu'on  puifl'e lui 
affigner.  Voye^  Espace. 
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t)''aatres  pour  prouver  que  Vunivcrs  efl  fini ,  leur 
oppofent  ces  deux  réflexions. 

La  première  ,  que  tout  ce  qui  eft  compofé  de  par- 
ties, ne  peut  jamais  être  infini,  puifque  les  parties  qui 
le  compofent  font  néceffairement  finies,  (bit  en  nom- 
bre ,  fiait  en  grandeur  ;  or  fi  ce^j^arties  font  finies , 
il  faut  que  ce  qu'elles  compofem  foit  de  même  na- 
ture. 

Seconde  réflexion  :  fi  l'on  veut  que  les  parties 
folent  infinies  en  nombre  ou  en  grandeur,  on  tombe 
dans  une  contradiftion  ,  en  (iippofant  un  nombre  in- 
fini: &  fuppofer  des  parties  infiniment  grandes,  c'efl; 
fuppofer  plufieurs  infinis  ,  dont  les  uns  font  plus 
grands  que  les  autres  :  c'eft  ce  que  l'on  peut-pafi'er 
aux  mathématiciens ,  qui  ne  raiionnent  fur  les  infi- 
nis que  par  fuppofition  ;  mais  on  ne  peut  pas  pafi'er 
la  même  choie  aux  philofophes  dans  une  queflion  de 
la  nature  de  celle-ci.  Chambers. 

UNIVERSALISTES ,  f.  m.  pi.  {Hi(l.  ecdêfiapquc.) 
nom  qu'on  a  donné  parmi  les  protefi:ans  à  ceux  d'en- 
tre leurs  théologiens  qui  foutiennent  qu'il  y  a  une 
grâce  univerfelle  &  fuffifante,  otferte  à  tous  les  hom- 
mes pour  opérer  leur  falut.  De  ce  nombre  font  fur- 
tout  les  Arminiens ,  qui  à  leur  tour  ont  donné  le  nom 
tle  particularijlcs  à  leurs  adverfaires.  f^oyci  Arminien 
&  Particularistes. 

UNIVERSAUX  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  mcd.  politique.) 
c'efl:  ainfi  que  l'on  nomme  en  Pologne  les  lettres  que 
le  roi  adreffe  aux  feigneurs  &  aux  états  du  royaume 
pour  la  convocation  de  la  diète  ,  ou  pour  les  inviter 
à  quelqu'aflTemblée  relative  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

Lorfque  le  trône  efl;  vacant ,  le  primat  de  Pologne 
a  auflî  le  droit  d'adrefl!er  des  univerfaux  ou  lettres  de 
convocation  aux  difFerens  palatinats,  pour  aflembler 
la  diète  qui  doit  procéder  à  l'élcûlon  d'un  nouveau 
roi. 

UNIVERSEL  ,  adj.  (^Logique.)  Vunlverfd  en  Lo- 
gique ,  efl  une  chofe  qui  a  rapport  à  plufieurs ,  unum 
verfus  midta  ,  feu  unum  refpiciens  muha.  On  en  diftin- 
gue  principalement  de  deux  fortes  ;  favoir  l'univerfel 
in  ejj'cndo ,  &  l'univerfel  in.  prœdlcando. 

L'univerfel  in  effendo  efl  incréé  ou  créé.  L'incréé 
efl  une  nature  propre  à  fe  trouver  dans  plufieurs , 
dans  un  fens  univoque,  &  d'une  manière  indivifi- 
ble.  Telle  efl;  la  nature  qui  fe  multiplie  dans  le  Père, 
le  Fils  &  le  S.  Efprit ,  fans  fe  divifer ,  ni  fe  partager. 

L'univerfel  in  ejfendo  créé,  efl  una  nature  propre 
à  fe  trouver  dans  plufieurs,  dans  un  fens  univoque 
Se  d'une  m^iere  divifible.Telle  efl  la  nature  humai- 
ne qui ,  à  mefure  qu'elle  fe  multiplie  dans  tous  les 
hommes ,  fe  divife. 

L'univerfel  in  prccdicando  efl;  pareillement  de  deux 
fortes  ,  ou  incréé  ,  ou  créé.  L'incréé  efl  un  attribut 
propre  à  être  dit  dans  un  fens  univoque  de  plufieurs, 
&  cela  fans  fe  divifer  ;  tels  font  tous  les  attributs  de 
Dieu.  Le  créé  eft  uh  attribut  qui  fe  divife ,  à  mefure 
qu'il  fe  dit  de  plufieurs ,  &  cela  dans  un  fens  univo- 
que ;  tels  font  ces  mots  homme,  cercle ,  triangle. 

Ce  qui  diftingue  l'univerfel  in  ejjcndo  d'avec  l'uni- 
verfel in  prœdicando ,  c'efl  que  le  premier  s'exprime 
par  un  aom  abftrait,  ôc  le  fécond  par  un  nom  con- 
cret. 

Ce  double  univerfd  fe  divife  en  cinq  autres  uni- 
verfaux, qui  font  le  genre ,  l'efpece ,  la  différence , 
lepropre&l'accident. 

Le  genre  fe  définit  une  chofe  propre  à  fe  trouver 
dans  plufieurs ,  ou  à  être  dit  de  plufieurs  comme  la 
partie  la  plus  commune  de  l'efTence. 

Il  fe  diviie  d'abord  en  genre  éloigné,  &  en  genre 

frochain.  Le  genre  éloigné  eft  celui  qui  efl  féparé  de 
efpece  par  un  autre  genre,  qui  eft  interpole  entre 
eux  deux.  Telle  feroit ,  par  exemple  ,  la  fubfl«nce 
par  rapport  à  Dieu,  laquelle  nç  fe  dit  de  cet  être  fu- 
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prème,  cjue  nv)yennant  Vcfprit  qui  cri  efi  le  genre 
prochain. 

On  en  diftingue  encore  de  trois  fortes  ;  favoir  le 
genre  fuprème,  le  genre  fiibalterne  &:  le  genre  infi- 
me. Le  genre  fuprèmc ,  qu'on  appelle  -ành  tranfccn- 
d^ntal ,  ne  reconnoit  aucun  genre  au-defliis  de  lui; 
tel  eft  l'être.  Le  genre  fiibalterne  fe  trouve  placé  en- 
tre des  genres  dont  les  urts  font  aii-defliis  de  lui  &; 
les  autres  au-deffous  ;  &  le  genre  infime ,  efî  celui  qui 
n'en  a  point  fous  lui:  il  eft  le  même  que  le  genre  pro- 
chain. 

Ce  qui  eft  genre  par  rapport  A  un  autre  genre 
moins  «/iiVt-r/t/,  n'eft  plus  qu'une  eipece  par  rapport 
^  celui  qui  eft  plus  étendu  que  lui.  Ainfi  la  fubflancû 
qui  ell  genre  par  rapport  à  l'efprit&c  au  corps,  n'efl 
qu'une  eipece  de  l'être  en  général. 

Tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le  genre ,  à  fon  unlvef- 
falité  près,  le  trouve  auffi  dans  tous  fes  inférieurs  ; 
mais  cela  n'eft  pas  réciproque  de  la  part  des  intérieurs 
par  rapport  à  leur  genre.  On  peut  bien  dire  de  l'ef- 
prit  qu'il  eft  fubftance  ;  mais  on  ne  dira  pas  de  la  fuh» 
ftance  en  génér,il ,  qu'elle  eft  eiprit. 

La  différence  fe  définit  dans  les  écoles,  une  chol'e 
propre  à  fc  trouver  dans  plufieurs ,  ou  à  être  dite  dô 
plufieurs  comme  la  partie  la  plus  ftride  ;  je  veux  dire 
la  plus  propre,  la  moins  étendue  de  l'cirence.  Voici 
les  trois  fonctions  qu'on  lui  donne  ;  1°.  de  divifer  lô 
genre,  c'eft-à-dire  de  le  multiplier  ;  a°.  de  conflituer 
l'efpece  ;  3°.  de  la  dlftinguer  de  toute  autre  :  eflTen- 
tielle  à  l'eipece  qu'elle  conftitue,  elle  eft  contingen* 
te  au  genre  qu'elle  multiplie. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  ;  favoir  la  diffé- 
rence générique ,  la  différence  Ipéclfîque,  &  la  diffé- 
rence numérique. 

La  différence  générique  eft  un  attribut,  par  exem- 
ple ,  qui  étant  commun  à  des  êtres  même  de  diffé- 
rente efpece ,  fert  néanmoins  à  les  dlftinguer  d'au- 
tres êtres  dont  l'efpece  e(ï  plus  éloignée.  Ainll  l'in- 
telligence convenant  à  Dieu ,  aux  anges  &  aux  hom» 
mes  ,  qui  font  tous  de  différente  efpece,  fert  à  les  dii^ 
tinguer  des  corps  qui  n'en  font  pas  fufceptlbles. 

La  différence  fpéclfique  eft  le  degré  qui  conftitue 
l'eipece  Infime  ,  &  qui  la  dlflingue  de  toutes  les  au- 
tres efpeces.  Cette  différence  renferme  deux  pro- 
priétés; la  première  eft  de  dlftinguer  une  chofe  d'avec 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  la  même  efjiece  ;  &  la 
féconde  d'être  la  fource  &  l'origine  de  tentes  les  pro- 
priétés qui  conftituent  un  être. 

La  différence  numérique  confifte  en  ce  qu'un  in- 
dividu n'eft  pas  un  autre  individu.  Ceux  qui  voient 
par-tout  dans  les  genres,  dans  les  efpeces,  dans  lesf 
efl'ences  &  dans  les  différences ,  autant  d'êtres  qui 
vont  fe  placer  dans  chaque  fubftance ,  pour  la  déter- 
miner à  être  ce  qu'elle  eft,  verront  aufii  dans  la  diffé- 
rence numérique  je  ne  fais  quel  degré  ,  enté  ,  pour 
ainfi  dire,  iiir  l'efpece  infime  ,  &  qui  la  détermine  4 
être  tel  individu.  Ce  degré  d'indlvlduation  fera,  pat; 
exemple,  dans  Pierre  la  pétréite,  dans  Lentulus  la 
kntuUué ,  &c. 

L'efpece  fe  définit  dans  les  écoles,  une  chofe  pro- 
pre à  fe  trouver  dans  plufieurs  ,  ou  à  être  dite  de. 
plufieurs  comme  toute  l'eifence  commune.  AinfireC» 
pece  réfulte  du  genre  &  de  la  différence. 

Il  y  a  deux  fortes  d'efpeces ,  l'une  fubalterne  5ç 
l'autre  infime  ;  la  fubalterne  eflt  genre  par  rapport 
aux  efpeces  Inférieures  ,  &  efpece  p.ar  rapport  à  ce 
qui  eft  plus  étendu  &  plus  univerfd  qu'ellt  ;  l'efpece 
infime  ne  reconnoit  fous  elle  que  des  individus. 

Le  propre  fe  définit  dans  les  écoles,  une  chofe 
propre  à  le  trouver  dans  plufieurs-,  ou  à  être  dite  de 
phdieiirs  comme  une  propriété  qui  découle  de  leur 
nature;  ce  qui  le  diftingue  de  l'accident,  qui  ne  fe 
trouve  dans  plufieurs  ôc  n'eÛ  dit  de  plufieurs,  qu'à  Ù: 
u-ç  de  contingence. 


4o6 


U  N  I 


Les  Philofophes  ont  quelquefois  étendu  plus  loin 
ce  nom  de  propre^  &  en  ont  iô\\.  quatre  efpeces.  La 
première  eft  celle-ci ,  c]uod  convenu  omni  Joli  &  Jim- 
ptr  ;  ainli  c'ell  le  propre  de  tout  cercle,  &  du  feul 
cercle,  &  cela  dans  tous  les  tems ,  que  les  lignes  ti- 
rées du  centre  à  la  circonférence  l'oient  égales.  La 
féconde,  quod  convenu  omni,  fed  non  Jnh  ;  comme 
on  dit  qu'il  eil  propre  à  l'étendue  d'être  divifible  , 
parce  que  toute  étendue  peut  être  diviiée  ,  quoique 
la  durée,  le  nombre  &:  la  force  le  puiffent  être  auflî. 
La  troilieme  ell:,  quod  convenu  foli ,  fed  non  omni  ; 
comme  il  ne  convient  qu'à  l'homme  d'être  médecin 
ou  philofophe,  quoique  tous  les  hommes  ne  le  Ibient 
pas.  La  quatrième  ,  quod  convenit  omni  &  foli ,  j'ed 
non  jcwpcr;  comme ,  par  exemple ,  d'avoir  de  la  rai- 

Ibn. 

Il  y  a  des  conteftations  fort  vives  &  fort  animées 
entre  les  Thonûftes  &:  les  Scotiftes,  pour  favoir  fi 
Vuniverfel  exille  à  paru  rci ,  ou  feulement  dans  l'el- 
prit;  les  Scotiftes  foutiennnent  le  premier,  &  les 
Thomirtes  le  fécond.  Ce  qui  caufe  tous  les  débats 
où  il  font  les  uns  avec  les  autres  ,  c'eft  la  difficulté 
de  concilier  l'unité  avec  la  multiplicité ,  deux  chofes 
qui  ne  doivent  point  être  féparées  quand  il  ell  quel- 
tion  des  univeriaux. 

Les  Thomiiles  difent  des  Scotiftes  qu'ils  donnent 
trop  à  la  multiplicité,  &c  pas  affez  à  l'unité;  &  les 
Scotlftes  à  leur  tour  leur  reprochent  de  facrifier  la 
multiplicité  à  l'unité.  Mais  pour  bien  entendre  le  lu- 
jet  de  leur  difpute,  il  faut  obferver  qu'il  y  a  deux 
fortes  d'unités  :  l'une  d'indiflinftion  ,  autrement  nu- 
mérique ,  &c  une  unité  d'indiverfité  ou  de  relîem- 
blance.  Les  Thomilles  foutiennent  que  l'unité  de  fi- 
militude  ou  de  reffemblance  n'eft  pas  une  vraie  uni- 
té, &  qu'elle  ne  peut  par  conféquent  conllituer  lu- 
nivirfd.  Voici  comment  ils  conçoivent  la  choie.  Tous 
les  hommes  ont  une  nature  parfaitement  relTemblan- 
te  ;  or  ce  fond  de  reffemblance  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  hommes ,  fournit  à  l'efprit  une  raifon  légiti- 
me pour  fe  repréfenter  ,  d'une  manière  abffraue  , 
dans  tous  les  hommes  une  nature  qui  foit  la  même 
d'une  unité  numérique,  laquelle  unité,  lelon  eux  , 
peut  s'allier  avec  {'univcrfel.  Or  la  chofe  étant  ainli 
expofée,  il  eft  évident  que  rK^wr/^/ n'exifte  pas  i 
parti  ni ,  mais  feulement  dans  l'efprit ,  puifque  la 
même  nature  numérique  ne  fe  trouve  pas  dans  deux 
hommes.  Les  Scotlftes  au  contraire  prétendent  que 
l'unité  de  limilitude  ou  de  reffemblance  eft  une  vraie 
unité ,  &  qu'elle  eft  la  feule  qui  pulfie  s'aflbcler  avec 
la  multiplicité.  Dans  la  perfuafionoù  ils  font  que  tous 
les  êtres  font  du-moins  poffibles  de  la  manière  dont 
ils  les  conçoivent ,  ils  tournent  en  ridicule  les  Tho- 
mlftes  pour  admettre  dans  l'unité  numérique  une 
multiplicité  qui  y  eft  formellement  oppolée.  Les  Tho- 
miftes  à  leur  tour  leur  rendent  bien  la  pareille,  en 
fe  moquant  de  toutes  ces  idées  réalifées  de  genres  , 
d'efpeces  ,  de  différences,  qui  vont  comme  autant 
d'êtres  fe  placer  dans  les  fubftancespour  les  détermi- 
ner à  être  ce  qu'elles  font.  Qui  crolrolt ,  par  exem- 
ple ,  que  la  nature  humaine  en  Pierre  fût  dlftinguée 
pofitlvement  de  lui  ?  Or  c'eft  cependant  ce  que  re- 
connolffent ,  &  ce  que  doivent  reconnoitre  dans 
leurs  principes  les  Scotlftes. La  nature  de  Pierre, qui 
d'elle-même  eft  univerfeUe,  fe  trouve  contractée  & 
déterminée  à  être  telle  qu'elle  eft,  par  je  ne  fais  quel 
degré  d'être  qui  lui  furvient ,  &  qu'ils  appellent /^d- 
trciié.  Oh  !  pour  cela  ce  font  d'admirables  gens  que 
ces  Scotlftes.  Il  fe  dévoile  à  leurs  yeux  une  infinité 
d'êtres  qui  font  cachés  au  refte  des  hommes  ;  ils 
voient  encore  où  les  autres  ne  voient  plus. 

Par  la  manière  dont  je  viens  d'expoler  cette  fa- 
meufe  dilpute ,  qui  fait  tant  de  bruit  dans  les  écoles , 
il  ell  allé  de  juger  combien  toute  cette  queftion  des 
linivcrjaux  eft  frivole  ôc  ridicule.  Cependant  quelque 
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mépris  qu'on  en  faffe  dans  le  m onde,ellefe  maintient 
toujours  ftereinent  dans  les  écoles.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  la  logique  de  Port-Royal.  «  Perlonne  , 
»  Dieu  merci  ,  ne  prend  intérêt  à  l'univerfel  à  paru 
>»  rei ,  à  l'être  de  raifon  ,  ni  aux  fécondes  internions  ; 
»  alnii  on  n'a  pas  lieu  d'appréhender  que  quelqu'un 
«  fe  choque  de  ce  qu'on  n'en  parle  point ,  outre  que 
»  ces  matières  font  fi  peu  propres  à  être  mlfes  en 
»  françols ,  qu'elles  aurolent  été  plus  capables  de  dé- 
»  crier  la  philofophie  que  de  la  faire  eftimer  ».  Da- 
goumer  a  beau  fe  récrier  contre  cette  décifton  ,  lo- 
gique pour  lofjque,  nous  en  croirons  plutôt  celle 
de  Port-Royal  que  la  fienae  ,  parce  que  les  vaines 
fubtllltés  de  Tune  ne  peuvent  balancer  dans  notre  ef- 
prit  le  choix  judicieux  des  queftlons  qu'on  y  traite 
avec  toute  la  force  &  la  folidité  du  r^aifonnement. 
Ce  n'eft  pourtant  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  certaines 
queftlons  dignes  des  écoles  ;  mais  il  faut  bien  donner 
quelque  chofe  au  préjugé  6c  au  torrent  de  la  cou- 
tume. 

Universel  ,  (  Tkeolog.  )  les  catholiques  romains 
ne  conviennent  pas  entr'eux  fur  le  titre  d'évêque««z- 
verjel,  que  les  papes  fe  font  arrogés;  quoique  quel- 
ques-uns d'eux  n'aient  pas  voulu  l'accepter.  Baronius 
foutlent  que  ce  titre  appartient  au  pape  de  droit  di- 
vin; &  néanmoins  S.  Grégoire ,  à  l'occafion  de  cette 
même  qualité  donnée  par  un  concile  en  5  86  ,  à  Jean , 
patriarche  de  Conftantinople  ,  afturoit  exprellément 
qu'elle  n'appartenoit  à  aucun  évêque ,  &  que  les  évê- 
ques  de  Rome  ne  pouvolent  ni  ne  dévoient  le  pren- 
dre; c'eft  pourquoi  S.  Léon  refufa  d'accepter  ce  titre, 
lorfqu'il  lui  fut  olTert  par  le  concile  de  Chalcédoine  , 
de  peur  qu'en  donnant  quelque  qualité  particulière  à 
un  évêque  ,  on  ne  diminuât  cellf  de  tous  les  autres  , 
puifque  l'on  ne  pourroit  pas  admettre  d'évêque  uni- 
verfeli'ans  diminuer  l'autorité  de  tous  les  autres,  f^oye^ 
Evêque,  Œcuménique,  Pape,  tS-c-. 

Nous  avons  expliqué  fous  le  mot  (EcumÉnique  , 
les  divers  fens  dans  lefquels  on  peut  prendre  ce  ter- 
me qui  eft  fynonyme  à  univcrfel ,  quel  eft  celui  dans 
lequel  on  doit  dire  que  le  pape  eft  pafteur  univerjel, 
<U  quel  eft  le  fens  abufif  dans  lequel  ce  titre  ne  lui 
convient  pas,  félon  la  dodrine  de  l'égllfe  gallicane. 
f^o'yei  Œcuménique. 

Universel,  adj.  {Phyfiq.^  ce  qui  eft  commun 
à  plufieurs  choies ,  ce  qui  appartient  à  plufieurs  cho- 
fes ,  ou  même  à  toutes  chofes  en  général.  f^oye^Ck- 

NÉRAL. 

Il  y  a  des  Inftrumens  univerfels  pour  mefurer  tou- 
tes fortes  de  dlftances ,  de  hauteurs  ,  de  longueurs  , 
&c.  que  l'on  appelle  pantometres  &c  holometres  ;  mais 
pour  l'ordinaire  ces  inftrumens  ,  à  force  d'être  uni- 
verfels ,  ne  font  d'ufage  dans  aucun  cas  particulier, 
Chamhers. 

Universel,  adj.  (  C/zooto/:.  )  cadran folaire  a/zi- 
verfel  eft  celui  par  lequel  on  peut  trouver  l'heure  en 
quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  foit ,  ou  fous  quel- 
que élévation  de  pôle  que  ce  puiffe  être.  Foye^  Ca- 
dran. 

UNIVERSITÉ,  {Belles- Lettres.)  terme coUeaif 
.qu'on  applique  à  un  affemblage  de  plufteurs  collèges 
établis  dans  une  ville  ,  où  il  y  a  des  profeffeurs  en 
différentes  fciences  ,  appointés  pour  les  enieiguer 
aux  étudlans  ,  &  oii  l'on  prend  des  degrés  ou  des 
certificats  d'études  dans  les  diverfes  facultés. 

Dans  chaque  univerfité  on  enfeignc  ordinairement 
quatre  fciences  ,  favolr  la  théologie  ,  le  droit ,  la 
médecine  ,  &  les  humanités  ou  les  arts ,  ce  qui  com- 
prend auffi  la  philofophie.  Il  y  a  cependant  en  Fran- 
ce quelques  univerfïtés  ©ii  l'on  ne  prend  des  degrés 
que  dans  certaines  facultés  ,  par  exemple  à  Orléans 
&  à  Valence  pour  le  droit,  à  Montpelier pour  la 
médecine.  Foye^  Théologie.  &c. 

On  les  appelle  uniyerfucs ,  ou  écoles  univerfclUs  , 
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parce  qu'on  fiippofe  que  les  quatre  facuîrcs  font  Vu- 
niverfiti  des  études  ,  ou  Comprennent  toutes  celles 
que  l'on  peut  faire.  A'<;je^  Faculté. 

Les  univtrfuis  ont  Commencé  à  fe  former  dans  le 
douzième  &  treizième  fiecles.  Celle  de  Paris  &  de 
Boulogne  en  Italie  ,  prétendent  être  les  premières 
qui  aient  été  établies  en  Europe  ;  mais  elles  n'étoient 
point  alors  fur  le  pié  que  Ibnt  les  univerflccs  de  notre 
tems.  ^oyq  Séminaire  6- Ecole. 

On  commençoit  ordinairement  par  étudier  les  arts 
pour  fervir  d'introdudion  aux  fciences  ,  &  ces  arts 
étoient  la  grammaire,  la  dialeftique  ,  &  tout  ce  que 
nous  appelions  humanités  &c  philojophie.  De-là  on 
montoit  aux  facultés  fupérieures,  qui  étoiciu  la  phy- 
fique  ou  médecine  ,  les  lois  ou  le  droit  civil ,  les 
canons  ,  c'efl-à-dire  le  décret  de  Gratien  ,  &en(iiite 
les  décrétales.  La  théologie  qui  confiiîoit  alors  dans 
le  maître  des  fentences ,  &  enfuite  dans  la  fomme  de 
S.  Thomas.  Les  papes  exemptèrent  ces  corps  de  doc- 
teurs &  d'écoliers  de  la  jurifdidion  de  l'ordinaire  , 
&  leur  donnèrent  autorité  fur  tous  les  membres  de 
leur  corps  ,  de  quelque  diocèfe  &  de  quelque  na- 
tion qu'ils  fuffent  ;  &  à  ceux  qu'ils  auroient  éprou- 
vés &  faits  docteurs,  pouvoir  d'enfeigner  par  toute 
la  chrétienté.  Les  rois  les  prirent  auffi  fous  leur  pro- 
teftion  ;  &  outre  que  comme  clercs ,  les  membres  de 
ces  unlverfués  étoient  exempts  de  la  jurifdiftion  laï- 
que, ils  leur  donnèrent  encore  droit  de  commïtùmus^ 
&  exemption  des  charges  publiques  ;  enfin  la  por- 
tion des  bénéfices  qui  fut  affedée  aux  gradués ,  con- 
Iribua  à  peupler  les  univerjùés,  &  à  en  faire  inlli- 
ïuer  de  nouvelles  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

On  dit  que  Vunherjité  de  Paris  prit  naiffance  fous 
Charlemagne  ,  &  qu'elle  doit  fon  origine  à  quatre 
Anglois  ,  difciples  du  vénérable  Bede  ;  que  ces  An- 
glois  ayant  formé  le  defléin  d'aller  à  Paris  pour  fe 
faire  connoître,  ils  y  donnèrent  leurs  premières  le- 
çons dans  les  places  qui  leur  furent  affignces  par 
Charlemagne.  Telle  eft  l'opinion  de  Gaguin ,  de  Gil- 
les ,  deBeauvais,  &c.  mais  les  auteurs  contempo- 
rains ,  comme  Eginard  ,  Almon  ,  Reginon ,  Sige- 
bert ,  &c.  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  ce 
fait.  Au  contraire  Paiquier ,  du  Tillet ,  &c.  affurent 
«xpreflement ,  que  les  fondemens  de  cette  univcrfi- 
té  ne  furent  jettes  que  fous  les  règnes  de  Louis  le 
jeune ,  &  de  Philippe  Augufte  ,  dans  le  douzième 
iîecle.  Celui  qui  en  a  parlé  le  premier  eft  Rigord , 
contemporain  de  Pierre  Lombard,  le  maître  des  fen- 
tences ,  &  le  principal  ornement  de  l'univcrjiu  de 
Paris  ,  en  mémoire  duquel  les  bacheliers  en  licence 
font  obligés  d'affifter  tous  les  ans  ,  le  jour  de  faint 
Pierre,  à  un  fervice  dans  l'églife  de  S.  Marcel, 
lieu  de  fa  fépulture. 

Il  eft  certain  que  Vuniverjîté  de  Paris  ne  fut  point 
établie  d'abord  fur  le  pié  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &c 
il  paroît  que  ce  n'étoit  au  commencement  qu'une 
école  publique  ,  tenue  dans  la  cathédrale  de  Paris  : 
que  ctnc  un iverjité  ne  fe  forma  en  corps  régulier  que 
par  degrés  ,  &  fous  la  protedion  continuée  des  rois 
de  France. 

Du  Boulay  qui  a  écrit  une  hiftolre  très-ample  de 
Vuniverfité  de  Paris  ,  a  adopté  les  vieilles  traditions 
incertaines ,  pour  ne  pas  dire  tabuleufes  ,  qui  en 
font  remonter  l'origine  jufqu'au  tems  de  Charlema- 
gne. Il  eft  vrai  que  ce  prince  rétablit  les  écoles  mo- 
naftiques  &  épifcopales  ,  &  qu'il  en  fonda  même 
une  dans  fon  palais  ;  mais  on  n'a  point  de  monu- 
mens  certains  qu'il  ait  inftitué  une  univerfué  dans 
Paris.  Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  de  l'onzième  fiecle  que 
Géoftroi  de  Boulogne  ,  chancelier  de  France  &  évê- 
que  de  Paris,  forma  des  écoles  féculieres où  Guil- 
laume de  Champeaux  ,  (kaprèslui  Abailard,  enfei- 
gnerentla  rhétorique,la  dialeaique,&la  théoloaie 
Ils  eurent  des  fuccelfeurs,  &  l'émulation  qui  femit 
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tant  en  re  les  maîtres  qu'entre  les  difcîples,  ayant 
rendu  1  école  de  Pans  florifl-antc  pendant  le  àolnl 
me  fiecle  ,  elle  s  attira  au  commencement  du  treiziè- 
me les  regards  &  les  bienfaits  de  nos  rois  &  des  fou 
verains  pontifes.  Ses  premiers  ftatuts  furent  drefïés 
par  Robert  de  Corceon ,  légat  du  f  ainr  fi.Cfre  eni  1 1  r 
mais  alors  elle  n'étoit  encore  compofée  q^ue  d'artifteî 
qui  enfeignoient  les  arts  &  la  philofophie,  &  de 
théologiens  qui  donnoient  des  commentaires  fur  le 
hvre  des  fentences  de  Pierre  Lombard  ,  &  expli- 
quo.ent  l'Ecnture.  Il  y  avoit  pourtant  dès-lors  à 
i  ans  des  maîtres  en  droit  civil  6c  en  médecine  lii 
lurent  peu  de  tems  après  unis  aux  deux  autres  f  icul- 
tcs:  car  Grégoire  IX.  par  fa  bulle  de  l'an  izn  fait 
mention  des  maîtres  en  théologie  ,  en  droit  ,  des 
phyficiens  (  c  eft  ainfi  qu'on  appelloit  alors  les  mé- 
decins )  ,  &  des  artiftes  :  cette  forme  a  toujours  fubi 
filtc  depuis ,  U  fubfifte  encore  aujourd'hui  ■  &  la 
divifion  de  la  faculté  des  arts  en  quatre  nations  ,  s'in- 
troduifityerslan  1150.  Le  redeurqui  dans  l'oriui- 
ne  etoit  a  la  tête  de  cette  faculté ,  devint  le  chef  de 
toj^e  1  umvcrjlié.  II  eft  appelle  dans  un  édit  de  faint 
Louis,  capuai  panfiaijiiim  fcholarïum  ,  &  ne  peut 
être  choih  que  dans  la  faculté  des  arts.  Il  pftéleaif 
&  peut  être  changé  à  chaque  trimeftre.  Mais  \uni~ 
Vir>/.  a  d'autres  officiers  perpétuels,  favoir  les  deux 
chancehers ,  le  fyndic  ,  le  greffier  ;  elle  a  onze  col- 
lèges de  plein  exercice  ,  fans  parler  des  écoles  de 
théologie,  de  droit,  6c  de  médecine  ;  fes  fuppôts 
jouiflent  de  plulieurs  privilèges  ,  auffibien  qu.^  fes 
etudians  ,  auxquels  le  roi  a  procuré  Finftruftion  gra- 
tuite ,  en  afiignant  aux  profefl'eurs  des  honoraires 
règles.  Les  fervices  importans  que  ce  corps  a  rendus 
&  rend  encore  tous  les  jours  à  l'état  &  à  la  religion 
doivent  le  rendre  également  cher  à  l'un  &  à  l'autre' 
Les  umverfués  d'Oxford  &  de  Cambridge  peuvent 
difputer  le  mente  de  l'ancienneté  à  toutes  les  univer- 
jites  du  monde. 

^  Les  collèges  de  l 'unlverfité  de  Baliol  &  de  Merton  ' 
a  Oxford ,  &  le  collège  de  faint  Pierre  à  Cambridge  ' 
ont  tous  été  fondés  dans  le  treizième  fiecle  ,  S>con 
peut  dire  qu'il  n'y  a  point  en  ce  genre  de  plus  anciens 
etabhftemens  en  Europe. 

^  Quoique  le  collège  de  Vuniverfué  à  Cambridge  ait 
ete  une  place  fréquentée  par  les  etudians  depuis  l'an- 
née 872  ,  cependant  ce  n'étoit  point  un  collège  en 
forme  ,  non  plus  que  plufieurs  autres  collèges  an- 
ciens au-delà  des  mers  de  la  Grande-Bretagne  ;  ilsi 
reffembloient  à  Vuniv&rfité  de  Leyden  ,  où  les  etu- 
dians ne  font  point  diftingués  par  des  habits  particu- 
liers ,  ne  logent  que  dans  les  maifons  bourgeoifes  oii 
ils  font  en  penfion  ,  &  ne  font  que  fe  trouver  à  cer- 
tains rendez-vous,  qui  font  des  écoles  où  l'on  difpu- 
te  &  où  l'on  prend  les  leçons. 

Dans  la  fuite  des  tems  on  bâtit  des  maifons  ,  afin 
que  les  etudians  puflent  y  vivre  en  fociété ,  de  forte 
cependant  que  chacun  y  faifoit  fa  propre  dépenfe 
&  lapayoit  comme  à  l'auberge  ,  &  comme  font  en- 
core  aujourd'hui  ceux  qui  étudient  dans  les  collèges 
de  droit  à  Londres.  Ces  bâtimens  s'appelloient  au- 
trefois hôtelleries  ou  auberges  ,  mais  on  leur  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  halles.  FoycT  Auberge 
Halle.  * 

Enfin  on  attacha  des  revenus  folides  à  la  plupart  de 
ces  halles  ,  à  condition  que  les  adminiftrateurs  four- 
niroient  à  un  certain  nombre  d'étudians  la  nourri- 
ture,^ le  vêtement ,  &  autres  befoins  de  la  vie  :  ce 
qui  fit  changer  le  nom  de  halle  en  celui  de  collège, 
f^oyei  Collège. 

^  La  même  chofe  eut  lieu  dans  Vuniverpi  de  Paris  , 
où  les  collèges  font  encore  autant  de  petites  commu- 
nautés compofées  d'un  certain  nombre  de  bourf  es  ou 
places  pour  de  pauvres  etudians  ,  fous  la  direftion 
d'un  maître  ou  principal.  Les  premiers  furent  ëes 
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hofpices  pour  les  religieux  qui  venoient  étudier  à 
Vuniverfité,  afin  qu'ils  puffent  vivre  enfemble  lépa- 
rés  des  Icculiers.  On  en  fonda  pluficurs  enfuite  pour 
les  pauvres  étudiansqui  n'avoient  pas  dequollubfii- 
ler  hors  de  leur  pays  ,  &c  la  plupart  font  afTeftés  à 
certains  diocèfes.  Les  écoliers  de  chaque  collège  vi~ 
voient  en  commun  ,  fous  la  conduite  d'un  proviieur 
ou  principal ,  qui  avoit  foin  de  leurs  études  &  de 
leurs  mœurs  ,  &  ils  allolent  prendre  les  leçons  aux 
écoles  publiques  ;  &  c'eft  ce  qui  fe  pratique  encore 
dans  la  plupart  de  ces  petits  collèges  qui  ne  lont  point 
de  plein  exercice. 

Les  univerfnés  d'Oxford  &  de  Cambridge  font 
couvernés  fous  l'autorité  immédiate  du  roi  ,  par  un 
chancelier  qui  préfide  à  l'adminiftration  de  toute  Vu- 
nivcrfué ,  &  qui  a  foin  d'en  maintenir  les  privilèges 
&  immunités.  ro>'e{  Chancelier. 

Ce  chancelier  a  fous  lui  un  grand  maître  d'hôtel , 
qui  aide  le  chancelier  &  les  autres  fuppôts  de  l'uni- 
verfuî  à  faire  leurs  fondions  lorfqu'il  en  eft  requis  , 
&  à  juger  les  affaires  capitales  conformément  aux 
lois  du  royaume  &  aux  privilèges  de  VuniverJUé. 

Le  troifieme  office  eft  celui  de  vice- chancelier, 
qui  fait  les  fondions  du  chanceUer  en  l'ablence  de  ce 

chef. 

Il  V  a  aufli  deux  procureurs  qui  aident  à  gouver- 
ner V'univerfaé  ,  fur-tout  dans  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices fcholalliques,  la  prife  des  degrés  ,  la  punition 
de  ceux  qui  violent  les  itatuts ,  &c.  f^oye^  Procu- 
reur. 

Enfin  il  y  a  un  orateur  public  ,  un  garde  des  ar- 
chives ,  un  greffier,  des  bedeaux,  &   des  porte- 


verges. 


A  l'égard  des  degrés  que  l'on  prend  dans  chaque 
faculté,  &des  exercices  que  l'on  fait  pour  y  parve- 
nir ,  roye^  ks  arcicUs  DegRÉ  ,  DOCTEUR  ,  BA- 
CHELIER,   &c. 

UNNA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Weftphalie  ,  au  comté  de  la  Marck ,  à  quatre 
lieues  au  levant  de  Dortmud.  Elle  a  été  anléatique  , 
&  appartient  aujourd'hui  au  roi  de  PrulTe.  Long'u. 
3.5.18.  laiit.61.33.   (D.  J.) 

UNNI  ,  f.  m.  {ffi/ï-  ""^^  ^'^^-  ^xot.)  cet  arbre 
croît  au  Chili ,  &  porte  un  fruit  en  grappes  ,  à-peu- 
près  de  la  groffeur  d'un  pois  ,  douçâtre ,  &  cepen- 
dant un  peu  acre.  Les  naturels  en  tirent  une  liqueur 
limpide  qui  reflemble  au  vin  ,  &  dont  Us  font  une 
cfpece  de  vinaigre.  {D.  J.) 

UNOVISTES,  f.  m.  pi.  {Jnat.  &  Phifiolog.) 
branche  des  phyficiens  cvlftes  ,  qui  nediiférent  des 
infinitoviftcs  qu'en  ce  qu'ils  veulent  que  chaque  œuf 
Ibit  un  petit  hermitage  habité  par  unlolitaire  inani- 
mé ,  foit  mâle  ou  femelle ,  &  formé  peu  après  la  nalf- 
fancede  celle  qui  le  porte.  Tout  ce  fylkme  eft  fon- 
dé fur  ce  que  quelques  obfervateurs  prétendent  avoir 
à  l'aide  du  microfcope  ,  découvert  l'embrion  formé 
dans  l'œuf  avant  qu'il  ait  été  rendu  fécond  par  le 
mille  ;  mais  ces  faits  prétendus  &  difficiles  à  conila- 
ter,  continue  l'auteur  de  l'art  de  faire  des  garçons  , 
font  détruits  par  d'autres  faits  inconteftables ,  &  par 
des  ralfons  auffi  convaincantes  que  les  faits.  Foyei 
la  première  partie  de  ce  livre  ,  ch.  vj. 

UNST  ,  {Gèog.  mod.)  île  delà  merd'Ecoffe,  l'une 
de  celles  qu'on  nomme  îles  de  Shetland  ,&c  la  plus 
agréable  de  toutes.  Elle  a  trois  égllfes ,  trois  havres , 
&huit  milles  de  longueur.  CD.  J.  ) 

UNSTRUTT  ,  (Géogr.mod.)  rivière  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  la  haute-Saxe  ,  au  landgraviat 
de  Thuringe.  Elle  prend  fa  fource  à  quelques  lieues 
au-de(lus  de  Mulhaufen  ,  &  tombe  dans  la  Saala , 
vis-à-vis  de  la  ville  de  Naumburg.  (  Z>.  /.  ) 

UNTERTHANEN,  f.  m.  {Hijl.  d'Allemagne.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Allemagne  les  hommes 
de  condition  fervile  ;  ces  hommes  >  par  rapport  à 
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leur  perfonne  ,  font  libres ,  &  peuvent  contrader  & 
difpofer  de  leurs  aftlons  6c  de  leurs  biens  ;  mais  eux 
&  leurs  enfans  font  attachés  à  certaines  terres  de 
leurs  feigneurs  qu'ils  font  tenus  de  cultiver,  &  qu'Us 
ne  peuvent  abandonner  fans  leur  confentement;  c'eft 
pour  cela  que  leurs  filles  niemes  ne  peuvent  fe  ma- 
rier hors  des  terres  dans  leiquelle^s  eUes  font  obli- 
gées de  demeurer  &  de  fervir. 

Un  feigneur  acquiert  ce  droit  injufte  de  proprié- 
té i".  par  la  naiffance  ,  car  ,  félon  fes  prétentions  ,  les 
enfans  qui  naiifent  de  les  ferts  doivent  être  de  condi- 
tion fervile  ,  comme  leurs  pères  &  mères;  &  i°.  par 
voie  de  convention,  lorfqu'un  homme  libre  &  mlfé- 
rable  fe  donne  volontairement  à  un  feigneur  en  qua- 
lité de  ferf.  C'eft  par  ces  raifons  qu'un  feigneur  s'at- 
tribue un  droit  réel  fur  fes  fujets  de  condition  fer- 
vile ,  &  il  en  peut  intenter  la  revendication  contre 
tout  poftefl'eur  du  ferf  qui  lui  appartient. 

Un  long  ufage  a  introduit  en  Allemagne  &  dans 
quelques  autres  pays  cette  forte  de  fervltude  ,  qui, 
fans  changer  l'état  de  la  perfonne  ,  affefte  cependant 
d'une  manière  effentielle  la  perfonne  &  fa  condition. 
Ces  malheureux  hommes  font  ce  qu'on  appelle  en 
allemand  eigenbekorige  ou  unterthanen  ,  en  latin  homi- 
nes propriœ  glcbœ  adj'cripti  .^  &C  c'eft  à-peu-près  ce  que 
les  François  appellent  des  mon-  taillabUs.     Foye^ 

MORT-TAILLABLE  ,  GlEBE  ,  SERVITUDE. 

Il  elf  honteux  que  cette  efpece  d'efclavdge  fubfifte 
encore  en  Europe  ,  &  qu'il  faille  prouver  qu'un  tel 
eft  de  condition  fervile  ,  comme  s'il  pouvoir  l'être 
effeÛivement ,  comme  fi  la  nature  ,  la  raifon  &  la 
religion  le  permeîtoient.  (Z>.  /.  ) 

UNZAINE  ,  f.  f.  {Charpent.)  forte  de  bateau  qui 
fert  à  voiturer  les  fels  en  Bretagne  fur  la  rivière  de 
Loire.  Il  y  a  de  grandes  &  de  petites  un:^iiinis  ;  les 
grandes  peuvent  tenir  fix  mulds  ou  environ, mefure 
nantolfe,  &  les  petites  feulement  quatre.  (Z>.  /.) 

V  o 

VOACHITS ,  (^Hijl.  nat.  Botan.  )  efpece  de  vigne 
de  l'île  de  Madagaicar,  qui  produit  un  raifin  qui  a  le 
goût  du  verjus.  Sa  feuUle  eft  ronde  &  feniblable  à 
celle  du  liere,  fon  bois  eft  toujours  verd. 

VOA-DOUROU  ou  VOA-FONTSI ,  (  Hifl.  nat. 
Botan.  )  c'eft  le  fruit  d'une  efpece  de  balifier  de  l'île 
de  Madagaicar,  qui  eft  d'une  grande  utilité  aux  ha- 
bltans  ;  ils  fe  fervent  de  fes  feulUesféchées  pour  cou- 
vrir leurs  maifons.  Ils  emploient  les  feuilles  vertes 
à  faire  des  nappes  ,  des  fervlettes  ,  des  affiettes  ,  des 
taffes  ,  des  cuillères  &c.  Elles  font  longues  de  huit 
à  dix  pies  fans  la  tige  ,  ôc  en  ont  deux  de  large.  Son' 
fi  uit  eft  affez  femblable  au  blé  de  Turquie  ,  chaque 
grain  eft  gros  comme  un  pois  ,  &  couvert  d'une 
écorce  très-dure  ,  il  eft  enveloppé  dans  une  efpece 
de  fubftance  bleue  dont  on  fait  de  l'huile.  Le  grain 
fournit  une  farine  qui  le  mange  avec  du  lait. 

VOAHÉ  ,  f  m.  (  Kifl.  nat.  Botan.  )  arbriffeau  de 
l'île  de  Madagafcar ,  qui  produit  des  fleurs  blanches, 
comme  celles  du  lilïum  convalllum. 
'  VOALELATS  ,  f.  m.  (  H'JÎ.  nat.  Botan.  )  fruit  de 
l'île  de  Madagafcar,  qui  reflemble  à  la  mure  blan- 
che ,  mais  qui  eft  d'une  aigreur  extraordinaire.  L'ar- 
bre qui  le  produit  ne  reflemble  point  aux  mûriers 
d'Europe. 

VOAMENES,  f.  m.  i^Hifl.  nat.  Botan.  )  efpece  de 
pois  d'une  couleur  rouge  ,  qui  croiffent  dans  l'île  de 
Madagafcar  ;  ils  diiferent  très-peu  de  ceux  que  l'on 
nomme  condours  aux  Indes  ;  les  voamenes  fervent, 
comme  eux  ,  à  la  foudure  de  l'or  ;  pour  cet  effet, 
on  les  pile  avec  du  jus  de  citron  ,  &  l'on  trempe  l'or 
dans  ce  fuc  avant  que  de  le  mettre  aa  feu. 

VOANANE  ,  f  f  (^Hill.  nat.  Botan.  )  fruit  de  l'île 
deMadagal'car,qui  eft  d'un  demi  pié  de  longueur  ;  il 
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fe  dlvîfe  en  quatre  quartiers  ;  fon  goût  cfl:  à-peu-près 
femblable  à  celui  d'une  poire  pierreufe.  Il  ell  aftrin- 
gent  &  propre  à  arrêter  les  diarrhées. 

VOANATO,  f.  m.  (  Hi(l.  nat.  Bot.  )  c'eft  le  fruit 
d'un  arbre  qui  croît  dans  l'ile  de  Madagafcar  ,  vers 
le  bord  de  la  mer  ;  fa  chair  cft  nourriifante  ,  quoique 
fort  vifqueufe.  Les  habitans  du  pays  mangent  ce  fruit 
foit  avec  du  lait  ,  foit  avec  du  lel.  Le  bois  de  cet  ar- 
bre eft  très-compadte  &  folide,  il  n'eft  point  fujet  à 
être  vermoulu  ,  on  l'emploie  avec  fuccès  à  toutes 
fortes  d'ouvrages  &c  de  bâtimens. 

VOADROU,  f.  m.  (^Hifl.  nat.  Bor.)  efpece  de 
fève  qui  croît  abondamment  dans  l'île  de  Madagaf- 
car.  Ce  fruit  vient;  fous  terre  ,  il  n'y  a  qu'une  fève 
dans  chaque  gouffe.  Ses  feuilles  font  de  trois  en  trois 
comme  celles  du  trèfle  ;  il  n'y  a  ni  tige ,  ni  rameaux. 
On  croit  que  cette  plante  ei\  la  même  que  Varachidna 
de  Théophrafte. 

VOANDSOUROU ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  efpece 
de  pois  fort  petits  de  l'île  de  Madagafcar ,  qui  ne  font 
tout-au-plus  que  de  la  grofleur  des  lentilles  ;  on  les 
feme  au  mois  de  Juin. 

VOANGHEMBES  ,i.i.{  Hlfl.  nat.  Bot.  )  efpece 
de  petites  fèves  de  l'île  de  Madagafcar ,  d'un  goût 
très-agréable  ,  foit  qu'on  les  mange  vertes  ou  mû- 
res ,  mais  elles  font  d'une  difficile  digeilion  ;  on  les 
feme  au  mois  de  Juin  ,  &  elles  mûriffent  en  trois 
mois. 

VOANGISSAIES  ,  f.  f.  {Hlfl.  nat.  Botan.)  efpece 
d'oranges  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  croiffent  par 
bouquet  de  dix  ou  douze,  6c  qui  ont  le  goût  du  raifin 
mufcat. 

VOA-NOUNOUE  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  fruit 
de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  reflemble  à  une  figue 
dont  il  a  le  même  goût  ;  l'arbre  qui  le  produit  reffem- 
ble  par  fes  feuilles  à  un  poirier  ;  quand  on  coupe 
fes  branches  il  en  fort  une  liqueur  laiteufe  ;  fon  écor- 
cefert  à  faire  des  cordages.  Cet  arbre  s'élève  fort 
haut ,  mais  fes  branches  en  retombant  à  terre  ,  y 
prennent  racine. 

VOAROTS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  c'efl  le  fruit 
d'un  grand  arbre  de  l'île  de  Madagafcar  ;  il  efl  très- 
chargé  de  branches  qui  lui  donnent  une  forme  ovale  ; 
fa  feuille  reflemble  à  celle  de  l'olivier  ;  il  produit 
une  efpece  de  cerife  aigrelette  dont  le  noyau  efl  fort 
gros,  elle  croît  par  bouquets;  il  y  en  a  de  blanche  , 
de  rouge,  &  de  noire. 

VOASOUTRE  ,  f.  m.  (  Hfl.  nat.  Bot.  )  fruit  de 
l'île  de  Madagafcar  ;  il  vient  de  la  grofleur  d'une  poi- 
re, mais  lorlqu'il  efl  cuit,  il  a  le  goût  d'une  châtai- 
gne ;  l'arbre  qui  produit  ce  fruit  eft  affez  haut  ,  fon 
bois  efl:  d'une  dureté  extraordinaire,  fes  feuilles  font 
de  la  longueur  de  celles  d'un  amandier  ,  mais  elles 
font  déchiquetées  ,  &  il  fort  une  fleur  femblable  à 
celle  du  romarin  de  chaque  dentelure;  c'eft  cette 
fleur  qui  produit  le  fruit. 

VOA-TOLALAC  ,  f.  m.  (  Hlft.  nat.  Bot.  )  ar- 
brifTeau  de  l'île  de  Madagafcar  ;  il  efl  épineux  ainfî 
que  fon  fruit  que  l'on  nomme  bajfî ,  &  qui  efl  ren- 
fermé dans  une  gouffe. 

VOA-VEROME  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  fi-uit  de 
l'île  de  Madagafcar  ;  il  efl  violet  ,  &  aufTi  petit  que 
la  grofeille  rouge  ;  fon  goût  efl  doux  &  agréable  : 
on  s'en  fert  pour  teindre  en  violet  &  en  noir. 

VOAZATRE  ,  i.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  fruit  de 
l'île  de  Madagafcar  ;  il  efl  de  lagrofTeur  d'un  œuf, 
il  contient  une  liqueur  qui  a  le  goût  du  pain  d'épice  ; 
l'arbre  qui  le  produit  eft  d'une  grandeur  moyenne; 
fes  feuilles  font  larges  &  en  forme  d'éventail  :  on  en 
fait  des  nattes  ,  des  paniers ,  des  cordages  ,  &c. 

VOS  ERG  A  ,  (  Gcogr.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Martial,  qui  en  parle,  /. /.  épigr.62. 
V.  14.  fait  entendre  qu'elle  étoit  dans  un  pays  de 
chafTe  : 

Tome  XVII. 
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PrOiflaHt  illlc  ipfafingendas prop'èf 
Voberga  prandmti  feras. 
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Au  lieu  de  Fobcrga  ,  quelques  manufcrits  portent 
Vobifca ,  ÔC  d'autres  Vobcrcum.  Jérôme  Paulus  allé- 
gué par  Ortélius,  dit  que  Voberga  était  dans  le  terri- 
toire de  Bilbilis  ;  &C  Varrerius,  auflî-bien  que  Mon- 
tanus  ,  la  nomment  Bobierca.  (Z).  J.) 

yOBERNUM,  (  Géog.  anc  )  ville  d'Italie,  dans 
la  Gaule  tranlpadane  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  Clé' 
Jius  ovlCIuJius,  aujourd'hui  la  Chièfe.  On  trouve  des 
traces  de  cette  ancienne  ville  dans  le  village  deRoar- 
no  au  Breflan  ,  6c  l'on  y  a  déterré  l'infcription  fui- 
vante  : 

P.  Atinius.  L.  F.  Fab. 
Hic  fttus  efl 

PerUge  ut  Re- 
Quiitui  Queas  Jicere 
Sizpe  ttiis.  Finibus  ha- 

Lia  monumentum 
Vïdï  Voberna  in  Quo 
Eli  Aiini  conditum, 
{D.J.) 

yOBRïX  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  la  Mauritanie 
tingitane,  dans  les  terres,  félon  Ptolomce,  /.  IF. 
c.  j.  On  voit  fes  ruines  au-defTus  de  Lampta,  dans 
le  royaume  de  Fe/.  (Z).  /.) 

VOCABULAIRE  ,f.  m  {Gram.)  diftionnaire  d'u- 
ne langue,  ouvrage  où  l'on  en  a  raflTemblé  tous  les 
mots. 

On  appelle  vocabuUfles  les  auteurs  malheureux  de 
ces  fortes  d'ouvrages  utiles. 

VOCAL ,  adj.  (Gram.)  qui  fe  dit  de  bouche,  qu'on 
parle.  Ainfi  on  dit  une  prière  vocaU  par  oppolition  à 
celle  qui  ne  s'articule  point  de  la  voix ,  qu'on  appelle 
prière  mentale. 

Vocal  ,  f.  m.  (Gram.)  qui  a  droit  de  voter ,  de 
donner  fa  voix  dans  une  aflemblée.  Il  faut  avoir  ua 
certain  tems  de  religion  pour  être  admis  dans  les  af- 
femblèes  de  la  communauté  comme  vocal. 

Vocal  ,  {Philof,  fcholaft.)  c'efl la  même  chofe  que 
le  nominal.  Foyc^  Nominaux. 

Vocale,  adj.  m\x\\o^\\e  vocale,  efl  celle  qui  efl  def- 
tlnèe  pour  les  voix.  Foye^  Voix  ,  Musique  ,  CoM- 
posnioN.  (5) 

FOC  AT  ES  ,  (  Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
aquitanique.  Céfar,  Bel.  Gai.  l.  III.  qui  parle  de  ces 
peuples ,  les  met  au  nombre  de  ceux  qui  furent  f iib- 
jugués  parCraflTus.  On  ne  s'accorde  pas  fur  le  nom 
moderne  du  pays  qu'ils  habitoient  :  les  plus  fages  di- 
fent  qu'ils  ignorent  fa  fituation,  qui  n'a  point  été  dé- 
terminée par  les  anciens.  Scaliger,  notit.  gai.  moins 
modefle ,  a  d'abord  foupçonné  que  les  Focates  étoient 
les  mêmes  que  les  Boatcs  ,  aujourd'hui  5«cA5, dit-il; 
&  comme  un  fimple  foupçon  ne  dècidoit  pas  aflez  à 
fa  fantaifie  ,  il  n'a  point  craint  d'avancer  que  (on  fen- 
timent  étoit  certain ,  quod  omninb  anum  eft  :  mais  ce 
qui  étoit  certain  pour  lui ,  efl  regardé  comme  très- 
faux  par  les  meilleurs  critiques. 

Un  curé  dans  l'hifloire  de  Boucou  en  Sauveterre  ^ 
né  à  Nébouzan ,  comté  de  Comminges  ,  eflime  que 
les  Focates  de  Céfar ,  font  ceux  de  Boucou  ,  &  ap- 
paremment la  feule  reflemblance  des  noms  l'a  déter- 
miné à  embraffer  cette  idée.  Il  pouvoit  néanmoins 
fe  fonder  fur  quelque  chofe  de  plus ,  6c  dire  que  par 
les  pafTages  de  Céfar,  où  il  eft  parlé  des  Focates  ,  il 
femble  qu'ils  fufl^ent  à-peu-près  limitrophes  de  ce  que 
nous  appelions  à  prélent  Languedoc.  En  ce  cas  ,  les 
Focates  pourroient  être  les  Commingeois  ,  nom  que 
le  leul  lieu  de  Boucou  nous  auroit  confervé.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'efl  que  le  nom  de  Convenez  n'é- 
toit  point  connu  du  tems  de  Céfar ,  &  qu'il  ne  leflit 
que  fous  Augufle ,  qui  donna  aux  habitans  le  droit  de 
Latium.  (Z?,  /.) 
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VOCATIF  ,  f.  m.  {Gram.")  dans  les  langues  qui 
ont  admis  Ces  cas  pour  les  noms,  les  pronoms  &  les 
adjectifs ,  le  vocaùfé^  un  cas  qui  ajoute ,  à  l'idée  pri- 
-initive  du  nflot  décliné  ,  l'idée  acceflbire  d'un  fujet  à 
lafeconde  perfonne.  Domimn  eft  au  nominatif,  parce 
qu'il  préfente  \efiigneur  comme  le  fujet  dont  on  parle, 
quand  on  dit ,  par  exemple ,  Dommus  régit  me ,  6*  ni- 
hil  rnihi  deerit  in  loco  pajcua  ubi  im  ccllocavit  (  Pj", 
sïA-2y.)  ,  ou  comme  le  fujet  qui  parle  >  par  exemple  , 
îdans  cette  phral'e  ,  ego  Dominas  refpondcbo  ci  in  mul- 
•timdini  imwundiciarum  fuarum  (^Eic-ch.  xiv.  4.).  Mais 
Domine  eil  au  Vocatif  ■,  parce  qu'il  préfente  le  Sti- 
^neut  .,  comme  le  fujet  à  qui  l'on  pavle  de  lui-même, 
comme  dans  cette  phrafe  ,  exaudi  Domine  vocctn 
^eam  ,  qud  clamavi  ad  te  (^Pf.  xxvj.^.  Voici  les  con- 
féquences  de  la  définition  de  ce  cas.    , 

1°.  Le  pronom  perlonnel  ego  ne  peut  point  avoir 
de  vocatif;  parce  qu'i-^o  étant  eHenticllement  de  la 
première  perfonne ,  il  ell  effentieilement  incompati- 
ble avec  l'idée  accefloire  de  la  leconde. 

2°.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  ^eut  pas  avoir  non 
plus  de  vocatif;  parce  qu'il  n'eft  pas  plus  lufceptible 
de  l'idée  acceffoire  de  la  féconde  perfonne  ,  étant 
néceflairement  de  la  troifieme.  D'ailleurs  étant  ré- 
fléchi ,  il  n'admet  aucun  cas  qui  puifle  indiquer  le  fu- 
jet de  la  proportion  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs. 
yoyei  RÉCIPROQUE. 

3°.  Le  pronom  de  la  féconde  perfonh'ë  ne  peut 
pomt  avoir  de  nominatif;  parce  que  l'idée  de  la  fé- 
conde perfonne  étant  efTentielle  à  ce  pronom ,  elle 
fe  trouve  ncceflaiiement  comprife  dans  la  fignifica- 
"tion  du  cas  qui  le  préfente  ,  comme  fujet  delà  pro- 
pofuion  ,  lequel  eft  par  conféquent  un  véritable  vo- 
caiif  Ainfi  c'eft  une  erreur  à  profcrire  des  rudimens, 
que  d'appeller  nominatif  le  premier  cas  du  pronom 
tu ,  foit  au  fmgulier ,  foit  au  pluriel. 

4°.  Les  adjedifs  poffeflîfs  tuus  &c  vejler  ne  peuvent 
point  admettre  le  vocatif.  Ces  adjeftits  défignent  par 
l'idée  générale  d'une  dépendance  relative  à  la  fé- 
conde perfonne  :  voyei  Possessif.  Quand  on  fait 
ufage  de  ces  adjcftifs  ,  c'eft  pour  qualifier  les  êtres 
dont  on  pprle  ,  par  l'idée  de  cette  dépendance  ;  & 
ces  êtres  doivent  être  différens  de  la  féconde  perfon- 
ne dont  ils  dépendent,  par  la  raifon  même  de  leur 
dépendance  :  donc  ces  êtres  ne  peuvent  jamais ,  dans 
cette  hypothèfe  ,  fe  confondre  avec  la  féconde  per- 
fonne ;  éc  par  conféquent  ,  les  adjeftifs  pofl'effifs  qui 
"tiennent  à  cette  hypothèfe  ,  ne  peuvent  jamais  ad- 
mettre le  vocatif,  qui  la  détruiroit  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  chofe  de  l'adjedif  national 
vejiras ,  &  pour  la  même  raifon. 

5°.  Le  vocatif  &c  le  nominatifpluriels  font  toujours 
femblables  entr'eux ,  dans  toutes  les  déclinaifonsgre- 
ques  &c  latines  ;  &  cela  eft  encore  vrai  de  bien  des 
noms  au  fingulier  ,  dans  l'une  &  dans  l'autre  lan- 
gue. 

C'eft  que  la  principale  fonftion  de  ces  deux  cas  eft 
d'ajouter  ;\  la  fignification  primitive  du  mot,  l'idée 
acceflbire  du  fujet  de  la  propofuion,  qu'il  eft  toujours 
efTentiel  de  rendre  fenfible  :  au-lieu  que  l'idée  accef- 
loire de  la  perfonne  n'eftque  iécondaire  ,  parce  qu'- 
elle eft  moins  importante  ,  &  qu'elle  fe  manifefte 
afTez  par  le  fens  de  la  propofition  ,  ou  par  la  termi- 
naifon  même  du  verbe  dont  le  fujet  eft  indéterminé 
à  cet  égard.  Dans  Dens  miferetur  ,  le  verbe  indique 
afTez  que  Deiis  eft  la  troifieme  perfonne  ;  &  dans  Z)«Hi 
Ttiiferere  ,  le  verbe  marque  fufHfamment  que  Deus  eft 
à  la  féconde  :  ainfi  Deus  eft  au  nominatif ,  dans  le 
premier  exemp!-,&  au  vocatif  à^m  le  fécond; quoi- 
que ce  foit  le  même  cas  matériel. 

Cette  approximation  de  fervice  dans  les  deux  cas, 
femble  juflifier  ceux  qui  les  mettent  de  fuite  &  à  la 
tête  de  tous  les  autres  ,  dans  les  paradigmes  des  dé- 
icUnaifons;  &  je  joindrois  volontiers  C€tt€  réflexion  à 
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celles  que  j'ai  faites  fur  les  paradigmes.  VoyciPkv.K' 
mGME.(B.E.R.M.) 

VOCATION  ,  f.  f.  en  terme  de  Théologie  ;  g>-ace  ou 
faveur  que  Dieu  fait  quand  il  appelle  quelqu'un  à 
lui ,  &  le  tire  de  la  voie  de  perdition  pour  le  mettre 
dans  celle  du  falut. 

Dans  ce  fens-là  nous  difons  ,  la  vocation  des  juifs, 
la  vocation  des  gentils. 

Il  y  a  deux  fortes  de  vocations  ,  l'une  extérieure 
&  l'autre  intérieure  :  la  première  confifte  dans  une 
ftmple  &  nue  propofition  d'objets  qui  fe  fait  à  notre 
volonté  :  la  féconde  eft  celle  qui  rend  la  première  ef- 
ficace en  difpofant  nos  facultés  à  recevoir  ou  embraf- 
fer  ces  objets. 

Vocation  fe  dit  aufli  d'une  deftination  àun  état,  ou 
à  une  profeftion.  C'eft  un  principe  que  perfonne  ne 
doit  embraffer  l'état  eccléfiaftique  ni  monaftique  fans 
une  vocation  particulière.  Voje^  Ordres, Ordina-- 
TION,  &c. 

Les  catholiques  foutiennent  que  la  vocation  des 
pafteurs  ou  théologiens  réformés  eft  nulle  6c  invali- 
de ;  &C  parmi  les  Anglois-mêmes,  quelques-uns  pré* 
tendent  qu'une  fiiccelFion  qui  n'ait  point  été  inter- 
rompue eft  néceftTaire  pour  la  validité  de  la  vocatioiî 
des  prêtres.  Voye^  Ordination. 

FOCEM ,  terme  de  Bréviaire  ;  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  au  cinquième  dimanche'd'âprès  Pâques,  parce 
que  Fintroit  de  la  mefle  coniiiience  par  vocemjucun^ 
ditatis,  ôc  qu'il  eft  ainft  riiarqué  dans  quelques  aima- 
nachs.  Les  Rogations  font  immédiatement  le  lende- 
main du  dimanche  vocem  jucunditatis.  (Z?.  7.) 

VOCENTII ,  (^Géog.  anc")  peuples  de  la  Gaule 
narbonnoife,à  l'orient  des  Tricaftini ,  &  à  l'occident 
des  Tricorii.  Ce  peuple  étoit  limitrophe  des  Allo-' 
broges,  &  libre;  c'eil-à-dire ,  que  par  la  libéralité 
des  Romains,  il  étoit  exemt  de  la  jurifdiâion  du  pré- 
fident  de  la  province.  Ptolomée ,  /.  //,  e.  x.  donne 
à  ce  peuple  pour  capitale  Fafio,  aujourd'hui  Faifon, 
iD.J.) 

FOCETUS  ou  VOCETIUS  ,  (  Géog.  anc.)  mon- 
tagne  de  l'Helvétie.  Cluvier  ,  germ.  ant.  l.  IL  c.  iv. 
&c  Cellarius  ,  c.  iij,  font  d'avis  que  le  mont  Focetus  , 
eft  cette  partie  du  mont  Jura ,  qui  eft  dans  le  canton 
de  Zoug,  &  qu'on  appelle  préfentement  Bo^en  , 
Bo^bcrg  ou  Boiyberg.  Quelques-uns  ont  confondu  le 
Focetus ,  ou  Focetius  avec  le  Fogcfus.  C'eft  une  grande 
erreur.  Foyei  VoGESUS. 

VOCONTIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  ancienne.  )  Vo- 
contio  ;  peuple  de  l'ancienne  Gaule ,  qui  du  tems  des 
Pvomains  habitoient  les  pays  connus  des  modernes 
fous  le  nom  de  Dauphiné. 

FOCONTII ,  (  Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
narbonnoifé.  Ils  habitoient  à  l'orient  des  Tricaflini  ^ 
&C  à  l'occident  des  Tricorii  :  ce  que  nous  apprenons 
de  la  route  d'Annibal  décrite  par  Tite-Live  ,  /.  XXL 
c.  xxxj.  Quum  jam  Alpes  peteret ,  non  rcciâ  regione  itcf 
infiituit  ,fed  ad  lœvam  in  Trifcajlinos  flexit  :  indè  per 
extremam  oram  Vocontiorum  agri ,  tetendit  in  Trico" 
ri  os. 

Strabon  ,  /.  IF.  p.  1^8 ,  écrit  Oukovtici  ^  Focontii  , 
'p.  203,  OuonouvTioi ,  Focuntii.  Il  dit  que  ce  peuple 
étoit  limitrophe  des  AUobroges  ,  &  libre  ;  c'eft-n- 
dire ,  que  par  la  libéralité  des  Romains  il  étoit  exempt 
de  la  jurifdiftion  du  préfident  de  la  province  ;  aufîi 
Pline ,  /.  ///.  c.  iv.  lui  donne-t-il  le  titre  de  cité  cor^fc- 
dérée.  Il  ajoute  qu'ils  avoient  deux  capitales  Fafio  , 
Vaifbn,  &  Lucus  Augufli,  le  Luc.  Pomponius  Mêla, 
/.  //.  c.  iij.  &c  Ptolomée  ,  /.  IL  c.  x,  ne  npmment  qu'- 
une de  ces  capitales  ;  favoir  ,  Fajio  Focontiorum ,  on 
civitas  Fajiorum. 

Trogue- Pompée  étoit  du  pays  des  Foconces,  & 
fleurifloit  dutems  d'Augufte.  Son  père  étoit  fecré- 
taire  &  garde  du  fceau  de  cet  empereur.  Trogue- 
Pompée  s'acquit  une  grande  gloire  par  une  hiftoire 
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liniverfelle  écrite  en  XLIV.  livres,  dont  Jiifiin  a  fait 
r.n  abrégé  ,  fans  y  changer  ni  le  nombre  des  livres, 
ni  le  titre  ^hifinin  Philippipie.  Il  y  a  apparence  que 
ce  titre  étoit  fondé  fur  ce  que  depuis  le  VII.  livre 
jufqu'au  XLI.  il  parloit  de  l'empire  des  Macédoniens, 
qui  doit  fon  conunencement  ;\  Philippe  pcre  d'Ale- 
xandre le  Grand.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'abrégé  de  Juf- 
tin  nous  a  fait  perdre  le  grand  ouvrage  de  Trogue- 
Pompée.  {D.  J.) 

\ODAF5LE,  (Géog.  moJ.')  bourg  de  France  dans 
l'Auvergne  ,  clediion  d'Ilfoirc.  Ce  bourg  eft  remar- 
<^uable  parce  qu'il  eft  le  chef-lieu  d'une  grande  châ- 
tellcr.ie,  qu'on  nomme  le  Dauphiné  d  Auvergne  ^  il 
caufe  du  dauphin  d'Auvergne  qui  en  fut  un  des  pre- 
miers leigueurs.  Cette  terre  fut  eufuite  nommée  ab- 
solument U  Davphiné  ;  &L  fes  feigneurs  qui  s'appel- 
loient  dauphins  d' Auvergm  ^  prirent  pour  armes  un 
daiii)hin.  Long.  20.  5i.  Lu.  ^5.  24.  (Z>.  /.) 

VODANA ,  {Géog.  mjJ.)  ville  de  i'Arabic  heu- 
reule ,  au  royaume  &  à  1 5  lieues  de  Mafcaté.  Elle 
cft  la  réfidencc  d'un  énàr.  Le  terroir  ne  produit 
point  de  blé  ,  mais  du  riz ,  des  dattes ,  des  fruits ,  des 
melons,  du  raifm  &  des  coings  qui  n'ont  pas  l'âpreté 
des  nôtres.  (D.  /.) 

VODENA,  {Géog.  mod.')  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne ,  dans  la  Macédoine  ou  Coménoiitari ,  fur 
larivieredeViftriza,  environ  à  i  5  lieues  au  couchant 
deSalonichi.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  (Edcjja  ^ 
ik  la  même  fans  doute  que  M.  de  Lifle  appelle  Edif- 
jo,&c  qii'on  ne  trouve  point  ailleurs.  {D.  /.) 

VOERDEN,  {Géog.  mod.)  ou  Woerden  ;  ville  des 
Pays-bas,  dans  la  Hollande,  fur  le  Rhein  qui  la  tra- 
verfe,  à  3  lieues  d'Utrecht,  &  à  6  de  Leyde.  Les 
Etats-généraux  qui  en  font  les  maîtres  depuis  l'an 
1 5 2 1 ,  l'ont  extrêmement  fortifiée.  Long.  22.  2 j./ac. 
61.8. 

Bûkker  {Jesn) ,  appelle  en  latin  Joannes  Pijlorius  ; 
naquit  à  Voerden  en  1498 ,  &  paffe  pour  être  le  pre- 
mier des  hollandois  qui  ait  embraffé  publiquement  le 
Calvinifme.  On  l'emprifonna  à  Utrecht  pour  cette 
héréfie  ;  mais  il  fut  relâché  lors  de  la  pacification  de 
Gand.  Quelque  tems  après  ,  fous  le  gouvernement 
de  Marguerite  de  Savoie,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
&  brûlé  vif  à  la  Haye  pour  fa  religion,  en  1525  , 
n'ayant  pas  encore  17  ans.  C'eft  un  fait  bien  fingu- 
lier ,  &  même  je  crois  l'unique  en  Hollande.  {D.  /.) 
VŒU ,  f.  m.  {Gramm.  &  Jurifp.')  eft  une  promefî'e 
faite  à  Dieu  d'une  bonne  œuvre  à  laquelle  on  n'eft 
pas  obligé  ,  comme  d'un  jeûne ,  d'une  aumône ,  d'un 
pèlerinage. 

Pour  faire  un  vœu  çn  général ,  il  faut  être  en  âge 
de  raifon  parfaite  ,  c'eft-à-dire  en  pleine  puberté  ; 
être  libre ,  &  avoir  la  difpofition  de  ce  que  l'on  veut 
vouer.  Ainfi  une  femme  ne  peut  vouer  fans  le  con- 
fentement  de  fon  mari ,  ni  une  fille  ,  fans  le  confen- 
tement  de  fes  père  &  mère.  Un  religieux  ne  peut 
s'engager  à  des  jeûnes  extraordinaires  lans  la  per- 
miffion  de  Ion  lûpérieur. 

Il  eft  libre  de  ne  pas  faire  de  vœux  ;  mais  quand  on 
en  a  fait ,  on  doit  les  tenir. 

Cependant  fi  le  vœu  a  été  fait  légèrement ,  ou  que 
différentes  clrconftances  en  rendent  l'accompliffe- 
ment  trop  difficile ,  on  en  obtient  une  difpenfe  de 
l'évêque  ou  du  pape,  félon  la  nature  des  vœux. 

Le  vœu  folemnel  de  religion  difpenfe  de  plein 
droit  de  tous  les  autres  vœux  qu'on  auroit  pu  faire 
avant  que  d'entrer  dans  le  monaftere  ;  ce  qui  a  lieu 
même  par  rapport  à  ceux  qui  s'étoient  engagés  d'en- 
trer dans  un  ordre  plus  févere  que  celui  dans  lequel 
ils  ont  fait  profeffion. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  vœux  ,  qui  ont  chacun 
leurs  règles  particulières,  ainfi  qu'on  va  l'expliquer 
dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

Vœu  ad  limina  appjîolorum ,  c'eit-à-dire  d'aller  à 
Tomt  XVlh 
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Rome  en  pèlerinage.  La  difpenfe  de  'ct\Uù  eft  réfer- 
vée  au  pape;  il  en  eft  de  même  de  certains  autres 
pèlerinages. 

Vcsu  DE  CHASTETÉ,  ne  confiftepas  fimplemcnC 
dans  une  promeffe  de  ne  rien  faire  de  contraire  à  la 
pureté,  mais  aufiî  dans  un  renoncement  au  mariage, 
&  H  tout  ce  qui  pourroit  porter  à  la  diffipation  t 
lorfque  l'on  a  fait  vœu  de  chafteté  perpétuelle, 
il  n'y  a  que  le  pape  qui  puift"e  endifpenfer,  quand 
même  le  vœu  feroit  fimple. 

VfBu  DE  CLÔTURE,  eft  un  vœK  particulier  aux  re- 
ligieufes ,  que  leur  règle  ne  permet  point  de  fortir  du 
monaftere., 

Vœu  de  continence,  Voye^  Vœu  de  chas- 
teté. 

Vœu  du  faisan  ,  Voye^  ci-aprh  Vœu  du  paon. 

Grands  vœ.ux,  on  appelle  ainfi  dans  certains 
ordres  les  vœux  folemnels  qui  feuls  lient  la  perfon- 
ne ,  de  manière  qu'elle  ne  peut  plus  retourner  au  fie- 
cle;  par  exemple  les  jéfuites  peuvent  être  congédiés 
jufqu'à  leur  troificmc  &  dernier  vœ«  ,  quoique  leurs 
deux  premiers  les  lient  envers  la  fociété.  l-'^oye^  les 
lois  eccléjiajl.  de  d'Héricourt ,  tii.  dts  vœux  folemnels  ^ 
n.  33.  aux  noies. 

Vœu  d'obéissance  ,  eft  celui  que  tous  les  reli- 
gieux font  d'obéir  à  leurs  fupéricurs.  Il  y  a  certains 
ordres  qui  font  en  outre  vœu  d'obiijjunce  fpéciale  au 
pape,  comme  les  jèiuites. 

Vœu  du  paon  ou  du  faisan,  du  tems  que  la 
chevalerie  étoit  en  vogue  ,  étoit  le  plus  authentique 
de  tous  les  vœux  que  faifoient  les  chevaliers  ,  lorf- 
qu'ils  étoient  fur  le  point  de  prendre  quelque  enga- 
gement pour  entreprendre  quelque  expédition.  La 
chair  de  paon  &  du  failan  étoit,  félon  nos  vieux  ro- 
manciers, la  nourriture  particulière  des  pr.-ux&des 
amoureux.  Le  jour  auquel  on  devoir  prendre  l'en- 
gagement ,  on  apportoit  dans  un  grand  baflin  d'or  oa 
d'argent,  un  paon  ou  un  tdifan,  quelquefois  rôti, 
mais  toujours  paré  de  fes  plus  belles  plumes.  Ce  bafiln 
étoit  apporté  avec  cérémonie  par  des  dames  ou  damoi- 
felles  ;  on  le  préfentoit  à  chacun  des  chevaliers ,  le- 
quel faifoit  fon  vœu  fur  l'oileau  ;  après  quoi  on  le  rap- 
portoit  fur  une  table  ,  pour  être  diftribué  à  tous  les 
affiftans ,  &  l'habileté  de  celui  qui  le  découpoit,  étoit 
de  le  partager  de  manière  que  chacun  en  pût  avoir. 
Les  cérémonies  de  ce  vœu  font  expliquées  dans  un 
mémoire  fort  curieux  de  M.  de  Ste  Palaye  ,  fur  la 
chevalerie  ,  où  il  rapporte  un  exemple  de  cette  céré- 
monie, pratiquée  à  Lille  en  1453,3  l'occafion  d'une 
croifade  projettce  contre  les  Turcs,  laquelle  néan- 
moins n'eut  pas  lieu. 

Vœu  de  pauvreté  ,  eft  le  renoncement  aux 
biens  temporels  :  ce  vœu  fe  pratique  de  différentes 
manières.  Il  y  a  des  ordres  dans  lefquels  le  vœu  de 
pauvreiés'ohieTvç  plus  étroitement  que  dans  d'autres; 
quelques  congrégations  font  même  profefilon  de  ne 
pofféder  aucun  bien  fonds. 

Anciennement  ce  vœu  n'étoit  fait  qu'au  profit  de 
la  communauté;  le  religieux  profes  n'étoit  point  in- 
capable de  recueillir  des  fucceftions,  mais  le  fonds 
en  appartenoit  au  monaftere  ,  lequel  lui  en  laiffoit 
feulement  l'ufufruit  &  la  difpenfation.  Les  papes  ont 
même  confirmé  ce  privilège  à  divers  ordres  ;  Clé- 
ment IV.  l'accorda  en  1165,3  celui  de  S.  François  & 
de  S.  Dominique. 

Cette  habilité  des  religieux  à  fuccéder  a  duré  en 
France,  jufque  dans  le  xi.  fiecle. 

Préfentement  l'émiffion  des  vœux  emporte  mort 
civile ,  &  le  religieux  profes  eft  incapable  de  rien  re- 
cueillir, foit  à  fon  profit, ou  au  profit  du  couvent;  fi 
ce  n'eft  quelque  modique  penfion  viagère ,  que  l'on 
peut  donner  à  un  religieux  pour  fes  menus  befoins» 
ce  qu'il  ne  touche  même  que  par  les  mains  de  fon  fu- 
périeur, 
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Vœux  de  religion  ,  font  ceux  qu'un  novice 
profère  en  fiùfant  profefTion.  Ces  vaux  quion 
sppçWe  Jhlefîinels ,  font  ordinairement  au  nombre  de 
trois  ,  favoir  de  chaftetc ,  pauvreté  ,  obéiflance.  Les 
religieufes  font  en  outre  vaii  de  clôture  ;  &  dans 
quelques  ordres,  les  vœux  comprennent  encore  cer- 
tains engagemens  particuliers,  comme  dans  l'ordre 
(le  Malthe  ,  dont  les  chevaliers  font  vœu  de  faire  la 
guerre  aux  infidèles. 

L'âge  auquel  on  peut  s'engager  par  des  vœux  fo- 
lemnels  ou  de  religion,  a  été  réglé  diverfement  de- 
puis la  puberté  où  l'on  peut  conti-after  mariage ,  juf- 
qu'à  la  pleine  majorité  qui  elt  de  25  ans.  Le  concile 
de  Trente  Ta  enfin  fixé  à  16  ans  :  ce  qui  a  été  adop- 
té &  confirmé  par  l'ordonnance  de  Blois.  Ceux  qui 
font  des  vœux  avant  cet  âge  ,  ne  contj:a£lent  point 
d'engagement  valable. 

Les  vœux  que  fait  le  profes ,  doivent  être  reçus 
par  le  fupérieur  ,  &  il  doit  en  être  fait  mention  dans 
î'afte  de  profeflion. 

La  formule  des  vœux  de  religion  n'eft  pas  la  même 
dans  toutes  les  communautés  ;  dans  quelques-unes, 
le  religieux  promet  de  garder  la  chafleté ,  la  pauvre- 
té &c  l'obéiffance  ;  dans  d'autres  qui  font  gouvernées 
par  la  règle  de  S.  Benoit ,  le  profes  promet  la  con- 
vcrfion  des  moeurs  &  la  fiabilité  fous  la  règle  de  S. 
Benoit  félon  les  ufages  de  la  congrégation  dans  la- 
quelle il  s'engage  ;  mais  quelle  que  loit  la  formule  des 
raux,  elle  produit  toujours  le  même  effet. 

Quelques-uns  attribuent  l'établiffemenr  des  vœux 
Je  religion  à  S,  Bafile  ,  lequel  vivoit  au  milieu  du  iv. 
fiecle. 

D'autres  tiennent  que  les  premiers  folitaircs  ne 
faifoient  point  de  vœi;.v,&;  ne  feconfacroient  pointa 
la  vie  religieufe  par  des  engagemens  indiflblubles: 
qu'ils  n'étoient  liés  qu'avec  eux-mêmes  ,  &  qu'il  leur 
étoit  libre  de  quitter  la  retraite  ,  s'ils  ne  fe  lentoient 
pas  en  état  de  foutenir  plus  long-tems  ce  genre  de 


vie. 


Les  vœux  du  moins  folemnels  ne  furent  introduits 
que  pour  fixer  l'inconftance  trop  fréquente  de  ceux 
qui  s'étant  engagés  trop  légèrement  dans  l'état  n.o- 
naftique,  le  quittoient  de  même  :  ce  qui  caufoit  un 
fcandale  dans  l'églife ,  &  troubloit  la  tranquillité  des 
familles. 

Erafme  a  cru  que  les  vœux  folemnels  de  religion 
ne  furent  introduits  que  fous  le  pontificat  de  Boni- 
face  Vin.  dans  le  xiij.  fiecle. 

D'autres  prétendent  que  dès  le  tems  du  concile  de 
Chalcedoine  tenu  en  451  ,  il  falloit  fe  vouera  Dieu 
fans  retour. 

D'autres  au  contraire  foutiennent  qu'avant  Boni- 
face  Vin.  on  ne  taifoit  que  des  vœux  fimples  ,  qui 
obligeoient  bien  quant  à  la  confcience ,  mais  que  l'on 
en  pouvoit  difpenfer. 

Ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  qu'alors  l'émiflion  des 
vœux  n'emportoit  point  mort  civile  ,  &  que  le  reli- 
gieux en  rentrant  dans  le  fiecle ,  rentroit  auffi  dans 
tous  fes  droits. 

Mais  depuis  long-tems  les  vœux  de  religion  font  in- 
difiblubles ,  à  moins  que  le  religieux  n'ait  réclamé 
contre  fes  vaux  ,  &  qu'il  ne  foit  reflitué. 

Anciennement  il  falloit  réclamer  dans  l'année  de 
l'émiffion  des  vœux  ;  mais  le  concile  de  Trente  a  fixé 
le  délai  à  cinq  ans;  les  conciles  de  France  polférieurs, 
l'aiTemblée  du  clergé  de  1 573  ,  &  les  ordonnances 
de  16x9,  1657  &  1666  y  font  conformes  ;  &  telle 
eftla  jurifprudence  des  parlemens. 

Les  moyens  de  reftitution  font  1°.  le  défaut  de  l'â- 
ge requis  par  les  faims  décrets  &  par  les  ordonnan- 
ces, 1^.  le  défaut  de  noviciat  en  tout  ou  en  partie, 
3°.  le  défaut  de  liberté. 

Ce  n'eft  point  devant  le  pape  que  l'on  doit  fe  pour- 
voir pour  la  réclamation ,  ôc  il  n'eft  pas  mêmç  befoin 


V  d  U 

d'un  refcrîl  de  cour  de  Rome  pour  réclamer.' 

Ce  n'eft  pas  non  plus  devant  le  fupérieur  régulier 
que  l'on  doit  fe  pourvoir,  mais  devant  l'official  du 
diocèfe  ,  par  demande  en  nullité  des  vœux  ,  ou  bien 
au  parlement  par  la  voie  de  l'appel  comme  d'abus, 
s'il  y  a  lieu.  Foye^  le  concile  de  Trente^  Vinftit.  de  M. 
de  Fleuri  ,  les  lois  eccUfiaJliques  ,  Fuet ,  les  mémoires 

du   cUrçri. 

V(EU  DE  RÉSIDENCE,  cft  celui  qui  oblige  à  de- 
meurer ordinairement  dans  une  maifon  ,  fans  néan- 
moins alïu)ett.ir  à  une  clôture  perpétuelle. 

Vœu  simple  ,  eft  celui  qui  le  fait  fecrétement  8c 
fans  aucune  folemnité  ;  il  n'oblige  cependant  pas 
moins  en  confcience;  mais  s'il  a  été  fait  trop  légè- 
rement, ou  fi  par  la  fuite  raccompliffement  en  eil 
devenu  irop  difficile,  l'évêque  en  peut  difpenfer  ou 
commuer  une  bonne  œuvre  en  une  autre. 

V(EU  SOLEMNEL  ,  eft  ceUii  qui  eft  fait  entre  les 
mains  d'un  lupérieur  eccléfiaftic[ue  pour  l'entrée  en 
religion.  /  oji;^  ci-devant  V^Ei;  DE  RELIGION. 

-Voeu  de  stabilité,  eft  celui  que  l'on  fait  dans 
certaines  communautés ,  de  vivre  fous  une  telle  rè- 
gle ,  comme  dans  Tordre  de  S.  Benoit. 

V(EU  DE  VIRGINITÉ,  eft  le  vœu  de  chafteté  que 
fait  une  perfonne  non  encore  mariée  de  garder  (a 
virginité.  Foyei  Vœu  de  chasteté.  {A) 

V(EU  CONDITIONNEL  ,  (Morale^  c'eft  un  engage- 
ment qu'on  prend  avec  Dieu  de  faire  telle  ou  telle 
chofe  qu'on  fuppofe  lui  devoir  être  agréable  ,  dans 
la  vue  &  fous  la  condition  d'en  obtenir  telle  ou  telle 
faveur.  C'eft  une  efpece  de  pade  où  l'homme,  premier 
contraflant  &  principal  intérefte ,  fe  flatte  de  faire 
entrer  la  Divinité  par  l'appât  de  quelque  avantage 
réciproque.  Ainfi ,  quand  Romulus,  dans  un  combat 
contre  les  Sabins, promit  à  Jupiter  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple ,  s'il  arrêtoit  la  fuite  de  fes  gens  &  le  rendoit  vain- 
queur, il  fit  un  vœu.  Idoménée  en  fit  un  ,  quand  il 
promit  à  Neptune  de  lui  facrifier  le  premier  de  fes 
fujets  qui  s'offriroit  à  fes  yeux  à  fon  débarquement 
en  Crète,  s'il  le  fauvoit  du  péril  imminent  où  il  fe 
trouvoit  de  faire  naufrage. 

J'ai  dit  que  l'homme  avoit  à  la  chofe  le  principal 
intérêt  :  en  effet  s'il  croyoit  qu'il  lui  fût  plus  avanta- 
geux de  conferver  ce  qu'il  promet  que  d'obtenir  ce 
qu'il  demande ,  il  ne  feroit  point  de  vœu.  Romulus  ni 
Idoménée  n'en  firent  qu'après  avoir  mis  dans  la  ba- 
lance ,  l'un  les  fruits  d'une  viftoire  importante  avec 
les  frais  de  conftruftion  d'un  temple,  l'autre  la  perte 
d'un  fujet  avec  la  coniervation  de  fa  propre  vie. 

Tout  homme  qui  fait  un  vœu  eft  dès  ce  moment  ce 
que  les  Latins  appelloient  voti  reus  ;  fi  de  plus  il  ob- 
tient ce  qu'il  demande,  il  devient  (félon  leur  \zn- 
gage)  damnatus  voii.  C'eft,  pour  le  dire  enpaffant, 
une  diftinftion  que  n'ont  pas  toujours  fu  faire  les  in- 
terprètes ni  les  commentateurs  ;  &  il  leur  arrive  af- 
fez  fréquemment  de  confondre  ces  deux  expreffions, 
dont  la  féconde  emporte  néanmoins  un  fens  beau- 
coup plus  fort  que  la  première.  Elles  font  l'une  & 
l'autre  empruntées  du  ftyle  ufité  dans  les  tribunaux 
de  l'ancienne  Rome.  Le  mot  reus  n'y  étoit  pas  re- 
ftraint  au  fens  odieux  &  exclufif  que  nous  lui  prê- 
tons. Tout  accufé  ,  ou  même  tout  fimple  défendeur, 
étoit  ainfi  quahfié  jufqu'à  l'arrêt  définitif.  Reos  appel- 
' lo  (dit  Cicéron,/.  //.  de  or.^  non  eos  modb  qui  arguun- 
tur  .^fcd  omnes  quorum  de  re  difceptatur.  C'eft  ici  l'évé- 
nement conditionnel  qui  décide  le  procès  ,  &  tient 
lieu  d'arrêt.  Se  trouve-t-il  conforme  à  l'intention  du 
voteur  ?  celui-ci  eft  condamné  à  fe  defîiiifir  de  la 
chofe  promife  :  y  eft-il  contraire  ?  elle  lui  eft  en  quel- 
que forte  adjugée ,  &  il  ne  doit  rien.  Romulus  ne  con- 
traria d'obligation  effeûlve  pour  le  temple  envers 
Jupiter ,  que  du  moment  que  la  viftoire  fe  fut  décla- 
rée en  fa  faveur  ;  fa  défaite  confommée  l'eût  abfsus 
de  fon  vœu. 
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^  LesPayens  en  gcncial  avoient  de  la  Divinité  des 
îdces  trop  groflîeres  ,  pour  fentir  toute  l'indécence 
dn  vœu  condiiionncl.  Qu'cll-cc  en  cft'et  que  ce  marché 
inlolent  que  la  créature  ofe  faire  avec  (on  créateur? 
c'eil  comme  fi  elle  difoit:  «  Seigneur,  je  fais  aue  telle 
»  ou  telle  chofc  ■feroit  agréable  à  vos  yeux  ;  mais 
»>  avant  que  de  me  déterminer  à  la  faire ,  compofons. 
»  Voulez- vous  de  votre  coté  m'accorder  telle  ou  telle 
»  grâce  (qui  m'importe  en  effet  plus  que  ce  que  je 
wvous  oflre)?  c'ell  une  affaire  faite;  pourvu  ce- 
»  pendant,  pour  ne  rien  donner  à  la  furprife,  que 
»  vous  vous  défaififfiez  le  premier.  Autrement  ,  n'at- 
»  tendez  rien  de  moi  ;  je  ne  fuis  pas  d'humeur  A 
»  me  gêner   pour  vous   complaire  ,   à   moins  que 

»  d'ailleurs  je  n'y  trouve  mon  compte  » Eh  ! 

qui  es -tu,  mortel  audacieux,  pour  ofer  traiter  de 
la  iorte  avec  ton  Dieu ,  &  mettre  un  indigne  prix 
à  tes  hommages  ?  Il  femble  que  tu  craignes  d'en  trop 
faire  ;  mais  ce  que  tu  peux  n'eft-il  pas  à  cet  égard  la 
mefure  exafte  de  ce  que  tu  dois  ?  Commence  donc 
par  faire  /i/25  condition  ce  que  tu  i'ais  devoir  plaire  à 
l'auteur  de  ton  exifîence  ,  &:  lui  abandonne  le  rcilc. 
Peut-être  que  touché  de  ta  foumiffion  il  fe  portera  à 
te  refufer  l'objet  de  tes  vaux  inconfidérés  ,  cette 
grâce  funelle  qui  cauléroit  ta  perte. 

Evertere  domos  totas^  optandbus  ipjis, 
Dt  faciles. 

Nous  regardons  en  pitié  le  ftnpide  africain,  qui 
tantôt  profterné  devant  fon  idole  ,  &  tantôt  armé 
coritre  elle,  aujourd'hui  la  porte  en  triomphe  &  de- 
main la  traîne  ignominieufemenî  ,  lui  prodiguant 
tour-à-tour  les  cantiques  &  les  inventives,  l'encens 
&  les  verges  ;  félon  que  les  évenemens  le  mettent 
vis-à-vis  d'elle  de  bonne  ou  de  mauvaife  humeur. 
Mais  l'homme  qui  a  fait  v.n  vœu  ne  fe  rend-il  pas  juf- 
qu'à  un  certain  point  coupable  d'une  extravagance 
&  d'une  impiété  à-peu  près  femblablcs  ,  lorfque 
n'ayant  pas  obtenu  ce  qui  en  étoit  l'objet,  il  fe  croit 
difpenfé  de  l'accomplir?  N'eft-ce  pas,  autant  qu'il  eîl 
en  lui ,  punir  la  Divinité  ,  que  de  la  fruftrer  d'un  afte 
religieux  qu'il  favoit  lui  devoir  être  agréable  ,  &  dont 
il  lui  avoit ,  pour  ainfi  dire ,  fait  fête  ?  Je  ne  vois  ici 
d'autre  différence  entre  l'habitant  de  la  zone  brûlée 
&  celui  de  la  zone  tempérée,  que  celle  qui  fe  remar- 
que entre  le  payfan  groffier  &  l'homme  bien  né,  dans 
la  manière  de  corriger  leur  enfant.  Le  premier  s'em- 
porte avec  indécence  &  ufe  brutalement  de  peines 
affliftives  :  l'autre ,  plus  modéré  en  apparence ,  y  fub- 
flitue  auffi  efficaumem  la  privation  de  quelque  plaiiir 
annoncé  d'avance  ,  &  préfenté  dans  une  riante  perf- 
peftive. 

Je  ne  prétens  pas  au  refle  que  ces  fentimens  foient 
bien  diflinftement  articulés  dans  le  cœur  de  tout 
homme  qui  fait  un  vœu  :  mais  enfin  ils  y  font ,  en  rac- 
courci du- moins  &  comme  repliés  fur  eux-mêmes; 
&  fa  conduite  en  eft  le  développement.  Il  faut  donc 
convenir  que  pour  n'y  rien  trouver  d'offenfant ,  il  eft 
bien  néceflaire  que  Dieu  aide  à  la  lettre  ;  &  qu'ici , 
comme  en  beaucoup  d'autres  rencontres  ,  par  une 
condefcendance  bien  digne  de  fa  grandeur  &  de  fa 
bonté  ,  il  fe  prête  à  la  foibleffe  &  à  l'imperfeftion 
de  fa  créature.  Mais  ne  feroit-ce  pas  mieux  fait  de 
lui  fauver  cette  néceffité  ? 

Tout  ce  qui  peut  caraftérifer  un  véritable  marché 
fe  retrouve  d'ailleurs  dans  le  vœu  conditionnel.  On 
renfle  fes  promeflés ,  à  proportion  du  prix  qu'on  at- 
tache à  la  faveur  qu'on  attend... 

Nunc  te  marmoreum  .  .  .fecimus  .  . , 

Si  fœtura  gregemfupplevtru  ,  aureus  ejîo. 

Il  n'cfl  pas  non  plus  douteux  que  qui  avoit  pro- 
mis une  hécatombe  ,  le  comparant  à  celui  qui  pour 
pareil  événement  &:  en  pareilles  circonftances  n'a- 
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vent  promis  qu  un  bœuf,  n'eflim^t  fon  efpérance 
d  être  exauce  mieux  fondée  dans  la  raifon  de  100  à 
I.  Peut-on  fuppofer  que  les  dieux  n'entendiffcnt  pas 
leur  intérêt ,  ou  qu'ils  ne  fuflent  pas  compter  ? 

Mais  fi  plutôt  on  eût  voulu  fuppofer  (ce  qui  eft 
très-vrai)  que  la  Divinité  n'a  befoin  de  rien  pour  elle- 
même  &  qu'elle  aime  les  hommes,  on  en  eût  con- 
clu que  les  offres  les  plus  déterminantes  qu'on  piuffe 
li'i  faire  font  celles  qui  fe  trouvent  liées  à  quelque 
utihté  réelle  pour  la  fociété  :  &  le  vœu  conditionnel, 
dirigé  de  ce  côté  là  ,  eût  pu  du-moins  ,  à  raifon  de 
fes  (uites ,  trouver  grâce  à  fes  yeux.  Mais  ces  réfle- 
xions étoient  encore  trop  fubtiles  pour  le  commun 
des  payens.  Accoutumés  à  prêter  à  leurs  dieux  leurs 
propres  goûts  &  leurs  propres  paffions,  il  étoit  na- 
turel^que  dans  leurs  vœux  ils  cherchaflént  à  les  tenter 
par  l'appât  des  mêmes  biens  qui  font  en  polTeffion 
d'exciier  l'humaine  cupidité.  Et  comme  entre  ceux- 
ci  l'or  &  l'argent  tiennent  fans  contredit  le  premier 
rang  ;  delà  cet  amas  prodigieux  de  richclTes  dont  re- 
gorgeoienfleurs  temples  6c  autres  lieux  d?  dévotion, 
à  proportion  de  leur  célébrité.  RichcfTcs,  qui  détour- 
nées une  fois  de  la  voie  de  la  circulation  n'y  ren- 
troicnt  plus  ,  &  y  iaiiToient  pour  le  commerce  un 
yuide  ruineux  &  irréparable.  Delà  l'appauvrifTement 
mfénfible  des  états  ,  pour  enrichir  quelques  lieux 
particuliers  ,  où  tant  de  matières  précieufes  alloient 
fe  perdre  comme  dans  un  gouffre  ;  n'y  fervant  lout- 
au-plus  qu'à  une  vaine  montre  ,  &  à  nourrir  l'oden- 
tation  puérile  des  minières  qui  en  étoient  les  dépo- 
fitaires  fouvent  infidèles. 

Peut-être  s'imagine-t-on  que  c'étoit  au-moins  une 
reffource  toute  prête  dans  les  befoins  preflàns  de 
l'état.  Tout  porte  en  effet  à  le  penfér  ;  &  c'eût  été 
un  bien  réel  qui  pouvoit  naître  de  l'abus  m.ême  :  mais 
malheur  au  prince  qui  dans  les  pays  même  de  fon 
obéiflance  eût  ofé  le  tenter ,  &  faire  paflér  à  la  mon- 
noie  tous  ces  ex  veto  ,  ou  feulement  partie,  pour  fe 
dilpenler  de  fouler  ks  peuples!  Toute  la  cohorte  des 
prêtres  n'eût  pas  manqué  de  crier  auffitôt  à  l'impie 
&  au  facrilége  ;  on  l'eût  chargé  d'anathèmes  ;  on  l'eût 
nienacé  hautement  de  la  vengeance  célelfe  ;  &  plus 
d'un  bras  armé  fourdement  d'un  ferfacré  fe  fût  prêté 
à  l'exécution.  Que  fait-on  ?  ce  même  peuple  dont  il 
eût  cherché  à  procurer  le  foulagement,  vendu,  com- 
me il  l'étoit ,  à  la  fuperftition  &  à  fes  prêtres  ,  eût 
peut-être  été  le  premier  à  rejetter  le  bienfait,  &  à  fe 
fouleyer  contre  le  bienfaiteur.  Pour  en  faire  perdre 
l'envie  à  qui  eût  pu  être  tenté  de  l'entreprendre  ,  on 
faifoit  courir  certaines  hiftoires  fur  les  châtimens  ef- 
frayans  qui  dévoient  avoir  fuivi  pareils  attentats  ; 
on  les  débitoit  ornées  de  toutes  les  circonftances  qui 
pouvoient  leur  affurç r  leur  effet,  &  la  légende  payen- 
ne  infiftoit  fort  fur  ces  articles.  On  citott  en  particu- 
lier l'exemple  de  nos  bons  ancêtres  les  Gaulois,  qui, 
dans  une  émigration  fous  Brennus  ,  avoient  trouvé 
bon  ,  en  paffant  par  Delphes,  de  s'accommoder  des 
offrandes  du  temple  d'Apollon;  exemple  néanmoins 
des  plus  mal  choifis ,  puiliqu'on  ne  pouvoit  fe  dilTimu- 
1er  que  ,  malgré  leur  facrilége  préfumé ,  ils  n'avoient 
pas  lailfé  de  fe  faire  en  Afie  un  affez  bon  établilfe- 
ment.  Les  Gaulois  de  leur  côté  avoient  auffi  leurs 
hifloires ,  pour  fervir  d'épouvantail  aux  impies  &:  de 
fauve-garde  à  leurs  propres  temples.  L'or  de  Tou- 
loufe  n'étoit-il  pas  pafîé  en  proverbe  ?  f^oye^  Aul.  Gell. 
l.  III.  c.  ix.  Enfin  une  nouvelle  religion  ayant  paru 
dans  le  monde ,  les  princes  qui  l'avoient  embraflée 
affranchis  par  elle  de  ces  vaines  terreurs ,  firent  main- 
bafl'c  indiiliné^ement  fur  tous  les  ex  voto  :  leiu  témé- 
rité n'eut  aucune  mauvaife  fuite  ,  &  il  fe  trouva  que 
cet  or  étoit  dans  le  commerce  d'un  aulfi  bon  emploi 
que  tout  autre.  C'efl  ainli  qu'une  fefle  amalTe  &  thé- 
faurilé,  fans  le  favoir,  pour  fa  plus  cruelle  ennemie; 
«Se  fouvent  dans  la  même  feue,  une  branche  particu- 
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hère  pour  quelqu'une  des  autres  dans  lefquelles  elle 
vient  avec  le  tems  à  fe  partager. 

Si  le  fC'M  conJiiionml -âdmci  un  choix,  même  entre 
les  chofes  qu'on  peut  toutes  iiippoier  agréables  à 
Dieu  ;  à  plus  forte  raiion  exigc-t-il  que  ce  qu'on  pro- 
met foit  innocent  &  lô<»itime  en  loi.  Il  leroit  égale- 
ment ablurJe  &i.  impie  de  prétendre  acheter  les  la- 
veurs du  ciel  par  un  outrage  fait  au  ciel  même,  c'eil- 
à-dire  par  un  crime.  Tel  fut  le  va:u  d'idomcnée. 
Sans  qu'il  foit  befoin  d'un  plus  long  commentaire, 
on  en  fent  affez  toute  l'horreur  :  pour  y  mettre  le 
comble ,  il  ne  manquolt  à  ce  roi  barbare  que  de  l'ac- 
compUr;  &  c'ell  ce  qu'il  fit ,  &c  fur  fon  propre  fils  , 
malgré  le  cri  de  la  nature.  Funeite  exemple  des  excès 
où  peut  porter  k  religion  mal  entendue  ! . . .  Celui 
qui  fuit  a  quelque  chofe  de  moins  odieux  ,  &  tient 
même  un  peu  du  burleique.  J'ai  connu  un  homme 
qui ,  pour  fe  débarralfer  une  bonne  fois  des  impor- 
tuns ,  &  fanftifier  en  quelque  iorte  fon  avarice  ik  fa 
dureté ,  avoit  fait  vœu  à  Dieu  de  ne  fe  rendre  jamais 
caution  pour  perfonne.  Chaque  to:s  qu'on  lui  en  fai- 
foit  la  propofitiouj  il  prenoit  une  contenance  dévote 
6c  citoit  fon  vau  ,  qui  lui  lioit  les  mains  &C  enchaî- 
noit  l'a  bonne  volonté  ;  renvoyant  ainfi  fon  monde 
bien  édifié  ,  à  ce  qu'il  penfoit,  de  fa  religion  &  de  fa 
déilcatelfe  de  confcience  ,  dont  il  ne  doutoit  pas  que 
Dieu  ne  lui  tînt  un  grand  compte.  On  tenta  plufieurs 
fois  de  lui  ouvrir  les  yeux  hir  l'illufion  groiïïere  où 
il  étolt  ;  ce  fut  en  vain  :  il  ne  put  ou  ne  voulut  jamais 
comprendre  qu'il  lui  fïit  permis  de  fe  départir  de  ce 
qu'il  avoit  fi  folemnellement  &  de  fi  bon  cœur  pro- 
mis à  Dieu.  Et  en  eifet  il  fut  toute  fa  vie  plus  fidèle  à 
ce  vœu  fingulierqu'à  aucun  de  ceux  de  fon  baptême. 
A  quoi  tenoit-il  que  tout  d'un  tems  il  ne  s'interdît 
au.4i  par  vœu  l'exercice  de  l'aumône  6c  de  tout  autre 
aâe  de  charité  ?  article  de  M.  Rallier  des  Our- 
MES  ,  à  qui  l'Encyclopédie  doit  d' ailleurs  de  boni  arii- 
cUs  de  Mathématiques. 

VcEU  ,  f.  f.  (^Littéral,  moderne.  )  on  appelle  vœux 
Oti  ex  vota  ,  des  préfens  qu'on  a  voués  ,  &  qu'on  fait 
aux  églifes ,  après  qu'on  s'eit  rétabli  de  maladie.  Ces 
préfens  font  des  tableaux  ,  des  ftatucs  ,  des  têtes , 
des  bras  ,  des  jambes  d'argent.  Le  tableau  de  la  croi- 
fée  de  Notre-Dame  de  Paris ,  qui  repréfente  la  fainte 
famille  ,  eft  un  vœu.  Le  tableau  de  S.  Yves  ,  qui  eft 
dans  la  croifée  du  cloître  ,  eft  encore  un  vœu.  Il  y  a 
des  églifes  en  Elpagne  ,  en  Italie ,  toutes  garnies  de 
femblables vœux.  CD.  J.) 

Vœux  fokmnels  des  Romains,  (  ffiJI.  rorn.  )  au 
tems  delà  république, les  Romains offroient  fouvent 
des  vœux  &C  des  facrifices  folemnels  pour  le  falut  de 
l'état.  Depuis  que  la  puifîance  fouveraine  eut  été  dé- 
férée aux  empereurs ,  on  offroit  en  différentes  occa- 
fions  des  facrifices  pour  la  coniervation  du  prince, 
jwur  le  falut ,  la  tranquillité  &  la  prolpérité  de  l'em- 
pire ;  delà  ces  infcriptlons  de  la  flatterie  fi  ordinai- 
res aux  monumens  ,  f-^oca  publica.  Salus  Augufia.  Sa- 
lus  generis  kumani.  Securicas  publica  ,  &c.  Le  jour  de 
la  naiflance  des  princes  étoit  encore  célébré  avec 
magnificence  par  des  vœux  ÔC  des  facrifices;  c'étoit 
un  jour  de  fête  qui  a  été  quelquefois  marqué  dans 
les  anciens  calendriers.  On  folemnifoit  ainfi  le  13  du 
mois  de  Septembre ,  viiij.  kal.  Oclob.  le  jour  de  la 
naifTance  d'Augufie. 

Les  jours  confacrés  pour  offrir  des  vœux  &  des 
facrifices ,  étoient  l'avènement  des  princes  à  l'empi- 
re ,  l'anniverfaire  de  leur  avènement,  les  fêtes  quin- 
quennales &  décennales  ,  &  le  premier  jour  de  l'an- 
née civile ,  tant  à  Rome  que  dans  les  provinces.  Les 
Chrétiens  mêmes  faifoient  des  prières  pour  la  con- 
fervation  des  empereurs  payens  &  pour  la  profpéri- 
té  de  l'empire.  Nos  ,  difoit  Tertullien ,  /'/oy^/^/re  im- 
peratorum  Dtum  invocamus  aeternum ,  Deum  verum ,  & 
Dzum  v'ivTim^  quem  &  ipji  imperatores  pi opicium  Jibi 


prxtiT  cœtcros  malunt  :  imptratoribus  precamur  vïtam 
prolixam  ,  imperium  fecururn ,  domum  tutam  ,  exercitus 
for  les  ,fcnatuin  Jldelem ,  populum  probum  &  orhcm  quie- 
tum.  {D.  J.) 

Vœux  ,  (  Antiq.  greq.  &  rom.  )  l'ufage  des  vœux 
étoit  fi  fréquent  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains , 
que  les  marbres  &:  les  anciens  monumens  en  font 
chargés  ;  il  efi  vrai  que  ce  que  nous  voyons  ,  fe  doit 
pkuùt  appeller  l'uccompii[fement  des  vœux  que  les 
vœux  mômes  ,  quoique  l'ufage  ait  prévalu  d'appeller 
vœu  ce  qui  a  été  offert  &  exécuté  après  le  vau. 

Ces  v^z^-vfe  faifoient  ou  dans  les  nécefirtéspreiTan- 
tes  ,  ou  pour  le  fuccès  de  quelque  entreprife  ,  de 
quelque  voyage ,  ou  pour  un  heureux  accouche- 
ment, ou  par  un  mouvement  de  dévotion  ,  ou  pour 
le  recouvrement  de  la  fanté.  Ce  dernier  motif  a  don- 
né lieu  au  plus  grand  nombre  des  vxux  ;  &  en  recon- 
noifiance  l'on  mettoit  dans  les  temples  la  figure  des 
membres  dont  on  croyoit  avoir  reçu  la  guérifon  par 
la  bonté  des  dieux.  Entre  les  anciens  monumens  qui 
font  mention  des  vœux ,  on  a  trouvé  une  table  de 
cuivre ,  fur  laquelle  on  a  gravé  plufieurs  guérifons 
opérées  par  la  puiiTance  d'Efculape.  Le  lefteur  peut 
s'inflruire  à  fond  fur  cette  matière  dans  le  traité  de 
Thomafini ,  de  donariis  &  tabelUs  voiivis. 

Enfin  on  failbit  tous  les  ans  des  vœux  après  les  ca- 
lendes de  Janvier,  pour  l'éternité  de  l'empire  &  pour 
les  fuccès  de  l'empereur. 

Mais  une  chofe  plus  étrange  &  moins  connue ,  c'efl 
l'ufage  qui  s'établit  parmi  les  Romains  fur  la  fin  delà 
république  ,  de  fe  faire  donner  une  députation  parti- 
culière dans  un  lieu  cholfi ,  fous  prétexte  d'aller  à 
quelque  temple  célèbre  accomplir  un  vœu  qu'on  tei- 
gnoit  avoir  fait.  Cicéron  écrit  à  Atticus  ,  lettre  x.  liv. 
XVIII.  que  s'il  n'accepte  pas  le  parti  que  lui  propo- 
fe  Céfar  de  venir  fervir  fous  lui  dans  les  Gaules,  en 
qualité  de  lieutenant ,  il  a  en  main  un  moyen  de  s'ab- 
fenter  de  Rome,  c'eff  de  fe  faire  députer  ailleurs 
pour  rendre  un  vœ«.  Cicéron  pèlerin  eft  une  idée  affez 
plalfante  !  Voilà  comme  les  hommes  de  fon  tems  fe 
fervoient  de  la  crédulité  &  de  la  fuperftition  des 
peuples,  pour  cacher  les  véritables  refforts  de  leurs 
aftions!  (Z>./.) 

Vœu  des  Juifs  .f  (  Critiq.  ficrée.  )  le  premier  vœu 
dont  il  foit  parlé  dans  l'Ecriture ,  eft  celui  de  Jacob , 
qui  allant  en  Méfopotamie  ,  voua  au  Seigneur  la  dix- 
me  de  fes  biens ,  6c  promit  de  s'attachera  fon  culte 
avec  fidélité.  L'ufage  des  vœux  étant  très-bien  éten- 
du &  très-fréquent  chez  les  Juifs  ,  Moïfc  pour  pro- 
curer leur  exécution,  établit  des  lois  fixes  à  l'égard 
de  ceux  qui  voueroient  leurs  biens  ,  leur  perfonne , 
leurs  enfans ,  &même  des  animaux  au  Seigneur.  Ces 
lois  font  rapportées  dans  le  Lévitique  ,  ch.  xxxvij. 
Par  exemple ,  quand  on  s'étoit  voué  pour  le  fervice 
du  tabernacle ,  il  falloit  racheter  fon  vœu  ,  fi  on  ne 
vouloit  pas  l'accomplir.  Il  en  étoit  de  même  des  biens 
&  des  animaux  que  l'on  vouoit  à  Dieu  en  oblation; 
on  pouvoit  les  racheter  ,  à  moins  que  les  animaux 
n'euffent  les  qualités  requifes  pour  être  immolés, 
,ou  pour  être  dévoués  à  toujours  par  la  confécration; 
femblablement  celui  qui  avoit  voué  fon  champ  ou  fa 
maifon  à  Dieu  ,  pouvoit  la  racheter  ,  en  donnant  la 
cinquième  partie  du  prix  de  l'eftlmation. 

Les  Juifs  faifoient  aufli  des  vœux ,  foit  pour  le  fuc- 
cès de  leurs  entreprifes,  de  leurs  voyages,  foit  pour 
recouvrer  leur  fanté ,  ou  pour  d'autres  befoins  ;  dans 
ces  cas  ils  coupoient  leurs  cheveux  ,  s'abftenoient  de 
vin ,  &  faifoient  à  Dieu  des  prières  pendant  trente 
jours,  avant  que  d'offrir  leur  facrifice.  ^oje^Jofephe, 
de  la  guerre  des  Juifs  ,  liv.  IL  ch.  xxvj,  (^D.  J.) 

Vœux  de  chevalerie  ,  (  Hi/l.  de  la  Chev.  )  engage- 
mens  généraux  ou  particuliers,  que  prenoientles  an- 
ciens chevaliers  dans  leurs  entreprifes,  par  honneur, 
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l^r  religion,  oc  plus  encore  pïtr  fartatiiTme,  T^oy/:i  Er^ 

<GAGEMENT. 

Soit  que  l'on  s'enfefmfit  dans  une  place  pour  la.  dé- 
fendre i,  foit  qu'on  en  fît  l'invertiflcnient  pour  l'atra- 
Quer ,  loit  qu'en  pleine  campagne  on  le  trouvât  en 
préfence  de  l'ennerhi  ;  les  chevaliers  faiCoient  louvent 
ries  Icrmens  &  des  tcaix  inviolables  ,  de  répandre 
tout  leur  fang  plutôt  que  de  trahir,  ou  d'abandonner 
l'intérêt  de  l'état. 

Outre  ces  vœux  généraux  ,  la  fuperflition  du  tems 
lei'.r  en  luggéroit  d'autres  ,  qui  coniiftoient  k  vifiter 
divers  lieux  faints  auxquels  ils  avoient  dévotion  ;  à 
dcpoler  leurs  armes  ou  celles  des  ennemis  vaincus  , 
dans  les  temples  6c  dans  les  monafteres  ;  à  faire  dif- 
férens  jeûnes ,  à  pratiquer  divers  exercices  de  péni- 
tence. On  peut  voir  la  Co'ombiere  ,  théâtre  d'hon- 
neur, c,  XX j ,  des  vœwx militaires;  mais  en  voici  quel- 
ques exemples  qui  lui  ont  échappe  ,  &  qui  le  trou- 
vant dans  l'hiftoire  de  Bertrand  du  GueCclin. 

Avant  que  de  partir  pour  Icutenir  un  défi  d'armes 
propolé  par  un  angiois ,  il  entendit  la  méfie  ;  &  lorf- 
que  Ion  étoit  à  l'offrande  ,  il  fit  à  Dieu  celle  de  ion 
corps  &  de  fcs  armes  qu'il  promit  d'employer  con- 
tre les  infidèles,  s'il  l'ortoit  vainqueur  de  ce  combat. 
Bientôt  après ,  il  en  eut  encore  un  autre  à  ioutenir 
contre  un  angiois  ,  qui  en  jettant  (on  gage  de  batail- 
le, avolt  juré  de  ne  point  dormir  au  lit  ("ans  l'avoir 
accompli.  Bertrand  relevant  le  gage  ,  fit  vau  de  ne 
manger  que  trois  foupes  en  vin  au  nom  de  la  fainte 
Trinité ,  julqu'à  ce  qu'il  l'eût  combattu.  Je  rapporte 
ces  faits  pour  la  jufdfication  de  ceux  qu'on  voit  dans 
nos  romans  ;  d'ailleurs  ces  exemples  peuvent  fervir 
d'itciairciffemens  à  quelques  païïages  obfcurs  des  an- 
ciens auteurs ,  tels  que  le  Dante. 

Du  Guefclin  étant  devant  la  place  de  Moncontour 
que  Cliflbn  alnégeoit  depuis  long-tems  fans  pouvoir 
la  forcer  ,  jura  de  ne  manger  de  viande ,  &  de  ne  fe 
déshabiller  qu'il  ne  l'eût  prife  ;  «  jamais  ne  mange- 
»>  rai  chair,  ne  dépouillerai  ne  de  jour,  ne  de  nuit  ». 
Une  autre  fois  il  avoit  fait  vœu  de  ne  prendre  aucu- 
ne nourriture  après  le  fouper  qu'il  alloit  faire  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  vu  les  Angiois  pour  les  combattre. 
Son  écuyer  d'honneur,  au  ficge  de  Breffiere,  en  Poi- 
tou ,  promit  à  Dieu  de  planter  dans  la  journée  fur 
la  tour  de  cette  ville  la  bannière  de  fon  maître  qu'il 
portoit ,  en  criant  du  Guefclin ,  ou  de  mourir  plutôt 
<jue  d'y  manquer. 

.On  lit  dans  la  même  hlftoire  plufieurs  autres  vœux 
faits  par  des  chevaliers  afiîégés  ,  comme  de  manger 
Joutes  leurs  betes  ;  &  pour  dernière  reflource  ,  de 
fe  m.anger  les  uns  les  autres  par  rage  de  faim  ,  plu- 
tôt que  de  fe  rendre.  On  jure  de  la  part  des  afTié- 
geans,  de  tenir  le  fiége  toute  fa  vie  ,  &  de  inourir 
en  bataille ,  fi  l'on  venoiî  la  préfenter ,  ou  de  donner 
tant  d'afiauts  qu'on  emportera  la  place  de  vive  for- 
ce. J'ai  vœu  à  Dieu  &  à  S.  Yves  ,  dit  Bertrand  aux 
habitans  de  Tarafcon  ,  que  par  force  d'aflaut  vous 
aurez.  De-là  ces  faiçons  de  parler  fi  fréquentes  avoir 
de  vœu,  vouer ,  vouer  à  Dieu,  à  Dieu  le  vœu ,  &c.  Ce- 
pendant Balzac  exaltant  la  patience  merveilleufe  des 
François  au  fiége  de  la  Rochelle ,  la  met  fort  au-def- 
fus  de  celle  de  nos  anciens  chevaliers  ,  quoiqu'ils 
s'engageafient  par  des  fermens  dont  il  rappelle  les 
ternies ,  à  ne  fe  point  défifter  de  la  réfolution  qu'ils 
avoient  prife. 

La  valeur ,  ou  plutôt  la  témérité  ,  diftoit  encore 
aux  anciens  chevaliers  des  vœux  finguliers  ,  tels  que 
d'être  le  premier  à  planter  fon  pennon  fur  les  murs 
ou  lur  la  plus  haute  tour  de  la  place  dont  on  vouloit 
ie  rendre  maître ,  de  Te  jetter  au  milieu  des  ennemis, 
de  leur  porter  le  premier  coup;  en  un  mot,  de  faire 
tel  exploit,  &c.  Voyez  encore  la  Colombiers  au  fu- 
jet  des  vœux  diftés  par  la  valeur  :  les  romans  nous 
p  fourniffent  une  infinité  d'exemples.  Je  me  con- 
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tct>fé ,  pAur  prouver  que  l'ufage  nous  cti  cil  connu 
par  de  meilleures  autorités  ,  de  rapporter  le  témoi- 
gnage de  Froifihrt.  James  d'Endelée,  finvant  cet  hif- 
torien  ,  avoit  fait  vœu  qu'à  la  première  bataille  où  fe 
trouvcroit  je  roi  d'Angleterre  ,  ou  quelqu'un  de  fes 
fi!s ,  il  feroit  le  premier  affaillant  ou  le  meilleur  com- 
battant de  fon  côté  ,  ou  qu'il  mourroit  à  la  peine;  il 
tint  parole  ;\  la  bataille  de  Poitiers  ,  comme  on' le 
voit  dans  le  récit  du  même  auteur.  Ste  Palaye.  Mém. 
fur  Cancupne  chevalerie. 
_  Mais  le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  de  l'an- 
cienne chevalerie,  étoit  celui  que  l'on  appelloit  le 
vœu  du  paon  ou  dufaifan  ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defl'us.  (D. /.)  ^ 

Vflï.u  du  paon ,  (ancienne  Chevalerie.)  voyez  P  40N  .' 
vœu  du.  (D.  /.)  J     ^  y.     ■        * 

Vœu  rendu ,  (fnfcript.  antiq.)  on  appelle  ainfi  des 
tableaux  que  l'on  pend  dans  les  églifes ,  &  qui  con- 
tiennent une  image  du  péril  dont  on  eft  échappé. 
Les  payens  nous  ont  fervi  d'exemple  ;  ils  ornoient 
leurs  temples  de  ces  fortes  de  tableaux,  qu'ils  appel- 
loient  tdèellx  vocivce  ;  ainfi  Tibulle  a  dit , 

Picta  decct  templis  mulca  tabella  tuis. 

Juvenal ,  Sat.  14.  peint  la  chofe  plus  fortementi 

Merfd  rate  naufragus  ajfem 
Diim  rogat ,  &  picldfe  tempefîate  tuetUr. 

Ces  fortes  de  tableaux  ont  pris  le  nom  d\x  voto  ^ 
parce  que  la  plupart  étoient  accompagnés  d'une  mf- 
ciiption  qui  finifibit  par  ces  mots  ,  ex  voto  ,  pour 
marquer  que  celui  qui  l'ofFroit,  s'acquittoit  de  la  pro- 
meffe  qu'il  avoit  faite  à  quelque  divinité  dans  un  ex- 
trême danger  ,  ou  pour  rendre  public  un  bienfait  re- 
çu de  la  bonté  des  dieux.  On  reconnoiffolt  la  qualité 
&  le  motif  de  l'infcription  ou  du  tableau  par  ces  ca^ 
rafteres. 

V.  P.        fignlfioit        Fotumpofuit. 
V.  S.  Voium  folvit, 

V-   M.  M.  Fotum  meriio  MinervcB. 

V.  i.  L,  M.  f^otum folvit  luhens  merito^ 

ou 
Fotofoluto  Ubero  munere  , 

ou 
Fotofolemni  Ubero  manere^ 
^ •  ^-   C,  Votifui  compotes. 

V.   *>.   L.   P.  Votumfolveruntlocoprivato. 

V.  S.  P.  L.  L.  M,  Votofufceptopofuit  lubens ,  Iw 

bens  meriio. 
V  *  S.  S.  L.  S.  D.  expr.    Votum  fufceptum  folverunt  Hi- 
bernes decz  exprimis. 
V.  S.  L.  L.  M.  Votum  folvit ,  locum  legit  me-^ 

moriœ. 

Les  recueils  de  Griiter ,  de  Reynefius  &  de  Boif-^ 
fard  font  remplis  de  ces  fortes  de  vœux.  (Z).  /.) 

VcEUX  ,  (Art.  numif.  )  on  voit  par  les  monnoies 
des  empereurs,  qu'il  y  avoit  des  vœux  appelles  quin- 
quennalia,  dicennalia  ,  vicennalia ,  pour  cinq  ans  , 
pour  dix  ans ,  pour  vingt  ans.  Les  magifirats  fai- 
foient  auffi  graver  ces  vœux  fur  des  tables  d'airain 
&  de  marbre.  On  trouve  dans  des  médailles  de  Ma- 
xence  &  de  Decentius ,  ces  mots  ,  votis  quinquenna- 
libus,  multis  decennalihus.  Sur  les  médailles  d'Ant(3'- 
nin  le  Pieux  &  de  Marc  Aurele,  on  a  un  exemple 
des  vœux  faits  pour  vingt  ans  ,  vota  fufcepta  vicenna^ 
lia  ;  mais  on  a  déjà  traité  cette  matière  au  mot  Mé- 
daille VOTIVE. 

Quand  ces  vœux  s'accompliffoient,  on  drefîbit 
des  autels,  on  allumoit  des  feux  ,  on  donnoit  des 
jeux  ,  on  faifoit  des  facrifices ,  avec  des  feftins  dans 
les  rues  &  places  publiques.  (Z).  /.) 

VOGELSBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de 
SuilTe  ,  au  pays  des  Grifons,  dans  le  Rhein-vald , 
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Vulgairement  colme  dcl  Occtllo ,  c'eft-à-clire  le  mont 
de  rOifeau  ,  ce  que  fignifie  de  mC-me  le  nom  alle- 
Hiand  rogelsberg.  On  appelle  auffi  cette  montagne  ie 
mont  S.  Bernardin.  Elle  eft  couverte  de  glaces  éter- 
nelles ;  ce  font  des  glacières  de  deux  lieues  de  lon- 
<'aeur  ,  d'où  ibrtent  divers  ruiffeaux  au-deffous  d'un 
endroit  fauvage  qu'on  nommt  paradis  ,  apparem- 
ment par  ironie.  Tous  ces  ruifleaux  i"e  jettent  dans 
un  lit  protond  ,  &  forment  le  haut-Rhein.   {D,  /.) 

VOGESUS  ,  {Gcog.  anc.)  montagne  de  la  Gaule 
Belgique ,  aux  confins  des  Lingones  ,  félon  Céfar , 
BeL  Gai.  L.  IK  c.  x.  qui  dit  que  la  Meufe  prenoitfa 
fource  dans  cette  montagne:  Mofa profluit  ex  monte 
Vof'efo,  qui  eji  in  finihus  Lingonum.  Cluvier  ,  /.  //. 
c.  .xxix.  foutient  qu'au  lieu  de  FogeJ'us ,  il  faut  lire 
yofi^ue  dans  Céfar.  Il  fe  fonde  fur  denx  manufcrits 
qui  îifent  de  cette  manière  ;  &  une  ancienne  infcrip- 
tion  trouvée  à  Berg-Zabern  ,  fait  encore  quelque 
chofe  pour  fon  fentiment.  Voici  cette  infcription  : 

Vofego.  Maximinus. 


V. 


L. 


Cluvier  ajoute  à  ces  preuves  d'autres  autorités,  qui 
étant  plus  modernes  ,  peuvent  être  combattues. 

D'un  autre  côté,  Cellarius ,  /.  11.  c.  zy.  qui  tient 
pour  Vogefus  ,  fe  détermine  par  l'ortographe  la  plus 
ordinaire  dans  Céfar,  &  par  celle  dont  ufe  Lucain  , 
laquelle  eft  décifive  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  écrit  Vo- 
gefus  ,  comme  le  perfuadent  les  manufcrits  qui  nous 
reftent.  Lucain  dit  : 

Defirucre  cavo  lentoria  fixa  Lemano  , 
Cajiraquc  Vogelî  curvam  fuper  ardua  rupcm 
Pugnaces picÎLS  cohibebant  Lingonas  armis. 

Pour  moi ,  dit  la  Martiniere  ,  je  crois  que  Cla- 
vier &:  Cellarius  oi;it  tort  de  préférer  une  ortogra- 
phe  à  l'autre  ,  les  preuves  étant  à-peu  près  d'égale 
force  pour  f^ogefus  ,  ou  pour  Fojcgus.  Le  tradufteur 
grec  de  Céfar  rend  à  la  vérité  Vogefi  par  tJu  Bcotj'xou  ; 
mais,  comme  le  remarque  Cellarius  ,  il  a  pu  s'ac- 
commoder à  la  prononciation  du  fiecle  où  il  écrivoit. 
En  effet ,  dans  le  moyen  âge  on  difoit  Vofegus  ou 
Vofagus  ,  comme  nous  le  voyons  dans  ce  vers  de 
Fortunat ,  /.  Fil.  carm.  4. 

Ardtnnd  an  Vofagus  ccrvi ,  caprœ ,  Hdicis  ,  urfi 
Cœde  fagiitiferdjilvafrago  re  ton  a  t.'' 

Les  auteurs  du  moyen  âge  donnent  affez  fouvent 
à  cette  montagne  le  nom  àç  forêt .^  fllva.,  fahus  ,  ou 
celui  de  defert ,  eremus.  Voye:^  VOSGE.  (^D.  J.^ 

VOGHERA,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie  , 
dans  le  Pavéfan  ,  au  bord  de  la  rivière  StafFora  ,  fur 
le  chemin  de  Pavie  à  Tortone ,  à  1 1  milles  de  Pavie. 
On  croit  que  c'efl  le  vicus  Iriez  d'Antonin.  Long.  26". 
jj./aWi.  44.  i/.  (Z).y.)  ^ 

VOGUE  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  mouvement  ou  le 
cours  d'un  bâtiment  à  rames. 

Vcgui-avant.,  nom  du  rameur  qui  tient  le  bout  de 
la  rame ,  &  qui  lui  donne  le  branle. 

VOGUER,  V.  n.  (  Marine^  c'eft  filler ,  faire  route 
par  le  moyen  des  rames. 

Voguer  ,  (  terme  de  Chapelier?)  faire  voguer  l'é- 
toffe, c'eft  faire  voguer  fur  une  claie  par  le  moyen 
de  la  corde  qui  efi:  tendue  fur  l'inftrument  qu'on  ap- 
pelle un  arçon,  le  poil,  la  laine  ou  autres  matières, 
dont  on  veut  faire  les  capades  d'un  chapeau.  (D.  7.) 

VOGUETS,  f.m.  en  terme  de  jeu  de  mail,  c'efl  une 
petite  boule  dont  on  fe  fert  quand  il  fait  beau  ,  que 
le  teriain  eft  (ec  &  uni,  qui  a  moins  de  groffeur , 
mais  toujours  d'un  poids  proportionné  à  celui  de  la 
maffe. 

VOHITZ-BANCH  ,  Géog.  mod.  )  grande  provin- 
ce de  l'île  de  Madagafcar.  C'efl  un  pays  montagneux, 
abondant  en  miel ,  ignames ,  riz ,  &  autres  fortes  de 
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vivres.  Les  habitans  ont  la  chevelure  frifée  ,  font 
très-noirs,  circoncis,  &  fans  religion.  (Z?. /.) 

VOIE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  chemin  public  qui  conduit 
d'un  lieu  à  un  autre.  Ce  terme  n'eft  guereufué  qu'au 
palais  &c  dans  l'hilloire  ancienne.  Nous  difons  rue  , 
chemin. 

Voie  du  soleil  ,  (JJlron.)  terme  dont  fe  fer- 
vent quelques  aftronomes ,  pour  fignifier  Vécliptique^ 
dont  le  foleil  ne  fort  jamais,  ^qy^^  Ecliptique. 

Voie,  (  Critique  facrée.^  chemin,  route  ;  ce  mot 
fe  prend  au  figuré  dans  l'Ecriture  en  plufieurs  fens  , 
&  quelquefois  d'une  manière  proverbiale;  par  exem- 
ple ,  aller  par  un  chemin  ,  &  fuir  par  fept ,  Deut.  2.8. 
ai.  marque  en  proverbe  la  déroute  d'une  armée.  Les 
voies  raboteufes  s'applanirent ,  Luc  ,3.  6.  c'eft-à-dire 
les  déréglemens  feront  corrigés.  Suivre  la  voie  de 
toute  la  terre  ,  c'efl  mourir.  La  voie  des  nations  ,  ce 
font  les  ufages  &  la  rehgion  des  payens. 

y^oie  fe  prend  métaphoriquement  pour  la  conduite. 
Que  le  parefTeux  aille  à  la  fourmi,  &  confidere  fes 
voies,  Prov.  6'.  G.  Ce  mot  défigne  les  lois  &c  les  œu- 
vres de  Dieu  ,  Pf.  102..  y.  Les  voies  de  la  paix,  de  la 
juftice  ,  de  la  vérité,  font  les  moyens  qui  y  condui- 
fent.  Ce  terme  marque  une  fefte.  Saul  demanda  des 
lettres  pour  le  grand  prêtre ,  afin  que  s'il  trouvoit  des 
gens  de  cette  fédte  ,  il  les  menât  liés  à  Jérufalem  , 
Act.  g,  X.  La  voie  large  ,  c'efl  une  conduite  relâchée 
qui  mené  à  la  perdition.  La  voie  étroiti ,  c'ell  une 
conduite  religieufe  qui  mené  au  falut.  (  D.  /.) 

Voie  lactée,  (  yVfyr.^o/.)  la  fable  donne  à  cet 
amas  d'étoiles  une  origine  célefl:e  ;  elle  dit  que  Junon 
donnant  à  teter  à  Hercule,  cet  enfant  do.nt  la  force 
étoit  prodigieufe,  lui  prefToit  fi  rudement  le  bout  du 
teton,  qu'elle  ne  le  put  fouffrir  ;  &  comme  elle  re- 
tira la  mammelle  avec  effort  &  promptitude  ,  il  fe 
répandit  de  fon  lait  célefle  qui  forma  ce  cercle  que 
les  Grecs  nommoient  >a^aÇ;a,  &lesLatms,  orbis 
lacleus ,  via  laclea  ;  mais  il  vaut  bien  mieux  emprun- 
ter cette  fable  dans  le  langage  de  la  poéfie  ,  puiique 
c'eft  elle  qui  l'inventa. 

Nec  mihi  celanda  ejl  fama.  vulgata  vetufîas 
MolUori  e  niveo  laclisjluxijfe  Liquorem 
Pcclore  régime  divûm ,  cœlumque  colore 
hifecijfe  fuo.  Quapropter  lacleus  orbis 
Dicitur ,  &  nomen  caujd  defcendit  ab  ipfâ. 

Manil.  lib.  I. 

Ce  joli  conte  fuppofe  que  Junon  étoit  dans  le  ciel; 
mais  les  Thébains  ne  le  prétendoient  pas  ;  car  Pau- 
fanias ,  /.  IX,  rapporte  qu'ils  montroient  le  lieu  oii 
cette  déeffe  ,  trompée  par  Jupiter,  allaita  Hercule. 
{D.J.) 

V  OïES ,  les  premières ,  (^Mèdec^  primx  via  ;  on  ap- 
pelle ainfi  en  médecine  l'œfophage ,  l'eflomac  ,  les 
inteflins ,  &  leurs  appendices ,  fur  lefquels  les  purga- 
tifs ,  les  vomitifs  ,  &  les  autres  remèdes  qu'on  prend 
intérieurement  exercent  d'abord  leur  vertu ,  avant 
qu'il  faffent  leur  opération  dans  d'autres  parties. 
Quelques-uns  mettent  aufTi  les  vaiffeaux  méféraïques 
au  rang  des  premières  voies,  (  Z>.  7.  ) 

Voie  ,  (  Jurifprud.  )  vid  ,  fignifie  chemin  ,  pajfagi 
dans  le  droit  romain  :  le  droit  de  voie,v/a,efl  différent 
du  droit  de  paffage  perfonnel, appelle  iter,&c  du  droit 
de  pafl'age  pour  les  bêtes  &c  voitures ,  appelle  a&us  ; 
le  droit  appelle  via  ,  voie  ou  chemin,  comprend  le 
droit  appelle  iter  &c  celui  appelle  a&us. 

On  appelle  voie  privée  une  route  qui  n'efl  point 
faite  pour  le  public  ,  mais  feulement  pour  l'ufage 
d'un  particulier  ;  &  voie  publique ,  tout  chemin  ou 
fentier  qui  efl  deftiné  pour  l'ufage  du  public.  Foje^ 
aux  inflitutes  ,  /.  //.  le  tit.  defervitus.  (/^) 

Voie  MINUCIENNE  ,  {^Littér.')  via  minucia ,  grand 
chemin  des  Romains ,  qui  montoit  tout-au-travers 
de  la  Sabine,  du  Samnium,  &  joignoit  le  chemin 

d'Appius , 
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€'Appi«s,W<î  appiû.  ,  ;\  Bcnevcntum.  II  pi-jt  fon  nom 
de  Tiberiiis  Minutiiis ,  conf'ul  ,  qui  le  rit  faire  l'an 
448  de  Rome  ,  fcpt  ans  après  celui  d'Appius.  Cicc- 
ron  parle  de  la  voie  minucienne  dans  la  fixieme  lettre 
du  IX.  livre  à  Atticus. 

La  porte  Minucia  ctoit  dans  le  neuvième  quartier 
de  Rome  ,  entre  le  Tibre  &  le  capitole  ,  &  par  con- 
féquent  fort  éloignée  de  la  voie  minucienne.  Cette 
porte  fut  nommée  minucienne  à  caule  qu'elle  étoit 
proche  de  la  chapelle  &  de  l'autel  du  dieu  Minu-- 
cius. 

Il  y  avoit  encore  i\  Rome  dans  le  neuvième  quar- 
tier une  halle  au  blé,  porticus  frumcntariu  ,  qiu  (ut 
aufTi  nommée  porticus  minucia  ,  parce  que  Minucius 
Augurinus ,  qui  exerça  le  premier  l'intendance  des 
vivres,  la  fit  bâtir  en  3  i  5.  (  Z?./. ) 

Voie  romaine  ,  (^Jntiq.  rom.  &  Liieérae.')  via  ro~ 
niiina  ;  route  ,  chemin  des  Romains  ,  qui  conduifoit 
de  Rome  par  toute  l'Italie ,  &  ailleurs.  Au  défaut  des 
connoiffances  que  nous  n'en  pouvons  plus  avoir  dans 
les  Gaules,  recueillons  ce  que  l'hilîoire  nous  apprend 
de  ces  fortes  d'ouvrages  élevés  par  les  Romains  dans 
tOMt  l'empire,  parce  que  c'efl  en  ce  genre  de  monu- 
mens  publics  qu'ils  ont  de  bien  loin  furpaffé  tous  les 
peuples  du  monde. 

Les  voies  romaines  étoient  toutes  pavées  ,  c'efî-à- 
dire,  revêtues  de  pierres  &  des  cailloux  maçonnes 
avec  du  fable.  Les  lois  des  douze  tables  commirent 
cette  intendance  au  loin  des  cenfeurs.  cenfores  urbis 
yias,  aquas  ^  œrarium^vccligaUa  ,  tueantur.  C'étoit  en 
Gualité  de  cenfeur  qu'Appius  ,  furnommé  Yaveugle  , 
fit  l'aire  ce  grand  chemin  depuis  Rome  jufqu'à  Ca- 
poue  ,  qui  fut  nommé  en  fon  honneur  la  voie  appien- 
ne.  Des  confuls  ne  dédaignèrent  pas  cette  fonction; 
la  voii  flaminiene  &  l'émilienne  en  (ont  des  preuves. 

Cette  intendance  eut  les  mêmes  accroiliemens  que 
la  république.  Plus  la  domination  romaine  s'étendit, 
moins  il  fut  pofTible  aux  magiflrats  du  premier  rang 
de  fufîire  à  des  foins  qui  fe  multiplioient  de  jour  en 
jour.  On  y  pourvut  en  partageant  l'infpeûion.  Celle 
des  rues  de  la  capitale  fut  afFeftée  d'abord  aux  édiles, 
&  puis  à  quatre  officiers  ,  nommés  viocuri ,  nous  di- 
rions en  françois  vojcrs.  Leur  département  étoit  ren- 
fermé dans  l'enceinte  de  Rome.  Il  y  avoit  d'autres  of- 
ficiers publics  pour  la  campagne  ,  curatores  viarum. 
On  ne  les  établifToit  d'abord  que  clans  l'occafion  ,  &: 
lorfque  le  befbin  de  quelque  voie  à  conftruire  ou  à 
réparer  le  dcmandoit.  Ils  affermoient  les  péages  or- 
donnés pour  l'entretien  des  routes  &  des  ponts.  Ils 
faifoient  payer  les  adjudicataires  de  ces  péages ,  ré- 
gloient  les  réparations,  adjugeoient  au  rabais  les  ou- 
vrages néceffaires  ,  avoient  foin  que  les  entrepre- 
neurs exécutaffent  leurs  traités ,  &  rendoient  compte 
au  tréfor  public  des  recettes  &  des  dépenlés.  Il  efl 
fouvent  parlé  de  ces  commifTaires  ,  &  de  ces  entre- 
preneurs,w<?/2Ci/'M,dans  les  infcriptions,  où  ils  étoient 
nommés  avec  honneur. 

Le  nombre  des  commifiaires  n'efl  pas  aifé  à  dé- 
terminer. Les  marbres  nous  apprennent  que  les  prin- 
cipales ve/Ê5  avoient  des  conimiffaires  particuliers, 
&  que  quelquefois  aufTi  un  ieul  avoit  pour  départe- 
mens  trois  ou  quatre  grandes  voies.  On  peut  juger 
du  relief  que  donnoit  cette  commiffion  par  ces  mots 
de  l'orateur  romain  ,  ad  Attic.  1. 1.  epijl.  1.  Thermus 
cfl  commiflaire  de  la  ro/Vflaminienne  ;  quand  il  fbr- 
tira  de  charge,  je  ne  ferai  nulle  difîicidté  de  l'afTocier 
à  Céfar  pour  le  confulat. 

Le  peuple  romain  crut  faire  honneur  à  Augufle  en 
l'étabhfTant  curateur  ôccommifTaire  des  grandes  voies 
aux  environs  de  Rome.  Suétone  dit  qu'il  s'en  réferva 
la  dignité  ,  &  qu'il  choifit  pour  fubif  ituts  des  hom- 
mes de  diffinftion  qui  avoient  déjà  été  préteurs.  Ti- 
bère fe  fit  gloire  de  lui  fuccéder  pour  cette  charge  ; 
&  afin  de  la  remplir  avec  éclat ,  il  fit  aulfi  travailler 
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:\  fes  propres  fi  ais ,  quoiqu'il  y  eût  des  fonds  defti- 
nés  à  cette  forte  de  dépenle.  Caligula  s'y  appliqua 
à  Ion  tour  ,  mais^  il  %'-f  prit  d'une  manière  extrava- 
gante &  digne  de  lui.  L'imbécille Claudius  entreprit  & 
exécuta  un  projet  que  le  politique  Augufte  avoit  cru, 
impo!fible;je  veux  dire  de  creuler  à-travers  une  mon- 
tagne  un  canal  pourfervir  de  décharge  au  lac  Fucia, 
aujourd'hui    lac   de  Celano.     Auffi  l'exécution  lui 
couta-t-elledesfommes  immenfes.  Néron  ne  fit  pref- 
que  rien  finre  aux  grandes  voies  de  dehors  ,  mais  il 
embellit  beaucoup  les  rues  de  Rome.  Les  règnes  d'O- 
thon ,  de  Galba  &  de  Vitellius  furent  trop  courts  & 
trop  agités,  C'étoit  des  empereurs  qu'on  ne  faifoit 
que  montrer ,  &  qui  difparoilfoient  aufii-tôt.  Vefpa- 
fien  ,  fous  qui  Rome  commença  d'être  tranquille  , 
reprit  le  foin  des  grandes  voies.    On  lui  doit  en  Italie 
la  voie  intercica.  Son  attention  s'étendit  jufqu'à  l'Ef- 
pagne.    Ses  deux  fils  Titus  &  Domitien  l'imirerent 
en  cela  ;  mais  ils  furent  furpaffés  parTrajan.  On  voit 
encore  en  Italie ,  en  Efpagne ,  fur  le  Danube  ,  &  ail- 
leurs les  refies  des  nouvelles  vowôc  ponts  qu'il  avoit 
fait  conitruire  en  tous  ces  lieux-là.   Ses  fucccfleurs 
eurent  la  même  palfion  jufqu'à  la  décadence  de  l'em- 
pire ,  &  les  infcriptions  qui  relient  fuppléent  aux 
oniiffions  de  l'hifîoire. 

Il  faut  d'abord  diftinguer  les  Voies  militaires ,  vicz 
inilitares  ^  confularcs  ,  prxtorice  ,  de  celles  qui  ne  l'é- 
toient  pas  ,  &;  que  l'on  nommoit  vix  vicinales.  Ces 
dernières  étoient  des  voies  de  traverfe  qui  aboutif- 
fbient à  quelque  ville  fituée  adroite  ou  à  gauche  hors 
de  la  grande  voie ,  ou  à  quelque  bourg  ,ou  à  quelque 
village,  ou  même  qui  communiquoient  d'une  voie 
militaire  à  l'autre. 

Les  voies  militaires  fe  faifoient  aux  dépens  de  l'état» 
&  les  frais  fe  prenoient  du  trefor  public  ,  ou  fur  les 
libéralités  de  quelques  citoyens  zélés  &  magnifiques, 
ou  fur  le  produit  du  butin  enlevé  aux  ennemis.  Ce- 
toient  les  intendans  des  voies ,  viarum  curatores ,  6c 
les  commlifaires  publics  qui  en  dirigeoient  la  conf- 
truction  ;  mais  les  voies  de  traverfe ,  vicz  vicinales ,  fe 
faifoient  par  les  communautés  intcreffées  ,  dont  les 
magiflrats  régloient  les  contributions  &  les  corvées. 
Comme  ces  voies  de  la  féconde  clafTe  fatiguoienc 
moins  que  les  voies  militaires  ,  on  n'y  faifoit  point 
tant  de  façons  :  cependant  elles  dévoient  être  bien 
entretenues.  Perfbnne  n'étoit  exempt  d'y  contribuer, 
pas  même  les  domaines  des  empereurs. 

Des  particuliers  employoient  eux-mêmes  ,  ou  lé- 
guoient  par  leur  telbment  une  partie  de  leurs  biens 
pour  cet  ufage.  On  avoit  loin  de  les  y  encourager  ; 
le  caractère  diifinftif  du  romain  étoit  d'aimer  paiiion- 
nément  la  gloire.  Quel  attrait  pouvoit-on  imaginer 
qui  eût  plus  de  force  pour  Fanimer,  que  leplaifir  de 
voir  fon  nom  honorablement  placé  lur  des  monu- 
mens  publics,  &  fur  les  médailles  qu'on  en  frappoit. 
L'émulation  s'en  mêloit ,  c'étoit  aflez. 

La  matière  des  voies  n'étoit  point  partout  la  même. 
On  fe  fervoitfagementde  ce  que  la  nature  préfentoit 
de  plus  commode  &c  déplus  fohde;  linon ,  onapportoit 
ou  par  charrois,oupar  les  rivières, ce  qui  étoit  abfolu- 
mentnéceffalre,quand  les  lieux  volfins  ne  l'avoient  pas. 
Dans  un  lieu  c'étoit  fimplement  la  roche  qu'on  avoit 
coupée;  c'efl  ainfi  que  dans  l'Alie  mineure  on  voit 
encore  des  voies  naturellement  pavées  de  marbre.  En 
d'autres  lieux,  c'étoit  des  couches  de  terres,  degra- 
vois  ,  de  ciment ,  de  briques  ,  de  cailloux  ,  de  pier- 
res quarrées.  En  Efpagne  la  voie  de  Salamanque  étoit 
revêtue  de  pierre  blanche  :  de  là  fon  nom  via  argen' 
tea,  la  voie  d'argent.  Dans  les  Pays -bas  les  voiei 
étoient  revêtues  de  pierres  grifés  de  couleur  de  fer. 
Le  nom  de  voies  ferrées  que  le  peuple  leur  a  donné  , 
peut  auffi  bien  venir  de  la  couleur  de  ces  pierres,  que 
de  leur  fblidité. 

Il  y  avoit  des  l'oies  pavées  ^  &c  d'autres  qui  ne  rç- 
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.toientpas,fiparîe  mot  àe  pavées  on  entend  une  con- 
ftruâion  de  quelques  lits  de  pierres  lur  la  iiirfacc.  On 
avoit  foin  que  celles  qui  n'étoient  point  pavées  ful- 
l'ent  dégarnies  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  priver  du 
foleil  &.  du  vent  ;  &c  dans  les  tbrêts  qui  étoleut  lur 
ces  fortes  de  voias ,  on  abattoit  des  arbres  à  droite  & 
à  gauche ,  afin  de  donner  un  libre  paffage  à  l'air  ;  on 
y  taifoit  de  chaque  côté  un  folTé  en  bordure  pour 
l'écoulement  des  eaux  ;  Se  d'ailleurs  pour  n'être  point 
pavées,  il  falloit  qu'elles  fuflent  d'une  terre  préparée, 
6c  qu'on  rendoit  très-dure. 

l'ous  les  voiii  iniHcaires  étoient  pavées  fans  excep- 
tion ,  mais  différemment ,  félon  le  pays.  Il  y  avoit 
en  quelques  endroits  quatre  couches  l'une  fur  l'autre. 
La  première  ^Jlatumcn  ,  étoit  comme  le  fondement 
qui  devoit  porter  toute  la  mafl'e.  C'ell  pourquoi 
avant  que  de  la  pofer  ,  on  enlevoit  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  fable  ou  de  terre  molle. 

La  féconde  ,  nommée  en  latin  rudcratlo  ,  étoit  im 
lit  de  tefts  de  pofl ,  de  tuiles,  de  briques  calTées ,  liées 
cnlemble  avec  du  ciment. 

La  troilieme  ,  nucUus ,  ou  le  noyau  ,  étoit  un  lit 
de  mortier  que  les  Romains  appelloient  du  même 
nom  que  la  bouillie,  yf/^/f,  parce  qu'on  le  mettoitaf- 
fez  mou  pour  lui  donner  la  forme  qu'on  vouloit , 
après  quoi  on  couvroit  le  dos  de  toute  cette  mafl'e 
on  de  cailloux ,  ou  de  pierres  plates ,  ou  de  grolTes 
briques, ou  de  pierrailles  de  différentes  fortes  ,  félon 
le  pays.  Cette  dernière  couche  étoit  nomméey«/w/;zi5 
CTufta ^o\\  fummum  dorfum.  Ces  couches  n'étoient  pas 
les  mêmes  partout,  on  en  changeoit  l'ordre  ou  le 
nombre,  lelon  la  nature  du  terrein. 

Bergier  qui  a  épuifé  dans  un  favant  traité  tout  ce 
qui  regarde  cette  matière ,  a  fait  creufer  une  ancienne 
voie  romaine  de  la  province  de  Champagne  ,  près  de 
Rheims  ,  peur  en  examiner  la  conftruûion.  Il  y  trou- 
va premièrement  une  couche  de  l'épaiffeur  d'un 
pouce  d'un  mortier  mêlé  de  fable  &  de  chaux.  Se- 
condem.ent ,  dix  pouces  de  pierres  larges  &  plates 
qui  formoient  une  efpece  de  maçonnerie  faite  en  bain 
^e  ciment  très-dur  ,  où  les  pierres  étoient  pofées  les 
unes  fur  les  autres.  En  troifieme  lieu  ,  huit  pouces 
de  maçonnerie  de  pierres  à-peu-près  rondes  &  mê- 
lées avec  des  morceaux  de  briques,  le  tout  lié  fi  for- 
tement, que  le  meilleur  ouvrier  n'en  pouvoit  rom- 
pre fa  charge  en  une  heure.  En  quatrième  lieu  ,  une 
autre  couche  d'un  ciment  blanchâtre  &  dur ,  qui  ref- 
fembloit  à  de  la  craie  gluante  ;  &  enfin  une  couche 
de  cailloux  de  fix  pouces  d'épaifleur. 

On  efl:  lin-pris  quand  on  lit  dans  Vitruve,  les  lits 
de  pavés  qui  étoient  rangés  l'un  fur  l'autre  dans  les 
appartemens  de  Rome.  Si  on  bâtiffolt  fi  folidement 
le  plancher  d'une  chambre  qui  n'avoit  à  porter  qu'un 
poids  léger,  quelles  précautions  ne  prenoit-on  pas 
pour  des  voies  expolées  jour  &  nuit  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air,  &  qui  dévoient  être  continuellement 
ébranlées  par  la  pefanteur  &la  rapidité  des  voitures? 

Tout  ce  maçonnage  étoit  pour  le  milieu  delà  voie, 
&C  c'eft  proprement  la  chauffée  ,  aggcr.  Il  y  avoit 
de  chaque  côté  une  lifiere  ,  marge,  faite  des  plus 
greffes  pierres  &  de  blocailles  ,  pour  empêcher  la 
chauffée  de  s'ébouler  ou  de  s'affaiffer  ,  en  s'étendant 
parle  pié.  Dans  quelques  endroits,  comme  dans  la 
voie  appienne,  les  bordages  étoient  de  deux  pies  de 
largeur  ,  faits  de  pierres  de  taille  ,  de  manière  que 
les  voyageurs  pouvoient  y  marcher  entouttems  & 
à  pié  fec  ;  &  de  dix  pies  en  dix  pies  ,  joignant  les 
bordages,  il  y  avoit  des  pierres  qui  fervoient  à  mon- 
ter à  cheval  ou  en  chariot. 

On  plaçoit  de  mille  en  mille  des  pierres  qui  mar- 
quoient  la  diflance  du  lieu  oîi  elles  étoient  placées, 
à  la  ville  d'oii  on  venoit,  ou  à  la  ville  où  l'on  alloit. 
C'étolt  une  invention  utile  de  Caius  Gracchus,  que 
l'on  imita  dans  la  fuite. 
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Toutes  les  voies  militaires  du  cœur  de  l'Italie ,  ne 
fe  terminolent  pas  aux  portes  de  Rome  ,  mais  au  mar^ 
ché/a/-«;/z ,  au  milieu  duquel  étoit  la  colonne  mil- 
liaire  qui  étoit  dorée  ,  d'où  lui  venoit  le  nom  de  /ni/- 
liarium  aurcum.  Pline  ,  &  les  autres  écrivains  de  la 
bonne  antiquité  ,  prennent  de  cette  colonne  le  ter- 
me &  l'origine  de  toutes  les  voies.  Pline,  /.///.  c.v. 
du  :  ejufdim  fpaùi  menfura  currcntc  à  milliario  in  capiee 
fori  Romani jla'uto.  C'ell  de  là  que  fe  comptoientles 
milles  ;  &  comme  ces  milles  étoient  diflingués  par 
des  pierres ,  il  s'en  forma  l'habitude  de  dire  ad  tcrtiun 
lapidem  ,  ad  duodecimuni  ,  ad  vigejimum  ,  &c.  pour 
dire  à  trois  milles ,  à  douze  milles,  à  vingt  milles,  &c. 
On  ne  voit  point  que  les  Romains  aient  compté  au- 
delà  de  cent,  ad  ccntefimum ,  lorfqu'il  s'agilfoit  de 
donner  à  quelque  lieu  un  nom  pris  de  fa  diftance. 
Bergier  croit  que  c'ei^  parce  que  la  jurifdiftion  du 
vicaire  de  la  ville  ne  s'étendoit  pas  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  avoit  de  ces  colonnes  mil- 
liaires  dr.ns  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ,  & 
iàns  parler  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  on  en  voit 
encore  une  debout  à  une  lieue  de  la  Haye  ,  avec  le 
nom  de  l'empereur  Antonin.  Les  colonnes,  fous  les 
empereurs  ,  portoient  d'ordinaira  les  noms  des  em- 
pereurs ,  des  Célars  ,  des  villes,  ou  des  particuliers 
qui  avoient  fait  faire  ou  réparer  les  voies  ;  quelque- 
fois auffi  l'étendue  du  travail  qu'on  y  avoit  fait  ;  & 
enfin  la  dillance  du  lieu  où  elle  étoit  à  l'endroit  du 
départ,  ou  au  terme  auquel  cette  voie  menoit. 

Tout  ce  que  je  viens  de  marquer ,  ne  regarde  que 
les  voies  militaires.  Les  Romains  avoient  encore  des 
voie5  d'une  autre  efpece;  leur  mot  iter ,  qui  eft  gé- 
nérique ,  comprenoit  fous  lui  diverfes  efpeces  , 
comme  le  fentier  ,  fernita  ,  pour  les  hommes  à  pié  ; 
le  fentier  pour  un  homme  à  cheval ,  callis  ;  les  tra- 
verfes ,  tramites  ;  les  voies  particulières  ,  par  exem- 
ple ,  avoient  huit  pies  de  largeur  pour  deux  chariots 
venant  l'un  contre  l'autre.  La  voie  pour  un  fimple  cha- 
riot ,  aclus ,  n'avoit  que  quatre  pies  ;  la  void  nommée 
proprement //er,  pour  le  paffage  d'un  homme  à  pié 
ou  à  cheval ,  n'en  avoit  que  deux  ;  le  fentier  qui  n'a- 
voit qu'un  pié  ,  fernita,  femble  être  comme  fi  on 
dlio'it  femi-iter  ;  le  fentier  pour  les  animaux,  callis, 
n'avoit  qu'un  demi-pié  ;  la  largeur  des  voies  militai- 
res étoit  de  foixante  pies  romains  ,  favolr  vingt  pour 
le  milieu  de  la  chauflée  ,  &  vingt  pour  la  pente  de 
chaque  côté. 

Toutes  les  voies  militaires,  Se  même  quelques-unes 
des  voies  vicinales  ont  été  confervées  dans  un  détail 
très  précieux  ,  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  ouvrage 
commencé  dès  le  tems  de  la  république  romaine  , 
continué  fous  les  empereurs  ,  6c  malheureufement 
altéré  en  quelques  endroits  par  l'ignorance ,  ou  par 
la  haidieffe  des  copiftes.  L'autre  eft  la  table  théodô- 
fienne  ,  faite  du  tems  de  l'empereur  Théodofe ,  plus 
connue  fous  le  nom  de  table  de  Peutlnger  ,  ou  table 
d'Augsbourg ,  parce  qii'elle  a  appartenu  aux  Peutin- 
gersd'Ausbourg;  Veller  a  travaillé  à  l'éclaircir,  mais 
il  a  laiffé  une  matière  à  fupplément  &  à  correftion.' 

Les  voies  militaires  étoient  droites  &  uniformes 
'dans  tout  l'empire,  je  veux  dire  qu'elles  avoient 
cinq  pies  pour  un  pas  ,  mille  pas  pour  un  mille  ,  une 
colonne  ou  une  pierre  avec  une  infcription  à  chaque 
mille.  Les  altérations  arrivées  naturellement  dans 
Telpace  de  plufieurs  fiecles  ,  &  les  réparations  mo- 
dernes que  l'on  a  faites  en  divers  endroits  ,  n'ont  pu 
empêcher  qu'il  ne  refiât  des  indications  propres  à 
nous  faire  reconnoître  les  voies  romaines.  Elles  font 
élevées ,  plus  ordinairement  conftruites  de  fable  éta- 
bli fur  des  lits  de  cailloux,  toujours  bordées  par  des 
foffés  de  chaque  côté,  au  point  même  que  quelque 
coupées  qu'elles  fuffent  furie  talus  d'une  montagne, 
elles  étoient  féparées  de  cette  même  montagne  par 
un  foffé  deftiné  à  les  rendre  féches ,  en  donnant  aux 
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terres  &  aux  eaux  entraînées  par  la  pente  naturelle, 
un  dégagement  qui  n'embarrafloit  jamais  la  voi^.  Cet- 
te précaution  ,  la  leule  qui  pouvoit  rendre  les  ouvra- 
ges lolides  &  durables  ,  eft  un  des  moyens  qui  fert 
le  plus  à  reconnoître  les  voies  romaines  ,•  c'eft  du 
moins  ce  que  l'on  remarque  dans  plufieurs  de  ces 
voies  de  la  Gaule  ,  qui  plus  étroites  ,  &  n'ayant  pas 
la  magnificence  de  celles  que  cette  même  nation 
avoitconltruitcspourtraverfer  l'Italie, ou  pour  abor- 
der les  villes  principales  de  Ion  empire  ,  n'avoient 
pour  objet  que  la  commvmicatlon  &  la  fûrcté  de 
leurs  conquêtes  ,  par  la  marche  facile  &C  commode 
ide  leurs  troupes  ,  &c  des  bagages  indifpeniablement 
néceffaircs. 

Il  faut  à  préfent  pafTer  en  revue  les  principales 
voies  romaines  ,  dont  les  nottis  font  fi  fréqucns  dans 
l'hiftoire  ,  &  dont  la  connoiffance  répand  un  grand 
jour  fur  la  géographie  ;  cependant  pour  n'être  pas 
trop  long  ,  je  dois  en  borner  le  détail  à  une  fimple 
nomenclature  des  principales. 

Foies  de  la  viîU  de  Rome  ^  en  latin  via  urbis  ;  c'cft 
ainfi  qu'on  appclloit  les  rues  de  R-ome  ;  elles  étoient 
pavées  de  grands  cailloux  durs  ,  qui  n'étoient  taillés 
qu'en  dcflus,  mais  dont  les  côtés  étoient  joints  en- 
femble  par  un  ciment  inaltérable.  Ces  rues  dans  leur 
origine  étoient  étroites  ,  courbes  &  tortues  ;  mais 
Cjuand  fous  Néron  les  trois  quarts  dé  la  ville  turent 
ruinés  par  un  incendie  ,  cet  empereur  fit  tracer  les 
rues  incendiées,  larges  ,  droites  &i.  régulières. 

Foie  œmilienne.  Elle  fut  conftruite  l'an  de  Rome 
567  ,  par  M.  ^milius  Lepidus  ,  lorfqu'll  étolt  con- 
liil  avec  C.  Flamirtius  ;  elle  alloit  de  Rimini  jufqu'à 
Bologne  ,  &  de  -  là  tout  autour  des  marais  jufqu'à 
Aquiiéïa.  Ellecommençoit  du  lieu  où  finifibitla  voie 
jLaminia  ,  favoir  du  pont  de  Rimini  ,  &  elle  eft  en- 
core le  chemin  ordinaire  de  Rimini  par  Savignano  , 
Céfene,  Forll  ,  Imola,  &  Faendza  à  Bologne,  ce 
qui  peut  faire  une  étendue  de  vingt  lieues  d'Allema- 
gne ,  &;  il  faut  qu'elle  ait  eu  un  grand  nombre  de 
ponts  confidérables.  C'efl  de  cette  voie  que  le  pays 
entre  Rimini  &  Bologne  s'appelloit  jEmilia  ;  il  étolt 
la  feptieme  des  onze  régions  dans  Icfquelles  Augufte 
divifa  l'Italie. 

Il  y  avoit  une  autre  voie  œmilienne  c^m  alloit  de  Pife 
jufqu'à  Tortonne  ;  ce  fut  M.  ^miliusScaurus  qui  la 
fit  conflruire  étant  cenfeur ,  du  butin  qu'il  avoit  pris 
iiir  les  Liguriens  dans  le  tems  de  fon  confulat. 

Foie  d'Jlbe,  en  latin  via  Albana.  Elle  commençoit 
à  la  porte  Caelimontana,  &  alloit  jufqu'à  Albe  la  lon- 
gue. M.  Meffalay  fit  faire  les  réparations  néceflaires 
du  temsd'Augufte  ;  elle  ne  peut  pas  avoir  été  plus 
longue  que  dlx-fept  milles  d'Italie  ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  cette  dillance  entre  Rome  &  Albano. 

Foied! Amérie  ^  ^w  \:iùn  via  amerina.  Elle  partoit 
àelzvoiejlaminienne  ,  &  conduifoit  jufqu'à  Améria, 
ville  de  rUmbrie  ,  aujourd'hui  Ameiia,  petite  ville 
du  duché  de  Spolette  ;  mais  comme  on  ne  fait  point 
jj'oii  cette  voie  partoit  de  la  flaminienne  ,  on  n'en 
fauroit  déterminer  la  longueur. 

Foie  appienne  ,  en  latin  via  appia  ;  comme  c'étoit 
la  plus  célèbre  voie  romaine  par  la  beauté  de  fon  ou- 
vrage ,  &  le  pj-emier  chemin  public  qu'ils  fe  foient 
avifés  de  paver  ,  il  mérite  auffi  plus  de  détails  que 
les  autres. 

Cette  voie  fut  conftruite  par  AppiusClaudlusCae- 
cus ,  étant  cenfeur ,  l'an  de  Rome  441  ,  elle  commen- 
çoit en  fortant  de  Rome  ,  de  la  porte  Capene  ,  au- 
jourd'hui Ji  San  Sebafliano  ,  &  elle  alloit  jufqu'à Ca- 
ftoue  ,  ce  qui  fait  environ  vingt-quatre  lieues  d'Al- 
emagne  ;  Applus  ne  la  conduifit  pas  alors  plus  loin , 
parce  que  de  fon  tems  les  provinces  plus  éloignées 
n'appartenoienî  pas  encore  aux  Romains.  Deux  cha- 
riots pouvoient  y  pafler  de  front  ;  chaque  pierre  du 
pavé  étolt  grande  d'un  pié  &  demi  en  quatre ,  épaifle 
Tome  XFII. 
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de  dix  à  clou7.e  pouCies,  pofée  fur  du  fable  &  d'autres 
grandes  pierres  ,  pour  que  le  pavé  ne  put  s'afFalfTer 
ious  aucun  poids  de  chariot  ;  toutes  ces  pierrèS 
étoient  affemblées  auflî  exaftcment  que  celles  qui 
forment  les  murs  de  nosmaifons  ;  la  largeur  de  cette 
voie  doit  avoir  été  anciennement  de  vingt-cinq  pies; 
fes  bords  étoient  hauts  de  deux  pies,  &  corn pofés 
des  mêmes  pierres  que  le  pavé  ;  à  chaque  difîance 
de  dix  à  douze  pas,  il  y  avoit  une  pierre  plus  élevée 
que  les  autres ,  lur  laquelle  on  pouvoit  s'afleoir  pour 
le  rcpofer  ,  ou  pour  monter  commodément  à  che- 
val ;  exemple  qui  fut  imité  par  toutes  les  autres 
voies  romaines.  Les  auberges  &  les  cabarets  fourmil- 
loient  fur  cette  route  ,  comme  nous  l'apprenons 
d'Horace. 

L'agrandiffement  de  la  république,  &  fur-tout  là 
conquête  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  ,  engagèrent  les 
Romains  à  pouffer  cette  voie  jufqu'aux  extrémités  de 
l'Italie ,  fur  les  bords  de  la  mer  Ionienne  ,  c'eft-à-dire 
à  l'étendre  jufqu'à  350  milles.  Jule-Céfar  ayant  été 
établi  commiffaire  de  cette  grande  voie  ,  la  prolon- 
gea le  premier  après  Appius,  &  y  fit  des  dépenfes 
prodlgleufes.  On  croit  que  les  pierres  qu'il  y  em- 
ploya furent  tirées  de  trois  carrières  de  la  Campa- 
nie  ,  dont  l'une  eft  près  de  l'ancienne  ville  de  Slnuef- 
fe  ,  l'autre  près  de  la  mer  entre  Pouzzol  &:  Naples  , 
&  la  dernière  proche  de  Terraciije.  Cette  voie  a  auflî 
été  nommée  via  trajana ,  après  que  Trajan  l'eut  fait 
réparer  de  nouveau.  Gracchus  y  avoit  fait  pofer  les 
thermes,  &  on  l'appella  toujours  pour  fon  antiquité, 
fafolldlté  ,  &  fa  longueur,  résina  viarum. 

Autant  cette  voie  étolt  entière  &:  unie  autrefois  , 
autant  eft-elle  délabrée  aujourd'hui  ;  ce  ne  font  que 
morceaux  détachés  qu'on  trouve  de  lieu  à  autre  dans 
des  vallées  perdues  ;  il  efldlfficile  dans  plufieurs  en- 
drcwts  de  la  pratiquer  à  cheval  ni  en  voiture  ,  tant  à 
caufe  du  gllfîant  des  pierres ,  que  pour  la  profondeur 
des  ornières  ;  les  bords  du  pavé  qui  fubfiflent  enco- 
re çà  &  là,  ont  vingt  palmes  romaines ,  ou  quatorze 
pies  moins  quatre  pouces  ,   mefure  d'Angleterre. 

Foie  ardiatine.  Quelques-uns  lui  font  prendre  fon 
origine  dans  Rome  même,  au-defTous  du  mont  Aven- 
tin  ,  près  les  thermes  d'Antonlus  Caracalla  ,  d'où  ils 
la  font  fortir  par  une  porte  du  même  nom  ,  6c  la  con- 
duifent  dans  la  ville  d'Ardea ,  entre  la  voie  appienne 
&  la  voie  oftienfe  ;  c'eft  le  fentiment  d'Onuphrlus  , 
qui  dit,  hcec  (^Ardeatina')  intraurbemfub  Aventino  jtix- 
ta  ihermas  antonianas  principium  hahebat.  Cependant 
le  plus  grand  nombre  de  favans  font  partir  la  voie  ar^ 
déatine  de  celle  d'Applus  ,  hors  de  Rome  ,  au-tra- 
vers  des  champs  à  main  droite.  Quoi  qu'il  en  folt  , 
cette  route  n'avoir  que  trois  milles  &  demi  de  lon- 
gueur ,  pulfque  la  ville  d'Ardea  étolt  fituée  à  cette  dil* 
tance  de  Rome. 

Foie  aurélienne  ,  en  latin  via  aurelia.  Elle  prit  fon 
nom  d'Aurélius  Cotta  ,  ancien  conful  ,  qui  fut  fait 
cenfeur  l'an  de  Rome  512.  Cette  voie  alloit  le  long 
des  côtes  en  Tofcane,  jufqu'à  Pife  ;  elle  étolt  double, 
favoir  via  aurelia  vêtus  ,  &  via  aurelia  nova ,  qu'on 
nomma  de  fon  reftaurateur,  via  trajana;  elle  ton- 
choit  aux  endroits  Lorium ,  Aljïum ,  Pyrgos ,  Cajlrum 
novum  ,  &  Centum  celles.  On  conjefture  que  la  voie 
nouvelle  aurélienne  fut  l'ouvrage  d'Aurélius  AntO' 
nin  ,  6c  l'on  croit  qu'elle  étolt  jointe  à  l'ancienne. 

Foie  ca(fiennt ,  en  latin  via  cajjii.  Elle  alloit  entre 
la  voiefiaminienne  ,  &  la  voie  aurélienne ,  au-travers 
de  l'Etrurie.  L'on  prétend  en  avoir  vu  les  veftlges  en- 
tre Sutrio  ,  aqucepajferx  ,  &C  prèsde  Vulfinio  jufqu'à 
Clufium  ;  èc  l'on  conjecture  qu'elle  fut  l'ouvrage  de 
Caifius  Longinus ,  qui  fut  cenfeur  l'an  de  Rome  600, 
avec  Valérlus  MefTala. 

Foie  ciminia  ,  en  latin  ciminia  via  ;  elle  traverfolt 
en  Etrurle  ,  la  montagne  &  la  forêt  de  ce  nom  ,  &: 
pafîbit  à  l'orient  du  lac  aujourd'hui  nommé  lago  di 
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Fico  ,  dans  le  petit  ctat  de  Romiglionc' 

Foie  claudicnnt  ou  clodiennc  ,  eu  latin  clodla  via  ; 
ce  grand  chemin  commençoit  au  pont  Milvias,alloit 
joindre  la  vole  fiammunni ^  &pa<îbitpar  les  villes  de 
Laques  ,  Pilloye  ,  Florence  ,  &c.  Ovide  ,  ex ponto^ 
1. 1.  EUg. S.  V.4J.&  44.  dit  : 

Nec  quns  plnifcris  pojîtos  in  collibus  hortos  ^ 
Spiclat  fiaininiix.  "Clodia  juncla  via. 

Foit  domitienne  ,  conflruite  par  l'empereur  Do- 
miticn  ,  alloit  de  Sinueffe  jufqu'à  Pozzuolo  ,  prenoil 
fon  trajet  par  un  chemin  i'ablonneux ,  &  fe  joignoit 
enfin  à  !a  voie  appienne  ;  elle  exiite  encore  preique 
toute  entière. 

Voie  fldminimnc  ;  elle  fut  conftruite  par  C.  Flami- 
nius,  cenfeur  ,  l'an  de  Rome  533.  Son  trajet  alloit 
de  la  porte  Flumentana  ,  par  Ocriculus  ,  Narnia  , 
Carfula,Menavia,Fulginium, forum  Flaminii,  Hel- 
villum  ,  forum  Sempronii ,  forum  Fortuns  ,  &  Px- 
faurum  ,  jufqu'à  Ariminum  (  Rimini  ),  où  elle  abou- 
liifoit  au-bout  du  pont  de  cette  ville. 

De  l'autre  côté  commençoit  la  voie  émilienne  ,  qui 
alloit  jufqu'à  Boulogne  ,  &c  peut-être  jufqu'à  Aqui- 
léïa  ;  c'eft  pourquoi  plufieurs  auteurs  prennent  ces 
deux  voies  pour  une  feule  ,  &  lui  donnent  la  lon- 
gueur de  la  voie  appienne. 

Auprès  du  fleuve  Metaurus ,  elle  étoit  coupée  par 
le  roc  j  d'oii  vient  qu'on  l'appella  intercifa  ,  onpetra 
percufu  ;  lorfqu'elle  fut  délabrée  ,  Augufte  la  fit  ré- 
parer ;  fa  longueur  jufqu'à  Rimini  ,  étoit  de  deux 
cens  vingt-deux  mille  pas  ,  ou  cinquante-cinq  lieues 
d'Allemagne  ;  une  partie  de  cette  voie  étoit  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  ;  elle  alloit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
de  la  porte  Flumentana ,  aujourd'hui  porta  delpopolo^ 
jufqu'à  la  fin  de  la  via  lata ,  dans  la  feptieme  région , 
ou  jufqu'à  la  pia^a  difciarra ,  en  droite  ligne  depuis 
le  pontMilvius  ;  c'eft  pourquoi  Vitellius,  Honorius, 
Stilico,  &c.  firent  leur  entrée  triomphante  par  cette 
voie. 

On  l'appelle  maintenant  jufqu'au  Capitole ,  &  mê- 
me une  partie  qui  pafTe  la  piazza  di  fciarra  ,  hjira- 
da  del  corfo  ,  parce  que  le  pape  Paul  IL  avoit  prefcrit 
la  courfe  à  cheval  du  carnaval  dans  cette  rue  ,  pour 
qu'il  put  voir  cette  courfe  du  palais  qu'il  avoit  près 
de  l'églife  de  S.  Carlo  di  corfo  ;  on  avoit  fait  aupa- 
ravant cette  courfe  près  du  montTeftace ,  c'eft-à-dire 
depuis  le  palais  Farnefe  ,  jufqu'à  l'églife  de  S.  Pierre , 
maison  la  fit  alors  depuis  l'églife  de  S.  Maria  del  Po- 
polo,  jufqu'audit  palais  ;  cette  rue  efl:  une  des  plus 
belles  de  Rome,  à  caufe  du  palais  ,  outre  qu'elle  a 
en  face  une  place  ornée  d'un  obélifque ,  &  que  fon 
commencement  fe  fait  par  les  deux  eglifes  délia  Ma- 
dona  di  monte  fanto  ,  &  di  fanta  Maria  di  miracoli, 
qu'on  appelle  à  caufe  de  leur  reflemblance  leforelU. 

Foiegabine  ou  gabienne  ;  elle  portoit  à  droite  de  la 
porte  gabine ,  &  s'étendoit  jufqu'à  Gabies.  Son  tra- 
jet étoit  de  100  ftades ,  environ  iz  milles  &  demi 
d'Italie. 

Foie  gallicane  ,  en  latin  gallicana  via  ;  elle  étoit 
dans  la  Campanie  ,  &  traverfoit  les  marais  pomp- 
tins. 

Foie  herculiene  ,  en  latin  herculanea  ;  c'étoit  une 
chauffée  dans  la  Campanie ,  entre  le  lac  Lucrin  &  la 
mer.  Silius  Italiens  ,  liv.  XII.  v.  118.  nomme  cette 
voie  herculeum  itcr  ,  fuppofant  que  c'étoit  l'ouvrage 
d'Hercule.  Properce ,  /.  ///.  élcg.  16.  dit  dans  la  mê- 
me idée. 

Qiia  jacet  &  Trojcs  tubicen  Mifenus  arena 
Et  fonat  Wtï cwXto  Jîrucla  Labore  via. 

Foie  hignatienne  ,  en  latin  hignada  via  ;  elle  étoit 
dans  la  Macédoine ,  &  avoit  530  milles  de  longueur, 
félon  Strabon ,  /.  Fil.  Il  ne  faut  pas  la  contondrc 
avec  Vequatia  via  qui  étoit  en  Italie.  La  voie  hig/ia» 
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^  àenne  menoît  depuis  la  mer  Ionienne  ,  jufqu'à  THel- 
lefpont.  Ciceron  en  parle  dans  fon  oraifon  touchant 
les  provinces  confulaires. 

Fia  lata,  rue  célèbre  de  Rome  dans  la  feptieme 
région  de  la  ville  ^  qui  en  prit  fon  nom  ;  elle  com- 
mençoit de  îa  Piazza  di  Sciarra,  Se  alloit  jufqu'au 
capitole  ,  elle  fait  maintenant  partie  délia  Strada  del 
Corfo  ,  &  elle  eft  une  des  plus  belles  rues  de  Rome. 
Autrefois  elle  étoit  ornée  des  arcs  de  triomphe  de 
Gordianus  ,  Marcus ,  Verus  ,  &c  d'autres  belles  cho- 
fes  ,  dont  on  voit  à  peine  quelques  veftiges. 

Foie  latine,  en  latin  latina  via;  elle  commençoit 
à  Rome  de  la  porte  latine,  s'étendoit  dans  le  latium, 
&  fe  joignoit  près  de  Cafilino  à  la  voie  appienne. 
Elle  prenoit  fon  trajet  entre  l'Algidum  &  les  monta- 
gnes de  Tufculum  par  Piûa ,  &  continuoit  par  Fe- 
rentinum  ,  Frufinum  ,  Teanum  ,  Sidicinum  ,  Cale- 
num  ,  jufqu'à  Calelinum. 

On  trouvoit  fur  cette  voie  le  temple  de  la  Fortune 
féminine ,  avec  la  llatue  de  la  déeffe ,  que  les  feules 
femmes  mariées  pouvoient  toucher  fans  facrilége.  Il 
y  avoit  auffi  fur  la  même  voie  plufieurs  tombeaux  , 
fur  l'un  defquels  étoit  cette  épitaphe  remarquable  , 
rapportée  par  Aulone  ,  &  qu'un  de  nos  poètes  mo-<. 
dernes  a  pris  pour  modèle  de  la  fienne  : 

Ci  gît ,  qui  ?  quoi  ?  Ma  foi  perfonne  ,  rien  ,  &C. 
Non  nomen ,  non  quo  genitus ,  non  undi ,  quid  egi  ? 

Mutits  in  œternum  ,fum  cinis  ,  ojfa,  nihil. 
Non  fiim  ,  necfueram  :  genitus  tamen  è  nihilofum 
Alitte ,  ncc  exprobres  Jîngula  :  talis  eris. 
Phylis ,  nourrice  de  Domitien ,  avoit  fa  maifon  de 
campagne  lur  cette  voie  ;  &  comme  l'empereur  lui- 
même  fut  inhumé  dans  le  voifinage ,  les  voyageurs 
qui  étoient  maltraités  fur  cette  route,  difoient  que 
c'étoit  l'efprit  de  Domitien  qui  y  régnoit  encore. 

La  voie  latine  s'appelloil  aufîi  la  voie  aufonienne. 
Martial  la  nomme  latia,  dans  les  deux  vers  fuivans; 

Hereulis  in  magni  vultus  defcendere  Cœfar 
Dignatus  latiae  dat  nova  templa  vias. 

Dans  un  autre  endroit ,  il  l'appelle  aufonia. 

Appia ,  quamfimili  venerandus  imagine  Ccefar 
Confecrat  Aufonise  ,  maximafama  viae. 

Selon  l'itinéraire  d'Antonin ,  la  voie  latine  étoit  par'- 
tagée  en  deux  parties  ,  dont  la  première  y  eft  ainfî 
décrite. 


M.  P.  X. 
M.  P.  VL      • 
M.  P.  XVH. 
M.  P.  XV. 


Ab  urbe  ad  decitnum, 
Roboraria. 
Ad  Piclas. 
Compitum. 

A  Compitum  fuccede  Anagnia,  &  autres  lieux  juA 
qu'à  Beneventum  ,  qui  eft  au  bout  de  la  voie  prénef- 
tine. 

Les  antiquaires  ont  trouvé  fur  la  voie,  latine ,  l'inf- 
crlption  fuivante. 

L.  Annio.  Fabiano, 

'  m.  Firo.  Capitalis 

Trib.  Leg,  11.  Aug. 

Qucen.  Urban.  Tr.  Pleb, 

Pr<etor,   Curatori. 

Fia.  Latinœ.  Leg, 

Leg.  X.  Fretenjis. 

Leg.  Aug.  V.  Propr.  Pro', 

Fine.  Dac.  Col.  Ulp. 

Trajana.  Z  armât. 

Foie  laurentine  ;  cette  voie  ,  félon  Aulugelle ,  (c 
trouvoit  entre  la  voie  ardéatine  &c  l'oftienfe.  Pline 
le  jeune  les  fait  voifines  l'une  de  l'autre ,  quand  il  dit 
que  l'on  pouvoit  aller  à  fa  maifon  de  campagne  par 
Tune  5c  l'autre  route.  Aditur  non  unâ  via ,  nam  &, 
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laurentina  &•  ofihnjis  eoJcm  fcnint;  yjt/laufentina  àd 
xiv,  lapides  oll'unjis  ad  xj.  rdinqiiendu  ejl. 

f^oic  nomentane ,  en  latin  via  nonuntana  ;  elle  com- 
mençait à  la  porte  Viminaîe  ,  &  alloit  julqu'à  No- 
mentum  ,  en  Sabine  ,  à  4  ou  5  lieues  de  Rome. 

Voie  oflicnfe  ,  en  latin  via  o^ienjis  ;  elle  commen- 
çoit  ù  la  porteTrigcmina ,  &  alloit  juiqu'à  OlHc.  Se- 
lon Procope,  cette  voie  avoit  1 26  ftades  de  longueur, 
c]ui  font  1 9  milles  italiques  &c  un  huitième  ;  mais  l'i- 
tinéraire ne  lui  donne  que  16  milles  d'étendue,  & 
cette  ieule  étendue ,  continue-t-il ,  empêche  que  Ro- 
me ne  (bit  ville  maritime. 

Voie  poflumiane  ^  en  hx'mvia  pojlumia  ;  route  d'I- 
talie ,  aux  environs  de  la  ville  Hojiiliœ.  Selon  Taci- 
te ,  hiji.  l.  ni.  il  en  eft  auffi  fait  mention  dans  une 
ancienne  infcription ,  confervée  à  Gènes.  AugulUn 
Juftiniani ,  dit  qu'on  nomme  aujourd'hui  cette  route 
ria  cofïumia,  qu'elle  conduit  depuis  Rumo  iufqu'rl  No- 
Vs,  &  qu'elle  paffepar  Vota  Arquata,  &c  Seravalla. 

Voie  pranejîine  ,  çnliùn  prœnejiina  via  ;  route  d'I- 
talie ,  qui ,  félon  Capitolin  ,  conduifoit  de  Rome  à  la 
ville  de  Prœnefte  ,  d'où  elle  a  pris  fon  nom  ;  elle 
commençoit  à  la  porte  Efquiline  ,  &  alloit  à  droite 
du  champ  efquilin  jufqu'à  Prértefte. 

Voie  Qiiinclia  ;  elle  partoit  de  la  voie  falarine  ,  & 
tiroit  fon  nom  de  Lucius  Quindius  qu'on  fît  difta- 
teur ,  lorfqu'il  labouroit  fon  champ. 

Voicfalarienne ,  en  latin  viaj'alaria  ;  elle  commen- 
çoit à  la  porte  CoUine ,  &  prenoit  fon  nom  du  fel 
que  les  Sablns  alloient  chercher  à  la  mer  en  paffant 
fur  cette  voie  :  elle  conduifoit  par  le  pont  Anicum  en 
Sabine. 

Voie  fetina  ;  elle  portoit  le  nom  de  la  ville  de  Se- 
tia  ,  dans  le  Latium  ,  ôc  finiflbit  par  fe  joindre  à  la 
yoie  Appienne. 

Voie  triumphale  ;  elle  commençoit  à  la  porte  Triom- 
phale ,  prenoit  fon  trajet  par  le  champ  flaminien  ,  & 
le  champ  de  Mars ,  fur  le  Vatican ,  d'où  elle  finiflbit 
en  Etrurie. 

Voie  valerienne  ,  en  latin  via  valeria  ;  elle  commen- 
-çoit à  Tibur,  &  alloit  par  Alba  Fernentis,  Cerfen- 
nia ,  Corfinium,  Interbromium ,  Teate,  Marremium 
jufqu'à  Hadria. 

Voie  viulUenne  ,  en  latin  via  vitellia  ;  elle  alloit  de- 
puis le  janicule  jufqu'à  la  mer,  êc  croifoit  l'Aurelia 
.vetus. 

Voilà  les  principales  voies  des  Romains  en  Italie  ; 
ils  les  continuèrent  jufqu'aux  extrémités  orientales 
de  l'Europe ,  &  vous  en  trouverez  la  preuve  au  mot 
€hemin. 

Ceft  aflez  de  dire  ici ,  que  d'un  côté  on  pouvoit 
P  aller  de  Rome  en  Afrique  ,  ôc  de  l'autre  jufqu'aux 
confins  de  l'Ethiopie.  Les  mers  ,  comme  on  l'a  re- 
jnarqué  ailleurs ,  «  ont  bien  pu  couper  les  chemins 
i»  entrepris  par  les  Romains ,  mais  non  les  arrêter  ; 
»»  témoins  la  Sicile  ,  la  Sardaigne ,  l'île  de  Corfe , 
»>  l'Angleterre ,  l'Afie  ,  l'Afrique  ,  dont  les  chemins 
w  communiquoient ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  ceux  de 
»  l'Europe  par  les  ports  les  plus  commodes.  De  l'un 
»>  &  de  l'autre  côté  d'une  mer  ,  toutes  les  terres 
»>  étoient  percées  de  grandes  voies  militaires.  On 
»  comptoit  plus  de  600  de  nos  lieues  de  voies  pa- 
is» vées  par  les  Romains  dans  la  Sicile  ;  près  de  100 
5>  lieues  dans  la  Sardaigne  ;  environ  73  lieues  dans 
»  la  Corfe;  iioo  lieues  dans  les  îles  Britanniques; 
»  4250  lieues  en  Afie;  4674  lieues  en  Afrique.  ( /.« 
»  chevalier  DE  Javcovrt.  ) 

Voie  d'eau.  Ceft  une  ouverture  dans  le  borda- 
ge  d'un  vaifTeau  par  où  l'eau  entre  ;  ce  qui  efl  un 
accident  fâcheux,  qu'on  doit  réparer  promptement. 

Voie,  f.  f.  (^Comm.)  ce  mot  fe  dit  ordinairement 
des  marchandiles  qui  peuvent  fe  tranfporter  fur  une 
même  charette  &  en  un  feul  voyage.  Ainfi  l'on  dit 
une  voie  de  bois,  une  voie  as  charbon  de  terfe,  une 
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foie  de  plâtré ,  &c.  A  Paris,  la  voie  de  boîs  à  brûlel-, 
c'eft-à-dire  de  celui  qui  n'eft  ni  d'andclle ,  ni  dé 
compte,  &C  qu'on  appelle  /'ois  de  corde ^  eft  compofée 
d'une  demi  corde  de  bois  mefurée  dans  une  forte  dé 
mefure  de  bois  de  charpente  appellée  membrure  ,  qui 
doit  avoir  4  pies  de  tout  fens.  La  voit  de  charbon  de 
terre  qui  fe  mefure  comble  ,  efl  compofée  de  30  de- 
mi- minots  ,  chaque  demi-minot  faifant  3  boiflcaux  ; 
enforte  que  la  voie  de  charbon  de  terre  doit  être  dé 
90  boifleaux.  La  voit  de  plâtre  cft  ordinairement  de 
douze  facs ,  chaque  fac  de  2  boifleaux  ras  ,  fuivant 
les  ordonnances  de  police.  La  voie  de  pierre  de 
taille  ordinaire  efl  de  5  carreaux  ,  c'efl-à-dire  envi- 
ron I  5  pies  cubes  de  pierre.  Deux  voies  font  le  cha- 
riot. La  voit  de  liba<;e  ,  efl  de  fix  à  fept  morceaux  dé 
pierre.  On  appelle  quartier  de  voie,  quand  il  n'y  eit 
a  qu'un  ou  deux  à  la  voie.  (£>.  /.) 

Voie  de  pierre  ,  f.  f.  (  Maçonn.  )  c'eft  une  chaire* 
tée  d'un  ou  plufleurs  quartiers  de  pierre ,  qui  doit 
être  au  moins  de  i  5  pies  cubes. 

Voie  de  plâtre.  Quantité  de  douze  facs  de  plâtre  j 
chacun  de  2  boifreau-v  &  demi.  (Z?. ./.) 

Voie  de  calandre,  f.  f.  (  Manufacl.  )  on  dit  qu'on 
a  donné  une  voit  dt  calandn  à  une  étoffe  ou  à  une 
toile  ,  pour  faire  entendre  qu'elles  ont  pafTéhult  fois 
de  fuite  fous  la  calandre.  Qn  parle  aufTi  par  d'dOT/-vo«.- 
ce  qui  s'entend  qiiand  l'étoffe  ou  la  toile  n'ont  eu  que 
quatre  tours.  (  Z>.  7.  ) 

Voie  dt  chardon ,  f.  f,  (  Lainage.  )  dohner  une  voit 
de  chardon  à  un  drap  ou  autre  étoffe  de  laine,  c'eft 
le  lainer  ,  en  tirer  la  laine,  le  garnir  fùperficielle- 
mcnt  de  poil  depuis  le  chef  jufqu'à  la  queue  ,  par  lé 
moyen  du  chardon.  (Z).  7.) 

Voie  de  fauter  eaux  ,  (  Lutherie.  )  forte  de  petit 
poinçon  ou  équarriflbir  à  pans,  dont  les  faûeurs  de 
clavecins  fe  fervent  pour  accroître  les  trous  des  lan- 
guettes ,  afin  qu'elles  tournent  librement  autour  de 
l'épingle  qui  leur  fert  de  charnière.  Voye^  Saute- 
REAU  &  la  figure  de  cet  outil ,  qui  efl  emmanché 
comme  une  lime  ,  PI.  de  Lutherie,  fig.  1  (T.  n°.  2. 

VoiE,f.f.  (  Af<;/zK/y:  Charp.  Sciage.)  les  Menuifièrs^ 
les  Charpentiers  ,  les  Scieurs  au  long  appellent  voie. 
l'ouverture  que  fait  la  fcie  dans  le  bois  qu'on  coupe 
ou  qu'on  fend  avec  la  fcie.  Les  dents  d'une  fcie  doi- 
vent fortir  alternativement ,  &  s'incliner  à  droite  & 
à  gauche  ,  afin  que  la  fcie  puifîe  pafler  facilement.  II 
faut  de  tems  en  tems  recoucher  les  dents  d'une  fcie 
de  l'un  de  l'autre  côté,  afin  qu'elle  fe  procure  aflTez 
àQvoie.  (^D.  J.) 

Voie  ,  Moyen  j  (  Synonym.  )  o«  fuit  les  volts  $ 
on  fe  fert  des  moyens. 

La  voie  efl  la  manière  de  s'y  prendre  pour  réufïîr.' 
Lfi  moyen  efl  ce  qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet. 
La  première  a  un  rapport  particulier  aux  mœurs;  & 
le  fécond  aux  événemens.  On  a  égard  à  ce  rapport, 
lorfqu'il  s'agit  de  s'énoncer  fur  leur  bonté  :  celle  de  la 
voie  dépend  de  l'honneur  &  de  la  probité  :  celle  du 
moytn  confifte  dans  la  conféquence  &  dans  l'efTef. 
Ainfi  la  bonne  voit  efî  celle  qui  cft  jufle  ;  le  bon  moyen. 
efl  celui  cjui  eft  fur.  La  fimonie  efl  une  très-mauvaife 
voie  ,  mais  un  fort  bon  moyen  pour  avoir  des  béné- 
fices. 

Voie ,  dans  le  fens  de  chemin,  né  fe  dit  ordinaire- 
ment qu'au  figuré ,  comme  la  voie  du  falut  eftdiffîci-' 
le  ;  marcher  dans  la  voie  que  Dieu  a  prefcrite.  Onfe 
fert  de  voie  dans  le  propre ,  en  parlant  des  grands  che- 
mins des  Romains;  la  vo/cd'AppiusClaudiusfubfifle 
aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie.  Ce  terme  fe 
dit  encore  au  propre  en  parlant  de  chafTe:  être  fur 
les  voies ,  retrouver  les  voies  de  la  bête.  (Z>.  /.) 

Voie  ,  f  e  prend  aufTi  pour  une  forme  d'agir  &  de 
procéder. 

Voie  canonique ,  eft  lorfqu'on  n'emploie  que  des 
formes  oc  moyens  légitimes  &  autorifés  par  les  ca-^ 
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nons ,  pour  faire  quelque  éleûion  ou  autre  afte  ec- 
clcli.illique. 

f'oïc  aviU  ,  eft  lorfque  l'on  fe  pourvoit  par  aûion 
civile  contre  quelqu'un. 

f^'oic  criminelle ,  elt  lorfque  l'on  rend  plainte  con- 
tre quelqu'un. 

Foie  de  droit ,  cft  lorfque  l'on  pourfult  fon  droit  en 
la  forme  qui  ell  autorifée  par  les  lois.  La  voie  de  droit 
eft  oppofée  à  la  voie  de  tait. 

/^ou  eximordinain ,  eil  lorfqu'on  pourfuit  une  af- 
faire criminelle  par  recollement  ÔC  confrontation. 

roiedcfctic,  ell  lorfqu'on  commet  quelque  excès 
envers  quelqu'un ,  ou  lorfque  de  fon  autorité  privée 
l'on  fait  quelque  choie  au  préjudice  d'un  tiers.  Foyc^ 
ci-devant  Voie  DE  DROIT. 

f^oic  de  nullité  ,  fignine  demande  en  ntillité ,  moyen 
de  nullité,  f-^ojei  Nullité. 

Foie  d'oppojition ,  c'eil  lorfqu'on  forme  oppofi- 
tion  à  quelque  jugement  ou  contrainte.  Foye:{^  Oppo- 
sition. 

Foie  de  requête  civile,  c'eft  lorfqu'on  fe  pourvoit 
contre  un  arrêt  par  requête  civile.  Foye^  Requête 

CIVILE. 

Foie  parée ,  fe  dit  en  quelques  pays  pour  exécution 
parée  ,  comme  au  parlement  de  Bordeaux. 

Foie  defuijii,  c'cll  lorfqu'un  créancier  fait  quelque 
faifie  fur  fon  débiteur.  Foye^  Créancier,  Criées, 
DÉBITEUR ,  Décret,  Exécution  ,  Saisie.  {A) 

Voie  ,  (  Chimie.  )  voie  feche ,  voie  humide  ,  via 
Jîcca ,  via  humida.  Les  chimiftes  fe  lervent  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  expreflions  ,  pour  dcfigner  la  ma- 
nière de  traiter  un  certain  corps,  déduite  de  ce  qu'on 
applique  à  ce  corps  un  menftrue  auquel  on  procure 
la  liquidiié  ignée ,  ou  bien  un  menftrue  liquide  de  la 
liquidité  aqueufe.  Fqye-^^  LIQUIDITÉ  ,  Chimie.  Par 
exemple ,  ils  difent  du  kermès  minéral  préparé  en 
failant  fondre  de  l'antimoine  avec  de  l'alkali  fixe , 
qu'il  eil  préparé  par  la  voie  feche;  &c  de  la  même  pré- 
paration exécutée  en  faifant  bouillir  de  l'antimoine 
avec  une  lefcive  d'alkali  fixe  ,  qu'elle  eft  faite  par  la 
voit  humide  ;  ils  appellent  le  départ  des  matières  d'or 
&  d'argent  fait  par  le  moyen  de  l'eau-forte,  le  dé- 
part par  la  voie  humide  ,  &  cette  même  féparation 
effeduée  par  le  moyen  du  foufre  &;  d'autres  matiè- 
res fondues  avec  l'argent  aurifère  ,  départ  par  la  voie 
feche.  ^07«{  Kermès  MINÉRAL  ,  Départ,  Doci- 
majîiq.  &  Séparation,  Docimajiiq.  (^) 

VOIERIE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jurifprud.^  viaria  ou 
viaturajeu  viatoria,  &  par  corruption  voeria ,  voueria, 
lefquels  font  tous  dérivés  du  latin  via,  qui  fignifie 
voie,  fe  prend  en  général  pour  une  voie,  chemin  , 
travers  ,  charriere  ,  fentier  ou  rue  commune  ou  pu- 
blique &  privée. 

On  entend  aufft  quelquefois  par-là  certaines  pla- 
ces publiques,  vaines  &  vagues,  adjacentes  aux  che- 
mins ,  qui  fervent  de  décharge  pour  les  immondices 
des  villes  &  bourgs.  C'eft  ainfi  que  la  ville  de  Paris  a 
au-dehors  \iv\Qvoierie  particulière  pour  chaque  quar- 
tier, dans  laquelle  les  tombereaux  qui  fervent  au  net- 
toiement des  rues  &  places  publiques  ,  conduifent 
les  immondices.  Anciennement  les  bouchers  y  jet- 
toient  le  fang  Se  les  boyaux  des  animaux  :  ce  qui  cau- 
folt  une  puanteur  infupportable  ;  c'eft  pourquoi  on 
les  enferma  de  murailles;  on  y  jettoit  les  cadavres 
.des  criminels  qui  avoient  été  exécutés  à  mort ,  & 
fingulierement  de  ceux  qui  étoient  traînés  fur  la  claie. 
Il  y  a  encore  quelques  lieux  où  l'on  jette  ainfi  les  ca- 
davres des  criminels  ,  comme  à  Rouen ,  où  il  y  a 
hors  de  la  ville  une  petite  enceinte  de  murailles  en 
forme  de  tour  découverte  deftinée  pour  cet  ufage. 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de  voie- 
rie,  la  police  des  chemins,  &  la  jurifdiftion  qui  exer- 
ce cette  police. 

Cette  partie  de  la  police  étoit  déjà  connue  des 
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Romains  qui  la  nommèrent  viaria  ;  Sc  c'eft  fans  dou- 
te d'eux  que  nous  avons  emprunté  le  même  terme, 
ÔC  celui  de  voierie  qui  en  eft  la  tradu£lion  ,  &  l'ufage 
même  d'avoir  un  juge  particulier  pour  cette  portioa 
de  la  police  générale. 

On  trouve  dès  le  dixième  fiecle  des  chartes  qui 
mettent  la  voirie  ,  viariam  ,  au  nombre  des  droits  de 
juftice. 

Quelques  autres  Chartres  font  connoitre  que  la  vi- 
comte ne  différoit  point  de  la  voirie  ,  vicecomitiam 
idejl  viariam  :  ce  qui  doit  s'entendre  de  la  grande  voie- 
rie  ;  car  fuivant  les  établiffemens  de  S.  Louis  &  au- 
tres anciens  monumens ,  la  vouit  iimplement  s'enten- 
doit  de  la  bafle  jullice. 

Le  X.Qvme  à^advocatio  pris  pour  baffe  juftice  ,  eft 
aufTi  employé  dans  d'autres  Chartres  comme  fyno- 
nyme  de  viatura. 

Les  coutumes  diftinguent  deux  fortes  de  voieries , 
favoir  la  grande  ou  greffe ,  &  la  petite  qui  eft  aufîi 
nommée  i'^lfe  voirie  owfimple  voierie. 

La  grande  voierie  a.  été  ainfi  nommée,  parce  qu'elle 
appartenoit  anciennement  à  la  haute  juftice,  dutems 
qu'il  n'y  avoit  encore  en  France  que  deux  degrés  de 
juftice ,  la  haute  &  la  baffe  ;  mais  depuis  que  l'on  eut 
établi  un  degré  de  juftice  moyen  entre  la  haute  &  la 
bafle ,  la  voierie  fut  attribuée  à  la  moyenne  juftice;  & 
les  coutumes  la  donnent  toutes  au  moyen  jufticier  ; 
c'eft  pourquoi  le  terme  de  vicomte  o\\jUfjîice-vicom~ 
tiere  ,  qui  elf  la  moyenne  juftice,  efl  en  quelques  en- 
droits fynonyme  de  voierie  :  ce  qui  s'entend  de  la 
grande. 

La  coutume  d'Anjou  dit  que  moyenne  juftice  , 
grande  voierie  &  juftice  à  fang  eft  tout  un  ;  &  celle 
de  Blois  dit  que  moyen  jufticier  etf  appelle  vulgai- 
rement gros  voyer. 

De  même  aufîi  la  petite  voierie ,  ou  baffe  &  fimple 
voierie  eft  confondue  par  les  coutumes  avec  la  baffe 
juftice.  Celle  de  Blois  dit  que  le  bas  jufticier  eft  ap- 
^oWé  fimple  voyer. 

Quoique  les  coutumes  donnent  au  gros  voyer  on 
grand  voyer  tous  les  droits  qui  appartiennent  à  la 
moyenne  juftice  ,  &  au  fimple  voyer  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  la  baffe  juflice  ,  ne  n'eft  pas  à  dire 
que  tous  les  différens  objets  qui  font  de  la  compéten- 
ce de  ces  deux  ordres  de  jurifdiftions,  foient  des  at- 
tributs de  la  voierie  grande  ou  petite  proprement  dite, 
la  moyenne  &  bafle  juftice  s'exerçant  fur  bien  d'au- 
tres objets  que  la  voierie ,  &c  n'ayant  été  nommée 
voierie  qu'à  caufe  que  la  police  de  la  voierie  qui  en  dé- 
pend, &  qui  eft  de  l'ordre  public  ,  a  été  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  apanages  de  ces  fortes  de 
jurifdiftions  inférieures. 

En  quelques  endroits  la  voierie  eft  exercée  par  des 
juges  particuliers  ;  en  d'autres  elle  eft  réunie  avec  la 
moyenne  ou  la  bafle  juftice. 

Le  droit  de  voierie  en  général  confifte  dans  le  pou- 
voir défaire  des  ordonnances  &  réglemens  pour  l'a- 
lignement ,  la  hauteur  Scia  régularité  des  édifices, 
pour  le  pavé  &;  le  nettoiement  des  rues  &  des  places 
publiques,  pour  tenir  les  chemins  en  bon  état ,  libres 
&  commodes  ,  pour  faire  ceflfer  les  dangers  qui  peu- 
vent s'y  trouver ,  pour  empêcher  toutes  fortes  de 
conftrudions  &  d'entreprifes  contraires  à  la  décora- 
tion des  villes ,  à  la  fureté  ,  à  la  commodité  des  ci- 
toyens &  à  la  facilité  du  commerce.  Ces  attentions 
de  la  juftice  par  rapport  à  la  voierie ,  font  ce  que  l'on 
appelle  la  police  de  la  voierie. 

Les  autres  prérogatives  de  la  voier/e  confîftent  dans 
le  pouvoir  d'impofer  des  droits ,  d'ordonner  des  con- 
tributions perpétuelles  ou  à  tems  préfixe ,  en  deniers 
ou  en  corvées ,  &  d'établir  des  juges  &  des  officiers 
pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordonnances  & 
réglemens  qui  concernent  cette  portion  de  Tordre 
public. 
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Les  cliarfcs  deîa  voicric  confiflent  danslesfoîns  & 
Tobligation  d'entretenir  le  privc  &c  la  propreté  des 
nies,  des  places  publiques  &  d.^s  grands  chemins,  & 
même  quelquefois  les  autres  chemins,  ielon  les  cou- 
tumes &C  ufagcs  des  lieux. 

Les  émolumens  &c  revenus  de  la  vo'uric  font  de 
deux  fortes. 

Les  uns  font  des  droits  purement  lucratifs,  qui  fe 
payent  en  reconnoiflance  de  la  i'upérioriié&  felgneu- 
rie  par  ceux  qui  font  conllruire  ou  poitr  quelque 
chofe  de  nouveau  qui  tait  faillie  ou  qui  a  Ion  ilîue 
tant  fur  les  rues  que  fur  les  places  publiques  ;  ces 
(droits  ibnt  ce  que  l'on  appelle  U  domaine  de  la  voierie, 
&  qui  compofe  le  revenu  attache  à  l'office  de  grand 

Les  autres  droits  font  certains  tributs  ou  impôts 
qui  le  lèvent  fous  le  titre  de  péage  6c  de  barrage  ,  lur 
les  voitures  &  fur  les  marchandifes  qui  paitent  par 
les  grands  chemins  &  par  ceux  de  traverie  ;  ces  droits 
font  deftmés  à  l'entretien  du  pavé  &  aux  réparations 
des  chemins  ,  des  ponts  &c  chauflées. 

Il  n'appartient  qu'au  fouverain  qui  a  la  puifTance 
publique  ,  de  faire  des  ordonnances  &  réglemens  , 
6c  d'inipofer  des  droits  fur  fes  fujets  ;  c'eft  pourquoi 
la  voicrie  en  cette  partie  eft  conlidérée  comme  un 
droit  royal  que  perfonne  ne  peut  exercer  que  fous 
l'autorité  du  roi. 

A  l'égard  des  rues  Sc  places  publiques  &  des 
grands  chemins  ,  quoique  la  jouiflance  en  foit  libre 
6c  commune  à  tous  ,  le  louverain  en  a  la  propriété, 
ou  au-moins  la  garde  &  la  iurintendance. 

Ainfi  la  police  des  grands  chemins  appartient  au 
roi  Itul,  même  dans  les  terres  des  leigneurs  hauts  juf- 
ticiers. 

Du  refte  la  voierîe  ordinaire  ou  petite  voierk  étant 
une  partie  de  la  police  ,  elle  appartient  à  chaque 
juge  quia  la  police,  dans  l'étendue  de  fon  territoire, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  un  juge  particulier  pour  la  voie- 
rie.  Voyez  le  traité  de  la  police  de  la  Mare  ,  tome  IK 
liv.  FI.  tit.  lâ  ,  &  le  code  de  la  voierie ,  celui  de  la 
police,  m.  6',  &  ci-après  le  mot  Voyer  ,  &  \esmc:s 
Chemins,  Péage,  Places,  Rues.  (-^) 

VOIGTLAND,  (Géog.  mod.  )  contrée  d'Alle- 
magne ,  dans  la  haute  Saxe  ,  &.  un  des  quatre  cercles 
qui  forment  le  marquifat  de  Milnie.  Elle  eft  entre  la 
Bohème, le  cercle  des  montagnes  ,  le  duché  d'Alten- 
bourg  &  le  margraviat  de  Culembach.  Plawen  cft  la 
principale  ville  du  Voigtland.  Son  nom  lui  vient  des 
prévôts  appelles  vogts  en  allemand ,  &  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  y  envoyoient  autrefois  pour  le 
gouverner;  ces  prévôts  furent  inliitués ,  félon  les 
meilleurs  hiftoriens  du  pays  ,  par  l'empereur  Henri 
IV.  (Z)./.) 

VOILE  ,  (  Hifl.  &  Critiq.  facréc.  )  pièce  de  crêpfi 
ou  d'étoffe  qui  fert  à  couvrir  la  tête  &  une  partie  du 
vilage. 

Il  y  aurolt  bien  des  chofes  à  dire  fur  le  voile ,  foit 
au  propre  ,  comme  littérateur ,  foit  au  figuré ,  com- 
me chrétien  ,  qui  confidere  l'état  des  filles  qui  pren- 
nent Xçvoilc ,  c'ell-à-dlre  qui  fe  font  religieuies.  Bor- 
nons-nous cependant  à  quelques  faits  un  peu  choifis 
fur  cette  matière. 

L'ufage  d'avoir  la  tête  couverte  ou  découverte 
dans  les  temples ,  n'a  point  été  le  même  chez  les  dif- 
férons peuples  du  monde.  Les  anciens  romains  ren- 
doient  leur  culte  aux  dieux  la  tête  couverte.  Caligula 
voulut  qu'on  l'adorât  comme  un  dieu  ,  la  tête  voilée; 
enluite  Dioclétien  prefcrivit  la  même  chofe.  AUxan- 
dcr  ab  Alexandro  témoigne  que  félon  l'ancienne  cou- 
tume dans  les  facrifices&  autres  cérémonies  facrées, 
celui  quifacrifioit ,  immoloit  la  viâime  ,  la  tête  voi- 
lée ;  cependant  ceux  qui  facrifioient  à  l'Honneur  &  à 
Saturne  ,  comme  à  l'ami  de  la  vérité  ,  avoient  la  tête 
découverte  ;  dans  les  prières  qu'on  faifoit  devant  le 
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grand  autel  d'Hercule,  c'étoit  l'ufage  d'y  paroître  Ja 
tcte  découverte,  ioit  à  l'imitation  de  la  ftatue  d'Her- 
cule ,  foit  parce  que  cet  autel  &  le  culte  d'Hercule 
cxifloient  avant  le  tcms  d'Enée,  qui  le  premier  in- 
troduifit  la  coutume  de  taire  le  fervice  divin  avec  uni 
voile  (iir  la  tête. 

Et  capite  ante  aras phrygio  Velatus  amiclu. 

Les  mages  avoient  dans  leurs  cérémonies  un  voilt 
qui  leur  cuuvroir  la  tête.  Hyde  en  allègue  une  raifon, 
c'efi  afin  que  leur  haleine  ne  fouillât  pas  le  feufacré, 
devant  lequel  ils  récitoient  leurs  prières.  Cornélius  à 
Lapide  remarque  que  les  facrilicateurs  des  Juifs  ne 
prioic-nt  ni  ne  facrifioient  point  à  tête  découverte 
dans  le  temple  ,  mais  qu'ils  la  couvroient  d'une  tiare 
qui  leur  failoit  un  ornement. 

Quant  aux  prêtres  modernes,  M.  Affemani  rappor- 
te que  le  patriarche  desNelloriens  officie  la  tête  cou- 
verte :  que  celui  d'Alexandrie  en  fait  de  même,ainli 
que  les  moines  de  S.  Antoine,  les  Cophtes ,  les  Abyf- 
fins  &  les  Syriens  maronites.  Mais  S.  Paul  décida  que 
les  hommes  doivent  pritr  la  tête  découverte,  &  que 
les  femmes  foient  voilées  dans  les  temples.  Or  qu'ar- 
nva-til  dans  la  primitive  éghfe,  de  cette  ordonnance 
de  S.  Paul  }  Une  chofe  bien  finguliere  à  l'égard  des 
femmes  ;  on  fuivoit  fon  précepte  pour  celles  qui 
étoient  veuves  ou  mariées  ,  m.ais  on  en  ciifpenfa  les 
filles  ,  afin  de  les  engager  par  cette  marque  d'éclat  à 
prendre  le  voile  fpirituel,c'efl:-à-dire  à  fe  faire  reli- 
gieuies. 

Quand  on  fe  fut  mis  dans  l'efprlt  d'élever  le  céli- 
bat au-deffusdu  mariage  ,  comme  un  état  de  perfec- 
tion au-deffiis  d'un  état  d'imperfeftion  ,  on  n'oublia 
rien  pour  y  porter  le  beau  fexe;  &C  pour  le  gagner 
plus  iurement,  on  employa  entr'autres  moyens  ,  le 
puiffant  motif  des  diftinûions  &  de  la  vaine  gloire. 
Voilà  du  moins  ce  qui  le  pratiquoit  en  Afrique  ,  au 
rapport  de  TertuUien ,  dans  fon  livre  de  velandis  vir^ 
ginibus. 

Les  femmes  alloient  à  l'églife  voilées  ;  on  permit 
aux  filles  d'y  paroître  fans  voile  ;  Se  ce  privilège  les 
flatta.  Ceux  qui  prenoient  la  défenfe  de  cet  abus  ,  dit 
TertuUien  ,  foutenoient  que  cet  honneur  étoit  dû  à 
la  virginité,  &  que  cette  prérogative  qui  caradtéri- 
foit  lafainteté  des  vierges,  ne  de  voit  point  leur  être 
ôtée  ,  parce  qu'étant  remarquables  dans  les  temples 
du  Seigneur ,  elles  invitoient  les  autres  à  imiter  leur 
conduite.  Auffi  quand  la  queftion  de  voiler  les  vier- 
ges fut  mife  fur  le  tapis  ,  plufieurs  repréfenterent 
qu'on  manqueroit  de  reffources  pour  engager  les 
filles  au  vœu  de  virginité ,  li  on  détruifoit  ce  motif  de 
gloire  ;  mais  ,  dit  TertuUien  ,  là  oii  il  y  a  de  la  gloi- 
re,  il  y  a  des  foUicitations;  là  oii  il  y  a  desfoUicita» 
tions  ,  il  y  a  de  la  contrainte  ;  là  où  il  y  a  de  la  con- 
trainte ,  U  y  a  de  la  néceffité;  &  là  où  il  y  a  de  la 
néceffité,  ily  a  delafoiblelfe  ;  or,  ajoute-t-il ,  la  vir- 
ginité contrainte  eft  la  fource  de  toutes  lortes  de  cri- 
mes. HiBc  admittit  coacla  &  invita  virginitas. 

Enfin  les  raifons  de  TertuUien  commencèrent  à 
prévaloir  ,  moins  par  leur  folidité  ,  que  parce  qu'il 
les  appuya  du  paffage  de  S.  Paul,  que  la  femme de- 
voit  porter  un  voile  dans  réglife  à  caufe  des  anges  ;  ce 
père  africain  avoit  lu  dans  le  fabuleux  livre  d'Enoch, 
que  les  anges  devenus  amoureux  des  filles  des  hom- 
mes ,  les  avoient  époulées  ,  &  en  avoient  eu  des  en- 
fans.  Prévenu  de  cette  imagination  commune  à  plu- 
fieurs autres  anciens, il  feperfuada  que  S.  Paul  avoit 
voulu  dire  que  les  femmes ,  Se  à  plus  forte  raifon  les 
filles  ,  dévoient  être  voilées ,  pour  ne  pas  donner  de 
l'amour  aux  anges  qui  le  trouvoient  dans  les  allem- 
blées  des  fidèles.  U  faut  excufer  ces  ridicules  inter- 
prétations qui  ne  regardent  point  la  foi  ;  mais  en  mê- 
me tems  il  faut  le  fouvenir  qu'une  infinité  de  fauffes 
explications  de  l'Ecriture  n'ont  point  d'autre  caufe 
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que  les  erreurs  dont  on  fe  nourrit,  &  qu'on  cherche 
à  appuyer.  Clément  d'AJexandrie  a  été  phis  heureux 
que  Tertullien  dans  l'interprétation  du  mot  d'anges 
employé  par  S.  Paul.  Ce  lontles  jufîes  ,  félon  lui, 
qui  lont  les  anges.  Ainlï ,  continue-t-il ,  les  filles  doi- 
vent porter  le  voi/e  dans  l'églile  comme  les  femmes , 
afin  de  ne  pas  fcandalifer  les  julfes.  Car  pour  les  an- 
ges du  ciel ,  ils  les  voient  également ,  quelques  voi- 
lées qu'elles  puiflent  être;  mais  la  modeûie  doit  être 
l'apanage  de  tout  le  fexe  en  général  &  en  parti- 
culier. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  voile  des  femmes  , 

dans  la  fignification  propre  de  ce  mot  ;  qu'il  me  foit 

permis  d'y  joindre  quelques  traits  tirés  de  notre  hif- 

toire,  concernant  le  voile  pris  dans  le  fens  figuré  , 

pour  l'état  de  religieufe.  On  voit  par  des  lettres  de 

Philippe  le  long,  datées  l'an  1317,  unufage  qui  pa- 

roit  bien  hngulier;  on  donnoit  alors  le  voi/e  de  rdigion 

à  des  filles  de  l'âge  de  huit  ans  ,  &  peut-être  plutôt  ; 

quoiqu'on  ne  leur  donnât  pas  la  bénédidion  folem- 

nelle,  èc  qu'elles  ne  prononçafiént  pas  de  vœux ,  il 

iémble  cependant  que  fi  après  cette  cérémonie  elles 

Ibrtoientdu  cloître  pour  fe  marier ,  il  leur  falloit  des 

lettres  de  légitimation  pour  leurs  enfans  ,  afin  de  les 

rendent  habiles  à  fuccéder  :  ce  qui  fait  croire  qu'ils 

auroient  été  traités  comme  bâtards  fans  ces  lettres. 

Reghre  ij  du  tréfor  des  chartes  ,  pièce  igo. 

Un  fait  bien  différent,  c'eft  que  plus  de  deux  cens 
ans  auparavant ,  vers  l'an  1 109  ,  S.  Hugues,  abbé  de 
Cluni ,  dans  une  fupplique  pour  fes  fucceffeurs ,  où  il 
kur  recommande  l'abbaye  de  filles  de  Marcigni  qu'il 
avoit  fondée  ,  leur  enjoint  de  ne  point  foufFrir  qu'on 
y  reçoive  aucun  fujet  au-delfous  de  l'âge  de  vingt  ans, 
faifant  de  cette  injonûion  un  point  irrévocable,  com- 
me étant  appuyé  de  l'autorité  de  toute  l'églife. 

On  ne  doit  pas  non  plus ,  par  rapport  aux  religieu- 
fes  ,  omettre  un  ufage  qui  remonte  jufqu'au  douziè- 
me fiecle  ;  on  exigeoit  qu'elles  appriffent  la  langue  la- 
tine ,  qui  avoit  ceffé  d'être  vulgaire  ;  cet  ufage  dura 
jufqu'au  quatorzième  fiecle ,  Si  n'auroit  jamais  dû  fi- 
nir. Un  autre  uiage  plus  important  n'auroit  jamais  dû 
commencer ,  c'eft  celui  de  taire  des  religieufes.  abré- 
gé de  l''hiJîoire  de  France  ,  p.  zyG.  (^  D.  J.^ 

Voile  de  rdigiaiji ,  1.  f.  (^Draperie.')  efpece  d'éta- 
mine  très-claire  ,  dont  on  fait  les  voiles  des  religieu- 
fes, d'où  elle  a  pris  fon  nom.  Elle  fert  auffi  à  faire 
des  doublures  de  jufte-au-corps  en  été ,  &  même  des 
manteaux  courts  pour  les  gens  d'églife  &  de  robe  , 
qui  font  très-commodes  pour  leur  légèreté.  (  D.  J.  ) 
Voile,  (^Marine.')  affemblage  de  plufieurs  lés ,  ou 
bandes  de  toile  coufues  enfemble,  que  l'on  attache 
aux  vergues  ou  étais ,  pour  recevoir  le  vent  qui  doit 
poulTer  le  vaiffeau.    Chaque  voile  emprunte  le  nom 
du  mât  où  elle  eft  appareillée.   Ainfi  on  dit  voile  du 
grand  mât ,  du  hunier,  de  l'artimon,  de  mifaine  ,  du 
perroquet ,  &c.  Celle  de  beaupré  s'appelle  la  civadie- 
re  ou  Jivadiere.   Foye^  CiVADiERE.  Il  y  a  encore  de 
petites  voiles  qu'on  nomme  bonnettes ,  qui  fervent  à 
alonger  les  baffes  voiles ,  pour  aller  plus  vite.  Foye^ 
Bonnettes.  Prefque  toutes  les  voiks  dont  on  fait 
ufage  fur  l'Océan ,  font  quarrées  ,  &  on  en  voit  peu 
de  triangulaires,  qui  font  au  contraire  très-commu- 
nes fur  la  Méditerranée. 

Les  voiles  doivent  être  proportionnées  à  la  lon- 
gueur des  vergues ,  &  à  la  hauteur  des  mâts;&  com- 
me il  n'y  a  point  de  règles  fixes  fur  ces  dimenfions  de 
mâts  &  des  vergues (^oje{  Mat  (S- Mature),  il  ne 
peut  yen  avoir  pour  les  voiles. 

Voici  cependant  la  voilure  qu'a  un  vaiffeau  ordi- 
naire ;  &  pour  plus  d'intelligence  Foyei  la  PL  XXII. 
Marine  ,  les  proportions  &  figures  des  principales 
voiles  pour  un  vaiffeau  du  premier  rang. 

Foilure  d'un  vai(Jeau  de  grandeur  ordinaire.  Grande 
voile ^  li  cueilles  de  large,  16  aunes  àc  demie  de 
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hauteur ,  avec  fa  bonnette  ;  en  tour 

Foile  de  mil'aine  ,  1 9  cueilles  de  large  ,  1 4 
aunes  de  haut  ;  en  tout  266. 

Folle  d'artimon,  18  cueilles  de  large,  &  9 
aunes  de  hauteur  à  fon  milieu  ;  en  tout  i6o. 

Grand  hunier ,  1 3  cueilles  de  large  à  fon  mi- 
lieu ,  &  20  aunes  de  hauteur  ;  en  tout  260. 

Petit  hunier,  1 1  cueilles  de  large  à  fon  mi- 
lieu, &  17  aunes  &  demie  de  hauteur;  en  tout    193; 

Civadiere,  16  cueilles  de  large, 6«:  10  aunes 
dehaut  ;  entout  160. 

Grand  perroquet ,  7  cueilles  {  de  large ,  &  8 
aunes  de  battant  ;  en  tout  6  o 

Perroquet  de  beaupré ,  9  cueilles  ^  à  fon  mi- 
lieu ,  &  1 9  aunes  de  battant  ;  en  tout  160. 

Perroquet  de  mifaine ,  6  cueilles  i  de  large, 
&  9  aunes  de  battant  ;  en  tout  4J. 

Perroquet  d'artimon,  1 8  cueilles  ~  de  large , 
&  9  aunes  de  battant  ;  en  tout  77. 

Le  tout  enfemble  fait  1766 

Il  n'y  a  point  de  régies  pour  les  étais ,  ni  pour  les 
bonnettes. 

\'oici  quelques  remarques  fur  la  forme  &;  l'ufage 
des  voiles. 

1  °.  Plus  les  voiles  font  plates ,  plus  eft  grande  l'im- 
pulfion  du  vent  fur  elles.  Parce  que  premièrement, 
l'angle  d'incidence  du  vent  fur  elles  eft  plus  grand  ; 
en  iecond  lieu ,  parce  qu'elles  prennent  plus  de  vent  ; 
&  enfin  parce  que  l'impreffion  qu'elles  reçoivent  du 
vent  eft  plus  uniforme. 

z°.  Les  voiles  quarrées  ont  plus  de  force  que  les 
triangulaires ,  parce  qu'elles  font  plus  amples  ;  mais 
auffi  elles  ont  un  plus  grand  attirail  de  manoeuvres  ; 
font  plus  difficiles  à  manier,  &  ne  fe  manient  qua 
très-lentement. 

3°.  Les  voiles  de  l'avant,  c'eft-à-dire  de  mifaine  & 
de  beaupré,  fervent  à  foutenir  le  vaiffeau,  en  em- 
pêchant qu'il  ne  tanque ,  &  n'aille  par  élans. 

Elles  fervent  auffi  à  le  faire  arriver,  quand  elfes 
font  pouffées  de  l'arriére  par  le  vent.  Foye^  Manège 
du  navire. 

4°.  L'ufage  de  la  voile  d'artimon  ne  confifte  pas 
feulement  à  pouffer  le  vaiffeau  de  l'avant,  mais  à  le 
faire  venir  au  vent.  ^oy«{  Canich  ci-dej[us.  Voilà 
pourquoi  on  la  fait  triangulaire,  parce  qu'on  la  cai- 
gue  plus  vite  ;  qu'elle  préfente  plus  au  vent ,  &  que 
les  haubans  ne  la  gênent  pas. 

A  l'égard  des  ufages  des  autres  voiles  ^  comme  les 
voiles  d'étai ,  les  bonnettes ,  ils  concourent  à  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  Grecs  attribuent  l'invention  de  la  voile  à 
Dédale  ;  quelques  autres  peuples  à  Eole ,  &  Pline  en 
fait  honneur  à  Icare  :  tout  cela  eft  fort  vague  &  fans 
preuve.  J'ai  eu  occafion  de  rechercher  autrefois  l'o- 
rigine de  la  voile ,  &  j'ai  exphqué  une  médaille  qui 
paroît  avoir  été  frappée  au  fujet  de  cette  origine. 

J'ai  repréfenté  cette  médaille  dans  les  Recherches 
'hijloriques  fur  l'origine  &  les  progrès  de  la  conjlruclioa 
des  navires  des  anciens.  On  y  voit  une  femme  qui  eft 
debout  fur  la  proue  d'un  navire ,  tenant  avec  fes  deux 
mains  élevées  &  étendues ,  Ion  voile  de  tête  qui  fem- 
ble  flotter  au  gré  des  vents.  Un  génie  paroît  defcen- 
dre  du  haut  d'un  mât ,  pofé  au  milieu  du  navire  ;  après 
y  avoir  attaché  une  voiU  à  une  vergue  furmontée  de 
deux  palmes.  Un  autre  génie  eft  debout  derrière  la 
pouppe  de  ce  navire ,  montrant  d'une  main  la  voile 
attachée  au  mât.  Sur  la  pouppe  eft  un  troifieme  gé- 
nie ,  fonnant  de  la  trompette  ;  &  en  dehors  un  qua- 
trième génie,  qui  tient  une  forte  de  luth  ou  de  guit- 
tare. 

Telle  eft  l'explication  que  j'ai  donnée  de  cette  mé- 
daille 
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daille  ;,  d'après  le  trait  d'hiltoire  lliivant,  que  j'ai  tiré 
àe  Caffiodore. 

On  lit  dans  la  xv'tj.  épure  du  liv.  V.  de  cet  auteur , 
qu'Ifi.s  ayant  perdu  fon  fils  qu'elle  aimoit  éperdue- 
ment ,  le  propola  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le 
trouver.  Après  l'avoir  cherche  fur  terre,  elle  veut 
encore  vifiter  les  mers.  A  cette  fin  elle  s'embarque 
dans  le  premier  bâtiment  que  le  hafard  lui  fait  ren- 
contrer. Son  courage  &  Ion  amour  lui  donnent  d'a- 
bord affez  de  forces  pour  manier  de  lourdes  rames  ; 
mais  enfin  cpuifée  par  ce  rude  travail ,  elle  fe  levé  , 
&  dans  la  plus  forte  indignation  contre  la  foibleffe 
de  fon  corps  ,  elle  défait  ion  votU  de  tête  :  pendant 
ce  mouvement  les  vents  font  impreilion  lur  lui ,  & 
font  connoîtrc  l'ufai'c  de  la  volU. 

C'eil  precilement  llis  qui  eu  reprclentee  dans  la 
médaille  dont  il  s'agit,  &  dont  on  a  voulu  tranfmet- 
tre  cette  adtion  fm<;ulicre  à  la  poltérité.  En  cùet,par 
ce  génie  qui  delcend  du  mût,  on  a  voulu  apprendre 
que  le  voile  d'Ifis  a  donné  lieu  à  l'ufage  de  la  voile. 
Le  génie  qui  montre  cette  vciU  avec  la  main ,  fignifie 
que  c'eft  le  fujet  de  remarque  de  cette  médaille.  Le 
^cnie  fonnant  de  la  trompette ,  inftrument  dont  on 
ie  fervoit  fur  mer ,  annonce  &  publie  cette  impor- 
tante découverte.  Celui  qui  tient  cette  forte  de  luth, 
ou  de  guittare ,  repréfente  les  inftrumens  au  fon  del- 
quels  on  faifoit  voguer  les  rameurs,  &  indique  que 
malgré  l'ufage  de  la  voiU^  les  navires  fentiront  tou- 
jours le  coup  des  avirons.  Enfin  les  deux  palmes  que 
l'on  voit  au  haut  du  mât ,  lont  le  figne  de  la  viftoire 
qu'à  la  faveur  des  voiles  on  remporte  fur  la  violence 
des  flots ,  ôc  fur  la  fureur  des  mers.  Rech.  hifi.JurTo- 
rig.  ^cc/fî^'.  ic)  &  20, 

Anciennement  les  voiles  étoient  de  différentes  fi- 
gures. On  en  voit  dans  des  médailles  &  fur  des  pier- 
res gravées  ,  de  rondes  ,  de  triangulaires  6c  de  quar- 
rées.  Elles  étoient  aufli  de  différentes  matier£s;lcs 
Eg3''ptiens  en  faifoient  de  l'arbre  appelle  papyrus  ;  les 
Bretons  du  tems  de  Céfar,  en  avoient  de  cuir  ,  &  les 
habitans  de  l'ile  de  Bornéo  en  font  encore  aujour- 
d'hui de  la  même  matière  :  on  en  faifoit  auffi  de  chan- 
vre. Sur  le  Pô ,  &  même  lur  la  mer ,  on  en  voyoit  de 
joncs  entrelacés,  Plin.  l.  XVI.  ch,  xxxvij.  La  plante 
que  les  Latins  appellent //'«rra/w,  &  que  nous  appel- 
Ions  gcnét  £ Efpagne.,  étoit  encore  une  matière  pour 
les  voiks  ;  mais  le  lin  étoit  celle  dont  on  fe  fervoit 
ordinairement ,  ôc  voilà  pourquoi  les  Latins  appel- 
loient  une  voile  carbafus. 

Aujourd'hui  les  Chinois  en  font  de  petits  rofeaux 
fendus ,  tiffus ,  &  paffés  les  uns  fUr  les  autres  ;  les  ha- 
bitans de  Bantam  le  fervent  d'une  forte  d'herbe  tiffue 
avec  des  feuilles  ;  ceux  du  cap  de  Los  très  Puntas  en 
font  beaucoup  de  coton. 

Suivant  Pline  ,  on  plaça  d'abord  de  fon  tems  ,  les 
yoiUs  les  unes  fur  les  autres  ;  on  en  mit  enfuite  à  la 
pouppe  &;  a  la  proue ,  &  on  les  peignit  de  différentes 
couleurs  ,  Plin.  l.  XIX.  c.  j.  Celles  de  Théfée , 
quand  il  paffa  en  Crète ,  étoient  blanches  ;  les  voiles 
de  la  flotte  d'Alexandre ,  qui  entra  dans  l'Océan  par 
le  fleuve  Indus  ,  étoient  diverfement  colorées  ;  les 
voiles  des  pyrates  étoient  de  couleur  de  mer  ;  celles 
du  navire  de  Cléopatre  ,  à  la  bataille  d'Adium  , 
étoient  de  pourpre.  Enfin  on  diflinguoit  les  voiles 
d'un  vaiffeau  par  des  noms  différens  ;  on  appelloit 
epidromus ,  la  voile  de  pouppe  ;  dolones  ,  les  voiles  de 
la  proue;  chomcium,  celle  qui  étoit  au  haut  des  mâts; 
oTthiux ,  celle  qui  fe  mettoit  au  bout  d'une  autre  ;  &c 
artemon ,  la  trlnquette. 

Les  voiles  étoient  attachées  avec  des  cordes  faites 
avec  leur  même  matière.  On  y  employoit  auffi  des 
feuilles  de  palmier ,  &.  cette  peau  qid  elt  entre  l'é- 
corce  &  le  bois  de  pkmeurs  arbres.  Théoph.  iï/y?. 
fiant,  4  &  5, 
.  I^es  courroies  tenoient  encore  lieu  de  cordesj  com- 
Tomi  Xril. 
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ine  nous  l'apprend  Homère,  ainfi  cité  par  Giraldus. 

Cet  auteur  rapporte  les  noms  de  différens  corda- 
ges dont  fe  fervoient  les  Grecs.  C'eft  un  détail  fec  , 
qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dans  rhiftoire 
même. 

Il  me  refte  à  expliquer  quelques  façons  de  parler 
aufiijct  des  voiles,  6ck  définir  celles  qui  ont  des  noms 
particuliers. 

Avec  les  quatre  corps  des  voiles  ;  manière  de  par- 
ler ù  l'égard  d'un  vaiffeau  qui  ne  porte  que  la  grande 
voile,  avec  la  miGiine  <k.  les  deux  huniers. 


Faire  toutes  voiles  blanches  ;  c'eft  pirater  j  &  ne  faire 
aucune  différence  d'amis  &C  d'ennemis. 

Forcer  de  voiles  ;  c'eft  mettre  autant  de  voiles  qu'en 
peut  porter  le  vaifleau  ,  pour  aller  plus  vite. 

Ce  vuijjeau  porte  la  voile  comme  un  rocher  ;  on  veut 
dire  par-là  qu'un  vaiffeau  porte  bien  la  voile  ,  qu'il 
penche  i>eu,quoique  le  vent  foit  fi  violent,  qu'un  au- 
tre valiî'eau  plieroit  extrêmement. 

Les  voiles  fur  les  cargues  ;  c'eft  la  fituation  des  voi- 
les qui  font  deffélées  ,  &  qui  ne  font  foutenues  que 
par  les  cargues. 

.Les  voiles  fur  le  mat  ;  cela  fignifie  que  les  voiles 
touchent  le  mât  ;  ce  qui  arrive  quand  le  vent  eft  fut 
les  voiles. 

Régler  Us  voiles  ;  c'eft  déterminer  ce  qu'il  faut  por- 
ter de  voiles. 

Toutes  voiles  hors  ;  c'eft  avoir  toutes  les  voiles  ait 
vent. 

Les  voiles  au  fec  ;  on  entend  par-là  que  les  voiles 
font  deffélées  &.  expofées  à  l'air  ,  pour  les  faire  fe- 
cher. 

Les  y  odes  fouettent  le  mat  ;  mouvement  de  la  voile  , 
qui  lui  lait  toucher  le  mat  par  reprifes. 

Voile  ^CQ  mot  fe  prend  pour  le  vaiffeau  même  ralnlt 
une  flotte  de  cent  voiles  ,  eft  une  flotte  corapofce  de 
cent  vaiffcaux. 

Voile  angloife  ;  c'eft  une  voile  de  chaloupe  &  de  ca- 
not ,  dont  la  figure  eft  prefque  en  lolange ,  &  qui  a  là 
vergue  pour  diagonale. 

Voile  d'eau  ;  c'eft  une  voile  que  les  Hollandois  met^ 
tent  dans  un  tems  calme ,  à  l'arriére  du  vaifleau  ,  vers 
le  bas  ,^&  qui  plonge  dans  l'eau  ,  afin  que  la  marée 
la  poulie  ,  &c  que  la  fillage  en  foit  par-là  augmenté. 
Elle  fert  auffi  pour  empêcher  que  le  vaiffeau  ne  roule 
&  ne  fe  tourmente  ,  parce  que  le  vent  &  l'eau  ,  qui 
la  pouffent  de  chaque  côté ,  contribuent  à  l'équi- 
libre. 

Voile  défoncée  ;  voile  dont  le  milieu  efl  emporté. 

Voile  de  fortune  ;  voje^  TreoU. 

Voile  de  la  reltngue  ;  voile  dont  la  ralingue  qui  la 
bordoit  a  été  déchirée. 

Voile  en  bannière  ;  c'eft  une  voile  dont  les  écoutes 
ont  manqué ,  Se  qui  voltige  au  gré  des  vents. 

Voile  enpatenne;  voile  qui  ayant  perdu  fa  fituatiori 
ordinaire  ,  fe  tourmente  au  gré  des  vents. 

Voile  enverguée  ;  voile  qui  elt  appareillée  à  fa  ver- 

Voile  latine  ,  ou  voile  à  oreille  de  lièvre  ;  voye''  LA- 
TINE. 

Voile  quarrée  ;  c'eft  une  voile  qui  a  la  figure  d'un 
parallélogramme  ;  telles  font  les  ioiUs  de  prefque 
tous  les  vaifl'eaux  qui  naviguent  fur  l'Océan. 

Voiles  baffes ,  ou  bajjcs  voiUs  ;  on  appelle  ainfi  la 
grande  voile  &  la  voile  de  mifaine.   ' 

Voiles  de  l'arriére;  ce  font  les  voi/t-i  d'artimon  &  du 
grand  mât. 

Voiles  de  l'avant  ;  voiles  des  mâts  de  beaupré  &  de 
mifaine. 

Voiles  d'étai  ;  voiles  triangulaires  ,  qu'on  met  fans 
vergues  aux  étais.  Voye^^  Etai. 

Voile  ,  {Charpent.)  on  appelle  ainfi  dans  la  Lor- 
raine ce  qu'on  nomme  ailleurs  des  trains.  Us  font 
compofés  de  planches  qui  fe  fcient  dans  les  monta- 
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;gnes  cle  Vofge  ,  &  qu'on  conduit  &  f.iît  flotter  fur 
la  Mofelle  ,  pour  les  mener  à  Nanci  ou  à  Merz. 

Voiles,  (Jardinage.)  font  certaines  feuilles  qui 
étant  épanouies  forment  une  efpece  d'éiendarts.  Les 
îleurilles  fe  fervent  affez  de  ce  terme. 

Voile  ,  {Piuuure.)  clf  un  crêpe  de  foie  noire  très- 
fin  &  ferré,  au  point  qu'on  puiffe cependant  voir  fa- 
cilement les  objets  au-travers  :  les  peintres  s'en  fer- 
vent lorfqu'ils  veulent  faire  quelques  copies.  On  coût 
au-tour  de  ce  crêpe  une  bande  de  toile,  &  on  le 
tend  fur  un  chiîllis  de  bois  :  on  applique  ce  crêpe  fur 
le  tableau  ou  deliein  qu'on  veut  copier  ,  &  comme 
on  voit  au-travers  les  objets  du  tableau  ,  on  les  deiîl- 
nc  fur  le  voile  avec  un  crayon  de  craie  blanche  : 
lorfoue  cela  eit  fait ,  on  couche  par  terré  la  toile  fur 
laquelle  on  veut  tranfmettre  ce  deflein ,  &  on  appli- 
que dellus  ce  voile  ,  qu'on  a  ôté  de  defliîs  le  tableau 
fans  le  fecouer ,  on  l'y  affujettit  de  façon  qu'il  y  poie 
également ,  avec  un  linge  en  plufieurs  doubles  ,  del- 
fus  tous  les  traits  tracés  fur  le  voile  ,  qui  paflant  au- 
travers  s'impriment  fur  la  toile.  Après  on  ôte  le  voi- 
le ,&:  on  le  frotte  de  nouveau  avec  le  linge  ,  pour  en 
faire  tomber  ce  qui  pourroit  y  refcer  de  craie. 

VOILECY  ALLER,  {vénerie.)  le  veneur  qui  a  dé- 
tourné le  cerf,  voyant  tout  prêt  ,  fé  doit  mettre  de- 
vant tous  les  autres  ,  6c  frapper  à  route,  car  l'hon- 
neur lui  appartient ,  en  criant ,  voilecy-aller ,  voiUcy- 
avant  ,  vu  avant ,  volUcy  par  les  portées  ,  rotti  ,  rotte, 
roite. 

VOILER,  V.  aft.  (Gram.)  couvrir  d'un  voile; 
donner  le  voile.  Les  veilales  ctoient  prefque  tou- 
jours voilées.  C'eft  ce  prélat  qui  l'a  voi/ée.  Il  faut  ro/- 
/e/- certaines  idées.  Faut-il  voi/er  fa  méchanceté? 
faut-il  la  laiffer  paroître  }  Faut-il  être  impudent  ou 
hypocrite  ?  C'ell  qu'il  faut  être  bon  ,  pour  n'avoir 
pointa  choifir  entre  l'hypocrilie  &  l'impudence.  Le 
vcile  qui  nous  dérobe  les  objets  par  intervalle  ,  fert 
à  nos  plaifirs  qu'il  rend  plus  durables  &  plus  piquans. 
Le  delir  ell  caché  fous  le  voile  ;  levez  le  voile  ,  le  de- 
fir  s'accroît ,  6c  le  plailir  naît. 

Voiler  ,  <rt  terme  d'ouvriers  en  métaux  ;  c'eft  l'ac- 
tion de  céder  à  fimpreifion  du  feu  ,  de  l'air  ,  ou  au 
foufîle  du  moindre  vent.  On  dit  d'une  pièce  mince  , 
qui  fe  plie  aifément ,  qu'elle  voile. 

VOILERÎE,  f.  f.  {Marine.)  lieu  où  l'on  fait  &  où 
l'on  raccommode  les  voiles. 

VOILIER  ,  f.  m.  (  Grurn.  anc.  )  dans  l'antiquité 
étoit  un  officier  à  la  cour  des  empereurs  romains,  ou 
un  huiffier  qui  avoit  fon  polie  derrière  le  rideau, 
y£/«/ri,dans  l'appartement  même  du  prince,  comme 
le  chancelier  avoit  fa  place  à  l'entrée  de  la  baluftrade, 
cancelli .,  &  l'huiffier  de  la  chambre,  o/i;jW«i,  avoit  la 
fienne  auprès  de  la  porte. 

Ces  voiliers  avoient  un  chef  de  même  nom ,  qui  les 
commandoit  ,  comme  il  paroit  par  deux  inlcrip- 
t-iojis  que  Saurnaife  a  citées  dans  les  notes  fur  Vo- 
pifcus  ,  &  par  une  troifieme  recueillie  par  Gruter  : 
voici  la  première. 

D.  M. 

TL  CL.   HALLVS. 

PRAEPOSITVS.   VELARIORUM. 

DOMVS  AVGVSTANAE 

FEC.  SIBL  ET  FILIIS  SVIS.  LL. 

POST.    EORVM. 

Saumaife  &  d'autres  écrivent  T^a/Zw  au -lieu  de 
Hallus  ,  comme  porte  l'infcription  trouvée  à  Rome. 
Cependant  i'hiltorien  Jofephe  fait  mention  d'un  cer- 
tain Hallus ,  famaritain  de  nation ,  &  affranchi  de 
Tibère  ,  qui  pourroit  bien  être  celui  qui  eft  marqué 
fur  l'infcription ,  ce  qui  prouveroit  que  ces  voiliers 
dom  il  cfl  qualifié  chef,  étoient  des  officiers  très- 


anciens  &  employés  auprès  de  la  perfonne  du  prince 
fous  les  premiers  empereurs  romains. 

Voilier,  (  Marine.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
un  vaiileau  qui  porte  ou  bien  ou  mal  la  voile.  Il  eft 
bon  voilier  dans  le  premier  cas  ,  &  mauvais  voilier  ou 
pefant  de  voile  dans  le  fécond. 

Voilier,  (Marine.)  nom  de  celui  qui  travaille 
aux  voiles  ,  6c  qui  a  foin  de  les  vifiter  pour  voir  fi 
elles  font  en  bon  état. 

VOÏLIERE,  f.  f.  (Géom.)  c'eft  le  nom  que  donne 
M.  Jean  Bernoulli  à  la  courbe  formée  par  une  voile 
que  le  vent  enfle.  Il  a  démontré  que  cette  courbe  eft: 
la  même  que  la  chaînette.  Voye:^  Chaînette  ,  6* 
VeJJ'aifur  la  inamsuvre  des  vaijfeaux  de  cet  illuftre  au- 
teur. 

VOILURE ,  f.  f  (Marine.)  c'eft  la  manière  de  por- 
ter les  voiles  pour  prendre  le  vent.  Il  y  a  trois  for- 
tes de  voilures  pour  cela  :  le  vent  arrière  ,  le  vent 
largue,&  le  vent  de  bouline,  f^oyei  Vent  arrière. 
Vent  de  bouline  &  Largue. 

Voilure  ,  (Marine.)  c'eft  tout  l'appareil  &  tout 
l'afTortiment  des  voiles  d'un  vaifleau.  f^oye^  VoiLE. 
VOIOXIURA,  (Géog.  rnod.)  port  du  Figen  ,  dans 
111e  de  Ximo ,  au  Japon ,  prefque  vis-à-vis  l'île  de 
Firando.  C'eft  une  efpece  de  golphe  de  deux  lieues 
de  circuit ,  bordé  de  pointes  avancées  qui  y  for- 
m.ent  autant  de  petits  havres  ,  à  l'abri  des  vents. 
(D.J.) 

VOIR,  PvEG APvDER,  (Synonymes.)  on  voit  ce  qui 
frappe  la  vue.  On  regarde  où  l'on  jette  le  coup  d'œil. 
Nous  voyons  les  objets  qui  le  prélentent  à  nos  yeux. 
Nous  regardons  ceux  qui  excitent  notre  curiofité.  On 
voie  ou  dlftinclement ,  ou  confulement.  On  regarda 
ou  de  loin ,  ou  de  près.  Les  yeux  s'ouvrent  pour 
r":V,  ils  fe  tournent  pour  regarder.  Les  hommes  in- 
différens  voyent  ^  comme  les  autres  ,  les  agrémens  du 
fexe  ;  mais  ceux  qui  en  font  frappés  ,  les  regardent. 
Le  connoiflêur  regarde  les  beautés  d'un  tableau  qu'il 
voit  :  celui  qui  ne  l'eft  pas  ,  regarde  le  tableau  fans  en 
voir  les  beautés.  Girard.  (D.J.) 

Voir  ,  (Critique  facrée.)  ce  verbe  ,  outre  fa  figni- 
fication  naturelle  de  la  vue,  fe  met  encore  pour  mar- 
quer les  autres  fenfations  ,  vidibant  voces ,  Exod.  xx. 
18.  le  peuple  entendoit  la  voix;  non  dabis  fanclum 
tiium  videre  corruptionem^  Pf.  xv.  10.  vous  ne  per- 
mettrez pas  que  votre  faint  éprouve  la  corruption. 
roir  la  face  du  roi ,  c'eft  l'approcher  de  près  ,  Efth. 
/.  z^.  parce  qu'il  n'y  avoit  que  les  plus  intimes  cour- 
tiians  des  rois  de  Perfe  ,  qui  euffent  cette  faveur. 
(D.J.) 

Voir  l'un  par  l'autre  ,  (Marine^  voye^  Ou- 
vrir. 

Voir  par  proue  ,  (Marine.)  c'eft  voir  devant 
foi. 

VOISIN  ,  adj,  (Gram.)  qui  eft  proche ,  limitro- 
phe ,  immédiat ,  &  féparé  de  peu  de  diftance,  ou  at- 
tenant. Deuxmaifonsvoi/T/zêj,  deux  places  v oi fines  ^ 
deux  contrées  vo//?/z£5,des  terres  voi/?/2«.Lafineffe  eft 
très-voi/tne  de  la  fauffeté.  Bon  avocat  mauvais  voijîn. 
,  VOITURE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Comm.  )  ce  qui  fert  à 
voiturer  &  porter  les  perfonnes  ,  leurs  bardes  ,  les 
marchandifes  ,  &  autres  chofes  que  l'on  veut  tranf- 
porter  Si  faire  pafTer  d'un  lieu  dans  un  autre.  Il  y  a 
des  voitures  particulières  &  des  voitures  publiques  , 
des  voitures  par  eau  &  des  voitiires  par  terre. 

On  appelle  voitures  particulières ,  celles  qu'ont  les 
particuliers  pour  leur  utilité  ou  commodité ,  &  qu'ils 
entretiennent  à  leurs  dépens  ;  telles  que  les  carrof- 
fes  ,  berlines  ,  chaifes  de  pofte  ,  litières ,  &c. 

Les  voitures  publiques  font  celles  dont  chacun  a  la 
liberté  de  fe  fervir  en  payant  par  tête  pour  les  per- 
fonnes ,  ou  tant  de  la  livre  pefant  pour  les  hardes  , 
marchandifes  ,  ou  autres  effets.  Ces  voitures  font  en- 
core de  deux  fortes  i  les  unes  qu'il  n'eft  permis  d'à- 
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voir  &  de  fournir  qu'en  vertu  d'un  privilège;  com- 
me font  les  chariots ,  charrettes  ,  fourgons ,  &  che- 
vaux de  meflageries,  les  coches  Sicarroffcs  qui  par- 
tent à  des  jours  ou  heures  marquées  pour  certaines 
villes  &  provinces,  &  les  calèches,  chaiies ,  litiè- 
res ,  &  chevaux  de  porte  &i  de  louage.  Les  autres 
■voirures  publiques  font  celles  qu'il  eÛ  permis  à  tou- 
tes fortes  de  perlonnes  d'entretenir,  d'avoir ,  &c  de 
louer  ,  comment  &  à  qui  ils  jugent  à-propos  ;  de  ce 
genre  font  les  baquets,  charrettes  fur  ridelles  ,  cha- 
riots de  voituriers  ,  rouli-ë+-s,'chafre-marée,  &c. 

Les  voitures  par  eau  font  en  général  tous  les  bâti- 
mens  propres  à  traniporicr  par  mer  &c  fur  les  fleuves, 
rivières,  lacs,  étangs,  canaux,  les  perlonnes  ou 
lîiarchandifes  ;  &  cesbâtimens  iont  à  voile  ou  à  ra- 
me ,  ou  tiré?  par  des  hommes  ou  par  des  animaux. 
On  ne  donne  pas  néanmoins  ordinairement  le  nom 
de  voù//r«  aux  navires,  vaiireaux  ,  frégates,  &  au- 
tres grands  bâtimens  de  mer  ;  mais  à  ceux  d'un  moin- 
dre volume ,  &  qui  fervent  fur  les  rivières  ;  tels  que 
font  les  coches  d'eau,  foncets  ,  chalans,  barques, 
grandes  &  petites  allèges,  toues  ,  bachots  ,  &c.  lur 
lefquels  on  tranlporte  les  bois  ,  vins,  iels  ,  épiceries, 
pierres,  chaux,  grains  ,  charbons  ,  ou  d'une  provin- 
ce à  une  antre ,  ou  des  provinces  dans  la  capitale  ,  ou 
.dans  les  principales  villes  de  commerce. 

Les  voilures  par  terre  font  ou  des  machines  inven- 
tées pour  porter  avec  plus  de  commodité  &  en  plus 
grande  quantité  les  perfonnes,  balles  ,  ballots,  caif- 
les,  &  tonneaux  de  marchandiles  tirées  par  diver- 
ses fortes  d'animaux,  fuivant  les  pays;  ou  bien  ces 
mêmes  animaux  qui  fervent  de  monture  ,  &  fur  Ls 
bats  ou  le  dos  delquels  on  charge  ces  fardeau?:  pro^ 
portionnés  à  leurs  forces.  ,  .  ,. 

Les  voitures  de  terre  pour  le  tranfport  des  voya^ 
geurs  6c  marchandifes  dont  Tufage  ell  le  plus  com- 
mun en  France,  &C  dans  une  grande  partie  de  l'Eiuro- 
pe ,  font  les  carroffes  ,  chariots  ,  calèches  ,  berlines, 
'&  coches  à  quatre  roues ,  les  chaifes ,  charrettes  ,  &c 
fourgons  qui  n'en  ont  que  deux.  Ces  machines  rou- 
lantes font  tirées  par  des  chevaux  ,  des  mulets  ,  des 
mules,  des  bafles ,  &  des  bœufs.  Dans  le  nord  on  fe 
;fert  de  trainaux  en  hiver,  &lorfqus  la  terre  ell:  cou- 
verte de  neige.  On  y  attelle  ordinairement  des  che- 
vaux ,  mais  en  Laponie  ils  Iont  traînés  par  des  ren- 
nes qui  reffemblent  à  de  petits  cerfs  ,  &  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Sibérie  par  des  efpeces  de  chiens 
.accoutumés  à  cet  exercice.  Foye^  Traîneau. 

Tous  les  animaux  qu'on  vient  de  nommer ,  à  l'ex- 
ception des  rennes  &  des  chiens  de  Sibérie ,  font  pro- 
pres à  la  charge,  &  peuvent  porter  des  luarchandi- 
fes ,  fur-tout  les  mules  &  mulets  ,  qui  font  d'un  très- 
grand  fecours  dans  les  pays  de  montagnes ,  tels  que 
les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  &c. 

■  Dans  les  caravanes  de  l'Afie  &  les  cafilas  de  l'A- 
frique .  on  fe  fert  de  chameaux  &  de  dromadaires. 
Voyei  Chameau  ,  Dromadaire  ,  Caravane, 
Cafila. 

En  quelques  endroits  de  l'Amérique  efpagnole, 
&  fur-touî  dans  le  Pérou  &c  le  Chily  ,  les  vigognes  , 
les  Hamas  ,  &  les  alpagnes  ,  qui  Iont  trois  fortes  d'a- 
nimaux de  la  grandeur  d'une  médiocre  bourique , 
mais  qui  n'ont  pas  tant  de  force  ,  fervent  non-feule- 
ment pour  le  tranlport  des  vins  &  autres  marchandi- 
fes ,  mais  encore  pour  celui  des  minerais  &  pierres 
métalliques  des  mines  d'or  &  d'argent ,  li  communes 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde. 

Enfin ,  ie  palanquin  porté  fur  les  épaules  de  deux, 
quatre  ,  ou  fix  hommes ,  &  la  litière  à  laquelle  on 
attelé  deux  mulets  ,  l'un  devant,  l'autre  derrière, 
font  aulîi  des  voitures ,  mais  feulement  pourles  voya- 
geurs. La  première  efl  d'ufage  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  &c  la  féconde  dans  prefque  toute  l'Europe. 
Xom^  XFIL 
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Foyei  Palanquin  ,  &  Litière  ,  Dictionnaire  dû 

Commerce. 

Foiiure  s'entend  auflî  des  perfonnes  &:  des  mar- 
chandifes tranfportées. 

On  dit  en  ce  fens  une  pleine  voiture ,  lorfque  les 
huit  places  d'un  carrofTe  6c  lesfeize  places  d'un  co- 
che par  terre  font  remplies ,  &:  demi-voiture  ,  quand 
il  n'y  en  a  que  la  moitié  ;  de  mcme  quand  un  rou- 
lier  ne  part  qu'avec  la  moitié  ouïe  tiers  de  la  charge 
qu'il  peut  porter  ,  on  dit  qu'il  n'a  pas  voiture.  Diclion- 
naire  de  Commerce  ,  tomi  Ul.  lettre  V .  page  G61 . 

En  termes  de  commerce  de  mer  on  dit ,  charge  , 
chargement ,  cargaifon.   Foye^  CHARGE,  &c. 

Foiiure  efl  encore  le  droit  que  chaque  perfonne 
doit  payer  pour  être  menée  en  quelque  lieu  ,  ou 
celui  quieft  dû  pour  les  effets  &  marchandifes  qu'on 
fait  voiturer  ;  ce  qui  varie  fuivant  \^  diftance  des 
lieux  :  les  rouliers  de  Lyon  font  payer  deux  fols  par 
livre  de  voiture.  :. 

Sur  mer  le  terme  de  fret  ou  de  nolis  efl:  plus  en 
ulage  que  celui  de  voiture.  Foye^  Fret  &  NoLls. 

Foiture  d'argent ,  fignific  quelquefois  une  ou  plu- 
fieurs  charrettes  ,  chariots  ,  mulets  ,  &c.  chargés  d' ef- 
peces monnoyées  ;  comme  lorfqu'on  dit  qu'il  eft 
arrivé  à  l'armée  une  voiture  d'argent  pour  payer  les 
troupes.  Quelquefois  ils  fignifient  un  baril  de  fer  que 
les  receveurs  des  tailles  ou  autres  envoient  par  les 
coches  ou  meffagcrs  aux  receveurs  généraux. 

Foiture  de  fel  ell:  une  certaine  quantité  de  muids 
de  fel  qui  arrive  ou  fur  des  bateaux  ou  fur  des  char- 
rettes ,  chariots,  &c.  pour  remplir  les  greniers  à  fel, 
foit  de  dépôt ,  foit  de  diftribution.  On  appelle  aulST 
une  voiture  de  drap,  de  vin  ,  de  blé  ,  de  fucre,  &c. 
une  charrete  chargée  de  ces  marchandifes.  Ibid. 

Voiture,  lettre  de,  (^Commerce.")  écrit  que  l'on 
donne  à  un  voiturier,  contenant  la  quantité  &  la 
qualité  des  pièces ,  caifles  ,  balles  &  ballots  de  mar- 
chandifes qu'on  lui  confie  afin  qu'il  puiffe  fe  faire 
payer  de  fes  falaires  par  celui  à  qui  elles  font  adref- 
fées  ;  6c  auffi  que  celui  qui  les  reçoit ,  puilte  juger  fi 
elles  arrivent  bien  conditionnées,  en  nombre  com- 
pétent, ik.  à  tems  convenable.  Foye;_  Lettre  de 

VOITWRE. 

Dans  le  commerce  de  mer,  on  nomme  charte  par. 
tic  6c  connoi^cmenc  ou  manifelle,  l'écrit  ou  regillre 
qui  contient  la  lifte  des  marchandifes  ,  &  les  noms 
&  qualités  des  paffagers  dont  un  vaiffeau  marchand 
eft  chargé.  Foye^^  C.HARTE-paRTIE  ,  CONNOISSE- 
MENT  ,  Manifeste  ,  &c. 

Les  cochers  des  carroffes,  coches  publics ,  qui  fer- 
vent au  tranfport  des  perfonnes  ,ont  auilx  leur  feuille 
ou  lettre  àt:  voiture,  qu'ils  Iont  obligés  de  montrer 
aux  commis  que  leurs  maîtres  m.etteut  ibuvent  fur 
les  routes  pour  faire  connoître  qu'ils  n'ont  pris  per- 
fonne en  chemin  ,  ÔÇ  qu'ils  n'ont  que  U  charge  avec 
laquelle  ils  font  partis.  Foye^  Feuille  ,  ll^id. 

VOITURER  5  V.  aft.  (  Commerce.  )  tranfporter  fur 
des  voitures  foit  par  eau  foit  par  terre  ,  des  perfon- 
nes ,  des  hardes  ,  des  marçhandil<s.  Koye^  Voi- 
ture. 

VQITURIER  ,  f  m.  (  Commerce.  )  celui  qui  voi- 
ture ,  qui  fe  charge  de  tranfporter  d'un  lieu  à  un  aa- 
tre  des  perlonnes ,  des  marchandifes  ,  des  papiers  , 
de  l'or ,  de  l'argent ,  de*  vins  ,  des  bois ,  &c.  même 
des  prifonniers  ,  moyennant  im  prix  ou  fixé  par  les 
fiipérieurs  &  magiftrats  de  police  ,  ou  arbitraire  & 
tel  que  le  voiturier  en  convient  avec  les  marchands 
ou  autres  paxticuliers  qui  veulent  le  fervir  de  fog 
miniftere. 

Sous  ce  nom  font  compris  non-feulement  les  voi- 
turiers proprement  dits,  ou  rouliers ,  &  les  bateliers 
ou  maîtres  de  barques  &  de  bateaux ,  qui  voiturent 
librement  par  toute  la  France ,  foit  par  terre ,  foit  par 
eau  j  mais  encore  les  meflagtrs ,  maîtres  des  coche*, 
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les  maîtres  des  carrofles  ,  les  fermiers  des  coches 
d'eau,  les  loueurs  de  chevaux  ,  les  maîtres  des  po- 
rtes, &  autres ,  qui  ont  des  privilèges  &  dos  pancar- 
tes.   Voye:^   iNlESSAGERS  ,  CoCHES  ,    CARROSSES, 

Postes,  &c. 

Quant  aux  vo'nurUrs  rouliers  ,  cfuoiqu'lls  foient  li- 
bres à  certains  égards  ,  comme  fur  la  taculté  d'en- 
tretenir autant  de  voitures  qu'ils  veulent;  de  n'être 
fixés  ni  pour  le  prix  à  certaine  Ibmme  invariable;  ni 
pour  le  départ  ou  l'arrivée  ,  à  certains  jours  &  à  cer- 
tains lieux,  comme  les  maîtres  de  coches  ou  carrel- 
les publics  y  (ont  obligés  :  les  rouliers  cependant 
font  aftreints  à  divers  reglemens  de  police  &  de  com- 
merce ,  concernant  le  foin  qu'ils  doivent  avoir  des 
marchandifes  ;  les  frais  &  indemnités  dont  ils  font 
tenus  en  cas  de  perte  occafionnée  par  leur  faute  ;  les 
avis  qu'ils  doivent  donner  aux  propriétaires  ou  com- 
miffionnaires  de  l'arrivée  des  marchandifes  ;  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  fe  comporter  par  rapport  aux 
lettres  de  voiture.  Les  voitur'urs  par  eau  lout  aufli 
fujets  à  de  femblables  reglemens  ,  qu'on  peut  voir 
en  détail  dans  le  Diclionnaire  de  Commerce. 

VOITURIN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  fignifie  la  même 
chofe  que  voiturier  ,  &  elt  ufité  en  ce  fens  dans 
quelquesprovincesdeFrance,  commedansle  Lyon- 
nois,  en  Languedoc  ,  en  Dauphiné  ,  &  en  Proven- 
ce, f^oyei  Voiturier  ,  Dicl.  de  Com.  Tom.  III. 
lettre  f^.  pig.  Gyo. 

VOIX,  (^Phyjiolog'u.^  c'eft  le  fon  qui  fe  forme 
dans  la  gorge  &  dans  la  bouche  d'un  animal ,  par  un 
méchanifme  d'inflrumens  propres  à  le  produire. 
Voye:^  SON. 

Voix  articulées  font  celles  qui  étant  réunies  enfem- 
ble  ,  forment  un  affemblage  ou  un  petit  fyllème  de 
fons  :  telles  font  les  voix  qui  expriment  les  lettres  de 
Talphabet ,  dont  plufieurs,  jointes  enfemble,  forment 
les  mots  ou  les  paroles.  Voye^  Lettre,  Mot  ,  Pa- 
role. 

Voix  non  anicuUe  ,  font  celles  qui  ne  font  point 
organifées  ou  aflemblées  en  paroles  ,  comme  l'aboi 
des  chiens,  le  fifflementdes  ferpens,  leiugiffement 
des  lions  ,  le  chant  des  oifeaux  ,  &c. 

La  formation  de  la  voix  humaine  ,  avec  toutes 
fes  variatfons,  que  l'on  remarque  dans  la  parole, 
dans  la  mufique  ,  &c.  eft  un  objet  bien  digne  de  no- 
tre curiofité  &  de  nos  recherches  ;  ^  le  méchanif- 
me ou  l'organifation  des  parties  qui  produifent  cet 
effet ,  eft  une  chofe  des  plus  étonnantes. 

Ces  parties  font  la  trachée  artère  par  laquelle  l'air 
pafTe  &  repaffe  dans  les  poumons  ;  le  larynx  qui  cil 
un  canal  court  &  cylindrique  à  la  tête  de  la  trachée  ; 
&  la  glotte  qui  efl:  une  petite  fente  ovale  ,  entre  deux 
membranes  (émi-circulaircs  ,  étendues  horilontale- 
ment  du  côté  intérieur  du  larynx  ,  lefquelles  mem- 
branes laiffent  ordinairement  entre  elles  un  interval- 
le plus  ou  moins  fpatieux  ,  qu'elles  peuvent  cepen- 
dant fermer  tout-à-fait ,  &  qui  eft  appellée  la  glotte. 
Voyei  la  defcription  de  ces  trois  parties  aux  articles 
Trachée  ,  Larynx  ,  é- Glotte. 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  efi:  terminé  en- 
haut  par  la  glotte  ,  reffemble  fi  bien  à  une  flûte  que 
les  anciens  ne  doutoient  point  que  la  trachée  ne 
contribuât  autant  à  former  la  voix ,  que  le  corps  de 
la  flûte  contribue  à  former  le  fon  de  cet  inftrument. 
Galien  lui-même  tomba  à  cet  égard  dans  une  eipece 
d'erreur  ;  il  s'apperçut  à  la  vérité  que  la  glotte  ell 
le  principal  organe  de  la  voix  ,  mais  en  même-tems 
il  attribua  à  la  trachée  artère  une  part  conlîdérable 
dans  la  produftion  du  fon. 

L'opinion  de  Galien  a  été  fuivie  par  tous  les  an- 
ciens qui  ont  traité  cette  matière  après  lui ,  &c  mê- 
me par  tous  les  modernes  qui  ont  écrit  avant  M. 
Dodart  :  mais  ce  dernier  ayant  fait  attention  que 
nous  ne  parlons  ni  ne  chantons  en  refpirant  ou  en  at-    ! 
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tirant  l'air  ,  mais  en  foufïlant  ou  en  expulfant  l'air 
que  nous  avons  refpiré  ,  &  que  cet  air  en  fortanî 
de  nos  poumons,  pafie  toujours  par  desvéficules  qui 
s'élargilTent  àmefure  qu'elles  s'éloignent  de  ce  vaif- 
feau  ;  &  enfin  par  la  trachée  même  ,  qui  eft  le  plus 
large  canal  de  tous  ,  de  forte  que  l'air  trouvant  plus 
de  liberté  &c  d'aifance  à  mefure  qu'il  monte  le  long 
de  tous  ces  pafl'ages  ,  &  dans  la  trachée  plus  que 
par-tout  ailleurs,  il  ne  peut  jamais  être  comprimé 
dans  ce  canal  avec  autant  de  violence  ,  ni  acquérir 
là  autant  devîteffe  qu'il  en  faut  pour  laproduûiondu 
fon  ;  mais  coinme  l'ouverture  de  la  glotte  eft  fort 
étroite  en  comparaifon  de  la  largeur  de  la  trachée  , 
l'air  ne  peut  jamais  fortir  de  la  trachée  parla  glotte, 
fans  être  violemment  compriniée,6c  fans  acquérir  ua 
degré  confidérable  de  vî telle  ;  de  forte  que  l'air  ainfi 
comprimé  &  pouffé  ,  communique  en  pafTant  une 
agitation  fort  vive  aux  particules  des  deux  lèvres  de 
la  glotte  ,  leur  donne  une  efpece  de  fecoulfe  ,  & 
leur  fait  faire  des  vibrations  qui  frappent  l'air  à  me- 
fure qu'il  paffe  ,  &c  forment  le  fon.  Voje^  Vibra- 
tion. 

Ce  fon  ainfi  formé  paffe  dans  la  cavité  de  la  bou- 
che &  des  narines,  où  il  eft  réfléchi  &  où  il  réfon- 
ne;  6c  où  M.  Dodart  fait  voir  que  c'eft  de  cette  ré- 
fonnance  que  dépend  entièrement  le  charme  de  la 
voix.  Les  différentes  conformations,  coniiftences, 
8c  finuofités  des  parties  de  la  bouche,  contribuent 
chacune  de  leurs  côtés  à  la  réfonnance  ;  &  c'eft  du 
mélange  de  tant  de  rélbnnances  différentes  ,  biea 
proportionnées  les  unes  aux  autres ,  que  naît  dans  la 
voix  humaine  une  harmonie  inimitable  à  tous  les 
muficiens  :  c'eft  pourquoi  lorfqu'une  de  ces  parties 
fe  trouve  dérangée  ,  comme  lorfque  le  nés  efl  bou- 
ché ,  ou  que  les  dents  font  tombées,  &c.  le  fon  deia 
voix  devient  défagréable. 

Il  femble  que  cette  réfonnance  dans  la  cavité  de 
la  bouche  ,  ne  confifte  point  dans  une  fimple  réfle- 
xion ,  comme  celle  d'une  voûte  ,  &c.  mais  que  c'eft 
une  réfonnance  proportionnée  aux  tons  du  l'on  que 
la  glotte  envoie  dans  la  bouche  :  c'eft  pour  cela  que 
cette  cavité  s'alonge  ou  fe  raccourcit  à  mefure  que 
l'on  forme  les  tons  plus  graves  ou  plus  aigus. 

Pour  que  la  trachée  artère  produisît  cette  réfon- 
nance ,  comme  c'étoit  autrefois  l'opinion  commune , 
il  faudroit  que  l'air  modifié  par  la  glotte  au  point  de 
form.erun  fon  ,  au-lieu  de  continuer  ia  courfe  du  de- 
dans en  dehors  ,  retournât  au-contraire  du  dehors  ea 
dedans  ,  &  vînt  frapper  les  côtés  de  la  trachée  ar- 
tère ,  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  que  dans  les  per- 
fonnes  qui  font  tourmentées  d'une  toux  violente  , 
&  dans  les  ventriloques.  A  la  vérité  dans  la  plupart 
des  oifeaux  de  rivière  qui  ont  la  voix  forte  ,  la  tra- 
chée artère  réfonne  ,  mais  c'eft  parce  que  leur  glot- 
te eft  placée  au  fond  de  la  trachée  ,  &  non  pas  à  la 
fommité,  comme  dans  les  hommes. 

Auffi  le  canal  qui  a  paffé  d'abord  pour  être  le  prin- 
cipal organe  de  la  voix  ,  n'en  eft  pas  feulement  le  fé- 
cond dans  l'ordre  de  ceux  qui  produifent  la  réfon- 
nance :  la  trachée  à  cet  égard  ne  féconde  point  la 
glotte  autant  que  le  corps  d'une  flûte  douce  féconde 
la  cheville  de  fon  embouchure  ;  mais  c'eft  la  bouche 
qui  féconde  la  glotte  ,  comme  le  corps  d'un  certain 
inftrument  à  vent ,  qui  n'elf  point  encore  connu  dans 
la  mufique  ,  féconde  Ion  embouchure  :  en  effet  la 
fonûion  de  la  trachée  n'eft  autre  que  celle  du  porte- 
vent  dans  une  orgue  ,  favoir  de  fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  qui  produit  les  différens 
tons  de  la  voix  ,  comme  les  organes  qui  forment  la 
vo/.rfont  une  efpece  d'inftrument  à  vent ,  il  femble 
qu'on  pourroit  fe  flatter  d'y  trouver  quelque  chofe 
qui  pût  répondre  à  ce  qui  produit  les  différences  de 
tons  dans  quelques  autres  inftrumens  à  vent  ;  mais 
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il  n'y  a  rien  de  femblable  dans  le  hautbois  ,  dans  les 
orgues  ,  dans  le  clairon  ,  H/'c. 

C'eft  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  à  la  bouche, 
ou  aux  narines  qui  produifent  la  réfonnancc  ,  ou  à  la 
glotte  qui  produit  le  Ton  :  &  comme  tous  ces  diffé- 
rens  tons  le  produifent  dans  l'homme  par  le  même 
inftrument ,  il  s'enfuit  que  la  partie  qui  forme  ces 
tons  doit  être  fufceptible  de  toutes  les  variations 
qui  peuvent  y  répondre  :  nous  favons  d'ailleurs  que 
pour  former  un  ton  grave,  il  faut  plus  d'air  que  pour 
former  un  ton  aigu  ;  la  trachée  ,  pour  laiiïlr  paffer 
cette  plus  grande  quantité  d'air  ,  doit  fe  dilater  6c 
fe  raccourcir  ,  &  au  moyen  de  ceraccourciflement, 
le  canal  extérieur  ,  qui  eft  le  canal  de  la  bouche  6c 
du  nés  ,  à  compter  depuis  la  glotte  jufqu'aux  lèvres, 
ou  jufqu'aux  narines  ,  fe  trouve  alongé  :  car  le  rac- 
courciffement  du  canal  intérieur  ,  qui  eft  celui  de  la 
trachée  ,  fait  defcendre  le  larynx  &  la  glotte  ,  &c  par 
conféquent  fa  diltance  de  la  bouche  ,  des  lèvres,  & 
dunes,  devient  plus  grande  :  chaque  changement  de 
ton  &  de  demi-ton  opère  un  changement  dans  la  lon- 
gueur de  chaque  canal  ;  de  forte  que  l'on  n'a  point 
de  peine  à  comprendre  que  le  nœud  du  larynx  hauffe 
&  baifle  dar^s  toutes  les  roulades  ou  fecoulTes  de  la 
■yoix  ,  quelque  petite  que  puille  être  la  différence  du 
ton. 

Comme  la  gravité  du  ton  d'un  hautbois  répond  à  la 
longueur  de  cet  inlîrument.ou  comme  les  plus  longues 
fibres  du  bois  dont  les  vibrations  forment  la  réfon- 
nance,  produilent  toujours  les  vibrations  les  plus 
lentes ,  &  par  coniéquent  le  ton  le  plus  grave  ,  il 
paroît  probable  que  la  concavité  de  la  boi'che, 
en  s'alongeant  pour  les  tons  graves  ,  &  en  fe  rac- 
courcilfant  pour  les  tons  aigus  ,  peut  contribuer  à  la 
formation  des  tons  de  la  voix. 

Mais  M.  Dodart  obferve  que  dans  le  jeu  d'orgue  , 
appelle  la  voix  humaine  ,  le  plus  long  tuyau  ell  de 
fix  pouces  ,  &  que  malgré  cette  longueur  ,  il  ne  for- 
me aucune  différence  de  ton  ,  mais  que  le  ton  de  ce 
tuyau  eftprécifément  celui  de  Ion  anche:  que  la  con- 
cavité de  la  bouche  d'un  homme  qui  a  la  voix  la  plus 
grave,  n'ayant  pas  plus  de  fix  pouces  de  profondeur, 
il  efl  évident  qu'elle  ne  peut  pas  donner  ,  modifier, 
&  varier  les  tons,  f^oye^  Tons. 

C'eft  donc  la  glotte  qui  forme  les  tons  auflibien 
quelesfons,  &  c'eft  la  variation  de  fon  ouverture 
qui  eft  caufe  de  la  variation  des  tons.  Une  pièce  de 
méchanifme  fi  admirable  mérite  bien  que  nous  l'exa- 
minjons  ici  de  plus  près. 

La  glotte  humaine  repréfentée  dans  les  Planches 
anatom.  eft  feule  capable  d'un  mouvement  propre, 
favoir  de  rapprocher  les  lèvres ,  en  coniéquence  les 
lignes  de  fon  contour  marquent  trois  différens  degrés 
d'approche.  Les  anatomiftes  attribuent  ordinairement 
ces  différentes  ouvertures  de  la  glotte  à  l'aéHon  des 
mufcles  du  larynx  ;  mais  M.  Dodart  fait  connoître 
par  leur  pofition  ,  diredion  ,  &c.  qu'ils  font  defti- 
nés  à  d'autres  ufages  ,  &c  que  l'ouverture  ôc  la  fer- 
meture de  la  glotte  le  fait  par  d'autres  moyens  ,  la- 
voir par  deux  cordons  ou  filets  tendineux  ,  renfer- 
més dans  les  deux  lèvres  de  l'ouverture. 

En  effet  chacune  des  deux  membranes  feml  cir- 
culaires ,  dont  l'interftice  forme  la  glotte,  eft  plice 
en  double  fur  elle  même  ,  &  au-milieu  de  chaque 
membrane  ainfi  pliée  ,  fe  trouve  un  paquet  de  fibres 
qui  d'un  côté  tient  à  la  partie  antérieure  du  larynx, 
éi.  de  l'autre  côté  à  la  partie  poftérieure  :  il  eft  vrai  que 
ces  filets  reffemblent  plutôt  à  des  ligamens  qu'à  des 
nuifcles ,  parce  qu'ils  font  formés  de  fibres  blanches 
&  membraneufes,  &  non  pas  de  fibres  rouges  &  char- 
nues ;  mais  le  grand  nombre  de  petits  changemens 
qui  doivent  le  taire  néceftairement  dans  cette  ouver- 
ture pour  former  la  grande  variété  de  tons,  deman- 


de abfolument  une  efpece  de  mufcle  extraordinai- 
re ,  par  les  contractions  duquel  ces  variations  puiA 
fent  s'exécuter;  des  fibres  charnues  ordinaires  ,  qui 
reçoivent  une  grande  quantité  de  fang  ,  auroicn't  été 
infiniment  trop  matérielles  pour  des  mouvemens  fi 
délicats. 

Ces  filets  qui  dans  leur  état  de  relaxation  forment 
chacun  un  petit  arc  d'une  ellipfe  ,  deviennent  plus 
longs  &  moins  courbes  à  mefure  qu'ils  fe  retirent 
de  lorte  que  dans  leur  plus  grande  contraction  ,  ils 
font  capables  de  former  deux  lignes  droucs  ,  qui 
le  joignent  fi  exactement,  6c  d'une  manière  fi  fer- 
rée ,  qu'il  ne  lauroit  échapper  entre  deux  un  feul 
atome  d'air  qui  pariiroit  du  poumoo ,  quelque  gon- 
flé qu'il  puille  être  ,  &  quelques  efforts  que  puilfent 
faire  tou;,  les  mulcles  du  bas  ventre  contre  le  dia- 
phragme ,  6c  le  diaphragme  lui-même  contre  ces 
deux  petits  mufcles. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures  des  lèvres 
de  la  glotte  ,  qui  produifent  tous  les  tons  différens 
dans  les  différentes  parties  de  la  mufique  vocale  ,  fa- 
voir la  bafle  ,  la  taille ,  la  haute-contre  ,  le  bas-def- 
ùis  ,  6c  le  deffus  ;  &yoici  de  quelle  manière. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  voix  ne  peut  le  former 
que  parla  glotte  ,  6c  que  les  tons  de  la  voix  font  des 
modifications  de  la  voix  ,  qui  ne  peuvent  être  for- 
mées non  plus  que  par  les  modifications  de  la  glotte  ; 
s'il  n'y  a  que  la  glotte  qui  loit  capable  de  produire 
ces  modifications  ,  par  l'approche  &  l'éloignement 
réciproque  de  lés  lèvres  ,  il  eft  certain  que  c'eft  elle 
qui  forme  les  Ions  différens. 

Cette  modification  renferme  deux  circonftances, 
la  première  &  la  principale  eft  que  les  lèvres  de  la 
glotte  s'étendent  de  plus  en  plus  en  formant  les  tons  , 
à  commencer  depuis  le  plus  grave  jufqu'au  plus  aigu. 

La  leconde ,  que  plus  ces  lèvres  s'étendent ,  plus 
elles  fe  rapprochent  l'une  de  l'autre. 

Il  s'enfuit  de  la  première  circonftance ,  que  les  vi- 
brations des  lèvres  deviennent  promptes  6c  vives  à 
mefure  qu'elles  approchent  du  ton  le  plus  aigu  ,  6c 
que  la  voix  eft  jufte  quand  les  deux  lèvres  font  égale- 
ment étendues  ,  &  qu'elle  eft  faulfe  quand  les  lèvres 
lont  étendues  inégidement  ,  ce  qui  s'accorde  parfai- 
tement bien  avec  la  nature  des  inftrumens  à  cordes. 

Il  s'enfuit  de  la  féconde  circonftance  que  plus  les 
tons  font  aigus  ,  plus  les  lèvres  s'approchent  l'une 
de  l'autre  :  ce  qui  s'accorde  aufll  parfaitement  avec 
les  inftrumens  à  vent  gouvernés  par  anches  ou  lan- 
guettes. 

Les  degrés  de  tenfion  dans  les  lèvres  font  les  pre- 
mières &  les  principales  caufes  des  tons  ,  mais  leurs 
différences  font  inlenfibles  ;  les  degrés  d'approche 
ne  font  que  les  conlequences  de  cette  tenfion  ,  mais 
il  eft  plus  aile  de  rendre  fenfiblesces  différences. 

Pour  donner  une  idée  exafte  de  la  choie  ,  nous 
ne  pouvons  mieux  y  réufiîr ,  qu'en  difant  que  cette 
modification  confifte  dans  une  tenfion  ,  de  laquelle 
réfulte  une  ample  fubdivilion  d'un  très-petit  inter- 
valle ;  car  cet  intervalle  ,  quelque  petit  qu'il  loit,  eft 
cependant  fufceptible  ,  phyfiquement  parlant  ,  de 
lubdivifions  à  l'infini,  ^'ojcj  Divisibilité. 

Cette  doctrine  eft  confirmée  par  les  différentes  ou- 
vertures que  l'on  a  trouvées  en  dilTéquant  des  per- 
Ibnnes  de  différens  âges ,  &c  des  deux  lexes,  l'ouver- 
ture eft  plus  petite ,  6c  le  canal  extérieur  eft  toujours 
plus  bas  dans  les  pcrfonnes  du  fexe  ,  &  dans  celles 
qui  chantent  le  delfus.  Ajoutez  à  cela  que  l'anche  du 
hautbois ,  féparée  du  corps  de  l'inftrument  ,  le  trou- 
vant un  peu  preflee  entre  les  lèvres  du  joueur,  rend 
un  fon  un  peu  plus  aigu  que  celui  qui  lui  eft  naturel;  - 
fi  on  la  prellé  davantage  ,  elle  rend  un  fon  encore 
plus  aigu  ,  de-forte  qu'un  habile  muficien  lui  fera 
faire  ainfi  iuccelfivemem  tous  les  tons  Ôc  demi-tonû 
d'une  odave. 
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Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures  qui  pro- 
^uiient ,  ou  du-moins  ,  qui  accompagnent  les  tons 
■diticrens  dans  certains  inrîrumens  à  vent,  tant  natu- 
rels qu'artificiels  ,  &  la  diminution  ou  contraftion 
<ic  ces  ouvertures ,  haufle  les  tons  de  la  glotte  auffi- 
tien  que  de  Tanche. 

La  raifon  pourquoi  la  contraftion  de  l'ouverture 
hauffe  le  ton  ,  c'eit  que  le  vent  y  pafTe  avec  plus  de 
vélocité:  &  c'eil  pour  la  même  raiibn  que  lorfqu'on 
iouffle  trop  doucement  dans  l'anche  de  quelqu'inllru- 
nient ,  il  tait  un  ton  plus  bas  qu'à  l'ordinaire. 

En  effet,  il  tant  que  les  contrarions  &  dilatations 
de  la  glotte  loient  infiniment  délicates  ;  car  il  paroît 
par  un  calcul  exaft  de  M.  Dodart,  que  pour  former 
tous  les  tonstk:  demi-tons  d'une  vo/.r  ordinaire  ,  dont 
l'étendue  el1:  de  douze  tons  ,  pour  former  toutes  les 
particules  &  lubdivifions  de  ces  tons  en  commas ,  8c 
autres  tems  plus  courts  ,  mais  toujours  fenlibles  , 
pour  former  toutes  les  ombres  ou  différences  d'un 
ton  ,  quand  on  le  fait  réfonner  plus  ou  moins  fort , 
fans  changer  le  tpn  même  ,  le  petit  diamètre  de  la 
■glotte  ,  qiii  n'excède  pas  la  dixième  partie  d'un  pou- 
ce, mais  qui  dans  cette  petite  étendue  varie  à  chaque 
changement,  doit  être  divilée  actuellement  en  9632. 
parties ,  lefquelles  font  encore  fort  inégales ,  de-forte 
•qu'il  y  en  a  beaucoup  parmi  elles  qui  ne  font  point 
^'' VîTT—  partie  d'un  pouce.  On  ne  peut  guère  cora- 
parer  une  fi  grande  délicateffe  qu'à  celle  d'une  bonne 
oreille,  qui  dans  la  perception  des  fons  eft  afîez  julîe 
pour  lentir  dillindcment  les  différences  de  tous  ces 
tons  modifiés  ,  &  même  celles  dont  la  bafe  eft  beau- 
coup plus  petite  que  la  963x00^  partie  d'un  pouce. 
Foye^  Ouïe. 

La  diverfité  des  tons  dépend-elle  uniquement  de 
la  longueur  des  ligamens  de  la  glotte  ,  longueur  qui 
peut  varier  luivant  que  le  cartilage  fcutiferme  efl 
plus  ou  moins  tiré  en-devant ,  &  que  les  cartilages 
aryténoides  le  font  plus  ou  moins  en  arrière  ?  Sui- 
vant cette  loi ,  les  tons  qui  le  forment  lorfque  ces  li- 
gamens font  très-tendus ,  doivent  être  tres-aigus  , 
parce  qu'Us  font  alors  de  plus  fréquentes  vibrations  : 
c'eft  ce  que  quelques  modernes  ont  voulu  confir- 
mer par  de  l'expérience. 

Ce  n'eil  pas  à  moi ,  dit  M.  Haller,  phyfiq.  §.  j j  /, 
à  décider  une  queAion  que  mes  expériences  ne  m'ont 
pas  encore  éclaircie  :  mais  la  glotte  immobile  ,  car- 
tilagineuie  6c  offeufe  des  oifeaux  ,  &:  qui  en  confé- 
quence  ne  peut  s'étendre,la  voix  plus  aiguë  dans  le  fi- 
xement, qui  très-certainement  dépend  du  feul  rétré- 
eiffement  des  lèvres  ;  l'exemple  des  femmes  qui  ont 
la  voix  plus  aiguë  que  l'homme, quoiqu'elles  aient  la 
glotte  &  le  larynx  plus  courts;  les  expériences  qui 
confLitent  que  les  Ions  les  plus  aigus  le  forment  par 
les  ligamens  de  la  glotte  ,  approchés  l'un  de  l'autre 
autant  qu'ils  le  peuvent  être  ;  l'incertitude  des  nou- 
velles expériences  confirment  ce  fyffeme  ;  le  défaut 
des  machines  propres  à  tirer  le  cartilage  fcutiforme 
en-devant  ;  le  ibupçon  évident  que  l'auteur  de  l'ex- 
périence a  cru  que  le  cartilage  fcutiforme  étoit  porté 
en-devant ,  tandis  qu'il  étoit  certainement  élevé  ; 
toutes  ces  choies  font  naître  des  doutes  très-grands. 
Il  paroît  donc  qu'on  doit  examiner  de  plus  près  cette 
obfervation,  fans  cependant  blâmer  lesefforts  de l'au- 
icur,  &  lans  adhérer  tropprécifémentà  fonfentiment. 
;•  Rapprochons  fous  les  yeux  le  morceau  qu'on  vient 
de  lire  ,  pour  faciliter  au  ledeur  avec  plus  de  préci- 
iion  ,  l'intelligence  de  ce  phénomène  merveilleux 
<îu'on  nomme  la  voïx ,  &  qui  eft  fi  néceffaire  aux 
hommes  vivans  en  fociété. 

On  iait  que  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-ar- 
tère s'appelle  Larynx ,  lequel  eft  compofé  de  cinq 
cartilages  :  au  haut  du  larynx  eft  une  fente  nommée 
lagW,  qui  peut  s'alonger,  fe  raccourcir,  s'élar- 
:Sir,  s  etrecur,  au  moyen  de  pluficurs  mufcles  artil- 
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tement  pofés  ;  il  y  a  d'autres  mufcles  qui  font  monter 
cette  flûte  ,  &;  d'autres  qui  la  font  defcendre  :  l'air 
venant  heurter  contre  les  bords  ,  fe  brife  &  fait 
plulieurs  vibrations  qui  forment  le  fon  de  la  voix;  plus 
l'ouverture  de  la  glotte  elt  étroite  ,  plus  l'air  y  paffe 
avec  rapidité  ,  &  plus  le  l'on  eft  aigu  :  on  voit  par-là 
que  ceux  qui  s'efforcent  à  donner  à  leur  voix  un  fon 
fort  aigu ,  feroient  enfin  fuffoqués ,  s'ils  continuoient 
long-tems  ;  car ,  comme  ils  rétrécifTent  la  glotte  pref- 
qu'entiorement ,  il  ne  peut  fortir  que  peu  d'air  ;  il 
leur  arrive  donc  la  même  chofe  qu'à  ceux  en  qui  on 
arrête  la  refplration  ;  mais  fi  on  élargit  trop  l'ouver- 
ture de  la  glotte  ,  l'air  qui  paffera  fans  peine ,  &  fans 
beaucoup  de  vîteffe,  ne  fe  brifera  point;  ainfi  il  n'y 
aura  pas  de  frémiflémens  ;  de-là  vient  que  ceux  qui 
veulent  donner  à  leuri-WArunton  trop  grave,  ne  peu- 
vent former  aucun  l'on. 

L'air  qui  revient  lentement  des  poumons  ,  pafTe 
avec  violence  par  la  fente  de  la  glotte  ,  parce  qu'il 
marche  d'un  eipace  large  dans  un  lieu  fort  étroit  ; 
l'elpace  de  la  bouche  &  des  narines  ne  contribue  en 
rien  à  le  produire ,  mais  il  lui  donne  diverfés  modi- 
fications :  c'ell  ce  qu'on  volt  par  l'altération  de  la 
voix  dans  les  rhumes  ,  ou  lorfque  le  nez  eft  bouché. 
Le  fon  foiTTie  la  parole  ,  &  les  tons ,  dont  la  variété 
offre  tant  d'agrémens  à  l'oreille. 

11  y  a  plulieurs  inftruniens  qui  fervent  à  la  parole  , 
la  langue  eft  le  prmcipal  ,  les  lèvres  &c  les  dents  y 
contribuent  aufTi  beaucoup  ,  l'expérience  le  montre 
dans  ceux  qui  perdent  les  dents ,  ou  qui  ont  des  le-, 
vres  mal  configurées  ;  la  luette  paroît  aufli ,  félon 
plufieurs  favans  ,  être  d'ufltge   pour  articuler  ;  car 
ceux  à  qui  elle  mancjue,  ne  parlent  pas  diftinâement. 
Il  y  a  fur  la  glotte;  une  languette  nommée  épighctey 
qui  par  les  vibrations  différentes  peut  donner  à  l'air 
beaucoup  de  modifications  ;  les  cartilages  aryténoi- 
des qui  font  renverfés  fur  la  glotte ,  peuvent  produire 
un  effet  fémblable  par  les  divers  mouvemens  dont 
ils  font  capables.   Enluite  la  bouche  modifie  ,  au- 
gmente ,  tempère  le  fon ,  félon  les  proportions  qu'elle 
obferve  en  fe  raccourciffant.   Enfin  la  glotte  a  une 
faculté  étonnante  de  fe  refferrer  &  de  f e  dilater  ;  fés 
contrarions  6c  les  dilatations  répondent  avec  une 
exaftitude  merveilleufe  à  la  formation  de  chaque  ton. 
Suppofons  avec  l'ingénieux  dofteur  Keill,  que  la 
plus  grande  dillance  des  deux  côtés  de  la  glotte, 
monte  à  la  dixième  partie  d'un  pouce ,  quand  le  fon 
qu'elle  rend  ,  marcjue  la  douzième  note  à  hquellela 
voix  peut  atteindre  facilement  ;  fi  l'on  divlfe  cette 
diftance  en  1 1  parties,ces  diviiions  marqueront  l'ou- 
verture requifé  pour  telle  ou  telle  note,pouffée  avec 
telle  ou  telle  force  :  fi  l'on  conlidere  les  lubdivifions 
des  notes  que  la  voix  peut  parcourir ,  il  faudra  un 
mouvement  beaucoup  plusfubtll  &;  plus  délicat  dans 
les  côtés  de  la  glotte  ;  car  fi  de  deux  cordes  exaéfe- 
ment  tendues  à  l'uniffon ,  on  raccourcit  l'une  d'une 
2000  partie  de  fa  longueur  ,  une  oreille  jufte  diftin- 
guera  la  difcordance  de  ces  deux  cordes  ;  &  une 
bonne  voix  fera  fentir  la  différence  des  fons  qui  ne 
différeront  que  de  la  190^  partie  d'une  note.  Mais 
fuppofons  que  la  voix  ne  divifé  une  note  qu'en  100 
parties  ,  il  s'en  fuivra  que  les  différentes  ouvertures 
de  la  glotte  diviferont  aftuellement  la  dixième  par- 
tie d'un  pouce  en  i  zoo  parties  ,  dont  chacune  pro- 
duira quelque  différence  fenfible  dans  le  ton  ,  qu'une 
bonne  oreille  pourra  diiîinguer;  mais  le  mouvement 
de  chaque  côté  de  la  glotte  étant  égal ,  il  faudra  dou- 
bler ce  nombre  ,  &  les  côtés  de  la  glotte  diviferont 
en  effet  par  leur  mouvement  la  dixième  partie  d'un 
pouce  en  2400  parties. 

Il  eft  aile  maintenant  de  définir  ce  que  c'eft  que  I3 
voix  &  le  chant ,  car  nous  avons  déjà  vu  ce  que  c'é» 
toit  que  la  parole. 

La  voi^:  eft  un  bruit  ^ue  l'air  jenferme  daos  la  poi»; 
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trine  excite  en  fortant  avec  violence  ,  &  frottnnt  les 
membranes  de  la  glotte  ,  il  les  ébranle  6c  lesfroiîie, 
enCorte  que  le  retour  caule  un  trémounement  capa- 
ble de  faire  impreffion  fur  l'organe  de  l'ouïe.  Or  cet 
air  agite  avec  promptitude  ,  va  frapper  la  cavité  du 
palais  &c  la  membrane  dont  il  eft  revêtu  ,  ce  qui 
produit  la  réflexion  du  fon  ;  la  modification  de  ce 
îbn  ainfi  réfléchi ,  fe  fait  par  le  mouvement  des  lè- 
vres 6c  de  la  langue  ,  qui  donnent  la  forme  aux  ac- 
cens  de  la  voix  ,  &  aux  fyllabes  dont  la  parole  efl 
compolée. 

Pour  que  la  voix  fe  forme  aifément,  il  faut  i°.  de 
la  fouplefTe  dans  les  mufcles  qui  ouvrent  &  refîer- 
rent  la  glotte  ;  s'ils  devenoient  paralyticjues,  on  ne 
pourroit  plus  former  de  fon. 

i°.  11  faut  que  les  ligamens  qui  uniffent  les  pièces 
du  larynx  obéiffcnt  facilement. 

3°.  Il  faut  une  liqueur  qui  humeâe  continuelle- 
ment le  larynx  ;  peut-être  que  le  fuc  huileux  de  la 
glande  tyroide  exprimé  par  les  mufcles  qu'on  nom- 
me Jicrriotyrouiiens  ,  contribue  k  rendre  la  furface  in- 
terne du  larynx  gliflante ,  &  par  conféquent  plus 
propre  h  former  la  voix. 

4°.  Il  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bouché ,  autre- 
ment l'air  qui  fe  réfléchit  &  fe  modifie  diverfement 
dans  le  fond  de  '.'.  bouche  qui  conduit  au  nez,  forme 
im  fon  défagréable  ;  on  appelle  cela  parler  du  ««{  , 
mais  mal-à-propos  ,  car  alors  tout  l'air  pafle  par  la 
bouche  j,  &  le  nez  bouché  n'en  reçoit  que  peu  ou 
point. 

5°.  Il  faut  que  le  thorax  puiffe  avoir  une  dilatation 
confidérable  ;  car  fi  les  poumons  ne  peuvent  pas  bien 
s'étendre  ;  il  faudra  reprendre  hiileine  à  chaque  mo- 
ment ,  ainfila  vo/xtombera  ,  ou  s'interrompra  dcfa- 
gréublement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langue 
prend  quelquefois  part  à  la  formation  des  tons  ;  car 
quand  ils  fe  fuivent  de  bien  près  ,  la  glotte  labiale 
n'étant  pas  aflfez  déliée  pour  prendre  fi  promptement 
les  différens  diamètres  néceflaires ,  la  pointe  de  la 
langue  vient  fe  préfenter  en-dedans  à  cette  ouver- 
ture ,  &  par  im  mouvement  très-prefle  ,  la  rétrécit 
avitant  qu'il  fuit ,  ou  la  laiffe  libre  un  inftant  pour 
revenir  auffitôt  la  rétrécir  encore.  A  l'égard  du  fif- 
flement ,  on  fait  qu'il  n'eft  formé  que  par  les  feules 
vibrations  des  parties  des  lèvres  alors  extrêmement 
froncées  &  agitées  par  le  paflTage  précipité  de  l'air 
qui  les  fait  frémir.  Voilà  les  principales  merveilles  de 
lavoix,  il  nous  refte  à  répondre  à  quelques  queftions 
qu'on  fait  à  fon  fujet. 

On  demande  ce  quicaufe  la  différence  de  la  voix  plei- 
ne &  de  la  voix  de  faufTet  qui  commence  au  plus  haut 
ton  delà  voix  pleine,&  ne  lui  ajoute  que  trois  tons  au 
plus.  M.Dodart  a  obfervé  que  dans  tous  ceux  qui  chan- 
tent en  faulTet ,  le  larynx  s'élève  fenfiblement ,  6c 
par  conféquent ,  le  canal  de  la  trachée  s'alonge  &  fe 
rétrécit ,  ce  qui  donne  une  plus  grande  vitefTe  à  l'air 
quiy  coule.CelaféulfufHroitpourhaufferle  ton;mais 
d'ailleurs  il  eft  très-vraiflTemblble  que  la  glotte  fe  ref- 
ferre  encore ,  &  plus  que  pour  les  tons  naturels. 
Peut-être  aufîi  le  muficien  poufîe  l'air  avec  une  plus 
grande  force ,  &  par-là  le  ton  devient  plus  aigu  , 
comme  il  le  devient  dans  une  flûte  fur  un  même  trou 
lorfque  le  foufïle  eft  plus  fort.  Mais  comme  la  difpo- 
fition  du  larynx  qui  efl  élevé  ,  ne  permet  à  l'air  que 
d'enfiler  la  route  du  nez,  &  non  pas  celle  de  la  bou- 
che ,  cela  fait  que  k  voix  n'eft  pas  défagréable  ,  mais 
elle  eft  toujours  plus  foible  ;,  Si  n'eft ,  pour  ainfi  di- 
re ,  qu'une  demi-voix. 

La  voix  faufTe  eft  différente  du  faufTet  ;  c'eft  celle 
qui  ne  peut  entonner  jufte  le  ton  qu'elle  voudroit. 
M.  Dodan  en  rapporte  la  caufe  à  l'inégale  conftitu- 
lion  des  deux  lèvres  de  la  glotte ,  foit  en  épaiffeur , 
loit  en  grandeur ,  foit  en  tenfion.  L'une  fait ,  pour 
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ainfidire  ,  la  moitié  d'un  ton ,  l'autre  la  moitié  d'un 
autre,  &  l'effet  total  n'eft  ni  l'un  ,  ni  l'autre;  mais 
M.  de  Bulfon  ayant  remarqué  dans  phifieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  l'oreille  6c  la  voix  faufTe  ,  qu'elles 
entendoient  mieux  d'une  oreille  que  d'une  autre 
l'analogie  l'a  conduit  à  faire  quelques  épreuves  fur 
des  perfonnes  qui  avoient  la  voix  fauflfe  ,  il  a  trouvé 
qu'elles  avoient  en  effet  une  oreille  meilleure  que 
l'autre;  elles  reçoivent  donc  à-la-fois  par  les  deux 
oreilles  deux  fenfations  inégales ,  ce  qui  doit  produire 
une^difcordance  dans  le  réf  ultat  total  de  la  fenfation; 
6c  c'eft  par  cette  raifon  qu'entendant  toujours  faux  , 
élises  chantent  faux  néceffairemcnt ,  6c  fans  pouvoir 
même  s'en  appercevoir.  Ces  perfonnes  dont  les  oreil- 
les font  inégales  en  fenfibilité  ,  fc  trompent  fouvent 
fur  le  coté  d'où  vient  le  fon  fi  leur  bonne  oreille  eft 
à  droite  ,  le  fon  kur  paroîtra  venir  plus  fouvent  du 
côté  droit  que  du  gauche.  Au  refte  ,  il  ne  s'agit  ici 
que  des  perfonnes  nées  avec  ce  défaut  ;  ce  n'eft  que 
dans  ce  cas  que  l'inégalité  de  fenfibilité  des  deux: 
oreilles  ,  leur  rend  l'oreille  &  la  volv  faufTes. 
Or  ceux  auxquels  cette  difîerence  n'arrive  que  par 
accident ,  6c  qui  viennent  avec  l'âge  à  avoir  une  des 
oreilles  plus  dure  que  l'autre  ,  n'auront  pas  pour  cela 
l'oreille  6c  la  voix  faufies  ,  parce  qu'ils  avoient  au- 
paravant les  oreilles  également  fcnlibles  ,  qu'ifs  ont 

commencé  par  entendreôc chanter  jufte,&quefi  dans 
la  fuite  leurs  oreilles  deviennent  inégalement  fenfi- 
bles  ,  6c  produifent  une  fenfation  de  taux  ,  ils  la  rec- 
tifient fur  le  champ  par  l'habitude  où  ils  Ont  toujours 
été  d'entendre  jufle  ,  &  de  juger  en  conféquence. 

On  demande  enfin  pourquoi  des  perfonnes  qui  ont 
le  fon  de  la  voix  agréable  eu  parlant,  l'ont  défagréa- 
ble en  chantant ,  ou  au  contraire.  Premièrement  le 
chant  eft  un  mouvement  général  de  toute  la  régioa 
vocale ,  6c  la  parole  eft  le  feul  mouvement  de  la 
glotte  ;  or  puifque  ces  deux  mouvemens  font  diffé- 
rens ,  l'agrément  ou  le  défagrément  qui  réfulte  de 
l'un  par  rapport  à  l'oreille ,  ne  tire  point  à  confé- 
cp.ience  pour  l'autre.  Secondement ,  on  peut  conjec- 
turer que  le  chant  eft  une  ondulation  ,  un  balance- 
ment, un  tremblement  continuel ,  non  pas  ce  trem- 
blement des  cadences  qui  fe  fait  quelquefois  feule- 
ment dans  l'étendue  d'un  ton ,  mais  un  tremble.Tient  * 
qui  paroît  égal  6c  uniforme ,  6c  ne  change  point  le 
ton  ,  du-moins  fenfiblement  :  femblable  en  quelque 
forte  au  vol  des  oifeaux  qui  planent ,  dont  les  ailes 
ne  laifTent  pas  de  faire  inceftamment  des  vibrations, 
mais  fi  courtes  6c  û  promptes  qu'elles  font  imper- 
ceptibles. Le  tremblement  des  cadences  fe  fait  par 
deschangemens  très-preftes  &  très-délicats  de  l'ou- 
verture de  la  glotte  ;  mais  le  tremblement  qui  re^ne 
dans  tout  le  chant ,  eft  celui  du  larynx  même.  Le  la- 
rynx eft  le  canal  de  la  voix  ,  mais  un  canal  mobile  , 
dont  les  balancemens  contribuent  à  la  voix  de  chant. 
Cela  pofé,  on  voit  afTez  que  fi  les  tremblemens  qui 
ne  doivent  pas  être  fenfibles  le  font  ;  ils  choqueront 
l'oreille,  tandis  que  dans  la  même  perfonne  la  voix^ 
qui  n'eft  que  le  fimple  mouvement  de  la  glotte,  pourra 
faire  un  effet  qui  plaife. 

Ce  détail  nous  a  conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyons  en  le  commençant ,  mais  il  amuf'e  ,  &  d'ail- 
leurs le  fujet  fur  lequel  il  roule  eft  un  des  plus  cu- 
rieux de  la  Phyfiologie. 

Nous  avons  fuivi  pour  l'explic-ation  des  phénomè- 
nes de  la  voix  ,  le  fyftème  de  M  M.  Dodart  &  Per- 
rault ,  par  préférence  à  tout  autre  ,  &  nous  penfons 
qu'il  le  mérite.  Nous  n'ignorons  pas  cependant  que 
M.  Ferrein  eft  d'une  opinion  différente ,  comme  on 
peut  le  voir  par  fon  mémoire  fur  cette  matière ,  in- 
féré dans  le  recueil  de  l'académie  des  Sciences ,  an- 
née 1741.  Selon  lui,  l'organe  de  hvoixeÛ  un  inf- 
trument  à  corde  &  à  vent,  &  beaucoup  plus  à  corde 
qu'à  vent  ;  l'air  qui  vient  des  poumons ,  &  qui  pafTe 
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par  la  glotte,  n'y  faifant  proprement  que  l'office  d'un 
archet  iur  les  fibres  tendineules  de  fes  lèvres ,  qu'il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte  :  c'ell , 
dit-il ,  la  coUilion  violente  de  cet  air  ôc  des  cordes 
vocales  qui  les  oblige  à  frémir ,  6c  c'eft  par  leurs  vi- 
brations plus  ou  moins  promptes  qu'ils  les  rendent 
différens  ,  félon  les  lois  ordinaires  des  infirumens  à 

cordes.,,..;  ■ 

VoixUes  animaux,  {Phyfolog.)  le  fon  que  ren- 
dent les  animaux,  infeûes  ,  oifeaux,  quadrupèdes  , 
eft  bien  différent  de  la  voix  de  l'homme. 

Il  y  a  dans  quelques  infe£les  un  fon  qu'on  peut 
appeller  wlx  ,  parce  qu'il  fe  fait  par  le  moyen  de  ce 
qui  leur  tient  lieu  de  poumons  ,  comme  dans  les  ci- 
eales  de  les  grillons  qui  ont  une  efpece  de  chant. 

Il  y  a  un  autre  fon  commun  qu'on  trouve  dans  les 
infeftes  allés ,  &  qui  n'efl  autre  chofe  qu'un  bour- 
donnement caufé  par  le  mouvement  de  leurs  aîles  , 
ce  qui  fe  démontre ,  parce  que  ce  bruit  ceflé  auffi-tôt 
que  ces  infeftes  ceffent  de  voler. 

Il  y  a  un  petit  animal  nommé  grifon  qui  forme  un 
fon  ,  en  frappant  avec  fa  tête  fur  des  corps  minces  & 
refonnans  ,  tels  que  font  des  feuilles  feches  &  du  pa- 
pier ,  ce  qu'il  exécute  par  des  coups  fort  héquens  6c 
efpacés  aflez  également.  Ces  animaux  font  ordinai- 
rement dans  les  fentes  de  vieilles  murailles. 

Le  chant  du  cygne  ,  dont  la  douceur  cft  fi  vantée 
par  les  poètes  ,  n'eft  point  produit  par  leur  gofier  , 
qui  ne  fait  ordinairement  qu'un  cri  très-rude  &  très- 
défagréable  ;  mais  ce  font  les  aîles  de  cette  efpece 
d'oifeau ,  qui  étant  à  demi  levées  èc  étenilues  lorf- 
qu'il  nage  ,  font  frappées  par  le  vent ,  qui  produit  fur 
ces  aîles  un  fon  d'autant  plus  agréable  ,  qu'il  ne  con- 
{\ii&  pas  en  un  feul  ton  ,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  oifeaux  ,  mais  el1:  compofé  de  plufieurs  tons 
qui  forment  une  efpece  d'harmonie ,  fuivant  que  par 
hazard  ,  l'air  frappant  plufieurs  plumes  diverfement 
dlfpofées  ,  fait  des  tons  diiférens  ;  mais  il  réfulte  tou- 
jours q\ie  ce  fon  n'cft  point  une  voix. 

La  voix  prlfc  dans  fa  propre  fignifîcation  eft  de 
trois  efpeces  ;  favoir  la  voix  fmiple  qui  n'efl:  point 
articulée ,  celle  qui  ne  l'eft  qu'lmparfaitem.ent  ,  &: 
celle  qui  l'eft  parfaitement  qu'on  appelle /i.7ro/«. 

La  voix  fimple  eft  un  fon  uniforme  qui  ne  fouffre 
aucune  variation  ,  telle  qu'eft  celle  des  ierpens  ,  des 
crapauds,  des  lions ,  des  tigres ,  des  hiboux  ,  des  roi- 
telets. En  effet ,  la  voix  des  ferpens  n'eft  qu'un  fiffle- 
ment  qui  fans  avoir  d'articulation ,  ni  même  de  ton  , 
eft  feulement  ou  plus  fort,  ou  plus  foible.  Celle  des 
crapauds  eft  un  fon  clair  &  doux  qui  a  un  ton  qui  ne 
change  point.  Les  tigres  ,  les  lions  ,  &  la  plupart  des 
bêtes  féroces  ont  une  voix  rude  &  fourde  tout  enfem- 
ble  ,  fans  aucune  variation.  Le  hibou  ,  le  roitelet , 
&;  beaucoup  d'autres  oifeaux  ont  une  voix  très-fim- 
ple  ,  qui  n'a  prefque  point  d'autre  variation  que  cel- 
le de  fes  entrecoupemens  ;  car  quoique  les  oifeaux 
foient  fort  recommandés  pour  leur  chant ,  on  doit 
pourtant  convenir  qu'il  n'eft  que  foiblement  articulé, 
excepté  dans  le  perroquet ,  le  fanfonnet ,  la  linote  , 
le  moineau  ,  le  geai ,  la  pie  ,  le  corbeau ,  qui  imitent 
la  parole  &  le  chant  de  l'homme. 

Il  faut  même  remarquer  que  dans  toutes  les  infle- 
xions du  chant  des  oifeaux  qui  font  une  fi  grande  di- 
verfué  de  fons ,  il  ne  fe  trouve  point  de  ton  ;  ce  n'eft 
que  la  diverfité  de  l'articulation  qui  rend  ces  infle- 
xions différentes  ,  par  la  différente  promptitude  de 
l'impulfion  de  l'air ,  par  fes  entrecoupemens  ,  &  par 
toutes  les  autres  modifications  ,  qui  peuvent  être  di- 
verfifiées  en  des  manières  infinies ,  ians  changer  de 
ton. 

Les  organes  de  la  voix  fimple,  font  les  parties  qui 
compofent  la  glotte  ,  les  mufcles  du  larynx  &  du 
poumon.  Les  membranes  cartilagineufes  de  la  glotte 
produifent  le  fon  de  la  yoixj  lorfqu'elles  font  fecouées 
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par  le  paffage  foudain  de  l'air  contenu  dans  le  pou- 
mon. Les  mufcles  du  larynx  fervent  à  la  modifica- 
tion  de  ce  fon  ,  &  aux  entrecoupemens  qui  fe  ren- 
contrent dans  la  voix  fimple.  L'ufage  du  poumon 
pour  la  voix  eft  principalement  remarquable  dans 
les  oifeaux  ,  où  il  a  une  ftruâure  particulière ,  qui 
eft  d'être  compofé  de  grandes  veflles  capables  de 
contenir  beaucoup  d'air;  ce  qui  fait  que  les  oifeaux 
ont  la  voix  forte  <k.  de  durée. 

Dans  les  oyes  &  les  canards ,  ce  n*eft  point  la 
glotte  qui  produit  le  fon  de  leur  voix  ,  mais  ce  font 
des  membranes  mlfes  à  un  autre  larynx  qui  eft  au 
bas  de  leur  trachée-art  ère.  L'effet  de  cette  ftrufture 
fe  fait  aifément  connoître  ,  fi  après  avoir  coupé  la 
tête  à  ces  animaux  &  leur  avoir  ôté  le  larynx ,  on 
leur  prefl^e  le  ventre  ;  car  alors  on  produit  en  eux  là 
même  voix  que  lorfqu'lls  étoient  vlvans  ,  &:  qu'ils 
avoient  un  larynx.  Il  y  a  encore  un  autre  effet  de 
cette  llrufture  qui  eft  le  nazard  particulier  au  fon  dé 
la  voix  de  ces  animaux,  &  que  les  anciens  nommoient 
gingrifmc  :  on  imite  ce  gingrlime  dans  les  cromornes 
des  orgues  par  une  ftrudure  pareille,  en  mettant  par- 
deffus  les  anches  un  tuyau  de  la  longueur  de  l'âpre- 
artere  au  delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu  d'an- 
che. 

Les  grues  ont  le  tuyau  de  l'âpre-artere  plus  long 
que  leur  col,  &  en  même  tems  redoublé  comme  ce- 
lui d'une  trompette. 

La  ftruûure  du  larynx  interne  qui  eft  particulière 
aux  oyes  ,  aux  canards ,  aux  grues  ,  &c.  conftfte  en 
un  os ,  &  en  deux  membranes  ,  qui  font  dans  l'en- 
droit où  l'âpre-artere  fe  divife  en  deux  pour  entrer 
dans  le  poumon.  L'os  eft  fait  comme  un  haufî'e-col. 
La  partie  fupérieure  de  leur  larynx  eft  bordée  de 
trois  os  ,  dont  il  y  en  a  deux  longs  &  un  peu  cour- 
bés ,  &  le  troifieme  qui  eft  plat  l'ort  entre  les  deux 
qui  forment  la  fente  ou  la  glotte  ;  de  manière  que  le 
paffage  de  la  refpiration  eft  ouvert  ou  fermé  ,  lorf- 
que  le  larynx  s'applatlffant  ou  fe  relevant ,  fait  en- 
trer ou  fortir  ce  troifieme  os  d'entre  les  deux  autres^ 
pour  empêcher  que  la  nourriture  ne  tombe  dans 
l'âpre-artere  &  pour  laiffer  pafler  l'air  nécefl"aire  à 
la  refpiration. 

Quelques  animaux  terreftres  ont  la  voix  plus  arti- 
culée que  les  autres,  &  la  diverfifient  non -feule- 
ment par  l'entrccoupement  du  fon  ,  mais  encore 
par  le  changement  de  ton.  Et  cette  articulation  leur 
eft  naturelle  ;  enforte  qu'ils  ne  la  changent  &;  ne  la 
perfedionnent  jamais  ,  comme  certains  oifeaux.  Les 
chiens,  &  fur-tout  les  chats ,  ont  naturellement  une 
diverfité  de  ports  de  voix  Se  d'accens  qui  eft  admi- 
rable ;  cependant  leur  voix  n'eft  articulée  que  très- 
imparfaitement  ,  fi  on  la  compare  avec  la  parole. 

C'eft  la  parole  qui  eft  particulière  à  l'homme.  Elle 
confifte  dans  une  variation  d'accens  prefque  Infinie; 
toutes  leurs  différences  étant  fenfibles  &  remarqua^ 
blés ,  dépendent  d'un  grand  nombre  d'organes  que 
la  nature  a  fabriqués  pour  cet  effet. 

Cependant  la  parole  dans  l'homme  dépend  beau- 
coup moins  des  organes  que  de  la  prééminence  de 
rêtre  qui  les  poffede  ;  car  il  y  a  des  animaux  comme 
le  finge  qui  ont  tous  les  organes  de  même  que  l'hom- 
me pour  la  parole  ,  &  les  oifeaux  qui  parlent  n'ont 
rien  approchant  de  cette  ftruâure.  C'eft  une  chofe 
remarquable  que  la  grande  différence  qu'on  volt  en- 
tre la  langue  du  perroquet  &C  celle  de  l'homme  qui 
eft  affcz  femblable  à  celle  d'un  veau  ,  tandis  que  celle 
du  perroquet  eft  ordinairement  épaifiTe  ,  ronde  ,  du- 
re ,  garnie  au  bout  d'une  petite  corde ,  &  de  poil  par- 
deffus. 

On  fait  parler  des  chats  &  des  chiens ,  en  donnant 
à  leur  gofier  une  certaine  configuration  dans  le  tems 
qu'ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroître  furprenant  de- 
puis qu'on  eft  vçnu  à  bout  de  faire  prononcer  une 
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fentcnce  aitez  longue  à  une  machine  ,  dont  les  îref- 
forts  étoient  certainement  mofiîs  déliés  que  ceux  des 
animaux.  On  doit  être  encore  moins  fiirpris  de  ce 
phénomène  dans  ce  fiecle ,  après  qu'on  a  vu  le  llu- 
îeur  de  M.  de  Vaucanlon. 

Remarquons  enfin ,  que  dans  chaque  créature  on 
trouve  une  difpofition  ditFérenie  de  la  trachée-artcre, 
proportionnée;!  la divcrfité de  Il'ut voix. Dans  Ichérii- 
i'on  qui  a  la  voix  très-petite  ,  elle  ell  prefqu'entiere- 
ment  membraneufe  ;  dans  le  pigeon ,  qui  a  la  voix 
hnû'e  &C  douce  ,  elle  cft  en  partie  cartilagineufe  ,  en 
partie  membraneufe  :  dans  la  chouette  dont  la  voix 
eft  haute  &  claire ,  elle  eu.  cartilagineufe  :  mais  dans 
le  geai ,  elle  eft  compolée  d'os  durs  ,  au  lieu  de  car- 
tilages :  il  en  eft  de  même  de  la  linotte  ,  &  c'eft  à 
cauie  de  cela  que  ces  deux  oileaux  ont  la  voix  plus 
haute  ik  plus  forte,  <Sc 

Les  anneaux  de  la  trachée-artere  font  très-bien  ap- 
propriés pour  la  modulation  différente  de  la  voix. 
Dans  les  chiens  &  les  chats,  qui  comme  les  hommes , 
diverfifient  extrêmement  leur  ton ,  pour  exprimer  di- 
verfes  paftions  ,  ils  font  ouverts  &  flexibles ,  de  mê- 
me que  dans  les  hommes.  Par-là,  ils  font  tous,  ou 
la  plupart,  en  état  de  fe  dilater  ou  de  fe  refîérrer 
plus  ou  inoins,  félon  qu"il  eft  convenable  à  un  ton 
plus  ou  moins  élevé  &c  aigu  ,  &c.  au  lieu  qu'en  quel- 
ques autres  animaux,  comme  dans  le  paon  du  Japon, 
qui  n'a  guère  qu'un  leul  ton  ,  ces  anneaux  l'ont  en- 
tiers ,  &c.  voye^  de  plus  grands  détails  dans  la  cofmo- 
log.facr.  de  Grew.  (D.J.) 

Voix  des  oifeaux  ,  i^Anatom.  comparée.")  \jivoix ,  le 
cri  des  oifeaux  approche  beaucoup  plus  de  la  voix 
humaine  que  celle  des  quadrupèdes,  que  nous  exa- 
minerons féparément  ;  il  y  a  même  des  oifeaux  qui 
parviennent  à  imiter  affez  paffablement  notre  paro- 
le &  nos  tons.  Cependant  leur  vo/.v diffère  beaucoup 
de  celle  de  l'homme,  &  préfente  un  grand  nombre 
de  fingularités  qui  ne  font  pas  épuifées  ;  mais  on  en 
a  découvert  quelques-unes  qu'il  convient  d'indiquer 
dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont  comme  les  hommes, une  efpece 
de  glotte  placée  à  l'extrémité  fiipérieure  de  la  tra- 
chée-artere ;  mais  les  lèvres  de  cette  glotte,  incapa- 
bles de  faire  des  vibrations  afTez  promptes  &  affez 
multipliées,  ne*  contribuent  prefque  en  rien  à  la  for- 
mation des  fbns  :  le  principal  &  le  véritable  organe 
qui  les  produit ,  eft  placé  à  l'autre  extrémité  de  la 
trachée-artere.  Ce  larynx,  que  nous  nommerons  in- 
terne d'après  M.  Perrault ,  eft  placé  au  bas  de  la  tra- 
chée-artere, à  l'endroit  où  elle  commence  à  fe  fépa« 
rer  en  deux,  pour  former  ce  qu'on  appelle  les  bron- 
ches: du-moinsM.Hérifrant,de  l'académie  des  Scien- 
ces de  Paris  ,  dit  ne  l'avoir  encore  vu  manquer  dans 
aucun  des  oifeaux  qu'il  a  difTéqués.  Cet  organe  ,  au 
refte ,  n'eft  pas  le  feul  qui  foit  employé  à  la  forma- 
tion de  la  voix  des  oifeaux  ;  il  eft  ordinairement  ac- 
compagné d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'orga^ 
nés  acceffoires,  qui  font  probablement  deftinés  à  forti- 
fier les  fons  du  premier,  &àles  modifier. 

L'organe  principal  de  la  voix  varie  dans  les  difFé- 
rens  oifeaux; dans  quelques-uns,  comme  dans  l'oie, 
il  n'eft  compofé  que  de  quatre  membranes  difpofées 
deux  à  deux  ,  &  qui  font  l'effet  de  deux  anches  de 
haut-bois  ,  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  aux  deux 
embouchures  offeufes  oc  oblongues  du  larynx  inter- 
ne, qui  donnent  entrée  aux  deux  premières  bron- 
ches ;  mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ces  anches 
membraneufes  ne  font  pas  le  feul  organe  de  la  voix 
des  oifeaux  ;  M.  HérifTant  eri  a  découvert  d'autres, 
placés  dans  l'intérieur  des  principales  bronches  de  ce 
poumon  des  oifeaux,  que  M.  Perrault  nommQ  pou- 
mon charnu. 

On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande  quantité 
de  petites  membranes  très-deliées  en  forme  de  croif-* 
Tome  XFIl, 


fant ,  placées  toutes  d'un  même  C(^té  les  Unes  aii* 
dcftus  des  autres  ,  de  manière  qu'elles  occupent  en* 
viron  la  moitié  du  canal ,  laiflant  l'autre  libre  k  l'air» 
qui  ne  peut  cependant  y  pafter  avec  vîtefle ,  fans 
exciter  dans  ces  membranes  ainli  dil'pofécs  des  tré^ 
mouffcmens  plus  ou  moins  vifs,  &:  par  confcquent 
des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genre  des 
canards ,  on  découvre  encore  un  organe  différent  , 
compofé  d'autres  membranes  pofécs  en  divers  féns  * 
dans  certaines  parties  ofl'eufes  ou  cartilagineufesi 
La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  différentes  cf-* 
peces ,  &  on  les  rencontre  ou  vers  la  partie  moyenne 
de  la  trachée-artere,  ou  vers  fa  partie  inférieure. 

Mais  il  eft  un  organe  qui  fe  trouve  dans  tous  les 
oifeaux,  &  qui  eft  fi  nécefi'aire  à  la  formation  de  leur 
voix,  que  tous  les  autres  deviennent  inutiles  lorf- 
qu'i>n  abolit  ou  qu'on  fufpcnd  les  fonctions  de  celui- 
ci.  C'eft  une  membrane  plus  ou  moins  folide,  fttuée 
prefque  tranfverfalement  entre  les  deux  branches  de 
l'os  connu  fous  le  nom  iVos  de  la  lunette  ;  cette  mem* 
brane  forme  de  ce  côté-là  une  cavité  afl"e7.  grande, 
qui  fe  rencontre  dans  tous  les  oifeaux  à  la  partie  fu- 
périeure  &:  interne  de  la  poitrine  ,  &:  qui  répond  à  la 
partie  externe  des  anches  membraneufes,  dont  nous 
venons  de  parler. 

Lorfqu'un  oifcau  veut  fe  faire  entendre ,  il  fait 
agir  les  mufcles  deftinés  à  comprimer  les  lacs  du 
ventre  &  de  la  poitrine  ,  &  force  par  cette  aftion 
l'air  qui  y  étoit  contenu  à  enfiler  la  route  des  bron- 
ches du  poumon  charnu,  où  rencontrant  d'abord  les 
petites  membranes  à  reflbrt  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  excite  certains  mouvemens  &  certains  fons  de^ 
ftinés  à  fortifier  ceux  que  doivent  produire  les  an- 
ches membraneufes  que  le  même  nir  rencontre  en-» 
fuite  ;  mais  ces  dernières  n'en  rendroient  aucun  ,  (x 
une  partie  de  l'air  contenu  dans  les  poumons  ne  paf- 
foit  par  de  petites  ouvertures,  dans  la  cavité  fituéô 
fous  l'os  de  la  lunette.  Cet  air  aide  apparemment  les 
anches  à  entrer  en  jeu  ,  foit  en  leur  prêtant  plus  de 
reflbrt ,  foit  en  contrebalançant  par  intervalles  l'ef- 
fort de  l'air  qui  pafle  par  la  trachée-artere.  De  quel- 
que façon  qu'il  aglfle  ,  fon  aftion  eft  fi  néceffaire ,  que 
fi  l'on  perce  dans  un  oifeau  récemment  tué  la  membra-» 
ne  qui  forme  cette  cavité ,  '^  qu'ayant  introduit  un 
chalumeau  par  une  ouverture  faite  entre  deux  côtes, 
dans  quelqu'un  des  facs  de  la  poitrine ,  on  fouffle  paf 
ce  chalumeau,  on  fera  maître,  avec  un  peu  d'adreffe 
ôc  d'attention  ,  de  renouveller  la  voix  de  ioifcaii , 
pourvu  qu'on  tienne  le  doigt  fur  l'ouverture  de  la 
membrane  ;  mais  fitôt  qu'on  l'ôtera ,  &  qu'on  laifTera 
à  l'air  contenu  dans  la  cavité  la  liberté  de  s'échapper, 
l'organe  demeurera  abfolumenî  muet,  quelque  chofe 
qu'on  puiffe  faire  pour  le  remettre  en  jeu.  Iln'efîpas 
étonnant  que  l'organe  des  oifeaux,  deflinéàprodui'» 
re  des  fons  affez  communément  variés,  &  prefque 
toujours  harmonieux,  foit  compofé  avec  tant  d'arÉ 
&  tant  de  foin.  Hifl,  de  Vacad.  des  Scienc.  ann,  //ij* 

\ OIX  i/ei  quadrupèdes ^{^Anatom.  comparée^  la  dif» 
férence  qui  fe  trouve  entre  la  voix  humaine  &  led 
cris  des  difîerens  animaux  ,  &  fur-tout  ceux  de  ces 
cris  qui  paroifTent  compofés  de  plufieurs  fons  diffé" 
rens  produits  en  même  tems ,  auroit  dû  depuis  long-* 
tems  faire  foupçonner  que  les  organes  qui  étoienC 
deftinés  à  les  produire,  étoient  auiîi  multipliés  que 
ces  fons.  Cette  réflexion  fi  naturelle  a  échappé  ;  ort 
reçardoit  les  organes  de  la  vo/r  des  animaux,  &  fur-« 
tout  de  celle  des  quadrupèdes  ,  comme  auifi  fimpleS 
&  prefque  de  la  même  nature  que  l'organe  de  la  voix 
de  l'homme. 

Il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  dans  plufieurj 
des  quadrupèdes,  &  plus  encore  dans  les  oifeaux, 
l'organe  de  la  voix  jouiffe  d'une  aufll  grande  fimpU* 
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<ké  :  la  difleftion  anatonnqiie  y  a  découvert  des  par 
tks  tout  à  fait  lingulieres,  &  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'organe  de  la  voix  hiimsine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  (c  diviCer  à  cet  égard  en 
<kux  clailcs;  les  uns  ont  l'organe  de  la  voix  affez  fim- 
ple  ,  les  autres  l'ont  fort  compofé. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  On  fait 
qiie  le  henniflement  de  cet  animal  commence  par  des 
îons  aigus,  tremblottans  &c  entrecouj)és ,  &  qu'il  finit 
par  des  tons  plus  ou  moins  graves.  Ces  derniers  font 
produits  par  les  lèvres  de  la  glotte ,  que  MM,  Dodard 
&Ferrein  nomment  fo-^ii  dans  l'homme;  mais  les 
fons  aigus  font  dus  à  un  organe  tout  à  fait  différent, 
ils  font  produits  par  une  membrane  à  reflbrt,  tendi- 
neafe,  très-mince  ,  très-fine  &  très-deliée.  Sa  figure 
efttriangulaire,  Scelle  eftaflujettie  lâchement  à  l'ex- 
trémité de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte  du  côté 
du  cartilage  thyroïde  ;  &  comme  par  fa  pofition  elle 
porte  en  partie  à  faux ,  elle  peut  facilement  être  mife 
en  jeu  par  le  mouvement  de  l'air  qui  fort  rapidement 
de  l'ouverture  de  la  glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de  cette  mem- 
brane ,  en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais 
de  cheval,  &;  en  faifant  fouffler  par  la  trachée  forte- 
ment &  par  petites  fecoufl'es.  On  verra  alors  la  mem- 
brane faire  fes  vibrations  très-promptes ,  &  on  en- 
tendra le  fon  aigu  du  henniffement.  Pour  fe  convain- 
cre que  les  lèvres  de  la  glotte  n'y  contribuent  en  rien , 
on  n'aura  qu'à  y  faire  tranfverfalement  une  légère 
inciuon  qui  en  aboliffe  la  fonftion,  fans  permettre  à 
l'air  un  cours  trop  libre  ;  l'on  verra  pour  lors  que  la 
membrane  continuera  fon  jeu,  &  que  le  fon  aigu  ne 
ceffera  point ,  ce  qui  devroit  néceffairement  arriver 
s'il  étoit  produit  par  les  lèvres  de  la  glotte. 

L'organe  de  la  voix  de  l'âne  offre  encore  des  fingu- 
larités  plus  remarquables  :  la  plus  grande  partie  de 
cette  voix  eu  tout  à  fait  indépendante  de  la  glotte  ; 
elle  eft  entieremenr  produite  par  une  partie  qui  pa- 
roît  être  charnue.  Cette  partie  eft  affujettie  lâcne- 
ment,  comme  une  peau  de  tambour  non  tendue, 
iur  une  cavité  affez  profonde  qui  le  trouve  dans  le 
cartilage  thyroïde.  L'efpece  de  peau  qui  bouche 
cette  cavité  eff  fituée  dans  une  direftion  prefque 
verticale,  &  l'enfoncement  qui  fert  de  caiffe  à  ce 
tambour,  communique  à  la  trachée-artere  par  un* 
petite  ouverture  fituée  à  l'extrémité  des  lèvres  de  la 
glotte  ;  au-deffus  de  ces  lèvres  fe  trouvent  deux 
grands  facs  affez  épais ,  placés  à  droite  &c  à  gauche  ; 
&  chacun  d'eux  a  une  ouverture  ronde  ,  taillée  com- 
me en  bizeau ,  &:  tournée  du  côté  de  celle  de  la  caiffe 
du  tambour. 

Lorfque  l'animal  veut  braire ,  il  gorge  fes  poumons 
d'air  par  plufieurs  grandes  infpirations,  pendant  lef- 
quelles  l'air  entrant  rapidement  par  la  glotte  qui  eff 
alors  retrécie ,  fait  entendre  une  efpece  de  fifflement 
ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu.  Alors  le  poumon  fe 
trouvant  fuffifamment  rempli  d'air,  il  le  chaffe  par 
des  expirations  redoublées  ;  &  cet  air,  en  trop  gran- 
de quantité  pour  fortir  aifément  par  l'ouverture  de 
la  glotte,  enfile  en  grande  partie",  l'ouverture  qui  com- 
munique dans  la  cavité  du  tambour,  &  mettant  en 
•jeu  fa  membrane ,  &  les  facs  dont  nous  avons  parlé , 
produit  le  fon  éclatant  que  rend  ordinairement  cet 
animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  prouve  aifé- 
ment ,  fi  tenant  un  larynx  d'âne  tout  frais ,  on  le 
comprime  vers  fes  parties  latérales ,  &  qu'on  pouffe 
l'air  avec  force  par  un  chalumeau  placé  un  peu  au- 
<ieffous  de  l'ouverture  qui  communique  dans  le  tam- 
bour ,  on  verra  alors  diftinûement  le  jeu  du  tam- 
bour &  des  lacs.  Pour  fe  convaincre  que  les  cordes 
de  la  glotte  n'y  jouent  pas  un  grand  rôle  ,  il  ne  fau- 
dra que  les  couper ,  &  repérer  l'expérience  en  com- 
primant feulement  le  larynx  avec  la  main  ;  on  verra 


que  quô'iquô  l'incifion  faite  aux  levréS  de  ïa  glotte 
les  ait  rendues  incapables  d'a''.>ion  ,  le  même  ïbu  le 
fera  entendre  lans  aucune  différence. 

Le  mulet  engendré,  comme  on  fait ,  d'un  âne  Se 
d'une  jument,  aune  voix  prefque  femblable  à  celle 
de  l'âne  ;  aufù  lui  trouve-t-on  prefque  le  même  or- 
gane ,  &:  rien  qui  refferable  à  celui  du  cheval  :  réfle- 
xion importante,  6c  qui  femble  juftifier  que  l'e- 
xamen des  animaux  nés  du  mélange  de  différentes 
efpeces ,  eft  peut-être  le  moyen  le  plus  sûr  pour  faire 
connoître  la  part  que  chaque  fexe  peut  avoir  ;\  la 
génération. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup  plus 
que  celle  de  l'âne,  de  l'aûion  des  lèvres  de  la  glotte; 
elle  ell  due  prefqvi'entierement  à  deux  grands  facs 
membraneux,  décrits  par  Cafferius;  mais  ce  que  le  la- 
rynx de  cet  animal  offre  de  plus  fmgulier,  c'eff  qu'à 
proprement  parler,  fa  glotte  eil; triple  :  outre  la  fente 
qui  fe  trouve  entre  les  bords  de  la  véritable  glorre  , 
il  y  en  a  encore  une  autre  de  chaque  côté ,  &  ce  font 
ces  deux  ouvertures  latérales  qui  donnent  entrée 
dans  les  deux  facs  membraneux ,  dont  nous  venons 
de  parler. 

Lorfque  l'animal  pouffe  Pair  avec  violence  en 
rétréciffant  la  glotte ,  une  grande  partie  de  cet  air 
eft  portée  dans  les  facs ,  où  il  trouve  moins  de  réfi- 
ftance;  il  les  gonfle,  6i  y  excite  des  mouvemens  & 
des  tremblemens  d'autant  plus  forts  ,  qu'il  y  eft  lan- 
cé avec  plus  de  violence  ,  d'où  rélultent  néceffaire- 
ment des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes, 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de  co- 
chon; &c  foufflant  avec  force  par  la  trachée-artçre, 
on  y  verra  les  facs  s'enfler,  &l  former  des  vibrations 
d'autant  plus  marquées  ,  que  l'aOion  de  l'air  qui  en- 
tre dans  les  facs ,  fe  trouve  contrebalancée  jufiqu'à  un 
certain  point  par  le  courant  de  celui  qui  s'échappe 
en  partie  par  la  glotte,  &  force  par  ce  moyen  les 
facs  à  battre  l'un  contre  l'autre ,  &  à  produire  un 
fon. 

Si  on  entame  les  lèvres  de  la  glotte  par  une  inci» 
fion  faite  près  du  cartilage  aryténoide,  fans  endom- 
mager les  facs ,  en  foufflant  par  la  trachée-artere ,  on 
entendra  prefque  le  même  fon  qu'auparavant.  Nous 
dïi'ons  prejljue  U  même. ,  car  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  quelque  ditlérence,  &  que  la  glotte  n'entre  pou» 
quelque  chofe  dans  la  produilon  de  la  voix  de  cet 
animal;  mais  fi  on  enlevé  les  facs,  en  prenant  bien 
garde  de  détruire  la  glotte ,  les  mêmes  fons  ne  fe  fe- 
ront plus  entendre, preuve  évidente  de  la  part  qu'ils 
ont  à  cette  formation.  Hifl,  de  ù'acad.  des  Scienc,  ann. 

Voix,  (  Médecin,  femeiotiq.  )  les  fignes  qu'on  peut 
tirer  de  la  voix  pour  la  connoiffance  &  le  prognoftic 
des  maladies  font  afléz  multipliés  ;  nous  les  devons 
tous  à  Hippocrate  ;  cet  illuftre  ôc  infatigable  obfer- 
vateur  que  nous  avons  eu  fi  fouvent  occafion  de  cé- 
lébrer, &  qui  ne  fauroit  l'être  affez,  eft  le  premier 
&  le  feul  qui  les  ait  recueiUis  avec  exaftitude  ;  Ga- 
lien  n'a  fait  que  le  commenter  fans  l'étendre,  Se  Prof- 
p'er  Alpin  s'eft  contenté  d'en  donner  un  extrait  qui 
eft  très-incomplet.  Nous  nous  bornerons  dans  cet  ar- 
ticle à  ramaffer  dans  fes  différens  ouvrages  les  axio- 
mes qui  concernent  le  fujet  que  nous  traitons ,  ne 
préfentant,  à  fon  exemple,  que  les  vérités  toutes 
nues ,  fans  les  envelopper  du  frivole  clinquant  de 
quelque  théorie  hazardee. 

Le  voix  ne  peut  être  le  figne  de  quelque  accident 
préfent  ou  futur,  qu'autant  qu'elle  s'éloigne  de  l'état 
naturel,  qui  peut  arriver  de  trois  façons  principales: 
I  °.  lorfque  cette  fonftion  s'exécute  autrement  qu'elle 
ne  devroit ,  comme  dans  la  voix  rauque ,  grêle ,  en- 
trecoupée ,  plaintive ,  tremblante ,  &c.  i°.  lorfqu'elle 
n'a  pas  l'étendue,  la  force  ÔC  la  rapidité  qui  lui  con- 
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Viennent,  telles  font  les  voix  obfciircs ,  foibles  ,  bé- 
gayantes, tardives,  &c.  3".  loHqii'elle  eft  tout-à-fait 
interceptée  :  ce  vice  eft  connu  Ibus  les  noms  fyno- 
nynies  à'nphonie  ,  perte  ,  extincliori ,  interruption  de 
voix ,  mutité,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fi- 
lence  qui  fuppofe  la  liberté  des  organes  &  le  défaut 
de  volonté,  au  lieu  que  l'aphonie  ell toujours  l'effet 
d'un  dérangement  organique ,  &  par  conféquentn'ell: 
jamais  volontaire. 

1".  La  voix  rauque  qui  fe  rencontre  avec  la  toux 
&  le  dévoiement ,  n'elî  pas  long-tems  fans  être  fui- 
vie  d'expedoration  purulente  ;  elle  eft  toujours  un 
mauvais  figne,  lorfqu'en  même  tems  les  crachats  font 
vifqueux  &  lalés.  Hippoc.  coac.  pnznot.  càp.  xvj .  ri^ . 
30  6- ji".  Parmi  les  lignes  d'une  phthiiie  tubercu- 
leufe  commençante ,  il  n'y  en  a  point  d'auffi  certain, 
fuivant  l'obfervation  de  Morton  ,  excellent  phthifio- 
logifte,  conforme  à  celle  d'Hippocrate,  que  la  rau- 
cité  de  la  voix  jointe  à  la  toux  ;  l'expérience  journa- 
lière confirme  cette  affertion.  Laio/.v  aiguë  accom- 
pagne ordinairement  la  rétradion  des  hyppocondres 
en-dedans.  Prorrlut.   lib.  I.  Jicl.  11.  n°.  ^.  Il  y  a  plu- 
fieurs  degrés  ou  différences  de  voix  aiguc  ;  quand  ce 
vice  augmente,  la  v.-;/.t- prend  le  nom  de  cLingor;  le 
fon  qu'elle  rend ,  reffemblc  au  cri  des  grues.  Ce  mê- 
me vice  étant  porté  à  un  degré  plus  haut,  la  vo/.r  de- 
vient lugiibris ,  Jletilis,  «Aa^  ^  &)cJ«ç ,  lemblable  à  celle 
d'un  enfant  qui  pleure  ,  enfuke  prolubunda  ,  qucrula, 
JîriduLa.  Il  n'y  a  point  de  mots  trançois  qui  rendent 
bien  la  fignification  de  ces  termes  latins  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  ne  balançons  point  à  les  conferver  ;  en  gé- 
néral toutes  ces  dépravations  de  voix  font  très-mau- 
vaifcs,  fur-tout  dans  les  phrénéfies  &  lés  fièvres  ar- 
dentes. La  voix  aiguë  ,  dan^ofa  ,  fournit  un  prélage 
finiitre.  Prorrhet.  lib.  l.fecl.  II.  n°.  /  /.  La  voix  clan- 
gofa  ou  tremblante ,  &  la  langue  en  convulfion  font 
des  fignes  de  délire  prochain  (  coac.  prccnot.  cap.  ij. 
n°.  2.4.  )  ;  de  même ,  lorfqu'à  la  fuite  d'un  voniiffe- 
ment  nauféeux  la  voix  rejjemble  à  celle  des  grues  ,  ÔC 
que  les  yeux  font  chargés  de  pouffiere  ,  il  faut  s'at- 
tendre à  l'aliénation  d'efprit.  Tel  fut  le  fort  de  la  fem- 
me d'Hermogyge,qui  eut  cette  dépravation  Atvoix, 
délira  enfuite  ,  &  mourut  enfin  muette.  Prorrhet.  lib. 
I.  fecî.  I.  n°.  ly.  Du  délire  les  malades  paffent  fou- 
vent  à  la  raucité  accompagnée  de  toux.  Coac.  prxnot. 
cap.  xxij.  rf .  c).  La  voix  aiguë  femblable  à  celle  de 
ceux  qui  pleurent ,  jointe  à  l'oblcurciffement  des 
yeux,  annoncent  les  convulfions.  Ibid.  cap.  ix.  n°.  /j . 
La  voix  tremblante  avec  un  cours  de  ventre  furvenu 
fans  raifon  apparente  ,  eft  un  fymptome  pernicieux 
dans  les  maladies  chroniques.  IbiJ.  «".  i.^, 

2*.  La  foibleffe  de  la  voix  eft  toujours  un  mauvais 
figne;  elle  dénote  pour  l'ordinaire  un  affaiffement 
général.  Sa  lenteur  doit  faire  craindre  quelque  mala- 
die foporeufe  ,  l'apoplexie  ,  l'épilepfie ,  ou  la  léthar- 
gie ,  fur-tout  fi  elle  eft  accompagnée  de  vertige  ,  de 
douleur  de  tête  ,  de  tintement  d'oreille  &  d'engour- 
diffement  des  mains.  Coac.prœnot.  cap.  iv.  n°.  2. 

3°.  L'extindion  de  voix  ou  l'aphonie  eft  une  des 
fuites  fréquentes  des  commotions  du  cerveau.  Jphor. 
68  ,  lib.  Fil.  Elle  eft  prefque  toujours  un  figne  fu- 
nefte ,  &  même  mortel  dans  les  maladies  aiguës ,  fur- 
tout  quand  elle  eft  jointe  à  une  extrême  foibleffe ,  ou 
qu'elle  eft  accompagnée  de  hoquet.  Prorrhet.  lib.  I. 
feci.  I.  n°.  aj.  Ceux  qui  perdent  la  votx  dans  un  re- 
doublement après  la  crife,  meurent  dans  peu  atta- 
qués de  tremblement  ou  enfévelis  dans  un  lommeil 
apopleftique.  Ihid.fecl.  II.  n°.  68.  Les  interceptions 
devo/x  fans  crife  annoncent  auffi  les  mêmes  accidens 
&  la  même  terminaifon.  Coac.  prœn.  cap.  ix.n°.j. 
L'aphonie  eft  mortelle ,  lorfqu'elle  eft  fuivie  de  frif- 
fon;ces  malades  ont  une  légère  douleur  de  tête.  Ibid. 
«**.  ;/.  Les  délires  avec  perte  de  voix  (ont  d'un  trèi- 
mauvais  caraûere.  Ibid.  n°.  10,  Dans  les  épidémies , 
Tome  X^II^ 
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Ilippocrate  rapporte  l'hlftoirc  de  deux  phrénétiques 
qui  moururent  avec  ce  fymptome  ;  l'extindion  de 
voix  dans  la  fièvre  en  forme  de  convulfion  ,  eft  mor- 
telle ,  fur-tout  û  elle  eft  luivie  de  délire  fileniieux. 
Ibid.  n".  4.  La  malade  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
cinquième  livre  des  épidémies  ,  attaquée  d'angine 
tomba  dès  le  quatrième  jour  dans  les  convulfions 
perdit  la  voix;\[  y  eut  en  même  tems  grincement  des 
dents  &  rougeur  aux  mâchoires;  elle  mourut  le  cin- 
quième jour.  La  mutité  qui  fe  rencontre  di^ns  une 
afïeftion  loporeufe  ,  dans  la  catalepfie ,  eft  d'un  très- 
mauvais  augure.  Ibid,  /z".  6".  Ceux  que  la  douleur 
prive  de  la  voix  ,  meurent  avec  beaucoup  d'inquié- 
tudes &C  de  difficulté.  Piorrhet.  lib.  I.fct.  II.  n°.  ic). 
La  perte  de  voix  dans  une  fièvre  aiguë  avec  défail- 
lance ,  eft  mortelle ,  fi  elle  n'eft  point  accompagnée 
de  fucur;  elle  eft  moins  dangercufe  fi  le  malade  lue; 
mais  elle  annonce  que  la  maladie  fera  longue.  N'arri- 
ve-t-il  pas  que  ceux  qui  éprouvent  cet  accident  dans 
le  cours  d'une  rechute  ,  lont  beaucoup  plus  en  iùre- 
té  }  mais  le  danger  eft  preHant&:  certain ,  fi  l'h^mor- 
rhdgie  du  nez  ou  le  dévoiement  furviennent.  Coac. 
pr^ziiot.  cap.ix.  n"^.  12.  Lorfque  les  pertes  de  voix 
font  l'effet  &  la  fuite  d'une  douleur  de  tête,  &  que  la 
fièvre  avec  fueur  eft  fuivie  de  dévoiement,  les  ma- 
lades lâchent  fous  eux  fans  s'en  appercevoir,  yot^àiTo. 
Îtt'  aùrcLÇ  ;  ils  rifqueut  de  retomber  6c  d'être  lonf- 
tems  malades  ;  le  friffon  furvenant  là-deffus  n'eft  point 
fâcheux.  Ibid.  n"^.  ().  Si  le  friffon  a  produit  l'aphonie, 
le  tremblement  la  fait  cefi'er  ;  &  le  tremblement  joint 
enfuite  au  friffon  eft  critique  6c  fakitalre.  Ibid.  cap.j. 
rf  27.  Les  douleurs  aux  hypocondres  dans  le  cou- 
rant des  fièvres  accompagnées  d'interception  de  vcixy 
font  d'un  très-mauvais  caradere,fila  lueur  ne  les  dif- 
fippepas;  les  douleurs  aux  cuiflés  lurvenuesà  ces  ma- 
lades avec  une  fièvre  ardente  font  pernicieulVs,  fur- 
tout  fi  le  ventre  coule  alors  abondamment.  Pro'^rhei. 
lib.  I.fcci.  ll.n^.jy.hdi  mutité  qui  vient  tout-à-coup 
dans  une  perfonne  faine, avec  douleur  de  tête  ora- 
lement ,  ne  ceffe  que  par  la  fièvre  ou  par  la  mort  du 
malade,  qui  arrive  dans  l'efpace  de  fept  jours.  Apkor. 
61 ,  lib.  FI.  De  même  l'yvrogne  qui  perd  fubitement 
la  voix ,  m.eurt  dans  les  convulfions  ,  fi  la  fièvre  ne 
furvient ,  ou  h  à  l'heure  que  l'ivreflè  a  coutume  de  fe 
diffiper ,  il  ne  récouvre  la  parole.  Apkor.  5  ,  Ub.   F. 
L'extinftion  de  ro^-vqui  eft  l'eftet  ordinaire  des  dou- 
leurs de  tête,  du  tondement  &  des  parties  génitales 
extérieures  ,  n'eft  pas  bien  à  craindre  :  ces  malades 
tombent  au  neuvième  mois  dans  l'affoupiffement ,  & 
ont  le  hoquet,  &  bientôt  après  la  voix  revient,  &.ils 
rentrent  dans  leur  état  naturel.  Coac.  prcenot.  cap.  iv. 
n°.  6.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  vient  à  ua 
phthifique  confirmé,  elle  eft  un  figne  certain  d'une 
mort  prochaine. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  différentes  obfer- 
vatlons  que  la  perte  de  voix  toujours  par  elle  même 
de  mauvais  augure  ,  eft  un  figne  fùrement  mortel, 
quand  elle  fe  rencontre  avec  d'autres  fignes  perni- 
cieux ;  &£  en  confidérant  les  cas  où  elle  n'eft  pas  auflî 
dangereufe  ,  nous  voyons  que  c'eft  fur-tout  quand 
les  fueurs  ou  la  fièvre  furviennent  ;  d'oii  nous  pou- 
vons tirer  quelques  canons  pratiques  pour  le  traite- 
ment des  maladies  où  ce  fymptome  fe  rencontre.  Il 
faut  bien  fe  garder  de  s'oppofer  aux  efforts  de  la  fiè- 
vre, de  la  diminuer  ,  de  l'affoiblir ,  moins  encore  de 
tâcher  à  la  faire  ceffcrtout-à-fait,  fuivant  la  pratique 
routinière  &  très-nuifible  de  la  plupart  des  médecins, 
qui  ne  fauroient  s'accoutumer  à  regarder  la  fièvre 
comme  un  remède  affuré  ,  &z  qui  la  redoutent  tou- 
jours comme  un  ennemi  dangereux.  En  fécond  lieu, 
il  faut  tâcher  de  pouffer  les  humeurs  vers  la  peau  ,  de 
favorifer  &  déterminer  la  fueur,  ou  au  moins  il  fiut 
prendre  garde  de  ne  pas  empêcher  cette  excrétion 
par  des  purgatifs  qu'un  autre  abus  de  cette  aveugle 
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routine  raalheureufement  encore  trop  fuivie  fait  Ci 
foiivent  réitérer,  au  point  que  dans  la  plupart  des  fiè- 
vres aigucs  on  purge  tous  les  deux  jours.  Le  dévoie- 
ment  eil ,  comme  on  a  pu  le  remarquer  ,  une  excré- 
tion très-déi'avantageule  dans  les  extinctions  de  voix. 

Aux  trois  dérangemens  de  voix  que  nous  avons 
parcourus,  il  me  i'emble  qu'on  en  pourroit  ajouter 
un  quatrième  ,  lavoir  l'augmentation  de  la  voix.  J'ai 
fouvent  obl'ervé  que  les  malades  qui  étoient  fur  le 
point  de  délirer  ,  ou  qui  étoient  même  déjà  dans  un 
délire  obfcur,  avoicnt  la  vo/.v  groffe ,  brufque,  plus 
ferme  &  plus  nette  ,&  ,  fi  je  puis  ainfi  parler,  plus 
arrondie,  (m) 

\'oiX  malaJics  delà  ,(^  Médcc.  )  l'air  reçu  dans  les 
poumons ,  &  qui  en  eft  chalfé  par  la  compreffion 
de  la  poitrine,  venant  à  paffer  parla  fente  du  larynx 
légèrement  rétrécie  ,  rend  un  fon  ,  qui  enfuite  parla 
modulation  de  la  langue  Si  des  autres  parties  de  la 
bouche,  ferme  la  voix  ;  mais  comme  plufieurs  chofes 
concourent  à  cette  formation  ,  favoir  la  poitrine ,  le 
diaphragme ,  le  poumon ,  le  larynx  ,  le  gofier  ,  la 
luette,  le  palais  ,  la  langue  &  la  mucolité  qui  enduit 
ces  parties;  comme  toutes  font  lujettes  ii  grand  nom- 
bre de  maladies  aigucs  &  chroniques,  il  ne  s'agitpas 
ici  de  les  rapporter,  mais  feulement  de  parcourir  les 
principaux  accidens  de  la  voix  en  général  ;  ceux  qui 
viennent  de  naiilance,  font  incurables. 

Dans  les  maladies  inflammatoires,  lorfque  lavoix 
vient  à  manquer  ,  qu'elle  eft  foible,  aiguë  (  ce  qui 
défigne  ou  la  débilité  des  forces  ,  ou  bien  une  mé- 
taftafe  furies  organes  de  la  voix ,  &c  quelquefois  une 
conftriclion  Ipalniodique  ),  c'eft  toujours  un  mau- 
vais préfage. 

Quand  ces  accidens  arrivent  dans  les  maladies 
chroniques,  la  convulfion  ,  la  paffion  hyftérique,  la 
mobilité  des  efprits,  c'efl:  une  marque  d'un  relTerre- 
ment  fpafmodique ,  qu'il  faut  traiter  par  les  remèdes 
oppofés  aux  caufes. 

Dans  les  pituiteux,  les  hydropiques,  les  maladies 
foporeufes  ,  les  apoplcftiques  ,  dans  l'engourdifîe- 
ment  &  la  cataleplic,  le  défaut  de  voix  tire  fon  ori- 
gine de  la  furabondance  ou  vices  de  la  pituite  ,  ou  de 
la  compreîTion  du  cerveau;  cet  accidentpréfage  tan- 
tôt la  longueur,  tantôt  le  danger  de  la  maladie  ;  il 
faut  employer  dans  le  traitement,  les  réfolutits  exter- 
nes &  les  dérivatifs. 

Si  h  voix  (e  fupprime  dans  la  céphalalgie,le  délire, 
la  phrénéfie  ,  comme  cette  fuppreffion  marque  l'af- 
faifîement  du  cerveau,  le  péril  cil  encore  plus  grand; 
cependant  on  ne  doit  pas  recourir  à  un  traitement 
palliatif,  c'eft  le  mal  même  qu'il  faut  guérir. 

Lorfque  la  voix  efl  fupprimée  dans  la  péripneumo- 
nie  ,  la  pleuréfie,  l'empyème  ,  l'hydroplfie  de  poi- 
trine ,  l'allhme  humoral ,  c'eft  un  fymptome  dange- 
reux ,  parce  qu'il  doit  fa  naiflance  à  la  réplétion  ou 
à  l'opprefTion  du  poumon.  Il  faut  en  chercher  le  re- 
mède dans  l'évacuation  ou  la  dérivation  de  cette  ma- 
iiere  dont  le  poumon  elt  abreuvé. 

L'enflure  inflammatoire,  érélipélateufe,  œdéma- 
'teufe,  catharreufe  du  palais,  de  la  luette,  de  la 
langue,  du  larynx,  fuivie  de  la  fuppreflion  de  la 
roix ,  comme  les  aphthes  &  les  croûtes  varioli- 
ques ,  n'exige  pas  feulement  les  remèdes  généraux 
propres  à  ces  maladies  ,  mais  en  outre  l'application 
des  topiques  internes  au  gofier  &  externes  fur  le  col, 
de  même  que  dans  les  angines.  (Z?.  /.) 

Voix  ,  f.  £  en  Mufique.  La  voix  d'un  homme  eft 
la  collection  de  tous  les  fons  qu'il  peut  tirer,  en 
chantant,  de  fon  organe;  ainfi  on  doit  appliquer  à 
la  voix  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  fon  en  géné- 
ral, yoye:^  SoN. 

On  peut  coniidérer  la  voix  félon  différentes  qua- 
lités, yoix  forte  ,  eft  celle  dont  les  fons  font  forts  & 
truyans  :  grande  voix.,  eft  celle  qui  a  beaucoup  d'é- 
tendue :  une  belle  yoix  ^  eft  celle  dont  les  fons  font 


nets ,  juftes  &:  harmonieux.  Il  y  a  dans  tout  cela 
des  melures  communes  dont  les  voix  ordinaires  ne 
ne  s'écartent  pas  beaucoup.  Par  exemple,  j'ai  troi  vi 
que  généralement  l'étendue  d'une  voix  médiocre 
qui  chante  fans  s'eiforcer,  eft  d'une  tierce  pardefius 
l'oftave,  c'eft-à-dire,  d'une  dixième. 

Des  voix  de  même  étendue  n'auront  pas  pour 
cela  le  même  diapafon,  mais  Tune  fera  plus  haute  , 
l'autre  plus  bafle  ,  félon  le  caraÛere  particulier  de 
chaque  voix. 

A  cet  égard ,  on  diftingue  génériqucment  les  voix 
en  deux  dalles  ,  fçavoir;  voix  aigucs  ou  féminines, 
&  voix  graves  ou  mafcuhnes,  &  l'on  a  trouvé  que 
la  différence  générale  des  unes  &  des  autres  ,  éloit 
à-peu-près  d'une  odave ,  ce  qui  fait  que  les  voix 
aiguës  chantent  réellement  à  l'oitave  des  voix  gra- 
ves ,  quan 


d  elles  paroiflent  chanter  à  leur  uniflon. 


Les  voix  graves  Ibnt  celles  qui  font  ordinaires 
aux  hommes  faits  ;  les  voix  aiguës  font  celles  des 
femmes;  les  eunuques  &  les  enfans  ont  aulli  à-peu- 
près  le  diapafon  des  vcix  féminines.  Les  hommes 
même  en  peuvent  approcher  en  chantant  le  faulTet; 
mais  de  toutes  ces  voix  aiguës ,  je  ne  crains  point  de 
dire ,  malgré  la  prévention  des  Italiens  ,  qu'il  n'y  ea 
a  nulle  d'efpece  comparable  à  celle  des  femmes,  ni 
pour  l'étendue ,  ni  pour  la  beauté  du  tiinbre  ;  la  voi.x 
des  enfans  a  peu  de  confiftance ,  &  n'a  point  de  bas  ; 
celle  des  eunuques  n'eft  fupportable  non  plus  que 
dans  le  haut  ;  &  pour  le  fauflet ,  c'eft  le  phis  défa- 
gréable  de  tous  les  timbres  de  la  voix  humaine.  Pour 
bien  juger  de  cela,  il  fuflit  d'écouter  les  chœurs  du 
concert  fpirituel  de  Paris,  &  d'en  comparer  les  def- 
lus  avec  ceux  de  l'opéra. 

Tous  ces  diapafons  différens  réunis  forment  une 
étendue  générale  d'à-peu-près  trois  odfaves  qu'on  a 
divifées  en  quatre  parties  ,  dont  trois  appellées 
haute-contre  ^  taille  &L  hajje  aj^partiennent  aux  voix 
mafculines,  &  la  quatrième  feulement  qu'on  appelle 
de£us  eft  alîignée  aux  voix  aiguës,fur  quoi  fe  trouvent 
plufieurs  remarques  à  faire. 

1°.  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires  qu'on  peut 
fixer  à-peu-près  à  une  dixième  majeure,  en  mettant 
deux  tons  d'intervalles  entre  chaque  efpece  de  voix , 
&  celle  qui  la  fuit,  ce  qui  eft  toute  la  différence  réel- 
le qui  s'y  trouve  ;  le  fyftème  général  des  vo/a.- qu'on 
fait  pafler  trois  o£taves  ne  devroit  renfermer  que 
deux  oûaves  &  deux  tons  ;  c'étoit  en  effet  à  cette 
étendue  générale  que  fe  bornèrent  les  quatre  parties 
de  la  mufique,  long  tems  après  l'invention  du  con- 
tre point ,  comme  on  le  voit  dans  les  compofitions 
du  quatorzième  fiecle ,  oii  la  même  clé  fur  quatre 
pofitions  fucceflives  de  ligne  en  ligne  fert  pour  la 
bafle  qu'ils  appelloient  ténor ,  pour  la  taille  qu'ils 
appelloient  contra- ténor .,  pour  la  haute-contre  qu'ils 
appelloient  motetus  ,  &  pour  le  delfus  qu'ils  appel- 
loient tripluru,  comme  je  l'ai  découvert  dans  l'exa- 
men des  manufcrits  de  ce  tems-là.  Cette  diftribu- 
tion  devoit  rendre  à  la  vérité  la  compofition  plus 
difficile ,  mais  en  même  tems  l'harmonie  plus  ferrée 
&  plus  agréable. 

a°.  Pour  pouflfer  le  fyftème  vocal  à  l'étendue 
de  trois  oftaves  avec  la  gradation  dont  je  viens 
de  parler,  ilfaudroit  fix  parties  au-!ieu  de  quatre, 
&  rien  ne  feroit  fi  naturel  que  cette  divilion ,  non 
par  rapport  à  l'harmonie  qui  ne  comporte  pas  tant 
de  fons  dift'érens,  mais  par  rapport  à  la  nature  des 
voix  qui  font  adfuellement  allez  mal  diftribuées. 
En  effet  ,  pourquoi  trois  parties  dans  les  voix 
d'hommes  ,  èc  une  feule  dans  les  voix  de  fem- 
mes; il  l'univerfalité  de  celles-ci  renferme  une 
aufti  grande  étendue  que  l'univerfalité  des  autres  ? 
Qu'on  melure  l'intervalle  des  fons  les  plus  aigus  des 
plus  aiguës  voix  de  femmes  Sux  fons  les  plus  graves 
des  voix  de  femmes  les  plus  graves  ;  qu'on  fafle  la 
même  chofc  pour  les  voix  d'hommes;  je  m'afllire 
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Cfite  non  -  feulement  on  n'y  trouvera  pas  iine  diffé- 
rence fiiffiiante  pour  établir  trois  parties  d'un  côté  , 
&  une  leulc  de  l'autre,  mais  même  que  cette  tliiFé- 
rence,  il  elle  exiile,  le  réduira  à  très-peu  de  choie. 
Pour  juger  lainement  de  cela,  il  ne  faut  pas  fe  bor- 
ner à  l'examen  des  choies  qui  Ibnt  ious  nos  yeux  ; 
mais  il  faut  conlidérer  que  l'ufage  contribue  beau- 
coup à  former  les  voix  fur  le  caradere  qu'on  veut 
leur  donner  :  en  France  où  l'on  veut  des  bafles  &c 
des  hautes-contres  ,  6c  où  l'on  ne  fait  aucun  cas  des 
bas-deiTus  ,  les  voix  d'hommes  s'appliquent  à  diffé- 
rcns  caraâeres,  6c  les  voix  de  femmes  à  un  ieul; 
mais  en  Italie  où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-deiî'us  que  de  la  voix  la  plus  aiguë  ,  il  le  trouve 
parmi  les  femmes  de  très- belles  voix  graves  qu'ils 
appellent  comr'alti  ,  &  de  très' belles  voix  aiguës 
qu'ils  appellent  loprani  \  mais  en  voix  d'hommes  ré- 
citantes ils  n'ont  que  des  unori  ;  de  Ibrte  que  s'il  n'y 
a  qu'un  caradlere  de  voix  de  femmes  dans  nos  opéra, 
il  n'y  a  dans  les  leurs  qu'un  caraûere  de  voix  d'hom- 
mes. A  l'égard  des  chœurs ,  fi  généralement  les  par- 
tics  en  font  dillribuées  en  Italie  comme  en  France, 
c'efl  un  ulage  univcrfel  mais  arbitraire  qui  n'a  point 
«de  fondement  naturel.  D'ailleurs  n'admire-ton  pas 
en'  plufieurs  lieux ,  &  fmguliercment  à  Venife ,  des 
muùqucs  à  grand  choeur  exécutées  uniquement  par 
des  jeunes  tilles? 

3°.  Le  trop  grand  éloignement  des  parties  entre 
elles  qui  leur  fait  à  toutes   excéder  leur  portée  , 
oblige  fouvent  d'en  divifer  plufieurs  en  deux  ;  c'eft 
ainfi  qu'en  divife  les  baffes  en  baffes- contres  ,  bafie- 
tailles  ,  les  tailles  en   hautes-tailles  fie  concordans, 
les  deffus  en  premiers  &  féconds  ;  mais  dans  tout 
cela  on  n'apperçoit  rien  de  fixe,  rien  de  déterminé 
par  les  règles.  L'efprit  général  des  compofueurs  eff 
toujours  de  faire  crier  toutes  les  voix^  aulieu  de  les 
faire  chanter.  C'ell  pour  cela  qu'on  paroît  fe  borner 
aujourd'hui  aux  baffes  &  haute-contres.  A  l'égard  de 
la  taille,  partie  fi  naturelle  à  l'homme  qu'on  l'a  ap- 
pellée  VOIX  humaine  par  excellence  ,  elle  eft  déjà 
bannie  de  nos  opéra  où  l'on  ne  veut  rien  de  natu- 
rel ,  &  l'on  peut  juger  que  par  la  même  raifon  elle 
ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  la  mufique  tVançoife. 
On  appelle  plus  particulièrement  vo«x,  les  parties 
vocales  &  récitantes  pour  lefquelles  une  pièce  de 
mufique  eft  compofée  ;  ainfi  on  dit  v.ne  cantate  à 
oix  feule ,  aii-lieu  de  dire  une  cantate  en  récit ,  un 
;  iiotet  à  deux  voix  ,  au-lieu  de  dire  un  motet  en  duo. 
Voyti^  Duo,  Trio,  Quatuor,  &c,  {S') 

Voix,  f.  f.  (  Gram.  )  c'eft  un  terme  propre  au 
langage  de  quelques  grammaires  particulières  ,  par 
exemple  ,  de  la  grammaire  grecque  &  de  la  gram- 
maire latine.  On  y  diftlngue  la  voix  adive  &  la  voix 
paffive. 

La  voix  aftive  eft  la  fuite  des  inflexions  &  termi- 
naifons  entées  fur  une  certaine  racine  ,  pour  en  for- 
mer un  verbe  qui  a  la  fignifîcation  aftive. 

La  voix  paffive  eft  une  autre  fuite  d'inflexions  & 
de  terminaifons  entées  fur  la  même  racine,  pour  en 
former  un  autre  verbe  qui  a  la  fignifîcation  palRve. 

Par  exemple,  en  latin,  <2wo,  amas^  amat ,  &c. 
font  de  la  voix  aftive  ;  amor ,  amaris  ^  amatur ,  &c. 
font  de  la  voix  paffive  :  les  unes  &  les  autres  de  ces 
inflexions  font  entées  fur  le  même  radical  am^  qui 
eft  le  figne  de  ce  fentiment  de  l'ame  qui  lie  les  hom- 
mes par  la  bienveillance  :  mais  à  la  voix  aftive ,  il  eft 
préfenté  comme  un  fentiment  dont  le  fujet  eft  le 
principe  ;  &  à  la  voix  paffive  ,  il  eft  fimplement 
montré  comme  un  fentiment  dont  le  fujet  en  eft  l'ob- 
jet plutôt  que  le  principe. 

La  génération  de  la  voix  a£live  &  de  la  voix  paf- 
five en  général ,  fi  on  la  rapporte  au  radical  com- 
mim  ,  appartient  donc  à  la  dérivation  philolbphi- 
que  ;  mais  quand  on  tient  une  fois  le  premier  radical 


a^ifoapaffif,  la  génération  des  autres  formes  de  la 
même  vAx  eft  du  refiort  de  la  dérivation  grammati- 
cale, f^oye^  lORMATION. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  qu'on  a  coutu- 
me de  regarder  en  hébreu  comme  différentes  conju- 
gailons  d'un  même  verbe ,  eft  plutôt  une  fviite  de 
difîérentes  voix.  La  raifon  en  cil  que  ce  font  autant 
de  fuites  différentes  des  influxions  6c  terminaifons 
verbales  entées  fur  un  même  radical ,  6c  différen- 
ciées entre  elles  par  la  diverfitc  des  Icns  acccffoires 
ajoutées  à  celui  de  l'idée  radicale  commune. 

Par  exemple,  TCD  (  mcfur,  en  lifant  félon  Maf- 
clef ,  )  tradidh  ;  ;!2C0  (noumeiar)  truditus  ejl;  VGDl 
(  héméfir)  iradere  fecit  ;  TCCn  (  hcmelar)  trudcn  fac- 
tusejl^  félon  l'interprétation  de  Mafclef,  laquelle 
veut  dire  effcclumefî  ui  triidcretur;  TDî^nn  (héthamé- 
far  ,  ou  heihméfar  )  Je  ipj'um  tradidh. 

»  On  voit,  dit  M.  l'Abbé  Ladvocat  {^Gramm,  hchry, 
»  pag.  74.  )  que  les  conjugaifons  en  hébreu  ne  font 
»  pas  différentes ,  félon  les  ditlérens  verbes ,  comme 
î>  en  grec ,  en  latin  ou  en  françois  ;  mais  qu'elles  ne 
»  font  que  le  même  verbe  conjugué  différemment, 
»  pour  exprimer  tes  différentes  fignilications ,  6z. 
»  qu'il  n'y  a  en  hébreu  ,  à  proprement  jjarler, 
>»  qu'une  feule  conjugaifon  fous  fept  formes  ou  ma- 
»  nieres  différentes  d'expriir.cr  la  lignification  d'un 
»  même  verbe  >». 

Il  eft  donc  évident  que  ces  différentes  formes 
différent  entre  elles,  comme  la  forme  aÛive  &  la 
forme  paffive  dans  les  verbes  grecs  ou  latins;  & 
qu'on  auroit  pu  ,  peut-être  même  qu'on  auioit  dû  , 
donner  également  aux  unes  6c  aux  autres  le  nom 
de  voix.  Si  l'on  avoit  en  outre  cara£lérifé  les  voix 
hébraïques  par  des  épithctcs  propres  à  défîgner  les 
idées  accefioires  qui  les  différencient  ;  on  auroit  eu 
une  nomenclature  plus  utile  &  plus  lumineule  que 
celle  qui  eft  ufitée.  {B.  E.  K.  M.  ) 

Voix  ,  {Critique  facrce.  )  ce  mot  marque  non-feu- 
lement la  voix  de  l'homme,  des  animaux,  mais  aufïï 
toutes  fortes  de  fons ,  &  le  bruit  même  que  font 
les  chofes  inanimées.  Ainfi  l'abyme  a  fait  éclater  fa 
voix ,  Habacuc,  Hj.  10,  le  prophète  veut  dire,  le  fon 
a  retenti  jufqu'au  fond  de  l'abyme.  De  même  dans 
l'Apoc.  AT.  4/.  les  tonnerres  proférèrent  leur  voix  ^ 
pour  dire  qu'on  entendit  le  bruit  du  tonnere.  Rien 
n"tfl  plus  commun  dans  l'Ecriture  que  ces  expref- 
fions  ,  la  voix  des  eaux,  la  voix  de  la  nue  ,  la  voix  de 
la  trompette.  Ecouter  la  voix  de  quelqu'un,  eft  un  ter* 
me  méîaphorique,qui  fignific  lui  obéir.  Ecouter  la  voix 
de  Dieu,  c'eft  fuivre  les  commandemens.  (  Z). /.) 
Voix  ,  (  Jurifp.  )  lignifie  avis ,  fuffrage.  Dans  tou- 
tes les  compagnies  les  voix  ou  opinions  ne  le  pefent 
point ,  mais  fe  comptent  à  la  pluralité. 

En  matière  civile  ,  quand  il  y  a  égalité  de  voix^ 
l'affaire  eft  partagée  ;  une  voix  de  plus  d'un  côté  ou 
d'autre  fufiit  pour  empêcher  le  partage  ou  pour  le 
départage. 

En  matière  criminelle,  qUand  il  y  a  égalité  de 
voix  ,  l'avis  le  plus  doux  prévaut  ;  une  voix  m  fuf- 
fit  pas  en  cette  matière  ,  pour  que  l'avis  le  plus  fé- 
vere  prévale  lur  le  plus  doux  ;  il  en  faut  au-moins 
deux  de  plus. 

Celui  qui  préfide  la  compagnie  ,  recueille  les  voi;i:j 
&  donne  la  fienne  le  dernier  ;  il  lui  eft  libre  ord'nai- 
rement  de  le  ranger  à  tel  avis  que  bon  lui  femble. 
Néanmoins  ,  félon  la  difclpline  de  quelques  compa- 
gnies ,  lorfqvi'il  y  a  une  voix  de  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  il  doit  fe  joindre  à  la  pluralité,  afin  que 
fon  avis  n'occaiionne  point  départage,  f^oje^  Avis^ 
Juges,  Opinion,  Suffrage. 

Voix  active  en  matière  d'éleftion  ,  eft  la  facul* 
téoue  quelqu'un  ad'clire.  FojeiV OïXVAhSlxz. 

Voix  active  6- passive  ,  eft  la  faculté  que  quel- 
qu'un a  d'élire  6c  d'être  élu  foi-même. 
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Voix  conclusive  ,  eft  celle  qvù  a  l'effet  de  dc- 
partaeer  les  opinions.  , 

Voix  consultative,  eft  l'avis  que  quelqu  un 
donne  fans  être  juge  ,  comme  font  les  experts  ,  les 
interprètes,  6c  autres  perlonnes  qui  font  quelque 

"voix  DÉLiBÉRATivE,  eft  l'avis  que  quelqu'un 
donne  dans  une  alVemblée  ,  &  qui  eft  compte  pour 
l'éleaion  ,  jugement  ou  autre  affaire  dont  il  s  agit. 
Dans  les  tribunaux,  les  jeunes  officiers  qui  lont  re- 
çus  par  diipenfe  d'âge  avant  d'avoir  atteint  leur  ma- 
jorité n'ont  point  voix  dclibcnitive  ,  ft  ce  n  eft  dans 
les  affaires  qu'ils  rapportent ,  iuivant  la  déclaration 

duzo  May  171 3. 

Voix  EXCiTATivE  &  HONORAIRE  ,^  eft  Celle  que 
les  ma^iftrats  ont  à  certaines  aflemblees  ,  comme 
aux  éle'ûions  des  doûeurs  -  régens  &  aggrégés  de 
droit  ,  le  droit  d'élire  appartenant  aux  ieuls  doc- 
teurs-régens,  fuivant  un  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris du  15  Juin  1616.  Filleau. 

Voix  MI-PARTIES,  c'eft  lorfque  les  voix  font 
partagées.  Foyei  Partage. 

Voix  PASSIVE  ,  eft  la  faculté  que  quelqu  un  a 
d'être  élu  pour  remplir  quelque  dignité  ou  tonÛion, 
royei  Voix  active. 

Voix  DU  PEUPLE ,  on  entend  par-là  non  pas  1  o- 
pinion  du  vulgaire  ,  mais  l'opinion  commune  &C  la 
plus  générale. 

Voix  PUBLIQUE,  c'eft  le  bruit  public,  la  com- 
mune renommée.  „       „        t         1 

Voix  par  souches,  font  celles  d  une  branche 
d'héritiers  qui  tous  enfemble  n'ont  qu'une  voix  , 
comme  quand  ils  nomment  avec  d'autres  à  quelque 
office  ou  bénéfice.  .  ^ 

Voix  uniformes,  font  celles  qui  tendent  au  mê- 
me but.  Dans  les  tribunaux  les  futFiages  uniformes 
entre  proches  parens ,  comme  le  père  &  le  fils  ou 
le  gendre,  les  deux  frères  ou  beaux-freres  ,  ne  font 
comptés  que  pour  un.  Foye^  les  déclarations  du  25 
Août  1708  ,  &  30  Septembre  iJl^-i-^) 

Voix  ,  (^Marine.)  on  fous-entend  a  la.  Comman- 
dement aux  gens  de  l'équipage  de  travailler  à  la  fois 
lorfqu'on  donne  la  voix. 

On  appelle  donner  la  voix  ,  lorfque  par  un  cri , 
comme  oh  hijfe  ,&c.  on  avertit  les  gens  de  l'équipa- 
ge de  faire  tous  leurs  efforts  tous  à  la  fois. 

Voix  Angélique,  jtud'orguc,  qui  eft  d'etain  ; 
il  ne  diffère  de  la  voix  humaine  ,  qu'en  ce  qu'il  eft 
plus  petit ,  &  qu'il  fonne  l'oaave  au-deffiis  ,  &  l'u- 
niftbn  du  preftant. 

Voix  humaine  ,/««  d'orgue ,  ainfi  nomme  ,  par- 
ce qu'il  imite  afl"ezbien  ,  quand  le  jeu  eft  bienfait,  la 
voix  de  l'homme  ,  eft  un  jeu  de  la  clafte  des  jeux 
d'anches  :  il  eft  d'étain ,  &  fonnel'umffon  de  la  trom- 
pette ,  aux  anches  de  laquelle  les  anches  iont  égales  ; 
mais  fon  corps  qui  eft  de  plus  grofle  taille  ,  &  n  a 
que  le  quart  de  longueur.  (  Voy.  lajig.  40-  -Pf-  for- 
sueab,)tii\^  corps  du  tuyau  qui  eft  à  moitié  terme 
par  le  haut  avec  une  plaque  d'étain  a  ,  dontlatorme 
eft  un  demi-cercle,  c  la  noix  fondée  à  l'extrémité  in- 
férieure du  tuyau  ,  laquelle  porte  l'anche  &:  la  lan- 
guette 3  ,  qui  eft  réglée  par  la  rolette  2  i  ,  qui  , 
après  avoir  paffé  dans  la  noix  c  ,  pafle  par  un  trou 
fait  au  tuyau,  pour  fortir  par  l'ouverture  luperieure. 
Le  tout  eft  placé  dans  une  boîte  d'étofte  d  i  qui  porte 
le  vent  du  fommier  à  Tanche.  Toje^  Trompette  , 
&  la  tahU  du  rapport  &  de  retendue  des  jeux  de  l'or- 
gue. 

Voix  du  cerf  ,  (  Vemrie^on  connoit  les  vieux 
cerfs  à  la  voix  ,  plus  ils  l'ont  greffe  &  tremblante  , 
plus  ils  font  vieux  ;  on  connoît  auffi  à  la  voix  s'ils 
ont  été  chaffés  ,  car  alors  ils  mettent  la  gueule  con- 
tre terre  ,  &  ruent  bas  &  gros  ,  ce  que  les  cerfs  de 
repos  ne  font  pas ,  ayant  prefque  toujours  la  tête 
haute. 


VOL 

VOL  ,  f.  m.  {Droit  naturel.  )  aftlon  de  prendre  le 
bien  d'autrui  malgré  le  propriétaire  à  qui  feul  les  lois 
donnent  le  droit  d'en  difpofer. 

Comme  cette  aûion  eft  contraire  au  bien  public, 
foit  dans  l'état  de  nature  ,  foit  dans  l'état  civil ,  tout 
voleur  mérite  d'être  puni  ;  mais  cette  punition  doit 
être  réglée  fuivant  la  nature  du  vol  ,  les  circonftan- 
ces  &  la  qualité  du  voleur  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  pu- 
nit plus  févérement  le  vol  domeftique  ,  le  vol  à  main 
armée  ,  le  vol  de  nuit  que  le  vol  de  jour. 

Il  paroit  que  le  fimple  vol  ne  doit  pas  mériter  la 
peine  de  mort;  mais  s'il  eft  permis  pour  défendre  l'on 
bien  &  fa  vie  de  tuer  un  voleur  de  nuit ,  parce  que  . 
dans  un  pareil  cas  ,  l'on  rentre  en  quelque  manière 
dans  l'état  de  nature  ,  où  les  petits  crimes  peuvent 
être  punis  de  mort;  ici ,  il  n'y  a  point  d'injuftice  dans 
une  défenfe  pouflce  fi  loin  pour  conlerver  unique- 
ment fon  bien  ;  car  comme  ces  fortes  d'attentats  ne 
parviennent  guère  à  la  connoiffance  du  magiftrat ,  le 
tems  ne  permettant  pas  d'implorer  leur  protedion  , 
ils  demeurent  auffi  très-fouvent  impunii.  Lors  donc 
qu'on  trouve  moyen  de  les  punir ,  on  le  fait  à  toute 
rigueur  ,  afin  que  fi  d'un  côté  Tefpérance  de  l'impu- 
nité rend  les  icélérats  plus  entreprenans  ,  de  l'autre 
la  crainte  d'un  châtiment  fi  févere  foit  capable  de 
rendre  la  malice  plus  timide. 

Mais  dans  l'ancienne  Lacédémone  ,  ce  que  l'on 
fouhaitoitprincipalement,  comme  naturellement  bon 
à  l'état ,  c'étoit  d'avoir  une  jeuneffe  hardie  &  rulée_; 
ainfi  le  vol  étoit  permis  à  Sparte  ,  l'on  n'y  puniffoit 
que  la  mal-adreffe  du  voleur  furpris.  Le  vol  nuiûble 
à  tout  peuple  riche  ,  étoit  utile  à  Lacédémone ,  &  les 
lois  de  Lycurgue  en  autorifoient  l'impunité  ;  ces  lois 
étoient  convenables  à  l'état  pour  entretenir  les  Lacé- 
démoniens  dans  l'habitude  de  la  vigilance.  D'ailleurs, 
ft  l'on  confidere  l'inutilité  de  l'or  &  de  l'argent  dans 
une  république  où  les  lois  ne  donnoient  cours  qu'à 
une  monnoie  de  fer  caffant  ,  on  fentira  que  les  voU 
de  poules  &  légumes  étoient  les  feuls  qu'on  pouvoit 
commettre  ;  toujours  faits  avec  adrefle  ,  &  iouvent 
niés  avec  la  plus  grande  fermeté. 

Chez  les  Scythes  ,  au  contraire  ,  nul  crime  plus 
grand  que  le  vol,  &  leur  manière  de  vivre  exigeoit 


Auffi,  dit  Ariftote  ,  a-t>on  chez  eux  établi  la  loi  gar- 
dienne des  troupeaux.  (  Z). /.) 

Vol,  (  Critiq.  facrie.)  Le  vo/ fimple  chez  les  Hé- 
breux fe  puniflbit  par  la  reftitution  plus  ou  moins 
grande  que  le  voleur  étoit  obligé  de  faire.  Le  vo/d'un 
bœuf  étoit  réparé  par  la  reftitution  de  cinq  ;  celui 
d'une  brebis  ou  d'une  chèvre  ,  par  la  reftitution  de 
quatre  de  ces  animaux.  Si  le  vol  fe  trovivoit  encore 
chez  le  voleur  ,  la  loi  reftraignoit  la  reftitution  au 
double  ;  mais  ft  le  voleur  n'avoit  pas  de  quoi  refti- 
tuer  ,  on  pouvoit  le  vendre  ou  le  réduire  en  efclava- 
ge  ,  Exod.  xxij.  3 . 

Celui  qui  enlevoitun  homme  libre  pour  le  mettre 
en  fervitude  ,  étoit  puni  de  mort ,  Exod.  xxj.  16.  La 
'  loi  permettoit  de  tuer  le  voleur  nofturne ,  parce  qu'il 
eft  préfumé  qu'il  en  veut  à  la  vie  de  la  perfonne  qu'il 
veut  voler  ;  mais  la  loi  ne  permettoit  pas  de  tuer  ce- 
lui qui  voloit  pendant  le  jour  ,  parce  qu'il  étoit  poffi- 
ble  de  fe  défendre  contre  lui ,  &  de  pourfuivre  de- 
vant les  juges  la  reftitution  de  ce  qu'il  avoit  pris  , 
Exod.  xxij.   2.{D.  J.) 

Il  ne  paroît  pas  en  général  que  chez  les  Hébreux, 
le  vol  emportât  avec  foi  une  infamie  particulière. 
L'écriture  même  nous  donne  dans  Jephté  l'exemple 
d'un  chef  de  voleurs  ,  qui  après  avoir  changé  de 
conduite  ,  fut  nommé  pour  gouverner  les  Kraéhtes. 

(D.J.)  ,      . 

\ O  t ,  {  Jurifprud.)  Les  anciens  n avoient  pas 
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èes  idées  aufli  pures  que  nous  par  rapport  au  vol  , 
puii'quiis  penfoient  qitc  certaines  divinités  prcil- 
doîcnt  aux  voleurs  ,  telles  que  la  dceiH;  Lavcrna  Si. 
Mercure. 

Il  y  avoiî  chez  les  Égyptiens  une  loi  qui  rcgioit 
le  métier  de  ceux  qui  vouloient  être  voleurs  ;  ils  dé- 
voient fe  faire  infcrlre  chez  le  chci'jii'uJ forum  princi- 
piwi ,  lai  rendre  compte  chaque  jour  de  tous  leurs 
fû/ï  dontil  devolt tenir  regiiire.  Ceux  quiavôient  été 
volés  i^'adrelToicnt  à  lui,  oi  leur  conimuniquoit  le 
re^yfire  ,  i'c  fi  le  vol  s'y  trouvoit ,  on  le  leur  rendoJt 
en  retenant  feulement  un  qu;ut  pour  les  voleurs , 
cic.ni ,  difoit  cette  loi ,  plus  avantageux  ,  ne  pouvant 
abolir  totalement  le  mauvais  ufage  des  vols  ,  d'en 
retirer  une  partie  par  cette  difeipline  ,  que  de  perdre 
le  tout. 

Piiitarque  ^  dans  la  vie  de  tycurgue  ,  rapporté 
q\4e  les  Lacédémoniens  ne  donnoient  rien  ou  îrcs- 
peU  de  choie  ;\  manger  à  leurs  enfans  ,  qu'ils  n?  l'euf- 
l'ent  dérobe  dai's  les  jardins  ou  lieux  d'aflemblée  ; 
mris  quand  ils  fe  iailloient  prendre  ,  on  les  fouettoit 
tiès-rudeSîient.  L'idée  de  ces  peuples  ctoit  de  rendre 
leurs  enfans  iubtils  &  adroits  ,  il  ne  manquolt  que 
de  les  exercer  à  cela  par  des  voies  plus  légitimes. 

Four  ce  quieft  desKomains,fuivant  le  code  Papy- 
rien  ,  celui  qui  ctoit  attaqué  par  un  voleur  pendant 
la  nuit  s  pouvoit  le  tusr  fans  encourir  aucune  peine. 

Lorlquè  le  vol  étoit  faiï  de  jour  ,  &  que  le  voleur 
ttoiî  pris  îur  le  fait,  il  étoit  fultigç  &  devenoit  i'ef- 
clave  de  celui  qu'il  avoit  volé.  Si  ce  voleur  ctoit 
déjà  eldave,  on  le  ftiftigeoit  &  enfuite  on  le  pré- 
cipitoit  du  haut  du  capitole  ;  niais  fi  le  voleur  étoit 
un  enfant  qui  n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  de  pu- 
berté ,  il  étoit  châtié  félon  la  volonté  du  préteur,  & 
l'on  dédommaeeoit  la  nartie  civile. 

Quand  les  voleurs  attaquoient  avec  des  armes  ,  fi 
celui  qui  avoit  été  attaqué  avoit  crié  &  imploré  du 
fecours  ,  il  n'étoit  pas  puni  s'il  tuoit  quelqu'un  des 
voleurs. 

Pour  les  vols  non  manifefles  ,  c'eli-à-dire  Cachés , 
on  condamnoit  le  voleur  à  payer  le  double  de  la 
chofe  vcléè. 

Si  après  une  recherche  faite  en  la  forme  prefcrite 
par  les  lois ,  on  trouvoit  dans  une  maifon  la  chofe  vo- 
lée ,  le  vol  étoit  mis  au  rang  des  i'o/s  manifeftes  ,  Ô£ 
étoit  pUni  de  même. 

Celui  qui  coupoit  des  arbres  qui  n'étoient  pas  à 
lui  ,  étoit  tenu  de  payer  25  as  d'airain  pour  chaque 
J)ié  d'arbre. 

Il  étoit  permis  au  voleur  &  à  la  perfonne  volée  de 
tranfiger  enfemble  &  de  s'accommoder  ;  &  s'il  y 
avoit  une  fois  une  tranfaftion  faite  ,  la  perfonne  vo- 
lée n'étoit  plus  en  droit  de  pourfulvre  le  voleur. 

Enfin  ,  un  bien  volé  ne  pcn.ivoit  jamais  être  pref- 
crit. 

Telles  font  les  lois  qui  nous»  rellcht  du  code 
Papyrien  ,  au  fuiet  des  To/:;fur  lefquels  M.  Terraffon 
en  ion  hllloire  de  la  Jurlfprudence  romaine  ,  a  fait 
des  notes  très-curieufes. 

Suivant  les  lois  du  digefle  &  du  code  ,  le  vol  con- 
nu fous  le  XtxmQ  fununi  étoit  mis  au  nombre  des  dé- 
lits privés. 

Cependant ,  à  caufe  des  conféquences  dangereu- 
■fes  qu'il  pouvoit  avoir  dans  la  fociété  ,  l'on  étoit 
obligé  ,  même  luivant  l'ancien  droit  ,  de  le  pour- 
fuivre  en  la  même  forme  que  les  crimes  publics. 

Cette  pourfuite  fe  falfoit  par  la  voie  de  la  revendi- 
cation ,lorfqu'il  s'agifbitde  meubles  qui  ëtoient  en- 
core en  nature  ,  ou  par  l'aftion  appellée  condiBio 
fuftra ,  loffque  la  choie  n'étoit  plus  en  nature  ;  enfin , 
s'il  s'agifToit  d'immeubles  ,  on  en  pourluivoit  la  refli- 
tutionpar  une  aûioh  appellée  intcrdlclum  rccuperandce 
po[jcJjïonis  ,  deforte  que  l'ufurpation  d'un  héritage 
étoit  aiifil  confidérée  comme  un  vol. 
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.  -L'on  difîinguoit ,  quant  ,^  la  peine  j  Je  vol  eti  m'a- 
mfefîe  &  noi!  manifefte  ;  au  premier  cas  favoir  • 
lorfique  le  voleur  avoit  été  iiirpris  en  flagra'nt  délit  ' 
ou  du  moins  dans  le  lieu  où  il  venolt  de  commettre 
j  Is  vol ,  la  peine  étoit  du  quadruple  ;  au  fécond  ,  c'ed- 
à-dirc  lorique  le  vol  rfvoit  été  fait  fccrétemcn't  &: 
que  l'on  avoit  la  trace  du  vol  ,  la  peine  étoit  feule- 
ment du  double  ;  mais  daris  ce  double  ,  ni  dans  lé 
quadruple  ,  n'étoit  point  compris  la  chofe  ou  le 
prix. 

La  rapine  ,  rap'md  ,  étoit  confidérée  comme  un  de- 
lit  particulier  que  l'on  diflinguoit  du  vo/,  en  ce  qu'elle 
fe  faifoit  toujours  avec  violence  &  malgré  le  pro- 
priétaue  ,  au  lieu  que  \eYo\fijnum  étoit  cenfé  fait 
fans  violence  j  &  e.!  Tanfence  du  propriétaire,  quoi- 
qu'il pût  arriver  qu'il  y  fîit  préfent. 

La  peine  de  la  rapine  étoit  toujours  du  quadruple, 
y  compris  la  chofe  volée  ;  ce  délit  étoit  pourtant  plus 
grave  que  le  vol  manifefîe  qui  fc  commettoit  fans 
violence  ;  maisaufTi  ce  voln'étoit  jamais  puni  que  par 
des  peines  pécuniaires  ,  comme  les  autres  délits  pri- 
vés ,  au  lieu  que  ceux  qui  coriimettoient  la  rapine 
pouvoicnt  ,  oiitrc  la  peine  du  quadruple  ,  être  en- 
core condanmés  à  d'autres  peines  extraordinaires 
en  venu  de  l'aàion  publique  qui  réfultoit  de  la  loi 
julia  de  vi  publkdjtu  privatâ. 

En  France  ,  on  comprend  fous  le  terme  de  vol  les 
deux  délits  que  les  Romains  diftinguoient  par  les  ter- 
ni es /è.vcot  &  nipina. 

Les  termes  à:  vol  &  de  voleur  tirent  leur  étymolo- 
gie  de  ce  qu'anciennement  le  larcin  fe  commettoit 
le  plus  fouvent  dans  les  bois  &  fur  les  grands  che- 
mins ;  ceux  qui  attendoient  les  palTans  pour  leur  dé- 
rober ce  qu'ils  avoient,  avoient  ordinairement  quel- 
qu'oifeati  de  proie  qu'ils  portoient  fur  le  poing,  & 
qu'ils  faiioient  voler  lorfqu'ils  voyoient  venir  quel- 
qu'un ,  afin  qu'on  les  prît  pour  des  chafTeurs  ,  &  que 
les  paffans  iie  le  défiant  pas  d'eux  ,  en  appi  ochafTent 
plus  facilement ,  enforte  que  le  terme  de  vol  ne  s'ap- 
pliquoit  dans  l'origine  qu'à  ceux  qui  étoient  commis 
fur  les  grands  chemins  ;  les  autres  étoient  appelles 
larcin.  Cependant  fous  le  terme  de  vol ,  on  com- 
prend préfentemenî  tout  enlèvement  frauduleux  d'u- 
ne chofe  mobiliaire. 

Un  impubère  n'étant  pas  encore  capable  de  difcer* 
ner  le  mal ,  ne  peut  être  puni  comme  voleur  ;  néan- 
moins s'il  approche  de  la  puberté  ,  il  ne  doit  point 
être  entièrement  exempt  de  peine. 

De  même  aulTi  celui  qui  prend  par  nécefTité  5c 
uniquement  pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim  '  ne 
tombe  point  dans  le  crime  de  vol  fû  peut  feulem'ent 
être  pourfuivi  extraordinairement  pour  raifon  de  la 
voie  de  fait ,  &  être  condamné  en  des  peines  pécu- 
niaires. 

Il  en  efl  de  même  de  celui  qui  prend  la  chofe  d'au- 
trui  à  laquelle  il  prétend  avoir  quelque  droit  ,  foit 
actuel  ou  éventuel  ,  ou  en  compenfation  de  celle 
qu'on  lui  retient  ;  ce  n'efl  alors  qu'une  fimple  voie 
de  fait  qui  peut  bien  donner  lieu  à  la  voie  extraordi- 
naire ,  comme  étant  défendue  par  les  lois  à  caufe  des. 
défordres  qui  en  peuvent  réfulter ,  mais  la  condam- 
nation fe  réfout  en  dommages  &  intérêts  ,  avec  dé'i 
tenfe  de  récidiver. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vol  ;  favoir  ,  le  vol 
fimple  &  le  vol  qualifié  ;  celui-ci  fe  fubdivife  en  plu- 
fleurs  efpeces ,  fclon  les  circonflances  qui  les  carafté- 
i-ifent. 

La  peine  du  vol  eft  plus  ou  moins  rigoureufe  fé- 
lon la  qualité  du  délit ,  ce  qui  feroit  trop  long  à  dé- 
tailler ici  :  on  peut  voir  là-delTus  la  déclaration  du  4 
Mars  1724. 

L'auteur  de  Vcfprlt  des  Lois  obferve  à  cette  occa- 
fion  que  les  crimes  font  plus  ou  moins  communs  dans 
chaque  pays ,  félon  qu'ils  y  font  punis ,  plus  ou  moins 
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rigoureufement  ;  qu'à  la  Chine  ,  où  les  voleurs  cruels 
iont  coupés  par  morceaux  ,  on  vole  bien  ,  mais  que 
l'on  n'y  aflalline  pas  ;  qu'en  Mofcovie  ,  oii  la  peuie 
des  voleurs  &  aflafîins  eft  la  mcme  ,  on  affailnie  tou- 
jours :  ôc  qu'en  Angleterre  ,  on  n'aflaffine  poïnt , 
parce  que  les  voleurs  peuvent  cipcrer  d'être  tranf- 
portés  dans  les  colonies ,  &  non  pas  les  alîalîuis. 

Foyci  au  digeft.  les  lit.  defurus  de  iijurpanomkis 
ad  leg-jul.  de  viprivutd ,  &  au  code  eod.  eu.  inftitut. 
de  oblig.  que  ex  deliclo  nafi. 

Vol  avec  armes  eft  mis  au  nombre  des  vols  quali- 
fiés &  punis  de  mort  ;  même  de  la  roue  s'il  a  été 
commis  dans  une  rue  ou  iiir  un  grand  chemin. 

Vol  DE  BESTIAUX  ,  vqy'^^  Abigeat. 

Vol  avec  déguisement  ,  cft  celui  qui  eft  fait 
par  une  pcrlonne  mafquée  ou  autrement  déguiiée  : 
les  ordonnances  permettent  de  courir  lur  ceux  qui 
vontainfi  malqués ,  comme  s'ils  étoient  déjà  convain- 
cus, /ojd^ les  ordonnances  de  1 539,  celle  de  Blois, 
&  la  déclaration  du  z^  Juillet  1691.  (^)  _ 

Vol  domestique  ,  eft  celui  qui  eft  fait  par  des 
perfonnes  qui  font  à  nos  gages  ,  &  nourries  à  nos 
dépens  :  ce  crime  eft  puni  de  la  potence  ,  à  moins 
que  l'objet  ne  fût  extrêment  modique  ,  auquel  cas  la 
peine  pourroit  être  modérée. 

^■oL  avec  effraction  ,  eft  lorfque  le  voleur  a 
briié  &  forcé  quelque  clôture  ou  fermeture  pour 
commettre  le  vol.  Celui-ci  eft  un  cas  royal  &  même 
prevôtal ,  lorfqu'il  eft  accompagné  de  port  d'armes 
&  de  violence  publique  ,  ou-bien  que  l'effraiaion  a 
été  faite  dans  le  mur  de  clôture  ,  dans  les  toîts  des 
malfons  ,  portes  &  fenêtres  extérieures  ;  la  peine  de 
CGvol  eft  lefupplice  de  la  roue,  ou  au  moins  de  la  po- 
tencefiles  circonftances  font  moins  graves,  /"".la  dé- 
claration de  1731  pour  les  cas  prevôtaux. 

Vol  de  grand  chemin  ,  eft  celui  qui  eft  com- 
mis dans  les  rues  ou  fur  les  grands  chemins  ;  ces  vols 
font  réputés  cas  prevôtaux,  à  l'exception  néanmoins 
de  ceux  qui  font  commis  dans  les  rues  des  villes  & 
faubourgs  ;  du  refte  ,  les  uns  &  les  autres  font  punis 
de  la  roue. 

Vol  de  nuit  ou  nocturne  ,  eft  celui  qui  eft 
commis  pendant  la  nuit  ;  la  difficulté  qu'il  y  a  de  fe 
garantir  de  ces  fortes  de  vols  ,  fait  qu'ils  font  punis 
plus  féverement  que  ceux  qui  font  commis  pendant 
le  jour. 

Vol  public  ,  eft  ce  qui  eft  pris  frauduleufement 
fur  les  deniers  publics  ,  c'eft-à-dire  ,  deftinés  pour  le 
bien  de  l'état.  Abjf^  Concussion. 

Vol  qualifié  ,  eft  celui  qui  intérefle  principa- 
lement l'ordre  public  ,  &  qui  eft  accompagné  de  cir- 
conftances graves  qui  demandent  une  punition  exem- 
plaire. 

Ces  circonftances  fe  tirent  1°.  de  la  manière  dont 
le  vol  a  été  fait ,  comme  quand  il  eft  commis  avec 
efFraftion ,  avec  armes  ou  déguifement ,  ou  par  adrefle 
&  filouterie. 

2°.  De  la  qualité  de  ceux  qui  le  commettent  ;  par 
exemple  ,  fi  ce  font  des  domeftiques ,  des  vagabonds  , 
gens  fans  aveu  ,  gens  d'affaires ,  ofîiciers  Ou  miniftres 
de  la  juftice  ,  foldats ,  cabaretiers,  maîtres  de  coches 
ou  de  navire  ,  ou  de  melTagerie  ,  voituriers  ,  lérru- 
riers  &  autres  dépofitaires  publics. 

3°.  De  la  qualité  de  la  chofe  volée ,  comme  quand 
c'eft  une  chofe  facrée  ,  des  deniers  royaux  ou  pu- 
blics ,  des  perfonnes  libres  ,  des  beftiaux  ,  des  pi- 
geons ,  volailles  ,  poifTons  ,  gibiers ,  arbres  de  forêts 
ou  vergers  ,  fruits  des  jardins  j  charrues ,  harnois  de 
labours  ,  bornes  &  limites. 

4°.  De  la  quantité  de  l'aftion  volée  ,  fi  le  vol  eft  con- 
fidérable  &  emporte  une  déprédation  entière  de  la 
fortune  de  quelqu'un. 

•j".  De  l'habitude  ,  comme  quand  le  vol  a  été 
réitéré  pWfieursfois ,  ou  s'il  eft  coirunis  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes. 


6".  Du  lieu  ,  fi  c'eft  à  l'églife,  dans  les  maifons 
royales  ,  au  palais  ou  auditoire  de  la  juftice  ,  dans 
les  fpedlacles  publics  ,  fur  les  grands  chemins. 

7**.  Du  tems  ,  fi  le  vol  eft  fait  pendant  la  nuit ,  ou 
dans  un  tems  d'incendie  ,  de  naufrage  ,  &  de  ruine , 
eu  de  famine. 

Enfin  de  la  fureté  du  commerce  ,  comme  en  fait 
d'ulure  &  de  banqueroute  frauduleufe  ,  monopole 
ou  recelement.  Voye^  le  traité  des  crimes  ,  par  M.  de 
Vouglans  ,  oit  chacune  de  ces  circonftances  eft  très- 
bien  développée. 

Vol  simple  ,  eft  celui  qui  ne  bleOe  que  l'intérêt 
des  particuliers  ,  &  non  l'ordre  public. 

Quand  le  vol  eft  commis  par  des  étrangers  ,  ils 
doivent  être  punis  ,  bannis  ,  fouettés  &  marqués  de 
la  lettre  V. 

Mais  quand  celui  qui  a  commis  le  vol  avoit  quel- 
que apparence  de  droit  à  la  chofe  ,  par  exemple  filé 
vol  eft  fait  par  un  fils  de  famille  à  fon  père  ,  par  Mne 
veuve  aux  héritiers  de  fon  mari ,  ou  par  ceux-ci  à  la 
veuve  ou  à  leurs  cohéritiers  ,  par  le  créancier  qui 
abufe  du  gage  de  fon  débiteur  ,  par  le  dép^rfiraire 
qui  fe  fert  du  dépôt  ;  ces  fortes  de  vols  ne  peuvent 
être  pourfuivis  que  civilement  ,  &:  ne  peuvent  don- 
ner lieu  qu'à  des  condamnations  pécuniaires ,  telles 
que  la  reftitution  de  la  chofe  volée  avec  des  dom- 
mages &c  intérêts.  Foye^  FiLOU  ,  Larcin  ,  Vo- 
leur. 

Vol  du  chapon  ,  eft  un  certain  efpace  de  terre 
que  plufieurs  coutumes  permettent  à  l'aîné  de  pren- 
dre par  préciput,  au-tourdu  manoir  feigneurial ,  ou- 
tre les  bâtimens  ,  cours  &  baffe-cours  ;  ce  terrein  a 
été  appelle  vol  du  chapon.,  pour  faire  entendre  que 
c'eft  un  efpace  à-peu-près  égal  à  celui  qu'un  chapon 
parcourroit  en  volant. 

La  coutume  de  Bourbonnois  défigne  cet  efpace  par 
un  trait  d'arc. 

Celles  du  Maine  ,  Tours  ,  &  Lodunois  l'appellent 
le  cheré. 

Cette  étendue  de  terrein  n'eft  pas  par-tout  la  mê- 
me ;  la  coutume  de  Paris  ,  art.  / j .  donne  un  arpent, 
d'autres  donnent  deux  ou  quatre  arpens  ;  celle  de  Lo" 
dunois  ,  trois  fexterées.  Foye^  Aînesse  ,  Préci- 
put ,  Manoir,  principal  Manoir.  (^) 

Vol,  f. m.  (  Gram."^  mouvement  progreffif  des 
oifeaux  ,  des  poifTons  ,  des  infeftes  ,  par  le  moyen 
des  aîles.  Foyei  l'article  VOLER. 

Vol  ,  chajfe  du  vol ,  c'eft  celle  qu'on  fait  avec  des 
oifeaux  de  proie  ;  c'eft  un  fpeftacle  affez  digne  de 
curiofité  ,  &  fait  pour  étonner  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  vu  :  on  a  peine  à  comprendre  comment  des 
animaux  naturellement  auffi  libres  que  le  font  les  oi- 
feaux de  proie  ,  deviennent  en  peu  de  tems  affez  ap- 
privoifés  pour  écouter  dans  le  plus  haut  des  airs  la 
voix  du  chaffeur.qui  les  guide  ,  être  attentifs  aux 
mouvemens  du  leurre  ,  y  revenir  &  fe  laifTer  re- 
prendre. C'eft  en  excitant  &  en  fatisfaifant  alterna- 
tivement leurs  befoins  ,  qu'on  parvient  à  leur  faire 
goûter l'efclavage  ;  l'amour  de  la  liberté  qui  combat 
.pendant  quelque  tems  ,  cède  enfin  à  la  violence  de 
i'appetit;  dès  qu'ils  ont  mangé  fur  le  poing  du  chaf- 
fear,onpeut  les  regarder  prefque  comme  affujettis. 
/^oyq  Fauconnerie. 

La  chaffe  du  vol  eft  un  objet  de  magnificence  & 
d'appareil  beaucoup  plus  que  d'utilité  :  on  peut  en 
juger  par  les  efpeces  de  gibiers  qu'on  fe  propofe  de 
prendre  dans  les  vols  qu'on  eftime  le  plus.  Le  pre- 
mier de  tous  les  vols  ,  6c  un  de  ceux  qu'on  exerce  le 
plus  rarement ,  eft  celui  du  milan  ;  fous  ce  nom  on 
comprend  le  milan  royal ,  le  milan  noir  ,  la  bt^e ,  &c, 
Lorfqu'on  apperçoit  un  de  ces  oifeaux,  qui  paffent 
ordinairement  fort  haut ,  on  cherche  à  le  faire  def- 
cendre  ,  en  allant  jetter  le  duc  à  une  certaine  diftan- 
ce.  Le  duc  eft  une  efpece  de  hibou  ,  qui ,  comme 
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on  ûiit ,  eu  un  objtt  d'averiion  pour  la  pIû;xii-(  Jc5 
oiieaiix.  Pour  le  rendre  plus  propre  à  exciter  la  cu- 
riosité du  milan  qu'on  veut  attirer  ,  on  peut  lui 
iijo'.iter  nue  queue  de  renard  ,  qui  le  fait  paroitrc  en- 
core plus  dirtoriiie.  Le  milan  s'approche  de  cet  ob- 
jet extraordinaire  ,  &c  lorfqu'il  eft  à  une  dilhnce 
convenable  ,  on  jette  les  oileaux'qui  doivent  le  vo- 
ler :  ces  oilcaux  lont  ordinairement  des  (acres  &  des 
j;erfauts.  Lorl'qne  le  milan  le  voit  attaqué,  il  s'élève 
6c  monte  dans  toutes  les  hauteurs  ;  les  ennemis  font 
aulfi  tous  leurs  efforts  pour  gagn-^rle  defî'us.  La  fcene 
du  combat  fe  pafle  alors  dans  luie  région  de  l'air  li 
haute ,  que  ibuventles  yeux  ont  peine  A  y  atteindre. 

Le  vol  du  héron  i'e  pafie  à-peu-prcs  de  la  môme 
manière  que  celui  du  milan  ;  l'un  &:  l'autre  lont  dan- 
gereux pour  les  oileaux  qui,  dans  cette  chaffe,  cou- 
rent quelquefois  nique  de  la  vie  :  ces  deux  vo/s  ont 
une  primauté  d'ordre  que  leur  donnent  leur  rareté, 
la  force  des  combattans,  &:le  mérite  de  la  dilKculté 
vaincue. 

Le  plus  fort  des  oifcaux  de  proie  employé  à  la  vo- 
lerie  ,  cil  fans  doute  le  gerfaut  ;  il  joint  à  la  noblefîé 
&  à  la  force  ,  la  vîteffe  èc  l'agihté  du  vol;  c'ell  celui 
dont  on  ie  fert  pour  le  Lèvre  ;  cependant  il  tÛ  rare 
qu'on  prenne  des  hevres  avec  des  gerfauts  ians  leur 
donner  quelque  feconrs  ;  ordinairement ,  avec  deux 
gerfauts  qu'on  jette ,  on  lâche  un  mâtin  delliné  à  les 
aider;  les  oifeaux  accoutumés  à  voler  enfemble, 
frappent  le  lièvre  tour-à-tour  avec  leurs  mains,  le 
tuent  quelquefois  ,  mais  plus  fouvent  l'étourdillent 
&  le  font  tomber:  la  courle  du  lièvre  étant  ainfi  re- 
tardée ,  le  chien  le  prend  aifément ,  &  les  oerfauts 
le  prenne n:  conjointement  avec  lui. 

_  Le  vol  pour  corneille  a  moins  de  noblefle  &  de 
difficultés  que  ceux  pour  le  milan  &  le  héron  ;  mais 
c'ell  un  des  plus  agréables  ;  il  eft  fouvent  varié  dans 
fescirconftances  :  il  fe  paffe  en  partie  plus  près  des 
yeux  ,  &  il  oblige  quelquefois  les  challeurs  à  un 
mouvement  qui  rend  la  chaffe  plus  piquante.  La 
c  jrnciile  e.l  un  des  ci  "eaux  qu'on  attire  prtfque  fû- 
1  ement  avec  le  duc  ,  &  lorfqu'on  la  juge  affez  près  , 
on  jette  les  ojfeaux  :  dès  qu'.l  e  fe  fent  attaquée,  elle 
s'élève  ,  oc  monte  même  à  une  grande  hauteur  :  ce 
font  des  faucons  qui  la  volent  ;  ils  cherchent  à  gagner 
le  deflus  ;  lorfque  la  corneille  s'apperçoit  qu'elle  va 
perdre  fon  avantage  ,  on  la  voit  defcendre  avec  une 
vîteffe  incroyable  ,  &  f e  jetter  dans  l'arbre  qu'elle 
trouve  le  plus  à  portée  :  alors  les  faucons  relient  à 
planer  au  deffus  :  la  corneille  n'aurpit  plus  à  les  crain- 
dre ,  fi  les  fauconniers  n'alloicnt  pas  au  fec  jurs  de 
leurs  oifeaux ,  mais  ils  vont  à  l'arbre  ,  ils  forcent  par 
leurs  cris  la  corneille  à  déferter  fa  retraite,  &  à  cou- 
rir de  nouveaux  dangers;  elle  ne  repart  qu'avec  pei- 
ne ,  elle  tente  de  nouveau  &  à  diverfes  reprifes  les 
reffources  de  la  vîteffe  &  de  la  rufe  ,  &  fi  elle  fuc- 
combe  à  la  fin  ,  ce  n'efl  qu'après  avoir  mis  plus  d'une 
fois  l'une  &  l'autre  en  ufage  pour  fa  défenfe. 

Le  vol  pourpie  eft  auffi  vifque  celui  pour  corneil- 
le ,  mais  il  n'a  pas  autant  de  nobleffe  à  beaucoup 
près  ,  parce  que  la  pie  n'a  de  reffource  que  celle  de 
la  foibleffe.  Ce  vol  ne  fe  fait  guère  comme  ceux  dont 
nous  avons  parlé  de  poing  en  fort  ,  c'eft-â-dlre  que 
les  oifeaux  n'attaquent  pas  en  partant  du  poing; 
ordinairement  on  les  jette  amont ,  parce  qu'on  atta- 
que la  pie  lorfqu'elle  eff  dans  un  arbre.  Les  oifeaux 
étant  jettes  ,  6c  s'étant  élevés  à  une  certaine  hauteur, 
font  guidés  par  la  voix  du  fauconnier ,  &  rentrent  au 
mouvement  du  leurre.  Lorfqu'on  les  juge  à  portée 
d'attaquer,  on  ie  preffe  de  faire  partir  la  pie ,  qui  ne 
cherche  à  échapper  qu'en  gagnant  les  arbres  les  plus 
voilms  ;  louvent  elle  eft  prifeau  paffage  ,  mais  quand 
elle  n'a  été  que  chargée,on  a  beaucoup  de  peine  à  la 
faire  repartir;  fa  frayeur  eft  telle  qu'elle  fe  lalffe 
quelquetois  prendre  par  le  chaflèur  plutôt  que  de 
TomcXFII.  I 
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s  expofer  a  la  defcente  de  l'oifeau  qu'elle  redoute. 

On  jette  amont  de  la  n,ônie  manière  ,  lorfqu'on 
yole  i>our  champs  &  pour  rivière  ,  c'eft-à-dire  pour 
la  ])erdnx  ou  le  faifan  ,  &c  pour  le  canard.  Pour  la 
perdrix  on  jette  amont  un  ou  deux  f  lucoiis  ;  pour 
le  failan  deux  faucons  ou  un  gerfaut  :  on  Liiffè  mon- 
ter  les  oifeaux  ,  6c  lorfqu'ils  planent  dans  le  plus 
haut  des  airs,  le  fauconnier  aidé  d'un  chien  ,  fait 
P^irtir  le  gibier  fur  lequel  l'oiièau  defcend.  Pour  le 
canard  ,  on  met  amont  jufqu'à  trois  faucons  j  &  on 
le  fert  aulu  de  chiens  pour  le  faire  partir  ,  &  l'obli- 
ger de  voler  lorfque  la  frayeur  qu'il  a  des  faucons 
I  a  rendu  dans  l'eau. 

Outre  ces  vols  ,  on  dreffe  auffi  pour  prendre  des 
cailles  ,  des  alouettes  ,  des  merles  ,  de  petits  oifeaux 
de  proie  tels  que  l'émerillon  ,  le  hobereau  ,  l'éper- 
vier  ;  mais  ce  dernier  n'appartient  pas  à  la  faucon^ 
ner.e  proprement  dite  ;  il  eft  ainfi  que  l'autour  &  fon 
tiercelet,  du  reffort  de  l'autourfêrie  :  les  premiers 
lont  de  ceux  qu'on  nomme  oi/iaux  de  kum  ;  les  au- 
tres s'appellent  oifeaux  de  pomg ,  parce  que  fans 
être  leurres  ils  reviennent  fur  le  poings 

On  emploie  à-peu-près  les  mêmes  moyens  pour 
appnvoiler  &drefler  les  uns  &  les  autres  ;  mais  on 
porte  prefque  toujours  à  la  chaffe  les  derniers  fans 
chaperon;ils  font  plus  prompts  à  partir  du  poing  que 
les  autres  :  on  ne  les  jette  point  amont  ;  ils  ne  volent 
que  de  poing  en  fort ,  &  font  leur  prife  d'un  feul 
trait  d'aile  :  par  cette  raifon  ils  fe  fitiguent  moins  , 
&  ils  peuvent  prendre  plus  de  gibier  :  ainfi  la  chaffe 
en  eft  plus  utile  fi  elle  eft  moins  noble  &  moins  agréa- 
ble. On  dit  que  le  vol  du  faucon  appartient  princi- 
palement aux  princes  ,  &  que  celui  de  l'autour  co.a- 
ViCnt  mieux  auxgentilhommes.  Article  de  M.  Lergt. 

Vol  ,en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  de  deux  aîles  po- 
fees  dos  à  dos  dans  les  armoiries  ,  comme  étant  tout 
ce  qui  lait  le  vol  d'un  oifeau  :  lorfqu'il  n'y  a  q  ."une 
aile  ieule  ,  on  l'appelle  demi-vol  ;  &  quand  il  y  en 
a  trois  ,  trois  demi-vols.  On  appelle  vol  buimntcpVn 
qu'on  met  au  cimier ,  &  qui  eft  fait  en  ba  n  ère , 
ayant  le  deffus  coupé  &  quarré  ,  comme  celui  des 
anciens  chevaliers. 

VOLAGE, adj.  {Gr^m?)  inconftant,  léger  ,  chan- 
geant :  tous  ces  mots  font  fynonymes  ;  ce  ionx  des 
métaphores  empruntées  de  difïérens  objets  ;  lé^er, 
des  corps  tels  que  les  plumes,  qui  n'ayant  pas  affez 
de  mafle ,  eu  égard  à  leur  furface ,  font  détournées  & 
emportées  çà  &  là  à  chaque  inftant  de  leur  chute  ; 
changeant ,  de  la  furface  de  la  terre  ou  du  ciel  qui 
n'eft  pas  un  moment  la  même  ;  inc  inftant ,  de  l'at-^ 
mofphere  de  l'air,  &  des  vents,  volayt ,  des  oifeaux: 
on  dit  des  enfans  qu'ils  ont  l'efprit  &  le  caraftere  vo- 
lage ;  d'une  femme  qui  change  fouvent  d'objet  qu'- 
elle eft  volage.         ■  ' 

VoiAGE  ,  appel ,  (  Jurifpriid.  )  on  appelloit  ainfi 
autrefois  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui /o/^^- 
pel.  Foyei  Amende  &  Appel  ,  Fol  appel. 

Volages  j  K/z/t'i ,  ou  rentes  volantes.  Foyer  Ren- 
te volage  ou  volante.  (  ^) 

VOLAILLE  ,  figniiie  en  général  là  même  chofe 
qu'oifeau.  f^oyei  Oiseau. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens  plus  particu- 
lier, il  s'applique  à  ce  que  l'on  appelle  vo/di/Zc,  ou  à 
cette  efpece  de  gros  oileaux  domeftiques  ou  fauva- 
ges  que  l'on  élevé ,  ou  que  l'on  pourfuit  à  la  chaffe  , 
pour  être  fervis  fur  nos  tables  ;  comme  les  coqs  d'in- 
de,  les  oies  ,  les  coqs,  les  poules,  &  les  canards 
lauvages  ou  domeftiques  ,  les  faifans  ,  les  perdrix:  , 
les  pigeons ,  les  bécaffines ,  &e.  Koye^  Chasse  AUX 
OISEAUX. 

Les  oifeaux  domeftiques ,  ou  la  voldlle ,  eft  une 
partie  néceffaire  du  fonds  d'une  ferme ,  elle  rend  de 
fort  bons  fervices,  &  U  revient  un  profit  très-con- 
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fidérable  des  couvées  ,  des  œufs ,  des  plumes  ,  de 
la  fiente  ou  du  fumier,  6-c. 

On  peut  entretenir  les  oifeaux  domeftiques  a  peu 
de  frais  ,  quand  on  eft  fitué  fur  une  grande^ route ,  à 
caufc  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ils 
trouvent  le  moyen  de  vivre  par  eux-mêmes  ,  en  le 
nourrlffant  d'infectes  ,  de  vers  ,  de  limaçons  ,  de 
glanes,  ou  prefque  de  tout  ce  qui  eft  mangeable. 

Les  plus  vieilles  poules  font  toujours  les  meilleu- 
res pour  couver  ,  &  les  plus  jeunes  pour  pondre  ; 
mais  fi  elles  font  trop  greffes  ,  elles  ne  font  bonnes 
ni  ;i  l'un  ni  h  l'autre  ;  l'âge  le  plus  avantageux  pour 
faire  couver  des  poulets  à  une  poule,  eft  depuis  deux 
ansjufqu'à  cinq;  &c  le  mois  de  Février  eiUe  mois 
le  phis  propre  à  cet  effet;  quoique  cela  puifle  réuiîlr 
affez  bien  en  quelque  tems  que  ce  foif,  depuis  Fé- 
vrier jufqu'à  la  S.  Michel.  Un  coq  peut  fervir  dix 
poules  ;  une  poule  couve  vingt  jours  ,  au-!ieu  que 
les  oies  ,  les  canards  ,  les  coqs  d'inde,  en  couvent 
trente.  Le  farrafin,  le  froment  de  France,  ouleché- 
nevi ,  ont  la  propriété  ,  à  ce  que  l'on  dit ,   de  faire 
pondre  les  poules  plus  vite ,  qu'en  leur  donnant  toute 
autre  nourriture  ;  &  on  les  engraiffe  fort  prompte- 
ment ,  quand  on  les  nourrit  avec  du  farrafin  entier , 
moulu  ,  ou  en  pâte  ;  quoique  la  nourriture  ordinaire 
dont  on  fe  fert  pour  cet  effet ,  foit  de  la  fa^rine  d'orge 
ou  de  la  fleur  de  froment  réduite  en  pâte  avec  du 
lait  ou  de  l'eau  ,  &  deux  fois  par  jour  on  leur  fourre 
de  cette  pâte  dans  le  gofier  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  puiffe 
plus  y  en  tefiir.  Il  eft  rare  qu'une  oie  veuille  couver 
<i  autres  œufs  que  les  fiens;  mais  une  poule  en  cou- 
ve indifféremment. 

Les  oies  les  plus  blanches  font  les  meilleures  & 
celles  qui  commencent  à  pondre  plutôt  ,  &  il  peut 
arriver  qu'elles  faffent  deux  couvées  par  an  ;  elles 
commencent  à  pondre  au  printems  ,  &  elles  font 
douze  ou  feize  œufs  :  on  commence  à  engraiffer  les 
oifons  à  l'âge  d'un  mois  ,  &  ils  deviennent  gras  en  un 
mois.  Pour  les  oies  qui  ont  atteint  toute  k^ir  crue  , 
on  les  engraiffe  à  l'âge  de  fix  mois  ,  pendant  le  tems 
de  lamoiffon  ,  ou  après  la  récolte.  Quand  une  oie 
fauvageales  pies  rouges  &  velus  ,  elie  eft  vieille  , 
mais  elle  eft  jeune  fi  elle  a  les  pies  blancs  &c  non 
velus. 

Quand  une  poule  ,  ou  quelqu'autre  volaille  cou- 
ve des  œufs  ,  il  eft  néceffaire  d'en  marquer  le  def- 
fus;  &  quand  elle  va  manger  on  doit  faire  attention 
fi  elle  a  foin  de  les  tourner  fans-deffus-deflbus  ou  non, 
afin  que  fi  elle  y  manque  ,  on  le  faffe  en  fa  place. 
Fojei  (EuF  ,  Plume  ,  <$•£. 

VOLANT  ,  adj.  &  part.  (  Gram.  )  roye^  le  verbe 
Voler  ,  qulfe  meut  par  le  moyen  des  ailes.  Il  y  a 
{Ifc'S  poiffons  volans. 

Volant  ,  (  Cuifine.^  eft  ime  verge  de  fer  plan- 
tée au-deffus  de  la  cage  du  tournebroche  ,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  eft  une  croix  dont  chaque  branche 
eft  chargée  de  plomb  pour  ralentir  l'aâion  du  poids 
qui  entraineroit  toutes  les  roues  dans  un  inftant,  lans 
le  volant  qui  par  fa  pefanteur  eft  plus  diftîcile  à  mou- 
voir. 

Volant,  tcrmt  d'Horlogerie;  c'eft  une  pièce  qui 
fe  met  fur  le  dernier  pignon  d'un  rouage  defonnerie, 
ou  de  répétition,  &  qui  fert  à  ralentir  le  mouve- 
ment de  ce  rouage ,  lorfque  la  pendule  ou  l'horloge 
fonne.  Foyc;;^  Sonnerie  ,  Pendule  ,  &c.S>(.  lesfig. 

PI.  de  r Horlogerie  ,  n".  18.&  //.  /j}. 

Dans  les  pendules  le  volant  eft  une  efpece  de  re- 
flangle  de  cuivre  fort  mince ,  &c  affez  large,  f^oyei  la 
figure  8  &  C).  Planches  de  l'Horloger'u  ,  pour  que  la 
réhftance  de  l'air,  lorfqu'il  tourne  ,  puiffe  retarder 
fon  mouvement ,  &  par  conféquent  ralentir  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut ,  celui  du  rouage.  Il 
tient  à  frottement  fur  la  tige  de  fon  pignon  au  moyen 
<Fun  petit  reffort  a  a,fig.  p.  qui  appuie  contre  celte 


L 

t'ige.  Par-là  ils  peuvent  bien  tourner  enfemble  ;  maïs 
lorfque  l'on  arrête  le  pignon,  ce  frottement  n'eft  pas 
aflez  fort  pour  empêcher  le  volant  de  tourner  feul. 
Cette  difpoution  eft  néceftaire  pour  que  celuî-ci  par 
fon  mouvement  acquis,  ne  caffe  pas  les  pivots  de 
fon  pignon.  Au  moyen  de  ce  frottement ,  ils  peu- 
vent bien  tourner  enfemble  ;  mais  lorfqu'on  arrête 
le  pignon  ,  ce  frottement  n'eft  pas  affez  fort  pour 
empêcher  le  volant  de  tourner  tout  feul.  Dans  les 
montres  à  répétition  on  le  fert  peu  de  volant ,  & 
quand  on  l'y  emploie  ,  il  y  eft  fixement  adapté. 

Comme  dans  les  groffcs  horloges  le  mouvement 
de  la  fonnerie  eft  plus  rapide  ,  &  que  le  volant  eft 
beaucoup  plus  conlidérable ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la_^^.  5.  ly.  iS.  il  y  a  un  reflbrt  19.  dont  l'ex- 
trémité entre  dans  unrochet  P  P  ,  adapté  fur  la  tige 
du  pignon  ;  par  ce  moyen  ,  l'horloge  lonnant  le  vo- 
lant 6i  fon  pignon  tournent  enfemble  ,  &  la  lonne- 
rie  étant  arrêtée,  il  peut  encore  tourner  par  fon 
mouvement  acquis  ;  ce  qui  produit  un  bruit  affez 
femblable  à  celui  d'une  creft'elle.  P'oye^  Horloge. 

Volant,  terme  de  Meunier,  ce  lont  deux  pièces 
de  bois  qui  font  attachées  en  forme  de  croix  à  l'arbre 
du  tournant ,  mifes  au-dehors  de  la  cage  du  moulin 
à  vent ,  &c  qui  étant  garnies  d'échelons ,  &  vêtues 
de  toiles  ,  tournent  quand  les  toiles  font  tendues  ,  & 
qu'il  vente  aftéz  pour  les  faire  aller  ;  on  les  appelle 
auifi  volées  ,  ÔC  ailes  de  moulin.  (^D.  J.') 

Volant  ,  (  Hijl.  des  modes.  )  on  a  donné  ce  nom 
dans  le  dernier  fiecle  à  des  bandes  de  taffetas  qu'on 
attachoit  aux  jupes  des  dames,  &c  dont  le  nombre  fe 
mettoit  à  difcrétion;  il  y  en  avoit  quelquefois  deux, 
trois ,  quatre ,  ou  cinq.  C'étolt  autant  de  cerceaux 
volans  ,  parce  qu'ils  n'étoient  couius  que  par  le  haut, 
6c  que  le  vent  failoit  voler  le  bas  à  diicrétion.  Les 
volans  étoient  quelquefois  de  différentes  couleurs  , 
&  alors  on  les  nommoit  volans  pretintailhs  ,  qui  fu- 
rent tellement  à  la  mode ,  que  chaque  volant  étoit 
encore  de  pluiieurs  couleurs.  (Z>.  7.) 

Volant  ,  (^Hijl.  des  modes  cT hommes.  )  efpece  de 
furtout  léger  qui  a  peu  de  plis  dans  le  bas ,  &C  qui 
n'eft  doublé  qu'en  certains  endroits.  (^D.  /.) 

Volans,  f. m.  pi.  (^Pipée.')  les  pipeurs  appellent 
volans.)  les  rejets  ou  perches  dont  ils  ont  coupé  le 
feuillage  ,  &  qu'ils  plient  &  attachent  par  le  bout 
aux  environs  de  la  loge ,  en  y  faifant  des  entailles 
pour  y  inférer  des  gluaux.  (  Z>.  /.  ) 

Volant  ,  (  Jeu.  )  morceau  de  liège  taillé  en  for- 
me de  cône  obtus  ,  couvert  par-deflbus  de  velours 
ou  d'autre  étoffe  ,  &  percé  en-deflhs  d'une  douzaine 
de  petits  trous  ,  dans  lefquels  on  met ,  on  range  ,  & 
on  difpofe  en  calice  ime  douzaine  de  plumes  unifor- 
mes ,  ou  de  toutes  couleurs,  &  d'uae  grandeur  pro- 
portionnée à  la  grofteur  du  cône ,  que  deux  perfon- 
nes  fe  renvoient  avec  des  raquettes  ou  des  tymbales. 
C'eft  un  jeu  ou  im  exercice  d'adreffe  agréable,  bien 
imaginé ,  très-faln  ,  &  qui  fe  pratique  avec  raifon 
dans  toute  l'Europe.  (Z)./.  ) 

Volant  ,  adj.  (  Blàfon.  )  on  appelle  oifeau  volant^ 
un  oifeau  qui  eft  élevé  en  l'air  ,  les  ailes  étendues  , 
comme  s'il  voloit  ;  il  doit  avoir  les  aîles  plus  ouver- 
tes &  plus  étendues  que  celui  qui  eft  dit  efforant.  La 
maifon  de  Noël  en  Languedoc  ,  porte  d'azur  à  la  co- 
lombe volante  en  bande  ,  becquée  &  membrée  d'or, 
à  la  bordure  componée  d'cr  &  de  gueules.  (  Z>.  /.  ) 
Volantes  ,  rentes ,  (  Jurifprud.  )  voye^  Rente 
volante. 

FOLATERKjE  ,  (Geog:.a«c.) ville d'Itahe,  dans 
l'Etrurie  ,  l'une  des  douze  premières  colonies  des 
Tofcans,  &  plus  ancienne  de  cinq  cens  ans  que 
Rome  même.  Strabon  ,  /.  F.  p.  134.  dit  qu'elle  eft 
lituée  dans  une  vallée  ,  &que  la  fortereffe  qui  la  dé- 
fendoit  étoit  fur  le  haut  d'une  colline.  Elle  foutint 
trois  ans  le  liège  contre  SyJla ,  devint  eniuite  un  mu- 
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nicipe ,  &  eut  le  titre  de  colonie.  Les  thermes  de  fon 
territoire  font  nommés  dans  la  table  de  Peiitinger 
aquœvolaternœ ;  cette  ville conferve  fon  ancien  nom; 
car  on  l'appelle  VoLurra ,  ou  Folterre.  11  y  avoit  en- 
core dans  le  dernier  fiecle  ime  mai  fon  de  fon  voifi- 
nage  qu'on  nommoit  X HofpitaL'uc ^  bâtie  fur  le  champ 
de  bataille  oii  CatiUna  fut  tué. 

Perfe  ,  en  latin  Aulus  Pcrjicus  Flaccus  ,  poëte  fa- 
tyrique  ,  naquit  à  VoLaicrra  ,  d'une  mailou  noble  & 
alhée  aux  plus  grands  de  Rome  ;  il  mourut  dans  la 
patrie  Agé  de  18  ans,  fous  la  huitième  année  du  rè- 
gne de  Néron.  Il  étudia  fous  un  philofophe  iloïcien 
nommé  Comutus  ,  pour  lequel  il  conçut  la  plus  haute 
ellime.  Il  a  immortalifé  dans  fes  ouvrages  l'amitié  &C 
la  reconnoiflance  qu'il  avoit  pour  cetilluflre  maître; 
&  à  fa  mort  il  lui  légua  fa  bibliothèque,  &  la  fomme 
de  vingt-cinq  mille  écus  ;  mais  Cornutus  ne  fe  pré- 
valut que  des  livres ,  &  laiffa  tout  l'argent  aux  héri- 
tiers. 

Perfe  étudia  fous  Cornutus  avec  Lucain  dont  il  fe 
fit  admirer  ;  il  méritoit  fon  eftime  &  celle  de  tout  le 
monde ,  étant  bon  ami ,  bon  fils ,  bon  frerc ,  &  bon 
parent  ;  il  fut  charte ,  quoique  beau  garçon ,  plein  de 
pudeur,  fobre,  &  doux  comme  un  agneau.  Il  eft 
très-grave, très-férieux,  &  même  un  peu  trille  dans 
fes  écrits  ;  &  foit  la  vigueur  de  fon  caractère  fupé- 
rieure  à  celle  d'Horace,  foit  le  zèle  qu'il  a  pour  la 
vertu  ,  il  femble  qu'il  entre  dans  fa  philofophie  un 
peu  d'aigreur  &c  d'animofité  contre  ceux  qu'il  at- 
taque. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  écrit  durement  &  obf- 
curément  ;  &  ce  n'efl  point  par  politique  qu'il  eft 
obfcur ,  mais  par  la  tournure  de  fon  génie  ;  on  voit 
qu'il  entortille  fes  paroles ,  &  qu'il  recourt  à  des  fi- 
gures énigmatiques,  Iqrs  même  qu'il  ne  s'agit  que 
d'infmuer  des  maximes  de  morale  ;  mais  Scaliger  le 
père  ,  &  d'autres  excellens  critiques  ,  n'ont  point 
rendu  à  ce  poète  toute  la  juftice  qui  lui  étoit  due  ; 
M.  Defpréaux  a  mieux  jugé  de  fon  mérite  ,  &i  s'eft 
attaché  à  imiter  plufieurs  morceaux  de  fes  fatyres. 
{D.J.) 

VOLATERRANA-VADA  ,  {Gcog.  anc)  ville 
ou  bourgade  d'Italie  dans  l'Etrurie ,  à  l'embouchure 
du  Cecinna ,  avec  un  port,  félon  PHne  ,  /.  lll.  c.  v. 
Ce  lieu  nommé  aujourd'hui  ^ûi/i,ell:  placé  par  l'iti- 
néraire d'Anlonin  entre  Populonïum  &  ad  HercuUm, 
à  vingt-cinq  milles  du  premier;  &  à  dix-huit  mil- 
les du  fécond.  (Z>.  /.) 

VOLATIL,  adj.  (Gram.)  ce  qui  s'évapore,  fe 
diffipe  fans  l'application  d'aucun  moyen  artificiel. 
Il  y  a  deux  alkalis  ,  l'alkali  fixe  &  l'alkali  volatil. 

VOLATILISATION,  f .  f.  {Gram.Chlmic.)VO- 
LATILISER  ,  V.  au.  termes  relatifs  à  l'art  de  com- 
muniquer la  volatilité  à  des  fubftances  fixes.  Cet  art 
confifie  à  appliquer  à  la  lubftance  fixe  unefubitance 
moins  fixe  ;  puis  une  moins  fixe  encore  ;  encore  une 
fubftance  moins  fixe ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une 
dernière  qui  donne  des  aîles  au  tout. 

VOLATILITÉ,  f.f.  {Gram.)  Il  paroît  que  cette 
qualité  qui  confifte  à  fe  difiiper  de  foi-même ,  tient 
beaucoup  à  la  divifibilité  extrême.  Ce  principe  n'efl: 
pourtant  pas  le  feui  ;  la  combinaifon  y  fait  auffi  beau- 
coup. 

FOLCjE  ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule-Nar- 
bonnoife.  On  divifoit  ces  peuples  en  Volces-aréco- 
miques  &c  en  Volces-teftofages.  Souvent  on  les  dé- 
fignoit  fous  le  nom  générique  de  Celles,  dont  ils  for- 
nioientune  des  principales  cités.  Les  Kolcesarécomi- 
ques,  Volc(Z  arecomici,  dans  Strabon,  /.  IV.p.  186; 
èc  Volccz  aricomii ,  dans  Ptolomée ,  /.  //.  s'étendoient 
jufqu'au  bord  du  Rhône.  Ptolomée  leur  donne  deux 
villes  qu'il  marque  dans  les  terres  i  fayoir  Findoma- 
Joms  XFII, 
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gus  Se  Ncmaus-fim  Colonia.  Les  Volces  -  tcftofagcs 
Volc<z  teclojiiges ,  s'étendoient  jufqu'aux  Pyrénées, 
depuis  la  ville  deNarbonne  qui  étoit  dans  leur  pays. 
Samfon  dit  qu'ils  occupoienttout  le  haut-Languedoc 
&  davantage.  /^ojc{TtCTOSAGES. 

M.  l'abbé  de  Guafco  fe  propoloit  de  donner  l'état 
des  fciences  chez  les  Folas.  11  ne  manque  à  ce  pro- 
jet que  des  monumens  hiftoriques  qui  puiflent  aider 
à  le  remplir.  Nous  favons  feulement  que  les  pho- 
céens d'Ionie  après  avoir  fondé  Marfeille,  établirent 
des  colonies  dans  le  pays  des  l^olccs  ,  comme  dans 
les  villes  d'Agde,  de  Rodez,  de  Nîmes  ,  6c  que  ces 
colonies  communiquèrent  aux  Volces  leur  langue  &C 
l'ufage  de  leurs  caraderes. 

Quand  Rome  eut  conquis  le  pays  des  Volets  ,  elle 
en  changea  le  gouvernement,  y  envoya  des  magif- 
trats  pour  l'adminifirer ,  ÔC  y  fema  des  colonies.  Les 
Volces  devenus  en  quelque  forte  Romains  dans  leur 
gouvernement,  dans  leur  langage,  dans  leurs  mœurs, 
dans  leur  goi'it ,  le  devinrent  aulfi  en  grande  partie 
dans  leur  rehgion.  Les  pontifes, les  flamines  ,  les  au- 
gures, prirent  la  place  des  druides,  &  fubiiituerent 
leurs  cérémonies  &  leurs  folemn.itcs  à  celles  des  prê- 
tres gaulois.  Enfin  ce  nouveau  cuUe  chez  \qs  Volas  ^ 
céda  aux  lumières  du  chrilîianifme.  (Z).  /.) 

VOLC^-PALUDES,  (Géog.  anc.)  Dion  Caf- 
fms,  /.  LV.fub  fimm ,  nomme  ainfi  les  marais  auprès 
defquels  les  Batones  attaquèrent  Cœcina  Severus  , 
dans  le  tems  qu'il  vouloit  y  faire  camper  fon  armée. 
Ces  marais  dévoient  être  au  voifinage  de  la  Mœfie,-/i:'' 
{D.J.) 

VOLCANS,  (^//?.  nat.  Minéralog.)  montes  ignl- 
vomi.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  des  montagnes  qui 
vomiflent  en  de  certains  tems  de  la  fumée  ,  des  flam- 
mes ,  des  cendres ,  des  pierres  ,  des  torrens  embra- 
fés  de  matières  fondues  &c  vitrifiées,  des  foufres,  des 
feîs ,  du  bitume ,  &  quelquefois  même  de  l'eau. 

Les  volcans  ,  ainfi  que  les  tremblemens  de  terre  , 
font  dûs  aux  embrafemens  fouterreins  excités  par 
Fair,  ôc  dont  la  force  eft  augmentée  par  l'eau.  En 
parlant  des  tremblemens  de  terre ,  je  crois  avoir  fuf- 
fifamment  expliqué  la  manière  dont  ces  trois  agents 
opèrent,  &  la  force  prodigieufe  qu'ils  exercent;  on 
a  fait  voir  dans  cet  article  que  la  terre  étoit  remplie 
de  fubftances  propres  à  exciter  &  à  alimenter  le 
feu  ;  ainfi  il  feroit  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  déjà 
été  dit  ailleurs  ;  il  furlira  d'y  renvoyer  le  letleur. 

Les  volcans  doivent  être  regardés  comme  les  fou- 
piraux  de  la  terre ,  ou  comme  des  cheminées  par 
lefquelles  elle  fe  débarraffe  des  matières  embralées 
qui  dévorent  fon  fein.  Ces  cheminées  fournift'ent  un 
fibre  partage  à  l'air  &;  à  l'eau  qui  ont  été  mis  en  ex- 
panfion  par  les  fourneaux  ou  foyers  qui  font  à  leur 
bafe  ;  fans  cela  ces  agents  produiroient  lur  notre  glo- 
be des  révolutions  bien  plus  terribles  que  celles  que 
nous  voyons  opéter  aux  tremblemens  de  terre  ;  ils 
feroient  toujours  accompagnés  d'une  fubverfion  to- 
tale des  pays  où  ils  fe  feroient  fentir.  Les  volcj.ns 
font  donc  un  bienfait  delà  nature  ;  ils  fourniflent  au 
feu  &  à  l'air  un  libre  partage  ;  ils  les  empêchent  de 
pourter  leurs  ravages  au-delà  de  certaines  bornes  , 
&  de  bouleverfer  totalement  la  furface  de  notre  glo- 
be. En  ert"et,  toutes  les  parties  de  la  terre  font  agitées 
par  des  tremblemens  qui  fe  font  fentir  en  differens 
tems  avec  plus  ou  moins  de  violence.  Ces  conclu- 
fions  de  la  terre  nous  annoncent  des  amas  immenfes 
de  matières  allumées;  c'eft  donc  pour  leur  donner 
partage  que  la  providence  a  placé  un  grand  nombre 
d'ouvertures  propres  à  éventer,  pour  ainfi  dire  ,  la 
mine.  Aurti  voyons-nous  que  la  providence  a  placé 
des  volcans  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  les  cli- 
mats les  plus  chauds  étant  les  plus  fujets  aux  trem- 
Iblemens  de  terre,  en  ont  une  très-grande  quantité, 
Kkkii 
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Aujourd'hui  l'on  en  compte  trois  principaux  en  Eu- 
rope ;  c'cù  VJîchna  en  Sicile,  le  mon!  /^(/«v£  dans  le 
royaume  dcNaples,&  le/w«///tc/<i  en  lUande;  com- 
me chacun  de  ces  voUans  loiit  décrits  dans  des  arti- 
cles particuliers ,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  phé- 
nomènes généraux  qui  font  communs  à  tous  les  vol- 


cans. 


Il  n'cft  point  dans  la  nature  de  phénomènes  plus 
ctonnans  que  ceux  que  prel'cntent  ces  montagnes 
embraiccs:  quoi  qu'en  diCent  des  voyageurs  peu  inC- 
truits  ,  il  ne  paroit  point  prouvé  qu'il  en  exille  qui 
vomiffent  perpétuellement  des  flammes:  quelquefois 
après  des  éruptions  violentes,  les  matières  s'épui- 
fent  &  le  volcan  ceffe  de  vomir  ,  jufqu'à  ce  qu'il  le 
ibit  amafie  une  affez  grande  quantité^de  llibllances 
pour  exciter  une  nouvelle  éruption.  Ainii  le  t'en  cou- 
vera quelquefois  pendant  un  très-  grand  nombre  d'an- 
nées dans  les  gouftres  profonds  qui  (ont  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne  ,  &  il  attendra  que  différentes 
circonftances  le  mettent  en  adtion. 

Les  éruptions  des  volcans  font  ordinairement  an- 
noncées par  des  bruits  fouterreins  iemblables  à  ceux 
du  tonnerre,  par  des  fifflemens  affreux,  par  un  dé- 
chirement intérieur;  la  terre  l'emble  s'ébranler  juf- 
que  dans  les  fondemens  ;  ces  phénomènes  durent 
jufqu'à  ce  que  l'air  dilaté  par  le  feu  ait  acquis  alfez  de 
force  pour  vaincre  les  obflacles  qui  le  tiennent  en- 
chaîné; &  alors  il  fe  fait  une  explofion  plus  vive 
que  celle  des  plus  fortes  décharges  d'artillerie:  la 
matière  enflammée  femblablc  à  des  fufées  volantes , 
eft  lancée  en  tout  fens  à  une  dift.'nce  prodigieulè, 
&  s'échappe  avec  impétuolité  par  le  lommet  de  la 
montagne.  On  en  voit  fortir  des  quartiers  de  ro- 
chers d'une  groflisur  prodigieulè,  qui  apiès  s'être 
élevés  à  une  grande  hauteur  dans  l'air,  retombent 
&  roulent  par  la  pente  de  la  montagne  ;  les  champs 
des  environs  font  enterrés  fous  des  amas  prodigieux 
de  cendres,  de  fable  brûlant  ,  de  pierres-ponces; 
fouvent  les  flancs  de  la  montagne  s'ouvrent  tout- 
d'un-coup  pour  lailler  fortir  des  torrens  de  matière 
liquide  &embralée  qui  vont  inonder  les  campagnes, 
&  qui  brûlent  &  détruilent  tous  les  arbres,  les  édi- 
fices &  les  champs  qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 

L'hilfoire  nous  apprend  que  dans  deux  éruptions 
du  Véfuve,  ce  voUan  jetta  une  li  grande  quantité  de 
cendres  ,  qu'elles  volèrent  jufqu'en  Egypte ,  en  Ly- 
bie  &  en  Syrie. 

En  1600,  à  Arequipa  au  Pérou  ,  il  y  eut  une  éru- 
ption d'un  volcan  qui  couvrit  tous  les  terre  ns  des 
environs,  jufqu'à  trente  ou  quarante  lieues ,  de  lable 
calciné  &  de  cendres  ;  quelques  endroits  en  furent 
couverts  de  l'épaifleur  de  deux  verges.  La  lave  vo- 
mie parle  mont-Ethna,  a  formé  quelquefois  desruil- 
feaux  qui  avoient  jufqu'à  18000  pas  de  longueur; 
&  le  célèbre  Borelli  a  calculé  que  ce  volcan^  dans 
une  éruption  arrivée  en  1669,  a  vomi  aflez  de  ma- 
tières pour  remplir  un  elpace  de  9383*^750  pas  cu- 
"  biques.  Ces  exemples  luflifent  pour  faire  juger  des 
effets  prodieieux  des  volcans.    Voyi\  VarticU  Lave. 

Souvent  on  a  vu  des  volcans  faire  fortir  de  leur 
fein  desruiffeaux  d'eau  bouillante,  des  poiffons,  des 
coquilles  &  d'autres  corps  marins.  En  163 1  ,  pen- 
dant une  éruption  du  Véluve  ,  la  mer  tut  mile  à  lec  ; 
elle  parut  ablbrbée  par  ce  volcan  ,  qui  peu  après 
inonda  les  campagnes  de  fleuves  d'eau  lalée. 

Les  éruptions  des  volcans  n'ont  point  toujours  le 
même  degré  de  violence  ;  cela  dépend  de  l'abondan- 
ce des  matières  enflammées,&  de  différentes  circonf- 
tances  propres  à  augmenter  ou  à  diminuer  l'aûion 
du  feu. 

On  remarque  que  la  plupart  des  volcans  font  pla- 
cés dans  le  voifinage  de  la  mer  ;  cette  pofition  peut 
même  contribuer  à  rendre  leurs  éruptions  plus  vio- 
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lentes.  En  effet ,  l'eau  venant  à  tomber  par  les  fentes 
de  la  montagne  dans  les  amas  immenfes  de  matières 
enflammées  qui  s'y  trouvent ,  ne  peut  manquer  de 
produire  des  explolions  très-vives  ,  mais  les  effets 
doivent  devenir  plus  terribles  encore  lorfque  cette 
eau  eft  bitumineufe  &  chargée  de  parties  falines. 
Une  expérience  affez  triviale  peut  nous  rendre  rai- 
fon  de  cette  vérité  :  les  cuiliniers  ,  pour  rendre  la 
braile  plus  ardente  ,  y  jettent  quelquefois  une  poi- 
gnée de  fel ,  le  feu  devient  par-là  beaucoup  plus 
âpre. 

Les  fommets  des  volcans  ont  communément  la 
forme  d'un  cône  renverlé  ou  d'un  entonnoir  ;  lorf- 
que les  cendres  &  les  roches  qui  entourent  cette 
partie  de  la  montagne  permettent  d'en  approcher 
dans  les  tems  oii  il  ne  le  fait  point  d'éruption  ,  on  y 
voit  un  baffin  rempli  de  loufre  qui  bouillonne  en  de 
certains  endroits  ,  &  qui  répand  une  odeur  fulphu- 
reufe  très-forte  &C  fouvent  une  fumée  épailfe.  Cette 
partie  du  volcan  eft  très-fujette  à  changer  de  face  , 
&  chaque  éruption  lui  fait  prcfenter  un  afpeâ:  diffé- 
rent de  celui  que  le  fommet  avoit  auparavant  ;  en 
effet ,  il  y  a  des  portions  de  la  montagne  qui  s'é- 
croulent ,  &  le  gouffre  vomit  de  nouvelles  matières 
qui  les  remplacent.  Les  chemins  qui  conduifent  au 
fommet  de  ces  montagnes  font  auffi  couverts  de  fel 
ammoniac  ,  de  matières  bituniincufes  ,  de  pierres 
ponces,  de  fcories  ou  de  lave  ,  d'a!un ,  &c,  on  y  ren- 
contre des  lources  d'eaux  chaudes,  lalines  ,  fulphu- 
reiifes  ,  d'une  odeur  6c  d'un  goût  infupportables. 
Dans  les  tems  qui  précèdent  les  éruptions  ,  les  ma- 
tie!  es  contL  nues  dans  le  baffin  lemblent  bouillonner, 
elles  le  gonflent  quelquefois  au  point  de  fortir  par- 
deffus  les  rebords ,  &C  de  découler  le  long  de  la  pente 
du  volcan  ;  cela  n'arrive  point  fans  un  fracas  épou- 
vcntable  ,  &i.  fans  des  lifïl:-mens  &  des  déchlremens 
propres  à  donner  le  plus  grand  effroi.  On  fent  ailé- 
ment  que  les  matières,  en  fe  tondant,  doivent  for- 
mer une  croûte  qui  s'oppole  au  paffage  de  l'air  &  du 
feu  ,  ce  qui  doit  produire  une  expanlion  qui  renou- 
velle la  violence  des  éruptions. 

Plufieurs  phyficiens  ont  cru  qu'il  y  avoit  une  ef- 
pece  de  corrclpondance  entre  les  diiîérens  vokanx 
que  l'on  voit  fur  notre  globe  ,  la  proximité  rend 
cette  conjedure  affez  vraiffemblable  pour  le  Véfuve 
&  l'Etiia  qui  fouvent  exercent  leurs  ravages  dans  le 
même  tems  ;  d'ailleurs  nous  avons  fait  voir  dans 
VarticU  Tremblement  de  terre  ,  que  les  embra- 
femens  de  la  terre  fembloient  le  propager  par  des 
canaux  fouterreins  à  des  diftances  prodigieufes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  volcans ^  après  avoir 
eu  des  éruptions  pendant  une  longue  fuite  defiecles, 
ceiTent  enfin  d'en  avoir  ;  cela  vient  foit  de  ce  que  les 
matières  qui  excitoient  leurs  embrafemens  fe  font  à 
la  fin  totalement  épuifées  ,  foit  de  ce  qu'elles  ont 
pris  une  autre  route  ;  en  effet  on  a  vu  que  lorfque 
quelques  volcans  ceflbient  de  jetter  des  matières  , 
d'autres  montagnes  devenoient  des  volcans,  &  coni- 
mençoient  à  vomir  du  feu  avec  autant  &  plus  de 
furie  que  ceux  dont  ils  prenoient  la  place  ;  c'eft  ainfi 
que  depuis  un  très-grand  nombre  d'années  le  mont 
Hécla  en  Iflande  a  ceiVé  de  vomir  des  flammes  ,  & 
une  autre  montagne  de  la  même  île  eft  devenue  un 
volcan.  Les  différentes  parties  du  monde  préfentent 
aux  voyageurs  plufieurs  montagnes  qui  ont  fervi 
autrefois  de  Ibupiraux  aux  embrafemens  de  la  terre, 
comme  on  peut  en  juger  par  lesabyfmes  &les  préci- 
pices qu'elles  offrent  ,  par  les  pierres-ponces  ,  les 
roches  calcinées  ,  le  foutre  ,  les  cendres  ,  l'alun  ,  le 
tel  ammoniac  dont  le  terrein  qui  les  environne  eft 
rempli.  Il  paroît  que  quelques-uns  de  ces  volcans 
ont  exercé  leurs  ravages  dans  des  tems  dont  l'hif- 
toirc  ne  nous  a  point  confervé  le  Ibuvenir ,  mais  un 
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obfervateur  habile  reconnoîtra  fans  peine  qu'ils  ont 
exiltc  par  les  matières  que  nous  venons  d'indiquer, 
&  iiir-tout  par  les  couches  de  lave  que  les  volcans 
ont  fait  fortir  de  leurs  flancs  ,  &  qui  ont  inondé  les 
campagnes  dans  leur  voifinage.  Foye^^  l'anulc  Lave. 
Plufieurs  montagnes  d'Europe  ont  été  autrefois  des 
volcans.    Les  monts  Apennins  paroiffent   avoir   été 
dans  ce  cas.   On  a  rencontré  en  Auvergne  des  ma- 
tières qui  indiquent  d'ime  manière  induliitable  que 
cette  province  a  autrefois  été  fouillée  p.ir  les  feux 
fouterreins.  L'endroit  de  la  Provence,  qu'on  nomme 
les  gori^esd'Oliou/e,  qui  ie  trouve  fur  le  chemin  de 
Marfeiile  à  Toulon  ,  porte  des  caraftcres  qui  annon- 
cent qu'il  y  a  eu  autrefois  un  volcan  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  Plufieurs  autres  pays  préfenteroient 
les  mêmes  fignes  ,  fi  on  les  examinoit  plus  attentive- 
ment. La  defcription  que  le  célèbre  M.  de  Tourne- 
fort  nous  a  donnée  dumontArarat  en  Arménie,  peut 
nous  faire  préfumer  avec  beaucoup  de  certitude  que 
cette  montagne  efl  un  volcan  dont  le  feu  s'ell  éteint  ; 
il  dit  qu'il  s'y  trouve  un  abyfme  dont  les  côtés  font 
comme  taillés  à  plomb  ,  &  dont  les  extrémités  iont 
hérifTées  des  rochers  noirâtres  &  comme  falis  par  la 
fumée  ;  on  voit  que  cette  defcription  convient  par- 
faitement au  bafTin  d'un  volcan. 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours  le  fiege  des 
éruptions  des  feux  fouterreins  ;  on  a  vu  quelquefois 
fortir  tout-à-coup  du  fond  du  lit  de  la  mer,  des  feux, 
des  rochers  embraies  ,  de  la  pierre-ponce  ,  &  un 
amas  prodigieux  de  fable,  de  cendres,  &de  matières 
qui  ont  formé  des  îles  dans  des  endroits  oh  peu  au- 
paravant il  n'y  avoit  que  des  eaux  ;  c'efî  de  cette 
manière  que  s'efl  formée  la  fameufe  île  de  Sancorin. 
Un  phénomène  pareil  arriva  en  1720  auprès  de  l'île 
de  S.  Michel ,  l'une  des  Açores  ;  la  nuit  du  7  au  8  de 
Décembre  il  fortit  îout-d'un-coup  du  fond  de  la  mer 
une  quantité  prodigieufe  de  pierres  ,  de  fable  ,  &C  de 
matières  embrafées  ,  qui  formèrent  une  île  toute 
nouvelle  à  côté  de  la  première  ,  que  cette  révolu- 
tion avoit  prefque  entièrement  renverfée.  Urbani 
Hiccrne. 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la  terre  n'agifTent 
point  toujours  avec  la  même  fureur,  fouvent  ils  brû- 
lent fans  bruit  ,  &  couvent,  pour  ainli  dire,  fous 
terre  ;  on  ne  reconnoît  leur  préfence  que  par  les 
fources  d'eaux  chaudes  que  l'on  voit  fortir  à  la  fur- 
fàce  de  la  terre,  par  les  bitumes  Uquides  ,tels  que  le 
pétrole  &  le  naphte  que  la  chaleur  fait  fuinter  au- 
travers  des  roches  &  des  couches  de  la  terre,  C'ell 
ainfi  que  dans  le  voifinage  de  Modene  on  trouve 
en  creufant  une  quantité  prodigieufe  de  pétrole  qui 
nage  à  la  furface  des  eaux. 

Quelquefois  on  rencontre  à  la  furface  de  la  terre 
des  endroits  qui  brûlent,  pour  ainfidire,  impercep- 
tiblement ;  c'efl  ainfi  que  l'on  trouve  dans  le  Dau- 
phiné  un  terrein  qui ,  fans  être  embraie  vifiblement, 
ne  laifTe  pas  d'allumer  la  paille  &  le  bois  qu'on  y 
jette.  Il  fe  trouve  un  terrein  tout  femblable  ,  mais 
d'une  beaucoup  plus  grande  étendue  ,  en  Perfe  près 
de  Eaku.  Voye^  l'article  Naphte.  L'on  doit  aufTi 
mettre  dans  le  même  rang  l'endroit  connu  en  Italie 
fous  le  nom  de  Solfatara.  Foye^  c^t  article.  (— ) 

Volcan,  (Géog.  mod.')  on  appelle  volcans  des 
montagnes  brûlantes  ,  &  qui  jettent  du  feu  ,  des 
flammes ,  de  la  fumée  ,  des  cendres  chaudes  ,  avec 
plus  ou  moins  de  violence  ,  &  en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Le  nom  de  volcan  a  été  donné  à  ces 
fortes  de  montagnes  par  les  Portugais  ,  &  l'ufage  l'a 
adopté.  On  fait  qu'il  y  a  des  volcans  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,  en  Amérique  ,  en  Afrique  ,  en 
Afie,  en  Europe.  Voici  la  lifte  des  principaux ,  &  je 
ne  la  donne  pas  pour  exade. 

On  connoît  dans  l'Amérique  feptentrlonale  le  vol- 
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can  d'Anion  près  de  la  mer  du  fud  ,  celui  d'Atilan  , 
celui  de  Cataculo ,  celui  de  Colima ,  celui  de  Guati- 
mala  ,  celui  de  Léon  ,  celui  de  Nicaragua  ,  celui  de 
Sonfonate  ,&  quelques  autres. 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou le  volcan  d'Arequipa,  à  90  lieues  de  Lima  :  c'ftl: 
une  montagne  qui  jette  fans  difcontinuer  un  foutre 
enflammé,  &(.  les  habiians  appréhendent  que  tôt  ou 
tard  elle  ne  brûle  ou  n'abyfme  la  ville  voiline. 

On  trouve  encore  au  Pérou  dans  une  vallée  appel- 
Ice  Mulahallo ,  ;\  cinquante  lieues  de  Quito  ,  un  vol- 
can fuluireux  qui  s'enflamma  dans  le  dernier  liecle, 
&  jctta  des  pierres  hors  de  fbn  fein  ,  avec  un  bruit 
terrible.  Dans  la  chaîne  des  montagnes  du  Pérou 
appellées  les  Andes  ou  CordillUres ,  il  y  a  en  différens 
lieux  des  montagnes  qui  vomiilént  les  uns  de  la  flam- 
me 6c  les  autres  de  la  fumée  ;  telle  eft  celle  de  Carra- 
pa  ,  province  de  Popayane. 

L'Afie  abonde  en  volcans  ;  un  d'eux  dans  l'île  de 
Java,  fe  forma  en  1586  ,  par  une  éruption  violente 
de  foufre  ,  &  vomit  une  quantité  prodigieule  de  fu- 
mée noire  mêlée  de  flamme  HsL  de  cendres  chaudes  : 
cette  éruption  fut  fatale  à  quelques  milliers  de  per- 
ionnes. 

Le  volcan  Gonapi ,  fitué  dans  une  des  îles  Banda  , 
ayant  brûlé  plufieurs  années  de  fuite  ,  ie  crevB  fina- 
lement dans  le  dernier  iiecle  ,  £c  vomit  avec  inugiiTe- 
ment  une  fiirieuie  quantité  de  groflés  pierres  accom- 
paonées  d'une  matière  iûlfureufe  , brûlante  &  épaiffe, 
qui  tomba  fur  la  terre  &:  dans  la  mer.  Les  cendres 
chaudes  couvrirent  les  canons  des  Hollandois  ,  qui 
ctoient  plantés  iiir  les  murs  de  leur  citadelle.  L'eau 
fe  gonfla  auprès  de  la  côte  ,  bouillonna  ,  &  laifTa 
quantité  de  poiiTons  morts  flottant  fur  la  furface. 

Le  mont  Balaluanum  ,  dans  l'île  de  Sumatra  ,  jette 
des  flammes  6c  de  la  fumée  ,  de  même  que  le  mont 

Etna. 

On  voit  plufieurs  volcans  fur  les  côtes  de  l'Océan 
indien,qui  font  décrits  dans  les  voyages  de  Dampler; 
mais  le  plus  terrible  de  tous  eft  celui  de  l'île  Ternate. 

La  montagne  eft  roide  6l  couverte  au  pié  de  bois 
épais;  mais  fon  ibmmet  qui  s'élève  jufqu'aux  nues  , 
eit  pelé  par  le  feu.  Le  foupiraîl  eft  un  grand  trou  qui 
defcend  en  ligne  fpirale  ,  &  devient  par  degrés  de 
plus  en  plus  petit,  comme  l'intérieur  d'un  amphi- 
th^■atre.  Dans  le  printems  &  en  automne ,  vers  les 
équinoxes,  quand  le  vent  du  nord  règne ,  cette  mon- 
tagne vomit' avec  bruit  des  flammes  mêlées  d'une 
fumée  noire,  &:  toutes  les  montagnes  des  environs 
fe  trouvent  couvertes  de  cendres.  Les  habitans  y 
vont  dans  certains  tems  de  l'année  ,  pour  y  recueil- 
lir du  foufre  ,  quoique  la  montagne  foit  fi  efcarpée 
en  plufieurs  endroits ,  qu'on  ne  peut  y  parvenir  qu'- 
avec des  cordes  attachées  à  des  crochets  de  fer. 

L'île  Manille  dans  l'Océan  indien  ,  a  fes  volcans  ; 
les  navires  qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne ,  ap- 
perçoivent  de  fort  loin  celui  qui  eit  près  de  la  grande 
baie  d'Albay,  &  qui  jette  des  flammes  dans  certains 

tems. 

A  foîxante  lieues  des  Moluques ,  on  voit  une  île 
dont  les  montagnes  font  louvent  iecouées  par  des 
tremblemens  de  terre  fuivis  d'éruptions  de  flammes  , 
de  cendres  &C  de  pierres-ponces  calcinées. 

Le  volcan  de  l'île  de  Fuego  ,  une  des  petites  îles 
du  Cap-verd ,  eft  une  haute  montagne  du  iommet  de 
laquelle  il  fort  des  flammes  qu'on  apperçoit  en  mer 
dansletemsdelanuu. 

Le  Japon  abonde  en  volcans;  il  y  en  a  un  conlide- 
rable  à  foixante  milles  deFirando  ;  il  y  en  a  un  autre 
vis-à-vis  de  Saxuma  ,  un  troifieme  dans  la  province, 
de  Chiancren  ,  un  quatrième  dans  le  voifinage  du  Su- 
runea  un  cinquième  plus  confidérable  que  tous  les 
autres'dans  File  de  Ximo  i  fon  fomme^  n'eft  qu'une 
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mafle  brûlée ,  &  la  terre  y  efl  fi  fpongieufe  qu  on  n  y 
marche  qu'en  tremblant ,  tout  n'offre  dans  cette  mon- 
taene  que  des  abîmes  &  des  exhabilons  "nt^dtes. 

Dans  une  des  îles  nommées  Papous  que  le  Maire  a 
découverte  &  qui  n'eft  peut-ctre  pas  une  île  ,  mais 
une  luite  de  la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Guinée, 
on  trouve  un  volcan  plein  de  feu  &  de  tumee     ^ 

Onvoitaulïï  des  volc.ns  dans  e  pays  habite  par 
les  Tartares  Tongoufes,  &  au-delà  de  leur  pays.  On 
en  compte  quatre  dans  ces  partie,  leptentrionales  de 
laTartarieTnous  favons  encore  que  le  Groenland 
&  les  contrées  voifinesont  auffi  des  montagnes  bru- 

"""Sfrique  n'eft  pas  fans  volcans;  il  y  en  a  dans  le 
royaume  de  Fez  &  ailleurs.  Mais  les  volcans  de  1  Eu- 
rope font  les  plus  connus.  Ceux  qui  navigent  lur  la 
Méditerranée  apperçoivent  de  fort  loin  les  éruptions 
de  flammes  &:  de  fumée  du  mont  Etna,  appelle  main- 
tenant Gibel  en  Sicile.  On  voit  les  éruptions  de  ce 
volcan  h  la  diftance  de  trente  milles.  Quoiqu'il  jette 
du  feu  &i.  de  la  fumée  prefque  fans  interruption ,  il  y 
a  des  tems  où  il  les  exhale  avec  plus  de  violence.  En 
1 6  s  6 ,  il  ébranla  une  partie  de  la  Sicile  :  bientôt  après, 
l'entonnoir  qui  eft  au  fommet  de  la  montagne  ,  vomit 
quantité  de  cendres  chaudes ,  que  le  vent  dilperla  de 
toutes  parts.  Farelli  nous  a  donné  une  relation  des 
éruptions  de  ce  volcan.  M.  Oldenbourg  en  a  fait  l'ex- 
trait dans  les  TranfaSions  philofoph.  «".  4^.  Plus  ré- 
cemment encore,  Bottone  Leomini  a  mis  au  jour 
l'exade  topographie  de  cette  montagne  &  de  les 

volcans.  r  •     i       • 

Le  mont  Hécla  en  Iflande  a  quelquefois  des  érup- 
tions auffi  violentes  que  celles  du  mont  Gibel.  Mais 
le  \k^Mt  eft  un  fourneau  de  feu  ft  célèbre  par  les 
terribles  incendies  ,  qu'il  mérite  un  article  à  part. 
Voyei  donc  VÉSUVE  ,  éruptions  du  {Hijl.  natur.  des 
volcans).  Voyci  auffi  VÉSUVE. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  qu'on  trouve  des  volcans 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  &:  dans  les  contrées 
les  plus  froides  comme  dans  les  pays  les  plus  chauds. 
Il  y  a  des  volcans  qui  n'ont  pas  toujours  exifté  ,  &: 
d'autres  qui  ne  fubfiftent  plus.  Par  exemple,  celui  de 
l'île  Queimoda  fur  la  côte  du  Bréfil ,  à  quelque  di- 
ftance de  l'embouchure  de  Rio  de  la  Plata  ,  a  cefle 
de  jetter  du  feu  &  des  flammes.  Il  en  eft  de  même 
des  montagnes  de  Congo  &  d'Angola.  Celles  des 
Açores,  fur-tout  de  l'île  de  Tercere  ,  brùloient  an- 
ciennement dans  dilférens  lieux  ,  &c  ne  jettent  à-pré- 
fent  que  de  tems  à  autre  de  la  fumée  &  des  vapeurs. 
Les  îles  de  fainte  Hélène  &  de  l'Afcenfion  ,  pro- 
duifent  une  terre  qui  paroît  compofée  de  cendres , 
de  fcories  ,  &  de  charbon  de  terre  à-demi  brûlé.  De 
plus,  comme  on  trouve  dans  ces  îles  ,  auffi-bien 
qu'aux  Açores ,  des  terres  fulphureufes  ,  &  des  Ico- 
ries  femblables  au  mâchefer ,  qui  font  fort  propres  à 
s'enflammer ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'il  s'élevât 
dans  la  fuite  des  volcans  nouveaux  dans  ces  îles  ;  car 
la  caufe  de  ces  montagnes  brûlantes  n'eft  autre  chofe 
qu'une  matière  fulphureufe  6c  bitumineufe  mife  en 

feu. 

Les  Phyficiens  penfent  que  les  tremblemens  de 
terre  &  les  volcans  dépendent  d'une  même  'caufe, 
favoir  de  terreins  qui  contiennent  beaucoup  de  fou- 
fre  &  de  nitre ,  qui  s'allument  par  la  vapeur  Inflam- 
mable des  pyrites,  ou  par  un<;  fermentation  de  va- 
peurs portées  à  un  degré  de  chaleur  égal  à  celle  du 
feu  &  de  la  flamme.  Les  volcans  font  autant  de  fou- 
piraux  qui  fervent  à  la  fortie  des  matières  fulphureu- 
fes fublimées  par  les  pyrites.  Quand  la  fti-udure  des 
parties  intérieures  de  la  terre  ,  eft  telle  que  le  feu 
peut  pafTer  librement  hors  de  ces  cavernes,  il  en  fort 
<ic  tems  en  tems  avec  facilité  &  fans  fecouer  la  terre. 
Mais  quand  cette  communication  n'eft  pas  libre ,  ou 
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que  les  paflages  ne  font  pas  aflfez  ouverts ,  le  feu  né 
pouvant  parvenir  aux  foupiraux,  ébranle  la  terre  iuf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  foit  fait  un  paffage  à  l'ouverture  da 
volcan  ,  par  laquelle  il  fort  tout  en  flamme  avec  beau- 
coup de  violence  &  de  bruit ,  jettant  au  loin  &  au 
large  des  pierres  ,  des  cendres  chaudes  ,  des  fumées 
nofres ,  &  des  laves  de  foufre  &  de  bitume.  (Z).  /.) 
VOLCELESY ,  terme  de  Cliajfe  ,  que  l'on  doit  dire 
quand  on  revolt  la  bête  fauve  qui  va  fuyant ,  ce  qui 
fe  connoît  quand  elle  ouvre  les  quatre  plés. 

VOLCES  ott  VOLSCES ,  Folccs  ,  {Hlfl.  anc.)  peu- 
ple de  la  Gaule  méridionale  ,  qui  habltoit  avant  que 
les  Romains  en  fîflèntla  conquête,  le  pays^qui  eft 
entre  les  Pyrénées  &  Touloufe  ,  c'eft-à-dire  la  pro- 
vince que  l'on  nomme  aujourd'hui  Languedoc.  On 
les  diviloit  en  Folces  ,  Teclojages  &C  Volces  arécomi- 
qucs.  Ces  derniers  occupoient  la  partie  de  ce  pays  , 
qui  eft  fur  les  bords  du  Rhône  ,  où  fe  trouve  main- 
tenant la  ville  de  Nîmes. 

FOLCI,  (  Géug.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  l'Etni- 
rie.  Ptolomee  ,  /.  ///.  c.j.  la  marque  dans  les  terres. 
Ses  habitans  font  appelles  Folcentini  par  Pline ,  /.  ///. 
cap.  V.  qui  les  furnomme  Etrufci  ;  il  ajoute  qu'ils 
avoient  donné  leur  nom  à  la  ville  Cofla  qui  étoit 
dans  leur  territoire  ,  &  qu'on  appelloit  Cojfa  Volcien- 
tium.  Dans  les  premiers  tems,  au-lleu  de  yoUi  &  de 
Folcentini ,  on  écrivoit  Fulci  &  Fulcientes  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  table  des  triomphes  du  capltole  , 
où  on  lit  :  De  Fulfinunfibus,6c  Vulcientibus.  (Z>.  /.) 

FOLCIANI.,  {Géog.  anc.)  peuples  de  l'Eljjagne 
tarragonoife  ,  connus  principalement  par  la  réponfe 
vigoureule  qu'ils  firent  aux  ambaffadeurs  romains  , 
lorlijue  ceux-ci  les  folliclterent  de  renoncer  à  l'al- 
liance des  Carthaginois.  On  croit  que  leur  ville  eft 
aujourd'hui  Filla-Dolce  ,  au  royaume  d'Arragon.  Se- 
lon les  archives  du  pays ,  Filla-Dolce  fe  nommoit 
autrefois  Folce.  H  feroit  heureux  que  ce  rapport  de 
nom  nous  fît  retrouver  une  ville ,  ou  du-moins  la 
demeure  d'un  peuple  que  les  anciens  géographes  ont 
ignoré  ou  négligé  ,  &  dont  la  mémoire  néanmoins 
mérif  oit  bien  d'être  tranfmlfe  à  la  poftérité  ,  par  la 
part  qu'ils  eurent  à  la  réfolution  que  les  Efpagnols 
prirent  de  préférer  l'alliance  des  Carthaginois  à  celle 
des  Romains.  (  Z>.  ■/.  ) 

VOLCKMARK ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  d'Autriche  ,  dans  la  baffe  Carln- 
thie  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Drave.  Cellarlus  con- 
iedure  que  c'eft  la  Firunum  des  anciens.  {D.  J.) 

VOLE  ,  faire  la ,  (  Jeu  de  cartes.  )  c'eft  faire  toutes 
les  levées  féul  ;  &  au  quadrille  ,  quand  on  joue  le 
fans-prendre ,  ou  avec  l'ami ,  quand  on  a  appelle 
un  roi. 

VOLÉE ,  f.  f.  {Art  milit.)  c'eft  la  partie  du  canon 
depuis  les  tourillons  jufqu'à  la  bouche.  Foye^  Ca- 
non. (Q) 

Volée  de  canon  ,  {Art.  militaire.)  eft  une  de- 
charge  de  plufieurs  pièces  qu'on  tire  fur  l'ennemi  ou 
dans  une  place  pour  faluer  quelqu'officier  général. 
■Foyei  Salut.  (Q) 

Volée  ,  terme  de  Charron  ;  c'eft  une  pièce  de  boiS 
ronde  ,  de  la  longueur  de  quatre  plés ,  placée  à  de- 
meure fur  les  errements  ,  &  qui  fert  à  attacher  à  fes 
deux  extrémités  les  paloniers.  Foyei  la  fig.  PL  du 

Charron. 

y OLÉE,  {Jardin.)  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  tra- 
vail de  plufieurs  hommes  rangés  de  front ,  qjui  battent 
une  allée  de  jardin  ,  fur  la  longueur  en  même  tems. 
Ainfi  on  dit  qu'une  allée  a  été  battue  à  deux,  à  trois, 
quatre,  &c.  volées,  c'eft-à-dire  autant  de  fois  dans 
toute  fon  étendue.  {D.J.)  •      ^ 

Volée  ,  {Maréchal.)  fe  dit  des  chevaux  qu'on  met 
au-devant  des  autres ,  quand  il  y  en  a  plufieurs  rangs. 
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pour  tirer  plus  vîte  une  voiture.  Ces  clievaux  font 
plus  propres  à  Ja  volée  ,  &  ceux-ci  au  timon.  Foye:^ 
Timon. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  plufieurs  pièces  de 
bois  de  traverfe  auxquelles  on  attelle  les  chevaux  de 
carroffe.  Il  y  a  la  voUe  de  devant  &  la  volée  de  der- 
rière. 

Volée  ,  terme  de  Pni/mler,  qui  lignifie  le  tems  qu'- 
une balle  eu  en  l'air,  depuis  qu'elle  a  été  Irappée  par 
la  raquette  jufqu'à  ce  qu'elle  tombe  à  terre.  Ainli 
prendre  une  balle  à  la  volée  ,  c'elt  la  prendre  en  Tair 
avant  qu'elle  ait  touché  la  terre.  Les  coups  de  volée 
iont  plus  brillans  que  ceux  où  on  prend  la  balle  au 
bond. 

VotÉZ,  terme  de  Pêche  ;  forte  de  ret  propre  à  faire 
la  pêche  ou  chafTe  des  oifeaux  de  mer. 

Les  pêcheurs  riverains  du  village  de  Marais,  lieu 
dans  le  rcffort  de  l'amirauté  de  Quillebeuf ,  qui  font 
à  la  côte  ,  pendant  l'hiver  ,  la  pêche  des  oifeaux  ma- 
rins, placent  pour  cet  effet  de  hautes  perches  où  ils 
amarent  des  filets  ,  à-peu-près  établis  comme  ceux 
<les  palTées  pour  prendre  les  bécafles  ;  ils  les  nom- 
ment volets  ou  volées  ,  les  mailles  en  ont  fix  pouces 
ii:  demi  à  fept  pouces  en  quarré  ;  comme  le  filet  eft 
libre  &  volant ,  les  oifeaux  les  plus  gros  &  les  plus 
petits  y  demeurent  pris  également. 

Lorlque  les  nuits  font  noires,  obfcures  ,  la  marée 
qui  monte  avec  une  grande  rapidité  dans  cette  par- 
tie de  l'embouchure  de  la  rivière  ,  où  elle  forme  par 
ia  précipitation  la  barre  que  l'on  nomme  de  qiidk- 
bœuf^  &c  où  elle  tombe  avec  le  plus  de  violence , 
elle  amené  en  même  tems  avec  elle  un  grand  nom- 
îjre  d'oifeaux  de  mer,  &  plus  les  froids  Iont  grands  , 
plus  elle  en  amené  ;  ce  font  ordinairement  des  oies  , 
des  canards  &  autres  femblables  efpeces  qui  fuivent 
le  flot,  qui  fe  retirent  fouvent  avec  le  reflux,  &  qui 
fe  trouvent  pris  dans  ces  pêcheries,  /■^ovez  la  fis.  i. 
FI.  XV.  de  Pêche.  ^  ^       -^^ 

VOLER,v.  neut.  c'eft  le  mouvement  progrefTif 
que  fait  en  plein  air  un  oifeau  ,  ou  t-out  autre  ani- 
mal qui  a  des  aîles.  Fojei  VoL  &  Oiseau. 

Le  voler  eu  naturel  ou  artificiel. 

Le  voler  naturel  eft  celui  qui  s'exécute  par  l'afTem- 
blage  &  la  llrufture  des  parties  que  la  nature  a  def- 
tinées  à  cette  adion  :  telle  efl  la  conformation  de  la 
plupart  des  oifeaux ,  des  infeûes  &  de  quelques  poif- 
.{ons. 

En  Virginie  &  dans  la  nouvelle  Angleterre  il  y  a 
auffi  des  cerfs  volans.  Tranf.  pkilofoph.  n°.  tïy.  En 
1685  ,  dans  plufieurs  contrées  du  Languedoc ,  la  terre 
fut  couverte  de  fauterelles  volantes  ,  longues  d'en- 
viron un  pouce ,  &  en  fi  grand  nombre  ,  qu'en  quel- 
ques endroits  il  y  en  avoit  l'épaiffeur  de  quatre  pou- 
ces ou  d'un  tiers  de  pié.  Ibid.  n°.  i8x. 

Les  parties  des  oifeaux  qui  fervent  principalement 
à  voler  ,  font  les  aîles  &  la  queue  :  par  le  moyen  des 
aîles  l'oifeau  fe  foutient  &:  fe  conduit  en  long  ,  &  la 
queue  lui  fert  à  monter ,  à  defcendre  ,  à  tenir  fon 
corps  droit  &  en  équilibre  ,  &  à  le  garantir  des  va- 
cillations. Voye^  AÎLE  &  QuEUE. 

C'efl  la  grandeur  &  la  force  des  mufcles  peftoraux, 
qui  rendent  les  oifeaux  fi  propres  à  voUr  vite ,  ferme 
ôclongtems. 

Ces  mufcles ,  qui  font  à  peine  dans  les  hommes 
une  foixante  &  dixième  partie  des  mufcles  du  corps, 
furpaffent  en  grandeur  &  en  poids  tous  les  autres 
mufcles  pris  enfemble  dans  les  oifeaux  :  fur  quoi  M. 
"Willoughby  fait  cette  réflexion  ,  que  s'il  eft  poffible 
à  l'homme  de  voler,  il  faut  qu'il  imagine  des  ailes,  & 
qu'il  les  ajufte  de  manière  qu'il  les  falfe  agir  avec  fes 
jambes,  &  non  pas  avec  fes  bras.  Foye^  Muscle 
Pectoral. 

Voici  comment  fe  fait  le  vol  des  oifeaux  :  d'abord 
l'oifeau  plie  les  jambes  ,  Se  il  pouffe  avec  violence 
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1.1  place  d'où  il  s'élève  ;  il  ouvre  alors  ou  il  déploie 
les  articulations  ou  les  jointures  de  fes  aîles  ,  de  ma- 
nière qu'elles  fafi"ent  une  ligne  droite  ,  perpendicu- 
laire aux  côtés  de  fon  corps.   Ainfi  ,  comme  les  aîles 
avec  leurs  plumes  forment  une  lame  continue    oes 
aîles  étant  alors  élevées  un  peu  au-deffus  de  l'hori- 
fon  ,  l'oifeau  leur  faifant  faire  des  battemens  ou  des 
vibrations  avec  force  &  preflefTe,  qui  agiflent  per- 
pendiculairement contre  l'air  qui  eft  defl'oub  ,  quoi- 
que cet  air  foit  un  fluide  ,  il  rcfifte  à  ces  fecoufies  , 
tant  par  fon  inadivité  naturelle  ,  que  par  fon  reflbrt 
ou  fon  élafticitc  ,  qui  le  rétablit  dans  fon  premier 
état,  après  qu'il  a  été  comprimé  ,  &C  fa  rédii'ion  eft 
égale  à  l'adtion  que  l'on  a  exercée  fur  lui  :  par  cette 
méchanique  le  corps  de  l'oifeau  fe  trouve  pouffé. 
L'induftrie  ou  la  fagacité  de  la  nature  eft  fort  remar- 
quable dans  la  manière  avec  laquelle  il  étend  &  re- 
mue fes  aîles  quand  il  les  fait  agir  ;  pour  le  faire  di- 
reftcment  &  perpendiculairement  ,  il  eût  fallu  fur- 
monter  une  grande  réfiftance  ;  afin  d'éviter  cer  incon- 
vénient ,  la  partie  oft'eufe  ,  ou  la  bande  de  l'aîle,  dans 
laquelle  les  plumes  font  inférées  ,  fe  meut  oblique- 
ment ou  de  biais  par  fa  tranche  antérieure  ;  les  plu- 
mes fuivent  cette  difpofition,  en  forme  de  pavillon. 

Quoique  l'air  foit  indifférent  pour  toutes  fortes  de 
m.ouveraens ,  &  qu'il  puifTe  être  agité  par  la  moin- 
dre adhon  ,  l'expérience  néanmoins  fait  voir  qu'il 
réfifte  avec  plus  de  force  au  mouvement  d'un  coup 
à-proportion  que  ce  même  corps  fe  meut  plus  vîte. 
Il  y  a  diverfes  caufes  de  cette  réfiftance,  &  qui  mar-, 
quent  comment  le  mouvement  des  aîies  peut  être  af- 
foibli  ;  la  première  vient  de  ce  que  l'air  des  côtés  ell 
en  repos ,  tandis  que  celui  qui  eft  pouffé  doit  fe  mou- 
voir comme  tous  les  autres  corps  fluides  ;  mais  afin 
qu'il  n'y  ait  que  fort  peu  d'air  qui  fe  meuve  &  qui 
change  de  place  ,  il  eft  néceffaire  qu'il  fe  meuve  cir- 
culairement  au-tour  de  toute  la  maffe  d'air  qui  eft  en 
repos ,  comme  s'il  étoit  enfermé  dans  un  vafe ,  quoi- 
que ce  mouvement  des  parties  de  l'air  ne  fe  faffe 
point  de  réfiftance,  ni  fans  que  ces  mêmes  parties  de 
l'air  ,  &  celles  qui  tournent  en  rond,  fepreifent  mu- 
tuellement enfemble. 

La  féconde  raifon  qui  fait  encore  voir  que  le  mou- 
vement des  aîles  eft  retardé  ,  eft  que  tout  air  agité 
réfifte  au  battement  de  l'aîle  ,  &  que  les  petites  par- 
ties de  l'air  étant  ainfi  comprimées  par  cette  impul- 
fion  font  effort  pour  fe  dilater  :  e'eft  pourquoi  la  ré- 
fiftance de  l'air  &  ce  mouvement  de  l'aîle  pourront 
être  en  équilibre  pourvu  que  la  force  avec  laquelle 
l'aîle  frappe  l'air  foit  égale  à  fa  réfiftance. 

Si  l'aîle  de  l'oifeau  fe  meut  avec  une  vîteffe  é^ale 
à  la  réfiflance  de  l'air  ,  ou  bien  fi  l'air  cède  avec^au- 
tanî  de  vîteft'e  que  les  aîles  le  pouffent,  l'oifeau  de- 
meurera dans  la  même  fituation  fans  monter  ni  def- 
cendre ,  parce  qu'il  ne  s'élève  que  lorlque  ces  aîles 
en  frappant  l'air  fe  fiéchiffenr.  Mais  au-contraire  fi 
l'aîle  fe  meut  plus  vîte  que  l'air  qui  eft  au-deffous, 
l'oifeau  monte,  &  ne  demeure  plus  alors  à  la  même 
place,parce  que  l'arc  que  fon  aîle  décrit  par  fon  mou* 
vementfera  plus  grand  que  l'efpace  que  parcourt  l'air 
qui  defcend. 

Suppofons  que  l'oifeau  foit  en  l'air,  &  qu'il  ait  les 
aîles  étendues  &c  le  ventre  en-bas  ,  &  que  le  vent 
pouffe  le  deffous  des  aîles  perpendiculaires  ,  de  forte 
que  l'oifeau  foit  foutenu  en  l'air ,  pour  lors  il  volera 
horifontalement ,  parce  que  les  aîles  étant  toujours 
étendues  réfiftent  par  leur  dureté  &  l'effort  des  muf- 
cles à  l'effort  du  vent  ;  mais  fi  toute  la  largeur  de 
l'aîle  cède  à  l'impulfion  du  vent ,  à  caufe  qu'elle  peut 
aifément  tourner  dans  la  cavité  de  l'omoplate  ,  c'efl 
une  néceffité  que  les  bouts  des  plumes  des  aîles  s'ap- 
prochent l'une  de  l'autre  pour  former  un  coin,  dont 
la  pointe  fera  en  haut ,  &  les  plans  de  ce  coin  feront 
comprimés  de  tous  côtés  par  le  vent,  enforte  qu'il 
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foit  chaffé  vers  (a  baie  ,  parce  qu'il  ne  fauroit  avan- 
cer,  s'il  n'entraîne  le  corps  de  roil'eau  qui  lui  e^  at- 
taché ,  il  s'enfuit  qu'il  doit  faire  place  à  l'air  ,  c'elt 
poiwquoi  l'oifeau  volera  de  côté  par  un  mouvement 
horlfontal.  ^ 

Suppofons  préfentement  que  l'air  de-deflous  loit 
en  repos,&  que  l'oifeau  le  frappe  avec  fes  aîles  par  un 
mouvement  perpendiculaire  ;  les  plumes  des  ailes 
formeront  un  coin  dont  la  pointe  fera  tournée  vers 
la  queue  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  aîles  feront 
également  comprimées  par  l'air,  foit  qu'elleslefrapent 
à-plomb  avec  beaucoup  de  force  ,  ou  qu'étant  éten- 
dues elles  ne  faffentque  recevoir  l'agitation  du  vent. 
Quoique  la  nature  ait  fait  le  vol  non-feulement 
pour  élever  les  oifeaux  en-haut  &  les  tenir  fufpen- 
dus  mais  auffi  pour  les  faire  voler  horifontalement, 
néanmoins  ils  ne  peuvent  s'élever  qu'en  failant  plu- 
fieurs  fauts  de-fuite  ,  &  en  battant  des  aîles  pour 
s'empêcher  de  defcendre  ,  ÔC  quand  ils  font  élevés , 
ils  ne  peuvent  encore  fe  foutenir  en  l'air  qu'en  frap- 
pant à-plomb  de  leurs  aîles  ,  parce  que  ce  font  des 
corps  pefans  qui  tendent  en-ba-^. 

A  l'égard  du  mouvement  tranfverfal  des  oifeaux , 
il  y  en  a  qui  croyent  qu'il  fe  fait  de  la  même  manière 
qu'un  vailTeau  eu.  pouflé  en-devant  par  les  rames  ho- 
rifontalement agitées  vers  la  pouppe ,  &  que  les  aîles 
s'élancent  vers  la  queue  par  un  mouvement  horilon- 
tal  en  rencontrant  l'air  qui  eft  en  repos  ;  mais  cela 
répugne  à  l'expérience  Se  à  la  raifon  ;  car  on  voit 
par  exemple  ,  que  les  cignes  ,  les  oies  ,  &  tous  les 
grands  oifeaux  lorfqu 'ils  volent  ne  portent  point  leurs 
aîles  vers  la  queue  horifontalement,mals  qu'ils  les  flé- 
chiffent  en-bas  ,  en  décrivant  feulement  des  cercles 
perpendiculaires.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le 
mouvement  horifontal  des  rames  fe  peut  facilement 
faire ,  &  que  celui  des  aîles  des  oifeaux  feroit  fort  dif- 
ficile ,  &  même  défavantageux  ,  puifqu'il  empêche- 
roit  le  vol,  &  cauferoit  la  chute  de  l'oifeau ,  qui  doit 
frapper  l'air  à  plomb  par  des  continuels  battemens. 
Mais  la  nature  pour  foutenir  l'oifeau  &  le  pouffer  ho- 
rifontalement ,  lui  fait  frapper  cet  air  prefque  per- 
pendiculairement par  des  petits  coups  obliques  ,  qui 
dépend  de  la  feule  flexion  de  fes  plumes. 

Les  anciens  phllofophes  ont  dit  que  la  queue  fiii- 
foit  dans  les  oifeaux  ce  que  le  gouvernail  fait  dans  le 
navire;  &  comme  le  navire  peut  être  retourné  à 
droite  &  à  gauche  par  le  gouvernail ,  ils  fe  font  ima- 
giné que  les  oifeaux  en  volant  uq  tournoient  à  droite 
6c  à  gauche  que  par  le  mouvement  de  la  queue  ;  la 
raifon  &c  l'expérience  font  connoitre  la  fauffeté  de 
cette  opinion,  puifque  les  pigeons  ,  les  hirondelles 
&  les  éperviers  en  volant  fe  tournent  à  droite  &  à 
gauche,  fans  étendre  leur  queue  &C  fans  la  fléchir  d'au- 
cun côté,  &  que  les  pigeons  à  qui  on  a  coupé  la 
queue,  &  les  chauve-fouris  qui  n'en  ont  point ,  ne 
laiffent  pas  de  voler  en  tournant  facilement  à  droite 
&  à  gauche.  Cependant  il  ne  faut  pourtant  pas  nier 
que  la  queue  ne  faffe  l'office  du  gouvernail,  pour  faire 
monter  &  defcendre  les  oifeaux,  puifqu'il  eft  certain 
que  fi  un  oifeau,  lorfqu'il  vo/e  horifontalement ,  éle- 
vé fa  queue  en  haut  &  la  tienne  étendue ,  il  ne  trou- 
vera point  d'empêchement  du  côté  du  ventre,  mais 
feulement  du  côté  du  dos ,  parce  que  l'air  qui  ren- 
contre fa  queue  élevée  &  étendue,  fait  effort  pour 
la  baiffer  ;  mais  les  mufcles  la  retenant  dans  cet  état, 
il  faut  que  l'oifeau  qui  eft  en  équilibre  au  milieu  de 
l'air,  change  de  fituation.  Il  en  eft  de  même  de  l'oi- 
feau dont  la  queue  eft  abaiffée  lorfqu'il  vole  horifon- 
talement ;  elle  doit  frapper  l'air  &  s'élever  en  haut , 
pour  fe  mouvoir  autour  du  centre  de  pefanteur  ,  & 
pour  lors  la  t^te  de  l'oifeau  fe  baiffe.  Voici  un  exem- 
ple qui  va  confirmer  cette  vérité.  Qu'on  mette  une 
lame  de  fer  dans  un  vaiffeau  plein  d'eau  ,  &  qu'elle 
Ipit  attachée  avec  un  fil  par  fon  centre  de  pefanteur, 
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afin  qu'elle  fe  pulffe  mouvoir  horifontalement,  & 
qu'il  y  ait  par  derrière  une  autre  petite  lame  fembla- 
ble  à  la  queue  d'un  oifeau  ;  fi  on  la  fléchit  en-haut  en 
tirant  le  fi!  horifontalement ,  la  première  lame  à  la- 
quelle ce  fil  eft  attaché  ,  montera  en  tournant  fort 
vite  autour  du  centre  ians  fe  mouvoir  horifontale- 
ment à  droite  ni  à  gauche  ;  l'expérience  fait  voir 
qu'un  petit  gouvernail  qu'on  tourne  du  côté  gauche, 
peut  faire  mouvoir  lentement  de  ce  même  côté  un 
grand  vaiffeau  quand  il  eft  pouffé  en  droite  ligne  ; 
mais  lorfque  ce  vaiffeau  eft  en  repos,  &  qu'il  n'eft 
point  pouffé  par  le  vent  ni  par  les  rames  ,  la  flexion 
du  gouvernail  ne  le  fait  point  tourner  de  côté.  Au 
contraire  quand  on  a  ôté  le  gouvernail ,  fi  l'on  meut 
les  rames  du  côté  droit  en  pourtant  l'eau  vers  la  pou- 
pe ,  foit  que  le  vaiffeau  foit  en  repos  ou  qu'il  foit 
pouffé  en  ligne  droite,  la  proue  tournera  toujours 
fort  prompttmcnt  du  côté  gauche.  La  même  chofe 
arrivera  encore,  fi  les  ram.çs  du  côté  droit  pouffent 
l'eau  en-arriere  avec  plus  de  viteffe  que  celles  qui 
lont  à  gauche. 
La  caufe  de  cet  effet  eft  fi  évidente  qu'elle  n'a  pas  be- 
foin  d'explication.  Il  en  eft  de  même  d'un  oifeau  qui 
vole;  s'il  fléchit  l'aile  droite,  en  pouffant  l'air  vers  la 
queue  ,  il  faut  qu'il  fe  meuve  du  même  côté,  c'eft- 
à-dire  que  la  partie  antérieure  de  l'oiieau  le  détourne 
à  gauche.  La  même  chofe  arrive  en  nageant  ;  car  fl 
l'on  fléchit  le  bras  droit,  que  l'on  approche  la  main 
vers   les  feffes  ,  on  tourne  à  gauche.  On  remarque 
auffi  que  quand  les  pigeons  veulent  fe  détourner  à 
gauche  ,  ils  élèvent  plus  haut  l'aile  droite ,  &  qu'ils 
pouffent  l'air  avec  plus  de  force  vers  la  queue  par  un 
mouvement  oblique  ,  ce  qui  fait  que  l'épaule  &  le 
droit  de  l'oifeau  fe  lèvent  fur  le  pian  horifontal,  & 
qu'en  même  tems  le  gauche  fe  baifie  ,  parce  que  fa 
pefanteur  n'cft  pas  foutenue  d'un  auffi  grand  effort 
que  la  partie  droite  eft  élevée  fur  l'horiion;  ce  mou- 
vement horifontal  de  l'oifeau  fe  fait  fort  vite. 

Lorfque  l'oifeau  fe  meut  dans  l'air  félon  fa  lon- 
gueur, &  qu'il  fléchit  la  tête  &  le  cou  du  côté  gauche, 
le  centre  de  pelanteur  de  la  tête  &  du  cou  elt  tranf- 
porté  en  même  tems  ;  ainfi  il  eft  certain  que  le  cen- 
tre de  pefanteur  de  tout  l'oifeau  s'éloigne  de  la  ligne 
droite  ,  en  retenant  néanmoins  l'impreffion  qu'il  a  re- 
çue de  la  queue  vers  la  tête  ;  c'eft  de  ces  deux  niou- 
vemens  que  le  faille  tranfverfal.  Quoique  le  vaiffeau 
dont  nous  avons  rapporté  l'exemple,  puiffe  être  tour- 
né à  droite  &  à  gauche  par  les  rames  &  par  le  gou- 
vernail ,  &  que  ce  ne  foit  pas  tant  la  force  du  gou- 
vernail qui  agit,  que  l'impétuofité  que  le  vaiffeau  a 
acquife  par  la  réfiftance  de  l'eau  qui  rencontre  le 
gouvernail;  l'oifeau  cependant  ne  fe  tourne  pas  dans 
fon  vol  horifontal  par  la  flexion  latérale  du  cou  &  de 
la  tête  ;  car  fi  la  flexion  latérale  du  cou  faifoit  l'office 
du  gouvernail ,  l'oifeau  iroit ,  comme  le  vaifleau  ,  à 
droite  &  à  gauche  ;  &  fi  le  cou  fe  hauffoit  ou  s'abalf- 
foit ,  l'oifeau  defcendroit  ou  monterolt ,  &  ainfi  la 
queue  n'auroit  aucun  ufage. 

Mais  une  raifon  plus  convainquante ,  &  qui  prou- 
ve infailliblement  que  la  flexion  du  cou  n'eft  pas  la 
caufe  du  détour  de  l'oifeau  dans  le  vol  horifontal, c'eft 
que  les  oifeaux  qui  auroient  le  cou  fort  court  &  la 
tête  petite  &  légère,  comme  les  aigles ,  les  éperviers 
&  les  hirondelles  ,  ne  pourroient  fe  tourner  qu'avec 
peine  ;  mais  le  contraire  arrive,  puifque  les  oies,  Ls 
cannes,  les  cignes  &  les  autres  oifeaux  qui  ont  le  cou 
fort  long,  &  la  tête  &  le  bec  fort  pefans ,  ont  bien 
plus  de  peine  à  fe  tourner  de  côté  lorfqu'ils  volent 
horifontalement. 

La  dernière  raifon  eft  que  fi  dans  la  flexion  laté- 
rale du  cou ,  le  centre  de  pefanteur  s'éloignoit  de  la 
direftion  de  l'oifeau,  il  ne  pourroit  demeurer  dans 
une  fituation  droite  parallèle  à  l'horifon,  parce  que 
le  côté  de  l'oifeau  étant  preffé  par  l'aile  ,  devroit  fe 
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foulever  avec  violence  ;  &  ainfi  fe  fcroitnn  mouve- 
ment contraire  au  premier,  qui  empêcheroit  la  flexion 
qui  eft  faite  parréloignemcnt  du  centre  de  pefanteur; 
&  quoiqu'on  nous  puifie  dire  que  l'oiieau  qui  fc  dé- 
îourne  promptement ,  tait  ce  mouvement  parTcfrort 
d'une  ieule  aile  vers  la  queue,  àc  que  lorfqu'il  loA' 
doucement ,  il  le  fait  au  contraire  en  flcchiflant  le  cou 
de  côté  fans  un  nouvel  effort  de  l'aile  ,  nous  voyons 
pourtant  que  le  détour  de  l'oifeau,  lorfqu'il  eftlent, 
n'a  pas  beloin  de  plus  de  force  qu'il  n'en  taut  pour 
mouvoir  les  ailes  dans  le  vol  ordinaire ,  puifqu'il 
fuHitque  l'aile  qui  fait  détourner  l'oifeau,  s'approche 
im  peu  de  la  queue,  Ik  qu'elle  y  pouffe  l'air,  afin  que 
Je  détour  latéral  de  l'oifeau, lorfqu'il cft  lent,  fepuiffe 
faire  facilement  fans  aucun  nouvel  effort. 

Partout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus ,  il  efl  cer- 
tain que  l'oifeau  acquierlen  volant,  une  impétuofité 
cui  le  pouffe,  de  même  que  le  vaiflcau  qui  a  étépouf- 
£c  par  les  rames  reçoit  une  impreffion  qui  dure  quel- 
que tems ,  même  après  que  l'aftion  des  ramesa  cefle; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que  l'impé- 
luofité  du  vaiffeau  relîe  toujours  la  même  ,  quoique 
fa  direâion  foit  changée,  c'efl-à-dire  ,  quoiqu'il  s'é- 
carte de  la  ligne  droite  par  le  mouvement  du  gouver- 
nail, &  que  rimpreffion  que  l'oifeau  a  acquife  par 
fon  mouvement ,  continue  quand  fa  direûion  chan- 
ge, à  moins  que  l'oifeau  ne  monte  ,  parce  qu'alors  fa 
pefanteur  lui  fait  obflacle  ;  &  lî  l'effort  que  l'oifeau 
a  acquis  en  montant ,  eft  plus  grand  que  celui  qui  le 
faitdefcendre,  il  continue  encore  de  monter;  mais 
lorfque  fes deux  efforts  font  égaux,  favoir  l'impétuo- 
fité  que  l'oifeau  a  acquife,  &  fa  pefanteur  qui  le  fait 
defcendre ,  il  demeure  un  peu  de  tems  les  ailes  éten- 
dues dans  la  même  ligne  horifontale. 

Et  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  demeurer  long- 
îems  dans  cette  fituation  ,  c'eft  que  le  vol  ne  fe  fait 
jamais  par  une  ligne  perpendiculaire  ,  mais  toujours 
par  un  mouvement  oblique  ou  par  une  ligne  courbe 
parabolique  ,  comme  fe  meuvent  les  corps  qui  font 
pouffes  au  loin,  Lorfque  ces  deux  efforts  dont  je  viens 
de  parler ,  font  égaux,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  fe 
dctruifent  l'un  l'autre,  &  quelquefois  auffi  qu'ils  s'ai- 
dent fi  mutuellement ,  que  des  deux  il  en  réfulte  un 
mouvement  très-prompt ,  comme  celui  avec  lequel 
ies  éperviers  fc  jettent  fur  leur  proie  pour  la  dévorer. 
Il  y  en  a  qui  veulent  que  les  oifeaux  qui  font  fort 
élevés  dans  l'air  ,  fe  foutiennent  plus  aifément  que 
ceux  qui  volent  proche  de  la  terre ,  &C  qu'ils  pefent 
moins  alors  ,  parce  qu'ils  font  moins  attirés  par  la 
vertu  magnétique  de  la  terre,  qui  félon  leur  hypo- 
îhèfe ,  eff  la  feule  caufe  de  la  defcenîe  des  corps  pe- 
fans  :  ce  qu'ils  prouvent ,  parce  que  l'aimant  n'attire 
point  le  fer  lorfqu'il  eft  trop  éloigné.  Mais  cette  opi- 
nion qui  attribue  la  chute  des  corps  pefans  à  la  vertu 
magnétique  de  la  terre  ,  s'accorde  peu  avec  l'expé- 
rience ,  puifqu'on  voit  que  les  éperviers  qui  volent 
proche  de  la  terre  où ,  félon  eux ,  il  y  a  beaucoup  de 
cette  matière ,  ne  frappent  pas  l'air  plus  fouventque 
quand  ils  volent  plus  haut.  Ce  n'eft  donc  pas  par  défaut 
de  la  vertu  magnétique  ,  que  les  oifeaux  demeurent 
fufpendus  au  plus  haut  de  l'air  fans  battre  fouvent  des 
aîles,  mais  plutôt  par  la  force  qu'ils  ont  acquis  en 
volant.    . 

Comme  c'eft  une  loi  de  la  nature,  qu'un  corps  dur 
qui  rencontre  un  autre  corps  homogène  en  repos , 
fe  réfléchit ,  &  fouvent  fe  rompt ,  elle  a  pris  foin 
d'empêcher  que  les  oifeaux  qui  font  des  corps  pe- 
fans, ne  fe  luxaflent  les  jointures,&  ne  fe  rompiffent 
les  jambes  en  defcendant  fur  la  terre,  &  pour  cet 
effet ,  elle  leur  a  donné  l'inftinft  de  ployer  leurs  aîles 
&  leurs  queues:  de  manière  que  leur  partie  cave  fût 
perpendiculaire  :  ce  qui  fait  que  les  oileaux  ayant 
ainh  les  plumes  &  les  pies  étendus  ,  ralantiffent  ai- 
fépient  leur  impétuofité  en  fleçhiflant  doucement  ies 
^       Tome  XVII,      "    ■  '   - 


VOL 


AA^ 


jointures ,  &  en  relâchant  leurs  mufcles  quand  ï\à 
veulent  defcendre  liir  la  terre. 

On  pourroit  demander  ici  fi  les  hommes  peuvent 
voler.  Il  y  a  trois  chofes  à  remarquer  dans  le  vol  v 
favoir,  la  force  qui  fufpcnd  en  Talr  le  corps  de  l'a- 
nimal ,  les  inftrumens  propres  qui  font  les  aîles  & 
enfin  la  réfiftance  du  corps.  Mais  afin  que  les  hom- 
mes puflcnt  voler,  il  faudroit  outre  ces  conditions  , 
qu'il  y  eût  encore  la  même  proportion  entre  la  force 
des  mufcles  peâoraux  dans  l'homme ,  &:  la  pefan- 
teur de  fon  corps  ,  que  celle  qui  fe  trouve  entre  la 
force  des  mufcles  &  la  pefanteur  du  corps  dans  les 
oileaux.  Or  il  eft  certain  que  cette  proportion  ne  fe 
trouve  point  dans  les  hommes  de  même  que  dans  les 
oifeaux  ;  puifque  les  mufcles  des  hommes  n'égalent 
pas  la  centième  partie  de  leur  corps ,  &  que  dans 
les  oifeaux  au  contraire  la  pefanteur  des  mufcles  fle- 
chlffcurs  des  aîles  eft  égale  à  la  fixleme  partie  du. 
poids  de  tout  leur  corps  :  donc  les  hommes  ne  peu- 
vent voler. 

Ceux  qui  foutiennent  le  contraire  difent  qu'il  eft 
aifé  de  trouver  cette  proportion ,  &  que  l'on  peut 
par  artifice  diminuer  la  pefanteur  des  corps ,  &  au- 
gmenter la  force  des  mufcles;  mais  je  leur  répons 
que  l'un  &  l'autre  font  impoffibles  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  machine  qui  puiffe  furmonter  la  réfiftance 
du  poids,  ni  même  élever  le  corps  de  l'homme  avec 
la  même  vîteffe  que  font  les  mufcles  peftoraux. 

Il  y  a  cependant  quelques  modernes  qui  ont  pris 
delà  occafion  de  dire  que  le  corps  de  l'homme  pour- 
roit être  en  équilibre  dans  l'air,  en  y  ajoutant  ua 
grand  vafe.  Il  eft  aifé  de  faire  voir  qu'ils  fe  trom- 
pent ;  1°.  parce  qu'on  ne  fauroit  fabriquer  une  ma- 
chine fi  mince  qui  pût  réhfter  à  la  forte  impulfion 
de  l'air  fans  être  brifée  ;  ^°.  il  faudroit  qu'on  en  eût 
pompé  l'air ,  ce  qui  deviendroit  extrêmement  diffi- 
cile; 3°.  ce  vaiffeau  devroit  être  fort  grand,  pour 
que  l'efpace  qu'il  occuperoit  dans  l'air  pefât  autant 
que  l'homme  &  le  vaiffeau.  Enfin  il  faut  remarquer 
que  ce  vaiffeau  auroit  autant  de  peine,  à  caufe  de 
la  réfiftance  de  l'air,  que  les  petites  bouteilles  qu'on 
fait  avec  de  l'eau  de  favon ,  ou  les  petites  plumes 
qui  volent  en  l'air  en  ont,  à  caufe  de  fa  tranquillité. 
Verduc  ,  t.  III.  de  la  patholog. 

Voler  ,  fignifie  prendre  ou  pourfuivre  le  gibier 
avec  des  oifeaux  de  proie. 

Un  des  plaifirs  des  grands  feigneurs ,  c'eft  de  faire 
voler  l'oiieau  ,  le  lâcher  ilir  le  gibier. 

Foler  à  la  toife,  c'eft  lorfque  l'oifeau  part  du  poing 
à  tire  d'aîle  pourfuivant  la  perdrix  au  courir  qu'elle 
fait  de  terre. 

Voler  de  poing  en  fort ,  c'eft  quand  on  jette  les  oi-» 
féaux  de  poing  après  le  gibier. 

Voler  d'amont ,  c'eft  quand  on  laiffe  voler  les  oi- 
feaux en  liberté ,  afin  qu'ils  foutiennent  les  chiens. 
Voler  haut  &  gras ,  bas  8c  maigre ,  voler  de  bon 
trait  ,  c'eft-à-dire  de  bon  gré. 

Voler  en  troupe  ,  c'eft  quand  on  jette  plufieurs  oi- 
feaux à  la  fois. 

Voler  en  rond ,  c'eft  quand  un  oifeau  vole  en  tour-» 
nant  au-deffus  de  la  proie. 

Voler  en  long,  c'eft  voler  en  droite  ligne,  ce  qui 
arrive  lorfque  l'oifeau  a  envie  de  dérober  fes  fon- 
nettes. 

Voler  en  pointe,  c'eft  lorfque  l'oifeau  de  proie  va 
d'un  vol  rapide  en  fe  levant  ou  en  s'abaiffant. 

Voler  comme  un  trait  ^  c'eft  lorfqu'un  oifeail  vole 
fans  difcontinuer. 

Voler  à  reprifes ,  c'eft  lorfqu'un  oifeau  fe  reprend 
plufieurs  fois  à  voler. 

Voler  en  coupant ,  c'eft  lorfque  l'oifeau  traverfe  le 
vent. 

VOLERIE,  f.  f.  c'eft  la  chaffe  avec  les  oifeaux  de 
proie  i  on  dit,  il  a  la  haute  voUrle,  qui  eft  celle  da 
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faucon  fur  le  héron ,  canards ,  grues ,  &  le  gerfaut     6 
fur  le  facre  &  le  milan. 

La  baffe  voUric  de  bas  vol ,  ell  le  lanier  &  le  la- 
neret  ;  le  tiercelet  de  faucon  exerce  la  baffe  volerie 
ou  des  champs  fur  les  faifans,  les  perdrix,  les  cail- 
les, &c. 

VOLET,  f.  m.  {Marine.')  petite  bouffole  ou 
compas  de  route  ,  qui  n'eff  point  iufpendue  fur  un 
balancier,  comme  la  bouffole  ordinaire  ,  &  dont  on 
fe  fert  fur  les  barques  &  fur  les  chaloupes. 

Volets  ,  f.  m.  pi.  (  Menuifcr.  )  fermeture  de  bois 
fur  les  chafTis  par- dedans  les  fenêtres.  Ce  font  com- 
me des  petites  portes  aux  fenêtres  de  même  lon- 
gueur ,  de  même  largeur  &  de  même  hauteur  que 
le  vitrage.  Il  y  a  des  volets  brifés ,  ôc  des  volets  fé- 
parément;  ceux-là  fe  plient  fur  l'écoinçon,  ou  fe 
doublent  fur  l'embrafure  ;  &  ceux-ci  ont  des  mou- 
rlures  devant  &  derrière. 

Folits  d'orgues.  Efpece  dé  grands  chaffis  ,  partie 
ceintrcs  par  leur  plan,  &  partie  droits,  &  garnis 
de  légers  panneaux  de  volice  ou  de  forte  toile  im- 
primée des  deux  côtés ,  qui  fervent  à  couvrir  les 
tuyaux  d'un  buffet  d'orgue. 

Folcts  de  moulins  à  eau  ;  ce  font  des  planches  ar- 
rangées au-tour  de  l'effieu  d'une  roue  de  moulin  à 
eau ,  fur  lefquelles  l'eau  faifant  effort ,  en  coulant 
par-deffous,  ou  en  tombant  par-deffus,  donne  le 
mouvement  à  la  roue.  On  les  nomme  autrement 
ailerons  &  alichons.  (Z).  /■) 

Volet  ,  (  Econ.  rujlique.  )  petit  colombier  bour- 
geois &  domcftique  où  l'on  nourrit  des  pigeons  qui 
ne  fortent  point  ;  il  y  a  au-dehors  une  petite  ouver- 
ture que  l'on  tient  fermée  avec  un  ais. 

Volet,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  c'eft  un  orne- 
ment que  les  anciens  chevaliers  portoient  lur  leurs 
heaumes  ,  qui  étolt  un  ruban  large  pendant  par  der- 
rière, volant  au  eré  du  vent  dans  leurs  marches  & 
leurs  combats  ;  il  s'attachoit  avec  le  bourlet  ou  tor- 
til ,  dont  leur  cafque  étoit  couvert.  (Z>.  /.) 

Volet,  f.  m.  {orig.  des  Proverb.")  on  a  nommé 
volet  le  couvercle  d'un  pot  ou  de  quelqu'autre  vafe 
où  l'on  ferroit  des  pois  ou  autres  légumes  :  témoin 
l'enfeigne  des  trois  volets  ,  hôtellerie  fort  connue 
fur  la  levée  de  la  Loire  ,  où  l'on  voyoit  trois  cou- 
vercles de  pot  d'or.  Delà  eft  venue  cette  façon  de 
parler  proverbiale ,  trié  fur  le  volet,  parce  qu'avant 
que  de  mettre  bouillir  les  pois  qit'on  tiroit  du  pot 
où  on  les  gardoit,  on  les  trioit  &  on  les  épluchoit 
fur  le  couvercle  ou  volet  ;  Pétrone  a  dit,  in  lance  ar- 
gentea  pifuni  purgabat. 

On  nomme  auffi  volet  en  Normandie,  une  forte 
de  ruban  ,  parce  que  les  filles  en  ornoient  les  voiles 
dont  elles  paroient  leur  tête.  De  volet ,  eft  venu  le 
nom  de  bavolet ,  qu'on  a  dit  pour  bas-voilet ,  &  delà 
on  appella  bavol'.ttes  les  jeunes  payfannes  coéffées 
de  ces  voiles  ,  qui  defcendoient  plus  bas  que  ceux 
des  autres.  (Z).  /.) 

VOLETTES  ,  f.  f.  (  terme  de  Chanvrier.  )  ce  font 
plufieurs  rangs  de  petites  cordes  qui  tiennent  toutes 
chacune  par  un  bout  à  une  lorte  de  fangle  large,  ou 
à  une  manière  de  couverture  de  réfeau  de  chanvre  : 
lorfque  ces  petites  cordes  font  attachées  à  une  fan- 
gle, on  les  met  le  long  des  flancs  du  cheval,  &  lorf- 
qu'ellcs  bordent  une  manière  de  couverture  de  ré- 
feau ,  on  met  cette  couverture  fur  le  dos  du  cheval 
de  harnois  ou  de  carroffe  ;  quand  il  vient  à  marcher, 
ces  volettes  brandilient ,  ÔC  fervent  ainfi  à  chaffer  les 
mouches  qui ,  dans  l'été  ,  incommodent  extrême- 
ment les  chevaux.  (Z). /.  ) 

\OLEUPv. ,  (  Droit  civil.  )  le  voleur  eft  puni  diffé- 
remment chez  les  divers  peuples  de  l'Europe.  La 
loi  françoife  condamne  à  mort,  &  celle  des  Romains 
les  condamnoit  à  une  peine  pécuniaire  ,  diftinguant 
même  le  vol  en  manifefte  &:  non-manifefte.  Lorf-    I 
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qwe  le  voleur  étoit  furpris  avec  la  chofe  volée,  avant 
qu'il  l'eût  portée  dans  le  lieu  où  il  avoit  réfolu  de  la 
cacher  ;  cela  s'appelioit  chez  les  Romains ,  un  vol 
manifejie;  quand  le  voleur  n'étoit  découvert  qu'a- 
près ,  c'étoit  un  vol  non-manifefie. 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoit  que  le  voleur 
manifefte  fut  battu  des  verges ,  &  réduit  en  fervi- 
tude,  s'il  étoit  pubère  ,  ou  feulement  battu  de  ver- 
ges, s'il  étoit  impubère  ;  elle  ne  condamnoit  le  vo- 
leur non-manifefte  qu'au  payement  du  double  de  la 
chofe  volée.  Lorfque  la  loi  Porcia  eût  aboli  l'ufage 
de  battre  de  verges  les  citoyens,  ôc  de  les  réduire  en 
lervitude  ,  le  vo/««r  manifefte  fut  condamné  au  qua- 
druple, &  on  continua  à  punir  du  double  le  voleur 
non-manifefte. 

Il  paroît  bizarre  que  ces  loix  miffent  une  telle 
différence  dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes,  6c 
dans  la  peine  qu'elles  infligeoient  :  en  effet,  que  le 
voleur  fût  furpris  avant  ou  après  avoir  porté  le  vol 
dans  le  lieu  de  fa  deftination  ;  c'étoit  une  circon- 
ftance  qui  ne  changeoit  point  la  nature  du  crime. 

M.  de  Montefquieu  ne  s'eft  pas  contenté  de  faire 
cette  remarque,  il  a  découvert  l'origine  de  cette 
différence  des  loix  romaines ,  c'eft  que  toute  leur 
théorie  fur  le  vol,  étoit  tirée  des  conftitutions  de  La- 
cédémone.  Lycurgue ,  dans  la  vue  de  donner  à  fes 
citoyens  de  l'adreffe ,  de  la  rufe  &  de  l'aftivité  , 
voulut  qu'on  exerçât  les  enfans  au  larcin  ,  &  qu'on 
fouettât  ceux  qui  s'y  laifferoient  furprendre  :  cela 
établit  chez  les  Grecs ,  &  enfuite  chez  les  Romains, 
une  grande  différence  entre  le  vol  manifefte  6c  le 
vol  non-manifefte. 

Parmi  nous  les  voleurs  fouffrent  une  peine  capi- 
tale ,  6c  cette  peine  n'eft  pas  jufte.  Les  voleurs  qui 
ne  tuent  point,  ne  méritent  point  la  mort,  parce 
qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  un  effet  quel- 
quefois très-modique  qu'ils  auront  dérobé,  6c  la  vie 
qu'on  leur  ôte.  On  les  facrifie  ,  dit-on ,  à  la  fureté 
publique.  Employez-les  comme  forçats  à  des  tra- 
vaux utiles  :  la  perte  de  leur  liberté ,  plus  ou  moins 
long-tems,  les  punira  affez  rigoureufement  de  leur 
faute, affurera  fuffifamment  la  tranquillité  publique, 
tournera  en  même  tems  au  bien  de  l'état ,  &(.  vous 
éviterez  le  reproche  d'une  injufte  inhumanité.  Mais 
il  a  plû  aux  hommes  de  regarder  un  voleur  comme 
un  homme  impardonnable  ,  par  la  raifon  fans  doute 
que  l'argent  eft  le  dieu  du  monde,  6c  qu'on  n'a  com- 
munément rien  de  plus  cher  après  la  vie  que  l'ia- 
térêt.  (Z>.  /.) 

Maraudeur ,  (^Art  militaire.')  on  appelle  maraudeurs 
les  foldats  qui  s'éloignent  du  corps  de  l'armée ,  pour 
aller  piller  dans  les  environs.  De  la  maraude  naiffent 
les  plus  grands  abus ,  ôc  les  fuites  les  plus  fâcheufes. 
1°.  Elle  entraîne  après  elle  l'efprit  d'indifcipline  qui 
fait  négliger  fes  devoirs  au  foldat ,  6c  le  conduit  à 
méprifer  les  ordres  de  fes  fupérieurs.  x°.  Les  marau- 
deurs en  portant  l'épouvante  dans  l'efprit  des  payfans 
détruifent  la  confiance  que  le  général  cherche  à  leur 
infpirer  ;  malheureufes  viftimes  du  brigandage  !  au- 
lieu  d'apporter  des  provifions  dans  les  camps,  ils  ca- 
chent, ils  enterrent  leurs  denrées,  ou  même  ils  les 
livrent  aux  flammes  pour  qu'elles  ne  deviennent  pas 
la  proie  du  barbare  foldat.  3°.  Enfin  les  dégâts  que 
font  les  maraudeurs  ^  épuifent  le  pays.  Un  général 
compte  pouvoir  faire  fubfifter  fon  armée  pendant 
quinze  jours  dans  un  camp ,  il  le  prend  en  confé- 
quence  ;  6c  au  bout  de  huit ,  il  fe  trouve  que  tout 
eft  dévafté  ;  il  eft  donc  obligé  d'abandonner  plutôt 
qu'il  ne  le  vouloit,  une  pofuion  peut-être  effentielle 
à  la  réuffite  de  fes  projets  ;  il  porte  ailleurs  fon  ar- 
mée ,  6c  les  mêmes  inconvéniens  la  fuivent.  Né- 
ceffairement  il  arrive  de- là  que  tout  fon  plan  de 
campagne  eft  dérangé  ;  il  avoit  tout  prévu  ,  le  tems 
de  fes  opérations  étoit  fixé  ,  le  moment  d'agir  étoit 
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déterminé  ,  î!  ne  lui  reçoit  plus  qu'à  exécuter,  lorf- 
qu'il  s'efl  apperçu  que  toutes  les  vues  ctoient  ren- 
veriées  par  les  défordres  des  maraudeurs  qu'il  avoit 
efpéré  d'arrêter.  Il  taut  à  prétérit  que  le  général  dé- 
pende des  événemens  ,  au  lieu  qu'il  les  eût  tait  dé- 
pendre de  lui.   11  n'ett  plus  tïir  de  rien  ;  comment 
pourroit-il  encore  compter  fur  des  liiccès  ?  On  s'é- 
tendroit  aifément  davantage  fur  les  maux  infinis  que 
produit  la  maraude  ;  mais  l'elquitlc  que  nous  venons 
de  tracer ,  tiifHt  pour  engager  les  officiers  à  veiller 
fur  leur  troupe  avec  une  attention  Icrupulcuie.  Ce- 
pendant l'humanité  demande  qu'on  leur  préfente  un 
tableau  qui  parlant  direftemcnt  à  leur  cœur  ,  fera 
fans  doute  fur  lui  l'impretfion  la  plus  vive.  Qu'ils  te 
peignent  la  fituation  cruelle  où  te  trouvent  réduits 
les  infortunés  habitans  des  campagnes  ruinées  par  la 
guerre  ;  que  leur  imagination  les  trantporte  dans  ces 
maitbns  dévatiées  que  le  chaume  couvroit  ,  &  que 
le  défefpoir  habite;  ils  y  verront  l'empreinte  de  la 
plus  afFreufe  milere  ,  leurs  cœurs  teront  émus  par 
les  larmes  d'une  famille  que  les  contributions  ont  jet- 
tée  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  ils  feront  témoins 
du  retour  de  ces  payfans  qui ,  la  trifteffe  fur  le  front, 
reviennent  exténués  par  la  fatigue  que  leur  ont  cauié 
les  travaux  que,  par  nécefTité,  on  leur  impofe;  qu'ils 
fe  retracent  feulement  ce  qui  s'etl  paflé  fous  leurs 
yeux.  Us  ont  conduit  des  fourrageurs  dans  les  gran- 
ges des  malheureux  laboureurs.   Ils  les  ont  vu  dé- 
pouiller en  un  moment  les  fruits  d'une  année  de 
travail  &  de  fueurs  ;  les  grains  qui  dévoient  les  nour- 
rir, les  denrées  qu'ils  avoient  recueillies  leur  ont  été 
ravis.  On  les  a  non-teulemenf  privés  de  leur  fubfif- 
tance  aftuelle  ,  mais  toute  etpece  de  reflburces  eft 
anéantie  pour  eux.    N'ayant  plus  de  nourriture  à 
donner  à  leurs  troupeaux,  il  faut  qu'ils  s'en  défatîent, 
&  qu'ils  perdent  le  fecours  qu'ils  en  pouvoient  tirer; 
les  moyens  de  cultiver  leurs  terres  leur  font  ôtés; 
tout  etl  perdu  pour  eux ,  tout  leur  eft  arraché  :  il  ne 
leur  refte  pour  foutenir  la  caducité  d'un  père  trop 
vieux  pour  travailler  lui-même  ,  pour  nourrir  une 
femme  éplorée  &  des  enfans  encore  foibles  ;  il  ne 
leur  refte  que  des  bras  languiflans  ,  qu'ils  n'auront 
même  pas  la  confolation  de  pouvoir  employer  à  leur 
profit  pendant  que  la  guerre  fubfiftera  autour  d'eux. 
Cette  peinture  ,  dont  on  n'a  pas  cherché  à  charger 
les  couleurs ,  eft  fans  doute  capable  d'attendrir  ,  fi 
l'on  n'eft  pas  dépourvu  de  fenfibilité  ;  mais  comment 
ne  gémiroit-elle  pas  cette  fenfibilité  en  longeant  que 
des  hommes  livrés  à  tant  de  maux  font  encore  acca- 
blés par  les  horribles  défordres  que  commettent  chez 
eux  des  foldats  effrénés  ,  qui  viennent  leur  enlever 
les  groffiers  alimens  qui  leur  reftoient  pour  fubfifter 
quelques  jours  encore .''  Leur  argent ,  leurs  habits  , 
leurs  effets  ,  tout  eft  volé ,  tout  eft  détruit.  Leurs 
femmes  &  leurs  filles  font  violées  à  leurs  yeux.  On 
les  frappe  ,  on  menace  leur  vie  ,  enfin  ils  font  en 
butte  à  tous  les  excès  de  la  brutalité  ,  qui  fe  flatte 
que  fes  flireurs  feront  ignorées  ou  impunies.  Mal- 
heur à  ceux  qui  favent  que  de  pareilles  horreurs 
exiftent,  fans  chercher  à  les  empêcher  ! 

Les  moyens  d'arrêter  ces  défordres  doivent  être 
iimples  &  conformes  à  l'efprit  de  la  nation  dont  les 
troupes  font  compofées.  M.  le  maréchal  de  Saxe  en 
indique  de  fages  ,  dont  il  prouve  la  bonté  par  des  rai- 
raifonsfolides.  «On  a,  dit-il, une  méthode  pernicieufe, 
»  qui  eft  de  toujours  punir  de  mort  un  foldat  qui  eft 
»  pris  en  maraude  ;  cela  fait  que  perfonne  ne  les  ar- 
»  rête ,  parce  que  chacun  répugne  à  faire  périr  un 
»  miférable.  Si  on  le  menoit  fimplement  au  prévôt; 
»  qu'il  y  eût  une  chaîne  comme  aux  galères  ;  que 
»  les  maraudeurs  fuftent  condamnés  au  pain  &  à 
»  l'eau  pour  un  ,  deux  ou  trois  mois  ;  qu'on  leur  fit 
»  faire  les  ouvrages  qui  fe  trouvent  toujours  à  faire 
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»  dans  unP  armée  ,  &  qu'on  les  renvoyât  à  leur  ré- 
»  giment  ij  Vfillv.-  d'une  aifairc,  ou  lortquc  le  génc- 
»  rai  le  ju^eroit  à  propos  ;  alors  tout  le  monde  con- 
»  courroit  à  cette  pumt  on  :  les  otficiers  des  grands» 
»  gardes  &  des  pultes  avancés  les  arrôtcroient  par 
»  centaines,  &  bientôt  il  n'y  auroit  plus  de  marau^ 
»  dcurs  ,  ptirce  que  tout  le  monde  y  tiendroit  la 
>»  main  A  prélent  il  n'y  a  que  les  malheureux  de 
»  pris.  Le  grand-prevôt ,  tout  le  monde  détourne 
»  la  vue  quand  ils  en  voient  ;  le  général  crie  à  caufe 
»  des  delordres  qui  le  commettent  ;  enfin  le  grand- 
»  prévôt  en  prend  un ,  il  eft  pendu  ,  &  les  toldats 
»  ditent ,  qu'il  n'y  a  que  les  malheureux  qui  perdent, 
»  Ce  n'tft  là  que  tiure  mourir  des  houiiues  tans  rc- 
»  médier  au  mal.  Mais  les  officiers,  dira-t-on ,  en 
»  laiiicront  également  pdler  à  leurs  poftes.  Il  y  a  ua 
»  remède  à  cet  abus.  C'eft  de  taire  interroger  les 
»  toldats  que  le  grand-prevôt  aura  pris  dehors:  leur 
»  faire  déclarer  à  quel  pofte  ils  auront  palTé  ,  &  cn- 
»  voyer  clans  les  priio.ns  pour  le  refte  de  la  campa- 
»  gne  les  orficiers  qui  y  commaiidoient  :  cela  les 
»  rendra  bientôt  vigilans  &  inexorables.  Mais  lorf- 
»  qu'il  s'agit  ce  faire  mourir  un  homme  ,  il  y  a  pea 
»  d  officiers  qui  ne  rilquatlent  deux  ou  Xio'u  mois  de 
»  prifon  •>. 

Avec  une  attention  fuivie  de  la  part  des  officiers 
fupérieurs,  &de  l'exaditude  de  la  part  d.s  olficiers 
particuliers  ,  on  parviendra  dans  peu  à  dét  uire  la 
maraude  dans  une  armée.  Qu'on  cherche  d'abord  à 
établir  dans  l'efprit  des  foldais ,  qu'il  eft  aulîi  honteux 
de  voler  un  paytan,  qu°  de  voler  ion  cama-ade.  Une 
fois  cette  idée  reçue  ,  la  mdraude  fera  aufti  rare  par- 
mi eux,  que  les  autres  efpeces  de  vols.  Une  nation 
où  l'honneur  parle  aux  hommes  d>.  tous  les  états  ,  a 
l  avantage  de  remédier  aux  abus  bien  plutôt  que  les 
autres.  Sans  les  punir  de  mort ,  qu'on  ne  faffe  jan  ais 
de  grâce  aux  maraudeun  ^  que  les  appels  foient  fré- 
quens,  que  les  chefs  des  chambrées  où  il  fe  trouvera 
de  la  maraude  tolent  traites  comme  s'ils  avaient  ma- 
raudé eux  mêmes  ;  qu'il  toit  défendu  aux  vivandiers 
fous  les  peines  les  plus  léveres  de  rien  acheter  des 
foldats  ;  que  le  châtiment  enfin  tôt  toujours  la  fuite 
du  détordre  ,  &  bientôt  il  cetlera  d'y  avoir  des  ma- 
raudeurs dans  l'armée  ,  le  général  &  les  ofSciers  fe- 
ront plus  exadement  obéis ,  les  camps  mieux  appro- 
vifionnés,  &  l'état  coniervera  une  grande  quantité 
d'hommes  qui  périffent  fous  la  main  des  bourreaux  , 
ou  qui  meurent  atl'aliinés  par  les  paytans  révoltés 
contre  la  barbarie.  Article  de  M.  le  murquis  DE  Mar- 

NESIA. 

Si  c'eft  M.  le  maréchal  de  Broglio  qui  a  fubftitui 
au  fupplice  de  mort  dont  on  puniflbit  les  ma'oudeurs, 
la  baftonade  ,  qu'on  ^^p^&Mefclilaguer ,  appliquée  par 
le  caporal  ,  qu'on  appelle  ca^oxcA  fchU^ueur  ^  il  a 
fait  une  innovation  pleine  de  fagefle  6c  d  humanité  ï 
car  à  confidérer  la  nature  de  la  faute ,  il  paroît  bien 
dur  d'ôter  la  vie  à  un  brave  lôldat  ,  dont  la  paye  etl 
fi  modique  ,  pour  avoir  tucconibé  ,  contre  la  difci- 
pline  ,  à  la  tentation  de  voler  un  choux.  Les  couos 
de  bâton  qui  peuvent  être  bons  pour  des  allemands, 
lontun  châtiment  peu  convenable  à  des  françois.  Ils 
avililTent  celui  qui  les  reçoit ,  &  peut-être  même 
celui  qui  les  donne.  Je  n'aime  point  qu'on  bâtonne 
un  foldat.  Celui  qui  a  reçu  une  punition  humiliante 
craindra  moins  dans  une  aclion  de  tourner  à  l'enne- 
mi un  dosbâtonné,  que  de  recevoir  un  coup  de  feu. 
dans  la  poitrine.  M.  le  maréchal  de  Saxe  faitoit  mieux: 
il  condamnoit  le  maraudeur  au  piquet  ;  &:  dans  tes 
tournées  ,  lorfqu'il  en  rencontroit  un  ,  ill'accabloit 
de  plaifanteries  ameres  ,  &  le  faitoit  huer. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  réflexions  fur  les 
moyens  d'empêcher  la  défertion  ,  6i  fur  les  peines 
qu'on  doit  infliger  aux  déferteurs.    Ce  réflexioi>s 
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nous  font  venues  trop  tard  pour  être  mifes  à  leur 
véritable  place. 

RéjlixLons  fur  les  moyens  d'tmpicher  la  défertion  ^ 
&  fur  les  peines  qu'on  doit  infliger  aux  déferceurs.  Il 
eft  plufieurs  caui'es  de  défertion.  Il  en  efl  qui  en- 
trent fouvent  dans  le  caraûere  d'une  nation ,  &qui  lui 
font  particulières.  S'ilexifte,  par  exemple,  un  peuple 
léger,inconftant,  avide  de  changement,  &  prompt  à 
fe  dégoûter  de  tout  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  n'y 
trouve  un  grand  nombre  de  gens  qui  fe  dégoûtent 
des  états  gênans  qu'ils  auront  embrafles.  Si  cet  efprit 
d'inconllance  &  de  légèreté  règne  parmi  ceux  qui 
fuivent  la  profeflion  des  armes  ,  il  eft  certain  qu'on 
trouvera  plus  de  déferteurs  chez  eux ,  que  chez  les 
peuples  qui  n'auront  pas  le  même  efprit. 

On  voit  de-là  pourquoi  les  troupes  frànçoifes  dé- 
fertent  plus  facilement  que  les  autres  troupes  de 
l'Europe.  On  voit  auffi  que  c'eft  cet  efprit  d'inconf- 
tance ,  ou  plutôt  ce  vice  du  climat  qu'il  faudroit 
corriger  pour  empêcher  la  défertion.  J'en  indiquerai 
les  moyens. 

Une  autre  caufe  de  défertion  eft  en  fécond  lieu 
la  trop  longue  durée  des  engagemens.  Les  foldats 
fuiffes  ne  font  engagés  que  pour  trois  ans ,  &  ils  font 
auffi  bons  foldats  que  les  nôtres.  On  m'objeftera  que 
par  la  façon  dont  les  Suifles  font  élevés  &  exercés 
dans  leur  pays ,  ils  font  plutôt  formés  que  nous  pour 
la  guerre.  Je  réponds  que  cela  peut  être  :  mais  qu'il 
faut  choifir  un  milieu  entre  l'engagement  des  fuiffes , 
s'il  eil  trop  court ,  &  celui  des  françois  ,  dont  le  ter- 
me de  huit  ans  efl  trop  long  ,  relativement  au  ca- 
raâere  de  la  nation  &  à  l'efprit  de  chacun  d'eux. 
Que  de  foldats  n'a-t-on  pas  fait  déferter  lorfque,  fous 
différens  prétextes ,  on  les  forçoit  de  fervir  le  dou- 
ble &  plus  de  leur  engagement  ! 

Les  autres  caufes  de  défertion  font  la  dureté  avec 
laquelle  on  les  traite  ,  la  mifere  des  camps ,  le  liber- 
tinage ,  le  changement  perpétuel  de  nouvel  exer- 
cice ,  le  changement  de  vie  &  de  difcipline,  comme 
dans  les  troupes  légères ,  qui  ,  accoutumées  pendant 
la  guerre  au  pillage  &  à  moins  de  dépendance  ,  dé- 
ferrent plus  facilement  en  tems  de  paix. 

Il  eft  aifé  de  remédier  à  ces  dernières  caufes. 
Voyons  comme  on  peut  corriger  cet  efprit  d'inconf- 
tance  ,  &  attacher  à  leur  état  des  gens  fi  prompts  à 
s'en  détacher. 

Les  troupes  romaines  tirées  de  la  claffe  du  peuple, 
ou  de  celle  des  citoyens ,  ou  des  alliés  ayant  droit 
de  bourgeoifie ,  défertoient  peu.  Il  regnoit  parmi  eux 
un  amour  de  la  patrie  qui  les  attachoit  à  elle  ;  ils 
**  étoient  enorgueillis  du  titre  de  citoyen,  &  ils  étoient 
jaloux  de  fe  le  conferver  ;  inftruits  des  intérêts  de  la 
république ,  éclairés  fur  leurs  devoirs  ,  encouragés 
par  l'exemple  ;  la  raifon ,  le  préjugé ,  la  vanité  les  re- 
lenoient  dans  ces  liens  facrés. 

Pourquoi  fur  leur  modèle  ne  pas  communiquer  au 
foldat  françois  un  plus  grand  attachement  pour  fa 
patrie?  Pourquoi  ne  pas  embrafer  fon  cœur  d'amour 
pour  elle  &  pour  fon  roi  ?  Pourquoi  ne  pas  l'enor- 
gueillir de  ce  qu'il  eft  né  françois  .>  Voyez  le  foldat 
anglois.  Il  déferte  peu  ,  parce  qu'il  eft  plus  attaché 
à  fon  pays  ,  parce  qu'il  croit  y  trouver  &  y  jouir 
de  plus  grands  avantages  que  dans  tout  autre  pays. 

Cet  amour  delà  patrie  ,  dit  un  grand  homme  ,  eft 
un  des  moyens  le  plus  efficace  qu'il  faille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  à  être  bons  &  ver- 
tueux. Les  troupes  mercenaires  qui  n'ont  aucun  at- 
tachement pour  le  pays  qu'elles  fervent ,  font  celles 
qui  combattent  avec  le  plus  d'indifférence  ,  &  qui 
déferrent  avec  le  plus  de  facilité.  L'appât  d'une  aug- 
mentation defolde,  l'efpoir  du  pillage,  l'abondance 
momentanée  d'un  camp  contribueront  à  leur  défer- 
tion ,  dont  on  peut  tirer  partie.  Voyez  la  différence 
de  fidélité&  de  courage  entre  les  troupes  romaines  & 
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les  troupes  mercenaires  deCarthage.  LesSuifTes  feuls 
fontàpréfent  exception  à  cette  règle,  auffi  l'efprit  mi- 
litaire, &  la  réputation  de  bravoure  qu'a  cette  nation, 
nourriffent  fa  valeur  naturelle;  &  l'exaftitudeàtenir 
parole  au  foldat  au  terme  de  fon  engagement  empê- 
che la  défertion ,  en  facilitant  les  recrues.  Si,  comme 
on  le  dit  fouvent ,  on  faifoit  en  France  un  corps  com- 
pofé  uniquement  d'enfans-trouvés  ,  ce  feroit  le  corps 
le  plus  fujet  à  déferter  ;  outre  qu'ils  auroient  le  vice 
du  climat ,  ils  ne  feroient  point  retenus  par  l'efpoir 
de  partager  un  jour  le  peu  de  bien  qu'ont  fouvent 
les  pères  ou  les  mères  ;  efpoir  qui  retient  affez  de 
foldats. 

Ce  qui  attache  aujourd'hui  les  Turcs  au  fervice 
de  leur  maître  ,  ce  font  les  préjugés  &  les  maximes 
dans  lefquelles  on  les  élevé  envers  le  fultan  ôc  en- 
vers leur  religion.  Nous  avons  vu  que  les  Romains 
autrefois  l'étoient  par  l'amour  de  la  patrie  ;  &  les  An- 
glois à  préfent  par  cet  efprit  de  fierté,  de  liberté,  & 
par  les  avantages  qu'ils  croiroient  ne  pas  trouver 
ailleurs.  Ce  qui  doit  attacher  le  foldat  françois ,  eft 
l'amour  de  fa  patrie  &  de  fon  roi  ;  amour,  qu'il  faut 
augmenter  ,  c'eft  l'amour  de  fon  état  de  foldat  ; 
amour,  qu'il  faut  nourrir  par  des  diftinftions,  des  pré- 
rogatives ,  des  récompenfes  ,  &  de  la  confidération 
attachée  à  cet  état  honorable  qu'on  n'honore  point 
affez  ;  amour ,  qu'il  faut  nourrir  par  la  fidélité  ôc 
l'exaftitude  à  tenir  parole  au  foldat ,  par  une  retraite 
honnête  &  douce,  s'il  a  bien  rempli  les  devoirs. Plus 
il  aimera  fon  état  de  foldat,  fon  roi  &  fa  patrie,  plus 
le  vice  du  climat  fera  corrigé ,  la  défertion  diminuera 
&  les  déferteurs  feront  notés  d'infamie. 

Les  peines  à  décerner  contre  les  déferteurs  doivent 
donc  dériver  de  ce  principe  ;  car  toutes  les  vérités 
fe  tiennent  par  la  main.  Ces  peines  feront  la  priva- 
tion &  la  dégradation  de  ces  honneurs,  dlftinûions, 
&c.  l'infamie  qui  doit  fuivre  cette  dégradation ,  la 
condamnation  aux  travaux  publics  ,  quelque  flé- 
triffure  corporelle  qui  faffe  reconnoître  le  défer- 
teur,  &  qui  l'expofe  à  la  rifée  de  fes  camarades, 
à  l'infulte  des  femmes  &  du  peuple.  Les  déferteurs 
qu'on  punit  de  mort ,  font  perdu*  pour  l'état.  En 
1753  ,  on  en  comptoit  plus  de  trente-fix  mille  fu- 
fillés  ,  depuis  qu'on  avoit  ceffé  de  leur  couper  le  , 
nez  &  les  oreilles  pour  crime  de  défertion.  L'état  a 
donc  perdu  &  perd  encore  des  hommes  qui  lui  au- 
roient été  utiles  dans  les  travaux  publics ,  &  qui  au- 
roient pu  lui  donner  d'autres  citoyens.  Cette  puni- 
tion de  mort  qui  n'eft  point  déshonorante ,  ne  fau- 
roit  d'ailleurs  retenir  un  homme  accoutumé  à  mé- 
prifer  &  à  expofer  fa  vie. 

Qu'on  pefe  d'un  côté  la  honte  ,  l'infamie ,  la  con- 
damnation perpétuelle  aux  travaux  publics  contre 
le  changement  qui  doit  fe  faire  dans  l'efprit  du  fol- 
dat, contre  la  certitude  qu'il  aura  d'être  récompenfé, 
&  d'obtenir  fon  congé  au  terme  de  fon  engagement, 
&  l'on  verra  s'il  peut  avoir  l'idée  de  déferter.  Dans- 
ce  cas ,  comme  en  tout  autre  ,  l'efpece  de  liberté 
dont  on  jouit,  ou  à  laquelle  on  penfe  atteindre  ,  en- 
gage les  hommes  à  tout  faire  &  à  tout  endurer.  Cet 
article  eft  de  M.  DE  MoNTLOVlER  ,  gendarme  de  la 
garde  du  roi. 

Voleur  ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit  oifeau  bon 
voliur  ou  beau  voleur ,  quand  il  vole  bien  &  fure- 
ment. 

rOLGESIA,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Babylonie, 
fur  le  fleuve  Baarfares,  félon  Ptolomée,  /.  ^.  c.  xx. 
qui ,  ce  femble ,  devoit  écrire  Vologcfia ,  parce  qu'elle 
portoit  le  nom  de  fon  fondateur ,  nommé  Vologefes 
ou  Fotogefus.  Il  étoit  roi  des  Parthes  du  tems  de  Né- 
ron &  de  Vefpafien,  &  il  en  eft  beaucoup  parlé  dans 
Tacite. 

Pline  ,  /.  VI.  c.  xxvj.  nous  apprend  que  Volgejla 
fut  bâtie  au  voifinage  de  Ctéfiphone ,  par  ce  même 


VOL 

Vologefiis  qui  la  nomma,  dit-il,  Volo^cfoctrta. ,  c'eft- 
à-dire  la  ville  de  Fologeft  ;  car  certa  dans  la  langue  des 
Arméniens,  (ignifîe  une  ville.  Etienne  le  géographe, 
qui  la  place  fur  le  bord  de  l'Euphrate  ,  la  nomme  l^o- 
logejias  :  Amniien  Marcellin  ,  /.  ///.  c.  xx.  écrit  /^o- 
logefia.  ^ 

Peut-être,  ditCellarius,  /.  ///.  c.  xvj.  doit-on  re- 
former le  nom  du  fondateur  &  celui  de  la  ville  ,  fur 
une  médaille  rapportée  par  M.  Ez.  Spanheim  ,  &  fur 
laquelle  on  lit  ce  mot  boa  A  tacot,  Bolonafi.  Du  ref- 
te  ,  Ptolomée  marque  la  fituation  de  cette  ville,  de 
façon  qu'elle  devoit  être  au  midi  occidental  de  Ba- 
bylone,  fur  le  fleuve  Maarsès,  fur  lequel  elle  eft 
également  placée  dans  la  table  de  Pcutinger,  quii  la 
met  à  1 8  milles  de  Babylone.  (  Z>.  /,  ) 

VOLHINIE  ,  {Gcog.  mod.)  palatinat  de  la  petite 
Pologne.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  Poléfie  ou  le  pa- 
latinat de  Brzefcie ,  au  midi  par  celui  de  Podolie ,  au 
levant  par  celui  de  Kiovie,  &  au  couchant  par  celui 
de  Belz.  Il  a  environ  i  zo  lieues  d'occident  en  orient, 
&  50  à  60  du  midi  au  nord.  Trois  rivières  ,  le  Ster , 
l'Horin  &  le  Stucz ,  l'arroiént  dans  toute  fon  éten- 
due ,  &  rendent  fon  terroir  fertile. 

On  divife  le  palatinat  de  Volhinie  en  deux  grands 
diftriûs ,  favoir  celui  de  Krzeminiec  &  celui  de  Luck. 
Le  palatin  &  le  caftelan ,  ainfi  que  l'évêque  de  Luck , 
ont  le  titre  de  fcnateurs.  Cette  contrée  a  été  incor- 
porée au  royaume  de  Pologne  en  même  tems  que  la 
Lithuanie.  Ses  deux  villes  principales  font  Luck  ca- 
pitale, &  Krzeminiec.  (Z>.  /.) 

yOLIAN ,  f.  m.  {Hifl.  anc.  Mytholog.)  nom  d'une 
divinité  adorée  par  les  anciens  germains ,  &  que  les 
Romains ,  d'après  la  reflemblance  du  nom  ,  ont  pris 
pour  le  dieu  Vulcain.  Ce  mot  en  langue  celtique,  fi- 
gnifie  une  fournaife  ardente. 

FOLIBJ ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Breta- 
gne. Ptolomée ,  /.  //.  c  iij.  la  donne  aux  Domnonii. 
Cambden  croit  que  ce  pourroit  être  aujourd'hui  Fal- 
mouih. 

VOLICE  ,  LATTE ,  f.  f.  terme  de  Couvreur  ,  nom 
qu'on  donne  à  la  latte  d'ardoife ,  qui  eft  deux  fois 
plus  large  que  la  quarrée.  La  latte  voiue  a  la  même 
longueur  &  épaifleur  que  la  quarrée.  La  botte  de  vo- 
iue n'eft  que  de  25.  {D.  /.) 

VOLIERE ,  f.  f.  (^rcA/>.)  lieu  expofé  à  l'air ,  en- 
fermé avec  des  treillis  de  fil-de-fer,  où  l'on  tient  dif- 
fc  rens  oifeaux ,  foit  par  curiolité ,  ou  pour  avoir  le 
plaifirde  les  entendre  chanter. 

Volière  ,  {^Archit.  domejl.)  on  appelle  ainfi  un  pe- 
tit colombier  où  l'on  met  des  pigeons  domeftiques , 
qui  ne  vont  point  à  la  campagne  avec  les  autres  pi- 
geons. (  Z).  /.  ) 

VOLILLE,  f.  f.  {Commer.  de  éo/5.)  petite  planche 
de  bois  de  fapin  ou  de  peuplier ,  très  légère  &  peu 
épaiffe.  Le  bois  de  fapin  ou  de  peuplier  fe  débite 
pour  l'ordinaire  en  voliUes ,  ou  petites  planches  de- 
puis trois  jufqu'à  cinq  lignes  d' épaifleur  ,  fur  dix 
pouces  de  large ,  &  fix  pies  de  long,  pour  foncer  des 
cabinets ,  &  faire  des  bières.  (  Z).  /.  ) 

yOLITION  ,  f.  t.  {Logique  ,  Mitapliyjique.)  la  vo- 
iuion  ,  dit  Locke ,  eft  un  afte  de  l'efprit  faifant  paroî- 
tre  avec  connoiflTance ,  l'empire  qu'il  fuppofe  avoir 
lur  l'homme ,  pour  l'appliquer  à  quelque  aûion  par- 
ticulière ,  ou  pour  l'en  détourner,  La  volonté  eft  la 
faculté  de  produire  cet  aâ:e.  Quiconque  refléchira 
en  lui-même  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  efprit  lorl- 
qu'il  veut,  trouvera  que  la  volonté  ,  ou  la  puilfance 
de  vouloir,  ne  fe  rapporte  qu'à  nos  propres  aûions  , 
qu'elle  fe  termine  là  fans  aller  plus  loin  ,  &  que  la 
volieion  n'eft  autre  choie  que  cette  détermination 
particulière  de  l'efprit ,  par  laquelle  il  tâche  par  un 
iimple  effet  de  la  penféc ,  de  produire,  continuer ,  ou 
arrêter  une  a£lion  qu'ai  fuppofe  être  en  fon  pouvoir. 
{D.J.)  ^ 
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VOLKAMERIA ,  f.  f.  (m/l.  nat.  Bot.)  nom  donné 
par  Linnaeus  au  genre  de  plante  appelle  par  Houftoa 
dugtafia ,  &  par  le  chevalier  Sloane ,  paliuro  affinis. 
Le  calice  eft  d'une  feule  feuille  très  petite ,  turbinée 
&C  légèrement  dentelée  en  quatre  ou  cinq  endroits 
fur  les  bords  ;  la  fleur  eft  monopétalc  &  entr'ouver- 
te  ;  le  tuyau  eft  cylindrique  ,  ayant  deux  fois  la  lon- 
gueur du  calice;  fon  bord  cftdivifé  en  cinq  fegmens 
qui  font  contournés  les  uns  vers  les  autres  ;  les  éta- 
mines  font  quatre  grands  filets  chevelus ,  leurs  bof- 
fettes  font  Amples  ;  le  germe  du  piftil  eft  quadrangu- 
laire  ;  le  ftile  eft  trcs-dehé ,  ayant  à-peu-près  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  le  ftigma  eft  fendu  en  deux  ;  le 
fruit  eft  une  capfule  rondelette  à  deux  loges ,  renfer- 
mant une  feule  noix  divifée  en  deux  cellules,  Lin- 
naei ,  gen.  plant,  pag.  ju.\  Houfton,  A.  A.  Sloane, 
hi/l.  plant.  Jamaïc.  vol.  II.  p.  zj.  (Z>,  J.) 

VOLLENHOVE ,  pays  de  ,  {Giog.  mod.)  petite 
contrée  des  Pays-bas  dans  l'Over-IflTel ,  où  elle  for» 
me  un  des  trois  bailliages  de  la  province.  Cette  con- 
trée s'étend  le  long  de  la  côte  du  Zuyderzée  qu'elle 
a  pour  bornes  à  l'occident  ;  la  Frife  la  termine  au 
feptentrion ,  la  Drente  à  l'orient ,  &c  la  Hollande  au 
midi.  Sa  principale  ville  porte  aufli  le  nom  de  f^ol- 
lenhove.  Les  autres  lieux  les  plus  remarquables  font 
Steenwick,  Kunder,  &  Blockzylt.  (Z?.  J.) 

VOLLENHOVE  ,  (  Gîogr.  mod.  )  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  l'Overiflel ,  capitale  de  la  contrée  de 
même  nom  ,  fur  le  Zulderzée ,  à  a  lieues  de  Steen- 
■wick  ,  &  à  5  de  Zwol ,  par  la  route  de  Leuwarde. 
Son  château  fut  bâti  par  Godefroi  de  Rhénen ,  évê- 
que  d'Utrecht,  &  dans  la  fuite  la  commodité  du  lieu, 
engagea  des  particuliers  à  y  élever  les  maifons  dont 
la  ville  s'eft  formée.  C'eft  une  des  plus  confidérables 
de  la  province  ,  par  fa  fituation  &  fon  commerce. 
Long.  2;^.  jo.  lat,  Sz.  44.   {D.J.) 

VOLO  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  province  de  Janna ,  entre  Démétria- 
de  &  Armiro ,  fur  un  golphe  de  fon  nom  ,  où  elle  a 
un  aflez  bon  port  défendu  par  une  fortereflTe,  à  14 
lieues  fud-eft  de  LariflTe. 

La  fortereflTe  eft  à  cent  pas  de  la  marine  ,  &  les 
Turcs  y  tiennent  garnifon  ;  c'eft  à  Volo  qu'on  fait  le 
bifcuit  pour  les  flottes  du  grand- feigneur,  &  on  l'y 
tient  dans  des  magafins  particuliers.  Le  territoire  de 
la  ville  confifte  en  plaines  fertiles  ,  &  en  collines 
chargées  de  vignes.  Folo  fut  furpris  &  pillé  par  l'ar- 
mée navale  des  Vénitiens  en  1655  ,  mais  les  Turcs 
l'ont  fortifié  depuis  ce  tems-là  d'une  nouvelle  cita- 
delle. 

Tout  concourt  à  juftifier  que  rolo  eft  la  Pagafœ 
des  anciens,  où  Jafon  fit  bâtir  &  mettre  à  l'eau  pour 
la  première  fois  cette  nef  célèbre  ,  qui  au  retour  de 
Colchos  ,  fut  placée  parmi  les  étoiles  du  firmament , 
&  c'eft  dans  le  port  voifin  appelle  par  les  anciens 
aphetx  ,  que  fe  fit  l'embarquement  des  argonautes 
lelon  le  témoignage  deStrabon,  Le  même  géographe 
ajoute  qu'on  y  voyoit  des  fources  très-abondantes  ; 
c'eft  toujours  la  même  chofe ,  il  n'y  a  point  dans 
toute  cette  côte  de  fources  plus  fécondes  que  celles 
de  Volo  ,  &c  c'eft  ici  que  la  plupart  des  bâtimens  qui 
fe  trouvent  en  parage,  viennent  faire  de  l'eau.  Long. 
4i.i6'.lai.3ç).j6:  {D.J.) 

Volo  ,  golfe  de ,  {Géog.  mod!)  golfe  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  dans  la  Turquie  Européenne,  au  fond 
duquel  eft  bâtie  la  ville  qui  lui  donne  fon  nom.  Ce 
golfe  nommé  par  les  anciens  Jïnus  Pelafgicus  ,  court 
au  nord,  &  a  le  meilleur  de  fes  ancrages  à  Folo,  qui 
eft  le  port  le  plus  proche  de  Larifle  ;  c'eft  près  de 
ce  port,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'étoit  l'ancienne 
Argos  ,  Pelafgicum  ,  d'où  les  argonautes  firent  voile 
pour  le  fameux  voyage  de  Colchos,  C'eft  aufll  dans 
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ce  port  qu'arrivoient  les  nouvelles  qu'on  apportoit 
de  Candie  au  grand- ieigneur  ,  auffi-bien  que  les  let- 
tres qui  lui  venoient  d'Alie  &  d'Afrique  :  enfin,  c'eft 
encore  près  de-là ,  je  veux  dire  au  voifinage  du  pro- 
montoire Sépias  ,  que  s'eft  fait  le  plus  grand  naufra- 
ge dont  on  ait  entendu  parler  dans  l'hiiloire  du  mon- 
de ;  car  Xerxcs  y  perdit  500  vaifleaux  par  une  tem- 
pête qui  arriva  d'un  vent  d'ell.   {D.  J.) 

FOLONES  ,  (Hi(!.  anc)  efl  le  nom  que  les  anciens 
Romains  donnèrent  aux  efclaves  ,  qui  dans  la  fécon- 
de guerre  punique,  vinrent  s'offrir  pour  tervir  la  ré- 
publique dans  (es  armées  ,  parce  qu'elle  manquoit 
d'un  nombre  fuffilant  de  citoyens.    Foye^  EscLA- 

VES. 

On  croit  que  le  nom  de  volo  ,  volones^îut  donné  à 
ces  efclaves  ,  parce  qu'ils  s'étoient  préfentés  volon- 
tairement. Feftus  met  cet  événement  après  la  batail- 
le da  Cannes  ;  mais  Macrobe  ,  fat.  lïb.  I.  cap.  ij.  le 
place  avant  cette  bataille. 

Jules  Capitolin  dit ,  que  l'empereur  Marc-Aurele 
forma  des  légions  d'efciaves  ,  qu'il  appella  volontai- 
res ,  &  que  dans  la  féconde  guerre  punique  ces  trou- 
pes avoient  été  appellées  volones. 

Cependant  Augufte  avoit  déjà  donné  le  nom  de 
volontaires  aux  troupes  qu'il  avoit  formées  des  af- 
franchis ,  comme  nous  l'aflure  Macrobe  à  l'endroit 
qu'on  vient  de  citer. 

VOLOCK ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien ,  dans  la  province  de  Rzeva  ,  aux  confins  du  du- 
ché de  Moskou ,  au  bord  de  la  forêt  de  Wolkous- 

kile.  \d.J.) 

V  O  L  ONT  AIRE  ,  adj.  terme  cT  Ecole  ;  la  plupart 
des  philofophes  emploient  le  mot  volontaire  dans  le 
même  fens  que  celui  àtfpontanée,  &  ils  l'appliquent 
à  ce  qui  procède  d'un  principe  intérieur ,  accompa- 
gné d'une  parfaite  connoiffance  de  caufe  :  comme 
lorfqu'un  chien  court  à  fon  manger  ,  ils  difent  que 
c'eft-là  un  mouvement  volontaire. 

Ariflote  &  fes  feftateurs  reftraignent  le  terme  de 
volontaire  aux  aûions  produites  par  un  principe  ia- 
térieur  qui  en  connoît  toutes  les  circonftances.  Ainfx 
pour  qu'une  aaion  foit  volontaire  ,  ils  demandent 
deux  chofes  ;  la  première,  qu'elle  procède  d'un  prin- 
cipe intérieur  ;  comme  lorfqu'on  le  promené  pour 
fe  divertir  ,  ils  difent  que  cette  aftion  eft  volontaire  , 
parce  que  c'eft  un  effet  de  la  volonté  qui  comman- 
de, &  de  la  faculté  mouvante  qui  obéit,  l'une  &  l'au- 
tre'étant  des  principes  intérieurs.  Au  contraire  ,  le 
mouvement  d'un  homme  que  l'on  traîne  en  prifon 
eft  une  aûion  involontaire  ,  parce  qu'elle  ne  part  ni 
de  fa  volonté ,  ni  de  fa  faculté  mouvante. 

La  féconde  condition ,  eft  que  celui  qui  fait  l'ac- 
tion en  connoifTe  la  fin  &c  les  circonftances  ;  &c  dans 
ce  fens-là ,  les  avions  des  bêtes  brutes ,  des  enfans , 
&  de  ceux  qui  dorment  ne  font  pas  proprement  des 
aûions  volontaires. 

Volontaire,  adj.  dans l^ économie  animale,  fe  dit 
des  mouvemens  qui  dépendent  de  la  volonté.  Foyei 
Mouvement.  ^ 

Les  mouvemens  volontaires  font  exécutes  par  les 
efprits  animaux  ;  l'ame  n'eft  qu'une  caufe  détermi- 
nante de  ces  mouvemens.  L'ame  raifonnable  déter- 
mine par  fes  volontés  décifives  les  mouvemens  volon- 
taires &  libres  des  hommes.  Les  mouvemens  volon- 
taires dépendent  de  la  faculté  déterminante  que  l'ame 
exerce  lur  le  corps.  Le  fommeil  fufpend  les  mouve- 
mens volontaires.  Les  mouvemens  volontaires  peu- 
vent être  fupprimés  dans  une  partie  fans  que  le  fenti- 
rrtent  foit  éteint. 

Volontaire /W//j;c7io«,  (  Jurifprud.)  Foye^ 

JURISDICTION  VOLONTAIRE.  (^) 

Volontaire,  f.  m.  (  Gram.  &  An  rnilit.)  celui 
qui  entre  dans  un  corps  de  troupe ,  librement ,  fans 
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folde ,  fans  pafle,  fans  rang  fixe ,  feulement  pour  fer- 
vir  fon  roi ,  fon  pays  ,  &;  apprendre  le  métier  de  la 
guerre. 

Volontaire,  adj.  (^Gram.  Morale.')  on  donne  le 
nom  de  volontaire  à  un  enfant  qu'on  ne  fait  obéir  que 
par  la  violence,  &  quilliit,  indépendamment  de  foa 
devoir  &  de  fes  fupérieurs  ,  tous  les  caprices  de  fon 
efprit. 

VOLONTÉ  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Philofophie  morale.  ) 
c'eft  l'effet  de  rimpreifion  d'un  objet  préient  à  nos 
fens  ou  à  notre  réflexion,  en  conféquence  de  laquelle 
nous  fommes  portés  tout  entiers  vers  cet  objet  com- 
me vers  un  bien  dont  nous  avons  la  connoiflance ,  & 
qui  excite  notre  appétit,  ou  nous  en  fommes  éloignés 
comme  d'un  mal  que  nous  connoilTons  aufTi ,  6c  qui 
excite  notre  crainte  &  notre  averfion.  Aufîi  il  y  a 
toujours  un  objet  dans  l'aftion  de  la  volonté  ;  car 
quand  on  veut  ,  on  veut  quelque  chofe;  de  l'atten- 
tion à  cet  objet  ,  une  crainte  ou  un  defir  excité.  De- 
là vient  que  nous  prenons  à  tout  moment  la  volonté 
pour  la  liberté.  Si  l'on  pouvoit  fuppofer  cent  mille 
hommes  tous  abfolument  conditionnés  de  même,  &C 
qu'on  leur  préfentât  un  même  objet  de  defir  ou  d'a- 
verfion  ,  ils  le  defireroient  tous  &  tous  de  la  même 
manière,  ou  le  rejetteroient  tous  ,  &  tous  de  la  mê- 
me manière.  Il  n'y  a  nulle  différence  entre  la  volonté 
des  fous  &C  des  hommes  dans  leur  bon  fens,  de  l'hom- 
me qui  veille  &c  de  l'homme  qui  rêve ,  du  malade  qui 
a  la  fièvre  chaude  &  de  l'homme  qui  jouit  de  la  plus 
parfaite  fanté,  de  l'homme  tranquille  &  de  l'homme 
palfionné,  de  celui  qu'on  traine  au  fupplice  ou  de  ce- 
lui qui  y  marche  intrépidement.  Ils  font  tous  égale- 
ment emportés  tout  entiers  par  l'imprefTion  d'un  ob- 
jet qui  les  attire  ou  qui  les  repoufle.  S'ils  veulent  fu- 
bitement  le  contraire  de  ce  qu'ils  vouloient,  c'elt 
qu'il  eft  tombé  un  atome  lur  le  bras  de  la  balance, 
qui  l'a  fait  pancher  du  côié  oppofé.  On  ne  fait  ce 
qu'on  veutlor(que  les  deux  bras  font  à-peu-près  éga- 
lement chargés.  Si  l'on  pefe  bien  ces  confidérations, 
on  fentira  combien  il  eft  difficile  de  fe  faire  une  no- 
tion quelconque  de  la  liberté,  fur-tout  dans  un  en- 
chaînement de  caufes  &  des  effets ,  tels  que  celui 
dont  nous  faifons  partie. 

Volonté  en  Dieu,  (  Théolog.)  c'eft  l'attribut  par, 
lequel  Dieu  veut  quelque  chofe. 

Quoique  cette  volonté  foit  en  Dieu,  comme  foa' 
entendement,  un  afte  très-fimple  ,  &c  qui  n'eft  pas 
diftingué  de  la  nature  divine ,  cependant  proportion- 
nellement aux  différens  objets  vers  lefquels  fe  porte 
cette  volonté,  &  pour  s'accommoder  à  notre  manière 
de  concevoir  ,  les  théologiens  diftinguent  en  Dieu 
diverfes  fortes  de  volontés. 

Ils  la  divifent  donc  en  volonté  de  figne  &C  volonté 
de  bon  plaifir ,  volonté  antécédente  &  volonté  confé- 
quente,  vo/o/z/e  efficace  &  volonté  inefficace,  volonté 
abfolue  &  vo/o/z<«  conditionnée. 

Ils  appellent  volonté  de  figne  celle  que  Dieu  nous 
fait  connoitre  par  quelque  ligne  extérieur  ,  comme 
lesconfeils,  les  préceptes  qu'on  appelle  par  méta- 
phore la  volontédi  Dieu.  Aufli  convient-on  générale- 
ment que  cette  volonté  n'eft  que  -uétaphorique.  Les 
théologiens  en  diftinguent  cinq  efpeces,  favoir  le 
précepte  ,  la  prohibition ,  la  permiffion ,  le  confeil  ÔC 
l'opération  :  ce  qu'ils  expriment  par  ce  vers  techni-, 
que  : 

Prœcipît  &  prohlbct ,  ptrmittit ,  confulit ,  implet, 

La  volonté  de  bon  plaifir  eft  une  volonté  intérieurs 
&  réelle  qui  réfide  en  Dieu.  C'eft  celle  dont  l'apôtre 
a  dit:  utprobetis  quœ fit wo\\xntzs Dei bona  &  bcnepla- 
cens  &  perfecla,  Rom,  xij.  v.  2..  La  volonté  de  bon  plai- 
fir ell  toujours  jointe  à  celle  de  figne  dans  ce  que 
Dieu  opère;  elle  y  eft  quelquefois  jointe,  &  quel» 
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quefois  elle  en  e(i  fcparée  dans  ce  qu'il  commande  , 
confeilleou  détend;  niaise' le  n'y  eft  jamais  unie  dans 
ce  qu'il  permet  quant  au  péché  ;  car  ce  icroit  un  blaf- 
phême  que  de  dire  que  Dieu  veut  intérieurement  & 
réellement  qu'on  commette  le  péché. 

La  volonté  de  bon  plaifir  fe  divife  en  vo/o«/d' anté- 
cédente &  volonû  conféquente.'  Par  volonté  antécé- 
dente on  entend  celle  qui  confidere  un  objet  en  lui- 
même  ,  ablrraftion  faite  des  circonftances  particuliè- 
res &  perfonnellcs  ;  on  l'appelle  ordinairement  vo~ 
lontédi  bonté  tf  de  miféricordc.  La  volonté  confcquente 
eft  celle  qui  confidere  fon  objet  accompagné  &  re- 
vêtu de  toutes  fes  circonftanccs  tant  générales  que 
particulières.  On  la  nomme  aulîî  volonté  de  jtiflice. 
On  trouve  cette  diftinftion  dans  S.  Chryfoftome  , 
Iiomel.  I  .fur  répare  aux  Eptiéjiens  ;  dans  S.  Jean  Da- 
mafcene,/iA.  //.  defid.  onhodox.  cap.  xxix.  &  plus  ex- 
preffément  encore  dans  S,  Thomas  ,  part.  I.  qucjl. 
JCIX.  art.  6",  rcfponf.  ad  i. 

La  vo/on/<r  efficace  en  Dieu  eft  celle  qui  a  toujours 
fon  effet.  La  vc.'o/îfif  inefficace  eft  celle  qui  eft  privée 
de  fon  cïfet  par  la  réfiftance  de  l'homme. 

Enfin  par  volonté  abfolue  on  entend  celle  qui  ne  dé- 
pend d'aucune  condition  ,  mais  uniquement  des  dé- 
crets libres  de  Dieu,  telle  qu'a  été  la  vo/o/zre  de  créer 
le  monde  ;  &  par  volonté  conditionnée  l'on  entend 
celle  qui  dépend  d'une  condition  ;  telle  eft  la  volonté 
de  fauver  tous  les  hommes  ,  pourvu  qu'eux-mêmes 
Veuillent  coopérer  à  la  grâce  ,  &  obferver  les  com- 
mandemens  de  Dieu. 

Que  Dieu  veuille  fauver  tous  les  hommes  ,  c'eft 
une  vérité  de  foi  clairement  exprimée  dans  les  Ecri- 
tures ;  mais  de  quelle  volontélt  veut-il.>  C'eft  un  point 
fur  lequel  ont  errç  divers  hérétiques,  &  qui  partage 
extrêmement  les  théologiens. 

Les  Pélagiens  &  les  femi-Pélagiens  ont  prétendu 
que  Dieu  vouloit  fauver  indifféremment  tous  les 
hommes ,  fansprédileâion  particulière  pour  les  élus, 
&  qu'en  ccnféquence  Jefus-Chrift  avoit  verfé  fon  fang 
pour  tous  les  hommes  également.  Les  Prédeftinatiens 
au  contraire  ont  avancé  que  Jefus-Chrift  n'étoit  mort 
que  pour  les  élus  ,  &  que  Dieu  ne  vouloit  fmcere- 
ment  le  falut  que  des  feuls  prédeftinés.  Calvin  a  fou- 
tenu  la  même  erreur  ,&  Janfénius  l'a  imité, quoique 
d'une  manière  plus  captieufe  &  plus  enveloppée  4 
car  il  reconnoit  que  Dieu  veut  le  falut  de  tous  les 
hommes  ,  en  ce  fens  que  nul  n'eft  fauve  que  par  fa 
volonté  ,  ou  que  le  mot  tous  fe  doit  entendre  de  plu- 
fieurs,  d'un  grand  nombre ,  ou  enfin  parce  qu'il  leur 
infpire  le  deiir  &  la  volonté àe  fe  fauver.  Mais  toutes 
ces  explications  font  infuffifanîes.  Le  véritable  nœud 
de  la  difficulté  eft  de  favoir  fi  Dieu  prépare  ou  confè- 
re fmcerement  à  tous  les  hommes  des  grâces  vrai- 
ment fuffiï'antes  pour  opérer  leur  falut  ;  &  c'eft  ce 
que  Janfénius  &  fes  difciples  refufent  de  reconnoître. 
Parmi  les  théologiens  quelques-uns  ,  comme  Hu- 
gues de  Saint-Viâor  ,  Robert  Pullus ,  &c.  difent  que 
la  volonté  de  Dieu  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  , 
n'eft  qu'une  volonté  de  figne  ,  parce  qu'ils  n'admet- 
tent en  Dieu  de  volonté  vraie  &  réelle  que  celle  qui 
eft  efficace  ,  &  qu'il  eft  de  fait  que  tous  les  hommes 
ne  fe  fauvent  pas  ;  mais  d'un  autre  côté ,  ils  recon- 
noiflent  qu'en  conféquence  de  cettevo/o/îredeficne, 
Dieu  donne  aux  hommes  des  grâces  vraiment  fuf- 
iifantes. 

D'autres ,  comme  S.  Bonavenlure  Se  Scot ,  ad- 
mettent en  Dieu  une  volonté  antécédente  ,  vraie  , 
réelle  &  de  bon  plaifir  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes ;  mais  ,  félon  eux  ,  elle  n'a  pour  oBjet  que  les 
grâces  vraiment  fuffifantes  qui  précèdent  le  falut  ;  & 
c'eft  pour  cela  qu'ils  la  nomment  volonté  antécédente. 

Sylyius ,  Eftius ,  Bannez,  &c.  enfeignent  que  cette 
volonté  antécédente  pour  le  falut  de  tous  les  hommes 
n'eft  pas  proprement  &  formellement  en  Dieu,  mais 
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feulement  virtuellement  &  éminemment,  parceque 
Dieu  eft  une  fource  infinie  de  bonté  &  de  miféricor- 
dc ,  &  qu'il  offre  à  tous  les  hommes  des  moyens  gt- 
néraiix  &;  fufififans  de  falut. 

Aureolus ,  Suarez  &  d'autres  expliquent  cette  vo- 
lonté antécédente  d'un  amour  de  complaifance  en 
Dieu  pour  le  falur  de  tous  les  hommes  ,  amour  né- 
ccflaire  &c  aftif ,  qui  leur  prépare  des  grâces  avec 
Icfquellcs  ils  fe  fauveroient  s'ils  en  ufoicnt  bien. 

Vaf'qucz  diftingue  entre  les  adultes  &  les  cnfans. 
Il  prétend  que  Dieu  veut  d'une  volonté  antécédente 
&L  finccre  le  falut  des  premiers  ,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  des  enfans  qui  meurent  dans 
lefein  de  leur  mère,  &  auxquels  on  n'a  pas  pu  con- 
férer le  baptême. 

Enfin  Lemos,  Alvarès,  Gamache,  Ifambcrt,  Du- 
val,  Bellarmin,  Tournely  &  la  plupart  des  théolo- 
giens modernes  penfent  que  Dieu  veut  d'une  volonté 
antécédente ,  vraie ,  réelle  &  formelle  le  falut  de  tous 
les  hommes,  même  des  reprouvés  &  des  enfans  qui 
meurent  fans  baptême,  &  qu'il  leur  prépare  ,  leur 
offre  ou  leur  confère  des  moyens  fulîifans  de  falut, 
&  que  Jefus-Chrift  eft  mort  &:  a  répandu  fon  fang 
pour  le  falut  d'autres  que  des  prédeftinés. 

On  convient  cependant  généralement  que  Dieu 
ne  veut  d'une  volonté  conféquente  le  falut  que  des 
feuls  élus ,  &  que  c'eft  auffi  d'une  volonté  abfolue  , 
conféquente  &C  efficace,  que  Jefus-Chrift  eft  mort 
pour  le  falut  des  prédeftinés  ;  car  ,  comme  le  dit  ex- 
preffément  le  concile  de  Trente  ,JIJJ.  V.  c.  ïij .  quoi- 
que le  Sauveur  du  monde  fait  mort  pour  tous ,  tous  néan- 
moins ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort. 

VOLOxNTÉ  dernière,  (  Jurifprud.)  eft  une  difpofi- 
tioii  faite  en  vue  de  la  mort ,  &  que  celui  qui  dif'po- 
fe  ,  regarde  comme  la  dernière  qu'il  fera  ,  quoiqu'il 
puiiTe  arriver  qu'il  en  change  ;  les  aftes  de  dernière 
volonté ,  font  les  teftamcns  &  codiciles  ,  les  partages 
des  pères  entre  leurs  enfans.  Foye^  Codicille  , 
Testament,  Partage.  {A) 

VOLP ,  LE,  {Géog.  niod.)  rivière  de  France,  dans 
le  Languedoc,  au  diocèfe  de  Rieux.  Elle  fe  jette  dans 
la  Garonne  ,  près  de  Terfac  Cartel  prétend  que  fon 
nom  latin  doit  être  Folvifria  ,  qui  a  donné  le  nom  à 
un  quartier  du  diocèfe  de  Rieux.  (£).  /,) 

VOLSAS'SINUS  ,(Géog.  anc.)  golfe  de  la  gran- 
de Bretagne.  Ptolomée  le  marque  fur  la  côte  fepten- 
trionale  ,  entre  les  embouchures  des  fleuves  Itys  6c 
Nobxtts.  Ce  pourroit  être  aujourd'hui  SanJfet-Heud. 
{D.J.) 

f'OLSIiMI ,  (  Géogr.  anc.  )  Folcinii ,  V  ulfinii  ou 
Vulfunii ,  ville  d'Etrurie  fituée  au  bord  du  lac  de  fon 
nom,  Vol(inienfis  Lacus  ,  duquel  Pline,  /.  XXXFI. 
c.  xxij.  &c  Vitruve  ,  /.  //.  c.  ij.  rapportent  quelques 
particularités,  f^olfinii,  aujourd'hui  Boljèna,  éto\t  re- 
nommée parla  richelTe  de  feshabitans,  les  plusopu- 
lensdes  Etrufques. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  de  Séjan.  Tacite  &  Sué- 
tonne  vous  peindront  fon  odieux  caraftere  ,  fa  puif- 
fance  &  fes  crimes.  Rufc  ,  lâche  ,  orgueilleux  ,  déla- 
teur, plein  de  retenue  au-dehors  ,  dévoré  en-dedans 
d'une  ambition  infatiable  ,  il  parvint  par  fes  artifices 
à  être  le  dépofitaire  des  fecrets  de  Tibère  ,  qui  fouf- 
frit  que  l'image  de  fon  favori  fût  révérée  dans  les  pla- 
ces publiques ,  fur  les  théâtres  &  dans  les  armées. 
Séjan  corrompit  la  femme  de  Drufus  ,  &  voulut  l'é- 
poufer ,  après  avoir  empoifonné  fon  mari.  Agrippine* 
Germanicus  &  fes  fils  périrent  par  les  artifices  de  ce 
monftre.  Il  porta  fon  infolence  jufqu'à  jouer  Tibère 
même  dans  une  comédie. Ce  prince  en  étant  inflruit, 
donna  ordre  au  fénat  de  pourfuivre  Séjan  ;  il  fut  lé 
même  jour  arrêté ,  jugé  &  étranglé  en  prifbn.  On  eft 
indigné  de  le  voir  peint  par  Paterculus  comme  un 
des  plus  vertueux  perfonnages  qu'ait  eu  la  républi- 
que romaine.  Mais  voilà  ce  qui  doit  arriver  aux  hif- 
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toriens  qui  mettent  la  main  à  la  plume  avec  deffein  de 
donner  au  public  pendant  leur  vie  ,  l'hiltoire  flat- 
leuie  de  leur  tenis.  (  Z).  /.  ) 

VOLSQUES  ,  LES  (  Géogr.  anc.  )  Volfcï ,  peuples 
d'Italie  ,  compris  dans  le  nouveau  Latium.  Us  habi- 
toient  depuis  la  mer  d'Antium  juiqu'à  la  lource  du 
Liris  &  au-delà.  La  grandeur  du  pays  qu'ils  occu- 
poient ,  a  été  caule  que  Pomponius  Mêla ,  /.  IL  c  iv. 
l'a  dillinguée  du  Latium  ,  comme  s'il  eût  fait  encore 
de  môme  qu'autrefois  ,  une  contrée  féparée;  car  il 
détaille  ainfi  les  divers  pays  de  l'Italie  :  EtrurU  ,poj1 
Ladum\'o\k\,  Campania.  Le  périple  de  Scylax  en 
fait  autant ,  en  diliint  que  les  Latins  font  voifms  des 
FolJ'ques,  6c  les  f^olj'ques  voilins  des  habitans  de  la 
Campanie. 

Les  /'<3//r7««étoicnt  une  nation  f!ere'&  indépen- 
dante 5  qui  bravoit  Rome ,  &  qui  dcdaignoit  d'entrer 
dans  la  confédération  que  plulieurs  autres  avoient 
faite  avec  elle.  Tarquin  ,  félon  quelques  hiftoriens  , 
fut  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  la  guerre  aux 
Folfquis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eli  certain  que  Rome 
ne  trouva  point  en  Italie  d'ennemis  plus  obftinés. 
Deux  cens  ans  fuffirent  à  peine  à  les  dompter  ou  à  les 
détruire.  (D.J.) 

VOLTA  ,  LA.  (  Géogr.  mod.  )  rivière  d'Afrique 
<lans  la  Guinée.  Cette  rivière  eft  la  borne  de  la  côte 
d'Or  ,  à  l'elf  :  on  ignore  fcin  origine  ,  la  longueur  de 
fon  cours  ,  &  l'on  ne  connoît  point  les  pays  qu'elle 
traverfe.  C'efl  la  prodigieule  rapidité  de  (on  courant 
qui  a  porté  les  Portugais  à  l'appeller  Volta.  Son  em- 
bouchure dans  la  mer  eft  extrêmement  large.  {D.  /.) 

VOLTE,  f.  f.  (  Manegn.)  On  appelle  ainfi  un  rond 
ou  une  pille  circulaire  ,  lur  laquelle  on  manie  un  che- 
val. Il  y  a  des  voiles  de  deux  pilles  ,  &  c'efl  quand 
un  cheval ,  en  maniant ,  marque  un  cercle  plus  grand 
des  pies  de  devant  ,  &  un  autre  plus  petit  de  ceux  de 
derrière.  D'autres  font  d'une  pifie  ,  &c  c'eft  lorfqu'un 
cheval  manie  à  courbettes  &  à  caprioles  ,  de  manière 
que  les  hanches  fuivent  les  épaules,  &  ne  font  qu'un 
rond  ou  ovale  de  côté  ou  de  biais  autour  d'un  pilier 
ou  d'un  centre  réel ,  ou  imaginaire. 

Demi-voUe  ,  eft  un  demi-rond  que  le  cheval  fait 
d'une  ou  de  deux  piftes ,  au  bout  duquel  il  change  de 
main  &  revient  fur  la  même  ligne. 

Fohe  renverfée  ,  eft  celle  oh  le  cheval  maniant  de 
côté  ,  a  la  tête  tournée  vers  le  centre  ,  &  la  croupe 
vers  la  circonférence  ,  de  façon  que  le  petit  cercle 
fe  forme  par  les  pies  de  devant ,  &  le  grand  par  ceux 
de  derrière. 

La  fuuation  des  épaules  &  de  la  croupe,  eu  égard 
au  centre  diiedlement  oppofé  à  leurfituation  dans  la 
volte  ordinaire  ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  renverfée. 

On  dit  faire  les  jix  volies  ,  manier  un  cheval  fur 
les  quatre  coins  de  la  volte  ,  le  mettre  fur  les  voltes , 
fe  coucher  fur  les  voltes ,  &:c.  en  parlant  de  divers 
exercices  qu'on  fait  au  manège. 

Les  Jix  voltes  fe  font  terre  à  terre  ,  deux  à  droite  , 
deux  à  gauche  ,  deux  autres  à  droite,  &  toutes  d'u- 
ne haleine  ,  oblervant  le  terrein  de  même  cadence  , 
maniant  tride  &  avec  prefteiTe  ,  le  devant  en  l'air  , 
le  cul  à  terre  ,  la  tête  &  la  queue  fermes.  Foyei  Tride, 
Prestesse. 

Volte  ,  (  Marine.  )  terme  fynonyme  à  route  ;  on 
dit    prendre  telle  volte  ,  pour  dire  prendre  telle 


route. 


On  entend  auffi  par  le  mot  volte  ,  les  mouvemens 
&  reviremens  nécellaires  pour  fe  difpoler  au  com- 
bat. Foyei  Evolutions. 

Volte  ,  ejlocade  de  (  Efcrime.  )  eft  une  botte  qu'on 
porte  à  l'ennemi  en  tournant  fur  le  pié  gauche  :  elle 
fe  porte  dans  les  armes  &  hors  les  armes  ;  on  s'en 
fert  contre  un  Efcrimeur  qui  attaque  trop  vivement 
&  qui  s'abandonne. 

On  dit  improprement  quarté  pour  volté. 
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VOLTEDEQUARTE0KdeQUARTEBASSE,e/?0C(îiei^,' 
(  Efcrime.  )  quand  l'épée  de  l'ennemi  eft  dedans  les  ar- 
mes ,  &  qu'il  s'avance  trop.  i°.  On  fait  le  mouve- 
ment de  lui  porter  une  eftocade  de  quarfe  ou  de  quarte 
haj/e:  z°.  dansle  mêmeinftant,aulieud'alongerlepié 
droit ,  il  faut  le  porter  derrière  le  gauche  ,  en  le  fai- 
fant  pafler  par-devant:  3".  on  tiendra  le  pié  droit  dans 
ion  même  alignement ,  Ôi.  on  en  placera  le  bout  fur 
l'alignement  du  bout  du  pié  gauche,  à  la  dlftance  d'u- 
ne longueur  de  pié  de  l'un  à  l'autre  ,  te  talon  du  pié 
droit  en  l'air  ;  4°.  le  bras  gauche  placé  devant  le 
corps  pour  l'oppofer  à  l'épée  de  l'ennemi  :  5°.  on 
effacera    le  plus  qu'on   pourra.   Fojye^  Effacer 

quarte, 

VOLTE  EN  TIERCE  OU  EN  SECONDE,  ejlocade  de  ^ 
(EJ'crime.^  quand  Fépée  de  l'ennemi  eft  hors  les  armes, 
6v  qu'il  le  précipite  lur  vous;  1°.  vous  faites  le  mouve- 
ment de  porter  une  eftocade  de  tierce  ou  de  iéconde  ; 
2.^.  au  même  inftant ,  au  lieu  d'alonger  le  pié  droit 
en  avant ,  vous  le  portez  derrière  le  gauche  en  fai- 
fant  un  demi-tour  à  droite  ,  c'eft-à-dire  qu'on  fait 
face  où  on  avoit  le  derrière  ;  3°.  le  pié  droit  fe  place 
à  deux  longueurs  de  pies  de  dlftance  du  gauche  ; 
4°.  on  plie  un  peu  le  genouil  gauche ,  &  on  tient  le 
jarret  droit  bien  étendu  ;  5°.  la  main  droite  tournée 
comme  pour  parer  une  eftocade  de  tierce ,  placée  à 
la  hauteur  &  vis-à-vis  le  nœud  de  l'épaule  ,  le  bras 
arrondi  ,  le  coude  élevé  ,  &C  l'épée  parallèle  à  l'axe 
des  épaules  ;  6°.  la  main  gauche  placée  devant  le 
corps  ,  pour  l'oppofer  à  l'épée  de  l'ennemi. 

Volte-face,  (  ArtmiUt.  )  dans  la  cavalerie  ,  eft: 
un  mouvement  par  lequel  on  fait  retourner  les  efca- 
drons  de  la  tête  à  la  queue  fur  le  même  terrein.  Il  ne 
confifte  qu'à  leur  faire  faire  demi- tour  à  droite  ;  auffi 
l'appelle-t-on  dans  l'ufage  ordinaire,  demi- tour  à 
droite.  Voye\  DeMI-TOUR  A  DROITE  &  EVOLUTION. 

VOLTERRE  j  (  Géog.  mod.  )  ou  plutôt  Volterra  , 
comme  dilént  les  Italiens  ,  ville  d'Italie  dans  la  Tof- 
cane  ,  près  d'un  ruilTeau  nommé  Zambra  ,  fur  une 
montagne  à  10  milles  au  fud-oueft  de  Colle,  &  à  30 
au  lud-eft  de  Pife  ,avec  un  évêché  que  quelques-uns 
difent  fuffragant  de  Florence. 

Cette  ville  eft  remarquable  par  fon  ancienneté , 
ayant  été  connue  des  Romains  fous  le  nom  de  Vola- 
terrœ.  Elle  eft  encore  bonne  à  voir  par  fes  belles  fon- 
taines, dont  quelques-unes  font  ornées  de  ftatues  an- 
tiques de  marbre  ,  entières  ou  rompues  ,  outre  plu- 
fteurs  bas-reliefs  ,  épitaphes  &  infcriptions  ,  dont 
Ant.  Franc.  Gori  a  mis  au  jour  la  defcription  à  Flo- 
rence en  1744  ,  en  un  vol.  in-fol.  avec  fîg. 

Volterre  ,  comme  je  l'ai  dit  au  mot  Volaterrce  ,  eft 
la  patrie  de  Perfe  ;  elle  l'eft  aufti  du  fameux  fculpteur 
Daniel  Ricciarelli ,  élevé  de  Michel-Ange.  Le  pape 
S.  Lin  ,  qu'on  nous  donne  pour  fuccefleur  immédiat 
de  S.  Pierre  fur  le  fiege  de  Rome  ,  étoit  natif  de  cette 
ville  ;  mais  fa  vie  eft  entièrement  inconnue  ,  84 
vraiflemblablement  elle  étoit  très-obfcure;  cet  hom- 
me étant  fans  pouvoir ,  fans  églife  ôc  fans  crédit. 
Long.  z8.  34.  latit.  43.  20.  (ZJ.  /.  ) 

VOLTIGER  ,  en  termes  de  Manège  ,  c'eft  faire  les 
exercices  fur  le  cheval  de  bois ,  pour  apprendre  à 
monter  à  cheval ,  &  à  defcendre  légèrement ,  ou  à 
faire  divers  tours  qui  montrent  l'agilité  &  la  dexté- 
rité du  cavalier.  Il  y  a  des  maîtres  à  voltiger  qui  mon- 
trent cet  exercice. 

VOLTIGLOLE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  cordon  de  la 
poupe  qui  iépare  le  corps  de  la  galère  del'aifladede 
poupe  :  on  dit  autrement  la  majjane. 

VOLTORNO ,  LE ,  (  Géog.  mod.  )  ow  Vulturno  , 
anciennement  Vulturnus  ,  fleuve  d'Italie  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  ilprendfafource  fur  les  confins 
de  la  terre  de  Labour,  arrofe  dans  fon  cours  Vénafre 
&  Capoue ,  &  fe  rend  dans  la  mer ,  près  de  l'em- 
bouchure du  Clanio.  (D.J.) 

FOLTUMNQE 
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rOLTUMNuE  FJNUM,  (  Giog.  ««r.  )iïeu  d'I- 
tnlie  dans  l'Etriirie  ,  aux  environs  de  Viterbe,  & 
peut-être  c'eli  Viterbe  même.  Quoiqu'il  en  foit ,  les 
aïTemblécs  générales  des  Etrufqucs  fe  tcnoient  fou- 
vent  à  Voliumnx  Fanum  ,  au  rapport  de  Tite-Live  , 
l,  IV.  c.  xxiij.  XXV.  &  Ixj.  (  D.  7.) 

VOLTURARA  ,  {Géog.  r7,od.\ou  VULTURA- 
RIA  ,  petite  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  Capitanate  ,  au  pié  de  l'Apennin  ,  vers  les 
confins  du  comte  de  Molife  ,  à  lo  lieues  au  nord- 
oueft  de  Benévent ,  dont  Ton  cvèque  ell;  fuffragant. 
Long.  J2,  4j.  latii.  41.  2Ç).  (Z>.  7.) 

VOLTURNE  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  fleuve  dltalie 
dans  la  Campanie  ,  nommé  encore  aujourd'hui  Fu^- 
lurno.Les  anciens  peuples  de  la  Campanie  enavoient 
fait  un  dieu ,  ëc  lui  avoicnt  coniacré  un  temple ,  dans 
lequel  ils  s'affembloient  pour  délibérer  de  leurs  affai- 
res ;  il  avoit  à  Rome  un  culte  particulier  ,  puifque 
parmi  les  flamines  ,  on  trouve  celui  du  dieu  Vo/iur- 
ne  ,  &  qu'on  y  célcbroit  les  volturnales.  (^  D.  J.^ 

VOLUBILIS  ou  GRAND  Liseron,  {Jardinage.) 
les  tiges  de  cette  plante  vivace  font  longues  &  foi- 
bles  ;  elles  cherchent  à  s'entortiller  autour  des  plan- 
tes voifines.  Le  long  de  ces  tiges  font  des  feuilles 
prefque  rondes  ,  d'où  fortent  des  pédicules  avec  des 
fleurs  blanches  à  une  feule  feuille  en  forme  de  cloches. 
Cette  fleur  vient  en  automne  ;  fitôt  qu'elle  efl  paffée 
il  paroît  un  fruit  cylindrique  rempli  de  femences 
quarrées  qui  en  multiplient  Tefpece. 

Il  y  a  un  liferon  appelle  convolvulus ,  qui  eft  de 
trois  couleurs  ,  jaune ,  bleu  &  blanc ,  &  le  petit  life- 
ron ,  dont  les  fleurs  font  purpurines. 

Cette  plante  vient  louvent  dans  les  haies  ;  elle  fe 
feme  auffi  lur  couche  &  craint  peu  le  froid.  On  la 
foutient  avec  des  baguettes. 

Fo LU Bi Li s ^^Géog.anc.)  ville  de  la  Mauritanie  tan- 
gitane,lelon  Pom.ponius  Mêla,/.  III.  c.  x.  &  Ptolomée, 
/.  IK  c.  j.  qui  écrit  Folobilis.  Elle  efl  marquée  dans 
l'itinéraire  c^'.^ntonin  ,  entre  Tocolofida  &  Aqux  Da- 
ciccz  ,  à  trois  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  Ôc  à  feize 
milles  du  fécond.  C'étoit  une  colonie  romaine.  Pline, 
/.  /''.  c.  j.  qui  l'appelle  Voluhik  oppidum  ,  la  met  335 
niilles  de  Banaza  ,  &  à  une  pareille  diftance  de  cha- 
cune des  deux  mers  ,  ce  qui  eft  impofllble  ;  car  une 
place  à  35  milles  de  Banaza  (qui  étoit  à  94  milles 
de  Tingis  )  ,  ne  pouvoit  être  à  3  5  milles  de  chacune 
des  deux  mers. 

Le  père  Hardouin  ,  qui  ne  s'eft  pas  apperçu  de  ce 
tnécompte ,  a  conclu  que  le  gros  des  géographes  avoit 
tort  de  prendre  la  ville  de  Fez  pour  l'ancienne  Vo- 
lubilis ,  parce  que  Fez  eft  à  plus  de  i  ro  milles  de  l'O- 
céan &  de  la  mer  Méditerranée.  Mais  s'il  eiU  fait  at- 
tention que  l'itinéraire  d'Antonin  marque  Volubilis 
Colonia  à  14^  milles  de  Tingis  ,  vers  le  midi  orien- 
tal de  cette  ville  ,  dans  les  terres  ,  bc  par  conféquent 
à  une  égale  dlftance  des  deux  mers  ,  il  eût  aifément 
compris  que  cette  ville  pouvoit  tort  bien  être  la  mê- 
me que  Fez.  (Z).  /.) 

VOLUBILITÉ ,  f.  f.  {Gram:)  facilité  &  prompti- 
tude à  fe  mouvoir.  On  dit  la  volubilité,  des  corps  cé- 
leftes  ;  la  volubilité  de  la  prononciation  ;  la  volubilité 
de  la  déclamation. 

VOLUCZA ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  le  Coménolitari ,  proche  la 
fource  de  la  Platamona.  Ce  font  ,  à  ce  qu'on  croit, 
les  Carnhunii  wontcs  dont  Tite-Live  fait  m.ention , 
/.  XLIII.  c.  liij.  &  ailleurs.  Il  dit  que  le  Paniafus  y 
prenoit fa  fource.  (D.  J.) 

VOLUE  ,  f.  f.  (Tifcranderie.)  terme  dont  les  tif- 
ferans  le  fervent  pour  exprimer  la  petite  tufée  qui 
tourne  dans  la  navette  ,  &  qui  porte  la  tilTure. 

VOLVESTRE ,  {Géog.  mod.')  petit  pays  de  Fran- 
ce, dans  le  Languedoc ,  au  diocèfe  de  Rieux  j  ce  nom 
Tome  XVII, 
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pourroît  bien  venir  de  celui  de  la  petite  Hvicre  de 
Vol  ,  qui  arrofe  une  partie  du  diocèfe  de  Rieux. 
{D.  J.) 

VOLUME,  f.  m.  en  Phyfque ,  eft  l'efpace  qu'oc- 
cupe un  corps ,  ou  fa  quantité  de  matière  confidérée 
entant  qu'elle  occupe  une  telle  quantité  d'efpace. 

Voyei  PkRIMETRF.  ,  CIRCONFÉRENCE  ,  &C. 

Un  pié  cube  d'or  &  un  pié  cube  de  liège  font 
égaux  en  volume, mais  non  enpefanteur,  nien  den- 
fité.  Voyei  DfnsitÉ. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  matière  propre  ou  les  par- 
ties d'un  corps  rempliftcnt  exaftement  tout  le  volu- 
me de  ce  corps.  Voye^  Pore.  Chambers, 

VoLtJME,  Tome  ,  (  Synonyme.  )  le  volume  peut 
contenir  phifieurs /0OTi.'5 ,  &  le  tome  peut  faire  plu- 
fieurs  volumes  :  mais  la  reliure  fépare  les  volumes  ; 
6c  la  divifion  de  l'ouvrage  diftingue  les  tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  fcience  de  l'au- 
teur par  la  groffeur  du  volume  qu'il  publie.  11  y  a 
beaucoup  d'ouvrages  en  plufieurs  tomes  qui  feroient 
meilleurs  ,  s'ils  étoient  réduits  en  un  feul.  Girard. 
{D.  J.) 

Volume  ,  {Annumifmat.)  les  monnoyeurs  fe  fer- 
vent de  ce  terme  ,  pour  défigner  la  grandeur  &  l'é- 
paift'eur  de  l'efpece  ;  de  môme  en  matière  de  médail- 
les, on  entend  par  le  volume.,  l'épaifleur,  l'étendue, 
le  relief  d'une  médaille ,  &:  la  grolfeur  de  la  tête ,  de- 
forte  que  fi  quelqu'une  de  ces  qualités  y  manque, 
un  médaillon  du  haut-empire  s'appelle  médaille  de 
grand  broniç  ;  mais  dans  le  bas-empire  ,  dès  que  la 
médaille  a  plus  de  volume.^  c'eft-à-dire  ,  plus  d'éten- 
due &  de  relief  que  le  moyen  bronze  ordinaire  ,  on 
la  fait  pafTer  pour  médaillon.  Exceptons-en  cepen- 
dant pour  l'épalffeur  &  pour  le  relief,  les  médailles 
conformâtes  ,  qui  n'ont  ni  l'une,  ni  l'autre  de  ces  deux 
qualités  ,  &  qui  ne  laiflent  pas  de  pafler  la  plupart 
pour  médaillons.  {D,  J.) 

FO LUMEN ,  f.  m.  (  Lang.  latine.  )  ce  mot  latin 
défigne  lui  volume ,  un  livre ,  parce  que  les  anciens 
Romains  avant  l'ufage  du  papier ,  écrivoient  d'abord 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire  ;  quand  ils  avoient 
mis  la  dernière  main  à  leur  ouvrage ,  ils  le  mettoient 
au  net  fur  des  membranes  ,  ou  des  écorces  d'arbres  , 
qu'ils  rouloient  enfuite.  De-là  ,  evolvere  librum  ,  fi- 
gnifîe  lire  un  livre  ,  parce  qu'il  falloit  dérouler  ce  VO' 
lume,  afin  de  pouvoir  le  lire. 

Pour  conferver  les  livres  écrits ,  volumina  ,  on  les 
frottoitavec  de  l'huile  de  cèdre,  &  on  les  ferroitdans 
des  tablettes  de  cyprès  ,  qui  eft  un  bois  à  l'épreuve 
de  la  pourriture.  (Z).  /.) 

VOLUPIE ,  f.  f.  {Mythol.)  Folupia  ,  déefle  de  la 
Volupté  ,  celle  qui  en  procuroit  aux  hommes  :  Apu- 
lée dit ,  qu'elle  étoit  fille  de  l'Amour  &  de  Pfyché* 
Elle  avoit  un  petit  temple  à  Pvome  ,  près  de  l'arfenal 
de  marine  ,  &  fur  fon  autel  étoit  non-feulement  fa 
ftatue ,  mais  encore  celle  de  la  déefle  du  Silence* 
Folupia  étoit  repréfentée  en  jeune  perfonne  ,  mi- 
gnardement  ajuftée ,  affife  fur  un  trône ,  comme  une 
reine  ,  &  tenant  la  Vertu  fous  les  pies  ;  mais  on  lui 
donnolt un  teint  pâle  &  blême.   {D.  J.) 

VOLUPTÉ  ,  f.  f.  (  Morale.  )  la  Folupté ,  félon 
Ariftipe ,  reffemble  à  une  reine  magnifique  &  parée 
de  fa  feule  beauté  ;  fon  trône  eft  d'or  ,  &  les  Ver- 
tus ,  en  habit  de  fêtes  ,  s'emprefl"ent  de  la  fervir.  Ces 
vertus  font  la  Prudence  ,  la  Juftice ,  la  Force  ,  la 
Tempérance  ;  toutes  quatre  véritablement  foigneu- 
fes  de  faire  leur  cour  à  la  Folupté ,  &  de  prévenir  fes 
moindres  fouhaits.  La  Prudence  veille  à  fon  repos  , 
àfafiireté;  la  Juftice  l'empêche  de  faire  tort  à  per- 
fonne ,  de  peur  qu'on  ne  lai  rende  injure  pour  in- 
jure ,  fans  qu'elle  puifl'e  fans  plaindre  ;  la  Force  la 
retient  ,  fi  parhafard  quelque  douleur  vive  &  fou» 
daine  l'obligeoit  d'attenter  fur  elle-même  ;  enfin  la 
Tempérance  lui  défend  toute  forte  d'excès ,  ÔC  l'a- 
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veftit  aflTidviement  que  la  fanté  eft  le  plus  grand  de 
TOUS  les  biens  ,  ou  celui  du  moins  ians  lequel  tous 
les  autres  deviennent  inutiles,  ne  le  font  point  lentir. 
La  morale  d'Ariftipe,  comme  on  voit,  portoit  fans 
détour  à  la  Foiupté^&i  en  cela  elle  s'accordoit  avec  la 
morale  d'Epicure.  11  y  avoit  cependant  entr'eux  cet- 
te diffcrence  ,  que  le  premier  regardoit  comme  une 
obligation  indilpenl'able  de  le  nicler  des  affaires  pu- 
bliques ,  de  s'affujettir  dès  fa  jeuncffe  à  la  fociété  , 
en  poffédant  des  charges  &  des  emplois ,  en  remplif- 
fant  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  ;  &  que  le  fé- 
cond confellloit  de  fuir  le  grand  monde  ,  de  préférer 
à  l'éclat  qui  importune ,  cette  douce  obfcurité  qui  fa- 
tisfait  de  rechercher  enfin  dans  la  folitude  un  fort 
indépendant  des  caprices  de  la  fortune.  Cette  contra- 
riété de  fentimens  entre  deux  grands  philofophcs , 
donna  lieu  au  ftoicien  Panétius  d'appeller  en  rail- 
lant la  yolupti  d'Ariftipe,  lavolupti  de-bout^  &  celle 
d'Epicure  ,  U  volupté  afflfe. 

Il  s'éleva  dans  le  quatrième  fiecle  de  l'églife  un  hé- 
réfiarque  (  Jovinian  )  qu'on  nomma  VArijUpe  &  VE- 
pictire  dts  chrétiens  ,  parce  qu'il  doit  foutcnir  que  la 
religion  &  la  volupté  n'étoient  point  incompatibles  ; 
paradoxe  qu'il  coloroit  de  fpécleux  prétextes  ,  en 
dégageant  d'une  part  la  volupté  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  greffier  ;  &  de  l'autre  ,  en  réduifant  toutes  les 
pratiques  de  la  religion  à  des  fimples  aûes  de  chari- 
té. Cette  efpece  de  fyflème  féduifit  beaucoup  de 
gens  ,  fur-tout  des  prêtres  &  des  vierges  confacrées 
à  Dieu  ;  mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvertement  le  per- 
fide héréfiarque ,  &fa  viftoire  fut  aufîi  brillante  que 
complette.  «  Vous  croyez  ,  lui  diioit-il ,  avoir  per- 
»  fuadé  ceux  qui  marchent  fur  vos  traces  ,  détrom- 
»  pez-vous ,  ils  étoient  déjà  perfuadés  par  les  pen- 
»  chans  fecrets  de  leur  cœur  ». 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié    que  celle  d'Epi- 
cure ;  fcs  ennemis  le  décrioient  comme  un  volup- 
tueux ,  que  l'apparence   feule  du  plaiiir  entraînoit 
fans  cefle  hors  de  lui-même  ,  &:  qui  ne  forioit  de  fon 
oifiveté  que  pour  fe  livrer  à  la  débauche.  Ses  amis 
au-contraire  ,  le  dépeignoient  comme  un  fa^e  qui 
fuyoit  par  goût  &  par  raifon  le  tumulte  des  attaires , 
qui  préféroit  un  genre  de  vie  bien  ménagé ,  aux  fla- 
teufes  chimères  dont  l'ambition   repaît  les  autres 
hommes  ,  &  qui  par  ime  judicieufe  économie  mêloit 
les  plaifirs  à  l'étude  ,  &  une  converfation  agréable 
au  férieux  de  la  méditation.  Cet  homme  poli  & 
fimple  dans  fes  manières ,  enfeignoit  à  éviter  tous  les 
excès  qui  peuvent  déranger  la  fanté  ,  à  fe  foufiraire 
aux  impreffions  douloureufes  ,  à  ne  defuer  que  ce 
qu'on  peut  obtenir ,  à  fe  conferver  enfin  dans  une  af- 
fiette  d'efprit  tranquille.  Au  fond  cette  doftrine  étoit 
très-raifonnable  ,  &  l'on  ne  fauroit  nier  qu'en  pre- 
nant le  mot  de  bonheur  comme  il  le  prenoit ,  la  fé- 
licité de  l'homme  ne  confifte  dans  le  plaifir.  Epicure 
n'a  point  pris  le  change  ,  comme  prefque  tous  les 
anciens  philofophes  qui  ,  en  parlant  du  bonheur  , 
fe  font  attachés  non  à  la  caufe  formelle  ,  mais  à  la 
caufe  efficiente.  Pour  Epicure  ,  il  confidere  la  béa- 
titude en  elle-même  &  dans  fon  état  formel ,  &  non 
pas  félon  le  rapport  qu'elle  a  àdes  êtres  tout-à-î"ait 
externes,  comme  font  les  caufes  efficientes.  Cette 
manière  de  confidérerle  bonheur,  eft  fans  doute  la 
plus  exafte  &  la  plus  philofophique.  Epicure  a  donc 
bien  fait  de  la  choifir ,  &  il  s'en  eft  fi  bien  fervi  ,  qu'- 
elle l'a  conduit  précifément  où  il  falloit  qu'il  allât. 
Le  feul  dogme  que  l'on  pouvoit  étabUr  raifonnable- 
ment ,  félon  cette  route  ,  étoit  de  dire  que  la  béati- 
tude de  l'homme  confifte  dans  le  fentiment  du  plai- 
fir ,  ou  en  général  dans  le  contentement  de  l'efprit. 
Cette  doûrine  ne  comporte  point  pour  cela  que  l'on 
établit  le  bonheur  de  l'homme  dans  la  bonne  chère  & 
dans  les  molles  amours  :  car  tout  au  plus  ce  ne  peu- 
vent être  que  des  caufes  efficientes  ,  &  c'eft  de  quoi 
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il  ne  s'agit  pas  ;  quand  il  s'agira  des  caufes  efficientes, 
on  vous  marquera  les  meilleures,  on  vous  indiquera 
d'un  côté  les  objets  les  plus  capables  de  conferver  la 
fanté  de  votre  corps  ,  &  de  l'autre  les  occupations 
les  plus  propres  à  prévenir  les  chagrins  de  l'efprit; 
on  vous  prefcrira  donc  la  fbbriété  ,  la  tempérance, 
&  le  combat  contre  les  pafTions  tumultueufes  &  dé- 
réglées ,  qui  ôtent  à  l'ame  latranquililté  d'efprit  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  fon  bonheur  :  on  vous  dira 
que  la  volupté  pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fatisfac- 
tion  des  fens  ,  ni  dans  l'émotion  des  appétits  ;  la  rai" 
fon  en  doit  être  la  maîcrefl'e  ,  elle  en  doit  être  la  rè- 
gle, les  fens  n'en  font  que  les  miniftr  js  ,  &  ainfi  quel- 
ques délices  que  nous  efpérionsdaui  la  bonne  chère, 
dans  les  plaifirs  de  la  vue,  dans  les  parfums  &  la  mu- 
fique  ,  fi  nous  n'approchons  de  ces  chofes  avec  une 
ame  tranquille  ,  nous  ferons  trompés,  nous  nous 
abuferons  d'une  faufTe  joie,  &  nous  prendrons  l'om- 
bre du  plaifir  pour  le  plailir  même.  Un  efprit  troublé 
&  emporté  loin  de  lui  par  la  violence  des  pafîîons  , 
ne  fauroitgoùterune  volupté  capable  de  rendre  l'hom- 
me heureux,  C'étoient  là  lesvoluptés  dans  lefquelles 
Epicure  failoit  confifter  le  bonheur  de  l'homme.Voici 
comment  il  s'en  explique  :  c'eft  à  Ménecée  qu'il  écrit  : 
«  Encore  que  nous  difions ,  mon  cher  Ménecée,  que 
»  la  volupté  eft  la  fin  de  l'homme ,  nous  n'entendons 
»  pas  parler  des  vo/w/^rti  f  aies  &  infâmes  ,  &  de  cel- 
n  les  qui  viennent  de  l'intempérance  &  delafenfua* 
»  lité.  Cette  mauvaife  opinion  eft  celle  des  perfon- 
»  nés  qui  ignorent  nos  préceptes  ou  qui  les  com- 
»  battent  ,  qui  les  rejettent  abfolument  ou  qui  en 
»  corrompent  le  vrai  fens  ».  Malgré  cette  apolo- 
gie qu'il  faifoit  de  l'innocence  de  fa  doârine  contre 
la  calomnie  &  l'ignorance  ,  on  fe  récria  fur  le  mot 
de  volupté  ;  les  gens  qui  en  étoient  déjà  gâtés  en 
abuferent  ;  les  ennemis  de  la  fefte  s'en  prévalurent, 
&  ainfi  le  nom  d'épicurien  devint  très  odieux.  Les 
Stoïciens  qu'on  pourroit  nommer  Its  J a nfénijies  du 
paganifmc,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  contre  Epicu- 
re ,   afin  de  le  rendre  odieux  &  de  le  faire  perfé* 
cuter.  Ilslui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dreilx, 
&  de  pouffer  dans  la  débauche  le  genre  humain.  Il  ne 
s'oublia  point  dans  cette  reaicontre  ,  il  fut  penfer  & 
agir  en  philofophe  ;  il  expofa  fes  fentimens  aux  yeiuc 
du  public  ;  il  fît  des  ouvrages  de  piété  ;  il  recomman- 
da la  vénération  des  dieux,  la  fobriété ,  la  continen» 
ce  ;  il  ne  fe  plaignit  point  des  bruits  injurieux  qu'oa 
verfoit  fur  lui  à  pleines  mains.  «  Paime  mieux,  di- 
»  foit-il  les  fouffrir  &  les  pafTerfous  filence  ,  que  de 
»  troubler  par  une  guerre  défagréable  la  douceur  de 
»  mon  repos  ».  Auîfi  le  public  ,  du  moins  celui  qui 
veut  connoître  avant  que  de  juger ,  fe  déclara-t-il 
en  toutes  les  occafions  pour  Epicure  ;  il  eftimoit  fa 
probité  ,  fon  éloignement  des  vaines  difputes,  la 
netteté  de  fes  mœurs,  &  cette  gra  de  tempérance 
dont  il  faifoit  profefTion  ,  6c  qui  loin  d'être  enne- 
mie de  la  volupté ,  en  eft  plutôt  l'afTaifonnement,  Sa 
patrie  lui  éleva  plufieurs  ftatues  ;  d'ailleurs  fes  vrais 
difciples  &  fes  amis  particuliers  vivoient  d'une  ma- 
nière noble  &  pleine  d'égards  les  uns  pour  les  autres; 
ils  portoient  à  l'excès  tous  les  devoirs  de  l'amitié  » 
&  préféroient  conftamment  l'honnête  à  l'agréable. 
Un  maître  qui  a  fu  infpirer  tant  d'amour  pour  les 
vertus  douces  &  bienfaifantes,  ne  pouvoit  manquer 
d'être  un  grand  homme  ;  mais  on  ne  doit  pasrecon- 
noître  pour  fes  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abufé  du  nom  de  ce  philofophe  ,  ont  ruiné  la  répu« 
tation  de  fa  feue.  Ces  gens  ont  donné  à  leurs  vices 
l'infcription  de  fa  fagefîe  ,  ils  ©nt  corrompu  fa  doc- 
trine par  leurs  mauvaifes  mœurs ,  &  f e  font  jette  en 
foule  dans  fon  parti  ,  feulement  parce  qu'ils  enten- 
doient  qu'on  y  louoit  hvolupté,  fans  approfondir  ce 
qu-e  c'étoit  que  cette  volupté.  Ils  fe  font  contentés 
de  fon  nom  en  général ,  &  l'ont  fait  fer  vir  de  voile  à 
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ïttirs  clébaiîcHes-;  &  ils  ont  cherché  Tr-ntoritc  À'hn 
grHnd  homme  ,  pour  appuyer  !ts  défordrcs  du  leur 
vie  ,  au-lieu  de  profiter  des  iages  coiiieils  de  ce  phi- 
fefophe  ,  &  de  corriger  leurs  vicieules  inclinations 
dnns  (on  école.  La  rcputarion  d'Epicure  Ceroit  en 
trc'irmauvp.is  état ,  û  qui?k;ues  personnes  dûruiîcref- 
léc-s  n'avaient  pris  foin  d'ctiiditr-plus  ;\  fond  fk  nio- 
Fcile.  Il  s'cftdcnc  trouvé  des  gens  qui  fe  font  infor- 
més de  la  vie  de  cephilofophe  ,  &  qui  ffins  s'arrêter 
à  la  croyance  du  vulgaire  ,  nia  l'écorce  des  chofes  , 
ont  voulu  pénétrer  plus  avant ,  &  ont  rendu  des  té- 
moii^nagcsfort  authentiques  de  la  probité  de  la  per- 
fonne  ,  &  de  la  pureté  de  la  dodrine.  Ils  ont  publié 
à  la  face  de  toute  la  terre  ,  que  fa  volupté  étoit  auffi 
iévere  que  la  vertu  des  Stoïciens,  &  que  potn- êtte 
dcb.uiché  comme  Epicurc  ,  il  falloit  être  auili  i'obre 
ci'.e  Zenon.  Parmi  ceux  qui  ont  fait  l'apologie  d'E- 
picure, on  peut  ccnîpter  Ericius  Puteanus  ,  le  fa- 
meux dom  Francifca  da  Quevedo,  Sarazin  ,  le  fieur 
Colomiés  ,  M.  de  Sainî-Evremont ,  dont  les  réue- 
xions  font  curieufcs  &;  de  bon  goût ,  M.  le  baron 
Defcoutures ,  la  Mothe  le  Vayer ,  l'abbé  Saint  Real, 
&;  Sorbiere.  Un  auteur  moderne  qui  a  donné  des 
ouvrages  d'un  goût  très-fin ,  avoit  promis  un  com- 
mentaire fur  la  réputation  des  anciens;  celle  d'Epi- 
cure devoit  y  être  rétablie.  Gaflendi  s"eil  fur-tout 
fignalé  dans  la  défenfe  de  ce  philofophe  ;  ce  qu'il  a 
fait  là-delfus  elî  un  chef-d'œuvre ,  le  plus  beau  & 
le  plus  judicieux  recueil  qui  fepuifle  voir,  &  dont 
l'ordonnance  eli  la  plus  nette  &  la  mieux  réglée.  M. 
le  chevalier  Temple  ,  fi  illuûre  par  fes  ambaffades  , 
s'eil  auffi  déclaré  le  défenfeur  d'Epicure  ,  avec  une 
adrefle  toute  particulière.  On  peut  dire  en  général 
que  la  morale  d'Epicure  cil  plus  {>in.(tt  &  plus  rai- 
fonnable  que  celle  des  Stoïciens  ,  bien  entendu  qu'il 
fcit  quellion  du  fy flènie  du  paganifme.  Voye^  l'arùcU 
du  Sage. 

On  entend  communément  par  volupté  tout  amour 
du  plaifir  qui  n'elT;  point  dirigé  par  la  raifon  ;  &  en 
ce  iens  toute  volupté  elf  iUicite  ;  le  plaifir  peut  être 
confideré  par  rapport  à  l'homme  qui  a  ce  fentiment , 
par  rapporta  la  fociété,  &  par  rapport  à  Dieu.  S'il 
eft  oppofé  au  bien  deThomme  qui  en  a  le  fentiment, 
à  celui  de  la  fociété  ,  ou  au  commerce  que  nous 
devons  avoir  avec  Dieu,  dèslorsil  eft  criminel.  On 
doit  mettre  dans  le  premier  rang  ces  voluptés  empoi- 
fonnées  qui  font  acheter  aux  hommes  par  des  plai- 
firs  d'un  infî^iuit ,  de  longues  douleurs.  On  doit  pen- 
fer  la  même  choie  de  ces  voluptés  qui  font  fondées 
fur  la  mauvaife  foi  &  fur  l'infidélité,  qui  établiflént 
dans  la  fociété  la  confuiion  de  race  &:  d'enfans  ,  & 
qui  font  fuivies  de  foupçons  ,  de  défiance  ,  &  fort 
fouvent  de  meurtres  &  d'attentats  fur  les  lois  les 
plus  facrées  &  les  plus  inviolables  de  la  nature.  En- 
tin  on  doit  regarder  comme  un  plaifir  criminel  ,  le 
plaifir  que  Dieu  défend  ,  foit  par  la  loi  naturelle 
qu'il  adonnée  à  tous  les  hommes,  foit  par  une  loi  po- 
fitive  ,  comme  le  plaifir  qui  affoiblit ,  fufpend  ou  dé- 
truit le  commerce  que  nous  avons  avec  lui,  en  nous 
rendant  trop  attachés  aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux  ,*de  l'odorat ,  &  de  l'ouie  , 
eft  la  plus  innocente  de  toutes  ,  quoiqu'elle  puiffe 
devenir  criminelle  ,  parce  qu'on  n'y  détruit  point 
fon  être  ,  qu'on  ne  fait  tort  à  perfonne  ;  mais  la  vo- 
/«/?/■  (/qui  confifte  dans  les  excès  de  la  bonne  chère, 
eft  beaucoup  plus  criminelle  :  elle  mine  la  fanté  de 
l'homme;  elle  abaiiTe  i'efprit,  le  rappellant  de  ces 
hautes  &  liibllmes  contemplations  pour  fcfquelles  il 
eft  naturellement  fait ,  à  des  fentimens  qui  l'attachent 
baffement  aux  délices  de  la  table  ,  comme  aux  four- 
ces  de  fon  bonheur.  Mais  le  plaifir  de  la  bonne  chè- 
re n'ell:  pas  à  beaucoup  près  fi  criminel  que  celui  de 
l'ivreffe  ,  qui  non-feulement  ruine  la  lanté  &  abaif- 
it  l'eiprit ,  mais  qui  trouble  notre  raifon  &  nous 
Tomt  XVII. 
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prive  pendant- un  cortnin  tcms  du  glorieti*  caraflcre 
de  créature  raii'onnabîc.  \.^  volilpté  Aq  l'amour  ne 
produit  point  de  déibrdres  tout-A-fait  fi  fenfibles  - 
mais  cependant  on  ne  peut  point  dire  qu'elle  loit 
d'une  coniéquence  moins  dangereufe  :  l'amour  eft 
une  cfpccc  d'ivreife  pour  l'eiprit  &  le  cœur  d'une 
perfonne  qui  fe  livre  à  cette  pa/fion  ;  c'eft  l'ivrefTe  de 
i'ame  comme  l'autre  eft  l'ivrcfl'e  du  corps  ;  le  pre- 
mier tombe  dans  une  extravagance  qui  frappe  les 
yeux  de  tout  le  monde,  &  le  dernier  extravague, 
quoiqu'il  paroiffe  avoir  plus  Je  raifon  ;  d'aiuturs  le 
premier  renonce  feulement  à  l'ufage  de  'a  raifon, 
au-lieu  que  celui-ci  renonce  à  fon  efprit  &  à  fon 
cœiiren  même  tems.  Mais  quand  vous  venez  ;'i  eon- 
fiderer  ces  deux  pallions  dans  l'oppofirion  qu'elles 
ont  au  bien  de  la  iocicté  ,  vous  voyez  que  lu  moins 
dérégléeeft  en  quelque  forte  plus  tiimint-He  que  l'i- 
vreiie  ,  parce  que  celle-ci  ne  nous  cauie  qu'un  dé- 
fordre  pallager  ,  au-lieu  que  celle-là  eftluivied'un 
dérèglement  durable  :  l'amour  eft  d'ailleurs  plus  fou- 
vent  une  fource  d'homicide  que  le  vin  :  Tivreife  eft 
fincere;  mais  l'amour  eft  eftentiellement  perfide  & 
infidèle.  Enfin  l'ivreffeeftune  courte  fu.eur  qui  nous 
ôte  à  Dieu  pour  nous  livrer  à  nos  pafïïons  ;  mais 
l'amour  illicite  eft  une  idolâtrie  perpétuelle. 

L'amour-propre  fentant  que  le  plaifir  des  fens  eft 
trop  groftler  pour  Satisfaire  notre  elprlt ,  cherche  à 
fpintiialifer  les  voluptés  corporelles.  C'eft  pour  ceîa 
qu'il  a  plu  à  l'amour-propre  d'attacher  à  cette  félicité 
grofliere  &  charnelle  la  délicateffe  des  fentimens  , 
ï'eftime  d'efprit ,  &  quelquefois  même  les  devoirs 
de  la  religion,  en  la  concevant  fpirituelle,  glcieu- 
le ,  &c  facrée.  Ce  prodigieux  nombre  de  penfées  , 
de  fentimens,  de  huions,  d'écrits  ,  d'hiftoires  ,  de 
romans,  que  la  volupté  des  fens  a  fait  inventer  ,  en 
eft  une  preuve  éclatante.  A  conTidérer  les  plaifirs 
de  l'amour  fous  leur  forme  naturelle ,  ils  ont  une  baf- 
feffe  qui  rebute  notre  orgueil.  Que  falloit- il  faire 
pour  les  élever  &  pour  les  rendre  dignes  de  l'hom- 
me .>  Il  talloit  les  fpiritualifer,  les  donner  pour  objet 
à  la  délicateffe  de  I'efprit ,  en  faire  une  matière  de 
beaux  fentimens ,  inventer  là-deftiis  des  jeux  d'ima- 
gination ,  les  tourner  agréablement  par  l'éloquence 
&  la  poéfie.  C'eft  pour  cela  que  l'amour-propre  a 
annobli  les  honteux  abaiffemens  de  la  nature  humai- 
ne :  l'orgueil  &c  la  yolupté  font  deux  paffions ,  qui 
bien  qu'elles  viennent  d'une  même  fource,  qui  eft 
l'amour  propre  ,  ne  laifl"ent  pourtant  pas  d'avoir 
quelque  chofe  d'oppofé.  La  volupté  nous  fait  defce.i- 
dre ,  au-lieu  que  l'orgueil  veut  nous  élever  ;  pour 
les  concilier,  l'amour-propre  fait  de  deux  chofes 
l'une  ;  ou  il  tranfporte  la  volupté  dans  l'orgueil,  ou 
il  traniporte  l'orgueil  dans  la  volupté  ;  renonçant  au 
plaifir  des  fens ,  il  cherchera  un  plus  grand  plaifir  à 
acquérir  de  Ï'eftime  ;  ainfi  voilà  la  volupté  dédom- 
magée; ou  prenant  la  réfolution  de  fe  l'atisfaire  du 
côté  du  plaifir  des  fens  ,  il  attachera  de  ï'eftime  à  la 
volupté;  ainfi  voilà  l'orgueil  confolé  de  fes  pertes; 
mais  I  afl"aifonnement  eft  encore  bien  plus  flatteur, 
lorfqu'on  regarde  ce  plaifir  comme  un  plaifir  que  la 
religion  ordonne.  Une  femme  débauchée  qui  pou- 
voit  fe  perfuader  dans  le  paganifme  qu'elle  faifoit 
l'inclination  d'un  dieu,  trouvoit  dans  l'intempérance 
des  plaifirs  bien  plus  fenfibles  ;  &  un  dévot  qui  fe 
divertit  ou  qui  fe  vange  fous  des  prétextes  facrés  , 
trouve  dans  la  volupté  un  lel  plus  piquant  &  plus 
agréable  que  la  volupté  même. 

La  plupart  des  hommes  ne  reconnoiflênt  qu'une 
forte  de  volupté  ^  qui  eft  celle  des  fe^s  ;  ils  la  rédui- 
fent  à  l'intempérance  corporelle,  èl  ils  ne  s'apper- 
çoivent  pas  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  autant 
de  voluptés  dirtérentcs,  qu'il  y  a  d'efpeces  de  plaifir 
dont  il  peut  abuter;  &  autant  d'efpeces  diftorentes 
j    de  plaifir ,  qu'il  y  a  de  paflîons  qui  agitent  fon  ame. 
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L'avance  qui  femble  fe  vouloir  priver  des  plaiiîrs 
les  plus  innocens,  a  fa  volupté  qui  la  dédommage  des 
douceurs  auxquelles  elle  renonce  :  populus  incjibilat^ 
dit  cet  avare  dont  Horace  nous  a  tait  le  portrait ,  at 
m'ihi  plaudo  ipfe  domi,Jimul  ac  numrnos  contemplor  in 
arcâ.  Mais  comme  il  y  a  des  paffions  plus  crimincl- 
ies  les  unes  que  les  autres ,  il  y  a  auiri  une  Ibrte  de 
voliiptic^\\  eft  particulièrement  dangereuie.  On  peut 
la  réduire  à  trois  elpeces  ;  lavoir  la  volupté  de  la  hai- 
ne &  de  la  vengeance  ;  celle  de  l'orgueii  &  de  l'am- 
bition; celle  d8Tincrédidité,&  celle  de  l'impiété. 

C'eft  une  volupté  d'orgueil  que  de  s'arroger  ou  des 
biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas ,  ou  des  qualités 
qui  font  en  nous ,  mais  qui  ne  font  point  nôtres;  ou 
une  oloire  que  nous  devons  rapporter  à  Dieu,  & 
non  point  à  nous.  On  s'étonne  avec  raifon  que  le 
peuple  romain  trouvât  quelque  forte  de  plalfir  dans 
les  divertiffemensfanglans  du  cirque,  lorlqu'il  voyolt 
des  gladiateurs  s'égorger  en  fa  préience  pour  fon  di- 
vertiffement.  On  peut  regarder  ce  plaifir  barbare 
comme  une  volupté  d'ambition  &  de  vaine  gloire  : 
c'étoit  flatter  l'ambition  des  Romains  que  de  leur 
faire  voir  que  les  hommes  n'éioient  faits  que  por.r 
leurs  divertillcmens.  Il  y  a  une  volupté  de  haine  & 
de  vengeance  qui  confilte  dans  la  joie  que  nous  don- 
nent les  difgraces  des  autres  hommes  ;  c'eii  un  affreux 
plaifirque  celui  qui  fe  nourrit  de  larmes  que  les  autres 
répandent  ;  le  degré  de  ce  pîaifir  fait  le  degré  de  la 
haine  qui  le  fait  naître.  Le  grand  Corneille  à  qui  on 
ne  peut  refufer  d'avoir  bien  connu  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  exprime  dans  ces  vers  l'excès  de  la  haine  par 
l'excès  du  plaifir. 

Pui(fai-jc  de  mes  yeux  y  vo  r  tomber  la  foudre. 
Voir  tes  maifons  en  cendre  6'  tes  lauriers  en  poudre  , 
'       Voir  le  dernier  romain  à  fon  dernier  fnupir ^ 
Moi  feule  en  être  caufe  ^  &  mourir  de  plaifir. 

•  L'incrédulité  fe  fortifie  du  plaifir  de  toutes  les  au- 
tres paiTions  qui  attaquent  la  religion ,  &  fe  plaifent 
à  nourrir  des  doutes  favorables  à  leurs  dérég'emens; 
&  l'impiété  qui  femble  commettre  le  mal  pour  le  mal 
même ,  &  fans  en  trouver  aucun  avantage  ,  ne  laifle 
pas  d'avoir  fes  plaiiîrs  fecrets  d'autant  plus  dange- 
reux ,  que  l'ame  fe  les  cache  à  elle-même  dans  l'in- 
ftant  qu'elle  les  goûte  le  mieux  ;  il  arrive  fouvent 
^u'un  intérêt  de  vanité  nous  fait  manquer  de  révé- 
rence à  l'Être  fuprème.  Nous  voulons  nous  montrer 
redoutables  aux  hommes,  en  paroiffant  ne  craindre 
point  Dieu  ;  nous  blafphémons  contre  le  ciel  pour 
menacer  l'a  terre;  mais  ce  n'eft  pourtant  pas-là  le  fel 
qui  afiaifonne  principalement  l'impiété.  L'homme 
impie  hait  naturellement  Dieu,  parce  qu'il  hait  la 
dépendance  qui  le  foumet  à  fon  empire  ,  &  la  loi  qui 
borné  fes  defirs.  Cette  haine  de  la  Divinité  demeure 
cachée  d-ms  le  cœur  des  hommes,  où  la  foibleife  & 
la  crainte  la  tiennent  couverte,  fans  même  que  la 
raifon  s'en  apperçoive  le  plus  fouvent  ;  cette  haine 
cachée  fait  trouver  un  plaifir  fecret  dans  ce  qui  brave 
la  Divinité. 

Viêlrix  eau  fa  diis  placuit ,  fed  vicia  Catoni. 
«  Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  ». 

Tout  cela  a  paru  brave,  parce  qu'il  étoit  impie. 

La  volupté  corporelle  ell  plus  fenfible  que  la  vo- 
lupté fpirituelle  ;  mais  celle-ci  paroît  plus  criminelle 
que  l'autre  :  car  la  volupté  de  l'orgueil  eft  une  vo- 
lupté facrilége  ,  qui  dérobe  à  Dieu  l'honneur  qui  lui 
appartient ,  en  retenant  tout  pour  elle.  La  volupté  de 
la  haine  eft  une  volupté  barbare  &  meurtrière  qui  fe 
nourit  de  pleurs  ;  &  la  volupté  de  l'incrédulité  eft 
une  volupté  impie  qui  fe  plaît  à  dégrader  la  Divi- 
nité. 

VOLUPTUAIRE  ,  adj.  (  Gramm.  &  Jurifprud.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  n'eft  fait  que  pour  l'agrément  &  non 
pour  l'utilité. 
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Ce  terme  n'eft  guère  ufité  qu'en  fait  d'impenfes  ; 
on  diftingue  celles  qui  iont  utiles  de  celles  qui  ne 
font  que  voluptuains  ;  on  fait  raifon  au  pouefieur  de 
bonne  foi  des  premières  ,  mais  non  pas  des  fécon- 
des. /^oy-X  Impenses.  (^  ) 

VOLUPTUEUX, adj.  {^Gram^)  qui  aime  les  plai- 
firs  fenfuels  :  en  ce  fens,  tout  homme  eft  plus  on 
moins  voluptueux.  Ceux  qui  enleignent  je  ne  fais, 
quelle  doitrine  auftere  qui  nous  affligeroit  fur  la  fen- 
libilité  d'organes  que  nous  avons  reçue  de  la  nature 
qui  vouloitque  la  confervation  de  refpece  &:  la  nô- 
tre fullént  encore  un  objet  de  plaiiîrs;  &  lur  cette 
foule  d'objets  qui  nous  entourent  &:  qui  font  dcftinés 
à  émouvoir  cette  ienlibiiité  en  cent  manières  agréa- 
bles ,  font  des  atrabilaires  à  enfermer  aux  pentes- 
maifons.  Ils  remercieroient  volontiers  l'être  tout- 
puiiT.int  d'avoir  fait  des  ronces,  des  épines  ,  des  ve- 
nins ,  des  tigres ,  des  lérpcns ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
y  a  de  nuilible  &  de  malfaifant  ;  OL  ils  font  tout  prêts 
à  lui  reprocher  l'ombre,  les  eaux  fraîches  ,  les  fruits 
exquis  ,  les  vins  délicieux,  en  un  mot ,  les  m.arques 
de  bonté  Si  de  bienfalfance  qu'il  a  femées  entre  les 
choies  que  nous  appelions  mauvaifs  &c  mi:fîhUs.  A 
leiugré,  la  peine,  la  douleur,  ne  le  rencontrent  pas 
afTez  fouvent  fur  notre  route.  Ils  voudroienî  que  la 
fouffrance  précédât  ,■  accompagnât  &  laivît  toujovirs 
le  beioin  ;  ils  croient  honorer  Dieu  par  la  priva- 
tion des  chofes  qu'il  a  créées.  Ils  ne  s'apperçoivent 
pas  que  s'ils  font  bien  de  s'en  priver,  il  a  mal  fait 
de  les  créer;  qu'ils  font  plus  fages  que  lui;  &  qu'ils 
ont  reconnu  6c  évité  le  plege  qu'il  leur  a  tendu. 

VOLUTE  ,  f.  f.  {Conckyliolog.')  genre  de  coquille 
univalve  qui  a  pris  ce  nom  de  fa  propre  figure ,  dont 
la  bouche  eft  toujours  alongée,  le  fommet  élevé  , 
fouvent  applati ,  quelquefois  couronné. 

La  famille  des  volutes  fe  confond  aifément  avec 
celle  qui  renferme  les  rouleaux;  mais  pour  peu  qu'on 
examine  ces  coquilles  dans  leur  figure  extérieure, 
on  obfervera  que  les  volutes  font  faites  en  cônes, 
dont  une  des  extrémités  eft  pyramidale  ,  &  l'autre 
le  coupe  à  vives  arêtes  pour  former  une  clavicule 
applatie  ,  ou  une  couronne  dentelée.  Le  rouleau  au 
contraire  a  la  tête  élevée,  &  eft  prefque  égal  dans 
fes  deux  extrémités ,  avec  les  côtés  un  peu  renflés 
dans  le  milieu  ;  on  ne  doit  point  s'arrêter  à  la  bou- 
che pour  fixer  fon  caraftere  générique, fa  figure  qui 
s'alonge  en  pointe  par  le  bas ,  eft  tout  ce  qui  le  dé- 
termine ,  ainfi  que  fa  tête  applatie  &  féparée  du 
corps  par  une  vive  arête. 

Le  caraftere  fpécifique  le  plus  remarquable  de 
cette  famille  eft  dans  la  clavicule;  il  y  en  a  de  fort 
élevées ,  comme  celle  de  la  flamboyante  ;  &  d'autres 
très-plates,  telle  qu'eft  la  clavicule  de  la  moire  :  la 
couronne  impériale  a  aufîî  fa  fmgularité  dans  la  cou- 
ronne dentelée  qui  orne  fa  tête. 

Las  vo/u«i ,  qu'on  nomme  aulficor/ZÊ^enfrançois, 
font  appellées  en  latin  par  plufieurs  auteurs  rkombi, 
mot  qui  veut  dire  une  losange,  6c  qui  par  conféquent 
eft  impropre  pour  défignerles  coquilles  dont  il  s'agit 
,  ici.  On  leur  a  donné  plus  ji^tement  le  nom  de  voluti  , 
parce  que  dans  l'architefture  les  volutes  d'un  chapi- 
teau vont  en  diminuant  jufqu'au  point  appelle  Yœil 
de  la  volute.  D'autres  difent,  volutx  ,  à  volvendo,  vel 
revolutione  fpirali  dicIiS. 

On  peut  diftribuer  avec  M.  Dargenville,  les  vo- 
lutes  fous  cinq  clalfes  générales,  i".  Volutes  dont  le 
fommet  eft  élevé.  a°.  Volutes  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati &  coupé  par  différentes  côtes.  3°.  Volutes  dont 
le  fommet  eft  couronné.  4°.  Volutes  dont  le  fommet 
eft  joint  au  corps  fans  aucune  arête,  5°.  Volutes  dont 
le  fommet  eft  détaché  du  corps  par  un  cercle,  le  corps 
renflé  dans  le  milieu  &  la  bouche  évafée. 

Dans  la  clalTe  des  volutes  dont  le  fommet  eft  éle- 
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ve,  on  met  les  efpcces  fuivantcs.  i^.  le  grand-amî- 
ral;  2".  le  vice-amiral;  3".  rar.riral  d'orange  ;  4".  l'a- 
miral chagriné;  ^°.  le  taux  amiral,  ou  le  navet;  6°. 
les  Ipeftres;  7°.  la  volute  entourée  de  lignes,  &.  de 
couleur  tauve  ;  8°.  la  flamboyante  ;  cf.  la  peau  de 
chagrin;  10°.  la  minime  ;  1 1".  la  puînée,  ou  la  Ipc- 
culation  ;  1 1".  la  volute  fafciée  à  flrics ,  &  rougeâtre  ; 
13°.  la  pointillce;  14°.  l'hébraïque  ;  15°.  la  voiuit 
brune,  entourée  de  deux  zones  blanches;  lô'.l'ila- 
belle;  i  y^.le  drapeau  ;  i8°.la  vo/^j/ibarriolécde  deux 
zones  à  réfcaux;  19".  la  chauve-lourls;  zo".  la  ro- 
lutt  blanche  marquetée  de  points,  &  de  taches  jau- 
nes. 

Dans  la  clafl"e  des  volutes  dont  le  fommet  efl  ap- 
plati  &  coupé  par  dilTérenîes  côtes,  ondifîingue  les 
efpeces  fuivantes.  1°.  la  moire,  en  latin  bombix;  2". 
le  léopard  ou  tigre  noir;  3°.  le  léopard  jaune;  4°.  le 
léopard  rouge  ;  5°.  le  damier  ;  6°.  le  aamier  à  points 
bleus  ;  7°.  la  voluu  fafciée  de  points  jaunes  S:  blancs  ; 
8°.  la  tinne  de  beurre  ,  elle  eii  quelquefois  tachetée 
de  petites  lignes  couleur  d'agate;  9°.  la  volute,  dite 
efplandlon;  10°.  la  volute  cerclée  d'une  falce  blan- 
che ;  1 1  °.  le  cierge  brut ,  autrement  dit  VorÀx  ;  quand 
il  eft  poli,  on  l'appelle  le  cygne;  i  z°.  l'aile  de  papil- 
lon ;  I  3'^.  la  volute  verdâtre,  cerclée  de  points  &.  de 
zones  barriolées. 

Dans  la  claffe  des  volutes  dont  le  fommet  efl  cou- 
ronné, on  compte  i".  la  couronne  impériale  toute 
fafciée  ;  1°.  la  même  moins  faiciée  ;3°.  la  même  bar- 
riolée  de  brun  ;  4**.  la  môme  marbrée  de  noir. 

A  la  claffe  des  volutes  dont  le  fommet  eft  joint  au 
corps  fans  aucune  arête,  appartiennent  i^.  le  drap 
d'or;  2°.  le  drap  d'argent  ;  3".  le  drap  citron;  4'^. 
le  drap  d'or  fafcié;  5°.  la  brunette;  6".  l'omelerte  ; 
7°.  la  volute  à  réfeau;  8°.  la  volute  empennée  ,  ou 
repréfentant  des  plumes  d'oifeau  ;  9°.  la  volute  bar- 
riolée  de  taches  bleues  ;  10°.  la  volute  grenue,  en- 
tourée de  taches  &c  de  pointes  ;  1 1°.  la  même  toute 
jaune. 

La  cinquième  &  dernière  claffe  des  volutes ,  con- 
tient 1°.  l'écorchée  ;  2*^.  le  nuage  ;  3".  le  brocard  de 
foie  ;  4°.  le  brocard  d'argent  ;  5''.  le  taffetas  ,  en  latin 
pannus  firicus\  6°.  la  tulipe, toutes  coquilles  recher- 
chées. 

Auffi  eff-il  vrai  que  les  volutes  compofent  une  des 
plus  riches  &  des  plus  précieufes  fam.illes  que  l'on 
ait  dans  l'hliloire  de  coquilles;  ôcRumphius  a  eu  rai- 
fon  de  les  nommer  eximia.  Rien  nelt  au-deffus  des 
compartimens  de  l'amiral  ;  l'éclat  de  fes  couleurs  , 
l'émail  de  fa  blancheur,  &  fa  belle  forme ,  le  rendent 
encore  plus  recommandable  que  fa  rareté.  Les  Hol- 
landois  font  fi  curieux  de  cette  coquille ,  que  quel- 
ques-uns l'ont  achetée  jufqu'à  mille  florins  ;  ainfi  que 
le  vice-amiral  qui  n'efl;  guère  moins  eflimé.  Cette 
dernière  eft  un  fond  blanc  marqueté  de  taches  lon- 
gues, déchiquetées  de  couleur  rouge  foncé,  avec 
une  ligne  ponduée  vers  le  milieu ,  comme  à  l'amiral. 
Comme  elle  vient  de  la  mer  &C  des  pays  éloignés ,  ils 
l'ont  appellée  par  excellence  le  grand-amiral ,  f  ami- 
ral, f amiral  d'Orange.  Quand  au  lieu  d'une  ligne 
ponftuée  qui  fe  trouve  dans  le  bas  ou  au  milieu  de 
la  grande  fcifce  jaune,  on  compte  jufqu'à  trois  ou 
quatre  de  ces  lignes,  cette  fingulanté  augmente  le 
prix  de  la  coquille.  La  volute  nommée  lesjptclres,  eft 
encore  fmguliercment  recherchée.  Foje:^  Si^ectres, 
.  les.  (Conchyliolog.'^ 

La  peau  de  chagrin  eft  remarquable  par  fa  furface 
grenue ,  tandis  que  fur  une  couleur  fauve  tachetée 
de  blanc,  s'élève  par  étages  une  tête  pointillée.  Les 
tâches  noires  répandues  fur  la  robe  blanche  de  l'hé- 
braique,  imitent  aflez  bien  des  caratleres  hébreux. 
Le  tigre  ou  léopard  jaune  tacheté  de  blanc,  eft  ra- 
re. L'aile  de  papillon  l'eft  encore  davantage  :  certains 
yeux  &  des  taches  faites  en  croifîant  iur  les  trois 
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rangs  de  bandelettes  qui  l'entourent,  reffemblent 
aftéz  à  celles  des  ailes  de  papillon.  La  couronne  im- 
périale a  pris  fon  nom  d'une  tête  tres-platc  chargée 
de  tubercules,  qui  régulièrement  difpolees,  forment 
une  clpcce  de  couronne. 

Riinarqui  générale  a  faire  fur  la  beauté  des  volutes. 
Leur  clavicule  ou  fonmict  eft  ordinairement  affez 
élevé  oc  compofé  de  huit  à  dix  fj)irei  arrondies, 
fouvent  coupées  dans  leur  contour  par  de  petits  fi- 
lets qui  tovirnent  avec  elles  jufqu'à  Tueil  de  la  volutt 
dont  la  pointe  eft  extrêmement  fine  ;  quand  les  mê- 
mes compartimens  qui  ornent  la  robe,  lé  répètent 
régulièrement  Iur  le  fommet,  ils  rendent  ces  coquil- 
les pariaitcs. 

Deux  mots  fur  l'animal  qui  habite  les  volutes ,  fuf- 
firont.  Il  eft  peu  différent  de  celui  qui  occupe  le  rou- 
leau. Il  fort  de  l'extrcmlté  oppofée  au  fommet  un  col 
penché  avec  une  tête  ronde ,  d'où  partent  deux  cor- 
nes cylindriques,  très-pointues,  au  milieu  defquel- 
les  font  iitués  deux  points  noirs  laillani,  qui  déno- 
tent fes  yeux,  furmontés  par  la  pointe  de  ces  cor- 
nes. Un  petit  trou  rond,  ouvert  au  milieu  d'une  pla- 
ce affez  large  au  haut  de  la  tête ,  indique  la  pofitioa 
de  la  bouche.  Elle  fait  TotHce  d'un  fuçoir  pour  at- 
tirer à  foi  les  corps  qui  lui  conviennent.  (^D.J.) 

Volute  ,  {^Conchyliograpku.)  en  laàn  hélix ,  c'eft 
le  contour  des  fpiraîes  autour  du  fuft  de  la  coquille; 
lequel  fuft,  en  latin  columdla  ,  va  en  diminuant  à  un 
point  comme  centre  qu'on  appelle  ail  de  la  volute. 
(D.  /.) 

Volute,  (^Ac/i:«5.av;/.;.)c  eftundes  principaux 
ornemens  des  chapiteaux  ioniques  &  coinpofiies.  Il 
repréfente  une  clpece  d'écorce  roulée  en  ligne  fpi- 
rale  ;  &  les  Grecs  qui  l'ont  inventée  ,  ont  voulu  re- 
préfenter  par-là  les  boucles  des  cheveux  des  femmes 
fur  lefquelles  ils  proportionnèrent  les  colonnes  io- 
niques. On  deffme  ainft  la  volute,  félon  M.  Perrault. 
1°.  Ayant  marqué  l'aftragale  qui  doit  avoir  deux 
douzièmes  d'épaifléur,  &;  s'étendre  à  droite  &  à  gau- 
che (  autant  que  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne 
peut  ie  permettre  )  ;  du  haut  de  la  colonne  fur  la  face 
où  l'on  veut  tracer  la  volute,  tirez  une  ligne  à  niveau 
par  le  milieu  de  l'aftragale ,  &  faites-la  palier  au-delà 
de  l'extrémité  de  cette  moulure. 

2°.  Faites  defcendre  du  haut  de  l'abaque  une  ligne 
perpendiculaire  Iur  une  autre  ligne  qui  paffe  par  le 
centre  du  cercle,  dont  la  moitié  décrit  l'extrémité 
de  l'aftragale.  Vitruve  appelle  ail  ce  cercle  qui  a 
deux  douzièmes  de  diamètre;  &  c'eft  dans  ce  cercle, 
que  font  placés  douze  points  qui  fervent  de  centre 
aux  quatre  quartiers  de  chacune  des  trois  révolu- 
tions dont  la  volute  eft  compofée.  On  fait  l'opéra- 
tion fuivante  pour  avoir  ces  douze  points. 

2".  Tracez  dans  Fceil  un  quarré  dont  les  diagona- 
les foient  l'une  dans  la  ligne  horifontale  ,  &  l'autre 
dans  la  ligne  verticale  ;  ces  lignas  fe  coupent  au  cen- 
tre de  l'œil. 

4°.  Du  milieu  du  côté  de  ce  quarré,  tirez  deux 
lignes  qui  féparent  le  quarré  en  quatre  parties  éga- 
les ;  ces  parties  donnent  les  douze  points  dont  il  s'a- 
git. On  trace  enfuite  la  volute.  Pour  la  faire ,  on  met 
une  jambe  du  compas  furie  premier  point  qui  eft 
dans  le  milieu  du  côté  intérieur  &  fupérieur  du 
quarré ,  &  l'autre  jambe  à  l'endroit  où  la  ligne  ver- 
ticale coupe  la  ligne  du  bas  de  l'abaque  ;  ocon  trace 
un  quart  de  cercle  en  dehors  &C  en  bas  ,  jufqu'à  la 
ligne  horizontale.  De  cet  endroit  au  fécond  point, 
on  décrit  un  lecond  quart  de  cercle  tournant  inté- 
rieurement jufqu'à  la  ligne  verticale.  On  paffe  delà 
au  troilieme  point,  qui  eft  dans  le  milieu  du  côté  in- 
férieur &  extérieur  du  quarré,  pour  tracer  le  troi- 
fieme  quart  de  cercle  tournant  en  haut  Se  en  bas  , 
jufqu'à  la  ligne  horifontale.  On  vient  enfuite  au  qua- 
trième point  d'où  l'on  décrit  le  quatrième  quan  de 
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cercle  tbiirnalîteti:  haut  &en  bas  jufqu'ï^  la  ligne  ver- 
ticale. Du  cinquième  point  on  décrit  de  même  le  cin- 
quième quart  de  cercle  ,  &  de  même  le  lixieme,  du 
fixieme  point  qui  eft  au-deffous  du  iccond;  &c  le 
feptieme,  du  feptieme  qui  ei\  au-deffous  du  troifie- 
me.  En  allant  ainfi  de  point  en  point  par  le  même 
ordre  ,  on  trace  les  douze  quartiers  qui  tont  le  con- 
tour Ipiral  de  la  voluu.  {D.  J.) 

Volute  ,  f.  f •  (  -4rc/ut.  )  enroulement  en  ligne 
fpirale ,  ioni'que  qui  *^it  le  principal  ornement  des 
-chapiteaux  ionique,  corinthien  &  compofite.  Les  vo- 
■lûtes  l'ont  différentes  dans  ces  trois  ordres.  T.  là-del- 
ftisle  cours  d'architeôure  de  Daviler,  édition  1750, 
&  la  manière  de  deillner  les  volutes.  Les  vo/uees 
du  chapiteau  corinthien  qui  font  au-defllis  des  cau- 
licoles,  font  au  nombre  de  leize,  huit  angulaires  , 
éc  huit  autres  plus  petites  appellées  hélices.  Il  y  a 
quatre  volutes  dans  le  chapiteau  ionique,  &c  huit 
dans  le  com.pofite.  Mais  cet  ornement  eft  particu- 
lier au  chapiteau  ionique.  Il  repréfente  une  efpec.e 
d'oreiller  ou  de  couffin,  pofo  entre  l'abaque  &  l'é- 
chine ,  comme  lî  l'on  avoit  craint  que  la  pefanteur 
<le  l'abaque ,  ou  de  l'entablement  qui  eft  au-defflis  , 
ne_rompît  ou  ne  gâtât  l'échiné. 

Si  l'on  en  croit  "Vitruve  ,  les  volutes  repréfentent 
la  coëftiire  des  femmes,  &  les  boucles  des  cheveux. 
Léon  -  Baptifte  Albert  les  appelle  coquilles  ,  parce 
qu'elles  reflêmblent  à  la  coquille  d'un  limaçon  ,  & 
par  cette  raifon ,  les  ouvriers  leur  donnent  le  nom 
de  limaces. 

Les  volutes  ne  font  pas  feulement  des  ornemens 
■aux  chapiteaux  ;  il  y  en  a  encore  aux  confoles , 
aux  modillons  &  ailleurs.  Dans  les  modillons,  ce 
fom  deux  enroulemens  inégaux  du  côté  du  modil- 
lon  corinthien,  &  dans  les  confoles,  les  enroule- 
mens des  côtés  de  la  confole  font  pfefque  fembla- 
feles  aux  enroulement  du  modillon. 

rduie  à  l^nvers.  Volute  qui  au  fortir  de  la  tigette 
fe  contourne  en-dedans.  Il  y  a  des  volutes  de  celte 
façon  à  Saint-Jean-de-Latran  &  à  la  Sapience  à 
Rome,  du  defl"ein  du  cavaher  Bernin. 

Volutt  angulaire.  Volute  qui  eft  pareille  dans  les 
quatre  faces  du  chapiteau ,  comme  au  temple  de  la 
Concorde,  à  Rome. 

Volute  arafèe.  Volute  dont  le  liftel ,  dans  fes  trois 
contours  ,  eft  fur  une  même  ligne,  comme  les  volu- 
tes de  l'ionique  antique,  &  la  volute  de  Vignole. 

Volute  à  tige  droite.  Volute  dont  la  tige  parallèle 
eu  tailloir ,  fort  de  derrière  la  fleur  de  l'abaque , 
comme  aux  chapiteaux  compofites  de  la  grande  lalle 
des  thermes  de  Dioclétien  ,  à  Rome. 

Volute  de  parterre.  Enroulement  de  buis  OU  de 
gazon  dans  un  parterre. 

Volute  évuidée.  Volute  dont  le  canal  d'une  circon- 
tolution  eft  détaché  du  liftel  d'une  autre  par  un 
Tiiide  à  jour.  De  toutes  les  volutes ,  celle  ci  eft  la 
plus  légère.  On  en  voit  de  pareilles  aux  pilaftres 
ioniques  de  l'Eglife  des  P.  P.  Barnabites  à  Paris. 

Volute  fieuronnée.  Volute  dont  le  canal  eft  enrichi 
^'un  rinceau  d'ornement,  comme  aux  chapiteaux 
compofites  des  arcs  antiques  à  Rome. 

Volute  uniffanie.   Volute  qui  femble  fortir  du  vafe 

f>ar  derrière  l'orc,  &  qui  monte  dans  l'abaque.  On 
a  pratique  aux  plus  beaux  chapiteaux  comportes. 

Volute  ovale.  Volute  qui  a  fes  circonvolutions  plus 
hautes  que  larges  ,  comme  on  les  pratique  aux  cha- 
piteaux angulaires  rrwdernes,  ioniques  &  compofi- 
tes ,  &  comme  elles  font  au  temple  de  la  Fortune 
virile  ,  &  au  théâtre  de  Marcellus  à  Rome. 

Volute  rentrante.  Volute  dont  les  circonvolutions 
rentrent  en-dedans ,  comme  les  ioniques  de  Michel- 
Ange  au  Capitole  à  Kome. 

Voluie  faillante.  Volute  dont  les  enroulemens  fe 
jettent  en-dehors,  comme  au.x:  ordtes  joniques  du 
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portail  des  P.  P.  Feuillans ,  &  de  celui  de  Saint 
Gervais  à  Paris.  Davilcr.(^D.  J.) 

VOLUTITES  ,  f.  f.  (  m/L  nat.  )  nom  donr.c  u?.r 
les  naturaliiles  à  une  coquille  univalve  pétriiice, 
parce  qu'elle  eft  en  volute  ou  en  fpirale.  La  coquille 
nommée  ï amiral.,  eft  de  cette  efpece. 

V  O  L  U  T  R  l  N  E ,  f.  f.  (  MyiJiolog^  )  divinité  das 
Romains  qui  préiidoit  à  l'enveloppe  des  grains. 

'VOLVULES  ,  volvulcS  ,  (  Hifi.  nat.)  quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  aux  fragmens  de  l'entrochite 
que  l'on  nomme  trochites,  à  cauié  de  leur  forme  lem^ 
biable  à  celle  d'une  roue.  On  a  auiTi  donné  ce  nonv 
aux  erurochiies  elles-mêmes.  Voye?^  Trochites  ^ 
Entrochites. 

VOLVULUS  ,  f.  m.  en  Médecine,  eft  un  nom  que 
donnent  quelques  auteurs  à  la  paifion  iliaque  ;  d'au- 
tres l'appellent  c'ior(/.î^y?/5,  &  d'autres  wz/îr^/e.  Voye^ 
Iliaque  ,  CHORDAPsusé' Miserere.  Voyc^  Pas- 
sion ILIAQUE. 

VOMANO  ,  LE ,  {Céog.  mod.")  en  latin  Vomanus^ 
rivière  d'Italie  au  royaume  deNapleSjdansl'Abruzze 
ultérieure.  Elle  y  prend  fa  fource  à  quelques  milles 
d'Amatri;  &  après  avoir  mouillé  Montorio,  ella 
vient  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Venife.  (  D.  J.  ) 
VOMANUS  ,  (  Géog.  anc.')  fleuve  d'Italie ,  dans 
le  Picenum  ,  félon  Phne ,  /.  IIL  c.  xiij.  Siiius  Itali- 
ens ,  l.  VIII,  V.  4J().  en  fait  mention  dans  ces 
vers. 

Stafque  humeHata  Vomano 

Hadria 

Ce  fleuve  conferve  fon  ancien  nonv;  car  il  s'ap- 
pelle encore  le  Vomano.  (  Z>.  /.  ) 

'VOMER,  f.  m.  (Jnatom.)  La  lame  ofieufe  qui 
fépare  la  cavité  des  narines  eft  fujette  à  de  grandes 
irrégularités,  car  on  la  trouve  dans  le  plus  grand 
nombre  de  fujets  ,  bolRiée  tantôt  d'un  coté  ,  tantôt 
de  l'autre  ;  de  forte  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  ie§ 
cavités  des  narines  foient  égales  ,  ce  qu'il  n'eft  pa* 
inutile  de  favoir. 

Les  anatomiftes  prétendent  que  cette  cloifon  na- 
fal»  eft  compofée  de  deux  pièces,  une  fupérieure 
antérieure  qui  appartient  à  l'os  ethmoide  ;  l'autre 
inférieure  &  poftérieure ,  à  laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  vomer  ;  mais  tout  eélâ  paroît  être  une 
erreur,  dont  voici  la  caufe. 

La  lame  offeufe  eft  fi  mince  vers  fon  milieu 
échancré,  qu'elle  fe  brife ,  pour  peu  qu'oii  y  ton» 
che  ;  elle  fe  fend  d'elle-même  lorfqu'elle  a  été  expo* 
lée  quelque  tems  au  folcil  &  à  la  rofée  ;  de  forts 
qu'on  a  quelque  peine  à  la  trouver  dans  fon  entier  j 
fur-tout  dans  les  têtes  des  cimetières  ;  on  l'a  donc 
regardée  comme  faite  de  deux  os  ,  &  en  confé- 
quence  on  a  placé  l'articulation  de  ces  deux  os  dans 
l'endroit  le  plus  foible  de  la  cloifon ,  qu'on  trouve 
ordinairement  brifé  ,  fans  faire  attention  au  peu  de 
folidité  qu'auroit  cette  connexion  qui  feroit  contraire 
aux  lois  que  la  nature  s'eft  impofées  dans  Taftem- 
bl.ige  des  os,  &  fans  confidérer  que  dans  les  articula»  ' 
lions  par  furface,  l'étendue  doit  être  proportionnée 
au  volume  &  à  l'ufage  des  parties ,  ce  qui  ne  fauroit 
convenir  à  l'articulation  fuppofée  ;  enfin  l'irrégula- 
rité de  cette  connexion ,  qui  n'a  prefque  jamais  la 
même  forme  dans  les  fujets  fecs  ,  &  qu'on  trouva 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  ,  n'a 
point  frappé  le  commun  des  anatomiftes  ;  mais  11 
l'on  examine  celte  partie  dens  les  fujets  frais,  on 
aura  le  plaifir  de  trouver  la  cloifon  dans  fon  entier, 
&;  même  on  la  trouvera  telles  dans  plufieurs  têteS 
feches  qui  n'auront  pas  été  long-tems  expofées  au 
foleil  &  à  la  rofée.  (/?./.) 

VOMIQUE,  f.  f.  (  M<;Vec/rte.  )  cette  maladie  eft 
un  abfcàsdans  le  poumon  qui  provient  ou  de  tuber- 
chIôs  eruds  qui  font  venus  à  fuppurer ,  ou  d'une  iii- 
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flamftiatîon  îente  qui  n'a  pu  fc  rcfoudrô  ,  èc  ^iie  la 
trop  grande  étendue  de  l'engorgement,  <Sc  la  tenlion 
des  parties  ont  force  d'abicéder;  les  caui'es  6c  les 
fignes  font  les  mêmes  que  ceux  des  ablcès.  La  relpi- 
ration  eu  extrêmement  génce.  /^oye^  Phthisie. 

La  vomi<]uc  des  poumons  e(t  une  maladie  occulte 
dans  laquelle  les  malades  paroifient  jouir  d'une  a  (fez 
bonne  lamé  ;  ils  ont  un  petit  abicts  dans  quelque 
partie  de  ce  vifcere;  cetabfcès  eil  exactement  ren- 
ierme  dans  un  kiiîe  ou  une  membrane  qui  forme 
«ne  efpece  de  poche  ;  ceux  qui  font  attaqués  d'atro- 
phie ,  ou  qvii  ont  quelques  vai/Tcaux  rompus  dans 
les  poumons  ,  font  fort  fujets   aux   vomiqucs  ,  ils 
ont  l'haleine  puante  long-tems  avant  qu'elle  perce, 
Je  fang  leur  vient  quelquefois  à  la  bouche  en  touf- 
fant,  ils  ont  le  corps  lourd  &  pefant;  leurs  toux  font 
longues  &  incommodes,  elles  font  fuivies  quelque- 
fois de  l'ouverture  de  la  vom'ujue  ik  de  l'expeéloia- 
tion  de  la  matière  qu'elle  contient,  alors  il  leur  i'ur- 
vient  une  fièvre  allez  confidérable,  le  crachement 
de  i'ang  Se  des  agitations  du  corps  violentes  :  ces 
fymptômes  ne  font  pas  toujours  fuivis  de  la  mort , 
on  recouvre  quelquefois  la  fanté  ;  mais  s'il  arrive 
que  la  vomique  en  s'ouvrant  fe  décharge  fur  le  cœur, 
le  malade  mourra  fubitement  ;  on  a  des  exemples  de 
cet  accident.  Lommius, 

Cette  maladie  ne  peut  qu'être  extrêmement  dan- 
gereufc ,  comme  il  le  paroît  par  la  fondion  de  la 
partie  att;iquée;  mais  on  ne  peut  la  prévenir,  &  il 
eft  difficile  d'y  remédier  loriiqu'elle  eft  formée  .•  voici 
les  vues  que  l'on  peut  fuivre  dans  le  traitement. 

I  .  Dans  la  vorriqui  imminente  il  faut  prendre 
garde  qu'elle  ne  fe  forme,  &  cela  par  les  faignées 
&  tous  les  remèdes  de  l'inflammation  ,  les  adoucif- 
fans,  les  huileux  &  les  béchiques  doux;  il  faut  or- 
donner au  malade  le  même  régime  qu'aux  phtihill- 
ques.  On  peut  s'enhardir  à  ordonner  les  expecto- 
rans. 

z°.  Dans  la  vomique  formée ,  &  prête  à  fe  rom- 
pre ,  il  y  a  d'autres  mefures  à  prendre  pour  dimi- 
nuer les  dangers  de  fa  rupture  ,  s'il  ell  poifible  ;  car 
elle  eft  à  craindre  pour  le  malade  de  quelque  façon 
qu'elle  fe  faffe  :  il  feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fe  vuidât 
par  métaftafe ,  en  prennant  la  route  des  felles  ou  des 
urines;  cette  voie  quoique  longue  feroit  bien  moins 
dangereufe  ;  mais  fi  elle  fe  jette  fur  les  bronches , 
comme  il  eft  naturel  que  cela  arrive  ,  alors  le  dan- 
ger eft  imminent ,  car  le  poumon  fe  trouve  engorgé 
de  matière  purulente,  &  les  véficules  font  remplies 
de  pus  ,  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  l'air 
ni  le  chaffer;  la  refpiration  devient  interceptée,  & 
le  malade  eft  comme  englouti  &  fuffoqué  par  la 
inauvaife  odeur  qu'exhale  la  matière  purulente  qui 
fort  des  bronches  par  flot:  dans  ce  dernier  cas,  il 
faut  difpofer  le  malade  de  façon  à  empêcher  qu'il  ne 
Ibit  étouffé  par  la  rupture  de  la  vomique,  &  pour 
cela  on  le  fait  coucher  fur  le  ve.atre  ,  afin  d'aider 
l'éruption  du  pus  par  les  bronches  &c  la  trachée  ar- 
tère; eniuite  on  lui  fait  refpirer  une  eau  de  fentcur, 
ou  on  lui  en  met  dans  la  bouche  pour  empêcher  la 
puanteur  de  le  fuffoquer. 

Suppofé  que  la  rupture  fut  prochaine  &  immi- 
nente, &  qu'on  la  prévît  ne  pouvoir  fe  faire  d'elle- 
même,  on  pourroit  l'aider  ou  l'accélérer  en  faifant 
éternuer  ou  touffer  le  malade ,  en  excitant  le  vomif- 
fement.  Ces  moyens  quoique  périlleux  ,  font  pour- 
tant falutaires  dans  l'occafion  :  fi  la  matière  ne  peut 
fortir  tout  à  la  fois  ,  ou  parce  qu'il  y  a  plus  d'un  fac, 
ou  parce  qu'elle  eft  en  trop  grande  quantité  ,  alors 
on  doit  ménager  les  forces  du  malade ,  &  prendre 
garde  de  l'épuifer. 

Lorfque  la  rupture  &  l'éruption  de  la  vomique 
font  faites,  on  doit  remédier  au  délabrement  qu'elles 
pnt  caufé  i  mais  ce  point  eft  encore  plus  difficile  que 
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îe  price^en  ,  cari  ulcère  étant  fort  étendu,  toujourà 
arrole  par  la  imphc  bronchlale ,  agité  par  l'a  Hon 
du  poumon  même  frappe  par  labord  continuel  dé 
lair  il  eft  impoftlble  qu'il  (c  cicatrife;  on  doit  doné 
employer  une  cure  palliative  qui  eft  U  même  m.^ 
pour  la  phtiuhe  ;  mais  on  doit  avoir  ég^ird  ;\  la  cô 
ruption  de  la  matière  purulente  ,  A  VkoihM..mi!n^ 
des  torces  ,  &  A  la  fièvre  k-nte  dont  les  indications 
loiit  dilicrentcs. 

La  première  demande  des  fortifians  ,  des  reftatl* 
rans  bc  des  analeptiques,  tels  que  les  bouillons  ,  lei 
gelées  de  veau,  de  poulet,  le  blanc-manger ,  en. 
luitconpeut  recourir  aux  baumes  naturels  &  arti- 
ficiels,  tels  que  le  baume  de  tolu,  (on  firop ,  I0 
baume  du  commandeur  de  Pcrnc; 

La  féconde  indication  demande  les  adoucifi-aris^ 

es  temperans,   e  lait  coupé  avec  l'eau  d'orge,  oii 

le  b.fcuit  dans  le   bouillon  ,   la  femoule,  le^JuaU 

cuit  de  même.  Ces  iortes  d'alimens  doivent  être 

aromatiles  avec  l'efl-ence  de  bergamotte  ou  de  ci*. 

ii  la  fièvre  peut  s'emporter ,  on  change  Pair  du 

f^f^.  A.°"  a  "''•''  "  \  "'"P^S^e  pour  y  prendre 
le  lait ,  &c  enfin  on  prend  toutes  les  précautions  que 
demande  le  traitement  de  la  phthifiè- 

yOMIR,  V.  acl  &  neut.  <^Gram.)  c'eft  rendre  pàf 
la  bouche  ce  qm  eft  renfermé  dans  l'eftomac.  On  vo^ 
/^i/.  naîui-e.lement  ou  artificiellement.  Ilfe  prend  auflî 
au  figure  :  vomir  des  injures  ,  vondr  du  feu  Les  in. 
jures  que  les  auteurs  ont  vomi  les  uns  contre  les 
autres  ,  &c. 

Vomir  ,  {Hydravl.)  k  dit  en  terme  de  fontaines, 
d  une  figure  ou  d  un  mafque  qui  jette  beaucoup 
d  eau  ,  prelque  a  fleur  de  la  iurface  d'un  baffin  (K  ) 

VOMISSEMENT ,  f  m.  (Médecine.)  c'eft  un  inol 
vement  fpafmodique  U  rétrograde  des  fibres  mufcu- 
laires  de  l  dophage,  de  l'eilomac  ,  des  inteftins  ac* 
compagne  de  convulfions  des  mufcles  de  l'abdomert 
&  du  diaphragme  ,  qu, ,  lorfqu'elles  font  léaeres 
produ.ient  les  rots  ,  les  naufées  &  le  vomilTement  l 
quand  elles  (ont  violentes.  Ces  défordres  convulfifj 
procèdent  de  la  quantité  immodérée  ,  ou  de  l'acri- 
monie des  alimens,  d'un  poifon  ,  de  quelque  léfiort 
du  cerveau ,  comme  plaies  ,  contufion  ,  compreffion, 
ou  inflammation  de  cette  partie,  dune  inflammation 
au  diaphragme  ,  a  l'eftomac  &  aux  inteftins  ,  à  la  ra. 
te,  au  toie,  aux  reins,  au  pancréas  ou  au  méfentere. 
de  I  irritation  du  golier,  d'un  mouvement  défordon^ 
ne  des  efprits,  caufé  par  une  irritation  ou  une  a<xita-* 
tion  non  accoutumée,  comme  le  mouvement  d'urt 
carrofle  ,  d  un  vaifleau,ou  autre  caufe  femblable,  où 
i  idée  de  quelque  chofe  dégoûtante» 

Les  fymptômes  du  vomife-junt  font  les  naufées  in- 
commodes la  tenfion  dans  la  région  épigaftrique  un 
fentiment  de  pefanteur  au  môme  endroit ,  l'amertu- 
me dans  la  bouche  ,  la  chaleur,  les  tiraillemens,  la 
perte  de  1  appétit,  l'anxiété,  la  chaleur  à  l'endroit 
de  1  eftomac  ,  l'agitation  ,  l'afîluence  de  la  falive  à  b 
bouche  ,  les  crachats  fréquens  ,  le  vertige  ,  l'affoi- 
bhflement  de  la  vue  ,  la  pefanteur,  la  rougeur  au  vi* 
iage  ,  le  tremblement  de  la  lèvre  inférieure ,  la  car^ 
dialgie  qui  dure  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rejette  ce  qui 
etoit  contenu  dans  l'eftomac. 

Tous  ces  fymptômes  dénotent  évidemment  utt 
mouvement  fpafmodique  &  convulfif  de  l'eftomac, 
oc  de  les  parties  nerveufés. 

Le  vomifemcnt  fe  diftingue  par  les  matières  quâ 
1  on  rend.  Le  pituiteux  eft  celui  où  l'on  rend  des  ma- 
tières mucilagineufes,  chyleufes  ,v  &  des  reftes  d'à- 
imens  imparfaitement  diflbus.  Il  eft  bilieux  Icrfqug 
les  matières  rendues  ne  font  qu'un  amas  bilieux;  en^ 
fin,  il  y  a  des  vomiftemens  noirâtres  ,  corrompus  , 
verds  ,  erugineux  &  porracés  ,  félon  la  couleur  desi 
matières  &;  des  humeurs  rcjettées.  Qa,  ïend  avifil 


464 


V  O  M 


quelquefois  par  le  vomijjtmcnt  des  vers  &  des  în- 

feâes.  .        .     ,  j 

Le  vomifement  eft  fouvcnt  fanguinolent  ;  on  rend 
a'ors  le  fang  tout  fluide  ,  il  eft  louvent  épais ,  noi- 
râtre; cela  arrive  fur-tout  dans  la  maladie  noire  d  Hip- 
pocrate  ,  dans  l'inflammation  6c  l'engorgement  de 

reilomac. 

Souvent  le  vomijfemcnt  eft  ftercoreux  ,  parce  que 
le  mouvement  rétrograde  de  rcftomac  &  des  intef- 
tins  rappelle  de  ces  cavités  les  matières  ftercorales  , 
il  y  a  des  vomifnuns  où  l'on  évacue  du  pus  &  une 
matière  fanieule.  On  voit  des  malades  rendre  par  le 
vomiijiment  des  mafles  charnues  &  membraneules 
qui  s  etoient  engendrées  dans  leur  eftomac. 

On  voit  que  la  caufe  prochaine  qui  dilpofe  au  vo- 
miff'ement  eft  la  ftimulation  ou  le  tiraillement  des  fi- 
bres nerveufes  de  l'eftomac  &  du  duodénum  ,  ou  la 
matière  qui  caufe  ce  tiraillement  eft  dans  ces  par- 
ties mêmes ,  ou  dans  d'autres  plus  éloignées  ,  mais 
qui  correlpondent  à  celles-ci  par  des  nerfs  ,  de  là  naît 
la  diftinition  du  vowijjemcnt  en  fymptomatique  &  en 
idiopathique  ,  la  caule  matérielle  de  celui-ci  eft  dans 
l'eftomac  même  ou  dans  le  duodénum  ;  celle  de  l'au- 
tre ou  du  lymptomatique  eft  plus  éloignée, elle  rcfide 
dans  les  inteftins  inférieurs ,  les  conduits  biliaires  , 
ks  reins ,  la  tête  ,  ou  quelqu'autre  partie  diftante  ou 
prochaine  de  l'eftomac,  elle  dépend  principalement 
du  concours  des  parties,  de  la  lympathie  des  nerts  ; 
c'eft  ainfi  que  les  douleurs  ciu  foie  ,  de  la  rate  ,  des 
reins  ,  de  la  veflie  ,  'es  rétentions  d'urine ,  la  colique 
néphrétique ,  l'affeélion  cœliaque  ,  U  hernie  enté- 
rocele,  épiplocele  ,  périplocele,  caufent  les  vomij- 

fcnens. 

Le  fymptomatique  eft  plus  ordinaire  que  l'idio- 
pathique  ,  il  paroît  occafionné  par  le  renverfement 
des  raouvcm..ns  des  nerfs  &  des  efprits  ,  ce  qui  pro- 
vient d(S  chatoulllemens  difttrens  ;  c'eft  ainfi  que  l'i- 
inag^n^tion  frappée  de  quelque  chofe  de  défagréable 
excite  au  vomiflcment  ;'  c'eft  ainfi  que  les  vers  dans 
le  nez  ,  dans  les  inteftins  produifent  le  vomijjtment  : 
Une  plaie  dans  le  cerveau  excite  le  même  fymp- 

tome.  ,  .  /    »    1    /i 

Prognofi'ic.  Le  vorrJpment  critique  en  gênerai  elt 
falutaire.  Le  fymptomatique  eft  mauvais  ;  le  pire  de 
tous  eft  celui  que  caule  une  acrimonie  fubtile  qui  ir- 
rite les  nerfs. 

Le  vomijfement  v'.olçnt  avec  toux,  douleur  ,  obf- 
curciflement  de  la  vue  ,  pâleur  ,  eft  dangereux  ;  car 
il  peut  caufer  l'avortement,  une  defcente  ,repoufier 
la  matière  arthritique,  dartreufe,  érélypélateufe  , 
vérolique  fur  quelques  parties  nobles,  au  grand  dé- 
triment du  malade  ;  il  occafionné  quelquefois  la  rup- 
ture de  l'épiploon  ,  le  vomijjcment  devient  mortel 
dans  ceux  qui  font  difpofés  aux  hernies  ,  ou  qui  en 
font  attaqués ,  car  il  y  produit  un  étranglement. 

Les  vomijjcmcm  bilieux  poracés  ,  érugineux ,  font 
efFrayans  ;  ils  menacent  d'inflammation. 

Le  vomifement  caufé  par  des  vers  qui  corrodent 
l'eftomac  ,  fur-tout  ft  l'on  rend  des  vers  morts  ,  6c 
qu'il  y  ait  ceftjtion  des  iymptomes  les  plus  formida- 
bles ,  avec  des  convulfions  violentes  dans  les  mem- 
bres, c'eft  l'indication  d'un  fphacele  qui  détruit  les 
vers  &  les  malades. 

Le  vomijjeiientiènàe  n'augure  jamais  rien  de  bon, 
attendu  qu'il  indique  une  corruption  interne. 

Le  vnniijjement  de  fang  continué  long-tems  &  vio- 
lent ne  peut  que  terminer  bientôt  la  vie  du  malade. 

Le  vomijfemeni  qui  dure  depuis  fix  mois  &  plus, 
qui  eft  accompagné  de  chaleur  &  de  fièvre  lente 
avec  exténuation  par  tout  le  corps  ,  donne  heu  de 
foupçonner  que  l'eftomac  eft  ulcéré. 

Souvent  le  vowijfenunt  fe  guérit  de  lui  -  même  , 
parce  qu'il  détruit  la  caufe  morbifique  qui  le  produi- 
loiti  c'eft  ainfi  que  les  matières  peccantes  étant  éva- 
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cuées  &  emportées  ceffent  d'irriter  l'eftomac.  Dans 
ce  fens  l'émétique  eft  falutaire  dans  le  vomijfcment , 
&  le  proverbe  qui  dit  vomàus  vomitu  curatur.^  fe 
trouve  vrai.  C'eft  le  fentiment  d'Hippocrate  ,  Epid, 
l.  VI.  &  la  maxime  qui  dit  que  les  contraires  fe  gué- 
riflent  par  les  contraires,  n'eft  pas  mjinsvraie  dans 

ce  cas. 

Le  traitement  du  vowi^ê'Wf'ir  demande  que  "on  em- 
porte les  caufes  qui  le  produilcnt ,  &  que  l'on  em- 
ploie enfuite  les  remèdes  caïmans  ,  reftaurans  ôc 
prophiladiques  :  ainft  la  première  indication  confifte 
à  évacuer  la  matière  peccante  par  le  vomijaiunc ,  fi 
cette  voie  eft  néceflaire. 

On  commence  dans  l'acrimonie  parfa-gner  le  ma- 
lade ,  pour  diminuer  la  contraftion  fpafmodique  de 
l'eftomac,  c'eft  ce  qui  fe  pratique  auftl  dans  le  vo- 
miffitnint  de  fang  ,  dans  la  ch  deur  d'entrailles  ;  en- 
fuite  on  ordonne  l'émétique  en  lavage  ,  le  tartre  fti- 
bié  ,  comme  nous  l'avons  dit  en  Ion  lieu  (vojcj  EmÉ- 
TiQUfc  )  ou  l'ipécacuanha  ,  à  la  dofe  de  fix  grains , 
lorfque  la  matière  peccante  eft  une  humeur  glaireui'e 
qui  corrode  &  irrita:  les  tuniques  de  l'eftomac.  Ce 
végétal  refineux  opère  de  même  dans  le  vomijimtnty^ 
que  dans  la  dyffenterie ,  conire  laquelle  il  eft  regardé 
comme  Ipéciiîque. 

On  peut  encore  évacuer  &  calmer  tout-à -la-fois 
par  un  purgatif  ordonné  de  la  façon  fuivante.  Prenez 
de  manne  deux  onces ,  de  catholicon  double  une 
once ,  de  firop  violet  ime  once ,  d'eau  de  pavot  rouge 
fix  onces  \  faites  du  tout  une  portion  purgative  &L 

calmante. 

La  féconde  Indication  dans  le  vomiifement  confifte 
à  calmer  les  fpafm.es  ,  les  convulfions  &i.  les  tiraille- 
mens  de  l'eftomac  par  les  remèdes  appropriés. 

Dans  le  vomijfumnt  bilieux  ,  on  é-acuera  la  bile 
fiira boudante  ,  on  la  délayera  par  les  amers  ,  les  pur- 
gatifs minoratifs ,  comme  la  cafte  ,  la  manne  ,  la 
rhubarbe  ,  le  rapontic  &  autres. 

Dans  le  vomi-juntm  de  lang  ,  on  emploiera  la  faî- 
gr.ée  réitérée  ,  on  évitera  l'émétique  ,  à-moins  qu'il 
n'y  tût  l'aburre  ;  on  emportera  ce  mal  par  les  eaux 
acidulés ,  les  aposemes  &  les  juleps  aftringens  & 
anodins. 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  tourmenter  le  ma- 
lade par  les  remèdes  aftringens  dans  aucun  vomift' 
ment  ;  fi  l'on  n'a  pas  eu  le  loin  auparavant  d'empor- 
ter les  matières  acres  &  irritantes  ,  autrement  on  fa- 
tigueroit  beaucoup,  &  on  ne  feroit  qu'attirer  des  in- 
flammations fur  l'eftomac  ou  les  inteftins.  Ainft  dans 
le  vomtjj'ement  fympathique  &  fymptomatique,  il  faut 
fonger  avant  toutes  choies  à  attaquer  la  caufe  éloi- 
gnée qui  produit  le  vomijfcment.  Ainfi ,  on  doit  com- 
mencer par  foulager  le  mal  de  tête  ,  la  migraine ,  les 
plaies,  les  contufions  du  cerveau ,  les  convulftons  des 
méninges  ;  on  emportera  la  fièvre,  les  vers  ,  la  co- 
lique néphrétique,  on  remettra  la  hernie,  on  fera 
rentrer  le  fac  herniaire ,  s'il  eft  poirible,on  procurera 
le  rétabliffement  des  évacuations  ordinaires,  dont  la 
fuppreflion  auroit  pu  caufer  le  vomijjhmnt  ;  c'ell 
ainft  que  l'écoulement  des  menftrues ,  le  flux  hémor-  1 
rhoidal  rétabli  guérifl"ent  le  vomijjlmint  caule  par  leur 
fupprcffion. 

Dans  le  vomijfemene  avec  cardialgie  continuelle  8c 
accompagné  de  vapeurs  ,  ou  précédé  de  Ipaime  Sc 
de  convulfion,  on  ordonnera  les  remerles  anrifpaf- 
modiques  ,  tels  que  les  teintures  de  caftor ,  les  huiles 
de  fuccin,  les  teintures  de  fleurs  de  t  Ueul ,  de  (Pivoi- 
ne ,  l'eau  de  cerife  noire,  l'opium  &  fes  p-éparations, 
les  gouttes  d'Angleterre  ,  fhuile  douce  de  vitriol ,  le 
foutfre  anodin  de  vitriol. 

Dans  le  vomijfsment  avec  ulcère  à  l'eftortiac  ,  on 
aura  foin  de  penfer  à  cet  ulcère;  pour  remp  ir  les  in- 
dications qu'il  préfente,  &C  foulager  le  m  laie  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  on  doit  éviter  tout  aliaieat  acre.. 
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on  emploiera  les  alimens  gélatineux  &  nburrlfl^ns, 
le  lait  coupé  avec  les  bo-s  ,  les  baiiincs  naturels' 
&  artificiels  ,  Ci:  fur-tout  celui  du  commandeur  de 
Perne. 

Mais  tous  les  remèdes  font  inutiles  ,  fi  on  n'infifte 
fur  un  régime  exaft  tk  modéré  ;  les  aiimens  doivent 
être  proportionnes  à  la  caufe  du  mal ,  à  l'étnt  de  l'ef- 
lomac  &  h  fa  foiblefTe  ,  la  quantité  doit  être  réglée  , 
l'efprit  doit  être  tranquille,  on  doit  aider  le  fom- 
mcil,  l'air  fera  pur,  l'exercice  fréquent  &  modéré. 

La  troifieine  indication  fera  préfervative  ou  pro- 
philadique  ;  ainfi  elle  variera  félon  les  caufes  :  on 
aura  donc  recours  aux  atténuans  ,  aux  remèdes 
chauds &liomachiques  dans  la  vifcofitédes  humeurs, 
dans  la  difpoiition  pltuiteufe  &c  phlegmatique  des' 
vifceres  ,  on  emploiera  les  amers  dans  le  défaut  de 
reffort  &  l'atonie  des  parties  qui  fervent  à  la  chylifi- 
cation. 

Les  principaux  remèdes  &  les  plus  efficaces  dans 
hvomipmer2e  produit  par  un  acide,  répondent  à  une 
indication  fort  générale  ,  qui  eft  d'ablorber  ces  mê- 
mes acides  qui  produifcnt  le  vomijjcment;  on  emploie 
pour  la  remplir  les  abforbans  ,  les  terreux  &  les  dia- 
phoretiques. 

Les  abforbans  font  d'autant  plus  falutaires ,  qu'ils 
emoulTent  les  pointes  des  acides,  &  forment  avec  el- 
les de  véritables  fels  neutres  qui  font  laxadifsêc  pur- 
ganis.  '^ 

Le  vowifemem  chronique  &  qui  a  duré  lona-tems, 
ne  peut  s'emporter  que  par  l'ufage  des  eaux°  miné- 
rales fulphureuics  ou  thermales  dans  le  cas  de  relâ- 
chement &  de  vifcofité  ,  par  les  eaux  favonneufes 
dans  le  cas  d'obllrudion  lentes  &  glutineufes  des 
yikeres,  &  par  les  eaux  acidulés  &  ferrugineufes 
lorfoue  les  obftruftions  font  tenaces  &  produites  par 
un  fang  épais  &  noirâtre. 

La  faignée  n'eft  néceflaire  dans  le  vomifement  que 
dans  le  cas  de  chaleur ,  d'ardeur  d'efiomac  ,  ou 
dans  iQvomifcmcm  de  fang.  La  faignée  cft  pour  pré- 
venir I  effet  des  remèdes  indiqués  dans  cette  ma- 
ladie. 

Corrollain.  Le  vomifflment  peut  être  regardé  com- 
me un  fymptome  falutaire  dans  beaucoup  de  mala- 
dies ,  il  efl  des  perfonnes  en  qui  il  produit  le  même 
effet  que  le  flux  menftruel  &  l'éruption  des  règles  ; 
alors  on  ne  doit  point  l'arrêter,  non  plus  que  ces  éva- 
cuations ,  il  faut  feulement  procurer  l'évacuation  par 
une  autre  voie. 

Il  ne  faut  pas  s'exciter  à  vomir  à  la  légère ,  fouvent 
on  s'attire  des  maladies  funeftes ,  &  l'ellomac  affoibli 
par  ce  vomifemcnt  forcé  ne  peut  fé  rétablir  quelque 
remède  que  l'on  emploie. 

Vomissement  de  mer,  {Marine.)  la  plupart  de 
ceux  qui  voyagent  fur  mer  font  fujets  à  des  vomijfe- 
mens  qui  deviennent  fouvent  dangereux  pour  leur 
famé,  indépendamment  de  l'incommodité  qui  en  ré- 
fulte  pour  eux.  M.  Rouelle  a  trouvé  que  Véther  ou  la 
hqueur  éthérée  de  Frobenius,  étoit  un  remède  fou- 
verain  contre  ces  accidens  ;  cette  liqueur  appaife  les 
vomifemens,&c  facilite  la  digellion  des  alimens  dans 
ceux  qui  étant  fujets  à  ces  inconvéniens ,  font  forcés 
de  le  priver  fouvent  de  nourriture  pendant  un  teins 

&es-confidérable.  Pour  prévenir  cette  incommodité, 
1  on  n'aura  donc  qu'à  prendre  dix  ou  douze  gouttes 
dither{uT  du  fucre,  que  l'on  avalera  en  fe  bouchant 
le  nez,  de  peur  qu'il  ne  s'exhale  ;  ou  bien  on  com- 
mencera par  mêler  Véther  avec  environ  dix  ou  douze 
parties  d'eau  ,  on  agitera  ce  mélange  afin  qu'il  s'in- 
corpore ,  au  moyen  d'un  peu  de  fucre  en  poudre ,  qui 
eft  propre  à  retenir  Vàhcr,&c  à  le  rendre  plus  nVif- 
CJble  avec  l'eau,  &  l'on  boira  une  petite  cuillerée 
de  ce  mélange,  ce  qui  empêchera  le  vomifement^  ou 
le  foulevement  d'eftomac  que  caufe  le  mouvement 
de  la  mer. 
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Vomissement  artificiel, ««  Vomitif,  r^^/- 

dcane  therapeuuque^  A  s^^.x  ici  du  vorriijfcrr,ln,  ^^t 
efl  détermine  à  deffein  par  des  remèdes ,  dlins  la  viie 
de  changer  en  mieux  l'état  du  fujet  qu'on  fait  vomir. 
Le  vomijlemmt  eft  donc  un  genre  de  fecours  mé- 
dicinal ;  &  comme  il  peut  être  employé  ou  pour 
prévenir  un  mal  futur,  ou  pour  remédier  à  un  mal 
préient,  c'eft  tantôt  une  reffource  qui  appartient  à 
la  partie  de  la  Médecine  connue  fous  le  nom  d'Ay- 
^lenne  ,  c'cft-à-dire  régime  des  hommes  dans  l'état 
de  (antc  {voyc^  Régime)  ,  &  tantôt  une  reffource 
thérapeutique  ou  curative,  c'eft-à-dire  appartenant 
au  traitement  des  maladies.  yi)yt7  ThÉrapeuti- 
QUE. 

Le  vomiffement  artificiel  eft  une  efpece  de  purea- 

tion.  roj^^PuRGATII  Ô-PURGATION. 

Les  moyens  par  lefquels  les  médecins  excitent  le 
vormJlement,iont  connus  dans  l'art  fous  le  nom  d'e'- 
mcnque ,  qui  eft  grec  ,  &  fous  celui  de  vomnif,  déri- 
ve  du  latin  vomuivum  ou  vomitorium  ;  on  exprime  en- 
core  1  effet  de  ces  remèdes  en  difant  qu'ils  purgent 
^•^r\Qhmi,perfuperiora.  ° 

Le  vomijfcment  artificiel  eft  un  des  fecours  que  la 
Médecine  a  employés  le  plus  anciennement,  fur-tout 
a  titre  de  preiervatif,  c'eft-à-dire  comme  moyen 
d  éviter  des  maux  futurs.  Hippocrate  confeilloit  aux 
fujets  les  phis  fainsde  fe  faire  vomir  au  moins  une 
ou  deux  fois  par  mois,  au  printems  &  en  été,  fur- 
tout  aux  gens  vigoureux,  &  qui  vomiffoient  facile- 
ment ;&  avec  cette  circonftancequt  ceux  quiaveient 
beaucoup  d  embonpoint,  dévoient  prendre  les  re- 
mèdes vomitifs  à  jeun  ;  &  ceux  qui  étoient  maigres , 
après  avoir  dme  ou  foupé.  Le  plus  commun  de  ces 
remèdes  vomiufs  fe  preparoit  avec  une  décoftion 
d  hyliope,  a  laquelle  on  ajoutoit  im  peu  de  vinaigre 
6i  de  fel  commun.  C'étoit  encore  un  remède  vomi- 
tif ,  uiite  chez  les  anciens,  qu'une  livre  d'écorce  de 
racine  de  raiforts  macérée  dans  de  l'hydromel ,  mêlé 
d  un  peu  de  vinaigre  fimple  ou  de  vinaigre  fciUiti- 
que  ,  que  le  malade  mangeoit  toute  entière,  &  fur 
laquelle  il  avaloit  peu  à  peu  la  liqueur  dans  laquelle 
elle  avoit  macère.  Ce  remède  fut  fur-tout  familier 
aux  méthodiques,  qui  l'employoient  même  dans  les 
maladies  algues,  au  rapport  de  C^Hus  Aurelianus. 
Prolper  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens  modernes 
font  encore  dans  1  ulage  de  fe  faire  vomir  de  teins  en 
tems  dans  le  bain. 

Cet  ufage  du  voml(f,ment  anificiel  eft  prefqu'en- 
tierement  oublié  parmi  les  médecins  modernes  :  & 
il  paroit  qu'en  effet,  &  l'ufage  en  lui-même,  &  le 
moyen  par  lequel  on  le  rempliffoit ,  fe  reffentent 
beaucoup  des  commencemens  groffiers  &  imparfaits 
de  l'art  naiffanf. 

Quant  à  l'ufage  curatif  du  vo/7:/j/^,7«/7f ,  les  anciens 
ne  l'employèrent  prefque  que  dans  certaines  mak- 
ladies  chroniques  ;  &  ils  en  uloient  au  contraire  très- 
jobrement  dans  les  maladies  aiguës.  Hippocrate  ne 
le  conleille  par  préférence  à  la  purgation  par  en-bas, 
&  la  purgation  étant  indiquée  en  général ,  que  dans 
le  cas  de  douleur  de  côté,  qui  a  fon  fiege  au-deffus 
du  diaphragme.  Voyc^  aphorifme  iS.  J'ecl.  ^.  &  \\ 
n'eft  fait  mention  qu'une  fois  dans  fes  livres  dès  épi- 
démies {liv.  K)  de  l'emploi  de  ce  fecours  contre  un 
choiera  morbus,  dans  lequel  il  dit  avoir  donné  de  l'el- 
lébore avec  fuccès. 

Les  principales  maladies  chroniques  dans  lefquel- 
les  il  l'employoit,  étoient  la  mélancolie  ;  la  manie; 
les  fluxions  qu'il  croyoit  venir  du  cerveau,  &  tomber 
fur  les  organes  extérieurs  de  la  tête  ;  les  douleurs 
opiniâtres  de  cette  partie  ;  les  foibleffes  des  membres  ■ 
&:  principalement  des  genoux  ;  l'enflure  univerfelle' 
ou  leucophlegmatie  ,  &  quelques  autres  maladies 
chroniques  très-invétérées.  Hippocrate  qui  em- 
ployoit  quelquefois  le  vomiffement  dans  tous  ces  cas^ 
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cfoit  faire  vomir  auiTi  ics  phthifiques ,  &  même  avec 
Û£  l'ellcbore  blanc  ,  qui  étoit  le  vomuif  oïdinaire  de 
ce  tems-là,  6c  qui  ei\  un  remède  ûfcrou.  l''oyii  El- 
lébore. .  ,     ,  . 

En  général,  les  anciens  ont  mal  manie  les  cmeti- 
ques  ;  6c  cela  ell  arrivé  vraiffemblablement  parce 
qu'ils  n'en  avoient  que  de  mauvais ,  ioit  qu'ils  tiiHent 
impullTans  ,  comme  la  décodion  d'hyirQpe  d'Hippo- 
£rate;  foit  qu'ils  fulîentd'un  emploi  tres-mcommode 
dans  les  maladies,  comme  les  raves  des  méthodi- 
ques ;  ioir  enfin  qu'Us  tuflent  trop  violens  ,  comme 
l'ellébore  blanc  de  tous  les  anciens. 

Les  médecins  modernes  au  contraire ,  font  tres- 
habiles  dans  l'adminiilration  des  vomitifs ,  qui  font 
devenus  entre  leurs  mains  le  remède  le  plus  géné- 
ral ,  le  plus  efficace  ,  &  en  même  tems  le  plus  sur  de 
tous  ceux  que  la  médecine  emploie  ;  &  il  ell  vraii- 
iemblable  que  leur  pratique  prévaut  en  ce  point  (iir 
ia  pratique  ancienne,  par  l'avantage  qu'a  la  phar- 
macie moderne  d'avoir  été  enrichie  de  plulieiirs 
émétiques  très-efficaces ,  mais  en  même  tems  sûrs 
&  Innoccns.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  très-fréquent  ula- 
ge  que  les  médecins  modernes  font  des  émétiques  , 
peiu  être  confidéré  ,  &;  m.ême  doit  l'être  (pour  être 
apprécié  avec  quelque  ordre  )  ,  par  rapport  aux  in- 
commodités ou  indifpofitions  légères  ,  par  rapport 
aux  maladies  aiguës  ,  &  par  rapport  aux  maladies 
chroniques.  . 

•  Au  premier  égard ,  il  eft  sûr  que  toutes  les  indif- 
pofitions dépendantes  d'un  vice  des  digeffions  ,  -ic 
principalement  d'un  vice  récent  de  cette  fondion  , 
que  toutes  as  indifpojklons  ,  dis-je,  font  très-effica- 
cement, très-diredement  ,  &  même  tres-doucement 
combattues  par  le  vomijjement  artificiel  ;  &  notam- 
ment que  la  purgation  ordinaire ,  c'ell-à-dire  la  pur- 
gation  par  en-bas  ,  qu'on  n'emploie  que  trop  lou 
vent  au  heu  du  vomi/ement^  elt  intérieure  à  ce  der- 
nier fecours  à  plufieurs  titres. 

Premièrement  une  médecine  gUfe  fouvent  fur  les 
olaires  &  les  autres  impurttés  qui  lont  les  principales 
caufes  matérielles  de  ces  fortes  d'indilpohtions  ,  & 
par  conféquent  ne  les  enlèvent  point;  au  heu  que 
les  émétiques  les  enlèvent  infailhblement ,  &  Jeur 
aftion  propre  eft  même  ordinairement  luivi  d'une 
évacuation  par  les  f.Ues  qm  achevé  l'évacuation  de 
toutes  les  premières  voies.  _      ^ 

x".  Les  potions  purgatives  font  fouvent  rejettees 
ou  vomies  par  un  ellomac  impur,  &  cela  fans  qu'el- 
les entraînent  qu'une  très-petite  portion  des  matiè- 
res viciées  contenues  dans  ce  vifcere,  &  dès-lors 
c'eft  un  remède  donné  à  pure  perte. 

•>°.  L'adion  d'un  émétique  uluel ,  elt  plus  douce 
que  l'adion  d'une  médecine  ordinaire,  au  moins  elle 
ell  beaucoup  plus  courte ,  &c  elle  a  des  (uites  moins 
fâcheufes.  On  éprouve  pendant  le  vomij] anent  ,i\ti\ 
vrai, des angolfles  qui  vont  quelquefois  jufqu'à  l'e- 
vanouiifement  ,&  quelques  lecoulles  violentes  ;  mais 
ces  fecouffes&  ces  angoiiles  ne  iont  point  dangercu- 
fes  &  elles  ne  font  que  momentanées;  &  enhn 
après  l'opération  d'un  émétique,  qui  ell  communé- 
ment terminée  en  moins  de  deux  heures  ,  le  injet 
qui  vient  de  l'effuyer  n'elt  point  atfoibh  ,  n'elt  point 
fatigué, ne  fouttre  point  une  (oif  importune,  ne  refte 
point  expofé  à  une  conllipation  incommode  ;  au  heu 
que  celui  qui  a  pris  une  médecine  ordinaire ,  elt 
tourmenté  toute  la  journée ,  éprouve  des  foiblelfes 
lors  même  qu'il  n'éprouve  point  de  tranchées,  (out- 
fre  après  l'opération  du  remède  une  ioit  toujours 
incommode ,  eft  foible  encore  le  lendemain ,  elt  fou- 
vent conltipé  pendant  plufieurs  jours. 

4°.  Enfin  une  médecine  ordinaire  eft  communé- 
ment un  breuvage  déteftable  ,  &  un  émétique,  mê- 
me doux ,  peut  être  donné  dans  une  liqueur  infipide 
ou  agréable ,  dont  elle  n'altère  point  le  goût. 
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Quant  à  la  méthode  plus  particulière  encore  aux 
modernes  de  prefcrire  des  émétiques  au  commence- 
ment de  prefque  toutes  les  maladies  aiguës ,  l'expé- 
rience lui  eft  encore  très-favorable. 

Ce  remède  ,  qu'on  donne  ordinairement  après  le 
premier  ,  ou  tout  au  plus  après  le  fécond  redouble- 
ment,  &  qu'on  a  coutume  de  faire  précéder  par  quel- 
ques faignées ,  a  l'avantage  fingulier  d'exciter  la  natu- 
re ians  troubler  fes  déterminations  ,  fans  s'oppofer 
à  fa  marche  critique  ;  en  ébranlant  au  contraire  éga- 
lement tous  les  organes  excrétoires  ,  au  lieu  de  faire 
violence  à  la  nature  en  la  ioUicitant  d'opérer  par  un 
certain  couloir  l'évacuation  critique  que  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  elle  avoit  deftinée  à  un 
autre  ;  ce  qiii  eit  l'inconvénient  le  plus  grave  de  l'ad- 
miniftration  prématurée  des  évacuans  réels  &  pro- 
prement dits. 

L'emploi  de  ce  remède  dans  le  cours  d'une  mala- 
die aiguë  ,  ou  dans  d'autres  tems  que  dans  le  com- 
mencement ,  demande  plus  d'attention  &  plus  d'ha- 
bileté de  la  part  du  médecin  ,  parce  que  cet  emploi 
eft  moins  général ,  &  que  l'indication  de  réveiller  par 
une  fecouïfe  utile  les  forces  de  la  nature  qui  paroît 
prête  à  fuccomber  dans  fa  marche  ,  &  cela  fans  nl- 
querde  les  épuiler,  parce  que  cette  indication  ,  d:s- 
je ,  ne  peut  être  faifie  que  par  le  praticien  le  plus  con- 
fommé  ;  il  eft  même  clair  à  préfent  que  c'eft  faute 
d'avoir  fu  choifir  ce  tems  de  la  maladie  ,  &  ju- 
ger fainement  de  l'état  des  forces  du  malade  ,  que  les 
émétiques  réufirtfoient  quelquefois  ft  mal  loriqu'on 
ne  les  donnoit  que  dans  les  cas  prefque  dcfefpérés  , 
&  à  titre  de  ces  lecours  douteux  qu'il  vaut  mieux 
tenter  dans  ces  cas  ,  félon  la  maxime  de  Celle  ,  que 
de  n'en  tenter  aucun  ,  comme  il  le  fait  encore  dans 
les  angines  fuppurées  ,  par  exemple.  Au  refte  ,  ces 
cas  où  l'on  peut  donner  l'émétique  avec  fuccès  dans 
les  cours  des  maladies  aiguës  ,  peuvent  être  naturel- 
lement ramenés  au  cas  vulgaire  de  leurs  emplois  dans 
le  commencement  des  maladies  ;  car  c'eft  précifé- 
ment  lorfqu'une  nouvelle  maladie  furvient ,  ou  com- 
mence dans  le  cours  d'une  autre  maladie ,  que  l'émé- 
tique convient  éminemment.  Or  ce  cas  d'une  mala- 
die aiguë  entée  fur  une  autre  fort  peu  obfervé  par 
la  foule  des  médecins  ,  eft  un  objet  très-intéreflant , 
&  foigneufement  obfervé  par  les  grands  maîtres  ;  &C 
cet  état  fe  détermine  principalement  par  la  nou- 
velle dodrine  du  pouls.  Foyei  PouLS  (  Médecint.  ) 

On  voit  clairement  par  cette  manière  dont  nous 
envifageons  l'utilité  des  émétiques  dans  les  maladies 
aiguës  ,  que  nous  ne  l'eftimons  point  du  tout  par 
l'évacuation  qu'il  procure  ;  il  paroît  en  effet  que  c'efl 
un  bien  très-fubordonné ,  très-fecondaire  ,  prefqu'ac- 
cidentel,  que  celui  qui  peut  rélulter  de  cette  évacua- 
tion ;  auifi  quoique  les  malades  ,  les  afïïftans  &  quel- 
ques médecins  n'apprécient  le  bon  effet  des  éméti- 
ques que  par  les  matières  qu'ils  chaffentdereftomac, 
on  peut  affurer  affez  généralement  que  c'eft  à  peine 
comme  évacuant  que  ce  remède  eft  utile  dans  le  trai^ 
tement  des  maladies  aiguës. 

En  effet ,  on  obfervé  que  l'efficacité  de  ce  remède 
eft  à-peu-près  la  même  dans  ce  cas  ,  foit  que  l'adiorii 
Je  vomir  foit  fuivie  d'une  évacuation  confidérable  , 
foit  qu'elle  ne  produife  que  la  fortie  de  l'eau  qu'on 
a  donnée  au  malade  ,  devenue  moulfeufe  &  un  peu 
colorée  ;  ce  qui  eft  précifément  l'événement  le  plus 
fréquent,  &  celui  fur  lequel  les  artiftes  les  plus  expé- 
rimentés doivent  toujours  compter.  Il  faut  obferver 
encore  à  ce  fujet ,  que  quand  même  on  pourroit  pro- 
curer quelquefois  par  l'émétique  une  évacuation  uti- 
le ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu'à  la  fin  ou  dans 
le  tems  critique  de  la  maladie  ,  &  dans  le  cas  très- 
rare  où  la  nature  prépareroit  une  crife  par  les  cou- 
loirs de  l'eftomac  ,  &  jamais  dans  le  commencement 
des  maladies  aiguës  i  tems  auquel  nous  avons  dit  que 
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les  médecins  modernes  l'employoient  afiez  généra- 
ment  &C  avec  fiiccès.  Enfin  ,  on  doit  remarquer  eue 
l'effet  des  émétiques  donnes  dans  le  commencement 
des  maladies  aiguës ,  cft  ,  par  les  conlidérations  que 
nous  venons  de  propofer  ,  bien  différent  de  l'effet 
de  ce  remède  dans  les  indifpofitions  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Quant  à  l'emploi  des  émétiques  contre  les  mala- 
dies chroniques  ,  il  eft  très-rare  ou  preiiquc  nul  dans 
la  pratique  moderne  ;  il  a  feulement  lieu  k  titre  de 
prélérvatif  pour  ceux  qui  font  fujers  à  quelques  ma- 
ladies à  paroxifme  ,  &  principalement  aux  maladies 
convulfives  &  nerveui'es  ,  comme  épiicpfie  ,  apo- 
plexie ,  paralyfie  ,  &c.  car  quant  à  l'ulage  des  éméti- 
ques dans  le  paroxii'me  même  de  plulieurs  maladies 
chroniques  ,  comme  dans  ceux  de  l'apoplexie  &  de 
l'afthme  ;  comme  il  elf  certain  que  ces  paroxifmes 
doivent  être  regardés  en  foi-même  comme  desafîec- 
tions  aiguës  ,  il  s'en  fuit  que  cet  ufage  doit  être  ra- 
mené à  celui  de  ce  remède  dans  les  maladies  aiguës. 
Et  quant  aux  toux  ftomacales  &  aux  coqueluches 
des  enfans  qui  en  font  des  efpeces  ,  les  émétiques 
agiffent  dans  ces  cas  &  comme  dans  les  maladies  ai- 
guës, &  comme  dans  les  incommodités;  ils  ébran- 
lent uiilement  toute  la  machine  ,  ils  réveillent  l'ex- 
crétion peâoraie  cutanée,  &  ils  chaflent  de  l'efîomac 
des  liics  viciés  Sc  ordinairement  acides  ,  qui  font 
Vraiffemblablement  une  des  caufes  matérielles  de  ces 
maladies. 

Le  vomlJJ'emem  artificiel,  excité  dans  la  vue  de  pro- 
curer la  fortie  du  fœtus  mort  ou  de  l'arriere-faix  ,  qui 
eft  recommandé  dans  bien  des  livres  ,  &  par  conlé- 
quent  pratiqué  par  quelques  médecins  ,  eli  une  rci- 
fource  très-fufpefte. 

Il  eft  peu  de  contrindications  réelles  des  éméti- 
ques ;  outre  le  cas  d'inflammations  réelles  de  l'efto- 
mac  ,  des  inteftins  &  du  foie  ,  elles  fe  bornent  pref- 
que  à  ne  pas  expofer  à  leurs  actions  les  fujets  qui 
ont  des  hernies  ou  des  obltruftions  au  foie ,  &  les 
femmes  enceintes  ;  encore  y  a-t-il  fur  ces  derniers 
cas  une  confidération  qui  femble  reftraindre  confi- 
dérablement  l'opinion  trop  légèrement  conçue  du 
danger  inévitable  auquel  on  expoferoit  les  femmes 
enceintes  en  général ,  en  les  faifant  vomir  dans  les 
cas  les  plus  indiqués.  Cette  conlidération  qu'^«^e- 
lus  Sala  propofe  au  commencement  de  fon  émétolo- 
gie  ,  eft  que  rien  n'eft  fi  commun  que  de  voir  des 
femmes  vomir  avec  de  grands  efîbrts  &C  très-fouvent, 
pendant  plufieurs  mois  de  leur  groffefie  ,  &  que  rien 
n'eft  fi  rare  que  de  les  voir  faire  de  fauflcs  couches 
par  l'eftet  de  cet  accident.  Il  n'eft  pas  clair  non  plus 
que  les  émétiques  foient  contrindiqués  par  la  déli- 
cateflé  de  la  poitrine  ,  &  par  la  pente  aux  hémorrha- 
gies  de  cette  partie  ,  ou  aux  hémorrhagies  utérines. 
Hippocrate ,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut , 
émétifoit  fortement  les  phthifiques  ;  &  quoique  ce 
ne  ioit  pas  une  pratique  qu'on  doive  confeiller  fans 
reftriâion  ,  l'inutilité  prefque  générale  des  remèdes 
bénins  contre  la  phthifie  peut  être  regardée  comme 
un  droit  au  moins  à  ne  pas  exclure  certains  remèdes 
héroïques,  quand  même  on  ne  pourroit  dire  en  leur 
faveur  ,  finon  qu'ils  ne  peuvent  faire  pis  que  les  re- 
mèdes ordinaires  ,  à  plus  forte  raifon  ,  lorfqu'on 
peut  alléguer  en  leur  faveur  l'autorité  d'Hippocrate. 
Les  contrindications  tirées  de  l'âge,  des  fujets, 
des  climats  &  des  faifons  ,  font  pofitivement  démen- 
ties par  l'expérience  ;  les  émétiques  peuvent  être 
donnés  utilement  à  tous  les  âges  ,  depuis  la  vieillefTe 
la  plus  décrépite  ,  dans  toutes  les  faifons  ,  quoi- 
qu'Hippocrate  ait  excepté  l'hiver  ,  quoiqu'Hippo- 
crate  ait  exclus  cette  failon  ;  &  dans  tous  les  climats , 
quoique  Baghvi  ait  écrit  qu'on  ne  pou  voit  pas  les 
donner  à  Rome  ,  in  aen  romano  ,  qui  étoit  tres- 
chaud  ,  encore  qu'il  les  crût  très  -  utiles  dans  les 
Tome  XVU. 
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pays  plus  tempères;  &  que  des  médecins  de  Paris 
cnfrent cent  auparavant  que  des  émétiques  pouvoient 
être  très  convenables  eiT  Grèce,  où  le  climat  étoi: 
chaud  mais  que  pour  des  climats  plus  froids  tel  que 
celui  de  Pans ,  on  devoit  bien  fc  donner  de  «arde  de 
rifquer  de  tels  remèdes. 

Au  refte ,  ce  préjugé  contre  le  vomljfcmtnt  s'accrut 
confiderablement  dans  plufieurs  pays  ,  &  notam- 
ment à  Pans  ,  lorfqu'il  le  confondit  avec  un  autre 
préjugé  plus  frivole  encore  ,  qui  fit  regarder  vers  le 
mdieu  du  dernier  liede  un. remède  dont  les  princi- 
pales préparations  étoient  éméîiaues,comme  un  vrai 
poilon.  Je  veux  parler  de  cette  ii'nguiierc  époque  de 
hiftoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  rappel- 
lee  dans  la  partie  hiftorique  de  l'article  Chymii 
(^«y.  cet  article)  où  une  guerre  cruelle  excitée  dans 
Ion  lein  au  fujet  de  l'antimoine  ,  préfenta  l'événe- 
ment hnguher  de  la  profcription  de  ce  remède  par 
un  décret  de  la  faculté  ,  confirmé  par  arrêt  du  pade- 
ment ,  d'un  dodteur  dégradé  pour  avoir  perliné  à 
employer  ce  remède  ;  ^  enfin  l'antimoine  triom- 
phant bientôt  après  ,  &  placé  avec  honneur  dans 

I  antidotaire  de  la  faculté.  L'ouvrage  plein  d-  fana- 
tifme  &  d'ignorance  ,  qui  a  pour  titre  manyrolo'rt 
de  l  antimoine  ,  &:  qui  ne  put  manquer  d'être  ac- 
cueilli avec  fureur  par  les  ennemis  de  l'antimoine 
dans  ce  tems  orageux ,  eft  aujourd'hui  prefqu'abfolu- 
ment  ignore  ,  &  les  médecins  modernes  qui  font  ua 
ufage  fi  étendu  des  émétiques  ,  n'emploient  prefque 
que  des  emefiques  antimoniaux.  Voy-i^  Antimoine 

II  eft  très-efl"entiel  d'obférvcr  à  ce  f  ijet  que  ceux  qui 
craignent  encore  aujourd'hui  ces  émétiques  antimo- 
maux  ,  fe  trompent  évidemment  fur  l'objet  de  leur 
cramte  ;  ils  s'occupent  de  l'inftuiment  employé  à 
procurer  le  vomipment  ,  du  tartre  émétique,par 
exemple  ,  qui  eft  tou;ours  innocent  ,  tandis  que 
c  eft  le  vomipmem  lui-même ,  c'eit-à-dire ,  la  fecouf- 
le  ,  les  efforts  ,  la  convulfion  de  l'eftomac  &  fon  in- 
fluence fur  toute  la  machine  ,  qui  eft  le  véritable  ob- 
jet de  l'attention  du  médecin.  Car  quoique  la  plu- 
part des  fuiets  veuillent  être  délicats  ,  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  à  qui  on  propofe  des  remè- 
des un  peu  adifs  fe  trouvent  même  offenfés  de  ce 
que  le  médecin  les  croit  capables  d'en  fupporter 
1  adfion  ;  il  n  en  eft  cependant  aucun  oui  ne  fe  crût 
en  ctat  de  vomir  fans  danger  ,  fi  on  né  lui  annon- 
çoitd  autre  vomitif  que  de  l'eau  chaude.  Or  s'il  vo- 
miffoiT  cinq  ou  lix  fois  avec  de  l'eau  chaude  ,  &  par 
le  fecours  d'une  plume  ou  du  doigt  qu'il  introdui- 
roitdans  fa  gorge  ,  il  eîTukroit  une  opération  mé- 
dicamenteufe  toute  aiuTi  violente,  peut-être  plus  in- 
commode à  la  machine ,  que  s'il  avoiî  vomi  le  même 
nombre  de  fois  au  m.oyen  de  trois  grains  de  bon 
emetique.  Au  refte  ,  ce  préjugé  populaire  (  où  trop 
de  médecins  font  encore  peuples  à  cet  égard  )  contre 
les  émétiques  arttimoniaux  ,  commence  heureufe- 
ment  à  fe  diffiner,  &  on  commence  à  l'employer  n'ê- 
me  à  Montpellier ,  où  l'emploi  prefque  exclufif  des 
purgatifs  règne  fouverainement. 

_  Nous  avons  déjà  infinué  que  les  émétiques  des  an- 
ci^ens  qu'ils  tiroient  principalement  du  règne  végétal, 
n'étoit  plus  en  ufage  chez  les  modernes.  Ilsn'ont'pref! 
que  retenu  que  le  cabaret  eu  oreille  d'homme  ,  &  ils 
neluiontaffociéqu'uneautre  produftiondu  regnevé- 
getal  ;  favoir ,  l'ypecacuanha  qui  eft  une  découverte 
moderne ,  voyci  Cabaret  &  Ypecacuanha.  Le 
tabac  qui  eft  une  autre  découverte  moderne  &  qui 
eft  un  émétique  xrès-féroce  ,  n'eft  employé  que  dans 
des  cas  rares,  ^oyc^  Tabac. 

Le  regneanimal  ne  fournit  aucun  vomitif  ufiiel , 
ce  font  des  lujets  du  règne  minéral  traités  par  la  Chi- 
mie ,  qui  ont  fourni  aux  médecins  modernes  le  plus 
grand  nombre  d'émétiques  ;  &  ces  principaux  fujets 
font  les  vitriols ,  le  mercure  &  l'antimoine  ;  &  prin- 
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cipalement  ce  tlernier  qui  eft  aujourd'hui  le  fcul 
dont  les  préparations  l'oient  employées -à  ce  titre. 

Parmi  un  grand  nombre  de  préparations  antimo- 
niales que  les  Chimilles  ont  décrites  ou  vantées  lans 
en  révéler  la  compofuion,  telles  que ,  un  aqua  bent- 
dula Rullandl ,  nnoxifaccharumemeùcum  Jngcll Salx^ 
\\n  oxifaccharum  emeucum LudovU'i;  des  firops éméti- 
ques  préparés  avec  les  fucs  de  tous  les  différens  fruits 
acides  ,  avec  le  vinaigre  &  avec  la  crème  de  tartre  , 
un  l'apa  vomitoria  Sylvii  ;  le  mercure  de  vie ,  la  rôle 
minérale  d'AngeUis  Sala,  &c.  au  lieu  de  tout  cela,  dis- 
jc,  les  Médecins  inftruits  n'emploient  plus  que  le  tar- 
tre émétique  ,  &  par  préférence  celui  qui  ell  préparé 
avec  le  verre  d'antimoine. 

Le  mochlique  des  frères  de  la  charité  de  Paris  , 
voyei  cet  article  ,  n'eft  employé  qu'à  un  ulage  parti- 
culier, auffi-bien  que  le  verre  d'antimoine  ciré  ;  fa- 
voir  ,  la  colique  de  Poitou  pour  le  premier,  6c  la  dy- 
fenterie  pour  le  dernier.  Foyc^  Colique  &  Dysen- 
terie. 

C'eft  une  pratique  connue  de  tout  le  monde  ,  que 
celle  de  faire  prendre  de  l'eau  tiède  à  ceux  à  qui  on 
a  donné  des  emétiques  ;  mais  c'eÛ  une  règle  moins 
connue  de  cette  adminiftration  ,  que  celle  qui  pref- 
crit  de  n'en  faire  prendre  que  lorique  l'envie  de  vo- 
mir eft  preffante. 

Il  eft  encore  à-propos  de  faire  d'obferver  ,  que 
l'adion  des  emétiques  jette  ordinairement  dans  des 
angoiffes  qui  vont  quelquefois  jufqu'à la  défaillance; 
mais  que  cet  état  ell  toujours  fort  paiTager  &  n'a 
point  de  fuite  dangereufe.  (/■) 

VOMITIF,  {Lutérat.)  on  vient  de  lire  la  pratique 
médicinale  des  vomitifs.  Les  Romains  fur  la  tin  de  la 
république  en  faifoient  un  ufage  bien  dilférent  ;  ils 
en  prenoient  immédiatement  avant  &  après  le  re- 
pas ,  non-feulement  pour  leur  fanté  ,  mais  par  luxu- 
re. Ils  prennent  un  vomitif,  dit  Séneque ,  afin  de 
mieux  manger ,  &  ils  mangent  afin  de  prendre  un 
vomitif;  par  cette  évacuation  avant  que  de  manger, 
ils  fe  préparoient  à  manger  encore  davantage,  &  en 
vuidant  leur  eftomac  d'abord  après  avoir  mangé  ,  ils 
croyoient  prévenir  tout  accident  qui  pouvoit  réful- 
ter  de  la  réplétion  ;  ainfi  Vitellius  ,  quoiqu'il  fût  un 
fameux  glouton  ,  eft  dit  avoir  conl'ervé  fa  vie  par  le 
moyen  des  vomitifs  ,  tandis  qu'il  avoit  crevé  tous  fes 
camarades,  qui  n'avoient  pas  pris  les  mêmes  précau- 
tions. 

Ciceron  nous  apprend ,  que  Céfar  pratiquoit  fou- 
vent  cette  coutume.  Il  écrit  à  Atticus ,  l'an  708  de 
Rome ,  que  ce  vainqueur  des  Gaules  étant  venu  le 
voir  dans  les  faturnales  ,  il  lui  avoit  donné  vm  grand 
repas  à  fa  maifon  de  campagne.  Après  qu'il  le  fut 
fait  frotter  &  parfumer ,  ajoute  Ciceron ,  il  prit  dans 
là  matinée  un  vomitif,  fe  promena  l'après-midi ,  fe 
mit  le  foir  à  table  ,  but,  mangea  librement,  &  mon- 
tra beaucoup  de  gaîté  dans  ce  fouper.  Célàr  en  pre- 
nant un  vomitif  chez  Ciceron  ,  lui  prouvoit  par -là  , 
qu'il  avoit  deflein  de  faire  honneur  à  fa  table  ;  mais 
ce  qui  plut  encore  davantage  à  l'orateur  de  Rome  , 
fut  la  converfation  fine  &  délicate  qui  régna  dans 
cette  fête  ,  hcne  coclo  &  condito  fermonc.  Ce  n'eft  pas 
néanmoins  ,  ajoute  Ciceron  ,  un  de  ces  hôtes  à  qui 
l'on  dit  ;  ne  manquez  pas  ,  je  voiis  prie ,  de  repaffer 
chez  moi  à  votre  retour  ;  une  fois  c'ell  allez.  Céfar 
avoit  deux  mille  hommes  pour  cortège.  Barba  Caf- 
fius  fit  camper  les  foldats  au-dehors.  Outre  la  table 
de  Céfar  ,  il  y  en  avoit  trois  autres  très-bien  fervies 
pour  les  principaux  de  fa  fuite ,  comme  auffi  pour  fes 
affranchis  du  premier  &  du  fécond  ordre.  La  récep- 
tion n'étoit  pas  peu  embarralTante  dans  la  conjonc- 
ture des  tems  ;  cependant  on  ne  parla  point  de  cho- 
fes  férieufes ,  la  converfation  fe  tourna  toute  entière 
du  côté  de  la  littérature  avec  beaucoup  d'ailance  & 
d'agrément.  Alors  les  Romains  fe  délaffoicnt  des  af- 
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faires  d'état ,  par  les  plaifirs  de  l'efprit.  (£>.  /.) 

VOMITOIRE  ,  f.  m.  (^Jntiq,  rom.  )  on  appeiloiî 
vomitoires  ,  vomitoria  chez  les  Romains  ,  les  en- 
droits par  où  le  peuple  fortoit  du  théâtre.  L'affluence 
du  monde  qui  paflbit  par  ces  endroits-là  pour  vuider 
le  théâtre,  donna  vrailTemblablement  lieu  à  l'origine 
du  mot.  {D.  J.) 

VONTACA  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.  exot.)  fruit 
des  Indes  orientales  ,  appelle  par  Garcias ,  coing  de 
Bengale  ;  Rai  nomme  l'arbre  qui  le  porte  arbor  cucur- 
bitifera.  C'eft  un  grand  arbre  ,  garni  de  quantité  de 
rameaux  épineux.  Ses  feuilles  fixées  trois  enfemble 
à  une  même  queue  ,  font  rondes  ,  dentelées  en  leurs 
bords,  luifantes,  odorantes.  Ses  fleurs  font  attachées 
iix  ou  fept  à  un  pédicule  ;  elles  font  compofées  de 
cinq  pîtalcs  oblongs,  &  répandent  une  odeur  agréa- 
ble. Ses  fruits  font  ronds,  couverts  d'une  écorce  ver- 
diitre ,  déliée  ,  fous  laquelle  il  y  en  a  une  autre  qui 
eft  dure ,  ligneule  ,  prelque  ofléufe  ;  ils  contiennent 
une  chair  vilqueuie  ,  jaunâtre  ,  humide  ,  d'un  goût 
a  gre-doux  ;  les  lemences  qu'ils  renferment  ,  font 
oblongues  ,  blanches  ,  pleines  d'un  fuc  gommeux  , 
tranlparent  ;  on  confit  ce  fruit  mûr  ou  verd,  au  fucre 
ou  au  vinaigre  ;  6i.  quand  il  eft  confit  avant  fa  matu- 
rité ,  on  l'emploie  contre  le  cours  de  ventre.  (Z?.  7.) 

VOORBOURG  ou  VOORBURG  ,  (  Géog.  mod.) 
village  de  la  Hollande,  entre  Delft  &  Leyde,  au  voi- 
fmage  de  la  Haye.  C'eft  l'un  des  plus  anciens  &  des 
plus  beaux  villages  de  Hollande  ,  &c  c'eft  alfez  en  fai- 
re l'éloge.  (Z>.  y.) 

VOORHOUT ,  (Géog.  mod.)  village  de  Hollande, 
fur  le  chemin  de  Leyde  à  Haerlem ,  mais  village  il- 
luftré  le  3 1  Décembre  de  l'an  1668  ,  par  la  nailTance 
de  Herman  Boërhaave  ,  un  des  grands  hommes  de 
notre  tems  ,  &  un  des  plus  célèbres  médecins  qu'il 
y  ait  eu  depuis  Hippocrate  ,  dont  il  a  fait  revivre  les 
principes  Sc  la  dodrine. 

Son  père  ,  minillre  du  village,  cultiva  l'éducation 
de  ce  fils ,  qu'il  deftinoit  à  la  théologie  ,  &  lui  enfei- 
gna  ce  qu'il  favoit  de  latin  ,  de  grec  ,  &  ck  belles- 
lettres.  Il  l'occupoit  pour  fortifier  fon  corps  ,  à  cul- 
tiver le  jardin  de  la  maifon  ,  à  travailler  à  la  terre ,  à 
lemer,  planter,  arroler.  Peu- à -peu,  cet  exercice 
journalier  qui  délaflbit  fon  efprit  ,  endurcit  fon 
corps  au  travail.  Il  y  fit  provilion  de  forces  pour  le 
refte  de  fa  vie  ,  &  peut  être  en  remporta-t-il  ce  goût 
dominant  qu'il  a  toujours  eu  pour  la  Botanique. 

Agé  d'environ  douze  ans,  il  fut  attaqué  d'un  ul- 
cère malin  à  la  cuifle,  qui  réfifta  tellement  à  tout 
l'art  des  Chirurgiens  ,  qu'on  fut  obligé  de  les  con- 
gédier :  le  malade  prit  le  parti  de  fe  faire  de  fréquen- 
tes fomentations  avec  de  l'urine  ,  où  il  avoit  diifout 
du  lel ,  6c  il  fe  guérit  lui-même.  Les  douleurs  qu'il 
fouffrit  à  cette  occafion  pendant  près  de  cinq  ans  , 
lui  donnèrent  la  première  penlée  d'apprendre  la  Mé- 
decine ;  cependant  cette  longue  maladie  ne  miiiit 
prelque  pas  au  cours  de  fes  études.  Il  avoit  par  fon 
goût  naturel  trop  d'envie  de  favoir  ,  &  il  en  avoit 
trop  de  befoin  par  l'état  de  fa  fortune  ;  car  fon  père 
le  lailTa  à  l'âge  de  quinze  ans ,  fans  fecours ,  fans  con- 
feil ,  &  fans  bien. 

Il  obtint  néanmoins  de  fes  tuteurs ,  la  liberté  de 
continuer  les  études  à  Leyde  ,  &  il  y  trouva  d'illuf- 
tres  proteûeurs  qui  encouragèrent  fes  talens  ,  &  le 
mirent  en  état  de  les  faire  valoir.  En  même-tems  qu'il 
étudioit  la  Théologie,  il  enfeignoit  les  Mathémati- 
ques à  de  jeunes  gens  de  condition  ,  afin  de  n'être  à 
charge  à  perfonne.  Sa  théologie  étoit  le  grec  ,  l'hé- 
breu ,  le  chaldéen  ,  l'Ecriture-fainte  ,  la  critiqne 
du  vieux  &  du  nouveau  Teftament ,  les  anciens  au- 
teurs eccléfiaftiques  ,  &  les  commentateurs  les  plus 
renommés. 

Un  illuftre  magiftrat  l'encouragea  à  joindre  la  mé- 
decine à  la  théologie  ,  ôc  il  ne  fut  pas  difficile  de  le 
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porfcr  à  y  donner  aufii  toute  Ton  application.  En  effet, 
il  tant  avouer  ,  que  quoiqu'également  capable  de 
rcuffir  dans  ces  deux  fcicnces  ,  il  n'y  étoit  pas  égale- 
ment propre.  Le  fruit  d'une  valte  &  profonde  lec- 
ture avoit  été  de  lui  perfuader  que  la  religion  étoit 
depuis  long-tems  défigurée  par  de  vicicutcs  fubtilités 
philolophiques  ,  qui  n'avoient  produit  que  des  dii- 
lenfions  &  des  haines  ,  dont  il  auroit  bien  de  la  pei- 
ne à  fe  garantir  dans  le  (acre  ininilîcrc  ;  enfin  ,  fon 
penchant  l'emporta  pour  l'étude  de  la  nature.  Il  ap- 
prit par  lui-même  l'anatomic  ,  cSc  s'attacha  à  la  Icdu- 
rc  des  Médecins  ,  en  iiiivant  Tordre  des  tcms  ,  com- 
me il  avoit  fait  pour  les  auteurs  eccléuafliques. 

Commençant  par  Hippocrate  ,  il  lut  tout  ce  que 
les  Grecs  &  les  Latins  nous  ont  laifle  de  plus  favant 
en  ce  genre  ;  il  en  fit  des  extraits  ,  il  les  digéra ,  &c  les 
réduifit  en  fylîèmes  ,  pour  fe  rendre  propre  tout  ce 
qui  y  étoit  contenu.  Il  parcourut  avec  la  même  rapi- 
dité &  la  même  méthode,  les  écrits  des  modernes. 
Il  ne  cultiva  pas  avec  moins  d'avidité  la  chimie  &  la 
botanique;  en  un  mot,  fon  génie  le conduifit  dans 
toutes  les  fciences  nécefiaires  à  un  médecin  ;  &  s'o:- 
cupant  continuellement  à  étudier  les  ouvrages  des 
maîtres  de  l'art ,  il  devint  FEfculape  de  fon  fiecle. 

^  Tout  dévoué  à  la  Médecine  ,  il  réfolut  de  n'être 
déformais  théologien  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
être  bon  chrétien.  Il  n'eut  point  de  regret,  dit  M.  de 
Fontenelle  ,  à  la  vie  qu'il  auroit  menée  ,  à  ce  zèle 
violent  qu'il  auroit  fallu  montrer  pour  des  opinions 
fort  douteufes  ,  &  qui  ne  méritoient  que  la  toléran- 
ce ,  enfin  à  cet  efprit  de  parti  dont  il  auroit  dû  pren- 
dre quelques  apparences  forcées  ,  qui  lui  auroient 
coûté  beaucoup,  &  peu  réuffi. 

Il  fut  reçu  dodeur  en  médecine  l'an  1693  ,  âgé  de 
3.5  ans,  &  ne  difcontinua  pas  i'es  leçons  de  mathé- 
matique ,  dont  il  avoit  befoin,  en  attendant  les  ma- 
lades qui  ne  vinrent  pas  fitôt.  Quand  ils  commen- 
cèrent à  venir,  il  mit  en  livres  tout  ce  qu'il  pouvoit 
épargner  ,  &  ne  fe  crut  plus  à  fon  aife ,  que  parce 
qu'il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile  dans  fa 
profeJion.  Par  la  même  raifon  qu'il  fe  faifoit  peu-à- 
i:nc  bibiioîheque  ,  il  fe  fit  auffi  un  laboratoire  de  chi- 
mie ;  &  ne  pouvant  fe  donner  un  jardin  de  botani- 
que, il  herborifa  dans  les  campagnes  &:  dans  les  lieux 
incultes. 

En  1 701,  les  curateurs  de  l'univerfité  de  Leyde 
îenommerentleûeuren  médecine,  avec  la  promeffe 
de  la  chair^e  qui  vint  bientôt  à  vacquer.  Les  premiers 
pas  de  fa  fortune  une  fois  faits ,  les  fuivans  furent  ra- 
pides :  en  1 709 ,  il  obtint  la  chaire  de  botanique  ,  & 
en  171 8  ,  celle  de  chimie. 

Ses  fondions  multipliées  autant  qu'elles  pou- 
voientl'être,  attirèrent  à  Leyde  un  concours  d'étran- 
gers qui  enrichifloient  journellement  cette  ville.  La 
pliipart  des  états  de  l'Europe  fourniffoient  à  Boer- 
haave  des  dilciples  ;  le  Nord  &  l'Allemagne  princi- 
palement ,  &  même  l'Angleterre,  toute. fiere  qu'elle 
eu,  &  avec  juftice  ,  de  l'état  floriflant  oii  les  fcien- 
ces font  chez  elle.  Il  abordoit  à  Leyde  des  étudians 
en  mdclecine  de  la  Jamaïque  &  de  la  Virginie,  com- 
me de  Conftantinople  &c  de  Mofcow.  Quoique  le 
heu  où  il  tenoit  fes  cours  particuliers  ,  fût  affez  vaf- 
te,  fouvent  pour  plus  de  fureté  ,  on  s'y  faifoit  gar- 
der une  place  par  un  collègue ,  comme  nous  failons 
ICI  aux  fpedacles  qui  réufliffent  le  plus. 

Outre  les  qualités  effentielles  au  grand  profefieur, 
M.  Boerhaave  avoit  encore  celles  qui  rendent  ai- 
mable à  des  difciples  ;  il  leur  faifoit  fentir  la  recon- 
noifiance  &  la  coniidération  qu'il  leur  portoit,  par 
les  grâces  qu'il  mettoit  dans  fes  inflruttions.  Non- 
feulement  il  étoit  très-exad  à  leur  donner  tout  le 
tems  promis,  mais  il  ne  profitoit  jamais  des  accidens 
qui  auroient  pu  légitimement  lui  épargner  quelques 
leçons,  &:  même  quelquefois  il  prioit  fes  diiciples 
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d'agréer  qu'il  en  augmentât  le  nombre.  Tous  les 
équipages  qui  venoient  le  chercher  pour  les  pluî 
grands  feigneurs  ,  étoient  obligés  d'attendre  que 
l'heure  des  cours  fût  écoulée. 

Boerhaave  faifoit  encore  plus  vis-à-vis  de  Ces  dif- 
ciples ;  il  s'étudioit  à  connoîire  leurs  talcns  ;  il  les  en- 
couragcoit  6c  les  aidoit  par  des  attentions  particu- 
lières. Enfin  s'ils  tomboient  malades ,  il  étoit  leur  mé- 
decin ,  &  li  les  préféroit  fans  héliter,  aux  pratiques 
les  plus  brillantes  &C  les  plus  lucratives;  en  un  mot , 
il  regardoit  ceux  qui  venoient  prendre  fes  inllruc- 
tions  ,  comme  les  enfans  adoptits  à  qui  il  dcvoit  fon 
fecours  ;  6i.  en  les  traitant  dans  leurs  maladies,  il 
les  inftruifoit  encore  efRcacenient. 

Ilrempliffoit  lés  trois  chaires  de  profeffeurde  la 
même  manière  ,  c  cft-à-dire  avec  le  même  éclat.  Il 
publia  en  1707,  fes  InjUtiiùons  de  mîduinc,  &c  l'an- 
née luivante  les  ylpkonfmis  fur  la  connoilfance  & 
iur  la  cure  des  maladies.  Ces  deux  ouvrages  qui  fe 
réimpriment  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  font  admi- 
rés des  maîtres  de  l'art.  Boerhaave  ne  fe  fun  Je  que 
fur  l'expérience  bien  avérée ,  &  lalffe  à  part  tous  les 
fyftêmes ,  qui  ne  font  ordinairement  que  d'ingénieu- 
ies  produftions  de  l'elprlt  human  défavouées  parla 
nature.  Auffi  comparoit-il  ceux  de  Defcartes  à  ces 
fleurs  brillantes  qu'un  beau  jour  d'été  voit  s'épanouir 
le  matin  ,  &  mourir  le  loir  fur  leur  tige. 

^  Les  Injiitiuions  forment  un  cours  entier  de  méde- 
cine théorique  ,  mais  d'une  manière  très-:oncife,  & 
dans  des  termes  li  choifis,  qu'il  feroit  dillicile  des'ex^ 
primer  plus  nettement  &:  en  moins  de  mots.  Aulîî 
l'auteur  n'a  eu  pour  but  que  de  donner  à  fes  difciples 
des  germes  de  vérités  réduits  en  petit,  &  qu'il  faut 
développer  ,  comme  il  le  faifoit  par  fes  explications. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  que  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  notre  machine  ,  fe  tait  par  les  lois  de  la  mécha- 
nique  ,  appliquées  aux  corps  folides  &  liquides  dont 
le  nôtre  ell  compolé.  On  y  voit  encore  la  liaifonde 
la  phylique  &  de  la  géométrie  avec  la  médecine  ; 
mais  quoique  grand  géomètre ,  il  n'a  garde  de  regar- 
der les  principes  de  la  géométrie  comme  fufiifans 
pour  expliquer  les  phénomènes  du  corps  humain. 

L'utilité  de  ce  beau  livre  a  été  reconnue  jufque 
dans  l'Orient  ;  le  mu^ti  l'a  traduit  en  ar^be,  ainfi  que 
les  Aphorifmcs i  &  Cette  tradudion  que  M.  Schultens 
trouva  fidèle  ,  a  été  mile  au  jour  dans  l'imprimerie 
de  Conftantinople  fondée  par  le  grand- vifir. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  par  une  expérien- 
ce confiante,  règne  dans  l^s  Aphonfmes  de  Boerhaa- 
ve ;  tout  y  eit  rangé  avec  tant  d'ordre ,  qu'on  ne  con- 
noit  rien  de  plus  judicieux  ,  de  plus  vrai,  ni  de  plus 
énergique  dans  la  fcience  médecinale.  Nul  autre 
peut-être,  après l'Efculape de  la  Grèce,  n'a  pu  rem- 
plir ce  defiéin,  ou  dumoins  n'a  pu  le  remplir  aulîi 
dignement,  que  celui  qui  guidé  par  fon  propre  oénie 
avoit  commencé  à  étudier  la  médecine  par  laledu-:" 
d'Hippocrate,  &  s'étoit  nourri  de  la  dodhine  de  cet 
auteur.  Il  a  encore  rafiemblé  dans  cet  ouvrage,  avec 
un  choix  judicieux  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant &  de  mieux  établi  dans  les  médecins  anciens 
grecs  &  latins ,  dans  les  principaux  auteurs  arabes  , 
èi.  dansles  meilleurs  écrits  modernes.  On  y  trouve 
enfin  les  différentes  lumières  que  répandent  les  dé- 
couvertes modernes  ,  dont  de  beaux  génies  ont  enri- 
chi les  fciences.  Toute  cette  vafte  érudition  eft  am- 
plement développée  par  les  beaux  commentaires  de 
Van-Swieten  fur  cet  ouvrage  ,  &  par  ceux  de  Haller 
fur  les  Inftituiions  de  médecine. 

J'ai  dit  que  M.  Boerhaave  fut  nommé  profefTeur 
de  Botanique  en  1709,  année  funefle  aux  plantes 
par  toute  l'Europe.  Il  trouva  dans  le  jardin  public  de 
Leyde  environ  trois  mille  fimples,&:dix  ans  après, 
il  avoit  déjà  doublé  ce  nombre.  Je  fais  que  d'autres 
mains  pouvoieat  travailler  aufoinde  ce  jardin;  mais 
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elles n'euffent  pas  été  conduites  par  les  mcmes  yenx. 
AiiHi  Bccrhaavene  manqua  pas  de  pcrfcftionner  les 
niéthodes  déjà  établies  poiu-  la  d;ltnbution  &c  la  no- 
menclature des  plantes. 

En  ijzi,'û  tilt  attaqué  d'une  violente  maladie 
dont  il  ne  i'e  rétablit  qu'avec  peine.  Il  s'étoit  expoie, 
pour  herborilér ,  à  la  fraîcheur  de  l'air  &c  de  la  rofée 
du  matin,  dans  le  tems  que  les  porcs  étoient  tout 
ouverts  par  la  rhaleur  du  Ut.  Cette  impmdence  qu'il 
rccommandoit  loigneul'ement  aux  autres  d'éviter, 
penla  lui  coûter  la  vie.  Une  humeur  goutîeufe  (ur- 
vint ,  &  l'abattit  au  point  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  de 
mouvement  ni  presque  defentiment  dans  les  parties 
intérieures  du  corps;  la  tbrce  du  mal  étoitli grande, 
qu'il  fiit  contraint  pendant  long-tems  de  le  tenir  cou- 
ché fur  le  dos,  &  de  ne  pouvoir  changer  de  poilure 
par  la  violence  du  rhumatifme  goutteux,  qui  ne  s'a- 
doucit qu'au  bout  de  quelques  mois,  julqu'à  per- 
mettre des  remèdes.  Alors  M.  Boerhaave  prit  des  po- 
tions copieufes  de  fucs  exprimés  de  chicorée,  d'en- 
dive, de  fumeterre,  de  creffbn  aquatique  tk  de  vé- 
ronique d'eau  à  larges  feuilles  :  ce  remède  lui  rendit 
la  fanté  comme  par  miracle.  Mais  ce  qui  marque  juf- 
qu'à  quel  point  il  étoit  confidéré  &  chéri ,  c'efl  que 
le  jour  qu'il  recommença  fes  leçons,  tous  les  étu- 
dians  firent  le  foir  des  réjouiffances  publiques  ,  des 
illuminations  &  des  feux  de  joie,  tels  que  nous  en 
faifons  pour  les  plus  grandes  vitloires. 

En  172.5  ,  il  publia  ,  conjointement  avec  lepro- 
feffeur  Albinus  ,  une  édition  magnifique  des  œuvres 
de  Véfale,  dont  il  a  donné  la  vie  dans  la  préface. 

En  1727»  il  fit  paroître  le  Boianicon  parïjimfi  de 
Sébaflien  Vaillant.  Il  mit  à  la  tête  une  préface  fur  la 
vie  de  l'auteur  ëc  fur  pluueurs  particularités  qui  re- 
gardent ce  livre.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
chofés  nouvelles  qui  ne  fe  rencontrent  point  dans 
l'ouvrage  de  Tournefort.  On  y  voit  les  caraûeres 
des  plantes  &  les  fynonymes  marqués  avec  la  der- 
nière e.xadfitude.  Il  y  règne  encore  une  favante  cri- 
tique touchant  les  delcriptions  ,  les  figures  &  les 
noms  que  les  auteurs  ont  donnés  des  plantes  ;  enfin 
la  beauté  des  planches  répond  au  refle. 

En  1728,  parut  fon  traité  latin  des  maladies  véné- 
Tunnes,  qui  fut  reçu  avec  tant  d'accueil  en  Angleter- 
re, qu'on  en  fit  une  traduûion  &c  deux  éditions  en 
moins  de  trois  mois.  Le  traité  dont  nous  parlons, 
fert  de  préface  au  grand  recueil  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  même  maladie  ,  &  qui  eft  imprimé  à 
Leyden  en  deux  tom.  in-foL. 

Vers  la  fin  de  1727  ,  M.  Boerhaave  avoit  été  atta- 
qué d'une  féconde  rechute  prefque  aufTi  rude  que  la 
première  de  1711 ,  &  accompagnée  d'une  fièvre  ar- 
dente. Il  en  prévit  de  bonne  heure  les  fymptomes 
qui  fe  fuccéderoient,  prefcrivit  jour-par-jour  les 
remèdes  qu'il  faudroit  lui  donner  ,  les  prit  &:  en  ré- 
chappa; mais  cette  rechute  l'obligea  d'abdiquer  deux 
ans  après  ,  les  chaires  de  Botanique  &  de  Chimie. 

En  173 1, l'académie  des  Sciences  de  Paris  le  nom- 
ma pour  être  l'un  de  fes  affociés  étrangers,  &  quel- 
que tems  après  ,  il  fut  auffi  nommé  membre  de  la 
fociété  royale  de  Londres.  M.  Boerhaave  fe  partagea 
également  entre  les  deux  compagnies,  en  envoyant 
à  chacune  la  moitié  de  la  relation  d'un  grand  travail 
fur  le  vif-argent,  fuivi  nuit  &  jour  fans  interruption 
pendant  quinze  ans  fur  un  même  feu  ,  d'où  il  réful- 
loit  que  le  mercure  étoit  incapable  de  recevoir  au- 
cune vraie  ahération  ,  ni  par  conféquent  defe  chan- 
ger en  aucun  autre  métal.  Cette  opération  ne  conve- 
noit  qu'à  un  chimifte  fort  intelligent ,  fort  patient  Se 
en  même  tems  fort  aifé.  Une  plaignit  pas  ladépenfe, 
pour  empêcher  ,  s'il  efl  pofTible  ,  celle  où  l'on  eft  fi 
îbuvent  &  fi  malheureuiement  engagé  par  les  alchi- 
mifles.  Le  détail  de  fes  obfervations  à  ce  fujet  fé  trou- 
ve dansl'/ii^.  (k  L'acad,  dis  Scicaas  ,  aan.  i^J4,  &C 
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dans  les  Tranf.phîlofcp.  n°.  4J0  ,  ar.née  7733.  On  y 
verra  avec  quelle  méthode  exafte  ,  rigide  oc  fcrupu- 
leufe  ,  il  a  fait  fes  expériences ,  &  combien  il  a  fallu 
d'indultrie  6c  de  patience  pour  y  réufîir. 

La  même  année  173  i  ,  Boerhaave  avoit  donné,' 
avec  le  fecours  de  M.  Grorenvelr,  médecin  &  ma- 
giiîrat  de  Leyde ,  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
d'Arétée  de  Cappadoce;  il  avoit  deflein  de  faire  im- 
primer en  un  corps  èc  de  la  même  manière ,  tous  les 
anciens  médecins  grecs  ;  mais  les  occupations  ne  lui 
permirent  pas  d'exécuter  cet  utile  projet. 

En  1731,  parurent  fes  éUmens  de  Chimie,  ■^«g'^- 
Bat.  '732  ,  in-4".  1  vol.  ouvrage  qui  fut  reçu  avec 
un  applaudilîement  univerfel.  Quoique  la  chimie  eût 
déjà  été  tirée  de  ces  ténèbres  myiîérieufés  où  elle  fe 
retranchoit  anciennement  ,  il  fembloit  néanmoins 
qu'elle  ne  fe  rangeoit  pas  encore  fous  les  lois  généra- 
les d'une  fcience  réglée  &  méthodique;  mais  M. 
Boerhaave  l'a  réduite  à  n'être  qu'une  fimple  phyfi- 
que  claire  Sc  intelligible.  Il  a  raflemblé  toutes  les  lu- 
mières acqu'ifes  ,  &  confufément  répandues  en  mille 
endroits  diiférens  ,  &  il  en  a  fait ,  pour  ainfi  dire, 
une  illumination  bien  ordonnée  ,  qui  oifre  à  l'efprit 
un  magnifiaue  fpeftacle.  La  beauté  de  cet  ouvrage 
parolt  fur-tout  dans  le  détail  des  procédés  ,  par  la 
févérité  avec  laquelle  l'auteur  s'eflaftreint  à  la  mé- 
thode qu'il  s'eft  prefcrite  ,  par  fon  exaftltudeà  indi- 
quer les  précautions  nécefiaires  pour  faire  avec  fû- 
reré  6c  avec  fuccès  les  opérations  ,  ôc  par  les  corol- 
laires utiles  Se  curieux  qu'il  en  tire  continuellement. 

Voilà  les  principaux  ouvrages  par  lefquels  Boer- 
haave s'ell  acquis  une  gloire  immortelle.  Je  pafTe 
fous  filence  fes  élégantes  difTertations  recueillies  en 
un  corps  après  fa  mort  ,&  quelques  uns  de  fes  cours 
publics  fur  des  fujets  importans  de  l'art,  que  les  cé- 
lèbres dofteurs  Van-S-wieten  &  Tronchin  nous  don- 
neront exaftement  quand  il  leur  plaira.  Tous  les  éle- 
vés de  ce  grand  maître  ont  porté  pendant  fa  vie  dans 
toute  l'Europe ,  fon  nom  &  fes  louanges.  Chacune 
des  trois  fondions  médicinales  dont  il  donnoit  des 
leçons ,  fournifToit  un  flot  qui  partoit ,  &  fe  renou- 
velloit  d'année  en  année.  Une  autre  foule  prefque 
auffi  nombreufe  venoit  de  toutes  parts  le  confulter 
fur  des  maladies  fingulieres  ,  rebelles  à  la  médecine 
commune,  &  quelquefois  même  par  un  excès  de  con- 
fiance, fur  des  maux  incurables  ;  fa  maifon  étoit  com- 
me le  temple  d'Efculape ,  &c  comme  l'eft aujourd'hui 
celle  du  profeileur  Tronchin  à  Genève. 

Il  guérit  le  pape  Benoît  XIII.  qui  l'avoit  confulte, 
&  qui  lui  offrit  une  grande  réoompenfe.  Boerhaave 
ne  voulut  qu'un  exemplaire  de  l'ancienne  édi- 
tion des  opufcules  anatomiques  d'Euflachi ,  pour  la 
rendre  plus  commune ,  en  la  faifant  réimprimer  à 
Leyde.  Enfin  fon  éclatante  réputation  avoit  pénétré 
jufqu'au  bout  du  monde  ;  car  il  reçut  un  jour  du  fond 
de  i'Alie  ,  une  lettre  dont  l'adrefTe  étoit  fîmplement, 
à  monjieur  Boerhaave  ,  médecin  en  Europe. 

Après  cela ,  on  ne  fera  pas  furpris  que  des  fouve- 
rains  qui  fe  trouvoient  en  Hollande,  tels  que  le  czar 
Pierre  I.&  le  duc  de  Lorraine  aujourd'hui  empereur,  ' 
l'aient  honoré  de  leurs  vifites.  Le  czar  vint  pour 
Boerhaave  à  Leyde  en  yacht,  dans  lequel  il  pafTa  la 
nuit  aux  portes  de  l'académie ,  pour  être  de  grand 
matin  chez  le  profefTeur ,  avec  lequel  il  s'entretint 
affez  long-tems.  «  Dans  toutes  ces  occafions,  c'efl 
»  le  public  qui  entraîne  fes  maîtres ,  &  les  force  à 
»  fe  joindre  à  lui  ». 

Pendant  que  ce  grand  homme  étoit  couvert  de 
gloire  au-dehors  ,  il  étoit  comblé  de  confidération 
dans  fon  pays  &  dans  fa  famille.  Suivant  l'ancienne 
&  louable  coutume  des  Hollandois,  il  ne  fé  déter- 
mina au  choix  d'une  femme ,  qu'après  qu'il  eût  vu  fa 
fortune  établie.  Il  époufa  Marie  Drolenvaux  ,  &  vé- 
cut avec  elle  pendant  28  ans  dans  la  plus  grande 
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unîôn.  Lorfqu'îl  fit  réimprimer  en  1713  ,  Tes  înflï- 
tutiom  de  médecine  ,  il  mit  à  la  tête  une  épîrre  dé- 
tlicatoire  à  Ion  beau-pere,  par  laquelle  il  le  remercie 
•dans  les  termes  les  plus  vifs,  de  s'être  privé  de  fa 
iîlle  unique,  pour  la  lui  donner  en  mariage.  C'étolt 
au  bout  de  trois  années,  dit  joliment  M.  de  Fonte- 
nelle  ,  que  venoit  ce  remerciment ,  6c  que  M.  Boer- 
haave  faifoit  publiquement  à  fa  femme  une  déclara- 
tion d'amour. 

Toute  fa  vie  a  été  extrêmement  laborieufc,  &  fon 
tempérament  robufte  n'y  devoit  que  mieux  fuccom- 
ber.  11  prcnoit  encore  néanmoins  de  l'exercice ,  foit  à 
pié,foit  à  cheval  fur  la  lin  de  fes  jours.  Mais  depuis  fa 
rcchutede  i7i7,desinfirmitésdittérentesralioiblirent 
&cle  minèrent  promptement.  Vers  le  milieu  de  1737, 
parurent  les  avant-coureurs  de  la  dernière  maladie 
qui  l'enleva  l'année  luivante,  âgé  de  69  ans,  3  mois 
&  8  jours. 

M.  Boerhaave  étoit  grand  ,  proportionné  &  ro- 
bufte.  Son  corps  auroit  paru  invulnérable  à  l'intem- 
périe des  élémens,  s'il  n'eût  pas  eu  un  peu  trop  d'em- 
bonpoint. Son  maintien  étoit  fimple  &  décent.  Son 
air  étoit  vénérable  ,  fur-tout  depuis  que  l'âge  avoit 
blanchi  fes  cheveux.  Il  avoit  l'œil  vif,  le  regard  per- 
çant ,  le  nez  un  peu  relevé  ,  la  couleur  vermeille  ,  la 
voix  fort  agréable  ,  &  la  phyfionomie  prévenante. 
Dans  ce  corps  fain  logeoit  une  très-belle  ame  ,  ornée 
de  lumières  &  de  vertus. 

Il  a  lairtTé  un  bien  confidérable  ,  plus  de  deux  mil- 
lions de  notre  monnoie.  Mais  fi  l'on  réfléchit  qu'il  a 
joui  long-tems  des  émolumens  de  trois  chaires  de 
profeffeur  ;  que  fes  cours  particuliers  produifoient 
beaucoup  ;  que  les  conf  iltations  qui  lui  venoienf  de 
toutes  parts  étoient  payées  ,  fans  qu'il  l'exigeât ,  fur 
le  pié  de  l'importance  des  perfonnes  dont  elles  ve- 
noient ,  &  fur  celui  de  la  réputation  ;  enfin  fi  l'on 
confidere  qu'il  menoit  une  vie  fimple  ,  fans  fantai- 
fies  ,  &  fans  goût  pour  les  dépenfes  d'oftentation , 
on  trouvera  que  les  richefles  qu'il  a  laiffées  font  mo- 
diques ,  &  que  par  conléquent  elles  ont  été  acquifes 
par  les  voies  les  plus  légitimes.  Mais  je  n'ai  pas 
dit  encore  tout  ce  qui  ell  à  l'honneur  de  ce  grand 
homme. 

Il  enfeignoit  avec  une  méthode  ,  une  netteté  & 
une  précifion  fmgulieres.  Ennemi  de  tout  excès ,  à  la 
réferve  de  ceux  de  l'étude  ,  il  regardoit  la  joie  hon- 
nête comme  le  baume  de  la  vie.  Quand  la  famé  ne 
lui  permit  plus  l'exercice  du  cheval ,  il  fe  promenoit 
à  pié  ;  &  de  retour  chez  lui ,  la  mufique  qu'il  aimoit 
beaucoup  ,  lui  faifoit  paflér  des  momens  délicieux, 
où  il  reprenoit  fes  forces  pour  le  travail.  C'étoit  fur- 
tout  à  la  campagne  qu'il  le  plaifoit.  La  mort  l'y  a 
trouvé,  mais  ne  l'y  a  point  furpris.  J'ai  vu  &  j'ai 
reçu  de  fes  lettres  dans  les  derniers  jours  de  fa  der- 
nière maladie.  Elles  font  d'un  philolophe  qui  envi- 
fage  d'un  œil  ftoïque  la  deftruftion  prochaine  de  (a 
machine.  Sa  vie  avoit  été  fans  taches ,  frugale  dans 
le  fein  de  l'abondance  ,  modérée  dans  la  profpérité, 
■&  patiente  dans  les  traverfes. 

Il  méprifa  toujours  la  vengeance  comme  indigne 
de  lui ,  fit  du  bien  à  fes  ennemis,  &  trouva  de  bonne 
heure  le  fecret  de  fe  rendre  maître  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  pouvoient  troubler  fa  philofophie.  Un 
jour  qu'il  donnoit  une  leçon  de  médecine  ,  où  j'étois 
préfent  ,  fon  garçon  chimifte  entra  dans  l'auditoiie 
pour  renouveller  le  feu  d'un  fourneau  ;  il  le  hâta 
trop  &  renverfa  la  coupelle.  Boerhaave  rougit  d'a- 
"bord.  C'eft,  dit-il  en  latin  à  fes  auditeurs  ,  une  opé- 
ration de  vingt  ans  fur  le  plomb ,  qui  eft  évanouie 
en  un  clin  d'œil.  Se  tournant  enfuite  vers  fon  valet 
défefpéré  de  fa  faute.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  raffurez- 
»  vous  ,  ce  n'eft  rien  ;  j'aurois  tort  d'exiger  de  vous 
n  une  attention  perpéiuclle  qui  n'eft  pas  dans  l'hu- 
»  manité  >y.  Après  l'avoir  ainfi  confolé  ,  11  continua 
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fa  leçon  avec  le  même  fens-froid ,  que  s'il  eût  perdu 
le  ti  uit  d'une  expérience  de  quelques  heures. 

il  le  mirltoit  volontiers  à  la  |)iace  des  autres,  ce  qui 
(comme  le  remarque  très-bien  M.  de  Fontenelle) 
j)i-()duit  l'équité  &  l'indulgence  ;  &  il  mcttoit  aulïï 
volontiers  les  autres  en  la  place  ,  ce  qui  prévient  ou 
réprime  l'orgueil.  Il  délarmoit  la  fatyre  en  la  négli' 
géant  ,  comparant  fes  traits  aux  étincelles  qui  s'é- 
lancent d'un  grand  feu  ,i^  s'éteignent  auffi-tôt  qu'on 
ne  loutîle  plus  delfus. 

11  lavoit  par  fa  pénétration  démêler  au  premier 
coup-d'œil  le  caraétere  des  hommes  ,  &;  pcrfonne 
n'êtoit  moins  loupçoniveux.  Plein  de  gratitude  ,  il 
tilt  toujours  le  panégyriile  de  fes  bienfaiteurs  ,  &  ne 
croyoit  pas  s'acquitter  en  prenant  foin  de  la  vie  de 
toute  leur  famille.  La  modelHe  qui  ne  fe  démentit 
jamais  chez  lui  ,  au  milieu  des  applaudillémens  de 
l'Europe  entière,  augmentoit  encore  l'éclat  de  fes 
autrc^s  vertus. 

Tous  mes  éloges  n'ajouteront  rien  à  fa  gloire  : 
mais  je  ne  dois  pas  fupprimer  les  obligations  parti- 
culières que  je  lui  ai.  Il  m'a  comblé  de  bontés  pen- 
dant cinq  ans  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  fon  difci- 
ple.  Il  me  follicita  long-tems  avant  que  je  quittafle 
l'académie  de  Leyde  ,  d'y  prendre  le  degré  de  doc- 
teur en  Médecine  ,  &  je  ne  crus  pas  devoir  me  re- 
fufer  à  fes  delirs  ,  quoique  réfolu  de  ne  tirer  de  cette 
démarche  d'autre  avantage  que  celui  que  l'homme 
recherche  par  humanité,  j'entends  de  pouvoir  fecou- 
rir  charitablem.ent  de  pauvres  malheureux.  Cepen- 
dant Boerhaave  eftimant  trop  une  déférence  ,  qui  ne 
pouvoir  que  m'être  honorable  ,  voulut  la  reconnoî- 
tre  ,  en  me  faifant  appeller  par  le  lladhouder  à  des 
conditions  les  plus  flatteufes  ,  cçmme  gentilhomme 
&  comime  médecin  capable  de  veiller  à  la  conferva- 
tion  de  fes  jours.  Mais  la  paffion  de  l'étude  forme 
naturellement  des  âmes  indépendantes.  Eh  !  que  peu- 
vent les  promeffes  magnifiques  des  cours  fur  un 
homme  né  fans  befoins ,  fans  defirs  ,  fans  ambition  , 
fans  intrigue  ;  affez  courageux  pour  préfenter  fes 
refpeds  aux  grands  ,  allez  prudent  pour  ne  les  pas 
ennuyer  ,  &  qui  s'efl;  bien  promis  d'afTûrer  fon  re- 
pos par  l'obfcurité  de  la  vie  Hudieufe  ?  Après  tout , 
les  fervices  éminens  que  M.  Boerhaave  vouloit  me 
rendre  étoient  dignes  de  lui ,  &:  font  chers  à  ma  mé- 
moire. Auffi,  par  vénération  &  par  reconnoiifance, 
je  jetterai  toute  ma  vie  des  fleurs  fur  fon  tombeau. 

Manihus  dabo  liiia plenis. 
Purpureos  fpargamjlores ,  &  fungar  inani 
Munen, 

(  Le  chevalier  DE  JaucoURT.  ) 

VOOK^,  {Géogr.  moi.)  île  des  Pays  bas,  à  l'em- 
bouchure de  la  Meufe  ,  dans  la  Hollande  méridio- 
nale ,  au  nord  des  îles  de  Goerée  &  d'Over-FIakée , 
dont  elle  cft  féparée  par  l'Haring-Vliet.  La  Brille  & 
HelvoetSluys  en  font  les  principaux  lieux.  C'ell  de- 
là qu'on  s'embarque  ordinairement  pour  l'Angle- 
terre. L'ile  de  Voom  abonde  en  grains  ,  &  produit 
naturellement  une  efpece  de  genêt  à  grandes  raci- 
nes ,  par  le  moyen  defquelles  on  maintient  dans  leur 
force  les  digues  &  les  levées.  (  i?.  /.  ) 

VOPISCUS  ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  )  terme  latin  ufi- 
té  pour  fignifier  celui  de  deux  enfans  jumeaux  qui 
vient  heureufement  à  terme  ,  tandis  que  l'autre  n'y 
vient  pas.  Voye^  Jumeaux  &  Avortement. 

VOQUER  ,  ce  mot  n'eft  pasfrançois,  quoiqu'il 
fe  life  dans  le  Trévoux;  c'eft  voguer  que  difent  les  Po- 
tiers de  terre  &  autres  ouvriers.  ^o>e{  Voguer. 

VORACE,  adj.  VORACITÉ  ,  f.  f.  (Grurn.)  qui 
dévore  ,  qui  eft  carnacier,  qui  ne  fe  donne  pas  le 
tems  de  mâcher.  Cet  épithete  convient  à  prefque 
tous  les  animaux.  Il  y  a  la  voracltc  de  l'efpece  ,  &  la 
voracité  de  l'individu  ;  il  y  a  des  oifeaux  voraces.  La 
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voracité  de  l'efpece  vient  de  la  facilité  de  la  dlgeftiort. 
La  voraciic  de  l'individu  eft  un  vice  ,  quand  î'erpece 
n'eft  pas  vorace. 

VORDONIA,  (^Géog.  mod.)  ville  des  états  du 
turc  ,  dans  la  Morée  ,  fur  le  Vafilipotamos  ,  à  une 
lieue  &  demie  au-deflbus  de  Mifitra.  M.  de  Witt 
penfe  que  c'eft  l'ancienne  Amyclée.  {D.  /.) 

FORE  DA ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  la  grande  Bre- 
tagne :  elle  eft  marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
fur  la  route  du  retranchement  à  Portus-Rutupis ,  en- 
.tre  Longuvallum  &C  Brovonacis ,  à  14  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux  ,  &  à  1 2  du  fécond.  M.  WefTeling 
croit  que  c'eft  OldPenreth.  (/?. /.) 

VOROTINSK ,  (Gcog.  mod.')  principauté  de  l'em- 
pire rufTien  ,  dans  la  Rulïïe  mofcovite.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  &  au  levant  par  le  duché  de  Rézan  ,  au 
midi  par  le  pays  des  Cofaques  ,  &  au 'couchant  par 
le  duché  de  Sévérie.  La  rivière  d'Occa  la  traverfe 
du  midi  au  nord.  Sa  capitale  porte  le  même  nom. 

{D.J.) 

VoROTiNSK,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Ruflle  , 
capitale  de  la  principauté  de  même  nom  ,  iur  la  gau- 
che de  l'Occa.  (Z?.  7.) 

VOROU-AMBA  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Ornith.)  oifeau 
noûurne  de  l'île  de  Madagafcar,  qui  a  ,  dit-on,  le 
cri  d'un  petit  chien  ou  d'un  enfant  nouveau-né. 

VOROU-CHOTSI  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ornith.)  oi- 
.  feau  de  l'ile  de  Madagafcar  ,  qui  ne  vit  que  de  mou- 
ches. Il  eft  blanc ,  &  fuit  toujours  les  bœufs.  Quel- 
ques François  l'ont  nommé  aigrette  de  bœuf. 

VOROU-DOUL ,  f.  m.  {Hi(l.  nat.  Ornith.)  oifeau 
de  l'île  de  Madagafcar,  qui  eft  une  efpece  d'orfraye. 
On  prétend  qu'il  fent  de  loin  un  homme  moribond 
ou  atténué  par  quelque  maladie ,  &  qu'alors  il  vient 
faire  des  cris  aux  environs  de  fon  habitation. 

VOROU-PATRA ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ornith.)  ef- 
.  pece  d'autruche  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  ne  vit 
que  dans  les  déferts ,  &  dont  les  œufs  font  d'une 
grofîeur  prodigieufe. 

VOSSE  ,  f  m.  (Hill.  nat.  Zoolog.)  animal  quadru- 
pède de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  reflemble  à  celui 
qui  eft  connu  en  France  fous  le  nom  de  te£on.  Foyei 
cet  article. 

FOSAFIA,  {Géog.  anc.)  lieu  de  la  Gaule  belgi- 
que  ,  félon  la  table  de  Peutinger  ,  qui  le  marque  iur 
ù  route  d'Autunnacum  à  Mayence  ,  entre  Bouto- 
brice&  Bingium ,  à  9  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
è^  à  12  milles  du  fécond.  Tout  le  monde  convient 
que  c'eft  Ober-Wefel.  (D.  J.) 

VOSGES  ou  VADGES  ,  (Géogr.  mod.)  en  latin 
Fogejius  Saltus  ;  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
bois  qui  féparent  l'Alface  &  la  Franche-Comté  de 
la  Lorraine  ,  &  s'étendent  jufqu'à  la  forêt  des  Ar- 
dennes.  Elles  occupent  une  partie  du  duché  de  Lor- 
raine, vers  l'orient  &  le  midi.  Le  nom  de  Vofge  vient 
.  du  latin  Vofagus  ,  que  les  plus  anciens  auteurs  écri- 
vent Fogefus  ,  comme  font  Céfar  &  Lucain.  Les 
auteurs  poftérieurs  ont  dit  Vofagus  ,  &  l'appellent 
fouvent  une  forêt,  un  àékn ,  faltus  ,  eremus  ;  car 
dans  le  vij.  fiecle  c'étoit  un  vrai  défert  de  montagnes 
&  de  bois.  Cette  forêt  déferte  ou  montagne  a  tou- 
jours appartenu  pour  la  plus  grande  partie  aux  peu- 
ples Belges  ,  Leuci  ;  le  refte  étoit  du  territoire  des 
Séquaniens  ,  &  c'eft  le  quartier  où  s'établit  S.  Co- 
lomban.  (Z?.  /.) 

VORSE ,  LA ,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  France  en 
Picardie.  Elle  prend  fa  fource  aux  confins  du  Ver- 
mandois ,  traverfe  Noyon  ,  &  fe  jette  dans  TOife. 

(z?.  y.) 

VOSTANCE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  le  Coménoiitari ,  fur  le  Vardari, 
à  quatre  lieues  de  Sturachi.  Quelques  géographes 
prétendent  que  c'eft  l'ancienne  Andariflus ,  ville  que 
Ptolomée ,  /.  ///.  c.  xïij.  met  dans  la  Macédoine ,  au 
pays  de  Pélagonie.  (^D.  J.) 
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VOTATION,  f  f.  (  Hijl.  de  Mahhe.  )  ce  mot  en 
général  eft  l'adion  de  donner  fa  voix  pour  quelque 
éleftion  ;  mais  il  eft  fur-tout  d'ufage  dans  l'ordre  de 
Malthe  ,  à  caufe  de  l'exaûitude  requife  dans  les  for- 
malités de  l'éleftion  du  grand-maître.  Lorfqu'il  s'aoit 
de  nommer  les  trois  premiers  éleûeurs  ,  il  faut  que 
tous  les  votaux  donnent  chacun  leur  bulletin  ,  6cfi 
le  nombre  de  ceux-ci  n'égaloit  pas  celui  des  votaux, 
on  les  brûleroit ,  &  l'on  recommenceroit  une  nou- 
velle votation.  Il  faut  ,  pour  qu'un  chevalier  puifte 
être  élefteur  ,  qu'il  ait  le  quart  franc  des  bulletins  , 
ou  balottes  ,  en  fa  faveur  ;  &  lorfque  aucun  n'a  le 
quart  franc  des  fuffrages  ,  il  faut  recommencer  la 
votation.   (D.  J.) 

VOTER  ,  V.  n.  (Gram.  &  Jurifpr.)  terme  ufité 
dans  quelques  ordres  &  communautés ,  pour  dire 
donner  fon  vœu ,  ou  plutôt  fon  fuffrage ,  pour  quel- 
que délibération.  Foye:^  DÉLIBÉRATION,  SUFFRA- 
GE ,  Voix.  (  A) 

VOTIFS  ,  JEUX  ,  (  Jntiq,  rom,  )  ludi  votivl  ;  les 
jeux  votifs  étoient  ceux  auxquels  on  s'engageoit  par 
quelque  vœu  ;  &  ceux-là  étoient  ou  publics  ,  lorf- 
que le  vœu  étoit  public ,  ce  qui  arrive  ou  dans  les  ca- 
lamités publiques  ,  ou  au  fort  d'un  combat,  ou  dans 
quelques  autres  occaûons  importantes  ou  particu- 
lières ,  lorfque  quelque  autre  perfonne  privée  les 
faifoitrepréfenter.  Les  premières  étoient  donnés  par 
les  magiftrats ,  fur  un  arrêt  du  fénat  :  nous  avons 
une  infcription  qui  fait  mention  d'un  de  ces  jeuxvo~ 
tifs  &  publics  pour  l'heureux  retour  d'Augufte  :  Ti. 
Claud.  &c.  Ludos  Fotivos  pro  reditu  Imp.  Cœf  Divi 
F.  Augufli.  On  en  trouvera  plufieurs  autres  exem- 
ples dans  Gruter  &  dans  Thomafini.  (D.J.) 

VOUA  ,  f.  f,  {Comm.  &  Mefure.)  mefure  des  lon- 
gueurs dont  on  fe  fertdans  le  royaume  de  Siani.  Elle 
revient  à  une  de  nos  toifes  moins  un  pouce. 

VOUDSIRA ,  f  m.  (  HijI.  nat.  Zoolog.  )  petit  ani- 
mal quadrupède  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui  reflem- 
ble à  une  belette  ;  il  a  le  poil  d'un  rouge  foncé  ,  & 
fe  nourrit  de  miel.  U  répand  une  odeur  femblable  à 
celle  du  mufc. 

VOUEDE  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.  )  le  vouede  ou 
giiefde  ,  &  le  paftel ,  ne  font  qu'une  feule  &  même 
plante  connue  des  botaniftes  fous  le  nom  àUfatis;  on 
la  nomme /iz/?^/ en  Languedoc,  ôivottcie  enNorman- 
die  ;  les  deux  feules  provinces  de  France  où  on  la 
cultive  foigneufement. 

On  a  décrit  cette  plante  fous  le  nom  de  pa^^cl  ;  il 
ne  refte  qu'à  dire  un  mot  ici  de  fa  préparation  pour 
la  teinture. 

Celle  qu'on  lui  donne ,  confifte  à  la  faire  fermen- 
ter après  l'avoir  cueillie,  jufqu'à  ce  qu'elle  commen- 
ce à  fe  pourrir  :  cette  fermentation  développe  les 
particules  coloraates  qui  étoient  contenues  dans  la 
plante  ,  mais  on  ne  fe  met  point  en  peine  de  les  fé- 
parer  comme  on  fait  aux  Indes  celles  de  l'anil,  pour 
les  avoir  feules  :  on  met  le  tout  en  pelotte  ,  qu'on 
emploie  dans  la  teinture  ;  aufll  quatre  livres  d'indi- 
go donnent-elles  autant  de  teinture  que  deux  cens 
livres  de  paftel ,  &  M.  Hellot  croit  qu'il  y  auroit  un 
bénéfice  réel  &  confidérable  à  travailler  le  paftel 
'  comme  les  Indiens  travaillent  leur  indigo  ;  quelques 
expériences  même  qui  en  ont  été  faites  d'après  les 
mémoires  de  M.  Aftruc,  femblent  prouver  que  cette 
opération  ne  feroit  ni  difficile  ni  difpendieufe. 

Le  paftel ,  ou  le  vouede  s'emploie  en  le  faifant  feu- 
lement diflbudre  dans  l'eau  chaude  ,  &  eny  mêlant 
une  certaine  quantité  de  chaux  :  fa  teinture  eft  ce- 
pendant folide ,  &  quoique  les  teinturiers  foient  dans 
l'ufage  de  mêler  de  l'indigo  dans  la  cuve  de  paftel, 
M.  hellot  s'eft  afliiré  que  cet  ingrédient  n'étoit  nul- 
lement néceffaire  pour  rendre  folide  la  couleur  du 
premier ,  qui  eft  aufll  bonne  fans  ce  mélange.  Ceci 
femble  encore  faire  une  exception  à  la  règle  ;  car  on 
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iie  Voît  Ici  ni  tartre  Vitriolé  ^  ni  alkali  volatil  ;  ttiais 
l'iinalyTe  du  voucde  fait  cv.;nouir  cette  diflicuUé  :  ii 
contient  naturcHoment  les  mêmes  i'els  qu'on  ajOLite 
à  la  cxwc  ci'indigo,  &i  ii'abeioin  que  delà  chaux  qui 
eilnécerùùre  pour  développer  l'alkali  volatil  qui  doit 
en  opérer  la  parfaite  dliFolution. 

Il  y  a  fur  cette  plante  un  livre  également  bon  &c 
rare,  dont  voici  le  titre  :  C>a/«cc/i/«i  (Hernie)  de 
Ctiltura  hirbts  ifuiidii  ejuj':iuc  praparanone  adlanas  tin- 
ifefîdas.  Tiguii  i56ô.in-8'^ .  ilniériteroitd"être  traduit 
en  françois.  Miller  &  Mortimer  ont  auffi  traité  la- 
vammentdela  culture  de  cette  plante  i)récieufe,  par 
fôn  profit.  J'y  renvoie  le  Icdeur.  {D.  /.) 

VOUGA,  (  G  COQ.  mod.  )  rivière  de  Portugal.  El- 
le fort  du  mont  Alcoba  ,  baigne  les  murs  d'un  bourg 
ou  petite  ville  ,  \\  laquelle  elle  donne  fon  no:n  ,  &  fc 
jette  un  peu  au-defious  dans  la  mer;  e'eft  la  yaca  ou 
Vcicua  des  anciens.  (Z>.  /.) 

VOUGLÉ  ,  (  Géo^,  mod.  )  bourg  de  France  dans 
le  Poitou  ,  éicûion  de  Poitiers.  Ce  bourg  eii:  remar- 

3uabl<j  pal-  la  vidloire  gagnée  en  507  ,  fur  Alaric  ,  roi 
es  Viligoths ,  qui  y  tut  tué  de  la  main  de  Clovis  ;  ce 
prince  loumit  eniuitc  tout  le  pays  ,  depuis  la  Loire 
jufqu'aux  Pyrénées.  (Z?.  /.  ) 

VOULGE  LA,  ou  VouLGt  ,  f.  f.  (^An.  nûlu.') 
efpece  de  pieu  ,  à-peu-près  comme  celui  dont  on  lé 
fert  à  la  chafle  du  fanglier  ,  de  la  longueur  d'une 
halebarde  ,  garni  par  un  bout  d'un  fer  large  Si  poin- 
tu. C'étoit  un  arme  dont  les  francs-archers  fe  fer- 
voient.  Hijl.dc  la  jn'diccfrançoifc.   (Q) 

VOULE  ,  f .  f.  (  Commerce.  )  petite  mefure  dont 
fe  fervent  les  habitans  de  l'île  de  Madagafcar  pour  me- 
furer  le  riz  mondé  quand  on  le  vend  en  détail  ;  elle 
contient  environ  une  demi-livre  de  riz;  il  faut  douzç 
roules  pour  faire  le  troubahouache  ou  monka  ,  ÔC 
cent  pour  le  zatou.  Foye:!;^  MOKKA  &  ZatoU  ,  dicl, 
de  Comnurcit 

V  O  U  R  A  ,  (  Géog,  mod.  )  par  les  Grecs  moder- 
nees,  Fouro-potami  ;  rivière  des  états  du  turc  ,  en 
Europe  ,  dans  l'Albanie  propre.  Elle  prend  fa  four- 
ce  aux  montagnes  qui  féparent  cette  province  de  la 
Janna  ,  &  elle  coule  vers  le  midi  occidental  ;  fon 
embouchure  eft  au  fond  du  golfe  de  Larta  ;  comme 
la  Foura  pafie  aflez  près  du  village  d'Ambrakia  ,  il 
en  réalité  qite  cette  rivière  eft  l'Arachthus  des  an- 
ciens :  car  quoiqu'elle  ne  mouille  plus  aujourd'hui 
le  village  d'Ambrakia  ,  on  peut  préfumer  que  l'an- 
cienne ville  d'Ambrakia  s'étendoit  autrefois  jufques- 
là.  (/?.  .î.) 

V  O  U  R  L  A ,  (  Géog.  mod.  )  village  des  états  du 
turc  ,  en  Afie  ,  dans  l'Anatolie  ,  fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  baye  de  Smyrne.  On  croit  que  c'ell 
l'ancienne  Clazomène,  ville  iliuftre  de  la  belle  Grèce, 
6c  qui  méritera  fon  article  dans  le  fupplément  de  cet 
ouvrage.  (Z?.  /.) 

VOULIBOHITS,  f.  f.  {Hiji.nat  Botan.)  plante 
de  l'île  de  Madagafcar  ,  dont  les  feuilles  font  fort 
graffe  ,  Si  qui  porte  une  fleur  mouchetée  de  jaune  , 
qui  a  l'odeur  du  mélilot  ;  fes  feuilles  ont  la  propriété 
de  faire  tomber  le  poil  ;  on  brûle  cette  plante  toute 
verte  pour  en  tirer  les  cendres ,  qui  fervent  à  tein- 
dre en  bleu  &  en  .noir  :  on  lui  donne  auffi  le  nom  de 
fionorus. 

VOULI-VAZ  A  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  arbriffeau 
de  nie  de  Madagafcar;  il  porte  un  fruit  de  la  grof- 
feur  d'une  prune  ,rei!"pli  de  petits  grains;  fa  fleur 
répand  un  parfum  délicieux  qui  participe  de  la  canel- 
le  ,  de  la  tleur  d'orange  ,  6i  du  girofle  ;  cette  fleur  eft 
fort  épaifle  ,  fa  couleur  eft  blanche  &  bordée  de  rou- 
ge ;  fon  odeur  eft  encore  plus  agréable ,  lorfqu'elle  a 
été  flétrie. 

VOULOIR  ,  V.  aft.  {Gramm^  être  mu  par  le  dé- 
fir  ou  par  l'averficn.,  Foye-^  Carticle  VOLONTÉ. 

On  dit  comment  s'intéreffer  à  un  homme  qui  voit 
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fa  perte,  qiii  la  reconnoit,  &  qui  la  vtnt?  quand  les 
rois  veulent,  ils  ordonnt-nt ,  oi  à  des  gens  baîfement 
dilpoiés  à  leur  obéir  aveuglément;  ils  ne  peuvent 
dune  être  trop  attentifs  à  ne  vouloir  que  des  ehofes 
juflcs  ;  ]eveux  que  vous  réuirifîlez  ,  mais  la  fuite  dé 
ce  iucccs  la  voyez-vous  ?  ce  bois  ne  vcui  pas  brûler  ' 
cette  clé  ne  veue  pas  tourner  dans  la  ferrure  ;  voua 
vvidei  que  j'aie  tort  ,  ik  je  le  veux  aufli ,  puifque  je 
vous  aime  6c  que  vous  êtes  belle  ;  que  veulent  tous 
CCS  gens  ?  que  veulent  ces  préparatits  de  guerre  ait 
milieu  de  la  paix  ?  on  cil  bien  ik  mal  voulu  fouvent 
fans  l'avoir  mérité;  cet  ignorant  en  veut  ù  tous  les 
habiles  gens  ;  il  en  veut  à  toutes  les  femmes  ;  veuille 
Dieu,  yt«i//e  le  diable,  cela  fera. 

Vouloir  ,  f.m.  (  Grarn.  )  c'eft  l'aftion  de  la  vo- 
lonté. On  dit  le  vouloir  des  dieux  ;  il  femble  que  ce 
mot  entraine  plus  de  force  &C  de  néceflîté  que  volantti 
VOULU  ,  f.  m.  {mjL  nat.  Bot.  )  efpece  de  bam- 
boude  l'île  de  Madagafcar:  on  l'emploie  aux  mêmes 
ufages  que  celui  des  Indes  ,  &  l'on  en  tire  une  efpe- 
ce d'amidon  ou  de  lucre  en  farine  infipide  ;  Ion  fruit 
eft  de  la  grolîcur  d'une  fève. 

yOURSÏË  ou  WURST  ,  f.  m.  (  SeUier.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  une  voiture  découverte,  à  qua- 
tre roues  y  fur  laquelle  eft  un  fiege  fort  long  ,  qui 
peut  recevoir  8,  10,  ÔC  même  jufqu'à  12  ou  15  per- 
fonnes  placées  les  unes  auprès  des  autres  ,  ôcalfifes 
jambes  de-çà  tk.  jambes  de-là.  Cette  voiture  a  été  in- 
ventée en  Allemagne ,  où  chez  les  princes  on  s'ert 
lert  pour  mener  à  la  chafle  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes.  Le  mot  wurfl  eft  allemand  ,  &  flgnifie  bou- 
din ;  il  lui  a  été  donné  à  caufe  de  la  forme  du  fice 
fur  lequel  on  eft  affis.  Quoique  cette  voiture  foit  af- 
lez  incommode  ,  on  l'a  imitée  en  France  ;  le  fiege 
eft  communément  garni  de  crin  &  recouvert  de 
quelque  étoffe  ,  pour  qu'il  foit  moins  dur, 

VOUS  SOIR  ,  f.  m.  (  Archit.  )  on  nomm.e  voufi 
foir  en  Architeûure  une  pierre  propre  à  former  le 
ceintre  d'une  voûte  ,  taillée  en  efpece  de  coin  tron- 
qué, dont  les  côtés,  s'ils  étoient  prolongés  ,  abouti- 
toient  à  un  centre  où  tendent  toutes  les  pierres  dé 
la  voûte. 

Une  voûte  ou  un  arc  demi-circulaire ,  étant  pofé 
fur  (ts  deux  piédroits ,  &  toutes  les  pierres  ou  vouf' 
foirs  qui  compofent  cet  arc ,  étant  taillés  &  pofés  en- 
tre eux  ,  de  manière  que  leurs  joints  prolongés  fe 
rencontrent  tous  au  centre  de  l'arc  ,  il  eft  évident 
que  tous  les  voujfoirs  ont  une  figure  de  coin  plus 
large  par  haut  que  par  bas  ,  en  vertu  de  laquelle  ils 
s'appuient  &  fe  foutiennent  les  uns  les  autres ,  5c 
réfiftent  réciproqviement  à  l'effort  de  leur  pefanieur 
qui  les  porteroit  à  tomber. 

Le  voujfoir  du  milieu  de  l'arc ,  qui  eft  perpendi- 
culaire à  l'horifon  ^  &  qu'on  appelle  clé  de  voûte,  efl 
foutenu  de  part  &  d'autre  par  les  deux  voujfoirs  voi- 
fuis  ,  précifément  comme  par  deux  plans  inclinés  j 
&  par  conféquent  l'effort  qu'il  fait  pour  tomber,  n'eft 
pas  égal  à  fa  pefanteur,  mais  en  ei\  une  certaine  par- 
tie d'autant  plus  grande ,  que  les  plans  inclinés  qui  le 
foutiennent  font  moins  incHnés;  de  forte  que  s'ils 
étoient  infiniment  peu  inchnés,  c'ell-à-dire  perpen-* 
diculaires  à  l'horifon  ,  aulfi-bien  que  la  clé  de  la  voû- 
te ,  elle  tendroit  à  tomber  par  toute  fa  pefanteur ,  ne 
feroit  plus  du-toutlbutenue,  &  tomberoit  effective^ 
ment ,  fi  le  ciment  que  l'on  ne  confidere  pas  ici ,  ne 
l'empêchoit. 

Le  fécond  ven(foir  qui  eft  à  droite  ou  à  gauche  da 
la  clé  de  voûte  eft  foutenu  par  un  troifieme  voujjhir  ^ 
qui ,  en  vertu  de  la  figure  de  la  voûte ,  eft  néceffai» 
rement  plus  incliné  à  l'égard  du  fécond  ,  que  le  fé- 
cond ne  l'eft  à  l'égard  du  premier  ;  &  par  confé- 
quent le  fécond  vouloir  dans  l'effort  qu'il  fait  paajr 
tomber  ^  ej^érce  une  moindre  partie  de  fa  pelarHeaï 
que  le  premier, 
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Parla  même  raiibn,  tous  les  vovljolrs ,'k  compter 
depuis  la  clé  de  voûte,  vont  toujours  en  exerçant  un  3 
moindre  partie  de  leur  pelanîeur  totale  ,  &  enfin  le 
dernier  qui  eft  polé  l'ur  une  tace  horil'ontale  du  pic- 
droit,  n'exerce  aucune  partie  de  l'a  pefanteiir;  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  choie,  ne  fait  nul  efturt  pour 
tomber,  puilqu'il  eft  entièrement  Ibutemi  parle  pic- 
droit,  rr        r  rr  iT 

Si  l'on  veut  que  tous  les  voujfoirs  fallent  un  effort 
éeal  pour  tomber  ,  ou  foient  en  équilibre,  il  eft  y;- 
fible  que  chacun  depuis  la  clé  de  voûte  ]ufqu'au  pie- 
droit  ,  exerçant  toujours  une  moindre  partie  de  (a 
pefanteur  totale,  le  premier,  par  exemple,  n'en 
exerçant  que  la  moitié ,  le  fécond  ,  un  tiers ,  le  troi- 
fieme,  un  quart,  &c.  il  n'y  a  pas  d'autres  moyens 
d'égaler  ces  différentes  parties,  qu'en  augmentart  à 
pro^rtion  les  tous  dont  elles  font  parties  ;  c'ell-à- 
dire  qu'il  faut  que  le  fécond  tou/o/Vloit  pluspefant  que 
le  premier,  le  troiiieme  plus  que  le  lecond,  &  a-nli 
de  fuite  jufqu'au  dernier  qui  doit  être  infiniment  pe- 
fant ,  parce  qu'il  ne  fait  nul  effort  pour  tomber ,  & 
qu'une  partie  nulle  de  fa  pefanteur,  ne  peut  être 
égale  aux  efforts  finis  des  autres  voup/irs,  à  moins 
que  cette  pefanteur  ne  foit  infiniment  grande. 
■   Pour  prendre  cette  incme  idée  d'une  manière  plus 
fenfible   &  moins  mctaphyfique  ;  il  n'y  a  qu'à  taire 
•  réflexion  que  tous  les  vouj/hirs ,  hormis  le  dernier, 
r.e  pourroient  laifler  tom.ber  un  autre  vott^ir  quel- 
conque ,  fans  s'élever  ;  qu'ils  réfiftent  à  cette  éléva- 
tion jufqu'à  un  certain  point  déterminé  par  la  gran- 
deur de  leur  poids  ,  &  par  la  partie  qu'ils  en  exer- 
cent ;  qu'il  n'y  a  que  le  dernier  voul/oir  qui  puifle 
en  laifTer  tomber  un  autre  fans  s'élever  en  aucune 
forte,  &  feulement  en  gliffant  horifontalement;  que 
les  poi.is,  tant  qu'ils  font  finis,  n'apportent  aucune 
réfiftance  au  mouvement  horifontal,  &  qu'Us  ne 
commencent  à  y  en  apporter  ime  finie  ,  que  quand 
on  les  conçoit  infinis. 

■  M.  de  la  Hirc,  dans  fon  traité  de  Méchanique  , 
imprimé  en  1695,  a  démontré  quelle  étoit  h  pro- 
portion félon  laquelle  il  falloit  augmenter  la  pelan- 
teurdes  vouloirs  d'un  arc  d?mi  circulaire,  afin  qu'ils 
fufTent  tous  en  équilibre  ;  ce  qui  eft  la  difpolition  la 
plus  sûre  que  l'on  puiffe  donner  à  une  voûte,  pour 
la  rendre  durable.  Jufque-là,  les  Architeâes  n'a- 
voient  eu  aucune  rcgle  précife  ,  &  ne  s'étoient  con- 
duits qu'en  tâtonnant.  Si  l'on  compte  les  degrés  d'un 
quart  de  cercle ,  depuis  le  milieu  de  la  clé  de  voûte  , 
jufqu'à  un  pié  droit,  l'extrémité  de  chaque  voujj'oir 
appartiendra  à  un  arc  d'autant  plus  grand,  qu'elle 
fera  plus  éloignée  de  la  clé  ;  &  il  faut  par  la  règle 
de  M.  de  la  Hire  ,  augmenter  la  pefanteur  d'un  vouf- 
foir  par.dtfTûs  celle  de  la  clé,  autant  que  latangenre 
de  l'arc  de  ce  vruffoir  l'emporte  fur  la  tangente  de 
l'arc  de  la  moitié  de  la  clé,  La  tangente  du  dernier 
vouj/oir  devient  néceflairement  Infinie ,  &  par  con- 
fcquent  aufti  fa  pefanteur.  Mais  comme  ^in^;ni  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  pratique  ,  cela  fe  réduit  à  changer 
autant  qu'il  eft  poiiible ,  les  derniers  vonjjoirs  ,  ah'n 
qu'ils  rciiftent  à  l'effort  que  fait  la  voûte  pour  les 
écarter,  qui  eft  ce  qu'on  appelle/à /'ow/e'e.  ^cad.  dss 
Sciences^  année  1^04.  (^D.  J.) 

VOUSSURE ,  f.  f.  (  ArchiteU.  )  fignifîe  toute  forte 
de  courbure  en  voûte  ,  mais  particulièrement  les 
portions  de  voûte  enferme  de  fcotie,  qui  fervent 
d'empattement  aux  plsttbnds  &  qui  font  aujourd'hui 
en  ulage.  Les  vnu^urcs  qui  font  au-dedans  d'une  baie 
de  porte  ou  de  fenêtre  derrière  la  fermeture  ,  s'ap- 
pellent arr'uns-voujfures  ;  il  en  eft  de  différentes  li- 
gures, ^oyc^  Arriere-voussure. 

VOÛTE  ,  f.  f.  en  Architecture  ,  eft  un  plancher  en 
.  arc  ,  tellement  fabriqué ,  que  les  différentes  pierres 
dont  il  eft  fabriqué  ,  ié  foutiennent  les  unes  les  au- 
tres par  leur  difpofiiion.  Foj'e^  ARC. 
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On  préfère  dans  bien  des  cas  les  voiiies  plates, 
parce  qu'elles  donnent  à  la  pièce  plus  de  hauteur 
6c  d'élévation  ,  &  que  d'ailleurs  elles  font  plus  fer- 
mes &:  plus  durables.  Foyei  Platfond,  Plan- 
cher ,  &c. 

Saumaife  remarque  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  que  trois  fortes  de  voûtes  ;  la  première  ,  for- 
nix  ,  faite  en  forme  de  berceau  \  la  féconde  ,  tejiudoy 
en  forme  de  tortue,  &  nommée  chez  les  François, 
cul  de  four  ;  6c  la  troifieme  ,  conclu. ,  faite  en  forme 
de  coquille. 

Mais  les  modernes  fubdivifent  ces  trois  fortes  en 
un  bien  plus  grand  nombre,  auxquelles  ils  donnent 
différens  noms,fuivant  leurs  figures  &  leur  ufage  ; 
il  y  en  a  de  circulaires  ,  d'elliptiques ,  &c. 

Les  calottes  de  quelques-unes,  font  des  portions 
de  fphere  plus  ou  moins  grandes;  celles  qui  font  au- 
defïus  de  l'hémifphere  font  appellées  grandes  voûtes^ 
ou  voiïtes  furmontî:s  :  celles  qui  font  moindres  que 
des  héniiipheres  fc  nomment  voûtes  bajjcs  owfurbaif- 
fées  ,  &c. 

Il  y  en  a  dont  la  hauteur  eft  plus  grande  que  le 
diamètre  ;  d'autres  dont  elle  eft  moindre. 

Il  y  a  des  voiïtes  fimples ,  des  doubles  ,  des  croi- 
fées,  diagonales  ,  horilontales  ,  montantes ,  defcen- 
dantes,  angulaires ,  obliques  ,  pep.dantes  ,  &c.  Il  y 
a  auin  des  voûtes  gothiques,  de  pendentives,  &c. 
Foyei  Ogives,  Pendentives  ,  &c. 

Les  voûtes  pr'incipales  qui  couvrent  les  principales 
parties  des  bâtimens  ,  pour  les  diftinguer  des  voûtes 
moindres  &  fubordoiinées  qui  n'en  couvrent  qu'une 
petite  partie  ,  comme  un  pafl'ape ,  une  porte  ,  &c. 

Double  voûte  ,  eft  celle  qui  étant  bâtie  fur  une  au- 
tre pour  rendre  la  décorat'ion  extérieure  propor- 
tionnée à  l'intérieure  ,  laiffe  un  ef'pace  entre  la  con- 
vexité de  la  première  voûti  &  la  concavité  de  l'au- 
tre comme  dans  le  dùme  de  S.  Paul  à  Londres,  &' 
de  S.  Pierre  à  Rome. 

Foutes  à  companirnens  ,  font  celles  dont  la  face  in- 
térieure eft  enrichie  de  panneaux  de  fcu'pture  fépa- 
rés  par  des  plates  bandes  :  ces  companirnens  qui 
font  de  différentes  figures, fuivant  les  voûtes,  Si  pour 
l'ordinaire  dorés  fur  un  fond  blanc ,  font  faites  de 
ftuc  fur  des  murailles  de  briques,  comme  dans  l'é- 
glife  de  S.  Pierre  à  Rome  ,  &  de  plâtre  fur  des  voûtes 

de  bois. 

Théorie  des  voûtes.  Une  arcade  demi-circulaire  ou 
voûte  étant  appuyée  fur  deux  p'iés  droits  ,  &  toutes 
les  pierres  qui  la  compofent  étant  taillées  &  placées 
de  manière  que  leurs  jointures  ou  leurs  lits  prolon- 
gés, fe  rencontrent  tous  au  centre  de  la  voûte  i  il  eft 
évident  que  toutes  les  pierres  doivent  être  tail- 
lées en  forme  de  coins,  c'eft-à-dire,  plus  larges 
&c  plus  groifes  au  fommet  qu'au  fond  ;  au  moyen 
de  quoi  elles  fe  foutiennent  les  unes  les  autres,  & 
oppofent  mutuellement  l'eucrt  de  leur  pefanteur  qui 
les  détermine  à  tomber. 

La  pierre  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte  ,  qui  efl  per- 
pendiculaire à  l'horifon  ,  &  qu'on  appelle  la  clé  de  la 
voûte  ,  eft  foutenue  de  chaque  côté  par  les  deux  pier- 
res contiguës  précifément  comme  par  deux  plans  in- 
tlinés;  &c  par  conféquent  l'effort  qu'elle  fait  pour 
tomber ,  n'eft  pas  égal  à  fa  pefanteur. 

Mais  il  arrive  toujours  que  cet  effort  eft  d'autant 
plus  grand ,  que  les  plans  incUnés  le  font  moins  ;  de 
forte  que  s'ils  étoient  infiniment  peu  inclinés,  c'eft:- 
à-dire  s'ils  étoient  perpendiculaires  à  l'horifon  aufïï- 
bien  que  la  clé  ,  elle  tendroît  à  tomber  avec  tout  ion 
poids,  Se  tomberoit  aûuellement ,  à-moins  que  le 
mortier  ne  la  retînt. 

La  féconde  pierre  qui  eft  à  droite  ou  à  gauche  de 
la  clé  eft  foutenue  par  une  troifieme,  qui  au  moyen 
de  la  figure  de  la  voûte ,  eft  néceffairemcnt  plus  incli- 
née à  la  féconde ,  que  la  féconde  ne  l'eft  à  la  pre- 
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micre  ;  &  par  conféqueat  la  féconde  emploie  dans 
rcffort  qu'elle  fiiit  pour  tomber  ,  une  moindre  pariie 
de  l'on  poids  que  la  première. 

Par  la  même  raifon  toutes  les  pierres ,  ;\  compter 
depuis  la  clé  ,  emploient  toujours  ime  moindre  par- 
tie de  leur  poids,  à  mcfure  qu'elles  s'élo!|;nent  du 
centre  de  la  voûce,  jufqu'à  la  dernière,  qui  pofée  kir 
un  plan  horizontal,  n'emploie  point  du  tout  de  l'on 
poids;  ou,  ce  qui  revient  à  la  même  choie,  ne  fdit 
point  d'effort  pour  tomber,  parce  qu'elle  ell  entière- 
ment foutenue  par  le  pie  droit. 

De  plus,  il  y  a  un  grand  point  auqusl  il  faut  faiie 
attention  dans  les  voûus  ,  c'eil  que  toutes  les  clés 
iaflent  un  effort  égal  pour  tomber.  Pour  cet  effet,  il 
efl  vifible  que  comme  chaque  pierre  (  îl  compter  de 
la  clé  julqu'au  pié  droit  )  emploient  toujours  moins 
que  la  totalité  de  leur  poids  ;  la  première  n'en  em- 
ployant, par  exemple  ,  que  moitié  ;  la  féconde  ,  un 
tiers;  la  troifieme,  un  quart ,  (S-c.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tres moyens  de  rendre  ces  différentes  parties  égales, 
qu'en  augmentant  la  totalité  du  poids  à  proportion  ; 
c^ft-à-dire,  que  la  féconde  pierre  doit  être  plus  pe- 
fante  que  la  première  ;  la  troifieme ,  que  la  fécon- 
de ,  &c.  julqu'à  la  dernière,  qui  doit  être  infiniment 
plus  pefanie. 

M.  de  la  Hire  démontre  quelle  ert  cette  propor- 
tion dans  laquelle  les  pefanteurs  des  pierres  d'une 
voûte  demi-circulaire  doivent  être  augmentées  pour 
être  en  équilibre ,  ou  tendre  en  en-bas  avec  une  for- 
ce égale  ;  ce  qui  eft  la  difpofition  la  plus  ferme  qu'une 
roiac  puiffe  avoir. 

Avant  lui  les  Architeftes  n'avoient  point  de  rè- 
gles certaines  pour  fe  conduire  ,  mais  le  faifoient  au 
hafard. 

La  règle  de  M.  de  la  Hire  eft  d'augmenter  le  poids 
de  chaque  pierre  au-delà  de  celui  de  la  clé ,  d'autant 
que  la  tangente  de  l'arc  de  la  pierre  excède  la  tan- 
gente de  l'arc  de  moitié  de  la  clé.  De  plus  ,  la  tan- 
gente de  la  dernière  pierre  devient  néceffairement 
infinie  ,  &c  par  conféquent  fon  poids  devroit  l'être 
aufîi  ;  mais  comme  l'infini  n'a  pas  lieu  dans  la  prati- 
que ,  la  règle  revient  à  ceci ,  que  les  dernières  pier- 
res foient  chargées  autant  que  faire  fe  peut,  afin 
qu'elles  Ibient  plus  en  état  de  réiifter  à  l'effort  que 
la  voiie  fait  pour  les  léparer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  deffcin  &  le  but  de  la  voûte. 

M.  Parent  a  depuis  déterminé  la  courbe  ou  la 
figure  que  doivent  avoir  l'extrados  ou  la  furface  ex- 
térieure d'une  voûte,  dont  l'intrados  ou  la  furface 
intérieure  eflfphérique,  afin  que  toutes  les  pierres 
puiffent  être  en  équilibre. 

La  clé  d'une  voûte  efl  une  pierre  ou  brique  placée 
au  milieu  de  la  voûte  en  forme  de  cône  tronqué  ,  6c 
qui  fert  à  foutenir  tout  le  refte.  Foye^  Clé. 

Les  montans  d'une  voûte  font  les  côtés  qui  la  fou- 
tiennent. 

Pendentive  d^une  voûte  ,  eft  la  partie  qui  efî  fuf- 
pendue  entre  les  arcs  ou  ogives,  f^oye^  Penden- 
tive. 

Piédroit  d'une  voûte  ,  eft  la  pierre  fur  laquelle  eft 
pofée  la  première  pierre  qui  commence  à  caver. 
Dans  les  arches  on  entend  par  pié  droit ,  toute  la 
hauteur  des  culées  ou  des  piles  depuis  le  deffus  des 
fondemens  &  des  retraites  jufqu'à  la  naifTance  de  ces 
arches.  Foyer^  PiÉ  droit. 

Voûte  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  voûtes  annulaires  , 
font  des  voûtes  cylindriques  en  quelque  forte ,  com- 
me fi  un  cylindre  le  courboit  en  forte  que  fon  axe 
devînt  un  cercle  en  le  réunifiant  par  les  deux  bouts. 
Le  plan  d'une  telle  voûte  eflun  anneau  aufîi-bien  que 
tous  les  rangs  de  voulVoirs  que  l'on  peut  divifer  en 
deux  claffes ,  en  extérieurs  &  en  intérieurs  ;  les  ex- 
térieurs font  ceux  qui  s'appuient  fur  le  mur  de  la 
tour,  &  dont  les  lits  en  joints  font  des  furfaces  coni- 
Tome  XFll. 
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ques,  dont  le  fommet  efî  en  en-bas  ;  les  intérieurs 
font  ceux  qui  appuient  fur  le  noyau  qui  eft  au  mi- 
lieu de  la  tour ,  voye^  Noyau  ,  6i  dont  les  lits  en 
joints  font  des  furfaces  coniques  dont  le  fommet  eft 
en  en-haut.  Toutes  ces  fin  faces  coniques  qui  font  leS 
joints  de  lit ,  doivent  palfer  par  l'axe  courbé  du  cy- 
lindre ,  Comme  aux  voûtes  cylindriques  fimples. 

Tous  les  joints  de  tête,tant  des  vouffoirs  intérieurs 
que  des  extérieurs  ,  doivent  paffer  par  le  centre  de 
Id  tour  comme  aux  voûus  fpheriques. 

Fontes  cylindriquis  ,  font  celles  dont  les  doelles 
imitent  le  cylindre  ;  leur  confïraftion  cfl  très-facile; 
elles  fe  réduifent  à  obferver,  que  les  joints  de  lit, 
c'efl-à-dire  leurs  plans ,  pailent  par  l'axe  du  cylindre, 
&:  que  les  joints  de  têie  lui  foient  perpendicuLiires  6C 
en  liaifon  entre  eux. 

Fautes  coniques.,  font  celles  dont  la  figure  imite 
en  quelque  forte  le  cône  ,  comme  font  les  trompes. 
Il  faut  feulement  obferver  pour  leur  conûruclion  , 
que  les  joints  de  lit  paffent  par  l'axe  ,&  que  les  joints 
de  tête  foicni  perpendiculaires  à  la  furface  du  cône. 
Foutes  fiélicoiJes  ou  en  vis,  font  des  voûtes  cylindri- 
ques annulaires  dont  l'axe  s'élève  en  tournant  au- 
tour du  noyau  :  les  joints  de  lit  doivent  fuivre  conf- 
tamment  l'axe  du  cylindre,  &:  les  joints  de  tête  doi- 
vent y  être  perpendiculaires.  Foycii'.u  mot  Noyau. 
Foutes  mixtes  &  irrégulieres  ,  participent  toujours 
de  quelques-unes  des  efpeces  précédentes,  auxquel- 
les il  faut  les  rapporter  ,  comme  nous  rapporterons 
les  voûtes  hélicoides  aux  annulaires  6c  aux  cylindri- 
ques. 

Foule  plane.  Il  y  a  en  général  deux  manières  de 
les  faire  :  fi  on  avoit  des  pierres  affez  grandes  pour 
pouvoir  couvrir  de  grands  appartemens  ,  la  voûte 
plane  fcroit  bientôt  faite  ;  il  n'y  auroit  qu'à  tailler  là 
pierre  A  en  bifeau  ou  talud  renvcrfé  a  b  fiirles  bords, 
enforte  que  la  pierre  fût  une  pyramide  tronquée  &c 
renverfce  ,  ainfi  qu'elle  eil  reprélentée  dans  la  fi^un 
à  la  lettre  A  ,6c\ii  haut  des  murs  de  la  chambre  eii 
talud  BC D  pour  fervir  de  coufTinets  à  la  pierre  A  ; 
fi  on  l'applique  alors  dans  l'efpece  d'entonnoir 
BCDE ,  il  efl  évident  qu'elle  ne  pourra  point  tom- 
ber en-bas,  à  cauf'e  que  l'ouverture  de  chambre  efl 
plus  petite  que  fa  grande  baie. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pierre  afTez  gran- 
de pour  faire  les  planchers  d'une  feule  pièce  ,  on  efl 
obligé  de  les  faire  de  diftérens  morceaux  ,  qui  réunis 
font  le  même  effet. 

Suppofons  qu'au  lieu  de  grandes  pierres ,  on  ne 
trouvât  que  des  anneaux  Q_R-ST ,  fig.  ji.  /2°.  2.  de 
différentes  grandeurs  ,  &  percés  à  jour  en  talud  mn, 
&  ayant  un  talud  renverfé  TF,  en  tout  femblabla 
au  talud  al)  as  notre  grande  pierre.  Si  on  en  mefplu- 
fieurs  les  uns  dans  les  autres,  comme  hji^.  ji As 
repréfente  ;  leur  aiTemblage  formera  une  voûte  plate', 
que  l'on  pourroit  comparer  au  marc  dont  fe  fer- 
vent les  orfèvres.  Mais  comme  on  ne  trouve  pas  non 
plus  de  pierre  affez  grande  pour  faire  les  anneau.ï 
d'une  feule  pièce  ,  on  les  fait  de  plufieurs  parties  , 
qu'il  faut  obferver  de  pofer  en  liaifon.  Foyc^  Liai- 
son. 

Tous  les  joints  de  cette  forte  de  voûte  ,  tant  ceux 
de  lit  (qui font  ceux  qui  féparent  les  anneaux  les  uns 
des  autres  )  ,  que  ceux  de  iéte,doivent  concourir  au 
fommet  commun  P  des  pyramides  renverfées,  dont 
nous  avons  fuppolé  les  tronçons  enfilés  les  uns  dans 
les  autres. 

La  figure  LMNO ,  Jîg.  jz.  repréfente  l'épure  de 
cette  forte  de  voûte.  Si  la  chambre  étoit  ronde  ,  les 
rangs  de  claveaux  feroient  des  tronçons  de  cône. 

La  féconde  manière  de  conflruire  les  vcâ«j  plates  efï 
fondée  fur  une  invention  de  Serlio  ,  qui  a  donné  une 
manière  de  faire  des  planchers  avec  des  poutrelles 
trop  courtes  pour  être  appuyées  fur  les  murs  de  part 
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&  d'autre  :  c'eft  une  certaine  difpofition  qui  confifte 
à  les  faire  croifer  alternativement ,  enforte  qu'elles 
s'appuient  réciproquement  le  bout  de  l'une  fur  le 
milieu  de  l'autre  ,  duquel  arrangement  on  voit  la  re- 
préCentation  dans  hjig.  jj. 

On  ne  peut  douter  que  les  voûus  plates  de  la  fé- 
conde manière  n'aient  été  imitées  de  cette  charpen- 
te ;  car  li  on  confulere  chaque  parallélogramme  de 
l'extrados  comme  une  pièce  de  bois,  /%.  J  4-  on  verra 
qu'on  a  luppléé  aux  entailles  &  aux  tenons  de  la 
fis- 33-  V^^  '^^^  taluds  lur  les  côtés  ,  &  des  coupes  en 
fur-plomb  fur  les  bouts  ;  les  uns  &  les  autres  con- 
fervant  toujours  cette  forte  d'arrangement ,  que  les 
architeftes  appellent  à  bâtons  rompus. 

Mais  ce  qui  rend  l'invention  de  cette  voûu  plus 
jnçénieufe  que  celle  de  la  charpente ,  c'efl  que  par  le 
moyen  de  ces  fur-plombs  &  de  ces  talu-ds  prolongés, 
on  remplit  le  vuide  (qui  refte  entre  les  poutrelles), 
dans  le  parement  inférieur ,  où  l'on  forme  un  plafond 
continu  ,  tout  compofé  de  quarrés  parfaits  arrangés 
de-fuite  en  échiquier,/"',  ji.  qu'on  appelle  en  ar- 
chite^lure  en  diliaïfon  ,  ce  qui  en  rend  l'artifice  di- 
gne d'admiration:  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la 
furface  fupérieure  ,  elle  ne  peut  être  continue,  parce 
que  les  coupes  des  taluds  relient  en  partie  décou- 
vertes ,  de-forte  qu'il  s'y  forme  des  vuides  en  pyra- 
mides quarrées  renverfées  abcde ,fig.  ^^C.  qui  re- 
préfente  l'extrados  de  cette  vowre ,  dont  l'inventeur 
eft  M.  Abeille.  Ces  vuides  donnent  occafion  de  faire 
un  compartiment  de  pavé  agréable  &  varié ,  parce 
qu'on  peut  y  mettre  des  carreaux  différens  de  celles 
des  premières  pierres. 

Cette  interruption  de  continuité  a  donné  occafion 
au  père  Sebaftien  &  à  M.  Frezier,  de  chercher  les 
moyens  de  remplir  les  vuides  pyramidaux  par  des 
claveaux  mixtes.  Le  père  Sebaftien  en  a  inventé  dont 
les  joints  au  talud  font  des  furfaccs  gauches  ,  &  M, 
Frezier  en  a  trouvé  de  deux  fortes  ,  dont  voici  les 
exemples.  Ayfig-  37-  n°.  2.  repréfente  un  claveau  vu 
par  la  furface  inférieure.  5,  reprélentele  même  cla- 
veau vu  par-deffus  ,  &  la  figure  j/.  l'extrados  de 
cette  yoûte. 

L'autre  manière  de  voûte  eft  repréfentée  , /^.  3,?. 
l'extrados  eft  tout  compofé  de  quarrés  ,  lefquels  font 
précifcment  la  moitié  de  ceux  de  la  doell?.  Un  des 
claveaux  eft  repréfente  par-deffus  &  par-deflbus  atix 
figures  a  &l.l> ,fig. ^S.n^.  2. 

Fautes  fphériqucs ,  font  celles  dont  la  figure  imite 
la  fphere.  Tous  les  claveaux  ou  vouflbirs  des  voûtes 
fphériques  ,  font  des  cônes  tronqués  ,  ou  des  parties 
d'anneaux  coniques,  dont  le  fommet  eft  au  centre 
de  la  fphere.  Les  joints  de  lit  font  des  furfaces  coni- 
ques dirigées  au  centre  de  la  fphere,  le  plan  des  joints 
Vie  tête  doit  pafler  par  le  centre. 

WoixTEÙ  lunettes  ^  (^Arckitecliite.')  efpece  de  voûte 
qui  traverfe  les  reins  d'un  berceau  ;  ou  pour  m'ex- 
primer  plus  nettement ,  c'eft  lorfque  dans  les  côtés 
d'un  berceau  d'une  voûte ,  on  fait  de  petites  arca- 
des, pour  y  pratiquer  quelques  jours  ,  ou  des  vues  : 
on  la  nomme  lunette  biaiie ,  quand  elle  coupe  obli- 
quement un  berceau ,  &  lunette  rampante  ,\oxÇc^q  fon 
ceintre  eft  rompu.  (Z).  7.) 

Voûte  médullaire,  eft  le  nom  que  les  anato- 
miftes  ont  donné  à  une  portion  du  corps  calleux, 
qui  en  fe  continuant  de  côté  &  d'autre  avec  la  fubf- 
tance  médullaire  ,  qui  dans  tout  le  refte  de  fon  éten- 
due eft  entièrement  unie  à  la  fubftance  corticale,  8c 
forme  ,  conjointement  avec  le  corps  calleux,  une 
yoûte  médullaire  un  peu  oblongue  ,&  comme  ovale. 

La  voûte  à  trois  piliers  n'eft  que  la  portion  infé- 
rieure du  corps  calleux ,  dont  la  face  inférieure  eft 
comme  un  plancher  concave  à  trois  angles,  un  anté- 
rieur &  deux  poftérieurs  ;  ôi  à  trois  bords,  deux  la- 
■  téraux  &  un  poftérieur. 
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Voûte  du  nez  ,  voyei  Nez. 

Voûtes,  {Hift.  d'Allemagne.')  on  appelle  voiites 
en  Allemagne  ,  des  endroits  particuUers  où  fe  font 
les  dépôts  publics.  Il  y  a  communément  deux  voit'- 
tes  :  dans  la  première ,  on  dépofe  les  pièces  des  affai- 
res qui  n'ont  pas  été  portées  par  appel  à  la  chancel- 
lerie de  la  chambre  de  Spire,  mais  qui  lui  font  dé- 
volues par  d'autres  voies.  Tels  font  les  aftes  du  fifc, 
ceux  qui  conftatent  ou  qui  renferment  les  mandats, 
les  infraftions  delà  paix,  les  violences,  &c.  La  deu- 
xième voûte  contient  les  aftes  des  caufes  pendantes 
par  appel ,  des  attentats  contre  l'appel ,  des  défauts, 
des  compulfoires  ,  des  défenies.  (  D.J.) 

Voûte  ou  Voutis  ,  (^Marine.)  partie  extérieure 
de  l'arcafle  ,  conftruite  en  voûte  au-defiiis  du  gou- 
vernail. C'eft  fur  cette  partie  qu'on  place  ordinaire- 
ment le  cartouche  qui  porte  les  armes  du  prince. 
Foje^  Pi.  III.  Marine  ,fig.  1. 

VOÛTÉ  ,  adj.  (Gram.')  voyei  les  articles  VoÛTE  6* 
Voûter. 

Voûté  ,  fer  voûté ,  ÇMaréchal.)  les  maréchaux  ap- 
pellent ainfi  une  eipece  de  fer  qui  fert  aux  chevaux 
qui  ont  le  pié  comble.  Foyei  CoMBLE.  Son  enfon- 
cement l'empêche  de  porter  (ur  la  foie  qu'ils  ont  alors 
plus  haute  que  la  corne.  Les  meilleurs  écuyers  blâ- 
ment cet  ufage  ,  &  prétendent ,  avec  raifon  ,  que  la 
corne  étant  plus  tendre  que  le  fer  ,  elle  en  prend  la 
forme,  &  n'en  devient  par  conféquent  que  plus  ron- 
de. Foyei  Corne  ,  Sabot  ,  &c. 

VOUTER, v.aft.  (^Archit^  c'eft  conftruire  une 
voûte  fur  des  ceintres  &  doffets  ,  ou  fur  un  noyau  de 
maçonnerie.  On  doit ,  félon  les  lieux  ,  préférer  les 
voûtes  aux  fofites  ou  plafonds,  parce  qu'elles  don- 
nent plus  d'exhauflement ,  &  qu'elles  ont  plus  de  fo- 
lidité.  _  i 

Voûter  en  tas  de  charge  ;  c'eft  mettre  les  joints  des 
lits  partie  en  coupe  du  côté  de  la  douelle,  &  partie 
de  niveau  du  côté  de  l'extrados ,  pour  faire  une  voûtt 
fphérique.    {JD-J^ 

VOUZYE ,  LA ,  (  Géog,  mod.  )  petite  rivière  de 
France ,  dans  la  Brie.  Elle  fort  d'un  étang,  mouille  la 
ville  de  Provins ,  &  tombe  dans  la  Seine  ,  au-deflbus 
de  Bray. 

VOYAGE,  {.  m.  (^Gram.)  tranfport  de  fa  perfon- 
ne  d'un  lieu  où  l'on  eft  dans  un  autre  aftTez  éloigné. 
On  fait  le  voyage  d'Italie.  On  fait  un  voyage  à  Paris. 
Il  taut  tous  faire  une  fois  le  grand  voyage.  Allez  avant 
le  tems  de  votre  départ  dépofer  dans  votre  tombeau 
la  provifion  de  votre  voyage. 

Voyage,  (^Commerce.)  les  allées  &  les  venues 
d'un  mercenaire  qui  tranfporte  des  meubles  ,  du  blé, 
&  autres  chofes.  On  dit  qu'il  a  fait  dix  voyages,  vingt 
voyages. 

Voyage,  (^Education.')  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ont  jugé  qu'il  n'y  avoit  de  meilleure  école 
de  la  vie  que  celle  des  voyages  ;  école  où  l'on  apprend 
la  diverfité  de  tant  d'autres  vies ,  ou  l'on  trouve  fans 
cefte  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce  grand  livre  du 
monde  ;  &  où  le  changement  d'air  avec  l'exercice 
font  profitables  au  corps  &  à  l'efprit. 

Les  beaux  génies  de  la  Grèce  &  de  Rome  en  fi- 
rent leur  étude  ,  &  y  employoient  plufieurs  années, 
Diodore  de  Sicile  met  à  la  tête  de  fa  lifte  des  voya- 
geurs illuftres  ,  Homère  ,  Lycurgue,  Solon  ,  Pytha- 
gore  ,  Démocrite  ,  Eudoxe  &  Platon.  Strabon  nous 
apprend  qu'on  montra  long-tems  en  Egypte  le  logis 
où  ces  deux  derniers  demeurèrent  enfeinble  pour 
profiter  de  la  converfation  des  prêtres  de  cette 
contrée  ,  qui  poflTédoient  feuls  les  fciences  contem- 
platives. 

Ariftote voyagea ,  avec  fon  difciple  Alexandre, 
dans  toute  la  Perfe  ,  &  dans  une  partie  de  l'Afie  juf- 
ques  chez  les  Bracmanes.  Cicéron  met  Xénocrates, 
Crantor ,  Arcefilas ,  Carnéade  ,  Panétius  ,  Clito- 
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maque ,  Phllon ,  PoHîclonliis ,  &-c.  an  rang  des  Ihom- 
mes  célèbres  qui  illuùrerent  leur  patrie  par  les  lu- 
mières qu'ils  avoient  acquifes  en  vilitant  les  pays 
étrangers. 

Aujourd'hui  les  %'f)yiiges  dans  les  états  policés  de 
l'Europe  (  car  il  ne  s'agit  point  ici  des  voy,7gcs  de  long 
cours  )  ,  Ibnt  au  jugement  des  personnes  éclairées  , 
une  partie  des  plus  importantes  de  l'éducation  dans 
la  jeunefle  ,  &  une  partie  de  l'expérience  dans  les 
vieillards.  Choies  égales,  toute  nation  où  règne  la 
bonté  du  gouvernement ,  &  dont  la  nobleffe  &  les 
gens  ailés  voyagent,  a  des  grands  avantages  fur  celle 
où  cette  branche  de  l'éducation  n'a  pas  lieu.  Les  voya- 
ges étendent  l'elprit,  l'éievcnt,  l'eniichiilént  de  con- 
noiffances  ,  &:  le  guérifl'ent  des  préjugés  nationaux. 
C'ell  un  genre  d'étude  auquel  on  ne  Supplée  point 
par  les  livres  ,  &  par  le  rapport  d'autrui  ;  il  faut 
ioi-même  juger  des  hommes,  des  lieux,  &  des  objets. 
Ainfi  le  principal  but  qu'on  doit  ("e  propoicr  dans 
fes  voyages  y  elt  ians  contredit  d'examiner  les  mœurs, 
les  coutumes  ,  le  génie  des  autres  nations  ,  leur  goût 
dominant,  leurs  arts,  leurs  iciences  ,  leurs  manufac- 
tures &  leur  commerce. 

Ces  fortes  d'obfervations  faites  avec  intelligence, 
&i.  exaftcment  recueillies  de  père  en  fils  ,  fourniflcnt 
les  plus  grandes  lumières  fur  le  fort  &  le  foible  des 
peuples  ,  les  changemens  en  bien  ou  en  mal  qui  font 
arrivés  dans  le  même  pays  au  bout  d'une  génération, 
par  le  commerce ,  par  les  lois  ,  par  la  guerre ,  par  la 
paix  ,  par  les  richefles  ,  par  la  pauvreté ,  ou  par  de 
nouveaux  gouverneurs. 

Il  ell  en  particulier  un  pays  au-delà  des  Alpes,  qui 
mérite  la  curiofité  de  tous  ceux  dont  l'éducation  a 
*  été  cultivée  par  les  lettres.  A  peine  eft-on  aux  con- 
•fins  de  la  Gaule  fur  le  chemin  de  Rimini  à  Cefene, 
qu'on  trouve  gravé  fur  le  marbre  ,  ce  célèbre  féna- 
tus-confulte  qui  dévouolt  aux  dieux  infernaux,  & 
déclaroit  facrilege  &  parricide  quiconque  avec  une 
armée ,  avec  une  légion  ,  avec  une  cohorte  paiTeroit 
le  Rubicon,  aujourd'hui  nommé  rifatello.  C'efl  au 
bord  de  ce  fleuve  ou  de  ce  ruiffeau,  que  Céfar  s'arrêta 
quelque  tems ,  &  là  la  liberté  prête  à  expirer  fous 
l'effort  de  fes  armes  ,  lui  coûta  encore  quelques  re- 
mords. Si  je  diffère  à  palTer  le  Rubicon  ,  dit-il  à  fes 
principaux  officiers  ,  je  fuis  perdu  ,  &  fi  je  le  pafTe , 
que  je  vais  faire  de  malheureux  !  Enfuite  après  y 
avoir  réfléchi  quelques  momens  ,  il  fe  jette  dans  la 
petite  rivière,  &  la  traverfe  en  s'écriant  (  comme  il 
arrive  dans  les  entreprifes  hazardeufes  )  :  n'y  fon- 
gecfns  plus  ,  le  fort  eft  jette.  Il  arrive  à  Rimini ,  s'em- 
pare de  rUmbrie  ,  de  l'Etrurie  ,  de  Rome  ,  monte 
lur  le  trône ,  &  y  périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  fais  que  l'Italie  moderne  n'offre  aux  curieux  que 
les  débris  de  cette  Italie  fi  fameufe  autrefois  ;  mais 
ces  débris  font  toujours  dignes  de  nos  regards.  Les 
antiquités  en  tout  genre,  les  chefs  -  d'œuvres  des 
beaux  arts  s'y  trouvent  encore  rafTemblés  en  foule  , 
&  c'eft  une  nation  favante  &  fpirituelle  qui  les  pof- 
fede  ;  en  un  mot ,  on  ne  fe  lafle  jamais  de  voir  &  de 
confiderer  les  merveilles  que  Rom.e  renferme  dans 
ion  fein. 

Cependant  le  principal  n'eft  pas ,  comme  dit  Mon- 
tagne ,  «  de  mefurer  combien  de  pies  a  la  fanta  Ro- 
»  tonda  ,  &  combien  le  vifage  de  Néron  de  quelques 
»>  vieilles  ruines  ,  eft  plus  grand  que  celui  de  quel- 
»>  ques  médailles  ;  mais  l'important  efl  de  frotter,  & 
M  limer  votre  cervelle  contre  celle  d'autrui  >».  C'eft 
ici  fur-tout  que  vous  avez  lieu  de  comparer  les  tems 
anciens  avec  les  modernes  ,  «  &  de  fixer  votre  efprit 
»  lur  ces  grands  changemens  qui  ont  rendu  les  âges 
M  fi  ditférens  des  âges  ,  &  les  villes  de  ce  beau  pays 
»  autrefois  fi  peuplées  ,  maintenant  déiertes  ,  &  qui 
'»  femblent  ne  fubfriter ,  que  pour  marquer  les  lieux 
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»  où  ctoient  ces  cités  puiffantes,  dont  t'hiftoire  a  tant 
»>  parlé.   {LechevalUr  DE  Jaucourt.) 

Voyages  ue  long  couns.  {Murine.)  On  ap- 
pelle ainfi  les  grands  voyages  de  mer  ,  que  quelques 
marins  fixent  à  looo  lieues. 

Voyage,  (  Jurifprii.i.)cft  un  droit  quel'on  alloue 
d.ms  la  taxe  des  dépens  à  celui  qui  a  plaidé  hors  du 
lieu  de  fon  domicile ,  èc  qui  a  obtenu  gain  di  caufe 
avec  dépens ,  pour  les  voyages  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  ,  foit  pour  charger  un  procureur,  foit  pour 
produire  fes  pièces  ,  foit  pour  faire  juger  l'affaire. 

On  joint  quelquefois  les  termes  de  voyages  6c  fé- 
jours  ,  quoiqu'ils  aient  chacun  leur  objet  différent. 
Ces  voya^ti  font  cequi  eft  alloué  pour  aller  &  venir; 
les  féjours  font  ce  qui  s'eft  alloué  pour  le  féjour  que 
la  partie  a  été  obligée  de  faire. 

Ces  vnya,yes  ne  doivent  être  alloués  qu'autant  qu'ils 
ont  été  véritablement  faits  ,  &  que  l'on  en  fait  ap- 
percevoir  par  un  afte  d'affirmation  fait  au  greffe. 

La  femme  peut  venir  pour  fon  mari  ,  &c  le  mari 
pour  fa  femme  ;  les  enfans  âgés  de  lo  ans  pour  leurs 
père  6c  mère  ,  &  le  gendre  pour  fon  bcau-pcre  ,  en 
affirmant  par  eux  leur  voyage  au  grctfe. 

l'oyei  le  règlement  de  1665  pour  la  taxe  des  dé- 
pens ,  6c  celui  du  10  Avril  169 1  fur  les  voyages  6c 
féjours.  (--!/) 

VOYAGEUR  ,  {  Hifi.  pankul.  des  pays.)  celui 
qui  fait  des  voyages  par  divers  motifs  ,  &  qui  ,  quel- 
quefois en  donne  des  relations  ;  mais  c'eft  en  cela 
que  d'ordinaire  les  voyageurs  ufent  de  peu  de  fidéli- 
té. Ils  ajoutent  prefque  toujours  aux  chofcs  qu'ils  ont 
vues  ,  celles  qu'ils  pouvoient  voir  ;  &  pour  ne  pas 
laiffer  le  récit  de  leurs  voyages  imparfait ,  ils  rappor- 
tent ce  qu'ils  ont  lu  dans  les  auteurs  ,  parce  qu'ils 
font  premièrement  trompés  ,  de  même  qu'ils  trom- 
pent leurs  lefteurs  enfuite.  C'eft  ce  qui  fait  que  les 
proteftations  que  plufieurs  de  ces  obfervateurs  ,  com- 
me Belon  ,  Pilon  ,  Marggravius  &  quelques  autres 
font  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'ils  ont  vu,  &  les  afïïi- 
rances  qu'ils  donnent  d'avoir  vérifié  quantité  di 
faufîétés  qui  avoient  été  écrites  avant  eux,  n'ont  guère 
d'autre  effet  que  de  rendre  la  fincérité  de  tous  les 
voyageurs  fort  fufpeiîe  ,  parce  que  ces  cenfeurs  de  la 
bonne  foi  6c  de  l'exaftitude  des  autres ,  ne  donnent 
point  de  cautions  fuffilantes  de  la  leur. 

Il  y  a  bien  peu  de  relations  auxquelles  on  ne  puilTe 
appliquer  ce  que  Strabon  difoit  de  celles  de  Méné- 
las  :  je  vois  bien  que  tout  homme  qui  décrit  fes 
voyages  eft  un  menteur  ,  àxa^m  S^  ^a  ç  0  ■jiXa.vw  durv 
Inyovix'tvci;  ;  cependant  il  faut  exclure  de  ce  reproche 
les  relations  curieufes  de  Paolo ,  de  Rawleigh,  de  Po- 
cock  ,  de  Spon  ,  de  Wheiler  ,  de  Tournefort  ,  de 
Fourmont  ,  de  Kœmpfer  ,  des  favans  Anglois  qui 
ont  décrit  les  ruines  de  Palmyre  ,  de  Shaw  ,  de  Ca- 
tesby  ,  du  chevalier  Hans-Sloane  ,  du  lord  Anfon, 
de  nos  MM.  de  l'académie  des  fciences  ,  au  Nord  & 
au  Pérou ,  &c.  (ZJ.  /.) 

Voyageur  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  anc.)  celui  qui  eft 
en  route  ,  6c  qui  a  entrepris  un  voyage. 

Les  Mythologues  &  les  hiff oriens  ont  obfervé  que 
dans  l'antiquité  païenne,  les  voyageurs  adreffoient  des 
prières  aux  dieux  tutélaires  des  lieux  d'où  ils  par. 
toient  :  ils  en  avoient  d'autres  pour  les  dieux  fous  la 
protection  defquels  étoient  les  lieux  par  où  ils  paf- 
ibient  ;  &  d'autres  enfin  ,  pour  les  divinités  du  lieu 
où  fe  terminoit  leur  voyage  :  la  formule  de  ces  prie, 
res  nous  a  été  confervé  dans  les  infcrlptions  rra/a- 
/uie ,  itu  &  rcditu.  Ils  marquoient  auffi  leur  reconnoif- 
fance  à  quelque  divinité  particulière  ,  fous  la  protec- 
tion de  laquelle  ils  comptoient  avoir  fait  leur  voya- 
ge :  Jovi  rtdtici  ,  Nepcuno  reduci  ,  Fortunœ  reduci.  Les 
Grecs  ,  entre  les  dieux  protecteurs  àes  voyages  , 
choifilToient  fur-tout  Mercure  ,  qui  eff  appelle  dans 
les  infcriptions  viacus  &  trivius ,  &  pour  Ja  naviga-. 
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tion  ,  Caftor  &  PoUux.  Les  Romains  honoroient  ces 
dieux  à  morne  intention ,  fous  le  nom  de  v'uiUs  &  de 
fcmitalis.  Saint  Augullln  6c  Martianiis  Capella  font 
mention  d'une  Junon  furnommée  lurduca  ou  guidi 
des  voyaçieurs. 

Atlicnée  obferve  que  les  Cretois ,  dans  leurs  repas 
publics  ,  avoient  une  table  particulière  pour  y  rece- 
voir ceux  qui  fe  trouvoient  chez  eux  à  titre  de 
ypyaceurs  ,  C<.  Plutarque  aflure  que  chez  les  Perfes , 
quoiqu'ils  voyageaient  peu  enx-mcnies  ,  un  officier 
du  palais  n'avoit  d'autre  fonftion  que  celle  de  rece- 
voir les  hôtes,  ^oj^î  Hospitalité. 

Outre  que  les  vcyagci:rs  portoient  fur  eux  quel- 
qu'image  ou  petite  ftatue  d'une  divinité  favorite ,  dès 
qu'ils  ctoient  de  retour  dans  leur  patrie  ,  ils  offroient 
un  facrifice  d'aflion  de  grâce  ,  s'acquittoient  des 
vœux  qu'ils  pouvoient  avoir  faits  ,  &  confacroient 
pour  l'ordinaire  à  quelque  divinité  les  habits  qu'ils 
avoient  portés  pendant  leur  voyage.  C'eft  ce  qu'Ho- 
race &  Virgile  appellent  votez  vcfles.  L'aflemblagede 
toutes  ces  circonflances  fait  voir  que  la  religion  en- 
troit  pour  beaucoup  dans  les  voyages  des  anciens. 
Mém.  de  l\uad.  tom.  III. 

i  VOYANS  FRERES. (Qw/nî^-vi/z^-w.)  Dans  la  com- 
munauté des  quinze-vingts ,  on  appelle/n-z-cj  voyans , 
ceux  de  cette  communauté  qui  voient  clair  ,  &  qui 
font  mariés  à  une  femme  aveugle  ;  èc  femmes  voyan- 
tes ,  les  femmes  qui  voient  clair  &  qui  font  mariées  à 
des  aveugles.  (2?.  /.) 

VOYELLE,  f.  f.  (  Gram.  )  La  voix  humaine  com- 
prend deux  fortes  d'clémens,  le  fonSc  l'articulation. 
Le  fon  eft  une  fimple  émiffion  de  la  voix  ,  dont  les 
différences  effentielles  dépendent  de  la  forme  du  paf- 
fage  que  la  bouche  prête  à  l'air  qui  en  ell  la  matière. 
L'articulation  eft  le  degré  d'explofion  que  reçoivent 
les  fons  ,  par  le  mouvement  fubit  &  inftantané  de 
quelqu'une  des  parties  mobiles  de  l'organe.  Foyei  H. 
L'écriture  qui  peint  la  parole  en  en  repréfentant  les 
élémens  dans  leur  ordre  naturel  ,  par  des  fignes  d'u- 
ne valeur  arbitraire  &  confîatée  parl'ufage  que  l'on 
nomme  lettres  ,  doit  donc  comprendre  pareillement 
deux  fortes  de  lettres  ;  les  unes  doivent  êtrejes  fignes 
repréfentaiifs  des  fons ,  les  autres  doivent  être  les  fi- 
gnes repréfentatifs  des  articulations  :  ce  font  les 
voyelles  6c  les  confonnes. 

Les  voyelles  font  donc  des  lettres  confacrées  par 
i'ufage  national  à  la  repréfentation  des  fons.  «  Les 
»  voyelles  ,  dit  M.  du  Marfais  (  CONSONNE  )  ,  lont 
»  ainfi  appellées  du  mot  voix  ,  parce  qu'elles  fe  font 
»  entendre  par  elles-mêmes;  elles  formenttoutes  feu- 
.»  les  un  for,  une  voix  :  c'efl-à-dire  ,  qu'elles  repré- 
fentent  des  fons  qui  peuvent  fe  faire  entendre  fans  le 
fecours  des  articulations;  au  lieu  que  les  confonnes, 
qui  font  deftinécs  par  I'ufage  national  à  la  repréfenta- 
tion desarticulations,nerepréfentent  en  conléquence 
rien  qui  puiffe  fe  faire  entendre  feul ,  parce  que  Pex- 
plofion  d'un  fon  ne  peut  exifter  fans  le  fon ,  de  même 
qu'aucune  modification  ne  peut  exilter  fans  rêtre,qui 
€Û  modifié  :  de  là  vient  le  nom  de  conjonne ,  (  qui 
fonne  avec  )  parce  que  l'articulation  repréfentée  ne 
devient  fenfible  qu'avec  le  fon  qu'elle  modifie. 

J'ai  déjà  remarqué  (  Lettres  )  que  l'on  a  com- 
pris fous  le  nom  général  de  lettres  ,  les  fignes  &  les 
chofesfignifiées,  ce  qui  aux  yeux  de  la  philofophie  efl 
un  abus  ,  comme  c'en  étoit  un  aux  yeux  de  Prifcien. 
(  Lib.  I.  de  litterâ.  )  Les  chofes  fignifiées  auroient  du 
garder  le  nom  général  à'éUmens  ,  &c  les  noms  parti- 
culiers de  fons  &C  ^articulations  ;  ÔC  il  auroit  fallu 
donner  exclufivement  aux  fignes  le  nom  général  de 
lettres  ,  &  les  noms  fpécinques  de  voyelles  &  de  con- 
fonnes. Il  efl  certain  que  ces  dernières  dénomina- 
tions font  en  françois  du  genre  féminin  ,  à  caufe  du 
nom  général  lettres  ,  comme  fi  l'on  avoit  voulu  dire 
lettres  voyelles  ,  lettres  confonnes. 
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Cependant  l'auteur  anonyme  d'an  traité  des  fons 
de  la  langiicfrançoife  (  Paris  1 60.  in8° .  )  fe  plaint  au 
contraire  ,  d'une  exprefTion  ordinaire  qui  rentre  dans 
la  correûion  que  j'indique  :  voici  comme  il  s'en  ex- 
plique. (  Part.  I.  pag.  3.  )  «  Plufieurs  auteurs  difcnt 
»  que  les  voyelles  &  les  confonnes  f>nt  des  lettres.  C'eft 
«  comme  fi  on  difoit  que  les  noniLies  font  des  chif- 
»  fres.  Les  voyelles  &  les  confonnes  font  des  fons 
»  que  les  lettres  repréfentent  ,  comme  les  chiffres 
»  fervent  à  repréfenter  les  nombres.  En  effet  ,  on 
»  prononçoit  des  confonnes  &  des  voyelles  avant 
»    qu'on  eût  inventé  les  lettres.  » 

Il  me  femble  ,  au  contraire ,  que  quand  on  dit 
que  les  voyelles  &  les  confonnes  fbni  des  fons  ,  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit  que  les  chiffres  font  des  nom- 
bres ;  fans  compter  que  c'efl  encore  un  autre  abus 
de  défigner  indifliaftement  par  le  mot  de  fons  tous 
les  élémens  de  la  voix.  J'ajoute  que  l'on  prononçoit 
des  fons  &  des  articulaiions  avant  qu'on  eût  inven- 
té les  lettres,  cela  ell  dans  Tordre  ;  mais  loin  que  l'on 
prononçât  alors  des  confonnes  &  des  voyelles  ,  on 
n'en  prononce  pas  même  aujourd'hui  que  les  lettres 
font  connues  ;  parce  que  ,  dans  la  rigueur  philolb- 
phique  ,  les  voyelles  &C  les  confonnes  ,  qui  font  des 
efpeces  de  lettres ,  ne  font  point  fonores  ,  ce  font 
des  fignes  muets  des  élémens  fonores  de  la  voix. 

Au  relte  ,  le  même  auteur  ajoute  :  «  on  peut  ce- 
»  pendant  bien  dire  que  ces  lettres  a  ,e  ,i,  &c.  font 
»  des  voyelles  ,  &  que  ces  autres  l>,c  ,d ,  &c.  font 
»  des  confonnes  ,  parce  que  ces  lettres  repréfentent 
»  des  voyelles  &c  des  confonnes  ».  Il  efl  affez  fingu- 
lier  que  l'on  puiffe  dire  que  des  lettres  font  voyelles 
&  confonnes  ,  &C  que  l'on  ne  puiffe  pas  dire  récipro- 
quement que  les  voyelles  &c  les  confonnes  font  des 
lettres  ?  je  crois  que  la  critique  exige  plus  de  juf- 
teffe. 

Selon  le  p.  Lami ,  (  Rkét.  liv.  III.  chap.  iij.  pag, 
202.  )  On  peut  dire  que  les  voyelles  font  au  regard  des 
lettres  qu'on  appelle  confonnes  ,  ce  qu'ejl  le  fon  d'une 
jlùte  aux  différentes  modifications  de  ce  même  fon  ,  que 
font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet  infîrnmtnt.  Le  p. 
Lami  parle  ici  le  langage  ordinaire,  en  défignantles 
objets  par  les  noms  mêmes  des  fignes.  M.  du  Marfais, 
parlant  le  même  langage  ,  a  vu  les  chofes  fous  un  au- 
tre afpeft  ,  dans  la  même  comparaifbn  prife  de  la 
flûte  :  tant  que  celui  qui  enjoué  ,  dit-il,  (CoNSONNE.) 
y  fouffle  de  l'air ,  on  entend  le  propre  fon  au  trou  que  les 
doigts  laiffent  ouvert ....  Voilà précifiment  la  voyelle  : 
chaque  voyelle  exit^e  que  les  organes  de  la  bouche  foient 
dans  la  fituation  requife  pour  faire  prendre  à  l'air  qui 
fort  de  la  irachée-artere  la  modification  propre  à  exciter 
le  fon  dételle  ou  telle  voyelle.  Lafltuaùon  qui  doit  faire 
entendre  /'a,  n'ejî  pas  la  même  que  celle  qui  doit  exciter  le 
fon  de  r'i.  Tant  que  la  fituation  des  Organes  fubjtfte  dans 
le  même  état ,  on  entend  la  même  voyelle  aujfl  long-izms 
que  la  refpiration  peut  fournir  d'air.  Ce  qui  marquoit  , 
félon  le  P.  Lami ,  la  différence  des  voyelles  aux  con- 
fonnes ,  ne  marque  ,  félon  M.  du  Marfais ,  que  la  dif- 
férence des  voyelles  entr'elles  ;  &  cela  cft  beaucoup 
plus  jufle  &  plus  vrai.  Mais  l'encyclopédiffe  n'a  rien 
trouvé  dans  la  flûte  qui  pût  caraftérifer  les  confbn- 
•  nes  ,  &  il  les  a  comparées  à  l'effet  que  produit  le 
battant  d'une  cloche  ,  ou  le  marteau  fur  l'enclume. 

M.  Harduin  ,  à^ns  uns  di[fertation  fur  les  voy^M^S 
&  les  confonnes  qu'il  a  pubUée  (en  1760.  )  à  l'occa- 
fion  d'un  extrait  critique  de  V abrégé  de  la  Grammire 
françoife  par  M.  l'abbé  de  \Vally  ,  a  repris  {pag.  y.  ) 
la  comparaifon  du  p.  Lami ,  &  en  la  redifîant  d'après 
des  vuesfemblables  à  celles  de  M.  du  Marfais ,  il  étend 
ainfi  la  fimihtude  juf'qu'aux  confonnes  :  «  la  bouche 
»  &  une  flûte  font  deux  corps,  dans  la  concavité  def- 
»  quels  ils  faut  également  faire  entrer  de  l'air  pour  en 
»  tirer  du  fon.  Les  voyelles  répondent  aux  tons  divers 
n  caufés  par  la  divsrfe  application  des  doigts  fur  les- 
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j>  trous  de  la  flûte  ;  &  les  conlcnnes  rcporuler.t  nnx 
»  coups  de  langue  qui  précèdent  ces  tons.  Pluiîeurs 
^>  notes  coulées  fur  Id  flûte  font ,  à  certains  égards  , 
»  comme  autant  de  voyelles  qui  ie  luivcnt  immédia- 
»  tement  ;  mais  fi  ces  notes  iont  frappées  de  coups 
»  de  langue  ,  elles  reflcmblent  à  des  voyelles  entrc- 
«  mêlées  de  confonnes  ».  Il  me  femble  que  voilà  la 
comparalfon  amenée  au  plus  haut  degré  de  juflefTe 
dont  elle  foit  fui'ceptible  ,  &C  j'ai  appuyé  volontiers 
fur  cet  objet ,  afin  de  rendre  plus  fenfiblc  la  diftercn 
ce  réelle  des  ions  &  des  articulations ,  &  conléqucm- 
ment  celle  des  voyelles  &C  des  confonnes  qui  les  re- 
préfentent. 

J'ai  obfervé  (art.  LETTRES.  )  que  notre  langue 
paroît  avoir  admis  huit  fons  fondamentaux  ,  qu'on 
auroit  pu  repréfenter  par  autant  de  voyelles  diffé- 
rentes ;  &c  que  les  autres  fons  ufités  parmi  nous  déri- 
vent de  quelqu'un  de  ces  huit  premiers,  par  des  chan- 
gemens  li  légers  &  d'ailleurs  û  uniformes  ,  qu'on  au- 
roit pu  les  figurer  par  quelques  caraderes  accefToires. 
Voici  les  huit  fons  fondamentaux  rangés  félon  l'ana- 
logie des  difpofitions  de  la  bouche,  néceffairesà  leur 
produdion. 

a  ,  comme  dans  la  première  fyllabc  de  caJre. 

tcfe. 
léfard. 
nixfere. 
meunier, 
pojer. 
lumière. 
pondre. 

I.  La  bouche  ell  fimplementplus  ou  moins  ouverte 
pour  la  génération  des  quatre  premiers  fons  qui  re- 
tcntifTent  dans  la  cavité  de  la  bouche  :  je  les  appel- 
lerois  volontiers  des  fons  refentijfans ,  &  les  voyelles 
qui  les  repréfenteroient  feroient  pareillement  nom- 
mées voyelles  reteniijfantes. 

Les  lèvres  ,  pour  la  génération  des  quatre  der-' 
mers  ,  fe  rapprochent  ou  fe  portent  en  avant  d'une 
manière  fi  fenfible  ,  qu'on  pourroit  les  nommer  fons 
labiaux  ,  &c  donner  aux  voyelles  qui  les  repréfente- 
roient le  nom  de  labiales. 

n.  Les  deux  premiers  fons  de  chacune  de  ces  deux 
clafî'es  font  fivfceptibles  de  variations  ,  dont  les  au- 
tres ne  s'accommodent  pas.  Ainfi  l'on  pourroit,  fous 
ce  nouvel  afpeft,  diflinguer  les  huit  fons  fondamen- 
taux en  deux  autres  claffes  ;  favoir  ,  quarre  fons  va- 
riables ,  &  quatre  fons  conjians  :  les  voyelles  qui  les 
repréfenteroient  recevroient  les  mêmes  dénomina- 
tions. 

1°.  Les  fons  variables  que  M.  Duclos  (  Rem,  furie 
chap.  j.  de  la  pan.  I.  de  la  Gramm.  géri.  )  appelle  gran- 
des voyelles  ,  font  les  deux  premiers  fons  retentifTans 
â  ,  d,  &  les  deux  premiers  labiaux  eu  ,o  ;  chacun  de 
ces  fons  peut  être  grave  ou  aigu  ,  oral  ou  nafal. 

Un  fon  variable  eu  grave ,  lorfqu'étant  obligé  d'en 
traîner  davantage  la  prononciation  ,  &  d'appuyer  , 
pour  ainfi  dire  ,  deffus  ,  on  ient  qu'mdépendamment 
de  la  longueur,  l'oreille  apperçoit  dans  la  nature  mê- 
tne  du  fon  quelque  chofe  de  plus  plein  &  plus  mar- 
qué. Un  fon  variable  eft  aigu ,  lorfque  paifant  plus 
légèrement  fur  fa  prononciation  ,  l'oreille  y  apper- 
çoit quelque  chofe  de  moins  nourri  &:  de  moins 
inarqué  ,  qu'elle  n'en  eft  ,  en  quelque  forte  ,  que 
piquée  plutôt  que  remplie.  Par  exemple ,  aeû  grave 
dans  pàu  ,  &  aigu  dans  pâte  ;  é  ell  grave  dans  la 
tête  ,  &  aigu  dans  il  tête  ;  eu  eft  grave  dans  /eûne  , 
(  abftinence  de  manger  )  ,  aigu  dans  jeune  (qui  n'eft 
pas  vieux  )  ,  &  muet  ou  prefqu'inlenfible  dans  âge, 
o  eft  grave  dans  coa' ( os  )  ,  &  aigu  dans  co«(  jupe). 
Un  fon  variable  eft  oral ,  lorfque  l'air  qui  en  eft  la 
matière  fort  entièrement  par  l'ouverture  de  la  bou- 
che qui  eft  propre  à  ce  fon.  Un  fon  variable  eft  nafal. 


lorfque  rair  qui  en  eîl  la  matière ,  fort  en  partie  par 
l'ouverture  propre  de  la  bouche  ,  &c  en  partie  par  le 
nez.  Par  exemj)le  ,  a  eft  oral  dans  pâte  Se  dans  pâte  , 
&i.  il  eft  nafal  dans  pont:  de  lit  ;  a  eft  oral  dans  léte  &c 
dans  aVc'  ,  5i  il  eft  nafal  dans  teinte  ;  eu  eft  oral  dans 
ycûnc  &  dans  Jeune ,  6i.  nafal  dans  Jeun  ;  o  eft  oral 
dans  cote  Si  dans  àote ,  &  il  efl  nafal  dans  cont:. 

1°.  Les  fons  conjians,  que  M.  Duclos  (ibid.)  nom- 
me petites  voyelles ,  font  les  deux  derniers  ions  re- 
tentifTans ,  é ,  i,  &c  les  deux  derniers  labiaux  //,  nu. 
Je  les  appelle  conjians,  parce  qu'en  effet  chacun  d'eux 
eft  condamment  oral ,  fans  devenir  jamais  nafal ,  tk. 
que  la  conftituiion  en  cit  invariable  ,  foit  qu'on  en 
traîne  ou  qu'on  en  hâte  la  prononciation. 

M.  l'abbé  Fromant  (ftippUm.  i.j.  )  pcnfe  autre- 
ment ,  &;  il  n'eft  pas  poUible  de  difcuter  fon  opinion; 
c'eft  une  affaire  d'organe ,  &  le  mien  fe  trouve  d'ac- 
cord H  cet  égard  avec  Celui  de  M.  Duclo';.  J'obfer  • 
verois  feulement  que  par  rapport  à  l'i  nafal,  qu'il 
admet  &  que  je  rejette,  il  fe  fonde  fur  l'autorité  de 
l'abbé  de  Dangeau ,  qui ,  félon  lui ,  connoijfoit  ajfuré- 
mcnt  la  prononciation  de  la  cour  &  dî  la  ville  6c  fur 
la  pratique  conftante  du  théâtre  ,  où  l'on  prononce 
en  effet  Vi  nafal. 

Mais  en  accordant  à  î'abbé  de  Dan'^cnu  tout  C2 
qu'on  lui  donne  ici  ;  ne  peut-on  pas  dire  que  rufac;e 
de  notre  prononciation  a  changé  depuis  cet  acadé- 
micien ,  éc  en  donner  pour  preuve  l'autorité  de  M. 
Duclos  ,  qui  ne  connoît  pas  moins  la  prononciation, 
de  la  cour  &  de  la  ville,  &  qui  appartient  cralement  à 
l'académie  françoife  } 

Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  du  théâtre,  on 
peut  dire  ,  i°.  que  jufqu'ici  perlonne  ne  s'eft  avifé 
d'en  faire  entrer  l'influence  dans  ce  qui  conftitue  le 
bon  u'age  d'une  langue.;  &  l'on  a  raifon  :  voyej  Usa- 
ge. On  peut  dire  ,  2°.  que  le  grand  Corneille  étant 
en  quelque  forte  le  père  &  l'inftituteur  du  théâtre 
françois ,  il  ne  feroit  pas  furprenant  qu'il  fe  fût  con- 
fervé  traditionellement  une  teinte  de  la  prononcia- 
tion normande  que  ce  grand  homme  pourroit  y  avoir 
introduite. 

Dans  le  rapport  analyfé  des  rzrr.arques  de  M.  Du- 
clos &  du  fuppUmenc  de  M.  l'abbé  Fromant ,  que  fit 
à  l'académie  royale  des  Sciences ,  belles-lettres     & 
arts  de  Rouen,  M.  Maillet  du  BouUay,  fecréraire  de 
cette  académie  pour  les  belles-lettres ,  il  compare  & 
difcute  les  penfées  de  ces  deux  auteurs  fur  la  nature 
des  voyelks,  «  Cette  multiplication  de  voyelles  ,  dit- 
»  11 ,  eu-elle  bien  néceifaire  ?  &  ne  feroir-il  pas  plus 
»  fimpîe  de  regarder  ces  prérendues  voyelhs  (  nafa- 
»  les  )  comme  de  vraies  f  yllabes ,  dans  lefquelles  les 
»  voyelksiont  modifiées  par  les  lettres  m  ou  n  ,  qui 
»  les  fuivent  »?  M.  l'abbé  de  Dangeau  avoit  déjà 
répondu  à  cette  queftion  d'une  manière  détaillée  S>C 
propre,  ce  me  femble,  à  fatisfaire.  (  Opujl.pag.  10- 
32.  )  Il  démontre  que  les  fons  eue  l'on  nomme  ici 
&  qu'il  nommoit  pareillement  voyelles  nafaies ,  font 
de  véritables  fons  fimples  &  inarticulés  en  eux-mê- 
mes ;  &  fes  preuves  portent,  i".  fur  ce  que  dans  le 
chant  les  ports  de  voix  fe  font  tout  entiers  (lir  an 
tin  ,  on  ,  &c.  que  l'on  entend  bien  différens  de  a    è 
o  ,  &c  ;  %°.  fur  l'hianis  que  produit  le  choc  de  ces 
voyelles  nafaies,  quand  elles  fe  trouvent  à  la  £n  d'un 
mot  &  fuivies  d'un  autre  mot  commençant  par  une 
voyelle.   Ces  preuves  ,  détaillées  comme  elfes  font 
dans  le  premier  dif'cours  de  M.  l'abbé  de  Dangeau 
m'ont  toujours  paru  démonftratives  ;  &  je  crains 
bien  qu'elles  ne  l'aient  paru  moins  à  M.  du  Boullay, 
par  la  même  raifon  que  l'abbé  de  Datigeau  trouva 
vingt  fix  de  ces  hiatus  dont  je  viens  de" parler  dans 
le  Cinna  de  Corneille,  &  qu'il  n'en  rencontra  qu'on- 
ze dans  le  Mithridate  de  Racine ,  huit  dans  le  Mifan- 
tropc  de  Molière ,  &  beaucoup  moins  dans  les  opir4 
de  Quinault- 
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Voici  donc  fous  un  fimple  coup-d'œll ,  le  fyftème  de  nos  fons  fondamentaux. 
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CONSTANS. 


5  gi'ave , 
aigu  , 


c  grave , 
l  aigu  , 


f  grave, 
■)  aigu , 
^  muet , 

^ grave , 
<-  aigu , 


NASAL. 


Les  variations  de  ceux  de  ces  huit  fons  fondamen- 
taux qui  en  font  fufceptibles ,  ont  multiplié  les  fons 
ufuels  de  notre  langue  jufqu'à  dix-fept  bien  fenfibles, 
conformément  au  calcul  de  M.  Diiclos.  Faudroit-il 
également  dix-fept  voyelUs  dans  notre  alphabet  ?  Je 
crois  que  ce  feroit  multiplier  les  fignes  fans  néceffi- 
té  ,  ik  rendre  même  infenfible  l'analogie  de  ceux  qui 
exigent  une  même  dilpofuion  dans  le  tuyau  organi- 
que de  la  bouche.  En  defcendant  de  Ya  à  ïou ,  il  eft 
aifé  de  remarquer  que  le  diamètre  du  canal  de  la 
bouche  diminue,  &  qu'au  contraire,  le  tuyau  qu'elle 
forme  s'alonge  par  des  degrés  ,  inappréciables  peut- 
être  dans  la  rigueur  géométrique  ,  mais  diftingués 
comme  les  huit  fons  fondamentaux  :  au  lieu  qu'il  n'y 
a  dans  la  difpofuion  de  l'organe  ,  aucune  diiïérence 
fenfible  qui  puifle  caraûérifer  les  variations  des  fons 
qui  en  font  fufceptibles  ;  elles  ne  paroiifent  guère 
venir  que  de  l'affluence  plus  ou  moins  confidérable 
de  l'air  ,  de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  fon  , 
ou  de  quelque  autre  principe  également  indépendant 
de  la  forme  aftuelle  du  paflage. 

Il  feroit  donc  raifonnable ,  pour  conferver  les  tra- 
ces de  l'analogie ,  que  notre  alphabet  eût  feulement 
huit  voyelles ,  pour  repréfenter  les  huit  fons  fonda- 
mentaux ;  &  dans  ce  cas  un  figne  de  nafalité  ,  com- 
me pourroit  être  notre  accent  aigu  ,  un  figne  de  lon- 
gueur ,  tel  que  pourroit  être  notre  accent  grave  ,  & 
un  figne  tel  que  notre  accent  circonflexe  ,  pour  ca- 
radérifer  Veu  muet ,  feroient  avec  nos  huit  voyelles 
tout  l'appareil  alphabétique  de  ce  fyflème.  La  \oy el- 
le qui  n'auroit  pas  le  figne  de  nafalité  ,  repréfente- 
roit  un  fon  oral  ;  celle  qui  n'auroit  pas  le  figne  de 
longueur  ,  repréfenteroit  un  fon  bref:  &:  quoique 
Théodore  de  Bèze  (  de  franciae  linguœ  recLi  pronun- 
ciatione  traclatus  ,  Genev.  1 584.  )  ait  prononcé  que 
tademfyllaba  acuta  quœ  produira ,  &  eadeni  gravis  qua 
compta  ,  il  eft  cependant  certain  que  ce  font  ordi- 
nairement les  fons  graves  qui  font  longs  ,  &  les  fons 
aigus  qui  font  brefs  ;  d'où  il  luit  que  la  préfence  ou 
l'abfence  du  figne  de  longueur  ferviroit  encore  à  dé- 
figner  que  le  fon  variable  eft  grave  ou  aigu.  Ainfi  a 
oral ,  bref  Sc  aigu  ;  à  oral ,  long  &  grave  ;  d  nafal. 
Ceft  à  mon  fens ,  un  vrai  fuperflu  dans  l'alphabet 
grec ,  que  les  deux  t  &  les  deux  o  qui  y  font  figurés 
diveriement  ;  s ,  m  ,  0  ,  <■>. 

Notre  alphabet  pèche  dans  un  fens  contraire;  nous 
n'avons  pas  aflcz  de  voyelles ,  &  nous  ufons  de  celles 
C|ui  exiftent  d'une  manière  affez  peu  fyftématique. 
Le  détail  des  oitrérenies  manières  dont  nous  repré- 
fentons  nos  fons  ufuels ,  ne  me  paroît  pas  aflez  ency- 
.clopédique  pourgroffir  cet  article;  &  je  me  conten- 
terai de  renvoyer  fur  cette  matière  ,  aux  éclaircijje- 
ipensàt  l'abbé  cleDangeau,  {opujc.p,  61-110.)  aux 
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remarques  de  M.  Harduin  ,  fur  /a  prononciation  &  Pof 
ihographe  ,  &C  au  traité  des  fons  de  la  langue  franqoifc , 
dont  j'ai  parlé  ci-deiTus.  (^B.E.K.  M.  ) 

VOYER ,  f.  m.  {Gramtn.Jurifpr^  fe  dit  du  feigneur 
qui  eft  proprétaire  de  la  voirie ,  &  qui  la  tient  en  fief, 
ou  du  juge  qui  exerce  cette  partie  de  la  pohce  ;  & 
enfin  ,  de  l'officier  qui  a  l'intendance  Sc  la  direâion 
de  la  voirie. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  quatre  voytrs^  viœcuri^ 
ainfi  appelles  à  viarum  cura ,  parce  qu'ils  étoient  char- 
gés du  foin  de  tenir  les  rues  &  chemins  en  bon  état. 

Il  eft  parlé  de  voyer  &i.  même  de  (ows-voyer,  dès  le 
tems  d'Henri  I ,  les  feigneurs  qui  tenoient  la  voirie 
en  fief,  établiftbient  un  voyer. 

Mais  ces  voyers  étoient  des  juges  qui  exerçoient  la 
moyenne  juftice  appellée  alors  voirie  ,  plutôt  que  des 
ofliciers  prépofés  pour  la  police  de  la  voirie  propre- 
ment dite ,  èc  s'ils  connoiifoient  auffi  de  la  voirie,  ce 
n'étoit  que  comme  faifant  partie  de  la  police. 

Pour  ce  qui  eft  des  voyers  ou  officiers  ayant  l'in- 
tendance de  la  voirie  ,  il  y  avoit  dès  le  tems  de  S. 
Louis  un  voyer  à  Paris  ,  cette  place  étoit  alors  don- 
née à  vie  ;  mais  on  tient  que  la  jurifdidion  conten- 
tieufé  de  la  voirie  ne  lui  appartenoit  pas  ,  &  qu'elle 
appartenoit  au  prévôt  de  Paris  ,  comme  faifant  par-, 
tie  de  la  police  générale ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec 
tous  les  autres  premiers  magiftrats  &  juges  ordinai- 
res des  villes  dans  tous  les  lieux. 

L'office  de  grand  voyer  de  France  fut  créé  par  édit 
du  mois  de  Mai  1599,  pour  avoir  la  furintendance 
générale  de  la  voirie  ,  fans  pouvoir  prétendre  aucu- 
ne jurildidion  contentieufe.  M.  le  duc  de  Sully ,  au- 
quel le  roi  donna  cette  charge,  acquit  aufli  en  1605 
celle  de  voyer  particulier  de  Paris ,  &C  les  lit  unir  par 
déclaration  du  4  Mai  1 606. 

En  1 626 ,  l'office  de  grand  voyer  fut  uni  au  bureau 
des  finances  ,  celui  de  voyer  particulier  de  Paris  fup- 
primé  ,  6c  les  droits  de  la  voirie  réunis  au  domaine. 

Mais  par  édit  du  mois  de  Juin  fuivant ,  l'office  de 
voyer  de  Paris  fut  rétabli ,  &c  les  chofes  demeurèrent 
en  cet  état  jufqu'en  163  5  ,  que  les  tréforiers  de  Fran* 
ce  acquirent  cet  office  de  voyer. 

Au  moyen  de  l'acquifition  &  réunion  de  ces  deux 
offices  de  voyer  &C  de  grand  voyer  ,  les  tréforiers  de 
France  du  bureau  des  finances  de  Paris  fe  difentgrands 
voyers  dans  toute  la  généralité  de  Paris. 

Il  eft  néanmoins  certain ,  que  le  roi  a  toujours  la 
furintendance  6c  l'adminiftration  fupérieure  de  l<i 
grande  voirie. 

Un  direûeur  général  eft  chargé  de  prendre  con- 
noiiiance  de  tout  ce  qu'il  convient  faire  ,  foit  pour 
conftruire  à  neuf,  foit  pour  réparer;  il  a  fous  fes 
ordres  un  infpedeur  général,  quatre  infpeûcurs  par- 
ticuliers , 


UPS 

tîcvilîcfSj  Urt  premier  ingénieur,  vîrtgt-trOÎs  aiUfèS 
ingénieurs  provinciaux  ,  qui  ont  chacun  une  gcncra- 
iité  pour  département  dans  les  pays  d'éledion. 

Les  intendans  départis  d;:ns  les  provinces  font  les 
adjudications  des  ouvrages  &  veillent  iur  le  tout,  lui- 
vant  les  ordres  qu'ils  reçoivent  du  roi. 

Les  pays  d'états  veillent  eux-nicmcs  à  l'entretien 
des  ponts  &  chauffées  dans  l'étendue  de  leurs  pro- 
vinces. Foye^  le  traité  de  la  police  du  commiClaire 
de  la  Mare,  tom.  IK  liv.  VI.  tit,  iJ.  le  codait  la  voi- 
rie ,  celui  de  la  i)olice  ,  &  le  mot  VoiR  lE.  (^) 

VOYFR  la  lifffvc,  (^BlancluJJ.')  c'tll  faire  paffer 
&  couler  l'eau  chaude  fur  le  linge  dans  les  pannes. 
On  appelle  panne  en  Anjou  ,  une  efpece  de  envier 
de  bois  dont  on  fe  fert  pour  lelfiver  les  toiles  que 
l'on  veut  mettre  au  blanchiment.  (^  Z?.  /.  ) 

VOYTSBERG,  {Géog.mod.)  x^^ûte  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  baffe-Stirie,  vers  les  confins  de  la 
Carinthie,  au  confluent  du  Grades  &L  du  Kainach 
(Z?./.) 

U  P 

UPLANDE ,  i^Gcng.  mod.^  province  de  Suéde. 
Elle  efl:  bornée  au  nord  6i.  au  levant  par  la  mer  Bal- 
tique ,  au  midi  en  partie  par  la  mer,  &  en  partie 
par  la  Sudermanie,  &  au  couchant  par  la  Wcllma- 
nie.  Sa  longueur  eft  d'environ  28  lieues,  fur  18 
de  largeur.  On  y  trouve  pluiîeurs  mines  de  fer  6c 
de  plomb.  Elle  produit  de  très-beau  froment.  Ub- 
bon,  roi  de  Suéde  réfidoit  en  cette  province ,  &  l'on 
croit  qu'elle  a  pris  de-là  le  nom  ô^'L/plande^  comme 
qui  diroit  pays  d'Ubbon.  Ses  principales  villes  font 
Stockholm,  capitale,  Upfal ,  Oregrand ,  Enekoping, 
Tclgc,  &c.  {D.  J.) 

UPPINGHAM,  {Géog.  modr)  ville  d'Angleterre, 
dans  Rutlandshire ,  à  la  fource  d'une  rivière  qui  fe 
jette  dans  le  Weland.  Elle  eft  bâtie  fur  le  penchant 
d'un  coteau  ,  &:  fa  fituation  a  occalionné  fon  nom. 
Cette  petite  ville  eft  confidérable  par  fon  commer- 
ce, &  par  fon  collège  fondé  par  R.  Thomfon,  mi- 
niftre  de  l'églife  anglicane.  Les  noms  des  hommes 
utiles  à  leur  patrie  ,  doivent  paffer  à  la  polterué» 
(Z)./.) 

UPS  AL,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Suéde  ,  dans 
rUplande,  fur  la  rivière  de  Sala,  à  12.  lieues  au 
nord-oueff  de  Stokholm. 

Ubbon  qui  régna  fur  les  Suédois ,  fonda  la  ville 
^Upjal^  &  lui  donna  fon  nom  ;  elle  donna  enfuite 
le  fien  aux  rois  de  Suéde ,  qui  fe  qualifièrent  rois 
à'UpJal  ;  elle  devint  ainfi  la  capitale  du  royaume  , 
&  c'eft  encore  le  lieu  où  l'on  couronne  les  rois. 
Cette  ville  ,  dit  un  hiftorien  du  pays ,  ne  fut  pas  feu- 
lement dès  fes  commencemens,  la  demeure  des  hom- 
mes, des  princes  &  des  rois,  mais  encore  celle  des 
grands-prêtres  des  Goths,  &  celle  de  leurs  dieux  à 
qui  elle  fut  confacrée. 

Elle  n'a  d'autres  fortifications  qu'un  château  bâti 
fur  un  rocher.  La  Sala  qui  la  partage  en  deux,  s'y 
gelé  prefque  toujours  affez  fortement  pour  porter 
yne  grande  quantité  d'hommes,  de  bétail  &  de  mar- 
chandifes  dans  le  tems  de  la  foire  qui  s'y  tient  tous 
les  ans  fur  la  glace  au  mois  de  Février. 

La  cathédrale  à'Upfal  eft  la  plus  belle  églife  du 
royaume.  Le  bâtiment  tout  couvert  de  cuivre  eft 
orné  de  plufieurs  tours ,  &c  renferme  les  tombeaux 
de  plufieurs  rois ,  d'archevêques ,  d'évêques  &  de 
feigneurs. 

S.  Suffrid ,  archevêque  d'York,  que  Eldre ,  roi 
d'Angleterre,  envoya  en  Suéde  pour  y  prêcher  l'é- 
Vangile ,  le  fit  avec  fuccès,  &  lacra  Suerin,  qua- 
trième évêque  ^Upfal.  L'églife  fut  érigée  en  arche- 
vêché par  le  pape  Alexandre  III.  &  Etienne  qui 
fliourut  en  1 1 8  5 ,  en  fut  le  premier  archevêque, 
Tome.  XVIU 
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Les  prélats  de  cette  églife  n'ont  aujourd'hui  ni  \^s 
richeffes  ni  la  pompe  de  ceux  qui  les  ont  précédés 
quand  le  pays  étoit  catholique;  mais  les  archevê- 
ques luthériens  à^ Upfal  ne  laiffent  pas  que  de  jouir 
d'un  revenu  honnête ,  d'avoir  féance  &:  voix  dans  le 
fénat  &  dans  les  diètes  ,  de  prendre  le  pas  fur  tous 
les  autres  eccléfiaftiques,  &  ce  qui  vaut  mieux  en^ 
core  ,  d'être  fort  honorés  dans  le  royaume. 

Le  collège  à'Upfalionàé  pour  quatre  profeffcurs. 
par  l'archevêque  Jerler,  du  tems  du  roi  Eric-le-Rs.-- 
gue,  donna  naiffance  à  l'univerfité  que  le  pape  Sixte 
IV.  honora  en  1476  des  mêmes  immunités  &  privi- 
kges,  dont  jouit  l'univeriité  de  Boulogne.  Charles 
IX.  Guftave  Adolphe,  &  la  reine  Cnriftine,  pri- 
rent loin  de  rendre  cette  univerfité  floriffante  ,  elle 
l'eft  encore.  Long.  fuiVant  Calfini,  37.26.  latit.S^^ 
J4.  &C  fuivant  Celfius  ,  3c).  6o.  20. 

»  C'eft  à  [/pfal  que  fut  inhumé  Guftave  Ericfon, 
»  roi  de  Suéde,  mort  à  Stockolm  dans  la  70''  année 
»  de  fon  âge.  Il  mérita  d'être  adoré  de  fes  fujcts, 
»  foit  que  l'on  confidere  la  fituation  dont  il  les  tira, 
»  ou  celle  dans  laquelle  il  eut  la  gloire  de  les  laifîér. 
»  Sa  fermeté  fut  admirable  contre  les  malheurs.  Il 
»  fuivit  toujours  fes  deffeins  en  dépit  des  élcmens  , 
»  des  lieux  Ôc  des  hommes  les  plus  cruels  &  les  plus 
»  puiffans  ;  fes  ibldats  étoient  des  volontaires  lans 
»  folde ,  &C  qui  n'avoient  dfctre  fubordination  que 
»  celle  que  leur  didoit  l^P  vénération  pour  leur 
»  chef. 

»  Guftave  établit  la  religion  hitlérienne  dans  fes 
»  états ,  il  mit  par-là  des  bornes  au  pouvoir  8>c  aux 
»  richeffes  immeniés  du  clergé ,  &  fe  fit  un  fonds 
»  furtilant  pour  les  dépenfes  publiques,  autre  que 
»  celui  des  taxes  qui  ruinoient  le  peuple  ,  en  le  pri* 
»  vant  du  fruit  de  fon  labeur;  ennemi  de  route  ef- 
»  prit  de  perfécution,  il  toléra  les  préjugés  de  fes 
»  fujets,  éc  il  aima  mieux  perfuader  leur  raiibn,  que 
»  de  forcer  leur  confcience. 

»  Ses  moeurs  répondirent  à  fes  fentimens  ,  &  les 
»  grâces  de  fa  perfonne  inipirerent  l'amour  &  le 
»  rcfpeft.  Il  étoit  éloquent ,  infinuant ,  affable  ,  &c 
»  fon  exemple  adoucit  la  férocité  de  fes  fujets.  Il  les 
»  enrichit  en  étendant  beaucoup  leur  commerce.  Il 
»  recompenfales  lavans,  fonda  des  magafins  publics 
»  pour  fecourir  les  pauvres ,  &  des  hôpitaux  pour 
»  les  malades.  Toutes  ces  chofes  ont  étérnifé  la  mé^ 
»  moire  de  ce  prince.  »  (^Lechcv.  de  Jav court. \ 

UPTON  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  d'Angleterre,  dans 
la  province  deWorcefter,  près  de  la  montagne  de 
Malvernes,  au  bord  de  la  Saverne,  au-milieu  d'une 
grande  &  belle  prairie.  Ce  bourg  qui  eft  confidéra- 
ble, doit  être  un  ancien  lieu,  car  on  y  a  trouvé 
quelquefois  des  médailles  romaines.  (Z),  /.) 

U   R 

UR  ,  (  Géog.  facrée.  )  ville  de  Chaldée,  patrie  dé 
Tharé  &  d'Abraham.  Quoiqu'il  en  foit  beaucoup 
parlé  dans  l'Ecriture,  on  ignore  fa  fituation  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  Ura  dans  la  Syrie,  fur 
l'Euphrate  ,  &  d'autres ,  comme  Bochart  &  Gro- 
tins  ,  penfent  que  c'eft  Ura  dans  la  Méfopotainie ,  à 
deux  journées  de  Nifibe.  On  a  remarqué  que  la 
Chaldée  &  la  Méfopotamie  font  fouvent  confon- 
dues. On  prétend  aufti  que  le  nom  aUr  qui  fignifie 
le  fm  ,  fut  donné  à  la  ville  d'f/-,  à  caule  qu'on  y 
entretenoit  un  feu  facré  ,  en  l'honneur  du  foleil, 
dans  plufieurs  temples  qiù  n'étoient  point  couverts, 
mais  fermés  de  toutes  parts.  {D.  J.) 

URA  ,  (  Hifl.  nat.  )  elpece  d'écreviffe  de  mer  qui 
fe  trouve  dafis  les  mers  du  Bréftl ,  &  qui  fe  tient 
dans  la  vafe  ;  c'eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des 
Indiens  &  des  Nègres.  Sa  chair  eft  fort  faine  &;  d'an 
bon  goût» 

Ppp 
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URABA  ,  (G^og.  mod.^  province  de  l'Amériqvie  , 
dans  la  Terre-ferme ,  audience  de  Santa-Fc ,  Se  gou- 
vernement de  Carthagène  ,  au  levant  de  celle  deDa- 
rien.  Les  forêts  y  font  remplies  de  gibier ,  &  les  ri- 
vières, ainfi  que  lamer  voiline,abondent  en  poillon. 

Les  montagnes  Cordilleras  ne  font  pas  éloignées 
de  cette  province.  (2?.  7.) 

U  R  A  B  A  ,  gotphc ,  (  Géogr.  mod.  )  autrement  & 
plus  communément  le  golphe  de  D arien  ;  c'eft  un 
golphe  célèbre  de  l'Anicrique,  à  l'extrémité  orien- 
tale' de  l'ilîhme  de  Panama ,  fur  la  mer  du  nord.  Son 
entrée  a  fix  lieues  de  large,  &  plufieurs  rivières  fe 
déchargent  dans  ce  golphe.  {D.  7.) 

VRAI,  VÉRITABLE,  (^Synon.)  vrai  marque 
précifément  la  vérité  objcâive;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
tombe  direûement  iur  la  réalité  de  la  choie;  & 
il  fionifie  qu'elle  eft  telle  qu'on  l'a  ;dit.  Véritable 
défi"ne  proprement  la  vérité  expreffive ,  c'eft -ci- 
dire,  qu'il  fe  rapporte  principalement  à  l'expoii- 
tion  de  la  chofe,  &.  fignifie  qu'on  l'a  dit  telle  qu'elle 
eft.  Ainfi  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce 
particulière,  lorfque,  dans  l'emploi,  on  portera  d'a- 
bord fon  point  de  vue  fur  le  fujet  en  lui  -  même  ; 
&  le  fécond  conviendra  mieux,  lorfqu'on  portera  le 
point  de  vue  fur  le  dilcours.  Cette  différence  qu'éta- 
blit M,  l'Abbé  Girard  ,  eft  extrêmement  méîaphyfi- 
que  ;  mais  on  ne  do^Mjas  exiger  des  différences 
n.arquées  où  l'ufage  n'S^  mis  que  de  très  délicates. 
L'exemple  fuivant  qu'apporte  le  même  auteur  , 
peut  donner  jour  à  fa  diftindlion ,  &  faire  qu'on  la 
lente  mieux  dans  l'application  que  dans  la  déiini- 
tion. 

Quelques  écrivains ,  même  proteftans  ,  foutien- 
nent  qu'il  n  eft  par  vr.n  qu'il  y  ait  eu  une  papefi'e 
Jeanne  ,  &  que  l'hiftoire  qu'on  en  a  faite ,  n'eft  pas 
véritabU.  Girard,  (Z?.  /.  ) 

Vrai,  adj.  {Alg.^  une  racine  vraie  eft  une  ra- 
cine afFeftée  du  figne+j  ou  autrement  une  racine/'o- 
fitive ,  par  oppolition  aux  racines yi«j/£5,  qui  iont 
des  racines  négatives  ou  affeâées  du  figne  — .  Voye^ 
Racine  &  Equation.  (£) 

Vraies  côtes.  Foyei  Côtes. 

Vrai,  (^PoéJU.^  Boileau  dit  après  les  anciens , 

Lt  vrai  fcul  ejl  aimable  ! 
Il  doit  régner  pat  tout,  &  même  dans  la  fable. 

Il  a  été  le  premier  à  obferver  cette  loi  qu'il  a 
donnée  :  prefque  tous  fes  ouvrages  refpirent  le  vrai  ; 
c'eft-A-dire  qu'ils  font  une  copie  fidèle  de  la  nature. 
Ce  vrai  doit  fe  trouver  dans  l'hiftorique,  dans  la 
morale  ,  dans  la  fiûion  ,  dans  les  fentences  ,  dans 
les  defcrlptlons  ,  dans  l'allégorie. 

Racine  n'a  prefque  jamais  perdu  le  vrai  dans  les 
pièces  de  théâtre.  11  n'y  a  guère  chez  lui  l'exemple 
d'un  perfonnage ,  qui  ait  un  fentiment  faux  ,  qui 
l'exprime  d'une  manière  oppolée  à  fa  fituation  ;  fi 
vous  en  exceptez  Théramène ,  gouverneur  d'Hippo- 
llte ,  qui  l'encourage  ridiculement  dans  fes  froides 
amours  pour  Aricie. 

Fous-même,  où  ferlez-vous,  vous  qui  la  combatte^. 
Si  toujours  Anciope  à  fes  lois  oppofée , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théfée, 

Il  eft  vrai  phyfiquement  qu'Hlppolite  ne  leroit  pas 
venu  au  monde  lans  fa  mère.  Mais  il  n'eft  pas  dans  le 
vrai  des  mœurs  ,  dans  le  caraâere  d'un  gouverneur 
fage ,  d'infpirer  à  fon  pupille ,  de  faire  l'amour  con- 
tre la  défenfe  de  fon  père. 

C'eft  pécher  contre  le  vrai ,  que  de  peindre  Cinna 
comme  un  conjuré  timide  ,  entraîné  malgré  lui 
dans  la  conlpiration  contre  Augufte  ,  &  de  faire  en- 
fuite  conieiller  à  Augufte,  par  ce  même  Cinna, 
de  garder  l'empire,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'af- 
fafliner.  Ce  trait  n'^ilpas  conforme  à  fon  çaraderç. 
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Il  n'y  a  rien  de  vrai.  Corneille  péché  Ibuvent  contre 
cette  loi  dans  les  détails. 

Molière  eft  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Toils  les 
fentimens  de  la  Henriade,  ceux  de  Zaïre  ,  d'Alzire, 
de  Brutus  ,  portent  un. caraélere  de  veVire'iénfible. 

Il  y  a  une  autre  eipece  de  vrai  qu'on  recherche 
dans  les  ouvrages  ;  c'eit  la  conformité  de  ce  que  dit 
un  auteur  avec  Ion  âge,  fon  caraif  ère  &.  fon  état. 
Une  bonne  règle  pour  lire  les  auteurs  avec  fruit , 
c'eft  d'examiner  fice  qu'ils  ddent  eft  l'rai  en  général, 
s'il  eft  v/ji  dans  les  occalions  oii  ils  le  diiént,  enfin 
s'il  eft  vrai  dans  la  bouche  des  pcrfonnnges  qu'ils  font 
parler;  car  la  vérité  eft  toujours  la  première  beauté, 
&  les  autres  doivent  lui  (ervir  d'ornement.  C'eft  la 
pierre  de  touche  dans  toutes  les  langues  &  dans  tous 
les  genres  d'écrire.  (£>./.) 

VRAISSEMBLANCE,  f.  f.  {Mhaphyjrque.)\3.  vé- 
rité ,  dit  le  P.  Buffier ,  eft  quelque  chofe  defi  impor- 
tant pour  l'homme,  qu'il  doit  toujours  chercher  des 
moyens  sûrs  pour  y  arriver  ;  &c  quand  il  ne  le  peut, 
il  doit  s'en  dédommager  en  s'attachant  à  ce  qui  en 
approche  le  plus  ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  vraifjem' 
blance. 

Au  refte ,  une  opinion  n'approche  dit  vrai  que  par 
certains  endroits  ;  car  approcher  du  vrai ,  c'eft  refTem- 
bler  au  vrai,  c'ell-à-dire  être  propre  à  former  ou  à 
rappeller  dans  l'efprit  l'idée  du  vrai.  Or,  fi  une  opi- 
nion par  tous  les  endroits  par  lefquels  on  la  peut 
confidérer  ,  formolt  également  les  idées  du  vrai,  il 
n'y  paroîtroit  rien  que  de  vrai ,  on  ne  pourroit  juger 
la  chofe  que  vraie  ;  &  par-là  ce  feroit  efFeftivement 
le  vrai ,  ou  la  vérité  même. 

D'ailleurs,  comme  ce  qui  n'eft  pas  vrai  eft  faux^ 
&  que  ce  qui  ne  reflemble  pas  au  vrai  refTemble  au 
faux ,  il  fe  trouve  en  tout  ce  qui  s'appelle  vratffem- 
WizWê,  quelques  endroits  qui  reffemblent  au  faux; 
tandis  que  d'autres  endroits  reffemblent  au  vrai.  H 
faut  donc  faire  la  balance  de  ces  endroits  oppofés  , 
pour  reconnoître  lefquels  l'emportent  les  uns  fur  les 
autres ,  afin  d'attribuer  à  une  opinion  la  qualité  de 
vraiffemblabk  ,  fans  quoi  au  même  tems  elle  feroit 
vraiflemblable  &  ne  le  feroit  pas. 

En  eff"et,  quelle  raifon  y  auroit-11  d'appellery^OT- 
blable  au  vrai,  ce  qui  refTemble  autant  au  faux  qu'au 
vrai  ?  Si  l'on  nous  demandoit  à  quelle  couleur  ref- 
femble  une  étoffe  tachetée  également  de  blanc  &  de 
noir ,  repondrlons-nous  qu'elle  relfemble  au  blanc 
parce  qu'il  s'y  trouve  du  blanc  ?  On  nous  demande- 
roit  en  même  tems  ,  pourquoi  ne  pas  dire  auffi  qu'el-» 
le  refTemble  au  noir,  puifqu'elle  tient  autant  de  l'un 
que  de  l'autre.  A  plus  forte  raifon  ne  pourroit-on 
pas  dire  que  la  couleur  de  cette  étoffe  refTemble  au 
blanc  ,  s'il  s'y  trouvolt  plus  de  noir  que  de  blanc.  Au 
contraire,  fi  le  blanc  y  domlnoit  beaucoup  plus  que 
le  noir ,  en  forte  qu'elle  rappellât  tant  d'idée  du 
blanc ,  que  le  noir  en  comparaifon  ne  fît  qu'une  ira- 
prefîion  peu  fenfible ,  on  dirolt  que  cette  couleur  ap- 
proche du  blanc ,  &  refTemble  à  du  blanc. 

Ainfi  dans  les  occafions  011  l'on  ne  parle  pas  avec 
une  fi  grande  exaftitude ,  dès  qu'il  paroît  un  peu 
plus  d'endroits  vrais  que  de  faux ,  on  appelle  la  cho- 
•fe  vraiffemblabk  ;  mais  pour  être  abfolument  vraif- 
femblable  ,  il  faut  qu'il  fe  trouve  manlfeftement  & 
fenfiblement  beaucoup  plus  d'endroits  vrais  que  de 
faux ,  fans  quoi  la  refl"emblance  demeure  indétermi- 
née ,  n'approchant  pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre. 
Ce  que  je  dis  de  la  vraifjem blance ,  s'entend  aufi  de  la 
probabilité;  pulfque  la  probabilité  ne  tombe  que  fur 
ce  que  l'efprit  approuve,  à  caufe  de  fa  refTemblance 
avec  le  vrai ,  fe  portant  du  côté  où  font  les  plus 
grandes  apparences  de  vérité ,  plutôt  que  du  côté 
contraire ,  fùppofé  qu'il  veuille  fe  déterminer.  Je  dis, 
fuppofé  qnil  veuille  fe  déterminer,  car  l'efprit  ne  fe 
portant  néceflàirement  qu'au  vrai,  dès  qu'il  ne  l'ap- 
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perçoit  point  dans  tout  fon  jour,  il  peut  fufpendré 
î'a  dcfrrminatiort  ;  mais  fuppofé  qu'il  ne  le  fulpeiide 
pas,  il  ne  <auroit  pencher  que  du  côté  de  la  plus 
grande  apparence  de  vrai. 

On  peut  demander,  fi  dans  une  opiniort,  il  ne 
pourroit  pas  y  avoir  des  endroits  mitoyens  entre  le 
vrai  6c  le  faux ,  qui  (croient  des  endroits  où  l'eiprit 
ne  lauroit  que  penfer.  Or  ,  dans  les  hypotheles  pa- 
reilles, on  doit  regarder  ce  qui  efl  mitoyen  entre  la 
vérité  &  la  taulleté,  comme  s'il  n'étoit  rien  du  tout; 
puifqu'cn  etfet  il  eil  incapable  de  faire  aucune  im- 
prelnon  iur  un  efprit  raifonnable.  Dans  les  occafions 
mêmes  oii  il  fc  trouve  de  côté  &  d'autres  des  raifons 
égales  de  juger,  l'ufage  autorité  le  mot  de  vraijfem- 
hUbU;  mais  comme  ce  vrâilfemblablc  relfemble  au- 
tant au  menfonge  qu'à  la  vérité ,  j'aimerois  mieux 
l'appelleri/cKrtWA;  q\ie  vraifJ'cmblahU. 

Le  plus  haut  degré  du  vraiffemblable,  eft  celui  qui 
approche  de  la  certitude  phyfique  ,  laquelle  peut 
fubfiller  peut-être  elle-même  avec  quelque  foupçon 
ou  poffibilité  de  faux.  Par  exemple,  je  fuis  certain 
phyiiquement  que  le  foleil  éclairera  demain  l'horifon; 
mais  cette  certitude  fuppole  que  les  chofes  demeure- 
ront dans  un  ordre  naturel ,  éc  qu'à  cet  égard  il  ne  fe 
fera  point  de  miracle.  La  vraijjcmblunci  augmente, 
pour  ainfi  dire,  &  s'approche  du  vrai  par  autant  de 
degrés,  que  les  circonllances  fuivantes  s'y  rencon- 
trent en  plus  grand  nombre ,  ÔC  d'une  manière  plus 
exprefle. 

1°.  Quand  ce  que  nous  jugeons  vrailTemblable 
s'accorde  avec  des  vérités  évidentes. 

2°.  Quand  ayajit  douté  d'une  opinion  nous  ve- 
nons à  nous  y  conformer,  à  mefure  que  nous  y  fai- 
fons  plus  de  réflexion,  &  que  nous  l'examinons  de 
plus  près. 

3*.  Quand  des  expériences  que  nous  ne  favions 
pas  auparavant, furviennent  à  celles  qui  avoient  été 
le  fondement  de  notre  opinion. 

4''.  Quand  nous  jugeons  en  conféquence  d'un  plus 
grand  ufage  des  chofes  que  nous  examinons. 

5°.  Quand  les  jugemens  que  nous  avons  portés 
fur  des  chofes  de  même  nature ,  fe  font  vérifiés  dans 
Li  fuite.  Tels  font  à-peu-près  les  divers  carafteres 
qui  félon  leur  étendue  ou  leur  nombre  plus  confidé- 
rable  ,  rendent  notre  opinion  plus  fembiable  à  la  vé- 
rité; en  forte  que  fi  toutes  ces  circonflances  fe  ren- 
controient  dans  toute  leur  étendue ,  alors  comme 
l'opinion  fcroit  parfaitement  lemblable  à  la  vérité, 
elle  pafferoit  non-leulement  pour  vraifl'emblable  , 
mais  pour  vraie ,  ou  même  elle  le  feroit  en  effet. 
Comme  une  étoffe  qui  par  tous  les  endroits  reffem- 
bleroit  à  du  blanc ,  non  feulement  feroit  fembiable  à 
du  blanc ,  mais  encore  feroit  dite  abfolument  blan- 
che. 

Ce  que  nous  venons  d'obferver  fur  la  vraisemblan- 
ce en  général,  s'applique  ,  comme  de  foi-même  à  la 
vraijj'emblance ,  qui  lé  tire  de  l'autorité  &-du  témoi- 
gnage des  hommes.  Bien^que  les  hommes  en  général 
puiffent  mentir,  &  que  même  nous  ayons  l'expé- 
rience qu'ils  mentent  fouvent,  néanmoins  la  nature 
ayant  infpiré  à  tous  les  hommes  i'amour  du  vrai ,  la 
préfomption  e(i  que  celui  qui  nous  parle  fuit  cette 
inclination  ;  lorfque  nous  n'avons  aucune  raifon  de 
juger,  ou  de  foupçonner  qu'il  ne  dit  pas  vrai. 

Les  raifons  que  nous  en  pourrions  avoir ,  fe  tirent 
ou  de  fa  perfonne^  ou  des  chofes  qu'il  nous  dit  ;  de 
fa  perfonne,  par  rapport  ou  à  fon  efprit,  ou  à  fa  vo- 
lonté. 

1  ^ .  Par  rapport  à  fon  efprit ,  s'il  efl:  peu  capable  de 
bien  juger  de  ce  qu'il  rapporte  ;  z°.  fi  d'autres  fois 
il  s'y  eft  mépris  ;  3'-.  s'il  eil  d'une  imglnation  ombra- 
geufe  ou  échauffée  :  caraftere  très-commun  même 
parmi  des  gens  d'efprit,  qui  prennent  aifément  l'om- 
bre ou  l'apparence  des  chofes  pour  les  chofes  mêmes: 
Tome  XriL 
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&Ie  pnantome  qu'ils  fe  forment,  pour  la  vérité  qu'ils 
croient  di(cerner. 

Par  rapport  à  la  volonté  ;  i".  fi  c'efl  un  homme 
qui  fefaiî  une  habitude  de  parler  autrement  qu'il  ne 
penfe  ;  2".  i\  l'on  a  éprouvé  qu'il  lui  échappe  de  ne 
pas  dire  exaftement  la  vérité;  3°.  fi  l'on  apperçoit 
dans  lui  quelque  intérêt  à  diffimuler  :  on  doit  alors 
être  plus  réfervé  à  le  croire. 

A  l'égard  des  chofes  qu'il  dit;  1°.  fi  elles  ne  fe 
fiiivent  6c  ne  s'accordent  pas  bien  ;  2°.  fi  elles  con- 
viennent mal  avec  ce  qui  nous  a  été  dit  par  d'autres 
perfonnes  auffi  dignes  de  foi  ;  3".  fi  elles  font  par 
elles  mômes  difficiles  à  croire  ,  ou  en  desfujets  oii  il 
ait  pu  aifément  fe  méprendre. 

Ces  circonltances  contraires  rendent  vralfimblable 
ce  qui  nous  elt  rapporté  :  favoir  ,  i**.  quand  nous 
connoiffons  celui  qui  nous  parlcpour  être  d'un  efprit 
jufle  &  droit ,  d'une  imagination  réglée  ,  &C  nulle- 
ment ombrage;ife  ,  d'une  fi'icérité  cxafte  &  confian- 
te ;  2".  quand  d'ailleurs  les  circonflances  des  chofes 
qu'il  dit  nefe  démentent  point  entre  elles,  mais  s'ac- 
cordent avec  des  faits  ou  des  principes  dont  nous  ne 
pouvons  douter.  A  mefure  que  ces  m^m-js  chofes 
font  rapportées  par  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes ,  la  vraifiinblance  augmentera aufîi  ;  elle  pour- 
ra même  de  la  forte  parvenir  à  un  fi  haut  degré  , 
qu'il  feA  impolfible  de  fufpendre  notre  jugement  , 
à  la  vue  de  tant  de  circonflances  qui  reflémblent  au 
vrai.  Le  dernier  degré  de  la  vraïjembUna  eft  certi- 
tude ,  comme  fon  premi.r  degré  eft  doute  ;  c'efVà- 
dire  qu'où  finit  le  doute  ,  là  commence  la  vraifem" 
blunci,  &c  où  elle  finit ,  là  commence  la  certitude, 
Ainfi  les  deux  extrêmes  de  la  vruifemblance  font  le 
doute  &  la  certitude  ;  elle  occupe  tout  l'intervalle 
qui  lesfépare,  &  cet  intervalle  s'accroit  d'autant  plus 
qu'il  eil:  parcouru  par  des  cf[Kits  plus  fins  &c  plus 
pénétrans.  Pour  des  elpnîs  médiocres  &  vulgaires, 
cetefpace  eft  toujours  fort  étroit  ;  à  peine  favcnt-ils 
difcerner  les  nuance^  du  vrai  oc  du  vraifemblable. 

L'ufage  le  plus  naturel  &  le  plus  général  du  vrai- 
femblable efl  de  lUjjpléer  pour  le  vrai  :  enforte  que 
là  où  notre  efprit  ne  fauroit  atteindre  le  vrai ,  il  at- 
teigne du  moins  le  vraifemblable  ,  pour  s'y  repofer 
comme  dans  la  lituation  la  plus  voifine  du  vrai, 

1°,  A  l'égard  des  chofes  de  pure  fpéculation  ,  il 
eft  bon  d'être  réfervé  à  ne  porter  fon  jugement  dans 
les  chofes  vraifemblables  ,  qu'après  une  grande  at- 
tention :  pourquoi  ?  parce  que  l'apparence  du  vrai 
fiibfifte  alors  avec  une  apparence  de  faux  ,  qui  peut 
fufpendre  notre  jugement  jufqu'à  ce  que  la  volonté 
le  détermine.  Je  dis  le  fufpendre  ,  car  elle  n'a  pas  U 
faculté  de  déterminer  l'efprit  à  ce  qui  paroît  le  moins 
vrai.  Ainfi  dans  les  chofes  de  pure  fpéculation,  c'efl 
très-bien  fait  de  ne  juger  que  lorfque  les  degrés  de 
V rai femb lance  font  tres-confidérables  ,  &  qu'ils  font 
prefque  difparoître  les  apparences  du  faux ,  &  le 
danger  de  fe  tromper. 

En  effet  dans  les  chofes  de  pure  fpéculation,  il  nefç 
rencontre  nul  inconvénient  à  ne  pas  porter  fon  juge- 
ment ,  lorfque  l'on  court  quelque  hafard  de  fe  trom- 
per: or  pourquoi  juger,  quand  d'un  côté  on  peut  s'en 
dirpenfer,&  que  d'un  autre  côté  en  jugeant  ,on  s'ex- 
pofé  à  donner  dans  le  faux  ?  il  faudroit  donc  s'abfte- 
nir  de  juger  fur  la  plupart  des  chofes  ?  n'eft-ce  pas  le 
caraftere  d'un  ftupide?  tout-au-contraire,  c'efl  le  ca- 
radere  d'un  efprit  fenfé  ,  &  d'un  vrai  philofophe  , 
de  ne  juger  des  objets  que  par  leur  évidence ,  quand 
il  ne  fétrouve  nulle  raifon  d'en  ufer  autrement  :  or 
il  ne  s'en  trouve  aucune  de  juger  dans  les  choies  de 
pure  fpéculation ,  quand  elles  ne  font  que  vraifem- 
blables. 
Cependant  cette  règle  fijudicieufe  dans  les  chofes  de 
pure  fpéculation,  n'eft  plus  la  même  dans  les  chofes 
de  pratique  ÔC  de  conduite,  où  il  faut  par  nécefllté  agir 
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ou  ne  pas  agir.  Quoiqu'on  ne  doive  pas  prendre  le  vrai 
pour  le  vraiieniblable ,  on  doit  néanmoins  le  déter- 
miner par  rapport  aux  chofes  de  pratique  ,  à  s'en 
contenter  comme  du  vrai  ,  n'arrêtant  les  yeux  de 
l'el'prit  que  fur  les  apparences  de  vérité  ,  qui  dans  le 
vrailemblable  llirpafl'ent  les  apparences  du  faux. 

Laraifon  de  ceci  eft  évidente  ,  c'ell  que  par  rap- 
port à  la  pratique  il  faut  agir  ,  &c  par  coniéquent 
prendre  un  parti  :  fi  l'on  demeuroit  indéterminé  , 
on  n'agiroit  jamais  ;  ce  qui  feroit  le  plus  pernicieux 
comme  le  plus  impertinent  de  tous  les  partis.  Ainfi 
pour  ne  pas  demeurer  indéterminé,  il  faut  comme 
fermer  les  yeux  ;\  ce  qui  pourroit  paroîire  de  vrai 
dans  le  parti  contraire  à  celui  qu'on  embrafle  aduel- 
lement.  A  la  vérité  dans  la  délibération  on  ne  peut 
regarder  de  trop  près  aux  diverfes  faces  ou  apparen- 
ces de  vrai  qui  fe  rencontrent  de  côté  6c  d'autre  , 
pour  ié  bien  aflurer  de  quel  côté  eft  le  vraifembla- 
b!e  ;  mais  quand  on  en  eft  une  fois  affuré  ,  il  faut 
par  rapport  à  la  pratique,  le  regarder  comme  vrai , 
&  ne  le  point  perdre  de  vue  :  fans  quoi  on  tombe- 
roit  néceflairement  dans  l'inadion  ou  dans  l'inconf- 
tance  ;  caraûere  de  petitefle  ou  de  foibleffe  d'efprit. 

Dans  lanéceffité  où  l'on  eft  defe  déterminer  pour 
agir  ou  ne  pas  agir,rindétermination  eft  toujours  un 
défaut  de  l'efprit,  qui  au  milieu  des  faces  diverfes 
d'un  même  objet  ,  ne  difcerne  pas  lefquelles  doi- 
vent l'emporter  fur  les  autres.  Hors  de  ct  befoin  ,  on 
pourroit  très-bien  ,  &  fouvent  avec  plus  de  fageffe , 
demeurer  indéterminé  entre  deux  opinions  qui  ne 
font  que  vraifemblables. 

Vraisemblance  ,  ÇPoé/ie.)  La  première  règle 
que  doit  obferver  le  poète ,  en  traitant  les  fujets  qu'il 
a  choifis  ,  eft  de  n'y  rien  inférer  qui  foit  contre  la 
vraifcmblancc.  Un  fait  vraifemblable  eftunfaitpoffi- 
ble  dans  les  circonftances  oii  on  le  met  fur  la  fcène. 
Les  fictions  fans  vmifcmhlance ,  &  les  événemens  pro- 
digieux à  l'excès  ,  dégoûtent  les  lefteurs  dont  le  ju- 
gement eft  formé.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes ,  dit  un 
grand  critique ,  où  les  poètes  &  les  peintres  peuvent 
donner  carrière  à  leur  imagination  ;  il  ne  faut  pas 
toujours  les  refferrer  dans  la  raifon  étroite  &  rigou- 
reufe  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  mêler  des 
chofes  incompatibles  ,  d'accoupler  les  oifeaux  avec 
les  ferpens  ,  les  tigres  avec  les  agneaux. 

Sid noniit plncidis  coeant  immitia  ^  non  ut 
Sirpintti  avibus  gemincntur,  tigribus  agni. 

Art  poétiq.  v.  14. 

SI  de  telles  licences  révoltantes  font  défendues 
aux  poètes,  d'un  autre  côté  les  événemens  où  il  ne 
règne  rien  de  furprenant,  foit  par  la  noblefle  dufen- 
timent ,  loit  par  laprécifion  de  la  penfée  ,  foit  parla 
juftefTe  de  l'expreffion  ,  paroiflent  plats  ;  l'aUiance 
du  merveilleux  &  du  vraifemblable ,  où  l'un  &  l'au- 
tre ne  perdent  point  leurs  droits  ,  eft  un  talent  qui 
diftingue  les  poètes  de  la  clafîe  de  Virgile  ,  des  vér- 
ificateurs fans  invention ,  &  des  poètes  extravagans; 
cependant  un  poème  fans  merveilleux  ,  déplaît  en- 
core davantage  qu'un  poème  fondé  lur  une  i'uppofi- 
tion  fans  vralfemblance. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vralfemblance  d'un 
fait ,  que  la  connoiflance  certaine  que  peut  avoir  le 
fpeéateur  que  le  fait  eft  arrivé  autrement  que  le  poè- 
te ne  le  racconte  ;  les  poètes  qui  contrediient  dans 
leurs  ouvrages  des  faits  hiftoriques  très  connus ,  nui- 
fent  beaucoup  à  \di  vralfemblance  de  leurs  fixions.  Je 
fais  bien  que  le  faux  eft  quelquefois  plus  vraifembla- 
ble que  le  vrai ,  mais  nous  ne  réglons  pas  notre 
croyance  des  faits  fur  leur  vraïfcmblanu  métaphy- 
fique  ,  ou  fur  le  pié  de  leur  poftibilité  ,  c'eft  iur  la 
vralfemblance  hiftorique.  Nous  n'examinons  pas  ce 
qui  doit  arriver  plus  probablement ,  mais  ce  que  les 
témoins  néceffaires ,  &  ce  que  les  hiftoriens  racon- 
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tent  ;  &  c'eft  leur  récit ,  &  non  pas  hvraifemblance  ^ 
qui  détermine  notre  croyance.  Ainfi  nous  ne  croyons 
pas  l'événement  qui  eft  le  plus  vraifemblable  &C  le 
plus  poffible ,  mais  ce  qu'ils  nous  difent  être  vérita- 
blement arrivé.  Leiu:  dépofition  étant  la  règle  de 
notre  croyance  fur  les  faits  ,  ce  qui  peut  être  con- 
traire a  leur  dépofition ,  ne  fauroit  paroître  vraifem- 
blable :  or  comme  la  vérité  eft  l'ame  de  l'hiftoire , 
la  vralfemblance  eft  l'ame  de  la  poéfie. 

Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  des  vraifem- 
Wa;2c«  théâtrales  ,  par  exemple  en  matière  d'opé-» 
ra ,  auxquelles  on  eft  obligé  de  fe  prêter  ;  en  accor- 
dant cette  liberté  aux  poètes  ,  on  en  eft  payé  par  les 
beautés  qu'elle  le  met  en  état  de  produire.  Il  y  a  des 
vTuïfcmblancts  d'une  autre  efpece  pour  l'épopée;  ce- 
pendant il  faut  dans  ce  genre  même  ,  rendre  par  l'a- 
drefle  &  le  génie  ,  les  luppofitions  les  plus  vraifem- 
blables qu'il  foit  poflible  ,  comme  Virgile  a  fait  pour 
pallier  la  bifarrerie  de  ce  cheval  énorme  que  les  Grecs 
s'aviferent  de  conftruire  pour  fe  rendre  maîtres  de 
Troie. 

Ces  réflexions  peuvent  fuffire  fur  la  vralfemblance 
en  général ,  la  queftion  particulière  du  vraifembla- 
ble dramatique  a  été  traitée  au  mot  Poésie  dramati- 
que. {D.  J.) 

Vraisemblance  pitiorefque  ,  (^  Peinture.)  Il  eft 
deux  fortes  de  vralfemblances  en  peinture  ;  la  vral- 
femblance méchanlque  ,  &  la  vraifembiance  poétique. 
Indiquons  d'après  M.  l'abbé  du  Bos  ,  en  quoi  con- 
fiftent  l'une  &  l'autre. 

La  vralfemblance  méchanlque  exige  de  ne  rien  re- 
préfenter  qui  ne  foit  poiTible  ,,  qui  ne  foit  encore 
fiiivant  les  lois  de  la  ftatique  ,  les  lois  du  mouve- 
ment ,  ôc  les  lois  de  l'optique.  Cette  vralfemblance 
méchanlque ,  conlifte  donc  à  ne  point  donner  à  une 
lumière  d'autres  effets  que  ceux  qu'elle  avoit  dans  la 
nature  :  par  exemple  ,  à  ne  lui  point  faire  éclairer 
les  corps  fur  leiquels  d'autres  corps  interpofés  l'em- 
pêchent de  tomber  :  elle  confifte  à  ne  point  s'éloigner 
îènfiblement  de  la  proportion  naturelle  des  corps  , 
à  ne  point  leur  donner  plus  de  force  qu'il  eft  vrai- 
femblable qu'ils  en  puiflent  avoir.  Un  peintre  pé- 
cheroit  contre  ces  lois  ,  s'ilfaifoit  lever  par  un  hom- 
me foible  ,  &  dans  une  attitude  gênée  ,  un  fardeau 
qu'un  homme  qui  peut  faire  ufage  de  toutes  fes  for- 
ces ,  auroit  peine  à  ébranler.  Encore  moins  faut-il 
faire  porter  à  une  figure  ,  un  tronc  de  colonnes  ,  ou 
quelqu'autre  fardeau  d'une  pefanteur  exceffive ,  & 
au-delTus  des  forces  d'un  Hercule.  Il  eft  aifé  à  un  ar- 
tifte  de  ne  pas  pécher  contre  la  vralfemblance  mécha- 
nlque ,  parce  qucavec  un  peu  de  lumières  ,  &c  des 
règles  formelles  qu'il  trouve  dans  tous  les  ouvrages 
de  peinture  ,  il  eft  en  état  d'éviter  les  erreurs  grot 
fieres  ;  mais  la  vralfemblance  poétique  eft  un  art  tout 
autrement  difficile  à  acquérir.  Ainfi  nous  devons 
nous  arrêter  davantage  à  en  repréfenter  toute  l'é- 
tendue. 

La  vralfemblance  poétique  confifte  en  général  ,  à 
donner  toujours  à  lès  perfonnages,  les  pallions  qui 
leur  conviennent,  fuivant  leur  âge,  leur  dignité, 
fuivant  le  tempérament  qu'on  leur  prête  ,  &  l'in- 
térêt qu'on  leur  fait  prendre  dans  l'aâion.  Elle  con- 
fifte encore  à  obferver  dans  fon  tableau  ce  que  les 
Italiens  appellent  il  coflumî  ,  c'eft-à-dire  à  s'y  con- 
formera ce  que  nous  favons  des  mœurs ,  des  ufages, 
des  rites,  des  habits,  des  bâtimçns ,  &C  des  armes 
particulières  des  peuples  qu'on  veut  repréfenter. 
Enfin  la  vralfemblance  poétique  confifte  à  donner  aux 
perfonnages  d'un  tableau ,  leur  tête  &  leur  carafte- 
re  connu  ,  quand  ils  en  ont  un. 

Quoique  tous  les  fpeftateurs  dans  un  tableau  de- 
viennent des  afteurs ,  leur  atiion  néanmoins  ne  doit 
être  vive  qu'à  proportion  de  l'intérêt  qu'ils  prennent 
à  l'événement  dpnt  on  les  rend  témoins,  Ainû  le  foi» 
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<3at  qui  voit  le  facrifîce  d'Iphlgénie ,  doit  être  ciini  ; 
mais  il  ue  doit  point  être  aulH  cinu  qu'un  frcre  de  !a 
vidiinc.  Une  femme  qui  allifte  au  jugement  de  Su- 
fanne ,  &C  qu'on  ne  reconnoît  point  à  (on  air  de  tête 
ou  à  ics  traits ,  pour  être  la  (oeur  de  Sulanne  ou  la 
mi.re,ne  doit  pas  montrer  le  même  degré  d'afflidion 
qu'une  parente.  Il  faut  qu'un  jeune  homme  applau- 
dilfeavec  plus  d'empreflemcnt  qu'un  vieillard. 

I^'attention  à  la  même  chofe  ell  encore  différente 
à  ces  deux  âges.  Le  jeune  homme  doit  paroître  livré 
entièrement  à  tel  fpeftacle,que  l'homme  d'expérience 
lie  doit  voir  qu'avec  une  légère  attention.  Le  fpeda- 
leur  à  qui  l'on  donne  la  phyfionomie  d'un  homme 
d'eijjrit,  ne  doit  point  admirer  comme  celui  qu'on  a 
caraftérifé  par  une  phyfionomie  llupide.  L'étonac- 
inent  du  roi  ne  doit  point  être  celui  d'un  homme  du 
peuple.  Un  homme  qui  écoute  de  loin,  ne  doit  pas 
îé  préfenter  comme  celui  qui  écoute  de  près.  L'atten- 
tion de  celui  qui  voit,  ell  différente  de  l'attention  de 
celui  qui  ne  fait  qu'entendre.  Une  perfonne  vive  ne 
voit  pas  ,  &  n'écoute  pas  dans  la  même  attitude  qu'- 
ime  perfonne  mélancohque.  Le  refpeû  Sc  l'attention 
que  la  cour  d'un  roi  de  Perfe  témoigne  pour  fon  maî- 
tre ,  doivent  être  exprimés  par  des  démonftrations 
qui  ne  conviennent  pas  à  l'attention  de  la  fuite  d'un 
conful  romain  pour  fonmagillrat.La  crainte  d'un  ef- 
clave  n'eft  pas  celle  d'un  citoyen  ,  ni  la  peur  d'une 
femme  celle  d'un  foldat.  Un  Ibldat  qui  verroit  le  ciel 
à'entr'ouvrir ,  ne  doit  pas  même  avoir  peur  comme 
uneperfonne  d'une  autre  condition.  La  grande  frayeur 
peut  rendre  une  femme  immobile  ;  mais  im  foldat 
éperdu  doit  encore  fe  mettre  en  pofture  de  fe  fervir 
de  les  armes ,  du-moins  par  un  mouvement  purement 
machinal.  Un  homme  de  courage  attaqué  d'une  gran- 
de douleur,  laifl'e  bien  voir  fa  fouffrance  peinte  fur 
fon  vifage,  mais  elle  n'y  doit  point  paroître  telle 
qu'elle  fe  montreroit  fur  le  vifage  d'une  femme.  La 
colère  d'un  homme  vif  n'eft  pas  celle  d'un  homme 
jnélancolique. 

On  voit  au  maître-autel  de  la  petite  églife  de  S. 
Etienne  de  Gènes,  un  tableau  de  Jules  ,  romain,  qui 
repréfente  le  martyre  de  ce  faint.  Le  peintre  y  ex- 
prime parfaitement  la  différence  qui  eft  entre  l'ac- 
tion naturelle  des  perlonpes  de  chaque  tempéra- 
ment ,  quoiqu'elles  agiffent  par  la  même  paffion  ;  & 
l'on  fait  bien  que  cette  forte  d'exécution  ne  fe  faifoit 
point  par. des  bourreaux  payés,  mais  par  le  peuple 
lui-même.  Un  des  Juifs  qui  lapide  le  faint ,  a  des  che- 
veux rouffâtres,  le  teint  haut  en  couleur,  enfin  tou- 
tes les  marques  d'un  homme  bilieux  &  fanguin  ;  & 
il  paroit  tranfporté  de  colère  ;  fa  bouche  &  fes  nari- 
nes font  olivertes  extraordinairement  ;  fon  gefte  eft 
celui  d'un  furieux  ;  &  pour  lancer  fa  pierre  avec  plus 
d'impétuofité ,  il  ne  le  foutient  que  iiir  un  pié.  Un 
autre  juif  placé  auprès  du  premier  ,  &  qu'on  recon- 
jioît  être  d'un  tempérament  mélancolique ,  à  là  mai- 
greur ,  à  fon  teint  livide  ,  à  la  noirceur  des  poils  , 
fe  ramaffe  tout  le  corps  en  jettant  fa  pierre  ,  qu'il  di- 
^        rige  à  la  tête  du  laint.  On  voit  bien  que  fa  haine  eft 
encore  plus  forte  que  celle  du  premier,  quoique  fon 
maintien  &  fon  gefte  ne  marquent  pas  tant  de  fiireur. 
Sa  colère  contre  un  homme  condamné  parla  loi,  &c 
qu'il  exécute  par  principe  de  religion  ,  n'en  eft  pas 
moins  grande  pour  être  d'une  elpece  différente. 
i  .  L'emportement  d'un  général  ne  doit  pas  être  fem- 

I  blable  à  celui  d'un  fimple  foldat.  Enfin  il  en  eft  de  mê- 
me de  tous  les  fentimens  &  de  toutes  les  pallions.  Si 
je  n'en  parle  point  plus  au  long,  c'eft  que  j'en  ai  déjà 
trop  dit  pour  les  perlonnes  qui  ont  réfléchi  fur  le 
grand  art  des  expreffions,  6c  je  n'en  faurois  dire  affez 
pour  celles  qui  n'y  ont  pas  réfléchi. 

La  vraifcmblancc poétique  confifte  encore  dans  l'ob- 
fervation  des  règles  que  nous  comprenons,  ainfi  que 
les  Italiens,  fous  1^  mot  de  cofiume ,  obfervation  qui 
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donne  un  fi  grand  hiérite  aux  tableaux  du  Fouftîn. 
Suivant  ces  règles,  il  faut  repréfenter  les  lieux  où 
l'adions'eft  paiice  ,  tels  qu'ils  ont  été,  fi  nous  en 
avons connoifl'ance;&  quand  il  n'en  eft  pas  demeuré 
de  notion  précifc  ,  il  faut,  en  imaginant  leur  dilpofi- 
tion  ,  prendre  garde  à  ne  fe  point  trouver  en  con- 
tradidion  avec  ce  qu'on  en  peut  Savoir.  Les  mêmes 
règles  veulent  qu'on  donne  aux  différentes  nations 
qui  paroiflent  ordinairement  fur  la f cène  des  tableaux, 
la  coideurdu  vifage  &  l'habitude  de  corps  que  l'hif- 
toirea  remarqué  leur  être  propres.  Il  eft  même  beau 
de  pouffer  la  vraifcmblancc  jufqu'à  fuivre  ce  que  nous 
lavons  de  particulier  des  animaux  de  chaque  contrée, 
quand  nous  repréfentons  un  événenjent  arrivé  dans 
ce  lieu-là.  Le  Pouffm  qui  a  traité  plufieius  adions 
dont  la  fcene  eft  en  Egypte  ,  met  prefque  toujours 
dans  fes  tableaux  ,  des  bâtimens,  des  arbres  ou  des 
animaux  ,  qui  par  différentes  raiions,  font  regardés 
comme  étant  part4culiers  à  ce  pays. 

M.  le  Brun  a  fuivi  ces  règles  avec  la  môme  ponc- 
tualité dans  fes  tableaux  de  Thiftoire  d'Alexandre.  Les 
Perles  &  les  Indiens  s'y  diftinguent  des  Grecï  à  leur 
phyfionomie  autant  qu'à  leurs  a.mes.  Leurs  chevaux 
n'ont  pas  lemême  corfageque  ceux  des  Macédoniens. 
Conformément  à  la  vérité  ,  les  chevaux  des  Perfes 
y  font  repréfentés  plus  minces.  On  raconte  que  M. 
le  Brun  avoitfait  deftiner  à  Alep  des  chevaux  de  Per- 
fe ,  afin  d'obferver  le  coflmm  fur  ce  point-là  dans  fes 
tableaux.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  trompa  pour  la  tête  d'A- 
lexandre dans  le  premier  qu'il  fit  ;  c'eft  celui  qui  re- 
préfente les  reines  de  Perfe  aux  pies  d'Alexandre. 
On  avoii  donné  à  M.  le  Brun  pour  la  tête  d'Alexan- 
dre ,  la  tête  de  Minerve  qui  étoit  fur  une  médaille  , 
au  revers  de  laquelle  on  lifoit  le  nom  d'Alexandre. 
Ce  prince  ,  contre  la  vérité  qui  nous  eft  connue ,  pa- 
roit donc  beau  comme  une  femme  dans  ce  tableau. 
Mais  M.  le  Brun  fe  corrigea  ,  dès  qu'il  eût  été  averti 
de  fa  méprlfe ,  &  il  nous  a  donné  la  véritable  tête  du 
Vainqueur  de  Darius,  dans  le  tableau  du  paffiige  du 
Granique  &  dans  celui  de  fon  entrée  à  Eabylone.  Il 
en  prit  l'idée  d'après  le  bufte  de  ce  prince  ,  qui  fe 
voit  dans  un  des  bofquets  de  Verfailles  fur  une  colon- 
ne ,  fie  qu'un  Iculpteur  moderne  a  diguifé  en  Mars 
gaulois ,  en  lui  mettant  un  coq  fur  fon  cafque  ;  ce 
bufte ,  ainfi  que  la  colonne  qui  eft  d'albâtre  oriental, 
ont  été  apportes  d'Alexandrie, 

La  vraijïmblanci  poctiqut  exige  aufti  qu'on  repré- 
fente les  nations  avec  leurs  vêtemens  ,  leurs  armes 
&  leurs  étenjards;  elle  exige  qu'on  mette  dans  les 
enieignes  des  Athéniens ,  la  chouette  ;  dans  celles  des 
Egyptiens,  la  cigogne,  &  l'aigle  dans  celles  des  Ro- 
mains ;  enfin  qu'on  le  conforme  à  celles  de  leurs  cou- 
tumes qui  ont  du  rapport  avec  l'adion  du  tableau. 
Ainfi  le  peintre  qui  fera  un  tableau  de  la  mort  de  Bri- 
tannicus  ,  ne  repréfentera  pas  Néron  &:  les»  autres 
convives  aflîs  autour  d'une  table ,  mais  bien  couchés 
fur  des  lits. 

L'erreur  d'introduire  dans  une  adion  des  perfon- 
nages  qui  ne  purent  jamais  être  témoins ,  pour  avoir 
vécu  dans  des  tems  éloignés  de  celui  de  l'adion,  eft 
une  erreur  grolîiere  où  nos  peintres  ne  tombent  plus. 
On  ne  volt  plus  unS.  François  écouter  la  prédication 
de  S.Paul ,  ni  un  confefleur  le  crucifix  en  main  ,  ex- 
horter le  bon  larron. 

Enfin  la  vraifcmblanct  poétique  demande  que  le 
peintre  donne  à  les  perfonnages  leur  air  de  tête  con- 
nu ,  foit  que  cet  air  nous  ait  été  tranimis  par  des  mé- 
dailles, des  ftatues  ,  ou  par  des  portraits,  foit  qu'une 
tradition  dont  on  ignore  la  fource,  nous  l'ait  confer- 
vé,  foit  même  qu'il  foit  imaginé.  Quoique  nous  ne 
fâchions  pas  certainement  comme  S.  Pierre  étoit  fait, 
néanmoins  les  peintres  &les  fculpteurs  font  tombés 
d'accord  par  une  convention  tacite ,  de  le  repréfen- 
ter avec  un  certain  air  de  tête  ôc  une  certaine  taille 
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qui  font  devenus  propres  à  ce  faint.  En  imitation ,  Ti- 
dée  réelle  &  généralement  établie  tient  lieu  de  véri- 
té. Ce  que  j'ai  dit  de  S.  Pierre  ,  peut  aufli  fe  dire  de 
la  figure  tous  laquelle  on  reprélente  plufieurs  autres 
faints,&:  même  de  celle  qu'on  donne  ordinairement 
-à  S.  Paul,  quoiqu'elle  ne  convienne  pas  trop  avec  le 
portrait  que  cet  apôtre  fait  de  lui-même  ;  il  n'impor- 
te ,  la  chofe  eft  établie  ainfi.  Lefculpteur  qui  repré- 
fenteroit  S.  Paul  moins  grand,  plus  décharné,  & 
avec  une  barbe  plus  petite  que  celle  de  S.  Pierre  ,  fe- 
roit  repris  autant  que  le  fut  Bandinelli ,  pour  avoir 
mis  à  côté  de  la  llatue  d'Adam  qu'il  fit  pour  le  dôme 
de  Florence,  une  ftatue  d'Eve  plus  haute  que  celle 
de  fon  mari.  Ces  deux  ftatues  ne  font  plus  dans  l'é- 
glife  cathédrale  de  Florence  ;  elles  en  ont  été  ôtéesen 
I  yii  ,  par  ordre  du  grand  duc  Cofme,!!!.  pour  être 
miles  dans  la  grande  ialle  du  vieux  palais.  On  leur  a 
Tubllituéun  groupe  que  Michel  Ange  avoit  laiflé  im- 
parfait, &  qui  repréfente  un  Chrilï  defcendu  de  la 
croix. 

Nous  voyons  par  les  épîtres  de  Sidonius  Apolli- 
naris  ,  que  les  philoiophcs  illurtrcs  de  l'antiquité 
avoient  aulfi  chacun  Ion  air  de  tête,  fa  figure  &:  fon 
gefte  ,  qui  lui  étoient  propres  en  peinture.  Raphaël 
s'eft  bien  fervi  de  cette  érudition  dans  fon  tableau  de 
l'école  d'Athènes.  Nous  apprenons  aufii  de  Quinti- 
-lien ,  que  les  anciens  peintres  s'étoient  afliijettis  à 
donner  à  leurs  dieux  &  à  leurs  héros,  la  phyfiono- 
niie  &c  le  même  caractère  que  Zeuxis  leur  avoit  don- 
né :  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  légijlateur, 

L'oblérvation  de  Vdvraifcmblance no\xsTpzro\tàonc, 
après  le  choix  du  fujet ,  la  chofe  la  plus  importante 
,d'un  tableau.  La  règle  qui  enjoint  aux  peintres,  com- 
me aux  poètes ,  de  faire  un  plan  judicieux  ,  d'ordon- 
ner &  d'arranger  leurs  idées,  de  manière  que  les  ob- 
jets ie  débrouillent  fans  peine,  vientimmédiatement 
après  la  règle  qui  enjoint  d'obferver  la  vraifemblance. 
yoyjiàonc  Ordonnance  ,  Peinture.  (D.  J.) 

UkAMÉA,  (^Géog.mod  ) petite  rivière d'Elpagne, 
dans  le  Guipulcoa.  Elle  fort  des  montagnes  quMépa- 
rent  le  Guipufcoa  de  la  Navarre ,  &  ie  perd  dans  la 
mer  deBafque,  à  S.Sébafiien.  (D.  J.) 

URANA,  {Gîog.  tnoJ.)  nom  commun  à  une  pe- 
tite ville  de  Dalmatie  ,  à  un  village  de  Livadie ,  &  à 
,une  rivière  de  l'empire  turc  en  Europe.  La  ville  f/ra- 
na  eft  fur  un  petit  lac  qui  porte  fon  nom ,  entre  Zara 
.  &  Sebennico.  Le  village  eft  à  environ  huit  milles  de 
Cophiffa  ,  dans  la  plaine  de  Marathon.  On  ne  pren- 
droit  plus  ce  lieu  ,  qui  n'a  qu'une  dix*ine  de  maifons 
d'Albmois  ,  pour  l'ancienne  ville  de  Brauron ,  célè- 
bre par  fon  temple  de  Diane  Brauronienne.  La  riviè- 
re court  dans  la  Macédoine  ,  &  fe  perd  dans  la  mer 
Noire.  (Z).  /.) 

URANIBOURG,  {Géog.  /«o</.)  château  de  Suéde, 
&  autrefois  du  Danemarck,  dans  la  petite  île  d'Huen 
ou  de  Ween  ,  au  milieu  du  détroit  du  Sund.  Long, 
jo.  22.  latit.  53.  S4.  5. 

Quoique  ce  château  foit  ruiné  depuis  long-tems  , 

le  nom  en  eft  toujours  célèbre  ,  à  caule  de  Tycho- 

.  Brahé  qui  le  fit  bâtir.  Le  roi  de  Danemarck  Frédéric 

.II.  avoit  donné  à  cet  illuftre  &:  favant  gentilhomme 

;  l'île  de  Weene  pour  en  jouir  durant  (a  vie  ,  avecune 

-penfion  de  deux  m.ille  écusd'or,  un  fief  confidéra- 

ble  en  Norwege  ,  &  un  bon  canonicat  dans  Téglife 

de  Roichild. 

Celte  île  convenoit  parfaitement  aux  deffeins  & 
aux  études  de  Tycho-Brahé;  c'eft  proprement  une 
montagne  qui  s'élève  au  milieu  de  la  mer  ,  &  dont  le 
fommt-t  plat  &  uni  de  tous  côtés  domine  la  côte  de 
Scanie  &  tous  les  pays  d'alentour  :  ce  qui  donne  un 
très-bel  horilon,  outre  que  le  ciel  y  eft  ordinaire- 
ment lerain  ,  &  que  l'on  y  voit  rarement  des  brouil- 
lards. 
.  .  Ticho-Brahé  riche  de  lui-même,  &  rendu  très-opu- 


lent par  les  libéralités  de  Frédéric  ,  éleva  au  milieu 
de  l'île  Ion  fameux  château  qu'il  nomma  Uranibourg^ 
c'eft-à-d!re  ,  ville,  du  ciel.,  &c  l'acheva  en  Quatre  an- 
nées. Il  bâtit  auffi  dans  la  même  île  une  autre  cran- 
de  maifon  nommée  StcHbourg,  pour  y  loger  une  foule 
de  diiciples  &  de  domeftiques  ;  enfin  il  y  dépenfa 
cent  mille  écus  de  fon  propre  bien. 

La  dîipolition  &C  la  commodité  des  appartemens 
<ïl7rani bourg,  les  machines  &c  les  inftrumens  qu'il 
contenoit ,  le  faifoient  regarder  comme  un  édifice 
unique  en  fon  genre.  Aux  environs  de  ces  deux  châ- 
teaux ,  on  tr'ouvoitdes  ouvriers  de  toute  efpece,  une 
imprimerie  ,  un  mouhn  à  papier  ,  des  laboratoires 
pour  les  obiervations  chimiques,  des  logemens  pour 
tout  le  monde,  des  fermes  &  des  métairies  ;  tout 
étoit  entretenu  aux  dépens  du  maître;  rien  n'yman- 
quoit  pour  l'agrément  &  pour  les  befoins  delà  vie; 
des  jardins ,  des  étangs  ,  des  viviers  &c  des  fontaines 
rendoientle  féjour  da  cette  île  délicieux.  Reffenius 
en  a  donné  un  ample  tableau  dans  fes  Infcriptiones 
UraniburgioE ,  &c. 

Ce  fut  là  que  Ticho-Brahé  imagina  le  fyllème  du 
monde,  qui  porte  Ion  nom  ,  &  qui  fut  alors  reçu 
avec  d'autant  plus  d'applaudiiTemens ,  que  la  fuppo- 
fition  de  l'immobilité  de  la  terre  coritentoit  la  plu- 
part des  allronomes  &  des  théologiens  du  xvj.fiecle. 
On  n'adopte  pas  aujourd'hui  ce  lyftèrae  d'allrono- 
mie,  qui  n'eft  qu'une  efpece  de  conciliation  de  ceux 
de  Ptolemée  &  de  Copernic  ;  mais  il  fera  toujours 
tme  preuve  des  profondes  conno  ffances  de  fon  au- 
teur. Tycho-Brahé  avoit  la  foibleflé  commune  d'être 
perfuadé  de  l'aftrologie  judiciaire  ;  mais  il  n'en  étoit 
ni  moins  bon  aftronome  ,  ni  moins  habile  méchani- 
cicn. 

Non-feulement  il  vivoit  en  grand  feigneur  dans 
fon  île ,  mais  il  y  recevoit  des  vifites  des  princes  mê- 
mes, admirateurs  de  fon  favoir,  Jacques  VI.  roid'E- 
cofle,  &  premier  du  nom  en  Angleterre,  lui  fit  cet 
honneur  dans  le  tems  qu'il  paffa  en  Danemarck  pour 
y  épouferla  princeffe  Anne  ,  fille  de  Frédéric  II. 

La  deftinée  de  Tycho-Brahé  fut  celle  des  grands 
hommes  ;  il  ne  put  fe  garantir  de  la  jaloufie  de  (es 
compatriotes  ,  qui  auroient  dû  être  les  premiers  à 
l'admirer;  il  en  fut  au  CQfitraire  cruellement  perfécu- 
té  après  la  mort  du  roi  fon  protefteur.  Dès  l'an  i  596, 
ils  eurent  le  crédit  de  le  dépouiller  de  fon  fief  de 
Norwege  &  de  fon  canonicat  de  RofchiUJ.  Ils  firent 
raferfes  châteaux  ^Uraniboug  &deStellbourg,  dont 
il  ne  refte  plus  rien  que  dans  les  livres  de  ceux  qui 
ont  pris  le  foin  de  nous  en  laiifer  la  delcription. 

Obligé  de  quitter  l'île  de  We'en  en  i  597 ,  il  vint  à 
Coppenhague  pour  y  cultiver  i'afîronomie  dans  une 
tour  deftinée  à  cet  ulage.  On  lui  envia  cette  dernière 
refiburce.  Les  miniflres  de  Chriftiern  IV.  qui  ne  fe 
lafToient  point  de  le  perlécuter  ,  lui  firent  défendre 
par  le  magiftrat  de  fe  fervir  de  la  tour  publique  pour 
faire  (es  obfervations. 

Privé  de  tous  les  moyens  de  fuivre  fes  plus  chères 
études  en  Danemarck ,  il  fe  rendit  à  Pioftock  avec  , 
fa  famille  &  plufieurs  de  fes  élevés  qui  ne  voulurent 
.jamais  l'abandonner;  ils  eurent  raifon,  car  bientôt 
après  l'empereur  Rodolphe  fe  déclara  le  protedeur 
de  Tycho-Brahé ,  &  le  dédommagea  de  toutes  les  in- 
juftices  de  fes  concitoyens. ~11  lui  donna  une  de  fes 
maifons  royales  en  Bohème,  aux  environs  de  Prague, 
&  y  joignit  une  penfion  de  trois  mille  ducats.  Ty- 
cho-Brahé plein  de  reconnoiffance  ,  s'établit  avec  fa 
famille  &C  fes  difciples  dans  ce  nouveau  palais  ,  &  y 
goîita  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours,  le  repos  que  fon 
pays  lui  avoit  envié. 

Il  étoit  né  en  1546,  &  mourut  en  1601 ,  d'une 
rétention  d'urine  que  lui  avoit  caufé  fon  relpedlpour 
l'empereur  ,  étant  avec  lui  dans  fon  carrolîe ,  qu''il 
n'avoit  ofé  prier  qu'on  arrêtât  un  moment,  (Z«  Chs^^ 
Vcilier  D£  J AU  COURT.  ^ 
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Tyc'ho,  fiir  la  fin  de  fa  vie>  fit  {ràhfportcr  cîc  Dà- 
nemarck  à  Prague  ,  où  i!  alla  s'établir  avec  toute  ("a 
famille  ,  les  machines  &c  les  inftmmens  dont  il  s'étoit 
lervi  pour  faire  un  grand  nombre  d'obrcrvations  cé- 
leftcs  très-importantes.  De  Prague  ,  il  les  fit  trans- 
porter au  château  de  Benach  ;  &  de-lk  il  les  fit  ra- 
mener à  Prapue  dans  le  palais  de  l'empereur,  d'où 
on  les  fit  pciîer  dans  l'hôtel  de  Curtz.  Après  la  mort 
dcTycho,  l'empereur  Rodolphe,  h  qui  les  enfans 
de  cet  alh-onome  avoient  dédié  un  de  les  ouvrages 
pofthumes ,  craignant  qu'on  ne  fit  quelque  aliéna- 
tion de  ces  inftrumens  ,  ou  quelque  mauvais  ui'age  , 
voulut  en  avoir  la  propriété  pour  le  prix  de  vin^t- 
deux  mille  écus  d'or,  qu'il  paya  aux  héritiers  defy- 
cho  ;_  &  il  y  commit  un  garde  à  gat^e  ,  qui  tint  ce 
grana  trélor  h  bien  renfermé  dans  l'hôtel  de  Curtz, 
qu'il  ne  fut  plus  poffible  à  perfonne  de  le  voir  ,  pas 
môme  à  Kepler  ,  quoique  difciple  de  Tycho,  &  fa- 
vorifé  de  l'emjereur.  Ces  machines  demeurèrent 
enfevelies  de  la  forte  jufqu'aux  troubles  de  Bohème 
en  1619  ;  l'armée  de  l'élecleur  Palatin  croyant  met- 
tre la  main  fur  un  bien  qui  étoit  propre  à  la  mailon 
d  Autriche ,  les  pilla  comme  des  dépouilles  ennemies, 
en  bnfa  une  partie  ,  &  en  convertit  une  autre  à  des 
ufages  tout  d:fférens.  Le  refte  fut  tellement  dillrait, 
qu  on  n'a  pas  pu  lavoir  depuis  ce  que  font  devenus 
tant  de  précieux  monumens.  On  vint  cependant  à 
bout  de  faiiver  le  grand  globe  céleile,  qui  étoit  d'ai- 
rain :  il  fut  retiré  de  Prague  ,  &  emporté  fur  l'heure 
àNeiliaen  Silefie ,  où  on  le  mit  en  dépôt  chez  les 
jefuites.  Il  fut  enlevé  treize  ans  après  par  Udalric  , 
his  de  Chnftiern  ,  roi  de  Danemarck  ,  conduit  à 
Copenhague  &  placé  dans  l'académie  royale. 

M.  de  Fontenelle  dit ,  dans  l'élogs  du  ciar  Pierre  , 
que  ce  prince  ayant  vu  à  Copenhague  un  globe  c°- 
lefte  fait  fur  les  deffeins  deTycho  ,  &  autour  duquel 
douze  perlonnes  pouvoient  s'alîeoir  ,  en  faifant  des 
obfervations  ,  demanda  ce  globe  au  roi  de  Dane- 
marck ,  &  fit  venir  exprès  de  Petersbourg  une  fré- 
gate qui  l'y  apporta.  C'eft  apparemment  ce  même 
globe  dont  nous  parlons. 

M.  Picart  ayant  été  faire  un  voyage  à  Urani- 
hourg,  il  trouva  que  le  méridien  tracé  dans  ce  lieu 
par  Tycho  ,  s'éloignoit  du  méridien  véritable.  D'un 
autre  côté  cependant  M.  de  Chazelles  ayant  été  en 
Egypte ,  &  ayant  mefuré  les  pyramides  &  examiné 
leur  pofition ,  il  trouva  que  leurs  faces  le  tournoient 
exa£tement  vers  les  pôles  du  monde.  Or  comme 
cette  pofition  finguliere  doit  avoir  été  recherchée 
vraisemblablement  par  les  conftrucleurs  de  ces  py- 
t-anndes  ,  il  paroîtroit  s'enluivre  de-là  que  les  méri- 
diens n'oint  point  changé.  Seroit-il  poflible  que  les 
anciens  aftronomes  égyptiens  euffent  bien  tracé  leur 
méridienne ,  &  que  Tycho ,  fi  habile  &  fi  exaél,  eût 
mal  décru  la  fienne  ?  C'eft  fur  quoi  il  ne  paroit  pas 
aife  de  prononcer.  Foyei  Méridien,  (O) 

URANIE  ,  {Mytholog.)  mufe  quiprélide  à  l'aftro- 
nomie  ;  on  la  repréfente  vêtue  d'une  robe  couleur 
d'azur ,  couronnée  d'étoiles ,  foutenant  un  globe ,  & 
environnée  de  plufieurs  inftrumens  de  mathémati- 
ques ,  quelquefois  feulement  elle  a  près  d'elle  un 
globe  pofé  fiir  un  trépié.  {D.  /.  ) 

Uranie,  {Littérature.)  oùpavia.,  jeu  des  enfans  en 
Grèce  &  en  Italie.  On  jettoit  dans  ce  jeu  une  balle 
en^l  air ,  &  celui  qui  l'attrapoit  le  plus  fouvent  avant 
qu  el  e  touchât  la  terre ,  étoit  le  roi  du  jeu.  Horace 
tait  a  lufion  ,  quand  il  dit  avec  une  critique  fenfible 
oc  délicate  : 

Siquadringentisfexfcptem  millia  défunt, 
Eftammus  tibi  Jutit  mores  ,  &  lingua  ,fidifque, 
*'[^t>sens  Atpuiri  ludcntes  ,  rex  eris ,  aiunt , 
-directe  feceris, 

Êpift.  j.  1.  I. 
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«  Vous  ayez  des  fentimens ,  des  miém ,  de  ré;o^ 
H  quence  de  la  bonne  foi ,  on  le  fait  ;  mais  fi  avec 
»  tou  cela  vous  n  avez  pas  un  fond  de  cinquante 
»  mille  livres ,  vous  ne  parviendrez  à  rien  Us  en- 
»  lans,  au  milieu  de  leurs  jeux  ,  raifonnent  d'une 
»  manière  bien  plus  lenlée  :  faites  bien ,  difcnt-ils  à 
»  leur  camarade  ,  &c  vous  ferez  roi.  (dI  J  ) 

UnANiES  ,  (^Mythologie.)  les  Poètes  nous  difent 
que  c  etoient  les  nymphes  cclenes  qui  gouvernoient 
les  Ipheres  du  ciel.  Vénus  uranie  ou  la  Vénus  célelt'e 
inentoit  bien  d'avoir  à^s  nymphes  qui ,  fous  fes  cr- 
(D  VP/'-"*''^''''^'^"^  ^"  maintien  de  toute  là  nature^ 

URANOPOLIS,{Ghg.anc.-)  1°.  ville  (ieï'Afiê 
mineure,  dans  laPamphllic  &  dans  la  contrée  appel- 
lec  Carhahe ,  félon  Ptolomée ,  /.  F.  c.v. 

2°.  Ville  de  la  Macédoine,  dans  la Chalcidie,  fiif 
le  mont  Athos  ,  félon  Pline  ,  /.  IK  c.  x.  Son  fonda* 
teur  ,  au  rapport  d'Athénée  ,  /.  ///.  fut  Alexarque  4 
trere  de  Caflandre  ,  roi  de  Macédoine.  (Dj\ 

URANUS  ,  {Mythologie.)  i'hiftoire  dit  que  ce  fut 
le  premier  roi  des  Atlantides  ,  peuple  qui  habitoit 
cette  pai-tie  de  l'Afrique  ,  qui  efr  au  pié  du  mont 
Atlas,  du  cote  de  l'Europe. 

Ce  prince  obligea  fes  iujets ,  alors  errans  &  vz^à- 
bonds  ,  a  vivre  en  fociété  ,  à  cultiver  la  terre  &  à 
jouir  des  biens  qu'elle  leur  préfentoit.  ' 

Appliqué  à  l'aftronomie  ,  Uranus  régla  l'année  fur 
le  cours  du  foleil ,  les  mois  fur  celui  de  la  lune  Se 
fit ,  par  rapport  au  cours  des  altres ,  des  prédiàio'ns* 
donc  1  accomplifiement  fî'appa  tellement  fes  fuiets. 
qu'ils  crurent  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  divin 
dans  le  prince  qui  les  gouvernoit ,  enfortc  qu'après 
la  mort  ils  le  mirent  au  rang  des  dieux  ,  &  l'appelle- 
rent  roi  éternel  de  toutes  chojcs.  Titée  fa  femme  étant 
morte  ,  reçut  auflî  les  hcnnetirs  divins,  &  fon  noih 
fut  donné  à  la  terre  ,  comme  celui  de  fon  mari  avoiÉ 
ete  donne  au  ciel. 

On  peut  lire  dans  Diodore  de  Sicile,  /.  ///.  c  iv- 
les  autres  détails  de  la  théogonie  des  Atlantid.s  '  qui 
ert  aflez  lemblable  à  celle  des  Grecs  ,  fans  qu'on  lâ- 
che s'ils  l'ont  reçue  de  ces  peuples  d'Afrique  ,  ou  Ci 
les  Atlantides  l'ont  tirée  d'eux  ;  ce  que  l'on  voit  clai- 
rement ,  c'eft  que  le  culte  du  foleil  &  de  la  lune  à 
ete  la  plus  ancienne  religion  des  Atlantes,  ainfi  quS 
de  tous  les  autres  peuples  du  monde.  (/>./.) 

URAQUE,  f  f,  terme  de  riviiré  ,  charrette  garnie 
de  claies,  dans  laquelle  arrive  le  charbon  que  l'on 
mefure  eniuite  à  la  voie. 

URBANEA,((?%.  moJ.)  petite  vil'e  d'Italie, 
dans  l'état  de  l'Eghle  ,  au  duché  d'Urbain  ,  fur  le 
Métro  ouMétéoro,  à  6  milles  au  fud-oueft  d'Urbain, 
dont  fon  évêque  eftfuffragant.  Le  pape  Urbain  VIIL 
l'embellit ,  &  lui  donna  ion  nom.  C'eft  XUrbinunt 
Metaurenjè  des  anciens. 

A/<2cdo (Sébaftien),  né  à  Urbanea  au  commence-^ 
ment  du  xvij.  fiecle  ,  écrivit  avec  aflez  de  politefiâ 
fur  I'hiftoire  romaine.  On  a  de  lui  deux  livres  dont 
l'un  eft  intitulé  ,  de  bello  Jfdrubalis  ,  &  l'autre  de 
hijlond  Livianù.  Il  mourut  à  37  ans.  (Z>.  /.) 

URBANITÉ  ROMAINE,  {Hijl.  ra-zi.)  ce  mot  dé^ 
fignoit  la  politejfi  de  langage,  de  l'efprit  &  des  ma- 
nières ,  attachée  fingulierement  à  la  ville  de  Rome. 

Il  paroîî  d'abord  etrar.ge  que  le  mot  urbanité  aiÉ 
eu  tant  de  peine  à  s'établir  dans  notre  lanoue  ;  caf 
quoique  d'excellens  écrivains  s'en  foient  fervi ,  & 
que  le  diélionnaire  de  l'académie  françoife  l'auto- 
rife  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  fort  en  ufaee^ 
même  aujourd'hui.  En  examinant  quelle  en  pourroit 
être  la  raifon  ,  il  eft  vraift'emblable  que  les  François 
qui  examinent  rarement  les  chofes  à  fond  ,  n'ont  pas 
jugé  ce  mot  fort  néceffaire  ;  ils  ont  cru  que  leurs  ter- 
mes poiittffe  &  galanterie  renfermoient  tout  ce  que 
l'on  entend  par  urbanité  ;  en  quoi  ils  fe  font  fort 
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trompés  ,  le  terme  à'urbanué  défignant  non-feule- 
ment beaucoup  plus  ,  mais  quelquefois  toute  autre 
choie.  D'ailleurs  urbamtas  chez  les  Romains  étoit 
un  mot  propre  ,  qui  fi2,nifioit ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  ccxis  polit cjfc  d'ciprit ,  de  langage  &  de  maniè- 
res ,  attachée  Ipécialement  à  la  ville  de  Rome  ;  6C 
parmi  nous  ,  la  pohtcflc  n'eft  le  privilège  d'aucune 
ville  en  particulier ,  pas  mt-me  de  la  capitale  ,  mais 
uniquement  de  la  cour.  EnHn  l'idée  que  le  mot  urba- 
nité préCente  à  l'eiprit  ,  n'étant  pas  bien  nette  ,  c  eit 
une  railbn  de  l'on  peu  d'ufage.  _  .       ,        , 

Cicéron  faifoit  confifter  ["urbanité  romaine  dans  la 
pureté  du  langage  ,  jointe  à  la  douceur  &  à  l'agré- 
ment de  la  prononciation  ;  Domiiius  Marlus  donne 
à  Yurbanité  beaucoup  plus  d'étendue  ,  &  lui  alfigne 
pour  objet  non-feulement  les  mots  comm.e  fait  Cicé- 
ron ,m..is  encore  les  perfonnes  &  les  choies.  Quin- 
tilien  &  Horace  en  donnent  l'idée  jufte,  lorfqu'ils  la 
défîniflcnt  un  goût  délicat  pris  dans  le  commerce 
des  gens  de  lettres  ,  &  qui  n'a  rien  dans  le  gefte  , 
dans  la  prononciation ,  dans  les  termes  de  choquant, 
d'affeaé  ,  de  bas  &  de  provincial.  Ainli  le  mot  urla- 
n/f/qui  d'abord  n'étoit  affeôé  qu'au  langage  poh  ,  a 
paffé  au  caradere  de  pohteffe  qui  fe  tait  remarquer 
dans  l'cfprit ,  dans  l'air ,  &  dans  toutes  les  manières 
d'une  perfonne  ,  &  il  a  répondu  à  ce  que  les  Grecs 
appelloient  ji'vm  ,  mores. 

Homère ,  Pindare ,  Eurypide  &  Sophocle ,  ont  mis 
tant  de  grâces  &  de  mœurs  dans  leurs  ouvrages,  que 
l'on  peut  dire  que  Yurbanité  leur  étoit  naturelle;  on 
peut  fur-tout  donner  cette  louange  au  poëte  Ana- 
créon.  Nous  ne  la  refuferons  certainement  pas  à  lio- 
crate,  encore  moins  à  Démofthene,  après  le  témoi- 
gnage que  Quintilien  lui  rend  ,  Demôjlhcncm  urba- 
numfuijfe  dicunt ,  dicaum  negant  ;  mais  il  faut  avouer 
que  cette  qualité  fe  fait  particulièrement  remarquer 
dans  Platon.  Jamais  homme  n'a  fi-bien  manié  l'iro- 
"nie,qui  n'a  rien  d'aimable,  jufques-là  qu'au  ienti- 
ment  de  Cicéron ,  il  s'elt  immortalilé  pour  avoir 
tranfmls  à  la  poflénté  le  caradere  de  Socrate,  qui 
en  cachant  la  vertu  la  plus  conllante  fous  les  appa- 
rences d'une  vie  commune,  &  un  elprit  orné  de 
toutes  fortes  de  connoiflances  fous  les  dehors  de  la 
plus  grande  fimplicité,  a  joué  en  effet  un  rôle  fingu- 
lier  &  digne  d'admiration. 

Les  auteurs  latins  étant  plus  connus  ,  il  ne  feroit 
prefque  pas  beloin  d'en  parier:  car  qui  ne  lait ,  par 
exemple,  que  Térence  tit  li  rempli  à" urbanité,  que 
de  fon  tems  les  pièces  étoient  attribuées  à  Scipion 
&  à  Lelius,  les  dtux  plus  honnêtes  hommes  &  les 
plus  poUs  qu'il  y  eût  à  Rome?  6c  qui  ne  lent  que 
la  beauté  des  poéfies  de  Virgile,  la  finelle  d'elpnt 
&  d'exprcffion  d'Horace  ,  la  tendrefle  de  TibuUe  , 
la  merveilleufe  éloquence  de  Cicéron,  la  douce 
abondance  de  Tite-Live  ,  l'heureufe  brièveté  de  Sal- 
lufle,  l'cléuante  fimplicité  de  Phèdre,  le  prodigieux 
favoir  de  Pline  le  naturalilk  ,  le  grand  fens  de  Quin- 
tilien ,  la  profonde  politique  de  Ta.  ite  :  qui  ne  lent , 
dis-je,  que  ces  qualués  qui  font  répandues  dans  ces 
différens  auteurs  ,  &  qui  font  le  caraûere  particulier 
de  chacun  d'eux,  font  toutes  affailonnées  de  Vur- 
banité  romaine  ? 

Il  en  eft  de  cette  urbanité  comme  de  toutes  les  au- 
tres qualités  ;  pour  être  éminentes ,  elles  veulent  du 
naturel  &  de  l'acquis.  Cette  qualité  prife  dans  le 
fens  de  politelTe  &  de  moeurs,  d'efp rit  6c  de  maniè- 
res ,  ne  peut ,  de  même  que  celle  du  langage ,  être 
infpirée  que  par  une  bonne  éducation  ,  ëi  dans  le 
foin  qui  y  fuccede.  Horace  la  reçut  cette  éducation  ; 
il  la  cultiva  par  l'étude  &  par  les  voyages.  Enhardi 
par  d'heureux  talens  ,  il  fréquenta  les  grands  &  fut 
leur  plaire.  D'un  côté ,  admis  à  la  familiarité  de  Pol- 
lion,  de  Meffala ,  de  LoUius ,  de  Mécénas ,  d'Auguff  e 
même:  de  l'autre,  lié  d'amitié  ayeç  Virgile,  avec 
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Varnis ,  avec  Tlbulle ,  avec  Plotius ,  avec  Valgius  t 
en  un  mot,  avec  tout  ce  que  Rome  avoit  d'efprits 
fins  &C  délicats  ;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  eût  pris 
dans  le  commerce  de  ces  hommes  aimables ,  cette 
politelié ,  ce  goût  fin  &  délicat  qui  fe  fait  fentir  dans 
fes  écrits.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  um  culture 
ftùvie ,  6c  telle  qu'il  la  faut  pour  acquérir  le  carac- 
tère d'urbanité.  Quelque  bonne  éducation  que  l'on 
ait  eue,  pour  peu  que  l'on  ceffe  de  cultiver  fon  ef- 
prit  &  les  mœurs  par  des  réflexions  &  par  le  com- 
merce des  honnêtes  gens  de  la  ville  &  de  la  cour, 
on  retombe  bientôt  dans  la  grolTiereté. 

Il  y  a  une  elpece  d'urbanité  qui  eft  affeûée  à  la 
raillerie;  elle  n'elt  guère  fufceptible  de  préceptes: 
c'ell  un  talent  qui  naît  avec  nous,  &  il  faut  y  être 
formé  par  la  nature  même.  Parmi  les  romains  on  ne 
cite  qu'un  Cralïïis,  qui  avec  un  talent  fingulier  pour 
la  fine  plaifanterie  ,  aitfu  garder  toutes  les  bienféan- 
ces  qui  doivent  l'accompagner. 

Vurbanite,  outre  les  perfedions  dont  on  a  parlé, 
demande  encore  un  fond  d'honnêteté  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  perfonnes  heiireufement  nées.  Entre  les 
défauts  qui  lui  font  oppolés ,  le  principal  eft  une  en- 
vie marquée  de  faire  paroître  ce  caradere  d'urbanité, 
parce  que  cette  affeftation  même  la  détruit. 

Pour  me  recueiUir  en  peu  de  paroles ,  je  crois  que 
la  bonne  éducation  perfedionnée  par  l'ufage  du  grand 
monde  ,  un  goût  fin  ,  une  érudition  fleurie,  le  com- 
merce deslavans  ,  l'étude  des  lettres,  la  pureté  du 
langage,  une  prononciation  délicate,  un  raifonne- 
ment  exad,  des  manières  nobles,  un  air  honnête  , 
&  un  gefte  propre  ,  conftituoient  tous  les  caraderes 
de  ['urbanité  romaine.  (  Z?.  7.  ) 

URBJNL/S ,  (Littérat.)  ce  mot,  outre  le  fens 
propre,  fignifie  quelquefois  un  plaifant  de  profelTion  ; 
mais  il  défigne  communément  un  homme  du  bel  air , 
un  homme  qui  fe  pique  d'efprit ,  de  beau  langage  & 
de  belles  manières.  Cicéron  s'en  eft  fervi  en  ce  fens 
dnns  pluiieurs  paffages  de  fes  écrits;  vojê^  URBA- 
NITÉ. (D.  J.) 

UKBIGENUS-PAGUS,  (Géog.  anc.)  canton  de 
la  Gaule-belgique  ,  dans  l'Helvétie  ,  dont  parle  Cé- 
far,  /.  1.  c.  xxvij  de  fes  commentaires.  Sa  capitale  fe 
I     nommoit  Uiba  ;  c'eft  aujourd'hui  Orbe.  {D.  J.) 

LRBIN ,  duché  d' ,  {Géog.  mod.)  pays  d'Italie ,  bor- 
né au  nord  par  le  golfe  de  Venife,  au  midi  par  l'Om- 
brie,au  levant  parla  Marche d'Ancone  ,  au  couchant 
par  la  Tofcane  &  la  Romagne.  Sa  plus  grande  éten- 
due du  feptenirion  au  midi ,  eft  d'environ  cinquante-  . 
cinq  milles  ,  6c  de  foixante-fix  d'orient  en  occident. 
La  Foglia ,  la  Céfena  ,  &  la  Rigola ,  font  les  princi- 
pales rivières  de  cette  province ,  qui  peut  fe  divifer 
en  fept  parties  ;  favoir ,  le  duché  d'Urbin  propre ,  le 
comté  de  Mont-Feltro  ,  le  comté  de  Cita-di-Caftel- 
lo,  le  comté  de  Gubio ,  le  vicariat  de  Sinigaglia, 
la  feigneurie  de  Pefaro  ,  la  république  de  Saint-Ma- 
rin. 

Le  duché  d'C/r/^/n ,  proprement  dit ,  occupe  le  mi- 
lieu de  la  province,  6c  s'étend  jufqu'à  la  mer,  la 
Marche  d'Ancone  ,  la  Romagne  &  la  Tofcane.  C'eft 
un  pays  mal-fain  &  peu  fertile ,  dont  la  capitale  porte 
fon  nom. 

Ce  duché  a  été  pofledé  par  la  maifon  de  Monte- 
Feltro,  &  par  celle  de  la  Rovere.  François-Marie 
de  la  Rovere  II.  du  nom  ,  ne  fe  voyant  aucun  en- 
fant mâle  ,  réunit  le  duché  d'Urbin  au  faint  ftege  en 
i6z6,&  mourut  peu  de  tems  après.  {D.J.) 

Urbin,  ou  Urbain  ,  (Géog.  mod.)  anciennement 
Urbinum,  petite  ville  d'Italie  dans  l'état  de  l'églife, 
capitale  du  duché  du  même  nom,  fur  une  montagne 
entre  les  rivières  de  Métro  &  la  Foglia.  Son  évéché 
fut  érigé  en  archevêché  en  1 5  5  i  ;  &  Clément  X.  y 
fonda  une  univerfité.  Le  palais  des  ducs  d'Urbin  fut 
bâti  par  le  duc  Frédéric  L  duc  ^Urbin ,  qui  embel- 
'^  lit 
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Vit  ce  paîaîs  (!é  ïlatiies,  de  peintures,  &  d'une  bi- 
Liiotheque  de  livres  précieux.  On  peut  confirlter  au 
lujet  de  cette  ville  ini  ouvrage  intitulé  -,  Mcnoih  con- 
icrmnn  la  cina  dl  Urbino  ,  Romcc  lyi^  ,  in-fol.  fi^. 
Long,  fuivant  Caffini  &  Bianchini ,  jo  ,  zi.latit.  ^j, 
4^'.  30. 

Urbin  fe  vante  avec  raifon  d'avoir  produit  dos  hom- 
mes célèbres  dans  les  fcienccs.  I!  efi  certain  que  Vir- 
gile, ou  pluîôî  Vergile  (Folydore)  né  dans  cette 
\ille  au  XV.  ik'cle,  ne  manquoitni  d'efprit  ni  d'éru- 
dition. Il  tut  envoyé  en  Angleterre  au  commence- 
ment du  iiecle  luivant  pour  y  lever  le  tribut  que 
Ton  nommoit  d^n'ur  ikJuintP'urn-,  mais  il  fe  rendit 
il  rccommnadable  dans  ion  miniftere,  &  il  fe  plut 
de  telle  forte  dans  ce  pays  ,  qu'il  réfolut  d'y  p:;fler  fa 
vie;  il  renonça  donc  à  la  charge  d'exa£}eur  de  ce  tri- 
but, &  obtint  la  dignité  d'archidiacre  de  l'églifc  de 
Vells,  Il  ne  fe  dégoûta  point  du  royaume  lorfque 
les  afFairesdela  religion  changèrent  fous  Henri  VId. 
&  fous  Edouart  ;  ce  ne  fut  qu'en  1 5  50  qu'il  en  forait, 
à  caufe  que  fa  vieilleiîé  demandoit  un  climat  plus 
chaud  ;  ^  le  roi  lui  accorda  la  jouiffance  de  fes  bé- 
néfices dans  les  pays  étrangers.  On  croit  qu'il  mou- 
rut à  Urbin  l'an  i  556. 

Son  premier  livre  hii  un  recueil  de  proverbes  cu'il 
publia  en  149g.  Son  fécond  ouvrage  fut  celui  Ji  re- 
Tum  invzntonbus  ,  dont  il  s'eft  fait  plufieurs  éditions. 
Son  traité  des  piedigcs  parut  l'an  i  5  26  ;  c'eft  un  ou- 
vrage bien  différent  de  celui  de  Julius-Obfequens, 
augmenté  par  Lycoflhènes  ;  car  Polydore  y  combat 
fortement  les  divinations.  Il  dédia  à  Henri  VlII.  en 
1 5  3  3  fon  hiftoire  d'Angleterre ,  dont  les  favans  criti- 
ques anglois  ne  font  aucun  cas.  Voici  ce  qu'en  dit 
Henri  Savil:  Polydorus  in  nhus  nofiris  hofpis .,  & 
{qttodcaputcj})  mque  in  repitblicd  verjatus,  rue  vir 
mai^minginu;p(iuca  ex  mtUtis  ddibans  ,  &  falja  pU- 
rùmqui  pro  verts  ampiexus ,  hiftoriam  nobis  reliqu'u , 
cùm  calera  mendofam ,  cnm  exUiterfani  &  jtjunï  conf- 
çriptam. 

Le  comte- Bonarein  (Gui  C/l> a Ido  )  naqmt  à  l/rbin 
en  i563,&:  mourut  à  Fano  en  1608,345  ans.  Ilv^ft 
auteur  de  la  Philis  de  Scyro ,  filli  di  Sciro ,  pailorale 
pleine  de  grâces  &  d'efprit,  dont  j'ai  déjà  parlé  au 
rnci  SCYROS. 

Commsndin  (  Frédéric)  naquit  à  Urbin ,  en  i  509, 
&  mourut  en  1 575 ,  âgé  de  66  ans.  Il  étudia  d'abord 
la  médecine  ,  mais  trouvant  trop  d'incertitude  dans 
les  principes  de  cette  fcîence,&  trop  de  dangers  dans 
les  expériences  ,  il  s'appliqua  tout  entier  à  l'étude 
des  mathématiques,  &  y  gagna  beaucoup  de  gloire. 
Le  public  lui  eft  redevable  de  plufieurs  ouvrage  s  des 
niathématiciens  grecs  qu'il  a  traduits  &  commentés; 
par  exemple,  d'Archi-.ncde  ,  d'Apollonius,  de  Pap- 
pus  ,  de  Pîoleniée ,  d'Euclide.  On  lui  doit  encore 
Aiijïarchus  de  magnitudinibus  acdiflanûis  folis  &  luncz, 
à  Péfaro  1572,  i/z-4°.  Hcro  defpiricalibus ,  à  Urbin , 
1)75»  ''2-4°'  Machomcus  Bagdcdinus  de  fuperficiiriim 
divijionibiis,  à  Péfaro  i  570,  in-fol.  Le  ftyle  de  Com- 
mandin  eft  pur,  &  il  a  mis  dans  fes  ouvrages  tous  les 
ornemens  dont  les  mathématiques  font  fiifceptibles. 
Baldtis  (  Bernardin)  a  fait  fa  vie ,  ^  nous  allure  que 
s'il  n'avoit  pas  trop  aimé  les  femmes  ,  Momus  n'nu- 
roit  rien  pu  trouver  à  reprendre  dans  cet  habile  géo- 
mètre, Commandin  mérite  fans  doute  d"être  loué  ; 
mais  ce  n'eft  pas  la  plus  petite  de  fes  louanges ,  que' 
d'avoir  eu  le  même  Baldus  pour  difciole. 

En  effet ,  Baldus  fe  montra  un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  tems.  Il  naquit  à  Urbin  l'an  1553,  fut  fait 
abbé  de  Gualîalla  ,  l'an  1586,  &  mourut  l'an  16 17, 
à  64  ans.  Il  paffa  fa  vie  dans  l'étude  ,  fans  ambition, 
lans  vaine  gloire,  plein  débouté  dans  le  earaûere  , 
excuiant  toujours  les  fautes  d'autrui  ,  &  cependant 
fort  dévot ,  non-feulement  pour  un  mathématicien  , 
mais  même  pour  un  homme  d'éghfe,  car  il  jeùnoit 
Tonii  XVII, 
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deu^cfoisia  femaine,&  ccmmunioittbuS les  jours 
de  lofes. 

Son  premier  ouvrage  eft  un  livre  des  machines  de 
guerre ,  di  tormcnns  bdlicis ,  6-  corum  invcnrorU-us. 
Les  commentaires  qu'il  publia  l'an  i^Si  fur  les  w^ 
chuniqti'.s  I Arifloti ,  prouvèrent  fa  capacité  en  cette 
forte  de  connoiffances.  Il  mit  au  jour  quelque  tems 
après  ,  le  livre  dt  Virborum  viiruvianorumfignificario- 
nc.  Il  publia  ,  l'an  1595,  cinq  livres  dt  novd  gnomon 
nice. 

Comirie  il  poffédoit  les  langues  orientales  ,  il  trâ-1 
duifit  fur  l'hébreu  le  livre  de  Job,  ik  les  lamenta^ 
tion  de  Jérémie.  Il  fit  auffi  un  diftionnaire  de  la  lan- 
gue arabe.  Cen'eft  pas  tout,  il  traduiiit  Hcronem  de 
aucomaticis  &  balijiis  ,  les  paralipomencs  de  Quintus 
Calaber,  &  le  poëmc  de  Mufée.  Enfin  il  donna  dans 
le  cours  de  les  voyages  ,  quelques  poèmes  ,  les  uns 
en  latirt,  les  autres  en  italien;  6c  c'eft  dans  cette  der- 
nière langue  qu'eft  écrit  celui  de  Van  de  navigir.  Il 
aimoit  tellement  le  travail,  au'il  fe  levoit  à  minuit 
pour  étudier,  &  qu'il  Ufoit  même  en  mangeant.  Fa- 
bncius  Scharloncinus  a  écrit  fa  vie  cpe  les  curieux 
peuvent  confulter. 

Un  des  plus  favans  antiquaires  du  dernier  fiecle  , 
F^^^m  (Raphaël),  naquit  à  Z7/^/2,  l'an  16 19.  U 
voyagea  dans  toute  l'Italie  ,  en  France  5c  en  Efpi- 
gne,  où  il  dem.eura  13  ans  ,  avec  un  emploi  ccnfi- 
dérable  que  lui  procura  Ir  cardinal  Imperiali  ;  mais 
l'amour  qu'il  avoir  pour  les  antiquités  ,  lui  fit  defirer 
de  revenir  à  Rome ,  où  les  papes  Alexandre  VIII.  & 
Innocent  XII.  le  comblèrent  de  bienfaits.  Fabrerti  eii 
proîita  ,  pour  fe  donner  entièrement  à  fon  étude  fa- 
vorite. Flulieurs  excellens  ouvrages  en  ont  été  les 
fruits.  En  voici  le  catalogue. 

1°.  Di  aquis  &  aqux-duclibus  ViUris  Romx  dijj^- 
tationcs  très.  Ramtz  16S0  ,  in-^".  Il  y  avoit  dans  l'an- 
cienne Rome  environ  vingt  fortes  de  ruiffeaux  que 
l'on  avoit  fait  venir  de  lieux  affez  éloignés  par  le 
moyen  des  aqueducs ,  &  qui  y  produifoient  un  grand 
nombre  de  fontaines.  Ces  agueducs  tenoient  leur 
rang  parmi  les  principaux  édinces  publics  ,  non-feu- 
lement par  hur  utilité  ,  mais  encore  par  la  magnifi- 
cence ,  lajblidité  &C  la  hardieffe  de  leur  ftrudure. 
Fabretti  tâche  dans  cet  ouvrage  d'exphquer  tout  ce 
qui  regarde  ces  fortes  d'antiquités  ;  &  fon  livre  peut 
beaucoup  fervir  à  entendre  Frontin  ,  qui  a  traité  des 
aqueducs  de  Rome,  tels  qu'ils  étoient  de  fon  tems  , 
c'eft-à-dire,fous  l'empire  de  Trajan,  Les  differta- 
tions  de  Fabretti  contiennent  quantité  d'obfervatlons 
utiles, au  jugement  de  Kufter.  Elles  ont  été  inférées 
dans  le  quatrième  volume  des  antiquités  romaines  ds 
Grevius,  avec  des  figures.  Utrecht ,  1697  ,  '^n-foU 

1^.  De  columna  Trajcina ,  fyntagma.  AcQejftrunt 
veieris  tabdla  anagUpha  Homeri  iliadcm  ,  atque  ex  Ste-^ 
Jichoro  ,  Arckino ,  Lefche  ,  lUi  sxcidium  continemis  & 
emijfarii  lacus  Fudni  defcriptio.  Roma ,  1683.,  in-fol. 
Ce  livre  eft  rempli  de  recherches  d'antiquités  fore 
curieufes. 

3°.  Infcripticnum  antiquarum ,  quce  inœdibuspater- 
tiis  affervantur,  expUcatlo.  Rom»  ,  iG^C)  ,  in-fol.  Cet 
ouvrage  eft  divifé  en  huit  chapitres.  Le  premier 
traite  de  tiiulu  &  columbariis.  Pour  l'intelligence  de 
ces  terme ,  il  faut  favoir  que  les  anciens  ,  &  princi- 
palement les  perfonnes  de  diftinûion  ,  avoient  de 
tort  grands  tombeaux  qui  fervoient  pour  toutes  les 
perfonnes  de  la  même  famille.  Ces  tombeaux  étoient 
partagés  en  diflérentes  niches ,  femblables  à  celles 
d'un  colombier,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
columbaria  par  les  Latins, 

Dans  chaque  niche  il  y  avoit  une  urne  où  étoient 
les  cendres  d'une  perfonne  ,  dont  le  nom  étoit  mar- 
qué defliis  ;  ces  inicriptions  s'appelloient  tituli.  Fa- 
bretti prouve  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  chez  les  Ro. 
mains  de  brûler  les  morts  ;  &:  que  depuis  le  tems  de 
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Sylla  le  diftateur ,  qui  eft  le  premier  dont  on  a  brùlô 
le  corps ,  Pancicn  uiage  d'enterrer  les  morts  n'a  ja- 
mais entiercîiient  celle.  Les  urnes  où  l'on  recueilloit 
les  cendres  s'appelloient  o//« ,  &  avant  que  les  cen- 
dres y  fuflent  miles  ,  virgincs.  L'auteur  établit  dans 
ce  même  chapitre ,  que  par  les  mots  Ihîj  Jugufli  dans 
les  infcrlptions  ,  les  anciens  défignoient  la  femme 
d'Auî;ufte ,  &C  non  la  tille  ;  &  que  tous  les  gladiateurs 
n'éîoient  pas  de  condition  fervile  ,  mais  qu'il  y  en 
avoit  de  l'ordre  des  chevaliers.  Dans  le  chapitre  fé- 
cond il  juflifie  que  le  nom  de  gémi  fe  donnoit  tantôt 
auxi/zV  maries,  tantôt  aux  anies  humaines  ,  tantôt  à 
ces  puiflances  qui  tenoient  le  milieu  entre  les  dieux 
&  les  hommes. 

Il  prouve  auffi  que  la  ville  de  Parme  s'appelloit 
anciennement  Julia  ChryfopoUs.  Il  obierve  dans  le 
troilieme  chapitre  ,  que  les  anciens  mettoient  un 
point  à  la  fin  de  chaque  mot  dans  leurs  infcrlptions  , 
mais  toujours  à  la  fin  de  chaque  ligne  ,  &  quelque- 
fois i\  la  fin  de  chaque  fyllabe.  II  recherche  la  fignifî- 
cation  du  mot  afc'ui  dans  les  anciennes  infcrlptions  ; 
terme ,  dit-il ,  qu'il  ne  trouve  guère  que  dans  les 
infcrlptions  des  Gaules.  Il  remarque  dans  le  quatriè- 
me chapitre  ,  que  le  mot  ^alumnus  ,  ne  fe  prend  ja- 
mais dans  les  bons  auteurs  dans  un  fens  aûif ,  mais 
dans  un  fens  pafTif.  Il  montre  dans  le  feptieme ,  que 
les  poids  des  anciens  étoient  plus  grands  que  ceux 
des  modernes.  Il  foutient  dans  le  huitième  ,  que  les 
vaifleaux  de  verre  que  l'on  trouve  auprès  des  tom- 
beaux des  anciens  chrétiens ,  lont  des  preuves  de 
leur  martyre,  &  que  les  taches  rouges  qu'on  y  ap- 
perçoit,  lont  des  relîes  du  fang  que  les  fidèles  y  ont 
mis  ,  ce  qui  n'efl  nullement  vraiflemblable  ,&  eil  peu 
•phyfique. 

A  la  fin  de  ce  recueil ,  il  rend  compte  des  cor- 
reûions  qu'il  a  faites  dans  les  infcriptions  recueillies 
par  Gruteren  deux  volumes;  outre  un  grand  nombre 
d'autres  corredions  fur  divers  autres  compilateurs 
d'infcriptlons  ,  qui  font  répandues  dans  l'ouvrage 
même. 

M.  Fabretti  avoit  une  capacité  merveilleufe  pour 
déchiffrer  les  infcriptions  qui  paroilfent  toutes  défi- 
gurées ,  &  dont  les  lettres  font  tellement  effacées, 
qu'elles  ne  font  prefque  plus  reconnoiffables.  Il  net- 
toyoit  la  furface  de  la  pierre  ,  fans  toucher  aux  en- 
droits où  les  lettres  avoient  été  creufées  ;  enfuite  il 
mettoit  defTus  un  carton  bien  mouillé  ,  &  le  preffoit 
avec  une  éponge ,  ou  un  rouleau  entouré  d'un  linge; 
ce  qui  faifoit  entrer  le  carton  dans  le  creux  des  let- 
tres pour  en  prendre  la  pouffiere  qui  s'y  attachoit, 
&  dont  la  trace  faifoit  connoître  les  lettres  qu'on  y 
avoit  autrefois  gravées. 

M,  Baudelot  dans  fon  livre  de  V utilité  des  voyages , 
indique  un  fecret  à-peu-près  femblable ,  pour  lire  fur 
les  médailles  les  lettres  qu'on  a  de  la  peine  à  dé- 
chiffrer.  (  Le  Chevalier  DE  JauCOURT.) 

URBINUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans 
rUm.brie  ,  près  de  la  vole  Flaminienne  du  côté  du 
couchant,  entre  le  Mecanrus  &  le  PiJ'aurus,  à-peu- 
près  à  égale  dillance  de  ces  deux  fleuves  ,  félon  Ta- 
cite ,  Procope  &  Paul  diacre.  Elle  conferve  encore 
fon  ancien  nom  ;  car  on  l'appelle  Urbino. 

Pline  ,  /.  m.  c.  xiv.  nomme  fes  habitans  Urbina- 
tes  :  mais  il  diftingue  deux  fortes  d'I/fbinaies  ,  les 
vns  furnommés  Metaurenfes ,  &  les  autres  Hortenfts\ 
&  comme  il  eft  fans  contredit ,  que  les  premiers  de- 
meuroient  fur  le  bord  du  Metaurus,  où  étoit  la  ville 
Urbinum  Metaurenfe  ,  aujourd'hui  Cafiel-Durante  ,  il 
s'enfuit  que  les  Urbanités  Honenfis  habitoient  la  ville 
^Urhïnurn  ,  devenue  depuis  la  capitale  du  duché 
d'Urbin. 

Procope  dit  qu'il  y  avoit  dans  Urbinus  ime  fontai- 
ne ,  où  tous  les  habitaws  puifoient  de  l'eau.  Cette  fon- 
taine ,  félon  Cluvier ,  liai,  ant,  L  II.  c,  vj,  eft  aujour- 
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d'hui  hors  de  la  ville  ,  au  pié  de  la  citadelle.  C'étoît 
un  municipe  confidérable  ,  comme  le  prouvent  plu- 
fieurs  infcriptions  qu'on  y  volt  encore  préfentement. 

[/RBS  on  URBIS,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Italie, 
dans  la  Ligurie  ,  félon  Claudien,  de  Bel.  get.  y.  55 2, 
qui  en  parle  ainli  : 

- LiguTum  regione  fupremâ 

Pervtnit  ad  fluvium  miri  cognOrninis  Urbem. 

Ce  fleuve  fe  nomme  encore  aujourd'hui  Z/r^a  ou  Or- 
ba  :  il  mouille  la  ville  d'Aft. 

Urbs-Salvia,  {Géog.  anc.)  aujourd'hui  Urbi- 
Saglia ,  ville  d'Itahe  dans  le  Pifcenum  ,  en  -  deçà  de 
l'Apennin.  La  table  de  Peutinger  ,  écnx  Urbe-Sal- 
via,  &  la  marque  à  douze  milles  de  Ricina.  (D.J) 
^  Urbs-Fetus,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans 
l'Etrune,  félon  Paul -Diacre  ,  Longobard  ,  liv.  IV. 
c.  xxxiij.  Procope  la  met  fur  le  Clanis  aujourd'hui  là 
Chiana  ,  &  la  nomme  Urbivtntus.  On  croit  que  cette 
ville  efl  Orviete. 

URE,  f.  m.  {Hifl.  nat.  des  quadrupèdes.)  en  latin 
urus,&c  je  ne  peux  mieux  rendre  ce  mot  qu'en  le 
francifant  ;  car  le  mot  de  bœuf  fauvage  ne  répond 
pas  auffi  bien  au  terme  latin.  L'un  efl  un  quadrupè- 
de ,  dont  les  anciens  «nt  beaucoup  parlé;  cet  animal 
a  la  corne  large  ,  le  poil  noir  &;  court  ,  le  corps 
gros ,  la  peau  dure ,  &  la  tête  fort  petite  propor- 
tionellement  à  la  grofTeur  du  corps.  Virgile  appelle 
avec  raifon  ces  animaux  fylvejlres  ,  Georg.  /.  //. 

Sylveflres  url  ,  a£îduè  caprœque  fequaces 
lUudunt. 

»  Les  ures  &  les  chevreuils  qui  fe  fuivent  de  près, 
»  feroient  de  grands  dégâts  dans  votre  vigne  ».  Ser- 
vlus  remarque  que  les  ures  de  Virgile  naifTent  dans 
les  Pyrénées  ,  &  qu'ils  font  ainfi  nommés  du  mot 
grec  o(joç,  montagne. 

Céfar  eft  le  premier  romain  qui  les  ait  décrits  , 
/.  VI.  de  bell.  gallico.  Il  dit  que  les  ures  font  un  peu 
moins  grands  que  les  éléphans  ;  qu'ils  refTemblent  à 
un  taureau  ,  &  qu'ils  en  ont  la  couleur  &  la  figure  ; 
qu'ils  font  d'une  force  &  d'une  vîteflè  merveilleufe  ; 
qu'ils  fe  jettent  fur  tout  ce  qu'ils  apperçoivent ,  hom- 
me ou  bête  ,  qu'on  les  prend  dans  des  foffes  ou  tra- 
pes  ,  &  qu'on  les  met  à  mort  ;  il  ajoute  que  les  jeu- 
nes gaulois  s'exerçoient  à  leur  chafl"e ,  qu'ils  rappor- 
toient  les  cornes  de  ces  animaux  pour  témoignage 
de  leur  valeur;  que  ceux  qui  en  tuoient  le  plus  ac- 
quéroient  le  plus  de  gloire,  que  les  ures  nepouvoient 
s'apprivolfer,  pas  même  quand  on  les  prenoit  tout 
petits  ;  que  l'ouverture  &  la  forme  de  leurs  cornes 
étoir  fort  différente  de  celle  de  nos  bœufs  ;  que  les 
Gaulois  les  recherchoient  avec  foin  ;  qu'ils  en  revê- 
toient  les  bords  d'un  cercle  d'argent ,  &  s'en  fer- 
voient  au-lieu  de  coupes  dans  les  feftins  folemnels. 

Soiin  met  les  ures  en  Germanie.  Pline  prétend  que 
les  forêts  des  Indes  en  font  pleines;  nous  favonsanlïï 
que  l'Afrique  en  a  quantité;  mais  les  ures  de  l'Europe 
différent  beaucoup  des  ures  de  l'Afrique  &  de  l'Afie  ; 
'nous  en  avons  parlé  avec  quelqu'étendue  au  mot 
TavREAV  fauvage.  {D.J.) 

UREDELÉE,  f.  f.  terme  de  Pêche ,  forte  de  rets 
qui  efî  une  efpece  de  picot ,  à  la  côte  &  A  pié.  Ce  rets 
a  environ  1 5  à  20  braffes  de  longueur ,  une  braffe  de 
chute  par  les  bouts  ,  &  il  augmente  à  mefure  qu'il 
avance  dans  le  milieu , où  il  a  alors  au  moins  i  k^ 
braffes  de  chute. 

Il  faut  ordinairement  dix  à  douze  hommes  pour 
faire  la  pêche  avec  ce  filet,&  un  feul  acon  pour  porter 
le  rets  à  l'eau.  Il  y  a  aux  deux  bouts  un  bâton,  com- 
me aux  feinesôcaux  colerets,  avec  cette  différence 
que  le  rets  ne  traîne  jamais  ;  qu'il  n'efl  chargé  ni  de 
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plomb,  ni  de  pierres  par  le  bas,  6l  cju'il  n'a  que  la 
torde  du  pié  ,&  les  bouts  frappes  lur  le  bâton  qui 
tiiit  couler  bas  le  pié  du  rets.  Deux  hommes,  un  à 
chaque  bout,  tiennent  le  filer  un  peu  en  cercle,  l'ou- 
verture du  côté  de  terre ,  &  le  fond  cxpofé  à  la  mer. 
La  pêche  s'en  fait  de  marée  montante ,  une  heure  au 
plus  avant  le  plein  de  l'eau.  Le  liant  du  rets  eÛ  garni 
de  flottes  de  hege  enfilées,  pour  le  foutenirà  tlcur- 
d'eau.  Il  faut  commencer  la  pêche  avant  le  juflant, 
parce  que  les  poillbns  qui  ont  monté  à  la  côte  avec 
le  flux ,  s'en  retournent  à  l'inflant  que  le  reflux  fe  fait 
fentir.  Quand  le  rets  ell  cxpofc  le  long  de  la  côte, 
cinq  à  fix  hommes  fe  mettent  à  l'eau  ju(qu",iu  cou, 
&  battent  l'eau  avec  des  perches,  allant  du  bord  de 
la  côie  verb  le  filet  dans  lequel  ils  chaffent  les  muges 
ou  mulets,  qui  font  les  fcuis  poifî'ons  qu'on  pren- 
ne à  ces  côtes  de  cette  manière. 

Pour  relever  le  rets,  lorfque  le  trait  ou  le  land  eft 
fini,  les  deux  hommes  qui  tiennent  le  bâton  ou  le 
canon  du  rets,  le  relèvent,  6c  joignant  en  même 
tcms  enlemble  les  deux  lignes  de  la  tête  &  du  pié , 
ils  en  ramaifent  tout  le  poilîbn  qu'ils  viennent  jetter 
dans  façon  ,  pour  recomme.ncer  encore  un  nouveau 
trait,  fi  la  marée  le  permet. 

Cette  pêche  dure  à  cette  côte  pendant  trois  mois , 
de  la  S.  Jean  à  la  S.  Michel,  parce  que  plus  les  eaux 
font  chaudes,  &  plus  volontiers  les  muges  ou  mulets 
rangent  la  côte.  Les  vents  d'ell  6c  d'eil-fud-eft ,  font 
les  plus  favorables  ;  ceux  d'aval  font  fuir  le  poiffon  de 
la  côte. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  jamais  que  de  jour  ;  elle  ne 
peut  caul'er  aucun  préjudice  au  général  de  la  pêche, 
parce  qu'elle  fe  fait  fur  des  fonds  de  vafes  6c  de  bour- 
bes, où  le  frai ,  comme  on  l'a  remarqué  ,  ne  fe  forme 
point ,  fi  on  excepte  celui  des  angi'.iilcs. 

Les  mailles  de  ces  urcdiUm  font  de  trois  efpeces  ; 
les  plus  larges  ont  (eulenient  1 1  lignes  en  quarré , 
les  autres  dix  ;  6c  les  plus  ferrées ,  qui  font  au  fond 
pour  arrêter  ce  qui  entre  dans  le  filet ,  n'ont  que  6  li- 
gnes auffi  en  quarré ,  en  quoi  il  y  auroit  de  l'abus  ; 
mais  avec  des  mailles  de  i  5  lignes  en  quarré  ,  per- 
mifes  pour  faire  la  pêche  du  grand  haneau,parla 
déclaration  du  18  Mars  172.7,  ces  pêcheurs  pour- 
ront ,  fans  abus ,  faire  une  bonne  pêche  avec  fuccès. 

UREDO ,  (^Maladies.')  eft  un  mot  latin ,  qui  figni- 
fie  la  nielle  ou  brouïne  des  arbres  ou  des  herbes. 
yoye[  Nielle  ,  Brouïne  ,  Maladies  des  pUnus, 
&c. 

Les  Médecins  emploient  auffi  quelquefois  ce  ter- 
me pour  marquer  une  démangeaifon  de  la  peau.  Foy  e^ 
Gratelle. 

URENA,  {.ï.  {H'ijl.  nat.  801.)  nom  donné  par 
Diilenius  à  un  genre  de  plante ,  dont  voici  les  carac- 
tères félon  Linnaeus.  Le  calice  eft  une  double  enve- 
loppe ;  l'extérieure  eft  formée  d'une  feule  feuille, 
légèrement  découpée  en  cinq  larges  fegmens;  l'in- 
térieure eft  compofée  de  cinq  feuilles  étroites  6c  an- 
gulaires. La  fleur  eft  à  cinq  pétales  oblongs  qui  naif- 
fent  enfemble,  s'élargiflent  vers  le  fommet,  6c  finif- 
fent  en  une  pointe  obtufe  ;  les  étamines  font  des  fi- 
lets nombreux ,  qui  vers  leur  bafe  croiflent  en  cylin- 
dre ,  mais  qui  fe  dégagent  à  leur  fommité.  Le  germe 
du  pifiil  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  fimple ,  de  la  lon- 
gueur des  étamines,  àc  eft  couronné  de  dix  ftygma , 
chevelus  ôc  recourbés.  Le  fruit  eft  une  capfule  ar- 
rondie ,  formant  cinq  angles,  6c  contenant  cinq  lo- 
ges. Les  graines  font  imiques,  rondelettes,  mais  en 
quelque  manière  applaties  à  leur  pointe.  Linnsi , 
gtn.  plant,  page  32c).  Dillen.  hors,  ehkam.  pagi  ^iç). 

URETAC,  f.  m.  ÇManne.)  c'eft  une  manoeuvre 
qu'on  pafle  dans  une  poulie ,  qui  eft  tenue  par  une 
herfe  dans  l'éperon ,  au-deffus  de  la  faifine  de  beau- 
pré,  6c  qui  fert  à  renfoncer  l'amure  de  mifaine ,  quand 
il  eft  néceftaire  qu'elle  le  foit. 
Tome  XFH. 
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URETERE,  f.  m.  {Anacom.)  les  uretères  fontdeu* 
canaux  longs,  ronds  6c  memb.-aneux,  de  la  grofleur 
d'une  plume  à  écrire.  Ils  fortent  de  chaque  côté  de 
la  partie  cave  des  reins,  6c  dcfcendant  le  long  des 
mufcles  pfoas ,  en  forme  d'5  capitale,  enfermés  dans 
la  duplicature  du  péritoine  ,  ils  vont  fe  terminer  po- 
ftérieurement  vers  le  col  de  la  vcifie. 

Ils  font  compofés  de  trois  tuniques,  dont  la  pre- 
mière eft  charnue ,  la  féconde  eft  nervcufe ,  6c  la  troi- 
fienie  veloutée;  cette  dernière  empêche  que  l'âcreté 
de  l'urine  n'irrite  les  fibres  nerveufes. 

Ils  reçoivent  des  rameaux  d'artères  6c  de  veines 
des  parties  voifines  ,  6c  des  nerfs  de  l'intercoftal ,  6c 
des  vertèbres  des  lombes,  qui  donnent  à  ces  canaux 
un  fentiment  très-vif,  6c  font  fouffrir  d'extrêmes 
douleurs  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la  gravelle,  ou 
de  la  néphrétique. 

Mais  pour  mieux  développer  l'origine  &C  la  ftruc- 
tare  des  uretères ,  il  faut  l'avoir  qu'il  part  de  la  circon- 
térence  des  papilles  rénales  11  à  12  canaux  mem- 
braneux, qui  les  reçoivent  avec  l'humeur  qui  en  dé- 
coule, 6c  qui  forment  trois  rameaux  dont  l'union  ne 
produit  qu'un  large  baffinet,  lequel  fe  termine  en  un 
feul  tuyau  membraneux,  épais,  fort,  garni  d'artè- 
res ,  de  veines,  de  nerfs,  de  petits  vaifTeaux  lym- 
phatiques ,  de  fibres  motrices  oC  de  lacunes  mucila- 
gineuies  ,  propres  à  adoucir  fes  parois.  Ce  canal 
(Vuretere)  va  d'abord  droit  en-bas,  fe  courbe  auffi- 
tôt ,  couvert  par  la  lame  du  péritoine  d'une  largeur 
inégale  en  différens  endroits. 

Il  va  s'inférer  à  la  partie  poftérieure  de  la  veffie, 
prefqu'à  deux  doigts  de  dilîance  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'on  col,  6c  de  l'autre  uretère.  Après  avoir 
percé  la  tunique  extérieure ,  6c  parcouru  oblique- 
ment l'cfpace  du  petit  doigt  entr'elle  6c  la  tunique 
interne  ,  il  s'inlînue  dans  la  cavité  de  la  veffie.  Il  y 
forme,  par  la  production  de  fes  fibres,  un  corps 
rond,  long,  déterminé  en  bas,  qui  empêche  l'urine 
de  remonter  dans  Vuretere,  lorlque  la  veffie  eft  plei- 
ne ;  car  alors  l'expanfion  de  la  veffie  fait  que  ce  corps 
tire  nécefl'airement  luretcre  en  bas  6c  le  bouche.  Ce 
canal  eft  donc  tellement  fuué  &c  conftruit,  qu'il  peut 
furement  porter  l'urine  des  reins  dans  la  veffie,  fans 
qu'elle  puilTe  jamais  remonter  dans  ce  cannai,  quel- 
que comprim.ée  qu'elle  loit. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  plaies  des  uretères 
font  fuivies  de  violentes  douleurs  aux  flancs ,  le  blelTé 
rend  des  urines  fanglantes  ;  6c  lorfque  ces  conduits 
font  totalement  coupés,  il  foulfre  une  fuppreffion 
d'urine,  qui  s'épanchant  dans  la  cavité  du  ventre, fe 
corrompt  bientôt  faute  d'ifl'ue,  6c  caufe  la  mort  au 
malade. 

Parlons  maintenant  des  jeux  que  la  nature  exerce 
fur  cette  partie.  D'abord  M.  Ruyfch  dit  avoir  obfer- 
vé  que  les  uretères  defcendent  quelquefois  des  reins 
vers  la  veffie  en  ligne  fpirale  ;  mais  Riolan  a  vu  des 
chofes  bien  plus  fingulieres  dans  le  corps  d'un  véro- 
le ,  qui  venoit  de  finir  fes  jours  nu  bois  d'une  poten- 
ce. Ce  fut  en  1611  qu'il  fit  la  difleftion  du  cadavre; 
il  trouva  premièrement  deux  uretères  à  chaque  rein  , 
où  ils  avoient  chacun  leur  cavité  particulière,  fé- 
parée  par  une  membrane  m.itoyenne.  L'infertion  d« 
chaque  uretère  fe  faifoit  en  divers  endroits  de  la  vef- 
fie ;  l'un  y  entroit  joignant  le  col,  6c  l'autre  par  le 
milieu  du  fond.  Ils  étoient  tous  deux  creux ,  6c  é^aux 
en  groffi;ur  :  ce  n'eft  pas  tout.  Riolan  trouva  trois 
émidgentes  au  rein  droit ,  6c  une  feule  au  rein  gau- 
che ,  qui  jettoit  une  double  branche.  Pour  comble  de 
fingulatités  en  ce  genre,  lesfpermatiques  fortoient 
des  émulgentes  à  droite  6c  à  gauche. 

Il  arrive  encore  d'autres  jeux  de  la  nature  fur  les 
uretères.  Le  baffinet  du  rein  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  dilatation  de  l'extrémité  fupérieure  de  l'ure- 
tère y  (e  divife  quelquefois  avant  que  d'être  reçu  dans 
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îa  profonde  fciffure,  qui  augmente  la  concavité  du 
rein  ;  &  dans  le  cas  particulier  de  cette  divifion,  l'on 
trouve  deux  bafiinets  ,  qui  l'ont  néanmoins  d'ordi- 
naire plus  petits  de  moitié  que  le  feul  qu'on  rencon- 
tre preique  toujours. 

Nous  avons  vu  que  la  première  obfervation  de 
Riolan,  dans  le  cadavre  de  fon  malheureux  vérole  , 
étoit  deux  wcteres  à  chaque  rein  au  lieu  d'un  leul; 
mais  comme  ce  jeu  de  la  nature  ell  fort  commun, 
on  a  tenté  d'en  chercher  la  raiion  en  Phyfiologie ,  & 
je  trouve  les  conjectures  de  M.  Hunauld  trop  plaufi- 
bles  pour  les  liipprlmer. 

:  Un  uretère  fe  divile  ordinairement  dans  le  rein  en 
deux  ou  trois  branches  ;  chacune  de  ces  branches  va 
eniiiite  former  des  efpeces  d'entonnoirs ,  qui  embraf- 
lent  les  mamelons  du  rein.  Si  dans  les  premiers  tems 
du  développement  de  l'embryon ,  &C  lor'fque  les  reins 
&  la  vefiîe  fe  touchent  pour  ainfi  dire ,  l'accroiffe- 
ment  fe  fait  dans  Vurcrcrc  &c  fes  branches ,  comme  il 
fe  fait  le  plus  ordinairement  ;  les  branches  fe  réuni- 
ront dans  la  linuofité  du  rein ,  &  un  feul  ureitn  ira  du 
rein  à  la  vefîle.  Si  ces  branches  croiflent  plus  à  pro- 
portion que  ïureicre,  elles  le  réuniront  au-deftous 
du  rein,  à  une  dilfance  plus  ou  moins  grande;  & 
c'eft  ce  qu'on  rencontre  affez  fouvent.  Si  enfin  deux 
ou  trois  de  ces  branches  prennent  beaucoup  d'ac- 
croiffement ,  tandis  que  l'uretère  n'en  prend  point, 
alors  il  y  aura  deux  ou  trois  uretères  qui  s'étendront 
depuis  le  rein  jufqu'à  la  vefiie.  Jettez  les  yeux  lur  la 
première  figure  de  la  troilieme  planche  d'Eullache, 
vous  verrez  lenliblement  que  ces  trois  uretères  ne 
font  que  les  branches  qui  le  réunifient  pour  l'ordi- 
naire dans  la  linuofité  du  rein ,  &  vous  reconnoîtrez 
dans  la  branche  iniérieure,  les  calices  qui  en  partent 
pour  embralîer  les  mamelons  du  rein.  (Z).  7.) 

Uretères  ,  maladies  des ,  (^Médec.  )  les  deux  ca- 
naux membraneux  ,  litués  de  chaque  côté  des  deux 
reins  ,  fe  nomment  uretères.  Ils  font  doués  d'une 
grande  fenlibilité ,  &  enduits  intérieurement  d'une 
humeur  ondhieufe  ;  après  avoir  fait  une  courbure, 
ils  vont  fe  rendre  dans  la  veiTie  ,  &  y  dépofent  l'u- 
rine dont  ilsfont  chargés. 

Quand  ce  canal  à  l'entrée  de  la  vefTie  eft  cbOrué 
par  le  calcul ,  du  pus  ,  de  la  mucofité  trop  épaiiTe  ou 
trop  abondante  ,  il  acquiert  une  grande  capacité  ,  &; 
de-là  réfulte  la  luppreifion  de  l'urine  ;  li  le  calcul  fe 
trouve  adhérent  à  l'extrémité  de  ce  canal,  il  eft  im- 
polfible  de  l'atteindre  avec  le  cathélere  ,  mais  on 
vient  à  bout  de  le  tirer  en  faifant  une  ouverture  au 
périnée.  Si  latroD  grande  acrimonie  de  la  mucofité 
OU  le  calcul ,  qui  fouvent  s'arrête  au  muieu  des  ure- 
tères ,  vient  à  palTer  par  ces  canaux  pendant  qu'il 
defcend ,  le  malade  éprouve  un  fentiment  cruel  de 
douleur  depuis  les  lombes  jufqu'aux  aines  &  au  pu- 
bis. La  rupture  ou  la  bleffure  des  uretères  fait  couler 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  ou  dans  Ion  tilTu  cel- 
lulaire, l'urine  qu'ils  charient.  (^D.J.) 

URETRE  DE  l'homme  ,  (^Anat.)  canal  membra- 
neux prefque  cyHndrique  ,  continu  au  col  de  la  vef- 
fie  ,  prolongé  jufqu'à  l'extrémité  du  gland  ;  il  faut  y 
remarquer, 

1°.  La  fituation  dans  un  fillon  formé  par  l'inter- 
flice,  que  les  deux  corps  caverneux  lailfent  entr'eux 
inféricurement. 

2°.  Le  cours  qui  ne  fuit  pas  une  ligne  droite  ,  il 
y  a  une  courbure  particulière. 

3°.  La  longueur  qui  eft  de  douze  ou  treize  pouces. 

4°.  La  grolfeur  qui  approche  de  celle  d'une  plume 
à  écrire- 

5°.  La  fubftance  qui  eft  compofée  de  deux  mem- 
branes fortes  ,  l'une  eft  interne  &  l'autre  externe  ; 
il  y  a  dans  l'entre-deux  une  fubftance  caverneufe  ,  où 
queltjues  auteurs  ont  remarqué  qu'ily  a  de  glandes. 
"    6°,  Le  bulbe  ou  la  protubérance  de  ïuretre  eft  la 
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partie  poftérleure ,  qui  eft  plus  épaifle  que  !e  refte  ^ 
lituée  auprès  des  proftates  ,  large  d'un  pouce  ,  ôc 
femblable  en  quelque  manière  à  un  oignon. 

7°.  La  furface  interne ,  qui  eft  percée  de  divers 
trous  ;  les  uns  font  ronds  ,  &  les  autres  oblonas  ,  il 
en  fort  une  liqueur  vifqueufe. 

8°.  Les  trois  glandes  décrites  par  Covper.  Il  y 
en  a  une  à  chaque  côté  de  Vuretre ,  entre  les  mufcles 
accélérateurs  &  le  bulbe  de  Vuretre  ;  elles  ont  une 
figure  ovoide  ,  elles  font  un  peu  applaties ,  leur  gran  ; 
deur  eft  comme  celle  d'une  petite  fève  ;  il  y  a  pour 
chacune  un  tuyau  particulier  de  la  longueur  de  deux 
doigts,  qui  perce  la  double  tunique  de  Vuretre  ;  c'eft 
par  ce  canal  qu'elles  envoient  dans  la  cavité  de  Vure- 
tre une  liqueur  tranfparente,  vifqueufe  ou  muqueufe. 
Il  y  a  une  troilieme  glande  ,  qui  eft  dans  l'angle  for- 
mé par  la  courbure  de  Vuretre  fous  les  os  pubis  ;  elle 
eft  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  dans  le  tiffii  fpongieux  ou 
caverneux  de  Vuretre.  Cowper  l'a  reprélenté  comme 
ayant  la  figure  d'une  lentille. 

9°.  La  petite  glande  de  M.  Litre ,  qui  eft  entre  les 
deux  membranes  de  Vuretre  prefque  au-deflbus  des 
proftates  ;  elle  eft  d'une  couleur  rouge  foncée ,  large 
d'un  pouce ,  de  l'épailTeur  de  deux  lignes  ;  elle  envi- 
ronne la  membrane  interne  de  Vuretre  comme  une 
ceinture  ,  &  la  perce  de  plufieurs  petits  trous  qui 
donnent  paflage  à  une  liqueur  mucilagineufe  dsfti- 
née  à  humefter  Vuretre. 

Il  faut  encore  remarquer  les  vailTeaux  &  les  nerfs 
de  Vuretre.  Les  vailTeaux  fanguins  viennent  des  vaif- 
feaux  hypogaftriques.  Les  vailTeaux  lymphatiques 
font  parfaitement  reprélentés  dans  les  planches  de 
Cowper  ôc  de  Dracke.  Les  nerfs  viennent  des  der- 
niers nerfs  de  l'os  facrum.  Voilà  ce  qu'on  doit  re- 
marquer en  général  dans  Vuretre  ;  voici  maintenant 
l'expofitlon  de  la  ftrufture  détaillée  de  celte  partie, 
faite  pour  les  gens  de  l'art. 

h'uretre  de  l'homme  eft  un  canal  rond  ,  recourbé 
du  côté  du  ventre  depuis  le  col  de  la  veflie  où  elle 
commence  ,  jufqu'à  la  partie  intérieure  des  os  pubis, 
&  pendant  depuis  les  os  pubis  jufqu'à  l'extrémité  du 
gland  où  il  finit.  Ce  canal  eft  long  de  douze  à  treize 
pouces  ;  il  eft  placé  fous  les  deux  corps  caverneux , 
depuis  l'endroit  de  leur  union  jufqu'au  bout  de  la 
verge  ;  il  eft  couvert  de  la  même  peau  que  les  corps 
caverneux  ,  &  forme  trois  tumeurs  ,  dont  l'une  eft 
lituée  en  Ion  commencement ,  Sc  le  nomme  la  glande 
proflate  ;  la  féconde  eft  un  pouce  en  -  deçà  de  la 
première  ,  &  s'appelle  le  bulbe  de  Vuretre  ;  on  don- 
ne le  nom  de  gland  à  la  troifieme ,  qui  termine  ce 
canal. 

Vuretre  eft  compofé  de  membranes ,  de  glandes ," 
de  fubftance  fpongieufe  ,  de  mufcles  ôc  de  vaif- 
feaux. 

L'urètre  a  deux  membranes  ,  qui  font  minces  & 
d'un  tiflii  fort  ferré.  La  membrane  extérieure  couvre 
le  dehors  de  Vuretre  ,  &  le  dedans  du  prépuce  ;  &C 
l'intérieure  tapilTe  feulement  le  dedans  de  ce  canal. 
Ces  deux  membranes  lailTent  entr'elles  une  efpace 
qui  eft  rempli  de  glandes  ,  &C  d'une  fubftance  fpon- 
gieufe. 

La  première  glande  renfermée  entre  les  membra- 
nes de  Vuretre  du  côté  de  la  velîie  eft  la  glande  pro- 
ftate.  Cette  glande  n'eft  pas  do,uble  comme  on  dit, 
puifqu'elle  eft  continue  en  toutes  fes  parties.  Elle 
eft  placée  à  la  racine  de  Vuretre;  fa  figure  eft  coni- 
que,&  reflemble  à  un  petit  cœur;  elle  eft  longue  d'un 
pouce  trois  lignes ,  &  enveloppe  ce  canal  dans  toute 
fa  longueur ,  &  elle  eft  épailTe  de  fept  lignes  ;  fa  bafe 
qui  eft  du  côté  de  la  velîie  eft  large  d'un  pouce  qua- 
tre lignes  ,  &  fa  pointe  ,  qui  eft  du  côté  du  gland  ,  a 
neuf  lignes  de  largeur  ;  elle  eft  enveloppée  de  fibres 
mufculeufes ,  &  compofées  d'environ  douze  petits 
facs  ,  qui  n'ont  entr'eux  aucune  communication  par 
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leur  cavité ,  &  qui  fe  terminent  dans  le  canal  de  Vitre- 
trt  autour  du  verumont<inum  par  autant  de  tuyaux  , 
gros  comme  de  foies  des  porc. 

Il  y  a  dans  chacun  de  ces  facs  quantité  de  petits 
grains  glanduleux ,  dont  les  conduits  excrétoires  (qui 
ont  chacun  un  Iphinfter  à  leur  extrémité)  s'ouvrent 
dans  la  cavité  de  ces  lacs ,  &  y  dépofeni  la  liqueur 
qu'ils  filtrent ,  comme  dans  autant  de  rélervoirs. 
Cette  liqueur  ell  peut-être  de  quelque  ulage  pour 
la  génération  ,  en  fe  mêlant  avec  la  leincnce  dans  le 
baflîn  de  Xurctn  pendant  le  coït  ;  elle  peut  iur-tout  fer- 
virà  enduire  lafuperfîcie  intérieure  du  canal  de  M  urè- 
tre ,  pour  rendre  à  l'urine  ce  paffage  plus  coulant  & 
plus  alfé  ,  &  le  garantir  de  l'acrimonie  de  cette  li- 
queur. 

La  deuxième  glande ,  placée  entre  les  deux  mem- 
branes de  Xuretre  immédiatement  après  la  glande 
proftate  du  côté  du  gland ,  eft  une  glande  qu'on  ap- 
pelle la  glande  de  Litre.  Cette  glande  ell  d'une  cou- 
leur rouge-foncée  ;  elle  forme  autour  de  ïuretre  une 
cfpece  de  bande  unie  large  d'un  pouce ,  épaifle  de 
deux  lignes  ,  &  perce  la  membrane  intérieure  de 
l'ttwre  dans  toute  la  circonférence  par  un  grand  nom- 
bre de  conduits  excrétoires  ,  qui  verfent  dans  ce  ca- 
nal la  liqueur  que  la  glande  hitre.  Cette  liqueur  efl 
un  peu  mucilagineufe  ,  &  par  conféquent  propre  à 
enduire  le  canal  de  Xmetre. 

L'efpace  qui  refte  entre  les  deux  membranes  de 
IVfi/-^ ,  depuis  la  dernière  glande  ,  dont  je  viens  de 
parler,  jufqu'à  la  fin  de  ce  canal,  eft  occupé  par  une 
iiibftance  Ipongieufe  ,  compofée  d'un  très -grand 
nombre  de  fibres  mufculaires.  Ces  fibres  s'entre- 
croifent  en  différentes  manières  ,  &  lailîént  entr'el- 
les  quantité  de  petites  cellules,  dans  lefquelles  une 
grande  partie  des  artères  capillaires  fe  terminent,  & 
d'où  naît  un  pareil  nombre  de  veines.  Cette  fubllan- 
ce  fpongieufe  en  fon  commencement  s'élève  en-de- 
hors ,  principalement  par  la  partie  inférieure  ;  elle 
forme  une  tumeur  ou  bulbe  longue  d'environ  un 
pouce  ,  de  figure  conique  ,  dont  la  bafe  ,  qui  ell  du 
côté  de  la  veffie  ,  a  huit  lignes  d'épailTeur  ,  &  la 
pointe  ,  qui  eft  du  côté  du  gland  ,  en  a  quatre  ;  de- 
puis cette  tumeur  jufqu'au  gland  ,  elle  eft  épaifie 
d'une  ligne  &  demie  dans  les  deux  côtés  &  au-dellbus, 
&  d'une  demi  -  ligne  feulement  le  long  de  la  partie 
fupérieure. 

Enfin  la  fubftance  fpongieufe  contenue  entre  les 
deux  membranes  de  \ urètre  a  dans  le  gland  cinq  li- 
gnes d'épailTeur  à  l'endroit  de  fa  bafe ,  qu'on  appelle 
couronne  ,  &  deux  lignes  dans  le  bout  oppofé. 

La  fubftance  fpongieufe  A^V urètre,  de  même  que 
celle  des  corps  caverneux  ,  en  fe  remplilîant  de  fang 
&  d'efprits  animaux  ,  donne  à  la  verge  toute  la  roi- 
deur  &  toute  la  tenfion  dont  elle  a  bel'oin  pour  être 
propre  à  la  génération, 

La  membrane  qui  couvre  le  dehors  du  gland  ,  eft 
extrêmement  fine  ,  apparemment  parce  qu'elle  le 
fépare  au  commencement  du  gland  en  deux  parties , 
dont  l'extérieure  tapiflé  le  dedans  du  prépuce.  Le 
frein  qui  attache  fortement  le  gland  au  prépuce  par 
fa  partie  inférieure  ,  n'eft  autre  chofe  que  la  mem- 
brane extérieure  du  gland  qui  eft  double  en  cet  en- 
droit. La  partie  de  Y  urètre  qui  fait  portion  du  gland , 
eft  retrouflee  par  fa  partie  poftérieure  fur  l'extré- 
mité antérieure  des  deux  corps  caverneux  ,  &  les 
couvre  exaftement  de  tous  côtés. 

On  remarque  autour  de  la  couronne  des  corps 
gros  comme  une  foie  fine  de  porc  ,  longs  d'une  de- 
mi-ligne ,  de  figure  prefque  cylindrique  ,  pofés  pa- 
rallèlement fur  cette  couronne,  félon  la  direftion  du 
gland ,  &  éloignés  les  uns  des  autres  d'un  tiers  de 
ligne.  On  entrevoit  à  l'extrémité  poftérieure  de  cha- 
cun de  ces  corps  un  petit  trou ,  d'où  l'on  peut  faire 
fortir  quelquefois  une  matière  blanche  &  épaifle. 
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qui  en  fortant  fe  forme  en  filets ,  comme  celles  qu'on 
exprime  des  glandes  des  paupières. 

Ce  méchanilme  leinble  prouver  que  les  petits 
corps  de  la  couronne  du  gland  font  des  glandes  auftî- 
bien  que  celles  des  pa'ipieres  ,  &  non  pas  les  mame- 
lons de  la  peau  gonflée  ,  puifqu'il  ne  fort  aucune  ma- 
tière par  les  mamelons  de  la  peau.  D'ailleurs  ib  font 
quatre  fois  plus  épais  que  la  membrane  qui  couvre 
le  dehors  du  gland  ,  &  ils  font  toujours  fort  fenfi- 
bles  dans  tous  les  glands  de  l'homme  autour  de  la 
couronne  ,  jamais  autre  part  &  toujours  à-;)CU-près 
dans  le  même  nombre.  D'où  on  peut  conclure  que 
ces  petits  corps  font  dans  l'homme  la  véritable  four- 
ce  de  la  matière  blanche  &  ondueufe  ,  qu'on  re- 
marque entre  la  couronne  du  gland  &  la  racine  du 
prépuce  ;  d'autant  plus  qu'avec  le  mlcrolcope  mê- 
me,  on  n'apperçoit  dans  le  prépuce  rien  qui  ait  la 
moindre  apparence  de  glande.  I>'Hll!eurs  toutes  les 
filtrations  connues  lé  failant  par  des  glandes ,  il  faut 
abîolument  qu'il  y  en  ait  dans  le  prépuce  ou  dans  le 
gland  pour  filtrer  la  matière  blanche  'ic  onclueufe  , 
dont  on  vient  de  parler,  laquelle  en  huilant  le  gland 
&  le  prépuce  empêche  que  ces  deux  parties  ne  fe 
delîéchent  &  ne  fe  collent  l'une  à  l'autre. 

La  luperficie  intérieure  du  canal  de  Vuretre  efl 
lifte  &  uniforme  par-tout  ,  hormis  vers  fa  racine  où 
l'on  trouve  une  petite  ém.inence  &  deux  petites  can- 
nelures. 

Lapetiteéminenceeftfituéeverticalementau  milieu 
delà  partie  inférieure  delà  racine  de  ce  canal, à  fix  li- 
gnes du  cou  de  la  veffie  ;  elle  reftemble  à  une  petite 
crête  de  coq ,  ik.  on  l'appelle  communément  le  veru' 
montanum.  On  remarquée  chacun  des  deux  côtés  de 
cette  éminence  un  trou,  de  figure  un  peu  ovale  &  large 
d'environ  une  ligne.  Ces  trous  ne  font  autre  chofe  que 
l'embouchure  des  deux  conduits  excrétoires  com- 
muns des  véficules  féminales  ,  Icfquels  ,  après  avoir 
traverfé  la  partie  fupérieure  de  la  glande  proftate  , 
fe  terminent  dans  la  cavité  de  Vurare  pour  y  verfer 
la  lemence  dans  le  tems  du  coït. 

Les  deux  cannelures  de  Vuretre  font  auffi  placées 
à  la  partie  inférieure  de  ce  canal ,  de  forte  que  le 
commencement  de  chacune  répond  à  un  des  trous 
du  veru-montanum  ;  elles  font  féparées  l'une  de  l'au- 
tre par  une  fimple  ligne  formée  par  l'alongement  du 
veru-montanum  ;  leur  profondeur  eft  fup'erficielle  ; 
elles  ont  huit  lignes  de  longueur  fiir  une  de  largeur, 
&  fe  portent  du  côté  du  gland  en  diminuant  peu-à- 
peu  de  leur  largeur  &  de  leur  profondeur. 

Le  canal  de  Vuretre  forme  en  fon  commencement 
une  efpece  de  baiTm  ,  qui  a  environ  un  pouce  delon- 
gueur  lùr  cinq  lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivant 
de  la  cavité  de  ce  canal  n'eft  large  que  de  deux  li- 
gnes ,  &  le  refte  l'eft  de  près  de  trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  Vuretre  Sc  les 
mulcles  accélérateurs  de  la  verge  ,  on  trouve  deux 
glandes  ,  une  de  chaque  côté  ,  que  M.  Cowper  a  dé- 
crites. Ces  glandes  ont  chacun  un  conduit  excrétoire 
commun  ,  long  de  deux  pouces ,  &  gros  d'une  demi- 
ligne  ;  ces  conduits  des  leur  naillance  percent  la 
membrane  extérieure  de  Vuretre  ;  cnfuite  ils  ram- 
pent dans  Ion  tiftli  fpongieux  ,  &  percent  enfin  la 
membrane  intérieure  de  ce  canal  par  fa  partie  infé- 
rieure un  pouce  huit  lignes  en-deçà  du  veru-monta- 
num ,  &  environ  une  ligne  à  côté  l'un  de  l'autre.  U 
fuit  de-là  que  la  liqueur  que  ces  glandes  filtrent  ne 
coule  pas  dans  la  cavité  de  Vuretre  ,  dans  le  tems  de 
l'éreûion  de  la  verge;  parce  que  leurs  conduits  con- 
tenus dans  le  tlflii  fpongieux  de  Vuretre  font  affaifles 
par  le  fang  &:  les  efprus  animaux  ,  dont  alors  ce 
tiffu  eft  beaucoup  plus  rempli  que  hors  du  tems  de 
l'éreûion.  Par  conféquent  la  liqueur  filtrée  par  ces 
glandes  n'eft  pas  deftinée  ponr  la  génération  ,  mais 
pour  humeûer  ôc  enduire  le  can^  de  Vuretre,  On 


494 


U  R  Ë 


trouvera  dans  le  livre  de  M.  Cowper  la  dcl'crip- 
lion  d'une  troifieme  glande  qui  appartient  aufli  à 
ïuretre. 

Vurctre  eft  dilatée  par  trois  mufclcs ,  Si  refferrée 
par  deux.  L'un  des  mufcles  dilatateurs  de  YuretremiX. 
de  la  partie  inférieure  &  antérieure  du  rcitum  ,  & 
«'attache  par  fon  autre  extrémité  à  la  partie  inté- 
rieure &  poftérieure  de  Vuretre.  Les  deux  autres  mul- 
cles  dilatateurs  naiffent  chacun  de  la  partie  intérieure 
de  la  tubérofité  d'un  des  os  ilchiiim  ,  &  s'inlerent 
chacun  de  fon  côté  à  la  partie  latérale  &:  poflérieure 
de  Vuntre. 

Vuretre  eu  relTerrée  par  les  deux  mufcles  accélé- 
rateurs ,  dont  une  partie  naît  du  fphinfter  de  l'anas, 
,&  l'autre,  qui  eu  beaucoup  plus  confidérable  ,  naît 
de  la  partie  inférieure  &  portérieure  de  Vuretre  ;  ils 
s'infèrent  chacun  à  la  partie  latérale'  inférieure  du 
corps  caverneux  de  fon  côté  vers  la  racine  de  la 
.verge. 

On  a  remarqué  dans  plufieurs  cadavres  qu'il  fe 
détache  de  la  partie  antérieure  de  chaque  mufcle  ac- 
célérateur quelques  fibres  charnues ,  qui ,  après  avoir 
rampé  fur  les  côtés  de  la  verge ,  fe  terminent  au  pré- 
puce. Ainfi  dans  le  coït  ficlorfqu'on  urine,  ces  fibres 
le  mettant  en  contraélion  ,  tirent  le  prépuce  du  côté 
de  la  racine  de  la  verge  &  découvrent  le  trou  de 
Vuretre,  pendant  que  le  refte  de  ces  m.ufcles  en  fe 
coiitraflant  auffi  en  même  tems  ,  pouffe  l'urine  ou  la 
femence  pour  les  chafler  hors  de  ce  canal. 

h'uretre  reçoit  fes  nerts  des  dernières  paires  fa- 
crées  ;  fes  artères  viennent  des  hypogallriques  ,  &c 
les  veines  vont  fe  rendre  dans  les  hypogallriques. 
Les  tuniques  des  veines  de  Vuretre  &  celles  des  vei- 
nes des  corps  caverneux  dans  leur  tiffu  fpongieux 
font  percées  de  quantité  de  petits  ircus ,  de  même 
que  les  tuniques  des  veines  de  la  rate  ,  principale- 
ment de  veau  ,  vraiffemblablement  pour  faciliter  le 
•j-etour  du  fang  dans  le  tems  de  l'éreûion ,  parce  qu'a- 
lors il  elî  difficile  à  caufe  de  l'extrême  tenfion  de  la 
verge. 

L'urètre  n'eft  pas  exempte  des  jeux  de  la  nature. 
Palfyn  a  vu  en  1 707  un  enfant  âgé  d'environ  trois 
mois,  dont  Vuretre  fe  terminoit  à  la  partie  antérieure 
,&  fupérieure  du  fcrotum  ,  &c  toute  la  verge  au-delà 
du  fcrotum  en  étoit  deftituée  par  un  vice  fmgulier 
de  conformation  ,  qui  a  dû  rendre  dans  la  fuite  cet 
enfant  inhabile  à  la  génération  ,  &  lui  caufcr  beau- 
coup d'incommodité  pour  évacuer  fon  urine. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  avoir  vu  un  enfant 
âgé  de  douze  ans  qui  avoit  un  double  urètre  par  oh 
l'urine  fortoit  fans  aucune  difficulté  ;  ils  étoient  fi- 
tués  l'un  au-deffus  de  l'autre  dans  leur  lieu  ordi- 
naire ,  &  féparés  par  une  membrane  fort  mince  , 
mais  l'intérieur  étoit  un  peu  courbé  ,  de  manière 
que  l'urine  ne  fortoit  pas  en  droite  ligne ,  mais  vers 
le  bas. 

Quelquefois  l'extrémité  de  Vurctre  eu.  fermée  dans 
les  enfans  nouveaux  -  nés ,  ou  n'eft  point  ouverte 
dans  l'endroit  ordinaire.    (  i-e  chevalier  DE  Jav^ 

COURT.  ) 

Urètre  de  la  femme  ,  (  Jnat.  &  CInrurg.  )  conduit 
de  l'urine  ;  il  faut  remarquer  plufieurs  chofes  dans 
Vuretre  de  la  femme,  ou  le  conduit  de  leur  urine  ; 
favoir , 

1°.  La  fituation  au-delTous  du  clitoris  ;  il  y  a  une 
petite  éminence  qui  la  découvre. 

1°.  La  longueur  ,  qui  eft  de  deux  travers  de 
doigt. 

3°.  La  capacité  ,  qui  eft  plus  confidérable  que 
dans  les  hommes  ;  ce  canal  peut  fe  dilater  beau- 
coup ,  comme  il  paroît  quand  on  tire  la  pierre  de  la 
veftie. 

4°.  Les  conduits  qui  y  portent  ,  de  même  que 
dans  l'homme ,  une  liqueur  muqueufe  qui  vient  des 
glandes. 
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5°.  Les  lacunes  deGraaf ,  ou  les  petites foffes  qv^ 
paroilîent  autour  de  Vuretre  \  elles  font  les  orifices 
des  conduits  qui  verfent  une  liqueur  pour  humec- 
ter le  vagin  :  ces  CQnduits  viennent  de  petites  glan- 
des. 

Cabrole  rapporte  un  cas  bien  rare  d'une  jeune  filî« 
de  18  ans  ,  qui  eut  Vuretre  tellement  bouché  p^r 
une  membrane  qui  s'y  forma  ,  que  l'urine  vint  à  ior- 
tir  par  le  nombril ,  lequel  pendoit  de  la  longeur  de 
trois  pouces  ,  comme  la  crête  d'un  coq-d'inde ,  & 
jettoit  une  odeur  infupportable. 

Pour  remédier  à  cette  incommodité  ,  il  fit  une  ia- 
cifion  à  cette  membrane  ,  &  introduifit  une  canule 
de  plomb  jufqu'à  la  veffie  pour  entretenir  le  paffage 
de  l'urine  ouvert.  Il  fit  le  lendemain  une  ligature  à  la 
partie  faillante  du  nombril  ,  par  où  l'urine  avoit  pris 
fon  cours  jufqu'à  lors ,  Si  il  l'extirpa  au-defîbus  de  la 
ligature  ;  enfin  ,  il  traita  l'ulcère  ,  le  cicatrifa  avec 
des  defficatifs  ,  Si  la  cure  fut  achevée  au  bout  de  la. 
jours.  {D.  y.) 

Vv^E-TK^,  Maladies  de  l'  (Médec.)  1°.  Ce  cangi 
m.embraneux  très-fenfible  ,  Si  intérieurement  lubré- 
fié  par  une  humeur  mucilagineufe ,  eft  fujet  à  diffé- 
rentes maladies  ;  on  fait  que  C€  canal  prend  fon  ori- 
gine au  col  de  la  veffie  ,  que  dans  les  deux  fexes  il  eft 
dcliiné  à  l'évacution  de  l'urine  ,  &  de  plus  dans  les 
hommes  à  celle  de  la  lemence. 

2.  Lorfqu'une  mucolité  trop  épalffe  obftrue  ce  ca- 
nal ,  on  doit  tâcher  de  l'ouvrir  par  des  injeftions  dé- 
terfives  ;  enluite  dès  qu'il  el^  débarrafle  des  corps 
étrangers  ,  il  convient  d'y  laifi'er  une  fonde  ,  pour 
obvier  à  la  fuppreffion  de  l'urine  ;  mais  il  eft  nécef- 
faire  de  recourir  à  l'art  pour  tirer  la  pierre  qui  s'y 
trouveroit.  Lorfqu'une  caroncule  ,  un  tubercule  ,  oii 
un  ulcère  arrête  l'écoulement  de  l'urine  ,  ou  y  porte 
obftacle,  il  faut  introduire  une  tente  balfamique  dans 
cette  partie  pour  diminuer  l'accident  ,  6c  le  traiter 
enfuite  luivant  les  règles.  Le  défaut  de  mucofité  ,  ou 
fa  trop  grande  acrimonie  ,  demande  l'ufage  des  in- 
jcftions  balfamiques&  mucilagineufes.  La  paralyfie 
qui  produit  la  fuppreffion  d'urine  ,  ou  qui  eft  caufe 
qu'elle  ne  vient  que  goutte-à-goute  ,  requiert  l'ap- 
plication des  corroborans  fur  le  périnée.  Ces  mê- 
mes remèdes  font  encore  nécefiàires  ,  quand  les  fem- 
mes ,  après  l'extradion  du  calcul ,  font  attaquées  d'u- 
ne incontinence  d'urine  ,  par  la  trop  grande  dilata- 
tion du  conduit  urinaire  ;  mais  s'il  arrive  une  hémor- 
rhagie  ,  c'eft  le  cas  de  recourir  aux  aftringens. 

3°.  Quand  Vuretre  eft  afFedé  dans  les  hommes,  par 
fympathie  l'inteftin  droit  l'eft  auffi;  èi.  dans  les  fem- 
mes l'indifpofition  du  canal  urinaire  produit  celle 
du  vagin.  Suivant  les  différentes  maladies  de  cette 
partie  ,  il  en  réfulte  un  pifTement  de  fang  ,  la  dyfu- 
rie ,  la  ftrangurie ,  le  diabète  Si  quelques  autres 
accidens  dont  on  a  parlé  fous  leurs  articles  refpeâifs. 
(D.J.) 

URGEL  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne  dans  la 
Catalogne  ,  fur  la  rive  droite  de  la  Segre ,  à  6  lieues 
au  fud-oueft  de  Puicerda  ,  Si  à  3  5  au  nord-eft  de 
Tarragone  ,  dont  fon  évêque  ,  qui  jouit  de  9  mille 
ducats  de  revenu  ,  eft  fufFragant.  L&ng.  1^.  ta.  latit. 
42.  ai.  (Z>.  J.) 

URGENCE  oa  URGENS ,  {Géog.  mod.)  ville  d'A- 
fie  nommée  autrefois  Korkang ,  à  20  lieues  d'Alle- 
magne de  la  côte  orientale  de  la  mer  Cafpienne ,  fur 
la  gauche  de  l'ancien  lit  du  Gihum  :  ks  maifons  font 
de  briques  cuites  au  foleil.  Long. y(3.;^o,  latit.42.  18. 
{D.J.) 

URGENT,  adj.  {Gram.)  qui  prefTe  ,  quine  foufFre 
point  de  délai.  Il  ne  fe  dit  guère  que  des  chofes  ; 
les  befoins  urgens  de  l'état ,  la  néceffité  urgente. 

URGENUM ,  (  Géog  anc.  )  ville  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife,  félon  Strabon  , /.  If.  p.  ij8.  qui  femble 
la  mettre  fur  la  route  dç  Nîmes  à  Aix  ;  il  dit  que  de 
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Nîmes  à  Alv,  en  pafi'cint  par  [/rginum  &  pnr  Tar-  | 
ral'con  ,  le  chemin  c(t  de  53  milles.  C'eft  VEmagi- 
num  de  Ptolomée  :  ce  pourroit  ctrc  auflî  VUgcmum 
de  Grégoire  de  Tours;  car  , comme  le  remarque  Ca- 
faubon  ,  les  manulcrits  de  Strabon  portent  l/t^cmum 
&  non  Urgeiiuin  ;  &  de  j^lus  ,  Strabon  un  peu  plus 
bas  appelle  cette  même  ville  Gcrnum.  (^D.  J.') 

C/KGI ,(^  Giog.  (7/7C.  )  peuples  de  la  Sarmatie. Stra- 
bon ,  /.  FIL  pag.  joô'.  les  place  avec  d'autres  peu- 
ples ,  entre  le  Horyftène  &  le  Danube,  (i?.  7.) 

URGI^  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  rEri)agne.  Pline, 
/.  ///.  c.j.  la  met  au  nombre  des  villes  qui  formoient 
l'aflemblée  générale  de  Gadcs.  Il  dit  de  plus ,  qu'elle 
jouiflbit  du  droit  de  Latiwn ,  qu'on  la  furnommoit 
Caflrum  Julitim  ,  &  qu'elle  avoit  encore  un  autre 
fiirnom    ;    lavoir  ,    celui   de    Cœfaiis   falulancnjh. 

(^-^•) 

URGO  ,  (ptog.  anc.')  petite  ifle  de  la  mer  Ligufti- 

que  ,  dans  le  golte  de  Piie  ,  au  nord  oriental  de  la 
pointe  feptentrionale  de  riile  de  Corfe.  Pline  en  par- 
le ,  /.  lîl.  c.  vj.  ainfi  que  Pomponius  Mcla ,  /.  //. 
c.  vij.  Cette  ifle  s'appelle  aujourd'hui  Go'gona ,  ou 
Gorgone.  (^D.J.) 

Um  ,  (  Geogr.  mod.)  canton  de  Suifie  le  plus  mé- 
ridional ,  le  quatrième  entre  les  treize  ,  &  le  premier 
entre  les  petits  qui  vicatim  habitant  ;  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'ont  que  des  villages  &i.  des  bourgades  pour  habita- 
tion. Il  eft  borné  au  midi  par  les  bailliages  d'Italie  , 
au  levant  par  les  Criions  &c  le  canton  de  Claris  ;  au 
couchant  par  le  canton  d'Underwald  ,  &  une  partie 
du  canton  de  Berne.  Le  pays  à'Uri  elt  proprement 
une  longue  vallée  d'environ  15  mille  pas  ,  entourée 
de  trois  côtés  des  hautes  montagnes  des  Alpes,  & 
arrofée  par  la  Reufs  ,  qui  prend  fa  fource  au  mont- 
Saint-Gothard. 

Ce  canton  peut  être  regardé  comme  le  féjour  an- 
cien &  moderne  de  la  valeur  Helvétique.  Les  peu- 
ples quU'habitem  l'ont  les  delcendans  des  Taurifques  , 
Taurifd  ,  &  n'ont  point  dégénéré  du  mérite  de  leurs 
ancêtres.  Uri  a  pris  pour  armes  une  tête  de  taureau 
fauvage ,  en  champ  de  finople. 

Ce  canton  n'a  qu'un  feul  bailliage  en  propre  ;  mais 
les  bailliages  d'Italie  lui  appartiennent  en  commun 
avec  les  autres  petits  cantons.  Quoique  fitué  plus 
avant  dans  les  Alpes  que  fes  voilins  ,  cependant  il 
eft  plus  fertile  qu'eu.v  ,  &  les  fruits  y  iont  plutôt 
mûrs  ,  à  caufe  de  la  réverbération  des  rayons  du  fo- 
leilqui  fe  trouvent  concentrés  dans  des  vallons  étroits; 
êi  les  montagnes  fourniflent  des  pâturages  pour  une 
grande  quantité  de  bétail. 

Le  gouvernement  eft  à-peu-près  le  même  que 
dans  les  autres  petits  cantons  qni  n'habitent  que  des 
villages  ;  favoir ,  Schwltz ,  Underwald ,  Claris  &  Ap- 
pinzel.  L'autorité  louyeraine  eft  entre  les  mains  de 
îout  le  peuple  ,  &  dès  qu'un  homme  a  atteint  l'âge 
de  feize  ans,  il  a  entrée  &  voix  dans  l'aflemblée  gé- 
nérale. Ces  aflemblées  fe  tiennent  ordinairement 
en  rafe  campagne  ;  on  y  renouvelle  les  charges  ,  on 
y  fait  les  éleûions  ,  &  le  prcfldcnt  de  l'alfemblée  eft 
au  milieu  du  cercle  avec  fes  ofiîciers  à  fes  côtés  , 
debout  &  appuyé  fur  fon  fabre.  On  forme  auflî  ces 
alTemblées  extraordinairement  quand  il  s'agit  d'affai- 
res importantes  ,  comme  de  traiter  de  la  guerre  & 
de  la  paix  ,  de  faire  des  lois  ,  des  alliances  ,  &c. 

Les  peuples  de  ce  canton  vivent  frugalement  ;  leurs 
manières  font  fimples  ,  &;  leurs  mœurs  font  honnê- 
tes. Leur  chef  s'appelle  awman  ou  land- amman  ,6c 
eft  en  place  pendant  deux  ans.  A  cet  amman  ils  joi- 
gnent une  régence  pour  régler  les  affaires  ordinai- 
res ,  &C  celles  des  particuliers.  La  régence  d'Uri  fe 
tient  ordinairement  à  AltdorfF,  qui  eft  le  lieu  le  plus 
confidérable  du  pays.  Ce  canton  eft  catholique  :  il  a 
été  d'abord  fournis  à  l'abbaye  de  Vettingcn  ,  mais 
il  racheta  cette  foumiflîon  par  de  l'argent ,  ik  il  dé- 


pend aujourd'hui  ,  pour  les  affaires  eccléfiaftiques  , 
de  l'évoque  de  Conflance  ;  cependant  on  y  décide 
quelquefois  des  cauies  matrimoniales  dans  les  aflTem- 
blées  générales  du  pays.  {D.  J.) 

VRIA  ,  (  Giog.  anc.)  i".  ville  delà  Pouille  Dau- 
nlcnne  ,  felpn  Pline ,  /.  //A  c.  ij.  qui  la  met  entre  le 
fleuve  Arbalus ,  &  la  ville  Sipantum. 

i*".  Ville  d'Italie  dans  la  Meflapie  ou  la  Calabrc  , 
fur  la  voie  Appienne,  entreTarcnte  &  Brindes,  félon 
Strabon,  l.  Vl .  p. -x'.'.i,.  {D.  J.) 

URIBACO  ,  (Ici/iyolog.  exot.)  nom  d'un  poiffon 
de  mer  du  Hréfll ,  qui  eft  excellent  à  manger  ;  il  tient 
un  peu  de  la  figure  de  la  perche  ,  &  a  dans  fa  gran- 
deur dix  à  douze  pouces  de  long.  Ses  dents  font  pe- 
tites &  pointues  ;  les  nageoires  de  fes  ouies  fînifl^ent 
en  pointe  triangulaire  ;  celles  du  ventre  font  foute- 
nues  parune  côte  roide  &  forte;  il  n'a  qu'une  feule 
nageoire  fur  le  dos  ,  qui  eft  par-tout  d'une  même 
largeur ,  s'étend  prel'que  jufqu'à  la  queue  ,  &  eft  fou- 
tenue  par  des  rayons  roides  ôc  piquans  ;  fa  queue  eft 
fourchue  très-profondément ,  fes  écailles  font  d'un 
blanc  argenté  ,  avec  une  légère  teinture  d'un  rouge 
pâle.  Fojei  de  plus  grands  détails  dans  Margranville , 
kiJl.Brafil.  (D.J.) 

URICONIUM,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  la  gran- 
de Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  du  retranchement  ,  à  portus  Rutupis ,  entre 
Rutunium  &  Uxacona  ,  à  onze  milles  de  chacun  de 
ces  lieux.   C'eft  la  ville  Viroconium  de  Ptolomée. 

La  Saverne,  après  avoir  mouillé  Shrewsbury,  re- 
çoit la  rivière  de  Terne.  C'eft  au  confluent  de  ces 
deux  rlvrieres  que  les  Romains  avoient  bâti  la  ville 
de  Uriconium  ,  afin  de  pouvoir  paffer  &C  repaffer  la 
Saverne  qui  depuis  fa  jondlon  avec  la  Terne ,  n'eft 
plus  guéable. 

Cette  ville  ne  fubfifte  pUis  :  on  voit  feulement 
quelques  pans  de  murailles ,  &  un  petit  village  qui  a 
retenu  le  nom  de  la  ville  ;  car  on  le  nomme  Jf^ock- 
ceficr  ,  &  par  corruption  Wioxeter,  Dans  le  lieu  où 
étoitla  ville  ,  la  terre  eft  plus  noire  qu'ailleurs,  & 
rapporte  de  fort  bon  orge.  A  l'une  des  extrémités  on 
trouve  des  remparts  ,  des  pans  de  murailles  faits  en 
voûte  par  dedans  ;  &  on  peut  juger  que  c'étoit  la 
citadelle  de  la  ville  :  on  a  déterré  quelques  médail- 
les romaines  parmi  ces  ruines.  (  Z?.  /.  ) 

URIEZ ,  dhroit  d'  ,  {Gîog.  mod.)  détroit  de  l'Afie 
au  nord  du  Japon  ,  par  les  45  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale, &les  170  degrés  de  longitude.  Ce  dé- 
troit peut  avoir  quatorze  lieues  d'étendue.  (  Z>.  /.  ) 
VRILLE,  f.  f.  (Outils)  petit  inffrument  de  fer 
emmanché  d'un  morceau  de  bois  couché  de  travers. 
Ilfert  au-lieu  de  villebrequin  à  faire  des  trous  ,  6c 
fe  tourne  d'une  feule  main.  {D.  J.) 

Vrilles  ,  f.  f.  pi.  {Botan.  )  nom  fynonyme  en 
botanique  il  celui  de  tendrons  6c  de  mains.  Foyci 
Mains.  Mais  il  eft  bonde  remarquer  que  \esvrilUs 
ou  mains  font  d'une  nature  plus  compofée  qu'on  ne 
penfe  ;  elles  tiennent  le  milieu  entre  la  racine  ôc  le 
tronc  ;  leur  ufage  eft  quelquefois  de  foutenir  unique- 
ment les  plantes  ,  comme  dans  la  vigne  &  la  brio- 
ne  ,  &c.  dont  fans  leur  fecours  les  farmens  longs  , 
menus  &  fragiles ,  fe  romproient  par  leur  propre 
poids ,  &  fur-tout  par  celui  du  fruit  ;  mais  les  vrilles 
les  empêchent  de  fe  rompre  ,  en  s'attachant  à  tout 
ce  qu'ils  rencoatrent,  &  s'y  entortillant  fortement. 
Les  vrilles  de  la  brione,  après  avoir  fait  trois  tours 
en  cercles  ,  fe  tournent  en  fens  contraire  ,  &  de 
cette  manière  forment  un  double  tenon  ,  afin  qiie 
s'ils  manquent  de  s'entortiller  en  un  fens  ,  ils  puif- 
fent  s'accrocher  en  un  autre.  D'autres  fois  les  vrilles 
fervent  à  procurer  une  nourriture  fuffifante  à  la 
plante  ;  telles  font  les  petites  racines  qui  fbrtent  du 
tronc  du  herre  ;  cette  dernière  plante  s'élevant  fort 
haut  ,  &  étant  d'une  fubftance  plus  ferme  Si  plus 
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compafte  que  la  vigne  ,  \a  fève  ne  pourroit  mon- 
ter en  affc/.  grande  cjiianiité  ii!(qu'-au  ibinmet,  fi  la 
racine  principale  n'étoit  aidée  par  l'es  racines  auxi- 
liaires, tnfin  ,  quelquefois  les  vriïks  fervent  tout 
enfembie  à  fupporter ,  à  propa^'.er  ,  &  à  donner  de 
l'ombre  :  ks  tendrons  des  concombres  ii;rvent  au 
premier  ufage  ;  ceux  de  la  camomille,  quilont  au- 
tant de  racines  ,  fervent  au  fécond  ;  &  les  filamens 
ouferpentins  des  fraifiers  ,  à  tous  les  trois.  (Z?.   J.) 

Vrille,  outil d" ArquebuJUr ,  cette  vri//d  n'a  rien 
de  particulier  ,  reffemble  à  celle  des  menuifiers,  & 
fert  aux  arquebufiers  pour  faire  des  trous  en  bois  ; 
ils  en  ont  déplus  grandes  ,  de  plus  groffes  les  unes 
que  les  autres,  f^oyei  Planche  du  Sellier. 

Vrille,  outil  de  Guai/iier ,  cett-e  vrille  n'a  rien 
■de  particulier  ,  &  fert  au?c  guainierjà  aggrandir  le 
trou  de  leurs  moules  ,  pour  y  introduire  plus  facile- 
îT.ent  letircfond.  f^oyei\RiLLi.  des  Menuifiers. 

Vrillf.,  (  Menuijerie  )  outil  qui  iert  à  percer  des 
trous  lorfqu'on  ne  peut  le  fervir  du  villebrequin. 
Voyei  laji^.  3  /.  PI.  de  juenuiferie. 

VPJLLER,  \  .^di.  terme  £  Artificier ,  ce  terme  d'ar- 
tificier fignihe  pirouetter  en  montant  d'un  mouve- 
ment hélicoide  ,  comme  en  vis;  tel  eft  celui  des  fau- 
cifibns  volans.  (Z).  /.  ) 

VFILLERIE,  f.  f.  {Taillanderie.)  c'elî  une  des 
clafles  des  ouvrages  de  taillanderie  ;  cette  claffe  ain- 
fi  nommée  des  vrilles  (  petits  inlli  umens  qui  fervent 
à  faire  des  trous  dans  !e  bois  )  ,  comprend  tous  les 
menus  ouvrages  &  outils  de  fer  &  d'acier  qui  fer- 
vent aux  orfèvres,  graveurs  ,  chaudronniers,  armu- 
riers ,  fculpteurs,  tabletiers,  potiers d'étain  ,  tour- 
neurs, tonneliers  ,  libraires  ,  épingliers  ,  &  menui- 
fiers ;  tels  que  font  toutes  fortes  de  limes  ,  fouillie- 
res  ,  tarots,  forets  ,  cifeaux  ,  cifailles ,  poinçons; 
tous  les  outils  fervans  à  la  monnoie  ,  enclumes,  en- 
clumeaux  ,  bigorneaux  ,  burms  ,  étaux,  tenailles  à 
■vis  ,  marteaux  ,  gouges  de  toutes  façons  ,  terriers  , 
vilebrequins,  vrilles,  vrillettes  ,  perçoirs  à  vin, 
tirefonds,  marteaux  à  ardoifes  ,  fers  de  rabot ,  fer- 
moirs ,  effettes,  cifeaux  en  bois  &  en  pierre  ,  & 
cjuantité  d'autres  dont  à  peine  les  noms  &  ufages 
font  connus  à  d'autres  qu'à  ceux  des  profeffions  qui 
les  font ,  &  qui  s'en  fervent.  (  Z>.  /.  ) 

VR ILLIER.  ,  f.  m.  terme  de  Taillandier ,  l'on  nom-  ! 
■me  ainfi  dans  la  communauté  des  maîtres  taillandiers 
de  Paris  ,  ceux  d'entre  eux  qui  font  des  vrilles  ,  & 
autres  légers  outils  de  fer  ou  d'acier,  propres  aux  or- 
fèvres, graveurs,  chaudronniers  ,  armuriers  ,  fculp- 
teurs, menuifiers,  6'c.  on  les  appelle  auffi  tailleurs 
de  limes.  Savary.  {D.  /.  ) 

URIM  &  THUMMIM  ,  {Cririq.  facrée.)  mots  hé- 
breux que  les  leptante  traduifent  par  S^ilxia-iv  y.a/  a.x»- 
èiiav ,  évidence  &  vérité.  On  eit  toujours  curieux  de 
demander  aux  plus  favans  critiques  ,  ces  deux  cho- 
fes  ;  l'une  ,  ce  que  c'étoil  que  urim  &c  thummim ,  & 
l'autre  quel  étoit  fon  ufage. 

A  l'égard  du  premier  point,  l'Ecriture  fe  contente 
de  nous  dire  que  c'étoit  quelque  choie  que  Moïfe 
mit  dans  le  peftoral  ou  rationnai  du  fouverain  facri- 
ficateur.  Exod.  xxviij.  30.  Lévit.  viij.  8. 

Ce  pefloral,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  étoit  une 
«fpece  d'étoffe  pliée  en  double,  d'environ  dix  pouces 
en  quarré ,  chargée  de  quatre  rangs  de  pierres  pré- 
cieufes ,  fur  chacune  delquelles  étoit  gravé  le  nom 
d'une  des  douze  tribus  d'Ilraël.  Or  c'efl  dans  ce  pe- 
âoral  porté  par  le  fouverain  facrificateur  aux  occa- 
fions  folemnelles ,  que  furent  mis  urim  &C  thummim. 

Chriftophorus  à  Callro ,  &  Spencer  qui  a  fait  une 
grande  diflertation  fur  cette  matière ,  prétendent  que 
urim  &  thummim  ,  étolent  deux  ftîîues  cachées  dans 
la  capacité  du  pedloral ,  &  qui  rendoient  des  oracles 
par  des  fons  articulés;  mais  on  regarde  ce  fentiment 
comme  plus  convenable  au  paganifme  qu'à  l'efprit  de 
la  loi  divine. 
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Plufieurs  rabbins  croient  que  urim  &  thummim 
ctoieiit  le  tétragrammaton ,  ou  le  nom  ineffable  de 
Dieu  gravé  d'une  manière  myllérieufe  dans  le  pefto- 
ral  ;  &  que  c'étoit  àzAï  qu'il  poiVédoit  la  faculté  de 
rendre  des  oracles.  On  lait  que  la  plupart  des  rabbins 
fe  font  fait  une  très-haute  idée  de  la  vertu  miracu- 
leufe  du  tétragrammaton. 

Cependant  il  eit  d'autres  habites  Juifs  ,  tels  que 
R.  David  Kimchi  ,  R.  Abraham  Séba  ,  Aben  -  ezra  , 
&c.  qui  abandonnant  l'idée  comm.une  de  leurs  con- 
frères ,  fe  contentent  de  penfer  que  c'étoient  en  gé- 
néral des  choies  d'une  nature  myllérieufe  enfermées 
dans  la  doublure  du  peftoral  ;  &  que  ces  chofes  don- 
noient  au  louverain  prêtre  le  pouvoir  de  prononcer 
des  oracles,  quand  il  étoit  revêtu  du  peftoral. 

Comme  toutes  ces  conjedures  ne  préfentent  que 
des  idées  de  fortiléges  Si  d'exorcifmes  ,  je  me  per- 
fuade  qu'il  vaut  mieux  n'entendre  par  urim  &  thum- 
mim ,  que  le  pouvoir  divin  attaché  au  peftoral ,  lorf- 
qu'il  fut  coniacré  ,  d'obtenir  quelquefois  de  Dieu  des 
oracles;  enforte  que  les  noms  à^urim  &c  thumrtiim lui 
furent  donnés  feulement  pour  marquer  la  clarté  &C 
la  plénitude  des  réponfes;  car;/w,-2fignifie  en  hébreu 
lumière,  &  thummim  perfeftion. 

Quant  à  l'ulage  de  Vurirn  &  thummim  ,  on  s'en  fer- 
voit  feulement  pour  confulter  Dieu  dans  les  cas  diffi- 
ciles &  importans  qui  regardoient  l'intérêt  public  de 
la  nation,  foit  dans  rétat,loit  dans  l'églife.  Alors  le  fou- 
verain facrincateur  revêtu  de  fes  habits  pontificaux  & 
du  pedoral  par-deffus  ,  fe  préfentoit  à  Dieu  devant 
l'atche  d'alliance,  non  pas  au-dedans  du  voile  dans  le 
iaint  des  laints,  où  il  n'entroit  que  le  feul  jour  des 
expiations ,  mais  hors  du  voile  dans  le  lieu  faint. 
C'eft  delà  que  fe  tenant  debout ,  le  vifage  tourné  vers 
l'arche  &  le  propitiatoire  où  repofoit  le  shékina  ,  il 
propofoit  le  îùjet  fur  lequel  l'Eternel  étoit  confulté. 
Derrière  lui ,  fur  la  même  ligne  ,  mais  à  quelque  di- 
flance  hors  du  lieu  faint ,  peut-être  à  la  porte  (car  il 
n'étoit  pas  permis  à  un  laie  d'approcher  de  plus  près), 
fe  tenoit  avec  humilité  &  relueû  la  perfonne  qui  de- 
firoit  d'avoir  l'oracle  divin  ,  foit  que  ce  fîit  le  roi  ou 
tout  autre. 

Mais  de  quelle  manière  la  réponfe  de  Dieu  étoit- 
elle  rendue.^  Rabbi  Lévi  Ben  Gerfon  ,  Abarbanel , 
R.  Azarias,  R.  Abraham  Séba  ,  Maimonides  ,  &  au- 
tres ,  nous  difent  que  le  fouverain  facrificateur  lifoit 
la  réponié  de  Dieu  par  l'éclat  &  l'enflure  des  lettres 
gravées  fur  les  pierres  précieufes  du  peftoral.  Cette 
idée  n'ell  pas  nouvelle  ,  on  la  trouve  dans  Jofephe , 
antiq.  liv.  III.  c.  ix.  ainfi  que  dans  Philon  juif,  di 
monarchid ^  lib.  II.  Et  c'elt  lur  la  foi  de  ces  deux  écri- 
vains, que  plufieurs  des  anciens  pères  de  l'églife,  en- 
tr'autresS.  Chrylbftôme  &  S.  Auguftin,  ont  expliqué 
la  chofe  de  la  même  manière.  ■ 

Cependant  ce  fentiment  eit  infoutenable ,  pour  ne 
pas  dire  abfurde.  On  le  détruit  par  une  feule  remar- 
que ;  c'eft  que  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu 
ne  (é  trouvent  point  dans  les  douze  noms  ;  chet,  theth, 
liiddt  ôc  koph  y  manquent.  Ainfi  les  autres  lettres  ne 
luffifoient  pas  pour  les  réponfes  à  toutes  les  chofes 
fur  lefquelles  on  pouvoit  confulter  Dieu.  De  plus  ,  il 
y  a  dans  l'Ecriture  des  réponfes  fi  longues  ;  par  exem- 
ple ,  //.  Samuel ,  v.  24.  que  toutes  les  lettres  du  pe- 
ftoral ,  ôc  celles  qui  y  manquent ,  &  celles  qu'on  y 
ajoute  encore  gratuitement ,  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  les  exprimer.  Enfin  il  falloit  nécelTairement  au 
facrificateur  le  don  de  prophétie, pour  combineras 
lettres  qui  s'élevoient  au-deflus  des  autres ,  &  indi- 
quer la  vraie  réponfe  de  l'oracle. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  des  fantômes  de 
l'imagination  ;  &C  difbns  que  la  conjecture  la  plus  vrai- 
femblable  &  la  feule  fondée  fur  l'Ecriture  ,  c'efl  que 
quand  le  fouverain  facrificateur  fe  rendoit  devant  le 
voile  pour  confulter  Dieu ,  la  réponfe  lui  parvenoit 

par 


u 


p 


U  R  ï 


497 


psr  une  voîx  articulée  qui  cmanoît  du  propitiatoire, 
lequel  étoit  en-dedans  au-delà  du  voile.  Nous  voyons 
que  dans  prcfque  tous  les  endroits  de  l'Ecriture  où 
Diei!  fe  trouve  confulté  ,  la  rcponfe  porte  ,  VEumtL 
ilit:  lorfque  les  liVaclites  firent  la  paix  avec  les  Gabao- 
nites ,  ils  furent  blâmés  de  n  avoir  point  co/ifulté  la 
houcki  de.  VEtzrml  (Jofué  ,  ix.  4.)  ces  cxprefiions 
V Eternel  dit  &  la  bouche  de  l'Eta'nel ,  femblciit  mar- 
quer une  réponfe  vocale.  C'eft  auflî  pour  cette  rai  ion 
que  le  faint  des  iiiints  où  ctoit  placé  l'arche  &  !c  pro- 
pitiatoire d'où  les  répon'es  Ibrtoient ,  ell  fi  ibuvent 
appelle  V oracle,  Pf.xxxviij.  2.1,  Rois  ,  cli.  vj.  v.  J. 
sG.  ic).  20.  2J.  Jf.  ch.  vij.  4C).  ch.  viij.  v.  6".  8,  2. 
Ckron.  chap.  iij.  iG.  ch.  iv.  20.  ch.  v.  ver/'.  7.  5». 

Une  autre  queftion  ,  car  on  ne  celle  d'en  faire  , 
c'efî  fur  la  manière  dont  on  confultoit  Dieu  dans  le 
camp.  En  effet,  il  paroît  par  l'Ecriture  ,  que  le  fou- 
verain  facrificateur  ,  ou  quelque  autre  en  fa  place  , 
accompaL;noit  toujours  les  armées  d'ifrael  dans  leurs 
guerres  ,  &  porroit  avec  eux  l'éphod  &  le  peftoral , 
pour  confulter  Dieu  par  tirim  &c  titummim ,  fur  tous 
les  cas  difficiles  qui  pouvoient  arriver.  On  mettoit 
l'éphod  &  le  pectoral  dans  l'arche  ou  le  coffre  que 
le  facrificateur  qui  ctoit  envoyé  à  la  guerre  ,  portoit 
toujours  avec  lui. 

Ce  facrificateur ,  pour  être  autorifé  à  agir  en  la 
place  du  fouverain  pontife ,  lorfque  l'occafion  de 
confulter  Dieu  par  uri.ri  &  thummim  fe  préfentoit , 
étoit  conlîtcré  à  cet  ofiîce  par  l'ondion  de  l'huile 
fainte  ,  de  la  même  manière  que  le  grand-prêtre  l'é- 
toit  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  s'appelloit  Voint  pour  la 
guerre  ;  mais  la  difficulté  eft  de  favoir  comment  il 
recevoit  la  réponfe.  Car  dans  le  camp  il  n'y  avoit 
point  de  propitiatoire  devant  lequel  il  pût  fe  préfen- 
ter,  &  d'oii  il  put  recevoir  la  réponfe  comme  dans 
le  tabernacle:  cependant  il  paroît,  par  plufieurs 
exemples  rapportés  dans  l'Ecriture  ,  que  des  oracles 
de  cette  efpece  étoient  rendus  dans  le  camp.  David 
feul  confulta  Dieu  par  l'éphod  &  le  peftoral  jufqu'à 
trois  fois  ,  dans  le  cas  de  Kehila  ,  /.  Sam.  xxiij.  &c 
deux  fois  à  Ziglad  ,  /.  Sam.  xxx.  8.  &  //.  Sam.  ij.  1. 
Et  dans  chacune  de  ces  occafions  ,  il  reçut  réponfe, 
quoiqu'il  foit  certain  qu'il  n'avoit  point  avec  lui 
l'arche  de  l'alliance.  Je  trouve  donc  fort  apparent 
que  puifque  Dieu  permettoit  qu'on  le  confuitât  dans 
le  camp  fans  l'arche,  auffi-bien  que  dans  le  taberna- 
cle où  l'arche  étoit ,  la  réponfe  parvenoit  de  la  même 
manière  par  une  voix  articulée. 

Au  refte  l'ufage  de  conlulter  Dieu  par  urim  &  thum- 
mim futfouvtnt  pratiqué,  tant  que  le  tabernacle  fub- 
fifta ,  &  félon  les  apparences  il  continua  dans  la  fuite 
jufqu'à  la  defirudion  du  temple  par  les  Chaldéens. 
Nous  n'en  avons  cependant  aucun  exemple  dans 
l'Ecriture  ,  pendant  toute  la  durée  du  premier  tem- 
ple ;  &  il  eft  très-certain  que  cet  ufage  ceffa  dans  le 
fécond.  Efdras  ,  ij.  63.  &Néhémie,  vij.  Gj.  l'infi- 
nuent  afléz  clairement.  Delà  vient  cette  maxime  des 
Juifs  :  «  que  le  S.  Efprit  a  parlé  aux  enfans  d'ifrael 
»  fous  le  tabernacle  ,  par  urim  &  thummim  ,  ibus  le 
»  premier  temple  par  les  prophètes ,  &  fous  le  fécond 
»  par  bath-kol  ».  Les  Juifs  entendent  par  bat-kol  une 
voix  qui  fortoit  d'une  nuée  ,  voix  femblable  à  celle 
qui  partit  d'une  nuée  au  fujct  de  Jéfus-Chrift.  Matt. 
ch.  iij.  y.  chap,  xvij.  v.  II.  Pierre  ,7.  //.   (Z).  /.) 
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eft  la  même  chofe  que  l'urètre  ,  &  il  eft  ainfi  nommé 
parce  qu'il  fert  à  conduire  l'urine.  Foy.  Urètre. 

Meaturinaire,  /'"oye^MEAT. 

FeJ/ie  urinaire ,  Foje^  Vessi E. 

URINAL  ,  f.  m.  (  Gram.  )  vaiffeau  d'étain  ,  ou 
de  porcelaine  ,  ou  de  fayance  ,  ou  de  verre  ,  dont 
le  manche  eft  un  canal  ouvert ,  par  lequel  les  urines 
defcendent  dans  fa  capacité.  Il  eft  à  l'ufage  des  ma- 
lades. 

Tome  XFII, 


URINAUX  ,  (  Chimie.  )  vaifrcaiix'  diftilîatoires  » 
employés  par  les  chimiftes  pour  diftiller  les  mixtes, 
dont  les  parties  étant  aifées  à  mettre  en  mouvement 
par  leur  volatilité  ,  ont  befoin  d'être  retenues  aux 
parois  &  au  fond  du  vaiffeau  ,  pour  ne  pas  s'échap- 
per. Les  anciens  alchimiftes  ,  comme  Raimond 
Lulle  ,  ont  nommé  ces  fortes  de  \'aiffcaux  urinaux  - 
les  Allemands  &:  les  Holiandois  les  ont  appelles  kol- 
vcn  ,  &  les  François  cucurbitcs  à  long  col.  On  donne 
à  ces  vaiffeaux  une  figure  conique  ,  ou  bien  une  fi- 
gure fphérique  ,  diminuant  infenfiblement  de  grof- 
feur  ,  &  fe  terminant  par  un  long  tube. 

On  conçoit  facilement  que  les  parties  élevées  par 
Tadiion  du  feu,  heurtent  contre  les  parois  inclinée 
de  ces  vaiifeaux  ,  en  font  arrêtées  '6c  repouffées  , 
&  retombent  vers  le  fond  :  ainfi  celles  qui  fe  meu- 
vent avec  le  plus  de  ditliculté  ,  montent  rarement 
tout-à-fait  au  haut ,  &  par  conféquout  ne  s'échap- 
pent pas  avec  les  autres.  A  l'égard  de  ces  vaiffeaux  , 
il  faut  encore  obferver  que  plus  leur  fond  eft  large,  &c 
l'ouverture  fupéricure  par  oîi  les  parties  font  arrêtées 
&  repouffées  ,  &  plus  la  féparation  des  parties  les 
plus  volatiles  d'avec  celles  qui  le  font  moins  ,  s'opé- 
rera facilement.  En  troifieme  lieu,  il  faut  auffi  faire 
attention  à  la  hauteur  de  ces  Vaiffeaux,  plus  ils  fe- 
ront hauts  ,  plus  les  parties  les  rr.oins  volatiles  au- 
ront de  peine  à  fe  fublimer.  (  Z?.  /.) 

URINE. ,  urina ,  eft  un  excrément  liquide ,  qui  eft: 
féparé  du  fang  dans  les  reins  ,  &  qui  étant  porté  de- 
là dans  la  veffie  ,  eft  évacié  par  l'urètre.  Foye^ 
Excrément.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  i^psr ,  qui 
fignifie  la  même  chofe. 

Les  organes  du  corps  animal  deftinés  àlafecré- 
tion  des  liqueurs  ,  font  ceux  dont  il  eft  plus  difficile 
de  découvrir  laftrudhire  &  le  jeu  ;  ce  font  aufficeux 
dont  les  anciens  anatoniiftes  nous  ont  donné  des  def- 
criptions  les  plus  imparfaites  ;  félon  eux  ,  la  veine 
émulgente  ayant  apporté  le  fang  dans  le  rein  ,  s'a» 
bouchoit  avec  l'uretère  ,  &  le  réfidu  de  ce  fang  qui 
nefervoitpointà  la  fecrétion  de  Yurine,  formoiî  la 
fubftance  propre  du  rein  ,  qu'ils  nommoient  en  con- 
(c^ntvxz  parenchyme  on  juc  ipaijjl  :  ce  qui  ne  don- 
noit  qu'une  idée  très-fauffe  de  la  ftrudure  admira- 
ble de  cette  partie. 

Des  travaux  plus  fuivis  ont  conduit  les  anatoini- 
ftes  modernes  à  des  notions  plus  claires.  Carpi  ob- 
ferva  le  premier  que  l'eau  injeftée  parla  veine  émul- 
gente, lortoit  par  une  incilion  peu  profonde  ,  faite 
à  la  convexité  d'un  rein,  &;  par  la  cavité  dubafiinet; 
il  en  conclut  avec  raifon  ,  qu'il  y  avoit  une  commu- 
nication établie  entre  la  veine  ému!  ;cnte  &  toutes 
les  parties  du  rein  ,  &  que  par  conféquent  il  s'en 
falloit  beaucoup  que  la  fubftance  de  cette  partie  fût 
un  parenchime  ,  comme  on  l'avcit  penfé  jufque  là. 

Cette  découverte  l'anima  à  la  recherc'ne  de  la 
ftrudure  du  rein;  il  découvrit  que  les  vaiffeaux  du. 
rein  fe  diftribuoient  par  des  ramifications  prefque  in- 
finies ,  dans  toute  la  fubftance  de  ce  vifcere  ,  &  que 
de  plufieurs  de  ces  ramifications  ,  partoient  des 
tuyaux  urinaires  qui  alloient  porter  rttr;/2e  dans  le 
bafiin. 

On  croiroit  peut-être  qu'une  découverte  auffi  in- 
réreffanîe  auroit  été  adoptée  de  tous  les  anatomiftes, 
cependant  un  petit  nombre  fiirent  pendant  un  tems 
confidérable ,  les  feuls  dépofitaires  de  la  découverte 
de  Carpi  ,  pendant  que  tous  les  autres  s'occupoienc 
des  idées  de  cribles  &  de  réfeaux  ,  qu'ils  fuppofoienC 
placés  dans  la  fubftance  du  rein. 

Pour  entendre  plus  facilement  ce  que  les  anato- 
miftes ont  dit  de  cet  organe  ,  voyi:^  fon  article  parti- 
culier au  mot  Rein. 

Ruifch  &  VieulTens  ont  cru  pouvoir  conclure  de 
cette  ftrufture  ,  que  tout  le  rein  étoit  vafculeux  , 
en  prenantcetteexpreffiondanslefensle  plusétroiti^ 
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c'eft-à-dlre  qu'il  fe  faifoit  un  abouchement  des  va'if- 
feauxfanguins  ,  avec  les  tuyaux  urinaires  ,  &  que 
Y  urine  fe  filtroit  dans  les  reins ,  fans  le  miniftere  d'au- 
cune glande. 

Malpighi  au-contraire  a  penfé  que  des  efpeces  de 
grains,  continus  aux  vaiffeaux,  formoient  la  lubf- 
îance  corticale  ,  &c  que  ces  grains  étoieni  autant  de 
glandes  dont  les  tuyaux  urinaires  étoient  les  canaux 
excrétoires. 

Ces  deux  fyfttmes  fe  contredifent  formellement  ; 
Malpighi  prétendant  que  la  fecrétion  de  Vurine  fe  fait 
par  des  glandes  ;  &Ruifch  SiVieulfens au-contraire, 
qu'elle  le  fait  fans  ce  fecours  ;  cependant  Boerhaave 
les  admet  tous  deux  ,  &  il  penfe  qu'une  partie  de 
Yurine  cfl-  féparcedu  fang  par  des  glandes  ,  &  qu'une 
autre  pai-ûe  en  fort  par  le  moyen  des  abouchemens 
des  vaifl'ea'.:x  fanguins  avec  les  tuyaux' urinaires. 

M.  Bertin  ayant  entrepris  de  s'éclaircir  fur  un 
point  au/I)  intéreffant,  a  employé  tout  ce  que  l'a- 
natomie  la  plus  délicate  ,  aidée  du  fecours  des  inje- 
ctions &  du  microfcopc ,  a  pu  lui  fournir.  U  a  vu 
dillinftement  les  vaiffeaux  fangviins  qui  forment  la 
fubftance  tubuleufe  ,  s'aboucher  avec  les  tuyaux  uri- 
naires qui  fe  rendent  aux  papilles,  appareil  merveil- 
leux qui  mérite  bien  l'attention  d'un  philofophe  ; 
mais  il  a  vu  de  plus  d'autres  fibres  qui  lui  paroiffoient 
être  des  tuyaux  urinr.i-es  ,  fe  rendant  de  même  aux 
papilles,  &  qui  partoient  des  prolongemens  de  la 
fubllance  corticale.  Il  falloit  donc  de  nécelfité  que 
celle-ci  fiu  glanduleufe  ,  &  que  ces  tuyaux  fuffent 
les  canaux  excrétoire  i  de  fes  glandes  ;  mais  ni  la  dll- 
feftion  ni  l'injecrion,  ne  donnoient  aucune  lumière 
fur  ce  point;  &  rien  n'eil  sûr  en  phyfique  que  ce  qui 
efl:  appuyé  fur  le  témoignage  de  l'expérience.  Enfin, 
M.  Bertin  s'eft  avifé  de  déchirer  la  iubflance  du  rein 
au-lieu  de  la  couper;  alors  les  glandes  ont  paru  à  dé- 
couvert ,  &  même  fans  l'aide  de  la  loupe  ou  du  mi- 
crofcope.  Elles  font  en  û  grand  nombre,  qu'elles 
forment  en  entier  la  fubftance  corticale,  &  la  multi- 
tude des  tuyaux  virinaires  qui  en  fortcnt ,  peut  aiié- 
rncnt  fuppléer  à  leur  extrême  petiteffe  :  auiïi  n'hé- 
fite-t-il  pas  à  avancer  qu'elles  font  un  des  organes 
principaux  d;;  la  filtration  de  Vunne. 

Il  fe  fait  donc  réellement  dans  le  rein  deux  fortes 
de  filtrations  ;  Virine  la  plus  grolfiere  efc  léparée  du 
fangparla  fubRance  tubuleufe  ;  aulîiM.Eertin  a-t-ilvu 
dilhnilement  de  Vurine  chargée  des  parties  terreufes 
reconnoifiab'es  pafler  au-travers  des  papilles  en  les 
preflant;  niai^  Vurine  la  plus  claire  &  la  plus  fubtile 
efl,  félon  lui ,  filtrée  par  les  glandes  qui  compofent 
la  fubftance  corticale  ,  &  apportée  aux  papilles  par 
le  nombre  prodigieux  detuyauxcju'ellesy  envoyent. 
Il  cil  vrai  que  l'injcclion  ne  peut  pénétrer  dans  ces 
tuyaux;  nrAs  les  Anatomiifes  favent  qu'il  y  a  ime 
infinité  de  canaux  excrétoires,  de  glandes  crevaffées 
&  dr-  petits  tuyaux,  qui  refufent  con.ftamment  le 
-paffage  à  l'injedlion  faite  par  les  artères  qui  portent 
le  fang  à  ces  glandes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'cll  que  Boerhaave 
dont  le  fentiment  fe  trouve  être  le  feul  vrai ,  ne  pa- 
roît  l'appuyer  fur  aucune  expérience,  &  qu'il  fcm- 
ble  au  contraire  ne  l'avoir  adopté  que  pour  conci- 
lier ceux  de  Malpighy  &C  de  Ruifch ,  qu'il  u'ofoit 
foupçonner  de  s'être  trompés  ,  tant  il  cft  vrai  que  , 
même  en  matière  de  philofophie ,  l'elprit  de  dété- 
rence  pour  ceux  que  nous  devons  regarder  comme 
nos  maîtres,  mené  fouvent  à  la  vérité  d'une  ma- 
nière plus  sûre  que  l'efprit  de  difputc.  HijL  deCacad. 
royale  des  Sciences  1^44.  ^oyc^  les  mémoires  de  La 
même  année. 

L'urine  ne  fe  fépare  point  par  attraftion  ,  par  fer- 
-nientation,  par  émulfion  ,  ni  par  précipitation  ;  mais 
le  fang  pouffé  dans  les  artères  émulgentes  dilate  les 
-i:3mifications  qui  fe  répandent  dans  la  fubllance  des 
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reins  ;  Se  comme  les  canaux  qui  filtrent  Vurine  for.t 
plus  étroits  que  les  extrémités  des  artères  fanguines  , 
ils  ne  peuvent  recevoir  la  partie  rouge  ni  la  lymphe 
groffiere.  La  partie  aqueule  y  entrera  donc ,  &c  la 
partie  huileufe  atténuée  lortira  par  ces  tuyaux  ,  Se 
par  conféquent  Vurine  fera  une  liqueur  jaunâtre  ;  car 
la  chaleur  qui  atténue  l'huile  ,  lui  donne  en  même 
tems  cette  couleur  ;  &  comme  les  matières  terreltres 
&c  falines  paûent  par  les  couloirs  des  reins  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  préfumer  que  leurs  tuyaux  fecrétoires 
font  plus  gros  que  ceux  des  autres  organes. 

Si  le  fang  efl  poufié  impétueufement  dans  les  cou- 
loirs des  reins  par  la  force  du  cœur  &  des  artères, 
il  forcera  les  tuyaux  qui  ne  recevolent  auparavant 
que  la  matière  aqueufe  ,  &  l'huile  atténuée;  ainfi  on 
piffera  du  fang  ;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite  vé- 
role, dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  aux  reins, 
dans  ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fort  ouverts 
ou  fort  lâclies  ;  mais  s'il  arrivoit  que  les  artères  fuf- 
fent fort  gonflées  par  le  fang,  alors  il  arriveroit  une 
fupprefîion  à'urine  ;  car  les  artères  enflées  compri- 
meroient  les  tuyaux  lecrétoires ,  &c  fermeroient  ainfî 
le  paflage  à  la  liqueur  qui  s'y  filtre  ;  cette  fupprefîion 
efl  alfez  fréquente ,  Se  mérite  de  l'attention.  Pour 
que  l'i^ri«i;  coule  ,  il  huit  donc  que  les  artères  ne  foient 
pas  extrêmement  dilatées  ;  car  par  ce  moyen  les 
tuyaux  fecrétoires  ne  peuvent  fe  remplir  ;  de-là  vient 
que  l'opium  arrête  Vurine  ;  mais  li  le  fang  en  gon- 
flant les  artères  empêche  la  fecrétion  de  Vurine ,  (es 
tuyaux  peuvent  encore  y  porter  un  obflacle  en  fi; 
rétréciflant  ;  de-là  vient  que  dans  l'aiFeclion  hyflérl- 
que  ,  les  urines  font  comme  de  l'eau  ;  car  les  nerfs 
qui  caufent  les  convulfions  ,  rétrécilïent  les  couloir,'; 
de  Vurine  ;  la  même  chofe  arrive  dans  les  maladies 
inflammatoires;  c'efr  pour  cela  que  dans  les  fuppref- 
fions  qui  viennent  du  refTerrement  des  reins,  on  n'a 
qu'à  relâcher  par  des  délayans  ou  par  des  bains  qui 
augmentent  toujours  la  fecrétion  de  Vurine  ,  &  ce 
fym.ptôme  cefTera. 

S'il  coule  dans  les  reins  un  fang  trop  épais,  ou  que 
plufieurs  parties  terreflres  foient  preflées  les  unes 
contre  les  autres  dans  les  mamelons  ,  on  voit  qu'il 
pourra  le  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux 
qui  filtrent  Vurine  ;  il  fufîit  qu'il  s'y  arrête  quelque 
matière,  pour  que  la  fubflance  huileufe  s'y  attache 
par  couches  ;  car  fuppolbns  qu'un  grumeau  de  fang 
ou  des  parties  terreflres  unies  s'arrêtent  dans  un 
mamelon  ,  la  matière  vifqueufe  s'arrêtera  avec  ces 
concrétions  ;  la  chaleur  qui  furviendra  fera  évaporer 
la  partie  fluide  ,  ou  bien  le  battement  des  artères  &: 
la  prefîion  des  mufcles  de  l'abdomen  l'exprimeront; 
ainfi  la  matière  defféchée  ne  formera  qu'une  mafTc 
avec  ces  corps  qu'elle  a  rencontrés. 

Les  reins  font  les  égoùts  du  corps  humain  ;  11  ne 
paroît  pas  qu'il  y  ait  aucune  autre  partie  qui  reçoive 
la  matière  de  Vurine  ;  fi  on  lie  les  artères  émulgen- 
tes, il  ne  fe  ramafTe  rien  dans  les  uretères  ,  ni  dans  la 
veflie  ;  il  y  a  cependant  des  anatomifles  qui  préten- 
dent qu'il  y  a  d'autres  voies.  La  ligature  des  artè- 
res émulgentes  ne  leur  paroît  pas  une  preuve  con- 
vaincante contre  eux;  parce  qu'alors  les  convulfions 
'&lesdérangemens  qui  furviennent,  ferment  les  cou- 
loirs qui  font  ouverts  lorfique  tout  efl  tranquille.Voi- 
ci  les  raifons  qui  font  douter  s'il  n'y  a  pas  d'aiir- 
tres  conduits  qui  fe  déchargent  dans  la  veiîîe  ;  i". 
les  eaux  minérales  paffent  dans  la  vefTie ,  prefque 
dans  le  même  infiant  qu'on  les  avale  ;  la  même  chofe 
arrive  dans  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin  ;  z°.  les 
eaux  des  hydropiques  répandues  dans  l'abdomen  fe 
vuldeut  par  les  urines  ,  de  même  que  les  abfcès  de  k 
poitrine  ;  3°.  les  lavemens,  félon  eux,  fbrtent  quel- 
quefois par  la  vefTie  un  infiant  après  qu'ils  font  dans 
le  corps.  Voye^  M.  Senac  ,  Effais phyjiques. 

Dans  les  Tranfaciions  plulojoplin^ues ,  on  trouve 
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un  exemple  rapporte  par  M.  Roiing,  d'un  enfant  de 
fix  ans  qui  rendc;it  prel'que  toute  Ion  urine  par  le 
nombril. 

Dans  les  mêmes  Traiifuclions ,  M.  Ricliardfon  rap- 
porte l'hiiloire  d'un  garçon  de  North  liierly ,  dans  le 
comte  d'Yorck,  qui  vécut  dix-f'ept  ans  ians  jamais 
uriner,  &  qui  néanmoins  ctoit  en  parfaite  f;mté.  Il 
avoit  une  diarrhée  continuelle ,  mais  qui  ne  l'incom- 
modoit  pas  beaucoup  :  il  falloit ,  fuivant  la  remar- 
que de  cet  auteur,  que  les  reins  (uîrent  bouchés;  car 
il  n'avoit  jamais  envie  de  lâcher  de  l'eau. 

Les  urines  (ont  de  différentes  (brtes,  &  ont  difFé- 
rentes  propriétés.  Apres  qu'on  a  bu  abondamment 
quelque  liqueur  aqueuié,  Vurinc  eft  crue,  iniipide, 
ians  odeur,  &:  facile  à  retenir.  Celle  que  fournit  le 
chyle  bien  préparé,  eli  plus  acre, plus  laline ,  moins 
abondante,  un  peu  fétide,  6i.  plus  irritante.  Celle 
qui  vient  du  chyle  déjà  converti  en  férofité,  citplus 
rouge,  plus  piquante,  plus  ialée  ,  plus  fétide,  & 
plus  irritante.  Celle  que  fourniflént  après  une  lon- 
gue abliinence  des  humeurs  bien  digérées ,  &  fes 
parties  lolides  exténuées,  eftla  moins  abondante ,  la 
plus  falée,  la  plus  acre,  la  plus  rouge,  très-fétide  , 
prefque  pourrie,  &  la  plus  difficile  à  retenir.  Ainfi 
V urine  contient  la  partie  aqueufe  du  fang  ,  fon  iel  le 
plus  acre  ,  le  plus  fin  ,  le  plus  volatil ,  6c  le  plus  ap- 
prochant de  la  nature  alkahne  ;  fon  huile  la  plus  acre, 
la  plus  fine,  la  plus  volatile ,  &  la  plus  approchante 
de  la  puiréfaclion  ,  &  fa  terre  la  plus  fine  àc  la  plus 
volatile,  yoye^  Sang. 

Le  fel  ammoniac  des  anciens  fepréparoit  avec  Vu- 
rinc des  chameaux.  Foyei  Ammoniac.  Le  phofpho- 
re  qui  eft  en  ufage  parmi  les  Anglois ,  fe  prépare 
avec  Vurine  humame.  i^oyei  Phosphore.  Le  fa'lpê- 
tre  le  prépare  aufîi  avec  V urine ,  6c  les  autres  excré- 
mens  des  animaux,  l'oyei  Salpêtre. 

Les  Indiens  ne  fe  fervent  guère  d'autre  remède 
que  de  V urine  de  vache.  Les  Efpagnols  font  grand 
ufage  de  ïurine  pour  fe  nettoyer  les  dents.  Les  an- 
ciens Celtibériens  faifoient  la  même  chofe. 

Vurine  s'employe  auffi  dans  la  teinture  ,  pour 
échauffer  le  paltel ,  &c  le  faire  fermenter.  L'urine  teint 
l'argent  d'une  belle  couleur  d'or.  Foyei  Teinture. 
Les  maladies  que  caufe  ïurine,  font  de  différentes 
fortes.  /-ojc^Stranc-drie  ,  Rétention  ,  Diabè- 
te ,  Pierre  ,  Nubecule  ,  &c. 

Urine  ,  en  Médecine,  {'urine  fournit  un  des  princi- 
paux fignes  par  où  les  médecins  jugent  de  l'état  du 
malade  &  du  tram  que  prendra  la  maladie,  f^'oye^ 
Signe,  Symptôme,  Maladie  ,  &c. 

Dans  l'examen  de  Vunne  on  confidere  fa  quantité, 
fa  couleur,  fon  odeur,  fon  goût,  fa  fluidité  &i.  les 
matières  qui  y  nagent. 

Une  urine  abondante  marque  un  relâchement  des 
conduits  des  reins,  une  diminution  de  la  tranfpiration, 
de  la  fueur ,  de  la  f  alive ,  un  fang  imparfaitement  mé- 
langé, d'où  il  arrive  que  les  parties  aqueufes  fe  fépa- 
rent  aiiém.ent  du  relie  ,  une  foiblefîe  de  nerfs ,  une 
boiffon  copieule  de  quelque  liquide  aqueux  ,  ou 
qu'on  a  pris  quelque  duirétique. 

Cette  forte  d'K«'/2<;  préfage  unépaifîîffement&une 
acrimonie  des  autres  liqueurs  du  corps ,  une  foif , 
une  anxiété ,  des  obflructions  &  leurs  effets  une 
confomption  accompagnée  de  chaleur ,  de  fécherefle 
&  de  foif. 

L'état  contraire  de  l'urine  indique  des  chofes  con- 
traires, &c  préfage  la  pléthore,  l'afibupiffement ,  la 
pefantenr,destremblemens  convullifs.  6-c. 

_  Une  urine  claire  ,  limpide ,  infipide  ,  fans  couleur 
ni  goût,  dénote  une  grande  contraction  des  vaiiîeaux 
des  reins ,  &  en  même  tems  un  grand  mouvement 
des  humeurs ,  une  forte  cohélion  de  f  huile ,  du  jel  ôc 
de  la  terre  dans  le  fang,  &  unmêlange  imparfait  delà 
partie  aqueufe  avec  les  autres, une  iadilpofiiion  d'ef- 
Tome  XV il. 
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I  prit  un  accès  hypocondriaque  ou  hyftérîquc,  unû 
foibleffe  des  v.fccres  une  crudité  ,  une  pit^.itc,  des 
embarras  dans  les  vaifTeaux  ,  H^  dans  les  maladies  ai- 
guës, un  défaut  de  coûion  ^  de  crife.  Cette  forte 
<X  urine  pronoftique  àpeu-près  la  même  chofe  qu'une 
un  ne  trop  abondante  ,  &  dans  les  maladies  aigués  &: 
inflammatoires  ,  elle  annonce  un  mauvais  état  des 
vifceres,  le  délire,  la  phrénélie ,  les  convuluons  la 
mort.  ' 

L'//n/îe  fort  rouge,  fans  fédiment ,  dans  les  mala- 
dies aiguës  ,  indique  un  mouvementé  un  frollfe- 
ment  violent  des  parties  qui  conflitucnt  les  humeurs 
&  une  adion  violente  des  vaiffeaux  &  des  liquides 
les  uns  fur  les  autres  ,  un  mélange  exaft  &  intime  de 
1  huile  ,  du  Iel,  de  la  terre,  &  de  l'eau  dans  les  hu- 
meurs, &  par-l;\  une  grande  crudité  de  la  maladie, 
une  longue  durée  &  un  grand  danger.  Une  telle  «A/«e 
prcfage  des  embarras  gangreneux  dans  les  plus 
petits  vaiffeaux ,  fur  tout  dans  ceux  du  cerveau  &  du 
cervelet ,  &  par  conféquent  la  mort.  Elle  annonce 
\.n\^  codion  difficile,  une  crife  lente  &  douteufe  & 
tout  cela  à  un  plus  haut  degré  ,  fuivant  que  Vurine 
elt  plus  rouge  &  plus  exempte  de  fcdimcnt.  S'il  y  a 
\m  fediment  pelant  &  copieux  ,  il  dénote  un  violent 
froiHement  qu'ont  fouffert  auparavant  les  parties  des 
humeurs  ,  un  relâchement  des  vaiffeaux ,  un  fang 
acre,  faim,  diffous,  incapable  de  nourrir,  des  fiè- 
vres inteiTuittentes  &  le  fcorbut. 

Cela  préfage  la  durée  de  la  maladie  ,  une  atténu.a- 
tion  des  vaiffeaux,  la  foibleffe  ,  des  fueurs  colliqua- 
tives  ,  un  flux  abondant  delalive  ,  l'atrophie ,  l'hy. 
dropifie.  Si  le  fédiment  d'une  X.iA\^urine  eftfùlfureu.v, 
écailleux  ,  membraneux ,  &c.  il  préfaee  les  mêmes 
chofes ,  &  encore  pi.'-es. 

Une  urine  jaune  avec  un  fédiment,  comme  le  pré- 
cédent ,  dénote  la  jauniffe ,  &  les  fymptomes  de  cette 
maladie  à  la  peau  ,  dans  les  felles,  les  hypocondres  » 

Une  urine  verte  ,  avec  un  fédiment  épais  ,  dénote 
un  tempérament  atrabilaire,  &  que  la  bile  s'efl  ré- 
pandue dans  le  fang  ,  &  s'évacue  par  les  reins;  elle 
annonce  par  conféquent  des  anxiétés  de  poitrine,  des 
felles  dérangées,  des  tranchées  &  des  coliques. 

Une  urine  noire  indique  les  mêmes  que' la  verte,' 
mais  à  un  plus  haut  degré  de  malignité. 

Le  fang  ,  le  pus,  les  caroncules  ,  les  fîlamens ,  les 
poils,  les  grumeaux  ,^le  fable  ,  les  graviers,  la  mu- 
cofiîé  ,  au  fond  de  ïurine ,  dénotent  quelque  mau- 
vaife  difpofition  dans  les  reins  ,  les  uretères  ,  la  vef- 
fie,  lestelficules,  les  véficules  féminales  ,  les  profi-, 
taies  &  l'ureîre. 

Une  urine  grjffe  donne  ordinairement  lieu  à  de  pe- 
tits fables,  qui  lontadhérens  à  une  matière  vifqueu- 
fe  ,  &:  de  cette  manière  produit  une  efpece  de  mem- 
brane-ou  pellicule  huileufe  ,  qui  dénote  dans  le  fang 
une  abondance  de  terre  &  un  fel  pefant ,  &  annonce 
le  fcorbut ,  la  pierre  ,  &c. 

Une  urine  puante  montre  que  les  huiles  &  les  fels 
font  atténués,  difîbus  ,  &:  prefque  putrifiés  :  ce  qui 
efi:  très-dangereux  ,  foit  dans  les  maladies  aiguës, 
foit  dans  les  chroniques. 

Vurine ,  qui  étant  agitée  demeure  long-tems  écu- 
meufe  ,  dénote  la  vifcofité  des  humeurs,  &  conlé- 
quemment  la  difficulté  de  la  crife.  Elle  dénote  aufîi 
des  maladies  du  poumon ,  &  des  fluxions  à  la  tête. 

Mais  on  confulte  principalement  Vurine  dans  les 
fièvres  aiguës  ,  oii  elle  elf  un  figne  très-certain;  car 
1°.  Vurine  qui  a  un  fédiment  blanc  ,  léger,  égal ,  l'ans 
odeur ,  &  figuré  en  cône ,  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  jufqu'à  la  crife,  eft  d'un  très-bon  au- 
gure. 2°.  Vurine  abondante,  blanche,  qui  a  beaucoup 
de  fédiment  blanc  ,  &  que  l'on  rend  dans  le  tems  de 
la  crife  ,  diffipe  &  guérit  les  abfcès.  3°.  L'«r/«ê  ténue, 
fort  rouge  &  fans  fédiment,  Vurine  blanche,  ténue 
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&  aquevife ,  Vitrine  ténue ,  uniforme  Sc  jaune ,  Vunne 
trouble  &  fans  fédiment ,  dénote  dans  les  maladies 
fort  aiguës  une  grande  crudité  ,  une  difficulté  de  cri- 
fe ,  une  maladie  longue  &  dangereiiie. 

Urine  ,  en  Agriculture  ,  ell  excellente  pour  en- 
graiffer  la  terre.  Tt^yq  Engraisser. 

Ceux  qui  fe  connoiflent  en  agriculture  &  en  jar- 
dinage ,  préfèrent  pour  les  terres ,  les  arbres  ,  &c. 
Vurine  au  fumier,  d'autant  qu'elle  pénètre  mieux  jul- 
qu'aux  racines,  &:  empêche  différentes  maladies  des 

plantes.  ,., 

On  fe  plaint  beaucoup  en  Angleterre  de  ce  qu  il 
nerefte  prefque  plus  de  ces  anciennes  pommes  rei- 
nettes du  comté  de  Kent;  &c  M.  Mortimer  obferve 
que  la  race  en  feroit  totalement  perdue  ,  fi  quelques 
perfonncs  ne  s'étoient  remlfes  à  l'ancienne  manière 
de  les  cultiver ,  qui ,  comme  favent  les  anciens  jardi- 
niers &  engraiilcurs  de  bétail ,  confilîoit  à  ariofer 
deux  ou  trois  fois  dans  le  mois  de  Mars ,  les  pom- 
miers mouffus  ,  mangés  de  vers  ,  chancreux  ëc  mal- 
falns,  avec  de  Vurine  de  bœuf,  &c.  rama  (fée  dans 
des  vaiffeaux  île  terre,  que  l'on  mettoit  fous  les  plan- 
ches des  étables  où  on  les  engraiffoit. 

En  Hollande  &  en  plufieurs  autres  endroits  ,  on 
conferve  rariwt' du  bétail,  &c.  avec  autant  de  foin 
quele  fumier.  M.Hartlib  ,  le  chancelier  Plot,  M. 
Mortimer  ,  &c.  fe  plaignent  conjointement  de  ce 
qu'un  moyen  fi  excellent  d'engrailler  &  de  fertilller 
la  terre,  eft  fifort  négligé  parmi  les  Anglois. 

Urine,  (^Médcc.fémciotique.^  cette  partie  delà 
féméiotique  qui  cft  fondée  lur  l'examen  des  urims, 
eft  extrêmement  étendue  ,  &  fournit  des  lumières 
affez  fures  pour connoître dans  blendes  cas  l'état  ac- 
tuel d'une  maladie  ,  ou  juger  des  événemens  futurs. 
Etablie  &  perfectionnée  en  même  tems  par  un  feul 
homme  ,  par  l'immcrtel  Hippocrate  ,  cultivée  ou 
du-moins  foigneufement  recommandée  par  Galien 
&;  la  foule  innombrable  de  médecins  qui  ont  reçu 
aveuglément  tous  fes  dogmes  ,  elle  eft  devenue  un 
des  pnncipaux  objets  de  leurs  recherches  ,  de  leurs 
difcuffions  &  de  leurs  commentaires;  mais  elle  n'a 
reçu  aucun  avantage  réel ,  elle  n'a  pas  été  enrichie 
d'un  feul  figne  nouveau  par  cette  quantité  d'écrits 
qui  fe  font  li  fort  multipliés  jufqu'à  cette  grande  ré- 
volution qui  a  vu  finir  le  rcgne  de  l'obfervaiion,  en 
même  tems  que  celui  du  galénifme  ,  par  les  elforts 
réunis  des  chlmiftes  &  des  méchaniciens  ;  tous  ces 
ouvrages  n'étolent  que  des  commentaires  ferviles  , 
plus  ou  moins  mal  faits  des  dlfférens  livres  d'Hippo- 
crate  ,  &  d'un  traité  particuUer  qu'on  attribue  ailéz 
communément  à  Galien  ,  &  qui  paroît  lui  apparte- 
nir, quoiqu'il  n'en  faffe  pas  mention  dans  le  catalo- 
gue qu'il  a  laifféde  fes  écrits.  Ainfi  il  eft  très-douteux 
fi  ces  médecins  tiroient  de  l'examen  des  urines  tous 
les  avantages ,  tous  les  fignes  qu'ils  décrivoient  après 
Hippocrate,  du-molns  il  ne  nous  refte  d'eux  aucune 
obfervatlon  qui  le  conftate  ;  &  il  paroît  très-vraif- 
femblable  qu'accoutumés  à  jurer  fur  les  paroles  de 
leurs  maîtres,   ils  ne  croyoient  pas  avoir  beioln  de 
vérifier  ce  qu'ils  avoient  avancé ,  &  qu'ils  fe  conten- 
toient  d'en  chercher  dans  leurs  cabinets  lescaufes& 
les  explications.  C'eft  aufTi  là  tout  ce  que  préfentent 
leurs  Hvres  ,  des  diflertatlons  à  perte  de  vue  fur  les 
divers  fens  qu'on  peut  attacher  au  texte  d'Hippocrate 
ou  de  Galien,  &  des  recherches  théoriques  plus  ou 
moins  abfurdes  furies  caufes  desfaits  qu'ils  venoient 
d'expliquer.  On  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à  par- 
courir les  ouvrages  d'Aduarius ,  de  Theophyllus  , 
d'Avicenne  même,  de  Montanus,  de  Donatus  ab 
Altomari  ,  de  Vaffasus,  de  Chriftophe  Avega  ,  de 
Gentllis ,   de  Wllllchius  6c  de  fon  commentateur 
Reufnerus  ,   &c.  &c,  &c.  On  ne  doit  à  Beliinl  que 
quelques  expériences  affez heureules  iur  la  caule  des 
variations  de  Vurine  ;  il  n'a  rien  ajouté  à  la  partie  fé- 
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lîlé'iotîque  dé  l'«/-i/2e,lâ  plusintcreflarrte;  il  s'eft  bor-^ 
né  à  tranfcrire  quelques  axiomes  d'Hippocrate.  Prof- 
per  Alpin  en  a  fait  un  extrait  plus  étendu  ,  &  cepen- 
dant encore  très-incomplet ,  mais  troi»  raifonné  ; 
parmi  les  fignes  les  plus  certains  ,  il  mêle  les  expli- 
cations &  les  aitiologies  de  Galien  le  plus  louvcnt 
fauffes  &  toujours  déplacées.  Nous  nous  contente- 
rons à  fon  exemple  d'extraire  d'Hippocrate  les  maté- 
riaux de  cet  article  ,  mais  plus  circonfpettsquclui, 
nous  en  bannirons  tout  raifonnement  inutile.  La  fé- 
méiotique eft  unefcience  de  faits  fondée  uniquement 
fur  l'obfervatlonic'eft  ainfiqu'Hlppocraîe  l'a  traitée, 
&  qu'il  convient  de  l'expofer. 

On  peut  dans  les  ««'«ciconfidérer  différentes  cho- 
fes  qui  font  les  fources  d'un  très-grand  nombre  de 
fignes ,  favolr  i°.  la  quantité  trop  grande  ou  trop  pe- 
tite :  1°.  la  confiftence  épalffe  ou  ténue ,  trouble  oit 
limpide:  3"^.  l'odeur  trop  forte  ou  trop  foible  ,  ou 
différente  de  la  naturelle;  4".  lulvant  quelques  au- 
teurs trop  minutieux ,  &  Belllni  entr'autres  ,  le  (oa 
que  fait  l'an/ze  en  tombant  dans  le  pot-de-chambre  , 
plus  ou  moins  éloigné  de  celui  que  feroit  l'eau  pure: 
5°.  la  couleur  dont  les  variations  font  très-nombrcu- 
iés  :  6°.  les  chofes  contenues  dans  {'urine  ,  qui,  de 
même  que  la  couleur  ,  fonffufceptibles  de  beaucoup 
de  changemens ,  &  fervent  à  établir  la  plus  grande 
partie  des  fignes  :  7".  enfin  la  manière  dont  fe  fait 
l'excrétion  de  cette  humeur.  Il  n'y  à  prefque  point 
de  couleur  &  de  nuances  qu'on  n'ait  quelquefois  ob- 
fervées  dans  l'wràe.Au-deflous  de  la  cltrine  naturelle, 
on  compte l'/m/z^  blanche  ,aqueufe,  cryftalline,  Lii- 
teufe  ,  bleuâtre  ou  imitant  la  corne  tranfparente, 
celle  qui  reffemble  à  une  légère  teinture  de  poix,//^^- 
fpicea  &cfpict:a  ,  à  l'ofier ,  flramined  ,^  des  poils  blan- 
châtres de  chameau  ,  ou  fulvant  l'interprétation  de 
Galien  ,  à  des  yeux  de  lion ,  charopa,  &c.  Lorfquela 
couleur  naturelle  fe  renfonce  ,  eft  plus  faturée  ,  Vu- 
rine devient  jaune ,  dorée  ,  fafranée ,  verte ,  brune  , 
livide,  noire  ou  rougeâtre,  ardente,  vlneufe,  pour- 
pre ,  violette  ,  &c.  Les  chofes  contenues  dans  Vurine 
font  ou  naturelles  ou  accidentelles;  dans  la  première 
claffe  font  compris  le  fédiment  ,  l'énéoreme  &  les 
nuages.  A'oj'tr^  ces  mots  &  Urine  ,  Phyjîolog.  La  ie- 
conde  renferme  tous  les  corps  étrangers  qui  ne  s'ob- 
fervent  que  rarement  ,  &  dans  Vurine  des  malades  , 
favolr  des  bulles  ,  de  l'écume,  la  couronne  ou  le  cer- 
cle qui  environne  la  furface  de  Vurine^  du  fable,  des 
filamens  ,  des  parties  rameufes  du  fang ,  du  pus  ,  ds 
la  mucofité ,  des  graviers  ,  de  la  graiffe,  de  l'huile  , 
des  écailles  ,  des  matières  furfuracées  ,  de  la  femen- 
ce  ,  &c.  L'excrétion  de  Vurine  peut  être  ou  facile  ou 
difficile  ,  volontaire  ou  non  ,  doulouleufe  ou  fans 
douleur,  continue  ou  interrompue,  &c.  Tous  ces 
changemens  qui  éloignent  Vurim  des  malades  de  fon 
état  naturel ,  font  les  effets  de  quelque  dérangement 
dans  l'harmonie  des  fondions  des  dlfférens  vifceres 
ou  feulement  des  reins  &  des  voies  urlnaires ,  par 
conféquent  ces  mêmes  fymptomes  peuvent  en  deve- 
nir les  fignes  aux  yeux  de  l'obfervateur  éclairé  ,  qui        , 
a  fouvent  apperçu  cette  correfpondance  conftante 
(jles  caufes  &  des  effets  ;  dans  l'expofitlon  de  ces  fignes 
nous  ne  fuivrons  point  pas-à-pas  chaque  vice  de  Vu- 
rine ,  parce  qu'outre  que  ce  détail  feroit  extrême- 
ment long,  il  nous  ferOit  tomber  dans  des  répétitions 
fréquentes  ,  plufieurs  vices  dlfférens  fignifiant  fou- 
vent  la  même  chofe.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , 
nous  mettrons  fous  le  même  point  de  vue  1°.  les  di- 
vers états  de  Vurine  qui  font  d'un  bon  augure,  i°.  ceux 
qui  annoncent  quelque  évacuation  critique,  3°.cevix 
qui  font  mauvais  ,  4".  ceux  qui  indiquent  quelque 
accident  déterminé ,  &  5°.  ceux  enfin  qui  font  les 
avant-coureurs  de  la  mort. 

I.  Il  faut ,  dit  Hippocrate,  examiner  avec  atten- 
tion les  urines,  &  confidérer  fi  elles  font  femblabies  à 
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celles  des  perfonnes  qui  jouiffcnt  d'une  bonne  fanté  ; 
parce  qu'elles  indiquent  d'autant  plus  furement  une 
maladie  &  la  dénotent  d'autant  [Av\s  grave,  qu'elles 
s'éloignent  plus  de  cet  état.  ^phor.  Ixvj.  liv.  Fil. 
CetteafTertiond'HippocratealR'Zgénéralementvraie, 
a  fait  dire  à  Galien  &  ;i  tous  les  Médecins  fans  ex- 
ception qui  font  venus  après  lui,  que  les  urims  les 
plus  favorables  dans  les  maladiei  étoient  celles  qui 
rcfl'enibioient  le  plus  aux  urines  des  perlonnes  bien 
portantes  ;  ce  qui  eft  le  plus  communément  faux. 
Lorfque  Hippocrate  a  propolc  l'aphorifme  précé- 
dent, ilparloit  éos  urines  en  général, abitradion  faite 
de  l'état  de  fanté  6c  de  maladie;  &  il  n'a  prétendu 
dire  autre  chofe  finon  que  fi  on  lui  prcfcntoit  dift'é- 
rentes  urines,  il  jugeroit  que  ceux  qui  auroient 
rendu  celles  qui  étoient  namrelies,  laines ,  fe  por- 
toient  bien  ;  &  que  ceux  à  qui  les  urines  plus  ou  moins 
éloignées  de  cet  état  appartenoicnt ,  étoient  plus  ou 
moins  malades.  Il  s'elt  bien  gardé  d'avancer  que  ces 
urines  fuffent  im  figne  funelte ,  dangereux  ;  il  s'cfl: 
contenté  d'afliirer  qu'elles  étoient  un  figne  plus  cer- 
tain de  maladie  ,  &,  li  l'on  peut  parler  ainlî,  plus 
maladives,  rown  Sîç-ipi.  Nous  ne  difiimulerons  cepen- 
dant pas  que  cet  axiome  d'Hippocrate  réduit  à  fon 
vrai  iens ,  ne  fe  vérifie  point  toujours  exactement  ; 
car  dans  les  hevres  malignes  les  plus  dangereufesles 
urines  font  tout-à-fail  naturelles ,  ne  différant  en  rien 
de  celles  que  l'on  rend  en  faute.  Mais  l'erreur  de 
Galien  &  de  fes  adhérans  qui  ont  mal  entendu  ce 
partage  ,  eft  encore  bien  plus  grande ,  puifque  non- 
lèulement  Vurine  différente  de  celle  des  perfonnes 
faines  ,  n'efl  pas  toujours  mauvai'e  dans  les  mala- 
dies; mais  encore  le  plusfouveut  elle  lui  eft  préfé* 
rable,  parcs  que  c'eft  elle  feule  qui  peut  être  criti- 
que &fa!utaire  ,  &  que  l'urine  naturelle  n'annonce 
jamais  ni  codion  ,  ni  crife,  &  quelquefois  même  eft 
pcrnicieufe.  Les  urines  noires,  huileuies,  ne  font-el- 
les pas ,  comme  nous  le  verrons  enluite ,  favorables 
dans  certaines  maladies?  La  ftrangurie  n'eft-ellepas 
auffi  quelquefois  avantageufe  ?  Et  n'eft-il  pas  nécef- 
faire  pourprévenir  unabfcès, que  Vunneioit  épaiife, 
blanche  &  abondante?  Or  dans  tous  ces  cas  Vurine 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  l'état  naturel.  D'ailleurs 
on  pourroit  reprocher  aux  uns  &  aux  autres  que  cet 
état  naturel  de  Vurine  n'eft  rien  moins  que  détermi- 
né ;  qu'il  diffère  fuivant  les  âges ,  les  fexes  ,  les  tem- 
péramens  ,  rid;olyncrafie,méme  les  faifons,  &  fui- 
vant les  boiffons  plus  ou  moins  abondantes  &  de 
différente  nature  ;  fuivant  les  alimens  ,  les  remèdes  , 
&c.  &c  par  conféquent  que  celte  mefure  fautive  peut 
encore  induire  en  erreur  lorfqu'il  s'agit  d'évaluer 
les  divers  états  de  Yunne.  On  a  cependant  décidé 
en  général  que  Vurine  naturelle  étoit  d'une  couleur 
citrine  un  peu  foncée ,  dune  confiilance  moyenne 
entre  l'eau  &  Vurine  des  jumens,  que  fa  quantité 
répondoit  à  celle  de  la  boiffon,  &  qu'elle  contenoit 
un  fédiment  blanchâtre ,  égal  6c  poli  :  &  on  a  pré- 
tendu affez  vaguement  que  Vurine  des  vieillards  étoit 
blanche,  ternie,  prefque  fans  fédiment;  celle  des 
jeunes  gens  plus  colorée  ,  mais  moins  épaifi'e  èc 
moins  chargée  de  fédiment  que  celle  des  enfans  ; 
eue  Vurine  des  femmes  étoit  plus  bourbeufe ,  plus 
épaiffe  &  moins  colorée  que  celle  des  hom.mes  ;  que 
les  tempéramens  chauds  rendoient  des  urines  plus 
colorées  que  les  tempéramens  froids  ;  que  dans  ceux 
qui  vivoient  mollement ,  dans  l'oifiveté  &z  dans  la 
crapule  ,  les  urims  étoient  rempHes  de  fédiment  & 
au  contraire  ténues  fans  fédiment,  &  d'une  couleur 
animée  dans  ceux  qui  faifoient  beaucoup  d'exerci- 
ce, qui  effuyoient  des  longues  abfUnences  èc  des 
veilles  opiniâtres  ;  qu'au  printems  elles  étoient  blan- 
ches ou  légèrement  citrinées,yi/A//>/c<;<?,  abondantes; 
&  qu'elles  contenoient  beaucoup  de  fédiment  épais 
&  crud  j  qu'en  avançant  vers  l'été  elles  devenoient  I 
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plus  colorées,  prefque  faffrances,  moins  épaiffes ; 
que  le  fédiment  étoit  moins  abondant ,  mais  plus 
blanc  ,  plus  poli  &  plus  égal  ;  que  dans  la  vigueur 
dt.-  l'été  ,  la  quantité  en  diminuoit  de  même  que  le 
fédiment ,  &  qu'elles  devcnoient  phis  foncées  ;  que 
dans  l'automne  la  couleur  étoit  citrine,  la  quantité 
très-médiocre  ,  le  fédiment  peu  abondant ,  affez 
blanc  ,  égal  &i  poli ,  &  que  du  refte  elles  étoient  te- 
nues &  limpides  ;  &C  qu'enfin  en  hiver  elles  étoient 
blanchâtres,  plus  abondantes  ;  qu'elles  varioicnt  en 
confiftance  6c  contenoient  beaucoup  de  fédiment 
crud.  Tous  ces  changemens  ne  font  ni  aufli  certains 
ni  auffi  conftans  que  ceux  que  produit  la  trop  grande 
quantité  de  boiflons  aqueufes  &  quelques  remèdes. 
On  fait  furement  que  les  urines  deviennent  limpides, 
ténues  6c  très-peu  colorées,  quand  on  a  bu  beau- 
coup d'eau ,  noirâtres  après  l'ul'age  delà  caffe,  de 
la  rhubarbe ,  6c  des  martiaux  rouges  à  la  fuite  des 
bouillons  d'ofeille,  de  racines  de  fraifier  &  do  ga- 
rence;  que  l'ufage  delà  térébenthine  leur  donne  l'o- 
deur agréable  de  la  violette  ;  &  les  af'perges  les  ren- 
dent extrêmement  fétides:  c'tft  pourquoi  avant  de 
poner  fon  jugement  fur  Vurine  ,  il  ei\  néceffaire  de 
(avoir  fi  le  malade  n'a  ufé  d'aucun  de  ces  remèdes. 
On  peut  auffi  pour  plus  grande  fureté  s'informer  de 
fon  âge  ,  du  fexe  ,  du  tempérament,  de  fa  façon  de 
vivre  ;  il  faut  auffi  être  inltruit  du  tems  de  la  mala- 
die &  du  tems  de  la  journée  où  Vurine  a  été  rendue; 
on  préfère  celle  du  mjtin  comme  ayant  eu  le  tems 
de  Ifbir  les  différentes  élaborations.  Il  faut  aufïï  avoir 
attention  que  Vurine  ne  fbit  pas  trop  vieille ,  qu'd  n'y 
ait  pas  plus  de  douze  heures  qu'on  l'ait  rendue  ,  Sc 
qu'elle  ne  fbil  pas  non  plus  trop  récente,  pour  que 
les  différentes  parties  aient  eu  le  tems  de  fe  féparer. 
Le  vaiffeau  dans  lequel  on  examine  Vurine  doit  être 
très-propre  &c  tranfparcnt  ,  pour  qu'on  puiffe  bien 
en  difcerner  toutes  les  qualités  :  on  recommande  en- 
core d'obferver  que  la  ch.irnbre  ne  foit  ni  trop  obf- 
cure,nitrop  éclairée,  enfin  les znîcars  uromauus  exi- 
gent encore  beaucoup  d'autres  petites  précautions 
qui  nous  paroiffent  très-frivoles  &  bonnes  pour  un 
charlatan  qui  cherche  à  donner  un  air  de  myftere 
aux  opérations  les  plus  fimples.  Nous  ne  prétendons 
pas  même  garantir  futilité  de  toutes  celles  que  nous 
avons  expofées ,  nous  laiffons  ce  jugement  au  lec- 
teur éclairé,  nous  hâtant  de  pafler  au  détail  des  fî- 
gnes  qu'on  tire  de  Vurine  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'en 
avoir  toujours  devant  les  yeux  de  faine  &C  de  natu- 
relle ,  pour  fèrvir  de  point  de  comparaifon. 

La  meilleure  urine  efl,  fuivant  Hippocrate,  celle 
qui  pendant  tout  le  cours  de  là  maladie,  jufqu'à  ce 
que  la  crife  foit  finie,  renferme  un  lédiment  blanc, 
égal  (^c  poli.  Elle  contribue  beaucoup  à  rendre  la  ma- 
ladie courte  &c  exempte  de  danger  ;  fi  Vurine  eft  al- 
ternativement pure,  limpide,  &  telle  qu'elle  vient 
d'être  décrite,  la  maladie  fera  longue  Ôc  fa  termi- 
naifon  efl  douteufe  ;  Vurine  rougeâtre  avec  un  fédi- 
ment égal  &c  poli  annonce  une  maladie  plus  longue, 
mais  n'eft  pas  moins  fakitaire  que  la  première:  les 
nuages  blancs  dans  Vurine ,  font  auffi  d'un  bon  au- 
gure (^Pronojl.  L  II.  n°.  xxij.  xxvj.')  Lorfque  les  uri- 
nes  ont  été  pendant  le  cours  d'une  fièvre  en  petite 
quantité,  épaiffes  &  grumelées,  &  qu'elles  vien- 
nent enfuite  abondantes  &  ténues,  le  malade  en  eft 
foulage  :  ces  urines  paroiffent  ordinairement  de  cette 
façon  lorfque  dès  le  commencement  elles  ont  ren- 
fermé un  fédiment  plus  ou  moins  copieux  (  Aphor. 
Ixjx  l.  /^.)  dans  les  fièvres  ardentes ,  accompagnées 
de  ftupidité  &  d'affeftion  foporeufe  dans  lefquelles 
les  hypochondres  changent fbuvent d'état,  le  ventre 
eft  gonflé,  les  alimens  ne  peuvent  paffer ,  les  lueurs 

font  abondantes lasurines  chargées  d'écume  font 

avantageufes.s(/'/-o/"Aer.  /.  l.fecl.  II.  n'^.  xljx.)  Les  ma- 
lades qui  ayant  eu  des  hémorragies  copieufes  &C  fré- 
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tjiientes ,  rendent  par  les  feiles  des  matières  noirâ- 
tres ,  éproiivenî  de  nouveau  ces  hémorragies  lorl- 
(jue  le  ventre  ic  refierre;  les  urines  dans  cescirconl- 
tances  font  bonnes  lorfqu'elies  font  troubles  &  qu'el- 
les renferment  un  fédinient  aifez  icmblable  à  la  fe- 
nience;  mais  le  plus  fouvent  elles  lont  aqucules. 
(l^Torrhu.  l.l.jkà.lll.  Ti^.xLvïij!)  Les  umus  noires 
font  quelquefois  bonnes  fur-tout  dans  les  perlonnes 
mélancoliques,  fpléinques  ,  après  la  fupprellion  des 
règles  &  accompagnées  de  cette  excrétion  ou  d'une 
abondante  hémorragie  du  nez.Galien  dit  avoir  con- 
mi  une  femme  qui  avoit  été  très-foulagée  par  l'éva- 
cuation de  femblables  urines.  (  Conimnu.  in  epid.  L 
111.  n°.  Ixxjv.')  Le  même  auteur  allure  que  les  urines 
huileufes ,  c'ell-à  dire  qui  en  ont  la  couleur  &  la 
confidence,  fans  être  graffes,  font  louvent  falutaires 
lorfqu'elies  viennent  après  que  la  coftion  ell  faite. 
Hippocrate  rapporte  que  dans  une  conflitution  épi- 
démique,  la  flrangurie,  ou  difficulté  (ïuriner,  fut  un 
des  fignes  les  plus  aliUrés  &  les  plus  conlians  de 
guérifon:  plufieiirs  malades  dans  qui  il  l'obferva, 
échappèrent  à  un  danger  prefTant;  aucun  de  ceux 
dans  qui  il  s'eli  rencontré  ,  n'ell  mort.  La  Ûrangurie 
dura  long-tems  6c  fut  même  fâcheufe  ;  les  urines 
ctoient  d'abord  copieufes  ,  changeantes  ,  rouges , 
épailTes ,  &:  fur  la  fin  douloureules  &  purulentes. 
Epidem.  l.  l.jiai.  II.  «°. -v.  Pythion,  le  premier  ma- 
lade dont  il  ell;  parlé,  Epiaem.  l.  lll.jecl.l.  eut  le 
quarantième  jour  de  la  maladie,  après  que  la  crife 
fut  laite ,  un  ablcès  au  fondement  qia  fe  terminaheu- 
reufement  par  cette  difficulté  d'unner. 

IL  Les  urines  peuvent  êtres  regardées  comme  un 
ilgne  de  crife  prochaine  ou  comme  une  excrétion 
critique  qui  annonce  &  détermin?  la  folution  delà 
maladie.  L'urine  elt  un  figne  de  crile  ,  quand  elle  ren- 
ferme un  fédiment  confiant ,  blanc  &  poli  ;  elle  l'an- 
nonce d'autant  plus  prochaine  que  le  fédiment  a  paru 
plutôt.  Il  en  efi  de  même  fi  après  avoir  été  trouble 
&  comme  gralTe,  elle  devient  aqueule  :  V urine  rou- 
geâtre ,  &  qui  contient  un  fédiment  de  la  même  cou- 
leur, dénote  la  crife  pour  le  leptieme  jour;  ou  fi  elle 
paroît  telle  avant  le  tcms;  maisfi  elle  ne  vient  ainfi 
qu'après  ,  c'efl  un  figne  que  la  crife  Te  fera  plus  tard 
&  très-lentement.  L'urine  qui  renferme  au  quatriè- 
me jour  des  nuages  rouges ,  dénote ,  Il  les  autres  li- 
gnes concourent,  que  la  folution  aura  lieu  le  feptie- 
me.  On  doit  s'attendre  à  une  crife  certaine  dans  les 
pleuréfies  ,  îorfque  l'urine  eff  rouge,  &  que  le  fédi- 
ment eflpoH;  elle  fera  prompte  fi  le  fédiment  efl 
blanc  &  ['urine  \evdàtTe  ,  JIjuric,J{oridu  ^  ivarb-U.  Si 
Yurine  eft  rougeâtre  ècjleuni ,  mais  dvtc  un  fédiment 
verd ,  poli  &  bien  cuit ,  la  maladie  fera  longue,  ora- 
geufe  ,  peut-être  changera  en  une  autre,  mais  ne  fera 
pas  mortelle.  L'unnc  aqueufe  ou  troublée  par  de  pe- 
tits corpufcules  inégaux  &  friables ,  indique  un  dé- 
voiement  prochain.  Ne  peut-on  pas  efpérer  une 
fueur,  Iorfque l'^/'iV/i  après  avoir  été  ténue,  devient 
épaifie?  Si  la  fueur  a  lieu ,  Yurine  le  charge  d'écume. 
La  même  excrétion  efl  annoncée  par  Vurine  inégale- 
ment denfe.  coac.  pr<znot.  cap.  XXVII.  n.  j.  ij.  — 
Ipcjv.  Lorfqu'au  commencement  d'une  fîévre  aiguë 
l'hémorragie  du  nez  efl  excitée  par  l'éternuement, 
&  qu'au  quatrième  jour  Yurine  renferme  un  fédi- 
ment, la  maladie  fera  terminée  heureufement  le  fep- 
tieme.  Ibid.  cap.  lll.  n°.  Ixv.  L'urine  qui  paroît  après 
les  premiers  jours  de  maladie  avec  des  nuages  ,  ou 
un  fédiment  convenable  ,  efl  appellée  cuite;  on  la 
regarde  avec  raifbn  comme  un  des  fignes  afllirés  de 
coftion;  mais  les  praticiens  n'y  font  pas  affez  d'at- 
tention; les  uns  parce  qu'ils  regardent  les  codions 
&  les  criies  comme  des  futilités  de  la  dodrine 
d'Hippocrate  qu'ils  méprifent  &  qu'ils  ne  connoif- 
fent  afliirément  pas  ;  les  autres  parce  qu'ils  croient 
trouver  dans  d'autres  fignes  des  lumières  fufïifantes. 
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Les  urines  font  elles-mêmes  la  matière  de  l'excrétion 
critique  ,  &c  en  couféquence  un  figne  très-avanta- 
geux dans  les  maladies  aiguës  ,  lorlqu'elles  viennent 
les  jours  critiques  en  grande  quantité ,  quoique  té- 
nues ,  plus  encore  fi  elles  font  épaiiles,  vitrées,  pu- 
rulentes ;  fi  elles  renferment  beaucoup  de  fédim'ent 
(  coac.pranoi.  cap.  iij.  «".  ^e  &  48.  }  les  abfcès  aux 
oreilles  qui  furviennent  aux  fièvres  ardentes,  &c  qui 
n'apportent  aucun  ioulagement^font  mortels,à  moins 
qu'il  ne  fe  tafle  une  hémorragie  parle  nez,ou  que  les 
urines  coulant  abondamment  ne  fbient  remplies  d'un 
fédiment  très-épais,  (^ibid.  cap.  v.  n°.  ic).  j  Les  uri- 
nes fur-tout  accompagnées  de  dévoiement  font  aulïï 
critiques  dans  les  bourfouflemens  affez  ordinaires 
des  hyppochondres.  (ibid.  cap.  xj.  n".  3.)  Les 
convulllons  ,  foit  fixes,  foit  avec  extinftion  de  voix, 
font  terminées  par  un  flux  abondant  &  fubit  d'u- 
rines vitrées  (  ibid.  cap.  xiv.  n^.  12.  &  ij.)  Les  uri- 
nes extrêmement  épaiflès ,  &  contenant  beaucoup 
de  fédiment ,  préviennent  les  aufces  qui  ont  coutu- 
me de  fe  former  à  la  fuite  des  fluxions  de  poitrine, 
foit  aux  oreilles ,  foit  aux  parties  inférieures  ;  &  û 
l'abfcèsfe  forme,  &  que  l'évacuation  des  urines  n'ait 
pas  heu,  il  efl  à  craindre  que  le  malade  ne  devienne 
boiteux ,  ou  ne  foit  confidérablement  incommodé. 
(ibid.  cap.  xvj.  ji\  ,c)  &  zo.)  Les  dépôts  qu'on  a 
lujet  de  craindre  dans  l'articulation  ,  font  empêchés 
par  une  excrétion  abondante  d'urine  épaiffe  &  blan- 
châtre ,  telle  qu'elle  fe  fait  ordinairement  le  qua- 
trième jour  dans  les  fièvres  avec  laffitude.  (  aphor. 
74.  hb.  JK)  Archigene,  dont  il  efl  fait  mention  , 
epidem.  lib.  FI.  comment.  IV.  n°.  2.  fut  délivré  d'un 
ablcès  par  cette  excrétion.  Il  confie  par  plulleurs 
obfervations  que  des  ablcès  dans  la  pohrine  ,  dans 
le  foie,  des  empyemes,  des  vomiques  ,  fe  font  en- 
tièrement vuidés  par  des  urines  bourbeufes  &  puru- 
lentes ;  les  voyes  par  lefquelles  la  nature  ménage 
cette  évacuation  ,  font  abfblument  inconnues  ;  mais 
le  fait  eflbien  avéré:  perfonne  n'ignorede  quelleuti- 
lité  efl  dans  l'hydropifie  ,  la  leucophlegmatie  ,  l'ana- 
farque,  un  flux  abondant  d'wanêi.  Les  urines  i'ontla. 
principale  &  la  plus  falutaire  crife  dans  les  maladies 
du  foie,  leur  excrétion  fe  reffent  aufTi  très-promp- 
tement  des  dérangcmens  dans  l'aftion  de  ce  vifcere  ; 
les  maladies  des  reins  &  des  voies  urinaires  ont  aufli 
leur  crile  prompte,  facile  &:  naturelle  par  les  urines  ; 
l'inflammation  de  la  veffie  fi  dangereufe  fe  termine 
très-bien  par  l'excrétion  d'«n/7£i  blanchâtres ,  puru- 
lentes, 6c  qui  contiennent  un  fédiment  poh.  {pro- 
gnojlic,  lib.  il.  n'^ .  Si.  Le  pifîèmenî  de  fang  qui  arri- 
ve rarement  fans  fièvre  &  fans  douleur,  n'annonce 
rien  de  mauvais,  il  prouve  au  contraire  la  folution 
des  lallitudes.  {prorhet.  Lib.  11.^ 

Pour  porter  un  jugement  plus  affuré  fur  l'état  cri- 
tique des  urines.,  6c  fur  les  avantages  qu'on  doit  en 
attendre,  il  faut  examiner  fi  la  coftion  efl  faite  ,  Il 
le  tems  de  la  crife  efl  arrivé,  &  fi  les  fignes  criti- 
ques paroiffent,  fur-tout  ceux  qui  annoncent  qu'elle 
aura  lieu  par  les  voies  urinaires.  Tels  font  la  pefan- 
teur  des  hyppochondres  ,  la  conflipation  ,  un  fenti- 
ment  de  gonflement  vers  la  vefTie ,  des  envies  ï\é- 
'quentes  d'awicT,  des  ardeurs  en  urinant,  fur-tout 
à  l'extrémité  de  l'urètre ,  l'abfence  des  fignes  qui 
indiquent  les  autres  excrétions,  l'hiver  de  l'âge  &  de 
l'année  ,  le  tifllt  de  la  peau  ferré,  concourent  aufïï  à 
faciliter ,  &  par  conféquent  à  dénoter  cette  évacua- 
tion. Mais  de  tous  les  fignes,  le  plus  lumineux  &  le 
plus  sur  efl  celui  qu'on  tire  de  l'état  du  pouls,  tel 
qu'il  a  été  déterminé  par  M.  Bordeu.  Foye^  Pouls. 
A  l'approche  d'urines  critiques,  le  pouls  devient,  fui- 
vant  cet  exadl  obfervateur,  inégal,  mais  avec  régu- 
larité ,  plufieurs  pulfations  moindres  les  unes  que 
les  autres  ,  vont  en  diminuant  fe  perdre  pour  ainfi 
dire  fous  le  doigt, ôc  c'eft  dans  ce  même  ordre  quel- 
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les  reviennent  de  tcms  en  temps;  les  pulfations  qui 
ie  font  fentir  clans  ces  intervalles  ,  font  plus  déve- 
loppées ,  aflez  égales,  &  un  peu  fautillantes  ;  on  peut 
voir  dans  Us  recherches  fur  le  pouls  ^  &  dans  un  re- 
cueil d'obfervations  de  M.  Michel,  plufieurs  cxcm^ 
pies  d'excrétions  critiques dV//7e.v,  précédées  &  an- 
noncées par  le  pouls;  il  n'eft  pas  rare  de  le  voir  com- 
pliqué avec  celui  qui  eft  l'avant  coureur  &  lefi^nc  du 
dévolemcnr;  aulfi  etî-iltrès  ordinaire  de  voir  ces  deux 
excrétions  fe  rencontrer,  fe  fuppléer  ou  fefucccdcr 
mutuellement;  iln'arrive  prefque  jamais  que  le  flux 
À'itrincs  foit  feul  fuffifant  pour  terminer  les  maladies. 
III.  On  peut  s'appcrcevoir  ailément  par  le  détail 
que  nous  venons  de  donner  des  qualités  falutaircs  de 
Vitririe ,  quelles  font  celles  qui  doivent  fervir  à  éta- 
blir un  pronortic  fâcheux;  favoir,  celles  qui  font  op- 
pofécs,  car  en  général  on  regarde  comme  mauvaijes 
\<iS  urines  qui  rcftent  long  tems  crues  fans  n;iaiJç, 
énéoreme  ou  fédiment.  Hippocrate  condanme  les 
urines  qui  renferment  un  fédiment  femblable  à  de  la 
groffe  farine,  plus  encore  celles  qui  font  laminées, 
^jTaA&xTsK,  qui  contiennent  de  petites  lamesou  écail- 
les ,  ou  des  matières  comme  du  fon.  Les  urines 
blanches,  ténues, limpides,  font  très-mauvaifes  fur- 
tout  dans  les  phrénéfies  ;  les  nuages  rouges  ou  noi- 
râtres, font  un  mauvais  figne;  tant  que  r/.'.'-//3«  refte 
roupe  &  ténue,  c'eft  un  figne  que  la  coftion  n'eft 
pas  faite,  &  fi  Vunne  perfide  long-tems  dans  cet  état, 
il  ell  à  craindre  que  le  malade  ne  fuccombe  avant 
qu'elle  ait  pris  un  meilleur  caradere.  Les  matières 
graiffeufes  qui  nagent  dans  Vurine,  en  forme  de  toi- 
le d'araignées, font  auffi  d"un  fmiftre  augure;  mais  les 
urines  les  plus  mauvaifes  font  celles  qui  lont  extrême- 
ment fétides  ,  aqueufes,  noires  &  épaiffes  ;  dans  les 
adultes,  les  noires  font  plus  à  craindre  ,&  les  aqueu- 
fes dans  les  enfans.  (^pmg.  l.  II.  n^.  zà.  JJi.)  Dans 
la  claffe  des  urines  dangereufes,  il  faut  ranger  celle 
qui  eft  bilieufe  ;  dans  les  maladies  aiguës  ,  celle  qui 
ians  être  rougeâtre  contient  des  matières  farineufes , 
avec  un  fédiment  blanc,  qui  eft  d'une  couleur  chan- 
geante, ce  même  que  le  lédiment,  fur-tout  dans  les 
lluxions  de  la  tête;  celle  qui  de  noire  devient  bi- 
lieufe &  tenue  ,  qui  fe  fépare  du  fédiment,  ou  qui 
en  renferme  un  livide  femblable  à  du  limon  formé 
par  l'adunation  des  nuages  :  l'hypochondre,  &  fur- 
tout  le  droit,  eft  dans  ce  cas  ordinairement  doulou- 
reux, les  malades  deviennent  d'une  pâleur  verdâtrc, 
&  il  fe  forme  des  abfcès  aux  oreilles,  le  dévciement 
furvenant  dansées  entrefaites,  eft très-pernitieux. 
Les  urines  qui  paroiffer.t  cuites  peu-à-peu  &  fans  rai.- 
fon,  font  mauvaifes,  de  même  que  toute  coftion  qui 
fe  fait  hors  de  propos  ;  les  urines  rougeâtres  dans  lef- 
quelles  il  fe  forme  v.n  pe\i  de  verd-de-gris,  celles 
qui  font  rendues  d'abord  après  avoir  bû  ,  fur-tout 
dans  les  pleurétiques  &  les  péripneumoniques,  celles 
qui  font  huileufes  avant  le  friiTon ,  celles  qui  font 
dans  les  maladies  aiguës  verdâtres  jufqu'au  fond,  cel- 
les qui  font  noires  ou  ont  un  fédiment  noir,  qui  con- 
tiennent de  petits  grains  épars  ,  femblables  à  de  la 
femence  ,  &  qui  font  en  même  tems  douloureufes  ; 
celles  qui  font  rendues  à  l'infçu  du  malade  ,  ou  dont 
il  ne  fe  fouvient  pas  ;  celles  qui  dans  le  cours  des 
fluxions  de  poitrine  lont  d'abord  cuites  &  s'atté- 
nuent enfuite  après  le  quatrième  jour  ;  celles  qui 
font  très -blanches  dans  les  fièvres  ardentes,  &c. 
toutes  ces  efpeces  d'urine  doivent  être  mifes  au  nom- 
bre des  fignes  pernicieux.  (  coac.  pranot.  cap.  xxvlj, 
n°.  8.  42.  )  L'interception  de  l'urine  eft  extrême- 
ment fâcheufe  ,  lorfqu'elle  furvient  dans  les  fièvres 
aiguës  à  la  fuite  d'un  friffon  ,  furtout  ft  elle  eft  pré- 
cédée d'aflbupift"ement  ;  elle  eft  pour  l'ordinaire  l'ef- 
fet d'un  état  convulllf  de  la  veft"ie  ;  ce  fymptôme  eft 
mortel  dans  les  maladies  bilieufes,  il  eft  iouvent  pro- 
duit par  le  friffon,  &:  annoncé  par  des  hompilaiions 
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fréquentes  dans  le  dos,  &qui  reviennent  prompte, 
ment.  (  coac.  prœnot.  cap.  j.  &  xxvij.  prorrhet.  lib.  /, 
fccl.  j.)  La  difficulté  A'uriner  eft  prefque  toujours 
un  fymptôme  fâcheux  ,  le  piflement  de  fang  l'eft; 
auffi  pour  l'ordinaire,  fur-tout  dans  les  défaillances 
accompagnées  de  douleurs  de  tête  qui  fuccedent  au 
friffon.  {^ibid.  cap.  j.  n°.  12.  &  prorrhet.  l.  l.  fcH.  xj. 
n".  2j.)  Il  en  eft  de  même  des  i;/-;««5  très-blancheg 
Ik.  écumeufes  dans  les  maladies  aiguës,  bilieufes. 
{iL'id.  n".  ij.)  Dans  les  hydropifies  feches  ,  la  ftran- 
guric  ou  l'excrétion  à" urine  ^ouXXc  à  goutte,  &:  Vurine 
qui  ne  renferme  que  très-peu  de  fédiment,  font  très- 
mauvaifes  ;  &  on  a  auftï  tout  fujet  de  craindre  pour 
un  hydropique  à  qui  la  fièvre  eft  furvenue ,  &  dont 
les  urines  font  troubles  &  peu  abondantes.  (  çoac. 
prœn.  cap.  xix.  n'^.  2  &  à.^ 

IV.  Hippocrate  ne  s'elt  pas  borné  à  cxpofer  en 
général  les  difîcrens  états  de  Vurine  qui  donnent  lieu 
à  un  pronoftic  fâcheux  ,  il  eft  fouvent  dcfccndu  dans 
rénumération  plus  détaillée  de  la  nature,  de  l'efpece 
des  aecidens,  ou  des  fymptomes  auxquels  l'on  de- 
voit  s'attendre  après  telle  ou  telle  urine  :  a'mû ,  fui- 
vant  cet  habile  fcméioticien ,  les  convulfions  font 
annoncées  par  des  urines  recouvertes  d'une  pellicule 
chargées  de  fédimcnt,&  accompagnées  de  frifron,par 
celles  qui  renferment  un  fédim.ent  femblable  à  de  la 
farine  groffiere,  ou  des  membranes;  s'il  furvient  en 
même  rems  des  réfroid;ftém.ens  au  col ,  au  dos,  ou 
même  par  toutle  corps,p3r  la fuppreffion  d'«'//2c,avec 
friffon  &  afToupiftcment  ;  on  peut  auffi  efpcrcr  dans 
ce  cas  un^  abicès  aux  oreilles;  par  des  urines  écu- 
meufes jointes  au  rétroidiffemcnt  du  dos  &  du  col, 
aux  défaillances  &  à  i'obfcurciflement  de  la  vue;  par 
hs  urines^  rendues  involontairement  pendant  le  lom- 
meil ,  précédées  de  friffons  qui  augmentent  la  nuit, 
de  veilles  &  de  beaucoup  d'agitations  ;  ordinaire- 
ment alors  rafToupiffement  fe  joint  aux  convulfions  ; 
dans  les  maladies  convulfives,  le  retour  du  paroxif- 
me  eft  indiqué  par  l'excrétion  abondante  d'urines 
ténues  &  limpides,  (coac.  prœnot.  prorrhet.  paffîm.^ 
La  même  qualité  des z^r.w^- annonce,  fuivant  i'obfer- 
vationdeSydenham,  l'invafion  d'une  attaque  d'hyf- 
téricité  ,  de  colique  néphrétique,  &c.  les  urines  de- 
viennent auffi  ténues  &  limpides  au  commencement 
des  accès  des  fièvres  intermittentes  ,  des  redouble- 
mens  ;  le  friftbn  par  lequel  ils  commencent  ordinai- 
rement, eft  marqué  par  des  urines  ténues,  dans  lef- 
quelles  on  obferve  auffi  des  légers  nuages  ou  des 
énéoremes  ,  quelquefois  auffi  par  des  urines  dont  le 
fédim.ent  elt  femblable  à  de  la  falive  ou  de  la  m,a- 
tiere  des  crachats  t?!;*?  ùi/i* ,  ou  à  du  limon  ;  d'au- 
tres fois  Vurine  qui  renferme  un  lcdiment,&qui  étant 
troublée,  dépofe  enfuite,  annonce  un  friffon  pour 
tout  le  tems  de  la  crife,  dans  les  fièvres  tierces  des 
nuages  noirâtres  ,  font  des  fignes  d'horripilation 
vague,  {coac.  prcr.not.  cap.  xxvij.  n°.  22.  2^.)  Uurine 
dont  le  fédiment  contient  de  la  graine ,  dénote  la 
fièvre  ;  celle  qui  contient  un  fédiment,  6c  qui  étant 
troublée,  dépofe  de  nouveau  ,  annonce  quelquefois 
le  paftage  d'une  fièvre  aiguë,  en  tierce  ou  en  quarte, 
&  les  nuages  noirs  dans  les  fièvres  erratiques ,  font 
un  figne  qu'elles  vont  fe  fixer  en  quarte.  (  iciJ.  n°. 
24.  27.  2j).)  Suivant  quelques  auteurs,  une  excré- 
tion d'urine  très-abondante  dans  les  fièvres  d'accès, 
indique  leur  dégénération  en  heûique.  Uurine  dont 
la  couleur  approche  de  l'ochre  ou  de  la  brique, 
abondante  &  épaiffe ,  avec  un  fédiment  couleur  de- 
rofe  ,  eft  une  marque  que  les  fièvres  lentes-  devien- 
nent heâiques.  On  peut  juger  par  ['urine  fanguino- 
lente  rendue  au  commencement  d'une  maladie  aiguë 
qu'elle  fera  longue:  Vurine  verte  qui  contient  un  fé- 
diment roux  femblable  à  de  la  farine  groffiere,  four- 
nit le  môme  prétage  ,  mais  annonce  en  même  tems 
que  la  maladie  fera  dangereufe.  (  ièid.  n?.  23.  j 2.) 
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On  afujet  de  craindre  une  rechute  lorfqiie  Vurîne 
eft  troublée  ,  &  qu'il  y  a  en  même  tems  des  lueurs, 
ou  qu'elle  a  une  inégale  denfué.  (^ibid.  n°.  23  &  ;}Ç).) 
Dans  ces  maladies  aigucs ,  le  malade  eft  menacé  de 
délire  ou  phrénéfte.  Lorfque  les  urines  font  blanches 
lans  couleur,  af.p:»,  qu'elles  renferment  un  éncorcme 
noir,  &  qu'il  eft  extrêmement  agité,  &c  ne  peut 
dormir  ,  lori'qu'clles  font  ténues  ,  aqueufes  au  com- 
mencement de  la  maladie,  &  qu'il  y  a  veille,  agita- 
tion ,  hémorragie  du  nez  ,  rémiffion ,  &  enfuite  re- 
doublement ,  pour  l'ordinaire  il  llirvient  à  ces  ma- 
lades une  évacuation  copieufe  de  fang  par  le  nez  , 
qui  termine  heurcufement  la  maÎJ-iie.  (  ihid.  &  cap. 
il.  n°.  6'  &  12.)  Le  même  fympîome  eft  annoncé 
par  des  douleurs  aux  jambes  avec  desimnes  qui  ren- 
ferment des  nuages  très-élevés,  par  des  urines  rou- 
gcâtres  ,  qui  ont  un  énéoreme  ,  mais  'qui  ne  dépo- 
lént  point,  lorfqu'elles  fe  rencontrent  avec  la  furdi- 
lé  ,  par  ces  mêmes  uriries  qui  viennent  après  qu'une 
douleur  à  la  cuiffe  a  été  diffipéc.  (  prorrliet.  lib.  I. 
feci.  I.  &  //.)  Lorfque  les  urines  font  troubles,  com- 
me celles  des  jumens,  on  peut  afiurer  qu'il  y  a  don- 
leur  de  tête,  ou  qu'elle  fera  bientôt,  (^aphor.   10. 
lib.  IF.  )  Et  fi  par  le  repos ,  elles  ne  dcpofcnt  point 
ces  matières  qui  les  troublent ,  on  peut  s'attendre  à 
des  convuifions ,  &:  enfuite  à  la  mort,  fuivant  les  ob- 
fervations  d'Hippocrate  fur  la  femm.e  de  Philinus  , 
fur  celle  deDromedaus,  &  fur  Hermocrate.  (^épi- 
dem.  lib.  lîl.  )  Si  avec  ces  uri/ies  troubles ,   il  y  a 
douleur  de  tête  ,  veille  opiniâtre ,  Baglivl  croit  qu'il 
y  aura  délire  &  léthargie  :  fi  le  malade  eft  afToupi , 
a  la  tête  pefante,  &  le  pouls  petit ,  Vurinc  qui  a  un 
fédiment  louable,  &  qui  en  eft  tout-à-coup  dépour- 
vue ,  Indique  un  changement  dans  !a  maladie ,  qui  fe 
fera  avec  peine  &  douleur.  Çcoac.  preinot.  cap.  xxvij. 
n°.  2.C).)  L'interception  del^urine  à  la  fuite  de  fré- 
quentes Si  légères  horripilations  au  dos  avec  fueur, 
fignirie  des  douleurs  vagues,   (^ibid.  cap.  j.  rz°,  4y.) 
h'urine  épaifle  avec  un  iédiment  tenu,  annonce  des 
douleurs  ou  une  tumeur  aux  articulations  ;  on  trou- 
ve dans  les  perfonnes  qui  ont  ces  douleurs  ou  tu- 
meurs ,  &  dans  qui  elles  difparoifient  &  reviennent 
de  tems-en-tems  ,  fans  qu'il  y  ait  rien  d'arthritique  , 
Jes  vifceres  grands,  &  l'urine  chargée  d'un  Icdiment 
blanc  ;  fi  Yuririe  ne  renferme  pas  ce  fédiment,  ou  s'il 
ne  vient  pas  des  fueurs  ,  l'articulation  s'affolbUra , 
&  il  s'y  formera  une  efpece  d'abfcès,  dont  la  matière 
aura  la  conftftance  du  miel ,  un  méliceris  ,  iui?,i;ty.fiç, 
■favus.  Ces  malades  fujets  à  des  douleurs  vagues  dans 
leshyppochondres,  for-tout  dans  le  droit, rendent, 
après  que  la  douleur  eft  cefî'ée  ,  une  urine  épaiffe  C< 
verte.  (  prorrha.  lib.  II.  )  Si  Vurine  refte  long-tems 
crue  ,  &  qu'on  cbferve  les  autres  fignes  falutaires  , 
on  doit  s'attendre  à  voir  terminer  la  maladie  par  des 
douleurs  &  un  abfcès  ccm.munément  dans  les  par- 
ties au-deflbus  du  diaphragme;  il  fe  fera  unemétaf- 
tafe  faluîalre  à  la  cuifle,  fi  le  malade  fent  courir  des 
douleurs  dans  la  région  des  lombes,  (^coac.  pmn.  cap. 
xxvij.  n°.  21.)  Il  peut  aufll  fe  faire  que  des  urines 
aqucufes  avec  un  énéoreme  blanc,diverferaent  blan- 
châtres &  fétides,  déterminent  l'abfcès  aux  oreilles. 
(^prorrhei.  lib.  I.  fecl.  III.  n".  yi.  )  Dans  les  fièvres 
longues,  légères  ,  erratiques,  la  ténuité  des  urines 
eft  un  figne  que  la  ratte  eft  attaquée.  (  coac.  prmrwt, 
cap.  xxvij.  n°.-4o.  )  Les  urines  brunâtres  femblables 
à  de  laleffive,  jointes  avec  difflcuké  de  refpirer,  in- 
diquent la  leucophlegmatle.  {ibid.n°.  24.)  La  iiip- 
prefilon  d'urines,  ou  la  difficulté  d'uriner,  donne  lieu 
à  l'hydropifie  ,  lorfqu'elle  furvient  à  des  perfonnes 
d'un  tempéramcntbllieux,  qui  ayant  le  dévoiement, 
rendent  des  matières  muqueufes,  lemblables  à  de  la 
fcmence  ,'&  ont  des  douleurs  à  la  région  du  pubis. 
Qhid.cap.xjx.  n°.   4.  )^ 

Les  différentes  variétés  que  nous  avons  obfervées 


dans  Yurlne  ne  dépendent  fouvent  que  d'un  vice  fo- 
cal dans  les  reins  ou  la  veftie  ,  alors  elles  ne  fauroient 
nous  inftruire  des  afFeâions  du  refte  du  corps ,  elles 
ne  peuvent  que  nous  faire  connoître  le  vice  de  ces 
parties  ;  c'eft  pourquoi  Hippocrate  ,  dans  l'examen 
des  «W/2êi,recommande  beaucoup  d'y  faire  attention 
afin  d'éviter  des  erreurs  délavantageufes  pour  les  mé- 
decins, &  funeftes  au  malade.  Pro^noji.  l.  IL  n^.jj. 
On  peut  s'aflurer  que  la  veffie  ou  les  reins  font  affec- 
tés par  les  caufes  qui  ont  précédé  ,  &  par  les 
fymptomes  préfens  ,  lur-tout  par  les  douleurs  que  le 
m.ilade  rapporte  à  la  région  de  ces  parties.  Ainfi ,  \ 
lorfque  les  urines  renferment  du  fang  liquide,  ou  des 
grumeaux  ,  qu'elles  coulent  goutîe-à-goutte,  &  que 
l'hyppogaftre  &  le  périnée  font  douloureux,  il  n'efl 
pas  douteux  que  la  veffie  ,  ou  les  parties  qui  l'envi- 
ronnent ioient  attaquées  ;  le  piff^ement  de  fang  ,  de 
pus  &  d'écaillés  extrêmement  fétide  défigne  l'ulcé- 
ration de  cette  partie.  L'on  a  lieu  de  croire  que  la 
veffie  eft  attaquée  d'une  efpece  de  gale  ,  lorfque  les 
urines  font  épaiffes  &  charient  beaucoup  de  matière, 
comme  du  Ion:  le  calcul  fe  manifefte  par  la  ftrangu- 
rie  &  les  urines  fablonneufes  ,  &c.  une  douleur  fu- 
bite  aux  reins  avec  fupprefTion  d'urine  ,  préfage  l'ex- 
crétion d'urines  épaiffes  ,  ou  de  petits  graviers  ;  elle 
indique  leur  pafTage  par  les  uretères.  Lorfque  l'urine 
étant  épaiffe  le  trouve  chargée  de  caroncules  ,  & 
d'efpeces  de  poils  ,  c'eft  une  marque  que  l'atFedion 
eft  dans  les  reins.  Le  pifTement  de  fang  fpontané  dé- 
note auftl  le  vice  dans  la  même  partie  ;  favoir ,  la 
rupture  d'une  veine  ,  A  IF.  aphor.  yS.Si. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  urines  bril- 
lantes ,  limpides,  qui  laiflbient  des  cry ftaux  tartareux 
aux  parois  des  vailfeaux ,  étoient  un  figne  d'afîeftion 
fcorbutique  &  hyppochondriaco-fpafmodicoarthri- 
tique  ;  que  les  urines  pourprées,  ténues,  limpides  0£ 
écumeuies  étoient  un  indice  de  pleuréfie  ;  que  lorf- 
que dans  l'écume  il  y  avoit  de  petits  grains  ,  c'étoït 
ime  marque  de  paralyfie  d'autant  plus  ctrtaine,  que 
les  grains  étoient  plus  petits  ;  que  Vurine  épaiffe  com- 
me de  la  faumure ,  couverte  d'une  pellicule  muqueufe 
&  grafle,  Indiquoit  fùrement  la  vérole ,  quand  il  n'y 
avoit  point  de  toux  :  que  l'urine  dont  les  nuages 
étoient  comme  autant  de  petits  flocons  ,  &  dont  l'é- 
cume étoit  long-tems  à  fe  diifiper  ,  dénotoit  la  phthl- 
fie  ;  que  Vurine  cltrlne,  comme  du  vin  ,  claire  ,  avec 
un  fédiment  couleur  de  rofe  ,  peu  abondant  &  floco- 
neux  ,  annonçoit  desniouvemens  hémorroîdaux  aux 
perfonnes  bien  portantes  âgées  de  x6oude  30  ans;  on 
a  étéjufqu'àrangerparmi  les  fignes  de  grofleircrw/w* 
claire  &  remplie  de  petits  atomes,  courant  de  côté 
&  d'autre  ;  enfin  on  a  prétendu  tirer  des  urines  beau- 
coup d'autres  fignes  encore  moins  certains  ;  Nenter 
en  fait  un  détail  alTez  long ,  mais  qui  eft  encore 
bien  loin  d'être  complet.  Tluor.  mèd.  pan.  III.  cap. 
viij.  Je  ne  parle  pas  de  ces  charlatans  effrontés  qui 
prétendent  connoître  toutes  les  maladies  par  la  feule 
infpection  des  urines  ,  &  qu'on  voit  courir  les  foires, 
monter  fur  des  tréteaux  ,  &  s'afficher  fous  le  titre 
Important  de  médecins  des  urines  ;  les  gens  éclairés  , 
parfaitement  Inftruits  de  l'Ignorance  &  des  fourbe- 
•ries  de  ces  impofteurs ,  ne  peuvent  que  s'en  moc- 
quer  :  Ils  les  honoreroient  trop  ,  ou  s'abalfferolent 
trop  eux-mêmes  ,  s'ils  prennoient  la  peine  de  les 
critiquer  :  le  peuple,  pour  qui  le  fingulier  eft  une 
amorce  toujours  fûre  de  le  frapper  &;  de  l'attirer  , 
court  en  foule  porter  à  ces  prétendus  guériffeurs  fon 
urine  &c  fon  argent;  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  raconte 
lui-même  fa  maladie  ,  &  11  eft  tout  ébahi  de  fe  l'en- 
tendre détailler  en  d'autres  termes  fur  le  feul  examen 
de  fon  urine  ;  pénétré  d'admiration ,  il  acheté  la  dro- 
gue du  charlatan  ,  &  la  prend  avec  cette  aveugle 
(confiance ,  qui  dans  les  maladies  légères  fuffit  leule 
pour  la  gucrifon  ;  mais  dans  les  cas  graves ,  il  ne 
tarde 
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tarde  pas  à  réflentir  les  mauvais  effets  d'un  femecif  , 
foiivent  violent,  admjnidré  avoc  aufH  peu  de  connoif- 
fance  ik  de  précautions  ,  &  meurt  ordinairement 
viftime  de  la  crédulité,  fans  s'en  appcrcevoir,  tk  ce 
t^ui  eÛ  pis ,  fans  corriger  les  autres.  Au  rcfle,  quand 
je  dis  le  ptupU  ,  je  n'entends  pas  feulement  les  gens 
pauvres ,  defiincs  ^  vivre  du  travail  de  leurs  mains ,  & 
;\  lafueur  de  leur  front;  je  fuis  trop  convaincu  que 
fur-tout  dans  ce  qui  concerne  la  famé  il  y  a  autant 
de  peuple  dans  les  palais  que  dans  les  ch.nunieres. 

^  V.  Il  ne  nous  rerte  plus  qu'."!  expofer  les  lignes  ti- 
rés des  urines ,  qui  font  craindre  le  plus  grave  &  le 
dernier  des  accidcns  ;  je  veux  dire  la  mort.  Foyei  ce 
mot.  Les  qualités  de  Marine  qui  fervent  à  établir  ce 
prognoflic  fâcheux,  varient  fuivant  les  cas  &  les 
Symptômes  avec  lefquels  elles  fe  rencontrent.  Ainfi, 
dans  les  perfonnes  bilieufes  la  fuppre.Tion  A^irine  elt 
une  caille  &  un  figne  de  mort  prochaine;  dans  les 
pleuréfies  Vurine  fanguinolente,  d'un  rouge  foncé, 
prefque  noire,  ténébreufe  ,  ^c^^hç ,  avec  un  fédi- 
ment  peu  louable,  cté-ictHpirou,  cil  ordinairement  mor- 
telle dans  quatorze  jours  :  ce  fymptome  eu  très-fré- 
quent dans  les  pleuréfies  dorfales ,  qui  font  fi  dange- 
reufes.  Dans  les  mêmes  maladies  Yurine  porracée 
avec  un  lédiment  noir,  ou  femblable  à  du  fon ,  n'eft 
pas  moins  funelle  ;  celle  qui  renferme  des  peaux  fem- 
blables  à  des  toiles  d'araignées ,  indique  une  colliqua- 
tion  qui  emporte  en  peu  de  tems  le  malade.  Coac. 
prxnot.  cap,  xxvij.  «°.  3^.  ,^.  2^.  Dans  les  périp- 
neumonies  les  urines  d'abord  épaiffes  ,  enfuite  atté- 
nuées au  quatrième  jour ,  font  un  fi^ne  mortel.  lbid> 
cap  XIV.  n°.  ^o.  Il  n'y  a  plus  rien  à^efpérer  des  ma- 
lades lorlque  Vurine  fort  fans  qu'ils  s'en  apperçoi- 
vent ,  ils  tombent  dans  des  foiblefi'es  dont  il  n'eft  pas 
pofliblede  les  tirer. /Z'.V.  cap.  x.xj.  n\  4.  Lorfqu'à 
la  Itranguene  furvient  la  paiTion  iliaque  ,  le  malade 
meurt  le  feptieme  jour,  la  fièvre  feide  excitant  une 
abondante  excrétion  à^urint  ,  peut  prévenir  cette 
fatale  terminaifon.  Ibid.  n".  6.  Dans  les  malades 
qui  lont  fur  le  point  de  mourir ,  les  urines  font  quel- 
quefois rougeâtres&  promptes  à  fermenter.  Prorrhet. 
lih.  l.fecl.  ij.  n°.  j^.  Si  dans  ces  douleurs  de  veffie, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (  ;/.  )  Vurine  étant 
devenue  purulente  n'apporte  aucun  foulagement,  fi 
la  veffie  n'efi  pas  plus  molle ,  &  fi  la  fièvre  eft  tou- 
jours forte ,  il  eil  à  craindre  que  le  malade  fuccom- 
be.  Prognojl.  lib.  II.  n^'.Sz.  En  général  les  urines 
noirâtres,  hudeufes,  très  -  fétides,  fourniflent  un 
prognofiic  de  mort,  fi  elles  ne  font  accompagnées 
d'aucun  figne  critique  ,  &  fi  au-contraire  elles  fe  ren- 
contrent avec  des  fymptomes  graves. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  toutes  lespropofitions 
que  nous  avons  données  foient  toujours  rigoureufe- 
ment  vraies  ,  &  que  tous  les  fignes  que  nous  venons 
d  expofer  foient  conftamment  fiiivis  de  leur  effet ,  & 
par  conféquent  infaillibles.  i«.  parce  qu'en  méde- 
cine il  n'y  a  rien  d'abfolument  certain ,  &  que  le  plus 
haut  degré  de  certitude  médicinale  ne  va  jamais  au- 
delà  d'une  grande  probabilité  ;  2°.  parce  qu'il  en  eft 
des  fignes  tirés  de  Yunne,  comme  de  ceux  que  four- 
mffent  les  autres  aftions  du  corps  :  feuls  ,  ils  font 
pour  l'ordinaire  fautifs  ;  réunis  &  combinés  enfem- 
ble,  ils  fe  prêtent  mutuellement  de  la  force  &  de  la 
fureté  ,  &  concourent  à  établir  des  prognoilics  affez 
probables:  3°.  on  pourroit  encore  ajouter  que  l'w- 
rine  peut  plus  facilement  induire  en  erreur ,  parce 
qu'il  eft  tres-dlfficile  de  connoître  en  ouoi  &  de  com- 
bien elle  s'écarte  dans  les  maladies  de'l'état  naturel, 
parce  que  la  même  mine  peut  fignifier  différentes 
choies  ;  1  K,Y«<;  hmpidc  &  abondante  annonce  chez 
^  les  uns  une  attaque  de  néphrétique ,  chez  les  autres 
un  redoublement,  chez  ceux-ci  le  délire ,  chez  ceux- 
là  peut-être  une  excrétion  critique ,  chez  quelques- 
autres  1  effet  d'une  boùTon  aqueufe  prife  en  quan- 
Tome  Xyil. 
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!ile,  Ùc.  parce  que  la  moindre  paff.on  d'ame  ,  la  plus 
^egere  émotion  peut  changer  confidérablemcnt  l'état 
de   \  urine  ,  parce  qu'elle  varie  fiiivant  qu'elle  ert 
vieille  ou  récente  ,  qu'on  la  laiffée  long-tems  en  re- 
pos ,  ou  qu'on  l'a  agitée  ,  é-c.  c'eft  pourquoi  un  mé- 
decin prudent ,  qui  ne  veut  ni  rifquer  fa  réputation 
ni  bazarder  le  bien  de  fcs  malades  ,  ne  fe  contente' 
pas  de  l'examen  de  Vurine  ;  \\  ne  le  néglige  cepen- 
dant pas;  il  joint  les  lumières  qu'il  en  retire  à  celles 
qu'il  peut  obtenir  des  autres  côtés  ,  &  parvient  par 
ce  moyen  à  répandre  un  certain  jour  fur  l'état  ac 
tuel  '6c  futur  des  malades  qui  lui  font  confiés  <  il  fait 
d'ailleurs  que  le  principal  ufage  de  l'examen  des  uri, 
nt-s  eft  pour  connoître  le  tems  de  la  coftion  dans  les 
maladies  aiguës,  qu'il  y  fert  infiniment,  &c  qu'il  eft 
auffi  utile  dans  les  affedfions  du  foie ,  dans  l'hydropi- 
fie,  le  calcul,  les  ulcères  des  reins  &:  de  la  veffie , 
qu'il  eft  moins  avantageux  dans  les  maladies  de  la 
tête  &  delà  poitrine,  encore  moins  dans  les  affedtions 
nerveules,hyftériques,  hypocondriaques,  &  qu'en, 
fin  ces  fignes  (ont  les  plus  fouvent  fautifs  ,  lorfqu'on 
prétend  s'en  fervir  pour  diftinguer  des  maladies  par- 
ticulieres. 

On  voit  encore  par- là  ce  qu'il  faut  penfer  de  ces 
gens, qui ,  fur  des  urines  apportées  de  loin  ,  agitées 
ballotées  en  divers  fens  ,  très-vieilles  &  par-là  fou- 
vent  décompolées,  prétendent  décider  de  l'iW  ,  du 
tempérament ,  de  l'état  de  fanté  ou  de  maladie'  & 
de  l'efpece  de  maladie  de  ceux  qui  les  ont  rendues. 
Mais  n'infiftons  pas  davantage  fur  cet  article  ,  nous 
ne  parviendrons  jamais  à  corriger  ces  charlatans;  ils 
trouvent  leur  intérêt  à  tromper  :  encore  moins  réuf- 
firons-nous  à  défabufer  le  peuple  de  fa  fotte  crédu- 
hté  ,  il  veut  être  trompé  ,  &  mérite  de  l'être,  {m) 

VKifiE,  maladie  de  l\  (  Médecine:)  les  maladies  que 
nous  allons  examiner  regardent  principalement  l'ex- 
cretion  de  Vurine ;\^\\x  divifion  naît  des  différentes 
manières  dont  cette  fondion  peut  être  altérée.  Dan» 
Tetat  naturel  l'«W«e  fort  à  plein  canal  de  la  veffie  par 
l'urètre,  formant  un  jet  continu ,  fans  douleur  ,  & 
avec  une  certaine  force  ;  cette  excrétion  ne  fe'fait 
qu'à  différentes  reprifes  plus  ou  moins  rapprochées, 
luivant  les  âges  ,  les  fujets ,  les  tempéramens  ,  leâ 
fexes,  lesfaifons,  &c.  mais  toujours  par  un  effort 
volontaire  ;  il  y  aura  vice  dans  cette  excrétion,  & 
par  conféquent  maladie ,  dès  que  toutes  ces  qualités 
nefe  rencontreront  pas,ce  qui  pourra  arriver  1°.  lorf- 
que  Vurine  ne  coulera  point  du  tout  ;  cette  maladie 
eft  connue  fous  le  nom  grec  mov^ia. ,  ifchurie.,  qui  ré- 
pond zfuppreffion  ou  rétention  à'urine.  i°.   Lorfque 
l'excrétion  fera  difficile  &  douloureufe  ce  qui  con- 
ftitue  hdyfurie  ,  ardeur  ou  difficuhéd'«ri/z«.  3°.Lorf- 
que  Vurine ,  au-lieu  de  fortir  fans  interruption  &  de 
droit  fil ,  ne  coulera  qu'avec  peine  &  goutte-à  gout- 
te ,  ce  dérangement  a  confervé  en  françois  le  nom 
grec /Irangurie  j  les  Latins  l'appellent  indifféremment 
urinœ  fiilUcidium  &  Jlranguria.  4°.  Lorfque   Vurint 
s'écoule  continuellement  de  la  veffie  ,  fans  qu'il  fe 
faffe  aucun  effort ,  &  que  la  volonté  y  ait  part ,  on 
nomme  ce  i'ym^tome  incontinence  d'urine.  5°,  Lorf- 
que l'excrétion  à' urine  fera  fréquente  &  très-co- 
pieufe  ;  ficet  accident  perfifte  quelque  tems,  &  fi 
la  matière  même  des  urines  eft  confidérablement  al- 
térée au  point  qu'elles  aient  une  confiftence  huileu- 
fe  ,  une  faveur  douçâtre  comme  du  miel,  &  une  cou- 
leur cendrée  ou  laiteufe  ;  la  maladie  qui  réfulte  du 
concours  de  ces  fymptomes  s'appelle  diabète  ,  ^,x- 
Cmtïç;  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  parce  qu'elle  eft 
fuffifamment  détaillée  à  Varticlc  Diabète  ,  auquel 
nous  renvoyons  le  ledeur  :  nous  allons  expofer  en 
peu  de  mots  ce  qui  regarde  les  autres  maladies  ,  & 
nous  ajouterons  à  la  fuite  quelques  remarques  furies 
altérations  morbifiques  de  la  matière  même  des  «r/- 
nes ,  telles  que  le  piffement  de  fang ,  de  pus ,  de  poils, 
^''  S  s  s 
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I.  IfchurU  OU  fupprcjjlon  d'urine.  Elle  eft  sffez  ca- 
raftérilée  par  l'écoulement  lulpendii  des  urines.  Il 
s'y  joint  quelquefois  d'autres  l'ymptomes  acciden- 
tels ,  comme  douleur  ,  tenfion  à  l'hypogaltre  ou  aux 
reins  ,  fièvre  ,  vomiffement ,  délire  ,  &c.  L'ilcluirie 
peut  être  attribuée  à  un  vice  des  reins ,  des  uretères, 
ou  de  la  veffie,  ce  qui  en  conllltue  deux  elpeces 
principales  ,  qu'on  ne  doit  point  perdre  de  vue  dans 
la  pratique  :  dans  la  première  efpece  ,  qu'on  nomme 
faujfe  ou  bâtarde ,  il  ne  defcend  point  d'urine  dans  la 
yeffie ,  foit  qu'il  ne  s'en  lépare  point  en  effet  dans  les 
reins  ,.(bit  que  la  fécrétion  ayant  lieu ,  elle  ne  puifle 
fortir  des  reins  oblhués ,  ou  qu'elle  trouve  un  obl- 
lacle  infurmonîable  dans  les  uretères.  Dans  la  fécon- 
de efpece ,  Vurir7e  le  ramalfe  dans  la  veffie  ,  elle  la 
diftend,  l'élevé  en  tumeur,  dont  la  circonl'cription 
imite  fa  figure  ,  &  qui  préfente  une  fluftuation  plus 
ou  moins  apparente  à  l'hypogallre  ,  excite  des  en- 
vies inutiles  de  piffer,  despicotemens  dans  la  veffiei 
ces  fignes  diftinguent  l'ifchune  vraie  ,  légitime  ,  de 
l'auîie ,  dans  laquelle  on  n'apperçoit  aucun  de  ces 
fymptomes ,  &  au-contraire  on  fent  un  vuide  à  la 
ré'^'ion  de  la  veiiie ,  6c  ony  fait  entrer  inutilement  la 
fonde  ,  &c. 

La  même  variété  que  nous  venons  d'obferver  dans 
la  maladie  ,  doit  néceffairement  le  rencontrer  dans 
les  caufes  qui  lui  donnent  naiffance  ;  l'ifchurie  vraie 
eil  produite  ou  par  le  défaut  de  la  faculté  expuUive 
de  la  veffie,  pour  nous  l'ervir  du  langage  tres-jufte 
des  anciens ,  ou  par  des  obltacles  qui  s'oppofent  à 
_fon  effet ,  quoique  d'ailleurs  fuffifant ,  ou  par  le  con- 
cours de  ces  deux  caufes  :  i".  la  faculté  expulfive 
n'ell  autre  chofe  que  le  mufcle  de  la  veffie  qui  s'é- 
tend en  forme  d'éventail  ,  principalement  lur  fis 
parties  poftérieures  &  fupérieures ,  &;  qu'on  a  ap- 
pelle la  Clinique  mufculaire  ,  dont  Morgagni  défend 
vivement  ,  &  prouve  très-bien  l'exiltence  contre 
Blanchi.  EpifloL.  anat.  i.  n°.  62.  Mais  ce  mufcle  ne 
jouit  de  cette  propriété  de  pouvoir  chaffer  Vurine 
hors  de  la  veffie  ,  qif  autant  qu'il  ell  fufceptible  d'ir- 
ritation ,  &  capable  de  contraftion  :  il  peut  perdre 
fon  irritabilité  &  fa  contraâilité  par  la  paralyfie  des 
nerfs  qui  vont  lé  répandre  dans  Ion  tiilu  ,  à  la  fuite 
des  attaques  ordinaires  d'apoplexie  ,  de  paralyfie 
générale,  &  fur- tout  par  la  luxation  des  vertèbres 
inférieures  du  dos  ,  comme  Galien  dit  l'avoir  vu  ar- 
river, iib.  de  ioc.  afcci.  FI.  cap.  iv.  &  comme  je  l'ai 
obfervé  moi-même  lur  un  jeune  homme  qui  lé  luxa 
l'épine  en  tombant  de  fort  haut ,  qui  ne  put  uriner 
pendant  très-long-tems  qu'au  moyen  de  la  fonde ,  & 
qui  cependant  ne  mourut  pas  ,  quoique  tous  les  au- 
tres s'accordent  à  dire  que  la  mort  luit  conllamment 
ces  fortes  de  luxations.  La  veffie  peut  auffi  devenir 
infenlible  dans  un  âge  très-avancé  en  lé  racorniffant; 
la  contradion  du  m.ufcle  excréteur  peut  être  empê- 
chée parla  diftenfion  trop  grande  de  la  veffie  qu'oc- 
cafionnera  une  quantité  conlidérable  à' urines  rete- 
nues volontairement  par  pareffe,  par  décence  ,  par 
modeflie ,  ou  par  quelqu'autre  railon  femblable,  tou- 
jours au-moins  déplacée  ,  pour  ne  pas  defcendre  de 
iheval ,  ou  d'une  voiture ,  par  exemple ,  pour  ne  pas 
fortir  d'une  églife  ou  d'une  compagnie,  pour  ne  pas 
interrompre  une  affaire  preffante  ,  ou  faute  de  trou- 
ver un  endroit  propre  écarté  du  monde  pour  fatis- 
faire  à  ce  befoin,  qui ,  étant  naturel ,  ne  doit  rien 
avoir  de  honteux  ;  dans  tous  ces  cas  le  mufcle  dif- 
tendu  au-de!a  du  ton  convenable  ,  ne  peut  pas  réa- 
gir lur  Vurine,  &  à  chaque  inllant  la  caufe  augmente, 
&  l'ifchurie  s'affermit.  Il  arrive  auffi  dans  quelques  cas 
de  délire  &c  de  léthargie,  que  le  malade  oubliant  d'u- 
riner,  d(  une  lieu  à  une  congellion  d'urine  ,  &c  par 
conféquent  à  l'iichurie. 

2°.  Les  obllacles  qui  peuvent  empêcher  l'effet  de 
la  contraûion  de  la  veffie  ou  l'excrétion  de  l'urine, 
doivent  être  placés  au  col  de  la  veffie  ou  dans  le  ca- 


nal de  l'urètre  ;  le  col  ou  l'orifice  de  la  veffie  peut 
être  refferré  &  bouché  par  la  conftricrion ,  l'infiam- 
mation  du  fphinder ,  par  toute  forte  de  tumeurs  qui 
obftruent  au -dedans  ou  compriment  au-dehors,  par 
l'amas  de  mucofité  ,  de  pus  ,  par  des  grumeaux  de 
fang  ,  &c  plus  fréquemment-  par  des  graviers  ou  un 
calcul  ;  les  carnofités  qui  nailient  dans  l'intérieur  de 
l'urètre  à  la  fuite  des  gonorrhées  virulentes  inhabile- 
ment  traitées  ,  &  qui  peuvent  groffir  au  point  de 
remplir  la  capacité  du  canai,font  le  vice  le  plus  ordi- 
naire, par  lequel  ce  canal  contribue  à  Vifckurie  ;  on 
pourroit  ajouter  l'imperforation  de  l'urètre  ;  mais  il 
n'ell  pas  d'ulage  qu'on  donne  le  nom  d'ifchurie  à  la 
fuppreffion  d'urine  ,  que  cette  caufe  produit  dans  les 
enfans  'nouveau-  nés. 

Vifckurie  fauffe  a  lieu  ,  ou  lorfqu'il  ne  fe  fait 
point  dans  les  reins  de  fécrétion ,  ou  Icrfque  l'urine 
iéparée  ne  peut  pas  pénétrer  des  reins  ,  dans  les  ure- 
tères ,  ou  de  ces  canaux  dans  la  veffie  ;  les  obftaclcs 
qui  s'oppofent  à  ce  paffage  peuvent  être  des  gru- 
meaux de  fang ,  de  matières  purulentes ,  &  plus  fou- 
vent  des  graviers  ,  ce  qui  cauie  alors  la  colique  né-, 
phrétique  ;  ce  paffage  peut  auffi  être  empêché  par 
l'inflammation  &c  les  diverfes  tumeurs ,  foit  de  ces 
parties  ,  foit  des  parties  environnantes  ;  mais  il  eft 
à-propos  de  remarquer  que  pour  que  la  fuppreffioa 
d'urine  foit  totale  ,  il  taut  qvie  les  deux  reins  ou  ure- 
tères foient  également  affetlés.  La  fécrétion  de  l'u- 
rine eft  rarement  fufpendue  par  le  vice  des  reins,  ces 
organes  font  prefque  paffifs,  ont  peu  d'aftion  propre, 
ils  ne  font  prefque  que  l'effet  d'un  filtre  ;  ainfi  à-moins 
qu'ils  ne  loient  extrèm.ement  refferrés  par  quelque 
paffion  fubite  ,  par  une  attaque  de  convulfion  ou 
d'hyfféricitc,6'c.  ou  qu'ils  ne  foient  dans  un  relâche- 
ment total,  ils  n'empêchent  pas  la  filtration  de  !'««'- 
ne  ;  les  caufes  les  plus  ordinaires  font  les  hydropifies 
où  la  férofité  elt  déterminée  ailleurs ,  les  fièvres  ar- 
dentes où  elle  elldiffipée,  les  lueurs  immodérées, 
les  dévoiemens  continuels  qui  la  confomment ,  &c. 
cette  fécrétion  elf  auffi  empêchée  quelquefois  dans 
certaines  fièvres  mahgnes  ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
lymptomes  nerveux  ,  &c.  &  dans  tous  ces  cas  l'if- 
churie ell  appellée  fymptomaeiijue, 

A  quelle  cauie  que  doive  être  attribuée  Vifckurie, 
elle  ell  toujours  accompagnée  d'un  danger  plus  ou 
moins  preffant  ,  Ç  voye^lJ RltiE  ,féméionq.  )  elle  eft 
mortelle  ,  fi  elle  dure  plus  de  lept  jours;  le  tenefme , 
le  hoquet,  les  vomiffemens  urineux  ,  une  odeur  uri- 
neufe  qu'exhale  le  malade ,  font  les  fignes  qui  annon- 
cent &C  préparent  cette  funeile  terminail'on  ;  il  y  a 
beaucoup  plus  à  craindre  de  Vifckurie  fauffe  ,  que  de 
la  vraie  ,  elle  ell  auffi  plus  rare  ;  celle  qui  vient  par 
défaut  de  fécrétion  eff  encore  plus  fâcheufe.  La  ma- 
tière des  urines  relie  dans  le  fang ,  donne  lieu  à  des 
hydropifies  ,  ou  excite  des  maladies  plus  graves  &C 
moins  longues  ;  j'ai  vii  furvenir  une  fièvre  maligne 
que  la  mort  termina  en  peu  de  jours  à  la  fuite  d'une 
fauffe  ifckurie  ;  lorfqu'elle  doit  fon  origine  à  des  gra- 
viers arrêtés  dans  les  uretères  ou  dans  le  baffinet  des 
reins  ,  elle  entraîne  comme  nous  avons  déjà  dit,  les 
fymptomes  douloureux  d'une  colique  néphrétique  , 
'  double  accident  qui  rend  le  danger  beaucoup -plus 
prochain  ;  Vifckurie  vraie  qui  ell  produite  par  un  cal- 
cul arrêté  au  col  de  la  veffie  peut  fe  diffiper  affez 
aifément ,  en  failant  changer  de  place  à  la  pierre  ; 
celle  qu'a  occafionné  la  paralyfie  du  mufcle  excré- 
teur ,  quoique  pour  l'ordinaire  incurable ,  n'efi"  pas 
dangereufe  ,  parce  qu'on  peut  artificiellement  vui- 
der  la  veffie  ;  il  n'en  ell  pas  de  même  de  celle  qui 
reconnoît  pour  caufe  l'inflammation  du  fphinfter  de 
la' veffie,  ou  des  parties  voifines,des  tumeurs  nées  ^ 
dans  ces  parties  ou  dans  le  canal  de  l'urètre,  parce 
qu'avant  qu'on  foit  venu  à-bout  de  faire  ceffer  l'ac- 
tion de  ces  caufes  ,  VifhurU  a  eu  le  tems  de  devenir 
incurable. 
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C'eft  dans  les  maladies  de  cette  efpcce ,  que  ie  f;i- 
fneux  zx\omQ  principiis  obfla ,  die.  doit  être  princi- 
palement fuivi  ;  chaque  inftam  qu'on  tarde  d'y  ap- 
porter remède,  aggrave  la  maladie  ik  rend  le  (ccours 
moins  efficace  ;  le  but  qu'on  doit  fe  propofer  ici  efl 
de  détruire  la  caufe  qui  a  produit  &  entretient  i'if- 
c/iurie  ;  comme  ces  caufcs  varient ,  il  faut  cjiaminer 
attentivement  celle  qui  doit  occuper,  &  lorfqu'on 
Ta  exaftement  déterminée  y  diriger  le  traitement. 

1°.  Vtfchurie  faufle  où  il  ne  le  fait  point  de  fccré- 
tion  pour  l'ordinaire  ,  fymptome  d'une  fièvre  arden- 
te ou  maligne,  doit  fuivre  le  traitement  de  la  mala- 
die de  qui  elle  dépend  ,  on  peut  iculement  infifler 
davantage  fur  les  diurétiques  ,  froids  ou  chauds,  fui- 
vant  les  circonftances ,  fur  les  boifibns  abondantes, 
les  tiianes  nitrées  ,  les  lavemens  émoliiens  ,  &c. 
Quand  elle  eft  une  fuite  de  Thydropifie,  il  faut  avoir 
recours  aux  diurétiques  un  peu  aâifs  ,  aux  fels  neu- 
tres ou  alkalis  fixes  ,  aux  leiïïves  de  cendres  ,  aux 
fuc5  apéritifs  de  cerfeuil ,  de  chien-dent ,  de  perfil , 
dans  lefquels  on  écrafe  des  cloportes  ,  &c,  vojc/ 
Kydrop^isie  ;  les  diarrhées  &  les  fueurs  cxcc/Hves 
doivent  être  combattues  avec  les  remèdes  qui  leur 
font  propres  ,  combinés  avec  ceux  qui  pouffent  par 
les  urines. 

2°.  Lorfque  la  même  efpece  à'ifc/iurie,  jointe  à  la 
colique  néphrétique  eft  produite  par  de  petits  gra- 
viers arrêtés  dans  les  conduits  urinaircs  ou  dans  les 
uretères ,  il  faut  employer  les  remèdes  indiqués  dans 
la  colique  néphrétique  &  expofés  à  cet  article  ;  les 
principaux  font  la  <aignée,  les  bains  ou  demi-bains, 
les  fomentations  émoUientes,  les  tiianes  de  même 
nature  ,  les  huileux  &  les  narcotiques.  Foyei  Né- 
phrétique ,  Colique. 

3®.  Lorfque  ïurine  parvenue  dans  la  veflie  n'en 
peut  pas  fortir ,  foit  par  le  dtfaut  de  la  faculté  expu!- 
irice  ,  foit  par  des  obftacles  qui  s'oppofenî  à  fon  ac- 
tion; il  faut,  i".  tâcher,  comme  nous  l'avops  dit, 
d'emporter  la  caufe  ;  z°.  fi  l'on  ne  peut  le  faire  aflez 
promptement,  procurer  par  l'art  une  ifliie  à  Vunne; 
la  paralyfie  de  la  vellie  caufée  par  la  luxation  de  l'é- 
pine du  dos  eft  incurable  ;  celle  qui  fuccedc  à  l'apc- 
pléxie  &  qui  dépend  des  cauies  générales  de  paraly- 
fie ,  doit  être  combattue  par  les  remèdes  aûifs  fpiri- 
tueux,  nervins,  &  fur-tout  parles  véficatoires,  dont 
l'cfFet  porte  fpécialement  fur  les  voies  urinaires  qu'on 
a  coutume  d'employer  dans  les  cas  ordinaires  de  pa- 
ralyfie, vojq  ce  mot;  mais  comme  ce  traitement  eft 
très- long  &  foiivent  infruftueux ,  on  eft  obligé  de 
vuider  la  vefTie  par  le  moyen  de  la  fonde  dont  l'ufa- 
ge  eft  d'autant  plus  convenable  ,  qu'il  peut  fe  faire 
lans  douleur  &  fans  inconvénient.  Si  l'orifice  de  la 
veftie  eft  bouché  par  des  grumeaux  de  fang  ou  de 
pus  ,  ou  autres  ;  on  peut  avec  la  fonde  les  divifer  & 
donner  pafTage  à  l'urine  qui  peut  en  entraîner  une 
partie,  le  même  inftrument  eft  aMffi  très-convenable 
fi  c'eft  un  calcul  qui  foit  engagé  dans  le  col  de  la  vcf- 
fie  ,^en  le  repoufiant  ou  le  dérangeant ,  on  fait  cef- 
fer  Yifchurie  ;  on  peut  aufll  le  faire  changer  de  place, 
en  faifant  coucher  le  malade  fur  le  dos  &  le  fecouant 
»n  peu  rudement;  ce  moyen  eft  plus  doux  que  la 
fonde,  il  doit  toujours  être  tenté  auparavant.  Quand 
l'inflammation  fe  joint  au  calcul ,  ou  même  qu'elle 
lenle  produit  Yifchurie  ,  l'ufagc  de  la  fonde  doit  être 
banni ,  il  ne  peut  qu'avoir  de  mauvais  effets,  il  faut 
■tâcher  de  faire  ceffer  l'inflammation  par  quelques 
faignées  ,  des  fomentations  émollientes  ,  des  légères 
injeftions  ,  des  boifl"ons  antiphlogiftiques  &  autres 
fecours  qui  conviennent  à  l'inflammation  ,  voye^  cet 
arncU  ;  les  carnofités  dans  l'urètre  empêchent  auflî 
i'ulage  de  la  fonde  ,  on  ne  peut  les  détruire  que  par 
les  bougies,  qu'il  faut  introduire  légèrement  &  pouf- 
fer tous  les  jours  un  peu  ;  mais  fi  ces  remèdes  aeif- 


U  R  I 


507 


font  trop  îentert-ent,  Vifchurie  eft  déjà  invétérée;  s'il 
eft  a  craindre  qu  elle  n'entraîne  des  accidens  graves, 
ou  même  la  mort,  il  faut  avoir  recours  à  des  fecours 
qui  donnent  promptement  iffue  à  r«rw  amaffee  & 
qui  \c  corrompt  ;  on  peut  efiayer  encore  la  fonde 
ftir-tout  ayant  loin  de  l'introduire  aVec  beaucoup  de' 
précaution  ;  que  le  chirurgien  fe  garde  bien  de  vou- 
loir déployer  les  grâces  Hc  montrer  une  adreffe  dé- 
p'iicée  ,  en  fe  fervant  du  tour  qu'il  appelle  commu- 
ncnient  tour  de  mùttrt ,  qui  conlifte  à  faire  entrer  la 
fonde  dans  l'urètre,  en  tournuiit  la  paitie  convexe 
du  côté  du  ventre  ,  ik  lorfqu'elle  eft  ou  qu'on  la 
cruit  parvenue  au  verumnntanum  ,  à  la  détourner 
fubit'emenî  6c  enfiler  ainfi  la  veffie  ;  cette  méthode 
me  paroît  faitive,  en  ce  que  le  chirur.oien  peut  pren- 
dre une  carr.oftté  pour  Téminence  qui"  doit  le  guider, 
quil  entre  trop  précipitamment,  qu'il  rifq-ie'de  dé- 
chirer toutes  ces  parties  enflammées  &  tendues , 
d'augmenter  l'inflammation  &  d'occafionner  la  gan- 
grené ,  &  qu'il  eft  enfin  expofé  A  fiire  de  fauffes  rou- 
K_s  ;  toutes  ces  confidérations  ,  s'il  eft  capable  de 
taire  céder  fa  (ati^fadlion  à  l'intérêt  du  malade,  doi- 
vent l'engager  à  préférer  la  façon  ordinaire  de' fon- 
der ,  plus  groflicre  &  en  même  tcms  plus  folide ,  à 
une  méthode  qui  n'a  que  le  vain  &  frivole  mérite 
d'un  peu  plus  d'élégance  &  de  dcxtérué.  Si  enfin  , 
on  ne  peut  pas  pénétrer  par  le  moyen  de  la  fonde 
dans  la  vcftie  ;  il  ne  faut  pas  trop  infiiter  de  peur  d'ir- 
ntcr  ces  parties  &  do  rendre  l'engorgement  plus 
confidérable ,  il  ne  refte  plus  qu'un  expédient  qu'il 
faut  abfoluinent  prendre;  quoiqu'il  foit  très -dou- 
teux, il  rend  incertaine  i-.ne  ir.ort,  qui  à  fon  défaut 
fcroiî  inLiUiblement  oc  prochainement  décidée  ;  je 
jparle  de.  la  pon^ion  au  périnée  ,  ou  à  l'hypo^af- 
tre  ,  c'efl  le  cas  de  fuivre  l'axiome  de  Celfe,  mdtus 
eft  anccps  quam  nullurn  e:x:pcriri  remcdium.  Quelques 
auteurs  vantent  beaucoup  dans  ces  cas  défefpérés  , 
{a  vertu  admirable  de  la  pierre  néphritique.  Jacques 
Zabarella  aguéri,  fuivant  le  rapport  de  Rhodius,  Ni- 
colas Trevilanus,  profefteuren  médecine,  d'uneVup- 
preffion  &\irine  en  lui  attachant  au  bras  cette  mer- 
veilleufe  pierre  ;  dès  que  le  malade  l'eut,  il  rendit  le 
calcul  qui  écou  la  caufe  de  fa  maladie  ,  &  tant  qu'il 
l'a  portée ,  il  n'en  a  plus  refTinti  aucune  atteinte  ;  ce 
qui  n'eft  pas  fort  étonnant ,  puifque  la  caufe  étoit 
emportée.  Le  même  auteur  rapporte  ,  que  André 
Schogargus  ,  célèbre  médecin  de  Padoue  ,  éprouva 
dans  un  cas  femblable  le  même  eff"et  de  cette  pierre 
dans  un  payfan  ,  à  la  cuift'e  duquel  il  l'avoit  fait  at- 
tacher. (^Joann.  Rhodius,  ol>Jirv.  jo.  ar.iur.  III.) 
Nicolas  Monardes  raconte  des  obfervations  aufïï  fur- 
prenantes  {l:è.  de/zrnp/ic,  midicam.  ex  novo  orbe  de- 
Latïs.  )  Je  fuis  très-perfuadé  que  ces  faits ,  quoiqu'at- 
teftés  par  des  auteurs  dignes  de  foi ,  trouveront  en- 
core beaucoup  de  lefteurs  incrédules  qui  aimeront 
bien  attribuer  les  guérifons  ,  fi  elles  font  vraies ,  à  la 
confiance,  aux  remèdes  pris  antérieurement  &  à  tou- 
te autre  caufe  qu'à  un  remède  ,  dont  la  manière  d'a- 
gir eft  fi  oppofée  aux  idées  qu'ils  ont  ;  ils  ne  man- 
queront pas  de  penfer  que  les  effets  qui  ont  fuivi 
l'application  de  ce  remède,  ont  été  beaucoup  exagé- 
rés par  les  témoins  ou  intéreiTés,  ou  admirateurs  en- 
thoidiaftes ,  ou  trompeurs ,  ou  trompés  ;  &  pour  ap^ 
puyer  leur  fentimeni  fur  l'inefficacité  d'un  pareil 
amulete  ;  ils  pourront  le  fonder  fur  le  témoi'Jnage 
de  Luc  Tozzi ,  qui  affure  avoir  employé  cette  pier* 
re  plufieurs  fois  &  toujours  fort  inutilement,  &  qui 
a  la  bonhommie  de  rejetter  ce  défaut  de  fuccès  fur 
la  falfification.  (  Medec.  pra3:.part.  II.  ) 

Dyfurii  ou  diffutdû  d'uriner.  Le  fymptome  qui 
conflitue  cette  maladie  ,  eft  une  excrétion  pénible 
U  doulourcufe  de  V urine ,  qui  eft  le  plus  ordinaire- 
ment jointe  à  unfentiment  d'ardeur  plus  ou  moins 
^  S  s  s  i; 
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confidérabîe  ,  rapporté  au  col  de  la  vefl^e  &  tout  Je   . 
long  de  l'urètre  ,  d'où  lui  eft  aiifu  venu  la  Jcnomi- 
nation  familière  ^ardeur  d'urine. 

Pour  que  la  dyfuric  ait  lieu  ,  il  faut  on  que  Vuritu 
-devienne  plus  irritante  ,  ou  que  la  fenfibiliié  des  par- 
■ties  par  où  elle  paffe  augmente.  Le  premier  vice  mé- 
rite d'être  accufé  ,  i".  lorfque  le  phlcgme  de  Vurim  fe 
Irouve  en  très-petite  quentitc  &  intùffifant  pour  dé- 
layer les  parties  huileul'es  &  ialines  ,  qui  feules  font 
capables  d'irriter ,  c'efl  ce  qui  arrive  flirtout  dans  les 
hydropifies  &  dans  les  fièvres  ardentes  bilieufes  ; 
a°.  lorfque  Vurim  fe  trouve  chargée  de  molécules 
■étrangères ,  de  petits  corps  pointus  anguleux ,  comme 
des  graviers,  du  fable,  des  débris  dé  calcul ,  un  fé- 
diment  trop  épais  ,  &  fuivanî  l'obfervation  de  Sen- 
îiert  une  matière  blanchâtre  &  laiteufe  qu'on  a  pris 
■mal-à-propos  pour  du  pus  ,  ÔC  dont  1^  quantité  eft 
fouvent  fi  confidérabîe  ,  qu'elle  remplit  la  moitié  du 
pot-de-chambre. 

Les  caufcs  qui  rendent  l'urètre  &  le  col  de  la  vefTie 
plus  fenfibles,plus  irritables,font  l'inflammation,  Fex- 
iilcération,latenfionexceffivede  ces  parties;  la  légère 
feniation,quefaifoitauparavant  Vurim  (urces parties 
dans  l'état  naturel  ,  devient  alors  fi  forte ,  fi  vive  , 
qu'elle  en  eil  doulourcufe.  La  douleur  n'eft  le  plus 
fouvent  qu'une  fcnfation  agréable  portée  à  l'excès  , 


<le  môme  que  le  vice  n'eil fréquemment  qu'une  vertu 
qui  a  dépaflé  les  bornes  qui  lai  étoient  preicrites. 
Cet  état  morbifique  des  parties  mentionnées  ,  eft  la 
iliite  &  l'tiFet  ordinaire  des  gonorrhées  virulentes  ; 
suffi  la  dyfurie  en  eft  un  fymptome  confiant  ;  elle  eft 
moins  forte  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  , 
parce  que  dans  ceux-ci ,  c'eft  l'urètre,  &  fur- tout  la 
partie  intérieure,  que  traverfe  Vurine,  qui  eft  afFeftée, 
qui  eft  le  fi  ge  de  î'ulcere  &  de  l'inflammation  ;  au- 
lieu  que  dans  les  femmes ,  la  gonorrhée  occupe  les 
divers  glandes  du  vagin  quelquefois  loin  de  l'urètre  , 
mais  jamais  l'intérieur  de  ce  canal.  Souvent  la  dyju- 
rie  fticcede  aux  gonorrhées  ,  c'eft  fur-tout  lorfqu'un 
chirurgien  imprudent  s'eft  fervi  pour  arrêter  Técou- 
lemcnt  d'injedions  aftringentes  ,  ou  lorfqu'il  refte 
des  carnofités  dans  l'urètre.  Un  calcul  raboteux  en- 
gagé dans  le  col  de  la  veflie  peut  aufTi  l'irriter  ,  l'en- 
flammer &:  l'ulcérer  ;  enfin  ,  les  cantharides  appli- 
ouées  à  l'extérieur  ,  ou  prifes  intérieurement,  exer- 
cent Ipécialement  leur  aftion  fur  les  voies  urinaires  , 
■fur  la  vcffie  ,  &  augmentent  confidérablement  la  ten- 
fion  &C  la  fenfibilité  ,  &C  font  auffi  une  caufe  très-fré- 
quente de  dyfurie  ,  lorfqu'on  les  laifte  trop  long- 
tems  appUquées  ii  l'extérieur,  qu'elles  mordent  trop, 
ou  qu'on  en  prend  Intérieurement  une  dcle  confidé- 
rabîe ,  &  qu'on  infifte  long-tems  fur  l'ufage. 

Cette  maladie  eft  pour  l'ordinaire  plus  incommo- 
de que  dangereufe  ;  rarement  contrlbue-t-elle  a  accé- 
lérer la  mort  de  ceux  qui  l'éprouvent  ,  lorfqu'elle 
furvient  aux  vieillards  ,  fur-tout  à  ceux  qui  ont  fait 
un  grand  ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fpiriîueufes  ; 
elle'n'eft  pas  fufceptlbîe  de  guérifon  ,  &:  les  accom- 
pagne jufqu'au  tombeau.  La  dyfurie ,  qui  dépend  d'au- 
tres caufes  ,  peut  fe  guérir  affez  fûrement ,  quelque- 
fois même  avec  afl'ez  de  facilité. 

Le  traitement  qui  convient  à  la  dyfurie,  ne  fauroit 
être  uniforme  8r  toujours  le  même  dans  les  différents 
cas  ,  il  doit  varier  relativement  aux  caufes  auxquel- 
les elle  dcrit  être  attribuée  ;  il  faut  ufer  d'autres  re- 
mèdes quand  r«n««  eft  viciée,  que  quand  c'eft  le  vice 
des  parties  folides  qu'il  faut  accufer ,  &C  les  diverfi- 
fîer  «ncore  fuivant  les  caufes  particulières.  Ainfi  , 
1°.  la  dyfurie  qui  dépend  d'une  altération  burine  que 
nous  avons  dit  fe  rencontrer  dans  les  fièvres  arden- 
tes .&  les  hydropifies  ,  doit  être  combattue  par  des 
temedes  qui  déterminent  à  la  veflîe  une  plus  grande 
abondance  de  lérofité.  Les  remèdes  qui  rempliflent 
cette  indication  dans  le  premier  cas ,  font  le^  diuré- 


tiques froids  ,  les  émuîficns  ,  les  boifibns  ab*  ndàft* 
tes  ,  les  tifanes  acide»  nitreufes  cmuhionnées  ,  le  pe» 
tit-lait  ,  l'eau  de  poulet  ,  &c.  Dans  le  fécond  ,  ce 
font  les  diurétiques  chauds ,  les  fels  lixiviels  neutres 
oualkalis  ,  les  infeûes,  &-c.  Voy-ei  îschukie. 

Ces  m.ênies  remèdes  font  trcb-bien  indiqués  lorf- 
que le  fédinient  de  ïurine  eft  trop  épais  &  trop  abon- 
dant  ;  mais  lorfqu'il  y  a  des  graviers  ,  il  faut  choifir 
les  médicamens  les  plus  appropriés  pour  les  fondre  , 
ou  du  moins  pour  les  chalfer  ,  &  en  prévenir  la  for- 
mation :  on  les  appelle  tithoniriptiqiies.  F'oyei  ce 
mot.  Dans  cette  cîafTe  ,  font  la  verge  d'or  ,  la  laxi- 
frage  ,  le  bois  néphrétique,  la  chaulîeirape  ,labou- 
xerole ,  remède  connu  Ik  ufité  depuis  long-tems  à 
Montpellier  ,  Se  qu'on  prétend  donner  aujourd'hui- 
pour  nouveau  ;  la  térébenthine  ,  les  baumes  ,  l'eau 
de  chaqx  ,  dont  j'ai  éprouvé  moi-même  fur  un  ma- 
lade calculeuxl'e.'Hcacité  ,  &  j'ai  appris  qu'on  ne  doit 
point  s'effrayer  par  la  prétendue  caufticitc  que  lui 
attribuent  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  employée. 

z°.  La  fenfibilité  de  la  velfie  &  de  l'urètre  portée 
à  un  trop  haut  point ,  Indique  en  général  les  émoi- 
liens  ,  caLmans ,  anodins  ,  narcotiques.  On  peut  les 
employer  extérieurement  ,  intérieurement ,  &  s'en 
fervir  en  lavemens  &c  pour  matière  d'injeftions 
dans  la  veffie,  qu'on  fera  avec  beaucoup  de  circonf- 
pedlion  ;  les  plus  cîHcaces  de  cette  clafle  ,  font  la 
nym.phaea  ,  les  femcnces  froides  ,  les  racines  d'al- 
tha:a  ,  le  lait ,  les  feinences  de  pfyllium  ,  &c.  &  ii 
les  douleurs  lont  trop  vives  ,  on  en  vient  aux  narco- 
tiques ;  lorfqu'il  y  a  inflammation  ,  la  faignée  peut 
foulager.  Dans  les  gonorrhées  violentes  ,  &i.  fur-tout 
dans  celles  qu'on  appelle  cordées  ,  où  l'ardeur 
à^urine  eft  excelTive  ,  on  peut  la  diminuer  un  peu  en 
plongeant  la  partie  alFeftée  dans  l'eau,  ou  le  lait  tie- 
des.  Les  bains  généraux  font  aufîi  très-avantageux  ; 
on  tire  du  foulagement  des  émulfions  prifes  en  fe 
couchant  ,  auxquelles  l'on  ajoute  du  fyrop  de  nym- 
phaea ,  ou  même  de  celui  de  pavot.  Tous  ces  fecours 
ne  doivent  point  être  négligés  lorfque  la  dyfurie  ell 
produite  par  un  calcul  anguleux  qui  irrite  le  col  de 
la  veifie  ;  mais  ils  ne  peuvent  que  pallier  le  mal ,  on 
en  diminuer  la  violence  :  l'opération  eft  le  iéul  fe- 
cours  vraiment  curatif.  J'ai  réufîi  avec  l'eau  de  chaux 
à  rendre  cette  excrétion  plus  facile  &  moins  dou- 
loureufe  dans  un  homme  qui  avoit  la  pierre  :  on 
pourroit  auffi  tenter  le  môme  remède  avant  de  Ibu- 
mettre  le  malade  à  une  opération  cruelle  &  incer- 
taine. Le  lait  eft  un  remède  fpécifique  dans  la  dyfu- 
rie  qui  provient  de  l'application  des  cantharides  :  on 
peut  donner  le  petit  -  lait  ,  l'hydrogala  ,  les  liqueurs 
émulfives  ;  toutes  ces  préparations  du  lait  font  conf- 
tamment  hiivies  du  fuccès  le  plus  prompt  &  le  plus. 
complet.  Si  la  médecine  pofl'édoit  beaucoup  de  remè- 
des auffi  efficaces  ,  auffi  fûrs  que  l'eft  le  lait  dans  ce 
cas  ,  le  projet  de  l'immortalité  deviendroit  bien 
moins  chimérique. 

Strangurie  ou  excrétion  d'urine  goutte-à-goutte.  Le 
nom  de  cette  maladie  en  indique  futfifamment  la  na- 
ture &  le  caradere  ;  on  peut  en  compter  deux  efpe- 
ces  relativement  aux  accidens  qui  s'y  joignent  ;  quel- 
quefois la  fîr.ingurie  eft  accompagnée  de  beaucoup 
d'ardeur  &  de  douleur ,  &  des  autres  fympomes  qui 
font  propres  à  la  dyfurie  ,  dont  elle  ne  diffère  alors 
que  par  la  manière  dont  fe  fait  l'excrétion.  (  Foye:^ 
ci-devant  Dysurîe.)  Les  caufes  font  à-peu-près  les 
mêmes,  les  plus  fréquentes  font  un  calcul  engagé 
dans  le  col  de  la  veffie  ,  l'inflammation  de  cette  par- 
tie &  des  carnofités  dans  l'urètre  ,  qui  fe  rencontrent 
avec  une  foiblelfe,  une  atonie  du  fphinfter;  cette  ef- 
pece  deflrangurie  eft  affez  comparable  au  tenefme. 
Dans  les  deux  cas  ,  des  efforts  continuels  &  doulou- 
reux ne  produifent  qu'une  excrétion  très-modique  ; 
d'autres  fois,  Vurine  fort  fans  gêne  &C  iâns  douleur, ou 
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fc'cntinueliemenî  à  mefiirt  qu'elle  ("e  fcpaVé  j  ébiViirnë'  ' 
"dans  rinconàneut-e  d'urine  ;  ce  qui  vient  ci'nn  relâ- 
chement total  <lu  Iphinéiei-j  on  par  intcrvaHes,  av.nnt 
t'u  le  tems  de  ïc  rauiaîTtn-  en  certaine  quantité  »  alors 
la  continuité  du  fil  d'^Vurine  elt  pour  l'ordinaire  rom- 
pue par  des  obûruCùons  plact-esà  la  naiiTance  de  l'u- 
retre  ,  &  par  le  rétréci/Iement  du  col  de  la  veffic. 

La  prcinicre  efpece  dit  frangurU  qui  a  les  fympto- 
înes  &c  les  principes  conuouns  avec  la  dyfurie  ,  four- 
nit ;Vpeu-pi-ès  le  même  prognoftic  ,  &  exige  les  re- 
inedes  abfolumcnt  femblables  \  elle  cft  Un  peu  plus 
incommode  ,  &même  comme  elle  approche  puis  de 
lilchuric,  elle  en  devient  auili  plus  dduoereule.  Hip- 
pocrate  arernarqnéque  fi  la  paluon  iliaque  furvenoit 
iih/irangurie  >,  les  malades  nloUrroient  dans  iept 
jours ,  i\  moini;  que  la  rievre  ne  fut  excitée  &  fuivie 
«i'un  flux  abondant  d'uririis.  (  Aphor.  44.  lib.  VI.  ) 
Wais  le  même  auteur  a  obfervé  que  la  (irangurh  étoit 
quelquefois  dans  Ivs  maladies  aiguës  un  figne  très- 
lavorable  ,  une  afteâion  critique  &  falutaire.  (£>/- 
dnn.Uh.ï.  fiac.  z.  &c.)  Foye^  Urine.  (Sémaoïi^.) 

La  féconde  efpece  de  Jlran^urle  très  -  familicfe 
aux  vieillards  ,  n'ell  qu'meommode  ;  elle  n'exige  au- 
cun remède  >  &  éiude  l'efficacité  de  ceux  qu'on  ver- 
roit  les  plus  appropriés  j  ainfi ,  il  faut  les  kîffer  vivre 
avec  cette  incommodiré  ,  plutôt  que  de  les  fatiguer 
iuutilemau  par  d^s  drogues  déteflables  ,  ou  même 
les  faire,  mourir  plutôt  j  en  prétendant  les  en  délivrer. 
Que  de  cas  femblables  fe  rencontrent  dans  la  prati- 
que où  le  médecin  le  plus  officieux  eft  fouvent  dé- 
lai^réable  &  quelquefois  nuifible  ! 

Diabats  ou  faix  abondant  &  colliquadf.  Foye^ 
Diabètes. 

Inccntintnu  d'urine.  Cette  maladie  confiile  dans 
une  excrétion  plus  ou  moins  fréquente  d'urine ,  fai- 
te fans  aucun  effort,  &:  involontairement;  il  y  a 
des  cas  où.  'Curine  s'échappe  ainfi  de  la  vefùc,  à  me- 
fure  qu'elle  ydécoule  par  les  uretères;  cette  fecrétiori 
fe  fait  goutte  à  goutte  ,  &i  forme  une  efpece  de  ftran- 
gurie  ;  il  y  en  a  d'autres  oixï urine  après  s'être  ramaf- 
Ice  pendant  quelque  tems  ,  fort  d'elle-mcmiC  fans 
que  le  malade  puiffe  la  retenir  ,  &  fans  qu'il  ait  le 
tems  de  prendre  les  précautions  convenables;  il  v 
tn  a  enfin  ,  &  c'eft  le  cas  ordinaire  des  enfans  ,  oîi 
l'excrétion  ù'urim  involontaire  ne  fe  fait  que  pen- 
dant le  fommeiU 

Dans  l'état  de  fanté  Vurins  ne  fe  ramaffe  dans  la 
veiiie  que  parce  quefon  orifice  eft  garni  d'un  fphiiïc- 
îer,  quiparfa  contraftionlefermeexaftement,  & 
bouch'e  tout-à-fait  liffue  à  Vurinc;  jufqu'à  ce  que  la 
yefiie  foit  diftendue  à  un  certain  point  par  la  quan- 
î:té  d'urine,&c  irritée  par  fori  acrimonie  plus  ou  moins 
vive  dans  les  difFérens  fujets  &  les  diverfes  circonf- 
tances  ,  le  mufcle  excréteur  refte  fans  force  &  fans 
aftion.  Potir  qu'il  fe  contraûe  il  faut  une  certaine 
irritation,  qui  dans  l'état  naturel  dépend  plus  de  la 
quantité  que  de  l'acreté  de  Vurine  ;  alors  la  veffie 
diminue  en  capacité  ,  les  forces ,  par  la  difpofition 
des  fibres  mulculaires  ,  font  toutes  dirigées  vers  l'o- 
rifice de  la  vefFie  ;  elles  font  aidées  dans  cette  aftion 
par  les  mufcles  abdominaux  contraûés  ;  mais  tous 
ces  efîc^rts  feroient vains,  fi  en  même  tems  le  fohinc- 
ter  relâché  n'ouvroit  le  pafiage  à  Vurine  ,  qui  fort 
alors  avec  plus  ou  moins  d'impétuofité  ;  mais  tel  eft 
l'admirable  ftrudure  de  ces  parties  j  que  les  mêmes 
efforts  qui  font  contrarier  le  mufcle  excréteur  ,  pro- 
curent le  relâchement  du  fphinûer  de  la  vefiie  ;  quoi- 
que ieiu-  m.échanifme ,  leur  manière  d'agir  nous  foienî 
tout-àuiitincdnnues,  quoique  nous  ne  fâchions  pas 
ce  qu'il  faut  faire  ,  &  la  façon  dont  il  faut  s'y 
prendre  p ou r«rf«c'/-:  les  eifortsque  nous  faifons  n'en 
iontpns  moins  fournis  à  l'empire  de  la  volonté,  il 
nous  eft  libre  de  ne  pas  obéir  pendant  un  plus  ou 
pioms  long  efpace  de  tems  au  JUmulus  qui  les  exige 
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&lcsdéTermme  ;  les  fi-m.r.es  eh  général ,  y  réfiftent 
inoms  lonî-temsque  leshomi-ics,  elles  font  oblieéi 
cl<:  fctistaire  plus  louvent  h  ce  befoih  ;  elles  font  aufli 

beaucoupplus(ujettesqu'euxàrincontinenccd'2Aî«; 

Cette  maladie  aura  donc  lieu  Iprfque  le  fphinc- 
rer  Liiffera  ouvert  l'orifice  de  la  veffie  ,  lorfqu'il  té- 
dera  fans  la  participation  de  la  volonté  ,  à  la  fimple 
pefanteur  de  V  urine  ^  ou  à  la  légère  contradtion  dii 
muicle  excréteur  ;  ccqtii  arrivera  lorfqu'il  fera  dé- 
truit totalement  ou  en  partie  par  des  ukeres ,  des  dé- 
chiremens,  lorfqu'il  iera  relâché  ,  paralytique  ,  ou 
imipltment  privé  de  fa  force  ,  &  de  fon  ton  ordinai- 
re 6c  naturel.  Les  ulcères  qui  détruifent  le  fphinc- 
tcrde^la  veffie  ,  font  ordinairement  vénériens  ,  il 
peut  s'en  trouver  dépendans  d'autres  caufes ,  &  fur- 
venus  à  Ih  hiite  d'une  infl:mimation  ôc  d'une  réten- 
tion d^innc.  Les  déchiremens  de  cette  partie  ont 
principalement  lieu  chez  les  femmes  ;  les  accouche- 
ir.ens  laborieux  3  ou  la  maladreffe  du  chirurgien  ,  en 
font  les  caufes  les  plus  fréquentes  ;  la  paralyfic  &  le 
relâchement  de  ce  muicle  font  quelquefois  produits 
par  une  chute  fur  le  dos ,  comme  l'ont  obfervé  Aufe- 
tus  Lufitanus  ,  Benivenius  ^  &  Alphonfus  Rhonius  ; 
d'autresfois  par  les  cauies  ordinaires  de  paralyfie  &C 
de  relâchement  ,  dont  l'adtion  fe  porte  principale- 
ment lur  cette  partie.  J'ai  vu  ,  dans  une  femme  , 
ce  vice  cccafiouné  par  lapréfence  d'un  calcul  d'une 
groifeur  prodigicuie  dans  la  veffie  ,  fans  doute  il 
avoit  produit  cet  effet  en  pefant  continuellement  fur 
le  fphmaer  ;  mais  après  que  ,  par  un  de  ces  efforts 
furprenans  de  la  nature  ,  dont  on  voit  peu  d'exem- 
ples ,  la  malade  eut  pour  ainfi  dire  accouché  avec 
les  plus  cuifantes  douleurs,  de  cet  énorme  calcul; 
V incontinence  d'urine  fut  encore  plus  confidérable  ;  le 
fphinfter  ayant  été  extrêmement  dilaté,  perdit  ab- 
folument  Ion  ton  &  fa  contradfilité  ;  enfin  la  foiblefTe 
du  fphinaer  eft  un  effet  très-ordinaire  de  l'âge  trop 
ou  trop  peu  avancé  ;  les  vieillards  font  très-lujets  à 
V  incontinence  durine  ,  &:  il  cft  peu  d'enfant  qui  dans 
les  premières  années  de  fa  vie  n'éprouve  cette  in- 
commodité ;  la  foiblefTe  du  fphindter  qui  l'occafionne 
nhant  pas  porté  à  l'excès  chez  la  plupart,  il  arrive 
que  l'excrétion  involontaire  de  Vurine  ,  ne  fe  fait 
que  pendant  le  fommeil;  comme  il  s'en  fépare  beau- 
coup à  cet  âge  ,  la  veffie  eft  bientôt  furchargée ,  l'en- 
fant profondément  endormi  ne  fent  pas  l'aiguillon  qui 
favertit  de  iatisfaire  à  ce  befoin  ;  le  mufcle  excré- 
teur trop  diftendu  fe  contrade  ,  le  fphinfter  ne  peut 
pas  refifter  à  cet  effort  &  au  poids  de  Vurine ,  il  fe  re- 
lâche ,  Vurine  fort  à  grands  flots  ,  inonde  le  lit  de 
ce  pauvre  innocent ,  &  lui  prépare  des  châtimens 
d'autant  plus  cruels  qu'ils  ne  font  pas  mérités.  Mères 
injuftes,  qui  venez  la  main  armée  de  ver«es  vifiter 
avec  une  exactitude  inquiète  le  berceau  de  ces  ten- 
dre viôimes ,  &  qui  vous  préparez  à  leur  faire  ex- 
pier  fous  les  coups  leur  prétendue  faute  ,  fufpendez 
pour  un  moment  ces  coups  ,  apprenez  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  faute  fans  la  participation  de  la  volonté  , 
que  ce  qui  vous  en  paroît  une,  eft  une  aftioh  très-in* 
différente  ,  que  c'eft  le  fymptome  d'une  maladie 
c^ue  l'enfant  ne  peut  pas  plus  empêcher,  qu'un  accès 
ae  fièvre  ou  de  coUque  ,  &  qui  loin  d'attirer  votre 
courroux  &  vos  châtimens,  doit  exciter  votre  ten- 
drefle  &  vos  foins  ;  prenez  garde  d'ailleurs  que  ce  lïe 
foit  pas  l'avarice  ou  le  déplaifir  de  voir  gâter  les 
meubles  qui  fervent  au  lit  de  votre  enfant ,  qui  arme 
votre  iTiain  ,  déguifé  fous  le  prétexte  plaufible  d'une 
correftion  néceffaire  ;  mais  fur-tout  perffez  que  fi 
quelqu'un  eft  coupable^c'eft  vous  qui  nourriffez  trop 
mollement  votre  enfant ,  qui  le  gorgez  de  boiffons 
aqueufes ,  qui  ne  lui  laifTez  pas  faire  l'exercice  con- 
venable ,  &  qui  enfin  négligez  de  lui  procurer  les 
remèdes  appropriés. 

Uinççntinince  durine  n'eft  point  ime  maladie  gra* 
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ve  oii  danoerejfe,  elle  n'eil  qu'une inccfnrrociîtétrcs- 
défagrésble  ;  elle  e\ï  pour  l'ordinaire  incurabie,  fur- 
tout  chez  les  vieillards  ;  les  enfans  font  les  ieuls  qui 
«n  gutîriiTcnt  parfaitement ,  &  même  avec  affez  de 
facilité  Jouvcnt  par  la  feule  force  du  tempérame:it 
<^ue l'âge  donne  en  augmentant,  quelq\iefois  pari'et- 
•ficacité  des  fecours  que  la  inédecine  fournit. 

Le  peu  de  fuccès'des  remèdes  ordinaires  ,  adnii- 
riilrés  fuivant  les  divcrfes  indications  ,  a  fait  recou- 
rir pour emportercette maladie,  à  des  mcdicamens 
finp^ulicrs  ,  abfurdes  ,  qu'on  a  regardés  comme  très- 
appropriés  dans  tous  les  cas  ,  fans  avoir  égard  à  la 
dnierence  des  caufes,  &  qu'on  a  décorés  du  titre  im- 
pofnnt  de7/'<rV/j^V«<:.  Sous  ce  beau  nom,  ont  paru 
fuccc/Tivcmcnt  recommandés  par  difîerens  auteurs, 
le  ^ofier  d'un  coq  rotl  ,  delTcché  &  mis  en  poudre  ; 
iavcffie  d'une  chèvre,  ou  d'un  fanglier',  préparée  de 
même  ,  &  donnée  à  la  dofe  d'un  gros  dans  un  verre 
•de  vin  rouge  ;  les  parties  génitales  externes  de  la 
truie  ,  cuites  avec  les  choux  pommé^  ;  le  poiffon 
quife  trouve  dans  l'eftomac  des  brochets-,  les  cendres 
tî'tfn  hériffbn  ,  la  gomme  arabique  ,  le  ftyrax  ,  la 
•cire,  la  mirrhe  ,  le  calament,  la  menthe  ,  le  gland, 
le  millepertuis  ,  &c.  mais  de  tous  les  remèdes  de 
cette  efpcce  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  eu  plus  de  vO' 
gue,  &  qui  foit  fi  généralement  vanté  ,  que  les  fou- 
ris  qu'on  fait  manger  rôties  ,  ou  dont  on  donne  la 
cendre  ;  mais  ce  remède  eu  particulièrement  delliné 
à  guérir  r/>2<:o«m;f//c\'f/'ttr/''7t:  qu'éprouvent  les  enfans. 
Pline  afiiu-c  que  de  fon  tems  on  s'en  fervoit  avec 
fuccès  (  Ni/f.  nat.  lib.  XXX.  cap.  .vv.  ).  Dans  une 
édition  de  Sérénus  ,  citée  par  Gefner  ,  on  voit  qu'il 
recommande: 

Ex  vino  mûris  tntus  (  cînïs  )  vd  lacie  capellcs. 

Benediflus  Vermenfis  ,  Bayrus  ,  Forellus  ,  &c, 
rapportent  des  obfervations  qui  conftatentcett?  ver- 
tu dans  les  fouris.  Ce  dernier  affure  avoir  vu  donner 
ce  remède  avec  un  très-^,r3nd  f.iccès  ,  par  les  bonnes 
femmes  de  Delphes  (oclw/.  obf.  22.  lib.  XXl^.  ). 
;  Dans  la  féconde  année  des  éphémerides  des  curieux 
de  la  nature ,  il  y  a  une  ohfervation  encore  plus  re- 
marquable ,  d'une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  ,  qui 
étoit  fujette  dès  fon  enfance  à  cette  maladie  ,  & 
dont  les  régies  ctoient  encore  fufpendues  ,  elle  en 
fut  parfaitement  guérie  en  mangeant  quelques  fou- 
ris rôties  ,  par  le  confeil  d'une  femme  qui  ,  pour 
l'engager  à  ufer  de  ce  remède  ,  lui  raconta  que 
fon  propre  fils  en  avoit  éprouvé  l'efficacité,  &:  avoit 
été  délivré  par  ce  moyen  ,  d'une  inconûmnci  d'urine 
qui  rincommodoit  depuis  quinze  ans.  Enfin  tout  le 
monde  peut  avoir  vu  arriver,  ou  entendu  raconter 
des  hiftoires  femblables.  Après  un  fi  grand  nombre 
d'obfervations  décifives  ,  &  de  témoignages  authen- 
tiques ,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourroit 
nier  &  méconnoître  cette  propriété  dans  les  fouris; 
îa  manière  dont  elles  opèrent  cet  effet  ell  inconnue, 
j'en  conviens  :  mais  eft-on  fondé  à  rejetter  un  fait  , 
parce  qu'on  a  des  lumières  trop  bornées  pour  en  trou- 
ver la  raifon  ,  &  d'ailleurs  efi:-on  plus  éclairé  fur  la 
façon  d'agir  des  autres  remèdes  ?  quoi  qu'il  en  foit , 
ce  remède  eft  innocent ,  il  n'y  a  aucun  mauvais  effet 
à  en  craindre;  les  fouris  fervent  de  nourriture  ordi- 
naire aux  peuples  deCalccut ,  &:  on  mange  en  Fran- 
ce ,  dans  certaines  provinces,  les  rats  d'eau.  Ainfi 
un  médecin  prudent,  infiruit  que  les  plusignorans 
peuvent  donner  de  bonnes  idées  ,  ne  dédaignera 
point  ce  remède  parce  qu'il  eft  confeillé  par  les 
bonnes  femmes  ,  &  pourra  dans  l'occafion  en  per- 
mettre ,  ou  môme  en  confeillerl'ufage. 

Il  y  a  un  autre  remède  plus  merveilleux  encore, 
&  dont  l'efficacité  ,  quoique  conftatée  par  deux  ob- 
fervatlons  dont  un  médecin  célèbre  dit  avoir  été  le 
témoin   oculaire  ,    eft  plus  inexpUquable  &  plus 
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dôuteilfc  ;  c*efc  une  amulette  fufjyCnGae  au  col, fai- 
te avec  la  poudre  d'un  crapaud  rôti  en  vie  dans  un^ 
pot  neuf.  Henri  de  Heers  rapporte  qu'une  femme 
étant  attaquée  d'une  inconrincr.ce  d'urine  à  la  fuite 
d'un  accouchement  laborieux  ,  pendant  lequel  une 
accoucheufe  maladroite  lui  avoit  déchiré  le  fphinc- 
ter  de  la  veflie ,  il  n'oublia  aurun  remède  pour  la 
guérir  de  cette  incommodité;  il  réufiità  diffiper  quel- 
que fymptomes  accidentels ,  mais  il  ne  put  jamais 
arrêter  l'excrétion  continuelle  d'unne  ,  c'eft  pour- 
quoi il  s'avifa  de  lui  faire  préparer  un  fyphon  d'ar- 
gent dont  la  branche  !a  plus  courte  alloit  dans  la 
ve,Tie  ,  &  l'autre  d'environ  quatre  pouces  aboutif- 
foit  à  une  boutclle  ;  [)ar  ce  moyen  il  détourna  le  cours 
de  [lurine  qui  fe  taifoit  par  le  vagin  ,  &C  confolidales 
ulcères  qui  étoient  dans  cette  partie  ;  cette  femme 
ainfi  foulagée  ,  &  n'ayant  d'autre  incommodité  que 
le  poids  de  la  bouteille,  nes'attendoit  pas  àunegué- 
rifon  plus  complette  ;  elle  pouvoit  en  ôtant  fon  fy- 
phon ,  recevoir  les  carelfes  de  fon  mari ,  &  étant 
devenue  enceinte  ,  elle  accoucha  très-heureufement. 
Henri  de  Heers  l'ayant  perdu  de  vue,  la  rencontra 
quelque  tems  après  ,  &  fiit  fort  furpris  de  fe  voir 
rendre  fon  fyphon  ,  &  d'apprendre  que  la  malade 
parfiitement  guérie  n'en  avoit  plusbeioin  ;  il  en  de- 
manda la  caufe  ,  &  elle  lui  fit  voir  le  petit  fac  pendu 
à  fon  col ,  oii  étoit  renfermée  la  poudre  du  crapaud; 
ft  furprife  augmenta  encore,  n'ayant  jamais  oui  par- 
ler d'un  feniblable  remède  ;  il  affure  qu'ayant  eu 
l'occafion  de  s'en  fervir  chez  un  marchand  qui  avoit 
ime  incontinence  d'urine^  à  la  fuite  d'une  opération  de 
la  taille  mal  faite,  il  vit  avec  étonnement  le  mêma 
miracle  fe  répéter  (  Hcnric.  ab  Hetrs,  obf.  14.  lib.  /.  )  ; 
nous  n'avons  rien  à  dire  à  cela  finon  c^wQfidesJît  pcnei 
autnrem. 

Si  j'avois  à  traiter  un  malade  attaqué  de  cette  ma- 
ladie ,  avant  d'avoir  recours  à  tous  ces  prétendus 
fpécifiques  ,  j'effayerois  les  remèdes  qui  puffenî 
combattre  les  caufes  que  je  connoitrois  ;  je  confeil- 
lerois  l'opération  de  la  taille  à  celui  dans  qui  la  ma- 
ladie dépendroit  du  calcul ,  les  aftringens  fpiritucux, 
aromatiques  ,  pris  intérieurement ,  ou  adminillrés 
en  vapeurs  ,  en  bains  ,  en  fomentatio^is ,  en  injec- 
tions ,  &  fur-tout  les  véficatoires ,  à  ceux  qui  au- 
roicnt  le  fphinfter  de  la  vefiie  paralytique  ,  ou  dans 
un  relâchement  pUis  ou  moins  confidérable  ,  lesbal- 
famiques  dans  le  cas  d'ulcère  ,  &c.  &  je  recomman- 
derois  auxmeresdcnt  les  enfansferoient  fujetsà  cet- 
te maladie,  de  s'abfienir  des  fouets,  fecours  égale- 
ment cruels  ,  inutiles  ,  &  déplacés  ,  d'élever  leurs 
enfans  moins  mollement ,  de  leur  laiffer  faire  de  l'e- 
xercice ,  de  leur  donner  des  alimens  moins  aqueux, 
moins  relâchans ,  de  leur  faire  boire  un  peu  de  vin  , 
fur-tout  ferré  ,  d'avoir  loin  qu'ils  ayent  toujours 
le  ventre  libre  ,  parce  que  plus  l'excrétion  de  féro- 
fité  aura  lieu  par  les  intefiins  ,  moins  les  urines  fe- 
ront abondantes  ;  &  fi  ces  fecours  font  infuffifans  , 
je  crois  qu'on  peut  tirer  plus  d'utilité  des  fomenta- 
tions aromatiques  ,  aflringentes  ,  des  légères  injec- 
tions ,  &  de  l'ufage  d'un  vin  aromatique  ferré  ,  du 
cachou  ,  &  de  quelqu'autres  aftringens  femblables. 

PiffcmentJefiing.  Le  mélange  du  fang  avec  les  uri- 
nes leur  donne  une  teinte  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  ,  fuivant  la  quantité  &  la  qualité  du  fang,  qui 
eft  le  figue  diftindtif  de  cette  maladie.  Lorfque  le 
fan"  eft  peu  abondant,  on  rifque  de  confondre l'wW- 
ne  fanguinolente,  avec  celle  dont  la  rougeur  dépend 
de  la  trop  petite  quantité  de  phlegme ,  ou  du  mélan- 
ge d'un  lédiment  rouge  &  briqueté. 

Pour  éviter  cette  erreur ,  il  n'y  a  qu'à  laiffer  à  Yu' 
rine  le  tems  de  dépofer;  fi  elle  contient  du  fang,  il  fa 
ramaffera  en  grumeaux,  en  filamcns  noirâtres,  qui 
par  l'agitation  ne  pourront  plus  fe  rediffoudre  dans 
Vurinej  au  lieu  que  les  fédimens  d'une  autre  nature 
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paroîtront  au  fond  du  vaifieau  en  forme  de  poufîîe- 
rc ,  plus  ou  moins  ténue ,  &  fc  remêleront  tacilcmcnt 
avec  le  refte  de  Vunne.  On  peut  aulîi  dans  la  mcme 
vite  filtrer  de  Vur[nc  fur  laquelle  on  a  des  doutes , 
à-travers  un  linge  blanc  ,  le  fang  fe  fera  reconnoître 
par  la  couleur  rouge  qui  s'y  imprimera  :  les  autres 
matières  n'altéreront  pas  fa  blancheur. 

Après  qu'on  fera  bien  affiiré  de  l'exidencc  du  pif- 
fcment  de  fan  g ,  il  faudra' tâcher  de  remonter  à  fon 
origine  Ik  à  les  cauies.  Son  origine  peut  varier  d'au- 
tant de  façons  ,  qu'il  y  a  de  parties  qui  fervent  à  la 
fécretion&àl'excrétion  de  Vurme;  les  reins,  les  ure- 
tères, la  veffie  &  l'urètre  peuvent  en  être  les  diffé- 
rentes fources.  On  connoît  que  le  fang  vient  des 
reins  ,  &  qu'il  eft  dû  à  la  rupture  d'un  vaiffeau,  lorf- 
qu'iHort  tout-à-coup  (  Hippocrate,<jyjA.  7<?.  /.  IK) 
lorfqu'il  eft  très  abondant,  lorfqu'il  cft  bien  mêlé 
avec  r^a^e,  que  la  couleur  eft  d'un  rougc-clair,  éga- 
le &  uniforme.  Cette  excrétion  d'ailleurs  fe  faifant 
par  un  vifcere  peu  fenfible  ,  n'eft  prefque  pas  dou- 
loureufc.  Le  pijjcment  di  J'ann  qui  a  cette  fource ,  eft 
quelquefois  occiifionné  par  un  cifort  critique  ,  d'au- 
tres fois  par  la  fupprefîîon  des  évacuations  ianguines, 
des  règles  ou  des  hémorrhoïdes ,  comme  le  prouvent 
les  obkrvations  d'Hercules  Saxonin  ,  de  Rolfinkius, 
de  Reiiehus,  &c.  plus  fouvent  encore  par  la  préfen- 
ce  d'un  calcul  anguleux  dans  les  reins ,  (iirtout  fi  le 
malade  «fe  de  diurétiques  chauds,  des  prétendus  li- 
thontriptiques ,  ou  fait  des  exercices  immodérés  :  de 
tous  les  exercices  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  ex- 
citer ,  même  feul  &  fans  la  préfence  du  calcul,  une 
hémorrhagie  rénale,  ceft  l'équitation  ,  fans  doute  à 
caule  de  la  compreffion  des  vaifleaux  qui  fe  répan- 
dent dans  les  felfes,  les  cuifTes ,  &  le  périnée. 

Riyiere  tait  mention  d'un  homme  de  50  ans  qui 
pifioit  du  fang  toutes  les  fois  qu'il  montoit  à  cheval, 
{antur.  ij.  obferv.  xuj.)[q  mouvement  d'une  voiture 
maHufpendue,  furtout  lorfqu'elle  roule  fur  le  pavé, 
ou  dans  des  chemins  rabotteux  ,  produit  le  même  ef- 
fet. Sydenham  raconte  qu'il  étoit  fujet  au  pipmcra 
de  fang  en  conféquence  d'un  calcul  dans  les  reins  , 
qui  (e  manifeftoit  toutes  les  fois  qu'il  marchoit  trop' 
long-tems ,  oii  qu'il  alloit  en  carroffe ,  à-moins  qu'il 
ne  prît  des  précautions  pour  prévenir  cet  accident 
Ç^de  miclu  cruent.  à  calcul,  renib.  impact.)  Les  bleffu- 
res  dans  les  reins ,  les  chiites ,  l'adion  trop  vive  des 
cantharides ,  l'ufage  continué  d'aloës,  peuvent  aufïï 
donner  lieu  à  l'excrétion  du  fang  par  les  reins.  On 
peut  encore  ajouter  ici  les  piffemens  de  fang  fympto- 
matiqiies,  qui  furviennent  quelquefois  à  la  petite  vé- 
role ,  à  la  rougeole ,  à  des  fièvres  malignes  ,  &  plus 
fouvent  aux  pleuréfies  dorfales. 

Lorfque  les  uretères  fourniflent  le  fang  qui  fe  mêle 
avec  Yurine ,  c'eft  pour  l'ordinaire  en  conféquence 
d'un  calcul  trop  gros  ou  raboteux ,  qui  traverfant 
avec  peine  ces  canaux ,  fait  une  folution  de  conti- 
nuité dans  les  vaiffeaux  fanguins  ;  alors  le  malade 
fent  une  douleur  aiguë  à  la  région  illaque  ,  &  aux 
environs  des  reins ,  les  urines  font  moins  abondantes , 
coulent  avec  peine,  &  font  chargées  de  graviers ,  & 
enfin  on  obferve  les  divers  fymptomes  de  colique 
néphrétique. 

Le  pifjement  de  fang  doit  être  rapporté  à  la  vtGi , 
lorfqu'il  eft  en  petite  quantité ,  par  grumeaux ,  de 
couleur  noirâtre  ;  lorfqu'il  y  a  ftrangurie,  douleur  à 
l'hypogaftre  &  au  périnée  ;  lorfque  ce  fang  fe  trou- 
ve mêlé  avec  du  pus,  avec  des  écailles,  &  qu'il  ex- 
hale une  odeur  très-fétide  :  c'eft  un  figne  que  la  veffie 
eft  ulcérée  ( Hippocr.  a/^/io/-.  8q.  &  81.  l.  IF.)  Les 
caufes  ordinaires  de  cette  hémorrhagie  font  le  cal- 
cul ,  l'efpece  d'inflammation  qu'on  nomme  fylîrophi- 
que ,  l'exulcération  ,  la  rupture  de  quelque  vaifTeau 
janguin  par  un  eifort,  une  chute,  &c.  La  veffie  eft 
fujette  à  une  autre  efpece  d'hémorrhagie ,  dont  Cse- 
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luiS  Aurelianus  fait  mention  ,  trad.  de  morb.  chroniq. 
h.!o  /e  fait  par  des  efpeces  de  tumeurs  ou  hémor- 
rhoïdes, qui  le  forment  au  col  de  hi  veffie,  comme 
dans  le  fondement ,  le  vagin  cf<  la  matrice.  Cette  éva- 
cuation (e  fait  par  intervalles  ,  &  eft  du  nombre  des 
pijcmcns  de  fang  pcriodicjues ,  qu'Archlo;cne  a  ob- 
lervés.  iiUe  demande  une  grande  attention  ,  parce 
que  augmentant  peu-à  peu  ,  elle  devient  enfin  fi 
confidérable  qu'elle  jette  le  malade  dans  des  (ynco 
pes  fréquentes;  elle  excite  auffi  des  douleurs  aiguës 
vers  le  pubis  ,  &;  quelquefois  ces  tumeurs  groiTifi'cnt 
au  point  de  gêner  beaucoup ,  ou  même  d'intercepter 
tout-à-fait  le  paflagc  de  Wtrine. 

L'uretrc  eft  la  fource  la  moins  ordinaire  du  pifjl- 
mcntdejang^  &  ce  n'eft  guère  que  dans  le  cas  de  140- 
norrhce  virulente  ,  très-vive  &  cordée  ,  que  la  Se- 
mence foit  chargée  de  ftries  de/.-//?j,  &  fe  mêle  avec 
iunnc;  il  arrive  quelquefois  que  le  fang  forte  pé- 
riodiquement par  l'urètre,  ou  par  les  tégumenslde 
la  verge  ,  pur  &  indépendamment  de  l'excrétion 
des  urines.  Les  hommes  dans  qui  on  obferve  cette 
évacuation  ,  pafteiit  pour  avoir  leurs  règles.  On 
trouve  dans  \c  journal  de  Médeymc  ,  Vh}A\o\rQ  d"ua 
berger  ainfi  régie ,  6c  dont  le  père  &  leptà  huit  frères 
préientoient  le  même  phénomène.  Staluart,  Vanl^r 
Wiel  rapporte  plufieurs  exemples  fembîables,o^/:rv. 
80.  ceniur.  j.  U  Frédéric  Hoifinan  allure  avoir  con- 
nu plufieurs  perlonnes  qui  ont  rendu  pendant  quel- 
ques lemaines,  dans  des  tems  réglés,  une  grande 
quantité  deyà;?^ pur  par  la  verge,  aurès  avoir' aupa- 
ravant fenti  des  douleurs  dans  les  âînes  &  dans  les 
CLiiffeS.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  cette  évacuation 
périodique  eft  une  efpece  de  llux  hémorrhoïdal ,  & 
qu'il  le  tait  par  le  rameau  qui  des  veines  hémorrhoï- 
dales  externes  va  fe  diftribuer  dans  la  verge. 

Le  détail  où  nous  venons  d'entrer  Air  l'oiiome  du 
pijfemcntdefang,{m-  les  caufes  qui  l'excitent",  &  les 
fymptomes  qui  accompagnent  leur  différente  adion 
peut  nous  lervir  à  en  diftinguer  les  différentes  efpe- 
ces ,  à  connoître  quand  il  eft  fymptomatique  ou  cri- 
tique, dangereux. ou  falutaire,  à  quelle  câufe  il  doit 
être  attribué.  Hoffman  fe  trompe  quand  il  prononce 
généralement  que  tout  pijfcment  de  fang  eft  dange- 
reux ;  cette  afl:ertion  eft  plus  fondée  fur  le  raifonne- 
ment  que  fur  l'obfervation.  Hippocrate  affiire  le 
contraire  ,  &  il  a  l'expérience  pour  lui  ;  il  dit  que 
lorfque  le  pijfement  de  fang  revient  rarement ,  par  in- 
tervalles &  ians  douleur,  il  eft  avantageux,  cu'il 
termine  &  diffipe  heureufement  les  laffitudes  ;  celui 
qui  fuccede  à  la  fuppreffion  des  relies  &  des  hé- 
morrhoïdes, eft  aufii  très-faliuaire,  il  fupplée  à  ces 
évacuations,  &  prévient  les  accidens  que  leur  dé- 
faut entraîneroit.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le  pijfï- 
mentdefingaw  commencement  des  maladies,  ne  foit 
un  fymptome  fâcheux  ;  qu'il  ne  foit  auffi  à  craindre 
lorfqu'il  eft  occafionné  par  un  calcul  dans  les  reins 
les  uretères ,  la  veffie  ;  lorfqu'il  furvient  aux  fcorbu' 
tiques  ;  qu'il  eft  la^  fuite  d'une  extrême  diffolution 
du  fang,  &:.  &c  enfin  lorfque  i'hémorrhagie  eft  trop 
abondante.  Les  fignes  qui  nous  indiquent  que  le 
danger  eft  preiTant ,  font  les  naufées ,  les  anxiétés ,  la 
petiteflTe,  la  fréquence  &  l'obfcurité  du  pouls;  la  foi- 
blefle  ;  les  défaillances,  &  les  fueurs  .froides,  &c. 
Foye^  Urine  (^/Tzij.'i./M.'.) 

Le  piffemem  de  fang  critique  n'exige  aucun  remède; 
celui  qui  eft  fymptome  d'une  autre  maladie  n'en  de- 
mande pointde  particulier;  ilfeguérit  lorfquelamala- 
dieàlaquelleileft  furvenu  prend  une  bonne  tournure 
par  les  efforts  de  l'art  ou  de  la  nature.  Le  rétabliffe- 
ment  des  règles  &  des  hémorrhoïdes  eft  la  feule  in- 
dication qui  fe  préfente  à  remplir  dans  le  piff  nnnt  de 
fang  qui  fuccede  à  ces  évacuations  fupprimées. 

L'excrétion  des  calculs ,  des  graviers  engages  dans 
I    les  reins,  les  uretères,  ou  le  col  de  la  veJfie,  eft  le 
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feul  lecours  efficace  &:  vraiment  ciiratif ,  lorfqu'il  eft 
dû  à  cette  caui'e.Le  repos,  l'ulage  des  cinolliens  en 
tifane ,  en  knjeâion ,  en  lavement ,  en  fomentation  , 
en  bain,  ne  l'ont  que  des  adouciffans&  des  palliatifs 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  le  paroxyfme  ,  ôc  iur- 
tout  quandil  n'eft  pas  pofiible  d'employerlacure  ra- 
dicale. Les  décoftions  légères  de  fymphitum,  d'al- 
thaea  ,fonttrès-appropriéesdans  ce  cas  ;  elles  convien- 
nent auiïï  très-bien  lorfque  \ç pijjemintdi  fangeil  du 
à  la  rupture  de  quelque  vaiffeau  à  la  fuite  d'une  blel- 
fure,  d'un  effort,  &  qu'il  y  a  beaucoup  d'ardeur  & 
d'inflammation ,  la  faignce  elf  alors  très-bien  placée  ; 
&  dès  que  les  accidens  font  calmés  par  cesjecours, 
il  faut  recourir  aux  aftringens  plus  forts  ,  mêlés  avec 
les  vulnéraires.  C'ell  fous  ce  point  de  vue  qu'on 
emploie  avec  fuccès  la  miilefeuille  ,  la  prêle  ,  Taigre- 
moine  ,  le  lierre  terreflre ,  le  burfa  patloris  ,  les  fom- 
mités  d'hypericum  ,  les  iucs  d'ortie  &  de  margue- 
rite extraits  enfemble  ,  &c.  Si  l'hémorrhagie  eft 
confidérable  ,  &  qu'il  foit  à  craindre  que  le  malade 
n'y  fuccombe ,  il  ne  faut  pas  balancera  employer  les 
aftringens  les  plus  aftifs  ,  tels  que  l'alun  ,  le  fang  de 
dragon  ,  le  bol  d'Arménie ,  &c.  Leur  ufage  n'eit  pas 
fans  inconvénient  ;  la  crifpation  trop  prompte  qu'ils 
occafionnent ,  eft  une  des  caufes  fréquentes  des  ul- 
cères qui  fuccedent  aux  hémorrhagies  des  reins  , 
des  poumons  &  des  autres  parties.  Mais  la  crainte 
de  cet  accident  doit  céder  à  l'affurance  où  l'on  eli 
d'une  mort  prochaine  ,  fi  on  ne  les  emploie  pas.  De 
deux  maux  il  faut  toujours  éviter  le  pire  ;  6c  rien 
n'eft  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature  ,  que  de 
s'expofer  à  faire  un  petit  mal ,  lorfque  cela  eft  indif- 
penfablement  néceffaire  pour  en  éviter  un  plus 
grand.  Si  le  danger  n'eftpas  urgent ,  qu'on  s'abftien- 
ne  fcrupuleufement  de  ces  remèdes  ,  ils  font  inutiles 
ou  dangereux. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  zwplfement  difung, 
doivent  pour  prévenir  le  retour  des  paroxyfmes,uler 
des  remèdes  adouciflans,  des  laitages  entremêlés  de 
quelque  opiate  tonique  martiale ,  &:  terminer  leur 
traitement  par  l'ufage  des  eaux  minérales  acidulés 
ferrugineufes;  ils  doivent  obferver  un  régime  de  vie 
très-fobre  ,  éviter  avec  circonfpeftion  tout  excès 
dans  le  vin  Sc  les  plaifirs  vénériens ,  faire  peu  d'exer- 
cice ,  &  point  du-tout  en  voiture  ou  à  cheval,  avoir 
attention  de  ne  pas  trop  fe  couvrir  dans  le  lit ,  &  de 
ne  pas  refter  long-tems  couchés  fur  le  dos  ;  avec  ces 
petites  attentions  on  peut  reuffir  à  diminuer  confidé- 
rablement  les  accès,  à  les  beaucoup  éloigner,  & 
même  à  les  diffiper  entièrement. 

Pijjiment  de  pus.  Le  pus  qui  fe  trouve  mêlé  avec 
V urine,  ^Qui  avoir  fa  fource  dans  quelqu'une  des  par- 
ties qui  fervent  à  fa  fécrétion  &  à  fon  excrétion ,  ou 
être  apporté  dans  les  reins  de  quelque  autre  partie 
avec  la  matière  de  Vurinc  ;  h  pijfement  de  pus  dépen- 
dant de  la  léfion  des  voies  urinaires  ,  fuccede  ordi- 
nairement au  piffement  de  fang  ,  comme  la  phthilie 
fuccede  à  l'hémophthifie  ;  il  eft  le  figne  &  l'effet  d'un 
ulcère  ou  d'un  abfces  dans  les  parties  ,  &  fe  recon- 
noitpar  lesfignes  qui  ont  précédé,  favolr  ou  le  pifTe- 
ment  de  fang  ou  les^fymptomes  de  l'inflammation  , 
&  la  partie  qui  a  été  îe  fiege  de  ces  fymptomes  doit 
être  cenfée  la  fource  du  pijfement  de  pus.  Il  y  a  beau- 
coup plus  à  craindre  de  cette  excrétion  lorfqu'elle 
vient  d'un  ulcère,  que  lorfqu'elle  eft  fournie  par  un 
abfcès  ;  dans  le  premier  cas  elle  eft  peu  fufceptible 
de  curation  ;  elle  eft  bientôt  fuivie  ou  accompagnée 
de  fièvre  lente  ,  maigreur,  foibleflTe  ,  en  im  mot ,  de 
tous  les  fymptomes  de  la  phthifie ,  &  fe  termine  aflcz 
fûrement  par  la  mort  du  malade  ;  dans  le  fécond  cas , 
l'abfcès  étant  vuidé  ,  le  piff'ement  de  pus  peut  ceiler, 
&  alors  il  a  été  plus  favorable  que  nuifible  ;  il  ne  de- 
vient dangereux  que  lorfque  l'abfcès  fe  renouvelle 
ou  qu'il  fe  change  en  ulcère  ;  c'eft  principalement 
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parla  quantité  de  pus  qui  eft  rendue  tout- à-la- fois  ; 
qu'on  peut  juger  qu'il  a  été  fourni  par  un  abfcès  ;  on 
peut  auffi  tirer  des  éclairciffemens  des  fymptomes 
précédens  &:  concomitans ,  pour  diftinguer  fi  le  pijf'- 
ment  de  pus  doit  fa  naiilance  à  cette  caute  ou  à  un  ul- 
cère. 

Lorfqu'on  eft  bien  a/Turé  que  c'eft  un  abfcès  qui  en 
eft  la  fource  ,  on  laifl'e  agir  la  nature  ,  ou  on  lui  aide 
par  des  légers  vulnéraires  incififs  diurétiques  ,  fi  le 
pus  eft  trop  épais  &C  gluant  ;  &  quant  le  pus  a  pref- 
que  cefte  de  couler  ,  on  a  recours  aux  balfamiques. 
Dans  le  cas  d'ulcère  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  à  faire  que 
dans  tous  les  autres  ulcères  intérieurs,  voyci  Puthi- 
SIE  ,  c'eft-  à-dire  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  guérir  par 
le  feul  ufage  du  lait ,  mais  il  faut  le  couper  avec  les 
décodions  vulnét-aires  déterftves  ,  légèrement  diu- 
rétiques ,  infifter  plus  long-tems  iur  l'ufage  des  bau- 
mes ;  on  peut  s'en  fervir  indifféremment,  leurs  ver- 
tus  lont  toutes  les  mêmes  ;  le  plus  précieux  &  le  plus 
vil  n'offrent  à  l'analyfe  du  chimifte  éclairé  &  aux 
yeux  du  médecin  obfervateur  aucune  différence  re- 
marquable. Les  eaux  fulphurcufcs  de  Bareges ,  de 
Cauterets  ,  Bonnes  ,  font  aufti  dans  ce  cas  très-ap- 
propriées. 

Si  le  pus  eft  par  un  effort  critique  apporté  aux  reins 
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urinaires  )  ,  il  faut  favorifer  cette  excrétion'par  les 
boiflbns  abondantes  peu  chaudes  ,  par  l'ufage  des 
diurétiques  un  peu  forts,  des  vulnéraires,  des  ba!« 
fàmiques  ;  on  peut  augmenter  un  peu  l'aâion  des 
reins,  en  appliquant  des  linges  chauds  ,  en  faifant 
quelques  friftions  furies  parties  extérieures  qui  leur 
répondent.  Ne  feroit-il  pas  à-propos  de  fe  fervir , 
dans  la  même  vue ,  des  cantharides  ,  le  diurétique 
par  excellence  ?  On  aurolt  attention  d'en  modérer  ex- 
trêmement lesdofes,  &  de  n'en  pas  continuer  trop 
long-tems  l'ufage. 

Pijfemeni  de  poils,  pHl-mlcîion.  Cette  altération  de 
r«ri/2^  qui  coniifte  dans  un  mélange  de  petits  corpul» 
cules  longs  ,  déliés  &  femblables  à  des  poils  ,  étoit 
connue  d'Hippocrate  ;  mais  elle  n'a  reçu  un  nom 
particulier  que  du  tems  de  Galien.  Cet  auteur  dit 
»  que  les  médecins  modernes  appellent  du  nom  de 
»  truh'iafis ,  T^r/tjtJii;,  dérivé  de Tp/^/sî,  cheveux ,  une 
»  maladie  dans  laquelle  on  voit  dans  Vurine  des  ef- 
»  peces  de  poils  qui  font  pour  l'ordinaire  blancs  ». 
Comment,  in  aphor.  y6.  lib.  If^.  Les  obfervations  de 
cette  maladie  étant  très  rares  ,  on  eft  fort  peu  éclairé 
fur  fa  nature ,  fes  caufes ,  fon  ftege  &  fa  curation  ;  il 
y  a  lieu  de  penfer  que  ces  petits  filets  font  formés 
par  l'adunation  des  parties  muqueufes  dans  les  tuyaux 
des  reins;  c'eft  aufîl  dans  ce  vifcere  qu'Hippocrate 
en  marque  l'origine.  Lorfqu'il  fe  trouve  ,  dit-il,  dans 
Vurine  épaiffe  des  petites  caroncules  ou  des  efpeces 
de  poils  ,  c'eft  aux  reins  qu'il  faut  chercher  la  fource 
de  cette  excrétion.  Jphor.  y6,  Lib.  IV.  U  eft  peu  né- 
ceffaire de  faire  obferver  combien  eft  abfurde  l'idée 
de  ceux  qui  prétendent  que  ces  filamens  font  de  vé- 
ritables cheveux  formés  dans  Icsvaiflèaux  fanguins  , 
^  que  tout  le  fang  eft  particulièrement  difpoie  à  fe 
convertir  en  cheveux. /^cije^PLiCA  polonîca.TuU 
plus  paroît  donner  dans  cette  idée  ;  il  dit  avoir  ob- 
fervé  un  exemple  mémorable  du  mc/2irf/?i  périodique 
dans  un  jeunehommequi  pendant  l'efpace  de  quatre 
ans  rendoit  tous  les  quinze  jours  une  affez  grande 
quantité  de  cheveux  avec  dilliculté  d'uriner  &  des 
anxiétés  générales.  «  Chaque  cheveu  étoit ,  dit  il  , 
»  de  la  longueur  d'un  demi-doigt,  &  quelquefois 
»  même  de  la  longueur  du  doigt  entier  ,  mais  il 
»  étoient  fi  couverts  ,  fi  enveloppés  de  mucofité  , 
»  que  rarement  les  voyoit-on  à-découvert  ;  chaque 
»  paroxifme  duroit  environ  quatre  jours,  &  hors  de 
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»  ce  tcms  le  malade  étoit  tranquille,  bien  portant , 
»  urinoit  fans  douleur,  &  ne  rcnduit  aucun  cheveu. 
Obfervat.  medic.  lih.  11.  cap,  xL'tj. 

Horftius  tait  auffi  mention  de  cette  maladie  («/'//î. 
mcdlc.fcct.  V.  )  ;  il  nous  apprend  qu'un  des  remèdes 
les  plus  efHcaces  ert  l'eCprit  de  téréberithine  mêle  du 
firop  d'althœa:  fingulicre  combinaifon  ! 

On  peut  ajouter  ;\  ces  altérations  de  X urine  celle 
qu'on  a  quelquefois  ohfervée  produite  par  le  mélan- 
ge de  difîerens  corps  étrangers,  i".  par  des  vers, 
ïelle  étoit  r«nrt£  que  Hehren  fried-hagen-dorn  trouva 
dans  un  malade  attaqué  de  la  petite  vérole  ,  remplie 
de  petits  vermifleaux  ailés  qui  nageoient  6i  fe  re- 
muoient  en  divers  fens  tant  que  Vurim  relia  chaude, 
&:  qui  moururent  dès  qu'elle  fut  refroidie.  Schenkius 
rapporte  une  obfervation  femblable ,  &  quelques  au- 
teurs tels  que  Platerus,  Rhonferus ,  Edmundus  de 
Meara  &  Rhodius  aifurent  avoir  vu  des  vers  fortir 
par  le  canal  de  Turetre  indépendamment  de  Vurinc; 
2".  par  des  champignons ,  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'ob- 
iervation  que  rapporte  Chriftianus  Frédéric  Ger- 
mannus  ,  d'un  homme  qui  après  avoir  l'enti  des  dou- 
leurs très-vives  à  la  région  des  reins  &  du  diaphrag- 
me ,  rendit  une  grande  quantité  d'urine  fanguinolen- 
te  remplie  de  champignons  qui  imitoient  !a  figure 
d'une  cerife  avec  fon  pédicule;le  médecin  de  qui  nous 
tenons  cette  hiftoire  ,  affure  les  avoir  ramaflés  dans 
le  pot-de-chambre  pour  les  conferver  ;  5".  enfin ,  il 
y  a  plufieurs  observations  de  perfonnes  qui  ont  ren- 
du avec  les  urines  différens  corps  qu'ils  avoient  aval- 
lés  ,  ou  qui  avoient  été  introduits  dans  le  corps  par 
d'autres  voies.  M.  Nathanael  Fairfax  dit  qu'une  fem- 
me rendit  en  urinant  une  balle  de  plomb  qu'elle  avoit 
avalée  quelque  tems  auparavant  pour  lé  guérir  de  la 
paffion  iliaque,  ^ci.  pkilofoph.  angl.  menf.  Ocîobr 
t6C8. 

Olaiis  Borrichius  raconte  que  la  même  chofe  eft 
arrivée  à  un  homme  qui  avoit  avalé  des  grains  de 
plomb  en  mangeant  du  gibier,  &  qui  les  rendit  avec 
ïurine.  Un  malade ,  fuivant  le  rapport  de  M.  Sigif- 
mond  Cisholti ,  ayant  reçu  un  coup  de  fufil  dans  le 
ventre ,  rendit  par  les  urines  une  petite  balle  de  celles 
que  nous  appelions  en  iidiV^r^dis  chevrotine.  Voyez  la 
bibliothèque  pratique  de  Manget  ,  tom.  IV,  lib.  XIX. 
pag,  looG  &  fuLV, 

Nous  laiflbns  aux  théoriciens  oififs  &  jaloux  de 
trouver  des  raifons  par-tout, le  foin  d'expliquer  com- 
ment ces  corps  étrangers  ont  pu  fe  former  ,  &  fur- 
tout  comment  ils  ont  pu  traverfer  tous  les  tuyaux  fi 
déliés  qui  fe  préfentent  à  leur  paflage  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  l'urètre;  nous  ne  prétendons  pas  non 
plus  redreffer  ceux  qui  ne  concevant  pas  comment 
ces  faits  fe  font  paffés,  fe  croyent  fondés  à  les  nier  ; 
ne  pouvant  pas  délier  le  nœud ,  ils  le  coupent.  Nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  ce  ne  font  pas 
les  feuls  faits  qui  foient  inexplicables ,  &  que  la  na- 
ture offre  plus  d'un  myftere,  lorfqu'on  l'examine  de 
près.  (/«) 

Urine  ,(.  L  (^  Teinture.  )  Vurine  eft  du  nombre 
des  drogues  non  colorantes  ,  dont  les  Teinturiers  fe 
fervent  à  préparer  les  étoffes  avant  de  les  mettre  en 
couleur;  entr'autresufages,  elle  aide  à  fermenter  & 
échauffer  le  paftel  ;  &  on  l'emploie  au(H  au  lieu  de 
chaux  dans  les  cuves  de  bleu.  On  fe  fert  quel- 
quefois d'urine  pour  dégraifler  les  laines ,  les  étoffes , 
&c  ouvrages  faits  de  laine,  comme  draps,  ratines  , 
ferges ,  &c.  bas ,  bonnets  ,  &c.  mais  l'on  prétend  que 
ce  dégraiffageeil  très-mauvais,  qu'il  préjudicie  beau- 
coup aux  marchandifes,&ron  ne  devroit  y  employer 
que  du  favon  ou  de  la  terre  bien  préparée.  {D.J,\ 

URINEUX,  adj.  (  Gram.  &  Chimie.  )  il  fe  dit  des 
fels  produits  par  l'urine  ou  desfels  qui  ont  l'odeur  ou 
la  faveur  d'urine,  ou  l'odeur  &  la  faveur  des  fels  pro- 
duits par  l'urine.  On  dit  auffi  une  odeur  urineufe. 
Tome  XFII, 
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URî-NOSE,  {Gio'^.mod.)  c'eft-a-dirc ,  nez  de 
travers  ;  montag.ne  d'Angicterrc  qui  re;^nc  dans  le 
Ciimberland,  le  Weitmorland  ^v:  le  Lancas'hire.  Ccft 
une  des  plus  hautes  du  pays.  (  D.  .f\ 

URlUM,{Gé<)g.  une.)  fleuve  de  IT/pagne  béti- 
que.  Pline,/.  ///.  c.;.  dit  quec'efl  un  des cfeux fleu- 
ves qui  coulent  entre  l'Anas  &  leBétis.Ccft  préfcn- 
temenr  !e  Tinto,  félon  le  p.  Hardouin.  (Z).  /.) 

UHNA  ,  (  Mifiirc  romaine .  )  mefurc  de  caoacité 
chez  les  Pvomains  ,  qui  contenoit  la  moitié  de  l'am- 
phore ;  Columelie  parle  de  vignobles  dont  le  juge- 
inm  donnoir  fix  cens  urnes  de  vin  :  ce  qui  revicndroit 
en  melure  feche  à  environ  cinquante  boilkanx  par 
arpent.  {D.  /.) 

URNE,  f.  t.  urna  ,  (^Antiq.  rom.)  vaiffcan  de  diffé- 
rente matière  ,  ulage  ,  grandeur  6c  figure.  On  em- 
ployoit  les  urnes  pour  renfermer  les  cendres  des 
corps  après  les  avoir  brûlés  ;  on  les  employoit  en- 
core pour  jetter  les  buletins  de  fuffrage  dans  les  af- 
femblées  des  citoyens  de  Rome  pour  l'élecfion  des 
magjftrats  ,  &  dans  les  jugemens.  On  fe  fervoit  de 
Yurne  pour  la  divination  ;  on  tiroit  auffi  des  urnes 
les  noms  de  ceux  qui  dévoient  combattre  les  pre- 
miers aux  jeux  publics  ;  enfin  on  confervoit  les  vins 
dans  des  urnes  exprefTes. 

Comme  les  urnes  fervoient  principalement  à  con- 
tenir les  cendres  des  morts,  on  fabriquoit  des  urnes 
de  toutes  fortes  de  matières  pour  cet  ufage.  ïrajan 
ordonna  qu'on  mît  (es  cendres  dans  une  urne  d'or, 
&  qu'elle  fût  pofée  fur  cette  belle  colonne  qui  fub- 
Me  encore  aujourd'hui.  Vurne  du  roi  Démétrius 
étoit  auiÏÏ  d'or ,  au  rapport  de  Plutarque.  Spartien 
dit  que  les  cendres  de  l'empereur  Sévère  furent  ap- 
portéesà  Rome  dans  une  urne  d'or.  Dion  prétend  que 
(on  urne  n'étoit  que  de  porphire ,  &Hérodiea  qu'elle 
étoit  d'albâtre  ;  Marcellus  qui  prit  Syiacufe  ,  avoit 
une  urne  d'argent. 

Les  urnes  de  verre  font  un  peu  plus  communes. 
Marc  Varron  voulut  qu'on  mît  fes  cendres  dans  un 
yaiffcau  de  poterie ,  avec  des  feuilles  de  myrte ,  d'o- 
livier &  de  peuplier  ;  ce  que  Pline  appelle  à  la  py- 
thagoricienne ,  parce  que  c'étoient  les  plus  fimples. 

Les  urnes  de  terre  ,  d'ufage  pour  les  perfonnes  du 
commun,  étoient  ordinairement  plus  grandes,  parce 
que  comme  l'on  prenoit  moins  de  foin  pour  réduire 
leurs  cadavres  en  cendres  ,  les  os  qui  n'étoient  au'à 
moitié  brûlés  tenoient  plus  de  place.  D'ailleurs'ces 
urnes  fervoient  pour  mettre  les  cendres  d'une  famille 
entière,  du-moins  pour  celles  du  mari  &  de  la  fem- 
me, comme  nous  l'apprenons  de  cette  infcription 
antique. 

Urna  brevls  geminum  quamvls  tenet  ifia  cadaver. 

Pour  ce  qui  concerne  la  figure  des  urnes ,  celles 
de  terre  étoient  faites  à-peu-pres  comme  un  pot  de 
terre  ordinaire  ,  fi  ce  n'ell  qu'elles  étoiçnt  plus  hau- 
tes &  plus  retrécies  vers  le  col.  Il  y  en  a  plufieurs 
dont  le  pié  fe  termine  en  pointe  ;  quelques  unes  ont 
des  ances  ,  &  d'autres  n'en  ont  point.  La  plupart 
font  fans  façon  &  fans  bas-reliefs  ;  mai^  jl  y  en  a  qui 
portent  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux. 

Les  urms  de  bronze  ou  d'autre  métal  étoient  pour 
des  perfonnes  opulentes  ou  de  qualité.  II  y  en  a  peu 
quin'ayent  à  l'entour  quelque  fculpture  8c  bas-relief 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  confultant  les  fi- 
gures qu'en  ont  donné  les  Antiquaires. 

On  a  vu  des  urnes  d'Egypte  qui  font  de  terre 
cuite  ,  chargées  d'hiéroglyphes  &C  remplies  de  mo- 
mies, ce  qui  elt  fort  particulier  5  parce  que  les  Egyp- 
tiens avoient  coutume  d'embaumer  les  corps  entiers 
&  qu'on  faifolt  peu  d'urnes  pour  les  y  dépofer. 

Parmi  le  grand  nombre  d'urnes  qui  fe  voient  à 
Rome  ,  il  y  en  a  de  rondes  ,  de  quarrées ,  dç  gran- 
des ,  de  petites ,  les  unes  toutes  unies  ,  les  autres 
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gravées  en  bas-relief.  U  s'en  trouve  qui  font  accom- 
pagnées d'épitaphes ,  d'autres  qui  ont  feulement  le 
nom  de  ceux  à  qui  elles  appartenoient.  Quelques- 
unes  n'ont  de  carafteres  que  ces  deux  lettres  D.  iM. 
D'autres  ont  feulement  le  nom  du  potier  qui  les 
avoit  faites,  écrit  fur  le  manche  ou  dans  le  fond. 

Les  anciens  gardoicnt  leurs  urnes  dans  leurs  mai- 
fons  ;  ils  en  plaçoicnt  atifu  fur  ces  petites  colonnes 
quarrées  qui  portoient  leurs  épitaphes  ,  &  que  nous 
appelions  ciypes  ,  .i  caufe  de  leur  fioure.  On  les  met- 
toit  encore  dans  des  lépulchrcs  de  pierre  ou  de  mar- 
bre :  cette  infcription  le  dit. 

Te  ,  lapis  ,  obteflor ,  kvïur fupcr  offa  qu'ufce , 
Et  nojho  cineri  ne  gravis  ejje  vdis. 

Les  gens  de  qualité  avoient  des  voûtes  fépulchra- 
les  ,  où  ils  mettoient  dans  des  urnes  les  cendres  de 
leurs  ancêtres.  On  a  trouvé  autrefois  à  Nîmes  une 
de  ces  voûtes  avec  un  riche  pavé  de  marqueterie , 
qui  avoit  tout-à-l'entour  des  niches  dans  le  mur  ;  & 
dans  chaque  niche ,  on  avoit  mis  des  urnes  de  verre 
doré  remplies  de  cendres. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  i^ urnes  pour  les 
fuffrages  ;  les  premières,  appellées  cijics,  avoient  une 
large  ouverture  ;  l'on  y  mettoit  les  baloltes  6c  les 
tablettes  ,  pour  les  diftribuer  au  peuple  avant  que  de 
procéder  à  l'éleftion.  Les  autres  urnes  ^  nommées  ci- 
tellœ  ,  avoient  l'ouverture  très  -  étroite  ,  &  c'étoit 
dans  celles-ci  que  le  peuple  jettoit  fonfuffrage.  Sur 
la  fin  de  la  république  ,  il  arriva  quelquefois  qu'on 
enleva  ces  dernières  urnes ,  afin  que  les  futirages  ne 
puiTent  pas  être  comptés. 

Les  urnes  à  conferver  le  vin  étolent  diflinguées 
en  grandes  &  petites  ;  les  petites  contenoient  feule- 
ment dix-huit  ou  vingt  pintes  de  notre  mefure  ;  mais 
les  grandes  faifoient  la  charge  d'une  charrette ,  & 
contenoient  cent  vingt  amphores  ;  le  tout  égaloit 
félon  quelques  critiques  ,  le  poids  de  feize  cens  li- 
vres,  &  félon  d'autres  ,  de  1910  livres.  Columelle 
les  appelle  venirofas  ,  à  large  ventre  ;  il  paroît  qu'el- 
les ne  dévoient  pas  être  d'une  médiocre  grandeur  , 
s'il  eft  vrai  ce  qu'en  difent  Laërce  &  Juvenal ,  qu'el- 
les ferviffent  d'habitation  à  Diogene.  L'on  objefte 
contre  leur  récit,  que  le  tonneau  de  ce  philolbphe 
étoit  de  bois  ,  parce  qu'il  le  rouloit  fouvent  au  rap- 
port de  Lucien  ;  mais  des  vales  fi  gros  &  fi  matériels, 
quoique  de  terre  cuite  ,  pouvoient  bien  fans  danger 
le  rouler  fur  des  peaux ,  de  la  paille  ,  Se  même  fur  le 
pavé  le  plus  dur. 

Quant  aux  urnes  lachrymales  ,  il  eft  vrai  qu'on  a 
trouvé  dans  des  tombeaux  plufieurs  phioles  ,  dans 
lefquelles  ,  dit-on  ,  les  Romains  ramaifoient  les  lar- 
mes qu'on  répandoit  pour  les  morts  ;  mais  la  figure 
de  ces  phioles  annonce  qu'on  ne  pouvoit  s'en  fervir 
à  cet  ufage  ,  mais  bien  pour  y  mettre  les  baumes  & 
les  onguens  liquides,  dont  on  arroloit  les  ofi'emens 
brûlés  ;  il  eft  donc  vraifTemblable  que  tout  ce  qu'on 
appelle  lacrymatoire  dans  les  cabinets  ,  doit  être  rap- 
porté à  cette  efpece  de  phioles  uniquement  defÙ- 
nées  à  mettre  les  baumes  pour  les  morts.  (Z>.  /.  ) 

Urne  ,  (Sculpta)  ornement  defculpture;  c'eftune 
efpece  de  vafe  bas  &  large  ,  dont  on  orne  quelque- 
fois les  baluftrades ,  &:  qui  fert  d'attribut  aux  fleuves 
&■  aux  rivières  ;  on  les  trouve  ainfi  repréféntés  fur 
les  médailles  &  les  bas-reliefs  antiques.  Les  Poètes 
en  parlent  fur  le  même  ton.  Ils  nous  peignent  le  Ti- 
bre &  le  Pô  ,  appuyés  fur  leur  urne  ,  quand  ils  nous 
parlent  de  leurs  fources.  (Z?.  /.) 

Urne  cinéraire  ,  (^Antiq.  rom.^  voye^  Urne  ;  nous 
n'ajouterons  que  deux  mots  en  paflant. 

Les  urnes  cinéraires  étoient  fort  en  ufage  chez  les 
Romains  :  elles  fervoient,  comme  on  le  voit  ,  à  re- 
cueillir les  cendres  des  morts  qu'on  étoit  dans  la  cou- 
tume de  brûler.  Il  y  en  avoit  de  différentes  matières. 
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On  en  a  trouvé  de  verre  ,  &  c'eft  le  plus  grand 
nombre  ;  il  y  en  a  où  les  cendres  du  mort  font  en- 
core enfermées  ;  M.  de  Caylus  a  donné  la  figure 
d'une  de  ces  urnes  ,  qjii  eft  d'un  très-bon  goût  de  tra- 
vail. Les  anfes  font  d'une  compolition  d'autant  plus 
ingénieufe,  qu'elles  fe  lient  avec  l'ornement  général 
du  morceau  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  font  formées  par 
les  extrémités  de  deux  branches  de  laurier,  qui  fou- 
tiennent  une  coquille  naturellement  &  convenable-' 
ment  attachée  au  corps  du  vafe.  Ces  deux  branches 
raccordées  avec  goût ,  portent  les  feuilles  oui  leur 
font  naturelles  ;  &  pour  enrichir  le  refte  du  vafe, ces 
feuilles  font  mêlées  avec  celles  du  lierre  ,  dont  l'em* 
blême  convient  à  la  deftination  de  Vurne.  (^D.  J.') 

Ur'SE  funéraire ,  (  Arckit.  décorât.  )  efpece  de  vafe 
couvert,  orné  de  failpture,  qui  fert  d'amortiffement 
à  un  tombeau ,  une  colonne  ,  une  pyram.ide  &  autre 
monument  funéraire  ,  à  l'imitation  des  anciens,  qui 
renfermoient  dans  ces  fortes  A^umes  les  cendres  des 
corps  des  défunts.  {D.  J.) 

UROMAiNTE,  f  m.  {MéJ.&  Divinai.)  nom  com« 
pofé  de  deux  mots  grecs  ,  oupoi> ,  urine  ,  oc  /jtdvr-Ai,  de^ 
vin ,  qu'on  donne  à  ceux  qui  font  profefTion  de  devi- 
ner les  maladies  par  la  feide  infpeftion  des  urines  ;  ii 
y  a  eu  dans  tous  les  tems  de  ces  charlatans  effrontés, 
qui  ont  prétendu  faire ,  par  ce  feul  figne  fouvent  fau- 
tif, ce  dont  les  médecins  les  plus  éclairés  ne  vien- 
nent que  difficilement  .\  bout ,  en  réuniffant  &  com- 
binant toutes  les  lumières  que  laféméiotique  four- 
nit. Il  y  en  a  même  qui  ont  porté  plus  loin  leurs  pré- 
tentions ,  &  qui  fe  vantent  de  connoître  aux  urines 
l'âge  ,  le  fexe ,  le  tempérament ,  l'état  du  corps,  &c. 
des  pcrfonnes  dont  ils  examinent  Vurine.  Uri  homme 
qui  fait  des  promefl"es  fi  merveilleufes,  eft  regardé 
avec  admiration  par  le  peuple ,  qui  fe  garde  bien 
d'examiner  s'il  les  tient  ;  &  le  fage  ne  voit  dans  lui 
qu'un  impofteur  condamnable,  qui  mériteroit  d'être 
expofé  à  la  févérité  des  lois  ,  non  pas  comme  abufant 
de  la  crédulité  du  peuple  (car  les  magiftrats  auroient 
trop  affaire  ,  s'ils  exerçoient  leurs  droits  fur  tous 
ceux  qui  font  coupables  d'une  pareille  faute),  mais 
comme  le  trompant  fur  un  article  qui  intéreflè  l'état, 
fur  le  bien  qui  eft  le  plus  précieux  même  à  chaque 
particulier  ,  la  vie  &  la  fanté.  f'^oje^  Urine  ,  Se- 
méiotique. 

Pour  le  défabufer  fur  le  compte  de  ces  empiriques, 
il  ne  fera  pas  mal  de  découvrir  ici  la  manœuvre  qu'ils 
emploient  pour  le  tromper.  Ils  commencent  par  glif- 
fer  dans  l'urine  quelque  liqueur  qui  la  fait  fermenter 
&  fortir  par-defluslesbords  du  verre:  ce  premier  phé- 
nomène étonne  ,  ils  profitent  de  ce  mom.ent  de  fur- 
prilepour  faire  quelques  queftions  vagues  qui  les  mè- 
nent à  découvrir  où  eft  la  douleur  la  plus  violente 
du  malade  ,  fon  fexe  ,  fon  âge  ,  &  là-de{i\is  ils  bâ- 
tifTent  leur  fyftème  de  maladie ,  Si  en  nomment  un  fi 
grand  nombre  les  unes  après  les  autres ,  qu'il  n'eft 
prefque  pas  poffible  que  le  malade  n'y  reconnoifTe 
celle  dont  il  eft  attaqué. 

Ils  ne  fe  bornent  pas  à  cette  feule  fourberie ,  car 
outre  la  confultation  qu'il  faut  payer,  ils  ont  encore 
foin  de  tirer  de  l'argent  d'une  infinité  de  drogues 
qu'ils  donnent  à  prendre ,  dont  ils  ne  connoifTent  pas 
eux-mêmes  la  vertu ,  &  qui  font  ordinairement  affez 
violentes  pour  augmenter  la  force  de  la  maladie  & 
occafionner  d'autres  accidens.  Ce  feroit  bien  certai- 
nement là  le  cas  de  faire  revivre  la  loi  du  talion  ,  &c 
de  punir  de  mort  des  gens  qui  la  donnent  journelle- 
ment à  tant  d'autres,  (ra) 

UROMANTIE,  Li.{Méd.  &  divin.)  mot  formé 
de  ùufov ,  urine  ,  &  juairna.  ,  divination  ,  qui  iignirîe 
l'art  de  deviner  par  le  moyen  des  urines  l'état  préfent 
d'une  maladie,  &d'en  prédire  les  événemens  futurs. 
Cette  partie  de  la  Séméiotique  ,  réduite  à  un  jutle 
milieu ,  dépouillée  de  tous  les  excès  du  charlataniline 
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&  cultivée  avec  foin ,  peut  fournir  beaucoup  de  lu- 
mières ,  fur- tout  dans  les  cours  des  maladies  aigucs, 
des  fièvres  ,  qu'on  appelle  communément /".vm^/a, 
(voje^  Urine,  Sémiiotiq.^  différens  auteurs  lui  ont 
donné  les  noms  fynonymes  d'aracrZ/é  ,  û'uro-J'copie , 
Sec.  urocrife  eft  formé  dceSfoi'&de  KpKrn:,  Jugement, 
&  fignifie  à  la  lettre  le  Jugement  qu'on  porte  des  ma- 
ladies par  l'infpedion  des  urines  ;  urojcopie  eft  com- 
pofé  de  oZfov ,  &  d'un  dérivé  du  verbe  a-nî-TnofAcLi ,  je 
conjidere ,  il  fignifie  littéralement  le  fimple  examen 
dis  urines. 

UROUCOLACAS  ,  f.  m.  terme  de  relation,  nom 
qu'on  donne  dans  l'Archipel  au  prétendu  revenant 
qui  a  été  ranimé  par  le  diable  ,  pour  commettre  des 
défordres  ;  c'eft  le  mot  grec  moderne  ellropié  /Spoi- 
acAaxcç  OU  jipovKÔÀaKttç.  Comme  il  n'y  a  chez  les  Grecs 
d'aujourd'hui  qu'ignorance  &i.  fuperllition  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'ils  admettent  des  fpeftres  compo- 
fés  d'un  corps  mort  &  d'un  diable.  (D.  /.) 

URPANUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Pannonie. 
Pline  ,  l.  III.  c.  xxvj.  en  fait  un  fleuve  afl^ez  confidé- 
rable  ,  &  ajoute  qu'il  fe  jette  dans  le  Danube  ,  au- 
deflîis  de  la  Drave.  C'efl  préfentement  le  Sarvitz. 
iD.J.) 

URRY  ,  f.  m.  (^H^Jl.  nat^  nom  anglois  donné  par 
les  habitans  du  côté  de  Cheshire  &  de  quelques  au- 
tres provinces  d'Angleterre  ,  &  une  terre  noire  fort 
grafle  qui  couvre  immédiatement  les  couches  de 
charbon  de  terre.  On  a  éprouvé  que  cette  fubflance 
étoit  très-propre  à  fertililer  les  terres. 

URSEL  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
au  cercle  du  bas-Rhin  ,  dans  le  comté  deKonigftein, 
à  trois  lieues  de  Francfort.  Elle  appartient  à  l'élec- 
teur de  Mayence.  Les  troupes  de  HeflTe  &  de  Saxe 
ayant  pris  cette  ville  en  1645  ,  laréduifirent  en  cen- 
dres ,  &  elle  ne  s'efl:  guère  relevée  depuis.  (Z>.  7.) 

URSEÎ^TINI ,  {Géogr.anc.)  peuples  d'Italie, 
dans  la  Lucanie.  Pline  ,  /.  ///.  c  xj.  les  marque  dans 
les  terres.  On  croit  que  leur  ville  s'appelloit  Urfa 
ou  Urjentum^&c  que  c'eft  préfentement  celle  d'Orfo. 

(z>.  y.) 

URSEOLA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  ;  elle  eft  placée  dans  l'itinéraire  d'Antonin, 
fur  la  route  de  Milan  à  Vienne  ,  en  prenant  par  les 
Alpes  cottiennes.  On  la  trouve  entre  Valence  & 
Vienne ,  à  ir  milles  de  la  première  de  ces  villes ,  & 
à  z6  milles  delà  féconde.  M.  de  Valois  veut  que  ce 
foit  aujourd'hui  RouflTiUon  dans  le  Dauphiné  ,  près 
du  Rhône  ,  entre  Valence  &  Vienne.  (Z>.  /.) 

URSERER-THAL  ,  (  ^//?.  mod.)  en  françois  le 
yald'Urferen  ;  vallée  de  Suifîe  ,  au  canton  d'Uri. 
C'eft  un  petit  pays  de  trois  lieues  de  longueur  ,  & 
d'une  lieue  de  large  ,  fans  aucun  arbre.  Il  y  a  dans 
cette  vallée  trois  grandes  routes  ;  favoir  ,  celle  d'I- 
talie par  le  mont  S.  Gothard  ,  celle  du  Vallais  par  le 
mont  de  la  Frourche  ,  &  celle  des  Grifons  par  le 
mont  de  Tavefch.  Les  habitans  de  ce  val  font  les  def- 
cendans  des  anciens  Lépontiens  ,  qui  étoient  comp- 
tés entre  les  peuples  de  la  Rhétie  ;  c'eft-à-dire  ,  des 
Grifons.  L'évêque  de  Coire  a  la  jurifdiûion  fpiri- 
tuelle  de  la  vallée  àiUrfiren  ;  quant  au  temporel ,  les 
habitans  de  cette  vallée  font  regardés  comme  mem- 
bres de  la  ligue  Grife  ,  &  comme  faifant  partie  des 
jufticiables  de  l'abbé  de  Difentis.  (Z>.  J.) 
URSIN.  Foyei  Oursin. 

URSO ,  (  Géog.  anc,  )  viile  de  l'Efpagne  bétîque  , 
félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  y.  C'eft  Yrpmva.  d'Appien ,  in 
iber.  p.  2^1  ,&C  l'Urfaon  d'Hirtius  ,  de  bel.  hifp.  Pline 
lui  donne  le  furnom  de  Genua  Urbanorum  ,  ou  Ge- 
mina  Urbanorum  ,  lurnom  qui  lui  fiit  donné  ,  parce 
qu'on  y  mena  une  colonie  formée  d'une  des  légions 
furnommées  Gemina  ou  Gemella  ;  &  parce  que  les 
ibldats  de  cette  colonie  avoient  été  levés  feulement 
dans  la  ville  de  Rome, 
Tomi  Xni, 
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On  trouve  dans  Gruter  une  ancienne  infcription 
avec  le  nom  de  cette  ville  :  liefp.  Urfonenfium.  Nata- 
hs  qualifié  prefhyter  de  civitau  Urfonenfium ,  foufcrivit 
au  premier  concile  d'Arles.  Le  nom  moderne  de  cette 
ville  eft  Offuna  Mariana  ,   l.  III.  hill.  c.ij    (DJ( 

URSULINES ,  f.  f.  pi.  (  Hijl.  eccUfi.  )  congrégation 
ou  ordre  de  religieufcs  qui  fuivent  la  régie  de  S.  Au- 
guftin  ,  &  qui  prennent  ce  nom  ,  parce  qu'elles  ont 
une  dévotion  particulière  à  Ste  Urfule  ,  comme  pa- 
tronne de  leur  ordre. 

La  bienheureufe  Angele  de  Brefce  établit  premiè- 
rement cet  inftitut  en  Italie  en  1537,  enfuite  il  fut 
approuvé  en  i  544  par  le  pape  Paul  III.  puis  uni  fous 
la  clôture  &  les  vœux  folemnels  en  1571  par  Gré- 
goire XIII.  à  la  foUicitation  de  S.  Charles  Borro- 
mée  &  de  Paul  Léon  ,  évêquc  de  Ferrare.  Depuis  , 
Magdeleine  Lhuillicr  ,  dame  de  Ste  Beuve ,  fonda  en 
1 6 1 1  les  UrfuLïnes  en  France  ;  le  premier  monafte: 
eft  celui  de  Paris,  d'où  elle  le  font  répandues  dai 
tout  le  refte  du  royaume. 

Une  des  principales  fi'ns  de  leur  inftitut ,  eft  l'édu- 
cation des  jeunes  filles  ;  elles  tiennent  à  cet  effet  des 
écoles  pour  les  enfans  du  dehors,&  prennent  des  pen- 
fionnaires  dans  leurs  monafteres.  Le  zèle  &  le  fuccès 
avec  lefquels  elles  s'acquittent  de  ce  devoir  ,  jufti- 
fient  tous  les  jours  l'utilité  de  leur  établi flTement. 

URTICOIUE  ,  f  f.  (  Hijh  nut.  Bot.)  urticoïdes  , 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  imparfaites  ;  elles 
n'ont  point  de  pétales  ,  &  elles  font  attachées  à  un 
embryon  qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ap- 
platie  ,  renfermée  dans  un  calice  compofé  de  deux 
feuilles  ;  les  étamines  6c  les  fommets  naifl^ent  féparé- 
ment  du  fruit ,  &  n'ont  point  d'embryon.  Pontederct 
anthologia.  Voyez  PLANTE. 

URUCATU  ,  {.  m.  {Hift.  nat.  Botan.  exot.  )  Cette 
plante  du  Bréfil  croît  fur  l'arbre  Uruceditiba  ;  elle 
pouffe  quatre  ou  cinq  feuilles  larges  en  bas  ,  &:  for- 
mant une  bulbe  ovale  ,  longue  d'environ  quatre 
doigts  ,  qui  renferme  une  fubftance  médullaire  graf- 
le ,  de  même  couleur  &  de  même  confiftance  qu'un 
onguent  ,  d'un  blanc  verdâtre  &:  entremêlé  d'un 
grand  nombre  de  filets  blanchâtres  :  les  feuilles  fe 
léparent  au-deflus  de  la  bulbe  ,  elles  ont  un  pié  de 
lcng&  font  faites  comme  une  langue;chacune  d'elles 
a  trois  nervures  qui  l'accompagnent  dans  toute  fa 
longueur.  (  Z>.  /.  ) 

URUGUAY ,  L'  {Géog.  mod.)  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  qui  le  décharge  dans  le  Para- 
na  ,  un  peu  au- délais  de  Buenos- Aires  ;  par  le  34  d. 
de  latitude  aullrale  :  c'eil  ici  que  le  Parana  prend 
le  nom  de  Rio-dc-la-Plata.  {D.  J.) 

VRYGRAVES  ,  ou  FREYGRAVES  ,  (  Hiji.  mod. 
6- d'Agir /JoAn^ttê.)  mots  allemands  qui  lignifient  co/72/ei 
libres  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  nonimoit  les  aflTeffeurs  , 
echevins  ou  juges  qui  coinpofoient  le  tribunal J'ecret 
de  Wejïphalie.  Dans  les  teins  d'ignorance  &  de  fuper- 
ftition  ,  les  plus  grands  feigneurs  d'Allemagne  fe  fai- 
foient  un  honneur  d'être  aggrégés  à  ce  tribunal  infâ- 
me. Semblables  aux  familiers  de  l'inquifition  d'Ef- 
pagne  ou  de  Portugal  ,  ils  croyoient  fe  faire  un 
mérite  devant  Dieu  ,  en  fe  rendant  les  déla- 
teurs ,  les  efpions  &  les  accufeteurs  ,  &  fouvent  en 
devenant  les  alTaflîns  &  les  bourreaux  fecrets  de 
ceux  de  leurs  concitoyens  ,  accufés  ou  coupables 
d'avoir  violé  les  commandemens  de  Dieu  &  de  l'E- 
glife.  Leurs  fondions  fublimes  furent  abolies  en  1511 
par  l'empereur  Maximilien  I.  ainfi  que  le  tribunal 
affreux  auquel  ils  ne  rougilToient  pas  de  prêter  leur 
miniftère.  Foyei  l'article  Tkibvhw.  fecrct  de  Wejï- 
phalie. 

US  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  eft  un  vieuxter- 
me  qui  fignifie  ufage ,  c'eft-à-dire  ,  la  manière  ordi- 
naire d'agiren  certain  cas. 

On  joint  ordinairement  le  terme  à'us  avec  celui 
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de  coutumes  :  on  dit  Us  us  &  coutumes  d^un  tel  lieu , 
comme  lî  ces  terme»  étoient  ablolument  iynonymes. 
cependant  le  terme  de  coutumes  ,  lorlqu'on  l'emploie 
feu! ,  dit  louvent  plus  quVJ  ou  uj'a^i  ;  car  la  coutu- 
me s'entend  ordinairement  d'une  loi ,  laquelle  ,  à  la 
vérité,  dans  toute  fon  origme  ,  n'étoit  qu'un  ufage 
non  écrit ,  mais  qui  par  la  luite  des  tems  ,  a  été  rédi- 
gée par  écrit  ;  au  lieu  que  par  le  terme  A'us  ou  ufugi , 
fon  n'entend  communément,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
que  la  manière  ordinaire  d'agir  ,  ce  qui  ne  forme 
point  une  loi  écrite. 

Mais  quand  on  joint  le  terme  de  coutumes  avec 
celui  à'ui ,  on  n'entend  ordinairement  par  l'un  &  par 
l'autre  que  des  uiages  non  écrits  ,  ou  du  moins  qui 
ne  l'étoientpas  dans  l'origine. 

Ces  us  &c  coutumes ,  lors  même  qu'ils  ne  font  pas 
rédigée  par  écrit ,  ne  laiflent  pas  par  fucceffion  de  tems 
d'acquérir  force  de  loi ,  lur-tout  lorlqu'ils  fe  trouvent 
adoptés  6c  confirmés  par  plufieurs  jugemens  ,  ils  de- 
vi-nnentalorsunejurilprudence  certaine.  ^07. Cou- 
tume 6-  Usage. 

Les  us  d:  coutumes  de  la  mer  font  les  ufages  &  ma- 
ximes que  Ton  luit  pour  la  police  de  la  navigation  & 
pour  le  commerce  niaritine.  C'eft  le  titre  d'un  traité 
juridique  de  la  marine  ,  fait  par  Etienne  Cléirac.  Ces 
us  Ôi.  coutumes  ont  lervi  de  modèle  pour  former  les 
ordonnances  &C  réglemens  de  la  marine,  f^oye^  Ma- 
rine ,  Navigation  ,  Commerce  maritime, 
Assurance  ,  Police  ,  Fret  ,  Nous ,  (S-c  (  ^  ) 

USADIUM  PKOMOMTORIUM,  (Géog.anc.) 
promontoire  de  la  Mauritanie  tangitane  ,  fur  la  côte 
de  l'Océan  occidental  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  ly.  c.J. 
Marmol  dit  que  le  nom  moderne  ell  Cabo-de-Alguer. 

USAGE ,  COUTUME,  (  Synonym.  )  Vufage  fern- 
ble  être  plus  univerlel  :  la  coutume  paroît  être  plus 
ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  pra- 
tique ,  efl  un  uf^gs  '•  ce  qui  s'ell  pratiqué  depuis  long- 
tems  eft  une  coutume. 

Vufage  S'introduit  &  s'étend  :  la  coutume  s'établit 
&  acquiert  de  l'autorité.  Le  premier  fait  la  mode  ,  la 
féconde  forme  Thabitude  ;  l'un  &;  l'autre  font  des 
efpeces  de  lois  ,  entièrement  indépendantes  de  la 
railon,  dans  ce  qui  regarde  l'extérieur  de  la  conduite. 

Il  ell  quelquefois  plus  à  propos  de  fe  conformer  à 
un  mauvais  ufage  ,  que  de  fe  diftinguer  même  par 
quelque  choie  de  bon.  Bien  des  gens  fuivent  la  cou- 
tume dans,  la  façon  de  penler  ,  comme  dans  le  céré- 
monial ,  ilss'entiennentàceque  leurs  mères  &  leurs 
nourrices  ont  penlé  avant  eux.  Girard,  (Z>.  7.) 

Usagé  ,  f.  m.  (  Qram.  )  La  différence  prodigieufe 
de  mots  dont  fe  iervent  les  différens  peuples  de  la 
terre  pour  exprimer  les  mêmes  idées  ,  la  diverlîté  des 
conllruftions  ,  des  idiotifmes  des  phrafes  qu'ils  em- 
ployent  dans  les  cas  femblables  ,  &  louvent  pour 
peindre  les  mêmes  penlées  ;  la  mobilité  même  de 
toutes  ces  choies ,  qui  fait  qu'une  expreflîon  reçue 
en  un  tems  eft  rejettéc  en  un  autre  dans  la  même 
langue  ,  ou  que  deux  conlVruftions  différentes  des 
mêmes  mots  y  prélentent  des  fens  qui  quelquefois 
n'ont  entr'eux  aucune  analogie  ,  comme  grofjt  fem- 
me &  femme  gro^e  ^fage  femme  &  femme  fage ,  honnête 
homme  St  homme  honnc'tc,  àc.Tout  cela  démontre affez 
qu'il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  les  langues ,  que  les 
mots  Si  les  phrafes  n'y  ont  que  des  fignifications  ac- 
cidentelles ,  que  la  railon  eft  infuffilante  pour  les 
faire  deviner  ,  &  qu'il  faut  recourir  à  quelqu'autre 
moyen  pour  s'en  inftrulre.  Ce  moyen  unique  de  fe 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  conftituent  la  langue , 
c'eft  Vufage.  «  Tout  eft  ufage  dans  les  langues  (  f^oye^ 
»  Langue  ,  inii.  )  ;  le  matériel  eft  la  lignification 
»  des  mots  ,  l'analogie  &  l'anom.-.lie  des  terminai- 
»  fons  -,  la  lervitude  ou  la  liberté  des  conftrudions. 
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»  le  purifme  ou  le  barbarifme  des  enfembles  ».  C'eft 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  définir  une  langue  ,  la  tota- 
lité des  ujages  propres  à  une  nation  pour  exprimer 
les  penlées  par  la  voix. 

«  Il  n'y  a  nul  objet  ,  dit  le  p.  Buffier  (^  G ram m. 
»  y?.  n°.  26  ) ,  dont  il  loit  plus  ailé  &  plus  commun  de 
»  le  former  l'idée  ,  que  de  Vufage  [  en  général  ]  ;  &  il 
»  n'y  a  nul  objet  dont  il  loit  plus  difficile  &  plus  rare 
«  de  fe  former  une  idée  exa£le  ,  que  de  Vufage  par 
»  rapport  aux  langues  ».  Ce  n'eft  pas  précilément  de 
Vufage  des  langues  qu'il  eft  difficile  6c  rare  de  le  for- 
mer une  idée  exade ,  c'eft  des  caraûeres  du  bon  w/i- 
ge  &  de  l'étendue  de  (es  droits  fur  la  langue.  Les  re- 
cherches mêmes  du  p.  Buffier  en  font  la  preuve ,  puif- 
qu'après  avoir  annoncé  cette  difficulté  ,  il  entre  en 
matière  en  commençant  par  diftinguer  le  bon  &  le 
mauvais  ufage ,  &  ne  s'occupe  enluite  que  des  ca- 
raderes  du  bon  ,  &  fon  influence  fur  le  choix  des 
expreffions. 

»  Si  ce  n'eft  autre  chofe  ,  dit  M.  de  "Vaugelas  en 
»  parlant  de  Vufage  des  langues  (  Remarq.  préf.  an.  ij. 
»  /7.  /.)  ,  fi  ce  n'eft  autre  chofe,  comme  quelques- 
»  uns  le  l'imaginent ,  que  la  façon  ordinaire  de  par- 
»  1er  d'une  nation  dans  le  fiege  de  fon  empire  ;  ceu.t 
M  qui  font  nés  &  élevés  n'auront  qu'à  parler  le  lan- 
»  gage  de  leurs  nourrices  &  de  leurs  domeftiques  , 

»  pour  bien  parler  la  langue  du  pays Mais 

>»  cette  opinion  choque  tellement  l'expérience  gé- 
»  nérale  ,  qu'elle  fe  réfute  d'elle-même  ....  Il  y 
»  a  fans  doute  ,  continue-t-il  (  «  2.  )  ,  deux  fortes 
»  èi  ufages  ,  un  bon  &c  un  mauvais.  Le  mauvais  fe 
»  forme  du  plus  grand  nombre  de  perlonnes  ,  qui 
»  prefque  en  toutes  choies  ,  n'eft  pas  le  meilleur  ; 
»  &  le  bon  ,  au  contraire ,  eft  compolé  ,  non  pas  de 
»  la  pluralité  ,  mais  de  l'élite  des  voix  ;  &  c'eft  véri- 
»  tablement  celui  que  l'on  nomme  le  maître  des  Im- 
»  gués  ,  celui  qui  faut  fuivre  pour  bien  parler  & 
»  6c  pour  bien  écrire  ». 

Ces  réflexions  de  M.  de  Vaugelas  font  très-foiides 
&  très-fages  ,  mais  elles  font  encore  trop  générales 
pour  fervir  de  fondement  à  la  définition  du  bon  ufa- 
ge ,  qui  eft  j  dit-il  (  «.  J.  )  ,  la  façon  de  parler  de  la 
plus  faine  partie  de  la  cour  ,  conformément  a  la  façon 
d'écrire  de  la  plus  faine  partie  des  auteurs  du  tems. 

«  Quelque  judicieufe  ,  reprend  le  p.  Buffier  (  /z", 
»  J  2.)  ,  que  loit  cette  définition  ,  elle  peut  devenir 
»  encore  l'origine  d'une  infinité  de  difficultés  :  car 
»  dans  les  conteftations  qui  peuvent  s'éljver  au  fu- 
»  jer  du  langage  ,  quelle  fera  la  plus  faine  partie  de 
»  la  cour  &  des  écrivains  du  tems  ?  Certainement  li  la 
»  conteftation  s'élève  à  la  cour ,  ou  parmi  les  écri- 
»  vains  ,  chacun  des  deux  partis  ne  nianquera  pas 
»  àtie  àonwQT  çowr  la  plus  faine  partie  .  .  .  Peut- 
»  être  feroit-on  mieux  ,  ajofite-t  il  (  n'^.  3J.  )  ,  de 
»  fubftituer  dans  la  définition  de  M.  de  Vaugelas  , 
»  le  terme  de  plus  grand  nombre  à  celui  de  la  plus 
»  faine  partie.  Car  enfin  ,  là  où  le  plus  grand  nombre 
»  de  perfonnes  de  la  cour  s'accorderont  à  parler 
»  comme  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  de  ré- 
»  putation  ,  on  pourra  aifément  difcerner  quel  eft 
»,  le  [  bon  ]  ufage.  La  plus  nombreuje  partie  eft  quel- 
»  que  chote  de  palpable  &  de  fixe  ,  au  lieu  qm  la 
»  plus  faine  partie  peut  louvent  devenir  inlenlible  & 
»  arbitraire  ». 

Cette  obfervation  critique  du  favant  jéfuite  ,  eft 
très-bien  fondée  ;  mais  il  ne  corrige  qu'à  demi  la  défi- 
nition de  Vaugelas.  La  plus  no'nbreufe  partie  des  écri- 
vains rentrecommunément  dans  la  claflé  défignée  par 
M.  de  Vaugelas  comme  n'étant  pas  la  meilleure  ;  & 
pour  juger  avec  certitude  du  bon  ufigi,  il  faut  effec- 
tivement indiquer  la  portion  la  plus  laine  des  au- 
teurs ,  mais  lui  donner  des  caratleresienlibies  ,  afin 
de  n'en  pas  abandonner  la  rixatioa  au  gré  de  ceux 
qui  auroient  des  doutes  fur  la  langue.  Or  il  eft  coni- 
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tant  qnt  c'eft  !a  voix  publique  de  la  renommée  qui 
nous  fait  connoître  les  meilleurs  auteurs  qui  fe  font 
rendus  célèbres  par  leur  exaftitude  dans  le  langage. 
C'eft  donc  d'après  ces  obfervations  que  je  dirois  que 
ie  bon  ufa^^e  eft  la  façon  de  purUr  de  lu  plus  nornbrcufe 
partie  de  la  cour  ,  conformément  a  la  façon  d'écrire  de  la 
plus  nombreufc  partie  des  auteurs  les  plus  ejlimés  du 
lems. 

Ce  n'efl:  point  un  vain  orgueil  qui  ôte  à  la  multi- 
tude le  droit  de  concourir  à  l'établiffement  du  bon 
u/'age ,  ni  une  baffe  flatterie  qui  s'en  rapporte  à  la 
plus  nombreufe  partie  de  la  cour  ;  c'eft  la  nature  mê- 
mj  du  langage. 

La  cour  ell  dans  la  fociété  foumife  au  même  gou- 
vernement ,  ce  que  le  cœur  eft  dans  le  corps  animal; 
c'eft  le  principe  du  mouvement  &  de  la  vie.  Comme 
le  fang  part  du  cœur  ,  pour  ie  diftribuer  par  les  ca- 
naux convenables  julqu'aux  extrémités  du  corps  ani- 
mal ,  d'oii  il  eft  enluite  reporté  au  cœur  ,  pour  y  re- 
rendre une  nouvelle  vigueur ,  &  vivifier  encore  les 
Bpirties  par  où  il  repafle  continuellement  aux  extré- 
■mités  ;  ainfi  la  juftice  &  la  protedtion  partent  de  la 
cour  ,  comme  de  la  première  fource  ,  pour  le  répan- 
dre, par  le  canal  des  lois  ,  des  tribunaux ,  des  ma- 
giftrats,  &  de  tous  les  officiers  prépofés  à  cet  effet, 
jufqu'aux  parties  les  plus  éloignées  du  corps  politi- 
que ,  qui  de  leur  côté  adrelfent  à  la  cour  leurs  lolli- 
citations ,  pour  y  faire  connoître  leurs  befoins  ,  &  y 
ranimer  la  circulation  de  protedion  &c  de  juftice  que 
leur  foumiflîon  &  leurs  charges  leur  donnent  droit 
d'en  attendre. 

Or  le  lang.ige  eft  le  lien  nécefl"aire  &  fondamental 
de  la  fociété  ,  qui  n'auroit ,  fans  ce  moyen  admira- 
ble de  communication  ,  aucune  confiftance  durable , 
ni  aucun  avantage  réel.  D'ailleurs  il  eft  de  l'équité 
que  le  foible  emploie  ,  pour  faire  connoître  fes  be*- 
foins  ,  les  lignes  les  plus  connus  du  proteûeur  à  qui 
il  s'adrefle ,  s'il  ne  veut  courir  le  rifque  de  n'être 
ni  entendu ,  ni  fecouru.  Il  eft  donc  raifbnnable  que 
la  cour,  proteftrice  de  la  nation ,  ait  dans  le  langage 
national  une  autorité  prépondérante  ,  à  la  charge 
également  raifonnable  que  la  partie  la  plus  norn- 
breufe  de  la  cour  l'emporte  fur  la  partie  la  moins  nom- 
breufe ,  en  cas  de  conteftation  fur  la  manière  de  par- 
ler la  plus  légitime. 

«  Toutefois  ,  dit  M.  de  Vaugelas ,  O'id.  n.  4.  quel- 
w  qu'avantage  que  nous  donnions  à  la  cour  ,  elle 
»  n'eft  pas  fufîifante  toute  feule  pour  fervlr  de  règle; 
»>  il  faut  que  la  cour  &  les  bons  auteurs  y  concou- 
»  rent  ;  &  ce  n'eft  que  de  cette  conformité  qui  fe 
»  trouve  entre  les  deux ,  que  Vnfage  s'établit  ».  C'eft 
que  ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut  ,  le  com- 
merce de  la  cour  &  des  parties  du  corps  politique 
fournis  à  fon  gouvernement  eft  efléntlellement  réci- 
proque. Si  les  peuples  doivent  fe  mettre  au  fait  du 
langage  de  la  cour  pour  lui  faire  connoître  leurs  be- 
foins &C  en  obtenir  jufîice  &  proteftion  ;  la  cour  doit 
entendre  le  langage  des  peuples  ,  afin  de  leur  diftri- 
buer avec  intelligence  la  protection  &  la  juftice  qu'- 
elle leur  doit ,  &  les  lois  qu'elle  a  droit  en  conféquen- 
ce  de  leur  impofer. 

»  Ce  n'eft  pas  pourtant ,  continue  Vaugelas ,  ihid. 
w  n.  6.  que  la  cour  ne  contribue  incomparablement 
»  plus  à  Vufage  que  les  auteurs ,  ni  qu'il  y  ait  aucune 
»  proportion  de  l'un  à  l'autre.  .  . .  Mais  le  confente- 
»  ment  des  bons  auteurs  eft  comme  le  Iceau ,  ou  une 
»>  vérification  qulautorife  [qui  conftate]  le  langage 
»  de  la  cour,  qui  marque  le  hon  ufage,  &c  décide 
»  celui  qui  eft  douteux  ». 

»  Dans  ime  nation  où  Ton  parle  une  même  lan- 
»>  gue  (Buffier,  «.  jo.  j/.)  &  où  il  y  a  néanmoins 
»  plufieurs  états,  comme  ieroient  l'Italie  Sc  l'Alle- 
»>  magne  ;  chaque  état  peut  prétendre  à  faire  ,  aufîî- 
n  Lien  qu'un  autre  état,  la  règle  du  bon  ufage.  Ce- 
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»  pendant  il  y  en  a  certuins  ,  auxquels  un  confen- 
»  tement  au-moins  tacite  de  tous  les  autres  femble 
»  donner  la  préférence  ;  &  ceux-là  d'ordinaire  ont 
n  quelque  fupériorité  fur  les  autres.  Ainfi  l'italiea 
»  qui  fe  parle  à  la  cour  du  pape  ,  fcnible  d'un  meil- 
»  leur  u/iige  que  celui  qui  fe  parle  dans  le  refte 
»  de  l'Italie  [;\  caufe  de  la  prééminence  de  l'au- 
torité fpirituelle  ,  qui  fait  de  Rome  ,  comme  la  capi- 
tale de  la  république  chrétienne,  &  qui  fert  même  à 
augmenter  l'autorité  temporelle  du  pape].  «  Cepen- 
»  dant  la  ccurdu  grand-duc  de  Tofcane  paroît  ba- 
r>  lancer  fur  ce  point  la  cour  de  Ilome  ;  parce  que  les 
»  Tofcans  ayant  fait  diverfcs  réflexions  &  divers 
»  ouvrages  fur  la  langue  Italienne  ,  &  en  particulier 
»  un  didionnaire  qui  a  eu  grand  cours  (  celui  de  l'a- 
»  cadémie  de  la  Crufca  ),  ils  fe  font  acquis  par-là 
»  une  réputation  ,  que  les  autres  contrées  d'Italie 
y>  ont  reconnu  bien  fondée  ;  excepté  néanmoins  fur 
»  la  prononciation  :  car  la  mode  d'Italie  n'autorife 
>►  point  autant  la  prononciation  tofcane  que  la  pro- 
»  nonciation  romaine  ». 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  eft  grand© 
fur  Vufage  des  langues,  l'autorité  des  gens  de  lettres 
diftingués  :  c'eft  moins  à  caufe  de  la  fouveraineté  de 
la  Tofcane  ,  qu'à  caufe  de  l'habileté  reconnue  des 
Tofcans  ,  que  leur  dialede  eft  parvenue  au  point  de 
balancer  la  dlaletfe  romaine  ;  &  elle  l'emporte  en  ef- 
fet en  ce  qui  concerne  le  choix  &  la  propriété  des 
termes ,  les  conftruftions  ,  les  idiotifmes  ,  les  tropes, 
&  tout  ce  qui  peut  être  perfcdfionné  par  une  raifon 
éclairée  ;  au-lieu  que  la  cour  de  Rome  l'emporte  à 
l'égard  de  la  prononciation  ,  parce  que  c'eff  fùrtout 
une  affaire  d'agrément ,  &  qu'il  eft  mdifpenfable  de 
plaire  à  la  cour  pour  y  réuffir. 

Il  fort  de-là-même  une  autre  conféquence  très-im- 
portante. C'eft  que  les  gens  de  lettres  les  plus  auto- 
rifés  par  le  fuccès  de  leurs  ouvrages  doivent  furtout 
être  en  garde  contre  les  furprlfes  du  néologifme  ou 
du  néographifme ,  qui  font  les  ennemis  les  plus  dan-* 
gereux  du  bon  ufage  de  la  langue  nationale  :  c'eft  aux 
habiles  écrivains  à  maintenir  la  pureté  du  langage, 
qui  a  été  l'inftrument  de  leur  gloire,  &  dont  l'altéra- 
tion peut  les  faire  inienlîblement  rentrer  dans  l'ou» 
bli.    royei  NÉOLOGIQUE,  NÉOLOGISME. 

Par  rapport  aux  langues  mortes,  Vufage  ne  peut 
plus  s'en  fixer  que  par  les  livres  qui  nous  reftent  du 
fiecle  auquel  on  s'attache  ;  &  pour  décider  le  fiecle 
du  meilleur  ufage,  il  faut  donner  la  préférence  à  ce- 
lui qui  a  donné  naiffance  aux  auteurs  reconnus  pour 
les  plus  diftingués ,  tant  par  les  nationaux  que  par  les 
fuffrages  unanimes  de  la  poftérité.  C'eft  à  ces  titres 
que  l'on  regarde  comme  le  plus  beau  fiecle  de  la  lan- 
gue latine,  le  fiecle  d'Augufte  iliuftré  par  les  Cicé- 
ron ,  les  Céfar ,  les  Sallufte ,  les  Nepos ,  les  T.  Live-, 
les  Lucrèce  ,  les  Horace  ,  les  Virgile  ,  &c. 

Dans  les  langues  vivantes,  le  bon  ufage  eft  douteux 
ou  déclaré. 

Vufage  eft  douteux,  quand  on  ignore  quelle  eft  ou 
doit  être  la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  en  ce  cas 
feroit  prépondérante. 

Vufage  eft  déclaré  ,  quand  on  connoît  avec  évi- 
dence la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  en  ce  cas 
doit  être  prépondérante. 

I.  Vufage  ayant  &  devant  avoir  une  égale  influen- 
ce fur  la  manière  de  parler  &  fur  celle  d'écrire  , 
précifément  par  les  mêmes  raifons  ;  de-là  viennent 
plufieurs  caules  qui  peuvent  le  rendre  douteux. 

i".  »  Lorfque  la  prononciation  d'un  mot  eft  dou- 
»  teufe  ,  &  qu'ainfi  l'on  ne  fait  comment  on  le  doit 

»  prononcer il  faut  de  néceiTité  que  la  façon  dont 

»  il  fe  doit  écrire  ,  le  foit  aufTi. 

2**.  »  La  féconde  caufe  du  doute  de  Vufage ,  c'eft 
»  la  rareté  de  Vufage.  Par  exemple ,  il  y  a  de  certains 
n  mots  dont  on  ule  rarement  j  &  à  caufe  de  cela  on 
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»  n'eft  pas  bien  éclairci  de  leur  genre  ,  s"î1  cil  mal- 
»  culiii  ou  féminin  ;  de-lbrte  que ,  comme  on  ne  fait 
»  pps  bien  de  quelle  façon  on  les  lit ,  on  ne  fait  pas 
»  bien  aufli  de  quelle  façon  il  les  faut  écrire  ;  com- 
»  me  tous  ces  noms  ,  épigramme  ,  éphaphe^cpithete  , 
»  épithalame. ,  anagramme  ,  &  quantité  d'autres  de 
»  cette  nature  ,  furtout  ceux  qui  commencent  par 
»  une  voyelle,  comme  ceux-ci;  parce  que  la  voyelle 
w  de  l'article  qui  va  devant  fe  mange  ,  &  ôte  la  con- 
»  noifTance  du  genre  mafculin  ou  féminin  ;  car  quand 
»  on  prononce  ou  qu'on  écrit  Vépigramme  ou  une 
»  épigramme  [qui  fe  prononce  comme  un  épigramme], 
»  l'oreille  ne  iauroit  juger  du  genre  ».  Rem.  de  Vau- 
gelas.  Préf.art.v.  n.  2. 

Si  le  doute  où  l'on  efl  fur  Vufage  procède  de  la  pro- 
nonciation qui  efl  équivoque  ,  il  faut  confulter  l'or- 
thoçraphe  des  bons  auteurs  ,  qui ,  par 'leur  manière 
d'écrire ,  indiqueront  celle  dont  on  doit  prononcer. 

Si  ce  moyen  de  confulter  manque ,  à  caufe  de  la 
rareté  des  témoignages ,  ou  même  à  caufe  de  celle  de 
Vufuge;  il  faut  recourir  alors  à  l'analogie  pour  déci- 
der le  cas  douteux  par  comparaifon  ;  car  {'analogie 
n'efl  autre  chofe  que  l'extenlion  de  ïufage  à  tous  les 
cas  femblables  à  ceux  qu'il  a  décidés  par  le  fait.  On 
dit ,  par  exemple  .,  je  vous  prends  taies  A  PARTIE,  Sc 
non  à  parties  ;  donc  par  analogie  il  faut  dire  ,  je  vous 
prends  A  TÉMOIN,  6c  non  à  témoins,  parce  que  té- 
moin dans  ce  fécond  exemple  eft  un  nom  abiïraftif, 
comme  partie  dans  le  premier  ,  &  la  preuve  qu'il  e(l 
abffraftif  quelquefois  &  équivalent  à  témoignage  , 
c'eft  que  l'on  dit ,  en  témoin  de  quoi  J'ai  Jîgné ,  &c. 
c'eft-à-dire  ,  en  témoignage  de  quoi ,  OU ,  comme  on 
dit  encore  ,  en  foi  de  quoi ,  &c. 

La  môme  analogie  ,  qui  doit  éclairer  Vufage  dans 
les  cas  douteux ,  doit  le  maintenir  auffi  contre  les 
entreprifes  du  néographifme.  On  écrit,  par  exem- 
ple ,  temporel ,  temporifer ,  où  la  lettre />  eft  néceffai- 
re  ;  c'ell:  une  raifon  préfente  pour  la  conferver  dans 
le  mot  temps,  plutôt  que  d'écrire  tems ,  du-moins  juf- 
qu'à  ce  que  Vufage  foit  devenu  général  fur  ce  dernier 
article.  Ceux  qui  ont  entrepris  de  fupprimer  au  plu- 
riel le  /  des  noms  &  des  adjeûifs  terminés  ennt, 
comme  garant ,  élément ,  /avant ,  prudent  ,  &c.  n'ont 
pas  pris  garde  à  l'analogie  ,  qui  reclame  cette  lettre 
au  pluriel ,  parce  qu'elle  eft  néceflaire  au  fmgulier  & 
même  dans  les  autres  dérivés  ,  comme  garantie  ,  ga- 
rantir, élém.ntaire  ,  favante  ,  favantajfe  ,  prudente; 
ainfi  tant  que  Vufage  contraire  ne  fera  pas  devenu  gé- 
néral, les  écrivains  fages  garderont  garants,  éléments, 
favants  ,  prudents. 

1 1.  Vufage  déclaré  eft  général  ou^  partagé  :  géné- 
ral,lorfqae  tous  ceux  dont  l'autorité  fait  poids  ,  par- 
lent ou  écrivent  unanimement  de  la  même  manière  ; 
partagé,  lorfqu'il  y  a  deux  manières  de  parler  ou  d'é- 
crire également  autorifées  par  les  gens  de  la  cour  & 
par  des  auteurs  diftingués  dans  le  tems. 

1°.  A  l'égard  de  Vufage  général ,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'il  le  foit  au  point  ,  que  chacun  de 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  par- 
lent ou  écrivent  en  tout ,  comme  tous  les  autres. 
«Mais,  dit  le  père  BufHer  ,  n.  3  3.  û  quelqu'un 
»  s'écarte  ,  en  des  points  particuliers  ,  ou  de 
»  tous  ,  ou  prefque  de  tous  les  autres  ;  alors  il  doit 
»  être  cenfé  ne  pas  bien  parler  en  ce  pomt-là  mê- 
»  me.  Du  refte ,  il  n'eft  homme  fi  verfé  dans  une 
»  langue ,  à  qui  cela  n'arrive  ».  [  Mais  on  ne  doit  ja- 
mais fe  permettre  volontairement  foit  de  parler,  fou 
d'écrire  d'une  manière  contraire  à  Vufage  déclaré  : 
autrement ,  on  s'expofe  ou  à  la  pitié  qu'excite  l'igno- 
rance ,  ou  au  blâme  &  au  ridicule  que  mérite  le  néo- 
logifme]. 

»  Les  témoins  les  plus  fùrs  de  Vufage  déclaré,  dit 
»»  encore  le  père  Bufîier  ,  «.  j  6^.  font  les  livres  des 
r>  auteurs  qui  paffent  communément  pour  bien  écri- 
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»  re  ,  &  particulièrement  ceux  où  l'on  fait  des  re- 
»  cherches  fur  la  langue;  comme  les  remarques, les 
»  grammaires  &  les  diûionnaires  qui»font  les  plus 
>>  répandus  ,  furtout  parmi  les  gens  de  lettres  :  car 
»  plus  ils  font  recherchés  ,  plus  c'eft  une  marque 
»  que  le  public  adopte  &  approuve  leur  témoi- 
»  gnage.^ 

x'^.nVufage  partagé...  efl  le  fujet  de  beaucoup 
»  de  contellationspeu  importantes.  Id.  n.  ^y.  Faut- 
»  il  dire  je  puis  ou  je  peux  ;  je  vais  ou  je  vas ,  &c. ... 
»  Si  l'un  &  l'autre  fe  dit  par  diverfes  perfonnes  de  la 
»  cour  &  par  d'habiles  auteurs,  chacun,  félon  fon 
»  goût ,  peut  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces  ex- 
»  prefTions.  En  effet ,  puifqu'on  n'a  nulle  règle  pour 
»  prcférerl'unà  l'autre;  vouloir  l'emporter  dans  ces 
»  points  là,  fur  ceux  qui  font  d'un  avis  ou  d'un  goût 
»  contraire,  n'eft-ce  pas  dire  ,  je  fuis  de  la  plus  faine 
»  pa nie  de  la  cour, owde  la  plusj'aine  partie  des  écrivains? 
»  ce  qui  eft  une  préfbmption  puérile  :  car  enfin  les 
»  autres  croyent  avoir  un  goût  aulTi  fain ,  &  être 
»  auffi  habiles  à  décide'r,  &  ne  feront  pas  moins  opi- 
»  niâtres  à  foutenir  leur  décifion.  Dès  qu'on  eft  bien 
»  convaincu  que  des  mots  ne  font  en  rien  préféra- 
»  blés  l'un  à  l'autre  ,  pourvu  qu'ils  faffent  entendre 
»  ce  qu'on  veut  dire,  &  qu'ils  ne  contredifent  pas 
»  Vufage  qui  efl  manifeftement  le  plus  univeriél  ; 
»  pourquoi  vouloir  leur  faire  leur  procès  ,  pour 
»  le  le  faire  faire  à  foi-même  par  les  autres } 

Le  père  Bufîier  conlènt  néanmoins  que  chacun  s'en 
rapporte  à  Ion  goût  ,  pour  fe  décider  entre  deux 
uj'ages  partagés.  Mais  qu'eft-ce  que  le  goût ,  fmon  un 
jugement  déterminé  par  quelque  railbn  prépondé- 
rante ?  &  où  faut-il  chercher  des  raifons  prépondé- 
rantes ,  quand  l'autorité  de  Vufage  le  trouve  égale- 
ment partagée  .''  L'analogie  eft  prefque  toujours  un 
moyen  fur  de  décider  la  préférence  en  pareil  cas  ; 
mais  il  faut  être  lûr  de  la  bien  reconnoître ,  &  ne  pas 
fe  faire  illuiion.  Il  eft  fage  ,  dans  ce  cas  ,  de  compa- 
rer les  raifonnemens  contraires  des  grammairiens  , 
pour  en  tirer  la  connoiflance  de  la  véritable  analo- 
gie ,  &  en  faire  fon  guide. 

Pour  fe  déterminer  ,  par  exemple ,  entre /'e  vais  & 
je  vas  ;  pour  chacun  defquels  le  père  Bouhours  re- 
connoît  (^rem.  nouv.  tom.  I.p.  S^o.  )  qu'il  y  a  de 
grands  fuffrages  ;  M.  Ménage  donnoit  la  préférence  à 
je  vais  ,  par  la  raifon  que  les  verbes  faire  &  taire  font 
je  fais  6(.je  tais.  Mais  il  eft  évident  que  c'eft  ici  une 
faufTe  analogie ,  &  que ,  comme  l'obferve  Thomas 
Corneille  (not.  fur  la  rem.  xxvj.  de  Vaugelas),  i*  faire 
»  &  ta're  ne  tirent  point  à  conféquence  pour  le  ver- 
»  be  aller  »  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même 
conjugaifon  ,  de  la  même  clafTe  analogique. 

M.  l'abbé  Girard  (vra/j  princip.  difc.  viij.  t.  II.  p. 
80.')  panche  t^owt  je  vas,  par  une  autre  raifon  ana- 
logique. «  L'analogie  générale  de  la  conjugaifon  , 
»  veut ,  dit-il ,  que  la  première  perfonne  des  préfens 
»  de  tous  les  verbes  foit  femblable  à  la  troifieme , 
»  quand  la  terminaifon  en  eft  féminine  ;  &  fembla- 
»  ble  à  la  féconde  tutoyante  ,  quand  la  terminaifon 
»  en  eft  mafculine  :je  crie  ,  il  crie  ;  j'adore  ,  il  adore  ; 
'»  [  jefouffre  ,  il  fouffre];  je  pouffe  ,  il  pouffe;  .  ..je 
»  J'ors ,  tu  fors  ;  je  vois ,  tu  vois ,  &c  ».  Il  eft  évident 
que  le  railonnement  de  l'académicien  eft  mieux  fon- 
dé :  l'analogie  qu'il  confulte  eft  vraiment  commune 
à  tous  les  verbes  de  notre  langue  ;  ôc  il  eft  plus  rai- 
fonnable  ,  en  cas  de  partage  dans  l'autorité  ,  de  fe 
décider  pour  l'exprellion  analogique ,  que  pour  celle 
qui  eft  anomale  ;  parce  que  l'analogie  facilite  le  lan- 
gage, &  qu'on  ne  fauroit  mettre  trop  de  facilité  dans 
le  commerce  qu'exige  la  fociabilité. 

La  même  analogie  peut  favorifer  encore  je  peux  à 
l'exclufion  deye  puis  ;  parce  qu'à  la  féconde  perfon- 
ne on  dit  toujours  tu  peux,  &  non  pas  tu  puis  ^àc  que 


USA 


U  S  A 


519 


ta  tfoîfîenie  môme  il  peut ,  ne  difttrc  alors  des  deux 
premières  que  par  le  t  ,  qui  en  ell  le  carairere 
propre. 

Il  faut  prendre  garde  au  rerte,  que  je*  ne  prétends 
autorillr  les  railonnemens  analogiques  que  dans 
deux  circonllances  ;  iavoir,  quand  Vuja^c  efl  dou- 
teux ,  &  quand  il  eft  partage.  Hors  delà  ,  je  crois 
que  c'cll  pécher  en  effet  corttre  le  fondement  de 
toutes  les  langues,  que  d'oppofer  à  \^'ijdi;e  général 
les  raifonnemens  même  les  plus  vraiffcmblablcs  & 
les  plus  plaufibles  ;  parce  qu'une  langue  ell  en  effet 
la  totalité  des  ufages  propres  à  une  nation  pour  ex- 
primer la  penfée  par  la  parole  ,  voye^  Langue  ,  &<. 
non  pas  le  rélultat  des  conventions  réfléchies  &  (y  m- 
métrifées  des  philofophes  ou  des  raifonneurs  de  la 
nation. 

Ainfi  l'abbé  Girard ,  qui  a  conftilté  l'analogie  avec 
tant  de  fuccès  en  faveur  de  je  vas  ,  en  a  abufé  con- 
tre la  lettre  x  qui  termine  les  motsy'^  veux  ,  tu pei/x  ^ 
tu  veux  y  tu  peux.  «  J'avoue  Vufage,  dit  il,  ibid.p.  C)i. 
»  &  en  même  tems  l'indifférence  de  la  chofe  pour 
»  l'effentiel  des  règles...  Si  je  m'éloigne  dans  ccr- 
»  taines  occafions  des  idées  de  quelques  grammrii- 
»  riens  ;  c'eft  que  j'ai  attention  à  diltinguer  ce  que  la 
»  langue  a  de  réel ,  de  ce  que  l'imagination  y  fuppofe 
»  par  la  façon  de  la  traiter  ,  Si  le  bon  ufage  du  mau- 
»  vais  autant  que  je  \qs  p^us  connoître. . .  Quant  à  s 
w  au-lieu  d'-r  en  cette  occafion ,  j'ai  pris  ce  parti, 
»  parce  que  c'ell  une  règle  invariable  que  les  fe- 
>»  condes  perfonnes  tutoyantes  finiffent  par  s  dans 
»  tous  les  verbes ,  ainfi  que  les  premières  perfonnes 
»  quand  elles  ne  le  terminent  pas  en  e  muet».  Cet 
habile  grammairien  n'a  pas  affez  pris  garde  qu'en 
avouant  l'univerfalité  de  Vufage  qu'il  condamne ,  il 
dément  d'avance  ce  qu'il  dit  enfuite ,  que  de  termi- 
ner pai  5  les  fécondes  perfonnes  tutoyantes ,  &  les 
premières  qui  ne  font  point  terminées  par  un  e  muet, 
c'ell:  dans  notre  langue  une  règle  invariable  ;  Vufage 
de  fon  aveu ,  a  varie  à  l'égard  de  je  peux  &cje  veux. 
Il  réplique  que  ce  dernier  ujage  eft  mauvais  ,  &  qu'il 
a  attention  à  le  dillinguer  du  bon.  C'eff  un  vrai  pa- 
ralogifme  ;  Vufage  univerlel  ne  fauroit  jamais  être 
mauvais  ,  par  la  raifon  toute  fimple  que  ce  qui  eft 
très  -  bon  n'eft  pas  mauvais  ,  &  que  le  fouverain 
degré  de  la  bonté  de  Vufige  eft  l'univerfalité. 

Mais  cet  uJage,  dont  l'autorité  eft  fi  abfolue  fur  les 
langues  ,  contre  lequel  on  ne  permet  pas  même  à  la 
raifon  de  reclam.er  ,  &  dont  on  vante  l'excellence, 
fur-tout  quand  il  eft  univerlel ,  n'a  jamais  en  fa  fa- 
veur qu'une  univerialité  momentanée.  Sujet  à  des 
changemens  continuels ,  il  n'eft  plus  tel  qu'il  étoit 
du  tems  de  nos  pères ,  qui  avoient  altéré  celui  de 
nos  ayeux ,  comme  nos  enfans  altéreront  celui  que 
nous  leur  aurons  tranfmis,  pour  y  en  fubftituer  un 
autre  qui  effuiera  les  mêmes  révolutions. 

Utfylvce  foins  pronos  mutantur  in  annos , 
Prima  cadunt  ;  ita  verborum  vctus  interit  cst.is  ^ 
Et  juvenum  ritu  florent  modo  nata  vigentqtie  .  .  , 
Neduin  fermonum  fet  honor  &  gratia  rivax , 
Multa  renafcer.tur  quœ  jam  cecidére ,  cadentque 
Quœ  nunc  funt  in  honore  vocabula  ,  fi  volet  ufus, 
Q_uem  pênes  arbitrium  ejl ,  &  jus ,  &  norma  lo- 
quendi.  Art.  poët.  Hor. 

Quel  eft  celui ,  de  tous  ces  ufages  fugitifs  qui  fe 
fuccedent  fans  Hn  comme  les  eaux  d'un  même  fleu- 
ve ,  qui  doit  dominer  fur  le  langage  national.^ 

La  réponfe  à  cette  queftion  eft  affez  fimple.  On 
ne  parle  que  pour  être  entendu  ,  &  pour  l'être  prin- 
cipalement de  ceux  avec  qui  l'on  vit  :  nous  n'avons 
aucun  befoin  de  nous  expliquer  avec  notre  poftéri- 
té  ;  c'eft  à  elle  à  étudier  notre  langage ,  fi  elle  veut 
pénétrer  dans  nos  peniées  pour  en  tirer  des  lumiè- 
res, comme  nous  éludions  le  langage  des  anciens 


pour  tourner  au  profit  de  notre  expérience  leurS  dé^ 
couvertes  &c  leurs  pcnfées,  cachées  pour  nous  fous 
le  voile  de  l'ancien  langage.  C'eft  donc  Vufage  du' 
tems  où  nous  vivons  qui  doit  nous  fervir  de  règle  • 
&  c'eft  précifément  à  quoi  penfoit  Vau^elas  ,  6c  ce 
que  j'ai  envifagé  moi  même,  lorlque  lui  &  moi  avons 
fait  entrer  dans  la  notion  du  bon  ufage,  l'autorité  des 
auteur.';  ellimés  du  tems. 

Au-fiu-plus,  entre  tous  ces  ufages  (wcCçiÇik,  il  peut 
s'en  trouver  un,  qui  devienne  la  règle  univerfelic 
pour  tous  les  tems^  du -moins  à  bien  des  égards. 
»  Quand  une  langue  ^  dit  Vaugelas  (^Prccf.  art.  x. 
»  n.  2.  )  a  nombre  &  cadence  en  fes  périodes, 
»  comme  la  langue  françoife  l'a  maintenant,  elle  eft 
»  en  fa  pefeftijn  ;  &  étant  venue  à  ce  point,  on  en 
»  peut  donner  des  règles  certaines  qui  dureront  tou- 
»  jours.  .  .  .  Les  règles  que  Cicéron  a  obfervées , 
»  &  toutes  les  dirions  &  toutes  les  phrafcs  dont  il 
»  s'eft  iervi ,  éioient  auffi  bonnes  &  auffi  eftimées 
»  du  tems  de  Séneque,  que  quatre -vingt  ou  cent 
»  ans  auparavant;  quoique  du  tems  de  Séneque  on 
»  ne  parlât  plus  comme  au  liecle  de  Cicéron,  Se 
»  que  la  langue  fût  extrêmement  déchue. 

J'ajouterai  qu'il  fubftfk  toujours  deux  fources  iné- 
puifables  de  changement  par  rapport  aux  lanoues  , 
qui  ne  changent  en  effet  que  la  fuperficie  du  bon 
ufage  une  fois  conftaté ,  farts  en  altérer  les  principes 
fondamentaux  &  analogiques  :  ce  font  h  curiofité  6l 
la  cupidité.  La  curiofité  fait  naître  ou  découvre  fans 
fin  de  nouvelles  idées  ,  qui  tiennent  néceffairement 
à  de  nouveaux  mots;  la  cupidité  combine  en  mille 
manières  différentes  les  paffions  &  les  idées  des  ob- 
jets qui  les  irritent,  ce  qui  donne  perpétuellement 
lieu  à  de  nouvelles  combinaifons  de  mots,  à  de  nou- 
velles phrafes.  Mais  la  création  de  ces  mots  &  de 
ces  phrafes  ,  eft  encore  affujettie  aux  lois  de  l'ana- 
logie qui  n'eft,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'une  extenfioa 
de  Vufige  à  tous  les  cas  femblables  à  ceux  qu'il  a 
déjà  décidés.  On  peut  voir  ailleurs,  (  N  ÉOLOGiSME 
&  Phr.\se.  )  ce  qu'exige  l'analogie  dans  ces  occur- 
rences. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  infolite  fe  pré- 
fentent  fans  l'attache  de  l'analogie, fans  avoir,  pour 
ainfi  dire,  le  fceau  de  Vufage  aduel,  fîgnatum  pra- 
fente  nota  (Hor.  art.  po'ét.  );  on  les  rejette  avec  dé- 
dain. Si,  nonobftant  ce  défaut  d'analogie,  il  arrive 
par  quelque  hafard  qu'une  phrafe  nouvelle  ou  un 
mot  nouveau,  faflent  une  fortune  f  uffifante  poiu"  être 
enfin  reconnus  dans  la  langue  ;  je  réponds  hardi- 
ment, ou  qu'infenfiblement  ils  prendront  une  forme 
analogique,  ou  que  leur  forme  aftuelle  les  mènera 
petit-à -petit  à  un  fens  tout  autre  que  celui  de  leur 
inllitution  primitive  &  plus  analogue  à  leur  forme  , 
ou  qu'ils  n'auront  fait  qu'une  fortune  momentanée 
pour  rentrer  bientôt  dans  le  néant  d'où  ils  n'auroient 
jamais  dû  fbrtir.  (  E.  R.  M.  B.  ) 

Usage,  (JuriJ'prud.')  ce  terme  a  dans  cette  matière 
plufieurs  fignifications  différentes. 

l/fage  d'une  choie  cil  iorfqu'on  s'en  fert  pour  fon 
utilité. 

Le  propriétaire  d'une  chofe  eft  communément 
celui  qui  a  droit  d'en  faire  ufage  ,  un  tiers  ne  peut 
pas  de  fon  autorité  privée  l'appliquer  à  fon  ufage 
particulier. 

Mais  le  propriétaire  peut  céder  à  un  autre  I'k-» 
fage  de  la  chofe  qui  lui  appartient,  foit  qu'il  la  prête 
gratuitement ,  foit  qu'il  la  donne  à  loyer. 

Ufage ,  ou  droit  à' ufage ,  eft  le  droit  de  fe  fervir 
d'une  chofe  pour  fon  utilité  perionnelle. 

U  ufage  coniidéré  fous  ce  point  de  vue,  eft  mis 
dans  le  droit  romain  au  nombre  des  fervitudes  per- 
fonnelles  ,  c'eft-à-dire,  qui  font  dues  à  la  perlbnne 
direftement. 

U  diffère  de  l'ufufruit  en  ce  que  celui  qui  a  droit 
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d'iifufrult ,  peut  prendre  tous  les  fruits  &  revenus  j 
de  la  choie  même  au-delà  de  fon  néceffaire,  au-lieii 
que  celui  qui  n'en  a  que  le  fuuple  tijagc  ne  peut  en 
prendre  les  fruits  que  pour  ce  dont  il  a  bel'oui  per- 
ibnnellement,  il  ne  peut  ni  vendre  ion  droit ,  ni  le 
louer,  céder  ou  prêter  à  un  autre,  même  gratuite- 
ment. Foyei  aux  inlîitutes ,  liv.  II.  rit.  jv. 

Ufage  en  fait  de  bois  &c  forêts,  s'entend  du  droit 
que  quelqu'un  à  de  prendre  du  bois  dans  les  forêts 
ou  bois  du  roi,  ou  de  quelqu'autre  feigneur,  foit 
pour  fon  chauffage ,  foit  pour  bâtir  ou  pour  hayer. 

On  entend  auffi  par  ufage  ,  en  fait  de  forêts ,  le 
droit  de  mener  ou  envoyer  paître  fes  beftiaux  dans 
les  bois  ou  forêts  du  roi  ou  des  particuliers. 

Tous  droits  d'ujages  dépendent  des  titres  &  de  la 
pofTeffion ,  ils  ne  font  jamais  cenfés  accordés  que 
iliivant  que  les  forêts  pauvent  les  fuppofer. 

Le  droit  (Tufage  pour  bois  à  bâtir  ,  &  pour  répa- 
rer, doit  être  réduit,  eu  égard  à  l'état  oii  étoit  la 
forêt  lorfqu'il  a  été  accordé,  &  à  l'état  préfent  ;  il 
faut  auffi  faire  attention  à  l'état  &  au  nombre  des 
perfonnes  auxquelles  le  droit  a  été  accordé,  pour  ne 
ne  point  donner  d'extenfion  à  ce  droit ,  foit  pour 
la  quantité  ou  la  qualité  du  bois. 

Vu/age  du  bois  pour  le  chauffage  efl  réglé  diffé- 
remment félon  le  pays. 

Quand  les  ufagers  ont  une  concefTion  pour  pren- 
dre du  bois ,  foit  verd ,  foit  fec  ,  autant  qu'il  en  faut 
pour  leur  provifion ,  fans  aucune  limitation  ;  ce  droit 
doit  être  réduit  à  une  certaine  quantité  de  cordes, 
autrement  il  n'y  auroit  rien  de  certain  ,  &  il  pour- 
roit  arriver  que  celui  qui  jouiroit  préfentement  du 
droit  de  chauffage ,  confommeroit  dix  fois  autant 
de  bois  que  celui  auquel  il  a  été  accordé. 

En  d'autres  lieux  les  ufagers  ont  la  branche ,  la 
taille  ou  l'arbre  par  levée  ;  cette  manière  de  perce- 
voir le  droit  à'ufûge,eù.  auffi  fujette  à  une  infinité 
d'abus  ;  c'efl  pourquoi  il  eft  à  propos  de  réduire  cet 
ufage  à  une  certaine  quantité  de  cordes,  eu  égard  à 
l'état  ancien  &c  préfent  de  la  forêt ,  &  des  perfon- 
nes ou  communautés  auxquelles  le  chauffage  a  été 
accordé.  Quand  la  caufe  cefle^4€;Rhauffage  doit  aufTi 
ceffer.  •     •■,^ 

Vu/age  du  brifé,  du  fec  &  traînant,  ou  des  ré- 
manens  ou  refies  des  charpentiers,  peut  être  toléré 
en  tout  tems  &  dans  toutes  fortes  de  bois. 

Vu/age  des  morts-bois  ou  bois  blancs,  doit  être 
abfolument  défendu  dans  les  taillis  ;  il  peut  être  to- 
léré dans  les  futayes  de  quarante  à  cinquante  ans , 
mais  à  condition  qu'avant  de  l'enlever,  il  fera  vi- 
fîté  fur  les  lieux  par  le  garde  du  triage  ;  il  efl  mê- 
me bon  de  tenir  la  main  à  ce  que  le  bois  à'u/age 
foit  coupé  par  tronçon  ,  &  fendu  furie  champ  avant 
que  de  l'enlever ,  pour  qu'on  ne  prenne  pas  de 
bois  à  bâtir  au-lieu  de  bois  de  chauffage. 

On  ne  doit  fouffrir  en  aucune  façon  Vu/age  du 
verd  en  gi/ant ,  ce  feroit  ouvrir  la  porte  aux  abus  , 
n'étant  pas  pofîîble  de  faire  la  diftintfion  du  bois  de 
délit  d'avec  celui  qui  n'efl  fujet  aux  droits  d'u/age  , 
c'efl  pourquoi  l'on  ne  doit  en  enlever  aucun  qu'il  ne 
foit  devenu  fec. 

Pour  ce  qui  efl  du  bols  mort  en  étant,  Vu/age  ne 
doit  point  en  être  permis  ,  quand  même  l'arbre  fe- 
roit fec  depuis  la  cime  jufqu'à  la  racine  ;  il  feroit 
à  craindre  que  l'on  ne  fît  mourir  des  arbres  pour  les 
avoir  comme  bois  morts. 

Le  chauffage  par  délivrance  de  certaine  quantité 
de  cordes,  ou  de  fommes  de  bois ,  doit  être  fuppri- 
mé  lorfqu'il  a  été  accordé  gratuitement;  fî  c'efl  à 
titre  onéreux,  il  doit  être  réduit,  eu  égard  à  l'état 
ancien  &  aûuel  de  la  forêt,  au  nombre  &  à  la  qua- 
lité des  ufagers. 

Il  en  efl  de  même  du  chauffage  qui  a  été  accordé 
par  laye  ou  certaine  quantité  de  perches  ou  d'ar- 
pens. 
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Vu/age  qui  confifte  à  prendre  du  bois  pour  hayer, 
ce  qu'en  langage  des  eaux  &  forêts  on  appelle  la 
branche  de  plein  poing,  ou  du-moins  pour  clore  les 
vergers  &C  autres  lieux,  ou  pour  ramer  les  lins,  doit 
être  entièrement  défendu  dans  les  taillis  ;  on  peut 
feulement  le  tolérer  dans  les  futayes  de  50  ans  &  au- 
deffus. 

Tous  droits  ^"/ige  de  quelque  efpece  qu'ils  foient, 
n'arréragent  point  ,  il  faut  le  percevoir  chaque 
année. 

L'ordonnance  de  1669  afupprimé  tous  les  droits 
d'u/dge  dans  les  forêts  du  roi ,  foit  pour  bois  à  bâtir 
ou  A  réparer  ,  foit  pour  le  chauffage ,  à  quelque  titre 
qu'ils  fuffent  dûs  ,  fauf  à  pourvoir  à  l'indemnité  de 
ceux  auxquels  il  étoit  dû  quelqu'un  de  ces  droits 
à  titre  de  fondation ,  donation  ou  échange  ;  elle  dé- 
fend d'y  en  accorder  aucuns  à  l'avenir,  &  ne  con- 
ferve  que  les  chauffages  accordés  aux  officiers , 
moyennant  finance ,  &  aux  hôpitaux  &c  commu- 
nautés à  titre  d'aumône  ou  de  fondation  ,  pour  leur 
être  payés  non  pas  en  effence,  mais  en  argent,  fur 
le  prix  des  ventes,  en  fe  faifant  par  eux  infcrLre  dans 
les  états  arrêtés  au  confeil. 

Les  ufagers  font  refponfables  de  leurs  ouvriers  5c 
domertiques. 

En  général  pour  tous  droits  à'u/age  de  bois ,  on 
doit  obferver  de  ne  pas  étendre  le  droit  de  nouvelles 
habitations  qui  n'étoient  pas  comprifes  dans  la  con- 
cefïîon  originaire  ,  de  ne  pas  excéder  les  termes  de 
la  conceffion  ni  la  perfonne  des  ufagers,  &  de  ne  pas 
fouffrir  qu'ils  vendent  ou  donnent  ce  droit  à  leurs 
parens  ou  amis,  de  ne  point  laiffer  pr-judre  du  bois 
d'une  meilleure  qualité  ou  en  plus  grande  quantité  , 
qu'il  n'en  eft  dû ,  ou  que  la  forêt  n'en  peut  f ùppor- 
ter ,  afin  que  le  bois  ioit  bien  abattu ,  &  hors  le 
tems  de  fève. 

Le  droit  à'u/age  pour  le  pâturage  ou  parage  a  auffî 
fes  règles ,  dont  les  principales  font  que  les  ufagers 
ne  doivent  mener  aucuns  beftiaux  dans  les  bois , 
qu'ils  ne  foient  défenfables,  c'eft-à-dire,  qu'ils  n'aient 
au-moins  trois  feuilles. 

On  diflingue  même  les  bêtes  chevalines  des  bêtes 
à  cornes. 

Les  premières  palffent  l'herbe  affez  afîîduement , 
&  touchent  moins  aux  branches  ;  les  autres  s'élèvent 
en  haut  ,  broutent  par  tout  le  bols  ,  &  font  bien 
plus  de  tort  aux  rejets  du  bois  ;  c'efl  pourquoi  l'on 
peut  mener  les  chevaux  dans  les  taillis  de  cinq  ans , 
ou  au-moins  de  trois,  au-lieu  que  pour  les  bêtes  à 
cornes  ,  il  faut  que  les  taillis  aient  au-moins  fix  ou 
fept  années. 

Les  ufagers  ne  peuvent  communément  mettre 
dans  les  pâturages  que  les  befliaux  de  leur  nourri- 
ture: en  quelques  endroits  on  limite  Vu/age  aux  bef- 
tiaux qu'ils  avoient  en  propre  à  la  Notre-Dame  de 
Mars,  avant  l'ouverture  de  la  paiffon,  &  aux  petits 
qui  en  font  provenus  depuis  ;  ceux  qu'ils  ont  d'a- 
chat, &  dont  ils  font  commerce,  n'y  font  point 
compris  ,  non  plus  que  ceux  que  l'ufager  tient  à 
louage  ou  à  cheptel  ;  on  les  tolère  cependant  en  Ni- 
vernois ,  en  indemnifant  le  feigneur  très-foncier. 

Les  befliaux  de  la  nourriture  que  l'on  peut  mettre 
pâturer  dans  les  u/ages  ont  été  fixés  à  deux  vaches 
&  quatre  porcs,  pour  chaque  feu  ou  ménage,  de 
quelque  qualité  que  foient  les  ufagers,  foit  proprié- 
taires ,  fermiers  ou  locataires. 

Le  pâturage  efl  toujours  défendu  dans  les  bols  aux 
ufagers  pendant  le  tems  du  brout&  de  la  fen^ilon. 
Foyei  l'ordonnance  de  1669  ,  tii.  ic)  6*  20  ,  &  les 
mots  Bois  ,  Communes  ,  Chauffage,  Parage, 
Pan  AGE ,  Pâturage  ,  Prés  ,  Taillis  ,  Usagers. 

I/J'age  fignlfie  aufïi  ce  que  l'on  a  coutume  d'obfer» 
ver  &c  de  pratiquer  en  certain  cas. 

Le  long  u/age  confirmé  par  le  confentement  tacite 
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des  peuples  »  acquiert  infenfiblement  fbfce  clé  loi. 

Quand  on  parle  d'ufage^  on  entend  ordinairement 
Vin  uj'age  non-écrit ,  c'eft-à-dire  qui  n'a  point  été  re- 
ceuilli  par  écrit ,  èc  rédigé  en  forme  de  coutume  ou 
de  loi. 

Cependant  on  diftingue  deux  fortes  (Tufages,  fa- 
volr,  ujage  écrit  &  non-écrit. 

Les  coutumes  n'étoient  dans  leur  origine  que  des 
ufages  non-écrits  qui  ont  été  dans  la  luite  rédigés 
par  écrit ,  de  l'autorité  du  prince  ;  il  y  a  néanmoins 
encore  des  ufages  non  -  écrits  ,  tant  au  pays  coutu- 
mier ,  que  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

L'abus  efl  oppofé  à  Vufage ,  &  fignifie  un  ufage 
contraire  à  la  raifon,à  l'équité,  à  la  coutume  ou  autre 
loi.  yoye[  aux  inftitutes  ,  liv.  I,  t'a.  2  ,  &  les  mots 
Coutume,  Droit,  Loi,  Ordonnance.  (/?) 

USAGER,  f.  m.  (^Gram.  &  Jurifprud,^  elî  celui 
qui  a  quelque  droit  ôi'ufugc^ion  dans  les  forêts  pour 
y  prendre  du  bois ,  foit  dans  les  bois ,  prés  &  patis 
pour  le  pâturage  &  le  panage  ou  glandée. 

Francs  tifagers  ,  font  ceux  qui  ne  payent  rien  pour 
leur  ufagc ,  ou  qui  ne  payent  qu'une  modique  rede- 
vance pour  un  gros  ufage. 

Gros  tifagers ,  font  ceux  qui  ont  droit  de  prendre 
dans  la  forêt  d'autrui  un  certain  nombre  de  perches 
ou  d'arpens  de  bois ,  dont  ils  s'approprient  tous  les 
fruits,  foit  pour  bâtir  ou  réparer  ou  pour  fe  chauffer. 

Menus  ufagers  ,  font  ceux  qui  n'ont  que  pour  leurs 
befoins  perfonnels ,  les  droit  de  pâturage  &  de  pana- 
ges  &  la  liberté  de  prendre  le  bois  brifé  ou  arraché, 
le  bois  fec  tombé  ou  non ,  tous  les  morts  bois ,  les 
relies  des  charpentiers  ,  &  ce  qu'on  appelle  la^ra«- 
chc  de plàng  poings  pour  hayer  ,  c'eîl-à-dire  pour 
déclore  ou  pour  ramer  les  lins.  ^qy«{  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts ,  tit.  ic)  &  20  ,  &c  Chauffage  , 
Glandée,  Pacage.  Panage,  Pâturage.  (^) 

US  AN  CE ,  f  f  (  Gram.  &  Jurifprud.  )  efl  un  an- 
cien terme  qui  fignifioit  uJage ,  &  que  l'on  emploie 
encore  en  certains  cas. 

On  dit  encore  l'ancienne w/ànce,  Tpowr ^\re.V ancien 
ufage  quis'oblervoitou  s'oblerve  encore  fur  quelque 
matière. 

Vufance  de  Saintes  efl  l'ufage  qui  s'obferve  entre 
mer  &c  Charente  :  c'efl  un  compofé  des  ufages  du 
droit  écrit  &  de  quelques  coutumes  locales  non  écri- 
tes ,  jullifiées  par  des  aftes  de  notoriété  du  préfidial 
àe  Saintes. 

En  matière  de  lettres-de-change ,  on  entend  par  le 
terme  (Tufance  ,  un  délai  d'un  mois  qui  efl  donné  à 
celui  fur  qui  la  lettre  efl  tirée  ,  pour  la  payer.  Dans 
l'origine ,  Vufance  étoit  le  délai  que  l'on  avoit  cou- 
tume d'accorder  fuivant  l'ufage; mais  coinme  l'ufage 
n'éioit  pas  par-tout  uniforme  fur  la  fixation  du  délai 
pour  le  payement  des  lettres  tirées  kufunce,  l'or- 
donnance du  commerce  ,  tit.  S,  art.  5  ,  a  réglé  que 
les  ufances  pour  le  payement  des  lettres,  feront  de 
trente  jours,  encore  que  les  mois  aient  plus  ou  moins 
de  jours  ;  ainfi  une  lettre  tirée  à  ufance  ,  efl  payable 
au  bout  de  trente  jours  ;  une  lettre  à  deux  ufances  efl 
payable  au  bout  de  deux  mois.  En  Efpagne  &  en  Por- 
tugal ,  chaque  ufance  efl  de  deux  mois.  Foye^  le  par- 
fait négociant  de  Savari ,  tom.  I.  l.  III.  ch.  v.  &  les 
mots  Change,  Lettre  de-change.  (^) 

USBECKS  ,  (  Gèog.  mod.  )  ou  Tartares  Usbecks  , 
peuples  tartares  qui  habitent  fur  la  côte  orientale  de 
la  merCafpienne.  lis  tiennent  une  grande  étendue  de 
pays  ,  depuis  le  71  degré  de  longitude  jufque  vers  le 
80  ,  &  depuis  le  34  de  latitude  jufqu'au  40.  Ils  occu- 
poient  au  feizieme  fiecle  ,  &  occupent  encore  le 
pays  de  Samarcande.  On  les  difllngue  en  tartares  Uf 
tecks  de  la  grande  Bucharie  ,  ôc  en  tartares  Usbecks 
de  Charaffin  ;  mais  ils  vivent  tous  dans  la  pauvreté , 
jk  favent  feulement  qu'il  efl  forti  de  chei  eux  des  et 
TomiXFlI, 
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faîns  qui  ont  conquis  les  plus  riches  pays  de  h  térréb 
Foyei  Tartares.  (Z>.  J.) 

USBIUM,  (  Géog.  une.  )  ville  de  la  Germanie, 
Elle  efl  marquée  près  du  Danube  par  Ptolomée  /. 
//.  c.  xij.  Lazius  qui  la  met  dans  l'Autriche  ,  dit  que 
le  nom  moderne  efl  Perfenburg.  (/>.  y.) 

USCOPIA  ,  (^Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Servie,  à  75  lieues  au  fud  efl  de 
Belgrade.  C'efl  la  réfidence  d'un  fangiac  &  d'un  ar- 
chevêque latin.  Long.  ^o.  8.  tatit.  42.  /i.  (D.  J.) 

USCOQUES,  (  Géog,  mod.)  peuples  voifins  de  la 
Hongrie ,  de  la  Dalmatie ,  de  la  Servie  &:  de  la  Croa- 
tie impériale.  Plulicurs  gens  d'entre  ces  peuples  forti- 
ruin  de  leur  pays  dans  le  xvj.  fiecle  pour  fuir,  di- 
rent-ils, le  joug  des  Turcs.  De-là  vient,  félon  quel- 
ques-uns ,  le  nom  qu'ils  prirent ,  tiré  du  moi  fcoco  , 
qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  fugitif  ou  trans- 
fuge. La  première  place  que  les  Ufcoquzs  choifircnt 
pour  s'y  domicilier,  fut  la  fortereffe  de  Cliffa  bâtie 
au-defîus  de  Spalatro,  cette  place  ayant  été  enlevée 
par  les  Turcs  l'an  1 537  ,  les  Ufcoquts  fe  réfugièrent 
àSegna  ,  ville  fituée  vis-à-vis  de  l'île  de  V'eglia.  Ces 
gens  féroces  firent  d'abord  des  merveilles,  &  batti- 
rent les  Turcs  ;  mais  bientôt  ils  exercèrent  fur  les 
Chrétiens  mêmes,  toutes  fortes  de  pirateries,  qui 
obligèrent  la  république  de  Venife  d'armer  contr 'eux 
&  de  les  pourfuivre  pour  la  fîireré  de  fon  commerce 
avec  les  fujets  du  grand-f'eigneur.  Les  Vénitiens  fup- 
plierent  l'empereur  de  réprimer  les  U [coques ;  mais 
comme  les  miniflres  autrichiens  partageoient  avec 
eux  les  profits,  on  ne  fe  prefTapas  d'expédier  les  or- 
dres que  Venife  fbllicitoit.  Alors  les  Vénitiens  en- 
voyèrent une  efcadre  qui  ravagea  les  côtes  de  Segna, 
&  fît  pendre  tous  les  Ufcoques  qu'elle  put  atîrapper 
en  courie.  Enfin  par  le  traité  conclu  à  Madrid  en 
1618,  les  Ufcoques  furent  contraints  de  fortir  de 
Segna;  leurs  familles  furent  transférées  ailleurs,  &: 
leurs  barques  furent  brûlées.  (£>.  /.) 

USÉ  ,  participe ,  (  Gram.  )  voyei  User. 

Usé  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  une  terre  ,  une  bran- 
che altérée  pour  avoir  donné  trop  de  fruit  ;  on  amé- 
liore la  première  ,  &  on  coupe  l'autre  un  peu  court 
pour  lui  faire  pouffer  de  nouveau  bois. 

Usé  ,  (  Maréchal.  )  un  cheval  ufé  efl  celui  qui  a 
tant  fatigué  ,  qu'il  ne  peut  plus  rendre  aucun  fervice. 

USEDOM ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île  d'Allemagne, 
fur  la  mer  Baltique  ,  dans  la  Poméranie  ,  au  cercle 
de  la  haute  Saxe.  Elle  a  environ  fix  milles  d'étendue, 
6c  contient  une  ville  ou  bourg  de  même  nom.  Long. 
28.so.laiit.^;}.4y.(D.  J.) 

USELLIS  ^  {Géog.  anc.)  ville  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  Ptolomée  la  marque  fur  la  côte  occidentale  , 
&  lui  donne  le  titre  de  colonie.  C'efl  préfentement 
Oriflagni ,  félon  Cluvier.  {D.  /.) 

USEN  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  )  volcan  du  Japon ,  quit 
fe  trouve  dans  le  voifmage  de  Sima  Baru.  Son  fom- 
met  efl  aride  &  toujours  couvert  d'une  matière  blan- 
che calcinée.  Le  terrein  qui  y  conduit  efl  chaud,  & 
même  brûlant  en  plufieurs  endroits.  L'eau  de  la  pluie 
qui  tombe  fur  cette  montagne  ,  ne  tarde  point  à 
bouillonner  ;  l'on  n'y  marche  qu'en  tremblant,  par- 
ce  que  le  terrein  paroît  mouvant,  &  retentit  fous  les 
pies  des  voyageurs.  11  en  fort  des  exhalaif  ons  fi  puan- 
tes, que  les  oifeaux  n'en  approchent  point;  il  fort 
plufieurs  fources  d'eau  minérale  de  cette  montagne  : 
les  unes  font  froides  ,  &  les  autres  font  chaudes  ;  la 
plus  fréquentée  de  ces  fources  efl  celle  qu'on  appelle 
Ohamma;  on  lui  attribue  la  vertu  de  guérir  plufieurs 
maladies  ,  &  fur  tout  le  mal  vénérien  ;  mais  Kemp- 
fer  a  obfervé  que  cette  cure  n'étoit  point  radicale. 
Les  prêtres  tirent  un  grand  profit  de  ces  bains ,  au>  - 
quels  ils  attribuent  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés  ; 
mais  chaque  fontaine  n'a  de  vertu  que  pour  une  ei- 
pece  particulière  de  péché,  &  l'on  a  foin  d'indiqués 
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au  pénitent  celle  qui  lui  convient  pour  les  crimes 
<lont  il  veut  fe  purifier. 

USER ,  V.  ad.  (  Grain.  )  c'eft  faire  ufage  ou  fe  fer- 
vir  d'une  chofe.  Ufer  ,  c'eit  détruire  parle  fervice  ou 
rufago  :  c'eft  encore  un  verbe  relatif  à  la  conduite 
qu'on  tient  avec  les  autres.  Ma  bourle  vous  tlî  ou- 
verte ,  vous  pouvez  en  ufer  quand  il  vous  plaira  ; 
vous  en  pouvez  iijlr  librement  avec  moi  ;  mais  «/èj- 
en  bien  d'ailleurs  avec  moi ,  6c  (iir-tout  nuje^  pas  ni 
mon  crédit  ni  ma  condefcendance  pour  vos  befoins. 

USIATIN,  (  Gc'og.  rf2od.  )  petite  ville  de  la  Po- 
logne ,  dans  le  palatinat  de  Podolie,  fur  la  rivière  de 
Sébroiice.  (  D.  J.  ) 

USÎLLA ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  l'Afrique  propre, 
félon  Ptolomée  ,  /.  11^.  c.  iij.  Elle  eft  qualifiée  de  mu- 
nicipe  dans  la  table  de  Peutinger  ,  &  de  cité  dans  l'i- 
tinéraire d'Antonin,  qui  la  met  fur  la'route  de  Car- 
thage  à  Thewx.  Elle  devint  un  fiege  épifcopal  de  la 
Byzacène.  On  croit  que  c'elt  à  préfcnt  Cafarceton  , 
village  d'Afrique  en  Barbarie ,  au  royaume  de  Tunis, 
à  cinq  lieues  d'Asfach  du  coté  du  nord.  (D.  J.) 

USIPETES  ou  USIPIENS,  f.  m.  pi.  (  Hi/l.  anc.  ) 
euples  de  l'ancienne  Germanie,  qui  habitoient  dans 
a  Wcftphalie,  furies  bords  de  la  rivière  de  Lippe 
appellée  alors  Luppia. 

UsiPIENS,  lis,  (  Géog.  anc")  IZ/ipii  ,  peuples  de 
la  Germanie,  6c  nommés  avec  les  Teuchri  par  les 
anciens  auteurs ,  parce  qu'ils  ont  habité  dans  le  même 
quartier  ,  èc  que  leurs  migrations  &  leurs  expédi- 
tions ont  été  faites  en  commun.  Céfar ,  /.  IF.  Florus, 
/.  IF.  c.  x'ij.  &  Tacite  ,  annal,  l.  I.  c.  Ij .  difent  Uppa- 
t  s.  Strabon ,  /.  P  II.  écrit  ^^7m^,<; ,  Nufipios ,  &  Pto- 
lomée Ot/£r;7r;L-,-. 

Quoiqu'il  enfoitde  l'ortographe  ,  voici  l'hifloire 
des  Ufipuns  &c  des  Teuâeres.  Ces  peuples  habitè- 
rent d'abord  entre  les  Chérufques&  lesSicambrcs  ; 
mais  les  Cattes  les  chalTerent ,  &  après  qu'ils  eurent 
erré  avec  divers  autres  peuples  durant  trois  ans  dans 
la  Germanie ,  ils  vinrent  s'établir  fur  le  Rhin  ,  au 
voifinage  desSicambres.Les  Ménapiens,nation  d'en- 
deçà  du  Rhin  ,  occupoient  alors  les  deux  bords  de  ce 
fleuve.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  duconfentement 
des  Sicambres  ,  que  les  UJipicns  &c  les  Teudieres 
s'emparèrent  du  pays  des  Ménapiens  au-delà  dil 
Rhin,  &  pafîcrent  enfuite  ce  fleuve  pour  s'y  fixer, 
s'étendant  juiqu'aïux  confins  des  Eburons  &c  des 
Condrufes. 

Dans  la  698-  année  de  Rome,  &  la  53'^  avant  Je- 
fus-Chrifl,  les  t^/i/25  &  les  Teuftercs  furent  pref- 
que  entièrement  exterminés  par  Céfar  ;  il  ne  fe  fau- 
va  qu'un  petit  nombre  de  gens  de  cheval ,  qui  ne  s'é- 
toient  point  trouvé  à  la  bataille  ,  parce  qu'ils  avoient 
paffé  la  Meufe  pour  aller  chercher  des  vivres  &  faire 
du  butin.  Ceux-ci  après  la  défaite  de  leurs  compa- 
triotes ,  repafferent  le  Rhin  ,  &  s'établirent  aux 
confins  des  Sicambres  avec  qui  ils  fe  joignirent.  Ce- 
pendant fous  le  règne  d'Augude  leur  nombre  fc  trou- 
va tellement  accru,  quils  furent  en  état  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  Romains.  Les  expéditions  de 
Druius  dans  la  Germanie  nous  apprennent  que  les 
pays  des  Ufipuns  &c  celui  des  Teufteres  étoient  dif- 
tingués,  lorfque  les  Sicambres  habitoient  dans  leur 
ancienne  demeure. 

Les  Ufipïcns  s'étendoient  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Lippe  ;  car  félon  Dion  Caflius  ,  /.  LIF.  Drufus 
ayant  paffé  le  Rhin ,  &:  fubjugué  les  Ufipïms  ,  il  jctta 
un  pont  fur  la  Lippe,  pour  entrer  dans  le  pays  des 
Sicambres.  Il  paroit  que  les  Teuftercs  habitoient  à 
l'occident  des  sicambres,  &  que  le  Rhin  les  féparoit 
des  Ménapiens;  mais  on  ne  fauroit  décider  s'ils  de- 
ineuroient ,  de  même  que  les  Ufipuns  ,  fiir  la  rive 
droite  de  la  Lippe  ,  ni  quel  efpace  les  Ufipuns  occu- 
poient fur  le  bord  du  Rhin. 

Dans  la  fuite,  Tibère  ayant  transféré  les  Scam- 
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bres  dans  la  Gaule  ,  afin  que  les  garnlfons  fomaînes 
puiTent  veiller  plus  aiiement  fur  eux,  le  pays  qu'ils 
avoient  occupé  dans  la  Germanie  ,  fut  fans  doute  cé- 
dé par  les  Romains  aux  Ufipuns  &  aux  Teufleres; 
car  on  voit  que  ces  derniers  pofTéderent  les  terres 
que  nous  avons  dit  appartenir  aux  Sicambres.  Alors 
les  Teuderes  s'étendoient  le  long  du  Rhin  ,  depuis 
le  Segus  jufqu'à  la  Kora ,  oc  dans  les  terres  le  long  de 
la  Lippe  &  de  l'Afie.  A  l'égard  des  Ufiip'uns  ,  ils  de- 
meuroient  fur  les  deitx  bords  de  la  Lippe  &  fur  le 
Rhin  ,  peut-être  jufqu'à  l'endroit  oii  ce  fleuve  fe  par- 
tage pour  former  l'île  des  Bataves.  En  effet ,  Dion 
Caffuis  les  met  au  voifinage  de  cette  île;  &  Tacite 
qui  leur  donne  pour  voifins  les  Cattes,  fait  affez  en- 
tendre que  les  Ufipuns  demeuroient  au-defTous  des 
Teuôeres,  ce  qui  devoir  les  approcher  du  commen- 
cement de  l'île  des  Bataves. 

Les  Ufipuns  &c  les  Teuûeres  ne  demeurèrent  pas 
toujours  dans  cet  état.  Leurs  bornes  lé  trouvèrent 
refferrées  par  des  migrations  d'autres  peuples  ;  &c 
l'on  apprit  à  Rome,  au  commencement  du  règne  de 
Trajan  ,  que  les  Teuderes  avoient  été  prefque  dé- 
truits parles  Chamaves&  parles  Angrivariens,  qui 
s'étoient  emparés  d'une  grande  partie  de  leurs  ter- 
res. Si  ces  peuples  ne  purent  pas  détruire  aufïï  les 
Ufipuns  ,  il  efl  du-moins  certain  qu'ils  leur  enlevè- 
rent ce  qu'ils  pofiédoient  à  la  droite  de  la  Lippe. 

Enfin  du  tems  de  Conftantin ,  les  Ufipuns  cefTe- 
rent  en  quelque  forte  de  faire  figure  dans  ces  quar- 
tiers ;  les  Bruderes  &  les  Chamaves  prirent  leur 
place  ,  &  fbutinrent  avec  fermeté  la  guerre  vigou- 
reufe  que  les  Romains  leur  firent.  (  Z>.  /.  ) 

USITE,  adj.  {Gram!)  qui  eft  d'ufage.  C'eft  une 
coutume  ufitU.  Ce  mot  eft  ïfitê.  Foye^  UsAGE. 

USKE,  (Géog.  mod.)  bourg  à  marché  d'Angleter*- 
re,  dans  la  province  de  Montmouth,  à  douze  milles 
d'Albergaveny ,  fur  le  bord  de  la  rivière  qui  lui 
donne  fbn  nom.  C'eft  une  place  ancienne,  connue 
fous  le  nom  de  Buirium,  &c  les  Gallois  l'appellent 
BrunenbJgie.  (^D.  J.) 

UsKE,  r  {Géog.  mod.)  rïv'iere  d'Angleterre.  Elle 
a  fa  fource  dans  Brecknocshire ,  aux  confins  de 
Caermarthenshire.  Après  avoir  arrofé  quelques  en- 
droits de  la  province  de  Montmouth,  elle  fe  jette 
dans  la  Saverne.  (Z>.  /.) 

USKUP,  {Terme  de  relation^  corne  droite  qui  eft 
mife  pardevantle  bonnet  des  janiffaires,  &  qui  feule 
fert  à  les  diftinguer  des  capidgis.  {D.  /.) 

USNES  ,  parmi  les  marchands  de  bois ,  font  des  ca- 
bles compolés  de  fix  pouces  pour  garer  les  trains  fur 
les  ports  où  on  les  conftruit,  &  en  route. 

USNÉE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot?)  miifeus  arborcus.,  eft 
une  forte  de  plante  parafite  ou  moulTeufe,  qui  vient 
comme  une  grande  barbe  fur  le  chêne ,  le  cèdre  ôc 
plufieurs  autres  arbres.  Foyci  MoussE,  &  Para- 
site. 

USNÉE-HUMAINE  ,  {Mat.  méd.)ovx  mouffe  de  crâne 
humain.  Cette  mouffe  ne  poffede  abfolument,  fé- 
lon les  pharmacologiftes  raifbnnables  ,  que  les  ver- 
tus les  plus  communes  des  moufl'es  en  général. 
Foyei  Mousse.  {Mat.  mcd?) 

La  célébrité  particulière  de  celle-ci  n'a  d'autre 
origine  que  la  crédulité  fuperftitieufe  ou  la  charlata- 
nerie  fanatique  puifée  dans  \s  parace  Ici  fine  ;  mais  leS' 
vaines  prétentions  de  cet  ordre  ne  valent  pas  même 
aujourd'hui  la  peine  d'être  réfutées  férieufement.  Si 
quelque ledeur  étoit  cependant  curieux  de  s'inftruire 
de  toutes  lesfadaifes  qu'on  a  débitées  fur  Vufnéc-hu- 
maine  f\\  trouvera  une  favante  differtaîion  à  ce  fujct 
dans  les  éphémeridcs  d'Allemagne  ,  déc.  I.  ann.  IL 
p.  gG.  compofée  par  le  dodeur  Martin-Bernard  à.; 
Berniz.  Le  continuateur  de  la  mat.  méd.  de  Geoffroi" 
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qui  indique  cette  differtation ,  s'étend  auïîî  alTez  rai- 
lonnablement  (iir  Vufnée-humaine.  (^) 

UiiNEN,(5o;a;7.  arai.)  nom  donné  par  Avicen- 
nes  &  Sérapion  ,  à  la  plante  xcthi  dont  on  tait  le  Tel 
alkali  appelle  potajfe ,  &  qui  ell  d'ulugc  dans  la  com- 
pofuion  des  favons.  U  eft  vrai  qu'en  général  les  Ara- 
bes ont  appelle  ufnen ,  plufieurs  choies  différentes  , 
employées  au  nettoyage  des  hardes  ,  comme  l'hyl- 
fope  ,  la  foldanelle ,  &c.  mais  alors  ils  ajoutent  tou- 
jours le  mot  ufnen  à  ces  différentes  choies  ;  au-licu 
que  quand  il  eft  feul ,  il  défigne  uniquement  la  plante 
kali.  (D.  7.) 

USQUEBA,  ou  ESCUBA,  f.  f.  eft  une  liqueur 
compofée ,  forte  &  excellente,  qui  le  boit  à  petits 
coups,  &  dont  la  bafe  efl  l'eau-de-vie  ou  l'efprit  de 
vin. 

Les  drogues  qui  y  entrent  font  en  grand  nombre  ; 
mais  la  préparation  varie  un  peu.  Nous  donnerons 
ici  pour  échantillon  une  des  plus  recommandées  au- 
trefois. 

Prenez  huit  pintes  d'eau-de-vieou  d'cfprit-de-vin: 
une  livre  de  régliffe  d'Efpagne  ;  demi-livre  de  raifuis 
féchés  au  foleil  ;  quatre  onces  de  railins  de  Corin- 
the;  trois  onces  de  dates  coupées  par  tranches;  fom- 
mités  de  thym,  de  menthe,  de  fariette  ,  6c  fommités 
ou  fleurs  de  romarin  ,  de  chacune  deux  onces  ;  ca- 
ndie, mais,  mufcade,  graines  d'anis  &c  de  corian- 
dre pilées,  de  chacune  quatre  onces  ;  écorces  râpées 
d'orange  &  de  citron  ou  de  limon ,  de  chacune  une 
once. 

Mettez  infufer  toutes  ces  drogues  pendant  quaran- 
te-huit heures  dans  un  lieu  chaud,  remuant  fouvent 
le  vaifTeau.  Enfuite  mettez-les  dans  un  lieu  froid 
pendant  une  femaine  :  après  cela  décantez  la  liqueur, 
&  y  ajoutez  pareille  quantité  de  vin  de  Portugal  & 
quatre  pintes  de  vin  de  Canarie.  AdoucifTez  tout  cela 
avec  fuffifante  quantité  de  fucre  fin. 

USSEAUX ,  (Géog.  mod.')  bourg  de  la  vallée  de 
Pragela ,  frontière  de  Dauphiné  du  côté  de  Pignerol. 
Je  parle  de  ce  bourg,  parce  que  les  réformés  ne 
m'excuferoient  pas,  &  avec  raifon,  fi  j'oubliois  de 
dire  que  Saurin  (Elie  ),  célèbre  théologien  calvi- 
nifte,  y  naquit  en  1639.  Il  fervit  en  i66z  l'églife 
d'Embrun,  &  fut  appelle  à  Delft  en  Hollande,  en 
1667.  Il  exerçoit  le  miniftere  à  Utrecht  en  1672  , 
iorfque  Louis  XIV.  fe  rendit  maître  de  cette  ville. 
En  1691  il  eut  de  grands  différends  théologiques 
avec  M.  Jurieu ,  dans  lefquels  il  régna  de  part  Sc 
d'autre  (mais  fur-tout  dans  M.  Jurieu),  beaucoup 
plus  d'animofité  qu'il  ne  convenoit  à  des  gens  de  leur 
caraftere.  M.  Saurin  mourut  en  1 703  ,  âgé  de  64  ans. 
Il  étoit  plein  de  droiture  &  d'affabilité ,  confiant 
dans  fa  conduite ,  &  grand  défenfeur  de  la  liberté 
tant  civile  qu'eccléfiaftique.  Il  a  fait  un  ouvrage  gé- 
néralement eftimé,  fur  les  droits  de  la  confcience, 
Utrecht  1697  in-8°.  fon  traité  de  f  amour  de  Dieu  ^ 
parut  dans  la  même  ville  en  1701  en  deux  volumes 
in-8°.  &  après  fa  mort ,  on  a  donné  fon  traité  de  Ca- 
mour  du  prochain.  Utrecht  1704 ,  in-8° ,  (Z).  /.) 

USSEL  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France  dans  le  Limoufin ,  à  deux  lieues  au  nord- 
eft  de  Ventadour,  &C  le  feul  lieu  de  ce  duché. 

USSON,  {Géog.mod.")  en  latin  barbare  Ucio,  Uxo, 
Uxus,  petite  ville  de  France  en  Auvergne ,  élection 
d'Iffoire,  à  quatre  lieues  de  Brioude.  Long,  20.  2. 
lat.  4.6.  24.. 

Rien  n'a  autant  fèit  connoître  la  petite  ville  d'C/f- 
/ôra,  que  le  long  féjour  que  fît  dans  fon  château  Mar- 
guerite de  France ,  première  femme  du  roi  Henri 
IV.  princeffe  douée  de  beaucoup  plus  d'efprit  &c  de 
beauté  que  de  fageffe  &  de  vertu.  Elle  demeura  dans 
ce  château  près  de  vingt  années  ,  comme  l'hifloire 
nous  l'apprend. 
Tome  XVlh 
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«Marguerite  (dit  le  p.  Hilarion  de  Cofle)  fortit 
»  d'Agen  en  habit  de  fimplc  bourgeoife,  fut  portée 
»  en  trouffe  par  Lignerac  ,  à  qui  elle  donna  le  nom 
»  de  chevalier  de  la  flair.,  Si  gagna  pays  toute  la  nuit 
»  avec  un  travail  qui  éprouva  fon  courage ,  au  pé- 
»  ril  de  la  fanté.  De  Martas  la  vint  trouver  fur  la 
»  frontière  avec  cent  gentilshommes  ,  la  logea  dans 
»  la  maifon  de  Cariât,  retourna  à  Agen  pour  fauver 
»  fes  pierreries  &  recueillir  les  débris  de  (a  fuite  ;  fa 
»  mort  l'en  fît  fortir  au  bout  de  dix-huit  mois  .... 

»  Le  marquis  de  Canillac  l'emmena  &  l'enferma 
»  à  Ujfon  ;  mais  bientôt  après  ce  feigneur  d'une  il- 
»  lullre  maifon  ,  fe  vit  le  captif  de  fa  prifonniere: 
»  il  penfoit  avoir  triomphé  d'elle ,  &  la  ieule  vue  de 
»  l'ivoire  de  fon  bras  triompha  de  lui;  &  dès-lors 
»  il  ne  vequit  que  de  la  faveur  des  yeux  vidorieux 

»  de  fa  belle  captive Au  même  inftant  qu'elle 

»  penfoit  mourir  captive ,  elle  fe  vit  affurée  de  re- 
»  gner  libre  en  cette  forte  place,  d'où  elle  délogea 
w  ceux  qui  l'avoicnt  logée. 

»  Pendant  ces  vingt  années ,  ajoute  le  p.  de  Cofte, 
»  ce  château  d'Auvergne  fut  unThabor  pour  la  dé- 
»  votion  de  la  reine,  un  Liban  pour  fa  folitude,  un 
»  Olympe  pour  fes  exercices ,  un  ParnafTe  pour  fes 
»  mufes  ,  &c  un  Caucafe  pour  fes  affections  ».  Si  le 
p.  Hilarion  a  toujours  pratiqué  les  autres  vertus  du 
chrillianilme  avec  la  même  fidélité  qu'il  pratique  la 
charité  dans  cette  occalion,  nous  ne  devons  pas  hé- 
fiter  à  le  regarder  comme  un  faint.  Il  y  auroit  moins 
de  médifance  à  comparer  le  château  à'UJfon  avec 
l'île  de  Caprée  qui  fut  la  retraite  de  Tibère,  qu'il 
n'y  a  de  flaterie  à  le  comparer  à  unThabor  de  dé- 
votion ,  pendant  que  Marguerite  l'habita.  Durant  cet 
intervalle  elle  y  eut  deux  fils,  l'un  du  lieur  de  Chan- 
lon  ,  &  l'autre  du  fieur  d'Aubiac. 

De  retour  à  la  cour  de  France,  elle  donna  vo- 
lontiers les  mains  à  la  diffolution  de  fon  mariage 
avec  Henri  IV.  6c  pafla  le  refte  de  fes  jours  dans  un 
mélange  bifarre  de  galanterie  ,  de  dévotion  ,  d'étu- 
de ,  de  mufique ,  &  de  converfations  avec  des  gens 
de  lettres.  Elle  mourut  en  161 5,  âgée  de  foixante- 
trois  ans.  Le  fage  6c  fameux  Pibrac  avoil  été  fon 
chancelier  &  fon  amant. 

Le  fort  château  à'UJJon  a  été  rafé  en  1634;  &  la 
ville  s'eft  infenfiblement  dépeuplée,  au  point  que  fa 
juflice  royale  eft  la  feule  chofe  qui  empêche  qu'elle 
ne  fbit  abfolument  abandonnée.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

USSUBIUM,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule 
aquitanique  ;  l'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur 
la  route  de  Bordeaux  à  Argantomagum  ,  entre  Si- 
rione  &  Fines,  à  vingt  milles  du  premier  de  ces 
lieux ,  &  à  vingt-quatre  milles  du  fécond.  Quelques 
manufcrits  portent  Ufubium  ,  au-lieu  à^Ujfubium  ;  Se 
la  table  de  Peutinger  lit  f^ej'ubium.  On  croit  que  c'efl 
aujourd'hui  la  Réole  ,  fur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne. {D.  7.  ) 

USTENSILE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  au  fingulier  c'eft 
un  petit  meuble  domeftique  ,  d'ufage  dans  la  cuilîne, 
comme  un  gril ,  une  broche  ,  un  pot ,  une  poêle. 

Au  pluriel ,  il  défigne  la  colledion  de  tous  les  in- 
ftrumens  propres  à  un  art ,  à  une  manœuvre.  Foye:^ 
Us  articles  fuivans. 

Ustensiles,  {Jrt.mUit.)  ce  font  les  meubles 
que  l'hôte  efl  obligé  de  fournir  aux  foldats  qui  font 
chez  lui  en  quartier  ;  comme  un  lit  avec  fa  garni- 
ture, un  pot,  une  cuilliere,  &c.  U  faut  auffi  qu'on 
leur  donne  une  place  pour  fe  chauffer  au  feu,  &  une 
chandelle. 

L'on  fournit  les  ujlenfiles  en  argent ,  ou  en  nature. 
Chambers. 

Ustensiles  de  jardinage  ,  (  Agriculture.  )  le  jar- 
dinier doit  avoir  des  charrettes  à  fumier,  des  tom- 
bereaux ,  brouettes ,  civières ,  fourches  à  dents  de 
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fer  &c  de  bois  ,  pelles  ,  bêches,  pics ,  pioches,  pio- 
chons ,  &c  hottes  ;  des  fcies  &  maillets ,  des  échalas 
ou  lates  ,  6c  ofiers  pour  les  treillages  d'el'paliers  ,  ca- 
binets ,  &  berceaux ,  des  ferpes  6c  planes  pour  les 
couper  &  polir,  &c.  des  échelles  de  toutes  fortes  , 
fimples  ,  doubles  ,  &  à  trois  pies  ;  des  jalons  ou  bâ- 
tons de  bois  bien  droits  qu'on  fiche  en  terre ,  pour 
prendre  les  alignemens  des  allées  &c  compartimens 
d'un  jardin  ,  &  pour  fervir  auffi  de  jauge  ,  pour  me- 
furer  &  égaler  les  tranchées  quand  on  fouille  ;  des 
traçoirs  pour  tracer  les  compartimens ,  des  battes 
pour  battre  la  terre  des  allées,  des  ratlffoires,  des  râ- 
teaux ,  des  rabots ,  un  cylindre  pour  unir  les  allées, 
une  ferfouette ,  une  pince  ,  des  plantoirs ,  une  fcie 
à  main  ,  des  ferpetîes  ,  des  greffoirs  ,  des  cifeaux  de 
jardinier  ,  un  croifTant ,  un  larcloir ,  un  échenilloir, 
un  fermoir,  des  arrofolrs  ,  des  pots  de  fleurs  ,  des 
caiffes ,  des  mannes  ,  des  mannequins  ,  des  baquets, 
des  déplantoirs  ,  des  houletes,  des  truelles,  des  cri- 
bles, des  claies  ,  des  cloches  ,  des  pleyons  ,  paillaf- 
fons,  brife-vents,  chaffis  ,  &c.  (^D.  J.) 

Ustensiles  de  labourage,  (  AgricuU.  )  les  uflen- 
fiks  de  labourage  font  diverfes  charrues,  charrettes, 
tombereaux,  baquets,  caffe-motte,  herfe,  civières, 
brouettes,  râteaux,  fourches  ,  tlrefiens  ,  échardon- 
noirs  ,  farcloirs  ,  houes,  pics  ,  pelles  ,  bêches  ,  pio- 
ches, piochons ,  échelles  ,  crolflans  ,  fléaux,  vans  , 
cribles  ,  faux,  faucilles,  coignées,  haches  ,  ferpes, 
marteaux,  maillets,  tenailles  ,  fcies,  villebrequins , 
tarières  ,  vrilles  ,  leviers  ,  broyé  pour  broyer  le 
chanvre  ,  ferans  pour  le  peigner ,  &c.  (^  D.  J.) 

USTICA  ,  (Géog.  anc.  )  i**.  île  volfine  de  celle 
de  Sicile  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  ïv.  qui  y  met 
une  ville  du  même  nom.  Pline  ,  /.  ///.  c.  viïj.  dit 
qu'elle  eft  à  l'oppofite  de  Paropus.  VlUca  eft  préfen- 
tement  une  des  îles  de  Liparl  ;  elle  conferve  ion  an- 
cien nom  ,  mais  elle  efl  deferte. 

i°.  UJîica  étoit  encore  le  nom  d'une  colline  du 
Liicreîile,  dans  le  pays  des  Sabins  ,  au  territoire  de 
Bandufie.  La  maifon  de  campagne  d'Horace  étolt  fi- 
tuée  fur  ce  petit  coteau,  &  portoit  le  même  nom: 
dans  l'ode  //.  llv.  I.  il  invite  Tydaris  ,  fille  fplri- 
tuelle  ,  &  qui  aimolt  paffionnément  la  Poéfie  ,  de 
venir  fe  retirer  pour  quelque  tems  à  fa  campagne  de 
Sabine  ;  il  lui  dit  : 

N&c  metuunt  hxiulia  lupos 
Ulcumque  dulci  ,  Tyndari ,  Jîjiuld 
ValUs  &  Uflicx  cubands 
Lœvia  perfonuerc  Saxa. 

«  Tyndaris ,  fur  le  mont  Lucrétlle ,  les  chevreaux 
»  n'appréhendent  point  la  dent  carnaciere  des  loups, 
»  dès  que  Faune  fait  entendre  fa  flûte  aux  échos  des 
»  vallons  &  des  collines  d'I/Jiica  », 

L'éplthete  cubans  ,  marque  que  la  pente  ^UJlica 
étoit  douce  :  le  vieux  Scholiafte  cité  par  Ortélius 
&  par  Cellarlus ,  a  cru  que  le  nom  Ufiica ,  convenoit 
aufTi-bien  à  la  vallée  qu'à  la  montagne,  &  cela  peut 
être.  Ce  qui  nous  intérefîe  le  plus ,  c'efl  la  maifon 
de  campagne  d'Horace  ;  Mécénas  la  lui  procura  par 
la  faveur  d'Oftavlen  ,  l'an  de  Rome  716  ;  le  poëte 
avoit  alors  18  ans ,  &  fit  à  cette  occalion  l'ode  lau- 
dabunt  aid  clariim  Rhodon  aut  MuyUnem  ,  dont  il 
ne  nous  refle  plus  qu'un  fragment.  Il  ne  pouvolt 
guère  manquer  après  cela  de  nous  donner  une  def- 
cription  poétique  de  fa  jolie  terre  àH/Jiique  ;  &  c'efî 
ce  qu'il  a  fait  quelquefois ,  mais  particulièrement 
dans  fon  épître  à  Qiiintius ,  epicre  xvj.  livre  I. 

Ne  perconteris  ,  fundus  meus  ,  opdme  Quinri , 
j4rvo  pajcat  lierum  ,  an  baccis  opulenttt  olivz  , 
Pomijht  &  prads  ,  an  amicld  vuibus  ulmo  , 
Scribetur  tibi  forma  loquacuer,  &  fitus  agri. 
Condnui  montes ,  nifi  dijjociencur  opaca 
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Falh  :  ftd  ut  vcniens  dextrum  latus  afpïdatfol , 
Lœvurn  dijcedens  currti  Jug'unte  vaporet. 
Tcmpcriern  Laùdcs.  Qjddji  rubkunda  benignh 
Corna  vêpres  &  pruna  Jerant  ?  Ji  quercus  &  ilex 
MuUa  frugo  pecus  ,  inulta  dominum  juvet  umbra? 
Dïcas  abduclum  propius  frondere  Tarentum. 
Fans  etiam  rivo  dure  nomen  idoneus  ,  ut  nec 
Frigidior  Tkracam  ,  nec  purior  ambiat  Hebrus. 
Infirma  capitljiuit  utUis  ,  ut'dis  alvo. 
Hx  latebrx  dulces  ,  etiam  (Ji  credis  )  amœnœ 
Incolumem  tibi  me  proejiani  feptembribus  horis, 

«  Vous  êtes  donc  curieux  ,  mon  cher  Quintius , 
»  de  lavoir  en  quoi  confifte  le  revenu  de  ma  terre  ; 
»  fi  c'eil  en  blé ,  en  olives  ,  en  fruits  ,  en  prés ,  ou 
»  en  vins.  Afin  que  vous  ne  me  faffiez  plus  de  pa- 
»  reilles  queftions  ,  je  vais  vous  faire  une  defcrip- 
»  tlon  complète  de  la  nature  &  de  fa  lituatlon.  [ma- 
»  ginez-vous  une  chaîne  de  montagnes  ,  interrom- 
»  pue  feulement  par  une  vallée  bien  couverte ,  de 
»  manière  que  j'ai  le  foleil  levant  à  ma  droite,  &  le 
»  couchant  à  ma  gauche.L'air  y  efî  fort  tempéré;  vous 
»  en  feriez  charmé  vous-même.  Mais  fi  vous  voyiez 
»  nos  haies  &  nos  buifî'ons  étaler  la  pourpre  des  pru- 
»  nés  &  des  cornouilles  dont  ils  font  chargés,  &  nos 
»  chênes  fournir  en  abondance  du  gland  à  nos  trou- 
w  peaux ,  &  nous  donner  une  ombre  agréable ,  vous 
»  jureriez  fans  doute  qu'on  auroit  tranfporté  aux 
»  environs  de  ma  maifon  la  campagne  de  Tarente 
»  avec  fes  délicieux  bocages.  Outre  cela  j'ai  une 
»  fontaine  affez  confidérable  pour  donner  fon  nom 
»  à  un  ruiffeau  ,  dont  elle  eft  la  fource.  Ses  eaux  ne 
»  font  ni  moins  fraîches  ni  moins  pures ,  que  celles 
»  de  l'Hébre  qui  baigne  la  Thrace  ;  &C  elles  ont  en- 
»  core  cet  avantage  ,  qu'elles  font  fouveralnes  con- 
»  tre  les  maux  de  tête,  &  contre  les  chaleurs  d'eu- 
»  trailles.  Ce  font  ces  palfibles  retraites ,  (  le  dirai- 
»  je,  &  m'en  croirez-vous  enfin  ?  )  c'eft  ce  féjour 
»  enchanté  qui  garantit  votre  ami  contre  l'intempé- 
V  rie  de  l'automne  ». 

Cette  terre  d'C/flie  d'Horace ,  devoit  être  réelle- 
ment fort  jolie  ;  le  ruiffeau  qui  la  traverfoit  &  qui  y 
prenolt  fa  fource ,  s'appellolt  la  Digcnce.  D'ailleurs 
c'étoit  une  terre  allez  confidérable  ,  puifqu'il  y  oc- 
cupoit  toute  l'année  huit  efclaves  ,  &  qu'elle  avoit 
lufîi  autrefois  à  l'entretien  de  cinq  familles.  Ella 
avoit  entre  autres  chofes  des  vergers ,  des  bois ,  & 
des  prairies  ;  Horace  fit  faire  à  fa  maifon  plufieurs 
changemens  à  différentes  fois  ,  &  il  la  fit  enfin  rebâ- 
tir toute  entière  de  belles  pierres  blanches  de  Tivo- 
li ,  qui  étoit  dans  levolflnage.  (  Le  chevader  de  Jav- 
COURT.  ) 

USTION,  f  f.  {Méd.  thérap.')  en  latin  ufiio,  inuftto  , 
du  verbe  urere  ou  inurere ,  brûler.  Uujîion  fe  prend 
encore  pour  cautérifation,  comme  briller  fe  prend  pour 
cautèrijér  ;  ce  dernier  terme  eft  même  plus  de  l'art  : 
mais  il  fémble  qu'on  pourroit  établir  cette  différence 
entre  ces  deux  premiers  mots  ,  que  ufiion  défigne 
plus  abfolument  l'aftlon  du  feu  a>ékiel  ;  au  lieu  que 
euutérifation  peut  défigner  quelquefois  l'effet  du  cau- 
tère adhiel ,  comme  celle-ci  du  cautère  potentiel. 

\JuJlion  eft  un  des  plus  puiffans  fécours  &  des  plus 
généraux ,  dont  la  Médecine  ait  jamais  fait  ufage  con- 
tre les  maladies  obftlnées.  On  pourroit  l'appeller  le 
vèjîcatoire  par  excellence  ,  fes  effets  réunifiant  tous 
ceux  des  véficatolres  dans  la  plus  grande  célérité  & 
intenfité  d'aûion  &  de  vertu,  f'ciye^  VÉSICAtoîRE. 
Les  inftrumens  qui  fervent  à  Xuflion  ont  été  appelles 
par  les  anciens  xuuT»piov  ,  cauterium^  cautère,  c^Ji-à- 
dire  injlrument  dont  on  fefert  pour  brûler  quelque  chofe; 
on  les  divife  en  aclucls  &c  en  potentiels.  (Foye:^  Cau- 
tère. 

Les  cautères  aâuels  dont  il  s'agit  ici  peuvent  être 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  quelqu'au- 
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tre  matière.  Leurs  figures  chez  les  anciens  étoient  très- 
variées,  il  y  en  avoit  en  forlT^e^de  coin  ,  de  trident, 
tie  forme  olivaire  ,  &c.  (  voyei  dans  Paiil  d'^Egine  , 
c/i.  de  iiU  uflionc  ,  hepatis  uftione  ,  pag.  56'$.  )  Hip- 
pocrate  employoit  les  fers  chauds  ,  les  fuleaux  de 
buis,  trempées  dans  l'huile  bouillantge,  &c.  les  autres 
anciens  le  (ervoicnt  encore  pour  cautérifer ,  d'un 
champignon  de  lin  cruJ  ,  ou  d'une  excroiiîance  fon- 
gueufe  qui  le  trouve  iiir  les  noyers  ou  (ur  les  chê- 
nes ,  que  Paul  d'^gine  appelle  ifc.i ,  (  voye^  Paul 
d'jÇ'A'iiie  ,  pag.  6yo.  )  ,  &  qu'on  faifoit  brûler  fur  la 
partie ,  ce  qui  revient  à-peu-près  aux  ufHons  prati- 
quées chez  les  Chinois  ,  les  Egyptiens ,  &:  chez  quel- 
ques autres  peuples  des  indes  ,  avec  Xeinoxa  ou  coton 
d^'armoife  ,  voyci  MoxA.  Enfin  ,  il  y  avoit  les  ven- 
toufes  ignées  qu'on  pourroit  regarder  comme  un  au- 
tre moyen  de  cautérifer.  Cependant  la  méthode  la 
plus  pratiquée  étant  celle  de  bniler  avec  le  fer  chaud, 
c'efl  celle-là  fur  toutes  les  autres ,  qu'on  doit  enten- 
dre par  le  mot  ujîion. 

Les  anciens  employoient  les  uflions  dans  toutes 
les  maladies  chroniques.  L'axiome  quce  fcrrum  non 
fanât  ignis  fanât  ,  &c.  &  qui  eft  par-tout  ,  fe  rap- 
porte principalement  à  celles-ci.  On  fe  fervoit  en 
conféquence  des  ujiions  dans  les  phthifies  ,  les  fup- 
purations  de  poitrine ,  les  hydropifies  ,  les  afthmes , 
les  maladies  de  la  rate,  dans  celles  du  foie  ,  dans  la 
goutte,  dans  la  fciatique,  dans  les  maux  de  tête,  &c. 
On  doit  juger  par  ce  que  nous  dit  Kippocrate,  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  Scythes  nomades  fe  faifoient 
cautérifer ,  &  par  tout  ce  qu'il  nous  apprend  de  fa 
pratique ,  combien  ce  remède  étolt  famiher  parmi 
les  anciens.  Le  reflux  des  arts  en  Europe  y  apporta 
le  même  goût  pour  les  ufions.  Forellus  nous  dit  que 
de  fon  tems  ,  c'étoit  la  coutume  en  Italie  de  cautéri- 
fer les  enfans  r.u  derrière  de  la  tête  ,  pour  les  guérir 
ou  les  préferver  de  l'épilepfie  ;  \{  ajoute  que  les  fem- 
mes de  la  campagne  alloient  dans  les  villes  porter 
leurs  enfans  aux  prêtres  ,  qui ,  outre  les  perlonnes 
de  l'art ,  fe  méloient  de  cette  opération  ,  &;  y  em- 
ployoient ou  le  fer  chaud  ,  ou  les  charbons  ardens. 
Foye^^  Foreflus ,  tom.  I.  pag.  4-C)^. 

Les  ujlions  fe  faifoient  donc  à  l'occiput  &  à  difFé- 
rens  endroits  de  la  tête  ,  plus  ou  moins  près  des  iu- 
tures.  Elles  fe  faifoient  encore  au  dos  ,  à  la  poitri- 
ne ,  au  ventre  ,  aux  environs  de  l'ombilic  ,  aux  hy- 
pocondres,  aux  cuiffes  ,  aux  jambes,  à  la  plante  des 
pies ,  aux  doigts ,  &c.  en  obiervant  néanmoins  que 
ce  ne  tùt  que  fur  les  parties  charnues  :  car  le  cau- 
tère potentiel  devoit  être  préféré  pour  les  parties 
offeufes  &i  les  nerveufes.  On  n'y  employoit  ordi- 
nairement qu'un  feul  inflrument  ;  mais  il  étoit  des 
opérations  chirurgicales  ,  comme  celle  qu'on  prati- 
quoit  pour  l'hydrocele  ,  dont  Paul  d'.£gine  nous  a 
confervé  le  manuel ,  oîi  l'on  employoit  jufqu'à  dix  à 
douze  cautères  ou  fers  briilans.  f^oye^  Paul  d'^Egine, 
cap.  de  hernià  aquofd.  On  entretenoit  pendant  quel- 
ques jours  les  ulcères  produits  par  Vujiion  ,  ainfi  que 
le  recommande  Hippocrate ,  en  y  jettant  du  fel  ou  y 
appliquant  quelqu'autre  lubftance  propre  à  faire  fluer 
ces  ulcères.  Dans  les  ujîions  qui  fe  pratiquoient  con- 
tre les  iuppurations  de  poitrine,  on  introduifoit  dans 
les  efcarres  de  la  racine  d'ariftoloche,  trempée  dans 
de  l'huile.  Foye^  Paul  d'jEgine  ,  Ut).  FI.  de  remed.  p. 
66c,. 

Les  uftions  font  préférables  à  beaucoup  d'égards 
aux  cautères  potentiels  ,  dans  l'ouverture  de  quel- 
ques abfcès  &  le  traitement  de  beaucoup  de  plaies  ; 
1°.  leur  effet  ell  beaucoup  plus  prompt  &  beaucoup 
plus  puiffant  ;  z°.  ils  purifient  les  parties  en  abfor- 
bant  l'humidité  ,  leur  redonnent  du  ton  &  les  revi- 
vifient, pour  ainfi  dire  ;  au  heu  que  l'effet  des  autres 
cautères  efl  très-lent ,  qu'ils  ajoutent  à  l'état  A'atonie 
©u  de  cachexie  de  la  partie ,  &  que  leur  vertu  eft 
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beaucoup  moindre.  On  ne  buffoit  pourtant  pas  que 
de  les  employer  dans  plufieurs  cas  avant  le  cautère 
aâuel ,  comme  pour  une  préparation  à  celui  ci,  il  eft 
même  quelques  ouvertures  de  dépôts  critiques  qu'il 
feroit  plus  utile  de  faire  avec  le  cautcre  potentiel 
qu'avec  le  biftouri  qui  efl  la  pratique  ordinaire. 

Les  ujlions  font  capables  de  procurer  dans  beau- 
coup de  cas  des  révolutions  très -promptes  &  très- 
falutaires.  On  les  employoit  très-efîicacement  pour 
arrêter  les  hémorragies  ;  l'irritation  &  la  fuppura- 
tion  des  ulcères  produits  par  ce  moyen  ,  déchar- 
geoient  fouvent  un  organe  voifin  ,  du  pus  ou  des  au- 
tres matières  qui  étoient  contenues  ,  &  procuroicnt 
des  guériibns  radicales  ;  les  livres,  tant  anciens  que 
modernes  ,  font  pleins  de  curations  merveilleufès 
opérées  par  cette  méthode.  Je  ne  lais  par  quelle  fa- 
talité il  eft  arrivé  qu'elle  foit  prefque  inufuée  dans 
la  pratique  moderne  :  des  perfonnes  ménie  très-céle- 
bres  darts  l'art  ont  fait  jufqu'ici  de  vains  efforts  pour 
la  rétablir  en  la  propoiant  avec  les  modifications 
convenables  ;  on  a  fait  valoir  contre  leurs  raifons  , 
toutes  les  horreurs  de  cette  manœuvre  qu'on  a  tou- 
toujours  trop  exagérées. ^m'c/e  de  M.  H.  Fou(iVEi, 
dociiur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

USTIUGA  ou  OUSTIOUG ,  (  Géogr.  mod.  )  pro- 
vince de  l'empire  Ruffien  ,  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  Molcovie  ;  elle  eft  coupée  du  midi  au  nord 
par  la  Dvina  ,  &  a  pour  capitale  la  ville  qui  lui  don- 
ne fon  nom.  ^oy£{  OUSTIOUC.  (jO. /.) 

USTit;GA,  {Géog.  mod.')  ville  de  l'empire  Ruffien, 
capitale  de  la  province  de  même  nom  ,  fur  le  bord  de 
la  Dwine,  entre  Archangel  bc  Wologda.  On  nomme 
plus  communément  cette  ville  &  fa  province  Ouf- 
t'ioug.   Foye{OvS1ïOVG.  (Z>. /.) 

USTRINUM ,  (^Littcrat.)  c'étoit,  félon  Servius, 
une  place  de  bûcher ,  fur  lequel  on  brîdoit  les  corps. 
Cette  place  chez  les  Romains,  étoit  celle  où  l'on  re- 
cueilioit  les  cendres  du  mort  ;  &  pour  cette  raifbn  , 
elle  répondoit  à  la  fituation  du  cadavre  ,  pofé  fur  le 
haut  du  bûcher. 

Feftus  penfe  que  c'étoit  un  vafe  deftiné  dans  le 
brCilement  des  corps  pour  en  recevoir  les  cendres. 
Son  fentiment  paroît  d'autant  plus  vraiflèmblable  , 
que  dans  deux  inf'criptions  antiques  ,  rapportées  par 
Meurfius ,  il  eft  fait  mention  de  cet  ujhinum  ,  com- 
me d'une  pierre  portative  ,  que  quelques  lois  funé- 
raires ou  les  teftamens,  défendoient  d'être  employée 
à  la  conftrudtion  du  tombeau. de  ceux  ,  fur  le  bûcher 
defquels  elle  auroit  fervi.  Voici  ces  deux  inlcrip- 
tions.  Première  inlcription  ;  Huic  monumento ,  uftri- 
num  Appiicari  Non  Licet ;  féconde  inlcription,  Ad 
Hoc  Monumentum  ,  ullriaum  Appiicari  Non  Licet. 

On  peut  concevoir  de-là  ,  que  c'étoit  une  pierre 
de  foyer  un  peu  creufée  ,  pour  recevoir  les  cendres 
qui  toniboient  du  cadavre ,  tandis  qu'il  le  coniumoit; 
cette  pierre  au  moyen  de  fes  bords,  pouvoit  garan- 
tir les  cendres  d'être  diffipées  par  le  vent. 

Les  bois  qui  compofbient  le  bûcher,  étoient  éloi- 
gnés d'un  ou  deux  pies  de  cette  piefre  dans  toute  fa 
circonférence ,  &  difpofés  en  f ymmétrie  ,  pour  for- 
mer un  quarré  plus  long  que  large  ,  autour  duquel 
étoient  rangés  des  cyprès  ,  pour  fervir  de  préférva- 
tifs  contre  la  mauvaife  odeur  du  cadavre  brûlant. 

Des  gardes  du  bûcher  ,  gens  d'une  condition  fer- 
vile,  appelles  uflores  &C  ujluar'ù  ,  avoient  l'œil  à  ce 
qu'aucune  branche  de  cyprès  ne  fut  jettée  par  le 
vent  lur  le  corps  ,  de  crainte  du  mélange  des  cen- 
dres ;  &  avec  des  fourches  ils  repouflbient  les  hu- 
ches qui  s'écartoient  de  leur  fituation,  pour  qu'elles 
ne  tombaffent  point  dans  le  milieu  du  foyer.  Servius 
n'eft  pas  le  feul  qui  nous  ait  appris  l'ufage  de  ces 
précautions  ;  Homère  les  fait  remarquer,  en  décri- 
vant la  fituation  da  corps  de  Patrocle  fur  fon  bû- 
cher. 
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Après  la  confommation  de  cet  alTcmbîage  de 
bois  ,  des  prêtres  avoient  foin  de  fe  porter  iur  le 
foyer  pourydillinguer  les  relies  du  corps,&  les  met- 
tre dans  un  vafe ,  qui ,  lelon  que  la  quantité  des  cen- 
dres ou  des  offemens  confumés  ,  dominoit ,  prenoit 
le  nom  de  cinerarium  ou  celui  tïojjutirium. 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  reftes ,  exprimée 
par  les  termes  de  rdiqulas  légère  ,  étoit  un  devoir  fî 
effentiel  à  la  religion ,  que  plus  les  morts  avoient 
été  qualifiés  ,  plus  cette  cérémonie  s'oblervoit  fcru- 
puleufcment. 

Suétone  nous  apprend  ,  que  ce  fut  de  la  manière 
qu'on  vient  de  décrire,  que  fe  fît  le  choix  des  refies 
du  corps  d'Augulle.  Eutrope  rapporte  la  même  cho- 
fe  à  l'égard  de  celui  de  Trajan ,  dont  les  os  brûlés 
furent  mis  dans  une  urne  d'or  ,  placée  fous  fa  colon- 
ne ,  &  ceux  de  Septime  Sévère  ,  félon  Xiphiiin  ,  tu- 
rent recueillis  dans  un  vafe  de  porphyre.  (Z?.  /.) 

USUCAPION  ,  f.  m.  (  Droit  natiir.  &  Droicrorn.  ) 
Vufucapion  eft  une  manière  d'acquérir  la  propriété  , 
par  une  poffeffion  non  interrompue  d'une  chofe , 
durant  un  certain  tems  limité  parla  loi. 

Toutes  perfonnes  capables  d'acquérir  quelque  cho- 
fe en  propre  ,  pouvoient, félon  les  jurifconfultes  ro- 
mains ,  prefcrire  valablement.  On  acquéroit  aulli 
par  droit  à'ufucaplon ,  toutes  fortes  de  chofes  ,  tant 
mobiliaires  qu'immeubles  ;  à  moins  qu'elles  ne  ie 
trouvaffent  exceptées  par  les  lois  ,  comme  l'étoient 
les  perfonnes  libres  ;  car  la  liberté  a  tant  de  charmes 
qu'on  ne  néglige  guère  l'occafion  de  la  recouvrer  : 
ainfi  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  fi  quelqu'un  ne  l'a 
pas  reclamée,  c'eft parce  qu'il  ignoroit  fa  véritable 
condition  ,  &  non  pas  qu'il  confentit  tacitement  à 
fon  efclavage  :  de  forte  que  plus  il  y  a  de  tems  qu'il 
fubit  le  joug  ,  &  plus  il  ellà  plaindre,  bien-lom  que 
ce  malheur  doive  tourner  en  aucune  manière  à  Ion 
préjudice  ,&  le  priver  de  fon  droit. 

On  exceptoit  encore  les  chofes  facrées,  &  les  fé- 

f)ulcres  qui  étoient  regardés  comme  appartenans  à 
a  religion  :  les  biens  d'un  pupille ,  tandis  qu'il  efl  en 
minorité  ;  car  la  foibleflé  de  fon  âge  ne  permet  pas 
de  le  condamner  à  perdre  fon  bien  ,  fous  prétexte 
qu'il  ne  l'a  pas  revendiqué  ;  &  il  y  auroit  d'ailleurs 
trop  de  dureté  à  le  rendre  refponfable  de  la  négli- 
gence de  fon  tuteur. 

On  mettoit  au  même  rang  les  chofes  dérobées  , 
ou  prifcs  par  force ,  &  les  efclaves  fugitifs ,  lors  mê- 
me qu'un  tiers  en  avoit  acquis  de  bonne  foi  la  poffef- 
fion :  la  raifon  en  efl:  que  le  crime  du  voleur  &  du 
raviffeur ,  les  empêche  d'acquérir  par  droit  ^ufuca- 
fio?t ,  ce  dont  ils  ont  dépouillé  le  légitime  maître , 
reconnu  tel. 

Le  tiers,  qui  fe  trouve  pofTefTeur  de  bonne  foi ,  ne 
fauroit  non  plus  prefcrire  ,  à  caufede  la  tache  du  lar- 
cin ou  du  vol,  qui  efl  cenfée  fuivre  la  chofe  :  car  , 
quoiqu'à  proprement  parler  ,  il  n'y  ait  point  de  vice 
dans  la  chofe  même  ,  cependant  comme  c'ell  injuf- 
tement  qu'elle  avoit  été  ôtée  à  fon  ancien  maître  , 
les  lois  n'ont  pas  voulu  qu'il  perdît  fon  droit ,  niau- 
torifer  le  crime  en  permettant  qu'il  tût  aux  méchans 
un  moyen  de  s'enrichir  ,  d'autant  plus  que  les  cho- 
fes mobiliaires  fe  prefcrivant  par  un  efpace  de  trois 
ans ,  il  auroit  été  facile  aux  voleurs  de  tranfporter 
ce  qu'ils  auroient  dérobé ,  &  de  s'en  défaire  dans 
quelque  endroit  où  l'ancien  propriétaire  ne  pourroit 
l'aller  déterrer  pandant  ce  tems-Ià. 

Ajoutez  à  cela  qu'une  des  raifons  pourquoi  on  a 
établi  la  prefcription,  c'efl  la  négligence  du  proprié- 
taire à  réclamer  fon  bien  :  or  ici  on  ne  fauroit  pré- 
fumer rien  de  femblable  ,  puifque  celui  qui  a  pris  le 
bien  d'un  autre ,  le  cache  ibigneufement.  Cependant 
comme  dans  la  fuite  les  lois  ordonnèrent  que  toute 
aftion ,  c'eft-à-dire  ,  tout  droit  de  faire  quelque  de- 
mande en  jullice,  s'éteindroit  par  un  filence  per- 
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pétuel  de  trente  ou  quarante  ans  ;  le  maître  de  la 
chofe  dérobée, n'étoit  point  reçu  à  la  revendiquer 
après  ce  tems  expiré  ,  que  l'on  appelle  le  terme  de 
la  prefcription  d'un  très-long  tems. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes  qui  trou- 
vent en  cela  quelque  chofe  de  contraire  à  l'équité  , 
parce  qu'il  eft  abfurde  ,  difent-ils  ,  d'alléguer  com- 
me un  bon  titre  ,  la  longue  &  paifible  jouiffance  d'u- 
ne ufurpation  ,  ou  du  fruit  d'une  injuftice  ;  mais  cet 
établiffement  peut  être  excufé  par  l'utilité  qui  en  re- 
vient au  public.  Il  eft  de  l'intérêt  de  la  fociété  ,  que 
les  querelles  Si  les  procès  ne  fe  multiplient  pas  à  l'in- 
fini ,  &  que  chacun  ne  foit  pas  toujours  dans  l'incer- 
titude de  favoir  li  ce  qu'il  a  lui  appartient  véritable- 
ment. D'ailleurs,  le  genre  humain  changeant  pref- 
que  de  face  dans  l'efpace  de  trente  ans  ,  il  ne  feroit 
pas  à  propos  que  l'on  pût  être  troublé  par  des  pro- 
cès intentés  pour  quelque  chofe  qui  s'ell  paffé  com- 
me dans  un  autre  fiecle  ;  &  comme  il  y  a  lieu  de 
préfumer  qu'un  homme  après  s'être  paffé  trente  ans 
de  fon  bien  ,  eft  tout  confolé  de  l'avoir  perdu  ;  à 
quoi  bon  inquiéter  en  fa  faveur ,  celui  qui  a  été  fî 
long-tems  en  poffeffion  ?  On  peut  encore  appliquer 
cette  raifon  à  la  prefcription  des  crimes  :  car  il  feroit 
fupperflu  de  rappeller  en  juftice  les  crimes  dont  un 
long  tems  a  fait  oublier  &  difparoître  l'effet ,  enforte 
qu'alors  aucune  des  raifons  pourquoi  on  inflige  des 
peines  ,  n'a  plus  de  lieu. 

Pour  acquérir  par  droit  à'ufucapion  ,  il  faut  pre- 
mièrement avoir  acquis  à  jufte  titre  la  poffeffion  de 
la  chofe  dont  celui  de  qui  on  la  tient ,  n'étoit  pas  le 
véritable  maître ,  c'eft-à-dire  pofféder  en  vertu  d'ua 
titre  capable  par  lui  même  de  transférer  la  propriété, 
&  être  d'ailleurs  bien  perfuadé  qu'on  eft  devenu  lé- 
gitime propriétaire  ;  en  un  un  mot  pofféder  de  bon- 
ne foi. 

Selon  les  lois  romaines ,  i!  fufîit  que  l'on  ait  été 
dans  cette  bonne  foi  au  com,mencement  de  la  poffef- 
fion ;  mais  le  droit  canonique  porte  que  fi  avant  le 
terme  de  la  prefcription  expiré ,  on  vient  à  appren- 
dre que  la  chofe  n'appartenolt  pas  à  celui  de  qui  oa 
la  tient ,  on  eft  obligé  en  confcience  de  la  reftituer  à 
(on  véritable  maître  ,  &  qu'on  la  détient  déformais 
de  mauvaile  foi ,  fi  du  moins  on  tâche  de  la  dérober 
adroitement  à  la  connoiffance  de  celui  à  qui  elle  ap- 
partient. 

Cette  dernière  décifion  paroît  plus  conforme  à  la 
pureté  des  maximes  du  droit  naturel  ;  l'établLffe- 
ment  de  la  propriété  ayant  impofé  à  quiconque  fe 
trouve  en  poffeffion  du  bien  d'un  autre  ,  fans  fon 
confentement ,  l'obligation  de  faire  enforte  ,  autant 
qu'il  dépend  de  lui ,  que  la  chofe  retourne  à  fon  vé- 
ritable maître.  Mais  le  droit  romain  ,  qui  n'a  égard 
qu'à  l'innocence  extérieure  ,  maintient  chacun  ea 
paifible  poffeffion  de  ce  qu'il  a  acquis  ,  fans  qu'il  y 
eût  alors  de  la  mauvaifé  foi  de  fa  part ,  laiffanî  au  vé- 
ritable propriétaire  le  foin  de  chercher  lui-même  & 
de  réclamer  fon  bien. 

Au  refte  la  prefcription  ne  regarde  pas  feulement 
la  propriété ,  à  prendre  ce  mot ,  comme  nous  faiions, 
dans  un  fens  qui  renferme  Vufucapion ,  &  la  prefcrip- 
tion proprement  ainfi  nommée  :  elle  anéantit  auffî 
les  autres  droits  &  aftions  ,  lorfqu'on  a  ceffé  de  les 
maintenir,  &  d'en  faire  ufage  pendant  le  tems  limité 
par  la  loi.  Ainfi  un  créancier  qui  n'a  rien  demandé 
pendant  tout  ce  tems-là  à  fon  débiteur ,  perd  fa  dette. 
Celui  qui  a  joui  d'une  rente  fur  quelque  héritage  ,  ne 
peut  plus  en  être  dépouillé  ,  quoiqu'il  n'ait  d'autre 
titre  que  fa  longue  jouiffance.  Celui  qui  a  ceffé  de 
jouir  d'une  fervitude  pendant  le  même  tems ,  en  perd 
le  droit  ;  &  celui  au-contraire  qui  jouit  d'une  fer- 
vitude ,  quoique  fans  titre  ,  en  acquiert  le  droit  par 
une  longue  jouiffance.  Foye^  fur  toute  cette  matière 
Daumat ,  Lois  ciyUes  dans  leur  ordre  naturil;  l.pari. 
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l.  ïïï.  fit.  v}j.  fecL^  d.  &  M.  Titius  ,  ohferv.  m  Lan- 
terbach,  obf.  MXXXIII.  &feq.  corniiie  auffi  dans  fon 
Jus  prlvatum  romano  ~  ginnan,  llb.  II.  cap.  ix.  Voila 
pour  ce  qui  regarde  le  droir  romain,  confultons  il 
préicnt  le  droit  naturel. 

-'■  Par  le  droit  naturel ,  la  prescription  n'abolit  point 
les  dettes  ,  en  forte  que  par  cela  feul  que  le  créan- 
cier ou  les  héritiers  ont  été  un  long  tcms  fans  rien 
demander  ,  leur  droit  s'éteigne  ,  &:  le  débiteur  foit 
pleinement  déchargé.  C'ell  coque  M.Thomafiusa 
Tait  voir  dans  (a  diifertation  :  Di perpctintau  dcbito- 
rum pecUnianorum  ,  imprimée  à  Hall ,  en  1706. 

Letems,  dit-il,  par  lui-même  n'a  aucune  force, 
ni  pour  faire  acquérir,  ni  pour  faire  perdre  un  droit  : 
il  taut  qu'il  foit  accompagné  de  quelque  autre  chofe 
tjui  lui  communique  cette  puiffancc.  De  plus  per- 
fonne  ne  peut  être  dépouillé  malgré  lui  du  droit 
qu'il  ïïvoit  acquis  en  vertu  du  confentement  d'un  au- 
tre ,  par  celui-là  même  qui  le  lui  a  donné  fur  lui.  On 
ne  fe  dégage  pas  enagiflant  contre  fes  engagemens: 
&  en  tardant  à  les  exécuter  ,  on  ne  fait  que  fe  met- 
tre dans  un  nouvel  engagement ,  qui  impofe  la  né- 
ceffité^  de  dédommager  les  intéreffés.  Ainfi  l'obliga- 
tion d'un  mauvais  payeur  devenant  par  cela  même 
plus  grande  &  plus  forte  de  jour  en  jour  ,  elle  ne 
peut  pas  ,  à  en  juger  par  le  droit  naturel  tout  feul  , 
changer  de  nature  ,  &  s'évanouir  tout  d'un  coup  au 
bout  d'un  tems.  En  vain  allégueroit-on  ici  l'intérêt 
du  genre  humain  ,  qui  demande  que  les  procès  ne 
foient  pas  éternels  :  car  il  n'eftpas  moins  de  l'intérêt 
commun  des  hommes  que  chacun  garde  la  foi  don- 
née ;  que  l'on  ne  fourniffe  pas  aux  mauvais  payeurs 
l'occafion  de  s'enrichir  impunément  aux  dépens  de 
ceux  qui  leur  ont  prêté,  que  l'on  exerce  la  juftice  , 
&  que  chacun  puiffe  poursuivre  fon  droit.  D'ailleurs 
ce  n'eft  pas  le  créancier  qui  trouble  la  paix  du  genre 
humain  ,  en  redemandant  ce  qui  lui  eft  dfi  ;  c'eit  au- 
contraire  celui  qui  ne  paye  pas  ce  qu'il  doit,puifque 
s'il  eût  payé,  il  n'y  auroit  plus  de  matière  à  procès. 
En  ufant  de  fon  droit  on  ne  fait  tort  à  perfonne     & 
il  s'en  faut  bien  qu'on  mérite  le  titre  odieux  de  plai- 
deur, ou  de  perturbateur  du  repos  public. 

On  ne  feroit  pas  mieux  fondé  à  prétendre  que  la 
négligence  du  créancier  à  redemander  fa  dette  ,  lui 
fait  perdre  fon  àroit ,  &  autorife  la  prefcription.  Ce- 
la nepeut  avoir  lieu  entre  ceux  qui  vivent  l'un  par 
rapport  à  l'autre  dans  l'indépendance  de  l'état  de  na- 
ture. Je  veux  que  le  créancier  ait  été  fort  négligent: 
cette  innocente  négligence  mérite-t-eile  d'être  plus 
punie  que  la  malice  nuifible  du  débiteur  }  ou  plutôt 
celui-ci  doit-il  être  recompenfé  de  fon  injuftice  ? 
quand  même  ce  feroit  fans  mauvais  deffein  qu'il  a  fi 
long-tems  différé  defatisfaire  fon  créancier,  n'eft-il 
pas  du  moins  coupable  lui-même  de  négligence  ? 
l'obligation  de  tenir  fa  parole, ne  demande-t-elle  pas 
que  le  débiteur  cherche  le  créancier ,  plutôt  que  le 
créancier  le  débiteur  ?  ou  plutôt  la  négligence  du 
dernier  feul ,  ne  devroit-elle  pas  être  punie  >  d'au- 
tant plus  qu'il  y  auroit  à  gagner  pour  lui  dans  la  pref- 
cription ;  au-lieu  que  l'autre  y  perdroit. 

Mais  en  faifant  abitradion  des  lois  civiles ,  qui 
veulent  que  l'on  redemande  la  dette  dans  un  certain 
efpace  de  tems  ,  on  ne  peut  pas  bien  traiter  de  né- 
gligent le  créancier  q^uialaifléenreposfon  débiteur, 
quand  même  en  prêtant  il  auroit  fixé  un  terme  au 
bout  duquel  fon  argent  deyoit  lui  être  rendu  ;  car 
il  eft  libre  à  chacun  de  laiffer  plus  de  tems  qu'il  n'en 
a  promis  ,  &  il  fuffit  que  l'arrivée  du  terme  avertiffe 
le  débiteur  de  payer.  Le  créancier  peut  avoir  eu 
auffi  plufieursraifons  de  prudence,  de  néceffité,  & 
de  charité  même  ,  qui  le  rendent  digne  de  louange  , 
plutôt  que  coupable  de  négligence. 
_  Enfin  il  n'ya  pas  lieu  depréfumer  que  le  créancier 
ait  abandonné  la  dette,  comme  en  matière  de  chofes 
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fujeftes  à  pfcrcription ,  pulfque  le  débiteur  (^•tant  obli- 
ge de  rendre  non  unechofccnelpcce,  mais  la  va- 
leur de  ce  qu  on  Un  a  prêté  ,  il  ne  poffedc  i)as  à  pro- 
prement parler  ,  le  bien  d'autrui,  &  i|  n\-fl  pas  éen- 
(é  non  phis  le  tenir  pour  fien.  Le  créancier,  au-coB- 
traire  ,  eft  regardé  comme  étant  toujours  en  poffef- 
fion  de  fon  droit ,  tant  qu'il  n'y  a  pas  renoncé  ex- 
I)rcfrément,   &  qu'il  a  en  main  de  quoi  le  juflifier. 
M .  Thomaiius  explique  eniuite  comment  la  dettepeut 
s'abolir  avec  le  tems ,  par  le  défaut  de  preuves  ,  & 
il  montre  que  ,  hors  dc-là  ,  la  prefcription  n'avoit 
pas  lieu  par  les  lois  des  peuples  qui  nous  font  con- 
nus ,  ni  même  par  celles  des  Romains  ,  jufqu'au 
règne  de  l'empereur  Confiance. 

Il  foutient  auffi  que  par  le  droit  naturel ,  la  bonne 
foi  n'cft  nullement  néceffairc  pour  prefcrire  ,  pas 
même^dans  le  commencement  de  la  pofrcffion  ,  pour- 
vu qu'il  fe  foit  écoulé  un  affez  long  efpace  de  tems 
pour  avoir  lieu  de  préfumer  que  le  véritable  prd^^ 
piiétaire  a  abandonné  fon  bien.  De  quelque  maniè- 
re qu'on  fe  foit  mis  en  pofTeffion  d'une  chofe  appar- 
tenante à  autrui  ,  dumomcnt  que  celui  à  qui  elle  ap- 
partient,  fâchant  qu'elle  ell  entre  nos  mains,  &  pou- 
vant commodément  la  revendiquer  ,  témoigne  ou 
exprefTément  ou  tacitement ,  qu'il  veut  bien  nous  la 
iaifier,  on  en  devient  légitime  m.ntre  ,  tout  de  mê- 
me que  fi  on  fe  l'étoit  d'abord  approprié  à  jufle  titre. 
Théodofe  le  jeune,  en  établiffant  la  prefcription 
de  trente  ans ,  ne  demandoit  point  de  bonne  foi  dans 
le  poffefTeur  :  ce  tut  Juftinien ,  qui  à  la  perfuafion  de 
fes  confeillers  ,  ajouta  cette  condition  en  un  certain 
cas  ;  Si  le  droit  canonique  enchérit  depuis  fur  le  droit 
civil  ,  en  exigeant  une  bonne  foi  perpétuelle  pouf 
toute  forte  de  prefcription.  Le  clergé  romain  trouva 
moyen  par-là  de  recouvrer  tôt  ou  tard  tous  les  biens 
eccléfiafliques  ,  de  quelque  manière  qu'ils  eufTent 
été  aliénés  ,  &  quoique  ceux  entre  les  mains  de  qui 
ils  étoient  tombés  les  pofTedafTent  paifiblement  de 
tems  immémorial.  Des  princes  ambitieux  fe  font 
auffi  prévalus  de  cette  hypothèfe,  pour  colorer  l'u- 
f  iirpation  des  terres  qu'ils  prétendoient  réunir  à  leurs 
éLats  ,  fous  prétexte  que  le  domaine  de  la  couron- 
ne eft  inaliénable  ,  &  qu'ainfi  ceux  qui  jouifToient 
des  biens  qui  en  avoient  été  détachés  ,  étoient  de 
mauvaife  foi  en  pofTeffion  ,  puifqu'ijs  favoient  qu'on 
ne  peutacquérir  validement  de  pareilles  chofes. 

De  tout  cela  il  paroît  que  la  maxime  du  droit  ca- 
non  ,  quelque  air  de  piété  qu'on  y  trouve  d'abord  , 
eft  au  fond  contraire  au  droit  naturel,  puifqu'elle 
trvouble  le  repos  du  genre  humain  ,  qui  d.-mande 
qu'il  y  ait  une  fin  à  toutes  fortes  de  procès  &dedi- 
fcrens ,  ôc  qu'au  bout  d'un  certain  tems  les  pofIèfreu];s 
de  bonne  foi  foient  à  l'abri  de  la  revendication. 

Voila  l'opinion  de  Thomafius,  mais  M.  Barbeyrac 
qui  paroît  être  du  même  avis  en  général ,  penfe  en  ' 
particulier  que  fi  le  véritable  maître  d'une  chofe  prife 
ou  ulurpée ,  acquife  en  un  mot  de  mauvaife  foi ,  ne 
la  réclame  point ,  &  ne  témoigne  aucune  envie  de 
la  recouvrer  pendant  un  long  efpace  de  tems  ,  quoi- 
qu'il  fâche  fort  bien  entre  les  mains  de  qui  elle  eft 
&  que  rien  ne  l'empêche  de  faire  valoir  fon  droit; 
en  ce  cas  là  ,  le  pofTefTeur  injufle  devient  à  la  fin  lé' 
gitime  propriétaire  ,  pourvu  qu'il  ait  déclaré  d'une 
manière  ou  d'autre  ,  qu'il  étoit  tout  prêt  à  reflituer 
fuppofé  qu'il  en  fût  requis  :  car  alors  l'ancien  maître 
le  tient  quitte  ,  &  renonce  manifeflement ,  quoique 
tacitement  ,  à  toutes  fes  prétentions.  Que  fi  celui 
qui  efl  entré  de  bonne  foi  en  pofTeffion  du  bien  d'au- 
trui ,  vient  à  découvrir  fon  erreur  avant  le  terme  de 
la  prefcription  expiré  ,  il  ei\  tenu  à  ce  qui  efî  du 
devoir  d'un  pofTefTeur  de  bonne  foi  ;  mais  fi  en  de- 
meurant toujours  dansla  bonne  foi ,  il  gagne  le  ter* 
me  de  la  prefcription  ,  foit  que  ce  terme  s'accorde 
exaftement  avec  les  maximes  du  droit  naturel  tout 
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feul,  ou  que  les  lois  civiles  le  réduifent  à  quelque 
choie  de  moins  ;  le  droit  de  l'ancien  maître  eft  en- 
tièrement détruit  ;  tout  ce  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  com- 
me lepoffelleur  de  bonne  foi  qui  a  prefcrit ,  eft  Toc- 
cafion  ,  quoique  mnocente ,  de  ce  que  l'autre  Je  voit 
déformais  débouté  de  toutes  ies  prétentions ,  il  doit , 
s'il  peut,  lui  aider  à  tirer  raifon  de  l'injuftice  du  tiers 
qui  a  transféré  un  bien  qu'il  favoit  n'être  pas  à  lui , 
&  donné  lieu  ainfi  à  la  prefcription. 

Du  refte  ,  quolqu'ici  la  bonne  foi  loit  toujours 
néceflaire  pour  mettre  la  confcience  en  repos  ,  cela 
n'empêche  pas  que  les  lois  humaines  ne  puiiTent  né- 
gliger cette  condition ,  ou  en  tout  ou  en  partie ,  pour 
éviter  un  grand  nombre  de  procès.  Il  femble  même 
que  pour  parvenir  à  leur  but ,  il  foit  plus  à  propos 
df  ne  point  exiger  de  bonne  foi  dans  les  prefcriptions 
auxquelles  elles  fixent  un  fort  long  terme  ,  ou  de  ne 
la  demander  du  moins  qu'au  commencement  de  la 
poilelfion  ;  &  ainfi  la  maxime  du  droit  civil  eft  mieux- 
fondée  que  celle  du  droit  canon. 

L'artifice  du  clergé  ne  confifte  pas  tant  en  ce  que 
lesdécifionsdes  papes  exigent  une  bonne  foi  perpé- 
tuelle dans  celui  qui  doit  prefcrire ,  qu'en  ce  qu'elles 
font  regarder  les  biens  d'églife  comme  inaliénables, 
ou  abfolument ,  ou  fous  certaines  conditions  qui 
donnent  Heu  d'éluder  à  l'infini  la  prefcription. 

Pour  ce  qui  eft  des  principes  dont  parle  M.  Tho- 
mafius  ,  ils  prétendent  que  le  domaine  de  la  couron- 
ne ne  peut  jamais  être  aliéné  validement ,  6c  que  la 
prefcription  n'a  point  de  lieu  entre  ceux  qui  vivent 
les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  l'indépendance  de 
l'état  de  nature.  Foye^^Puifendorf ,  liv.IK  ch.xiij. 
&  /iv.  FUI.  ch.  V.  (ï  l'aliénation  du  royaume  ,  ou 
de  quelqu'une  de  fes  parties,  eft  au  pouvoir  du  prin- 
ce. (D.  J.) 

USUFRUCTUAIRE  ,adj.(G'r^'n.  6- /«rz//>rKi.)  fe 

dit  de  ce  qui  appartient  à  l'ulutruit. 

Par  exemple  ,  les  réparations  ufufruclualrcs  ,  font 
celles  qui  font  à  la  charge  de  l'ufufruitier.  Foyc^^  Ré- 
parations. 

Quelquefois  ufufmcluain  fe  dit  pour  ufufruitier , 
comme  on  lit  dans  différens  a£tes  que  Gafton,  frère 
du  roi  Louis  XIII.  fut  fouverain  uj'ufructuairc  de  la 
principauté  de  Dombes  ,  jufqu'à  l'émancipation  de 
mademoifelle  de  Montpenfier  fa  fille.  Foye^  Usu- 
fruit ,  Usufruitier.  {A) 

USUFRUIT,  f  m.  {Gram.  &  Jimfprud.)  eft  le 
droit  de  jouir  indéfiniment  d'une  chofe  appartenante 
à  autrui ,  fans  en  diminuer  la  fubftance. 

Vufufrult  ditfere  de  l'ufage  ,  en  ce  que  l'ufufruitier 
fait  tous  les  fruits  fiens,  même  au-delà  de  fon  nécef- 
faire ,  il  peut  vendre  ,  louer  ou  céder  fon  iifufru'u  à  un 
autre  ;  au  lieu  que  celui  qui  n'a  que  l'ufage  d'une 
chofe ,  ne  peut  en  ufer  que  pour  lui  perfonnellement 
&  pour  fa  famille  ,  &  ne  peut  vendre ,  louer  ni  céder 
fon  droit  à  un  autre. 

On  peut  conrtituer  un  ufufru'it  de  toutes  fortes  de 
chofes  mobiliaires  oit immobiliaires,  même  des  cho- 
fes  qui  fe  diminuent  &  fe  confument  par  l'ufage. 

Celui  qui  a  r«/«/r«ii  d'animaux,  peut  non-feule- 
ment en  tirer  le  fervice  dont  ils  font  capables  ,  mais 
auffi  les  fruits  qu'ils  produifent  ;  par  exemple ,  fi  ce 
font  des  vaches  ,  en  tirer  le  lait ,  les  veaux  ;  &  fi  ce 
font  des  moutons ,  la  laine  ,  &c, 

V ufufruitier  td  feulement  tenu  de  conferver  le  mê- 
me nombre  d'animaux  qu'il  a  reçu ,  &  de  rempla- 
cer ceux  qui  manquent  ;  mais  s'ils  ne  produifent  pas 
de  quoi  remplacer  ,  l'ufufruitier  n'eft  pas  tenu  de  le 
faire  ,  pourvu  que  la  diminution  ne  foit  pas  arrivée 
par  fa  faute. 

Vufufruit  des  chofes  qui  fe  confument  par  l'ufage, 
comme  du  grain ,  des  liqueurs ,  en  emporte  en  quel- 
que forte  la  propriété  ,  puifque  l'on  ne  peut  en  ufer 
qu'en  les  confumant  ;  mais  Tufidruitier  ou  ceux  qui 
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le  repréfentent ,  font  tenus  après  la  fin  de  Vufufruit  de 
rendre  félon  les  conditions  du  titre  ,  ou  une  pareille 
qualité  &;  quantité  de  grains  ou  autres  chofes  fem- 
blables ,  ou  la  valeur  des  chofes  au  tems  que  Vufufruit 
a  commencé. 

La  joulifance  de  l'ufufruitier  doit  fe  régler  fuivant 
les  lois  &  fuivant  fon  titre  ;  il  peut  vendre,  louer  ou 
céder  fa  jouiflance  à  un  autre;  mais  il  ne  doit  point 
changer  la  deftinatlon  des  chofes,  ni  rien  faire  de  pré" 
judiciable ,  &  en  général  il  doit  en  ufer  comme  un 
bon  père  de  famille. 

Il  doit  faire  un  inventaire  des  chofes  mobiliaires 
fujettes  à  ion  ufufruit ,  ou  fi  c'eft  un  immeuble  ,  faire 
un  état  des  lieux  ,  donner  caution  pour  la  reftitution 
des  chofes  ou  lieux  en  bon  état. 

Toutes  les  réparationsqui  furviennent  pendant  fon 
ufufruit  Ibnt  à  i'a  charge  ,  à  l'exception  des  greffes 
réparations. 

Il  doit  auffi  acquitter  les  autres  charges  réelles  & 
annuelles  des  fonds  ,  fi  mieux  il  n'aime  abandonner 
fon  ufufruit  pour  être  quitte  des  charges. 

Le  propriétaire  de  fa  part  doit  laifler  jouir  l'ufu- 
fruitier librement  de  tout  ce  qui  dépend  de  Vufufruit, 
il  ne  peut  changer  l'état  des  lieux  à  fon  préjudice  ;  il 
doit  même  faire  ceffer  les  obftacles  qui  le  regardent, 
faire  les  greffes  réparations. 

S'il  y  a  un  bois  de  haute-futaye ,  le  propriétaire 
peut  l'abattre ,  en  laiffant  les  arbres  de  lifiere  pour  la 
décoration  des  allées  ;  &  dans  ce  cas  Vufufruit  eft 
augmenté  par  la  jouiffance  du  taiUis,  qui  pouffe  au 
lieu  de  la  futaye.  Voyti  au  digefte  ,  au  code  &  aux 
inftitutes  les  titres  de  ufufruciu^  &C  ci-devant  les  mots 
Habitations,  Jouissance  ,  Usage.  {J) 

USUFRUITIER  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jufriprud.  )  eft 
celui  qui  a  la  jouiffance  d'une  chofe  par  ufufruit ,  foit 
pendant  fa  vie,  foit  pendant  un  certain  tems  limité 
par  fon  titre. 

Ufufruitier ,  fe  dit  auffi  de  ce  qui  appartiendra  à  l'u- 
fufruit ,  comme  les  réparations  ufufruitieres,  c'eft-à- 
dire ,  celles  qui  font  à  la  charge  de  P ufufruitier.  Foye^ 
Usufruit.  (^) 

USURA  ,  {^Droit romain  6*  Littéral.^  en  françoîs 
ufure.  Il  convient  dans  ce  Dlftionnaire  d'expliquer  le 
mot  latin ,  &  tous  ceux  qui  s'y  rapportent ,  fans  quoi 
l'on  ne  fauroit  entendre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  les 
lois  romaines,  mais  les  hiftoriens  &les  poètes. 

Je  remarquerai  d'abord  que  les  Latins  ont  dit  no-" 
mcn  ,  pour  fignlfier  une  dette  ,  parce  que  celui  qui 
empruntoit  donnoit  à  celui  qui  lui  prêtoit ,  une  recon- 
noiffance  fignée  de  fon  nom.  Les  lois  défendoient 
de  prêter  aux  enfans  de  famille  ,  aux  mineurs  &  à 
ceux  qui  étoient  audeffous  de  vingt-cinq  ans  :  c'eft 
pourquoi  les  ufuriers  n'ayant  point  aûioncontr'eux, 
ne  leur  prêtoient  qu'à  un  gros  denier  ,  afin  de  s'in- 
demnifer  du  rifque  où  il  s'expofolent  de  perdre  leur, 
argent. 

Horace, yà^  2.  /.  /.  dit:  «  Fufiîdius  ,  fi  riche  en 
»  fonds  de  terre  &  en  bons  contrats,  craint  d'avoir 
»  la  réputation  d'un  diffipateur  &  d'un  débauché; 
»  il  donne  fon  argent  à  cinq  pour  cent  par  mois  ,  & 
»  fe  paye  par  avance,  il  exige  même  un  intérêt  plus 
»  fort  des  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  un  plus 
»  grand  befoln  ;  il  aime  fur- tout  à  prêter  aux  enfans 
»  de  famille  qui  commencent  à  entrer  dans  le  mon- 
»  de ,  &  qui  ont  des  pères  trop  ménagers  ». 

Fuffidius  vappx  famam  timet  ac  nehulonis  ; 
Dives  agris ,  dives  pojitis  infœnorc  nummis  : 
Quinas  hic  capiti  merades  exfecat  :  atquc 
Quanto  perditior  quifque  efi  ,    tanto  acrius  urget, 
Nominafeclatur ,  modo  fumptâ  vefîeviriU  ,  < 

Sub  patribus  duris  tironum. 

Caput ,  eft  ce  qu'on  appelloit  autrement  fors ,  le 
capital ,  le  principal  ,  la  Ibmme  que  l'on  plaçoit  à 
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întérct  ;  merces  eft  l'intérêt  que  l'on  retiroif  du  capi- 
tal ;  exfccare  ,  fignlfie  déduire  les  inurits  par  avance. 

Fuffidiiis  dont  parle  Horace,  donnoit,  par  exem- 
ple ,  cent  cens  pour  un  mois ,  c'étoit  le  capital ,  &  au 
bout  d'un  mois  fon  débiteur  devoir  lui  rendre  cent 
cinq  ccus  ,  ainh  l'intérêt  étoit  de  cinq  pour  cent. 
Mais  afin  de  s'affurer  davantage  du  profit  de  fon  ar- 
gent ,  il  le  payoit  d'avance  par  les  mains ,  &  ne  don- 
noit que  quatrcvingt  quinze  écus,  en  tirant  de  Ion 
débiteur  une  obligation  de  la  ibmme  de  cent  écus 
payable  à  la  fin  du  mois  ;  de  forte  qu'il  le  trouvoit 
que  dans  refpace  de  vir^gt  mois  ,  l'intérêt  égaloit  le 
capital.  Cette  ufure  étoit  criante ,  puii'qu'elle  étoit 
quatre  fois  plus  forte  que  le  denier  courant ,  qui  étoit 
de  douze  pour  cent  par  an  ,c'cli-à-dired'un  par  mois. 
L'intérêt  permis  &  ordin?ire  revient  à  peu  près  au 
denier  huit,  félon  notre  manière  de  compter,  on 
l'appelloit  ufura  cenujima  ,  parce  que  le  capital  fe 
trouvoit  doublé  à  la  fin  du  centième  mois  ,  c'eit-à- 
dire  ,  huit  ans  quatre  mois.  Voye^^  UsURA  anujima. 

Cette  même  ufure  centefime  étoit  auffi  nommée 
as  ufura ,  6c  as  tout  court ,  parce  que  toutes  les  au- 
tres ufures  moindres  tiroient  d'elle  leur  qualification , 
&  en  étoient  comme  les  parties  ;  c'eft  ce  que  nous 
allons  expliquer. 

Ufura  fanis  o\\  ftnïis .,  étoit  lorfqu'on  payoit  par 
mois  la  moitié  de  ce  centième,  demi  pour  cent  par 
mois,  lîx  pour  cent  par  an;  c'eit  environ  le  denier 
dix-fept. 

Bts.,  lorfqu'on  payoit  les  deux  tiers  de  ce  centiè- 
me par  mois  ;  c'ell  huit  pour  cent  par  an ,  le  denier 
douze. 

Quairans  ^  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  quart  de  ce 
centième,  trois  pour  cent  paran;  le  denier  trente-trois. 

Qinncunx  ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  un  cin- 
quième de  ce  centième,  environ  deux  &  demi  pour 
cent  par  an,  qui  eA  notre  denier  quarante. 

Tnens ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  tiers  de  ce 
centième  ,  quatre  pour  cent  par  an ,  le  denier  vingt- 
cinq. 

Sextans,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  fixieme  de 
ce  centième  ,  deux  pour  cent  par  an  ,  le  denier  cin- 
quante. 

Enfin  ufura  unàaria ,  lorfqu'on  ne  payoit  par  mois 
que  la  douzième  partie  de  ce  centième ,  un  pour 
cent  par  an. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défend»  l'ufure  à  un 
denier  plus  haut,  ne  quis  unciario  fœnore  ampliùs  exer- 
cera. On  diminua  encore  cette  ufure  de  moitié  ,  car 
on  la  {itfemiunciariam  ,  c'ell  le  denier  deux  cens  par 
an  ;  mais  tantôt  la  rareté  de  l'argent  qui  étoit  fur  la 
place ,  tantôt  la  facilité  des  juges  qui  connoiflbient 
del'ulura,  tantôt  les  befoins  preflans  des  particu- 
liers ,  &  toujours  l'avarice  des  ufuriers  habiles  à 
profiter  de  toutes  les  conjonôures,  rendoient  inuti- 
les toutes  les  lois ,  &  Fufure  demeuroit  prefque  ar- 
bitraire. • 

Elle  étoit  peu  réglée  du  tems  de  Cicéron  ifœnus , 
dit-il  à  Atticus  ,  «a:  triente  idibus  faclum  erat  hejjibus. 
«  L'ufure  avoit  monté  tout-d'un-coup  le  jour  des 
ides  du  tiers  au  deux  tiers  ».  C'eft-à-dire  ,  que  du 
denier  vingt-cinq,  elle  étoit  montée  au  denier  douze; 
ce  qu'il  àn-\kheffi/>us,  il  le  dit  ailleurs  ,  geminis  trien- 
t'tbus.  C'eft  dans  le  deuxième  livre  des  lettres  à  Quin- 
tus  ,  idibus  quintilibus  fanus  fuit  geminis  trientibus  . 
Aux  ides  de  Juillet ,  l'ufure  étoit  au  deux  tiers ,  au  de- 
nier douze.  Quelquefois  elle  étoit  zwfemis:  ornninà 
femiffibus  magna  copia  efi.,  dit-il  à  Sextuis.  On  trouve 
de  l'argent  tant  qu'on  veut  à  la  moitié  ;  c'cfl-à-dire  , 
à  la  moitié  du  centième  par  mois  ,  à  fix  pour  cent  par 
an.  Quelquefois  on  la  portoit  au  plus  haut  denier  ,  au 
centième  par  mois  ;  à  Cœcilio  ,  dit-il  à  Atticus  ,  nurti' 
mum  rnoveri  ne  a  propnnquis  quidtm  minore  centeÇimis 
pojfe.  On  ne  peut  arracher  un  fol  à  Cœcilius ,  non  pas 
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même  fcs  plus  proches,  à  un  moindre  intérêt  qu'à 
un  pour  cent  par  mois.  {^D.J.') 

USUIKA  centefrnis,  (^Droic  romain.^  intérêt  à  un 
pour  cent  par  mois;  on  payoit  chez  les  Romains  les 
nitérêts  par  mois,  &  non  par  année  comme  nous  fai- 
sons ;  ainli  c'étoit  le  centième  de  la  fomme  chaque 
mois  ,  que  déiignoit  le  mot  ufura  ccnteflmis  ,  &  par 
conléqucnt  douze  pour  cent  au  bout  de  l'an.  Cette 
«y«/-c  étoit  exorbitante  &  contraire  à  la  loi  des'douze 
tables ,  confirmée  long-iems  après  que  les  tribuns  eu- 
rent réglé  les  ufures  h  un  pour  cent  par  an,  ce  qui 
s'appelloit  unciarium  fv:nus. 

i  acite  ,  liv.  f-'.  de  fcs  annales  ,  parle  ainfi  de  1'//- 
fiire.  Le  profit  particulier  ,  dit-il ,  renverla  le  bien  de 
l'état.  Vufure  eft  un  des  plus  anciens  maux  de  la  ré- 
publique; c'clt  pourquoi  on  a  fait  tant  de  lois  pour 
la  réprimer  ,  dans  le  tems  même  où  les  mœurs 
ctoient  moins  corrompues  ;  car  premieremant  par 
la  loi  des  douze  tables  il  étoit  défendu  de  prêtera 
plus  haut  intérêt  qu'au  denier  huit.  Cet  intérêt  même 
tut  réduit  depuis  au  denier  feize  à  la  requête  des 
tribuns.  Le  peuple  fit  enfuite  plufieurs  décrets  pour 
empêcher  les  fourberies  qui  le  commettoicnt  en  ce 
genre  ;  mais  quelques  réglemens  qu'on  pût  faire  , 
l'avarice  des  hommes  trouvoit  toujours  de  nouveaux- 
moyens  pour  les  éluder.  (£>./.) 

USURAIRE  ,  adj.  (  Qram.  &  Jurifp.)  (c  dit  de  ce 
qui  eft  infedé  du  vice  d'ufurc  ,  comme  un  contrat 
ufuraire  ,  une  claufe  &  condition  ufuraire.  V.  Anti- 
CREZE,  Contrat  piGxNor.''.tîf,  Denier,  Int^:- 

RÈTS  ,  &  ci-apres  Les  mots  UsURE  &  UsURIER.  (^) 

USUR.E  ,  l.f.  {Morale.)  Ufure  légale  ou  intérêt  lé- 
gitime. La  quellion  de  Yufure  ,  quoique  traitée  avec 
beaucoup  de  fubtilité  par  les  Théologiens  &  par  les 
Jurifconlultes ,  paroît  encore  jufqu'ici  en  quelque 
forte  indécile  ;  il  paroît  même ,  quand  on  l'appro- 
fondit ,  qu'on  a  plus  difputé  fur  les  termes  que  fur 
les  idées,  &;  qu'on  a  prelque  toujours  manqué  le  but 
qu'on  fe  propofoit  ;  je  veux  dire  la  découverte  de  la 
vérité.  Cependant  cette  quellion  également  intéref- 
fante  pour  le  commerce  de  la  vie  &  pour  la  paix  des 
confciences  ,  mérite  autant  ou  plus  qu'une  autre  une 
difcuffion  philofophique  ,  où  la  raifon  ait  plus  de 
part  que  l'opinion  ou  le  préjugé.  C'eft  aulfi  pour 
remplir  cette  vue  &  dans  l'efpérance  de  répandre  un 
nouveau  jour  fur  cette  matière  importante  ,  que  j 'ai 
entrepris  cet  article. 

Plufieurs  pratiques  dans  la  Morale  font  bonnes  ou 
mauvaifes  ,  fuivant  les  différences  du  plus  ou  di,l 
moins ,  fuivant  les  lieux  ,  les  tems ,  &c.  Qui  ne  fait  , 
par  exemple  ,  que  les  plaifirs  de  la  table ,  les  ten- 
dreffes  de  l'amour  ,  l'ufage  du  glaive  ,  celui  des  tor- 
tures ;  qui  ne  fait ,  dis-je ,  que  tout  cela  eft  bon  ou 
mauvais  fuivant  les  lieux,  les  tems,  les  perfonnes, 
fuivant  l'ufage  raifonnable  ,  excefîîf  ou  déplacé  , 
qu'on  en  fait  ?  Je  crois  qu'il  en  eft  de  même  du  com- 
merce ufuraire. 

Ufura  chez  les  Latins  fignlfioit  au  fens  propre  l'a- 
fige  ou  la  Jouifance  d'un  bien  quelconque.  Natura  , 
dit  Cicéron ,  dédit  nfuram  vitœ  tanquampecuniœ ,  Tuf:. 
lib.  1.  n°.  3^.  Ufura  défignoit  encore  le  loyer  ,  le 
prix  fixé  par  la  loi  pour  l'ulage  d'une  fomm.e  prêtée; 
&  ce  loyer  n'avoit  rien  d'odieux  ,  comme  le  remar- 
que un  lavant  jurifconfulte ,  il  n'y  avoit  de  honteux 
en  cela  que  les  excès  &  les  abus  ;  dlftindion ,  dit-il , 
que  les  commentateurs  n'ont  pas  fentle ,  ou  qu'ils 
dilTimuIent  mal-à-propos.  Certè  verbum  ufura  non  ejl 
fœdum  ,  fed  non  habere  ufurae  modum  &  honejlam  ra- 
tioncm  elt  turpiffmum  ;  qiiod  commentatores  non  intel- 
ligunt  ,  aut  caiumniosè  dijfimulant.  Oldendorp.  Uxic. 
jurid.  Calvini ,  verbo  ufuram  ,  p.G^i.  col.  i.  in-fol. 
GencvK  1653. 

Pour  mol,  je  regarde  Vufure  comme  une  fou  ve- 
raine  qui  régnoit  autrefois  dans  le  monde ,  &  qui  de^ 
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vint  odiewfe  à  tous  les  peuples ,  par  les  vexations  que 
des  minillres  avides  &  cruels  faifoicnt  fous  fon  nom, 
bien  que  ians  fon  aveu  ;  de  forte  que  cette  princeffe 
malheureule,  par-tout  avilie  &  déteftée  ,  fe  vit  enfin 
dialîee  d'un  trône  qu'elle  avoir  occupé  avec  beau- 
coup de  gloire,  &  fut  obligée  de  fe  cacher  fans  ja- 
mais oler  paroître. 

D'un  autre  côté  ,  je  regarde  les  intérêts  &  les  in- 
demnités qui  ont  fuccédé  à  l'w/wre,  comme  ces  brouil- 
lons adroits  &  entreprenans  qui  profitent  des  mé- 
corttentemens  d'une  nation  ,  pour  s'élever  fur  les 
ruines  d'une  puiifance  décriée  ;  il  me  femble  ,  dis-je, 
que  ces  nouveaux-venus  ne  valent  pas  mieux  que  la 
reine  aducllement  profcrite  ;  &  que  s'ils  font  plus 
attentifs  &  plus  habiles  à  cacher  les  tons  qu'ils  font 
à  la  fociété  ,  leur  domination  ell ,  à  bien  des  égards, 
encore  plus  gênante  &  plus  dure.  Je  crois  donc  que 
vu  l'utilité  fenfible ,  vu  l'indifpenfable  néceflité  d'une 
ufuri  bien  ordonnée  ,  ufure  auffi  naturelle  dans  le 
monde  moral,  que  l'eft  le  cours  des  rivières  dans  le 
monde  matériel  ,  il  vaut  autant  reconnoître  l'an- 
cienne &  légitime  fouveraine  que  des  ufurpateurs 
qui  promettoient  des  merveilles  ,  &  qui  n'ont  chan- 
gé que  des  mots.  Je  prends  la  plume  pour  rétablir, 
s'il  fe  peut  ,  cette  reine  détrônée  ,  perfuadé  qu'elle 
faura  fe  contenir  dans  les  bornes  que  l'équité  pref- 
crit,  &  qu'elle  évitera  les  excès  qui  ont  occaiion- 
né  fa  chute  ôc  fes  malheurs  ;  mais  parlons  fans  fi- 
gure. 

Vufurc  que  nous  allons  examiner  efl:  proprement 
l'intérêt  légal  &  compenfatoire  d'une  fomme  prê- 
tée à  un  homme  aifé  ,  dans  la  vue  d'une  utilité  réci- 
proque. L'/{/r/rf  ainfi  modifiée  &  réduite  parmi  nous 
depuis  un  fiecle  au  denier  vingt,  eft  ce  que  j'appelle 
ufure  légale  ;  je  prétends  qu'elle  n'eft  point  contraire 
au  droit  naturel  ,  &  que  la  pratique  n'en  ell:  pas 
moins  utile  que  tant  d'autres  négociations  ufitées  & 
réputées  légitimes. 

Je  prouve  encore  ,  ou  plutôt  je  démontre  que  la 
même  ufure.  fous  des  noms  dilférens  efl  conftamment 
admife  par  les  lois  civiles  &  par  tous  les  cafuifles  ; 
que  par  conféquent  toute  la  difpute  ie  réduit  à  une 
quefllon  de  mots  ;  &  que  tant  d'inveftives  ,  qui  atta- 
quent plutôt  le  terme  que  la  réalité  de  '^ ufure  ,  ne  font 
le  plus  fouvent  que  le  cri  de  l'ignorance  &  de  la  pré- 
vention. Je  fais  voir  d'un  autre  côté  qu'elle  n'elt 
prohibée  ni  dans  l'ancien  Teftament ,  ni  dans  le  nou- 
•  veau  ;  qu'elle  y  ell:  même  exprefVément  autorifée  ; 
&  je  montre  enfin  dans  toute  la  luite  de  cet  article 
que  la  prohibition  vague  ,  inconféquente  ,  déraifon- 
jiable  que  l'on  fait  de  V ufure  ,  eft  véritablement  con- 
traire au  bien  de  la  fociété. 

La  juflice  ou  la  loi  naturelle  nous  prefcrit  de  ne  faire 
tort  à  perfonne ,  6c  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
eft  dû  ,  alurum  non  l<zdere ,  fuuni  cu'ique  irlbucre.  Ini- 
tio  injlit.  C'eft  le  fondement  de  cette  grande  règle 
que  le  S.  Efprit  a  confacrée  ,  &  que  les  païens  ont 
-connue  :  «  Ne  faites  point  aux  autres  ce  que  vous 
»  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  lit  à  vous-même  ». 
Quod  ab  allô  oderis  fieri  tibi  ,  vide  ne  tu  al'iquando 
aller i  fucias ,  Tob.  4.  iC  OU  ,  fi  on  veut ,  dans  un 
vers, 

Ne  facias  aliis  qua  tu  tibi  feula  doleres. 

Or  quand  je  prête  à  des  gens  aifés  à  la  charge  de 
rintérét  légal,  je  ne  leur  fais  pas  le  moindre  tort,  je 
leur  rends  même  un  bon  office  ;  &  pour  peu  qu'on 
les  fuppofe  équitables ,  ils  reconnoiffent  que  je  les 
oblige.  C'efi;  un  voifin  que  je  mets  à  portée  d'arran- 
ger des  affaires  qui  le  ruinoient  en  procès,  ou  de  pro- 
fiter d'une  conjonfture  pour  faire  une  acquifition 
avanrageufe.  C'eitun  autre  qui  de  mes  deniers  réta- 
blit une  niaifon  qu'on  n'habitoit  point  depuis  long- 
tems  faute  de  réparations ,  ou  qui  vient  à  bout  d'é- 
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teindre  une  rente  foncière  &  feigneurlale ,  tandis  que 
je  lui  donne  du  tems  pour  me  rembourfer  à  fon  aifè. 
C'eft  enfin  un  troifieme  qui  n'a  guère  que  l'envie 
de  bien  faire  ,  &  à  qui  je  fournis  le  moyen  d'entre- 
prendre un  bon  négoce  ,  ou  de  donner  plus  d'éten- 
due à  celui  qu'il  faifoit  auparavant.  Quand  après 
cela  je  reçois  de  ces  débiteurs  les  capitaux  &  les  in- 
térêts ,  je  ne  manque  en  rien  à  ce  que  prefcrit  la 
juflice  ,  alterum  non  lœdere  ;  puifque  ,  loin  de  leur 
nuire  par  ce  commerce,  je  leur  procure  au  contraire 
de  vrais  avantages  ;  &  qu'en  tirant  des  intérêts  ftipu- 
lés  avec  eux  de  bonne  foi ,  je  ne  tire  en  effet  que  ce 
qui  m'appartient ,  foit  à  titre  de  compenfation  du  tort 
que  m'a  caufé  l'abfence  de  mon  argent ,  foit  à  caufe 
des  rifques  iniéparables  du  prêt. 

D'ailleurs  un  contrat  fait  avec  une  pleine  connoif- 
fance  ,  &  dont  les  conditions  refpeftivement  utiles 
font  également  agrées  des  parties  ,  ne  peut  pas  être 
fenfé  contrat  injufte  ,  fuivant  une  maxime  de  Droit 
dont  nos  adverfeires  font  un  principe.  Le  créancier  • 
difent-ils  ,  efl  lui-même  la  caufe  du  dommage  quilfouf- 
fre  ,  quand  U  lefouffre  de  fon  bon  gré  &  très-volontaire- 
ment ,  de  forte  que ,  comme  on  ne  fait  aucun  tort  à  celui 
qui  U  veut  bien  ^  VOLENT I  NON  FIT  INJURIA  ,  le 
débiteur  ne  lui  doit  aucun  dédommagement  pour  tout  le 
temsquilveut  bien  fouffrir  ce  dommage.  Confér.  eccléf. 
de  Paris  fur  Vufure,  tome  I.p.  jSi.  On  ne  peut  rien 
de  plus  raifonnable  que  ces  propofitions  ;  maisfi  elles 
font  juftes  quand  il  s'agit  du  créancier,  elles  ne  chan- 
gent pas  de  nature  quand  on  les  applique  au  débi- 
teur ;  c'efi  auffi  en  partie  fur  cette  maxime  ,  volenti 
non  fit  injuria  ,  que  nous  appuyons  notre  prêt  lu- 
cratif. 

Un  importun  me  follicite  de  lui  prêter  une  fomme 
confidérable  ;  &  il  en  réfulte  fouvent  qu'au-lieu  de 
laifîer  mes  fonds  dans  les  emprunts  publics ,  au-lieu 
de  les  y  porter,  s'ils  n'y  font  pas  encore, ou  de  faire 
quelque  autre  acquifition  fohde  ,  je  cède  à  fes  im- 
portunités  ;  en  un  mot  ,  je  lui  donne  la  préférence  , 
&  je  livre  mon  bien  entre  fes  mains  à  la  condition 
qu'il  me  propofe  de  l'intérêt  ordinaire  ;  condition  du 
refte  que  je  remplis  comme  lui  toutes  les  fois  que 
j'emprunte.  Peut-on  dire  qu'il  y  ait  de  l'injuftice  dans 
mon  procédé  ?  N'eft-il  point  vrai  plutôt  que  je  pè- 
che contre  moi-même  en  m'expofant  à  des  rifques 
vifibles  ,  &  que  j'ai  tort  enfin  de  céder  à  des  fenti- 
mens  d'humanité  dont  je  deviens  fouvent  la  viftime, 
tandis  que  les  dévots  armés  d'une  févere  prudence 
fe  contentent  de  damner  les  ufuriers,laifrent  crier  les 
importuns  ,  &  font  de  leur  argent  des  emplois  plus 
fûrs  &  plus  utiles.  Mais  lequel  mérite  mieux  le  nom 
de  jufe  &C  de  bienfaifant  de  celui  qui  hafarde  fes 
fonds  pour  nous  aider  au  befoin  en  fîipulant  l'inté- 
rêt légal ,  ou  de  celui  qui ,  fous  prétexte  d'abhorrer 
Vufure  ,  m*èt  fon  argent  dans  le  commerce  ou  à  des 
acquifiiions  folides  ;  qui  en  conféquence  ne  prête  à 
perfonne, &  abandonne  ainfiles  gens  dans  leurs  dé- 
trefles  ,  fans  leur  donner  un  fecours  qui  leur  feroit 
très-profitable  ,  &  qui  dépend  de  lui  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  le  voit  par  notre  définition 
de  Vufure.)  il  n'efl  ici  queftion  ni  d'aumône,  ni  de  gé- 
nérofité.  Ce  n'eff  point  d'ordinaire  dans  cet  efprit 
que  fe  font  les  ftipulations  &  les  contrats.  Eft  -  ce 
pour  fe  rendre  agréable  à  Dieu  ;  eft-ce  pour  bien 
mériter  de  la  patrie  qu'un  homme  de  qualité  ,  qu'un 
bourgeois  opulent  ,  qu'un  riche  bénéficier  louent 
leurs  maifbns  &  leurs  terres  ?^efl-ce  pour  gagner  le 
ciel  qu'un  lèigneur  eccléfiaftique  ou  laïc  exige  de  fes 
prétendus  vafîaux  des  redevances  de  toute  nature  ? 
Non  certainement.  Ce  n'eft  point  aufTi  par  ce  motif 
qu'on  prête  ou  qu'on  loue  fon  argent  ;  mais  tous  les 
jours  l'on  prête  &  l'on  emprunte  dans  la  vue  très- 
louable  d'une  utilité  réciproque.  En  un  mot ,  l'on 
prend  &  l'on  donne  à  louage  une  lomme  de  mille 
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cens  ,  de  dix  ou  vingt  mille  francs ,  comme  l'on 
donne  &  l'on  prend  au  même  titre  une  terre  3  une 
maiion  ,  une  voiture,  un  navire  ,  le  tout  pour  pro- 
fiter &  pour  vivre  de  fon  induftrie  ou  de  les  fonds. 
Et  û  jamais  on  prête  une  grande  fomnie  par  pure 
géncrofité  ,  cen'eft  point  en  vertu  de  la  loi,  mais 
par  le  mouvement  libre  d'un  cœur  bienfaifant.  Aufîi, 
comme  le  dit  un  illurtrc  moderne  ,  c'ell  bien  une 
aftion  très-bonne  de  prêter  ion  argent  fans  intérêt , 
mais  on  fcnt  que  ce  ne  peut  être  qu'un  confeil  de 
religion,  &non  une  loi  civile.  EJ'pnt  des  lois  ^fccondc 
partie ,  p.  12.0- 

Un  homme  qui  avoit  beaucoup  bâti ,  fe  voyoit 
encore  une  fomme  confidérable,fi>:  las  d'occuper  des 
maçons  ,  réfolut  d'employer  fon  argent  d'une  autre 
manière.  Il  mit  un  écriteau  h  fa  porte ,  on  lifoit  en 
tête  :  Belle  mai  fon  à  louer  ^  prix  quin:^e  cens  livres  pur 
an.  On  liloit  au-dtflous  :  Dix  mille  écus  à  louer  aux 
Tiicmes  conditions.  Un  génie  vulgaire  &  borné  voyant 
cet  écriteau  :  à  la  bonne  heure  ,  dit-il,  qu'on  loue 
la  maifon  ,  cela  eft  bien  permis  ;  mais  la  propofiiion 
de  louer  une  fomme  d'argent  ell  mal-fonnante  £c 
digne  de  repréhenfion  ,  c'eft  afficher  ouvertement 
Vtîjure ,  &  rien  de  plus  fcandaleux.  Quelqu'un  plus 
fenfé  lui  dit  alors  :  Pour  moi,  monfieur,  je  ne  vois 
point  là  de  fcandale.  Le  propofant  offre  pour  cinq 
cens  écus  une  maiion  commode ,  qui  lui  coûte  envi- 
ron trente  mille  livres,  la  prendra  qui  voudra  ,  il  ne 
fait  tort  à  perfonne ,  &  vous  paroiffez  en  convenir. 
Il  offre  pareille  fomme  de  trente  mille  livres  à  tout 
folvable  qui  en  aura  befoin  à  la  même  condition  de 
cinq  cens  écus  de  loyer  ,  quel  tort  fait-il  à  la  répvi- 
blique  }  Avec  fon  argent  il  pourroit  acquérir  un 
fonds,  &  le  louer  aufïï-tôt  fans  fcrupule.  Que  notre 
propoi'ant  offre  fes  dix  mille  écus  en  nature ,  ou  qu'il  > 
nous  les  offre  fous  une  autre  forme  ,  c'eft  la  même 
chofé  pour  lui  ;  mais  quelqu'un  qui  aura  plus  befoin 
d'argent  que  d'un  autre  bien ,  fera  charmé  de  trouver 
cette  fomme  en  ef  peces ,  &  il  en  payera  volontiers  ce 
qu'un  autre  payeroit  pour  un  domaine  de  pareille 
valeur.  Rien  de  plus  équitable  ,  rien  en  même  tems 
de  plus  utile  au  public  ;  &  de  cent  perfonnes  qui  fe- 
ront dans  le  train  des  emprunts  ,  on  n'en  trouvera 
pas  deux  qui  ne  foient  de  mon  avis. 

S'il  efl  plufieurs  genres  d'opulence  ,  il  eft  aufïî 
plufieurs  genres  de  communication.  Ainli  tel  efl:  ri- 
che par  les  domaines  qu'il  donne  à  bail ,  &  par  l'ar- 
gent qu'il  donne  à  louage. 

Dives  agris ,  dives  pojîils  in  fenorc  nUmmi^. 

Horace ,  /.  /.  fat.  ij. 

Celui  ci,  comme  terrien, fe  rend  utile  au  public, en 
ce  qu'il  loue  fes  terres,  &  qu'il  procure  l'abondance; 
il  ne  fe  rend  pas  moins  utile  comme  pécunieux  en 
mettant  fes  efpeces  à  intérêt  ou  à  louage  entre  les 
mains  des  gens  qui  en  ufent  pour  le  bien  delà  fbciété. 
S'il  fuivoit  au  contraire  l'avis  de  certains  cafuilles  , 
&  que  pour  éviter  Vufure  il  tînt  fes  efpeces  en  ré- 

^  ferve  ,  il  férviroit  le  public  auffi  mal  que  fi  ,  au-lieu 
de  louer  fes  terres  ,  il  les  tenoit  en  bruieres  &c  en 
landes.  Ce  qui  fait  dire  à  Saumaife  dans  le  favant 
traité  qu'il  a  fait  fur  cette  matière  ,  que  la  pratique 
de  r«/«rt!  n'efl pas  moins  nécefîaire  au  commerce  que 
le  commerce  l'eflau  \zhoixra^e,utagricijliurafnemer- 
caturtf  vix  potefl  Jubfîjhrc ita  nec  mercatura  fine 

I       fenerationefare  :  de  ufuris  ,  p.  22J. 

Par  quelle  fatalité  l'argent  ne  feroit-il  donc  plus, 
comme  autrefois  ,  fufceptible  de  louage  ?  On  difoit 
anciennement  locare  nummos  ,  louer  de  l'argent ,  le 
placer  à  profit  ;  de  même  ,  conducere  nummos  ,  pren- 
dre de  l'argent  à  louage  ;  il  n'y  avoit  en  cela  rien 
d'illicite  ou  même  d'indécent ,  fi  ce  n'eft  lorfque  des 
amis  intimes  auroient  fait  ce  négoce  entre  eux ,  com- 
modare  ad  amicos  periinet  y  femrari  ad  quofliUl,  Sal- 
Tome  Xni. 
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mafius  ex  Suida  ,  c.  vij,  de  ufuris, /;.  /6j. 

\}\\  homme  en  état  de  faire  de  la  dépenfe  ,  ufe  de 
l'argent  qu'on  lui  prête  à  intérêt ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  qu'on  lui  loue  ,  comme  d'une  maiion  de  plai- 
lance  qu'on  lui  prête  à  la  charge  de  payer  les  loyers 
comme  d'un  carrofle  de  remife  qu'on  lui  prête  à 
tant  par  mois  ou  par  an  ;  je  veux  dire  qu'il  paye  éga- 
lement le  louage  de  l'argent ,  de  la  maifon  ôi  du  car- 
roffe  ;  &  pour  peu  qu'il  eût  d'habileté  ,  le  premier 
lui  feroit  plus  utile  que  les  deux  autres.  Il  efl  à  re- 
marquer en  efil't  au  fujet  d'un  homme  riche  un  peu 
diflipateur  ,  que  l'emprunt  de  l'argent  au  taux  légal 
efl  tout  ce  qu'il  y  a  pour  lui  de  plus  favorable.  Car 
s'il  fe  procure  à  crédit  les  marchandifes  ,  le  fervice 
&  les  autres  fournitures  qu'exigent  fes  fantaifies  ou 
fes  befoins  ,  au-lieu  de  cinq  pour  cent  qu'il  payeroit 
pour  le  prêt  des  efpeces  ,  il  lui  en  coûtera  par  l'autre 
voie  au-moins  trente  ou  quarante  pour  cent  ;  ce  qui 
joint  au  renouvellement  des  billets  &  aux  pourfuites 
prefqu'inévitables  pour  parvenir  au  payement  défi- 
nitif, lui  fera  d'ordinaire  cent  pour  cent  d'une  ufun 
écrafante. 

Au  furplus,  pourquoi  l'argent,  le  plus  commode 
de  tous  les  biens  ,  feroit-il  le  ieul  dont  on  ne  pût  ti- 
rer profit  ?  ^  pourquoi  fon  ulage  feroit-il  plus  gra- 
tuit ,  par  exemple  ,  que  la  confultation  d'un  avocat 
ôi  d'un  médecin ,  que  la  fentencç  d'un  juge  ou  le  rap- 
port d'un  expert,  que  les  opérations  d'un  chirurgien, 
ou  les  vacations  d'un  procureur?  Tout  cela,  comme 
on  fait ,  ne  s'obtient  qu'avec  de  l'argent.  On  ne  trou» 
ve  pas  plus  de  générofité  parmi  les  poffefîeurs  des 
fonds.  Que  je  demande  aux  uns  quelque  portion  de 
terre  pour  plufieurs  années,  je  fuis  partout  éconduit 
fi  je  ne  m'engage  à  payer  ;  que  je  demande  à  d'autres 
un  logement  à  titre  de  grâce ,  je  ne  fuis  pas  mieux 
reçu  que  chez  les  premiers.  Je  fuis  obligé  de  payer 
l'ufage  d'un  meuble  au  tapifîler  ;  la  leflure  d'un  livre 
au  libraire,  &  jufqu'à  la  commodité  d'une  chaife  à 
l'églife. 

Envain  je  repréfente  que  Dieu  défend  d'exiger 
aucune  rétribution  ,  ni  pour  l'argent  prêté,  ni  pour 
les  denrées ,  ni  pour  quelque  autre  chofe  que  ce  puifTc 
être.  J'ai  beau  crier  ,  non  fenerabis  fratri  tua  ad  ufu~ 
ram  pecuniam  ,  nec  fruges ,  nec  quamlibct  aliam  rem. 
Dent,  xxiij.  ic) .  Perlonne  ne  m'écoute ,  j  e  trouve  tous 
les  hommes  également  intéreffés,  également  rebel- 
les au  commandement  de  prêter  gratis;  au  point  que 
fi  on  ne  leur  préfente  quelque  avantage ,  ils  ne  com- 
muniquent d'ordinaire  ni  argent,  ni  autre  chofe; 
difpofition  qui  les  rend  vraiment  coupables  A^ifure^ 
au  moins  à  l'égard  des  pauvres  ;puil"que  l'on  n'ellpas 
moins  criminel,  foit  qu'on  refufe  de  leur  prêter,  foit 
qu'on  leur  prête  à  intérêt.  C'efl  l'obfervation  judi- 
cieufé  que  faifoit  Grégoire  de  NifTe  aux  ufuriers  de 
fon  tems  ,  dans  un  excellent  difcours  qu'il  leur  adref- 
fe,  &  dont  nous  aurons  occafion'de  parler  dans  la 
fuite. 

Du  refle  ,  fentant  l'utilité  de  l'argent  qui  devient 
néceflaire  à  tous,  j'en  emprunte  dans  mon  befoin 
chez  un  homme  pécunieux  ,  &  n'ayant  trouvé  juf- 
qu'ici  que  des  gens  attachés  qui  veulent  tirer  profit 
de  tous,  qui  ne  veident  prêter  gratis  ni  terres,  ni 
maifons  ,  ni  foins ,  ni  talens  ,  je  ne  fuis  plus  furpris 
que  mon  prêteur  d'ef  peces  en  veuille  auffi  tirer  quel- 
que rétribution  ,  &  je  fouffre  ,  fans  murmurer,  qu'il 
m'en  faffe  payer  Xufure  ou  le  louage. 

C'ell  ainfi  qu'en  refléchiffant  fur  l'efprit  d'intérêt 
qui  fait  agir  tous  les  hommes,  ôi  qui  efl  l'heureux, 
l'immuable  mobile  de  leurs  communications,  je  vois 
que  la  pratique  de  Yufure  légale  entre  gens  aifés ,  n'eft 
ni  plus  criminelle,  ni  plus injufte  que  l'ufage refpeftir- 
vement  utile  de  louer  des  terres,  des  maifons,  &c. 
je  vois  que  ce  commerce  vraiment  defliné  au  bien 
des  parties  intéreffées  j  eil  de  même  nature  que  tous 
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les  autres ,  &  qu'il  n'eft  en  fol  ni  moins  honnête ,  ni 
n~.oins  avantageux  à  la  fociété. 

Pour  confirmer  cette  propofitlon  ,  &  pour  dt- 
montrer  l'ans  réplique  la  jultice  de  l'intérêt  légal  Je 
iuppofe  qu'un  père  laiffe  en  mourant  à  les  deux  fils, 
une  terre  d'environ  500  livres  de  rente,  outre  une 
ibmme  de  loooo  livres  comptant.  L'aîné  chofit  la 
terre,  ôi  les  lOooo  livres  paffent  au  cadet.  Tous  les 
deux  font  incapables  de  faire  valoir  eux-mêmes  le 
bien  qu'ils  ont  hérité;  mais  il  fe  préfente  un  fermier 
folvable  ,  qui  offre  de  le  prendre  pour  neuf  années, 
à  la  charge  de  payer  500  livres  par  an  pour  la  terre, 
&  la  même  fomme  annuelle  pour  les  loooo  livres  : 
fera-t-il  moins  permis  à  l'un  de  louer  fon  argent, 
qu'à  l'autre  de  louer  fon  domaine  ? 

Un  fait  arrivé ,  dit-on  depuis  peu  y  fervira  bien 
encore  à  éclaircir  la  queflion.  Un  fimple  ouvrier 
ayant  épargné  3000  francs ,  par  plufieurs  années  de 
travail  &  d'économie,  fe  préfenta  pour  louer  une 
maifon  qui  lui  convenoit  fort,  &  qui  valoit  au  moins 
50  écus  de  loyer.  Le  propriétaire  ,  homme  riche  &C 
en  même  tems  éclairé  ,  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  je  vous 
»  donnerai  volontiers  ma  maifon  ;  mais  j'apprens 
»»  que  vous  avez  xooo  écus  qui  ne  vous  fervent  de 
»  rien  ;  je  les  prendai ,  fi  vous  voulez ,  à  titre  d'em- 
»  prunt ,  &  vous  en  tirerez  l'intérêt  qui  payera  vo- 
»  tre  loyer  :  ainfi  vous  ferez  bien  logé ,  fans  débour- 
V  1er  un  fou.  Penfez-y  ,  &  me  rendez  réponfe  au 
»  plutôt  ». 

L'ouvrier  revenant  chez  lui,  rencontre  fon  curé, 
&  par  forme  de  converfation ,  lui  demande  fon  avis 
fur  le  marché  qu'on  lui  propofoit.  Le  curé,  honnête 
homme  au  fond,  mais  qui  ne  connoifibit  que  fes 
cahiers  de  morale  &  fes  vieux  préjugés,  lui  défend 
bien  de  faire  un  tel  contrat,  qui  renferme ,  félon  lui , 
Yujure  la  plus  marquée,  &  il  en  donne  plufieurs  rai- 
fons  que  celui-ci  va  rapporter  à  notre  propriétaire. 

Monfieur,  dit-il,  votre  propofition  me  convenoit 
fort,  &  je  l'euffe  acceptée  volontiers;  mais  notre 
curé  à  qui  j'en  ai  parlé  ,  n'approuve  point  cet  arran- 
gement. Il  tient  qu'en  vous  remettant  mes  mille  écus, 
c'eft  de  ma  part  un  véîitable  prêt ,  qui  ell  une  affaire 
bien  délicate  pour  la  confcience.  Il  prétend  que  l'ar- 
gent eft  fiérile  par  lui-même ,  que  dès  que  nous  l'a- 
vons prêté  ,  il  ne  nous  appartient  plus,  &  que  par- 
conféquent  il  ne  peut  nous  produire  un  intérêt  légi- 
time. En  un  mot,  dit-il,  un  prêt  quelconque  eft  gra- 
tuit de  fa  nature ,  &  il  doit  l'être  en  tout  &  partout; 
&  bien  d'autres  raifons  que  je  n'ai  pas  retenues.  Il 
m'a  cité  là-deffus  l'ancien  &  le  nouveau  Tefiament , 
les  conciles ,  les  faints  pères ,  les  décifions  du  clergé , 
les  lois  du  royaume;  en  un  mot,  il  m'a  réduit  à  ne 
pas  répondre,  &  je  doute  fort  que  vous  y  répondiez 
vous-même. 

Tiens  mon  ami ,  lui  dit  notre  bourgeois ,  fi  tu  étois 
un  peu  du  métier  de  philofophe  &c  de  favant ,  je  te 
montrerois  que  ton  curé  n'a  jamais  entendu  la  quef- 
tion  de  VuJ'ure,&c  je  te  ferois  toucher  au  doigt  le  foi- 
ble  &c  ridicule  de  fes  prétentions;  mais  tu  n'as  pas 
le  tems  d'écouter  tout  cela  :  tu  t'occupes  plus  utile- 
ment,  &  tu  fais  bien.  Je  te  dirai  donc  en  peu  de  mots , 
ce  qui  eft  le  plus  à  ta  portée;  favoir  que  le  comman- 
dement du  prêt  gratuit  ne  regarde  que  l'homme  aifc 
vis-à-vis  du  néceffiteux.  Il  eft  aujourd'hui  queftion 
pour  toi  de  me  prêter  une  fomme  affez  honnête, 
mais  tu  n'es  pas  encore  dans  une  certaine  aifance ,  & 
il  s'en  faut  beaucoup  que  je  fois  dans  la  nécefllté.  Ainfi 
en  me  prêtant  gratuitement ,  tu  ferois  une  forte  de 
bonne  oeuvre  qui  fe  trouveroit  fort  déplacée  ;  puil- 
que  tu  prêterois  à  un  homme  aifé  beaucoup  plus  ri- 
che que  toi  :  &  c'eft-là,  tu  peus  m'en  croire,  ce  que 
l'Ecriture  ni  les  faints  pères  ,  n'ont  jamais  comman- 
dé; je  me  charge  de  le  démontrer  à  ton  curé  quand  il 
le  voudra. 
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D'ailleurs  nous  avons  une  règle  infaillible  pour 
nous  diriger  dans  toutes  les  affaires  d'intérêt:  règle 
de  juftice  &  de  charité  que  J.  C.  nous  enfeigne  ,  & 
que  tu  connois  fans  doute  ,  c'eft  de  traiter  les  autres 
comme  nous  fouhaitons  qu'ils  nous  traitent  ;  or , 
c'eft  ce  que  nous  faiions  tous  les  deux  dans  cette  oc- 
cafion, ainfi  nous  voilà  dans  le  chemin  de  la  droiture. 
Nous  fentons  fort  bien  que  le  marché  dont  il  s'agit, 
nousdoit  être  également  profitable ,  &  par  conféquent 
qu'il  eft  jufte  ,  car  ces  deux  circonftances  ne  vont 
point  l'une  fans  l'autre.  Mais  que  tu  me  biffes  l'ufage 
gratuit  d'une  fomme  confidérable,  &  que  tu  me  payes 
outre  cela  le  loyer  de  ma  maifon,  c'eft  faire  fervir 
les  fueurs  du  pauvre  à  l'agrandiffement  du  riche  ; 
c'eft  rendre  enfin  ta  condition  trop  dure ,  &  la  mien- 
ne tro^  avantageufe.  Soyons  plus  judicieux  &  plus 
équitables.  Nous  convenons  de  quelques  engage- 
mens  dont  nous  fentons  l'utilité  commune ,  rem.- 
pliflbns  les  avec  fidélité.  Je  t'offre  ma  maifon,  &  tu 
l'acceptes  parce  qu'elle  te  convient ,  rien  de  pkis  ju- 
fte ;  tu  m'offres  une  fomme  équivalente  ,  je  l'accepte 
de  même ,  cela  eft  également  bien.  Du  refte ,  comme 
je  me  réferve  le  droit  de  reprendre  ma  maifon  ,  tu 
conferves  le  même  droit  de  répéter  ton  argent.  Ainfi 
nous  nous  communiquons  l'un  l'autre  un  genre  de 
bien  que  nous  ne  roulons  pas  aliéner;  nous  confen- 
tons  feulement  de  nous  en  abandonner  le  fervice  ou 
l'ufage.  Tiens,  tout  foit  dit,  troc  pour  troc  ,  nous 
fommes  contens  l'un  de  l'autre  ,  &  ton  curé  n'y  a 
que  faire.  Ainfi  fe  conclut  le  marché. 

Les  emprunteurs  éclairés  fe  moquent  des  fcrupu- 
les  qu'on  voudroit  donner  à  ceux  qui  leur  prêtent. 
Ils  fentent  &  déclarent  qu'on  ne  leur  fait  point  de 
toit  dans  le  prêt  de  commerce.  Auffi  voit- on  tous  les 
jours  des  négocians  &  des  gens  d'affaires,  qui  en 
qualité  de  voifins  ,  de  parens  même,  fe  prêtent  mu- 
tuellement à  charge  d'intérêt;  en  cela  fidèles  obfer- 
v:ateurs  de  l'équité  ,  puifqu'ils  n'exigent  en  prêtant, 
que  ce  qu'ils  donnent  fans  répugnance  toutes  les  fois 
qu'ils  empruntent.  Ils  reconnoiflcnt  que  ces  conditions 
font  également  juftes  des  deux  côtés  ;  qu'elles  font 
même  indifpenfables  pour  foutenir  le  commerce.  Les 
prétendus  torts  qu'on  nous  fait ,  difent- ils,  ne  font 
que  des  torts  imaginaires  ;  fi  le  prêteur  nous  fait 
payer  l'intérêt  légal ,  nous  en  fommes  bien  dédom- 
magés par  les  gains  qu'ils  nous  procure  ,  &  par  les 
négociations  que  nous  faifons  avec  les  fommes  em- 
pruntées. En  un  mot,  dans  le  commerce  du  prêt  lu- 
cratif, on  nous  vend  un  bien  qu'il  eft  utile  d'acheter, 
que  nous  vendons  quelquefois  nous-mêmes,  c'eft-à- 
dire  l'ufage  de  l'argent ,  &  nous  trouvons  dans  ce  né- 
goce aftif  &  paffif,  les  mêmes  avantages  qu'en  tou- 
tes les  autres  négociations. 

Ces  raifons  fervent  à  juftifier  l'ufage  où  l'on  eft 
de  vendre  les  marchandifes  plus  ou  moins  cher,  fé- 
lon que  l'acheteur  paye  comptant  ou  en  billets.  Car  fi 
la  neceffué  des  crédits  eft  bien  conftante ,  &  l'on  n'en 
peut  difconvenir,  il  s'enfuit  que  le  fabriquant  qui 
emprunte,  &  qui  paye  en  conféquence  des  intérêts, 
peut  les  faire  payer  à  tous  ceux  qui  n'achètent  pas 
,  au  comptant.  S'il  y  manquoit,  il  courroit  rifque  de 
ruiner  fes  créanciers  ,  en  fe  ruinant  lui-même.  Car  le 
vendeur  obligé  de  payer  l'intérêt  des  fommes  qu'il 
emprunte  ,  ne  peut  s'empêcher  de  l'imputer  comme 
frais  nécefiaires,  fur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  fon 
négoce ,  &  il  n»  lui  eft  pas  moins  permis  de  fe  le  faire 
r embourfer  par  ceux  qui  le  payent  en  papier ,  que  de 
vendre  dix  fois  plus  cher  une  marchandife  qui  revient 
à  dix  fols  de  plus. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  la  plus  légère  apparence  d'in- 
juftice.  On  y  trouve  au  contraire  une  utilité  publi- 
que &C  réelle  ,  en  ce  que  c'eft  une  facifité  de  plus 
pour  les  viremens  du  cf>mmerce;  &  là-deffus  les  né- 
gocians n'iront  pas  confulter  Ladance ,  S.  Ambroife 
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ou  S.  Thomas,  pour  apprendre  ce  qui  leur  eu  avan- 
tageux ou  nuifible.  Ils  lavent  qu'en  tait  de  négocia- 
tion, ce  qui  elt  réciproquement  utile,  eftnécefTaire- 
ment  équitable.  Qu'efl:-ce  en  effet,  que  l'équité,  fi 
ce  n'eft  régalltc  conftante  des  intérêts  relp(.difs, 
œquUas ab  œquo  i^  Quand  le  peuple  voit  une  balance 
dans  un  parfait  équilibre ,  voilà  ,  dit-il ,  qui  ell  julie  ; 
ex'preffion  que  lui  arrache  l'identité  lenfible  de  la  ju- 
fHce  &C  de  l'égalité  ; 

Sets  etenim  jujîum  gemind  fufptndere  la.nct. 

Perfe,/r.  /o. 

Qu'on  reconnoiffedonc  ce  grand  principe  de  tout 
commerce  dans  la  lociété.  Uavantuge  réciproque  des 
contraclaris  efi  la  commune  mefure  de  ce  que  l'on  doit 
appdler  jufii  ;  car  il  ne  fauroit  y  avoir  d'injuitice  où 
il  n'y  a  point  de  léfion.  C'eil  cette  maxime  toujours 
vraie ,  qui  ell  la  pierre  de  touche  de  la  juflice  ;  6c 
c'ert  elle  qui  a  diftingué  le  faux  nuifible,  d'avec  ce- 
lui qui  ne  préjudicie  à  perfonne  :  nuUuni  fulfum  nijl 
nocivurn. 

Le  fublline  philofophe  que  nous  avons  déjà  cite, 
reconnoîi:  la  certitude  de  cette  maxime  ,  quand  U  dit 
d'un  ancien  règlement,  publié  jadis  à  Rome  fur  le 
même  fujet.  «  Si  cette  loi  étoit  néceflaire  à  la  répu- 
»  blique ,  fi  elle  éroit  utile  à  tous  les  particuliers  ,  fi 
»  elle  tormoit  une  communication  d'aifance  entre 
»  le  débiteur  &  le  créancier ,  elle  n'étoit  pas  injufte  ». 
Efprit  des  lois  ,  II.  part.  p.  ixy. 

Au  refte,  pour  développer  de  plus  en  plus  cette 
importante  vérité  ,  remontons  aux  vues  de  la  légif- 
lation.  Les  puiflances  ne  nous  ont  pas  impofé  des 
lois  par  caprice,  ou  pour  le  vain  plaifir  de  nous  do- 
miner: Sit pro  rati'jne  vcluntas.  iwv.J'nt.  vj.  maispour 
garantir  les  imprudens  &  les  foibîes  de  la  furprife  & 
de  la  violenre  ;  &  pour  établir  dans  l'élar  le  règne  de 
la  judice:  tel  eft  l'objet  néceffaire  de  toute  ie;;iila- 
tion.  Or,  fi  la  loi  prohibitive  de  l'intérêt  modéré, 
légal,  fe  trouve  préjudiciable  aux  fujets,  cette  loi 
dcftinée  comme  toutes  les  autres  à  rutihté  commu- 
ne, elt  dès-lors  abfolument  oppoféeau  but  du  légifla- 
teur;  par  conléquent  elle  eil  injuiîe,  &  dès-là  elle 
tombe  ncceifairement  en  défuétude.  Auffi  eft-ce  ce 
çui  arrivera  toujours  à  l'égard  des  réglemens  qui 
profcriront  l'intérêt  dont  nous  parlons  ;  parce  qu'il 
n'eft  en  effet  qu'une  indemnité  naturelle  ,  indifpen- 
iable  ;  indemnité  non  moins  difficile  à  fupprimer  que 
le  loyer  des  terres  &  des  autres  fonds.  C'eft  aulfi 
pour  cette  raifon  que  les  légiflateurs  ont  moins  Congé 
à  le  profcrire  ,  qu'à  le  régler  à  l'avantage  du  public  ; 
&  par  conféquent  c'eft  n'avoir  aucune  connoiffance 
de  l'équité  civile,  que  de  condamner  l'intérêt  dont 
il  s'agit.  Mais  cela  eft  pardonnable  à  des  gens  qui  ont 
plus  étudié  la  tradition  des  mots  que  l'enchaînement 
des  idées  ;  &  qui  n'ayant  jamais  pénétré  les  refforts 
de  nos  communications,  ignorent  en  conféquence 
les  vrais  principes  de  la  jullice,  &  les  vrais  intérêts 
de  la  iociété. 
\  Qu'il  foit  dofic  permis  à  tout  citoyen  d'obtenir 

pour  un  prix  modique  ce  que  perfonne  ne  voudra  lui 
prêter  gratis  ;  il  en  fera  pour  lors  des  vingt-mille 
francs  qu'il  emprunte  ,  comme  des  bâtimens  qu'il 
occupe  ,  &  dont  il  paie  le  loyer  tous  les  ans  ,  parce 
qu'on  ne  voudroit ,  ou  plutôt  parce  qu'on  ne  pour- 
roitlui  en  laiffer  gratuitement  l'ufage. 
I  Ce  qui  induit  bien  des  gens  en  erreur  fur  la  quef- 

tlon  préiente  ,  c'eft  que  d'un  côté  les  ennemis  de 
Xufure  confiderent  toujours  le  prêt  comme  aûe  de 
bienveillance  ,  effentiellement  inftltué  pour  faire 
plaifir  à  un  confrère  ëc  à  un  ami.  D'autre  côté  ,  les 
honnêtes  ufuriers  font  trop  valoir  l'envie  qu'Us  ont 
communément  d'obUger  ;  ils  gâtent  par  là  leur  cau- 
fe  ,  croyant  la  rendre  meilleure  ,  &  donnent  ainfi 
prile  fur  eux.  Car  voici  le  captieux  raifonnement 


que  leur  fait  Domat  du  prct  &  de  Wifure  ,  tit.  vj. 
led.  j.  p.  76.  édif.  de  1702.  «Toute  la  conféquence, 
»  dit-il  ,  que  peut  tirer  de  cette  bonne  volonté  de 
»  faire  plaifir  ,  le  créancier  qui  dit  qu'il  prête  par 
»  C'.-tte  vue  ,  c'eft  qu'il  doit  prêter  gratuitement  ;  & 
»  fi  le  prêt  ne  l'accommode  pas  avec  cette  condi- 
»  tion  qui  en  eft  inféparablc  ,  il  n'a  qu'à  garder  fon 
»  argent  ou  en  faire  quelque  autre  ufage  ..... 
»  puifque  le  prêt  n'eft  pas  invente  pour  le  profit 
»  de  ceux  qui  prêtent ,  mais  pour  l'ufage  de  ceux 
»  qui  empruntent  ». 

J'aimerois  autant  qu'on  prefcrivît  aUx  loueurs  de 
carrolfc  ,  ou  de  prêter  leurs  voitures  gratis  à  ceux 
qui  en  ont  befoin  ,  ou  de  les  garder  pour  eux-mê- 
mêmes  ,  fi  la  gratuité  ne  les  accommode ,  par  la 
prétendue  raifon  que  les  carroffes  ne  font  pas  in- 
ventés pour  le  profit  de  ceux  qui  les  équipent,  mais 
pour  l'ufage  de  ceu?c  qui  Je  font  voiturer  :  qu'on  pref- 
crivît à  l'avocat  &  au  médecin  de  faire  leurs  fonc- 
tions gratuitement ,  ou  de  fe  repofer  fi  la  condition 
ne  leur  agrée  pas  ;  parce  que  leurs  profefilons  nobles 
ne  iunr  pas  inventées  pour  le  lucre  de  ceux  qui  les 
exercent,  mais  pour  le  bien  des  citoyens  qui  en  ont 
befoin.  Comme  fi  l'on  faifolt  les  frais  d'une  voiture 
ou  d'un  bâtiment ,  comme  fi  l'on  fe  rendoit  capable 
d'une  profefiion  ,  comme  fi  l'on  amaffoit  de  l'argent 
par  d'autre  motif  &  pour  d'autre  fin  que  pour  fes 
befoins  aftuels  ,  ou  pour  en  tirer  d'ailleurs  quelque 
profit  ou  quelque  ujurt.  En  un  mot ,  il  doit  y  avoir 
en  tout  contrat  une  égalité  rc-fpe£^tive  ,  une  utilité 
commune  en  faveur  des  intéieffés  ;  par  conféquent 
il  n'eft  pas  jufte  dans  notre  efpece  d'attribuer  à  l'em- 
prunteur tout  l'avantage  du  prêt  ,  &  de  ne  laift'er 
que  le  rllque  pour  le  créancier  :  injuitice  qui  rejail- 
liroit  bientôt  fur  le  commerce  national  ,  à  qui  elle 
ôteroit  la  reffource  des  empruns. 

Domat,  au  refte  ,  ne  touche  pas  le  vrai  point  de 
la  difficulté.  11  ne  s'agit  pas  de  favoir  quelle  eft  k 
deftinatlon  primitive  du  prêt  ,  ni  quelle  eft  la  vue 
aûuelle  du  prêteur  ;  toutes  ces  confidérations  ne 
font  rien  ici  :  cogit.ire  ximm  nil  ponit  inre.  11  s'agit  fim- 
plement  de  favoir  fi  le  prêt  d'abord  imaginé  pour 
obliger  un  ami  ,  peut  changer  fa  première  deftina- 
tlon ,  &  devenir  affaire  de  négoce  dans  la  fociété  ; 
fur  quoi  je  foutiens  qu'il  le  peut ,  auffi-bien  que  l'ont 
pu  les  malfons  qui  n'érolenî  deftinces  dans  l'origine 
que  pour  loger  le  bâtiffeur  &  fa  famille  ,  &  qui  dans 
la  fuite  font  devenues  un  jufte  objet  de  location  ; 
auffi-bien  que  l'ont  pu  les  voitures  que  l'inventeur 
n'imagina  que  pour  i'a  commodité  ,  fans  prévoir 
qu'on  dût  les  donner  un  jour  à  loyer  &  ferme.  En  un 
mot ,  la  queftion  eft  de  favoir  fi  le  créancier  qui  ne 
veut  pas  faire  un  prêt  gratuit  auquel  il  n'eft  pas  obli- 
gé ,  peut  fans  blefler  la  juftice  accepter  les  condi- 
tions légales  que  l'emprunteur  lui  propofe  ,  &:  qu'il 
remplit  lui-même  fans  répugnance  toutes  les  fois 
qu'il  recourt  à  l'emprunt.  Décidera-t-on  qu'il  y  a 
de  l'inique  &  du  vol  dans  un  marché  où  le  prétendu 
maltraité  n'en  voit  point  lui-même.'*  Croira -t-on 
qu'un  homme  habile  foit  léfé  dans  un  commerce 
dont  il  connoît  toutes  les  fuites  ,  &  où  loin  de  trou- 
ver de  la  perte  ,  il  trouve  au  contraire  du  profit  ; 
dans  un  commerce  qu'il  fait  également  comme  bail- 
leur &:  comme  preneur  ,  &  où  il  découvre  dans  les 
deux  cas  de  véritables  avantages  ? 

Rappelions  ici  une  obfervation  que  nous  avons  dé- 
jà faite  ;  c'eft  que  le  trafiqueur  d'argent  ne  fonge  pas 
plus  à  faire  une  bonne  œuvre  ou  à  mériter  par 
le  prêt  les  bénédlâions  du  ciel,  que  celui  qui  loue 
fa  terre  ou  fa  malfon  ,  les  travaux  ou  fes  talens.  Ce 
ne  font  guère  là  les  motifs  d'un  homme  qui  fait 
des  affaires  ;  il  ne  fe  détermine  pas  non  -  plus 
par  de  fimples  motifs  d'amitié  ,  &  il  prête  moins 
à  la  perfonne  qu'aux  hypothèques  &  aux  facultés 
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qu'il  connoît  ou  qu'il  fuppofe  à  l'emprunteur  ;  de- 
iorte  qu'il  ne  lui  prêteroit  pas  ,  s'il  ne  le  croyoit  en 
état  de  rendre  ;  comme  un  autre  ne  livre  pas  la  mar- 
chandiie  ou  fa  mailon  à  un  homme  dont  l'inlolvabi- 
lité  lui  eft  connue.  Ainli  l'on  pourroit  prel'que  tou- 
jours dire  comme  Martial , 

Qiiodmïhi  non  cnd'is  veeerl ,  Thdejlnc  ,fodali, 
Credis  cauliculis,  arborihufque  nuis.  1.  XII.  épig.  1 5 . 

Notre  prêteur  ,  comme  l'a  bien  obfervé  le  préfi- 
dent  Perchambaut  ,  f<iit  moins  un  prêt  qu'un  contrat 
nécociatif  ;  ia  vue  première  &  principale  eft  de  fub- 
filler  fur  la  terre  ,  &  de  faire  un  négoce  uti|e  à  lui- 
même  &  aux  autres  ;  &  il  a  pour  cela  le  même  mo- 
tif que  l'avocat  qui  plaide  ,  que  le  médecin  qui 
voit  des  malades  ,  que  le  marchand  qui  trafique  , 
&  ainfi  des  autres  citoyens  dont  le  but  cft  de  s'oc- 
cuper avec  fruit  dans  le  monde  ,  &  de  profiter 
du  commerce  établi  chez  les  nations  policées  ; 
en  quoi  ils  s'appuient  les  uns  &  les  autres  fur  ce  grand 
principe  d'utilité  commune  qui  raffembla  les  pre- 
miers hommes  en  corps  ,  &  qui  leur  découvrit  tout- 
à-la-fois  les  avantages  &  les  devoirs  de  la  fociété  ; 
avantage  par  exemple  dans  notre  lajet  de  difpofer 
utilement  d'une  fomme  qu'on  emprunte;  devoir  d'en 
compenfer  la  privation  à  l'égard  de  celui  qui  la  livre. 

Cuius  commoda  funt  ,  ejufdem  incommoda  funto. 

Quant  à  l'option  que  nous  laiffe  Domat  ,  ou  de 
garder  notre  argent ,  ou  de  le  prêter  gratis  ,  il  faut 
pour  parler  de  la  forte  ,  n'avoir  jamais  lu  l'Ecriture  , 
ou  avoir  oublié  l'exprès  commandement  qu'elle  fait 
de  prêter  en  certains  cas  ,  dCit-on  rifquer  de  perdre 
fa  créance  ,  Deuc.  xv,  y.  8. 

Il  faut  de  même  n'avoir  aucune  expérience  du 
inonde  &  des  différentes  fituations  de  la  vie  ;  com- 
bien de  gens  ,  qui  fentent  l'utilité  des  emprunts  ,& 
qui  n'approuveront  jamais  qu'on  nous  prefcrive  de 
ne  faire  aucun  ufage  de  notre  argent ,  plutôt  que  de 
le  prêtera  charge  d'intérêt  ;  qui  trouveront  enfin  ce 
propos  aufiidéraifonnable  quefi  l'on  nous  confeilloit 
de  laiffer  nos  maifons  fans  locataires ,  plutôt  que  d'en 
exiger  les  loyers  ;  de  laiffer  nos  terres  fans  culture  , 
plutôt  que  d'en  percevoir  les  revenus  ! 

Tout  eft  mêlé  de  bien  &  de  mal  dans  la  vie  ,  ou 
plutôt  nos  biens  ne  font  d'ordinaire  que  de  moin- 
dres maux,  C'elt  un  mal  par  exem.ple  d'acheter  fa 
nourriture  ,  mais  c'efi;  un  moindre  mal  que  de  fouffrir 
la  faim  ;  c'ell:  un  mal  de  payer  fon  gîte  ,  mais  c'eil 
un  moindre  mal  que  de  loger  dans  la  rue  ;  c'efi:  un 
mal  enfin  d'être  chargé  d'mtérêts  pour  une  fomme 
qu'on  emprunte  ,  mais  c'elf  un  moindre  mal  que  de 
manquer  d'argent  pour  fes  affaires  ou  les  beloins  , 
&  c'eft  juftement  le  mauvais  effet  qui  fuivroit  l'abo- 
lition de  toute  ufure;  nous  le  fentirons  mieux  par  une 
comparaifon. 

Je  fuppofe  que  les  propriétaires  des  maifons  n'euf- 
fent  que  le  droit  de  les  occuper  par  eux-mêmes  ,  ou 
d'y  loger  d'autres  à  leur  choix,  mais  toujours  fans  rien 
exiger.  Qu'arriveroit-il  de  cette  nouvelle  difpofition? 
c'elf  que  les  propriétaires  ne  fe  gêneroient  pas  pour 
admettre  des  locataires  dont  ils  n'auroient  que  Tin- 
commodité.  Us  commenceroient  donc  par  fe  loger 
fort  au  large  ,  &  pour  le  furplus  ,  ils  préféreroient 
leurs  parens  &  leurs  amis  qui  ne  fe  gêneroient  pas 
davantage  ,  &  il  en  rélulteroit  des-à-prélent  que 
bien  des  gens  fans  protection  coucheroient  à  la  belle 
étoile.  Mais  ce  feroit  bien  pis  dans  la  fuite  :  les  riches 
contens  de  fe  loger  commodément  ,  ne  bâtiroient 
plus  pour  la  limple  location  ,  &  d'ailleurs  les 
maifons  aftuellement  occupées  par  les  petits  &  les 
médiocres  feroient  entretenues  au  plus  mal.Qui  vou- 
droit  alors  fe  charger  des  réparations  ?  leroit-ce  les 
propriétaires ,  qui  ne  tireroient  aucun  loyer  ?  leroit- 
«e  les  locataires ,  qui  ne  feroient  pas  fûrs  de  jouir  , 
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&  qui  fouvent  ne  pourroient  faire  cette  dépenfe  ? 
On  verroit  donc  bientôt  la  plus  grande  partie  des 
édifices  dépérir  ,  au  point  qu'il  n'y  auroit  pas  dans 
quarante  ans  la  moitié  des  logemens  néceffaires.Ob- 
fervons  encore  que  tant  d'ouvriers  employés  aux 
bâtimens  fe  trouveroient  prelque  défœuvrés.  Ainli 
la  plupart  des  hommes  fans  gîte  &  même  fans  tra- 
vail feroient  les  beaux  fruits  des  locations  gratuites  ; 
voyons  ce  que  la  gratuité  des  prêts  nous  ameneroit. 

On  voit  au  premier  coup  d'oeil ,  que  pôle  l'aboli- 
tion de  toute  uj'ure  ,  peu  de  gens  voudroient  s'expo- 
fer  aux  nfques  inléparables  du  prêt  ;  chacun  en  con- 
féquence  garderoit  fes  efpeces  &  voudroit  les  em- 
ployer ou  les  tenir  parles  mains;  en  un  mot,  dès  que 
la  crainte  de  perdre  ne  feroit  plus  balancée  par  l'elpé- 
rance  de  gagner  ,  on  ne  livreroit  plus  fon  argent ,  &C 
il  ne  le  feroit  plus  guère  fur  cela  que  des  efpeces  d'au- 
mônes ,  des  prêtés-donnés  de  peu  de  conféquences 
&  prefque  jamais  des  prêts  confidérables  ;  combien 
de  fabriques  6c  d'autres  fortes  d'entreprlles  ,  de 
travaux  &  de  cultures  qui  fe  verroient  hors  d'état 
de  fe  foutenir  ,  &  réduites  enfin  à  l'abandon  au 
grand  dommage  du  public  ? 

Un  chartier  avoit  imaginé  d'entretenir  quatre  che- 
vaux de  trait  au  bas  de  Saint  -Germain  ,  pour  fa- 
ciliter la  montée  aux  voituriers  ;  il  auroit  fourni  ce 
lècours  à  peu  de  frais  ,  &  le  public  en  eût  bien  pro- 
fité ;  mais  quelqu'un  donna  du  Icrupule  à  celui  qui 
fournilfoit  l'argent  pour  cette  entreprife.  On  lui  fit 
entendre  qu'il  ne  pouvoit  tirer  aucun  profit  d'une 
fomme  qu'il  n'avoit  pas  aliénée  ;  il  le  crut  comme 
un  ignorant ,  6c  en  conléquence  il  voulut  placer  fes 
deniers  d'une  manière  plus  licite.  Les  chevaux  dont 
on  avoit  déjà  fait  emplette,  furent  vendus  auffitôt, 
&  l'établiffement  n'eût  pas  lieu. 

L'empereur  Bafile  ,  au  neuvième  fiecle  ,  tenta  le 
chimérique  projet  d'abolir  Vufure  ,  mais  Léon  le  fa- 
ge  ,  Léon  Ion  fils  ,  fut  bientôt  obligé  de  remettre  les 
choies  fur  l'ancien  pié.  «  Le  nouveau  règlement  , 
»  dit  celui-ci ,  ne  s'ell  pas  trouvé  auffi  avantageux 
»  qu'on  l'avoit  efpéré ,  au  contraire ,  les  chofes  vont 
»  plus  mal  que  jamais  ;  ceux  qui  prêtoient  volon- 
»  tiers  auparavant  à  caufe  du  bénéfice  qu'ils  y  trou- 
»  voient ,  ne  veulent  plus  le  faire  depuis  la  fup- 
>»  preffion  de  Vufure ,  6c  ils  font  devenus  intraita- 
»  blés  ».  Ineos  qui  pecuniis  indigent,  difficiles  atque 
immices  funt ,  novdla  Leonis  8j , 

Léon  ne  manque  pas  d'acculer  à  l'ordinaire  la 
corruption  du  cœur  humain  ,  car  c'ell  toujours  lui 
qui  a  tort,  &  on  lui  impute  tous  les  défordres.  Ac- 
culons à  plus  Julie  titre  l'immuable  nature  de  nos 
beloins ,  ou  l'invincible  néceffité  de  nos  communi- 
cations ;  néceffité  qui  renverfera  toujours  tout  ce  que 
l'on  s'efforcera  d'élever  contre  elle.  Il  ell  en  général 
impoffible  ,  il  ell  injulle  d'engager  un  homme-à  li- 
vrer la  fortune  au  halard  des  faillites  &  des  pênes  , 
en  prêtant  fans  indemnité  à  une  perlonne  aifée  ; 
c'ell  pour  cette  raifon  que  les  intérêts  font  au 
moins  tolérés  parmi  nous  dans  les  emprunts  du  roi 
&  du  clergé  ,  dans  ceux  de  la  compagnie  des  Indes  , 
,  des  fermiers  généraux ,  &c.  tandis  que  les  mêmes  in- 
térêts ,  par  une  inconlèquence  bizarre  ,  font  défen- 
dus dans  les  affaires  qui  ne  regardent  que  les  parti- 
culiers :  il  en  faut  pourtant  excepter  le  pays  de  Bu- 
gey  &  fes  dépendances  ,  où  l'intérêt  ell  publique- 
ment autorifé  en  toutes  fortes  d'affaires.  Les  provin- 
ces qui  reffortiffent  aux  parlemens  de  Touloufe  & 
de  Grenoble  ont  un  ufage  prefque  équivalent ,  puif- 
que  toute  obligation  fans  frais  &c  fans  formalité  y 
porte  intérêt  depuis  (on  échéance. 

Réponfe  aux  ohjeciions  prifes  du  droit  naturel.  On 
nous  foutient  que  Vufure  ell  contraire  au  droit  natu- 
rel, en  ce  que  la  propriété  fuit,  comme  l'on  croit , 
l'ufage  de  la  fomme  prêtée.  L'argent  que  nous  avons 
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livré  ,  dit-on  ,  ne  nous  appartient  plus  ;  nous  en 
avons  cédé  le  domaine  ;\  un  autre ,  n,utuum  ,  idijl  ex 
meo  tuum.  Telle  eft  la  railon  définitive  de  nos  adver- 
faircs.  On  fait  beaucoup  valoir  ici  l'autorité  de  S 
Thomas  ,  de  S.  Bonaveture  ,  de  Cerlon  ,  de  Scot  \ 
^.  Qui  mutuat  pccuniam ,  transfert  dominiutn  puunia^ 
rhoni.  XXII.  cjUiEli.  8.  art.  2.  In  mutuationc pecunix 
tramfenur  pecunia  in  do  minium  àlienum.  Bonav. //.;  -i 
Jenten.  dif}.  jj.  '      '-' 

De  cette  propofition  confulérée  comme  principe 
de  morale ,  on  intére  que  c'eit  une  injuflice  ,  une  ci- 
pece  de  vol  de  tirer  quelque  profit  dune  fomme 
qu  on  a  prêtée  ;  une  telle  Ibmme ,  dit-on,  elt  au  pou- 
voir,  comme  elle  eft  aux  rifques  de  l'emprunteur 
L  ufage  lucratif  qu'il  en  fait  ,  doit  être  pour  fon 
compte  ;  un  tel  gain  eft  le  fruit  de  fon  travail  ou  de 
on  induflriei  &  il  n'eft  pas  jufte  qu'un  autre  vienne 
le  partager. 

.  De  tous  les  raifonnemens  que  l'on  oppofe  contre 
\ujurt  légale,  au-moins  de  ceux  qu'on  prétend  ap- 
puyer fur  l'équité  naturelle ,  voilà  celui  qui  ellre- 
garde  comme  le  plus  fort  ;  néanmoins  ce  n'eft  au 
tond  qu  une  miférable  chicane  ;  &  de  telles  objec- 
tions mentent  à  peine  qu'on  y  réponde.  En  effet  eft- 
ce  la  prétendue  formation  du  mot  mutuum  qui  peut 
fixer  la  nature  du  prêt  &  les  droits  qui  en  dérivent  > 
C.ela  marque  tout-au-plus  l'opinion  qu'en  ont  eu 
quelques  junfconlultes  chez  les  Romains  ;  mais  cela 
ne  prouve  rien  au-delà. 

Quoi  qu'il  en  foit,  diflinguons  deux  fortes  de  pro- 
priétés :  l  une  individuelle  ,  qui  confiée  à  pofféder, 
par  exemple  ,  cent  louis  dont  on  peut  difpoferde  la 
mam  a  la  main  ;  &  une  propriété  civile,  qui  confiée 
dans  le  droit  qu'on  a  fur  ces  cent  louis,  lors  même 
qu  on  les  a  prêtes.  Il  eft  bien  certain  que  dans  ce  der- 
nier cas  ,  on  ne  conferve  plus  la  propriété  indivi- 
duelle des  louis  dont  on  a  cédé  l'ufage  ,  &  dont  le 

rembourfementfepeut  faire  avec  d'autres  monnoies; 
mais  on  conferve  la  propriété  civile  fur  la  fomme  re- 
miie  a  1  emprunteur  ,  puifqu'on  peut  la  répéter  au 
terme  convenu.  En  un  mot,  le  prêt  que  je  vous  fais, 

elt,ap*rlerexaaement,l'ufageque  je  vous  cède  d'un 
bien  qui  m'appartient ,  &  qui  lors  même  que  vous 
en  jomflez ,  ne  ceffe  pas  de  m'appartenir ,  puifque  je 
puis  le  paffer  en  payement  à  un  créancier. 

r  T°'j^J°"^^  ^^^"^  ^"  '^^  ^^^^  ^^  nos  adverfaires, 
iur  le  défaut  d'idées  claires  &  précifes  par  rapport  à 
la  nature  du  prêt;  ils  foutiennent  que  l'emprunteur 
a  réellement  la  propriété  de  ce  qu'on  lui  prête,  au 
lieu  qu  il  n  en  a  que  la  jouiflance  ou  l'ufage.  En  effet 
on  peut  jouir  du  biend'autrui  à  différens  titres;  mais 
on  ne  lauroit  en  être  propriétaire  fans  l'avoir  jufte- 
ment  acquis.  Les  juftes  manières  d'acquérir  font  en- 
trautres l'échange,  l'achat,  la  donation,  &c.  Le  prêt 
ne  tut  jamais  regardé  comme  un  moyen  d'acquérir 
ou  de  s'approprier  la  chofe  empruntée  ,  parce  qu'il 
ne  nous  en  procure  la  jouiffance  que  pour  un  tems 
deternime&  a  certaines  conditions  ;  en  conféquence 
je  conferve  toujours  la  propriété  de  ce  que  je  vous  ai 
prête  ,  &  de  cette  propriété  confiante  naît  le  droit 
que  j  ai  de  reclamer  cette  chofe  en  juftice ,  fi  vous  ne 
me  la  rendez  pas  de  vous-même  après  le  terme  du 
prêt;  maisfivous  me  la  remettez,  dès-lors  je  rentre 
dans  la  polTeffion  de  ma  chofe  ,  dès-lors  j'en  ai  la 
pleine  propriété  ,  au  lieu  que  je  n'en  avois  aupara- 
vant ^M^  y  propriété  nue:  c'efl  l'expreffion  du  droit 
romain,  /  XlX.pr.  D.  de  ufuns & f  u^ibus  ...  21-1, 
§.  uh.  inft.  de  ufufruclu.  2.  4. 

L'argent  dont  vous  jouiffez  à  titre  d'emprunt  ,  eft 
donc  toujours  l  argent  d'autrui ,  c'ell-à-di|-e  l'argent 
du  prêteur  puilqu'il  en  relîe  toujours  le  proprié- 
taire.C  eft  d  ou  vient  cette  façon  de  parler  fi  connue, 
trayadUr  avec  l  argent  d^ autrui  ou  fur  Les  fonds  S  autrui. 

i  el  etoit  le  fenument  des  Romains,  lorfqu'ils  appel- 
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loient  argent  d'autrui,  ^../«,„^  une  fomme  em^ 
mimee  ou  une  dette  paflive.  On  retrouve  la  même 
açon  de  s  exprimer  dans  la  règle  fuivanle;  notre 

bien  confitle  en  ce  qui  nous  refte  après  la  déduction 

de  nos  dettes  paffives,  ou  pour  parler  comme   eux. 

après  la  dedudion  de  1  argent  d'autrui.  Bona  imeUi- 

Ç:'/^rcuyip'^e^u^dcducfo  œrc  a/ieno  fuper/Unt ,  lib. 

A^AIA.  ^.  i.D.de  yerborum  fignificatioru  ,  1    XI 

'icjurefifu.^c)-i^. 

Mais  obfervons  ici  une  contradiftion  manifefte  de 
la  part  de  nos  adverfaires.  Apres  avoir  établi  de  leur 
mieux  que  la  propriété  d'une  fomme  prêtée  appar- 
tient à  l'emprunteur  ,  que  par  conféqucnt  c'eft  une 
injufticcau  créancier  d'en  tirer  un  profit,  puiicu.e 
c  elt    dilent-ils,  profiter  fur  un  bien  qui  n'eft  plus  à 
ui  ;  la  force  du  lentiment  6c  de  la  vérité  leur  fait  fi 
bien  oubher  cette  pcemiere  affertion  ,  qu'ik  admet- 
tent eniuite  la  propofition  contradidoire  ,  qu'ils  fou- 
tiennent en  un  mot  que  l'argent  n'eft  pas  aliéné  par 
le  prêt  pur  &  fimple,  &  qu£  par  conféquent  il  ne 
auroit  produire  un  jufte  intérêt  :  c'ell  même  ce  qui 
leur  a  tau  imagmer  le  contrat  de  conftitution     ou 
comme  l'on  dit  en  quelques  provinces,  le  conftitut 
au  moyen  duquel  le  débiteur  d'une  fomme  aliénée 
devenant  maître  du  fond,  en  paie,  comme  on  l'affu- 
re,  un  intérêt  légitime  Mais  voyons  la  contradiction 
formelle  dans  le.  conférences  eccléfiaftiques  du  père 
Semeher  6c  dans  le  didionnaire  de  Pontas  :  contra- 
didtion  du  refte  qui  leur  ei\  commune  avec  tous  ceux 
qui  rejettent  le  prêt  de  commerce. 

Le  premier  nous  afllire  «  que  félon  Juftinien  ful- 
»  VI,  dit-,1,  en  cela  par  S.  Thomas ,  Scot  ôi  tous 
»  les  théologiens  ,  U  Je  fuit  par  lefimpUprét  une  véri- 
»  tabU  aliénation  de  la  propriété  aulfi  bien  que  de  la 
»  choie  prêtée,  m  hoc  damus ut  accipuniium  fiant  ■ 
»  enforte  que  celui  qui  la  prête  ,  cefTe  d'en  être  lé 
»  maître  ».  Conf  ceci.  tom.  I.pa<r.  C. 

»  L'argent  prêté,  dit-il  encore,  'cfl  tout  au  mar- 
n  chand  ccit-^-dire,  à  l'emprunteur  ,  dès  qu'il  en 
»  repond  ;  &  s  il  eflau  marchand,  c'eft  pour  lui feul 

»  qu  il  doit  profiter Res pent  domino  ,  resfruc- 

»  tificat domino  n.  Ibid.  /;.  J,^).  C'eftpar  ce  principe, 
comme  nous  l  avonsdit,  qu'ils  tâchent  de  prouver  l'i- 
mquite  àcXuJure.  Mais  ce  qui  montre  bien  que  cette 
doanne  eft  moins  appuyée  fur  l'évidence  &  la  rai- 
fon  que  fur  des  fubtilités  fcolaftiques  ,  c'eft  que  les 
théologiens  l  oubhent  dès  qu'ils  n'en  ont  plus  beloin 
Le  père  Semeher  lui-même,  ce  favant  rédadeurdes 
conférences  de  Paris,  en  eft  un  bel  exemple.  Voici 
comme  i!  fe  dédit  dans  le  même  volume   pa«  237 
«  Quand  je  prête ,  dit-il ,  mes  deniers ,  le  débuéur  eft 
»  tenu  de  m'en  rendre  la  valeur  à  l'échéance  de  fon 
»  bulet;  //  n'y  a  donc  pas  de  véritable  aliénation  dans 
»   les  prêts  ». 

De  même  parlant  d'un  créancier  qui  fe  fait  adju- 
ger des  intérêts  par  fentence,  quoiqu'il  ne  fouffre 
p-as  de  la  privation  de  foji  argent,  il  s'explique  en 
ces  termes  ,  page  j^o  :  «  il  n'a,  dit-il ,  en  vue  que 
»  de  s  autoriier  à  percevoir  fans  titre  &  fans  raifon 
»  un  gain  &  un  profit  de  fon  argent  Juns  néanmoins, 
»  l  avoir  aliène  ».  ' 

P».emarquons  encore  le  mot  qui  fuit  :  «  dire  qu'il  y 
»  a  une  aliénation  pour  un  an  dans  le  prêt  qu'on  fait 
»  pour  an  ,  c'eft,  dilent  les  prélats  de  France,  ^/./n- 
»  blee  deijQo,  abuler  du  mot  à' aliénation ,  c'eft  aller 
»  contre  tous  les  principes  du  droit  ».  Ibid.p.  aji. 

»  11  eft  confiant  &inconteftable,  dit  Pontas  qiie 
»  celui  qui  prête  fon  argent ,  en  transfère  la  propriété 
»  à  celui  qui  1  emprunte,  &  qu'il  n'a  par  conféquent 
»  aucun  droit  au  profit  que  celui-ci  en  retire  ,  parce 
»  qu'il  le  retire  de  fes propres  deniers  ».  Ce  caluifte 
s  autonle  ,  comme  le  premier,  des  paffages  de  S. 
Thomas  ;  mais  après  avoir  affuré ,  comme  nous 
voyons, la  propriété  de  la  fomiiie prêtée  à  l'emprun- 
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teur,  page  de  fon  dicHonnaire  /J/^,  il  ne  s'en  fou- 
vient  plus  à  la  page  liiivante.  «  Il  eft  certain ,  dit-il , 
¥>  qu'Othon  ne  peut  fans  ufurc  ,  c'eft-à-dire  ici  fans 
■  y>  injuftice,  exiger  un  intérêt;  car  quoiqu'il  le  foit  en- 
»  gagé  de  ne  répéter  que  dans  le  terme  de  trois  ans, 
i>  la  femme  qu'il  a  prêtée  à  Silvain ,  il  ne  peut  pas  être 
»»  anj'i  favoir  aliénée.  La  raifon  en  eft  qu'il  eft  tou- 
■»>  jours  vrai  de  dire  qu'il  la  pourra  répéter  au  terme 
»  échu  ,  ce  qui  ne  feroit  pas  en  fon  pouvoir  ,  s' il  y 
»  avoit  une  aliénation  réelle  &  véritakU  ». 

Après  des  contradiflions  fi  bien  avérées,  &  dont  je 
trouverois  cent  exemples ,  peut-on  nous  oppoler  en- 
core l'autorité  des  caiiriftes  ? 

Les  légiftes  font  auffi  en  contradi£lion  avec  eux- 
mêmes  fur  l'article  de  Viifiirc ,  6c  je  le  montrerai  dans 
la  fuite.  Je  me  contente  d'expofer  à  préfent  ce  qu'ils 
difent  défavorable  à  ma  thcfe.  Ils  reconnoiffent  qu'on 
peut  léguer  une  fomme  à  quelqu'un  ,  à  condition 
qu'un  autre  en  aura  l'uRifruit ,  &  que  l'ufage  par  con- 
féquent  n'emporte  pas  la  propriété.  Si  libi  decem 
Tnitlia  k^ata  fuerim ,  mihi  eorumdein  decem  millium 
iifusfruclus  ,  fient  qiddem  tua  tota  decem  millia.  L.  VI. 
inprincip.  D.  de  ufiifriiclu  tarum  rertim.  7-5, 

«  Si  VOUS  ayant  légué  dix  mille  écus  ,  on  m'en 
»  laifibit  l'ufufruit,  ces  dix  mille  écus  vous  appar- 
»»  tiendroient  tn  propriétés).  On  voit  donc  en  etfet 
que  la  fomme  qui  doit  pafler  pour  un  tems  à  l'uiu- 
fruitier ,  appartient  réellement  au  légataire  ,  fient 
qtiîdem  tua  tota  ,  &  il  en  a  fi  bien  le  vrai  domaine  , 
qu'il  peut ,  comme  on  l'a  dit ,  le  tranfporter  à  un  au- 
tre. Ceft  donc  perdre  de  vue  les  principes  les  plus 
Communs,  ou  plutôt  c'eft  confondre  des  objets  très- 
difFérens  ,  que  de  difputer  la  propriété  à  celui  qui 
•{)rête  ;  car,  comme  nous  l'avons  obfervé  ,  des  qu'on 
ne  peut  lui  contefter  le  droit  de  réclamer  ce  qu'il  a 
prêté ,  c'eft  convenir  qu'il  en  a  toujours  été  le  pro- 
priétaire, qualité  que  la  raifon  lui  conferve,  comme 
la  loi  pofitive.  Qui  aclionem  habct  ad  rem  recuperan- 
dam  ,  ipfam  rem  habere  videtur ,  1.  XV.  D.  de  regulis 
.juris. 

Et  quand  même  pour  éviter  la  difpute ,  on  aban- 
donneroit  cette  dénomination  de  propriété  à  l'égard 
du  prêteur;  il  eft  toujours  vrai  qu'au  moment  qu'il 
a  livré,  par  exemple  ,fe£  cent  louis,  il  en  étoit  conf- 
îamment  le  propriétaire,  6c  qu'il  ne  les  a  livrés  qu'en 
J-ecevantune  obligation  de  pareille  valeur,  à  la  char- 
ge de  Vujitre  légale  &  compenfatoire;  condition  fm- 
terement  agréée  par  l'emprunteur  ,  &  qui  par  con- 
féquent  devient  jufte  ,  puifque  vohnti  non  fit  injuria, 
condition  du  reftequi  re  lui  eft  point  onéreufe,  d'au- 
tant qu'elle  eft  proportionnée  aux  produits  des  fonds 
6c  du  négoce  ;  d'oii  j'infère  que  c'eft  un  commerce 
^'utilités  réciproques  ,  &  qui  mérite  toute  la  protec- 
tion des  lois. 

'  Sur  ce  qu'on  dit  que  l'argent  eft  ftérile ,  &  qu'il 
-périt  au  premier  ufage  qu'on  en  fait ,  je  réponds  que 
ce  font-là  de  vaincs  îubtilltés  démenties  depuis  tong- 
tems  par  les  négociations  conftantes  de  la  fociété. 
L'argent  n'eft  pas  plus  ftérile  entre  les  mains  d'un 
emprunteur  qui  en  fait  bon  ufage,  qu'entre  les  mains 
d'un  commis  habile  qiii  l'emploiepour  lebicn  de  fes 
èommettans.  Aufli  Juftinien  a-t-il  évité  cette  erreur 
înexcufable,  lorfque  parlant  des  chofes  qui  fe  confu- 
hient  par  l'ufage ,  il  a  dit  limplement  de  l'argent 
comptant,  tjuibus proxinmefi pecunia  numerata,  nam- 
<^ue  ipfo  ufu  affiduâ  permutatione  ,  quodammodo  extin- 
guitur  ;fed  utilitatia  caufd  fenatus  cenfuit  pofie  etiam 
earurn  rerum  ufumfructum  conjîitui.  §.  2.  infi.  de  ufu' 
puSu.  2-4. 

Il  eft  donc  certain  que  l'argent  n'eft  point  détruit 
par  les  échanges ,  qu'il  eft  repréfenté  par  les  fonds 
ou  par  les  effets  qu'on  acquiert,  en  un  m.ot ,  qu'il  ne 
fe  confume  dans  la  fociété  que  comme  les  grains  fe 
confument  dans  une  terre  qui  les  reproduit  avec 
avantage. 


Quant  à  la  ftérilité  de  l'argent,  ce  n'eft  qu'un  cott- 
te  puérile.  Cette  prétendue  ftérilité  difparoit  en  plu- 
fleurs  cas,  de  l'aveu  de  nos  adverfaires.  Qu'un  gen- 
dre ,  par  exemple,  à  qui  l'on  donne  vingt  mille 
francs  pour  la  dot  de  fa  femme,  mais  qui  n'a  pas  oc- 
calion  de  les  employer ,  les  laiflé  pour  un  tems  entre 
les  mains  de  fon  beau-pei^e  ,  perfonne  ne  contefte  au 
premier  le  droit  d'en  toucher  l'intérêt,  quoique  le 
capital  n'en  foit  pas  aliéné.  Ces  vingt  mille  francs  de- 
viennent-ils féconds ,  parce  qu'on  les  appelle  </^/2it;ri 
dotaux  ?  Et  ft  le  beau-pere  avoit  eu  d'ailleurs  une 
pareille  fomme  ,  pourroit-on  croire  férieuiement 
qu'elle  fut  en  foi  moins  fruftueufe ,  moins  fufcepti- 
ble  d'intérêt  ?  Qu'une  fomme  inaliénce  vienne  d'un 
gendre  ou  d'un  étranger,  elle  ne  change  pas  de  na- 
ture par  ces  circonftances  accidentelles  ;  &  ft  l'ex- 
cellente raifon  d'un  ménage  à  foutenir  autorile  ici  le 
gendre  à  recevoir  l'intérêt  de  la  dot ,  cette  raifon  au- 
ra la  même  force  à  l'égard  de  tout  autre  citoyen.  De 
même  une  fentence  qui  adjuge  des  intérêts  ,  n'a  pas 
la  vertu  magique  de  rendre  une  fomme  d'argent  plus 
féconde;  cette  fomme  demeure  phyliquement  telle 
qu'elle  étoit  auparavant. 

A  l'égard  des  rifques  du  preneur,  rien  de  plus 
équitable ,  puifqu'il  emprunte  à  cette  condition.  Ce- 
lai qui  loue  des  meubles  &  à  qui  on  les  vole,  celui 
qui  prend  une  ferme  &  qui  s'y  ruine  ,  celui  qui  loue 
une  mailbn  pour  une  entreprife  où  il  échoue  ,  tous 
ces  gens-là  ne  fupportent-ils  pas  les  rifques  ,  fans 
que  leurs  malheurs  ou  leur  imprudence  les  déchar- 
gent de  leurs  engagemens.  D'ailleurs  on  fait  fouvent 
de  ce  qu'on  emprunte  un  emploi  fruûuenx  qui  ne 
fuppofe  proprement  ni  rifque  ni  travail.  Quand  j'a- 
chète ,  par  exemple,  au  moyen  d'un  emprunt,  tel 
papier  commerçable  ,  telle  charge  fans  exercice  ,  &c. 
je  me  fais  fans  peine  un  revenu ,  un  éiat  avantageux 
avec  l'argent  d'autrui,<Ere  j/ie/?o.  Quoi  l'on  ne  trouve 
pas  mauvais  que  j'ufe  du  produit  d'une  fomme  qui  ne 
m'appartient  pas  ,  &  l'on  trouve  mauvais  que  le  pro- 
priétaire en  tire  un  modique  avantage!  Que  devient 
donc  l'équité  ?  Qui  eft-ce  qui  dédommagera  le  créan- 
cier de  la  privation  de  fon  argent ,  &  des  rifques  de 
l'infolvabilté  ?  Car  ft  l'on  y  fait  attention ,  l'on  verra 
que  c'eft  principalement  fur  lui  que  tombent  les  fail- 
lites &  les  pertes  ;  de  forte  que  le  res  périt  domino 
n'eft  encore  ici  que  trop  véritable  à  fon  égard. 

D'un  autre  côté  ,  que  l'emprimteur  ne  faife  valoir 
l'argent  d'autrui  qu'à  l'aide  de  fon  induftrie  ,  il  eft 
également  jufte  que  le  bailleur  ait  part  au  bénéfice; 
&:  l'on  ne  voit  encore  ici  que  de  l'égalité ,  puifque 
l'emprunteur  profite  lui-même  des  cinquante  années 
de  travail  &  d'épargne  qui  ont  enfanté  les  fommes 
qu'on  lui  a  livrées  ,  &  qui  ont  rendu  frudueufe  une 
induftrie ,  toute  feule  inhiffifante  pour  les  grandes 
entreprifes.  Réflexion  qui  découvre  le  peu  de  fon- 
dement du  reproche  que  S.  Grégoire  de  Nazianze 
fait  à  l'ufurier,  en  lui  objeûant  qu'il  recueille  où  il 
n'a  point  femé  ,  coUigensubi  nonfcminarat.  Orat.  i  5. 

En  effet  celui-ci  peut  répondre  avec  beaucoup  de 
juftefl'e  &  de  vérité ,  qu'il  feme  dans  le  commerce 
ufuraire  &  fon  induftrie  &  celle  de  fes  ancêtres  ,  en 
livrant  des  fommes  confidérables ,  qui  en  font  le  fruit 
tardif  &  pénible. 

On  nous  oppofe  encore  l'autorité  d'Ariftote ,  & 
l'on  nous  dit  avec  cet  ancien  philofophe  ,  que  l'ar- 
gent n'eft  pas  deftiné  à  procurer  des  gains  ;  qu'il  n'eft 
établi  dans  le  commerre  que  pour  en  faciliter  les  opé- 
rations ;  &  que  c'eft  intervertir  l'ordre  &  la  deftina- 
tion  des  chofes  ,  que  de  lui  faire  produire  des  inté- 
rêts. 

Sur  quoi ,  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  étetidre 
la  deftination  primitive  des  efpeces;  elles  ont  été  in- 
ventées ,  il  eft  vrai ,  pour  la  facilité  des  échanges  » 
ufage  qui  ^ft  encore  le  plus  ordinaire  aujourd'hui  ; 

mais 
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niiaiî  oh  y  a  joSnt  au  grand  bien  de  la  focîi-'tc  ,  cekiî 
de  produire  des  intérêts,  à-peu-pics  comme  on  a 
donné  de  l'exteniion  à  lufagc  des  maifons  «5,:  des  voi- 
tures qui  n'étoient  pas  deltinées  d'abord  à  devenir 
des  moyens  de  !uere.  C'eil  ainfi  que  le  premier  qui 
inventa  les  chail'es  pour  s'afîeoir  ,  n'imaginoit  pas 
«qu'elles  duilent  être  un  objet  dç,  location  dans  nos 
eglifes.  Toutes  ces  pratiques  fe  font  introduites  dans 
le  monde  ,  à-meAire  que  les  eirconftances  &c  les  be- 
liyins  ont  étendu  le  commerce  einre  les  hommes ,  &: 
que  ces  extenfions  f'e  font  trouvées  relpeilivement 
avantageufes. 

On  objeâe  enfin  qu'il  eil  aifé  de  faire  valoir  fon 
argent  au  moyen  des  rentes  conftituées  ;  fans  recou- 
rir à  des  pratiques  réputées  criminelles.  A  quoi  je 
répons  que  cette  forme  de  contrat  n'eft  qu'un  pal- 
liatif de  rj//âre.  Si  l'intérêt  qu'cMi  tire  par  cette  voie 
devient  onéreux  au  pauvre  ,  une  tournure  différente 
ne  le  rendra  pas  légitime.  C'e/t  auffi  le  fïntimeni  du 
pcre  Semelier.  Conf.eccL  p.  2.1.    Un  telle  pratique, 
difpendicufc  pour  l'emprunteur  n'ell  bonne  en  effet 
que  pour  éluder  l'obligation  de  fecourir  le  malheu- 
reux ;  mais  le  précepte  reite  le  même  ,  &  il  n'ell 
point  de  fubtilité  capable  d'altérer  une  loi  divine  fi 
bien  entée  fur  la  loi  naturelle. 
_  Les  rentes  conftituées  fur  les  riches  font  à  la  vé- 
rité des  plus  licites  ;  mais  on  fait  que  ce  contrat  efl 
infuffifant.  Les  gens  pécunieux  ne  veulent  pas  d'or- 
dinaire livrer  leur  argent  fans  pouvoir  le  répeter 
dans  la  fuite,  parce  qu'ayant  des  vues  ou  des  projets 
pour  l'avenir,  ils  craignent  d'aliéner  des  fonds  dont 
ils  veulent  fe  réferver  i'ufage;auiri  eft-ilconfttant  qu'- 
on ne  trouve  guère  d'argent  par  cette  voie  ,  &  que 
c'eft  une  foible  reflburce  pour  les  befoins  de  la  fociété. 
Les  crois  contrats.   En  difcutant  la  queftion  de  Vu- 
fitre ,  iuivant  les  principes  du  droit  naturel ,  je  ne 
puis  guère  me  difpcnfer  de  dire  un  mot  fur  ce  qu'on 
appelle  communément  les  trois  contrats. 

C'eft  proprement  une  négociation  ou  plutôt  une 
fiâion  Uibtilement  imaginée  pour  aiî'urer  le  profit 
ordinaire  de  l'argent  prêté  ,  fans  encourir  le  blâme 
d'injuftice  ou  é'itfure  :  car  ces  deux  termes  font  fy- 
nonymes  dans  la  bouche  de  nos  adverfaires.  Voici 
le  cas. 

Paul  confie  ,  par  exemple  ,  dix  miHe  livres  à  \m 
négociant,  à  titre  d'affociation  dans  telle  entreprife 
ou  tel  commerce  ;  voilà  un  premier  contrat  qui  n'a 
rien  d'illicite  ,  tant  qu'on  y  fuit  les  règles.  Paul  quel- 
que tems  après  inquiet  fur  fa  mife ,  cherche  quel- 
qu'un qui  veuille  la  lui  affurer  ;  le.  même  négociant 
qui  a  reçu  les  fonds ,  ou  quelqu'autre  fi  l'on  veut ,  inf- 
inut  que  les  dix  mille  francs  font  employés  dans  une 
bonne  affaire ,  afllire  à  Paul  fon  capital,  pofons  à  un 
pour  cent  par  année,  &  chacun  paroît  content.  Voilà 
un  deuxième  contrat,qui  n'cftpas  moins  licite  que  le 
premier. 

Cependant  quelqu'efpérance  que  l'on  faffe  conce- 
voir à  Paul  de  fon  affociation  ,  qui  lui  vaudra  ,  diî- 
on,  plus  de  douze  pour  cent,  année  commune,  il 
confidere  toujours  l'incertitude  des  événemens  ;  & 
fe  rappellant  les  pertes  qu'il  a  fouvent  effuyées  non- 
obflant  les  plus  belles  apparences ,  il  propofe  de  cé- 
der les  profits  futurs  à  des  conditions  raifonnables  , 
pofons  à  fix  pour  cent  par  année  ;  ce  qui  lui  feroit, 
l'afllirance  du  fonds  payée  ,  cinq  pour  cent  de  béné- 
fice moralement  certain.  Le  négociant  qui  aflure 
déjà  le  capital ,  accepte  de  même  ce  nouvel  arran- 
gement ;  &  c'eft  ce  qui  fait  le  troifieme  contrat ,  le- 
quel eft  encore  permis,  pourvu,  dit-on,  que  tout 
cela  fe  fafTe  de  bonne  foi  &  fans  intention  à'ufure  ; 
car  on  veut  toujours  diriger  nos  penfées. 

Dans  la  fuite  le  même  négociant  ou  autre  particu^ 
lier  quelconque  dit  à  notre  prêteur  pécunieux  ;  fans 
Untde  cérémonies,  fi  vous  voulez ,  jevgus  alUirç- 
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Y  <!«  îe  pret^icr  jour  votre  principal  &  tout  en. 
femble  un  profit  honnête  de  cinq  pcnir  cent  par  an- 
née ;  le  créancier  goûte  cette  jn-opoiition  ik  i'accep. 
te  ;  &  c  efi;  ce  qu  on  nomme  la  pratique  des  trois  con- 
trats ;  parce  qu  il  en  réiulte  le  même  effet  que  ft 
après  avoir  paffé  un  contrat  de  fociété ,  on  en  faifoit 
enfinte  deux  autres  ,  l'un  pour  affurer  le  fonds  & 
1  autre  pour  afiurer  les  bénéfices.  ' 

^  Les  cafuilles  conviennent  que  ces  trois  contrats 
s  ils  (ont  Séparément  pris  6c  faits  en  divers  tcms  font 
d'eux  mêmes  très-licites  ,  &  qu'ils  fe  font  tous  les 
jours ^en  toute  légalité.  Mais  ,  dit-on  ,  li  on  les  fait 
en  même  tems  ;  c'ert  dès-lors  une  ufure  palliée  ;  ik. 
dcs-là  ces  fiipulations  deviennent  injuftes  &  crimi- 
nelles. 1  oute  la  preuve  qu'on  en  donne  ,  c'ell  qu'el^ 
les  ie  réduilent  au  prêt  de  commerce  dont  elles  ne 
dilferent  que  par  la  (orme.  Il  efi  vifible  que  c'eft-là 
une  pétition  de  principe  ,  puifqu'on  emploie  pour 
preuve  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  que(îion,  je  veux 
^"■e  l'^"iq""c  prétendue  de  tout  négoce  ufuraire. 
On  devroit  confidérer  plutôt  que  l'interpofition  des 
tems  qu'on  exige  entre  ces  ailes ,  n'y  met  aucuns 
perfection  de  plus  ;  &  qu'enfin  ils  doivent  être  cen- 
fes  légitimes ,  dès  là  ,  que  toutes  les  parties  y  trou» 
vent  leur  avantage.  Ainfi,au-lieu  de  fonder  l'injuftice 
de  ces  contrats  ,  lur  ce  que  Tufage  qu'on  en  fait  con- 
duit à  l  ttfurc  ,  ou  pour  mieux  dire  ,   s'ideniifie  avec 
elle ,  il  taudroit  au-contraire  prouver  la  juftice  d« 
Vujure  légale  par  l'équité  reconnue  des  trois   coa- 
trats  ,  dont  la  légitimité  n'eft  pas  due  à  quelque? 
jours  ou  quelques  mois  que  l'on  peut  mettre  entre 
eux,  mais  à  l'utilité  qui  en  réfulte  pour  les  contrac- 
tans. 

Au  furplus,  comme  nous  admettons  fans  détouc 
Vujure  ou  l'intérêt  légal ,  &  que  nous  en  avons  dé^ 
montré  la  conformité  avec  le  droit  naturel,  nous  n'a-, 
yons  aucun  befoin  de  recourir  à  ces  fixions  fu- 
tiles. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  ,  &  raffemblons 
fous  un  point  de  vue  les  principes  qui  démontrent^ 
l'équité  de  Yufuu  légale  entre  gens  aifés  ;  &  les  avan-, 
tages  de  cette  pratique  pour  les  fociétés  policées. 

Rien  de  plus  juffe  que  les  conventions  faites  d« 
part  &  d'autre ,  librement  &  de  bonne  foi  ;  &  rien  dç 
plus  équitable  que  l'accomplillement  de  promeffe^ 
où  chaque  partie  trouve  fon  avantage.  C'eft-là, 
comme  nous  l'avons  obfervé,  la  pierre  de  touche  de 
la  julîice. 

Nul  homme  n'a  droit  à  la  jouiflance  du  bien  d'ut» 
autre,  s'il  n'a  fait  agréer  auparavant  quelque  forte, 
de  compenfation  :  un  homme  aifé  n'a  pas  plus  de 
droit  à  l'argent  de  fon  voifin,  qu'à  fon  bœuf  ou  fou 
âne,fa  femme  ou  fa  fervante  ;  ainfi  rien  de  plus  jufte 
que  d'exiger  quelqu'indemnité  ,  en  cédant  pour  uq 
tems  le  produit  de  fon  induilrie  ou  de  fes  épargnes, 
à  un  homme  à  l'aife  qui  augmente  par-là  l'on  ai-, 
lance. 

Rien  de  plus  fruftueux  dans  l'état  que  cette  équi- 
table communication  entre  gens  aifés  ,  pourvu  que 
le  prêt  qui  en  eft  le  moyen  ,  offre  des  avantages  ^ 
toutes  les  parties.  De-Ià  naît  la  circulation  qui  meç 
en  œuvre  linduftrie  ;  &  l'induftrie  employant  à  loj^ 
tour  l'indigence  ,  fes  œuvres  ranimenttant  de  memi- 
bres  engourdis ,  qui  fans  cela ,  devenoient  inutile^. 

Le  délire  de  la  plupart  des  gouvernemens  ,  dit  un  çé-r 
lebre  moderne,////  de  fe  croire  prépofés  à  tout  faire  ^ 
&  d'agir  en  conféquence.  C'eft  par  une  finte  de  cettç 
periuafion  (\  ordinaire  aux  légiflateurs ,  qu'au-Ueu  dç 
laiffer  une  entière  bberté  fiir  le  commerce  iifuraire  , 
comme  fur  le  commerce  de  la  lain-e  ,  du  heure  &  du 
fromage  ,  au-lieu  de  fe  repofer  à  cet  égard  fur  l'équi- 
libre moral ,  déjà  bien  capable  de  maintenir  l'égalité 
entre  les  contradans  ;  ils  ont  cru  devoir  faire  un  prix 
Qnnuelpour  lit  JQuiffançç  dç  l'argent  d'autrui.  Cette 
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fixation  eft  devenue  une  loi  dans  chaque  état ,  & 
c'ert  ce  prix  connu  &  déterminé ,  que  nous  appelions 
uj'ure  légali  ;  fruit  civil  ou  légitime  acquis  au  créan- 
cier ,  comme  une  indemnité  railonnable  de  l'ufage 
qu'il  donne  de  Ion  argent  à  un  emprunteur  qui  en  ule 
à  fon  profit. 

C'ell  ainli  que  les  hommes  en  cherchant  leurs  pro- 
pres avantages  avec  la  modération  preicrite  par  la 
loi ,  &  qui  Icroit  peut-ctre  allez  balancée  par  un  con- 
flit d'int^jrcts,  entretiennent  fansypenier  ,une  réci- 
procation  de  fervices  &  d'utilités  qui  fait  le  vrai  fou- 
tien  du  corps  politique. 

Montrons  à  préient  que  nous  n'avons  rien  avancé 
jufqu'ici  qui  ne  foit  conforme  à  la  doftrine  des  ca- 
fuilfes. 

C'efl  une  maxime  conilante  dans  la  morale  chré- 
tienne, qu'on  peut  recevoir  l'intérêt  d'une  fomme  , 
toutes  les  fois  que  le  prêt  qu'on  en  fait  entraîne  un 
profit  celîant  ou  un  dommage  naiffant ,  lucmm  cc^fins 
aut  damnurn  cmcrgcns.  Par  exemple  ,  Pierre  expole  à 
Paul  qu'il  a  beioin  de  mille  écus  pour  terminer  une 
affaire  importante.  Paul  répond  que  fon  argent  eft 
placé  dans  les  fonds  publics,  ou  que  s'il  ne  l'elf  pas 
aduellemcnt  ,  il  elf  en  parole  pour  en  faire  un 
emploi  très-avantageux  ;  ou  qu'enfin  il  en  a  befoin 
lui-même  pour  réparer  des  bâtimens  qui  ne  fe  loue- 
roicnt  pas  fans  cela.  Pierre  alors  fait  de  nouvelles 
inftances  pour  montrer  le  cas  preflant  où  il  fe  trouve, 
ôc  détermine  Paul  à  lui  laifter  fon  argent  pendant 
quelques  années,  à  la  charge,  comme  de  railbn, 
d'en  payer  l'intérêt  légal. 

Dans  ces  circonftances  les  cafuiftesreconnoiffent 
unanimement  le  lucre  ceflant  ou  le  dommage  naiffant; 
&  conviennent  que  Paul  eft  en  droit  d'exiger  de 
Pierre  l'intérêt  légal  ;  &  cet  intérêt ,  difentils,  n'eii 
pas  uUiraire;  ou  ,  comme  ils  l'entendent  ,  n'eft  pas 
injufte.  Confultez  entr'autres  !e  père  Sémelier  dont 
l'ouvrage  furchargé  d'approbations,  eft  proprement 
le  réfultat  des  conférences  eccléliaftiques  tenues  à 
Paris  fous  le  cardinal  de  Noaillcs  ,  c'elt  à-dire  ,  pen- 
dant le  règne  de  la  laine  6c  lavante  morale. 

«  Si  les  intérêts ,  dit  il ,  font  prohibés ,  les  dédom- 
«  magemens  bien  loin  d'être  défendus ,  font  ordon- 
»  nés  par  la  loi  naturelle  ,  qui  veut  qu'on  dédomma- 
»  ge  ceux  qui  fouffrent  pour  nous  avoir  prêté.  Conf. 
»  eccléf.  p.  ZJ4.  Les  faints  pères  ....  faint  Auguftin 
»  entre  autres,  dans  fa  lettre  à  Macédonius ,  ont  ex- 
»  pliqué  les  règles  de  la  juftice  qtte  les  hommes  fe 
»  doivent  rendre  mutuellement.  N'ont-ils  pas  enfti- 
»  gné  après  Jefus-Chrift  qu'ils  doivent  fe  traiter  les 
»  uns  les  autres  ,  comme  ils  fouhaitent  qu'on  les 
»  traite  eux-mêmes  ,  &C  qu'ils  ne  doivent  ni  refufer, 
»  ni  faire  à  leurs  frères  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas 
»  qu'on  leur  refLisât  ni  qu'on  leur  fît.  Or  cette  règle 
»  Il  jufte  n'eft-elie  pas  violée,  fi  je  n'indemnife  pas 
>>  celui  qui  en  me  prêtant ,  fans  y  être  obligé  ,  le  pri- 
»  ve  d'un  gain  moralement  certain  ,  &c.  »  Ibid.  p. 
280. 

On  lit  encore  au  même  volume  ,  »  que  quand  pour 
»  avoir  prêté  on  manque  un  gain  probable  &c  pro- 
»  chain,  le  lucre  ceffant  eft  un  titre  légitime;  vérité, 
»  dit  le  conférencier  ,  reconnue  par  les  plus  anciens 
»  canoniftes  Ancaranus,  Panorme,  Gabriel,  Adrien 
«  VI.  &c.  qui  tous  forment  une  chaîne  de  tradition 
»  depuis  plufieurs  ficelés  ,  &  autorifent  le  titre  du 

»  lucre  ceflant Ces  canoniftes  li  éclairés  ont 

»  été  fuivis,  dit-il,  dans  cette  décifion  par  les  évê- 
»  ques  de  Cahors  &:  de  Châlons  ....  par  les  théolo- 
»  giens  de  Grenoble ,  de  Périgueux ,  de  Poitiers  ,  &c. 
Ibid.p.  z8S. 

S.  Thomas  reconnoît  aufïï  que  celui  qui  prête  peut 
ftipuler  un  intérêt  de  compeniation  à  caulé  de  la 
perte  qu'il  fait  en  prêtant,  lorfque  par-là  11  fe  prive 
d'un  gain  qu'il  devoit  faire  ;  car  dit-il ,  ce  n'eft  pas 
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h\  vendre  l'ufage  de  fon  argent ,  ce  n'eft  qu'éviter  ua 
dommage.  Illequi  miituum  dut ,  poiejl  ahj'quc  pcccato 
in  pu  au  m  dcducere  ciirn  co  qui  mutuum  accipu  ,recani- 
penfadoncm  damni ,  pcr  quod  fubjlrahhur  fibi  aliquid 
qitod  débet  habere ;  hoc  enïm  non  ejl  vendere  ufum  pecu- 
ni<E  ,fcd  damnurn  vitare  ,  //.  ij.  quccfî.  Ixxxvilj.  art.  2. 
Ou  comme  dit  faint  Antonin  ,  parlant  de  celui  qui 
paie  avant  terme,  &  qui  retient  l'efcotnpte,  tune  non 
e/l  ufura  ,  quia  nullum  ex  hoc  lucrum  conjèquitur  ,  fed 
folurn  conjervant  fe  indemnem,  Secunda  parte  fummtz 
theol.  lit.  I,  cap.  vit/. 

Je  conclus  de  ces  proportions  que  tous  ceux  qui 
prêtent  à  des  gens  ailés  lont  dans  le  cas  du  lucre  cef- 
lant ou  du  dommage  nallTant.  En  effet ,  à  qui  peut- 
on  dire  le  niot  de  S.  Ambroife  ., profit  alii ptcunia  quce. 
tibi  otiofa  ejl  ?  Où  eft  l'homme  qui  ne  cherche  à  pro- 
fiter de  fon  bien  ,  &  qui  n'ait  pour  cela  des  moyens 
moralementlûrs }  S'il  étoit  cependant  poffible  qu'un 
homme  fe  trouvât  dans  l'étrange  hypothèfe  que  fait 
ce  père ,  nous  conviendrions  volontiers  que  s'il  prê- 
toit ,  il  devroit  le  taire  fans  intérêt  ;  mais  en  géné- 
ral tout  prêteur  peut  dire  à  celui  qui  emprunte  ,  en 
vous  remettant  mon  argent,  je  vous  donne  la  préfé- 
rence fur  les  fonds  publics  ,  fur  l^ôtel-de-ville  ,  les 
pays  d'états  ,  la  compagnie  des  Indes ,  &c.  fur  le 
commerce  que  je  pourroiS  faire,  je  néglige  enfin  pour 
vous  obliger  des  gains  dont  j'ai  une  certitude  morale; 
en  un  mot  je  fuis  dans  le  cas  du  lucre  ceflant ,  puif- 
que,  félon  l'exprelïion  de  S.  Thomas,  vous  m'ôtez 
un  profit  que  j'avois  déjà ,  ou  que  vous  empêchez 
celui  que  j'allois  faire  ,  milii  aufers  quod  aclu  habebam 
aut  impedis  ne  adipijcar  quod  erani  in  via  habendi.  II. 
ij.  quœfi.  6'4.  art.4,  Ileft  donc  jufte  que  vous  m'accor- 
cordiez  l'intérêt  honnête  que  je  trouverois  ailleurs. 

Cette  vérité  eft  à  la  portée  des  moindres  efprits; 
aulîî  s'eft-elle  fait  jour  au-travers  des  préjugés  con- 
traires ,  &C  c'eft  pour  cela  qu'on  admet  l'intérêt  dans 
les  emprunts  publics,  de  même  que  dans  les  négo- 
ciations de  banque  &d'efcompte  ;  enforte  qu'il  n'eft 
pas  concevable  qu'on  ofe  encore  attaquer  notre 
propofition.  Mais  il  elt  bien  moins  concevable  eue 
S.  Thomas  fe  mette  là-deflTus  en  contradiftion  avec 
lui-même;  c'eft  pourtant  ce  qu'il  fait  d'une  manière 
bien  lenfible,  fur-tout  dans  une  réponfe  à  Jacques 
de  Viterbe  qui  l'avoit  confulté  lur  cette  matière; 
car  oubliant  ce  qu'il  établit  fi-bien  en  faveur  de  l'in- 
térêt compenfatoire  qu'il  appelle  Tecompenfatiomm 
djtnni.,  il  déclare  expreflTément  que  le  dommage  qui 
naît  d'un  payement  fait  avant  terme  n'autorife  point 
à  retenir  l'elcompte  ou  l'intérêt,  par  la  raifon,  dit-i!, 
qu'il  n'y  a  pas  A^ufure  qu'on  ne  pût  excufer  fur  ce 
prétexte  ;  nec  excufatur  per  hoc  quod foLvendo  antt  ter- 
miniim  gravatur ....  quia  eâdem  ratione  pojjent  ufu- 
rarii  excufari  omnes.  Mais  laiffons  ce  grand  dofleur 
s'accorder  avec  lui-même  &  avec  S.  Antonin;  & 
voyons  enfin  à  quoi  le  réduit  la  gratuité  du  prêt 
telle  qu'elle  eft  prefcrite  en  général  par  les  théolo- 
giens. 

Quelqu'un,  je  le  fuppqfe  ,  vous  demande  vingt  ( 
mille  francs  à  titre  d'emprunt;  on  avoue  que  vous 
n'êtes  pas  tenu  de  les  prêter;  mais  fuivant  la  do£fri- 
ne  de  l'école ,  fuppofé  que  vous  acceptiez  la  pro- 
pofition, vous  devez  prêter  la  fomme  fans  en  exi- 
ger d'intérêts;  car  fi  vous  vendiez,  dit-on  ,  l'ulage 
d'une  fomme  que  vous  livrez  pour  un  tems  ,  ce  le- 
roit  de  votre  part  un  profit  illicite  &  honteux  ,  une 
ufure  ,  un  vol ,  un  brigandage  ,  un  meurtre  ,  un  par- 
ricide; exprefllons  de  nos  adverlaires  que  je  copie 
fidèlement  :  en  un  mot,  vous  ne  pouvez  recevoir  au- 
cun intérêt  quoique  vous  prêtiez  pour  un  tems  con- 
fidérable  ,  quand  vous  ne  demanderiez  qu'un  pour 
cent  par  année.  \J ufure  eft ,  difent-ils  ,  tout  ce  qui 
augmente  le  principal,  ufura  eftomnis  accefjio ad for- 
tein.  Cependant  il  vous  refte  une  reflTource  confolan- 
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te  :  comme  vos  vingt  mille  francs  font  une  grande 
partie  de  votre  fortune  Si  qu'ils  vous  font  néccflai- 
res  pour  les  befolns  de  votre  famille  ;  que  d'un  au- 
tre côté  vous  ne  manquez  pas  d'occafion  d'en  tirer 
un  profit  légitime,  &  qu'enfin  vous  êtes  toujours 
comme  parle  S.  Thomas  ///  via  haicidi^  vous  pou- 
vez fans  difficulté  recevoir  l'intcrêt  légal,  non  pas, 
encore  un  coup,  à  titre  de  lucre,  non  pas  en  vertu 
du  prêt  qui  doit  itre  gratuit ,  d'it-on ,  pour  qu'il  ne  foie 
pas  injufle;  conf.  p.  J<?J.  En  le  prenant  ainfi  tout  fe- 
roit  perdu  ;  Dieu  feroit  grièvement  ofîenfé ,  l'em- 
prunteur feroit  léfé  ,  volé ,  maflacré.  Mais  rappel- 
iez-vous  feulement  le  cas  où  vous  êtes  du  lucre  cef- 
fant;  &  au  lieu  d'exiger  un  profit  en  vertu  du  prêt, 
ne  l'exigez  qu'à  titre  d'indemnité,  titulo  lucri  cejfan- 
tis  :  dùs-lors  tout  rentre  dans  l'ordre  ,  toute  juftice 
s'accomplit ,  &  les  théologiens  font  fatisfaits.  Tant 
il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  qu'à  s'entendre  pour  être  bien- 
tôt d'accord.  En  effet  il  faudroit  être  bien  dépravé 
pour  fe  rendre  coupable  à^ufurc  en  imputant  le  béné- 
fice du  prêt  au  prêt  même,  tandis  qu'il  eft  aifé  par 
un  retour  d'intention  ,  de  rendre  tout  cela  bien  lé- 
gitime. 

Le  dirai-je,  fans  faire  tort  à  nos  adverfaires?  Je 
les  trouve  en  général  plus  ardens  pour  foutenir  leurs 
opinions ,  que  zélés  pour  découvrir  la  vérité.  Je  les 
vois  d'ailleurs  toujours  circonfcrlts  dans  un  petit 
cercle  d'idées  «Se  de  motsj  fi  bien  aveuglés  enfin  par 
les  préjugés  de  l'éducation  ,  qu'ils  ne  connoiflcnt  ni 
la  nature  du  jufic  &  de  Finjulle  ,  ni  la  deftination 
primitive  des  lois,  ni  l'art  de  raifonner  conléquem- 
ment.  Qu'il  me  foit  permis  de  leur  demander  fi  les 
plus  grands  ennemis  de  Vufurt  font  dans  l'ulàge  de 
prêter  gratis  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  leur 
bien;  s'il  eft  une  famille  dans  le  monde,  une  églife  , 
corps  ou  communauté,  qui  prête  h;ibituellement  de 
grandes  fommes ,  fans  fe  ménager  aucun  profit  ?  Il 
n'en  eft  point  ou  il  n'en  eft  guère;  alligant  onera gra- 
yia  &  imponabilia  &  imponunt  in  hurncros  hominum  , 
digito  autitn  fuo  noluni  eamovere.  ]^\&\.x.xxiij.^.  Le  dé- 
fintérelfement  n'eft  que  pour  le  difcours  ;  dès  qu'il 
eft  queftion  de  la  pratique  ,  les  plus  zélés  veulent 
profiter  de  leurs  avantages.  Tout  le  monde  crie  con- 
tre Vufure,  &c  tout  le  monde  eft  ufurler  :  je  l'ai  prou- 
vé ci-devant ,  &  je  vais  le  prouver  encore. 

On  eft ,  dit-on ,  coupable  à/ufire  dès  qu'on  reçoit 
plus  qu'on  ne  donne  ;  ce  qui  ne  s'entend  d'ordinaire 
que  de  l'argent  prêté.  Cependant  la  gratuité  du  prêt 
re  fe  borne  pas  là.  Moïfe  dit  de  la  part  de  Dieu: 
vous  ne  tirerez  aucun  intérêt  de  votre  frère  ,  foit 
que  vous  lui  prêtiez  de  l'argent,  du  grain  ou  quel- 
que autre  choie  que  ce  puilfe  être.  Non  fœncrabis 
fratri  tuo  ai  ufurain  pecuniam ,  nec  fmgts  ntc  quamli- 
baaliam  rem.Deut.xxHJ.  /c). Il  s'explique  encore  plus 
pofitivement  au  même  endroit,  en  difant:  vous  prê- 
terez à  votre  frère  ce  dont  il  aura  befoin  ,&  cela  fans 
exiger  d'intérêt.  Fratri  tuo  abfquc  ufurd  id  quod  indi- 
get  commodabis.  Donnez, dit  le  Sauveur,  à  celui  qui 
vous  demande,  &  ne  rejettez  point  la  prière  de  ce- 
lui qui  veut  emprunter  ;  qui  petit  à  le  da  « ,  6*  voUnti 
mutuarine  à  te  avertaris.  Matt.  5.  42. 

Mais  fices  maximes  font  autant  de  précepîcs,comme 
le  pl-étendent  nos  adverfaires,  qui  d'eux  &c  de  nous 
n'aura  pas  quelque  «/«/•«  à  fe  reprocher?  qui  d'entre 
eux  n'exige  pas  les  dîmes  ,  les  cens  &  rentes  que  leur 
paient  des  malheureux  hors  d'état  fouvent  d'y  fatis- 
faire?  Qui  d'entre  eux  ne  loue  pas  quelque  portion 
de  terre  ,  quelque  logement  ou  dépendances  à  de 
pauvres  gens  embarraffés  pour  le  payement  du 
loyer?  Qui  d'entre  eux  ne  congédie  pas  un  locataire 
infolvable  ?  Eft-ce  la  être  fidèle  à  ces  grandes  règles , 
fratri  tuo  abfqut  ufurâ  id  quo  indiget  commodabis  ;  qui 
petit  à  te  da  ei ,  &  voLenti  mutuari ,  à  te  ne  avertaris. 
Qu'on  ne  dife  pas  que  je  confonds  ici  la  location 
Tomi  XFIL  ' 
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avec  le  fimple  prêt.  En  effet ,  l'intention  de  Dieu 
qui  nous  eft  miinifeftée  dans  l'Ecriture  ,  eft  que  nous 
traitions  notre  prochain,  fiir-tout  s'il  eft  dans  la  dé- 
trefl'e ,  comme  notre  frère  &  notre  ami ,  comme  nous 
demanderions  en  pareil  cas  d'être  traités  nous-mê- 
mes ;  qu'ainfi  nous  lui  prêtions  gratis  dans  fon  be- 
foin de  l'argent ,  du  grain  ,  des  habits  &c  toute  autre 
choi'c ,  quarn/ibet  aliarn  rem  ,  dit  le  texte  facré,  par- 
conféquent  un  gîte  quand  il  fera  néccftaire.  U  eft 
dit  au  Lévitique,:c.vv.  j  J.  craignez  votre Dieu,S£  que 
votre  frère  trouve  un  afyle  auprès  de  vous,  time 
Deum  tuum  ut  vivere  pofjii  frater  tuus  apud  ti.  Tout 
cela  ne  comprend-il  que  le  prêt  d'argent? &  de  tel- 
les règles  d'une  bienfallance  générale  n'embraft'ent- 
ellcs  point  la  location  gratuite?  L'homme  de  biea 
pénétré  de  ces  maximes ,  exigera-il  le  loyer  d'un 
frère  qui  a  d'ailleurs  de  la  peine  à  vivre?  U  eft  dit 
encore  au  Deutéronome,  xv.y.  Dabis  ei.,  nec  âges 
quidquam  callide  in  ej us  neceffitatikus fublevandis ;^omt 
de  raifons  ou  de  prétextes  à  oppofer  de  la  part  de 
l'homme  riche  pour  efquiver  l'obligation  de  fecou- 
rlr  le  malheureux;  que  ce  foit  par  un  prêt,  par  une 
location  ou  par  un  don  pur  &  fimple ,  c'eft  tout  un  ; 
dabis  ei ,  nec  âges  quidpiam  callidï  in  ejus  neceffitatibus 
fublevandis. 

Votre  frère  a  befoin  de  ce  morceau  de  terre ,  de 
ce  petit  jardin;  il  a  befoin  de  cette  chaumière  on 
de  cette  chambre  que  vous  n'occupez  pas  au  qua- 
trième; il  vous  demande  cela  gratis.,  p.irce  qu'il  eft 
dans  la  détrefle  &  dans  l'aiBiaion  ,  &  quand  vous 
lui  en  accorderez poar  un  tems  rufage  ou  le  prêtgra- 
tuit,  cette  petite  générofité  ne  vous  empêchera  pas 
de  vivre  à  i'aife  au  moyen  desreflburces  que  vous 
avez  ailleurs.  Cependant  vous  ne  lui  accordez  pas 
cet  ufage  abfque  ufurd;  vous  en  demandez  le  prix  ou 
le  loyer ,  le  cens  ou  la  rente  ;  vous  l'exigez  même  à 
la  rigueur,  &  vous  congédiez  le  malheureux,  s'il 
manque  de  fatisfaire  ;  peut-être  vendez  -  vous  fes 
meubles ,  ou  vous  ou  vos  ayans  caui'e  ,car  tour  cela 
revient  au  même.  Eftce  là  traiter  votre  prochain 
comme  votre  frerc,  ou  plutôt  fut-il  jamais  Vufurt. 
plus  criante  ?  Ne  trouveriez  -  vous  pas  bien  dur  ,  ft 
vous  étiez  vous-même  dans  lamlfere,  qu'un  frers 
dans  l'aifance  &  dans  l'élévation  oubliât  pour  vous 
les  maximes  de  l'Ecriture  &  les  fentimens  de  l'hu- 
manité? ôi  ne  (entez-vous  pas  enfin  que  celui  qui 
tire  des  intérêts  modiques  du  négociant  &  de  l'hom- 
me aiié  ,  eft  infiniment  moins  blâmable,  moins  dur  , 
&  moins  ufurier  que  vous  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  l'avons  dit  ci-devant  des 
princes  légiftateurs  ,  nous  dirons  encore  mieujc 
de  l'être  fuprème,  qu'il  n'a  pas  donné  des  lois  aux 
hommes  pour  le  plailir  de  leur  commander;  il  l'a 
fait  pour  les  rendre  plus  juftes  ou ,  pour  mieux  dire, 
plus  heureux.  C'eft  ainfi  qu'en  défendant  Mufure  aux 
Ifraëlites  dans  les  cas  exprimés  au  texte  facré,  il  vi- 
foit  fans  doute  au  bien  de  ce  peuple  unique  qu'il 
protégeoit  particulièrement,  &  auquel  il  donna  des 
réglemens  favorables  qui  ne  fe  font  pas  perpétués 
julqu'à  nous.  Cependant  fi  pour  faire  le  bien  de  tant 
de  peuples  moins  favorifés.  Dieu  leur  avoit  inter-» 
dit  r/{,^r«  en  général,  même,  comme  on  prétend, vis- 
à-vis  des  riches, *il  auroit  pris  une  m:iuvdiie  voie 
pour  arriver  à  ion  but  ;  il  l'auroit  manqué  comme 
l'empereur  Bafile ,  en  ce  qu'il  auroit  rendu  le^  prêts 
fi  difficiles  &c  fi  rares ,  que  loin  de  diminuer  nos  maux, 
il  auroit  augmenté  nos  miteres. 

Heureufement  la  nécefilté  de  nos  commimications 
a  maincenu  l'ordre  naturel  &  Indii'penfable  ;  enlbrte 
que  malgré  l'opinion  &  le  préjugé,  malgré  tant  dç 
barrières  oppofées  en  divers  tems  au  prêt  lucratif, 
la  jufte  balance  du  commerce ,  ou  la  loi  conftant© 
de  l'équilibre  moral,  s'eft  toujours  rendue  la  plus 
forte  Ô£  a  toujours  fait  le  vrai  bien  de  la  fociété. 

Yyyij 
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Elle  a  trouvé  enfin  Theureux  moyen  d'éviter  le  blâ- 
me d'une  ufurc  odieule  ;  &  dès-là  contente  de  l'ef- 
fentiel  qu'on  lui  accorde  ,  je  veux  dire  l'intérêt  com- 
penfatoire,Ie  ncomptrijationcm.  damni  de  S.  Thomas, 
elle  abandonne  le  refte  aux  difcuflîons  de  l'école,  & 
laifTe  les  efprits  inconféquens  dil'puter  fur  des  mots. 

Monts  de  pUtc.  Les  monts  de  piété  font  des  éta- 
bliffemens  fort  communs  en  Italie,  &  qui  font  fliits 
avec  l'approbation  des  papes  ,  qui  paroiffent  même 
autorifés  par  le  concile  de  Trente  ,  fif.  XXII.  Du 
refle  ,  ce  font  des  caiffes  publiques  où  les  pauvres 
&  autres  gens  embarrafles  ,  vont  emprunter  à  inté- 
rêt &  fur  gages. 

Ces  monts  de  piété  ne  font  pas  ufuraires  ,  dit  le  p. 
Semelier;  notez  bien  les  raifons  qu'il  en  donne. 
«  Ces  monts  de  piété,  dit-il ,  ne  font  pas  ufuraires , 
M  fi  l'on  veut  faire  attention  à  toutes  les  conditions 
»  qui  s'obfervent  dans  ces  fortes  de  prêts. 

>»  La  prcmicrc ,  qu'on  n'y  prête  que  de  certaines 
»  femmes  ,  &  que  pour  un  tems  qui  ne  paffe  jamais 
v>  un  an,  afin  qu'il  y  ait  toujours  des  fonds  dans  la 
»  caifle.  Lificonde,  qu'on  n'y  prête  que  fur  gages, 
♦>  parce  que  comme  on  n'y  prête  qu'à  des  pauvres, 
»  le  fonds  de  ces  monts  de  piété  feroit  bientôt  épui- 

»  fé,  fi  l'on  ne  prenoit  pas  cette  précaution La 

»  troijieme,  que  quand  le  tems  prefcrit  pour  le  paye- 
M  ment  de  ce  qu'on  a  emprunté  efl  arrivé ,  fi  celui 
M  qui  a  emprunté  ne  paie  pas,  on  vend  les  gages; 
»  &  de  la  fomme  qui  en  revient  on  en  prend  ce  qui 
»  eft  dû  au  mont  de  piété  ,  &  le  refte  fe  rend  à  qui 
»  le  gage  appartient.  La  a[uatrumc  condition  eft, 
»  qu'outre  la  fomme  principale  qu'on  rend  au  mont 
w  de  piété ,  on  avoue  qu'on  y  paie  encore  une  cer- 
w  taine  fomme.  >»  Conf.  p.  2C)C). 

Toutes  ces  difpofitions  ,  comme  l'on  voit ,  por- 
tent le  caraâere  d'une  ufure  odieufe;  on  ne  prête  , 
dit-on  ,  qu'à  des  pauvres;  on  leur  prête  fur  gages, 
par  conféquent  fans  rifques.  On  leur  prête  pour  un 
terme  alTez  court  ;  &  faute  de  payement  à  l'échéan- 
ce ,  on  vend  fans  pitié ,  mais  non  fans  perte,  le  gage 
de  ces  miférables  :  enfin  l'on  tire  des  intérêts  plus 
ou  moins  forts  d'une  fomme  inaliénée.  Si ,  comme 
on  nous  l'afliire ,  ces  pratiques  font  utiles  &  légiti- 
mes ,  &  peut-être  le  font-elles  à  bien  des  égards , 
l'intérêt  légal  que  nous  foutenons  l'eft  infiniment 
davantage  ;  il  l'eft  même  d'autant  plus  ,  que  la  caufe 
du  pauvre  y  eft  abfolument  étrangère. 

Notre  auteur  avoue  qu'il  fe  peut  glifler  «  des 
M  abus  dans  les  monts  de  piété  ;  mais  cela  n'em- 
»  pêche  pas  ,  dit-il,  que  ces  monts,  fi  on  lesconfi- 
»  dere  dans  le  but  de  leur  établiffement ,  ne  foient 

-  »  très-juftes  &  exemts  à'ufure.  « 

Si  l'on  confidere  auffi  les  prêts  lucratifs ,  dans 

-le  but  d'utilité  que  s'y  propofent  tant  les  bailleurs 

que  les  preneurs ,  quelques  abus  qui  peuvent  s'y 

gliffer  n'empêcheront  pas  que  la  pratique  n'en  foit 

Jufh  &  exempte  d^ufure. 

Du  refte ,  voici  le  principal  abus  qu'on  appré- 
hende pour  les  monts  de  piété  ,  qu'on  appelle  auffi 
Lombars.  On  craint  beaucoup  que  les  ufuriers  n'y 

-  placent  des  fommes  fans  les  aliéner  ;  &  c'eft  ce  que 
l'on  empêche  autant  que  l'ont  peut ,  en  n'y  rece- 
vant guère  que  des  fom.mes  à  conftitution  de  rente  ; 
ce  qui  éloigne  ,  dit  le  P.  Semelier,  tous  les  joupçons 
■que  Von  forme  contre  cet  établiffement ,  de  donner  lieu 
■aux  ufuriers  de  prêter  à  intérêt. 

Mais  qu'importe  au  pauvre  qui  emprunte  au  mont 
■  'de  piété  ,  que  l'argent  qu'il  en  tire  ,  vienne  d'un 
Conftituant ,  plutôt  que  d'un  prêteur  à  terme.  Sa 
Condition  en  eft-elle  moins  dure  ?  Sera-t-il  moins 
tenu  de  payer  un  intérêt  fouvent  plus  que  légal , 
à  gens  impitoyables  ,  qui  ne  donneront  point  de 
Tepit;  qui  faute  de  payement  vendront  le  gage  lans 
qxiartier,  &  cauferont  tout-à-coup  trente  pour  cent 
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de  perte  à  l'emprunteur  ?  combien  d'ufuEiers  qui 
font  plus  traitabies  !  L'avantage  du  pauvre  qui  a  re- 
cours au  Lombar,  étant  d'y  trouver  de  l'argent  au 
moindre  prix  que  faire  fe  peut,au-lieu  d'infifter 
dans  un  tel  établiffement  pour  avoir  de  l'argent  de 
conftitution  ,  il  feroit  plus  utile  pour  le  pauvre  de 
n'y  admettre  s'il  étoit  poffible,  que  des  fommes  prê- 
tées à  terme  ,  par  la  raifon  qu'un  tel  argent  eft 
moins  cher  &  plus  facile  à  trouver.  Mais  ,  dit-on  , 
c'eft  que  l'un  eft  bon  &  que  l'autre  eft  mauvais  , 
c'eft  que  l'un  eft  permis  ,  &  que  l'autre  eft  défendu. 
Comme  fi  le  bien  &  le  mal  en  matière  de  né- 
goce ,  ne  dépendoit  que  de  nos  opinions  ;  comme 
fi  en  ce  genre  ,  le  plus  &  le  moins  de  nmfanct 
ou  d'utilité  ,  n'étoient  pas  la  raifon  conftituante  ,  & 
la  mefure  invariable  du  jufte  &  de  l'injufte. 

Enfin  on  nous  dit  d'après  Léon  X.  que  fi  dans 
les  monts  de  piété  «  on  reçoit  quelque  chofe  au- 
»  delà  du  principal,  ce  n'eft  pas  en  vertu  du  prêt, 
»  c'eft  pour  l'entretien  des  officiers  qui  y  font  em- 
»  ployés  ,  &  pour  les  dépenfes  qu'on  eft  obligé  de 

»  faire Ce  qui  n'a,  dit-on  ,  aucune  apparence 

»  de  mal  ,  &  ne  donne  aucune  occafion  de  pé- 
ché. >»  Ibid.  p.  ;^oo.  D'honnêtes  ufuriers  diront  , 
comme  Léon  X.  qu'ils  ne  prennent  rien  en  vertu  du 
prêt  ,  mais  feulement  pour  faire  fubfifter  leur  fa- 
mille au  moyen  d'un  négoce  où  ils  mettent  leurs 
foins  &  leurs  fonds  ;  négoce  d'ailleurs  utile  au  pu- 
blic ,  autant  ou  plus  que  celui  des  monts  de  piété  , 
puifque  nos  ufuriers  le  font  à  des  conditions  moins 
dures. 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  fans  remarquer  un  cer- 
cle vicieux  ,  où  tombent  nos  adverfaires  ,  quand 
ils  veulent  prouver  le  prétendu  vice  de  l'ufurc 
légale. 

Les  canoniftes  prétendent  ,  «  avec  Si.  Thomas  i 
»  que  les  lois  pojîtives  ne  défendent  fi  fortement  l'u- 
»  fure  ,  que  parce  quelle  efl  un  péché  de  fa  nature  ,  & 
par  elle-même.  Conf.  eccl.  p.  4yy.  Dare  pecuniam 
mutuo  ad  ufuram  non  ideb  efl  peccatum  quia  efl  pro' 
hibitum  ,  fed  potiùs  idcb  efl  prohibitum,  quia  ejifecun- 
dum  fe  peccatum  ;  efl  enim  contra  juflitiam  naturaltm. 
Thom.  quefl.  /j.  demalo.  art.  iv.  Sur  cela  voici  la 
réflexion  qui  fe  préfente  naturellement. 

L'ufure  n'étant  prohibée ,  comme  ils  le  difent  , 
que  fur  la  fuppofuion  qu'elle  eft  un  péché  de  fa  na- 
ture, quia  eft  fecundàm  fe  peccatum  ,  fur  la  fuppofî- 
tion  qu'elle  eft  un  péché  de  fa  nature  ,  quia  efl  fe- 
cundum  fe  peccatum  ;  fur  la  fuppofition  qu'elle  eft 
contraire  au  droit  naturel ,  quia  efl  contra  juflitiam 
naturalem  ;  s'il  eft  une  fois  bien  prouvé  que  cette  fup- 
pofition eft  gratuite,  qu'elle  n'a  pas  le  moindre  fon- 
dement ;  en  un  mot  s'il  eft  démontré  que  l'ufure 
n'eft  pas  injufte  de  fa  nature,  que  devient  une  pro- 
hibition qui  ne  porte  que  fur  une  injuftice  imaginai- 
re ?  c'eft  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  contrat  ufuraire  ,  ou  le  prêt  lucratif ,  n'attaque 
point  la  divinité  ;  les  hommes  l'ont  imaginé  pour  le 
bien  de  leurs  affaires  ,  &  cette  négociation  n'a  de 
rapport  qu'à  eux  dans  l'ordre  de  l'équité  civile.  Dieu 
ne  s'y  intéreffe  que  pour  y  maintenir  cette  équité 
précieufe ,  cette  égalité  fi  néceffaire  d'un  mutuel 
avantage  ;  or  je  l'ai  prouvé  ci-devant  ,  &  je  le  ré- 
pète ;  on  trouve  cette  heureufe  propriété  dans  le  prêt 
lucratif,  en  ce  que  d'une  part  le  créancier  ne  fait  à 
l'emprunteur  que  ce  qu'il  accepte  pour  lui-même  ; 
raifon  à  laquelle  je  n'ai  point  encore  vu  de  reponfe,& 
que  de  l'autre ,  chacua  y  profite  également  de  fa 
mife. 

La  mife  de  l'emprunteur  eft  fon  induftrie  ,  cela 
n'eft  pas  contefté  ;  mais  une  autre  vérité  non  moins 
certaine,  c'eft  que  la  mife  du  prêteur  eft  une  induf- 
trie encore  plus  grande.  On  ne  confidere  pas  que  le 
Tac  de  raille  louis  qu'il  a  livré,  renferme  peut-être 
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plus  de  cinquante  annéesd'iine  économie  indiiftncu- 
le,  dont  cette  Comme  ell  le  rare  &  le  précieux  fruit  ; 
fomme  qui  tait  un  enfemble,  une  efpcce  d'individu' 
dont  l'emprunteur  profite  à  ("on  aifc  iktoin  à  la  fois; 
ainfi  l'avantage  cft  vifiblement  de  ion  côté ,  puifqu'i'l 
ne  conllitue  que  quelques  mois  ,  ou  fi  l'on  veut 
quelques  années ,  de  fon  travail  ;  tandis  que  le  créan- 
cier met  de  fa  part  tout  le  travail  d'un  demi  fiecle. 
Voila  donc  de  fon  côté  une  véritable  mife  qui  légiti- 
me l'intérêt  qu'on  lui  accorde  :  aufll  les  parties  aûives 
&  paflives ,  les  bailleurs  &  les  preneurs  publient 
hautement  cette  légitimité  ;  ils  avouent  de  bonne 
foi  qu  ils  ne  lont  point  léfés  dans  le  prêt  lucratif,  que 
par  conléquent  cette  négociation  n'eft  pas  inique  , 
vu  ,  comme  on  l'a  dit  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'injuftice  où 
Il  n  y  a  pas  de  léfion  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  léfion  dans 
lin  commerce  où  l'on  fait  aux  autres  le  traitement 
qu'on  agrée  pour  foi-même  ,  dans  un  commerce  en- 
fin qui  opère  le  bien  des  particuliers  &  celui  du 
public. 

Ces  raifons  prifes  dans  les  grands  principes  de  l'é- 
qiiite  naturelle  ,  font  impreflion  fur  nos  adverfai- 
res;  &  ils  en  paroiffent  tellement  ébranlés,  qu'ils 
n  ofent  pas  les  combattre  de  front  ;  cependant  com- 
me l  amorite  entraîne  ,  que  le  préjugé  aveugle  ,  & 
qu  enfin  il  ne  faut  pas  fe  rendre  ,  voici  comme  ils 
tachent  d  échapper  :  ils  prétendent  donc  que  la  bon- 
té du  prêt  lucratif  ne  dépend  pas  de  l'utilité  qu'en 
peuvent  tirer  les  parties  mtéreû'ées ,  parce  que ,  ài- 
."^:''^.','^"  1"'^^ '/i '"""y^is  Je  fa  nature  ,  &  oppofi 
aUquue  naturelle ....  ,7  ne  peut  jamais  devenir  licite. 
Lonf  cccl.p  ,G,  conclufion  qui  ne  feroit  pas  mau- 
vaile,  fi  elle  n  etoit  pas  fondée  fur  une  pétition  de 
principe,  fur  une  fuppofition  dont  nous  démontrons 
la  taiWlete.  Enfin  la  raifon  ultérieure  qu'ils  emploient 
contre  1  équité  de  \ufure  ,  raifon  qui  complette  le 
cercle  vicieux  que  nous  avons  annoncé  ;  c'eft  qu'elle 
tji  ,  dilent-ils ,  condamnée  par  la  loi  de  Dieu,  ibid 
p. 163. 

Ainfir«/«re  n'eft  condamnée,  dit-on  d'abord,  que 
parce  qu  elle  efî  eit  injufte  ,  quia  ejî  contra  juflniam 
naturalem  :  &  quand  nous  renverfons  cette  injufîice 
prétendue  par  des  raifonnemens  invincibles,  on  nous 
dit  alors  que  Vujhre  efl  injufle  parce  qu'elle  eft  con- 
damnée. En  bonne  foi  ,  qui  fe  laifTe  diriger  par 
de  tels  railonneurs  ,  fe  laifTe  conduire  par  des 
aveugles. 

Après  avoir  prouvé  aux  théologiens  qu'ils  font  en 
contradiâion  avec  eux-mêmes  ,  attachons-nous  à 
prouver  la  même  chofe  aux  miniflres  de  nos  lois. 
On  peut  avancer  en  général  que  le  droit  civil  a  tou- 
jours ete  favorable  au  prêt  de  lucre.  A  l'égard  de 
1  antiquité  cela  n'efî  pas  douteux  :  nous  voyons  que 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  Vufure  étoit  per- 
mile  comme  tout  autre  négoce  ,  &  qu'elle  y  étoit 
exercée  par  tous  les  ordres  de  l'état:  on  fait  encore 
«îjie  !«/«,*  qui  n'excédoit  pas  les  bornes  prefcrites 
navoit  rien  de  plus  repréhenfible  que  le  profit  qui 
revenoit  des  terres  ou  des  efclaves  ;  &  cela  non- 
leulement  pendant  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  mais 
encore  dans  les  beaux  jours  du  chriftianifme  ;  enforte 
que  les  empereurs  les  plus  fages  &  les  plus  religieux 
lautonierent  durant  plufieurs  fiecles,  fans  que  per- 
sonne reclamât  contre  leurs  ordonnances.  Juflinien 
ie  contenta  de  modérer  les  intérêts  ,  &  de  douze 
pour  cent,  qui  étoit  létaux  ordinaire,  il  les  fixa 
pour  les  entrepreneurs  des  fabriques,  &  autres  gens 
de  commerce ,  à  huit  pour  cent  par  année  ;  Jui^emus 
Ulos  qui  ergaftenis  prccjunt  ,  vel  aliquam  licitam  ne.o- 
ciationem  gerunt.  ujque  ad  hefem  centefimœ  ujurarum  no- 
mine  mquocumque  comraRu  Juam  (lipulatwnem  mode- 
/«r^  hb.  XXVI.  §.  ,.  veri:  i  Cod.de  ufttrts,  4-22. 

_  JNous  fommes  bien  moins  conféquens  que  les  an- 
ciens fur  1  article  des  intérêts  ,  &  notre  jurifpruden- 
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ce  a  fur  cela  des  bifarreries  qui  ne  font  guère  d'hon- 
neur à  un  fiecle  de  lumière.  Le  droit  françois ,  quant 
alexpreffion  ,  quant  :\  la  forme  ,  femble  fort\on- 
trairc  ù  1  ujure ;  quant  au  fond  ,  quant  à  IVforit  il 
lu.efttres-favorable.  En  effet,  ce  qui  montre  au 
mieux  qu'ici  la  loi  combat  la  juflicc  ou  l'utilité  publi- 
que ,  c'efîque  la  même  autorité  qui  profcrit  Vufure 
eft  forcée  cnfuite  de  fouffrir  des  opérations  qu,  \l 
font  revivre.  Chacun  fait  que  les  parties  ,  au  cas 
d  emprunt ,  conviennent  de  joindre  dans  un  billet 
les  intérêts  &  le  principal ,  &  d'en  faire  un  total 
payab  e  a  telle  échéance  ,  ce  qui  fe  pratique  é-ale- 
m^nt  dans  les  aftes  privés  &  dans  ceux  qui  fe  paffent 
devant  notaires.  Tout  le  monde  connoit  un  autre 
détour  qui  n'efî  guère  plus  difficile  :  on  fait  une  obli- 
gation payable  à  volonté;  on  obtient  enfuite  de  con- 
cert, une  fenrence  qui  adjuge  des  intérêts  au  créan- 
cier j/z;;ff,za«  morœ.  Ecoutons  fur  cela  l'auteur  des 
conférences. 

«  Le  profit  qu'on  tire  du  prêt  efî  une  ufure  ,  dit- 
>>  il  parce  que  c'efl  un  gain  qui  en  provient  ;  & 
»  cela  eft  défendu  ,  parce  c^ue  le  prêt  doit  être  gra- 
»  tuit ,  pour  qu  il  ne  foit  pas  injufte.  L'intérêt  au- 
»  contraire  efl  une  indemnité  légitime,  c'eft-à-dire 
»  »n  dédommagement  ou  une  compenfation  due  au 
»  créancier,  à  caufe  du  préjudice  qu'il  fouffre  par 
»  la  privation  de  fes  deniers.  Tous  les  théologiens 
»  conviennent  que  les  intérêts  qui  font  adjugés  par 
»  lafentence  du  juge  ,  ne  font  ni  des  gains  ni  des 
»  profits  ufuraires ,  mais  des  intérêts  qui  font  préfu- 
»  mes  très-jufles  &  très-équitables.  Légitima  ufara 
»  dit  le  droit  ».  Conf.  eccl.  p.  ^87. 

Cette  diflinaion  affez  fubtile  ,  &  encore  plus  fri- 
vole  entre  les  profits  &  l'indemnité  d'un  prêt,  eft  ap- 
puyée fur  une  décifion  du  Droit,  qui  nous  apprend 
que  les  intérêts  ne  font  pas  ordonnes  pour  le  profit 
des  créanciers  ,  mais  uniquement  pour  les  indemni- 
fer  du  retardement  &  de  la  négligence  des  débiteurs. 
UJurœ  non  proptcr  lucrum  petentium  ,  Jed  propter  mo- 
ramfolventium  infliguntur,  1.  XVII.  §.  lij.  ff.  de  ufunS 
&fruc^tus,  I.  ^^.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe ,  plu- 
tôt des  mots  que  des  obfervations  intéreffantes  • 
que  m  importe  en  effet ,  par  quel  motif  on  m'attribue 
des  intérêts  ,  pourvu  que  je  les  reçoive  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  tout  l'avantage  que  trouve  le 
débiteur  dans  la  prohibition  vague  de  Vufure  c'efl 
qu  il  la  paye  fous  le  beau  titre  d'tntéretlégùime  ■  mais 
en  faifant  les  frais  neceffaires  pour  parvenir  à  la  fen- 
tence  qui  donne  à  Vufure  un  nom  plus  honnête.  Mo- 
merie  qui  fait  dire  à  tant  de  gens  enclins  à  la  mali- 
gnité, que  notre  judicature  n'eft  en  cela  contraire  à 
elle-même  ,  que  parce  qu'elle  fe  croit  intéreffée  à 
inultipher  les  embarras  &  les  frais  dans  le  commerce 
des  Citoyens. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  profit  ufuraire  eft  plei- 
nement autonfé  dans  plufieurs  emprunts  du  roi  fur- 
toiit  dans  ceux  qui  fe  font  fous  la  forme  de  loteries 
&c  d  annuités;  dans  plufieurs  emprunts  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ,  &  dans  les  efcomptes  qu'elle  fait  à 
prefent  fur  le  pié  de  cinq  pour  cent  par  année;  en- 
fin ,  dans  les  emprunts  des  fermiers  généraux,  & 
dans  la  pratique  ordinaire  de  la  banque  &  du  com- 
merce. Avec  de  telles  reffources  pour  Vufure  léagle 
peut-on  dire  féneuferaent  qu'elle  fbitiliicite.>  jeîaiffe 
aux  bons  efprits  à  décider. 

Au  refte,  une  loi  générale  qui  autoriferoit  parmi 
nous  1  intérêt  courant,! eroit  le  vrai  moyen  de  diriger 
tant  de  gens  peu  inftruits,  qui  ne  diftinguent  le  jufte 
&  1  iniufte  que  par  les  yeux  du  préjugé.  Cette  loi 
les  guenroit  de  ces  mauvais  fcrupules  qui  troublent 
les  confciences  ,  &  qui  empêchent  d'utiles  commu- 
nications  entre  les  citoyens.  J'ajoute  que  ce  feroit  le 
meilleur  moyen  d'arrêter  les  ufures  exceffives  à  pre- 
fent inévitables.  En  effet,  comme  il  n'y  auroit  plus 
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de  rifque  à  prêter  au  taux  légal ,  tant  fur  gages  que 
fur  hypothèques ,  l'argent  circuleroit  infiniment  da- 
vantage. Que  de  bras  maintenant  inutiles  ,  &  qui  fe- 
rolent  pour  lors  employés  avec  fruit  ?  que  de  gens 
aujourd'hui  dans  la  détrelle  ,  &  à  qui  plus  de  circu- 
lation procureroit  des  reifources  ?  En  un  mot ,  on 
trouveroit  de  l'argent  pour  un  prix  modique  en  mille 
clrconftances,  où  l'on  n'en  trouve  qu'à  des  condi- 
tions onércufes;  parce  que,  comme  dit  de  Montel- 
quieu  ,  le  préteur  s'indcmnij'e  du  péril  de  la  contraven- 
tion.  Efprit  des  lois,  deuxième  partie ,  page  m. 

On  nous  épargneroit  les  frais  qui  fe  font  en  aûes 
de  notaires  ,  contrôle  ,  aflignations  ,  &  autres  pro- 
cédures ufitées  pour  obtenir  des  intérêts  ;  &C  dès-là 
nos  communications  moins  gênées  deviendroient 
plus  vives  &  plus  fruûueufes  ,  parce'  qu'il  s'enfui- 
vroit  plus  de  travaux  utiles.  Aufli  nos  voifins  moins 
capables  que  nous  de  prendre  des  mots  pour  des 
idées ,  admettent-ils  Vujure  fans  difficulté  ,  quand 
elle  fe  borne  au  taux  de  la  loi.  La  circulation  des  ef- 
peces  rendue  par-là  plus  facile  ,  tient  l'intérêt  chez 
eux  beaucoup  au-deflbus  du  nôtre  ;  circonftance  que 
l'on  regarde  à  bon  droit  comme  l'une  des  vraies  cau- 
fes  de  la  fupériorité  qu'ils  ont  dans  le  commerce.  C'ell 
aufli  l'une  des  fources  de  ces  prodigieufes  richefles 
dont  le  récit  nous  étonne ,  &  que  nous  croyons  à 
peine  quand  nous  les  voyons  de  nos  yeux. 

Ajoutons  un  mot  ici  contre  une  efpece  d'ufure  qui 
paroit  intolérable  :  je  veux  parler  du  fou  pour  livre 
que  la  porte  exige  pour  faire  paffer  de  l'argent  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Cette  facilité  qui  fcroit  fi  utile 
aux  citoyens ,  qui  feroit  une  circulation  fi  rapide 
dans  le  royaume  ,  devient  prcfque  de  nul  ufage  par 
le  prix  énorme  delaremife,  laquelle  au  refte  peut 
s'opérer  fans  frais  par  la  pofte.  Ses  correfpondances 
partout  établies  6i  payées  pour  une  autre  fin  ,  ne  lui 
ibnt  pas  onéreufes  pour  le  fervice  dont  il  s'agit.  Ce- 
pendant fi  je  veux  remettre  cent  écus,  il  m'en  coûte 
quinze  francs  ;  fi  je  veux  remettre  deux  mille  livres, 
on  me  demande  dix  piftoles.  En  bonne  foi,  cela  eft- 
il  propofable  dans  une  régie  qui  ne  coûte  prefque  rien 
aux  entrepreneurs  ?  Il  feroit  donc  bien  à  defirer  que 
le  miniftere  attentif  à  l'immenfe  utilité  qui  revien- 
droit  au  commerce  d'une  correfpondance  û  géné- 
rale &  fi  commode  ,  obligeât  les  rcgiffeurs  ou  les 
fermiers  des  portes  ,  à  faire  toutes  remifes  d'argent 
à  des  conditions  favorables  au  public  ;  en  un  mot , 
qu'on  fixât  pour  eux  le  droit  de  tranfport  ou  de  ban- 
que à  trois  deniers  par  livre  pour  toutes  les  provin- 
ces de  France.  Il  en  réfulteroit  des  avantages  infinis 
pour  les  fujets ,  &  des  gains  prodigieux  pour  la 
ferme. 

Après  avoir  prouvé  que  l'intérêt  légal  eft  confor- 
me à  l'équité  naturelle ,  &  qu'il  facilite  le  commerce 
entre  les  citoyens ,  il  s'agit  de  montrer  qu'il  n'ert 
point  défendu  dans  l'Ecriture  :  voyons  ce  que  dit 
fur  cela  Moïfe. 

Réponfe  à  ce  qu'on  allègue  de  F anàen-Teflament. 
«  Si  votre  frère  fe  trouve  dans  la  détrefle  &  dans 
»  la  mifere;  s'il  eft  infirme  au  point  de  ne  pou- 
»  voir  travailler,  ÔC  que  vous  l'ayez  reçu  com- 
»  me  un  étranger  qui  n'a  point  d'afyle ,  faites  en- 
■»  forte  qu'il  trouve  en  vous  un  bienfaiteur  ,  &  qu'il 
»  puifle  vivre  auprès  de  vous.  Ne  le  tyrannifez  point, 
»  fous  prétexte  qu'il  vous  doit  ;  craignez  d'irriter  le 
»  ciel  en  exigeant  de  lui  plus  que  vous  ne  lui  avez 
»  donné.  Soit  donc  que  vous  lui  prêtiez  de  l'argent, 
»  des  grains,  ou  quelque  autre  chofe  que  ce  puiffe 
»  être  ,  vous  ne  lui  demanderez  point  d'intérêt  ;  & 
»  quoique  vous  en  puirtiez  exiger  des  étrangers  , 
»  vous  prêterez  gratuitement  à  votre  frère  ce  dont 
M  il  aura  befoin  ;  le  tout  afin  que  Dieu  bénirte  vos 
»  entreprifes  &  vos  travaux  ».  ^xod.  xxij.  z5, 
Levit,  xxy,  jS.  Deut.  xxiij,  i^. 
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Voici  comme  il  parle  encore  dans  un  autfe  etî 
droit ,  Deuter.  xv.  y.  «  Si  l'un  de  vos  frères  habitant 
»  le  même  lieu  que  vous  dans  la  terre  que  Dieu 
»  vous  dertine,  vient  à  tomber  dans  l'indigence^yous 
»  n'endurcirez  point  votre  cœur  fur  fa  mifere  ,  mais 
»  vous  lui  tendrez  une  main  fecourable  ,  Ôc  vous  lui 
»  prêterez  félon  que  vous  verrez  qu'il  aura  befoin. 
»  Eloignez  de  vous  toutes  réflexions  intéreffées  ,  & 
»  quel'approche  de  l'année  favorable  qui  doit  remet- 
»  tre  les  dettes  ne  vous  empêche  point  de  fecourir  vo- 
>»  tre  frère  ôi  de  lui  prêter  ce  qu'il  vous  demande  , 
»  de  peur  qu'il  ne  réclame  le  Seigneur  contre  vous  , 
»  &  que  votre  dureté  ne  devienne  criminelle.  Vous 
>>  ne  vous  difpenferez  donc  point  de  le  foulager  fur 
»  de  mauvais  prétextes;  mais  vous  répandrez  fur 
»  lui  vos  bienfaits ,  pour  attirer  fur  vous  les  béné- 
»  dirions  du  ciel  ». 

Il  eft  évident  que  ces  partages  nous  préfentent  une 
fuite  de  préceptes  très-propres  à  maintenir  le  com- 
merce d'union  &  de  bienfaifance  qui  doit  régner 
dans  une  grande  famille,  telle  qu'étoit  le  peuple  hé- 
breu. Rien  de  plus  raifonnable  &  de  plus  jufte ,  fur- 
tout  dans  les  circonftances  où  Dieu  les  donna.  Il 
venoit  defii^naler  fa  puillance  pour  tirer  d'oppreflion 
les  defcendans  de  Jacob  ;  il  leur  deftinoit  une  con- 
trée délicieufe ,  &  il  vouloit  qu'ils  y  vécuflent  com- 
me de  véritables  frères  ,  partageant  entre  eux  ce  beau 
patrimoine  fans  pouvoir  l'aliéner,  fe  remettant  tous 
les  fept  ans  leurs  dettes  refpedtives;  enfin,  s'aidant 
les  uns  les  autres  au  point  qu'il  n'y  eût  jamais  de  ml- 
férables  parmi  eux,  C'eft  à  ce  but  fublime  que  tend 
toute  la  légiflation  divine  ;  &  c'eft  dans  la  même  vue 
que  Dieu  leur  prefcrivit  le  prêt  de  bienveillance  ii. 
de  générofité. 

Dans  cette  heureufe  théocratie,  qui  n'eût  vu  avec 
indignation  des  citoyens  exiger  l'intérêt  de  quelques 
mefures  de  blé,  ou  de  quelque  argent  prêté  au  be- 
foin à  un  parent ,  à  un  voifin  ,  à  un  ami }  car  tels 
étoient  les  liaifons  intimes  qui  unirtbient  tous  les  Hé- 
breux. Ils  ne  formoient  dans  le  fens  propre  qu'une 
grande  famille;  &  ce  font  les  rapports  ibus  lefquels 
l'Ecriture  nous  les  préfente ,  amico  ,  proximo  ^fratre. 
Mais  que  penfer  des  hébreux  aifés  ,  fi  dans  ces  con- 
jonûures  touchantes  que  nous  décrit  Moile ,  ils  fe 
fuflent  attachés  à  dévorer  la  fubftance  des  malheu- 
reux, en  exprimant  de  leur  mifere  lous  le  voile  dix 
prêt  un  intérêt  alors  déteftable  ? 

L'intérêt  que  nous  admettons  eft  bien  différent  ;  il 
fuppofe  un  prêt  coniidérable  fait  à  des  gens  à  l'aife, 
moins  par  des  vues  de  bienfaifance ,  que  pour  fe  pro- 
curer des  avantages  réciproques  ;  au  lieu  que  les  paf- 
fages  allégués  nous  annoncent  des  parens ,  des  voi- 
fins ,  des  amis ,  réduits  à  des  extrémités  où  tout  hom- 
me eft  obligé  de  fecourir  fon  femblable  ;  extrémités 
au  refte  qui  n'exigent  pas  qu'on  leur  livre  de  gran- 
des fommes.  Tout  ceci  eft  étranger  aux  contrats  or- 
dinaires de  la  fociété ,  où  il  ne  s'agit  ni  de  ces  f  ecours 
modiques  &  paflTagers  dont  on  gratifie  quelques  mi- 
férables ,  ni  de  ces  traits  de  généroiité  qu'on  doit  tou- 
jours, &  qu'on  n'accorde  que  trop  rarement  à  fes 
'  amis.  Il  s'agit  feulement  d'un  négoce  national  entre 
gens  aifés  qui  fubfiftent  les  uns  6c  les  autres  foit  de 
leur  induftrie  ,  foit  de  leurs  fonds  ;  gens  enfin  dont 
il  eft  jufte  que  les  négociations  foient  utiles  à  toutes 
les  parties  ;  fans  quoi  tous  les  reflbrts  de  la  fociété 
refteroient  fans  aétion. 

De  plus,  il  faut  obferver  ici  une  diiFérence  efl'en- 
tielle  entre  les  Juifs  &  nous  ;  ce  peuple  d'agricul- 
teurs fans  fafte  &  fans  molleATe  ,  prefque  lans  com- 
merce ô£  fans  procès,  n'étoit  pas  comme  nous  dans 
l'ufage  indifpenfable  des  emprunts.  A  quoi  les  Hé- 
breux auroient-ils  employé  de  grandes  fommes  ?  à 
l'acquifition  des  feigneuries  &  des  fiefs?  cela  n'é- 
toit pas  poflible.  Toutes  leurs  terres  exenites  de  vat 
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falité  ,  toutes  en  quelque  forte  inaliénables  ,  ne  fe 
pouvoient  acquérir  c[u'.\  la  charge  de  les  rendre  aux 
anciens  propriétaires  clans  l'année  de  réjoullFanceou 
de  jubilé,  qui  revenoit  tous  les  cinquante  ans.  Ils 
ne  pouvoient  pas  acquérir  non  plus  des  offices  ou 
des  charges  ,  à  peine  les  connoiffoit-on  parmi  eux  ; 
&  le  peu  qu'ils  en  avoicnt  n'étoit.pas  dans  le  cas  de 
la  vénalité.  Ils  ne  connoiilbient  de  même  ni  les  par- 
ties de  la  finance,  ni  la  fourniture  des  colonies  ,  ni 
tant  d'autres  cntrcprifes  qui  l'ont  ordinaires  parmi 
nous.  On  n'armoit  chez  eux  ni  pour  la  courl'e,  ni 
pour  le  commerce.  J'ajoute  quon  pouvoit  être  li- 
bertin &  petit-maître  à  peu  de  frais  ;  il  n'y  a  voit  là  ni 
jeu  ni  fpeftacles  ;  ils  fe  procuroient  lans  peine  de 
jolies  eltlaves  ,  plutôt  fervantcs  que  maîtrefies;  & 
ils  en  ulbient  librement  fans  éclat  6c  fans  fcandale. 
Ilnefalloit  pour  cela  ni  déranger  la  fortune,  ni  s'a- 
bîmer par  les  emprunts. 

D'ailleurs  ,  excepté  leur  capitale  que  la  magnifi- 
cence de  fon  temple  &  les  pèlerinages  prefcrits  par 
la  loi ,  rendirent  trcs-célebre  &  très-peuplée  ,  on  ne 
voyoitchez  eux  aucune  ville  confiJérable  ,  aucune 
place  renommée  par  lés  manufiidures  ;  en  un  mot , 
excepté  Jérufalem ,  ils  n'avoient  gucreque  des  bour- 
gades. Il  faut  donc  confidérer  les  anciens  Juifs  com- 
me de  médiocres  bourgeois,qui  tous, ou  prefque  tous, 
cultivoientun  bien  de  campagne  fubfîitué  de  droit  en 
chaque  famille,  qui  fixés  par-là  dans  uneheureufe  & 
confiante  médiocrité  ,  fetrouvoient  également  éloi- 
gnés de  l'opulence  &  de  la  mifere  ,  &  qui  n'avoient 
par  conféquent  ni  l'occafion  ni  le  befoinde  foUiciter 
des  emprunts  confidérables. 

^Une  autre  obfervation  du  même  genre  ,  c'efl  que 
vu  l'égalité  qui  régnoit  entre  les  Ifraélites  ,  ils  n'a- 
voient proprement  ni  rang  ni  dignité  à  foutenir  ;  ils 
n'avoient  ni  éducation  frivole  &c  difpendieufe  à  don- 
ner à  leurs  enfans  ,  ni  emplois  civils  ou  militaires  à 
leur  procurer;  outre  qu'avec  des  mœurs  plus  fim- 
ples ,  ils  avoient  moins  de  ferviteurs  inutiles  ,  & 
qu'employant  leurs  efclaves  aux  travaux  pénibles  , 
ilsfechargeoient  le  plus  fcuvent  des  foins  du  ména- 
ge. Sans  parler  de  Sara  qui ,  avec  des  centaines  de 
ferviteurs,  cuifoit  elle-même  des  pains  fous  la  cen- 
dre ,  Gen.  xviij.  6\  Sans  parler  de  Rébecca  qui,  bien 
que  fille  de  riche  maifon  ,  &  d'ailleurs  pleine  d'a- 
grément ,  alloit  néanmoins  à  l'eau  elle-même  alTcz 
loin  de  la  ville,  ibiJ.xxiv.i6:  Nous  voyons  dans 
des  tems  polîérieurs  ,  Abfalon  ,  fils  d'un  grand  roi  , 
veiller  lui-même  aux  tondailles  de  lés  brebis  ,  /.  //. 
Rois  xiij.  24.  Nous  voyons  Thamar  ,  fa  fœur  ,  foi- 
gner  fon  frère  Amnon  qui  fe  difoit  malade ,  &  lui 
faire  à  manger  ,  ibid.  Nous  voyons  encore  Marthe  , 
au  tems  de  Jefus-Chrift ,  s'occuper  des  l'oins  delà 
cuifine,  Luc.  x.  40. 

Cette  fimplicité  de  moeurs  ,  fi  oppofée  à  notre 
fafte,rendoitconflamment  les  emprunts  fort  peu  né- 
ceffaires  aux  Ifraélites  :  cependant  l'ufage  des  prêts 
n'étoit  pas  inconnu  chez  eux  :  un  père  dont  les  ancê- 
tres s'étoient  beaucoup  multipliés  ,  &  qui  n'avoit 
dès-lors  qu'un  domaine  à  peine  fuffifant  pour  nour- 
rir fa  famille  ,  fe  trouvoit  obligé  ,  foit  dans  une  mau- 
vaife  année  ,  foit  après  des  maladies  &  des  pertes , 
de  recourir  à  des  voifins  plus  à  l'aife  ,  &  de  leur  de- 
mander quelque  avance  d'argent  ou  de  grains  ,  & 
pour  lors  ces  foibles  emprunts  ,  commandés  par  la 
nécefiîté  ,  devenoient  indifpenfables  entre  "ens 
égaux  ,  le  plus  fcuvent  parensSc  amis.  Au-lieu'que 
nous  qui  connoiffons  à  peine  l'amitié ,  nous  ,  infi- 
niment éloignés  de  cette  égalité  précieufe  qui  rend 
les  devoirs  de  l'humanité  fi  chers  &  fi  prelfans ,  nous, 
efclaves  de  la  coutume  &  de  l'opinion  ,  fujets  par 
conféquent  à  mille  nécefTités  arbitraires  ,  nous  em- 
pruntons communément  de  grandes  fommes  ,  & 
d'ordinaire  par  des  motifs  de' cupidité  encore  plus 
,qu«  peur  de  \  ralî  bcfoins. 
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Il  fuit  de  ces  difFérenccs  ,  que  la  pratique  du  prêt 
gratiutctoit  dune  obligation  plus  étroite  pour  les 
Hébreux  que  pour  nous  ,&  l'on  peut  ajouter  que  vu 
1  influence  de  la  legillation  fur  les  mœurs  ,  cette  pra- 
tique leur  étoit  aufii  plus  naturelle  &  plus  facile 
d'autant  que  leurs  lois  &  leur  police  entretenoient 
parmi  eux  certain  efprit  d'union  &  de  fraternité 
qu'on  n'a  point  vu  chez  les  ;iutres  peuples.  Ces  lois 
en  efîét ,  refpiroient  plus  la  douceur  &  l'égalité  qui 
doivent  régner  dans  une  grande  famille  ,  qiie  l'air  de 
domination  &  de  fiipériorité  qui  paroit  nécefiaire 
dans  un  grand  état. 

^  Nous  l'avons  déjavCi,  les  acquéreurs  des  fonds 
ctoient  tenus  à  chaque  jubilé,  de  les  remettre  aux 
anciens  polléffcurs.  Ânno  } ubilœl ndient  omnes  adpof- 
Jc^d'tones  Jhas  ^  Uv.xxv.  /j.  De  même  tous  lesfept 
ans  un  débiteur  ,  en  vertu  de  la  loi  ,  le  trouvoit  li- 
béré de  fes  dettes  ■,jcpiiino  anno  fucus  remil/loncm. . . . 
cm  dcbtiur  aliquid  ab  an:ico  vcL proximo  acfratrefiio 
repiun  non  pourit ,  quia  annus  remijfionis  ejl  donnni  : 
Dtut.xv.z.  D'un  autre  côté  lorfqu'un  Ilraéliteavoit 
été  vendu  àun  compatriote  ,  dès  qu'il  avoit  fervi  fix 
années  plutôt  comme  nurùnain  que  comme  ^Mîvt: 
il  lortoit  à  la  léptieme  &  devenoit  libre  comme  au- 
paravant :  on  ne  devoit  pas  même  le  renvoyer  les 
mains  vuides  ,  &  fans  lui  accorder  quelque  fecours 
&  quelque  proteâion  pour  \'.i\Qm\:fipaupertati 
cornpidjui  vendidiTufc  ùbif rater  luus  ,  non  euni  oppri- 
ma fervitute  famulorum  ,  fe.d  qtiap  rrurcenarius  &  co- 
lonus  erit  :  Lev.  xxv.  39.  Citm  nbi  vcnduus  jucrit  fra- 
ter  tuus  lubrœus  ,  atit  lubrœa  ,  &fex  annisfervierit  tibi, 
infiptimo  anno  dimitus  eum  liberum  ,  6-  quem  libertaire 
donavtris^  ncquaquam  v.iciiitm  abin patieris  Jed  dubis 
viaticurn  ,  &c.  Deut.xv.  12.  ij.  z^. 

Ces  pratiques  &  autres  de  même  nature  que  la  loi 
prelcnvolt  aux  Ifraélites  ,  montrent  bien  l'cfprit  de 
fraternité  que  Dieu  ,  par  une  forte  deprédileétion  , 
vouloit  entretenir  parmi  eux  ;  je  dis  une  forte  de 
predileÛion ,  car  enfin  ces  difpofitions  fi  pleines  d'hu- 
manité ,  fi  dignes  du  gouvernement  théocratique 
ne  furent  jamais  d'uiage  parmi  les  Chrétiens  ;  le  Sau- 
veur ne  vint  pas  fur  la  terre  pour  changer  le'slois  ci- 
viles ,  ou  pour  nous  procurer  des  avantages  tempo- 
rels ;  il  déclara  au-contraire  que  fon  règne  n'étoit 
pas  de  ce  monde,  il  fe  défendit  même  de  régler  les 
affaires  d'intérêt ,  quis  me  confiuuit  judicem  aut  divi- 
Jorcmjuperyos.  Lucxx.14.  AufTien  qualité  de  chré- 
tiens nous  ne  lommes  quittes  de  nos  dettes  qu'après 
y  avoir  tatisfait.  Le  bénéfice  du  tems  ne  nous  rend 
point  les  fonds  que  nous  avons  aliénés  ;  nous  naifîbns 
prefque  tous  vallaux  ,  lans  avoir  pour  la  plupart  oii 
repofer  la  tête  en  naifl'ant  ;  &  les  efclaves  enfin  qu'on 
voit  à  l'Amérique  ,  bien  que  nos  frères  en  Jefus- 
Chrifi  ,  ne  font  pas  traités  de  nos  jours  fiir  le  pié  de 
fimples  mercenaires. 

Ces  prodigieufes  différences  entre  les  Juifs  &  les 
autres  peuples  ,  fufîifent  pour  répondre  à  la  difficulté 
que  fait  S.  Thomas  ,  lorfqu'il  oppofe  que  l'ufure 
ayant  été  prohibée  entre  les  Hébreux  ,  confiderés 
comme  frères,  elle  doit  pour  la  même  raifbn  l'être 
également  parmi  nous.  En  efîét  ,  les  circonfiances 
font  fi  différentes  ,  que  ce  qui  étoit  chez  eux  facile 
&  railbnnable  ,  n'efl  moralement  parlant  ni  jufie  ni 
poifible  parmi  les  nations  modernes.  Joignez  à  cela 
que  le  précepte  du  prêt  gratuit  fubfifie  pour  les  Chré- 
tiens comme  pour  les  Ifraélites  ,  dès  qu'il  s'agit  de 
loulagerles  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  tandis  que  Dieu  condamnoit 
Vujt/re  à  l'égard  des  membres  nécefiiteux  de  fon  peu- 
ple, nous  voyons  qu'il  l'autorifoit  avec  les  étrangers, 
par  la  permillioa  exprelTe  de  la  loi ,  fenerabis  aliéna, 
Deut.  xxiij.  iç).  fenerabis gentibus  multis  ,  xv.  6.  ib. 
Or  peut-on  dire  fans  blafphème  que  le  Ibuverain  lé- 
giflateur  eut  permis  uae  pratique  qui  eût  étécon- 
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damnée  |)ar  la  loi  de  nature  :  n'a-t-lî  pas  toujonfs 
îeprouvé  l'adultère  ,  la  calomnie  ,  &c.  ?  Concluons 
tjue  dèsh^  Vufurc  ne  peut  être  regardée  comme  prol- 
crite  par  le  droit  naturel. 

.  Allons  plus  loin  ,  6i  dilons  que  cette  ufurc  recom- 
ïnandce  aux  Hébreux  ,étclt  un  prcceptc  d'économie 
nationale ,  une  équitable  compenùt.on  que  Dieu  leur 

indiqiioitpour  prévenir  les  pertes  qu  ils  auroient  el- 
Ihyées  en  commerçant  avec  des  peuples  qui  vi  voient 
au  mllievi  d'eux  :  advena  qui  ucum  verfurur  in  cerra  ; 
mais  qui  élevés  dans  la  pratique  de  Vnfurc ,  &  atten- 
tifs à  l'exiger  ,  auroient  rendu  leur  commerce  trop 
déiavantageux  aux  Juits  ,  s'ils  n'avoient  eu  droit  de 
leur  cote  d'exiger  les  mêmes  intérêts  de  ces  peuples. 
En  un  mot  les  Ifraélites  tiroient  des  profits  uiliraires 
de  tous  les  étrangers  ,  par  la  même  raifon  qu'ils  les 
pouriuivoient  en  tout  tems  pour  les  fommes  que 
ceux-ci  leur  dévoient  ;  faculté  que  l'année  labatiquc 
reftraignoit  à  l'égard  de  leurs  concitoyens  :  cui  dc- 
haur  afiquid  ab  aniico  vclproximoac  fratre/uo ,  ripctcrc 
nonpoum  ,  quia  arinus  remijjîonis  ejl  doinïm  ,  a  ptn- 
enno  6"  advcrjb  exigzs.  Deut.  xv.  Z.  3. 

La  liberté  qu'avoient  les  Ifraélites  d'exiger  Vufure 
de  l'étranger  ,  étolt  donc  de  la  même  nature  que  la 
liberté  de  le  pourfuivreenjuftice  toutes  les  fois  qu'il 
manquoit  à  payer  ;  l'une  n  étolt  pas  plus  criminelle 
que  l'autre  ,  &  bien  qu'en  plufieurs  cas  ces  deux 
procédés  leur  fulfent  défendus  entre  eux  ,  par  une 
difpofitlon  de  fraternité  qui  n'a  point  eu  lieu  pour 
les  Chrétiens  ,  non  plus  que  le  partage  des  terres  , 
&  autres  bons  reglemens  qui  nous  manquent  ;  il  de- 
meure toujours  confiant  que  le  prêt  de  lucre  étolt 
permis  aux  Juifs  à  l'égard  des  étrangers  ,  comme 
pratique  équitable  &  néceiTaire  au  loutien  de  leur 
commerce. 

J'ajoute  enfin  qu'on  ne  fauroit  admettre  le  ienti- 
ment  de  nos  adverfaires  ,  fans  donner  un  fens  abfur- 
de  à  plufieurs  palTages  de  l'Ecriture.  Prenons  celui-ci 
entre  autres  :  nonfaitrahh  fratrl  cuo  .  .  .  .  fcd  aliéna. 
Ces  paroles  figniiîeront  exadement ,  vous  ne  prête- 
rez point  à  ufure  aux  Ifraélites  vos  concitoyens  & 
vos  frères  ,  ce  feroit  un  procédé  inique  ôc  barbare 
que  je  vous  défens  ;  néanmoins  ce  procédé  tout  ini- 
que &  tout  barbare  qu'il  eft  ,  je  vous  le  permets  vis- 
à-vis  des  étrangers ,  de  qui  vous  pouvez  exiger  des 
intérêts  odieux  &  injufles.  Il  eft  bien  confiant  que 
ee  n'éîoit  point  là  l'intention  du  Dieu  d'Uracl.  En 
permettant  Yufnre  à  l'égard  des  étrangers ,  il  la  con- 
fidéroit  tout  au  plus  comme  une  pratique  moins  fa- 
vorable que  le  prêt  d'amitié  qu'il  établit  entre  les 
Hébreux;  mais  non  comme  une  pratique  injufie  & 
barbare.  C'eft  ainfi  que  Dieu  ordonnant  l'abolition 
des  dettes  parmi  fon  peuple  ,  fans  étendre  la  même 
faveur  aux  étrangers ,  ne  fit  pour  ces  derniers  en  cela 
rien  d'inique  ou  de  ruineux;  il  les  laiffa  fimplement 
dans  l'ord're  de  la  police  ordinaire. 

Du  refte  on  ne  fauroit  l'entendre  d'une  autre  ma- 
nière fans  mettre  Dieu  en  contradiûion  avec  lui-mê- 
me. Le  Seigneur  ,  dit  le  texte  facré ,  chérit  les  étran- 
gers ,  il  leur  fournit  la  nourriture  ôclevêtement,  il 
ordonne  même  à  fon  peuple  de  les  aimer  &  de  ne 
leur  caufer  aucun  chagrin  :  amat  peregrinum  &  dut  d 
viclum  atqut  vejlittim ,  &  vos  crgo  amate  peregrinos  , 
çaia  &  ipJifui/Us  advenœ  :  Deut.  x.  18,  advenant  non 
<ontriJlabis  :  Exoà  xxij.  21.  peregrino  molejlus  non 
erh:  Exod.  xxiij.  9.  Cela  pofé  ,  s'il  faut  regarder 
avec  nos  adverfaires  les  ufures  que  la  loi  permettoit 
vis-à-vis  des  étrangers  ,  comme  des  pratiques  odieu- 
ses, injuftes,  barbares,  meurtrières  ,  il  faudra  con- 
venir en  même  tems  qu'en  cela  Dieu  fervoit  bien  mal 
fes  protégés  :  mais  ne  s'apperçoit-on  pas  enfin  que 
toutes  ces  injuftices,  ces  prétendues  barbaries,  ne 
font  que  des  imaginations  &  des  fantômes  de  gens 
iivrés  dès  l'enfance  à  des  uaditions  reçues  faas  exa- 
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iïîen ,  Se  quî  en  conféquence  de  leurs  préjugés  voient 
feuls  enfuite  dans  Vuftire  légale  ,  des  horreurs  &  des 
iniquités  que  n'y  voient  point  une  infinité  de  gens 
pleins  d'honneur  ôc  de  lumières  ,  qui  prêtent  &  qui 
empruntent  au  grand  bien  de  la  fociété;  que  ne  voient 
pas  davantage  ceux  qui  font  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ,  &  qui  l'admettent  tous  les  jours  dans  des 
opérations  publiques  &c  connues  ;  horreurs  &  ini- 
quités enfin  que  Dieu  ne  voit  pas  lui-même  dans  le 
contrat  ufuraire  ,  puifqu'il  l'autoriie  à  l'égard  des 
peuples  étrangers  ,  peuples  néanmoins  qu'il  aime  , 
&  auxquels  il  ne  veut  pas  qu'on  fafTe  la  moindre 
peine  :  ama  peregrinum ....  peregrino  molejlus  non 
cris  ,  advenant  non  connijlabis. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  fenerabis  gtnti- 
busmuUis.  Deui.xxviij.  iz.  n'annonçolt  pas  un  com- 
merce ufuraire  ,  ôi  qu'il  falloit  l'entendre  des  prêts 
d'amitié  que  les  Juifs  pouvoient  faire  à  des  étrangers. 
Mais  c'eft  une  prétention  formée  au  hafard  ,  fans 
preuve  &:  fans  fondement.  Nous  prouvons  au-con- 
traire  qu'il  eft  ici  queftion  des  prêts  lucratifs  ,  puif- 
que  Dieu  les  annonce  à  fon  peuple  comme  des  re- 
compenfes  de  fa  fidélité ,  puifqu'ils  fe  dévoient  faire 
à  des  nations  qui  étoient  conftamment  les  mêmes 
que  celles  âii  fenerabis  adeno  ,  nations  d'ailleurs  qui 
comme  étrangères  aux  Ifraélites  ,  leur  étoient  tou- 
jours odieufes. 

Si  vous  êtes  dociles  à  la  voix  du  Seigneur  votre 
Dieu  ,  &  que  vous  obferviez  fes  commandemens  , 
dit  Moife,  il  vous  élèvera  au-defîus  de  tous  les  peu- 
ples qui  font  au  mihcu  de  vous  ;  il  vous  comblera 
de  fes  bénédiftions  ,  il  vous  mettra  dans  l'abondan- 
ce au  point  que  vous  prêterez  aux  étrangers  avec 
beaucoup  d'avantage  ,  fùns  que  vous  foyez  réduits 
à  rien  emprunter  d'eux.  Si  au-contraiie  vous  êtes 
fourds  à  la  voix  du  Seigneur  ,  toutes  les  malédiétionj 
du  ciel  tomberont  fur  vos  têtes  ;  les  étrangers  habi- 
tués dans  le  pays  que  Dieu  vous  a,  donné  ,  s'élève- 
ront au-deflus  de  vous  ,  &  devenus  plus  riches  Sc 
plus  puifTans  ,  bien  loin  de  vous  emprunter  ,  ils  vous 
prêteront  eux-mêmes  ,  &  profiteront  de  votre  abaif- 
fement  ôc  de  vos  pertes.  D«ut.  xxvHJ.  1.  n.  lï.iâ, 
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De  bonne  foi  tous  ces  prêts  &  emprunts  que  Moï- 
fe  annonçoit  d'avance  ,  pouvoient-ils  être  autre  cho- 
fe  que  des  opérations  de  commerce  ,  où  l'on  devoic 
flipuler  des  intérêts  au  profit  du  créancier  ;  fur-tout 
entre  des  peuples  qui  dift'éroient  d'origine,  de  moeurs, 
Scderehoion  ?  peuples  jaloux  &  ennemis  fecrets  les 
uns  des  autres  ;  &  cela  dans  un  tems  où  Vufure  étoit 
univerfellement  autoriiiée  ,  ou  elle  étoit  exigée  avec 
une  extrême  rigueur  ,  jufqu'à  vendre  les  citoyens 
pour  y  fatisfaire  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  En  un  mot  ,  des  peuples  fi  difcordans  ne  fe 
faifoient-ils  que  des  prêts  d'amitié?  D'ailleurs  fuppo^ 
fé  ces  prêts  abfolument  gratuits  ,  les  auroit-on  pr«' 
fentes  à  ceux  qui  dévoient  les  faire  comme  des  avan- 
tages &  des  recompenfes  ?  les  auroit-on  préfentés  à 
ceux  qui  dévoient  les  recevoir  comme  des  punitions 
&  des  défaftres  ?  Peut-on  s'imaginer  enfin  que  pour 
rendre  des  hommes  charnels  &  toujours  jntéreffés  , 
vraiment  dociles  à  la  voix  du  Seigneur ,  Moïfe  leur 
eût  propofé  comme  une  recompenfe  ,  l'avantage  ri- 
fible  de  pouvoir  prêter  fans  intérêt ,  à  desétranger* 
odieux  &  déteftés. 

Je  conclus  donc  que  le  fenerabis  gentibus  muUiSy 
de  même  que  le  fenerabis  aliéna  ,  établiffent  la  jufti- 
ce  de  Vufure  légale ,  quand  elle  fe  pratique  entre 
gensaccommodés,&;  que  cette  ufure  enfin  loin  d'être 
mauvaife  de  fa  nature,  loin  de  foulever  des  débiteurs 
contre  leurs  créanciers ,  paroîtra  toujours  aux  gens 
inftruits,  non-moins  jufte  qu'avantageufe  aupubhc, 
&  fur-tout  aux  emprunteurs ,  dont,  plufieurs  langui- 

roient 
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roîent  fans  cette  refToarce ,  daiib  une  inafllon  égale- 
ment ftcrile  &  dangereufc. 

Réponfc  à  et  qu'on  alU»uc  du  nouveau  Tcjlarmnt. 
Nous  examinerons  bien-tôt  les  paiïages  des  prophè- 
tes &c  des  laints  pères  ,  mais  voyons  auparavant 
ceux  de  l'Evangile  ;  &  pour  mieux  juger,  confidé- 
rons  les  rapports  qu'ils  ont  avec  ce  qui  précède  &: 
ee  qui  luit. 

»  Béniffez  ceux  qui  vous  donnent  des  malédlc- 
»  tions ,  &  priez  pour  ceux  qui  vous  calomnient. 
n  Si  l'on  vous  trappe  fur  une  joue  ,  préfentez  en- 
»  core  l'autre,  &  li  quelqu'un  vous  enlevé  votre 
»  manteau  ,  laiffez  -  lui  prendre  auffi  votre  robe. 
»  Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  demandent,  &  ne 
»  redemandez  point  votre  bien  à  celui  qui  vous 
»  l'enlevé;  traitez  les  hommes  comme  vous  fouhai- 
»  tez  qu'ils  vous  traitent.  Si  vous  n'aimez  que  ceux 
»  qui  vous  aiment  ;  fi  vous  ne  faites  du  bien  qu'à 
»  ceux  qui  vous  en  font  ,  quelle  récompcnfe  en 
»  pouvez- vous  attendre?  les  publicains ,  les  pc- 
»  cheurs  en  font  autant.  Si  vous  ne  prêtez  qu'à 
•♦»  ceux  de  qui  vous  efpérez  le  même  fervice  ,  il  n'y 
»  a  pas  à  cela  grand  mérite  ;  les  pécheurs  même 
»  prêtent  à  leurs  amis  dans  l'efpérance  du  retour. 
»  Pour  moi  je  vous  dis,  aime^  vos  ennemis  au  point  de 
y>  leur  faire  du  bien,  &  de  leur  prêter ,  quoique  vous 
*»  ne  puij[fie[  pas  compter  fur  leur  gratitude  ;  vous  dc- 
»  viendrez  par -là  les  imitateurs  ôc  les  enfans  du 
»  très-haut  qui  n'exclut  de  fes  faveurs  ni  les  mé- 
»  chans  ni  les  ingrats.  Soyez  donc  ainfi  que  votre 
»  père  célefte,  compatiflans  pour  les  malheureux. 
»  Luc  ,  vj.  zS.  &c.  Et  travaillez  à  devenir  parfaits 
»  comme  lui  ».  Matt.  v.  48. 

Qui  ne  voit  dans  tout  cela  un  encouragement  à 
la  perfeOion  évangélique ,  à  la  douceur,  à  la  pa- 
tience, à  une  bienfaifance  générale  fembiable  à  celle 
du  père  célefte  ,  ejlote  ergo  vos  ptrjecli ,  mais  perfec- 
tion à  laquelle  le  commun  des  hommes  ne  fauroit 
atteindre?  Ce  que  nous  dit  ici  Jefus-Chriil  fur  le 
prêt  défintcrefle  ,  ne  diftere  point  des  autres  maxi- 
mes qu'il  annonce  au  même  endroit ,  lorfqu'il  nous 
recommande  de  ne  point  répéter  le  bien  qu'on 
nous  enlevé,  de  iaiflér  prendre  également  la  robe 
&  le  manteau,  de  donner  à  tous  ceux  qui  nous  de- 
mandent, de  préfenter  la  joue  à  celui  qui  nous  donne 
un  foufflet,  &c.  toutes  propofitions  qui  tendent  à  la 
perfeftion  chrétienne ,  &  qui  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celle  qui  nous  crie,  aimez  vos  ennemis 
au  point  de  les  obliger  &  de  leur  prêter  ,  quoique 
vous  ne  puiiTiez  pas  compter  fur  leur  gratitude. 

Obfervons  au-refte  fur  cette  dernière  propofi- 
tion  qu'elle  renferme  plufieurs  idées  qu'il  faut  bien 
diftinguer.  Je  dis  donc  qu'on  doit  regarder  comme 
précepte  l'amour  des  ennemis  reftraint  à  une  bien- 
veillance affedueufe  &C  fincere;  mais  que  cette  heu- 
reufe  difpofition  pour  des  ennemis,  n'oblige  pas  un 
chrétien  à  leur  donner  ou  leur  prêter  de  grandes 
fommes  fans  difcernement ,  &  fans  égard  à  la  juftice 
qu'il  doit  à  foi -même  &  aux  fiens.  En  un  mot  ce 
font  ici  des  propofitions  qui  ne  font  que  de  confeil , 
&  nullement  obligatoires  ;  autrement ,  fi  c'eft  un 
devoir  d'imiter  le  père  célefte,  en  répandant  nos 
bienfaits  fur  tout  le  monde ,  fans  exclure  les  mé» 
chans  ni  les  ingrats  ,  en  prêtant  à  quiconque  fe  pré- 
fente ,  même  à  des  libertins  &  à  des  fourbes  ,  com- 
me on  peut  l'induire  d'un  paflage  de  faint  Jérôme , 
prxcipiente  domino  ,  feneramini  liis  à  quibus  non  fpe- 
ratis  recipere  ;  in  caput  xviij.  Ezech.  S'il  faut  don- 
ner à  tous  ceux  qui  nous  demandent ,  s'il  ne  faut 
pas  répéter  le  bien  qu'on  nous  enlevé  ,  omni  potemi 
rétribue ,  6"  qui  aufert  quce  tua  funt  ne  répétas  ,  Luc  , 
vj.  ^o.  Il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  rien  refufer  à  per- 
fonne,  qu'on  ne  doit  pas  même  pourfuivre  en  juftice 
le  loyer  de  fa  terre  ou  de  fa  maifon  ;  que  le  titu- 
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laire  d'un  bénéfice  n'en  peut  retenir  que  la  portion 
congrue,  &c  que  fauf  l'ét.'oit  nécelfaire  ,  chacun  doit 
vcrA^hr  gratis  k-s  fondions  de  fon  état.  Mais  on  knt 
que  c'clt  trop  exiger  de  la  toiblcffe  himiaine,  que 
ce  feroit  livrer  les  bons  à  la  dureté  des  mêchans  ;  & 
ces  conféquences  le  plus  iouvent  impraticables  , 
montrent  bien  que  ces  maximes  ne  doivent  pas  être 
miles  au  rang  des  préceptes. 

Auffi ,  loin  de  commander  dans  ces  paflages,  no- 
tre divin  légiflatcur  fe  borne-t-il  à  nous  exhorter  au 
détachement  le  plus  entier,  à  une  bienfaifance  illi- 
mitée ;  &  c'eft  dans  ce  fens  que  répondant  au  jeune 
homme  qui  vouloit  s'inftruire  des  voies  du  falut, 
voulez- vous,  lui  dit-il,  obtenir  la  vie  éternelle?  foyez 
fidèle  à  garder  les  conimandemcns.  Mais  pelons 
bien  ce  qui  fuit;  fi  vous  voulez  être  parfait,  vendez- 
le  bien  que  vous  avez,  diftribuez-le  aux  pauvres, 
&  vous  aurez  un  tréfor  dans  le  ciel.  Si  vis  ad  vitam. 
ingredi,  j'erva  mandata.  .  .  .  Si  vis perfeclus  ejfe ,  vade^ 
vende  quce  habes  &  da  pauperihus ,  &c.  Matt.  xjx.  ly. 
Paroles  qui  démontrent  qu'il  n'y  a  point  ici  de  pré~ 
ccpte,  mais  leulement  un  confeil  pour  celui  qui  tend 
à  la  perfeftion ,  fi  vis  perfclus  ejfe  ;  confeil  même 
dont  la  pratique  ne  pourroit  s'étendre  ,  fans  abolir 
l'iutérêt  particulier,  &  fans  ruiner  les  reflbrts  de  la 
fociété  :  car  enfin,  s'il  étoit  poffible  que  chacun  fe 
dépouillât  de  fon  bien,  quel  feroit  le  dernier  ceflion- 
naire;  &  ce  qui  eft  encore  plus  embarraflant ,  qui 
voudroit  fe  charger  des  travaux  pénibles  ?  De  tels 
confeils  ne  font  bons  que  pour  quelques  perfonnes 
ifolées  qui  peuvent  édifier  le  monde  par  de  grands 
exemples  ;  mais  ils  font  impraticables  pour  le  com- 
mun des  hommes  ,  parce  que  fouvent  leur  état  ne 
leur  permet  pas  d'afpirer  à  ce  genre  de  perfeftion. 
Si ,  par  exemple,  un  père  lacririoit  ainfi  les  intérêts- 
de  la  famille ,  il  feroit  blâmé  par  tous  les  gens  fa- 
nges ,  &  peut-être  même  repris  par  le  magiftrat. 

Quand  Jefus-Chrift  fit  l'énumération  des  précep- 
tes au  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler ,  il 
ne  lui  dit  pas  un  mot  de  Vujiire.  Il  n'en  dit  rien  non 
plus  dans  une  autre  occafion  où  il  étoit  naturel  d^ 
en  s'en  expliquer ,  s'il  l'avoit  jugée  criminelle  ; 
c'eft  lorfqu'il  expofa  l'excellence  de  fa  morale  , 
&  qu'il  en  dévelopa  toute  l'étendue  en  ces  termes  ; 
Matt.  V.  jj.  &■€.  11  a  été  dit  ayx  anciens,  vous 
ne  ferez  point  de  faux  ferment  ;  &  moi  je  vous  dis 
de  ne  point  jurer  du  tout.  Il  a  été  dit ,  vous  pour-, 
rcz  exiger  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  &  moi 
je  vous  dis  de  préfenter  la  joue  à  celui  qui  vous 
donne  un  foufflet.  Il  a  été  dit,  vous  aimerez  votre 
prochain,  mais  vous  pourrez  haïr  votre  ennemi, 
odio  hdbehis  inimicum  ,  ibid.  4^.  &C  moi  je  vous 
dis,  aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui 
vous  haifient.  C'étoit  ici  le  lieu  d'ajouter  :  Il  a  été  dit, 
vous  pourrez  prêter  à  uj'ure  aux  étrangers  ,  fenerabis 
aliéna;  &  moi  je  vous  dis  de  leur  prêter  fans  inté-» 
rêt  ;  mais  il  n'a  rien  prefcrit  de  fembiable. 

Au-furplus  rappelions  les  paflages  qu'on  nous  op-. 
pofe,  &  comparons-les  enlemble  pour  en  mieux  fai-. 
fir  les  rapports.  Voici  fur  cela  une  obfervation  inté- 
refi^ante. 

Les  aftes  de  bienveillance  &  d'amitié  dont  parle 
Jefus-Chrift  en  S.  Matthieu ,  &  qui  confiftent  à  ain 
mer  ceux  qui  nous  aiment,  A  traiter  nos  frères  avec 
honêteté,  (î  diligitis  eos  qui  vos  diligunt ,  jî  falutat 
veritis  fratres,  v.  ^G.  4j.  De  même  les  repas  que  fe 
donnent  les  gens  allés,  cum  facis  prandium  aut  ca-i 
nam.  Luc,  xjv.  iï.  Nous  pouvons  ajouter  d'après 
Jefiis  -  Chrift  ,  les  prêts  ufités  entre  les  pécheurs , 
peccatores peccatoribus  jenerantur.  Luc,  vj.  J4.T0US 
ces  aftes  opérés  par  le  motif  du  plaifir  ou  de  l'inté-. 
rêt  font  inutiles  pour  le  falut;  on  le  fait ,  quam  mer~- 
cedim  habebitis.  Cependant  quoique  ftériles ,  quoi- 
que éloignés  de  la  perfcdion,  ils  ne  font  pas  pour 
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cela  répréhenfibles.  En  eff^t  féroit-ce  urt  mal  d''aî- 
mer  &  d'obliger  ceux  qui  nous  aiment ,  de  les  re- 
cevoir à  notre  table,  de  les  traiter  avec  les  égards 
de  la  [îolitelle  &  de  ramitlé ,  de  leur  prêter  aux  con- 
ditions honnêtes  auxquelles  ils  nous  prêtent  eux- 
mêmes;  l'Evangile  nous  déclare  feulement  qu'il  n'y 
a  rien  là  de  méritoire  ,  puilque  les  publicains  &.  les 
pécheurs  en  font  autant. 

C'ert  donc  uniquement  comme  afte  indifférent  au 
falut,  que  Jefus-Chrill  nous  annonce  le  prêt  des  pé- 
cheurs ,  lorfqu'il  nous  affure  que  ce  n'e(l  pas  un 
grand  mérite  de  prêter  à  gens  avec  qui  nous  efpé- 
rons  trouver  quelque  avantage  ;  Ji  mucuum  dederitis 
lus  à  quibus  fperaùs  recipire  ,  qiiœ  gratia.  ejl  vohis  } 
nam  peccatons  peccatoribus  fimrantiir  ut  ncipiani 
aqualix.  Luc,  vj.  34.  Mais  je  le  répète,  cet  afte 
n'elî  pas  criminel,  non  plus  que  les  boas  offices  ren- 
dus à  des  amis  ,  à  des  proches ,  ou  les  repas  aux- 
quels nous  les  invitons.  Tous  ces  aftes  ne  font  point 
condamnés  par  le  Sauveur;  il  les  déclare  feulement 
infrudueux  pour  la  vie  éternelle  ,  qux  gratia  ejl 
vobis  } 

Et  qu'en  ne  dife  pas  comme  quelques-uns,  entre 
autres  le  forbonifte  Gaitte,  que  le  prêt  des  pécheurs 
non-réprouvés  de  Jefus-Chrift,  étoit  un  prêt  de  bien- 
veillance où  le  créancier  ne  retiroit  que  fa  mife.  Il 
fe  fonde  mal-à-propos  fur  ces  paroles  du  texte , 
peccatores  piccatoribus  fenerantur  ut  ncipiant  œqualia  ; 
fcnerantur,  dit  le  forboniile  ,  id  efl ,  mntuum  dani  , 
non  vero  fenori  dont  ;  qui  tninifinori  dut ,  non  csqua- 
liii  dut  is  ,  fed  incsquatia  recipit^  >juia  plus  ncipit  quam 
didi'ït.  Di\\\\\x^^pa.g.  3  4i.  Il  ell:  vilible  que  notre 
tlodeur  a  fort  mal  pris  le  fens  de  ces  trois  mots  ,  ut 
rccipiant  ccqualia.  En  effet,  s'il  falloit  les  entendre  au 
fens  que  les  pécheurs  ne  vifoient  en  prêtant  qu'à  re- 
tirer leurs  fonds  ou  une  fomme  égale  à  celle  qu'ils 
avoient  livrée  ,  ut  ncipiant  œqualia  ;  que  faifbicnt 
donc  en  pareil  cas  les  gens  vertueux  } 

Ne  voit-on  pas  que  les  pécheurs  &  les  publicains 
ne  pouvoient  fe  borner  ici  à  tirer  Amplement  leur 
capital,  &  qu'il  falloit  quelque  chofe  déplus  pour 
leur  cupidité  ?  Sans  cela,  quel  avantage  yavoit-il 

{)Our  de  telles  gens,  &  fur  quoi  pouvoit  être  fondé 
e  fperatis  recipcre  de  l'Evangile?  Plaifante  raifon  de 
prêter  pour  des  gens  intéreffés  &  accoutumés  au 
gain ,  que  la  fimple  efpérance  de  ne  pas  perdre  le 
fonds!  Ou  l'on  prête  dans  la  vue  de  profiter,  ou 
dans  la  vue  de  rendre  fervice  ,  &  fouvent  on  a  tout- 
è-la  fois  ce  double  objet,  comme  l'avoient  fans  doute 
les  pécheurs  dont  nous  parlons;  mais  on  n'a  jamais 
prêté  uniquement  pour  retirer  fon  capital  ;  feroit- 
ce  la  peine  de  courir  des  rif  ques  ?  U  faut  fup^jof  jr 
pour- le -moins  aux  pécheurs  de  l'évangile  l'envie 
d'obliger  des  amis  ,  &  de  fe  ménager  des  reffources 
à  eux-mêmes  ;  aufTi  efl-ce  le  vrai ,  l'unique  fens  à'ut 
Tscipiant  cvqualia  ;  exprefîîon  du-refle  qui  n'annonce 
ni  le  lucre,  ni  la  gratuité  du  prêt ,  n'étant  ici  quef- 
tion  que  du  bien-fait  qui  lui  efl  inhérent ,  quand  il 
s'effedfue  à  des  conditions  raifonnables. 
-  Ces  paroles  du  texte  (acre  ,  pcccacores  peccaiori- 
Itis  ftmramur  ut  ncipiant  zqualia  ,  figni  fient  donc 
<5ue  les  gens  les  plus  intéreffés  prêtent  à  leurs  fem- 
blables  ,  parce  qu'ils  en  attendent  le  même  fervice 
dans  l'occafion.  Mais  cette  vue  de  fe  préparer  des 
reffources  pour  l'avenir  n'exclut  point  de  modiques 
intérêts  qu'on  peut  envifager  en  prêtant,  même  à  ce 
qu'on  appelle  des  connoijfances  ou  des  amis.  C'eft  ainfi 
que  nos  négocians  &  nos  publicains  modernes  fa- 
vent  maintenir  leurs  liailons  de  commerce  &  d'ami- 
tié, fans  renoncer  entr'eux  à  la  pratique  de  l'intérêt 
1-égal.  Il  faut  donc  admettre  du  lucre  dans  les  prêts 
dont  parle  Jefus-Chrift,  &  qu'il  dit  inutiles  pour  le 
faiut ,  mais  qu'il  ne  réprouve  en  aucune  manière , 
comme  U  n'a  poiat  réprouvé  tant  de  contrats  civils 
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qui  n*ont  pas  de  motifs  plus  relevés  que  les  bons 
olHccs ,  les  repas  &  les  prêts  ufités  entre  les  pécheurs* 
Il  faut  conclure  que  ce  font  ici  de  ces  aûes  qui  ne 
font  ni  méritoires ,  ni  puniiTables  dans  l'autre  vie  ; 
tels  que  font  encore  les  prières ,  Ks  jeûnes  &  les  au- 
mônes des  hypocrites,  qui  ne  cherchant  dans  le  bien 
qu'ils  opèrent  que  l'ehSme  6c  l'approbation  dci  hom- 
mes ,  ne  méritent  à  cet  égard  auprè>  de  Dieu  ni  pu* 
nition  ,  ni  récompenle  ,  napcrunt  mcmdcm  fuam  ^ 
Matth.  vj.  I.  2.  S.  t6. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  également  que  le 
prêt  des  pécheurs  étoit  lucratif  pour  le  créancier; 
c'eft  que  s'il  avoit  été  [)urement  gratuit,  dès -là  il 
auroit  mérité  des  éloges.  Cette  gravuité  une  fbii  fup- 
pofée  auroit  mis  Jelus-Chriit  en  coniradidion  avec 
lui-même  ,  oi  il  n'auroit  pu  dire  d\;n  tel  prêt ,  qucs 
gratin  efi  vobis  ?  Elle  l'auroit  mis  aulii  en  contradic- 
tion avec  Moïlé  ,  puifque  ces  prêteurs  fuppofés  li 
bienfailàns  auroient  pu  lui  dire  :  «  Seigneur ,  nous 
■>  prêtons  gratuitement  à  nos  compatriotes  ,  &  par-là 
»  nous  renonçons  à  des  profits  que  nous  pourrions 
»  faire  avec  les  étrangers».  Moile  ,  en  nous  prefcri- 
vant  cette  généroiité  pour  nos  frères  ,  nous  en  pro- 
met la  récompenfe  de  la  part  de  Dieu ,  fratri  tua  abf- 

qui  ufwa cornmodabis  ut  benedicat  tibi  Dominas, 

Cependant ,  Seigneur  ,  vous  nous  déclarez  qu'en  ce- 
la nous  n'avons  point  de  mérite ,  qua  gratia  ejl  vobis. 
Comment  iauver  ces  contrariétés  ? 

Il  eft  donc  certain  que  les  pécheurs  de  rE"angile 
vifoient  tout- à -la -fois  en  prêtant,  à  oldiger  leurs 
amis  &c  à  profiter  eux-mêmes  ;  que  par  conféquent 
ils  percevaient  Vufure  de  tout  terns  a  Imile  entre  les 
gens  d'affaires,  fauf  à  la  payer  également  quand  ils 
avoient  recours  à  l'emprunt.  Or  le  Sauveur  décla- 
rant cette  négociation  îimplemcnt  fté.ile  pour  le 
ciel ,  fans  cependant  la  condamner  ;  le  mê.r.e  né- 
goce, ufité  aujourd'hui  comme  alors  entre  commer- 
çans  6c  autres  gens  à  l'aife  ,  doit  être  fenfé  irifruc- 
tucux  pour  le  faiut,  mais  néanmoins  exempt  de  toute 
iniquité. 

Expliquons  à  préfent  ces  paroles  de  Jefus-Chrift, 
Luc  ,  vJ.  j3.  dilgiii  iniinicos  vcjlro.i  ,  bcntj •cite  &  mu- 
tuum  ddii  nihil  uidi  fpirantcs.  Pafi'age  qu'on  nous 
oppofe  &  qu'on  entend  mal  ;  paffage,  au  refle  ,  qui 
fe  trouve  altéré  dans  la  vulgate  ,  &  qui  eft  foit  uif- 
férent  dans  les  trois  verfions  perfanc,  f  rabe  &  fy- 
riaque  ,  fuivant  lef quelles  on  doit  lire  :  Diliga  im- 
micos  vifiros  ,  bemfac-.te  &  mntuum  Jati,  nuLluni  defpi- 
runtcs ,  nullum  dij'pn ari  fACunns . 

Le  tradudfeur  de  la  vulgnte  ayant  travaillé  fur  le 
grec  qui  porte  ,  ^a.\uC,m  y.nS'ir  àTniTTi'Çtmç ,  a  été  in- 
duit en  erreur  ;  en  voici  l'occafion.  Anciennement 
fjiitS'iv  s'écrivoit  avec  apoflrophe  pour  l'accufatif 
mafculin  , /jiuhra. ,  nullum  ,  afin  d'éviter  la  rencontre 
des  dciix  u ,  qui  auroient  choqué  l'oreille  dans  /uiiS'ivx 
ctTT-.XTT  (^ùvTii ,  nullum  defp^rantci.  Ce  traducteur  ,  qui 
apparemment  n'avojt  pas  i'apoftrophe  dans  fon 
exemplaire ,  ou  qui  peut-être  n'y  a  pas  fait  attention, 
a  pris  jujursi/  au  neutre,  &  l'a  rendu  par  nikU^  de 
forte  que  pour  s'ajufter  &  faire  un  lens ,  il  a  traduit 
,  non  pas  nilul  dcfpsrantcs  comme  il  auroit  dû  en  ri- 
gueur ,  mais  nihilindefperantes.  En  quoi  il  a  chcingi 
l'acception  coriftante  du  verbe  ^iVÈ^7,;ç,al,  qui ,  dans 
tous  les  auteurs,  tant  (acres  que  profanes  ,  fignlfie 
I  dé/'ifpérer ,  mettre  au  déjcfpoir.  Cette  obfervation  fe 
[  voit  plus  au-long  dans  le  traité  des  prêts  de  commerce  , 
p.  ;  06.  Mais  tout  cela  eft  beaucoup  mieux  dévelop- 
pé dans  une  favante  dilfertation  qui  m'eft  tombée 
entre  les  mains ,  &  où  l'auteur  anonyîne  démon- 
tre l'altération  dont  il  s'agit  avec  la  dernière  évi- 
dence. 

Cette  ancienne  leçon ,  fi  conforme  à  ce  que  Jefus- 
Chrift  dit  en  S,  Matthieu ,  v.  42.  «  Donnez  à  celui 
»  qui  vous  demande ,  &  n'écojiduilez  point  celui 
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»  <[uî  Vent  emprunter  de  vous  ...  Quî peut  à  et,  da  el, 
&  voknù  nmtuari  à  uni.  avtnaris.  Cette  leçon,  dis-je, 
une  fois  admiie  ,  levé  toute  la  di/Hculté  ;  car  dc^-lù 
il  ne  s'agit  plus  pour  nous  que  d'imiter  le  Père  cc- 
lefte  ,  qui  répand  les  dons  julque  lur  ks  mcchans  ; 
il  ne  s'agit  plus  ,  disje  ,  que  d'aimer  touï  les  hom- 
mes ,  que  de  faire  du  bien  ,  &  de  prêter  même  ù  nos 
ennemis ,  fans  refufer  nos  bons  Ofiices  à  perfonne  , 
mi'Jum  difpirantis.  Mais  cela  ne  dit  rien  contre  le' 
prêt  de  commerce  que  l'on  feroit  A  des  riches  ;  cela 
ne  prouve  point  qu'on  doive  s'incommoder  pour  ac- 
croître leur  opidence  ,  parce  que  l'on  peut  aimer 
julqu'à  les  ennemis,  ëc  leur  taire  du  bien  fans  aller 
juicju'à  la  gratuite  du  prêt.  En  eîfet ,  c'efl  encore 
obliger  beaucoup  un  iiomme  aile ,  fur-tout  s'il  ell 
notre  ennemi ,  que  de  lui  prêter  à  charge  d'intérêt  ; 
&  on  ne  livre  pas  fes  efpeces  à  tout  le  monde ,  même 
à  cette  condition.  Pollion  ,  dit  Juvenal ,  cherche 
par-tout  de  l'argent  à  quelque  denier  que  ce  puiffe 
être,  &  il  ne  trouve  perfonne  qui  veuille  être  fa 
dupe  ,  qui  tripLican  ufuram  prœftarc  paraïus  drcuh  ,  & 
jaiiios  non  invmit ,  fat.  Ix.  vcrf.  4.  On  peut  donc  affii- 
rer  que  le  prêt  de  commerce  confervant  toujours  le 
caradere  de  bienfait  ,  fuj^pofant  toujours  un  fonds 
de  confiance  &  d'amitié ,  il  doit  être  ienfé  auffi  légi- 
time entre  des  chrétiens  que  les  contrats  ordinaires, 
d  échange ,  de  louage ,  &c. 

Mais  ,  fans  rien  entreprendre  fur  le  texte  facré  , 
nous  allons  montrer  que  le  paflage  tel  qu'il  ell  dans 
la  vvdgate ,  n'a  rien  qui  ne  fe  concilie  avec  notre  opi- 
nion. Pour  cela  je  compare  le  pafiage  entier  avec  ce 
çui  précède  &  ce  qui  fuit ,  &  je  vois  que  les  termes 
mhd  indefperames  font  indiflinc^ement  relatifs  à  di- 
ii^ite  inimicos  vefiros  ,  hneficitc  &  mutuum  date.  Ces 
trois  mots  nous  préfentent  un  contraûe  parfait  avec 
ce  qui  eft  marqué  aux  verfets  précédens  ,  fans  tou- 
cher du  relie  ni  le  lucre  ,  ni  la  gratuité  du  prêt. Voici 
k  contrafle. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  la  perfedion  que  le  Sauveur 
defire  ,  que  vous  marquiez  de  la  bienveillance  ;  que 
vous  falîiez  du  bien  ;  que  vous  prêtiez  à  vos  amis  ,  à 
ceux  qui  vous  ont  obligé  ,  ou  de  qui  vous  attend'ez 
des  fervices  ,  à  quitus  fperaùs  recipere.  La  morale 
évangélique  eft  infiniment  plus  pure.  Si  diligiiis  eos 

qui  vos  diligunt Si  bcneficentis  kis  qui  vobis  hc^ 

nefaciuni  ,  quœ  vobis  e/i  gracia  /'Jiquidem  &  pecca tores 
hocfaciunt.  Si  mutuum  dideritis  kis  à  quihus  Jpcratis  re- 
cipere,quœgratia  e fi  vobis  ?nam  & peccatorespeccatoribus 
fenerantur  ut  recipiant  œqualia  :  veiumtamen  diligite 
inimkos  vefiros  ,  benefacite  &  mutuum.  date  ,  nihil  inde 
fperantes  ,  (  nuUum  defperanUs  )  ,  &  erit  merces  vefira 
multa,  &  eritisfilii  aliijfimi  ,  quia  ipje  benignus  cjij'u- 
per  ingrates  &  malos.   Efiote  ergo  mifericordes ,  &c.       ' 

Faites ,  dit  J.  C.  plus  que  les  pécheurs ,  que  les  pu- 
blicains  ;  ils  aiment  leurs  amis,  ils  les  obligent,  ils  leur 
prêtent ,  parce  qu'ils  trouvent  en  eux  les  mêmes  dif- 
poiitions,  &  qu'ils  en  attendent  les  mêmes  fervices. 
Pour  vous  ,  dit-il ,  imitez  le  Père  céleflc  ,  qui  fait 
du  bien  aux  méchans  &  aux  ingrats  ;  aimez  jufqu'à 
vos  ennemis  ,  aimez-les  fincerement  au  point  de  les 
obliger  &  de  leur  prêter,  nikil  indefperames,  quoi- 
que vous  n'en  puiffiez  pas  attendre  des  retours  de 
bienveillance  ou  de  générofité. 

Maxime  plus  qu'humaine ,  bien  digne  de  fon  au- 
teur, ma:s  qui  ne  peut  obliger  un  chrétien  à  ne  pas 
reclamer  la  juftice  d'un  emprunteur  aifé ,  ou  à  lui 
remettre  ce  qu'on  lui  a  prêté  pour  le  bien  de  fes  af- 
faires ;  puiiqu'enfin  l'on  n'eft  pas  tenu  de  fe  dépouil- 
ler en  faveur  des  riches.  Il  y  a  plus ,  Jefus-Chrift  ne 
nous  commande  pas  à  leur  égard  la  gratuité  du  prêt  ; 
al  n  annonce  que  le  devoir  d'aimer  tous  les  hommes, 
ians  diftindion  d'amis  ou  d'ennemis  ;  que  le  devoir 
de  les  obhger  de  leur  prêter  même  autant  qu'il  efl 
polTible  ,  fans  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à  foi  &  à 
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h  famille  ;  car  il  faut  être  juflc  pour  les  f.ens  avant 
que  cl  erre  généreux  pour  les  étrangers. 

D  ailleurs  par  quel  motif  ce  divin  'maître  nous 
porte-t-i  aunebienfailance  qui  s'étend  jufqu';^  nos 
ennemis  .>  c  eft  principalement  par  des  vues  de  com- 
miferation  ,  ijloU  ergo  mifericordes^  ibid.  ;^G.  Il  ne  fol- 
licue  donc  notre  générof.ié  que  pour  le  foula-^ement 
des  malheureux  ,  &  non  pour  l'agrandilTement  d-s 
riches  qui  ne  font  pas  des  objets  de  compalTion ,  qui 
joiivcnt  pallent  leurs  Créanciers  en  opulence.  Ainfi 
la  loi  du  prêt  gratuit  n'a  point  été  faite  pouraugmen- 
tcr  leur  bien-être.  Il  cfl  vifible  qu'en  nous  recom- 
mandant la  commifération,  e//6'/d  wZ/two/v/ej,  le  Sau- 
veur ne  parle  que  pour  les  néceffiteux.  Auffi  ,  je  le 
répète,  c'ell  pour  eux  (euls  qu'il  s'intérefle  ;  ve.n- 
aez,  mt-d  ailleurs  ,  ce  que  vous  avez  ,  donnez-le 
aux  pauvres  ,  &  vous  aurez  un  tréfor  dans  le  ciel 
Matth.  XIX.  ty.  l\  n'a  ni  commandé  ,  ni  confeilié  de 
donner  aux  riches  ;  il  n'a  point  promis  de  récom- 
penle  pour  le  bien  qu'on  leur  feroit ,  au  contraire  il 
femble  les  exclure  de  nos  bienfaits  ,  en  même-tems 
qu'il  nous  exhorte  à  les  répandre  lur  les  indigens. 
Au-heu,^dit-il,  de  recevoir  à  votre  table  des  gens 
ailes ,  prêts  à  vous  rendre  la  pareille ,  recevez-y  plu- 
tôt des  pauvres  &  des  infirmes  hors  d'état  de  vous 
inviter  ,  Luc,  xiv,  12.  ij. 

Je  demande  après  cela  ,  quel  intérêt  Dieu  peut 
prendre  à  ce  que  Pierre  aifé  prête  gratis  à  Paul ,  éea- 
lement  à  fon  aife  ?  Autant  qu'd  en  prend  à  ce  que 
l'un  invite  l'autre  à  dîner. 

Je  dis  donc,  fuivant  la  morale  de  Jefus-Chrift , 
qu'il  faut  autant  que  l'on  peut  faire  du  bien  &:  prêter 
gratuitement  à  ceux  qui  ibnt  dans  la  peine  &  dans 
le  befoin  ,  même  à  des  ennemis  de  qui  l'on  n'attend 
pas  de  reconnoifTance  ,  &c  cela  pour  imiter  le  Père 
céleile  qui  répand  fes  dons  6c  fa  rofée  fur  les  julles 
&  fur  les  injuftes.  Cependant  on  n'efi  tenu  de 
prêter  gratis  que,  dans  les  circonflances  où  l'on  eft 
obligé  de  faire  des  aumônes  ,  dont  le  prêt  gratuit  eft 
une  cipece  ,  au-moins  vis-à-vis  du  pauvre.  D'où  il 
fuit  qu'on  ne  manque  pas  au  devoir  de  la  charité  en 
prêtant  à  profit  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans  la 
dctreffe  ,  &  qui  n'empruntent  que  par  des  vues 
d'enrichifTement  ou  d'élévation. 

J'ajoute  que  ,  d'aller  beaucoup  plus  loin  ,  en  prê- 
tant comme  quelques-uns  l'entendent,  &  prêtant  de 
grandes  fommes  avec  une  entière  inditférence,  quajz 
non  rccepturus  ,  dit  S.  Ambroife,  epijl.  advigil.  c'efl 
fe  livrer  à  la  rapacité  des  libertins  &  des  aventu- 
riers ;  ce  n'eit  plus  prêter  ,  en  un  mot ,  c'efl  donner; 
ou  plutôt  c'efl  jetter  &  dilfiper  une  fortune ,  dont  on' 
n'eil  que  l'économe  ,  &  que  l'on  doit  par  préférence 
à  foi-même  &  aux  liens. 

Concluons  que  le  prêt  gratuit  nous  eft  recomman- 
dé en  général  comme  une  aumône,  &  dès-là  comme 
un  afte  de  perfeâion  afuiré  d'une  récompenfe  dans 
le  ciel  ;  que  cependant  le  prêt  de  commerce  entre 
gens  aifés  n'eft  pas  condamné  par  le  Sauveur  ;  qu'il 
le  confidere  précilément  comme  les  bons  offices ,  de 
ce  qu'on  appelle /2o.-2«tf;'«- f^-cvii- ,  ou  les  repas  que  fe 
donnent  les  gens  du  monde  ;  ades  flériles  pour  le 
falut ,  mais  qui  ne  font  pas  condamnables.  Or  il  n'e.i 
faut  pas  davantage  pour  des  hommes  qui,  en  faifant 
le  bien  de  la  i'ociété ,  ne  peuvent  négliger  leurs 
propres  iintérêts,  &  qui  prétendent  louer'leur  argent 
avec  autant  de  raifon  que  leurs  terres  ou  leurs  tra- 
vaux. D'autant  plus  qu'ils  fuivent  la  règle  que  Jefùs- 
Chrift  nous  a  tracée  ,  je  veux  dire  qu'ils  ne  font  aux 
autres  dans  ce  négoce  que  ce  qu'ils  acceptent  volon- 
tiers pour  eux-mêmes.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la 
charité  ne  s'exerce  fuivant  les  circonftances. 

Un  hôtelier  charitable  donne  le  gîte  gratis  à  un 
voyageur  indigent ,  &  il  le  fait  payer  à  un  homme 
aifé.  Va.  médecin  chrétien  vifiîe  les  pauvres  par  cha- 
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rite ,  tandis  qu'il  voit  les  riches  par  intérêt.  De  mcme 
l'homme  pécunieiix  qui  a  de  la  religion  ,  livre  géné- 
reulement  une  lonime  pour  aider  un  petit  particu- 
lier dansi'a  détrefre,le  plus  ibuveat  fans  fureté  pour 
le  fonds  ;  &  en  tout  cela  il  n'ambitionne  que  la  ré- 
compenfe  qui  lui  efl  aflùrée  dans  le  ciel  :  mais  eft-il 
queliion  de  prêter  de  grandes  fommcs  à  des  gens 
ailés  ,  il  longe  pour-lors  qu'il  habite  fur  la  terre  ; 
qu'il  y  efl  lujet  à  mille  befoins  ;  qu'il  eft  d'ailleurs 
entouré  de  malheureux  qui  réclament  les  aumônes; 
il  croit  donc  pouvoir  tirer  quelque  avantage  de  fon 
argent,  &  pour  <'a  propre  l'ubiiftaace  &  pour  celle 
des  pauvres  ?  Conléquemment  il  ne  i"e  fait  pas  plus 
de  fcrupule  de  prendre  fur  les  riches  le  loyer  de  fon 
argent ,  que  de  recevoir  les  rentes  de  fa  terre  ;  &  il 
a  d'autant  plus  de  raifon  d'en  agir  ainfi  ,  qu'il  efl  or- 
dinairement plus  facile  à  l'empruntciu-  de  payer  un 
intérêt  modéré,  qu'il  n'eiî  facile  au  créancier  d'en 
faire  l'entier  abandon. 

Toute  cette  doftrine  eft  bien  confirmée  par  la 
pratique  des  prêts  de  lucre  publiquement  autorifée 
chez  les  Juifs  au  tems  de  Jcfus-Chrifî.  On  le  voil  par 
le  reproche  que  le  père  de  famille  fait  à  fon  fervi- 
teur  ,  de  n'avoir  pas  mis  fon  argent  chez  les  ban- 
quiers pour  en  tirer  du -moins  l'intérêt  ,  puiiqu'il 
n'avoit  pas  eu  l'habileté  de  l'employer  dans  le  com- 
merce :  oportuu  ergo  te  commltui^ pccuniam  miam  nuin- 
midar'iis ,  6"  viniens  ergo  recepij/èm  utiqiu  quoi  m:um 
cfl  curn  ufurâ  ;  ot/V  -ràxf-,  ciimfenorc  ,  Matîh.  xxv.2y. 

Ce  paffage  fuffiroit  tout  feul  pour  établir  la  léi^i- 
timlté  de  Yufure  légale  :  S  ici/ 1  cm  m  homo  pires,r''<:  pro- 
ficifcens  vocavit  fcrvos  fuos  ,  fy  ttadidit  iUis  bonafua  , 
ibid.  I ^.  Ce  père  de  famille  qui  confie  fon  arpenta 
fes  (erviteurs  pour  le  faire  valoir  pendant  !cn  ab- 
fence  ,  c'e^  Dieu  lui-même  figuré  dans  notre  para- 
bole ,  qui  prend  cette  voie  pour  nous  inilruire ,  fimile 
ejlicgnuin  cœlorum^ibid.  Etii  le  paffage  nous  offl-e  un 
iens  fpirituel  propre  à  nous  édiirer,  nous  y  trouvons 
auul  un  fens  naturel  très-favorable  à  notre  ufurc.  En 
effet  ,  Dieu  nous  parle  ici  de  l'argent  qu'on  porte  à 
la  banque  ,  &  des  intérêts  qu'on  en  tire  comme  d'une 
négociation  très-légitime  ,  &  qu'il  croit  lui-même 
des  plus  utiles  ,  puifqu'il  fe  plaint  qu'on  n'en  ait  pas 
nié  dans  l'occafion.  Du  relie  ,  ce  n'eff  pas  ici  une 
fimple  fimiiitude  ,  c'ell  un  ordre  exprès  de  placer 
une  fomme  à  profit.  Il  efl:  inutile  de  dire  aue  Jefus- 
Chriff  fait  entrer  quelquefois  dans  fes  comparaifons 
des  procédés  qui  ne  font  pas  à  imiter  ,  comme  celui 
de  l'économe  infidèle  &  celui  du  juge  inique  ,  &c. 
Dans  le  premier  cas ,  Jefus-Chrift  oppofe  l'attention 
des  hommes  pour  leurs  intérêts  temporels  à  leur  in- 
différence pour  les  biens  céleftes  ;  &  dans  le  fécond, 
il  nous  exhorte  à  la  perf^vérance  dans  la  prière,  par 
la  raifon  qu'elle  devient  efficace  à  la  fin  ,  même  au- 
près des  méchans  ,  &  à  plus  forte  raifon  auprès  de 
Dieu.  On  fent  bien  que  Jefus-Chrift  n'approuve  pas 
pour  cela  les  infidélités  d'un  économe ,  &  encore 
moins  l'iniquité  d'un  juge. 

La  parabole  des  talens  efl:  d'une  efpece  toute  dif- 
férente; cène  font  pas  feulement  des  rapports  defi- 
militude  qu'on  y  découvre  ,  c'eft  une  règle  de  con- 
duite pratique  iiir  laquelle  il  ne  refte  point  d'embar- 
ras. Le  père  de  famille  s'y  donne  lui-même  pour  un 
homme  attentif  à  fes  intérêts  ,  pour  un  ufurier  vigi- 
lant qui  ne  connoît  point  ces  grands  principes  de  nos 
adverfaires,  que  l'argent  eft  ftérile  de  fa  nature,  & 
ne  peut  rien  produire,  qu'on  ne  doit  tirer  d'une  af- 
faire que  ce  qu'on  y  met ,  &c.  Il  prétend  au  contraire 
que  l'argent  eft  très-fécond,  &  qu'il  doit  fruéfifier  ou 
par  le  commerce  ou  par  Vufure;  &c  non-feulement  il 
veut  tirer  plus  qu'il  n'a  mis,  il  veut  encore  moiffon- 
ner  oii  il  n'a  rien  femé  ,  mcco  ubi  nonfemino,  &  con- 
grego  uhinon  fparji.  Ibid. 

Après  cela  il  admet  fans  difficulté  une  pratique  ufu- 


ra'ire  qu'il  trouve  autorifée  par  la  police,  &  fur  la- 
quelle il  ne  répand  aucun  nuage  de  blâme  ou  de  mé- 
pris; pratique  enfin  qu'il  indique  pofuivement  pour 
tirer  parti  d'un  fonds  qu'on  n'a  pas  eu  l'induftrie  d'em- 
ployer avec  plus  d'avantage.  Que  peut-on  fouhaiter 
de  plus  fort  &  de  plus  decifif  pour  appuyer  notre 
ufurc  ? 

Riponfe  aux  pacages  des  prophttis  &  des  faints pires. 
Il  nous  refte  à  vojr  les  paftages  des  prophètes  &c  des 
pères.  A  l'égard  des  premiers ,  on  nous  oppofe  Ezé- 
chiel  &  David,  qui  tous  deux  nous  parlent  de  Vufu~ 
re  comme  une  œuvre  d'iniquité  incompatible  avec 
le  caraftcrc  d'un  homme  jufte.  Pfeaumt  14  &  ^^, 
Ezech.  ck.  xviij, 

J'obferve  d'abord  là-deffus  qu'il  ne  faut  pas  confi- 
dérer  les  prophètes  comme  des  légillateurs.  La  loi 
étoit  publiée  avant  qu'ils  paruffcnt ,  &  ils  n'avoient 
pas  droit  d'y  ajouter.  On  ne  doit  donc  les  regarder 
quant  à  la  correétion  des  moeurs  ,  que  comme  des 
mifficnnaires  zélés  qui  s'appuyoient  des  lois  prééta- 
blies pour  attaquer  des  défordres  plus  communs  de 
leur  tems  que  du  nôtre  :  ce  qui  eft  vrai  fur-tout  du 
brigandage  des  ufuriers.  Chez  les  Athéniens  ,  Vujhn 
ne  connut  de  bornes  que  celles  de  la  cupidité  qui 
l'exerçoit.  On  exigeoit  douze,  quinze  &  vingt  pour 
cent  par  année.  Elle  n'étoit  guère  moins  exceffive  à 
Rome  où  elle  fouieva  plus  d'une  fois  les  pauvres 
contre  les  riches.  Elle  y  étoit  fixée  communément 
par  mois  au  centième  du  capital  :  ce  qui  fait  douze 
pour  cent  par  année  ;  encore  alloit-elle  fouvent  au- 
delà  ;  de  forte  que  cette  centélime  ruineufe  qui  por- 
toit  chaque  mois  intérêt  d'intérêt,  «ov^i  ujurarum  auc- 
tio  per  mmfesjîngulos.,  dit  S.  Ambroife  de  Tobia  ,  c. 
viij.  Cette  centéfime  dévorante  engloutiffoit  bientôt 
toute  la  fortune  de  l'emprunteur.  Ce  n'eft  pas  tout , 
les  créanciers  faute  de  payement ,  après  avoir  difcu- 
té  les  biens  d'un  infolvable,  devenoient  maîtres  de 
fa  perfonne,  &  avoient  droit  de  le  vendre  pour  en 
partager  le  prix  ,  paruis  ficanto  ,  dit  la  loi  des  douze 
tables.  S'il  n'y  avoit  qu'un  créancier  ,  il  vendoit  de 
même  le  débiteur,  ou  il  l'employoitpour  fon  compte 
à  divers  travatix  ,  &  le  maltraitoit  à  fon  gré.  Tite- 
Live  rapporte  là-deffus  un  trait  qu'on  ne  fera  pas  fâ- 
ché de  retrouver  ici.  Uv.  II.  n".  23  ,  l'an  de  Romt 
2.6:0. 

«  La  ville  fe  trouvoit,  dit-il,  partagée  en  deux 
»  faftions.  La  dureté  des  grands  à  l'égard  des  peu- 
»  pies  ,  &c  fur  tout  les  rigueurs  de  l'efclavage  aux- 
»  quelles  on  foumettoit  les  débiteurs  infolvables, 
»  avoient  allumé  le  feu  de  la  difcorde  entre  les  no- 
*>  blés  &  les  plébéiens.  Ceux-ci  frémiffoient  de  rage, 
»  &  marquoient  publiquement  leur  indignation  ,  en 
»  confidérant  qu'ils  paffoient  leur  vie  à  combattre 
»  au-dehors  pour  affurer  l'indépendance  de  la  répu- 
»  blique  &  pour  étendre  fes  conquêtes ,  &  que  de 
>y  retour  dans  leur  patrie  ,  ils  fe  voyoient  opprimés 
»  &  mis  aux  fers  par  leurs  concitoyens,  tyrans  plus 
»  redoutables  pour  eux  que  leurs  ennemis  mêmes. 
»  L'animofité  du  peuple  fe  nourrit  quelque  tems  de 
»  ces  plaintes  ;  un  événement  fingulier  la  fit  écla-  ' 
»  ter  enfin  par  un  foulevement  général. 

»  On  vit  un  jour  un  vieillard  couvert  de  haillons 
»  qui  paroiffoit  fuir  vers  la  place  ;  un  vifage  pâle  , 
»  un  corps  exténué ,  une  longue  barbe ,  des  cheveux 
»  hériffés  lui  donnaient  un  air  hagar  &  fauvage  , 
»  &  annonçoient  en  lui  le  comble  de  la  mifere. 
»  Quoiqu'il  fût  ainfi  défiguré,  on  le  reconnut  bien- 
»  tôt  ;  on  apprit  qu'il  avoit  eu  autrefois  du  com- 
»  mandement  dans  l'armée ,  &  qu'il  avoit  fervi  avec 
»  honneur;  il  en  donnait  des  preuves  en  montrant 
»  les  bleffures  dont  il  étoit  couvert.  Le  peuple  que 
»  la  fmgularité  du  fpeftacle  avoit  raffemblé  autour 
»  de  lui^  parut  d'avance  fortfenfible  à  i^s  malheurs; 
»  chacun  s'empreffe  de  lui  en  demandei  la  caule.  U 
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»  <îit  que  pendant  qu'il  portoit  les  armes  contre  les 
»  Sabins ,  ("a  maifbn  avoit  t'tc  pillce  &  brûlée  par  les 
»  ennemis  ,  qui  avoient  en  même  tenis  pris  Tes  bef- 
».  tiaux  &  ruiné  fa  récolte  :  qu'après  cela  les  befoins 
»•  de  la  république  ayant  exigé  de  fortes  contribu- 
»>  tiens  ,  il  avoit  été  obligé  d'emprunter  pour  y  i'a- 
*>  tisfaire,  &  que  iGSuJures  ayant  beaucoup  augmcn- 
M  té  fa  dette ,  il  avoit  vendu  d'abord  ion  patrimoine, 
■»  6:  cnfuite  fes  autres  effets;  mais  que  cela  ne  fufTi- 
»»  Tant  pas  encore  pour  l'acquitter,  il  s'étoit  vurc- 
's>^  diut  par  la  rigueur  de  la  loi  à  devenir  l'efclavede 
9>  fon  créancier  ,  qui  en  confcqucnce  non-feulement 
w  l'avoit  accablé  de  travaux,  mais  l'avoit  encore 
w  excédé  par  des  traitemens  honteux  &  cruels  , 
*t  dont  il  montroit  les  marques  récentes  fur  fon  corps 
»  meurtri  de  coups.  A  cette  vue  il  s'élève  un  cri  qui 
i»-  porte  le  trouble  dans  toute  la  ville.  Les  plébéiens 
»  mutinés  fe  répandent  dans  tous  les  quartiers  ,  & 
»  nietter.t  rn  liberté  tous  les  citoyens  détenus  pour 
»■  dettes.  Ceux-ci  fe  joignant  aux  premiers,  &  im- 
»  plorant  la  protedion  du  nom  romain ,  augmentent 
»  la  féditiort.  ;  à  chaque  pas  il  fe  préfente  de  nou- 
»•  veaux  compagnons  de  révolte,  6'c.  » 

Nous  trouvons  dans  l'hilloire  fainte  des  traits  éga- 
lement intéreôàns  fur  le  même  fujet.  Nous  y  appre- 
nons que  Vujuri:  étoit  fi  ruineufe  parmi  les  Juif^ ,  oi 
qu'on  en  exigeoule  payement  avec  tant  de  rigueur, 
que  les  eTnprun\eurs  étoient  quelquefois  réduits 
pour  y  (atisfaire  ,  à  livrer  leurs  maiions  ,  leurs  ter- 
res &  jufqu'à  leur.s  enfans.  Néhémie  ,  au  tenis  d'Ef- 
dras  ,  vers  l'an  3  code  Rome,  envoyé  par  Artaxercès 
Longuemainpour  commander  en  Judée,  &  pour  re- 
bâtir Jérufalem  ,  iious  en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire ,  &  nous  en  I  air  un  récit  des  plus  touchans.  Ef- 
dras,  /.  //.  ch.  v. 

«  Les  pauvres ,  dit-il ,  accablés  par  leurs  frères , 
»»  c'ell  à-dire  leuis  concitoyens,  parurent  dilpofcs 
w  à  un  fcuievement  ;  on  vit  lortir  en  foule  hommes 
«  &  femmes  rempiiffant  Jérufalem  de  plainf,?s&  de 
»  clameurs.  Nous  avons  plus  d'enfans  que  nous  n'en 
»  pouvons  nourrir ,  difoient  les  uns  ^  il  ne  nous  relie 
»  plus  d'autre  reflburce  que  de  les  vendre  pour 
M  avoir  de  quoi  vivre.  Nous  fornmes  forcés ,  difoient 
»  les  autres  ,  d'en-prur;îcrà?{/}«re  &  d'engager  notre 
»  patrimoine,  tant  pour  fournir  à  nos  beloinsque 
»  pour  payer  les  tributs  ait  rni;  fommesnous  de  pire 
n  condition  nous  ôc  nos  enfans  que  les  riches  qui 
»»  nous  oppriment ,  &  qui  font  nos  frères  .^  Cetpen- 
»  dant  nos  enfans  font  dans  l'efclavage ,  &  nous  fora- 
»  mes  hors  d'état  de  les  racheter,  puifque  nous 
n  voyons  déjà  nos  champs  oc  nos  vignes  en  des  mains 
»  étrangères  ». 

Néhémie  attendri  parla  vivement  aux  magiflrats 
&  aux  riches,  àzVufun  qu'ils  exigeoientde  leurs  frè- 
res. «  Vous  favez  ,  leur  dit  il,  que  j'ai  racheté,  au- 
w  tant  qu'il  m'a  été  pofiible  ,  ceux  de  nos  frères  qui 
*»  avoient  été  vendus  aux  étrangers;  vous  au  contrai- 
»  re  ,  vous  les  remettez  dans  Teiclavage ,  pour  que 
»  je  les  en  retire  une  féconde  fois.  Votre  conduite  ell 
»  inexcufable  ;  elle  prouve  que  la  crainte  du  Sei- 
»>  gneurne  vous  touche  pas  ;  &  vous  vous  expofez 
»>  au  mépris  de  nos  ennemis  ».  Ils  ne  furent  que  ré- 
pondre à  ce  jufte  reproche.  Il  leur  dit  donc  alors  : 
«  Nous  avons  prêté  à  plufieurs ,  mes  frères,  mes 
»>  eens  &  m.oi ,  nous  leur  avons  fourni  fans  intérêt 
»>  ûe  l'argent  &  du  grain  ;  faifons  tous  enlemble  un 
»  afte  de  généroiité  ;  remettons  à  nos  frères  ce  qu'ils 
»  nous  doivent ,  &  en  conféquence  qu'on  leur  rendî 
V  fur  le  champ  leurs  maifons  &  leurs  terres  ,  &  qu'il 
»>  ne  ibit  plus  queflion  de  cette  centefime  que  vous 
»>  avei  '^^'""^'"^  d'exiger  tant  pour  l'argent  que  pour 
s>  les  grains,  l'huile  &  le  vin  que  vous  leur  prêtez. 
*»  Sur  cela  chacun  promit  de  tout  rendre  :  ce  qui  fut 
ç  auffi-tôt  exécuté  ».  Uid^ 
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Mais  dans  quel  fiecie  voyoit-on  chez  les  Juifs  une 
iijurc  fi  générale  ?  ufure.  q.j.e  les  prêtres  mêmes  exer- 
çoient ,  puifque  Néhémie  leur  en  parla  ,  &  leur  fît 
promettre  d'y  renoncer  à  l'avenir,  i^ocav'i  factrdous 
&  adjiiravijios  us  face.rent  ^  &c.  îbid.  v.  11,  Tout  cela 
fe  pratiquoit  au  fiecle  même  d'Ezéchlel ,  au  retour 
de  la  captivité,  c'elt-à  dire  dans  un  temsoîi  ces  peu- 
ples paroiffoient  rentrer  en  eux-mêmes, &  travailler 
de  concert  à  réparer  les  défaftres  qu'une  longue  ab- 
fcnce  &  de  longues  guerres  avoie.":t  attirés  fur  leur 
patrie. 

Vufurt  n'étoit  pas  moins  onéreufe  aux  pauvres, 
fous  le  règne  de  David  ,  puifqu'annonçant  en  pro- 
phète la  profpérité  future  de  Salomon  ,  fon  fuccef- 
feur  6c  Ion  fils  ,  il  prédit  que  cet  heureux  monarque 
délivreroit  le  pauvre  de  l'opprefTion  des  riches ,  &i. 
qu'il  le  garantiroit  des  violences  de  l'w/wre.  Pf.  7;. 
/2./J./4. 

Voilù  donc  Vufure  établie  parmi  le  peuple  de  Dieuj 
mais  remarquons  que  le  roi  prophète  parle  d'une 
uj'ure  qui  attaque  julqu'à  la  vie  des  néceluteux  ,ani- 
mas paupirum  falvasf.iciet  ,  ex  uluris  &  Iniqu'unu  rc- 
dimet  animas  eorum,  Ibid. 

Ezéchiel  fiippofe  aufîi  Tz/are  exercée  par  un  bri- 
gand, qui  déiole  principalement  les  pauvres  Scies 
indéfendus.   Latroncm .  .  ,  egermm  &  pauperem  con- 


bien  pis  ^our  les  grains  :  c 'étoit  cinquante  pour  cent 
d'une  récolte  à  l'autre.  Si  fumma  credici  in  duobus 
modiis  fuirit ^  tatium  modi-um  ampliùs  confcquamur .  .  . 
quœ.  kx  ad j'olus  penifiit  frtiges  ,  nam  pro pcciiniâiiLirà. 
finguLis  cmtcfimas  creditor  vaatur acdptn . Cod.theodi 
tit.  dt  ufuiis.  C'étoit  véritablement  exercer  \'ufurc 
contre  les  pauvres  ;  car  on  ne  voit  que  de  tels  gens 
emprunter  quelques  mefures  de  grain;  mais  c'étoit 
exercer  une  uj'ure  exorbitante,  Se  qui  paroît  telle  au- 
jourd'hui aux  hommes  les  plus  intéreffés. 

Aprèsceia  faut-ils'étonnerque  desprophetes aient 
confondu  le  cominerce  ufuraire  avec  l'injuilice,  avec 
la  fraude  Se  le  brigandage  ?  Combien  ne  devoient-i!s 
pas  être  touchés  en  voyant  ces  horreurs  dans  une 
nation  ,  dont  les  membres  ifTus  d'une  louche  com- 
mune Se  connue  étoient  proprement  tous  frères  ôc 
tous  égrui.\;  dans  une  nation  à  laquelle  Dieu  avoit 
donné  les  lois  les  plus  douces  &  les  plus  favorables, 
Se  où  il  ne  vouloit  pas  enfin  qu'il  y  eût  perfonne  dans 
la  mil  ère.  Omninb  indi^ens  &  mendicus  non  eritinur 
vos.  Dent.  XV.  ^, 

Dans  ces  circondances  ,  Vufure  ne  fournifToit  aux 
prophètes  que  trop  defujets  de  plaintes  Se  de  larmes> 
Ces  faints  perfonnages  voyoient  avec  douleur  que 
de  pauvres  familles  ne  trouvoient  dans  l'emprunt 
qu'un  fecours  funelle  qui  aggravoit  leur  mifere ,  Se 
qui  fouvent  les  conduifoit  à  fe  voir  dépouillés  de 
leurs  héritages,  à  livrer  jufqu'à  leurs  enfans  pour  ap- 
paifer  leurs  créanciers.  Nous  l'avons  vu  dans  le  récit 
de  Néhémie.  Eue  nos fubjugamus filios  noflros  d-fiUas 
noflrus  infervituiem,  (5cc.  Efdr.  ij.  Ji.  On  le  voit  en-s 
core  dans  les  plaintes  de  cette  veuve  pour  qui  Elifée 
fit  un  miracle  ,  dans  le  tems  qu'on  alloit  lui  enlever 
fes  deux  fils.  Ecce  cndicor  venit  ut  tollat  duos  filios 
meos  ad Jérviendumjibi.  /^.  Rcg.  iv.  1. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  médiocrité  qui  faifoi^ 
l'état  des  Hébreux,  dilpenfoit  les  riches  de  recouric 
aux  emprunts  ,  Se  qii'ainfi  l'on  ne  prêtoit  guère  qu'^ 
des  pauvres  qui  pouvoient  feuls  fe  trouver  dans  Iéj 
befoin.  Du  refte  s'il  fe  faifoit  quelques  prêts  entre  le| 
gens  aifés  ,  comme  Vufure  modérée  étoit  permifepar 
le  droit  naturel,  Moïle,  de  l'aveu  du  p.  Semelier,lf 
toléra  dans  les  ]mts  ad  duriciam  eordis  ....  à  l'égard 
des  riches  Se  des  étrangers,  Conf.  eccl.  p.  ij  o.  Mais 
le  fanhedrin  ou  le  confeil  de  la  nation  stQit  avi-ipoini 
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dans  les  dirpcfiticns  de  cette  prétendue  tolérance  , 
puiiqne  les  magiftrats  eux-mêmes  exerçoient  Vuj'urc 
au  tcms  de  Nchémie.  Increpavi ,  dit-il ,  optimales  & 
fnagiffratiis ,  ioco  cit.  v.  7  ,  puil'qu'au  tems  de  Jefus- 
thrirt  ,  la  police  pcrmettoit  le  commerce  uùiraire 
qui  ie  faifoiî  avec  les  banquiers  ,  comme  on  Fa  vu 
par  le  paiVage  de  S.  Matthieu  -,  &  comme  on  le  volt 
dans  S.  Luc  ,  qu.iri  non  dcdifli  pccunïam  metim  ad  men- 
fùm  ,  ut  ego  vinkns  cum  ulurls  uiiquc  excgijfcm  ilUm. 
xix  13. 

Au  llirpUis  ,  on  ne  trouve  nulle  part  que  les  pro- 
phètes ie  Voient  élevés  contre  la  pratique  refpeàhve 
d'un  intérêt  modique  ,  ni  à  l'égiird  des  étrangers  , 
ni  même  entre  leurs  concitoyens  allés.  Ces  hommes 
divins  parlant  d'après  Moïie ,  n'ont  condamné  com- 
me lui  que  cette  ufitn  barbare  qui  dévproit  la  miié- 
rable  fubllance  du  néceiîlteux  ,  &  qui  le  réduiiolt  lui 
&  fa  famille  aux  extrémités  cruelles  de  la  fervltude 
ou  de  la  mendicité.  Tels  étoient  les  abus  qui  faifolent 
gémir  les  prophètes  ,  &c'elt  en  conféquence  de  ces 
défordres  ,  qu'ils  mettoient  Vufure  au  rang  des  cri- 
mes ,  &  qu'ils  h  regardoient  comme  l'infraftion  la 
plus  odleufe  de  cette  charité  fraternelle  dont  Dieu 
avolttait  une  loi  en  faveur  des  pauvres  ,  populo  mco 
paiiperi  ,  Exod.  xxij.  23 . 

Une  obfervation  qui  confirme  ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  c'eft  que  Nehémie  ne  fe  plaint  de  Vufure  qu'il 
îrouva  établie  en  Judée  ,  que  parce  qu'elle  s'exer- 
çoit  fur  des  pauvres  citoyens  ,  &  qu'elle  les  avoit 
réduits  à  de  grandes  extrémités.  On  voit  même  que 
bien  qu'il  eùf  le  pouvoir  en  main  ,  il  ne  s'étoit  pas 
mis  en  devoir  d'arrêter  ce  défordre  ,  jufqu'à  ce  que 
les  plaintes  &  les  clameurs  d'un  peuple  déferpérélul 
eurent  fait  appréhender  unioulevement.  Du  relie ,  on 
peut  dire  en  générai  que  rcbligation  de  prêter  aux 
indlgens  étoit  bien  mal  remplie  chez  les  Hébreux  ; 
en  effet  ,  fi  les  plus  accommodés  a  voient  été  hdeles 
à  cet  article  de  la  loi ,  on  n'aurolt,  pas  vi^i  fi  foavent 
les  pauvres  fe  livrer  comme  efclaves  à  quelque  riche 
compatriote  :  ce  n'étolt  à  la  vérité  que  pour  fix  an- 
nées ,  après  quoi  la  faveur  de  la  loi  les  rétabliifoit 
comme  auparavant,  &  les  déchargeolt  de  toute  dette 
antérieure  ;  ce  qui  étolt  toujours  moins  dur  que  l'ef- 
clavage  perpétuel  ailleurs  ufité  en  pareilles  circonl- 
tances. 

Qu'on  me  permette  fur  cela  une  réflexion  nou- 
velle &  qui  me  paroît  intérefiante.  Qu'ell-ce  pro- 
prement qu'acheter  un  efclave  ?  c'eft  à  parler  en  chré- 
tien avancer  une  fomme  pour  délivrer  un  infortuné 
que  l'injuftice  &  la  violence  ont  mis  aux  fers.  A  parler 
lélon  l'ufagc  des  anciens  &  des  modernes ,  c'ell  fe 
l'affujettlràe  façon,  qu'au  lieu  de  lui  rendre  la  liberté 
fuivant  les  vues  d'une  blenfaifance  religieule  ,  au  Heu 
de  lui  marquer  un  terme  pour  acquitter  par  fon  travail 
ce  qu'on  a  débourfé  pour  lui,  on  opprime  un  frère 
fans  défenfe  ,  &  on  le  réduit  pour  la  vie  à  l'état  le 
plus  déiblant  &  le  plus  miférable.  Peut-on  pécher 
plus  grièvement  contre  la  charité  fraternelle  &  con- 
tre la  loi  du  prêt  gratuit?  loi  conllamment  obliga- 
toire vis-à-vis  des  pauvres  6c  des  opprimés.  Cette  ob- 
fervation, pour  peu  qu'on  la  prelTe ,  démontre  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'affervlr  pour  toujours  tant  de  mal- 
heureux qu'on  trafique  aujourd'hui  comme  une  ef- 
pece  de  bctail ,  mais  à  qui  fuivant  la  morale  évangé- 
îlque  ,  l'on  doit  prêter  fans  Intérêt  de  quoi  fe  hbé- 
rer  de  la  fervltude  ,  &  par  conféquentà  qui  l'on  doit 
fixer  un  nombre  d'années  pour  recouvrer  leur  liberté 
naturelle  ,  après  avoir  indemnlfé  des  maîtres  blenfal- 
fans  qui  les  ont  rachetés.  Voilà  un  fujet  bien  plus  di- 
gne d'allarmer  lésâmes  timorées,  que  les  prêts  &  les 
emprunts  qui  s'opperent  entre  gens  alfés  ,  dans  la 
vue  d'une  urilité  réciproque. 

Quoi  qu'il  en  !bit,  Vujun  étoit  défendue  aux  Ifraé- 
lites  à  l'égard  de  leurs  Compatriotes  malheureux  ; 
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inaîs  on  fie  voit  pas  qu'elle  le  fîit  à  l'égard  des  citoyens 
alfés  ,  &  c'eft  furquoi  les  prophètes  n'ont  rien  dit  : 
du  reile  ,  ii  l'on  veut  qualifier  cette  prohibition  de 
loi  générale  qui  devolt  embrafler  également  les  indi- 
gens  &  les  riches  ,  il  faut  la  regarder  alors  comme 
tant  d'autres  pratiques  de  fraternité  que  Dieu  ,  par 
une  prédileâion  finguliere  ,  avoit  établie  chez  les 
Hébreux  ;  mais  cette  loi  fuppolée  n'obligera  pas  plus 
lescluétlens,  que  le  partage  des  terres, que  la  rcmlfe 
des  dettes  &  les  autres  inllitutlons  (emblables  qui 
ne  font  pas  venues  jufqu'à  nous  ,  ôi  qu:  paroîtroient 
incompatibles  avec  l'état  aftuel  de  la  fociété  civile. 

Il  réuilte  de  ces  obfervations  ,  que  les  paffages 
d'Ezéchiel  &  de  David  ne  prouvent  rien  contre  nos 
prêts  de  commerce  :  prêts  qui  ne  fe  font  qu'à  des 
gens  ailés  qui  veulent  augmenter  leur  fortune.  Il  ne 
s'agit  pas  ici ,  comme  dans  les  faits  que  nous  offre 
l'hlltoire  facrée ,  de  la  commifération  due  aux  né- 
ceffiteux  ;  ces  gens-ci  font  fort  étrangers  dans  la  quef- 
tlon  de  l'intérêt  moderne ,  ôc  je  ne  Içais  pourquoi  on 
les  y  produit  11  (buvent.  Ils  s'offroient  autrefois  tout 
naturellement  dans  la  quelHon  de  ïufure ,  par  la  rai- 
Ibn  entr 'autres  ,  que  les  créanciers  avoient  fur  les 
débiteurs  ces  droits  exorbltans  déjà  rapportés  ;  mais 
aujourd'hui  que  cette  loi  barbare  n'exifte  plus  ,  &Z. 
qu'un  infolvable  fe  hberepar  une  firnple  ceiîion  ,  on 
n'a  proprement  aucune  prife  fur  les  pauvres.  Aufîi 
ne  leur  livre- t-on  pour  l'ordinaire  que  des  bagatelles 
qu'on  veut  bien  rifquer  ;  ou  fi  on  leur  prête  une  fom- 
me notable ,  on  ne  les  tourmente  pas  pour  les  in- 
térêts ,  on  eiî  très-content  quand  on  retire  fon  ca- 
pital. 

Quant  aux  pères  de  l'églife  que  l'on  nous  oppofe 
encore  ,  ils  avoient  les  mêmes  ralfons  que  les  pro- 
phètes ;  ils  plaidolent  comme  eux  la  caufe  des  infor- 
tunés. Ils  repréfentent  avec  force  à  ceux  qui  exer- 
çoient Vufure  ,  qu'ils  profitent  de  la  milere  des  pau- 
vres pour  s'enrichir  eux-mêmes  ;  qu'au  lieu  de  les 
foulager  comme  ils  le  doivent  ,  ils  les  écrafent  & 
les  affervifient  de  plus  en  plus.  [/Juras  folvit  qui  viau 

indiget panem  irriplorat  ,  gladium  porrigitis  ; 

liberiaremobfccrat  ,fervituicm  irrogatis.  A.mhï.  de  To- 
biu  ,  c.  iij. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  dit  que  l'ufurier  ne  tire 
fon  alfance  d'aucun  labour  qu'il  donne  à  la  terre  , 
mais  de  la  détreffe,  du  befbin  des  pauvres  travailleurs; 
non  ex  terres  cul  tu  ,  fed  ex  pauperum  inopiâ  &  penurid 
commodafua  comparans.  Orat.  i  5. 

S.  Auguftin  confidere  aufTi  le  prêt  lucratif  par  le 
tort  qu'il  fait  aux  néceffiteux  ,  &c  il  l'aflimile  à  un 
vol  eft'etlif.  Le  voleur  ,  dit-il,  qui  enlevé  quelque 
choie  à  un  homme  riche ,  eft-il  plus  cruel  que  le 
créancier  qui  fait  périr  le  pauvre  par  l'ufure  ?  Aa 
crudelior  ejl  qui  fubjlrahit  aliquid  vel  eripit  diviti,  quant 
qui  trucidât paupcrcm  fenore.  Epit.  S 4.  ad  Maced. 

C'eft  encore  la  mifére  du  pauvre  qui  paroît  affec- 
ter S.  Jérôme  fur  le  fait  de  Vufure.  Il  y  a ,  dit-il ,  des 
gens  qui  prêtent  des  grains  ,  de  l'huile  &  d'autres 
denrées  aux  pauvres  villageois,  à  condition  de  retirer 
à  la  récolte  tout  ce  qu'ils  ont  avancé  ,  avec  la  moi- 
tié en  ius  ,  ampUus  mediam  pamm.  Ceux  qui  fe  pi- 
quent d'équité ,  continue-t-il ,  n'exigent  que  le  quart 
au-deflus  de  leur  avance  ,  qui  j uflUfimuvi  fe  putavc- 
rit ,  quariam  plus  accipïet.  In  cap.  xvij.  E^ech.  Cette 
dernière  condition ,  qui  étolt  celle  des  fcrupuleux  , 
falfolt  pourtant  vingt-cinq  pour  cent  pour  huit  ou 
dix  mois  au  plus  :  ufure  vraiment  exceffive,  &.  réelle- 
ment exercée  contre  le  foible  &c  l'indéfendu. 

On  le  voit ,  ces  dignes  pafteurs  ne  s'intérelTent 
que  pour  la  veuve  &  l'orphelin  ;  pour  les  pauvres 
labouleurs.&  autres  Indigens  ,  fur  le  fort  deiquels  ils 
gémiifent,  &  qui  par  les  excès  àeVufure  ancienne,  par 
la  rigueur  des  pouriultes  jadis  en  uiage ,  ne  méri- 
toient  que  trop  toute  leur  commifération.  Mais  tant 
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d-e' beaux  traits  qui  marquent  il  Ijicn  la  fenfibluté  des 
percs  fur  le  malheur  dts  pauvres  ,  n'ont  aucun 
lapport  avec  les  prêts  de  commerce  uiités  entre  les 
riches.  En  effet  ,  l'aggrandintment  de  ceux-ci  ne 
touchoitpas  aflez  nos  iaints  dodeurs  peur  qu'ils  (on- 
geaffent  à  leur  afliirer  la  gratuité  de  l'emprunt.  C'ell 
dans  cet  efprit  que  S.  Jcrome  écrivant  ù  Pammaque 
qui  vouloit  embraiîer  la  pauvreté  évangclique  , 
l'exhorte  à  donner  l'on  bien  aux  indigens  ,  6c  non  à 
des  riches  ,  déjà  trop  enflés  de  leur  opulence  ;  à  pro- 
curer le  néceflaire  aux  malheureux  ,  plutôt  qu'à  aug- 
menter le  bien-être  de  ceux  qui  vivoient  dans  le 
faiîe.  Da  pauperibus  ,non  locnpUtibiis^  non  fuperbis  ; 
dii  quo  ntcijjiias  fujlintetur ,  non  quo  augcuruur  opes, 
Epiji.S^.  ad  Pamrncq. 

Le  loulagement  des  pauvres  étoit  donc  le  grand 
objet  des  iaints  pères  ,  6c  non  l'avantage  temporel 
des  riches  ;  avantage  qui  dans  les  vues  de  la  piété  , 
leur  étoit  fort  indittérent.  Il  l'étoit  en  efFet  au  point , 
qu'ils  n-e  discutent  pas  même  les  prêts  qu'on  peut 
faire  aux  gens  aifés  ;  ou  s'ils  en  diient  un  mot  par  oc- 
cafion  ,  ce  qui  eft  rare ,  ils  donnent  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  font  légitimes  ,  quand  ils  fe  font  i'ans  fraude  & 
aux  conditions  légales  ;  en  voici  des  exemples. 

Saint  Grégoire  de  Nice  ayant  prêché  vivement 
contre  la  pratique  àeVufure  ,  toujours  alors  exceiiive 
&  fouvent  accompagnée  de  barbarie  ,  les  gens  pécu- 
nieux  dirent  publiquement  qu'ils  ne  prêteroicnt  plus 
aux  pauvres.  Minaniur  fe  pauperibus  non  duiuros  mu- 
tuum  ;  ce  qui  marque  allez  qu'ils  ne  renonçoient  pas 
aux  prêts  qu'ils  faifoient  aux  pcrfonnes  ailées  ;  aulîi 
ne  les  leur  interdiloit-on  pas.  Cependant  fi  S.  Gré- 
goire avoit  été  dans  le  fentiment  de  nos  caluillcs  , 
il  n'auroit  pas  manqué  d'expolér  à  fes  auditeurs  que 
la  prohibition  de  Yujurt  étoit  égale  pour  tous  les  cas 
d'ail'ance  ou  de  pauvreté  ;  qu'en  un  mot ,  les  prêts 
de  lucre  étoient  injuftesdeleur  nature,  tantàl'égard 
du  riche  qu'à  l'égard  du  néceffiteux  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  lémblable  ;  &;  fans  chicaner  fes  ouailles  lur 
les  prêts  à  faire  aux  gens  ailés  ,  il  ne  s'intérelTe  que 
pour  les  malheureux.  Il  déclare  donc  qu'il  faut  faire 
des  aumônes  pures  &  limples  ;  &  c[uant  aux  prêts 
qui  en  font ,  dit-il ,  une  elpece  ,  il  allure  de  même 
qu'on  eft  tenu  d'en  faire  ;  enforte ,  ajoute-t-il ,  qu'on 
fe  rend  également  coupable  ,  foit  qu'on  prête  à  inté- 
rêt ,  foit  qu'on  refulé  de  prêter  ;  6c  cette  dernière 
alternative  ne  pouvoit  être  vraie  qu'en  la  rapportant 
aux  feuls  pauvres  ,  autrement  fa  propolition  étoit 
évidemment  infoutenable.  uEquc  obnoxius  e/i  pxnœ 
qui  non  dut  mutuum  ,  &  qui  dut  fub  condiiiom  ufurœ. 
Contra  ufurarios. 

Mais  écoutons  S.  Jean  Chryfoftome  ,  nous  ver- 
rons que  les  intérêts  qu'on  tire  des  gens  ailés  ,  n'é- 
toient  pas  illicites ,  6c  qu'il  ne  les  condamnoit  pas 
lui-même.  «  Si  vous  avez  ,  dit-il ,  placé  une  fomme 
»  à  charge  d'intérêts  entre  les  mains  d'un  homme  fol- 
»  vable  ,  fans  doute  que  vous  aimeriez  mieux  lailTer 
»  à  votre  fils  une  bonne  rente  ainli  bien  aflurée ,  que 
M  de  lui  laiffer  l'argent  dans  un  coffre  ,  avec  l'embar- 
»  ras  de  le  placer  par  lui-même  ».  Si  argintum  haberes 
fub  fcnore  coUocatum  &  dcbitor probus  effet  ;  malles  cer- 
tejyngrapham  quam  aurum  filio  relinquere  ut  inde  pro- 
vcnius  ipfîejfet  magnus  ,  nec  cogeretur  alios  quœrere  ubi 
poJJ'et  collocare.  Joan.  Chryfoft.  inMatt.  hoinil.  Ixvj.  & 
Lxvij.p.  66 o.  lit.  b.tom.  Vil.  édit.D.Bern.  deMont- 
faucon. 

Il  s'agit ,  comme  l'on  voit ,  d'un  prêt  de  lucre  &  de 
l'intérêt  que  produit  un  capital  inaliéné  ,  puifqu'on 
fuppofe  que  le  père  eût  pCi  le  retirer  pour  le  laillér  à 
les  enfans  ,  &  que  d'ailleurs  les  contrats  de  conftitu- 
tion  n' étoient  pas  alors  en  ufage  entre  particuliers. 
Conf  de  Paris ,  toin.  II.  l.  IL  p.  j  i8.  Du  relie ,  notre 
faint  évêque  parle  de  cette  manière  de  placer  Ion  ar- 
gent ,  comme  d'une  pratique  journalière  ôc  licite  ;  il 
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ne  rçpand  lui-même  aucun  nuage  fur  cet  emploi ,  6c 
il  n'iniprouve  aucimement  l'attention  du  pcre  à  pla- 
cer fes  fonds  à  intérêts  &  d'une  façon  lùre  ^  afin  d'é- 
pargner celte  (oUicitude  aux  fiens.  Ces  deux  parta- 
ges ne  font  pas  les  Iculs  que  je  ])n(lé  rapporter,  mais 
je  les  crois  lufTifans  pour  montrer  aux  ennemis  de 
ïufurc  légale  qu'ils  n'entendent  pas  la  doârine  des 
pères  à  cet  égard. 

Au  refte  ,  li  les  dofteurs  de  l'églife  ont  approuvé 
les  prêts  de  commerce  entre  perlonnes  aifées  ,  il  eft 
d'autres  prêts  abfolument  iniques  contre  lelquels  ils 
fe  font  juftement  élevés  avec  les  lois  civiles  ;  ce  font 
ces  prêts  fi  funeftes  à  la  jeunefTe  dont  ils  prolongent 
les  égaremens  ,  en  la  conduifiuit  à  la  mendicité  6c 
aux  horreurs  qui  en  font  la  fuite.  S.  Aml)roife  nous 
décrit  les  artilices  infâmes  de  ces  ennemis  de  la  fo- 
ciété  ,  qui  ne  s'occupent  qu'à  tendre  leurs  filets  fous 
les  pas  des  jeunes  gens  ,  dans  la  vue  de  les  furprendre 
6c  de  les  dépouiller.  Adokfctntulos  divites  explorant 
perfuos  ....  ainnt  nobile  pradium  effe  vénale  .  .  . 
prcztcndunt  alienos  fundos  adolefcemi  ut  eu  m  fuis  fpo- 
Llent ,  ttndunt  retia  ,  6cc. 

Voilà  des  myfteres  d'iniquité  que  les  avocats  dé 
l'intérêt  légal  font  bien  éloignés  d'autorifer;  mais  à 
ces  procédés  odieux  ,  joignons  les  barbaries  que  Si 
Ambroife  dit  avoir  vues  ,  6c  que  l'on  croit  à  peine 
fur  ion  témoignage.  Vufureàe  (on  tems  étoit  toujours 
exceffive  ,  toujours  la  centéiime  qui  s'exigeoit  tous 
les  mois  ,  6c  qui  non-payée  accroilToit  le  capital 
ufurcc  appLcantur  ad  fortern,  ibid.  c.vij.  ni.va  ujura- 
rum  auciio per  menfis  fingulos ,  cap.  viij.  Si  à  la  fin  du 
mois  l'intérêt  n'étoit  pas  payé  ,  il  grolfiflbit  le  prin- 
cipal au  point  qu'il  faiibit  au  bout  de  l'an  plus  que  le 
denier  huit ,  &  qui  en  voudra  faire  le  caLul  ,  trou- 
vera qu'un  capital  lé  doubloit  en  moins  de  fix  ans. 
Pour  peu  donc  qu'un  emprunteur  fut  malheureux  ^ 
pour  peu  qu'il  fût  négligent  ou  dilfipateur  ,  il  étoit 
bientôt  écrafi.  Les  fuites  ordinaires  d'ui,e  vie  licen- 
cieufe  étoient  encore  plus  terribles  qu'à  prélént  : 
malheur  à  qui  fe  livroit  à  la  molleffe  6c  aux  mau- 
vais confeils.  On  obfédoit  les  jeunes  gens  qui  pou- 
volent  faire  de  la  dépenfe  ,  6c  comme  dit  S.  Am- 
broife ,  les  marchands  de  toute  efpece  ,  les  artifans 
du  luxe  &  des  plaifirs  ,  les  parafites  &  les  flatteurs 
confpiroient  à  les  jetter  dans  le  précipice  ;  je  veux  di- 
re ,  dans  les  emprunts  &  dans  la  prodigalité.  Bientôt 
ils  efluyoi^nt  les  plus  violentes  pourfuites  de  la  part 
de  leurs  créanciers  ,  exaciorum  circum  latrantum  barba- 
ram  infantiam  ,  dit  Sidoine  lib.  If\  epift.  24,  On 
faifoit  vendre  leurs  meubles,  &  on  leurarrachoit  juf- 
qu'à  la  vie  civile  ,  en  les  précipitant  dans  l'efclavage* 
Alios  profcriptioni  addiàe  ,  aiios  firvitnti  ,  Ambr.  de 
Tob.  c.  xj.  Aufli  voyoit-on  plufieurs  de  ces  malheu* 
reux  fe  pendre  ou  lé  noyer  de  déiéfpoir.  Quanti  fe 
propter  fenus  flrangidaverunt  l  Ibid.  cap.  viij.  Q^uam 
multi  ob  ufuras  laqueo  fefe  interemcrunt  vel  prœcipites 
in  fluvios  dejccerunt!  Greg.  NilT.  contra  ufurarios. 

Quelquefois  les  ufuriers  mettoient  le  fils  en  vente 
pour  acquitter  la  dette  du  père.  Vidi  ego  miferabiU 
fpeclaculiim  libéras  pro  paterno  debito  in  auclionem  de- 
duci.  Ambr.  ibid.  c.  viij.  Les  pères  vendoient  eux- 
mêmes  leurs  enfans  pour  fe  racheter  de  l'efclavage. 
S.  Ambroife  l'attelle  encore  comme  un  fait  ordinal^ 
re  ;  il  eft  difficile  de  lire  cet  endroit  fans  verfer  des 
larmes  ;  vendit  pUrumque  &  pater  libéras  autoritate 
generationis  .,fd  non  voce  pietatis.  Ad  auciionem  pu-^ 
dibundo  vuUu  mifiros  trahit  dicens  ....  veftra  pretio  re~ 
dimitis  patreni ,  vefirdfervitute  paternam  ernitis  liberta' 
tem.  Ibid.  cap.  vbj. 

Après  cela  peut-on  trouver  étrange  que  nos  faints 
doûeurs  aient  inveâivé  contre  le  commerce  ufu^ 
raire  ,  &  qu'ils  y  aient  attaché  une  idée  d'injullice  6t 
d'infamie  ,  que  des  circonftances  toutes  dliférentes 
n'ont  encore  pu  effacer?  Ne  voit-on  pas  qu'ils  n'ont 
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été  pcjrtés  à  condamner  Vufure  qu'à  cauTe  des  cruau- 
tés qui  l'accompagnoient  de  leur  teins?  Aulli  l'atta- 
qiient-ils  fans  ceffe  ,  comme  contraire  à  la  charité 
chrétienne ,  &  à  la  commifération  que  l'on  doit  à  ies 
femblables  dans  l'infortune.  Ils  parlent  toujours  du 
prêt  gratuit  comme  d'un  devoir  que  la  nature  &  la 
religion  nous  impofent  ;  &  par  confcquent ,  je  le  ré- 
pète, ils  n'ont  eu  en  vue  que  les  pauvres  ;  car  encore 
\\n  coup  ,  il  eft  conrtant  que  perfonne  n'efl  tenu  de 
prêter  gr<j«'i  aux  gens  aifés.  Ces  faints  dofteurs  n'e- 
xigent donc  pas  qu'un  homme  prête  à  fon  defavan- 
tage  pour  augmenter  l'aifance  de  fon  prochain.  En 
un  mot ,  ils  n'ont  jamais  trouvé  à  redire  que  l'hom- 
me pécunieux  cherchât  des  emprunteurs  folvables 
pour  tirer  de  fes  efpeces  un  profit  honnête  ,  ou  com- 
me dit  faint  Chryfoftome  ,  ui  inde  proventus  ipji  ejfet 
magnus.  Mais  du  refte  nous  ne  ioutenons  que  l'inté- 
rêt de  la  loi ,  intérêt  qu'elle  n'autorife  que  parce  qu'il 
eft  équitable,  néceffaire  ,  &  dès-là  fans  danger  pour 
la  fociété.  Voyons  à  préfent  s'il  a  toujours  été  ap- 
prouvé par  la  légiflation  ,  &  fi  elle  a  prétendu  le 
profcrire ,  quand  elle  a  févi  contre  les  ufuriers. 

Nous  dirons  donc  fur  cet  objet ,  que  c'ell  unique- 
ment pour  arrêter  le  brigandage  de  Vufure,  que  les 
légiflateurs  ont  fi  fouvent  prohibé  le  commerce  ufu- 
raire  ;  mais  dans  ce  cas  ,  il  faut  toujours  entendre  un 
négoce  inique ,  préjudiciable  au  public  &  aux  parti- 
culiers ,  tel  que  l'ont  fait  autrefois  en  France  les.lta- 
licns  &c  les  Juifs. 

Saint  Louis  qui  régna  dans  ces  tems  malheureux 
voyant  q\ie  Vufure  étoit  portée  à  l'excès ,  &  rui- 
noit  fes  fujets ,  la  profcrivit  tout-à-fait  par  fon  or- 
donnance de  1254.  Mais  ce  n'étoit  ni  un  mot  que 
Ton  condamnoit  alors  ,  ni  ce  modique  intérêt  qu'e- 
xige le  bien  public  ,  &  que  les  puiffances  de  la  terre 
n'empêcheront  pas  plus  que  le  cours  des  rivières. 
C'étoit  une  ufure  intolérable ,  c'étoit  en  un  mot  Vu- 
fure des  Juifs  &  des  Lombards ,  qui  s'engraiffoient 
dans  ce  tems-là  des  miferes  de  la  France.  La  loi  leur 
accordoit  l'intérêt  annuel  de  4  fols  pour  livre  ,  qua- 
tuor dinarios  in  menfe  ,  quatuor  folidos  in  anno  pro  li- 
/■ra.  Cela  faifoit  vingt  pour  cent  par  année  ,  que  l'on 
réduiibit  à  quinze  pour  les  foires  de  Champagne. 
C'eft  ce  que  l'on  voit  par  une  ordonnance  de  1 3  1 1  , 
pubUée  fous  Philippe  le  Bel ,  qui  monta  fur  le  trône 
quinze  ans  après  la  mort  de  faint  Louis.  Ce  taux 
excelïïf  ne  fatisfaifoit  pas  encore  l'avidité  des  ufu- 
riers. Le  cardinal  Hugue  ,  contemporain  de  notre 
faint  roi ,  nous  les  repréfente  comme  des  enchan- 
teurs ,  qui ,  fans  battre  monnole ,  faifoient  d'un  tour- 
nois un  parifis ,  fine  perçu  (pont  malUi  faciunt  de  turo- 
nenfi  parifîenfe ,  Hug.  card.  in  pfal.  14.  c'eft-à-dire, 
que  pour  vingt  fols  ils  en  tiroient  vingt-cinq;  ce  qui 
fait  le  quart  en  fus  ,  ou  25  pour  cent  ;  ufure  vrai- 
ment exorbitante ,  &  qui  méritoit  bien  la  cenfure  des 
cafuiftes  &  la  févérité  des  lois. 

Ce  fut  dans  ces  circanftances  que  faint  Louis  ,  té- 
moin des  excès  de  Vufure,  &  des  vexations  qui  s'en- 
fuivoient  contre  les  peuples  ,  la  défendit  tout-à-fait 
dans  le  royaume.  Mais  par-là  ce  prince  manqua  le 
but  qu'il  fe  propofoit;  &  dans  un  fiecle  d'impolitie 
&  de  ténèbres  oui  foufFroit  les  guerres  particuliè- 
res, qui  fanôifioit  les  croifades  ,  dans  un  fiecle  de  fu- 
perftition  qui  admettoit  le  duel  &  l'épreuve  du  feu 
pour  la  conviftion  des  criminels  ,  dans  un  fiecle  ,  en 
un  mot  où  les  vrais  intérêts  de  la  religion  &  de  la  pa- 
trie étoient  prefque  inconnus,  faint  Louis  en  prof- 
crivant  toute  ufure  ,  donna  dans  un  autre  excès  qui 
n'opéra  pas  encore  le  bien  de  la  nation.  Il  arriva 
bientôt ,  comme  fous  l'empereur  Bafile  ,  que  l'invin- 
cible néceffité  d'une  ufure  compenfatoire  fît  tomber 
en  défi»étude  une  loi  qui  contrarioit  les  vues  d'une 
fage  police  ,  &  qui  anéantifToit  les  communications 
indifpenfables  de  la  Ibciété.   C'eft  ce  qui  parut  évi- 
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damment  en  ce  que  l'on  fut  obligé  plufieurs  fois  de 
rappeller  les  ufuriers  étrangers  ,  à  qui  l'on  accordoit 
quinze  &  vingt  pour  cent  d'un  intérêt  que  la  loi  ren- 
dolt  licite  ;  &  qui  par  mille  artifices  en  tiroient  en- 
core davantage. 

Il  réllilte  de  tous  ces  faits ,  que  fi  les  puiffances  ont 
frappé  Vufure ,  leurs  coups  n'ont  porté  en  général  que 
fur  celle  qui  attaquant  la  fubfifîance  du  pauvre  , 
&  le  patrimoine  d'une  jeunefîé  imprudente  ,  mine 
par-là  peu-à-peu  &  ronge  infénfiblemcnt  un  état. 
Mais  cette  ujiire  déteftable  ne  reffemble  que  par  le 
nom  à  celle  qui  fuit  les  prêts  de  commerce;  prêts 
qui  ne  portent  aujourd'hui  qu'un  intérêt  des  plus  mo- 
diques ,  prêts  en  conféquence  recherchés  par  les 
meilleurs  économes  ,  &  qui  par  l'utile  emploi  qu'on 
en  peut  faire  ,  font  prefque  toujours  avantageux  à 
l'homme  aftif  &  intelligent. 

Ces  réflexions  au  refte  font  autant  de  vérités  fo- 
lemnellement  annoncées  par  une  déclaration  que 
Louis  XIV.  donna  en  1643  ,  pour  établir  des  monts 
de  piété  dans  le  royaume.  Ce  prince  dit ,  que  les  rois 
fes  prédéceffeurs  ....  ont ,  par  plufieurs  édits  &  ordon- 
nances ,  impofé  des  peines  à  ceux  qui  faifoient  le  trafic 
illicite  de  prêter  argent  à  exceffif  intérêt  . . .  nous  vou- 
lons ,  dit  ce  monarque  ,  employer  tous  les  efforts  de 
notre  autorité  royale  pour  renverj'er  tout-à-la-fois  &  les 
fondemens ,  &  les  minijlres  de  cette  pernicieufe  pratique 
i^'ufure  qui  s'exerce  dans  les  principales  villes  de  notre 
royaume.  Et  d'autant  que  le  trafic  de  l'emprunt  &  du 
prêt  d'argent  ejl  très-mile  (y  nécejfaire  dans  nos  états .  . . 
nous  avons  voulu  établir  des  monts  de  piété ,  aholiffant 
de  cette  forte  &  le  pernicieux  trafic  des  ufuriers ,  &  le 
criminel  uf âge  des  uf  lires  qu'on  y  rend  arbitraires,  à  la- 
ruine  des  Jamilles.  Conf.  eccl, p.  2^8. 

On  voit  que  ce  prince  veut  empêcher  fimplement 
les  excès  d'une  ufure  arbitraire  &  ruineufe  pour  les 
fujets  ,  &  non  pas  ,  pefez  bien  les  termes  ,  le  trafic 
de  l'emprunt  &  du  prêt  d'argent,  qu'il  déclare  tris-utile, 
néctfj'aire  même  ,  quoique  l'intérêt  dont  il  s'agifToit 
alors  fût  bien  au-deffus  du  denier  vingt.  On  devoit 
payer  par  mois  trois  deniers  pour  livre  au  mont  de 
piété  ;  ce  qui  fait  trente-fix  deniers  ou  trois  fols  par 
an ,  tripUcam  ufuram.  Conf.  eccl.  p.  joo. 

Au  furplus,  Louis  XIV.  ne  fait  ici  que  fuivre  des 
principes  invariables  de  leur  nature  ,  &  abfolument 
nécefl'aires  en  toute  fociété  policée.  Philippe  le  Bel, 
dans  l'ordonnance  de  1 3  1 1  ,  ci-deflus  alléguée ,  avoit 
déjà  fénti  cette  vérité.  Il  avoit  reconnu  plufieurs 
fiecles  avant  Louis  XIV.  qu'il  efl  un  intérêt  jufle  & 
raifonnable ,  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  une 
ufure  arbitraire  &  préjudiciable  à  tout  un  peuple,  gra- 
viores  ufuras  ,  ce  font  les  termes  ,  fubflantias  populi 
gravius  dévorantes profequimur  attentius  atque  punimus. 
Mais  il  ne  manque  pas  d'ajouter  exprefTément  qu'il  ne 
prétend  pas  empêcher  qu'un  créancier  n'exige,  outre 
le  principal  qui  lui  efl  dû  ,  un  intérêt  légitime  du 
prêt ,  ou  de  quelqu'autre  contrat  licite,  dont  il  peut 
tirer  de  juftes  intérêts.  Verumper  hoc  non  tollimus  quo- 
minus  impuni  creditor  quilibet  interefjé  legitimum  prœter 
fortemfibi  debitum  poffit  exigere  ex  mutuo  ,  vel  alio  con- 
(raclu  quocumque  licito  ex  quo  interefie  rationabiliter  & 
licite  peti  poffit  vel  recipi.  Guenois  ,  confier,  des  ordon. 
t.  1. 1.  IV.  tit.j.p.  6ïi  &  6'2^  ,  édit.  de  Paris ,  i6y8. 

Il  y  avoit  donc  des  prêts  alors  ,  qui  fans  autre  for- 
malité, produifbient  par  la  convention  même  un  in- 
térêt légitime ,  comme  aujourd'hui  dans  le  Bugey  , 
interefft  legitimum  ex  mutuo  ,  ou  comme  on  trouve 
encore  au  même  endroit ,  lucrum  quod  de  mutuo  reci- 
pitur,  &  par  conféquent  cet  intérêt,  ce  profit  s'exi- 
geoit  licitement  ;  fans  doute  parce  qu'il  étoit  jufte 
&  raifonnable  ;  rationabiliter  &  licite  peti  pofjit.  Il 
n'efl  rien  de  tel  en  effet  que  la  juflice  &  la  raifon  , 
c'efl-à-dire ,  dans  notre  fujet,  l'intérêt  mutuel  des 
contradans  ;  &  nos  adverfaires  font  obligés  de  s'y 
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rendre  eiix-mcmcs.  Voici  donc  ce  que  dît  le  père 
Sémelit.r  i'ur  l'ordonnance  de  1 3 1 1.  //  ejl  vrai  que 
Philippe  le  Bel  ne  prétend  pas  empîchir  qu" un  créancier 
ne  puijje  exiger  au-delà  du  principal  qui  lui  eji  dû  un  in- 
térêt léSjiiiinc  dupiêt....  mais  ronn\(l pas  en  droit  d'in- 
férer que  ce  prince  an  par-là  autorijc  le  prêt  de  commerce , 
[  il  a  pourtant  autorilé  le  lucrum  quoddc  mutuo  recipi- 
tur^  . ...  il  en  faut  feuUmcnt  conclure  qu'il  permet  que  le 
créancier  ,  par  le  titre  du  lucre  cefjunt^  ou  du  dommage 
naijjant ,  reçoive  des  intérêts  légitimes  ;  nous  le  dirons 
dans  le  livre  jixïeme  qui  fuit  ;  mais  alors  ,  ajoute  notre 
conférencier,  ce  ri ef  plus  une  ulure.  Confér.  eccléfiafl. 
P-  'J  6\ 

Puilque  cet  intérêt  fi  jufte  que  l'on  tire  du  prêt, 
cet  intcrejfc  Ugiùmum  ex  mutuo ^cç  lucrum  quod  de  mu- 
tuo recipuur  ,  n'eil  pas  un  profit  illicite  ,  ou  ce  que 
l'école  appelle  une  ufure  ,  nous  fommes  enfin  d'ac- 
cord ,  &  nous  voilà  heiireufement  réconciliés  avec 
nos  adverfaires  ;  car  c'ell-là  tout  ce  que  nous  pré- 
tendons. Etoit-ce  la  peine  de  tant  batailler  pour  en 
venir  à  un  dénoument  fi  facile  ? 

J'avois  bien  railon  de  dire  en  commençant  que 
tout  ceci  n'étoit  qu'une  quelHon  de  mots.  On  nous 
accorde  en  plein  tous  ce  que  nous  demandons  ;  de- 
forte  qu'il  n'y  a  plus  de  difpute  entre  nous ,  fi  ce  n'cft 
peut-être  lur  l'odieufe  dénomination  à^ufure  ,  que 
l'on  peut  abandonner ,  fi  l'on  veut,  à  l'exécration 
publique  ,  en  lui  fubftituant  le  terme  plus  doux  d'i/z- 
té'êt  légal. 

Qu'on  vienne  à  préfent  nous  objefter  les  prophè- 
tes &  les  pères  ,  les  coiiititutions  des  papes  Ôc  les  or- 
donnances des  rois.  On  les  lit  fans  principe,  on  n'en 
voit  que  des  lambeaux,  &  on  les  cite  tous  les  jours 
fans  les  entendre  &  fans  en  pénétrer  ni  l'objet ,  ni  les 
motifs;  ils  n'envifagent  tous  que  l'accompliflement 
de  la  loi ,  ou,  ce  qui  elf  ici  la  même  chofe ,  que  le 
vrai  bien  de  l'humanicé  ;  or,  que  dit  la  loi  fur  ce  fujet, 
&  que  demande  ie  bien  de  l'humanité  ?  Que  nous  le- 
courions  les  néceffiteux  &  par  l'aumône,  &  par  le 
prêt  gratuit ,  ce  qui  eiî  d'autant  plus  facile  ,  qu'il  ne 
leur  faut  que  des  fecours  modiques.  Voilà  dans  no- 
tre efpece  à  quoi  fe  rcduifent  nos  devoirs  indifpen- 
fables,  &  la  loi  ne  dit  rien  qui  nous  oblige  au-delà. 
Dieu  connoît  trop  le  néant  de  ce  qu'on  nomme  coni- 
modiiés ^  fortune  6l  grandeur  temporelle  pour  nous 
faire  un  devoir  de  les  procurer  à  perfonne  ,  foit 
en  faifant  des  dons  à  ceux  qui  font  dans  l'aifan- 
ce  ,  ou  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  difficile  ,  en  prêtant 
des  grandes  femmes  fans  profit  pour  nous.  En  effet, 
qu'un  homme  s'incommode  6c  nuife  à  fa  famille  pour 
prêter  gratis  à  un  homme  aifé  ,  où  eft-là  l'intérêt  de 
la  religion  &  celui  de  l'humanité? 

Revenons  donc  enfin  à  la  diverfité  des  tems  ,  à  la 
diverfité  des  ufages  &  des  lois.  Autrefois  Vufure 
étoit  exorbitante  ,  on  l'exigeoit  des  plus  pauvres  , 
&  avec  une  dureté  capable  de  troubler  la  paix  des 
états  ;  ce  qui  la  rendoit  jugement  odieufe.  Les  cho- 
fes  ont  bien  changé  ;  les  intérêts  font  devenus  mo- 
diques &  nullement  ruineux.  D'ailleurs  ,  grâce  à 
notre  heureufe  légillation ,  comme  on  n'a  guère  de 
prife  aujourd'hui  lur  la  perfonne  ;  les  barbaries  qui 
accompagnoient  jadis  Vufure^îom  inconnues  de  nos 
jours.  Aufli  ne  prête-t-on  plus  qu'à  des  gens  réputés 
folvables  ;  &  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
les  pauvres  font  ptefque  toujours  de  trop  dans  la 
queftion  prélente.  Si  l'on  eft  donc  de  bonne  foi ,  on 
reconnoîtra  que  les  prêts  de  lucre  ne  regardent  que 
les  gens  aifés ,  ou  ceux  qui  ont  des  reflburces  &  des 
talens.  On  avouera  que  ces  prêts  ne  leur  font  point 
onéreux  ,  &  que  bien  différens  de  ceux  qui  avoient 
cours  dans  l'antiquité  ,  jamais  ils  n'ont  excité 
les  clameurs  du  peuple  contre  les  créanciers.  On 
reconnoîtra  même  que  ces  prêts  font  très-utiles  au 
corps  politique ,  en  ce  que  les  riches  fuyant  prefque 
Tome  XFII. 
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toujours  le  travail  &  la  peine  ,  &  par  malheur  les 
hommes  entreprenans  étant  rarement  pécunieux ,  les 
talens  de  ces  derniers  lont  le  plus  fouvent  perdus 
pour  la  fociété  ,  li  le  prêt  de  lucre  ne  les  met  en  œu- 
vre. Conféqueminent  on  fentira  que  11  la  légiOatioii 
prenoit  là-deffus  un  parti  conféquent  ,&  qu'elle  ap- 
prouvât nettement  le  prêt  de  lucre  au  taux  légal , 
elle  feroit,  commeonl'adit,  le  vrai  bien,  le  bien  gé- 
néral de  la  fociété ,  elle  nous  épargncroit  des  for- 
malités obliques  &  ruineuies  ;  &  nous  délivrerolt 
tout  d'uncoup  de  ces  vaines  perplexités  qui  ralen- 
tifl'ent  uéceffaircment  le  commerce  national. 

C'elt  affoiblir  des  raifons  triomphantes  que  de  les 
confirmer  par  des  autorités  dont  elles  n'ont  pas  be- 
foin.  Je  cedc  néanmoins  à  la  tentation  de  rappel  1er 
ici  l'anonyme  ,  qui ,  (ur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  nous 
donna  la  pratique  des  billets  ;  \\n  autre  qui  a  publié 
dans  ces  derniers  tems  un  in-^°.  fur  les  prêts  de  com- 
merce ;  ouvrage  qui  l'emporte  beaucoup  fur  le  pre- 
mier ,  &  qui  fut  imprimé  à  Lille  en  1738.  Je  cite 
encore  avec  Bayle  le  célèbre  de  Launoy ,  docteur  de 
Paris,le  père  Séguenot,  de  l'oratoire,  M.  Pafcal,M.  le 
premier préfident  de  Lamoignon  ,  &c.  Je  cite  de  mê- 
me M.  Ferchambaut ,  préfident  du  parlement  de  Bre- 
tagne ;  &  pour  dire  encore  plus,  Dumoulin,  Grotius, 
Puffendorf ,  Saumaile  &  Montefquieu.  Tous  ces 
grands  hommes  ont  regardé  comme  légitimes  de  mo- 
diques intérêts  pris  fur  les  gons  aifés  ,  &  ils  n'ont 
rien  apperçu  dans  ce  commerce  qui  fût  contraire  à  la 
juftice  ou  à  la  charité.  Foyei  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  ,  Mai  1685 ,/?.  6yi ,  F,  de  F. 

Viclricem  meditorjufio  defenore  caufam 

Annus  hic  undecies  dum  mihi  quimus  adefl. 
Article  de  M.  FaIGUET.     (1758.) 

Usure  ,  f  f.  (^Jurifprud.')  il  ne  faut  pas  confondre 
V ufure  avec  le  profit  que  l'on  tire  du  louage ,  ce  pro- 
fit étant  toujours  permis,  lorfqu'on  le  perçoit  pour 
une  chofe  fufceptible  de  location ,  6c  qu'il  eft  réglé 
équitablement. 

On  n'entend  par  ufure  que  le  profit  que  l'on  tire 
du  prêt;  encore  faut-ildiftinguerdeux  fortes  de  prêts, 
appelles  par  les  Latins  commodatum  &c  mutuum. 

Le  premier  que  nous  appellerons  cummodat  ,  ou 
prêtàufage,  faute  d'expreffion  propre  dans  notre 
langue  pour  le  diftinguer  de  l'autre  forte  de  prêt  ap- 
pelle mutuum ,  eil  celui  par  lequel  on  donne  gratui- 
tement une  choie  à  quelqu'un ,  pour  en  ufer  pendant 
un  certain  tems ,  fous  condition  de  la  rendre  en  natu- 
re après  le  tems  convenu.  Ce  prêt  doit  être  gratuit, 
autrement  ce  feroit  un  louage. 

L'autre  prêt  appelle  mutuum ,  quafi  mutuaiio  ,  eft 
celui  par  lequel  une  chofe  fungible  ,  c'eft-à-dire  qui 
peut  être  remplacée  par  une  autre  ,  comme  de  l'or 
ou  de  l'argent,  monnoyé  ou  non  ,  du  grain ,  des  li- 
queurs, &c.  efl  donnée  à  quelqu'un  pour  en  jouir 
pendant  un  certain  tems,  à  condition  de  rendre ,  non 
pas  la  même  chofe  identiquement,  mais  la  même 
quantité  6c  qualité. 

Ce  prêt  appelle  mutuum,  devoit  aufli  être  gratuit; 
&c  lorlqu'il  ne  l'étoit  pas,  ce  qui  étoit  contre  la  na- 
ture de  ce  contrat ,  on  l'appelloit/à/zwi,  quafl  fœtus  y 
feu  partus  ;  6c  le  profit  que  l'on  tiroit  de  l'argent ,  ou 
autre  chofe  fungible  ainfi  prêtée  ,  fut  ce  que  l'on  ap- 
pella  ufura ,  ufure. 

On  voit  dans  V Exode ,  ch.  xxij.  que  le  prêt  gratuit 
appelle  mutuum ,  étoit  ulité  ;  mais  il  n'y  eft  pas  parlé 
du  prêt  à  ujiire. 

Le  ck.  xxiij.  du  Deutéronvme  le  défend   exprefle-. 
ment  :  A'0/2  fœnerabis  fratri  tuo  ad  uluram  pecuniam  , 
nec  fruges  ,  nec  quamiibet  aliam  rem,  SED  ALIENO. 
Fratri  tuo  abfque  ufura  ,  id  quod  indiget  commodahis^ 
ut  bentdicat  tibi  Dominus,  6cc. 

U  étoit  donc  défendu  de  prêter  à  ufure kion  frère, 

A  Aaa 


554 


U  S  u 


c'eft-à-dire  à  toute  perlbnne  de  même  nation  ou  aï- 
liée.  Il  n'y  avoit  d'exception  que  pour  les  étrangers, 
qui  croient  tous  regardés  comme  ennemis.  Auiïi  S. 
Ambroile  regarde-î-il  comme  deux  adions  égales, 
de  lévir  contre  les  ennemis  par  le  fer,  ou  tirer  de 
quelqu'un  Vufuredn  prêt;  &  il  penfe  qu'on  ne  peut 
l'exiger  que  contre  ceux  qu'il  eit  permis  de  tuer. 

Mais  la  loi  de  l'Evangile ,  beaucoup  plus  parfaite 
que  celle  de  MoïCe ,  détend  de  prêter  à  nfure ,  même 
à  les  ennemis  :  dlligUi:  inimïcos  vejlros,  oenc facile  ,  & 
mutuum  daii  ,  nihil  Inde  /pcrantes  ,  &  ait  miras  vcjïra 
multa.  Luc ,  vj. 

Les  conciles  &  les  papes  fe  font  auffi  élevés  for- 
tement contre  les  prêts  à  ufurc.  Ils  prononcent  la  fuf- 
penfion  des  bénéfices  contre  les  clercs,  &  l'excom- 
munication contre  les  laies  qui  ont  le  m.alheur  d'y 
tomber.  On  peut  voir  là-defliis  le  //'/.  àc  iifnns ,  aux 
decréfales  ;  le  canon  epifcopis^  difl.  47.  &  plufieurs 
autres. 

Cependant  Viifurc  punitoire  ou  conventionnelle , 
ell:  permife  en  certains  cas  par  le  droit  canon. 

Chez  les  Romains,  comme  parmi  nous,  toute  ;//«■ 
rc  n'étoit  p.is  défendue  ;  mais  iéulenient  Viifure  kicra- 
toire,  lorfqu'eile  étoit  exceffive.  Elle  ne  devoit  pas 
excéder  un  certain  taux  dont  on  étoit  convenu ,  au- 
trement le  prêteur  étoit  déclaré  infâme,  &  puni  de 
la  peine  du  quadruple  ;  en  quoi  l'ufurier  était  traité 
plus  rigoureufement  que  les  voleurs  ordinaires, dont 
■la  peine  n'étoit  que  du  double. 

Auffi  les  chofés  étoient-elles  portées  -4.  un  tel  ex- 
cès, que  l'on  ne  rougiffoit  point  de  tirer  cent  pour 
cent  d'intérêt,  qui  ell  ce  que  l'on  appelloit  ufnre  cen- 
tlfimt.  Cet  abus  s'étoit  perpétué  jufqu'au  tems  de 
Juflinien ,  malgré  les  défenfes  réitérées  de  fes  pré- 
déceffeurs ,  que  cet  empereur  renouvella  en  prefcri- 
vant  la  manière  dont  il  étoit  permis  de  percevoir  les 
intérêts. 

En  France,  les  ordonnances  de  nos  rois  ont  tou- 
jours réprouvé  le  commerce  à''ujure ,  en  quoi  l'on 
s'elt  conformé  à  la  doftrine  de  l'Eglife  &  au  droit 
canon. 

On  a  feulement  diftingué  l'intérêt  licite,  de  celui 
qui  ne  l'L-ft  pas ,  auquel  on  applique  plus  volontiers 
le  terme  A^ufure. 

Non-feulement  on  admet  parmi  nous  les  ufurcs 
compenfatoires ,  légales  ,&  celles  qu'on  appelle />«- 
nitoircs  ou  conventionnelles ,  mais  même  Vufure  lucra- 
toire  ,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas  le  taux  permis 
parl'ordonnance:  toutes  ces  ufures  iont  réputées  lé- 
gitimes. 

Mais  Yufure  lucratoire  n'a  lieu  parmi  nous  qu'en 
■quatre  cas;  favoir,  1°.  dans  le  contrat  de  conftitution 
de  rente  ;  x°.  pour  les  intérêts  qui  viennent  ex  mord 
&  oQicio  judicis  ;  3°.  dans  les  aftes  à  titre  onéreux  , 
autres  que  le  prêt ,  tels  que  tranfaftions  pour  inté- 
rêts civils  ou  pour  rentes,  de  droits  incorporels,  ou 
de  chofes  mobiliaires  en  gros  ;  4°.  pour  deniers  pu- 
pillaircs,  ce  qui  n'a  lieu  que  contre  le  tuteur  ,  tant 
que  les  deniers  font  entre  fes  mains. 

Il  y  a  cependant  quelques  pays  où  il  eft  permis  de 
flipuler  l'intérêt  de  l'argent  prc'té  ,  comme  en  Breta- 
gne &  en  Brelle ,  &  à  Lion  entre  marchands ,  ou  pour 
billets  payables  en  payement,  f^oyei  aux  décrétâtes, 
au  digelle  &  au  code  ,  les  tit.  de  ufuris  ;  &c  les  traites 
de  ufuris ,  de  Salmafuis  ,  &C  autres  auteurs  indiqués 
par  Brillon  au  mot  ufurc,  Gregorius  Tolofanus  ,  Du- 
molin  ,  Donat ,  tracîaïus  contra3.uum  &  ufurarum  , 
Eouchel ,  &  les  mots  Contr  at  de  constitution  , 
Intérêt,  Prêt,  Obligation,  Usurier.  {A') 

Usure  bessale  ,  chez  les  Romains  étoit  l'intérêt 
à  huit  pour  cent  par  an.  Elle  étoit  ainfi  appellée  du 
mot  bes ,  qui  fignihoit  huit  parties  de  l'as ,  ou  fomme 
entière. 

Usure  centésime  n'étoit  pas,  comme  quelques 


/nterprêtes.  Pont  penfé ,  un  intérêt  de  cent  pour  cent 
par  an  ;  car  jamais  une  ufure  fi  énorme  ne  fut  perrni- 
le.  ISuJure  antcfune  la  plus  forte  qui  ait  eu  lieu  chez 
les  R.omains ,  étoit  celle  qui  dans  le  cours  de  cent 
mois  égaloit  le  fort  principal ,  au  moyen  de  ce  que 
de  cent  deniers  on  en  payoiî  un  par  mois  ;  car  les 
anciens  avolent  coutume.de  compter  avec  leurs  dé- 
biteurs tous  les  mois  ,  &;  de  fe  faire  payer  l'intérêt 
chaque  mois.  Un  denier  par  mois  faifoit  douze  de- 
niers par  an ,  ou  le  denier  douze.  Ainfi  pour  appli- 
quer cela  à  nos  valeurs  numéraires  ,  cent  liv.  tour- 
nois, chacune  de  vingt  fols  ,  &  le  fol  de  douze  de- 
niers ,  Vufure  untcfîme  auroit  été  de  une  livre  tour- 
nois par  mois,  &  douze  livres  tournois  par  an;  ce 
qui  en  huit  ans  &  quatre  mois  égaieroit  le  fort  prin- 
cipal. 

Cette  ufure  considérable  s'étoit  perpétuée  chez  les 
Romains  jufqu'au  tems  de  Juflinien  ,  malgré  les  dé- 
fenfes réitérées  de  fes  prédéceffeurs  qu'il  renouvel- 
la. Voye-^  Budaîus  de  affc ,  Hermo'.aus  Barbants,  ./Egi- 
dius  Dolanus  ,  Alciatus  Molinsus  de  ufuris  ,  Gre<yo- 
rius  Tolofanus,  &  les  mots  INTÉRÊT,  UsURE  UN- 
CIALE.  (^) 

Usure  civile  ,  Pline  donne  ce  nom  aux  iifures 
femifTes,  parce  que  c'étoient  les  plus  fortes  des  ufu.- 
ris  communes,  /^oy^^  Gregorius  Tolofanus  ,  liv.  II. 
ch.  iij, 

LIsuRE  COMPENSATOIRE  eft  celle  par  laquelle 
on  fe  dédommage  du  tort  que  l'on  a  reçu ,  ou  du  pro- 
fit dont  on  a  été  privé , /ro/^icr  damnum  emergens  ^  vel 
Iticrum  ccffans. 

Cette  ufure  n'a  rien  de  vicieux ,  ni  de  repréhenfibie 
fuivant  les  lois  &  les  canons  ,  parce  que  hors  le  cas 
d'une  néceifité  abfolue ,  l'on  n'eft  pas  obligé  de  faire 
le  profit  d'un  autre  à  fon  préjudice. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  efl  permis  au  vendeur 
de  retirer  les  intérêts  du  prix  d'un  fonds  dont  il  n'eft 
pas  payé ,  &  ce  en  compeniation  des  fruits  que  l'ac- 
quéreur perçoit. 

Il  en  ëît  de  même  des  intérêts  de  la  dot,  exigible  & 
non  payée ,  de  ceux  de  la  légitime  ou  portion  héré- 
ditaire, d'une  foute  de  partage  ,  ou  d'un  reliquat  de 
compte  de  tutelle. 

Cette  ufure  compenfaioir e  eft  auffi  appellée  légale^ 
parce  qu'elle  elt  due  de  plein  droit  &  fans  conven- 
tion. 

Usure  conventionelle  eft  l'intérêt  qui  eft  dû 
en  vertu  de  la  ftipulation  feulement,  à  la  différence 
des  intérêts  qui  font  dus  de  plein  droit  en  certains 
cas  ,  &  que  l'on  appelle  par  cette  raifon  ufurzs  léga- 
les. 

U  ufure  punitoire  eft  du  nombre  des  ufures  conven- 
tionnelles, f^ojei  Usure  légale  &  Usure  puni- 
toire. 

Usure  deunce  étoit  l'intérêt  à  onze  pour  cent 
par  an  ;  le  terme  deunce  fignlfiant  onze  parties  de  l'as 
ou  fomme  entière. 

Usure  dextante  étoit  l'intérêt  à  dix  pour  cent 
par  an  ,  dextans  fignifiant  dix  parties  de  l'as  ou  prin- 
cipal, ^ciyt^  Usure  ungiale. 

.Usure  dodrante  étoit  l'intérêt  à  neuf  pour 
cent  par  an  ,  car  dodrans  fignihoit  neut  parties  de  l'as. 
Voyei  Usure  unciale.  Usure  sextante,  <S*c. 

Usure  légale  c'eft  l'intérêt  qui  eft  dû  de  plein 
droit ,  en  vertu  de  la  loi  &:  fans  qu'il  foit  befoin  de 
convention ,  comme  cela  a  lieu  en  certains  cas ,  par 
exemple  pour  les  intérêts  du  prix  de  la  vente  d'uni 
fonds,  pour  les  intérêts  d'une  dot  non  payée,  d'une 
part  héréditaire,  légitime,  foute  de  partage,  &c. 
f^oyei  Usure  compensatoire. 

Usure  légitime,  on  appelloit  ainfi  chezlesRo^ 
mains ,  le  taux  d'intérêt  qui  étoit  autorifé  &C  le  plus 
ufité  ,  comme  Vufure  trientale  ,  c'eft- à- dire  à  4  pour 
loo,  ou  !>/«/•«  quinquunce,  c'eft-à-dire  à  5  pour  iO(3 
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par  un  ;  on  donna  cependant  aiifTi  quelquefois  Ce 
nom  à  Viijhre  centelime  ou  à  i  i  pour  i  oo  par  an  ;  qui 
ctoit  la  plus  forte  de  toutes,  parce  qu'elle  étoit  alors 
autori(ëe  par  la  loi ,  ou  du-moins  qu'elle  l'avoir  été 
anciennement  ,  &  qu'elle  s'étoit  perpétuée  par  un 
ufage  qui  avoit  acquis  force  de  loi.  f^oj^i  V/u/ioirc  de 
lajurifp.  rom.  de  M.  TerraflTon.    . 

Usure  lucrative  ou  lucratoire  ,  e(l  celle 
qui  eft  perçue  f'.ns  autre  caufe  ,  que  pour  tirer  un 
profit  de  l'argent  ou  autre  chofe  prêtée  ;  cette  forte 
A'ujurc  eii:  abfolument  approuvée  par  le  Droit  cano- 
nique &  civil ,  fi  ce  n'eil  lorfqu'il  y  a  Lucrum  ce[Jans 
ou  damnum  cmerf;ens  ,  comme  dans  le  cas  du  contrat 
deconllitution.  A^qy<:{CoNTRAT  de  constitution 
&  Intérêt. 

Usure  maritime  ,  numicum  fcenus ,  eft  l'intérêt 
que  l'on  ftipule  dans  un  contrat  à  la  groffe  ou  à  la 
grofle  avanture  ;  cet  intérêt  peut  excéder  le  taux  de 
l'ordonnance, à  caufe  du  rilque  notable  que  court  le 
prêteur  de  perdre  fon  fonds,  /'oye^au  digefte  le  titre 
de  riant Icofœnore.  L'ordonnance  de  la  marine ,  /.  ///. 
tit.  J.  le  commentaire  de  M.  Valin  fur  cette  ordonnan- 
ce, &  le  mot  Grosse  avanture. 

Usure  mentale,  eft  celle  qui  fe  commet  fans 
avoir  été  expreffément  flipulce  par  le  prêteur  ,  lorf- 
qu'il donne  fon  argent  ,  dans  l'efpérance  d'en  retirer 
quelque  chofe  au-delà  du  fort  principal.  Cette  ufure 
cft  défendue  auffi-bien  que  Vufurc  réelle  ,  mutuum 
date  nikil  indcfperantes.  Luc.  vj. 
Usure  nautique  ,  voyei  Usure  maritime. 
Usure  punitoire  ou  conventionnelle  ,  eft 
le  profit  qui  eft  ftipulé  en  certains  cas  par  forme  de 
peine ,  contre  celui  qui  eft  en  demeure  de  fatisfaire 
à  ce  qu'il  doit. 

Cette  forte  à'ufure  ,  quoique  moins  favorable  que 
la  compenfation,  eft  cependant  autorifée  en  certains 
cas  ,  même  par  le  Droit  canon  ;  par  exemple  ,  en 
fait  d'emphytéofe ,  où  le  preneur  eft  privé  de  fon 
droit ,  lorfqu'il  laifle  pafl'er  deux  ans  fans  payer  le 
canon  emphytéotique  ;  i°.  en  matière  de  compro- 
mis ,  ou  celui  qui  refufe  de  l'exécuter  dans  le  tems 
convenu ,  eft  tenu  de  payer  la  fomme  fixée  par  le 
compromis  ;  3°.  en  matière  de  teftament ,  dont  l'hé- 
ritier eft  tenu  de  remplir  les  conditions  ou  de  fubir 
la  peine  qui  lui  eft  impofée  par  le  teftament.  P^oje^ 
le  traité  des  crimes  ,  par  M.  de  Vouglans ,  tic.  6.  ch.  vij. 
Usure  quadrante  ,  étoit  l'intérêt  à  3  pour  loo 
par  an,  car  le  terme  de  quadrans  fignifioit  la  troilie- 
me  partie  de  l'as  ou  fomme  entière. 

Usure  quinquunce,  étoit  l'intérêt  à  5  pour  100 
par  an ,  quinquunce  étant  la  cinquième  partie  de  l'as 
ou  fomme  entière. 

Usure  réelle,  eft  celle  que  l'on  commet  réel- 
lement &  de  fait ,  en  exigeant  des  intérêts  iUicites 
d'une  chofe  prêtée  ;  on  l'appelle  auflî  réelle  pour  la 
diftinguer  de  Vufure  mentale  ,  qui  eft  lorfque  le  prêt 
a  été  fait  dans  l'intention  d'en  tirer  un  profit  illicite , 
quoique  cela  n'ait  pas  été  ftipulé  ni  exécuté.  Foye:{^ 
Usure  mentale. 

Usure  semice  ,  étoit  l'intérêt  à  6  pour  100 
par  an  ;  femi  étoit  la  moitié  de  l'as  ou  fix  parties  du 
total  qui  fe  divifoit  en  1 2  onces. 

Usure  septunce  ,  étoit  l'intérêt  à  7  pour  100  par 
an ,  ainfi  appelle  ,  parce  que  feptunx  fignifioit  fept 
partie  de  l'as. 

Usure  sextante  ,  c'étoit  lorfque  l'on  tiroit  l'in- 
térêt à  2  pour  100  par  an  ,  czr  fextans  étoit  la  cin- 
quième parties  de  l'as  ou  2  onces. 

Usure  semi  unciale,  étoit  celle  quineprodui- 
4foit  que  la  moitié  d'une  oqce  par  an,  ou  un  demi  de- 
nier par  mois.  FoyeiVsvïLi.  cENTÉsiiviEÔ' Usure 
unciale. 

Usure  trientale  ou  triente  ,  étoit  chez  les 
Romains  l'intérêt  à  4  poiur  105  par  an  ;  en  effet , 
Tome  XFIU 
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triens  étoit  la  quatrième  partie  de  l'as ,  il  en  eft  parlé 
au  code  de  ujuns. 

Usure  unciale  ,  on  appelloit  ainfi  chez  les  Ro- 
mains l'intérêt  que  l'on  tiroit  au  denier  i  z  d'un  prin- 
cipal ,  parce  que  l'as  qui  ie  prenoit  pour  la  ibmine 
entière  étoit  divifé  en  1 2  onces  ou  parties  ;  de  forte 
que  Vujiire  unciale  étoit  une  once  d'intérêt ,  non  pas 
par  mois  ,  comme  quelques-uns  l'ont  crû ,  mais  Icu- 
îement  par  an  ,  ce  qui  ne  faifoit  qu'un  denier  par 
mois  ;  autrement  on  auroit  tiré  1 00  pour  1 00  par  an, 
ce  qui  ne  fut  jamais  toléré  ;  ainfi  Vufure  unciale  ou 
centéfime  étoit  la  même  chofe  ,  voye^  ci-devant  Usu- 
re centésime.  yoye[  aiiffi  Cornélius  Tacitus  ,  an- 
nul.  lib.  XV.  Gregorius  Tolofanus.  {A^ 

USURIER ,  f.  m.  {Gram.  &JunJpr.)  eft  celui  qui    • 
prête  à  uCure,  c'eft-à-dire  à  un  intérêt  illicite,  foit 
que  ce  fbit  dans  un  cas  auquel  il  h'eft  pas  permis  de 
ftipuler  d'intérêt ,  foit  que  l'intérêt  qui  eft  ffipulé  ex- 
cède le  taux  porté  par  les  ordonnances. 

Le  terme  à'ufuriernt  fe  prend  jamais  qu'en  mau- 
vaife  part. 

On  appelle  tifurier  public  ,  celui  qui  fait  métier  de 
prêter  à  iilure. 

Les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  en  13  11  &C 
1313  ,  celle  de  Louis  XII.  en  1  5  10  &  de  Charles  I}C. 
en  I  567 ,  ont  défendu  le  prêt  à  ufure. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  202.  a  pareillement 
défendu  à  toutes  perfonnes  d'exercer  aucune  ufure  , 
à  peine  pour  la  première  fois  ,  d'amende -honora- 
ble ,  banniftement,  &  de  condamnation  de  greffes 
amendes  ,  &  pour  la  féconde  fois  de  confifcation  de 
corps  &  de  biens. 

Ces  difpofitions  ne  font  pas  toujours  fuivies  à  la 
rigueur,  par  rapport  à  la  difficulté  qu'il  y  a  d'acqué- 
rir une  preuve  complette  de  l'ufure ,  qui  prend  tou- 
jours foin  de  le  cacherions  quelque  forme  légitime 
en  apparence.  Foye^  le  tr.  des  crimes ,  par  M.  de  Vour 
glans,  &  ci-devant  le  mot  UsURE.  (W) 

USURPATEUR  ,  f  m.  {Qram.  &'Jurifpr.)  eft  un 
injuf^e  poffeifeur  du  bien  d'autrui ,  &C  qui  s'en  eft 
emparé  par  violence  ou  du-moins  de  fon  autorité 
privée. 

On  qualifie  à'ufurpateur .,  non-feulement  celui  qui 
s'empare  induement  d'un  fonds ,  mais  aufîi  tous  ceux 
qui  s'emparent  de  quelque  droit  qui  ne  leur  appar- 
tient pas. 

Ainfi  celui  qui  prend  le  nom  &  les  armes  d'une 
famille  dont  il  n'eft  pas  iffu  ,  eft  un  ujurpateur. 

De  même  celui  qui  n'étant  pas  noble  ,  fe  qualifie 
d'écuyer  ou  de  chevalier ,  eft  un  ujurpateur  de  no- 
blefl'e. 

Les  flijets  rébelles  qui  veulent  s'ériger  en  fouve- 
rains  ,  font  des  ujurpateur  s  des  droits  de  fouveraine^ 
té.  Voy.  Armes, Armoiries,Chevalier,Ecuyer, 
Famille  ,  Maison  ,  Nom  ,  Noblesse,  Souverai- 
neté, (.r^) 

USURPATION ,  f.  f.  ( Gram.  &Jurifpr.)  eft  l'oc-. 
cupation  de  quelque  bien  ou  droit  de  la  part  d'un 
injuftepoffefleur  ,  qui  s'en  eft  emparé  de  fon  autorité 
privée  ou  même  par  violence.  Foyei  Usurpateur. 
Usurpation,  (  Gouvernem.')  envahillément in- 
jufte  de  l'autorité,  fans  en  être  revêtu  par  les  lois. 

Comme  une  conquête  peut  être  appellée  une  ufuf- 
pation  étrangère ,  Vujurpation  du  gouvernement  peut 
être  nommée  une  conquête  domefnque  ,  avec  cette  dif- 
férence qu'un  ufurpateur  domeltique  ne  fauroit  ja- 
mais avoir  le  droit  de  fon  côté  ,  au  lieu  qu'un  con- 
quérant peut  l'avoir  ,  pourvu  qu'il  fe  contienne  dans 
les  bornes  que  la  jufticeluiprefcrit,'&:  qu'il  ne  s'em- 
pare pas  des  pofTefïîons  &  des  biens  auxquels  d'au- 
tres ont  droit. 

Quand  les  règles  de  l'équité  font  obfervées,ilpeyt 
bien  y  avoir  changement  de  conducteurs ,  mais  non 
changement  de  forme  6c  de  Ioi$  de  gouvernemeniâ 
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car  étendre  fon  pouvoir  au-d«là  du  droit  &  de  la    j 
juiVice,  c'tft  joindre  la  îy vnnmc  kVuJur-pniion.   . 

Dans  tous  les  gouverncraens  policés,  une  partie 
confidérable  de  la  forme  du  gouvernement  ôc  des 
privilèges  tflentiels  des  peuples  ,  c'cfl  de  nommer 
les  perlonnes  qui  doivent  gouverner.  L'anarchie  ne 
coniiile  pas  feulement  à  n'avoir  niiilc  forme  de  gou- 
vernement ,  m.ns  à  n'avoir  pas  conllitué  les  perloii- 
nes  qui  doivent  être  revêtues  du  pouvoir.  Ainli  les 
véritables  ét-ats  ont  non-fcule.îient  une  forme  de  gou- 
vernement établie  ,  mais  encore  des  lois  pour  revê- 
tir certaines  perfonncs  de  l'autorité  publique.  Qui- 
conque entre  dans  l'exercice  de  quelque  partie  du 
pouvoir  d'une  fociété  par  d'autres  voies  que  celles 
que  les  lois  prefcrivent,  ne  peut  .prétendre  d'être 
obéi ,  quoique  la  forme  du  gouvernement  Ibit  cou- 
fervée,  parce  qu'il  n'a. pas  été  défigné  à  jouir  du 
pouvoir  par  les  lois.  En  un  mot,,  un  tel  uiurpateur, 
ni  aucun  de  fes  dcfcendans,  ne  fauroienî  avoir  une 
domination  légitime  ,  juiqu'à  ce  que  le  peuple  y  ait 
donné  fon  aveu,  fans  lequel  leur  pouvoir  lera  tou- 
jours un  pouvoir  ufurpé,&  par  conféquent  illégiti- 
me. (  Z>.  /.  ) 

USURPER ,  ENVAHIR,  S'EMPARER  ,  (  Syno- 
nymes.^ L'firper^  c'eft  prendre  injuftenif  nt  une  chofe 
à  fon  icgiîinie  maître,  par  voie  d'autorité  &  depuif- 
lance  ;  il  fe  dit  également  des  biens  ,  des  droits  &  du 
pouvoir.  £nv^^/r,  c'cft  prendre  tout-d'un-coup  par 
voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque  canton  ,  ians 
prévenir  par  aucun  adte  dholVilité.  S'tmparir  ^  c'ell 
préciiément  le  rendre  maître  d'une  choie,  en  préve- 
nant les  concurrens  &  tous  ceux  qui  peuvent  y  pré- 
tendre avec  plus  de  droit. 

Iliemble  aulS  que  le  mot  d'«/«7'^r  renferme  quel- 
<juefols  une  idée  de  îrahifon  :  que  celui  à'cnvahirid^w 
«ntendre  qu'il  y  a  du  mauvais  procédé  :  que  celui  de 
ihtnpanr  emporte  une  idée  d'adreflé  &  de  diligence. 

Ônn'ufurpe  point  la  couronne  ,  lorfqu'on  ia  re- 
çoit des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinces 
dans  le  cours  de  la  guerre,  c'ell  en  faire  la  conquête, 
■ik.  non  pas  les  cnvuliir.  Il  n'y  a  point  d'injulficeài'««- 
punr  des  choies  qui  nous  appartiennent,  quoique 
iios  prétentions  foient  conteltées.  Girard.  (^D.J.) 

U    T 

UT ,  f.  m.  en  Mufiqu: ,  eft  la  première  des  fix  fyl- 
îabes  de  !a  sam.mede  l'Aretin  qui  répond  à  la  letreC. 

Par  la  méthode  des  tranfpofuions,  on  appelle  tou- 
jours a/  la  tonique  des  modes  majeurs.  Foye^  Gam- 
me ,  TRAN.SPOSITION. 

Les  Italiens  trouvant  le  nom  de  cette  fyliabe  ut 
trop  fourd,  lui  fubllituent  la  fyliabe  ^o  en  folfîant. 

UTERIN  ,  (  Gram.  &  Jurlfprud.  )  fe  dit  de  celui 
qui  efl:  ifl'u  du  même  ventre.  On  appelle  frcn  utain 
celui  qui  eft  né  de  la  même  mère  qu'un  autre  enfant. 
Foyei  ci-devant  les  rriots  FrerE  &  Sœur  ,  &  \i:smots 
•Consanguinité,  DouTîLE  lien,  Parenté,  Pro- 
pres, Succession.  (/?) 

Utérine  Pierre,  (  HÎjl.  nat.^lapîs  uter'inus;  nom 
clonné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  fe  trou- 
ve dans  l'Amérique  efpagnole  &  dans  d'autres  con- 
trées. On  dit  qu'elle  eft  très-dure  &  très  pelante, 
d'un  beau  noir  ,  &C  fufceptible  d'un  très-beau  poli. 
Les  Indiens  l'appliquent  fur  le  nombril  dans  les  dou- 
leurs de  ventre,  &  prétendent  en  fentir  beaucoup  de 
foulagement. 

UTERUS  ,  en  Ariatomie,o{.x  matrice,  eft  l'organe 
"de  la  génération  dans  la  fc'mmc  ;  c'eft-là  que  fe  pafle 
l'œuvre  de  la  conception  ,  &  oîi  le  feius  ou  l'em- 
bryon fe  loge ,  fe  nourrit ,  &  croît  pendant  la  giof- 
fcffe  &  jufqu'à  la  délivrance.  f^oye{  fa  deicription 
•^ous  VariieU  MATRICE,  la  fonûicn  lous  les  anicks 
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GÉNÉRATION  ,  Conception,  Grossesse,  Fe» 

TUS,  &C. 

Utérus  ,  maLdics  dif  ,  (  Mcdac.  )  Il  faut  d'abord 
fe  rappclbr  ia  lïrutture  de  cette  partie  organique, 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  fe\e  féminin  ;  elle  eft 
attachée  aux  os  du  balan  ,  placée  entre  la  vcffic  &: 
l'uueliin  reÛuiii  ;  Ion  épaiiléur  approche  d'un  pouce 
&demi;  la  longueur  depuis  l'orilice  jufqu'au  tond  , 
eil  d'environ  trois  pouces;  &  (iî  cavité  mitoyenne 
contiendroit  il  peine  le  fruit  d'une  amande,  il  eft  dif- 
ficile d'introduue  un  iHlet  dans  Ion  orifice  ,  qui  fe 
dilate  li  fort  pour  l'accouchcmont. 

Chez  les  remmes  enceintes ,  non-  feulement  la  gran- 
deur de  Viiterus  augmente,  por.r  qu'elle  puifle  conte- 
tenirle  tœtus  cil 'arricre-laix,  mais  les  côtés  mêmes 
deviennent  plus  épa'.s  ;  les  vaiireau.'ï  fanguins  de  ce 
vifcerc  s'alongent  &  fe  groflîlFent.Sa  fubltartCe  fpon- 
g'.eule  ie  gorge  de  fang  ;  dans  la  partie  oii  eft  attaché 
le  placenta,  on  découvre  des  orifices  très-amples; 
&  les  vailieaux  auparavant  traniparens  fe  trouvent 
alors  rouges  ^  fon  ouverture  fe  maintient  naturelle- 
ment tcnr.ée  pendant  tout  le  tems  de  la  grofène.; 
mais  quand  le  moment  d'accoucher  ou  d'avorter  ap-« 
proche,  elle  devient  plus  molle  &  plus  large;  en- 
faite  dans  l'efpace  de  feize  jours  de,juis  l  accoiiche- 
mi'nt,  elle  reprend  fa  grandeur  naturelle. 

Lei  maladies  de  Vtacrus  fe  rapportent  •".aux  par- 
ties voifmes ,  telles  que  le  vagin,  les  trompes,  les 
ovaires,  m:iis  fpéci.ilem:nt  à  celles  de  Vitterus  dont 
il  s'aj,it  ici  :  i°.  elles  ont  rapport  aux  maladies  de 
fonction  ,  de  menflruation  ,  de  conception,  de  grof- 
feflè,  d'avortemenî,  d'accouchement  &  de  vuidan- 
gcs ,  qu'on  a  coutume  de  mettre  fous  des  titres  par- 
ticuliers. 

Quant  aux  maladies  propres  à  r««r«î,  elles  font 
relavives  i".  à  ce  qui  efl  contenu  dans  ia  cavité  :  i"* 
à  fon  orifice  :  3°.  à  fa  pofuion  :  4°.  à  fa  figure  :  5"* 
aux  afiedfions  qui  viennent  de  Cjufe  externe  :  6°.  à 
celles  de  toiuelà  fiibltance  :  7'^.  à  l'augmentation  de 
fa  maffe  :  8".  à  fa  diminution  :  9".  à  fon  adion  :  10°. 
enfin  à  (es  évacuations. 

I.  Dans  la  cavité  de  Viinriis  1°.  font  contenues  fes 
diveries  humeurs  :  i".  le  fang  menftruel  ou  celui  des 
vuidanges  ,  qui  s'y  arrête  par  la  clôture  de  l'orifice, 
par  le  ralentifll-ment  du  mouvement ,  &  la  qualité 
du  fang  ai>g;nentée  par  la  ffagnation  dégénère  en 
pourriture  ,  ou  par  fa  mauvaifé  qualité ,  caufe  un 
grand  nombre  de  fymptomes  ,  auxquels  on  ne  peut 
remédier  qu'en  ouvrant  l'orifice  de  Vui^rtts ,  qui  (s 
trouve  refl'erré  ,  Se  en  modifiant  fa  partie  interne  ; 
3".  les  corps  étrangers  introduits  dans  la  matrice  fe 
couvrent  d'une  croûte  calcu!euie;  4".  les  choies  qui 
s'y  font  formées  commr  un  grumeau,  doivent  en  être 
ôtées  par  la  dilatation  de  l'orifice  ôc  par  l'ufage  des 
emménagogues  ;  mais  ^''.  le  farcôme  qui  occupe  la 
cavité  de  Vutcrus,  ne  peut  être  tiré  dehors  par  l'ori- 
fice; &  comme  il  n'eft  pas  non  plus  polllble  de  le 
ronger,  il  faut  tâcher  d'empêcher  fon'accroifi'ement 
par  un  bandage  extérieur  ,  ôi  par  l'application  des 
antifépfiques. 

•II.  L'orifice  de  Vurerui  ,  qui  dans  le  tems  des  rè- 
gles ,  de  l'accouchement ,  &  de  l'évacuation  des  vui- 
danges ,  fe  trouve  fermé  ou  refferré  par  quelque  in- 
flammation, par  une  tumeur  ou  par  une  efpece  de" 
convuhion  de  fon  col ,  s'oppoie  à  la  fortie.  des  hu-- 
meurs  ;  on  tâchera  d'en  procurer  l'écoulement  par  le 
moyen  des  topiques  &  des  médicamens  internes; 
mais  s'il  y  a  une  coalefcence,  &  que  l'orifice  de  I'h- 
terus  foit  fermé  par  une  membrane  ,  il  en  réfulte  une 
ftérilité  incurable  &  la  lupprefTion  des  règles;  fi  au 
contraire  V utérus  cil  continuellement  ouvert  (  ce 
qu'on  reconnoît  par  l'intromifîion  du  doigt),  il  en 
arrive  un  écoulement  de  Heurs  blanch-.-s,unflux  im- 
modéré des  règles ,  un  avortement  fréquent  :  cet  ac- 
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cldcnt  demande  les  fiimigaîions  rû{ineiires  >  l'appli- 
cetion  dcsbalikmiqiies  &  cicsloîions  aitringcr.tcs. 

ni.  Vtaerus  ne  s'élève  jamais  dans  les  femnics  qui 
ne  (ont  pas  enceintes;  mais  cl;ins  les  femmes  grolies, 
la  nratrice  étant  goniiée  ,  eîle  éloi^.ae  le  inéïentcre 
&lcsiriîeftins  ;  elle  monte  diredement  en-haut ,  elle 
ie  porte  davantage  d'un  côté  oy  d'autre,  ou  quf  1- 
cjuetbis  lepanche  trop  lurl'os  pubis  ;cechangemcnt 
de  fituafîcn  produit  un  travail  diiïici!e,e\  moins  qu'on 
jie  !e  prévienne  par  une  pofition  favorable  du  corpsj 
par  la  prudente  intromijiion  cle  la  main  de  l'accou- 
cheur &par  quelque  louticn.  Quand  Vutcrus  vient  à 
«iclcendre  ,  la  compreffion  qu'il  tait  liir  les  nerfs  , 
les  artères  ou  les  veines  iliaques  ,  caufc  ordinaire- 
ment l'engourdiflement ,  des  varices  ou  l'enflure  des 
pjés.  Là  compreffion  que  fait  cette  partie  lur  1  intef- 
ïin  redum  eu  fur  la  vcffie ,  eft  fuivie  de  difficulté 
d'aller  à  la  ielle  &  d'uriner  ;  mais  ces  maladies  fe 
«iiiripent  par  le  changement  de  fituation  &  après 
l'accouchement.  On  garantit  les  pies  d'enflure  <U.  de 
varices  parle  fccours  d'un  foutien  artificiel; 

Si  Torifice  de  la  matrice  ,  à  l'approche  des  cou- 
ches ,  defcentl  trop ,  il  caufc  un  accouchemeat  labo- 
rieux ,  auquel  on  ne  peut  remédier  qu'en  le  repouf- 
i'ant  adroitement  avec  la  main  j  &  en  procurant  à 
Ja  femme  quielleii  travail,  une  fituaiion  plus  dé- 
clive. 

Quelquefois  dans  les  femmes  qui  ne  font  peint 
greffes,  Vutcms  romI:)e  à  la  fuite  des  fleurs  blanches  j 
«du  tlax  immodéré  des  régies  ,  d'accouchement,  d'a- 
vottemens  fréquens;r««n^5  tombe  quelquefois  après 
un  iaut  conlidérable  ,  après  une  toux  très-violante  , 
nprès  le  voriiiilement ,  le  ténefme,  lorfqu'on  a  élevé 
vm  poids  avec  force  ;  car  on  découvre  dans  ces  cas 
Toiifice  de  Vurerns  au  milieu  d'une  greffe  tumeur;  il 
faut  fur  le  champ  le  remettre  dans  ia  place.  Mais  fi  la 
chute  de  la  matrice  eft  ancienne  ,  il  convient,  avant 
toutes  chofes  j  d'y  faire  des  fomentations  &;  des  ablu- 
tions ;  &  après  l'avoir  remife  dans  fa  fituation  natu- 
relle ,  il  l'y  faut  maintenir  par  un  foutien  convena- 
Lie ,   en  faifant  coucher  la  malade.  La  partie  inté- 
rieure de  cet  organe  a  enfuite  befoin  d'être  rnondi- 
fiée  &  refferrée  par  les  confolidans.   Quelquefois  la 
jnatrice  fe  renverfe  dans  un  accouchement  laborieux, 
en  procurant  imprudemment  la  fortie  du  placenta  ; 
fi  la  tumeur  fe  trouve  environnée  d'une  dureté  en  for- 
ïj^e  d'anneau,  il  faut  s'appliquer  à  la  fondre  fans  dé- 
îai.  Quand  elle  eft  ancienne  ,  elle  demande  le  même 
traitement  que  la  chute  de  Vutcrus  ,  de  crainte  qu'il 
île  tombe  dans  le  fphaeele  ,  &.que  la  malade  ne 
jneure. 

IV.  Quelquefois  la  fîgure  de  la  matrice  fe  trouve 
déformée  par  une  hernie  dans  un  de  fes  côtés,  ou 
par  une  caufe  externe  comprimante  ,  ou  par  une  ci- 
catrice qui  y  cft  reftée.  Ces  maladies  doivent  être 
traitées  par  la  iouffradion  de  la  eaule  comprimante, 
&  par  le  moyen  d'un  loutien  convenable. 

V.  La  bled'ure  de  Vuterus  dans  les  femmes  qui  font 
enceintes ,  menace  d'avortement  ëc  de  mort.  La  con- 
tufion  de  cet  orgape  n'a  guère  lieu  que  dans  les  fein- 
ir.es  greffes.  Dans  celles  qui  font  f  irtgraffes,  lacom- 
preffion  de  ce  vifcere  caufe  la  ftérilité;  mais  il  arrive 
quelquefois  ciu'une  tumeur  externe  donhe  à  la  ma- 
trice une  fituation  oblique  ou  une  figure  difforme.  Le 
moyen  d'y  remédier  confiffe  à  difîiper  les  eaules  de 
la  comprelTion. 

11  n'y  a  point  d'exemples  de  rupture  de  matrice 
dans  les  femmes  qui  ne  font  pas  enceintes;  mais 
dans  celles  qui  le  sont ,  fi  le  fœtus  par  un  mouve- 
jnent  violent  vient  à  rompre  la  matrice  ,  &  qu'il 
tombe  dans  la  cavité  du  bas  -  ventre  ^  la  feule 
feâion  de  cette  partie  peut  confcrver  la  vie  de  la 
merc  &  de  l'enfant.  On  prévient  cet  accident  par  un 
foutien  artificiel.  Le  déchirement  trop  fréquent  de 


U  T  E 


'5  5f 


ce  vifcere  iloit  être  attribué  à  la  manière  imprudente 
dont  la  fage-femme  touche  la  matrice  ^  ou  en  arra- 
che 1;  i)lacenta.  On  en  tentera  la  guérifon  par  deâ 
inicdion'î  d'un  éniollient  i;aifimique,  &  en  appli- 
quant en  même  tems  un  cataplalme  lur  le  ventre  , 
accompagné  d'un  foutien. 

VI.  Le  trop  grand  rclacheirient  de  Vutcrus .  fuite 
ordinaire  d'un  accouchement  ou  d'un  avon-ment 
trop  fréquent ,  d'une  extenfion  occalionnée  par  des 
humeurs  morbifiques  contenues  dans  la  cavité,  d'un 
flux  immodéré  des  règles,  des  vuidanges  &  des  fleurs 
blanch.es  ,  produit  la  ftérilité.  Si  ce  relâchement  ar- 
rive à  l'orifice  de  ce  vifcere  &L  dans  l'accouchemenr, 
il  caufe  l'inVcrfion  de  ViUerus. 

De  ce  dernier  accident  s'enfuit  un  travail  labo- 
rieux, la  retenue  du  placenta,  un  fentiment  de  pe- 
fintcur  6c  de  fréquentes  hémorrhagies  de  rrtatrice, 
Po».!r  prévenir  ces  maladies  &  les  guérir,  il  convient 
d'appliquci:  des  corrobora ns  fur  le  ventre  ,  6c  un  lé- 
ger foutien.  La  roideur  de  l'orifice  de  Vuurus  dans 
les  femmes  qui  accouchent  pour  la  première  fois ,  ÔC 
dans  les  vieilles  femmes,  annonce  un  accouchement 
difficile  ,  qu'on  tâche  de  faciliter  par  des  ondions  Sc 
des  fomentations  faites  avec  un  Uniment  émoUienr. 
Quand  cette  rigidité  vient  de  convulfion ,  c'efl  alors 
le  cas  de  recourir  aux  antifpafmodiques.  Mais  la  tropf 
grande  dureté  de  l'orifice  ,  &  fa  callofité  qu'on  re- 
couvre par  le  toucher  ,  élude  tous  les  remèdes.  Si  la 
eontradionou  l'inflammatien  font  caufe  de  cet  état, 
on  le  traitera  comme  la  roideur.  Une  matrice  trop 
humide  ,  molle,  &  plus  froide  qu'à  l'ordinaire,  ré- 
pand une  grande  quantité  d'humeurs  &  des  règles 
blanches ,  d'où  réliilte  fouvent  la  ftérilité.  La  cure 
demande  des  corroborans  chauds  appliqués  fur  le 
ventre  avec  un  l^jger  foutien.  Je  ne  confeille  point 
les  remèdes  acres  ,  parce  qu'ils  liront  trop  datigereux. 
La  trop  grande  6c  conftante  féchereffe  de  Vucérus, 
dont  l'otigine  eft  une  inflammation  ou  un  éréfipellcj 
demande   le  même  traitement   que   ces   maladies. 
Quand  la  matrice  parvenue  à  ce  degré  de  féchereffe, 
eft  tombée  ,  il  eft  à  propos,  avant  que  de  la  réta- 
blir dans  la  fituation  naturelle,  d'employer  pour 
l'humefter  les  fomentations  émollientes,  humides ^ 
6c  tant  foit  peu  ondueufes.  La  txop  grande  chaleur 
de  cette  partie  ,  qui  eft  le  réiialtat  des  maladies  in- 
ftammatoires  ou  des  éréfipelles ,  ou  de  quelque  hu- 
meur acre ,   bilieufe  ,  n'exige   point  un  traitement 
particulier  ;  mais  cette  légère  affedion  requiert  Tu- 
lage  des  raffraichiffemens  tant  internes  qu'externes. 
Sa  trop  grande  froideur  occaftonnée  par  le  rallentif- 
fement  de  fon  mouvement  vital  &  particuher  ,  eft 
cavife  que  les  règles  coulent  moins  abondamment^ 
6c  moins  colorées.  Souvent  même  les  femmes  de- 
viennent fujettes  aux  fleurs  blanches  &  à  l'avorte- 
ment.  Pour  la  cure  de  cet  état,  il  faut  recourir  aux 
échauffans  &  aux  corroborans.  L'affoibliffement  de 
l'adion  de  la  matrice,  qui  vient  du  mouvement  vi- 
tal, particulier  ou  général,  demande  la  méthode 
ctirative  ordinaire  ,  avec  l'ufage  des  utérins. 

La  douleur  qu'on  refl'ent  dans  la  matrice,quelle  que 
foit  la  caufe  qui  la  produit ,  eft  fuivie  d'anxiétés,  Sc 
fouvent  par  fympathie,  la  veffie  &  le  bas-ventre  fe 
trouvent  affedés.  Dans  le  traitement  on  doit  avoir 
égard  à  la  connoiffance  de  la  caufe  ;  s'il  n'eft  pas 
poffible  de  la  difîiper,  il  eft  à  propos  d'employer  les 
anodins  utérins.  La  pefanteur  de  la  matrice  produite 
par  la  rétention  d'humeurs,  6c  accompagnée  d'une 
tumeur  autour  de  ce  vifcere  ^  exige  l'évacuation  des 
matières  qui  la  gonflent  ;  mais  ft  cette  douleur  n'eft 
point  accompagnée  de  tuineur,  &  qu'elle  foit  ac- 
compagnée par  le  rallentiffement  de  l'adion  de  la 
matrice  >  il  convient  de  la  traiter  comme  on  traite 
la  foiblefle  de  cette  partie, 
yil.  L'utérus  qui  doit  fon  enflure  à  la  groffeffe ^ 
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eft  un  état  naturel.  Mais  !a  grolTeur  occafionnée  par 
tin  air,  qui  le  forme  de  la  corruption  des  matières 
contenues  dans  cette  partie  ,  demande  qu'on  dilate 
fcn  orifice  pour  en  faire  iortir  l'air ,  &  qu'en  tâche 
de  prévenir  par  les  antifeptiques,  une  nouvelle  gé- 
nération du  mal.  La  lymphe  amaffée  dans  la  cavité 
de  Vmérus,  s'évacue  de  la  même  manière  ,  en  appli- 
quant en  même  tems  un  foutien  au  bas-ventre;  Ten- 
ilure  caufée  par  le  fang  contenu  dans  les  vaifléaux, 
après  la  iuppreflîon  des  règles  ou  des  vuidanges,  eft 
plus  difficile  k  traiter  ;  fi  la  tievre  putride  furvient,  il 
faut  la  "uérir  en  employant  les  fomentations,  &c  fou- 
tcnir  le  ventre.  L'enflure  qui  eft  une  fuite  de  l'hydro- 
pific  ou  de  l'œdème,  outre  le  foutien  &  l'application 
«les  difcuffifs ,  exige  les  diurétiques  internes ,  &c  les 
titérins/ 

Si  l'inflammation  caufe  l'enflure  ,  la  malade  fe 
plaint  d'ardeur  &  de  féchereiTe  ,  de  douleur  &  d'an- 
xiété dans  le  bas-ventre ,  &  au  périnée.  Quelquefois 
la  malade  éprouve  des  ftranguries, des  douleurs  dans 
les  hanches,  dans  les  aînés  ,  le  vomiflément ,  la  fuf- 
focation,  la  colique  &  autres  maux  fympathiques  ; 
la  cure  de  cet  état  n'eft  pas  différente  de  celle  des 
autres  inflammations.  L'éréfipelle  de  matrice  fe  dif- 
tin^ue  avec  peine  de  fon  inflammation  ;  il  arrive 
feulement  que  la  chaleur  de  la  partie  eft  plus  confi- 
derable,  l'urine  enflammée,  le  pouls  plus  prompt. 
Quand  ces  maladies  viennent  à  dégénérer  en  abfcès 
ou  en  fuppuration  ;  il  faut  tirer  le  pus  en  dilatant 
l'orifîce  de  Vutérus^  &  traiter  l'ulcere  comme  un  fi- 
nus  purulent. 

Le  fphacele  de  la  matrice  fe  conjeûure  par  une 
cefTation  de  douleur  ,  dont  on  ne  voit  point  la  rai- 
fon  ,  par  un  pouls  foible  &:  vacillant ,  une  fueur 
fi'oidc,  un  vifage  cadavéreux  ,  un  écoulement  d'hu- 
meur fétide  &  ichoreufé  ;  c'eft  un  mal  fans  remède. 
Le  skirrhe  &  le  cancer  de  Vutérus  croilfent  lente- 
ment, fur  tout  dans  les  vieilles  femmes;  ils  produi- 
fent  un  poids  dans  le  bas-ventre ,  qui  fembîe  rou- 
ler d'un  lieu  à  un  autre  par  l'inverfion  du  corps  ; 
fouvent  les  mamelles  font  flafques  &  skirrheulcs; 
enfin  par  leur  mafTe ,  ils  caufent  fympathiquement 
dans  les  parties  voifmes  grand  nombre  de  fympto- 
mes  irréguliers;  fi  l'on  conjefture  d'abord  ce  cruel 
état  de  la  matrice  ,  il  faut  recourir  promptement 
aux  réfineux,  aux  réfblutifs,  &  aux  utérins  pour 
l'adoucir  :  les  tubercules,  les  farcômes,  les  verrues, 
les  condylomes  adhérens  à  l'orifice  de  V utérus,  fe 
connoifîént  &  fe  traitent  comme  les  mêmes  maladies 
du  vagin. 

VIII.  La  matrice  confumée  par  la  maladie  ,  &  en- 
levée par  la  feftion  ,  ou  l'abfence  naturelle  de  cette 
partie  ,  caufent  nécefTairement  la  ftérilité.  La  dimi- 
nution de  ce  vifcere  dans  les  vieilles  femmes,  & 
avant  l'âge  de  puberté  ,  eft  dans  l'ordre  de  la  natu- 
re ;  l'ulcération  de  r«/eV«5,  quelle  qu'en  foit  la  caufe, 
fe  fent  par  le  toucher  qui  y  produit  de  la  douleur  ; 
«lie  eft  accompagnée  d'une  fièvre  putride  ,  d'un 
écoulement  de  pus ,  de  matière  ichoreufé  ,  ûngui- 
ne  ,  d'une  urine  épaiffe  &  fétide.  La  méthode  cura- 
tive  efi  la  même  que  celle  d'une  fiftule  ou  d'un  fmus 
purulent. 

La  corniption  de  Vutérus  produit  de  cruelles  mor- 
fures  dans  les  parties  de  là  pudeur ,  des  douleurs 
dans  les  aînés  ,  dans  les  hanches  ,  au  fommet  de  la 
tête,  l'afToupiflement,  le  froid  des  extrémités ,  la 
langueur,  les  inquiétudes,  le  vomifTement,  la  fueur 
froide  ,  la  mort  ;  la  cure  palliative  requiert  des  ap- 
plications, des  injeftions  fréquentes  d'antriputrides, 
&  intérieurement  tous  les  remèdes  qui  peuvent  re- 
tarder le  progrès  de  la  pourriture.  Il  refte  toujours  de 
l'ulcération  de  Vutérus  ,  une  cicatrice  de  cette  partie 
qui  eft  incurable  ,  &  qui  l'empêche  de  s'aggrandir , 
&  de  fe  prêter  fuflifarament  dans  la  groffeffe.  Il  en 
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réfulte  la  ftérilité  ou  l'avortement. 

L'aftiontrop  foible  de  Vutérus  accumule  ordinaire- 
ment dans  fcs  vaiffeaux  le  fang  des  menftrues  &  des 
vuidanges  ;  ce  manque  de  force  l'empêche  de  pou- 
voir expiiifer  fuffifamment  le  foetus  dans  une  faufïe  ou 
véritable  couche  ;  on  peut  fuppléer  à  cette  foibleffe 
par  des  remèdes  utérins  qui  aiguillonnent  ce  vifcere 
organique.  Si  les  orifices  des  vaifléaux  de  l'utérus 
manquent  de  reflbrt,  ils  produifent  un  cours  immo- 
déré des  règles,  des  vuidanges,  ou  bien  des  fleurs 
blanchi'S  ;  cet  état  requiert  des  utérins  corroborans, 
réunis  à  des  bandages  convenables. 

Le  Ipafme ,  la  convulflon  de  Vutérus,  foit  dans  fon 
fonds  ou  dans  Ion  col ,  fupprime  le  cours  des  mois, 
des  vuidanges,  caufe  ou  l'avortement,  ou  la  diffi- 
culié  de  l'accouchement  ,  maladies  oppofées  qui 
néanmoins  demandent  également  des  remèdes  uté- 
rins ,  antilpafmodiques  &:  anodins. 

En  général,  tout  état  morbifîque  de  Vutérus  exerce 
par  fympathie  fon  empire  fur  la  machine  entière  ; 
de-là  vient,  en  conféquence  de  la  pofition  de  ce 
vifcere,  de  fa  connexion  aux  autres  parties  ,  de  l'o- 
rigine commune  de  fes  nerfs  ,  veines  &  artères  , 
tous  les  phénomènes  qui  fuivent  l'hyftérifme,  la 
conlKpaîion  ,  le  ténefme,  la  difficulté  d'uriner,  l'if- 
churie,  la  faim  dépravée,  le  dégoût,  la  naufée,  le  vo- 
mifTement, la  pefanteur  dans  les  reins,  la  refpiration 
léfce  ,  la  f.ifîbcation,  les  maux  de  tête,  la  douleur 
duféin,  fon  enflure,  fon  défenflement  ,  &  autres 
maux  fymptdmatiques  qui  s'évanouifTent  par  la  gué- 
rifon  de  la  maladie ,  ou  qu'on  aflToupit  pendant  quel- 
que tems ,  par  les  anodins  ,  les  utérins ,  les  nervins. 
Pour  ce  qui  regarde  le  flux  immodéré  des  vuidan- 
ges ,  des  règles  ou  leur  fuppreflîon.  /^oy«{  Règles 
&  Vuidanges.  Les  pertes  de  fang  dans  les  femmes 
grofîes,  préfagent  d'ordinaire  une  fauffe  -  couche , 
qu'on  ne  peut  prévenir  que  par  le  plus  grand  repos, 
les  raffraichiffans  &  des  bandages  qui  refferrent  mo- 
dérément les  vaiflTeaux  qui  font  fi  prêts  à  s'ouvrir. 
(  Le  chevalier  DE  JauCOURT.  ) 

UTILA  5  (  Géog.  mod.  )  île  de  l'Amérique,  dans 
la  nouvelle  Efpagne ,  &  dans  le  golphe  de  Hondu- 
ras. Son  circuit  eft  de  trois  milles.  (ZJ.  /.  ) 
UTILE,  adj.  (^Gramm.)  Foyei  UTILITÉ. 
Utile  ,  (^Jurijprud.')  cette  qualification  fe  donne 
en  cette  manière  à  plufieurs  objets  différens. 

Aclion  utile  ,  chez  les  Romains  ,  étoit  celle  qui 
étoit  introduite  à  l'inftar  de  l'aûion  direde ,  &  alliée 
par  la  loi.  ^oye^  Action. 

Domaine  utile  ,  c'eft  celui  qui  emporte  le  revenu 
&  les  fruits  d'un  fond,  à  la  différence  du  domaine 
direft  ,  qui  ne  confifte  qu'en  un  certain  droit  de  fei- 
gneurie  ou  de  fupériorité  que  le  propriétaire  s'eft 
réfervé  fur  l'héritage. 

Jours  utiles ,  font  ceux  qui  font  bons  pour  agir,  & 
qui  font  comptés  pour  les  délais. 

Propriété  utile,  eft  oppofée  au  domaine  direct. 
Foyei  ci-devant  Domaine  utile. 

Seigneur  utile,  eft  aufïï  de  même  oppofé  à  feigneur         l 
direcî.    f^oyei    les     mots    SEIGNEURS    &    SEIGNEU- 
RIE. (^) 

UTILITÉ  ,  PROFIT,  AVANTAGE  ,  (  Synon.  ) 
Uutilité  naît  du  férvice  qu'on  tire  des  chofes.  Lepro- 
Jit  naît  du  gain  qu'elles  produifent.  L'avantage  naît 
de  l'honneur  ou  de  la  commodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  fon  utilité.  Une  terre  rapporte  du 
profit.  Une  grande  maifbn  a  fon  avantage. 

Les  richeffes  ne  font  d'aucune  utilité  quand  on 
n'en  fait  point  ufage.  Les  profits  font  beaucoup  plus 
grands  dans  les  finances  que  dans  le  commerce. 
L'argent  donne  beaucoup  d'avantage  dans  les  affai- 
res ;  il  en  facilite  le  luccès.  Girard.  (Z>.  /.  ) 

UTINA ,  (  Géog.  anc.  )  nom  que  les  Latins  don- 
nent à  une  ville  de  Frioul,  connue  vulgairement 
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fous  celui  SUd'ine,  &  qui  eft  aufiî  appellcc  en  latin 
Udinum  ,  &  en  allemand  H'eyden  ,  félon  La/ius. 

Son  origine  eftfort  obieure  ;  on  lait  feulement 
que  ce  n'ell  pas  une  ville  nouvelle,  ôc  qu'elle  ne 
paroît  pas  avoir  été  bâtie  depuis  le  tenis  des  Ro- 
mains. Cluvier,  Ital.  ant.  Lïv.  I.c.xx.  veut  que  les 
Ncdinaus  de  Pline  foientles  anciens  habitans  de  cette 
ville.  CZ?./.) 

UTINET  ,  f.  m.  infiniment  de  Tonnelier  ,  c'efl:  un 
petit  maillet  de  bois  ,  dont  la  mafle  eft  un  cylindre 
de  quatre  doigts  de  longueur,  &  de  deux  bons  doigts 
de  diamètre  ,  travcrfé  dans  le  milieu  de  ia  longueur 
par  un  manche  de  bois  fort  menu  ,  rond ,  &  de  deux 
pics  de  long.  Les  tonneliers  le  fervent  de  cet  infîru- 
ment  pour  arranger  &  unir  les  fonds  des  futailles  , 
quand  ils  font  placés  dans  le  jable. 

UTIQUE  5  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre. Elle  efl  nommée  iVJ^h  ,  Ityca,  parles  Grecs  , 
quoique  pourtant  Dion  Cafîius  ,  /.  XLI.  écrive  oJt/- 
yj  -,  Utica  ,  à  la  manière  des  Latins.  Selon  Pompo- 
nuis  Mêla,  Velléius  Paterculus  ,  Juflln  &  Etienne  le 
géographe,  c'étoit  une  colonie  des  Tyriens.  Elle  fut 
bâtie  184  ans  après  la  prife  de  Troie.  C'efl  aujour- 
d'hui Biiertc  ,  dans  le  royaume  de  Tunis,  avec  un 
grand  port  dans  un  petit  golfe  fur  la  côte  de  Barba- 
rie ,  à  l'oppofite  de  l'île  de  Sardaigne.  Les  Romains 
en  tirent  un  entrepôt  pour  y  établir  un  commerce 
réglé  avec  les  Africains.  Par  fa  grandeur  &  par  fa 
dignité,  dit  Strabon  ,  /.  XFII.  elle  ne  cédoit  qu'à 
Carthage  ;  &  après  la  ruine  de  celle-ci  ,  elle  devint 
la  capitale  de  la  province.  Il  ajoute  qu'elle  étoit  li- 
mée fur  le  même  golfe  que  Carthage  ,  près  d'un  des 
promontoires  qui  formoient  ce  goiie,  dont  celui  qui 
étoit  voifm  SÙiiqut  s'appelloit  Apollonium ,  &  l'au- 
tre Hermea. 

Ses  habitans  font  appelles  iTvxi^it  >  par  Polybe  , 
/.  /.  c.  Ixxuj.  OvTixiiitci  par  Dion  Caflius  ,  /.  XLIX. 
f.40i.&C Uiicenfes  par  Céfar ,  Bel.  civ,  I. II.  c.  xxxvj. 
Augufte  leur  donna  le  droit  de  citoyens  romains  : 
Uticenfes  cives  romanos  fuit  ,  dit  Dion  CafTius  ,  ce 
qui  fait  qu'on  lit  dans  Pline  ,  /.  V.  c.  ïv.  Utica  civium 
Komanonim. 

On  voit  deux  médailles  de  Tibère  frappées  dans 
cette  ville.  Sur  l'une  on  lit  :  Mun.  Julii.  Uticen.  D. 
jy.  p.  c'efl-à-dire ,  félon  l'explication  du  p.  Hardouin, 
Municipii  Juin  Uticenfis  Decuriones  poj'uere.  L'autre 
médaille  porte  :  Immunis  Uticen.  D.  D.  ce  que  le 
jnêrrie  père  explique  de  la  forte  :  Immunis  Uticenfis 
(civitas)  Decurionum  Décréta.  Dans  la  table  de  Peu- 
îinger  ,  cette  ville  eft  appellée  Utica  colonia. 

Elle  efl:  à  jamais  célèbre  par  la  mort  de  Caton  ,  à 
qui  l'on  donna  par  cette  raifon  le  nom  SUtique.  C'efl 
dans  ce  lieu  barbare  que  la  liberté  fe  retira  ,  quittant 
Rome  humiliée,  &  fuyant  Céfar  coupable.  Caton, 
pour  la  fuivre  à-travers  les  dél'erts  de  Numidie,  dé- 
daigna les  belles  plames  de  la  Campanie  ,  &  tous  les 
délices  que  verfe  l'Aufonie.  Il  fallut  bien  ,  après  fa 
mort ,  que  cette  fiere  liberté  pliât  un  genou  fervile 
devant  fes  tyrans ,  &  qu'elle  fe  foumît  à  accepter 
les  grâces  humiliantes  qu'ils  voulurent  lui  accorder. 
Brutus  ouvrit  ,  pour  ainfi  dire ,  l'âge  de  la  liberté 
romaine  en  chaffant  les  rois  ,  &  Caton  le  ferma  473 
ans  après,  en  fe  donnant  la  mort,  nobiU  Uthitm.,  pour 
rie  pas  furvivre  à  cette  même  liberté  qu'il  voyoit  fur 
le  point  d'expirer. 

Ce  grand  homme  mourut  en  tenant  d'une  main  le 
livre  de  Platon  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  &  de  l'au- 
tre s'appuyant  fur  fon  épée  :  me  voilà ,  dit-il ,  dou- 
blement armé  ! 

1  hi  foiil fecur' d  in  her  exifience  fmiles 

At  the  drawn  dagger  ,  anddefits  ils  point. 

Let  guilt  orfear 

Dijlurb  mans  rejl ,  Cato  knows  neither  of'  em  , 

Indiffèrent  in  his  ciwice  to  Jleep  y  or  die. 


II  falloit  bien  alors  que  Caton  eût  \\t\  rang  d^Û^n- 
gué  dans  les  champs  Ehiécs  ;  au/ïi  Virgile  nous  aflûrç 
que  c'efl  là  qu'il  rcgne  &  qu'il  donne  des  lois. 

His  dantem  jura  Catonem. 

Tous  les  autres  auteurs  ont  ,   à-l'envi ,  jette  de$ 
fleurs  fur  le  tombeau  ;  mais  voici  l'éloge  magnifique 
que  fait  de  ce  romain  Velléïus  Paterculus  lui-môme 
qui  écrivoiî  fous  le  rcgne  d'Auguflc. 

«  Caton ,  dit  cet  hillorien  ,  étoit  le  portrait  de  !;i 
»  vertu  même ,  &  d'un  caradere  plus  approchant 
»  du  dieu  que  de  l'homme.  En  faifant  le  bien  ,  il 
»  n'eut  jamais  en  vue  la  gloire  de  le  faire.  Il  le  fai- 
»  foit,  parce  qu'il  étoit  incapable  d'agir  autrement. 
»  Il  ne  trouva  jamais  rien  de  raiionnable  qui  ne  fut 
»  jufle.  Exempt  de  tous  les  défauts  attaches  à  no- 
»  tre  condition  ,  il  fut  toujours  au-deffus  de  la  tbr- 
»  tune  ». 

^  Ses  ennemis  jaloux  ne  purent  jamais  lui  reprocher 
d'autre  foibleffe  ,  que  celle  do  fe  laiiTcr  quelquetbis 
Surprendre  par  le  vin  en  foupant  chez  fes  amis.  Ua 
jour  que  cet  accident  lui  étoit  arrivé  ,  il  rencontra 
dansles  rues  de  Rome  ces  gens  que  différens  devoirs 
recueillent  de  bon  matin  ,  Ôc  qui  furent  curieux  de  le 
connoître.  On  eut  dit ,  rapporte  Céfar  ,  que  c'étoit 
Caton  qui  venoit  de  les  prendre  fur  le  fait  ,  &  non 
pas  ceux  qui  venaient  d'y  prendre  Caton.  Quelle 
plus  haute  idée  peut-on  donner  de  l'autorité  que  ce 
grand  perfonnage  avoit  acquife,quede  le  repréfen- 
ter  fi  refpeâable  tout  enfeveli  qu'il  étoit  dans  le  vin  ? 
Nous  ne  fommes  pas  arrivés ,  écrit  Pline  à  un  de  fes 
amis  ,  à  ce  degré  de  réputation  ,  où  la  médifance 
dans  la  bouche  même  de  nos  ennemis  foit  notrç 
éloge. 

Caton  ,  dans  les  commencemens  ,  n'aimoit  pas  à 
tenir  table  longtemps  ;  mais  dans  la  fuite  ,  il  fe  le 
permit  davantage  ,  pour  fe  dillraire  des  grandes  af- 
tan-es  qui  l'empêchoient  fouvent  pendant  desiemai- 
nes  entières  de  cônverfer  à  fouper  avec  fes  amis  , 
enforte  qu'infenfiblement  il  s'y  livroit  affez  volon- 
tiers. C'ell  là-delTus  qu'un  certain  Memmius  s'étant 
avifé  de  dire  dans  une  compagnie  que  Caton  ivro- 
gnoit  toute  la  nuit  ,  Cicéron  lui  répliqua  plaifam- 
m.ent  :  «  Mais  tu  ne  dis  pas  qu'il  joue  aux  dés  tout  Iç 
»  jour  ». 

Aufli  jamais  les  débauches  rares  de  Caton  ne  purent 
faire  aucun  tort  à  fa  gloire.  L'hiftoire  nou?  apprend 
qu'un  avocat  plaidant  devant  un  préteur  de  Rome, 
ne  produiloit  qu'un  feul  témoin  dans  un  cas  où  la  lo» 
en  exigeoit  deux  ;  &  comme  cet  avocat  infilloit  fur 
l'intégrité  de  fon  témoin  ,  le  préteur  lui  répondit 
avec  vivacité  :  «  Que  là  où  la  loi  exigeoit  deux  té- 
»  moins  ,  il  ne  fe  borneroit  pas  à  un  ieul ,  quand  ce 
»  feroit  Caton  lui-même  ».  Ce  propos  montre  bien 
quelle  étoit  la  réputation  de  ce  grand  homme  au  mi- 
lieu de  fes  contemporains.  Il  i'avoit  déjà  acquife 
cette  réputation  parmi  fes  camarades  dès  l'â^e  de 
I  5  ans.  A  la  célébration  des  jeux  troïens  ,  ils  allèrent 
trouver  Sylla  ,  lui  demandèrent  Caton  pour  capi- 
taine,  &  qu'autrement  ils  ne  courroient  point  fans 
lui. 

Quoique ,  par  la  loi  de  Pompée ,  on  piV  recufer 
cinq  de  les  juges  ,  c'étoit  un  opprobre  d'ol'er  lecufer 
Caton.  En  un  mot ,  fa  paffion  pour  la  juilice  &  la 
vertu  étoit  fi  refpedée  ,  qu'elle  fit  pendant  fa  vie  & 
après  fa  mort ,  le  proverbe  du  peuple ,  du  fénat  ûc 
de  l'armée. 

AU  whit  Plato  thought ,  gcdlike  Cato  was. 

Sa  vie  dans  Plutarque  élevé  notre  a  me  ,  la  fortin 
fie  ,  nous  remplit  d'admiration  pour  ce  grand  per- 
fonnage ,  qui  puifa  dans  l'école  d'Antipater  les  prin- 
cipes du  Stoicifine.  Il  endurcit  fon  corps  à  la  fatigue 
ôc  forma  fa  conduite  fur  le  modèle  du  fage. 
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Il  cultiva  l'éloquence  néceflaire  dans  une  républi- 
que à  un  homme  d'état  ;  &  quoique  l'éloquence  iiii- 
ve  d'ordinaire  les  mœurs  &l  le  tempérament  ,  la 
lienne  ,  pleine  de  force  &C  de  brièveté  ,  étoit  entre- 
mêlée de  fleurs  &  de  grâces.  Cependant  le  ton  d^  la 
politique  étoit  l'aullérité  &  la  ("évérité  ;  mais  la  vertu 
fe  trouvant  beaucoup  diiproportionnée  à  l'on  fiecle 
corrompu,  éprouva  toutes  les  contradiftions  qu'un 
tems  dépravé  peut  produire,  &  je  crois  qu'une  ver- 
tu moins  roide  auroit  mieux  réuffi. 

Après  avoir  été  dépofé  de  fa  charge  de  tribun ,  & 
vu  un  Vatinius  emporter  fur  lui  la  préture  ,  il  efluya 
le  trirte  refus  du  confulat  qu'il  foUicitoit.  Il  eft  vrai 
que ,  par  la  magnanimité  avec  laquelle  il  foutint  cette 
difgrace  ,  il  fit  voir  que  la  vertu  eft  indépendante 
des  fuifrages  des  hommes  ,  &  que  rien  p'en  peut  ter- 
nir l'éclat. 

Dans  la  commiffion  qu'il  eut  ,  malgré  lui ,  d'aller 
chafler  de  l'île  de  Cypre  le  roi  Ptolémée  ,  fon  élo- 
quence feule  ramena  les  bannis  dans  Byfance  ,  &  ré- 
tablit la  concorde  dans  cette  ville  divifée.  Enfuite  , 
dans  la  vente  des  richeffes  immenfesqui  furent  trou- 
vées dans  cette  île ,  il  donna  l'exemple  du  défmté- 
relTement  le  plus  parfait ,  ne  fouffrant  pas  que  la  fa- 
veur enrichît  aucun  de  fes  amis  aux  dépens  de  la 
jullice,  A  fon  retour  ,  le  fénat  lui  décerna  de  grands 
honneurs  ;  mais  il  les  refufa ,  &  demanda  pour  feule 
grâce  la  liberté  de  l'intendant  du  roi  Ptolémée  ,  qui 
l'avoit  fervi  très-utilement. 

Il  brilla  dans  toutes  fes  aftions  d'homme  d'état.  Il 
brigua  le  tribunat  uniquement  pour  s'oppofer  à  Metel- 
lus  ,  homme  dangereux  au  bien  public  ,  &  en  même 
tems  il  empêcha  le  lénat  de  dcpoler  le  même  Metel- 
lus  ,  jugeant  que  cette  dépofition  ne  manqueroit  pas 
de  porter  Pompée  aux  dernières  extrémités  ;  mais  il 
refufa  l'alliance  de  Pompée  ,  par  la  raifon  qu'un  bon 
citoyen  ne  doit  jamais  recevoir  dans  fa  famille  un 
ambitieux,  qui  ne  recherche  fon  alliance  que  pour 
abufer  de  l'autorité  contre  fa  patrie. 

U  rendit  dans  fa  quefture  trois  fervices  importans 
à  l'état  ;  l'un  de  rompre  le  cours  des  malverfations 
ruineufes  ;  le  lecond  ,  de  taire  rendre  gorge  aux  fa- 
tellites  de  Sylla  ,  &;  de  les  faire  punir  de  mort  com- 
me affaffins  ;  le  troifieme ,  aufTi  confidérable  que  les 
deux  premiers ,  fut  d'empêcher  les  gratifications  peu 
méritées.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  defordre  dans 
un  état ,  dit  Plutarque  à  ce  fujet ,  que  de  rendre  les 
finances  la  proie  de  la  faveur ,  au-lieu  d'en  faire  la 
récompenfe  des  fervices.  Il  arrive  de-là  deux  chofes 
également  pernicieufes  ;  l'état  s'épuife  en  donnant 
fans  recevoir  ,  ôi  le  mérite  négligé  fe  rebute  ,  dépé- 
rit ,  &  s'éteint  enfin  faute  de  nourriture. 

Caton  étendit  fes  foins  jufque  fur  la  fortune  des 
particuliers  ,  en  modérant  les  dépenfes  exorbitantes 
introduites  par  le  luxe  d'émulation  dans  les  jeux  que 
les  édiles  donnoient  au  peuple.  Il  y  rétablit  la  fim- 
plicité  des  Grecs  ,  convaincu  qu'il  étoit  nuifibie  de 
faire  d'un  divertiffement  public  ,  la  ruine  entière  des 
familles. 

Lorfqu'il  n'étoit  encore  que  tribun  des  foldats  ,  il 
profita  d'un  congé  ,  non  pour  vaquer  à  fes  affaires  , 
fiiivant  la  coutume  ,  mais  pour  fe  rendre  en  Afie, 
&  en  emmener  avec  lui  à  Rome  le  célèbre  philofo- 
phe  Athénodore  ,  qui  avoit  réfifté  aux  propofitions 
les  plus  avantageufés  que  des  généraux  &c  des  rois 
même  lui  avoient  faites  ,  pour  l'attirer  auprès  d'eux. 
Caton  ,  plus  heureux  ,  enrichit  fa  patrie  d'un  homme 
fage  dont  elle  avoit  befoin  ,  &  il  eut  tant  de  joie  de 
ce  fuccès ,  qu'il  le  regarda  comme  un  exploit  plus 
utile  que  ceux  de  LucuUus  &  de  Pompée. 

Les  intérêts  de  Rome  acquéroient  de  la  force  en- 
tre fes  mains.  C'eft  ainfi  qu'il  foutint  avec  éclat  la 
majefté  de  la  république  dans  l'audience  que  Juba 
lui  donna  en  Afrique.  Ce  prince  avoit  fait  placer  fon 
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fiege  entre  Caton  &  Scipion  :  Caton'prit  lui-même 
fon  fauteuil ,  &  le  plaça  à  côté  de  celui  de  Scipion 
qu'il  mit  au  milieu  ,  déférant  tout  l'honneur  au  pro- 
conful ,  quoique  fon  ennemi.  C'eftune  aftion  pleine 
de  grandeur  ;  car  on  ignoroit  alors  nos  petits  arts  de 
politelTe. 

Le  défintérefTement  eu  une  quaUté  effentielle  dans 
un  citoyen, &  fur-tout  dans  un  homme  d'état.  De  ce 
côté-là  Caton  eft  unhomme  admirable.  Il  vendit  une 
fuccefîion  de  cent  cinquante  mille  écus  ,  pour  en 
prêter  l'argent  à  fes  amis  fans  intérêt  ;  il  renvoya 
une  greffe  fomme  de  Menillus  ,  les  riches  préfens 
du  roi  Dejotarus  ,  &  les  fept  cens  talens  (fept'cens 
cinquante  mille  écus  )  dont  Harpalus  l'avoit  gra- 
tifié. 

L'humanité  eft  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus.  Caton  ,  févere  dans  les  affemblées  du  peuple 
&  dans  le  fénat ,  lorfqu'il  s'agiffoit  du  bien  public  , 
s'eft  montré  dans  toutes  les  autres  occafions  l'hom- 
me du  monde  le  plus  humain.  C'eft  par  un  effet  de 
cette  humanité  qu'il  abandonna  la  Sicile  ,  pour  ne 
pas  l'expofer  à  fon  entière  ruine  en  la  rendant  le 
théâtre  de  la  guerre  ;  il  fit  ordonner  par  Pompée 
qu'on  ne  faccageroit  aucune  ville  de  l'obéiffance  des 
Romains  ,  &  qu'on  ne  tueroit  aucun  romain  hors  de 
la  bataille.  Scipion  ,  pour  faire  plaifir  au  roi  Juba  , 
vouloit  rafer  la  ville  d'I/tique ,  Se  exterminer  les  ha- 
bitans,  Caton  s'oppofa  vivement  à  cette  cruauté,  & 
l'empêcha. 

Pendant  fon  féjour  à  Ut'iquc ,  Marcus  Oftavius 
vint  à  fon  fecours  avec  deux  légions ,  &  s'étant  cam- 
pé affez  près  de  la  ville ,  il  envoya  d'abord  à  Caton 
un  officier  pour  régler  avec  lui  le  commandement 
qu'ils  dévoient  avoir  l'un  &  l'autre.  Caton  ne  ré- 
pondit prefque  autre  chofe  à  cet  officier  ,  finon  qu'il 
n'auroit  fur  cet  article  aucune  difpute  avec  fon  maî- 
tre ;  mais  fe  tournant  vers  les  amis  :  «  Nous  étonnons- 
»  nous  ,  leur  dit-il ,  que  nos  affaires  aillent  fi  mal , 
»  lorfque  nous  voyons  cette  malheureufe  ambition 
»  de  commander  régner  parmi  nous  jufque  dans  les 
»  bras  de  la  mort  »  ? 

La  veille  qu'il  trancha  le  fil  de  fes  jours  ,  il  foupa 
avec  fes  amis  particuliers  &c  les  principaux  à'I/tique. 
Après  le  fouper  ,  l'on  propofa  des  queftions  de  la 
plus  profonde  philofophie  ,  &  il  foutint  fortement 
que  l'homme  de  bien  eft  le  feul  libre  ,  &  que  tous  les 
méchans  font  efclaves.  Enfuite  il  congédia  la  com- 
pagnie ,  donna  fes  ordres  aux  capitaines  des  corps 
de  garde ,  embraffa  fon  fils  &  tous  fes  amis  avec  mille 
careffes  ,  fe  retira  dans  fa  chambre  ,  lut  fon  dialo- 
gue de  Platon ,  &C  dormit  enfuite  d'un  profond  fom- 
meil. 

Il  fe  réveilla  vers  le  minuit ,  &  envoya  un  de  fes 
domeftiques  au  port ,  pour  favoir  fi  tout  le  monde 
s'étoit  embarqué.  Peu  de  tems  après,  il  reçut  la  nou- 
velle que  tout  le  monde  avoit  fait  voile  ,  mais  que 
la  mer  étoit  agitée  d'une  violente  tempête.  A  ce  rap- 
port ,  Caton  fe  prit  à  fbupirer,dit  à  Butas  de  fe  reti- 
rer, &  de  fermer  la  porte  après  lui.  Butas  ne  fi.it  pa« 
plutôt  forti ,  que  ce  grand  homme  tira  fon  épée  & 
fe  tua. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  ,  tout  le  peuple 
à^Utiqut  arrive  à  fa  maifon  en  pleurant  leur  bienfai- 
teur &  leur  père  ;  c'étoient  les  noms  qu'ils  lui  don- 
noient dans  le  tems  même  qu'ils  avoient  des  nouvel- 
les que  Céfar  étoit  à  leurs  portes.  Ils  firent  à  Caton 
les  funérailles  les  plus  honorables  que  la  trifte  con- 
jonfture  leur  permit  ,  &  l'enterrèrent  fur  le  rivage 
de  la  mer  ,  oii ,  du  tems  de  Plutarque  ,  l'on  voyoit 
encore  fur  fon  tombeau  fa  ftatue  qui  tenoit  une 
épée. 

Si  le  grand  Caton  s'étoit  réfervé  pour  la  républi- 
que lorfqu'il  en  défefpéra  ,  il  l'auroit  relevée  fans 
doutç  après  la  mort  de  Céfar ,  non  pour  en  avoir  U 
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gloire ,  mais  podt  elle-même  Se  pour  le  feul  bien  de 
l'état.  (  Le  chevalier  DE  JauCOURT.  ) 

UTRECHT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Pays-bas  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom  ,  lur  l'ancien 
canal  du  Rhin  ,  au  centre,  entre  Nimegue  ,  Arnhcim, 
Leyde  ,  &  Arnfterdam.  Elle  ert  h  environ  huit  lieues 
de  diftance  de  chacune  de  cei  villes,  èc  à  douze  lieues 
nord-oucfl  de  Bois-lc-duc. 

On  croit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Romains  ,  qui 
la  nommèrent  Trajeclum  ,  parce  qu'on  y  paflbit  le 
Rhin.  De  l'ancien  nom  Trajectum  ,  on  a  fait  Trecfit , 
&  on  la  nommoit  encore  ainlilur  la  fin  du  treizième 
lîecle  ,  comme  on  le  voit  par  l'hillorien  Froifi'art. 
Pour  diftinguer  néanmoins  cette  ville  de  celle  de 
Maeftricht  ,  nommée  Trajtclum  fuptrius  ,  on  ap- 
pella  l'autre  Tra/cctu/n  lihtni  ,  TrajcBum  infi- 
rhis  ,  &c  ulterius  Trajeclum  ;  comme  on  le  voit  par  la 
chronique  de  Saint-Tron.  Enfin  de  idurius  Trajeclum^ 
on  a  fait  Uhnijcclum  y  d'où  eft  venu  le  mot  Utrccht. 
Longitude,  fuivant  Hafris  ,  22.26'.  16.  latit.52.  5o, 
Après  la  ruine  de  l'empire  romain  ,  cette  place  qui 
ft'étoit  alors  qu'un  château  (^cjjhilum^  ,  fut  tantôt 
occupée  par  les  Francs,  &  tantôt  par  les  Priions.  Sur 
la  fin  du  léptieme  fiecle  ,  Pépin  ,  maire  du  palais, 
s'empara  ^''Vtrecht ,  &  y  établir  pour  évoque  S.  ^Vil- 
iibrod.  Au  commencement  du  neuvième  fiede ,  cet 
cvêché  fut  mis  fous  la  métropole  de  Cologne  ,  &  a 
fubfifté  de  cette  manière  jufqu'au  '.cizieme  fiecle. 

La  ville  aî/trecht  avoit  d'abord  été  bâtie  fur  le 
bord  feptentrional  du  Rhin  ,  du  coté  de  la  Frife  ; 
mais  le  nombre  des  habitans  s'étant  augmenté  ,  on 
bâtit  la  nouvelle  ville  fur  le  bord  méridional  du 
Rhin ,  dans   l'île  &c  le  territoire  des  Bataves.  La 
puiffance  de  its  évêques  s'accrut  auffi  par  la  libéra- 
lité des  empereurs.  En  1 559  ,  le  pape  Paul  iV.  éri- 
gea cet  évêché  en  métropole  ,  &  lui  donna  pour  fuf- 
fragant  les  nouveaux  évêchés  de  Harlem  en  Hollan- 
de ,  de  Middelbourg  en  Zélande  ,  de  Leii-warde  en 
Frife  ,  de  Déventer  clans  l'Over-ifiel ,  &.  de  Gronin- 
gue  dans  la  province  de  même  nom.  Le  premier  ar- 
chevêque fut  Frédéric  Skcnk  de  Tautenberg  ,  pré- 
fident  de  la  chambre   impériale  de   Spire  en  1561. 
Après  fa  mort,  arrivée  en  1580,  les  états  généraux  ap- 
pliquèrent à  divers  ùfages  les  revenus  de  cet  archevê- 
ché quife  trouvoient  dans  l'étendue  de  la  généralité, 
La  ville  A'I/trechi  s'ell   extrêmement   agrandie, 
embellie,  &  peuplée,  depuis  la  réformation  ,  cnforte 
qu'on  peut  la  mettre  aftuellernenî  au  rang  des  belles 
villes  de  l'Europe;  elle  eft  de  figure  ovale  ,  &  peut 
avoir  cinq  milles  de  circuit  ;  elle  a  quatre  gros  taux- 
bourgs  ,  &  quatre  paroiffes  ;  mais  elle  n'eft  pas  forte, 
quoique  munie  de  quelques  baftions  &  demi-lunes 
pour  fa  défenfe  ;  fes  environs  font  charmans  ,  &  le 
long  du  canal  qui  mené  de  cette  ville  à  Amfterdam  , 
on  ne  voit  qu'une  fuite  de  belles  maifons  de  plaifan- 
ce  ,  &  de  jardins  admirablement  entretenus. 

La  magiftrature  de  cette  ville  eft  compofée  d'un 
grand  bailli,  de  deux  bourgmeflres  ,  de  douze  échç- 
vins  ,  d'un  tréforier  ,  d'un  intendant  des  édifices  , 
d'un  préfident ,  de  trois  commiflaires  des  finances, 
&  d'un  fénateur  ;  cette  magiftrarure  eft  renouvellée 
tous  les  ans  le  1 1  d'Oftobre,  &  tient  fes  affemblées  à 
lamaifon  de  ville  ,  qui  eft  un  bel  hôtel. 

Utrecht  eft  remarquable  par  le  traité  d'union  des 
Provinces-Unies ,  qui  s'y  fit  en  1 579  ;  par  le  congrès 
qui  s'y  tint  en  171  z  ,  Se  dans  lequel  la  paix  de  l'Eu- 
rope fut  conclue  ,  le  II  d'Avril  171 3,  le  13  de  Juil- 
let fuivant,  &  le  16  de  Juin  1714  ;  enfin  par  fon  uni- 
verfité ,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Les  états 
de  la  province  l'érigerent  le  16  de  Mars  1636  ;  Se 
elle  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  illuftres 
dans  les  fcienccs. 

Hadrien  VI.  nommé  auparavant  Hadrien  Florent, 
naquità  Z/fz-ecAf  l'an  1459,  oad'un  tifferand, ou  d'un 
Tomi  XFII, 
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braffcur  de  bicre ,  ov!  d'un  faifeur  de  barques ,  qui 
s'appelloit  Florent  Boyens.  Ce  père  deftina  fon  fils  aux 
études  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  moyen  de  l'entretenir 
dans  les  écoles;  mais  l'univerfitéde  Louvain  fuppléâ 
à  cette  indigence  domeftiqiie  ;  elle  donna  gratis  à 
Florent  le  bonnet  de  dofteur  en  théologie,  l'an  1491, 
Si  dans  la  fuite  il  devint  vice-chancelier  de  l'uni- 
verfité. 

En  1 507  ,  on  le  tira  de  cette  vie  collégiale  pour  le 
faire  précepteur  de  l'archiduc  Charles,  alors  âgé  de 
fept  ans;  cette  place  lui  valut  des  recompenfes  ma- 
gnifiques, car  il  fut  envoyé  ambafl'adeur  en  Efpagne 
auprès  du  roi  Ferdinand  ;  &  félon  quelques  hifto- 
riens ,  il  ménagea  les  chofes  avec  plus  d'adreftc  que 
l'on  n'en  devoit  attendre  d'un  homme  qui  avoit  hu- 
mé fi  long-tems  l'air  de  l'univerfité.  Après  la  mort 
de  Ferdinand  il  eut  une  petite  part  à  la  régence  avec 
le  cardinal  Ximenès;  &l  dans  la  fuite  fon  autorité 
devint  plus  grande  que  celle  de  ce  fameux  miniftre. 
L'archiduc  Charles  partant  pour  l'Allemagne  ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  fes  royaumes  d'Efpagne, 
en  lui  aflbciant  pour  collègues  le  connétable  Se  l'a- 
mirante  d'Elpagne.  LéonX.  le  nomma  cardinal  en 
1 5 17  ,  Se  Charlcs-quint  eut  le  crédit  de  l'élever  à  U 
papauté  l'an  1621 ,  après  la  mort  de  Léon  X. 

Le  facré  collège  lui-même  en  fut  furpris ,  Se  le 
peuple  de  Rome  ne  goûta  point  l'éleflion  d'un  bar- 
bare 5  qui  témoignoit  en  toutes  choies  un  éloignc- 
ment  du  fafte  Se  des  voluptés  contre  lequel  la  pref- 
cription  étoit  déjà  furannéc.  Les  Italiens  difoient 
publiquement  que  ce  n'étoit  qu'un  tartufe  incapable 
de  gouverner  l'Eglife.  Il  n'eft  pas  jufqu'àfa  fobriété 
dont  on  n'ait  fait  des  railleries.  La  cour  de  Rome  paf- . 
fa  fous  fon  pontificat  d'une  extrémité  à  l'autre.  On 
fait  qu'il  n'y  eut  jamais  de  pape  dont  la  table  fut  aufli 
délicate  que  celle  de  Léon  X.  On  s'infinuoit  dans  fes 
bennes  grâces  par  l'invention  des  ragoûts  ,  Se  il  y 
eut  quatre  grands  maîtres  en  bon  morceaux  qui  de- 
vinrent fes  mignons  ;  ils  inventèrent  une  forte  de 
faucille  qui  jetta  dans  l'étonnement  Hadrien  VI.  lorf- 
qu'il  examina  la  dépenfe  de  fon  prédécefl'eur  en  ce 
genre.  Il  le  garda  bien  de  l'imiter  ,  Se  prit  tellement 
le  contrepie,  qu'il  ne  dépenfoit  que  douze  écus  par 
jour  pour  fa  table.  On  ne  fe  mocqua  pas  moins  de  la 
préférence  qu'il  donnoit  à  la  bière  lur  le  vin  ,  que 
de  celle  qu'il  donnoit  à  la  merluche  fur  tous  les  autres 
poiffons. 

Une  autre  chofe  le  décria  chez  les  Italiens  ,  c'eft 
qu'il  n'eftimoit  ni  la  poéfie  ,  ni  la  beauté  du  ftyle  j 
deux  talens  dont  onfepiquoit  le  plus  dans  ce  pays- 
là  depuis  cinquante  ans.  La  fable  dont  les  poètes  em- 
bellilfoient  leurs  ouvrages,  ne  contribua  pas  peu  à 
la  froideur  que  ce  pape  leur  témoigna  ,  car  il  n'en- 
tendoit  point  raillerie  là-delfus.  Il  détourna  les  yeux 
lorfqu'on  lui  montra  la  ftatue  de  Laocoon  ,  Se  dit 
que  c'étoit  un  fimulacre  de  l'idolâtrie  du  paganifme. 
Jugez  fi  les  amateurs  des  beaux  arts  ,  fi  les  Italiens 
qui  admiroient  ce  chef  d'œuvre  de  fculpture  ,  pou- 
voient  concevoir  deTeftime  pour  un  tel  homme.  Les 
poètes  lui  prouvèrent  qu'on  n'avoit  pas  dit  fans  rai* 
ion^gcnus  irritabile  va.[ûm,Yo\c\  une  épigrammedonf 
Sannazar  le  régala. 

Cldffe  ,  virifjue  potens  ,  domitoqitë  oriente  fupirbui 
Barbartis  in  latias  dux  qusiit  arma  domos. 

In  vaticano  nofîer  latet  ;  hune  tamcn  alto  , 
Chrijli,  vides  cœl)  (  proh  dolor  !  )  & patcris. 

Tous  les  favans  de  fon  tems  fe  promettoient  dé 
l'avancement  à  fon  avènement  au  pontificat,  à  cau- 
fe  qu'il  devoit  aux  lettres  fon  exaltation  ,  Se  ce  qu'il 
avoit  de  bonne  fortune  ;  mais  ils  demeurèrent  con- 
fondus en  voyant  qu'il  étoit  plein  de  mauvaile  volon- 
té contre  ceux  qui  (è  plaifoient  à  la  belle  littérature,, 
les  appellant  Tenntianos .  Sc  les  traitant  de  telle  for- 
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te  qu'on  croit  qu'il  eût  rendit  les  lettres  tout-à-fait 
barbares  ,  s'il  ne  iùt  mort  dans  la  deuxième  année  de 
ia  luprème  di<;nite.  Valcrianus  dit  gentiment ,  qu'il 
uioit  de  ce  mauvais  traitement  contre  les  plus  beaux 
elpiits  de  Ion  liecle  ,  avec  le  même  goût  dont  il 
préteroit  la  merluche  de  les  Pays-bas ,  aux  meilleurs 
poilions  qui  le  mangeaflent  en  Italie. 

Autre  hijet  de  haine ,  c'cll  qu'il  ne  di/îimula  point 
les  abus  introduits  dans  l'Egliie  ,  &C  qu'il  les  recon- 
nut publiquement  dans  Ion  inliruftion  au  nonce  qui 
devait  parler  de  l'a  part  à  la  diète  de  Nuremberg.  Il 
y  déplora  la  mauvail'e  vie  du  clergé ,  &c  la  corruption 
des  mœurs  qui  avoit  paru  dans  la  perfonne  de  quel- 
ques papes.  Quand  il  canonila  Antonin  &  Bennon  , 
non-leulenient  il  retrancha  les  dépenfes  ordinaires 
dans  ces  fortes  de  cérémonies  ,  mais  il  les  défendit 
comme  contraires  à  la  fainteté  de  l'Eglîfe.  Ses  (uc- 
ceffeurs  n'ont  pas  été  de  fon  lentiment ,  ils  ont  toléré 
dans  les  canonifations  la  pompe  mondaine  jufqu'à 
des  excès  qui  ont  choqué  le  menu  peuple. 

L'hiitoirc  nous  apprend  ,  pour  en  citer  un  exem- 
ple ,  que  tout  le  monde  fut  fcandalifé  dans  Paris  , 
l'an  i6z2  ,  de  la  magnificence  avec  laquelle  les  car- 
mes déchaulTés  y  célébrèrent  la  canonifation  de  l'ainte 
Thérefe.  f^oyei  le  petit  livre  qui  parut  alors  ,  6c  av.i 
elt  intitulé  U  caqiat  de  V accouchée.  «  Pour  moi,  (  dit 
»  dans  ce  livre  la  femme  d'un  avocat  du  grand  con- 
»  feil  )  j'eulfe  été  d'avis  de  mettre  toutes  cesfuoer- 
»  fluités  à  la  décoration  de  l'éghfe  de  ces  moines; 
»  à  tout  le  moins  cela  leur  fût  demeuré  ,  &  les  ei^it- 
»  on  eftiiné  davantage  ;  fans  faire  évaporer  tant  de 
n  richefles  en  fumée  ,  cela  eût  allimié  le  feu  de  dé- 
»  votion  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  euJfent  vi- 
«  fués  ». 

On  peut  dire  qu'à  tous  égards  ,  Hadrien  eut  très- 
peu  de  latisfaction  de  la  couronne  papale  ;  elle  étoit 
pour  lui  tres-pefante  ,  6c  d  connoillbit  trop  mal  le 
génie  des  Italiens  ,  pour  ne  leur  pas  déplaire  en  mil- 
le choies.  Les  nouvelles  qu'il  apprenoit  tous  les 
jours  des  progrès  des  Otto;Tians  ,  6c  ion  peu  d'expé- 
rience dans  les  affaires,  le  chagrinèrent  au  point  de 
s'écrier  qu'il  avoit  eu  plus  de  plaiiir  à  gouverner  le 
collège  de  Louvain  ,  que  toute  l'églile  chrétienne. 
L'ambaffadeur  de  Ferdinand  lui  ayant  demandé  ,u!- 
dience,  commença  ainlî  fa  harangue  :  Fahlui  maxi- 
mui ,ftmcîi(Jimi paur ,  rem  romanam  cuncîando  nfl'itiù'^ 
tu  verb pariter  cuncîando  ,  rem  romanam  ,  fimulquc  ai- 
roparn  perdere  contendis.  Ce  début  déconcerta  le  pon- 
tite ,  Se  les  cardinaux  qui  ne  l'aimoient  pas  penferent 
éclater  de  rire.  Il  mourut  le  14  de  Septembre  1523. 
Sa  vie  a  été  amplement  décrite  par  Moringus  ,  théo- 
logien de  Louvain. 

Hadrien  a  mis  au  jour  ,  avant  fon  exaltation  , 
quelques  ouvrages,  entr'aucres  un  commentaire  iur 
le  maître  des  lentences.  Il  foutenoit  dans  ce  com- 
mentaire que  le  pape  peut  errer  même  dans  lescho- 
fes  qui  appartiennent  à  la  foi,  &  l'on  prétend  qu'il  ne 
changea  point  d'opinion  quand  il  fut  affis  fur  la  chai- 
re de  S.  Pierre  (  comme  fit  Pie  II.  )  car  il  lailfa  fub- 
filîer  cet  endroit  de  fon  livre  ,  dans  l'édition  qui  s'en 
fit  à  Rome  durant  fon  pontificat. 

Henri  r.  eff  mort  à  Utrecht  en  1 125  ,  h  44  ans, 
fans  laiflér  de  poftérité.  Voici  le  précis  de  fa  vie  par 
M.  de  Voltaire.  Après  avoir  détrôné  &;  exhumé  fon 
père  ,  en  tenant  une  bulle  du  pape  à  la  main ,  il  fbu- 
tint  des  qu'il  fut  empereur,  les  mêmes  droits  de  Hen- 
ri IV.  contre  TEglife.  Réuni  d'intérêt  avec  les  prin- 
ces de  l'empire,  il  marche  à  Rome  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  fait  prifonnier  le  pape  Pafchal  II.  &  l'oblige 
de  lui  rendre  les  inveftitures  ,  avec  ferment  fur  l'é- 
vangile de  les  lui  maintenir.  Pafchal  étant  libre,  fait 
annuUer  fon  ferment  par  les  cardinaux  ;  nouvelle 
manière  de  manquer  à  fa  parole.  Henri  fe  propofe 
ci\  n  tirer  vengeance  ;  il  elt  excommunié  i  les  Saxons 
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fe  foulèverit  contre  lui,  &  taillent  fes  troupe^s  en 
pièces  près  de  la  torêt  deGuelphe.  Enlin  craignant 
de  périr  aufîi  milérable  que  ion  père  ,  &  le  méritait 
bien  davantage  ,  il  s-'accommode  en  1513  ,  avec  le 
pape  Calixte  !I.  &  lui  cède  fes  prétentions.  Cet  ac- 
commodement confifloit  en  ce  que  l'empereur  con- 
fentlt  à  ne  plus  donner  l'inveftiture  que  par  le  fcep- 
tre ,  c'efl-à-dire  par  la  puiffance  royale  ,  au-lieu 
qu'auparavant  il  la  donnoit  par  la  croffe  &  par  l'an- 
neau. 

Ayant  terminé  à  fon  préjudice  cette  longue  que- 
relle avec  les  pontifes  de  Rome  ,  il  entre  en  Cham- 
pagne ,  pour  fe  venger  d'un  affront  qu'il  prétendoit 
y  avoir  reçu  dans  un  concile  tenu  à  Rheims,  où  il 
avoit  été  excommunié  à  l'occafion  des  inveftitures. 
Le  roirafTemble  tous  fes  vaffaux  :  tout  marcha  ,  juf- 
qu'aux  eccléflafliques  ;  &  ^'-'ger,  abbé  de  f aint-Denis, 
s'y  trouva  avec  les  fujets  de  cette  abbaye  ;  l'armée 
étoit  de  plus  de  deux  cens  mille  hommes  ;  l'empe- 
reur n'ofe  pas  fe  commettre  contre  de  fi  grandes  for- 
ces ;  il  fe  retire  à  la  hâte  ,  &  fe  rend  à  Utncht ,  011 
il  finit  fes  jours,  détellii  de  tout  le  monde,  accablé 
des  remords  de  fa  confcience  ,  &  rongé  d'ua  ulcère 
gangreneux  qu'il  avoit  au  bras  droit. 

Je  me  hâte  de  pafl'er  aux  favans  nés  à  Utrecht  ;  mais 
je  dois  me  borner  à  faire  un  choix  entre  eux  ,  dont 
M.  Gafpard  Bin^man  a  donné  la  vie  dans  fon  ouvra- 
ge intitulé  :  Trajcîlum  truditum  ,  TVa/.  ad  Rhtnum  ^ 
ly^S, prem.  édit.  &  tySo.  in-^".  Cet  ouvrage  eil 
plein  de  recherches,  &  perfonne  n'ignore  combien 
meffieurs  Burman,  tous  nés  à  d/zz-^cZ/r ,  brillent  dans 
la  littérature. 

Heurnius  (  Jean  &  Otto)  ,  père  &  fils  ,  étoient 
deux  favans  médecins  du  feizieme  fiecle.  Jean  na- 
quit à  Utrecht  en  1 543  ,  &  mourut  de  la  pierre  en 
1601  ,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  étudia  à  Lou- 
vain ,  à  Paris  ,  à  Padoue,  à  Pavie  ,  &  revint  dans 
fa  patrie  après  une  abfènce  de  douze  années.  Lorf- 
qi-e  l'univerfité  de  Leyde  eut  été  fondée  en  158  i  , 
Heurnius  y  fut  appelle  pour  remphr  une  chaire  de 
médecine  ;  &  c'eft  dans  ce  pofle  qu'il  a  pafTé  les 
vingt  dernières  années  de  fa  vie  ,  avec  beaucoup 
de  réputation. 

Un  hiftorien  hoUanJois  rapporte  une  anecdote 
curieufè  fur  fon  efprit  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Il  s'agiflbit  de  la  princefle  Emilie,  quiépoula 
dom  Emanuel  de  Portugal  ,  fils  du  roi  Antoine  de 
Portugal ,  dépoffedé  par  Philippe  II.  roi  d'Efpagne. 
Ce  prince  Emanuel ,  qui  étoit  catholique ,  gagna  l'ef- 
prit  d'Emilie  deNaflau  ,  parles  cajolleries  ik  par  fa 
gentii!ei!e  ;  elle  le  prit  pour  mari ,  tout  pauvre  qu'il 
étoit,  &  de  religion  contraire  ;  &  quoique  le  prince 
Maurice  fon  frère  s'oppofat  fortement  à  ce  mariage , 
au'il  ne  croyoit  pas  avantageux  ni  à  l'un  ni  ^  l'autre. 
Après  l'avoir  fait ,  la  princeffe  tomba  malade  ,  re- 
fufant  de  prendre  aucune  nourriture  ,  de-forte  qu'on 
craignit  qu'elle  ne  fè  laiifat  mourir  de  faim.  Les  états 
généraux  appellerent  Heurnius,  pour  veiller  à  la  vie 
de  la  princeife.  il  ne  gagna  d'abord  rien  fur  Ion  ef- 
prit ;  mais  comme  il  étoit  doux ,  honnête  &:  ingé- 
lyeux,  il  tint  à  la  princefle  le  dii'cours  fuivant. 

Je  fuis  défèfperé ,  madame  ,  de  votre  état  &  du 
mien  ;  V.  G.  qui  efl  pleine  de  bonté  ,  pourroit  me 
rendre  un  lèrvice  ,  &  s'en  rendre  à  elle-même.  En 
quoi?  lui  dit-elle.  Ce  feroit,  repnt-il  ,  en  fuivant 
mes  avis  ;  je  fouhaiterois  que  V.  G.  voulût  prendre 
quelque  chofé  pour  ié  fortifier  ,  &  qu'elle  le  mît  i'ef- 
prit  en  repos ,  pour  rétabhr  fà  fanté.  Hé  quel  avan- 
tage vous  en  reviendroit-il,  repHqua  la  princeife  ? 
Très-grand ,  madame  ,  répondit  l'adroit  médecin; 
c'elt  une  opinion  générale  que  l'amour  efi  une  efpece 
de  phrénelie  incurable  ;  de-forte  que  fi  V.G.  goû- 
toit  mon  confcil,  votre  cure  me  mettroit  en  réputa- 
tion ;  bientôt  tous  les  amoureul  auroient  recours  j^ 
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îTioï ,  &  je  gucrirois  la  plupart  de  ceux  qui  fuîvroîent 
mes  ordonnances.  Je  crois  bien  ,  mon  bon  dodeur  , 
que  vous  pourriez  réuffir  lur  pluhcurs  gens  ,  lui  ré- 
pliqua la  princellc  ;  mais  pcribnne  ne  peut  guérir  mon 
mal  que  le  prince  de  Portugal ,  mon  légitime  époux, 
qu'on  tient  éloigné  de  moi  contre  tout  droit ,  6c  par 
la  plus  grande  tyrannie  du  monde  ,  puif'que  je  fuis 
une  perfonne  libre,  d'un  âge  "mûr,  &  qui  ne  dé- 
pends de  perfonne.  J'ai  choifi  un  époux  qui  ne  dé- 
shonore point  ma  famille  ;  s'il  a  le  malheur  d'être 
privé  de  ce  qui  lui  appartient,  j'en  fuis  contente  ,  &C 
je  faurai  me  borner,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu 
d'en  difpofcr  autrement  ;  cependant  voulant  vous 
faire  plaifir ,  je  prendrai  de  la  nourriture  en  atten- 
dant l'arrivée  de  mon  frère,  pour  voir  s'il  en  agira 
envers  moi  en  frère ,  ou  en  tyran. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  parler  des  fuites  de  ce  ma- 
riage d'amour  ,  mais  feulement  des  confeils  dHeur- 
nius  ,  qui  réuffirent  effedivement  à  rétablir  la  prin- 
ccfle.  Elle  fe  retira  ;\  Genève  l'an  1613  ,  avec  fix 
filles  qu'elle  avoit  ,  &c  l'année  fuivante  elle  y  mou- 
rut de  mélancholie.  Voilà  tout  ce  qu'en  rapportent 
les  auteurs  ordinaires  ;  mais  il  faut  lire  l'hiftorien 
hoUandois  ,  dont  j'ai  parlé ,  &  qui  eil  inconnu  à  ceux 
qui  n'entendent  pas  la  langue  du  pays.  Cet  hiftorien 
eft  P.  Bor,  FervolgvandiNedsiidntfchi  Oorlogen  , 
l.  XXXIV.  fol.  22.  &}uïv. 

Les  œuvres  médicinales  de  Jean  Heurnius  ont  paru 
à  Leydeen  1609  j  en  deux  volumes /V2-4°.  à  Amfler- 
dam  ,  en  1650,  in-fol.ài.  à  Genève  ,en  iG'^'j  ,infoL 
Il  y  a  dans  ce  recueil  ime  dilTertation  qui  fait  hon- 
neur à  l'auteur  ;  elle  regarde  l'épreuve  de  l'eau  pour 
ceux  qui  font  acculés  de  fortilége  ,  &  la  décifion  de 
ce  médecin  fit  abolir  cette  épreuve  par  la  cour  de 
Hollande. 

Heurnius  (  Otto  ),  fils  de  Jean  ,  naquit  à  Utncht  en 
I  ^77.  11  pratiqua  la  médecine  avec  honneur ,  Se  prit 
pour  devile  c'uo  ,  tuto  ,  jucundc ,  morkï  ciirandi  ;  on 
doit  guérir  promptement ,  fûrement ,  &  agréable- 
ment ;  mais  le  tuto  feul  eft  une  afl'ez  belle  befogne. 
Heurnius  le  fils  a  mis  au  jour  une  hiftoire  de  la  philo- 
fophie  barbare  ,  de  karbdricâ  phïlofophïà  ,  iibrï  duo, 
Leydœ  i6'oo  ,  in-12  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  eu  l'appro- 
bation des  connoifleurs;  il  eft  rempli  de  chofes  com- 
munes ou  étrangères  au  fiijet. 

Leufden  (Jean)  naquit  à  Utncht  l'an  1624,  Se  mou- 
rut en  1699  ,  âgé  de  y;  ans.  Il  s'attacha  particuliè- 
rement à  l'étude  des  langvies  orientales ,  &  mit  au 
jour  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Ses  éditions  de  la 
Bible  en  hébreu,  &  du  nouveaii  Teftament  en  grec, 
font  eftimées.  Il  a  eu  loin  de  l'édition  à\.\  fynopfis 
eriticorum  de  Polus ,  faite  à  Utncht  ;  il  a  partagé  avec 
Villemandius  la  peine  de  l'édition  des  œuvres  de 
Lightfoot  ;  fans  parler  du  nouveau  Teftament  lyria- 
que  imprimé  à  Leyde  en  1 708 ,  en  deux  tomes  m-4°. 
auquel  il  a  travaillé  conjointement  avec  Schaaf. 
Z?ei?oy  (Henri),  en  latin  iîcg'/wi,  médecin  &  phi- 
•   lofophe  cartéfien ,  naquit  à  Utrecht  en  1 598  ,  &  mou- 
^  rut  en  1679.  Il  enfeigna  la  nouvelle  philofophie  de 

Defcartes  ,  mais  d'une  manière  qui  lui  attira  la  haine 
des  théologiens  ,  &  des  parîifans  d'Ariftote.  Les  cu- 
rateurs de  l'univerfité  furent  obligés  de  fe  mêler  de 
cette  querelle ,  &  eurent  bien  de  la  peine  à  l'appai- 
fer.  Regius  eut  encore  des  difputes  avec  Primerofe 
&  Sllvius  fur  la  circulation  du  fang  qu'il  admettoit  ; 
cette  queftion  médicinale  fut  traitée  de  part  Se  d'autre 
par  des  dilcours  injurieux  &  outrageans;  aujourd'hui 
l'on  rit  des  difputes  élevées  fur  un  fait  aulïï  démontré. 
Schoockius  (  Martin),  littérateur  ,  naquit  à  Utrecht 
en  1614,  &  mourut  à  Francfort-fur-l'Oder  l'an  1665, 
âgé  de  5 1  ans.   Il  a  publié  quantité  de  dillertations 
fur  des  fujets  afiez  curieux  ;  par  exemple  ,  de  naaird 
foni  ;  de  ovo  &  pullo  ;  de  helleniflis  ;  de  harengis  ;  de 
fcepticifmo  ;  de  inundationlbus  ;  de  turjls  ,  feii  de  ccfpi- 
Tomt  Xy'il, 
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tïbus  blttminofis  ;  de  butyro  ;  de  ciconns  ;  de  extafi  ; 
de  cerevijid;  de  flernutatione  ;  de  lïno  ;  de  tuiippis,  &c. 
Voyei  le  père  Niceron ,  /«e'/n.  deskomm.  illuflres.tom. 
Xll.p.^G^.o,SS. 

Mais  les  T«^//w5  frètes  (Corneille,Jacqucs&  Alexan- 
dre), le  font  acquis  dans  la  littérature  une  réputa- 
tion tort  lupérieure  à  celle  de  Schoockius. 

ToUius  (  Corneille) ,  mort  en  1 662  ,  a  donné  quel- 
ques ouvrages  ,  &  entr'autres  ,  I.  palxpha:.  de  incre'  • 
dibilibus  cùm  notls  ^  Amfterdam  ,  1649,  ''^-i^-  IL 
Joannis  Cinnami  de  rébus  gjfis  imperat.  Conjîantinop, 
conmenorum  hlfior.  l.  IV,  Utrecht ,  1652,  i/2-4°.  Tol- 
llus  a  été  le  premier  qui  ait  publié  cet  auteur  avec 
une  verfion  latine  ;  mais  du  Frefne  en  a  donné  une 
magnifique  édition  à  Paris  ,  1670  ,  In  fol,  de  l'impri- 
merie royale. 

Tollhis  (  Jacques)  mena  une  vie  fort  errante ,  tan- 
tôt en  Hollande  ,  tantôt  en  Allemagne,  tantôt  en  Ita- 
lie ;  enfin  il  mourut  très-pauvre  dans  fa  patrie  en 
1696  ;  voici  fes  ouvrages.  I.  Une  édition  d'Aufone  , 
GonJtx,  1668;  II.  Fortuita,  Amfterdam,  1687, /«-8"b 
L'auteur  fe  propofe  de  faire  voir  dans  ce  livre  ,  que 
prefque  toute  la  mythologie  de  l'antiquité  ,  ne  con- 
tient que  des  niyfteres  de  la  chimie  ;  rien  n'eft  com- 
parable à  cette  iolie ,  &  à  Ion  entêtement  pour  la 
pierre  philofophale.  ÎII.  En  1694,11  publia  à  Utrecht 
ion  Longln,  in-^°.  Cette  édition  ell  très-belle  &  très- 
bonne.  Tollius  s'eft  fervi  d'un  exemplaire  coUationné 
fur  un  ml.  de  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris  ,  Si  des 
leçons  des  trois  mff.  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
La  verfion  latine  eft  entièrement  de  lui.   En  17 10, 
M.  Hudfon  donna  à  Oxford  une  nouvelle  édition  de 
Longin  ,  in-S°.  dans  laquelle  il  a  coniervé  la  verfion 
de  Tollius  corrigée  en  quelques  endroits.   L'année 
fuivante  Lchurtztleiich  publia  une  nouvelle  édition 
de  Longin,  If'ittebergœ ,  171 1  ,in-^°.  &c  cette  der- 
nière mérite  la  préférence  pour  les  chofes  fur  celle 
d'Angleterre  ,  mais  l'impreffion  en  eft  déteftable. 

En  1696  ,  Jacques  Tollius  donna  un  ouvrage  de 
Bacchini  ,  traduit  de  l'italien,  dejzjïris,  eotumquefi- 
guris  ,  cum  noiis,  Utrecht ,  in-4°.  iniéré  dans  le  tréfor 
d'antiquités  romaines  de  Grœvius,  tome  VJ.  La  même 
année  notre  favant  publia  :  injîgnia  itinerarii  Italici^ 
qu:b:is  coruintnturamiqiâtatesfacrce^  Utrecht,  1696. 
Ce  volume  contient  cinq  anciennes  pièces  impor- 
tantes ,  tirées  des  bibliothèques  de  Vienne  &  de  Leip- 
zig. Quatre  ans  après  fa  mort,  M.  Henninius  a  donné 
au  public  la  relation  des  voyages  de  Tollius  fous  ce 
titre  :  Jacobi  Tollii  cpifolcz  itinerariœ ,  Amfterdam, 
1 700  ,  i/2-4°.  Il  y  a  bien  des  chofes  curieufes  dans  ces 
lettres ,  fur-tout  dans  la  cinquième ,  qui  contient  la 
relation  du  voyage  de  Hongrie. 

Tollius  (Alexandre),  mort  en  1675,  eft  connu 
par  fon  édition  d'Appien  :  Appiani  Alexandrini roman, 
hifîor.  Amfterdam  i6jQ  ,in-S°.  deux  volumes.  Cette 
édition  d'Appien  eft  belle,  Se  d'un  caraéiere  fort  net, 
Utenbogaen  (Jean),  célèbre  théologien  parmi 
les  remonftrans,  naquit  à  Utrecht  en  1 557,  &  mou- 
rut à  la  Haye  en  1644  ,  dans  la  88^  année  de  fon  âge. 
C'étoit  un  homme  très-favant ,  dont  l'efprit ,  la  con- 
duite 5c  les  manières  gagnèrent  d'abord  le  cœur  de 
Maurice  ;  mais  ce  prince  finit  par  le  maltraiter  fans 
aucun  fujet  légitime,  ainfi  qu'il  paroît  en  ce  que 
Louife  de  Coligni ,  &  Frédéric  Henri  fon  fils,  eurent 
toujours  une  eftime  finguliere  pour  Utenbogaert, 
étant  bien  convaincus  que  le  prince  d'Orange  lui 
avoit  fait  tort. 

Utenbogaert  écrivoit  en  fa  langue  avec  beaucoup 
de  fageffe  6c  de  précifion  ;  c'eft  ce  qui  fe  prouve  par 
fon  hifoire  des  contrcvcrfcs  d'alors  ,  par  fa  vie  ,  6c  par 
plufieurs  autres  écrits  hoUandois  qu'il  publia.  S'il 
n'avoit  pas  l'étendue  Si  la  pénétration  de  génie  d'E- 
pifcopius  ,  il  le  lurpaffoit  peut  être  en  netteté  &  en 
limplicité  de  ftyle.  Mais  ils  eurent  toute  leur  vie  une 
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très-grande  déférence  l'un  pour  l'autre  ,  &  il  n'y  eut 
jamais  aucnne  diminution  dans  leur  amitié  ,  parce 
que  la  vertu  en  ierroit  les  nœuds. 

Il  nous  rcfte  diverfes  lettres  tVançoifes  d'Utenbo- 
gaert  à  Louiie  de  Coligni.  Si  on  les  compare  avec  des 
lettres  écrites  en  ce  même  tems  par  nos  trançois,  on 
les  trouvera  auffi-bien  tournées,  &C  peut-être  mieux; 
&  pour  les  choies  même  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  rien 
que  de  fage ,  6c  qui  ne  convienne  au  caradlere  d'un 
homme  de  bien,  prudent  &c  retenu. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  tous  en 
hoUandois  :  les  d'eux  principaux  l'ont,  ion  hilloire 
eccléfiallique  ,  depuis  l'an  400,  jufqu'en  1619  ,  im- 
primée en  1646  &.  1647,  '"-fi^-  ^  l'hiitoire  de  la 
vie,  qu'il  acheva  en  fa  82*  année  ,  en  1638.  Cet  ou- 
vrage a  paru  après  la  mort  ,  en  1645  »  in-4'^-  &:  a 
été  réimprimé  en  1646.  L'article  de  ce  l'avant  théo- 
logien ,  li  long- tems  perlécuté  dans  la  patrie,  a  été 
fait  avec  grand  loin  par  M.  de  Chaufepié  dans  Ion 
diftionnaire  hiltorique,  &  c'ell  un  article  extrême- 
ment curieux. 

Je  finis  cette  courte  lifte  par  un  homme  de  goût, 
écrivain  poli ,  Vun-Effln  (  Julie  )  ,  né  à  Utruht  en 
1684  ,  &  mort  à  Bois-le-Duc  en  1735,  étant  alors 
infpedeur  des  magafins  de  l'état  dans  cette  ville.  U 
cultiva  de  bonne  heure  la  langue  françoile,  dans  la- 
quelle il  a  compoié  tous  fes  ouvrages  ,  &  qu'il  écrit 
aulfi-bien  que  peut  le  faire  aucun  étranger.  Un  efpi  it 
philofophique  ,  des  connoiifances  diverlifiées  ,  une 
affez  grande  vivacité  d'imagination  ,  Ôc  beaucoup  de 
facilité  ,  mirent  M.  Van-Eifen  en  état  de  travailler 
avec  diftinûion  fur  toutes  fortes  de  matières.  Il  a  eu 
beaucoup  de  part  au  journal  littéraire  ;  &  comme  il 
entendoit  fort  bien  l'anglois ,  il  a  dom  é  la  tradutlion 
entière  du  Mentor  moderne.  Son  parallèle  d'Homère 
&  de  Chapelain  ,  qui  le  trouve  à  la  luite  du  chef- 
d'œuvre  de  rinconnu  ,  par  M.  de  Saint -Hyacinthe  , 
eft  un  badinage  heureux  ,  &  très-bon  dans  Ion  genre; 
mais  le  principal  ouvrage  de  cet  ingénieux  écrivain, 
cft  fon  Mifantrope  ,  qu'il  lit  à  l'imitation  du  fpe£la- 
teur  anglois.  Cet  ouvrage  eft  mêlé  de  proie  &  de 
vers  ,  &  l'on  peut  dire  qu'en  général ,  le  jugement  y 
domine  partout.  La  meilleure  édition  eft  celle  de 
la  Haye  ,  en  1716  ,  en  deux  volumes  in-8'^.  (JLi  Chc- 
yalur  deJaucqurt.^ 

XJtrecht  ,feigneiirie  d" ,  (  Géog.  mod,  )  province 
des  Pays-bas  ,  &  l'une  des  fept  qui  compofent  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies  ,  entre  lelquelles  elle 
a  le  cinquième  rang.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la 
Hollande  &  le  Zuiderzée;  au  midi  par  le  Rhein  ,  qui 
la  fépare  de  l'île  de  Betau  ;  à  l'orient  par  le  Vehiwe 
&  la  Gueldre  ;  à  l'occident  par  la  Hollande  encore. 
Ce  pays  étoit  autrefois  fi  puifiant ,  qu'il  pou  voit  met- 
tre fur  pié  une  armée  de  quarante  mille  hommes ,  & 
quoiqu'il  fût  continuellement  attaqué  par  les  Bataves, 
par  les  Priions,  &  par  les  Gueldrois  ,  qui  l'environ- 
nent de  tous  côtés ,  il  fe  défendit  néanmoins  vaillam- 
ment contre  de  fi  puiflans  ennemis. 

On  divife  aujourd'hui  la  province  d'Z7/Tec/i?  en  qua- 
tre quartiers ,  qui  font  le  diocèfe  fupérieur  &  infé- 
rieur ,  l'Emftand ,  &  le  Montfort-land.  On  y  refpire 
un  air  beaucoup  plus  fain  qu'en  Hollande  ,  parce 
que  le  pays  eft  beaucoup  plus  élevé  ,  &  moins  ma- 
récageux. 

Son  gouvernement  eft  lémblable  à  celui  de  la  pro- 
vince de  Zélande.  Il  a  néanmoins  cela  de  particulier, 
que  huit  députés  laïcs  ,  reprélentant  l'ordre  du  cler- 
gé ,  ont  féance  dans  l'aflêmblée  des  états  de  la  pro- 
vince avec  les  députés  des  nobles,  &  de  villes  d'U- 
trecht ,  d'Amerfort ,  de  "Wyck  ,  de  Rhenen  ,  &  de 
Mont-fort. 

Ce  font  les  cinq  anciens  chapitres  de  la  ville  d'Z7- 
trecht,  qui  fourniftent  les  députés  repréfentans  le 
clergé.  Les  deux  autres  ordres  élifent  leurs  députés, 
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Se  c'eft  pour  cela  qu'on  les  nomme  élus. 

En  1671  les  François  fe  rendirent  maitres  de  toute 
la  leigneurie  i^Utreclu  ;  mais  ils  furent  obligés  l'an- 
née luivante  ,  d'en  abandonner  la  conquête.  Les 
Etats-Généraux  mécontens  de  la  conduite  de  cette 
province  ,  &c  de  Ion  averfion  pour  le  prince  d'Oran- 
ge ,  l'exclurent  du  gouvernement  de  la  république  , 
de  même  que  les  provinces  de  Gueldres  &  d'Over- 
Ifiel  ;  cependant  ces  trois  provinces  turent  réunies  à 
la  généralité  le  29  de  Janvier  1674  ,  &  cette  réCi- 
nion  a  lûblîfté  jufqu'à  ce  jour.  (  Z).  /.  ) 

UTRICULARIA  ,  f  f.  {Hijl  nui.  Bot.  )  nom  don- 
né par  Linnœus  au  genre  de  plante  que  les  autres 
auteurs  appellent  Undbulana  ;  Ion  calice  eft  une  en- 
veloppe à  deux  feuilles  ;  la  fleur  tft  labiée  &  mono- 
pétale ;  la  lèvre  lupérieure  eft  droite  &  obtufe  ;  la 
levre  inférieure  eft  large  &  lans  découpure  ;  le  nec- 
tarium  eft  fait  en  manière  de  corne  ,  il  eft  plus  court 
que  le  pétale  de  la  fleur  ,  &  fort  de  fa  bafe.  Les  éta- 
mines  font  deux  filets  courts  &  crochus  ,  leurs  bof- 
fettes  font  petites  &  adhérentes  enfemble  ,  le  piftil 
a  le  germe  arrondi ,  le  ftile  eft  délié  comme  un  che- 
veu bc  de  la  longueur  du  calice  ;  le  ftigma  eft  fait  en 
cône  ,  le  fruit  eft  une  groffe  caplule  conique  ,  renfer- 
mant une  feule  cavité  ;  les  graines  font  très-nom- 
breulés.  {D.J.) 

UTRICULE  ,  f  m.  {Hift.  nat.  Bot.  )  On  nomme 
utriculis  en  botanique  ,  des  elpeces  de  véftcules  ,  ou 
de  lues  ovoïdes  tormés  par  les  intervalles  que  bif- 
fent entr'eux  les  faifceaux  des  fibres  ligneufes.  Les 
véficules  font  placés  horifontalement  ,  6c  paroiflènt 
avoir  pour  fonction  principale  ,  celle  de  préparer  le 
fuc  nourricier  de  la  plante.  (^D.  J.) 

UTZNACH  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  SuilTe 
au  canton  de  Zurich ,  à  quelque  diftance  du  lac  de 
Zurich.  Elle  a  fon  chef  qu'on  nomme  avoyer ,  &  fon 
confeil.  (  Z>.  /.  ) 

V     U 

V  U  ,  participe.  (  Gram.  )  Foyei  Cartich  VoiR  , 
Visibilité  ,  Vision. 

Vu  ou  Veu  ,  (^Juiifprud.')  eft  un  terme  ufité  dans 
les  jugemens  ,  pour  indiquer  que  les  juges  ont  vu  6c 
examiné  telles  &  telles  pièces.  Les  jugemens  d'au- 
dience n'ont  que  deux  parties ,  les  qualités  &  le  dif- 
politif  Les  jugemens  fur  procès  par  écrit  ou  fur 
pièces  Mi:s  ,  ont  trois  parties  ;  les  qualités  ,  le  vw  & 
le  dilpofitif  La  leconde  partie  que  l'on  appelle  le  vu , 
a  été  ainli  nommée  , 'parce  qu'elle  commence  par  ces 
mots,  vu  par  la  cour  ,  &c.  ou  vu  par  nous  fi  ce  ne  font 
pas  des  juges  fouverains. 

Au  conleil  du  roi ,  on  appelle  requête  en  vu  d'arrêt 
celle  qui  eft  rédigée  dans  la  forme  d'unv:;  d''arrét^  de 
manière  que  pour  en  faire  un  arrêt ,  il  n'y  a  que  le 
le  difpolitif  à  ajouter.  Foyei  ARRET  ,  Cassation  « 
Jugement  ,  Dispositif  ,  Sentence,  Qualités, 
Requête.  {A) 

UVA  URSI ,  1".  f.  (  Hlfi.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  ' 
à  fleur  monopétale  ,  en  forme  de  cloche  ronde  ;  le 
piftil  lort  du  calice  ,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  -partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans 
la  luite  un  fruit  mou  ou  une  baye  fpherique  qui  ren- 
ferme de  petits  noyaux  applatis  d'un  côté  &:  relevés 
en  bofle  de  l'autre.  Tournefort ,  injl.  rei  herb.  Voyt^ 
Plante. 

U  V  AGE  ou  EU  VAGE ,  f  m.  (  Suercrle.  )  c'eft  ainfl 
qu'on  appelle  dans  une  fucrerie  la  partie  du  glacis 
garnie  en  carreaux  de  terre  cuite  qui  forment  l'en- 
cailfement  de  chaque  chaudière  à  lucre  ,  &  en  aug- 
mente coniidérablement  les  bords.  A'qye^  Su  CRERIE, 
Edifice. 

Les  Nègres ,  charpentiers  desifles,  appellent  uva- 
gt  deux  longues  planches  ou  bordages  placés  le 
long  des  côtes  d'une  pyroque  ou  d'un  canot  fervant 
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à  exhaufler  les  bords.  P'oyei  Pyroque  &  EuvAGF. 
VUBARANA,  ( /cA//;jo%.  cvvo/.  )  poiiion  qu'on 
prend  dans  les  mers  d'Amérique  ,  ik.  qui  ell  exxellcnt 
à  manger  ;  il  rcfl'embîc  de  figure  îi  notre  truite  de  ri- 
vière ,  Ion  corps  eft  partout  àpcu-près  de  la  même 
épaifleur  ,  feulement  un  peu  élevé  fur  le  dos  ,  &  un 
peu  plus  applati  vers  la  queue  ;  fon  épaifTcur  efl  d'en- 
viron fix  pouces  ,&  la  longueur  d'un  pié  ;  il  a  la  tête 
petite  &  pointue  ,  la  langue  longue  &  la  bouche  fans 
dents  ;  la  queue  cfl  grande  &  fourchue ,  fes  écailles 
font  très-petites  &  rangées  également ,  &  W  près  les 
unes  des  autres  ,  qu'elles  offrent  une  furface  des  plus 
douces  au  toucher  ;  il  n'a  qu'une  nageoire  fur  le  dos , 
lequel  cil  d'un  blanc  bleuâtre  ;  le  relie  de  fon  corps 
paroît  tantôt  de  couleur  olive,  tantôt  d'un  blanc  ar- 
gentin ,  félon  le  jour  auquel  on  le  regarde  ;  fon  ven- 
tre ell  plat,  mais  très-blanc,  &  les  couvertures  de 
fes  nageoires  paroiflènt  par  leur  blancheur  luilrée  , 
comme  des  plaques  d'argent.  I.laggravii.  Hifi.  Brajil. 
VUCH'ANG  ,  {Géog.  OToJ.)grand  ville  de  la  Chi- 
ne ,  fur  le  fleuve  Kiang  ,  dans  la  province  de  Hu- 
quand  ,  où  elle  a  le  rang  de  première  métropole  ,  & 
renferme  dix  villes  dans  fon  territoire.  Elle  eft  de 
3.  16.  plus  occidentale  que  Pékin  ,  fous  le  3  i  d.  O. 
de  latitude  feptentrionale.  (  D.  J. 

VUE  ,  f.  f.  {^Pliyfio^og.  )  l'aflion  d'appercevoir 
les  objets  extérieurs  par  -le  moyen  de  l'œil  ,  ou  fi 
vous  voulez ,  c'ell  l'afte  &  l'exercice  du  fens  de  voir. 
Voyei  Sens  &  Vision. 

La  vue  eft  la  reine  des  fens  ,  &  la  mère  de  ces 
fciences  fublimes  ,  inconnues  au  grand  &  au  petit 
vulgaire.  La  vue  eft  l'obligeante  bienfaitrice  qui  nous 
donne  les  fenfations  les  plus  agréables  que  nous  re- 
cevions des  productions  de  la  nature.  C'eft  à  la  vue 
que  nous  devons  les  furprenantes  découvertes  de  la 
hauteur  des  planètes  ,  i>c  de  leurs  révolutions  autour 
du  foleil ,  le  centre  commun  de  la  lumière.  La  vue 
s'étend  même  jufqu'aux  étoiles  fixes  ,  &:  lorsqu'elle 
eft  hors  d'état  d'aller  plus  loin  ,  elle  s'en  remet  à  l'i- 
magination ,  pour  faire  de  chacune  d'elles  un  foleil 
quife  meut  fur  fon  axe  ,  dans  le  centre  de  fon  tour- 
billon. La  vue  eft  encore  la  créatrice  des  beaux  arts  , 
elle  dirige  la  main  favante  de  ccs-illuftres  artiftes  , 
qui  tantôt  anim.ent  le  marbre  ,  &  tantôt  imitent  par 
leur  pinceau  les  voûtes  azurées  des  cieux.  Que  l'a- 
mour &  l'amitié  nous  difent  les  déhces  que  produit 
après  ime  longue  abfence  la  vue  d'un  objet  aimé  I 
enfin  ,  il  n'eft  guère  de  lens  auffi  tuile  que  la  vue ,  &: 
fans  contredit ,  aucun  n'eft  aulfi  fécond  en  merveil- 
les. Mais  je  laifte  à  Milton  la  gloire  de  célébrer  fes 
charmes  ,  pour  ne  parler  que  de  la  nature. 

L'œil ,  (on  organe  ,  eft  un  prodige  de  dioptrique  ; 
&  la  lumière  ,  qui  eft  fon  objet  ,  eft  la  plus  pure 
fubftance  dont  l'ame  reçoive  l'imprefîion  par  les  lens. 
Foyei  donc  ŒiL  é-LuMiERE  ,  en  vousreflbuvenant 
qu'il  faut  appliquer  à  la  connoiflance  de  la^'ftrufture 
de  l'œil  tout  ce  que  l'optique  ,  la  catoptrique  ,  &  la 
dioptrique  ,  nous  démontrent  fur  ce  fujet  ,  d'après 
les  découvertes  de  Newton, homme  d'une  fi  grande 
fagacité  ,  qu'il  paroît  avoir  palTé  les  bornes  de  l'ef- 
prit  humain. 

La  vue  ,  (  comme  le  dit  M.  de  Buffon  qui  a  répan- 
du tant  d'idées  ingénieules  &  philofophiques  dans 
fon  application  des  phénomènes  de  ce  fens  admira- 
ble )  ;  la  vue  eft  une  efpece  de  toucher  ,  quoique 
bien  différente  du  toucher  ordinaire.  Pour  toucher 
quelque  choie  avec  le  corps  ou  avec  la  main  ,  il 
faut  ou  que  nous  nous  approchions  de  cette  chofe  , 
ou  qu'elle  s'approche  de  nous  ,  afin  d'être  à  portée 
de  pouvoir  la  palper  ;  mais  nous  la  pouvons  toucher 
des  yeux  à  quelque  diftance  qu'elle  foit  ,  pourvu 
qu'elle  puiffe  renvoyer  une  alTez  grande  quantité  de 
lumière  ,  pour  faire  impftflîon  iur  cet  organe  ,  ou 
bien  qu'elle  puiffe  s'y  peindre  fous  un  angle  i^n- 
fible. 
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Le  plus  petit  angle  fous  lequel  les  hommes  puif- 
fent  voir  les  objets ,  eft  d'environ  une  minute  ;  il  eft 
rare  de  trouver  des  yeux  qui  puiffent  apperccvoir 
un  objet  fous  un  angle  plus  petit  :  cet  angle  donne  pour 
la  plus  grande  diftance ,  à  laquelle  les  meilleurs  yeux: 
peuvent  appercevoir  un  objet ,  environ  3436  fois  le 
diamètre  de  cet  objet  :  par  exemjjle  ,  on  ceffera  de 
voir  à  3436  pies  de  diftance  un  objet  haut  &  large 
d'un  pié  ;  on  ceffera  de  voir  un  homme  haut  de  cinq 
pics  à  la  diflance  de  17180  pies,  ou  d'une  lieue  & 
d'un  ti^rs  de  lieue ,  &  en  fuppofant  même  que  ces 
objets  foient  éclairés  au  foleil.  Cette  eftimation  de  la 
portée  des  yeux  eft  néanmoins  plutôt  trop  forte  que 
trop  foible  ,  parce  qu'il  y  a  peu  d'honmies  qui  puif- 
fent appercevoir  les  objets  ;\  d'aufll  grandes  diftan- 
ces. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  par  cette  eftimation 
une  idée  jufte  de  la  force  &  de  l'étendue  de  la  por- 
tée de  nos  yeux  ;  car  il  faut  faire  attention  k  une  cir- 
conllance  effentielle  ,  c'eft  que  la  portée  de  nos 
yeux  diminue  oc  augmente  h  proportion  de  la  quan- 
tité de  lumière  qui  nous  environne,  quoiqu'on  fup- 
pofe  que  celle  de  l'objet  rcfte  toujours  la  même  ; 
enforte  que  fi  le  même  objet  que  nous  voyons  pen- 
dant le  jour  à  la  diftance  de  3436  fois  fon  diamètre, 
reftoit  éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  quantité 
de  lumière  dont  il  l'étoit  pendant  le  jour ,  nous  pour- 
rions l'appercevolr  à  une  diftance  cent  fois  plus  gran- 
de ,  de  la  même  façon  que  nous  appercevons  la  lu- 
mière d'une  chandelle  pendant  la  nuit  ,  à  plus  de 
deux  lieues  ;  c'eft-à-dirc  ,  en  fuppofant  le  diamètre 
de  cette  lumière  égal  à  un  pouce  ,'  à  plus  de  3  16800 
fois-la  longueur  de  Ion  diamstre  ;  au-lieu  que  pendant 
le  jour  ,  on  n'appercevra  pas  cette  lumière  à  plus  de 
I  o  ou  12  mille  fois  la  longueur  de  fon  diamètre ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  plus  de  deux  cens  toifes  ,  Il  nous  lafiippo- 
fons  éclairée  auffi-bien  que  nos  yeux  par  la  lumière 
du  foleil. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  pour  déterminer  la 
diftance  à  laquelle  nous  pouvons  appercevoir  un  ob- 
jet éloigné  ;  la  première  ,  eft  la  grandeur  de  l'angle 
qu'il  forme  dans  notre  œil  ;  la  féconde,  le  degré  de 
lumière  des  objets  voifins  &;  interm.édiaires  que  l'on 
voit  en  même-tems  ;  &  la  troilieme  ,  l'intenfité  de 
lumière  de  l'objet  lui-même.  Chacune  de  ces  caules 
influe  fur  l'effet  de  la  vifion  ,  &  ce  n'eft  qu'en  les 
eftimant  &  en  les  comparant  ,  qu'on  déterminera 
dans  tous  les  cas  la  diftance  à  laquelle  on  peut  apper- 
cevoir tel  ou  tel  objet  particuher.^ 

■  Au  refte  ,  la  portée  de  la  vue,  ou  la  diftance  à  la- 
quelle on  peut  voir  le  même  objet ,  eft  affez  rare- 
ment la  même  pour  chaque  œil  ;  il  y  a  peu  de  gens 
qui  ayent  les  deux  yeux  également  forts.  Lorfqu'ils 
font  également  bons  ,  &  que  l'on  regarde  le  même 
objet  des  deux  yeux  ,  il  femble  qu'on  devroit  le  voir 
une  fois  mieux  qu'avec  un  fcul  œil  ;  cependant  il  n'y 
a  pas  de  différence  fenfibîe  entre  les  fenfations  qui 
réfultent  de  l'une  &  de  l'autre  façon  de  voir  ;  6c 
après  avoir  fait  fur  cela  des  expériences ,  on  a  trouvé 
qu'avec  deux  yeux  égaux  en  force ,  on  voyoit  mieux 
qu'avec  un  feul  œil,  mais  d'une  treizième  partie  feu- 
lement; enforte  qu'avec  les  deux  yeux  ,  on  voit  l'ob- 
jet comme  s'il  étoit éclairé  de  treize  lumières  égales, 
au-lieu  qu'avec  un  feul  œil ,  on  ne  le  voit  que  com- 
me s'il  étoit  éclairé  de  douze  lumières. 

Avant  que  de  réfbudre  la  queftion  qu'on  propofe 
fur  la  vue  ,  il  faut  confidérer  quel  eft  ce  fens  au  mo- 
ment de  la  naiffance. 

Les  yeux  des  enfans  nouveaux  nés  n'ont  point  en- 
core les  brillans  qu'ils  auront  dans  la  fuite  ;'leur  cor- 
née eft  plus  épaiffe  que  dans  les  adultes  ;  elle  eft 
plus  plate  &  un  peu  ridée;  leur  humeur  aqueu- 
fe  eft  en  petite  quantité  ,  &  ne  remplit  pas  entière- 
ment les  chambres.  Il  eft  aifé  d'imaginer  d'où  vient 
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cet  état  des  yeux  dans  les  enfans  quî  viennent  au 
monde  :  leurs  yeux  ont  été  fermés  pendant  neuf 
mois  ;  la  cornée  a  toujours  été  pouffée  de  dehors  en- 
dedans,  ce  qui  l'a  empêché  de  prendre  la  connexité 
naturelle  en-dehors  ;  les  vaifléaux  où  i'e  filtre  l'hu- 
meur aqueulé  ,  n'ont  guère  permis  cette  fikration , 
&c.  Ce  n'eft  donc  qu'à  la  longue  qu'il  s'amalFe  dans 
l'œil  des  enfans  ,  après  leur  nailVance  ,_une  fuffifante 
quantité  d'humeur  aqueufe  qui  puiffe  remplir  les 
deux  chambres  ,  dilater  la  cornée  &  la  pouïïer  en- 
dehors  ,  faire  dilparoître  les  plis  qui  s'y  trouvent , 
enfin  la  rendre  plus  mince  en  la  comprimant  davan- 
tage. 

Il  réfultedes  défauts  qu'on  voit  dans  les  yeux  d'un 
enfant  nouveau-né  ,  qu'il  n'en  fait  aucun  ufage  ;  cet 
organe  n'ayant  pas  encore  affez  de  confiflance  ,  les 
rayons  de  la  lumière  ne  peuvent  arriver' que  confu- 
fément  fur  la  rétine.  Ce  n'cfl:  qu'au  bout  d'un  mois 
ou  environ  qu'il  paroît  que  l'œil  a  pris  de  la  foli- 
dité ,  6i  le  degré  de  tenfion  néceflalre  pour  tranf- 
mettre  ces  rayons  dans  l'ordre  que  luppofe  la  vi- 
fion;  cependant  alors  même,  c'eft-à-dire  au  bout 
d'un  mois ,  les  yeux  des  enfans  ne  s'arrêtent  lur  rien  ; 
ils  les  remuent  &  les  tournent  indiftéremmcnt ,  fans 
qu'on  puifle  remarquer  û  quelques  objets  les  affec- 
tent réellement; mais  bientôt,c'efl:  à-dire,à  6  ouyfc- 
maines,ils  commencent  à  arrêter  leur  regard  fur  les 
chofes  les  plus  brillantes,  à  tourner  fouvent  les  yeux 
&  à  les  fixer  du  côté  du  jour,  des  lumières  ou  des 
fenêtres;  cependant  l'exercice  qu'ils  donnent  à  cet 
organe ,  ne  fait  que  le  fortifier  fans  leur  donner  en- 
core une  notion  exafte  des  difiérens  objets  ;  car  le 
premier  défaut  du  fens  de  la  vue  eft  de  repréfenter 
tous  les  objets  renverfés.  Les  enfans  avant  que  de 
s'êire  affurés  par  le  toucher  de  la  pofition  des  cho- 
fes &  de  celle  de  leur  propre  corps  ,  voient  en  bas 
tout  ce  qui  eft  en  haut ,  Ôc  en  haut  tout  ce  qui  eft  en 
bas;  ils  prennent  donc  par  les  yeux  une  faufle  idée 
de  la  pofition  des  objets. 

Un  fécond  défaut  &  qui  doit  induire  les  enfans 
dans  une  autre  efpece  d'erreur  ou  de  faux  jugement , 
c'eft  qu'ils  voient  d'abord  tous  les  objets  doubles  , 
parce  que  dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du 
même  objet  ;  ce  ne  peut  encore  être  que  par  Texpé- 
rlence  du  toucher,  qu'ils  acquièrent  la  connoiflance 
néceftaire  pour  reâifier  cette  erreur  ,  &  qu'ils  ap- 
prennent en  effet  à  juger  fimples  les  objets  qui  leur 
paroiflent  doubles.  Cette  erreur  de  la  vue,  auifi-bien 
que  la  premiere^ft  dans  la  fuite  fi-bien  reftifiée  par 
la  vérité  du  tourner,  que  quoique  nous  voyions  en 
effet  tous  les  objets  doubles  &  renverfés,  nous  nous 
imaginons  cependant  les  voir  réellement  fimples  & 
droits,  ce  qui  n'eft  qu'un  jugement  de  notre  ame , 
occafionné  par  le  toucher,  eft  une  appréhenfion  réel- 
le, produite  par  le  fens  de  la  vue  :  fi  nous  étions  pri- 
vés du  toucher,  les  yeux  nous  tromperoient  donc  , 
non-feulement  fur  la  pofition ,  mais  aufli  iur  le  nom- 
bre des  objets. 

La  première  erreur  eft  une  fuite  de  la  conforma- 
tion de  l'œil,  fur  le  fond  duquel  les  objets  fe  pei- 
gnent dans  une  fituation  renverfée ,  parce  que  les 
rayons  lumineux  qui  forment  les  images  de  ces  mê- 
mes objets  ,  ne  peuvent  entrer  dans  l'œil  qu'en  fe 
croifant  dans  la  petite  ouverture  de  la  pupille  :  fi 
l'en  fait  un  petit  trou  dans  un  lieu  fort  obicur,  on 
verra  que  les  objets  du  dehors  fe  peindront  fur  la 
muraille  de  cette  chambre  obfcure  dans  une  fitua- 
tion renverfée.  C'eft  ainfi  que  fe  fait  le  renverfe- 
m.cnt  des  objets  da.ns  l'œil;  la  prunelle  eft  le  petit 
trou  de  la  chambre  obfcure. 

Pour  fe  convaincre  que  nous  voyons  réellement 
tous  les  objets  doubles ,  quoique  nous  les  jugions 
fimples ,  il  ne  faut  que  regarder  le  même  objet ,  d'a- 
bord avec  l'œil  droit ,  on  le  verra  correfpondre  à 
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quelque  point  d'une  muraille  ou  d'un  plan  que  nous 
fuppofons  au-delà  de  l'objet  ;  enfuite  en  le  regardant 
avec  l'œil  gauche  ,  on  verra  qu'il  correfpond  à  un 
autre  point  de  la  muraille;  &  enfin  en  le  regardant 
des  deux  yeux ,  on  le  verra  dans  le  miUeu  entre  les 
deux  points  auxquels  il  correfpondoit  auparavant  : 
ainfi  il  le  forme  une  image  dans  chacun  de  nos  yeux; 
nous  voyons  l'objet  double  ,  c'eft  ■  à  -  dire  ,  nous 
voyons  une  image  de  cet  objet  à  droite  &  une  ima- 
g?  à  gauche  ;  &c  nous  le  jugeons  fimple  &c  dans  le 
milieu,  parce  que  nous  avons  reftifié  par  le  fens  du 
toucher  cette  erreur  de  la  vue.  Si  le  fens  du  toucher 
ne  rcdtifioit  pas  le  fens  de  la  vue  dans  toutes  les  oc- 
cafions,  nous  nous  tromperions  fur  la  pofition  des 
objets,  fur  leur  nombre,  &C  encore  fur  leur  lieu; 
nous  les  jugerions  renverfés  ,  nous  les  jugerions  dou- 
bles, &  nous  les  jugerions  à  droite  &c  à  gauche  du 
lieu  qu'ils  occupent  réellement;  &fi  au-lieude  deux 
yeux  nous  en  avions  Ci-nt,  nous  jugerions  toujours 
les  objets  fimples  ,  quoique  nous  les  viffions  multi- 
pliés cent  fois. 

Avec  le  feul  fens  de  la  vue  ,  nous  nous  trompe- 
rions également  fur  les  diftances;  &  fans  le  toucher, 
tous  les  objets  nous  paroîtroient  être  dans  nos  yeux, 
parce  que  les  images  de  ces  objets  y  font  en  effet; 
ce  n'eft  qu'i:près  avoir  mefuré  la  diitance  en  éten- 
dant la  main  ,  ou  en  tranfportant  fon  corps  d'un  Heu 
à  l'autre ,  que  l'homme  acquiert  l'idée  de  la  diftance 
&  de  la  grandeur  des  objets;  auparavant  il  ne  con- 
noifioit  point  du  tout  cette  diftance,  &  il  ne  pou- 
voit  juger  de  la  grandeur  d'un  objet  que  par  celle 
de  l'image  qu'il  formoit  dans  fon  œil.  Dans  ce  cas  le 
jugement  de  la  grandeur  n'étant  produit  que  par 
Touverture  de  l'angle  formé  par  les  deux  rayons  ex- 
trêmes de  la  partie  fupérieure  &  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'objet,  on  jugeroit  grand  tout  ce  qui  eft 
près  ;  &  petit  tout  ce  qui  eft  loin  ;  mais  après  avoir 
acquis  par  le  toucher  les  idées  de  diftance,  le  juge- 
ment de  la  grandeur  des  objets  commence  à  fe  rec- 
tifier ,  on  ne  fe  fie  plus  à  la  première  appréhenfion 
qui  nous  vient  par  les  yeux  pour  juger  de  cette  gran- 
deur ,  on  tâche  de  connoître  la  diftance ,  on  cherche 
en  même-lcms  à  reconnoître  l'objet  par  fa  forme, 
&  enluite  on  juge  de  fa  grandeur. 

Mais  nous  nous  tromperons  aifément  fur  cette 
grandeur  quand  la  diftance  fera  trop  confidérable, 
ou  bien  lorfque  l'intervalle  de  cette  diftance  n'eft 
pas  pour  nous  dans  la  diredion  ordinaire  ;  par  exem- 
ple quand  au-Ueu  de  la  mefurer  horifontalement , 
nous  la  mefurons  du  haut  en  bas  ou  du  bas  en  haut. 

Les  premières  idées  de  la  comparaifon  de  gran- 
deur entre  les  objets ,  nous  font  venues  en  mefurant 
foit  avec  la  main ,  foit  avec  le  corps  en  marchant, 
la  diftance  de  ces  objets  relativement  à  nous  6c  en- 
tr'eux  ;  toutes  ces  expériences  par  lefquelles  nous 
avons  reftifié  les  idées  de  grandeur  que  nous  endon- 
noit  le  fens  de  la  vue,  ayant  été  faites  horifontale- 
ment ,  nous  n'avons  pu  acquérir  la  même  habitude 
de  juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou  abaif- 
fés  au-deffous  de  nous ,  parce  que  ce  n'eft  pas  dans 
cette  direftion  que  nous  les  avons  méfurés  par  le 
toucher.  C'eft  par  cette  raifon  ,  &  faute  d'habitude 
à  juger  les  diftances  dans  cette  direûion  ,  que  lors- 
que nous  nous  trouvons  au-deffus  d'une  tour  éle- 
vée ,  nous  jugeons  les  hommes  &  les  animaux  qui 
font  au-deffous  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 
jugerions  en  effet  à  une  diftance  égale  qui  feroitho- 
rilontale;  c'eft-à-dire  ,  dans  la  diredion  ordinaire 
fuivant  laquelle  nous  avons  l'habitude  de  juger  des 
diftances.  Il  en  eft  de  même  d'un  coq  ou  d'une  boule 
qu'on  voit  au-deffus  d'un  clocher  ;  ces  objets  nous 
paroiffent  être  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 
jugerions  être  en  effet ,  fi  nous  les  voyons  dans  la 
direftion  ordinaire  &  à  la  même  diftance  hori-^ 
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fontalement ,  à  laquelle  nous  les  voyons  verticale- 
ment. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  fujct  du  fens 
de  la  vue ,  a  été  confirmé  par  l'hilloire  célèbre  de 
l'aveugle  de  Chcfelden  ;  hilloire  rapportée  dans  les 
Tranf. plulof.  rP .  402,  &  tranicrite  depuis  dans  pUi- 
licurs  ouvrages  qui  iont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

Lorfque  par  des  circonftances  particulières  nous 
ne  pouvons  avoir  une  idée  jude  de  la  diftance,  & 
que  lious  ne  pouvons  juger  des  objets  que  par  la 
grandeir  de  l'angle,  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils  Ibr- 
mc.'.tdans  nos  yeux,  nous  nous  trompons  alors  né- 
ceifairement  (ur  la  grandeur  de  ces  objets.  Tout  le 
monde  a  éprouvé  qu'en  voyageant  la  nuit ,  on  prend 
un  buifibn  dont  on  efl  prêt ,  pour  un  grand  arbre 
dont  on  efl:  loin  ;  ou  bien  on  prend  un  grand  arbre 
éloigné  pour  un  buiObn  qui  cil  voifin  :  de  même  li 
on  ne  connoît  pas  les  objets  par  leur  forme,  &  qu'on 
ne  puiffe  avoir  par  ce  moyen  aucune  idée  de  dis- 
tance ,  on  le  trompera  encore  nécellairement;  une 
mouche  qui  palTera  avec  rapidité  à  quelques  pouces 
de  diflance  de  nos  yeux,  nous  paroîtra  dans  ce  cas 
être  un  oileau  qui  en  leroit  ;\  une  très  grande  dil- 
tance. 

Toutes  les  fois  qu'on  fe  trouvera  la  nuit  dans  des 
lieux  inconnus  où  l'on  ne  pourra  juger  de  la  dil- 
tance,  &  où  Ton  ne  pourra  reconnoître  la  forme 
des  choies  à  cauie  de l'obkurité,  on  fora  en  danger 
de  tomber  à  tout  inlhuit  dans  l'erreur,  au  iujet  des 
jugemens  que  l'on  fora  fur  les  objets  qui  le  préfen- 
teront;  c'eil  delà  que  vient  la  frayeur  &  l'efpece  de 
crainte  intérieure  que  l'oblcurité  de  la  nuit  lait  len- 
tir  à*preique  tous  les  hommes;  c'elt  fur  cela  qu'ell 
fondée  l'apparence  des  fpeérres  &  des  figures  gi- 
gantelqucs  &  épouvantables  que  tant  de  gens  di- 
lent  avoir  vues. 

On  leur  répond  communément  que  ces  figures 
étoisnt  dans  leur  imagination  ;  cependant  elles  pou- 
voient  être  réellement  dans  leurs  yeux,  &  il  ell 
très  -  poflible  qu'ils  aient  en  effet  vu  ce  qu'ils  di- 
fent  avoir  vu  :  car  il  doit  arriver  néceflairement , 
toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  juger  d'un  objet  que 
par  l'angle  qu'il  forme  dans  l'œil,  que  cet  objet  in- 
connu groffira  &:  grandira  à  mefure  qu'on  en  fera 
plus  voilin,  &  que  s'il  a  paru  d'abord  aufpeftateur 
qui  ne  peut  connoître  ce  qu'il  voit,  ni  juger  à  quelle 
diflance  il  le  voit  ;  que  s'il  a  paru  ,  dis-je  ,  d'abord 
de  la  hauteur  de  quelques  pies  lorfqu'il  étoit  à  la 
diflance  de  vingt  ou  trente  pas  ,  il  doit  paroître 
haut  de  plufieurs  toifes  lorfqu'il  n'en  fera  plus  éloi- 
gné que  de  quelques  pies  ;  ce  qui  doit  en  effet  l'é- 
tonner &  l'etfrayer,  juiqu'à  ce  qu'enfin  il  vienne  à 
toucher  l'objet  ou  à  le  reconnoîire  ;  car  dans  l'inf- 
tant  même  qu'il  reconnoîtra  ce  que  c'eft,  cet  objet 
qui  lui  paroifloit  gigantefque  ,  diminuera  tout-à- 
coup  ,  &  ne  lui  paroîtra  plus  avoir  que  fa  grandeur 
réelle  ;  mais  fi  l'on  fuit  ou  qu'on  n'ofe  approcher  , 
il  cft  certain  qu'on  n'aura  d'autre  idée  de  cet  objet , 
que  celle  de  l'image  qu'il  formoit  dans  l'œil,  & 
qu'on  aura  réellement  vu  une  figure  gigantefque 
ou  épouvantable  parla  grandeur  &  par  la  forme. 

Enfin  il  y  a  une  infinité  de  circonflances  qui 
produifent  des  erreurs  de  la  vue  fur  la  diflance ,  la 
grandeur,  la  forme  ,  le  nombre  &  la  pofuion  des 
objets.  Mais  pourquoi  ces  erreurs  de  la  -vue  fur  la 
diflance,  la  grandeur  ,  &c.  des  objets  ?  C'eft  que  la 
mefure  des  diflances  &  des  grandeurs  n'eft  pas  l'ob- 
jet propre  de  la  vue;  c'ell  celui  du  toucher,  celui 
de  la  règle  6c  du  compas.  La  vue  n'a  proprement  en 
partage  que  la  lumière  &  les  couleurs. 

Il  nous  fera  maintenant  plus  facile  de  répondre  à 
la  plupart  des  queftions  qu'on  fait  fur  le  fens  de  la 
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\^.  Nous  venons  de  voir  comment  nous  jugeons 
de  la  grandeur  6c  de  la  diflance  des  objets  :  l'ame 
fonde  les  jugemens  à  cet  égard  ,  (ur  la  connoilfance 
que  nous  avons  de  la  grandeur  naturelle  de  certains 
objets  ,  &;  de  la  diminution  que  l'cloignemenf  y  ap- 
porte.  Un  couvreur  vu  au-haut  d'un  clocher  me 
paroît  d'abord  un  oifeau  ;  mais  dès  que  je  le  recon- 
nois  pour  un  homme  ,  je  l'imagine  de  5  à  6  pies 
parce  que  je  fai  qu'un  homme  a  pour  l'ordinaire  cet- 
te hauteur  \  &  tout  d'un  terni  je  juge  par  comparai- 
fon  ,  la  croix  &  le  coq  de  ce  clocher  d'un  volume 
beaucoup  plus  confidérable  ,  que  je  ne  les  croyois 
auparavant.  C'efl  ainfi  que  la  peinture  exprimera  un 
géant  terrible  nans  l'efpace  d'un  pouce  ,  en  mettant 
auprès  de  lui  un  homme  ordinaire  qui  ne  lui  ira  qu'à 
la  cheville  du  ])ié ,  une  maifon  ,  un  arbre  qui  ne  lui 
iront  qu'au  genou  ;  la  comparaiîon  nous  frappe  ,  & 
nous  jugeons  d'abord  le  géant  d'une  grandeur  énor- 
me ,  quoiqu'au  fond,  il  n'ait  qu'un  pouce. 

Nous  jugeons  aufTi  des  diflances  par  la  manière 
diftinde  ou  confufe  dont  nous  appercevons  les  ob- 
jets ;  car  ils  font  ordinairement  d'autant  plus  proches 
de  nous  ,  que  nous  les  voyons  plus  diflinftement. 

Enfin  ,  nous  jugeons  des  diflances  par  l'éclat  des 
objets  qui  paroiffent  plus  briUans  ,  lorfque  nous  en 
fommes  proches,  que  lorfque  nous  en  fommes  éloi- 
gnés; c'efl  pour  cela  que  les  peintres  placent  fur 
leurs  tableaux  les  montagnes  &  les  bois  dans  l'obl- 
curité ,  pour  en  marquer  l'éloignement. 

Mais  tous  les  jugemens  que  l'ame  porte  fur  les 
grandeurs  ,  les  diflances  des  objets  ,  &c.  font  tous 
fondés  fur  une  longue  habitude  de  voir,  &  dégénè- 
rent par-ià  en  une  efpece  d'inflinftchez  ceux  qui  ont 
acquis  cette  habitude;  c'efl  pourquoi  les  architeftes, 
les  deifinateurs,  &c.  jugent  bien  des  petites  diflan- 
ces ,  &  les  pilotes  des  grandes. 

C'efl  auili  l'habitude  feule  qui  nous  fait  juger  de 
la  convexité  &  de  la  concavité  des  corps  ,  à  la  fa- 
veur de  leurs  om.bres  latérales.  L'aveugle  de  Chefel- 
den  regarda  d'abord  la  peinture  ,  comme  une  table 
de  divcrles  couleurs  ;  enfuite  y  c:ant  plus  accoutu- 
mé ,  il  la  prit  pour  un  corps  folide  ,  ne  fâchant  quel 
fens  le  trompolt ,  de  la  \ûc  ou  du  îaft. 

Nous  jugeons  qu'un  corps  fe  meut ,  quand  il  nous 
paroît  fucceflTivement  en  d'autres  points.  De-là  nous 
penfons  que  des  objets  petits  &  fort  éloignés  font 
tranquilles,  quoiqu'ils  foient  en  mouvement ,  parc» 
que  la  variété  des  points  dans  lefquels  ils  fe  repré- 
fentent  à  nos  yeux ,  n'eft  point  affez  frappante  ;  c'eft 
pourcjuoi  nous  ne  voyons  remuer  cei  tains  corps 
qu'au  microfcope  ,  comme  les  petits  vers  des  liqui- 
des, 6-r. 

Nous  eftimons  le  lieu  des  corps ,  par  l'extrémité 
de  l'axe  optique;  &  ici  il  y  a  beaucoup  d'incertitu- 
de. Si  nous  ne  regardons  que  de  l'œil  droit ,  le  corps 
fera  à  l'extrémité  de  l'axe  optique  droit.  Si  nous  re- 
gardons de  l'œil  gauche  feul  ,  il  fautera  à  la  fin  de 
l'axe  de  l'œil  gauche.  Si  les  deux  yeux  font  emplovés, 
l'objet  fera  dans  l'endroit  intermédiaire. 

Nous  jugeons  du  nombre  ,  par  les  diverfes  fenfa- 
tions  que  les  objets  nous  impriment.  S'il  n'y  a  qu'une 
fenfation ,  &  une  feniàtion  homogène,  nous  croyons 
que  l'objet  efl  unique  ;  s'il  y  en  a  plufieurs ,  il  eft  na- 
turel que  nous  en  jugions  plufieurs.  Dès  que  les  axes 
des  yeux  ne  concourent  pas ,  nous  fommes  donc  for- 
cés de  voir  plufieurs  objets  ,  comme  dans  l'y  vrefle  ; 
mais  c'en  eft  aflez  fur  les  jugemens  que  porte  la  vue. 
des  différentes  qualités  des  corps. 

i°.  On  demande,  pourquoi  on  voit  les  objets  droits, 
quoiqu'ils  foient  peints  renverfés  dans  les  yeux  } 

L'habitude  &  le  fentiment  du  toucher  redifient 
promptement  cette  erreur  de  la  rris.  Mais  pourquoi, 
me  dira-t-on ,  ces  aveugles  nés  auxquels  on  a  donné 
la  vùi  i  n'onL-ils  pas  \ù.  d'abord  les  çbjets  renyer- 
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fés  ?  Ces  aveugles  avoient  toute  leur  vie  tâté  les  ob- 
jets ,  &  jugé  (ùrement  de  leur  fituation  ;  leur  ame 
pouvoit  donc  bien  moins  s'y  méprendre  qu'une  au- 
tre. Au  refte,  peut-être  que  la  lenfation  renverfée 
aura  fait  une  partie  de  l'étonnement  dont  ils  furent 
jàifis  à  l'afpeft  de  la  lumière ,  &  que  dans  la  foule  ils 
n'auront  pas  diftingué  cette  fingularité;  mais  ce  ren- 
verfemcnt  n'aura  nen  renverfé  dans  leurs  idées  bien 
établies  par  les  longues  leçons  de  leur  vrai  maître  , 
le  fentiment  du  toucher.  L'aveugle  accoutumé  à  fe 
conduire  avec  fes  deux  bâtons  ,  &C  à  juger  par  eux 
de  la  fituation  des  corps  ,  ne  s'y  trompe  point ,  il 
fait  fort  bien  que  fon  chien  qu'il  touche  du  bâton 
droit  eft  à  gauche  ,  &  que  l'arbre  qu'il  touche  du  bâ- 
ton gauche  eft  à  droite  ;  quand  on  lui  donneroit  dans 
l'inftant  deux  bons  yeux ,  au  fonds  defquels  le  chien 
feroit  à  droite  ,  &  l'arbre  à  gauche ,  iï  n'en  croiroit 
rien ,  &  s'en  rapporteroit  à  la  démonftration  de  fes 
bâtons  qu'il  fait  être  infailUble.  L'ame  en  fait  autant, 
au- moins  pour  tous  les  objets  fur  lefquels  l'expé- 
rience du  toucher  a  pu  répandre  fes  lumières ,  ou  im- 
médiatement, ou  par  comparaiion. 

3".  On  demande  ,  comment  on  voit  un  objet  fim- 
ple  ,  quoique  fon  image  fade  impreffion  fur  les  deux 
yeux ,  &  pourquoi  on  le  voit  quelquefois  double. 

Un  objet  vu  des  deux  yeux  paroît  fimple  ,  quand 
chaque  image  tombe  direftcment  iur  le  point  de  l'a- 
xe vifuel ,  ou  fur  le  pôle  de  chaque  œil  ;  mais  il  pa- 
roît double  ,  toutes  les  fois  que  l'image  tombe  hors 
de  fes  points. 

4°.  Pourquoi  voit -on  diftinftement ,  quand  les 
objets  font  à  la  diftance  que  comporte  la  difpofition 
de  l'œil  ? 

Parce  qu'alors  l'angle  optique  n'eil  ni  trop  grand , 
ri  trop  petit.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  û  grand  que  les 
rayons  ne  puiffent  fe  réunir  ,  &  peindre  les  objets 
fur  la  rétine;  mais  il  faut  qu'il  foit  le  plus  grand  qu'il 
eft  poffible  pour  prendre  un  grand  nombre  de  rayons. 

<j°.  Pourquoi  la  vue  eft-elle  foiblement  afFedée , 
quand  les  objets  font  dans  un  grand  cloignement  } 

Parce  que  les  rayons  plus  parallèles  ,  exigent  une 
petite  force  réfringente  pour  s'unir  à  l'axe  optique  ; 
au-lieu  que  les  rayons  divergeas  en  requièrent  une 
Ans  confidérable ,  &  par  conféquent  s'écartent  faci- 
ement ,  de  façon  qu'ils  arrivent  féparément  à  la  ré- 
tine. 

6°.  Pourquoi  les  objets  qui  font  trop  près,  paroif- 
fent-ils  confus? 

Parce  que  les  rayons  réfléchis  par  ces  corps ,  font 
fi  divergens  ,  qu'ils  fe  raffemblent  par  de-là  la  réti- 
ne :  ils  forment  plvifieurs  points  ,  plufieurs  traits , 
mais  non  ce  feul  point  qui  repréfente ,  pour  ainfi  di- 
re ,  la  phyfionomie  des  corps.  La  petiteffe  de  ce 
point,  où  les  rayons  s'unifient  comme  dans  un  foyer, 
dépend  de  la  petitefl'e  des  fibres  de  la  rétine.  Elle  a 
été  foumife  au  calcul ,  par  Hook ,  par  Porterfields  , 
&  Montanarius ,  &c. 

7°.  Comment  voit-on  les  objets  diftinâement  ? 

Une  image  eft  diftinfte  ,  quand  tous  les  points  du 
cône  lumineux  qui  la  forment  font  raflemblés  dans 
la  même  proportion  qu'ils  ont  fur  l'objet  même  fans 
confufion ,  ni  intervalle  entr'eux  ,  lans  mélange  de 
rayons  étrangers  ,  &  loricue  ce  jufte  affemblage  de 
rayons  n'affe£lc  point  l'organe  ,  ni  trop  vivement,  ni 
trop  foiblement  ;  c'eft-à-dire  qu'une  i-rage  eft  diftin- 
ùe ,  quand  tous  les  points  de  lumière  &  les  nuances 
d'ombre  qui  la  forment,  font  placées  les  uns  auprès 
des  autres  ,  comme  ils  le  lont  fur  l'original  même  ; 
enforte  que  plulieurs  de  fes  points  ou  de  ces  nuan- 
ces d'ombre  ne  fe  réunifl'ent  pas  en  un  leul ,  ou  ne 
laiflent  pas  entr'eux  des  intervalles  qui  ne  font  pas 
dans  l'original  ;  &  qu'enfin  leur  impreftion  n'eftpas 
difproportionnée  à  la  fenfibilité  de  l'organe  ;  car  l'un 
ou  l'autre  de  ces  défauts  rendroit  l'image  conlufe. 
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8°.  Pourquoi  les  objets  paroiflent-ils  obfcufs  ; 
quand  on  va  d'un  heu  éclairé  dans  un  lieu  fombre? 

C'eft  que  nous  trouvant  dans  un  lieu  très  éclairé  , 
nous  reflerrons  la  prunelle  ,  afin  que  la  rétine  ne 
foit  pas  offenfée  d'une  fi  grande  lumière  qui  lui  fait 
de  la  peine.  Or ,  entrant  alors  dans  un  lieu  obfcur , 
les  rayons  de  lumière  n'ébranlent  prefque  pas  la  ré- 
tine ,  &  notre  ame  qui  vient  d'être  accoutumée  à 
de  plus  fortes  impreffions  ne  voit  rien  dans  ce  mo- 
ment. 

9^'.  Pourquoi  l'œil  trompé ,  voit-il  les  objets  plus 
grands  dans  les  brouillards ,  &  pareillement  la  lune 
à  rhorifon  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  refte 
du  ciel? 

Le  brouillard  ,  les  vapeurs  de  l'horifon  ,  dit  M.  le 
Cat ,  en  couvrant  les  objets  d'une  couche  vaporeu- 
fe  ,  les  font  paroître  plus  éloignés  qu'ils  ne  font  ; 
mais  en  même  tems  ils  n'en  diminuent  pas  le  volu- 
me ,  &  par-là ,  ils  font  caufe  que  nous  les  imaginons 
plus  confidcrables.  Quand  on  fe  promené  par  le 
brouillard  ,  un  homme  qu'on  rencontre  paroît  un 
géant,  parce  qu'on  le  voit  confi.ifément,  &  comme 
très -éloigné  ,  &  qu'étant  néanmoins  fort  près  ,  il 
renvoie  une  très-grande  image  dans  notre  œil:  or, 
l'ame  juge  qu'un  objet  très-éloigné  qui  envoie  une 
grande  image  dans  l'œil  eft  très-grand  ;  mais  ici ,  on 
revient  bien-tôt  de  fon  erreur  ,  &c  l'on  en  découvre 
par -là  l'origine,  car  on  eft  furpris  de  fe  trouver  en 
un  inftant  tout  près  de  cet  homme  qu'on  croyoit  fi 
éloigné ,  &  alors  le  géant  difparoît. 

C'eft  par  le  même  enchantement  que  les  vapeurs 
de  l'horifon  nous  fiiifant  voir  la  lune  auffi  confufé- 
ment ,  que  fi  elle  étoit  une  fois  plus  éloignée;  &  ces 
mêmes  vapeurs  ne  diminuant  pas  la  grandeur  de  l'i- 
mage de  la  lune ,  mon  ame  qui  n'a  poinr  l'idée  réelle 
de  la  grandeur  de  cette  planète,  la  juge  une  fois  plus 
grande;  parce  que,  quand  elle  voit  un  objet  à  xoo 
pas  fous  un  angle  auffi  grand  que  celui  d'un  autre 
objet  vu  à  100  pas  ,  elle  juge  l'objet  diftant  de  200 
pas  une  fols  plus  grand  que  l'autre ,  à-moins  que  la 
grandeur  réelle  de  cet  objet  ne  lui  foit  connue. 

10°.  Pourquoi  un  charbon  ardent ,  une  mèche  al- 
lumée ,  tournée  rapidement  en  rond ,  nous  tiiit  elle 
voir  un  cercle  de  feu? 

C'eft  que  l'impreffion  de  la  lumière  fur  la  rétine 
fubfifte  encore  un  certain  tems  après  fon  aftion  :  or 
fi  l'aftion  d'un  objet  recommence  fur  un  mamelon 
nerveux  avant  que  fa  première  impreffion  foit  étein- 
te ,  les  impreffions  feront  continues ,  comme  fi  l'ob- 
jet n'avoit  pas  cefle  d'agir.  C'eft  par  la  même  raifon 
qu'une  corde  tendue  fur  quelque  inftrument  de  m.u- 
fique  ,  &  que  l'on  fair  trémoulfer ,  nous  paroît  non- 
feulement  double ,  miais  encore  de  la  même  épaifteur, 
&c  de  la  même  figure ,  que  l'cfpace  qu'elle  décrit  en 
trémouflTant. 

11°.  Pourquoi  voit -on  des  étincelles  fortir  de 
l'œil ,  lorfqu'on  le  frotte  avec  force ,  qu'on  le  prefi'e, 
ou  qu'on  le  frappe  ? 

La  lumière  ,  dit  Muflchenbroeck  ,  tombant  fur  la 
rétine ,  émeut  les  filets  nerveux  de  cette  membrane  ; 
lors  donc  que  ces  mêmes  filets  viennent  à  être  com- 
primés de  la  même  manière  par  l'humeur  vitrée  ,  ils 
doivent  faire  la  même  impreffion  fur  l'ame  ,  qui  croi- 
ra alors  appercevoir  de  la  lumière  ,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  point.  Lorfqu'on  frotte  l'œil ,  on  pouffe  l'humeur 
vitrée  contre  la  rétine  ;  ce  qui  nous  fait  alors  voir 
des  étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  reçoivent  la 
même  impreffion  que  produKoient  auparavant  quel- 
ques rayons  colorés  ,  notre  ame  devra  revoir  les 
mêmes  couleurs.  La  même  chofe  arrive  auffi  lorf- 
que  nous  prcflbns  l'angle  de  l'œil  dans  l'obfcurité, 
en  forte  qu'il  s'écarte  du  doigt  ;  car  on  verra  alors 
un  cercle  qui  fera  orné  des  mêmes  couleurs  que  nous 
remarquons  à  la  queue  d'un  paonj  mais  dès  qu'on 
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retire  le  doigt ,  &:  que  l'œil  rcflc  en  repos  ,  ces  cou- 
leurs difparoilîent  dans  l'erpace  d'une  féconde  ,  &: 
nu-  manquent  pas  de  reparoître  de  nouveau,  aufli-tôt 
qu'on  recommence  à  preftcr  l'œil  avec  le  doigt. 

Seinblablementlorlqu'onfait  quelque  effort, qu'on 
cternuc,  par  exemple  avec  violence,  on  voit  des 
crincellcs  de  feu.  Ce  phénomène  vient  do  ce  que  le 
cours  des  efprits  étant  interrompu  dans  les  nerfs  op- 
tiques ,  &  coulant  enfuite  par  fccouffos  dans  la  réti- 
ne, l'ébranlé  ,  &  nous  fait  paroître  ces  étincelles. 

1 1°.  D'où  vient  la  vi/c  claire  ? 

Elle  dépend  1°.  de  la  capacité  de  la  prunelle  ,  &c 
de  la  mobilité  de  l'iris  ;  car  plus  la  prunelle  cfl  am- 
ple ,  plus  elle  peut  tranfmettre  de  rayons  réfléchis 
de  chaque  point  de  l'objet,  i*-'.  Elle  dépend  de  la 
tranfparence  des  trois  humeurs  de  l'œil ,  pour  tranl- 
ir.etîre  les  rayons  qui  tombent  fur  la  cornée.  3°.  Elie 
dépend  de  la  bonne  conllitution  de  la  rétine  &  du 
nerf  optique.  Il  faut  auflî  que  l'objet  qu'on  regarde 
foit  lumineux;  ce  qui  arrive  fur-tout  aux  objets  blancs 
ou  peints  de  quelque  couleur  éclatante,  qui  réflé- 
chiffe  &.  envoyé  dans  l'œil  beaucoup  de  rayons  de 
lumière. 

13°.  D'où  vient  la  vue  diflinfte  ? 

On  voit  les  objets  diftinûcment ,  1°.  îorfcue  l'œil 
étant  bien  conftitué,  les  rayons  réfléchis  qui  partent 
d'un  leul  point  de  l'objet ,  viennent  fe  réunir  fur  la 
rétine  en  un  feul ,  après  avoir  traverfé  les  trois  hu- 
meurs de  l'œil  ;  c'eft  pour  cette  raifon  ,  qu'on  voit 
beaucoup  plus  dlf^inâement  les  objets  qui  font  près 
de  nous,  que  ceux  qui  en  font  éloignés.  2°.  Il  faut 
aufTi  pour  voir  diftinftement,  que  les  objets  nefoient 
ni  trop ,  ni  trop  peu  éclairés  ;  lorfqu'ils  font  trop 
cclatans  ,  ils  nous  éblouiffent  ;  61  lorfqu'ils  ne  font 
pas  aflez  éclairés ,  leurs  rayons  n'agiflent  pas  avec 
affez  de  force  fur  la  rétine. 

Remarquons  en  pafTant  que  la  trop  grande  quan- 
tité de  lumière  eft  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nuifible  à  l'œil ,  &  que  c'efl:  une  des  principales  cau- 
fes  qui  peuvent  occafionner  la  cécité,  f'^oyei  le  re- 
cueil de  iacad.  des  Sciences ,  année  ij-{j.  Mém.  de  M. 
de  BufFon. 

14°.  D'où  vient  la  y7«  courte ,  c'efl-à-dire  ,  celle 
des  gens  qui  ne  voyent  bien  que  de  très-près  ,  ou 
qui  ne  voyent  diftindement  que  les  objets  qui  font 
prelque  fur  leurs  yeux  ? 

La  vue  courte  de  ces  fortes  de  gens ,  qu'on  nom- 
me myopes  ,  vient  deplufleurs  caufes  ;  ouparce  qu'ils 
ont  la  cornée  tranfparente  trop  l'aillante  ,  ou  le  cry- 
flallin  trop  convexe  ,  &c  que  la  réfradlon  trop  forte 
fait  croiler  trop  tôt  les  rayons  ;■  ou  parce  qu'avec 
une  réfraûion  ordinaire,  ils  ont  le  globe  de  l'œil 
trop  gros  ,  trop  diflendu  ,  ou  l'efpace  de  l'humeur 
vitrée  trop  grand  ;  dans  ces  deux  cas,  le  point  opti- 
que ie  fait  en-deçà  de  la  rétine.  Ces  fortes  de  gens 
mettent  les  yeux  prefque  fur  les  objets ,  afin  d'alon- 
ger  le  foyer  par  cette  proximité ,  &  faire  que  le  point 
optique  atteigne  la  rétine.  C'eft  pour  cela  qu'ils  le 
fervent  avec  fuccès  d'un  verre  concave  qui  alonge 
le  croifement  des  rayons,  &  le  point  où  l'image  ell 
diflinde;  comme  l'âge  diminue  l'abondance  des  li- 
queurs ,  &  l'embonpoint  de  l'œil ,  il  corrige  fouvent 
le  défaut  de  la  myopie. 

I  5°.  D'oii  vient  la  vue  longue  ,  c'eft-à-dire  ,  des 
perfonnes  qui  ne  voyent  clairement  que  de  loin  ? 

La  vue  des  gens  qui  ne  voyent  clairement  que  de 
loin,  &:  qu'on  nomme  presbytes  ,  vient  de  pluiieurs 
caufes  ;  ou  parce  qu'ils  ont  la  cornée  tranfparente, 
ou  le  cryftailin  trop  peu  convexe ,  ou  bien  de  ce 
<jue  l'efpace  de  l'humeur  vitrée  eft  trop  petit. 

S'ils  ont  la  cornée  ouïe  cryllallin  trop  peu  conve- 
xes ,  la  réiraftion  efl:  foible ,  le  croifement  &  la  réu- 
nion des  pinceaux  optiques  fe  font  de  loin  ;  ainfi  le 
cône  renverfé  atteint  la  rétine,  avant  que  les  pin- 
Tome  XFII. 


ccaux  folcnt  réunis ,  èc  que  l'image  foit  formée  di- 
liinéicment. 

Si  la  réfradlon  8c  le  croifement  fe  font  k  l'ordi- 
naire ,  mais  que  l'appartement  de  l'humeur  vitrée 
foit  trop  petit ,  trop  court ,  ou  applati,  la  rétine  ne 
recwra  d'image  que  des  objets  éloignés  qui  ont  un 
foyer  plus  court;  ce  défaut  fe  corrige  avec  la  lunette 
convexe  ,  la  loupe  ,  la  lentille  ,  qui  augmente  la  ré- 
fradlion  ,&rendle  croifement  des  rayons  plus  court  ; 
l'âge  ne  corrige  pas  ce  défaut ,  il  l!,augmente  au  con- 
tr;ùre ,  parce  que  les  parties  de  l'œil  le  deffechent. 

1 6".  D'où  vient  que  les  vieillards  voyent  de  loin, 
S.-Z  ccffent  de  voir  diiilnftement  de  près  ? 

Nous  venons  d'en  rendre  la  raifon  ;  cependant 
cctic  vue  longue  des  vieillards,  ne  procède  pas  feu- 
lement de  la  diminution  ou  de  l'applatifTement  des 
humeurs  de  l'œil;  mais  elle  dépend  aufîi  d'un  chan- 
gement de  pofition  entre  les  parties  de  l'œil ,  com- 
me entre  la  cornée  &C  le  crylîallln  ,  ou  bien  entre 
l'humeur  vitrée  &  la  rétine;  ce  qu'on  peut  entendre 
aifcnient,  en  luppoiant  que  la  cornée  devienne  plus 
folide  à  mefùre  qu'on  avance  en  âge;  car  alors  elle 
ne  pourra  pas  prêter  aufll facilement,  ni  prendre  la 
plus  grande  convexité  qui  efcnéceiia.ire  pour  voir  les 
o'ojets  qui  font  près  ,  &c  elle  fe  fera  un  peu  applatie 
en  fe  dciTéchant  avec  l'âge,  ce  qui  flifFit  fcul  pour 
qu'on  pu'lîe  voir  de  plus  loin  les  objets  éloignés. 

Il  faut  donc  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  di- 
fiinguer  dans  la  vifion  la  vue  claire  &  la  vue  diflincie. 
On  voit  clairement  un  objet  toutes  les  fois  qu'il  efl 
aiTez  éclairé  pour  qu'on  puitle  le  reconnoître  en  gé- 
néral ;  on  ne  voit  diflinitemenî ,  que  lorliqu'on  ap- 
proche d'afliîz  près  pour  en  difiinguer  toutes  les  par- 
ties.. Les  vieillards  ont  la  vue  claire,  &  non  diflin- 
ûe;  ils  apperçoivent  de  loin  les  objets  affez  éclairés, 
ou  affez  gros  pour  tracer  dans  l'œil  une  image  d'une 
certaine  étendue;  ils  ne  peuvent  au  conaaire  diftin- 
guer  les  petits  objets,  comme  les  caractères  d'un  li- 
vre ,  à-moins  que  l'image  n'en  foit  augmentée  p.ar  le 
moyen  d'un  verre  qui  groffit. 

Il  réfulte  de-là  ,  qu'un  bon  œil  efl  celui  qui  ajoute 
à  fa  bonne  conformation,  l'avantage  de  voir  difiin- 
ftement  à  toutes  les  diflances,  parce  qu'il  a  la  puif- 
fance  de  fe  métamorphofer  en  œil  myope  ou  alon- 
ge, quand  il  regarde  des  objets  très-proches  ;  ou  en 
œil  presbyte  ou  applati,  quand  il  confidere  des  ob- 
jets très-éloignés.  Cette  puiflance  qu'a  l'œil  de  s'a- 
ionger  ou  de  fe  raccourcir,  rende  dans  fes  mufcles  , 
ainfi  qite  dans  les  fibres  ciliaires  qui  environnent  & 
meuvent  le  cryllallin. 

17°.  On  demande  enfin  ,  d'où  eft-ce  que  dépend 
la  perfeftion  de  la  vue  ? 

Comme  nous  venons  d'indiquer  en  quoi  conlî- 
ftoit  un  bon  œil,  nous  répondrons  plus  aifémentà 
cette  dernière  queftion. 

La  perfeâion  de  la  vue  dépend  non- feulement  de 
la  figure  ,  de  la  tranfparence  ,  de  la  fabrique ,  &  de 
la  vertu  des  folides  qui  compolcnt  cet  adinirable  or- 
gane, mais  de  la  denfité  &  de  la  tranfparence  de  fes 
humeurs;  en  forte  que  les  rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  vifible  de  l'objet ,  fans  le  mêler  à  aucua 
autre,  fe  réunifient  en  un  feul  point  ou  foyer  diflind, 
qui  n'eft  ni  trop  près  ,  ni  trop  loin  de  la  rétine.  Cç 
n'efl  pas  tout,  il  faut  que  ces  humeurs  &  ce^  folides 
ayent  cette  mobilité  néceffaire  pour  rendre  les  ob- 
jets clairement  &:;  diilinclea-;ent  vihbles  à  diverfes 
diilances  ;  car  par-là  ,  grandeur  ,  figure  ,  dillance  , 
fttuation  ,  mouvement ,  repos ,  lumienes  ,  couleurs , 
tout  fe  repréfente  à  m.erveille.  11  faut  encore  que  la 
rétine  ait  cette  fituation  ,  cette  expanfion,  cette  dé- 
licatelTe ,  cette  fenubilité  ;  en  un  mot,  cetîe  propor- 
tion de  fubltance  médullaire,  artérielle,  v^'ineufe 
lymphatique  ,  fur  laquelle  les  objets  f  e  peignent  com- 
me dans  un  tableau.  Il  faut  enfin  que  le  nerf  optiqug 
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joit  libre  &  bien  conditionne  pour  féconder  la  reti- 
re &  propager  !e  long  de  les  fibres  juiqu'au  Jinjorium 
comii'um,  l'image  entière  &  parfaite  des  objets  qui 
y  font  deflinés. 

A  ce  détail  que  j'ai  tire  des  écrits  d'exccllens  phy- 
ficiens  modernes  ,  &  de  M.  de  Buffon  en  pa.'hcu- 
lier ,  le  Iccleur  curieux  d'approfondir  les  connoiffan- 
ces  que  l'Optique,  la  Dioptrioue,  &  laCatoptriqiie, 
nous  donnent  iur  le  fcns  de  la  vue ,  doivent  étudier 
les  ouvrages  de  Newton  ,  Grcgori  ,  Barrow ,  Moli- 
ncvix  ,  Brighs ,  Smith,  Hartfoeker ,  Mulfchcnbroeck, 
S'gravefande  ,  la  Hire  ,  Defaguliers  ,  &c.  (  Le  ch- 
valkr  DE  J AU  COUR  T.  ) 

Vue  ,  iîjion  dî  la ,  (^Patholog.)  la  léfion  de  la  vue 
peut  arriver  en  une  infinité  de  manières.  Mais  quel- 
que nombreux  que  foient  les  fymptomes  de  cette 
lélion ,  on  les  diiiingue  fort  bien  en  faifânî  le  dénom- 
brement des  caufes  qui  aftedent  les  différentes  par- 
ties de  l'organe  de  la  vue;  car  premièrement  les  par- 
ties qui  enferment  &c  retiennent  le  globe  de  l'œil , 
font  prefîées  ,  enfoncées  ,  pouifées  en-dehors  ,  ron- 
gées par  des  tumeurs  inflammatoires  ,  par  des  apof- 
thumes,des  skirrhes  ,  des  cancers,  des  cxoffofes  , 
par  la  carie  des  os  qui  forment  l'orbite  ;  &z  delà  la 
figure  de  l'œil ,  la  nature ,  la  circulation  des  humeurs , 
l'axe  de  la  vue ,  la  colleftion  des  rayons  dans  le  lieu 
convenable  ,  fe  dépravent. 

Enfuite  l'inflammation  ,  la  fuppuration  ,  l'enflure, 
la  conglutination ,  la  concrétion  des  paupières  ,  des 
grains  qui  s'y  forment,  troublent  la  v««,  &  cela  par 
plufieurs  caufes  ;  mais  le  plus  fouvent  par  la  mauvaife 
affedion  des  glandes  fébacées.  En  effet ,  les  yeux  fe 
rempliiTent  d'ordures ,  coinmencent  à  fovittrir ,  à  s'ir- 
riter, perdent  leur  vivacité,  &  finalement  leurs  hu- 
meurs fç  corrompent. 

De  plus ,  les  larmes  trop  abondantes ,  acres ,  épaif- 
fes,  coulant  par  gouttes  au  bord  des  paupières,  & 
delà  fur  les  joues  ,  caufent  en  cet  endroit  des  humi- 
dités qui  troublent  la  vue,  des  érofions  inflammatoi- 
res, des  offufcations ,  des  fillules  lacrymales;  maux 
qui  arrivent  par  la  trop  grande  laxité  de  la  glande 
lacrymale,  ou  par  l'acrimonie  &  le  trop  grand  mou- 
vement de  la  matière  des  larmes.  Peut-être  aufîi  par 
la  mauvaife  difpofuionde  la  caroncule  qui  efl  placée 
à  l'angle  de  l'œil ,  ou  par  la  mauvaife  &  la  différen- 
te difpofition  des  points  lacrymaux,  &  des  tuyaux 
qui  portent  les  larmes  de  ces  points  dans  le  fac  lacry- 
mal ;  de  plus,  par  l'éloignement  quelconque  où  ce 
fac  peut  être  de  fon  état  naturel ,  &  par  un  vice  du 
canal  nafal ,  ou  de  la  membrane  qui  tapifîe  intérieu- 
rement les  narines, yPrtr  un  vice  ,  dis-je  ,  qui  empêche 
la  communication  de  ce  canal  dans  la  cavité  du  nez. 
Or ,  les  caufes  dont  on  vient  de  donner  le  détail , 
viennent  elles-mêmes  d'un  grand  nombre  d'autres 


caufes. 


La  vue  e(\  encore  dépravée ,  empêchée ,  détruite  , 
par  les  dificrentes  maladies  de  la  cornée  &  de  l'al- 
buginée ,  telles  que  l'obfcurciffement ,  le  défaut  de 
blancheur ,  l'épaifriffement ,  l'œdème ,  les  phliftcnes, 
l'inflammation,  les  tnyes ,  les  cicatrices,  la  nature 
cartilagineufe  de  ces  tuniques  ;  &C  ces  maux  vien- 
nent ordinairement  de  plufieurs  caufes  de  différente 
nature. 

Quand  Thumeur  aqueufe  vient  à  manquer ,  la  cor- 
née fe  ride ,  Tœil  s'éteint  ;  fi  elle  eft  trop  abondante, 
elle  forme  un  œil  d'éléphant  ;  croupit-elle  faute 
d'être  renouvellée,  elle  détruit  toute  la  fabrique  de 
l'œil  par  la  putréfaûion  ;  fi  elle  fe  colore  ou  s'cpaifTit 
comme  de  la  mucofité  ou  de  la  pituite ,  les  yeux 
prennent  une  couleur  étrangère  ;  des  luffiifions  ,  des 
catarades  s'enfuivent  :  ces  chofes  arrivent  le  plus 
fouvent  eatre  les  parties  internes  de  l'uvée  &  le 
cryffallin,  ôcleur  caufe  efl  l'inflammation,  la  caco- 
chymie,  ou  l'i^nprudente  application  de  remèdes  trop 
coagulant, 
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Si  l'uvée  s'enflamme,  il  naît  une  ophthalmie  fort 
douloureufe  ,  &  qui  devient  bientôt  trcs-pernicieu- 
fe  à  la  vue  ;  ii  elle  fuppure ,  on  devient  aveugle  ;  fi 
elle  devient  immobile ,  &  en  même  tems  fe  relferre , 
l'héméralopie  s'enfuit ,  genre  de  maladie  qui  furvient 
auffi  à  l'occailon  d'une  petite  catarafte^moins  épaif- 
fe  aux  bords  qu'au  milieu.  Mais  l'i  l'uvée  immobile 
elt  en  même  tems  fort  ouverte ,  cela  donne  lieu  à  la 
nyftaiopie. 

Il  arrive  encore  que  l'opacité,  l'inflammation,  la 
fuppuration  l'hydropifie  ,  la  corruption  ,  l'atrophie 
du  cryilaltin  ,  produilent  le  glaucome  ,  la  catarafte , 
émouflent  la  vue ,  font  naître  l'aveuglement ,  l'am- 
blyopie.  Mais  fi  ce  même  corps  efl  lélé  par  rapport  à 
fa  figure  ,  à  fa  mafié  ,  à  fa  confifiance ,  à  fa  tranfpa- 
rence ,  il  s'enlliivra  plufieurs  accidens  fâcheux  à  la 
vue ,  de  difiérente  nature ,  oi  fouvent  lurprenans. 

La  figure  trop  Iphérique  de  la  partie  du  bulbe  qui 
avance  en-dehors  ,  la  petitcffe  même  de  la  pupille  , 
&  plufieurs  conditions  qu'on  n'a  point  encore  affez 
bien  examinées,  par  rapport  à  la  longueur  de  l'œil , 
au  cryllallin  même,  à  la  fituation  ,  pourront  produi- 
re différentes  efpeces  de  myopies  ;  comme  au  con- 
traire ,  l'œil  trop  plat  ou  trop  long ,  ainfi  que  la  dif- 
férente nature  du  cryftailin,  &  fa  diverfe  fituation, 
peuvent  donner  lieu  à  la  presbyopie. 

Comme  l'humeur  vitrée  eft  expofée  aux  mêmes 
vices  dont  on  a  fait  mention  ,  elle  pourra  fouffrir  &C 
produire  des  maux  àpeu-près  Icmblables. 

Les  différens  vaifl'eaux  de  la  mem.brane  appellée 
rétine ,  font  aufîî  fujcts  à  fouifrir  &  à  produire  divers 
maux.  En  effet,  l'hydropifie,  l'œdème,  les  phliftè- 
nes ,  l'inflammation,  la  comprefiion  de  ces  vaiffeaux; 
de  pareils  maux  qui  attaquent  le  nerf  optique  mê- 
me, &  les  membranes  qui  l'enveloppent;  de  plus 
une  tumeur,  un  fléatome,  un  abice^  ,  une  hydatide, 
une  pierre,  l'inflammation,  l'exténuation,  l'éro- 
fion,  la  corruption,  l'obflrufîion  ,  aiftclant  le  cer- 
veau ,  en  forte  que  la  communication  libre  entre  le 
nerf  optique  ôc  fon  origine,  dans  la  partie  médul- 
laire du  cerveau  ,foit  empêchée,  ou  tout  à  fait  abo- 
lie ;  toutes  ces  choies  produifent  de  difl'érentes  ma- 
nières ,  des  images  ,  des  floccons ,  des  étincelles ,  & 
l'amaurofe  ou  la  goutte  férène. 

La  paralylie,  ou  le  fpafme  des  mufcles  moteurs  de 
l'œil ,  leurs  divers  tiraillemens  qui  viennent  des  os, 
l'orbite  mal  afféfté  ,  ainfi  que  les  plaies ,  les  ulcères, 
l'inflammation  ,  la  prcfîion ,  peuvent  donner  lieu  à  la 
linoptie  ,  au  ftrabilme  ,  à  l'œil  louche, au  regard  fé- 
roce ,  ÔC  à  d'autres  maux  furprenans. 

La  choroïde,  la  tunique  de  Ruyfch,  l'uvée,  qui 
font  remplies  d'une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux 
fanguins,  étant  expofées  par-là  à  l'inflammation  & 
à  la  fuppuration  ,  peuvent  produire  l'upopie.  De 
plus ,  félon  que  les  divcrfes  parties  de  l'œil  feront 
diverf'ement  affeftées ,  on  fera  très-fréquemment  fu- 
jet  à  des  hallucinations,  à  des  erreurs,  à  des  vues 
confufes,  &  à  l'aveuglement.  Boerrhaave.  (^D.J.^ 

YvE,  féconde,  (^iUji.  mod.^  c'eft  une  propriété 
extraordinaire  que  l'on  attribue  à  plufieurs  des  ha- 
bitans  des  îles  occidentales  de  l'Ecolfe.  Le  fait  eft  at-, 
téfté  par  un  fi  grand  nombre  d'auteurs  dignes  de  foi, 
que  malgré  le  merveilleux  de  la  chofe  ,  il  paroît  dif- 
ficile de  la  révoquer  en  doute  ;  cependant  il  n'y 
faut  pas  manquer.  Le  plus  moderne  des  auteurs  qui 
font  mention  de  cette  fingularité,  efl:  M.  Martin, 
auteur  de  rhifl:oire  naturelle  de  ces  îles ,  &  membre 
de  la  fociété  Royale  de  Londres. 

La  féconde  vue  efl  donc  une  faculté  de  voir  les  cho- 
fes qui  arrivent ,  ou  qui  fe  font  en  des  lieux  fort  éloi- 
gnés de  celui  où  elles  font  apperçues.  Elles  fe  repré- 
lentent  à  l'imagination  comme  fi  elles  étoient  devant 
les  yeux  ,  &  aduellement  vifibles. 

Ainfi,  fi  un  homme  efl  mourant,  ou  fur  le  point 
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tl«  mourir ,  quoique  peutctre  il  n'ait  jamais  été  vu 
par  la  perioniic  qui  elt  douce  de  la  fccondc  vue ,  Ion 
image  ne  laifîera  pas  de  lui  apparoître  diftindcinent 
fous  fa  lonnc  naturelle,  avec  ion  drap  mortuaire  6c 
tout  réquipage  de  les  tuncrailles  :  après  quoi  la  per- 
sonne quia.ipparu  meurt  immanquablement. 

Le  don  de  [i\J'icoruL  vin  n'eft  point  une  qualité  hé- 
réditaire ;  la  perlonne  qui  en  eu  douée  ,  ne  peut  l'e- 
xercer à  volonté  ;  elle  ne  l'auroit  l'empêcher ,  ni  la 
■commuiliciier  à  un  autre,  mais  elle  lui  vient  invo- 
lontairement ,  &  s'exerce  liir  elle  arbitrairement  ; 
fouvent  elle  y  caufe  un  grand  trouble  ôc  une  gran- 
de frayeur ,  particidieremcat  dans  les  jeunes  gens  qui 
ont  celte  propriété. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  circonftanccs  qui  ac- 
compagnent ces  vifions,par  l'oblervation  defqucUes 
on  connoîtles  circoaftances  particuhercs,  telles  que 
celles  du  tems,  du  lieu  ,  6<..  de  la  mort ,  de  la  pcr- 
fonne  qui  a  apparu. 

La  méthode  d'en  juger  &  de  les  interpréter  eft  de- 
Venue  une  efpece  d'art,  qui  cil  trèsdifférent  luivant 
les  diiTérentes  perlonnes. 

La  fécondé  vue  efl  regardée  ici  comme  une  tache , 
ou  comn-ie  une  choie  honteufe;  de  forte  que  perfon- 
ne  n'oie  publiquement  faire  femblant  d'en  être 
doué  :  un  grand  nombre  le  cachent  &  le  diiîlmu- 
lent. 

Vue  ,  f.  f.  (^Jrchu.)  ce  mot  fc  dit  de  toutes  fortes 
d'ouvertures  par  leiqucUes  on  reçoit  le  jour  ;  les 
■vues  d'appui  iont  les  plus  ordinaires ,  elles  ont  trois 
pies  d'enieuillement ,  5>:  audcilous. 

Fue  on  jour  dé  coutume.  C'eii  dans  un  mur  non  mi- 
toyen ,  une  fenêtre  dont  l'appui  doit  être  à  neuf  pies 
<l'enleuillement  du  rez  de  chaulTée ,  pris  au-dedans 
de  l'héritage  de  celui  qui  en  a  beibin,  &  à  icpt  pour 
les  autres  étages  ,  &  même  à  cinq  félon  l'exhauiî'e- 
ment  des  planchers  ;  le  tout  à  fer  maillé  ,  &  verre 
idormant.  Ces  ibrtes  de  vuls  font  encore  appcUées 
^uti  hautes  ,  àc  dans  le  droit  vue:  mortes. 

Vue  à  tems.  Vue  dont  on  jouit  par  titre  pour  un 
tems  limité. 

Vue  de  côte.  Vue  qui  eil  prife  dans  un  mur  de  face, 
&  qui  eil  diflante  de  deux  pies  du  milieu  d'un  mur 
mitoyen  en  retour  ,  jufque  au  tableau  de  la  croiiée. 
On  la  nomme  plutôt  bie  que  vue. 

Vue  dé  profpecl.  ^z/«  libre  dont  on  jouit  par  titre, 
ou  par  autorité  feigneuriale,  jufqu'à  une  certaine  di- 
stance &  largeur,  devant  laquelle  perfonne  ne  peut 
bâtir,  ni  même  planter  aucun  arbre. 

Vue  dérobée.  Petite  fenêtre  pratiquée  au-defTus 
d'ime  plinthe ,  ou  d'une  corniche ,  ou  dans  quelque 
ornement,  pour  éclairer  en  abat-jour  des  entre-iols 
ou  petites  pièces ,  &  pcair  ne  point  corrompre  la 
décoration  d'une  façade. 

Vue  de  terre.  Elpece  de  foupirail  au  rez  de-chauiî'ée 
d'une  cour,  ou  même  d'un  lieu  couvert,  qui  fert  à 
éclairer  quelque  pièce  d'un  étage  fouterrein,  par  le 
moyen  d'une  pierre  percée ,  d'une  grille,  ou  d'un 
treillis  de  fer.  Telle  eil  la  rue  de  la  cave  de  S.  Denis 
de  la  Chartre  à  Paris. 

Vue  droite.  Vue  qui  eil:  direûement  oppofée  à  l'hé- 
ritage ,  maifon  ou  place  d'un  voilin ,  &  qui  ne  peut 
être  à  hauteur  d'appui ,  s'il  n'y  a  fix  pies  de  diflance 
depuis  le  milieu  du  mur  mitoyen ,  jufque  à  la  même 
vue  ;  mais  fi  elle  eft  iur  une  ruelle  qui  n'ait  que  trois 
ou  quatre  pies  de  large,  il  n'y  a  aucune  lujétion,  par- 
ce que  c'eîtun  paffage  public. 

Vue  enfilée.  Fenêtre  directement  oppofée  à  celle 
d'un  voiiin ,  étant  à  même  hauteur  d'appui. 

Vue  faîtière.  Nom  général  qu'on  donne  à  tout  pe- 
tit jour ,  comme  une  lucarne ,  ou  im  œil  de  bœuf 
pris  vers  le  faîte  d'un  comble ,  ou  la  pointe  d'un  pi- 
gnon. 

Vue  de  fervUude.  Vue  qu'on  eft  obligé  de  fouffrir, 
Tome  XVll, 
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en  vertu  d'im  titre  qui  en  donne  la  jeuifTance  au 
voiiin. 

Vue  di  fouffrancc.  Vue  dont  on  a  la  jouiiTance  par 
tolérance  ou  conlentement  d'un  voiiin,  lims  titre. 

Vue  défigne  encore  l'alpett  d'un  b.itimcnt  ;  'on 
1  appelle  vue  de  front  .,\oxia^\x'<:,n  le  regarde  du  point 
du  milieu  ;  vue  de  cuti,  quand  on  le  voit  par  le  flanc  \ 
6c  vue  ^'j«£,'/<:,  p.iri'cnc'jjgiuire. 

Vuià-pLomb.  C'eli  Une  inljjedion  perpendiculaire 
du  deiîus  des  combles  &c  terraifes  d'un  bâtiment , 
confidérés  dans  leur  étendue  en  raccourci.  Quel- 
ques architccles  l'appellent  improprement  plan  des 
cumules. 

Vue  d'oiseau.  C'eft  la  repréfentation  d'iin  plan  fup- 
pofé  vu  en  l'air.  (Z>.  J.) 
^  Vue  ou  VfcUt ,  {Marine;)  être  à  vue ,  avoir  la  vue  ; 
c'eft  découvrir  &  avoir  connoiiTance.   Voyt?  encore 
Non-vue. 

Vue  par  vue,  et  Cours  par  cours,  {Ma- 
nnc.)  cela  iigniiie  qu'on  règle  la  navigation  par  les 
remarques  de  l'apparence  des  terres,  comme  on  le 
pratiquoit  ayant  la  découverte  de  la  bouifole. 

Vue,  f.  t\  {Commcrct  de  change.  )  ce  mot  fignifie, 
entérine  de  commerce  de  lettrcs-de-change  ,  le  jour 
de  la  prél'entation  d'une  lettre  à  Celui  iur  qui  elle  eil 
tirée ,  ôc  qui  la  doitpayer ,  par  celui  qui  en  eil  le  por- 
teur ou  qui  la  doit  recevoir.  Quaml  on  dit  qu'une 
lettre  elt  payable  à  vue  ,  on  entend  qu'elle  doit  être 
payée  fur  le  champ  ,  fans  reniiie,  &  dans  le  moment 
même  qu'on  la  préfente  A  la  vue  de  celui  iur  qui  elle 
eit  tirée  ,  ians  avoir  beibin  ni  d'acceptation  ni  d'au- 
tre ade  équivalent.  Ricard.  (^D.J.) 

Vue  ,  (  Chaj/é.)  chaffer  à  vue ,  c'cit  voir  la  bête  en 
la  courant. 

UVEE  ,  adj.  Ç  terme  d'Jnutomie.)  ou  aciniforrnls 
tunica^  eil  la  troifieme  tunique  de  l'œil  ;  on  l'appelle 
ainfi ,  parce  qu'elle  reifembfe  par  ia  couleuroC  par  la 
figure  à  un  grain  deraifin.  Voyc^  (Eil. 

C'eil  un  cercle  membraneux  qui  foutient  la  cornée 
comme  un  iegment  de  iphere,dontla  face  antérieure 
eft  particulièrement  appellée /Aà,  &  qui  eft  percé 
dans  fon  milieu  d'un  trou  qu'on  woxrxmi^  prunUk  ou 
pupille;  il  eft  rond  dans  l'homme ,  &:  quelquefois  ob- 
long'^  comme  dans  les  chats ,  ou  de  plufieurs  autres 
iîgures.  Voyei  Iris  &  Prunelle. 

La  face  poltérieure  de  ce  cercle,  &  plus particu-^ 
lierement  l'wvj^,  ie  diftingue  à  peine  dans  l'homme; 
c'eft  une  lame  différente  dans  la  baleine.  Elle  elt  de 
même  que  l'antérieure  faite  de  fibres  rayonnées  dans 
f  homme  plus  rares  &  plus  courtes.  Riiyfch  les  ap- 
pelle tendineufes  ,  &  d;t  qu'il  y  en  a  d'orbiculaires  , 
dans  quelques  animaux,  tels  que  le  veau  &  la  ba-^ 
leine.  WinJlovv^  admet  les  orbiculaires  ,  ainii  que 
Cheieklen  ,  (S-c  mais  après  Mery ,  Morgagni  les  me» 
On  ne  les  trouve  ni  dans  l'homme  ni  dans  le  bœuf» 
Ruilch  leur  a  donné  le  nom  àt  procès  ciliaircs,  &;  après 
lui ,  Winilow ,  Hovius ,  &c.  Hovius  prétend  qu'elles 
Iont  couvertes  de  deux  lames,  l'une  nevro-lympha- 
tique,  &  l'autre  papillaire. 

Les  nerfs  ciliaires  fe  diftribuent,  après  avoir  four- 
ni quelques  iîlets  à  la  choroïde,  aux  procès  ciliaires- 

Quant  aux  artères  &  aux  veines ,  voye^  diàdc 
Iris. 

VUIDANGE  ,  f  f  (  Archli.  )  c'eft  le  traniport 
des  décombres  ou  ordures  qu'on  ôte  d'un  lieu;  & 
comme  on  connoît  trois  fortes  de  tranfports  princi- 
paux dans  l'art  de  bâtir,  nous  allons  faire  ,  (ous  ce 
terme,  trois  articles  léparés. 

Vuidunge  d'eau,  c'eil  l'étanche  qui  fe  fait  de  l'eau 
d'un  batardeau,  par  le  moyen  de  moulins,  chapelets  , 
vis  d'Archimede  &:  autres  machines  ,  pour  le  mettre 
à  fec  &  y  pouvoir  fonder. 

Vuidans,e  de  forêt,  c'eft  l'enlèvement  des  biais  abat- 
tus dans  une  forêt,  qui  doit  être  incelfamment  tait 
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par  les  marchands  à  qui  la  coupe  a  été  adjugée. 

Fuidange  de  rt-rre,  c'eft  le  tranfport  des  terres  fouil- 
lées ,  qui  le  marchande  par  toiles  cubes  ,  &  dont  le 
prix  i'e  règle  félon  la  qualité  des  terres  &  la  dillance 
qu'il  y  a  de  la  fouille  au  lieu  oii  elles  doivent  être 
portées. 

On  dit  auffi  vuldangc  de  fofle  d'ailance.  Davikr. 
{D.J.) 

VUIDE,  f.  m.  {Phyf.  &  Métaph.)  efpace  deftitué 
de  toute  matière.  Foyei  Espace  &  Matière. 

Les  philofophes  ont  beaucoup  difputé  dans  tous 
les  tems  ilir  l'exillance  du  vuide ,  les  uns  voulant  que 
tout  l'univers  tut  entièrement  plein, les  autres  foute- 
nant  qu'il  y  avoit  du  vuide.  Foye^  Plein. 

Les  anciens  diftinguoient  le  vuide  en  deux  efpeces  : 
vacuum  coacervaium  &C  vacuuni  di^eminaxum  ;  ils  en- 
tendoient  par  le  premier  un  elpace  privé  de  toute 
matière  ,  tel  que  feroitl'epace  renfermé  par  les  mu- 
railles d'une  chambre  ,  fi  Dieu  annihiloit  l'air  &  tous 
les  autres  corps  qui  y  font.  L'exiflence  de  ce  vuide  a. 
ctéfoutenue  par  les  Pythagoriciens,  par  les  Epicu- 
riens &  par  les  atomiites  ou  corpulculaires  ,  dont  la 
plupart  ont  foutenu  que  {cvuide  exiftoit  aôuellement 
&  indépendamment  des  limites  du  monde  fenfible  ; 
mais  les  philofophes  corpufculaires  de  ces  derniers 
tems,lefquels  admettent  le  vacuum  coacervatum,  nient 
cette  aflértion  ,  entant  que  ce  vuide  devrait  être  infini  , 
éternel  &  non  créé.  ^oy«ç  UNIVERS. 

Suivant  ces  derniers ,  le  vacuum  coacervatum  ,  in- 
dépendamment des  limites  du  monde  fenfible  ,  &  le 
vuide  que  Dieu  feroit  en  annihilant  les  corps  conti- 
gus  ,  ne  feroit  qu'une  pure  privation  ou  néant.  Les 
dimenfions  de  l'efpace  qui ,  félon  les  premiers  , 
étoient  quelque  chofe  de  réel,  ne  font  plus,  dans  le 
fentiment  des  derniers,  que  dépures  privations,  que 
la  négation  de  la  longueur,  de  la  largeur  &  de  la 
profondeur  qu'auroit  le  corps  qui  rempliroit  cet  ef- 
pace. Dire  qu'une  chambre  dont  toute  la  matière  fe- 
roit annihilée,  conferveroit  des  dimenfions  réelles  , 
c'eft ,  fuivant  ces  philofophes ,  dire  cette  abfurdité  , 
que  ce  qui  neji  pas  corps  ,  peut  avoir  des  dimenjions  cor- 
porelles. 

Quant  aux  Cartéfiens ,  ils  nient  toute  efpece  de 
vacuum  coacervatum.,  8c  ils  foutiennent  que  fi  Dieu 
annihiloit  toute  la  matière  d'une  chambre,  &  qu'il 
empêchât  l'introduftion  d'aucune  autre  matière  ,  il 
s'enfuivroit  que  les  murailles  deviendroient  conti- 
guës  ,  &  ne  renfermeroient  plus  aucun  efpace  entr'- 
clles  j  ils  prétendent  que  des  corps  qui  ne  renferment 
rien  entr'eux ,  font  la  même  chofe  que  des  corps 
contigus  ;  que  dès  qu'il  n'y  a  point  de  matière  entre 
deux  corps  ,  il  n'y  a  point  d'étendue  qui  les  fépare. 
Etendue  &c  corps  ,  difent-ils  ,  fignifîent  la  même 
chofe.  Or  s'il  n'y  a  point  d'étendue  entre  deux  corps, 
ils  font  donc  contigus  ,  &  le  vuide  n'eft  qu'une  chi- 
mère; mais  tout  ce  raifonnement  porte  fur  une  mé- 
prife  ,  en  ce  que  ces  philofophes  confondent  la  ma- 
tière avec  l'étendue,  roje^  Etendue  &  Espace. 

Le  vuide  difféminé  eft  celui  qu'on  fuppofe  être  na- 
turellement placé  entre  les  corps  ôc  dans  leurs  in- 
terllices.  Foye^  PoRE. 

C'eft  fur  cette  efpece  de  vuide  que  difputent  prin- 
cipalement les  philofophes  modernes.  Les  corpuf- 
culaires le  foutiennent  ,  &  les  Péripatéticiens  &  les 
Cartéfiens  le  rejettent.  Foyei  CORPUSCULAIRES, 
Cartésianisme,  &c. 

Le  grand  argument  des  Péripatéticiens  contre  le 
vuide  difféminé ,  c'eft  qu'on  voit  différentes  fortes 
de  corps  qui  fe  meuvent  dans  certains  cas,  d'une 
manière  contraire  à  leur  direftion  &  inclination  na- 
turelle ,  fans  autre  raifon  apparente  que  pour  éviter 
le  vuide  ;  ils  concluent  de-là  que  la  nature  l'abhorre, 
&c  ils  font  une  claffe  de  mouvemens  qu'ils  attribuent 
tous  à  cette  caufe.  Telle  eft  ,  par  exemple ,  l'alcen- 
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fion  de  Peau  dans  les  feringues  &  dans  les  pompes. 

Mais  comme  le  poids  &c  l'élafticité  de  l'air  ont  été 
prouvés  par  des  expériences  incontellables,  tous  ces 
mouvemens  font  attribués  avec  raifon  à  la  preffion 
caufée  par  le  poids  de  l'air,  /^oy^^ Seringue  ,  Air  , 
Pompe,  Ventouse,  é-c 

Les  Cartéfiens  ne  nient  pas  feulement  l'exiftence 
aftuelle  du  vuide  ,  mais  fa  poffibilité  ,  &  cela  fur  ce 
principe  que  l'étendue  étant  l'effence  de  la  matière 
ou  des  corps  ,  tout  ce  qui  eft  étendu  ,  eft  matière  , 
l'efpace  pur  &  vuide  qu'on  fuppofe  étendu  ,  doit  être 
matériel ,  félon  eux.  Quiconque  ,  difent-ils  ,  admet 
un  efpace  vuide,  conçoit  des  dimenfions  dans  cet  ef- 
pace ,  c'eft  à-dire  une  fubftance  étendue,  &  par  coa- 
féquent  il  nie  le  vuide  en  même  tems  qu'il  l'admet. 

D'un  autre  côté  ,  les  phyficiens  corpufculaires 
prouvent  par  plufieurs  coniidérations,  non-feulement 
la  poffibilité,  mais  l'exiftence  aduelle  du  vuide  ;  ils 
la  déduifent  du  mouvement  en  général ,  &  en  parti- 
culier du  mouvement  des  planètes,  des  comètes,  de 
la  chute  des  corps ,  de  la  raréfaftion  &c  de  la  conden- 
fation,  des  différentes  gravités  fpécifîques  des  corps, 
&  de  la  divifibilité  de  la  matière. 

I.  On  prouve  d'abord  que  le  mouvement  ne  fau- 
roit  être  effeftué  fans  vuide.  Foye^  Mouvement. 
C'eft  ce  que  Lucrèce  a  fi  bien  rendu  dans  fon  poë- 
me. 

Principium  quoniam  cedendi  nulla  daret  res  ; 
Undique  materies  quondam  flipatafuiffet. 

La  force  de  cet  argument  eft  augmentée  par  les 
confidérations  fuivantes. 

1°.  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire  en  ligne 
droite  ou  dans  une  courbe  qui  rentre  en  elle-même, 
comme  le  cercle  &  l'ellipfe  ,  ou  dans  une  courbe  qui 
s'étende  à  l'infini ,  comme  la  parabole  ,  &c. 

2°.  Que  la  force  mouvante  doit  toujours  être  plus 
grande  que  la  réfiftance. 

Car  de-là  il  fuit  qu'aucune  force  même  infinie  ne 
fauroit  produire  un  mouvement  dont  la  réfiftance  eft 
infinie  ,  &  par  conféquent  que  le  mouvement  en 
ligne  droite  ou  dans  une  courbe  qui  ne  rentre  point 
en  elle-même  ,  feroit  impoffible  dans  le  cas  où  il  n'y 
auroit  point  de  vuide ,  à  caufe  que  dans  ces  deux  cas 
la  maffe  à  mouvoir  &  par  conféquent  la  réfiftance 
doit  être  infinie.  De  plus ,  de  tous  les  mouvemens 
curvilignes,  les  feuls  qui  puiffent  fe  perpétuer  dans 
le  plein  ,  font  ou  le  mouvement  circulaire  autour 
d'un  point  fixe,  &  non  le  mouvement  elliptique  ,ou 
d'une  autre  courbure,  ou  le  mouvement  de  rotation 
d'un  corps  autour  de  fon  axe  ,  pourvu  encore  que 
le  corps  qui  fait  fa  révolution  ,  foit  un  globe  parfait 
ou  un  fphéroide  ou  autre  figure  de  cette  efpece  ;  or 
de  tels  corps  ni  de  telles  courbes  n'exiftent  point 
dans  la  nature  :  donc  dans  le  plein  abfolu  il  n'y  a 
point  de  mouvement  :  donc  il  y  a  du  vuide. 

II.  Les  mouvemens  des  planètes  &  des  comètes 
démontrent  le  vuide.  «  Les  cieux  ,  dit  M.  Newton  , 
»  ne  font  point  remplis  de  milieux  fluides  ,  à  moins 
»  que  ces  milieux  ne  foient  extrêmement  rares  :  c'eft 
M»  ce  qui  eft  prouvé  par  les  mouvemens  réguliers  & 
»  conftans  des  planètes  &  des  comètes  qui  vont  en 
»  tout  fens  au-travers  des  cieux.  Il  s'enfuit  évidem- 
»  ment  de-là  que  les  efpaces  céleftes  font  privés  de 
»  toute  réfiftance  fenfible  &  par  conféquent  de  toute 
»  matière  fenfible  ;  car  la  réfiftance  des  milieux  flui- 
»  des  vient  en  partie  de  l'attrition  des  parties  du 
»  milieu,  &  en  partie  de  la  force  de  la  matière  qu'on 
»  nomme  fa  force  d^inertie.  Or  cette  partie  de  la  ré- 
»  fiftance  d'un  milieu  quelconque,  laquelle  provient 
»  de  la  ténacité  ,  du  frottement  ou  de  l'attrition  des 
»  parties  du  milieu ,  peut  être  diminuée  en  divifant 
»  la  matière  en  des  plus  petites  parcelles  ,  &  en  rea- 
»  dant  ces  parcelles  plus  polies  &c  plus  gliffantes. 
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V  Mais  la  partie  Je  la  réfiftancc  qui  vient  de  la  force 
»  d'incrîic ,  qH  proportionnelle  à  la  denfitc  de  la  ma- 
>»  tiere  ,  &i  ne  peut-être  diminuée  par  la  diviiion  de 
»  la  matière  en  plus  petites  parcelles,  ni  par  aucun 
»  moyen  que  par  la  denfité  du  milieu  ;  &c  par  tonfé- 
>»  quent  l\  les  ei'paces  célelles  ctoient  aul'.i  dénies  que 
»  Teau  ,  leur  réfillance  ne  feroit  guère  moindre  que 
»  celle  de  l'eau  ;  s'ils  étoient  auffi  dénies  que  le  vif- 
»>  argent,  leur  réliftance  ne  leroit  guère  moindre  que 
»  celle  du  vif-argent  ;  &  s'ils  ctoient  abi'olument 
»  denfcs  ou  pleins  de  matière  fatis  aucun  vuide,  quel- 
»  que  fubtile  &c  fluide  que  tût  cette  matière  ,  leur 
»  réfillance  feroit  plus  grande  que  celle  du  vif  ar- 
>»  gent.  Un  globe  lolide  perdroit  dans  un  tel  milieu 
w  plus  de  la  moitié  de  Ion  mouvement ,  en  parcou- 
»  rant  trois  fois  la  longueur  de  Ion  diamètre  ,  &un 
»  globe  qui  ne  feroit  pas  cniicremcnt  iohdc  ,  telles 
»  que  font  les  planètes ,  s'arrêteroit  en  moins  de 
»>  tems.  Donc  pour  alïurer  les  mouvemens  réguliers 
»  &  durables  des  planètes £c  des  comètes,  il  ell  ab- 
»  folument  néceflaire  que  les  cieux  foient  vnidis  de 
w  toute  matière ,  excepté  peut-être  quelques  va- 
»»  peurs  ou  exhalailons  qui  viennent  des  atmofphe- 
»  res  de  la  terre  ,  des  planètes  6c  des  comètes  ,  &z  les 
M  rayons  de  lumière,  f^oye^  Résistanxe  ,  Milieu, 
»  Planète,  Comète. 

III.  Newton  déduit  encore  le  vuiJe  de  la  confidé- 
ration  du  poids  des  corps.  «  Tous  les  corps ,  dit-il , 
»  qui  font  ici-bas  pèlent  vers  la  terre  ,  &  les  poids 
»  de  tous  ces  corps  ,  lorlqu'ils  iont  à  égale  diflance 
»»  du  centre  de  la  terre  ,  font  comme  les  quantités 
»  de  matière  de  ces  corps.   Si  donc  l'éther  ou  quel- 
t*  qu'autre  matière  fubtile  étoit  entièrement  privée 
»  de  gravité  ,  ou  qu'elle  pelât  moins  que  les  autres 
»  à  raifon  de  la  quantité  de  matière ,  il  arriveroit  , 
»>  fuivant  Ariftote  ,  Delcartes  &  tous  ceux  qui  veu- 
w  lent  que  cette  matière  ne  diffère  des  autres  corps 
»  que  par  le  changement  de  fa  forme ,  que  le  même 
»  corps  pourroit ,  en  changeant  de  forme,  être  gra- 
f*  duellement  changé  en  un  corps  de  même  confti- 
»  tution  que  ceux  qui  pefent  plus  que  lui  à  raifon 
»»  de  leur  quantité  de  matière  ,  &  de  même  les  corps 
»  les  plus  pelans  pourroient  perdre  par  degrés  leur 
»»  gravité  en  changeant  de  forme  ,  enforte  que  les 
»»  poids  dépendroient  uniquement  des  formes  des 
V  corps  ,  &  changeroient  en  rnème  tems  que  ces 
»  formes,  ce  qui  eft  contraire  à  toute  expérience  ». 
^o>'t;^  Poids.  ^ 

IV.  La  chute  des  corps  prouve  encore  ,  fuivant 
M.  Newton  ,  que  tous  les  efpaces  ne  font  pas  éga- 
lement pleins.  «  Si  tous  les  efpaces  étoient  égalemerit 
»  pleins ,  la  gravité  Ipécifique  du  fluide  dont  l'air 
»  feroit  rempli ,  ne  feroit  pas  moindre  que  la  gra- 
»  vite  fpécifique  des  corps  les  plus  pelans ,  comme 
M  le  vif-argent  &  l'or  ,  &  par  conféquent  aucun  de 
»  ces  corps  ne  devroit  tomber  ;  car  les  corps  ne  del- 
»  cendent  dans  un  fluide  que  lorfqu'ils  font  fpécifi- 
»  quement  plus  pefans  que  ce  fluide.  Or  û  ,  par  le 
»  moyen  de  la  machine  pneumatique  ,  on  parvient 
»  à  tirer  l'air  d'un  vaifTeau  au  point  qu'une  plume  y 
»  tombe  auffi  vite  que  l'or  dans  l'air  libre  ,  il  faut 
>»  que  le  milieu  qtii  occupe  alors  le  vaiflTeau  foit  beau- 
>♦  coup  plus  rare  que  l'air,  ^ojej  Chute.  Puis  donc 
»  que  la  quantité  de  matière  peut  être   diminuée 
»>  dans  un  efpace  donné  par  la  raréfaftion ,  pourquoi 
»  cette  diminution  ne  pourroit-elle  pas  aller  jufqu'à 
>♦  l'infini  ?  Ajouf^z  à  cela  que  nous  regardons  les 
»  particules  folides  de  tous  les  corps  comme  étant 
»  de  même  denfité  ,  &  comme  ne  pouvant  fe  raré- 
»  fier  qu'au  moyen  des  pores  qui  l'ont  entr'elles  ,  & 
»  q\ie  de-là  le  vw/d'e  fuit  nécefl'airemcnt.  /^ovc^Ra- 
»)  réfaction.  Pore  6- Particule. 

V.  >►  Les  vibrations  des  pendules  prouvent  en- 
»>  core  l'exiflence  du  vuide  ;  car  puil'que  ces  corps 
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••»  n'éprouvent  po?\it  de  réfiflencé  qui  retarde  leuf 
»  mouvement  ou  quiraccourciffent  leurs  vibrations, 
»  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  de  matière  fenfible  dans  ces 
»  efpaces  ,  ni  dans  les  interfaces  des  particules  de 
»  ces  corps  ».  ^'ov«{  Pendule. 

Quant  à  ce  que  Defcartes  a  dit ,  que  la  matière 
peut  être  atténuée  au  point  de  rendre  fa  réûftance 
infenfible,    6c  qu'un  petit  corps  en  en  frappant  un 
grand  ne  fauroit  ni  lui  rcfifter,  ni  altérer  Ion  mou- 
vement ,  mais  qu'il  doit  retourner  en  arrière  avec 
toute  la  force  ;  c'ell  ce  qui  eft  contraire  à  l'expé- 
rience. Car  Newton  a  fait  voir  que  la  denfué  des- 
fluides  étoit  proportionnelle  à  leur  réfiftance  à  très- 
peu  de  chofe  près  ,  &  c'eil  une  méprile  bien  grof- 
fiere  que  de  croire  que  la  réfiftance  qu'éprouvent  les 
projediles  eft  diminuée  à  l'infini,  en  divifant  jufqu'à 
l'infini  les  parties  de  ce  fluide.  Puifqu'au  contraire  il 
eft  clair  que  la  réfiftance  eft  fort  peu  diminuée  par 
la  foufdiviiion  des  parties  ,  &  que  les  forces  réfiftan- 
tes  de  tous  les  fluides  Iont  à-peu-près  comme  leurs 
denfités  ,  princip.  l.  ll.prnp.  ^S  &  40.  Et  pourquoi 
la  même  quantité  de  matière  divilée  en  un  granct 
nombre  de  parties  très  petites  ,  ou  en  un  petit  nom- 
bre de  parties  plus  grandes  ne  produiroit-elle  pas  la 
même  réfiftance  ?  S'il  n'y  avoit  donc  pas  de  vuiJe  , 
il  s'enfuivroit  qu'un  projeftile  mi"i  dans  l'air  ,   ou 
même  dans  un  elpace  purgé  d'air,  éprouveroit  au- 
tant de  réfiftance  que  s'il  fe  mouvoit  dans  du  vif- 
argent.  fVy^.;;  Projectile. 

VI.  La  divilibilité  actuelle  de  la  matière  &  la  di- 
verfité  de  la  figure  de  fes  parties  prouve  le  vuiJe  dif- 
féminé.  Car  dans  la  fuppofition  du  plein  abfoki  ^ 
nous  ne  concevons  pas  plus  qu'une  partie  de  ma- 
tière puiffe  être  aûuellement  léparée  d'une  autre  , 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  la  divifion  des  . 
parties  de  l'efpace  abfolu.  Loifqu'on  imagine  la  di- 
vifion ou  féparation  de  deux  parties  unies  ,  on  ne 
fauroit  imaginer  autre  chofe  que  l'éloignement  de 
ces  parties  à  une  certaine  diftance.  Or  de  telles  di- 
vifions  demandent  néceflTairement  du  vuide  entre  les 
parties.  ^oy£^  Divisibilité. 

VII.  Quant  aux  figures  des  corps,  elles  devroient 
toutes  être  dans  la  fuppofition  du  plein  ,  ou  abfolu- 
ment  redtilignes  ,  ou  concaves-convexes ,  autrement 
elles  ne  pourroient  jamais  remplir  exaftement  l'ef- 
pace ;  or  tous  les  corps  n'ont  pas  ces  figures. 

VIII.  Ceux  qui  nient  le  vuide  fuppolent  ce  qu'il 
eft  impolfible  de  prouver  ,  que  le  monde  matériel 
n'a  point  de  limite.  /'V>'<{  Univers. 

Puilque  l'effence  de  la  matière  ne  confifte  pas  dans 
rétendue,  mais  dans  la  lolidité  ou  dans  l'impénétra- 
bilité ;  on  peut  dire  que  l'univers  eft  compoié  de 
corps  folides  qui  le  meuvent  dans  le  vuide  :  &  nous 
ne  devons  craindre  en  aucune  manière  que  les  phé- 
nomènes ,  qui  s'expliquent  dans  le  fyftème  du  plein, 
fe  refufent  au  iy  fteme  de  ceux  qui  admettent  le  viude^ 
les  principaux  de  ces  phénomènes  ,  tels  que  le  flux 
6c  reflux  ,  la  fufpeafion  du  mercure  dans  le  baromè- 
tre ,  le  mouvement  des  corps  céleftes  ,  de  la  lumiè- 
re ,  &c.  s'expliquent  d'une  manière  bien  plus  fatis- 
faifante  dans  ce  dernier  fyftème.  f^oye^FhVX,  &c. 

Vuide  de  Boyle,  eft  le  nom  que  quelques  aiueurs 
donnent  à  l'efpace  de  milieu  rare  qui  le  trouve  dans 
la  machine  pneumatique,  &c  qui  approche  û.  fort  du 
vuide  parfait.  Cet  efpace  n'eft  pourtant  pas  abfolu- 
ment  vuide  ;  car  la  lumière  au-moins  y  entre  &  le 
pénètre  ,  &i.  la  matière  de  la  lumiefe  eft  corporelle  : 
lesCartéfiens  prétendent  qu'à  mefure  qu'on  pompe 
l'air  ,  le  récipient  de  la  machine  fe  remplit  de  ma- 
tière fubtile.  Quoi  qu'il  en  loir,  l'expérience  prouve 
que  la  matière  qui  remplit  alors  le  récipient ,  n'a  au- 
cune réfiftance  par  elle-même  ;  &;  c'eft  pour  cela 
qu'on  regarde  le  récipient  comme  vuide,  Voye;^  Ma- 
chine pneumatique. 
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Que  les  principaux  phénomènes  obfervés  dans  le 
vuidc  ,  font  que  les  corps  les  plus  pelans  &  les  plus 
légers  ,  comme  un  louis  Ce  une  plume  ,  y  tombent 
«gaiement  vite  ;  que  les  fruits  ,  comme  les  grappes 
de  raifins  ,  les  pêches ,  les  pommes ,  &c.  gardes  quel- 
que tems  dans  le  MuiJi ,  confervent  leur  fraîcheur  , 
leur  couleur  ,  &c.  &  que  ces  fruits  fanés  &  ridés 
dans  l'air  libre  deviennent  fermes  &  tendus  dans  le 
vuiJe.  Toute  efpece  de  feu  &c  de  lumière  s'éteint 
<ians  le  viùde. 

La  collifion  d'un  caillou  &  de  l'acier  ne  donne 
point  d'étincelle.  Le  fon  ne  fe  propage  pas  dans  le 
yuidc. 

Une  phiole  quarrée  remplie  d'air  commun  fe  brife 
dans  le  vuidc  ;  une  ronde  ne  s'y  brife  pas.  Une  velfie 
à  demi  pleine  d'air  peut  fupporter  plus  de  quarante 
livres  dans  le  vuide.  Les  chats  &  la  plupart  des  autres 
animaux  meurent  dans  le  vuide. 

Par  des  expériences  faites  en  1704,  M.  Derham 
a  trouvé  que  les  animaux  qui  avoient  deux  ventri- 
cules 6c  qui  n'avoient  point  de  trou  ovale  ,  mou- 
roient  en  moins  d'une  demi-minute  dès  la  première 
cxhauffion.  Une  taupe  y  meurt  en  une  minute,  une 
chauve-fouris  en  fept  ou  huit.  Lesinfedes  ,  comme 
gnêpes ,  abeilles ,  fauterelles ,  femblent  morts  au  bout 
<le  deux  minutes  ;  mais ,  après  avoir  été  même  vingt- 
quatre  heures  dans  le  vuide ,  ils  revivent  lorfqu'on 
■vient  à  les  mettre  dans  l'air  libre.  Les  limaçons  peu- 
vent être  vingt  heures  dans  le  vuidi  y  fansenparoître 
jncom.modés. 

Les  graines  femées  dans  le  vuide ns  croiffent  point: 
la  petite-biere  s'évente  ,  &  perd  tout  fon  goût  dans 
le  vuide  :  l'eau  tiède  y  bout  îrès-violemmcnt. 

La  machine  pneumatique  ne  peut  jamais  donner 
un  vuidc  parfait  ,  comme  il  eft  évident  par  fa  lîruc- 
ture  &  par  la  manière  de  l'employer.  En  effet,  cha- 
que exhauHion  n'enlevé  jômais  qu'une  partie  de  l'air 
qui  relie  dans  le  récipient,  eniorte  qu'après  quel- 
que nombre  que  ce  iort  d'exhauftions  ,  il  refte  tou- 
jours un  peu  d'air.  Ajoutez  à  cela  que  la  machine 
pneumatique  n'a  d'effet  qu'autant  que  l'air  du  réci- 
pient eft  capable  de  lever  la  foupape ,  Se  que  quand 
la  raréfafiion  eft  venue  au  point  qu'il  ne  peut  plus 
la  foulever ,  on  a  approché  du  vuide  autant  qu'il  efl 
poffible. 

M.  Newton  ayant  remarqué  qu'un  thermomètre 
placé  dans  le  vuide  du  récipient  haulloit  &c  baiflbit, 
fuivant  que  l'air  de  la  chambre  s'échauffoit  ou  fe  re- 
froidiffoiî ,  a  conjeduré  que  la  chaleur  de  l'air  exté- 
rieur fe  communiquoit  dans  l'intérieur  du  récipient , 
par  les  vibrations  de  quelque  milieu  beaucoup  plus 
fubtil  que  l'air  qui  y  éîoit  reûé  ,  Opi.p.^ij.  Fayt^ 
Milieu  ,  Chaleur,  &c.  Chambcrs. 

Vuide  ,  f.  m.  {^Archit^  c'eft  une  ouverture  ou  une 
baie  dans  un  mur.  Ainfi  on  dit ,  les  v?«Vêj  d'un  mur 
<ie  face  ne  font  pas  égaux  aux  pleins,  pour  dire  que 
fes  baies  font  ou  moindres  ou  plus  larges  que  les  tru- 
meaux ou  maflifs.  Efpacer  tant  plein  que  rwz^t;,  c'eft 
peupler  un  plancher  rie  folives ,  enforte  que  les  entre- 
voux  foient  de  même  largeur  que  les  folives.  On  dit 
auffi  que  les  trumeaux  font  efpacés  ,  tant  plein  que 
rwiVi ,  lorfqu'ils  font  de  la  largeur  des  croifées.  Enfin 
on  dit  poujjer  ou  tirer  au  vuide  ,  c'eft-à-dire  de  verfer 
&  fortir  hors  de  l'on  à  plomb. 

Vuides  ,  dans  les  mafliti  de  maçonnerie  trop  épais, 
font  des  chambrettes  ou  cavités  pratiquées  ,  autant 
pour  épargner  la  dépenfe  de  la  matière  ,  que  pour 
rendre  la  charge  moins  pefante  ,  comme  il  y  en  a 
dans  le  mur  circulaire  du  panthéon  à  Rome  6i.  aux 
arcs  de  triomphe.  (D.J.) 

Vuide  ,  adj.  en  Mufique ,  corde  à  vuide ,  ou  ,  félon 
quelques-uns,  corde  à  jouer;  c'eft  fur  lesinftrumens 
à  touche ,  comme  la  viole  ou  le  violon  ,  le  Ion  qu'on 
tire  de  la  corde  dsns  toute  fa  longueur ,  depuis  le  che- 


valet jtifqu'au  fillet ,  fans  y  placer  aucun  doigh 

Le  fon  des  cordes  à  vuide  eft  non-feulement  plus 
grave ,  mais  beaucoup  plus  plein  que  quand  on  y 
pôle  quelque  doigt ,  ce  qui  vient  de  la  moUeffe  du 
doigt  qui  gêne  le  jeu  des  vibrations.  Cette  différence 
fa;t  que  les  habiles  joueurs  d'inftrumens  évitent  de 
toucher  aucune  corde  à  vuide  ,,  pour  ôter  cette  iné'- 
galité  de  fon  qui  eft  fort  défagréable  à  l'oreille  ,  mais 
cela   augmente    de   beaucoup   la  difUculté  du  jeu. 

VUIDE,  tn  terme  de  Biafon  ,  fe  dit  d'une  pièce 
principale  dont  la  partie  intérieure  eft  vuide,  &  dont 
il  ne  refte  que  les  bords  pour  en  faire  connoître  la 
forme ,  de  forte  que  le  champ  paroît  au-travers  ;  il 
n'eft  pas  nécefi'aire  d'exprimer  la  couleur  ou  le  mé* 
tal  de  la  partie  v«/at:i.' •,  puifque  c'eft  naturellement 
la  couleur  du  champ. 

La  croix  vuidîe  eft  différente  de  la  croix  engrelée,' 
en  ce  que  cette  dernière  ne  fait  pas  voir  le  champ 
au-travers  d'elle  ,  comme  fait  la  première. 

La  même  chofe  a  lieu  pour  les  autres  pièces. 

Buffevent  en  Dauphiné  ,  d'azur  à  la  croix  clechée, 
vuidéi  $c  fleuronnée  d'argent. 

VUIDER  ,  V.  au.  (  Gram.^  c'eft  enlever  ,  ôter  , 
verler  ,  éloigner  d'un  lieu  ce  qui  le  rempliffoit.  On 
vuide  un  vafe  ,  un  appartement  ;  on  vuide  fes  mains, 
le  pays  ;  on  vuide  une  foffe ,  un  canon ,  une  clé  ;  une 
querelle  ,  im  procès  ,  &c. 

VuiDER ,  (JuriJ'prud.')  ce  terme  a  différentes  figni- 
fîcations. 

f'uidir  im  différend  ,  fignifie  le  reoUr  ou  faire  re- 

Fuider  les  lieux  eft  lorfqu'un  locataire  ou  autre 
perfonne  ceffe  d'occuper  les  bâtimens  &  autres 
lieux  dont  il  jouiflbit ,  &  qu'il  en  retire  fes  meubles 
&  eftets. 

Fuider  (es  mains ,  c'eft  de  laiffer  ou  remettre  quel- 
que chofe  entre  les  mains  d'un  autre. 

Les  gens  de  main-morte  peuvent  être  contraints 
de  vuidtr  leurs  mains  dans  l'an  des  héritages  non- 
amortis.  /^oj-e^ AMORTISSEMENT ,  Main-morte, 
Communautés  ,  Religieux. 

Un  dépoiitaire  ou  tiei-s  faifi  vuide  fes  mains  des 
deniers  ou  autres  effets  qu'il  a  ,  en  les  remettant  à 
qui  par  juftice  il  eft  ordonné.  Foyti  Saisie  ,  Tiers 
SAISI ,  Denier  ,  Délivrance.  {A) 

Vuider  ,  en  terme  de  Batteur  d'or ,  c'eft  ôter  l'or 
battu  &  réduit  au  degré  de  légèreté  qu'on  Ibuhaitoit 
du  moule,  pour  le  niettîe  dans  un  quarteron.  Foye^^ 
Quarteron. 

Vuider  ,  v.  aft.  dans  la  Gravure  en  bois  ,  c'eft  en- 
lever ,  fbit  avec  le  fermoir ,  foit  avec  la  gouge  ,  les 
champs  qui  doivent  être  creux  dans  la  planche ,  au- 
tour des  traits  &  des  contours  de  reliefs.  Foye:;^  Var- 
ticle  Gravure  en  bois  ,  &  aux  principes  de  cet 
art. 

Vuider  ,  on  dit  tn  Fauconnerie ,  vuider  un  oifeaa 
pour  le  purger  ;  faire  vuider  le  gibier ,  c'eft  le  taire 
partir  quand  les  oiféaux  font  montés  ou  détournés. 

VUIDURE,  f.  f.  (MJ/.-^r5.)  ce  terme  eft  de  ftgni- 
ficalion  différente  en  divers  métiers  ;  par  exemple  , 
les  Peigniers  appellent  vuidnrt  bien  faite ,  l'égalité  du 
pié  des  dents  d'un  peigne  ;  &  parmi  les  Découpeurs, 
ce  mot  lignifie  un  ouvrage  à  jour.  (^D.  J.^ 

VuiDURE  ,  c'eft  dans  ime  planche  de  bois  gravée 
tout  ce  qui  a  été  vuidé  &  creufé  ,  pour  la  finir  & 
la  mettre  en  état  de  pouvoir  fervir. 

VULCAIN,  f.  m.  (Mythol.  Littéral.  Icono/00.)  ûls 
de  Jupiter  &  de  Junon  ,  eft  un  dieu  dont  les  avan- 
tures  &  ks  travaux  lontimmortalilés  par  les  poètes. 
Il  fe  bâtit  dans  le  ciel  un  palais  tout  d'airain,  ôipar- 
femé  des  plus  brillantes  étoiles.  C'eft-là  que  ce  dieu 
forgeron  ,  d'une  taille  prodigieufe ,  tout  couvert  de 
fueur ,  &  tout  noir  de  cendre  6c  de  fumée ,  s'occu- 
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poit  fans  cefCe  après  les  Ibiifflcts  de  fa  forge,  <\  mettre 
en  pratique  les  idées  que  lui  fourniflbient  ia  fciciice 
divine. 

Un  jour  qv.e  le  père  des  dieux  piqué  contre  Junon 
de  ce  qu'elle  avoil  excité  une  tempête  pour  faire  pé- 
rir Hercule ,  Favoit  iufpcnduc  au  milieu  des  airs  avec 
deux  fortes  enclumes  aux  pies.  •  Vulcain  ,  pour  fon 
malheur  ,  s'avifa  de  quitter  fon  palais  ,  &  de  venir 
aufecours  de  fa  merc.  Jupiter  indigné  de  fon  auda- 
ce ,  le  prit  par  un  pié ,  'Si.  le  précipiia  dans  l'île  de 
Lemnos  ,  où  il  tomba  prcfque  fans  vie,  après  avoir 
roulé  tout  le  jour  dans  la  vafte  étendue  des  airs.  Les 
habitansde  Lemnos  le  relevèrent ,  &  l'emportèrent; 
mais  il  demeura  toujours  un  peu  boiteux  de  cette  ter- 
rible chute. 

Cependant  par  le  crédit  de  Bacchus  ,  Vulculn  fut 
rappelle  dans  le  ciel ,  &  rétabli  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Jupiter  ,  qui  lui  fit  époufer  la  mère  de  l'A- 
mour. Elle  régna  fouverainement  fur  fon  cœur ,  par 
l'empire  des  grâces  &  de  la  beauté.  On  n'en  peut  pas 
douter,  après  les  preuves  convainquantes  qu'en  rap- 
porte Virgile. 

La  déeliè ,  dit~;l ,  couchée  dans  un  lit  d'or  avec 
fon  époux  ,  fe  mit  en  tête  d'avoir  de  fa  main  des  ar- 
mes divines  pour  fon  cher  fils  Enée.  Rien  au  monde 
n'étoit  plus  dirEcile  que  d'obtenir  cette  grâce;  mais 
elle  l'entreprit;  &  pour  s'en  alîurer  le  fuccès  ,  après 
lui  avoir  fait  fa  fupplication  d'une  voix  cnchan- 
tereffe. 

Niyeis  hinc  attjue  hlnc  diva  laccrùs 
Cunclantcm  ampUxu  molli  fov ci.  IIU  repente 
Actepit  joUdain  jlammam\  nomfqiu  meditlLis 
Iraravit  calor  ,  &  hbefjcîa  per  ojfa  cucurric, 
NonJ'ecùs  atqui  olim  tonitru  cnrn  rupta  corufco 
Jgnca  rima  mlcans  pccurrit  luminc.  nimbos. 
Sentit  Iczia  dolis  &  forma  confcia  conjiix. 
Tune patcr  œt^rno  fatnr  devinciiis  amort 
Quidquid  in  arlc  meâ  pojfum  promitterc  curez. 
Q^nod  ficrl  ferro ,  liquida  ve  potijl  elcclro 
Quantum  igncs  aniniœqui  valent. AhJIjlc  prccando 
yiribus  indiibitare  tuis.  Enverbalocutus 
Optâtes  dédit  ampkxus  ,  pl.tcidoque  petivic 
Con/ugis  infujiis  gremio  ,per  inenibra  joporem. 
Enéide, /./-7//.V.  3  ^-y. 
«  Elle  l'embraffe  tendrement,  &  le  ferre  amou- 
yt  reufemcnt  entre  fes  deux  bras  d'une  couleur  écla- 
w  tante.  Vulcain  jufqu'alors  infcnfible ,  fent  renaître 
>»  toute  fon  ardeur  pour  fa  divine  cpoufe.   Un  feu 
rt  qui  ne  lui  eft  pas  inconnu  court  dans  fes  veines, 
»  &  fe  répand  dans  tous  fes  membres  amollis.  Ainfi 
»  l'éclair  qui  s'échappe  de  la  nue  enflammée  ,  vole 
»  en  un  inftant  d'un  pôle  à  l'autre.  Vénus  voit  avec 
»  une  fecrette  joie  ,  l'effet  de  fes  careil'es,  &:  le  triom- 
»  plie  de  fes  charmes  ,  dont  elle  connoiiloit  le  pou- 
»  voir.  Le  dieu  qui  n'avoit  jamais  cefTé  de  l'aimer  , 
»  lui  répond  ;  je  vous  offre  ,  déeffe  ,  toutes  les  rei- 
»  fources  de  mon  art ,  tout  ce  que  je  puis  opérer  fur 
»  le  fer  &  fur  le  métal  de  fonte  compofé  d'or  &  d'ar- 
»  gent.  CefTez  par  vos  prières  de  douter  de  votre 
»  empire  fur  moi.  En  même  tems  ,  il  lui  donne  les 
»  plus  vifs  &  les  plus  délicieux  ernbrafTemens  ;  en- 
»  fin  il  s'endort  tranquillement  fur  fon  feien. 

Voilà  pour  la  fable  ,  pafTons  à  Thiflorique.  Cicé- 
ron  reconnoît  quatre  Vulcains  ;  le  premier,  î\\s  du 
Ciel  ;  le  fécond,  du  Nil  ;  le  troifieme  ,  de  Jupiter  ^ 
de  Junon;  ôc  le  quatrième,  de Ménalius;  c'eft  ce  der- 
nier qui  habitoit  les  îles  Vulcanies. 

Le  Vulcain  fils  du  Nil ,  avoit  régné  le  premier  en 
Egj'pte  ,  félon  la  tradition  des  prêtres  ;  &  ce  fut  l'in- 
vention même  du  feu  qui  lui  procura  la  royauté; 
enfuite  cette  invention  jointe  à  fa  f'ageffe,  lui  mérita 
après  fa  mort,  d'être  mis  à  la  tête  des  divinités  égyp- 
tiennes. 

Le  troifieme  Vulcain ,  fîls  de  Jupiter  &:  de  Junon, 
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fut  un  des  princes  Titans  qui  fe  rendît  illuftre  dans 
l'art  de  forger  le  \zr.  Diodore  de  Sicile  dit,  qu'il  eft 
le  premier  auteur  des  ouvrages  de  fer,  d'airain,  d'or» 
d'argent,  en  un  mot ,  de  toutes  les  matières  fufibles. 
Jt  enfeigna  tous  les  ufages  que  les  ouvriers  Ôc  les  au- 
tres honmics  peuvent  faire  du  feu.  C'tft  pour  cela 
que  ceux  qui  travaillent  en  métaux ,  donnent  au  feu 
le  nom  de  Vulcain.,  &  offrent  à  ce  dieu  dcsfacrifices, 
en  reconnoiifance  d'un  préfent  fi  avantageux.  Ce 
prince  ayant  été  diigracié ,  fe  retira  dans  l'île  de  Lem» 
nos,  où  il  établit  des  forges  ;  &  voilà  l'origine  de 
la  fable  de  Vulcain  précipité  du  ciel  en  terre. 

Les  Grecs  mirent  enfuite  fur  le  compte  de  leur 
Vulcain  ,  tous  les  ouv!-ages  qui  pafloicnt  pour  des 
chefs-d'œuvre  dans  l'art  de  forger  :  comme  le  palais 
du  Soleil ,  les  armes  d'Achille,  celles  d'Enée  ,  le  fa- 
meux fccptrc  d'Agamemnon,  le  collier  d'Hermione, 
la  couronne  d'Ariadne  ,  &c. 

Les  monumens  repréfcntentcc  dieu  d'ime  manière 
a(Tez  uniforme;  il  y  paroît  barbu ,  la  chevelure  un 
peu  négligée,  couvert' à-demi  d'un  habit  qui  ne  lui 
deicend  qu'au-dcffus  du  genou  ;  portant  un  bonnet 
rond  &  pointu,  tenant  de  la  main  droite  un  marteau, 
Ôi  de  l'autre  des  tenailles. 

Quoique  tous  les  mythologues  affùrent  que  Vul-^ 
cdi/î  fuit  boiteux,  fes  flatues  ne  le  reprélcntent  pas 
tel.  Les  anciens  peintres  &  fculpteurs  ,  ou  fuppri- 
moient  ce  défaut ,  ou  l'exprimoient  peu  fenfible. 
Nous  admirons  ,  dit  Cicéron  ,  ce  Vulciin  d'Athè- 
nes ,  fait  par  Alcamène  :  il  ell  debout  &  vêtu  ;  il 
paroît  boiteux  ,  mais  fans  aucune  difformité. 

Les  Egyptiens  pcignoient  Vutaln  marmbuzet. 
Cambife  au  rapport  d'fléroJote  étant  entré  dans  le 
temple  de  Vulcain  à  Memphis  ,  fe  moqua  de  l'a  fi- 
gure ,  Si  fît  des  éclats  de  rire.  11  reffe::ib!oît  ,  dit- 
il  ,  à  ces  dieux  que  les  Phéniciens  appelloient  Pataï' 
ques,  ôc  qu'ils  peignent  fur  la  proue  de  leurs  navires. 
Ceux  qui  n'en  ont  point  vu  ,  entendront  ma  compa* 
raifon  ,  fi  je  leur  dis  que  ces  dieux  font  faits  comme 
des  pigmées. 

Le  temple  de  Vulcain  à  Memphis,  devoit  Être  da 
la  dernière  magnificence,  à  en  juger  par  le  récit  d'Hé- 
rodote. 

Les  rois  d'Egypte  fe  firent  gloire  d'embellir ,  à 
l'envi  les  uns  des  autres  ,  cet  édifice  commencé 
par  Menés  ,  le  premier  des  rois  connu  en  Egypte. 

Vulcain  eut  plufieurs  temples  à  Rome ,  ma;s  le  plus 
ancien  ,  bâti  par  Romukis ,  étoit  hors  de  la  ville  ;  les 
augures  ayant  jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  devoit  pas 
être  dans  Rome.  Tatius  fit  pourtant  bâ:ir  un  temple 
à  ce  dieu  dans  l'enceinte  de  la  ville  ;  c'étoit  dans  ce 
dernier  temple  que  fe  tenoient  allez  fouvcnt  les  af- 
femblces  du  peuple  ,  où  l'on  traitoit  les  affji.'-es  les 
plus  graves  de  la  république.  Les  Ro  nains  ne 
croyoient  pas  pouvoir  invoquer  rien  de  plus  facré 
pour  affurer  les  décifions  &  les  traités  qui  s'y  fii- 
ioient,  que  le  feu  vengeur,  dont  ce  dieu  étoit  le 
fymbole. 

On  avoît  coutume  dans  fes  facrifices ,  de  faire  con- 
fumer  par  le  fviu  toute  la  viélime  ,  ne  réfervant 
rien  pour  le  feftin  facré  ;  enforte  que  c'étoient  de 
véritables  hoîocauftes.  Ainfi  le  vieux  Tarquin,  après 
la  défaite  des  Sabins  ,  fit  brîder  en  l'honneur  de  ce 
dieu  ,  leurs  armes  &  leurs  dépouilles. 

Les  chiens  étoient  defîinés  à  la  garde  de  fes  tem- 
ples ;  &  le  lion  qui  dans  fes  rugiflemens,  femble  jet* 
ter  du  feu  par  la  gueule  ,  lui  étoit  confacré.  On  avoit 
aufîi  établi  des  fêtes  en  fon  honneur  ;  dans  la  prin- 
cipale ,  on  couroit  avec  des  torches  allumées  , 
qu'il  falloit  porter  fans  les  éteindre  julqu'au  but 
marqué. 

On  regarda ,  comme  fils  de  Vulcain ,  tous  ceux  qui 
fe  rendirent  célèbres  dans  l'art  de  forger  les  métaux; 
Olémis,  Albion  6c  quelques  autres iBrontcus  &EriC' 
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tonius  ont  paffc  dans  la  fable  pour  fes  véritables  en- 
fans. 

Les  noms  les  plus  ordinaires  qu'on  donne  à  ce 
dieu,  font  Hépkejtos ,  Ltmnius  ,  Mulcibiroix  Mukifer, 
Ethntus ,  Tardipzs ,  Junonigcna,  Chryfor,  Calcopodion^ 
^ivpliigimciis  ,  &c.    (  D.  J.  )' 

VULCANALES,  f.  f.  pi.  {Mythnl.)  fête  de  Vul- 
cain ,  qui  fe  cclebroit  au  mois  d'Août  ;  &  comme 
Vulcuin  eil  le  dieu  du  feu  ,  ou  le  feu  même ,  on  brîi- 
lolt  une  portion  des  viâimes  qu'on  olîroit  lur  les  au- 
tels. 

VULCANl  lîisuLA  ,  (  Ghg.  anc.  )  île  voifine 
de  la  Sicile  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  iv.  &c  Tiîe- 
Lîve  ,  /.  A^-Sf/.  <:•  xîix.  C'eft  Tîle  d'Hiera  ,  fuuée  entre 
la  Sicile  &  nie  de  Lipara.  Elle  étoiî  confacrée  à  Vul- 
xrain  ;  Strabon  l'appelle  le  tcrnpU  de  rii/çain;&C  Vir- 
gile /a  maifon  &  la  terre  de  Fidcain.  Il  faut  tranfcrire 
ici  fa  defcription  ,  c'eil  un  chef-d'œuvre  de  poéfie, 
rr.ais  un  chef-d'œuvre  que  notre  langue  ne  peut 
imiter. 

Iiifulajîcanium  juxtk  IntUs  ^oViamqut 
Ens,itur  Liparem  ,  fumantibus  arduafaxis  ; 
Qjiam  fuhtir pccus  ,  ù  Cyclopum  cxej'a  canùnïs 
y'ntra  JEtncta  tonant ,  validiqiic  biciidibus  icîus 
'j4jidiii  refirunt  gemitum  ,  Jliiduntijuc  cavernis 
Stnaura  chalybutn  ;  &  fornacibus  ignis  anhilut  ; 
Volcanï  domus  ,  &  volcania  nomine  tcUus  , 
Hue  tune  ignipotcns  ccclo  defccndh  ab  alto. 
iEnéid./.  Fil Lv.  416: 

«  Entre  la  Sicile  &  l'île  de  Lipara ,  l'une  des  Eo- 
»  lieones ,  s'cleve  une  île  couverte  de  rochers,  dont 
»  le  fommeî  vomit  d'affreu^  tourbillons  de  Hanimes 
»  &  de  fumée.  Sous  ces  rochers  tournans  ,  émules 
»  du  mont  Etna ,  eft  un  antre  profond ,  miné  par  les 
»>  fournaifes  des  Cyclopes  ,  qui  fans  ceffe  y  font  gé- 
»  mir  l'enclume  fous  leurs  pefans  marteaux.  Là  un 
»  feu  bruîant ,  animé  par  les  foiifflets ,  embrafe  le  fer, 
n  oui  retentit  &  étincelle  fous  les  coups  redoublés 
»  des  forgerons.  C'eft  dans  cette  ile  ardente  ,  de- 
»  meure  de  Vulcain  ,  dont  elle  porte  le  nom  ,  que 
»  le  dieu  du  feu  defcendit  du  haut  des  cieux  ». 
(D.JA 

VULCANO  <)K  VOLCANO ,  /'//.;  de,  {Géog.  mod.) 
ile  d'Italie ,  voif  ne ,  &  un  peu  moins  grande  que 
celle  de  Lipari.  On  en  lire  beaucoup  de  foufre.  Sur 
le  haut  de  cette  île  du  côté  du  nord  ,  il  y  a  une  rnon- 
tagne  dont  le  fommet  elr  ouvert, &  dont  il  fort  pref- 
que  continuellement  du  feu  &  de  la  fumée  ;  c'eft  de 
cette  île  que  nous  avOns  donné  le  nom  de  volcans  à 
toutes  les  montagnes  qui  jettent  du  feu.  {D.  J.) 

VULGAIRE,  adj.  (Gram^  commun,  trivial ,  or- 
dinaire ,  du  petit  peuple  ;  des  idées  vulgaires;  des 
{finûmans  vulgaires  ;  penfer  comme  le  vulgaire^  iur 
le  vice  ,  fur  la  vertu  ,  fur  la  religion.  Vulgaire  s'op- 
pofc  quelquefois  à  ancien  Scjavant.  On  dit  les  lan- 
gues vulgaires  ;  la  Vénus  vulgaire  ou  publique,  étoit 
î'oppofée  de  la  Vénus  Uranie. 

\'  VLG  Air.V.  .fubfiitution^  Uurifprnd.^hfnbfUtut'ion 
vulgaire  cfl  celle  qui  eft  faite  au  profit  d'un  fécond 
héritier  au  casque  ie  premier  ne  recueille  "pas  la  fuc- 
ceirion.^qy«{SUBTITUTION  &  ElDÉlCOMMIS.(.';) 
VULGATE,f  f  {Théol.)  nom  qu'on  donne  au  texte 
latin  de  nos  bibles ,  que  le  concile  de  Trente  a  dé- 
claré autentique  &  préférable  aux  autres  verlions 
latines. 

Voici  les  termes  de  ce  concile  ^Jejf.  iv.  c.  ij.  <«  le 
»  faint  concile  confidérant  que  l'cglile  de  Dieu  ne  ti- 
»  rcroit  pas  un  petit  avantage  fi  de  plufieurs  éditions 
»  latines  que  l'on  voit  aujOurd'hui,on  fçavoit  qui  eft 
»  celle  qui  doit  pafTer  pour  autentique  ,  ordonne  & 
»  déclare  qu'on  doit  tenir  pour  autentique  l'ancienne 
y>  &c  commune  édition  qui  a  été  approuvée  dans  l'E- 
j»  glife  par  un  long  ufage  de  tant  de  fiedes ,  qu'elle 
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»  doit  être  reconnue  pour  autentique  dans  les  leçons 
»  publiques,  dans  les  diiputes,  dans  les  prédications, 
X  dans  les  explications  theologiques ,  &  veut  que  nul 
»  ne  loit  fi  oié  que  de  la  rejetter,  ious  quelque  pré- 
»  texte  que  ce  Ibit  ». 

Le  concile,  comme  on  voit ,  ne  compare  pas  la 
vulgate  aux  originaux  ;  il  n'en  étoit  pas  queftion  alors; 
mais  feulement  aux  autres  verfions  latines  qui  cou- 
roient  en  ce  tems-là ,  &  dont  plufieurs  étoient  fuf- 
pcûes,  comnie  venant  d'auteurs  inconnus  ou  héré- 
tiques. C'eft  donc  mal-à-propos  qu'on  accufe  l'Eglife 
d'avoir  préféré  la  vulgate  aux  originaux.  Salmeron 
qui  avoit  aîîifté  au  concile  de  Trente,  &  Pallavicin 
qui  en  a  fait  l'hiftoire  ,  nous  alTurent  que  le  concile 
n'eut  point  d'autre  intention  que  de  déclarer  que  la 
vulgate  étoit  la  ieule  des  verfions  latines  qu'il  approu- 
vât &  qu'il  tînt  pour  autentique  ,  comme  ne  conte- 
nant rien  ni  contre  la  foi  ni  contre  les  mœurs. 

Il  eft  certain  que  les  chrétiens  ont  eu  de  bonne 
heure  des  verfions  de  l'Ecriture ,  &  qu'elles  s'étoient 
fi  fort  multipliées  &  avec  tant  de  différences  entre 
clUs  ,  cjue  S.  Jérôme  afsùroit  qu'il  y  avoit  autant  de 
verfions  diverfcs  qu'il  y  avoit  d'exemplaires.  Mais 
parmi  ces  anciennes  verfions,  il  y  en  eut  toujours 
une  plus  autcriféc  &  plus  univerfclleiaent  reçue  , 
c'eft  celle  qui  eft  connue  dans  l'antiquité  fous  le 
nom  d'ancienne  italique  ,  itala  vêtus  ,  de  commune  , 
de  vulgate ,  &  qui  fut  appellée  ancienne ,  depuis  que 
S.  Jérôme  en  eût  compofé  une  nouvelle  fur  l'hébreu. 
La  première  avoit  été  faite  fur  le  grec  des  feptante  , 
mais  on  n'«n  connoît  pas  l'auteur ,.  pas  même  par 
conjeÛure.  On  lui  assoit  donné  le  premier  rang  par- 
mi les  éditions  latines  ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  at- 
tachée à  la  lettre  &  la  plus  claire  pour  le  fens.  Ferbo- 
rum  tenacior  cuin  perfpicuit.tte  fenientice  ,  dit  S.  Grégoi- 
re ,  prœfat.  moral,  in  Job.  S.  Auguftin  penfoit  aufîi 
qu'elle  dcvoit  être  préférée  à  toutes  les  autres  ver- 
fions latines  qui  exiftoient  de  fon  tems ,  parce  qu'elle 
rendoit  les  mots  &  le  fens  ou  la  lettre ,  'ai.  l'efprit  du 
texte  facré  avec  plus  d'exaftitude  &  de  jurteife  que 
toutes  les  autres  verfions.  Nobilius  en  1588  &  le 
père  Morin  en  1618  ,  en  donnèrent  de  nouvelles  édi- 
tions ,  prétendant  l'avoir  rétablie  &:  recueillie  dans 
les  anciens  qui  rcnt  citée. 

S.  Jérôme  retoucha  cette  ancienne  verfion  ,  tra- 
duifit  fur  l'hébreu  la  plupart  des  livres  de  l'ancien  Te- 
ftament ,  mais  il  ne  toucha  point  à  ceux  qui  ne  fe 
trouvent  qu'en  grec  ,  il  fit  quelques  légères  corre- 
ftions  à  l'ancienne  verfion  italique  du  pfeautiar  ,  & 
traduifit  tout  le  nouveau  Teftamenî  à  la  follicitalioa 
du  pape  S.  Damafe.  C'eft  cette  verfion  de  S.  Jérôme 
qu'on  appelle  aujourd'hui  \a.vulgate ,  &c  que  le  con- 
cile de  Trente  a  déclarée  autentique. 

L'Eglife  romaine  ne  fe  lert  que  de  cette  vulgate  de 
S.  Jérôme  ,  excepté  quelques  paffages  de  l'ancienne 
qu'on  a  huilés  dans  le  inifiél  &.  le  pleautier  tel  ou'on 
le  chante  ,  qui  eil  prefque  tout  entier  de  l'ancienne 
italique  ;  ou,  pour  mieux  dire,  notre  verfion  dupfeau- 
tier  n'eft  pas  même  l'ancienne  verfion  latine  réfor- 
mée fur  le  grec  par  S.  Jérôme  ;  c'eft  un  mélange  de 
c;ette  ancienne  italique  &  des  correûions  de  ce  faint 
douleur. 

Le  concile  de  Trente  ayant  ordonné  ,feff.  iv.  que 
V  Ecriture  fainte  ferait  imprimée  au  plutôt  le  plus  cor- 
rectement qu  il  ferait  poffible  ,  particulièrement  félon  Vè- 
dition  ancienne  de  la  vulgate  ,  le  pape  Sixte  V.  donna 
fcs  foins  à  procurer  une  édition  parfaite  de  la  vulgate. 
latine ,  qui  pût  fervir  de  modèle  à  toutes  celles  que 
l'on  feroit  dans  la  fuite  pour  toute  l'églife  catholique. 
Il  employa  à  cet  ouvrage  plufieurs  favans  théolo- 
giens qui  y  travaillèrent  avec  beaucoup  d'applica- 
tion. Son  édition  fut  faite  dès  l'an  i  589,  mais  elle  ne 
parut  qu'en  i59o;&  comme  elle  ne  fe  trouva  pas 
encore  dans  toute  la  perfetfion  que  l'on  defiroit ,  le 
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pape  Clément  VIII.  en  fît  une  autre  édition  en  i  ^91, 
qui  a  toujours  été  confidérée  depuis  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  celles  qu'on  a  imprimées.  C'elt  cette 
édition  que  l'cgliie  latine  tient  pour  autentique  ,  lui- 
vant  la  déclaration  du  concile  de  Trente  ,  6c  lelon 
la  bulle  de  Clément  VIII.  Il  ne  faut  pas  toutefois  s'i- 
maginer que  cette  édition  ibit  entièrement  cxemte 
des  plus  légers  défauts.  Le  cardinal  Beilarmin  ,  qui 
avoit  travaillé  avec  d'autres  théologiens  à  la  corriger, 
reconnoît  dans  fa  lettre  h  Luc  de  Bruges  qu'il  y  a  en- 
core plufieurs  fautes  que  les  coiTcdeurs  n'ont  pas 
jugé  à-propos  d'en  ôter,  pour  de  julles  caules. 

Ls  vulgiue  du  nouveau  Teflament  eft  celle  que  S. 
Jérôme  fit  fur  le  grec  ,  6c  que  le  concile  de  Trente 
a  aulïï  déclaré  autentique  ,  fans  cependant  défendre 
d'avoir  recours  aux  originaux  ;  car  plufieurs  auteurs 
catholiques ,  &  en  particulier  le  père  Bouhours ,  qui 
a  employé  les  dernières  années  de  la  vie  à  nous  don- 
ner une  traduâion  françoife  du  nouveau  Teflament, 
conformément  à  la  vulgate  ,  conviennent  que  dans  le 
nombre  des  différences  qui  f e  trouvent  entre  le  texte 
grec  &c  la  vulgaie ,  il  y  en  a  où  les  expreflîons  greques 
paroiflent  plus  claires  &C  plus  naturelles  que  les  ex- 
prefTions  latines,  de  forte  que  l'on  pourroit  corriger  la 
vulgate  fur  le  texte  grec ,  au  cas  que  le  faint  fiége  l'ap- 
prouvât. Cependant  ces  différences  ne  confiffent  en 
général  que  dans  un  petit  nombre  de  mots  &  de  fylla- 
bes,  qui  n'influent  que  rarement  fur  le  fens ,  outre  que 
dans  quelques-unes  de  ces  différences  la  vulgate  eu  au- 
torifée  par  un  grand  nombre  d'anciens  manufcrits. 
Ainfi  quelque  déchaînement  que  les  Proteftans  aient 
d'abord  marqué  contre  la  vulgate  ,  on  peut  dire  que 
les  plus  modérés  &c  quelques-uns  des  plus  habiles 
d'entre  eux  ,  tels  que  Grotius  ,  Louis  de  Dieu  ,  Fa- 
gius ,  &c.  ont  reconnu  qu'elle  étoit  préférable  aux 
autres  éditions  latines. 

En  1675,  l'univerfité  d'Oxford  publia  une  nouvelle 
édition  du  nouveau  Teflament  grec,  &  elle  prit  un 
foin  particulier  de  comparer  le  texte  grec  commun 
avec  tous  les  manufcrits  les  plus  anciens  qui  fe  trou- 
vent en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Efpagne  &C  en 
Italie  ,  &  de  marquer  toutes  les  différences  des  uns 
aux  autres. 

Dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  les  éditeurs ,  en 
parlant  des  diverfes  traduû ions  de  la  bible  en  langues 
vulgaires  ,  obfervent  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puifTe 
entrer  en  comparaifon  avec  la  vulgate;  ce  qu'ils  juffi- 
fîent  en  comparant  les  pafTages  des  manufcrits  grecs 
les  plus  célèbres  avec  les  mêmes  paffages  de  la  vul- 
gate où  il  fe  trouve  quelque  différence  entre  elle  & 
la  commune  copie  greque  imprimée.  En  effet ,  il  eft 
probable  que  dans  le  tems  que  S.  Jérôme  traduifit  le 
nouveau  Tell:ament,il  avoit  des  copies  greques  plus 
cxaftes  &  mieux  conférvées  que  toutes  celles  dont 
on  s'eft  fervi  depuis  l'établiffement  des  imprimeries, 
c'eft-à-dire  depuis  deux  fiecles.  D'où  il  s'enfuit  que 
cette  vulgate  eft  infiniment  préférable  à  toutes  les 
autres  verfions  latines  ,  &  à  jufte  titre  déclarée  au- 
tentique. 

M.  Simon  appelle  ancienne  vulgate  greque  la  verfion 
des  feptante ,  avant  qu'elle  eût  été  revue  &  réformée 
par  Origene.  La  révifion  d'Origene  l'emporta  fur 
cette  ancienne  verfion  des  feptante  dont  on  ceffa  de 
faire  ufage  ;  de  forte  qu'à-préfent  à  peine  en  refte-t-il 
quelques  copies.  Voyei^  Septante. 

FULGIENTES,  (jGéog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
narbonnoilé  :  Pline ,  /.  JJI.  c.  iv.  leur  donne  pour 
ville  Apta  Julia ,  qui  eft  aujourd'hui  la  ville  d'Apt. 
Les  Fulglentcs  faifoient  partie  des  Tricorii.    (Z>.  /.) 

VULNÉRABLE,  adj.  {Gramm.)  qui  peut  être 
bleffé.  Les  poètes  ont  dit  qu'Achille  n'étoit  vulnérable 
qu'au  talon.  Achille  eft  ici  le  fymbole  de  tous  les 
hommes  extraordinaires. Quelque  parfaits  qu'ils  aient 
4té ,  quelque  effort  qu'ils  aient  fait  pour  s'élever  au- 
Tçmi  XFII. 
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defïus  de  la  condition  humaine,  il  leur  efl  toujours 
reflé  un  endroit  vulnérabU  6c  mortel  ;  &  c'eft  tou- 
jours un  Paris ,  quelque  ame  vile ,  budé  6c  lâche  qui 
le  découvre. 

VULNÉRAIRE  ,  f.  f.  (^y?.  nat.  Bot.)  vulnerana, 
genre  de  plante  à  fleur  papilionacée.  Le  pifHl  fort  du 
calice  qui  a  la  forme  d'un  tuyau  renflé  ;  il  devient 
dans  la  fuite  une  iiliqvic  courte  qui  contient  une  fe- 
mcnce  arrondie.  Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre 
que  la  filique  eft  renfermée  dans  une  veflîe  membra- 
neufe  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tourncfort ,  /'///?, 
tel  herb.  f^oye^  PLANTE. 

La  vulnéraire  fauvage ,  vulneraria  rujllca  ,  /.  R.  H,  ■ 
6c)i.  eft  des  quatre  eipeces  de  Tourncfort  la  feule, 
qu'on  doit  ici  décrire. 

Sa  racine  eft  fimple,  longue  ,  droite  ,  noirâtre  ,& 
d'un  goût  légumineux  ;  elle  pouflé  des  tiges  à  la  hau- 
teur d'environ  un  pié,  grêles ,  rondes ,  un  peu  rougeâ- 
tres  6c  couchées  par  terre  ;  fes  feuilles  font  rangées  par 
paires  fur  une  côte  ,  terminée  par  une  feule  feuille  ; 
elles  font  femblables  à  celles  du  galenga ,  mais  un  peu 
plus  moëlleufes  ,  velues  en-deflbus  6c  tirant  fur  le 
blanc  ,  d'un  verd  jaunâtre  cn-deffus  ,  d'un  goût  dou- 
çâtre  accompagné  de  quelque  âcreté;  celles  qui  fou- 
tiennent  les  fleurs  aux  fommités  des  rameaux  font 
oblongues  &  plus  larges  que  les  autres. 

Les  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  branches  dif- 
pofées  en  bouquets ,  légumineufes ,  jaunes  ,  foute- 
nues  chacune  par  un  calice  fait  en  tuyau  renflé  ,  lanu- 
gineux ,  argentin  &  fans  odeur  ;  lorfque  la  fleur  efl 
paffée  ,  ce  calice  s'enfle  davantage  ,  &  devient  une 
veffie  qui  renferme  une  capfule  membraneufe  rem- 
phe  pour  l'ordinaire  d'une  ou  de  deux  petites  fe- 
mences  jaimâtres. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux,  fecs; 
fablonneux  ,  fur  des  coteaux  expofés  au  foleil ,  en 
terrein  maigre ,  &  fur  les  bords  des  champs.  On  la 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins  ,  à  caufe  de  fa 
fleur  qui  donne  des  variétés  &  qui  paroît  en  Juin.  Sa 
graine  mûrit  au  mois  d'Août.  (£).  /.) 

Vulnéraire  plante,  {Médcc.)  les  Médecins  ap- 
pellent plantes  vulnéraires  celles  qui  guérifl'ent  les 
plaies  &  les  ulcères  tant  internes  qu'externes.  Or  les 
plaies  font  quelquefois  accompagnées  d'hémorrha- 
gies  ,  ou  bien  elles  dégénèrent  en  ulcères  lorfqu'elles 
font  vieilles  ;  ou  même  il  furvient  des  inflammations 
autour  des  plaies  ;  enfin  il  fe  fait  encore  un  amas 
d'humeurs  qui  venant  à  s'épaiffir  dans  les  vaifleaux 
forment  des  obftruéfions.  Toutes  ces  circonftances 
font  fort  contraires  à  la  guérifon  des  plaies.  C'eft 
pourquoi  félon  que  ces  plantes  peuvent  remédier  à 
ces  différens  obfîacles ,  on  les  dlvife  en  plufieurs 
claflTes  ,  &  fur-tout  en  trois  principales. 

La  première  claffe  contient  les  plantes  vulnéraires 
aftringentes  ,  lefquelles  en  fronçant  l'extrémité  des 
valffeaux  ou  épaiffiffant  le  fang  ,  arrêtent  les  hémor- 
rhagies  ,  &  procurent  une  prompte  réunion  des  par- 
ties. La  féconde  claffe  contient  les  plantes  vulnéraires 
déterfives  qui  diffolvent  la  mucofité  acre  attachée 
aux  bords  des  plaies  ;  6c  la  trolieme  claffe  renferme 
les  plantes  vulnéraires  réfolutives ,  qui  calment  l'in- 
flammation des  plaies  &  réiblvent  les  tumeurs  en 
adouciffant  l'acrimonie  des  humeurs ,  &  en  relâchant 
les  fibres  qui  font  en  crlfpation.  (Z>.  /.) 

Vulnéraires  de  Suisse  ,  (^Mat.  médic.')  Foye^ 
Faltranck. 

VULPINALES  ,  f.  f.  pi.  (Jntiq.  rom.)  les  vulpina- 
les  étoient  chez  les  Romains  une  fête  publique  où 
l'on  brûloit  des  renards  ;  cette  fête  fe  célebroit  le  19 
Avril.  On  a  imprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature 
&  dliifioire  ,  fur  cette  fête  une  diffonation  que  l'on 
peut  confult<er.  (Z).  /.) 

VULSI ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Turquie 
européenne  dans  la  Morée ,  vers  le  nord  de  la  Tfa- 
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conie  ,  fur  le  bord  de  l'Erafino  ,  à  quelques  lieues 
au  midi  oriental  du  lac  Vu!(î.  ( D.  J,) 

VuLSi ,  LAC  ,  (  Géog.  moJ.)  lac  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Morée,  vers  le  nord  de  la  Zaconie, 
au  pié  du  mont  Poglifi.  Ce  Inc  fe  nommoit  ancienne- 
ment Stymphalus  Lacus.  La  rivicrc  Erafîno  (^Stymph,!- 
lus) ,  prend  fa  fource  dans  ce  Inc,  &  en  fort.  Sur  le 
bord  de  cette  rivière ,  il  y  a  une  bourgade ,  à  laquelle 
le  lac  J'ulfî  donne  Ton  nom. 

H7L7UR  ,  (Géos;-  anc.^  montagne  d'Italie,  dans 
la  Fouille  ,  au  pays  des  Pcucetil ,  qui  eft  aujourd'hui 
la  terre  de  Bari.  Le  nom  moderne  de  cette  haute 
montagne  du  royaume  de  Naples  eft  Monteclno  ;  il 
y  a  fur  fon  f'ommetdeux  lacs  aflez  profonds,  &  des 
eaux  minérales.  Un  des  coteaux  de  cette  montagne 
s'avançoit  vers  la  Lucanie  ,  &  c'eft  ce,qu'explique 
le  paffage  d'Horace  ,  /.  ///.  cdc  4.  où  il  feint  un 
prodige  qui  lui  arriva  fur  cette  montagne. 

Mtfabulofœ.  V'ulture  in  Àppulo  , 

Altricis  extra  limen  Apulïcz  , 

Ludo  fatigatumqut  fomno 

Fronde  nova  puirum  palumhis 

Texere, 

-«  Un  jour  étant  fur  le  Vultur  ,  montagne  de  la 
»  Fouille  ma  patrie  ,  je  me  retirai ,  las  de  jouer  ,  & 
»  accablé  de  fommeil ,  fur  un  des  coteaux  où  com- 
•«  mence  la  Lucanie.  Là  les  pigeons  de  Vénus  ,  fi 
»  célèbres  dans  nos  poètes  ,  me  couvrirent  d'une 
Vf  verte  ramée  ». 

Lucain  fait  auffi  mention  du  Vultur  dans  ces  beaux 
Vei-s  de  fa  Pharfale  ,  t.  IX.  vcrf.  iSj. 

Et  revocarc  parans  hibernas  Appulus  hcrhas  , 
Igncfovet  terras  ,  fîrniil  &  Garganus  ,  &  arva 
Vulturis  ,  &'  calidi  lucent  buuta  matini, 

rULTURIUS,  (.  m.  {  Mytholog.)  furnom  don- 
Tié  à  Apollon  ,  fuivant  Conon  ,  narrât.  Ji.  Voici 
Thiftoire  qui  y  donna  lieu. 

Deux  bergers  ayant  mené  paître  leurs  troupeaux 
fur  le  mont  Lyffus  ,  près  d'Ephèfe  ,  ils  apperçurcnt 
un  effein  de  mouches  à  miel  qui  fortoit  d'une  caver- 
ne fort  profonde  ,  &  où  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'en- 
trer; auffitôt  l'un  d'eux  imagine  de  fe  mettre  dans 
un  grand  manequin  ,  d'y  attacher  une  corde  ,  &  de 
fe  faire  defcendre  dans  la  caverne  par  fon  camarade. 
Quand  il  fut  au  b?s  il  trouva  le  miel  qu'il  cherchojt , 
&  beaucoup  d'or  qu'il  ne  cherchoitpas  :  il  en  remplit 
juiqu'à  trois  fois  fon  manequin  que  l'autre  tiroit  à 
mefure.  Ce  tréfor  épuifé  il  cria  à  fon  camarade  qu'il 
alloit  fe  remettre  dans  le  manequin  ,  &  qu'il  eût  à 
bien  tenir  la  corde  ;  mais  un  moment  après  il  lui  vint 
àl'efprit  que  l'autre  berger  pour  jouir  tout  feul  de 
leur  fortune  ,  pourroit  bien  lui  jouer  un  mauvais 
tour  :  dans  cette  penfée ,  il  charge  le  panier  de  grof- 
fes  pierres  :  en  effet ,  l'autre  berger  ayant  tiré  le 
panier  jufqu'en  haut ,  croyant  que  (on  camarade  efl 
dedans  ,  lâche  la  corde,  &  laiffe  retomber  le  panier 
au  fond  du  précipice  ,  après  quoi  il  enfouit  tran- 
quillement fon  tréfor ,  fiiit  courir  le  bruit  que  le  ber- 
ger a  quitté  le  pays  ,  &:  Invente  des  râlions  qui  le 
font  croire. 

Pendant  ce  tems-là  fon  pauvre  compagnon  étoit 
fort  en  peine  ,  nulle  efpérance  de  pouvoir  fortir  de 
la  caverne  :  il  alloit  périr  de  faim  lorfqu'étant  endor- 
mi ,  il  crut  voir  en  fonge  Apollon  qui  lui  difoit  de 
prendre  une  pierre  aiguë  ,  de  s'en  déchiqueter  le 
corps ,  &  de  demeurer  tout  étendu  fans  remuer  ,  ce 
qu'il  fit.  Des  vautours  attirés  par  l'odeur  du  fang  , 
fondent  fur  lui  comme  fur  une  proie,  &  font  tant  de 
leur  bec  &  de  leurs  ongles,  qu'ils  l'élevent  en  l'air, 
&  le  portent  dans  un  prochain  vallon. 

Ce  berger  ainfi  fauve  comme  par  miracle  ,  va 
d'abord  porter  la  plainte  devant  le  juge  ;  il  accufe 
fon  compagnon  non-feulement  de  l'avoir  volé  ,  mais 


d'avoir  voulu  lui  ôtcr  la  vie  :  on  cherche  le  malfai- 
teur,  on  le  prend  :  atteint  &  convaincu  ,  il  fubit  U 
peine  qu'il  méritolt  :  on  l'oblige  à  découvrir  le  lieu 
où  il  avoit  caché  fon  tréfor  :  on  en  confacre  la  moi- 
tié à  Apollon  &  à  Diane  ,  l'autre  moitié  on  la  donne 
au  bon  berger  ,  qui  par-là  devenu  riche  ,  érige  un 
autel  à  Apollon  fur  le  fomniet  du  mont  Lyffus,  ÔC 
en  mémou-e  d'un  événement  fi  extraordinaire,  le 
Dieu  fut  fumommé  l'ulttirins.  Voila  une  fable  my- 
thologique bien  longue  ;  c'eil  un  conte  de  fée  boa 
pour  occuper  un  moralise.  (JD.  /.) 

FULTUKNUS  ,  (  Gcogr.  anu  )  fleuve  d'Italie  , 
dans  la  Campanie  ,  aujourd'hui  le  Voliurno.  Il  don- 
noit  (on  nom  à  la  ville  de  Folturnum  ,  fituée  à  fon 
embouchure,  &  qu'on  nomme  encore  préfentement 
cafleUo  di  J^oUorno. 

Pline  ,  /.  ///.  c.  V.  dit  ,  Vulturnum  oppidum  cum. 
arnne.  Tite-Live  parle  du  fleuve  ,  /,  yill.  c.  xj. 
L  X.  c.  XX.  &C  I.XXII.  c.  xiv.  &  il  nous  apprend  , 
l.XXy.  c.  XX.  que  dans  la  féconde  guerre  punique, 
on  bâtit  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  un  fort  qui  de- 
vint dans  la  fuite  une  ville,  où  l'on  conduifit  une 
colonie  romaine.  Varron ,  de  ling.  lut.  l.  IV.  c.  v. 
écntVolturnum  ,  &  donne  à  la  ville  le  titre  de  co- 
lonie :  colonia  noflra  Voltitrnurn.  L'ortographe  de 
Plutarque  diffère  encore  davantage  :  car  il  écrit 
Vaturanus ,  JuctTÉparoç ,  à  ce  que  dit  Ortélius.  {D.  /.) 

VULVE  ,  f.  f.  (  Anat.^  la  vH/fe  s'étend  depuis  la 
partie  inférieure  de  l'os  pubis  ,  jui'qu'au  voifinage  de 
l'anus  ;  de  forte  qu'entre  l'extrémité  de  cette  fente 
&  l'ouverture  de  l'anus  ,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  travers 
de  pouce  :  cet  efpace  fe  nomme  le  périnée.  La  fente 
en  fon  extrémité  inférieure  augmente  un  peu  en 
largeur  &  en  profondeur,  &  forme  une  cavité  qu'on 
appelle  la /offe  navicuiaire. 

Quelques  filles  viennent  au  monde  avec  les  orifi- 
ces des  parties  naturelles  tellement  fermées,  qu'el- 
les ne  peuvent  même  pifl'er  ,  &  dans  ce  cas  il  faut 
que  l'enfant  périffe  ,  à  moins  qu'on  ne  le  foulage 
par  l'opération.  Roonhuyfen,  Scultet ,  Mauriceau, 
Deventer,  la  Motte,  en  citent  des  exemples.  D'au- 
tres filles  ont  le  conduit  de  la  pudeur  obfi:rué  par 
une  membrane  plus  ou  moins  forte  ,  fituée  plus  ou 
moins  avant  dans  ce  conduit ,  &  qui  le  bouche  plus 
ou  moins  exaflement. 

Des  médecins  inflruits  de  ce  jeu  de  la  nature ,  ont 
dcfigné  les  filles  chez  leiquelles  il  fe  rencontre  ,  par 
l'épithète  à^atretœ  ,  bouchées.  Ariftote  en  a  eu  con- 
noiffance.  «  Quelques  filles  ,  dit-il  ,  ont  la  vulve 
»  bouchée  depuis  leur  naiffance  ,  jufqu'au  tems  que 
»  leurs  règles  commencent  à  paroître  ;  pour  lors  le 
»  fang  qui  cherche  à  fortir,  leur  caufe  des  douleurs 
»  vives  ,  qui  ne  cefl'ent  qu'après  qu'il  s'en  fraie  de 
»  lui-même  un  paflage  libre  ,  ou  qu'on  le  lui  ait 
»  procuré  par  le  fecours  de  l'Art.  Cet  état ,  ajoute- 
»  t-il ,  n'a  même  quelquefois  ceffé  que  par  la  mort 
»  de  la  malade ,  foit  à  caufe  de  la  violence  avec  la- 
»  quelle  ce  paflage  s'eft  fait ,  foit  par  l'impoflibilité 
>>  qu'on  a  trouvé  à  l'ouvrir. 

Quelquefois  le  conduit  de  la  pudeur  paroît  fermé 
au-dehors,  &  y  admet  à  peine  un  llilet.  Mauriceau 
a  vu  deux  filles ,  dont  l'une  n'étoit  point  perforée 
dans  la  partie  extérieure  de  la  vulve;  &  l'autre,  âgée 
de  quatre  ans  ,  n'y  avoit  qu'un  petit  trou  de  la  grot 
feur  du  tuyau  d'une  plume  de  pigeon. 

Quelquefois  encore  le  vagin  fe  trouve  obilruépar 
une  cohérence  étroite  ÔC  forte  de  fes  parties,  ou  pac 
une  fubf"lance  charnue  profondément  fituée  dans  le 
conduit,  deux  cas  où  Topérationeft  difficile  &  dan- 
gereufe. 

Palfyn  rapporte  que  faifant  publiquement  la  dif- 
feftion  du  cadavre  d'une  fille  de  vingt-quatre  anS;, 
il  trouva  un  ligament  charnu  de  la  largeurde  deux  à 
trois  lignes  ,  qui  barroit  par  le  milieu  l'entrée  du  va- 
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gin  ;  il  étoît  attaché  d'une  part  au-de\Tous  de  l'ori- 
fice de  l'urètre  ,  &c  de  l'autre  à  la  pai-tic  inférieure 
qui  regarde  l'anus.  Il  y  a  des  exemples  femblablcs 
dans  les  obfcrvations  de  Morgagni.  Adverf.  Anat.  i. 

Il  eft  certain  que  n  de  tels  accidens  viennent  de 
naiffance  ,  comme  Ariftote  &  Celfe  l'ont  obfervé 
de  leur  tems  ;  il  arrive  encore  plus  (buvent  qu'ils 
reforment  dans  les  filles  &c  les  femmes  mariées  ,  de 
caufes  externes,  comme enfuite  de  l'ulcération  que 
l'orifice  du  vagin  a  fouffert  dans  un  accouchement 
laborieux'.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans  Roon- 
huylen  ;  Amiand  en  cite  un  dans  [es  Tranfa&ionf 
philoj'ophiques ,  n° .  422.  Benivenius  rapporte  un  cas 
de  cette  nature  ,  occafionné  par  une  maladie  véné- 
rienne. Bêcher ,  un  autre  dont  la  petite  vérole  fut 
la  caule.  On  lit  auffidansSaviard,  deuxoblervations 
de  cohérence  de  la  vulve ,  indifcretement  procurées 
par  des  aftringens  trop  efficaces.  Je  vais  citer  à  ce 
îujet  la  féconde  des  obfervations  de  cet  habile  chi- 
rurgien de  l'Hôtel-Dieu ,  en  le  laiflant  parler  lui- 
même. 

Le  premier  Avril  1693  ,  ""^  particulière  qui  fe 
diloit fille,  quoiqu'elle  eût  toutes  les  marques  d'a- 
voir eu  des  enfans  ,'vint ,  dit-il  ,  s'adreffer  à  moi 
pour  lui  élargir  l'entrée  du  vagin  ,  dont  l'ouverture 
ne  pouvoit  qu'à  peine  admettre  l'extrémité  d'un  pe- 
tit lîilet.  Comme  je  ne  doutois  point  que  cette  pré- 
tendue fille  ne  fe  fût  fervie  d'aftringens  pour  réparer 
les  brèches  de  fa  virginité ,  je  la  fis  mettre  fur  le  lit 
des  accouchées  ,  après  quoi  je  dilatai  avec  ma  lan- 
cette ,  le  petit  trou  qui  reftoit  à  fa  vulve ,  autant  qu'il 
falloit  pour  que  ma  fonde-creufepût  y  entrer  ;  cette 
fonde  étant  introduite  jufqu'au  fond  du  vagin  ,  à  la 
faveur  de  cette  première  dilatation  ,  jeglilîai  unbif- 
touri  un  peu  courbé  dans  fa  rainure  ,  avec  lequel 
j'incifai  haut  &  bas  la  cohérence  &  les  duretés 
que  j'enlevai  enfuite  ,  en  lui  faifant  une  ouver- 
ture vaginale  ,  capable  de  recevoir  une  tente  d'un 
pouce  &  demi  de  circonférence  ;  elle  fut  chargée 
d'un  onguent  digeftif ,  &  elle  fervit  dans  la  fuite  du 
traitement ,  à  entretenir  l'ouverture  jufqu'à  la  gué- 
rifon  parfaite.  Si  cette  fille  efl  jamais  devenue  greffe, 
fon  accouchement  aura  été  très-difficile. 

Licétus  prétend  avoir  trouvé  dans  une  femme  la 
vulve  double  ;  le  cas  eft  bien  extraordinaire  ;  ce- 
pendant Riolan  affure  qu'il  a  diffequé,  en  préfence 
de  plufieurs  perfonnes  ,  une  efpece  d'hermaphrodi- 
te ,  qui  non-feulement  avoit  une  double  vulve ,  mais 
encore  prolongée  jufqu'au  fond  de  l'utérus  ,  Sipour 
furcroîtdefingularité ,  l'utérus  étoit  partagé  en  deux 
par  une  cloifon  au  milieu.  (Z?.  /.) 

La  vulve  du  cerveau  eft  l'ouverture  antérieure  du 
troifieme  ventricule  ,  ou  plutôt  la  fente  par  laquelle 
il  communique  avec  l'entonnoir.  K  Entonnoir. 

VUNING  ,  {Géog.  mod.')  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Kiangfi ,  &  fa  première  métropole. 
Elle  eft  de  3.  6.  plus  occidentale  que  Pékin  ,  fous  les 
40.  50.  de  latitude  feptentrionale.  (Z).  /.) 

VUTING  ,  (  Géog.  mod,  )  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Xantung ,  &  fa  première  métropole. 
Elle  eft  d'un  degré  plus  orientale  que  Pékin  ,  fous 
les  37.  44.  de  latitude  feptentrionale.  (Z?.  /.) 

U   X 

t/XACONA ,  {Gieg.  anc)  ou  bien  Ufacona  ,  Ufo- 
cona^  Ujoccona  ,  caries  manufcrits  varient;  c'eft  une 
ville  de  la  grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la 
marque  fur  la  route  du  retranchement  à  PonusRutu- 
pis ,  entre  Uroconium  &  Pennoctiicinm.  Camden  croit 
que  c'eft  préfentement  le  village  Okenyate  ,  dans  la 
province  de  Shrewsbury  ,  au  pié  de  Wnkzn-Hill. 

VXAMA-ARGELLJE  ,(^Gcog.  anc.)  &  dans 
Tori:e  XFIL 
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Pline  tout  fimplement  Uxama  ;  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  ,  l.  II.  c.  vj.  la  donne  aux 
kri\AC\\Mfi.  Uxama  fe  nomme  aujourd'hui  El  Borgo 
d'Ofma  ,  bourg  de  la  vieille  Caftille  ,  fur  le  bord  du 
Duéro.  D.  J.  ) 

VXANTISSENA,  {Géog.  anc.)  ,fle  de  la  mer 
Britannique.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met  au  nom- 
bre des  iOes  qui  ctoient  entre  les  Gaules  &  la  gran- 
de-Bretagne. Les  manufcrits  &  les  exemplaires  im- 
primés varient  beaucoup  dans  l'orthographe  de  ce 
nom.  Les  uns  portent  UxantiJJena  ,  &  les  autres 
Uxantifina  ,  Uxanifina  ,  Ufaniifina  ,  Vixannjfima  , 
Ufant'ifma  ,  Ufantïfana  ,  Exannfma.  Tous  ces  mots 
font  corrompus  ,  &:  outre  cela  ,  de  deux  ifles  ils 
n'en  font  qu'une,  Ifaac  Voffius  à  fort  bien  remarqué 
dans  fes  obfervations  fur  Pomponius  Mêla  ,  /.  ///. 
c.  vj.  qu'il  falloit  lire  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
Uxantis-Jlna.  Camden  &  M.  de  Valois  avoicnt  eu 
ridée  de  cette  corredfion.  L'ifle  Uxantis  ,  ^Axantos 
de  Pline  ,  eft  préfentement  l'ifle  iiOuejJant ,  &  SinÀ 
eft  l'ifle  des  Saints  ,  vis-à-vis  de  Breft.  (Z?.  /.) 

UXELA  ,  (  Giogr.  anc.  )  ville  de  la  grande-Bre- 
tagne. Ptolomée  /.  //.  c.  iïj.  la  donne  aux  Domnonii. 
Camden  penfe  que  c'eft  Leftuthiell ,  dans  le  comté 
de  Cornouailles.  (  Z?.  /.  ) 

UXELLODUNUM  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  la 
Gaule  aquitanique.  Céfar  ,  /.  FIIL  c.  xxxij.  la  place 
chez  les  Cadurcl  ,  &  dit  que  c'étoit  une  ville  forti- 
fiée par  la  nature  :  quelques  autres  auteurs  ont  vou- 
lu que  ce  fût  la  capitale  des  Cadurci  ,  mais  c'eft  une 
erreur  ,  la  capitale  de  ces  peuples  étoit  Dlvona  ,  au- 
jourd'hui Cahors.  D'ailleurs  ,  comme  Céfar  dit 
C[ViUxellodunum  étoit  fous  la  proteftion  de  Luterius , 
prince  des  Cadurci ,  cela  ne  conviendroit  pas  à  la  di- 
gnité de  la  capitale  de  tout  un  peuple. 

Selon  Papire  Maffon  ,  de  jluminib.  Francia  ,  pag. 
6yAf,  Uxellodium  étoit  à  7  lieues  au-deffous  de  Ca- 
hors ,  dans  un  lieu  nommé  aujourd'hui  Podium  Xol- 
duni ,  vulgairement  le  Peuch  d'Uljdou  ,  ou  !e  Pevck 
d'Ujjeldun  ,  parce  que  c'eft  un  lieu  élevé  ;  &  Cadenac 
ou  Capdenac  tient  la  place  de  l'ancienne  Uxellodu- 
num.  On  voit  encore  aujourd'hui  tout  près  de  Cade- 
nac ,  la  fontaine  dont  Céfar  fait  mention ,  &  des  rui- 
nes de  l'ancienne  ville.  (Z).  /.) 

UXENTUM,{Gêog.  ««c.)  ville  d'Italie  ,  dans  là 
Calabre  &  dans  les  terres.  Ptolomée  ,  /.  III.  c.j.  la 
donne  aux  Salentins.  C'eft  ,  félon  Léander,  Ufento  ^ 
qu'on  écrit  aufl]  Ugenti  &c  Ogenco.  (Z>.  /.) 

UXIENS  ,  LES ,  (  Géog.  anc.  )  Uxii ,  peuples  d'A- 
fie  dans  l'Elymaïde.  Arrien  ,  in  Indic  c.  xxxx.  qui 
donne  une  grande  étendue  à  la  Sufiane  ,  les  place 
dans  cette  contrée  :  Sujiorum  gens  quœdam  fupcrne 
accolit ,  Uxii  vocantur.  Un  manufcrit  porte  ,  Sujiorum 
alia  gens  ,  parce  que  les  Sufiens  étoient  partagés 
en  dlverfes  nations. 

Le  même  Arrien  ,  de  exped.  Alex.  c.  xvij.  dit  qu'A- 
lexiandre  étant  parti  de  Suze  avec  fon  armée  ,  & 
ayant  paffé  le  Pafitigris  ,  entra  dans  le  pays  des 
Uxiens  ;  on  Ht  la  même  chofe  dans  Quinte-Curce , 
l.\iy'.  c.  iij.  de  forte  que  les  Uxiens  habitoient  au-delà 
de  Pafitigris  ,  &  aux  confins  de  la  Perfide  propre. 
Le  Pafitigris  prenoit  fafource  dans  les  montagnes  des 
Uxiens ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  /.  XFII.  c.  Ixvij. 

Gronovius  ,  ad  Arian.  p.  jij.  a  remarqué  qu'il  y 
avoit  deux  nations  différentes  SUxiens  ;  l'une  qui 
habitoit  dans  la  plaine  ,  &  qui  étoit  foumile  aux  Per- 
fes  ;  l'autre  qui  habitoit  les  montagnes  ,  &  qui  fe 
maintenoit  en  liberté.  Diodore  de  Sicile  ,  /.  XVII, 
c.  Ixvij.  entend  parler  de  la  première  ,  lorfqu'il  dit 
que  le  pays  des  Uxiens  eft  très-fertile ,  &  arrofé  de 
quantité  d'eaux  ;  ce  qui  lui  faifoit  produire  toutes 
fortes  de  fruits  en  abondance.  Strabon  ,  /.  XV.  p, 
725.  parle  de  la  féconde  nation  ,  c'eft  à-dire  ,  de 
celle  qui  habitoit  les  montagnes,&  il  dit  qu'on  trouve 

D  D  d  d  ij 


580 


U  Z  E 


plufieurs  détroits  de  montagnes  ,  en  pafiant  chez 
les  Uxitns ,  près  ut  la  Perfide.  Le  même  auteur  donne 
au  pays  le  nom  iHUxici  ,  &  ajoute  que  les  peuples 
étoient  de  grands  voleurs  :  caraftere  que  leur  attri- 
bue auîïï  Pfine,  /.  VI.  c.  xxvij.  qui  les  appelle  Oxil. 
Dans  Diodore  de  Sicile  ,  /.  XFII.  c  Ixvij.  le  pays 
des  Uxkns  eft  appelle  Uxlma  ,  l'Uxiane.  {D.  J.) 

UXISAMA  ^(Géog.unc.)  Strabon,  /.  I. p.  6'4. 
dit  que  Pithéas  nommoit  ainii  la  dernière  des  ifl.es 
qu'il  mettoit  fur  la  côte  du  promotoire  des  Oftidam- 
niens  ,  autrement  nommé  Calhium ,  &  qu'il  la  plaçoit 
à  trois  journées  de  navigation.  Si  on  pouvoit  certai- 
nement compter  fur  le  rapport  de  Pithéas  ,  l'île  Uxi- 
fama  feroit  la  plus  occidentale  des  Açores  ;  cepen- 
dant Strabon  déclare  que  les  OlHdamniens  ,  le  pro- 
montoire Celbium,  l'île  Uxifama  &  toytes  celles  que 
Pithéas  mettoit  aux  environs  ,  n'avançoient  point 
vers  l'occident ,  qu'au  contraire  elles  avançoient 
vers  le  feptentrion  ,  &  n'appartenoient  point  à  l'Ei- 
pagne  ,  mais  à  la  Celtique  ,  ou  plutôt  que  c'étoit  au- 
tant de  fiibles  que  Pithéas  avoit  débitées. 

M.PaulmicrdeGrentemefnil,  Exerclt.  «^Strabon, 
/.  //.  a  eu  raifon  de  fauver  l'honneur  de  Pithéas  ,  en 
difant  que  l'île  qu'il  mettoit  la  dernière  de  toutes  ,  à 
trois  journées  de  navigation  du  promontoire  Celhium, 
ou  des  Ollidamnicns ,  pourroit  être  l'île  Uxancos  , 
aujourd'hui  l'île  à'OueJfant ,  &  que  Pithéas  ne  l'avoit 
pas  imaginée  ,  comme  l'en  accufe  Strabon.  Enfin  , 
Pithéas  feroit  à  couvert  de  toute  critique  ,  fi  on 
pouvoit  fuppofer  qu'il  eût  connu  les  îles  Açores  , 
comme  Ortelius  femble  en  être  perfuadé  ;  ce  qu'il  y 
a  de  sur  ,  c'efl  que  Strabon  n'a  jamais  rendu  juftice 
à  Pithéas.  {D.  J.) 

UXITIPA  ,  (Géog.  mod.)  province  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Gahce  ,  au-dedans 
du  pays  ,  du  côté  de  la  province  de  Xallfco  ,  dont 
elle  elt  éloignée  de  i6  lieues  ;  cette  province  ne 
manque  pas  de  fruits  ni  de  gibier ,  mais  l'air  en  eft 
très-chaud  ,  ôc  la  terre  inégale  dans  fes  pro^udions. 

U  z 

UZEDA  ou  UCEDA  ,  Géog.  mod.)  ville  d'Efpa- 
gne   dans  la  nouvelle  CalHlle  ,  à  7  ou  8  lieues  au 
nord  d'Alcala  ;  c'eft  le  chef-lieu  d'un  duché.  Long. 
/4.  30.  laïu.^o.  5i.{D.  J?) 

UZEG  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  exot.  )  arbriffeau  des 
Indes  ,  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  plantes  n.e- 
nues  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  coudées  ;  ies 
racines  font  fortes  ,  dures ,  ligneufes  &  ferpentantcs  ; 
fes  rameaux  font  garnis  de  beaucoup  d'épines  lon- 
gues &  pointues  ;  de  la  bafe  des  épines  fortent  ordi- 
nairement quatre  feuilles  de  grandeur  inégale  ,  plus 
petites  &  plus  tendres  que  celles  de  l'olivier,  mais 
affez  femblables  à  celle  du  buis  ;  fes  fleurs  font  nom- 
breufes  ,  petites  ,  s'élargiffent  infenfiblenient ,  divi- 
fées  comme  en  deux  lèvres  ,  &  d'une  forme  très- 
agréable  à  la  vue  ;  elles  font  jaunes  en-dedans  ,  pa- 
nachées de  quelques  taches  pourpres  à  l'endroit  d'oii 
partent  les  pétales  ;  par-tout  ailleurs  ,  elles  offrent 
un  mélange  de  couleur  d'hyacinthe  &  de  violette  , 
mais  elles  leur  font  bien  fupérieures  pour  l'excellen- 
ce du  parfum.  Quand  ces  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
fuccede  un  fruit  noir  ,  qui  reffemble  à  celui  de  l'ye- 
ble  ;  il  eft  llffe  par-deffus  ,  &  d'un  goût  amer  aftrin- 
gent. 

Profper  Alpin  penfe  fur  des  conjeftures  fort  légè- 
res ,  que  le  fuc  de  cet  arbriffeau  eft  le  lyclum  indicum 
des  anciens.  Il  eft  vrai  ,  dit  Veflingius  ,  que  le  fuc 
apporté  en  Egypte  des  parties  voifines  de  l'Arabie  &; 
de  l'Ethiopie  ,  condenfé  dans  des  bouteilles  ,  a  ma- 
nifeftement  les  caractères  du  lycium  indicum ,  fur- 
tout  quand  il  eft  bien  préparé  ;  mais  Profper  Alpm 
a  reconnu  lui-même  que  le  lydum  en  ufage  chez  les 
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Egyptiens  qui  le  reçoivent  d'Arabie  ,  eft  du  faux 
lycium  ;  car  il  eft  dur ,  dit-il ,  noir  en-dehors  comme 
le  fuc  d'acacia  ,  &  quand  on  le  rompt ,  on  le  trouve 
couleur  d'aloës  en  dedans  ;  il  a  une  odeur  foifale  , 
mais  qui  n'eft  pas  défagréable  ;  un  goût  douçâtre 
&  aftringent ,  mais  point  du  tout  amer  ;  il  eft  vif- 
queux  ,  ëc  quand  on  le  manie  il  s'attache  aux  doigts. 
Ces  railons  prouvent  que  ce  n'eft  point  le  vrai  ly- 
cium ,  ajoutez-y  qu'il  n'a  point  d'amertume  ,  &  ne 
rend  point  quand  on  l'allume  au  feu  une  écume  rou- 
geâtre,  comme  plufieurs  auteurs  difent  que  faifoltle 
vrai  lycium. 

Les  Egyptiens  ufent  de  ce  fuc  pour  toutes  fortes 
d'ulcères  ,  particulièrement  ceux  de  la  bouche  ,  des 
oreilles  ,  des  narines  ,  de  l'anus  &  des  inteftins  ; 
pour  l'hémoptylie  ,  la  dyffenterie  ,  la  diarrhée  ,  Ô£ 
pour  tous  les  flux  de  ventre  &  de  matrice. 

Il  y  a  dans  les  Ephemcr.  des  curieux  de  la  nature  , 
ann^  ■  J.  obferv.  I.  une  méthode  de  préparer  un  ly~ 
cium  indicum  avec  une  eipece  d'acacia.  (Z).  /.) 

UZÈGE ,  (  Géog.  mod.  )  petit  pays  de  France  , 
dans  le  bas-Languedoc.  Une  partie  de  ce  canton  eft 
couverte  de  montagnes,  mais  la  plaine  produit  abon- 
damment de  blé  &  de  bons  vins  ;  ce  pays  a  quel- 
ques manufaâures  de  foie  &»de  laine,  il  tire  fon 
nom  d'Uzès  ,  Ion  chef-Heu.  (  Z?.  /.  ) 

UZEL,  (  Géog.  mod.^  petite  ville  de  France  ,  en 
Bretagne,  au  diocèfe  de  S.  Brieux,  dont  elle  eft  à  8 
lieues,  avec  un  bailliage  ôc  une  chatellenie.  Il  s'y 
fait  quelque  commerce  en  toiles.  Long.  14.  ^1.  latit. 
48.i5.{D.J.) 

UZhRCHE ,  {Géog.  mod.')  en  latin  barbare  Uier- 
ca ;  petite  ville  de  France,  dans  le  bas-Limoufin,  au 
diocèfe  &  à  1 1  lieues  fud-eft  de  Limqges,  &  au 
midi  de  Brive  fur  la  Vezère.  Elle  n'a  qu'une  rue  bor- 
dée d'affez  jolies  maifons,  &  une  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  faint- Benoît.  Longit.   ic).  zo.  latit. 

4(^-  24- 

Grenaille  (François  de)  né  à  Uicrche  l'an  16 16, 
entra  d'abord  dans  l'état  monaftique ,  &  le  quitta 
bientôt  après.  Il  fît  plufieurs  petits  livres  françois 
qui  ne  valent  pas  grand'chofe.  Voici  ce  qu'on  en 
dit  dans  le  Sorbériana.  p.  i5o. 

«  Il  y  avoit  à  Paris  un  certain  Grenaille,  fieur 
»  de  Chateaunieres ,  limoufin ,  jeune  homme  de 
»  26  ans,  qui  décocha  tout-à-coup  une  prodigieufe 
»  quantité  de  livres  ,  dont  il  nomma  les  uns  ,  Vhon- 
»  né  te  fille ,  V  honnête  veuve  ,  V  honnête  garçon;  les  au- 
»  très  la  bibliothèques  des  dames.  Dans  les  plaifin 
»  des  dames.,  ce  que  je  trouvois  de  louable,  étoit 
»  qu'apparamment  un  homme  de  cet  âge  avoit  de- 
»  meure  dans  le  cabinet ,  6c  s'étoit  abftenu  de  plu- 
»  fleurs  débauches  pour  compoier  des  livres  ;  mais 
»  au-refte  les  bonnes  chofes  y  étoient  fort  rares,  ÔC 
»  ce  qu'il  y  en  avoit  de  bonnes  avoient  été  déjà  di- 
»  tes  11  fouvent,  que  ce  n'etolt  pas  grande  gloire  de 
»  les  répéter  :  le  flyle  étoit  affez  fade ,  &  faifoit  ju- 
»  ger  de  l'auteur  ,  qu'il  n'écrivoit  que  pour  écrire. 
>»  Son  livre  des  pLiiJîrs  des  dames  eft  divifé  en  dnq 
»  parties ,  du  bouquet ,  du  bal ,  du  cours  ,  du  con- 
,  »  cert,  de  la  colation.  D'abord  il  traite  la  queftion, 
»  fi  c'eft  le  bouquet  qui  orne  le  fein  ,  ou  fi  au-con- 
»  traire ,  c'eft  lui  qui  emprunte  de  lui  toute  fa  grâce  i 
»  fur  quoi  il  juge  en  faveur  du  dernier,  eftimant 
»  que  des  deux  hémifpheres  de  la  gorge  d'une  da- 
»  me,  il  fort  une  influence  qui  anime  le  bouquet, 6c 
»  le  rend  non-feulement  plus  beau,  mais  de  plus  de 
»  durée. 

»  C'eft  ,  continue  Sorbiere ,  de  ces  belles  penfées 
»  qu'il  efpere  l'immortalité  ,  ayant  paré  le  trontif- 
»  pice  de  tous  ces  livres  de  fa  taille-douce  ,  avec 
»  l'infcription  orgueilleufe  :  Hâc  evadimus  immorta- 
»  Us  <>.  M.Guéretne  lui  pardonne  pas  dans  fa  guerre 
des  auteurs.  «  On  veut  bien  vous  laiffer ,  dit-il ,  votre 
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M  relation  dt  la  révolution  du  Pcriugal ,  à  la  charge 

»  d'en  ôtcr  votre  portrait  ,  dont  l'infcription  i;! 

»  trop  fanfaronne  pour  un  auteur  comme  vous.  Si 

»  vous  n'y  aviez  marque  que  le  lieu  de  votre  nail- 

»  fance,  &c  que  vous  vous  fufficz  contenté  d'y  join- 

M  dre,  que  vous  vous  êtes  fait  moine  à  Bordeaux ,  & 

»  que  vous  jettâtes  le  froc  à  Agen ,  on  l'auroit  fout- 

»  fert:  mais  vous  y  ajoutez  que  vous  vous  êtes  rendu 

»  immortel  à  Paris  ;  c'efl  un  article  qui  n'a  rien  de  la 

»>  vérité  des  trois  précédons,  &  (bus  le  bon  plailir 

»  d'Apollon,  il  fera  rayé.  (/-«  chevalier  de  Jau~ 

M    COURT.)  » 

UZES  ,  ou  Ush,  en  latin ,  Ucicia ,  Ucciia,  caftnim 
Ucefence,  petite  vilUe  de  France,  dans  le  bas-Langue- 
doc ,  à  6  lieues  au  nord  de  Nîmes,  à  9  au  couchant 
d'Avignon  ,  &  à  1 50  de  Paris.  Elle  a  un  évéchc  éta- 
bli des  le  V.  fiecle  ,  &  qui  efl  ftiffragant  de  Nar- 
bonne. 

Cet  évêché  vaut  environ  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente  ,  &  fon  diocèfé  ne  comprend  que  1 8 1  pa- 
roiflés.  La  vicomte  à'U^is  a  été  érigée  en  duché  en 
1565  ,  &  en  pairie  pour  Jacques  de  Cruflol,  duc 
d't^^^j  en  1572.  L'aîné  de  cette  maifon  ,  efl  en  cette 
qualité  le  premier  pair  laïc  du  royaume,  mais  il  n'ell 
pas  le  premier  duc,  car  le  duché  de  Thouars  fiit  éri- 
gé en  1563. 

Ui<:s  a  eu  depuis  le  xj.  fîecle  des  feigneurs  par- 
ticuliers ,  tantôt  nommés  decarii ,  &  tantôt  vicomtes. 
Cette  ville  avoit  de  grands  privilèges ,  dont  elle  a  été 
dépouillée  à  caufe  de  fon  vieil  attachement  aucalvi- 
nifme.  On  a  trouvé  dans  cette  ville  &  aux  environs 
quelques  infcriptions  antiques  ,  que  M.  Lancclot 
a  recueillies  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
belles-lettres  ,  t.  Fil.  in-^°.  Le  territoire  produit  du 
blé  ,  de  l'huile,  des  foies  &  de  bons  vins;  le  com- 
merce y  florifToit  autrefois.  Long.  22.  €.  Utit.  4/.  ^. 

Je  connois  trois  ou  quatre  hommes  de  lettres  nés 
à  U:;es.  Charas  (  Moïfe  )  qui  fe  diflinguoit  dans  la 
pharmacie ,  éioit  natif  de  cette  ville.  Il  eut  le  mal- 
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I  heur  étant  à  Madrid,  d'être  déféré  à  l'inquifition  » 
&  contraint  pour  fortir  des  prifons  ,  d'abjurer  la  re- 
ligi<jn  qu'il  croyolt  la  meilluLMe.  De  retour  à  Paris  , 
il  fut  reçu  de  Taudémie  des  fclences,  &  mourut  en 
1698  ,  il  80  ans. 

Croi  (  Jean  de  ),  en  latin  Croiiis,  étolt  d'^^^t's ,  où 
il  mourut  en  16^9,  paitcur  des  calvinifles  de  cette 
ville.  Son  principal  objet  efl  intitulé,  Obfervationes 
facrcc  &  hifioriœ  in  novum  Tijlamentum. 

Le  Mercier  (Jean),  en  latin  MercuruSy  favant  pro- 
teflant,  &  l'un  des  plus  habiles  hommes  de  fon  tems 
dans  la  connoiffance  des  langues  greque,  latine, 
hébraïque  &  chaldaïque.  U  fuccéda  à  Vaiable  dans 
la  chaire  d'hébreu  au  collège  royal  de  Paris  ,  &c 
mourut  à  Uiès  fa  patrie  en  1572-,  à  63  ans.  Ses 
commentaires  liir  le  vieux  Teflamcnt  font  eftimés, 
fur-tout  ceux  qu'il  a  faits  fur  Job  &  fur  les  livres  de 
Salomon.  Son  fils  Jofias  le  Mercier  marcha  fur  fe$ 
traces  en  matière  d'érudition.  Il  mourut  en  1526, 
&  a  eu  pour  gendre  l'illuffre  Saumaire. 

C'e/i  encore  à  £/,-tfi  qu'ell  mort  en  1724  (Jacques) 
Marfollier ,  chanoine  régulier  de  fainte  Geneviève, 
connu  par  plufieurs  hiftoires  bien  écrites  ;  entr'au- 
tres  par  celle  de  l'inquifition  ;  par  la  vie  du  cardinal 
Ximenès ,  &  par  celle  d'Henri  VIL  roi  d'Angleterre  ; 
ce  dernier  ouvrage  pafTe  pour  le  meilleur  qu'il  ait 
fait.   {Le  chevalier  de  J  AU  COU  Rt!) 

UZKUNT ,  (  Géog.  mod.)  ville  dans  la  Tranfoxa- 
ne ,  entre  le  Turqueflan  &  le  Zagataï ,  fur  le  Sion. 
NafTir-Eddin  &:  Ulug-Beg  la  nomment  Urkend. 
Long.  102.  30.  latit.  44.  (Z?.  /.  ) 

UZZA,  ou  ALUZZA,  ALOZZA,{Hijl.  ancien: 
Mythol.)  nom  d'une  idole  adorée  par  les  Arabes  ido- 
lâtres ,  avant  que  ces  peuples  euffent  embraffé  la 
religion  de  xMahomet.  Ce  faux  prophète,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Meque,  fît  détruire  l'idole  [/{{a 
qui  n'étoit  qu'un  tronc  d'arbre  taillé ,  &  fît  égorger 
fes  prêtrefTes. 

,V 
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^:q77nj=TT5=T?5r?nfT^  f.  m.  {Gratn.')  cette  lettre  n'cit 

,^w:-    ,    *j  pas  proprement  de  l'alphabet 

%     :i'  tLTa^.'a,     *?I  françois.  C'efl  la  néceffité  de 
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conformer  notre  ccriturc  à 
celle  des  étrangers ,  ciul  en 
a  donné  l'ulage.  Si  l'on  eût 
coniuké  l'oreille  &  la  pronon- 


WACHTENDONCK,  {G^os,mod.)  petite  ville 
des  Pays- bas  J  dans  la  province  de  Gueidres,  à  2 
lieues  au  midi  de  la  ville  de  Gueidres  ;  elleeft  envi- 
ronnée de  marais,  qui  font  toute  fa  force.  Quelques 
hifloriehs  rapportent  que  c'eft  devant  cette  place 
qu'on  s'eft  fervi  de  bombes  pour  la  première  fois  en 
1588.  Un  incendie  brûla  la  meilleure  partie  de 
cette  ville  en  1708 ,  &  confuma  fa  cathédrale.  Lon^. 
;ij.  Jo.  laùt.  ai.  22.  (D.  /.) 

\VACKASA  ,  'ÇGéog.  moJ.)  autrement  Siakus/u. 
'une  des  fépt  provinces  de  l''émplre  du  Japon,  dans 
ie  Foxu-Rôkkudo,  c'eïl-A-dire  la  contrée  du  nord; 
cette  province  a  une  journée  &  demie  de  longueur. 
Elle  èft  bornée  au  nord  par  la  nier  qui  lui  ïournit 
abcndaminènï  du  poiflbn  ,  des  tortues,  des  coquil- 
lages. Elle  a  quelques  mines  de  fer,  &  fc  divile  en 
trois  diflricls.  (Z>.  7.) 

WADAS  ou  OUADAS  ,  f.  m.  (  ffiJI.  /noi.)  peu- 
ple fauvage  qui  habite  i'ile  de  Ceylan  ,  &  qui  def- 
'ceild  des  anciens  liofreffeurs  du  pays,  avant  qu'il  fut 
tonqiiis  par  les  habitans  du  continent;  ils  ne  recon- 
ïioiffent  point  de  niaîtré,  vivent  de  la  chaffe  ,  n'ha- 
bitent que  lés  forêts  Se  le  bord  des  rivières  ;  ils 
iont  noirs.  Quelques-uns  cependant  d'entre  eux 
payent  tribut  aux  roisi 

^yADD,  f.  m.  (  ////?.  ancienne.  )  nom  d'une  divi- 
nité adorée  par  quelques  tribus  d'Arabes  idolâtres  ; 
felle  avoit  la  figure  d'un  liomme  ,  Se  étoit  le  fynibole 
du  ciel. 

WAES ,  ÎLE  ,  {Giog.  mod.')  île  de  la  mer  d'EcolTe, 
&  l'une  des  Orcades  ,  à  5  milles  ouefl:  de  l'île  Para  ; 
elle  cil:  de  4  milles  &  demi  de  long ,  &  de  3  milles 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Un  petit  iilhme  la  divi- 
ï"e  en  dèuJc  parts.  Elle  a  Un  bon  port  j  Se  une  églife 
paroilîiale.  (Z?.  7.) 

WaeS  ,  /"J>'i  de ,  (Géog.  mod.^  Contrée  des  Pays- 
bas,  dans  la  partie  orientale  de  la  Flandre  autrichien- 
ne ,  depuis  Gand  jufqu'à  Yfendick  ,  llir  la  gauche  de 
l'Efcaut.  Elle  abonde  en  blé  ,  eh  lin  ,  ôc  en  chevaux. 
Ce  pays  eft  gouverné  kiivant  fes  coutumes  ,  par 
Une  cour  de  jullice  qiii  a  un  gt^and  bailli  &  des  éche- 
vins  ,  &  chaque  bourg  à  fes  officiers  particuliers. 
Toute  la  contrée  comprend  dix-huit  bourgs  ou  villa- 
e;es ,  fous  la  juriidiciion  eccléfiadique  de  l'évêque  de 
'Gand.  {D.  /.) 

WAETERLAND  ou  Y/ATERLAND  ,  (G^ograp. 
mod.')  on  nomme  ainfi  cette  partie  dé  la  Nort-Hoilan- 
de  ,  qui  eft  vis-à-vis  d'Amllerdam  ,  de  l'autre  côté 
de  l'Ye,  qui  cft  baignée  par  le  Zuider-zée  ,  &  où  font 
les  villes  d'Edam  ,  de  Monickendam  &;  de  Funr.e- 
rendt.  Le  mot  Waiictland  fignifie  pays  d'eau  ;  aufTi 
ce  pays  en  cft  inondé  ,  &  foviffre  fouvent  des  dom- 
mages confidérables  par  l'impétuofité  de  la  mer,  qui 
perce  quelquefois  feS  digues ,  comme  cela  arriva  en 
1686  &  17 17,  le  14  de  Décembre.  On  trouva  alors 
par  une  fupputation  générale  ,  imprimée  à  Amller- 
dam  ,  qu'il  y  eût  1 1  mille  797  habitans  noyés ,  ou- 
tre des  beftiaux  prefcjuë  fans  nombre,  des  maifons, 
&  des  terres.  {p.J.) 

\yAGA  ,  f.  m.  (  Hlfl,  nat,  Botan,  exot.  )  arbre  in- 
Tome  XVLl, 
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dien  ù  liliquc  ,  &:  toujours  verd  ;  il  s'attache  aux  au- 
tres arbres  ,  &:  grimpe  dcfùis  ;  (a  lleur  elt  tétrapéta- 
le  ,  en  étoile  ;  fes  lihques  font  longues  de  3  pOuces,  j 
larges  de  2 ,  minces,  plates,  rougeâtrcs,  lorfqu'el- 
les  font  fcches  ;  mais  leur  écorce  intérieure  eîl  blan- 
che comme  la  neige.  Ses  amandes  font  unies  ,  ftipti- 
ques  ,  amercs  ,  rondes  ,  applaties  ,  couv.hées  iranf- 
verfalement  relativement  à  la  gouile,  6e  d'un  verd 
brun.  Cet  arbre  croît  dans  les  bois  touiliiS  de  Mala- 
bar. ,(Z?.  /.) 

\VAGE  OH  CHARIOT,  f.  m.  {Corn.)  poids  dont 
on  fe  fert  à  Amiens  ,  qui  pefe  cent  foixantc-cinq  li- 
vres de  cette  ville ,  revenant  à  cent  quarante-cinq  li- 
vres ,  trois  onces  de  Paris  ,  de  Strasbourg ,  de  Be- 
fançon  &  d'Amllerdam  ;  les  poids  de  ces  quatre  vil- 
les étant  égaux.  Dïcl.  de  Commerce. 

W'AGENINCEN  o«\yAGUENINGUEN,  {Géog. 
mod.)  petite  ville  des  Pays-bas  ,  dans  la  Gueldre ,  au 
quartier  d'Arnheim,  aux  confins  de  la  feigneurle  d'U- 
trecht ,  far  la  rive  droite  du  Rhein  ,  à  deux  lieues 
de  Nimc^MC,  &  à  p^arcille  diilance  d'Arnheim  ,  mais 
dans  un  terroir  fort  ingrat.  Cette  petite  place  fut 
fermée  de  murailles ,  &  érigée  en  ville  en  1130  par 
Othon  ,  comte  de  Gueldre.  Long.  2j.  22.  Unit.  Si. 
5y.  {D.  J.) 

W  AGjR.iE  ,  LA  ,  {Géog.  mod.)  en  latin  Wagna,  en 
allemand,  Wugcren  ;  contrée  d'Allemagne,  dans  le 
duché  de  Holiteim.  Elle  eft  bornée  au  nord  &  au  le- 
vant ,  par  la  mer  Baltique  ;  au  midi ,  par  la  Trave  ; 
oc  au  couchant,  partie  par  le  Holftein  propre  ,  par- 
tie par  la  Stormarie  ;  c'eft  l'aticienne  demeure  des 
Vandales  &  des  Vénedes.  La  quantité  des  rivières 
&  des  rullleaux  qui  y  coulent ,  rendent  le  pays  très- 
fertile.  On  lui  donne  8  milles  germaniques  de  lon- 
gueur ,  depuis  la  mer  Baltique  jufqu'à  la  Tra\  e  ,  fur 
5 ,  6  ou  7  milles  de  largeur ,  d'orient  en  occident, 

fVJGRII ,  {Geogr.)  les  \V  agriens  ^  peuples  de  la 
Germanie  ,  connus  feulement  dans  le  moyen  âge.  Là 
plupart  des  auteurs  ,  dit  M.  Spenes  ,  not.  germ,  med. 
c.  IV.  cherchent  les  TVagrii  au-delà  de  la  Trave,  dans 
le  pays  où  le  nom  de  Wagrk  s'eft  confervé  jufqu'à 
préfent ,  &  il  y  a  quelque  apparence- que  c'ell:  oii  on 
doit  les  trouver  ;  mais  il  eft  mcertain  s'ils  ont  reçu 
leur  nom  du  pays ,  ou  s'ils  lui  ont  donné  le  leur. 
Peut-être  ne  feroit-on  pas  mal  fondé  à  chercher  les 
anciens  Wagril  au-delà  de  l'.Odef  ,  vers  la  rivière 
Warta  j  dont  le  nom  pourroit  bien  être  l'origine  de 
celui  des  W^agrii ,  comme  il  l'a  été  de  ceux  des  Fari~ 
ni  ou  Farni,  6c  de  ceux  des  fFurnavi  ou  Warrahi.  Du 
refte  ,  les  Wagril  étoient  une  nation  d'entre  les  Sla- 
ves :  ils  occupoient  les  terres  qui  font  au  nord  de 
la  Trave  ,  &:  ils  en  furent  chaffés  par  les  Teutons. 
{D.J.) 

WAHAL  OH  WAHL  ,  ou  WAEL ,  (  Géog.  mod.  ) 
on  nomme  ainft  le  bras  du  Rhein  ,  qui  fe  féparant  au 
fort  de  Schenck,  palfe  à  Bynen ,  à  Nimegue  ,  à  Tiel, 
à  Wuyren ,  &  fe  perd  dans  la  Meufe ,  au-deflbus  du 
château  de  Loévenftein ,  vis-à-vis  de  NV'oj-kum. 

C'eft  une  chofe  bien  remarquable ,  que  cette  brarW 
che  du  Rhein  que  nous  appelions  aujourd'hui  le  Fa- 
hal  ^  portoit  déjà  ce  nom  du  tems  de  Servius.  J'en 
ai  la  preuve  dans  le  paflage  ,  oii  ce  favant  commen- 
tateur expliquant  ces  mots  de  Virgile,  jEncid.  lib. 
Vlll.  V,  yzy.  Rhenusque  bicornis ,  dit  :  Per  ah.'.rum 
qu(z  intirluit  Barbaros  i  iibijam  Vahal  dicitur,  &  facit 
infidam  Batavorum  ,  édit.  de  Bâle.  i6i\.  pag.  /jz/, 
{D.J.) 

WAHLESTATT  ou  WAHLENSTATT,  {Géog, 
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mod.^  ville  de  la  SuifTe ,  à  quelque  diftance  du  lac 
de  même  nom  ,  &  le  chef-lieu  d'un  bailliage  compte 
au  nombre  des  bailliages  communs  ,  dépendans  des 
cantons  proteflans  ,  tc  du  canton  de  Glaris.  Cette 
petite  ville  le  nomme  auffi  Riva  ,  &  eft  fur  la  grande 
route  de  la  Suifle  6i  de  l'Allemagne  ,  pour  aller  au 
pays  des  Grifons.  Ses  habitans  ont  leur  confeil  & 
leur  chef,  qu'ils  nomment fcliulJtheïs  ou  avojer. 

Le  lac  de  WakUjictt  ell  Dordé  de  trois  louveraine- 
tés  :  favoir  ,  du  canton  de  Glaris ,  du  comté  de  Sar- 
■f  ans ,  &  du  bailliage  de  Gafter.  Ce  lac  s'étend  d'o- 
rient en  occident  environ  5  lieues ,  fur  une  bonne 
tlemi-lieue  de  largeur;  il  eft  environné  de  montagnes 
&  de  rochers  ,  au  nord  &  au  midi.  (Z>.  /.) 

WAIDKOVEN,  {Géog.mod.)  petite  ville  d'AlIe- 
tna^ne  ,  dans  l'Autriche  ,  au  quartier  du  haut-Vien- 
uerVald.  (Z?.7.) 

WAINFLEET  ,  {Gêog.  mod.')ho\.xxg  d'Angleter- 
re, en  Lincolnshire,  vers  la  mer.  Ce  bourg  qui  a 
droit  de  marché  a  donné  la  naiffancc  au  fameux  évo- 
que de  \Vincheller  ,  Guillauuîe  de  IVainflut ,  fon- 
dateur du  collège  de  la  Magdelainc  à  Oxford,  & 
d'une  école  publique  dans  ia  patrie.  (Z>.  /.) 

WAIRTH  ,  (Géog  wod.)  lac  ou  plutôt  golphe  de 
l'île  de  Mainland  ,  la  plus  grande  des  Orcades,  &  au 
fud-oueft  de  cette  île.  Ce  golphe  abonde  en  truites 
de  la  grolTeur  d'un  petit  iaumon.  On  les  mange  fraî- 
ches &  on  les  fale  ,  ou  bien  on  les  durcit  à  la  fumée 
pour  la  provifion  d'hyver.  (Z?.  /.  ) 

WAITZENo.v  WATZEM,  {Géog.  mod.)  c'étoit 
îine  petite  ville  de  la  haute-Hongrie,  dans  le  comté 
de  Novigrad,  fur  la  gauche  du  Danube,  à  cinq  m.illes 
au  nord  de  Bude,  avec  un  évêché.  Le  prince  de 
Lorraine  la  prit  en  1684  fur  les  Turcs,  qui  la  re- 
prirent la  même  année  &  la  détruiiirent.  (£>./.) 

NVAKEFÎELD  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre 
dans  l'Yorckshire  ,  entre  Yorck  &  Londres,  à  quel- 
ques milles  d'Almonbury,  au  bord  du  Calder, qu'on 
y  parte  fur  un  pont.  Elle  efl  bien  bâtie ,  bien  peu- 
plée ,  &c  entretient  de  bonnes  rhanufaftures  de  draps. 
On  trouve  dans  fes  environs  quelques  mines  de 
charbon  de  terre,  dont  on  tire  des  marcaffites  bril- 
lantes comme  de  l'argent;  c'eft  dans  le  volfinage  de 
Jf'akefield  que  fe  livra  une  bataille  mémorable  entre 
Henri  VI.  &  Richard,  ducd'Yorck  qui  lui  difputoit 
la  couronne.  Richard  y  perdit  la  vie.  (  ZJ.  /.  ) 

\V'ALCHEREN  ou  WALKEREN ,  {Géog.  mod.) 
île  des  Pays-bas,  dans  la  Zélande ,  dont  elle  eft  la 
principale,  au  couchant  de  l'île  de  Zuydbeveland  , 
à  l'embouchure  du  Hont.  Les  comtes  de  Borzelle 
éto.ent  feigneurs  de  cette  île  dans  le  xij.  fiecle  ;  & 
c'eft  un  de  ces  feigneurs  qui  bâtit  Middelbourg,  ca- 
pitale de  l'île,  en  1 1 3  2.  Depuis  ce  tems-là  ,  les  com- 
tes de  Hollande  &C  de  Zélande  ont  uni  à  leur  domai- 
ne Middelbourg  &  fon  territoire.  (  Z>.  /.  ) 

WALCOURT,  {Géog.  mod.)  ville  des  Pays-bas, 
dans  le  comté  de  Namur,  aux  confins  du  pays  de 
Liege,furla  rivière  d'Heure,  à  fix  lieues  au  fud-oueft 
de  Charleroi ,  &  dix  au  fud-cft  de  Mons.  Dès  l'an 
,910  Walcourt  avoit  été  entouré  de  murailles.  Elle 
rut  annexée  au  comté  de  Namur  en  1438  par  Phi- 
lippe le-Bon,  duc  de  Bourgogne  ,  &  réduite  en  cen- 
dres en  161  5  par  un  incendie  fortuit.  Son  chapitre 
a  été  fondé  en  1022.  Long.  22.  6.  Lat.  5o.  12. 
iD.J.) 

WALDBOURG,  {Géog.  mod.)  comté  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Suabe  méridionale.  Ce  comté  com- 
prend, outre  plufieurs  feigneuries,  les  comtés  de 
Zeil,  de  Trauchbourg  &  de  Friedberg  ;  il  tire  fon 
nom  d'un  château  fitué  à  deux  milles  de  Ravenf- 
burg.(Z?.;.) 

WALDECK  ,  {Géog.  mod.)  comté  d'Allemagne, 
dans  la  Weftphalie  ,  entre  l'évêché  de  Paderborn  , 
ie  duché  de  Weftphalie ,  la  feigneurie  d'itter  ,  &  le 


landgraviat  de  Heffe.  Waldeck  ,  bourg,  eft  le  chef- 
lieu  fur  la  rivière  de  Steinbach ,  avec  un  château. 
Long,  de  ce  bourg,  26'.  24.  lac.  3i.  10. 

Maninius  (Matthias)  célèbre  philologue  &  fage 
théologien  allemand  du  xvij.  fiecle ,  naquit  l'an 
1572  à  Freienhagen  dans  le  comté  de  Waldeck  ,& 
mourut  en  1630  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  a  fait, 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  vous  trouverez 
le  catalogue  dans  les  mémoires  du  père  Niceron,/o/ra. 
S^^.pag.  23^-243.  mais  le  feul  qui  foità-préfent re- 
cherché ,  eft  fon  Lexicon  philologicum  prxcipui  cty- 
mologicum  ,  &c.  Bremce  tGz2,.  in-fol.  Francof.  1655. 
in-fol.  Utrecht  1697.  in-fol. 1.  vol.  Amfterdam  1701. 
in-fol.  2  vol.  uvtc  une  préface  de  M.  le  Clerc,  qui  a 
été  ajoutée  à  l'édition  de  1697,  pour  faire  croire 
que  c'étoit  une  édition  nouvelle. 

Les  autres  ouvrages  de  Martinius  font  purement 
théologiques  ,  &  l'auteur  s'y  montre  univerfalifte. 
11  aflifta  en  16 18  au  fynode  de  Dordrecht,  où  il  fut 
maltraité  par  Gomarus  6c  Sibrand  Lubbertus. 

«  Je  crois  à-préfent ,  difoit-il  (en  parlant  du  fy- 
»  node),  ce  que  dit  Grégoire  de  Nazlanze,  qu'il  n'a- 
>}  voit  jamais  vu  aucun  concile  qui  eût  eu  un  heu- 
»  reux  fuccès ,  &  qui  n'eût  augmenté  le  mal  au-lieu 
»  de  le  diminuer:  je  déclare  donc  avec  ce  père, 
»  continuoit-il,  que  je  ne  mettrai  plus  le  pié  dans 
»  aucun  fynode  ;  celui  -  ci  en  particulier  n'étoit 
»  qu'une  comédie  dans  laquelle  les  politiques 
»  jouoientle  principal  rôle,  &  les  étatsfe  moquoient 
»  des  députés  de  tous  les  pays  étrangers  ». 

Il  avoit  une  fi  grande  averfion  pour  les  opinions 
rigides,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire  :  «  j'ai- 
»  merois  mieux  être  pélaglen,  que  d'embrafl"er  la 
»  doftrine  de  Beze  ou  de  Pifcator  ».  Enfin,  on  peut 
recueillir  de  toute  fa  conduite  &  de  fes  écrits,  que 
c'étoit  un  homme  fage  &  pacifique,  qui  fans  s'arrê- 
ter aux  queftions  inutiles  de  la  théologie ,  fe  bor- 
noit  à  l'effentiel  du  chriftianlfme.  Au  refte  ,  on  a  re- 
marqué qu'à  l'exemple  de  Caton  ,  de  Cujas  &  de 
Blondel ,  il  travailloit  couché  par  terre  ,  ayant  au- 
tour de  lui  les  livres  qui  lui  étoient  nécefl"aires  ;  mais 
la  meilleure  méthode  eft  de  travailler  debout,  ayant 
devant  &  derrière  foi,  avec  un  efpace  convenable  , 
un  grand  pupitre  continué  ,  pour  y  placer  tous  les 
livres  dont  on  a  befoin.  {D.  J.) 

WALDEN ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre ,  dans 
la  province  d'Effex,  fur  la  route  de  Harwich  à  Lon- 
dres ,  un  peu  plus  bas  que  Barclow.  Cette  petite  ville 
s'appelle  ^\.\^\  Safron-Tf'alden^ç^rct  (\aon  recueille 
du  lafran  dans  fon  territoire.  Le  fafran  y  vient  deux 
ou  trois  ans  de  fuite  en  telle  abondance ,  qu'un  acre 
de  terre  en  produit  jufqu'à  quatre-vingt  livres ,  qui 
étant  féchées  en  rendent  vingt.  Après  cela,  la  cam- 
pagne rapporte  de  l'orge  qu'on  y  feme ,  fans  qu'il 
ioit  befoin  de  fumer  la  terre  pendant  dix-huit  ans. 
Au  bout  de  ce  terme  le  fafran  y  revient  comme  au- 
paravant. {D.  J.) 

WALDENBOURG,  {Géog)  ville  de  Saxe  ,  fur 
la  rivière  de  Mulda ,  fameufe  par  fa  poterie  qui  fe 
débite  dans  prefque  toute  l'Allemagne.  On  la  fait 
qvec  une  terre  argilkufe  blanche  qui  fe  tire  d'un 
endroit  appelle  Fronjdorff;  &  on  la  travaille  à  Wal- 
dcnbourg.  Cette  poterie  acquiert  par  la  cuiftbn  une 
fi  grande  dureté ,  qu'elle  fait  feu  lorfqu'on  la  frappe 
avec  le  briquet.  La  manufacture  de  cette  ville  fub- 
lifte  depuis  l'an  1388. 

Il  y  a  encore  deux  petites  villes  du  même  nom; 
l'une  en  Franconie  fur  la  frontière  de  la  Suabe; 
l'autre  en  Sîléfie,  dans  la  principauté  de  Schveid- 
nitz. 

WALDKIRCK,  {Géog.  mod)  petite  ville  d'Alle- 
magne, au  Brifgaw,  dans  un  île  formée  par  la  rivière 
d'Eltz  ,  à  deux  lieues  de  Fribourg.  Long.  2S.  ;^6'. 
Latit.  48.  10.  {D.  J.) 
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NVALDSÊ,  (Ge'(7Ç.wo</.) bourg  d'Allemagne,  dans 
la  Suabe  méridionale  ,  au  comté  de  Waldbourg , 
avec  un  château ,  &  une  abbaye  fondée  par  l'empe- 
reur Frédéric  II.  (Z?.  /.) 

WALDSHUT  ou  WALDHUSS  ,  {Géog.mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Suabe  , 
une  des  quatre  villes  toreltieres  ,  à  l'embouchure 
du  Schult  dans  le  Rhin,  à  deux  "milles  de  Lauften- 
bourg  &  à  dix  au  nord-oueft  de  Zurich.  Son  nom 
Waldkujl  Çiyriih.t  dèfinfe  des  bois ,  ëi  lui  a  été  donné 
parce  qu'elle  couvre  une  partie  de  la  forêt  noire. Ce 
n'étoit  dans  fon  origine  qu'une  maifon  de  chafle  des 
empereurs;  le  comte  Albert  de  Habsbourg  en  nt 
une  ville  en  1 149 ,  &  lui  donna  des  privilèges.  Long. 
zS.  5b.  latit.  47.  44.  (Z>.  y.) 

WaLGENSEE  ,  (  Géog.  mod.  )  lac  d'Allemagne  , 
dans  la  partie  niéridionale  du  duché  de  Bavière  , 
entre  la  Lo)i"a  &  Tlfer.  Il  y  a  un  bourg  fur  le  bord 
occidental  de  ce  lac.  (  Z>.  /.  ) 

WALIS  ,  (  Gèog.  mod.  )  île  de  l'Océan  ,  l'une  des 
Orcades,  au  nord  de  1  EcoHe.  Sa  longueur  elt  d'en- 
viron cinq  milles,  &  fa  largeur  de  trois  à  quatre. 
{D.  J.) 

WALLEBOURG  ou  WALLENBOURG  ,  (  Géog. 
mod,  )  petite  ville  de  Suilfe,  dans  le  canton  de  Bâle, 
au  pié  du  mont  Jura  ,  avec  un  château  bâti  fur  lui 
rocher.  Cette  place  fituéeàla  gorge  des  montagnes, 
dans  un  vallon  étroit ,  fait  un  palfage  important , 
parce  que  c'eft  la  granule  route  de  Genève,  de  Berne 
6c  de  Soleure  à  Bâle.  Lonou,  23.  2j.  lucit.  47.  36". 
WALLINGFORD ,  (  ^Géog.  mod.  )  bourg  d'An- 
gleterre ,  dans  Berckshire ,  fur  Je  bord  de  la  Tamife. 
Ce  bourg  a  été  anciennement  une  grande  &  belle 
ville  connue  fous  le  nom  de  GalUna.  Du  tems  des 
Romains  ,  elle  étoit  la  capitale  des  Attrébatiens.  De 
même  fous  l'empire  des  Saxons  ,  &  long-tems  après 
fous  les  rois  normands  ,  elle  fut  très-confidérable. 
On  y  comptoit  douze  paroiffes  ,  &  les  murailles 
avoient  environ  mille  pas  détour.  Un  grand  &  ma- 
gnifique château  fitué  lur  la  Tamile,  lui  fervoit  de 
défenfe.  Le  tems  joint  à  la  pefte  qui  défola  Walling- 
fordtn  1348  ,  a  tout  ruiné  ;  cette  ville  eft  devenue 
im  botirg ,  qui  n'a  que  droit  de  marché  &  droit  de 
députation  au  parlement. 

Richard  de  WaLlinoford ,  ainfi  nommé  du  lieu  de 
fa  naiiîimce ,  abbé  de  S.  Benoît ,  floriffoit  fur  la  fin  du 
xiij.  fiecle.  Il  étoit  fils  d'un  maréchal;  il  embraffal'é- 
tat  religieux,  &  fe  rendit  très-habile  dans  l'arithmé- 
tique &  l'aftronomie.  Il  inventa  la  conftruftion  d'un 
horloge,  dont  tout  le  monde  admiroit  l'artifice  ,  6c 
lailla  des  écrits  latins  lur  l'arithmétique  &  l'aftrolo- 
gie.  11  mourut  de  la  lèpre  à  Sai.nt  Aiban,  dans  fon 
monaftere ,  vers  l'an  1316,  au  commencement  du 
règne  d'Edouard  111.  (^D.  J.) 

SVALLONS ,  LES ,  (  Géog.  mod.)  on  donne  le  nom 
'de  Wallons  k  tous  les  peuples  des  Pays-bas,  dont  le 
langage  ordinaire  eft  un  vieux  françois  mélangé  , 
conune  dans  l'Artois,  dans  le  Hainaut ,  dans  le  Lu- 
xembourg ,  dans  une  partie  de  la  Flandre  &  du  Bra- 
bant.  Les  Wallons  font  appelles  WaUn  par  les  habi- 
tans  des  Pays-bas  qui  ont  conlervé  l'ancienne  lan- 
gue germanique.  (^D.J.) 

WALLSHALLow  ^VARSHALL,  {Géog.  mod.) 
bourg  à  marché  d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
StafFord  ,  fur  la  Tame.  (^D.J.) 

WALNEY ,  (Géog.  mod.)  petite  île  d'Angleterre, 
fur  la  côte  de  la  province  de  Lancaflre.  On  peut 
conjedlurer  que  ce  nom  Walncy  vient  de  deux  mots 
faxons  WalUn-ey,  l'île  des  Gaulois,  parce  que  les  an- 
ciens bretons,  à  qui  les  Saxons  donnoient  le  nom  de 
JFalen ,  gaulois  ,  fe  maintinrent  vaillamment  dans 
cette  île  &  le  pays  voifm,  environ  230  ans  contre 
ces  fiers  étrangers,  qui  étoient  venus  pour  les  endé- 
pofféder.  L'entrée  de  l'île  de  Walney  eli  défendue  à 
Tome  XVIL 
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l'orient  par  un  fort  conllruit  fur  un  écUélI  au  milieu 
de  l'eau  ,  &  qu'on  nomme  PU  of-Fouldrcy.  (D.J.) 
WALON  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.)  clpece  d'ancien  lan- 
gage gaulois  que  parloient  les  Wallons  ou  les  habi- 
tans  d'une  partie  confidérable  des  Pays-bas  françois 
&  autrichiens  ,  iavoir  ceux  des  provinces  d'Artois 
de  Hainaut ,  de  Namur,  de  Luxembourg  6i  d'une 
partie  de  la  Flandre  &C  du  Brabant. 

On  croit  que  le  walon  a  été  le  langage  des  anciens 
gaulois  &:  celtes,  ^oye^  Langue  ,  &c. 

Les  Romains  ayant  fubjugué  plufieurs  provinces 
de  la  Gaule ,  ils  y  établirent  des  prêteurs  ,  des  pro- 
confuls  &  d'autres  ofticiers  politiques,  lefquels  y 
adminiftroient  la  juftice  en  langue  latine  :  ce  qui  don- 
na occafion  aux  naturels  du  pays  de  s'appliquera  la 
langue  de  leurs  vainqueurs  ,  &  de  mêler  ainfi  avec 
leur  propre  langue  un  grand  nombre  de  mots  &  de 
phrafes  latines;  de  forte  que  de  ce  mélange  de  gaulois 
&C  de  latin ,  il  fe  forma  un  langage  nouveau  que  l'on 
appella  roman.,  par  oppofition  au  vieux  gaulois  qu'on, 
parloit  dans  fa  pureté  primitive  ,  &  qu'on  appelloit* 
walon.  Cette  diftindtion  s'ell:  tranfmife  jufqu'à  nous; 
car  les  habitans  de  certaines  provmces  des  Pays-Bas 
dilent  qu'en  France  on  parle  roman,  &  que  pour  eux 
ils  parlent  walon.,  lequel  approche  davantage  de  la 
naïveté  des  anciens  gaulois.  A'oyt^ Roman  &  Fran- 
çois. 

V/ ALPO  ou  WALPON ,  Comti  de ,  (  Géog.  mod.  ) 
comté  de  l'Efclavoniehongroife  ,  entre  laDrave  au 
nord  ,  ôi  le  Save  au  midi ,  le  duché  de  Sirmium  à  l'o- 
rient ,  &  le  comté  de  PoHéga  à  l'occident.  Son  chef- 
lieu  eil  Walpo  ou  Walpon.  (D.J.) 

Walpo  ou  Walpon  ou  Wolcowar,  (  Géog. 
mod.  )  petite  ville  de  l'Efclavonie  hongroife,  au-delà 
de  la  Drave  ,  fur  une  rivière  que  M.  de  Lille  appelle 
Rarajh^a.  (D.J.)   . 

WALSÉE  ,  {Gcog.  OTOij'.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche  ,  iur  la  droite  du  Danube. 
Quelques  géographes  croyent  que  c'eft  l'ancienne 
Falciana.  (D.J.) 

\yALSlNGHAM  ,  (  Géog.  mod.)  bourg  à  marché 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Norfolck,  du  cô- 
té du  nord.  Ce  bourg  étoit  célèbre  par  fon  pèlerina- 
ge ,  dii  tems  du  papiime;  il  l'eft  aujourd'hui  par  la 
qualité  de  fon  terroir  qui  rapporte  d'excellens  fa- 
frans. 

WALTENBURG ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Suabe  ,  dans  le  Neckraiv  ,  fur  l'Aich, 

WALTENSBOURG  ,  (Géog.  mod.)  communauté 
du  pays  des  Grilons  ,  dans  la  ligue  haute  ou  griie  , 
où  elle  a  le  iecond  rang.  Sa  juriidiclion  ne  renferme 
que  cinq  ou  hx  viHages  ,  dont  l'abbé  de  Difentis  eft 
leigneur. 

WALTHERIA,  f.  f.  (  Hifî.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnseus.  Le  calice  de  la 
fleur  confifte  en  une  leule  feuille  taillée  en  forme  de 
calice  ,  légèrement  découpée  en  cinq  fegmens  ,  ôc 
fubfiftant  après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eil 
com.pofée  de  cinq  pétales,  qui  font  faits  en  cœur  vers 
le  fommet ,  &  qui  reftent  déployés  ;  les  étamines 
font  cinq  filets  qui  croiffent  enlèmble  en  forme  de 
cylindre  ;  les  boflèttes  des  étamines  faut  fimples  ^ 
libres  ;  le  germ.e  du  piftil  eft  ovale  ;  le  ftile  eft  fimple, 
&  en  quelque  manière,  plus  long  que  les  étamines  ; 
le  ftigma  eft  fendu  en  deux;  letruiteftune  capfule 
qui  devient  ovale  vers  le  fommet  ;  cette  capfule  eft  à 
deux  battanî,  £c  ne  contient  qu'une  feule  loge  ,  la 
graine  eft  unique,  large  &  obîule.  Linncei  gen,  plant, 
P''S-3^7-(D.J.) 

WALT-KAPPEL,  (  Géog.mod.  )  petite  ville  d'Aï- 
lemagne,  dans  le  Landgraviat  de  HelTe,  environ  à 
huit  lieues  au  fud  de  Caffel ,  fur  le  bord  d'une  petite 
rivière  qui  fe  jette  dans  Ip  Wéfer.  Long.  27.  ;3.  lat, 
à, .,4.  (D.J.) 
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Y/ALTMUNCHEN ,  {Gcog.  moJ.)  pente  vîlle 
dclabree  d'Allemagne ,  dans  le  palatinat  de  Bavière  , 
vers  les  conHns  de  la  Bohème,  llir  le  bord  de  la  rivière 
de  Schwartzach.  (D.  /.) 

\V'ALWICK  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  d'Angleterre, 
Jans  le  comté  de  Northiimberland  ,  lut  la  Tyne  ,  à 
<:inq  lieues  au-defliis  de  Neucallle.  Le  lavant  Gale 
conjefture  que  c'etl  la  Galava  d'Antonin  ,  &  cepen- 
dant il  convient  ciue  la  diftance  de  ce  lieu  ne  con- 
vient pas  aux  chifîrcs  marqués  dans  l'itinéraire  entre 
Clanovcnia  &c  Alonc ,  c'eità-dirc,  entre  Gehrin  &C 
Witleycadle  :  Camden  croit  que  Galava  eft  Kellen- 
ton.  (d.  J.  ) 

WANDSW'ORTH  ,  {Giog.  mod.  )  village  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Surrey ,  à  fix  milles  de 
'  Londres,  ùir  le  bord  du  Wand.  Ce  village  ne  ref- 
femble  pas  aux  nôtres  ;  il  eiï  non-feulement  brillant, 
mais  célèbre  par  les  forges  de  cuivre  ,  les  teintures 
<l'écarlate,  &  \\s  mamifadhires  de  chapeaux.  (  D.  7.) 

WANGEN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France, 
dans  la  baffe-Allace  ,  fur  la  pente  d'une  montagne  ,  à 
trois  lieues  aunord-ouell  de  Strasbourg.  (  Z>.  7.  ) 

Wangen  ,  (^Géog.mod.^  ville  impériale  d'Alle- 
magne, dans  la  Suabe,  fur  la  rivière  du  haut  Arg 
(^Oïer-Jrg^  à  1 2  milles  au  nord  de  Lindaw  ,  &  à  30 
au  nord-ell  de  Confiance  ;  il  s'y  fait  quelque  com- 
merce de  toiles  :  cette  ville  efl:  l'ancienne  Vumunia^ 
ou  Viana  de  la  Rhétie.  Long.  27.  ji.  Latït,  47.  3  6. 

Wangen  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  de  SuilFe , 
au  canton  de  Berne ,  fur  le  bord  méridional  de  l'Aar  ; 
elle  eft  chcf-lïeu  d'un  bailliage  ,  qui  comprend  plu- 
lieurs  beaux  villages.  (^D.  /.  ) 

WANNA,  LA,  ou  UNNA ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
de  Croatie  ;  elle  a  fa  fource  dans  la  montagne  de 
Tfemernitza,  &  va  fe  jetter  dans  la  Save  ,  entre  les 
embouchures  de  la  Sunja  Si  de  la  Verbaska.  (Z>.  /.) 

WANQUI ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  d'Afrique  , 
dans  la  Nigritie  ;  Drapper  dit  qu'il  a  celui  de  Bouvé 
au  nord  ,  celui  de  Valla  au  midi ,  6c  celui  d'Iucaflan 
à  l'occident.  (/?./.) 

WANTAGE ,  (  Gcog.  /woi/.)  bourg  à  marché  d'An- 
gleterre,dans  le  Berkshirc,fur  la  petite  rivière  d'Oke; 
il  y  avoit  autrefois  dans  ce  bourg  une  maifon  royale. 

C'efi  dans  cette  maifon  que  naquit  Alfred,  l'hom- 
me le  plus  accompli ,  Se  le  plus  grand  roi  qui  foit 
monté  fur  le  trône  :  peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  fur 
la  terre  un  mortel  plus  digne  des  refpefts  de  la  po- 
ftérité. 

Il  fut  négocier  comme  combattre  ;  &  ce  qui  ell 
étrange,  les  Anglois&  les  Danois  qu'il  vainquit,  le 
reconnurent  unanimement  pour  maître.  Il  prit  Lon- 
dres, la  fortifia,  l'embellit ,  y  éleva  des  maifons  de 
briques  &  de  pierres  de  taille,  équippa  des  flottes  , 
empêcha  les  defcentes  des  Danois,  poliçafa  patrie, 
fonda  les  jurés,  partagea  l'Angleterre  en  comtés,  & 
encouragea  le  premier  fes  fujets  à  commercer.  Il  prêta 
des  vaifleaux  &  de  l'argent  à  des  gens  entreprcnans 
&  fages  qui  allèrent  jufqu'à  Alexandrie  ;  &  de-là  , 
pafTant  l'Illhme  de  Suez,  trafiquèrent  dans  la  mer 
Perfique. 

Il  inftitua  des  milices,  établit  divers  confeils,  mit 
partout  la  règle  &  la  paix  qui  en  eft  la  fuite.  Ses  lois 
forent  douces  ,  mais  féverement  exécutées  ;  il  jetta 
les  fondemens  de  l'académie  d'Oxford  ,  fit  venir  des 
livres  de  Rome  ,  &  étoit  lui-même  l'homme  le  plus 
favant  de  fa  nation,  donnant  toujours  à  Tétude  les 
momens  qu'il  ne  donnoit  pas  aux  foins  de  fon  royau- 
me. Une  lage  économie  le  mit  en  état  d'être  libéral  ; 
il  rétablit  plufieurs  églifes ,  &  pas  un  feul  monaflere. 
Aufli  ne  fut-il  pas  mis  au  nombre  des  faints  ;  mais 
l'hiftoire  qui  ne  lui  reproche  ni  défauts  ,  ni  foiblef- 
fes ,  le  met  au  premier  rang  des  héros  immortels  , 
utiles  au  genre  humain,  qui  fans  ces  hgmmes  extraor- 
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dinalres  eût  toujours  été  femblable  aux  bêtes  farou- 
ches. Voilà  en  raccourci  le  tableau  d'Alfred  &  de  fon 
règne  ;  entrons  dans  les  détails  de  fa  vie ,  qui  eft 
fans  doute  une  belle  école  pour  les  fouverains. 

Alfred  ou  Elfred  le  grand  (  fon  mérite  lui  donne 
ce  titre  )  étoit  le  plus  jeune  des  fils  d'Ethelv^oIph  , 
roi  deWeffex ,  &  naquit  en  849.  Ses  parens  enchan- 
tés de  fa  douceur  &c  de  fon  efprit ,  le  firent  élever  à 
la  cour ,  contre  l'ufage  des  Saxons  ,  qui  à  l'exemple 
des  Gaulois,  n'y  admeitoient  jamais  leurs  enfans, 
qu'ils  ne  fuflent  en  âge  de  porter  les  armes.  Son  père 
le  mena  tout  jeune  à  Rome ,  où  ils  demeurèrent  une 
année.  Alfred  de  retour  fe  forma  aux  exercices  qui 
étoient  ordinaires  chez  les  Saxons ,  pour  accoutu- 
mer les  jeunes  gens  à  la  fatigue ,  &  les  rendre  en 
même  tems  plus  hardis,  &  plus  courageux.  Ce  prin- 
ce s'étant  formé  de  cette  manière  ,  commença  fa  pre- 
mière campagne  à  l'âge  de  1 8  ans ,  fous  les  ordres  de 
fon  frère  Ethelred. 

Bientôt  après  il  eut  occafion  d'exercer  fa  valeur 
contre  les  Danois  en  866  &  871  ,  fon  frère  étant 
mort  d'une  bleuure  qu'il  reçut  dans  la  dernière  ba- 
taille ;  Alfred  monta  fur  le  trône  ,  &  fe  trouva  de 
nouveau  engagé  dans  une  dangereufe  guerre  contre 
les  mêmes  l3anois  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  la 
Mercie,de  l'Eftanglie,  &  duNorthumberland  ;  il  les 
combattit  jufqu'à  lept  fois  dans  une  feule  campagne, 
&;  enfin  les  obligea  de  lui  demander  la  paix,  d'aban- 
donner le  Weffex  ,  &  de  lui  donner  des  otages. 

En  878  ,  on  vit  paroître  une  nouvelle  armée  da- 
noife,  plus  formidaDle  que  toutes  les  précédentes, 
&;  qui  infpira  tant  de  terreur  aux  Weft-Saxons ,  qu'ils 
n'eurent  plus  le  courage  de  fe  défendre.  Alfred  fe 
déguifa  en  joueur  de  harpe  pour  connoître  par  lui- 
même  l'état  de  l'armée  danoife.  Il  paffa  fans  peine  à 
la  faveur  de  ce  déguifement  dans  le  camp  ennemi, 
&  s'inftruifit  de  tout  ce  qu'il  lui  importoit  de  favoir. 
De  retour  il  alTembla  fes  troupes,  furprit  les  Danois, 
&  remporta  fur  eux  une  viftoire  complette.  Les  con- 
ditions de  paix  qu'il  leur  impofa  ,  furent  plus  avan- 
tageufes  qu'ils  n'avoient  lieu  d'efpérer.  Il  s'engagea 
de  donner  des  terres  dans  l'Eftanglie  à  ceux  qui  vou- 
droient  fe  faire  chrétiens ,  &  obligea  les  autres  de 
quitter  l'île  ,  &  de  laifler  des  otages  pour  afTurance 
qu'il  n'y  remettroient  jamais  le  pic. 

Quelques  années  étoient  à  peine  écoulées ,  que 
d'autres  danois  ayant  ravagé  la  France  &  la  Flandre, 
vinrent  faire  une  defcente  en  Angleterre  ;  mais  les 
Anglois  les  repoufferent,  6i  le  roi  fe  trouva  partout 
à  leur  tête  dans  le  plus  fort  des  combats.  Après  tant 
d'heureux  fuccès  ,  il  pourvut  à  la  siiref é  des  côtes  , 
en  faifant  conrtruire  des  valffeaux  plus  longs  &  plus 
ailés  à  manier  que  ceux  des  ennemis,  &  en  muniflant 
le  refle  du  royaume  d'un  bon  nombre  de  places  for- 
tes :  il  alTiégea  &  prit  la  ville  de  Londres,  la  forti- 
fia ,  &  l'embellit.  Enfin ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
rien  de  la  monarchie  de  toute  l'Angleterre  ,  les  Gal- 
lois le  reconnurent  pour  leur  fouverain. 

Il  ne  fe  diftingua  pas  moins  dans  le  gouvernement 
civil  qu'il  avoit  fait  dans  la  guerre  :  il  forma  un  ex- 
cellent corps  de  lois  ,  dont  Jean  Harding  parle  de  la 
manière  fuivante  en  vieux  anglois. 

King  Alvrtdî  tht  Laws  of  Troye  and  Brute  , 
Laws  Moluntynes  ,  and  Mcrcians  congregate  , 
With  Danish  Lawcs,  that  wcre  wdl  conjluute  , 
And  Grekisbe  alfo  ,  wcll  madc  ,  and  approbate. 
In  EngUshe  tongiie  ht  dit  thene  ail  translate  , 
Whichyet  bee  calkd  the  Lawes  of  Alvredi , 
At  Wefiminflcr  nmcmbred  yet  indide. 

Ce  qui  revient  à  ceci  :  «  Que  le  roi  Alfred  ayant 
»  recueilli  un  grand  nombre  de  lois  anciennes  de 
»  divers  peuples,  les  fit  traduire  en  anglois,  ÔCque 
n  ce  font  celles  qu'on  nomme  les  lois  d'Alfni ,  ôc 
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f»  dont  la  mémoire  fubfifle  encore  à  "Weftminfter  w. 
Il  importe  de  remarquer  dans  ces  lois  d'Alfred  , 
qu'on  y  ménageoit  davantage  la  vie  ,  qu'on  n'a  fait 
dans  celles  des  derniers  fiecles  ,  par  leiquellcs  on 
flatue  Ibuvent  la  peine  de  mort  pour  des  crimes  afTez 
légers  :  au-lieu  que  dans  les  lois  Jaxones,  les  peines 
les  plus  rigoureuiés ,  étoient  la  perte  de  la  main  pour 
facrilége.  On  puniflbit  de  mort"  le  crime  de  trahi- 
ion  ,  <oit  de  haute  trahiCon  contre  le  roi  ,  foit  de 
balle  trahilon  contre  la  perlbnne  d'un  comte,  ou 
d'un  (eigneur  d'un  rang  intérieur.  On  étoit  auffi  cou- 
pable de  mort ,  mais  lous  le  bon  plaifir  du  roi ,  lorf- 
qu'on  le  baitoit,  ou  qu'on  prenoit  les  armes  à  la 
cour  ;  mais  toutes  ces  peines  pouvolent  fe  changer 
en  amendes.  Voici  les  règles  qu'on  oblervoit  :  cha- 
que pcrlonne  ,  depuis  le  roi  julqu'à  un  eiclave  ;  &C 
chaque  membre  du  corps  étoient  taxés  à  un  certain 
prix.  Lors  donc  qu'on  avoir  tué  quelqu'un  ,  ou  qu'on 
lui  avoit  fait  quelque  injure,  on  étoit  obligé  de 
payer  une  amende  proportionnée  à  l'eilimation  fai- 
te de  la  perfonne  tuée ,  ou  offenlée  :  en  cas  de  meur- 
tre involontaire  ,  l'amende  fe  nommoit  ^cre^iU. 
Foyci  Weregile. 

Par  rapport  au.x  autres  fautes  moins  confidérables, 
quand  on  ne  payoit  point  la  taxe  fixée  ,  on  oblervoit 
la  loi  du  talion  ,  czil  pour  ail ,  dent  peur  dent  ;  quelque- 
fois auffi  la  peine  étoit  la  prii'on  :  mais  la  plus  ordi- 
naire ,  ou  plutôt  la  feule  en  ulage  par  rapport  aux 
payfans,  étoit  le  fouet.  Par  une  autre  loi ,  il  étoit 
défendu  d'acheter  homme,  cheval ,  ou  bœuf,  fans 
avoir  un  répondant,  ou  garant  du  m.rrché.  Il  paroît 
de-là  ,  que  la  condition  des  payfans  étoit  très-dé("a- 
vantageufe  du  tems  d'Alfred,  &  qu'un  homme  n'é- 
loit  pas  moins  maître  de  fes  efclaves  ,  que  de  fes 
beftiaux. 

Quiconque  fe  rendoit  coupable  de  parjure  ,  &  re- 
fiifoJt  de  remplir  les  engagemens  contradés  par  v.n  fer- 
ment légitime,  étoit  obligé  de  livrer  fes  armes,  &  de 
remettre  (es  biens  entre  les  mains  d'un  de  fes  parens  , 
après  quoi  il  paflbit  40  jours  en  prifon  ,  &  fabiffbit 
la  peine  qui  lui  étoit  impofée  par  l'éveque.  S'il  ré- 
fiftoit,  &  refufoitde  fe  foumettre,  on  confifquoit  fes 
biens  ;  s'il  fe  déroboit  à  la  juftice  par  la  fuite  ,  il  étoit 
déclaré  déchu  de  la  prote£lion  des  lois ,  &  excom- 
munié ;  6c  fi  quelqu'un  s'étoit  porté  pour  caution 
de  fa  bonne  conduite  ,  la  caution  en  cas  de  défaut  , 
étoit  punie  à  difcrétion  par  l'éveque. 

Celui  qui  débauchoit  la  femme  d'un  autre  qui  avoit 
douze  cens  fchelings  de  bien,  étoit  contraint  d'en 
payer  au  mari  cent  vingt:  quand  le  bien  del'offenfeur 
étoit  au-deflbus  de  cette  fomme ,  l'amende  étoit  auffi 
moins  forte  ;  &:  quand  le  coupable  n'étoit  pas  riche, 
on  vendoit  ce  qu'il  avoit  ,  jufqu'à  concurrence  pour 
payer.  C'eft  encore  Alfred  qui  établit  l'obligation 
de  donner  caution  de  fa  bonne  conduite  ,  ou  de  fe 
remettre  en  prifon ,  au  défaut  de  caution. 

On  voit  par  les  lois  de  ce  prince  ,  que  les  rois  Sa- 
xons fe  regardoient  comme  les  fouverams  immédiats 
du  clergé ,  auffi-bien  que  des  laïques  ;  &  que  l'Eglife 
n'étoit  pas  fur  le  pié  d'être  réputée  un  corps  dillinc- 
tif  de  l'état ,  foumis  feulement  à  une  puiflance  ecclé- 
fiaftique  étrangère ,  exempt  de  la  jurifdiâion ,  &  in- 
dépendant de  l'autorité  du  fouverain,  ainfiqu'An- 
felme,  Becket ,  &  d'autres,  le  prétendirent  dans  la 
fuite  ;  mais  que  comme  les  eccléfiaftiques  étoient  au 
nombre  des  fujets  du  roi ,  leurs  perfonnes  &  leurs 
biens  étoient  auffi  fous  fa  proteâion  feule ,  &  ils 
étoient  refponfables  devant  lui  de  la  violation  de  (çs 
lois.  Alfred  &c  Edouard  n'imaginèrent  pas  que  ce 
fût  troubler  le  moins  du  monde  la  paix  de  l'églife, 
que  d'obferver  le  cours  ordinaire  de  la  jullice  à  l'é- 
gard d'un  eccléfiaftique  ,  puifque  dans  le  premier 
article  de  leurs  lois  ,  ces  princes  confirment  folem- 
nellement  la  paix  de  l'églife  ;  &  que  dans  les  fui- 


vans  ils  font  divers  rcgîcmens  concernant  la  reli- 
gion. 

C'eft  Alfred  qui  intrcduillt  la  manière  de  juger  pat 
les  jurés,  belle  partie  des  lois  d'Angleterre,  &  la 
meilleure  qui  ait  encore  çté  imaginée  ,  pour  que  la 
juftice  foit  adminiftrce  impartialement  I  Ce  grand 
homme  convaincu  que  l'eiprit  de  tyrannie  ôi  d'op» 
preffion  eft  naturel  aux  gens  puiflans,  chercha  le» 
moyens  d'en  prévenir  les  finiftres  effets.  Ce  fut  ce 
qui  l'engagea  à  ftatucr  que  les  thanes  ou  barons  du 
roi  feroient  jugés  par  douze  de  leurs  pairs  ;  les  au^  " 
très  thanes  par  onze  de  leurs  pairs  ,  &  par  un  thane 
du  roi  ;  &L  im  homme  du  commun  par  douzs:  de  i^i 
pairs. 

Tacite  rapporte  que  parmi  les  anciens  ger- 
mains, &  par  conféqucnt  parmi  les  Saxons  ,  les 
jugemens  le  faifoient  par  le  prince  ,  affilié  de  cent 
perlonncs  de  la  ville,  qui  donnoicnt  leurs  fultrageS, 
foit  de  vive  voix  ,  foit  par  le  frottement  de  leurs  ar^» 
mes.  Cet  ufage  cefla  peu-A-peu.  D'abord  le  nombre 
fut  réduit  de  cent  perlbnnes  à  douze  ,  qui  conlerve» 
rent  cependant  les  mêmi'S  droits ,  &:  qui  avoient  une 
autorité  égale  à  celle  du  gouverneur  6c  de  l'cvêque. 
Dans  la  (ui'.e  ,  il  arriva  qiie  ces  douze  perlonncs,  qui 
étoient  ordinairement  des  gens  de  qualité,  trouvant 
que  les  affaires  qui  fe  portoient  devant  eux  ne  méri» 
toient  guère  leur  attention ,  tombèrent  dans  Li  né- 
gligence ;  enfin  à  la  longue  cette  couturfle  s'abolit, 
Alfred  y  fubllitua  l'ulage  ,  qui  fubfiiie  encore  en  An- 
gleterre: c'ed  que  douze  perlonnes  libres  du  voifi* 
nage,  après  avoir  prêté  ferment ,  &  oui  les  témoins, 
prononcent  fi  l'accufé  eft  coupable  ou  non.  11  fcmble 
qu'Alfred  ait  étendu  cette  forte  de  procédure ,  qui 
n'avoit  lieu  que  dans  les  caufes  criminelles,  aux  ma* 
ticres  civiles. 

Il  part:4gea  le  royaume  en  shlrcs  ou  comtés  ;  le* 
comtés  contenant  diverfes  centaines  de  familles,  en 
centaines,  appellées  /iunJ/eJs,6c  chaque  centaine  efj 
dixaines. 

Les  caufes  qui  ne  pouvoient  fe  décider  devant  le 
tribunal  des  centaines,  étoient  portées  à  un  tribunal 
fupérieur  ,  compolé  ordinairement  de  trois  cens  , 
dont  le  chef  le  nommoit  trifiing^r/as.  Cette  divifion 
ceffa  ,  pour  la  plus  grande  p3r:ie  ,  après  la  conquête 
des  Normands  :  on  en  voit  pourtant  encore  des  tra- 
ces dans  les  Ridings  de  la  province  d'Yorck,  dans 
les  Latlies  ou  canons  de  celle  de  Kent ,  &  dans  les 
trois  dittricis  du  comté  de  Lincoln ,  Lindfey  ,  Relie* 
ven  &  HoUand  Ces  divifions  fuient  faites  ,  pour  que 
chaque  particulier  fût  plus  dire£leme:it  fous  l'inf- 
pection  du  gouvernement ,  &  pour  qu'on  put  avec 
plus  de  certitude,  rechercher,  ielonles  lois,  les  fau- 
tes qu'il  faiioit. 

Les  dixaines  étoient  ainfi  nommées  ,  parce  que 
dix  familles  formoient  un  corps  difiin£l  ;  les  dix  chefs 
de  ces  familles  étoient  obligés  de  répondre  de  la  bonne 
conduite  les  uns  des  autres  :  en  général  les  maîtres 
répondoient  pour  leurs  domeftiques  ,  les  maris  pour 
leurs  femmes,  les  pères  pour  leurs  enfans  au-deffijus 
de  quinze  ans  ;  &  un  père  de  famille  pour  tous 
ceux  qui  lui  appartenoient.  Si  quelqu'un  de  la  di- 
xaine  menoit  une  vie  qui  fît  naître  quelque  foupçon 
contre  lui,  on  l'obligeoit  à  donner  caution  pour  fa 
conduite  ;  mais  s'il  ne  pouvoit  pas  trouver  de  caution, 
fa  di.\aine  le  faifoit  mettre  en  prifon  ,  de  peur  d'être 
elle-même  fujette  à  la  peine,  en  cas  qu'il  tombât 
dans  quelque  faute.  Ainfi  les  pères  répondant  pour 
leurs  ramilles,  h  dlxaine  pour  les  pères  ,Ia  centaine 
pour  les  dixaines  ,  &  toute  la  province  pour  les  cen- 
taines ,  c'nacun  étoit  exaft  à  veiller  ilir  fes  voifins. 
Si  quelqu'étranger  ,  coupable  d'un  crime  ,  s'étoit 
évadé,  on  s'informoit exaftementde  la  maifon  oh 
il  avoit  loeé ,  &  s'il  y  avoit  demeuré  plus  de  trois 
jours,  le  inaître  de  la  maifon  étoit  condamné  à.  l'a- 
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mende  ;  mais  s'il  n'avoit  pas  féjourné  trois  jours  ,  le 
maître  en  étoit  quitte  en  i'e  purgeant  par  lerment , 
avec  deux  de  ies  voifms  ,  qu'il  n'avoit  aucune  part  à 
la  faute  commile. 

Quand  la  divilion  dont  on  vient  de  parler  tut  faite, 
&  qu'on  eût  par-là  un  moyen  lùr  de  découvrir  les 
coupables  ,  le  roi  abolit  les  vidâmes  ou  vicedornini , 
qui  etoient  comme  les  lieutenans  des  comtes  ,  &c  il 
établit  à  leurs  places  les  grands  shérifs  des  provin- 
ces, qui  ont  toujours  fublifté  depuis,  d'abord  en 
qualité  de  députes  ou  de  lieutenans  du  comté,  6c 
dans  la  fuite  ,  en  qualité  d'officiers  de  la  couronne. 
Il  établit  auffi  dans  chaque  comté  ,  outre  le  shérif , 
des  juËjes  particuliers  ,  dont  on  ignore  à  jjréfent  le 
nom  &c  les  fondions.  Spelman  croit  que  c'étoit  com- 
me l'alderman  du  roi ,  &  l'alderman  du  comté  ,  lef- 
quels  ,  à  ce  que  prétend  M.  Hearne  ,  éroient  ceux 
qui  font  nommés  dans  les  lois  faxonnes  wius ,  ou 
faites.  C'étolent  les  premiers  juges  ,  ou  préfidens 
dans  les  shiregemot ,  ou  coursée  la  province  ,  où 
l'on  connoiffoit  des  caufes  qui  n'avoient  pu  être  ter- 
minées dans  le  cours  des  centaines.  Ainfi  la  jurifdic- 
tion  des  vidâmes  fut  partagée  entre  le  juge  &  le  shé- 
rif, le  premier  ayant  dans  Ion  reflbrt  tout  ce  qui  re- 
gardolt  la  juifice  ,  &  l'autre  n'étant  proprement  que 
minilhe. 

Après  avoir  ainfi  réglé  ce  qui  regardoit  les  offi- 
ciers qui  dévoient  adminiftrer  la  juitice ,  Alfred  ré- 
gla la  police.  Ces  réglemens  produifirent  un  chan- 
gement fi  furprenant  dans  le  royaume  ,  qu'au-lieu 
qu'auparavant  on  n'ofoit  aller  d'un  endroit  à  un  au- 
tre fans  être  armé  ,  la  lùreté  devint  fi  grande  ,  que  le 
roi  ayant  fait  attacher  des  bralTelets  d'or  fur  un  che- 
min de  traverfe  , pour voirce qui  arriveroit,perfonne 
n'y  toucha  ;  les  filles  n'eurent  rien  à  appréhender  de 
la  violence  &  de  la  brutalité. 

Ce  monarque  pour  empêcher  que  le  royaume  ne 
pût  être  troublé  par  les  ennemis  du  dehors  ,  dipoia 
la  milice  d'une  manière  propre  à  rélifter  à  toute  in- 
Vafion,  divifa  cette  milice  en  deux  corps  ,  6c  établit 
des  aouverneurs  d'un  rang  diftingué  dans  chaque 
province  ,  oii  ils  réûdoient  conftamment  dans  le  lieu 
qui  leur  étoit  affigné.  Ces  précautions  jointes  à  une 
nombreufe  flotte  toujours  prête  à  fe  mettre  en  mer  , 
ou  croifant  fans  ceffe  autour  de  l'île ,  tinrent  les  lu- 
jets  dans  le  repos  ,  &  les  Danois  étrangers  dans  une 
telle  crainte  ,  que  pendant  le  relie  de  fon  règne  ,  ils 
n'olerent  plus  tenter  aucune  defcente. 
£  Dès  qu'Alfred  eut  ainfi  pourvu  à  la  fureté  de  l'é- 
tat ,  il  fit  goûter  à  fon  peuple  les  fruits  de  la  paix  & 
du  commerce.  On  conltruifit  par  fon  ordre  un  bon 
nombre  de  vailfeaux  propres  à  tranfporter  des  mar- 
chandifes  ,  &  le  roi  voulut  bien  les  prêter  aux  prin- 
cipaux negocians,  afin  d'animer  le  commerce  dans 
les  pays  éloi'^nés.  On  a  dans  la  bibliothèque  cotto- 
nienne  la  relation  d'un  voyage  d'un  danois  6c  d'un 
ançlûis  ,  fait  par  les  ordres  d'Alfred ,  pour  découvrir 
un  palTage  au  nord-eft. 

Ce  prince  confidérant  en  même  tems  la  difette  où 
fon  royaume  étoit  d'artilans  dans  les  arts  méchani- 
ques  6c  dans  les  métiers,  il  en  attira  un  grand  nombre 
.des  pays  étrangers  ,  qu'il  engagea  à  s'établir  en  An- 
gleterre; enforte  qu'on  y  vit  aborder  de  toutes  parts 
des  gaulois  ,  des  francs  ,  des  bretons  de  l'Armori- 
que ,  des  germains,  des  frifons,  des  écoffois ,  des 
.gallois  ,  &  d'autres  ,  qu'il  encouragea  de  la.maniere 
du  monde  la  plus  généreufe  par  les  libéralités. 

L'ignorance  univerfelle  où  l'Angleterre  étoit  plon- 
-gée  quand  Alfred  monta  fur  le  trône  ,  devoit  fon  ori- 
gine aux  ravages  des  Danois.  Ces  barbares  avoient 
détruit  les  fciences  en  brûlant  les  maifons  ,  les  mo'- 
naûeres  ,  6c  les  livres,  &  en  s'emparant  de  tous  les 
lieux  où  il  y  avoit  des  établiffemens  pour  la  culture 
des  arts.  Mais  quoique  la  diiette  des  gens  de  lettres 
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en  Angleterre  obligeât  le  roi  d'en  chercher  dans  les 
pays  étrangers  ,  ils  ne  laiilbient  pas  d'y  être  aulTifort 
rares  ,  du-moins  en-deçà  des  Alpes;  ce  malheur  ve- 
noit  de  la  même  caufe ,  je  veux  dire  des  irruptions 
fréquentes  des  peuples  du  nord  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe ,  qui  avoient  produit  par-tout 
des  effiits  prefqu'également  finillres. 

Cependant  le  roi  trouva  le  nioyen  par  l'es  foins , 
les  recherches  ,  &  ies  récompenfes,deraflembleren 
Angleterre  plufieurs  hommes  dilHngués  dans  les  let- 
tres ,  entre  lei'quels  11  y  en  eut  dont  la  réputation  fub- 
illle  encore  aujourd'hui.  De  ce  nombre  étoient  Jean 
Erigena  ou  Scot ,  irlandois  ,  'qui  entendoit  le  grec, 
le  chaldéen  &  l'arabe  :  Aller  furnommé  Mimvtnfîs  , 
du  monailere  de  laint  David,  où  il  avoit  été  moine, 
&  qui  écrivit  l'hilloire  d'Alfred,  que  nous  avons  en- 
core :  Jean  le  Moine  ,  habile  dans  la  dialeûique  ,  la 
mufique  6c  l'arithmétique ,  &c. 

Il  rappella  auiïï  dans  le  royaume  quelques  hom- 
mes de  lettres  originaires  du  pays  ,  qui  s'étoient  re- 
tirés en  France  &  ailleurs  pendant  le  cours  des  diver- 
fes  invafions  des  Danois.  Le  roi  les  employa  les  uns 
6c  les  autres  à  inllruire  fes  fujets,  à  diriger  leurs 
confciences ,  &  à  pohr  leurs  mœurs.  Enfin ,  pour 
prévenir  que  par  les  malheurs  des  tems  les  lumières 
du  clergé  d'alors  ne  mourullent  avec  ceux  qui  les 
polîédoient ,  Alfred  prit  des  précautions  en  faveur  de 
la  poftérité.  11  fit  traduire  plufieurs  excellens  livres 
de  piété  ,  montra  lui-même  l'exemple  ,  inftitua  des 
écoles  ,  6c  obhgea  tous  les  Anglois  tant-foit  peu  ai- 
lés ,  de  faire  apprendre  à  lire  l'anglois  à  leurs  en- 
fans  ,  avant  que  de  les  appliquer  à  aucune  pro- 
feffion. 

Il  fit  plus ,  il  fut  le  fondateur  de  l'aniverfité  d'Ox- 
ford ,  au  rapport  de  Spelman.  Cambden  rapporte 
qu'il  y  fonda  trois  collèges,  l'un  pour  les  humanités, 
l'autre  pour  la  philoiophie  ,  6c  le  troifieme  pour  la 
théologie.  Il  établit  en  même  tems  un  fonds  pour  l'en- 
tretien de  8o  écoliers ,  auxquels  il  prefcrivit  certains 
flatuts. 

11  avoit  mis  un  tel  ordre  dans  les  affaires  politiques 
6c  civiles,  que  toutes  les  réiolutions  qu'il  prenoit  à 
l'égard  des  affaires  étrangères  &  du  pays  paflbient 
par  deux  diiférens  confeiis.  Le  premier  étoit  le  confeil 
privé,  où  perfonne  n'étoit  admis  qui  ne  fut  bien  avant 
dans  l'eltime  6c  dans  la  faveur  du  roi.  C'étoit-là 
qu'on  agitoit  premièrement  les  affaires  qui  dévoient 
êae  portées  au  fécond  confeil ,  qui  étoit  le  graad- 
confeil  du  royaume  ,  compofé  d'évêques  ,  de  com- 
tes ,  de  vicomres  ou  prélidens  des  provinces ,  des  ju- 
ges ,  &  de  quelques-uns  des  principaux  thanes,  qu'- 
on nomma  dans  la  fuite  barons.  Ce  graad-confeil  du 
royaume  ,  ou  confeil  général  de  la  nation  ,  s'appel- 
loit  en  faxoii  wictenagcmot ,  &  on  le  nomme  à  préfent 
parlancnt^  mot  françois.  On  a  dilputé  avec  beaucoup 
de  chaleur  fur  la  quetîion  ,  fi  le  peuple  avoit  droit 
d'envoyer  des  députés  à  cette  affernblée  ?  Mais  quoi 
qu'il  en  foit ,  on  voit  dans  ces  conleils  l'origine  du 
confeil  fecret ,  aufii-bien  que  l'antiquité  du  parle- 
ment. 

La  vie  privée  de  ce  monarque  n'a  pas  été  moins 
remarquable  que  là  vie  publique  ;  c'étoit  un  de  ces 
génies  heureux  qui  femblent  nés  pour  tout  ce  qu'ils 
font  ,  &  qui  par  le  bon  ordre  qu'ils  mettent  dans 
leurs  affaires,  travaillent  continuellement,  fans  pa- 
roître  occupés.  Il  diftribua  fon  tems  en  trois  parties, 
donnant  8  heures  aux  affaires  publiques  ,  8  heures  au 
fommt'il,  6c  8  heures  à  l'étude,  à  la  récréation  &  au 
culte  religieux. 

Comme  l'ufage  des  montres  &  des  clepfydres  n'é- 
toit pas  encore  connu  en  Angleterre,  il  meluroit  le 
tems  avec  des  bougies ,  qui  avoient  ii  pouces  de 
long,  &  fur  lefqueiles  il  y  avoit  des  lignes  tracées  , 
qui  les  partageoient  en  doi^ze  portions.  Il  y  en  avoit 
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fix  qu'on  allumoit  les  unes  après  les  autres  ,  &  qui 
brûloient  chacune  quatre  heures  ,  trois  pouces  par 
heure ,  enforte  que  les  fix  duroient  précif'cment  24 
heures.  Les  gardiens  de  fa  chapelle  en  avoicnt  le 
ioin  ,  &  étoicnt  charges  de  Tavertir  combien  il  y 
avoit  d'heures  d'écoulées.  Pour  empêcher  que  le 
vent  ne  les  fît  brûler  inégalement ,  on  prétend  qu'il 
inventa  l'expédient  de  les  mettre  dans  des  lanternes 
de  corne. 

Il  compofa  divers  ouvrages  en  tout  genre  ,  dont 
vous  trouverez  le  catalogue  dans  Spelman.  Afferius 
alîlire  qu'il  n'étoit  pas  feulement  grammairien,  ora- 
teur, hillorien  ,  architefte  &philofophe,  mais  qu'il 
pafibit  encore  pour  le  meilleur  poète  iaxon  de  fon 
fiecle. 

Au  milieu  de  fon  refpefl:  pour  le  fiege  de  Rome,  il 
confervoit  une  pleine  indépendance  dans  l'exercice 
de  fon  autorité  royale.  Aufli  laiffa-t-il  pendant  trois 
ans  plufieurs  évêchés  vacans  ,  fous  la  leule  diredion 
de  l'archevêque  de  Cantorbery  ,  &C  le  pape  n'ofa  pas 
s'en  plaindre. 

Il  n'attaqua  pas  moins  la  pulflance  des  pontifes  de 
Rome ,  qui  commençoient  à  dominer  dans  ces  liecles 
de  ténèbres  ,  en  rétabliffant  le  fécond  commande- 
n:ent,  qu'ils  avoient  fait  ôter  du  décalogue  ,  fous 
prétexte  de  fuivre  les  décifions  du  fécond  concile  de 
Nicée. 

Il  n'eft  parlé  fous  fon  règne  d'aucun  envoi  de  lé- 
gats. On  ne  voit  point  que  Rome  ait  eu  aucune  part 
aux  réglemens  de  l'églife  du  royaume.  Il  rieÛ  point 
queflion  de  bulles  ou  de  privilèges  pour  les  nouvelles 
abbayes  de  Wincefter  &c  d'Athelney  qu'Alfred  fon- 
da. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'eft  qu'il 
accueillit ,  &  qu'il  entretint  Jean  Scot ,  quoique  ce 
dofteur  fitt  très-mal  avec  le  pape,  pour  avoir  écrit 
quelque  chofe  de  contraire  aux  ientimens  du  fiege  de 
Rome. 

Enfin  ,  Alfred  avoit  toutes  les  vertus  les  plus  efli- 
mables  ,  &  les  qualités  les  plus  aimables.  Son  cou- 
rage qui  fe  déployoitau  beioin,  &  à-proportion  que 
les  circonftance  le  demandoient ,  cédoit  tranquille- 
ment à  la  pratique  des  autres  vertus.  Quoiqu'il  eût 
été  élevé  pour  les  armes ,  &c  prefque  toujours  oc- 
cupé des  exercices  tumultueux  de  la  guerre  ,  la  du- 
reté ordinaire  de  ce  genre  de  vie  ne  put  altérer  la 
douceur  de  fon  caraûere  ;  ni  les  plus  fanglans  outra- 
ges des  barbares  ne  purent  fermer  fon  cœur  à  la  pi- 
tié ;  il  ne  fît  fervir  fes  viftoires  qu'au  bonheur  de  les 
ennemis,  à  leur  offrir  d'embrafTcr  le  chriftianifme,  ou 
d'abandonner  le  pays.  Il  employa  fon  économie  &  fes 
revenus  à  la  fubfiUance  des  ouvriers ,  à  des  penfions, 
à  des  aumônes,  &  à  des  charités  aux  églifes  des  pays 
étrangers.  Quand  nous  parlons  de  fes  revenus, nous 
entendons  ceux  de  fon  propre  domaine  ;  car ,  com- 
me le  remarque  un  hiflorien  moderne ,  ce  n'étoit 
pas  la  coutume  en  ce  tems-là  de  charger  le  peuple 
d'impôts  ,  pour  fournir  au  luxe  des  fouverains. 

Il  mourut  comblé  de  gloire  ,  le  x8  d'Odobre  de 
l'an  900  ,  dans  la  51^  année  de  fon  âge  ,  après  avoir 
régné  iS  ans  &  6  mois  ;  &  c'eft ,  je  penfe  ,  le  fouve- 
rain  le  plus  accompli  qui  ait  paru  dans  le  monde.  Il 
eu  plufieurs  enfans.  Edouard  Ion  fils  lui  fuccéda. 
Ethelward ,  autre  de  fes  fils  ,  mourut  en  922  ,  âgé  de 
40  ans.  Elftede ,  fa  fille  aînée  ,  époufa  Ethelred ,  roi 
de  Mercie.  AllVithe  ,  autre  fille  de  ce  monarque  , 
époufa  un  comte  de  Flandres.  Ethelgithe  ,  religieufe, 
fut  abbelTe  du  couvent  de  Schaftsbury ,  fondé  par 
Alfred  fon  père.  Il  faut  lire  fa  vie  en  latin  par  Afferius, 
&  la  même  ,  par  Spelman,  publiée  en  anglois  à  Ox- 
ford ,  en  1709,  avec  les  notes  de  Thomas  Hearne. 
^fferius  a  été  réimprimé  à  Oxford ,  en  1722.  (^Le  che- 
valier DE  JaUCOURT.') 

NVAQUE  ,  f .  f.  (  Mefure.  )  forte  de  mefure  dont 
on  i"e  fert  pour  mefurer  le  charbon  de  terre  dans  les 


houillicres  du  Hainauit.  La  waqiie  de  charbon  re- 
vient à  quinze  fols  ,  dont  douze  font  pour  le  mar- 
chand ,  deux  fols  fix  deniers  pour  le  droit  des  états 
de  Mons  ,  &  fix  deniers  poLir  de  petits  droits  éta- 
blis fur  les  bateaux  ,  pour  la  conflruttion  &c  entre- 
tien des  éclufes.  (X>.  /.  ) 

WARADIN,  LE  PETIT,  (Ge'ogr.  mod.)  petite 
ville  de  la  haute  Hongrie  ,  au  comté  de  Zemplin  fur 
la  TeifTc  ,  au-defîus  de  Tokay.  (^D.  J.) 

Waradin  le  grand,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
haute  Hongrie  ,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  , 
fur  la  rivière  de  Keuvres  ,  ou  Sebes-kerds  ,  avec 
une  citadelle  ôi  un  évêché  flifîragant  de  Colocza.  Les 
Turcs  la  prirent  en  1692.  Longitude ^Q.  G.  Latitu- 
de 4G.  61.  {D.J.) 

WARAGES,  LES  ,  {Hift.  de  Ruffie.)  c'eft  le  nom 
coUedif  d'hommes  célèbres  ,  qui  donnèrent  des  fou- 
verains à  la  Ruffie.  M.  Bayer  ,  dans  une  differtation 
inférée  dans  les  mémoires  de  Pétersbourg  ,  fouticnt 
que  les  Warages  étoient  des  guerriers  Suédois ,  Nor- 
végiens ,  &:  Danois  ,  qui  commencèrent  par  s'enga- 
ger au  f  ervice  des  Rufîes  ,  6i  qui  exercèrent  quel- 
quefois chez  eux  des  charges  civiles ,  &  fur- tout  des 
emplois  militaires.  L'auteur  prouve  fon  opinion  par 
\zs  noms  Warages  qui  fe  trouvent  dans  Ijs  annales 
de  Ruffie  ,  depuis  Ruric  ,  un  des  trois  frères  fFarw 
ges .  qui  devinrent  fouverains  en  Ruffie  au  neuviè- 
me fiecle  :  ces  noms  font  tous  des  noms  danois,  fué- 
dois ,  ou  norvégiens  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  le  mémoire  de  M.  Bayer  ,  c'eft  qu'il  pré- 
rend y  prouver  que  les  Baranges  ,  ou\V<.ranges  ,  fi 
célèbres  dans  l'hifloire  Byzantine  ,  ne  font  autres 
que  les  Warages.  (Z?.  /.) 

WARANGER,  mer  de  ,  (Géogr.  mod.)  nom 
qu'on  donne  à  un  golfe  fur  la  côte  féptentrionale  de 
la  Laponie  danoile,  dans  le  gouvernement  de  War- 
dhus  ,  aux  confins  de  la  Laponie.  On  trouve  War- 
dhus  à  la  droite  en  entrant  dans  ce  golfe,  dont  l'em- 
bouchure qui  eft  fort  large  ,  eft  formée  par  la  pref- 
qu'île  de  Dief-holm ,  6c  par  l'île  des  pêcheurs.  On 
voit  quelques  îles  dans  la  mer  de  Waranger  ,  &;il  s'y 
décharge  trois  rivières,  f'avoir  celle  deNeudoniarki , 
de  Paetz,  &  de  Petzinka.  {D.  7.) 

WARASDIN  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  TEfclavonie 
hongroife,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  fur  la 
droite  de  la  Drave,  à  dix  lieues  au  fud-oueft  deCa- 
nifca  ,  avec  une  fortereffe.  Longitude  j  4.  j^.  lati- 
tude 46^.  iG.  {D.J .) 

WARBERG  ,  ou  WAREORG  ,  (  Géogr.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  en  Weftphalie  ,  dans  l'é- 
vêché  de  Paderborn  ,  fur  la  rivière  de  Dymel.  Elle 
a  été  impériale,  &c  appartient  aujourd'hui  à  l'évêque 
de  Paderborn.  (Z>.  J.) 

\yARBEBG,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Suéde, 
dans  la  province  deHalland  ,  fur  la  côte  de  la  Man- 
che de  Danemarck,  entre  Eltsborg  &  Falkenberg. 
Cette  ville  a  un  port  &  un  château  pour  fa  défenfe. 
Long.  jj.  20.  Lnit.S2i-  'o.  {D.J.) 

NVARDE  ,  (  Géog.  mod.)  ville  du  royaume  de 
Danemark,  dans  le  Jutland  ;  au  diocèfe  de  Rypen, 
à  fix  lieues  au  nord  de  cette  ville ,  vers  l'embouchu- 
re d'une  rivière  qui  lui  donne  fon  nom  ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  mer  par  une  longue  &  large  embouchu- 
re, vis-à-vis  l'île  de  Fanoë.  Longitude  2:G.  iç).  latitu- 
de 65.  2i.  {D.  J.) 

WARDHUS,  {Géog.  mod.)  gouvernement  de  la 
Norwege  ;  il  comprend  la  partie  féptentrionale  de  ce 
royaume,  depuis  le  golfe  Oflrafior  ,  jufqu'aux  con- 
fins de  la  Laponie  mofcovite  ;  c'eft  proprement  ce 
qu'on  appelle  Li  Laponie  danmfe  :  fa  côte  eft  prefque 
toute  couverte  d'îles,  grandes  &  petites,  qui  for- 
ment une  infinité  de  golfes.  Quoique  ce  pays  foit 
fort  étendu ,  il  n'a  qu'une  bourgade  de  fon  nom  ,  &C 
il  ne  produit  que  quel<^ues  pâturages.  {D^J.) 
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.  AVARDO ,  .(  Géog.  mod. .)  nom  latin  donné  pat* 
Sidonius  ApoUlnaris  ,  au  Gardon  ,  rivière  de  Fran- 
ce dans  le  bas  Languedoc  ;  on  en  dilHngiie  d  nix 
branches,  le  Gardon  d'Alais  ,  Si  le  Gardon  d'An- 
dufe.  La  premierc/e  jette  dans  l'autre  qui  le  perd 
dans  le  Rhône  vis-à-vis  de  l'île  de  Valabregnes. 
j^;  WARE  ,  {Géog.ntodyhourg  d'Angletei-re  ,  dans 
'■le'<;omté  de  Hertford  ,  au  bord  de  la  Léa  ,  lur  la 
route  de  Londres.  On  y  vol:  un  canal  qui  fournit  de 
4'eau  à  une  partie  de  cocte  capitale  du  royaume, 
(Z>.7.)  . 

WAREN  ,  (  Géog.mod.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  bafleSaxe  ,  au  duché  de  Mecklenbourg  ,  en- 
tre Gurtrow  &  Stargard  ,  ditCluvier.  C'e{}  la  rim- 
num  de  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xiv,  ville  du  Norique  -, 
•au  midi  du  Danube.  (  D.  J.  ) 

WARENNE,  f.f.  (  ChulTi.  )  tire  fon  origine  du 
finot  allemand  warher  a^\.ù.{ïg^n\nii  garder  on  défendre; 
de-là  vient  que  les  bêtes  qui.  ibnt  dans  les  warennes  , 
ne  peuvent  être  chafTées  que  par  lesm.aîtres. 
-     WARHAM  ,  (  Géog,  mod.  )  ville  d'Angleterfe  en 
Dorfeî-shire ,  iur  la  rive  occidentale  de  la  baie  de 
Pool  ;  cette  ville  battoit  autrefois  monnole  ,  &  flo- 
•riflbit  par  v.n  grand  commerce  ;  mais  la  mer  s'elt  re- 
tirée infenfiblement ,  &  a  détruit  fon  port;  enfuite 
Warham  atantfoutFert  par  les  guerres  &C  par  les  in- 
-cendies  ,   qu'il  ne  lui  reile  plus  aujourd'hui  que  le 
titre  de  bourg.  (/?.  /.) 

WARKA  ,  ou  VARKA  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de 

-Pologne  ,  dans  le  duché  de  Mazovie  ,  au  territoire 

.•de  Cierlco  ,  à  deux  lieues  de  la  Viftule  ,  fur  la  rive 

cgauche  de  la  Piltza.  La  ville  ell  allez  jolie,  dans  une 

fiîuation  agréable  ,  &  elle  ne  manque  pas  de  bour^ 

;^eois  ailes  par  leurs  braiferies  de  bière  ,  qui  eft  efli- 

mée  dans  toute  la  Pologne.  Longitude  ^ S)-  ^7-  '^''"■" 

tude  6i.  21.  CD.  /.) 

WARMiE,  OK  WARMELAND,  okERMELAND, 
(  Géog.  mod.  )  en  latin  Karmla  ;  petit  pays  de  la  Po- 
logne dans  la  Prufle  royale  ,  au  palatinat  de  Marien- 
bourg.  Il  efl  prefque  environné  de  la  Pruffe  ducale 
&  du  golfe  nommé  le  Frljch-Haff.  Son  chef-lieu  eft 
Heilsberg  ,  où  réCident  ordinairement  les  évoques 
de  Warmie.  {D.J.) 

WARMISTER  ,  {Géog.mod.^  bourg  à  marché 

.•4'Angleterre  ,  dans  Wilt-shire,  près  de  l'endroit  où 

•  le  Willyborn  reflbrt  de  terre.  Ce  bourg  eil  riche  & 

confidérable  par  fon  grand  commerce  de  blé.  Il  a  été 

connu  des  Romains  ,  félon  plufieurs  favans  ,  fous 

Je  nom  de  Verluclo.  {D.  7.) 

WARNE  ,  LA  ,  {Géog.  mod.')  petite  rivière  d'An- 
■gleterre  ,  dans  la  province  de  Northumberland.  Elle 
le  jette  dans  l'Océan  ,  vis-à-vis  de  Belford.  (D.  J.) 
WaRNE    le  ,    ou  LE  ^yARNOW  ,    (  Géog.  mod.  ) 
.rivière  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  labaife-Saxe, 
au  duché  de  Mecklenbourg.  Elle  fort  des  confins  de 
l'évêché  deSchwerin  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que ,  à  Warnemunde.   (Z).  7.) 

WARNEMUNDE  ,  (Géogr.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la  ba(fe-Saxe  ,  au  duché  de 
,  Mecklenbourg  ,  &  à  l'embouchure  de  la  Y/arne  ,  car 
le  mot  Warnemunde  fignifie  bouche  de  la  Warne.  Cette 
place  eft  fortifiée.  (^D.  J.) 

\yARNETON  ,  ou  VARNETON  ,  {Géog.  mod.) 
petite  ville  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre,  fur  la  Lys, 
à  deux  lieues  d'Ypres  ,  &  à  trois  de  Lille.  Les  états 
généraux  des  Provinces-Unies  ,  conformément  au 
traité  de  barrière  ,  entretiennent  dans  ce  lieu  une 
petite  garnifon  ,  ious  les  Ordres  d'un  major  de  la 
place.  Long.  20.J4.  lutit.  6o.  ôi.^D.  J.) 

WARRINGTUN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  à 

marché  d'Angleterre,  avec  titre  de  comté  ,  dans  la 

province  de  Lancaftre  ,  fur  le  Merléy  ,  à  ^o  milles 

.■de  la  ville  de  Lanc<nrtre  ,  &  à  182  de  Londres,  Lon- 

git.  /f.  ja*.  Une,  Jj.  zz.  {D,  J.) 
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^VÂRTÀ  ,{Gébg.mod.)  petite  ville  d'Àlletnàgi\ê 
dans  la  baiTe-Siléfie  ,  au  duché  de  Monftérberg  ,  fur 
la  gauche  de  la  Neifs.  {D.J.) 

Warta  ,  (  Gîog.  mod.  )  petite  Ville  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Siradie  ^  fur  la  rivière  Wana  ;, 
entre  Siradie  &:  Sadeck.  Elle  fut  réduite  en  cendres 
en  1331,  par  les  troupes  des  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique  ,  ÔC  ne  s'ell  rétabhe  qu'à  la  longuei 
{D.ji 

Warta  ,  /a,  {Géog,  mod.)  rivière  de  Pologne. 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  palatinat  de  Cracovie  ^ 
traverie  ceux  de  Siradie  ,  de  Kalish,  &c  de  Pofni- 
nie  ,  entre  enfuite  l'ur  les  terres  de  Brandebourg  j 
pour  aller  fe  joindre  à  rOder»  {D.J.) 

WARTENBERG  ,  {Géog.  mod.)  petite  Ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  Siléfie,  fur  la  rivière  de  Weida, 
aux  confins  de  la  Pologne.  Ses  foitifications  font 
afiez  bonnes  i  les  habitans  font  partie  catholiques  ^ 
&  partie  luthériens  W^artcnbcrg  fut  entièrement  brû- 
lée en  1 742, ,  &  elle  ne  s'eft  pas  encore  relevée  de  ce 
défaftre.  {D.J.) 

>Vartenbf.rG  ,  {Gcngr.  môd.)  ville  de  la  Prufla 
royale  ,  dans  le  palatinat  de  Marienbourg,  fur  la  ri- 
vière d'Alla^  aufud-cft  de  Gutftat ,  &  au  midi  de 
Freudenberg.  Long.  jS.  âo,  latit.  3j.  43.  {D.  J.) 

W  ARTHON  ,  conduits  de  (  Anat.  )  W'atthon  na- 
tif de  Londres,  s'eil  fait  connoître  par  la  defcription 
exaûe  qu'il  a  donnée  des  glandes.  On  lui  attribue  la 
découverte  des  grands  conduits  fallvaires  inférieurs 
qui  portent  fon  nom.  Voyfr^  Salivaire. 

W  A  R  \V  I C  K  ,  (  Géog.  mod.  )  l^erovicum  ,  ville 
d'Angleterre,  capitale  de  la  province  du  même  nom^ 
lur  une  colline ,  au  bord  de  l'Avon  à  68  m.illês  au 
nord-oueft  de  Londres.  Elle  eft  grande  ,  bien  bâtie  , 
&  a  un  château.  On  croit  qu'elle  occupe  la  place  de 
l'ancien  Prœftdium  des  Romains,  ainfi  nommé  parce 
qu'ils  y  tenoient  une  puiilante  garnifon.  Long,  iSi 
56.  latit.  5z.  ,  y.  {D.J.) 

Warwick,  {Géog.  mod.)  boufg  d'Angleterre  j^ 
dans  la  province  de  Cumberlang  ,  vis-à-vis  de  l'en- 
droit où  l'Eden  reçoit  l'Irting.  Cambden  croit  que 
c'eft  l'ancienne  Firojîdum  ,  &  l'on  y  voit  effeâive-' 
ment  quelques  reftes  d'antiquités.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  bourg  avec  la  ville  de  JFarwiek  ,  capitale 
de  la  province  de  fon  nom.  {D.  J.) 

WARWICK-SHÎRE,  {Géog.  mod.)  autrement 
le  comté  de  Warwick;  province  méditerranée  d'An*- 
gleterre.  Elle  eft  bornée  au  nord-oueft  par  le  comté 
de  StaiFord ,  au  nord,  &  au  nord-eft,  par  celui  de 
Leicefter,à  l'orient  par  celui  de  Norlhampton,  &c 
au  midi  par  ceux  d'Oxford  &  de  Glocefter.  Elle  s'é- 
tend du  nord  au  fud ,  de  la  longueur  de  quarante 
iràUes ,  fur  trente  milles  de  largeur,  ik  elle  en  a  cent 
trente-cinq  de  tour.  Ce  circuit  renferme  fix  cens  foi^- 
xante  Ik.  dix  milles  arpens  de  terre;  qu'on  partage 
en  neuf  quartiers,  où  l'on  compte  158  paroiftes, 
I  5  villes  ou  bourgs  à  marché,  dont  il  y  a  deux  villes 
qui  députent  au  parlement  ;  favoir  ^ya■î•t^'ick  ,  capi- 
tale, &  Coventry.  Cette  province  abonde  en  grains- 
6c  n'eft  pas  fténle  en  homme  de  lettres;  comme  il 
.paroît  par  l'ouvrage  de  Frullers  W^orthies  in  War^ 
witkchire.Wï).  vais  nommer  quelques-uns,  fuivant  ma 
coutume. 

6^ /^«vi/ (  Foulques)  lord  Brook ,  écrivain  poli  eft 
profe  &  en  vers,  naquit  en  1554,  &  fut  fait  che- 
valier du  bain  en  1605  ,  enfuite  baron  du  royaume, 
membre  du  conleil  privé  du  roi,  &  gentilhomme  de 
la  chambre  du  lit.  \}n  de  les  domeltiques  l'aflaliina 
en  i6i8  ,  &  fe  tua  lui-même  tout  de  fuite.  Le  lord 
Grevil  a  mis  au  jour  deux  tragédies ,  intitulé  Ala- 
Iiam  &  Mujlapka.  Ces  deux  tragédies  faites  fur  le 
modèle  des  anciens,  ont  été  imprimées  à  Londres 
en  1633  in-foL  avec  d'autres  poélies  de  l'auteur.  Il  a 
donné  en  profe  l'hiftoire  du  roi  Jacques  pendant  les 
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14  années  années  de  fon  règne ,  Londres  1643  ''*-4' 
Robert  Grevil  fon  parent  6c  compatriote  ,  liiccé- 
da  à  (es  titres,  &  fît  du  bruit  par  un  difcours  iur  la 
nature  de  l'epilcopat ,  Londres.  1641  in-4. 

Il  dit  dans  ce  difcours  plein  de  bile  ,  comme  on 
en  va  juger,  qu'il  n'a  pas  pour  objet  des  paroles, 
mais  des  choies,  &  que  ce  n'eft  ni  l'extérieur,  ni 
le  nom  de  l'cvcque  qu'il  craint,  &C  qu'il  attaque; 
«  mais  û  c'cfl:  là  l'epilcopat  qui  me  déplait,  dit  il ,  ce 
»  n'eft  pas  l'epilcopat  en  général,  mais  l'epilcopat 
»  habillé  de  telle  &  telle  manière  ,  ou  plutôt  voilé 
»  de  tels  &c  tels  accompagnemens  ;  car  le  nom  d'évê- 
»>  que  fignifie  chez  moi ,  ou  un  homme  qui  prêche , 
»  adminirtre  les  lacremens,  exhorte,  cenlure  ,  con- 
»  vaint,  excommunie  ,  &c.  non  feulement  dans  une 
»>  feule  aflcmblée  qui  efl  fa  paroijfe ,  mais  en  pkt- 
»  fleurs  alTemblées  ,  compriles  ious  le  nom  bizarre 
»  6c  long-tems  inconnu ,  de  diccefe:  ou  c'eft  un  hom- 
»  me  qui  a  joint  atout  cela  ,  non-feulement  le  nom 
»   de  feigneur  temporel ,  (  ombre  avec  laquelle  je  ne 
w  prétens  pas  me  battre  )  mais  un  tris-grand ,  (  j'ai 
»>  penfé  dire  illimité  )  pouvoir  dans  le  gouvcrne- 
w  ment  civil;  un  feigneur  qui  doit  nécenairement 
.»  avoir  un  magnifique  équipage ,  &  qui  s'habille  de 
»  longs  habits  qui  peuvent  à  peine  être  blazonnés 
>»  par  un  meilleur  héraut  qii'Eliku ,  qui  ne  favoit 
M  point  donner  de  titres  :  ou  enfin,  ce  qui  devoit 
»  être  mis  au  premier  rang  ,  c'efl  un  infpefteur 
»  qui  a  le    foin   d'un  feul  troupeau  ,    conjointe- 
M  ment  avec  les  anciens,  les  diacres,  &  le  refte  de 
»  l'afl'emblée ,  qui  font  tous  des  ferviteurs  pour  la 
»>  foi ,  des  uns  des  autres.  Un  évêque  de  ce  dernier 
>»  ordre  ,  eÛ  un  évêque  d'inititution  primitive ,  don- 
»  né  par  J.  C.  établi  en  diveriés  églifés ,  même  du 
»  teins  des  apôtres.  Ceux  de  la  première  efpece  font 
»>  du  fécond  liecle ,  lorfque  la  doftrine,  la  difcipli- 
>»  ne  ,&  la  religion  commençoient  à  s'altérer.  Ceux 
*}  du  fécond  ordre  fe  font  élevés  les  derniers  ,  quoi- 
»  que  les  premiers  dans  l'intention  de  l'ennemi  de 
»  l'éghfe  ,  dans  le  tems  que  tout  le  monde  occupé 
»  avoit  les  yeux  tournés  du  même  côté  ,  &  furpris 
»  à  l'afpeft  de  la  nouvelle  bête  qui  avoit  fuccédé  au 
»  dragon.  C'eft  là  à  préfent  notre  ennemi  ;   com- 
»  polé   monflrueux  de  divers  emplois,  d'emplois 
»  oppofés,  &  les  pluseminens  ,  tant  eccléfiaftiques 
»  que  civils ,  auxquels  il  ne  paroît  en  aucune  ma- 
»  niere  propre ,  par  plufieurs  raifons  qu'on  peut  ti- 
»  rer  de  l'Ecriture  fainte ,  de  l'antiquité  eccléfiafli- 
»  que ,  &  de  la  politique ,  &c. 

Holinshed  (Raphaël),  mort  vers  l'an  1580,  efl 
fameux  par  la  chronique  publiée  fous  fon  nom.  La 
première  édition  de  cet  ouvrage  parut  à  Londres  en 
i^yy,  in-fol.  &  la  féconde  en  i5J:>7  ;  mais  on  re- 
trancha dans  cette  dernière  édition  plufieurs  cho- 
ies qui  avoient  deplû  dans  la  première. 

Holyoke,  o\i  Holyoake  (François)  qui  s'appelle 
lui-même  en  latin  defacra  Quercu ,  naquit  en  1582, 
&  mourut  en  1653  ,âge  de  87  ans.  Il  eft  connu  par 
\  fon  Diéfionnaire  ,  DiUionnarium  etyrnologicum  lati- 
niim,  &c.  imprimé  à  Londres  en  1606  i/2-4.  6c  dont 
on  a  fait  depuis  dix  ou  douze  éditions. 

Overbury  (  Thomas  )  naquit  vers  l'an  i  ?[  8 1  ,  fut 
nommé  chevalier  du  bain  en  1608  ,  &  envoyé  à  la 
tour  en  1613  où  il  mourut  de  poifon  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Le  comte  de  Sommerfet  &  la 
femme  furent  condamnés  à  mort  pour  avoir  tramé 
le  meurtre  ,  mais  le  roi  Jacques  I.  leur  fit  grâce  ,  & 
fe  contenta  de  les  bannir  de  la  cour.  Le  poème  du 
chevalier  Overbury,  intitulé  la  Femme,  a  été  im- 
primé plufieurs  fois  pendant  la  vie  de  l'auteur. 

Wagjiafe  (j:\ïorms)  né  en  1 64 5,  &  mort  en  171 1, 

a  fait  un  ouvrage  pour  prouver  que  le  livre  intitulé 

Eikon  BaJîUke,  le  portrait  royal,  eft  du  roi  Charles  I. 

Il  efl  certain  que  perlbnne  avant  lui  n'a  donné  de  ii 

Tome  XFII. 
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fortes  préfomptions  ,  pour  lailTcr  au  roî  «Charles  !• 
l'honneur  de  cet  ouvrage ,  que  W'alker,  Oldmixon  > 
Burnet  &C  autres  attribuent  au  dodcur  Gauden. 

JohnJhn(^SAm\i&\)  naquit  en  1649,  &  s'attacha 
à  mylord  Rudtl ,  qui  le  lit  fon  chapelain  domefli- 
que.  Lorfque  ce  feigneur  conjointement  avec  d'au- 
tres ,  tenta  de  faire  pafTer  le  biH  d'excUifion  du  dut 
d'Yorck,  Johnfon  pour  favorifer  ce  projet,  publia 
fon  Julien  l'apojiat  ^  pour  lequel  il  fut  condamné  \ 
une  amende  de  cinq  cens  marcs ,  &  à  demeurer  en 
prilon  julqu'au  payement,  ce  que  la  cour  favoit  être 
équivalent  à  une  prifon  perpétuelle,  parce  qu'il 
n'étolt  pas  en  état  de  fournir  cette  fomme  ;  cepen- 
dant il  obtint  la  liberté  à  l'arrivée  du  prince  d'Oran* 
ge  ,  &  le  parlement  calfa  la  fentence  portée  contre 
lui.  Le  roi  (juillaume  lui  fît  donner  en  argent  comp- 
tant mille  livres  flerlings ,  &  lui  accorda  trois  cent 
livres  ilcrlings  par  an  fur  la  polie, pour  fa  vie&  celle 
de  fon  fils.  En  169Z  (ept  affalTins  forcèrent  fa  maifon 
pendant  la  nuit,  ayant  formé  le  projet  de  le  tuer  à 
cauls  de  fon  livre  fur  la  dépofnion  du  roi  Jacques  II  \ 
mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques  blefllires,  ces 
gens  là  s'étant  laifl'é  toucher  aux  fiipplications  du 
malheureux  Johnfon  ,  &  à  celles  de  U  femme.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  &  imprimes  tous  enfem- 
ble  à  Londres  en  un  volume  in-folio^ 

On  trouvera  dans  ce  recueil  fon  traité  fur  la  grart- 
de  churtre^o^wï  efl  curieux.  Il  tâche  de  prouver  dans  ce 
traité,  premièrement  que  la  grande  chartre  efl  beau- 
coup plus  ancienne  que  le  tems  du  roi  Jean  ,  &  par 
coniéquent  qu'on  ne  peut  en  flétrir  l'origine  par  ce 
qui  s'ell  fait  fous  ce  prince,  quand  même  fa  confir- 
mation auroit  été  extorquée  par  rébellion.  En  fé- 
cond lieu  ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucovip  que  les  a£les 
par  lelquels  elle  a  été  confirmée  fous  les  règnes  de 
Jean  &  Henri  III.  aient  été  obtenus  par  la  violence. 
Il  finit  en  difant ,  que  l'idée  qu'en  doit  fe  faire  de  la 
grandi  chanre  ,  revient  à  ceci  :  c'ell  qu'elle  efl  un 
abrégé  des  droits  naturels  &  inhérans  des  Anglois  , 
que  les  rois  normans  en  donnant  dans  la  fuite  une 
chartre,  fe  font  engagés  à  ne  la  point  violer.  Mais, 
dit-il ,  nous  ne  tenons  pas  ces  droits  de  la  chartre  ; 
non,  ce  n'eft  pas  ce  vieux  parchemin  qui  nous  a  tant 
coûté ,  qui  nous  a  donné  ces  droits  ;  ce  font  ceux: 
que  la  naiffance  donne  à  tout  anglois,  &  qu'aucun 
roi  ne  peut  ni  donner,  ni  ôrer:  ce  font  les  franchi- 
fes  du  pays  ,  comme  ils  font  nommés  dans  l'afte  iÇ 
d'Edouard  III  ;  &  chaque  anglois  étant  né  dans  le 
pays  ,  les  acquiert  en  naiflant. 

Dugdale  (  Guillaume  )  ,  le  plus  célèbre  des  hom- 
mes de  lettres  de  la  comté  de  Warwick ,  naquit  en 
1605 ,  &  s'attacha  de  bonne  heure  au  fervice  du  roi. 
Il  fe  trouva  avec  ce  prince  à  la  bataille  d'Edge-Hill, 
le  23  d'Oûobre  1641,  &  fut  créé  héraut  de  Chefler 
en  1644.11  devint  roi  d'armes,  «orra<  en  i66o,&en 
1676,  il  eut  la  charge  de  gsrter,  ou  premier  roi 
d'armes.  Il  mourut  fubitement  en  1685.  Voici  les 
principaux  de  fes  ouvrages. 

I.  Monajiicum  anglicanum  ,  Lond.  1655  &  1660,' 
en  deux  volumes  in-f.  fous  fon  nom  &  fous  celui  de 
Roger  Dodfv/orth.  Le  3^  volume  parut  en  1673,  '''"/• 

1.  Les  antiquités  du  comté  de  Warwick  ,  Londres 
1656,  in-fol.  Cet  ouvrage  efl  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur,  &  c'efl  un  des  plus  méthodiques  &  des  plus 
exafts  qu'on  ait  fait  en  ce  genre. 

3.  Vhi/ioire  de  l'églife  cathédrale  de  S.  Paul,  Lon- 
dres 1658,  in-fol.  6c  1716,  in-fol.  féconde  édition 
augmentée. 

4.  Hifloire  des  chauff^écs  &  des  faignées  de  marais  , 
tant  en  Angleterre  que  dans  les  pays  étrangers,  Lon- 
dres 1662  ,  in-fol.  avec  figures. 

5.  Origines  judiciales  ou  mémoires  hifioriqucs  ,  tou- 
chant les  lois  d'Angleterre  ,  les  cours  de  juftice,  &Ct 
Londres  1666  ÔC  1672,  in  fol. 
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-  6.  Le  bàronagî  d^ Angleterre  ,6ic.  Londres  1675  ,    | 
J676&  1677  ,  en  trois  volumes ///-/y/,  c'eft  un  ou- 
vrage plein  de  recherches. 

,     7.  Htjlolre  abrogée  du  troubles  d' Angleterre ,  Oxford 
.1681,  in- fui. 

8.  Dugdale  a  encore  publié  plufieurs  petits  ou- 
vrages i«-8°.  fur  les  armoiries  &  la  noblefi'e  de  la 
grande  Bretagne  ;  mais  ion  catalogua  de  toutes  les 
convocations  de  cette  même  noblelle  a  paru  à  Lon- 
dres en  1686,  in-fol.  &C  ion  glojjarium  archaiologi- 
cum  parut  l'année  luivante ,  in-fol. 

Si  cet  homme  infatigable  ,  dit  M.  "Wood ,  avoit 
renoncé  aux  embarras  du  monde  pour  le  livrer  en- 
tièrement à  fes  étades  ,  &  s'il  avoit  plus  pcnlé  aux 
intérêts  du  public  qu'aux  fienS  particuliers  ,  le  pu- 
blic auroit  profité  davantage  de  les  veilles  ,  d'autant 
plus  que  l'es  ouvrages  auroient  eu  plus  d'exa6titude  , 
lur-tout  ceux  qu'il  a  donnés  iur  la  fin  de  fa  vie  :  ce- 
pendant il  ne  laiffe  pas  d'avoir  prodigieufement  tra- 
vaillé ,  vu  fur-tout  les  chagrins  ôi  les  tracalTeries 
auxquelles  fa  fidélité  pour  le  roi  l'a  expofé.  Sa  mé- 
moire doit  donc  être  rcfpeftable  pour  ce  qu'il  a  fait, 
puifqu'il  a  publié  des  chofes  qui ,  fans  lui  ,  auroient 
été  enievelies  à  jamais  dans  l'oubli.  (  Le  chevalier  de 
Jaucoukt.  ) 

"WASA  ,  (  Giog.  mod.  )  par  les  habitans  du  pays 
Muflarar ,  ville  de  Suéde  ,  en  Finlande  ,  dans  la 
Bothnie  orientale  ,  fur  la  côte  du  golfe  de  Bothnie  , 
entre  Carleby  &  Chriftine-Stadt.  Cette  ville  a  rai- 
fon  de  le  glorifier  d'avoir  donné  la  naifTance  à  Gu- 
flave  Vafa  ,  roi  de  Suéde. 

WASGAW ,  LE  ,  ott  WASGOW,  (  Gèogr.  mod.  ) 
pays  de  France  ,  dans  l'Alface.  Il  s'étend  depuis 
W  eifTem.bourg  jufqu'à  Saverne  ,  &  comprend  une 
grande  partie  de  la  baflé-Alface.  La  capitale  de  ce 
pays  ert  WeiiTembourg. 

WASSA  ,  (Géog.mod.^  royaume  d'Afrique ,  dans 
la  Nigntie.  Dapper  dit  qu'il  s'y  trouve  des  mines 
d'or  ,  6c  que  les  habitans  ne  manquent  de  rien. 

\ASSELENHEIM  ou  VASSELONNE,  (Géogr. 
mod.  )  bourg  ou  petite  ville  de  France ,  en  Alface  , 
fur  le  bord  de  la  rivière  de  Mafleik.  Elle  eft  com- 
mandée par  un  château  qui  ell  fur  la  croupe  de  la 
montagne.  Long.  ai.  14.  laiit.  48-  j  4.  (  Z?.  /.  ) 

WASSELONNE ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  ou  petite 
ville  de  France  ,  en  Alface  ;  on  la  nomme  autrement 
Wajfelenheim.    f^ny^:^  ce  mot, 

W  ASSENBOURG ,  (  Géog.  mod.)  château  ruiné  , 
en  Alface,  au-deflus  de  Niderbrom.  On  y  hfoit  en- 
core dans  le  dernier  fiecle  fur  une  de  fes  pierres  l'inf- 
cription  hiivante  :  Deo  Mercurio  Attegiam  Teguli- 
tiano  compofitum  ,  Severinus  Satuimus.  C.  F,  ex  voto 
pojuit  L.  L.  M. 

WASSERBOURG  ,  {Géogr.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Suabe ,  fur  le  bord  du  lac  de  Conf- 
tance  ,  entre  Langen  &(.  Lindav.  Longit.  27.  6.  latit. 

47- 3  <^- 

Hungerus  (Wolffgang)  ,  jurifconfulte  allemand 
du  xvj.  fiecle  ,  naquit  à  fFaJJ'erbourg  ,  &  mourut  en 
I  Si  5  5 .  On  publia  à  Bâle  en  1 5  6 1  les  notes  qu'il  avoit 
faites  fur  les  Céfars  de  Cufpinien  ,  annotationts  in 
Cœfares  Cujpiniani ,  auclore  Wolff.  Hungero  ,  aqui- 
burgenjî.  Ces  notes  reûifientSi  éclaircifl'ent  plufieurs 
choies  qin  avoient  été  avancées  fauffement  ou  con- 
fiifémentdans  cette  hiftoire  des  empereurs ,  ou  dans 
quelques  autres  livres,  (  D.  J.) 

'WASSERBURG  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Bavière  ,  fur  l'Inn  ,  à  10  heues  à  l'eft 
de  Munich ,  avec  titre  de  comté.  Longit.  zc/.  46, 
latit.  48. 

WASTENA  ou  VADSTEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  Suéde  ,  dans  l'Oftrogothie  ,  fur  le  bord  oriental 
du  lac  Veter  ,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Motala.  Cette  ville  efl  la  patrie  de  Ste  Brigitte.  | 
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■\f  ATERFALL  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  ou 
bourg  d'Angleterre ,  province  de  Stafford,  dans  l'en- 
droit où  le  Hans  ,  après  avoir  coulé  quelques  mil- 
les ,  ie  précipite  fous  terre  &  difparoît  entièrement. 
Cette  petite  place  a  pris  fon  nom  de  fa  fituation  ;  car 
Water-fall ,  dans  la  langue  du  pays  ,  fignifie  châte- 
d\au. 

WATERFORD,  {Géog.  mod.)  ville  d'Irlande  , 
dans  la  province  de  Munlter,  capitale  du  comté  de 
Wattrford  ,  fur  la  Shure  ,  vers  les  frontières  de  Kil- 
kenni ,  à  3  milles  de  la  mer ,  &  à  75  au  fud-eft  de 
Limerick.  Elle  a  un  fiege  épifcopal  ,  fuffragant  de 
Cashel ,  le  privilège  de  tenir  marché  public  ,  &  ce- 
lui d'envoyer  deux  députés  au  parlement  deDubhn. 
Elle  ell  grande,  riche  &  peuplée,  quoique  l'air  y 
foit  mal-fain.  La  jondion  du  Barrow  &  de  la  Shure 
y  forme  un  port  excellent ,  défendu  par  un  château. 
Les  plus  gros  vaifléaux  mouillent  près  du  quai.  Long, 
10.  4J.  latit. 5ï.  12.  {D.  J.) 

WaterfORD  ,  comté  de,  {Géogr.  mod.)  comté 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Munfter.  Il  ell:  borné 
au  nord  par  les  comtés  deTippérari  &  de  Kilkenni, 
au  midi  par  l'Océan  ,  au  levant  par  Vexford  ,  &C  aa 
couchant  par  Cork.  On  le  divife  en  fix  baronies  ;  le 
pays  eft  bon  &  riche.  Il  contient ,  outre  fFaierford^ 
capitale,  quatre  autres  villes  ou  bourgs  qui  députent 
au  parlement  d'Irlande. 

WATERVLIET,  {Géog.  mod.)  village  des  Pays- 
bas  ,  dans  la  Flandre  hoUandoife  ,  mais  fur  le  terri- 
toire de  l'empereur ,  au  bailliage  d'Ifendyck.  Je  parle 
de  village  ,  parce  qu'il  étend  au-loin  fa  jurifdiftion , 
&c  que  c'eft  une  feigneurie  dont  le  tribunal  eft  com- 
pote d'un  bailli ,  d'un  bourguemeftre  ,  de  fix  éche- 
vins  ,  &  d'un  greffier  qui  doit  être  de  la  religion  ré- 
formée. L'églife  eft  delTervie  par  un  minilire.  La 
juftice  civile  &  criminelle  s'y  doit  adniiniftrer  de 
la  même  manière  qu'à  Middelbourg  en  Flandre. 
{D.J.) 

WATER  ZOOTJE  ,  f.  f.  {Cuifne.)  c'eft  une  ma- 
nière de  préparer  le  poillon  d'eau  douce,  fortufitée 
en  Hollande  &  dans  le  refte  des  Pays  bas.  Elle  con- 
fifte  à  bien  nettoyer  le  poiflbn  que  l'on  fend  par  le 
ventre  pour  le  vuider,  &  à  qui  on  ôte  fes  écailles  ; 
on  fait  enfuite  des  entailles  en  différens  endroits  du 
poiffon  ;  après  quoi  on  lui  fait  faire  quelques  légers 
bouillons  dans  de  l'eau,  dans  laquelle  on  a  mis  du 
fel ,  afin  d'emporter  la  matière  vifqueufe.  Alors  on 
remet  ce  poiffon  ainfi  nettoyé  dans  une  nouvelle 
eau,  avec  du  lel  6l  de  la  racine  de  perfil  ,  ce  qui 
donne  un  bon  goût  au  poiffon  ,  &  fert  à  confolider 
fa  chair  ;  quand  il  eft  fuffifamment  cuit ,  on  le  fert 
dans  un  plat  avec  l'eau  dans  laquelle  il  a  bouilli  ;  & 
fans  autre  apprêt,  on  le  mange  avec  des  tartines  de 
beurre.  C'eft  fur-tout  les  perches  &  les  brochetons 
qui  font  les  poifTons  les  plus  propres  à  être  préparés 
de  cette  manière.  C'eft  un  ragoût  fimple  ,  très-fain  , 
&  que  l'on  permet  aux  malades.  Le  nom  hollandois 
fignifie  cuiffon  à  Veau. 

WATLING-STREET,  {Géogr.  mod.)  nom  que 
l'on  donne  dans  la  grande  Bretagne  à  un  grand  che- 
min fait  par  les  Romains,  6c qui  léparoit  la  Bretagne 
en  occidentale  &  orientale  ,  depuis  le  nord  du  pays 
de  Galles  ,  jufqu'à  l'extrémité  méridionale  de  Kent , 
&qui  aboutiffoit  à  la  mer.  Par  le  traité  qui  mit  fin 
à  la  guerre  civile  des  Bretons ,  &  qui  commença 
l'époque  du  règne  d'Ambrofius  Aurelianus ,  ce  grand 
chemin  bornoit  les  états  de  Wortigerne  &  d'Am- 
brofius. Il  fervoit  également  de  borne  pour  fépa- 
rer  les  royaumes  d'Edmont  I.  &  d'Aulaf ,  roi  da- 
nois. {D.  J.) 

WATTATALI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  exot.)  ar- 
bre qui  croît  au  Malabar.  Ses  feuilles  broyées ,  infu- 
lées  avec  du  tabac  verd  &  du  riz  ,  palfent  pour  être 
bienfaifantesdansles  ulcères  invétérés  ôivermineux. 
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On  îes  fait  bouillir  dans  de  l'eau  ,  &  l'on  en  prcnnre 
\in  bain  qu'on  dit  être  bon  contre  la  ficvrc  avec 
frifl'on.  On  broie  fa  fleur  &  fon  fruit ,  on  en  fait  un 
fâcher,  on  met  bouillir  ce  fachet  dans  du  lait  de 
femme ,  &  l'on  a  un  topique  recommandé  dans  les 
marnes  fièvres.  Jiay. 

WATTEN ,  (jGéog.  rnoc/.)  petite  ville  de  Frcince, 
dans  la  Flandre ,  en  ta  châtcilenie  de  Bourbourg  ,  iiir 
l'Aa ,  à  1  lieues  au-delîbus  d^  S.  Orner ,  avec  une  ab- 
baye d'hommes  de  l'ordre  de  S.  AugulHn.  Long,  i^. 
où.  Latit.S^.  4j. 

W  ATWEIL ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  ou  plutôt 
bourgade  de  France  ,  en  Alface  ,  entre  Sultz  ik;  Tan- 
nen  ;  il  y  a  dans  fon  voifinage  des  eaux  fouffrées  , 
propres  pour  deffécher  &  guérir  les  maladies  de 
peau. 

WAVÈNEY ,  LE  ,  (  Gcog.  mod.')  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  a  fa  lource  dans  la  province  de  Siiffolck  , 
au  voifmage  de  Lop-Hamtord  ,  &  finit  par  donner 
une  partie  de  fes  eaux  au  lac  Luthing  ,  iJi  l'autre  par- 
tie à  la  rivière  d'Yare.  (Z>.  /.  ) 

Vf' AVPvË ,  (  Gcog,  mod.  )  petite  ville  des  Pays-bas, 
dans  le  Brabant-'wallon ,  à  trois  lieues  &  demie  de 
Louvain ,  à  quatre  &  demie  de  Bruxelles  ,  A  cinq  de 
Nivelle,  &  à  fept  de  Namur.  Cette  place  qui  conte- 
noit  autrefois  fix  mille  communians,  &  plus  de  deux 
mille  maifons  ,  a  éprouvé  coup-fur-coup  des  incen- 
dies qui  l'ont  réduite  à  un  limpîe  boiu-g. 

AVAZA  ,  (  Gcog.  mod.)  province  de  l'empire  ruf- 
fien.  Elle  eit  bornée  au  nord  par  la  province  de 
Du'ina  ;  à  l'orient,  par  l'Ouftiong;  au  couchant ,  par 
rOnéga  Si  le  Carcajol.  Cette  province ,  que  la  ri- 
vière de  Waiu  traverfe  du  midi  au  nord,  cft  toute 
couverte  de  forêts. 

Waza,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  M.  de  Lifle  écrit  f^aga^ 
rivière  de  l'empire  ruffien.  Elle  tire  fa  fource  d'un 
lac  de  la  ville  de  Bélozéro  ,  arrofe  les  extrémités  de 
plufieurs  provinces,  donne  fon  nom  à  la  petite  ville 
de  Wa^^a  ,  fituée  vers  fon  embouchure  ,  &  fe  perd 
dans  la  Dwina.  (  Z>.  /.  ) 
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WEAVER  ,  LE  ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  d'Angle- 
terre ,  dans  Chellershire.  Elle  fort  de  l'étang  de 
Ïlidley-Pool,  paffe  à  Norwich  ,  &:  va  fe  jetter  dans 
le  Merfey. 

WEAUME  ,  LA  ,  (  Giogt.  mod.  )  petite  rivière  dé 
France  ,  en  Provence.  Elle  a  fa  fource  dans  le  terri- 
toire d'Auriol ,  &  i'e  perd  dans  la  mer  près  de  Mar- 
feiile.  Sanfon  croit  que  la  fFcaume  eft  l'ancien  Ive- 
linus.  {D.  /.) 

WECHTERBACH ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Vétéravie ,  fur  la  droite  de  Kintz  , 
au  comté  d'Ifenbourg,  avec  un  château.  (Z>.  /.) 

WEDERO,  {Géog.  mod.)  ou  WERO,îledeIa 
Manche  de  Danemarck,  entre  les  îles  deSamfoéôc 
deSyro,  dont  elleeft  éloignée  d'environ  trois  milles. 

VEDON ,  {Géog.  mod.)  bourg  d'Angleterre ,  dans 
le  comté  de  Northampton ,  fur  le  bord  de  l'Avon.  Ce 
bourg  n'a  rien  de  remarquable  que  fon  ancienneté  , 
car  il  a  été  connu  des  Romains  fous  le  nom  de  Ban- 
na-vcnna.  Le  roi  Wulphère  y  a  eu  autrefois  fon  pa- 
lais ,  que  fa  fille  convertit  en  monaflere. 

WEEL ,  {Géog.  mod.)  ou  "WEILE ,  petite  ville  de 
Danemarck,  dans  le  Nort-Jutland ,  au  diocèfe  de  Ry- 
pen,  fur  fa  côte  orientale,  à  4  lieues  au  nord  de  Kol- 
ding. 

"\V'EELOCK  ,  LE,  {Géog.  mod.)  petite  rivière 
d*Angletererre ,  dans  la  province  de  Cheiler.  Elle  tire 
fa  fource  de  trois  ruifFeaux,  &  fe  jette  dans  la  Dane, 
après  un  cours  de  12  milles.  {D.  J.) 

.■>S'EEN ,  {Géog.  mod.)  oh HUENE,  île  de  Suéde, 
Tomt  KVIli 
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dans  le  détroit  du  iund,  Apres  que  Je  Danemarck 
eût  cédé  à  1.1  Suéde  ia  Scanie,  les  Suédois  réclamè- 
rent encore  Wan  comme  une  dépendance  6c  les 
Danois  h  réciamoicnt  comme  appartenante  à  la  Sé- 
lande.  Ils  étoient  fondés  fur  la  raifon,  &  les  Suédois 
'fur  la  fupériorité  de  leurs  forces  qui  les  fit  triom- 
pher. Depuis  ce  tems  ,  ils  pofTedc-nt  cette  ile  remar- 
quable par  les  ruines  du  fameux  château  d'Urani- 
bourg,  autrefois  la  demeure  de  Tycho-Brahé.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  comte  de  Plelo,  dans  une  lettre  aii 
chevalier  de  la  Vieuville  ,  écrite  en  173  2, 

«  Cefl-là  que  ce  divin  génie , 

»   Sous  Us  eiufpices  d'Uranie  j 

»  Avait  établi  fon  féjour. 

>»  La  ft  nmàrqaoit  cette  tour  è- 

»  Jlux  ajlres  par  lui  confacrée , 

>»   D 'où ,  pcrçarit  la  voûte  apurée  ^ 

»  Il  tenta  de  voler  aux  dieux 

i>  Le  fccret  de  l'ordre  des  et  eux. 

»  C'eft-;\-dire,  pour  m'cxprimer  plus  fimp'ement  j 

»  que  ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  compoia  fon  fylîèmo 

»  du  monde,  &  où  il  fit  bâtir  le  châteaii  d'Urani- 

»  bourg,  avec  l'obfervatoire  de  Stellesbourg,  dont 

»  les  deicriptions  nous  donnent  une  fi  belle  idée,li 

»  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'elles  difent. 

»  L'île  de  Ween  étoit  alors  l'afyle ,  ou  plutôt  le 

»  temple  de  tous  les  arts  ;  car  outre  les  endroits  def- 

»  tinés  aux  études  allronomiques  ,  l'on  y  voyoit 

»  auffi  des  laboratoires ,  des  manufactures  ,  &  des 

»  atteliersde  ditîérens  genres,  tous  h  bien  difpofés, 

»  que  fans  ie  gêner  dans  aucunes  de  leurs  fondions 

»  particulières,  ils  concouroient  tous  au  but  com- 

»  mun  de  fe  perfedionner  les  uns  les  autres ,  par  une 

»  étroite  corrcfpondance. 

»  Il  n'y  avoir  pas  jufqu'aux  Mufes,  graves  ouba» 

»  dînes,  qui  n'euflent  là  leur  place;  mais  ce  qui 

»  m'en  auroit  touché  davantage ,  c'eft  que  le  maî- 

»  tre  du  lieu,  continuellement  entouré  d'une  foule 

»  de  difciples  que  fa  réputation  lui  attiroit  de  tous  cô-; 

»  tés  ,  n'épargnoit  rien  pour  leur  faire  trouver  dans 

»  fa  retraite,  toutes  les  douceurs  &  toutes  les  com- 

»  modités  de  la  vie  ,  en  même  tems  qu'il  leurfaifoit 

»  trouver  dans  fa  converfation ,  ôc  dans  fes  lumie- 

»  res ,  tous  les  fecours  qui  pouvoient  applanir  lë 

>>  chemin  des  fciences  les  plus  relevées  ;  c'étoit  par- 

»  tout  des  promenades ,  des  jardins  &  des  bofquets 

»  charmans. 

»  Tels  oh  nous  peint,  dans  nos  vieux  dges^ 
»  Les  Socrates  &  les  Platons , 
»  Sous  de  délicieux  ombrages^ 
»  Donnant  leurs  fublimes  Leçons, 

*>  Il  eft  vrai  qu'à  la  honte  du  pays ,  ou  pour  mieux: 
»  dire  de  la  nation ,  on  ne  laiiTa  pas  long-tems  jouir 
»  ce  grand  homme  d'un  loifir  fi  noble  &  fi  bien  em» 
»  ployé.  Il  fe  vit  bientôt  dépouillé  de  fon  île ,  forcé 
»  peu-à-peu  à  quitter  tout-à-fait  fa  patrie ,  &  l'on 
»  pouffa  la  rage  jufqu'à  faire  abattre  tout  ce  qu'iJ 
»  avoit  fait  conflruire ,  de  forte 

>>  Qji'il  n'en  rejle  aucUn  fondement, 

>♦  Et  qu'à  piine  aujourd'hui  fur  l'herhe 

>>  D'une  demeure  fi  fuperbt , 

3>>  Reconnoît-on  l'emplacement  i 

V  Mais ,  malgré  toute  la  furie 

it  Qu'ont  exercé  contre  ces  lieux 

>»  L'injujïice  &  la  barbarie , 

»  Ils  referont  toujours  fameuk; 

a  Toujours  de  leur  antique  gloirt 

»  Ils  rappelleront  là  mémoire  ; 

i>  Et  toujours  à  leur  feul  afpeci ^ 

i>  On  fera  faifi  de  refpeU. 

»  G'eft  du-moins  ce  qui  nous  arrive  chaque  fois 
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»  que  nous  tournons  les  yeux  de  leur  côté ,  &  ce  | 
»>  que  l'on  éprouve  bien  plus  Icnlibiement  eacorjr , 
»  quand  on  les  va  voir  de  près,  comme  nous  fîmes 
»  ces  jours  paffés.  Je  ne  (ai  même  s'il  n'y  a  pas  quel- 
«  que  choie  à  gagner  pour  eux  dans  l'état  où  ils  (ont, 
»  éc  û,  en  général,  un  air  un  peu  délabré  ne  fied 
»  pas  mieux  à  des  endroits  célèbres ,  que  s'ils  étoicnt 
»  dans  tout  leur  lullre  ;  car  alors  limagination  , 
»»  grande  embellifleuCe  de  fon  métier ,  travaille  feule 
M  h  nous  les  peindre,  ne  manque  guère  à  leur  prô- 
«  ter  des  charmes  que  'peut-être  ils  n'ont  jamais 
»  eu».  Nous  rapportons  ce  morceau  pour  confirmer 
le  détail  que  nous  avons  déjà  fait  d'après  les  hilîo- 
■•  riens  du  tems,  au  mot  Uranîlourg.  (Z).  /.) 

WEERE,  {Géog.  mod.)  ou  WERE  ,  petite  ville 
des  Provinces-unies  ,  dans  l'île  de  Walcheren,  avec 
un  port,  à  une  lieue  au  nord-oued  de  Middelbourg  , 
avec  tire  de  marquKat.  Long.  21.  ly,  lailt.  61.  jo. 

(^•■^^  ,  ... 

W  EERT ,  {Gcog.  mod.)  petite  ville  des  Pays  bas , 

dans  le  Brabant ,  au  quartier  de  Bois-le-Duc  ,  dans 

le  Péelandjà  4  lieues  de  Ruremonde.  Long.  23.  2^. 

lat.  il. Ç). 

Il  y  a  dans  cette  petite  ville  un  couvent  de  reco- 
lets,  un  prieuré  de  chanoines  auguftins  ,  &  un  mo- 
naftere  de  religieufes  pénitentes,  fondé  par  Jean  de 
"Weert,  natif  de  cette  ville,  dont  il  prit  le  nom. 

Cet  homme  d'une  naiflance  obfcure,  s'éleva  par 
fa  valeur  au  plus  haut  grade  militaire ,  &  rendit  (on 
nom  très-célebre.  Il  commerça  fa  tor.une  d'une  ma- 
nière fort  étonnante.  Il  appreno't  \c  métier  de  cor- 
donnier ;  fon  maître  le  battit ,  il  s'engagea  d  ms  un 
régiment  de  troupes  allemandes  qui  éroit  à  Wan. 
Bientôt  il  fe  fît  dillinguer ,  &  après  avoir  pafTé  d'une 
manière  brillante  par  tous  les  grades  militaires ,  il 
devmt  vice-roi  de  Bohème,  &  commandant  de  Pra- 
gue ,  où  il  mourut  vers  l'an  1665.  C'eft  lui  dont  le 
nom  ,  après  avoir  fait  grand  bruit  dans  les  nouvelles 
publiques  ,  retentit  ennn  dans  nos  chanlons  françoi- 
fes.  On  en  fît  courir  un  grand  nombre  à  la  cour  &  à 
la  ville ,  où  il  fervoit  de  retraii. 

Ménage  voulant  prouver  que  nous  employons 
également  le  mot  ludefqiu  dans  le  difcours  familier, 
pour  dire  un  alUmand .,  cite  M.  de  Montpléfir,  qui  a 
oit  dans  une  de  fes  chanfons: 

Faut-Il  fi  lever  Jî  matin , 
Dit  le  comte  de  Fiefqiie  ; 
On  ne  dort  non  plus  qu'un  lutin 
j4vecque  ce  tudefque. 
Maugré-bicude  la  nation: 
Le  diable  emporte  Gafflon  , 
Et  Jean  de  Wiert. 

Mademolfelle  l'Héritier  nous  aprend  ,  dans  le 
Mercure  galant,  d'Jvril  lyoz,  l'origine  de  ces  chan- 
fons. Elle  dit  que  Jean  de  Weert  s'étant  rendu  maître 
de  plufieurs  places  dans  la  Picardie,  porta  la  terreur 
jufqu'aux  portes  d'Amiens,  par  les  troupes  qu'il  en- 
voyoit  en  parti.  Cette  terreur  (é  répandit  jufque 
dans  Paris;  &  comme  le  peuple  grofîit  toujours  les 
objets,  le  feul  nom  de  Jean  de  Weert  y  infpiroit 
l'effroi. 

Ce  général  ayant  été  fait  prifonnîer  à  la  bataille 
de  Pvheinfeld,  en  1638,  la  mufe  du  Pont-Neuf  célé- 
bra fes  traniports  de  joie  fur  un  air  de  trompette  qui 
couroit  alors.  Elle  difoit  que  les  François  avoient 
fait  un  tel  nombre  de  prifonniers,  &  Jean  de  Weert. 
Comme  il  y  avoit  dans  ces  chanfons  une  certaine 
naïveté  grofîiere,  mais  réjouiflTante ,  la  cour  &  la 
ville  les  chantèrent.  Enfin ,  des  gens  d'efprit  en  firent 
d'autres  délicates  &  fort  jolies  (ùr  le  même  air  de 
Jean  de  Weert.  Ce  vaillant  ofFicier,  dont  le  nom 
avoit  fait  un  bruit  (î  éclatant,  laiiTa  en  France  une 
mémoire  immortelle  de  fa  prife,  ôcTon  nomma  le 


tems  oîi  elle  étoit  arrivée,  le  tems  de  Jean  de  Weertl 
(  Le  chevallier  DE  J.iCCOU RT.) 

WEIBST AT,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  palatinat  du  Pvhein ,  entre  Hailbron  & 
Heidelberg.  Long,  zô'.ji.lat.  4^.  ly.  ÇD.J.) 

WEIDA,  (^Géog.  mod.)  petite  vilie  d'Allemagne, 
dans  la  haute-Saxe ,  au  cercle  de  Voigtland ,  fur 
une  rivière  de  même  nom. 

Weida,  la,  (Gîog^  mod.)  ou  la  Weide ,  rîviere 
d'Allemagne ,  en  Siléfie.  Elle  a  fa  (ource  aux  confins 
de  la  Pologne,  &i  (e  perd  dans  lOder,  un  peu  au-def- 
fous  de  Brtdaw.  (£>.  /.) 

WEIDEN,  {Giog  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  Bavière  ,  au  palatinat  de  Neubourg  , 
(ur  la  rivière  de  Nab.  Elle  eÛ  le  chef-lieu  d'un  bail- 
liage ,  &  pafle  pour  être  l'ancienne  Idunum.  Long, 
2f).  ii.  latit.  4C1.  41.  (D.  J.) 

WEIGATS ,  détroit  de ,  ou  VEGATZ  ,  ou  VAI- 
GATS  ,  ou  détroit  de  NaJJau  :  (  Geog.  mod.  )  détroit 
entre  les  Samoyedes  &  la  nouvelle  Zemble.  Il  fait 
la  communication  entre  les  mers  de  Mofcovie  &  de 
Tartarie. 

On  a  cherché  long-tems  par  ce  détroit  un  pafTage 
à  la  Chine  &  au  Japon  ,  &  ce  projet  n'eft  pas  en- 
core abandonné.  Le  premier  qui  fît  cette  tentiitive, 
fut  Hughes  Willoughby ,  en  1 5  53  ;  après  lui ,  Etien- 
ne Burrough  entreprit  la  même  recherche  en  1556, 
Les  capitaines  Arthur  Peety  &  Charles  Jackmaa 
pourfuivirent  la  même  cntreprife  en  1580,  par  or- 
dre de  la  reine  Elifabcth  :  ils  palTereni  le  détroit  de 
Weigaii^ ,  &  entrèrent  dans  la  mer  qui  eft  à  l'efî.  Ils 
y  trouvèrent  une  fi  grande  quantité  de  glaces  ,  qu'a- 
près avoir  efïïiyé  de  grands  dangers  &  des  fatigues 
extraordinaires  ,  ils  furent  contraints  de  revenir  fur 
leurs  pas  :  le  mauvais  tems  les  écarta  ,  &  l'on  n'a  ja- 
mais eu  de  nouvelles  de  Peety  ni  de  fon  équipage. 

Guillaume  Barentz  renouvella  cette  tentative  par 
ordre  du  Prince  Maurice  en  1595;  mais  trouvant  les 
mêmes  difficultés  que  fes  prédéceffeurs  à  découvrir 
un  paflage  à  la  Chine  par  le  détroit  de  Weigat^ ,  il  fe 
flatta  de  réufTir  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zemble, 
fit  deux  voyages  inutiles  de  ce  côté-là  ,  &  mourui: 
en  route. 

Le  capitaine  V/ood  ,  navigateur  anglois  ,  mit  â  îa 
voile  en  1675  ,  porta  droit  au  nordeft  du  nord-cap  , 
&  découvrit  en  1676  comme  vm  continent  de  glaces 
à  76  degrés  de  latitude ,  &  environ  à  60  lieues  à  l'eft 
de  Groenland  ,  où  il  s'imagina  qu'en  alla.nt  plus  à 
l'eft ,  il  pourroit  trouver  une  mer  libre  ;  mais  de-  ' 
couvrant  toujours  de  nouvelles  glaces  ,  il  perdit 
toute  efpérance. 

Il  refte  encore  une  grande  incertitude  fur  la  pofîÎ4 
bilité  du  pafTage,  foit  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zem- 
ble ,  foit  par  le  midi ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  détroit  de 
ÏÏ'eigat{.  Les  uns  prennent  pour  un  golfe  la  mer  qui 
e(l:  à  l'eft  de  ce  détroit ,  &  les  autres  veulent  que  ce 
foit  une  mer  libre  qui  communique  à  celle  de  la 
Chine.  Ce  dernier  fentiment  paroît  aujourd'hui  le 
'plus  vraiflemblable ,  car  la  nouvelle  carte  de  l'empire 
de  RufTie ,  dreffée  fur  de  nouvelles  obfervations ,  noui 
apprend  que  le  Weigat?^  communique  avec  la  mer  de 
Tartarie  ,  &  que  les  glaces  de  ce  détroit  ne  f  e  fondent 
point  pendant  l'été  ,  à  moins  que  quelque  tempête 
du  nord-eft  ne  vienne  les  brifer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  ici  que  l'Océan  gelé  juf- 
qu'au  fond  de  (es  abîmes  ,  eft  enchaîné  lui-même  ,' 
&  n'a  plus  le  pouvoir  de  rugir.  Toute  cette  mer  n'eft 
qu'une  étendue  glacée  :  trifte  plage  dépourvue  d'ha- 
bitans.  Oh  !  dit  le  peintre  des  ("allons  ,  combien  font 
malheureux  ceux  qui ,  embarralTés  dans  les  amas  de 
glaces  ,  reçoivent  en  ces  lieux  le  dernier  regard  du 
foleil  couchant  ,  tandis  que  la  très  -  longue  nuit  , 
nuit  de  mort ,  ^  d'une  gelée  fîere  &  dix  fois  redou- 
blée ,  eft  fufpendue  fur  leufî  têtes  ,  &£  tombe  avec 
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horreur.  Tel  fut  le  defiin  de  ce  dlgHè  àngîois ,  \e 
chevalier  Hiigh  AVilloiighby ,  qui  ola  (  car  que  n'ont 
pas  ofé  les  Anglois  ?  )  chercher  avec  le  premier  vail- 
ieau  ce  paffage  tant  de  fois  tenté  en  vain  ,  &  qui  pa- 
roît  terme  de  la  main  même  de  la  nature  jaloule,  par 
des  barrières  éternelles.  Dans  ces  cruelles  régions  , 
ion  vaiûeau  pris  dans  les  glaces  ,  refta  tout  entier 
immobile  &  attaché  à  l'Océan  glacé  ;  lui  &  fa  trou- 
pe demeurèrent  gelés  comme  des  ftatues,  chacun  à 
fon  pofte,  à  fon  emploi ,  le  matelot  au  cordage.  &  le 
pilote  au  gouvernail. 

Malgré  ce  défaire  affreux  ,  il  fera  toujours  beau 
de  chercher  ce  paffage  fi  défiré  :  jamais  le  défefpoir 
ne  doit  être  adm.is  dans  des  projets  fi  nobles  ,  avant 
que  rimpofilbiîité  du  fuccès  foit  démontrée.  (  Le  chz- 
valier  DE  J AU  COURT.) 

WEIK  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Ecoffe  dans 
la  province  de  Caithnefs  ,  dont  elle  eft  capitale,  fur 
la  côte  orientale  de  la  province  ,  où  elle  a  un  bon 
Havre  pour  faire  le  commerce.  Lonn.  40.  5o.  lent 
68.  7.6.  " 

^  WEIL  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  duché  de  Wirtemberg  ,  à  4  lieues  au  lud- 
ouert  de  Stutgard  ,  fur  la  rivière  de  Wurm.  Elle  cft 
libre  &  impériale  ,  fes  fortifications  font  à  l'antique; 
Long.  26".  ^o.  lad  t.  48.  4j. 

Brentius  ou  Brem^en ,  (Jean)  fameux  miniftre 
luthérien  ,  &c  l'un  des  plus  fidèles  difciples  de  Lu- 
ther, naquit  à  ^'.-/Ven  1499  >  i^  devint  profefieur  de 
théologie  à  Tubingen  ,  fe  maria  &  fut  confeiller  or- 
dinaire du  duc  de  Wirtemberg ,  qui  le  combla  de 
biens.  Sa  femme  étant  morte  vers  l'an  1550,  il  en 
epoufa  une  autre  jeune  &  belle  ,  dont  il  eut  douze 
enfans.  Il  mourut  en  i  570  ,  à  72  ans  :  fes  ouvrages 
ont  été  imprimés  en  8  volumes. 

Il  a  renchéri  fur  lesfentimens  de  Luther  ,  dans  la 
doôrine  du  baptême  &  de  l'eucharifiie.  D'un  côté  , 
il  enfeigna  que  le  baptême  n'effaçoit  poi.u  tor.tes 
fortes  de  péchés  ;  de  l'autre  ,  il  foutint  que  J.  C. 
depuis  fon  afcenfion  ,  eft  par-tout  ;  c'eft  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  d'mi^uli^ires  ou  d'C/i-i<>uiJhs  à  ceux 
qui  fuivent  cette  opinion.  Brenlius  étoit  en  même 
tems  d'un  caraftere  modéré  :  de-là  vient  que  Lu- 
ther le  ccmparoit  au  vent  quibrifoit  les  montagnes; 
mais  il  avoit  coutume  de  comparer  Erentius,  à  cau- 
it  de  fa  douceur  ,  à  ce  vent  paifible  dont  ilelt  parlé 
dans  le  I.  ou  III.  livre  des  rois  ,  c.  xix.  v.  i  x. 

WEILBOURG  ,  (  Gcog.  mod.  )  comté  d'Allema- 
gne au  cercle  du  haut-Rhin.  Il  eft  borné  au  nord  par 
le  comté  de  Solms  ,  au  midi  par  celui  d'ktlîein  ,  au 
levant  par  celui  d'ifenbourg  ,  &  au  couchant  par  ce- 
lui de  Naffau.  fFtMourgeû  la  capitale.  (D.  J.) 

Veilbourg  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ,  capitale  du  comté  de 
niême  nom  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Lohn  ,  à  8 
lieues  au  nord-efi  de  Naflau  ,  &  à  10  au  nord  de 
Mayence.  Long.  zG'.j.latn.  60.  24. 

^  EILE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Danemarck 
dans  le  Nort-Jutland  ,  au  diocèfe  de  Rypen  ,  fur  le 
bord  d'une  grande  baie  ,  à  4  lieues  au  nord  de  Kol- 
ding.  Long.  26'.  64.  lai'u.  56.  42. 

^VEILHEIM  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Bavière  ,  fur  la  droite  de  l'Amber  ,  au 
fud-ouell  de  Munich.  C'eft  la  demeure  des  anciens 
Bmlaiini.  Long.  28.  4y.  Utit.  4y.  46.    ■ 

WEILHEM  ,  (  Gcog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  duché  de  Wirtembero; ,  fur  la  droite  de 
la  Lauter.  (Z?.  7.)  ^ 

^  EIM AR  ^  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  dans 
la  haute  Saxe,  capitale  du  duché  de  même  nom  ,  lur 
la  rivière  d'Ilm  ,  à  7  lieues  au  nord-eft  d'Erfurd,& 
à  5  au  nord-oueft  de  Jena  ,  avec  un  château  ou  ré- 
fide  le  duc  de  Saxe-Weimar.  Long.  zq.z6.  Utit.  61. 
f.{D.J.)  "     "^ 
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\VEtMÀlà  ,  duc/lé  de  ,  (  Géog.  mod.  )  duché  d'Allc"- 
magnedansla  haute-Saxe.  Il  eft  borné  par  le  territoire 
d'Erfurdi  la  rivière  de  Sala,  le  comté  de  Schwartz- 
bourg  &  le  bailliage  d'Eckarsberg.  Il  a  7  à  H  lieues 
de  longueur  fur  4  de  largeur  :  il  contient  en  outre  là 
capitale  quelques  bourgs  ,  &C  divers  bailliaoes 

V/EINFELDEN  ,  (  Géog.  mod.  )  bailliage  dèsuiffc 
au  canton  de  Zurich  ,  dans  le  Tourgaw.  Ce  bailliage 
prend  Ion  nom  de  fon  chef- lieu ,  quiefi:  un  gros  bcurg 
où  réfide  le  bailli.  En  1614  ,  le  canton  de  Zurich 
acheta  JFcinfdden  des  feigneurs  de  Cimmingen  ,  & 
l'an  I  529  ,  les  habitans  d"e  ce  bailliage  embraflTerent 
la  religion  protcfiante. 

WÈINGARTEN  ,  (  Géo^,  mod.)  abbaye  d'horri- 
mes  de  l'ordre  de  S.  Benoiît ,  en  Allemagne  ,  dans  là 
Suabë,  ;\  une  lieue  au  nord- eft  de  Ravensbourg  .  à 
quatre  au  nord  du  lac  de  Confiance ,  &c  à  demi  -  lieué 
au  couchant  d'Akdorf.  Son  abbé  a  le  fécond  rano 
par.nii  les  prélats  du  banc  de  Suabe.  Plufieurs  princtS 
de  la  niaifon  de  Bavière  ont  leur  fépulture  dans  cette 
abbaye  ,  qu'on  dit  avoir  été  fondée  par  Pépin. 

WEINHEIM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  palatinat  du  Rhin  ,  aux  confins  de  l'é- 
leûorat  de  Mayence  ,  dans  le  Bergflraat ,  à  2  lieueâ 
à  l'orient  de  Vorms  ,  &  à  trois  au  nord  de  Heidel- 
berg.  C'eft  cette  ville  que  M.  Corneille  appelle  ^d/- 
nen.  On  ne  peut  guère  commettre  une  plus  grande 
faute  dans  un  dictionnaire  géographlaue,  qu  d'ellro- 
pier  les  noms.  Long,  de  ^yeinheim  ,  26".  2.  luth  4.0- 
33-{D.J.)  '•^* 

WEISSEMBERG  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'empiré 
Ruffien  ,  dans  l'Eftlionic  ,  au  quartier  appelle  /f/V/'e^ 
affez  près  du  golfe  de  Finlande,  au  midi  de  Tols-^ 
bourg  ,  entre  Revel  &  Narva. 
^^  ^V■ElSSE^iBOURG  ou  ^N^EISSEMBOURG  cri 
Vargaw  ,  (  Géog.  mod.  )  en  laiin  Schufium  ,  ville  de 
France  dans  l'Allace  ,  au  pays  de  Wafgaw  ,  vers  les 
frontières  du  palatinat ,  kir  la  rivière  de  Lauter  ,  à 
6  lieues  au  fud-oueft  de  Landau  ,  à  10  au  fud-ouefî 
de  Phillsbourg,  &à  108  de  Paris.  Elle  eft:  chef-lieu 
d'un  bailliage  ,  &  a  été  libre  &  impériale. 

Elle  s'appelle  Jmfembourg  en  Wafgav  ,  pour  là 
diftinguer  d'une  autre  ville  auifi  nommée  Wcifemi 
bourg  ,<^\n  eft  du  cercle  de  Franconie  ,  &  qui  eft  con- 
nue tous  le  nom  de  WVi£hnbourg  cnNordgaw.  Eeatus 
Rhenanus  prétend  que  n\i^aiihourg  enWaf^av/  a  été 
la  demeure  des  anciens  Sebufiens",  &  qu'elle  en  à 
retenu  le  nom.  Ce  qui  eft  confiant  ,  c'eft  que  cette 
vills  eft  ancienne  ;  elle  étoit  connue  au  feptieme  f:e^ 
cle  ,  lorfque  Dagobert,  roi  de  France  ,  y  fonda  iiri 
monaftere  où  fa  fille  îrmine  eft  enterrée  ,  &  auquel 
il  donna  de  très-grands  biens  ,  entr'autres  la  kioneu-: 
ne  de  Weljjimbirg  &  d'autres  villes  du  voifina^e",  qui 
font  venus  au  pouvoir  des  comtes  Palatins  du  Rhin , 
ôc  de  quelqu'autrcs  princes. 

Le  même  roi  Dagobert  fit  préfenr  à  l'églife  de 
Weijjemkourg  d'une  couronne  d'argent  doré  ,  dont  là 
circonférence  étoit  de  24  pics.  On  en  a  fait  depuis 
une  fembîable  en  cuivre  ,  &  elle  eft  fufpendue  dans 
la  grande  églife. 

En  1^616  ,  la  ville  fut  enfermée  de  murailles  par 
l'abbé  t-rédéric.  Son  fuccefléur  Edelin  la  fit  entourer 
d'un  foft"é  ,  &  la  fortifia  de  quelques  boulevards. 
Dans  la  fuite  ,  les  habitans  ayant  obtenu  divers  pri- 
vilèges ,  fe  rendirent  indépendans  des  abbés  ,  &  fu- 
rent reçus  au  nombre  des  villes  libres  &  franches  dé 
l'empire  avant  le  quinzième  fiecle. 

Louis  XIV.  prit  Wcifemboarg  en  1673  ?  &  la  fit" 
démanteler.  Elle  fut  réunie  à  la  France  avec  les  au- 
tres villes  de  la  préfefture  en  1680  ,  &  le  traité  dé 
Ryfwick  a  confirmé  cette  réunion.  Lon".  z6  ■iS- 
latlt.4^.^.{D.J.) 

^\■  Ê I  SS  E  M  B  O  U  R  G  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  ÎFeiJeni' 
bourg  en  Nordga^,y,  petite  &  cheùve  YÎile  isDpérialë 
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d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Franconîe,  Air  le 
Ilcdnii/,,  à  fix  lieues  au  nord  de  Dounavert.  Lon^. 

Mtrklinus  (George-Abraham  ),  mcdccm  ,  naquit 
:à  W'eiffeml-ourg  en  Francoi:ie  ,  l'an  1644,  &  mourut 
en  lyoz  ,âi;éde  58  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
font  1°.  crJlacus  di  vencojltatis  jpinœ  jkvijfimo  morbo. 
x" .  Lindcnlus  nnovatus  ,  Nureniburgs  1686,  i/î-^"- 
3°  Truclittus pkyfico-m:dicus  de  incantamcntis.  Il  a  en- 
core parlemé  de  quantité  d'obfervations  médicinales 
fort  mauvailes  ,  les  éphémcrides  des  curieux  de  la 
nature.  Le  p.  Nicéron  l'a  pris  pour  un  homme  lUul- 
tre  ,  S:  a  donné  l'on  article  dans  l'es  mémoires  ,  tom. 

Xlll.p-  1/9  ^f^'^'i^-"^-) 

"WeiSSEMBOURG,  {Géog.  mad.)  0\\  Jlbc-Jidle  , 

petite  ville  de  Tranlilvanie ,  capitale  d'un  comté  , 

près  de  la  rivière  d'Ompay,  qui  le  joint  au-deffous 

à  la  Marifch.  Elle  a  été  la  réiidence  des  princes  de 

Tranfilvanie,  &  e(l  épifcopale.  Son  évêché  fut  érigé 

en  1696  ,  par  le  pape  Innocent  XII.  Long.  42.  Une. 

46".  30. 

WEISSENFELS,  (^Géog.  mod.  )  petite  ville  d' Al- 
lemagne, en  Mifnie,  au  cercle  de  Leipfick  ,  fur  la 
Saab.  Lon'y.  30.  ^S.  ladt.Si-zj. 

WEISSÈNZÉE  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  ou  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  la  Thuringe ,  à  fix  lieues 
d'Erfurt.  Elle  eft  chef  lie  i  d'un  bailliage. 

WEITZEN  on  VEITZEN  ou  VATZEN  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  fur  la  gauche  du 
Danube  ,  à  cinq  milles  au  nord  de  Bude  ;  c'ell  une 
ville  épifcopale  dépendante  de  l'archevêché  de  Stri- 
£;onie.  Le  prince  de  Lorraine  enleva  cette  place  aux 
Turcs  l'an  1684  ;  mais  le  ieraskier  bâcha  la  reprit  fur 
les  Impériaux,  &  en  fît  fauter  les  fortifications.  Long. 
2G.  io.  làtit.  47.  i5. 

WELIKA-RECA,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  la  Mal- 
dow  ,  rivière  de  l'empire  ruffien.  Elle  prend  la  fource 
aux  confins  de  la  Lithuanie,  dans  le  duché  de  Plef- 
kow,  &  fe  perd  dans  le  lac  de  ce  nom. 

WELLIA-TAGERA,  f  f.  (/////•  nat.  Botan.  exot.  ) 
plante  filiqueufe  du  Malabar  ;  la  fleur  eft  tétrapetale; 
fes  liliques  font  longues,  plates,  divifées  en  cellules 
tranfverfales  qui  contiennent  les  femences.  Cet  ar- 
brifTeau  s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  piés  ;  il  efl 
toujours  verd.  On  fe  fert  de  fes  fleuri  &  de  fes  feuil- 
les dans  plufieurs  maladies.  On  emploie  fes  fleurs 
avec  du  cumin  ,  du  lucre  Sc  du  lait ,  dans  la  gonor- 
rhée  vin.lente.  {D.  J.)  >       ,    .    ^, 

"WELLS  ou  WELLES,  (Géog.  mod.)  en  latin  Thco- 
nodunum  ;  ville  d'Angle:erre  ,  dans  Sommerletshire, 
à  90  milles  au  couchant  de  Londres.  Elle  eli  agréa- 
ble .  bien  bâtie  ,  très-peuplée  ,  &  forme  avec  Bath 
un  fiege  épilcopal.  Le  palais  de  l'évêque  n'eft  pas 
loin  de  la  cathédrale ,  qui  efl  renommée  parla  fculp- 
ture  de  fa  façade  &  par  le  nombre  de  fes  flatues.  Elle 
députe  au  parlement ,  &  a  droit  de  marché.  Elie  tire 
fon  nom  du  grand  nombre  de  fes  puits  &  de  les  four- 
ces  d'eau  vive.  Dans  le  voifinage  de  cette  ville  ,  on 
voit  fur  la  montagne  de  Mendip  une  grotte  profon- 
de &:  fpacieuie  ,  qui  donne  plufieurs  lources  d'eaux , 
&  qu'on  appelle  Ot/i^^-i/»/e,  mot  dérivé  du  gallois 
og,  qui  veut  dire  une  grotu.  Sous  le  règne  de  Henri 
Vlil.  on  trouva  près  de  cette  grotte  l'infcription  fui- 
vante  faite  pour  un  trophée  de  l'empereur  Claude, 
l'an  ■50  de  Jefus-Chrift  :  Ti.  Claudius  Cœ/ar.  Aug.  P. 
M.  Trih.  Pot.  yilL  Imp.  XVL  De  Bru.  Long.  ij.  4. 
iatit.Si.  i.i.  ,    ,  ,   ,     . 

^////(Georges)  en  latin  5a//«î,grand  théologien, 
racuit  à  fTeihtn  1634,  &  mourut  en  lyiOjévêque 
de  Sa.nt-David.  Il  s'ell  rendu  célèbre  par  phifieurs 
ouvrages,  ayant  employé  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à  ctucitr  ,  dormant  peu  ,  &i.\e  levant  de  bonne 
tieure.  Sts  écrits  laiins  ont  été  recueillis  &  publiés  à 
l-ondres  parGrabe  en  1703  ,  en  un  volume  in-folio  ; 
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5-:  M.  Nelfon  fit  imprimer  en  171 3,  en  trois  vol.  /«- 
j'".  les  leimons  de  cet  illuitre  évêque  ,  précédés  de 
fa  vie  ,  dont  on  trouvera  l'extrait  dans  la  l'il'.  angL 
tom.  L  part.  I. 

Le  plus  fameux  des  ouvrages  de  Bull  eft  fa  défenfe 
de  la  foi  du  concile  de  Nicée  ,  deftnfio  fidà  nicœnx  , 
Oxonii,  1686,  i/3-4".  &  à  Amftcrdam  1688.  L'auteur 
s'y  propole  de  prouver  que  les  pères  des_  trois  pre- 
miers kecles  ont  cru  la  divinité  de  Jeius-Ciinu:  &  fa 
confubllantialité  avec  le  père  ,  &  par  confcquent 
que  le  concile  de  Nicée  n'a  fait  qu'établir  la  doftrine 
confiante  de  lEglile  depuis  la  naifîance  du  chriftia- 

nifme.  . 

Non-feulement  les  SocinienS  penfent  bien  diffé- 
remment, mais  Epificopiusquin'étoit  point  foc  nien, 
prétend  que  c'étuit  parmi  les  diiputes  &  le  trouble, 
que  les  pères  de  Nicée  avosent  drefTé  le  fy  mbole  qui 
porte  leur  nom.  Zuicker  a  démontré  dan:-,  fon  livre 
intitulé  Innicum  irenlcontm,  qae  ItS  per;i  de  Nicés 
étoient  les  auteurs  d'une  nouvelle  do£lrme  ^  &  Cour- 
celles  a  trouvé  fesraifbns  fiins  réplique.  Enfin  le  père 
Petau  accorde  aux  Ariens  que  les  doûeurs  chrétiens 
qui  précédèrent  le  concile  de  Nicée  ,  n'étoient  pas 
éloignés  de  leurs  opinions.  D'iU-res  favans  ont  ré- 
pondu au  dodeur  Bull ,  que  tout  fon  ouyrai,e  rou- 
ioit  fur  une  forte  de  réticence  ,  enfuppofant  que  le 
concile  de  Nicée  étoit  dans  le  môme  lentiimenî  que 
nous  fur  la  Trinité;  au  heu  que  ce  concile  fecon- 
noiffuit ,  à  proprement  parler  ,  trois  dieux  égaux  , 
contre  l'opinion  des  Ariens  ,  qui  les  croyoient  iné- 
gaux ,  ou  plutôt  qui  croyoient  que  le  père  feul étoit 
Dieu  dans  le  fens  propre.  AuiTi  le  lavant  Cudworth  , 
loin  de  défendre  le  concile  de  Nicée,  a  déclaré  qu'on 
ne  pouvoit  pas  regarder  fa  doftrine  comme  étant 
plus  orthodoxe  que  celle  des  Ariens. 

Toutes  ces  réflexions  ne détruifent  point  le  dogme 
de  la  divinité  du  iils  de  Dieu  ;  elles  tendent  feule- 
ment à  juftifîer  que  quelque  vénération  qu'on  doive 
avoir  pour  les  premiers  pères  de  l'Eglife  ,  ils  ont  été 
fujeîs  à  l'erreur,  parce  qu'ils  étoient  hommes  comme 
nous  ,  &  conf'équemment  iL  ont  pu  fe  tromper  fur 
cet  article  ,  coiumefur  bien  d'autres.  (Z?./.) 

^/E\-S  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  ,  dans  la 
haute  Autriche  ,  au  quartier  de  Traun,  fur  l'Agger. 
On  la  prend  pour  VOviUbis d'Antonin.  Long. 31.30, 
latït.  4S .  10. 

WELSH-POOLE,  (  Géog.  mod  )  bourg  d'An- 
gleterre, dans  le  pays  de  Galles,  au  comté  de  Mont- 
gommery  ,  fur  la  Saverne.  Le  mot  WebhPook  eft 
an£;lois  ,  &  f.gnifie  étang  gallois.  Les  Gallois  l'appel- 
lent en  l'eur  langue  Tnllin  ,  au  lieu  de  Tre/Llin  :  ce 
qui  veut  dire  une  kubitution  fur  un  lac.  On  voit  à 
WclsIt-PooU  deux  vieux  châteaux  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murailles 

WELTENBURG,  (  Géog.  mod)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Bavière,  fur  la  droite  du  Dariube, 
entre  IngoUfat  &  Ratisbonne,  à-peu-près  à  égala 
diftance  de  ces  deux  villes.  Il  y  a  une  riche  abbaye 
de  bénédiftins. 

WEMBDlNGEN,((;c'o?.  mod.)  ville  d'Allemagne,' 
au  cercle  de  Franconie.  Elle  eft  enclavée  dans  le  du- 
ché de  Neubourg,  à  fix  lieues  de  la  ville  de  Neu- 
bourg.  Long.  z8.  43 .  latit.  4S.  3  4. 

Fuchfius  ou  plutôt  Fuchs  (  Léonard  ) ,  l'un  des  cé- 
lèbres médecins  &  botaniftes  du  xvj.fiecle,  naquit 
à  Wembdingen  tn  1501  ,  &  mourut  à  Tubingen  en 
1 566  ,  à  65  ans.  11  enfeigna  &  pratiqua  la  médecine 
avec  la  plus  grande  réputation.  Il  a  mis  au  jour  plu- 
fieurs ouvrages  ,  dont  l'un  des  principaux  eft  dekijlo- 
rià  jlirpïum  commmtani.  On  fit  de  fon  vivant  fix  édi- 
tions de  fes  infîitutions  de  Médecine  ;  cependant  cet 
auteur  a  perdu  depuis  longtems  fon  crédit,  de  en. 
botanique  &  dans  l'art  d'Elculape,  parce  qu'il  n'a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  d'avurui  fanS  choix  5C 
lans  goût. 
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"WENDEN,  (Géog.  /A-oJ.). ville  de  l'empire  nifllcn, 
en  Livonic ,  fur  le  hovù  de  la  rivière  de  Treiden. 
Cette  ville  aiitrefois  conridi;ic)ble,ôi  qui  adijnnélon 
nom  à  un  petit  pays,  elt  maintenant  une  ville  ruinée. 
Yv  ENERBURG  ou  XvANESBORG,  {Geoi^.moJ.) 
petite  ville  de  Suéde,  en  Weftrogothie,  dans  l'en- 
droit où  le  fleuve  Gothelba  Tort  du  lac  Wener. 

WENICZA  ,  (  GJog.  mod.')  petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie ,  fur  la  Drave.  Lazius  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne Vlnarida  de  la  Valérie  Ripenle. 

WENLOCK.,  {Géoo.mod.)  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  à  marché  d'Angleterre,  dans  la  province  de 
Shreu'sbury  ,  entre  Londres  &  Shre-»-sbury,  à  douze 
milles  de  celte  dernière  ville.  Longit.i^.  ^j. /^tu. 
42.  3 o. 

WENSBEEK  ,  LE  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Venta , 
petite  rivière  d'Angleterre.  Elle  prend  la  fource  dans 
la  province  de  Nortumberland  ,  &  le  perd  dans  la 
mer  ,  à  environ  quatre  milles  du  bourg  deMorpeth. 
WENSYSSEL  ou  VEiN'OSUSSEL  ,  {Géog.  mod.) 
çx\\^ùn  Fcndila  ,  Vandaiia  .^  ville  de  Danemarck, 
dans  le  Jutland  méridional.  Elle  a  eu  autrefois  un 
évêché  ,  qui  tut  transféré  à  Alborg  l'an  i  540.  Cette 
ville  eft  encore  le  chet'-lieu  d'une  préfcâure  de  fon 
nom.  Long.  27,  6x.  Latit.  ây.  J. 

WensYSSEL  Préficluredi  ,  (  Géog.  mod.  )  préfeftu- 
re  du  diocèfe  d'Alborg ,  dans  le  Jutland  méridional. 
On  ne  compte  dans  cette  prétcdure  qu'une  ville  de 
ion  nom  &c  trois  bourgs. 

WEPE ,  LA,  (  Géog.  mod,  )  petit  pays  de  France  , 
dans  le  comté  de  Flandres  ,  le  long  de  la  Lys.  Il  com- 
prend Armentieres  &  la  Baffée. 

WERBEN,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Farinum .,y\{[t 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  la  bafle-Saxe  ,  dans  la 
vieille  marche  de  Brandebourg ,  à  l'embouchure  du 
Havel  dans  l'Elbe.  Cette  viile  a  été  autrefois  confidé- 
rable  &  forte  ;  elle  a  fouffert  plulieurs  fieges  ;  mais 
fes  fortifications  ont  été  rafées  en  1641 ,  de  conven- 
tion entre  le  roi  de  Suéde  &  l'élefteur  de  Brande- 
bourg. L'empereur  Henri  II.  tint  dans  cette  ville  l'an 
1001,  une  afTemblée  générale,  par  laquelle  il  en- 
gagea la  nation  elclavonne  à  protelferde  nouveau  le 
chrirtianifme,  &  à  lui  payer  la  dixme  qu'elle  lui  avoit 
refufée  jufqu'alors. 

Wefiben  ou  NV^arben,  (^Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe ,  au  duché 
de  Poméranie,  fur  le  bord  d'un  lac.  Long.  Jo.  i. 
laiic.  3^.  S. 

WERCKERZÉE  ,  le  ,  ou  WORTZI ,  (  Géog. 
mod.  )  lac  de  l'empire  ruffien ,  dans  la  Livonie  ,  au 
couchant  de  celui  de  Peipus  ,  avec  lequel  il  commu- 
nique ,  ainfi  qu'avec  la  mer  Baltique. 

WERD  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  baffe  Carinthie ,  lur  le  bord  méridional  d'un 
lac  de  même  nom  ,  à  trois  lieues  au  couchant  de  Cla- 
^      genfurt.  Long.  3  1.  ^y.  latit.  ^6".  44. 

WERDE  ou  WERDA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  haute  Saxe  ,  au  marquifat  de 
Mifnie  ,  lur  le  bord  de  la  Pleifs  ,  entre  Neumarck.  au 
midi,  &  Crimmitz  au  nord. 

WERDEBERG ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Suiffe  ,  dans  la  dépendance  du  canton  de  Claris ,  &C 
le  chef-lieu  du  bailliage  auquel  elle  donne  fon  nom. 
Elle  a  un  château  pour  fa  défenfe.  (  D.  J.) 

WERDEN,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  Welîphalie  au  comté  de  la  Marck,  lur 
le  Roër ,  vers  les  confins  du  duché  de  Berg,  avec  une 
abbaye. 

W  ERE  ,  LA  ,  {Géog.  mod.)  en  latin ,  Fedra  ou  Fl- 
Tus  ,  rivière  d'Angleterre  ,  dans  h  province  de  Dur- 
ham  ;  après  l'avoir  arrofée  du  couchant  à  l'orient , 
elle  fait  une  prefqu'île ,  dans  laquelle  eff  fituée  la 
ville  de  Durham  ,  &  enfuite  tournant  au  Hord,  elle 
fe  jette  dans  l'Océan.  {D,  J.) 


'WEREGILD,  {Droit  faxtm.)  nom  dèl'amcnde 
qu'on  payoït  du  tems  d'AlfVfd  chez,  les  Angio- Sa- 
xons*, d.ins  le  cas  du  nveunre  involontaire.  Le  roi 
en  avoit  la  première  part ,  qu'on  appclloit/À/V>4  hote^ 
pour  le  dédommager  du  défordre  tait ,  &:  de  la  perte 
d'un  liijet.  Le  feigneur  en  avoit  une  autre  part  par 
la  même  raiion  ,  6c  cette  part  s'appelloit  man-koïc  ; 
la  famille  du  mort  avoit  le  troilienie  tiers  ,  qu'on 
nommoit  mug-hote  ou  cen^ild.  Si  le  délinquant  ne  fa- 
tisfailoit  pas ,  fa  vie  étou  entre  les  mains  de  la  fa- 
mille du  mort ,  qui  étoit  le  vengeur  du  fang  ,  félon 
la  loi  de  Moiie.  Mais  comme  Its  parens  étoient  dé- 
dommagés de  leur  perte  dans  ce  cas-là',  ils  étoient 
auffi  obligés  de  payer  pour  ceux  qui  leirr  appartei- 
noient.  Lorfque  dans  la  commiffion  d'un  meurtre  , 
ils  n'étoient  pas  en  état  de  payer  le  weregUd  ;  &c 
qu'alors  le  meurtrier  fe  fauvoit  parla  fuite,  fa  pa;- 
renté ,  &  quelquefois  même  dans  certains  cas  ,  les 
voifins  étoient  obligtis  de  payer  à  la  famille  ou  aux 
parens  du  mort ,  tantôt  le  tiers  ,  &  tantôt  la  moitié 
du  weregiid.  {D.  J.) 

WERELADA ,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  ce  mot  chez  les 
Anglo-Saxons  lignifioit  le  ferment  par  lequel  on  fe 
julufîoit  d'une  accufation  d'homicide  pour  fe  difpen- 
ferde  payer  l'amende  infligée,  comme  neine  de  ce 
crime,  6c  qu'on  nommoit  If'^ere.   Foye^  \Vere. 

Quand  un  homme  en  avoit  tué  un  autre  ,  il  étoit 
obligé  de  payer  au  roi  &  aux  parens  du  mort ,  l'effi- 
maîion  qu'on  taif'oit  de  celui-ci ,  &  qui  étoit  plus  oU 
moins  forte  ,  luivant  la  qualité.  Car  du  tems  des  Sa- 
xons, l'homicide  n'étoit  pas  puni  de  mort,  maisfim- 
plement  d'uneamende  pécuniaire.  Les  Saxons  avoient 
•pris  cette  coutume  ,  des  anciens  Germains  6c  des 
Francs,  chez  lelquels  on  payolt  14  liv.  pour  un  ho^ 
micide  ;  favoir  ,  3  livres  pour  le  droit  du  roi  appelle 
bannum  dominicurn  ou  fndum  ,  du  teutonique//";^',' 
qui  Veut  dire  ,  pain  ou  réconciliation  ,  &  1 1  liv.  pouf 
la  réparation  du  meurtre.  Cette  dernière  fomme  qui 
le  payoit  au  plus  proche  parent  fe  nommoit  wargel- 
ta  ,  terme  compofé  de  deux  mots  germains  ^e/t,  ai*- 
gent,&  wcren  le  défendre:  fouvent  cette  compofîtion 
&  ces  amendes  enrichilîoient  la  famille  de  celui  qui 
avoit  été  tué.  Fous  m'ave:^  beaucoup  d''obli£ation  ,  di- 
foit  dans  une  débauche  ,  un  certain  Sichaire  à  Cran- 
ninide  ,  ainfi  que  le  rapporte  Grégoire  de  Tours ,  liv; 
IX.  ch.  xix.  de  ce  que  j'ai  tué  vos  parens  ;  ces  diffc- 
rcns  meurtres  ont  fuit  entrer  dans  votre  mai/on  beau- 
coup de  richejfes  qui  en  ont  bien  rétabli  le  défordre. 

Mais  lorfque  le  cas  étoit  douteux  &  que  l'accufé 
nioit  le  fait ,  il  etoit  obligé  de  fe  purger  par  le  fer- 
ment de  plufieurs  perfonnes  ,  fuivant  fon  rang  &  fe 
qualité.  Si  l'amende  n'étoit  fixée  qu'à  4  liv.  il  étoit 
tenu  d'avoir  dix-huit  perfonnes  du  côté  de  fon  père, 
&  quatre  du  côté  de  fa  mère  pour  prêter  ferment 
avec  lui ,  &  l'on  appelloit  ces  perfonnes /V/raror^^  ou 
conjuratorcs.  Mais  il  l'amende  alloit  julqu'à  14  liv. 
alors  il  falloit  Ibixante  témoins  ou  jureurs,  &  c'elt 
ce  qu'on  appelloit  werelada ,  komicidium  wcrdfolva-^ 
tur  aut  warciada  ncgctur.  Telle  étoit  la  difpofition  de 
la  loi.  ^ojc^ Serment. 

WERGEL  ou  VERGEL ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  contrée  de  Windifchmarck  , 
au  cercle  d'Autriche  ,  fur  la  rive  droite  du  Gurck  , 
au  levant  de  Rudolsvord.  {D.  J.) 

WERGOLENSKOY  ,  (  Géog.  mod.)  petite  viUé 
de  l'empire  Ruffien  ,  dans  la  Sibérie  ,  en  la  province 
d'Irkutskoy  ,  au  nord-oueft  du  lac  Baikal ,  fur  la  rive 
droite  de  la  Lena,  vers  fa  fource  ,  à  quelques  lieues 
au  nord  d'Irkutskoy.  {D.  J.) 

WERINA  ,  {Géog.  mod.)  fleuve  de  la  Bofnie  ,  & 
l'un  de  ceux  qui  fe  jettent  dans  la  Save  ,  félon  Cha^- 
condyle  ,  cité  par  Ortelins.  {D.  J.) 

WERINGow  WOERING,o«WURlNGEN^ 
(  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne ,  da.ns  i"eie»« 
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'ïorat  de  Cologne  ,  fur  la  gauche  du  Rhein ,  entre  Co- 
logne &  Nuits.  Les  habitans  de  Cologne  y  gagnè- 
rent une  bataille  en  1197  ,  fur  le  duc  de  Brabant. 
(/?./.) 

M'ERME ,  LE  ,  o«  VE  ^VORM ,  (  Géog.  mod.)  ri- 
vière d'Allemagne  ,  au  duché  de  Juliers.  Elle  prend 
ia  fource  fur  les  contins  du  duché  de  Limbourg  ,  tra- 
verfe  le  duché  de  Juliers  ,  arrofe  Aix-la-Chapelle,  & 
va  tomber  dans  le  Roër  ,  au  voifinage  de  Waflen- 
berg.  {D.J.) 

W'ERN  ou  VERNE ,  (  dog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  en  Wellphalie  ,  dans  le  haut  évêché 
de  Munfter ,  fur  les  confins  du  comté  de  la  Marck  , 
proche  la  rive  droite  de  la  Lippe  ,  à  4  lieues  au  midi 
de  Munller.  Long.  26. 18.  Ut.  î/.  Ao.  (^D.  /.) 

AV'ERNITZ  ,  {Géog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne, 
en  Franconie.  Elle  prend  la  fource  au  comté  de  Ho- 
lac ,  &  fe  jette  près  de  Donavert  dans  le  Danube, 
iD.J.) 

WERST ,  f.  m.  {Mejur.  umér.^  nom  d'une  mefure 
de  dirtance  dont  on  fe  fert  en  Mofcovie.  Le  wcrfl , 
fuivant  la  fupputation  du  capitaine  Perry  ,  contient 
3  504  pies  d'Angleterre;  ce  qui  fait  environ  deux  tiers 
du  mille  anglois.  Une  lieue  de  France  contient  qu;> 
tre  wcrjîs.  Un  degré  a  quatre-vingt  werfis,  oufoixante 
milles  d'Angleterre.  (Z?.  /.) 

"WERTACH ,  {Gcog.  mod.)  rivière  d'Allemagne , 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Suabe.  Elle  prend  la 
fource  dans  l'évêché  d'Augsbourg ,  aux  confins  du 
Tyrol  ,  &  va  tomber  dans  le  Lech  ,  un  peu  au-def- 
fous  d'Augsbourg.  (Z>.  7.) 

WERTHEIM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Franconie ,  fur  le  Mcin.  Elle  eft  le  chef- 
lieu  d'un  comté  auquel  elle  donne  fon  nom.  Ce  com- 
té efl  borné  au  nord,  par  celui  deReineck;à  l'orient, 
par  l'évêché  de  Wurftbourg  ;  au  midi  &  à  l'occident, 
par  les  terres  de  l'archevêché  de  Mayence.  Le  Mein 
le  coupe  en  deux  parties.  (Z>.  /.) 

W É  R  T  H  E  S  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin ,  venhujïus 
mons  ,  montagne  de  la  baffe -Hongrie  ,  connues  da- 
vantage fous  le  nom  àçfchiltberg.  A^ojé^Schilteerg. 
iD.J.) 

WERWICK  ou  WARWICK,  (Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  ou  bourgade  des  Pays-bas ,  dans  la  Flan- 
dre au  quartier  d'Ipres,fur  la  lys  ,  entre  Armentie- 
res  &  Menin.  Cette  bourgade  qui  appartient  à  la 
maifon  d'Autriche  ,  étoit  dans  le  xjv.  fiecle  une 
ville  marchande  &  floriffante.  Elle  eft  ancienne  ,  & 
a  même  confervé  quelque  chofe  de  fon  nom  latin 
Vicoviacum ,  qui  eft  marqué  dans  l'itinéraire  d'Anto- 
nin.  Long.  20.  4j.  Latit.  60.  47. 

Châtelain  (Martin)  né  aveugle  à  Werwick  dans  le 
dernier  fiecle,  faifoit  au  tour  des  ouvrages  finis  en 
leur  genre  ,  comme  des  violes ,  des  violons ,  &c.  On 
lui  demandoit  un  jour  ce  qu'il  defireroit  le  plus  de 
voir  :  les  couleurs,  répondit-il,  parce  que  je  connois 
prcfquetout  le  relie  au  toucher.  Mais,lui  répliqua-t- 
on ,  n'aimeriez- vous  pas  mieux  voir  le  ciel?  non, 
dit-il,  j'almerois  mieux  le  toucher. 

W'ESE  LA  ,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  des  Pays- 
bas,  au  duché  de  Limbourg.  Elle  prend  fa  fource 
dans  des  marais,  &C  tombe  dans  la  rivière  d'Ourt. 
(2?./.) 

WESEL ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne,  au  cer- 
cle de  Weftphalie ,  dans  le  duché  de  Cleves ,  fur  la 
droite  du  Rhin,  à  l'embouchure  de  la  Lippe,  à  iz 
lieues  au  fud-oueft  de  Clèves,  à  6  au  nord  de  Guel- 
dres.  Cette  ville  qui  a  été  impériale  fe  gouverne 
félon  les  lois ,  quoiqu'elle  reconnoiffe  le  roi  de 
Pruffe  pour  fon  fouverain.  Elle  eft  munie  d'une  bon- 
ne citadelle  &C  d'ouvrages  extérieurs.  Long.  24.  /i. 
Lacit.  S/.jC". 

Heshufius  (Tilemannus)  théologien  de  la  confef- 
fjon  d'Augsbourg,  né  à  JfefelVui  1 5  26 ,  fit  beaucoup 
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parler  de  îuî  par  fon  humeur  impétueufe.  Il  fe 
brouilla  à  Hidelberg,  à  Jene,  à  Konisberg  ,  &  ail- 
leurs, avec  tout  le  monde.  Chaffé  de  lieu  en  lieu  , 
il  fe  retira  A  Helmeftad  ,  oîi  il  fut  fait  profeffeur  en 
théologie,  &C  y  mourut  en  1588.  Il  eft  auteur  d'un 
commentaire  fur  les  pfeaumes,  fur  Ifaïe  ,  &  fur  tou- 
tes les  épîtres  de  S.  Paul ,  mais  tous  fcs  ouvrages 
font  tombés  dans  l'oubli.  {D.  J.) 

^VESEN  ,  {Géog.  mod.)  gros  bourg  de  Suiffe,  au 
pays  de  Gafter,  fur  le  lac  de  "'•\^'ahlertalt.  Il  eft  fort 
fréquenté  ,  parce  qu'il  eft  fur  la  route  de  Suiffe 
en  Allemagne.  C'étoit  autrefois  une  bonne  ville. 
\D.  J.) 

WESENBERG  ou  WESEMBERG  ,  {Géog.  mod.) 
petite  ville  de  l'empire  ruilien,  dans  l'Efthonie,  au 
quartier  de  Wirland  ,  fur  la  rivlcre  Weifs  ,  entre  Re- 
vel  &  Nerva.  Charles  Xll.  roi  de  Suéde ,  y  avoit 
établi  fes  magafins  en  1706,  pour  fon  expédition  de 
la  Livonie.  Long.  44.  22.  Latit.  5().   i6.  {D.  J.) 

\VESER  LE,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Allemagne, 
Elle  a  fa  fource  dans  la  Franconie  ,  au  duché  de 
Cobourg  où  elle  prend  le  nom  de  JVcrra  ;  &  après 
avoir  reçu  plufieurs  rivières  &  parcouru  plufieurs 
pays,  elle  fe  rend  dans  la  mer  d'Allemagne  à  l'o- 
rient, affez  près  de  l'embouchure  du  fleuve  .lade. 

Le  JFefer  ed  le  Fifurgis,  û  fameux  dans  Thiftoire. 
On  remaque  queDrufus  fut  le  premier  des  Romains 
qui  approcha  du  ïï'efir  pour  combattre  les  Chéruf- 
ques  ;  6c  qu'au  retour  il  fut  en  danger  d'être  défait 
par  les  Sicambres  proche  de  la  ville  de  Horn ,  à  l'en- 
trée de  la  forêt  de  Dethmold,  où  eft  le  château 
d'Exterftein  fur  la  montagne  des  Pics.  Ce  fut  en- 
core aux  environs  de  cette  rivière  que  Germanicus 
fils  de  Drufus,  fe  fignala  dans  la  bataille  contre  Ar- 
minius ,  général  des  Chérufques.  Enfin  le  fP'efer  a 
été  rendu  célèbre  par  les  vidoires  des  François  con- 
tre les  Saxons  en  5  ^  5  ,  &  principalement  par  celles 
de  Cliarlemagne  l'an  783.  (Z).  ./.) 

WESOP,  {Géog.  mod.)  petite  ville  des  Pays-bas, 
dans  la  Hollande ,  au  Goyland ,  à  deux  lieues  d'Amf- 
terdam,  fur  la  rivière  de  Vecht.  Long.  22.  40.  lac. 
61.  2;. 

TU  (Salomon  van)  profeffeur  de  théologie  à  Ley- 
de,  naquit  à /r'f/?5/7  en  1644  &  mourut  en  1713.  Il 
embraffa  la  doftrine  &  les  principes  de  Cocceïus, 
qu'il  défendit  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  fiu: 
l'Ecriture ,  dont  les  uns  font  en  flamand  &  les  autres 
en  latin  ;  mais  on  ne  les  lit  plus  aujourd'hui.  {D.  /.) 

^yESSEN  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  l'évêché  de  Liège  ,  au  comté  de  Horn,  fur  la 
gauche  Meufe  ,  entre  Mafeik  &  Ruremonde.  (Z>./.) 

\VEST-FRISE,  {Géog.  mod.)  c'eft-à-dire , /'«/ë 
occidentale ,  pays  qui  joint  avec  la  Hollande,  fait 
une  des  fept  Provinces-unies.  La  plupart  des  auteurs 
donnent  le  nom  de  W^ejl-Frijc  à  la  nord-Hollande, 
maisc'eft  improprement;  car  toute  la  prefqu'île  qui 
eft  nommée  la  Hollande  fcptentrionali  fur  les  cartes, 
,n'eft  pas  de  la  Îfejl-Frife.  Il  eft  pourtant  vrai  qu'a- 
près que  les  comtes  de  Hollande  eurent  conquis  ce 
pays,  il  fit  partie  du  comté  de  Hollande,  &  pour 
lors  on  s'accoutuma  à  le  nommer  nord-Hollande  ou 
Hollande  feptentrionale  ;  quoique  dans  les  aftes  pu- 
blics le  nom  de  Wejl-Frife  fe  foit  toujours  confervé 
jufqu'à  ce  jour.  {D.  J.) 

WEST-HAM,  (G^^'o"'.  mod.)  paroiffe  d'Angleterre 
dans  le  comté  de  Kent.  Le  Darent  traverfe  cette  pa- 
roiffe, où  il  arriva  dans  le  feizieme  fiecle  un  boule- 
verfement  étrange.  A  unmille&  demi  de  Wcfl-Hamy 
du  côté  du  fud,  une  pièce  de  terre  de  douze  toifes 
de  longueur,  s'enfonça  de  fix  pies  &  demi  le  18  de 
Décembre  i")96.  Le  lendemain  elle  s'enfonça  de 
quinze  plés,  &  le  troifieme  jour  de  plus  de  quatre- 
vingt.  Par  cet  enfoncement,  une  portion  de  terre 
de  quatre-vingt  perches  de  longueur  6c  de  trente  de 
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largeur,  qui  comprenoit  deux  grands  clos  fcparcs 
l'un  de  l'autre  par  une  rangée  de  trônes,  commença 
à  fe  détacher  du  refte  de  la  terre  qui  l'cnvironnoit 
èc  changea  de  place  ,  fe  pouflant  au  midi  pendant 
onze  fois  vingt-quatre  heures  avec  les  arbres  &:  les 
h;iies  c(ui  étoient  dcffus. 

Cette  portion  de  terre  emporta  avec  elle  deux 
creux  pleins  d'eau;  l'un  profond  de  fix  pies,  l'autre 
de  douze ,  &  larges  de  quatre  perches,  avec  plufieurs 
aulnes  &  frênes  qui  étoicnt  kir  le  bord,  &  un  grand 
rocher.  Tout  cela  fut  non-feulement  arraché  de  fa 
place  &  tranfplantéà  quatre  perches  de-là,mais  en- 
core poufié  en  haut;  dc-forte  qu'il  s'en  forma  une 
petite  butte  élevée  de  neuf  pics  au-deffiis  de  l'eau, 
fur  laquelle  le  tout  avoit  gliffc.  Jl  vint  une  autre 
terre  à  la  place  que  toutes  ces  chofes  avoient  occu- 
pée ,  &:  qui  étoient  néanmoins  plus  hautes  aupara- 
vant. On  a  vu  dans  ce  même  quartier  plufieurs  au- 
tres exemples  de  pareils  bouleverfemens  ;  &  c'elt 
pourquoi  on  trouve  quantité  de  creux  pleins  d'eau 
qui  occupent  la  place  des  terres  abymées  :  de-là 
vient  encore  qu'il  y  a  des  vallées  profondes  dans 
les  endroits  où  il  y  avoit  autrefois  des  montagnes , 
&  au  contraire  des  hauteurs  où  l'on  ne  voyoit  an- 
ciennement que  des  campagnes.  Délices  de  U  grandie 
Bretagne,  p.  8;^4.{D.  j) 

WEST-HITH,  {Géog.  mod.)  ancien  port  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Kent,  &  des  débris  duquel 
s'eft  formé  celui  de  Hkck  ou  Huh.  L'océan  s'eft  tel- 
lement éloigné  du  port  de  JVefi-HUh,  qu'il  en  ell 
présentement  à  la  diliance  d'un  bon  mille.  fFe/l-f/ith 
s'étoit  auffi  élevé  fur  les  ruines  d'un  port  plus  ancien 
nommé  aujourd'hui  Lim^ie,  &  autrefois /oa/wj  lema- 
nis.  11  fe  trouve  à-préfent  à  deux  milles  de  la  mer. 
{D.  /.) 

WEST-HOFFEN ,  (^.W.  mod.)  petite  ville  de 
France ,  dans  la  baffe-Alface,  &:  le  chef-lieu  d'un 
bailliage.  Elle  eft  fituée  au  pié  d'une  montagne ,  & 
féparée  du  faubourg  par  un  foffé  revêtu  de  maçon- 
nerie qui  a  fept  ou  huit  toifcs  de  large  ,  fur  envi- 
ron douze  pies  de  profondeur.  (D.  J.) 

WEST-MEATH,  (^GJ„g.  mod.)  comté  d'Irlande  , 
dans  la  province  de  Leinlîer,  au  couchant  du  comté 
d'Eft-Meath  ,  au  midi  de  celui  de  Cavan,  &  au  nord 
de  Kings-County.  Il  y  a  quatre  milles  de  longueur 
&  vingt  de  largeur.  On  le  divife  en  onze  baronnies  ; 
la  capitale  s'appelle  Molingal ,  &  a  droit  de  députer 
au  parlement  du  DubUn,  &:  de- tenir  marché  pu- 
blic. 

Les  deux  comtés  de  Wcft-Mcath  &  d'Eft-Meath  , 
n'étoient  autrefois  réputés  que  pour  un  ,  &;  ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  xvi.  fiecle  ,  fous  le  règne 
de  Henri  VIIL  qu'ils  furent  divifés  en  deux.  (Z).  /.) 

\yEST-MORLHND  ,  ou  VESTMORLAND  , 
(  Gèog.  mod.  )  province  d'Angleterre.  Elle  eft  bor- 
née au  fud  &  au  fud-cft  par  le  duché  de  Lancaftre  ; 
àl'oueft  &au  nord  par  le  Cumberland  ;  à  l'orient 
par  le  duché  d'Yorck.  Son  nom  lui  vient  de  fes  ter- 
res incultes  ,  que  les  habitans  des  provinces  fepten- 
trionales  de  l'Angleterre  ,  appellent  en  leur  langue 
Mores;  de  forte  que  Wefi-Morland ,  fignifie  un  pays 
de  terres  en  friche  à  l'oueft.  En  effet ,  ce  comté  eft 
prefque  tout  couvert  de  hautes  montagnes ,  ôc  par 
conféquent  fec  &  peu  habité  :  car  quoiqu'il  ait  trente 
milles  de  longueur  du  nord  au  fud  ,  vingt-quatre  de 
largeur  de  l'eft  à  l'oueft  ,  &  cent  douze  de  circuit  : 
on  n'y  compte  qu'une  ville,  Appleby  capitale  ,  huit 
tiourgs  &  z6  paroiffes.  Robinjon  (  Thomas  )  a  don- 
né l'hiftoire  naturelle  de  cette  province.  London  tyoç). 
in-8°.  L'air  qu'on  y  refpire  eft  pur  ,  fubtil ,  un  peu 
froid.  L'Eden  ,  le  Kent,  le  Lon,  &  l'Eamon ,  font  les 
principales  rivières  du  Wcfi-MorLand:  on  y  voit  deux 
lacs  ,  favoir  Ulle's-Water  ,  &  Y/inander-iMeer. 

Les  biographes  d'Angleterre  n'ont  pas  recueilli  en 
lorm  XVII, 
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un  corps  les  gens  de  lettres  nés  dans  cette  province; 
cependant  elle  en  a  produit  plufieurs  ,  fur-tour  en 
théologie  ;  j'en  vais  donner  la  preuve  ,  &  je  fuivrai 
1  ordre  des  teins  à  cet  égard. 

Poiur  (Chriftophe)  naquit  vers  l'an  1591  ,  & 
étudia  à  Oxford.  Il  devint  chapelain  du  roi  Charles  I. 
auquel  il  fut  toujours  fort  attaché.  En  1635,11  tut 
nommé  doyen  de  Worcefter  ;  en  1640  ,  vice-chan- 
cchcr  d'Oxford  ;  &  en  1646  ,  doyen  de  Durham  ; 
mais  il  mourut  environ  deux  mois  après  ,  avant  que 
d'avoir  pris  polTeflion  de  ce  doyenné.  Il  eft  connu 
par  divers  ouvrages  théologiques,  qui  montrent  beau- 
coup de  modération  &  d'attachement  aux  feules  doc- 
trines fondamentales  du  falut. 

.ffd/-/ow  (  Thomas  )  naquit  en  1607,  devint  profef- 
feur  en  métaphyfique  à  Oxford  ,  fut  nommé  évê- 
que  do  Lincoln  en  1675  ,  ^  mourut  en  1691  ,  âgé 
de  85  ans.  Il  donna  tous  fes  livres  à  la  biblothcque 
bodléienne  ,  &:  au  collège  de  la  reine  ;  il  étoit  zélé 
calvinifte  ,  &  favant  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique. 

Son  traité  fur  la  tolérance  en  matière  de  religion, 
eft  tort  inférieur  à  ceux  qui  ont  paru  depuis  ;  mais 
il  a  rompu  la  glace  ,  &  a  fait  voir  combien  il  eft  dit- 
ficile  d'établir  juiqu'à  quel  point  des  héréfies  peu- 
vent être  criminelles  ,  enfortc  qu'il  eft  prudent  de  les 
tolérer;  il  a  écrit  une  brochure  fur  la  queftion  ,  «  s'il 
»  eft  permis  au  roi  d'accorder  la  grâce  à  un  homme 
»  convaincu  de  meurtre  ,  &  légitimement  condam- 
»  né  »  ;  (on  avis  eft  pourTaflirmative. 

Laugbaini^^QtxàxA')  naquit  en  1608  ,  devint  gar- 
de des  archives  de  Tuniverlité  d'Oxford  ;  il  fe  pro- 
cura l'eftime  de  l'archevêque  Ufl"er  ,  de  Selden  ,  & 
d'autres  tavans  hommes  de  fon  tems  ;  il  fonda  une 
école  dans  le  lieu  de  fa  naiffance,  &  mourut  en  1657, 
âgé  de  49  ans.  Ses  écrits  prouvent  qu'il  avoit  une 
grande  érudition  ;  il  a  donné  1°.  Longln  ,  avec  des 
notes  ,  Oxford  ,  63  e.  in-^".  2°.  un  livre  imprimé  à 
Londres  en  1644,  i/2-4°.  fur  le  covenant  qu'il  trou- 
va illicite  ,  &  qu'il  condamne  ;  3».  il  a  mis  au  jour 
la  fondation  des  univerfités  d'Oxford  &  de  Cam- 
bridge. 

On  a  plufieurs  de  fes  lettres  à  Ufferius  ,  dans 
le  recueil  publié  i\  Londres  en  1686  ,  in- fol.  Dans 
une  de  fes  lettres  à  Selden  ,  en  date  du  17  No- 
vembre 165 1  ,  on  lit  le  pafiage  fuivant  :  »  En  con- 
»  léquence  de  vos  ordres  (car  c'eft  ce  que  font 
»  pour  moi  tout  ce  que  vous  appelles  prières)  con- 
»  tenus  dans  votre  dernière  du  fix  de  ce  mois  ,  j'ai 
»  coniuhé  les  manufcrits  grecs  de  notre  bibliothe- 
»  que  publique ,  où  fe  trouve  la  première  épitre  de 
»  S.Jean;  nous  n'en  avons  que  trois,  &:  il  yen  a  ua 
»  d'inipartait ,  où  il  manque  quelques-unos  des  épi- 
»  très  catholiques.  Dans  les  deux  autres ,  on  lit  au 

»  chap.  V.  ct;  Tpuç  tUiv  c  ;  juxf.iuf,byrti  iv  i»  ;,  «  to  TTLiîJjua., 

»  Kai  TO  a\[/.a.  nai  61,t6;  Oi  Tf,ui  ti'  ttjj  ,  fans  qu'il  y  ait  la 

»  moindre  trace  de  ce  qui  pafte  ordinairement  pour 

»  le  virj'et  y.  Vous  favez  ce  que  Beze  en  a  dit  ;  à 

»  quoi  j'ajouterai  que  dans  le  nouveau  Teftament 

»  interlinéaire  de  Raphélingius  ,  de  1 6 1 2  ,  ces  mots 

»  w  TO  61/  ùaL  finiftent  le  vcrfa  y  ,  &  manquent  entie- 

»  rement  dans  le  huitième  ;  l'édition  de  Genève  de 

»  1620  ,  z72-4°.  lit  de  la  même  manière.  Je  fuppofe 

»  que  voire  but  n'eft  pas  de  rechercher  toutes  les 

»  variantes  des  éditions,  mais  des  manufcrits;  je  ne 

»  fai  aufti  s'il  s'agit  dans  vos  ordres  ,  des  manufcrits 

»  latins  comme  des  grecs  ;  c'eft  ce  qui  m'empêche 

»  de  vous  fatiguer  des  diverfes  leçons  de  nos  manuf- 

»  crits latins;  les  uns  n'ont  abfolument  rien  du  -vcr- 

»  jet  y  ;  d'autres  l'ont  en  marge  ;  d'autres  le  placent 

»  après  ce  que  nous  comptons  ordinairement  pour 

»  le  vcrfetS  ;  &C  ceux  qui  les  ont  tous  deux ,  varient 

»  encore  de  diveries  manières.  Quoi  qu'il  en  foit 

»  en  cas  que  cela  vous  puifl'e  être  de  quelque  utilité 

»  au  premier  avis  que  vous  m'en  donnerf.'z,  je  vous 
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M  envoieraî  un  détail  plus  exaft  fur  ce  fujet. 

Barwick  (Jean  )  naquit  en  1 6 1 2. ,  &  fe  dévoua  aux 
intérêts  de  Charles  I-,  &  de  Charles  IL  11  fut  nommé 
doyen  de  Durham  en  1660,  &  mourut  en  1664, 
dans  le  tems  qu'il  pouvoit  s'attendre  à  des  dignités 
plus  élevées.  11  a  publié  quelques  fermons  que  le  tems 
a  fait  difparoître.  Son  frère  Barwick  (  Pierre)  fe  fît 
médecin,  ^  défcnfeur  zélé  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  lang  par  Harvée.  Il  falloir  être  alors 
bien  hardi ,  pour  ofcr  embraffer  ce  fyflème  ;  car  quoi- 
que Harvée  eût  atteint  fa  8'o^  année  en  16^7  ,  il  eut 
bien  de  la  peine  à  voir  fa  doctrine  établie  avant  fa 
mort. 

Mill  (  Jean  )  naquit  vers  l'an  1 645  ,  &  fut  nommé 
v.n  des  chapelains  de  Charles  II.  en  1681 .  Il  mourut 
en  1707,  à  62  ans. 

Il  publia  en  1676  .  un  fermon  fur  la  fête  de  l'an- 
nonciation  de  la  bienheureufe  Vierge.  J'en  vais  don- 
ner le  précis  ,  parce  que  ce  diicours  n'a  jamais  été 
traduit.  Il  parla  d'abord  du  grand  refpeâ:  &  de  la  pro- 
fonde vénération  que  toute  l'antiquité  a  eue  pour  la 
Vierge  Marie  ,  fondée  fur  cette  opinion  qu'après  qu'- 
elle eut  répondu  à  l'ange,  qiCil  mt  fait  fait  jèlon  ta  pa- 
Tole  ,  elle  fut,  par  un  privilège  fmguiier,  préfervée 
de  tout  péché  aftuel  pendant  fa  vie  ;  mais  cette  tra- 
dition n'a  pas  le  moindre  fondement  dans  l'Ecritu- 
re ,  &  l'on  peut  avec  raifon  la  mettre  au  rang  de  tant 
d'autres  qui  ont  produit  mille  éloges  outrés  ,  don- 
nés à  une  lainte  dont  la  vertu  &  la  piété  font  repré- 
fentées  d'une  manière  trop  honorable  &  trop  avan- 
tageufe  dans  l'Evangile  ,  pour  avoir  befoin  qu'on  lui 
prodigue  d'autres  louanges  deftituées  de  fondement. 
Si  l'on  regarde  le  zèle  de  quelques  anciens  pères  de 
réglife  fur  ce  fujet ,  comme  très  -  louable  dans  leur 
intention  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  blâmer  ceux 
qui ,  pour  honorer  la  Vierge  Marie ,  lui  ont  attribué 
les  perfedions  divines  ,  ëc  ont  prétendu  qu'on  de- 
voitlui  rendre  le  culte  religieux  qui  n'efl  du  qu'à 
Dieu  feul.  Elle  étoit  ,  dit  l  ange  ,  nmplii  de  grâce  ; 
mais  il  ne  dit  pas  que  (s. plénitiide  de  grâce  étoit  telle 
qu'elle  pouvoit  la  communiquer  à  tous  ceux  qui  en 
avoient  befoin  ,  de  la  même  manière  que  notre  Sau- 
veur dit  que  «  comme  le  père  a  la  vie  en  foi-même , 
»  il  a  donné  aufïï  au  fils  d'avoir  la  vie  en  foi-même  ». 
Le  jéfuitc  Suarez  a  exercé  toute  la  fubtilité  de  fon 
efprit  ,  pour  déterminer  le  degré  de  cette  plénitude, 
w  La  grâce  de  la  Vierge  Marie  ,  dit-il ,  (  ///.  Part. 
»  difp.  iS.fecf.^.^  étoit  plus  grande  dès  le  premier 
»  inftant  de  fa  conception  ,  que  ne  l'ell;  celle  du  plus 
»  parfait  des  anges  ,  &  par  conféquentméritoit  plus 
»  que  mille  hommes  ne  peuvent  mériter  pendant  tou- 
M  te  leur  vie.  Cette  grâce  augmenta  continuellement 
»  en  elle  ,  tant  qu'elle  vécut  ,  d'une  telle  manière 
»  que  dans  le  premier  infiant  de  fa  conception  ,  fa 
»  grâce  ,  ou  fa  f ainteté ,  furpafToit  celle  du  plus  par- 
»  fait  des  anges  ,  qui  parvient  à  la  perfeftion  par  un 
»  ou  deux  ades.  Dans  le  fécond  inilant  fa  grâce  fut 
»  'doublée  ,  &  devint  aufïï  deux  fois  aufïï  excellen- 
»>  te  &  aufïï  méritoire  qu'elle  l'étoit  au  premier. 
»  Dans  le  troifieme  infiant ,  elle  devint  quatre  fois 
»  aufïï  excellente.  Dans  le  quatrième  huit  fois  aufïï 
w  grande  qu'au  premier  ;  &  ainfi  defuiteenprogref- 
»  fion  géométrique  ;  ainfi  fa  fainteté  ayant  doublé 
M  à  chaque  inftant ,  depuis  le  moment  de  fa  concep- 
»>  îion  jufqu'à  celui  de  fa  naifTance,  &  enfuite  cha- 
»  que  adle  de  vertu  ayant  de  la  môme  manière  été 
»  deux  fois  aufïï  excellent  que  celui  qui  l'avoit  pré- 
f>  cédé;  &  cela  ayant  continué  jufqu'à  la  foixante 
y>  &douzieme  année  de  fon  âge  qu'elle  mourut,  elle 
it  étoit  parvenue  à  un  tel  degré  de  fainteté  &c  de  mé- 
»  rite  ,  qu'elle  en  avoit  plus  elle-feule ,  que  tous  les 
s»  hommes  &  tous  les  anges  n'en  ont  enfemble  ;  elle 
»  efl  phis  chère  à  Dieu  que  toutes  les  créatures  in- 
n  telligentes  j  il  l'aime  davantage  que  l'Eglife  univer-    j 
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»  felle  »,  Ces  blfatres  notions  font  le  fruit  de  la  théo- 
logie fcholaftique  ,  entée  fur  une  imagination  toute 
portée  au  fanatifme. 

Si  le  culte  de  la  bienheureufe  Vierge  avoit  été  en 
ufage  dès  le  commencement  du  chriftianifine  ,  (  dit 
M.  Mill)  ,  pourroit-on  imaginer  que  notre  Sauveur 
&  fes  apôtres  auroient  gardé  le  lilence  fur  ce  rite 
religieux  ,&  que  les  auteurs  chrétiens  des  trois  pre- 
miers fiecles  ,  fe  feroient  tiis  fur  cette  dévotion  ? 
Elle  commença  cependant  vers  le  milieu  du  quatriè- 
me fiecle  ,  &  S.  Epiphane ,  qui  vivoit  alors,  J'ap- 
pelloit  Vhêréjie  des  finîmes.  11  y  avoit  de  fon  tems  cer- 
taines dévotes  d'Arabie  ,  qui  pour  témoigner  leur 
refjjeftpour  la  bienheureufe  Vierge-,  ofFroient  à  cet- 
te reine  des  cieux  (  ainfi  qu'elles  la  nommoient  )  , 
certains  gâteaux  ,  appelles  coUyrides  ,  d'où  on  donna 
à  ces  hérétiques  le  nom  de  coUyridiennes,  S.  Epipha- 
ne ayant  appris  cette  dévotion  m.alentendue,  décla- 
me avec  une  grande  véhémence  contre  cette  prati- 
que. Marie,  dit  il ,  étoit  fans  doute  une  illuftre  , 
fainte  ,  &  refpeftable  vierge  ,  mais  elle  ne  nous  a 
point  été  propofée  comme  un  objet  d'adoration. 
Qu'on  la  vénère ,  ajoute-t-il ,  &  qu'on  adore  Dieu 

feul.  x.at\ii  Kai^Xii^nn  Map/a  ,  r.ctt  ayta.  •tCliiJi.ifXiv»,  aXh' aie, 

î/î  Tû  TTpcÇKVVild'Ilt.l ,  H  Map/Cl  iV  TI/JI.»  ,    0  KVpiOÇ  <JitfO(ri:Wil^la, 

Le  favant  théologien  anglois  établit  enfuite  les  dif- 
férens  périodes  des  progrès  du  culte  rendu  a  la  bien- 
heureufe Vierge.  Le  concile  d'Ephèfe  ,  qui  fut  te- 
nu vers  le  quatrième  fiecle  ,  nomma  pour  la  pre- 
mière fois  la  Vierge  ,  mère  de  Dieu ,  &  ce  fut  par  un 
zèle  indifcret  qu'il  fe  conduifit  ainfi  ,  pour  s'oppofèr 
à  l'héréïïe  de  Neftorius  ;  cependant ,  ce  titre  fît  que 
dans  les  fiecles  fuivans ,  on  f  e  donna  carrière  par  des 
harangues  peu  fenfées  à  la  louange  de  la  Vierge  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'environ  fept-cens  ans  après  qu'on 
établit  un  ofHce  réglé  à  fon  honneur.  Les  chanoines 
de  Lyon  font  les  premiers  qu'on  fâche  ,  qui  inférè- 
rent la  doftrine  de  la  conception  immaculée  dans 
leurs  offices  eccléfiaftiques  ,  ce  qui  leur  attira  une 
forte  cenfure  de  la  part  de  S.  Bernard.  Il  y  a  environ 
trois  cens  cinquante  ans ,  que  Duns  Scot  ,  fameux 
dofteur  fcholaftique  ,  renouvella  cette  opinion  ,  & 
la  propofa  comme  une  chofe  Amplement  probable. 
Le  pape  Sixte  IV.  promulgua  dans  la  fuite  une  bulle 
pour  appuyer  cette  doftrine  ,  que  le  concile  de 
Trente  a  conïïrmée. 

Un  cardinal  de  l'églife  ,  S.  Bonaventure  ,  né  en 
I2ZI  ,  &  mort  en  1x74,  introduifit  le  premier  l'u- 
fage  d'adrefïï^r  une  prière  à  la  fainte  Vierge  ,  après 
compile.  Il  recueillit  exprès  les  pfeaumes  de  David , 
&  appliqua  direftement  à  la  fainte  Vierge  ,  tous  les 
fublimes  cantiques  que  le  roi  prophète  adrefïïait  à 
Dieu.  Tout  cela  prouve  qu'il  importe  à  l'Eglife  de 
ne  point  fe  livrer  à  un  culte  qui  doit  immanquable- 
ment dégénérer  en  fuperftition. 

Le  grand  ouvrage  de  Mill ,  je  veux  dire  fon  édi- 
tion du  nouveau  Teftament  grec  ,  parut  en  1707, 
environ  quinze  jours  avant  fa  mort;  mais  le  favant 
Kufler  en  a  publié  une  féconde  édition  beaucoup 
meilleure,  Roterdamiiyio,  in-fol.  L'illuftre  Whitby 
fut  allarmé  du  nombre  de  variantes  recueillies  dans 
cet  ouvrage,  &  il  l'attaqua  comme  étant  d'unedan- 
gereufe  conféquence;  mais  le  dofteur  Bentley  ,  en 
favant  critique ,  a  difïïpé  cette  vaine  terreur. 

Après  avoir  remarqué  que  Whitby  reproche  à 
Mill  de  rendre  précaire  tout  le  texte  du  nouveau 
Teftament ,  &  d'abandonner  tout-à-Ia-fois  la  réfor- 
mation aux  catholiques  romains  ,  &  la  religion  elle- 
même  aux  déïftes ,  il  ajoute  :  «  A  Dieu  ne  plaife .'  & 
»  nous  efpérons  toujours  de  meilleures  chofes  :  car 
»  il  eft  fur  que  ces  diverfes  leçons  exiftoient  dans 
»  les  difïérens  exemplaires  ,  avant  qu'on  les  ait  re- 
»  cueillies  :  il  eft  fur  que  M.  Mill  ne  les  a  ni  faites 
»  ni  inventées ,  &  qu'il  les  a  feulement  expofées  aux 
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»  yeux  du  public.  La  religion  ne  pcrdoit  rien  de  fa 
»  vérité  ,  pendant  que  ces  variantes  ctoient  leiile- 
j>  nient  exiilantes  çA  &1A;  en  icra-t-c!ie  moins  vraie 
»  &C  moins  iure  ,  depuis  que  le  recuei!  en  a  été  mis 
»  au  grand  jour?  cc!a  ne  ie  peut  ;  il  n'y  a  ni  faits 
»  ni  vérités  bien  expolécs  >  que  la  vraie  religion  ait 
»>  à  craindre  «. 

Paflbns,  continue-î-ii ,  le  nombre  des  varlanres  ; 
qu'il  y  en  ait  trente  mille  ou  non  ,  il  eft  toujours 
certain  que  ce  nombre  augmentera  ,  li  l'on  col'.ation- 
ne  encore  un  plus  grand  :iombre  de  manufcrits;  mais 
s'enfuivra  t-il  de-là  ,  qu'il  n'y  a  point  d'auteur  pro- 
fane qui  ait  tant  fouifert  des  injures  du  tems  ,  que  le 
nouveau  Tellament  ?  ce  fait  feroit  faux  ;  carie  texte 
de  l'Ecritiue  n'apaslubi  un  plus  grand  nombre  de 
variation ,  que  ce  qu'il  en  a  dû  ncceffairement  réful- 
ter  de  la  nature  des  chofes ,  &  que  celles  qui  lui  font 
communes  ,  proportion  gardée  ,  avec  tous  les  claffi- 
quf  s  de  quelque  ordre  qu'ils  foicnt. 

Il  y  a  environ  trois  fiecles  que  le  favoir  refleurit 
dans  notre  occident.  S'il  n'eût  refté  alors  qu'un  feul 
manufcrit  grec  du  nouveau  Teftarnent ,  nous  n'au- 
rions certainement  aucune  variante;  mais  dins  ce 
cas-là  ,  le  texte  feroiî-il  en  meilleur  état  qu'il  ne  l'eft 
aujourd'hui,  à  caule  des  trente  mille  diverfes  leçons 
que  l'on  a  recueillies  d'une  grande  quantité  de  diffé- 
rens  manufcrits  ?  tant  s'en  faut,  puifque  quand  mô- 
me le  feul  exemplaire  qui  nous  feroit  refté  auroit 
été  des  meilleurs  ,  il  ne  pourroit  qu'y  avoir  eu  des 
centaines  de  fautes  ,  &  quelques  omiffions  auxquel- 
les il  n'y  âuroit  point  de  remède. 

Ajoutez,  à  cela ,  que  les  foupçons  de  fraude  &  de 
tromperie  ,  fe  feroient  tort. fiés  à  \in  degré  incroya- 
tle  ;  la  pluralité  des  manulcrits  étoit  donc  néceffai- 
re  ;  un  fécond,  joint  au  premier,  en  augmentoit 
l'autorité  ,  dPmc'me  que  la  (ûreté  ;  mais  de  quelque 
endroit  que  vous  tiriez  ce  fécond ,  U  différera  en  mil- 
le ciiofesdu  premier  ,  &  cela  n'empêchera  pourtant 
point  qu'il  n'y  ait  encore  dans  les  deux,  la  moitié 
des  fautes  qu'il  y  avoit  dans  un  feul  ,  &  peut-être 
même  davantage  :  cela  conduit  à  en  faire  fouhaiter 
un  troifieme  ,  &  puis  un  quatrième  ,  &  puis  encore 
tout  autant  qu'il  s'en  peut  trouver  ,  afin  qu'à  l'aide 
des  uns  &  des  autres  ,  on  puiffe  venir  à  bout  de  cor- 
riger toutes  les  fautes  ;  un  exemplaire  ayant  confervé 
la  véritable  leçon  dans  un  endroit ,  &  quelqu'autre 
l'ayant  confervé  ailleurs  :  or  à  meiure  que  l'on  con- 
fulte  un  plus  grand  nombre  de  manufcrits  différens, 
il  faut  de  toute  néceffité  que  le  nombre  des  diverfeï 
leçons  fe  multiplie  ;  chaque  exemplaire  ayant  fes 
fautes  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  guère  aucun  qui  ne  loit 
d'un  grand  fccours  en  quelques  endroits,  La  chofe 
eft  défait,  non-feulement  par  rapport  au  nouveau 
Teflament,  mais  encore  eu  égard  à  tous  les  ouvra- 
ges de  l'antiquité  ,  fans  exception  quelconque. 

Parmi  les  auteurs  que  l'on  appelle  p'ofanes^  il  y  en 
a  quelques-uns,  dont  il  ne  nous  refte  qu'un  feul  ma- 
nufcrit. Tels  font  Velleius  Patcrculus ,  de  la  claffe 
des  latins  ,  &  Helychius,  de  celle  des  grecs.  Qu'en 
eft -il  arrivé?  Les  fautes  des  copiftes  y  font  en  fi 
grand  nombre ,  &  les  lacunes  fi  fort  irrémédiables  , 
eue  malgré  l'attention  des  plus  favans  ôc  des  plus 
nibtils  commentateurs  ,  qui  y  ont  travaillé  depuis 
deux  fiecles,  ces  deux  auteurs  font  encore  dans  l'état 
le  plus  trifte ,  &  félon  les  apparences ,  y  feront  tou- 
jours. 

U  en  eft  tout  autrement  des  écrits  de  l'antiquité  , 
dont  il  s'eft  confervé  plufieurs  exemplaires.  On  y 
voit  à  la  vérité  les  diverfes  leçons  qui  s'y  font  multi- 
pliées ,  à  proportion  des  différens  manufcrits.  Mais 
on  y  voit  auffi  qu'à  l'aide  de  ces  différens  manufcrits 
collationnés  par  des  critiques  habiles  &  judicieux  ; 
le  texte  en  eft  plus  correft ,  &:  fe  rapproche  da- 
vantage de  ce  qu'il  étoit  à  fa  première  origine.  Si 
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nous  avions  les  originaux  des  anciens,  il  faudrolt  s'y 
tenir,  &  mettre  à  Fccart  toutes  les  limplcs  co;jies. 
Mais  dans  la  nature  des  chofes ,  11  nous  eft  i.npofti- 
ble  d'avoir  ces  originaux:  le  cours  des  fiecles,  &c 
mille  accidens  les  ont  néceftairement  tous  confumés 
&  détruits.  A  leur  défaut  on  doit  recourir  aux  copies, 
&  lorfqu'il  y  en  a  plufieurs ,  l'examen  &  la  colla- 
tion tiennent  lieu  de  reffource. 

M.  Bentley  remarque  enfuite  que  Tércnce  eft  un 
des  auteurs  claffiquus  que  nous  avons  à  prélcnt  dans 
le  meilleur  état;  que  le  manufcrit  le  plus  ancien  & 
le  plus  confidérable  que  nous  en  ayons ,  eft  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican;  qu'il  approche  extrême- 
ment de  la  propre  main  du  poète  ;  qu'il  y  a  pourtant 
dans  ce  manufcrit  là  même  quelques  centaines  de 
fautes  ,  dont  la  plupart  peuvent  être  corrigées  fur 
d'autres  exemplaires  ,  qui  font  d'ailleurs  d'une  date 
plus  récente, &;  beaucoup  moins  eftimablcs.  Le  doc- 
teur ajoute,  qu'il  en  a  lui-même  colîationné  plu- 
fieurs ;  &  il  affure  que  dans  cet  auteur ,  dont  les  ou- 
vrages ne  font  pas  un  volume  aufti  gros  que  le  nou- 
veau Teftament ,  il  a  trouvé  vingt  mille  diverfes  le- 
çons, &  qu'il  eft  moralenient  certain  que  ft  l'oncol- 
lationnoit  la  moitié  des  exemplaires  de  Térence  avec 
la  même  précifion,  &i.  le  même  fcrupulc  que  l'on  à 
fait  du  nouveau  Teflament,  les  variantes  de  ce  poète 
moateroient  à  plus  de  cinquante  mille  :  car  il  im- 
porte d'obferver ,  dit-il ,  que  dans  le  manufcrit  du 
nouveau  Teftament,  on  a  porté  l'exaftitudj  fur  les 
diverfes  leçons,  julqu'àla  dernière  minutie.  La  plus 
petite  différence  dans  l'orthographe,  dans  les  moin- 
dres particules  ,  dans  les  articles ,  dans  l'ord/e  ic 
dans  l'arrangement  des  mots ,  mis  devant  ou  après  , 
fans  rien  changer  au  fens,  a  été  foigneufement  ob- 
fervée.  Faut-il  donc  s'étonner  de  ce  qu'après  avoir 
ainfi  fureté  toutes  les  efpeces  de  viirian:c:>,  on  en  ait 
trouvé  trente  mille  ? 

Tout  le  monde  convient  que  les  vers  ne  font  pas 
fi  fujets  au  changement  que  la  profe.  Otez  l'igno- 
rance grolfiere  dans  une  langue  connue  ,  le  copifte 
eft  conduit  par  la  mcfure  ;  cependant  dans  les  an- 
ciens poètes  mêmes,  le  nombre  des  v^irianus  qu'on 
y  trouve  ,  eft  étonnant.  Dans  l'édition  de  TibuUe 
donnée  par  Broel;huifen,  on  voit  à  la  fin  du  livre 
un  recueil  de  diverfes  leçons,  où  l'on  en  décou- 
vre tout  auta.1t  qu'il  y  a  de  vers  dans  le  poète.  Il 
en  eft  de  même  du  Plaute  de  Paréus,  &c.  Ajo.iicz.  à 
toutes  ces  conudérations ,  que  les  manufcrits  qui 
nous  reftent  des  auteurs  profanes  ,  ne  font  qu'en  pe- 
tit nombre  en  comparaifon  de  ceux  du  nouveau 
Teftament. 

M.  Whifton  obferve  aufli ,  que  tant  s'en  faut  eue 
les  diverfes  leçons  de  ce  dernier  livre,  faffent  tort 
au  texte ,  ou  en  affoibliffent  l'autorité  en  général  , 
qu'au  contraire  elles  y  donnent  un  grand  jour,  nous 
faifant  connoitre  quelquefois  l'expreffion  originale 
des  apôtres  en  des  chofes  inconteftaDles.  Elle:>  font 
encore  des  preuves  de  l'authenticité  de  nos  exem- 
plaires ordinaires  qumt  à  l'effcntiel,  puifque  de  ces 
trente  mille  variantes,  il  y  en  a  à  peine  cinquante 
qui  changent  confidérablement  le  lens  fur  quel  .nie 
point  important,  ^'«y^^  auili  Us  judicUufcs  runarqua 
de  Ruftir  à  ce  fujet. 

Smith  (Jean)  naquit  en  1659;  il  cultiva  l'hlftoire 
&  la  théologie  dans  (à  cure  de  Durham.  L'hiftoire 
eccléfiaftique  de  Bede  ,  à  laquelle  il  a  fait  un  beau 
fupplément,  a  paru  en  1711,  fept  ans  après  fa  mort. 
Addifon  (Lancelot)  fut  nommé  doyen  de  Lich- 
field  en  1683, &  auroit  été  vralffemblablement  éle- 
vé à  l'épifcopat  peu  de  tems  après  la  révolution  ,  fi 
le  miniftere  ne  l'eût  regardé  comme  trop  attaché  au 
parti  contraire.  Il  mourut  en  1703,  après  avoir  don- 
né plufieurs  ouvrages  en  Anglois.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns. 
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1°.  La  barbarie  occidentale ,  ou  récit  abrégé  des 
révolutions  de  Fez  &  de  Maroc,  avec  un  détail  des 
coutumes  facrées  ,  civiles  &  domefliques  de  ces 
deux  royaumes.  A  Oxfort  1671  in-8^.  Il  pouvoit 
parler  iavament  de  ce  pays-là  ,  car  il  avoir  rélidé 
plulieurs  années  à  Tanger  ,  en  qualité  de  chapelain 
de  la  nation.  1°.  L'ctat  préfent  des  Juifs  dans  la  Bar- 
barie ,  coiUcnant  un  détail  de  I-^urs  coutumes  ,  tant 
Sacrées  que  profanes.  Londres  1675  ^^-8°.  Si  M. 
Bafnage  eut  vu  ce  traité  ,  il  y  auroit  puifé  bien  des 
lumières  pour  compléter  fon  hiftoire  des  Juifs.  3°. 
Défenfe  modefte  du  clergé,  où  l'on  examine  briè- 
vement fon  origine ,  fon  antiquité  &  fa  néccffité. 
Londres  1677,  m.S^.  par  L.  A.  D.  D.  Le  doûeur 
Hickes  a  fait  réim.primer  ce  petit  ouvrage  en  1709, 
fans  en  connoître  1  auteur,  mais  parce  qu'il  a  trouvé 
ce  livre  écrit  avec  beaucoup  de  force ,  de  précifion  , 
de  noblclîe  &  d'érudition.  4'^.  L'état  de  Tanger  fous 
le  gouvernement  du  comte  de  Tiviot.  Londres  1671 
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Le  dofleur  Addifon  a  aufli  donné  l'état  du  maho- 
métifme  ,  avec  un  abrégé  de  la  vie  &  de  la  mort  de 
Mahomet.  Londres  1679  in-S°.  En  parlant  des 
moyens  qui  ont  contribué  à  la  propagation  du  ma- 
hométifme  ,  le  docleur  Addifon  marque  entr'autres 
la  tolérance,  clairement  prefcrite  dans  l'alcoran, 
c.  xvij.  p.  102  &  10 J.  L'auteur  fait  aulfi  mention  du 
traité  d'alliance  conclu,  à  ce  que  l'on  prétend,  entre 
Mahomet  &  les  chrétiens.  Gabriel  Sionite  publia 
cette  pièce  en  France  ,  d'après  Toriginal  qu'on  di- 
foit  avoir  été  trouvé  dans  un  monallere  de  Mont- 
Carme!.  Elle  fut  réimprimée  en  Allemagne  par  les 
foins  de  Jean  Fabricius  en  1638.  Grotius  croyoit 
cette  pièce  fuppofée  ,  &  il  avoit  raifon  ;  car  outre 
que  le  ftyle  ne  reffcmble  point  du  tout  à  celui  de 
l'alcoran,  on  a  découvert  depuis  que  cette  pièce 
avoit  été  portée  d'Orient  en  Europe  par  un  capucin 
nommé  Pacifique  Scu/iger,  &  toutes  les  apparences 
font  qu'elle  a  été  forgée  par  ce  millionnaire. 

Enfin  le  doûeur  Lancelot  Addifon  tire  une  grande 
gloire  d'avoir  été  le  père  du  célèbre  Addifon  né  en 
1672  à  Wilton,  &  c'ell-là  que  nous  n'oublirons  pas 
de  donner  fon  article.  (  Le  ckcv.  de  Jaucqu rt.  ) 
\^'EST-RID1NG ,  (  GJog.  mod.')  nom  du  quartier 
occidental  du  duché  d'Yorck.  On  compte  dans  le 
JFi:li-Iiiding ,  cent  quatre  églifes  paroiiTiales,  fans  les 
chapelles,  &  vingt  &  une  villes  &  bourgs  à  marché  : 
mais  ce  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement  ell  la  ville 
d'Yorck,  capitale  de  la  province.  Ce  quartier  ell 
pour  la  plus  grande  partie  couvert  de  montagnes , 
entrecoupe  de  rochers  ,  &  revêtu  de  forêts  en  quel- 
ques endroits.  Les  montagnes  &  les  rochers  font  en- 
tièrement ftériles  ;  mais  les  collines  &  les  vallées 
fournirent  du  blé  &  des  pâturages  autant  qu'on  en 
peut  confumer  dans  le  pays.  Dans  les  endroits  où 
le  terroir  ne  rapporte  rien,  on  y  trouve  des  mines 
de  plomb  ou  de  cuivre,  &  des  carrières  de  charbon 
de  pierre  ou  de  terre.  (  Z>.  /.  ) 

WESTÉRAS ,  (  Géog.  mod.  )  autrement  Arofcn  , 
ville  de  Suéde,  capitale  de  la  Weilmanie,  fur  le 
bord  feptentrlonal  du  lac  Maler,  à  6  lieues  au  nord- 
eft  de  Koping,&  à  lo  lieues  au  nord-oueft  de  Stoc- 
kholm, avec  un  château  pour  fa  défenfe.  C'eft  à 
JFcJlcrasque  fe  fît  en  i  544  l'afte  d'union  héréditaire, 
qui  afliira  la  couronne  aux  defcendans  de  Guflave- 
Vafa.  Long.  34.  42.  lach.  56.  Jc). 

Rudbeck  (Olaùs)  étoit  de  Wejléras.  Il  eft  fort  con- 
nu des  anatomiftes  par  fa  découverte  des  vailîeaux 
lymphatiques  ,  &  des  littérateurs  par  fon  grand  ou- 
vrage intitulé  Atlantica,  dans  lequel  il  prétend  que 
les  Allemands,  les  Anglois,  les  Danois,  les  François  , 
&  divers  autres  peuples  ,  doivent  leur  première  ori- 
gme  à  la  Suéde  ;  il  a  femé  beaucoup  d'érudition 
pour  foutenir  fa  chimère.  {D.J.) 
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WESTERBOURG  U  comté  de ,  (^Géog.  mod.)  pefît 
comté  d'Allemagne  ,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Y/ettéravie,  nommé  le  Weller-Wald  ;  ce  comté  a 
pour  chef-lieu  un  gros  bourg  qui  lui  donne  fon  nom, 
6i  qui  eft  défendu  par  un  château.  (Z>.  7.) 

^t'ESTERGOÉ,  (Géog.  mod.)  comté  des  Pays-bas, 
dans  la  Frife,  dont  il  compofe  wn  des  trois  quartiers. 
Ce  comté  ell  proprement  la  partie  de  la  Frife  qui 
;  eii  au  couchant  vers  la  côte  du  Zuyderzée  ,  ce  qui 
a  occafionné  fon  nom.  Le  Wejhrgoé  comprend  huit 
cantons  appelles  Gritanks.  Ses  villes  font  Franeker, 
Harlingen  ,  Staveren  ,  Hindeloping  ,  Worcum  fur 
le  Zuyderzée  ,  &  Sneck  qui  ell  fuué  au -milieu  du 
pays.  {  D.  J.) 

^yESTERNES,  îSLr.s  ,  {Géog.  mod.)  ifles  nom- 
breufes  &  de  ditïerente  grandeur  ;  elles  font  ainf» 
nommées  à  caufe  de  leur  fuuation  ,  par  rapport  à 
l'Ecoflc  à  qui  elles  appartiennent.  Ce  font  les  Hébri- 
des ou  jElnidx  des  anciens.  On  les  diflingue  en  trois 
claffes  relativement  à  leur  grandeur ,  &:  on  en  compte 
en  total  quarante  -  quatre.  Long.  10.  jz.  latit.  55. 
5S.JO.        ^ 

Le  fol  des  îles  Wejîernes  efl  fort  dilTemblable  ,  quoi- 
que l'air  y  foit  en  général  pur  &  falutaire.  Les  habi- 
îans  parlent  la  langue  irlandoife  ,  mais  im  peu  diffé- 
remment de  la  manière  dont  on  la  parle  en  Irlande. 
Ils  reffemblent  beaucoup  aux  inontaçnards  du  conti- 
nent d'Ecofle  dans  leurs  habits,  dans  leurs  coutumes 
6c  dans  leur  façon  de  vivre. 

Les  plus  remarquables  de  toutes  ces  îles ,  font  cel- 
les de  jona  &deS.  îvilda.La  première,  qu'on  appelle 
à  préfent  Colamb-Hill ,  proche  de  l'ile  de  Muil  ,  ell 
remarquable  en  ce  qu'elle  étoit  anciennement  le  lieu 
de  la  fépulture  des  rois  d'Ecoffe.  L'autre  e(l  appcllée 
par  les  Iniuîaires  Hïrt ,  par  Buchanam  Hirta  ,  6c  en- 
itiite  Kilda.  C'eil  la  plus  éloignée  de  t#utes  les  îles 
Wejlcrnes  ,  &  elle  efl  fameufc  ,  tant  par  quelques  fm- 
gularités  qu'on  y  rencontre  ,  que  par  les  coutumes 
qui  font  particulières  à  ceux  qui  l'habitent.  (Z?./.) 

^yESTER-QUARTIER  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée 
des  pays-bas  dans  la  province  de  Groningue  ,  &  la 
plus  occidentale  de  celle  qu'on  nomme  les  Ommclan- 
dcs.  Elle  efl  aux  confins  de  la  Frife  ,  entre  la  Hunfe 
&  le  Lawers.  Cette  petite  contrée  n'efl  peuplée  que 
de  villagçes. 

WESTERVICK  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Suéde  dans  le  Smaiand  ,  aux  frontières  de  l'Ollro- 
gothie  ,  fur  la  côte  au  midi  de  Lindkoping  ,  avec  un 
port.  Long.  ^5.  18.  lat'u.  5y.  55. 

WEST ERWALD,  (  Géog.  mod.  )  contrée  d'Aile- 
magne  danslaWettéravie  ,  dont  elle  fait  partie.  Elle 
efl  bornée  au  nord  par  la  Weftphalie  ,  au  midi  par 
le  Lohn ,  au  levant  par  la  haute  Hée  ,  Si  au  couchant 
par  le  Rhin.  Elle  comprend  une  petite  portion  des 
états  de  Cologne  &  de  Trêves,  les  comtés  d'Ifem- 
bourg  ,  de  Sigen  ,  de  Dillenbourg ,  &  la  principauté 
d'Hadamar.  {d.  J.  ) 

WESTERWOLD  ,  {Géog.  mod.)  contrée  des 
Pays-bas  dans  la  province  de  Groningue  ,  &  l'une 
des  Ommelandes  qui  ne  contiennent  que  des  villa- 
ges. Son  territoire  efl  rempli  de  marais  ,  de  bruyè- 
res &  de  prairies.  {D.  J.) 

WESTGRAAFDYK  ,  (  Géog.  mod.)  village  de 
nord-Hollande,  où  naquit  en  1554  Nieuwentit,  (  Ber- 
nard) habile  phylicien  &  mathématicien.  Il  devint 
bourguemcflre  de  la  petite  ville  de  Purmerende  ,  & 
s'y  fît  eflimer  de  tout  le  monde  par  fon  lavoir  ,  par 
fon  mérite ,  &  par  fon  intégrité  :  il  mourut  en  1 6 1 8 , 
363  ans.  On  a  de  lui  un  excellent  traité  en  hollan- 
dois  ,  publié  à  Amflerdam  en  171  5  ,  in-4°.  &  inti- 
tulé véritable  ufage  de  la  contemplation  de  l'univers  , 
pour  la  conviction  des  athées  &  des  incrédules.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglois  ,  &  réimprimé  trois 
ou  quatre  fois  à  Londres  d^ns  l'efpace  dt;  quatre  ans. 
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M.  Nogucz ,  mcdecin  ,  l'a  traôuit  en  françols  fous  le 
titre  de  fexijlence  de.  Dieu  dimontrcc  par  les  merveilles 
de  la  nature,  à  Paris  1715  ,  in -4".  avec  des  fig.  r.ii 
nombre  de  ?.9  planches.  Le  p.  Niccron  ;■:  lait  l'article 
de  Nlcuwentii  dans  les  mùm.  des  lioiDni.  illuftres  , 
t.  111.  On  peut  le  conliiltcr.  {D.  J.) 

\7ESMy\NLAND  ,  (  Ccog.  mod.)  &c  plus  commu- 
nément/rii;y?/«<j/yé,  province  de  Suéde.  Â'tytî^WEST- 

AIANIE. 

\VESTM  ANIE ,  (  Géog.  mod.  )  provincede  Suéde , 
bornée  au  nord  par  la  Dalécarlie  ,  au  midi  par  la  Su- 
dermanie  fie  la  Néricie  ,  au  levant  par  l'Uplande  ,  & 
au  couchant  par  le  Wermeland.  On  lui  donne  30 
lieues  de  long,  fur  17  de  large  ;  mais  c'ciî  une  con- 
trée flérile  ,  éi.  qui  n'a  que  quelques  mines  d'argent. 
Weflcras  eii:  !a  capitale.  {D.  J.) 

WESTMINSTER  ,  {Gcog.  mod.)  ville  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Middlefex  ,  au  bord  de  la 
Tamife  ,  &  à  l'occident  de  Londres  ,  avec  laquelle 
elle  ne  fait  plus  qu'ime  même  ville.  Mais  quoique 
Wejlminjkr  (oit  jointe  à  Londres  par  une  fuite  de 
maifons  &  d'hôtels  fans  interruption  ,  &  qu'on  la 


comprenne  ordinairement  ious  le  nom  de  Londres  , 
cependant  elle  fait  un  corps  de  ville  qui  a  fes  privi- 
lèges 6i.  fes  droits  féparés ,  aufli-bien  que  fa  jurifdic- 
îion. 

Dans  le  com.mencent  du  dix-feptieme  fiecle  ,  il  y 
avoit  encore  un  mille  de  clilîance  entre  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  villes  ,  &  cet  efpace  étoit  rempli  par  des 
champs  &  par  des  prairies;  mais  les  habirans  de  Lon- 
dres s'étant  multipliés  d'année  en  année  depuis  le  rè- 
gne de  Charles  L  cet  efpace  de  terrein  a  été  rempli 
peu-à-peu  par  de  belles  Si  de  magnifiques  rues  qu'on 
y  a  bâties  ,  deforte  que  les  deux  villes  font  jointes 
aujourd'hui  comme  le  fauxbourg  S.  Germain  &  Paris, 
&  fans  la  diiférence  de  jurifdiÔion  ,  elles  leroient 
parfaitament  confondues. 

Anciennement  Wefiminjter  s'appelloit  Thorney  du 
dieu  Thor  qu'on  y  adoroit  avant  la  converfion  des 
Saxons.  Elle  prit  enfuite  le  nom  de  Jf'ejî- Min  fier  ,  à 
caufe  d'un  monaftere  bâti  dans  cet  endroit,  à  l'oueft 
de  la  ville  de  Londres.  Les  trois  principales  chofes 
qu'on  y  remarque ,  font  l'églife ,  l'abbaye  &i.  les  reftes 
d'un  vieux  palais  royaL 

Le  gouvernement  de  Wejlminf.tr  s'étend  non-feu- 
lement fur  la  cité  de  ce  nom  ,  mais  encore  fur  les 
fauxbourgs  qui  avancent  du  côté  de  Londres  ,  jufqu'à 
Temple-Bar.  Quoique  la  cité  n'ait  qu'une  paroifle 
appellée  Sainte-Marguerite ,  celte  pareille  eA:  d'une 
grande  étendue  ,  &  fes  dépendances  conliilent  en 
cinq  autres  paroiffes. 

Il  n'y  a  pour  le  gouvernement  de  Wejlminfler  ,  ni 
maire  ,  ni  cchevins  ,  ni  shérifs  ;  c'eft  le  chapitre  qui 
eft  revêtu  de  toute  la  jurifdiftion  civile  &  ecclélialti- 
que.  Il  ell:  vrai  que  le  gouvernement  civil  a  été  mis 
entre  les  mains  des  laïcs  choifis  ou  confirmés  par  le 
'  chapitre.  Le  chef  de  tous  les  magiftrats  s'appelle /^ig/^- 
Jleward  ,  qui  eft  d'ordinaire  un  noble  du  premier 
rang  ,  nom.mé  par  le  chapitre.  Il  poflede  cette  char- 
ge pendant  fa  vie ,  &  en  fait  exercer  les  fondions  par 
im  homme  bien  verfé  dans  les  lois.  Cet  homme ,  choifi 
par  le  high-fteward  ,  doit  être  confirmé  par  le  cha- 
pitre ,  &  pour  lors  il  tient  avec  les  autres  magiUrats 
la  cour  qu'on  appelle  leet. 

Après  lui  eftle  bailli  ou  le  shérifF,  car  il  convoque 
les  jurés.  Tous  les  fergens  de  Wejlminjkr  lui  font  fou- 
rnis ;  il  règle  les  formalités  au  fujet  de  l'cleftion  des 
membres  du  parlement  pour  la  cité  de  Wejlminjler  , 
qui  a  droit  de  nommer  deux  députés.  Toutes  les 
amendes  &  les  contifcations  appartiennent  au  bailli , 
ce  qui  rend  fa  charge  très-lucrative  :  il  y  a  de  plus 
un  grand  connétable  ,  choili  par  la  cour  de  leet ,  8c 
ce  magiftrat  a  fous  fes  ordres  tous  les  autres  conné- 
tables. Il  ell  ordinairement  deux  années  ea  charge. 


Enfin  ,  cette  jurifdi£fion  eft  compofée  de  qua- 
torze des  principaux  bourgeois  qu'on  appelle  Bur- 
gips  ,  61  dont  fept  font  pour  la  cité ,  6c  fept  pour  fes 
dépendances  :  leur  office  a  beaucoup  de  rapport  à 
celui  des  échevins  de  Londres,  car  ils  ont  chacun  un 
wurd  ou  quartier  particulier  fous  leur  jurifdiétion. 
De  ces  quatorze  burgelTes  ,  il  y  en  a  deux  qui  font 
élus  fous  le  nom  de  Heâd-Burgcjfes  ,  ou  chefs  des 
bourgeois  ;  l'un  d'eux  eft  pour  la  cité ,  &  l'autre  pour 
fes  dépendances  ,  auxquelles  dépendances  on  donne 
les  noms  de  libertés  &  de  franckij'es. 

C'eft  à  H'ellii2injler  qu'eft  né  vers  l'an  1575,  Ben- 
jamin Johnfon  ,  ou  Jonfon  ,  iiluftre  poëte  dramati- 
que ,  îk.  c'eft  dans  l'abbaye  de  ce  lieu ,  qu'il  fut  en- 
terré en  1637  ;  comme  j'ai  déjà  donné  le  caradere 
de  ce  poète  au  mot  tragédie ,  j'y  renvoie  le  ledeur. 
j'ajoutcraifeulement  qu'il  poflédoit  tout  le  favoir  qui 
manquoit  àShakelpeare  ,  6c  manquoit  de  tout  le  gé- 
nie dont  l'autre  étoit  partagé:  tous  deux  étoient  pref- 
qiie  également  dépourvus  d'élégance,  d'harmonie &: 
de  corredtion  :  Johnfon  ,  lervile  copifte  des  anciens , 
traduifit  en  mauvais  anglois  leurs  plus  beaux  pafTa- 
ges  :  mais  Shakefpear  créa  6c  prévalut  par  fon  génie 
fur  l'art  grolfier  de  fes  contemporains. 

Johnfon  étant  né  fort  pauvre  ,  &  n'ayant  pas  de 
quoi  pourliiivre  fes  études ,  travailloit  au  bâtiment 
de  Lincolns-Inn  avec  la  truelle  à  la  main  ,  6c  un  li- 
vre en  poche  :  Shakefpeare  ayant  vu  une  de  fes 
pièces  ,  la  recommanda  ,  6c  cette  recommandation 
introduilit  Johnfon  dans  le  monde.  Il  donna  la  pre- 
mière édition  de  l'es  oeuvres  en  1616  ,  in-fol.  elles 
ont  été  réimprimées  plus  commodément  à  Londres 
en  17 16,  en  6  vol.  in-})°.  Dans  cette  colledion  ,  fe 
trouve  une  pièce  intitulée  ,  humble  requête  du  pauvre 
Ben  au  meilleur  de  tous  l:s  rois  ,  de  tous  les  maîtres  , 
de  tous  les  hommes  ,  le  roi  Charles.  Il  y  expofe  ,  à  ce 
prince  ,  que  le  roi  fon  père  lui  a  donné  une  penfiort 
annuelle  de  cent  marcs  ,  &  le  fupplie  d'en  faire  des 
livres  fterhngs.  On  fait  fa  réponfe  au  fujet  du  préfent 
modique  qu'il  reçut  de  Charles  I.  «  Je  fiiis  logé  à  l'é- 
»  troit  (dit  ce  bel  efprit  lorfqu'on  lui  rem.it  la  fom- 
»  me)  ,  mais  je  vois  par  l'étendue  de  cette  faveur  » 
»  que  l'ame  de  fa  majefté  n'eft  pas  logée  plus  au  lar- 
»  ge  ».  /  am  lùlgd  in  an  AUey  ;  but  j  fee  from  the 
extent  of  this  bounty  ,  that  h&rs  majejiy''s  Joui  is  too 
lodad  in  an  Jllev. 

Il  parle  dans  fes  découvertes  (  difcoveries  )  avec 
une  vérité  charmante  ,  de  toutes  fortes  de  traverfes 
auxquelles  il  avoit  été  expofé  de  la  part  de  fes  enne- 
mis. Ils  me  reprochoient ,  dit-il ,  de  ce  que  je  m'oc- 
cupois  à  faire  des  vers  ,  comme  fi  je  commettois  un 
crime  dans  cette  occupation  :  ils  produilirent  con- 
tre moi  mes  écrits  par  lambeaux  ;  odieufs  méchan- 
ceté !  puifque  les  écrits  de  l'auteur  le  plus  fage  pa- 
roîtront  toujours  dangereux  ,  lorfqu'on  en  citera 
quelques  périodes  hors  de  leur  liaifon  avec  le  refte. 
Ils  m'ont  auffi  reproché  ma  pauvreté  r  j'avoue  qu'elle 
eft  à  mon  fervice  ,  fobre  dans  fes  alimens  ,  limple 
dans  fes  habits  ,  frugale  ,  laborieufe  &  me  donnant 
de  bons  confeils  qui  m'empêchent  de  tomber  dans 
les  vices  des  enfans  chéris  de  Plutus.  Qu'on  jette  les 
yeux,  continute-t-il ,  fur  les  plus  monftrueux excès, 
on  ne  les  trouvera  guère  dans  les  maifons  de  l'indicren- 
ce.  Ce  font  les  fruits  des  riches  géants  ,  &  des  puif- 
fans  chafleurs;  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  , 
de  digne  de  louange  &  de  mémoire  ,  doit  fon  ori- 
gine à  de  chétives  cabanes.  CqH  l'ancienne  pauvreté 
qui  a  fondé  les  états  ,  bâti  les  villes  ,  inventé  les 
arts  ,  donné  des  lois  utiles  ,  armé  les  hommes  con^ 
tre  les  crimes  ;  c'eft-elle  qui  a  fait  trouver  aux  mor- 
tels une  récompenfe  dans  leur  propre  vertu  ,  &  qui 
a  confervé  la  gloire  &  le  bonheur  des  peuples  juf- 
qu'à ce  qu'ils  le  fbient  vendus  aux  tyrans  ambitieux. 
Betterton  (  Thomas  ) ,  eftimé  généralement  le  meil- 
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leur  aûeiir  qui  aît  paru  fur  le  théâtre  anglois  ,  avant 
celui  qui  en  fait  aujourd'hui  la  gloire  ,  le  fameux  Ga- 
rik  ,  qui  efl;  fans  contredit  le  premier  de  l'Europe  ; 
homme  unique  en  fon  genre  ,  6c  qui  fous  le  ùecle 
d'Augulle  ,  eût  partagé  les  fuftrages  des  Romains  en- 
tre Pyladeôc  lui  :  je  viens  à  Betterton.  Il  naquit  dans 
le  Tutle-Street  à  Weftminfîer  en  1635  ;  fon  père  ,  qui 
étoit  fous-cuifinier  de  Charles  I.  voulut  en  faire  un 
libraire  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  dans 
les  arts  ,  y  ont  été  conduits  par  leur  génie  ,  malgré 
les  vues  &C  les  oppofuions  de  leurs  parens. 

Comme  la  nature  avoit  formé  Betterton  pour  le 
théâtre  ,  il  s'y  diitingua  bientôt  avec  éclat  ,  &  enle- 
va tous  les  fuftrages  dès  l'âge  de  22  ans.  Il  efl  le 
premier  qui  ait  joué  à  Londres  des  rôles  de  femmes , 
&  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'applaudiflement. 
II  entra  d'abord  dans  la  troupe  du  roi  ;  mais  comme 
la  plupart  des  comédiens  avoient  été  chaflés  de  leurs 
trônes  imaginaires  ,  lorique  Charles  1.  en  perdit  un 
réel ,  plufieurs  d'entr'eux  prirent  les  armes  pour  le 
fervice  de  leur  fouverain  ,  &  firent  paroître  beau- 
coup de  valeur  pour  fa  défenfe.  Entr'autres  exem- 
ples ,  le  fameux  aûeur  Mohun  fe  conduifitavec  tant 
d'intrépidité  ,  qu'on  l'honora  d'une  commilîion  de 
major ,  qu'il  remit  à  la  révolution  ,  pour  retourner 
au  théâtre.  Le  chevalier  Davenant  avoit  marqué 
beaucoup  de  zèle  pour  Charles  II.  qui  en  récompenfe 
de  fes  fervices ,  lui  accorda  une  patente  pour  former 
ime  troupe  de  comédiens  ,  lous  le  titre  de  comédiens 
du  duc  d'Yorck  ;  &  c'eft  dans  cette  troupe  que  fe  mit 
Betterton  ,  &  dont  il  fiit  le  héros. 

Quelques-uns  croient  qu'il  introduifit  le  premier 
en  Angleterre  le  changement  de  décorations.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  efl  certain  qu'il  contribua  beaucoup 
à  les  embellir  &  à  les  perfeûionner.  Il  époufa  made- 
moifelle  Sanderfon ,  qui  joignoit  aux  talens  naturels 
requis  pour  faire  une  excellente  aftrice  ,  la  beauté  , 
les  grâces  &  la  vertu. 

Le  théâtre  anglois  fublt  dlverfes  vlcifîîtudes  par 
les  changemens  de  troupes ,  de  lieux  &  de  direfteurs. 
Un  dlredeur  de  théâtre  ,  par  le  commerce  conflant 
qu'il  efl  obligé  d'avoir  ,  foit  avec  fa  troupe  d'aûeurs 
èc  d'aftrices  ,  foit  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  fri- 
voles ,  tant  naturels  qu'étrangers  ,  efl  proprement 
dans  fon  pofle  le  Machiavel  de  l'empire  de  l'amour. 
Le  théâtre  efl  en  lui-même  l'image  de  la  vie  humaine  ; 
les  hommes  qui  font  la  plus  grande  figure  dans  le 
monde  ,  ne  font  pas  plus  ce  qu'Us  parolfl'ent  être  , 
que  cet  afteur  à  qui  vous  voyez  quitter  fes  habits  de 
parade ,  n'eft  le  héros  qu'il  vient  de  repréfenter. 

Au  milieu  des  révolutions  du  théâtre  anglois  , 
Betterton  en  éprouva  dans  fa  fortune  :  11  perdit  par 
un  prêt  Inconfidéré  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
avoit  gagné  ,  8  mille  livres  fterllng.  Un  bon  afteur 
n'efl  point  à  Londres  dans  la  mifere  :  Betterton  réu- 
niffolt  en  lui  tous  les  talens  ,  la  figure  ,  la  beauté  du 
gefle  &  de  la  voix  ,  la  netteté  de  la  prononciation 
&  la  fCireté  de  la  mémoire  ;  fon  aftion  étoit  jufle  , 
touchante  ,  admirable. 

Je  ne  puis  trop  le  louer,  dit  l'auteur  du  Tatler;  car 
c'étoit  un  homme  étonnant ,  qui  par  fon  aftion ,  m'a 
fait  fentir  cequ'ilya  de  grand  dans  la  nature  humaine, 
bien  plus  vivement  que  ne  l'ont  jamais  fait  les  rai- 
fonnemens  des  philofophes  les  plus  profonds  &  les 
defcriptions  plus  charmantes  des  poètes  ;  l'angoifle 
dans  laquelle  il  paroiflbit ,  en  examinant  la  clrconftan- 
ce  du  mouchoir  dans  Othello  ;  les  mouvemens  d'a- 
mour que  l'Innocence  des  réponfes  de  Defdémone 
excitoit  en  lui  ,  exprimolent  dans  fes  geftes  une  fi 
grande  variété  de  partions  qui  fe  fuccédoient  les  unes 
aux  autres  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  n'apprît  à  re- 
douter fon  propre  cœur  ,  &  qui  ne  dût  être  convain- 
cu que  c'efl  y  mettre  le  poignard  que  de  fe  livrer  aux 
noirs  accès  de  la  jaloufie. 
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Le  comédien  Booth  ,  qu'on  ne  peut  foupçonner 
de  partialité  dans  le  jugement  qu'il  portoiî  de  Better^ 
ton  ,  difoit  fouvent  que  la  première  fois  qu'il  lui 
avoit  vu  repréfenter  le  Speftre  à  la  répétition  de 
Hamlet  ,  l'air ,  le  ton  &  l'acllon  qu'il  y  mit  l'a- 
volent  faifi  d'une  telle  horreur  ,  qu'il  s'étoit  trouvé 
hors  d'état  pendant  quelcjues  momens  de  pouvoir 
jouer  fon  propre  rôle.  Lorfque  nos  connoilTeurs  , 
dit  le  chevalier  Steele  ,  ont  vu  cet  auteur  fur  le  théâ- 
tre ,  ils  ont  eu  pitié  de  Marc- Antoine,  de  Hamlet,  de 
Mithridate  ,  de  Théodore  &  de  Henri  VIII.  On  fait 
comme  il  revêtlffblt  l'état  de  chacun  de  ces  illuflres 
perfonnages  ,  &  comme  dans  tous  les  changemens  de 
la  fcene  ,  il  fe  conduifolt  avec  une  dignité  qui  ré- 
pondoit  à  l'élévation  de  fon  rang. 

Il  réuffiffoit  également  dans  le  comique  &  dans  le 
tragique  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingullcr  ,  faifoit  le 
libertm  en  perfefllon  :  caraftere  fort  oppoié  au  fien. 
On  trouve  aflez  de  gens  qui  ûvcnt  e.npruntcr  les 
manières  d'un  honnête  homme  ,  mais  il  y  n  peu 
d'honnêtes  gens  qui  fâchent  contrefaire  le  faquin.' 
Le  dernier  rôle  qu'il  fit ,  fut  le  perfonnage  d'un  jeu- 
ne homme  dans  la  pièce  Intitulée  Tlie  Maid^s  tragc~ 
dj  ;6c  quoi  qu'il  eût  déjà  près  de  70  ans  ,  il  joua  ion 
rôle  avec  tout  le  feu  ,  l'audace  ôc  la  vivacité  d'un 
homme  de  25  ans. 

On  repréfenta  pour  fon  compte  ,  quelques  années 
après  qu'il  eût  quitté  le  théâtre  ,  la  pièce  intitulée  , 
f  Amour  payé  d'amour.  Cette  repréfentation  lui  va- 
lut cinq  cens  livres  fterllng  :  l'affluence  du  monde 
qui  y  vint  juftlfia  la  rcconnoiffance  qu'on  lui  por- 
toit ,  &  ce  grand  afteur  eut  lieu  d'être  content  des 
comédiens  6c  de  l'afl'emblée.  L'épilogue  compofé 
par  M.  RoT7  ,  finit  d'une  manière  pathétique.  «  C'efl  , 
»  dit-il,  le  fouvenir  des  plaifirs  qu'il  vous  a  procures, 
»  qui  vous  engage  à  confacrer  avec  gloire  le  co- 
»  thurne  de  ce  grand  maître  ,  6c  vous  ne  voulez  pas 
»  permettre  qu'un  homme  qui  vous  a  tant  de  fois 
»  touché  par  de  feintes  douleurs  ,  vous  foit  enlevé 
»  par  des  foufFrances  réelles  ». 

Il  mourut  en  17 10  d'une  goutte  remontée  à 
l'âge  de  75  ans,  &fut  enterré  dans  le  cloître  de  l'ab- 
baye de  ÎVeJiminller.  Il  a  compofé ,  traduit  ou  changé 
quelques  pièces  de  théâtre ,  entr'autres  dom  Sébajlieriy 
tragédie  de  Drydeft.  Il  fupprima  avec  tant  d'art,  dit 
le  poète,  un  millier  devers  de  ma  pièce,  qu'elle  y 
a  tout  gagné  ,  &  que  c'efl  à  fes  foins  &  à  la  beauté 
de  fon  jeu  que  je  fuis  redevable  du  fuccès  qu'elle 
a  eu. 

Le  chevalier  Steele  honora  fa  mémoire  par  un 
beau  tatler.  Rien  ,  dit-U ,  ne  touche  plus  les  gens  de 
goût ,  que  de  voir  les  obfeques  de  ceux  qui  ont  ex- 
cellé dans  quelque  art  ou  quelque  fclence.  M.  Better- 
ton exprimoit  avec  tant  de  grâce  &  de  force  l'ea- 
droit  d'Othello  ,  où  11  parle  de  la  manière  de  gagner 
le  cœur  de  fa  maîtrefl^e  ,  qu'en  me  promenant  dans 
le  cloître  je  penfois  à  lui  avec  la  même  fenfibillté 
que  j'aurois  eue  pour  une  perfonne  qui  aurolt  fait 
pendant  fa  vie  ce  que  je  lui  al  vu  repréfenter.  L'obf- 
curlté  du  lieu  &  les  flambeaux  qui  marchent  devant 
le  convoi ,  contribuèrent  à  me  rendre  rêveur  &  mé- 
lancolique :  je  me  fentis  vivement  affligé,  qu'il  y  eût 
quelque  différence  entre  Brutus  &  Cafiîus ,  &  que 
fes  talens  n'ayent  pu  le  garantir  du  cercueil.  Confi- 
dérant  enfuite  le  néant  des  grandeurs  humaines  ,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  voir  avec  douleur  que  tant 
d'hommes  illuflres  ,  qui  font  dans  le  voifinage  du 
petit  coin  de  terre  où  l'on  a  mis  mon  ancien  ami, 
font  retournés  en  poudre,  &  qu'il  n'y  a  dans  la  tom- 
be aucune  différence  entre  le  monarque  réel  &  le 
monarque^maginaire. 

Madame  Betterton  furvécut  à  fon  nrarl ,  &  peut- 
être  n'a-t-U  jamais  reprélénté  de  fcènes  auflî  tou- 
chantes que  celle  qu'gflroit  l'état  où  11  lalfla  fes  afr 


\V  E  s 


W  E  S 


60$ 


faires  &  fonépoufe  :  elle  languit  îongteras,  féchant 
du  chagrin  de  voir  le  délabrement  de  fa  fant',;  &  de 
fa  petite  fortune.  La  mort  de  fon  mari  jointe  à  fon 
âge  &c  à  fes  infirmités  ,  rendoit  fon  état  pitoyable  ; 
mais  l'excès  de  fon  malheur  devint ,  en  quelque  fa- 
çon ,  fa  reflburce ,  parce  qu'il  la  priva  de  fon  bon 
lens  &C  de  ia  raifon. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cet  homme  célèbre  en  fon 
genre ,  parce  que  tous  ceux  qui  excellent  dans  quel- 
qu'un des  beaux-arts ,  méritent  l'eftime  &C  les  éloges 
des  gens  de  lettres. 

Lee  (  Nathanael  )  ,  célèbre  poëte  ,  naquit  à  ff'^ejl- 
T/zinJler  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle,  &  fît  onze 
pièces  de  théâtre ,  qui  ont  été  jouées  avec  beaucoup 
d'applaudiiî'ement.  Sa  dernière  tragédie  ,  intitulée  le 
majjacre  de  Paris ,  fut  repréfentée  fur  le  théâtre  royal 
en  1690.  Les  penfées  de  cet  auteur  font  admirables 
pour  le  tragique  ,  mais  fi  noyées  dans  une  multitude 
de  paroles  ,  qu'elles  perdent  la  plus  grande  partie 
de  leur  beauté.  Il  réuffit  merveilleufement  dans  le 
pathétique  ,  lorfqu'il  ne  s'abandonne  point  à  la  vio- 
lence de  fon  imagination.  Le  comte  de  Rochefler  dit 
plaifamment  que  ce  poëte  ne  chantoit  pas  mal ,  mais 
qu'il  forçoit  fa  voix  ,  de  manière  qu'il  s'enrouoit.  Il 
perdit  l'efprit  à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  &  fut  con- 
finé quelques  années  à  l'hôpital  de  Bethlem.  11  en 
fortit  fans  s'être  parfaitement  rétabli,  &  mourut  pen- 
dant la  nuit  dans  une  des  rues  de  Londres. 

Beveridgi  (Guillaume)  ,  en  latin  Beverigius ,  né  à 
Wefiminjler  en  1638  ,  fut  nommé  évéque  de  S.  Afaph 
en  1705  ,  &  s'attira  la  vénération  de  toute  l'Angle- 
terre par  fes  vertus  &  par  fon  favoir.  Il  mourut  en 
1708  ,371  ans. 

Ses  ouvrages  de  piété  font  en  grand  nombre.  On 
a  publié  fes  fermons  en  1709  ,  &  ce  recueil  forme 
dix  volumes  />?-8°.  Ses  penjées  fecrues  fur  la  religion 
ont  foufFert  plufieurs  éditions.  La  traduftion  fran- 
çoife  de  cet  ouvrage  parut  à  Amflerdam  en  1 73 1  en 
deux  volumes  i/2-1 2. 

En  i66z  ,  il  publia  à  Londres  fes  injlitutionum 
chronologicarur7i  libri  duo ,  qui  ont  été  réimprimés 
pour  la  troifieme  fois  en  1721  ;  c'eflun  traité  fimple 
&  méthodique  d'un  grand  ufage  clafîîque  ,  parce 
qu'il  fournit  un  fyflème  abrégé  de  toute  la  chrono- 
logie. Dans  le  premier  livre ,  l'auteur  traite  de  la 
nature  &  des  parties  de  la  chronologie  ;  du  tems , 
des  heures  ,  des  minutes  &  des  fécondes  ;  des  jours, 
des  femaines ,  des  mois,  de  l'année  célefle ,  de  l'an- 
née julienne,  grégorienne,  égyptienne,  éthiopien- 
ne ,  perfane  ,  f yrienne  &  greque  ;  de  l'année  aflro- 
nomique ,  civile  &  folaire  des  juifs  ;  de  l'année  des 
Arabes.  Dans  le  fécond  livre  ,  il  traite  des  fyzygies 
ou  mois  lunaires  ,  &  des  éclipfes  ,  des  équinoxes  & 
des  folflices  ;  du  cycle  du  foleil  &  de  la  lettre  domi- 
nicale ,  du  cycle  de  la  lune  ôc  du  nombre  d'or  ;  de 
l'indiftion  ;  de  l'épaûe  ;  du  cycle  de  Méton  &  de 
Callippe  ;  de  la  période  dionyfienne  &  julienne  ; 
de  l'ère  chrétienne  6c  de  Dioclétiea  ;  des  années  du 
monde  ou  du  comput  des  Grecs  ;  de  l'ère  judaïque  ; 
de  l'époque  de  la  prife  de  Troie  ,  de  la  fondation  de 
Rome  &  de  celle  d'Antioche  ;  des  olympiades  &  des 
jeux  capitolins  ;  des  années  juliennes ,  de  l'ère  d'Ef- 
pagne  &  de  la  viûoire  d'Aûium  ;  des  ères  de  Na- 
bonafîar  ,  de  Philippe  ,  &  de  Yezdegird  le  dernier 
roi  de  Perfe,  de  l'Hégire  ou  ère  mahométane.  Dans 
l'appendix  ,  il  donne  les  noms  des  mois  hébreux , 
fyriens ,  perfans ,  éthiopiens  &  arabes  ,  dans  les  ca- 
ïaûeres  mômes  de  ces  langues ,  &  autres  choies  pa- 
reilles. 

En  1678  ,  il  fît  imprimer  fon  codex  canonum  eccle- 
fitz  primiàviz  vindicauis ,  recueil  des  canons  de  la  pri- 
mitive èglife  juftiflée.  M.  Daillé  étoit  dans  une  opi- 
nion différente  ;  car ,  dans  fon  traité  de  pfcudcpigra- 
phis y  imprim.é  en  1651 ,  il  tâche  de  prouver  que  le 


recueil  Jes  canons  n'a  point  été  fait  par  des  perfon- 
nes  qui  ayent  vécu  près  du  tems  des  apôtres ,  & 
qu'il  n'a  été  publié  que  vers  la  (în  du  v.  fiecle. 

Le  thefaurus  théologiens  ,  ou  fylt^me  de  théologie 
du  doûcur  Beveridge  n'a  paru  qu'en  1710,  in-i^-. 
c'efl-ù-dire  trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 

Un  illulfre  favant  a  mis  au  jour  en  1 71 1  une  courte 
revue  des  écrits  du  doifcur  Beveridge  ;  &  l'on  doit 
convenir  qu'il  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d'erreurà 
en  fait  de  fyflèmcs  &  deraifonnemens.  Mais  il  faut 
oublier  les  erreurs  fpéculatives  du  vertueux  évêque 
de  S.  Afaph  ,  &  confidérer  feulement  les  preuves 
éclatantes  qu'il  a  donné  de  fa  piété  pendant  fa  via 
&  à  {-à  mort  ,  ayant  légué  la  plus  grande  partie  dâ 
fon  bien  pour  l'avancement  de  la  religion  chrétienne^ 
tant  au -dedans  qu'au- dehors  du  royaume  britan- 
nique. 

Folkes  (Martin)  naquit  à  Weflminfler  en  1690,  & 
fut  nommé  de  la  fociété  royale  en  1714,  à  l'âge  de 
14  ans.  Au  retour  de  fes  voyages ,  il  lut  à  la  fociété 
des  antiquaires  de  Londres  une  favante  difîcrtatiort 
furie  poids  &  la  valeur  des  anciennes  monnoies  ro- 
maines ,  à  laquelle  étoit  jointe  une  table  des  mon- 
noies d'or  d'Angleterre  depuis  le  règne  d'Edouard 
III.  Ibus  lequel  on  a  commencé  à  en  fabriquer  de 
cette  efpece  ,  avec  leurs  poids  &  leurs  valeurs  in- 
trinfeques.  On  trouvera  dans  lestranfaétions  philo- 
fophlques  les  obfervations  de  M.  Folkes  fur  les  po- 
lypes d'eau  douce  découverts  par  M.  Tremblay  ;  fut* 
les  bouteilles  de  Florence ,  qui  réfiftent  au  choc  d'une 
balle  de  plomb  ,  &  ne  peuvent  foutenir  celui  d'un 
petit  gravier  fans  fe  rompre  ;  comme  aufîi  fur  des  os 
humains  revêtus  d'une  couche  pierreufe  ,  ÔC  qu'il 
avoir  vu  près  de  Rome  à  Villa-Ludovifia. 

Il  fuccéda  à  M.  Sloane  à  la  place  de  préfident  de 
la  fociété  royale  ;  &  en  1742  ,  il  fut  nommé  aflbcié 
étranger  à  l'académie  des  Sciences  de  Paris. 

En  1745  ,  il  publia  fon  traité  des  monnoies  d'ar-' 
gent  d'Angleterre ,  depuis  la  conquête  de  cette  île 
par  les  Normands  ,  julqu'au  tems  où  il  écrivoit.  Cet 
ouvrage ,  avec  la  féconde  édition  de  celui  qu'il  avoit 
déjà  donné  fur  les  monnoies  d'or  ^  étoit  certainement 
le  morceau  de  ce  genre  le  plus  parfait  &  le  plus  in- 
téreffant  qu'on  eût  encore  vu  ;  il  efl  même  plus  inté- 
reffant  qu'il  ne  le  paroît  au  premier  coup-d'œil.  Les 
monnoies  font  les  fignes  des  valeurs  de  tout  ce  qui 
peut  faire  l'objet  du  commerce  &  des  befoins  de  la 
fociété  ;  ces  fignes  doivent  donc  eux-mêmes  chan- 
ger de  valeur,  iuivant  que  la  quantité  du  métal  qui 
fert  de  figne  ,  ou  celle  des  choies  repréfentées  vient 
à  changer  ,  &  encore  ,  fulvant  la  facilité  qu'une  na- 
tion trouve  à  fe  les  procurer  par  fon  commerce  ; 
d'où  il  fuit  qu'un  tableau  fîdele  de  la  variation  des 
monnoies  d'une  nation  préfente  à  ceux  qui  font  en 
état  de  connoître  cette  efpece  d'hiéroglyphe  ,  non 
les  èvénemens  qui  appartiennent  aux  hifîoires  ordi- 
naires ,  mais  l'effet  de  ces  mêmes  èvénemens  fur  le 
corps  politique  ,  &  les  avantages  ou  les  maux  inté- 
rieurs qu'ils  y  ont  pu  caufer. 

En  1750 ,  M.  Folkes  fut  nommé  préfident  de  la 
fociété  des  antiquaires  de  Londres ,  &:  ce  fut  le  der- 
nier honneur  qui  lui  fut  déféré  ,  étant  mort  en  1754. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Westminster  ,  èglife  de ,  (  Topogr.  de  Londres.^ 
l'églife  de  Weflmirifhr  fut  fondée  dans  le  vij.  fiecle 
par  Sébert  ,  roi  des  Saxons  orientaux  ,  qui  s'étant 
converti  au  chriltianifme ,  changea  le  temple  du  dieu 
Thor  qui  étoit  dans  cet  endroit  en  une  èglife  chré- 
tienne ,  laquelle  fut  depuis  ruinée  par  les  Danois. 

Edouard  le  confefleur  rebâtit  à  neuf  cette  èglife 
dans  le  onzième  fiecle  ^  &  voulut  qu'elle  fût  fous 
l'invocation  de  S.  Pierre.  11  employa  à  cette  fonda- 
tion la  dixième  partie  de  fes  revenus  ,  &  joignit  à 
fa  nouvelle  èglife  un  monaftere  ou  une  abbaye ,  dans 
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laquelle  il  établit  des  religieux  de  l'ordre  de  faint  Be- 
noît. 

Auxiij.fiecle,  Henri  III.  fit  démolir  l'cglire  d'E- 
douard pour  la  rebâtir  beaucoup  plus  belle  qu'elle 
n'ctoit  auparavant  ;  mais  l'on  entrcprile  ne  tlit  ache- 
vée que  long-îems  après  fa  mort.  Henri  VII.  choifit 
cette  égliie  pour  être  la  Icpulture  ,  &  celle  des  rois 
fes  fucccffeurs.  Il  fit  conllrulre  dans  le  chœur  à  l'o- 
rient un  fiiperbe  chapelle,  qui  lui  coûta  quatorze 
mille  livres  fterling  ,  Ibmme  trcs-confidérable  dans 
ce  teiTis-là. 

L'églife  de  Wajîminjtcr  eft  un  grand  édifice  ,  de 
goût  gothique ,  fort  élevé,  conflruit  en  croi.x  comme 
Tes  églilés  cathédrales ,  long  de  cinq  cens  pics  ,  &: 
large  d'environ  cent  pies.  Aux  deux  côtés  de  la  fa- 
çade qui  efl  à  l'occident ,  paroifTent  deux  tours  quar- 
rées  qui  ne  s'élèvent  pas  plus  haut  que  le  toit. 

On  entre  dans  un  vaifl'eau  long  Se  étroit ,  dont  la 
voûte  efl  lufpendue  fur  deux  rangs  de  piliers  ;  en 
avançant  un  peu  plus  loin  ,  on  voit  dans  diverfes 
chapelles  les  tombeaux  de  quinze  ou  feize  rois  & 
reines  d'Angleterre  ,  &  ceux  de  plufieurs  perfonnes 
illuftres ,  foit  par  leur  mérite ,  loit  par  leur  naifTance. 
On  trouve  en  face  le  chœur  où  eft  entr'autres  le  tom- 
beau deSébert ,  premier  fondateur  de  l'églife,  &  qui 
mourut  en  616. 

Du  chœur,  on  pafTe  dans  la  chapelle  royale,  où 
fe  trouve  fur  la  droite  la  fépulture  de  Richard  II. 
mort  en  1399,  &  celle  d'Edouard  III.  mort  en  1377. 
Au  fond  de  la  chapelle  ,  on  voit  le  tombeau  de  Hen- 
Ti  V.  mort  en  1422 ,  &  celui  de  S.  Edouard  le  conftf- 
feur  ,  mort  en  1065.  Sur  la  gauche  eft  inhumé  le 
brave  Edouard  I.  mort  en  1  308  ,  &  Henri  III.  mort 
€n  1273.  Ces  tombeaux  font  tous  accompagnes  d'é- 
pitaphes. 

De  la  chapelle  royale ,  on  pafTe  dans  celle  dcHen- 
TÏ  VII.  où  fe  voit  le  tombeau  de  ce  prince  en  bronze 
maflif,  &  où  il  eft  inhumé  avec  Elifabeth  fon  époufe. 
Le  roi  Edouard  VI.  a  fon  tombeau  tout  près  de  celui 
de  fon  ayeul;la  reine  Marie  Stuardmere  de  Jacques  ï. 
&  la  princefTe  Marguerite  de  Richemond  mère  de 
Tienri  VII,  font  enfevelies  au-dehors  de  la  chapelle  , 
à  la  droite  ;  fur  la  gauche  ,  on  voit  la  fépulture  de 
l''ilkiflre  reine  Elifabeth. 

L'églife  de  WeJîmir.JUr  efl  le  lieu  où  fe  fait  ordi- 
nairement la  cérémonie  du  couronnement  des  rois  , 
&  l'on  a  fuivi  cet  ufage  depuis  Guillaume  le  conqué- 
rant ,  qui  montra  l'exemple.  La  reine  Elifabeth  ayant 
été  cette  églife  aux  religieux  bénédiftins  qui  la  pof- 
fédoient ,  y  mit  à  leur  place  douze  chanoines ,  avec 
-un  doyen.  Le  doyen  eft  d'ordinaire  un  évcque,  le- 
quel a  fous  certaines  rellriûions  une  jurifdidion  ec- 
cléfiaflique  &  civile  dans  la  ville  de  Wipmnjkr ,  & 
dans  les  lieux  qui  dépendoient  autrefois  de  l'ab- 
baye. 

Les  revenus  de  cette  maifon  fervent  aûuellement 
à  entretenir  trente  chanoines  ,  un  organifle  ,  douze 
pauvres  ,  &  quarante  écoliers  ,  avec  leurs  maîtres, 
•&  divers  officiers  de  collège  ,  qui  ont  tous  de  gros 
appointemens.  Il  y  a  dans  le  cloître  une  bibliothèque 
publique,  qui  s'ouvre  loir  &  matin  pendant  les  féan- 
ccs  des  cours  de  juftice  de  Wejlminjtcr. 

C'eft  dans  l'églife  de  Wejiminjier  qu'on  enterre  les 
têtes  couronnées  ,  les  perfonnes  du  plus  haut  rang  , 
€c  celles  d'un  mérite  rare.  Mais  au  milieu  de  tant 
d'hommes  iliuftres  dont  l'églife  eft  le  tombeau  ,  l'hif- 
toire  nous  apprend  que  Cromwell  y  fit  enfevclir  fa 
.mère  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  magnificence. 
Elle  vécut  afTez  pour  le  voir  élevé  au  protedorat , 
&  folemnellement  inftalié  en  1653  dans  ce  grand 
office,  équivalent  à  celui  de  la  royauté.  Cependant 
elle  n'avolt  jamais  pu  fe  perfuader  que  le  pouvoir 
ou  la  vie  de  fon  fils  fufTent  en  lûreté  ;  Si  d'un  jcur 
à  l'autre  ,  elle  doutoit  qu'il  fût  vivant  s'il  ne  Ton  allù-    1 
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rolt  par  fa  préfence.  C'étoit  une  femme  de  bonne 
famille  du  nom  de  Stuan  ,  &  d'un  caradere  décent, 
qui ,  par  fon  économie  &  fon  induflrie  ,  avoit  tiré 
parti  d'une  fortune  bornée  pour  l'éducation  d'une 
nombreufe  famille.  Elle  s'étoit  vue  dans  la  ncceifité 
d'établir  une  brafTerie  à  Huntingdon  ,  &cfa  conduite 
lui  en  avoit  fait  tirer  de  l'avantage.  De-là  vient  que 
Cromweil,  dans  les  libelles  du  tems,  eft  quelquefois 
défigné  fous  le  nom  de  brajjcur.  Ludlow  le  raille  du 
furcroît  confidérable  que  fon  revenu  royal  alloit 
recevoir  par  la  mort  de  fa  mère  ,  qui  pofïédoit  ua 
douaire  de  foixante  livres  fterling  fur  fon  bien.  (Z,6 
chevalier  DE  J AU  COURT.') 

Westminster  ,  fulU  de ,  (  Topog.  de  Londres.") en 
anglûis,  WiJlmirtJîer-fiaU  ;  grande  falle  que  fit  conf- 
truire  le  roi  Guillaume  II.  dit  le  roux ,  vers  l'an  1 098. 
Cette  falle  eft  voûtée,  &c  la  voûte  eft  lambriffée  d'u- 
ne efpece  de  bois  qui  croît  en  Irlande,  6c  auquel  les 
araignées  n'attachent  point  leurs  toiles.  C'eft  dans 
cette  falle  que  s'afl'emble  le  parlement  d'Angleterre  ; 
&  pour  emprunter  ici  la  poefie  de  l'auteur  de  l'Hen- 
riade  : 

^ux  murs  de  Weftminfter  orz  voit  paraître  enfcmhli 
Trois  pouvoirs  îtonnis  du  nœud  qui  les  ra(fe.mbU  , 
Les  députés  du  piupli .,  6*  les  grands  ,  &  le  roi  y 
Divifés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres facrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à  lui-même  ,  à  fes  voijins  terrible. 
Heureux  ,  lorfque  te  peuple  injlruit  par  fon  devoir  , 
Refpecie  autant  quil  doit ,  le  Jouverain  pouvoir  ! 
Plus  heureux  ,  lorfquun  roi ,  doux  ^jujU  &  politique, 
Refpecie  autant  qu'il  doit ,  la  liberté  publique  ! 

Quoique  cette  falle  foit  longue  de  deux  cens  foi- 
xante &  dix  pies  ,  &  large  de  foixante  &  dix ,  elle  eft 
moitié  trop  petite  pour  un  corps  fi  nombreux  que 
l'eft celui  du  parlement  d'Angleterre,  ocelle  deman- 
deroit  fans  doute  d'être  tout  autrement  décorée  pour 
l'afiTemblée  de  cette  augufle  compagnie.  Aufîi  pré- 
tend-on que  cette  falle  n'eft  qu'un  débris  du  palais 
qu'Edouard  le  confefTeur  éleva  près  de  l'abbaye, 
&:  qu'acheva  Guillaume  II.  Ce  palais  fut  réduit  en 
cendres  vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle  ,  fous  le  règne 
de  Henri  VIÎI.  &  l'on  ne  put  fauver  de  l'incendie  que 
cette  grande  falle  ,  où  le  parlement  s'afTemble  ,  6c 
quelques  chambres  voifines  ,  entr'autres,  celle  qu'on 
nomme  vulgairement  la  cLambrc  veintede  S.  Edouard. 
{D.  /.) 

WESTPHALIE,  {Géog.mod.  )  cercle  d'Allema- 
gne, qu'on  divife  en  province  &  en  duché.  Les  états 
du  cercle  de  Weflphalie  font  les  évêques  de  Pater- 
born  ,  de  Liège ,  de  Munfter ,  d'Ofiiabrug  ,  les  abbés 
de  Munfier  ,  de  Stablo  &  de  Corvey  :  les  abbefTes 
d'Herforden  &  d'EfFen  :  les  ducs  de  Juliers,  de  Cle- 
ves  &  de  Berg  :  les  principautés  de  Ferden  ,  de  Min- 
den  ,  d'Oflfrifé ,  de  Naflau-Dillenbourg  &  plufieurs 
comtes.  Les  villes  de  Cologne  ,  d'Aix-la-Chapelle, 
de  Dormund  &  de  Hesford ,  entrent  dans  ce  cercle. 
L'évêque  de  Munfter  &  les  ducs  de  Juliers  &  de  Cle- 
ves  font  direâeurs  du  cercle  de  Weflphalie ^  dont  le 
contingent  eft  de  304  cavaliers  ÔC  laSi  fantaffins  , 
ou  de  8164  florins  par  mois. 

La  province  de  Wejiphalie  comprend  le  duché  de 
Weftphalie  ,  l'évêché  de  Munfter,  l'évcché  d'Ofna- 
bruck ,  l'évêché  de  Paderborn  ,  l'abbaye  de  Corvey, 
la  principauté  de  Minden  &l  plufieurs  comtés. 

Le  duché  de  Wefphalie  confine  avec  les  évêchés 
de  Munfter  &  de  Paterborn  ,  le  comté  de  la  Mark  , 
le  landgraviat  de  HeflTe  &  le  comté  de_  Waldeck.  Ce 
duché  qu'on  nomme  aulfi  le  Saurland,  &c  qui  ap- 
partient à  l'élcâcur  de  Cologne ,  renferme  feule^ 
ment  plufieurs  bailliages.  Le  commerce  de  fes  habi' 
tans  confirte  en  bière  6c  en  jambons  ,  qu'on  nomme 
malà-proposy<îOT^o/:i  di  Mayenci,  parce  quelepluï' 
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grand  débit  s'en  failok  aux  foires  de  Mayence  Se  de 
Francfort. 

Les  bornes  de  la  WeflphalU  prife  dans  toute  fon 
étendue,  étoient  autrefois  plus  reculées  qu'elles  ne  le 
font  aujourd'hui.  Le  Rhin  la  borrtoit  du  côté  de  l'oc- 
cident; depuis  ce  fleuve  jufqu'à  la  ville  de  Brème  , 
fa  partie  fcptentrionale  étoit  bornée  par  la  Fri<"e  ;  le 
Wefer  lui  î'crvoit  de  bornes  du  côté  de  l'occident  , 
depuis  la  ville  de  Brème  jufqu'aux  montagnes  appe- 
lées montis  Mcliboci  par  Ptolomée  ;  &  du  côté  du 
midi,  elle  étoit  bornée  par  le  pays  de  Hefle. 

Toute  cette  étendue  de  pays  tut  habitée  ancienne- 
ment par  les  Brufteres ,  par  les  Sicambres  ,  par  les 
Chamaves,  qui  fuccédercnt  aux  Brudteres  du  tems 
dcTrajan  ,  par  les  Angrivariens,  par  les  Lombards 
ou  Longobards,  par  les  Angles  ouAngili,  qui  pafle- 
rent  enliiite  en  Angleterre ,  par  les  Chérulques  ,  par 
les  Cattes ,  par  les  C/iauct  ou  Cayd ,  &c  par  les  Francs 
ou  Franci ,  qui  prirent  la  place  des  Sicambres  &  des 
Teuâcres.  Les  Francs  étant  enfin  pailés  dans  la  Gau- 
le, les  Saxons  qui  s'étoient  déjà  avancés  depuis  l'El- 
be jufqu'à  l'Ems ,  occupèrent  le  refle  de  la  Weflpha- 
lie  ;  cette  portion  de  pays  devint  ainfi  une  partie  de 
la  Saxe ,  &c  donna  fon  nom  aux  Saxons ,  qui  habitè- 
rent depuis  le  Welér  jufqu'au  Rhin. 

Les  plus  anciens  princes  de  la  WeflphalU  &  de  la 
Saxe,  dont  il  foit  fait  mention  dans  l'hifîoire  ,  font 
Dieteric  ,  fils  de  Sighard  ,  qui  eut  la  guerre  avec 
Charles  Martel;  Wernechind  ,  fils  de  Dieteric  ,  duc 
des  Angrivariens  ;  &  Wittikind ,  fils  de  Wernechind. 
La  Weflplialie  moderne  a  pour  bornes  au  nord  la 
mer  d'Allemagne  ,  au  midi  le  cercle  du  haut-Rhin  , 
au  levant  la  bafle-Saxe ,  &  au  couchant  les  Pays-Bas. 
Cette  province  d'Allemagne  efl  généralement  fer- 
tile. L'Ems  ,  le  Wéfer ,  la  Lippe  &  la  Roër  l'arrolent. 
Il  y  a  de  gras  pâturages;  on  y  élevé  dans  les  forêts 
de  bons  chevaux  &  quantité  de  cochons.  (  D.  J.) 

WESTRA  ou  WASTRA  ,  (  Géog.  mod.  )  île  au 
nord  de  l'Ecciffe ,  &c  celle  de  toutes  les  Orcades  qui 
eft  la  plus  avancée  à  l'ouefl;  d'oii  lui  vient  fon  nom. 
Elle  a  cinq  ou  fix  milles  de  longueur  fur  trois  ou 
quatre  dans  fa  plus  grande  largeur. 

WESTROGOTHlEowWESTRO-GOTHLAND, 
(^Géogr.  mod.)  province  de  Suéde  ,  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Gothie.  Elle  efl  bornée  au  nord  par 
le  lac  Waner  ,  au  midi  par  le  Smaland  ,  au  couchant 
par  la  Néricie.  Cette  province  efl  entrecoupée  par 
un  grand  nombre  de  lacs  &  de  rivières.  Skara  eft  fa 
capitale. 

WESTSEX  ou  VESSEX  ,  (  Géogr.  mod.)  ancien 
royaume  d'Angleterre  à  l'occident  de  SufTex  ,  &  au 
midi  delaTamife.Cerdick  ayant  gagné  en  5 19  ,  une 
bataille  qui  fit  perdre  aux  Bretons  l'eipérance  de 
chafTer  les  Saxons  de  chez  eux ,  Arthur  s'accommo- 
da avec  lui.  Le  roi  breton  céda  au  faxon  un  pays  qui 
comprenoit  les  provinces  de  Hant  &c  de  Sommerfet. 
Le  faxon  âgé  &  las  d'une  longue  guerre ,  fut  content 
de  ce  partage. 

Il  érigea  ce  pays  en  royaume  ,  fous  le  nom  de 
Wejlfex ,  S>c  s'en  fit  couronner  roi  24  ans  après  fon 
arrivée  en  Bretagne.  11  fe  trouva  alors  dans  l'Heptar- 
chie ,  trois  royaumes  plus  grands  &  plus  puiffans 
que  les  autres  ,  favoir  deuxanglois  &  un  faxon.  Les 
anglois  étoient  le  Northumberland  &  la  Mercie.  Le 
faxon  habité  par  des  Jutes ,  étoit  le  Vtflftx ,  &  avoit 
pour  principales  villes,  Winchefter,Salisburi,  Sout- 
hampton  ,  Dorchefler  ,  Portfmouth  ,  Shereburn, 
Excefler.  Il  y  avoit  dans  ces  villes  plufieurs  bretons 
mêlés  avec  les  Saxons,  &  l'île  de  Wight  habitée  par 
les  Jutes  ,  dépendoit  auffi  du  Wejifex. 

Chacun  des  royaumes  de  l'Heptarchie  avoit  pris 

fon  nom  des  peuples  qui  rhabitoient ,  &  de  fa  pofi- 

tion.  Celui  de  WeJlfcx  fut  nommé  le  royaume  des 

Wejl-faxons  ou  des  faxons  otddentaux  ,  parce  qu'il 
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croit  fîtuc  à  l'occident  des  faxons  de  SufTejf ,  de  FCertt 
&  d'Efîex.  Il  étoit  outre  cela  confi  Jérable  par  fa  fi- 
tuation  ,  étant  gardé  au  nord  par  la  Tamife  ,  au  midi 
par  la  mer,  à  l'orient  par  le  petit  royaume  de  SafTex, 
&  ;\  l'occident  par  les  bretons  de  Cornounille  telle- 
ment fcparésdu  refte  des  Bretons  du  pays  de  Galles 
par  l'embouchure  de  la  Saverne,  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  polfible  de  fe  fecourir  les  uns  les  autres. 

Ce  fut  vers  l'an  634,  que  les  faxons  occidentaux 
reçurent  l'évangile  par  le  miniflere  de  Birinus ,  à  qui 
le  pape  avoit  donné  cette  mifTiun,  après  l'avoir  facré 
évêque  ;  il  aborda  dans  le  JVtJlfex ,  baptifa  Sinigifil 
qui  en  étoit  le  roi,  convertit  auffi  fon  frère  Quicdin, 
&  A  leur  exemple  (é  vit  un  troupeau  confidérable  , 
qui  forma  deux  diocèfes ,  favoir  celui  de  Wincheftcr, 
éc  celui  de  Dorchefler.  (D.J) 

WETER  LAC ,  (  Géog.  mod.)  lac  de  Suéde  ,  dans 
la  Gothie.  il  fépare  la  Wefkogothie  de  l'Oftrogo- 
thie ,  s'étend  du  nord  au  fud  depuis  la  Néricie  juf- 
qu'à la  Smalande,  &  mouille  une  partie  de  chacune 
de  ces  deux  provinces.  Le  fleuve  de  Motala  par  le- 
quel il  fe  décharge  dans  la  mer,  traverfe  toute  l'Of- 
trogothie  d'occident  en  orient.  Il  y  a  quelques  îles 
dans  le  lac  TTeter,  &c  cinq  villes  ou  bourgs  fur  fes 
bords. 

WETHERBY,  (  Géog.  mod.  )  bourg  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  Yorckshire  ,  fur  la  rivière  de 
Warfe. 

WETTERott  STAD-WETTER  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  HefTe,  fur  la  rive 
gauche  de  la  Lohn  ,  à  deux  lieues  au  nord  de  Mar- 
purg.  Long.  xG.  28.  latic.  So.  42. 

/Cttc/î/i/2  (Jean),  théologien,  naquit  dans  cette 
petite  ville  en  1  «[46  ,  &  mourut  à  Leyde  en  1606. 
On  a  recueilli  à  Genève  l'an  1 6 1  3  ,  en  un  vol.  in-^°, 
toutes  fes  thefes  de  théologie  ;  elles  ne  font  pas  ce- 
pendant bien  merveilleufes,&  Gui  Patin  a  follement 
loué  l'auteur,  en  le  nommant  un  des  plus  favans 
hommes  de  fon  fiecle. 

Pinc'ur  (Jean  )  ,  compatriote  &  contemporain  de 
Kuchlin  ,  a  aufTi  publié  quelques  écrits  de  théologie 
inconnus  aujourd'hui,  daus  lefquels  il  fait  la  guerre 
aux  Luthériens  ,  fur  l'ubiquité  &  la  réalité.  Il  mou- 
rut en  1591. 

Wuluius  (  Herman)  ,  né  à  Wetter  en  1555,  donna 
divers  ouvrages  fur  le  droit ,  qui  n'ont  pas  été  reim- 
primés depuis  fa  mort  arrivée  en  1634.  (  D,  J.  ) 

Wetter  ,  le,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne, 
Elle  prend  fa  fource  dans  la  partie  feptentrionale  du 
comté  de  Solms,  &  fe  jette  dans  la  Nida. 

WETTÉRAVIE  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  entre  la  HefFe 
&  le  Mein.  Son  nom  lui  vient  de  la  petite  rivière  de 
Wéter.  Elle  renferme  plufieurs  petits  états.  On  la 
divife  en  méridionale  &  feptentrionale;  cette  derniè- 
re porte  le  nom  de  Weflerwald.  (D.  J.) 

WETTINGEN ,  {Géog.  mod)  bourg  de  SuifTe  , 
au  comté  de  bade  ,  à  demi-lieue  de  Bade,  &  près  de 
l'abbaye  de  Wettingen  à  laquelle  il  a  donné  le  nom. 
Ce  bourg  efl  ancien ,  comme  il  paroît  par  quelques 
monumens  d'antiquité  qu'on  y  a  trouvés.  On  cite 
l'infcription  fuivante  qui  fe  voit  fur  une  pierre  de 
l'églife,  &  qui  nous  apprend  qu'un  temple  de  ce 
lieu  avoit  été  bâti  à  l'honneur  de  la  déefTe  Ifis  :  deie 
IJidi  templum  A  folo  L.  Annïus  Magianus  de  j'uo  po- 
fuit  vir  aquenjis  ad  cujus  tempU  ornamenta  Alpïna 
Atpinula  conjux  &  peregrina  fil.  XC.  dederunt  L, 
D.  D.  vicanorum. 

En  1633,  on  trouva  près  de  ce  bourg  un  pot  de 
terre ,  plein  de  médailles  d'argent  de  Gordien  ,  de 
Maximin ,  de  Maxence ,  de  Maximinien  &  de  Conf- 
tantin  le  jeune.  {D.  J.) 

WETZLAR  ,  {Géog.  mod.)  ville  libre  &  impé- 
riale d'Allemagne ,  dans  la  Weltéravie ,  au  coa- 
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•fl-aent  de  la  Lolin  &  de  la  Diile  ,  à  9  lieues  au  nord 
de  Francfort ,  &  à  6  au  lud-oiiell  de  Marpourg.  La 
.chambre  impériale  qui  étoit  à  Spire  ,  y  a  été  tranl- 
férée  ,  &  lui  donne  tout  le  luflre  qu'elle  peut  avoir. 
'^La  prévôté  de  cette  ville  appartient  au  landgrave 
de  Heffe-Darmdad  ,  qui  nomme  le  prévôt  pour 
préfider  à  la  jufticc  en  fon  nom.  Long.  24.  /i.  latu. 
So.  25.  {D.J.) 

WEXALA  ,  {Géog.  anc.)  golphe  de  la  grande 
•Bretagne.  PtolonKe ,  /•  XX.  c.  3.  le  marque  lur 
la  côte  occidentale  ,  entre  le  golphe  Sabnana  ,  & 
Ecrcidis  promojitonum.  C'eft  prélentement  Ivel- 
niouth,  lelon  Camden.  {D.  J.) 

"Vt'EXFORD  (  Géog.  moi.  )  ou  WEESFORD , 
en  irlandois  loghhagarm  ;  comté  d'Irlande  ,  dans 
la  province  de  Leinfter.  Il  eft  borné  au  nord  par  le 
.comté  de  Waterford  ,  au  levant  par  l'Océan  ,  &  au 
couchant  par  les  comtés  de  Catherlagh  ,  de  Kilken- 
ny.  On  donne  à  ce  comté  47  milles  de  longueur  , 
&  27  de  largeur,  il  eft  fertile  en  grain,  &.  en  pâtu- 
rage. On  le  divife  en  huit  baronies.  Wexjord  ei\  la 
capitale.  Il  contient  huit  villes  qui  députent  au  par- 
lement d'Irlande  ,  deux  defquelles  ont  en  outre,  le 
droit  de  tenir  marché  public.  (Z?.  J.) 

Wexford  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Irlande,  dans 
la  province  deLéinfler,  capitale  du  comté  de  même 
nom  ,  à  60  milles  au  midi  de  Dublin.  Elle  eft 
grande  ,  belle  ,  bien  bâtie  ,  avec  un  bon  port ,  à 
l'einbouchure  du  Slany.  On  remarque  que  le  flux 
&  le  reflux  s'y  font  trois  heures  plutôt  que  dans 
l'Océan.  Z,o/7^.  /(.  10.  laût.  Si.  i8.{D.  J.) 

^tX\0  ,'^{Géog.  mod.)  ville  de  Suéde,  dans  la 
Gothie  méridionale  ,  fur  le  bord  du  lac  Salen,  à  10 
lieues  au  nord  de  Calmar  ,  avec  un  évêché  lufFra- 
gant  d'Upfal.  Long.  ^2.  40.  latu.SG.  2. 

Wexlonius  ,  (  Michel  )  ,  étoit  né  à  Wéxio  ,  &c 
mourut  à  Stockholm  en  1671.  Il  a  publié  quelques 
ouvrages  fur  le  droit  fuédois  ,  &c  une  defcription 
latine  de  la  Suéde  ,  defcriptlo  Suecia  ,  Aboœ  lôyz. 
in-iz  ;  ce  petit  livre  eft  rare,  ayant  été  défendu  , 
parce  que  l'auteur  y  découvroit  des  fecrets  fur  le 
gouvernement  de  l'état.  {D.  J.) 

WEY  ,  LE  ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Angleterre  , 
en  Dorfet-Shire.  Elle  donne  fon  nom  à  la  ville 
de  Weymouth ,  qui  eft  bâtie  à  fon  embouchure. 
{D.  J) 

WEYMOVTH,  (Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Dorfet ,  entre  Dorchefter  au 
nord ,  &  l'île  de  Portland  au  fud.  C'eft  un  bon  port , 
fitué  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Wey,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  Weimouih.  Cette  ville  eft  à  108  mil- 
les au  fud-oueftde  Londres.  Elle  a  titre  de  vicomte, 
droit  de  députer  au  parlement,  &  celui  de  tenir 
marché  pubUc.  Long.  /3.  47.  Ut.  60.  44.  {D.  J.) 
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"WHARFE  ,  LA ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Angle- 
terre, dans  Yorckshire.  Elle  defcend  des  montagnes 
de  Craven ,  &  s'abouche  avec  l'Oufe ,  après  un  cours 
de  50  milles  d'étendue ,  &  qui  dans  certains  endroits 
eft  extrêmement  rapide.  (D.  J.) 

WHEALLEP-CASTLE ,  (Géog.  mod.)  lieu  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Weftmorland  ,  au  quar- 
tier du  nord,  près  de  Kir-by-Thore.  On  voit  dans 
ce  lieu  de  beaux  reftes  d'une  ancienne  ville ,  &  l'on 
y  a  déterré  plufteurs  médailles ,  avec  l'infcription 

Suivante  : 
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Il  y  a  apparence  que  c'eft  la  ville  dont  les  anciens 
ont  parlé  fous  le  nom  de  Gallagum  ou  Gallatum  :  &C 
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il  faut  que  cette  place  ait  été  confidérable  ,  pulfque 
les  Fvomains  tirèrent  delà  juiqu'à  la  muraille ,  un  che- 
min pavé  au-travers  des  montagnes  marécageufes , 
de  la  longueur  de  2,0  milles  ou  environ.  On  appelle 
aujourd'hui  ce  chemin  Maidenway .,  c'eft-à-dire,  U 
chemin  des  filles  ;  peut-être  a-t-on  dit  Maidenv/ay  par 
corruption  ,  au-lieu  de  Htadtn-way  ,  le  chemin  du 
payens.  Tout  près  delà  ,  dans  un  lieu  nommé  Crawc- 
diin-dale-Waith ,  on  trouve  des  remparts  ,  des  fofles , 
&  d'autres  pareils  ouvrages  militaires ,  d'oii  l'on  peut 
juger  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  cet  endroit  un  cam- 
pement. (  D.  J.) 

"WHIDAH ,  (Géog.  mod.)  petit  royaume  d'Afri- 
que. Son  terreineft  extrêmement  fertile  ,.  couvert  de 
verdure  ÔC  de  prairies.  Tout  le  long  de  la  côte  le  fol 
eft  plat  ;  mais  il  s'élève  infenfiblement.  Une  vafte 
chaîne  de  montagnes  lui  fert  de  rideau ,  ôi  le  défend 
au  nord-eft  contre  les  courles  des  voilîns.  Les  arbres 
y  font  grands,  &  forment  de  longues  avenues.  Tout 
le  terrein  y  eft  cultivé.  A  peine  la  moiffon  eft  faite, 
que  les  femailles  recommencent.  Ce  petit  état  eft  fi 
prodigieufement  peuplé ,  qu'un  feul  de  fes  villages 
contient  plus  de  monde  que  des  royaumes  entiers  de 
la  côte  de  Guinée. 

Les  habitans  de  ce  climat ,  furpafl"ent  les  autres 
nègres  en  bonnes  Se  en  mauvaiies  qualités.  Leur 
grande  divmité  eft  le  ferpent,  qui  a  des  prêtres  & 
des  prêtrefles.  Les  femmes  qui  jouifl'ent  de  cette  di- 
gnité, font  beaucoup  plus  refpdées  que  les  prêtres. 
Elles  commandent  à  leurs  maris  en  reines  abfolues, 
6c  exercent  un  empire  defpotique  dans  leurs  mai- 
fons.  Chaque  année  on  choifit  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles,  que  l'on  met  à-part  pour  être  confa- 
crées  au  ferpent;  &  ce  font  les  vieilles  prêtrefTes  qui 
(ont  chargées  de  faire  ce  choix.  (D.  J.) 

WHISK  ,  LE ,  (Jeux.)  ou  Whist  ,  jeu  de  cartes , 
mi-parti  de  hazard  6c  de  fcience.  Il  a  été  inventé  par 
les  Anglois ,  &  continue  depuis  long-tems  d'être  en 
vogue  dans  la  grande  Bretagne. 

C'eft  de  tous  les  jeux  de  cartes,  le  plus  judicieux 
dans  fes  principes,  le  plus  convenable  à  la  fbciété, 
le  plus  difficile,  le  plus  intereffant,  le  plus  piquant, 
ÔC  celui  qui  eft  combiné  avec  le  plus  d'art. 

Il  eft  infiniment  plus  judicieux  dans  fes  principes 
que  le  reverfi ,  &  plus  convenable  à  la  fociété ,  parce 
qu'on  fait  d'avance  ce  qu'on  peut  perdre  dans  une 
partie  ;  &  qu'on  ne  vous  immole  point  à  chaque 
coup  ,  en  vous  faifant  des  complimens  que  diâe  le 
menfonge.  On  n'y  donne  point  de  prérogative  def- 
potique à  une  feule  carte  ,  &  l'on  n'y  connoît  point 
de  didateur  perpétuel ,  comme  eft  le  redoutable  fpa- 
dille  ou  le  maudit  quinola. 

Le  whisk  eft  bien  éloigné  de  tendre  à  aiguifer  mé- 
chamment l'imagination ,  comme  fait  le  reverfi  , 
par  une  allure  contraire  au  bon  fens.  La  marche  du 
whisk  eft  naturelle  ;  ceux  qui  y  font  le  plus  de  points 
&  de  mains ,  emportent  de  droit ,  &  avec  raifon  la 
viâoire.  C'eft  la  règle  de  tous  les  jeux  férieux,&;  en 
particulier  celle  du  jeu  des  rois,  trop  connu  de  leurs 
fujets  fous  le  nom  de  guerre. 

Le  whisk  eft  plus  difficile  que  le  piquet ,  puifqu'il 
fe  joue  avec  toutes  les  cartes;  que  les  affociés  ne 
parlent  point,  ne  fe  confeillent  point,  ne  voient,  ni 
ne  connoifTent  réciproquement  la  force  ou  la  foiblef- 
fe  de  leur  jeu.  Il  faut  qu'ils  la  devinent  par  leur  faga- 
cité,  &  qu'ils  fe  conduifent  en  conféquence. 

Le  whisk  eft  plus  intereffant,  plus  piquant  qu'au- 
cun jeu  de  cartes ,  par  la  multiplicité  des  combinai- 
fons  qui  nourriflent  l'efprit  ;  par  la  viciffitude  des  évé- 
nemens  qui  le  tiennent  en  échec;  par  la  furprife, 
agréable  ou  fâcheufe  ,  de  voir  de  baffes  cartes  faire 
des  levées  auxquelles  on  ne  s'attendoit  point  ;  enfin, 
par  les  efpérances  &  les  craintes  fuccelTives  qui  re- 
muent l'ame  jufqu'au  dernier  moment. 
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Ajoute*  que  la  durée  de  ce  jcu  tient  liù  jufte  tru"- 
lieu  entre  les  deux  extrêmes  :  cette  durée  permet 
dans  une  foirée,  qu'on  renouvelle  deux  ou  trois  fois 
les  parties,  &  qu'on  change  les  aéleurs  &  les  aflb- 
ciations;  ce  qui  ranime  le  courage  de  ceux  qui  ont 
perdu  ,  fans  affliger  les  vainqueurs  qui  rentrent  en 
lice  iur  leur  gain. 

En  un  mot,  lewhiskeûwn  jeu  très-ingcnieufement 
imaginé  à  tous  égards;  un  jeu  conftamnicnt  fait  pour 
les  têtes  angloiiés ,  qui  reflcchilTent ,  calculent  &C 
combinent  dans  le  lilence. 

Dans  ce  jeu,  comme  à  la  guerre  &  à  la  cour,  il 
faut  arranger  des  batteries  ,  fuivre  un  deflein ,  parer 
celui  de  Ion  adverfaire  ,  cacher  fes  marches,  bazar- 
der à-propos.  Quelquefois  avec  des  cartes  bien  mé- 
nagées, on  gagne  des  levées.  Tantôt  le  plus  favant 
l'emporte ,  6c  tantôt  le  plus  heureux  ;  car  les  hon- 
neurs que  donne  ici  la  fortune,  triomphent  fouvent 
de  toute  votre  habileté  ,&  vous  arrachent  la  vitloi- 
re ,  qui  s'envole  de  vos  mains  fur  les  aîles  de  la  ca- 
pricieufe  dceffe. 

Les  François  ont  reçu  dernièrement  tout  enfem- 
ble  de  l'Angleterre  viftorieufe  dans  les  quatre  parties 
du  monde ,  une  généreufe  paix ,  &  la  connoiflance  de 
ce  beau  jeu,  qu'ils  paroifTent  goûter  extrêmement. 
Ils  l'ont  laifi  avec  tranfport ,  comme  ils  font  toutes 
les  nouveautés,  hormis  celles  dont  l'utilité  eft  dé- 
montrée ,  &  qui  intéreffent  le  bonheur  ou  la  vie  des 
hommes  :  mais  en  revanche  ils  s'enthoufiafment  des 
modes  frivoles,  &  des  jeux  fpirituels  propres  à  les 
amufer.  Comme  le  whisk  eft  de  ce  nombre ,  ils  en 
ont  adopté  religieufement  toutes  les  lois ,  &  les  fui- 
vent  ponûuellement ,  excepté  peut-être  celle  du  fi- 
lence,  qui  contrarie  beaucoup  leur  vivacité,  &  le 
manque  d'habitude  où  ils  font  de  tenir  leur  langue 
captive. 

Les  chances  ou  hazards  de  ce  jeu  ,  ont  été  calcu- 
lés par  de  grands  mathématiciens  anglois  ,  &  M*  de 
Moivre  lui-même,  n'a  pas  dédaigné  de  s'en  occuper, 
il  a  trouvé  : 

1°.  Qu'il  y  a  17  hazards  contre  deux,  ou  à-peu- 
près  ,  que  ceux  qui  donnent  les  cartes  ,  n'ont  pas  les 
4  honneurs. 

1°.  Qu'il  y  en  a  23  contre  un ,  ou  environ,  que 
les  premiers  en  main  n'ont  point  les  4  honneurs. 

3°.  Qu'il  y  en  a  8  contre  un ,  ou  environ  ,  que  de 
côté  ni  d'autre  ,  ne  fe  trouvent  les  4  honneurs. 

4"^.  Qu'il  y  en  a  13  contre  7 ,  ou  environ ,  que 
les  deux  qui  donnent  les  cartes ,  ne  compteront  point 
les  honneurs. 

5°.  Qu'il  y  en  a  z^  contre  16  ,  ou  environ ,  que 
les  honneurs  ne  feront  pas  également  partagés. 

Le  même  mathématicien  détermine  auiîi,queles 
hazards  pour  les  afTociés  qui  ont  déjà  8  points  du  jeu 
s'ils  donnent  les  cartes }  contre  ceux  qui  ont  9  points, 
font  à-peu-près  comme  17  a  11.  Mais  fi  ceux  qui  ont 
8  du  jeu  font  les  premiers  en  main,  les  hazards  fê- 
tent comme  34  eft  à  19. 

On  propofe  fur  ce  jeu  divers  problèmes ,  &  parti- 
culièrement celui-ci,  dont  l'exaâe  folution  répan- 
dra la  lumière  fur  plufieurs  queftions  de  même  na- 
ture- 

Trouver  le  hazard  que  celui  qui  donne  les  cartes , 
aura  quatre  triomphes. 

Une  triomphe  étant  certaine ,  le  problème  fe  ré* 
duit  à  celui-ci  ;  trouver  quelle  probabilité  il  y  a , 
qu'en  tirant  au  hazard  1 1  cartes  des  5  i  ,  dont  1 2  (ont 
des  triomphes  ,  &  39  ne  font  point  triomphes  ,  3  des 
12  feront  des  triomphes. 

On  trouvera  par  la  règle  de  M,  de  Moivre ,  que 
le  total  des  hazards  pour  celui  qui  donne  les  cartes, 
s=92,  770,  723  ,  800;  &  que  le  total  des  hazards 
pour  tirer  12  cartes  des  5  i ,  =  1  58,  753  ,  389  ,  900.. 
La  différence  de  ces  deux  nombres  ,=  6  5 ,982,666^ 
Tome  Xyilt 


îoô.  Les  tiazards  feront  donc  comme  9177,  «S-c  à 
6598,  ^c. 

Or,  nous  pouvons  calculer  la  chance  de  trois 
joueurs  qui  ont  10,  1 1  ou  12 triomphes,  du  nombre 
de  39  cartes  ;  donc  nous  trouverons  que  le  total  des 
hazards  pour  prendre  10,  1 1  ou  1 1  triomphes,  dans 
39  cartes,  =  65  ,  982  ,  666  ,  100;  &  que  tous  les  ha- 
zards du  nombre  de  5  i  cartes  ,=M<^»7î3»  389, 
900.  La  différence  =92,  770,  713  ,  800,  =  tous 
les  hazards  pour  celui  qui  donne  ,  &C  les  hazards  fe* 
ront  9277,  &c.  à  6598,  &c.comm<i  ci-defTus. 

Les  Mathématiciens  après  avoir  trouvé  la  dernifr- 
re  préclfion  du  calcul ,  par  un  grand  nombre  de  chif- 
fres ont  cherché,  &  indiqué  les  proportions  les  plus 
voilines  de  la  vérité  que  donne  le  plus  petit  nombre 
de  chiffres;  ôc  c'eft  ce  qu'on  appelle  méthode  d'ap- 
proximation ,  de  laquelle  il  faut  fe  contenter  dans  la 
pratique.  Si  l'on  demande,  par  exemple  ,  quelle  eft 
la  parité  des  hazards  qu'un  joueur  ait  à  ce  jeu  trois 
cartes  d'une  certaine  couleur ,  ils  répondent  par 
voie  d'approximation  ,  qu'il  y  a  environ  682  a  gagef 
contre  22,  ou  environ  22  contre  i  ,  qu'il  ne  les  A. 
pas. 

Comme  nous  avons  préfentement  dans  notre  lan- 
gue ,  un  traité  du  whisk  traduit  de  l'anglois,  &  im~ 
primé  à  Paris  en  1764  ,  in-12.  fous  le  titre  d\4!ma~ 
nacli  du  whisk  ,  je  fuis  difpenlé  d'indiquer  les  termes 
de  ce  jeu,  fes  règles,  fa  conduite ,  6i.  l'art  de  le  biea 
jouer. 

On  croira  fans  peine  que  le  petit  livre  dont  je  par- 
le ,  eft  connu  de  tout  le  monde  ;  qu'il  a  un  grand  dé- 
bit ,  &  fe  lit  beaucoup  dans  un  pays  d'oiliveté  com* 
plette  pour  les  gens  du  bon  air;  un  pays  où  ils  éprou- 
vent que  les  voitures  les  plus  douces  brifent  la  tête, 
&  ils  fe  repofent  en  conféquence  tout  le  jour  flir  des 
fieges  renverfés ,  fans  avoir  eu  la  peine  de  fe  fali^ 
guer  ;  un  pays  où  les  hommes  differtent  agréable- 
ment de  pompons,  &:  font  des  nœuds  comme  les  fenl- 
mes  ,  pour  tuer  le  tems  qui  pafle  fi  vite  ;  un  paya 
d'ailleurs  ,  oii  le  jeu  égale  toutes  les  conditions  ,  6C 
où  l'on  n'eft  bon  qu'à  noyer,  fi  l'on  ne  joue  pas  le 
jeu  qui  eft  à  la  mode  ;  un  pays  enfin,  où  les  particU^ 
liers  n'ayant  rien  à  voir  dans  le  gouvernement  ,  ne 
défirent,  à  l'exemple  des  anciens   romains   fournis 
aux  céfars  ,  que  du  pain ,  des  cartes  ,  &  des  fpefta- 
cles  ,  panvn  ,  aleani  ,  6"  cïrcenfcs.  Eh  !  qui  peut  con-» 
damner  des  mœurs  fi  liantes  ,  &  des  vœux  fi  modé^. 
rés  ?  (  Z?.  /.  ) 

NVHITBYi  (^Gto^.  mod.')  bourg  d'Angleterre,' 
dans  Yorckshire  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  à  l'endroit 
où  elle  fait  un  petit  golfe ,  que  les  anciens  ont  appel-- 
lé  dunusjinus.  Whithy  fignifie  un  habitation  blanche  i 
il  fe  fait  dans  ce  bourg  un  grand  commerce  d'alun  &£ 
de  beurre.  On  trouve  dans  fes  environs  quantité  dsS 
jayet  ,  gagates  ,  pierre  folfile  ,  légère  ,  noire  ,  qui 
lent  le  bitume  ,  reçoit  un  beau  poliment ,  &  s'allumg 

près  du  feu.  (Z).  J-) 

WHITE-HAVEN ,  (  Gîog.  mod.  )  bourg  à  marche 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Cumbeiland,  avec 
un  bon  port  de  mer  ,  dont  les  habitans  ufent  pour  urt 
grand  trafic  de  fel  &  de  charbon  de  terre  ,  avec  leâ 
Ecoflbis  &  les  Irlandois.  (D.  J.) 

WHITHERN  ou  WHITE-HERNE ,  {Géog.  mod.) 
ville  d'Ecolfe ,  dans  la  province  de  Galloway  ,  à  en- 
viron 100  milles  au  midi  d'Edimbourg  ,  &:  à  3  dâ 
Vightown,  Elle  a  été  autrefois  épifcopale  ,  &  p!u§ 
confidérable  qu'elle  n'eft  à  préfent.  On  croit  que 
Witliern,  eft  l'ancienne  Leucopidia  de  Plolomée.  Lon^>. 
12.43.  l^t'^^-  '-*•  (■^••^O 

W    I 

WIA  LA  ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Amérique,  danâ 
la  Terre-Ferme»  C'eft  une  des  plus  confidcrable  df 
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la  France  équinoxiale.  Elle  coule  du  fiul  au  norâ,  Sc 
va  fe  décharger  dans  la  mer ,  à  la  côte  orientale  de 
l'île  de  Caycnne,  à  40.  4;.  de  la  ligne  vers  le  nord. 

Y>  lAPOCO  ,  (Gcog.  mod?)  rivière  de  rAmcrique, 
dans  la  Terre-Ferme  ,  à  4.  40.  au  nord  de  la  ligne  ; 
cette  rivière  i'e  jette  dans  une  baie,  large  environ  de 
3  lieues;  &  ion  embouchure  qui  eil  d'une  lieue  de 
large  ,  a  environ  14  pics  de  profondeur.  Le  cap  qui 
barre  la  baie  vers  l'orient ,  eft  appelle  par  les  Anglois, 
Cabo-Cccil  ,  &C  par  les  HoUandois  ,  cap  d'Orange. 
(D.J.) 

WIAST  ou  O  Y  EST,  {Giog.mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  en  Silcfie  ,  dans  la  principauté  d'Op- 
pelen  ,  fur  la  rivière  de  Kladinitz  ;  cette  petite  ville 
dépend  de  l'évêché  de  Brcflaw.  (Z).  /.) 

\\'IBORG  ou  WIBUPvG ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de 
Dancmarck ,  capitale  du  nord  Jutland,  &  du  diocefe 
de  même  nom,  furie  lac  Water  ;  c'eft  le  fiége  du 
conlell  fupérieur  de  la  province.  Cette  ville  étoit  an- 
ciennement la  capitale  des  Cimbres ,  &  fe  nommoit 
à  ce  qu'on  croit ,  dans  le  moyen  âge  Clmhrisberga. 
Long.  a/.  4(?.  lat,  66\  251. 

Aagard  (  Nicolas  &  Chrétien  )  deux  frères ,  nés  à 
Wiboiirg  ,  au  commencement  du  dernier  fiecle  ,  fe 
font  foits  l'un  &;  l'autre  de  la  réputation  dans  la  litté- 
rature. 

Jigard  (  Nicolas  )  donna  plufieurs  ouvrages  dont 
voici  les  pnncipaux  :  Animadvcrfioms  in  Ammianum 
Marcdlïnum  ,  Sorae  1654,  in -4".  In  Cornelïum  Ta- 
citur.i  Prolufones ,  Sors ,  in-4°.  On  a  auffi  de  lui  les 
traités  fuivans  :  Di  optïmo  g:nere  oratorum.  De  igni- 
bus  fuburranûs.  De  flylo  novi  Te[lamcnii.  De  mdo 
Phœnlcis ,  &c.  il  mourut  l'an  1657345  ans. 

Aagard  (  Chrétien  )  eft  mis  au  rang  des  poètes 
latins ,  les  plus  purs  &  les  plus  coulans  de  fon  pays  ; 
en  trouvera  toutes  fes  poéfies  ralfemblées  dans  le 
recueil  de  poètes  danois  ,  delicix poetarum  danorum. 
Lugd.  Batav.  1693  ,  en  2  vol.  in-iz.  Il  mourut  à  Ry- 
pen  en  1 664 ,  âgé  de  48  ans.  (Z).  /.) 

WlBORG  ou  WlBURG  ,  ou  WlBOURG  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  l'empire  R.uffien  ,  capitale  de  la  Ka- 
rélie-Finoilé  au  fond  d'un  golfe  ,  que  forme  celui  de 
Finland,  à  i  5  lieues  au  couchiint  de  Kexholm,  avec 
évêché ,  fuffragant  de  Riga  ;  c'ell:  une  place  commer- 
çante &  forte  ,  munie  d'une  bonne  citadelle  ,  qui  a 
long-tems  réfifté  aux  armes  des  Rufles;  enfin,  le 
czar  Pierre  l'alTiégea  &  la  prit  en  17 10.  Elle  étoit 
défendue  par  une  garnifon  d'environ  4000  Suédois , 
qui  fut  faite  prifonniere  de  guerre  ,  malgré  la  capi- 
tulation. Tf^iborg  fut  cédée  à  la  Rufîie  en  1721  ,  par 
le  traité  de  Nieulladt.  Longit.  47.  23.  lacû.  60.  Î2, 
{D.J.) 

WICH ,  f.  m.  (^Bajfe-lijferie.)  c'eft  un  morceau  de 
bois  ,  ou  fi  l'on  veut ,  une  efpece  de  perche  où  font 
attachés  les  fils  de  la  chaîne  de  la  baffe-liffe.  Cette 
perche  qui  eft  aufti  longue  que  les  enfublcs  ou  rou- 
leaux qui  font  aux  deux  bouts  du  métier  ,  eft  emboî- 
tée dans  une  rainure  ménagée  dans  toute  la  longueur 
de  l'enfubje  ,  chaque  enfuble  a  fon  wick.  (Z).  7.) 

WICK  ou  WYCK ,  (  Géog.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas  ,  dans  le  Limbourg  HoUandois  ,  à  la  droite  de  la 
Meufe ,  vjs-à-vis  la  ville  de  Maëftricht ,  avec  laquel- 
le elle  eft  jointe  par  un  pont  de  pierre  ,  &  dont  elle 
eft  une  dépendance.  Ces  deux  villes  ,  l'une  du  Bra- 
bant ,  l'autre  du  pays  de  Liège  ,  étoient  autrefois 
gouvernées  également  quanta  la  juftice,  par  le  roi 
'Efpa^ne  ,  comme  duc  de  Brabant  ;  &  par  i'évêque 
de  Liège ,  comme  prince  temporel  ;  mais  la  garde  de 
la  ville  appartenoit  au  roi  d'Efpagne .  (D.  J.) 

Wick,  (  Géogr.  mod.)  bourg  d'Ecoft'e ,  dans  la 
province  de  Catnen,  à  l'embouchure  d'une  rivière  , 
fur  la  côte  orientale,  à  2  ou  3  milles  au-deffus  de 
S,  Clair.  C'eft  le  fécond  bourg  de  la  province ,  6c  le 
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plus  célèbre  dans  le  pays ,  à  caufe  du  trafic  qui  sV 
fait.  Son  port  eft  pafl'ablement  bon  ;  &  cet  avantage 
joint  à  ceux  de  fa  fituation ,  eft  caufe  que  les  habi- 
tans  font  aiiés.  (Z>.  /.) 

\^lCKLOW  ,  (Géog.  mod.)  comté  d'Irlande,  dans 
la  province  de  Léinfter  ;  il  eft  borné  au  nord ,  par 
Dublin  ;  au  midi ,  par  Wexford  ;  au  levant ,  par  le 
canal  de  S.  George  ;  &  au  couchant ,  par  Kildare  6c 
Catherlagh.  Il  a  36  milles  de  long  ,  o:  28  de  large. 
On  le  divife  en  fix  baronnies.  Il  contient  quatre  vil- 
les qui  députent  au  parlement  de  Dublin  ;  &  deux 
de  ces  villes  ont  encore  le  droit  de  tenir  des  mar- 
chés publics,  (Z>.  J.) 

\^'icKLOW  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Irlande ,  dans  la 
province  de  Léinfter  ,  capitale  du  comté  de  même 
nom ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Létrim  ,  dans 
la  mer  ,  à  14  milles  au  fud  de  Dublin ,  avec  un  petit 
port.  {D.  J.) 

WICLEFITES ,  f.  m.  pi.  (  Hljl.  ecdéf.  )  feue  d'hé- 
rétiques qui  prit  naiflance  en  Angleterre  dans  le  xiv. 
fiecle  ,  &  tira  fon  nom  de  Jean  Wiclef ,  profefl"eur 
en  théologie  dans  l'univerfité  d'Oxford,  6c  curé  de 
Lutherworth  dans  le  diocèfe  de  Lincoln. 

Dans  les  divifions  qui  arrivèrent  dans  cette  uni- 
verfité  entre  les  moines  &les  léculiers,  Wiclef  ayant 
été  obligé  de  céder  aux  premiers  qui  étoient  appuyés 
de  l'autorité  du  pape  &  des  évêques,  médita  de  s'en 
vanger  contre  les  prélats  de  l'églife  romaine.  A  cet 
eifet  il  avança  pluheurs  propofitions  contraires  au 
droit  qu'ont  les  eccléilaftiques  de  pofléder  des  biens 
temporels  ,  afin  de  fe  concilier  par-là  l'affcftion  des 
feigneurs  laïcs.  La  vieilleffe  &  la  caducité  d'Edouard 
III.  jointe  à  la  minorité  de  fon  fuccefleur  Richard 
1 1.  furent  des  occafions  favorables  à  cet  hérèfiarque 
pour  femer  fes  dogmes  pernicieux.  Il  enfeigna  d'a- 
bord que  l'églife  romaine  n'eft  point  chef  des  autres 
églifes  ;  que  le  pape ,  les  archevêques  ou  évêques  , 
n'ont* nul  avantage  ,  nulle  fupériorité  fur  les  prêtres; 
que  le  clergé  ni  les  moines ,  ielon  la  loi  de  Dieu  ,  ne 
peuvent  poffèder  aucuns  biens  temporels;  que  lorf- 
qu'ils  vivent  mal,  ils  perdent  tout  leur  pouvoir  fpi- 
rituel;  que  les  princes  &  les  feigneurs  font  obligés 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens  temporels  ;  qu'on  ne 
doit  point  fouffrir  qu'ils  agift"ent  par  voie  de  juftice 
contre  les  Chrétiens,  ce  droit  n'appartenant  qu'aux 
princes  &  aux  magiftrats. 

Simon  de  Sudbury  ,  archevêque  de  Cantorbéry  , 
aftembla  au  mois  de  Février  1377,  un  concile  à 
Londres  ,  auquel  il  fit  citer  V/iclef,  qui  par  la  \no- 
teftion  du  peuple  &  des  grands  ,  n'y  efliiya  aucune 
condamnation.  Cette  impunité  l'enhardit,  &  il  fema 
de  nouvelles  opinions  où  il  aboliflbit  les  cérémonies 
du  culte  reçu  dans  l'Eglife  ,  les  ordres  religieux,  les 
vœux  monaftiques  ,  le  culte  des  faints,  la  liberté  de 
l'homme  ,  les  décifions  des  conciles ,  &  l'autorité 
des  pères  de  l'Eglife.  11  ofa  même  envoyer  ces  pro- 
pofitions à  Urbain  VI.  pour  le  prévenir  &  le  con- 
îulter  defliis;  Grégoire  XI.  en  ayant  condamné  19, 
les  envoya  aux  évêques  d'Angleterre  qui  tinrent  un 
concile  à  Lambeth  où  Wiclef  foutenu  comme  la  pre- 
mière fois,  évita  encore  d'être  condamné. 

Guillaume  de  Courtenai  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  aftembla  de  nouveau  un  concile  à  Londres  en 
1382,  &  l'on  y  condamna  vingt-quatre  propofitions 
de  Wiclef,  dix  comme  hérétiques  ,  &  quatorze  com- 
me erronées  &  contraires  à  la  définition  de  l'Eglife. 
Celles-là  attaquoient  la  préfence  réelle  ,  l'euchari- 
flie  ,  la  mefle,  la  confeffion  ;  celles-ci  l'excommuni- 
cation ,  le  droit  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ,  les 
dixmes  ,  les  prières  ,  la  vie  religieufe ,  &  autres  pra- 
tiques de  l'Eglife.  Le  roi  Richard  foutint  les  déci- 
fions de  ce  concile  de  fon  autorité  ,  8f  commanda  à 
l'univerfité  d'Oxfort  de  retrancher  de  fon  corps  Jean 
Wiclef  &  tous  fesdifciples.  Elle  obéit,  &  l'on  ajoute^ 
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■que  ce  prince  bannit  cet  héréfiarque  de  fon  royau- 
me ;  mais  il  fut  rappelle  &  mourut  en  1 3  87  ,  après 
avoir  donne,  félon  quelquelques-uns,  une  confelfion 
de  foi  dans  laquelle  il  rétradoit  (es  erreurs ,  &  re- 
connoiffoit  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans 
l'euchariÛie. 

Il  ell  probable  que  cette  rétraâation  n'ctoit  pas 
fincere ,  puifqu'aprcs  fa  mort  il  laifl'a  divers  écrits  ; 
«ntre  autres  deux  gros  volumes  intitulés  aXiSua,  Lu 
vérité^  6c  un  troifieme  ,  fous  le  titre  de  irialogue  y 
remplis  de  fes  erreurs ,  &  d'où  Jean  Hus  tira  une 
partie  des  fiennes.  Elles  furent  condamnées  de  nou- 
veau dans  un  concile  tenu  à  Londres  en  1396  ,  ou, 
félon  d'autres,  en  1410;  &  enfin,  dans  le  concile  de 
Confiance  ,y^;//^  viij.  au  nombre  de  quarante-cinq  ar- 
ticles :  en  conféquence  fon  corps  tut  exhumé  ôc 
brCdé. 

Voilà  l'homme  que  les  proteflans  regardent  avec 
vénération  comme  le  précurfeur  de  la  prétendue 
réforme  qui  parut  environ  150  ans  après;  c'eft-à- 
dire ,  un  homme  qui  ne  refpefta  pas  plus  la  puif- 
fance  féculiere  que  la  puiffance  eccléfialtique  ;  quoi- 
qu'il femblât  flatteries  princes  aux  dépens  du  clergé; 
car  de  fon  vivant  même ,  fes  feftateurs  attroupés  cau- 
ferent  des  troubles  en  Angleterre  ;  ce  qu'ils  recom- 
mencèrent fous  le  règne  d'Henri  V.  D'ai-lieurs  ,  la 
plupart  de  fes  opinions  font  conçues  avec  un  orgueil 
extrême  en  forme  d'axiomes  qu'il  ne  s'embarralfe 
pas  de  prouver;  comme  s'il  a  voit  eu  quelque  cara- 
dere  divin  pour  en  être  crû  fur  fa  parole. 

Les  Presbytériens  &  les  Puritains  ou  Indépendans 
modernes,  font  précifément  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  fur  la  hiérarchie  eccléliatlique  ÔC  fur  le  pou- 
voir des  fouvcrains,  que  les  WicUficcs,  /-'oyi.-^  Puri- 
tains ,  Indépendans  ,  &c. 

WICOMB  ou  HIDWICKHv^M  ,  (  Gêog.  mod.  ) 
grand  &  beau  bourg  d'Angleterre  ,  clans  Bucking- 
ham.shire  ,  fur  la  route  de  Londres  à  Buckindiam.  Il 
députe  au  parlement ,  &  a  droit  de  marché.  (Z^.  J.^ 

WIED  ,  LE  COMTÉ  DE,  {Gcog.  mod.)  petit  comté 
d'Allemagne ,  dans  la  Vettéravie  ,  entre  celui  du  bas- 
llénbourg  &  le  Rhein.  Il  ne  renferme  pour  tout  lieu 
qu'un  gros  bourg  qui  lui  donne  fon  nom.  (O./.) 

WIEL ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  du  duché  de  Wur- 
temberg ,  où  naquit  en  1 571  Kepler  (  Jean)  l'un  des 
plus  grands  aflronomes^de  fon  fiecle.  Il  fut  nommé 
mathématicien  des  empereurs  Rodolphe  IL  Matthias, 
&  Ferdinand  IL  II  mit  en  1627  la  dernière  main  aux 
tables  de  Ticho-Brahé ,  dont  l'empereur  Rodolphe 
l'avoit  chargé  ,  &  qui  furent  nommées  tabhs  rodoL- 
phines. 

Il  mourut  en  1630  à  Ratisbonne,  oùilétoit  allé 
pour  folliciter  le  payement  des  arrérages  de  fa  pen- 
fion,  que  les  tréforiers  de  l'épargne  ne  lui  fournif- 
foient  point.  Malheur  aux  favans  qui  dépendent  des 
intendans  de  finances,  gens  qui  pour  bien  fervir  le 
prince ,  fatiguent  par  mdle  difficultés  les  hommes  de 
lettres  à  qui  il  fait  des  penfions ,  &  lui  laiflent  par 
ce  moyen  la  gloire  d'une  libéralité  infruûueufe.  Ke- 
pler éprouva  fans  celTe  leurs  rebuts  ;  mais  il  ne  dif- 
continua  point  fes  travaux ,  par  lefquels  il  s'efl  acquis 
une  très-haute  réputation. 

C'eft  lui  qui  a  trouvé  le  premier  la  vraie  caufe  de 
la  pefanteur  des  corps ,  Si  cette  loi  de  la  nature  dont 
elle  dépend  ,  que  les  corps  mus  en  rond,  s'efforcent 
de  s'éloigner  du  centre  par  la  tangente  :  ce  qu'il  a 
expliqué  par  la  comparaifon  des  brins  de  padle  mis 
dans  un  fceau  d'eau ,  lefquels  fi  l'on  tourne  en  rond 
le  fceau  d'eau  ,  fe  raffemblent  au  centre  du  vafe. 

Kepler  ell  encore  le  premier  qui  ait  appliqué  les 
fpéculations  de  mathématiques  à  l'ufage  de  la  Phy- 
fique.  Il  a  trouvé  le  premier  cette  règle  admirable 
appelléede  fon  nom  la  règle  de  Kepler,  félon  laquelle 
les  planètes  fe  meuvent.  Enfin,  il  a  fait  fur  l'optique 
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des  découvertes  importantes ,  &  Defcartes  recon- 
noît  que  cet  habile  homme  a  été  fon  premier  maître 
dans  cette  fcience. 

Kepler  avoit  au/Ti  des  opinions  afTe?.  fingulieres  : 
on  diroit  qu'il  a  donné  à  la  terre  une  ame  douée  de 
fentiment ,  &  qu'il  a  cru  que  le  foleil  &  les  étoiles 
étoient  animées. 

Il  nous  refle  pluficurs  ouvrages  de  cet  habile  hom- 
me ,  dont  vous  trouverez  la  liffc  dans  le  père  Nice- 
ron.  Les  principaux  font ,  1 .  Prodromus  différtutio- 
niim  ,  ou  Tnyjlerhim  cofmographUum  :  c'cfl  celui  de 
tous  fes  ouvrages  qu'il  cflunoit  le  plus  ;  il  en  fut  tel- 
lement charmé  pendant  quelque  tcms,  qu'il  avoue, 
qu'il  ne  renonceroit  pas  pour  l'éleclorat  de  Saxe,  à 
la  gloire  d'avoir  inventé  ce  qu'il  débitoit  dans  ce  li- 
vre. 2.  Harmonici  mundi ,  avec  une  défenfe  de  ce 
traité.  3.  Decometis,  lïbri  très.  4.  Epitome  aflrono- 
mïœ  copernicanx.  5.  Aflroitomia  nuva.  6.  Chili.is  Lo- 
garihmorum  ,  &c.  7.  Nova  jlereomttria  doUorum  vina- 
riorum ,  &C.  8.  Dioptrice.  9.  De  vero  natuli  anno 
Chrijlï.  10.  Ad  Fïlellïonem  paralïpomina^quïbui  jljlio- 
noniia  pars  cptica  tradhur  ,  &c. 

Louis  Kepler  fon  fils  avoit  raffemblé  tous  les  ou- 
vrages manufcrits  de  fon  père  ,  dans  le  deffein  de  les 
faire  imprimer  ;  mais  ce  deffein  n'a  point  été  exécu- 
té. Michel  Gottlieb  Hanfchius  a  publié  à  Leipfick, 
171 8'  in-fol.  les  lettres  latines  de  ce  fameux  aflro- 
nome  ,  accompagnées  d'une  longue  hifloire  de  fa 
vie,  (Z>.  /.) 

Yy  lELIKlELOUKî ,  {Géog.  mod.  )  &  par  d'au- 
tres NV'IËLIKILUKI,  ville  de  l'empire  rufîien  ,  dans 
le  duché  de  Rzeva.  /-'ojq  Velikie-Louki.  {D.  /.) 

WIELUN,  (  Géog.  mod.)  ville  de  la  grande  Po- 
logne, dans  lepalatinat  deî»iradie,  aux  confins  de 
la  Siléfie  ,  fur  une  rivière  qui  fe  rend  dans  la  Warta, 
à  10  lieues  de  Siradie  ;  elle  a  im  château  pour  la  dé- 
fendre. Long.  3 G.  i5.  latit.  6t.8.{D.J.) 

WIEN  ,  LA  ,  (  Géogr.  mod.  )  les  François  écrivent 
Vienne;  petite  rivière  d'Allemagne,  dans  la  baffe- 
Autriche.  Elle  donne  fon  nom  à  la  ville  de  Vienne, 
parce  qu'elle  entre  dans  un  de  fes  fauxbourgs ,  &  fer- 
pente  par  fa  plaine  ,  jufqu'à  fon  embouchure  dans  le 
Danube.  (Z>.  y.) 

^y  I E  N  N  E  R  -  \VA  L  D ,  ou  la  f<j>ét  de  Vknm  , 
(Géog.  mod.  )  on  donne  ce  nom  à  la  partie  méridio- 
nale de  la  bailé-Autriche  ,  que  le  Danube  fépare  du 
Manharts-berg  ,  qui  cff  la  partie  feptentrionale.  Le 
^'7t;/2/7e/- -  ^'^/ij' comprend  ainfi  tous  le  pays  qui  fe 
trouve  entre  le  Danube  au  nord,  la  Hongrie,  à  l'o- 
rient ,  le  duché  de  Stirie  au  midi ,  &  la  haute  Au- 
triche au  couchant. 

\V^IEPERZ  ou  WIEPEZ,  (  Géog.  mod.)  rivière  de 
Pologne.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  Palatinat  de 
Belz ,  court  au  nord ,  traverlé  le  Palatinat  de  Rufïïe, 
&  finit  par  fe  jetter  vers  le  couchant  dans  la  Viftule. 
(Z).  J.) 

Yv'IER  ou  WYER,  {Géog.  mod.)  petite  île  de  l'O- 
céan calédonien  ,  &  l'une  des  Orcades.  Elle  efl  fîtuée 
entre  l'île  d'Egli  au  nord  oriental ,  File  de  Grès  à  l'o- 
rient méridional ,  celle  de  Mainland  au  midi ,  &  celle 
de  Rous  au  couchant.  Cette  petite  île  efl  fertile  en 
blés.  Les  îles  voilines  lui  fourniffent  les  motes  de 
«  terre  dont  elle  manque,  i^C  dont  on  fe  fert  au-lieu  de 
bois  dans  les  Arcades. 

Y/iER,  le ,  ou  >y  VER  ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Lancallre.  Elle  fort 
des  rochers  de  Wierldale  ,  fie  ie  jette  dans  l'Océan. 
{D.J.) 

WIERINGEN  ,  (  Géographie  moderne.  )  îlç 
des  Pays  -  bas  ,  en  Nord  -Hollande  ,  dans  le  Zuy- 
derzée ,  entre  le  Texel  &  la  ville  de  Medenblick. 
On  y  nourrit  force  poulains ,  6i  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  moutons  ,  dont  on  pourvoit  les  villes  voi- 
lines. Les  habitaus  tirent  encore  du  profit  des  oies 
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fauvages  {rotgaufen^  qui  y  abordent  en  grand  nom- 
bre pendant  l'hiver. 

WIESENBOURG ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  partie  feptentrionale  du  duché  de 
Saxe ,  aux  confins  de  la  bafl'e-Saxe ,  de  la  principauté 
d'Anhalt ,  &  du  margraviat  de  Brandebourg. 

WIESNIETZ  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  pe- 
tite Polo£;ne,  dans  le  palatinat  de  Cracovie  ,  à  un 
mille  de  Bochna.  {D.J.) 

WIETLISPACH  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
SuilTe  ,  dans  le  canton  de  Berne ,  au  bailliage  de  Ryp, 
&  au  pié  d'une  montagne  qui  lui  donne  de  l'eau,  Si 
des  fontaines  en  quantité. 

WIGAN  ,  {Géog.  mod!)  ville  d'Angleterre  ,  dans 
la  province  de  Lancaftre  ,  fur  la  route  de  Londres  à 
Lancaftre,  entre  Wiru-ick  &  Prefton.  Elle  eft  jolie, 
bien  bâtie  ,  allez  peuplée  ,  &  fituée  au  bord  de  la  ri- 
vière de  Diiglefs  ou  de  Dowles.  L'évêque  de  Chef- 
ter ,  de  qui  elle  dépend,  y  a  fon  palais.  Long.  14. 
4S.  lac.  33.32. 

Il  y  a  à  Wigan  une  fameufe  fource  ,  qu'on  nomme 
\ç  puits  brûlant.  Le  petit  peuple  affure  que  l'eau  de 
cette  fource  s'enflamme  comme  de  l'huile  ;  c'eft  une 
erreur.  Il  eft  vrai  feulement ,  qu'il  fort  de  la  terre 
dans  cet  endroit  une  vapeur  qui  donne  à  l'eau  un 
frémiffement  femblable  à  celui  qu'elle  éprouve  quand 
elle  efl  fur  le  feu  ;  mais  cette  eau  n'en  acquiert  point 
de  chaleur  ;  la  vapeur  feule  qui  fe  fait  jour  avec  vio- 
lence eft  inflammable,  prend  feu  à  l'approche  d'une 
chandele  allumée,  &  brCde  pendant  quelque  tems. 
L'eau  au-contraire  ne  bride  ,  ni  ne  s'échauffe  point  ; 
&  fi  l'on  tarit  cette  eau  ,  la  vapeur  ignée  fort  tout 
de  même  ;  la  flamme  de  cette  vapeur  n'ell:  point  dé- 
colorée comme  celle  des  corps  fulphureux  ,  &  n'a 
point  de  mauvaife  odeur  ;  enfin  ces  fumées  vaporeu- 
fes  ,  ne  produifent  aucune  chaleur  fur  la  main  qui  y 
eft  expofce.  L'origine  de  ces  vapeurs  ignées  ,  vient 
apparemment  de  mines  de  charbon  qui  font  dans  le 
voifinage  ,  &  qui  produifent  une  vapeur  de  la  même 
nature.  On  en  procure  de  femblables  artificiellement, 
par  des  préparations  de  ferdiflbus  dans  un  mcnftrue 
convenable.  (Z>.  .1.) 

WIGHS ,  1.  m.  pi.  {Hiff.  mod.)  nom  donné  en  An- 
gleterre au  parti  oppofé  à  celui  des  Torys.  Foyci 
Faction  6- Tory. 

L'origine  du  nom  des  Tfighs  Sc  des  Toris ,  quoique 
peu  ancienne  ,  ell  très-obfcure  :  fi  dans  la  naiffance 
d'un  parti  on  a  fait  peu  d'attention  à  quelque  avan- 
ture  commune  j  ou  à  quelque  circonflance  frivole , 
qui  a  fervi  à  les  nommer  ,  en-vain  ce  parti  devenu 
fameux  par  les  fuites ,  excitera-t  il  la  curiofité  des  fa- 
vans  ,  pour  trouver  la  véritable  raifon  du  nom  qu'on 
lui  a  donné  ;  ils  formeront  milles  con';eftures  ,  &  fe 
tourmenteront  fans  fuccès  pour  en  découvrir  l'éty- 
molog'e,  au-moins  pourront-ils  rarement  fe  flatter 
de  l'avoir  faifie  au  julk.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  en 
France  les  Calviniftes  Huguenots ,  fans  qu'on  puiffe 
décider  fûrement  d'où  vient  ce  nom.  F.  Huguenot. 

ÎFigh  eft  un  mot  écoflTois  ,  &  félon  quelques-uns, 
il  eft  auffi  en  ufage  en  Irlande  ,  pour  fignifier  du  petit- 
lait.  Tory  eft  un  autre  mot  irlandois ,  qui  veut  dire 
brigand  &  voleur  de  grand  chemin. 

Pendantquele  ducd'Yorck,  frère  du  roi  Charles 
II.  s'étolt  réfugié  en  Ecofl'e  ,  ce  pays  fut  agité  par 
deux  partis  ,  dont  l'un  tenoit  pour  le  duc  ,  ti 
l'autre  pour  le  roi.  Les  partifans  du  duc  étant 
les  plus  forts  perfécutoient  leurs  adverfalres,  &  les 
obligeolent  fouvcnt  à  fe  retirer  dons  les  montagnes 
&  dans  les  forêts  ,  où  ils  ne  vivoient  que  de  lait ,  ce 
qui  fut  caufe  que  les  premiers  les  appellerent  par 
dérifion  Wighs  ou  mangeurs  de  lait.  Ces  fugitifs  don- 
nèrent à  leurs  perfécuteurs  le  nom  de  torys  ou  de  bri- 
gands. Suivant  cette  conjecture  ,  les  noms  de  Torys 
Si  de  ïï'-'ighs  feroient  venus  d'Ecoffe  avec  le  duc 
dTorck. 


D'autres  en  donnent  une  étymoiogîe  qui  remonte 
plus  haut.  Us  dilent  que  durant  les  troubles  qui  cau- 
ferent  la  mort  tragique  du  roi  Charles  ,  les  partifans 
de  ce  prince  étoient  nommés  cavaliers  ,  &c  ceux  du 
parlement  round-keads,  têtes  rondes;  parce  qu'ils  por- 
tolent  des  cheveux  extrêmement  courts.  Or  comme 
les  ennemis  du  roi  l'accuferent  de  favorifer  la  rébel- 
lion d'Irlande  ,  qui  éclatta  dans  ce  tems-là  ;  les  par- 
lementaires changèrent  le  nom  de  cavaliers  en  celui 
de  Torys,  qu'on  avoit  donné  aux  brigands  d'Irlande. 
Et  réciproquement  les  cavaliers  ou  partifans  du  roi 
donnèrent  aux  parlementaires  ,  parce  qu'ils  étoient 
ligués  avec  les  Ecoffois,  le  nom  de  Wighs,  qui  eft  ce- 
lui d'une  efpece  de  fanatiques  d'Ecofle  ,  qui  vivent 
en  pleine  compagne  ,  &;  qui  ne  fe  nourriffent  com- 
munément que  de  lait.  Dijfert.  de  Rapin  Thoirasyàr 
Us  Wighs  &  les  Torys  ,  Imprimé  à  la  Haye  en  1717. 

M.  Burnet  prétend  que  le  nom  de  wigh  eft 
dérivé  du  mot  écoftbls  wiggham,  qui  en  foi-même 
ne  fignifie  rien  ,  &n'eft qu'un  cri  dont  les  charretiers 
écoflbis  fe  iervent  pour  animer  leurs  chevaux.  Que  ce 
nom  fut  donné  pour  la  première  fois  aux  presbyté- 
riens d'Ecofte  en  1648  ,lorfque  le  roi  Charles  L  étant 
déjà  prifonnier  entre  les  mains  du  parlement  ,  ils 
prirent  les  armes ,  attaquèrent  les  royaliftes ,  &  s'em- 
parèrent enfin  du  pouvoir  fuprême.  Que  le  parti  da 
roi  donna  alors  le  nom  de  Wighs  aux  presbytériens 
écoflbis  ,  parce  que  la  plupart  n'éîoient  que  des  paï- 
fans  ôc  des  charretiers  ;  que  dans  la  fuite  ce  nom  de- 
vint commun  à  tout  le  parti ,  &  que  l'ufage  s'en  éta- 
blit aufll  en  Angleterre. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Wighs  fous  le 
mot  Torys  ,  nous  ajouterons  que  les  principes  des 
Wighs  font  :  que  les  fujets  doivent  toute  forte  de  ref- 
peél  &d'obéifrance  à  leurs  fupérieurs,  tant  que  ceux- 
ci  obfervent  les  conditions  tacites  ou  exprefles  fur  lel^ 
quelles  on  leur  a  remis  la  fouveraine  autorité.  Que 
fi  un  prince  prétendoit  gouverner  defpotiquement  la 
confcience  ,  la  vie  &  les  biens  de  les  fujets  ,  &  qu'il 
violât  pour  cet  effet  des  lois  fondamentales  ^  il  feroit 
du  devoir  des  fujets  ,  tant  pour  leur  propre  confer- 
vatlon ,  que  pour  celle  de  leurs  defcendans  ,  de  refu- 
fer  l'obéiffance  que  l'on  exige  d'eux  ,  &  de  prendre 
les  melures  les  plus  convenables  pour  faire  qu'à  l'a- 
venir ils  ne  puflent  être  gouvernés  q;=e  félon  leu,i  lois. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  fentir  que  ces  principes  inter- 
prétés fuivant  les  circonftances ,  par  ceux  qui  les  fou- 
tiennent  ,  anéa.itiroient  le  pouvoir  du  roi  d'Angle- 
terre, &  que  ce  Ibnt  ceux  qui  ont  conduit  fur  l'écha- 
faut  l'infortuné  Charles  I. 

Quoique  les  Wighs  foient  extrêmement  oppofésau 
parti  de  la  coMr,  cependant,  folt  ménagement ,  foit 
autre  vue  de  politique  ,  la  cour  ne  laifle  pas  que  de 
les  employer  ,  &  de  les  mettre  fouvent  dans  les  plus 
hautes  places.  Sous  Guillaume  III.  &  les  premières 
années  de  la  reine  Anne  ,  le  mlnlftere  étoit  wigh  ,  il 
devint  tout-à-coup  tory  fur  la  fin  du  règne  de  cette 
pj-inceffe  ;  mais  dès  que  Georges  I.  fut  monté  fur  le 
trône,  les  Wighs  reprirent  l'avantage. 

WIGHT  l'île  de  ,  {Géog.  mod.)  île  fur  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre  comprife  dans  le  Hamp- 
shire  ,  au  fud-oueft  de  Porfmouth.  Elle  a  environ 
folxante  milles  de  tour ,  &  renferme  trente-fix  pa- 
roiffes  &  trois  bourgs  à  marché  ;  fçavoir,  Newport, 
Yarmouth  &  Cows ,  dont  les  deux  premiers  dépu- 
tent au  parlement. 

Cette  île  eft  remarquable  par  l'honneur  qu'elle  a 
eu  autrefois  de  porter  le  titre  de  royaume.  Ce  fut 
Henri  VI.  qui  l'érigea  en  royaume  en  faveur  d'Henri 
Beauchamp  ,  comte  de  Warwick  ,  fon  favori ,  qui 
fut  couronné  roi  de  Wight  &  des  îles  de  Jerfey  &C 
Guernfey  ,  en  1445.  Il  mourut  deux  ans  après,  & 
par  fa  mort  l'île  de  Wighi  perdit  le  titre  de  royaume^ 
Edouard  IV,  qui  fuccéda  à  Henri  VI.  donna  cette  îlç 
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à. Ton  beaupere  Richard  Woodville  ,  comte  de  RI- 
vers ,  avec  le  titre  defeigneur  de  TFight. 

Les  anciens  l'ont  appelle  Feâa  &  Feclls  ;  les  Bre- 
tons du  Gallois  lui  ont  donné  le  nom  de  Gu'nh  ,  &i  les 
Saxons  l'ont  nommée  WuhJand  6c  Wicihca.  Elle  eil 
de  forme  ovale  ,  étendue  en  long  de  l'orient  ;\  l'occi- 
dent, &  réparée  de  la  Terre-ferme  par  un  petit  dé- 
troit nommé  autrefois  Soient  6c  aujourd'hui  Solwent. 
Comme  ce  détroit  n'efl  pas  fort  large  ,  n'ayant  que 
deux  milles  de  trajet  en  quelques  endroits  ,  on  pour- 
roit  croire  que  l'ile  de  ff'^iglu  étoit  autrefois  une  pref- 
qu'île  jointe  au  continent  par  quelque  ifthme  ,  qui 
avec  le  tems  a  été  emporté  par  la  violence  des  flots. 
Cette  opinion  femble  confirmée  par  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  dit  que  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne  étoit  bordée  d'une  île  nommée 
Icla  ,  qui  paroiflbit  une  île  entière  ,  &  qui  étoit  en- 
tourée d'eau  lorfque  la  marée  montoit  ;  mais  que  le 
reflux  laiflbit  à  découvert  le  terrein  qui  étoit  entre- 
deux ,  &  que  les  Bretons  prenoient  ce  tems  favora- 
ble pour  pafier  en  chariot  de  la  terre  ferme  dans  l'île, 
où  ils  alloient  vendre  leur  étaim ,  qui  delà  étoit  tranf- 
porté  dans  la  Gaule. 

Cette  île  eft  extrêmement  fertile  ;  elle  abonde  en 
prés  &  en  pâturages  ;  la  laine  de  fes  brebis  eft  pref- 
que  auffi  fine  que  celle  de  Lempfter  dans  la  province 
de  Hereford.  Le  blé  n'y  manque  pas  ,  non  plus  que 
la  pêche  &  la  chaffe  ;  mais  il  faut  tirer  le  bois  dont 
on  a  befoin  de  l'Hampshire.  Les  habitans  dépendent 
pour  le  temporel  de  cette  dernière  province ,  &  pour 
le  fpirituel  de  l'évêque  de  Winchefter. 

Deux  hommes  célèbres  nés  dans  l'île  de  Wight^Çz 
préfentent  à  ma  mémoire  ;  James  (  Thomas  )  lavant 
théologien ,  &  Hooke  (Robert)  grand  phy ficien  du 
dernier  fiecle. 

James  naquit  vers  l'an  1 571  ,  &:  mourut  à  Oxford 
en  i6z9  ,âgé  de  cinquante-huit  ans.  Divers  ouvrages 
ont  été  le  fruit  de  fes  études  ;  je  n'en  citerai  que  trois. 
I .  Catalogus  fcriptorum  oxon'unjium  &  cantabrinicn- 
jium  librorum  ,  Londres  1600  in-A°.  c'efl:  un  des  plus 
exaâs  d'entre  les  catalogues  de  cette  nature.  2.  Trahi 
de  la  corruption  de  C écriture ,  des  conciles  &  des  pères  , 
par  Us  prélats  de  Véglife  de  Rome  ,  Londres  ,  161 1  & 
1688  ,  in-8°.  Il  y  a  ,  dit-il ,  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  des  écrivains  entretenus  pour  tranfcrire  les 
aftes  des  conciles  &  pour  copier  les  ouvrages  des 
pères ,  en  imitant  le  caraûere  des  anciens  livres  auffi 
parfaitement  qu'il  eft  poffible  :  c'eft  un  moyen ,  con- 
tinue-t-il ,  de  donner  dans  la  fuite  ces  copies  moder- 
nes fur  le  pié  d'anciens  manufcrits.  3.  Catalogus  in- 
dulgentiarum  urhis  Romœ ,  ex  veteri  manujcripto  def- 
criptus ,  Lond.  1617,  in-^.". 

Hooke  naquit  en  163  5 ,  &  montra  dès  fon  enfance 
une  grande  dextérité  à  imiter  les  ouvrages  de  mé- 
chanique  ;  car  il  fît  une  horloge  de  bois  fur  le  modèle 
d'une  vieille  horloge  de  cuivre  qu'il  avoit  fous  les 
yeux.  Le  père  cultiva  les  heureufes  difpofitions  que 
fon  fils  avoit  pour  les  arts  ,  &  qui  perfeftionnerent 
le  génie  inventif  qui  brille  dans  les  ouvrages  de  M. 
Hooke:  L'illuftre  Boyle  l'employa  à  fes  expériences, 
&  bientôt  après  la  fociété  royale  lui  donna  une  pen- 
fion  pour  travailler  fous  fes  ordres.  En  1666 ,  la  ville 
de  Londres  ayant  été  ruinée  par  le  feu  ,  il  fut  nom- 
mé pour  marquer  le  terrein  aux  propriétaires  ;  &  ce 
fut  dans  cet  emploi  qu'il  gagna  la  plus  grande  partie 
de  fon  bien.  Il  mourut  en  1703,  âgé  de  foixante-fept 
ans. 

Il  étoit  très-mal  fait  de  fa  perfonne,  bofïïi ,  pâle 
&  maigre ,  mais  aftif ,  laborieux ,  &  d'une  admirable 
fagacité  à  pénétrer  dans  les  myfieres  cachés  de  la 
nature.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  le  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  &  les  machines 
pour  les  faire  qui  montent  à  quelques  centaines  ;  les 
nouveaux  inftrumens ,  &  les  utiles  inventions  dont 
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on  lui  eft  redevable  ;  l'heureux  talent  qu'il  avoit  d'in- 
venter des  expériences  aifées  &  fimples ,  &  de  paflbr 
des  expériences  aux  théories  ;  ce  qu'il  difoit  être  la 
meilleure  méthode  pour  réulTir  dans  l'explication  de 
la  nature.  <Jci\  lui  qui  a  donné  le  plan  du  nouveau 
Béthléhem  à  Londres  ,  de  Montague-houfe  du  col- 
lège des  Médecins  ,  du  théâtre  qui  y  eft  joint ,  &  de 
beaucoup  d'autres  fdifices. 

C'eft  lui  qui  perfedionna  en  16^9  la  pompe  pneu- 
matique  de  M.  Boyle.  11  inventa  l'année  fuivante  &c 
fît  reffai  de  différentes  manières  de  voler  en  l'air,  6c 
de  fe  remuer  rapidement  fur  terre  &  fur  l'eau.  Il  ima- 
gina d'employer  des  ailes  affez  fcmblables  à  celles 
des  chauve-fouris  pour  les  bras  &  les  jambes  ,  6c  fît 
une  machine  pour  s'élever  en  l'air  par  le  moyen  de 
girouettes  horifontales  placées  un  peu  de  travers  au 
vent,  lefquelles  ,  en  failant  le  tour,  font  tourner  une 
vis  continue  au  centre  ,  qui  aide  à  faire  mouvoir  les 
ailes,  6c  que  la  perfonne  dirige  pour  s'élever  par  ce 
moyen. 

Il  a  toujours  foutenu  ,  &  même  peu  de  femaines 
avant  fa  mort,  il  dit  à  M.  Richard  Waller  &  à  d'au- 
tres perfonnes ,  qu'il  connoiflbit  une  méthode  sûre 
pour  découvrir  le  véritable  lieu  d'un  valfTeau  en 
mer  par  rapport  à  fa  diftance  eft  &  oueft  du  port 
d'oii  il  étoit  parti.  Si  c'étoit  par  des  horloges  ,  par 
quelques  autres  machines  pour  mefiirer  le  tems ,  ou 
par  d'autres  voies  ,  c'eft  ce  qu'on  ignore  ,  quoiqu'il 
y  ait  heu  de  penfer  que  c'étoit  par  le  moyen  des  hor- 
loges qu'il  travailla  à  perfeftionner ,  ayant  fait  diver- 
fes  expériences  &  lu  plufieurs  difcours  fur  ce  fujet. 
Cependant  fa  prétention  a  produit  la  découverte  de 
cette  utile  manière  de  régler  les  montres  par  la  fpirale 
appliquée  à  l'arbre  du  balancier ,  comme  l'on  fait  en- 
core ,  fans  que  l'on  ait  rien  ajouté  de  conudérable 
depuis. 

Vers  l'an  1660,  il  inventa  le  pendide  cycloïde, 
&  la  manière  de  le  faire  fervir  à  continuer  le  mou- 
vement d'un  autre  pendule ,  invention  qu'il  commu- 
niqua enfuite  à  la  fociété  royale  en  1663  ;  &  on  in- 
féra (bus  fon  nom  alors  &  après,  dans  les  journaux 
de  la  fociété ,  diverfes  chofes  touchant  les  pendules 
cycloides. 

En  1664,  il  produifit  une  expérience  pour  mon- 
trer quel  nombre  de  vibrations  une  corde  tendue  doit 
faire  dans  un  tems  déterminé,  pour  donner  im  cer- 
tain ton  ;  &  il  parut  qu'un  fîl  de  métal  faifant  deux 
cens  foixante-douze  vibrations  dans  l'efpace  d'une 
féconde  ,  fonne  G,  fol ,  /■<•,  ut  ;  il  fît  encore  d'autres 
expériences  fur  la  divifion  d'un  monocorde. 

En  1666 ,  il  produifit  à  la  fociété  royale  un  très- 
petit  quart  de  cercle ,  pour  obferver  exaftement  les 
minutes  &  les  fécondes  ;  cet  inftrument  étoit  avec 
une  aire  mobile ,  par  le  moyen  d'une  vis  qui  étoit 
attachée  au  bord  ;  c'étoit  peut-être  le  premier  de 
cette  façon  qu'on  eût  vu ,  quoiqu'il  fbit  à-préient 
affez  connu  &  en  ufage.  M.  Hooke  a  publié  en  1674 
la  defcription  d'un  grand  inftrument  de  cette  efpece, 
de  toutes  fes  parties ,  de  tout  le  refte  qui  y  eft  nécef- 
faire  ,  &  de  la  manière  de  s'en  fervir,  dans  fes  Rs' 
marques  fur  la  machina  cœltfiis  d'Hevelius ,/?.  i^. 

Le  23  Mai  1666  ,  il  lut  un  mémoire  où  il  explique 
(comme  le  portent  les  regillres  de  la  fociété  royale) 
l'inflexion  du  mouvement  direft  en  courbe ,  par  l'in- 
tervention d'un  principe  attractif;  on  ordonna  que  ce 
mémoire  feroit  enregiftré.  Cette  pièce  fert  d'întro- 
dudîon  à  une  expérience ,  pour  montrer  que  le  mou- 
vement circulaire  eft  compofé  de  l'effort  du  mouve- 
ment direft  par  la  tangente  &  d'un  autre  effort  vers 
le  centre.  On  attacha  au  plancher  de  la  chambre  un 
pendule  avec  une  grofle  boule  du  bois  appelle  lignum 
vitis  au  bout ,  &c  l'on  trouva  que  fi  l'effort  par  la  tan- 
gente étoit  d'abord  pluafortque  l'effort  vers  le  centre. 
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il  rélultoît  un  mouvement  elliptique  ,  dont  le  plus 
grand  diamètre  étoit  parallèle  à  l'effort  direfl:  du 
corps  à  la  première  impulfion.  Mais  que  û  cet  effort 
étoit  plus  foible  que  Teffort  vers  le  centre ,  il  en  rc- 
fiiltoit  un  mouvement  elliptique  ,  dont  le  plus  petit 
diamètre  étoit  parallèle  à  l'eftbrt  du  corps  dans  le 
premier  point  de  l'impuliion.  Que  fi  les  deux  efforts 
étoient  égaux ,  il  en  rclultoit  un  mouvement  par- 
faitement circulaire. 

On  fit  une  féconde  expérience  ,  qui  confiftoit  à 
attacher  un  autre  pendule  avec  une  corde  courte  à 
la  partie  inférieure  du  fil  auquel  le  principal  poids 
étoit  fufpendu ,  de  manière  que  ce  pendule  pût  libre- 
ment faire  un  mouvement  circulaire  ou  elliptique 
autour  du  poids,  tandis  que  celui-ci  fe  mouvoit  cir- 
culairement  ou  elliptiquement  autour  du  centre. 
Le  but  de  cette  expérience  étoit  d'expliquer  le  mou- 
vement de  la  lune  autour  de  la  terre  ;  elle  montroit 
évidem.ment  que  ni  la  plus  groflé  boule  rcpréfentant 
la  terre ,  ni  la  plus  petite  qui  repréfente  la  lune ,  ne 
fe  mouvoient  pas  d'une  manière  parfaitement  cir- 
ailaire  ou  elliptique  ,  comme  elles  auroient  fait  fi 
elles  avoient  été  fufpendues  ou  mues  chacune  à  part , 
mais  qu'un  certain  point  qui  paroît  être  le  centre  de 
gravité  des  deux  corps  (fitués  de  quelque  façon  que 
ce  fo.t  &  confidérés  comme  n'en  faifant  qu'un  ) , 
fernble  fe  mouvoir  régulièrement  en  cercle  ou  en 
ellipfe ,  les  deux  boules  ayant  d'autres  mouvemens 
particuliers  dans  de  petits  épicycles  autour  du  point 
fufdlt. 

M.  Hooke  s'étant  apperçu  que  le  télefcope  par  ré- 
flexion de  M.  Newton  étoit  de  plus  en  plus  eftimé , 
propofa  peu  de  tems  après  par  écrit  à  la  fociété 
royale  de  perfeftionner  les  télefcopes ,  les  microlco- 
pes ,  les  fcotofcopes,  &  les  verres  ardens  ,  par  des 
rgTires  auffi  aifces  à  faire  que  celles  qui  font  unies 
ou  fphériques ,  de  manière  qu'ils  augmentent  extra- 
ordinairement  la  lumière  &  grofliffent  prodigieufe- 
ment  les  objets  ;  qu'ils  exécutent  parfaitement  tout 
ce  que  l'on  a  jufqu'à  préfent  tenté  ou  defiré  de  plus 
dans  la  Dioptrique  ,  avec  un  chiffre  qui  renferme  le 
fecret  ;  il  le  découvrit  à  mylord  Brounker  &  au  do- 
fteur  Wren ,  qui  en  firent  un  rapport  favorable  ;  le 
tout  fe  fait  par  des  réfraftions  des  verres.  M.  Hooke 
afliira  auifi  en  préfence  d'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  ,  qu'en  l'année  1664,  il  avoit  fait  un  petit 
tube  d'un  pouce  de  long ,  &  qui  produit  plus  d'effet 
qu'un  téleicope  commun  de  cinquante  pies  ;  mais  la 
pefle  étant  furvenue  à  Londres ,  &  le  grand  incendie 
lui  ayant  procuré  des  occupations  utiles,  il  négligea 
cette  invention,  ne  voulant  pas  que  les  tailleurs  de 
verres  euffent  aucune  connoiffance  de  fon  fecret. 

En  1669,  il  établit  devant  la  fociété  royale  ,  qu'- 
une des  méthodes  les  plus  exaâes  pour  meiurer  un 
degré  de  la  terre  ,  étoit  de  faire  des  obfervations  pré- 
ciles  dans  le  ciel ,  à  une  féconde  près  ,  par  le  moyen 
d'un  tube  perpendiculaire  ,  &  de  prendre  enfuite  des 
diftances  exaftes  par  le  moyen  des  angles ,  auffi  à 
une  féconde  près. 

En  1674,  il  communiqua  à  la  fociété  une  manière 
de  déterminer  quel  efl  le  plus  petit  angle  qu'on 
peut  diflinguer  à  l'œil  nud  ;  &  il  fe  trouva  qu'aucun 
de  ceux  qui  y  étoient ,  ne  put  obferver  d'angle  beau- 
coup plus  petit  que  d'une  minute. 

Il  propofa  quelque  tems  après  une  théorie  pour 
expliquer  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  ;  cette 
théorie  revenoit  à  ceci  :  que  l'aimant  a  fes  pôles  par- 
ticuliers éloignés  de  ceux  de  la  terre  de  dix  degrés  , 
autour  defquels  ils  fe  meuvent  ;  enforte  qu'ils  font 
leur  révolution  dans  l'efpace  de  trois  cens  loixante- 
djx  ans.  C'eft  ce  qui  fait  que  la  variation  a  changé 
de  dix  ou  onze  minutes  par  an  ,  &  continuera  vrai- 
femblablement  à  changer  pendant  quelque  tems ,  juf- 
iju'à  ce  qu'elle  diminue  peu-à-peu,  &  enfin  elle  s'ar- 
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rêtera ,  rétrogradera  ,  &  probablement  recommen- 


cera. 


Il  propofa  en  même  tems  la  conftru£lion  d'un  in- 
ftrument  cwrieux ,  pour  obferver  la  variation  des  va- 
riations de  l'aiguille  dans  les  différentes  parties  du 
monde  II  ell  difficile  de  déterminer  ce  que  c'étoit 
que  cet  inftrument ,  mais  on  peut  voir  dans  fes  Œu- 
vres pojihumes  ,  p.  ^SC.  la  figure  d'un  inftrument  qui 
y  a  quelque  rapport. 

En  1678  ,  il  publia  fon  traité  des  r efforts ,  où  l'on 
explique  la  puiffance  des  corps  élaftiques  ,  Londres, 
1678  ,  in- 4°.  La  fubllance  de  fon  hypothèfe  eft  com- 
prife  dans  un  chiffre  à  la  fin  de  fa  Defcription  des  hé' 
lioJcopes;c'eû.  la  trolfieme  d'une"13écade  d'Inventions, 
dont  il  parle  là ,  &  dont  il  affure  qu'il  avoit  feul  le 
fecret.  M.  Richard  Waller  en  a  découvert  quelques- 
uns  ;  il  tranfcrit  d'abord  ce  que  le  dofteur  Hoolce  en 
dit ,  &  il  ajoute  enfuite  l'explication  ou  la  clé. 

La  féconde  invention ,  qui  eft  le  premier  chiffre, 
eft  énoncée  en  ces  termes  :  the  true  matkematical,  and 
meehanical  form  ,  ofall  manntr  of  arches  for  building  y 
with  the  true  butment  y  necejjary  to  each  of  them  ;  pro- 
blème qu'aucun  écrivain  d'Architeûure  n'a  jamais 
touché  ,  bien  loin  d'en  avoir  donné  la  folution  :  ab , 
ccc ,  dd,eeeeee,/,  ggy  i  i  i  ii  i  i  i  ^  ll,mmmm, 
nnnnn,oo,p,rr,sss,tttttt,uuuuuuuu,x; 
ce  qu'on  explique  par  ces  mots ,  ut  pendet  continuum 
flexile  y  fie  jlabit ,  continuum ,  rigidum ,  i/2verfum,whxch 
is  the  linea  catenaria. 

La  trolfieme  eft  la  théorie  de  l'élafticlté ,  exprimée 
par  ces  lettres  ee,iiiyno,sss,tt,uu;ce  qui  fi- 
gnlfie  ut  tenfio  ^fic  vis  :  c'eft-là  la  théorie  des  refforts. 
La  neuvième ,  qui  eft  le  fécond  chiffre ,  regarde  une 
nouvelle  efpece  de  balance  philofophlque  d'un  grand 
ufage  dans  la  phlloiophie  expérimentale,  c^/e,  ii, 
nn,oo,p,  sss,tt,uu,  ut  pondus ,  fie  tenfio. 

On  annonce  la  dernière  comme  une  invention 
extraordinaire  dans  la  méchanique,  fupérieure  pour 
divers  ulages  aux  inventions  chimériques  du  mouve- 
ment perpétuel  ;  aa,a,  b,  c  c  ,dd,  eeeeee  ,  g ,  iii  y 
/,  mnim^nn^oo^pp^q^  r  rr  ,s  y  tti  ^  u  u  u  u  u  : 
pondère  premit  a'ér  vacuurn  ,  quod  ab  igné  relicium  efi. 
Cette  invention  paroît  être  la  même  chofe  que  la 
méthode  du  marquis  de  Worcefter  d'élever  l'eau  par 
le  moyen  duieu ,  qui  eft  la  foixante-hultieme  inven- 
tion de  la  centurie  qu'il  a  publiée  en  1663.  C'eft  aufll 
le  principe  fur  lequel  eft  fondée  la  machine  de  M. 
Savery  pour  élever  les  eaux. 

Au  mois  de  Décembre  1679,  on  propofa  de  faire 
une  expérience  pour  déterminer  fi  la  terre  a  un  mou- 
vement diurne  ou  non  ,  en  faifant  tomber  un  corps 
d'une  hauteur  confidérable  ;  &  l'on  foutint  qu'il  tom- 
beroit  à  l'eft  de  la  véritable  perpendiculaire.  M. 
Hooke  lut  un  difcours  fur  ce  fujet ,  où  il  expliquoit 
quelle  ligne  le  corps  tombant  devolt  décrire,  enfup- 
pofant  qu'il  fe  meut  circulairement  par  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre,  &  perpendiculairement  par 
la  force  de  la  pefanteur  ;  &  il  fit  voir  que  ce  ne  feroit 
pas  une  fpirale  ,  mais  une  ligne  excentrique  elllptoï- 
de ,  en  fuppofant  nulle  réfiftance  dans  le  milieu  ;  mais 
en  y  fuppofant  de  la  réfiftance  ,  elle  feroit  excentri- 
que-ellipti-fpirale,  &  qu'après  plufieurs  révolutions 
elle  refteroit  enfin  dans  le  centre ,  &  que  la  chute  du 
corps  ne  feroit  pas  direftement  à  l'eft  ,  mais  au  fud- 
eft ,  &  plus  au  fud  qu'à  l'eft.  On  en  fit  l'effai,  &  l'on 
trouva  que  la  boule  tomba  au  (ud-eft. 

En  1 68 1  ,  il  montra  publiquement  une  manière  de 
produire  des  fons  de  mufique  &  autres,  en  abattant 
les  dents  de  plufieurs  roues  d'airain  coupées  d'une 
manière  proportionnée  à  leurs  nombres,  &  tournées 
avec  force  ;  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable ,  c'eft  que 
les  coups  égaux  ou  proportionnés  des  dents  ,  c'eft-à- 
dire  là  i  j  ^k^t  &c,  formoient  les  notes  de  mufi- 
que; 
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<:pe  ;  maïs  les  coups  inégaux  avoient  plus  de  rap- 
I)ort  au  fon  de  la  voix  en  parlant. 

En  1682,  il  montra  un  inftrumcnt  pour  décrire 
toutes  fortes  A'hclixes  lur  un  cône  ,  al'sùrant  qu'il  pou- 
voit  avec  cet  inftrument  divifer  toute  longueur  don- 
née ,  quelque  courte  qu'elle  fût ,  en  autant  de  parties 
prefque  qu'on  voudroit  affigner  ,  par  exemple  ,  un 
pouce  de  1 00000  parties  égales.  Il  prétendoit  que 
cette  invention  pouvoit  être  d'un  grand  ufage  pour 
perfeftioancr  les  inihumens  agronomiques  6i.  géo- 
graphiques. 

Dans  i'aireniblée  fuivante  de  la  fociété  royale  ,  il 
produifit  un  autre  inllrument  avec  lequel  il  décou- 
vroit  une  courbe  qu'on  pouvoit  nommer  une /^^îm- 
hok  invi/ucc  ,  ou  une  hypcrboh parabolique ,  ayant  les 
propriétés  d'être  infinie  des  deux  côtés  ,  d'avoir 
deux  alymptotes  ,  comme  il  y  en  a  dans  l'hyperbole, 
&c.  Il  montra  un  troifieme  inftrument  pour  décrire 
exaftement  la  fpirale  d'Archimede ,  par  une  nouvelle 
propriété  de  cet  inftrument ,  &  cela  auffi  aifément  & 
àuflî  sûrement  qu'un  cercle  ,  enforte  qu'on  pouvoit 
divifer  non-feulement  tout  arc  donné  en  un  nombre 
égal  de  parties  demandées  ,  mais  auffi  une  ligne 
droite  donnée ,  égale  à  la  circonférence  d'un  cercle. 
On  trouvera  dans  les  Tranfacl.  phïlof.  quantité 
d'autres  obfervations  du  doûeur  Hooke  ;  fa  Micro- 
graphie a  paru  en  1665  in-fol.  Sa  vie  eft  à  la  tête  de 
les  Œuvres  pofthumes  ,  imprimées  à  Londres  en 
1705  in-fol.  Enîîn  l'on  a  publié  dans  la  même  ville 
en  1 726  ,  in-8°.  un  livre  fons  le  titre  à'Expériancts  & 
chfirvations  phiiofophiques  du  doclcur  Hooke  ,  par  G. 
Derham  ,  avec  figures.  ÇLe  chevalier  ûE  JaucourT.^ 
WIGHTON  ,  {Géog.  mod.^  bourg  à  marché  d'An- 
gleterre ,  dans  le  quartier  oriental  d'Yorckshire  ,  à 
environ  huit  milles  de  Beverley ,  fur  une  petite  ri- 
vière nommé  Foulnejfc.  Ce  bourg  a  fuccédé  à  une 
ville  appellée  Delgovitia ,  auprès  de  laquelle  étoit  un 
temple  d'idoles  ,  qu'on  appelloit  Godmundinghan, 
iD.J.) 

W IGHTOWN ,  {Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ecoffe, 
dans  la  province  de  Galloway  ,  avec  un  afléz  bon 
port.  Long.  13.4.  latit.  64.  5y.  {D.  J.) 

WIKIE  ou  WIKESLAND ,  (Géog.  mod.)  petite 
province  de  l'empire  Ruffien,  dans  l'Efthonie.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  l'Harrie ,  au  midi  par  la  Livo- 
nie  ,  au  levant  par  la  Jcrwie  ,  &  au  couchant  par  le 
Mooufund.  Pernau  en  eft  la  principale  ville.  (£>.  /.) 
WILBAD  ou  WILDBAD  ,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  la  Suabe ,  au  Schwartzwald, 
ou  dans  la  Forêt-noire  ,  fur  la  droite  de  l'Entz.  Elle 
eft  remarquable  par  fes  bains  d'eau  chaude.  (D.J.) 
WILDENHAUS,  (Géog.  mod.)  paroiffe  de  Suifl"e  , 
dans  le  Tockenbourg  ,  au  Thoure-Thall ,  où  elle  a 
le  rang  de  fixieme  communauté.  Wildenhaus  eft  un 
lieu  connu  dans  l'hiftoire  ,  pour  avoir  été  la  patrie 
d'Huldric  Zwingle  qui  y  naquit  en  1484,  d'Huldric 
Zwingle  amman  du  lieu ,  qui  eft  la  première  dignité 
du  pays. 

Il  fit  fes  études  à  Bâle ,  à  Berne  &  à  Vienne  en 
Autriche.  Il  apprit  bien  les  langues  grecque  ÔC  hé- 
braïque ,  &  prit  enfuite  le  degré  de  doûeur  en  théo- 
logie. Il  fut  nommé  curé  à  Claris  en  1506  ,  où  il 
commença  comme  il  s'exprime ,  à  prêcher  l'Evangile. 
Il  en  agit  de  même  quand  il  fut  appelle  à  Zurich  en 
1 5 1 8  par  le  prévôt  &  les  chanoines  de  cette  ville  , 
&  attaqua  non-feulement  le  trafic  des  indulgences  , 
en  quoi  il  étoit  protégé  par  l'évêque  ;  mais  il  prêcha 
contre  l'invocation  des  faints ,  le  facrifice  delamefle, 
le  célibat  des  prêtres. 

En  1 5  20 ,  il  renonça  à  une  penfion  que  fa  fainteté 
luifaifoit,  &  en  1522  il  fe  maria.  En  1523  le  pape 
lui  écrivit  un  bref  très  flatteur  ,  qui  prouvoit  qu-e  la 
cour  de  Rome  auroit  été  bien  aife  de  le  gagner.  La 
même  année  ,  le  magiftrat  de  Zurich  preicrivit  une 
Tome  XV 11. 
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a^ïembîée  pour  difcuter  par  l'Ecriture-fainte ,  les  ma- 
tières de  religion  ;  tous  les  éccléfiaftiques  du  canton, 
ainfi  que  l'évêque  de  Conftance  ,  y  furent  appelles. 
Après  ce  colloque,  on  fit  à  Zurich  de  nouveaux  pas 
vers  la  réformatiom  ;  &  cependant  le  canton  convo- 
qua une  féconde  aflembléc,  où  les  Zurichois  invitè- 
rent les  évêques  de  Conftance ,  de  Coire  &  de  Bâle  , 
avec  l'uni  verfité  de  cette  ville.  Ils  invitèrent  aufïï  tous 
les  autres  cantons  à  y  envoyer  les  plus  favans  de 
leurs  pafteurs.  Le  fynode  fut  compofé  de  neuf  cent 
perfonncs  ,  au  nombre  defquelles  fe  trouvèrent  troiî 
cent  cinquante  prêtres.  L'ilfue  apprit  au  public  ,  que 
les  partifans  de  Zuingle  avoient  triomphé ,  car  fa 
doctrine  fut  reçue  à  la  plurahté  des  fuffrages  dans  tout 
le  canton.  M.  Dupin  dit,  que  la  plupart  des  éccléfia- 
ques  qui  aftifterent  à  cette  conférence ,  abandonnè- 
rent la  caufe  de  réglife,par  ignorance  ou  par  malice. 
Enfin  en  1725  le  confeil  de  Zurich  abolit  la  mefle. 

Zwingle  affiftaàladifpute  de  Berne  tenue  en  1528,' 
&  à  la  conférence  de  Marpourg.  En  1 53  i  ,  la  guerre 
fe  déclara  entre  les  cantons  proteftans  ii  les  cantons 
catholiques ,  &  les  Zurichois  furent  défaits  à  la  ba- 
taille de  CappeL  Comme  la  coutume  de  Zurich  eft, 
que  lorfqu'on  envoyé  une  armée  contre  l'ennemi , 
le  premier  pafteur  de  l'églife  doit  l'accompagner, 
Zwingle  s'y  trouva,  &  par  fon  devoir,  &  par  un  or- 
dre particulier  du  magiftrat  ;  il  fut  enveloppé  dans 
le  malheur  de  cette  journée  ,  blefle  d'un  coup  de 
pierre  ,  renverfé  à  terre  ,  &  tué  par  un  officier  ca- 
tholique à  47  ans. 

Né  avec  un  génie  heureux  ,  il  le  cultiva  foigneufe- 
ment ,  &  prêcha  la  réformation,  avant  même  que  le 
nom  de  Luther  fût  connu  en  Suiffe.  Il  étoit  d'une  ap- 
plication infatigable  au  travail ,  &  étudioit  toujours 
de  bout.  Après  le  fouper  il  faifoit  une  promienade  , 
&  s'occupoit  enfuite  à  écrire  des  lettres,fouvent  juf- 
qu'à  minuit.  Si  l'on  confidere  le  tems  que  lui  prenoit 
encore  la  conduite  de  l'églife  de  Zurich  ctont  il  étoit 
le  premier  pafteur,  l'inftruftion  de  la  jeunelTe  com- 
me profeffeur ,  &  la  diredion  de  la  plupart  des  égli- 
fes  proteftantes  du  paya,  on  fera  furpris  du  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  font  fortis  de  fa  plume. 

Ils  ont  été  recueillis  en  quatre  volumes  in-folio  , 
imprimés  à  Zurich  en  1544  &  i545-  Les  deux  pre- 
miers tomes  contiennent  fes  traités  de  religion  & 
de  controverfe;  les  deux  derniers ,  renferment  fes 
explications  de  dive  rs  livres  de  l'ancien  &  du  nouveau 
Teftament.  Zwingle,  félon  M.  Simon,  eft  aft"ez  fimple 
dans  fon  commentaire  fur  la  bible ,  mais  peu  exercé 
dans  l'étude  de  la  critique.  Sa  modeftie  paroît  en  ce 
qu'il  ne  femble  pas  avoir  abandonné  entièrement  l'an- 
cien interprète  latin,  qui  étoit  autorifé  depuis  long- 
tems  dans  toute  l'églife  d'occident.  Le  même  hlfto- 
rien  critique  trouve  que  les  notes  de  Zwingle  fur 
quelques  épîtres  de  S.  Paul ,  font  plus  exaftes  6c  plus 
littérales, que  celles  qu'il  a  données  furies  évangiles; 
mais  il  ne  faut  point  douter  que  les  commentaires  de 
ce  théologien  ne  fuftent  meilleurs ,  s'il  les  eût  publiés 
lui-même  ,  &  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main.  Une 
circonftance  qui  mérite  d'être  obiervée,  &  qui  n'a 
pas  échappé  à  M.  Simon ,  c'eft  que  fur  la  première 
épître  de  S.  Jean,  Zwingle  n'explique  point  le  verf.  7, 
du  cliap.  V.  ce  qui  femble  indiquer  que  ce  paflage  ne 
fe  trouvoit  pas  dans  fon  exemplaire  grec. 

Léon  de  Juda,  en  parlant  de  Zwingle,  dit ,  HuU 
dry  chus  ZuingUus  ,  non  folum  concionibus  facris  ,fii 
&  leclionibus publias ,  mira  arte ,  clariiate ,  brevitate  ac 
Jlmpliiitate  ,  parique  diligendâ  ,  dexteritace  ,  ac  fidi 
traciavit ,  ut  nec  prinris  fœcuU ,  nec  nofiri  avi  fcriptori.- 
bus  judicio  docliffunorum  hominum  ,  cedere  videttur. 
Je  foufcrirois  volontiers  à  une  partie  de  cet  éloge  , 
ajoute  M.  Simon  ,  fi  l'auteur  fuifte  avoir  été  moins 
agité  de  l'efprit  de  réformation,  qui  ne  lui  permit 
pas  de  faire  ua  bon  ufage  de  fa  raifon. 

1 1  ii 


6\G 


W  ï  L 


Zwiugle  èntendoit  Ics^  langues  &  la  théologie.  Il 
étoicagrtiable  en  converlation  ,  polTédoit  la  mulique , 
&  larecomniandoit  même  aux  gens  de  lettres,  com- 
me une  récréation  très-propre  à  les  dclailcr.  Il  paroît 
par  une  circonllance  de  la  dilpute  de  Berne  ,  qu'il 
avoit  une  opinion  particulière  iur  rapocalypfe.  Gil- 
les Mourer  lui  en  ayant  cité  un  pafiage,  en  faveur 
de  l'invocation  des  l'ainls  ,  Z-wing!e  lui  répondit  ié- 
chement  ,  qu'il  ne  reconnoiffoit  point  l'autorité  du 
livre  de  rapocalypfe  ,  &  ne  le  regardoit  ni  comme  ca- 
nonique ,  ni  de  la  main  de  S.  Jean  l'évangélifte. 

On  mit  au  jour  à  Bâle  en  1536,  une  courte  expo- 
fition  Je  lu  foi,  que  Zwingle  avoit  compofée  peu  de 
tems  avant  la  mort ,  &  qu'il  avoir  adreflee  à  Fran- 
çois I.  C'ell  dans  cette  pièce  ,  que  fe  trouve  le  paf- 
fage  du  falut  à-ùs  payens ,  contre  lequel  on  s'eft  fi 
fort  récrié. 

Z-wingle  a  penfé  que  les  fagcs  du  paganifme  dé- 
voient avoir  été  iauves,  parce  qu'il  a  cru  que  Dieu 
par  les  effets  de  fa  grâce  ,  avoit  produit  en  eux  la  foi 
néceffaire  au  falut.  Voici  comme  il  s'en  explique  lui- 
même:  «  J.  C.  n'a  pas  dit,  celui  qui  ne  fera  point 
»  baptlfé,  ne  fera  point  fauve;  parconféquent  les 
»>  enfans  morts  fans  baptême  ,  &  tous  les  payens  ne 
»  font  pas  damnés  ;  ce  feroit  donc  une  témérité  que 
»  de  condamner  aux  enfers  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
»  été  confacrés  par  la  circoncifion  ou  par  le  bapvê- 
»>  me.  Il  ne  faut  pas  qu'on  imagine  que  cette  idée 
»  tende  à  anéantir  J.  C.  car  elle  ne  fert  qu'à  augmen- 
>>  ter  fa  gloire.  Que  lavons-nous  ce  que  chacun  a  de 
»  foi  écrite  en  Ion  cœur  par  la  main  de  Dieu  ?  Il 
»  nous  faut  bien  vivre  ,  dit  Seneque  ,  puifque  rien 
»  n'cft  caché  à  l'être  fuprême  ;  il  eft  préfent  à  nos 
ty  efprits  ,  &  pénétre  toutes  nos  penfées  ». 

Z\s'ingle  n'a  jamais  douté  que  l'état  du  paganifme 
ne  fût  condamnable  ;  mais  il  a  cru  par  un  jugement 
d'humanité  ,  que  Dieu  auroit  pitié  de  Seneque  &  de 
quelques  autres  payens,  qui  avoient  une  foi  confufe 
en  lui ,  &  qui  n'avoient  pas  eu  de  part  à  la  corrup- 
tion de  leur  ficcle. 

Eraime  contemporain  de  Zwingle,  penfoit  comme 
lui  Iur  cette  matière.  Si  les  juifs  ,  dit-il,  avant  la  pu- 
blication de  Fevangile ,  pouvoient  fe  fauver  avec  une 
foi  groifiere  ,  pourquoi  cette  foi  ne  fuffiroit-elle  pas 
pour  fauver  un  payen  ,  dont  la  vie  a  été  remplie  de 
vertus;  un  payen  qui  en  même  tems  ,  a  cru  que 
Dieu  étoit  une  puiffance,  une  fagefîe,  une  bonté 
fans  bornes ,  &  que  par  les  moyens  qu'il  jugera  les 
plus  convenables, il  faura  protéger  les  bons  &  punir 
les  méchans. 

Jacques  Payva  Andradius  ,  théologien  portugais  , 
qui  affifta  au  concile  de  Trente  ,  foutient  auffi  que 
Platon  ,  Socrate  ,  Ariflote ,  &  les  autres  anciens  phi- 
iofophes ,  qui  ont  été  d'cxcellens  meâtres  pour  ce  qui 
regarde  la  pratique  des  vertus  ,  ont  pu  fe  fauver , 
aulTi  bien  que  les  juifs  qui  ont  reçu  la  loi.  Dieu  les 
a  affiftés  de  fa  grâce  pour  leur  falut ,  enforte  qu'on  ne 
peut  pas  dire  ,  qu'ils  aient  entièrement  ignoré  Jéfus 
crucifié  ,  quoiqu'ils  n'ayent  point  fu  la  manière  dont 
Dieu  fauveroit  le  genre  humain. 

Cette  conoiffance  vague  d'un  rédempteurfuffifante 
pour  prouver  le  falut ,  a  été  adoptée  par  une  confef- 
fion  de  foi  des  évêques  de  Pologne  affemblés  en  1551 
dans  un  lynode  de  toute  leur  nation  ,  6c  ils  n'ont  point 
été  taxés  d'hérétiques.  Cette  confeffion  lie  foi  impri- 
mée à  Anvers  en  1559  in-8°.  dit  qu'il  n'a  pas  été  né- 
ceffaire que  tous  les  hommes  fufl'ent  en  particulier 
qui  feroit  le  médiateur  de  leur  falut ,  fi  ce  feroit  le 
fils  de  Dieu  ,  ou  un  ange  du  Seigneur  ou  quelqu'au- 
tre  ;  qu'il  fuffifoit  de  croire  en  général,  que  Dieu  par 
fa  fageffe ,  trouveroit  quelque  voie  de  fauver  les 
hommes. 

Ilefl:  certain  queplufieurs  pères  del'églife  ont  auffi 
conçu  une  eipece  d'illumination  uniyerfelle ,  en  con- 
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féqitence  (îe  laquelle  11  s'eft  trouvé  dans  toutes  les 
nations  ,  des  hommes  vertueux  agréables  à  Dieu. 
Juflin  martyr,  dit  en  termes  exprès  ,  que  J.  C.  eff  la 
railon  divine,  à  laquelle  Socrate  &  les  autres  philo- 
fophes  ont  participé.  C'efi:  encore  le  fentiment  de 
Clément  d'Alexandrie.  Stromat ,  1^1.  p.  6j  6".  de  faint 
Chryfoftome,  Homel.  37.  fur  Math.  &de  faint  Au- 
gullin,  de  civitdt.  Dei,  liv.  FUI.  ch.  i'ij .  &  t.  XFIII. 
c.  xlvij.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  à  Zwingle  un  crime 
d'avoir  foutenu,  par  un  jugement  de  charité,  une 
opinion  judicieufe ,  &  quia  eu  dans  la  primitive  égli- 
fe ,  plulieurs  défenfeurs  reipedabies.  (Z.e  Chevalier 

DE  JaUCOURT.) 

WILDFANGIAT,  f  m.  {Hifl.  mod.  Droit  public.) 
c'ert  ainli  qu'on  nomme  en  Allemagne  un  droit  fm-- 
gulier  qui  appartient  à  l'életleur  palatin.  Il  confifte 
à  s'approprier  ou  à  rendre  ferfs  les  bâtards  &  les 
étrangers  qui  viennent  de  leur  propre  mouvement 
s'établir  &  fixer  leur  domicile  dans  le  palatinat  & 
dans  quelques  pays  adjacens.  Au  bout  de  l'an  &:  jour 
ils  font  obligés  de  prêter  ferment  &  de  payer  une 
redevance  à  l'éleôeur  palatin.  Dans  cette  jurifpru- 
dence  fmguliere  ,  les  enfans  fuivent  la  condition  de 
leur  mère  ;  ils  font  libres  fi  elle  eft  libre ,  &  ferfs  fi 
elle  n'eft  point  libre.  Foyc^  Vitriarii,  Injl.  juris  pU' 
blici. 

AVILDSHUSEN ,  {Gcog.  mod.)  petite  ville  d'Aile- 
au  cercle  deWellphalie  ,  Iur  la  rivière  de  Hunde,  aux 
confins  du  comté  d'Oldenbourg,  &  la  capitale  d'un 
petit  pa)'S  auquel  elle  donne  Ion  nom.  (Z>.  /.) 

WILDSTATT  ou  WILDSTETT,  {Géog.  mod.) 
bourg  d'Allemagne,  dans  l'Ortenau  fur  le  Kintzig  , 
à  \in  mille  de  Strasbourg.  C'étoit  autrefois  une  ville 
qui  fut  réduite  en  cendres  en  1631  par  les  foldats 
du  colonel  Offa.   D.  J.) 

WILER  ou  WEYLER  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  l'Alface,  près  de  Schlellat ,  fur  les 
confins  de  la  Lorraine.  {D.  J.) 

WILW  LA ,  (Géog.  mod.)  rivière  du  grand  duché 
de  Lithuanie.  Elle  fe  forme  de  divcrles  petites  riviè- 
res qui  ont  leurs  fources  dans  le  palatinat  de  Minski, 
traverfe  celui  de  Wilna  d'orient  en  occident,  &  finit 
par  fe  jetter  dans  le  Niémen  au-deffus  de  Kovno. 
(i?.  J.) 

WlLK.OmK,{Géog.  mod.)v\\\e  du  grand  duché 
de  Lithuanie ,  dans  le  palatinat  de  Wilna  ,  fur  la 
Swieta ,  à  1 4  lieues  de  la  ville  de  Wilna.  (Z>.  J.) 

WILLEMSTAT  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  des 
Pays-bas ,  dans  le  Brabant  hollandois ,  à  8  lieues  au 
nord -eft  de  Berg-op-zoom  ,  fondée  en  1^83  par 
Guillaume  I.  prince  d'Orange,  &  elle  en  a  pris  le 
nom.  Elle  eft  très-bien  fortifiée.  Les  Etats- généraux 
y  entretiennent  une  garnifon ,  avec  un  gouverneur 
6c  un  major  de  la  place.  Toutes  les  rues  font  tirées 
au  cordeau ,  &  les  maifons  bien  bâties.  La  régence 
eft  compofée  d'un  bailli ,  de  deux  bourgmeftres ,  de 
fix  échevins,  &  d'un  fecrétaire.  Le  port  peut  cpnte- 
nir  un  grand  nombre  de  bateaux.  Long.  zi.  66.  Lat^ 
61.  4o.(D.J.) 

WILLfS,  ACCESSOIRE  &  OPHTALMIQUE  DE, 
ÇJnat.)  Willis ,  anglois ,  étoit  très  verfé  dans  la  dif- 
fecfion  du  cerveau.  Il  nous  en  a  laiffé  une  anatomie 
très-exaûe  ,  avec  une  defcription  des  nerfs  &  leurs 
ufages.  Il  y  a  un  nerf  qui  remonte  de  la  moelle  épi- 
niere  pour  fortir  du  crâne  avec  la  huitième  paire  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  à^accejjoire  de  Willis:  La 
branche  de  la  cinquième  paire  qui  fe  diftribue  à 
l'oeil ,  s'appelle  auffi  Vophthalmiq^ue  de  Willis. 

WILLISAW,  (Gs<7^.;;W.)  petite  ville  deSuiffe, 
dans  le  canton  de  Lucerne  ,  fur  la  rivière  de  Wiger, 
entre  de  hautes  montagnes.  Long.  26.  42.  Latit.  4/. 
7.  (D.  J.) 

WILLOUGHBY,  (Géog.  mod.)  bourg  d'Angleter- 
re,  en  Nottinghamshire ,  aux  confins  de  Leiceiler-^ 
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Shire,  &{itiic  auprès  d'une  hauteur,  dunum.  On  tire 
entre  ce  bourg  &;  Barrow  en  Leicefter-Shirc  ,  une 
grande  quantité  de  marne,  marga  ,  dont  on  le  fert 
pour  fertilifer  la  terre.  Il  eft  tout-à-fait  vraiflembla- 
ble  que  U'illoughfy  eft  le  Margidnnurn  de  Ptoloinée , 
d'autant  plus  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  lieu  n'ait 
été  habité  par  les  Romains;  c'cft  ce  qui  fe  prouve 
par  quantité  de  monnoics  romaines  qu'on  y  a  déter- 
rées, outre  qu'il  y  a  encore  tout-auprès  un  chemin 
romain.  (  Z>.  /.  ) 

MILLY ,  LE ,  o«  LE  WILLYBORN,  {Géog.  mod.) 
rivière  d'Angleterre.  Elle  prend  fa  Iburce  aux  fron- 
tières du  duché  de  Sommerfet,  &  va  porter  {t^s  eaux 
dans  le  Nadder,  près  de  Salisbury,  (£>.  /.) 

V/ILNA,6^t:'o^.  /n(?^.)par  les  Lithuaniens  fViletiky^ 
&  parles  Allemands,  Wilde;  ville  capitale  du  duché 
de  Lithuanie ,  au  palatinat  du  même  nom ,  iur  la 
Wilia,  à  cent  lieues  au  nord-eft  de  Gnefne.  Elle  ell 
grande  &  ma!-bâtie;  fes  maifons  font  de  bois  &  mal- 
difpofées;  c'elt  encore  pire  dans  les  fauxbourgs ,  car 
les  maifons  n'ont  qu'une  feule  chambre  qui  elt  com- 
mune atout  le  monde,  aux  chevaux  &  aux  autres 
animaux  domclliques.  Cette  ville  eft  toujours  ou- 
verte en  tems  de  paix  ;  elle  a  pour  fa  défenfe  un  ar- 
lenal  &  deux  châteaux.  Son  cvêché  efl:  fuffragant  de 
Gnefne.  Son  univerfité  a  été  établie  en  1 579.  Wilna 
eft  habitée  par  différentes  nations,  polonois,  ruf- 
fiens,  allemands,  tartares,  &c.  Long,  fuivant  Streel, 
34.  56:  16.  lat.  54.30.  (£>.  y.) 

WILOC,  f.  f.  (Feucrerie.)  efpece  d'étoffe  ou  de 
feutre  foulé  à  la  manière  dés  chapeliers ,  mais  qui 
eft  un  peu  plus  lâche  que  le  feutre  dont  on  fait  les 
chapeaux.  (Z>.  /.) 

WILS,  {Gcog.mod.')  rivière  d'Allemagne,  au  du- 
ché de  Bavière.  Elle  a  fa  fource  au  voifinage  de 
i'Ifer  &  fe  perd  dans  le  Danube,  entre  les  embou- 
chures de  l'Ifiel  &  de  l'Inn.  {D.  /.) 

Y/ÎLSHOVEN,  ^Gêog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Bavière ,  près  l'embouchure  de  "Wils 
dans  le  Danvibe.  Long.  30.  36".  latit.  40.  33. (Z?./.) 
WîLSNACH ,  (G<og.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
çne  ,  dans  le  margraviat  de  Brandebourg ,  fur  un 
ruiffeau  qui  fe  rend  dans  l'Elbe.  Quelques  uns  croient 
que  c'eli  la  Sufiidata  de  Ptolomée.  /.  //.  c.  xj. 
CD.  J.) 

^ILT'E^ ,  (G éog.  mod.)  bourgade  d'Allemagne, 
dans  le  Tyrol ,  fur  la  droite  à  une  lieue  audeffus 
d'Infpruck  ,  avec  une  abbaye  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré. On  convient  que  c'eft  l'ancienne  Vddidcna. 
"WILTON,  (Géog.  mod.)  en  latin  Ellandunum  , 
ville  d'Angleterre ,  dans  le  Wihshire ,  dont  elle  a 
été  la  capitale;  elle  a  eu  même  un  évêché  qui  a  été 
transféré  à  Salisbury ,  &  ce  changement  a  fait  tom- 
ber Wilton  en  décadence;  cependant  elle  a  toujours 
le  droit  de  tenir  marché  public ,  ôc  d'envoyer  les 
députés  au  parlement.  Long.  i5.  48.latlt.51.  5. 

Elle  eft  la  partie  du  célèbre  jddijfon  (Jofeph) 
homme  de  goût ,  grand  poète  ,  judicieux  critique  , 
&  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  fon  fiecle.  Son 
ftyle  eft  pur  ,  noble  ,  élégant.  Ses  fentimens  font  dé- 
licats ,  vertueux  ;  &  par-tout  on  trouve  dans  l'au- 
teur un  ami  du  genre-humain. 

Il  naquit  le  premier  de  Mai  1671 ,  &  comme  il 
ne  promettoit  pas  de  vivre  ,  il  fut  baptifé  le  même 
jour  de  fa  naiffance.  Il  eut  l'honneur  pendant  le  cours 
de  fes  études ,  de  conndître  à  Oxford ,  mylord  Hali- 
fax, le  grand  proteâeur  des  gens  de  lettres  ,  qui  n'a 
pas  laiftc  d'être  dépeint  d'une  manière  très-fatyri- 
oue  (choie  ordinaire)  par  un  autre  homme  de  qua- 
lité. Nous  donnerons  quelques  traits  de  cette  fa- 
tyre,  à  caufe  de  l'efprit  qui  y  règne  ,  de  la  fîneffe 
du  tour ,  &  de  la  beauté  du  ftyle. 

Elle  eft  intitulée ,  l(i  faction  dimafquk ,  6c  a  été 
imprimée  dans  un  des  Volumes  de  Scau-Poems ,  Lon- 
JomtXVlh 
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don  ,703.  in-S".  Mylord  Halifax  (Charles  Monta- 
gue ,  comte  d'Halifax ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, &  régent  du  royaume  après  la  mort  de  la 
reme  Anne.)  mylord  Halifax  ,  dis  je  ,  y  eft  dépeint 
fous  le  nom  de  Buchi/îe,  conjointement  avec  les  poè- 
tes auxquels  il  donnoit  penfion.  »  Enfin,  Bathllle  fe 
>>  levé  paré  des  plumes  d'autrui,  &c  noblement  illuf- 
»  tre  par  les  projets  des  autres.  Plein  de  bonne 
»  opinion  ,  6c  ridiculement  fou  ,  demi  -politique, 
»  babillard, bruyant;  ardent  fans  courage,  orgueil- 
»  leux  fans  mérite ,  &c  propre  à  conduire  des  tc- 
»  tes-  fans  cervelle.  Avec  des  geftes  fiers  &  un  air 
»  afturé,  il  tient  à  fes  compagnons  de  débauche  le 
»  difcours  qui  fuit  :  ayez  loin  de  ce  qui  regarde  la 
»  politique  ,  j'aurai  foin  moi  que  les  mufes  nous  fe- 
>»  coudent.  Tous  les  poètes  Ibnt  à  ma  dévotion  ; 
»  dès  que  je  parle,  ils  écrivent;  je  les  infpire.  C'eft 
>»  pour  moi  que  Congreve  a  déploré  en  vers  lugu- 
»  bres  la  mort  de  Paitora.  Rowc  qui  a  chanté  l'im- 
>►  mortel  Tamerlan ,  quoi  qu'il  foit  réduit  à-prélènt 
»  à  prendre  un  ton  plus  bas  ;  Rowe  eft  à  moi  &c  au 
»  parti  des  Whigs.  J'aide  à  Garth  à  polir  i'es  pièces 
»  un  peu  groflieres;  èc  je  lui  apprends  à  chanter 
»  en  beaux  vers  les  louanges  de  notre  parti.  Walsh 
»  qui  fans  avoir  jamais  nen  donné,  paffe  pour  ua 
»  homme  d'efprit,  Walsh  vote  pour  nous.  Les  co- 
»  médies  obfcenes  &c  fans  intrigues  de  Vane ,  cé- 

»  lebrent   nos  talens Nous  pouvons  fùrement 

»  compter  fur  Addillbn:  à  la  faveur  d'une  penfion 
»  l'on  gagne  toujours  un  ami.  Il  fera  retentir  les 
»  Alpes  de  mon  nom,  &  fera  connoître  fon  protec^ 
»  teur  dans  le  pays  des  Claffiques.  Tous  ceux  dont 
»  je  viens  de  parler  ,  m'appellent  leur  Mécène.  Les 
»  princes  ne  font  point  fermes  fur  leur  trône, 
»  qu'ils  n'y  foient  foutenus  par  les  enfans  d'Apol- 
»  Ion.  Augufteeut  Virgile,  6c  Naffau  plus  heureux 
»  encore  eut  fes  Montagues  ,  pour  chanter  lès  vic- 
»  toires;mais  Anne,  cette  malheureufe  reine  To- 
»  ry,  fentira  les  traits  de  la  vengeance  des  poètes. 
Addiflbn  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de 
fes  talens  par  fa  traduûion  du  quatrième  livre  des 
Géorgiques  de  Virgile.  11  avoitdelfein  d'entrer  dans 
les  ordres  ;  mais  le  monde  fe  réconcilia  chez  lui 
avec  la  fageftTe  &  la  vertu  ,  lorfqu'il  prit  foin  de  les 
recommander  avec  autant  d'efprit  &c  de  grâces,  qu'on 
les  avoit  tournés  en  ridicule  depuis  plus  d'un  demi- 
fiecle.  Il  fit  auffi  des  poélies  latines  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  les  mu/œ  anglicanes. 

On  eftime  beaucoup  fon  petit  poème  fur  l'Italie. 
Il  y  peint  la  latisfadion  qu'il  goûtoit  dans  ce  beau 
pays  ,  à  la  vue  des  rivières  ,  des  forêts  ,  des  monta- 
gnes ,  &c.  célébrées  par  tant  de  génies.  De  quelque 
côté,  dit-il,  que  je  tourne  mes  yeux,  je  découvre 
des  objets  qui  me  charment  &  des  vues  qui  m'en- 
chantent. Des  campagnes  poétiques  m'environnent 
de  toutes  parts.  C'eft  ici  que  les  mules  firent  li  fou- 
vent  entendre  leurs  voix ,  qu'il  ne  le  trouve  au- 
cune montagne  qu'elles  n'aient  chantée  ,  aucun  bof- 
quet  qu'elles  n'aient  loué  ,  aucun  ruiffeau  qui  ne 
coule  harmonieulèment.  Il  fait  enluite  la  defcrip- 
tion  des  monumens  des  Romains  ,  de  leurs  amphi- 
théâtres ,  de  leurs  arcs  de  triomphe ,  de  leurs  ftatues, 
des  palais  modernes  &C  des  temples. 

Mais  il  prend  de-là  occafion  de  déplorer  l'état 
malheureux  où  l'oppreflion  réduit  les  habitans  de 
ce  pays,  malgré  tant  d'avantages  que  l'art  &  la  na- 
ture leur  offrent  à-l'envi  ;  il  conclut  en  s'adreffant 
à  la  liberté ,  qu'il  repréfente  comme  la  fource  prin- 
cipale du  bonheur  dont  jouit  l'Angleterre,  d'ailleurs 
à  tant  d'autres  égards  fi  fort  intérieure  à  l'Italie. 
«  Nous  n'envions  point  un  ciel  plus  doux  :  nous  ne 
»  murmurons  point  d'habiter  des  lieux  peu  favori- 
»  fés  de  l'aftre  du  jour ,  &  de  voir  les  froides  pléia- 
»  des  dominer  fur  nos  têtes.  La  liberté  couronna 
'  Iliiij 


6i8 


W  I  L 


l 


»  notre  île  ;  elle  feule  embellit  nos  rochers  Si  nos 
»  lombres  montagnes  >«. 

Il  recueillit  les  matériaux  de  Tes  dialogues  fur  les 
médailles,  dans  le  pays  même  des  rncdaiiles.  Cette 
pièce  a  été  publiée  par  M.  Tickell,  qui  a  traduit  la 
plus  grande  partie  des  citations  latmes  en  anglois  , 
pour  Pufage  de  ceux  qui  n'entendent  point  les  lan- 
gues favantes.  On  y  trouve  quantité  de  choies  cu- 
rieufes  iur  les  médailles,  écrites  avec  tout  l'agré- 
ment que  permet  la  forme  de  dialogue;  6c  on  a  mis 
â  la  tCte  un  poëme  de  M.  Pope, 

Il  le  commence  par  cette  réflexion  :  que  les  plus 
beaux  monumens  ,  les  arcs  de  triomphe  ,  les  tem- 
ples, les  tombeaux,  ont  été  détruits  ou 'par  l'injure 
des  tems  ,  ou  par  les  irruptions  des  barbares ,  ou 
ar  le  zèle  des  chrétiens  ;  &c  que  les  médailles  feu- 
es confervent  la  mémoire  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité.  Mais  delà  il  prend  occafion  de  railler 
finement  les  excès  dans  lefquels  quelques  curieux 
font  tombes  fur  ce  fujet.  «  Le  pâle  antiquaire  ,  dit-il, 
»  fixe  les  regards  attentifs,  ik.  regarde  de  près  ;  il 
»  examine  la  légende  &  vénère  la  rouille  ;  c'efl  un 
»  vernis  bleu  qui  la  rend  facrée.  L'un  travaille  à  ac- 
»  quérir  un  Pefcennius  ;  l'autre  dans  fes  rêveries 
»  croit  tenir  un  Cécrops;  le  pauvre  Vadius  depuis 
»  long-tems  favammant  hypochondrc,  ne  peut  goù- 
»  ter  de  plaifir ,  tant  qu'un  bottclier  qu'il  voudroit 
»  confidérer  n'efl:  pas  net  ;  &  Curion  inquiet  à  la 
»  vue  d'un  beau  revers,  foupire  après  un  Othon, 
»  tandis  qu'il  oublie  fa  i-sariée.  »  Pope  s'adreiTe  en- 
fuite  à  M.  Addiffon  ,  de  la  manière  fuivante  :  «  la  va- 
»  nité  eft  leur  partage,  &  le  favoir  le  tien.  Pvetou- 
»  chée  de  ta  main ,  la  gloire  de  Rome  brille  d'un 
»  nouvel  éclat,  fes  ditux  &  ùs  héros  reparoiffent 
»  3vechonneur;fes  guirlandesflétries  refleuriffenr. 
»  Etude  attrayante,  elle  plaît  à  ceux  que  la  poéfie 
»  charm.e  ;  les  vers  &  la  fculpture  fe  donnent  la 
»  main;  un  art  prête  des  images  à  Tautre  ». 

AddllTon  mit  au  jour  en  1704  fon  poëme  ,  inti- 
tulé la  Campagne  ,  fur  les  fuccès  du  duc  de  Marlbo- 
rough  ,  où  fe  trouve  la  comparaifon  fi  fort  applau- 
die de  l'ange. 

En  ce  Jour  ,  le  plus  grand  de  fa  nollt  carrière  , 
L\imc  de  Marlhorough  fe  montre  totitt  entière  , 
Ferme  ,  &  fins  i'' émouvoir  dans  le  choc  furieux  , 
Qui  porte  la  terreur  &  la  mon  en  tous  lieux  ; 
Il  voit  tout ,  penfe  à  tout ,  &  fa  haute  prudence 
Ne  laifje  en  nul  endroit  definr  fa  prîjince. 
Ilfoudent  au  befoin  tous  les  corps  ébranles  ; 
Les  fuyards  au  combat  par  lui  font  rappelles  ; 
Et  tranquille  toujours  dans  le  fin  de  l'orale 
Qu'excitent  fous  fes  loix  ,  le  dépit,  &  la  rage  , 
//  en  règle  à  fon  gré  les  divers  mouvcmens. 
»  Tel  l'ange  dufeigncur ,  lorfque  les  élcmcns 
»  Par  lui  font  décliainés  contre  un  peuple  coupable  , 
»  Et  que  des  ouragans  le  tonnerre  efroyable 
»  Gronde;  comme  naguère  Albion  l'entendit  : 
»  Pendant  que  dans  les  airs  d'éclats  tout  retentit  ^ 
»  Le  miniftre  du  ciel,  calme  ,  &  frein  lui-mî:iu  , 
»  Sous  Us  ordres  vengeurs  du  monarque  fupréme , 
»  Des  bruyans  tourbillons  anime  le  courroux  , 
»)  Et  des  vents  qu  'il  conduit ,  dirige  tous  les  coups. 

On  ne  peuroppofer  à  la  beauté  de  cette  pein- 
ture ,  que  le  morceau  encore  plus  beau  du  paradis 
pxrdu  de  Milton  ,  /.  b.  où  il  repréfente  le  fils  de 
Dieu  chaffant  du  ciel  les  anges  rebelles  ,  vers  FL 
826-866. 

On  fait  qu'AddifTon  a  eu  beaucoup  de  part  au 
Tatler  ou  Babillard;  au  Speftateur,  &  au  Guardian 
ou  Mentor  moderne ,  qui  parurent  dans  les  années 
1711,  lyia,  1713»  ^  1714-  Les  feuilles  de  fa 
main  dans  !e  Spedateur,  font  marquées  à  la  fin  par 
qaelquej-unes  des  lettres  du  mot  de  Clio,  Le  cheva- 
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lier  Steele  dit  fplrituellement  àla  tête  du  Babillard* 
«  Le  plus  grand  fecours  que  j'ai  eu  ,  eft  celui  d'un 
»  bcl-efprir  ,  qui  ne  veut  pas  me  permettre  de  le 
»  nommer.  Il  ne  faurolt  pourtant  trouver  mauvai» 
»  que  je  le  rem.ercie  des  (ervices  qu'il  m'a  rendus  ; 
»  mais  peu  s'en  faut  que  fa  générofité  ne  m'ait  été 
»  nuifible.  U  règne  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  tant 
»  d'invention  ,  d'enjoument  &  de  fevoir  ,  qu'il 
»  m'en  a  pris  comme  aux  princes  ,  que  le  malheur 
»  de  leurs  affaires  oblige  à  implorer  la  proteftion 
»  d'un  piiifîant  voilin  :  )'ai  été  prefque  détruit  par 
»  mon  allié  ;  &i  après  l'avoir  appelle  à  mon  fecours  , 
»  il  n'y  a  plus  eu  moyen  de  me  foutenir  fans  lui. 
»  C'eft  de  fa  main  que  viennent  ces  portraits  fi  fini* 
»  d'hommes  &  de  femmes  ,  fous  les  différents  titres 
»  des  inftrumens  de  Mufique  ,  de  l'embarras  des 
»  noilvelliftes  ,  de  l'inventaire  du  théâtre  ,  de  la 
»  defcription  du  thermomètre  ,  qui  font ,  les  princi- 
♦►  pales  beautés  de  cet  ouvrage  ». 

En  171  3  ,  M.  Addifon  donna  fa  tragédie  de  Ca- 
ton  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  ,  Pope  en  fit  le 
prologue,  &  le  dodeurGarth l'épilogue.  Elle  a  été 
traduite  en  italien  par  l'abbé  Salvini  ,  &  c'eft  la 
meilleure  de  toutes  les  traduâions  qu'on  en  ait 
faites. 

Le  roi  nomma  Addiffon  fecrétaire  d'état  en  17 17, 
mais  fa  mauvaife  fanté  l'obligea  bien-tôt  de  réfigner 
cet  emploi.  Il  mourut  en  17 19  à  47  ans  ,  &  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Weftminfter.  Mylord  Halifax 
l'avoit  recommandé  au  roi  ,  pour  le  fecrétariat ,  & 
madame  Manley  n'a  pas  manqué  de  témoigner  fa 
douleur  ,  de  ce  que  ce  beau  génie  avoit  quitté  les 
lettres  pour  la  politique.  «  Quand  je  confidere  » 
»  dit -elle  ,  dans  la  galerie  de  Sergius  ,  (  mylord 
»  Halifax,)  je  ne  puis  lui  refufer  quelque  chofe 
»  qui  approche  d'une  prière,  comme  une  offrande 
»  que  lui  doivent  tous  ceux  qui  lifent  fes  écrits. 
»  Qu'il  eft  trifts  que  de  miférables  intérêts  l'aycnt 
»  détourné  des  routes  de  l'Hélieon ,  Payent  arraché 
»  des  bras  des  mufes  ,  pour  le  jetter  dans  ceux  d'un 
»  vieux  politique  artificieux  !  pourquoi  faut-il  qu'il 
»  ait  préféré  le  gain  à  la  gloire  ,  èi.  le  parti  d'être 
»  un  fpeftateur  inutile ,  à  celui  de  célébrer  ces  ac- 
»  tions  ,  qu'il  fait  fi  dignement  caraftérifer  ,  &  em- 
»  bellir!  comment  a-t-il  pu  détourner  fes  yeux 
»  de  deffus  les  jardins  du  parnafle  dont  il  étoit  en 
»  poffefiion ,  pour  entrer  dans  le  trlfte  labyrinthe 
»  des  affaires.  Adieu  donc ,  Maron  (nom  qu'elle  don- 
»  nolt  à  M.  Addlflbn),  tant  que  vous  n'abandonne- 
»rez  pas  votre  artificieux  protedeur,  il  faut  que  la 
»  renommée  vous  abandonne  ». 

Un  grand  poète  de  notre  tems  a  été  accufé  d'a- 
mis au  jour  après  la  mort  de  M.  Addiffon,  une  cri- 
tique amere  ôc  pleine  d'cfprit  contre  lui.  Voici  ce 
qui  le  regarde  dans  cette  pièce  ,  où  l'on  attaque 
aufli  d'autres  écrivains. 

Laiffons  de  pareils  gens  en  paix  !  mais  s'il  fe 
trouvoit  un  homme  infpiré  par  Apollon  lui-même. 
Se  par  la  gloire  ,  enrichi  de  toutes  fortes  de  ta- 
lens ,  &  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  né  pour 
écrire  avec  agrément  ,  &  pour  faire  trouver  des 
charmes  dans  fon  commerce  ;  porteroit-il  l'ambi- 
tion jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir  ,  à  l'exemple  des 
OUomans  ,  un  frère  près  du  trône  ?  Le  regarderoit- 
il  avec  mépris  ,  ou  même  avec  frayeur?  Le  hairoit- 
il,  parce  qu'il  appercevroit  en  lui  les  mêmes  qua- 
lités qui  ont  fervi  à  fa  propre  élévation  ?  Le  blame- 
roit-il ,  en  feignant  de  le  louer  ?  Lui  applaudlroit- 
il  en  le  regardant  de  mauvais-œil?  &  apprendroit- 
il  aux  autres  à  rire,  fans  fourire  lui-même  ?  Souhai-» 
teroit-il  de  blefler  ,  tandis  qu'il  craindroit  de  porter 
le  coup  ?  Habile  à  démêler  les  fautes  ,  feroit-il  ti- 
jcide  à  les  défapprouver?Seroit-il  également  réferyé 
4  diftribuer  le  blâme  6c  la  louange ,  ennemi  craintif^ 
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&:  amî  ioLipçonneitxi  Rcdoutcroit-il  les  iots  ,  oc  fe- 
roit-il  a5fi(;gc  dellatteurs?  Obligeroit-il  demauvaife' 
grâce  ?  Et  lorCque  deux  rivaux  fe  dirputent  le  prix- , 
leur  donneroit-i{  raifon  à  tous  deux  ,  en  prcfcnint 
loutetbis  le  moins  digne?  Tel  que  Caton,  ne  le- 
Koit-il  occupé  qu'à  donner  la  loi  dans  Ion  petit  fc- 
nat  ,  &  à  relever  f'on  propre  mérite  ;  tandis  que 
ceux  qui  l'environnent ,  admirent  toi-.t  ce  qu'il  dit , 
ik.  s'épuifent  en  louanges  extravagantes  ?  Ciel ,  nueî 
mallieur  s'il  fe  trouvoit  un  tel  homme  !  <Si  du'il  fe- 
roit  affligeant  que  ce  fut  ^.  n. 

On  a  acciifc  fortement ,  à  l'occafioh  de  ces  Vers , 
Pepe  d'ingratitude  vis-à-vis  de  M.  Addiffon  ;  ce- 
pendant l'auteur  de  la  Dunciade  ,  a  défendu-  M. 
Pope  de  cette  grave  accufation  ,  en  attcftant  toutes 
les  perlonnes  de  probité  ,  qui ,  dit-il ,  plufieurs  ;;n- 
nees  ayant  la  mort  de  M.  Addiffon  ,  ont  vu  &  ap- 
prouvé les  vers  dont  il  s'agit  ici ,  non  à  titre  de 
iatyre  ,  mais  de  reproche  d'ami,  envoyés  de  la  main 
lïtême  du  poète  à  M.  Addiffon  ,  &  d'ailleurs  ce  font 
'des  vers  que  l'auteur  n'a  jamais  publiîs.  (Lt  chtvalkr 

DE  J  AU  COURT.  ) 

WlhTSmKE,{Géog.  inad.)  ou  le  comté  de  Wilt, 
province  méridionale  d'Angleterre.  Elle  efl  bornée 
au  nord  par  le  duché  de  Glocefter,  au  midi  parla 
province  de  Dorfet ,  au  levant  par  le  Berckshire  & 
Hampshire,  &  au  couchant  par  la  province  de  Som- 
merfet.  On  lui  donne  40  milles  de  lont^ueur  &  -o 
de  largeur.  Il  renferme  outre  Salisbury  capitale  , 
vingt  villes  ou  bourgs  à  marché,  èc  trois  cent  quatre 
ég'ifes  paroifnales. 

Entre  ces  vilies  &  bourgs  à  marché,  il  y  en  a 
douze  qui  ont  droit  de  députer  au  parlement,  & 
quatre  autres  qui  ont  le  môme  pri'.ileoe,  mais  qui 
n'ont  pas  celui  de  marché.  Il  y  a  ourre  cela  neuf 
bourgs  qui  ne  députent  point  au  parlement,  &  oui 
ont  néanmoins  droit  de  marché.  Chaque  place  qui 
a  droit  de  députation  au  parlement,  envoyant  deux 
députés,  &  le  corps  de  la  province  ayant  auiTi  droit 
d'en  envoyer  deux,  il  fe  trouve  que  le  comté  de 
Tfdt  nomme  trente  quatre  députés,  ce  qui  eft  plus 
qu'aucune  autre  province  d'Angleterre,  &  même  de 
toute  la  grande-Bretagne,  à  la'réferve  de  la  pro- 
vince de  Cornouailles ,  qui  en  envoyé  quarante- 
quatre. 

Cette  province  eft  arrofé«  de  diverfes  rivières , 
dort  les  principales  font  fins,  le  Kennet,  l'A  von, 
le  Willy  &  le  Naddcr.  On  la  divife  en  fepteutrio- 
nale  &;  méridionale.  La  feptentrionale  efl  entrecou- 
pée de  montagnes  &  de  collines ,  &c  couverte  de 
quelques  forêts;  la  méridionale  tft  une  grande  tl 
vafte  pleine,  à  perte  de  vue',  couverte  en  partie  de 
bruyères,  &  en  partie  de  pâturages  qu'on  nomme 
campagne  de  Salisbury. 

Le  Wïltshïn  eft  une  des  plus  agréables  provinces 
de  la  grande-Bretagne.  L'air  y  eft  doux  i.^  ikin  ;  le 
terroir  y  eft  parfeme  de  forêts,  de  parcs  &  de  champs 
fertiles  :  ajoutez -y  its  vaftes  campagnes  ,  où  l'on 
nourrit  une  infinité  de  troupeaux  ,  dont  la  laine  fait 
la  plus  grande  richeffe  des  habitans. 

Pour  ce  qui  eft  des  hommes  iiluftrcs  nés  dans  ce 
beau  comté ,  c'eft  mon  affaire  de  rappeller  à  la  mé- 
moire du  leûeur  leurs  noms  &  leurs  ouvrages. 

Hydi  (Edouard)  comte  de  Clarendon,  &  grand- 
chancelier  d'Angleterre  ,  mérite  d'être  nommé  le 
premier.  Il  naquit  en  1 608  ,  &  en  1 611  il  entra  dans 
le  collège  de -la  Madeiaine  à  Oxford.  En  16x5  ,  il 
vint  à  Londres  au  Middk -Temple,  où  il  étudia  le 
droit  pendant  plufieurs  années.  En  1633  ,  il  ^^'t  u^ 
des  principaux  diredeurs  de  la  mafcarade  que  les 
membres  des  quatre  collège  de  jurifconfultcs  de  la 
cour  repréfenterent  à  Whitehall,en  préfence  du  roi 
&  de  la  reîne,le  jour  de  la  Chandeleur.  Cette  mafca- 
rade prouva  qu'on  étoit  à  la  cour  dans  dçs  idées  fott 
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cu|crcntes  des  principes   de  M.  Pryrtc,  puifqJe  * 
^  ^sTilTl  "^'S^^T^''^^"^  ^""  ri'flLnajL  contre 

cornues  de  la  chambre-  bafte  ;  mais  étant  enfin  me- 
comtent  des  procédures  du  parlement  contre  plu- 
fieurs fe.gncurs  il  fe  retira  auprès  du  roi,  qui  le  fit 
cl!:mcelier  de  1  fcchiquier,  confeiller  privé  &  che- 

v-.ilier. 

Lorfque  les  affaires  du  monarc}ud  commencèrent 
à  tourner  mal,  M.  Hydè  fe  rendit  en  France;  en 
ïCS7  d  fut  nommé  granJ-chancclicr  d'Angleterre 
Quelque  tcnls  après  ,  le  duc  d'Yorck  étant  devenu 
amoureux  de  mademoifcUe  Anne  Hydc,  fille  aînée 
du  charlceher,  l'époufa  avec  tant  de  fecrct,  que  le 
roi  &  le  chancelier  n'en  furent  rien.  Quoiqu'aîtaché 
au  roi,  il  fut  fort  attciuif  à  ne  donner  aucune  at- 
teinte aux  libertés  du  peuple,  &  l'on  attribue  cette 
fage  conduite  A  une  aventure  domeflique,  dont  nous 
a.-vons  la  connoiffance  à  M.  Burnet.  , 

Cet  hiftorien  rapporte  que  dans  le  te.ms  que  fe 
jeune  Hyde  commençoit  à  fe  diftinguer  au- barreau , 
il  alla  rendre  vifiie  à  fon  père  dans  la  province  de 
niUs.  Un  jour  qu'ils  fe  promenolcnt  enfcmble  à  la 
campagne,  ce  bon  vieillard  dit  k  fon  fils,  que  les 
gens  de  fa  profefîion  donnoient  quelquefois  trop  d'é- 
tendue aux  privilèges  des  rois  ,  '6c  nuifoient  .Via  li- 
berté publique  ,  &  qu'il  lui  recommandoit,  s'il  par- 
venoit  un  jour  à  quelque  élévation  dans  cette  pro-- 
felfion,  de  ne  facriher  jamais  les  lois  Se  les  privilè- 
ges de  ia  patrie,  à  fon  propre  intérêt,  ou  à  la  vo- 
lonté du  monarque.  Il  lui  répéta  deux  fois  ce  difcours, 
&  tomba  prcfque  auffitôtdans  une  attaque  d'apoplé- 
xie  ,  quil  'emporta  en  peu  d'heures.  Cet  aVis  fît  une 
impreffionfi  profonde  iur  le  fils,  qu'il  le  fuivit  tou- 
jours depuis. 

En  1664  -,  d  s'oppofa  à  la  guerre  de  Hollande ,  & 
en  1667,  il  fut  dépouillé  de  la  charge  de  grand- 
chancelier  par  la  fuggeftion  de  fes  envieux  &  de  fes 
ennemis  ,  appuyée  des  follicitations  des  maîtreffes, 
qui  firent  de  jour  en  jour  tant  d'irn^j-effion  fur  l'ef- 
pnt  du  roi  ,  qu'enfin  il  confentit,  même  avec  plaiftr, 
de  fe  défaire  d'un  ancien  miniftre,  qui  s'avifoit  quel- 
quefois de  le  contrequarrer,  &  dont  les  manières 
graves  n'alloient  point  à  Ion  caraftere. 
^  Mylord  Clarendon  fe  trompa  en  s'imaginant  que 
l'intégrité  d'un  homme  fufHt  pour  le  foiuenir  dans 
tous  les  tems  &  dans  toutes  les  circonftances  ;  il 
éprouva  que  cette  intégrité  eft  un  foible  aopui  dans 
une  cour  remplie  de  perfonnes  livrées  au  libertina- 
ge ,  &  au  talent  de  ridicullfer  la  vertu.  Il  néglioea 
le  crédit  qu  il  avoit  dans  la  chambre  des  communes, 
&  fe  perdit  par-là  totalement;  car  cette  chambre 
rayant_  accuié  de  haute-trahlfon  ,  il  fe  vit  contraint 
de  foi-tir  du  royaume,  &  de  fe  retirer  en  France,' 
Il  alla  s'établir  à  Rouen  ,  où  il  demeura  fept  ans  > 
jufqu'à  fa  mort.  Il  y  finit  fes  jours  en  1674  ,  âgé  ds 
66  ans.  On  tranfporta  fon  corps  en  Angleterre  &c 
il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Weftminfter. 

Ses  principaux  ouvrages  font,  i".  difî'érentes  pu- 
ces qui  ont  été  recueillies  à  Londres  en  1727  in  8^, 
ik  Ton  trouvera  fa  vie  à  la  tête  de  cette  colleftion» 
On  peut  aUfTi  la  lire  parmi  celles  des  vies  des  chan- 
celiers ,  Londres  ijoS.inS*'.  vol.  /. 

2°.  L'hiftoire  de  la  rébellion  &c  des  guerres  ci- 
viles d'Irlande  ,  a  paru  à  Londres  en  ijiS,  in  fol. 

Mais  ion  hiftoire  des  guerres  civiles  d'Angleterre, 
eft  fon  principal  ouvrage.  Le  premier  volume  parut 
à  Oxford  en  1702  in-fol.  le  fécond  en  1703  ,  &  le 
troiiieme  en  1704.  Elle  a  été  réimprimée  plufieurs 
fois  en  6  volumes  in-S°.  &  traduite  en  françois. 

C'efl  un  des  plus  iiluftrcs  hiftoriens  que  l'Angle- 
terre ait  produit.  La  noble  hberté  de  fes  réflexions 
le  glorieux  tribut  qu'il  paye  à  l'amitii,  &  la  manière 
dont  il  voile  le  blâme  de  fa  patrie,  font  dépeinw 
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avec  des  coulevirs  fi  vives ,  qu'on  fent ,  en  Is  lilant, 
que  c'eft  le  cœur  qui  parle  chez  lui.  On  trouve 
peu  d'auteurs  qui  lui  l'oient  comparables  pour  la  gra- 
vité &  l'élévation  du  ftyle  ,  la  force  &  la  clarté  de 
îadiaion,  la  beauté  &  la  majeilé  de  l'expreffion, 
&  pour  cette  noble  négligence  des  périodes,  qui 
fait  que  les  termes  conviennent  toujours  au  lujet, 
avec  une  propriété  que  l'art  &.  l'étude  ne  peuvent 
donner.il  plait  dans  le  teins  même  qu'on  le  défap- 

prouve.  .;:•.:. 

Cet  llluftre  écrivain  cft  plus  partial  en, apparence 
qu'en  réalité  ,  &  fa  partialité  a  moins  lieu  dans  l'ex- 
pofition  des  faits  ,  que  dans  la  peinture  des  caraûe- 
res.  Il  étoit  trop  honnête  homme  pour  altérer  les 
érèhiîers ,  &  fans  qu'il  s'en  apperçût  lui-mêrne ,  fes 
affeftîons  pouvoient  aifément  lui  dcg'uifer  les  fé- 
conds. Un  air  de  bonté  &C  de  probité  règne  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ;  Sz  ces  deiix  qualités  embellirent 
effectivement  la  vie  de  ce  féigneur. 

Rdwkgh  ,  ou  liaUgh  (Walter  )  ,  "pèvéù  de  l'im- 
mortel NValter  Rawlegh,  dignes  l'un  Si.  l'autre  d'une 
meilleure  fortune  que  celle  qu'ils  ont  éprouvée.  Wal- 
ter  Rawlegh  le  neveu,, naquit  en  1586  à  Downton 
en  WUtshin  ,  &  le  defiina  à  la  théologie.  Il  devint 
chapelain  ordinaire  du  roi  Charles  I.  doûeur  en 
théologie  en  1636,  &  doyen  de  Wells  en  1641. 
Au  commencement  des  guerres  civiles  ,fon  attache- 
ment au  roi  le  fît  arrêter  dans  fa  propre  maifon  , 
dont  on  fit  une  prifon,  &  il  y  fut  fi  mortellement 
bleflé  par  fon  geôlier ,  qu'il  mourut  bientôt  après 
de  fa  blefùire  ,  en  1646.  Ceux  de  fes  papiers  qu'on 
put  fauver,  ont  demeuré  plus  de  trente  ans  enfevelis 
dans  l'oubli  ,  j'ufqu'à  ce  qu'étant  tombés  entre  les 
mains  du  dofteur  Simon  Patrick,  dans  la  fuite  évê- 
gue  d'Eli ,  il  les  publia  à  Londres  en  1679  in-^°. 
îbus  le  titre  de  E,eHquiœ  Rakinhianœ  ,  ou  dilcours  & 
fermons  fur  différens  fujets  ,  par  le  dofteur  R.alegh , 
avec  un  court  détail  dç  la  vie  de  l'auteur. 

Pot  ter  (  François  )  ,  théologien  ,  naquit  en  i  594, 
&  mourut  aveugle  en  1678,  âgé  de  84  ans.  Il  publia 
à  Oxford  en  1641  in-^°.  un  traité  plein  de  folles 
&favantes  recherches  ,  intitulé  explication  du  nom- 
hre  66€ .  où  l'on  démontre  que  ce  nombre  efl  un 
parfait  portrait  des  traits  du  gouvernement  de  Ro- 
me ,  &  de  tout  le  corps  du  royaume  de  l'Ante- 
chrift  ,  avec  ime  réponfe  folide  à  toutes  les  objec- 
tions imaginables.  Ce  traité  bizarre  a  été  traduit  en 
françois  ,  en  flamand  &  en  latin. 

Il  établit  dans  cet  ouvrage,  1°.  que  le  myflere 
du  nombre  666,  doit  confifler  dans  fa  racine  quar- 
rée  qui  efî  15,  com.me  le  mylîere  du  nombre  de 
144,  qui  efî  le  nombre  oppofé  à  celui  de  666, 
conGfte  dans  la  racine  quarrée  qui  efî  12.  2".  Que 
le  premier  nombre  des  cardinaux  &  des  prêtres  de 
paroifTes  à  R.ome,a  été  fixé  à  25  ,  &  que  le  premier 
nombre  d'églifes  paroifliales  a  été  de  même  de  25. 
que  le  fymbole  romain  confifte  en  25  articles  ,  com- 
me celui  des  apôtres  en  12.  3".  11  donne  enfuite  un 
court  expofé  de  quelques  autres  circonftances  ,  où 
le  nombre  25  s'applique,  dit-il,  d'une  manière  frap- 
pante à  la  ville  &  à  l'églife  de  Rome ,  &  même  à 
l'églife  de  S.  Pierre  à  Rome.  4°.  Que  le  nombre  de 
25  efl  une  devife  fymbolique  afFeflée  aux  papifles , 
"Comme  il  paroît  par  la  meffe  des  cinq  playes  de  J.  C. 
répétée  cinq  fois ,  parleurs  jubilés  fixés  à  25  ans, 
&  au  25  de  chaque  mois ,  &c.  Un  miniftre  anglois 
fit  une  grande  difficulté  à  l'auteur;  il  lui  ioutint  que 
25  n'elt  point  la  véritable,  mais  la  prochaine  racine 
de  666. 

M.  Potter  auroit  pu  mieux  employer  fon  tcms , 
-car  il  avoit  beaucoup  de  génie  pour  les  méchaniques, 
■&ii  inventa  diverles  machines  hydrauliques,  qui 
'flirent  très -approuvées  par  la  fociété  royale.  Sa 
'flicmoire  fe  conferve  encore  au  collège  de  la  Tri- 


I  L 

nlté  d'Oxford  ,  par  un  cadran  folaire  de  fa  façon  '^ 
qui  eft  au  côté  leptentrional  du  vieux  quarré. 

Luilow  (  Edmond  )  fort  connu  par  fes  Mémoires  , 
fe  déclara  de  bonne  heure  contre  le  roi  Charles  I.  & 
fut  un  des  juges  de  ce  monarque.  Après  la  mort  de 
ce  prince  ,  le  parlement  l'envoya  en  Irlande  ,  en 
qualité  de  lieutenant  général  de  la  cavalerie.  Dès 
que  Cromwel  eut  fini  fes  jours,  Ludlowfit  tous  fes 
efforts  pour  rétablir  la  république  ;  mais  Charles  II. 
ayant  été  rappelle,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Ve- 
vay  ,  où  il  mourut;  c'efl  dans  fa  retraite  qu'il  écri- 
vit fes  OT<;'wo/«i  imprimés  àVevay  en  1698  &  1699, 
en  trois  tomes  in-8^.  Ils  ont  été  traduits  en  françois, 
ck:  ils  ont  paru  à  Amfterdam  dans  la  même  année. 

TP'UIis  (  Thomas  )  célèbre  médecin ,  naquit  en 
1621,  fut  un  des  premiers  membres  de  la  fociété 
royale ,  &  rendit  fon  nom  illuflre  par  lés  écrits.  Il 
s'acquit  une  grande  réputation  par  fa  pratique,  dont 
il  conlacroit  une  partie  du  profit  à  des  ulages  de 
charité  ;  il  y  employoit  tout  ce  qu'il  gagnoit  le  di- 
manche, &  c'étoit  le  jour  de  la  lemaine  qui  lui  pro- 
curoit  le  plus  d'argent.  Il  mourut  en  1675  ,  âgé  de 
54  ans. 

Tous  les  ouvrages  latins  du  dofteur  Willis,  ont 
été  mal  imprimés  à  Genève  en  1676  in-4°.  &c  très- 
bien  à  Aniflerdam  en  1682  in-4°.  Le  meilleur  des 
écrits  de  ce  médecin,  eft  fon  anatomie  du  cerveau, 
Lcrel^iianatomc,  Londres  1664 /«-<?°.  Willis  a  décrit 
dans  cet  ouvrage,  la  fubfiance  médullaire  dans  routes 
fes  infertions,  ainfi  que  l'origine  des  nerfs,  dont  il  a 
fuivi  curiculément  les  ramifications  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Par- là  il  efl  prouvé  ,  non-feulement 
que  le  cerveau  efl  la  fource  6c  le  principe  de  toutes 
les  fenfations  &  de  tout  mouvement  ;  mais  on  voit 
par  le  cours  des  nerfs ,  de  quelle  manière  chaque 
partie  du  corps  confpire  avec  telle  ou  telle  autre  ,  à 
produire  tel  ou  tel  mouvement  ;  il  paroît  encore 
que  là  où  plufieurs  parties  fe  joignent  pour  opérer 
le  même  mouvement ,  ce  mouvement  efl  caufé  par 
les  nerfs  qui  entrent  dans  ces  différentes  parties,  & 
qui  agiffent  de  concert.  Enfin  quoique  Vieufî'ens  &C 
du  Vcrney  aient ,  à  divers  égards  ,  corrigé  l'anato- 
mie  des  nerfs  de  "Willis ,  ils  ont  néanmoins  confirmé 
fon  hypothèfe,  en  la  reûifiant. 

Scott  (Jean)  théologien,  naquit  vers  l'an  1638, 
&C  fut  nommé  chanoine  de  Windfor  en  1691  ;  après 
la  révolution,  il  refufa  l'évêché  de  Chefler ,  parce 
qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  prêter  les  fermens  re- 
quis. Il  mourut  en  1695,  Ses  fermons  &  difcours 
de  morale  ont  été  imprimés  en  cinq  volumes  in-8°. 
dont  il  s'efl  fait  plufiewrs  éditions.  On  a  réuni  ces 
cinq  volumes  en  un  feul  in-fol.  imprimé  à  Londres 
en  1729.  Son  traité  de  la  vie  chrétienne  a  été  tra- 
duit en  françois,  Amflerdam  1699. 

Norris  (Jean  )  ,  favant  &  laborieux  écrivain ,  na- 
quit en  1657,  &  entra  dans  les  ordres  facrés  en 
1684.  Nous  ignorons  le  tems  précis  de  fa  mort.  lia 
beaucoup  écrit  fur  des  matières  de  religion  Sf  de 
métaphyfique.  On  lit  dans  les  œuvres  poTthumes  de 
Lock  ,  que  M.  Norris  embraffa  l'opinion  du  P.  Mal- 
lebranche ,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu^  &  il  défen- 
dit ce  fentiment  avec  toute  l'éloquence  poffible.  Ses 
mélanges  ou  recueil  de  poéfies,  d'effais,  de  difcours 
&  de  lettres  ,  fut  imprimé  à  Oxford  1687  in-S'^.  La 
cinquième  édition  augmentée  par  l'auteur ,  a  paru  à 
Londres  en  17 10  in-S'^. 

Hughes  (Jean  )  écrivain  fpirituel  de  notre  fiecle, 
naquit  en  1677.  Dès  fa  première  jeunefTe,  il  mêla 
la  poéfie ,  le  deffein  &  la  mufique  à  l'étude  des  bel- 
les-lettres ,  ayant  befoin  de  s'amufer  agréablement, 
parce  qu'il  étoit  fort  valétudinaire.  En  1 7 1 7,  Mylord 
Cowper,  grand-chancelier,  le  nomma  fecrétaire  pour 
les  commifîionsde  paix,  place  qu'il  occupa  jufqu'à  fa 
mort ,  arrivée  à  42  ans ,  le  1 7  Fé v.  1 7 1 9 ,  &  le  même 
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foîf  que  fa  tragédie  inntulée  le  SUge  Je  Damas ,  fut 
rcprefcntée  pouf  la  première  fois  ilir  le  théâtre  de 
Drury-Lane  ,  avec  un  grand  luccès. 

Il  efl:  furprcnant  que  l'auteur  ait  été  en  état  de 
compoier  une  pièce  auffi  remplie  d'elpiit,  dans  un 
rems  oii  la  mort  le  talonnoit  de  près ,  &  où  il  étoit 
trop  foible  pour  copier  lui-même  fon  ouvrage.  On 
convient  généralement  que  celte  tragétlie  brille  par 
{es  deicriptions,  que  la  di£tion  en  elt  pure,  que  la 
morale  en  ert  belle,  que  les  lentimens  y  font  conve- 
nables aux  caraderes,  &  que  l'intrigue  y  etl  con- 
duite avec  fuTiplicité.  On  trouve  néanmoins  que 
l'angoifle  de  Phocyas  dans  les  IV*  &  V*  aftes,  n'eft 
pas  fuffifamment  fondée;  car  quel  eft  fon  crime? 
Damas  ei\  vivement  attaquée  par  les  Sarrazins.  Il 
n'y  a  point  d'efpérance  de  lecours.  Elle  doit  donc 
en  très-peu  de  tems  tomber  entre  leurs  mains  ,  être 
faccagcc  ,  &  les  habitans  ne  peuvent  échapper  à 
l'elclavage.  Dans  une  fi  dangereufe  conjondhire , 
Phocyas  aide  à  l'ennemi  de  fe  rendse  maître  de  cette 
place  ,  quelques  jours  plutôt.  Mais  fous  quelles  con- 
ditions ?  Que  tous  ceux  qui  mettront  les  armes  bas 
feront  épargnés  ,  &  que  chaque  habitant  aura  la  li- 
berté de  ie  retirer,  &  d'emmener  avec  lui  une  mule 
chargée  de  les  effets  ;  que  les  chefs  pourront  charger 
fix  mules,  &  qu'on  leur  permettra  d'avoir  des  armes 
pour  fe  détendre  contre  les  montagnards ,  enforte 
que  Duran  dit,  a&e  V.  fccnc  /.  «  on  ne  voit  point 
»>  ici  l'image  de  la  guerre,  mais  celle  du  commerce , 
M  &  il  lenible  que  les  marchands  envoient  leurs  ca- 
»  ravanes  dans  les  pays  voifins  »>. 

Il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qu'un  homme  de  bien 
n'ait  pu  faire  pour  fa  patrie.  Si  Phocyas  ,  dit-on ,  efl 
coupable ,  fon  crime  confifle  uniquement  en  ce  qu'il 
a  fait  par  le  fcntiment  de  fes  propres  maux  ,  &pour 
garantir  l'objet  de  fon  amour  de  la  violence  ou  de  la 
mort,  ce  qu'il  auroit  pu  faire  par  de  plus  louables 
motifs.  Mais  il  ne  paroit  pas  que  cela  foit  fuffifant 
pour  autorifer  les  cruels  reproches  qu'il  fe  fait  à  lui- 
même  ,  &  la  dureté  qu'Eudocie  lui  témoigne.  II  au- 
roit été  beaucoup  plus  raifonnable,  vu  la  fr.igilité  hu- 
maine &  la  grandeur  des  tentations  auxquelles  il 
étoit  expofé,  qu'il  fe  fïit  enfin  lailfé  gagner  à  embraf- 
fer  le  mahomctifme  ;  alors  fes  remords  auroient  été 
naturels  ,  fon  châtiment  jufte  ,  &  le  caradere  d'Eu- 
docie  expofé  dans  un  plus  beau  jour. 

Cette  obfervation  des  connoiffeurs  paroît  d'autant 
plus  vraie  ,  que  M.  Hughes  avoit  fuivi  d'abord  le 
plan  qu'on  vient  devoir.  Mais  quand  on  offrit  fa  pic- 
ce  aux  directeurs  du  théâtre  de  Drury-lene  en  1 7 1 8, 
ils  refuferent  de  la  reprélenter,  à-moins  que  le  poète 
ne  changeât  le  caradere  de  Phocyas,  prétendant  qu'il 
ne  pouvoit  être  un  héros  ,  s'ilchangeoit  de  religion, 
&  que  les  Ipedateurs  ne  pourroient  fouffrir  fa  vue 
après  fon  apollafie  ,  quels  que  fuffent  fes  remords , 
&  quelque  vive  qu'on  peignît  fa  repentance.  Il  fem- 
ble  pourtant  qu'il  paroîtroit  plus  digne  de  pitié  que 
d'exécration  ,  lorfque  dans  l'angoiffe  de  fon  ame ,  il 
fe  laifferoit  enfin  perfuader,  quoiqu'avec  répugnan- 
ce &  avec  horreur ,  à  baifer  l'alcoran.  Mais  l'auteur 
qui  étoit  dans  un  état  de  langueur,  craignit  que  fes 
parens  ne  perdiffent  le  profit  que  cette  pièce  pour- 
roit  leur  rapporter ,  &  confentit  à  changer  le  carac- 
tère de  Phocyas. 

II  y  a  dans  cette  tragédie  plufieurs  beautés  de  dé- 
tail ,  des  fituations  intéreflantes ,  des  peintures  vives 
&  des  morceaux  touchans.  Les  réflexions  quePho- 
cyas  fait  fur  la  mort ,  lorfque  Khaled  l'en  a  menacé  , 
font  fortes.  «  Qu'es-tu,  (  dit  Phocyas  en  parlant  de 
»  la  mort  ) ,  objet  redouté  &  myftérieux  de  la  plus 
»  grande  terreur  ?  Les  routes  pour  te  trouver  font 
»  connues  ;  les  maladies  ,  la  faim  ,  l'épée ,  le  feu  , 
»  tout,  en  un  mot,  tient  nuit&  jour  les  portes  ou- 
»  vertes  pour  aller  à  toi.  Arrive-t-on  au  terme,  dans 
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>»  ce  înomcnt  même  on  n'eft  plus  en  état  d*y  fonger. 
«  L'inftant  eft  paffé]  O  fi  ce  font  les  détrelfcs  ,  les 
»  agitations  ,  les  angoiffes  qu'il  faut  appréhender 
»  quand  l'ame  fe  fépare  du  corps,  je  connois  tout 
\t  cela  ,  j'en  ai  déjà  fait  l'épreuve,  &  je  n'ai  plus  rien 
»  à  craindre  ».  Enfuite  au  moment  qu'il  tire  la  flèche 
qui  lui  avou  percé  la  poitrine  ,  &  qu'il  meurt,  «  tout 
»  eft  fait,  s'écrie-t-il  à  Eudocie.  .  .  .  c'étoitla  der- 
»  nicre  angoiffe  ....  enfin  j'ai  renoncé  à  toi ,  Ôc  le 
>y  monde  ne  m'eft  plus  rien  ►». 

Tous  les  écrits  de  M.  Hughes  font  fort  goûtés;  ils 
confiftcnt  en  poéfics  ,  pièces  de  théâtre,  tradufîions 
&  ouvrages  en  profe.  Il  avoit  traduit  une  partie  de 
Lucain,  lorfque  M.  Rowe  publia  tout  l'ouvrage.  Son 
ode  au  créateur  de  l'univers  paflTe  pour  une  des  plus 
belles  qu'il  y  ait  en  anglois.  Toutes  les  poéfies  de  cet 
auteuront  été  publiéesà  Londres  en  1739  ,  en  deux 
volumes  i«  /2.  Ily  a  de  fa  main  quantité  de  morceaux 
dans  \q  fpeciatcur ,  ainfi  que  dans  le  taïUr ,  entr'au- 
tres ,  les  caraderes  de  Léonard  de  Vinci ,  de  Bacon  , 
de  Boyle  &  du  chevalier  Newton.  On  lui  attribue 
l'ouvrage  intitulé  Tke  Uy-monafiery  ,  fuite  du  fpecia- 
tiur,  dont  la  féconde  édition  parut  à  Londres  en 
1714,  in-12.  Enfin  on  doit  à  M.  Hughes  l'édition  la 
plus  exade  qu'on  ait  des  œuvns  d" Ègmcnd  Spencer ^ 
Londres  1 7 1  5  ,  en  fix  vol.  in- 11.  On  a  m.is  un  abrégé 
de  fa  vie  &de  les  écrits  à  la  tcte  du  premier  volu- 
me de  fes  Posms  on  fcvcral  occafions ,  London  1735, 
in- 12. 

Ajoutons  qu'un  des  grands  amis  de  M.  Hughes ,  & 
l'un  des  meilleurs  écrivains  d'Angleterre  ,  M.  Addif- 
fon ,  étoit  compatriote  de  ce  bel  ei'prit.  Il  naquit  à 
\Vilton,  autrefois  capitale  du  Wiltshlrz ^  6c  c'elt-là 
que  nous  avons  donné  fon  article. 

Mais  l'Angleterre  n'a  pas  eu  dans  le  xvij.  fiecle, 
d'auteur  plus  célèbre  que  Hobbes,  donton  a  parlé  à 
l'article  HoBBiSME.On  fait  qu'il  naquit  à  Malmesbu- 
ry  en  Wdcsiure  ,  &;  qu'il  mourut  en  1679,  agi  ans. 
Cet  écrivain  fameux  eft  aujourd'hui  fort  négligé  , 
«  parce  qu'un  fyftème  phyfquc  ou  méîaphyfique  , 
»  dit  M.  Humes ,  doit  ordinairement  fon  iuccès  à  la 
»  nouveauté,  &C  n'eft  pas  plutôt  approfondi ,  qu'on 
»  découvre  fa  foibleffe.  La  politique  de  Hobbes  n'ell 
»  propre  qu'à  favorilér  la  tyrannie,  &fa  morale  qu'à 
»  nourrir  la  licence.  Quoiqu'ennemi  de  toute  reli- 
»  gion  ,  il  n'a  rien  de  l'efprit  du  fcepticifme;  il  eft: 
»  aufîi  décilif  que  11  la  raifon  humaine,  &  la  fienne 
»  en  particulier  ,  pouvoient  atteindre  à  la  parfaite 
»  convidion.  La  propriété  des  termes  &  la  clarté  du 
»  ftyle  font  le  principal  mérite  de  les  écrits.  Dans 
»  fon  caradere  perfonnel ,  on  le  repréfente  comme 
»»  un  homme  vertueux:  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant, 
»  malgré  le  libertinage  de  fes  principes  moraux.  Le 
»  plus  grand  défaut  qu'on  lui  reproche  ,  eft  une  ex- 
»  cefilve  timidité  ;  il  parvint  à  la  dernière  vieille/Te 
»  fans  avoir  jamais  pu  fe  réconcilier  avec  l'idée  de 
>»  la  mort.  La  hardielTede  fes  opinions  &  de  fesma- 
»  ximes  forme  un  contrafte  très-remarquable  avec 
»  cette  partie  de  fon  caradere  ».  (  Le  chevaiicr  de 

J  AU  COURT.) 

%VIMBURMINSTER  ou  WINBURMINSTER  ; 
(  Géog.  mod.)  gros  bourg  d'Angleterre,  dans  Dor- 
letshire  ,fur  le  bord  de  la  Stoure.  Ce  bourg  s'eft  éle- 
vé fur  les  ruines  d'une  place  ancienne  nommée  Vin- 
dugladia  ou  Vindogladia  :  ce  qui  en  langue  galloife, 
fignifie  entre  deux  rivières.,  parce  qu'elle  étoit  entre 
les  rivières  de  la  Stoure  Se  de  l'Alen  ,  qui  vient  du 
nord  y  apporter  fes  eaux.  Les  Saxons  l'appellercnt 
Winburnham  ou  Wimburminfi^er  ^  à  caufe  d'un  ancien 
monaftere  qui  y  fiu  fondé  en  713  ,  par  la  princelfe 
Cuthburguc.  On  y  voit  un  collège  pour  l'inftrudion 
de  la  jeunefl"e  ,  fondé  par  la  princelfe  Marguerite, 
comtelfe  de  Richmond  ,  mère  du  roi  Henri  VII.  On 
y  voit  aulfi  une  afllez  belle  églife  ,  avec  un  clocher 


62  2 


W  I  N 


chargé  d'une  aiguille  extrêmement  haute.  Le  choeur 
eft  occupé  par  les  tombeaux  de  divers  princes  & 
princefl'es  ,  entre  lefquels  on  remarque  celui  du  roi 
Etheldred ,  dont  l'épitaphe  dit  :  in  hoc  loco  qu'ufàt 
corpus  fancîi  Ethildndi  régis  Jf'e/l-Saxorzum,  marcyris, 
qui  anno  Dornini  SGj.  11,'^ .  Aprilis pirmanus Dano- 
rumpaganoruni  occubuit.  (  D.  J.  ) 

WIMFFEN  ott\yiMPFFEM,  {Gêog.  mod.)  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  Suabe  ,  au  Creighgow  ,  liir  la 
gauche  du  Nccker,  à  Tembouchure  du  Jagll,  à  deux 
lieues  au  nord  d'Hailbron.  Elle  eft  impériale  ,  petite, 
mais  peuplée.  Elle  futprileen  1645,  par  le  duc  d'En- 
ghien.  Quelques-uns  croyent  fans  aucune  preuve, 
que  c'eft  l'ancienne  Corndia.  Long.  26'^ 46.  latit.  4C}. 
,8.{D.J.) 

WIMSBERG ,  (  Gèog.  mod.  )  bourg  de  Franconle, 
illuftré  par  la  naiffance  de  (Ecolampadi  (  Jean  )  en 
1482,  Ses  parens  qui  étoient  à  leur  aile  ,  eurent 
grand  loin  de  Ion  éducation.  Ils  le  deftinoient  à  la 
jurifprudence  ;  mais  il  le  conlacra  tout  entier  à  l'étu- 
de de  la  théologie  ,  apprit  la  langue  greque  de  R.eu- 
chlin  &  l'hébreu  d'un  elpagnol.  Il  méprifa  les  fubti- 
lités  de  Scot ,  &  les  ergoteries  des  fcholaftiques  ,  cu- 
rieux d'une  Icience  qui  tût  utile.  Il  aida  Eralme  dans 
l'édition  de  les  notes  fur  le  nouveau  Teftamcnt,  & 
c'eft  Erafme  lui-même  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité. 

En  1 5 12 ,  il  fut  nommé  profefleur  en  théologie  à 
Balle.  Peu  de  tems  après,  la  réformation  s'établit  dans 
cette  ville,  &  (Ecolampade  y  eut  beaucoup  de  part. 
Il  mourut  de  la  pefte  en  i  53  i ,  âgé  de  49  ans. 

C'étoit  un  théologien  l'avant  ,  irréprochable  dans 
fes  mœurs  ,  &  qui  ne  cherchoit  qu'à  faire  régner  la 
paix  dans  l'Egliié,  comme  il  paroît  dans  toutes  les 
conférences  de  religion  qu'il  eut  avec  Luther.  II  pu- 
blia des  commentaires  latins  fur  plufieurs  livres  du 
vieux  &  du  nouveau  Teftament.  Il  donna  en  1525, 
fon  petit  ouvrage  intitulé  àe  vcro  intdUclu  virborum 
Dornini  :  hoc  ejl  corpus  rmurn.  Erafme  ayant  lu  cet 
ouvrage,  écrivit  à  Bede  qu'Œcolampade  avoit  fait 
fur  l'Euchariftie  un  livre  li  favant,  fi  bien  raifonné, 
&  appuyé  de  tant  d'autorités  des  pères  ,  qu'il  poiir- 
roit  léduire  les  élus  mêmes.  (Z>.  /.) 

WINANDER-MEER,  (  Géog.  mod.  )  lac  d'An- 
gleterre ,  dans  Lancasbire  ;  c'elt  le  plus  grand  qu'il 
y  ait  dans  ce  royaume.  Il  a  dix  milles  de  long  &  qua- 
tre de  large.  Son  fond  eft  un  rocher  prelque  conti- 
nuel; fon  eau  eft  belle  &  limpide.  Il  nourrit  beau- 
coup de  poiflbns ,  &  fur-tout  un  poiflbn  très-délicat 
qu'on  appelle  charr.  A  la  tête  de  ce  lac  on  trouve  les 
débris  d'une  ancienne  ville  qu'on  croit  être  l'Ambo- 
glana  du  tems  des  Romains  ,  &  tout  appuie  cette 
conjefture. 

WINCHELCOMB  o«  WINCHCOMB,  (  Géogr. 
mod.  )  bourg  à  marché  d'Angleterre ,  en  Glocef- 
tershire. 

WINCHELSEY,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Suflex  ,  lur  le  bord  delà 
mer ,  à  l'embouchure  de  la  Rye.  Cette  ville  a  titre  de 
comté,  &c'eftun  des  cinq  ports  du  royaume.  Long. 
18.  XI,.  latit.  5o.  52.{D.J.) 

WINCHESTER ,  (  Gcog.  mod.  )  ou  plutôt  Wint- 
chejler.,  ville  d'Angleterre  ,  capitale  du  Hampshire, 
fur  le  bord  de  Tltching  ,à  dix-huit  milles  au  lud-eft 
de  Salisbury,  &  à  loixante  lud-oueft  de  Londres. 
Long.  ib'.  20.  latit.  61.  J. 

Cette  ville  ,  nommée  en  latin  Fintonia ,  eft  auftl 
remarquable  par  fon  ancienneté  ,  que  par  le  fiege 
épilcopal  dont  elle  eft  honorée  depuis  long-tems.  Les 
Romams  l'ont  connue  fous  le  nom  de  Fcntd.  bdgarum; 
après  eux  les  Bretons  l'appellerent  Caer-gwcnt ,  Ôc 
les  baxons  Winrun-cejhr ,  d'où  l'on  a  fait  Wimckell^r. 

C'eft  dans  cette  ville  que  l'an  de  Jéfus-Chnft  407  , 
ie  tyran  Conftantin  fut  proclamé  empereur  par  les 
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foldaîs ,  contre  l'obéllTance  qu'ils  devoîettt  à  Hono- 
rius  ;  &:  il  tira  fon  fils  Conftant  d'un  monaftere  de 
cette  même  ville  ,  pour  le  faire  revêtir  de  la  pour- 
pre ;  mais  ils  périrent  bientôt  tous  deux ,  après  avoir 
eu  quelques  heureux  fuccès. 

Les  Saxons  à  leur  arrivée  dans  le  pays ,  trouve- 
rent  ^^//zc/2^^t;/-ftconftdérable  ,  que  les  rois  de  Weft- 
Sex  la  choilirent  pour  le  lieu  de  leur  réfidence  ,  y 
établirent  un  ftege  cpifcopal  ,  une  monnoie,  &  y 
bâtirent  un  grand  nombre  d'églifes. 

Après  la  conquête  des  Normands ,  les  archives  de 
la  province  furent  mifes  à  Jf'inclujli:r.  Le  roi  Edouard 
m.  y  étabUt  une  étape  pour  le  commerce  des  laines 
&  des  draperies  ,  ce  qui  la  rendit  encore  plus  florif- 
lante. 

Elle  n'a  point  perdu  de  fon  luftre,  c'eft  une  grande 
ville  fermée  de  murailles  ,  contenant  huit  paroilTes  , 
im  palais  épilcopal ,  un  château  ,  une  églife  cathé- 
drale fuperbe  ,  &  un  hôtel  de  ville  où  l'on  montre 
une  grande  tablç  ronde ,  qu'on  dit  être  la  table  ron- 
de du  fameux  Arthur  ,  tant  chantée  par  les  vieux 
romanciers. 

Il  le  tint  à  W'inchijlsrwn  concile  ,  l'an  957,  eh  pré- 
fence  de  trois  rois  des  différentes  provinces. 

L'évêché  de  JP'inckeJIer  eft  un  des  plus  riches  bé- 
néfices du  royaume  ,  car  il  vaut  huit  mille  hvresfter- 
ling  de  rente.  L'évêque  a  fous  la  jurifdidion  Ipiri- 
tuelle  ,  les  deux  provinces  de  Hampshire  &  Je  Sur- 
rey ,  avec  les  îles  de  Jerfey  &c  de  Gaemefey.  Un 
évêque  de  fFincheJler ,  nommé  Guillaume  Wickham, 
a  fondé  dans  cette  ville  im  beau  &C  illuftré  corege  , 
où  Ton  entretient  un  principal ,  dix  fellovî  o  !  alfo- 
ciés,  deux  fcholarques  &C  foixan^e  6c  dix  écoliers, 
qu'on  tire  de-là  quand  ils  font  avancés  pour  les  en- 
voyer à  Oxford,  au  collège  neuf  qui  a  été  fondé  par 
le  même  prélat. 

Deux  rois  ,  père  &  fils,  Henri  III.  &  Edouard I. 
font  nés  à  Winckejhr.  Le  premier  étoit  un  prince  d'un 
petit  génie  ,  d'un  naturel  inconftant,  capricieux  ,  &c 
rempli  des  maximes  du  pouvoir  arbitraire  ;  foible 
quand  il  auroit  fallu  être  ferme ,  p'ein  d'hauteur  dé- 
placée quand  il  auroit  fallu  plier;  avide  d'argent  juf- 
qu'à  l'excès  ,  pour  le  prodiguer  tout  de  fuite  en  dé- 
penfes  folles  &  ridicules. 

Saint  Louis  le  battit  deux  fols  ,  &  fur  tout  à  la 
journée  de  Taillebourg  en  Poitou.  Les  barons  gagKe- 
rent  fur  lui  la  fameule  bataille  de  Le-wes  en  1 264. 
Il  fut  enfuite  redevable  de  fa  délivrance  à  fon  fils 
Edouard  ,  qui  lui  fuccéda.  Enfin  il  mourut  pailible- 
ment  à  Londres,  en  1272  ,  à  65  ans,  après  en  avoir 
régné  56. 

Edouard  I.  avoit  de  très-belles  qualités  ,  beau- 
coup de  bravoure,  de  prudence,  d'honneur,  &de 
juftice.  L'Angleterre  reprit  fa  force  fous  fon  règne  ; 
il  conferva  la  Guyenne,  il  s'empara  du  pays  de  Gal- 
les ,  il  fit  fleurir  le  commerce  de  fes  lujets  aiuant 
qu'on  le  pouvoit  alors. 

,  La  maifon  d'EcolTe  étant  éteinte  en  1291  ,  il  eut 
la  gloire  d'être  choifi  pour  arbitre  entre  les  préten- 
dans  ;  il  obligea  d'abord  le  parlement  d'EcolFe  à  re- 
connoître  que  la  couronne  de  ce  pays  relevoit  de 
celle  d'Angleterre  ;  enfuite  il  nomma  pour  roi  Bayol, 
qu'il  fit  Ion  vafTal  ;  enfin  il  prit  pour  lui-même  ce 
royaume  d'Ecoft'e  ,  &  c'eft  une  grande  tache  à  fa 
gloire. 

Sous  ce  prince  ,  on  vint  déjà  à  s'appercevoir  que 
les  Anglois  ne  feroient  pas  long-tems  tributaires  de 
Rome  ;  on  fe  fervoit  de  prétexte  pour  mal  payer  ,  &C 
on  éludoit  une  autorité  qu'on  n'ofoit  attaquer  de 
front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit  vers  l'an  1300, 
une  nouvelle  forme  ,  telle  qu'elle  eft  à-peu-près  de 
nos  jours.  Le  titre  de  barons  &C  de  pairs  ne  fut  affec- 
té qu'à  ceux  qui  entroient  dans  la  chambre  haute  ; 
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la  cbambre  baffe  commença  à  régler  les  fubTidcs  ; 
Edouard  I.  donna  du  poids  à  la  chambre  des  commu- 
nes ,  pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons  ; 
ce  prince  adcz  terme  ëcaffez  habile  pour  les  ménager 
ôc  ne  les  point  craindre,  torma  cette  efpcce  de  gou- 
vernement qui  raffemble  tous  les  avantages  de  la 
royauté,  de  l'arillocratie  ,  &  de  la  démocratie ,  & 
qui  Ibus  un  roi  lage  ,  ne  peut  que  fleurir  avec 
gloire. 

Edouard  l.  mourut  l'an  1307  ,  à  68  ans ,  lorf- 
qu'il  fe  propofoit  d'aller  reconquérir  l'Ecoffe  ,  trois 
fois  lubjuguce  ,  &C  trois  fois  loulevéc. 

Bilfon  (Thomas)  favant  théologien  &  évoque, 
naquit  à  U'inchcfier  ,  vers  l'an  i  542  ,  ëc  mourut  en 
1616.  Il  ie  ht  une  grande  réputation  par  l'es  ouvra- 
ges. Le  premier  qu'il  mit  au  jour  à  Oxtord  en  1585, 
a  pour  titre  :  Traité  de  la  diférence  entre  l'obtijj'ancc 
chrcùcnnc  ,  &  la  rébcliion  anti-chrétienne.  Cet  ou- 
vrage fut  appuyé  par  l'autorité  .fouveraine  ,  &  dé- 
dié par  l'auteur  à  la  reine  Elifabeth. 

Le  dodeur  Bilfon  ,  pour  établir  la  fuprématie 
royale  ,  s'attache  à  juliitier  que  les  empereurs  con- 
voquoieiit  autrefois  des  conciles  ,  dont  ils  lîxoient  le  . 
temsôi:  le  litu  ,  réglant  même  qui  feroient  ceux  qui  l 
y  alfifteroient  &  qui  y  auroient  voix  :  qu'ils  déter- 
minoient  quelles  matières  on  y  traiteroit;  qu'ils  pré- 
fidoient  aux  débats,  &  empêchoient qu'on  ne  portât 
atteinte  à  la  foi  établie?  par  les  conciles  précédens  ; 
qu'ils  jugeoient  de  leurs  procédures  ,  même  par  rap- 
port aux  matières  de  toi  ,  par  la  règle  commune  à 
tous  les  chrétiens  ,  favoir  ,  la  parole  de  Dieu  ;  qu'ils 
confirmoient  les  décrets  des  conciles,  en  marquant 
ceux  qu'ils  approuvoient,  &  auxquels  ils  donnoient 
force  de  loi;  qu'à  l'égard  des  lentences,  ils  rece  voient 
les  appels  qu'on  interjettoit  ,  fufpendoient  l'exécu- 
tion ,  &  moderoient  la  rigueur  des  décifions  des  con- 
ciles ,  quand  ils  les  trouvoient  trop  iéveres.  Il  prou- 
ve tous  ces  articles  par  l'exemple  des  princes  juifs 
&  des  empereurs  chrétiens. 

11  obferve  enfuite  que  l'empereur  Jutîinien,  dans 
fes  novell.  conjtitiit.  a  réglé  ce  qui  regarde  la  dodrine 
&  ladiicipline  de  l'Eglife  ,  la  conduite  des  évêques 
&:des  patriarches  fur  la  célébration  des  la:remens  , 
la  convocation  des  fynodes  ,  l'ordination  des  ecclé- 
fialHques,  les  mariages  ,  les  divorces,  &  autres  cho- 
fes  de  cette  nature ,  qui  étoient  en  ce  tems-là  du  ref- 
fort  de  la  puiffance  civile  ,  &  que  le  pape  prétend 
aujourd'hui  appartenir  à  la  puiffance  ecciéfiaffique. 
En  1593  ,  il  publia  un  traité  du  gouvernement  de 
l'églife  de  Chriff ,  &  de  l'autorité  qu'avoient  les  an- 
ciens patriarches.  Ce  livre  fut  traduit  en  latin  en  161 1. 
Entin,  11  mit  au  jour  à  Londres  ,  en  1604,  un  fa- 
vant ouvrage  ,  fous  le  titre  de  Dejlription  des  J'ouf- 
jtanccs  de  Jéfus-Chrijl ,  &  de  fa  defceme  aux  enfers. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  par  l'Ecriture  &  par  les 
pères  ,  que  notre  Seigneur  eit  allé  de  la  terre  dans  le 
icjour  du  parfait  bonheur  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'Écriture  qui  nous  autorité  à  croire  que  fon  ame  efl 
allée  en  ent^r  après  fa  mort ,  &  de-là  au  ciel  ;  qu'ainff 
tout  concourt  à  nous  perfuader  que  les  fidèles  vont 
d'ici-bas  dans  le  ciel;  &  qu'enfin  \ç.hadisà.\\  fyrabole 
eft  le  paradis.  (  Le  chevalier  de  Jaucqvrt.  ) 

Winchester  ,  {Gèos.  mod.)  bourgade  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Northumberland.  Ceux  du 
pays  l'appellent  Winchefier  in  the  wald ,  ou  old  Win- 
chejier  ^  c'eÛ-cL-àire  ff'inchefler  près  du  rempart ,  ouïe 
vieux  Winchefier.  Ce  lieu  et!  peu  éloigné  des  ruines 
du  mur  de  Sévère.  (^D.J.  ) 

WINDA  ,  owWlNDAW  ,  {Géog.mod.)  ville  du 
duché  de  Courlande  ,  fur  la  mer  Bahique  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Weta ,  où  elle  a  un  petit  port ,  à 
quinze  milles  deMemmel ,  &  à  trente  de  Riga.  Long. 
23-24.  latit.  6y.  10.  (Z?.  7.) 

Y/INDELINGEN,  o«  WINDLING,  {Géog.  mod.) 
Tome  XFII, 
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petite  vîlle  d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  au  duché  de 
Wirtemberg,  furlcNecker,  près  de  rembouchurc 
de  la  Lautcr.  (  Z>.  /,  ) 

WINDISCH  ,  (  Géod.  mod.  )  ville  de  Suifle  ,  au 
canton  de  Berne  ,  dans  l'Argaw  ,  ;\  un  quart  de  lieue 
de  Kunigsfeld.  Je  parle  de  ce  village,  parce  que  c'efl 
ici  qu'il  faut  chercher  les  reffes  infortunés  de  l'an- 
cienne l'indonijja. 

Cette  ville,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ,  étoit  forte 
par  fa  tituation  fur  une  hauteur ,  au  confluent  de 
deux  rivières  rapides  ,  larges  oc  profondes;  je  veux 
direrAare&  la  Reufs  :  on  eft  furpris  que  perfonne 
ne  fe  foit  avifé  dans  les  derniers  fiecles  ,  de  rebâtir 
Findoniffii.  Les  Romains  en  avoient  fait  une  place 
d'armes ,  pour  arrêter  l'irruption  des  Germains,  com- 
me Tacite  le  raconte  ,  iiv.  IF.  de  fon  hiffoire:  & 
c'eff  ce  que  nous  apprennent  encore  divers  monu- 
mens  qu'on  y  a  déterrés  ,  comme  des  infcriptions  , 
des  cachets,  &  des  médailles. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  y  voyoit  cette  infcription 
qui  parle  d'un  ouvrage  de  Vefpaffen  :  Imp.  T.  Fefpa- 
Jianus.  Cxf.  Aug.  VU.  Cof,  Marti  Apollini  Minerva  ^ 
Arciim  Vican.  yindonijjhtfjîs  Caria: ,  &c. 

On  y  a  trouvé  des  médailles  de  pluficurs  empe- 
reurs ,  depuis  Néron  jufqu'à'V'alcntinien.  VindonitTe 
tut  enluite  une  ville  épiicopale  fous  les  premiers  rois 
des  Francs  ;  mais  Childebcrt  II.  en  tranfporta  le  liè- 
ge à  Confiance  ,  vers  la  fin  du  fixieme  ilecle  ,  parce 
que  la  première  de  ces  deux  villes  avoit  été  ruinée 
par  les  guerres  ,  dans  les  tems  de  la  décadence  de 
l'empire  romain. 

■Vmdonifféa  été  un  fiege  épifcopal,  maison  ne  fait 
point  les  noms  de  ceux  qui  ont  tenu  ce  fiege  fous  les 
empereurs  romains.  Il  paroît  feulement  que  cette 
ville  ne  tut  ruinée  qu'avec  celles  du  plat-pays ,  par 
les  armées  de  Théodebert,  roi  d'Auffrafie,  l'anôii,' 
Depuis  ce  tems-là  Vindonilie  n'a  jamais  été  rétablie. 
Se  fon  évêché  eft  demeure  fupprimé.  Il  étoit  dans  la 
province  nommée  Maxima  fequancrum  ,  fous  lamé* 
tropole  de  Befançon.  (  Z).  /.  ) 

WINDISCHGRATZ  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  bafle-Stirie ,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Drave.  On  croit  que  c'eff  la  Fcndumàs. 
Strabon.  {D.  /.) 

WINDISCHM  ARCK ,  {Géog.  mod.)  contrée  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  d'Autriche  ;  elle  eff  bornée 
au  nord  ,  en  partie  par  le  comté  de  Cilley  ,  en  partie 
par  la  haute  Carniole  ;  au  midi  par  la  Morlaquie  ;  au 
levant  par  la  Croatie;  &  au  couchant  parla  haute  & 
baffe  Carniole.  Ce  pays  eft  prefque  tout  montueux  ; 
fes  habitans  parlent  elclavon  ,  reconnoiifent  les  ar- 
chiducs d'Autriche  pour  feigneurs  ,  &  font  catholi- 
ques, lia  pour  chef-lieu  Medling,  ou  Metling.  Les 
deux  principales  rivières  de  cette  contrée  font  le 
Gurck  &  le  Kulp.  {D.  J.) 

'WINDRUSH  ,  LA ,  (  Gcogr.  wo./.)  rivière  d'An- 
gleterre. Elle  afafourceau  duché  de  Glocefter,  en- 
tre dans  Oxfordshire,  &  fe  jette  dans  l'iffs  ,  ou  la 
Thamife ,  à  l'occident  d'Oxford.  (  Z).  /.  ) 

WINDSOR  ,  {Gcog.  mod.)  bourg  d'Angletefre  , 
dans  Berkshire  ,  fur  la  Thamiie  ,  à  vingt-cinq  milles 
de  Londres.  Ce  bourg  nommé  anciennement /F^rW- 
Ushore  ,  a  droit  de  marché  ,  députe  au  parlement  , 
&  eft  remarquable  par  la  mailon  de  plaifance  des 
rois  de  la  grande-Bretagne,  dont  nous  parlerons  dans 
l'article  fuivant.  (Z>.  7.  ) 

\yiNDSOR  ,  (Géog.  mod.)  maifon  de  plaifance 
des  rois  de  la  grande  Bretagne  ,  en  Berkshire ,  fur  la 
Thamife.  Elle  prend  ton  nom  du  bourg  de  Windfor^ 
où  elle  eft  fituée  ,  &C  où  les  rois  d'Angleterre  ont  tou- 
jours eu  leur  château  depuis  Guillaume  le  conqué- 
rant. 

Edouard  III.   voulant  ériger  un  fuperbe  monu- 
ment de  fes  viâoires  fur  Jean  ,  roi  de  France  ,  Sf. 
'  KKkk 
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David  ,  roi  d'Ecoffe  ,  fit  démolir  rancicn  pilais  de 
ïï'inJJbr ,  pour  en  élever  un  nouveau  plub  luperbc. 
W'ic'Um  (  Guillaume  )  profondément  verfé  dans  l'ar- 
chitefture  ,  ayant  été  chargé  de  ce  loin ,  s'en  ac- 
quitta glorieulemcnt ,  oc  n'y  employa  que  trois  an- 
nées ;  il  mit  fur  ce  palais  l'infcription  fuivante  :  tlùs 
maii  Wïckam  ;  comme  les  paroles  de  cette  infcrip- 
tion  font  équivoques ,  &  qu'elles  fignifient  égale- 
ment Wickam  a  jait  ceci ,  ou  ceci  a  fait  W'kkam  ,  les 
ennemis  donnèrent  un  tour  malin  à  l'infcription  ,  èc 
firent  entendre  à  Edouard ,  que  l'intendant  de  cet 
édifice  s'en  attrilxioit  infolemment  toute  la  gloire.  Le 
roi  irrité  reprocha  cette  audace  à  Wickam  ,  qui  lui 
répondit  d'un  air  gai,  que  les  délateurs  étoientbien 
odieux,  ou  bien  ignorans  dans  la  langue  angloiie  , 
puifque  le  vraifens  de  l'infcription  qu'il  avoit  mife 
exprès  à  la  gloire  de  l'on  roi ,  vouloit  dire  ceci ,  ce  pa- 
lais ma  procure  Us  bontés  de  mon  prince  ,  &  m'a  fait  ce 
que  je  fuis.  Edouard  le  mit  à  rire  ,  &  la  délation  des 
envieux  de  Wickam  ne  fervit  qu'à  l'augmentation 
de  Ion  crédit.  Edouard  le  fit  fon  premier  fecrétaire , 
garde  du  fceau  privé  ,  évcque  de  Winchefter  ,  & 
grand  chancelier  du  royaume. 

La  reine  Elifabeth  &;  Charles  IL  ont  embelli  le 
château  de  Jf'inJJor  ,  qui  palTe  aujourd'hui  pour  la 
plus  belle  maifon  royale  qu'il  y  ait  en  Angleterre  ; 
cependant  ce  château  n'a  ni  jardins  ,  ni  fontainet: ,  ni 
avenues ,  &  fon  unique  ornement  extérieur  le  réduit 
à  un  grand  parc  rempli  de  bêtes  tauves  ;  mais  on 
jouit  dans  ce  château  d'une  vue  raviffante ,  qui  s'é- 
tend de  tous  côtés  fur  une  belle  campagne  ,  où  l'œil 
découvre  à  perte  de  vue  le  cours  de  la  Thamile ,  des 
champs  couverts  d'épics  ,  des  prairies  émaillées  de 
fleurs  ,  &  des  collines  ombragées  de  forêts  ;  de  forte 
que  ce  palais  ell  un  des  plus  beaux  féjours  qu'on 
puilTe  trouver.  Pavillon  dit  qu'il  a  été  bâti  &  embelli 
par  les  Fées  ,  pour  la  demeure  ordinaire  des  Grâces  , 
&  la  retraite  des  plus  tendres  Amours  ;  plus  beau 
fans  comparaifon  que  la  gloire  de  Niquée  ;  que  quant 
aux  dehors  ils  font  faits  ,  comme  il  plait  à  Dieu,  qui 
en  fait  bien  plus  que  M.  le  Nolbe;  il  ajoute  : 

La  nature  ,  en  ce  lieu ,  de  mille  attraits  pourvut  , 

Pourfe  faire  admirer , 

Semble  tout  exprès  fe  parer 

En  s^txpofant  à  notre  vM. 

Inceffamment  le  ciily  rity 

Et  La  terre  quil  embellit 
D''un,  verd  qui  peint  fes  prés ,  fes  coteaux ,  fes  bo- 

Tout  vous  enchante  ;  &•  l'art  humain  , 
Refpeclant  défi  beaux  ouvrages  , 
N'ofe  pasy  mettre  la  main. 

Edouard  III.  naquit  dans  ce  beau  château ,  en  1 3  1 1. 
Sa  vie  &  fes  exploits  font  connus  de  tout  le  monde  ; 
on  fait  que  c'ert  l'un  des  plus  grands  6c  des  pUis  cé- 
lèbres rois  d'Angleterre.  Il  fut  modefte  dans  fes  vic- 
toires ,  &  ferme  dans  fes  traverfes.  Etroitement  uni 
avec  fon  parlement, il  donna  d'excellens  llatutspour 
le  bonheur  de  fa  nation  ;  enfin  la  gloire  du  prince 
de  Galles  fon  fils  concourut  à  jetter  un  nouveau 
luftre  fur  la  fienne  ;  c'elt  dommage  qu'il  ait  terni  ce 
luftre  en  rompant  par  pure  ambition  la  glorieule 
paix  qu'il  avoit  faite  avec  le  roi  d'EcolTe.  Je  ne  lui 
reproche  point  la  paffion  qu'il  prit  fur  fes  vieux  jours 


pour  la  belle  Alix  Pierce  ;  n'ayant  pas  connu  l'amour 
dans  fa  jeuneffe  ,  il  n'eut  pas  alTez  de  force  pour  s'en 
défendre  dans  un  âge  avancé.  Il  mourut  en  1 377  ,  à 
65  ans,  après  avoir  joui  d'un  fi  grand  bonheur  jul- 
qu'à  l'an  1369,  qu'à  peine  dans  l'hiltoire  trouve- 
roit-on  des  exemples  d'un  règne  fi  fortuné.  Mais  de- 
puis ce  tems-là ,  le  fort  fe  laffa  de  le  favorifer  ,  & 
le  dépouilla  de  fes  illuftres  conquêtes  ;  cependant 
l'Angleterre  fe  dédommagea  fous  fon  règne ,  avec 
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ufure  ,  des  tréfors  que  lui  coûtèrent  les  entreprifes 
de  Ion  monarque:  elle  vendit  les  laines  ,  étendit  fon 
commerce  ,  &  forma  des  manufaûures  qu'elle  ne  con- 
noiiloit  point  auparavant. 

Un  autre  roi  d'Angleterre  né  à  Windfor ,  eft  Henri 
VI.  appelle  communément  Henri  de  Windfor,  Il  ne 
reffembla  point  à  fon  illuitre  père  Henri  V.  auquel 
il  fuccéda  ,  en  1411.  On  trouve  dans  fa  vie  une  in- 
aftion  naturelle  au  bien  comme  au  mal  ;  auffi  fut-il 
le  jouet  perpétuel  de  la  fortune.  Au-bout  d'un  règne 
de  38  ans,  Edouard  IV.  le  dépofleda  du  trône,  & 
neuf  ans  après,  le  comte  deWarvick,  que  l'on  appel- 
\o\x  le  jaij'cur  de  rois,  en  débufqua  celui-ci  pour  y  ré- 
tablir Henri  VI.  Enfin  fept  moisétoient  à  peine  écou- 
lés ,  qu'Edouard  rentra  triomphant  dans  Londres  , 
remonta  lur  le  trône  ,  &  renferma  Henri  dans  la 
tour  ,  où  il  fut  égorgé  par  le  duc  de  Gloceller  ,  en 
1471  ,  à  52  ans. 

Il  y  a  deux  chapelles  à  Windfor ,  l'une  neuve  ,  au 
bout  de  la  galerie  du  château ,  &  l'autre  vieille ,  beau- 
coup plus  belle  ,  où  les  rois  tiennent  le  chapitre  de 
l'ordre  de  la  jarretière.  Cette  vieille  chapelle  eft  en- 
core mémorable  ,  pour  avoir  fervi  de  fépulture  à 
Edouard  IV.  à  Henri  VIÎL  &  à  Charles  I. 

Edouard  IV.  fils  de  Richard  duc  d'Yorck ,  difputa 
la  couronne  au  malheureux  Henri  VI.  qui  étoit  de  la 
maifon  de  Lancaflre  ,  remonta  fur  le  trône  ,  &  le 
garda  jufqu'à  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
dans  la  vie  de  ce  prince  ,  c'efi  fon  bonheur ,  qui  lem- 
ble  tenir  du  prodige  ;  il  fut  élevé  lur  le  trône  après 
deux  batailles  perdues  ,  l'une  par  le  duc  d'Yorckfon 
père ,  l'autre  par  le  comte  de  NVaru-ick.  La  tête  du 
père  étoit  encore  fanglante  fur  la  muraille  d'Yorck  , 
lorlqu'on  proclamoit  le  fils  à  Londres.  Il  échappa  , 
comme  par  miracle  ,  de  la  prifon  de  Médelham.  Il 
fut  reçu  dans  la  capitale  à  bras  ouvertsà  fon  retour  de 
Hollande,  avant  que  d'avoir  vaincu  ,  &  pendant  que 
fon  fort  dépendoit  de  celui  d'un  combat  que  le  comte 
de  Warwick  alloit  lui  livrer.  Enfin  après  avoir  été 
victorieux  dans  toutes  les  batailles  où  il  fe  trouva , 
il  mourut  en  1483  ,  âgé  de  42  ans. 

Lorfque  ce  prince  gagna  la  couronne  ,  c'étoit  un 
des  hommes  des  mieux  faits  de  l'Europe.  Philippe 
de  Comines  affure  ,  qu'il  fut  redevable  du  trône  à 
l'inclination  que  les  principales  dames  de  Londres 
avoient  pour  lui  ;  mais  ç'auroit  été  peu  de  choie  s'il 
n'eût  pas  eu  en  même  tems  l'atîedion  de  leurs  maris, 
&  en  généi-al  celle  de  la  plupart  des  Anglois  ;  cepen- 
dant on  a  railon  de  lui  reprocher  fon  libertinage,  & 
ce  qui  elt  bien  pis  ,  fa  cruauté  &C  fes  parjures.  Il  fit 
périr  fur  l'échafaut  plufieurs  grands  feigneurs  qu'il 
avoit  pris  dans  des  batailles.  Il  eft  coupable  de  la 
mort  du  duc  de  Clarence  fon  propre  frère  ,  de  celle 
d'Henri  VI.  &  du  prince  de  Galles  ;  enfin  la  niau- 
vaife  foi  de  ce  roi  parut  dans  l'injufte  fupplice  du 
comte  de  Wells  qu'il  tira  de  fon  afile  par  un  fauf- 
conduit ,  &  dans  celui  du  bâtard  de  Falconbridge  , 
après  lui  avoir  pardonné  fon  crime. 

Henri  Vlli.  fils  &  lucceffeur  d'Henri  VII.  en  i  509, 
âfé  de  1 8  ans  ,  avoit  pris  du  goût  pour  l'étude  dans 
fa  première  jeuneffe.  Il  étoit  libéral ,  adroit,  ouvert, 
&  brave.  Il  défit  les  François  à  la  bataille  des  Epe- 
rons ,  en  1 5 1 3  ,  &  prit  Térouane  &  Tournay.  De 
retour  en  Angleterre  ,  il  marcha  contre  les  Ecoffois, 
6c  les  vainquit  à  la  bataille  de  Floden,  où  Jacques  IV. 
leur  roi  tut  tué. 

Voluptueux  ,  fougueux  ,  capricieux  ,  cruel ,  & 
fur- tout  opiniâtre  dans  fes  defirs  ,  il  ne  laiffe  pas  que 
d'avoir  fa  place  entre  les  rois  célèbres  ,  &  par  la  ré- 
volution qu'il  fit  dans  les  efprits  de  fes  peuples  ,  & 
par  la  balance  que  l'Angleterre  apprit  fous  lui  à  te- 
nir entre  les  fouverains.  Il  prit  pour  devife  un  guer- 
rier tendant  fon  arc,  avec  ces  mots,  qui  je  défends 
cfi  maître ,  devife  que  fa  nation  a  rendu  quelquefois 
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véritable ,  fur-tout  depuis  fon  règne. 

Amoureux  d'Anne  de  Boulen ,  il  fc  propofa  de  l'c- 
poufer,  &c  de  taire  un  divorce  avec  fa  femme  Cathe- 
rine. Il  follicita  par  fon  argent  les  univerfités  de 
l'Europe  d'ctre  favorables  à  fon  amour.  Muni  des 
approbations  thcologiqucs  qu'il  avoit  achetées,  prcflé 
par  l'a  maîtrefle  ,  latlé  des  fubterfuges  du  pape  ,  fou- 
tenu  de  fon  clergé  ,  maître  de  fon  parlement ,  &c  de 
plus  encouragé  par  Frani;ois  I.  il  fit  caffer  fon  ma- 
riage, en  1533,  par  une  fentcnce  de  Cranmer  ,  ar- 
chevêque de  Cantorbery. 

Le  pape  Clément  VU.  enorgueilli  des  prérogati- 
ves du  faint  fiege,  ôi  fortement  animé  par  Charlc- 
Quint ,  s'avifa  de  fulminer  contre  Henri  VIII.  une 
bulle ,  par  laquelle  il  perdit  le  royaume  d'Angleterre. 
Henri  le  fît  déclarer  par  fon  clergé  chef  fuprcme  de 
l'églife  angloife.  Le  parlement  lui  confirma  ce  titre, 
&c  abolit  toute  l'autorité  du  pape,  les  annates  ,  Ion 
denier  de  faint  Pierre,  &i.  les  proviiions  des  bénéfi- 
ces. La  volonté  d'Henri  VIII.  fit  toutes  les  lois  ,  &c 
Londres  fut  tranquille  ,  tant  ce  prince  terrible  trou- 
va l'art  de  fe  rendre  abfolu.  Tyran  dans  le  gouver- 
nement ,  dans  la  religion  ,  &  dans  fa  famille ,  il  mou- 
rut tranquillement  dans  fon  lit,  en  1547, à  57  ans, 
après  en  avoir  régné  37. 

On  vit  dans  (a  dernière  maladie  ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  un  effet  lingulier  du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en 
Angleîerre,  jufqu'A  ce  cju'elles  foient  abrogées;  & 
combien  on  s'eu  renu  dans  tous  les  tems  à  la  lettre 
plutôt  qu'à  l'efpritde  ces  lois.  Perfonne  n'ofoit  aver- 
tir Henri  de  fa  iîn  prochaine  ,  parce  qu'il  avoit  fait 
flatuer ,  quelques  années  auparavant  par  le  parle- 
ment ,  que  c'étoic  un  crime  de  haute-trahifon  de  pré- 
dire la -inort  du  fouverain.  Cette  loi,  auifi  cruelle 
qu'inepte,  ne  pouvoil  être  fondée  fur  les  troubles 
que  la  fuccelfion  entraîneroit ,  puifque  cette  fuccef- 
fion  étoit  réglée  en  faveur  du  prince  Edouard  :  elle 
n'étoit  que  le  fruit  de  la  tyrannie  de  Henri  VIII.  de 
fa  crainte  de  la  mort  ,  &  de  l'opinion  où  les  peuples 
ctoient  encore ,  qu'il  y  a  un  art  de  connoître  l'a- 
venir. 

La  groffeur  des  doigts  de  ce  prince  étoit  devenue 
il  confidérable  ,  quelque  tems  avant  Ion  décès ,  qu'il 
ne  put  figner  l'arrêt  de  mort  contre  le  duc  de  Nor- 
folck  ;  par  bonheur  pour  ce  duc  ,  le  roi  mourut  la 
nuit  qui  précéda  le  jour  qu'il  devoit  avoir  la  tète 
tranchée;  &  le  confeil  ne  jugea  pas  à-propos  de  pro- 
cédera l'exécution  d'un  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume. 

Henri  VIII.  avoit  eu  fix  femmes  ;  Catherine  d'A- 
ragon ,  répudiée  ;  Anne  de  Boulen ,  décapitée  ;  Jean- 
ne Seymour,  morte  en  couches  ;  Anne  de  Clèves  , 
répudiée  ;  Catherine  Howard  ,  décapitée  ;  &  Cathe- 
rine Pare  ,  qui  époula  Thomas  Seymour  ,  grand- 
amiral.  François  I.  lui  fit  faire  un  fervice  à  Notre 
Dame ,  fuivant  l'ufage  ,  dit  M.  de  Thou  ,  établi  par 
les  rois  ,  quoi  qu'il  fut  mort  féparé  de  l'églife. 

Je  trouve  qu'il  s'efl  paffé  lous  le  règne  d'Henri 
VIII.  plufieurs  événemens  qui  méritoient  d'entrer 
dans  l'hifloire  de  M.  de  Rapin  :  j'en  citerai  quel- 
ques-uns pour  exemples. 

En  15 Z7,  le  roi  étant  à  la  chafTe  de  l'oifeau  ,  & 
voulant  fauter  un  foffé  avec  une  perche  ,  tomba  fur 
la  tête,  &  û  un  de  fes  valets- de- pié  ,  nommé  Ed- 
mond Moody ,  n'étoit  accouru,  &  ne  lui  avoit  pas 
levé  la  tête  qui  tenoit  terme  dans  i'argile,  il  y  auroit 
étouffé. 

La  14'  année  du  règne  de  ce  prince,  on  bâtit  fon 
palais  de  Saint-James.  Dans  la  25^  ,  on  inftitua  la 
préiidence  pour  le  gouvernement  du  nord  d'Angle- 
terre. Dans  la  28' ,  le  pays  de  Galles  ,  qui  avoit  été 
province  de  la  nation  angloife  ,  devint  un  membre 
de  la  monarchie ,  ôc  fut  fournis  aux  mêmes  lois  fon- 
damentales. 

Tome  XVII. 
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L'an  30  de  ce  règne,  l'invention  de  jetter  en  fonte 
des  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite  des  eaux  ,  fut 
trouvée  par  Robert  Brook  ,  un  des  aumôniers  du  roij 
Robert  Cooper,  orfèvre  ,  en  fit  les  inftrumens,  &c 
mit  cette  invention  en  pratique.  L'an  2=;  du  même 
règne  ,  les  premières  pièces  de  fer  fondu  qu'on  ait 
jamais  fait  en  Angleterre  ,  furent  faites  à  Backftead 
dans  le  comté  de  Suffex  ,  par  Rodolphe  Paye  ,  ôc 
Pierre  Baude. 

Sur  la  fin  de  ce  règne  ,  on  fupprima  les  lieux  pu- 
blics de  débauches  ,  qui  avoicnt  été  permis  par  l'é- 
tat. C 'étoit  im  rang  entier  de  malfons  tout  le  long 
de  la  Thamife  ,  au  fauxbourg  de  Southvarck  ,  au 
nombre  de  fcize ,  diff inguées  par  des  cnfeignes.  Sous 
le  règne  de  Henri  II.  on  avoit  fait  au  fujet  de  ces  mai- 
fons  divers  réglemens  de  police  ,  qu'on  peut  voir 
dans  la  defcription  de  Londres  par  Srow.  Cambden 
croit  qu'on  nommoit  ces  maifons  ft-ws  ^  \  caufe  des 
viviers  qui  en  étoient  proche, oîi  l'on  nourriffoit  des 
brochets  &i  des  tanches. 

Le  corps  de  Henri  VIII.  eft  enfeveli  à  Wlndfor  , 
fous  un  tombeau  magnifique  de  cuivre  doré  ,  mais 
qui  n'eft  pas  encore  fini. 

Charles  I.  (dit  M.  Hume ,  dont  je  vais  emprunter  le 
pinceau  ),  étoit  de  belle  figure,  d'une  phyfionomie 
douce ,  mais  mélancolique.  Il  avoit  le  teint  beau  , 
le  corps  fain ,  bien  proportionné  ,  &  la  taille  de  gran- 
deur moyenne.  Il  étoit  capable  de  fupporter  la  fati- 
gue ,  excelloit  à  monter  à  cheval ,  &;  dans  tous  les 
autres  exercices.  On  convient  qu'il  étoit  mari  ten- 
dre ,  père  indulgent ,  maître  facile ,  en  un  mot ,  di- 
gne d'amour  &  de  refpecf.  A  ces  qualités  domelH- 
ques  ,  il  en  joignoit  d'autres  qui  auroient  fait  hon- 
neur à  tout  particulier.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  du 
goût  pour  les  beaux  arts ,  &  celui  de  la  peinture  fai- 
ioit  fa  pafTion  favorite. 

Son  caraftere  ,  comme  celui  de  la  plupart  des 
hommes  ,  étoit  mêlé  ;  mais  fes  vertus  l'emportoient 
lur  les  vices  ,  ou  pour  mieux  dire  fur  fes  imperfec- 
tions; car  parmi  fes  fautes,  on  en  trouveroit  peu  qui 
méritaffent  juilement  le  nom  de  vice. 

Ceux  qui  l'envifagent  en  qualité  de  m.onarquejSc 
fous  le  point  de  vue  le  plus  favorable  ,  alîiirent  que 
fa  dignité  étoit  fans  orgueil ,  fa  douceur  fans  foiblef- 
fe,  fa  bravoure  fans  témérité,  fa  tempérance  fans 
auftérité,  fon  économie  fans  avarice.  Ceux  qui 
veulent  lui  rendre  une  juflice  plus  févere ,  prétendent 
que  plufieurs  de  fes  bonnes  qualités  étoient  accom- 
pagnées de  quelque  défaut ,  qui  leur  faifoit  perdre 
toute  la  force  naturelle  de  leur  influence.  Son  incli- 
nation bienfaifante  étoit  obfcurcie  par  des  manières 
peu  gracieufes  ;  fa  piété  avoit  une  bonne  teinture  d-e 
fuperflition.  Il  déféroit  trop  aux  perfonnes  de  mé- 
diocre capacité  ,  &  fa  modération  le  garantiflbit  ra- 
r  ment  des  réfolutions  brufques  &  précipitées.  Il  ne 
favoit  ni  céder  aux  emportemens  d'une  affemblée  po- 
pulaire ,  ni  les  réprimer  à-propos  ;  la  fbuplefTe  &:  l'ha- 
bileté lui  manquoient  pour  l'un  ,  ôc  la  vigueur  pour 
l'autre. 

Malheureufement  fon  fort  le  mit  fur  le  trône  dans 
un  tems  oîi  les  exemples  de  plufieurs  règnes  favori- 
foient  le  pouvoir  arbitraire  ,  &  où  le  cours  du  génie 
de  la  nation  tendoit  violemment  à  la  liberté.  Dans 
un  autre  fiecle,  ce  monarque  auroit  été  li^ir  d'un  rè- 
gne tranquille  ;  mais  les  hautes  idées  de  fon  pouvoir 
dans  lefquelles  il  avoit  été  nourri ,  le  rendirent  inca- 
pable d'une  foumifîion  prudente  à  cet  efprit  de  li- 
berté qui  prévaloit  fi  fortement  parmi  fes  fujets.  Sa 
politique  ne  fut  pas  foutenue  de  la  vigueur  &  de  la 
prévoyance  néceffaires  pour  maintenir  la  prérogati- 
ve au  point  oùill'avoit  élevée.  Enfin  ,  expofé  fans 
ceffe  aux  affauts  d'une  multitude  de  faisions  furieu- 
fes  ,  implacables ,  fanatiques  ,  fes  méprifes  Si  fes  fau- 
tes eurent  les  plus  fatales  conféquences.  Trop  ri- 
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j^oureufe  fituatîon ,  même  pour  le  plus  haut  degré  de 
la  capacité  humaine! 

Les  partis  qui  divifoiént  le  royaume  étoicnt  des 
tonvuliions  générales  de  tons  les  efprits  ,  une  ardeur 
violente  &  réfléchie  de  changer  la  conftitiition  de 
l'état,  un  deffein  mal  conçu  dans  les  royaliftes  d'éta- 
blir le  pouvoir  dcfpovique ,  fureur  de  la  liberté  dans 
h  chambre  des  communes  ,  le  deiir  dans  les  évêques 
d'écarter  le  parti  calvinifte  des  Puritains  ,  le  projet 
formé  chez,  les  Puritains  d'humilier  les  évêques  ,  &: 
enfin  le  plan  <iiivi&:  caché  des  indépendans  ,  qui  con- 
fifioit  à  ie  fervir  des  défauts  d^  tous  les  autres ,  pour 
devenir  leurs  maîtres. 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  catholiq-aes  d'Ir- 
'lànde  maflacrent  quarante  mille  proîeftans  de  leur 
île,  & -Charles  I.  écouta  le  fatal  confeil  de  foutenir 
fa  puiiîance  par  un  coup  d'autorité.  Il  quitte  Lon- 
dres ,  le  rend  à  Yorck ,  raffemble  fes  forces ,  &  s'ar- 
rêtant  prcs  de  Nottingham  ,  il  y  élevé  l'étendart 
royal ,  figne  ouvert  de  la  guerre  civile  dans  toute  la 
nation. 

On  donne  batailles  fur  batailles  .  d'abord  favora- 
bles au  prince  ,  enfin  malheureufes  &  dcfallriîeufes. 
Après  avoir  reçu  dans  fon  armée  ces  odieux  irlan- 
dois  teints  du  Aing  de  leurs  compatriotes  ,  &  taillés 
en  pièces  par  le  lord  Fairfax  à  la  bataille  de  Nafebjr 
qui  fuivit  la  viftoire  de  Marflon  ,  il  ne  refta  plus  au 
monarque  que  la  douleur  d'avoir  donné  à  fes  fujets 
îe  prétexte  de  l'accufer  d'être  complice  de  l'horrible 
■maffacre  commis  par  les  mêmes  irlandois  le  22.  O£to- 
fare  1641. 

Charles  marcha  d'infortunes  en  infortunes;  il  crut 
trouver  fa  lûreté  dans  l'armée  écoflbiie  ,  &:  fe  jetta 
entre  fes  mains  ;  mais  les  Ecoilois  le  vendirent ,  & 
le  livrèrent  aux  commifi'aires  anglois  ;  il  s'échappa 
de  leur  garde  ,  &  fe  fauva  dans  l'île  de  Wight ,  où  il 
fitt  enlevé  &  transféré  au  château  de  HuUl.  Sa  mort 
étant  réfolue  ,  Cromwell ,  Ireton  &  Harrifon  éta- 
blirent une  cour  de  juflice ,  dont  ils  furent  les  prin- 
cipaux acleurs ,  avec  quelques  membres  de  la  cham- 
bre-bafle  &  quelques  bourgeois  de  Londres.  On 
traduifit  trois  fois  le  monarque  devant  cette  cour 
illégale  ,  &  il  refufa  autant  de  fois  d'en  recon- 
xioltre  la  jurlfdlilion.  Enfin  le  10  Février  1649, 
fa  tête  fut  tranchée  d'un  feul  coup  dans  la  place  de 
Wittehall.  Un  homme  mafqué  fit  l'office  d'exécu- 
teur ,  &  le  corps  fut  dépofé  dans  la  chapelle  de 
Wu2djbr. 

La  mort  tragique  de  ce  monarque  a  fait  mettre 
en  quefiion  ,  s'il  fe  trouve  des  cas  où  le  peuple  ait 
droit  de  punir  fon  louverain.  Il  eft  du-moins  cer- 
tain que  ceux  qui  donnent  le  plus  de  carrière  à  leurs 
idées  ,  pourroient  douter ,  fi  dans  un  monarque  la 
rature  humaine  efi  capable  d'un  afiTez  haut  degré  de 
dépravation  ,  pour  juftifier  dans  des  iujets  révoltés  , 
ce  dernier  aée  de  jurifdidion.  L'illufion ,  fi  c'en  eft 
une  ,  qui  nous  infpire  un  rcfpeft  facré  pour  la  per- 
fonne  des  princes ,  eft  fi  falutaire ,  que  la  détruire 
par  le  procès  d'un  fouverain  ,  ce  feroit  cauler  plus 
de  mal  au  peuple  qu'on  ne  peut  efpérer  d'effet  fur 
les  princes  ,  d'un  exemple  de  juflice  qu'on  croiroit 
capable  de  les  arrêter  dans  la  carrière  de  la  tyran- 
nie. 

Je  fai  qu'on  cite  dans  l'hifioire  de  l'ancienne  Rome 
l'exemple  de  Néron  ,  que  les  Romains  condamnè- 
rent comme  l'ennemi  public  ,  fans  aucune  forme  de 
procès  ,  au  châtiment  le  plus  fcvere  &  le  plus  igno- 
minieux. Mais  les  crimes  de  cet  odieux  tyran  étoient 
portés  à  un  degré  d'énormité  ,  qui  renverfe  toutes 
fortes  de  règles.  Quand  on  pafl'e  enfuite  de  l'exem- 
ple de  Néron  à  celui  de  Charles  I.  &  que  l'on  confi- 
ïlere  la  contrariété  qui  fe  trouve  dans  leurs  carac- 
tères ,  l'on  ne  plaint  point  l'un ,  &  l'on  eft  confondu 
gue  l'autre  pût  éprouver  une  fi  fatale  caiaillrophe. 
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L*hlfloire  ,  cet'tè  grrinde  fource  de  fageffe ,  fournît 
d?s  exemples  de  tous  les  genres  ;  &  tous  les  préceptes 
de  la  prudence-,  comme  ceux  de  la  morale-,  peuvent 
erre  autoriiés  par  cette  variété  d'événemens  .  que 
fon  vafle  miroir  eft  capable  de  nous  préfenter. 

De  ces  mémorables  révolutions  qui  fe  font  palTées 
dans  un  fiecle  fi  voifin  du  nôtre  ,  ks  Anglois  peuvent 
tirer  naturellement  la  même  leçon  que  Charles ,  dans 
fes  dernières  années  ,  en  tira  lui-même  ;  qu'il  eft 
très-dangereux  pour  leurs  princes  de  s'attribuer  plus 
d'autorité  qu'il  ne  leur  en  efl  accordé  par  les  lois; 
Mais  les  mêmes  fcèncs  fournifTent  à  l'Angleterre  une 
autre  inflruûion  ,  qui  n'eft  pas  moins  naturelle  ,  ni 
moins  utile  ,  fur  la  folie  du  peuple  ,  les  fureurs  du 
fanatifme  ,  &  le  danger  des  armées  mercenaires.  Je 
dis  Us  fureurs  du  fanatifme  ,  car  il  n'efl  pas  impofîî- 
ble  que  le  meurtre  de  Charles  I.  la  plus  atroce  des 
actions  de  Crom-well ,  n'ait  été  déguifée  à  fes  yeux 
fous  une  épaiflè  nuée  d'illufions  fanatiques  ,  &  qu'il 
n'ait  regardé  fon  crime  fous  l'afpe^  d'une  aftion  mé- 
ritoire. {Le  chiva.iur  DE  JaucoURT.') 

WINEDEN5  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'AUema^ 
gne ,  dans  la  Suabe  ,  au  duché  de  Wirtemberg ,  fur 
ime  petite  rivière  .  avec  un  château  fortifié  ,  qui  ap- 
partient au  grand-maître  de  l'ordre  teuîonique. 

Lyfertis  (Polycarpe)  ,  théologien  de  la  confefîion 
d'Augsbourg,  naquit  à  Wincdcn  en  1551.  Il  fut  uili 
des  principaux  direcieurs  du  livre  de  \^  concorde^  8c 
il  exerça  vigoureulement  la  charge  de  miffionnaire, 
non-feulement  pour  le  donner  à  figner  à  ceux  qui 
étaient  dans  les  emplois  ,  mais  pour  opérer  la  réu- 
nion des  calviniftes  6l  des  luthériens  que  négocioient 
les  agens  du  roi  de  Navarre.  Il  devint  miniftre  de 
cour  à  Drefde  l'an  1594,  &  y  mourut  en  ï6oi  père 
de  treize  enfans.  Il  compofa  plufieurs  livres  latins 
de  théologie  qui  n'exiflent  plus  aujourd'hui  ,  non 
plus  que  ceux  qu'on  fit  contre  lui  de  toutes  parts  ,  à 
l'occafion  des  fignatures  de  fon  formulaire.  \D,  /.) 

>S^INFRIED'S-WELL  ,  {Gêogr.  mod.)  c'efl-à-dirô 
fontaine  de  Winfride  ;  c'eft  une  fontaine  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles  ,  dans  le  comté  de  Flint,  à  l'occi- 
dent de  la  ville  de  ce  nom  ,  &  dans  un  petit  bourg 
nom^mé  Holy-Well .f  c^eÛ-à-direfontaintfacre'e,  ainfî 
dite  en  conféquence  de  la  fontaine  de  Winfride.  On 
raconte  qu'anciennement  un  tyran  du  pays  ayant 
violé  &  enfuite  égorgé  une  fàinte  fille  ,  appellée 
Winfride ,  la  terre  pouffa  dans  le  même  endroit  la 
fontaine  dont  nous  parlons  ;  comme  il  fe  trouve  au 
fond  de  cette  fontaine  de  petites  pierres  feniées  dé 
taches  rouges ,  la  tradition  fuperftitieufe  du  pays  fait 
pafTer  ces  taches  pour  des  gouttes  du  fang  de  fainte 
Winfride  qui  ne  s'effaceront  jamais.  On  a  bâti  une 
petite  églife  fur  cette  fontaine  ,  &  l'on  a  peint  dans 
les  fenêtres  de  cette  églife  la  mort  tragique  de  la 
fainte  ;  mais  le  favant  évêque  d'Ely  ,  Guillaume 
Fleeiwood ,  étant  encore  évêque  de  S.  Afaph,  a  dé- 
trompé le  public  fur  l'hifloire  de  fainte  Winfride,  ca 
publiant  en  171 3  la  légende  de  cette  fainte,  avec 
des  obfervations  qui  démontrent  la  fauflèté  de  cette 
légende.  La  reine  Marie  d'Eft ,  femme  du  roi  JaC" 
ques  II.  eft  la  dernière  perfonne  de  haut  rang  qui  ait 
été  en  pèlerinage  à  Winfried's-WcU.  (^D,  J.) 

WINGURLA ,  (Géog.  mod.)  ville  des  Indes  orien- 
tales ,  au  royaume  de  Vifipour  ,  fur  le  bord  de  là 
mer  ,  près  ôc  au  nord  de  Goa.  Les  Hollandois  y  ont 
une  loge. 

WINNICZA  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de  Pologne  , 
dans  la  Podolie ,  capitale  du  Palatinat  de  Braclaw, 
fur  la  rive  du  Bog  ,  à  12  lieues  de  Braclaw.  C'eft  le 
fiege  d'un  tribunal  de  juftice  ,  &  le  Heu  de  l'affem- 
blée  de  la  noblefle.  Long.  ^6'.  latit.  45).  27. 

WINSCHOTE ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  dès 
Pays-bas,  dans  la  feigneurie  de  Groningue  ,  à  cinqj 
lieues  de  la  ville  de  Groningue  ,  6c  à  une  lieue  dvj 
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î^rasà-é  îfier,  nôîttrnéi)o/,'«rÀ?,ç  combat  de  ÏÏ'^mfc^ote  ' 
en  I5-4-8  fut  !e  premier  qui  fc  donna  pour  la  libc'-té 
des  Provinces-Unies  ,  &  ce  combat  fut  heureux. 

WINSHEIM  ,  {Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Franconie  ,  dans  le  marqnifat 
d'Anfpach  ,  fur  la  rivière  d'Aifch  ,  à  dix  lieues  au 
«ord-oùeft  de  Nuremberg.  Elle  eft  impériale.  Long. 
27.  6G.  tatit.  4C).  18. 

WINTERTHOUR  ,  (  Giogr.  mod.  )  en  îatin  Fin^ 
tedurum  ou  rimdorurn  ,  ville  cie  Suiffe ,  au  canton  de 
Zurich  j  fur  la  petite  rivière  d'EuIach  ,  dans  une 
plaine  1,  h  huit  lieues  au  nord-eft  de  Zurich.  Elle  eil: 
remarquable  par  ion  antiquité,  par  ("es  grands  privi- 
lèges &  par  un  bain  d'eaux  minérales.  On  a  trouvé 
dans  les  environs  de  ^7/2«/-/r^o;//- des m.onumens  d'an- 
tiquités romaines ,  &  entr'autres  des  médailles  des 
empereurs  Domitien,  Confiance  &Confl:antin.Z,d72g-. 
26'.  T,  I.  larit.  47.  42.  (  Z>.  /.  ) 

V/INWICK ,  {Géog.mod.^)  lieu  d'Angleterre*  dans 
la  province  de  Lancaltre,  fur  la  route  de  Londres  ;i 
Lancafire  ,  entre  Warington  &  Wigan,  Ce  lieu  efl: 
remarquable  par  fon  presbytère,  l'un  des  plus  riches 
du  royaume.  On  lit  dans  i'églife  cette  infcription  en 
lettres  gothiques  à  l'honneur  du  roi  Ofwald  : 

Hic  locus^  Ofvalde ,  quondarh ptacuit  tlhl  va! Je, 
Nonha.n  Humhrorum  fueras  rex ,  nunc  quoque  po- 

lorum 
Régna  unes  j  loco  pajfus  Marcelde  vocato. 

Yv  IPPER,  (  Giog.  mod.')  nom  commun  à  deux  ri- 
vières d'Allemagne  ;  l'une  du  landgraviat  de  Thu- 
ringe  ,  prend  fa  iource  dans  le  comté  de  Mansfeld  , 
&  tombe  dans  la  Sala  ;  l'autre  a  fon  origine  dans  le 
comté  de  la  Marck ,  &  ie  jette  dans  le  Rhein  par 
deux  embouchures. 

WIPPERFURD,  {Giog.  /72o</.)  petite  ville  d'AUe- 
aagne ,  dans  le  comté  de  Berg  ,  fur  le  bord  du  Wip- 
per  qui  lui  a  donné  fon  nom. 

WIRISKWALD  ,  (  Gécg.  mod.  )  vafte  forêt  de 
Tempire  ruffien  ,  dans  l'Elthonie  ,  au  quartier  de 
Wirie  ,  dont  elle  occupe  une  grande  partie  &  dont 
elle  prend  le  nom. 

WiRLAND  ou  VIRIE ,  {Géog.  mod)  quartier  de 
l'empire  ruffien ,  dans  l'Erthonie.  Il  ell  baigné  au 
nord  par  le  golfe  de  Finlande.  L'Alentakie  le  borne 
à  Torient  ;  il  a  la  Jervie  au  midi ,  &  THarrie  au  cou- 
cliant.  La  forêt  de  Viriskwald  occupe  une  grande 
partie  du  pays ,  fur  la  côte  duquel  on  voit  les  îles  de 
NVrango  &  de  Ekolm.  (/?.  7.) 

^VIRM ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne ,  dans 
réledorat  de  Bavière.  Elle  fort  du  lac  de  Wirmfée, 
auquel  elle  fert  d'émifiairepour  porter  fes  eaux  dans 
la  rivière  d'Amber. 

yilKOWlTZA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Hon- 
grie ,  dans  l'Efclavonie ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe 
rend  dans  la  Drave  :  elle  eft  chef-lieu  du  comté  de 
Verocz.  Les  Turcs  la  prirent  en  1684,  mais  ils  la 
reftituerent  à  l'empereur  en  1 699  par  le  traité  de  Car- 
îoviti.  {D.J.) 

\VIRSUNG,  CANAL  DE,  {^natomle.)  Wirfung 
Bavarois  fe  rendit  fi  célèbre  dans  rAnatomie,qu'il  s'at- 
tira l'envie  de  fes  collègues  qui,  jaloux  des  viftoires 
qu'il  remportoit  tous  les  jours  fur  eux,  le  firent  affaf- 
finer  dans  fon  cabinet  par  un  italien.  On  prétend 
qu'il  découvrit  le  premier  en  1642  le  conduit  pan- 
créatique qui  s'étend  tout  le  long  du  pancréas  ,  &  qui 
aboutit  avec  le  conduit  cholédoque  dans  le  duodé- 
num, ^oyêç  Pancréas. 

WIRTEMBERG  ,  duché  de  ,  (  Géog.  mod.)  An- 
che fouverain  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe.  Foyer 
Wurtemberg  ,  Géog.  mod.  *" 

WISB  ADEN ,  (  Gélg.  mod.)  bourg  d'Allemagne  , 
dans  laWetiéravie,  à  deux  lieues  de^Mayence,  près 


V/  I  s 


Gi-f 


^  At  filOrtà^'^'Érbach  ,  &  A  fi,  ou  A.pt  lieues  de 
Francfort.  Ce  l,eu  a  des  eaUx  minérales  connues  des 
anciens  lôus  le  nom  d'aqna:  rrraieiacœ.  (D.  J  \ 

WISBICH,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  de  Cambridge,  au  milieu  des  ;iia- 
rais ,  non  loin  de  la  mer ,  avec  un  château    Elle"ap 
partient  aux  évoques  d'Eli.  En  1236  l'Océan  enflé 
prodigieulement  par  un  vent  orageux,  inonda  ocn- 
dant  deux  jours  tout  le  pays  ,  y  fit  un  ravage  in- 
croyable ,  &  renverfa  la  ville  de  Wisbich  ;  ce  ne  fut 
que  fur  la  fin  du  quinzième  fieclc  que  Jean  Morton 
cvcque  d'Eli ,  releva  le  château ,  &  le  bâtit  de  bri- 
ques. (Z?.  J.) 

\VÎSBY ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge  r^is* 
hm  Vi^nrgum;  ville  de  Suéde  ,  dans  l'île  de  Goth- 
land,  fur  la  côte  occidentale.  Cette  ville  autrefois 
grande  &  riche  ,  n'eft  prefque  plus  qu'une  bourgade 
murée  ,  baftionnéé,  &  défendue  par  un  château  bâti 
près  du  port ,  où  réfide  le  gouverneur.  On  prétend 
que  les  habitans  de  Wisbio'M  dreffé  dans  le  nord  les 
premières  cartes  marines ,  &  qu'ils  ont  établirles  pre-* 
miersj  d'après  Oleron  ,  des  rcgiemens  pour  le  com- 
merce &  pour  la  navigation-.  Long.  ^d'.  J2.  làtit.  i/." 

WISCHAW  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  ,  &  maiii^ 
tenant  chétiVe  bourgade  d'Allemagne  ,  dans  la  U.çS^ 
ravie ,  au  cercle  de  Briun.  (Z>.  /.) 

Y/ ISCHEGROD  ou  WISCHEGRAD,  ou  \VISSE-.' 
GROD,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne  ,  dans 
le  paiatinat  de  Mazovie ,  fur  h  Viftule.  {D.  J.) 

W  I  S  K  ^    (  Jeux  de  cartes.  )   Foyer  W  H  I  S  K. 

WISKOW  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne; 
dans  la  Mazovie  ,  fur  la  gauche  du  Bog  ,  à  10  lieues 
vers  le  nord  de  Warfovie. 

WLSLOK  o.v  WISLOC  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  palatinat  du  Rhein  ,  au  Craih- 
gow,  à  2  lieues  au  midi  d'Heidelberg ,  entre  cette- 
ville  &  Sintzen.  Les  François  la  réduifirent  en  cen- 
dres en  1689,  &  elle  ne  s'eft  pas  rétablie  depuis. 
Lorzg.z;/.2  4./ar.4p.  14. 

WISLOKE  ,  LA ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  la  petite 
Pologne.  Elle  eft  aux  confins  du  palatinat  de  Craco- 
vie ,  vers  les  frontières  de  la  Hongrie ,  &  fe  jette 
dans  la  Viflule  ,  un  peu  au-defliis  de  Mielecz. 

WISMAR  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  la  baffe-Saxe  ,  au  duché  de  Meckelbourg, 
dont  elle  eft  capitale.  ïïifmar  étoit  déjà  un  grand  vil- 
lage dans  le  dixième  fiecle  ;  ce  village  devint  ville  , 
&  une  ville  confidérable ,  qui  dans  le  treizième  fie- 
cle tut  mife  au  rang  des  villes  anféatiques.  Les  flot- 
tes de  ces  villes  s'affembloient  dans  le  port  de  Wif- 
mai\  Le  duc  Adolphe  Frédéric  s'empara  de  Wifmar 
en  1632  )  avec  le  fecours  des  Suédois  qui  y  tinrent 
garnifon,  &  on  leur  en  fit  la  ceffion  par  le  traité  de 
^yef^phalie.  Elle  fut  bombardée  en  171 1  par  le  roi 
de  Danemarck  ;  en  171 5  les  alliés  du  nord  l'affiége^ 
rent  ,  la  prirent,  &  en  démolirent  les  fortifications. 
Enfin,  elle  a  été  rendue  à  la  Suéde  en  1721  par  la 
paix  du  nord  ,  mais  toute  ouverte  ,  &  à  condition 
qu'on  n'en  releveroit  pas  les  fortifications.  Cette 
ville  eft  fituée  au  fond  d'un  golfe  que  forme  la  ma 
Baltique  ,  à  7  milles  de  Lubeck  ,  23  nord-eft  de  Lu- 
hebourg  ,  18  oueft  par  fud  de  Stralfund  ,  &  4  de 
Schwerin.  Long.  2^.  j2.  lat.  .53.  5G. 

Morhof  {  Daniel  George  )  favant  littérateur ,  na- 
quit à  TFiJmar  l'an  1639,  ^  mourut  à  Lubeck  en 
1691  ,  à  cinquante -trois  ans.  Vous  trouverez  fon 
article  dans  les  mémoires  du  père  Niceron ,  tom.  II. 
Je  dirai  feulement  que  Morhof  a  mis  au  jour  un  ou» 
vrage  fort  eftimé  ,  &  avec  raifon.  Il  eft  intitulé  :  Po- 
lyhiftor  ,  (ivt  de  notitid  auclorum  ,  &  rerum  ;  Lubeck 
1708,  in-f.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  j 
eft  celle  de  la  même  ville  en  1732  ,  en  a  iol.  ih-4°. 
{D.J.) 
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WIST ,  l'île  ,  {Géog.  moJ.)  île  de  la  mer  d'Ecof- 
fe,&  l'une  des  hébrides.  Elle  336  milles  de  longueur, 
6i.  5  ou  6  de  largeur  ;  elle  eit  touie  entrecoupée  de 
lacs  &  de  golfes ,  fie  cependant  elle  eft  allez  peuplée 
pour  avoir  cinq  paroifles. 

\\'ISTOCK,  (C^og.  mod.)  bourgade  d'Allemagne, 
dans  l'élcclorat  de  Brandcbours:; ,  au  comté  de  Prug  , 
fur  la  rivière  Dori'a.  Ce  lieu  elt  connu  dans  l'hiftoire 
par  la  vifloire  que  Bannier ,  général  des  Suédois ,  y 
remporta  fur  les  Danois  en  1636. 

u4cidaliui  (  Valens)  y  naquit  en  1666  ,  &  mourut 
en  I  595 ,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  ayant  déjà  donné 
des  preuves  de  fon  érudition  par  un  l'avant  commen- 
taire fur  Qulnt-Curce;  par  des  notes  fur  Tacite  ,  fur 
Velleius  Paterculus  ;  par  fes  divinations  fur  Plante  , 
&  par  des  pocfies.  On  lui  a  fauiTement  attribué  un 
petit  livre  qui  fut  imprimé  l'an  1595,  &  dont  le  fu- 
jel  étoit  que  les  femmes  ne  font  pas  des  animaux  rai- 
fonnables  ,  muliercs  non  cff'e  homincs,  Bailkt  a  mis 
Acidalius  parmi  fes  enfans  célèbres ,  &  il  a  eu  raifon. 
Lipfe  en  faifoit  grand  cas  ,  fie  écrivoit  à  Monavius  : 
Jpfé  FaUns  (  non  te  fallam  augur  )  gemmula  cric  gcr- 
manicB  veflrce  ,  vivac  modo.  Acidalius  prit  le  doftorat 
en  Médecine  ^d  honores ,  car  il  n'eut  jamais  envie  de 
pratiquer.  Il  n'y  avoit  que  les  maladies  des  manuf- 
crits  qu'il  fe  propoibit  de  guérir.  (Z).  /.) 

WITEPSK  ,  (Géog.  mod.)  palatinat  du  grand  du- 
ché de  Lithuanie  ;  il  ell  borné  au  nord  &  au  levant, 
par  la  Ruffie  ;  au  midi ,  par  les  palatinats  de  Minski 
&  de  Mfciflaw  ;  au  couchant ,  par  ceux  de  Poloczk 
6c  de  Wilna.  C'eû  un  pays  ftérile ,  &  dont  les  habi- 
tans  font  miférables.  Wucpsk  eft  la  capitale. 

V/iTEPSK  ,  (Géog.  mod.)  ville  du  grand  duché  de 
Lithuanie ,  capitale  du  palatinat  du  même  nom  ,  fur 
la  Dv^'ina ,  au  milieu  des  marais  ,  à  1 8  lieues  au  nord- 
efl  de  Poloczk,  avec  un  fort  château.  Long.  ^8.  5S. 
laùt.  55.  5y. 

Y.'ITHAM  ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Angleterre  , 
dansLincolnshire.  Elle  prend  la  lource  au  nord  oueft 
de  Stanford ,  vers  les  frontières  de  Leicefler,  &  fe 
perd  dans  l'Océan  ,  près  de  Boilon  ,  en  roulant  fes 
eaux  à  travers  des  marais. 

WITLEY  ou  WITLEY-CASTLE  ,  {Géog.  mod.) 
bourgade  d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Northum- 
berland ,  aux  confins  du  comté  de  Durham  ,  près  de 
la  fource  de  l'Alow.  Halley  prend  ce  lieu  pour  l'an- 
cienne Alauna  ou  Alone ,  &  Camden  dit  c^iALauna 
efl  Allaway. 

Y/ITLICH  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge 
Vitelliacum ,  petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  du 
bas-Pvhein  ,  dans  le  diocèie  de  Trêves ,  lur  le  Léier. 

WITNEY ,  (  Geog.  mod.  )  bourg  à  marché  d'An- 
gleterre ,  dans  Oxfordshire ,  fur  la  rivière  de  Win- 
druch.  Ce  bourg  efl  fameux  par  fes  manufadures  de 
couvertures  de  lit  ,  par  fon  école  &  par  fa  biblio- 
thèque. 

WITTÉNA-GÉMOT ,  f.  m.  {Hift.  d^Angl.)  c'é- 
toit  le  parlement  des  anciens  Saxons  ,  félon  Guillau- 
me de  Malmsbury  ,  &  le  favant  Camdem.  Le  Wit- 
téna-gémot  étoit  raifemblée  générale  du  fénat  &  du 
peuple.  Le  chevalier  Henri  Spelman  l'appelle  le  con- 
îeil  général  du  clergé  &  du  peuple  ,  commune  conci- 
lium  tant  cUrï  quam  popidi.  C'étoit  dans  cette  affem- 
blée ,  que  réfidoit  la  Ibuveraine  autorité  de  faire  , 
d'abroger ,  d'interpréter  les  lois ,  &  généralement  de 
régler  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  fureté  &  au 
bien  de  l'état.  Dans  le  Witténa- gémot  qui  fe  tint  à 
Calcuth;  il  fut  ordonné  par  l'archevêque,  les  évo- 
ques ,  les  abbés,  les  ducs  ,  du  pays  &  populo  terrœ  , 
que  les  rois  feroient  élus  par  les  prêtres  &  les  an- 
ciens du  peuple  :  ut  reges  à  jûcerdoiitus  ,  &  fcniorihis 
populi  tligantur  ;  ce  fut  par  eux  ,  que  Offa  ,  Ina ,  & 
autres  furent  déclarés  rois.  Alfred  reconnoît  dans  fon 
teltament ,  qu'il  tient  d'eux  la  couronne ,  quam ,  dit-    I 
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il  ,  Deus  &  principes  cum  feniorilus  populi ,  mtferîcor-^ 
ditir  &■  bénigne  dtdcrant.  Edgar  fut  élu  par  le  peu- 
ple,  enfuite  dépofé  ,  &  finalement  rétabli  dans  l'af- 
iémblée  générale  de  toute  la  nation  ,  qu'on  nommoit 
le  Jï'itténa-gémot.  (D.  J.) 

V/ITTENBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe  ,  capitale  du  du- 
ché de  Saxe  ,  fur  la  droite  de  l'Elbe  qu'on  palfe  fur 
un  pont  à  16  lieues  au  midi  de  Brandebourg  ,  &  à 
2.0  au  nord-oueft  de  Drefde.  L'élefteur  Frédéric  IIL 
y  fit  bâtir  un  château  ,  &  y  fonda  une  univerfité  en 
1501.  Le  luthérianifme  y  prit  nalflance  en  15 17. 
Quelques-uns  croyent  que  Wittenberg  cft  la  Leuco- 
rea  ou  Caldejïa  des  anciens  ,  mais  d'autres  préten- 
dent que  Witchlnd  en  a  été  le  fondateur.  Long,  fui- 
vant  CafTin  &  Sickardus  ,  jo.  3/.  30".  latit.  Si,. 

Je  connols  encore  deux  médecins  nés  à  Wlttem-^ 
berg ,  Nymannus  (Grégoire  ) ,  &  Vater  (  Abraham). 

Nymannus  ell  auteur  d'un  bon  traité  latin  fur  Va~ 
poplexic  ,  imprimé  IFitcebcrgce  1619  &  1670  in- 4**. 
&  d'une  curieufe  differtation  fur  la  vie  du  fœtus  , 
dans  laquelle  il  prouve  qu'un  enfant  vit  dans  le  fein 
de  fa  mère  par  fa  propre  vie  ,  &  que  la  mère  venant 
à  mourir,  on  peut  le  tirer  fouvent de  fon  fein  encore 
vivant  &  fans  l'offenfer.  Cette  diflertation  a  paru 
Jflrtebcrgœ  1 618 ,  Lugd.  Batav.  1644,  &  1664  in- 12. 
Nymannus  ell  mort  en  1638  ,  à  4^  ans. 

f^ater  (Abraham)  ,  médecin  curieux  ,  voyagea 
pour  acquérir  des  lumières  dans  fon  art ,  &  profita 
beaucoup  de  celles  du  fameux  Ruyfch.  Après  avoir 
été  (on  élevé  ,  il  devint  ion  émule  dans  l'art  des  in- 
jcâions  &  des  préparations  anatomiques  ,  dont  il 
compoia  un  cabinet  fplendide  :  il  en  a  publié  lui  mê- 
me le  catalogue  fous  ce  titre  ;  Abrahami  Vateri , 
mvfxum  anaiomicum  proprium  ,  cum  prcefatione  LaU' 
reniii  Heijleri.  Helmflad  ,  in-4°.  avec  fig. 

Il  a  découvert  de  nouveaux  conduits  falivaires  ,  & 
a  publié  quelques  autres  obfervations  dans  les  tran- 
fadl.  philof.  II  mourut  en  175  i  ,  âgé  de  près  de  67 
ans.  Voyc^  la  nouv.  bibl.  germ.  tom.  XII.  (Z>.  /.) 

WiTTEMEERG  ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éleflorat  de  Brandebourg  fur  la  droite 
de  l'Elbe  ,  au  comté  de  Prégnitz. 

WITTENSÉE  ,  (Géogr.  mod.)  lac  de  Danemarck 
dans  le  Sud-Jutland  ,  ou  duché  de  Slefwick  ,  dans  la 
préfe£lure  de  Gottorp  ,  afléz  près  de  l'Eyder  ,  dans 
lequel  il  fe  décharge  par  le  moyen  d'un  émifTaire.  Ce 
lac  peut  avoir  un  mille  de  longueur,  &  trois  ou  qua- 
tre milles  de  largeur  ,  avec  une  bourgade  de  fon 
nom  bâtie  fur  fes  bords.  (  Z).  /.  ) 

^IITOW  ,  (  Géog.  mod.  )  prefqu'île  d'Allema- 
gne ,  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'île  de  Rugen. 
Le  bourg  de  'Wick  efl  le  feul  lieu  qu'on  y  trouve. 

'WITZEHAUSEN,(G^'o^.  mod.)yQÛtQ  vilIed'Al- 
lemagne  dans  le  landgraviat  de  Heflé-CafTel,  capitale 
d'un  quartier  de  même  nom ,  fur  la  rivière  gauche  du 
Wefer ,  entre  Munden  Si  AUendord.  Long.  27.  8. 
latit.  Si.  16. 

WIZAGNE  ,  (  Géog.  mod.  )  par  les  Allemands 
SoUienburg ,  petite  ville  de  Tranfilvanie  au  comté  & 
au  nord  de  la  ville  de  Ceben  ,  entre  cette  ville  & 
Medgies  :  il  y  a  des  mines  de  fel. 

WIZNA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Pologne 
dans  la  partie  orientale  du  palatinat  de  Mazovie  ,  fur 
la  droite   de  Narew  ,  entre  Tykoczin  &  Lomza. 

WL  A 

-WLADISLAW,  ou  'WROICZLAWEK  ,  ou 
INO'WLADISLOW ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  gran- 
de Pologne  ,  fur  la  Vilhile  ,  entre  Dobzin  &  Thorn. 
C'eft  la  rélidence  de  l'Evêque  de  Cujavie  ,  &  la  ca- 
pitale de  la  Cujavie  ,  avec  une  forterelTe.  Long.  37, 
/  (T.  latit.  âz.  j  (T. 
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WLODZIMIIIRS ,  (  GJog.  mod.  )  viilc  de  la  petite 
Pologne  dans  la  Wolhinie  ,  iiir  le  ruifleau  de  Lug  , 
près  dL-  ion  confluent  avec  le  bourg  ,  à  25  lieues  au 
nord-ell  de  Limbourg  ,  avec  un  château  :  des  le  com- 
mencement du  onzième  liecle  ,  cette  ville  étoit  déjà 
fortifiée  ;  cependant  elle  fut  prife  l'an  1073  par  Bo- 
lellas  ,  onzième  roi  de  Pologne.  Lon^.  ^z.  SS.  lat'u. 
60.  46:  {D.  J.) 
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WOEURN  ,  {Géog.  rr.od.)  bourg  à  marche  d'An- 
gleterre ,  dans  Bedford-Shire.  Ce  bourg  ell  renom- 
mé dans  le  pays  pour  fa  terre  ;\  foulon. 

WOCHSTAD  ,  ou  WAGSTAD  ,  {G^-og.  mod.) 
petite  ville  d'Allemagne  au  duché  de  Siléfie  ,  dans 
la  principauté  de  Troppaw ,  avec  un  château. 

VODEN  ,  (/d'o/j/.  5j.vci/.'s.)  l'un  des  dieux  des 
anciens  Saxons  ;  il  étoit  regardé  comme  le  dieu  de 
la  guerre  ,  parce  que  fous  fa  conduite  ,  les  premiers 
Saxons  firent  de  grandes  conquêtes.  Le  quatrième 
jour  de  la  fcmaine  que  nous  nommons  mercredi , 
lui  étoit  confacré  ,  comme  il  appert  du  mot  faxon 
Wodcnjdcag ,  ou  Wodncfd^ag ,  qui  a  paffé  dans  les 
langues  angloife  &  flamande  ;  fous  le  mot  de  îFéd- 
ncjday  dans  la  première  ,  6c  fous  celui  de  W^ocn- 
Jdag  dans  l'autre.  Friga ,  femme  deWodcn  ,  fut  auîlî 
révérée  comme  une  déelfe  par  les  mêmes  Saxons  : 
le  fixieme  jour  de  la  femaine ,  le  vendredi ,  lui  étoit 
dédié  ,  car  il  portoit  le  nom  de  Frigcdcag,  en  an- 
glois  Friday,  &c  en  flamand  f^rydog.  (  D.  J.) 

WOGULITZI ,  OIS  WOGULTZOI ,  ou  \yOGU- 
LITZES  ,  ÇGéjg.  mod.)  peuples  païens  de  Sibérie. 
Ils  habitent  aux  environs  de  la  rivière  de  Tura ,  de- 
puis les  montagnes  qui  féparent  la  lluflîe  de  la  Sibé- 
rie ,  jufqu'à  la  rivière  d'Irtis  ,  en  tirant  du  côté  de 
Samaroff.  Ils  font  fujets  de  la  Ruiîie  ,  &c  lui  paient 
leurs  contributions  en  pelleteries.  (^D.  J.) 

WOLAW  ,  {Gœg.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  Siléfie  ,  capitale  de  la  principauté  de  même  nom. 
Elle  a  été  bâtie  dans  des  marais  ,  à  quelque  dilîance 
de  l'Oder  ,  à  11  lieues  au  fud-ell  de  Glogaw.  Long. 
j4.  23.  latit.  6t.  zS. 

WoLAw  ,  principauté  de  ,  (^Géog.  mod.)  la  prin- 
cipauté de  Wolav^  eft  bornée  au  nord  par  celle  de 
Glogaw  ,  au  midi  par  celle  de  Breflaw  ,  au  levant 
par  celle  d'Olilîe  ,  &  au  couchant  par  celle  de  Lignitz. 
Elle  eft  traverfée  par  l'Oder  du  midi  au  nord  :  fa  ca- 
pitale lui  donne  le  nom.  (Z).  /.) 

Y/OLBECK  ,  {Giog.  mod.)  contrée  d'Allemagne 
dans  la  Welîphalie  ,  au  diocèlc  de  Munfter.  La  ca- 
pitale de  ce  pays  ell  Munfter. 

WOLCOWAR  ,  {Géog.  mod.)  ville  du  royaume 
de  Hongrie  dans  l'Efclavonie  ,  fur  le  Walpo  ,  près 
du  lieu  où  cette  rivière  le  jette  dans  le  Danube  ,  en- 
tre la  ville  d'Elfek  &C  celle  du  petit- Varadin.  Quel- 
ques-uns prennent  cette  ville  pour  l'ancienne  Fal- 
cum  :  c'efl:  la  même  que  Walpo  ,  &  il  n'en  faut  pas 
faire  deux  articles  différens.  l'''oyc:{^  Wa.i.vo.  (^D.J.) 
WOLFFENBUTTEL  ,((;do^.  «0^.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la  baflTe  Saxe  ,  au  duché  de 
Brunlwick  lur  rOcker,dansla  principauté  de  même 
nom  ,  à  10  lieues  au  levant  de  Hildesheim.  11  y  a 
un  château  où  réfide  le  prince  de  Brunfvick-NV^olffen- 
buttel  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  le  château  ,  c'eft 
la  belle  bibliothèque  qui  s'y  trouve.  Long,  fuivant 
Harris,  28.  j/.  i5".  latit.  6z.  11.  {D.J.) 

VoLFFENBUTTEL  ,  principauté  de  ,  {GJog.  mod.) 
cette  principauté  confine  avec  les  duchés  de  Lune- 
bourg  &  de  Magdebourg  ,  les  principautés  de  Hal- 
berftadt  ,  de  Grubenhagen  &  de  Calenberg  ,  &  l'é- 
vêché  de  Hildesheim.  Les  principales  villes  de  la 
principauté  de  Wolffenbuttel ,  font  Brimfvick,  Wol- 
ffenbuttcl ,  .  Hemftadt ,  &c. 


\V  O  L 


62Q 


y 


WOLFRAM  ,  f.  m.  (HiJL  nat.)  fpumalupi  ,  mine 
de  ferarfenicale&difficileàfondre.  F.  Spumalupi. 
WOLFSBEKG  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  baile-Carinthie  ,  fur  la  rivière  de  La- 
vaiul  :  elle  appartient  à  l'évoque  de  Bamberg  ,  & 
elle  a  pris  fon  nom  de  la  montagne  remplie  de  loups  , 
au  pié  de  laquelle  elle  cil  lituée.  (  1).  J.  ) 

WOLGA  ,  LE  ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  l'empire 
Rufilen  ,  &  l'une  des  plus  grandes  rivières  de  l'uni- 
vers. Elle  eft  appellée  ^-^ttel  par  les  Tartarcs  ,  &  elle 
tire  fa  fource  du  lac  de  Wronow  ,  à  une  petite  dif- 
tance  de  la  ville  de  Rzeva-Vflodimerskoi  en  Ruffie  , 
vers  les  frontières  de  la  Lithuanie  ,  à  0  d.  1 5'.  de 
latitude. 

Après  un  cours  de  deux  lieues,  elle  pafleparlelacde 
Wolgo  ,  &c  en  fortant  de  là  ,  elle  commence  à  pren- 
dre le  nom  de  IVolga.  Auprès  de  la  ville  de  Twer  , 
qui  eft  environ  à  lo  lieues  de  fa  fource  ,  elle  porte 
déjà  de  grands  bateaux  de  charge.  Cette  rivière  tra- 
verfc  prefquc  toute  la  Ruffie ,  depuis  Tv/er  jufqu'à  la 
ville  de  Niefna  ,  où  la  rivière  d'Occa ,  qui  eft  une 
autre  rivière  confidérable  ,  vient  s'y  jetter  du  fud- 
oueft. 

Son  cours  eft  à-peu-près  de  l'oueft  à  l'eft  ,  depirts 
Niefna  jufqu'à  foixante  werftes  au-delà  de  la  ville  de 
Cafan  ,  où  la  rivière  de  Karna  vient  s'y  jetter  du 
nord  ;  Ion  cours  elt  ici  lud-eft  ;  de  là  elle  tourne 
tout-à-fait  au  fud  ,  &  va  fe  dégorger  après  un  cours 
de  plus  de  quatre  cens  lieues  d'Allemagne  ,  dans  la 
mer  Calpienne  ,  à  douze  lieues  de  l'autre  côté  de  la 
ville  d'Auracan  ,  à  4^  d.  40'.  de  latitude. 

Cette  rivière  tourmille  de  toutesfortes  de  poiffons, 
&  lurtout  de  iaumons  ,  d'efturgeons  6c  de  brochets 
d'une  grandeur  extraordinaire  6c  d'un  goût  exquis  ; 
les  bords  font  partout  également  fertiles  ,  ce  qui  ell 
quelque  choie  d'étonnant  ,  vu  la  longueur  de  fon 
cours  ,  &  la  rigueur  du  climat  des  provinces  qu'elle 
parcourt  en  deçà  de  la  viUe  de  Cafan  ,  6c  quoiqu'au 
fud  de  cette  ville  ,  les  bords  du  Woigi  ne  ioient  pas 
trop  cultivés  à  caule  des  fréquentes  courfesdes  Tar- 
tares  Koubans  ;  ils  ne  lailfent  pas  d'être  d'une  ferti- 
lité fi  extraordinaire  ,  que  les  afperges  y  croiirent 
d'elles-mêmes  ,  &c  d'une  grofleur  toute  particulière  ; 
fans  parler  de  quantité  d'autres  herbes  potagères  que 
la  nature  feule  y  produit  abondamment.  {  D.  J.) 

\/OLGAST  , {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
les  états  de  Suéde  ,  au  duché  de  Poméranie  ,  à  5  mil- 
les delà  mer  Baltique  fur  le  bord  occidental  de  la 
troilieme  branche  de  l'Oder  ,  qui  prend  le  nom  de 
Prin  ,  à  1 1  lieues  au  iud-eft  de  Stralfund  ,  &  à  20  au 
nord-oueft  de  Stttin.  Elle  a  un  des  meilleurs  ports 
de  la  mer  Baltique  ,  avec  un  château  pour  défenfe. 
L'élefteur  de  Brandebourg  prit  cette  ville  en  1675  » 
mais  elle  revint  aux  Suédois  en  1679.  Long.  j/.  43. 
latit.  54.  Ù\{D.J.) 

WOLGDA  ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  l'empire  Ruf- 
fien.  Elle  prend  la  lource  auprès  du  grand  Novogo- 
rod  ,  dans  le  lac  d'Umen  ,  ik  le  rend  dans  celui  de 
Ladoga.  Cette  rivière  eft  de  la  largeur  de  l'Elbe  , 
mais  fon  cours  eft  un  peu  plus  lent. 

WOLKACK,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne  dans  la  Franconie ,  fur  la  gauche  du  Mein  ,  dans 
î'évêché  de  Bamberg ,  au  nord-eft  de  Wurtzbourg. 
WOLKOWA  ,  LA  ,  ou  WOLCHOWA  ,  {Géog. 
mod.)  rivière  de  l'empire  Rufllen  ,  dans  le  duché  de 
Novogorod  :  elle  fort  du  lac  Ilmen  ,  &  va  fe  rendre 
dans  le  lac  de  Ladoga. 

WOLLIN  ,  {Géog.  mod.)  ville  d€s  états  de  Suéde 
en  Allemagne  ,  au  duché  de  Poméranie ,  dans  la  fei- 
gneurie  de  Wolgaft.  Elle  eft  fituée  à  4  lieues  au  fud« 
oueft  de  Cafmin ,  dans  une  île  formée  par  deux  em- 
bouchures de  l'Oder  ;  favoir  ,  la  plus  orientale  ap- 
pellée le  Diwenow ,  &:  celle  du  milieu  appellée  la 
Swine.  La  commodité  de  fon  port  y  attiroit  autrefois 
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\m  bon  commerce ,  qui  a  été  depuis  transféré  àLu- 
beck  Long,  j  2.  30.  laiit.  Jj .  iô". 

Buocnhagcn  (  Jean  )  ,  tameux  théologien  luthé- 
rien ,  naquit  à  tf'ollln  en  148  5 ,  &  mourut  en  1 5  ^  8  , 
373  ans.  On  a  de  lui  des  commentaires  lur  les  pleau- 
mcs ,  &  des  annotations  iur  Job  ,  Jéréinie  ,  Jonas  , 
Samuel  &  le  Dcutcronome,  &c  iur  toutes  les  épîtres 
de  S.  Paul.  Il  aida  à  Luther  à  traduire  la  bible  en  al- 
lemand ,  &  il  traitoit  les  amis  tous  les  ans  à  pareil 
jour  que  l'ouvrage  avoit  été  achevé,  appellant  cet 
anniverlaire  hficidc  la  vcrfion  di  la  bible,  (^D.J?) 

W'OLMAR  ,  {Gio'^.  mod.^  petite  ville  de  l'empire 
RufTien  dans  la  Livonie  ,  au  pays  de  Lcttie ,  lur  le 
Tréiden.  Elle  a  été  bârie  toute  en  bois'  après  avoir 
été  ruinée  par  les  Mofcovites  &  lesPoIonois.  Fruc- 
tus  heili  !  Lor.g.  42.  28.  laùt.  60.  j  o.j  (Z).  /.) 

\VOLODlMEIl  ,  {Giog.  W(;.^.)'j)rovince  de  l'em- 
pire Rufîien ,  avec  titre  de  duché  ;  elle  elî  bornée 
au  nord  par  le  ^yolga  ,  au  midi  par  le  duché  de  Mof- 
cou  ,  au  levant  par  la  feigneurie  de  la  baffe  Novogo 
rod  ,  &  au  couchant  par  le  duché  de  Saldal.  C'etl 
une  contrée  dépeuplée  ,  couverte  de  forêts  ,  &  bai- 
gnée de  marais.  La  rivière  de  Clelma  la  traverfe. 
W'olodimer  eft  fa  capitale  ,  &  pour  mieux  dire  ,  la 
feule  ville  de  cette  province. 

\yOLODîMER,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  l'empire 
Ruflien ,  capitale  du  duché  de  même  nom ,  proche  la 
rivière  de  Clefma-Reca,  fur  une  montagne,  à  cent 
cinquante  werftes  au  nord  de  Mofcou.  Elle  fut  fon- 
dée dans  le  commencement  du  dixième  fiecle  ,  &  a 
été   la  réfidence  des  ducs  de  Mofcovie.   Long.  So. 

3<i?.  iuiu.5s.  44.  (Z).  y.  ) 

^yOLOGDA ,  (  Géog.  moi.  )  province  de  l'em- 
pire Ruflien.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  celle  de 
Kargapol,  au  midiparceile  de  Sufdale  ,  au  levant  par 
celle  d'Oltioug,  &  au  couchant  par  celle  de  Biclo- 
zéro.  Toute  la  province  n'offre  qu'une  feule  ville  de 
même  nom ,  des  eaux  croupiffantes ,  &  des  forêts 
impénérrables.  Tout  y  efl  délert.  (ZJ.  /.  ) 

^yOLOGDA ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien,  capitale  de  la  province  de  même  nom,  fur  la 
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viere  de  Wologdj.,  à  cent  lieues  de  Mofcou.  On  y 
compte  trois  ou  quatre  églifes  bâties  en  pierres,  or- 
nées de  dôme:;  cciiverts  de  fer  blanc.  Son  archevê- 
que efldespliis  anciensde  la  Molcovie. Z.o/2j.  Scj,  22.. 
lut.  J><).  ,o.{D.J.) 

W'OLOSSEZ,  f.  m.  {Hijî.  nat.  Médecine.)  maladie 
fmguliere,  affez  connue  en  Sibérie.  Elle  fe  manifclle 
par  on  abicès,  dans  lequel  le  pus  ou  la  matière  fe 
change  comme  en  un  peloton  de  cheveux.  W.  Gme- 
lin  dit  avoir  vu  des  pcrfonnes  qui  l'ont  affuré  qu'il 
leur  étoit  forti  comme  des  flocons  de  cheveux  de  ces 
abfcès.  Il  préfume  que  cette  maladie  &  ces  abi'ccs 
viennent  de  petits  vers  auffi  fins  que  des  cheveux 
d'un  blanc  fale ,  &  qui  ont  fur  le  dos  une  raie  brune , 
dont  1^  bouche  eft  conformée  comme  celle  des  fang- 
ûies;  les  eaux  de  ce  pays  font  remplies  de  ces  fortes 
de  vers,  qui  quand  on  va  fe  baigner,  s'infinuent  en- 
tre cuir  ci:  chair ,  &  s'y  multiplient  à  la  lin  confidé- 
rablement.  Le  remède  que  les  gens  du  pays  employ  ent 
contre  cette  maladie,  e'.t  de  faire  baigner  le  malade 
dans  de  la  lelllve  chaude ,  dans  laquelle  on  a  mis  de 
l'anlerine,  {anftnna.  )  Gmelin  ,  voyage  de  Sibérie. 
['  WOLSTROPE,  (6V'og.^/:c./.)  bourg  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Lincoln  ,  où  naquit  Ifaac  Me^cton  , 
le  jour  de  noël,  v.  f.  de  l'an  1642.     la  ;  ^^5. 

C'eft  dans  cet  homme  merveilleux  ,  qije  l'Angle- 
terre peu,t  fe  glorifier,  d'avoir  produit  le  plus  grand 
&  le  plus  rare  génie  ,  qui  ait  jamais  e^-iflé  pou*"  l'or- 
ûement  &  l'inftruâion  de  l'efp .  ce  humaine.  Axltentif 
à  n'admettre  aucun  principe  qui  n'çClt.l'expérience, 
pour  iondement ,  mais  rélolu  d'admettre  tous  ceux 
qui  porteroient  ce  ca.rai^ere,  tout  nouveaux,  tout 
^iraordinaires  qu'ils  fuffenti  fi  modellecju'igriprant 
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fa  fupcriorlté  fur  le  refte  des  hommes ,  îl  en  étoït 
moins  foigneux  de  proportionner  fes  raifonneniens 
à  la  portée  commune  ;  cherchant  plus  à  mériter  un 
grand  nom  qu'à  l'acquérir  ;  toutes  ces  raifons  le  fi- 
rent demeurer  long-tems  inconnu  ;  mais  fa  réputation 
à  la  fin  fe  répandit  avec  un  éclat,  qu'aucun  écrivain 
pendant  le  cours  de  fa  propre  vie,  n'avoit  encore 
obtenu. 

Il  leva  le  voile  qui  cachoit  les  plus  grands  myfle- 
res  de  la  nature.  Il  découvrit  la  force  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites.  Il  enfcigna  tout  enfem- 
ble  à  dillinguer  les  cauies  de  leurs  mouvemens,  &c  à 
les  calculer  avec  un  exaftitude  qu'on  n'auroit  pu  exi- 
ger que  du  travail  de  pliifieurs  fiecles.Créateur  d'une 
optique  toute  nouvelle  &  toute  vraie ,  il  fit  connoî- 
tre  la  lumière  aux  hommes,  en  la  décompofant.  En- 
fin il  apprit  aux  phyficiens  ,  que  leur  fcience  devoit 
être  uniquement  foumife  aux  expériences  &  à  la 
géométrie  . 

Il  fut  reçu  en  1660  dans  l'univerfité  de  Cambridge 
à  l'âge  de  18  ans.  Etant  dans  fa  vingt  &  unième  an- 
née,! lachepta  (comme  il  paroîtpar  les  comptes  de  fa 
dépenfe)  les  Mifcellamade  Schooten  ,  6c  la  géomé- 
trie de  Defcartesqu'il  avoit  lue  il  y  avoit  déjaplusde 
6  mois  j  conjointement  avec  lac/<zv/id'Ougrhred.  Il  ac- 
quit dans  le  môme  tems  les  œuvres  du  dodeurWallis. 
En  lifant  ces  derniers  ouvrages ,  il  y  faifoit  fes  remar- 
ques ,  &  pouffoit  fes  découvertes  fur  les  matières  qui 
y  étoient  traitées  ;  car  c'étoit  fa  manière  d'étudier. 
C'eff  par  le  moyen  des  remarques  que  fit  ainfi  ce  beau 
génie  ,  ôcde  quelques  autres  papiers  originaux,  dont 
quelques-uns  font  datés ,  qu'il  eft  ailé  de  défigner  en 
quelque  façon ,  par  quels  degrés  il  inventa  la  méthode 
des  fuites  ou  fluxions  ;  c'eft  ce  qui  paroîtra  par  les 
obfervationsfuivantes  du  favant  M.  Guillaume  Jones, 
membre  de  la  fociété  royale  ,  qui  a  eu  ces  papiers 
de  M.  Newton  entre  les  mains. 

En  1655,  Wallis  publia  fon  arithcmica  infini^ 
toTum ,  dans  laquelle  il  quarra  une  fuite  de  cour- 
bes ,  dont  les  ordonnées  étoient  i.  \ —x'-y  \— x^\ 

^  I  —  ^  -p.  1  —  A-  M  ■',  é-c.  &  il démonttra  quefil'on 
pouvoit  interpoler  au  milieu  les  fuites  de  leurs  aires, 
l'interpolation  donneroit  la  quadrature  du  cercle. 
En  lifant  cet  ouvrage  pendant  l'hiver  des  années 
1664  &  1665,  M.  Newton  examina  comment  on 
pourroit  interpoler  les  fuites  des  aires;  &  il  trouva 
que  l'aire  du  iefteur  circulaire ,  élevé  fur  l'arc  dont 
le  finus  eft  a:  &  le  rayon  l'unité ,  peut  être  expri- 
mée par  cette  fuite  a:—  j  X  3  —  1 5-  X.  5 ~  X  9  , 

&e.  Se  de-là  il  déduifit  bien-tôt  la  fuite  X  -j-  j  X  3. 
+  7  7  T  X^j'-  +  7777  X  9 ,  &c.  pour  la  longueur  ds 
l'arc,  dont  le  finus  eft  X,  par  cette  feule  raifon,  que 
cet  arc  eft  en  même  proportion  avec  fon  feéteur , 
que  tout  le  quart  avec  un  arc  de  90  degrés. 

Dans  le  même  tems ,  &  par  la  même  méthode , 
il  découvrit  que  la  fuite  X-^  X' +  \  X^  - -^  X* 
-fî  ]  X^  —^  X  ''  ,&c.  eft  l'aire  hyperbolique,  dans 
l'hyperbole  redangulaire ,  interceptée  entre  la  cour- 
be, fon  alymptote  &  deux  ordonnées  ,  dont  le  dia- 
mettre  eu.  X ,  &c  qiie  cet  aire  eft  parallèle  à  l'autre 
afymptote. 

Durant  l'été  de  l'année  1665  ,lapefte  l'ayant  obli- 
gé de  quitter  Cambridge  ,  il  fe  retira  à  Boothby  , 
dans  la  province  de  Lincoln,  où  il  calcula  ra;re  de 
l'hyperbole  par  cette  fuite  ,  jufqu'à  cinquante-deux 
figures.  Dans  le  même  tems  ,  il  trouva  moyen  d'é- 
noncer tout  différemment  ,  &  d'une  manière  plus 
générale  la  cinquante  -  neuvième  propofition  que 
Wallis  n'avoit  démontrée  que  par  degrés  ,  enrédui- 
fant  tous  les  cas  en  un  ,  par  une  pulffance  dont  l'ex- 
pofant  eft  indéfini.  Voici  de  quelle  maniéré. 

Si  l'abfciffe  d'une  figure  courbe  quelconque,  efl 
appcU'é^e  JT,  que  m  &c  n  repréfentent  des  nombres  ; 

"  '•  '■  que 
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^ne  l'oMonnée  élevée  à  angles  droits  ,  foit  X  *"  Pai- 
re de  la  figure ,  fera  -..-'"+''■  ;   &  fi  l'or- 

donnée  eft  compofce  de  deux  ,  ou  de  plufieurs  or- 
données femblables,  jointes  par  les  figures  +  ou  ■ — [-, 
l'aire  (cra  compofce  auffi  de  deux  ou  de  plufieurs  au- 
tres aires  femblables  ,  jointes  par  les  fignes  -|-  ou  — . 

Au  commencement  de  l'année  1665,1!  trouva  une 
méthode  de  tangentes  ,  femblablc  à  celle  de  MM. 
HuJde  ,  Gregory  ou  Slufius  ;  &  une  méthode  de  dé- 
terminer la  courbure  d'une  courbe,  ;\  un  point  donne 
quelconque.  En  continuant  à  poufl'er  la  méthode  de 
l'interpolation ,  il  découvrit  la  quadrature  de  toutes 
les  courbes ,  dont  les  ordonnées  font  les  puifl'ances  de 
binômes  avec  des  expcfans  entiers  ,  ou  rompus  ou 
fourds,  pofitifs  ou  négatifs:  il  trouva  aufli  le  moyen 
de  réduire  une  pulflance  quelconque  de  tout  binôme, 
en  fuite  convergente  ;  car  en  Interpolant  la  fuite  des 
puiflances  d'un  binôme  a  -^f  x  ^  a^  ■\-  %  a  x.-{-  x''  ;  x^ 
-f  3  a  .V  -{-  3  <j'  AT  -f-  3  ax^  -\-  x\  &c,  il  découvrit  que 

a  +  x      —a     +na        x-\--x-~a  *  + -, 

X  Izla"'  ^  x'>  + ,  &c.  où  l'expofant  (n)  de  la  puif- 

fance,  pouvoit  être  auffi  un  nombre  quelconque, 
entier  ou  rompu,  ou  lourd,  ou  pofitif,  ou  négatif; 
«  &  jT  des  quantités  quelconques. 

Au  printems  de  cette  même  année ,  il  trouva  le 
moyen  de  faire  la  même  chofe  par  la  divifion  & 
l'extradien  continuelle  des  racines.  Peu  de  tems 
après,  il  étendit  cette  méthode  à  l'extraftion  des 
racines  des  équations  II  introduifit  le  premier  dans 
l'analyfe  ,  des  fraftions  &  des  quantités  négatives 
&  indéfinies,  pour  être  les  expoi'ans  des  puiffan- 
ces  ;  &  par  ce  moyen  il  réduilit  les  opérations  de 
la  multiplication ,  de  la  divifion  &  de  l'extradion  des 
racines  ,  à  une  feule  manière  commune  de  les  envi- 
fager.  Par-là,  il  recula  les  bornes  de  l'analyfe,  & 
pofa  les  fondemens  néceflaires  pour  la  rendre  uni- 
verfelle.  Environ  trois  ans  après,  le  vicomte  Broun- 
cker  publia  la  quadrature  de  l'hyperbole  ,  par  cette 
fuite : \- 4.  ~ -f ^  + 

«Xi  5x4         '  ^     X       6  7x8  ' 

+  -: &c.  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fuite  que 

M. Newton  avoit  déjà  trouvée,  i  —  t  +  t  +  7  + 

Peu  de  tems  après,  Nicolas  Mercator  publia  une 
démonftratlon  de  cette  quadrature,  par  le  moyen  de 
la  divifion ,  que  le  docteur  Wallis  avoit  employé  le 
premierdansfono/îKi  arithmeticum  ^  publié  en  1657 

cil  il  avoit  réduit  la  fraûion      -^        par  une  divi^ 

fion  perpétuelle  à  la  fuite  A -\- A  R  ■\-  A  R^  +  A 
R-^+AR^  +  ,&c. 

On  voit  donc  que  Mercator  n*avoit  aucun  droit 
de  prétendre  à  l'honneur  de  la  découverte  de  la  qua- 
drature de  l'hyperbole  ,  puifque  le  docteur  WaUis 
avoit  découvert  la  divifion  long-tems  auparavant ,  de 
même  que  la  quadrature  de  chaque  partie  du  produit  ; 
ce  que  Mercator  auroit  dû  reconnoître ,  quand  il 
joignit  ces  deux  découvertes  enfemble. 

C'étoit  une  grande  richeffe  pour  un  géomètre ,  de 
pofTéder  une  théorie  fi  féconde  &  fi  générale  ;  c'étoit 
une  gloire  encore  plus  grande  ,  d'avoir  inventé  une 
théorie  fi  furprenante ,  &  fi  ingénieufe  ;  il  étoir  natu- 
rel de  s'en  aflurer  la  propriété  qui  confifte  dans  la 
découverte  ;  mais  M.  Newton  le  contenta  de  la  rl^ 
cheffe ,  &  ne  le  picqua  point  de  la  gloire.  Son  manuf- 
critfur  les  fuites  infinies  ,  fut  fimplement  communia 
que  à  M.  CoUins,  &  au  lord  Brouncker  ,  &  encore 
ne  le  fut-il  que  par  le  do£teur  Barrow  ,  qui  ne  permit 
pas  à  l'auteur  d'être  tout-à-fait  âulu  modelte  qu'il 
l'eût  voulu.  Ce  manufcrit  tiré  en  1669  du  cabinet  de 


U.  Nc'Wton  ,  porte  pour  titre  ,  rfiàhvde  que  j' avoit 
troiivic  auerejois,  ikc.  &  quand  cet  autrefois  ne  leroit 
que  trois  ans ,  il  auroit  donc  trouve  avant  râ<;e  de 
vingt-quatre  ans  ,  toute  la  belle  théorie  des  fmtes  J 
mais  il  y  a  plus  ,  ce  même  maïuii'crit  contcnoit  6c 
l'invention  6c  le  calcul  des  fluxions  ou  infiniment 
petits,  qui  ont  caulé  une  fi  grande  conteltation  entre 
M.  Leibnitz  &i  M.  Newton  ,  ou  plutôt  entre  l'Aile-* 
magne  &  l'Angleterre. 

En  1669,  Newton  fut  nommé  profeffeur  ert  ma- 
thématique à  Cambridge  ,  6c  y  donna  bientôt  des  le- 
çons d'optique.  Il  avoit  déjà  fait  des  dicouVertes  fur 
la  lumière  îk.  fur  les  couleurs  en  1666.  Il  en  avoit 
même  communiqué  un  abrégé  à  lafocicté  royale ,  ea 
1671  ;  &  cet  abrégé  fut  inféré  dans  les  Tranf.  phi- 
lof,  du  19  Février  1672  ,  n"  80.  l'ouvrage  auroit 
paru  peu  de  tems  après,  fans  quelques  diiputes  qui 
s'élevèrent  à  cette  occafion ,  6c  dans  lefquclles  M^ 
Newton  refufa  de  s'engager. 

Il  publia  dans  les  Trunjacîions  du  28  Mars  167a, 
n^.  81.  la  defcription  d'un  nouveau  télefcope  cat;* 
dioptriquedefon  invention.  On  trouve  encore  dans 
les  mêmes  Tranfucllons  ^  ann.  /67J  ,  iCj^^  iGyi 
6c  i6'y(j,  plufieurs  autres  pièces  de  fa  main  ,  relati- 
ves à  fon  télefcope ,  &  à  fa  théorie  de  la  lumière  6c 
des  couleurs. 

En  1671,  il  fit  Imprimer  à  Cambridge  la  géogra- 
phie de  Varenius,  avec  des  notes.  Dans  l'hiver  de 
1676  &  1677,  il  trouva  que  par  une  force  centri- 
pète en  ralfon  réciproque  du  quarré  de  la  diltance  , 
une  planète  doit  fe  mouvoir  dans  une  ellipfe  au- 
tour du  centre  de  force,  placé  dans  le  foyer  infé- 
rieur de  l'eliipfe  ,  &  décrire  par  une  ligne  tirée  à  ce 
Centre  ,  des  aires  proportionnelles  aux  tems.  Il  reprit 
en  1683  ,  l'examen  de  cette  proportion  >  &  y  ea 
ajouta  quelques  autres  fur  les  mouvemens  des  corps 
céleltes. 

En  1684,  il  informa  M,  Halley ,  qu'il  avoit  dé- 
montré la  fameufc  règle  de  Kepler ,  «  que  les  pla- 
»  netes  fe  meuvent  dans  les  elliples,  &  qu'elles  dé- 
»  crivent  des  aires  proportionnelles  aux  tems,  par 
»  des  lignes  tirées  au  folell,  placé  dans  le  foyer  In- 
»  térieur  de  l'eliipfe  ».  Au  mois  de  Novembre  fui- 
vant  ,  il  envoya  la  démonftration  au  même  Halley  , 
pour  la  communiquer  à  la  fociété  royale  ,  qui  la  fit 
Inférer  dans  les  reglftres. 

Ce  fut  à  la  folllcltation  de  cette  illullre  fociété  ,■ 
que  Newton  travailla  à  (es  principes  ,  dont  les  deux: 
premiers  livres  furent  montrés  à  la  même  fociété  ea 
manufcrit.  Le  doûeur  Pemberton  nous  apprend  que 
les  premières  idées  qui  donnèrent  naiffance  à  cet 
ouvrage,  vinrent  à  M.  Newton  ,  lorfqu'il  quitta  Cam- 
bridge en  1666  ,  à  l'occauon  de  la  pelte.  Etant  feul 
dans  nn  jardin ,  il  fe  mit  à  méditer  fur  la  force  de  la 
pefanteur  ;  &  il  lui  parut  que  ,  puifqu'on  trouve  que 
cctre  force  ne  diminue  point  d'une  manière  fenfibla 
à  la  plus  grande  diftance  du  centre  de  la  terre  o\x 
nous  puifîions  monter,  ni  au  haut  des  édifices  les 
plus  élevés ,  ni  même  au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes ,  il  étoit  raifonnable  de  conclure ,  que 
cette  force  s'étend  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  le 
croit  communément  ;  pourquoi  pas  aufli  loin  que  la 
lune,  fe  dit-il  à  lui-même. >  Et  fi  cela  efl,  cette  force 
doit  influer  fur  fon  mouvement  :  peut-être  elt-ca-là 
ce  qui  la  retient  dans  fon  orbite  ?  Cependant,  quoi- 
que l'aftion  de  la  pefanteur  ne  fouffre  aucune  dimi- 
nution fenfible  à  unedillance  quelconque  du  centre 
de  la  terre ,  où  nous  pouvons  nous  placer  ,  il  eft 
très-poffible  que  fon  aftlon  diffère  en  force  à  une 
diftance  ,  telle  qu'eft  celle  de  la  lune. 

Pour  faire  une  elllmation  du  degré  de  cette  dimi- 
nution ,  M.  Newton  confidéra  que  fi  la  lune  efl  re- 
tenue dans  fon  orbite  par  l'aftion  de  la  pefao'çur 
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on  ne  peut  clouter  que  les  planètes  du  premier  ordre 
ne  le  meuvent  autour  du  ioleil  par  la  mcme  cauie. 
En  comparant  eni'uite  les  périodes  des  diverfes  pla- 
nètes avec  leur  diftance  du  foleil,  il  trouva,  que  fi 
une  force  telle  que  la  peianteur  les  retient  dans  leurs 
cours,  cette  a.hon  doit  diminuer  dans  la  railbn  in- 
verlc  des  quarrés  des  dillances.  Il  fuppola  dans  ce 
cas,  qu'elles  Ce  meuvent  dans  des  cercles  parfiùts  , 
concentriques  au  foleil ,  &C  les  orbites  de  la  plupart 
ne  différent  pas  effeftivement  beaucoup  du  cercle. 
Suppofant  donc  que  l'aftion  de  la  peianteur,  éten- 
due jufqu'à  la  lune,  décroît  dans  la  même  propor- 
tion ,  11  calcula  li  cette  adion  ieroit  luffilante  pour 
rete  nir  la  lune  dans  fon  orbite. 

Comme  il  n'avoit  point  de  livres  avec  lui ,  il 
adopta  dans  fon  calcul  celui  qui  étoit  en  ufage  parmi 
les  Géographes  &  parmi  nos  mariniers ,  avant  que 
Norwood  eut  mefuré  la  terre  ;  c'eft  que  (oixante 
milles  anglois  font  un  degré  de  latitude  fur  la  furlace 
du  globe.  Mais  comme  cette  fuppofition  efl:  faullc  , 
chaque  degré  contenant  environ  69  demi-milles  , 
fon  calcul  ne  répondit  pas  à  fon  attente  ;  d'oii  il  con- 
clut qu'il  falloit  du-moins  qu'il  y  eût  quelque  autre 
caufe  ,  outre  l'aftion  de  la  pefanteur  fur  la  lune  ;  ce 
qui  le  fit  réfoudre  à  ne  pouffer  pas  plus  loin  dans  ce 
tems-là  ,  fes  réflexions  fur  cette  matière. 

Mais  quelques  années  après ,  une  lettre  du  do- 
âeur  Hooke  l'engagea  à  rechercher,  félon  quelle 
ligne  un  corps  qui  tombe  d'un  lieu  élevé  ,  defcend , 
en  faifant  attention  au  mouvement  de  la  terre  autour 
de  fon  axe.  Comme  un  tel  corps  a  le  même  mouve- 
ment que  le  lieu  d'où  il  tombe  par  une  révolution  de 
la  terre  ,  il  efl:  confidéré  comme  projette  en-avant , 
&  en  même  tems  attiré  vers  le  centre  de  la  terre. 
Ceci  donna  occafion  à  M.  Newton  ,  de  revenir  à  fes 
anciennes  méditations  fur  la  lune. 

Picart  venoit  de  mefurer  en  France  la  terre  ,  & 
en  adoptant  fes  mefures  ,  il  parut  à  M.  Newton  que 
la  lune  n'étoit  retenue  dans  fon  orbite  ,  que  par  la 
force  de  la  pefanteur  ;  &  par  conféquent ,  que  cette 
force  en  s'éloignant  du  centre  de  la  terre ,  décroît 
dans  la  proportion  qu'il  avoit  auparavant  conjeftu- 
rée.  Sur  ce  principe,  il  trouva  que  la  ligne  que  dé- 
crit un  corps  qui  tombe ,  efl  une  ellipfe ,  dont  le  cen- 
tre de  la  terre  efl  un  des  foyers.  Et  comme  les  pla- 
nètes du  premier  ordre  tournent  autour  du  foleil 
dans  des  orbites  elliptiques ,  il  eut  la  fatisfaftion  de 
voir  qu'une  recherche  qu'il  n'avoit  entreprife  que 
par  pure  curiofué  ,  pouvoit  être  d'ufage  pour  les 
plus  grands  defl'eins.  C'eft  ce  qui  l'engagea  à  établir 
une  douzaine  de  proportions  relatives  au  mouve- 
ment des  planètes  du  premier  ordre  autour  du  fo- 
leil. 

Enfin ,  en  1 687  ,  M.  Newton  révéla  ce  qu'il  étoit; 
&  ies  principes  de  phllofophie  virent  le  jour  à  Lon- 
dres ,  in-4°.  fous  le  titre  de  philofophia:  naturaLis 
principia  mathvnatica.  Il  en  parut  une  (econde  édi- 
tion à  Cambridge  en  171  3  ,  /«-4°.  avec  des  addi- 
tions &  des  correftions  de  l'auteur,  8c  M.  Cotes  eut 
foin  de  cette  édition.  On  en  donna  une  troifieme 
édition  à  Amfterdam,  en  1714,  in ^ .  La  dernière 
beaucoup  meilleure  que  les  précédentes  ,  a  été  faite 
à  Londres  en  1716  ,  in  4°.  fous  la  direftion  du  do- 
fteur  Pemberton. 

Cet  ouvrage ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  où  la  plus 
profonde  géométrie  fert  de  bafe  à  une  phyfique  toute 
nouvelle ,  n'eut  pas  d'abord  tout  l'éclat  qu'il  méri- 
toit ,  &  qu'il  devoit  avoir  un  jour.  Comme  il  efl 
écrit  très-favamment ,  que  les  paroles  y  font  foi  t 
épargnées ,  qu'affez  fouvent  les  conféquences  y  naif- 
fent  rapidement  des  principes ,  &  qu'on  efl  obligé  à 
fuppléer  de  foi-même  tout  l'entre  deux;  il  falloit  que 
le  public  eût  le  loifir  de  l'entendre.  Les  grands  gco- 
netres  n'y  parvinrent  qu'en  l'étudiant  avec  foin  j 


les  médiocres  ne  s'y  embarquèrent  qu'excites  par 
le  témoignage  des  grands  ;  mais  enfin  ,  quand  le  li- 
vre fut  fuflifamment  connu ,  tous  ces  fuffrages  qu'il 
avoit  gagnés  li  lentement,  éclatèrent- de  toutes  parts, 
&  ne  formèrent  qu'un  cri  d'admiration.  Tout  le 
monde  fut  frappé  de  l'elprit  original  qui  brille  dans 
l'ouvrage  de  cet  efprit  créateur  ,  qui  dans  tout  l'ef- 
pace  du  fiecle  le  plus  heureux  ,  ne  tombe  guerre  en 
partage  qu'à  trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toute 
l'étendue  des  pays  favans.  Auili  M.  le  marquis  de 
l'Hôpital  difoit  que  c'étoit  la  produftion  d'une  in- 
telligence célefte,  plutôt  que  celle  d'un  homme. 

Deux  théories  principales  dominent  dans  lesprirz' 
cipes  mathcmadquis  ,  celle  des  forces  centrales  ,  ÔC 
celle  de  la  réfiflance  des  milieux  au  mouvement  ; 
toutes  deux  prefque  entièrement  neuves  ,  &  trai- 
tées félon  la  lùblime  géométrie  de  l'auteur. 

Kepler  avoit  trouvé  par  les  obfervations  céleftes 
de  T'cho  Brahé  i.  que  les  mêmes  planètes  décrivent 
autour  du  foleil ,  des  aires  égales  en  des  tems  égaux; 
1.  que  leurs  orbites  font  des  ellipfes,  le  foleil  étant 
dans  le  foyer  commun  ;  3 .  qu'en  différentes  planètes 
les  quarrés  des  tems  périodiques  ,  font  en  raifon  des 
cubes  des  axes  tranfverfes  de  leurs  orbites.  Par  le 
premier  de  ces  phénomènes ,  M.  Newton  démon- 
tra que  les  planètes  font  attirées  vers  le  ioleil  au 
centre  ;  il  déduifit  du  fécond ,  que  la  force  de  l'at- 
traûion  efl  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  di- 
flances  des  planètes  de  leur  centre  ;  &  du  troifieme, 
que  la  même  force  centripète  agit  fiu-  toutes  les 
planètes. 

En  1696  ,  M.  Newton  fut  créé  garde  des  mon- 
noies,  à  la  foUicitation  du  comte  d'Hallifax  ,  prote- 
fteur  des  favans ,  &  favant  lui-même  ,  comme  le  font 
ordinairement  la  plupart  des  feigneurs  anglois.  Dans 
cette  charge  ,  Newton  rendit  des  fcrvices  importans 
à  l'eccafion  de  la  grande  refonte ,  qui  fe  fit  en  ce 
tems-là.  Trois  années  après,  il  fut  nommé  maître 
de  la  monnoie  ,  emploi  d'un  revenu  très-confidéra- 
ble  ,  &  qu'il  a  poffédé  jufqu'à  fa  mort.  On  pourroit 
croire  que  fa  charge  de  la  monnoie  ne  lui  convenoit 
que  parce  qu'il  étoit  excellent  phylicien  ;  en  effet, 
cette  matière  demande  fouvent  des  calculs  diffici- 
les,  outre  quantité  d'expériences  chimiques,  &  il 
a  donné  des  preuves  de  ce  qu'il  pouvoit  en  ce  genre, 
par  fa  table  des  effais  des  monnoies  étrangères  ,  im- 
primée à  la  fin  du  livre  du  dodeur  Arbuihnot.  Mais 
il  falloit  encore  que  ion  génie  s'étendît  jufqu'aux 
affaires  purement  politiques,  6i.  où  il  n'entroit  nul 
mélange  des  iciences  ipéculatives. 

En  1699  ,  il  fut  nommé  de  l'académie  royale  des 
Sciences  de  Paris.  En  1701  ,  il  fut  pour  la  féconde 
fois  choifi  membre  du  parlement  pour  l'univerfiié 
de  Cambridge.  En  1 703  ,  il  fut  élu  préfident  de  la 
ibciété  royale  ,  &  l'a  été  fans  interruption  jufqu'à  fa 
mort  pendant  vingt-trois  ans.  Il  a  eu  le  bonheur, 
comme  le  dit  M.  de  Fontenelle  ,  de  jouir  pendant  fa 
<'ie  de  tout  ce  qu'il  méritoit.  Les  Anglois  n'en  ho- 
norent pas  moins  les  grands  talens,  pour  être  nés 
chez  eux  ;  loin  de  chercher  à  les  rabaiffer  par  des 
critiques  injurieufes  ;  loin  d'applaudir  à  l'envie  qui 
les  attaque,  ils  font  tous  de  concert  à  les  élever;  & 
cette  grande  liberté  qui  les  divife  fur  des  objets  du 
gouvernement  civil ,  ne  les  empêche  point  de  fe 
réunir  fur  celui-là.  Ils  fentent  tous ,  combien  la  gloire 
de  l'efprit  doit  être  précieufe  à  un  état ,  &  celui  qui 
peut  la  procurer  à  leur  patrie ,  leur  devient  infini- 
ment cher. 

«  Tous  les  favans  d'un  pays  qui  en  produit  tant, 
»  mirent  M.  Newton  à  leur  tête  par  une  efpece  d'ac- 
»  clamation  unanime  ,  &  le  reconnurent  pour  leur 
»  chef  Sa  phllofophie  domine  dans  tous  les  excel- 
»  lens  ouvrages  qui fontfortis  d'Angleterre,  comme 
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h  Cl  elle  ctoit  déjà  confacrée  par  le  rcrpc£l  d'une  Ion- 
w  gue  fuite  déficelés.  Enfin ,  il  a  été  révéré  au  point 
»  que  la  mort  ne  pouvoit  plus  lui  produire  de  nou- 
»  veaux  honneurs;  il  a  vu  l'on  apothéofe. 

»  Tacite  qui  a  reproché  aux  Romains  leur  extrc- 
»  me  indifférence  pour  les  grands  hommes  de  leur 
»  nation  ,  eut  donné  aux  Anglois  la  louange  toute 
»  op])olée.  En  vain,  les  Romains  fe  leroicnt-ils  ex- 
»  cufés  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur  étoit  devenu 
»>  familier;  Tacite  leur  eût  répondu  ,  que  le  grand 
»  mérite  n'é  oit  jamais  commun  ;  ou  que  même  il 
»  faudroit ,  s'il  étoit  polîible ,  le  rendre  commun  par 
»>  la  gloire  qui  y  feroit  attachée  ». 

En  même  tems  que  M.  Newton  travailloit  à  fon 
grand  ouvrage  des  principes  ,  il  en  avoit  un  autre  en- 
tre les  mains  ,  auffi  original ,  auffi  neuf,  moins  géné- 
ral par  fon  titre ,  mais  auffi  étendu  par  la  manière 
dont  il  devoit  traiter  un  fujet  particulier.  C'efl  fon 
Optique ,  ou  Traité  des  réflexions  ,  réfractions ,  infii- 
xions  ,  6-  couleurs  de  la  Lumière.  Cet  ouvrage  pour  le- 
quel il  avoit  fait  pendant  le  cours  de  30  années,  les 
expériences  qui  lui  étoient  néceflaires  ,  parut  à  Lon- 
dres pour  la  première  fois  en  1704,  in-j^".  La  fé- 
conde édition  auginentée,  efl:  celle  de  1718  ,  /«-<?". 
&latroiheme  de  1711,  auffi  in-S°.  Le  dofteur  Sa- 
muel Clarke  en  donna  une  traduftion  latine  fur  la 
première  édition  ,  en  1706 ,  in-^° .  &  fur  la  féconde 
édition  en  17 19  auffi  in-^.  La  traduction  françoife 
de  M.  Cofte  ,  faite  fur  la  féconde  édition,  a  été  im- 
primée à  Amilerdam  en  1710  ,  en  2  vol.  in-{z. 

L'objet  perpétuel  de  Voptique  de  M.  Newton  ,  eft 
l'anatomie  de  la  lumière  ,  comme  le  dit  M.  de  Fon- 
tenelle.  L'expreffion  n'eft  point  trop  hardie ,  ce  n'eft 
que  la  chofe  même  :  un  très-petit  rayon  de  lumière 
qu'on  laiffe  entrer  dans  une  chambre  parfaitement 
obfcure  ,  mais  qui  ne  peut  être  fi  petit ,  qu'il  ne  foit 
encore  un  faiicesu  d'une  infinité  de  rayons  ,  eft  di- 
vifé,  difléqué,  de  façon  que  l'on  a  les  rayons  élé- 
mentaires qui  le  compofoient  féparés  les  vms  des  au- 
tres, &  teints  chacun  d'une  couleur  particuhere,  qui 
après  cette  féparation  ne  peut  plus  être  altérée.  Le 
blanc  dont  croit  le  rayon  total  avant  la  diffeftion , 
réfuhoit  du  mélange  de  toutes  les  couleurs  particu- 
lières des  rayons  primitifs. 

«  On  ne  lépareroit  jamais  ces  rayons  primitifs  Se 
>»  colorés  ,  s'ils  n'éîoient  de  leur  nature'tels  qu'en 
»  paffant  par  le  même  milieu ,  par  le  même  prifme 
»  de  verre ,  ils  fe  rompent  fous  différens  angles  ,  & 
»  par-là  fe  démêlent  quand  ils  font  reçus  à  des  dif- 
»  tances  convenables.  Cette  différente  rcfrangibili- 
M  té  des  rayons  rouges  ,  jaunes  ,  verts  ,  bleus  ,  vio- 
»>  lets ,  &  de  toutes  les  couleurs  intermédiaires  en 
»>  nombre  infini  (propriété  qu'on  n'avoit  jamais 
»  foupçonnée,  &  à  laquelle  on  ne  pouvoit  guère 
w  être  conduit  par  aucune  conjefture  ) ,  eft  la  décou- 
»  verte  fondamentale  du  traité  de  M.  Newton.  La 
»  différente  refrançibilité  amené  la  différente  réfle- 
»  xibilité. 

»  Il  y  a  plus  ,  les  rayons  qui  tombent  fous  le  mê- 
»>  me  angle  fur  une  furface ,  s'y  rompent ,  &  reflé- 
»>  chiffent  alternativement  ;  elpece  de  jeu  qui  n'a  pu 
»  être  apperçu  qu'avec  des  yeux  extrêmement  fins, 
w  &  bien  aidés  par  l'efprit.  Enfin,  &  fur  ce  point 
»>  feul,  la  première  idée  n'appartient  pas  à  M.  New- 
>>  ton  ;  les  rayons  qui  paffent  près  des  extrémités 
♦>  d'un  corps,  fans  le  toucher ,  ne  laiffent  pas  de  s'y 
M  détourner  de  la  ligne  droite ,   ce  qu'on  appelle 
M  inflexion.    Tout  cela  enfemble   forme  un  corps 
»  à^optique  fi  neuf,  qu'on  peut  déformais  regarder 
M  cette  icience  comme  entièrement  due  à  l'auteur  ». 
M.  Newton  mit  d'abord  à  la  fin  de  fon  optique, 
deux  traités  de  pure  géométrie  ;  l'un  de  la  quadra- 
ture dis  courbes ,  l'autre  un  dénombrement  des  lignes  , 
qu'il  appelle  du  troifieme  ordre.  II  les  en  a  retranchés 
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depuis ,  parce  que  le  fujet  en  étoit  trop  différent  de 
celui  de  Voptique,  &  on  les  a  imprimés  à-part  quel- 
ques années  après.  Ce  ne  feroit  plus  rien  dire,  que 
d'ajouter  ici,  qu'il  brille  dans  tous  fes  ouvrages  une 
haute  &  fine  géométrie  qui  appartenoit  entièrement 
à  M.  Newton. 

En  1705 ,  la  reine  Anne  le  fit  chevalier.  Il  publia 
en  1707  à  Cambridge,  />î-.y".  fon  Arithmciica  univir- 
Jalis ,  five  de  compofltiorie  &  refolutione  arithmeticœ  , 
liber.  En  1711  ion  Analyfls  pir  quantitatum  J'eries, 
fluxioms  &  diflfirentias  ,  cum  enumeratione  lincarum 
tertii  ordinis  ,  parut  à  Londres,  in-^^.  par  les  loins  de 
M.  Guillaume  Jones  ,  membre  de  la  fociété  royale, 
qui  avoit  trouvé  le  premier  de  ces  ouvrages  parmi 
les  papiers  de  M.  Jean  Collins,  qui  l'avoit  eu  du  do- 
deur  Barrow  en  1669.  En  171  2  on  imprima  plu- 
fieurs  lettres  de  M.  Newton  dans  le  Commercium  cpif- 
tolicum  D.  Joannis  Collins,  &  alioium  de  analyfl  pro- 
motâ  ,  Jiiffufocietatis  ngiic  editum.  Londres ,  in-^''. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  cour ,  fous  le  roî 
Georges  I.  La  princefîe  de  Galles  ,  depuis  reine  d'An- 
gleterre ,  a  dit  fouvent  en  public  qu'elle  fe  tenoit  heu- 
reufe  de  vivre  de  fon  tems,  &  de  le  connoître.  II 
avoit  compofé  un  ouvrage  de  chronologie  ancienne, 
qu'il  ne  fongeolt  point  à  publier;  mais  cet'.e  prin- 
ceffe  à  qui  il  en  confia  les  vues  principales,  les  trou- 
va fi  neuves  &  fi  ingénieufes ,  qu'elle  voulut  avoir 
un  précis  de  tout  l'ouvrage,  qui  ne  fortiroit  jamais 
de  fes  mains,  &C  qu'elle  pofléderoit  feule.  Il  s'en 
échappa  cependant  une  copie,  qui  fut  apportée  en 
France  par  l'abbé  Conti ,  noble  vénitien  ;  elle  y  fut 
traduite,  &  imprimée  à  Paris  ,  fous  le  titre  d'Abrégé 
de  chronologie  de  M.  le  chevalier  Newton ,  fuie  par  lui- 
même  ,  &  traduit  Jur  le  manufcrit  anglois,  avec  que'qties 
objérvations.  Cettechronologie  abrégée  n'avoit  jam.ais 
été  deffinée  à  voirie  jour;  mais  en  1728  l'ouvrage 
entier  parut  à  Londres,  in-4°.  fous  ce  titre,  la  chro- 
nnlopii  des  anciens  royaumes ,  corrigée  par  le  chevalier 
Ifaac  hJewton  ,  &  dcdié  à  la  reine  par  AI.  Conduit. 

Le  point  principal  de  ce  fyftème  chronologique," 
efî  de  rechercher  (en  fuivant  avec  beaucoup  de  fub- 
tillté  ,  quelques  traces  affez  foibles  de  la  plus  ancien- 
ne aftronomie  grecque),  quelle  étoit  au  tems  de 
Chiron  le  centaure,  la  pofition  du  colure  des  équi- 
noxes,  par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Com.me  on  fait 
aujourd'hui  que  ces  étoiles  ont  un  mouvement  en 
longitude,  d'un  degré  en  folxante-douze  ans;  fi  on 
fait  une  fois  qu'aux  tems  de  Chiron,  le  colure  po.f- 
foit  par  certaines  étoiles  fixes,  on  faura,  en  pre- 
nant leur  diflance  à  celles  par  oùilpafle  aujourd'hui , 
com.bien  de  tems  s'eft  écoulé  depuis  Chiron  jufqu'à 
nous.  Chiron  étoit  du  fameux  voyage  des  Argonau- 
tes, ce  qui  en  fixera  l'époque,  &  néceffairement  en- 
fuite  celle  de  la  guerre  de  Troie,  deux  grands  évé- 
nemens,  d'où  dépend  toute  l'ancienne  chronologie. 
M.  Newton  les  met  de  500  ans  plus  proche  de  l'ère 
chrétienne,  que  ne  le  font  ordinairement  les  autres 
chronologifies. 

Ce  fyftèrae  fut  attaqué  peu  de  tems  après  en  Fran- 
ce par  le  P.  Souciet,&  en  Angleterre  par  M.  Shuck- 
ford.  M.  Newton  trouva  en  France  même  un  ilkiflre 
défenfeur,  M.  la  Nauze,  qui  répondit  au  P.  Sou- 
cie! dans  la  continuation  des  mémoires  de  littérature 
&  d'hifloire.  Halley ,  prcm.ier  afîronome  du  roi  de 
la  grande-Bretagne,  répondit  à  M.  Shuckford  ,  dinç 
les  Tranfacî.  piiilofopft.  n".  397.  &  foutint  tout  l'al- 
tronomique  du  fyftème  ;  fon  amitié  pour  l'illufL'e 
mort,  &  fes  grandes  connoiffancesdans  la  matière 
dont  il  s'agit^  tournèrent  de  fon  côté  les  regards  at- 
îentifs  des*^  gens  de  lettres  les  plus  habiles,  qui  n'ont 
point  encore  ofé  prononcer;  &  quand  il  arrivcroit 
que  les  plus  fortes  raifons  fuffent  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  le  nom  feul  de  Newton  ,  peut-être  le  pu- 
blic refteroit-il  encore  quelque  tems  en  fufpens. 
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La  fanté  de  ce  grand  homme  tut  toujours  ferme  ' 
ô:  égale  julqu'à  l'âge  de  80  ans; alors  il  commença  à 
être  incommodé  d'une  incontinence  d'urine  ,  qui 
l'attaqua  par  intervalles  ;  mais  il  y  romédloit  par  le 
régime,  èc  ne  Ibuftrit  beaucoup  que  dans  les  der- 
niers ao  jours  de  fa  vie.  On  jugea  lurement  qu'il 
avoit  la  pierre;  cependant,  dans  des  accès  de  dou- 
leurs fi  violens  que  les  gouttes  de  lueur  lui  en  cou- 
loient  fur  le  vifage ,  il  conferva  toujours  fa  patience, 
fon  courage  &;  fa  gaieté  ordinaire.  Il  lut  encore  les 
gazettes  le  18  Mars,  6c  s'entretint  long-tems  avec  le 
dodeur  Mead;  mais  le  foir  il  perdit  abfolument  la 
connoiflance  ,  &  ne  la  reprit  plus  ,  comme  il  les  fa- 
cultés de  fon  ame  n'avoient  été  fujettes  qu'à  s'étein- 
dre totalement,  &  non  pas  à  s'aifoiblir.  H  mourut  le 
lundi  fuivant  ao  Mars,  âgé  de  8  5  ans. 

Son  corps  fut  expofé  lurun  lit  de  parade,  dans  la 
chambre  de  Jérul'alem,  endroit  d'où  l'on  porte  au 
lieu  de  leur  fépulture ,  les  perfonnes  du  plus  haut 
ranf ,  &  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le  por- 
ta dans  l'abbaye  de  Weflminiler ,  le  poêle  étant  fou- 
tenu  par  le  lord  grand  chancelier,  par  les  ducs  de 
Montrofe  &  Roxburgh ,  &  par  les  comtes  de  Pem- 
brocke,  de  Sulfex  ,  6c  de  Maclesfîeld.  Ces  fix  pairs 
d'Angleterre  qui  firent  cette  fonition  folemnelle, 
font  aflez  juger  quel  nombre  de  perfonnes  de  diftin- 
ôïon  grofîirent  la  pompe  funèbre.  L'évêque  de  Ro- 
cheller  fit  le  fervice  ,  accompagné  de  tout  le  clergé 
de  l'églife.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l'entrée  du 
choeur.  Il  faudroit  remonter  chez  les  anciens  grecs, 
fi  l'on  vouloit  trouver  des  exemples  d'une  auffi  gran- 
de vénération  pour  le  favoir.  La  famille  de  M.  New- 
ton a  encore  imité  la  Grèce  de  plus  près ,  par  un 
monument  qu'elle  lui  a  fait  élever  en  173  i  ,  ôc  fur 
lequel  on  a  gravé  cette  épitaphe  ; 

H.  S.  E.  Ifaacus  Newton  ,  cques  auratus  :  qui  animi 
vi propi  dhind planctarum  motus ,  figuras  ,  cometarum 
femitas ,  Océanique  œjlus  ,  fud  mathcjlfacem  prœferen- 
te  ,  prinius  demonflruvit.  Radiorum  lucis  diJJimU'uu dî- 
nes ,  colorumque  i/idè  nafcentium  proprietates  ,  quas  ne- 
mo  fufpicatus  erat,  pervejligavit.  Nattirœ. ,  antiquitans^ 
S.fcripturcz  ,  fedulus ,  fagax  ,  interpres.  Deï  O.  M. 
majejlatem  phihfophlâ  apcruit.  Evangclii  Jîmplicita- 
tem  moribus  exprèjjit.  Sibï  gratulentur  mortaks  taie 
tantumque  extitijje  humani  generis  decus.  Natus  XXV. 
Dec.  A.  D.  M.  DC.  XLII.  Obiit  Man.  xx.  M, 
DCC.  XXVI. 

M.  Newton  avoit  la  taille  médiocre ,  avec  un  peu 
d'embonpoint  dans  fes  dernières  années.  On  n'ap- 
percevoit  dans  tout  l'air  &  dans  tous  les  traits  de  fon 
vifage,  aucune  trace  de  cette  fagacité  &  de  cette  pé- 
nétration qui  régnent  dans  fes  ouvrages.  11  avoit  plu- 
tôt quelque  choie  de  languiffant  dans  fon  regard  & 
dans  les  manières ,  qui  ne  donnoit  pas  une  fort  gran- 
de idée  de  lui  à  ceux  qui  ne  le  connoiflbient  point.  Il 
étoit  plein  de  douceur,  &  d'amour  pour  la  tranquil- 
lité. Sa  modeftie  s'efî  toujours  conlérvée  fans  ahé- 
ration ,  quoique  tout  le  monde  fût  conjuré  contre 
elle.  Il  ne  regnoit  en  lui  nulle  fingularité  ,  ni  natu- 
relle, ni  affedée.  Il  étoit  fimple,  affable  ,  6i  ne  fe 
croyoit  difpenfé  ni  par  fon  mérite ,  ni  par  la  réputa- 
tion ,  d'aucun  des  devoirs  du  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  l'églife  anglicane ,  il  ju- 
geoit  des  hommes  par  les  mœurs ,  &  les  non-confor- 
miftes  étoient  pour  lui,  les  vicieux  &  les  méchans. 
L'abondance  où  il  fe  trouvoit ,  par  un  grand  patri- 
moine &  par  fon  emploi ,  augmentée  encore  par  (a 
fage  économie ,  lui  offroit  les  moyens  de  taire  du 
bien ,  &  fes  aûes  de  libéralité  envers  fes  parens ,  com- 
me envers  ceux  qu'il  favolt  dans  le  beibin ,  n'ont  été 
ni  rares,  ni  peu  confidérables.  Quand  la  bieniéance 
exigeoit  de  lui  en  certaines  occalions,  de  la  dépcnie 
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&  de  l'appareil ,  il  étoit  magnifique ,  &  de  bonne  grâ- 
ce. Hors  delà  tout  falfe  étoit  retranché  darts  i"a  mai- 
fon  ,  &  les  fonds  refervés  à  des  ufages  plus  IblideSo 
Il  ne  s'efl  point  marié ,  &  a  laiifé  en  biens  meubles , 
environ  32  mille  livres  Iferling ,  c'e(l-à-dire  yocî 
mille  livres  de  notre  monnoie. 

Le  dofteur  Pemberton  nous  apprend  que  le  che* 
valier  Newton  avoit  lu  beaucoup  moins  de  mathé- 
maticiens modernes  qu'on  ne  le  croiroit.  Il  condam- 
noit  la  méthode  de  traiter  les  matières  géométriques 
par  des  calculs  algébraiques  ;  &  il  donna  à  fon  faite 
d'algèbre,  le  titre  A' Arithmétique  univerfelle  ,  par  op- 
pofition  au  titre  peu  judicieux  de  Géométrie,  que 
Defcartes  a  donné  au  traité  dans  lequel  il  eniéigne 
comment  le  géomètre  peut  s'aider  de  cette  Ibrte  de 
calculs ,  pour  pouffer  fes  découvertes.  Il  louoit  Slu- 
fius  ,  Barrow  &  Huyghens ,  de  ne  fe  laiiTer  point  aller 
au  faux  goût  qui  commençoit  alors  à  prévaloir.  Il 
donnoit  auffi  des  éloges  au  delîein  qu'avoit  formé 
Hugues  d'Omérique,  de  remettre  l'ancienne  analyfe 
en  vigueur;  &  il  eftimoit  beaucoup  le  livre  d'Apol- 
lonius ,  De  feUione  rationis ,  parce  qu'il  y  donne  une 
idée  plus  claire  de  cette  analyfe  qu'on  ne  l'avoit  au- 
paravant. 

M.  Newton  faifoit  un  cas  particidier  du  génie  de 
Barrow  pour  les  découvertes  ,  &  du  ftyle  d'Huy- 
ghens,  qu'il  regardoit  comme  le  plus  élégant  écrivain 
parmi  les  mathématiciens  modernes.  11  fut  toujours 
grand  adm.irateur  de  leur  goût ,  &  de  leur  manière 
de  démontrer.  Il  témoigna  fouvent  fon  regret  d'a- 
voir commencé  fes  études  mathématiques  par  les 
ouvrages  de  Defcartes  &  d'autres  algébrifles  ,  avant 
que  d'avoir  lu  les  écrits  d'Euclide  avec  toute  l'atten- 
tion que  cet  auteur  méritoit. 

M,  Leibnitz  ayant  propofé  aux  Anglois  comme  un 
défi,  la  iblution  du  fameux  problème  des  trajccioires^ 
cette  iblution  ne  fut  prefque  qu'un  jeu  pour  M. 
Newton.  Il  reçut  ce  problème  à  quatre  heures  du  foir, 
&le  réfolut  dans  la  même  journée. 

Au  retour  de  la  paix  ftipulée  par  le  traité  d'Uîrecht, 
le  parlement  fe  propofa  d'encourager  la  navigation 
par  des  récompenfes ,  ÔC  M.  Newton  ayant  été  con- 
fulté  fur  la  détermination  des  longitudes,  il  remit  à 
ce  fujet,  à  un  commité  de  la  chambre  des  commu- 
nes, le  mercredi  1  Juin  1714,  le  petit  mémoire  dotlt 
voici  la  traduftion. 

«  On  fait  divers  projets  pour  déterminer  la  longi- 
»  tude  iùr  mer ,  qui  font  vrais  dans  la  théorie  ,  mais 
»  très-difficiles  dans  la  pratique. 

»  Un  de  ces  projets  a  étéd'obferverletemscxac- 
»  tement,  par  le  moyen  d'une  horloge  ;  mais  jufqu'à 
»  préfent  on  n'a  pu  faire  encore  d'horloge  qui  ne  fe 
»  dérangeât  point  par  l'agitation  du  vaiffeau ,  la  va- 
»  riation  du  froid  &  du  chaud,  de  l'humidité  6c  de 
»  la  féchereffe ,  &  par  la  différence  de  la  pefanteur 
»  en  différentes  latitudes. 

»  D'autres  ont  effayé  detrouver  la  longitude , 
»  par  l'obfervation  des  éclipfes  des  iateUites  de  Ju- 
»  piter  ;  mais  jufqu'à  prêtent  on  n'a  pu  riuffir  à  les 
»  'obferver  fur  mer  ,  tant  à  caufe  de  la  longueur  des 
»  télefcopes  dont  on  a  befoin ,  qu'à  caufe  du  mou- 
»  vement  du  vaiffeau. 

»  Une  troifieme  méthode  a  été  de  découvrir  la 
»  longitude  par  le  lieu  de  la  lune  ;  mais  on  ne  con- 
»  noît  pas  encore  affez  la  théorie  de  cette  planète 
»  pour  cela.  On  peut  bien  s'en  fervir  pour  détermi- 
»  ner  la  longitude  à  deux  ou  trois  degrés  près,  mais 
»  non  à  un  degré. 

»  La  quatrième  méthode  eft  le  projet  de  M.  Dit- 
»  ton  ;  cette  méthode  elf  plutôt  bonne  pour  tenir 
»  regiffre  de  la  longitude  fur  mer  ,  que  pour  latrou- 
n  ver  lorfqu'onl'aurolt  une  fois  perdue,  ce  qui  peut 
»  arriver  aifément  dans  un  tems  couvert.  Ceux  quii 
»  entendent  la  marine ,  font  le  mieux  en  état  de  ju- 
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f>  ger  jurqu'^où  ce  projet  cft  praticable,  èz  ce  qu'il 
M  couteroit  h  rcxccuter.  En  failant  voile ,  félon  cette 
>>  méthode,  il  taiidroit, quand  on  auroit  à  traverser 
»  une  grande  étendue  de  mer  ,  naviger  droit  à  l'o- 
»  rient  ou  à  l'occident  ,  &  d*abord  prendre  dans  la 
»  latitude  du  lieu  le  plus  voifin  .de  celui  où  on  doit 
»  aller  au-delà ,  &  enCuite  taire  cours  à  l'eil  ou  à 
»>  l'ouefl  juCqu'ii  ce  qu'on  y  arrive. 

»  Dans  les  trois  premières  méthodes  ,  il  faut  avoir 
»  une  horloge  réglée  par  un  reflort  &c  reftifiée  cha- 
»  que  fois  au  lever  &:  au  coucher  du  (oleil ,  pour 
»  marquer  l'heure  ,  le  jour  &  la  nuit.  Dans  la  qua- 
»  trieme  méthode  on  n'apasbefoin  d'horloge.  Dans 
»  la  première,  il  en  faut  avoir  deux,  celle-ci,  6c 
»  l'autre  mentionnée  ci  defîus. 

»  Dans  quelqu'une  des  trois  premières  méthodes 
»  il  peut  être  de  quelque  ufage  de  trouver  la  iongi- 
»  tude  h  un  degré  près  ,  &  d'une  plus  grande  utilité 
»  encore,  de  la  trouver  à  40  min.  ou  à  un  demi-de- 
»  gré  près,  s'il  eft  poffible  ,  &C  à  proportion  du  fuc- 
»  ces  on  mérite  récompenle. 

»  Par  la  quatrième  méthode  il  eft  plus  aifé  de 
»>  mettre  le  marinier  en  état  de  connoître  à  40  ,  60 
w  ou  80  milles  ,  l'éloignement  où  il  le  trouve  des 
»  côtes,  que  de  traverser  les  mers.  On  pourroitbien 
>>  accorder  une  partie  de  la  récompenle  à  l'inven- 
»  teur  ,  quand  la  chofe  fe  leroit  exécutée  fur  les  cô- 
»  tes  de  la  grande-Bretagne  pour  le  falut  des  vaif- 
»  féaux  qui  reviennent  ,  &C  le  rcfte  lorlqu'on  auroit 
>»  trouvé  moyen  par-là  d'aller  à  un  port  éloigné ,  fans 
»  perdre  fa  longitude  ,  fi  cela  le  peut  ». 

Après  la  mort  de  M.  Newton  on  trouva  dans  fes 
papiers  quantité  d'écrits  fur  l'antiquité,  furl'hiftoire, 
fur  la  chimie ,  fur  les  mathématiques ,  &  même  fur  la 
théologie.  En  1727,  il  parut  à  Londres  i'2-,^'^.une 
traduftion  angloife  de  ion  traité  du  fyjihru  de  Vu- 
nivers. 

En  1733,  on  imprima  dans  la  même  ville /n-4°. 
fes  remarques  fur  les  prophéties  de  Daniel  &  fur  l'a- 
pocalyple  de  S.  Jean.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  par  M.  Suderman  ,  &  publie  à  Amlterdam  en 
1737/72-4°.  avec  de  lavantes  notes.  Le  docteur  Gray 
attaqua  fans  m.énagement ,  &  d'une  manière  qui  n'é- 
toit  pas  honorable  ,  les  obiervations  de  Newton  fur 
les  prophéties  de  Daniel.  Quoiqu'on  puille  entendre 
d'une  autre  manière  les  écrits  du  prophète ,  il  n'y  a 
rien  néanm.oins  que  de  fenlé  dans  l'hypothèfe  de 
Newton,  &  fes  railonneinens  à  cet  égard  font  bien 
éloignés  d'être  d'une  nature  à  faire  pitié  ,  comme  le 
dofteur  Gray  a  ofé  l'avancer. 

En  1736  ,  M.  Colfon  mit  au  jour  à  Londres  in-4°. 
la  méthode  des  fluxions  &c  des  fuites  infinies  ,  avec 
l'application  de  cette  méthode  à  la  géométrie  des 
lignes  courbes.  C'efl  une  traduftion  du  latin  du  che- 
valier Newton  ,  dont  l'original  n'a  jamais  été  im- 
primé. 

M.  Birch  ayant  fait  imprimer  à  Londres  en  1737 
irz-S'^.  les  œuvres  mêlées  de  Jean  Grea^'es  ,  y  a  inféré  la 
traduûion  angloife  d'une  di&rtation  latine  de  M. 
Newton  lur  la  coudée  J'acrée  des  Juifs,  qui  étoit  à  la 
fuite  d'un  ouvrage  intitulé  Lexicon  propheticum  ,mi\s 
que  M.  Newton  n'avoit  pas  fini. 

Enfin  ceux  qui  voudront  ne  rien  négliger  fur  la 
connoiflance  des  œuvres  philofophiques  de  ce  grand 
homme,  doivent  lire  l'ouvrage  profond  de  M.  Co- 
lin Mac-Laurin  ,  intitulé,  hijioirc  des  découvertes  phi- 
lofophiques du  chevalier  II.  Newton,  en  quatre  livres, 
Londres  \'j4%,in-^°.{^Le  Chevalier  de  J au  court. ^ 
WOLVERHAMPTONo«  WOLVERTON, 
(  Géog.  mod.  )  bourg  à  marché  d'Angleterre  ,  dans  la 
provuice  de  Staftbrd  ,  à  l'occident  de  la  Tame.  Ce 
bQurg  fe  nommoit  anciennement  Wolfunesham  du 
nom  de  Wolfrune ,  femme  dévote ,  qui  y  bâtit  un  mo- 
naftere.  (Z?./.) 
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A?OMIE,  (  Géog.  anc.  )  c'ell  la  même  place  que 
Midnick  ,  ville  de  la  .Samogitie  ,  furie  Wirvits  ,  fie- 
ge  &  réfidence  de  l'évêque  de  Samogitie.   yoyci 

MiDMCK. 

UONSEISCH,  (  Géog.  mod.)  bourg  de  Franco- 
nic  ,  dans  le  marggraviat  de  CuUtmbach,  à  environ 
dix  milles  de  la  ville  de  ce  nom. 

C'cll  dans  ce  bourg  que  naquit  en  1565  ,  Taub- 
mann  (Frédéric),  mort  en  1613  ,  âgé  de  4H  ans. 
Son  père  étoit  un  limple  artifân  ,  &  le  fils  ayant  la 
palTion  des  lettres  ,  fut  envoyé  à  CuUembacll  où  il 
mendia  fon  pain  pour  étudier.  Il  le  dillingua  par  fes 
talens  ,  &  fut  nommé  profelTeur  dans  la  môme  aca- 
démie. On  a  de  lui  plulieurs  ouvrages  ,  &  cntr'au- 
tres  ,  d'excellens  commentaires  fur  Piaule ,  commcn- 
tarius  in  Plautum^  Francofurà  1605  ,  in- fol.  Le  père 
Nicéron  a  donné  fa  vie  dans  fes  mém,  des  hommes  il- 
lujhcs  ,  Tome  XFI.  (B.  J.) 

WONSIDEL,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Saxe  ,  au  Voigtland  ,  fur  l'Egra ,  au 
midi  d'HolF.  On  la  regarde  comme  étant  de  la  Fran- 
conie,  à  caufe  de  fon  fouverain.  II  y  a  aux  environs 
quelques  mines  de  cuivre  &  de  fer. 

WOODBRIDGE ,  (  Geog.  mod.)  bourg  à  marché 
d'Angleterre,  dans  la  province  deSutfolck,  lur  la 
rivière  de  Deben ,  à  cinq  ou  fix  milles  au  nord  d'Ip- 
fwich;  c'ell;  un  grand  &  beau  bourg  ,  où  il  y  a  une 
très-belle  églife  &  deux  ou  trois  chantiers  pour  la 
conûruftion  des  vailleaux, 

\yOODCOTE,  {Géog.  mod.)  lieu  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Tout  prouve  que  ce  lieu 
eft  la  Neomagus  de  Piolomée ,  /.  //.  ch.  iij.  ou  la  No- 
viomagus  d' Antonin  ;  c'étoit  une  des  principales  cités 
des  Règnes. 

WOODLAND ,  (  Géog.  mod.)  on  appelle  Wood-^ 
land ,  en  Angleterre  ,  la  partie  occidentale  du  comté 
de  Warwich ,  à  caufe  des  bois  dont  elle  eft  couverte. 
Anciennement  on  la  nommoit  Arden,  qui  en  langue 
gauloife  fignifioit  la  même  chofe. 

WOODSTOK  ,  {Géog.  mod:)  ville  d'Angleterre^ 
dans  Oxfordshire  à  foixante  milles  au  nord  oueft  de 
Londres.  Elle  a  droit  de  tenir  marché,  &  d'envoyer 
des  députés  au  parlement. 

Henri  I.  fit  bâtir  à  Woodfltik  une  maifon  rOyale  ^ 
qui  fut  aggrandie  dans  la  fuite  par  Henri  II.  &  dé- 
truite dans  les  guerres  civiles  du  tems  de  Charles!. 
Il  y  avoit  un  labyrinthe  où  la  belle  Rolcmonde ,  maî- 
treffe  d'Henri  II,  fut ,  dit-on  fans  aucun  fondement  * 
empoilonhée  ,  par  la  vengeance  d'une  reine  jaioule 
(  la  reine  Eléonor  ).  Elle  fut  enterrée  à  Godftow  ^ 
dans  le  couvent  des  religieufes  ,  avec  cette  épitaphe 
latine ,  qui  montre  le  goût  des  pointes  de  ce  tems-là: 

Hdcjaca  in  tumbâ  Rofa  miindi ,  non  Rofamunda  ; 
Non  redolet ,  fcd  olec ,  qua  redolere  foUi. 

Le  tombeau  avoit  été  placé  au  milieu  du  chœuf 
de  l'églife ,  couvert  d'un  drap  de  foie.  Un  évêque 
de  Lincoln  nommé  Hugues ,  trouva  contre  la  décen- 
ce ,  que  le  tombeau  d'une  femme  telle  qu'avoit  été 
Rofemonde  ,  fut  expofé  aux  yeux  des  filles  qui 
avoient  fait  vœu  de  chafteté  ;  il  le  fit  ôter  du  chœur 
&tranfporter  dans  le  cimetière.  Mais  les  rêligieules 
afFcftionnées  à  la  mémoire  de  Rofemonde  ,  tirèrent 
fes  os  du  cimetière,  &  les  remirent  honorablement 
daas  le  chœur  de  leur  églife. 

W^oodfiok  qui  étoit  un  domaine  de  la  couronne  i 
fut  aliéné  parade  du  parlement  en  faveur  du  duc  de 
Marlborough  ,  comme  une  marque  publique  de  re- 
connoiflance  pour  les  fervices  lignalés  qu'il  avoit 
rendus  à  l'état,  particulièrement  à  la  bataille  de  Blein- 
heim  ;  &  c'eft  pour  en  perpétuer  la  mémoire  ,  qu'ort 
y  bâtit  le  palais  nommé  Bleinheim-houfe. 

Près  du  confluent  de  la  Tamife  &  de  la  rivière 
Evenlode ,  on  voit  un  monument  tout-à-fait  fmgu- 
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lier  ;  c'eft  un  rang  de  groiTes  pierres  de  grandeur  & 
■de  forme  inégales,  élevccs  lur  leur  baie  6c  diipolées 
en  rond;  comme  les  habltans  appellent  ce  monu- 
ment de  pierres  RoiUric  -  (lorics ,  cette  dénomination 
a  donne  Heu  de  croire  que  c'ctoit  en  effet  un  monu- 
ment de  RoUo  ,  chef  des  Normands ,  qui  paffa  en 
Angleterre  en  876  ,  &  qui  livra  deux  batailles  aux 
Anglois  dans  le  comté  d'Oxford.  Long,  de  ff^ooJ/lok 
.  ■lé'.  iS.  latit.  5 1 .  4 -. 

C'ert  dans  la  niaifon  royale  de  JFoodfiok  bâtie  par 
le  roi  Henri  I.  que  naquit  le  vaillant  Edouard,  lur- 
nommé  le  prince  noir ,  à  caulé  de  fa  cuiraffe  brune 
&  de  l'aigrette  noire  defon  cafquc.Ce  jeune  prince, 
fils  d'Edouard  III.  eut  prefque  tout  l'honneur  de  la 
bataille  de  Creci,  que  perdit  Philippe dç  Valois  con- 
tre les  Anglois  le  16  Août  1346.  Dix  ans  après  le 
même  prince  noir  entra  en  France  ,  foumit  l'Au- 
vergne ,  le  Limoufin  &  le  Poitou.  Le  roi  Jean  ayant 
raffemblé  fes  troupes,  l'atteignit  à  Maupertuis,  à  deux 
lieues  de  Poitiers ,  dans  des  vignes  d'oii  il  ne  pouvoir 
fe  fauver.  Le  prince  de  Galles  demande  la  paix  au 
roi  ;  il  offre  de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris  en 
France  ,  &:  une  trêve  de  fept  ans.  Jean  refufe  toutes 
ces  conditions,  attaque  huit  mille  hommes  avec  qua- 
tre-vingt mille  ,  &  eil  défait  à  la  bataille  qu'on  nom- 
me de  Poitiers,  le  lundi  19  de  Septembre  1356.  Le 
prince  de  Galles  le  mené  à  Bourdeaux,  d'où  il  fut 
conduit  l'année  fuivante  en  Angleterre. 

En  1366,  dom  Pedre ,  roi  de  CaftiUe  ,  étant  atta- 
qué parles  François,  eut  recours  au  prince  noir \evir 
vainqueur.  Ce  prince  fouverain  de  la  Guyenne,  qui 
devoir  voir  d'un  œil  jaloux  le  fuccès  des  armes  fran- 
çoifes ,  prit  par  intérêt  &  par  honneur  le  parti  le  plus 
jufte.  Il  marche  en  Efpagne  avec  fes  Gafcons  &  les 
Anglois.  Bientôt  fur  les  bords  de  l'Ebre  ,  &  près  du 
village  de  Navarette ,  Dom  Pedre  &  le  prince  noir 
d'un  côté  ,  de  l'autre  ,  Henri  de  Tranftamare  &  du 
Guefclln ,  donnèrent  la  fanglante  bataille  qu'on  nom- 
me de  Navarette.  Elle  fut  plus  glorieufe  au  prince  noir 
que  celles  de  Crécy  &:  de  Poitiers,  parce  qu'elle  fut 
plus  difputée.  Sa  viftoire  fut  complette  ;  il  prit  du 
<îuefclin  &  le  maréchal  d'Andrehen,  qui  ne  fe  ren- 
dirent qu'à  lui.  Henri  de  Tianftamare  fut  obligé  de 
fuir  en  Aragon  ,  &  le  prince  noir  rétablit  don  Pedre 
fur  le  thrône.  Ce  roi  traita  plufieurs  rebelles  d'une 
manière  barbare ,  mais  que  les  lois  des  états  autori- 
fent  du  nom  de  julHce.  Don  Pedre  ufa  dans  toute  fon 
étendue  du  malheureux  droit  de  fe  venger.  Le  prince 
^oir qui  avoit  eu  la  gloire  de  le  rétablir,  eut  encore 
celle  d'arrêter  le  cours  de  fes  cruautés.  Il  elî ,  après 
Alfred ,  celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre  a  le 
plus  en  vénération. 

Toujours  refpedlueux  envers  fon  père.  Brave  fans 
férocité,  fier  dans  les  combats ,  humain  au  fort  de  la 
viftoire,  affable  envers  tout  le  monde,  généreux  & 
plein  d'équité.  Il  avoit  époufé  la  plus  belle  femme  du 
royaume  ;  on  l'appelloit  la  belle  Jeanne  ,  &  il  eut  tou- 
jours pour  elle  l'attachement  le  plus  tendre. 

Il  polTédoit  toutes  les  vertus  dans  un  degré  émi- 
nent ,  &  fa  modeflie  en  particulier  ne  fauroit  trop 
s'admirer.  Il  fe  tint  debout  auprès  du  roi  Jean  fon 
priionnier  ,  tandis  qu'il  foupoit ,  &  cherchant  pen- 
dant tout  le  repas  à  le  confoler  de  fon  malheur,  il  lui 
dit  qu'il  ne  négligeroit  rien  pour  l'adoucir  ,  &  qu'il 
trouveroit  toujours  en  lui  le  plus  refpeftueux  parent, 
s'il  vouloit  bien  lui  permettre  de  fe  glorifier  de  ce 
titre. 

Il  mourut  en  1376,  âgé  de  46  ans,  du  vivant  du 
Toi  fon  père.  On  reçut  la  nouvelle  de  fa  mort  avec 
un  deuil  inconcevable ,  &  le  parlement  d'Angleterre 
afTifta  en  corps  à  fes  funérailles.  Le  roi  de  France  lui 
fît  faire  un  fervice  à  Notre-Dame.  Le  roi  Edouard 
décéda  un  an  après  fon  fils ,  &  Richard ,  fils  de  cet 
îUuftre  prince  de  Galles ,  fuccéda  à  la  couronne  à 
l'âge  de  onze  ans. 


Chaucer  (Geoffroi)  le  père  de  la  poéiie  angloife^ 
&  le  maître  de  Spencer,  de  plus  comtemporain  du 
prince  noir,  naquit  comme  lui  à  Woodilok ,  ielon 
Pitféus ,  &  à  Londres  félon  d'autres  ;  mais  fans  croi- 
re la  première  opinion  la  mieux  fondée,  je  l'em- 
braffe  volontiers,  parce  qu'elle  me  donne  fujet  de 
parler  ici  de  cet  aimable  poète,  dont  les  vers  natu- 
rels brillent  à-travers  le  nuage  gothique  du  tems  ôc 
du  langage,  qui  voudroient  offufquer  fon  beau  gé- 
nie. 

Il  vit  le  jour  la  féconde  année  du  règne  d'Edouard 
III.  l'an  1318.  Né  d'une  bonne  famille  ,  il  fît  fes  pre- 
mières études  à  Cambridge;  &  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  qu'il  compofa  fa  cour  d'amour,  il  pafîbit  déjà 
pour  bon  poète  par  d'autres  pièces  qu'il  avoit  faites. 
Après  qu'il  eut  quitté  Tuniverfité  ,  il  voyagea  ;  & 
au  retour  de  fes  voyages  ,  il  entra  dans  le  temple 
intérieur  (  Inn-temple  )  pour  y  étudier  les  lois  mu- 
ni cipales  d'Angleterre. 

Ses  talens  &  fa  bonne  mine  Tintroduifirent 
à  la  cour  en  qualité  de  page  d'Edouard  III.  pofle 
d'honneur  &  de  confiance  qui  ne  fut  que  le  premier 
pas  de  fon  avancement.  Bientôt  le  roi  en  le  quali- 
fiant par  fes  lettres-patentes  dedileclus  Fuletus  nojler, 
lui  donna  vingt  marcs  d'argent  annuellement  paya- 
bles fur  l'échiquier,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  le  pourvoir 
mieux.  Il  fut  nommé  peu  de  tems  après  gentilhom- 
me privé  du  roi ,  avec  vingt  nouveaux  marcs  d'ar- 
gent de  revenu.  Au  bout  d'un  an  il  fut  fait  porte- 
écu  du  roi  ,fcutifcr  régis ,  emploi  qui  étoit  alors  très- 
honorable. 

Se  trouvant  par  cette  charge  toujours  près  de  la 
perfonne  du  roi ,  il  fe  fît  aimer  &  eflimer  des  per- 
ibnnes  du  premier  rang,  principalement  de  la  reine 
Philippe  ,  de  la  princeflè  Marguerite, fille  du  roi,& 
de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancaflre.  On  fait  qu'il 
eut  l'honneur  de  devenir  dans  la  fuite  beau-frere 
de  ce  prince  qui  époufa  la  fœur  de  la  femme  de 
Chaucer;  &  c'eftauflî  par  cette  raifon,  que  le  poète 
partagea  toutes  les  viciffitudes  de  la  honne  &  de  la 
mauvaife  fortune  du  duc. 

Il  féjournoit  fouvent  à  Wood[lok  où  il  demeuroit 
dans  une  maifon  de  pierres  de  taille  ,  proche  de 
Pasck-Gate  ,  qu'on  appelle  encore  à-préfent  la  mai- 
fon  de  Chaucer.  Sa  fortune  croifîant  par  la  proteftion 
du  duc  de  Lancaflre  ,  il  fut  employé  dans  les  affaires 
publiques  qui  lui  procurèrent  un  bien  de  mille  livres 
fterling  de  rente  ,  revenu  très-confidérable  dans  ce 
tems-là  ,  &  prefque  égal  à  celui  de  dix  fois  la  même 
fomme  dans  le  fiecle  où  nous  vivons. 

Le  bonheur  de  Chaucer  ne  fut  pas  toujours  dura- 
ble. La  ruine  du  duc  de  Lancaflre  entraîna  la  fienne 
pour  quelque  tems.  Il  fe  retira  dans  cette  conjonc- 
ture à  Woodjïok  ,  pour  jouir  des  tranquilles  plaifirs 
d'une  vie  fludieufe;  &  ce  fut  là  qu'il  compofa  en 
1391  fon  excellent  traité  de  l'AJlrolabe. 

Cependant  au  milieu  de  fes  études  la  fortune  fe 
plut  à  lui  fourire  de  nouveau ,  &  à  lui  rendre  fes 
bonnes  grâces  ;  mais  ayant  alors  près  de  foixante- 
çlix  ans  ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  un  château 
où  il  paffa  les  deux  dernières  années  de  fa  vie.  Il 
quitta  le  monde  en  homme  qui  leméprife,  comme 
cela  paroît  par  une  ode  qui  commence  FUe  for  tke 
prefe ,  &c.  qu'il  compofa  dans  fes  dernières  heures. 
Il  mourut  le  15  Odobre  1400  ,  &  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Weflminfler. 

Son  humeur  étoit  un  mélange  de  gaieté,  de  mo- 
delîie  &  de  gravité.  Sa  gaieté  paroiffoit  plus  dans  fes 
écrits  que  dans  l'es  manières;  &  c'eil  là-deffus  que 
Marguerite  ,  comteffe  de  Pembroke  ,  difoit  que  l'ab- 
fence  de  Chaucer  lui  plaifoit  plus  que  fa  converia- 
tion.  Il  étoit  trop  libre  dans  fa  jeuneffe  ;  mais  vers 
la  fin  de  fa  vie,  le  poète  badin  fît  place  au  philofe- 
phe  grave.. 
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II  fut  lié  avec  les  homnîcs  les  plus  célèbres  de  fon 
tems.  Il  avoir  eu  des  relations  avec  Pétrarque,  & 
quelque  liaifon  avec  Bocacc,  duquel  il  a  emprunté 
quantité  de  chofes,  &  qui  dans  ce  tems-là  travail- 
loit  il  perfeftionner  la  langue  italienne  ,  comme 
Chaucer  le  iailbit  de  ion  côté  par  rapport  à  la  lan- 
gue angloife. 

Ses  ouvrages  font  nombreux;  mais  l'on  ne  doit 
point  douter  qu'il  n'y  en  ait  une  grande  partie  de 
perdue.  Le  poëme  intitulé  Trollus  &i  Clirijcidc,  elt  de 
fes  premières  années,  11  en  faut  dire  autant  de  fon 
Conti  du  laboureur^  qui  l'candaliia  tant  de  monde,  & 
qui  fe  trouve  dans  fi  peu  de  manufcrits.  C'efl  de  fa 
demeure  de  la  Renommée,  que  M.  Pope  a  emprunté 
en  partie  l'idée  de  fon  temple  de  la  Renommée.  Il  fît 
le  ujiament  d'amour  (qui  eft  un  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages) vers  la  fin  de  fa  vie.  Dryden ,  dans  fes  fables 
imprimées  en  1700,  a  mis  en  langage  moderne  la 
légende  de  Li  femme  dévote  ,  le  conte  du  chevalier ^QQ\\.n 
de  lu.  femme  de  Bath ,  &  le  poème  de  la  Jleur  &  de  la 
feuille.  11  a  fait  auffi  avec  quelques  additions,  le  ca- 
raclere  du  bon  curé,k  l'imitation  de  la  defcription  du 
curé ,  par  Chaucer  dans  fon  prologue.  M.  Pope  a  auifi 
habillé  à  la  moderne  le  comedu  marchand,  ôc  l^pro- 
logue  de  la  femme  de  Bath  ;  c'ell  ce  que  plufieurs  per- 
fonnes  d'efprit  ont  fait  à  l'égard  de  quelques  autres 
ouvrages  de  notre  auteur.  Sa  vie  publiée  par  M. 
Jean  Urry ,  eft  à  la  tête  de  fes  œuvres  imprimées  en 
172,1  à  Londres, //z-yô//o,  édition fupérieure  à  celle 
de  1602. 

Tous  les  gens  de  goût  en  Angleterre  donnent  de 
grandes  louanges  à  Chaucer.  Le  chevalier  Philippe 
Sidney  dit  qu'il  ignore  ce  qu'on  doit  le  plus  admi- 
rer, ou  que  dans  unfiecle  fi  ténébreux  Chaucer  ait 
vu  fi  clair;  ou  que  nous,  dans  un  fiecle  fi  éclairé, 
marchions  fi  fort  en  tâtonnant  fur  fes  traces.  Son 
fiyle  eft  en  général  familier,  fimple  &  femblable  à 
celui  des  comédies,  mais  fes  carafteres  font  par- 
lans.  Son  pèlerinage  de  Cantorbery  eft  entièrement  à 
lui.  Son  but  eft  de  dépeindre  toutes  les  conditions, 
&  de  dévoiler  les  vices  de  fon  fiecle  ;  ce  qu'il  fait 
d'une  manière  également  jufte  &  vive.  Milton ,  dans  | 
le  poème  intitulé  il penferofo ,  met  Chaucer  au  rang 
des  maîtres  de  l'art. 

Pour  enrichir  utilement  &  agréablement  fa  lan- 
gue ,  il  adopta  tous  les  mots  provençaux  ,  françois 
&:  latins  qu'il  trouva  convenables,  leur  donna  une 
nouvelle  forme,  &  les  mêla  fpirituellenient  avec 
ceux  de  la  langue  angloife;  il  en  bannit  auffi  tous 
les  termes  rudes  ou  furannés  pour  leur  en  fubftituer 
d'étrangers  plus  doux  &  plus  propres  à  la  poéiie. 
Du  tems  de  la  reine  Elifabeth,la  langue  commença 
à  s'épurer  davantage  ,  &  elle  prit  fous  Y/aller  de 
nouvelles  beautés. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  vers  de  Chau- 
cer ne  font  point  harmonieux  ;  mais  fes  contempo- 
rains les  trouvoienttels  :ils  reffemblent  à  l'éloquence 
de  cet  homme  dont  parle  Tacite ,  auribus  fui  tempo- 
ris  accommodata.  Du  refte  ,  Chaucer  a  prouvé  dans 
fes  contes  de  Cantorbery ,  qu'il  favoit  peindre  les  dif- 
férens  caraderes  ;  &  toutes  les  humeurs  (comme  on 
les  nomme  aujourd'hui)  de  la  nation  angloife  de  fon 
fiecle.  Il  n'y  a  pasjufqu'aux  caraûeres  graves  &  fé- 
rieux  où  il  n'ait  mis  de  la  variété  ;  car  ils  ne  font 
pas  tous  graves  de  la  même  manière.  Leurs  dif- 
cours  font  tels  que  le  demande  leur  âge ,  leur  voca- 
tion, &  leur  éducation;  tels  qu'il  leur  convient  d'en 
tenir,  &  ils  ne  conviennent  qu'à  eux  feuls.  Quel- 
ques-uns de  fes  perfonnages  font  vicieux  &  d'autres 
font  honnêtes-gens  ;  les  uns  font  ignorans  &  les  au- 
tres font  bien  inftruits.  Le  libertinage  même  des  ca- 
rafteres  bas  a  fes  nuances  ,  qui  y  mettent  de  la  va- 
riété. Le  bailli ,  le  meunier ,  le  cuifinier ,  font  autant 
d'hommes  difFérens ,  &  qui  différent  autant  l'un  de 
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l'autre,  que  la  d.imc  prieure  affeftée  &  h  femme  de 
Buth,  bréchedent.  (£«  chevalier  de  Jju court.') 

Y'OOLLI ,  {Géog.  mod.)  contrée  d'Afrique,  le 
long  de  la  rivière  de  Cambra  ,  au  nord.  Les  mar- 
chands d'efclaves  traverient  cette  contrée  pour  fe 
rendre  au  port  de  Kover.  Sa  capitale  qui  n'eft qu'un 
hameau,  s'ap]5clle  Kaunkale.  (/J).  /. ) 

WORCESTER,(6Vr;g.  mod.)v\\\c  d'Angleter- 
re ,  capitale  du  Worceftershire  ,  fur  la  pente  d'une 
colline  ,  au  bord  de  la  Saverne  ,  qu'on  y  pafTc  fur 
un  pont ,  à  80  milles  au  nord-oueft  de  Londres. 

Cette  ville  fut  bâtie  par  les  Romains ,  qui  en  firent 
une  place  forte  contre  les  Bretons  ou  Gallois  ;  c'eft 
le  Branonium  d'Antonin  ,  &  le  Bronogenium  de  Pto- 
lomée.  Les  Saxons  la  nommèrent  Wagar-Celltr 
W'eogorna-Cefter  Se  Wire-Cefler ,  peut-être  de  la  forêt 
de  \yire,  qui  en  eft  voifme.  Les  Gallois  l'appellent 
Car  Jf^rangon;  6c  les  latins  modernes  l'ont  nommée 
l^'igornia. 

Cette  ville  a  beaucoup  fouffert  de  la  part  des  Da- 
nois ,  qui  la  pillèrent ,  &  la  réduifirent  en  cendres 
en   1041.  Elle  fouffrit  encore  la  même  défolation 
en  1 113  ,  par  un  incendie  fortuit  qui  confuma  ,  en- 
tr'autres  édifices  ,  le  château  tk  l'églife  cathédra'ie. 

Worcefîer  s'eft  néanmoins  relevée  de  fes  pertes  • 
c'eft  aujourd'hui  une  grande  &  belle  ville  ,  partagée 
en  dix  paroifles  ,  bien  bâtie,  fermée  de  murailles 
excepté  dans  la  partie  qui  eft  bordée  de  la  Saverne' 
&:  qui  n'a  pas  befoin  de  nuirs.  On  y  entre  par  fept 
portes  ,  &  l'on  y  compte  douze  églifes  ,  entr'autres 
la  cathédrale ,  où  eft  le  tombeau  du  roi  Jean  ,  &  ce- 
lui du  prince  Arthur ,  fils  aîné  du  roi  Henri  Wll.  Les 
habitans  ont  trois  marchés  par  femaine  ,  &  font  ua 
grand  négoce  de  draperies. 

Le  fiege  épifcopal  de  Vorcefler^  été  établi  en  680, 
par  Sexwulphe,  évêqiie  des  Merciens.  Le  diocèfe 
comprend  toute  la  province  ,  &  une  partie  de  War- 
wickshire.  Long.  ij.  24.  latit.  62.  z5. 

Somers  (  Jean  )  ,  grand-chancelier  d'Angleterre  a 
fait  honneur  à  ïï'orcefier ,  lieu  de  fa  naiJnnce  en 
l'année  1652.  Peu  après  l'avènement  du  roi  Guil- 
laume &  de  la  reine  Marie  à  la  couronne  il  fut 
nommé  folliciteur  -  général  ,  cnfuire  procureur- 
général  ,  bien  -tôt  après  garde  du  grand  iceau,  en- 
fin grand-chancelier,  &  l'un  des  régens  du  royau- 
me pendant  l'abfence  du  roi  ;  mais  au  commence- 
ment de  l'année  1700  ,  il  fut  dépouillé  de  fa  dignité 
de  grand-chanceher ,  par  le  crédit  du  parti  des  torys. 
N'ayant  plus  d'emplois  publics ,  il  confacra  fon  tems 
aux  mufes  ,  &  fut  élu  préfident  de  la  fociété  royale. 
Il  mourut  en  1716  ,  à  64  ans.  Il  joignit  à  l'étude  de 
la  jurifprudence  &  de  la  politique  ,  celle  des  belles- 
lettres  ,  qu'il  poflédoit  parfaitement ,  comme  il  pa- 
roîtpar  fa  traduftion  de  la  vie  d'Alcibiade  de  Plutar- 
que  ;  mais  M.  AddilTon  loue  fortement  Ion  mérite  à 
bien  d'autres  égards  ;  écoutons-le. 

Il  arrive  ordinairement  ,  dit -il,  qu'en  voulant 
étouffer  l'amour  de  la  gloire  ,  qui  a  jette  de  profon- 
des racines  dans  les  âmes  nobles  ,  on  détruit  en  mê- 
me tems  plufieurs  vertus  ;  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  àplonger  l'homme  dans  l'indolence,  que  d'ar- 
racher de  fon  cœur  le  defir  de  la  réputation.  Mais 
lorfque  fans  aucun  aiguillon  de  vanité,  un  homme 
eft  zélé  pour  le  bien  du  genre-humain  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  moins  foigneux  à  cacher  qu'à  faire  de  belles  ac- 
tions ;  nous  pouvons  être  aflùrés  que  c'efl  un  cœur 
plein  de  bonté  &  de  magnanimité.  L'hiftoire  ,  con- 
tinue Addilîbn,  nous  offre  un  grand  exemple  de  ce 
beau  caradere  dans  mylord  Somers  ,  dont  la  devife 
étoit ,  prodeff'e  quam  conlpici. 

Il  s'eft  ufé  par  fon  application  aux  études  pro- 
pres à  le  rendre  utile  au  public ,  en  formant  des 
deflèins  pour  le  bien  de  fa  patrie ,  &  en  appuyant 
les  mefures  qui  pouvoient  les  faire  réuffir.  Mais  ce 
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qu'il  a  fait,  n'a  été  que  dans  la  vue  du  bien  public  ; 
tous  (es  gcncrcux  efforts  n'ont  eu  d'autre  but  ;  le  de- 
lîr  d'acquérir  de  la  réputation  n'y  eft  entré  pour 
rien. 

Toute  ia  vie  a  été  décorée  d'une  aimable  modeftie, 
qui  a  relevé  d'autant  plus  les  vertus,  qu'elles  étoicnt 
comme  cachées  l'oiis  cette  ombre  ellimable.  Son  ap- 
plication à  ce  qu'il  y  a  d'épineux  dans  l'étude  du  droit, 
meTavoit  point  rendu  décifit'.  Il  ne  favoit  ce  que  c'é- 
loii  que  de  difputer  fur  des  choies  indifférentes, pour 
taire  parade  de  la  fupériorité  de  fes  lumières.  A  une 
grande  politefie  ,  qu'il  tenoit  de  l'éducation  ,  il  jui- 
gnoit  une  grande  force  de  raifon. 

Sis  principes  étoient  foutenus  par  la  vertu  ,  &  par 
cela  même,  ils  ne  varioient  point  au  gré  de  l'ambi- 
tion ,  de  l'avarice  ou  de  la  haine.  Ses  idées  n'étoient 
pas  moins  fermes  que  droites.  Il  a  fini  fa  carrière 
dans  une  parfaite  union  avec  les  amis  choifis  auxquels 
il  s'étoit  lié  en  la  commençant.  Le  grand  homme  ne 
paroiflbit  pas  davantage  en  lui ,  comme  patriote  & 
miniffre  d'état ,  que  comme  favant  univerfel.  En 
partageant  l'on  teins  entre  les  affaires  publiques  &  la 
retraite  ,  il  i'e  perfcftionna  non-feulement  dans  la 
connoiffance  des  hommes  &  des  affaires ,  mais  en- 
core dans  celle  des  arts  &  des  fciences. 

Quoiqu'il  paflât  par  les  divers  degrés  des  honneurs 
de  la  robe,on  le  regarda  toujours  comme  un  homme 
qui  méritoit  un  polte  plus  élevé  que  celui  qu'il  occu- 
poit,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  la  plus  haute  di- 
gnité ,  à  laquelle  cette  forte  d'étude  puiffe  conduire. 
Il  poffédoit  deux  talens ,  qui  fe  trouvent  rarement 
réunis  dans  une  même  perfonne ,  un  fond  de  bon 
fens  ,  &  un  goût  exquis.  Sans  le  premier  ,  la  fcience 
n'elt  qu'un  fardeau ,  &c  fans  le  dernier ,  elle  ell  défa- 
gréable. 

Son  éloquence  étoit  mâle  Si  perfuafive.  Son  ftyle 
étoit  pur,  vif  &:  poli.  On  a  ofé  comparer  pour  la  ca- 
pacité ,  cet  illuftre  feigneur  avec  le  lord  Vcrulam, 
qui  a  été  ,  comme  lui ,  grand-chanceher  d'Angleter- 
re. Mais  la  conduite  de  ces  deux  grands  hommes 
dans  les  mêmes  clrconftances ,  a  été  fort  différente. 
Tous  deux  ont  été  acculés  par  la  chambre  des  com- 
munes; l'un  qui  avoit  donné  prlfe  fur  lui ,  fucconi- 
ba  ,  &  fut  réduit  à  une  humiliation  ,  qui  ternit  beau- 
coup l'éclat  d'un  caraflcre  fi  élevé  :  mais  mylord 
Somers  avoit  un  trop  fur  garant  dans  fon  intégrité  , 
pour  craindre  une  impuiffante  attaque  contre  fa  ré- 
putation ;  &  quoique  fes  accufatcurs  euffent  été  bien 
ailés  de  laiffer  tomber  leurs  griefs  ,  il  les  prefià  de 
les  foutcnir  ,  &  voulut  que  l'affaire  fût  décidée  :  car 
la  même  grandeur  d'ame  ,  qui  lui  faifoit  méprifer  la 
gloire,  l'empêchoit  de  fouffrir  patiemment  un  injufte 
blâme. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  homme  rare  ne  figure 
dans  l'hiftoire  de  notre  nation;  mais  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  à  y  voir  briller  fon  mérite  dans 
tout  fon  jour,  parce  qu'il  a  écrit  plufieurs  chofes  , 
fans  le  faire  connoître  ;  qu'il  a  eu  la  principale  part 
à  d'excellens  confeils .  fans  qu'il  y  parût  ;  qu'il  a 
rendu  des  fervices  à  plufieurs  perfonncs  ,  fans  qu'el- 
les aient  fu  d'où  ils  partoient  ;  &  qu'il  en  a  rendu 
de  très-grands  à  fa  patrie  ,  dont  d'autres  ont  eu  l'hon- 
neur; en  un  mot  ,  parce  qu'il  a  tâché  de  faire  de 
belles  aftions ,  plutôt  que  de  s'acquérir  un  grand 
nom. 

Je  fai  qu'on  pourroit  attribuer  ce  magnifique  éloge 
du  lord  Somers  à  l'amitié  d'Addiffon  ;  mais  il  faut 
du-moins  accorder  ,  que  les  grandes  qualités  de  ce 
feigneur  ont  été  bien  frappantes,  puifque  fes  enne- 
mis même  les  reconnoiffent ,  &  que  madame  Man- 
ley  n'a  pu  s'empêcher  de  mêler  des  louanges  par- 
mi les  traits  fatyriques  dont  elle  le  noircit.  «  Il  avoit, 
»  dit-elle  ,  du  feu  &  de  la  modération  ,  de  l'efprit  & 
>♦  de  la  ccxmplaifancc  ,  de*  lumières  cteadues ,  réu- 
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»  nies  à  un  jugement  folide.  Le  dieu  de  l'éloquence^ 
»  continue-t-elle,  étoit  maître  de  fa  langue.  Mlner- 
»  ve  elle-même  avoit  fon  domicile  dans  fon  cerveau 
»  pour  l'infpirer,  auffi  bien  que  dans  fon  cœur  pour 
»  lui  donner  du  feu.  Sa  fagelfe  &  la  férénité  de  fon 
»  tempérament ,  entretenoient  l'union  dans  la  ca- 
»  baie.  Enfin  ,  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  retenir  le 
»  furieux  Cethégus  (  mylord  Sunderland  )  ,  auffi- 
»  bien  que  l'inconfidéré  Catilina  (  le  marquis  de 
»  Warton)».  (Le  chevalier  de  Jaucoi/rt.) 

WORCESTERSHIRE,  {Géog.mod.)  province 
méditerranée  d'Angleterre  ,  au  diocèle  de  Worcef- 
ter.  Elle  a  130  milles  de  tour,  &  contient  environ 
544arpens. 

La  Saverne  la  traverfe  toute  entière ,  &  prefque 
par  le  milieu  du  nord  au  fud  ,  &  reçoit  en  pafiant  les 
eaux  de  trois  ou  quatre  rivières.  Elle  eff  encore  ar- 
rofée  de  la  Stoure,  &  de  la  Salvarpe  à  l'orient,  & 
de  la  Thame  à  l'occident ,  un  peu  au-deflbus  de  la 
ville  de  Worcefter  :  l'Avon  venant  du  côté  de  War- 
vick  ,  lave  auffi  un  coin  de  cette  province  au 
fud-ert. 

Worcejîcrshire  efl  féparé  au  fud-eft  de  Hereford- 
shire  par  les  montagries  nommées  Malverms  ,  qui 
s'élèvent  à  la  hauteur  de  fept  milles.  Cette  provinc» 
cft  une  des  meilleures  de  l'Angleterre.  En  été  on  y 
voit  de  belles  &  grandes  campagnes  couvertes  de 
blé  ,  d'excellens  pâturages  ,  &  de  forêts  ;  il  s'y  trou- 
ve auffi  quelques  puits  d'eau  lalee  ,  &i.  quelques  fon- 
taines médicinales.  Les  haies  font  bordées  de  poi- 
riers ,  dont  on  preffe  le  fruit  pour  en  faire  un  excel- 
lent poiré.  Les  rivières  qui  l'arrofent  lui  fourniffent 
beaucoup  de  poiffon.  En  particulier  la  Saverne  y 
nourrit  quantité  de  lamproies  ,  qui  fe  plaifent  dans 
les  eaux  limonneufes  ,  telles  que  font  celles  de  cette 
rivière.  L'air  répond  au  terroir  :  il  efl  fain  &  tem- 
péré. Outre  Worceflerla  capitale,  il  y  a  onze  autres 
bourgs  ou  villes  à  marché.  Enfin  les  mufes  ont  fleurie, 
de  bonne  heure  dans  cette  province. 

Dès  le  XV.  fiecle  ,  LittUton  (Thomas  )  fe  fit  une- 
grande  réputation  par  fon  livre  des  tenures,  ouvrage' 
dont  le  chevalier  Edouard  Coke  fait  le  plus  bel  élo- 
ge. L'archidiacre  Nicholfon  ,  dans  fon  engUsh  hijlo- 
rlcal  lïhrary  ,  pan.  III.  p.  1 6'c)  ,  London  ,  '(5jJj? ,  ob-  3 
ferve  que  ce  livre  eft  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  fe  deftinent  à  l'étude  ,  ou  à  la  profelfion  du  droit 
municipal  d'Angleterre,  &  qu'il  a  été  imprimé  plus 
fouvent  qu'aucun  autre  livre  de  droit.  Quantité  de 
fes  éditions  font  très-fautives  ;  ôc  il  faut  s'en  fervir 
avec  précaution  ,  parce  que  les  ridicules  notes  mar- 
ginales de  quelques  poffeffturs  ignorans  des  copies 
manufcrites  ,  fe  font  gliffées  dans  le  texte  ,  &  qu'on 
y  cite  fans  rime  ni  raifon  ,  des  cas  auxquels  l'auteur 
n'a  jamais  penfé  .  . .  Un  grand  nombre  d'articles  de 
ion  droit  commun ,  font  à  préfent  changés  par  des  ac- 
tes parlementaires ,  &  d'autres  ne  font  plus  en  ufage. 
Par  exemple  ,  tout  ce  qui  regarde  les  dons  en  franke- 
mariage,  &c,  ne  fert  qu'aux  difputes ,  à  fournir 
quelques  queftions  fubtiles  pour  exercer  les  jeunes 
gens  dans  les  collèges ,  ou  inns  de  cour.  A  l'égard  de 
quelques  endroits  qui  paroiffent  obfcurs  à-caufe  de 
la  brièveté  à  laquelle  la  méthode  de  l'auteur  l'obli- 
geoit ,  on  peut  les  trouver  plus  amplement  expliqués 
dans  le  journal  theyear-book  d'Edouard  IV.  où  l'on 
verra  fouvent  le  fentiment  de  Littleton  fur  divers  cas 
épineux ,  avec  les  raifons  fur  lefquelles  il  étoit  ap- 
puyé ;  d'autres  fujets  ont  été  traités  plus  amplement 
par  Brafton  &  par  Breton ,  que  notre  auteur  a  abré- 
gés en  ce  qu'il  y  a  de  principal. 

Habington  (Guillaume),  naquit  dans  le  comté  de 
Worcefler ,  en  1605,  &  mourut  en  1654.  Sesou- 
vrages  font  des  poéfies ,  fous  le  titre  de  caftara ,  Lon- 
dres,  1635,  in-8.  &  en  profe ,  Vhijloire  d' Edouard  I y. 
roi  d'An^Uurrt  f  Londrç*,  1640^  en  un  petit  in-fol. 
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Nklioîlon  trouve  que  l'auteiif  a  donné  une  afiei 
belle  ébauche  du  règne  d'Edouard  IV.  &  qu'il  a  fait 
le  portrait  de  ce  prince  dans  un  ûyh  fleuri ,  d'une 
f  j-na»iere  aufii  reli'emblaïue  qu'en  pouvoit  l'atten- 
dre d'un  homme  fi  fort  éloigne  par  le  tems ,  de  l'o- 
lùginnl. 

liooper  (Georges)  >  c'vêquc  de  Bath  &  de  Wells  j 
naquit  dans  le  comic  de  AVorceller,  en  1640,  ik. 
mourut  en  l'j'i-J ,  à  8.7  ans.  Ses  ouvrages  font  rem- 
plis d'érudition  en  tour  genre;  mais  je  n'en  citerai  que 
deux,  peu  connus  des  étrangers  ,  dont  je  donnerai  -, 
par  cette  raifon  ,  un  courte  analyle  ;  je  veux  parier 
de  fcn  traité  du  carême  ,  &  de  fes  recherches  fur  les 
anciennes  mehires. 

Son  traité  du  carême  parut  à  Londre  en  1694, 
iri^S.  L'auteur  y  prouve  que  dans  le  iv.  fiecle  ,  iorl- 
que  la  religion  chrétienne  commenta  d'avoir  un  nuis 
grand  nombre  d'écrivains  ,  la  quadragéfi/m  ,  ainfi 
qu'on  parloit  dans  ce  tems-là  ,  s'oblérvoit  aflez  gé- 
néralement par  les  chrétiens  ,  pendant  40  jours.  Si 
nous  remontons  vers  le  milieu  du  iij.  fiecle  ,  nous  y 
trouverons  déjà  quelque  détail  de  l'dulîérité  avec  la- 
quelle les  chrétiens  obfervoient  la  femaine  de  la  paf- 
ïion  ;  détail  qui  nous  vient  d'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  rEgiife,qu'on  avolt  confultés  fur  l'heure  qu'- 
en pouvoit  finir  le  jeune» 

Cette  grande  auftérité  de  la  femaine-fainte  ,  qui 
ne  le  cédoit  en  rien  à  celle  dont  on  a  ufé  dans  la 
fuite  ,  donne  tout  lieu  de  peni'er  que  les  chrétiens 
de  ce  tems-là, n'ont  pas laifîé  àla  génération  fuivante, 
le  foin  d'y  ajouter  la  dévotion  de.  femaines  précé- 
dentes ;  fur-tout ,  puifque  nous  trouvons  qu'Orige- 
ne,  maître  de  Denys,  parle  en  termes  exprès  de  la 
quaciragéfime ,  comme  confacrée  au  jeune.  Il  efî  vrai 
que  nous  n'avons  ce  paflage  d'Origene  que  de  la  ver- 
fion  de  Rufiin,  qui  n'étoir  pas  le  tradudcur  le  plus 
exail:  ;  mais  il  n'étoit  pas  le  plus  mauviiis  ;  ainfi 
il  y  a  plus  d'apparence  qu'ilatraduit  ici  fidellement, 
que  le  contraire,  n'y  ayant  aucune  raifon  particulière 
de  foupçonner  de  la  falafication  dans  ce  terme  ,  plu- 
tôt que  dans  un  autre  de  la  période  ,  ni  de  s'étonner 
qu'il  foit  parlé  d'une  chofe  fi  connue  afî'ezpeu  de  tems 
après. 

Il  paroît  par  le  témoignage  de  Tertulllen  (  qu'on 
peut  mettre  dans  le  fécond  fiecle,  aulTI-bien  que  dans 
le  troifiemc)  ,  qu'au  fentiment  de  l'Eglife  de  fon 
tems,  les  jours  de  la  mort  de  Jefus-Chrift,  le  ven- 
dredi &  le  famedi-faint  dévoient  être  confacrés  au 
jeûne  ,  en  vertu  de  l'autorité  des  apôtres;  qu'on  n'é- 
toit point  obligé  de  jeûner  d'autres  jours, &  comme 
en  vertu  d'un  précepte  divin  ;  mais  que  cela  étoit 
lailîé  à  la  difcrétion  des  fkleles  ,  félon  qu'ils  le  ju- 
geoient  à-propos.  Cette  efpece  d'incertitude  ne  lui 
permettoit  pas  naturellement  d'en  dire  davantage , 
vu  le  fujet  qu'il  traitoit ,  ni  de  nous  inilruire  des  dif- 
férentes coutumes  des  églifes  fur  cette  partie  arbi- 
traire du  carême,  quoique  l'on  puiflereceuillir  d'ail- 
leurs ,  même  de  TertuUien  ,  qu'on  obfervoit  dès  ce 
tems-là  un  efpace  plus  confidérable, 

Mais  pour  remonter  plus  haut,  &  nous  appro- 
cher davantage  du  fiecle  des  apôtres  vers  l'an  190, 
après  la  m.ort  de  S.  .Tean  Irénée  ,  évêque  vénérable  , 
qui  avoir  converfé  particulièrement  avecPolycarpe, 
comme  celui-ci  avec  S.  Jean  &  d'autres  apôtres;  Iré- 
née ,  dis-je  ,  nous  a  inflruit  ,  quoique  par  occafion 
feidement ,  des  pratiques  différentes  de  fon  tems  ; 
il  nous  apprend  que  les  uns  croyoient  devoir  jeû- 
ner un  jour,  les  autres  deux  jours,  ceux-ci  plufieurs 
jours  ,  ceux-là  quarante  jours. 

Les  recherches  du  favant  Hooper  fur  Us  ancienres 
viefurcs  des  Athéniens,  des  Romains,  &  particulière- 
ment des  Juifs  ont  été  imprimées  à  Londres  en  1721, 
in  8°.L'auteur  déclare  dans  fa  préface  qu'ayant  lu  avec 
loin  fur  cette  matière  deux  traités  curieux,  qui  pa- 
Torne  XVIL 


W  O  R 


65V) 


riirent  préfqué  en  mêmc-tems  en  Paiinée  1684  ^ 
l'un  du  dofteur  CumberJand  ,  mort  évêque  de  Pe- 
terborough  ,  &  l'autre  du  docteur  Edouard  Bernard- 
imprimé  d'abord  avec  le  commentaire  du  dodeur  Po- 
cock  furOfée, qu'ayant  auffi  examinélesdiflertations 
de  M.  Gréa  ves  fur  le  pié&  fur  le  denier  romain  louées 
avec  raifon  par  les  deux  auteurs  dont  on  vient  de 
parler  ,  il  s'étoit  attache  à  rechercher  plus  exaftc- 
ment  les  mefures  des  hébreux  ;  &  qu'ayant  bâti  fur 
les  principes  fûrsde  M.  Greaves  ^  ayant  fuivi  la  mé- 
thode de  l'évêque  Cumberland  &  profité  des  rixrhes 
matériaux  raflemblés  par  le  docleur  Bernard ,  il  s'é- 
toit fait  le  lynème  fuivant. 

Premièrement  qu'ayant  examiné  en  général  les 
différentes  mefures  pour  la  longueur,  la  capacité,  le 
poids  &  le  rapport  qu'elles  ont  lesunesauxautres,ila 
fixe  les  mefures  angloiles  auxquelles  il  vouloir  réduire 
celles  des  juifs  ,  afin  de  s'en  faire  de  plus  juffes  idéesw 
Enfuite  ,  comme  il  falloit  chercher  la  connoiiTance 
des  mefures  des  juifs  dans  ce  que  nous  en  ont  dit 
des  écrivains  de. divers  tems  ÔC  de  divers  pays,  & 
qu'il  falloit  réduire  leurs  différentes  mefures  à  celles 
d'Angleterre,  il  a  été  obligé  d'examiner  quelques- 
unes  des  mefures  modernes  ,  mais  fur-tout  les  an- 
ciennes mefures  des  Athéniens  &  des  Romains  ;  & 
que  muni  de  ces  fecours  ,  il  a  rapporté  &  comparé 
enfemble  ce  que  l'on  a  dit  de  plus  vraiffemblable 
touchant  les  mefures  des  juifs  ,  &  s'eff  mis  en  état 
d'en  donner  une  connoiffance  auffi  claire  6iauffi  cer- 
taine qu'il  el^  poffible.  Ses  recherches  font  donc  di- 
viiées  en  quatre  parties. 

Dans  la  première  ,  il  examine  les  mefures  en  gé- 
rai ,  &  particulièrement  celles  d'Angleterre ,  &  quel- 
ques autres  dont  on  fe  fért  de  nos  jours  à  Rome  ,  en 
Efpagne ,  en  Hollande  &  en  Egypte.  Dans  la  fé- 
conde ,  il  recherche  les  mefures  d'Athènes  à  caule 
des  auteurs  grecs  qu'il  faut  confulter.  Dans  la  troi- 
fieme  ,  il  examine  les  mefures  anciennes  des  Ro- 
mains qui  fuppofent  la  connoiffance  de  celles  d'Athè- 
nes ,  &  dont  l'intelligence  ell  néceffaire  pour  fe  fer- 
vir  avec  fruit  des  auteurs  latins.  Dans  la  quatrième, 
il  s'agit  des  mefures  des  juifs. 

Vient  enfuite  un  appendlx  touchant  les  noms  & 
la  valeur  des  monnoies  angloifes  &  des  mefures  en 
vaiffeaux.   Dans  cet  appendix,  il  dit  que  toutes  les 
anciennes  mefures  angloifes  de  cette   efpece  que 
nous  avons  reçues  des  Saxons,  venoient,  félon  toutes 
apparences  ,  à  ceux-ci  des  Sarrafins  ,  auffi-bien  que 
la  monnoie  angloife.  Il  remarque  que  pour  ce  qui  efl 
des  noms  des  vaiffeaux  connus  en  Efpagne  &  en  Ita- 
lie ,  comme  ceux  de  pipe  ,  de  botte ,  de  barril ,  ùc. 
il  en  chercheroit  l'origine  dans  la  Méditerranée,  & 
de-là  chez  les  peuples  orientaux  ,  de  qui  venoient 
les  choies  contenues  dans  ces  vaiffeaux  :  car  puif- 
qu'il  paroît  clairement  que  tous  les  poids  font  phé- 
niciens d'origine  ,  &  que  les  mefures  en  vaiffeaux  ■ 
même  de  l'eau  ,  étoient  ablblument  néceffaires  aux 
Phéniciens  pour  leur  provifion  dans  leurs  vova^es 
par  terre  ,  auffi-bien  que  par  mer  ;  qu'entre  les  "li- 
quides ,  le  vin  6c  l'huile  étoient  des  produits  de 
leurs  côtes,  (le  mot  vin  non-feulement,  mais  les 
noms  fabuleux  de  Bacchus ,  de  SéméU ,  de  Silcns 
avec  fon  âne  dénotant  cette  origine  ) ,  il  efl  affez  na- 
turel de  penfer  que  les  noms  phéniciens  des  vaif- 
fiaux  pafferent  avec  ce  qu'ils  contenoient  dans  les 
îles  de  la  Grèce  ;  &  que  dans  la  fuite  lorfque  les  Sar- 
rafins fe  furent  rendus  maîtres  de  cette  mer ,  ils  adop- 
tèrent d'abord  les  noms  orientaux  qu'ils  trouvèrent, 
&  en  donnèrent  encore  d'autres  du  même  ordre  ; 
c'eff  ce  qu'on  peut  conjeâurer  par  rapport  à  plu- 
fieurs vaiffeaux  du  levant  ,  non-feulement  de  ceux 
qui  contiennent  de  l'eai^,  mais  de  ceux  qui  fervent 
à  naviger  ,  car  ils  prennent  fouvent  leurs  noms  les 
uns  des  autres,.  Ainli  jl  n'efl  point  du  tout  hors  de 
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propos  de  les  rechercher  dans  le  lud-eft ,  quoique 
les  Saxons ,  les  Danois  &C  les  Normands  ayent  érc 
grands  navigateurs  en  leur  tems  ,  &  qu'on  pulfle 
alTez  naturellement  préfumer  qu'ils  ont  rapporté 
leurs  noms  germaniques  en  Angleterre. 

Ledofteur  Jean  Arbuthnot  dans  la  préface  de  fes 
tailis  diS  anc'unncs  monnous  ,  poids  6'  mcfurcs  ,  &c. 
expliqués  en  pUilieursdilTertations, donne  une  haute 
idée  des  recherches  du  dofteur  Hooper  ,  &;  nous  dit 
que  fi  l'on  examine  l'unité  de  vue  qui  règne  dans 
tout  l'ouvrage  ,  l'exaftltude  des  calculs  ,  la  fagacité 
des  conjeftures  ,  l'habileté  à  corriger  ,  &c  à  compa- 
rer cnlemble  les  paffages  des  anciens  auteurs,  &  l'é- 
rudition qui  brille  dans  les  recherches  ,-  on  eft  obligé 
d'avouer  qu'elles  lurpaffent  tout  ce  qu'on  avoit  en- 
core public  fur  cette  matière. 

•  •  Mais  l'écrivain  le  plus  fameux  du  comté  de  Wor- 
ceflcr  ell  ButUr  (Samuel)  ,  auteur  à'Hndihras.  Il  na- 
quit en  161Z  ,  félon  les  uns  ,  ou  plutôt  vers  l'année 
1600,  félon  M.  Charles  Longueville  ,  qui  a  pu  en 
être  mieux  inih-uit  que  perfonne.  Butler  étoit  fils 
d'un  honnête  fermier  ,  qui  le  fit  étudier  à  JForceJier, 
&i  àl'univerfité.  Au  goût  de  la  Poéiie  ,  il  joignit  ce- 
lui de  la  Peinture  ;  &  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner, 
ear  prefque  toutes  les  parties  de  la  Poéfie  fe  trouvent 
dans  la  Peinture.  Le  peintre  doit  animer  fes  figures  , 
&c  le  poëte  prête  un  corps  aux  fentimens  &  aux  ex- 
prefùons  ;  l'un  donne  de  la  vie  à  une  belle  image , 
&c  l'autre  de  la  force  &  du  corps  à  des  penlées  lu- 
blimes. 

Après  le  rétabliffement  de  Charles  II.  ceux  qui 
étoient  au  timon  des  affaires  faifant  plus  de  cas  de 
l'argent  que  du  mérite  ,  notre  poëte  éprouva  la  vé- 
rité d'une  fentence  de  Juvenal. 

H aud  facile  cmergunt  ,  quorum  virtmibus^objlat 
Res  angujla  domi. 

Jamais  efpérances  ne  furent  plus  belles  que  les 
Tiennes  lorfqu'il  vint  à  Londres.  Devancé  par  fa  ré- 
putation ,  il  fe  vit  accueilli  de  tout  le  monde  ,  lu 
avec  admiration  &;  nourri  de  promefies  de  fe  voir 
honoré  de  la  faveur  du  prince.  Mais  quelle  fût  fa 
récompenfe  ?  Il  ne  gagna  par  fon  génie  ,  par  l'agré- 
ment de  là  converl'ation  ,  par  la  régularité  de  fes 
mœurs  ,  que  la  pauvreté  &  des  louanges.  Il  ne  re- 
tira pas  du  produit  de  fes  vers  de  quoi  fe  ftire  enfe- 
velir  ;  mais  il  conferva  fa  fanîé  jufqu'à  la  dernière 
vieillefle  ,  &  mourut  en  1680  fans  plaintes  &  fans 
regrets  à  l'âge  d'environ  80  ans. 

Il  demeura  fans  tombe  jufqu'à  ce  que  l'Alderman 
Barber  ,  depuis  maire  de  la  ville  de  Londres ,  eut  la 
générofité  d'honorer  la  mémoire  de  cet  homme  il- 
ludre  ,  en  lui  érigeant  un  tombeau  dans  l'abbaye  de 
Weftminfter. 

C'eft  le  poëme  à'Hadibras  qui  lui  acquit  fa  grande 
réputation  ;  &  quoiqu'il  s'en  foit  fait  plufieurs  édi- 
tions ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  égale  le  monte  de  l'ou- 
vrage. M.  Hogarth ,  dont  le  génie  femble  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Butler,  a  gravé  à  l'cau- 
forte  une  fuite  de  tailles-douces  ,  contenant  les  aven- 
tures d'Hudibras  &  de  Rodolphe  fon  écuyer  ,  qui 
ont  tout  le  grotefque  qui  convient  au  fujet. 

On  a  fait  quantité  d'imitations  de  cet  agréable 
poëme  ,  parce  qu'un  ouvrage  original  n'a  pas  plutôt 
paru  ,  que  les  barbouilleurs  en  font  de  mauvaifes 
copies.  Dès  que  Guillivcr  eut  publié  fes  voyages, 
il  fe  vit  d'abord  une  multitude  de  parens  qui  naif- 
foient  comme  autant  de  champignons  ,  &  qui  fati- 
guèrent le  public  de  leurs  fades  aventures.  Le  Beg- 
gar's  opéra  a  été  accompagné  d'une  longue  fuite 
d'opéras  infipides.  Le  bon  Robinfon  Crufoé  lui- 
même  n'a  pu  fe  fauver  des.  mains  de  la  gent  imita- 
trice. Je  regarde  de  femblables  produûions  comme 
autant  d'avortons  difgraciés ,  deftir>és  par  Apollon 


O  R 

îl  fervir  de  mouche  aux  beautés  virginales. 

On  pLut  donner  plufieurs  raifons  pourquoi  des 
imitations  ou  des  luites  des  pièces  originales  en  ap- 
prochent fi  rarement  pour  la  beauté.  En  premier 
lieu  ,  les  écrivains  d'un  génie  kipérieur  dédaignent 
d'être  copiftes  ;  comme  ils  trouvent  en  eux  un  riche 
fonds  d'invention  ,  ils  ne  cherchent  point  à  emprun- 
ter des  autres.  Secondement, un  auteur  qui  travaille 
dans  un  goût  nouveau  eft  fi  plein  de  fon  idée  ,  il  la 
combine  fans  celle  de  tant  de  manières  ,  qu'il  l'en- 
vifage  fous  toutes  les  faces  où  elle  peut  paroître  avec 
avantage. 

Les  effais  qu'on  a  fait  pour  traduire  Hudibras  en 
latin  ,  ou  en  d'autres  langues,  n'ont  point  eu  de  fuc- 
cès  ;  &  l'on  ne  doit  pas  le  flatter  que  ce  poëme  réuf- 
fiffe  dans  une  traduftion  ,  parce  que  le  fujet  &  les 
diverfes  parties  qui  y  entrent  font  burlefques  ,  ne 
regardent  que  l'Angleterre  dans  un  petit  point  de 
fon  hiHoire ,  &i.  n'ont  du  rapport  qu'à  (çs  coutumes. 
On  raconte  dans  ce  poëme  (  qui  tourne  en  ridicule 
la  guerre  civile)  une  fuite  de  petites  aventures  pour 
fe  moquer  des  têres  rondes  qui  faifoient  cette  guerre. 
Or  tout  cela  n'a  point  de  grâce  dans  une  langue 
étrangère. 

Il  manque  un  commentaire  complet  fur  ce  poëme, 
dont  quantité  d'endroits  perdent  de  leur  beauté  ,  de 
leur  force  &  de  leur  teu  faute  d'être  bien  entendus 
aujourd'hui  par  les  Anglois  mêmes.  On  pourroit 
joindre  à  ce  commentaire  des  obfervntions  fur  l'é- 
conomie ,  la  conduite  ,  les  comparaifons  &  le  ilyle 
de  ce  poëme  ,  ce  commentaire  donneroit  au  plus 
grand  nombre  de  ledeurs  une  connoiffance  plus  jufte 
des  beautés  qui  s'y  trouvent.  Je  voudroisauffi  qu'on 
en  remarquâtes  défauts  ,  car  l'auteur  d'Hudibras  a 
trop  fouvent  affefté  d'employer  des  images  baffes  , 
&  les  expreffions  les  plus  triviales  pour  relever  le 
ridicule  des  objets  qu'il  dépeint.  Il  refl'emble  fouvent 
à  nos  bateleurs ,  qui  croient  donner  de  l'efprii  à  leurs 
bouffons  par  les  haillons  dont  ils  les  couvrent.  La 
bonne  plaifanterie  confiffe  dans  la  penfée  ,  &  naît 
de  la  repréfentation  des  images  dans  des  circonflan- 
ces  grotefques. 

Butler  a  pris  l'idée  de  fon  Hudibras  de  l'admirable 
don  Quixote  de  Cervantes  ;  mais  à  tous  les  autres 
égards  ,  il  eft  parfaitement  original  par  le  but  ,  les 
lentimens  &  le  tour.  Voici  quel  a  été  fon  but.  Com- 
me le  tems  où  l'auteur  vivoit  étoit  fameux  par  le 
zèle  affedé  qui  regnoit  pour  la  rehgion  &  la  liberté , 
zèle  qui  avoit  bouleverfé  les  lois  &  la  religion  d'An- 
gleterre en  introduifant  l'anarchie  &  la  confufion  , 
il  n'y  avoit  rien  de  plus  avantageux  dans  cette  con- 
jondhire  aux  yeux  de  tous  les  royaliftes,  que  d'ar- 
racher le  mafque  à  ceux  qui  s'en  étoient  fervi  pour 
fe  déguifer,  6c  de  les  peindre  des  couleurs  les  plus 
ridicules  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  ne  les  cenfure  pas 
d'un  ton  férieux  ,  mais  toujours  en  plaifantant  pour 
mieux  frapper  au  but  qu'il  fe  propofe. 

Dans  cette  vue ,  le  poëte  iuppofe  que  les  maxi- 
mes prefque  impraticables  des  puritains  fur  la  rigide 
adminiftration  de  la  jullice  ont  tourné  la  cervelle  à 
Ion  chevalier ,  de  la  même  manière  que  la  lefture 
des  livres  de  chevalerie  avoit  dérangé  l'efprit  de 
don  Quixote.  Le  chevalier  d'Hudibras  fe  met  donc 
en  campagne  pour  rétablir  chacun  dans  fes  droits  ; 
&  il  étend  même  fa  proteûion  à  des  ours  qu'on  mené 
à  la  foire  ,  non  pour  leur  profit ,  mais  pour  celui  de 
leurs  conduûeurs  ,  fuppofant  que  ces  animaux  ont 
été  privés  arbitrairement  de  leur  liberté  naturelle, 
fans  qu'on  leur  ait  fait  leur  procès  dans  les  formes 
&  par-devant  leurs  pairs.  Comme  tout  le  poëme 
eil  fur  le  ton  plaifant,  les  différentes  aventures  du 
pieux  chevalier  &  de  fon  ridicule  écuyer  font  dans 
le  même  goût  ,  &  finiffent  toujours  plaifamment. 
L'économie  &  le  tour  du  poëme  dans  fon  tout  ont 


\V  O  R 

quelque  chofe  de  fi  neuf,  qu'on  y  a  donné  le  nom 
de  goût  hudibrujUque.  Les  uns  l'appellent  poème  bur- 
kfquc ,  les  autres  hcroL-comiqus  ,  &  d'autres  épi-comi- 
^ue  ;  mais  ce  dernier  nom  ne  .lui  convient  ni  pour 
la  mefure  du  vers  ,  ni  pour  la  manière  brulque 
de  finir  par  les  deux  lettres  du  chuvalier  &c  do  la 
veuve. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  poëme  Hudibras  a  ctc  fou- 
vent  cité  &  loué  par  les  plus  illullres  écrivains  de 
l'on  fiecle  &i.  du  nôtre  ,  par  le  comte  de  Rochefter  , 
Prior ,  Dryden ,  Addiflbn ,  &c.  Le  héros  de  ce  poème 
eft  un  fainr  don  Quixotte  de  la  lefte  des  Puruains  , 
&  le  redrefl'eur  de  tous  les  torts  imaginaires  qu'on 
fait  à  fa  Dulcinée  ;  il  ne  lui  manque  ni  roifinante,  ni 
aventures  burlefques ,  ni  même  un  Sancho  ;  mais  l'é- 
cuyeranglois  ell  tailleur  de  métier  ,  tartuffe  de  nalf- 
fance ,  &  fi  grand  théologien  dogmatique  ,  que  ,  dit 
k  poète , 

Myjlerts  favou  démêler 
Tout  comme  aiguilles  enfiler. 

On  a  fur-tout  loué  dans  Hudibras  les  parodies  du 
merveilleux  (_Machinery)  poétique  ;  telle  efl  entr*au- 
tres  fa  delcription  de  la  renommée  ,  dont  on  fentira 
encore  mieux  le  plaifant,  fi  l'on  veut  la  comparer 
avec  la  delcription  férieufe  de  la  renommée  parVir- 
gile.  Il  ne  le  peut  rien  de  plus  bifarre  que  la  fîgure 
&  l'habillement  de  la  renommée  dans  Hudibras  :  fes 
deux  trompettes  &  les  avis  qu'elle  vient  donner  font 
d'un  excellent  comique. 

Il  eft  vrai  que  la  verfifîcation  du  poète  n'eft  pas 
harmonieufe,  &  qu'elle  doit  déplaire  à  ceux  qui  n'ai- 
ment que  des  vers  nombreux  6c  coulans  ;  ceux  au 
contraire  qui  ne  s'arrêtent  qu'aux  chofes  &  aux  idées, 
prendront  un  grand  plaifir  à  la  leûure  d'Hudibras. 
Ce  plaifir,  dit  un  anglois  ,  peut  être  comparé  à  celui 
que  fait  une  jolie  chanfon ,  accompagnée  d'un  ex- 
cellent violon  ;  au-lieu  que  le  plaifir  qu'on  éprouve 
à  la  lefture  d'un  poëme  épique  férieux  efl:  femblable 
£^  celui  que  produit  le  Te  Deum  de  M.  Handel  lorf- 
qu'il  touche  lui-même  l'orgue,  &  qu'il  eft  accompa- 
gné des  plus  belles  voix  6i  des  plus  beaux  inftru- 
jnens. 

Hudibras  eft  l'idole  du  parti  de  la  haute-églife , 
dont  il  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  le  bréviaire ,  tandis  que 
le  gros  des  non-conformifîes  regardent  ce  poëme 
comme  une  pièce  fort  odieufe.  .  M.  Fenton  ,  dans  fa 
belle  épître  à  M.  Southerne  ,  faifant  allufion  au  tems 
qui  fait  le  fujet  ô^HuJibras,  fuppofe  plailamment  que 
lorfque  les  théâtres  furent  fermés,  la  comédie  prit 
un  autre  habit  &  parut  ailleurs  ,  les  conventicules 
luifervant  de  théâtres.  La  réforme  qui  fuivit  la  mort 
du  roi  Charles  I  ayant  été  aufTi  rigide  qu'elle  le  fut , 
il  étoit  naturel  à  un  poëte  d'un  efprit  aulTi  enjoué  que 
M.  Fenton  ,  d'en  railler  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  fait  avec 
nobleffe. 

Ce  tems  ,  dit-il  dans  le  langage  des  dieux ,  fut  fui- 
vi  d'un  autre  plus  abominable  encore  ,  fouillé  du 
fang  d'un  grand  monarque  :  la  tragédie  n'eût  pas 
plutôt  vu  fa  chute  ,  qu'elle  s'enfuit ,  6i.  céda  fa  place 
aux  miniftres  de  la  juftice.    La  comédie,  fa  fœur  , 
continua  toujours  fes  fondions ,  &  ne  fît  que  chan- 
ger d'habillement.  Elle  commença  par  compofer  fon 
vifage,  &  apprit  à  faire  pafTer  des  grimaces  pour  des 
fignes  de  régénération.  Elle  fe  coupa  les  cheveux ,  & 
prit  un  ton  tel  que  celui  d'un  tambour  de  bafque 
ou  d'un  bourdon.  Elle  infîruifit  fes  yeux  à  ne  s'ou- 
vrir qu'à  demi ,  ou  à  s'enfuir  en-haut.  Bannie  du  théâ- 
tre ,  elle  prit  gravement  une  robe  ,  &  fe  mit  à  babil- 
ler fur  un  texte Mais  lorfque  par  un  miracle 

de  la  bonté  divine  l'infortuné  Charles  remonta  fur 
le  trône  de  Ion  père,  lorfque  la  paix  &  l'abondance 
revinrent  dans  nos  contrées,  elle  arracha  d'abord 
ion  bonnet  de  fatin  ôc  fon  collet,  &  priaWycherlcy 
Tonii  XVn, 
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de  foutenir  fes  intérêts  ,  &  de  faire  pàfoître  hardi- 
ment de  l'efprit  &  du  bon  fens  ;  Etherid"e  &  Sidley 
fe  joignirent  à  lui  pour  prendre  (a  défenfe  ,  ils  méri- 
tèrent tous,  &  reçurent  des  applaudiffemens.  (/,< 
chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

WORDT  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  de  France  ,  dans  la  bafle-Alfacc  ,  &  qui  appar- 
tient au  comte  de  Hanau  Licftenberg.  Cette  ville 
palToit  autrefois  pour  la  capitale  du  pays  deAVafgaw, 
aux  confins  duquel  elle  eft  lituée  ,  fur  la  rivière  Saur. 
L'empereur  Louis  IV.  accorda  à  cette  ville  l'an  1330 
quelques  privilèges  &  immunités.  (/?.  7.) 

WORINGEN  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne, dans  l'élcdorat  de  Cologne,  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhein  ,  à  trois  lieues  de  Cologne.  Il  s'y  livra 
en  1197  une  grande  bataille,  entre  les  troupes  de  l'é- 
lefteur  &  celles  de  la  ville  de  Cologne,  pour  favoif 
à  qui  des  deux  partis  refteroient  les  clés  de  Worin- 
gen  ,  qu'on  y  avoit  portées  fur  un  chariot  ;  la  viftoi- 
re  décida  pour  la  ville  de  Cologne.  Long.  24.  46", 
lat.  60.  48. 

WORKSOP ,  {Gêog.  mod.)  bourg  à  marché  d'An-' 
gleterre  ,  dans  la  province  de  Nottingham  ,  fur  le 
bord  de  l'Idle.  Le  terroir  de  ce  bourg  fft  fertile  en 
régliffe ,  qui  eft  la  meilleure  du  royaume  de  la  gran- 
de-Bretagne. 

WORKUM  ou  WORCUM ,  {Gêog.  mod.)  ancien- 
nement Foudnken,  petite  ville  des  Pays  Bas ,  dans  la 
Hollande  méridionale,  fur  la  rive  gauche  de  la  Meu- 
che  ,  au  confluent  du  Vahal ,  à  5  lic-ues  au  defliis  de 
Dort.  Elle  eft  entourée  de  bonnes  murailles  ,  &  dé- 
fendue par  quatre  baftions.  L'air  qu'on  y  relpire  efl 
meilleur  que  dans  le  relte  de  la  Hollande ,  &  les  eaux 
y  font  plus  faines.  Philippe  de  Montmorency,  comte 
de  Horri ,  à  qui  cette  ville  appartenolt ,  ayant  été 
décapité  à  Bruxelles  en  1568  ,  fans  laiflér  de  pofté- 
rité,fa  veuve  vendit  Workum  aux  états  généraux  pour 
90  inille  florins.  Long.  X2.5j.  lat.  62.  48.  [D.j.) 

WOkKUM  owWORCUM  ,  {Gcog.  mod.)  ville  des 
Pays-Bas  ,  dans  la  Frife  ,  au  comté  de  'Wetlergo,  fur 
le  Zuyderzée,  à  4  lieues  de  Harlingen  ,  avec  un  pe- 
tit port ,  dont  les  habitans  fe  fervent  pour  faire  quel- 
que commerce.  Le  territoire  de  cette  ville  eft  affez 
fertile  ,  parce  qu'il  eft  arrofé  du  Vliet ,  &  coupé  de 
plufieurs  canaux.  Long.  23.  y.  lat.  Jj. 

Tiara  (Petréius)  philologue  du  feizeme  fiecle,  na- 
quit à  W^orkum  ,  en  Frife  ,  l'an  1 5 16  ,  &  mourut  en 
I  )88.  Il  a  traduit  du  grec  en  latin  divers  morceaux, 
comme  Platonis  Sopfufîa  ,  EwipiJis  Aîcdea  ,  Pyika" 
gora  ,  Phocylidis  ,  &  Theognidis  J'entencice  ,  ÔCC. 

Bos  {  Lambert  )  littérateur  célèbre  ,  efi  auffi  né  à 
IForcum  ,  en  Frife  ,  en  1670 ,  &  mourut  profefTeur  à 
Francker  en  1717»  après  avoir  donné  plufieurs  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur;  voici 
les  principaux:  I.  exercitationespkilologicœ,  inquibus 
novifuederis  nonnulla  loca  e  profanis  muximh  auclnri- 
bus  grxcis ,  illuflrantur  ^  Francker  171 3  ,  in-8°.  c'eft 
un  excellent  livre  en  fon  genre.  II.  Alyflerii  Ellipjîos 
grœcè  fpecimen  ,  Francker  1702,  in-  12.  Il  s'eft  fait 
plufieurs  éditions  de  ce  livre ,  qui  eft  d'un  grand  ufa- 
ge  pour  l'étude  de  la  langue  grecque.  III.  Antlquitaturn 
grœcarum  ,  prœcipuè  atticarum  brevis  difcripcio ,  Franc- 
ker 1713  ,  m-/2.  IV.  Animadverfiones  ad fcriptores 
quofdam  grœcos  &  latinos.  Francker  171  5  .  in- 8''.  Cet 
ouvrage  concerne  principalement  la  partie  de  la  cri- 
tique qui  regarde  la  correftion  des  auteurs  anciens. 
M.  Bos  s'y  eif  conduit  avec  beaucoup  de  retenue,  & 
ne  décide  que  fur  des  chofes  bien  claires.  Il  explique, 
il  cor'-ige  ,  &  il  défend  divers  pafTages  de  Céf'ar  Sc 
d'Horace  ,  avec  la  modération  convenable.  V.  Il 
donna  en  1709  une  nouvelle  édition  de  la  verfion  des 
ientuntes,  in-4°.  &:  cette  édition  accompagnée  de  pro- 
légomènes ,  eft  fort  beUe,  tant  pour  le  papier,  que 
poui:  les  caraâeres  ;  mais  il  feroit  à  defirer  que  l'au- 
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teur  eût  confulté  quelques  exemplaires  manufcrits  , 
&  qu'il  eût  donne  le  texte  contonne  à  celui  de  l'édi- 
tion faite  à  Rorrje,  fur  l'exemplaire  du  Vatican.  C'eft 
en  ces  deux  points  ,  que  l'cdition  des  kptante  mile 
au  jour  par  M.  Breitenger,  en  1730,  1731  ai.  1731, 
«n  ir.iom.  in-4°.  efl  prétcrable  à  celle  de  Bos  ,  car 
elle  lui  eu  bien  intérieure  en  beauté  d'impreflion. 

-^..WORLITZ ,  (  Géo^.  mod.  )  peîite  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  haute -Saxe,  dans  la  principauté  d'An- 
baJt,  ilir  la  gyuche  de  FElbe  ,  au-dellus  de  Deffau. 
Long.  3  o.  aS.  tal.  Si.  64, 

WoRtltT,,  la-,  {Géog.  mod.')  rivière  d'i^llemagne, 
en  Bohcmc.  Eiie  prena  i'a  fource  dans  le  comté  de 
Cilatz  ,  &  finit  par  tomber  dans  l'Elbe  ,  au-deiîbus 
de  Trelîochoff. 

WORMS  ,  (  Gcog:  wW.)c^ft  l'ancien  Borbetoma- 
gum  ou  Borhttomiigus  Vangioraun  ;  ville  libre  &  im- 
périale d'Allemagne  y  dans  le  palatinat  du  Rhein ,  à 
■j  milles  de  Mayence ,  à  6  de  Spire ,  à  4  d'Oppen- 
neim ,  à  3  de  Manheim  ,  &  à  1  de  Franckendalyavec 
un  évêché  iuffragant  de  Mayence. 
jî  Attila  ayant  ruiné  cette  ville  ,  Clovis  la  fît  rebâ- 
tir ,  &  la  reine  Brunehaud  prit  loin  de  l'embellir. 
Elle  efl  dans  un  excellent  pays,  &  dans  une  lituation 
agréable ,  mais  fans  fortifications  ,  &  fans  garnifon  ; 
elle  eft  pauvre  ,  trifte,  &  dépeuplée  ,  les  François 
l'ayant  ruinée  prefque  entièrement  en  1689.  , 

Les  luthériens  y  font  en  grand  nombre,  propor- 
tionnellement aux  Catholiques.  Enfin;  tout  ce  que 
iTorrns  a  de  remarquable  ,  confilte  dans  les  diettes 
qui  s'y  font  tenues  autrefois  ,  Se  dans  la  quantité  de 
vin  qu'on  recueille  aujourd'hui  dans  fon  voillnage. 
On  prétend  que  les  vignes  y  produifent  tous  les  ans 
environ  mille  foudres  de  vin  ;  le  foudre  elt  un  ton- 
neau qui  tient  250  gallons  d'Angleterre.  Long.  26". 
4.  lat,  40.  ji. 

C'eft  dans  une  affeniblcc  tenue  à  Ji'orms ,  par  l'em- 
pereur Henri  III  ,  que  Brunon  fon  coulin ,  ancien 
évêque  de  Toul ,  fut  élu  pape  en  1048  fous  le  nom 
de  Léon  IX.  En  io')3  ,  il  excommunia  les  trois  fils 
de  Tancréde  de  Hauteville  ,  nouveaux  conquérans 
de  la  Pouille  ,  du  comté  d'Averia  ,  &  d'une  partie 
du  Beneventin  ;  ce  pape  fe  mit  en  tête  de  les  aller 
combattre  avec  des  troupes  italiennes  &;  allemandes 
que  Henri  III.  lui  fournit  ;  mais  les  Tancredes  taillè- 
rent en  pièces  l'armée  allemande  ,  5:  firent  difparoî- 
tre  ritalicnne.  Le  pape  s'tnfuit  dnns  la  Capltanate  ; 
les  princes  Normands  le  fuivirent  ,  le  prirent  ,  & 
l'emmenèrent  prifonnier  dans  la  ville  de  Bénévent. 
Léon  IX.  mourut  à  Rome  l'année  fuivante  ;  on  a  ca- 
nonifé  ce  pape.  «  Apparemment  qu'il  fit  pénitence 
»  d'avoir  fait  inutilement  répandre  bien  du  fang,  & 
»  d'avoir  mené  tant  d'eccléiiaftiques  à  la  guerre.  Il 
»  eft  sur  qu'il  s'en  repentit,  fur-  tout  quand  il  vit 
»  avec  quel  refpeft  le  traitèrent  fes  vainqueurs  ,  & 
V  avec  quelle  inflexibilité  ils  le  gardèrent  prifonnier 
>>  une  année  entière.  Ils  rendirent  Bénévent  aux  prin- 
>y  ces  Lombards  ,  &  ce  ne  fut  qu'après  l'extintlion 
»>  de  cette  maifon  ,  que  les  papes  eurent  enfin  la  ca- 
»  pitale. 

Schmidt  (  Jean-André  )  profefTeur  en  théologie  ,  à 
Helmftadt ,  naquit  à  Worms  en  1651 ,  &  mourut  en 
1716  dans  fa  foixante-quatorzieme  année.  Le  père 
Niceron  l'a  mis  dans  fes  Mémoires ,  tom.  IX.  au  rang 
des  hommes  illuftres ,  &:  a  donné  le  catalogue  de  fes 
ouvrages  ,  qui  confiflent  pour  la  plupart  en  thèfes 
ou  en  differtations  fort  médiocres.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucoup.t. 

Worms  ,  hLhi  de ,  (  Giog.  mod.)  évêché  d'Alle- 
magne, enclavé  dans  le  Palatinat,  entre  les  baillia- 
ges d'Oppenheim  &  de  Neuftat.  L'égUie  de  Worms 
efl  une  des  plus  anciennes  d'Allemagne  ;  elle  jouif- 
joit  de  la  dignité  de  métropole  ,  avant  que  le  pape  | 


OR 

Zacbarîe  eut  conféré  l'an  745  la  dignité  archiépirco- 
pale  de  JForms  à  l'égllfe  de  Mayence,  Warnen  tlit  le 
premier  qui  prit  fimplcm.ent  le  titre  d'évêque  de 
Wsorrns.  Cet  évêché  ell  aujourd'hui  réduit  à .  des 
bornes  fort  étroites  ,  à  caufe  du  voifinage  des  états 
protefians  ,  6l  des  ufurpations  de  l'élefteur  palatin,' 
au  point  que  le  domaine  de  l'évêque  ne  confifte 
qu'en  quelques  villages  prefque  tous  ruinés.  (Z>.  /.) 
WORSKLO ,  LE  ,  ott  VORSKLO  ,  {Géog.  mod) 
rivière  de  l'empire  Paifîien.  Elle  prend  fa  Iburce  dans 
le  pays  des  Colaques ,  &  ie  rend  dans  le  Dnieper  ou 
Borvflhène  ,  au-dellbus  d;;  Krzemientuk. 

\yORSTED  ,  ou  WORSTEAD  ,  {Géog.  mod.} 
bourg  à  marché  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Norfolk. 

W/iarion  (  Henri  ) ,  favant  théologien  ,  naquit  dans 
ce  bourg  en  1654  ,  &C  mourut  en  1695  ,  dans  la 
trente-unième  année  de  fon  âge.  Il  détruilitfbn  tem- 
pérament vigoureux  par  une  application  infatiga- 
ble à  l'étude  ,  fans  que  rien  au  monde  pût  le  détour- 
ner de  cette  pafTion. 

Son  principal  ouvrage  eft  un  traité  du  célibat  du 
clergé  ,  imprimé  à  Londres  en  i6§8  in-4°.  Comme 
il  n'a  jamais  été  traduit  en  françois  ,  &  qu'il  roule 
Lir  un  objet  très-intéreffant  ,  j'en  vais  donner  un 
grand  &bon  extrait.  o-a;  j:  •:. 

Il  remarque  d'abord  que  le  célibat  impofé  dans 
l'Eglife  romaine  aux  eccléliaftiques  ,  doit  ton  origi- 
ne au  refpeit  &C  au  zèle  immodéré  pour  la  virginité 
qui  regnoit  dans  l'ancienne  églife  ,  &c  que  l'exemple 
de  plulieurs  églifes  particulières  avoit  autorité.  La 
loi  du  célibat  des  prêtres  eft  facile  àfoutenir  par  des 
raitbns  très-fpécieufes  :  elle  peut  s'appuyer  non-feu- 
lement de  fa  conformité  avec  les  premiers  tems,  mais 
alléguer  encore  l'exemple  6c  l'autorité  des  papes  , 
des  conciles  &C  des  dofteurs  qui  ont  impofé  le  célibat 
au  clergé  ,  6c  lui  en  ont  recommandé  l'obfervation. 
C'eft  pourquoi  il  fe  trouve  peu  de  théologiens  qui 
aient  ofé  entreprendre  de  montrer  que  ces  autorités 
ne  font  pas  concluantes  ,  &  que  cette  antiquité  eft 
un  appui  bien  foible.  On  s'eft  généralement  contenté 
de  toucher  cette  matière  en  pafiant ,  &C  de  citer  feu- 
kment  quelques  auteurs  anciens  en  faveur  de  l'ufage 
oppofé.  Le  clergé  d'Angleterre  ,  qui  fe  fait  un  hon- 
neur particulier  de  ne  pas  s'occuper  de  les  intérêts  , 
même  dans  des  choies  permîtes  ,  a  évité  cette  dif- 
pute  ,  de  peur  qu'en  plaidant  pour  la  légitimité  du 
mariage  ,  les  gens  qui  aiment  à  jetter  partout  du  ri- 
dicule ,  ne  les  acculaflent  de  défendre  la  caufe  de 
leurs  goûts  ,  de  leurs  penchans  Se  peut-être  de  leur 
pratique. 

Il  importe  cependant  de  développer  l'origi- 
ne ,  l'occafion  ,  les  progrès  &  l'établiffement  de 
la  loi  du  célibat  des  prêtres  dans  les  divers  fiecles  de 
réglife.  Le  but  de  l'ouvrage  de  M.  Wharton  eft  de 
diicuter  cette  matière  à  fonds  ,  &  de  prouver  que 
l'eflime  qu'on  eut  autrefois  pour  le  célibat ,  n'étoit 
ni  .raifbnnable ,  ni  univerfelle  ;  que  la  loi  ancienne 
6c  moderne  qui  l'a  prefcrit ,  eft  injufte  ,  &  que  l'an- 
cien utage  à  cet  égard  n'efl  point  une  autorité  cenfée, 
ni  un  exemple  qui  juflifie  la  pratique  moderne  fur  ce 
fujet.  En  conféquence  ,  il  dévoile  les  motifs  qui  ont 
donné  lieu  à  la  grande  eftime  du  célibat  ,  à  l'ori- 
gine de  la  loi  qui  l'impofe  ,  &  fuit  ainfi  l'hiftoire  du 
célibat  6c  du  mariage  des  eccléfiaftiques  de  fiecle  en 
fiecle.  Il  déclare  en  même-tems  n'avoir  été  porté  à 
ce  travail  par  aucun  préjugé ,  ni  par  des  vues  d'inté- 
rêt particulier,  n'ayant  jamais  fait  l'efTai  desplaifirs 
du  mariage ,  6c  n'ayant  point  l'honneur  d'être  prê- 
tre de  l'églife  anglicane. 

Il  entreprend  de  prouver  dans  fon  traité  les  quatre 
propofitions  fuivantes.  1°.  Le  célibat  du  clergé  n'a 
été  inftitué  ni  par  J.  C.  ni  par  fes  apôtres.  2".  Il  n'a 
rien  d'excellent  en  loi ,  6i.  ne  procure  aucun  avan- 
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'tage  réel  à  l'ëglife  ,  &:  à  la  religion  chrctionne.    , 
3°.  L'impofulon  du  célibat  à  quelqu'ordre  de  pcrfon- 
nes  que  ce  l'oit ,  eÛ  injude  îic  contraire  à  la  loi  de 
Dieu.  4".  Il  n'a  jamais  ctc  prelcrit  ni  praticjuo  univer- 
fellemcnt  dans  l'ancienne  égiile. 

Vnti  des  principales  railons  allcguces  par  les  par- 
tlfans  du  cclibat  des  prêtres  ,  cft  qu'il  y  u  une  l'orte 
d'indécence  6c  d'impureté  dans  l'adc  du  mariage  , 
qui  fait  qu'il  elt  peu  convenable  à  un  prêtre  de  palier 
des  bras  de  la  temme  à  l'adminillracion  des  choies 
faintes;  deforte  que  comme  le  clergé  de  l'églile  chré- 
tienne en  adminillre  journellement  les  lacremens  , 
&  offre  à  Dieu  les  lacritices  de  louanges  6c  d'adions 
de  grâces  au  nom  de  tout  le  peuple  ,  ou  du  moins 
<ju'il  doit  être  toujours  prêt  &  en  état  de  le  taire  , 
ceux  qui  le  compofent  doivent  par  pureté  s'dbftenir 
toujours  des  devoirs  du  mariage.  Tel  a  été  le  grand 
argument  en  faveur  du  célibat ,  &C  celui  que  les  pa- 
pes ÔC  les  conciles  ont  employé  depuis  le  tems  d'O- 
rigenc  jufqu'à  nos  jours  ;  mais  le  bon  fens  dilfipera 
bientôt  les  lueurs  trompeules  d'un  raifonnement  qui 
n'cll  fondé  que  lur  les  écarts  de  l'imagination 
échaufFée. 

En  etfet ,  fi  par  cette  indécence  &c  cette  impureté 
qu'on  trouve  dans  l'ufage  du  mariage  ,  l'on  entend 
une  indécence  &  une  impureté  morale  ,  l'on  s'abufe 
certainement  ,  &  l'on  adopte  alors  l'opinion  ridi- 
cule des  Marcionites  6c  des  Encratites  condamnée 
par  les  conciles  même.  Que  fi  l'on  veut  parler  d'une 
impureté  phyfique  ,  celle-là  ne  rend  pas  un  homme 
moins  propre  au  fervicc  de  Dieu,  ni  ne  doit  l'exclure 
davantage  de  l'exercice  des  fondions  facrées,  qu'au- 
cune autre  de  la  nature  humaine.  Enfin  ,  quand  l'on 
luppoleroit  contre  la  raifon  qu'une  impureté  phyfi- 
que de  cette  efpece  auroit  quelque  chofe  d'indécent 
pour  un  eccléfialtique  ;  elle  leroit  infiniment  moins 
à  craindre  qu'une  turpitude  morale  à  laquelle  les  prê- 
tres font  nécelTairement  expofésparun  célibat  forcé, 
que  la  nature  défavoue. 

lÀ.  "Wharton  établit  dans  la  partie  hiflorique  de 
fon  traité ,  que  l'on  regarda  le  célibat  des  prêtres 
comme  une  chofe  indifférente  dans  les  deux  premiers 
fiecles  ,  qu'on  le  propofa  dans  le  troifieme  ,  qu'on  le 
releva  dans  le  quatrième  ,  qu'on  l'ordonna  en  quel- 
ques endroits  dans  le  cinquième  ,  d'une  manière 
néanmoins  infiniment  différente  de  la  doftrine  6c 
de  la  difcipline  préfente  de  l'Eglife  romaine  ;  que 
quoiqu'il  fût  prefcrit   dans  quelques  provinces  de 
l'occident  ,  on  ne  l'obfervoit  pas  généralement  par- 
tout. Qu'au  bout  de  quelques  fiecies  ,  cet  ufage  s'a- 
bolit ,  ce  joug  parut  inlupportable  ,  &C  que  le  ma- 
riage prévalut  univerfellement ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut 
condamné  &  défendu  par  les  papes  du  onzième  fie- 
cle  ;  que  leurs  décrets  6c  leurs  canons  demeurèrent 
néanmoins  fans  effet  par  l'oppofition  générale  de 
toute  l'églife  ,  &C  que  dans  la  luite  plufieurs  papes  &C 
un  concile  univerfel  de  l'églife  Romaine  permirent  le 
,      mariage  aux  eccléfiaftiques  ;  cjue  durant  tout  ce  tems 
l    là  ,  le  célibat  n'a  jamais  été  ordonné  ni  pratiqué  dans 
l'églife  orientale  depuis  le  fiecle  des  apôtres  ;  qu'au 
contraire  ,  la  loi  à  cet  égard  a  été  rejettée  par  un 
concile  de  l'églife  univerlelle  ,  condamnée  par  un 
autre  ,  &  n'a  même  eu  lieu  dans  l'occident  ,  que 
lorfque  l'ambition  des  papes  6c  leurs  ufurpations  les 
ayant  rendus  maîtres  de  la  difpolition  de  tous  les 
grands  bénéfices  ,  la  pauvreté  devint  l'apanage  des 
eccléfiailiques  mariés,  ce  qui  les  engagea  à  renoncer 
volontairement  à  l'union  conjugale  ,  environ  deux 
ceiK  ans  avant  la  réforraation. 

Voici  maintenant  les  faits  qui  compofent  la  partie 
hiftorique  de  l'ouvrage  de  M.  Wharton  ;  il  les  déduit 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  recherches. 

On  voit  d'abord ,  dlî-il ,  en  remontant  aux  apô- 
tres ,  que  plufieurs  d'entr'eux  ont  été  mariés.  Le  fait 
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n'eft  pascontefté  par  rapporta  S.  Pierre;  &  Clément 
d'Alexajidrie  ,  Strom.  /.  JII.  ii.4^8.  alfure  qu«  Phi- 
lippe 6zS.  Paull'ont  été  pareillement.  «  Condam- 
»  neront-ils  auifi  les  apôtres  ,  dit-il  }  car  Pierre  6c 
»  Philippe  ont  eu  des  enfaiis  ,  6c  ce  dernier  a  marié 
»  les  filles.  Paul  ,  dans  une  de  les  épitres  ,  ne  fait 
»  point  difficulté  de  parler  de  la  femme  ,  qu'il  ne  me- 
»  noit  pas  avec  lui ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  befoin 
»  de  beaucoup  de  lervice  ».  Divers  martyrologes 
du  ix*  fiecle  nomment  une  fainte  Pétronille  vierge 
fille  de  S.Pierre. 

L'hilloire  eccléfiaftique  des  trois  premiers  fie- 
cles ,  parle  fouvent  d'évêques  6c  d'autres  prélats 
mariés.  Denys  d'Alexandrie  ,  cité  par  Eufebe  ,  hijl. 
eccUj.  l.  VI.  c.xl'tj.  parle  d'un  évêque  d'Egypte  nom- 
mé Cheremont ,  qui  pendant  la  perfécution  de  De- 
cius,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Arabie  avec  la  femme. 
Eufebe  ,  /.  yill.  c.  ix.  fait  encore  mention  d'un  évê- 
que nommé  Philée ,  qui  fouf&it  le  martyre  fonsDio- 
clétien ,  6c  que  le  juge  exhortoit  à  avoir  pitié  de  fa 
femme  6c  de  fes  enfans.  S,  Cyprien  devoir  être  ma- 
rié ,  puifque  Pontius  ,  qui  a  écrit  fa  vie  y  dit  que  fo 
femme  ne  put  jamais  le  détourner  d'embralTer  le 
Chrillianifme.  Il  ell  vrai  qu'en  même  tems  on  vit 
des  évêques  «Se  des  dodeurs  donner  au  célibat  les 
éloges  les  plus  outrés  :  éloges  qui  firent  xmn  vive 
imprefTion  fur  un  grand  nombre  d'ecclélialiiques  ; 
de-là  vient  que  le  concile  d'Elvire  en  Efpagne ,  tenu 
vers  l'an  305  ,  ordonne  généralement  aux  évoques  , 
aux  prêtres  6c  aux  diacres  qui  font  dans  le  fervice, 
de  s'ablieair  de  leurs  femmes. 

Le  concile  deNicée  ,  affemblé  en  3?.  5  jjufllfiela 
nouveauté  du  célibat  des   eccléfiailiques.   Socrate 
rapporte  que  les  évêques  ayant  réfolu  de  faire  une 
nouvelle  loi ,  vîixov  vm^uv  ,  par  laquelle  il  leroit  ordon- 
né que  les  évêques  ,  les  prêtres  &  les  diacres  fe  fé- 
pareroient  des  femmes  qu'ils  avoient  époufées  lorf- 
qu'ils  n'étoient  que  laïcs  ;  comme  l'on  prenoit  les 
opinions  ,  Paphnuce,  évêque  d'une  ville  de  la  haute- 
Thébaide  ,  fe  leva  au  milieu  des  autres  évoques ,  & 
élevant  fa  voix  ,  dit  qu'il  ne  falloir  point  impofer  un 
h  pefant  joug  aux  clercs  &  aux  prêtres  ,  que  le  ma- 
riage eft  honorable  ,  &  que  le  ht  nuptial  eil  fans  ta- 
che ;  qu'une  trop  grande  lévérité  pourroit  être  nui- 
fible  à  l'églife  ;  que  tout  le  monde  n'efl  pas  capable 
d'une  continence  fi  parfaite  ,  &:  que  les  femmes  ne 
garderoient  peut-être  pas  la  challeté  (  il  appelloit 
challeté ,  dit  l'hillorien  ,  l'ufage  du  mariage  contradé 
félon  les  lois  )  ;  qu'il  fuffifoit  que  ceux  qui  avoient 
été  admis  dans  le  clergé  ne  fe  marialTent  plus ,  fans 
que  l'on  obhgeât  ceux  qui  s'étoient  mariés  étant 
laïcs  à  quitter  leurs  femmes.  Paphnuce  foutint  cet 
avis  fans  aucune  partialité  ;  car  non  ~  feulement  il 
n'avoit  jamais  été  marié  ,   &  même  il  n'avoit  ja- 
mais eu  connoifTance  d'aucune  femme  ,  ayant  été 
élevé  dès  fon  enfance  dans  un  monailere  ,  &  s'y 
étant  fait  admirer  par  fa  fingullere  challeté.  Tous 
les  évêques  fe  rendirent  à  fon  fcntiment ,  &  fans  dé- 
libérer davantage  ,  laiflerent  l'affaire  en  la  liberté  de 
ceux  qui  étoient  mariés. 

Il  efi;  encore  certain  que  dans  le  même  concile  de 
Nicée  ,  fe  trouvoit  Spiridion,  évêque  de  Trimite  eh 
Chypre ,  qui  avoir  femme  6c  enfans.  Sozomene,  L  I. 
c.  xj.  6c  Socrate  ,  L  I.  c.  xij.  le  difent.  Un  concile 
arien  tenu  à  Arles  en  353,  délendit  d'admettre  aux 
ordres  facrés  un  homme  marié  ,  à  moins  qu'il  ne 
promît  la  converfion  de  fa  femme  :  ce  qui  fait  voir 
qn'il  s'agit  d'une  femme  païenne.  Le  concile  de  Gan- 
gres  en  Paphlagonie  ,  alFemblé  vers  l'an  370  ,  con- 
damna Euftathe ,  évêque  ,  lequel  foutenoit  qu'on  ne 
devoit  pas  communier  de  la  main  des  prêtres  ma- 
riés. 

On  trouve  encore  vers  la  fin  du  quatrième  fiecle,  d'il- 
luftres  évêques  mariés,  entr'auires  Grégoire,  évêque 
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de  Naiianze ,  &  pere  de  l'autre  Grégoire  &  de  Cé- 

laire.  Comme  il  tiit  élevé  à  l'épifcopat  vers  l'an  319, 

ilrédilte  que  les  deux  tils ,  du  moins  le  cadet,  étoient 

:iiés   depuis  l'épifcopat  de   leur  pere.  Grégoire  de 

iNifle  étoit  marié,  &C  c'ell  un  fait  qui  n'eft  pas  dou- 

3teux..S-  Chryfoftome  fur  la  fin  du  même  fiecle  s'ell 

^-expliqué  d'une  manière  bien  pofitive  fur  le  fujet  en 

i-queÛion  ,  il  dit  «que  quand  S.  Paul  ordonne  à  Tite, 

iM  qu'il  faut  que  l'évêque  foit  mari  d'une  feule  fem 

M  me  ;  il  vouloit  fermer  la  bouche  aux  hérétiques  qui 

'  »  condamnoient  le  mariage  ,  &  juftifier  que  cet  état 

»»  eft  fi  précieux  ,  que  quoiqu'on  y  fot  engagé  ,  on 

,»>  pouvoir  pourtant  être  élevé  au  trône  pontifical  n. 

Homil.  2.  aJ  ùt,  p.  iyoï. 

On  trouve  un  exemple  mémorable  dans  le  cin- 
quième liecle  d'un  évoque  marié  ,  c'eli  celui  de  Sy- 
néfius  ,  élu  évêque  de  Ptolémaide  en  Cyrene  ,  par 
Théophile  ,  patriarche  d'Alexandrie.  Synéfuis  tâcha 
de  le  difpenier  d'accepter  l'épifcopat  ;  il  déduifit  les 
raifons  dans  une  lettre  à  Eutrope  l'on  frère ,  &  le  pria 
de  rendre  publique  la  proteflation  fuivante  :  «  j'ai 
»  une  femme  que  j'ai  reçue  de  Dieu  ,  &  de  la  main 
»  facrée  de  Théophile  ;  or  je  déclare  que  je  ne  veux 
»  ni  me  féparer  d'elle ,  ni  m'en  approcher  en  ca- 
•»>  chette  comme  un  adultère  :  l'abandonner  feroit 
»  une  aftion  contraire  à  la  piété  ,  vivre  avec  elle 
M  en  fecret ,  feroit  contre  la  loi  ;  au  contraire  ,  je 
»  prierai  Dieu  qu'il  me  donne  beaucoup  d'enfans  6c 
»  vertueux  ».  Cette  proteflation  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  iùt  évêque  ,  &  qvf  il  ne  fît  de  grands  fruits  :  il  fal- 
loit  donc  que  la  loi  qui  impofe  le  célibat  ne  fût  pas 
établie. 

A  cet  exemple  du  cinquième  fiecle  ,  on  peut  ajou- 
ter celui  de  S.  Hilaire  ,  évêque  de  Poitiers  ,  qui  étoit 
marié  ,  &  qui  eut  au-molnsune  fille  de  fon  mariage. 
Jean  Gillot,  qui  a  donné  une  édition  de  ce  pere  de 
l'églife  en  1571,  non-feulement  ne  difconvient  pas 
du  fait ,  mais  il  cite  même  un  pafîage  de  S.  Jérôme  , 
par  lequel  il  paroît  qu'il  étoit  plus  ordinaire  alors 
d'élire  des  évêques  mariés  que  des  Evêques  dans  le 
célibat ,  parce  que  les  premiers  étoient  jugés  plus 
propres  à  la  vie  paftorale. 

La  première  loi  qui  impofa  le  céhbat  aux  ecclé- 
fiafliques,  fut  celle  du  pape  Sirice  ,  élu  en  385,  &  qui 
fiégea  jufqu'à  l'an  398.  Antonin  ,  archevêque  de  Flo- 
rence ,  convient  lui-même  de  cette  époque  ;  mais 
l'églife  d'Orient  ne  reçut  point  l'ordonnance  de  l'Oc- 
cident. Pacien  ,  évêque  de  barcclone  ,  qu'on  doit 
.aulTi  mettre  entre  les  évêques  mariés  ,  ne  faifoit  en 
fon  particulier  aucun  cas  de  cette  loi ,  comjne  il  s'en 
exprime  lui-même.  «  Siricius  ,  direz-vous  ,  a  enfei- 
y)  gné  cela  ,  mais  depuis  quand  ,  mon  trere  ?  lous 
»  l'empire  de  Théodofe  ?  C'eft-à-dire  près  de  qua- 
»  tre  cens  après  la  nailiance  de  J.  C  II  s'enfuit  de-là 
♦>  que  depuis  l'avenue  de  J.  C.  jufqu'à  l'empire  de 
»  Théodofe  ,  perfonne  n'a  eu  d'intelligence  ». 

La  nouvelle  loi  de  Sirice  ne  fut  d'abord  reçue  que 
de  peu  d'églifes.  S.  Paulin  ,  évêque  de  Noie  ,  ne  fe 
crut  point  obligé  de  s'y  foumettre  ,  &  il  appelle  l'or- 
donnance de  Sirice  une  Juperhe  difcréùon.  Il  garda 
toujours  fa  femme  après  avoir  été  ordonne  prêtre, 
&  il  l'appelloit  fa  Lucrèce  ;  c'eft  ce  qui  paroît  par  la 
réponfe  qu'il  fit  à  Aufone.  Ce  dernier  l'ayant  nommé 
Tanaquille  par  illufion  à  l'empire  qu'elle  avoit  fur 
fon  mari ,  dans  ces  vers. 

Si  prodi  Paul'im  limes  ,  nojlrœque  vereris 
Crimen  amicitice  ,  Tanaquil  tua  nefciat  ijlud. 

Paulin  lui  répondit  : 

.     .     .  Nu  Tanaquil  mihi ,  fed  Lucretia  conjux. 

Paulin  parle  d'un  autre  prêtre  nommé  Aper  ,  qui 
garda  fa  femme  après  fon  ordination.  Le  pape  Inno- 
cent I.  rcnouyelk  la  loi  de  Sirice  en  404  ,  mais  elle   | 
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fut  encore  mal-obfervée  ;  car  dans  tout  le  cours  de 
ce  fiecle  ,  on  trouve  des  eccléfiaftiques  mariés  ;  tel 
eft  Sidoine  Apollinaire ,  évêque  de  Clermont  en  Au» 
vergne  ,  &  tel  eft  Profper  ,  évêque  de  Rhége  ,  qui 
parle  ainfi  à  fa  femme. 

Age  jam  ,  precor ,  medrum 
Comei  irremota  reriim  y 
Trepidam  hrevemque  vitam 
Domino  meo  dicamus. 

En  Orient  on  s'en  tint  aux  conciles  de  Nicée  &  de 
Gangres  ,  quoiqu'il  y  eût  quelque  diverfité  de  cou- 
tumes en  quelques  endroits.  «  EnThçlTalie  ,  dit  So-^ 
»  crate  (  hijl.  cccUf.  L  V.  c.  xxij.  )  ,  quand  un  clerc 
»  demeure  depuis  fon  ordination  auprès  de  la  femme 
»  avec  laquelle  il  avoit  contradé  auparavant  un  lé-^ 
»  gitime  mariage,  il  eft  dépolé;  aulieu  qu'en  Orient 
»  les  clercs  &  les  évêques  mêmes  s'abftiennent  de 
»  leurs  femmes,  félon  qu'il  leur  plait ,  fans  y  être. 
»  obligés  par  aucune  loi  ni  par  aucune  néceffité  ;  car 
»  il  y  a  eu  parmi  eux  plufieurs  évêques  ,  qui  depuis 
»  qu'ils  ont  été  élevés  à  cette  dignité ,  ont  eu  des  en- 
>f  fans  légitimes  de  leur  mariage  ». 

Dans  le  vj.  fiecle ,  les  lois  fur  le  célibat  des  prê- 
tres furent  plus  régulièrement  obfervées  ,  du-moins 
confirmées.  Aufïl  peut-on  citer  plus  de  quinze  con-' 
elles  tant  de  France  que  d'Efpagne  ,  tenus  dans  ce 
fiecle-là  ,  qui  renouvellerent  les  défenfes  de  tout 
commerce  des  eccléfiaftlques  ,  tant  avec  leurs  pro- 
pres femmes  qu'avec  des  femmes  étrangères. 

Cette  rigueur  fut  f  everement  interdite  en  Orient, 

non-feulement  dans  ce  fiecle  ,  mais  dans  le  fuivant , 

comme  il  paroît  par  le  xiij.  canon  du  concile  de 

Conftantinople  ,  appelle  in  TruUo.  Ce  canon  porte  : 

«  nous  favons  que  dans  l'églife  romaine  on  tient 

»  pour  règle  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés 

»  diacres  ou  prêtres,  promettent  de  ne  plus  avoir 

»  de  commerce  avec  leurs  femmes;  mais  pour  nous, 

»  luivant  la  perfection  del'anclen  canon  apoftolique, 

»  nous  voulons  que  les  mariages  des  hommes  qui 

t,  font  dans  les  ordres  facrés ,  fubfil^ent ,  fans  les 

»  priver  de  la  compagnie  de  leurs  femmes  dans  les 

»  tems  convenables.  Enforte  quel!  quelqu'un  eft  ju- 

»  gé  digne  d'être  ordonné  foudiacre ,  diacre  ou  prê- 

»  tre ,  il  n'en  fera  point  exclu  pour  être  engagé  dans 

»  un  mariage  légitime,  &  dans  le  tems  de  fon  ordi- 

»  nation  on  ne  lui  fera  point  promettre  de  s'abftenir 

»  de  la  compagnie  de  fa  femme ,  pour  ne  pas  desho- 

»  norer  le  mariage  que  Dieu  a  inftitué  &C  béni  par 

»  fa  préfence  ».  Ce  concile  étoit  compoféde  quatre 

patriarches  d'Orient  &  de  cent  huit  évêques  de  leurs 

patriarchats  ;  auffi  les  Grecs  l'ont-ils  reconnu  pour 

œcuménique,  ôi  ils  en  fuivent  encore  aujourd'hui 

les  décifions.  • 

Pour  ce  qui  regarde  l'Egllfe  romaine,  elle  ne  relâ- 
cha rien  de  fa  fé vérité,  malgré  les  oppolitions  qu'on 
lui  fit  de  toutes  parts  ;  tantôt  ce  fut  Udalric  ,  évêque 
d'Ausbourg  ,  dans  le  ix.  fiecle,  &  Pierre  Damien 
fous  Nicolas  II.  ÔC  Alexandre  II.  qui  firent  fur  cette 
rigueur  des  remontrances  humbles  &  raifonnées  :  ils 
ne  gagnèrent  rien.  Grégoire  VU.  au  contraire  éten- 
dit cette  rigueur  fous  la  peine  d'anatbême  perpétuel; 
mais  fa  confliiution  fut  mal  reçue  en  Allemagne,  en 
France ,  en  Flandres  ,  en  Angleterre  &  en  Lombar- 
die.  L'oppofition  fut  portée  li loin  à  Cambrai,  qu'on 
y  fit  brûler  un  homme  qui  avoit  avancé  que  les  prê- 
tres mariés  ne  dévoient  point  célébrer  la  melie  ni 
l'ofîice  divin  ,  ÔC  qu'on  ne  devoit  pas  y  affifter. 

De  favans  hommes  confidérant  les  abus  du  célibat 
des  prêtres ,  ont  fait  dès  le  xv.  fiecle  plulieurs  ouvra- 
ges ,  pour  prouver  la  néceffité  de  rendre  le  mariage 
aux  pafteurs.  L'archevêque  dePalerme,  connu  fous 
le  nom  de  Panormicanus  ,  f  e  propofe  cette  queftion 
dans  fon  commentaire  iiir  lesdécrétales,  «  fi  l'Egli-i. 
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»  fe  ne  pourroit  pas  ordonner  aujourd'hui  ciue  les 
»  prêtres  fe  niariaffent ,  comme  chez  les  Grecs  »  ; 
»>  repond  nettement  qu'il  croit  qu'oui.  «  Non-Ceule- 
»  ment,  dit-il ,  je  crois  que  .l'Egliic  a  ce  pouvoir, 
»  mais  j'elîime  que  pour  le  bien  6z  le  <alut  des  amcs 
>♦  elle  teroit  bien  de  l'établir  ainli.  Ceux  qui  vou- 
»  droicnt  le  contenir  pour  mériter  davantage  ,  en 
»  leroient  les  maîtres.  Ceux  qui  ne  voudroient  pas 
»  vivre  dans  la  continence  ,  pourroient  fe  marier  ». 
Polydore  Virgile  penfedeméme.  «  Je  puis  dire  (ce 
»  font  fes  termes  )  que  loin  que  cette  challeté  for- 
»  cce  l'emporte  iur  la  chafteté  conjugale,  au  con- 
»  traire  l'ordre  lacerdotal  a  été  extrêmement  desho- 
»  noré,  la  religion  prophanée,les  bonnes  amesaffli- 
»  gées,  &  l'Eglife  flétrie  d'opprobre  ,  par  les  débau- 
»  ches  où  entraine  l'obligation  au  célibat  ;  de  forte 
»  qu'il  leroit  de  la  république  chrétienne  ,&  de  l'or- 
»  dre  eccléfiaflique  ,  qu'enfin  on  reftituât  aux  prê- 
»  très  le  droit  du  mariage  public  ,  dans  lequel  on 
»  pourroit  vivre  laintcment  ». 

M.  Wharton  a  publié  plufieurs  autres  ouvrages 
outre  fon  traité  du  célibat.  II  en  préparoit  encore  de 
nouveaux  qu'on  a  trouvés  parmi  les  papiers,  entre 
leiuuelson  a  fait  imprimer  deux  volumes  de  fes  fer- 
mons. (Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT.") 

WOITAVE  LA,  (Gtfo^^.woi.)  rivière  d'Allemagne, 
en  Bohème.  Elle  prend  fa  fburce  dans  le  comté  de 
Pillen  ,  vers  les  confins  de  la  Bavière,  coule  de  l'oc- 
cident en  orient ,  traverfe  le  cercle  de  Pragh,  &  va 
le  jetter  dans  le  Muldaw.  {D.  /.) 

WOTTON-B.\SSET,  (  Géo^^.  wo^'.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Wilt.  Elle  a  droit  de  mar- 
ché ,  &.  envoie  deux  députés  au  parlement, 

WOU  W  ,  [Giog.  mod.')  village  des  Pays-bas,  dans 
lafeigneurie  de  Berg-op-zoom,  6i  à  quatre  milles  de 
la  ville  de  Berg-op-zoom.  La  police  de  ce  village  etl 
compofée  d'un  drofîard  ,  d'un  bourguemeflre ,  de 
fept  échevins  &  de  douze  geemenfmannen  ou  jurés. 
Le  bourguemeftre  cfl  le  receveur  des  deniers  publics 
&  économiques  ,  dont  les  recettes  portent  chaque 
année  près  de  vingt  mille  florins  pour  le  feul  village 
de  Wouw.  I!  y  aune  églife  dans  ce  village  pour  les 
Proteflans ,  &C  une  chapelle  pour  les  Catholiques. 
{D.J.) 

W   R 

"W  R  E  A  K ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Leicefler ,  qu'elle  arrofe  de  l'efl 
àl'ouelt,  &  vient  enfuite  fe  jetter  dans  la  Stoure. 
WREXHAM  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Angle- 
terre ,  au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Denbigh. 
Son  églife  a  un  choeur  d'orgues,  ce  qui  efi;  rare  dans 
ce  pays- là. 

WRONOW ,  LAC ,  (  Gccg.  mod.)  lac  de  l'empire 
rufîien  ,  dans  la  province  de  Rzeva.  C'efl:  dans  ce  lac 
que  le  Wolga  prend  fa  fburce.  Foye::^  WoLGA. 

WROXETER  ou  \V'ROKCESTER,((;%.  wo^.) 
bourgade  d'Angleterre,  dansShropshire  ,  fur  laSa- 
verne,  un  peu  au-defTus  de  la  ville  de  Shrewsbury. 
Plufieurs  favans  anglois  prétendent  que  cette  bour- 
gade ou  village  s'efl  élevé  fur  les  mines  de  la  Firoco- 
nium  de  Ptolomce  ou  de  la  Fnconium  de  l'itinéraire 
d'Antonin.  (Z?.  /.) 

W  u 

WUIST ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  île  de  la  mer  d'E- 
cofl'e  ,  &  l'une  de  celles  qu'on  connoît  fous  le  nom 
d'îles  de  Sketland  ;  c'eft  une  île  unie ,  fertile  &  affez 
bien  peuplée. 

WURTCHAFFT,  (i///?.  mod.  d'Allemagne.)  c'efl 
le  nom  allemand  qu'on  donne  à  Vienne  à  l'ancienne 
fête  de  Vhôte  ou  de  VlioteJJ'e.  L'empereur  Léopold  re- 
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nouvella  pour  Pierre  le  grand  cette  fcte  qui  n'avoif 
point  été  en  ufage  pendant  fon  règne.  L'auteur  de 
i'hlfbire  <\l'  l'empire  de  Ruffic  fous  Pierre  le  grand 
n'a  point  dédaigné  de  décrire  la  manière  dont  le 
wuntluijft  fe  célébra. 

«  L'empereur  cfH'hôtelier,  l'impératrice  l'hôte- 
»  liere  ,  le  roi  des  Romains  ,  les  archiducs  ,  les  ar- 
M  chiduchcfles  font  d'ordinaire  les  aides  ,  &  reçoi- 
»  vent  dans  Thôtellerie  toutes  les  nations  vêtues  à  la 
»  plus  ancienne  mode  de  leur  pays  :  cçn\  qui  font 
»  appelles  à  la  fête,  tirent  au  fort  des  billets.  Sur 
»  chacun  de  ces  billets  cft  écrit  le  nom  de  la  nation 
»  &;  de  la  condition  qu'on  doit  reprélènter.  L'un  a 
»  un  billet  de  mandarin  chinois,  l'autre  de  mirza 
»  tartare  ,  de  fatrape  perfan ,  ou  de  f'énateur  romain  ; 
0  une  princcfTe  tire  un  billet  de  jardinière  ou  de  lai- 
»  tiere  ;  un  prince  eft  payfan  ou  foldat.  On  forme 
»  des  danfes  convenables  à  tous  ces  caraftcres.  L'hô- 
»  te  &  l'hôtelle  Si  fa  famille  fervent  à  table. 

»  Telleeft  l'ancienne  inflitution  :  mais  dans  cette 
»  occafion  le  roi  des  Romains  Jofeph  &  la  comtefTe 
»  de  Traun  repréfenterent  les  anciens  Egyptiens: 
»  l'archiduc  Charles  &c  la  comtefîl-  de  Walllein  fîgu- 
»  roient  les  Flamands  du  tems  de  Charles-quint. 
»  L'archiduchefTe  Marie-Elifabeth  &  le  comte  de 
»  Traun  croient  en  tartares  ;  rarchiducheffe  Jofephi-' 
»  ne  avec  le  comte  de  Vorkla  étoient  à  la  perfane; 
»  l'archiduchefTe  Marie-Anne  &  le  prince  Maximi- 
»  lien  de  i^anovre ,  en  pay fans  de  la  Nord-Hollande. 
»  Pierre  s'habilla  en  payl'an  de  Frife,  &  on  ne  lui 
»  adrefla  la  parole  qu'en  cette  qualité ,  en  lui  parlaat 
»  toujours  du  grand  czar  de  Ruflle.  Ce  font  de  très- 
»  petites  particularités  ;  mais,  dit  M.  de  Voltaire,  ce 
>»  qui  rappelle  les  anciennes  mœurs  ,  peut  à  quel- 
»  ques  égards  mériter  qu'on  en  parle  dans  l'hifloire. 
{D.J.) 

YJ  URTEMBERG  ,  WURTENBERG  ou  WIR* 
TENBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  duché  ibuverain  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Suabe.  Il  ell:  borné  au  nord  par  la 
Franconie ,  l'archevêché  de  Mayence  &  le  palatinat 
du  Rhin:  au  midi,  par  la  principauté  de  Hohenzol- 
lern  &:  de  Furftemberg  :  au  levant ,  par  le  comté 
d'Oetingen  ,  le  marquifat  de  Burgaw  ,  le  territoire 
d'Uim,  6-1-.  au  couchant,  par  une  partie  du  palati- 
nat du  Rhin  ,  du  marquifat  de  Bade  &:  de  la  forêt- 
noire.  Il  a  il  lieues  de  long  &:  prefque  autant  de 
large. 

L'empereur  Maximilien  I.  l'érigea  en  duché  à  la 
diète  de  Worms  en  1495  »  ^"  faveur  d'Evérard  le 
barbu.  La  maifon  de  JFunembcrg  qu'on  dit  defcendre 
d'Evérard  ,  grand-maître  de  la  maifon  de  Charle- 
magne ,  efl  réduite  à  deux  branches,  favoir  la  ducale 
&  celle  de  Wurtemberg  Ocls ,  étabHe  dans  la  bafTe 
Silélie.  La  ducale  eft  aujourd'hui  catholique. 

Ce  duché  eft  un  pays  des  plus  fertiles  &  des  plus 
peuplés  d'Allemagne.  Les  grains ,  les  fruits  &  les  pâ- 
turages y  font  en  abondance.  Le  Danube  qui  pafTe 
dans  fon  voifinage  ,  &  le  Necker  qui  les  traverfe  , 
contribuent  beaucoup  à  enrichir  les  habitans  par  la 
facilité  qu'ils  ont  de  tranf'porter  leurs  denrées  chez 
l'étranger.  Le  duc  de  Wurtemberg  efl  grand  veneur  de 
l'empire,  &  il  a  droit  de  porter  la  cornette  impériale, 
lorfque  l'empereur  commande  les  armées  en  per- 
fonne. 

Conrart,  furnommé  de  Léonbergh  ^  en  latin  Leon- 
torius,  moine  de  l'ordre  de  Cîceaux,  naquit  en  1460 
dans  le  duché  de  Wurtemberg ,  &  publia  divers  écrits 
que  vous  indiqueront  les  bibliographes  ;  c'eft  aifez 
d'en  citer  ici  deux  ou  trois,  dont  ils  ne  font  aucune 
mention. 

Le  premier  eft  une  révifion ,  correûion  Se  aug- 
mentation de  la  glofe  ordinaire  de  '^'alafridus  Stra- 
bo  ,  moine  de  l'abbaye  de  Fulde ,  fur  toute  l'Ecriture 
Ste.  Cette  glofe  ordinaire  eft  une  chaîne  d'interprètes 
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tic  l'Ecriture  compofée  dans  des  tcms  de  barbarie  , 
&  qui  à  la  honte  des  Iciences ,  a  ev.  plus  de  trente  édi- 
tions. La  première  eiJ:  de  Nuremberg  en  1496  ,  ûx 
volin-foL  ÔC  la  dernière  eft  d'Anvers  en  1634  ,  en 
fix  volumes//!-/;?/.  Le  leccnd  des  ouvrages  de  Léon- 
hcrgh  eftune  édition  àts  PoflUlœ  Hii^onis  di  fanao 
€haTO^  m  univcrfâ  biblid  ,  à  Bâle  en  ^04,  en  fix 
vol.  in-fol.  C'eft  un  commentaire  <ur  la  bible  ,  enco- 
re plus  barbare  que  le  précédent, 

Dn  troifieme  ouvrage  de  Leontorlus  eft  une  édi- 
tion des  opcraJancH  Ambrafd  ^Bafilia:  1  ^06  ,  en  deux 
vol.  iK-4°.  L'auteur  vi voit  encore  en  1 5  zo. 

^«i/r^ (Jacques) ,  théologien  luthérien  du  xvj.  fie- 
■<le,naquit  aufiidans  le  duché  de  Wurtimbirg&n  i  528. 
Il  fit  grand  bruit  par  fes  fermons  ■&  par  i«s  livres  de 
controverfe  que  peribnne  ne  lit  aujourd'hui.  Il  mou- 
rut en  I  590  ,  âgé  d'environ  6z  ans,  après  avoir  été 
.marié  deux  fois.  Il  eut  de  fon  premier  mariage  neuf 
garçons  &  neuf  filles,  &  il  étoit  fi  pauvre  en  le  ma- 
riant. Que  ies  parens  l'avoient  deftiné  à  être  char- 
pentier. 

Fnfchlln  (Nicodème  )  naquit  dans  le  duché  de 
Wune/nùerg  en  1547.  H  a  donné  des  ouvrages  de  lit- 
térature &  de  poéfie,  dont  vous  trouverez  l'en- 
nuyeux catalogue  dans  le  p.  Niceron,  Il  mourut  en 
1590,  âgé  de  43  ans, 

Hunniiis  (  j£gidius  ) ,  autre  théologien  de  la  con- 
fefTion  d'Ausbourg,  naquit  dans  un  village  du  pays 
de  Wurtemberg  l'an  1 5  50.  Il  fut  également  fécond  & 
«n  livres  pleins  d'invedives  &  en  enfans.  On  a  tait 
ime  édition  de  fes  œuvres  en  cinq  volumes  in-falio. 
Dans  ce  recueil  eft  (on  Calvinusjudaifans,  Il  y  accu- 
fe  Calvin  de  tant  d'héréfies,  &  avec  tant  de  violen- 
ce ,  que  ce  réformateur  auroit  pu  ci"aindre  le  fort  de 
"Servet ,  fi  Hunnius  eût  pu  le  faire  arrêter.  Il  mourut 
l'an  1603  ,  au  lit  d'honneur,  c'eft-à-dire  en  combat- 
tant contre  les  Calvinilles  ,  les  Catholiques  &  les 
demi-Luthériens.  {Le  chevalier  de  Jaucourt.') 

WURTZBOURG  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  capitale  de  l'évêché  de  même  nom  ,  fur  le 
Mein  ,  qu'on  pafie  fur  un  pont ,  à  i  S  lieues  au  fud- 
•oueftde  Bamberg  ,  &  à  110  au  nord-oueft  de  Vien- 
ne. Elle  a  été  autrefois  impériale  ,  m.ais^  elle  ell  au- 
jourd'hui fujette  à  fon  évêque  qui  y  réfide.  Il  y  a 
dans  cette  ville  une  petite  univerfité,  érigée  en  1 03  4. 
Long.  2.y.  38.  latic.  ^c).  2.  (-0.  7.) 

WURTZBOURG,  évéché de ,  (  Géog.  mod.  )  l'évêché 
de  Wunibourgeiï  borné  par  le  comté  de  Henneberg , 
le  duché  de  Cobourg  ,  l'abbaye  de  Fulde  ,  l'arche- 
vêché de  Mayence,  le  marquifat  d'Anfpach,  &  l'évê- 
ché de  Bamberg.  Il  fut  fondé  en  741  ,  par  S.Bonifa- 
ce  ;  il  eft  d'une  grande  étendue  ,  6c  celui  qui  en  eft 
revêtu  eft  duc  de  Franconie.  Le  chapitre  eft  compo- 
fé  de  24  chanoines  &  de  cinq  dignitaires.  On  ne  peut 
parvenir  à  cet  évêché  fans  avoir  été  chanoine.  (-O./.) 

W  Y 

>S^CK-TE-DUERSTEDE  ,  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge  Duroftadium  ,  petite  ville  des 
Pays-bas ,  dans  la  province  d'Utrecht ,  fur  le  Rhin  , 
au  commencement  delà  rivière  de  Leck  ,  à  environ 
quatre  lieues  d'Utrecht ,  &  à  deux  au-defTous  de 
Rheven.  Charlemagne  fit  donation  de  cette  ville  & 
de  fon  territoire  à  Harmacarus,  fixieme  évêque  d'U- 
trecht. Jean  Erithème  raconte  qu'elle  avoit  autrefois 
trois  lieues  de  circonférence,  &  cinquante -cinq 
églifes  paroiftiales  ;  mais  que  les  Normands  ëc  les 
Panois  la  ruinèrent  jufqu'à  trois  fois. 


W 


V 


s 


Cette  petite  ville  fat  bâtie  fur  le  bordduRh'n» 
prîi'  Gisbert  d'Abconde  ,  évêque  d'Utrecht ,  en  1 300. 
On  lui  donna  le  ftom  de  Durjled ,  parce  qu'elle  étoit 
voifine  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Durcftat, 
autrefois  la  capitale  du  comté  de  Teyfterband.  Du- 
reftat  étoit  une  place  importante  ,  &;  qui  ayant  été 
plufieurs  fois  faccagée  i>ar  les  No  rmands  &  par  d'au- 
tres barbares ,  tut  entièrement  abandonnée  ,  il  y  a 
près  de  neuf  cens  ans.  Longie.jz.  2.  Laùt.ôi.  5o. 

WYE  ,  LA  ,  ou  WIE  ,  (Géog.  mod.^  rivière  d'An- 
gleterre, dans  la  province  de  Derby;  un  peu  au-def» 
fous  de  fa  Iburce  ,  neuf  fontaines  méridionales  for- 
tQnl  d'un  rocher,  dans  l'efp^ce  de  vingt-quatre  pies  ; 
il  y  a  huit  de  ces  fontaines  dont  les  eaux  font  chau- 
des ,  &  l'eau  de  la  neuvième  eft  très-froide.  On  a 
élevé  dans  cet  endroit  un  bâtiment  de  pierre  de  taiU 
le ,  pour  les  faire  "pairer  par  deffous.  Il  eft  affez  vrai- 
femblable  que  ces  eaux  ont  été  connues  des  Romainsi, 
&  qu'ils  en  ont  fait  ufage  pour  des  bains:  car  on  voit 
dans  cet  endroit  un  chemin  pavé ,  nommé  Batligate^ 
qui  part  de  Buxton ,  &  conduità'nuit  milles  de-là  ,  au 
village  de  Bargh.  La  U'yc  coule  de  Buxton  à  Bake- 
well ,  &:  fe  jette  un  peu  au-delTous  dans  le  Darwen. 
{D.J.) 

Wye  ,  la  ,  (^Géog.  mod!)  en  latin  moderne  Vaga^ 
rivière  d'Angleterre  au  pays  de  Galles.  Elle  prend 
fa  fource  au  comté  de  Montgommery  ,  arroiè  ceux 
de  Radnor  &  de  Hereford.  ('Z>.  /.  ) 

\^TL,  ou  WYLEN  ,  ou  WEIL  ,  (  Glog.  mod.  ) 
petite  ville  de  Suiffe ,  entre  le  Thourgaw  &  le  Tog- 
genbourg ,  &  la  capitale  des  terres  anciennes  de  l'ab- 
bé de  Saint-Gall ,  qui  y  a  fa  cour  &  fon  palais  ;  mais 
les  quatre  cantons  ,  Zurich  ,  Lucerne  ,  Schwitz ,  & 
Giaris ,  ont  droit ,  comme  protefteur  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  de  tenir  tour-à-tour  à  Wil .,  un  homme 
qui  a  le  titre  &  l'autorité  de  capitaine  du  pays  ;  on 
change  cet  homme  tous  les  deux  ans  ;  &  ni  fon  au-* 
torité ,  ni  celle  de  l'abbé  de  Saint-Gall ,  n'empêchent 
point  que  la  petite  ville  de  Wyl  ne  jouifTe  de  grands 
privilèges.  (Z?.  /.  ) 

WYLACH,  ou  WILACK  ,  ou  ILLOK  ,_{Géog, 
mod.  )  bourgade  de  la  baffe-Hongrie ,  dans  l'hfclavo- 
nie,  fur  la  droite  du  Danube,  à  dix  lieues  aufudeft 
d'Effex.  Lazius  croit  que  c'eft  l'ancienne  Ivollum,. 
{D.J.) 

WYNANDER-MEER  ,  {Géog.  mod.)  lac  d'An, 
gleterre  ,  dans  la  province  de  ^yeftmorland.  Foye^ 

WlNANDER-MEER.  {D.J.) 

WYREHALL,  WiREHAL,  Y/iRHAL,  Werall, 
Se  par  les  Gallois  KïlL-Gury  ,  (  Géogr.  mod.  )  pref- 
qu'ile  d'Angleterre  ,  en  Cheshire.  Elle  s'étend  du 
nord-oueft  au  fud-eft,de  la  longueur  de  feize  milles, 
fur  huit  de  largeur.  Autrefois  elle  étcitinculte  &tou- 
te  afforefice ,  pour  me  fervir  du  terme  de  la  Juriipru- 
dence  du  pays  ;  mais  Edouard  III.  la  fit  déforefîer  , 
c'eft-à-dire  qu'il  permit  à  tout  le  monde  d'en  extir- 
per le  bois  ,  d'j/  chafTer  ,  &  d'y  bâtir.  Aufti  elle  eft 
aujourd'hui  paffablement  peuplée  ,  &  parfemée  de 
jolis  bourgs  quicompofent  enfémble  treize  paroiiTes» 
Il  eft  vrai  que  fon  terroir  eft  lec  ,  m.ais  la  pêche  y  eft 
abondante.  (Z).  /.) 

WYSOGROD  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  la- 
grande  Pologne ,  au  duché  de  Mafovie  ,  fur  la  Viftu- 
le  ,  entre  Warfovie  &  Plocczko  ,  à  fix  lieues  de  cet- 
te dernière  ville.  Long.  4G.22.  laiit.  6y.  40.  (Z>.  /.) 

WYSSERA ,  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'em- 
pire ruflien ,  en  Sibérie.  Elle  tombe  des  rochers ,  des 
montagnes  de  Joégoria  ,  &  fe  jette  dans  la  rivière 
deCam,  laquelle  fe  décharge  dans  le  Wolga. 
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g  ^^'TT^T*-;jr>"<>->"nt.- ? j\   f.  f.   (^Gr'arn.')   c'eft  la  vingt- 
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troificme  lettre ,  &  la  dix-hui- 
ticme  confonne  de  l'alphabet 
fiançois.  Nous  la  nommons  z.f«, 
&  c'efl:  ce  nom  quiefîtcminin; 
mais  cette  dénomination  ne  fau- 
roit  convenir  à  l'épellation  ; 
^  *  *  "Y"  a.  *  i?'  &  l'oiir  défigner  ce  caraftere  , 
relativement  a  (a  deltmation 
originelle  ,  il  faut  Tappcller  xe  ,  nom  mal'culin. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins,  qui  en  avoient 
pris  l'idée  dans  l'alphabet  grec  ,  pour  repréfenter  les 
deux  confonnes  fortes  CS  ,  ou  les  deux  foiblcs  G  Z, 
C'étoit  donc  rabréviation  de  deux  confonnes  réu- 
nies ,  ou  une  confopne  double:  X dupliccm  ,  loco  C 
&  S ,  vel  G  &  S  ,  poRcii  Cl  grxcis  invcntam  ,  ajfurnpjî- 
mus  ,  dit  Prlfcien,  (  lïb.  I.  )  c'eft  pourquoi  Quinti- 
lien  ,  (  /.  iv.  )  obferve  qu'on  auroit  pu  fe  pafler  de  ce 
caractère  ;  X  l'uterd  carcrc  potuïmus  ,Ji  non  quajîjfe- 
mus  :  6c  nous  apprenons  de  Viftorin  (  ^'rc.  gram.I.  ) 
que  les  anciens  Latins  écrivolent  féparément  chacune 
des  deux  confonnes  réunies  fous  ce  feul  caraftère  ; 
latini  voces  qiix in  X lituram  inciduni  ^  fiin  d&clinatio- 
ne  larum  appartbat  G ,  fcribebant  G  &  S  ^  ut  conjugs 
legs.  Nigidins  In  libris  fuis  X  litterd  non  ejl  ufus  ,  an- 
tiquitatcm  fequtns. 

J'ai  dit  que  les  Latins  avoient  pris  l'idée  de  leur  X 
dans  l'alphabet  grec;  non  qu'ils  y  ayent  pris  le  carac- 
tère qui  y  avoit  la  même  valeur,  fa  voir  3  0u  ^  ,  mais 
parce  qu'ils  ont  emprunté  le  X  ,  qui  y  valolt  K  H , 
ou  'K,  pour  fignifier  leur  C  S  owG  Z.' 

Cette  lettre  a  dans  notre  ortôgraphe  différentes 
valeurs  ;  &  pour  les  déterminer  je  la  confidérerai 
au  commencement  ,  au  milieu  ,  &:  à  la  fin  des  mots. 
L  Elle  ne  fe  trouve  au  commencement  que  d'un 
très-petit  nombre  de  noms  propres  ,  empruntés  des 
langues  étrangères  ,  &  il  faut  l'y  prononcer  avec  fa 
valeur  primitive  CS,  excepté  quelques-uns,  devenus 
plus  communs  &  adoucis  par  l'ufage  ;  comme  Xa- 
rier ,  que  l'on  prononce  Giavier  ;  X^nophon  ,  que 
l'on  prononce  quelquefois  Sénophon  ;  Ximéne^,  qui 
ie  prononce  Siménei  ou  Ckimcne^. 

II.  Si  la  lettre  X  qH  au  milieu  du  mot ,  elle  y  a 
différentes  valeurs  ,  félon  l'es  diverfes  pofitlons. 

1°.  Elle  tient  lieu  de  CS  entre  deux  voyelles, 
lorique  la  première  n'efl;  pas  un  e  initial  ;  comme 
axe  ,  maxime  ,  Alexandre ,  Mexique  ,  fexe  ,  flexible  , 
vexation ,  fixer  ,  Ixïon  ,  oxicrat ,  paradoxe  ,  luxe  , 
luxation  ,  fluxion  ,  &c. 

On  enexceptolt  autrefois  les  mots  Bruxelles  ,  Fie- 
xelles  ,  Uxelles  ,  qui  ne  font  plus  exception ,  parce 
qu'on  les  écrit  conformément  à  la  prononciation  , 
Brujfelles  ,  Flejjelles  ,  Uffelles  ;  mais  il  faut  encore  ex- 
cepter aujourd'huly/.Viî//2  ^flxicme ,  deuxième ,  dixainj 
dixaine ,  dixainier ,  dixième,  où  Xit  prononce  com- 
me Z  ;  &l  foixante  ,  foixantaine ,  foixantieme  ,  que 
l'on  prononce foijhnee  ,  foijfantaine  ,  foijfantieme. 

2°.  Elle  tient  encore  lieu  de  Ci",  lorfqu'elle  a 
après  elle  un  C  guttural ,  fuivi  d'une  des  trois  voyel- 
les <» ,  o,  K  ,  ou  d'une  confonne  ,  ou  lorfqu'elle  efl 
fuivie  de  toute  autre  confonne  ,  excepté  H  ;  comme 
excavation,  excommunié,  excufe  ,  exclu fion  ,  excré- 
ment ,  exfolier  ,  expédient ,  mixtion  ,  exploit ,  extrait, 
3°.  Elletient  lieu  de  G  Z  ,  lorfqu'étant  entredeux 
voyelles  ,  la  première  efl  un  e  initial  ;  &  dans  ce 
cas  la  lettre  A  qui  précéderoit  l'une  des  deux  voyel- 
les eft  réputée  nulle  :  comme  dans  examen ,  hexa- 
mètre, exécution,  exhéréda.'ion,  exil ,  exhiber  i  exor- 
de,  exhorter  ,  exultation ,  exhumer. 
Tome  'XVII. 


4".  Elle  tient  îieu  de  C  guttural  ,  quand  elle  e<^ 
fuivie  d'un  6'fifflant ,  à  cauie  de  la  voyelle  fuivante 
e  ou  i  ;  comme  excès  >  exciter  ,  qui  fe  prononcent 
ecch  ,   ecciter. 

III.  Lorfque  la  lettre  JT  eft  à  la  fin  des  mots  ,  elje 
y  a,  félon  l'occurence,  différentes  valeurs. 

i".  Elle  vaut  aiuant  que  C  S  k  la  fin  des  noms  pro- 
pres ,  Palafox  ,  Pollux ,  Styx  ;  des  noms  appellatlfs  » 
borax ,  index  ,  larynx  ,  lynx  ,  fphinx  ;  &  des  deux 
2.à^]t&.\ïs  perplex ,  préfix. 

1".  Lorique  les  deux  adjeflifs  nwmérzwxflx , dix, 
ne  font  point  luivis  du  nom  de  l'efpece  nombrée  ,  on 
y  prononce  a:  comme  un  fifflement  fort  ;j'cri  ai  dix , 
preTie:^enflx. 

3°.  Deux ,flx ,  dix ,  étant  fuivis  du  nom  de  l'efpece 
nombrée,  commençant  parune  voyelle  ,  ou  par  une  A 
muette  ,  ou  bien  dix  n'étant  qu'une  partie  élémentaire 
d'un  mot  numéral  compolédife  trouvant  fuivi  d'iuie 
autre  partie  de  même  nature ,  on  prononce  Xcomme 
un  fifflement  foible  ,  ou  Z  :  deux  hommes  ,  fix  aunes , 
dix  ans ,  dix-huit  ,   dix-neuj ,  dix-neuvieme. 

4°.  A  la  fin  de  tout  autre  mot  Xnt  fe  prononce 
pas  ,  ou  fe  prononce  comme  Z.  Voici  les  occafions 
oii  l'on  prononce  Xk  la  fin  des  mots  ,  le  mot  fiiivant 
commençant  par  une  voyelle  ,  ou  par  une  h  muette  ; 
1°.  Après  aux ,  comme  aux  amis  ,  aux  hommes.  1°.  A 
la  fin  d'un  nom  fuivi  de  ion  adje£lif ,  quand  ce  nom 
n'a  pas  a.-  au  fmguller;  chevaux  alertes  ,  cheveux  épars, 
travaux  inutiles  ,  feux  ardens ,  vœux  indifcrets.  3°.  A 
la  fin  d'un  adjeftif  fuivi  du  nom  avec  lequel  il  s'ac- 
corde ;  heureux  amant ,  faux  accords  ,  aflreux  état , 
féditieux  infulaires.  4".  Après  les  verbes  veux  &i. peux; 
comme  /e  veux  y  aller,  tu  peux  écrire,  je  peux  atten- 
dre ,  tu  en  veux  une. 

ATdans  la  numération  romaine,  valolt  10;  &avec 
un  trait  horifontal  ~  valolt  loooo.  X  valolt  feule- 
ment 1000.  /  avant  X  en  fouflrait  une  unité,  &c 
IX—  9  :  au  contraire  Xl=.i\ ,  XII  =  12  ,  XllI 
=  13  ,  XIV z^  14  ,  XV=z  15  ,  &c.  X  avant  L  ou 
avant  C,  indique  qu'il  faut  déduire  10  de  50  ou  de 
100;  alnfi  Ji'Z-  =  4o  ,  A'C^ço. 

La  monnole  frappée  à  Amiens  efl  marquée  X. 
{B.E.R.  M.) 

'K,{Médail.Monnoie.Littérat.')  on  voit  fouvent 

les  lettres  greques  X  &  P  ,  jointes  ainfi  ^  ^i""  l^s 
anciennes  médailles.  Nous  trouvons  la  première  let- 
tre, c'eft-à-dire  un  X,  fur  de  grandes  monnoies  de 
cuivre  ,  où  cette  marque  paroît  avoir  été  mlfe  pour 
des  râlions  de  police  civile. 

Quelques  antiquaires  ont  pris  cette  marque  pour 
une  date  ,  6c  d'autres  pour  la  lettre  initiale  d'un  nom 
propre;  mais  ces  deux  conjeftures  ne  font  appuyées 
d'aucune  ralfon  folide.  M.  Ward  fuppofe  bien  mieux 
que  cette  lettre  eft  une  abbrévletion  du  mot  grec 
XPHMA  ,  qui  veut  dire  monnaie  ,  &  qu'on  a  gravé 
cette  marque  fur  ces  pièces  pour  indiquer  leur  cours 
comme  monnole  ;  ce  moyen  a  paru  d'autant  plus 
propre  ,  que  ces  fortes  de  monnoies  n'ont  aucune 
empreinte  de  tête  de  roi ,  comme  l'ont  nos  mon- 
noies d'or  &C  d'argent  »  mais  on  y  volt  un  Jupiter 
avec  une  aigle  perchée  fur  un  foudre  au  revers. 

Ce  caradere  3^  f"f  enfuite  tranfporté  ,  par  Conf- 
tantin  ,  furfes  monnoies  &  fes  drapeaux  à  un  tout 
autre  deffein;  il  en  fit  ufage  pour  défigner  en  abré- 
gé lemotxPiCTOC  ;  en  quoi  il  fut  fuivi  non-feule- 
ment par  quelques-uns  de  les  fucceffeurs  ,  mais  par 
des  particuliers  qui  firent  graver  dévotement  la  mê- 
me marque  ^  fur  leurs  lampes  &C  autres  meubles. 
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Lcmcme  ufage  eut  lieu  pour  les  vafes  confacrcs  dans 
les  cglifcs. 

Dans  la  fuite,  la  marque  "JÇ  vint  A  être  employée 
dans  les  nianul'crits  ,  iiinpltmcnt  pour  notes  criti- 
ques ,  feïvant  à  coter  des  endroits  remarquables  ; 
&  alors  cette  marque  fut  miCe  pour  les  deux  lettres 
initiales  du  mot  grec  xphcimon  ,  utile  ,•  c'cll  ce  que 
nous  apprenons  d'Ifidorc  Orig.  /.  /.  c.xx.  Foye^  les 
Ph'dof.  Tranf.  n°.  ^74.  §.  /.  (Le  chevalier  DE  Jau- 
COURT.  ) 

X  X  :«: ,  (^Ecriture.')  du  côté  de  leur  figure ,  les 
deux  premières  font  compofces  dans  leurs  premières 
parties  de  la  i  ,  8,  7,  6,  5  ,  parties  d'O,  &  un  plain 
boutonné  en  forme  de  point.  Dans  leurs  fécondes , 
c'ell  un  C  entier. 

A' l'égard  de  la  troifieme  x,  la  première  partie  efl: 
un  e  rcnverlé,  la  féconde  eft  un  e  pur;  celles-ci  ie 
forment  en  un  feul  tems,du  mouvement  mixte  des 
doigts  &  du  poignet  ;  celles-là  en  deux  tems ,  du 
même  mouvement.  Voye^^  le  vol.  des  PI.  de  V Ecri- 
ture ,  &  leur  cxplic. 

X  ,  {Econom.  rujliq.')  Vx  du  moulin  eftune  pièce 
de  fer ,  en  forme  d'.v,  qui  a  un  trou  quarré  au  milieu 
pour  recevoir  la  tête  du  petit  fer.  Sur  cette  pièce  eil 
pofée  la  meule  de  deffus ,  &  Vx  eft  entaillée  de  toute 
fon  épaifTeur  dans  la  meule  de  deffus.  Foye^^  nos  PL 
de  moulin^  (Econom,  rujliq."^ 

X   A 

XABEÂ,  EXABIA,  (Géog.  mod.)  dansle  Portu- 
lan de  Michelot;  petite  ville  d'Ef'pagne,  au  royaume 
de  Valence ,  avec  une  rade ,  dont  le  cap  S.  Martin 
fait  l'entrée.  (Z). /.) 

XACA,  f.  m.  (Uiji^  T72od.')  nom  d'un  dieu  japo- 
nois.  yoye[  les  articles  philofophie  des  INDIENS ,  &  des 

Japonoïs. 

XAGUA,  f  m.  (Hijl.  nai.  Bot.  exot.')  le  xagua 
d'Oviedo  paroît  être  le  genipanier,  dont  on  a  donné 
les  carafteres  au  mot  Genipa. 

C'ell:  un  grand  arbre  commun  dans  toutes  les  îles 
de  l'Amérique.  Il  efl  haut  comme  un  chêne,  épais, 
droii,folide,  couvert  d'une  écorce  cendrée  &  ridée. 
Ses  branches  s 'étendent  d'efpace  en  efpace  en  maniè- 
re de  bras  ,  de  même  que  celles  des  fapins  de  l'Euro- 
pe. Ses  feuilles  font  difpofées  par  touffes  ondées  , 
longues  d'un  pié ,  larges  de  4  pouces ,  &  finiffant  en 
pointe. 

Il  s'élève  du  milieu  de  ces  feuilles  de  gros  bou- 
quets de  fleurs  d'une  feule  pièce,  en  cloche ,  larges, 
découpées  profondément  en  cinq  pointes  ;  de  cou- 
leur blanche  en  s'épanouiffant ,  &;  enfin  d'un  jaune- 
foncé.  Du  centre  de  cette  fleur  fortent  cinqétamines 
&  un  pifiil,  qui  a  fon origine  dans  le  fond  du  calice. 

Quand  la  fleur  efl  tombée,  ce  calice  devient  un 
fruit  gros  comme  le  poing  ,  de  figure  ovale,  égale- 
ment pointue  par  les  deux  bouts.  Ce  fruit  elt  charnu , 
couvert  d'une  écorce  épaiffe  ,  grife-verdâtre  ,  & 
comme  faupoudrée  de  pouffiere  ;  la  chair  du  fruit 
elf  tendre,  blanche,  féparée  en  deux  loges  qui  font 
remplies  de  femences  demi- rondes,  applaties,  fem- 
blables  à  nos  geffes  communes.  Le  fuc  de  ce  fruit 
teint  en  noir  ;  mais  d'une  noirceur  qui  le  diffipe  d'el- 
le-même ,  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  janipaba  de  Pifon,  n'cft  qu'une  efpece  de  xa- 
gua ou  de  genipanier.  ^(y«{  Janipaba.  (D.  J.) 

Xagua,  (Géog.  mod.")  port  de  l'Amérique,  dans 
l'île  de  Cuba,  (iir  fa  côte  méridionale,  entre  l'ile  de 
Pinos  &  la  ville  de  Spiritu-San£fo  ,  environ  à'  1 5 
lieues  du  port  de  la  Trinité.  C'eftundes  plus  beaux 
ports  de  l'Amérique  ;  il  a  6  lieues  de  circuit ,  &  une 
petite  île  dans  le  milieu ,  oii  l'on  trouve  de  l'eau  dou- 
ce. (D.  J.) 

XAHUALI ,  f.  m.  (^Hijl.  nat.  Botan)  bel  arbre  de 
Ianouvelle-Efpagne,dont  les  feuilles  reffemblent  à 
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cclies  du  frêne.  Son  bois  eft  fort  pefaiit  &  compade; 
fa  couleur  efl:  jaune  &  mouchetée  :  il  porte  un  fruit 
femblable  au  poivre.  Les  Indiens  en  tirent  une  li- 
queur qui  les  fortifie ,  &  dont  ils  le  fervent  pour  fe 
noircir  les  jambes  &  le  corps.  Cette  couleur  ne  s'en 
va  point  à  l'eau ,  mais  elle  diiparoît  d'elle-même  en 
une  quinzaine  de  jours. 

XAINTES ,  (Géog.  mnd?)  ville  de  France, capitalq 
de  la  Saintonge.  Voyci_  Saintes  . 

XALAPPA ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
fcptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Eipagne  ,  province 
deTlafcala,  dans  les  terres ,  à  16  lieues  de  la  Vera- 
Cruz.  Ses  habitans  font  im  mélange  d'indiens  &  d'ef- 
pagnols.  (D.  J.) 

XALCOCOTL,  f.  m.  (////?.  nat.  Botan.)  c'eftie 
nom  que  les  Mexiquains  donnent  à  un  arbre  qui  pa- 
roît être  le  même  que  le  goyavier ,  appelle  par  les 
Efpagnols  guyabo.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  au  Me- 
xique. La  première  a  les  feuilles  de  l'oranger,  mais 
elles  font  plus  petites  &  velues  ;  fes  fleurs  font  blan- 
ches ;  fon  fruit  efl:  rond ,  &  rempli  de  petits  grains 
comme  les  figues.  Ses  feuilles  lont  allringentes  & 
acerbes;  elles  guériffent ,  dit-on ,  la  galle.  L'écorce 
efl  suffi  très-efiicace;  on  lui  attribue  la  vertu  de  gué- 
rir les  enflures  des  jambes,  les  plaies  fiftuleufes  ,  & 
même  la  furdité.  Son  fruit  lent  la  punaife,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  fon  goût  ne  foit  excellent.  La  fé- 
conde efpece  diffère  de  la  première  ,  en  ce  que  fon 
fruit  eft  plus  gros  &  n'a  point  une  odeur  (i  forte. 

XALISCO  ,  LES  ILES  DE,  (Géog.  mod.)  îles  de  la 
mer  du  Sud,  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Efjjagne,  à 
l'occident  de  Guadalajara ,  &  tout  auprès  du  cap 
Corriente,  au  midi  de  l'embouchure  de  la  mer  Ver- 
meille. Elles  font  au  noînbre  de  quatre.  (Z>.  /.) 

XALON,,LE,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Eipagne. 
Elle  a  fa  fource  dans  la  vieille-Caftille ,  auprès  de 
Médina-Céli ,  &  fe  perd  dans  l'Ebre ,  au-deffus  de  Sa- 
nieoffe.  C'eft  le  oa/odes  anciens.  (D.  J.) 

XALXOCOTL,  f.  m.  (H,jL  nat.  Botan.)  Voyc^ 
Xalcocotl, 

XAMABUGIS,  f.  m.  (JIljl.  mod.  fuperfiition.)  ce 
font  des  efpeces  de  bonzes  ou  de  moines  japonois, 
qi'.i  fuivent  le  budfdoïfme,  ou  la  religion  de  Siaka. 
Ils  fervent  de  guides  aux  dévots  pèlerins  qui  vont 
vifiter  les  temples  de  leurs  fauffes  divinités.  Ils  leur 
font  faire  le  voyage  plés  nuds;  les  obligent  d'obf'er- 
ver  une  abftiaence  .très-févere ,  &  ils  abandonnent 
fans  pitié  les  infortunés  qui  font  hors  d'état  de  fui- 
vre  la  caravane ,  &  qui  périffent  ttiute  de  fecours 
dans  les  deferts  que  l'on  eft  forcé  de  traverfer.  En- 
fuite  ces  moines  barbares  remettent  leurs  pcler-ns 
fous  la  conduite  des  genguis,  bonzes  encore  plus  in- 
humains ,  qui  les  traitent  avec  une  dureté  que  le  fa- 
natifme  le  plus  outré  auroit  peine  à  juftifier.  Foye{^ 
Siaka.  / 

XAMDELLILHA  ,  terme  de  relation  ,  prière  d'ac- 
tion de  grâces  que  font  les  pauvres  arabes  après  leur 
repas.  Les  grands  feigneurs  arabes  invitent  fouvent 
des  gens  du  petit  peuple,  &  même  des  pauvres  ,  à 
manger  avec  eu_x;  ces  fortes  de  conviés  fe  lèvent 
toujours  d'abord  qu'ils  ont  fini  de  manger,  &  pour 
lors  ils  ne  manquent  jamais  de  dire  à  haute  voix  x.im' 
dellilha ,  mot  qui  lignifie  Dieu  fait  loué.  Ce  diicours 
efl  très-noble  ,  &  ne  s'aurefle  point  au  maître  de  la 
maifon  ;  mais  à  Dieu  feul  qui  eft  l'auteur  de  tous  les 
biens.  (D.  J.) 

XAMI,f.  m.  (Méd.  arabe.)  les  Arabes  délignent 
par  ce  mot  le  caroubier  ,  mais  ce  n'eft  pas  notre  ca- 
roubier de  Naples  ou  d'Efpagne  ;  c'eft  un  arbre  bie.a 
différent,  qui  eft  peut-être  l'acacia,  lequel  porte  des 
filiques ,  &  donne  un  fruit  qui  eft  aftringent ,  qualité 
que  les  Arabes  attribuent  à  la  plante  qu'ils  appellent 
xam:.  {D.  J.) 

XAMO  ,  le  defert  de ,  (Géog.  mod.)  vafte  defert  de 
la  Tartarie,  vers  les  frontières  de  la  Chine.  La  aou- 
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veîle  carte  de  la  grande  RiuTic  le  coupe  en  quatre  par- 
tics, 

XAN,  f.  m.  {Hiji.  moJ.)  on  nomme  ainfi  en  quel- 
ques endroits  de  la  domination  du  grand-leigneur  , 
ce  qu'on  nomme  cominimcment  kan  ,  chan  ,  6c  cura- 
Vtinjcrai.   ï^oyc^  ces  mots.  Diaion.  Je  commerce. 

XANTHÉ,  f.  m.  (^MythoL)  les  poètes  ne  parlent 
.point  comme  l'hilloire.  Chez  eux  rien  ne  s'opère 
que  niervcillcuiement. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

C'ejî  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Après  le  fanglant  combat  qui  fut  donné  fur  les  ri- 
Ves  du  Xrf/zr/îi; ,  le  lit  de  ce  fleuve  fe  trouva  chargé 
■<de  corps  morts,  fon  eau  fe  déborda  dans  la  campa- 
gne ,  on  retira  de  l'eau  les  cadavres  ,  on  les  briiIa 
ïiir  un  bûcher.  Comment  Homère  raconte-t-il  ce 
fait  ?  Il  feint ,  ÎUad.  l.  XXI.  que  ce  fleuve  opprefllé 
dans  fon  lit ,  en  fit  fes  plaintes  à  Achille  ,  &  que  ce 
héros  ne  l'ayant  pas  latisfait ,  il  fe  déborda  contre  lui, 
&  le  pouriuivant  avec  rapidité,  il  l'auroit  noyé  ,  % 
Neptune  Se  Minerve  envoyés  par  Jupiter  ,  ne  lui 
çuiîent  promis  une  prompte  fatisfaûion.  Le  même 
poëte  ayant  à  nous  apprendre  que  les  inondations  de 
la  mer  ruinèrent,  quelque  tems  aprcs  la  retraite  des 
Grecs,  cette  tameufe  muraille,  qu'ils  avoient  éle- 
vée pendant  le  fiege  de  Troie,  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert des  infliltes  de  leurs  ennemis  ,  dit  que  Neptune 
irrité  de  l'entreprife  des  Grecs  ,  étoit  allé  prier  Ju- 
piter de  lui  permettre  de  l'abattre  avec  fon  trident  ; 
&  qu'ayant  intéreffé  Apollon  dans  fa  vengeance  ,ils 
avoient  travaillé  de  concert  à  renverfer  cet  ouvrage. 
Si  Turnus  brûle  la  flotte  d'Enée ,  Virgile  fait  paroî- 
tre  Cybele  ,  qui  change  les  vaifléaux  en  nymphes  de 
la  mer.  (-0.7.) 

Xanthe  ,  Xantus  ^  (  Géog.  anc")  fameufe  rivière 
de  laTroade,  dans  l'Alie  mineure.  Elle  a  fa  fource 
au  mont  Ida,  &c  fe  perd  dans  l'Hellefpont.  Pline, 
/.  V.  c.  XXX.  dit  qu'elle  fe  joint  avec  le  Simoïs  ,  au- 
tre rivière  célèbre  dans  les  poèmes  d'Homère  ôc  de 
Virgile  ;  ces  deux  rivières  vont  enfemble  au  port  des 
Achéens. 

Bien  des  auteurs  croyent  que  le  Xanthe  &  le  Sca- 
mandre  ne  font  qu'une  feule  rivière ,  fondés  fur  ces 
vers  d'Homère ,  IUad.  v.  74. 

Les  dieux  rappellent  Xanthe  ,  &  les  hommes  Sca- 
mandre. 

EUen  dans  fon  hifloire  des  animaux  ,  /.  FIJI.  c.  xxj. 
donne  une  origine  afTez  naturelle  dece  double  nom. 
Il  dit  que  le  Scamandre  a  la  vertu  ,  que  les  brebis  qui 
boivent  de  fon  eau,  deviennent  rouffes  ,  Çaiâa?:  de- 
là ,  ajoute-il ,  cette  rivière  a  pris  le  nom  de  Xanthe , 
tiré  de  la  couleur  qu'elle  donne  aux  brebis. 

2°.  Xanthe,  rivière  de  l'Afie  mineure  ,dans  la  Ly- 
cie  ;  elle  a  fa  fource  dans  le  mont  Taurus  ,  arrofe 
les  villes  de  Xanthe  &c  de  Patare  ,  &  fe  jette  enfuite 
danslamerMéditerranée.Ptolomée,/. /^.  c  iij.  en  met 
l'embouchure  après  Telmefl'e  ,  auprès  de  Patare.  Stra- 
bon  afîiire  ,  /.  XIV.  p.  665.  qu'on  l'appelloit  ancien- 
nement Sirbes.  Il  dit  qu'en  le  remontant  dix  fîades  , 
on  trouvoit  le  tetnple  de  Latone,  &  que  foixante 
ftades  plus  haut  que  ce  temple ,  étoit  la  ville  qu'il 
nomme  Xanthe.  Ovide  ,  métamorph.  l.  IX.  v.  646. 
dît  cette  rivière  : 

Jam   Cragon  ,   &  Lymirtn  Xanthique  rcUquerat 
undas. 

3°.  Xanthe  ou  Xanthopolis,  ancienne  ville  de  l'A- 
fie mineure  ,  dans  la  Lycie.  Strabon,  /.  XIF.  p.  666. 
dit  que  c'étoit  la  plus  grande  ville  de  cette  province. 
On  a  vu  dans  l'article  précédent  qu'elle  étoit  à  70 
ftades  de  fon  embouchure,  félon  cet  auteur.  Pline  , 
/.  y.  c.  xxvij.  l'en  met  à  1 5  mille  pas  ;  c'elt  6  mille 
pas  de  plus  que  le  calcul  de  Strabon.  Ptolomée ,  /.  F. 
Tome  XFII, 
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c.  iij.  la  nomme  dans  fa  lifte  de  villes  méditerrances. 
Appicn  raconte  comment  k-s  habitans  de  Xanthe 
amoureux  de  leur  liberté ,  voyant  leur  ville  prife  par 
Brutus  ,  l'un  des  meurtriers  de  Céfar ,  fe  donnèrent 
eux-mC'ines  la  mort ,  &  brûlèrent  leur  ville  ,  plutôt 
que  diffe  foumettre  au  vainqueur.  Il  remarque  que 
c'étoit  pour  latroifieme  fois  que  cette  ville  éprouvoit 
un  pareil  dcflin;que  la  même  choie  étoit  arrivée  lorf- 
que  Harpale  ,  général  du  grand  Cyrus,  avoir  afilé^é 
la  ville  de  Xanthe,  &  lorlqu'Alexandre  ,  fils  de  Phi- 
lippe avoit  cru  s'en  rendre  maître. 

Cette  ville  fe  releva  dans  la  fuite  ;  car  outre  que 
Strabon  &i.  Pline,  poflérieurs  au  tems  de  Brutus  ,  en 
parlent  comme  d'une  ville  lubfûlante ,  je  la  trouve 
au  rang  des  villes  épifcopales  de  la  Lycie  ,  fous  le 
nom  de  Xanihi ,  qui  eft  le  génitif  de  ion  nom  ,  dans 
la  notice  de  Léon  le  fage.  Mais  elle  efl  nommée 
Setrâoç,  Xanthus  dans  celle  d'Hiéroclès  ;  elle  efl  du 
Menrafili ,  dans  la  Natolie  ,  fur  la  côte  méridionale. 

4°.  Xante  ,  rivière  d'Epirc.  Hclenus  ,  qui  s'éroit 
établi  dans  ce  pays-là  ,  après  le  lac  de  Troie  ,  avoit 
donné  le  nom  de  Xanthe  à  un  petit  ruiffeau.  C'efI  ce 
que  Virgile,  .^«c/i/. /.///.  V.  jJo.  exprime  par  ce 
vers  : 

Àrentem  Xanthi  cognomine  rivum 
Agnofco. 

5^.  Xanthe ,  ville  ancienne  de  llle  de  Lesboi,  fé- 
lon Etienne  le  géographe. 

C'elt  de  Xanthi ,  ville  de  Lycie ,  qu'étoit  Olen  , 
poëte  grec  ,  plus  ancien  qu'Orphée.  II  compofa  plu- 
fieurs  hymnes  ,  que  l'on  chantoit  dans  l'île  de  Délos 
aux  grandes  folemnltés  de  la  religion  ,  nommément 
en  l'honneur  de  la  déelfe  Lucine,  qu'il  difoit  être  la 
m.ere  de  Cupidon.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
fut  l'un  des  hyperboréens  qui  fondèrent  l'oracle  de 
Delphes,  &  qu'il  y  exerça  le  premier  la  fonûion  de 
prêtre  d'Apollon  ,  je  veux  dire  ,  celle  de  rendre  ré- 
ponfe  aux  confultans  en  vers  hexamètres. 

Ménécrate  étoit  de  la  même  ville.  Il  avoit  fait 
l'hifloire  de  la  Lycie,  celle  de  Nicée,  &  celle  d'Her- 
cule. 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Ménécrate 
d'Elée  ,  qui  avoit  décrit  l'Hellefpont ,  &  les  pays  qui 
le  bordent.  C'ert  une  perte  confidérable  que  celle  de 
cet  ouvrage ,  au-lieu  que  les  œuvres  de  Ménécrate 
de  Lycie  ,  n'étoient  pas  de  la  première  réputation. 
(Z?./.) 

XANTHIQUES,  f.  m.  pl.  {Antiquités  greques.) 
^xi6iitct  ;  fête  des  Macédoniens  ,  &  qui  étoit  ainfî 
nommée ,  parce  qu'elle  fe  célébroit  dans  le  mois 
Xanthus  ,  &  dans  le  tems  que  toute  la  famille  royale 
étoit  purlhée ,  ainfi  que  l'armée  ,  par  la  lullration. 
Après  cette  cérémonie  .  la  fête  commençoit ,  l'armée 
fe  partageoit  en  deux  camps  ,  qui  fe  mettolent  en  ba- 
taille l'un  contre  l'autre ,  &  faifoient  pour  le  plailir 
des  fpeftateurs  toute  forte  d'évolutions  &  de  combats 
feints.    Foyei  Potter.  Archœol.  grœc.  l.  II.  c.  xx.  t.  I, 

p.  417-  {D.J.) 

XANTHIUM,  f.  f.  {Hiji.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  qu'on  a  déjà  caraftérifé  fous  le  nom  vulgaire 
de  petit  glouteron  ,  au  mot  Glouterox. 

Tournefort  compte  trois  ef'peces  de  ce  genre  de 
plante  ,  entre  lefquelles  nous  nous  contenterons  de 
décrire  la  plus  commune  ,  xanthium  vu/gare  ,  en  an- 
glois ,  thefmall  vurdock. 

Sa  tige  s'élève  feulement  à  la  hauteur  d'iin  pié  & 
demi  ;  elle  eft  ram.eufe  ,  velue ,  marquée  de  points 
rouges ,  s'étendant  au  large  :  fes  feuilles  font  beau- 
coup plus  petites  que  celles  de  la  bardane,  vertes  , 
approchant  de  celles  du  pas-d'âne ,  dentelées  en  leutS 
bords  ,  d'un  goût  un  peu  acre  ,  tirant  fur  l'aromati- 
que ;  la  fleur  ell  un  bouquet  à  fleurons  ,  femblable 
à  de  petites  veffies  ,  &:  contenant  chacune  une  éta- 
mine  ;  ces  fleurons  tombent  facilement  ,  &  ils  ne 
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îaiflTent  après  eux  aucune  graine  ;  mais  il  naît  fur  les 
mêmes  pies  qui  fleuriiVent ,  des  fruits  oblongs  ,  gros 
comme  des  petites  olives ,  hériffcs  de  piquans  qui 
s'attachent  aux  habits;  chacun  de  ces  fruits  eft  divilé 
-dans  ia  longueur  en  deux  loges  ,  qui  renferment  des 
femences  oblongues  ;  fa  racine  eft  petite  ,  blanche  , 
garnie  de  fibres  affez  grofles.  Cette  plante  croit  dans 
les  terres  graffes ,  contre  les  murailles ,  &c  dans  ks 
fofles  dont  l'eau  a  été  deflechce.  Sa  racine  eft  d'un 
goût  acre  &  amer,  ce  qui  fait  qu'on  l'ellimedigefti- 
ve  &  réfolutive  ;  on  l'emploie ,  mais  fans  fuccès,  dans 
les  tumeurs  fcrophuleuies.  (D.  J.) 

X ANTHO ,  f.  f  (  Mytholog.  )  une  des  nymphes 
océanides  ,  compagne  de  Cyrene  ,  mere'd'Ariltée  , 
lelon  Virgile. 

XANTHON  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  que  les  anciens 
raturalifles  ont  donné  à  un  marbre  d'un  jaune  verdâ- 
ire.  On  l'appelloit  aufli  marmor  herbofum  :  on  croit 
qu'il  étoit  le  même  que  celui  qu'on  nommoit  marbre 
ténarien. 

XANTHURUS  des  Indes,  {hhthyol.')  nom  que 
nos  naturaliftes  ont  donné  au  poiffon  appelle  par  les 
HoUandois  ged-Jlard.  Il  eft  de  la  grolfeur  &  de  la 
forme  de  la  carpe  ;  fes  mâchoires  font  armées  de  pe- 
tites dents  ferrées  ,  &  fort  pointues  ;  Ion  dos  eft 
jaune  ,  &  fa  queue  l'eft  encore  davantage  ;  fon  ven- 
tre eft  d'un  blanc  bleuâtre  ;  fa  tête  eft  brune ,  &  les 
nageoires  font  d'un  beau  rouge.  On  prend  ce  poiffon 
à  l'hameçon  entre  les  rochers  ,  fur  le  bord  de  la  mer 
des  Indes  orientales  ,  &  il  eft  également  bon  &  fain. 
Ray.  Ichthyograph.  (Z?.  7.) 

XANTHUS ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Lithol.)  les  anciens 
naturaliftes  ont  donné  ce  nom  à  une  pierre,  ou  plutôt 
une  efpece  d'hématite  ,  ou  de  mine  de  fer,  d'un  jaune 
pâle.  Son  nom  grec  ^«i-ôcç ,  annonce  cette  couleur. 
C'eft  la  même  fubftance  à  qui  quelques  auteurs  ont 
donné  le  nom  âHèlatius. 

XanthUS  ,  mois,  (^Cahnd.  des  Maccdon.)  mois 
macédonien  ,  qui  étoit  le  fécond  du  priiitems ,  &  qui 
répondoit  au  mois  judaïque  nommé  Ni/an  ,  &  au 
mois  égyptien ,  appelle  PImrmuthi.  Le  nom  de  ce 
mois  fe  trouve  au  //.  Uv.  des  Macchab.  xj.  3 o.  An- 
tiochus  écrit  aux  juifs  :  «  Nous  accordons  jufqu'au 
M  trentième  du  mois  Xanikicus,  proteftion  &  fureté 
w  à  tous  ceux  qui  fe  trouveront  en  route  pour  venir 
»>  ici.  (/?./.) 

XANXUS  ,  f.  m.  (Concliy/iog.)  gros  coquillage 
femblable  à  ceux  avec  lefquels  on  a  coutume  de  pein- 
dre les  Tritons  ;  les  HoUandois  le  font  pêcher  vers 
l'île  de  Ceylan ,  ou  à  la  côte  de  la  pêcherie  oii  eft  le 
royaume  de  Travançor  :  ceux  qu'on  pêche  fur  cette 
côte ,  ont  tous  les  volutes  de  droit  à  gauche  ;  s'il  s'en 
trouvoit  quelqu'un  dont  les  volutes  fuflent  difpofées 
de  gauche  à  droite ,  les  Indiens  l'eftimeroient  infini- 
ment ,  parce  qu'ils  croyent  que  ce  fut  dans  un 
xanxus  de  cette  efpece  qu'un  de  leurs  dieux  fut  obli- 
gé de  fe  cacher. 

La  compagnie  hollandoife  des  Indes  orientales  ne 
permet  pas  aux  indiens  de  fa  domination  de  vendre  à 
d'autres  qu'à  elle  les  xanxus  qu'ils  peuvent  pêcher  ; 
elle  les  débite  à  un  prix  fort  cher  dans  le  royaume  de 
Bengale,  où  on  les  fcie  pour  en  faire  des  bracelets. 
(Z).  7.) 

XAOCHEU ,  {Glog.  mod:)  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Quantong  ,  dont  elle  a  la  féconde  mé- 
tropole. Long,  fuivant  le  p.  Noël  ,  iSo.  4j.  jo.  lai. 
24.  42.  10. 

XARAFFE ,  f.  m.  (Commerce.)  les  xarafes  font  à 
Goa  ,  &  dans  toutes  les  villes  de  commerce  de  la 
côte  de  Mabbar,  des  efpeces  de  changeurs,  qui, 
pour  un  petit  profit  qu'on  leur  donne,  examinent 
les  efpeces  d'argent ,  iur-tout  les  pardaos  férafins  , 
qui  ont  cours  dans  le  négoce  ,  &  dont  la  plupart  font 
faux  ou  altérés.  Ces  xaraffes  font  des  chrétiens  in- 
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diens  qui  fe  tiennent  au  coin  des  rues  ,  &  qui  font  0 
expérimentés  dans  la  connoifl'ance  de  ces  pardaos  , 
que  fans  les  pefer  ,  &  lans  fe  fervir  de  la  pierre  de 
touche  ,  ils  diftinguent  une  pièce  fauffe  entre  mille. 

On  doit  d'autant  plus  fe  fier  à  ces  changeurs ,  qu'ils 
font  obligés  de  garantir  les  pièces  qu'ils  ont  vifitées- 
Outre  cet  emploi  qu'ont  les  xaraffes ,  ce  font  aufti 
eux  qui  changent  les  monnoies ,  Ôc  qui  fourniflent 
aux  marchands  les  efpeces  dont  ils  ont  befoin  ,  en  fe 
contentant  pour  tout  profit  de  quelques  bufamos  d'é- 
tain  ,  petite  monnoie  ,  dont  les  trois  valent  deux  reis 
de  Portugal ,  c'eft-à-dire  ,  deux  deniers  en  France. 
11  y  a  aulfi  de  ces  xaraffes  à  Conftantinople  ,  au  Cai- 
re, &  dans  les  villes  de  négoce  de  l'empire  Ottoman. 

XAiiAGV  A  ,{Géog.  OTo^.)  ville  capitale  duroyau- 
me  de  même  nom ,  dans  l'île  de  Saint-Domingue  ; 
c'eft  une  ville  toute  délabrée. 

XARAMA,  LE,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  a  fa  fovirce  aux 
confins  de  la  vieille  Caftille  ,  &  fe  rend  dans  le  Tage, 
à  8  lieues  au-defliis  de  Tolède  ,  &  proche  d'Aran- 
juez.  {D.  J.) 

XA  f  IVA,  {Géog.  mod.)  ville  d'Ëfpagne  au  royau- 
me de  Valence  ,  lur  le  penchant  d'une  colline ,  au 
pié  de  laquelle  coule  le  Xucar ,  à  neuf  lieues  au 
midi  de  Valence  ,  ôc  à  vingt  au  nord-oueft  d'Ali- 
cante. 

Philippe  V.  traita  Inhumainement  cette  ville  dans 
le  cours  de  la  guerre  du  commencement  de  ce  fie- 
cle,  parce  qu'elle  s'étoit  déclarée  parla  force  en  fa- 
veur de  Charle ,  archiduc  d'Autriche.  Il  la  fit  affié- 
ger,  en  1 706  ,  &  rafer  de  fond-en-comble  après  l'a- 
voir prife.  Enfuite  confidérant  la  beauté  de  fa  fitua- 
tion,  il  éleva  fur  fes  ruines  une  autre  ville  qu'on 
nomme  à-préfent  San-Phiiipe.  Long.  16".  âo.  latic, 
68.  ii.  _ 

Le  pape  Calixte  III.  étoit  natif  de  Xativa.  Il  ca- 
nonifa  fhomme  qui  lui  avoit  prédit  fon  élévation  au 
pontificat,  qu'il  n'obtint  cependant  qu'à  l'âge  de  j6 
ans.  Il  excita  toute  l'Europe  à  prendre  les  armes 
contre  le  turc  ,  &  ce  projet  ne  fut  pas  heureux  pour 
les  chrétiens.  Il  donna  les  meilleurs  bénéfices  à  (es 
parens  qui  ne  les  méritoient  guère.  Il  mourut  en 
1458  ,  au  bout  de  trois  ans  &  quelques  mois  de  re- 
gue. 

André  (Jean)  mahométan ,  naquit  à  Xatlva  d-ans 
le  XV.  fiecle ,  éc  fuccéda  à  fon  père  dans  la  charge 
d'alfaqui  de  cette  ville  ;  mais  il  abandonna  fa  reli- 
gion, &  fe  fit  chrétien.  Il  eft  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé confufion  de  la  fecle  de  Mahumed.  Ce  livre  a  été 
publié  premièrement  en  efpagnol ,  &  traduit  fur  l'i- 
talien en  françois  par  M.  le  Févre  de  la  Boderie  , 
Paris  1 574,  in-H° .  Tous  ceux  qui  écrivent  contre  le 
mahométifme,  citent  beaucoup  cet  ouvrage. 

Malvenda  (Thomas)  religieux  dominicain ,  né  à 
Xatixa  en  1 566 ,  mourut  à  Valence  en  Efpagne  en 
16^8  à  63  ans.  Les  ouvrages  qui  fubfiftent  encore 
de  lui,  font  :  1°.  un  traité  de  And-Chriffo,  dont  la 
meilleure  édition  eft  celle  de  1611.  x°.  Une  nou- 
velle verfion  du  texte  hébreu  de  la  bible ,  avec  des  noteSy 
imprimée  à  Lyon  en  1650,  en  5  vol.  in-fol. 

Efpagnolet  (Jofeph-Robert  Ribera,  dit  l'  )  peintre 
dont  je  n'ai  point  parlé  en  traitant  des  écoles  de  pein- 
ture, naquit  en  1 589  à  Xaùva,  &  m.ourut  à  Naples 
en  1656.  Il  étudia  la  manière  de  Michel-Ange  Cara- 
vage  ,  &c  fe  plut  comme  lui  à  repréfenter  des  fujets 
terribles  &  pleins  d'horreurs.  Né  dans  la  pauvreté, 
un  cardinal  fut  frappé  de  fes  talens,  &  touché  de 
fon  indigence  ,  il  l'emmena  dans  fon  palais  &  le  com- 
bla de  faveurs  ;  mais  l'Efpagnolet  voyant  que  (on. 
changemeent  de  fortune  le  rendoit  pareffeux ,  quitta 
le  cardinal  pour  reprendre  le  goût  du  travail.  Il  fe 
rendit  à  Naples ,  s'y  fixa ,  en  devint  le  premier  pein-» 
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tre ,  &  s'y  enrichit.  Ses  principaux  ouvrages  font 
clans  cette  ville,  ôiàTEfcurial.  Il  y  a  beaucoup  d'ex- 
prclfion  dans  fes  têtes  ,  mais  fon  goût  n'eft  pas  no- 
ble, &c  fon  pinceau  n'a  rien  de  gracieux.  (Z>.  /.) 

XAVIER  ,  {Géog.  mod.)  château  d'Efpagne ,  dans 
la  Navarre,  au  pié  des  Pyrénées  ,  à  fept  ou  huit 
lieues  de  Pampelune.  Je  parle  de  ce  château  ,  parce 
que  François  &  Jérôme  Xavier ,  oncle  Sc  neveu ,  y 
prirent  naiflance. 

Le  premier  furnommé  l'apocre  des  Indes  y  naquit 
en  1506,  &C  fe  lia  d'amitié  à  Paris  avec  Ignace  de 
Loyola.  Il  fedeftinapour  miflîonnaire  dans  les  Indes 
orientales  ,  &  arriva  à  Goa  en  i  541 ,  fous  la  pro- 
teftion  de  Jean  III,  roi  de  Portugal.  11  mourut  dans 
l'ifle  de  Sancian,  à  vingt-trois  lieues  des  côtes  de  la 
Chine,  en  1551,  âgé  de  46  ans.  Grégoire  XV.  le 
canonifa  en  1621  ,  6i.  foixantè  ans  après  le  P.  Bou- 
hours  écrivit  fa  rie  fur  les  mémoires  qu'on  lui  com- 
muniqua ,  &  qu'il  embellit  à  fa  guife. 

Il  eft  certain  que  François  Xavier  n'étolt  pas  un 
homme  du  commun ,  ni  un  apôtre  évangélique  ,  car 
il  prétendoit  «  qu'on  n'établiroit  jamais  aucun 
»)  chriftianifme  de  durée  parmi  les  payens ,  à  moins 
»>  que  les  auditeurs  ne  fuffent  à  la  portée  d'un  niouf- 
»>  quet  «.  C'efl;  le  P.  Navarette ,  traité  6'.  f.  436. 
col.  6' ,  qui  nous  apprend  cette  façon  de  penfer  de 
fon  confrère ,  fur  les  moyens  d'opérer  la  converlïon 
des  payens.  De^ia  el  fanto  que  mientras  no  ejiuvleran 
debaxo  del  mofquete  ,  no  avia  de  axer  chrijiiano  de 
provecho.  Le  P.  Tellez  dans  fon  hiftoire  d'Ethiopie  , 
/.  IF.c.  iij.  ne  fait  point  de  difficulté  d'avouer  la  mê- 
me chofe  :  «  c'a  toujours  été  dit-il ,  le  fentiment  que 
»  nos  religieux  ont  formé  concernant  la  religion 
w  catholique ,  qu'elle  ne  pourroit  être  d'aucune  du- 
»  rée  en  Ethiopie,  à  moins  qu'elle  ne  fût  appuyée 
»  par  les  armes  «.  Ejie  foy  Jempre  o  parecer  que  os 
nojfos  religiojos  formaram  d'aquellas  cou  (as  tocantes  à 
la  religiam  catholica  ,  a  quai  nam  podiafer  de  dura  em 
JEthiepia  ,  fem  ter  authoritade  di  armas, 

Jérôme  Xavier  fervit  fon  oncle  dans  les  miffions 
des  Indes  orientales  où  il  paffa  en  i  581 ,  après  être 
entré  chez  les  jéfuites  en  i  568.  11  fut  fuccefïïvement 
reûeur  à  Bazin  &  à  Cochin,  maître  des  novices, 
&  fupérieur  de  la  maifon  profefle  de  Goa.  Il  eft 
mort  dans  cette  ville  en  1 6 1 7  ,  après  avoir  été  nom- 
mé à  l'archevêché  d'Angamale  ,  tranfporté  alors  à 
Cranganor. 

Ses  confrères  dlfent  des  merveilles  de  fa  miffion 
auprès  du  grand  mogol  Akébar;  cependant  malgré 
les  dillindions  que  ce  prince  accorda  à  Jérôme  Xa- 
vier ,  il  continua  de  célébrer  avec  fes  fils  fa  fête 
ordinaire  en  l'honneur  du  Soleil;  &  quand  il  fut  au 
lit  de  mort ,  il  déclara  au  P.  Xavier  que  loin  d'être 
converti,  il  étoit  comme  engagé  d'honneur  à  main- 
tenir la  feâe  qu'il  avoit  jufqu'alors  favorifée  ;  c'eft 
le  P.  Catrou  qui  dans  fon  hiftoire  du  Mogol ,  nous 
apprend  cette  particularité  ;  mais  il  y  en  a  une  autre 
qui  a  fait  connoître  le  P.  Jérôme  Xavier  en  Europe , 
plus  que  fes  converfions  aux  Indes  ;  ce  font  deux 
ouvrages  qu'il  a  compolés ,  ôc  que  Louis  de  Dieu  a 
fait  imprimer  à  Leyde  ,  en  1639,  in-4°.  L'un  ell 
i'hiftoire  de  Jefus  -  Chrift  ,  &  l'autre  celle  de  S. 
Pierre  ,  en  Perfan.  Louis  de  Dieu  les  traduifit  en 
latin  ,  &  les  mit  au  jour  avec  des  remarques. 

»>  L'ouvrage  ,  en  lui  -  même  ,  dit  M.  la  Croze  , 
»  hift.  du  Chrift.  des  Indes,  p.  333  ,  eft  un  amas 
»  monftrueux  de  fixions  &c  de  fables  grolFieres  , 
»  ajoutées  &  fouvent  fubftituées  aux  paroles  des 
»  faints  évangéliftes.  Au  refte ,  Jérôme  Xavier  n'eft 
»  auteur  de  cette  efpece  d'alcoran ,  que  pour  ce 
»  qu'il  y  a  de  profane  &c  de  fuperftitieux.  11  l'avoit 
»  compofé  en  portugais  ,  &  la  verfion  perfane  dont 
»  Alégambe  &  les  autres  jéfuites  lui  font  honneur, 
»»  n'eft  nullement  de  lui.  Elle  a  pour  auteur  un  maho- 
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»  métan  de  Lahor  dans  les  indes,  nommé  yfk/el 
»  Scnarim  -  Kajem  ,  connue  Xavier  lui-même  l'a- 
»  voue  à   la    h"n  de  fon    premier   ouvrage  ,  pag« 

M.  Simon  eft  du  même  fentiment,  que  cette  hif- 
toirc  a  d'abord  été  conipoiée  en  portugais  ,  oc  il  eu 
dit  aftcz  fur  le  fond  du  livre  ,  pour  faire  voir  ce  qu'il 
en  penfe.  «  11  {Xavier)  compofa  cette  hiftoire ,  dit 
»  M.  Simon,  /////.  crit,  des  verj'.  du  N.  T,  c/i.  xru. 
»  p.  206".  à  Agra  où  il  étoit  alors,  à  la  follicitatioa 
»  du  grand-mogol.  Il  paroît  de  plufieurs  mots  qui 
»  font  dans  le  perfan,  qu'il  a  été  d'abord  compofé 
»  en  langage  portugais, d'où  il  a  été  enfuite  mis  en 
»  perlan.  Louis  de  Dieu  s'eft  fort  emporté  contre 
»  cet  ouvrage,  à-cauie  des  additions  priks  des  li- 
»  vres  apocryphes  qu'on  y  a  inférées.  Et  en  effet, 
»  quoique  ce  proteftant  n'ait  pas  gardé  allez  de  mo- 
»  dération  dans  fa  préface  &  dans  fes  notes  ,  on  ne 
»  peut  nier  qu'il  n'eût  été  plus  à-propos  de  traduire 
»  en  perfan  le  texte  pur  des  évangiles  ,  que  de  don- 
»  ner  un  mélange  de  ces  évangiles  &  de  pièces  apo- 
»  cryphes  ,  fous  le  titre  de  Vkijhire  de  Jejus-Chriji. 
»  Le  p.  Jérôme  Xavier  a  auffi  compofé  un  ouvra- 
»  ge  lemblable ,  intitulé  Vkifioire  de  S.  Pierre  ,  qui 
»  n'eft  pas  écrit  avec  plus  d'exaditude  que  le  pre- 
»>  mier  >». 

Pietro-Della  Valle,  de  retour  de  fes  voyages  de 
Perfe  ,  examina  la  verfion  latine  de  Louis  de  Dieu, 
&  la  trouva  à  peu  de  chofes  près  fidelle  ,  fuivant  le 
récit  de  Nicolas  Antonio. 

Il  eft  vrai  que  le  p.  Pétau  prétend  que  les  deux 
pièces  dont  il  s'agit  ne  font  point  de  Jérôme  Xa- 
vier; mais  il  a  contre  lui  l'aveu  d'Alégambe,  de  Ni- 
colas Antonio  &c  de  M.  Simon.  On  trouvera  les  deux 
pièces  du  p.  Jérôme  Xavier  dans  J.  A.  Fabricius, 
cod.  apoc.  N.  T.  t,  I.p.^oi.  edit.  lyic).  On  voit  dans 
l'hiftoire  de  Jefus-Chrift,  compofée  par  ce  jéfuite 
entr'autres  pièces  fuppofées  ,  deux  lettres,  l'une  de 
Lentulus  &  l'autre  de  Pilate ,  toutes  deux  écrites  à 
Tibère.  Dans  la  première ,  l'auteur  fait  le  portrait 
de  Jefus-Chrift,  comme  les  peintres  le  repréfentent 
depuis  longtems  dans  leurs  images,  &  racontent 
quelques-uns  de  fes  miracles;  dans  la  féconde  ,  il 
parle  auffi  des  miracles  de  Jéfus-Chrift  &  de  fon'af- 
cenfion  dans  le  ciel  ;  mais  il  n'y  eft  fait  aucune  men- 
tion de  fa  m.ort ,  &;  moins  encore  de  fa  réfurrec- 
tion.  (£>.  /.) 

XAUXA,((7/o|./woû'.)o«  lariviere  de  Maragnan^ 
rivière  de  l'Amérique  méridionale,  &  une  des  plus 
confidérables.  Sa  principale  fource  eft  dans  le  lac 
Cincha-Cocha,  vers  les  304 ,  20  de  longitude,  &  les 
10  d.  de  latitude  méridionale.  Elle  prend  enl'uite  le 
nom  ^UcayaU ,  &  va  fe  rendre  dans  l'Amazone  à  S. 
Joachim  d'Omaguas.  La  vallée  de  Xauxa  où  court 
cette  rivière  ,  a  24  lieues  de  long ,  &  5  ou  6  de  large. 
Elle  étoit  peuplée  de  plus  de  vingt  mille  habitans 
quand  les  Efpagnols  y  arrivèrent.  On  n'y  trouve  au- 
jourd'hui çà  &  là  que  quelques  chetives  bourgades 
d'Indiens.  {D.  J.) 

XAUXAVA  ,  {Géog.  mod.)  montagne  ,  rivière  & 
ville  d'Afrique,  félon  Marmol.  La  montagne  fait  par- 
tie du  grand  Atlas ,  au  royaume  de  Maroc.  La  rivière 
fort  de  cette  montagne  ,  &c  la  ville  eft  bâtie  fur  le 
bord  de  la  rivière ,  à  environ  cinq  lieues  de  Maroc. 

(D.  y.) 

X  E 

XELVA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne; 
au  royaume  de  Valence,  près  du  Guadalaviar,  à 
fept  lieues  de  Ségorbe ,  &  à  dix  lieues  au-delTus  de 
Valojice.  Long.  >y.  iG.  Utit. ^^.  42.  (Z).  /. ) 

XENÈLAS1E,  de  LaUdémone.  (^Hilh  de  Lacèdi- 
mone.  )  La  xénéiajie  eft  en  général  le  droit  de  bour- 
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geoifie ,  ou  de  la  qualité  de  citoyen  d'un  lieu  ac- 
corde à  un  étanger. 

Les  lois  de  Lacédémone  ctoie-nr  u  remarquables 
par  leur  fmgiilarité  à  cet  égard,  cm  on  ne  <e  lade 
point  d'en  parler.  Lycurgue  qui  en  fut  Tauteur  ,  les 
tira  de  fon  vafte  génie.  Il  forma  dans  le  fein  même 
de  la  Grèce,   un  peuple  nouveau,  qui  n'avoit  rien 
de  commun  avec  le  refte  des  Grecs  que  le  langage. 
Les  Lacédémoniens  devinrent  par  Ion  moyen  des 
hommes  uniques  dans  leur  cfpece  ,  diifirens  de  tous 
les  autres  par  leur  manière  comme  pnr  leurs  fenti- 
-mens,  par  la  façon  même  de  s'habiller  &  de  fe  nour- 
rir comme  par  le  carailere  de  Tefprit  &  du  cœur; 
^roaisricn  ne  contribua  davantage  à  en  faire  une  nation 
■ïjfolée,  que  la  belle  loi  de  Lycurgue,  de  n'accorder 
■^ia  xinéiàju  à  aucun  étranger,  ians  de  prelfans  motifs, 
&  m.ême  d'empêcher  que  tout  étranger  eût  à  fa  vo- 
lonté ,  la  libre  entrée  en  Laconie. 

■Cet  éîablilTcment  avoit  les  plus  grands  avantages, 
îl  s'aglffoiî  d'étnblir  une  forme  de  gouvernement  & 
des  règles  de  conduite  extraordinaires,  une  religion 
iimple  &  dénuée  de  cette  pompe  extérieure  qui  en 
faifoit  ailleurs  l'objet  principal ,  un  cuite  libre  de  la 
plupart  des  fuperftitions  qui  regnolent  chez  les  au- 
tres peuples ,  des  fêtes  &  des  jeux  cii  la  jeuneffe  de 
ï'un  &  de  l'autre  fexe  paroiffoit  nue ,  un  partage 
égal  des  terres  entre  les  particuliers ,  avec  ce  qu'il 
falloit  précifément  à  chacun  pour  vivre  ;  l'obligation 
de  manger  en  commun  avec  une  extrême  fnigalité, 
la  prokription  de  i'or  &  de  l'argent ,  l'ufage  enfin  de 
ne  vendre  ni  acheter ,  de  ne  donner  ni  recevoir,  de 
ne  cultiver  ni  art  de  luxe ,  ni  commerce ,  ni  marine, 
de  ne  point  voyager  hors  du  pays  ,  fans  la  permif- 
fion  de  l'état,  &  de  ne  point  ie  conduire  par  les 
maximes  étrangères.  Ces  différentes  lois  ne  pou- 
voient  s'obferver  en  laifla/it  à  l'étranger  un  libre  ac- 
cès ;  les  imes  auroient  été  fouverainement  impru- 
dentes ,  &  les  autres  auroient  renfermé  une  entière 
irripoffibilité.  Qu'on  juge  enfuite  fi  la  xénélajîe  n'é- 
îolt  pas  un  règlement  néceflaire  pour  leur  fervir 
d'appui. 

Elle  étoit  propre  à  prévenir  toutes  les  violences 
&  les  perfidies  dont  les  étrangers  jaloux  pouvoient 
fe  rendre  coupables.  Lacédémone  n'avoit  plus  à 
craindre ,  ni  un  Hercule  qui  après  avoir  été  reçu 
dans  fes  murs,  maffacrât  fes  princes,  ni  un  Paris 
qui  enlevât  la  femme  de  celui  qui  lui  donnoit  un 
trop  facile  accès,  ni  de  nouveaux  Myniens,  qui  par 
la  plus  noire  ingratitude,  conjuraflent  la  perte  de 
ceux  qui  leur  auroient  accordé  l'holpitalité.  Le 
peuple  étoit  à  couvert  des  efplons ,  &  de  toutes 
perfonnes  mal-intentionnées ,  que  le  defir  de  nuire 
auroit  pu  amener  ou  retenir  dans  le  pays.  Les  for- 
ces de  l'état  inconnues  aux  voifins,  leur  en  deve- 
noient  plus  redoutables.  Les  endroits  foibles  dont 
ils  auroient  pii  tirer  avantage,  étoient  dérobés  à  leur 
vue;  tout  étoit  myftere  pour  eux,  non-feulement 
l'intérieur  de  la  république  ,  fes  projets ,  fes  deffeins 
cachés ,  mais  encore  fes  moeurs  &  fa  police  ;  rien 
<3e  plus  capable  de  les  tenir  dans  le  refijed. 

Le  grand  bien  de  la  xfnilafu ,  étoit  encore  de 
prévenir  les  innovations  que  le  commerce  des  étran- 
gers ne  manque  jamais  de  faire  dans  le  langage  & 
dans  les  mœurs.  Les  maximes  une  fois  établies  par- 
-mi  les  Lacédémoniens  ,  dévoient  s'y  conferver  plus 
faines ,  nul  mélange  n'en  altéroit  la  pureté  ;  elles 
dévoient  y  être  plus  longtems  uniformes,  nul  genre 
-de  vie  diSerent  n'infpiroit  le  goût  de  la  nouveauté  ; 
&  fi  l'inconrtance  ou  la  malice  des  particuliers 
les  ponoient  à  innover,  du-moins  ils  n'avoient  point 
•d'exemples  étrangers  qui  fomentaffent  leur  envie. 
Il  ctoit  par  conléquent  &  plus  rare  d'y  voir  le  dé- 
sordre ,  &  plus  facile  d'y  remédier, 
-     i-es  étrangers  font  fouvent  dans  des  difpofaions 
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peu  favorables  au  pays  dnns  lequel  ils  viennent 
voyager.  Les  mieux  intentionnés  apportent  nécef- 
fdirement  avec  eux  des  ftcons  de  penfer  &  d'agir, 
capables  de  troubler  l'harmonie  d'un  petit  état,  oiî 
doit  régner  une  régularité  parfaite,  Lycurgue  vou- 
li!t  que  le  fien  fàt  de  cette  nature.  Il  avoit  établi 
dans  l'intérieur  un  arrangement  sûr  &  conftant,  que 
les  atteintes  feules  du  dehors  pouvoient  troubler. 
Dans  cette  idée,  les  étranget-s  lui  parurent  fufpefts, 
il  crut  devoir  les  éloigner  pour  prévenir  dans  fon 
état  la  corruption  des  mœurs. 

Rome  avilit  peu-à-peu  la  dignité  de  citoyen  ,  eft 
la  rendant  trop  commune.  Lacédémone  par  fon 
extrême  réferve  à  accorder  ce  droit,  le  rendit  efti- 
mable  &  précieux.  Le  titre  de  citoyen,  devenu  très- 
rare  ,  acquit  un  nouveau  prix  dans  l'idée  des  étran- 
gers. Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Hérodote, 
Les  Lacédémoniens  vouloient  attirer  auprès  d'eux 
Tilamene  éléen  de  nation  &  devin  célèbre ,  pour 
le  mettre  avec  leurs  rois  à  la  tête  des  troupes  contre 
les  Perfes.  L'oracle  l'avoit  ordonné,  car  il  falloit  des 
railons  fupérieures  à  la  politique  ordinaire,  pour  les 
obliger  de  prendre  un  général  étranger.  Ils  lui  firent 
donc  les  offres  les  plus  avantageufes  ;  Tifamene  le» 
rejetta,  demandant  uniquement  les  privilèges  & 
l'honneur  de  citoyen  de  Sparte.  Ils  le  refuferent  d'a- 
bord ,  mais  à  l'approche  de  l'ennemi ,  il  fallut  y 
confentir.  Alors  Tifamene  exigea  qu'on  lui  accor- 
dât encore  la  même  grâce  pour  fon  trere  Hegias  ^  i^ 
l'on  fut  obligé  d'acqiiiefcer  à  fa  requête  :  ce  font  là  , 
d^t  Hérodote,  les  deux  feules  perfonnes  à  qui  Lacé- 
démone ait  accordé  le  droit  de  xènllajli.  L'hillorien 
fe  trompe  ,  mais  ce  qu'il  dit  prouve  au-moins  l'idée 
avantageufe  qu'on  avoit  de  Ion  tems,  d'un  citoyen 
de  Sparte.  Les  Athéniens  montroient  bien  le  cas 
qu'ils  en  faifoient,  lorsqu'ils  fe  plaignoient  ouverte- 
ment, de  ce  que  les  Lacédémoniens  ne  communi- 
quolent  leurs  privilèges  à  aucun  étranger. 

Il  n'eft  pourtant  pas  vrai  que  l'entrée  de  Sparte  fôt 
fermée  à  tous  les  étangers  ;  Lycurgue  lui  -  même  fit 
paffer  Thaïes  de  l'île  de  Crète  à  Lacédémone,  afin 
que  cet  étranger  qui  joignoit  au  talent  d'un  poëte  , 
tout  le  mérite  d'un  légiflateur,  prêtât  les  charmes  de 
la  poéue  à  des  loix  dures  6c  rebutantes.  Les  Lacé- 
démoniens le  reçurent  par  un  ordre  exprès  de  l'o- 
racle, &  attribuèrent  à  ion  arrivée  la  cefl'ation  d'une 
perte  qui  les  défoloit.  Quelque  tems  après  ,  les  ma- 
gidrats  firent  auiîi  venir  de  Lesbos,  le  poëte  Ter- 
pandre,qui  radoucit  le  peuple  mutiné;  Phérécyde, 
qui  étoit,  je  penfe  ,  athénien,  vint  auiTi  à  Sparte 
comme  citoyen ,  &:  ces  trois  étrangers  qui  chan- 
toient  continuellement  les  nouvelles  maximes  de  la 
république,  y  furent  combks  d'honneurs  :  il  eft  vrai 
que  Phérécyde  périt  enfuite  malheureufement,  mais 
le  bien  public  en  décida. 

Ce  fut  encore  un  oracle  qui  fit  venir  à  Lacédé- 
mone Tyrtée,  poëte  athénien:  fa  patrie  l'envoya 
par  dérifion  aux  Lacédémoniens,  pour  leur  fervir  de 
chef  dans  la  guerre  de  Mefféne  ,  mais  ils  en  tirèrent 
des  avantages  réels.  Les  foldats  animés  par  fon 
chant  &  fa  poéfie  ,  remportèrent  une  vidoire  com- 
plette.  Les  Lacédémoniens  d'ailleurs,  peu  partifans 
des  poètes  ,  firent  grand  cas  de  celui-ci ,  jufqu'à  or- 
donner qu'on  ne  marcheroit  jamais  à  l'ennemi  , 
qu'on  n'allât  entendre  auparavant  à  la  tente  du  roi, 
les  vers  de  Tyrtée,  pour  en  être  plus  difpofé  à  com- 
battre ,  &  à  mourir  pour  la  patrie.  Telle  fut  l'origine 
de  leurs  chanfons  guerrières  fi  connues  dans  l'an- 
tiquité. Tyrtée  écrivit  de  plus  en  faveur  des  Lacédé- 
moniens ,  un  traité  de  leur  république,  qui  n'eft 
point  parvenu  jufqu'à  nous.  Une  choie  remarquable 
ert  qu'ils  ne  reçurent  cet  étranger  dans  leur  patrie 
qu'en  le  naturalifant ,  &  le  faifant  citoyen  de  Spar- 
te ;  afin ,  dit  un  Lacédémonien  ,  qu'il  ne  foit  pas 
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dit ,  que  nous  ayons  jamais  eu  befoln  d'un  général 


X  E  N 


^5? 


ctranser, 


Il  y  avoit  d'autres  étrangers  que  Lacédémone  fe 
trouvoit  hcureufe  d'accueillir,  fans  crainte  d'en- 
fraindre  les  intentions  de  ion.  Icgiilateur.  Je  parle 
des  alliés  ,  qui  avec  des  troupes  venoient  à  fon  l'e- 
cours.  C'eft  ainfi  qu'à  la  naiffance  de  la  république, 
fous  le  règne  de  Télécus,  les  Egides  qui  compofoicnt 
une  famille  thébaine,  vinrent  de  la  Eiéotîe  à  Sparte  , 
pour  fcicilitcr  la  prife  des  deUx  ou  trois]  villes  voifi- 
nes  que  les  Doriens  avoient  laiflces  aux  anciens  ha- 
bitans.  La  troupe  auxiliaire  avoit  pour  chef  Timp-' 
machus,  qui  le  premier  fit  exécuter  aux"Laccdcino- 
niens  les  loix  de  la  guerre  prelcrites  par  Lycurgue. 
On  peut  donc  joindre  Tymomachus  &  fa  famille  à 
Tyrtée  ,  à  Phérécide  ,  à  Terpandre  ,  &  à  Thaïes. 

La  xéné/ajîen'empécho'it  point  les  Lacédémoniens 
d'appcller  chez  eux  des  médecins  ,  &  d'autres  per- 
fonnes  habiles ,  à  mefure  qu'ils  en  avoient  bcloin. 
Le  fcythe  Abaris  trouva  Sparte  expofce  à  de  fré- 
quentes mortalités  caufées  ,  dit-on  ,  par  les  vapeurs 
éc  par  le  chaud  qu'envoyoit  le  voifinagè  du  mont 
Taygete.  Il  fit  des  lacrifices  &:  des  luftrations  accom- 
pagnées fans  doute  de  remèdes  plus  efficaces,  ÔC 
ces  maladies  ne  reparurent  plus.  Bacis  bcëotien^  cé- 
lèbre par  plufieurs  opérations  merveilleufes ,  guérit 
par  des  purifications ,  les  femmes  lacédémoniehhes 
qu'une  efpece  de  manie  avoit  faifies.  Anaxiniandre 
phyficien  de  Milet,  avertit  un  jour  leis  Lacédémo- 
niens de  quitter  la  ville,  parce  qu'il  alloit  arriver  un 
tremblement  de  terre.  Ils  le  firent ,  &c  ils  fe  retirè- 
rent dans  la  campagne  avec  leurs  meubles ,  c'eft  à- 
dire  ,  leurs  armes.  La  violence  de  la  fecouffe  déta- 
cha le  fommet  du  mont  -  Taygete  ,  &  renverfa  la 
ville,  où  quelques  jeunes  gens  demeurés  au  milieu 
du  portique,  périrent  fous  les  ruines.  Ce  fut  le  mê- 
me Anaximandre,  fuivant  Diogène  Lacrce  ,  ou  fon 
dilciple  Anaximene  de  Milet ,  luivant  Pline,  qui  fit 
à  Lacédémone  le  premier  cadran  folaire. 

On  ne  tranfgrefîbit  point  la  xlnèLifn ,  en  recevant 
les  miniftres  étrangers  à  Lacédémone  pour  des  rai- 
fons  d'état  ;  les  Spartiates  fe  trouvant  néceffaire- 
nient  engagés  dans  le  cours  des  affaires  publiques, 
de  négociation  ,  de  confédération ,  de  projets  de 
guerre,  ôc  de  traités  de  paix  qui  demandoient  le  mi- 
niilere  des  étrangers.  Auffi  furent-ils  reçus  à  Sparte 
avec  toutes  fortes  d'égards  &  de  politelTe  ,  lur-tout 
depuis  l'attentat  qu'on  y  eut  commis  contre  les  am- 
bafladeurs  de  Perfe  en  les  précipitant  dans  un  puits. 
Les  Lacédtmcn'ens  affligés  d'abord  après  de  plu- 
fieurs maux,  les  attribuèrent  îl  leur  cruauté.  Perfua- 
dés  que  le  ciel  en  pourfuivoit  la  vengeance,  ils  pro- 
poferent  dans  une  grande  aflemblée  d'expier  leur 
crime  par  la  mort  volontaire  de  quelque  citoyen. 
Sperthiès  &  Bulis ,  deux  fpartiates  des  plus  illullres , 
s'offrirent  auffi-tôt  pour  viftimes  ,  &  s'allèrent  pré- 
fenter  au  roi  de  Perfe.  Ils  furent  traités  magnifique- 
ment fur  la  route  par  les  fatrapes  ;  arrivés  à  Suze  , 
Xerxès  leur  dit  que  s'ils  avoient  violé  le  droit  des 
gens  par  le  meurtre  de  fes  ambafiadeurs  ,  il  n'avoit 
garde  de  faire  une  aftion  pareille  à  celle  qu'il  avoit 
à  leur  reprocher  ,  ni  de  leur  donner  occafion  de 
cefler  d'être  coupables  en  acceptant  leur  fatisfadf  ion, 
&  il  les  renvoya  avec  cette  réponfe  pleine  de  gran- 
deur. Les  Lacédémoniens  en  profitèrent  &:  reçurent 
depuis  ce  tems-h\  auffi  dignement  que  les  Athéniens, 
tous  les  députés  qu'on  leur  envoyoit  des  pays  voi- 
fms  ou  éloignés.  Les  exemples  en  font  fréquens  dans 
l'hilfoire  ,  il  feroit  ennuyeux  de  les  rapporter. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  xcnclafie.  ne  re- 
gardoit  point  les  troupes  étrangères  qui  venoient 
au  fecours  de  Lacédémone.  La  politique  demande 
qu'on  ait  encore  plus  d'égards  pour  des  alliés  ,  que 
pour  les  naturels  d'un  pays  ,  ôc  il  elt  de  l'intérêt 


d'un  peuple  guerrier  d'en  ufer  ainfi.  Celui-ci  cepen- 
dant cruit  devoir  conferver  avec  fes  alliés  une  cer- 
taine réferve.  Les  étrangers  avec  iefquels  ils  fai- 
foicnt  des  campemens  &:  des  marches  ignoroient  juf- 
qu'au  nombre  des  Lacédémoniens  qui  compofoient 
l'armée  confédérée.  Ils  avoient  beau  faire  des  quef- 
tions  ou  des  plaintes  fiir  cet  article ,  elles  étoient 
reçues  avec  une  forte  de  fierté  ,  co.nme  il  paroitpaf 
quelques  réponfes  d'Agéfijas,  d'Arifion  &  d'Acris. 

Mais  dans  le  tcms des'folemnités  &  des  fêtes  qu'on 
célébroit  certains  jours  de  l'année  ,  il  ctoit  permis 
aux  étrangers  de  venir  à  S])è|rte  en  être  les  témoins. 
La  manière  dont  on  y- pr ddiiikut  la  jeune  fle  de  l'un 
&  de  l'autre  fcxc  ,  dcvoit  piquer  une  curiofité  dérc* 
glée.  De-làcette  prop'oiïtioh  cynique  rapj)ortéc  dans 
Athénée  :  «  Nous  n'avons  que  des  clfj^ps  à  donner 
»  à  la  coutume  de  Sparte,  qui  montre  ies  filles  nues 
»  aux  étrangers  ».  Ils  accouroient  en  foitk  à  ces 
fpe-ftaclcs.  On  les  plaçoit  à  rom!)re  ,  tan<?iç'que  les' 
Lacédcmoniens  dcmairoient  ex,>o'és  aux  ardeurs 
du  folell.  Xénophon  parlé  de  Liftas  ,  qui  fe  dinin» 
guolt  par  fon  attention  à  régaler  les  ét:'angers  cui 
venoient  pour-lors  à  Lacédémone  ;  &  peut»ét;e  qu'il 
faut  rapporter  à  ces  fortes  d'occalions  lefellin  Co-* 
pis  ,  dectit  fort-au-long  par  Athénée  ,.  où  les  errant' 
gf-rs  mangeoient  fans  diftinaioa  avec  lès  habitans 
du  pays, 

La  xinélajîe  lacédémonienne  crut  encore  devoir 
fe  relâcher  dans  les  conjondures  en  faveur  de  auel-" 
ques  particuliers  ,  ou  même  de  quelques  peuples  en- 
tiers ,  que  des  railons  unitiues  rendoient  agréables 
à  la  nation.  Arion,  célèbre  muficien  de Lesbos  ayant 
fait  naufrage  vers  les  côtes  de  Laconie,  fe  fiuva  fur 
le  cap  Ténare  ;  on  lui  donna  retraite  ,  &  il  co.ofacra 
dans  le  temple  d'Apollon,  fitué  fur  le  même  pro- 
montoire ,  une  ftatue  de  bronze  pour  monument  de 
fon  aventure.  Thémiftocle  ,  après  la  bataille  de  Sa- 
lamine,  ne  recevant  ni  d'Athènes  fa  patrie  ,  ni  du 
refle  des'Grecs  les  honneurs  qu'il  méritoit ,  fe  ren- 
dit à  Lacédémone.  On  lui  donna  la  couronne  d'oli- 
vier ,  avec  le  plus  beau  char  qui  fut  dans  la  ville  ,  & 
trente  des  principaux  citoyens  l'efcorterent  à  fon 
retour  jufqu'à  la  frontière  ;  honneurs  inouis  ,  que 
les  Lacédémoniens  ne  déférèrent  jamais  à  aucun 
étranger, 

Alcibiade  &  quelques  autres,  obligés  de  fortir  de 
leur  pays  par  des  raitons  d'état ,  trouvèrent  auffi  un 
afyle  à  Lacédémone.  Il  y  eut  entre  ce  général  athénien 
&  un  citoyen  de  Sparte  une  holpitalité  particulière, 
dont  Endéas ,  fils  du  lacédémonien ,  tira  dans  la  fuite 
de  grands  avantasres. 

L'athénien  Péricles  fut  uni  à  Archidamus ,  roi  de 
Sparte  ,  par  les  mêmes  liens  de  cette  hofpitalité  per« 
fonnelle ,  dont  les  droits  étoient  fi  facrés  ,  qu'Archi- 
damus  ravageant  les  terres  des  Athéniens ,  n'ofoit 
toucher  à  celles  de  Péricles.  Agcfilas  ,  autre  roi  de 
Sparte  ,  qui  aimoit  Xénophon  athénien  ,  l'exhorta 
d'envoyer  fes  enfans  à  Sparte  pour  être  élevés  à  la 
lacédémonienne.  Toutes  les  fois  que  les  Déliens  al- 
loient  à  Lacédémone  ,  ils  y  étoient  reçus  avec  dif- 
tinftion  ;  on  leur  donnoit  la  préféance  fur  tout  le 
monde,  parce  que  leurs  ancêtres  facilitèrent  aux 
Diofcures  la  délivrance  d"Hélene.  Les  Phliafiens  qui 
avoient  été  fidèles  à  leur  alliance  avec  la  république 
dans  le  tems  de  fes  malheurs  ,  comme  dans  fes  plus 
beaux  jours,  s'étant  rendus  à  Lacédémone,  reçurent 
toutes  fiartes  d'honneurs. 

Si  d'autres  n'eurent  point  à  fe  louer  de  l'accueil 
de  Lacédémoniens  ,  ils  dévoient  s'en  prendre  à  eux-* 
mêmes  ;  Archlloque  de  Paros  étoit  à  peine  entré 
dans  la  ville ,  qu'on  l'en  fit  fortir  pour  avoir  autrefois 
dit  dans  les  poéfies,  qu'il  vaut  mieux  fuir  que  mou- 
rir les  armes  à  la  main.  Ils  chafierent  encore  Méan- 
drius  tyran  de  Samos,  pour  avoir  dillribué  dés  val'es 
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d'or  &  d'argent  ;  8c  My  thécus ,  trop  habile  cuirinier, 
pour  avoir  employé  des  mets  qui  flattant  le  goût , 
ne  convenoient  point  à  la  frugalité  lacédémonienne. 
Cette  extrême  attention  à  réprimer  l'affluence  des 
étrangers  dans  leur  pays  éîoit  d'autant  plus  nécef- 
laire  ,  que  ces  étrangers  s'a viierent  quelquefois  d'a- 
bufer  des  bontés  dont  on  les  honoroit  après  les  avoir 
reçus  ,  juiqu'à  commettre  de  baffes  infolences  au 
milieu  même  de  Lacédémonc  :  témoins  ces  hommes 
hardis  de  Clazomene,  qui  remplirent  de  boue  & 
d'ordures  les  chaires  des  éphores  deflinées  à  rendre 
la  jurtice  ,  &  à  régler  les  affaires  de  l'état.  Ces  ma- 
oillrats  affefterent  de  n'en  point  paroître  offenfés  ; 
ils  firent  fimplement  annoncer  dans  les  rues  cette 
ordonnance  laconique  :  «  Qu'on  fâche  qu'il  eft  per- 
»  mis  aux  Clazoméniens  de  faire  des  fottifes  ». 

Lacédémone  eut  des  magiftrats  particuliers  pour 
avoir  l'œil  fur  les  étrangers;  on  les  nomma /'/■o;(;c;7f5, 
du  nom  de  leur  emploi  ;  ils  étoient  chargés  de  rece- 
voir les  étrangers  ,  de  pourvoir  à  leur  logement ,  de 
fournir  à  leurs  befoins  &c  à  leurs  commodités  ,  de  les 
produire  en  public  ,  de  les  placer  aux  fpedacles  &C 
aux  jeux  ,  &  fans  doute  de  veiller  fur  leurs  aftions. 
L'ufage  des  proxenes  devoit  être  commun  parmi  les 
différens  peuples  de  la  Grèce ,  qui  s'envoyoient  con- 
tinuellement des  députés  les  uns  des  autres  pour  trai- 
ter les  affaires  publiques  :  par  exemple ,  Alcibiade 
athénien  &  Polydamas  iheffalien  furent  proxenes 
des  Lacédémoniens ,  l'un  à  Athènes  &  l'autre  en 
Theffahe  ;  par  la  même  raifon ,  les  Athéniens  &  les 
Theffaliens  avoient  leurs  proxenes  lacédémoniens 
dans  la  ville  de  Sparte. 

L'étranger  n'eut  jamais  plus  de  liberté  de  venir 
chez  les  Lacédémoniens ,  que  lorfqu'ils  fe  furent  ren- 
dus maîtres  d'Athènes.  Le  relâchement  qui  s'intro- 
duifit  alors  dans  les  moeurs  entraîna  peu-à-peu  la 
décadence  de  leur  xêmlafit ,  &  des  principales  ma- 
ximes de  leur  gouvernement.  Ils  commencèrent  à 
rechercher  les  plaifirs  de  la  vie  ,  &  il  fallut  bien  que 
les  étrangers  leur  en  procuraffentles  moyens  ,  puif- 
que  Lacédémone n'avoit  ni  négoce,  ni  connoiffance 
des  arts  frivoles.  On  en  vint  dans  la  fuite  des  tems 
jufqu'à  ouvrir  aux  étrangers  dans  la  ville  de  Las  un 
entrepôt  général  pour  le  commerce  maritime.  Enfin 
la  xénélafu  s'oublia ,  &  les  Spartiates  perdirent  leurs 
vertus.  Cet  article  peut  paroître  long ,  mais  il  s'agit 
de  Lycurgue  &  de  Lacédémone.  (  Lt  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

XENIuE  ^  (^Géog.  anc")  Cicéron  nomme  ainfi  des 
bains.  On  les  appelloit  de  ce  mot ,  quafi  hofpitalts , 
comme  il  paroît  par  l'oraifon  pour  Cœlius  ,  c.  xxv. 
Quelques  éditions  portent  Xcniœ  ad  Balneas  Xenias. 
Gruter  a  rétabli  le  mot  Xenias  fur  l'autorité  des 
manufcrits.  Ces  bains  étoient  publics.  {D.  J.) 

XÉNIES,  f.  f.  pi.  xenia  ,  (^Linérat.')  ce  mot  fignl- 
fioit  chez  les  Grecs  les  p/éjens  qu'ils  faifoient  à  leurs 
hôtes  pour  renouveller  l'amitié  &C  le  droit  d'hofpita- 
lité.  Les  gens  riches  &C  magnifiques  dans  cette  na- 
tion avoient  des  appartemens  de  rélerve  ,avec  toutes 
les  commodités  poffibles,  pour  y  recevoir  les  étran- 
gers qui  venoient  loger  chez  eux.  La  coutume  étoît 
qu'après  les  avoir  traité  le  premier  jour  feulement , 
ils  leur  envoyoient  enfuite  chaque  jour  quelques 
préfens  des  chofes  qui  leur  venoient  de  la  campagne, 
comme  des  poulets ,  des  œufs ,  des  herbages  &  des 
fruits.  Les  étrangers  de  leur  côté  ne  manquoient  pas 
de  rendre  à  leurs  hôtes  préfens  pour  préfens ,  &C  ces 
divers  dons  de  part  &  d'autre  s'appelloient  ^mia  , 
comme  on  le  voit  dans  Homère  ,  qui  nomme  ainfi 
les  préfens  que  fe  font  Glaucus  &  Diomede.  C'eft 
du  mot  xénia  qu'a  été  formé  celui  de  xénodochion  , 
maifon  où  l'on  reçoit  gratuitement  les  étrangers  qui 
voyagent.  (^D.J.) 
XÈNIL  ,  LE  ,  {Géog,  mod.^  rivière  d'Efpagne. 
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Elle  prend  fa  fource  au  royaume  de  Grenade ,  pafTe 
près  de  la  ville  de  Grenade  ,  &  va  fe  rendre  dans  le 
Guadalquivir.  C'cft  la  Singidcs  des  anciens. 

XÉNISMES,  f.  m.  {Aniiq.  greq.^  ^ivKrfJLot  ,  facri- 
fice  qu'offroient  les  Athéniens  dans  leurs  fêtes  ana- 
cées  en  l'honneur  des  Diofcures.  Ces  facrifices 
s'appelloient  ^sn5;uo/  ,  parce  que  ces  deux  divinités 
étoient  ^s^-oV,  c'efl:  -  à  -  dire  étrangères.  Athénée  , 
deipnof.  l.  //.  fait  mention  des  jeux  qu'on  célébroit 
dans  cette  réjouiffance.  .Voyei_  Potter ,  archxol,  grcec. 
l. ILc. XX.  tome I.  p.2,G6.  ÇD.J.^ 

XÉNIUS,  {Mythologie.)  c'eft-à-dire  {'hofpita- 
licr ,  c'étoit  chez  les  Grecs  une  des  épithetes  de  Ju- 
piter. 

XÉNOCLÉE  ,  f.  f.  {Mytholog.)  prêtreffe  de  Del- 
phe.  Ayant  vu  venir  Hercule  pour  confulter  l'oracle 
d'Apollon  ,  elle  refuffi  de  lui  rendre  aucune  réponfe, 
parce  qu'il  étoit  fouillé  du  fang  d'Iphitus  qu'il  venoit 
de  tuer.  Hercule  offenfé  de  ce  refus  emporta  le  tré- 
pié  de  la  prêtreffe  ,  &  ne  confentit  de  le  rendre  qu'a- 
près qu'il  eut  reçu  fatisfaûion.  C'eft  de-là ,  dit  Pau- 
fanias  ,  que  les  Poètes  ont  pris  occafion  de  feindre 
qu'HerciUe  avoir  combattu  contre  Apollon  pour  un 
trépié.  (Z).  J.) 

^  XENODOQUE  ,  f.  m.  {Hift.nai.)  c'étoit  dans 
l'églife  romaine  un  ofiîcier  chargé  de  l'infpeâiondu 
lieu  nommé  Xenodochium ,  deftiné  à  recevoir  les  hô- 
tes ,  pèlerins  ,  pauvres ,  voyageurs  ,  ce  que  nous 
pourrions  rendre  en  françois  par  hofpitalier.  Voye'^ 
Hospitalier. 

S.  Ifidore ,  prêtre  d'Alexandrie ,  &  qui  vivoit  dans 
le  quatrième  fiecle  ,  fut  nommé  Xenodockus  ,  parce 
qu'on  lui  avoit  confié  dans  cette  églife  le  foin  de  la  ré- 
ception &  du  traitement  des  étrangers. 

XENSI ,  (  Géog.  mod.  )  province  de  la  Chine  ,  la 
troifieme  de  cet  empire;  elle  eft  bornée  par  la  grande 
muraille  ,  parle  fleuve  Jaune  &  par  des  montagnes. 
Elle  contient  huit  métropoles  &  cent  fept  cités  ,  quelf 
ques  mines  &  beaucoup  de  rhubarbe  ;  le  terroir  y 
eft  fertile,  à  caufe  des  rivières  &  des  torrensqui  l'ar- 
rofent  :  Sigan  eft  la  capitale  de  cette  province. 
{D.  /.) 

XENXUS ,  f.  m.  {Hijl.  mod.  fuperftit.)  ce  font  des 
moines  du  Japon  qui  profeffent  la  religion  de  Budfdo. 
Le  p.  Charlevoix ,  jéiliite  ,  nous  apprend  que  pour  fe 
rendre  agréables  aux  grands  ,  ils  ont  cherché  à  ren- 
dre la  morale  facile ,  &  à  débarraffer  la  religion  de 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  gênant  :  ce  font  des  ca- 
fuiftes  relâchés  qui  décident  toujours  en  faveur  des 
paflîons. 

Ils  nient  l'immortalité  de  l'ame  ,  &  l'exiftence  de 
l'enfer  &  du  paradis  ;  ils  enfeignent  que  toutes  les 
efpérances  des  hommes  doivent  fe  borner  aux  avan- 
tages de  la  vie  préfente  ,  &  ils  prétendent  appuyer 
leurs  opinions  fur  la  doûrine  intérieure  de  Siaka  , 
qu'ils  accommodent  à  leuranorale  corrompue.  Voye^ 
Siaka. 

XERANTHEME  ,  f.  m.  xeranthimuutn  ,  (  Hifl. 
nat.  ^ot.  )  genre  de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le 
difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  foutenus 
par  un  embryon;  la  couronne  de  cette  fleur  eft  for- 
mée de  pétales  plats  qui  ne  tiennent  à  aucun  em- 
bryon ,  &  qui  font  contenus  avec  les  fleurons  dans 
un  même  calice.  L'embryon  devient  dans  la  fuite  une 
femence  garnie  d'un  chapiteau  compofé  de  petites 
feuilles.  Tournefort ,  inft.  rei  herb.  f^oye^  PLANTE. 
XERES,   DE  BADAJOS  ,    OuXÉRks   DE   LOS  CA- 

VALLEROS  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dans  l'Ef- 
tramadure  ,  au  royaume  de  Léon  ,  fur  le  torrent 
d'Ardilla  ,  à  4  heues  au  midi  de  Badajos.  Charles  V. 
lui  accorda  le  titre  de  cité.  Son  terroir  eft  rempli  d'ex- 
cellens  pâturages  ,  oii  l'on  nourrit  quantité  de  bêtes 
à  cornes.  Long.  10.  40.  latir.  jS.  8.  {D.  J.) 

XÉRàs  DE  LA  Frontera  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 

d'Efpagne , 
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â'E'fpagne  ,  dans  l'Andaloufie  ,  fur  le  bord  du  Guà- 
dalquivir  ,  à  deux  lieues  du  port  de  Sainte-Marie  ,  à 
trois  d'Arcos,  à  quatre  de  Saint-Lucar,  à  cinq  de 
Cadix,  à  quinze  de  Séville ,  à  vingt-huit  de  Cordoue, 
&  A  cent  de  Madrid.  Elle  eft  grande  &  peuplée  de 
beaucoup  de  nobleffe.  Elle  a  tté  bâtie  Air  les  ruines 
de  l'ancienne  A[la  regia.  Son  terroir  eft  des  plus  fer- 
tiles ,  couvert  d'orangers  ,  de  citronniers  ,  d'oliviers 
&  d'autres  arbres  fruitiers.  Les  vignes  y  produifent 
les  meilleurs  vins  d'Efpagne.  C'eft  aux  environs  de 
cette  ville  que  Roderic  ,  dernier  roi  des  Goths ,  per- 
dit en  712  une  bataille  décifive.  Long.  n.  j(^.  latit. 

Xeres  de  la  Frontera  ,  (  Gcog.  moi.  )  nom  de 
deux  bourgades  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
la  nouvelle  Efpagne  ;  l'une  eft  dans  l'audience  de 
Guatimala  ,  l'autre  dans  la  province  de  la  nouvelle 
Galice  ,  à  30  lieues  de  Guadalajara. 

XÉRICA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne  , 
au  royaume  de  Valence,  fur  le  Morvcdro,  au-dcffus 
de  Ségorbe,&;àdeux  lieues  de  cette  ville.  Long.  iG. 
62..  latit.  jc).  66. 

XERIMENH  A  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  de  Por- 
tugal ,  dans  la  province  d'Alentéjo  ,  au  fud-oueft 
d'Elvas,  près  de  la  Guadiana. 

XEROMYRON  ,  f.  m.  (  Pharmacie  anc.  )  les  an- 
ciens nommoient  ainfi  une  compofition  d'aromates 
fecs  réduits  en  poudre,  qu'on  appelle  improprement 
onguent  gras  ;  czT  W  Pi  entrait  dans  leur  compofition 
aucun  ingrédient  qui  fût  tel.  (  D,  J.  ) 

XÉROPKAGIE  ,  (  Hift.  eccUf.)  dansl'hiftoire  ec- 
cléfiaftique,  eft  l'adion  de  fe  nourrir  d'alimens  iecs. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ,  &  compofé  de  f  Mpcç^/êc, 
&  de  ^a,yiiv ,  manger ,  comme  qui  diroit  jeûne  où  Con 
ne  mange  que  des  diofes  ftches. 

C'étoit  le  nom  que  dans  la  primitive  églife  on  don- 
noit  aux  jours  de  jeûne  auxquels  on  ne  mangeoit  que 
du  pain  avec  du  fel ,  &  oii  l'on  ne  buvoit  c|ue  de  l'eau. 
Ces  grands  jeûnes  fe  faiioîent  pendant  les  fix  jours 
de  la  femaine  fainte  par  dévotion ,  mais  non  par  obli- 
gation ;  &  Tertullien  ,  dans  fon  livre  de  l'abftinen- 
ce,  remarque  que  l'Eglife  recommandoit  la  xéropha- 
gie  comme  une  pratique  utile  en  tems  de  perfécution. 
Elle  condamna  les  Montaniftes  qui  vouloient  faire 
de  la  xcrophagie  un  précepte  pour  tout  le  monde  pen- 
dant plufieurs  carêmes ,  qu'ils  prétendoient  inftituer 
dans  le  cours  du  carême.  Philon  rapporte  que  les  Ef- 
féens  ou  Efleniens  èc  les  Thérapeutes  obfervoient 
aufli  des  xérophagies  en  certains  jours  ,  n'ajoutant  au 
pain  &  à  l'eau  que  du  fel  &  de  l'hyfîbpe.  Foye:r^  Es- 
sÉNiENs  &  Thérapeutes. 

Les  athlètes  chez  les  payens  pratiquoient  aufll  en 
certains  jours  la  xérophagie ,  mais  uniquement  par 
principe  de  fanté,  &  pour  entretenir  leurs  forces. 
Foyei  Athlètes  ,  Jeune  ,  Abstinence. 

XÈROPHTH  ALMIE  ou  /;/«rdr  SCLÉROPTH  AL- 
MIE  ,i.i-(^  Chirurgie,  Malad.  des  yeux.  )  en  latin  lip- 
pitudo  arida  palpebrarum  ,  gratelle  des  paupières  ; 
c'eft  une  chaflîe  feche  ,  fermement  adhérente  aux 
bords  des  paupières  ,  lefquelles  font  un  peu  enflées , 
rouges  ,  médiocrement  douloureufes ,  &  pefantes, 
(Z?.  7.) 

XÉROPHTHALMIQUES,  (  iV/<ry.-aVze.  )  de  6>V 
&  oipTaX/Mo.,  ophthalmicajicca  ;  ce  font  des  remèdes 
propres  pour  l'inflammation  feche  des  yeux  ;  tels 
l'ont  le  lait  de  femme  ,  le  petit-lait ,  l'eau  de  guimau- 
ve ,  les  eaux  de  chélidoine  ,  d'euphraife ,  de  cyanus 
ou  bluet ,  &  de  plantain.  Foyei  Ophthalmiques. 
XÉROTRIBIE  ,{.(.{  Mùdec.  anc.  )  xerotribia  en 
latin,  en  grec  ^iforf>l^ict,  de  ^if.oç ,  fec,  &  t^'/Sm  ,  frotter; 
c'étoit ,  chez  les  anciens ,  toute  friftion  feche  faite 
avec  la  main  ou  autrement  fur  une  partie  malade  , 
pour  y  rappeller  la  chaleur  &  la  circulation.  (/?.  7.) 
XERTE  ,  la  ,  (  Giog.  mod.)  ou  la  Xertte ,  rivière 
TomeXFII.  >       -   -       ' 
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d'Efpagne,  au  royaume  de  Léon,  dans  TEftrama- 
dure.  Elle  a  fa  fource  au  mont  de  Tornavacas ,  ôc 
après  un  cours  de  treize  lieues  elle  fe  rend  dans  l'A- 
ragon.  (  Z>.  7.  ) 

XESTE ,  XESTA ,  du  grec  Se-thx  ,  f.  m.  (  Hiji. 
anc.  )  mefure  attiquc  égale  au  fextier  romain.  Kaye^ 
SextiEr, 

X  I 

XICONA  ,  (  Géog.  mod.)  Se  par  l'auteur  de  la  Po- 
hlacion  général  de  las  Efpagnas  ,  S  exonce  ;  petite  ville 
d'Efpagne ,  au  royaume  de  Valence ,  entre  des  mon- 
tagnes ,  nu  nord  d'Alicante ,  avec  un  château  bâtï 
fur  une  hauteur.  Il  croît  dans  fes  environs  du  vin 
aufll  eftinié  que  celui  d'Alicante.  Long.  ly.  22.  Latit, 
SS.^D.J.) 

XILOA,  LA,  Ç  Géog.  mod.)  rivière  d'Efpagne^ 
en  Aragon.  Elle  a  (a  fource  auprès  d'Albarazin,  &fe 
jette  dans  le  Xalon  auprès  de  Calatajud. 

XïLOCASTRO  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  de  laMo- 
rée  ,  au  duché  de  Clarence  ,  à  deux  lieues  au  fud  du 
golphe  de  Lépante,  &à  treize  au  levant  de  la  ville 
de  Patras.  Niger  fuivl  par  M.  de  Lifle,  croit  que  ce 
bourg  a  été  fondé  fur  les  ruines  de  l'ancienne  vEgyra, 
ville  du  Péloponnèfe,  dans  l!Achaïe  propre. 

XILOTEPEQIJE,  (Géog.  mod.  )  canton  de  l'A- 
mérique feptentrionale,  au  Mexique.  Il  eft  au  nord- 
oueft  de  Méchoacan  ,  entre  la  rivière  de  Panuco  SC 
la  ville  de  Mexico.  Il  renferme  quelques  bourgs  &C 
des  villages. 

XIMENA  ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  ,  dans 
l'Andaloufie  ,  à  cinq  lieues  au  nord  de  Gibraltar ,  fur 
une  montagne  pleine  de  rochers,  au  pié  de  laquelle 
eft  du  côté  de  l'orient,  un  pays  très- fertile,  arrofépar 
une  petite  branche  du  Guadiaro.  L'ancienne  Ximemt 
eft  fur  le  fommet  de  la  montagne  ,  Si.  l'on  juge  par  les 
arcades  Se  par  les  voûtes ,  qu'elle  a  été  bâtie  par  les 
Maures.  M,  Conduit!  y  a  trouvé  l'infcription  fuivan- 
te  ftir  une  pierre  d'une  des  portes  de  cette  ville  rui- 
née :  L.  Herennio  Hertnniano ,  L.  Cornélius  Herennius 
Rujlicus  Nepos  ex  tefiamento pofuit  nonis  Marias.  Sex2 
Quintilio  Condiano.  Sex.  (luimilio  Maxime  Coff.  Le 
père  Mariana  ,  Uv.  III.  du  ij.  dit  que  la  caverne  oit 
Crafllis  vint  fe  cacher ,  étoit  proche  de  Ximtna.  M. 
Conduitt  fit  fans  fuccès  trois  lieues  à  la  ronde  pour 
la  découvrir;  cependant  11  eft  vrai  qu'il  y  a  plufieurs 
cavernes  dans  cette  partie  del'Efpagne.  Long.  12.30. 
Iatit.;^6.i5.  (D.J.) 

XIMENIE  ,f.f.{  Hifi.  nat.  Bot.)  Ximenla ,  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche  ,' 
divlfée  en  trois  parties  ,  dont  l'extrémité  eft  ordi- 
nairement recourbée  en-dehors.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice ,  Se  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  &  mou,' 
qui  contient  un  noyau  dans  lequel  il  y  a  une  amande 
de  la  même  forme  que  le  fruit.  Plumier,  nova  plant, 
amer,  gênera.  Foyei  Plante. 

XINGU,  LE ,  (Géog.  mod.)  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  mines  du 
Bréfil,  &  fe  rend  dans  l'Amazone ,  entre  les  forts  de 
Paru&  de  Curupa,  par  plufieurs  bouches.  Le  Xingte 
peut  avoir  une  lieue  de  large  à  fon  embouchure. 

C'eft  la  môme  rivière  que  le  p.  d'Acunha  nommé 
Paranaiba ,  &  le  p.  Fritz  dans  fa  carte,  Aoripana ;  elle 
defcend,  ainfi  que  celle  de  Topayos,  des  mines  du 
Bréfil  ;  elle  a  un  faut  à  fept  à  huit  journées  au-deflus 
de  fon  embouchure  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puifl'e  la  remonter  en  canot,  au-moins  deux  cens 
lieues  ,  s'il  eft  vrai  que  cette  navigation  demande 
plus  de  deux  mois- 

Ses  bords  abondent  en  deux  fortes  d'arbres  aro- 
matiques ,  l'un  appelle  cuchiri ,  &  l'autre  puchiri^ 
Leurs  fruits  font  à-peu-près  de  la  grofleur  d'une  oli- 
ve ;  on  les  râpe  comme  la  noix  mufcade ,  &  on  s'en, 
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fert  aux  mêmes  vifages.  L'écorce  du  pfemîer  a  ta  fa- 
veur 6c  l'odeur  du  clou  de  girofle ,  que  les  Portugais 
tiomment  cravo  :  ce  qui  a  fait  appeller  par  corruption 
l'arbre  qui  produit  cette  écorce,  hois  de  crabe^^r  les 
François  de  Cayenne.  Si  les  épiceries  qui  nous  vien- 
nent de  l'Orient,  laiffoient  quelque  chofe  à  deurer 
en  ce  genre,  celles-ci  ieroient  plus  connues  en  Eu- 
rope. On  ne  laifle  pas  d'en  porter  à  Lisbonne  une 
affez  grande  quantité.  Elles  pailent  en  Italie  &  en 
Angleterre  ,  où  elles  entrent  dans  la  compofition  de 
diverfes  liqueurs.  (  Z>.  /•  ) 

XINIA  ,  (  Gîo^.  anc.  )  ville  de  Theffalie  ,  avec 
Un  lac  nommé  Xynias ;  ce  nom  n'elt  que  le  génitif 
de  l'autre,  &  veut  dire  de  j^/z/e.  Tite-Live  ,  Hv. 
XXXll.  &  l.  XXXIX.  parle  de  Xynicz  au  plurier. 
Ce  n'étoit  qu'une  bourgade  aux  confins  des  Perrhè- 
bes.  {D.  J.) 

XIPHIAS ,  f.  m.  (  Phyf.  )  météore  ignée  en  forme 
d'épéc.  Foyei  MÉTÉORE. 

11  diifere  de  celui  qu'on  appelle  acontias ,  en  ce 
que  ce  dernier  eft  plus  long  &  moins  large  dans  le 
milieu  ,  refTemblant  davantage  à  un  dard.  Foyc^ 
Acontias.  Ckambers. 

XIPHINUS ,  (  Hi[l.  nat.  )  nom  fous  lequel  on  a 
voulu  défigner  le  faphire. 

XIPHION ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  àHris  bulbeux.  Foye^  Iris 
BULBEUX. 

XIPHOIDE  CARTILAGE  ,  (  Anat.)  le  cartilage 
xiphoiJe  eft  une  petite  appendice  du  fternum  ;  on 
appelle  ce  cartilage  xiphoïdi  ou  enjiforme  ,  parce  qu'il 
eftaigu  ,  &  reflem.ble  un  peu  à  la  pointe  d'une  épée. 
Quelquefois  ce  cartilage  ell  triangulaire  ,  ou  oblong, 
ou  partagé  en  deux  ,  dont  la  plus  grande  partie  pade 
par-deffus  la  plus  petite  ,  comme  on  le  voit  dans  la 
plante  que  l'on  nomme  hippogloffum,  &  entre  ces 
deux  parties  ,  l'artère  &  la  veine  mammaire  paffent 
de  chaque  côté.  D'autrefois  ce  cartilage  efl  féparéen 
deux  comme  une  fourchette.  Il  eft  ordinairement  de 
la  longueur  d'un  pouce»  quelquefois  de  deux, trois, 
&  même  de  quatre,  ainfi  que  Paliîn  l'a  remarqué. 
Bourdon  rapporte  avoir  vu  un  fujet  où  ce  cartilage 
manquoif. 

P.ufieurs  anatomiftes  prétendent  que  lorfque  ce 
cartilage  n'tft  point  divifé,  il  fe  rencontre  un  trou 
par  lequel  paifcntles  vaiiTeaux  mammaires  internes. 
Quelquefois  auffi  on  obferve  un  trou  au  milieu  du 
flernum  par  où  paffent  ces  vaifléaux  ,  ce  qui  arrive 
plus  fouvent  aux  femmes  qu'aux  hommes  ;  mais 
quand  il  m.anque  aux  femmes  ,  l'on  trouve  prefque 
toujours  im  trou  dans  ce  cartilage  ;  quelquefois  aux 
.  hommes  ces  vaifTeaux  paffent  aux  côtés.  Riolan  af- 
fure  avoir  vu  une  femme  ,  qui  avolt  ce  trou  fi  grand 
dans  le  fternum  ,  que  l'on  y  pouvoit  prefque  intro- 
duire le  petit  doigt. 

Il  arrive  quelquefois  par  une  caufe  intérieure,  que 
le  cartilage  xiphoïdi  vient  à  le  relâcher  &  à  s'enfon- 
cer en-dedans  :  cet  accident  eft  fuivi  de  grandes  dou- 
leurs ,  par  la  comprefTion  que  foulFre  alors  le  ven- 
tricule, avec  perte  d'appétit,  &:  vomiffemens  :  ce 
qui  fait  que  le  malade  devient  maigre  ôc  fort  foible. 

Pour  réduire  ce  cartilage ,  quelques  chirurgiens 
confeillent  d'appliquer  deux  ou  trois  fois  une  ven- 
toule  qui  ait  une  grande  embouchure,  &  de  la  tirer 
fubitement  &  avec  effort,  après  l'avoir  laifféeun  peu 
de  tems ,  af:n  de  donner  au  malade  la  liberté  de  ref- 
pirer.  Cependant  cette  forte  de  rédu£fion  propofée 
par  les  anciens ,  n'eft  plus  en  ufage  &  eft  mal  ima- 
ginée; on  le  contente  dans  ce  cas  de  porter  le  doigt 
affez  profondément,  en  l'appuyant  fous  la  courbu- 
re du  cartilage,  pour  le  redrelfer  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  mais  il  faut  convenir  qu'on  n'en  vient  point 
à  bout  ;  cependant  le  lefteur  peut  confulter  la  differ- 
tation  de  Codionchus,  de  prolapfu  canilaginis  mu- 
cronatts. 
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Le  Coitttîliin  peuple  appelle  la  courbure  du  xîphoU 
de.  dont  nous  venons  de  parler,  le  bnchet.  (^D.  J.^ 

XIPHOS  ,  f.  m.  (  Jntiq.  grecq.  )  ^/çoç ,  nom  d'uri 
fupplice  capital  chez  les  Athéniens  qui  confiftoit  à 
avoir  la  tête  tranchée  par  l'épée.  Potter ,  Archœol, 
grœc.  tome  1.  page  /JJ.  (^D.J.^ 

XIRIA ,  (  Géog.  mod.')  montagne  de  la  Morée,  fui" 
les  confins  de  la  Zaconie  Ôc  du  Belvéder.  On  la  prend 
pour  l'ancienne  Pholoë,  montagne  de  l'Arcadie  , 
dont  Pline  parle  ,  /.  IK  c.  vj.  {D.  /.) 

XIRIS  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  c'eft  le  nom  que 
les  Botaniftes,  les  Bauhins,  Gérard,  Parkinfon  ^ 
Ray ,  Tournefort ,  &  autres ,  ont  donné  à  notre 
glayeul  puant.  F'oycT^-en  V article. 

Mais  dans  le  fyftème  botanique  de  Linnœus ,  le 
xiris  forme  un  genre  de  plante  particulier,  dont  voici 
les  caraûeres. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  une  forte  d'épic  fait  d'é* 
cailles  arrondies  ,  creufes  ,  rangées  en  manière  de 
tuiles  ,  qui  divifent  la  fleur  ;  la  bfde  de  l'épie  a  deux 
battans ,  arqués  en  forme  de  petit  bateau.  La  fleur 
eft  compofée  de  trois  pétales ,  grands  ,  applatis ,  dé- 
ployés ,  &  dentelés  dans  les  bords  ;  les  étamines  font 
trois  filets  déliés ,  plus  courts  que  la  fleur  ;  les  boffet- 
tes  des  étamines  font  oblongues  Se  droites  ;  le  germe 
du  piftil  eft  arrondi  ;  le  ftyle  n'eft  qu'un  fimple  filet  ; 
le  ftigma  eft  divifé  en  trois  parties  ;  le  fruit  eft  une 
capfule  arrondie,  contenant  intérieurement  le  calice, 
avec  trois  loges,  &  trois  battans;  les  graines  font 
trcs-nombrcufes ,  &  fines  comme  de  la  poufTiere» 
Umn^i  y  gen. plant, p.  1 1.  (^D.J.^ 
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XOÂ,o«XAOA,,o;iSEWA,  {Géog.  mod.)  royau= 
me  de  l'Ethiopie,  dans  l'Abifiînie;  c'eft  un  grand 
royaume  arrofé  du  fleuve  Jéma ,  qui  le  coupe  de 
l'eftàl'oueft.  (B.  J.) 

XOCHÏCOPALLI,  f.  m.  (  Hi/Î.  nat.  Bot.  cxot.  ) 
arbre  de  médiocre  hauteur  des  Indes  occidentales  ; 
il  eft  commun  dans  la  province  de  Méchoacan.  Son 
tronc  &  Ion  écorce  produifent  par  incifion  une  li- 
queur qui  fent  le  limon,  &  à  laquelle  on  attribue  les 
vertus  de  la  réfine  copal.  Les  feuilles  de  cet  arbre 
font  longues  de  cinq  à  fix  pouces  ,  larges  de  deux  , 
d'un  verd  obfcur  ;  fes  fleurs  font  compofées  de  quan- 
tité d'étamines  jaunes.  (  Z).  /.  ) 

XOCHINACAZTLI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat,  Botan. 
exot.  )  plante  mexiquaine  qui  croît  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ;  fa  fleur,  dit  Hernandez,  entre  dans  la 
compofition  du  chocolat  ;  elle  contribue  à  le  rendre 
agréable  à  l'odeur  &  au  goût.  (  Z>.  /.) 

XOCHIOCOTZOL ,  f.  m.  (  Hi(l.  nat.  Botan.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  Indiens  mexiquains  donnent  à 
l'arbre  qui  fournit  parincillon  la  réfine  appellée  ll~ 
quidambar.  Cet  arbre  eft  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ;  fes  feuilles  refl!emblent  à  celles  du  larix  ;  elles 
font  divifées  dans  leurs  deux  parties  en  trois  anglesj 
blanchâtres  d'un  côté ,  d'un  verd  obfcur  de  l'autre  j 
&  dentelées  à  l'entour  ;  l'écorce  de  cet  arbre  eft  rou- 
geâtre.  Foye^  Liquidambar. 

XOCOXOCHITL,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  ar^ 
bre  particulier  à  la  province  de  Tabafco,  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ;  ce  qui  fait  que  les  Efpagnols  ont 
nommé  fon  irint  poivre  de  Tabafco.  Cet  arbre  eft  très- 
grand  ;  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  d'un  oran^ 
ger ,  &  font  d\me  odeur  agréable  ;  fes  fleurs  font  rou- 
ges ,  reffemblent  à  celles  d'un  grenadier,  &  ont  l'o- 
deur de  l'orange  ;  fes  fruits  font  ronds,  d'abord  verdsji 
enfuite  rougeâtres  ;  enfin  ils  deviennent  noirs  ;  leur 
goût  eft  fort  acre  ;  on  s'en  fert  pour  alTaifonner  les 
alimens. 

XODOXINS  ,  f.  m.  plur.  (  Hifi.  mod.  fuperfiit.  ) 
ce  font  des  bronzes  ou  moines  japonois  de  la  feélg 
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de  Biulsdo  ou  de  Siaka  ,  qui  fuivent  littéralement  les 
préceptes  de  Siaka,  &  qui  ont  en  horreur  la  monde 
relâchée  des  Xenxus  ;  ils  rendent  un  culte  particu- 
lier au  dieu  Amida.  f^'^ojei  Siaka  (  religion  di.  ) 

XOiS,  (  Givg.  anc.')  ville  d'Egypte  ,   dans  le  nô- 
ine  qui  prenoit  d'elle  le  nom  de  Xoitc;  Ptolornée  , 
/.  //-".  c.  V.  parle  du  nôme&:de  la  ville.  {D.  J.) 

XOLO,  (  Géog.  jTiod.)  grande  île  d'Afie,  dans 
l'Archipel  des  Moluques,  à  trente  lieues  de  Minda- 
nac,  vers  le  fud-eft,  &  qui  eit  gouvernée  par  fon 
roi  particulier.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  île  (bus  le 
nom  de  Gilolo  :  j'ajouterai  Seulement  que  c'ell  dans 
cette  île  qu'arrivent  tous  les  navires  de  Bornéo  ;  & 
on  peut  l'appeller  la  foire  de  tous  les  royaumes  mau- 
res. La  chaleur  de  l'air  y  efl  tempérée  ])ar  des  pluies 
fréquentes  qui  rendent  le  terroir  abondant  en  ris. 

On  affure  que  cette  île  efl  la  feule  des  Philippines 
où  il  y  ait  des  éléphans  ;  &  parce  que  les  Indiens  ne 
les  apprivoifent  pas,  comme  l'on  fait  à  Siam  &  à 
Camboye  ,  ils  s'y  font  extrêmement  multipliés  ;  on 
y  trouve  des  chèvres ,  dont  la  peau  eft  mouchetée 
comme  celle  des  tigres.  On  ellime  beaucoup  un  oi- 
feaii  nommé  falangan,  qui  fait  fon  nid  comme  les 
moineaux  ;  ces  nids  étant  bouillis ,  paiîent  pour  for- 
tifians.  Parmi  les  fruits,  cetteîlea  ledurion,  &  beau- 
coup de  poivre  que  les  habitans  recueillent  verd,  &c 
un  fruit  particulier  qu'ils  appellent  du  paradis,  &  les 
Efpagnols  fruU  durai;  parce  qu'il  ne  fe  trouve  que 
dans  fon  jardin.  Il  eft  gros  comme  une  pomme  ordi- 
naire ,  de  couleur  de  pourpre  ;  il  a  de  petits  pépins 
blancs ,  gros  comme  des  gouiïes  d'ail ,  couverts  d'une 
écorce  épaiffe  comme  la  femelle  d'un  foulier,  qui 
font  d'un  goût  très- agréable.  (D.J.) 

XOMOTL ,  f.  m.  (  ffi/L  nat.  Omithotog.  )  nom 
d'un  oifeau  d'Amérique ,  dont  les  Indiens  employent 
les  plumes  pour  fe  parer  ;  c'eft  un  oifeau  de  rivière 
ou  de  marécage  à  pies  plats  ,  &  garnis  d'une  mem- 
brane comme  l'oie  ;  fa  gor^e  ell  brune;  fon  dos  &c 
la  partie  fupérieure  de  les  ailes  font  noirs;  quand  cet 
oifeau  eft  en  colère ,  il  drefle  les  plumes  de  fa  tête 
en  forme  de  crête.  (  Z>.  /.  ) 

XOXOUHQUITICLIPATLI,  f.  m.  {Hijlnat. 
Orrùtkoîog.  )  nom  amériquain  d'une  pierre  du  genre 
dt.s  jafpes,  &:  d'un  très-beau  verd;  mais  ordinaire- 
ment elle  ert  pfde ,  quelquefois  teinte  de  gris  ,  &  mar- 
quetée de  taches  d'un  verd  foncé.  On  trouve  cette 
pierre  parmi  les  néphrétiques  dont  le  pays  abonde, 
&  dont  lés  Indiens  font  grand  cas  à  caufe  des  vertus 
qu'ils  lui  attribuent  dans  diverfes  maladies  ;  cepen- 
dant ils  n'en  donnent  aucune  à  cette  efpece  particu- 
Here.  {D.J.) 
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XPH2T02  ,  (  Infcript.  )  ce  mot  qui  veut  dire  très- 
bon  ,  fe  trouve  fréquemment  fur  les  tombeaux ,  & 
dans  les  anciennes  épitaphes  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. (Z?.  /.  ) 

XPOA  ,  (  Mujîque  ancienne.  )  n'eft  point  le  genre 
chromatique  ,  comme  l'ont  cru  plufieurs  traducteurs. 
Xpoc  n'eft  autre  chofe  que  la  divifion  d'un  genre  mu- 
fical  enfes  différentes  efpeces ,  félon  Euclide.  {D.  /.) 

xpT5.o*UAAS,  {^-intiq.grecq.)  c'eft-à-dire,  gar- 
dien de  Tor  d'Apollon  ;  quoiqu'il  n'eût  point  l'or  en 
garde.  C'étoit  un  mlnlllre  fubalterne  du  temple  de 
Delphes  ,  adminilbatcur  de  tout  ce  qui  regardoit  la 
propreté  de  ce  temple  facré  ;  il  habitoit  à  l'entrée  du 
landuaire.  Il  falloit  qu'il  fe  levât  tous  les  jours  avec 
le  loleil ,  &  qu'il  balayât  le  temple  avec  des  rameaux 
de  jaurier  cueillis  autour  de  la  fontaine  deCaftalie; 
qu'il  attachât  des  couronnes  du  même  laurier  fur  les 
murailles  du  temple  &  fur  les  autels  autour  du  tré- 
piélacré;  qu'il  en  dilîribuât  aux  prophètes,  aux 
phsbades,  aux  poètes,  aux  facrificateurs ,  &  aux 
autres  minières. 
Tome  Xm, 
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Il  alloit  après  cela  puifcr  de  l'eau  de  la  fontaine  de 
Caftalie  dans  des  valcs  d'or,  &:  en  rempiiffoit  les 
vafes  facrés  placés  à  l'entrée  du  temple ,  ou  l'on  étoit 
obligé  de  purifier  fes  mains  en  entrant.  Il  faifoit  en- 
fuite  une  afperfion  de  cette  môme  eau  fur  le  pavé 
du  temple  ,  lur  les  portes  ,  &  furies  murs  ,  avec  un 
goupillon  de  laurier. 

Quand  tout  cela  étoit  achevé,  il  prenoit  un  arc 
ou  un  carquois,  ik  alloit  donner  la  chufle  aux  oi- 
feaux  qui  venoient  fe  pofer  lur  les  llaîues  dont  le 
temple  étoit  environné  ;  voilà  d'oii  lui  vint  le  nom 
de  gardien  de  l'or  d'Jpollon.  11  ne  tuoit  pourtant  ces 
oifeaux  qu'à  la  dernière  extrémité,  ôclorfqu'il  avolt 
employé  fans  effet  les  cris  &  les  menaces  ;  mais  en- 
tre les  ciieaux  la  colombe  étoit  privilégiée,  <k  pou- 
voir habiter  en  sûreté  dons  le  temple  du  dieu. 

Le  miniflre  dont  nous  parlons  ,  étoit  obligé  de 
vivre  dans  la  continence  pendant  les  fonétions  de 
fon  minltlerc  ;  il  eft  vraifTemblable  qu'il  y  en  avolt 
plufieurs  de  fon  ordre  qui  fe  rclayoient  tour-à-tour. 
iD.J.) 

X  u 

XUCAHA  ,  ou  XUC  AAHI ,  (  Botan.  des  Arabes.) 
nom  d'une  plante  célébrée  pour  fes  vertus  par  les 
anciens  médecins  arabes;  mais  nous  ne  connoifTons 
plus  aujourd'hui  cette  plante.  Sa  racine  étoir  for- 
mée de  dlfférens  nœuds  ,  qui  étant  féparés  &  féchés, 
acquéroient  une  couleur  jaunâtre  ;  la  fubflance  de 
cette  racine  étoit  très- légère,  fpongieufe ,  d'une 
odeur  aromatique  agréable  ,  mais  d'un  goût  amer  ; 
du  relie  femblable  de  figure  à  la  racine  du  fouchet; 
ils  la  vantoient  pour  fes  vertus  cordiales  &  ftoma- 
chiques.  {D.  J.) 

XUCAR,  LE,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Efpagne,au 
royaume  de  Valence.  Le  Xucar  efl  le  Sucro  f,uvius 
des  anciens ,  fleuve  de  l'Efpagne  tarragonolfe.  II 
prend  fa  fource  dans  la  nouvelle-Caflllle,  traverfe  la 
petite  province  de  la  Sierra,  où  il  reçoit  deux  petites 
rivières,  le  Gabriel  &  l'Oriara;  après  cela  11  vient 
arrofer  le  royaume  de  Valence  en  largeur,  de  l'oc- 
cident à  l'orient ,  &  va  perdre  fon  nom  &  fes  eaux 
dans  la  mer,  près  d'une  petite  place  nommée  Cullc- 
ra^  qui  donne  fon  nom  à  un  cap  volfm.  (D  J  ) 

XUCHINACAZTLI ,  f  m.  {Hift.  nat.  Boc'.)  fleur 
du  Mexique,  qui  a  la  forme  d'une  oreille  humaine. 
Les  pétales  font  d'un  beau  pourpre  à  l'intérieur  6c 
vertes  en-dehors;  l'odeur  en  efl  très-agréable.  Les 
Efpagnols  la  nommant  jlor  de  la  orcja,  owjleurdel'o- 
reilli. 

XUEHIA,(G"i''og.  anc^  contrée  de  la  Sicile,  félon 
Diodore  de  Sicile,  /.  V.  c.  yiij.  on  l'a  nommée  enfui- 
te  Leontinus  ager.  L'ancien  nom  venoit  de  Xutus  fon 
ancien  maître ,  &  le  nouveau  de  la  ville  Leontini  au- 
jourd'hui Ltniini.  Etienne  le  géographe  fait  une  ville 
de  ce  canton. 

XUITCHEU,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  Chine  dans 
le  Klangfi ,  elle  eft  voifine  du  fleuve  Hoayang.  Long. 
fuivant  le  P.  Noël,  i3i'^.  4^.'  30".  laiit.  z8.  jz. 
{D.J.) 

XV-VIR,  {Jntiq.Infcrip.Méd.)  écriture  abré- 
gée qui  veut  dire  qiàndecim  vir.  Les  Antiquaires  fe 
fervent  de  cette  abréviation  d'après  les  médailles  , 
&  autres  monumens  de  l'antiquité.  {D.  J.) 

XUXUY  ,  {Géog.  mod.)  autrement  &  plus  com- 
munément San-Salvador  ;  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Paraguay,  dans  la  partie  f'eptentrionale 
du  Tucuman ,  fur  une  rivière  qui  fe  jette  dans  Rio- 
Vermejo. 

X  Y 

XYLO-ALOE,le  bois  de  l'aloës,  appelle  aufïï 
agallochum.  f'^oje^  Aloes.  Ge  mot  efl  compofé  de 
^uAûf ,  hois,  Si.  di  otAcv ,  aloës, 
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XYLOBJISAMUM,  {Hifi.  des  drogues.)  ou  hl- 
J'ami  ilgnum,  en  grec  ^uXo^^x^aiJ'.v ,  eft  un  nom  fous 
lequel  on  apporte  en  Europe  des  tiges  ou  des  ra- 
meaux grêles  ,  ligneux  ,  minces  ,  tortus ,  noueux  , 
branchus  ,  de  la  grolleur  d'une  plume  d'oie  ,  ou  du 
.petit  doigt,  couverts  de  deux  écorces;  l'extérieure 
de  ces  écorces  eft  mince ,  ridée ,  roufle  ;  l'intérieure 
eft  d'un  verd-pâle  ,  d'une  laveur  &  d'une  odeur  un 
•peu  rélineule  ,  qui  approche  de  celle  de  Vopobalfa- 
mum.,  lorlqu'il  ell  récent.  Il  eft  rare  de  trouver  le 
vrai  bois  du  baumier  dans  les  boutiques  ;  ou  fi  l'on 
en  trouve,  il  eft  vieux  &  fans  aucune  odeur.  A  la 
fXàCc  dm  xylobaifamum  on  Y  (uhiïiXWQ  des  rameaux 
de  lentifque  oints  ^opobalfamum.  (Z).'  /.) 

XYLOCARPASUM,  {.  m.  {Hiil.  nat.  Bot.  a/ic.) 
nom  donné  parles  anciens  auteursà  une  forte  de  bols 
vénéneux  ;  c'étoit  le  bois  d'un  arbre  dont  la  gomme 
s'appelloit  carpafitm ,  &:  qvii  étoit  encore  plus  véné- 
neule  que  le  bois  même.  Sa  couleur  étoit  tout-à-i"ait 
femblable  à  celle  de  la  myrrhe ,  venoit  du  même 
pays,  &  fe  trouvoit  quelquefois  mêlée  avec  elle  , 
ce  qui  cauioit  de  cruels  accidens  à  plufieurs  particu- 
liers :  aujourd'hui  nous  ne  connoiflbns  plus  ni  l'ar- 
bre ,  ni  cette  gomme  vénéneul'e  ;  &  notre  myrrhe 
n'eft  fimefte  à  perfonne.  (  Z>.  7.  ) 

XYLON  ARBOREUM  ,  J.  B.  {H'ifl.nat.  Botan.') 
cette  plante  eft  un  arbrifleau  que  l'on  cultive  en 
Egypte;  fes  branches  &  fon  tronc  font  durs  &  li- 
gneux. Les  Chirurgiens  de  ce  pays  fe  fervent  de  fon 
coton  pour  faire  des  tentes  au  lieu  de  linge,  dans  le 
panfement  des  plaies  &  des  ulcères  :  ils  en  font  le 
même  ulage  que  celui  que  nous  faifons  du  linge  dans 
les  hémorrhagies.  Ils  emploient  très-fréquemment 
le  mucilage  du  .xylon  dans  toutes  les  fièvres  brûlan- 
tes, &  dans  les  polfons  qui  menacent  d'érofion  l'ef- 
tomac  &  les  intcftins,  ainfi  que  dans  les  toux  qui 
viennent  de  la  chute  d'humeurs  acres  &  falées.  Prol- 
per  Alpin,  de  med.  csgyp. 

Cette  plante  a  les  propriétés  des  mauves.  Sesfe- 
mences  font  employées  dans  les  maladies  de  poitri- 
ne, &  dans  les  toux  violentes;  elles  facilitent  l'ex- 
peftoration. 

XYLOPHORIE  ,  f.  f.  (ffiJI.  anc.)  formé  du  grec 
^uXof ,  hais  ,  &  de  çipu>,Jc  parle. 

La  xylophor'ie  étoit  une  fête  des  Hébreux  ,  dans 
laquelle  on  portoit  en  folemnité  du  bois  au  temple, 
pour  l'entretien  du  feu  facré  qni  brûloit  toujours  fur 
l'autel  des  holocauftes.  Nous  ne  trouvons  cette  fête 
marquée  dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture  ;  mais  Jo- 
fephe  en  fait  mention  ,  liv.  II.  de  la  guerre  des  Juifs , 
c.  xvij.  &  l'on  croit  communément  qu'elle  fut  infti- 
tuée  dans  les  derniers  tems  de  la  nation  ,  lorfque  la 
race  des  Nathinéens  étant  prefqu'éteinte ,  les  prêtres 
^  les  lévites  n'avoient  plus  de  ferviteurs  pour  leur 
préparer  &  leur  apporter  le  bois  néceflaire  aux  fa- 
crifices.  /^oyer  Nathinéens. 

Selden  veut  que  cette  provifion  fe  fît  dans  le  mois 
Ab  ,  qui  revient  à-peu-pres  à  Juillet.  D'autres  la  met- 
tent au  mois  £/«/,  qui  répond  à  notre  mois  d'Août. 
Les  rabbins  enfeignent  qu'on  préparoit  avec  grand 
foin  le  bois  qui  devoit  être  brûlé  iur  l'autel  ;  qu'on 
le  nettoyoit  très-proprement,  &  qu'on  n'y  laiftbit  ni 
pourriture,  ni  rien  de  gâté  &  de  vermoulu.  Mais 
on  fait  quels  fond  il  y  a  faire  fur  la  plupart  de  leurs 
traditions.  Calmet,  dicllon.  de  la  bib. 

XYLOPOLIS.,  (Gcog.  anc)  ancienne  ville  de  la 
Macédoine  dans  la  Mygdonie,  félon  Ptolomée,  lib. 
m.  c.xiij.  Pline,  /.  IF.  c.  x.  donne  le  nom  des  ha- 
bitans  félon  ù  coutume ,  Se  dïtXylopolita.  (Z).  /.) 

XYLOSTÉON,  f.  m.  {Hijlnat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  loutenue  par  un  calice 
double,  qui  n'a  qu'un  pédicule  ,&  qui  eft  profon- 
dement découpé,  &  fait  en  forme  de  tuyau.  Ce  cali- 
ce devient  dans  la  fuite  un  fruit  à  deux  baies  molles, 
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qui 'renferment  chacune  une  femence  applatie  & 
preique  ronde.  Tournefort ,  injl.  rei  Iwb.  Foyer 
Plante. 

On  n'en  connoît  qu'une  feule  efpece ,  celle  des 
Pyrénées.  C'eft  un  arbrifleau  qui  fe  foutient  de  lui- 
même,  fans  s'attacher  aux  plantes  voifmes.  Il  poufl"e 
un  bois  blanc;  fes  feuilles  font  oblonaues,  molles 
d'un  ve^rd-blanchâtre,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  font 
blanchâtres,  attachées  deux  à  deux  fur  un  même 
pédicule ,  formées  en  tuyaux  ,  évafées  en  cloche ,  & 
découpées  en  quatre  ou  cinq  parties  ;  ces  tuyaux  font 
foutenus  par  un  double  calice.  Ce  calice  après  la 
chute  des  fleurs ,  devient  un  fruit  à  deux  baies ,  gref- 
fes comme  de  petites  cerifes  ,  molles,  rouges  ,  rem- 
plies d'un  fuc  amer ,  défagréable ,  &  de  quelques  fe- 
mences  applaties  ,  prefque  ovales.  Ce  fruit  au  nom- 
bre de  cinq  ou  iix  baies,  eft  émétique  &  purgatif;  il 
n'eft  point  d'ufage  en  médecine ,  &c  avec^aifon 
(Z).  /.) 

XYNELOPOLIS,  {Géog.anc.)  ville  bâtie  par 
Alexandre.  On  ne  lait  pas  trop  où  elle  étoit.  Elle  ne 
fubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline,  /.  FI.  c.  xx'àj. 
qui  dit  :  La  navigation  d'Oneficrite  &  de  Néarque , 
ne  marque  ni  les  maniions ,  ni  les  diftances  ;  &  pre- 
rnierement,  on  n'explique  point  ni  fur  quel  fleuve, 
ni  en  quel  endroit  étoit  XynelopoLïs  bâtie  par  Ale- 
xandre ,  d'où  leur  route  commençoit.  Cellarius  , 
Geogr.  ant.  LUI.  c.xxij.p.  8S4.  ajoute:  il  fembie 
qu'elle  ait  été  au  bout  de  la  Gédrofie ,  près  de  l'em- 
bouchure de  rindus ,  parce  que  leur  navigation  com- 
mence en  ce  canton  là.  (Z>.  /.) 

XYNOCÉES  ,  f.  f.  pi.  {H:J}.  anc.)  fêtes  célèbres 
chez  les  Athéniens,  inftituées  au  fujet  de  la  réimion 
que  Théfée  fit  de  toutes  les  bourgades  &  petites 
communautés  de  l'Attique,  en  un  feul  corps  de  ré- 
publique. Elles  étoient  fignalées  par  des  facrifices  , 
des  jeux,  &  des  repas  publics  dans  le  Prytanée.  Leur 
nom  eft  formé  du  grec  ^w  ou  a-w,  enfembk  ou  avec  y 
&  de  oiKita ,  in/tabico ,  pour  marquer  la  réunion  ou 
fociété  qu'avoient  alors  formée  tous  ces  habitans  , 
auparavant  indépendans  &  difperfés.  Potier. 

XYSTARQUE,  i.  m.  (Amitj.  grec.)  ofticier  qui 
préfidoit  aux  xyftes  &  au  ftade.  Son  autorité  s'éten- 
doit ,  non  fur  tout  ce  Gymnafe;  mais  feulement  fur 
tous  les  endroits  de  cet  édifice,  où  s'exerçoient  les 
athlètes  ,  c'eft-à-dire  fur  les  Xyftes,  le  ftade,  la  pa- 
leftre ,  comme  l'infinue  TertuUien,  &  comme  il  eft: 
facile  de  le  conjefturer  d'une  ancienne  infcription 
grecque,  qu'on  lit  à  Rome  fur  le  piédeftal  d'une  fta- 
tue,  dans  le  forum  Trajani ,  &  qui  eft  rapportée  en 
latin  par  Mercurial.  Au  refte,  fi  le  xyjlarque  n'étoit 
pas  précifément  le  même  que  le  gymnafiarque ,  on 
doit  fe  perfuader  qu'il  lui  étoit  peu  inférieur ,  & 
qu'il  tenoitdans  le  Gymnafe  un  rang  très-honora- 
ble ,  puifque  Ammian  Marcellin  fait  mention  en  quel- 
que endroit ,  de  la  pourpre  &  de  la  couronne  du  xy- 
jlarque ;  ce  qui  prouve  que  cet  officier  préfidoit  aux 
jpux  &  aux  exercices.  (^D.  J.) 

XYSTE  ,  f.  m.  {^Lutérat.  &  Archït.  antiq.)  c'étoit 
chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  un  lieu  d'exercice 
confacré  ;\  divers  ufages  ;  mais  quoique  le  mot  grec 
xyflos ,  défigne  un  lieu  couvert  deftiné  aux  exercices 
de  la  gymnaftique  ,  le  mot  xyflus  des  Latins  fignifie 
d'ordinaire  une  promenade  découverte.  Indiquons 
la  forme  &  la  coupe  des  xyjles ,  car  c'eft  une  chofe 
peu  connue. 

1°.  On  faifolt  l'alignement  d'une  place  quarrée 
ayant  de  circuit  deux  ftades ,  qui  font  1 50  pas.  Trois 
de  les  faces  avoient  un  portique  fimple  ,  avec  des 
grandes  falles  defl~ous  ,  où  les  Philofophes  &  autres 
gens  de  lettres  fe  rendoient  pour  difcourir  &  s'en- 
tretenir enfembie. 

A  la  face  ,  qui  devoit  être  tournée  au  midi  ,  les 
portiques  étoient  doubles  ,  de  peur  que  les  pluies 
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tfilïvër  oU  fl-ofàge,  ne  pilffent  pafTer  jufqu^iit  fecohcî, 
&  qu'en  été  l'on  eut  aiifu  le  moyen  de  s'éloigner  da- 
vantage du  ioleil.  Au  milieu  de  ce  portique  ,  il  y 
avoit  une  grande  falle  d'un  quarrc  &i  demi  de  long  . 
où  l'on  donnoit  leçon  aux  enfans  ;  à  côté  de  cette 
falle  étoient  les  écoles  de  jeunes  filles  ;  fur  le  derriè- 
re étoit  le  lieu  où  les  athlètes  alloient  s'exercer  :  plus 
avant,  tout -au -bout  de  la  façade  du  portique  ,  on 
avoit  les  bains  d'eau  froide. 

A  main  gauche  de  la  fallc  des  jeunes  gens ,  les  lut- 
teurs s'alloient  frotter  d'huile  ,  pour  fe  rendre  les 
membres  plus  fouples  &  plus  robuftes  ,  6c  proche 
de-là  étoit  la  chambre  froide  ,  où  ils  venoient  fe  dé- 
pouiller. On  cntroit  enfuite  dans  la  chambre  tiède  , 
dans  laquelle  on  commençoit  à  faire  du  feu  &c  le  te- 
nir un  peu  chaudement ,  pour  entrer  après  dans  l'é- 
tuve,où  le  poêle  étoit  d'un  côté,&  de  l'autre  le  bain 
d'eau  chaude.  L'architefte  ayant  bien  confidcrc  que 
la  nature  ne  paffe  jamais  d'une  extrémité  à  l'autre  , 
que  par  des  milieux  tempérés ,  voulut  à  fon  imita- 
lion  ,  que  pour  aller  d'un  lieu  froid  en  un  autre 
chaud  ,  le  palfage  fe  trouvât  tiède. 

A-  l'iflue  de  tous  ces  appartemens  ,  il  y  avoit  trois 
portiques  ;  celui  du  côté  de  l'entrée  étoit  fitué  vers 
le  levant  ou  le  couchant  ;  les  deux  autres  étoient  à 
droite  &  à  gauche  ,  tournés  l'un  au  feptentrion ,  & 
l'autre  au  midi  ;  celui  du  feptentrion  étoit  double  , 
&  large  comme  la  hauteur  de  fes  colonnes.  Le  por- 
tique qui  regardoit  le  midi  étoit  fimple ,  mais  beau- 
coup plus  ample  que  le  précédent.  Pour  faire  fon 
compartiment  on  laiflbit ,  tant  du  côté  du  mur ,  que 
du  côté  des  colonnes ,  lo  pies  de  largeur.  Cet  efpa- 
ce  donnoit  un  chemin  en  forme  de  levée ,  de  laquel- 
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le  on  dcfcendoit  deux  marches  par  un  cfcalicr  de  6 
pies  ,  qui  cntroit  dans  un  parterre  couvert  ayant  au 
moins  i  2  pics  de  profondeur.  C'étoit-là  que  les  ath- 
lètes venoient  s'exercer  en  hiver  ,  fans  recevoir  au- 
cune incommodité  de  ceux  qui  s'alfembloient  fous 
le  portique  pour  les  regarder  :  les  fpeèf ateurs  de  leur 
côté  avoient  auffi  l'avantage  de  bien  voir,  à  caufe 
de  l'enfoncement  du  terreiii  où  conibattoient  les  ath- 
lètes; ce  portique  s'appelloit  proprement  le  xyjle. 

On  avoit  foin  en  bâtiffant  les  xyji,:s  ,  de  ménager 
entre  deux  portiques  quelques  bofqucts  ,  &  des  al- 
lées d'arbres  pavées  à  la  mofaique.  Proche  du  xv/le, 
à  la  face  du  portique  double ,  on  faifoit  les  aligne- 
mens  des  promenades  découvertes  ,  qu'on  nommoit 
périJromides,  dans  lefquelles  les  athlètes  fe  rendoient 
en  hiver. 

A  côté  de  ces  édifices  étoit  une  place ,  où  le  peu- 
ple venoit  fe  ranger  pour  voir  plus  commodément 
les  jeux.  A  l'imitation  de  ces  fortes  d'édifices  ,  quel- 
ques empereurs  romains  pour  fe  faire  aimer  du  peu- 
ple ,  bâtirent  des  thermes  magnifiques  ,  où  tout  le 
monde  pouvoit  aller  &  prendre  le  plaifir  des  bains. 
/^oye{  Thermes.  (-O- -/•) 

XYSTIQUE  ,  f.  m.  (  ^nn^.  rom.  )  nom  que  l'on 
donnoit  à  Rome  aux  athlètes  des  gymnafes  &  aux 
gladiateurs  qui ,  l'hiver,  fe  battoient  fous  des  por* 
tiques  ,  &  non  pas  en  plein  air.  Suétone ,  vie  d'Au-, 
guffe ,  c.  xlv.  en  parle. 

XFS  TIS ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Afie , 
dans  la  Carie  ,  félon  Etienne  le  géographe.  Pline  j 
/.  r.  ck.  xxix.  en  fait  mention ,  6c  nomme  fes  habif 
tans  Xy[iiani.  ÇD.J,) 
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s.  m.  c'cfl:  la  vingt-quatricme 
lettre  &  la  fixicnie  voyelle  de 
notre  alphabet,  oii  on  l'appel- 
le /  grec.  Cette  dénomination 
vient  de  ce  que  nous  en  fai- 
fons  ufage  au  lieu  de  Vv  (  u  pjl- 
lon  )  des  Grecs ,  dans  les  mots 
qui  nous  en  viennent  &  que 
nous  prononçons  par  un  i  , 
comme  martyr  ,  fyllahe ,  fymboU ,  fyntaxc  ,  hypocri- 
te ,  &c.  car  la  figure  que  nous  avons  prife  ,  après  les 
Romains  ,  dans  l'alphabet  grec ,  y  repréfentoit  le  G 
guttural ,  Si  s'y  nommoit  gamma. 

Les  Latins  avoient  pris,  comme  nous, ce  caraftcre 
pour  repréfenter  W  grec  ;  mais  ils  le  prononçoient 
vraisemblablement  comme  nous  prononçons  // ,  & 
leur  u  cquivaloit  à  notre  ou  :  ainfi  ils  prononçoient 
les  mots  Jyria  ,  fyracufœ.  ,  fymhola.  ,  comme  nous 
j5rononcerionsywr/'i/  ,j'uracoujk  ,  fumkola.  Voici  à  ce 
i'ujet  le  témoignage  de  Scaurus  :  (</<:  orch.^  Y  Lïturam 
fupiTvacuam  latlno  jcrmoni  putavcrunt  ,  quoniam  pro 
illâ  U  cèdent  :  fed  cùm  qucedam  in  noflrumfermonem 
grœca  nomina  admijjajînt ,  in  quibus  eviJenterfonus  hu- 
jus  Utterce  exprimiiur  f  «f  hyperbaton  6*  hymnus  ,  & 
hyacinthus  ,  &  Jimilia  ;  in  e'ijdem  hâc  Utcerd  necejjarià 
iitimur. 

Le  néographifme  îmoderne  tend  à  fubftltuer  l'i 
fimple  à  Vy  dans  les  mots  d'origine  grecque  où  l'on 
prononce  i ,  &  fait  écrire  en  conféquence  manir , 
jillabe  ,  (imkok  y  Jintax»  ^  hïpocrite.  Si  cet  ufage  de- 
vient général ,  notre  orthographe  en  fera  plus  fimpîe 
de  beaucoup  ,  &  les  étymologiiles  y  perdront  bien 
peu. 

Dans  ce  cas  ,  à  l'exception  du  feul  adverbe  y  , 
nous  ne  ferons  plus  ufap,e  de  ce  caraftere  que  pour 
repréfenter  deux  ii  confécutifs  ;  mais  appartenans  à 
deux  iyllabes  ,  comme  Azns payer ,  payeur  ,  moyen  , 
/oyeux ,  qui  équivalent  à  pai-nr,  pai-ieur ,  moi  ïen  , 
joi-ïeux. 

Anciennement ,  les  écrivains  avoient  introduit  Vy 
à  la  fin  des  mots  ,  au  lieu  de  Xi  fimple  :  on  ne  le  fait 
plus  aujourd'hui ,  &  nous  écrivo;is  balai ,  mari ,  lui , 
7720/',  toi  ,  foi  ,  roi  ,  loi  ,  aujourd'hui ,  &c.  c'eft  une 
amélioration  réelle. 

Baronius  nous  apprend,  que  Y  valoit  autrefois  1 50 
dans  la  numération  ,  &  Y  1 50000. 

Y  eft  la  marque  de  la  monnoie  de  Bourges.  (  E.  R. 
M.B.) 

Y,  Y,j,  {Ecriture.^  ces  deux  dernières  dans  leur 
£gure  font  compofées  dans  leur  première  partie ,  de 
la  dernière  partie  d'/7z  &  de  1'/  confonne  ;  la  première 
eft  compofée  d'un  accent  circonflexe ,  de  la  dernière 
partie  d'une  ligne  mixte,  &:de  la  queue  d'un  g.  Foye^ 
le  volume  des  Flanches  à  la  table  de  V Ecriture  ,  PL 
des  alphabets  mineurs. 

Y  ,  /' ,  {Géog.  mod.)  rr  ou  VYé,  eft  un  golphe  du 
Zuyderzée,  qui  fépare  prefque  entièrement  la  Hol- 
lande méridionale  de  la  fepîentrionale  ;  c'étoit  au- 
trefois une  rivière.  Elle  en  conferve  encore  le  nom, 
<}uoique  par  l'inondation  du  Zuyderzée  ,  elle  foit 
devenue  une  efpece  de  bras  de  nier ,  lur  lequel  eft 
iituée  la  ville  d' Amfterdam ,  en  forme  de  croiffant. 

Antonides  l^an-der-Goes  ,  amfi  nommé  du  lieu  de 
fa  naifî'ance  ,  &  l'un  des  célèbres  poètes  hoUnndois 
du  dernier  fiecle ,  a  immortalifé  \'Y,  parle  poëme 
qu'il  intitula  de  Y-Stroom  ,  la  rivière  d'Y  ;  le  plan 
de  ce  poëme ,  au  défaut  de  l'ouvrage  même ,  mérite 
d'être  connu  des  étrangers. 

Il  eft  divilé  en  quatre  livres.  Dans  le  premier , 
Tome  XFII. 


l'auteur  décrit  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  fur 
le  bord  de  i'Fdu  côté  d'Amfterdam  ;  il  ne  néglige 
aucun  ornement  pour  embellir,  &  pour  varier  fa  ma- 
tière. Il  y  a  quelque  chofe  d'heureux  dans  le  tab!e;:U 
qu'il  trace  d'un  quartier  d'Amfterdam  appelle  Vîle- 
ncuve.  Il  compare  la  rapidité  dont  les  bâtimens  de 
cette  île  ont  été  conftruits,  à  la  manière  dont  les 
murailles  de  Thebes  s'élevèrent  d'elles-mêmes  ,  do- 
ciles au  fon  de  la  lyre  d'Amphion  ;  cependant ,  dit- 
il  ,  cette  île  avec  fes  palais  magnifiques  qui  feront  un 
jour  leur  propres  fépultures  ,  ne  fc  fera  connoître  à 
la  poftérité  la  plus  reculée  ,  que  par  la  gloire  d'avoir 
été  le  féjour  de  l'amiral  Ruyter.  Il  prend  de-là  occa- 
fion  de  chanter  les  louanges  de  ce  grand  homme  de 
mer  ;  enfuite  il  expofe  aux  yeux  du  lefteur  les  bâti- 
mens qui  couvrent  les  bords  de  VY  ;  mais  ce  n'eft 
pas  d'une  manière  iéche  qu'il  les  peint ,  tout  y  brille 
d'ornemens  ,  &  des  couleurs  les  plus  vives. 

En  parlant  de  la  compagnie  des  Indes  occidenta- 
les ,  il  rapporte  les  guerres  que  cette  fociété  a  eues 
avec  les  Portugais.  Il  décrit  avec  étendue  le  magafin 
de  l'amlraïué,  &  le  palais  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales.  Dans  la  defcription  du  premier  ,  il 
fait  une  peinture  auffi  grande  que  terrible  ,  de  tous 
les  inftrumens  de  guerre  qu'on  y  trouve  entafl"is. 
C'étoit  autrefois  ,  dit  l'auteur  ,  l'ouvrage  des  plus 
grands  monarques  ,  d'élever  un  capitole  ;  mais  ici 
des  marchands  ofent  élever  jufqu'au  ciel ,  un  bâti* 
ment  qui  furpaffe  les  palais  des  rois.  La  puilfance  de 
la  compagnie  eft  aft'ez  connue,  par  l'orient  foumis  à 
fes  lois  ;  &  le  château  prodigieux  qu'elle  a  fait  conf- 
truire  reçoit  le  jour  de  plus  de  trois  mille  ôc  trois 
cens  fenêtres. 

Dans  le  fécond  livre  ,  le  poète  parcourt  une  car- 
rière très-vafte.  Se  qui  renferme  en  quelque  forte 
une  partie  de  l'univers.  Après  avoir  fait  l'éloge  de  la 
navigation  ,  il  pafle  en  revue  les  flottes  nombreufes 
qui  couvrent  VY  ^  Si  qui  vont  prendre  dans  le  mon- 
de entier  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  nécefîité  &c  à 
l'orgueil  des  hommes.  A  cette  occafion  ,  il  parle  des 
expéditions  hardies  de  l'amiral  Heemskerk  ,  defti- 
nées  à  chercher  une  route  abrégée  vers  les  Indes  par 
la  mer  Glaciale.  Il  s'étend  fur  les  malheurs  où  l'A- 
mérique eft  tombée  par  fes  propres  richeft'es.  Il  in- 
troduit l'ombre  d'Attabalipa  ,  qui ,  charmée  de  voir 
dans  les  HoUandois  les  ennemis  de  fes  bourreaux , 
leur  fait  l'hiftoire  des  cruautés  des  Efpagnols. 

L'auteur  fuit  dans  fa  defcription  la  flotte  des  In- 
des :  fa  mufe  parcourt  les  ditférens  pays  de  cette 
vafte  contrée  ,  &c  décrit  avec  pompe  les  différentes 
richefl'es  dont  chacune  de  ces  provinces  charge  les 
vaifleaux  hoUandois.  Non  contente  de  donner  une 
idée  de  l'étendue  du  négoce  de  la  Hollande  dans  ces 
climats  ,  elle  dépeint  la  puiflTance  de  ies  armes  Si  de 
fes  trophées ,  Si  nous  trace  pour  exemple  ie  tableau 
d'une  bataille  où  fes  foldats  remportèrent  une  viftoire 
fto-nalée  fur  les  habitans  de  Macaifar.  L'auteur  re- 
tourne enfuite  vers  VY,  en  décrivant  les  pays  qu'il 
découvre  fur  fon  paffage. 

Etant  de  retour  ,  il  détaille  les  principales  mar- 
chandifes  que  les  autres  parties  de  l'univers  four- 
nirent à  la  Hollande  ,  comme  une  efpece  de  tribut 
qu'elles  payent  à  l'induftrie  de  fes  habitans.  En  par- 
lant des  vins  Si  d'autres  objets  de  luxe  qui  viennent 
de  France  ,  il  déclame  avec  autant  de  force  que  de 
bon  fens  contre  les  vices  que  ce  même  pays  tâche 
de  communiquer  aux  HoUandois. 

Le  livre  trôifieme  eft  une  fiftion  d'un  bout  à  l'au- 
tre :  le  poète  eft  entraîné  tout-d' un-coup  au  tond  de 
'  PPpp 
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ri':  il  voit  le  fleuve  avec  fes  deinl-dîeux  Se  Tes  nym- 
'|)hes  ,  allant  à  une  fête  qui  devoit  fe  donner  à  la 
cour  de  Neptune  pour  célébrer  l'anniveriaire  du 
mariage  de  Thétis  Se  de  Pelée.  L'auteur  ne  fuit 
iciniOvide ,  ni  les  autres  mythologilles:  il  feint  que 
Thétis  autrefois  mariée  au  vieux  Triton  ,  &  lafl'e 
de  la  froideur  de  cet  époux  furanné  ,  s'étoit  retirée 
de  la  cour  de  Neptune  pour  pleurer  fes  malheurs 
dans  la  retraite.  Neptune  Si  les  autres  divinités  de 
la  mer  touchées  de  fa  douleur,  la  rappellent ,  caiïent 
fon  mariage  ,  &  fe  réfolvent  à  l'unir  au  coiu'ageux 
Pelée  ,  à  qui  ils  deflincnt  en  même  tems  l'immorta- 
lité avec  une  éternelle  jeuneffe.  Thétis  accepte  joyeu- 
fement  ce  parti ,  &  Triton  plus  charmé  des  plaifîrs 
de  la  bonne  chère  que  de  ceux  de  l'amour  ,  n'y  fait 
aucune  oppofition.  Le  marisge s'achève, &les  dieux 
des  eaux  en  folemnifént  totis  les  ans  la  mémoire. 

C'eft  à  une  de  ces  fêtes  que  le  fleuve  allolt  alors 
avec  toute  fa  cour  :  le  poète  y  fut  mené  auffi  par 
une  des  divinités  aquatiques  ,  qui  le  cacha  dans  un 
endroit  du  palais  de  Neptune ,  oîi  fans  être  vu  il  pou- 
voir tout  voiç.  Les  autres  fleuves  entrent  dans  la  lalle 
du  feltin  ,  &  à  mefure  qu'ils  arrivent,  le  poëte  eft 
inltrult  de  leurs  noms ,  de  leur  origine  &  de  leur 
puiflance.  Les  defcriptions  qu'il  en  tint  font  poéti- 
ques &  favantes  ,  c'eft  l'endroit  le  plus  beau  du 
poème.  Le  dieu  préfomptueux  de  la  Seine  ,  éclate 
contre  r J'en  paroles  injurieufes  :  l'Tlui  répond  avec 
autant  d'éloquence  que  de  phlegme.  Le  dieu  de  la  Sei- 
piqué,  finit  fa  déclamation  en  s'adrefTant  à  l'Ebre  , 
&  lui  reprochant  d'être  infenfible  à  la  fierté  d'un  fu- 
jet  rebelle.  L'Ebre  réplique  que  la  haine  qui  l'avoit 
animé  autrefois  contre  VF,  avoit  été  purifiée  par  le 
feu  de  la  guerre  ,  qu'il  l'avoit  reconnu  pour  libre. 
On  voit  alfez  que  cette  fiftion  elt  une  allégorie  de 
l'invafion  de  la  France  dans  les  pays-bas  efpagnols  , 
&  de  la  triple  alliance. 

Dans  le  quatrième  livre  ,  l'auteur  s'attache  à  dé- 
peindre l'autre  bord  de  l'F,  qui  eft  embelli  par  plu- 
ïieurs  villes  de  la  nord-Hollande  :  elles  fourniroient 
cependant  une  matière  afl'ez  feche  ,  fi  l'imagination 
fertile  du  poëte  ne  favoit  tirer  des  moindres  fujets, 
des  reflburces  propres  à  enrichir  fon  ouvrage.  En  dé- 
crivant la  ville  d'Edam  ,  autrefois  nommée  Y^lam  , 
c'eft-à-dire,  digrje  de  CY ,  il  rappelle  l'ancienne  fible 
d'une  fyrene  prile  auprès  de  cette  ville  par  des  pê- 
cheurs :  il  en  fait  une  eipece  de  fibylle ,  en  lui  prê- 
tant la  prédiftion  de  toutes  les  cataftrophes  que  les 
Bataves  dévoient  furmonter  avant  que  de  parvenir 
à  cette  puiflance  ,  dont  l'auteur  a  donné  de  fi  grandes 
idées.  Cette  prophétie  eft  un  abrégé  de  l'hiftoire 
de  Hollande  ,  &;  ce  n'eft  pas  l'endroit  de  l'ouvrage 
fur  lequel  les  fleurs  de  la  poéfie  font  répandues  avec 
le  moins  de  proîufton.  La  fyrene  finit  par  tracer  un 
affreux  tableau  de  ces  batailles  navales  qui  fe  dé- 
voient donner  un  jour  fur  les  côtes  de  Hollande  , 
entre  cette  république  &  l'Angleterre  ;  enfin  ,  l'ou- 
vrage eft  terminé  par  un  difcours  aux  magiftrats 
d'Amfterdam  ,  à  la  fageffe  defquels  l'auteur  rappor- 
te avçc  raifon  la  richeftè  de  cette  puifTante  ville. 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  à'cpiquc  ,  il  ne 
paroit  pourtant  point  indigne  de  ce  titre  par  l'heu- 
reule  fiâion  qui  y  règne  ,  par  la  nobleffe  des  pen- 
fées,  par  la  variété  des  images,  &  par  la  grandeur  de 
l'expreflion.  A  l'égard  des  défauts  qu'on  y  remarque , 
il  l'on  réfléchit  à  la  précocité  des  talens  de  l'auteur 
qui  n'avoir  que  vingt-quatre  ans  quand  il  le  mit  au 
jour  ,  l'on  croira  fans  peine  que  s'il  ne  fut  pas  mort 
à  la  fleur  de  fon  âge  ,  il  auroit  conduit  fon  ouvrage 
plus  près  delà  perfeftion.  Quoi  qu'il  en  foit,iry 
a  peu  de  poèmes  hollandois  où  l'on  trouve  plus  de 
beautés  que   dans  celui-ci.  (  Ze  Chevalier  DE  Jau- 
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_  YABACANl  ,  f.  m.  (Hi/I.  nat.  Botan.  terme  de  rela- 
tion.^ nom  que  les  fauvages  donnent  dans  quelques 
îles  de  l'Amérique  à  une  racine  dont  on  vante  la 
grande  vertu  contre  les  ferpens.  Les  François  nom- 
ment cette  racine  la  racine  apinel  :  on  peut  en  voir 
l'article  dans  l'hiftoire  de  l'acad.  des  fciences,  qui  eût 
mieux  fait  de  ne  point  tranicrire  dans  fon  beau  re- 
cueil les  petits  contes  fabuleux  de  M.  de  Hauterive  à 
ce  fujet ,  ann.  1^24. p.  1^.  Le  plus  plaifant  eft  la  ré- 
flexion qui  les  termine  :  «  rien  ,  dit  l'hiftorien  ,  n'eft 
»  fi  commun  que  les  voyages  &  les  relations  ,  mais 
»  il  eft  rare  que  leurs  auteurs  ou  ne  rapportent  que 
»  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ou  ayent  bien  vu  ».  (Z>.  /.) 

YABAQUE  ,  {Géog.  mod.)  petite  île  de  l'Améri- 
que ,  une  des  Lucayes ,  au  nord-oueft  de  celle  de 
Maguana  ,  &  au  nord  de  celle  de  S.  Domingue.  Latit, 
félon  de  Laet ,  22.  3  o.  (Z).  /.  ) 

YACARANDA  ,  f.  m.{HiJl.  nat.  Bot.  exot.)  ar- 
bre de  l'île  de  Madagafcar  ;  fon  fruit  eft  gros  comme 
les  deux  poings  ,  &  bon  à  manger  quand  il  eft  cuit. 
Les  fauvages  en  font  une  eipece  de  bouillie  pour 
leur  nourriture. 

YACHICA  ,{.  m.  {ff'Ji.  nat.  Botan.  exot.  )  efpece 
de  prunier  de  Madagafcar  ;  il  porte  des  fleurs  jaunes , 
&  des  fruits  femblables  aux  prunes  ,  dont  le  noyau 
contient  une  amande  blanche  &  douce. 

YACHT  ou  YAC ,  f.  m.  {Marine.)  bâtiment  ponté 
&  maté  en  fourche  ,  qui  a  ordinairement  un  grand 
mât ,  un  mât  d'avant  6c  un  bout  de  beaupré  ,  avec 
une  corne  ,  comme  le  heu  ,  &  une  voile  d'étai.  Il  a 
peu  de  tirant  d'eau  ,  &  eft  très-bon  pour  des  petites 
bordées  ,  &  fert  ordinairement  pour  de  petites  tra- 
verfées  ,  &  pour  iè  promener.  On  jugera  de  fa  for- 
me &  de  fa  grandeur  par  les  proportions  fuivantes. 

Proportions  générales  J! un  yacht. 

longueur  de  la  quille  , 

longueur  de  l'étrave  à  l'étambord  , 

longueur  du  ban , 

creux ,  • 

hauteur  de  l'étambord  , 

hauteur  de  l'étrave  , 

Les  grands  yachts  font  à-peu-près  de  la  même  fa- 
brique que  les  femaques  ;  ils  ont  des  écoutilles  ,  une 
tengue  élevée  à  l'arriére  ,  &  une  chambre  à  l'avant , 
au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  ouverture  qui  s'élève 
en  rond  au-defTus ,  en  lanterne  ,  &  qui  efî  entourée 
d'un  banc  pour  s'aflTeoir.  Ils  ont  encore  un  faux-étai, 
deux  pompes  de  plomb  ,  une  de  chaque  côté.  La 
barre  de  leur  gouvernail ,  qui  eft  de  fer  ,  eft  un  peu 
courbée  ,  &  il  a  au-defllis  une  petite  tenque  ,  dont 
la  grandeur  eft  proportionnée  à  la  hauteur  delà  bar- 
re. Ordinairement  leur  beaupré  n'eft  pas  fixe ,  &  on 
peut  l'ôter  &  le  remettre  quand  on  veut.  Voye^^  PI, 
XIII.  fig.  2.  le  dejfcin  d^ un  yacht. 

YAGUTH ,  1.  m.  (^Hijl,  anc.)  divinité  adorée  par 
les  anciens  Arabes  idolâtres  :  elle  avoit  la  figure  d'un 
lion. 

YAMAMAH  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  l'Arabie-heu-' 
reufe  ,  dans  le  canton  d'Hégias  ;  c'eft  une  ville  du 
défert  ,  dans  la  région  des  montagnes ,  mais  dans  une 
plaine  à  l'orient  de  la  Mecque.  Elle  a  peu  d'habitans  ,' 
peu  de  palmiers  &  beaucoup  de  ruines  :  Atwal  & 
Refem  lui  donnent  71  d.  45  de  long.  &  21  d.  ji  de 
latit.  (D.  7.) 

YAMBO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Afie  dans 
l'Arabie  ,  fur  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge  , 
route  de  Médine  ,  avec  un  petit  port  qui  en  eft  éloi- 
gné de  10  lieues.  Long.  ij.  42.  Latit.  21.  j8. 

YAMÉOS  ,  LES  ,  (  Géogr.  mod.  )  peuple  fauvage 
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<3e  l'Amérique  mcridionale  ;  leur  langue  efl:  d'une 
difficulté  inexprimable  ,  &  leur  manière  de  pronon- 
cer cû  encore  plus  extraordinaire  que  leur  langue  : 
ils  parlent  en  retirant  leur  refpiration  ,  &  ne  font 
l'onner  prefqu'aucune  voyelle.  Ils  ont  des  mots  que 
nous  ne  pourrions  écrire  ,  mènic  imparfaitement  , 
lâns  employer  moins  de  neuf  ou  dix  iyllabes,&  ces 
mots  prononces  par  eux  ,  lemblent  n'en  avoir  que 
trois  ou  quatre.  Pœtarraronncouroac  lignllie  en  leur 
langue  le  nombre  trois  ;  heureulement  pour  ceux  qui 
ont  affaire  à  eux,  leur  arithmétique  ne  va  pas  plus 
loin. 

Les  Yamcos  font  fort  adroits  à  faire  de  longues 
farbacanes  ,  qui  Ibnt  l'arme  de  chaffe  la  plus  ordinaire 
des  Indiens.  Us  y  ajufient  de  petites  flèches  de  bois 
de  palmier  ,  qu'ils  gjrniflent ,  au-lieu  de  plume ,  d'un 
petit  bouriet  de  coton  plat  &  mince  ,  qu'ils  font  fort 
adroitement  ,  &  qui  remplit  exaclement  le  vuide  du 
tuyau.  Ils  lancent  la  flèche  avec  le  fouftle  à  trente 
pas  ,  &C  ne  manquent  prefque  jamais  leur  coup.  Un 
inftrument  auffi  limple  que  ces  farbacanss  ,  fupplce 
chez  eux  au  défaut  des  armes  à  feu.  Ils  trempent  la    I 
pointe  de  leurs  flèches  dans  un  poifcn  fi  adif ,  que 
quand  il  eft  reçu  ,  il  tue  en  moins  d'une  minute  l'ani- 
mal ,  pour  peu  qu'il  ioit  atteint  juiqu'au  fang.  Mém. 
di  Hacad.  des  Jeune,  ann.  /74J.  (-'5.  /.  ) 

YAMGAYA,  (  Economie.  )  efpecc  de  mets  fort  en 
ufuge  chez  les  Koreki  &  les  autres  habitans  de  Kamt- 
chatka. On  le  fait  en  mêlant  le  fang  des  rennes  avec 
de  la  graille  ;  on  met  ce  mélange  dans  l'eilomac  de 
l'animal ,  &  on  le  fait  fumer  dans  la  cheminée.     ' 

YAMIAMAKUNDA  ,  ( Gcc^.  mod.)  ville  d'Afri- 
que dans  le  royaume  de  Tomani ,  au  midi  de  la  ri- 
vière de  Gambra.  Ses  habitans  commercent  en  ivoire 
&enefclaves:  les  Anglois  y  ont  un  comptoir.  Ç^D.J.'^ 

YANDON  ,  f.  m.  (  Hiff.  nat  Omicholog.  )  efpece 
d'autruche  de  l'île  de  Madagafcar. 

YANG-CHEU  ,  (  Gêog^mod.)  ville  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Nankin,  &  fa  feptieme  métro- 
pole ;  elle  efl  marchande  ,  riche  &  peuplée.  Lojig. 
îuivant  le  p.  Noél,  i~>(d.;}C)'.^o" .  latic.  33.  6'.(^D.J.') 

YANI  ,  {Géog.  mod.)  pays  d'Afrique  à  l'eft  du 
royaume  de  Burlali ,  le  long  &  au  nord  de  la  rivière 
de  Gambra  ,  dans  l'efpace  de  80  lieues.  On  le  divife 
en  haut  &  en  hzs-Yani ,  qui  font  féparéspar  la  riviè- 
re de  Sami.  (Z).  7.) 

YANO">V'  ou  JANOW  ,  {Géog.  mod.)  nom  de 
deux  petites  villes  de  Pologne  ;  l'une  dans  la  Podo- 
lie  ,  au  couchant  de  Kaminiek  ,  fur  la  petite  rivière 
de  Feret  ;  l'autre  aux  confins  de  la  Poldaquie  &  de 
la  Lithuanie  ,  fur  le  Boug.  (Z>.  /.) 

YAPOCO  ,  {Géog.  mod.^  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  dans  la  Guianne  ;  elle  a  plus  d'une  lieue 
de  longueur  à  fon  embouchure.  (Z?.  /.  ) 

YAQUÉ  ,  (Gèog.  mod.')  grande  rivière  de  l'île  de 
S.  Domingue  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Cibar  ,  &  après  s'être  groffie  de  plulieurs  autres  ri- 
vières ,  elle  le  jette  enhn  dans  la  mer  ,  au  couchant 
de  Monte-Crifîo  ,  longue  chaîne  de  montagnes  ;  les 
François  nomment  cette  rivière  la  rivière  de  Monte- 
Chrijlo ,  mais  c'eft  un  nom  ridicule.  (  Z?,  /.) 

YARD  ,  f.  f.  {mefurt  d^ Angleterre.)  nom  de  la  ver- 
ge d'Angleterre  ;  elle  efl  de  fept  neuvièmes  d'aune 
de  Paris  ,  ainfi  neuf  verges  d'Angleterre  font  fept  avi- 
nés de  Paris  ,  ou  lept  aunes  de  Paris  font  neuf  vert^es 
d'Angleterre.  La  manière  de  réduire  les  verges  d'An- 
gleterre en  aunes  de  Paris,  efl  de  dire  en  fe  fervant  de 
la  règle  de  trois  :  fi  neuf  verges  d'Angleterre  font  fept 
aunes  de  Paris  ,  combien  tant  d'aunes  de  Paris  }  Et 
fi  ail  contraire  l'on  veut  faire  la  réduftioa  des  aunes 
de  Paris  en  verges  d'Angletferre  ,  il  faut  dire  ,  fi  fept 
aunes  de  Paris  font  rmui verges  d'Angleterre,  com- 
bien tant  d'aunes  de  Paris  feront-elles  de  virées.  d'An- 
TomiXFII. 
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gletcrre?  La  règle  vous  indiquera  ce  que  vous  cher* 
chez.  {D.  J.)  ^ 

YARE,  LA,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Angleterre 
dans  le  comté  de  Norfolck  ;  elle  prend  fa  fource  vers 
le  nord-oueft ,  d'où  coulant  vers  le  fad-efl  elle 
arrofc  la  ville  de  Norwich  qui  en  eil  la  capitale  ;  en- 
Aiiîe  après  s'être  groiue  d'autres  rivières  ,  elle  fe 
rend  dans  la  mer  ,  6c  forme  à  fon  embouchure  un 
bon  port  appelle  de  fon  nom  ,  Yannoutk.  {D.  J.) 

YARMOUTH,  {Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  de  Norfolck  ,  à  l'emboucliarc  de 
l'Yare ,  d'où  lui  vient  fon  nom  ,  à  36  lieues  au  nord- 
efl  de  Londres  ;  elle  efl  grande  ,  bien  bâtie  ,  &  a 
quelques  fortifications  :  fon  port  eltfort  bon.  La 
principale  richefî'e  de  les  habitans  coniîflc  dans  la 
pêche  des  harengs, qui  efl  très-abon  Jante  fur  la  cote. 
Cette  ville  s'efl  accrue  des  ruines  de  l'ancienne  Ga- 
riam  n^.num  dont  il  efl  parlé  dans  la  notice  de  l'em- 
pire ;  car  la  rivière  d'Yare  ,  qui  donnoit  fon  nom  à 
la  ville  ,  le  nommoit  en  latin  Gariam.  Sa  long.  iS.  65. 
Util.  6z.  3.  Lonq.  fuivr.nt  Street ,  i^.  C.  50".  Util. 

YASSA ,  f.  f.  (  HiJ}.  mod.  Jurifprud.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  chez  l?s  ïartares,  un  corps  des  lois, 
dont  le  fameux  conquérant  Gcngis-K.an  pafTe  pour 
être  l'auteur.  Timur-Beg  ou  Tamerlan  les  fit  obfer- 
ver  dans  les  vaftes  états ,  Se  elles  font  encore  en  vi- 
gueur aujourd'hui  chez  les  tartares  de  Krimée,  6c 
dans  plulieurs  autres  parties  de  l'Afie,  où  ces  lois 
font  appeliées  Y.ijfa  J'eng/nskani.  Quelques  orien- 
taux amis  du  merveilleux  prétendent  que  Gengis- 
Kan  n'en  efl  point  l'auteur ,  mais  qu'elles  font  dues 
à  Tur.k  qui,  fuivant  les  traditions  orientales,  étoit 
fils  de  Japhet,  &  petit-fils  de  Noé,  fondateur  de  la 
nation  tartare.  M.  de  la  Croix  a  donné  dans  la  vie 
de  Gengliis-Kan  un  extrait  de  ces  lois ,  en  vingt-un 
articles. 

i".  Il  eft  ordonné  de  ne  croire  qu'un  feul  Dieu, 
créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ,  qui  donne  la  vie  & 
la  mort,  les  richefîes  &  la  pauvreté  ;  qui  accorde  ÔC 
refufe  ce  qu'il  veut ,  &c  qu'il  a  un  pouvoir  abfolu  fur 
toutes  choies. 

x'^.  Les  prêtres  de  chaque  fefte,  &  tous  les  hom- 
mes attachés  aux  cultes,  les  médecins,  ceux  qui 
lavent  les  cops  des  morts ,  feront  exempts  de  tout 
fcrvice  public. 

3°.  Nul  prince  ne  pourra  prendre  le  titre  de 
grand-kan ,  fans  avoir  été  élu  légitimement  par  les 
autres  kans  généraux  &  feigneurs  monguls  affem- 
blés  en  diète. 

4°.  Il  eft  défendu  aux  chefs  des  tribus  de  prendre 
des  titres  pompeux,  à  l'exemple  des  foiiverains  ma- 
hométans. 

'j'^.  Il  efl  ordonné  de  ne  jamais  faire  la  paix  avec 
aucun  fouverain  ou  peuple,  avant  qu'ils  fuffent  en- 
tièrement lubjuges. 

6''.  De  partager  toujours  les  troupes  en  dixaines, 
centaines,  milliers,  dix  milliers,  &c.  parce  que  ces 
nombres  font  plus  commodes. 

7°.  Les  foldats ,  en  fe  mettant  en  campagne  ,  re- 
cevront des  armcS  des  officiers  qui  les  comman- 
dent, &c  ils  les  leur  remettront  à  la  fin  de  l'expédi- 
tion ;  les  foldats  tiendront  ces  armes  bien  nettes  ,  & 
les  montreront  à  leur  chef,  lorfqu'ils  fe.prépareront 
à  donner  bataille.  ■•  .  .ri:^'ii'j  : 

8".  Il  efl  défendu  ,  fous  peine  de  mort,  èé  piller 
l'ennemi ,  avant  que  le  g-énéral  en  ait  donné  la  per- 
miiïïon.  Chaque  foldat  demeurera  maître  du  butin 
qu'il  aura  fait,  en  donnant  au  receveur  du  grand-kan 
les  droits  prefcrits  par  les  lois. 

9°.  Depuis  le  mois  qui  répond  au  mois  de  Mars , 
jufqu'à  celui  d'Oclobre  ,  perfonne  ne  prendra  de 
cerfs ,  de  daims ,  de  lièvres ,  d'ânes  lauvages ,  ni 
d'oifeaux  d'une  certaine  efpece;  atin  que  la  cour  S£ 
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les  armées  trouvent  affez  de  gibier  peur  les  grandes 
chaffes  d'hiver. 

io°.  Il  ell  défendu,  en  tuant  les  bctes ,  de  !e;ir 
couper  la  gorge;  mais  il  eft  ordonné  de  leur  ouvrir 
le  ventre. 

11°.  Il  cil  permis  de  manger  le  fang  Se  les  intef- 
tins  des  animaux. 

12*"  On  règle  les  privilèges  &  les  immunités  des 
tarkani,  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  lont  exemptés  de 
toute  taxe  pour  les  fervices  qu'ils  ont  rendus. 

13*.  Il  ell  enjoint  à  toute  homme  de  lervir  la  (o- 
ciété  d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  ceux  qui  ne 
vont  point  à  la  guerre  ,  font  obligés'  de  travailler 
im  certain  nombre  de  jours  aux  ouvrages  publics, 
&  de  travailler  un  jour  de  la  lemaine  pour  le  grand- 
kan. 

14°.  Le  vol  d'un  bœuf  ou  de  quelqu'autre  chofe 
du  même  prix,  fe  puniflbit  en  ouvrant  le  ventre 
du  coupable.  Les  autres  vois  moins  conlidérables 
étoient  punis  par  fept,  dix  fept ,  vingt-fept,  trente- 
fept,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  700  coups  de  bâton  , 
en  raifon  de  la  valeur  de  la  chofe  volée.  Mais  on 
pouvoit  fe  racheter  de  cette  punition  en  payant  neuf 
fois  la  valeur  de  ce  qu'on  avoit  volé. 

I  5".  Il  étoit  défendu  aux  Tartares  de  prendre  à  leur 
fervice  des  gens  de  leur  nation  :  ils  ne  pouvoient  fe 
faire  fervir  que  par  ceux  qu'ils  failoient  prifonniers 
de  guerre. 

1 6°.  Il  étoit  défendu  de  donner  retraite  à  l'efcîave 
d'un  autre,  fous  peine  de  mort. 

17°.  En  fe  mariant,  un  homme  étoit  obligé  d'a- 
cheter fa  femme.  La  polygamie  étoit  permile.  Les 
mariages  étoient  défendus  entre  les  parens  de  pre- 
mier èc  du  fécond  degré  ,  mais  on  pouvoit  époufér 
les  deux  fœurs.  On  pouvoit  ufer  des  femmes  efcla- 
Ves. 

1 8°.  L'adultère  étoit  puni  de  mort,  &  il  étoit  per- 
mis au  mari  de  tuer  fa  femme  prife  fur  le  fait. Les  ha- 
bitans  de  Kaindu  furent  à  leur  follicitation  ,  exemp- 
tés de  cette  loi ,  parce  qu'ils  étoient  dans  Tufage 
d'offrir  leurs  femmes  &  leurs  filles  aux  étrangers. 
Mais  Genghis-Kan  ,  en  leur  accordant  cette  exemp- 
tion ,  déclara  qu'il  les  regardoit  comme  infâmes. 

19°.  Il  étoit  permis  pour  l'union  des  familles ,  de 
faire  contrader  des  mariages  entre  les  enfans ,  quoi- 
que morts ,  &  l'on  falioit  la  cérémonie  en  leur  nom. 
Par-là  les  tamilles  étoient  réputées  alliées. 

10".  Il  étoit  défendu  ,  fous  des  peines  rigoureu- 
fes  ,  de  f*e  baigiser ,  ou  de  laver  fes  habits  dans  des 
eaux  courantes  dans  le  tems  où  il  tonnoit  ;  les  Tar- 
iares  craignant  extraordinairement  le  tcjnnerrc. 
-:,  11°.  Les  efpions,  les  faux  témoins,  les  fodomif- 
tes,  les  fbrciers  étoient  punis  de  mort. 

21°.  Les  gouverneurs  &  magillrats  qui  comraan- 
doient  dans  des  provinces  éloignées,  étoient  punis 
de  mort ,  lorfqu'iis  étoient  convaincus  de  malver- 
sation ou  d'opprefîion.  Si  la  faute  étoit  légère ,  ils 
étoient  obligés  de  venir  fe  juflificr  auprès  du  grand- 
kan. 

Gengls-Kan  publia  un  grand  nombre  d'autres 
lois  ,  mais  celles  qui  précèdent  font  les  principales  ; 
elles  flirent  en  vigueur  fous  le  règne  de  ce  conqué- 
rant &  de  fes  fuccefTeurs.  Par  la  première  de  ces 
lois ,  on  voit  que  les  tartares  monguls  étoient  théiftes 
dans  l'origine ,  ce  qui  n'empêcha  point  preique  tous 
les  princes  de  la  maifon  de  Gengis-Kan  ,  de  tolérer 
&  de  favorifer  les  fedaires  de  toutes  les  rehgions 
dans  leurs  états  ;  ce  font  même  les  léuls  fcuverains 
dont  l'hiUoire  falTe  mention  ,  qui  aient  été  affez  fen- 
fés  pour  accorder  à  tous  leurs  fujets  une  tolérance 
.entière. 

&;  YASSI,  (  Géog.  mod.  )  Les  françois  écrivent  mal 
/d^,  &  peut-être  ai-je  moi-mêm.e  commis  cette 
faute.  C'eft  une  grande  ville  de  la  Moldavie  j  fur  la 
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petite  rivière  de  Scifa  ,  qui  fe  rend  peu-à-près  dans 
le  Prulh,  au  nord-eil  de  Soczova.  Lon<^.  44.  56. 
lain.  ^y. 

Y^'ffi  riche  par  fon  commerce  avec  l'Afie,  eft  tou- 
te ©uverte ,  fans  portes  &  fans  murailles;  maison 
y  voit  une  douzaine  de  vafles  châteaux  flanqués  de 
tours  terrafTces.  Tous  ont  du  canon  &  des  magafms 
d'armes  pour  fe  défendre.  Ce  font  autant  de  mo- 
nafteres  où  des  moines  grecs  font  leur  falut  fous  la 
proteûion  du  turc.  Le  chriftianifme  n'a  point  de 
moines  aufli  anciens.  S.  Bafile  fut  leur  patriarche 
au  quatrième  fiecle  ;  mais  il  y  avoit  longtems  que 
les  perles  &  les  indiens  au  fein  de  l'idolâtrie,  avoient 
des  moines.  L'occident  s'eft  livré  plus  tard  à  l'inac- 
tion de  la  vie  contemplative.  C'elt  dans  ces  forfe- 
reffes  bafdiennes  que  le  peuple  cherche  un  alyle, 
lorfque  les  Tartares  viennent  à  palier.  On  ne  voit 
peut-être  nulle  part  autant  de  moines  rafTemblés  ; 
car  le  même  fpeâacle  fe  montre  fur  un  coteau  ea 
face  de  la  ville. 

Cette  grande  quantité  d'hommes  qui  confom- 
mcnt  &  ne  produifent  rien,  diminue  les  richeffes  de 
Ya[lî ,  &  les  revenus  de  l'hofpodar.  L'ignorance  où 
ils  vivent  doit  moins  s'attribuer  à  leurparefTe,  ou 
aux  bornes  de  leur  efprit ,  qu'à  l'efclavage  ,  Se  on 
s'apperçoit  en  général ,  qu'on  tireroit  un  grand  parti 
des  Moldaves  du  côté  des  armes  ,  des  arts  &  des 
fcienccs  ,  fi  on  les  mettoit  en  liberté.  Comme  le 
prince  qui  les  gouverne  acheté  cette  fouveraineté , 
c'eft  enfuite  au  peuple  à  rembourfer  l'acquéreur. 

Jean  Scbieski  s'approchant  de  cette  place  en  1 5  85, 
n'eut  pas  la  douleur  de  donner  bataille  pour  s'en 
rendre  maître  ;  l'évèque  ,  le  clergé  ,  les  premiers  de 
la  ville  &  le  peuple,  lui  en  apportèrent  les  clés.  II 
y  entra  en  ami ,  &  ménagea  Ya[fi  comme  fon  bien 
propre.  Les  boutiques  refterent  ouvertes  ,  les  mar- 
chés libres  ;  &  tout  fut  payé  par  le  vainqueur  comme 
par  le  bourgeois.  Les  foldats  difperfés  dans  les  mo- 
nafteres,  n'en  troublèrent  point  l'ordre  ;  &  les  fem- 
mes moldaves  aufîi  piquantes  par  l'ajuftement  que 
par  les  grâces  ,  furent  refpedlées.  L'abbé  Coytr. 
{D.J.) 

YAVAROW ,  (  Géoç;.  mod.  )  ville  de  la  petite 
Pologne,  dans  le  palatinat  du  Rufîie  ,  à  fept  lieues 
au   couchant  de  Léopol,  6c  à  deux  de  Nimirow. 

YAUK  ,  f.  m.  (  Myth.  &  Hlft.  anc.  )  nom  d'une 
divinité  adorée  par  quelques  tribus  d'arabes  idolâ- 
tres, qui  lui  donnoient  la  figure  d'un  cheval. 

YA W  ,  f.  m.  (  Médian,  pratlq.  )  maladie  exoti- 
que inconnue  en  Europe,  très-commune  &  endémi- 
que fur  les  côtes  de  Guinée,  &  dans  les  pays  chauds 
d'Afrique,  qui  eft  caraftérifée  par  des  éruptions  fon- 
gueufes  fur  les  différentes  parties  du  corps;  nous  ne 
la  connoiffons  que  par  la  defcription  très-détaillée 
que  M.  **  *  en  a  donnée,  &  qui  fe  trouve  dans 
les  ejjci'is  &  obfervat.  de  méd.  de  la  fociété  d! Edimbourg^ 
tom.  yi.  article  Ixxvïj.  pag.  ^icj.  &  fuiv.  c'eft  dans 
cette  fource  que  nous  puilérons  tous  les  matériaux 
de  cet  article. 

Le  yaw  exerce  fes  ravages  fur  les  perfonnes  de 
tout  fexe,  de  toute  condition,  &  choifit  principale- 
ment fes  vidimes  dans  les  âges  les  plus  tendres  de 
l'enfance  ôcde  l'adolefcence,  mais  il  fe  répand  fi  gé- 
néralement, qu'il  y  en  a  peu  qui  meurent  à  un  cer- 
tain âge,  fans  avoir  éprouvé  les  atteintes  de  cette 
fâcheufe  maladie.  Elle  fe  manifefte  d'abord  par  de 
petites  taches  à  peine  perceptibles,  ôc  qui  ne  font 
pas  plus  grandes  que  la  pointe  d'une  épingle;  l'en- 
flure s'y  joint  bientôt ,  elles  s'étendent  &  groffiffent 
de  jour  en  jour  ,  &  deviennent  autant  de  petits  bou- 
tons :  peu  de  tems  après  l'épiderme  fe  détache ,  &c 
alors  au-lieu  de  pus  &  de  matière  ichoreufe ,  on  ne 
trouve  dans  ces  petites  tumeurs  qu'une  cfcarreblaa- 
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çhe ,  fous  laquelle  on  voit  un  petit  champignon  rou- 
ge qui  naît  de  !a  peau,  qui  parvient  infeniiblemcnt 
à  difîcrciues  grandeurs;  les  plus  coniidérables  éga- 
ient les  plus  grciies  mures  auxquelles  ils  rcffemblent 
d'ailleurs  beaucoup  par  la  figure  ,  &c  paroiffent  être 
comme  elles  un  amas  de  petits  grains.  Pendant  que 
ces  champignons  croiflent  à  ce  point,  les  poils  nuirs 
qui  i'e  n-ouvcnt  i'ur  les  parties  attaquées  du  y^w,  per- 
dent leur  couleur,  deviennent  blancs  &  tranfparens 
comme  les  cheveux  de  vieillards.  Ces  champignons 
qu'on  appelle  aulTi  les  j^v/s,  viennent  indifférem- 
ment lur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  le  plus 
grand  nombre  &  les  plus  gros  fe  trouvent  ordinai- 
rement aux  aines,  autour  des  parties  externes  de  la 
génération,  fous  les  ailfelles  &c  au  viiage.  Leur  nom- 
bre eft  en  raifon  inverlé  de  leur  groffeur.  Les  nègres 
robufles  bien  nourris, chargés  d'embonpoint  ont  kurs 
yaws  ou  champignons  plus  gros  &  beaucoup  plutôt 
fermés  que  ceux  qui  étoient  maigres,  a!foiblis,&  qui 
n'avoient  que  de  mauvaiie  nourriture. 

On  n'aliigne  point  d'autre  eaufe  de  cette  maladie 
que  la  contagion;  les  excès  dans  aucun  genre,  ne  pa- 
roiifent  capables  ni  de  la  produire  ni  de  l'augmen- 
ter. Elle  fe  communique  par  le  voiiinage,  la  coha- 
bitation, le  coït,  l'allaitement;  elle  fe  traniinet  auffi 
avec  la  vie  des  parens  aux  enfans ,  &  fans  doute  que 
le  germe  de  cette  maladie  ,  ou  la  difpofition  qu'ont 
ces  peuples  à  en  être  attaqués  ,  eft  un  héritage  fu- 
nelle  qui  pafle  de  génération  en  génération  à  la  pof- 
térité  la  plus  reculée.  Le  yaw  paroît  en  cela  avoir 
quelque  rapport  avec  la  lèpre  des  anciens,  &  les 
maladies  vénériennes.  lia  aufiî  par  fon  endémicité, 
6c  par  l'un'verfalité  de  fes  ravages,  quelque  analogie 
avec  la  petite  vérole  ;  mais  il  faiidroit  beaucoup 
d'obfervations  qui  nous  manquent,  pour  conftater 
l'identité  de  ces  deux  maladies  ;  du-refte  elles  or.t 
encore  cette  reffemblance  que  la  nature  de  l'une  & 
de  l'autre  eft  entièrement  inconnue. 

Les  malades  qui  ont  le  yaw  paroiil'er^|p)uir  d'ail- 
leurs d'une  bonne  fanté,  ils  mangent  avec  appétit , 
dorment  très-bien,  ne  reflentent  aucune  douleur, 
(k.  n'ont  en  un  mot  que  l'incommodité  qu'entraînent 
ivéceffairement  la  faleté  ,  &  quelquefois  la  puanteur 
de  ces  ulcères  ;  ils  ne  courent  aucun  danger  fi  en 
les  traite  à  tems  ,  &z  d'une  manière  méthodique,  ils 
n'ont  alors  ni  rechute  ni  accident  étranger  à  crain- 
dre ;  mais  cette  maladie  eft  longue,  difficile  à  gué- 
rir ,  &C  fouvent  incurable  chez  ceux  qui  ont  déjà  pris 
intérieurement  du  mercure,  furtout  û  la  dofe  en  a 
été  affez  forte  pour  exciter  la  (alivation  ,  chez  ceux 
aufli  qui  ont  retombé  une  ou  plufieurs  fois  ;  la  com- 
plication du  ya-u*  avec  la  vérole  ,  peut  en  augmen- 
ter le  danger,  foit  en  excitant  des  fymptomes  gra- 
ves ,  foit  en  trompant  le  médecin  fur  la  caui'e  de  ces 
fymptomes ,  &  lui  fourniffant  des  indications  fauti- 
ves qui  l'engagent  à  donner  des  remèdes  peu  conve- 
nables. Cette  erreur  el1:  plus  fréquente  ,  &  d'une 
pKis  grande  coniéquence  fur  les  fuites  de  ces  mala- 
dies, parce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  diftinguer  à  quelle 
des  deux  elles  appartiennent,  &  qu'il  elt  dangereux 
d'infider  trop  lur  les  remèdes  qui  ont  paru  les  plus 
appropriés,  &  qui  alors  conviennent  plus  à  une  ma- 
ladie qu'à  l'autre.  Lorfqu'on  a  mal  traité  le  ^yaw,  il 
furvient  des  douleurs  dans  les  os,  des  exoflofes,  des 
caries;  il  eft  très -douteux  il  ces  accidens  lurvien- 
droient  en  cas  qu'on  s'abftint  entièrement  de  remè- 
des ;  il  peut  fe  faire  que  la  maladie  ceflat  par  le  def- 
féchement  des  champignons. 

L'ulage  du  mercure  dans-  cette  maladie  eft  un  re- 
mède très-ancien  Se  très-efficace ,  pourvu  qu'il  foit 
adminiftré  avec  clrconfpetèion ,  &  d'une  manière 
convenable  ;  on  fe  fervoit  autrefois  du  fublimé  cor- 
refif,  dont  on  faifoit  diffoudre  deux  gros  dans  huit 
©nces  d'eau  de  barbade  ;  on  donnoit  le  matin  ati  ma- 


lade, dès  que  fa  peau  fe  couvroit  de  champignons , 
vingt  cinq  gouttes  de  cette  diflolution  ,  oblcrvant 
de  faire  Loire  beaucoup  d'eau  cliaude  toutes  les  fois 
qu'il  avoit  des  naulces;  ce  remède  le  faifoit  vomir  fie 
cracher  tout  le  matin  ;  on  le  réitéroit  de  même  pen- 
dant plufieurs  jours, en  augmentant  feulement  de  cinq 
gouttes  chaque  jour  ;  par  ce  moyen  le  malade  fe  trou- 
Voit  en  peu  de  tems  beaucoup  mieux  ;  mais  on  a  re- 
marqué que  les  excroiflances  fongueufes  r«paroif- 
ioient  à  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  été  traités  par 
cette  rtiéthode,  ou  qu'il  leiu  furvenoit  des  douleurs 
infupportables  dans  les  os ,  ou  des  ulcères  en  diffé- 
rentes parties  du  corps  ;  la  maladie  dans  la  rechute 
étoit  trop  longtems  à  parvenir  à  fon  dernier  pério- 
de,  &  il  falloit  donner  du  mercure  pendant  un  tems 
confidérable  pour  nettoyer  la  peau ,  &c  quelquefois 
après  tous  ces  remèdes ,  ils  avoient  deux  ou  trois  re- 
chutes. L'auteur  qui  a  communiqué  à  la  fociété  d'E- 
dimbourg le  mémoire  que  nous  abrégeons  ici ,  affure 
avoir  guéri  plufieurs  de  ces  malades  attaqués  d'ulcè- 
res au  moy  en  de  la  falivation  qu'il  excitoit  par  un  long 
ufage  d'cCthiops  minéral,  avec  la  décodlion  des  bois 
fudorifiques  dans  l'eau  de  chaux  ;  il  avoue  qu'à  quel- 
ques-uns ces  remèdes  n'ont  rien  fait,  &  que  d'autres 
ont  été  beaucoup  plus  malades  après  les  avoir  pris. 
Tels  font  ceux  principalement  qui  avoient  des  dou- 
leurs rongeantes  dans  les  os,  fuivi-js  de  nodui ,  d'exo- 
iloles  &  de  carie  ,  &  dans  qui  les  os.des  bras  &  des 
jambes  fe  rompoient  fans  caufe  manifefte.  Il  eft  très- 
vrailcmblable  que  cette  p."éparation  de  mercure  fort 
analogue  à  celle  qu'a  propoléeVanfwieten  ,  n'avoit 
ces  fuites  funeftes,qu'à  caufe  de  la  trop  petite  quan- 
tité de  hqueur  fpiritueufe,  relativement  à  la  dofe 
du  lublimé  corroff,  de  façon  que  ce  poifon  aftif 
étoit  donné  prefque  inaltéré,  &  à  très-haute  dofe. 

La  méthode  que  iuit  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer  ,  eft  de  féparer  d'abord  le  nègre  infefté  àwyaw 
des  autres,  pour  empêcher  la  communication  de  la 
maladie  ,  &  de  le  tenir  enfermé  dans  une  maifon  oh 
il  foit  feul  ;  &  lorfque  l'éruption  caraûérife  bien  le 
yaw  ,  il  donne  tous  les  foirs  ,  pendant  quinze  jours 
ou  trois  femaines  ,  ou  jufqu'à  ce  que  \tsyaws  foient 
parvenus  à  un  état  fixe  fans  augmenter  ,  un  bol  fait 
divec  flor.  l'alphtir.  £,  \,camph.  infpirit.  vinfolut.  gr.  V. 
theriac.  andromach.  5.  j-.  fyrup.  croci ,  m.  f.  m.  f.  boL 
Apres  cela  il  paffe  tout-de-fuite,  fans  préparation  aux 
remèdes  mercuriaux,  dans  la  vue  d'exciter  une  lé- 
gère falivation.   Il  ié  iert  du  mercure  doux  ,  qu'il 
donne  à  petite  doie  ,  afin  qu'il  ne  purge  ni  par  en* 
liaut ,  ni  par  en-bas  ;  il  n'en  donne  jamais  plus  de 
cinq  grains  ,  qu'il  réitère  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
félon  que  le  malade  paroît  en  état  de  le  fupporter  ; 
ne  poufle  jamais  la  falivation  au-delà  d'une  pinte  par 
jour  ;  Ôc  lorfqu'elle  9  été  portée  à  ce  point ,  il  arrive 
fouvent  que  les  champignons  fe  couvrent  d'une  croûte 
écailleufe  &  feche ,  ce  qui  préfente  un  fpedacle  très- 
défagréable  ;  ces  écailles  tombent  peu-à-peu  ,  &  dans 
dix  ou  douze  jours  la  peau  refte  unie  &  nette  ;  il 
faut  alors  cefter  l'ufage  du  mercure  doux,  &  laifier 
tomber  la  falivation  d'elle-même ,  aprèjquoi  l'on  fait 
fuer  le  malade  deux  ou  trois  fois  ,  par  le  moyen  de 
la  lampe  à  l'efprit-de-vin  ,  &  on  leur  fait  prendra 
l'cleftuaire  fuivant.  2£.  czthlop,  mintral.  3  j.f.  gumm-t 
giiayat  ,  xi.  olei  fujfafr.  gtt.  XX.  theriac.  andromach. 
confcrv.  Tof,  rub.  ana  ,  g.  '].  fyrup.   croci .  q.  f.  rT^.  f, 
cUcl.  càp.  a^.  3.  xj.  manè-  &  Jiro.   L'auteur  ordonne 
encore  la  décoû-ion  de  gayac  &  de  faifàfras  fermenté 
avec  le  fyrop  de  fucre  pour  toute  boiffon  ,.  pendant 
l'ufage  de  l'éleûuaire  ^  &  la  tait  continuer  huit  ou 
quinze  jours  après. 

Quelquefois  après  que  tous  les  champignons 
ou  yjws  ont  difparu  ,  que  la  peau  eft  nette  ,  &C  que 
la  falivation  eft  tombée ,  il  en  refte  un  gros  ,  dontlej 
grains  font  fort  faill-ans,  ôc  qui  eft  rouge  8c  humide 
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on  l'appelle  communément  h  maître  yaw  ;  il  a  coûté 
la  vie  à  plulicurs  nègres,  parce  que  quelques  prati- 
ciens ("e  font  imaginé  qu'il  falloit  exciter  une  ie- 
conde,  &  même  une  troifiemc  l;'.livation,  tandis  qu'il 
auroit  fii'H  pour  conlumer  ce  champignon  ,  qui  n'eil 
plus  qu'un  vice  local ,  d'employer  pendant  quelques 
jours  les  corrolifi  ieuls,  tel  que  le  précipité  rouge  , 
de  les  unir  eniuite  avec  quelque  luppuratif ,  d'avoir- 
recours  enfin  aux  larcotiques. 

Apres  que  hayaws  font  guéris,  il  y  a  des  mala- 
des à  qui  il  furvient  des  cfpeces  de  charbon  aux  pics, 
qui  leur  rendent  l'ufage  de  ces  parties  ou  impo'ilble, 
ou  très-douloureux  ;  quelquefois  toute  la  partie  du 
pié  ell:  affeclée  au  point  qu'ils  ne  peuvent  fouflrir 
qu'on  y  touche  ;  &  d'autres  fois  ,  il  n'y  a  qu'une  ta- 
che d'une  médiocre  largeur  ;  on  croit  que  cette  fé- 
conde maladie  eft  due  à  l'humeur  viciée  qui  n'a  pu 
avoir  fon  ilTue  aulii  facilement  par  les  pies  ,  à  caufe 
de  la  dureté  de  l'épiderme.  Les  nègres  ayant  coutu- 
me d'aller  pies  nuds;  cette  nouvelle  affeclion  fe  dif- 


quetois  cette  cnair  tongi 
près  plufieurs  années  par  des  inflammations  ou  des 
fuppurations  qui  reviennent  fréquemment  ,  ou  par 
des  caufliques  appropriés;  les  miiitres  des  habitations 
des  ne^rcs  ont  différentes  recettes  pour  réuffir  à  dif- 
fiper  cet  accident ,  mais  la  plus  f  are  conhlle  dans  les 
bains  &  dans  la  deftruclion  de  l'épiderme ,  après  quoi 
on  procède  comme  pour  le  maître  >vw;  on  doitévi-  ■ 
ter  les  caufiiques  trop  a£lifs  ,  &  avoir  attention  qu'Us 
ne  portent  pas  jufqu'aux  tendons  &  au  périolle. 

Cette  maladie  fe  traite  de  même  dans  les  enfans 
que  dans  les  grandes  perfonnes  ;  on  doit  feulement 
prendre  garde  de  ne  pas  exciter  une  lalivation  trop 
forte  ,11  fuffit  de  leur  tenir  la  bouche  un  peu  ulcérée; 
peut-être  même  pourroit-on  ménager  le  mercure  de 
façon  qu'il  ne  portât  point  du  tout  à  la  bouche;  alors 
ilfaudroit  le  donnera  plus  petite  dole  ,  &  le  conti- 
nuer plus  long-tems  ;  les  enfans  qui  font  à  la  ma- 
melle font  guéris  par  les  remèdes  qu'on  fait  prendre 
à  leur  nourrice  ,  ou  à  leur  mère  ;  car  la  barbare  cou- 
tume ,  qui  chez  les  nations  policées  a  tait  dillinguer 
ces  deux  titres,  n'ell:  pas  fuivie  ,  pas  même  connue 
par  des  peuples  ,  qui  ne  font  dirigés  que  par  le  flam- 
Ijeau  lumineux  &  certain  de  la  nature.  (/«) 

yAYAUHQUITOTOTL,f.  m.  (HifL  nat.  Omit.) 
nom  indien  d'un  oifeau  d'Amérique  décrit  par  Nie- 
remberg,  &  quieft  remarquablepouravoir  deux  plu- 
mes de  la  queue  plus  longues  que  les  autres,  en  par- 
tie nues,  &  feulement  garnies  à  l'extrémité  de  petits 
poils  noirs  &  bleux.  Cet  oileau  eft  de  la  groffeur 
d'un  étourneau,  mais  fon  plumage  ell  admirablement 
mélangé  de  gris ,  de  jaune ,  de  verd  &  de  bleu.  Ray 
penfe  que  c'ell  le  même  oifeau  dont  parle  Marggra- 
ve  fous  le  nom  de  guaira-guainumbi.  (Z>.  /.) 

Y  B 

YBAGUE  ,  (Gcog.  moi.)  petite  ville  de  l'Améri- 
que méridionale ,  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
près  de  la  province  de  Papayan  ,  &;  à  30  lieues  de 
Santa-Fé  ,  vers  i'ouefl.  {^D.  J.) 

YBOUYAPAP  ,  (  Giog.  mod.  )  montagne  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  dans  l'île  de  Maragnan.  C'efl: 
une  montagne  extrêmement  haute  ,  &  dont  le  iom- 
met  s'étend  en  une  plaine  immenfe  ,  tant  en  longueur 
qu'en  largeur. 

Y  C 

YCHO,  f.  m.  (Hijl-  nat.  Bot.)  plante  du  Pérou  qui 
rcffemble  alTez au  petit  jonc,  excepté  qu'elle  eft  un 
peu  plus  menue ,  &  qu'elle  fc  termine  en  pointe. 
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Toutes  les  montagnes  de  la  Puna  en  font  couvertes , 
&  c'eit  la  nourriture  ordinaire  des  Llamas.  (  Z?.  /.  ) 

YD 

YDAUZQUERIT,  (G.'o^^.  mod.)  contrée  d'Afri- 
que  ,  dans  le  Sus  de  Numidie,  du  côté  du  Zara,  ou 
du  Déièrt.  Elle  elî  fertile,  renferme  plufieurs  places, 
&;  cft  habitée  par  des  communautés  de  Béréberes. 
{D.J.) 

Y  E 

YE ,  {Gén<r.  mod.)  les  Hollandois  lui  ajoutent  en 
leur  langue  Tarticle  het ,  qui  marque  le  neutre.  Quel- 
ques irançois ,  trompés  par  cette  prononciation ,  di- 
fent  le  Tij  ,  parce  que  l'v  ,  chez  les  Hollandois ,  fe 
prononce  comme  notre  à  ;  &  ces  françois  ajoutent 
notre  article  à  l'article  hollandois ,  ce  qui  fait  un  plai- 
fant  effet. 

Il  feroit  difficile  à  préfent  de  déterminer  ce  que 
c'eft  que  VYc ,  ruiffeau  qui  donne  fon  nom  à  cet  amas 
d'eau.  On  appelle  aujourd'hui  1^«,  une  étendue  d'eau 
qui  eft  entre  Beverwick  &  le  Pampus ,  &  dont  le 
port  d'Amrterdam  fait  partie.  C'eft  une  continuation 
de  la  Zuldcrzée  ,  &  qui  lui  fert  de  décharge  dans  les 
vents  du  nord.  Cette  étendue  d'eau  reçoit  les  eaux 
de  plufieurs  lacs  de  la  Nord-Hollande  ,  &  celle  de  la 
mer  de  Harlem  ,  à  laquelle  elle  communique  par  de 
belles  éclufes.  Les  barques  chargées  pafient  de  VY& 
dans  la  mer  de  Haerlem ,  par  Sparendam.  Voyei^V. 
{D.J.) 

YEBLE  ,  f.  m.  (^Botan.)  c'eil  \e  famhuchs  kum'iUs, 
five  ebulus  ,  C.  B.  P.  466. 1.  R.  H,  606.  en  effet  , 
cette  plante  reffemble  fort  au  fureau  ,  elle  s'élève  ra- 
rement à  la  hauteur  de  quatre  pies  ,  &  très-fouvent 
à  celle  de  deux.  Sa  racine  eft  longue ,  de  la  groffeur 
du  doigt  :  elle  n'efl:  point  ligneufe ,  mais  charnue  , 
blanche  ,  é&fc-fe  de  côté  &  d'autre  ,  d'une  favevir 
amere  ,  un  peu  acre,  &  qui  caufe  des  naufées.  Ses 
tiges  font  herbacées  ,  cannelées  ,  anguleufes  ,  moél- 
leufes  ,  comme  celles  du  fureau  ,&  elles  périffent  en 
hiver.  Ses  feuilles  iont  placées  avec  fy  mmétrie,^  font 
compolées  de  trois  ou'quatre  paires  de  petites  feuil- 
les, portées  lur  une  côteépalffe,  terminées  par  une 
feuille  impaire. Ces  petites  feuilles  font  plus  longues, 
plus  aiguës ,  plus  dentelées ,  &  d'une  odeur  plus  forte 
que  celle  du  lureau. 

Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol ,  petites  ,  nom- 
breufes ,  odorantes  ,  d'une  odeur  approchante  de 
celles  de  la  pâte  d'amandes,  d'une  feule  pièce,  ea 
rofette  ,  partagées  en  cinq  parties,  dont  le  fond  efl 
percé  par  la  pointe  ou  calice  en  manière  de  clou ,  au 
milieu  de  cinq  étamines  blanches,  chargées  de  fbm- 
mets  rouffâtres. 

Après  le  règne  des  fleurs,  les  calices  fe  changent 
en  des  fruits  ou  des  baies  noires  dans  la  maturité, 
anguleufes ,  gaudronnées  d'abord  ,  &  prefque  trian- 
gulaires ,  mais  enfulte  plus  rondes  ,  &  pleines  d'un 
lue  qui  tache  les  mains  d'une  couleur  de  pourpre  ; 
elles  renferment  des  graines  oblongues,au  nombre  de 
trois,  convexes  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  anguleufes. 
On  trouve  fréquemment  cette  plante  le  long  des 
grands  chemins  ,  &  des  terres  labourées.  {D.  J.) 

YÉBLE,  (A/'î^.  méd.)  toutes  les  parties  de  cette 
plante  font  d'ulage  ,  &  elles  font  toutes  gurgatives  , 
à  l'exception  des  fleurs ,  qui  font  comptées  parmi  les 
remèdes  fudorifiques. 

Les  racine*  à'yêblc.,  &  furtout  leur  écorce,four- 
niffent  un  purgatif  hydragogue  très-puifl'ant.  L'é^ 
corce  moyenne  de  la  tige  efl  auffi  un  purgatif  très- 
fort. 

Ces  remèdes  font  très-ufités  dans  les  hydrepifies, 
&  ils  fervent  en  effet  utilement  dans  cette  maladie , 
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lorfqiie  les  purgatifs  forts  font  indiqués  ,  &  que  les 
forces  du  malade  le  permettent.  On  donne  ou  le  fwc 
de  ces  écorces  ordinairement  mêlé  avec  la  décoc- 
tion d'orge  ,  ou  des  fruits  appelles  pectoraux  ,  ou- 
bien  en infufion.  GeoftVoi  rapporte,  d'après  Fernel, 
que  la  vertu  purgative  de  VyibU  ï"e  diffipe  par  l'ébul- 
lition.  Mais  cette  prétention  n'eft  pas  confirmée  par 
l'expérience  ;  car  l'extrait  même  de  l'écorce  à^ycbk 
eft  très-purgatif.  Le  fuc  dont  nous  venons  de  parler 
fe  donne  à  la  dofe  d'une  once  ;  &;  celle  de  l'écorce, 
pour  rinfufion  dans  l'eau  ou  dans  le  vin  ,  eft  depuis 
demi  once  juiqu'à  deux  onces. 

Les  graines  purgent  auffi  très-bien  ,  données  en 
poudre  ,  jufqu'à  la  dofe  d'un  gros,  ou  en  infufion  à  la 
dofe  de  demi-once. 

On  prépare  un  rob  avec  le  fuc  des  baies  ,  qui ,  à  la 
dofe  de  demi-once  jufqu'à  une  once,  eftauffi  un  puif- 
fant  hydragogue. 

Les  feuilles  &  les  jeunes  pouffes  font  regardées 
comme  des  purgatifs  plus  tempérés. 

Quant  à  l'ufage  extérieur  de  Xycblt ,  qui  eft  auiTi 
affez  commun  ,  on  croit  fes  feuilles  fort  utiles  ,  fi  on 
les  applique  en  forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs 
froides  &  œdémateufes,  &  qu'elles  diflipent  fur-tout 
les  hydroceles,  &  même  les  tumeurs  inflammatoi- 
res des  tefticules  &  du  fcrotum.  On  les  applique  en- 
core fur  les  éréfypeles  &  fur  les  brûlures. 

.  La  racine  d'je'i'/e  entre  dans  l'emplâtre  de  grenouil- 
les ,  la  femence  dans  la  poudre  hydragogue  de  la 
pharmacopée  de  Paris ,  &  les  feuilles  dans  l'extrait 
panchymagogue  de  CroUius ,  o  t.  {j}) 

YECOLT,  (^Botan.exot.)  fruit  de  l'Amérique, 
ainfi  nommé  par  les  naturaliftes  du  pays  :  ce  fruit  eft 
long,  couvert  de  plulieurs  écailles  ,  couleur  de  châ- 
taigne ,  &  reffemblant  beaucoup  à  la  pomme  de  pin  ; 
il  renferme  une  efpece  de  pruneau  bon  à  manger. 
L'arbre  qui  le  fournit ,  croît  dans  les  montagnes  de  la 
nouvelle  Efpagne  ;  c'eft  le  palmier-pin  des  botanif- 
tes,  arboT  fruclu  nucis  pinexj'pecie  ,  C.  B.  Il  pouffe  d'u- 
ne feule  racine  ,  deux  ou  trois  troncs  qui  portent  des 
feuilles  longues  ,  étroites ,  épaiffes  comme  celles  de 
l'iris ,  mais  beaucoup  plus  grandes  ;  on  en  tire  un  fil 
délié,  fort,  dont  on  fait  de  la  toile.  Ces  fleurs  font 
compofées  chacune  de  fix  pétales  blancs  &  odorans; 
elles  font  difpolées  par  grappes ,  &  iufpendues  par 
un  pédicule.  (Z>.  7.  ) 

YEMAN  ,  f.  m.  (  Hijl.mod.^  nom  de  ceux  qui  en 
Angleterre  font  les  premiers  après  les  gentils-hom- 
mes ,  dans  les  communes.  Foje:^  Commune  & 
Gentjls-hommes. 

Les  yemans  lont  proprement  ceux  qui  ont  des 
francs  fiefs  ,  qui  ont  des  terres  en  propre.  Le  mot 
zn^Xois  y eoman  vient  du  faxon  geman ,  qui  veut  dire 
commun.  Le  mot  youngman  eft  employé  au-lieu  de 
yeonian  ,  dans  le  33  fi'^^-  Htm.  VIll.  &  dans  les 
vieux  aftes  on  le  trouve  quelquefois  écrit  genian , 
qui  en  allemand  fignifie  un  gaidant. 

Suivant  le  chevalier  Thomas  Smith,  wn y eman  eft 
en  Angleterre  un  homme  libre ,  qui  peut  tirer  de 
fon  revenu  annuel  la  fomme  de  quarante  sheiings 
fterlings. 

l^ts yemans  d'Angleterre  peuvent  poffeder  des  ter- 
res en  propre  jufqu'à  une  certaine  valeur  ,  &  peu- 
vent remplir  certaines  fondions ,  comme  de  coin- 
miffaires,  demarguilliers,  de  jurés;  ils  ont  voix  dans 
les  éleûions  du  parlement  ,  &  peuvent  être  em- 
ployés dans  les  troupes. 

Les  yemans  étoient  autrefois  fameux  par  leur  va- 
leur à  la  guerre  ,  ils  étoient  fur-tout  diftingués  par 
leur  adreffe  à  manier  l'arc ,  &  l'infanterie  étoit  en 
grande  partie  tirée  du  corps  àçs  yemans.  Voye:^  Ar- 
CHER. 

Dans  plufieurs  occafions ,  les  lois  font  plus  favo- 
rables dMixyemans  qu'aux  gens  de  métier. 
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Par  le  règlement  d'Henri  IV.  il  eft  porté  qu'au- 
cun j«w^«  ne  portera  la  livrée,  fous  peine  de  prifon 
6i  d'amende  à  la  volonté  du  roi.  l^cye^  Livrée. 

ïemun  eft  aulfi  le  titre  d'une  petite  charge  chezle 
roi ,  moyenne  entre  l'usherSc  le  groom.  Tels  font 
Ic'^ yemans  ou  valets  de  garderobc  ,  &c. 

Les  yemans  de  la  garde  ,  appelles  proprement ye- 
mans  de /a  garde  du  corps ,  étoient  anciennement  deux 
cens  cinquante  hommes  choifis  parmi  tout  ce  qu'il  y 
avoh  de  mieux  après  les  gentils-hommes.  Chaque 
y  eman  de  la  garde  devoit  avoir  fix  pies.  Voy.  Garde. 
11  n'y  a  à  prélent  que  czïïX  yemans  de  fervice ,  en- 
viron loixante  Ôi  di.vlurnuméraires.  Si  un  des  cens 
vient  à  mourir,  la  place  eft  remplie  par  quelqu'un 
des  70.  Ils  doivent  être  habillés  fuivant  qu'on  l'étoit 
du  tems  d'Henri  VMIl.  Ilsavoient  la  nourriture  outre 
leurs  gages  ,  lorlqu'ils  étoient  de  fervice  ,  avant  le 
règne  de  la  reine  Anne.  Leurs  fondions  lont  de  gar- 
der kl  perfonne  du  roi ,  tant  au-dedans  du  palais 
qu'au-dehors  ;  ils  ont  une  chambre  particulière  , 
qu'on  appelle  en  dn^iois guard-cliamber. 

Les  officiers  Ags yemans  font  à  la  difpofition  du  ca- 
pitaine ,  6i.  le  capitaine  eft  à  la  nominition  du  roi. 

YEMEN  ,  (^Géog.  mod.  )ce  vaoXyemen  ou yamen^ 
fignifie  la  main  droite  en  arabe  ,  &  avec  l'article  al- 
yaman  ,  il  fignifie  ^Arabie  lieureufe  ,  que  les  Cartes 
appellent  ordinairement  ayamun  ou  hyaman  ,  par 
corruption.  Laraifon  de  ce  nom-là  vient  de  ce  que 
cette  partie  de  l'Arabie  eft  au  midi  des  autres  ;  car  en 
hébreu  y  tfm:«  fignifie  la  main  droite  ,  &  enluite  le  mi- 
di :  il  en  eft  de  même  en  Arabe.  C'eft  de  ce  lieu-là 
que  la  reine  de  Saba  vint  à  Jérufalem  pour  voir  Sa- 
lomon  ;  c'eft  pourquoi  elle  eft  appellée  lareinedu 
midi ,  ce  qui  exprime  fort  bien  la  fignlfication  du 
mot  al-yemen  ,  qui  veut  dire  la  même  chofe. 

L'un  des  plus  confidérables  royaumes  de  l'Arabie,' 
eft  celui  ô:  Yemen  ;  il  comprend  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  qui  a  été  nommé  V Arabie  h:ureufe.  Ce 
pays  s'étend  du  côté  de  l'orient ,  le  long  de  la  côte 
de  la  mer  Oceane  ,  depuis  Aden  jufqu'au  cap  de 
Rafalgate ,  c'eft  à-dire  d  un  golfe  à  l'autre.  Une  par- 
tie de  la  mer  Rouge  le  borne  du  côté  du  couchant  & 
du  midi  ;  &  le  royaume  ,  ou  pays  de  Hidgias ,  qui 
appartient  au  chérit  de  la  Mecque  ,  en  fait  les  limites 
du  côté  du  fèptentrion. 

Sanaa  ,  fituée  dans  les  montagnes  ,  pafle  pour  la 
capitale  de  tout  le  pays  ;  ce  lont  les  montagnes  qui 
font  l'agrément  6c  les  richefiés  naturelles  du  royau- 
me d'I^wc/z  :  car  elles  produifent  des  fruits,  plufieurs 
efpeces  d'arbres,  &ea  particulier  celui  du  caffé  :  on 
y  trouve  de  la  bonne  eau  ôc  de  la  fraîcheur  ,  au-lieu 
que  toute  la  côte  quis'étend  le  long  de  la  mer  Rouge, 
&  qui  en  quelques  endroits  a  jufqu'à  dix  lieues  de 
largeur  ,  n'efi  qu'une  plaine  lèche  &  ftérile.  (Z>.  /.) 
YEN ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  exoi.)  nom  d'un  fruit 
de  la  Chine  ,  commun  dans  la  province  de  Fokien  , 
&  autres  lieux  ;  fa  figure  eft  ronde ,  fon  écorce  ex- 
terne eft  liffe  ,  grife  d'abord  ,  enfuite  jaunâtre  ;  la 
chair  du  fruit  eft  blanche  ,  acide  ,  fuccu lente  ,  fraî- 
che ,  &  agréable  pour  appailer  la  foif:  l'arbre  qui 
le  porte  eft  de  la  groffeur  de  nos  noyers  ;  c'eft  là 
toute  la  defcription  qu'en  fait  le  père  le  Comte. 
{D.J.) 

YEN  NE  ,  (  Gcog.  mod.)  village  de  Savoie  ,  fiirle 
Rhône,  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Belley  ;  l'abbé 
de  Longuerue  dit  que  c'ell:  l'ancienne  Epaona  ,  qui 
a  été  une  ville  confidérable  ,  oii  Slgilmond  ,  roi  des 
Bourguignons  afiembla  un  concile  d'évêques  de  fon 
royaume,  l'an  517.  Thomas,  comte  de  Savoie  ,  lui 
donna  fes  franchifes  &  fes  privilèges  ,  l'an  1 11 5. 

YERDEGERDIQUE  ,  adj.  (  Afiron.  )  année^er- 
i/^n't'r.A/weelH'année  ancienne  dont  les  Perles  fe  font 
fervis  jufqu'à  l'an  1089  ,  &  dont  l'époque  étoit  fi- 
xée à  l'an  63i  de  Jefus-Chrift  ,  au  commencement 
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du  règne  d'Ycrdegerd ,  roi  des  Perfes,  &  petit  fils  de 
Colroës.  Ce  prince  eft  appelle  par  quelques  auteurs, 
JeJJaoïr.  Foyi^  AnnÉE. 

YÈRE,  l' ,  {Giog.mod.^  rivière  de  France  en 
Normandie.  Elle  a  i"a  lource  au  pays  de  Caux  ,  &  tom- 
be dans  la  mer  à  une  grande  licue  de  la  ville  d'Eu. 
{D.J.) 

YERONDA  ,  (  Géog.  mod.)  M.  de  Lifle  écrit  am- 
fi ,  &  le  Poruilan  de  la  Méditerranée  écrit  Gironda^ 
port  de  Turquie  (urla  côte  méridionale  de  l'Anato- 
lie  ,  dans  la  Caramanlc,  au  couchant  du  cap  Cheli- 
doni.  (Z>./.  ) 

YtbD  ,  eu  YEST  ,  ou  JESSEDE  ,  (  Géog.  mod.) 
ville  de  Fcrfe  ,  fur  la  route  d'If'pahan  à  Kerman  ,  au 
milieu  des  fables  qui  s'étendent  deux  lleties  à  la  ron- 
de ;  il  y  a  cependant  quelques  bonnes  terres  qui  pro- 
dulfent  d'cxcellens  fruits.  C'eft  une  grande  villace 
où  l'on  a  établi  des  caravanferais  ,  &  des  bazards. 
Il  y  a  beaucoup  de  manufactures  d'étoftes  en  laine 
&  en  foie  pure  ,  ou  mêlée  d'or  &  d'argent.  Long'u. 
lelon  Tavernier,  y.  i3.  latii,  32.  i5. 

MouUaScherefeddin  Aly  ,  qui  compofa  l'hiftoire 
des  conquêtes  du  prince  Tinnir ,  en  perfan  ,  étcit  né 
à  Ycfd  ;  il  publia  cet  ouvrage  à  Schiraz  ,  l'an  de 
grâce  1414  ,  &  de  l'Hégire  818.  Kondemir  le  pié- 
fére  pour  la  beauté  du  ftyle  ,  à  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  l'hiiloire  des  Mogols  &  des  Tartares  :  d'ail- 
leurs ,  les  routes  font  exaftement  décrites  dans  ce 
livre,  &  elles  éclaircifient  beaucoup  la  géographie 
de  ces  pays  là.  (  D.  J.  ) 

YETTUSjf.  m.  {HtjJ.nat.  Li:hol.)  pierre  d'une 
couleur  de  fang  ,  dure  &  opaque  ,  qui  fervoit  quel- 
quefois de  pierre  de  touche. 

YEU ,  l'île  de  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Oya  ,  pe- 
tite île  de  France  fur  la  côte  du  Poitou.  Elle  n'a  qu'- 
une lieue  d'étendue  en  longueur.  (Z>.  /.  ) 

YEVA-CHARUM  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  nom  don- 
né par  les  naturels  des  Indes  orientales  à  une  forte 
de  litharge,  commune  dans  cette  partie  du  monde  , 
•&  qu'on  dit  être  faite  en  partie  de  plomb  ,  en  partie 
de  zink  ;  elle  efl  moins  pefante  que  notre  litharge 
jaune,  &  d'une  couleur  plus  pâle.  (Z). /. ) 

YEUKE  ,  1.  f.  terme  de  relation  ,  c'eft  le  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  la  femme  qui  couche  la  mariée 
le  jour  de  fes  noces.  Deloir.  (  D.  J.  ) 

YEUSE, f.m.(/^i/?.  nat.  Bot.)  ilex,  genre  de  plante 
décrit  ibus  le  nom  de  chém-verd,  Voyt^^  Chêne- 
V  ERD. 

Il  ell  fi  petit  qu'il  n'eft  qu'un  arbrifleau  ;  mais  nous 
re  devons  pas  leméprifer  ,  puifque  c'eft  lur  fes  feuil- 
les &  fes  tendres  rejettons  ,  que  fe  forme  la  coque 
de  kermès,  toute  remplie  de  petits  œufs  &  d'inalc- 
tes  ,  qui  étant  preffés  entre  les  doigts  ,  donnent  une 
liqueur  de  couleurécarlate  ;  on  ne  trouve  ces  galles- 
jnfeftes  que  fur  les  ymjïs  des  pays  les  plus  chauds  , 
&  feulement  au  fort  des  chaleurs,  dans  les  mois  de 
Wai  &  de  juin.  Voye^  KERMks. 

Vyeujè  eft  nommée  ilcx  acuUata ,  cocci-glandifira, 
/i(îrC.  B.  P.  4.  25.  Quercusfoliis  ovatis  ,  dcntato  J'pi- 
nofis  ,  Van-Roy  en  ,  Flor.  Leyd.  Prodr.  Si.  8. 

C'eft  un  arbrifieau  dont  la  racine  ligneufe  rampe 
au  loin  &  au  large  ,  couverte  d'une  écorce  de  diffé- 
rente couleur,  félon  la  nature  du  terroir,  tantôt  noi- 
râtre ,  tantôt  rougeâtre  ;  elle  eft  grêle  ,  épaiffe  de 
Cjuatre  ou fix  lignes,  quelquefois  fibrée;  elle  poufle 
plufieurs  jets  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pal- 
mes ,  ligneux  ,  revêtus  d'une  écorce  mince  ,  cen- 
drée ,  partagés  en  plufieurs  rameaux. 

Ils  font  chargés  de  feuilles  placées  fans  ordre, 
dont  les  bords  lont  finueux  ,  ondes  ,  armés  d'ép  nés, 
femblables  aux  feuilles  du  houx  ,  mais  plus  petites  , 
longues  de  huit  ou  dix  lignes  ,  larges  de  fix  ou  lept , 
lifTes  des  deux  côtés  ,  d'un  beau  verd  ;  elles  ne  tom- 
bent pr.s ,  &  font  portées  fur  une  queue  longue  d'en- 
viron deux  lignes. 


Cet  arbriffeau  donne  des  fleurs  mâles  &femelles 
fur  le  même  pié  ;  les  fleurs  mâles  forment  un  chaton 
lâche  ;  elles  lont  fans  pétales,  &  ont  un  calice  d'une 
feule  pièce  ,  diviié  en  quatre  ou  cinq  parties ,  dont 
les  découpures  font  partagées  en  deux  ,  exterminées 
en  pointes  ;  les  étamines  lont  au  nombre  de  huit  ou 
environ,  mais  très-courtes,  &  à  fommets  à  deux 
bourfes.  Les  fleurs  femelles  font  aufll  lans  pétales, 
&  pofées  fur  un  bouton  fans  pédicule  ,  compofées 
d'un  calice  d'une  feule  pièce,  coriace,  hémiiphéri- 
que  ,  raboteux  ,  entier  ,  &  que  l'on  a  peine  à  dé- 
couvrir. 

L'embryon  eft  ovoïde  ,  &  très-petit  ;  il  porte 
deux  ou  cinq  ftiles  déliés  ,  plus  longs  que  le  calice  , 
garnis  de  ftlgma  fimples  ,  6c  qui  iubfiftent.  Le  fruit 
eft  un  gland  ovoide  ,  lifl'e  ,  couvert  d'une  coque  co- 
riace ,  attachée  dans  un  petit  calice,  court,  &:  com- 
me épineux. 

Cet  arbufte  croît  dans  les  collines  plerreufes  des 
pays  chaux  ,  autour  de  Montpellier  ,  de  Nifmes  , 
d'Avignon  ,  &  autres  endroits  du  Languedoc,  oii  la 
graine  d'écarlate  eft  d'un  grand  revenu  :  il  vient  auf- 
li  en  Provence  ,  en  Efpagne  ,  &  en  Italie.  (Z>.  /.) 
YEUX  ,  (  Médec.fimiiotiq.)  \esyiux  ne  font  pas 
moins  le  miroir  fidèle  des  afteâions  du  corps  que  des 
pafTions  de  Tame  ;  le  féméioticien  éclairé  y  volt  re- 
préfentés  avec  exaftitude  &  netteté  les  divers  états 
de  la  machine  ,  tandis  que  l'obfervateur  inhabile  ,  le 
charlatan  effronté  ,  le  chirurgien  déplacé ,  la  ridicule 
bonne  femme  ,  6c  autres  médecins  fubalternes  ,  qui 
fans  connoifl'ance  de  la  médecine  fe  mêlent  d'en  faire 
le  dangereux  exercice  ,  ne  fbupçonnent  pas  même 
qu'ils  puiflent  rien  fignifîer,  &  ne  voient  pas  le  rap- 
port qu'il  peut  y  avoir  entre  une  petite  partie  en  ap- 
parence ifblée ,  peu  néceffaire  à  la  vie  ,  &  les  difïe- 
rens  organes  à  l'adlion  defquels  la  fanté  &  la  vie  font 
attachées.  Mais  ces  lumières  ne  font  pas  faites  pour 
eux,  ce  n'eft  que  pour  les  vrais  ôc  légitimes  méde- 
cins que  leur  illuflre  légiflateur  a  prononcé  que  «  l'é- 
»  tat  du  corps  eft  toujours  conforme  à  celui  des 
»  yeux  ,  &c  que  fa  bonne  ou  mauvaife  difpofitionin- 
»  flue  néceflairement  fur  la  couleur  &  l'aftion  de 
»  ces  organes».  (  Epidem.  Ub.  f^I.fecî.  IF.  rf.  26'.) 
Ce  n'eft  que  pour  eux  qu'il  a  établi  &:  fixé  d'une  ma- 
nière invariable  le  rapport  qu'il  y  a  entre  certains 
états  des  yeux  &c  certains  dérangemens  préfens  ou 
futurs  de  la  machine  ,  &  qu'il  a  en  conféquence  éta- 
bli les  figncs  prognoftics  6c  diagnoftics  que  les  yeux 
peuvent  fournir.  Dans  le  détailoùnous  allons  entrer, 
nous  fuivrons  la  même  méthode  que  nous  avons 
adoptée  dans  les  autres  articles  de  Séméiotique  ,  &C 
qui  nous  paroît  la  plus  avantageufe,  c'eft-à-dire  nous 
ne  ferons  qu'extraire  des  diftérens  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  les  axiomes  que  cet  exaû  obfervateur  y  a 
répandus  ,  &  qui  font  relatifs  à  notre  fujet ,  &  nous 
les  expoferons  tels  qu'il  les  a  donnés  lui-même,  fans 
prétendre  démontrer  l'enchaînement  qui  doit  fe  trou- 
ver entre  le  figne  &  la  choie  fignifîée,  laifTant  par 
conféquent  à  part  toute  difcufTion  théorique. 

Nous  remarquerons  d'abord  avec  lui  queles^yew* 
bien  difpofés  ,  c'cfl-à-dire  bien  colorés  ,  brillans  , 
clairvoyans,  ni  rouges  ,  ni  livides  ,  ni  noirâtres,  ni 
chargés  d'écaillés  connues  fous  le  nom  de  ems  ,  in- 
diquent une  bonne  fanté  ,  ou  font  efpérer  dans  l'état 
de  maladie  une  parfaite  guérifon.  Il  y  a  peu  d'exem- 
ples de  maladies  qui  aient  eu  uneifliie  peu  favorable 
avec  un  pareil  état  àesyeux.  Les  vices  de  cet  organe 
dénotent  toujours  dans  le  courant  des  maladies,  un 
nouveau  dérangement,  un  trouble  furvenu  dans  la 
machine  ,  qui  dans  quelques  cas  peut  être  avanta- 
geux ,  &c  qui  le  plus  fouvsnt  eft  funefte.  Les  yeux 
lont  cenf  es  vicieux,  lorlqu'ils  font  mal  colorés,  qu'ils 
ont  perdu  leur  force  &  leur  éclat ,  qu'ils  ne  peuvent 
pas  iupporter  la  lumière ,  que  leur  adion  eft  ou  di- 
'  jainuée 
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ïTilnuéc  ou  tout'A-fait  anéantie ,  que  les  larmes  cou- 
lent involontairement,  qu'ils  font  ctincclans,  enfles, 
hagards,  immobiles  ,  obfcurs ,  iombres,  peians  ,  de 
travers  ,  creux  ,  fermés  ,  &c.  Pour  que  Icajeux  puif- 
fent  dans  ces  dlfférens  états  contre  nature  avoir  quel- 
que fignifîcation  ,  il  faut  qu'ils  aient  été  rendus  tels 
par  l'effort  de  la  maladie  ,  &  non  par  aucun  accident 
étranger  ;  c'eft  pourquoi  il  faut,  avant  de  juger  par 
les  y  t:  iLv  ,  être  inftruits  de  leur  difpofition  naturelle 
ou  antérieure  à  la  maladie  ;  car  les  ieuls  effets  peu- 
vent être  figncs  de  leur  caule.  Les  prciagcs  que  l'on 
peut  tirer  de  la  plupart  de  ces  dérangemens  dans  l'ex- 
térieur ou  l'aftion  ries  yeux ,  feront  ialutaires  ,  s'ils 
font  occafionnés  par  un  effort  critique,  s'ils  arrivent 
après  la  codf  ion  ,  6c  s'ils  font  accompagnés  par  d'^ui- 
très  fignes  critiques;  ils  feront  plus  ou  moins  defa- 
vantageux  ,  fi  ces  dérangemens  ne  font  ni  précédés  de 
codf  ion  ni  fuivis  de  crile ,  s'ils  fe  rencontrent  avec 
une  extrême  foibleffe  ou  avec  quelque  autre  acci- 
dent filcheiix  dont  ils  augmenteront  le  danger.  Ainfi, 
dit  Hippocrate  ,  on  doit  attribuer  à  la  force  du  mal 
le  mauvais  état  des  yeux  qui  s'obferve  le  trois  ou 
quatrième  jour.  PrognoJI.  lib.  1.  /z".  j  &  4. 

I?.  Lorfque  dans  une  fièvre  aiguë  qui  n'a  rien  de 
flinefte ,  une  douleur  confiante  occupe  la  tête  &  les 
yeux,  ou  que  la  vue  s'obfcurcit ,  &:  qu'en  môme 
ffems  le  malade  fent  de  la  gêne  à  l'oririce  fupérieur 
de  l'eftomac ,  il  ne  tardera  pas  à  furvenir  un  vomilfe- 
ment  de  matières  bilieufcs  ;  mais  fravec  la  douleur 
de  tête,  itsycux ,  au  lieu  d'être  obfcurcis  tout-ri-fait, 
ne  font  qu'hébétés  ou  louches,  ou  s'ils  font  fatigués 
par  des  éclairs  ou  des  érincclles  qui  ié  préfentent  fré- 
quemment ,  &  au  lieu  de  cardiaigie ,  il  y  ait  une  dif- 
tention  dés  hypocondres  l'ans  intlammation  &  fans 
douleur,  il  faut  s'attendre  à  une  hémorrhagie  du  nez, 
&  non  pas  auvomilTement ,  fur-tout  fi  le  malade  efl 
jeune  ;  car  à  ceux  qui  ont  paffé  trente  ans,  il  faudroit 
s'en  tenir  au  premier  prognoltic.  Hippocr.  prognojl. 
lib.  Iil.n°.  23  iS-  25). 

La  rougeur  à^s  yeux  &  la  douleur  du  col  font  un 
figne  d'hémorragie  du  nez.  Fiorrlict.  lib.  I.J'ecl.  III. 
n°-  43.  La  même  excrétion  eft  aufîi  annoncée  par 
une  rougeur  foncée  à^s  yeux  6c  par  une  douleur  de 
tête  très-opiniatre,  par  le  clignotement  dtsycux. 
Coac.  prcenot.  cap.  iv.  «".  7. 

Perfonne  n'ignore  la  fameufe  prédiftlon  que  Ga- 
lien  fît  d'une  hémorragie  du  nez,  &  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s'oppofa  à  une  faignée  que  des  médecins 
peu  éclairés  vouloient  faire  à  un  malade  attaqué  d'u- 
ne fièvre  violente.  Il  tira  ces  fignes  &  les  contrindi- 
cations  principalement  de  la  rougeur  àes  yeux  ^  & 
de  ce  que  le  malade  s'imaglnoit  voir  toujours  volti- 
ger devant  fes  y««v  des  ferpens  rouges  ;  le  fuccès  le 
plus  complet  &  le  plus  prochain  jutîifiafon  prognof- 
lic  &  fa  conduite.  Le  malade  faigna  abondamment 
du  nez  un  infiant  après,  &  fa  guérifon  fut  décidée 
dès  ce  moment.  Si  la  faignée  eut  été  faite  ,  il  y  a  lieu 
de  préfumer  que  cette  crife  auroit  échoué  ou  du- 
moins  n'auroit  pas  été  aufTi  prompte  6c  aufîi  heu- 
reufe  ,  6c  que  le  malade  auroit  été  plongé  dans  un 
très  grand  danger.  Tel  eft  l'avantage  qu'ont  les  mé- 
decins qui  favent  temporifer ,  qui  étudient  &  fui- 
vent  la  nature  ;  tels  font  les  rifques  que  courent  les 
malades  qui  confient  leurs  jours  à  des  aveugles  rou- 
tiniers ,  qui  prétendent  maîtrifer  la  nature  fans  la 
connoître,  &  qui  afTafTinent  les  malades  par  les  ef- 
forts impuiffans  6c  mal  concertés  qu'ils  font  pour  les 
guérir.  L'hémorragie  du  «ez  eft  auffi  quelquefois  an- 
noncée par  le  larmoyement*des  yeux;  mais  il  faut 
que  les  larmes  foicnt  involontaires  ,  6c  qu'en  même 
tems  les  autres  fignes  concourent  ;  car  s'il  paroit 
quelque  figne  mortel ,  elles  n'annoncent  point  l'hé- 
mofragie ,   mais  la  mort  prochaine  (  epidem.  lib.  I, 
fiât.  III.)  ;  &  fi  les  larrn.es  font  volontaires,  elles 
Tome  XFII. 
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ne  fignificnt  rien,  Aphor.  52  ,  lib.  IF. 

L'état  des  yeux  qui  précède  dans  la  plupart  des 
femmes,  &  qui  accompagne  l'excrétion  des  règles, 
clf  connu  de  tout  le  monde  ;  on  fait  qu'ils  perdent 
une  partie  de  leur  force  6c  de  leur  éclat ,  qu'ils  de- 
viennent languifTans,  &  que  tout  le  tour  des  paupiè- 
res inférieures  devient  plus  ou  moins  livide  ou  vio- 
let ,  6c  dans  l'état  où  il  feroit  après  un  coup  violent 
qui  auroit  produit  une  contufion  plus  ou  moins  for- 
te. Les  éruptions  des  pullules  autour  des  yt/zA;  dans 
les  malades  qui  commencent  à  fe  rétablir,  dénotent 
un  dévoiement  prochain.  Coac.prœnnt.  cap.  vj.  ri',  la. 
On  peut  tirer  aufîi  le  même  préfage  de  la  rougeur 
de  ces  ])arties  voifines  du  ncz&  dasycux.  Ibid.  n'^.S. 
La  rougeur  des_yt'K.v  marque  auffi  quelquefois  un  fond 
de  dérangement  chronique  dans  le  ventre.  Ibid.  n°. 
<).  Lortquelesj'CM.r  auparavant  obfcurs,  fales&mal 
colorés  reprennent  leur  brillant ,  leur  pureté  &leur 
couleur  naturelle,  c'eft  un  figne  de  crife  d'autant  plus 
prochaine  que  \tsycux  fe  dépouillent  plus  prompte- 
menî.  Ibid.  n°.  6'.  La  diftorfion  dtsyeux  6c  leur  ren- 
verfement  fournifïent  aufîi  quelquefois  le  même  pré- 
fage; tel  efl  le  cas  du  malade  qui  étoit  au  jardin  de 
Déalces  ,  qui  l'ut  attaqué  le  neuvième  jour  d'unfrif- 
fon ,  d'une  fièvre  légère  &C.  de  fueurs  auxquelles  le 
froid  fuccéda  ,  qui  tomba  enfuite  dans  le  délire,  eut 
l'ciil  droit  de  travers,  la  langue  féche  ,  fut  tourmen- 
té de  foif  6c  d'infbmnie ,  6c  cependant  fe  rétabhc 
parfaitement.  Epidem.  lib.  III.  œgrot.  xiij.  Galien 
dans  le  commentaire  de  ce  palTage  remarque  que  le 
délire  6c  la  diftorfion  àtsyeux  qui  paroiflTent  le  neu- 
vième jour,  font  ijffcz  ordinairement  des  fignes  cri- 
tiques. 

z°.  Lorfque  les  affeclions  des  yeux  n'annoncent 
aiicun  mouvement  critique  ,  elles  font  de  mauvais 
augure,  &  préfagent  ou  quelque  maladie  ,  ou  quel- 
que nouvel  accident ,  ou  la  mort  même.  La  couleur 
jaune  des  yeux  efl  un  figne  d'iétere  commençant  ou 
de  la  mauvailc  conlfitution  du  foie;  elle  efl  plus  fâ- 
cheuie ,  lorfqu'elle  fe  rencontre  avec  une  certaine 
lividité  dans  lespleuréfies.  hç^yeux-A  demi  fermés, 
&  dont  on  ne  voit  que  le  blanc,  font  des  fignes  avant- 
coureurs  des  convulfions  ,  &  dénotent  la  préfence 
des  vers  dans  les  premières  voies.  Les  convulfions 
font  aufîi  annoncées,  fulvant  Hippocrate  ,  par  l'obf- 
curcifTement  des  jt'/.'.r  joint  ù  la  loiblefTe  (co-îc.  jpric- 
not.  cap.  vj.  /2°.  /o.  ),  ou  accompagné  de  défaillan- 
ces ,  d'urines  écumeufes  6c  de  refroidiffement  du 
col ,  du  dos ,  ou  même  de  tout  le  corps,  Pronhet.  lib. 
I.fecî.III.  n°.  20. 

La  férocité  des  yeux  qu'on  obferve  avec  douleur 
de  tête  fixe  ,  délire  ,  rougeur  du  vifage  ,  conftipa- 
tion,  dénotent  une  convullion  prochaine  des  parties 
poftérieures  qu'on  appelle  opijloconos{ibid.ficl.  II. 
n°.  55  ,  6"  coac.  prcenot.  cap.  iv.  /2°.  j.  )  ;  &  fi  pen- 
dant les  convulfions  les  yeux  ont  beaucoup  d'éclat, 
font  très-animés,  c'eft  figne  que  le  malade  eft  dans 
le  délire,  &  qu'il  traînera  long-tems.  Frcrrkct.  lib.  I. 
fecl.  m.  «"^.  J2.  Les jewxétincelans, fixes, hagards, 
marquent  le  délire  ou  les  convulfions  {epiderr:.^  lib. 
n.  text.  ;.  )  ,  &i  les  malades  qui  avec  les  yeux  féro- 
ces ou  fermés  font  dans  le  déhre  ,  vomiflent  des  ma- 
tières noirâtres,  ont  du  dégoût  pour  les  alimens, 
reffentent  auelque  douleur  au  pubis ,  font  en  très- 
grand  danger  ;  les  purgatifs  ne  feroient  dans  ces  cir- 
conftances  qu'irriter  encore  le  mal;  il  faut  foigneufe- 
ments'en  abftenir.  Pr.  l.  I.  fctl.  II.  n°.  jô'.  Les  yeux 
poudreux,  la  voix  aiguë,  dangofa ,  comme  celle  des 
grues  ,  fuccédant  aux  vomiflemens  nauféeux  ,  préfa- 
cent le  délire  ;  tel  fut  le  fort  de  la  femme  d'Hernvo- 
zyoe  ,  qui  eut  un  délire  violent ,  &  mourut  enfuite 
après  avoir  tout-à-fait  perdu  la  voix.  Ibid.fcci.  /.  /?'*. 
ly.  Les  ébranlemens  de  la  tête  ,  X&syeux  rougeâtres 
&  les  délires  manifefles  font  des  accidens  très-gra- 
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ves;  ileft  cependant  rare  qu'ils  occafionnent  la  mort 
du  malade;  leur  effet  le  plus  orduiaire  eft  d'exciter 
des  abicès  derrière  les  oreilles. 

On  tire  en  général  un  mauvais  prcfage  dans  les 
maladies  aiguii^da  brilement  (_>;«-T«;:^Kff-K)tiesjs«*, 
de  leur  obtcurcifl"ement,de  leur  fixité  ou  immobilité, 
de  leur  diflorfion ,  foit  funple ,  foit  jointe  ;\  des  Telles 
fréquentes  ,  aqueui'cs  ÔC  bilicules  dans  le  cours  des 
fièvres  ardentes,  avec  retroidiircment  ;  &  le  friffon 
qui  iurvicnt  à  ces  diftorlions  dcsjeux  accompagnées 
de  Liffitude  ,  ell  trcs-pcrnicieux.  Ces  malades  font 
auffi  dans  un  danger  prefTant,  s'ils  tombent  alors  dans 
quelque  affeition  foporeule.  Prorrhet.  lib.  I.fecl.  Il, 
71°.  Si  ,  4>9  f  S6',  &c.  La  fiîuation  droite  àçsyenx  &c 
leur  mouvement  rapide ,  le  lommeil  trouble  ou  des 
veilles  opiniâtres, l'éruption  de  quelques  gouttes  de 
fang  par  le  nez  dans  le  courant  des  maladies  aiguës  , 
n'aiinoncent  rien  de  bon.  Co<ic.  prizn.  n°,  ly.  cap.  ly. 

L.'S  lignes  que  lesj^«A.-  tourniilent  le  plus  ordinai- 
rement mortels  ,  font  les  fuivans  :  les  larmes  invo- 
lontaires, la  crainte  de  la  lumière,  leur  difîorfion  , 
leur  grofleur  inégale ,  le  changement  de  la  couleur 
blanche  des  yeux  en  rouge,  livide  ou  noirâtre  ,  l'ap- 
parition de  petites  veines  noires  fur  le  blanc,  la  livi- 
dité ,  la  pâleur  ,  la  rigidité,  circumtenlion  ,  la  dillor- 
fion  des  paupières,  la  formation  de  petites  écailles, 
^Mua<,  l'élévation  àss yeux  &c  leur  tremblement,  de 
même  s'ils  lont  trop  portés  en-dehors  avec  rougeur, 
fur-tout  dans  l'angine,  ou  s'ils  font  trop  enfoncés ,  ce 
qui  ell  un  des  fignes  de  la  face  hippocratique,  fi  leur 
aûion  ,  leur  force  6c  leur  éclat  font  confidcrable- 
ment  di.ninués  ou  tout-i^.-fait  anéantis  ,  û  les  pau- 
pières ne  fermant  pas  exadement  pendant  le  fom~ 
meil ,  ne  laiffent  voir  que  le  blanc  des  y>.ux  ,  pourvu 
que  le  malade  n'ait  pas  le  dévoiement  naturel  ou  oç- 
calionné  par  un  purgaâf  pris  dans  le  jour  ,  ou  qu'il 
n'ait  pas  accoutumé  de  dormir  dans  cet  état.  Prognofl. 
lib.  I.  n".  J,  C  &  y.  Cependant  ce  dernier  figne  eu  fi 
funelle  >  qu'il  annonça  ou  précéda  la  mort  dans  Gua- 
dagnina,  femme  de  Profper  Alpin,  quoique  ,  remar- 
que cet  auteur  ,  elle  eût  quelquefois  \csycux  difpo- 
fés  de  cette  fdçon  pendant  le  fommeil  ;  mais  il  étoit 
accompagné  d'affeâion  foporeufe  ,  du  refroidiife- 
ment  des  extrémités,  d'inquiétudes  ,  de  la  noirceur 
&  de  la  rudefle  de  la  langue ,  fans  altération.  De 
prœfag.  vit.  &  mort,  agrot.  lib.  V.cup.  vij.  pu".  700, 

L'immobilité  ou  une  eipece  de  ftupéfaclion  des 
yeux,  xaTaTrAnV/î,  fut  un  fignc  mortel  dans  la  fille  de 
Nerios,  dans  qui  Hippocrate  l'obferva  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  un  coup  du  plat  de  la  main  fur  le 
fommet  de  la  tcte.  epidem.  lib.  V.  ttxt.  ^y.  La  grof- 
feur  inégale  des  yeux  fut  un  des  avant-coureurs  de 
la  mort  qui  furvint  le  lendemain  dans  le  fils  de  Ni- 
colas &  la  femme  d'Hermoptoleme.  Epidem.  lib.  VU, 
texi.  100  &  ij.  La  flétrifllire  &  ledelféchement  des 
yeux  fourniffbient  aufii  le  même  préfage ,  qui  ié  trou- 
ve confirmé  par  l'exemple  d'un  malade  qui  avoitre- 
çu  une  bleffure  au  foie,  dont  il  eft  parlé  ibid.tcxt.  ij. 
A  ces  fignes  Hippocrate  ajoute  encore  l'augmenta- 
tion du  blanc  des  yeux ,  qui  eft  quelquefois  telle  que 
tout  le  noir  eft  caché  par  la  paupière  fupérieure  ,  &c 
le  rétreciffemfnt  du  noir  ou  de  la  pupille  ,  la  cour- 
bure &  le  clignotement  continuel  des  paupières. 
Coac.  prœn.  cap.  vj.  n°.  8.  J'ai  fouvent  obfervé  dans 
les  moribonds,  que  la  pupille  fe  dilatoit  beaucoup, 
fans  doute  par  une  fuite  du  relâchement  général ,  de 
l'apathie  univerfelle  ;  on  peut  aufil  mettre  au  nom- 
bre des  fignes  mortels  ,  la  faufiTe  apparence  de  mou- 
ches, des  pailles  qui  parolfl'.nt  voltiger  devant  les 
yeux,  &  que  le  malade  s'efforce  de  prendre;  la  faufle 
apparence  de  corps  noirs  qu'on  imagine  fur  les  corps 
voifins  ou  fur  quelque  partie  de  fon  corps  ,  indique 
ordinairement  la  gangrené  dans  les  yeux:  ce  fut  un 
figne  de  mort  dans  un  malade  attaqué  de  la  petite 
vérole.  \ 
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Quelque  certains  que  foient  tous  ces  différens 
fignes  ,  nous  répétons  encore  qu'il  faut ,  pour  ne  pas 
bazarder  un  jugement  qui  peut  nuire  à  la  fanté  du 
malade  &  à  (a  propre  réputation  ,  les  combiner  avec 
les  autres;  il  ne  faut  négliger  aucune  partie  de  la  fé- 
méiotique  ;  le  travail  eft  immenfe  ,  j'en  conviens  ; 
mais  l'importance  de  la  matière  doit  être  un  motif 
alTez  prefianr,  &£  l'avantage  de  l'humanité  une  ré- 
compenfe  afifez  confidérable.  (/h) 

Yeux  de  ferpent.,  (^Pkyjique  <^éncraU.^  forte  de  pier- 
res figurées,  qui  ne  lont  autre  chofe,  fuivant  plufieurs 
phyficiens,  que  les  petites  dents  pétrifiées  d'unpoif- 
ion  des  côtes  du  Bréiil,  qu'on  y  appelle  le  grondeur ., 
&  les  plus  grandes  de  ce  poilTon,  celles  qui  broyent, 
fe  nomment  crapuudincs.  Il  y  a  auifi  des  yeux  Je  fer~ 
petit  6c  des  crapaudines  ,  qui  le  peuvent  rapporter  à 
des  dents  de  dorade  ,  poilîon  qui  fe  trouve  dans  nos 
mers ,  &  ce  fyfteme  leroit  plus  fimple  ;  quoi  qu'il 
en  foit  ,   voyeifariicleCRAPAVDlf-iE.  (  Z).  J.) 

Yeux  à  neige,  {'ff'Jï-  nat^  c'eft  ainfi  que  les  Efquî- 
maux  nomment  dans  leur  langue  des  efpeces  de  lis- 
nettes  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  garantir  leurs  yeux 
de  l'impreiîion  de  la  neige,  dont  leur  pays  eft  pref- 
quc  perpétuellement  couvert.  Ce  font  des  petits  mor- 
ceaux de  bois  ou  d'os  ,  qui  ont  une  fente  fort  étroite, 
précifément  de  la  longueur  des  yeux ,  &  qui  s'atta- 
chent au  moyen  d'un  cordon  que  l'on  noue  derrière 
la  tête.  On  voit  très  -  diftindement  au  -  travers  de 
cette  fente,  &  fans  aucune  incommodité  ;.  de  cetta 
façon  les  lauvages  ie  garantiiîenî  de  maladies  des 
yeux  très-douloureufcs  ,  auxquelles  ils  font  expofés, 
fur-tout  au  printe-.ns  ;  ils  (e  lervent  même  de  ces  lu- 
nettes pourvoir  les  objets  qui  font  dans  l'éloigne- 
ment ,  commiC  nous  ferions  d  une  lunette  d'approche. 

Yeux  de  bœuf  ,  (^Marine.)  on  appelle  ainfi  les 
poulies  qui  font  vers  le  racage  ,  contre  le  milieu  d'u- 
ne vergue  ,  &  qui  fervent  à  maneuvrer  l'itague.  il 
y  a  fix  de  ces  poulies  aux  pattes  de  boulines  ,  trois 
pour  chaque  bouline.  Il  y  en  a  aufti  une  au  milieu 
de  la  vergue  de  civadiere  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
racage  ,  parce  que  fa  vergue  ne  s'amène  point.  Dans 
un  combat  on  la  met  le  long  du  mât ,  quand  on  veut 
venir  A  l'abordage. 

Yeux  de  pie  ,  voyei  CEil  de  pie. 

Yeux  de  perdrix,  {^Soierie.  )  étoffe  ,  partie 
de  foie  ,  partie  de  laine  ,  diverfement  ouvragée  &c 
façonnée  ,  qui  fe  fait  par  les  hauts-Iilleurs  de  la  iaye- 
terie  d'Amiens.  (Z),  7.) 
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YGA  ,  (^Hijl.  nai.  Bot.')  gros  arbre  du  Bréfil ,  dont 
les  Indiens  détachent  l'écorce  entière  pour  en  faire 
des  canots ,  qui  font  capables  de  porter  chacun  qua- 
tre ou  fix  perfonnes  ;  cette  écorce  eft  épaifle  d'un 
pouce  ,  longue  d'une  vingtaine  de  pies,  &  large  de 
quatre  ou  cinq.  (  Z).  /.  ) 

YGUALADA  ,  {Gêog.  mod.)  petite  ville  d'E'pa- 
gne  ,  dans  la  Catalogne  ,  fur  le  torrent  de  Noya ,  6c 
lurla  route  de  Barcelonneà  Cervere.  Quelques-uns 
croyent  que  c'eft  l'ancienne  Ergavia  ,  ville  des  L^ce- 
tains  ,  &  d'autres  l'ancienne  Anabis,  oii  Ferdinand 
IlL  roi  d'Aragon,  mourut  en  141 6. 

Y  L 

YLA ,  l'  ,  {Gèog.  mod.)  rivière  d'Ecoffe.  Elle  fort 

des  montagnes  de  Balvanie,arro(e&  donne  fon  nom 

Il  •     * 

au  petit  pays  de  la  proyince  de  Banf ,  qu'on  appelle 

Strath-Yla ,  enfuite  coule  à  l'orient,  puis  au  fud-eft, 

jufqu'à  ce  qu'elle  fe  jette  dans  le  Dovern,  (  Z?.  /.  ) 

YN 

YNAGUA ,  rUe  4e ,  (Géog.  mod.)  petite  île  de  l'A- 
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ménqiie ,  au  nord  de  la  partie  occidentale  de  l'île 
Saint-Domingue.  Elle  efl inhabitée.  Long,  entre  les 
j  04.  j  (J".  &  les  3  06.  16.  latit.  méridionale  2  / .  (Z?.  /.) 
YNCA  ,  {.  m.  termt  de  rctaùan  ,  nom  des  anciens 
rois  du  Pérou  ,  &  des  princes  de  leur  famille  ;  ce  nom 
ÛgniRs /elgneur ,  prince  du  ('ang  royal.  Le  roi  s'appel- 
loit  proprement  capac  - ynca  ,  c'eû-k-àlrc  grand-Jcl- 
gneitr.  Leurs  femmes  fe  nommoient  palhis ,  &  les 
princes  fimplement  j/îcai.  Avant  l'arrivée  des  Efpa- 
gnols  ,  ils  étoient  extrêmement  puiffans  &:  redoutés. 
Les  peuples  les  regardoient  comme  fils  du  foleil ,  & 
croyoient  que  les  yncas  du  fang  royal  n'avoient  ja- 
mais commis  de  faute.  Ils  avoicnt  de  beaux  palais  , 
des  jardins  fuperbes ,  des  temples  magnifiques ,  &  des 
peuples  foumis.  Foye^^  Vlilfiolrc  des  yncas ,  par  Gar- 
cilaffo  de  la  Vega.  (£>./.) 

YO 

YOKOLA  ,  (^Hlfi.  mod.  Economie^  nourriture  or- 
dinaire des  habitans  de  Kamtfchatka  &  des  peuples 
fauvages  ,  qui  demeurent  à  l'orient  de  la  Sibérie,  vers 
les  bors  de  l'Océan  oriental. 

'L^yokolai^  prépare  avec  toutes  fortes  de  poif- 
fons  ,  &  l'on  s'en  fert ,  comme  nous  faifons  du  pain. 
Tout  le  poiffon  que  ces  habitans  prennent ,  fe  divife 
en  fix  parts.  Ils  font  fecher  les  côtés  &  la  queue  en 
les  fufpendant  en  l'air  ;  ils  préparent  féparement  le 
dos  &  la  partie  la  plus  mince  du  ventre  ,  qu'ils  fu- 
ment &  font  fecher  fur  le  feu  ;  ils  amaffent  les  têtes 
dans  des  troncs  ,  ou  elles  fermentent  ,  ils  les  man- 
gent malgré  leur  odeur  infeâée  ;  les  côtes  Se  la  chair 
qui  y  refle  attachée  fe  fechent  &  fe  pulvérifent  pour 
l'ufage;  on  feche  de  même  les  os  les  plus  gros,  ils 
fervent  à  nourrir  les  chiens. 

YOLATOLT  ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  forte  de 
boiflbn  des  Indes ,  compofée  de  malfi  moulu  ,  torré- 
fié, mis  en  fermentation  dans  un  vaifleau  avec  une 
certaine  quantité  d'eau  ;  on  y  ajoute  un  peu  de  poi- 
vre d'Amérique ,  pour  donner  à  la  liqueur  de  la  force 
&  de  la  couleur.  (  Z).  /.  ) 

YOLE  ,  f.  f.  terme  de  Pêche ,  ufité  dans  le  reffbrt  de 
l'amirauté  de  Dieppe  ;  c'eft  une  forte  de  chaloupe 
ou  de  bifcayenne ,  à  l'ufage  des  pêcheurs  de  cette 
amirauté. 

YOLOXOCHITL  ,  f.  m.  {^Hlft.  nat.  Bot.)  arbre 
du  Mexique,  qui  produit  des  fleurs  odorantes,  dans 
lefquelles  on  voit  la  forme  d'\m  cœur.  Elles  font 
blanches  à  l'extérieur  ,  rougeâtrcs  par-dedans  ,  fort 
grandes  ,  mais  un  peu  viiqueufes.  On  leur  attribue 
de  grandes  vertus  contre  les  vapeurs  hy Ibériques. 

YON  ,  l'  ,  (Géog.  mod.)  petite  rivière  du  Poitou  , 
bîi  elle  a  fa  fource.  Elle  le  rend  dans  le  Semaigne, 
au-deffus  de  Mareuil.  (Z).  /.  ) 

YoN  ,  Saint-,  f.  m.  (  Hlfi.  monachale.)  ordre  de 
féculiers  ,  aggrégé  depuis  l'an  1725  à  l'état  m.onafti- 
que  :  les  frères  de  cet  ordre  ,  fous  le  nom  Aq  frères  des 
écoles  chrétiennes ,  fe  font  confacrés  à  l'inftruftion  des 
■petits  garçons.  La  maifon  chef  de  l'ordre  porte  le  nom 
de  Saint-Yon  ,  &  eft  fituée  à  Rouen ,  dans  le.  faux- 
bourg  Saint-Sever.  Trévoux.  [D.  /.) 

YONG-CHING-FU  ,  f.  m.  {Hift.mod.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  à  la  Chine  un  tribunal  fuprême ,  dont 
la  jurifdiftion  s'étend  fur  tout  le  militaire  qui  efl:  à  la 
cour  de  l'empereur.  Le  préfident  de  ce  tribunal  eft 
un  des  feigneurs  les  plus  diftlngués  de  l'état  ;  il  a  fous 
lui  un  mandarin  &  deux  infpefteurs  ,  qui  font  char- 
gés de  veiller  fur  fa  conduite ,  &  de  borner  fon  pou- 
voir ,  en  cas  qu'il  fût  tenté  d'en  abufer. 

YONNE,  l',  (^Géogr.  mod.)  rivière  de  France. 

Elle  prend  fa  fource  dans  le  duché  de  Bourgogne  , 

aux   montagnes  du  Morvant ,  près  du  château  de 

Chinon,&  va  fe  rendre  dans  la  Seine  à  Montereau,  à 

Tome  XFII. 
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î 7  lieues  au-deffus  de  Paris.  VYonrrc  Q({VIcanna  des 
écrivains  du  moyen  âge.  (D.J.) 

YOPU ,  f.  m.  (Hi/L  nat.  Ornithol.)  efpece  de  pie 
du  Brefil;  elle  a  le  corps  noir,  la  quetie  jaunâtre  , 
les  yeux  bleus ,  le  bec  jaune  ,  avec  trois  pinmil'-s 
qu'elle  dreife  fur  fa  tête  ,  comme  fi  c'étoient  des 
cornes. 

YORCK ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Eboracum  ou  Bn' 
gantium  oppidum  ;  ville  d'Angleterre,  dans  la  pro- 
vince de  même  nom  ,  fur  la  rivière  d'Ouze  ,  à  60 
milles  au  nord-oucit  de  Lincoln,  &  à  150  de  Lon- 
dres. 

Cette  ville  étoit  déjà  célèbre  du  tems  des  Romains, 
&  elle  l'el^  encore  ,  car  elle  s'cft  relevée  de  tout  ce 
qu'elle  a  foufîl-rt  dans  les  fréquentes  révolutions  de 
l'état  des  Saxons,des  Danois, &:  des  Normands. Korcit 
eft  aujourd'hui  belle, grande,riche,  bien  peuplée,&la 
ville  la  plus  confidérable  d'Angleterre  après  Londres. 
L'on  y  compte  jufqu'à  z8  églifes ,  &  elle  eft  le  fiege 
d'un  archevêque  de  fon  nom.  Egbert,  qui  occupoit 
ce  fiege  ,  y  érigea,  l'an  740  ,  une  grande  bibholhe- 
que  ,  où  Alcuin  ,  précepteur  de  Charlemagne  ,  6c 
fondateur  de  l'univerfité  de  Paris  ,  puifa  fes  connoif- 
fances.  Un  autre  ornement  d'IVt/:  eft  fa  cathédra- 
le ,  qui  ell  une  des  belles  églifes  de  l'Europe.  Enfin  , 
le  maire  de  cette  ville  porte ,  par  courtoifie  ,  le  titre 
de  lord ,  comme  celui  de  Londres.  Lon".  /6".  24.  ht. 
S3.6Z.. 

Dans  le  nombre  des  fa  vans  dont  Yorck  eft  la  pa- 
trie ,  je  me  contenterai  d'en  citer  quatre  ,  Herbin 
(  Thomas  )  ,  Muruel  (  André  ) ,  Morton  (  Thomas  ) , 
&  Poo/.- (Matthieu). 

Herbert  naquit  en  1607.  Guillaume  ,  comte  de 
Pembrake  fon  parent ,  lui  fournit  de  l'argent  pour 
voyager  ,  &  il  employa  quelques  années  à  vifiter  di- 
vers pays  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique ,  6c  de  l'Afie. 
En  1647  '  i^  f^'^^  nommé  avec  Jacques  Harrington, 
auteur  de  VOceana  ,  valet-de-chambre  du  lit  de  fa 
majefté  Charles  ,  &  demeura  toujours  auprès  du  roi 
jufqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Il  finit  lui-même  {qs 
jours  à  Yorck  ,  en  1685  >  âgé  de  76  ans.  La  relation 
de  fes  voyages  en  Afrique ,  en  Afie ,  &  fur-fout  en 
Perfe,  a  été  imprimée  à  Londres  ,  en  1634,  1638& 
1677,  in-fol.  cette  dernière  édition  eft  la  plus  ample. 
Outre  fa  Thrmodia  Carolina ,  qui  contient  l'hifrôire 
des  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Charles  I.  il  a 
écrit  les  dernières  heures  de  ce  prince,  que  Wooda 
publiées  dans  fes  Athenx  Oxonlenfes. 

A/dr«e//,ingénieux  &  vertueux  auteur  du  xvij.  fiecle 
naquit  en  1 620 ,  &  après  avoir  étudié  à  Cambridge, 
il  voyagea  dans  les  pays  les  plus  policés  de  l'Europe. 
A  fon  retour,  il  entra  dans  les  emplois  ,  &  fervit  de 
fécond  à  Milton  ,  en  qualité  de  fecrétaire  pour  les 
dépêches  latines  du  protcfteur.  Dans  la  fuite  il  fe  lia 
intimement  avec  le  prince  Robert,  qui  lui  faifoit  de 
fréquentes  vifites  en  habit  de  particulier.  Le  roi  de- 
firant  de  fe  l'attacher ,  lu:  envoya  le  grand  tréforier 
Danby ,  pour  lui  offrir  de  l'argent  &  des  emplois  ; 
mais  M.  Maruell  répondit  au  grand-tréforier ,  qu'il 
étoit  très-fenfible  aux  bontés  de  fa  majelîé,qu'il  con- 
noiffoit  parfaitement  les  cours  ,  &  que  tout  homme 
qui  recevoit  des  grâces  du  prince  ,  devoit  opiner  en 
faveur  de  fes  intérêts  ;  enfin  les  offres  les  plus  pref- 
fantes  de  mylord  Danby  ,  ne  firent  aucune  impref- 
fion  fur  lui.  Il  perfifta  à  lui  déclarer  qu'il  ne  pouvt  it 
les  accepter  avec  honneur  ,  parce  qu'il  faudroit  ou 
qu'il  fût  ingrat  envers  le  roi,  en  opinant  contre  lui, 
ou  infidèle  à  fa  patrie ,  en  entrant  dans  les  mcfures 
de  la  cour.  Que  la  leule  grâce  qu'il  demandoit  donc 
à  fa  majefté  ,  c'étoit  de  le  regarder  comme  un  fujeî 
auiîî  fidèle  qu'aucun  qu'il  eût,  &  qu'il  étoit  plus  d?,ns 
fes  véritables  intérêts  ,  en  refulant  fes  offres ,  que 
s'il  les  avoit  acceptées.  Mylord  Danby  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  i.D;olument  rien  gagner ,  lui  dit  que  le  lOÏ 
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avoit  ordonne  de  lui  compter  mille  livres  fterlîngs  , 
qu'il  elpcroit  qu'il  accepteroit ,  julqu'à  ce  qu'il  ju- 
geât à-propos  de  demander  quelqu'autre  choie  à  ia 
majefté.  Cette  dernière  otFre  fut  rejettée  avec  la  mê- 
me fermeté  que  la  première,  quoi  qu'il  fiit  oblige  , 
immédiatement  après  le  départ  du  grand  tréforier  , 
d'envoyer  emprunter  une  guinée  chez  un  ami.  En 
im  mot ,  comme  les  plus  puiffantes  tentations  du  côté 
des  honneurs  ck  des  richeffes  ne  purent  jamais  lui 
faire  abandonner  ce  qu'il  croyoit  être  le  véritable 
intérêt  de  fa  patrie  ,  les  plus  éminens  dangers  ne  pu- 
rent auiîi  l'effrayer,  &  l'empêcher  d'y  travailler.  Il 
mourut ,  non  fans  foupçon  de  poifon ,  en  1678 ,  dans 
la  cinquante-huitième  année  de  fon  âge.^  Ses  écrits 
font  en  grand  nombre  ,  &c  roulent  principalement 
fur  la  religion.  M.  Cooke  a  donné  à  Londres  ,  en 
1716  ,  en  deux  volumes  in-8".  les  poéfies  de  cet  écri- 
vain. 

Morton  ,  favant  évêque  anglois  du  xvij.  fiecle ,  na- 
qriit  en  i  564 ,  &  fut  promu  au  fiege  de  Chefcer,  en 
161 5;  en  16 18  il  obtint  l'évêché  de  Conventry  &: 
Lichfield,&:  en  1651  celui  de  Durham.  Dans  toutes 
ces  places  ,  il  s'occupa  fans  cefTe  à  l'étude  ,  &  mou- 
rut comblé  d'années  en  1659.  Il  a  publié  plufieurs 
ouvrages  ,  qui  concernent  prefque  tous  la  défenfe  de 
l'églife  anglicane  contre  la  doftrine  romaine.  Sesma- 
nufcrits  payèrent  à  fa  mortenire  les  mains  du  dodeur 
Earwick. 

Pools ,  favant  critique  &  théologien  ,  naquit  en 
1624  ,  &  penfa  perdre  la  vie  dans  la  célèbre  confpi- 
ration  d'Oates  ,  parce  qu'il  écrivit  contre  les  catholi- 
ques romains  un  livre  intitulé  nullité  de  la  foi  ro- 
maine. Depuis  ce  tems-là  la  crainte  du  rifque  qu'il 
couroit  toujoiirs,  s'empara  tellem.ent  de  lui,  qu'il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Amfterdam ,  où  il  mourut 
en  1679,  dans  fa  56  année. 

Il  travailla  pendant  dix  ans  à  (■a.fynopfs  criticorum, 
dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  à  Londres 
en  1 6Gc)^in-fol.  &  les  trois  autres  enfuite.  Outre  cette 
édition  de  Londres  ,  il  s'en  ell  fait  une  à  Francfort , 
en  1678,  une  à  Utrecht  1686,  une  féconde  à  Franc- 
fort, 1694, /«-4°.  &  une  troifieme,  beaucoup  meil- 
leure, en  1709  ,  in-fol.  en  lix  volumes. 

Poolc  a  très-bien  choifi  les  écrivains  qui  dévoient 
entrer  dans  fon  ouvrage  ,  outre  ceux  qui  étoicnt 
déjà  dans  les  critiques  lacrées  qu'il  abrégtoit  ;  mais 
il  n'a  pas  pris  garde  qu'en  donnant  les  différentes 
vcrfions  dans  la  bible,  comme  elles  font  dans  les  tra- 
ductions latines  ,  il  ne  pouvoit  que  commettre  une 
infinité  d'erreurs.  La  grande  multitude  d'interpréta- 
tions qu'il  a  recueillies  fur  le  texte,  caufe  de  la  con- 
fufion  ;  l'on  a  bien  de  la  peine  à  joindre  tous  les  mots 
enfemble  quand  ils  font  bien  éloignés  ,  &  qu'on  les 
a  expliqués  en  tant  de  manières  différentes. 

Déplus  ,  l'auteur  fe  contentant  ordinairement  de 
rapporter  les  diverfes  explications,  fans  juger  quel- 
les lont  les  meilleures  ,  n'inllruit  pas  aflézleledeur 
qui  a  de  la  peine  à  fe  déterminer  ,  principalement 
quajid  il  ne  voit  point  de  raifons  qui  le  portent  à 
.préférer  un  fentiment  à  un  autre. 

Cependant  on  ne  peut  trop  louer  dans  cet  abrégé 
des  critiques,  le  travail  de  Poole,  qui  a  ramaffé  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  peine  ce  qui  étoit  répandu  en 
différens  ouvrages  ,  &  l'a  placé  aux  lieux  oh  il  de- 
voit  être  ,  en  l'abrégeant  utilement  pour  la  commo- 
.<lité  des  leftéurs. 

Enfin  ,  les  difficultés  de  la  chronologie  ,  éclair- 
cles  par  les  meilleurs  critiques  ",  fe  trouvent  ici 
rapportées  en  abrégé  ;  &  de  cette  manière ,  la  plupart 
des  matières  difficiles  de  l'Ecriture,  fur  lefquelles  on 
a  compofé  des  livres  entiers  ,  font  expliquées  dans 
ce  recueil  ,  où  l'auteur  a  pris  la  peine  d'inférer  les 
extraits  qu'il  avoit  faits  lui-mênne  des  meiiieuri  ou- 
yra^es  en  ce  genre. 


On  a  encore  de  lui  en  anglois  ,  un  volume  de  re- 
marques fur  la  bible  ,  qui  ont  été  jointes  à  celles 
d'autres  favans  auteurs  ;  &  le  tout  a  paru  à  Londres 
en  1685  ,  en  2  vol.  in-fol.  (  Le  chevalier  DE  Jau^ 
COURT.  ) 

YORCK  ,  LA  NOUVELLE ,  (Géog.  mod.)  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  fur  la  côte  orientale  ; 
elle  eft  bornée  au  ieptentrion  par  le  Canada ,  au  midi 
par  la  mer  du  nord ,  au  levant  par  la  nouvelle  An- 
gleterre, &C  au  couchant  par  la  Virginie  &  la  Penfyl- 
vanie. 

Hudfon,  qui  étoit  au  fervlce  des  Provinces-Unies, 
en  fit  la  découverte  ,  &  en  prit  poffeffion  au  nom  de 
fes  maîtres  en  1609  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  vrai 
but  de  fon  voyage  ,  car  le  valffeau  qu'on  lui  avoit 
donné  étoit  deltiné  à  chercher  un  paflage  vers  la  Tar- 
tarie  &  la  Chine  ;  mais  Hudfon  après  de  vams  efforts  , 
fit  route  fur  le  liid-oueft  ,  &.  aborda  à  ce  pays  qu'il 
nomma  la  nouvelle  Hollande, 

En  1 6 1 5 ,  les  Hollandois  y  élevèrent  une  fortereffe 
qu'ils  appellerent  \z  fort  d'Orunge  ,  &  une  ville  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  nouvel  Amflerdam. 
Enfin  ,  les  Anglois  s'étant  affermis  dans  la  nouvelle 
Angleterre  &  au  Maryland,  débufquerent  en  1666 
les  Hollandois  de  leurs  poiTemons  ,  ôc  en  obtinrent 
la  propriété  par  le  traité  de  Bréda. 

Sous  les  Anglois  ,  la  nouvelle  Amfterdam  fut  ap- 
pelée la  nouvelle  Yorck  ,  &  donna  fon  nom  au  pays  , 
ainfi  qu'à  la  capitale  ,  parce  que  toute  la  province 
fut  cédée  en  propriété  au  duc  d'Yorck  par  Charles  II. 
f(jn  frçre ,  roi  d'Angleterre.  {D.  J.) 

Yorck  ,  îlcd',  {Géog.  mod.)  île  d'Afrique  dans 
la  haute  Guinée  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Scerbro.  La  compagnie  Angloife  d'Afrique  y  a  tait 
conftruire  un  fort  monté  de  quelques  pièces  d'artil- 
lerie ;  la  garnifon  eft  compofée  de  3  5  blancs  avec  60 
gometres.  (Z>.  7.) 

YORCK-SHîRE  ,  (Géog.  mod.)  province  d'An- 
gleterre ,  maritime  &  feptentrionale  ,  dans  le  dio- 
cèie  d'Yorck  quien  eft  la  capitale.  C'eft  la  plus  grande 
province  du  royaume  ;  elle  a  trois  cens  vingt  milles  de 
circuit:  on  la  dlftingueen  trois  parties,  qui  font  Nord, 
Eft  &z  Weft-Riding.  Elle  eft  très -fertile  en  blé  ,  bé- 
tail ,  gibier  &c  poiffon  ;  elle  produit  quantité  de  beaux: 
chevaux  ,  de  la  pierre  à  chaux  ,  du  jayet ,  de  l'alun 
&  du  fer.  Ses  priiicipales  rivières  font  l'Humber  , 
l'Are  ,  la  Nyd  ,  l'Oule  ,  l'Youre  ,  &c.  Elle  contient 
foixante  villes  ou  bourgs  à  marché,ou  fimples  bourgs; 
mais  elle  eft  encore  plus  remarquable  par  la  foule 
des  hommes  de  lettres  qui  y  font  nés.  Voici  les  prin- 
cipaux ,  entre  lefquels  fe  trouvent  d'illuftres  &c  célè- 
bres perfonnages. 

Je  commence  par  Alcuin  (Flaccus)  ,  né  dans  le 
huitième  fiecle.  Il  fut  difciple  d'Egbert ,  archevêque 
d'Yorck  ,  diacre  de  l'églife  de  cette  ville  ,  &  abbé 
de  S.  Auguftin  de  Cantorbery.  En  780  ,  Charlema- 
gne  l'invita  à  venir  en  France  ,  &  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  diftinftion.  Ce  prince  lui  donna 
plufieurs  abbayes  ,  entr'autres  celle  de  S.  Martin  de 
Tours ,  où  il  pafiii  la  fin  de  fa  vie  ,  après  y  avoir  for- 
mé une  école  brillante  ,  d'où  les  fciences  fe  répandi- 
rent en  plufieurs  endroits  de  la  monarchie  Fran- 
çoife. 

Pendant  qu'Alcuin  étoit  à  Paris  ,  il  y  faifoit  des 
leçons  publiques  èc  particuUeres  ;  il  eut  l'honneur 
d'inftruire  Charlemagne  ,  la  princeffeGifelefafœur, 
les  princefl"es  Gifele  &  Riftrude  (es  filles  ;  Riculfe 
qui  fut  enfuite  évêque  de  Soiflbns  ;  Angilbert ,  gen« 
dre  de  Charlemagne  ,  &  les  jeunes  feigneurs  qui 
étoient  alors  élevés  à  la  cour  de  ce  prince.  II  leur  apprit 
l'orthographe,  qui  eft  le  fondement  de  la  littérature, 
&  qui  étoit  alors  fort  négligée  :  il  compofa  en  faveur 
de  la  nobleffe  des  traités  fur  les  fept  arts  libéraux  , 
les  mil  en  forme  de  dialogues ,  &  y  introduifit  le 
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pnnce  régnant  au  nombre  des  intcrlocviteurs ,  ce  qui 
étolt  aHez  adroit. 

VofiiLis  &  d'autres  favans  prétendent  que  l'école 
du  palais  a  donné  naiflance  à  l'univerfué  de  Paris,  &C 
que  cette  académie  doit  ion  origine  à  Chariemagne 
Se  à  Alcuin  ,  c'eft  une  erreur  ;  il  eft  feulement  vrai 
que  le  prince  6c  le  lavant  Anglois  prirent  le  foin  de 
faire  ikurir  les  lettres  dans  ce  royaume  6c  de  les  ti- 
rer de  la  barbarie.  Alcuin  polfédoit  pallablement  le 
latin  &  le  grec  ,  il  étoit  de  fon  tcms  le  pins  haijile 
écrivain  après  Bedetk  Adelmc.  Il  mourut  à '1  ours  en 
804 ,  ik.  y  fut  inhimié. 

Ses  ouvrages  qui  fubfiftcnt  encore  aujourd'hui , 
ontété  recuedlis  enun  vol.  in-tol.  par  André  Duchel- 
ne  ,  (Se  imprimés  à  Paris  en  1617.  Ils  font  divilés  en 
trois  parties  ;  la  première  ,  contient  les  traités  fur 
récriture;  la  féconde,  les  livres  de  doilrine  ,  de 
■dilcipline  &  de  morale  ;  la  troifieme  ,  comprend  les 
écrits  hiiîoriques ,  avec  les  lettres  &  les  poches.  De- 
puis l'édition  de  Duchelne ,  on  a  imprimé  à  Londres , 
à  Paris  &c  ailleurs  divers  autres  ouvrages  d'Alcuin  , 
ou  qui  lui  font  attribués  ,  la  plupart  à  tort.  Tel  eft 
la  purification  de  laB.  Vierge  Marie.  Il  faut  convenir 
que  fes  vrais  ouvrages  lont  tous  afl'ez  médiocres ,  &: 
à  la  légère;  il  y  travailioit  quelquefois  pendant  lés 
voyages  ,  &  manquoit  par  conféquent ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  du  repos  ,  du  loifir  &  des  livres  né- 
cefTau-es.  Quoiqu'd  ait  écrit  avec  plus  de  pureté  que 
les  auteurs  de  fon  tems  ,  ion  ilyle  eft  en  réalité  dur 
&  barbare. 

AJch.im  (Roger)  naquit  en  1  5  i  ^  ,  &  fit  fes  études 
à  Cambridge  ,  où  il  fut  reçu  maitre-ès-arts  en  1536. 
Il  écrivoit  parfaitement  bien  ,  &  fut  chargé  par  cette 
raiion  de  tranicrire  toutes  les  lettres  de  l'univerfité 
au  roi  ;  en  1 5  48  ,  il  fut  nommé  pour  inftruire  la  reine 
Elilabeth  ,  qui  fit  pendant  deux  ans  des  progrès  ex- 
traordinaires lous  lui  ,  en  latin  &  en  grec  ,  &:  elle 
l'eftima  toujours  infiniment.  «  Je  lui  apprends  des 
V  mots  ,  écrivoit    il  à  l'évêque  Aylmer  ,   &  elle 
»  m'apprend  des  choies  :  je  lui  apprends  des  langues 
»  mortes  ,  &  ies  regards  modeites  m'apprennent  à 
»  agir  ».  Il  accompagna  le  chevalier  Moryfon  auprès 
de  Charles-Quint ,  &  fut  très-utile  à  ce  miniftere.  A 
fon  retour,  il  devint  fecretaire  de  la  reine  Marie  : 
Elifabeth  à  ion  événemenr  au  trône  lui  donna  une 
prébende  dans  l'églile  d'Yorck  ,  &  il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  iè  procurer  de  plus  grands  établiflemens  ,  s'il 
avoit  voulu  ie  prévaloir  de  ion  crédit  auprès  de  cette 
reine. Ilmouruten  1568,  âgé  de  53  ans,  généralement 
regretté  ,  iur-tout  d'Eliiabeth  ,  qui  dit  qu'elle  auroit 
mieux  aimé  perdre  dix  mille  livres  fterhng  que  fon 
Aicham.  Ses  ouvrages  font  eftimés  :  fa  méthode  d'en- 
feigner  le  latin  fut  imprimée  en  i  <^-]o  ,  &  a  été  remife 
au  jour  en  171 1  ,  in-8".  St;S  lettres  latines  font  élé- 
gantes ;  il  y  en  a  pluiieurs  éditions  ,  mais  la  meilleure 
eft  celle  d'Oxford ,  en  1 703  ,  in  8°.  Son  livre  intitulé 
Toxophilus  ,  ou  l'art  de  tirer  de  l'arc  ,  a  paru  à  Lon- 
dres en  1571  in-4".  il  l'avoit  dédié  à  Henri  VIII.  qui 
récompenia  cette  dédicace  d'une  bonne  penfion  an- 
nuelle. 

Briggs  (  Henri),  un  des  grands  mathématiciens  du 
dix-ieptitme  fiecle  ,  naquit  vers  l'an  1 560  ,  &  fut 
nommé  en  1596  premier  profefTcur  en  mathémati- 
ques dans  le  collège  de  Gresham.  En  16 19  ,  le  che- 
valier Savile  le  pria  d'accepter  la  chaire  de  Géomé- 
-trie  qu'il  vcnoit  de  fonder  à  Oxford  :  chaire  qui  étoit 
plus  honorable  que  celle  de  Londres ,  &  accompa- 
gnée de  plus  grands  appointemens  ;  il  mourut  en 
1631  ,  âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  , 
1  °.  les  fix  premiers  h vres  d'Euclide  rétablis  fur  les  an- 
ciens manufcrits,  &  imprimés  à  Londres  en  1620  in- 
fol.  z°.  O'n  lui  a  l'obligation  d'avoir  perfeâionné  la 
dodrine  des  logarithmes  par  fon  bel  ouvrage  mû- 
txxlé  Aiùhrmùca,  logaruhmica  j  Londres  1614  ,  in  toi. 


M.  Jones  de  la  fociété  royale ,  a  plufleurs  manuf- 
crits latins  de  Briggs  lur  les  mathématicpies,  écrits  de 
la  main  de  l'illuftre  M.  Jean  Cohns. 

6'rf/<;  (Thomas)  ,  favant  écrivain  du  dix-fepticme 
fiecle  ,  naquit  en  1636  ,  &  devint  profeffeur  en  lan- 
gue grecque  à  Cambridge.  C'eft-là  qu'il  publia  en 
1 67 1  in-8  .  un  recueil  en  grec  &  en  latin  intitulé  Opuf- 
ciila  niychologica  ,  etliica  &  phyjicu  ,  réimprimés  à 
Amfterdam  en  1680  in-8°.Ce  recueil  précieux  con- 
tient plufieurs  traités  ,  &:  cntr'autres  ,  i".  Palœplui- 
tus  (h  incrcdibïlibus  hijlonls  ,  de  invaitïonc  purpura  , 
&  de  primo  firri  inventore,  2°.  Phornuii  ou  Cornud  de 
naturâ  dcorum.  Ce  Cornutus ,  grec  de  nation  &  Stoï- 
cien ,  fleuriiloit  à  Rome  fous  l'empire  de  Néron  ,  qui 
lui  demanda  Ion  Icntiment  fur  un  poème  de  fa  main  ; 
mais  Cornutus  s'étant  expliqué  avec  trop  de  liberté 
au  gré  du  prince,  il  fut  banni.  3°.  Sallujlius ,  philo' 
fopù'us  ,  de  diii  &  mundo  ,  avec  des  notes.  4°.  Ocdlus 
Lncanus  ,  phïLofophus  ,  de  univcrfd  naturd  ,  avec  la 
verfio.u  latine  &  les  notes  de  Louis  Nogapola.  5°. 
Scxtlï  Fytha^orci  j'cntiniuz  ,  è  grœco  in  latinum  a  Ruf- 
fino  verjk,  M.  Gale  dit  que  l'auteur  de  ces  fentences 
vivoit  du  tcms  de  Jules-Céfar  ,  &  que  c'eft  ce  même 
Sextius  ,  philoibphe  romain  ,  que  Plutarque  loue 
dans  fes  traites  de  morale ,  auiîi-blen  que  Sénéque 
dans  ia  59  lettre  ,  oii  il  l'appelle  virum  a.rem^  gra~ 
cis  verbis  ,  rornanis  nioribus  philofophantem.  Enfin  ,  on 
trouve  dans  ce  recueil  des  tragmens  d'Archytas,  di- 
verfes  lettres  de  Pythagore  &  autres ,  ainfi  que  He~ 
liodori  Lari'Jki  capita  opticorum. 

En  1675  ■>  ^'^-  ^^^'^  publia  à  Paris  en  grec  &  en 
latin  Hijiorix  poëtic(S  antlqui  fcriptores  in-S**.  &  l'an- 
née iuivante  à  Oxford  ,  Rhetores  J'eUcli ,  Scil.  Demi- 
triiis  Ph.iiereus  ,  Tiberius  rhctnr ,  anonytnus  fophijla  , 
SeverusAUxandrinus.  Tiberius  le  rétheur,  qui  au  ju- 
gement de  M.  Gale  eft  un  écrivain  ancien ,  élégant 
&  concis  ,  n'avoit  point  encore  paru  avant  que  l'il- 
luilre  éditeur  le  publiât  avec  une  verlion  latine.  Sui- 
das donne  à  ce  Tiberius  le  titre  de  phiLofophe  &  de 
fophjle  ,  &  il  lui  attribue  divers  écrits. 

En  1678  ,  Gale  mit  au  jour  à  Oxford  in-fol.  Jam- 
blichus  chalcidenjîs  ,  de  myjleriis.  L'année  iuivante  , 
parut  à  Londres  ,  in-fol.  ion  édition  d'Hérodote.  En 
1687  ,  il  donna  à  Oxford,  in-fol.  Hijloriœ  anglicanes, 
fcriptores  quinque  ^  nunc  primùmin  lucem  edin  ;  &C  en 
1 69  I  ,  Hij}oriœ  britannicœ  ,  faxonicce  ,  anglo-danicœ  , 
fcriptores  quindecim.  Oxoniaî,  in-fol. 

Le  doiteur  Gaie  a  ajouté  à  ces  quinze  hiftoriensr 
un  àppendix  ,  où  il  donne  divers  paffages  touchant 
la  grande-Bretagne  ;  un  catalogue  des  terres  (  hy- 
des)  de  quelques  provinces  en-deçà  l'Humber,  avec 
une  relation  des  lois  &  des  coutumes  des  Anglo-Sa- 
xons,  tirée  du  livre  appellée  le  Doorns-Day-Book  , 
une  table  alphabétique  des  anciens  peuples,  des  vil- 
les, des  rivières  &  des  promontoires,  d'après  Camb- 
den,&  la  généalogie  des  rois  bretons  ,  tirée  du  texte 
de  Rocheiter  {textus  Rojjenfh').  Enfin  on  trouve  une 
ample  table  pour  tout  l'ouvrage. 

En  1697,  il  fut  inftalé  doyen  A'Yorck  ,  &  mourut 
dans  cette  ville  an  1701 ,  dans  la  67  de  fon  âge.  II 
étoit  non-feuleniont  géomètre  ,  mais  tres-verié  dans 
la  connoiifance  de  la  langue  grecque ,  &  de  l'hif- 
toire  de  ion  pays.  M.  Roger  Gale  ion  fils  a  publié 
fur  iès  manufcrits  ,  à  Londres  en  1709  in-^'^.  un  fort 
bel  ouvraË,e  intitulé  Antonini  uer  britannicum,  avec 
plufieurs  conjectures,  &  les  noms  anglois  des  lieux 
autant  que  la  choie  étoit  poifible.  Mais  comme  les 
dllfances  des  lieues  font  marqués  dans  l'itinéraire 
par  milles  ronuùns  ,  M.  Gale  a  indiqué  i'ur  la  carte 
drelïée  iur  l'itinéraire  même  ,  la  proportion  entre  les 
milles  romains  &  anglois,  telle  qu'elle  a  été  déter-- 
minée  par  le  dotleur  Edmond  Halley. 

Les  premières  notes  du  dodeur  Gale  regardent 
le  titre  de  l'ouvrage  qu'il  coHuuenie ,  Antonini  iter 
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hrltannicum ,  (quoique  fon  manufcrit  porte  îùnera- 
rlum  Antonii,  &  que  le  dodeur  Bentley  lile  ^ntonil 
Augiifrî).  Il  obl'erve  qu'on  elT:  avec  railbn  en  doute 
auquel  des  empereurs  romains,  du  nom  d'Antonin, 
on  doit  attribuer  cet  ouvrage,  ou  même  s'il  eit  d'au- 
cun de  ces  princes.  11  croit  que  divers  auteurs  y  ont 
travaillé  ;  la  choie  eft  incontelhble  ,  fi  quelqu'un 
des  Antonins'y  a  eu  part,  puilquc  le  dernier  de  ces 
princes  a  vécu  long-tcms  avant  la  fondation  de 
Conftantinople  &  de  plulieurs  villes  ,  dont  il  ell 
parlé  dans  cet  itinéraire.  Le  dofteur  Gale  conjeftu- 
re  qu'il  a  peut-être  été  commencé  par  un  des  Anto- 
nins,  6c  continué  par  d'autres,  à  mefure  qu'ils  ont 
eu  occaiion  de  connoître  plus  particulièrement  ces 
parties  du  monde. 

M.  Gale  remarque  fur  le  mot  de  Britann'uinan  , 
que  les  Romains  appelloient  cette  île  indiiférem- 
irient  Britnnnio  ou  Britannia  ,  avant  qu'elle  fût  par- 
tagée en  provinces.  La  première  divifion  s'en  fit  du 
tems  de  Severe  ,  parle  fameux  grand  chemin  qui  al- 
loit  depuis  CLaufintïum  jufqu'à  Gabrojsniiwi.  Notre 
auteur  l'appelle  dans  un  autre  endroit  thc  Fa^cd- 
fFay,  &  il  dit  qu'il  va  au  nord  en  traverfant  les 
comtés  de  Leicefter  &c  de  Lincoln ,  reparoiflant  en- 
fuite  à  un  village  nommé  Spittk  in  thc  Street;  il  paffe 
par  Hibberftow,  Gainftrop  ,  Broughon  &  Applebey, 
&c  vient  finir  pas  fort  loin  de  Wintringham  ,  fur  le 
bord  de  l'Humber. 

Par  cette  diviiion  ,  toute  la  partie  de  la  grande- 
Bretagne  fituée  à  l'orient  du  chemin  ,  s'appelloit  Bri- 
tannia prima ,  qui  étoit  la  plus  voifme  de  la  mer ,  par 
rapport  à  Rome  ,  &  que  Dion  nomme  h  y.cnù.  Le 
pays  fitué  à  l'oueft  du  chemin  portoit  le  nom  de 
Britannia fccund a:  Dion  l'appelle  «  «i-m.  Le  dofteur 
Gale  rapporte  fuccinûement  les  divifions  de  la 
grande-Eretagne ,  &  il  nous  apprend  enfuite  l'ordre 
des  provinces  qui  étoit  tel  :  premièrement  la  Bri- 
tannia prima  ou  bade-Bretagne;  c'étoit  du  tems  de 
Severe  la  partie  orientale  de  l'ile.  En  lecond  lieu  , 
Britannia  J'ecundz  y  on  haute- Bretagne  ;  c'étoit  du 
tems  du  même  empereur  ,  la  partie  occidentale  de 
l'ile.  Conllantinle  grand  ajouta  deux  nouvelles  pro- 
vinces nommées  Fluvia  Cœfarienjis ,  &  Alaximu  Cœ- 
faritnjis  ^  dont  la  première  commençoit  à  Glocefter, 
&  s'étendoit  dans  le  milieu  de  l'Angleterre  :  la  fé- 
conde comprenoit  tout  ce  que  les  Romains  poffé- 
doient  dans  le  nord  de  l'île  ;  la  partie  la  plus  recu- 
lée de  cette  province  fituée  entre  Sterling-Forth  & 
la  mursille  des  Pi£les,  &  reprife  par  Théodofe,  fut 
appellée  VaUntia ,  en  l'honneur  de  l'empereur  Va- 
lentinien. 

Le  doûeur  Galène  croit  point  que  la  ville  ^Yorck 
ait  jamais  été  appellée  Brigantium  par  aucun  auteur 
qui  fût  juge  compétent  ;  il  doute  que  le  pafl'age  de  la 
Syntaxis  magna  àQ  Ptolomée,  qu'on  cite  communé- 
ment pour  prouver  qu'elle  a  porté  le  nom  de  Bri- 
gantium  ,  foit  concluant.  Voici  ce  que  dit  Ptolomée  : 
premièrement  il  pince  Brigantium  dans  le  vingt-deu- 
xième parallèle;  il  met  enluite  le  milieu  de  la  gran- 
de-Bretagne dans  le  vingt  -  troilieiTie  ,  &  Cattarick 
dans  le  vingt -quatrième  ;  par  oii  il  paroît  évidem- 
ment qu'Vorck  èc  Cattarick  ne  font  pas  à  une  fi  gran- 
de diûance  l'une  de  l'autre.  Le  doûeur  foupçonne 
donc  que  Brigantium  a  été  mis  là  pour  Segontiuni  ou 
Bncannioc ,  Erecknoc,  à  qui  les  parallèles  de  Ptolo- 
mée conviennent  beaucoup  mieux.  Il  cite  quelques 
autorités  pour  prouver  a^xCYorck.  a  été  la  capitale 
d'Angleterre  ;  &  il  parle  de  plufieurs  anciennes  inf- 
crlptions  qu'on  y  trouve.  Outre  ce  détail  M.  Gale  a 
ùiléré  dans  fon  ouvrage  d'autres  voyages  dans  la 
grande-Bretagne  ,  tirés  du  même  intinéraire. 

Gartk  (Sanuiel)poëte  &:  médecin,  encouragea  en 
1696  la  fondation  de  l'infirmerie  ,  qui  étoit  un  ao- 
partement  du  collège  des  Médecins  ,  pour  le  foula- 
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gcment  gratuit  des  pauvres.  Cette  œuvre  de  charité 
l'ayant  expofé  au  reffentiment  de  plufieurs  de  fes 
confrères,  auffi-bien  que  des  Apoticaires,  il  les  tour- 
na en  ridicule  avec  beaucoup  d'efprit  &  de  feu  dans 
un  poème  intitulé  the  difpcnfary.  La  lixieme  édition 
de  ce  poème  ingénieux  qui  contient  fix  chants,  a 
paru  a  Londres  en  1706,  in  S'^.  avec  de  nouveaux 
épiibdes. 

Le  duc  de  Malborough  affeciionnoit  Garth  parti- 
culièrement ,  &  le  roi  George  I.  le  fit  chevalier  avec 
l'épée  de  ce  Seigneur,  il  fut  enfuite  nommé  méde- 
cin ordinaire  de  S.  M.  &  médecin  général  de  l'armée. 
Il  mourut  en  1 709 ,  eftimé  de  tout  le  monde.  Le  lord 
LanidoNcne  fit  de  très-beaux  vers  fur  la  maladie  de 
Garth.  «  Macaon ,  dit-il ,  eft  malade  ;  admirable  en 
»  fon  art ,  il  a  plus  fauve  de  vies  que  nos  guerres 
»  n'en  ont  ravi.  Le  téméraire  buveur  ,  &  la  femme 
»  aventurière,  ne  peuvent  redouter  avec  lui  que  la 
»  honte  ou  le  remords.  Dieu  des  arts  ,  protège  le 
»  plus  cher  de  tes  enfans  !  rétablis  celui  à  la  vie  du- 
»  quel  la  nôtre  eft  attachée  ;  en  confervant  Garth, 
»  tu  nous  conlerves  nous-mêmes  ». 

Gower  (Jean)  poète  du  xvj.  fiecle  florifToit  fous  le 
règne  de  Richard  II.  auquel  il  dédia  fes  ouvrages. 
Il  en  a  écrit  en  latin  ,  en  françois  &  en  anglois.  Sa 
confiffio  arnantis  en  vers  anglois  ,  parut  à  Londres  en 
1531.  L'auteur  mourut  en  1401  dans  un  âge  fort 
avancé. 

Hickes  (George)  naquit  en  1642 ,  &  prit  le  parti 
de  l'églife  après  avoir  fait  fes  études  à  Oxford.  Il 
devint  chapelain  du  duc  de  Lauderdale ,  &  enfuîte 
doyen  de  Worceftcr.  Il  mourut  en  1715  âgé  de  74 
ans.  Il  entendoit  parfaitement  les  anciennes  langues 
du  nord ,  dont  il  avoit  joint  l'étude  à  celles  de  fa 
profeffion.  Ses  ouvrages  théologiques  font  en  grand 
nombre.  On  a  fait  un  recueil  de  fes  fermons  en  2 
vol.  imprimés  à  Londres  en  i'/i-^,in-8°.  Sa  grammai- 
re Anglo-Saxone  parut  à  Oxford  en  1689  in-j}.°, 
mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  eft 
intitulé  antiqux  litteraricz  feptintrionalis  ,  libri  duo  , 
Oxoniae,  \'jO').in-fol. 
Saunderfon  (Robert)  évêque  de  Lincoln , naquit  en 
1 587  ,  &  fut  nommé  profefl"eur  en  théologie  à  Ox- 
ford en  1642.11  fouffrit  beaucoup  pendant  les  guer- 
res civiles  ,  fut  pillé  plufieurs  fois  ,  bleflé  en  trois 
endroits  de  fon  corps ,  ôc  réduit  à  une  grande  né- 
ceffité ,  ayant  femme  &  enfans.  Robert  Boy  le  lui  en- 
voya une  foi  cinquante  livres  fterling,  en  le  priant 
d'accepter  la  même  fomme  chaque  année,  fa  vie  du- 
rant ;  mais  fa  mauvaife  fortune  changea  de  face  bien- 
tôt après,  ayant  été  promu  à  l'évêché  de  Lincoln  en 
1660.  Il  mourut  en  1663,  âgé  de  76  ans.  Outre  la 
théologie  polémique  ,  il  étoit  fort  verfé  dans  l'étu- 
de des  antiquités  &  de  l'hiftoire  d'Angleterre.  Ses 
fermons  ont  été  imprimés  au  nombre  de  34  en  1660 
in-fol.  &  au  nombre  de  36  en  1681 ,  avec  la  vie  de 
l'auteur  par  Ifaac  Walton.  Son  ouvrage  fur  les  cas 
de  confcience  parut  en  1678  &  en  1685,  in-8° Son 
livre  dejuramenti  promijj'orii  otligaiione ,  a  été  impri- 
mé à  Oxford,  1646.  Londres  1647  ,  1670,  1676  6c 
16^3  ,  in-S'^,  On  en  a  donné  unetrauuftion  angloife, 
M.  François  Peck  a  publié  dans  fes  dcfiderata  curiofa 
l'hiftoire  &  les  antiquités  de  l'ancienne  églife  cathé- 
drale de  Lincoln  ,  recueiUies  par  Saunderfon. 

SavilU  (Henri)  naquit  en  1549  ,  &  après  avoir 
voyagé  dans  les  pays  étrangers,  pour  fe  perfedion- 
ner  dans  les  fciences ,  dans  la  connoifî'ance  des  lan- 
gues &  des  hommes,  il  fut  nommé  pour  enfeigner 
la  langue  grecque  à  la  reine  Elifabeth,  qui  faifoit 
grand  cas  de  lui.  Le  roi  Jacques  I.  voulut  l'élever  aux 
dignités  ,  mais  il  les  refufa,  &  fe  contenta  de  l'hon- 
neur d'être  créé  chevalier  par  ce  prince.  Il  mourut 
à  Oxford  en  1622.  C'étoit  un  homme  parfaitement 
verfé  dans  les  langues  grecque  &:  latine,  laborieux 
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à  rechercher,  &  gcnéi-eux  à  publier  les  moniimens 
de  l'antiquité;  non-leulement  il  y  employa  une 
grande  partie  de  fon  bien,  mais  il  s'eft  immortaliié 
en  tondant  en  l'année  1619  deux  chaires,  l'une  de 
géométrie  &  l'autre  d'aftronomie  ,  dans  l'univerlité 
d'Oxford. 

1°.  Sa  tracludion  de  Tacite,  dédié  à  la  reine  Ellfa- 
beth ,  &  accoiiipagnée  de  notes ,  parut  à  Londres  en 
I  581 ,  in-foL  &  a  été  réimprimée  pluiieurs  fois  de- 
puis, i".  Son  commentaire  lur  des  matières  militai- 
res , imprimé  à  Londres  en  i  598  ,  in-fol  a  ététraduit 
en  latin  par  Marquard  Fréher.  3°.  Il  a  mis  au  jour  en 
\<^<:)G  ^in-fol.  FaflLrtgum  &  epifcoporurn  Ang^lia: ,  iif- 
qiu  ad  Wïlktnum  jinïoTitn.  4°.  Il  a  aulîi  fait  imprimer 
à  Oxford  en  162 1  ,  1/2-4°.  àss prœUi^io/ics  in  eUmcnta 
Euclïdis. 

Mais  rien  ne  lui  fait  plus  d'honneur  que  fa  belle 
édition  des  oeuvres  de  S.  Chryibllùme,  en  grec,  im- 
pr  mée  au  collège  d'Eaton  en  161 3  ,  en  8  vol.  in-fol. 
avec  des  notes  de  fa  façon  ,  &  d'autres  favans  hom- 
mes qui  l'aidèrent  dans  ce  travail ,  dont  la  dépenfe 
lui  coûta  huit  mille  livres  Iterling.  Il  efl:  vrai  que 
cette  édition  toute  grecque  ne  peut  être  àTiifage  du 
grand  nombre  ,  &  que  c'efl  pour  cela  qu'elle  n'a  pas 
eîi  grand  cours  en  France;  mais  elle  fera  toujours  ef- 
timée  des  connoifleurs  qui  laifferoni  aux  autres  l'a- 
vantage de  pouvoir  lire  l'édition  grecque  &  latine 
de  S.  Chryfoiiôme,  donnée  par  le  p.  Fronton  du 
Duc,  quelque  tems  après  l'édition  de  Saville,  & 
faites  en  réalité  furtivement  Iiir  l'édition  d'Angle- 
terre, à  melure  qu'elle  fortoit  de  deffous  la  prelfe. 
Ajoutons  que  l'édition  du  jéfuite  n'a  des  notes  que 
fiir  les  dix  premiers  tomes ,  &  qu'on  eft  obligé  d'a- 
voir recours  ,  pour  les  tomes  fuivans ,  à  l'édition 
de  Morel  ,cu  à  celle  de  Commelin. 

Sharp  (.lean)  archevêque  à' l'^orck  ,  naquit  en 
1644  ,  Se  fut  nommé  doyen  de  Norwlch  en  168 1  ; 
mais  en  1686,  il  fut  fufpendu  pour  avoir  défendu 
dans  un  de  les  fermons  la  doârine  de  l'églife  anglicane 
contre  le  papilme  ;  cependant  après  ia  fufpenfion  , 
il  fut  plus  confideré  que  jamais  ,  &  fon  clergé  té- 
moigna plus  de  déférence  pour  fes  confeils  ,  qu'il 
n'en  avoit  auparavant  pour  fes  ordres.  La  cour  fut 
obligée  defe  tirer  de  ce  mauvais  pas  comme  elle  put. 
En  1692  ,  il  fiu  nommé  archevêque  à^Yorck  à  lalolli- 
citation  de  Tillotfon  fon  intime  ami ,  &  dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure.  En  1 702 ,  il  prêcha  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Anne  ,  entra  d^uis  le  confeil, 
&  eut  l'honneur  d'être  grand  aunionier  de  cette  rei- 
ne. Il  mourut  en  1713,  âgé  de  69  ans.  On  admire  à 
jufte  titre  fes  fermons.  La  dernière  édition  publiée  à 
Londres  en  1740,  forme  fept  volumes  in-8°. 

Tillotfon  (^]Qàn)  archevêque  de  Cantorbery  ,  & 
£Isd'un  drapier  d'un  bourg  de  la  province  d'Torck  , 
naquit  en  1630,  &  étudia  dans  le  collège  de  Clare  à 
Cambridge..  Il  eut  fucceffivement  pluiieurs  petites 
cures  que  fon  mérite  lui  procura.  En  1689  ,  il  fut 
inftalé  doyen  de  l'églife  de  S.  Paul  ,  &  en  1691  ,  il 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cantorbery.  Il  mourut 
en  1694  ,  dans  la  foixante-lîxieme  année  de  fon  âge. 
Pendant  qu'il  fut  dans  une  condition  ordinaire  , 
il  mettoit  toujours  à  part  deux  dixièmes  de  fon  reve- 
nu pour  des  ufages  charitables  ;  il  continua  cette  pra- 
tique lerefte  defa  vie  ,  &c  mourut  i\  pauvre  que  le 
roi  donna  à  fa  veuve  une  penfion  annuelle  de  fix 
cens  livres  fterling.  Après  fa  mort  ori  trouva  dans 
fon  cabinet  un  paquet  de  libelles  très-violens  ,  que 
l'on  avoit  faits  contre  lui ,  fur  lequel  il  avoit  écrit  de 
fa  main  :  «  Je  pardonne  aux  auteurs  de  ces  livres  , 
»»  &  je  prie  Dieu  qu'il  leur  pardonne  aulfi  «. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  beauté  de  fon  génie, 
&  l'excellence  de  fon  caraftere  ;  c'eil  afiez  de  ren- 
voyer le  lefteur  à  l'hilloire  de  fa  vie  ,  &  à  fon  orai- 
fon  funèbre  ,  par  Burnet  évêque  de  Salisbury.  La 
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reine  parlolt  de  lui  avec  tant  de  tendrefle ,  que  quel- 
quefois même  elle  en  verfoit  des  larmes.  En  1675  , 
il  donna  au  public  le  Traité  des  principes  &  des  de- 
voirs de  la  religiori  naturelle,  de  l'évêque  Wilkins  ;  & 
il  y  mit  une  préface.  En  1683  ,  il  fut  l'éditeur  des 
œuvres  du  dodteur  Rarrow  ,  &  l'année  fulvante  de 
celles  de  M.  E/.échias  Burion  ;  mais  fes  fermons  ont 
rendu  fon  nom  immortel  ;  il  en  avoit  paru  pendant 
fa  vie  un  volume  in-f)l.  Après  fa  mort  le  dodleur 
Harker  ,  Ion  chapelain  ,  donna  les  autres  en  z  vol. 
in  fol.  doni  le  manufcrit  fe  vendit  deux  mille  cinq 
cens  guinées.  Ce  fut  la  feule  fucceflion  qu'il  lailTa  à 
recueillir  à  fa  famille  ,  parce  que  fa  charité  confom- 
moit  tout  fon  revenu  annuel  aulTi  régulièrement 
qu'il  le  recevoit.  Les  fermons  de  ce  digne  mortel , 
paffent  pour  les  meilleurs  qu'on  ait  jamais  faits,  & 
fe  réimpriment  fans  ceffe  en  anglois.  .M.  Barbeyrac 
en  a  donné  une  traduction  françoife  en  fix  vol.  in-iz. 
tk  depuis  on  en  a  publié  deux  autres  volumes  tirés 
des  (ouvres  pofl/iumes.  La  traduftion  hollandoife  for- 
me fix  volumes  in-4°. 

M.  Burnet  dit  qu'il  n'a  jamais  connu  d'homme 
qui  eût  le  jugement  pkis  fain  ,  le  caraftere  meilleur, 
l'eiprlt  plus  net ,  &C  le  cœur  plus  compatiflant  ;  fes 
principes  de  religion  &  de  morale  étoient  grands  & 
nobles ,  fans  la  moindre  tache  de  relâchement  ou 
de  fuperflitlon  ;  (a  manière  de  ralfonner  fimple  ,  clai- 
re ,  &L  folide ,  jointe  à  fes  autres  talens  ,  l'ont  fait 
regarder  par  tous  les  connoiffeurs  ,  comme  ayant 
porté  la  prédication  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  foit  fufceptible.  Je  ne  fâche  pas ,  dit  le 
fpeftateur  ,  avoir  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  tant  de 
plaifir  :  fon  dilcours  fur  la  fmcénté  eil;  d'un  mérite 
rare  ,  en  ce  que  l'auteur  en  fournit  lui-même  l'exem- 
ple ,  fans  pompe  &  fans  rhétorique.  Avec  quelle 
douceur  ,  en  quels  termes  fi  convenables  à  fa  profef- 
fion ,  n'expofe-t-il  pas  à  nos  yeux  le  mépris  que  nous 
devons  avoir  pour  le  défaut  oppcfé  ;  pas  la  moindre 
expreffion  trop  vive  ou  piquante  ne  lui  efl  échap- 
pée ;  fon  cœur  étoit  mieux  f^it ,  &  l'homme  de  bien 
l'emportoit  toujours  de  beaucoup  fur  le  bel  efprit. 

Walton  (  Brian)  ,  évêque  de  Chefler  ,  naquit  en 
1600,  &  étudia  à  Cambridge  en  qualité  de  fervant 
(^fei{er).  Il  obtint  fucceffivement  de  petits  bénéfices, 
è>C  fut  nomm4en  1639  ,  chapelain  ordinaire  du  roi; 
mais  il  fut  continuellement  maltraité  dans  le  tems  de 
la  guerre  civile.  Enfin  ,  après  le  rétabliffement  de 
Charles  II.  il  futfacré  évêque  de  Chefler,  en  1660, 
&  mourut  l'année  luivante  à  Londres ,  dans  la  foi- 
xante-unieme  année  de  fon  âge. 

Il  forma  le  magnifique  projet  de  la  polj^glotte 
d'Angleterre  ,  &C  mit  la  dernière  main  à  cet  ouvrage 
qui  parut  à  Londres  en  i6')7  ,  en  lix  volumes />z/(7/. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  polyglotte  ,  à  l'impreffion 
de  laquelle  plufieurs  perfonnesde  diftindion  contri- 
buèrent généreulement. 

Wkarton  (Thomas),  célèbre  médecin  anglois, 
naquit  vers  l'an  1 6 10  ,  devint  un  des  protelTeurs  du 
collège  de Gresham,  &  mourut  .\  Londres  en  1673. 
Il  publia  en  1656  ,  fon  AJcnograph'ui  ,  réimprimé  à 
Amfterdam  en  1659,  in-S°.  Il  donne  dans  cet  ou- 
vrage une  defcription  de  toutes  les  glandes  du  corps 
humain  ,  plus  exafte  qu'il  n'en  avoit  encore  paru  , 
&  leur  alTigne  des  fontlions  plus  nobles  que  celles 
qu'on  leur  attribuoit  avant  lui ,  comme  de  préparer 
&  de  dépurer  le  fuc  nourricier;  il  a  fait  connoîfe  les 
différences  des  glandes  &  leurs  m;iladies  ;  enfin  il  a 
découvert  le  premier  le  conduit  des  glandes  maxil- 
laires ,  par  lequel  la  falive  paiTe  dans  la  bouche. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  fameux  Jean 
Wicliffe  ,  ou  Wiclef  ,  naquit  environ  l'an  1314, 
proche  de  Richemont,  bourg  de  VTorck-shire.  Après 
avoir  fait  lès  dalles ,  il  fut  aggregé  à  Oxford  ,  en 
1341  ,  au  collège  deMerton,  &  s'y  diltingua  par 
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fes  talens.  Non  content  d'exceller  dans  l'étude  de 
rEcriturefainte,  &  des  ouvrages  des  pères  ,  il  apprit 
aulh  le  droit  civil  ,  le  droit  canon ,  &  les  lois  d'An- 
gleterre. Il  compofa  des  homélies  ,  qui  lui  valurent 
le  titre  de  docluir  évangéliqui. 

L'an  1369  ,  W'iclef  s'acquit  l'eftime  de  runiverfi- 
tc ,  en  prenant  fon  parti  contre  les  moines  mendians, 
qui  prétcndoient  être  reçus  doâeurs  en  théologie  , 
fans  liibir  les  examens  requis  ;  mais  cette  entreprde 
lui  coûta  cher  :  car  en  1367,  il  fut  chaiTé  de  l'uni- 
vcrfitépar  Langham,  archevêque  de  Oantorbery  , 
qui  atîedicnnoit  les  moines  &  la  cour  de  Rome. 
Ajoutez  que  l'année  précédente  ilavoit  pris  le  parti 
du  roi  Edouard  ,  &  du  parlement  ,  coijtre  le  pape; 
ceoendant  en  137Z  ,  il  fut  nommé  malgré  les  moi- 
nes, profelfeur  en  théologie  à  Oxford  ,  &  pour  lors 
il  attaqua  ouvertement  dans  fes  leçons ,  les  abus  qui 
réunoient  dans  les  ordres  menviians. 

'il  fut  un  des  députés  d'Edouard  auprès  de  Grégoi- 
re XI.  qui  fiégeoit  à  Avignon  ,  pour  le  prier  de  ne 
plus  dirpofer  des  bénéfices  d'Angleterre.  A  fon  re- 
tour il  combaitit  le  luxe  &  la  duthine  de  Rome  , 
l'ignorance  &  la  vanité  des  prélats  de  cette  cour.  Le 
pape  extrêmement  irrité  ,  écrivit  au  roi ,  à  l'univer- 
fité  d'Oxford  ,  à  l'archevêque  de  Cantorbery  ,  &  à 
l'cvêque  de  Londres  ,  de  faire  emprifonner  Wiclef. 
'  Le  duc  de  Lancaftre  le  protégea  ,  &  l'accompagna 
à  Londres  où  il  avoit  été  cité  ;"cette  grande  protec- 
tion lui  fut  favorable  ,  &  l'afiémblée  convoquée  à 
ce  fujet,  fe  fcpara  fans  rien  prononcer  contre  lui. 
Wiclef  écrivit  peu  de  tems  après,  un  livre  touchant 
le  fchifme  des  pontifes  ,  &  la  néceilité  de  rcjelter 
tous  les  dogmes  qui  ne  font  pas  fondés  fur  i'Ucri- 
ture. 

Son  entreprife  de  la  traduftion  de  la  Bible  en  an- 
glois ,  déplut  fort  aux  eccléfiaftiques  ;  il  ne  les  irrita 
pas  moins  en  attaquant  ouvertement  la  traniubftan- 
tlation.  On  le  pcrfécuta  ,  on  faifit  fes  livres  ,  &  on 
lui  ota  fon  proleilbrat.  Il  fe  retira  dans  fa  cure  à  Lut- 
tcrworth  ,  où  il  mourut  en  1384.  Ses  dilciples  fe 
multiplièrent  prodigieufement  ,  fur-tout  depuis  la 
loi  que  le  parlement  fît  en  1400  ,  contre  le  wiclé- 
filme.  Cette  loi  porîoit  la  peine  du  feu  contre  ceux 
qui  enfeigneroient  cette  doftrine  ,  ou  qui  favoriie- 
roient  fes  ieflateurs. 

En  i428,R.ichard  Flemming,  évêque  de  Lincoln, 
à  la  foHicitation  du  pape,  fit  ouvrir  le  caveau  de  Wi- 
clef,  brûler  fes  os,  &)etterfes  cendres  dans  un  cou- 
rant qui  porte  le  nom  de  Swift  ;  mais  les  livres  en 
grand  nombre  ne  furent  que  plus  recherchés  ,  &  le 
wicléfifme  adopté  en  fecret ,  jetta  tacitement  de  pro- 
fondes racines,  qui  prcduiurent  un  ficcle  après  la 
révolution  de  la  religion  aujourd'hui  régnante  dans 
la  Grande  Bretagne.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

-  YORIM  AN  ,  l'  ,  (  Gcog.  mod.  )  province  de  l'A- 
mérique ,  dans  la  Guyane.  Elle  a  foixante  lieues,  le 
long  delà  rivière  des  Amazones.  Seshabitans  font  en 

^grand  nombre  ,  &  vont  tout  nuds  ,  tant  hommes 
•que  femmes.  Ils  n'habitent  pas  feulement  la  terre 
■»  ferme  de  cette  province  ,  mais  les  grandes  îles  que 
"forme  la  rivière  des  Amazones  ,  par  divers  bras  éien- 
Mus.  {D.  J) 

«      YOUGHILL ,  (  Géos.  mod.  )  &  par  quelques-uns 
♦  Younghall  ;  ville  d'Irlande  ,  dans  la  province  de 
■•Mounfter,  au  comté  de  Cork,  avec  un  bon  port, 
'  &  un  quai  fortifié  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Blackwater,  fur  les  confins  de  Waterford  ,  à  huit 
milles  au  levant  de  Cloyn;  elle  efî  riche  ,  peuplée  , 
&  envoie  deux  députés  au  parlement  d'Irlande.  Lon- 
gitude ().6o.  latit.  61.  So.   (D.  J.^ 

YOURE  ,  l'  ,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Ums  ,  riviè- 
re d'Angleterre  ,  enYorckshire.  Elle  afafource  aux 

-  confins  de  \yefimorland  ,  reçoit  dans  fon  fein  la 
■-•Swalle  ,  prend  alors  le  nom  d'Ouie  ,  paffe  à  Yorck , 

&  tombe  dans  l'Humber,  (D.J.) 


YPAINA  ,  f.  f •  (  fJ'^fl-  «0^.  Superfniân.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Méxiquains  donnoient  à  une  de  leurs 
fêtes  lolemnellcs  ,  quife  célébroientaumois  de  Mai, 
en  l'honneur  de  leur  dieu  yicrJUput-Ji.  Deux  jeunes 
filles  ,  confacrées  au  fervice  du  temple  ,  formoient 
une  pâte  compoiée  de  miel  &  de  farine  de  maïz  , 
dont  on  taifoit  une  grande  idole  ,  que  l'on  paroit 
d'ornumens  très-riches ,  &  que  l'on  plaçolt  eaiuite 
fur  un  brancard.  Le  jour  de  la  fête  ,  dès  l'aurore  , 
toutes  les  jeunes  filles  mexicaines  ,  vêtues  de  robes 
blanches  ,  couronnées  de  muïz  grillé,  ornées  de 
bracelets  &C  de  guirlandes  de  la  même  matière  ,  far- 
dées Si  parées  de  plumes  de  différentes  couleurs,  fe 
rendolent  au  temple  pour  porter  l'idole  jufqu'à  la 
cour.    Là  des  jeunes   gens  la  recevoienî  de  leurs 
mains ,  &  la  plaçoient  au  pic  des  degrés ,  où  le  peu- 
ple venoit  lui  rendre  fes  hommages;  enfuite  de  quoi 
on  portoit  le  dieu  en  procefîion  vers  une  montagne  , 
où  l'on  faifblt  promptementun  facrlfice  ;  on  pavtoit 
de-là  avec  précipitation  ,  6c  après  avoir  fait  deux 
nouvelles ftations  ,  on  revenoit  à  Mexico.  La  procel- 
fion  étoit  de  quatre  Ueues  ,  &  devoit  fe  faire  en  qua- 
tre heures.  On  remontolt  le  dieu  dans  fon  temple  , 
au  milieu  des  adorations  du  peuple,  &  on  le  pofoit 
dans  une  boëte  parfumée  &  remplie  de  fleurs  :  pen- 
dant ce  tems  ,  de  jeunes  filles  formoient  avec  la  mê- 
me pâte  dont  l'idole  étoit  faite,  des  maffes  fembla- 
bles  à  des  os  ,  qu'elles  nommoient  les  os  du  dicuJ'^uii- 
liputiU.  Les  prêtres  oiFroient  des.viftimes  fans  nom- 
bre ,  &c  béniffoient  les  morceaux  de  pâte  que  l'on 
difîrlbuoit  au  peuple  ;  chacun  les  mangeoit  avec  une 
dévotion  merveilleufe  ,  croyant  fe  nourrir  réelle- 
ment de  la  chair  du  dieu.  On  en  portoit  aux  malades, 
&  il  n'étoit  point  permis  de  rien  boire  ou  manger 
avant  que  de  l'avoir  confommée.  Foje^l'kijl.  généra- 
le des  voyages ,   torn.XII.  in-4°.  p.is.â47-  ^f'"^- 

YPEREAU  ,  o.'ATREAU  ,  f  m.  (Jardinage.) 
c'eft  ainfi  que  nos  jardiniers  appellent  une  efpece 
d'orme  à  larges  feuilles  ,  originaire  de  la  ville  d'Y- 
pres  ,  tic  qu'on  cultive  beaucoup  dans  ce  royaume. 

YPRES  ,  ou  IPRES  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Pays- 
Bas  ,  au  comté  de  Flandres  ,  dans  une  fertile  plaine  , 
fur  le  ruiifeau  d'Yper  ,  à  7  lieues  fud-eft  de  Nieu- 
port,  à  9  de  Dimkerque  ,  de  Saint-Omer,  &  de 
Bruges  ,  à  treize  de  Gand  ,  à  6  de  Lille  ,  &  5  5  de 
Paris. 

C'étoit  autrefois  une  grande  ville  qui  avoit  trois 
fois  le  circuit  qu'elle  a  aujourd'hui.  Vers  l'an  800  , 
les  Normands  la  faccagerent  ;  Baudouin  la  répara 
en  880;  elle  fut  brûlée  l'an  1140,  &  malgré  cela, 
au  dénombrement  qui  s'en  fit  deux  ans  après,  on  y 
compta  deux  cens  mille  habitans  ;  mais  à  peine  y 
en  compte-t-on  aujourd'hui  douze  mille.  Elle  con- 
tient quatre  paroiffes ,  dix-huit  couvens ,  &  plufieurs 
hôpitaux.  ^ 

Son  évêché,  fuffragantde  Malines  ,  fut  enge  en 
I  5  59  ,  par  le  pape  Paul  IV.  Le  prince  de  Condéprit 
Ypres  en  1648  ,  &  la  perdit  l'année  fuivante.  Louis 
XIV.  la  reprit  en  1678  ,  &  elle  lui  fut  cédée  par  le 
traité  de  Nimègue  ;  mais  elle  paffa  à  la  malfon  d'Au- 
triche ,  par  les  traités  d'Utrecht ,  de  Radflat ,  &c  de 
Bade.  Louis  XV.  la  prit  en  1744,  &  l'a  rendue  dé- 
mantelée, par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Longitude , 
fuivant  Caffini  &:  Scheuchzer ,  aCT.  Si.  30.  latitu- 
de 47.  2.2. 

Hyperius  (  Gérard-André)  théologien proteftant , 
naquit  à  Ypres  en  i  5  1 1  ,  &  mourut  profefTeur  à 
Marpourg,  en  1564,  à  53  ans.  Il  compofa  beau- 
coup de  livres  tant  fur  la  théologie  que  fur  les  fcien- 
ces  humaines.  Un  moine  efpagnol ,  nommé  Lauren- 
tius  a  Villavicentio  ,  en  fit  imprimer  deux  fous  ion 
nom ,  au  rapport  de  Keckerman  &  de  Colomies. 

Lupus  (  Chrétien  )  ,  favant  religieux  auguflin ,  &C 
l'un  des  célèbres  théologiens  de  fon  ordre  ,  naquit-à 

Ypres 
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Ypres  dans  le  derrrier  fiecle  ,  &  mourut  à  Louvairi 
en  1681 ,  ;\  70  ans.  On  a  de  lui  pluficurs  ouvrages  en 
latin  ,  &  quelques-uns  ne  manquent  pasd'crudmon; 
tels  font,    1°.  des  commentaires  ùir  l'hiiloire  des 
canons  des  conciles  ;  2°.  un  (ecuell  de  monumens 
concernant  les  conciles  d'Ephcfe  &  de  Calcédoine. 
Rupcn  ,  bénédictin  du  douzième  liecle ,  qui  devint 
abbé  de  Deutfch  ,  étoit  né  dans  le  territoire  à: Ypres, 
&  mourut  en  1 1  5  5  ,  à  44  ans.  Toutes  fes  œuvres 
ont  été  imprimées  à  Paris  en  1638  ,  en  2  vol.  in-fol. 
On  pourra  juger  de  leur  mérite  ,  en  confidérant  qu'- 
elles confiftent  en  quarante^deux  livres  fur  la  Tri- 
nité ,  &  en  commentaires  iur  l'Ecriture  ,  par  les 
principes  de  la  dialedlique,  &  de  la  théolooie  fcho- 
laftique.  {D.J.)  " 

YPSILOIDE,  (.-/«i??.)  efî  une  des  futures  vraies 
du  crâne,  appellée  ainfi  à  caufe  qu'elle  reffemble  à 
r^ouupfilon.  ^oyc-{  Suture. 

Quelques-uns  appellent  cette  future,  Aa/^CJ^ûe/Aiî, 
lambdouUs.  Voyc?^  Lambdoîdes. 
.     Il  y  a  encore  un  os  placé  à  la  racine  de  la  langue , 
qu'on  appelle  ypjdmit  ou  hyoïde,  f^oyer  Hyode° 

YPUPIAPRA ,  f.  m.  (/^//.  nat:)  efpece  de  monf- 
tres  marins  des  mers  du  Brcfil.  On  prétend  qu'ils 
ont  une  tête  qui  approche  de  la  face  humaine,  avec 
.des  yeux  fort  enfoncés.  Les  femelles  ont,  dit-on, 
■une  chevelure;  on  les  trouve  à  l'entrée  du  Jagoari- 
pé,  à  quelque  diitance  de  la  baie  de  tous  les  Saints. 
Cet  animal,  qui  pourroit  bien  être  exagéré  par  les 
Portugais ,  tue ,  dit-on ,  les  Indiens  à  forcée  de  les  em- 
braflér  étroitement;  mais  on  prétend  que  ce  n'efl 
point  pour  les  dévorer  :  on  allure  même  que  ces 
monftres  gémiffent  des  effets  de  leur  maladreffe.  Ce- 
pendant ils  leur  enlèvent  les  yeux ,  le  nez  tk  les  par- 
ties naturelles.   Crcducjudtcus  ,  &c. 
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YQUETAYA ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Bot.  exot.)  plante 
du  Bréhl,  que  MM.  Homberg  &  Marchand  préten- 
dent être  notre  grande  fcrophulaire  aquatique.  On 
attribue  à  Yyquicaya  la  propriété  d'ôter  au  féné  fon 
mauvais  goût  &  fon  odeur  défagréable ,  fans  rien 
diminuer  de  fes  vertus.  M.  Marchand  prétend  auffi 
que  l'efpece  de  fcrophulaire  que  nous  venons  de 

nommer,aIemême avantage.  ^«jyqScROPHULAiRE. 
f^D.  J.) 

Y  R 

.    YRAIGNE,  roj£;f  Araignée. 

YRIER    DE   LA    PERCHE,    SAINT,    (Géog.  mod.) 

petite  ville  de  France  dans  le  Limoufin ,  fur  l'IU  , 
avec  titre  de  prévôté  ,  &  une  collégiale.  Elle  a  pris 
fon  nom  moderne  de  S.  Yrier  qui  y  a  fondé  un  mo- 
naftere.  (Z>.  /.) 

Y  S 

YSARD  ou  YZARD,  (Z?,W,  &  Mat.  méd.)  nom 
fous  lequel  on  connoît  dans  les  Pyrénées  l'animal 
plus  connu  en  François  fous  le  nom  de  chamois.  Foyc^ 
Chamois.  ^ 

Les  prétendues  propriétés  médicamenteufes  de 
quelques  matières  retirées  de  Xy^ard  ou  chamois  , 
font  rapportées  à  l'<2mc/e  Chamois,  Af^î/.  mid.  Ses 
qualités  diététiques  font  les  mêmes  que  celles  du 
chevreuil ,  auquel  Vyfard  ell  pourtant  un  peu  infé- 
rieur pour  le  goût.  Foyc:^  Chevreuil  ,  Dicte  &  Mat. 
mid.  (  />  ) 

YSENDICK ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  des  Pro- 
vincesunies,  dans  la  Flandre,  à  quelque  diftance 
d'un  bras  de  l'Efcaut  occidental,  appelle  le  Blic, 
proche  la  mer,  A  un  mille  de  Biervliet ,  à  5  au  nord- 
cft  de  Middelbourg,&  à  5  àl'eiè  de  l'Eclufe.  Les 
Etats-généraux  à  qui  elle  appartient ,  en  ont  fait  une  I 
Tome  XV 11, 


fortcrelTe  prefquc  imprenable.  C'eft  le  boulevard  de 
la  Zdande ,  du  cote  de  la  Flandre.  Long.  z,.,o.  tant. 
Jl,  lo.  \L/.  J.j 

YSSEL,  L',  {Gcog.  mod.)  rivière  d'Allemagne , 
qui  a  les  deux  prmcipales  fourccs  au  pays  de  Munf- 
ter  oc  dans  le  duché  de  Cleves.  La  plus  icptentriona- 
le  des  deux  fources  ,  entre  dans  le  comté  de  Zut- 
phen.  La  méridionale  fe  joint  avec  l'autre  fource  , 
baigne  Doesbourg,  Zutphen,  Dcventer  6c  Kem- 
pen  ,  où  elle  le  jette  dans  le  Zuvderzée,  dans  la  pro- 
vince d'Overiffcl.  La  rivière  d'Y/e/  qui  coule  ;\  Ou- 
dewater ,  A  Gouda  ,  &  qui  va  tomber"  dans  la  Meufe 
au-deflus  de  Rotterdam,  eft  différente  de  Vljd  qui 
prend  ia  (ource  dans  le  duché  de  Cleves.  Peut-être 
néanmoins  que  ces  deux  rivières  n'en  faifoient  qu'u- 
ne feule  anciennement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Drufus,  furnommé  Gcrmani- 
cus  fils  de  Claude-Tibère  Néron  ,  joignit  le  Rhein 
&  1  IJel  par  un  canal  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui ,  &  il  commença  des  digues  fur  le  bord  du 
Rhein  ,  qui  furent  achevées  63  ans  après  par  Paulin 
Pompée.  C'ell  cet  illuffre  Dn:fus  qui  mourut  âgé  de 
30  ans  furie  bord  de  la  Lippe,  Z-«;7/,/a  (rivière  de 
Weftphalie),  dans  fon  cam;),  que  cette  perte  fit 
nommer /d  camp  déteflabU ,  {cajira  fceUrata.)  Rome 
dreffa  des  liatues  à  Drufus  ,  &  on  éleva  en  fon  hon- 
neur des  arcs  de  triomphe  ,  &  des  maufolées  jufque 
fur  les  bords  du  Rhein.  Velleius  Patcrculus  a  flnt  fon 
éloge  en  deux  mots.  «  Il  avoit,  dit-il,  toutes  les  ver- 
»  tus  que  la  nature  humaine  peut  recevoir ,  &  le  tra- 
»  vail  perfeûionner.  (Z?.  y.) 

YSSELMONDE  ,  {Géog.  mod.)  nom  d'une  bour- 
gade des  Provinces-unies.  Cette  bourgade  appellée 
en  latin  ,  Ifale  oflium ,  fe  trouve  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Hollande,  &  dans  une  île  qui  eft  à 
l'embouchure  de  l'Yliel  dans  la  Meufe ,  environ  à  une 
lieue  de  Rotterdam. 

YSSELSTEIN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  &  chl- 
teau  des  Provinces-unies  ,  dans  la  province  de  Hol- 
lande, aux  confins  de  celle  d'Utrecht ,  fur  le  petit 
Yffel ,  à  environ  z  lieues  d'Utrecht.  Long.  zz.  z8. 
Ut.  61.  jj.. 

YSTED  ou  UDSTED ,  {Géog.  mod.)  ville  de  Sué- 
de dans  la  Scanie,  fur  la  côte  méridionale  de  cette 
province,  à  2  lieues  fuédoifes  de  Malmoé,  à  3  de 
Chnffiamlad ,  &  à  9  de  Lunden.  Long,  j  o.  60  Utit 
6S.2S.{D.J.) 

Y  T 

^  YTAHU  ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Litholog.)  nom  indien 
d'une  pierre  qui  fe  trouve  dans  le  Paraguay.  On  dit 
que  ce  mot  lignifie  cloche fonnantt.  Elle  eff  creule  de 
la  groffeur  de  deux  poings,  &  elle  rend  un  fon 
quand  on  la  frappe.  Elle  fe  trouve  dans  quelques  ri- 
vières du  pays  ;  elle  a  environ  deux  lignes  d'épaif- 
feur.  Intérieurement  elle  efl  d'un  verd  de  mer  ,  ou 
quelquefois  d'une  couleur  foncée  &  comme  brûlée. 
Cette  pierre  efl  très-dure,  &  efl  jaune  extérieure- 
ment ,  &  couverte  d'un  fable  de  la  même  couleur. 
Ce  fable  efl  remph  de  tubercules  d'un  blanc-fale  & 
qui  prennent  le  poli.  On  regarde  cette  pierre  com- 
me fort  aftringente.  Voyei^  de  Laet,  de  lapidibus  &■ 
gemmis. 

YTIC,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Omit,  exot.)  nom  qu'on 
donne  dans  les  îles  Philippinnes  à  une  elpece  de  ca- 
nard qu'on  y  voit  communément,  &  qui  efl  de  la 
groffeur  de  nos  canards  privés.  Les  Chinois  en  font 
couver  les  œufs  par  la  chaleur ,  comme  on  tait  en 
Egypte  pour  les  œufs  de  poulets.  (  Z).  /.  ) 

Y  U     Y  V 

YUCA,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bnt.)  genre  de  plante 
polypérale,  liliacée,  compo/ée  de  fix  pétales  qui 
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n'ont  point  de  calice ,  &  qui  font  attachccs  au  refer- 
voir.  La  partie  intérieure  de  cetteflcur  eft  garnie  de 
iix  étamines  &  d'autant  de  lommets;  ellçs  devien- 
nent dans  la  fuite  un  fruit  oblong ,  divifé  en  trois  lo- 
ges qui  renferment  des  femences  anguleules,  diipo- 
iécs  en  deux  rangs.  Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce 
genre,  que  la  racine  n'eft  point  bulbeufe,  &  que  les 
feuilles  font  pointues  &  reffemblent  à  celles  des  gra- 
inen.  Pontedira  antholoi;ia.  f^^oyc^  PLANTE. 

On  en  a  déjà  donné  les  caradleres  au  mot  Cassa- 
VE ,  parce  que  c'eft  de  fa  racine  préparée  qu'on  fait 
du  pain ,  ainfi  nommé  en  françois  ,  &  qui  fert  de 
nourriture  aux  Américains.  L'article  Cassave  vous 
indiquera  la  manière  curieufe  dont  on  fait  ce  pain  ; 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  plante. 

Elle  eft  nommée  yucca  foliis  cannabinis  ,  par  J.  B. 
yucca  fnliis  alois  ,  par  C.  B.  P.  f)  f .  C'eft  un  arbriffeau 
qui  croît  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pies  ;  la  tige  elî 
ligneufe ,  tortue  ,  noueufe  ,  verruqueufe  ,  fragile  , 
moélleufe  :  iç%  feuilles  font  toujours  vertes ,  larges 
com.me  la  main  ,  divilées  chacune  en  Iix  ovi  fept  par- 
lies  qui  font  comme  autant  de  doigts.  Ses  fleurs  font 
des  cloches  d'une  feule  pièce  ,  blanchâtres  ,  ayant 
près  d'un  pouce  de  diamètre  ,  découpées  profondé- 
ment en  cinq  parties  ;  le  piûil  qui  ell  au  milieu  de- 
vient un  fruit  prefque  rond ,  gros  à-peu  près  comme 
une  aveline,  compolé  de  trois  loges  cblongues  join- 
tes cnfemble,qui  renferment  chacune  un  noyau  ou 
femence  oblongue.  Sa  racine  a  la  figure  &  la  grof- 
feur  d'un  navet  ;  elle  efl:  de  couleur  obfcure  en-de- 
hors &c  blanc'ie  en-dedans.  On  cultive  cette  plante 
en  plufieurs  lieux  de  l'Amérique  ,  dans  les  terres  la- 
bourées en  filions  :  nos  curieux  en  cultivent  même 
dans  leurs  jardins  trois  ou  quatre  efpsces.  Celle  que 
nous  venons  de  décrire  fouffre  très-bien  le  froid  de 
nos  cHmat?  en  plein  air,  &  produit  des  fleurs. 

On  peut  multiplier  toutes  les  efpeces  de  ce  genre 
de  plante ,  foit  de  graine  tirée  du  dehors  ,  (oit  des 
têtes  de  la  plante  ,  comme  on  fait  pour  l'aloës.  On 
feme  celles  qu'on  élevé  de  graine  dans  un  pot  de  terre 
légère ,  qu'on  tient  dans  une  couche  chaude  pendant 
une  couple  de  mois.  Au  bout  de  ce  tems-là ,  on  met 
chaque  nouvelleplante  dans  un  pot  à  part ,  qu'on  en- 
tretient de  même  dans  une  couche  chaude  ;  on  arrofe 
les  pots ,  &  on  donne  de  l'air  à  la  plante ,  autant  que 
la  faifon  le  permet.  Vers  la  fin  de  l'été,  on  met  ces 
pots  dans  une  ferre  parmi  les  aloës.  Enfin  quand  les 
plantes  font  fortes  ,  on  en  fait  des  bordures  où  elles 
le  maintiennent  pendant  l'hiver,  ôcfleuriffent  enfuite 
à  merveille.  (Z).  7.) 

yUCATAN  ou  YucATAN  ,  {Géog.  mod.')  pro- 
vince de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dépendante  de 
la  nouvelle  Efpagne.  Chriflophe  Colomb  en  1 502  , 
eut  la  première  connoiflance  de  ce  pays ,  mais  il  n'y 
entra  point.  La  découverte  en  fut  faite  en  1 5 17  par 
François  Fernandès  de  Cordoue.  En  i  517,  François 
de  Montéjo  qui  joint  à  Grijalva  ,  avoit  parcouru 
toute  la  côte  de  VYucatan  ,  en  fit  la  conquête  ,  &  en 
flit  le  premier  gouverneur. 

VYucatan  elf  une  prefqu'île  qui  s'avance  dans  le 
golfe  de  Mexique.  Son  terroir  eft  fi  fertile  en  grains, 
qu'on  y  moiflbnne  deux  fois  l'année.  Il  y  a  des  mines 
d'or  &  d'argent,  &  plufieurs  animaux  qui  lui  font 
particuliers ,  comme  le  parefieux  &  le  chat  tigre.  Les 
vaches  y  font  extrêmement  grofles. 

On  trouve  dans  cette  province  beaucoup  de  bois 
propre  à  la  charpente ,  du  miel ,  de  la  cire ,  du  fucre, 
du  mais  &  de  la  cafie.  Les  habitans  y  font  néanmoins 
en  petit  nombre.  Outre  la  capitale  ,  qui  eft  Mérida , 
il  y  a  la  nouvelle  Valladolid,  Salamanque  &  Cam- 
pêche.  (Z?.  7.) 

YVERDUN  bailliase  d' ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft  un 
des  cinq  du  pays  de  Vaud  en  Suiffe  ,  qui  dépendent 
du  canton  de  Berne.  Ce  bailliage  s'étend  d'un  côté    1 
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jufqu'au  înont  Jura ,  &  de  l'autre  environ  trois  lieues 
tirant  vers  Laufanne.  Il  comprend  dix-lept  ou  dix- 
huit  paroifles.  (£>.  /.) 

YvERDUN,  {Géog.  OTo£)  ville  de  Suifie  au  pays 
de  Vaud ,  chef-lieu  d'un  bailliage  de  même  nom  ,  à 
la  tête  du  lac  de  Neuchâtel,près  des  rivières  d'Orbe 
&  de  Thicle  ,  qu'on  pafie  fur  deux  ponts ,  dont  un  fe 
levé  la  nuit,  à  quinze  lieues  au  (ud-oucft  de  Berne. 
Cette  ville  nommée  Cajlrum  dans  la  notice  des  pro- 
vinces, &  Ehrudunum  Sabatidia^  dans  la  notice  de 
l'empire  ,  a  toujours  été  affez  forte.  Elle  eft  à-préfent 
décorée  d'une  grande  place ,  bordée  aux  quatre  côtés 
d'un  temple ,  d'un  château  ,  de  la  mailon  de  ville  , 
&  d'un  grenier  public.  Il  s'y  fait  du  commerce  ,  par 
le  moyen  d'un  petit  port  que  forme  l'Orbe.  On  a 
trouvé  à  Yverdun  quelques  médailles  d'empereurs  Sc 
une  infcription  romaine  fort  délabrée  ,  &  rapportée 
fi  diverfement  par  Plantin  ôc  Scheuzchzer,  qu'elle  eft 
inintelligible.  Long.  24.  30.  lat'u.  46".  4^.   (Z).  7.) 

YVETOT,  (Géog.  moi.)  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie, au  pays  de  Caux,  à  deux  lieues  de  Caude- 
bec  &  à  fix  de  Rouen.  Ce  bourg  a  le  titre  defeigneU' 
rie ,  &:  fes  habitans  ne  paient  ni  tailles  ,  ni  aides ,  nî 
gabelles.  Cette  feigneurie,  après  avoir  été  cent  trente- 
deux  ans  dans  la  maifon  du  Bellay  ,  eft  entrée  dans 
celle  du  marquis  d'Albon  S.  Marcel ,  &  les  bénédi- 
ftins  en  poffedent  aujourd'hui  une  partie,  par  leur 
abbaye  de  S.  Vandreville. 

On  a  raconté  bien  des  fables  aufujet  de  ce  bourgs 
qu'on  s'eft  avifé  pendant  long-tems  de  qualifier  de 
royaume ,  d'après  Robert  Gaguin  ,  hiftorien  du  feizie- 
me  fiecle.  Cet  écrivain  ,  /.  11.  fol.  //.rapporte  que 
Gautier  ou  Vautier,  feigneur  ^Yveiot ,  chambrier  du 
roi  Clotaire  î.  ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de  fon 
maître  par  des  charités  qu'on  lui  prêta  ,  &  dont  on 
n'efl  pas  avare  à  la  cour,  s'en  bannit  de  fon  propre 
mouvement  ,  paffa  dans  les  climats  étrangers  ,  oii 
pendant  dix  ans  il  fit  la  guerre  aux  ennemis  de  la  foi  ; 
qu'au  bout  de  ce  terme  ,  fe  flattant  que  la  colère  du 
roi  feroit  adoucie ,  il  reprit  le  chemin  de  la  France  ; 
qu'il  paffa  par  Rome  où  il  vit  le  pape  Agapet ,  dont  il 
obtint  des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi, 
qui  étoit  alors  à  SoifTons  capitale  de  fes  états.  Le  fei- 
gneur d'Yvetot  s'y  rendit  un  jour  de,  vendredi-faint 
de  l'année  536  ;  &  ayant  appris  que  Clotaire  étoit  à 
l'églife  ,  il  fut  l'y  trouver  ,  fe  jetta  à  fes  pies  ,  &  le 
conjura  de  lui  accorder  fa  grâce  par  le  mérite  de  ce- 
lui qui  en  pareil  jour  avoit  répandu  fon  fang  pour  le 
falut  des  hommes  ;  mais  Clotaire ,  prince  farouche  &C 
cruel ,  l'ayant  reconnu ,  lui  pafTa  fon  épée  au-travers 
du  corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet  ayant  appris 
une  aftion  fi  indigne  ,  menaça  le  roi  des  foudres  de 
TEglife  ,  s'il  ne  réparoit  fa  faute  ,  &  que  Clotaire  ju- 
ftement  intimidé ,  &  pour  iatisfdftion  du  meurtre 
de  Ion  fujet,  érigea  la  feigneurie  d'Yvetot  en  royau- 
me ,  en  faveur  des  héritiers  &c  des  fucceffeurs  du  fei- 
gneur d'Yvetot  ;  qu'il  en  fit  expédier  des  lettres  fi- 
gnées  de  lui  &  fcellées  de  fon  Iceau  ;  que  c'eft  de- 
puis ce  tems-là  que  les  feigneurs  d'Yvetot  portent  le 
titre  de  rois  ;  &  je  trouve ,  par  une  autorité  conftante 
&  indubitable,  continue  Gaguin ,  qu'un  événement 
aufïï  extraordinaire  s'eft  paflé  en  l'an  de  grâce  536, 
Tout  ce  récit  a  été  examiné  félon  les  règles  de  la 
plus  exafte  critique  ,  par  M.  l'abbé  de  Vertot ,  dans 
une  differtation  inférée  en  171 4  parmi  celles  du  re- 
cueil des  Mémoires  des  infcriptions  ,  tome  IV.  in-^i 
Ce  favant  abbé  prouve  qu'aucun  des  hiftoriens  con- 
temporains n'a  tait  mention  d'un  événement  fi  fin- 
gulier  ;  que  Clotaire  I.  qu'on  fuppofe  fouverain  de 
cet  endroit  de  la  France  où  eft  fituée  la  feigneurie 
c^Yvetot ,  ne  régnoit  point  dans  cette  contrée;  que 
le  pape  Agapet  étoit  déjà  mort  ;  que  dans  ce  même 
tems  les  fiefs  n'étoient  point  héréditaires  \  Se  qu'enfin 
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on  ne  datôit  point  les  âdes  dé  l'an  de  grâce  ,  comme 
le  nipporte  Roi;en  Gnguin. 

n  cil  peut-être  arrivé  que  dans  l'erpace  de  temg 
"qiii  s*eft  écoulé  depuis  1 370  à  1 390  ,  le  fouVerain  , 
pa'ï  urie  grâce  fingullere  ,  tourna  en  tranc-aiou  & 
affraïichir  de  tout  devoir  d'homr.-iagcs  &  de  vaffalité 
la  terre  à'Yvetot  :  mais  fupporé  qu'on  veuille  donner 
à  ce  franc-alcu  noble  le  titre  de  royaume ,  les  Angiois 
nos  voillns  nous  en  fourniront  un  pareil  qu'on  ap- 
pelle le  royaume  de  Mun  ,  de  la  petite  île  de  ce  nom 
ïituée  dans  la  mer  d'Irlande ,  &  au  couchant  de  l'An- 
gleterre. 

La  feigneurie  ^^Yvetoi  jouit  encore  aujourd'hui  de 
tous  les  privilèges  des  francs- aleus  nobles  attaches  <\ 
cette  terre,  à  laquelle  le  vulgaire  donnoit  autrefois 
le  nom  de  royaume ,  ainli  qu'il  paroît  par  ces  vers 
«l'un  de  nos  anciens  poètes  : 

y/u  noble  pays  de  Caux , 
Y  a  quatre  aélruycs  royaux  ) 
Six  prieurés  conventuaux  , 
Etjix  barons  de  grand  arroy  ^ 
Quatre  comtes  ,  trois  ducs  ,  un  roy. 

Le  ledeur  curieux  de  confulter  tout  ce  qui  regarde 
le  prétenau  royaume  dTvetot  ,  peut  lire  ,  outre  la 
diliertatlon  que  nous  avons  indiquée  ,  le  traité  de  la 
noblejje  par  M.  de  la  Roque  ,  le  Dicîionnaire  géogra- 
phique de  là  France  ,  le  Mercure  du  mois  de  Janvier 
S  16  ,  &  le  traité  latin  du  royaume  d'Tvetot  par 
aude  Malingre  ,  intitulé  defalfd  regni  Yvetctti  nar- 
rations ,  ex  majoribm  commentariis  infiagmtntum  re~ 
dartd.?iiv\s,  161 5,  w-,?".  {D.  /.) 

Y  UMA ,  (Géog.  tnod.')  î!e  de  l'Amérique  fcpteri- 
trionale  ,  une  des  Lucaies ,  au  nord  de  l'île  de  Cuba. 
Elle  a  environ  vingt  lieues  de  long  &  (ept  de  large. 
Les  Anglcis  rapoeller4  Long-IJland,  Latit.  20.  jô. 

YUNA  l' ,  {Gcog.  mrA^  rivière  de  l'Amérique, 
dans  rîle  HifpanioLi.  Elle  tire  fon  origine  des  hautes 
montagnes  de  la  Porte  ,  hc  fe  rend  à  la  mer  dans  la 
baie  de  Suniana.  {D.  /.) 

YUNE ,  f.  i.  {Comm>')  melure  dçs  liqueurs  en  ufage 
dans  le  Wirtemberg. 

\2yune  contient  dix  malTes,  &  l'ame  eft  compofée 
de  leize  yunes.  f^'oye^  Masse  6'  Ame.  Diciionn.  de 
Comm.  &  de  Trév. 

YVOIRE,  f.  m.  (  Hifi.  nat.)  dent  ^  ou  plutôt  dé- 
fifnfe  de  l'éléphant ,  qui  naît  aux  deux  côtés  de  fa 
trompe  en  forme  de  longue  corne.  ^  cyt-j  Dent. 

Uyvoire  elî  fort  eflimé  à  caufe  de  fa  couleur  ,  de 
fon  poli ,  &  de  la  fineflé  de  fon  grain  quand  il  eil 
travaillé.  Diofcoride  dit  qu'en  faifant  bouillir  Vy- 
yoire  avec  la  racine  de  mandragore  l'elpace  de  fix 
heures  ,  il  s'amollit ,  en  forte  que  l'on  en  peut  faire 
îout  ce  que  l'on  veut,  l-^oyci  TEINTURE. 

Uyvoire  de  l'île  de  Ceylan  &  de  l'île  d'Achand  ,  a 
cela  de  particulier,  qu'il  ne  jaunit  point  ,  comme 
celui  de  la  terre-ferme  ,  &  des  Indes  occidentales  ; 
ce  qui  le  rend  plus  cher  que  l'autre. 

On  appelle  noir  d^yvoire ,  de  Yyvoire  que  l'on  brûle 
&  que  l'on  retire  en  feuille  quand  il  ell  devenu  noir. 
On  le  broyé  à  l'eau  ,  ik.  on  en  tait  de  petits  pains 
plats  &  des  trochifques  dont  les  Peintres  fe  fervent. 
Foyei  Noir. 

YvOiRE  ,  (  Chimie  pharmaceut.  )  la  rapure  A^voirc 
eft  affez  touvent  employée  par  les  médecins  dans  les 
tifannes ,  dans  les  bouillons ,  &  dans  la  gelée  des 
malades;  la  corne  de  cerf  qui  eftplus  commune  ,  vaut 
encore  mieux  ;  cependant  puifque  l'j  voire  elld'ufage, 
M.  Geoffroy  n'a  pas  voulu  négliger  de  l'exammer  ; 
voici  le  réfultat  de  fes  opérations  fur  cette  matière 
ofléu.e. 

Tome  XVÎL 
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Une  hvre  de  rapure  à'yvoirc  a  donne  iin  bouillon 
limpide  ,  qui  s'eft  coagulé  en  -efroidifTnnt  ;  mais  dans 
1  evaporation  il  a  dépofé  infcnfiblement  iine  terre 
blanche  très-fine  ,  chargée  d'une  portion  defel  effen- 
tiel;  ce  qui  a  obligé  M.  Geoffroy  de  rctîltrer  la  li- 
queur. La  partie  gornmeufé  qui  efl  rcftée  après  l'é- 
vaporation  de  ce  bouillon  filtré  pour  la  féconde  fois 
elt  devenue  phis  feche  .  plus  dure,  &  plus  folide 
que  celle  des  os  de  bœuf, mais  moins  unie,  &  moins 
liée  que  celle  du  bois  de  cerf.  Cette  matière  gorn- 
meufé pefoit  quatre  onces  fcpt  gros  un  grain  ;  an-i- 
lyiée  ,  elle  a  donné  d'abord  un  p'ju  de  flegme  ,  puis 
un  cfprit  de  couleur  orangée,  enfiiitc  un'fél  volatil 
blanc  en  ramifications  ,  qui  a  pefé  un  gros  quarante- 
huit  grains.  L'huile  épaiflé  &  noire  qui  eft  ve.nle  la 
dernière,  pefoit  avec  l'efprit  trois  gros  treate-fix 
grains.  Méin.  de  Cacad.  an.  17J2.  (  D.  J.  ) 

YVOY  ,  ou  IVOY,  (  Géog.  mod.  )  petite  Ville  de 
France ,  dans  le  Luxembourg  françois  ,  fur  le  bord 
du  Chier  ,  à  fix  heues  au  midi  de  Sedan  ,  &  à  1 2  au 
couchant  de  Luxembourg.  La  paix  de  RifVick  ea 
alllira  la  pofîefTion  ;\  la  France  ;  elle  fut  érigie  en 
duché  en  i66i ,  fous  le  nom  de  Carignan  ,  en  faveur 
du  prince  Eugène.  Long.  zz.  iî.  latit.  40.  ^S 
(D.J.)  -^    ^ 

YUPi ,  (  Géog.  niod.  )  pays  d'Afie,  dans  la  Tar- 
tarie  orientale ,  entre  celui  de  Nieulan,  la  mer  orien- 
tale ,  6c  la  Chine ,  le  long  du  fleuve  Ségaiien.  Les 
peuples  qui  l'habitent  font  farouches  &  errans  de 
côté  &  d'autre.  (D.  J.) 

Y  VIIESSE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  état  contre  nature, 
dérangement  plus  ou  moins  confidérabie  du  corps  & 
de  l'elprit,  que  produifent  le  plus  ordinairement  les 
liqueurs  fermentées  bues  avec  excès.  En  nous  ren- 
fermant j  comme  il  convient  dans  notre  fujet ,  nous 
ne  devons  voir  dans  Vyvr^Jfe  qu'une  maladie,  &nous 
borner  à  l'examen  des  fjmptômes  qui  la  caradtéri- 
lent  ^  des  caufes  qui  l'excitent  ,'&  des  remèdes  qui  la 
guérlffent  ;  laiffant  au  moraliiî:e  &  au  théoloc^ien  le 
foin  de  joindre  les  défordres  qu'entraîne  Vyvrejfe  en 
privant  l'homme  de  faraifon;  &  la  grandeur  de  la 
faute  commife  par  cette  forte  d'intempérance,  &c 
d'en  éloigner  les  hommes  par  les  traits  plus  ou  m'oins 
efficaces  que  leur  fourniffent  la  morale  &  la  reh- 
gioni 

On  peut  relativement  à  la  qualité  &  au  nombre 
des  fymptômes,  difîinguer  dans  VyvreJJé  trois  états 
ou  degrés  diiïerens  :  le  premier  degré ,  ou  Vyvreffe 
commençante,  s'annonce  par  la  rougeur  du  vil'age 
par  la  chaleur  que  la  perfbnnequis'enyvrey  refl'ent; 
on  voit  alors  fon  front  fe  dérider ,  fes  yeux  s'épa- 
nouir &  refpirer  la  gaieté  ;  l'ennuyeufe  &  décente 
raifon  oubliée,  pas  encore  perdue,  &  avec  elle  fe 
dlînpent  lesfoiicis  ,  les  chagrins,  &  les  inquiétudes 
qu'elle  feule  produit ,  &  entraîne  conftamment  à  fa 
fuite  ;  l'efprit  dégagé  de  cet  incommode  fardeau  eft 
plus  hbre ,  plus  vif,  plus  animé  ;  il  devient  dans  quel- 
ques perfbnnes  plus  a£tif  &  plus  propre  à  former  de 
grandes  idées,  &  à  les  exprimer  avec  force  ;  les  dif- 
cours  font  plus  joyeux  ,  plus  enjoués  ,  plus  diffus 
moins  fuivis ,  &  moins  circonfpeûs  ;  mais  en  même 
temsles  paroles  font  plus  einbarraflTées  ,  prononcées 
avec  moins  de  netteté  ;  on  commence  déjà  à  bé- 
gayer ,  &  à  mef  ure  qu'on  parle  davantage ,  on  parle 
avec  moins  de  facilité;  la  langue  s'appelantit ,  elle 
exécute  fes  mouvemens  avec  peine,  &  trouve  en- 
core un  obftacle  dans  la  falive  qui  eft  épaiflê  & 
gluante. 

Cet  état  eft  proprement  ce  qu'onappelle  être  gris; 
il  n'a  rien  de  flkheux,  n'exige  aucune  attention  de 
la  part  du  médecin  ;  on  le  regarde  comme  un  des 
moyens  les  plus  propres  à  répandre  &  à  aiguifer  la 
joie  des  feftins;  mais  pour  peu  qu'on  s'expofe  plus 
long-tems  à  la  caule  qui  l'a  produit,  la  fcene  vachan- 
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ger  ;  les  pleurs  vont  fuccéder  aux  ris ,  &  ce  trouble 
léger  qui  n'avoit  fervi  qu'à  remonter  les  reffarts  de 
la  machine ,  va  dégénérer  en  une  altération  vrai- 
ment maladive  ;  c'eïl  le  fécond  degré  de  Yyvrejfc^ou. 
ïyvrc^e  proprement  dite. 

Alors  tous  les  ors;anes  des  fens  &  des  mouvemens 
affeûés  deviennent' incapables  d'exercer  comme  il 
faut  leurs  fondions  ;  les  yeux  oblcurcis  ne  font  plus 

?[ue  confufément  frappés  des  objets;  ils  les  reprc- 
entent  quelquefois  doubles  ,  ou  agités  par  un  mou- 
vement circulaire  ;  l'oreille  eft  fatiguée  par  un  bruif- 
fement  continuel;  les  fens  intérieurs,  les  facultés 
de  l'ame  ,  les  idées  ,  les  difcours ,  ôc  les  aftions  qui 
les  expriment  &  en  font  les  fuites ,  répondent  au 
dérangement  des  organes  extérieurs  ;  on  ne  voit  plus 
aucune  trace  ni  d'efprit  ni  de  raifon  ;  on  n'apperçoit 
que  les  effets  des  appétits  groHiers  &  des  pafTions 
brutales  ;  les  perfonnes  dans  cet  état  ne  parlent  qu"à 
bâtons  rompus  &  fans  fuite  ;  ils  font  dans  une  efpece 
de  délire  dont  l'objet  &  la  nature  varient  dans  les 
différensfujets  ;  les  uns  l'ont  gai  ,  les  autres  mélan- 
eholique  ;  ceux-ci  babillent  beaucoup ,  ceux-là  font 
taciturnes  ;  quelquefois  doux  &  tranquilles ,  plus  fou- 
vent  flirieux  &  comme  maniaques  ;  un  tremblement 
iiniverfel  occupe  les  différens  organes  des  mouve- 
mens ;  la  langue  bégaye  à  chaque  mot,  &  ne  peut 
en  articuler  un  feul  ;  les  mains  font  portées  incertai- 
nement  de  côté  &  d'autre  ;  le  corps  ne  peut  plus  fe 
foutenir  fur  les  pies  foibles  &C  mal  affurcs  ;  il  chan- 
celé de  côté  &  d'autre  à  chaque  pas ,  &  tombe  enfin 
lans  pouvoir  fe  relever.  Alors  l'eftomac  fe  vuide,  le 
ventre  quelquefois  fe  lâche ,  les  urines  coulent ,  &c 
un  fommeil  accompagné  de  ronflement  troublé  par 
des  fonges  laborieux  fuccede  à  tous  ces  fymptômes, 
&  les  termine  plus  ou  moins  promptement. 

Ce  fécond  degré  à'yvrejfc  très-familier  à  nos  bu- 
veurs de  vin  &  de  liqueurs  fermentées  ,  efl  une  ma- 
ladie en  apparence  très-grave  ;  &  elle  le  feroit  en 
ctfet,  fi  elle  étoit  produite  par  une  autre  caufe  ;  elle 
ne  laifTe  même  aucune  fuite  fâcheufe  pour  l'ordinai- 
re ,  à-moins  que  devenant  habituelle  ,  elle  ne  mé- 
rite le  nom  dyvrognerie.  Dans  la  plupart  des  fujets 
ellefe  «iiflîpe  après  quelques  heures  de  fommeil  ;  les 
buveurs  font  cenfés  pendant  ce  tems  cuver  leur  vin  ; 
on  en  a  vu  reûer  yvres  pendant  plufieurs  jours.  Da- 
vid Spilenberger  rapporte  qu'un  homme  toutes  les 
fois  qu'il  s'eny  vroit ,  reftoit  dans  cet  état  durant  trois 
jours,  {Mifcdl.  nat.  curiofor.  ann.  ii.  obferv.  70.) 
il  peut  arriver  que  ce  degré  à'yvrefe  foit  fuivi  du 
troifieme,  le  plus  grave  de  tous ,  &C  celui  qui  exige 
les  fecours  du  médecin. 

Je  fais  confifter  ce  troifieme  degré  dans  l'appari- 
tion des  accidens  graves  &c  moins  ordinaires  ,  tels 
que  la  folie  ,  les  convulfions  ,  l'apoplexie  ,  &C.  qui 
lue  cèdent  aux  fymptômes  que  nous  venons  de  dé- 
tailler ,  ou  qui  fuivent  immédiatement  l'ufage  des 
corps  enyvrans.  Lorfaue  Vyvrejfe  eft  à  ce  point ,  le 
danger  eft  grand  ;  il  eft  cependant  moins  preflant  & 
moins  certain  que  fi  ces  fymptômes  dévoient  leur 
naiffance  à  toute  autre  caufe  ;  pour  prononcer  plus 
fùrement  fur  la  grandeur  du  péril  que  courent  les 
perfonnes  y  vres  ,  dans  ces  circonftances  il  faut  at- 
tendre que  le  vin  foit  cuvé  ,  comme  l'on  dit ,  s'il  eft 
la  caufe  de  ïyvr^fe ,  parce  que  fi  les  accidens  perfif- 
tent  avec  la  même  force  ,  il  y  a  tout  à  craindre  pour 
les  jours  du  malade.  Hippocrate  a  remarqué  que  û 
une  perfonne  yvre  devenoit  tout-à-coup  muette  ou 
apopieftique  ,  elle  mouroit  dans  les  convulfions ,  à- 
moins  que  la  fièvre  ne  furvînt,  ou  qu'elle  ne  reprît 
la  parole  dans  le  tems  que  VyvreJJe  a  coutume  decef- 
fer.  Jphor.  6.  lih.  V. 

Antoine  de  Pozzis  raconte  qu'un  fameux  buveur 
fut  pendant  uneyvrejje  tourmenté  de  vives  douleurs 
éç  tête  excitées  par  le  déchirement  de  la  dupe-mere , 
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&  qui  ne  ceffcrent  que  loifque  les  os  du  crâne  fe 
furent  écartts  les  uns  des  autres:  cet  écartement  qui 
étoit  d\m  pouce,  avoit  lieu  à  la  future  coronale; 
depuis  cet  inftant  cet  homme  eut  l'avantage  de  pou- 
voir boire  très-copieufement  fans  s'incommoder  &c 
d'enyvrer  tous  ceux  qui  youloient  dilputer  avec  lui. 
Il  ne  manque  pas  d'exemples  de  perfonnes  qui  ont 
accéléré  leur  mort  par  l'excès  du  vin ,  mais  c'efl 
moins  par  \'yvrej[e  que  par  l'yvrognerie ,  c'elt-à-dire 
que  leur  mort  a  été  moins  la  fuite  des  fymptômes 
paffagers  qui  caraftérifent  Vyvrejfe  ,  que  l'etfet  de 
l'altération  lente  &;  durable  que  fait  fur  la  machine 
l'excès  des  liqueurs  fermentées  réitéré  Ibuvent,  l'y- 
vrognerie ou  Vyvrejfe  habituelle.  Lorfque  les  perfon- 
nes y  vres  meurent ,  c'efi:  pour  l'ordinaire  prompte- 
ment &;  dans  quelque  affeciion  foporeufe  ;  les  y  vro- 
gnes  voient  la  mort  s'avancer  à  pas  lents  ,  précédée 
par  des  gouttes-rofes ,  des  tremblemens  ,  des  para- 
lyfies  ,  &  déterminée  le  plus  Ibuvent  par  des  hydro- 
pifies  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine. 

Dans  la  defcription  de  Vyvrejfe  que  nous  venons 
de  donner  ,  nous  nous  fommes  uniquement  attachés 
à  celle  qui  fe  préfente  le  plus  fréquemment,  peur- 
être  même  la  feule  véritable ,  qui  eu  l'effet  du  vin  è-C 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  &  qu'on  a  plus  fpéciale- 
ment  défignée  fous  le  nom  de  témuLnce  ,  dérivé  dz 
tcmetum ,  ancien  mot  latin  banni  aujourd'hui  de  l'u- 
fage ,  qui  fignifioit  vin.  On  voit  cependant  affez  fou- 
vent  produits  par  d'autres  caufes  des  fymptômes 
allez  analogues  à  ceux  que  nous  avons  expoiés  ,  fie 
au  concours  defquels  on  a  donné  le  nom  générique 
à^yvrefe.  Parmi  ces  caufes  on  range  d'abord  toutes 
les  fibftances  narcotiques  veneneufes,  parce  qu'a- 
vant de  produire  leur  effet  immédiat  ,  qui  eftraflbu- 
pilfement  plus  ou  moins  fort,  l'apoplexie  ou  le  troi- 
fieme degré  d'yvrejfe;  elles  excitent ,  quand  leur  ac- 
tion eft  lente,  l'efpece  de  gaieté ,  le  délire  &  enfuite 
la  ftupeur  qui  caraftérifent  les  autres  degrés  d'yvrejfe: 
ce  qu'elles  font  aufli  quand  elles  font  prifes  à  petite 
dole  ou  par  des  perfonnes  habituées  ;  dans  cette 
clafl"e  font  renfermés  les  folanum  ,  les  ftramonium  , 
la  mandragore  ,  la  belladona ,  la  ciguë  ,  les  noix  fol- 
les ,  nuces  infanas ,  dont  parle  Clufius  ,  la  noix  my- 
riftique  ,  fuivant  Lobelius  ,  les  feuilles  de  chanvre  , 
fort  ufitées  chez  les  Egyptiens  fous  le  nom  d'tf/Z/ijle 
fuc  des  pavots  ou  l'opium ,  avec  lequel  les  Turcs 
s'eny vrent  fréquemment, &  dont  ils  compofent,fui- 
vant  Mathiole  icSennert,  leur  maflach  ,  liqueur  très- 
enyvrante;  quand  ils  vont  au  combat,  ils  fe  fervent 
aulfi  de  l'opium  pour  s'étourdir  &  s'animer  ;  ils  n'en 
prennent  que  ce  qu'il  faut  pour  produire  le  com- 
mencement du  premier  degré  d'jiT^j/ê.  Les  femences 
d'yvraie  ,  dont  le  nom  fort  analogue  à  celui  d'j'- 
vrejfe^-^zxoit  ou  l'avoir  formé  ou  en  avoir  été  formé, 
font  aulfii  très-propres  à  enyvrcr  ;  ceux  qui  mangent 
du  pain  dans  lequel  elles  entrent  en  certaine  quanti- 
té ,  ne  tardent  pas  à  s'en  appercevoir  par  des  maux 
de  cœur ,  des  douleurs  de  tête  ,  des  vertiges  ,  le  dé- 
lire ,  en  un  mot  Vyvrejfe  qui  fuccede  auflîtôt  ;  quel- 
quefois les  convulfions  furviennent;  le  vomifiTement 
&C  le  fommeil  terminent  ordinairement  ces  accidens. 
Schenkius  dit  avoir  vu  excité  par  l'ufage  de  ces  grains 
une  nyftalogie  ;  Jacques  Wagner ,  outre  plufieurs 
exemples  à'yvrejfe  produites  par  la  même  caufe,  rap- 
porte une  hiftoire  qui  fait  voir  que  les  faits  les  plus 
abfurdes  ne  manquent  jamais  d'être  atteftés  par  quel- 
que autorité  :  «  dans  une  niaifon  de  campagne ,  un 
»  cheval  ayant  mangé  une  grande  quantité  d'yvraie , 
»  tomba  comme  mort ,  &C  ayant  été  réputé  tel ,  il 
»  fut  jjorté  dehors  où  il  fut  écorché  ;  après  que  l'j-- 
»  vrejje  fut  diflipée  ,  le  cheval  fe  réveille  &  revient 
»  tranquillement  dans  l'écurie ,  au  grand  étonne- 
»  ment  de  ceux  qui  furent  les  témoins  de  cet  évé- 
»  nement  fingulier  ».  On  e«  trouve  le  détail  manul- 
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critfaitfur  le  champ  avec  autenticitc  dans  la  blbîio- 
teque  publique  d'une  ville  voifine  ,  Tt^unan.  Je 
doute  fort  que  ce  témoignage  fuHîre  pour  forcer  la 
croyance  des  ledeurs  peu  faciles. 

Le  lait ,  fuivant  quelques  auteurs,  mérite  aufli  d'c- 
tre  regardé  comme  une  des  caufes  H^yvnffc  ;  il  produit 
fréquemment  cet  effet  chez  les  Scythes  &  les  Tarta- 
res,  après  qy'ils  lui  ont  fait  fublr  quelques  prépara- 
tions ;  les  principales  font,  au  rapport  des  hiiloriens, 
la  fermentation  &ladillillatIon  ;  quoique  nous  igno- 
rions la  manière  d'exciter  dans  le  lait  la  fermentation 
fpiritueufe,  la  nature  muqueufe  du  lait&:  fon  palla- 
ge  à  l'acide  nous  la  font  concevoir  très-poffible  ;  ôi 
peut-être  pourrions-nous  l'obtenir  h  nous  pouvions 
prendre  le  lait  dans  l'inftantoù  la  fermentation  acé- 
teufe  commence  ,  &  fi  nous  favions  rendre  cette  fer- 
mentation plus  lente;  le  breuvage  qui  rchilte  de  ce 
lait  fermenté,  eft,  fuivant  Luc,  dans  fa  relation  des 
Tartares ,  appelle  par  les  habitans  chyme  ou  po:^a. 
Profper  Alpin  prétend  que  la  liqueur  à  laquelle  on 
donne  ce  nom,  eft  faite  avec  la  farine  d'y  vraie  ,  les 
femencesde  chanvre  &  l'eau.  Il  n'eil  pas  auffi  facile 
d'imaginer  comment  le  lait  peut  par  la  diftillation 
fournir  une  liqueur  eny  vrante  &  par  conféqueilt  fpi- 
ritueufe. Quoique  Sennert  croie  en  trouver  la  raifon 
dans  la  nature  du  beurre,  qui  étant  gras  &  huileux  , 
doit ,  fuivant  lui ,  donner  des  huiles  peu  différentes 
des  efprits;  l'état  de  perfeftion  où  eO:  aujourd'hui  la 
chimie ,  ne  permet  pas  de  recevoir  de  pareilles  ex- 
plications ;  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  le  fait 
examiné  par  des  yeux  peu  chimillcs ,  fe  trouve  faux 
ou  confidérahlement  altéré  ,  du-moins  il  eft  permis 
d'en  douter  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  vérifié  par  des  ob- 
iervateurs  éclairés. 

Nous  porterons  le  même  jugement  fur  la  faculté 
eny  vrante  que  quelques  auteurs  ont  attribuée  à  cer- 
taines eaux  ;  telle  eft  fur-tout  celle  du  fleuve  Lin- 
certe  dont  les  effets  paffent  pour  être  femblables  à 
ceux  du  vin.  Ovide  dit  que 

Hune  quuumque  parùm  moderato  gutture  traxit , 
Haud  aliter  titubât  ac  Jî  rnera  vina  bibijfet, 

Metam,  lib.  XV. 

Séneque  rapporte  la  même  chofe  ,  quajl.  natur.  lib. 
III.  cap.  XX,  Ce  fait  vrai  ou  faux  eft  encore  attefté 
par  Pline  ,  hijlor.  natur.  lib.  II.  cap.  lo^.  Cependant 
malgré  ces  autorités,  il  ne  laiffe  pas  d'être  regardé 
comme  très-incertain.  Le  témoignage  d'un  poète 
menteur  de  profeffion ,  d'un  philofophe  peu  obfer- 
vateur  &  d'un  naturalifte  pris  fouvent  en  défaut ,  ne 
paroiffent  pas  affez  décififs  aux  perfonnes  difficiles. 

Bacon  deVerulam  affure  que  les  poiffons  jettes  du 
Pont-Euxin  dans  de  l'eau  douce ,  y  font  d'abord  com- 
me enyvrés  ,  kijl.  natur.  &  art.  \\  a  pris  cette  inquié- 
tude ,  cette  agitation  qu'ils  éprouvent  en  paflant  dans 
une  eau  fi  différente  ,  pour  une  véritable  yvrefe  ; 
mais  c'eft  abufer  des  termes  que  de  confondre  ces 
effets. 

L'aftion  de  ces  différentes  caufes  n'étant  ni  bien 
décidée  ,  ni  même  fuffifamment  conftatée ,  &  les 
principes  par  lefquels  elles  agiffent,  étant  peu  ou  mal 
connus ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  ; 
nous  entrerons  dans  un  détail  plus  circonftancié  au 
fujet  des  liqueurs  fefrmentées  qui  font  les  caufes  d'j- 
vrejfe  les  plus  fréquentes  &  les  plus  exaftement  dé- 
terminées ;  nous  allons  examiner  en  premier  lieu, 
dans  quelle  partie  réfide  la  faculté  d'enyvrer:  2°. 
tjuelle  eft  la  façon  d'agir  fur  le  corps  pour  produire 
cet  effet. 

On  appelle  en  général  liqueurs  fermentées  celles 
qui  font  le  produit  de  la  fermentation  fpiritueufe  : 
elles  contiennent  un  efprit  ardent  inflammable ,  un 
fel  acide  ,  &  fouvent  ime  partie  extraâive  qui  les 
colore,    que  Bêcher  appelle  lafubjiancc  moyenm  ; 
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quoique  tous  les  végétaux  qui  contiennent  une  cer* 
taine  quantité  de  corps  doux  ,  fucré  ou  muqueux, 
foicnt  iulceptibles    de  cette  fermentation  ,  on  n'y 
expofe  dans  ces  pays  pour  l'ufage ,  que  les  raifins  qui 
donnent  le  vin  ,  les  poires  &:  les  pommes  qui  four- 
niflcnt  le  poiré  &  le  cidre  ,  &  les  grains  dont  on  fait 
la  bière.  Voyci  tous  ces  articles.  Dans  les  Indes  ,  au 
défaut  de  ces  fruits  ,  on  fait  fermenter  les  fucs  des 
bouleaux,  des  acacia,  des  palmiers;  les  Maldives 
font  du  pain  &  du  vin  avec  le  palmier  fagoutier;  & 
les  Tartares ,  li  nous  en  croyons  nos  voyageurs ,  ti- 
rent du  lait  une  liqueur  fpiritueufe  ;  on  n'obferve 
dans  toutes  ces  liqueurs  préparées  avec  ces  diverfes 
Jubftances  ,  aucune  différence  effentielle  ;  elles  con- 
tiennent les  mêmes  principes  plus  ou  moins  purs  Sc 
combinés  dans  des  proportions  inégales  ;  les  méde- 
cins ne  font  pas  d'accord  fur  le  principe  qui  contient 
la  caufe  matérielle  de  l'yvrejfe  ;  les  uns  prétendent  qus 
c'eft  l'efprit  ou  la  partie  fulphurcufc  ;  les  autres  fou-* 
tiennent  que  c'eft  l'acide  ;  ils  fe  réuniffent  tous  à 
regarder  la  partie  extradive  colorante  comme  inu- 
tile ;  ou  pourroit   cependant  leur  objefler  que  la 
bière  dans  laquelle  on  a  mis  une  plus   grande  quan- 
tité de  houblon  qui  fait  l'office  de  fubftance  moyen- 
ne ,  &  qui  retarde  la  formation  du  fpiritueux  ,  eft 
beaucoup  plus  enyvrante  que  les  autres.  Pour  ré- 
pondre a  ce  fait  qui  paroît  concluant ,  ils  feroient 
obligés  de  foutenir  que  la  ftupeur  ,  l'engourdiffe- 
ment ,  l'efpece  de  délire  &  les  autres  fymptomes  ex- 
cités par  ces  fortes  de  bierre ,  ne  font  pas  une  vérita- 
ble yvrejfe,  mais  une  maladie  particuUere  fort  analo- 
gue à  l'effet  des  plantes  foporiferes  ;  il  eft  vrai  que 
l'eau-de-vie  ,  l'efprit-de-vin  ,  les  vins  blancs ,  O-fi. 
n'enyvrentpas  moins  quoique  privés  de  cette  partie, 
Tacheniiis  &  Beckius ,  partifans  de  la  pathologie 
acide  ,  n'ont  pas  cru  devoir  excepter  Yyvrejje  d'une 
règle  à  laquelle  ils  foumettoient  toutes  les  autres  ma:? 
ladies  ;  ils  ont  reconnu  dans  le  vin  une  partie  acide  ^ 
&  ils  lui  ont  attribué  la  faculté  d'enyvrer  avec  d'au- 
tant plus  de  fondement,  difentils,  que  les  plantes 
qui  contiennent  de  l'alkali ,  font ,  fuivant  eux ,  le  fe- 
cours  le  plus  efficace  pour  diffiper  Vyvrejfe.  Ils  ajou- 
tent que  la  gaieté  excitée  au  commencement  de  Vy- 
vrejfe  ,  ne  fauroit  s'expHquer  plus  naturellement  que 
par  l'effervefcence  qui  fe  fait  entre  les  parties  acides 
du  vin  &  les  fubftances  alkalines  des  efprits  animaux, 
&  que  le  fommeil  qui  fuccede  enfin  ,  &  qui  eft  dé- 
terminé par  une  plus  grande  quantité  de  liqueurs  fer- 
mentées ,  eft  une  fuite  de  l'excès  de  l'acide  fur  les 
alkalis  ,  qui  en  détruit  la  force  &  l'adivité. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'argumens  pour  réfuter  l'aitio' 
logie  de  la  gaieté  &  du  fommeil  établie  fur  le  fonde- 
ment que  l'acide  eft  la  caufe  deVyvreJfe.  Cette  expli- 
cation ridicule  tombe  d'elle-même  ;  &  pour  en  fap- 
per  les  fondemens  ,  il  fuffira  de  remarquer  que  les 
vins  enyvrent  d'autant  plus  qu'ils  font  plus  fpiri- 
tueux ,  &l  par  conféquent  moins  acides;  tels  font  les 
vins  d'Efpagne  ,  d'Italie  &C  des  provinces  méridiona- 
les de  France,  que  les  vins  les  plus  tartareux  ou  aci- 
des ,  comme  ceux  de  Bourgogne  &  du  Rhin  ,  font  les 
moins  enyvrans  :  que  les  vins  foibles  qui  ne  con- 
tiennent prefque  point  de  tartre ,  comme  les  vins 
blancs,  enyvrent  pluspromptement  que  les  vins  plus 
forts  &  en  même  tems  plus  tartareux  :  que  l'eau  de- 
vie  &  l'efprit-de-vin,  qu'on  a  même  fait  paffer  fur  les 
alkalis  fixes  ,  &  q\ii  fe  trouvent  &  par  la  diftillation 
&  par  cette  opération  dépouillés  de  tout  acide  liira- 
bondant  à  fa  mixtion,  enyvrent  à  très-petite  dofe  Si 
très-rapidement;  on  pourroit  oppoferà  ce  qu'ils di- 
fent  fur  la  vertu  des  plantes  alkalines  contre  Vyvref' 
fe,   i".  que  ces  plantes  dont  il  faut  retrancher  les 
vulnéraires,  &  qu'il  faut  reftreindre  aux  crucifères, 
agiffent  principalement  en  pouffant  par  les  urines  : 
1°.  que  les  remèdes  employés  leplus  fré(^uemmen£ 
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&  avec  le  fuccès  le  plus  cotisant  font  les  acides ,  &  S 
■en  particulier  le  tartre.  M.  Rouelle  m'a  affurc  avoir 
fait  des  expériences  particulières  iur  ce  lel  avec 
excès  d'acide,  l'avoir  donné  tVéquemnicntà  des  per- 
Ibnnes  wres ,  &  avoir  toujours  obi'ervé  que  [yvrij- 
fe  i"e  dilîipoit  très-promptement ,  quelquefois  même 
dans  moins  de  demi-heure. 

Toutes  ces  conlidérations  fi  décifives  contre  les 
prétentions  de  ceux  qui  plaçolent  dans  l'acide  du 
vin  (a  faculté  enny  vrante  ,  ont  fait  conclure  à  nos 
chimiatres  modernes  que  cette  vertu  refidoit  dans 
la  partie  fpiritueufe  ,  dans  l'efprit  ardent  inflamma- 
ble, produit  effentiel  &  caradérillique  de  lu  première 
efpèce  de  fermentation.  Ce  fentiment  eft  confor- 
me à  toutes  les  expériences  &  obfervations  qu'on  a 
faites  iur  cette  matière  ,  il  fe  plie  avec  beaucoup  de 
facilité  à  tous  les  phénomènes  chimiques  &  prati- 
ques ;  mais  l'efprit  de  vin  ne  feroit-il  pas  aidé  dans 
cet  etïet  par  les  autres  parties,  par  l'eau  même  qui 
entre  dans  la  compofition  des  liqueurs  fermentées  ? 
Cette  idée  paroît  tirer  quelque  vraiffemblance  de 
i'obfervation  de  Vigénaire  ;  cette  auteur  affure  {irac- 
iat.de  aq.  &  fil.)  qu'une  quantité  donnée  d'efprit-de- 
vin  ,  une  once  enyvre  moins  que  la  quantité  de  vin 
qui  auroit  pu  fournir  cette  once  d'efprit.  En  fuppo- 
fant  le  fait  bien  obfervé  ,  on  peut  y  répondre,  i°. 
qu'on  n'a  tait  cette  expérience  que  fur  des  allemands 
plus  accoutumés  à  fefprit-de-vin,  &  par-là  même 
difpofés  à  être  ,  fuivant  la  remarque  d'Hippocrate, 
moins  affcaés    par  fon  aftion  ;  2.".  qu'il  fe   diffipe 
beaucoup  de  parties  fpiritueufes  dans  la  diftlllation 
de  l'efprit -de -vin,  qui  fouvent  enyvrent  les  ou- 
vriers peu  circonfpeds;  3°.  que  dans  les  reftifica- 
tions  il  s'en  évapore,  &  s'en  décompofe  toujours 
quelque  partie;  4°.  enfin  que  l'j'v^/"' qui  eft  pro- 
duite par  une  certaine  quantité  de  vin ,  iuppole  tou- 
jours une  diftention  &  une  gène  dans  l'eftomac,  qui 
peut  en  impofer  pour  Vyvnjjc ,  ou  en  rendre  les  ef- 
fets plus  fenfibles. 

La  partie  fpiritueufe  des  liqueurs  fermentées  étant 
reconnue  pour  caufe  de  VjvreJ/e ,    quelques  chimif- 
tes,  entr'autres  Vanhelmcnt  ÔC  Bêcher  ont  pouffé 
leurs  recherches  plus  loin;  convaincus  que  cette 
partie  n'étoit  pas  fimple,  qu'elle  étoit  compofée 
d'autres  parties,  ils  ont  tâché  de   déterminer  quelle 
étoit  proprement  celle  qui  enyvroit,  &  ils  fe  lont 
accordés  à  reconnoître  cette  vertu  dans  la  partie 
qu'ils  appellent  fulphurcufc ,  &C  qui  n'ell  autre  chofe 
que  ce  que  Stahl  &  les  chimilles    qui  ont  adopté 
fes  principes ,  défignent  fous  le  nom   d'/mi/e  très- 
atténuée,  à  laquelle  l'efprit-de-vin  doit  fon  inflam- 
mabilité;  ce  fentiment  eft  très-probable  ,  &  paroît 
d'autant  plus  fondé  que  l'éther,  qui  n'eft  vraifembla- 
blement  que  cette  huile,  a  la  faculté  d'enyvrer  dans 
un  degré  éminent  ;  il  y  a  cependant  lieu  de  penfer 
que  les  autres  parties  de  l'efprit  de  vin  concourent 
à  reftraindre  cet  effet  dans  les  bornes  de  Vyvreffi  ; 
du-refte  le  rapport  qu'on  admet  entre  ce  for.fre  du 
vin,    &  le  loutre  qu'on  dit  retirer  des  fubftances 
narcotiques  ,  ne  paroît  pas  trop  exaû ,  &  l'explica- 
tion des  phénomènes  de  VyvreP  fondée  fur  ces  prin- 
cipes ,  n'eft  point  du  tout  fati^faiiance. 

Après  avoir  déterminé  quelle  eft  dans  les  liqueurs 
fermentées  la  partie  ftriclement  enyvrante  ,  il  nous 
refte  à  exarriner  la  manière  dont  elle  agit  Iur  le  corps 
pour  produire  fes  effets  ;  maisd-  n_s  cet  examen  nous 
fommes  privés  du  ténu, ignige  desfens,  &C  parconlé- 
quent  du  fecours  de  l'expcrienct-  ik  de  l'ob'.ervation, 
&  réduits  à  n'avoir  pour  guid-  que  l'imagination  , 
&  "Our  flambeau  que  le  raifonaement  ;  ainfi  nous 
ne  pouvons  pas  elpérer  de  parvenir  à  quelque  choie 
de  bien  certain  &  de  bien  conftaté.  Toutes  les  théo- 
ric-s  qu'on  a  eiiayé  de  nou^  donner  de  cette  aélion , 
prouvent  encore  mieux  comoien  il  eft  difficile  d'at- 
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teindre  même  le  vraifemblable  ;  parmi  les  médecins 
qui  fe  font  occupés  de  ces  recherches,  les  uns  ont 
avec  Tachcnius  &  Beck'us,  fuppofé  qu'il  y  avoit 
des  efprits  animaux  ,   &C  que  ces  efprits  animaux 
étoient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'une  nature 
alkaline,  que  la  partie  du  vin  qui  enyvroit,  étoit 
acide  ,  &  qu'il  fe  failoit  une  effervefcence  entre  ces 
fubftances  ôppofées  ;  les  autres  qui  ont  avec  Bêcher 
&  Vanheimont ,  placé  la  vertu  enyvrante  dans  ce 
foufre    du  vin ,    ont  exprimé  fon  a£lion  par  la  vif- 
cofué  &  la  ténacité  des  parties  du  fouffre  qui  arro- 
foit ,  embourboit  &  enchaînoit  pour-ainfi-dire  les 
efpr'its  animaux,  &  les  rendoit  incapables  d'exercer 
leurs  fondions.  Ceux-ci  ont  crû  que  les  vapeurs  du 
vin  montoient  de  l'eftomac  à  la  tête ,  comme  elles 
montent  du  fond  d'un  alambic  dans  le  chapiteau  , 
qu'elles  affedoient  le  principe  des  nerfs,  &  en  en- 
gourdiffoient  les  efprits;  ceux-là  plus  inftruits  ont 
penfé  que  toute  l'achon  des  corps  enyvrans  avoit 
lieu  dans  l'eftomac ,  &C  que  les  nerfs  de  ce  vifcere 
tranfmettoient  au  cerveau  Timpreffion  qu'ils  rece- 
voient  par  une  fuite  de  la  correfpondance  mutuelle 
de  toutes  les  parties  du  corps,  &  de  la  fympathie 
plus  particulière  qvt'il  y  a  entre  la  tête  &  l'eftomac  ; 
ils  ont  en  coniéquence  voulu  qu'on  regardât  ï'yyefe 
comme  une  efpece  d'indigeftion  qui  étoit  fuivie  & 
terminée  par  une  purgation;  cette  aitiologie  eft  la 
feule  qui  foit  dans  quelques  points  conforme  à  I'ob- 
fervation ,  &  qui  faîisfaffe  à  une  partie  des  phéno- 
mènes ;  nous  remarquerons  cependant  qu'elle  ne 
fauroit  être  généralement  adoptée  :  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  autres,  qui  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  vraiffemblance ,  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  réfutées.  Lorfque  Vyvrefe  eft  excitée  par  une 
grande  quantité  de  liqueurs,  il  n'eft  pas  douteux 
qu'il  n'y  ait  alors  une  véritable  indigeftion  ;  mais 
peut-on  foupçonner  cette  caufe  ,  lorfque  VyvreJJe 
fera  occafionnée  par  un  feul  verre  de  vin  ipintueux, 
d'eau  de-vie  ,  ou  d'efprit  de-vin  ?  je  conviendrai  en- 
core que  dans  ce  cas  là  les  caufes  d'yvrejfe  ont  fait 
leur  principal  effet  fur  l'eftomac,  &  n'ont  affefté  que 
fympathiquement  le  cerveau;  mais  cette  façon  d'a- 
gir ne  pourra  avoir  lieu  ,  ft  l'on  prend  le  vin  en  la- 
vement, &  que  VyvieJJc  furvienne  ,  comme  l'a  ob- 
fervé Borellus,  cap.  j.  ohfcrv.   6G ;  encore  moins 
pourra-t-on  la  faire  valoir  pour  ks  yvrefes  qu'excite 
l'odeur  des  liqueurs  fermentées.  Le  fyftéme  ingé- 
nieux de  Mead  fur  l'aûion  des  narcotiques  ,  qui  eft 
le  fondement  de  celui-ci ,  tombe  par  le  même  argu- 
ment ,  qui  eft  fans  réplique  ;  on  voit  des  perfonnes 
s'endormir  en  paffani  dans  des  endroits  où  il  y  a 
beaucoup  de  plantes  foporiferes  :  en  refpirant  l'odeur 
de  l'opium  ,  &  par  conféquent   lans  éprouver  ce 
chatouillement  délicieux  dans  l'eftomac,  qui  fixant 
l'attention  de  l'ame,  &  l'affeSant  auffi  agréablement 
qnelUfc  croit  tranfportéi  tn  paradis  ,   l'empêche  de 
veiller  à  l'état  des  organes,  iîc  à  l'exercice  de  leurs 
fopûions.  Je  fuis  très-porté  à  croire  que  les  corps 
enyvrans ,  comme  les  narcotiques,  agiffent  fur  les 
nerfs,  que  pris  intérieurement  ils  portent  leurs  ef- 
fets immédiats  fur  ceux  du  ventricule  ;  mais  com- 
ment agiffent-ils  ?  c'eft  ce  qu'il  ne  nous  eft  pas  en- 
core poffible  de  décider  ;  l'état  de  nos  connolftances 
achiellcs  fuffit  pour  nous  faire  appercevoir  le  taux 
&  le  ridicule  des  opinions  ;  mais  il  ne  nous  permet 
pas  d'y  fubftituer  la  vérité  :  confolons-nous  du  peu 
de  fuccès  de  ces  recherches  théoriques ,  en  faiiant 
attention   qu'uniquement  propres  à  exciter  ,   6c  à 
flatter  notre  curiolité,  elles  n'apporteroieni  aucune 
utilité  réelle  dans  la  pratique. 

En  reprenant  la  voie  de  l'oblèrvation,  nous  avons 
deux  quellions  intéreffantes  à  refoudre  par  fon  le- 
cours;  lavoir  ,  dans  quelles  occalions  l'vv^/e  exige 
l'attejition  du  médecin,  &  par  quels  remèdes  on  peut 
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en  prévenir  ou  en  difllper  les  mauvais  effets  ;  i^. 
ïyvnj/e  dans  le  premier  ,  &  le  plus  loiiver.t  dans  le 
iccond  degré  ,  le  termine  naturellement  lans  le  lé- 
cours  de  l'art  ;  les  fymptômes  qui  la  caradénient 
alors  ,  quoiqu'eiîrayans  au  premier  alped ,  n'ont  rien 
de  dangereux  ;  il  eît  même  des  cas  où  le  trouble  ex- 
cite pour  lors  dans  la  machine  ell  avantageux  ;  par 
exemple,  dans  des  petits  accès  de  mélancholie,  dans 
l'inertie  de  l'efiomac  ,  la  pareffe  des  inteftins  ,  la  dif- 
îeniion  des  hypochondres  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  de  maladie  confidérable,  dans  quelques  affec- 
tions chroniques,  &C  enfin  lorlque  fans  être  malade  , 
la  lanté  paroît  languir,  il  cft  bon  de  la  réveiller  un 
peu  ,  &  une  légère  yvrejfe  produit  admirablement 
bien  cet  effet  :  les  médecins  les  plus  éclaires  font 
toujours  convenus  qu'il  lalloit ,  de  tems-en-tems ,  ra- 
nimer ,  &  remonter,  pour  ainli  dire,  la  machine  par 
quelque  excès;  on  s'eft  aufîi  quelquefois  très -bien 
trouvé  de  faire  ennyvrer  des  perfonnes  qui  ne  pou- 
voient  pas  dormir,  &  auxquelles  on  n'avoit  pu  faire 
revenir  le  fommeil  par  aucun  des  fecours  qui  palfent 
pour  les  plus  appropriés  ;  le  troifieme  degré  d'j- 
vrejj'e  ell  toujours  un  état  fâcheux  accompagné  d'un 
danger  prenant ,  les  accidens  qui  le  conlluuent  indi- 
quent des  remèdes  prompts  &  efficaces;  cependant , 
comme  nous  l'avons  déjà  marqué  ,  quoiqu'ils  foient 
très  -grands,  il  y  a  beaucoup  plus  d'elpérance  de 
guérilon  ,  que  s'ils  étoient  produits  par  une  autre 
caufe  :  ce  n'eft  gueres  que  dans  ce  cas  qu'on  em- 
prunte contre  ïjvrejfc  le  fecours  de  la  médecine; 
dans  les  autres ,  on  laifîe  aux  perfonnes  y  vres  le  loin 
de  cuver  leur  vin ,  &  de  fe  défaire  eux-mêmes  par  le 
fommeil  &  quelques  évacuations  naturelles  ,  de  leur 
yyrejfe  ,  on  pourroit  cependant  en  faciliter  la  cclfa- 
lion. 

x°.  Les  remèdes  que  la  médecine  fournit ,  peu- 
vent ,  fuivant  quelques  auteurs  ,  remplir  deux  indi- 
cations ,  ou  d'empêcher  Vyvrefe ,  ou  de  la  guérir  ;  le 
meilleur  moyen  pour  l'empêcher ,  feroit  lans  doute 
de  s'en  tenir  à  un  ufage  très-modéré  des  liqueurs  fer- 
mentées  ;  mais  les  buveurs  peu  fatisfaits  de  cet  expé- 
dient ,  voudroient  avoir  le  plailir  de  boire  du  vin , 
fans  rilquer  d'en  relTentir  les  mauvais  effets  :  Ton  a 
en  conféquence  imaginé  des  remèdes  qui  pulfent  châ- 
trer fa  vertu  eny  vrante  ,  qui  pris  avant  de  boire  des 
liqueurs  fermentées  ,  pulfent  détourner  leur  aôion  ; 
&  l'on  a  cru  parvenir  à  ce  but  en  faifant  prendre  les 
huileux  qui  défendilTent  l'eftomac  des  impreflions 
du  vin,  &  qui  la  chaffalient  doucement  du  ventre  ,  ou 
des  diurétiques  qui  le  déterminafl'ent  promptement 
par  les  urines  ;  l'on  a  célébré  fur  tout  les  vertus  de 
l'huile  d'olives  :  Nicolas  Pifon  prétend  qu'après  en 
avoir  pris  ,  on  pourroit  boire  ,  fans  s'enyvrer ,  un 
tonneau  de  vin.  Dominicus  Leoni-Liicencis  recom- 
mande pour  cet  effet  les  olives  confites  avec  du  fel; 
plufieurs  auteurs  vantent  l'efficacité  du  chou  mangé 
au  commencement  du  repas  ;  Craton  vouloit  qu'on 
le  mangeât  crud;  il  y  en  a  qui  attribuent  la  même 
propriété  aux  petites  raves  &  radis ,  qu'on  fert  dans 
ces  pays  en  horsd'œuvre  ;  le  laita  auffi  été  ordonné 
dans  la  même  vue  ,  &  enfin  les  pilules  de  Glafius, 
qu'on  a  s'^ççWées pilules  contre  fyvre^e ,  pafTent  pour 
avoir  très-bien  réufTi  dans  ce  cas.  Plater  alîîire  s  être 
toujours  préfervé  de  Vyvrefe ,  quoiqu'il  bût  beau- 
coup de  liqueurs  fermentées  ,  ayant  feulement  at- 
tention de  ne  pas  boire  dans  les  repas  qui  durent 
long-tems ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  beaucoup  mangé  pen- 
dant une  ou  deux  heures.  Obferv.l.  I.  p,  4,. 

Si  on  peut  parvenir  à  empêcher  Vyvrefe  ,  &  à  dé- 
tourner les  hommes  par  les  fecours  moraux  de  s'ex- 
pofer  aux  caufes  qui  l'excitent;  quelques  aiueurs 
promettent  d'infpirer  du  dégoût  pour  le  vin  ,  en  y 
mêlant  quelques  remèdes  (  Fafchius  a  fait  le  recueil 
de  ceux  dont  on  vante  l'efficacité  dans  ce  cas  ,  am- 
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pclcgr^phfiB.  vj  cap.  //.  )  de  ce  nombre  font  les  re- 
nettes  6c  1  anguille  ctouffees  dans  le  v,n ,  les  œufs  de 
choviette  ,  les  pleurs  de  la  vigne  ,  les  raifins  de  mer, 
iyc.  d  autres  ont  ajoute  le  brochet ,  les  rouaets  les 
tortues,  les  lé/.ards  étouffés  dans  le  vin  ,  la  fiente  de 
lion  ,  les  lemences  de  chou  ,  &(.  infufées  dans  la  mê- 
me liqueur;  il  eft  peu  néceffaire  d'avertir  combien 
tous  ces  remèdes  lont  fautifs  &  ridicules. 

Lorlque  Vyvrejfe  elt  bien  décidée,  &  qu'il  s'agit  de 
la  difîiper ,  il  n'y  a  point  de  remcde  plus  afi'uré  & 
plus  prompt  que  les  acides  ;  ils  font,  dit  Plater,  l'anti- 
dote Ipecifique  de  Vyvrejfe;<\iim  cette  clafle  fe  trouvent 
compris  les  vinaigres,  l'oxicrat ,  les  fucs  de  citron,  de 
grenade, d'épine-vinette,  le  lait  acide  ,  les  eaux  mi- 
nérales acidulés,  &  fur-tout  le  tartre  du  vin  ;  je  fuis 
très-perfuadé  que  ces  remèdes  qui  guénll'ent  en  très- 
peu  de  tems  Vyvrefe,  en  pourroient  ctrc,pris  avant  de 
boire,des  prcfervatifs  elficaces  ;  fi  Vyvref  eft  parve- 
nue au  troiliemc  degré,  6i.  fi  les  accidens  lont  graves, 
il  faut  faire  vomir  tout-de-fuite,  loit  par  l'émétique, 
loit  en  irritant  le  gofier  ;  la  nature  excitant  fouvent 
d'elle-même  le  vomilîément  nous  montre  cette  voie 
que  le  raifonnement  le  plus  fimple  auroit  indiqué! 
Langius  confeilie  de  ne  pas  laifier  dormir  les  perfon- 
nes y  vres  avant  de  les  avoir  fait  vomir.  On  peut  auflî 
employer  dans  les  cas  dyvrefe  avec  apoplexie  ,  les 
différentes  efpeces  d'irritans  ,  les  lavemens  forts  , 
purgatifs,  les  flernutatoires ,  les  odeurs  fortes,  les 
friôions  ,  &c.  Henri  de  Heers  dit  avoir  reveillé  d'u- 
ne jv^j^ï  en  lui  tirant  les  poils  de  la  mouftache  ,  ua 
homme  qui  étoit  depuis  quatre  jours  dans  utlie  efpece 
d'apoplexie  ,  &  qu'enfin  après  avoir  éprouvé  inuti- 
lement toutes  fortes  de  remèdes  on  alloit  trépaner. 
Les  pafTions  d'ame  vives  &  fubites  ,  telles  que  la  joie, 
la  crainte  ,  la  frayeur,  font  très -propres  à  calmer 
fur  le  champ  le  délire  de  Vywefe  ;  on  peut  voir  plu- 
fieurs  exemples  qui  le  prouvent  ,  rapportés  par  Sa- 
lomon  Rcizelius  ,  mifcelt.  natur.  curioj.  ann.  ij .  obferv. 
Il  y.  Cet  auteur  dit,  qu'étant  à  Ottenville  ,  un  hom- 
me y  vre  étant  tombé  dans  un  fumier  ,  &  craignant 
de  paroître  dans  cet  état  devant  fon  époufe  ,  defcen- 
ditdans  un  fleuve  pour  fe  laver;  il  fut  fi  vivement 
faifi  par  la  fraîcheur  fubite  de  l'eau ,  qu'il  rentra  tout- 
de-fuite  dans  fon  bon  fens.   Un  autre  éprouva  auflî 
dans  l'inflant  le  même  effet  ;  à-peine  toacha-t-il  l'eau 
d'un  fleuve  où  il  étoit  defcendu  ,  que  foit  la  fraîcheur 
de  l'eau  ,  foit  la  crainte  qu'il  eut  de  fe  noyer  ,  Vy- 
vrefe fut  entièrement  diffipée  :  un  troifieme  ,  dont 
parle  le  même  auteur,  ayant  blefle  en  badinant  un 
de  l'es  amis  ,  fut  fi  effrayé  de  voir  couler  fon  fang  avec 
abondance ,  qu'il  recouvra  fur  le  champ  l'ufage  de  la 
raifon.  (w) 

YvRESSE ,  {Critique  fucrêe.')  ce  mot  ne  fe  prend  pas 
toujours  dans  l'Ecriture  pour  une  jyv^j^  réelle  ;  très- 
fouvent  il  ne  défigne  que  boin  jufqu'à  la  gaieté  dans 
un  repas  d'amis  ;  ainfi,  quand  il  efl  dit  dans  la  Genè- 
fe  ,:t/ùy.  34.  que  les  frères  de  Jofeph  s\nyvrererzt 
avec  lui  la  féconde  fois  qu'ils  le  virent  en  Egypte; 
ces  paroles  ne  doivent  point  offrir  à  l'ima^mation 
une  yvrefe  réelle  ;  celles-ci ,  qui  inehriat  ipfe  quoque 
inebriabitur,prov.  xj.  26.  celui  qui  fait  boire  ,  boira 
femblablement ,  font  des  paroles  proverbiales  ,  qui 
fignifient  que  l'homme  libéral  fera  librement  récom- 
penfé.  De  même  ce  paffage  du  Deuter.  xxix.  ig, 
abfumet  ebrius  fitientem  ,  la  perfonne  qui  a  bû  ,  l'em- 
porta fur  celle  qui  a  foif;  ell  une  manière  de  prover- 
be dont  fe  fert  Moïfe,  pour  dire  que  le  fort  accablera 
le  foible.  Quand  faint  Paul  dit  aux  Corinth.  xj.  2/. 
dans  vos  repas  l'un  a  faim  &  l'autre  cQiyvre  ,  c(  «Tt 
yuê8t/4/ ,  cela  fignifie  tout-au-plus ,  boit  largement;  c'eft 
le  fens  du  verbe  /Atduuv ,  ou  plutôt  il  faut  traduire  eji 
rajafîé;  car  enyvrer  dans  le  ftyle  des  Hébreux,  ell 
combler  de  biens.  EccUf.j.z^,  (Z>.  /.  ) 

YVROGNERIE  ,  f.  f.  {Gram.&Jurifpmd.)  nous 
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laiflbns  au  théologien  à  traiter  cette  iiiaticre  ,  felou 
les  toîs  divines  &  ecclciiartiques  :  nous  obi'erverons 
feulement  ici  que ,  (iilvant  les  lois  civiles ,  les  nations 
jnêmes  qui  ont  permis  l'uiagedu  vin,  loit  aux  hom- 
mes, ou  aux  t'cmmes,  ont  toujours  envilagé  comme 
un  délit  d'en  boire  avec  excès. 

Les  Athéniens  puniflbient  doublement  une  faute 
faite  dans  le  vin  ;  &  chez  les  Romains  anciennement, 
ime  femme  qui  avoit  bû  du  vin,pouvoit  être  condam- 
née à  mort  par  fon  mari  ;  &  depuis  même  que  l'on 
eut  permis  aux  femmes  l'uûige  du  vin ,  on  les  punif- 
foit  lorfqu'elles  en  buvoient  outre  niefure  :  la  fem- 
me de  Cneius  Domitius  ,  qui  s'étoit  enyvrée ,  fut 
condamnée  à  perdre  fa  dot. 

L'yvreire  n'excufe  point  les  autres  crimes  qui  ont 
été- commis  dans  cet  état  ;  autrement  il  feroit  à  crain- 
dre que  des  gens  mal  intentionnés  ne  fiiTenf ,  de  pro- 
pos délibéré, un  excès  de  vin  ou  autre  liqueur,  pour 
s'enhari^ir  à  commettre  quelque  crime  grave ,  &  pour 
trouverlune  excule  dans  le  vin;  on  punit  donc  le  vin, 
c'eft-à-dire,  l'yvrogne  qui  a  commis  un  crime. 
<;.  Cependant ,  quand  l'yvrcfl'e  n'a  pas  été  préparée 
à  dellein  ,  elle  peut  donner  lieu  d'adoucir  la  peine 
du  crime  ,  comme  ayant  été  commis  fans  réflexion. 
La  qualité  des  perfonnes  peut  rpndre  Vyvrogneru 
plus  grave;  par  exemple,  li  celui  qui  efl  fujetàce  vice 
€it  une  perlonne  publique  &  conftituée  en  dignité, 
comme  un  ecclcliaftique  ,  un  notaire,  un  juge. 

Le  reproche  fondé  contre  un  témoin  lur  ce  qu'il 
ellyvrogne ,  n'ell:  pas  admiffible ,  à-môins  qu'on  ne 
prouvât  qu'il  étoit  y  vre  lors  de  fa  dépofition  ;  néan- 
moins Ihabitude  où  un  homme  feroit  de  s'enyvrer, 
pourroit  diminuer  le  poids'  de  fâ  dépoûtion  ,  S!ji  l'on 
auroit  en  jugeant ,  tel  égard  que  de  raifon  au  repro- 
che. yo)C{^  Bouchel  au  n\ot  yvrogne  ëcyvrcj/e.  Dar- 
gemré,  an,  0.66'.  la  Mare  ,  torm  1. 1.  //^.  tit.  ix.  Thau- 
maf  dici.  canon,  au  xt.oXyvro^m^  Catelan  ,  liv.  IX. 
ch.  vij.  &c  les  mots  Cabaret  ,  Vin.  (^) 
.  YVROIE  ,  ZIZANIE,  (Synonyme.)  jvroU  fe  dit 
ati  propre  6c  avi  figuré  ;  arracher  Vyvroie ,  féparer  Vy- 
yroie  d'avec  le  bon  grain.  Zii.mh  ne  fe  dit  qu'au  fi- 
guré ,  &:  fignifie  divlfion  ,  dij'corde.  Malheureux  font 
ceux  qui  fement  la  li^anie  dans  une  famille,  dans  une 
compagnie  ,  dans  une  communauté  ,  ou  parmi  les 
peuples  !  ÇD.J.) 

YvROiE  SAUVAGE  ,  (Dotan.  )  efpece  de  gramen 
nommée  par  Tourneforf,  gramen  loUaceum,  angujiion 
folio  ,  &  j'pïca  I.  R.  H.  Cette  plante  pouffe  plulieurs 
tiges  ou  tuyaux  à  la  hauteur  de  deux  plés,  grêles  , 
ronds, ayant  peu  de  noeuds,  &  portant  chacun  deux, 
trois  ou  quatre  feuilles  longues,  étroites,  cannelées, 
grafffcs ,  de  couleur  verte  obfcure  :  ces  tiges  font  ter- 
minées en  leurs  fommités  par  des  épis  femblables  à 
ceux  de  Xyvraïe .,  mais  plus  courts  ,  plus  grêles  ,  gar- 
nis de  feuilles  à  étamines  rouges  ou  blanches  :  quand 
ces  fleurs  font  paflées  ,  il  leur  fuccéde  de  petits 
grains  oblongs  Ôi  rouges  :  fes  racines  font  nouées, 
&  garnies  de  fibres.  Cette  plante  croît  dans  les 
champs  ,  le  long  des  chemins  ,  &  fur  les  toirs  des  bâ- 
tiipsns  :  elle  pafle  pour  être  d^terfive  6l  aflrinj^ente. 

\d..j.)  '^^  •'  ^'^ 

YvROiE ,  ÇDUie.yh  blé  mêlé  de  beaucoup  dyvroie 
eft  d'une  qualité  très-inférieure:  il  devroit  même  être 
rejette,  ii  on  n'avoit  trouvé  des  moyens  ailes  de  le 
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monder  de,  cette  graine  dangereufe,  en  le  pafTant  par 
des  cribles  ;  on  a  des  moulins  deflinés  à  cetufage.  Le 
pain  préparé  avec  du  blé  chargé  de  beaucoup  d'y- 
vroie  cauf e  des  maux  de  tête  ,  des  vertiges  ,  des  affou- 
plifemens,  l'yvreffe,  &:  même  la  folie.  C'efl  fans 
doute  de  cette  qualité  anciennement  reconnue  ,  que 
Vyvrqic  tire  fon  nom  françois. 

On  dit  que  les  maquignons  en  font  manger  aux  che- 
vaux ou  aux  mulets  vicieux,  peu  de  tems avant  que 
de  les  expofer  en  vente  ;  &c  que  pendant  que  l'effet 
de  cette  nourriture  f'ubfifte  ,  ces  animaux  font  très- 
doux.  {i>) 

YvROIE  ,  (Botan.)  voyc[  IvROYE. 
YURUBESH  ,  h\{Géog.  mod.)  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Sa  fource  eft  dans  les  montagnes, 
proche  celle  de  l'Iquiari  :  après  avoir  paffé  fous  la 
ligne  ,  elle  fe  rend  dans  le  Rio-Negro.  Elle  commu- 
nique avec  l'Yupara  ,  par  le  moyen  du  lac  appelle 
Marachi.  (Z>.   /.  ) 
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YZQUIEPATL  ,  f.  m.  {Hi(i.  nat.  des  quadrupèdes.^ 
nom  que  donnent  les  Amériquains à im animal  deleur 
pays  qui  efl  du  genre  des  renards  ,  ou  du-moins  qui 
rellemble  beaucoup  dans  fa  jeuneffe  au  renard  euro- 
péen. 

C'efl  un  animal  bas  de  taille ,  d'un  corps  épais  ,  al- 
longé ,  &  à  courtes  jambes  ;  fon  nez  eft  pointu  ,  {es 
oreilles  font  petites  ;  il  a  tout  le  corps  couvert  de 
poils  ,  particulièrement  vers  la  queue  ,  qui  eft  lon- 
gue, chargée  du  même  poil  que  le  refte  du  corps; 
ce  poil  ell  blanc  &  noir  ;  les  ongles  de  ctt  animal 
fonttrès-afiilés  ;  il  vit  dans  les  caves  &  dans  les  creux 
de  rochers  ,  oii  il  fait  fès  petits  ;  il  vit  de  vers ,  d'ef- 
cargots,  d'infedles  femblables,  &  autres  petits  ani- 
maux. Quand  il  eft  pourfuivi ,  il  jette  des  vents  qui 
font  d'une  odeur  infupportable  ;  fon  urine  &  fes  ex- 
crémens  fentent  auffi  prodigieufement  mauvais;  d'ail- 
leurs c'eft  une  bête  douce ,  &  qui  ne  fait  aucun  mal  ; 
elle  tient  beaucoup  du  lapin  des  Indes ,  &  n'en  diffère 
prefque  que  par  fon  odeur  puante.  Hernandez  en 
diftingue  une  autre  efpece ,  que  les  habitans  nom- 
ment conepatl,  &  qu'on  diftingue  feulement  de  celle- 
ci  par  une  longue  raie,  qui  s'étend  fur  les  deux  côtés 
du  dos  jufqu'à  la  queue.  (Z>.  /.) 

YZQUIATOLT  ,  f  m.  terme  de  relation  ;  c'eft  une 
forte  de  boiflon  médicinale,  commune  dans  les  Indes 
occidentales  ;  elle  fe  fait  de  petites  fèves  cuites,  avec 
une  plante  aromatique ,  que  ceux  du  pays  appellent 
épaiplt.  On  ufe  de  cette  boiffon  dans  le  maladies  du 
poumon. 

YZTACTEX ,  f  m.  {Hlft.  nat.  Bot.  exot.)  plante 
qui  croît  dans  les  montagnes  du  Brefil.  Sa  racine  efl 
fibreufe,  ainfi  que  celle  de  l'afarum  ;  mais  fes  iîbres 
ne  font  pas  inférieures  ni  pour  le  goût ,  ni  pour  l'o- 
deur au  nard  indien  ,  &;  l'emportent  beaucoup  fur  la 
valériane  commune.  Ses  feuilles  font  dentelées  , 
comme  celles  de  l'ortie;  fes  tiges  font  purpurines, 
rondes  ,  unies  &  longues  de  quatre  coudées.  Ses 
fleurs  viennent  en  touffe  au  fommet  des  tiges ,  &  font 
d'un  blanc  tirant  fur  le  pourpre.  Ses  graines  ont  le 
goût  de  l'anis.  Sa  racine  eft  échauffante  ,  &  fudori- 
fique.  (/?./. ) 
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quicmc  lettre  ,  &c  la  dix-neu- 
#***■* i,i  ^  vicme  confonne  de  l'alphabet 
I   rj     *  K^  }<  françois.  C'elUe  figne  de  l'ar- 
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ticiilation  lîfflante  ibible  dont 
nous  reprci'entons  la  forte  par 
y  au  commencement  des  mots 
fale,fd,Jlmon , fort, fur.  Nous 
l'appelions  ^idi  ,  mais  le  vrai 
nom  épellatif  eft  {«. 

Nous  repréfentons  fouvent  la  même  articulation 
foible  par  la  lettre /entre  deux  voyelles  ,  con-.nie 
dans  maifon  ,  cloifon  ,  mifere  ,  ufage  ,  Sct.  que  nous 
prononçons  maison  ,  doiipn  ,  mi^tn ,  u^agi  ,  &c. 
c\ft  l'affinité  des  deux  articulations  qui  fait  prendre 
ainfi  l'une  pour  l'autre.  ^oyi:i  s. 

Quelquefois  encore  la  lettre  x  repréfente  cette  ar- 
ticulation foible ,  comme  dans  dcuxicmi ,  Jixain  ,  fi- 
xiemc  ,  &c.  Voye^  x. 

Les  deux  lettres  5  &  x  à  la  fin  des  mots  fe  pronon- 
cent toujours  comme  { ,  quand  il  faut  les  prononcer  ; 
excepté  dans/;c  &  dix ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  fuivis 
du  nom  de  l'eipece  nombrée:  nous  prononçons  deux 
hommes  ,  aux  en/ans ,  mes  amis ,  vos  honneurs  ,  com- 
lîie  s'il  y  avoit  deu-i-hommcs ,  au-:^-enfans ,  mé-'^-amis, 
vO'i^-honn^urs. 

Notre  langue  &  l'angloife  font  les  feules  où  la  let- 
tre {  foit  une  confonne  fimple.  Elle  étolt  double  en 
grec,  ou  elle  valoit  S,y ,  c'eft- à-dire  ^i.  Cétolt  la 
ihême  chofe  en  latin  ,  félon  le  témoignage  de  Vifto- 
rin  (  de  Litierd')  :  z  apud  nos  loco  duarum  confonantïum 
fiingitur  ds  ;  &  félon  Prifcien  (  lib.  1.  )  elle  etoit 
équivalente  à  s  s  :  d'où  vient  que  toute  voyelle  ell 
longue  avant  ;j;  en  latin.  En  allemand  &  en  efpagnol, 
le  i  vaut  notre  TS  ;  en  italien,  il  vaut  quelquefois 
notre  TS  ,  &  quelquefois  notre  Dz. 

Dans  l'ancienne  numération  ,  r  fignifie  looo  ;  & 
lous    un    trait  'norifontal  ,  Z  =r  icoo  X  lOoo  ou 

2000000. 

Les  pièces  de  monnoie  frappées  à  Grenoble ,  por- 
tent la  lettre  Z.  {E.R.M.B.) 

z ,  {Litùriit^  cette  vingt-troifieme  &  dernière  let- 
tre de  l'alphabet  étoit  lettre  double  chez  les  Latins  , 
auffi-bien  que  le  {  des  Grecs.  Le  {  fe  prononçoit 
beaucoup  plus  doucement  que  l'x  ;  d'où  vient  que 
Quintilien  l'appelle  moUiJJîmum  &  fuavijjimum^  néan- 
moins cette  prononciation  n'étoit  pas  tout-à-fait  la 
même  qu'aujourd'hui ,  où  nous  ne  lui  donnons  que 
la  moitié  d'une/  Elle  avoit  de  plus  quelque  chofe 
du  D ,  mais  qui  fe  prononçoit  fort  doucement ,  Mc- 
(entius  fe  prononçoit  prefque  comme  Medfcntius  , 
&c.  Le  i^  avoit  encore  quelque  affinité  avec  le  ^  à 
ce  que  prétend  Capelle  :  [  ,  dit-il  ,  à  grxcis  vcnit , 
iicet  etiam  ipji  prima  g  grceci  utebantur  ;  les  jolies 
femmes  de  Rome  affeftoient  d'imiter  dans  leur  dif- 
cours  ce  g  adouci  des  Grecs  :  elles  difoient  délicate- 
ment fgere  oicula  ;  &  nous  voyons  auffi  que  dans 
notre  langue  ceux  qui  ne  peuvent  point  prononcer 
le  g  ou  1'/  confonne  devant  e  &c  i  ,  j  font  fonner  un 
^  ,  &  dilent  le  libet ,  des  lettons,  &c.  pour  \e gibet, 
Àts jetions ,  &c.  (^D.J.') 

:  z  ,  {Caractère  mcdicin.')  cette  lettre  étoit  précédem- 
ment employée  pour  marquer  plufieurs  fortes  de 
poids.  Quelquefois  elle  défignoit  une  once  &  de- 
mie ,  très-fréquemment  une  demi-once,  &  d'autres 
fois  la  huitième  partie  d'une  once,  c'ell-  à- dire  une 
drachme  poids  de  roy  ;  mais  dans  les  tems  antérieurs 
elle  a  été  fort  en  ufage  pCRir  exprimer  la  troifieme 
partie  d'une  once,  ou'huitfcrupules.  (D.  J.)  -  -:.:.^ 
TomeXFII. 
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z  7. ,  (Caraci.  mcdic.')  deux  7.z  ainfi  faits,  ont  été  em- 
ployés par  d'anciens  médecins  pour  marquer  de  la 
myrrhe  ;  c'eft  encore  ainfi  que  quelques  médecins 
en  Angleterre  défignent  dans  leurs  ordonnances  le 
gingembre ,  qu'on  nomme  en  latin  6c  en  anglois ,  {m- 
liber.{D.J.) 

Z  Z  {  ,  (Ecrit.)  Quant  à  leur  figure  font  compofés 
de  la  première  partie  ronde  de  Vm  ,  ôc  de  la  partie 
inférieure  de  1'/ coulée  ;  ils  fe  forment  du  mouve- 
nient  mixte  des  doigts  6c  du  poignet.  /  ojq  le  volu- 
me des /'/a/2c/:ii  de  L'Ecriture,  èr  leur  explication. 

Z  A 

ZA  ,  en  Mufîque  ;  eft  une  fyllabe  dont  après  l'in- 
vention du  /  plufieurs  muficiens  fe  fervoient  pour 
nommer  le^^z  bémol  ;  cette  manière  de  dilHnouer  les 
idées  ne  pouvoit  que  faciliter  l'art  de  folncr  ,  mais 
nos  dofteurs  en  mufique  n'ont  eu  garde  de  l'adop- 
ter ,  &  ils  l'ont  reléguée  dans  le  plein-chant ,  qu'on 
ne  ie  pique  pas  encore  d'apprendre  difficilement  com- 
me la  mufique.  fc»).-.-^  Gamme  ,  Transposition  , 
Solfier.  (S). 

ZaA  ,  f.  m.  {HiJ!.  nat.  Bot.)  arbre  de  Tile  de  Ma- 
dagatcar  ;  il  rampe  à  terre  ;  les  habirans  fe  fervant 
de  fon  bois  pour  faire  les  manches  de  leurs  dards  ou 
za  gaies. 

ZAAR.A ,  (GJog.  mod.)  on  écrit  auffi  Zahara,  Sara., 
&C  Sahara.  Foye^  SAHARA. 

C'cfl  affez  de  dire  ici  que  tous  ces  mots  fignifient  dé- 
Jeit ,  &  que  c'eft  le  nom  donné  par  les  Arabes  à  une 
grande  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  du  levant 
au  couchant  ;  c'eft  en  partie  le  pays  des  anciens  Gé- 
lules &  des  Garamantes.  Le  Zaara  moderne  eft  bor- 
né au  feptenîrion  ,  par  le  Bilédulgérid  ;  à  l'orient , 
par  la  Nubie  ;  à  l'occident ,  par  l'Océan  atlantique  ; 
&:  au  midi ,  par  la  Nigritie. 

La  plus  grande  partie  de  cette  vafté  contrée  con- 
lifte  en  déferts  &  en  campagnes  de  fable  ,  que  des 
tourbillons  de  vents  portent  de  toutes  parts.  (D.  J.) 

ZAB  ou  ZEB  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Zaba  6c  Za- 
bi; contrée  de  Numidie  ,  bornée  à  l'eft  par  un  defert 
qui  conduit  à  Tunis ,  &  au  fud  par  un  autre  défert. 
C'eft  un  pays  de  fable ,  où  les  chaleurs  font  exceffi- 
ves  ;  on  y  manque  d'eau  &  de  blé ,  mais  les  dattes  y 
font  communes.  •         ' 

Shav/  dit  que  le  Z<7^,compris  autrefois  dans  la  Mau- 
ritanie fitifienne  6c  dans  la  Gétulie ,  eft  \\x\  terrein 
étroit,  fuué  précifément  au  pié  de  la  chaîne  du  mont 
Atlas  ;  qu'il  s'étend  depuis  le  méridien  du  Méfile,juf- 
qu'à  celui  de  Conftantlne  ,  &  qu'il  s'y  trouve  des 
villages  ,  dont  le  plus  avancé  vers  l'oueft-  s'appelle 
Doufan,  Du  tems  dlbn-Said,  Biskieré  ou  Bifcura  , 
étoit  la  capitale  du  Zub.  Il  la  place  à  2,4' degrés  de 
longit.  fur  2y.  ;^o.  de  latit.  (Z>.  /.)  ■"■  •• 

ZABACHE ,  MER  DE  ,  (Gcog.  mod.')  autréitiént  dî^ 
te  la  mer  £Afoph  ,  en  latin  ,  palus  Mœotis.  G'éft  un 
lac  fitué  fur  les  confins  de  l'Europe  &^de  l'Afie;,  en- 
tre la  petite  Tartarie  &  la  Circaifie.  On  lui  donné 
600  milles  ,  ou  100  lieues  de  tour  ;  mais  il  a  fi-peu 
de  fond,  &:tant  de  bancs  de  fable,  qu'il  ne  pexit  por- 
ter que  des  barques.  Ce  lac  formé  en  quelque  façon 
par  l'embouchure  du. Don  ou  Tanaïs  ,  &  par  lirt^ 
grand  nombre  de  petites  rivières-,  s'étend  en  lon- 
gueur du  nord  oriental  au  midi  occidental ,  depuis 
Afoph  jufqu'à  la  pcninfule  de  Crim.  11  communique 
à  la  mer  de  Gnil ,  &  il  (e  décharge  dans' la  mer  Noi- 
re ,  par  deux  grands  détroits,  féparés  l'un'de  l'autre 

par  l'île  de  TameraW.  (D,  J.)      --j- ;i  ci  i,:..  ci 
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ZAB^TITS  ,  (^Géog.anc.^  rivicre  d'Afie.  Xcno- 
phon,  Cyriacor,  l.  II.  c.  iij.  qui  en  parle  ,  tait  enten- 
dre qu'elle  étolt  au  voilln^ge  du  Tigre  ,  &  lui  donne 
400  pies  de  largeur.  Ortelius  Ibunçonne  que  cette 
rivière  eft  celle  que  Cédrene  &  CallJfle  nomment 
Saha.  Mais  ,  ajoute-t-il ,  Cédrene  &  l'hiftoire  Mii- 
çelianée  connoitîent  dans  ce  quartier  deux  fleuves 
de  ce  noni ,  l'un  c.vi'lls  appellent  le  grand  Zahu  ,  (k. 
l'autre  le  petit  ZaKi, 

ZABDICENA  ,  (  Géog.  <T;rc.  )  contrée  d'Afie,  & 
l'une  de  celles  qu'Ammlen  MarceîlSn  ,  L  XXK  c.  vlj. 
appelle  TranJIigricanes ,  parce  qu'elles  étoient  fituées 
au-delà  du  Tigre,  non  par  rapport  aux  provinces 
r-omaines ,  mais  par  rapport  à  la  Perfe. 

Z  ABERN ,  {Gcog.  mod.)  ville  ancienne  de  la  baffe 
Aliace,  connue  fous  les  empereurs  romains  par  le 
nom  de  Taberna  ;  les  hauts  Allemands  ,  depuis  plu- 
iieurs  fiecles  ,  changeant  le  r  en  {  ,  écrivent  Zabern  , 
&  les  François  dilent  Saverne.  Fojc^  Saverne. 
(A./.) 

ZABES,  (  Géog.  anc.  )  petite  ville  du  royaume  de 
Hongrie  dans  la  Tranlilvanie ,  au  confluent  de  divers 
ruiffeaux.  Les  Allemands  la   nomment  MilUnbach 
Ç'eft  le  chef-  lieu  d'un  comté  auquel  elle  donne  fon 
çom  :  elle  a  été  appellée  anciennement  Zaïgma. 

ZABIE  ,  {Gcog.  mod.)  ville  d'Afie  dans  l'Arabie 
heureufe  au  royaume  d'Yémen  ,  lur  la  mer  Rouge  ; 
fon  port  fe  nomme  yilajahah  ,  &:  efl  défendu  à  ioa 
entrée  par  une  forterefle.  Long,  dans  les  tables  d'A- 
buliéda ,  6j.  20.  Ut.  14.  10.  au  commencement  du 
premier  climat  de  Ptolomée.  (  Z?.  7.) 

ZAEIENS  ,  Zabii.^  (Géog.  anc.)  peuples  de  Tlnde 
eu  de  l'Orient  ,  qui  paroiffent  être  les  mêmes  que 
tes  Sabéens  ,  Se  dont  la  religion  répandue  dans  1  O- 
rient ,  eft  connue  fous  le  nom  de  Sabaifmc.  Les  an- 
ciens PerfesChaldéens  &  orientaux  étoienî  Zabiens, 
ou  attachés  auSabaïfme.  F.  Sabaïsme  &  Sabéens. 

ZABIRNA  ,  {Gcog.  anc.)  ville  de  Lybic.  Diodo- 
re  de  Sicile,  /.  ///.  c.  IxxiJ.  dit  que  Eacchus  campa 
piès  de  cette  ville  ,  6c  qu'il  y  tua  un  montre  épou- 
vantable que  la  terre  avoit  produit  ,  qui  avoit  tué 
pJufieurs  pcrfonnes ,  &C  auquel  on  avoit  donné  le  nom 
de  Can^cc.  Cette  viiloire,  ccntiniie  Diodore  de  Sici- 
le ,  acquit  une  grande  réputation  à  Bacchu!, ,  qui 
pour  conferver  la  mémoire  de  cette  aâion  ,  éleva 
lur  le  corps  du  monflre  un  monument  de  pierre  ,  le- 
quel fubfiftoit  encore  il  n'y  a  pas  long-tems. 

Z ABOLCZ ,  {Gcog.  mod.)  comté  de  la  haute  Hon- 
grie ;  il  ell  borné  au  nord  par  celui  de  Zemblin  ,  au 
midi  par  celui  de  Zolnock  ,  au  levant  par  celui  de 
Zatmar  ,  &c  au  couchant  par  la  rivière  de  Teyffe  : 
^n  chef-lieu  ell  la  ville  de  Debrczen. 

ZABUL  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Ane  ,  capitale  du 
Zableflan.  io/7g.  ielon  M.  Petit  de  la  Croix,  102. 
i^ni.33.{D.J.) 

,vZACA  ,  LA  ,  {terme  de  réaction.)  La  {aca  eft  le  nom 
que  les  Turcs  donnent  à  l'aumône  qu'ils  font  à  leur 
volonté  d'une  certaine  partie  de  leurs  biens  pour  la 
nourrriture  &  l'entretien  des  pauvres.  Comme  le 
montant  de  cette  aumône  n'eft  point  défigné  dans 
Ij'alcoran ,  les  uns  l'eftimcnt  à  un  centième ,  d'autres  à 
yn  cinquantième  ,  d'autres  à  un  quarantième  ,  &les 
moralises  feveres  d'entre  les  Mufulmans  à  la  dixième 
partie  du  revenu  ;  mais  les  Turcs  eux-mêmes  ,  les 
plus  charitables ,  connoiffent  le  danger  où  ils  leroicnt 
expofés ,  fi  les  richeffes  qu'ils  pofledent  paroifibient 
^u  jour  par  la  quotité  de  leur  laca  ,  fixée  lur  celle  de 
Ifur  revenu.  {D.  J.) 

ZACARAT  ,  LE  ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  la  Tur- 
qiiie  en  Afie  ;  elle  coule  à  une  journée  de  la  ville 
d'Ada  ,  &  va  fe  jctter  dans  la  mer  Noire. 

ZACAT  ,  {HijL  mod.)  L'alcoran  de  Mahomet  im- 
pofe  à  les  feCtateurs  deux  efpeces  d'aumônes  i  l'une 
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eft  légale  ,  &  l'autre  eft  volontaire.  La  première  s'ajv 
pelle  lacat ,  &  la  féconde  Sadakat.  Rien  n'ell  plus 
exprciiément  enjoint  aux  mahométans  quelanéceffité 
de  faire  l'aumône.  Le  Calife  Omar  Ebn  Abdalazis 
difoit  que  Ij.  prière  fait  faire  la  moitié  du  chemin  vers 
Dieu  ,  que  le  jeûne  conduit  à  la  porte  du  palais  ,  &  qut 
c\.Jî  Caumàn:  qui  en  procure  Centrée.  Suivant  l'alcoran, 
l'aumôue  doit  être  faite  fur  les  troupeaux  ,  fur  l'ar- 
gent ,  fur  le  blé  ,  fur  les  fruits  &  fur  les  marchandi- 
ies.  A  la  fin  à\\  ramadan  ,  c'efî-à-dire  ,  du  mois  de 
jeûne  ,  ch.sque  Mululman  eft  obligé  de  faire  l'aumô* 
ne  pour  lui-même  &  pour  chaque  perfonae  de  fa  fa- 
mille ;  en  un  mot ,  le  précepte  de  l'aumône  eft  un  dej 
plus  indi;pen(ables  de  la  religion  mahométans. 

ZACATECAS  ,  LOS  ,  {Géog.  mod.)  province  de 
l'Aniérique  feptentrionale  au  Mexique  ,  dans  la  nou- 
velle Galice  ;  elle  eft  bornée  au  nord  par  la  nouvelle 
Bifcaye ,  au  midi  par  la  province  de  Guadalajara  , 
au  levant  par  celle  de  Guafteca  ou  Panuer  ,  Se  au 
couchant  par  celles  de  Culiacan  &  de  Chiametlan. 
Cette  contrée  a  des  mines  d'argent  que  les  Efpagnols 
y  ont  découvertes  en  différens  tems.  {D.  J.) 

ZACATULA  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne,  dans  l'au- 
dience du  Mexico ,  proche  la  cô.e  de  la  msr  du  fud  , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom  ,  à  ^a 
lieues  de  Mexico ,  6c  à  1 8  d'Acapulço  ,  avec  un  port. 
Latit.  1^.  10. 

Zacatula  ,  la  ,  {Géog.  moJ.)  rivière  de  l'Amé- 
rScue  feptentrionale  au  Mexique  ;  elle  a  fa  fource 
p;e>  de  la  ville  de  la  Puebla  ,  coule  par  la  province 
de  Méchoacan ,  &  entre  dans  la  mer  Pacifique  ,  près 
de  la  bourgade  de  Zacatula. 

ZACCHOUVI  ,  {Botan.  exot.)  Le  p.  Nau  ,  dans 
fon  voyage  de  la  Terre-Sainte  ,  /.  If^.  c.  iij.  nous  ap- 
prend que  c'eft  !e  nom  d'un  arbriiTeau  qui  croît  à  fix 
rallies  du  Jourdain,  &à  dix  de  Jérufalem.Cet  arbrif- 
feau,  dit-il,  eft  en  abondance  dans  le  pays  fans  aucune 
culture  ,  il  eft  armé  d'épines  longues  &  très-piquan- 
tes ;  i!  jette  quantité  de  branches  minces  ,  mais  d'un 
bois  fort ,  couvert  d'une  écorce  affez  reffemblante  à 
celle  du  citronnier;  fifeuillerefTemble  à  celle  du  pru- 
nier ,  excepté  qu'elle  eft  un  peu  plus  ronde  &  beau- 
coup plus  verte  ;  fon  fruit  approche  affez  de  la  prune: 
ou  en  lire  une  huile  vulnéraire  ,  fort  recherchée 
dans  le  pays  ;  elle  y  tient  lieu  du  baume  de  Jéricho, 
qui  ne  s'y  recueille  plus  ,  &C  qui  peut-être  n'étoit 
autre  choie  que  l'huile  du  Zacchoum.  {D.  J.) 

ZACCON  ,  f.  m.  {Hif.  nat.  Botan.)  c'eft  une  ef- 
pece  de  prunier  exotique  qui  croît  dans  la  plaine  de 
Jéricho  ;  il  eft  grand  comme  un  oranger ,  &  a  des 
feuilles  femblables  à  celles  de  l'olivier  ,  mais  plus  pe- 
tites ,  plus  étroites  ,  plus  pointues  &  fort  vertes  ;  fe* 
fleurs  font  blanches ,  &  fon  fruit  eft  de  la  groffeur 
d'une  prune ,  rond  ,  verd  au  commencement  ,  mais 
en  muriffant  il  devient  jaune  &  renferme  un  noyau 
comme  la  prune.  On  tire  de  ce  fruit ,  par  expreflîon  » 
une  huile  qui  eft  propre  pour  difcuter  &  réioudr© 
les  humeurs  froides  &  vifqueufes  ;  on  a  nommé  cet 
arbre  {accon  ,  parce  qu'il  croît  près  des  églifes  de 
Zacchée  ,  dans  la  plaine  de  Jéricho.  J.  B.  l'appelle 
^ajcon  hicricuntea  ,  foliis  olece,.  &c  G.  B.  Prunus  hieri- 
cuntliica  ,  folio  angulîo  ,  fpinofo.  {D.  J.) 

ZAClNTHE,f.m.  ^<ïa/7;:/j<ï.  {Hifi.nat.  5t)r.) genre 
déplante  à  fleur  en  demi-fleurons,  compofée  de  plu- 
lleurs  demi-fleurons  foutenus  par  un  embryon  ,  &£ 
contenus  dans  un  calice  écailleux  qui  devient  dans 
la  fuite  une  efpece  de  petite  tête  ftriée  &  compoféq 
de  plufieurs  caplules  ;  elles, renferment  une  femence 
garnie  d'iuie  aigrette.  Tournefort ,  injl.rù  herb.  yoye^ 
Plante. 

ZAClv  ,  LA  ,  {Géog.  mod.)  rivière  ou  plutôt  tor- 
rent d'Allemagne  en  Siléûe  i  il  fort  dts  montagnes  qu^ 
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féparent  la  Bohême  de  la  Silcfie  ,  &  (e  jette  dans  le 
Bober.  (Z>.  J.^ 

ZACONIE  ,  LA  ,  oK  ZACANIE  ,  ou  SACANIE  , 
en  latin  Laconica  ,  (^Géog.  mod.  )  province  de  la  Mo- 
rée  ,  la  quatrième  en  rang  ;  elle  ell  bornée  au  nord 
par  le  duché  de  Clarence  ,  au  midi  par  le  golFc  de 
Colochine  ,  au  levant  par  le  golfe  de  Napoli  de  Ro- 
manie  ,  &  au  couchant  par  la  province  de  lielve- 
dere. 

La  Zaconie  eft  fouvcnt  nommée  Brano  di  Maina  ; 
elle  fut  premièrement  appellée  Ldia  de  Lclex  ,  le 
premier  qui  y  commanda  en  qualité  de  roi.  Virgile 
&  les  autres  poètes  l'appellerent  Oeballa,  d'Oebalus 
qui  en  fut  feigneur.  Selon  Strabon ,  elle  fut  encore 
nommée  Argos  ,  mais  les  Lacédémoniens  en  étant 
les  maîtres  ,  l'appellerent  Laconie. 

Cette  province  s'étend  le  long  de  la  mer  ;  il  s'y 
trouve  quantité  de  rochers  &  de  profondes  caver- 
nes aux  environs  du  mont  Taigete  ,  appelle  aujour- 
d'hui du  côté  de  Mifitra  (  lieu  principal  du  pays  )  , 
f^ouni  ds  Mifura.  Les  chiens  de  cette  province  ,  au- 
trefois célèbres,  conlervent  encore  leur  réputation; 
&  le  grand-veneur  du  Sultan  en  tire  quantité  tous  les 
ans  pour  les  meutes  de  fa  hautefl'e.  {D.  /.) 

ZACUTH  ,  {Géog.  mod.  )  rivière  de  la  Turquie 
afiatique  en  Anatolie  ;  elle  traverfe  la  Caramanie  , 
&  coule  dans  la  mer  Méditerranée.  On  croit  que  c'eft 
l'Eurydemon  des  anciens.  (Z>.7.) 

ZACYNTHUS  ,  (  Gcogr.  anc.  )  île  de  la  mer  Io- 
nienne ,  alfez  près  du  Péloponnèfe  ,  au  couchant  de 
l'Elide  ,  au  midi  de  l'île  de  Céphalénie  ,  &:  au  nord 
des  Strophades.  Strabon  ,  /.  X.  compte  Zacynthe  & 
Céphalénie  au  nombre  des  îles  qui  étoient  fous  la 
domination  d'Ulyffe.  Il  donne  à  l'île  de  Zacyntht 
cent  foixante  flades  de  circuit  ,  ôc  il  la  place  à  60 
flades  de  Céphalénie.  Il  ajoute  d'après  Homère  , 
OdyJ .  I.  V.  24.  que  cette  île  étoit  couverte  de  bois  & 
fertile. 

Ce  qui  a  été  imité  par  Virgile  ,  jEneid.  III.  v.  270. 

Jam  medio  adparetfiuciu  nemorofa  Zacynthus  , 
Dulichiumqui  ,  Sartuqui^  &  Neritos  ardua  faxis . 

L'île  de  Zacynthe  ,  aujourd'hui  l'île  de  Zantc  , 
avoit  une  ville  de  même  nom  ,  &  félon  Strabon  , 
cette  ville  étoit  coniîdérable.  Thucydide  ,  /.  //,  p. 
144.  après  avoir  dit  que  l'île  Zacynthe  eft  fituée  du 
côté  de  l'Elide,  ajoute  que  fes  habitans  étoient  une 
colonie  d'Achéens  ,  venus  de  l*Achaie  propre. 

Tite-Live  ,  /.  XXFI.  c.  xxiv.  fait  mention  de  l'île 
qui  eft  petite  ,  dit-il ,  &:  fuuée  au  voifmage  de  l'Eto- 
lie,  Lœvinus,  continite-t-il ,  emporta  la  ville  d'aflaut , 
avec  la  citadelle.  Paufanias  ,  /.  FUI.  c.  xxiv.  nous 
apprend  que  cette  citadelle  s'appelloirP/o^p/i»,  parce 
qu'un  Pfophidien  nommé  Zacynthe ,  fils  de  Darda- 
nus  ,  ayant  débarqué  dans  l'ile  ,  y  fît  bâtir  cette  for- 
terefle ,  &  lui  donna  le  nom  de  la  ville  où  il  avoit  pris 
naiflance. 

Ptolomée,//^.///.c.  xlv.  compte  l'île  de  Zaclnthe  par- 
mi les  îles  fituées  lur  la  côte  de  l'Epire,  &  y  remar- 
que une  ville  de  même  nom.  Scylax  lui  donne  aufîî 
un  port ,  iv  Y  %tti  •nô'hii  X'^'^'M-'-'^'  Pline  ,  /.  IF.  c.  xij. 
remarque  que  Céphalénie  &  Zacynthe  font  des  îles 
libres  ;  que  la  dernière  avoit  une  belle  ville  ,  que  fa 
fertilité  lui  donnoit  le  premier  rang  parmi  les  îles  de 
ce  quartier,  &  qu'anciennement  elle  avoit  été  appel- 
lée Hyrie.  Sur  ce  pié-là  ,  Pomponius  Mêla  a  donc  eu 
tort  de  diftinguer  l'île  Nyna  de  celle  de  Zacynthe. 
Les  habitans  de  cette  île  font  appelles  Zacynthu  par 
Cornélius  Nepos ,  in  Dione  ,  c.  ix.  (Z>.  7.) 

ZADRADUS,  ou  ZARADRUS,{Géogr.  anc.) 
félon  le  manufcrit  de  Ptolomée  de  la  bibliothèque 
palatine  ;  fleuve  de  l'Inde  ,  en  deçà  du  Gange  ;  il  re- 
cevoit  l'Hypafis  &  l'Adris  avant  que  defe  jetter  dans 
le  fleuve  Indus.  (  Z?,  /,  ) 
Tome  XFII, 
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ZAD AON ,  LE ,  ou  ZADAN ,  {Géog.  mod.  )  rivière 
de  Portugal  ;  elle  prend  fa  lource  d;mï  les  montagnes 
de  l'Algarve  ,  au  midi  du  royaume  ,  ôc  va  fe  rendre 
dans  le  golfe  de  Sébutal  ,  un  peu  au-defTous  de  la 
ville  de  ce  nom  :  on  croit  communément  que  c'eft  le 
CiilipJ'ns  de  Ptolomée  ,  /.  II.  c.  v.  rivière  de  laLuli- 
tanie.  (/>>./.). 

ZADRA  ,  {Géùg.  mod.)  ville  mince  d'Afrique  en 
Barbarie ,  au  royaume  de  Tunis  ,  dans  la  province  de 
Mefrate.  (Z).y.)  j    ■       • 

ZADURA  ,  i.  f.  Ç</<rrif«  ;  (Mat.  méd.  des  nouv.  gr.') 
nom  donné  par  les  derniers  écrivains  grecs  à  une 
racine  des  Indes  qui  étoit  ronde  ,  lifte  &  de  la  cou- 
leur du  gingenbre  ;  ils  la  recommandent  extrême- 
ment dans  les  maladies  peftilentiellcs  ;  nous  ne  con- 
noiftons  plus  cette  racine. 

ZAFFO  ,  {Iliji.  nat.  Bot.)  arbre  d'Afrique  qui 
croît  au  royaume  de  Congo  ;  il  eft  de  la  grandeur 
d'un  chêne  ,  &  produit  un  tVuit  femblable  à  des  pru- 
nes de  la  grande  efpece  ;  elles  font  d'un  rouge  très* 
vit,  &  d'une  odeur  très-aromatique. 

ZAFLAN  ,  lac  de,  {Gécg.  mod.)  lac  confidérable 
dans  la  haute  Ethiopie  ;  il  s'étend  du  feptentrion  au 
midi  ,  &  tire  fon  nom  d'une  bourgade  lîtuée  lur  fes 
bords.  (  D.  J.  ) 

ZAFRAoK  SAFRA  ,(Géog.  mod.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Eftramadure  ,  proche  la  rivière  de  Gua- 
daxéra  ,  au  pié  des  montagnes  ,  à  i  lieues  de  Médi- 
na ,  &  à  3  de  Feria  ;  elle  eft  défendue  par  un  châ- 
teau. L'auteur  de  la  poblacion  général  de  Efpana  ^ 
croit  que  c'eft  la  Julia  reflititta  des  ancieni  ,  6c  d'au- 
tres auteurs  placent  la  Julia  rejlituta  à  Carceres  ,  pe- 
tite ville  de  la  même  province  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
font  les  Maures  qui  lui  ont  donné  le  nom  Zafra.  Fer- 
dinand III.  la  Drit  lur  eux  en  1140.  long.  1  x.  10.  lat, 
38.22.{D.J.) 

ZAFRANIA  ,  f.  f.  (Medec.  grecq.)  terme  barbare' 
employé  par  les  derniers  écrivains  grecs  ,  pour  dé- 
figner  la  couleur  jaune  du  lafran  ;  ils  ont  tiré  ce  mot 
littéralement  d'Avicenne  &i.  de  Sérapion  ,  qui  s'en 
font  fervis  pour  déligner  la  couleur  du  bol  d'Armé- 
nie de  Gallen,  lequel  ,  difent-ils  ,  teignoitle  papier 
d'un  beau  jaune  doré ,  ^afranid  tinclurd.  Les  écrivains 
barbares  du  moyen  âge  ont  rendu  le  mot  arabe  par 
le  terme  latin  encore  plus  groflîer  ,  croceitas.  (Z).  7,) 
ZAGAIE  ou  SAGAIE,  {terme  de  relation.)  ei^ec^ 
de  dard  ou  de  javelot  des  infulaires  de  Madagafcar  j 
le  bois  en  eft  long  d'environ  quatre  pies  ,  il  eft  fort 
fouple  &  va  toujours  en  diminuant  vers  le  bout  par 
lequel  on  le  tient  pour  lelancer.Lefer  de  ces  fagaies 
eft  ordinairement  empoifonné  ,  ce  qui  fait  que  les 
blefTures  en  font  prefque  toujours  mortelles.  Les  Nè- 
gres manient  fort  adroitement  ces  dards  ,  aufli-bieit 
qu'une  efpece  de  demi-pique  que  quelques-uns  d'eux 
portent  à  laguerre,avec  une  rondache  faite  d'un  bois 
alfez  épais  pour  rélifter  au  fagaies  &  aux  autres  armes 
du  pays  ,  mais  qui  n'eft  point  à  l'épreuve  des  armes 
à  feu.  (D.J.) 

ZAGAOM  ,  {Géog,  mod.)  montagne  d'Afrique^ 
dans  la  Barbarie  ,  à  une  lieue  de  Tunis.;  C'eft  une 
montagne  déferle  ,  &  qui  étoit  autrefois  très-peu- 
plée. Les  Carthaginois  faifoient  venir  de  cette  mon- 
tagne de  l'eau  dans  leur  ville  par  des  aqueducs  fou- 
tenus  fur  de  grandes  voûtes.  {D.  J.) 

ZAGARA  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de  la  Tur- 
quie, en  Europe,  dans  la  Livadle,  &  connue  an- 
ciennement fous  le  fameux  nom  d'ffélicon.  Le  nom 
moderne  de  Zagara  lui  a  été  donné  à  caule  de  la 
grande  quantité  de  lièvres  qu'on  y  trouve.  Il  ne 
laifle  pas  néanmoins  d'y  avoir  d'autres  chalTes  :  on  y 
rencontre  fur-tout  des  fangliers  &  des  cerfs. 

Par  la  defcription  que  Strabon  nous  a  lalflee  dç 
l'Hélicon ,  il  elt  aifé  de  juger  que  c'eft  aujourd'hui 
la  montagnç  Zagara.  L'Hélicon  étoit  fur  le  golfe 
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Crifféen  ou  de  Corinthe  ,  &  bordoit  la  Phocide 
<ju"il  regardoit  au  nord,  inclinant  un  peu  à  l'oueft. 
Ses  hautes  croupes  pendoient  liir  le  dernier  port  de 
la  Phocide  ,  qui  de-là  s'appelloit  Mjcus.  Il  n'ctoit 
pas  tort  éloigné  du  Parnaire ,  &  ne  lui  cédoit  ni  en 
h»ueur,  ni  en  étendue;  enfin  ces  deux  montagnes 
n'étoicnt  prelque  que  rochers,  &:  leurs  croupes  le 
trouvoient  toujours  couvertes  de  neiges.  C'eft-là 
l'état  de  la  montagne  de  Zagara  ;  mais  il  ne  faudroit 
pas  y  chercher  les  monunicns  d"Orphée ,  ni  ceux 
des  mules,  d'Héfiode,  que  Paulanias  dity  avoir  vus 
de  fon  tems. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fontaine  d'Hippocrène ,  oîi 
les  mufes  avoient  coutume  de  s'affembler  i  Wheler 
(  Voyage  d'Athènes ,  dans  les  lieux  voifins  ,  t.  II.  l. 
III.')  qui  me  fournit  cet  article,  n'afllire  pas  l'avoir 
diflinguée  ;  il  n'en  parle  que  par  conjedure.  «  Ayant 
■  »  avancé  une  lieue  &  demie ,  dit-il ,  vers  le  haut  de 
»  la  montagne,  jufqu'aux  neiges  ,  il  fallut  m'arrêter 
»>  &  me  contenter  de  defcendre  de  cheval ,  &  de 
»  tâcher  de  grimper  fur  quelque  rocher  plus  haut, 
»  d'où  je  puiîe  découvrir  les  pays  de  deflbus  &  le 
»  haut  des  montagnes  ;  enforte  que  l'efpace  qui  y 
»  étoit  renfermé,  me  parut  comme  un  lac  glacé ,  & 
»  couvert  de  neiges  ;  mais  mon  guide  me  difant 
-M  qu'il  n'avoit  palîé  par  ce.  chemin  qu'en  tems  d'été, 
♦>  avec  M.  de  Nointel ,  ambafl'adeur  de  France,  & 
»  qu'il  y  avoit  vu  une  belle  vallée  couverte  de  ver- 
♦>  dure  &  de  fleurs,  avec  une  belle  fontaine  au  mi- 
>>  lieu;  je  me  trouvai  porté  à  croire  que  c'étoit-là 
•»  la  fontaine  d'Hippocrène  ,  &  le  bois  délicieux  des 
»  mules  » 

Il  croît  fur  cette  montagne  quantité  de  fapins  mâ- 
les, dont  la  gomme,  ou  le  benjoin,  a  l'odeur  de  la 
piufcade  ,  &.  celle  de  l'herbe  que  les  Anglois  appel- 
lent léopards  -  bam .,  dont  la  racine  refi'emble  à  un 
fcorpion.  Du  haut  de  la  montagne  on  découvre  les 
plaines  de  la  Livadie  au  nord  ;  direftement  à  l'eft  on 
voit  le  mont  Delphi  d'Egripo  ,  &:  une  autre  mon- 
tagne de  la  même  iie  à  l'eil-nord-eif.  En  laiflant  le 
chemin  de  SanGeorgio,  &  tournant  à  main  gauche, 
-on  defcend  dans  une  plaine  qui  fe  trouve  entre  le 
mont  Zdgara  &  une  autre  petite  montagne,  dont 
l'extrémité  orientale  n'eft  pas  éloignée.  Elle  s'appel- 
loit anciennement  Laphydus  de  ce  côté  là,  &  du 
côté  de  l'occident  on  lui  donnoit  le  nom  de  Td- 
•■phyjvum, 

.  En  defcendant  de  la  montagne  de  Zagara.,  on 
■trouve  du  côté  qui  regarde  Livadia  ,  quelques  fon- 
•taines ,  qui  fortent  de  terre  ,  6c  dont  il  y  en  a  qui  fe 
jendent  dans  la  plaine  de  Livadie  ,  &  dans  le  lac  où 
•elles  fe  perdent ,  tandis  que  d'autres  fe  ralîem.blent 
.-dans  une  rivière  de  la  vallée.  Il  y  en  a  une  qui  fait 
.une  .belle  cafcade  prefque  du  haut  de  la  montagne, 
:&  qui  fort  apparemment  du  lac,  qui  eft  fur  le  haut 
i.du  mont  Zagara.  Il  croît  quantité  de  narciiîes  lur  le 
ibordde  cette  rivière  :  ils  ont  une  odeur  agréable,  & 
multiplient  extrêmement.  (Z).  /.) 
,  ZÀGARAH ,  {Géog.  mod.)  ville  fituée  fur  les  con- 
:£ns  de  la  Nubie,  de  l'Ethiopie  &  de  la  Nigritie.  Elle 
■eft  à  huit  journées  de  Mathan.  (  Z>.  /.  ) 
-..  ZiAGARDl,  f.  m.  (  Terme  de  relation.)  valet  de 
<hiens  de  chaffe  du  grand-feigneur.  Les  [agardis  ont 
foin  des  braques  6c  des  chiens  courans  ;  plufieurs 
d'entr'eux  font  du  nombre  des  janiffaires.  (D.  J.) 

Zagardi-Bachi  ,  f.  m.  {Terme  de  relation.)  chef 
des  lagardis.  Ce  chef  a  cinq  cent  hommes  fous  fa 
xharge,  qui  ont  foin  de  la  meute  du  grand-feigneur, 
dlilépend  de  l'aga  des  janiffaires.  (Z).  /.) 

ZAGATAIS  LES  ,  (  Géog.  mod.  )  tartares  de  la 
grande  Boucharie  ,  &  du  pays  de  Choraffan. 

Les  tartares  fujets  de  Zagataï-chan  ,  fécond  fils  de 
"Zingis-chan,  qui  eut  la  grande  Boucharie  &  le  pays 
ds  Choraffan  eix  partage,  gardèrent  après,  la   mort 
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de  leur  maître,  le  nom  de  Zagataïs y  qu'ils  avoicnt 
adopté  pendant  fa  vie;  ces  provinces  portèrent  tou-, 
joius  depuis  le  nom  du  pays  des  Zagatais,  &  les  tar- 
tares qui  les  habitoient,  le  nom  de  tartares  Zagatais^ 
jufqu'à  ce  que  Schabocht-Sultan  ,  à  la  tête  desTar- 
tares  usbecks,  ayant  conquis  ces  provinces,  le  nom 
des  Zagatais  fut  englouti  par  celui  des  Usbecks  ;  de 
cette  manière  il  n'eff  plus  queftion  à  préfent  du  nom 
des  tartares  Zagatais  dans  la  grande  Boucharie  ,  ni 
dans  le  pays  de  Choraffan,  que  pour  conlerver  l'ar- 
bre généalogique  de  diverfes  tribus  tartares  qui  font 
établies  dans  ces  provinces,  &  pour  dillinguer  les 
tartares  premiers  occupans  de  ce  pays  ,  d'avec  les 
tartares  qui  en  font  aftuellement  les  maîtres.  Du- 
refteces  deux  branches  de  tartares,  font  fi  bien  mê- 
lées enfemble,  qu'ils  ne  font  abfolument  qu'un  feul 
&  même  corps,  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  Tar- 
tares Usbecks.  {D.J.  ) 

ZAGAUAH  ,  (  Géog.  mod.)  ville  du  Zanguebar  , 
ou  de  la  côte  de  Cafrerie.  Le  géographe  perfien  la 
met  entre  la  ligne  équinoxiale  &  le  premier  climat. 

ZAGI,  f.  m.  ou  ZEGI,  {HiJÎ.  nat.  des  foffiUs.) 
c'eft  un  terme  employé  par  Avicenne  &  autres  Ara- 
bes pour  défigner  toutes  fortes  de  fubftances  vitrio- 
liques  ;  Avicenne  dit  qu'il  y  en  a  différentes  efpeces, 
favoir  une  jaune  qui  eft  le  colcothar;  une  blanche 
qui  eft  le  calcadis  ;  une  verte  qui  ell  le  chalcantum  , 
ou  notre  vitriol  commun;  &  une  quatrième  rougè 
qui  eft  le  fory.  (Z).  J.) 

ZAGRAB  ou  ZAGRABIA  ,  (  Géogr.  mod.)  &  par 
les  Allemands  Agram ,  ville  de  la  baffe -Hongrie, 
dans  l'Efclavonie  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Save  ,  ca- 
pitale d'un  comté  du  même  nom  ,  à  lo  lieues  au 
nord-eft  de  Carloftad ,  &  à  50  au  fud-oueft  de  Bade. 
Elle  a  un  évêché  (uffragantde  Colocza.  Long.  J4. 10, 
latit.4S.62.  {D.J.) 

ZaGRAB  comté  de.,  {Géog.  mod.)  comté  de  la 
baffe-Hongrie,  dans  l'EIclavonie.  Ce  comté  s'étend 
en  longueur  le  long  de  la  Sav«,  depuis  le  comté  de 
Sagor ,  qui  le  borne  à  l'occident ,  juiqu'au  comté  de 
Poffega,  dont  il  eft  borné  à  l'orient,  ainfi  que  par  la 
petite  Valaquie.  Il  a  au  nord  encore  le  comté  de 
Sagor ,  &  celui  de  Creits.  Son  chef-lieu  lui  donne 
fon  nom  de  Zagrab.  {D.  J.) 

ZAGRl  PORT  M ,  (  Géog.  anc,  )  nous  dirions 
en  françois  le  col  du  mont  Zagrus.  Par  les  portes  du 
mont  Zagrus ,  Ptolomée ,  /.  VI.  c.  ij .  entend  un  paf- 
fage  étroit  dans  cette  montagne  de  la  Médie.  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  l,  IL  c.  xjv.  qui  appelle  la  montagn» 
larcaus  mons ,  nous  apprend  que  ce  paffage  fut  pra- 
tiqué par  Sémiramis  qui  voulut  par-là  laiflér  à  la  pof- 
térité  un  monument  éternel  de  fa  puiffance. 

La  montagne,  dit-il,  qui  s'étend  l'efpace  de  plu- 
fieurs ftades,  ne  préfentoit  que  des  rochers  efcar- 
pés,  &  des  précipices  qui  obligeoient  à  faire  de 
grands  détours  pour  la  traverfer  :  mais  Sémiramis 
trouva  moyen  d'adoucir  ce  chemin  par  la  route  ai- 
fée  qu'elle  fit  pratiquer,  en  abattant  les  rochers,  & 
en  comblant  les  précipices  ;  ce  qui  exigea  des  tra- 
vaux infinis. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  croire  qwe  ce  che- 
min portoit  encore  le  nom  de  Sémiramis ,  lorfque 
Diodore  de  Sicile  écrivoit ,  puifque  Niger  affure 
qu'on  l'appelle  prélentement  Sémirami.  C'eft  ce  que 
Strabon  appelle  les  portes  de  la  Médie.  Ptolomée  coa- 
noît  une  montagne  de  Sémiramis  :  mais  c'eft  quel- 
que chofe  de  différent  ;  car  il  la  met  entre  la  Carma- 
nie  &  la  Gédrofie.  {D.  J.) 

ZAGRUS  MONS,  {Géog.  anc.)  montagne  d'A- 
fie,&;  qui  faifoit  partie  du  mont  Taurus.  C'étoit 
proprement  cette  chaîne  de  montagnes,  qui  tou- 
choit  au  mont  Niphas  ,  féparoit  la  Médie  de  la  Ba- 
bylonie ,  &  au-deffus  de  la  Babylonie  joignoit  les 
montagnes  des  Elyméens  &  des  Parétacéniens,  corn- 
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me  nu-defflis  de  la  Médie  elle  joignoit  les  montagnes 
des  Caffcens.  Pline  ,  /.  FI.  c.  xxvij.  donne  ;\  enten- 
dre que  le  mont  Zagrus  commençoit  dans  l'Armc- 
rtie,  &  s'étendoit  jufqu'à  la  Chalonitide,  entre  la 
Médie  &  l'Adiabene.  Ptolomée^  /.  FI.  c.  ij.  compte 
le  mont  Zagriis  parmi  les  montagnes  les  plus  conû- 
dérables  de  la  Médie.  (^D.J.) 

ZAGU,!f.  m.  (^^.  nat.  Bot.  exot.^  efpece  de 
palmier  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  au  Mala- 
bar, aux  lies  Moluques  &  au  Japon.  Cet  arbre  ell  le 
palma  japonka,  fpinofis  pidiciâïs ,  polypodïi  folio  , 
Boërh.  Jud.  Alt.  ij.  170.  palmu  indica^cuudiccin  an- 
nules protubérante  rejlrincio  fruclu  ,  primiformi  .  Raii 
hift.  ij.  1360.  Zss,^, feu  arbor  farinifr.i^  Jonft.  Dendr. 
tJ\-x.  toda-panna  ^  Commel.  Flor  rnalab.  zG^. 

Cet  arbre  cft  quelquefois  fi  gros,  qu'un  homme 
petit  à  peine  Tembraffer  ;  cependant  on  le  coupe  fort 
aifément,  parce  qu'il  n'eft  compoié  que  d'écorce  & 
de  moelle,  dont  on  fait  du  pain. Les  Malabares  man- 
gent le  fruit  de  cet  arbre  avec  du  lucre.  Les  feuilles 
fervent  à  couvrir  leurs  maifons,  &  l'on  tire  des  plus 
petites  une  façon  de  chanvre  dont  on  tait  des  corde- 
lettes. 

C'eft  de  ce  palmier  qu'on  tire  la  fécule  appellée 
yàg^ow,  qui  donne  un  aliment  fort  doux  &  fort  nour- 
riffant  :  on  en  apporte  beaucoup  en  Angleterre. 
Voyei  Sagou.  {D.  J.') 

ZAHAPvA  ,  {Géog.  mod.^  petite  ville  d'Efpagne 
dans  l'Andaloufie,  fur  la  route  de  Séville  à  Cadix,  à 
la  fource  du  Guadalete.  Elle  eft  fituce  autour  d'une 
colline ,  avec  un  château  fur  la  hauteur. 

ZAHIR,  (^MêJec.  des  Arabes.'^  ce  mot  ell:  employé 
par  les  médecins  arabes  pour  défigner  une  efpece 
de  dyffenterie  ,  dont  le  lîege  eft  dans  le  reftum  ,  & 
accompagnée  de  tenfions  dans  les  inteflins,  &  de 
douleurs  d'érofion  dans  le  gros  boyau.  (Z>.  7.) 

ZAHORIE  ,  f.  m.  (Gram.')  gens  à  vue  fi  perçante, 
qu'ils  voient  à-travers  les  pierres  &  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Il  n'eft  pas  nécefiaire  d'avertir  que 
ceci  eft  un  préjugé  populaire  :  il  règne  en  Efpagne  & 
en  Portugal.  Le  grave  père  Delrio ,  qui  s'eftamufé  à 
écrire  ce  gros  li\re  des  loîtifes  de  la  divination,  avoit 
vu  en  157^  un  {iî/^t^/Zf.  Il  dit  qu'il  avoit  les  yeux  rou- 
ges ;&  que  n'ajoutoit-il  qu'il  éîoitné  le  jour  du  Ven- 
dredi faint?  car  fans  cette  condition,  les  pierres  em- 
pêchent de  voir. 

ZAIM,  i.  m.  {^Milice  turqut.^  ce  font  des  chevaliers 
à  qui  le  grand-ieigneur  donne  à  vie  des  commande- 
ries,  à  condition  qu'ils  entretiendront  un  certain 
rtombre  de  cavaliers  pourfon  fervice.  CeschevaUers 
refliemblent  aflez  aux  timariots,dont  ils  ne  différent 
guère  que  par  le  revenu. 

Les  [aims  ont  les  plus  fortes  ccmmanderies  ,  & 
leurs  revenus  font  depuis  vingt  mille  jufqu'à  qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille  neuf  cens  quatre-vingt-dix 
neuf  afpres.  S'il  y  avoit  un  afpre  de  plus  ,  ce  feroit 
le  revenu  d'un  pacha  :  ainfi  lorfqu'un  commandeur 
vient  à  mourir  ,  l'on  partsge  la  commanderie  ,fup- 
pofé  qu'elle  ait  augmenté  de  revenu  fous  le  déflmt , 
comme  cela  arrive  ordinairement;  car  on  les  aua- 
mente  plutôt  que  de  les  laiffer  dépérir.  Les  câlins 
doivent  entretenir  pour  le  moins  quatre  cavaliers , 
à  raifon  de  cinq  mille  afpres  de  rente ,  pour  la  dépen^ 
fe  de  chacun. 

Les  [aims  doivent  marcher  en  perfonne  à  l'armée , 
comme  les  timariots  :  leur  fervice  militaire  eft  tout- 
à-fait  femblable.  Foye^  TiiMARlOT. 
•  ZAIN,  ad;.  (^Manège.')  fe  dit  d'un  cheval  qui  n'eft 
ni  gris,  ni  blanc ,  &  qui  n'a  aucune  marque  blanche 
furie  corps.  ''7'  '',' 

Zain  ,  {Géog.  mod.')  petit  lac  de  la  Prufte  royale 
dans  l'Ermeland ,  fur  les  confins  de  Burtenland ,  pro- 
che la  ville  de  Refl'el.  Son  écoulement  eft  du  côté  du 
nord ,  par  une  rivière  qui  fe  rend'  dans  celle  de  Gu- 
î>er.  ^D.  J.) 


ZAIRAGIAH,  f.  f.  {Dlvinat.  des  Arabes)  nom 
d'une  divmation  ufitée  chez  les  Arabes.  Elle  fe  pra- 
tique avec  plulieurs  cercles  ou  roues  parallèles ,  mar- 
qaées  de  diverfes  lettres ,  &  que  l'on  fait  rencontrer' 
les  unes  avec  les  autres  par  le  mouvement  qu'oa 
leur  donne  ,  félon  certaines  règles.  Cette  divination 
eft  ainfi  nommée  à  caufe  des  cercles  de  cette  machi- 
ne qui  correfpondent  aux  planètes.  D'Herbelot,^/i. 
orient.  (  Z?.  J.) 

ZAÏRE ,  LF. ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Congo.  Elle  (ort  principalement  du  lac 
Zambrc,  &c  va  fe  rendre  dans  la  mer,  vers  le  S  de- 
gré 40  minutes  At  latitude  méridionale.  Elle  a  dans 
Ion  ht  plufieurs  îles  habitées  par  des  gens  qui  vi- 
vent indépendans  du  roi  dé  Congo,  &  qui  ne  lui 
paient  aucun  tribut. 

ZAIRZOU  ,  {Géog.  mod.)  rivière  de  la  Turquie 
afiaiique,  en  Anatolie  ,  au  voifinage  de  la  ville  de    ' 
Smyrne.  Cette  rivière  qui  coule  dans  une  belle  prai- 
rie ,  eft  VHermus  des  anciens ,  qui  fe  jettoit  avec  le 
Padole  à  l'entrée  du  golfe  de  Smyrne. 

ZAKROTZIN,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  grande 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Mazovie,  fur  la  rive 
droite  du  Boug  ,  à  3  lieues  de  l'endroit  où  le  Bou"  fe 
jette  dans  la  Viftule.  On  tient  une  petite  diète  dans 
cette  ville. 

ZALACKNA ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Tran- 
fylvanie  ,  dans  le  comté  d'Albe-Junie,  au  pié  des 
montagnes,  &  au  confluent  de  deux  petites  rivières. 
{D.J.) 

ZALAG,  {Géog.  mod.)  montagne  d'Afrique  dans 
l'empire  de  Maroc,  au  royaume  de  Fez.  Elle  s'étend 
cinq  heues  du  couchant  au  levant,  &  abouttit  à  une 
lieue  de  Fez.  Aufti  les  bourgeois  de  cette  ville  y  ont 
la  plus  grande  partie  de  leurs  héritages;  mais  la 
principale  habitation  eft  le  bourg  de  Lampta  ,  qui  fe 
trouve  au  bas  des  ruines  d'une  ancienne  place  ,  qui 
eft  fans  doute  la  Fobrix  de  Ptoiomée ,  laquelle  cet 
auteur  marque  à 51.  20.  Aç, longitude ,  ècii^.^.  /i.  de 
latitude. 

ZALAMEA  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne 
dims  l'Eftramadure  de  Léon,  à  7  lieues  au  nord  de* 
Llerena.  (/?.  y.)  '  '  '  '""  '     ''  " 

ZALAWAR  ou  SALAWAR,  le  comté  de,' 
{Géog.  mod.)  comté  de  la  bafte-Hongrie.  Il  eft  borné 
au  nord  par  celui  de  Sarwar,  au  miJi  par  la  Drave," 
au  levant  par  les  comtés  de  Smig  &  de  Tolna,  &  au 
couchant  par  la  Stirie.  Il  eft  arrofé  par  la  rivière  de 
Muer.  Son  chef-lieu  s'appelle  Zalawar,  S>c  lui  donne  ' 
fon  nom. 

Zalawar  07.!  Salawar,  le,  {Géog.  mod.)  riviè- 
re de  la  balle  Hongrie,  dans  le  comté  auquel  elle 
donne  le  nom,  fur  la  rivière  de  Sala ,  à  environ  une 
lieue  du  lac  Balaton.  On  la  prend  communément 
pour  l'ancienne  Salis. 

ZALEG,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Ethiopie,  fur 
le  bord  de  la  mer,  près  du  détroit  de  Babelmandel. 
Elle  fert  d'entrepôt  aux  marchands  qui  trafiquent  en 
Ethiopie.  {D.  J.) 

ZALISCUS ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  l'Afie  mineu- 
dans  la  Galatie.  Ptoiomée ,  /.  F.  c.  iv.  marqua 


re 


l'embouchure  de  ce  fleuve  fur  la  côtedulPont-Euxjnl, 
entre  Cvptafa  &  Galorum. 

ZALISSÀ  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Afie  dans.  l'Ibé- 
rle  ,  félon  Ptoiomée  ,  /.  F.  c  xj.  Si  nous  en  croyons 
Thevet,  on  la  nomme  préfentement  Scander. 

ZALONKEMEN,  {Géog.  mod.)  ville  de  Hongrie 
dans  l'Efclavonie.  Elle  eft  nommée  par  les  François 
Salankemen.  Fo>ye{  ce  mot.  {D.  J.) 

ZAMJ ,  {Géog.  anc.)  1°.  ville  d'Afrique ,  dans  la 
Numidie  propre  ,  &  dans  les  terres,  à  cinq  journées 
de  Carthage  du  côté  du  couchant ,  félon  Polybe'i 
/.  XF.  c,  xj.  Cette  ville  à  laquelle  le«  anciens  ont 
donné  le  nom  de  fûrtereffe ,  Zarmnfi  oppidum ,  aft 
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fameiife  dans  les  guerres  d'Annibal,  de  Jugurtha  & 
de  Juba.  C'eft  près  de  cette  place  qu'Annibal ,  l'an 
de  Rome  5  5 1  ,  à  ion  retour  d'Italie  ,  perdit  la  bataille 
contre  le  premier  Scipion  ,  lurnommé  V Afriquain , 
qui  finit  par  cette  victoire  la  leconde  guerre  puni- 
que. Après  que  Juba  eût  été  défait  près  de  Tapfe , 
axijourd'hui  Man^hlft ,  Zama  ("enna  les  portes  à  ce 
prince  ;  refula  de  lui  rendre  les  femmes,  fcs  enfans, 
6c  fes  trélors  ,  &  envoya  demander  du  lecours  à  Cé- 
far.  Elle  devint  dans  la  fuite  colonie  romaine  ,  fous 
ce  titre  que  lui  donne  une  ancienne  infcription ,  rap- 
portée par  Gruter,  /?.  ^84  :  Colonïcz  ,  jElliS^  Hadria- 
na.  Aug.  Zamœ.  Régla.  Pline,  /.  XXXI.  c.  //. &Vi- 
truve,  /.  FUI.  c.  Iv.  parlent  d'une  fontaine  près  de 
cette  ville,  dont  les  eaux  rendoient  la  voix  forte  Sc 
Ibnore. 

2°.  Zamav'iWe  de  la  Cappadoce ,  que  Ptolomée, 
/.  /'.  c.  vj.  marque  dans  la  préfefture  de  Chamanes. 

3**.  Zijma  ville  de  la  Méfopotamie ,  félon  le  même 
Ptolomée,  /.  F.  c  xviij.  (D.  J.) 

ZAALE  FONS  ,  {Géog.anc.)  fontaine  d'Afrique. 
Ses  eaux  rendoient  la  voix  fonore  ,  félon  Pline  ,  lib. 
XXXI.  c.  ij.  Vitruve,  /.  VllI.  c  iv.  p.  166.  raconte 
la  même  chofe.  Cette  fontaine  ét<jit  apparemment 
dans  la  ville  de  Zama  ,  ou  dans  fon  voiiinage:  le  nom 
du  moins  le  fait  foupçonner.  {D.  J.') 

ZAMA  LE  ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  plante  de  l'île  de 
Madagafcar.  Elle  eft  d'une  odeur  très-défagréable  ; 
mais  on  la  regarde  comme  un  grand  remède  contre 
les  douleurs  des  dents  :  les  nourrices  en  frottent  les 
gencives  de  leurs  enfans. 

ZAMAMIZON  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Afrique 
propre.  Ptolomée  ,  /.  JF.  c.  iij.  la  compte  au  nom- 
bre des  villes  qui  étoient  entre  la  ville  Thabraca  &c 
le  fleuve  Bagradas.  {D.  J.) 

ZAMBALES,  (Géog.  wo</.)  peuples  des  Philippi- 
nes dans  la  province  de  Pampanga  ,  dont  ils  habi- 
tent les  montagnes.  Nous  ne  connoiflbiis  ces  peuples 
«jueparla  relation  de  Navarette:  «  \çsZambaUsA\t- 
»  il,  font  les  ennemis  mortels  des  noirs  qui  les  re-i 
«  doutent  beaucoup,  &  ils  ont  leurs  bourgs  fur  les 
»  bords  des  montagnes.  Ils  n'ont  point  les  cheveux 
»  crépus  comme  les  noirs;  ils  font  exempts  de  ccr- 
»  vécs  ,  &  paient  leur  taxe  en  argent  non-travaillé. 
»  Ils  font  tantôt  en  paix,  tantôt  en  guerre  avec  les 
«Indiens:  quand  ils  lont  en  paix,  ils  viennent  en 
»  troupes  dans  les  bourgs  ou  les  villes ,  on  l-jur  don- 
»  ne  du  tabac,  des  guenilles  oc  du  vin,  dont  ils  font 
»  fort  contens ,  6c  quelques-uns  aident  aux  princi- 
»  paux  Indiens  à  cultiver  leurs  terres.  Nous  admi- 
»  rions  qu'ils  fulTent  fi  gras ,  fi  grands  &  ii  robufles , 
»  ne  fe  nourriilant  que  de  racines  des  montagres, 
»  de  quelques  fruits  &  de  chair  crue  ,  n'ayant  d'au- 
»  tre  habit  que  leur  peau  ,  &  d'autre  ht  que  la 
»  terre. 

»  Chacun  d'eux  a  fon  arc  &  fes  flèches;  l'arc  eft 
»  auffi  long  que  celui  qui  s'en  fert  :  ils  les  font  du 
»  bois  d'une  forte  de  palmier  qui  efl  auffi  dur  que 
»  le  fer  ;  la  corde  eft  d'écorce  d'arbre  ,  &  d'une  for- 
»  ce  dont  rien  n'approche.  Ils  ont  encore  une  petite 
»  arme  de  fer  plus  large  que  la  main,d'un  quart  d'au- 
»  ne  de  long, dont  la  poignée  eft  fort  belle,qu'ils  di- 
»  foient  être  de  coquilles  d'huîtres  brûlées  &  de  li- 
»  maçons,  elle  reflembloit  à  de  beau  marbre.  Ils  fe 
»  fervent  de  cette  arme  quand  on  fe  mêle. 

»  Tous  les  peuples  de  ces  montagnes,  jufqu'à  la 
»  nouvelle  Ségovie ,  eftiment  beaucoup  un  crâne 
»  pour  y  boire,  de  ibrte  que  celui  qui  a  le  plus  de 
»  crânes  ,  paffe  pour  le  plus  vaillant;  &  c'eft  pour 
»>  joHÎr  de  cet  honneur,  que  fans  autre  vue  ils  vont 
»  en  courfe  pour  couper  des  têtes.  En  quelques  en- 
»  droits  ils  font  des  dents  qu'ils  en  tirent ,  des  efpe- 
»  ces  de  guirlandes  qu'ils  mettent  fur  leurs  têtes  ;ce- 
>»  lui  qui  en  a  le  plus,  eft  le  plus  eûinié.  Il  y  a  une 
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»  grande  qtiantlté  de  ces  peuples  dans  les  monta- 
»  gnes  d'Orion  ,  fur  la  baye  de  Manille ,  mais  ils  font 
»  fort  pacifiques  ». 

Ce  paffage  eft  curieux ,  &  nous  apprend  des  par- 
ticularités qui  ne  fe  trouvent  pas  ailleurs.  On  y  voit 
qu'il  y  a  dans  ces  îles  deux  races  différentes  de  noirs; 
que  les  uns  font  de  véritables  nègres ,  &  que  les  au- 
tres ont  des  cheveux  longs,  comme  les  canarins  du 
voifmage  de  Goa.  (Z)./.) 

ZAMBE  ,  f.  m.  &  f.  {tcrim  de  relation.')  c'eft  un  des 
noms  qu'on  donne  dans  l'Amérique  méridionale  aux 
enfans  nés  de  mulâtres  &  de  noirs.  (Z>.  /.) 

ZAMBESE,  {Géog.  mod.)  fleuve  de  l'Ethiopie 
orientale.  Ce  fleuve ,  dont  on  ignore  la  fource ,  eft 
très-rapide  ,  &  a  quelquefois  plus  d'une  lieue  de  lar- 
geur ;  il  le  divife  en  pluiieurs  branches  ,  &  entre 
dans  la  mer  par  cinq  embouchures  ;  il  fe  déborde 
pendant  les  mois  de  Mars  &  d'Avril  ;  &  femblable 
au  Nil,  il  engraifle  &  fertilife  les  terres  qu'il  inonde. 
{D.  J.) 

ZAMBUJA  ,  (Géng.  mod^  petite  ville  de  Portu- 
gal ,  fur  la  droite  du  Tage  ,  à  cinq  lieues  de  Santa- 
ren.  {D.  J.) 

ZAMBRONE ,  le  cap  ,  {Géog.  mod.)  cap  d'Italie, 
dans  la  côte  de  la  Calabre  ultérieure,  fur  le  golfe  de 
Ste.  Euphémie,  environ  à  deux  lieues  de  la  ville  de 
Tropea  ,  du  côré  du  levant.  Il  portolt  anciennement 
le  nom  à'  Hipponlum  fomontorium ,  parce  que  la  ville 
à^Hipponium  y  étoit  fituéè.  {V.  J.) 

ZAMECH,  f.  m.  {ff'Jf.  nat.)  nom  que  quelques 
auteurs  ont  donné  au  lapis  /a^uli. 

ZAME TUS ,  {Geug.  anc.)  montagne  de  l'Arabie 
heureufe ,  félon  Ptolomée,  /.  FI.  c.  vij.  Le  manufcrit 
de  la  bibliothèque  palatine  lit  Zames.,  au-lieu  de  Za- 
mctus;  ôc  Ortelius  dit  que  dans  les  cartes  modernes 
cette  montagne  eft  nommée  Zimat.  {D.  J.) 

ZAMLE ,  Ç.  f.  {Litiérat.  Bot.)  c'eft  le  nom  latin 
que  Pline,  I.XFI.  c.xxvj.  donne  aux  pommes  de 
pin  qui  ie  font  corrompu  es  fur  l'arbre,  &  qu'il  en  faut 
détacher,  pour  éviter  qu'elles  gâtent  les  pommes  de 
pin  voilîn es,  &  qui  ne  font  pas  encore  mûres.  {D.J.) 

ZAMÎN ,  {Géog.  mod.)  ville  du  pays  de  Mavaral- 
nahar ,  ou  province  de  Tranfoxane  ,  fituée  fur  les 
confins  du  territoire  de  Samarcande  ,  &  qui  eft  des 
dépendances  de  celles  d'Ofroufchah.  On  la  trouve 
fur  le  chemin  de  Farganah  à  la  Sogde.  Elle  eft  à  89 
d.  40  de  longitude ,  &  à  40  d.  30  de  latitude  fepten- 
trionale.  L'on  recueille  dans  fon  terroir  la  manne 
la  plus  exquife  de  tout  l'orient,  que  les  Perfans  & 
eniuite  les  Arabes  appellent  Tcreng:a-bin  jll^amini, 
{D.  J.) 

ZAMNES,{Géog.  mod.)  ville  de  l'Ethiopie, 
fous  l'Egypte,  félon  Pline,  /.  FI.  c.  -xxjx.  qui  dit 
que  c'eft  là  qu'on  commençoit  à  voir  des  éléphans. 
{D.  J.) 

ZAMOLXIS  ,  f.  m.  {Mythol.)  génie  fupérieur  quî 
fleurilToit  long-tems  avant  Pythagore  ;  &  l'on  place 
le  tenis  auquel  Pythagore  a  fleuri ,  fes  voyages  &  fa 
rettaite  en  Italie,  entre  l'an  376  &  532.  Zamolxis 
devint  après  fa  mort  le  grand  dieu  des  Thraces  Si 
des  Gétes ,  au  rapport  d'Hérodote.  Il  leur  tenoit  mê- 
me lieu  de  tous  les  autres  ;  car  ils  ne  vouloient  ho- 
norer que  celui-là.  Il  fut  d'abord  efclave  en  lonie,  & 
après  avoir  obtenu  fa  liberté,  il  y  acquit  de  grandes 
richeffes  ,  &  retourna  dans  fon  pays.  Son  premier 
objet  fut  de  polir  une  nation  groffiere,  &  de  la  por- 
ter à  vivre  à  la  manière  des  Ioniens.  Pour  y  réuflir, 
il  fît  bâtir  un  fuperbe  palais  ,  où  il  régaloit  tour-à- 
tour  tous  les  habitans  de  fa  ville,  leur  infmuant  pen- 
dant le  repas  ,  que  ceux  qui  vivoient  ainfi  que  lui  , 
ferioent  immortels .  &  qu'après  avoir  payé  à  la  na- 
ture le  tribut  que  tous  les  hommes  lui  doivent ,  ils 
feroient  reçus  dans  un  lieu  délicieux,  où  ils  jouiroient 
éternellement  d'une  vie  heureufe.  Pendant  ce  tems- 
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U  >  il  travallloit  à  faire  confti  uire  une  chambre  fous 
terre;  &  ayant  difparu  \out-crun-coiip  ,  il  s'y  ren- 
ferma 6c  y  demeura  caché  pendant  trois  ans.  On  le 
pleura  comme  mort  ;  mais  au  commencement  de  la 
tjuatrienie  année,  il  lé  montra  de  nouveau,  &c  fa 
vue  frappa  tellement  fes  compatriotes,  qu'ils  cru- 
rent tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit.  Dans  la  liiitL'  ils  le 
mirent  au  rang  des  dieux  ,  6c  élevèrent  des  temples 
enfon  honneur. 

ZAMOR.A  ,{GJog.  mod.)  ville  d'Ef(:)agne  ,  dans  le 
royaume  de  Léon,  vers  fa  partie  feptciitrionale,  lur 
la  rive  droite  du  Duero  ,  qu'on  paffe  fur  un  pont ,  à 
1^  lieues  de  Sjlamanque  ,  à  26  de  Léon  ,  à  24  de 
Valladolid  ,  &  ;\  45  de  Madrid.  Après  avoir  été  dé- 
truire par  Almanz.or  dans  le  jx.  fiede  ,  elle  fut  rebâ- 
tie par  les  rois  F-r-rdinand  &  Alphonfe.  Elle  efl:  forti- 
fiée. Son  évcché  eft  fuifragant  de  Compoitelle.  Son 
terroir  abc^ide  en  tout  ce  qui  ell  néceifaire  à  la  vie. 
Quelques-uns  prétendent  que  c'eftla  Seniica  de  Pto- 
lomée,  /.  //.  c.  Uj.  &  que  les  ^Maures  s'en  étant  ren- 
dus maîtres,  l'appellerent  Zumora  on  Mcdinato  Za- 
morati^  la  ville  des  Turquoiies ,  parce  que  dans  les 
rochers  de  fon  voifmage  on  y  trouve  des  mines  de 
turquoiies.  Cette  ville  elt  célèbre  en  Efpagne  ,  pour 
pofféder  le  corps  de  S.  Ildefonfe  ;  c'eil  une  gloire 
que  je  ne  lui  envie  point ,  quelque  difficile  qu'il  foit 
de  voir  cette  relique.  Zo/z"//.  /a,  zj.  laùt.  41.  36\ 

Zamora  ,  {Giog.mod.')  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dans  !e  Pérou ,  audience  de  Quito ,  près  des 
Andes,  à  70  lieues  de  la  mer  du  fud ,  6i  à  10  de  Lo- 
X3.  Les  mines  d'or  des  environs  de  cette  ville  font 
très-riches,  6i.  travaillées  par  des  nègres.  Un  tréfo- 
rier  du  roi  d'Efpagne  réfide  à  Zamora.  Long.  24.  46. 
luth,  mcridionale  J.  8.  (Z>.  /.) 

Zamora,  {Ghg.  mod.')  ville  d'Afrique,  dans  la 
Barbarie,  au  royaume  de  Trémécen  ,  dans  la  provin- 
ce de  Bugiç,  aujourd'hui  de  la  dépendance  d'Alger. 
Cette  ville  étoit  autrefois  la  plus  riche  en  blé  &  en 
troupeau  de  toute  la  Barbarie.  Les  Arabes  6c  les  Bé- 
réberes  y  accouroient  en  foule  ;  mais  à-préfent  cette 
ville  n'eil  plus  qu'une  bourgade.  (Z).  7.) 

Zamora,  (G'f'oo'.  mod.^  nvicre  de  l'Amérique  mé- 
ridionale,au  Pérou,  dans  l'audience  de  Quito; cette 
rivière  après  avoir  paiTé  à  Zamora,  prend  le  nom  de 
San-J^igo,  &  fe  rend  dans  l'Amazone,  un  peu  audei- 
fus  du  grand  Pongo.  (D./.) 

ZAViOS,  LE,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  hauîe- 
Hongric.  Elle  prend  fa  lource  dans  les  montagnes  de 
Marmaros,  aux  confins  de  la  Pokutie ,  &  le  perd 
dans  la  Teille.  (Z>.  7:) 

ZAMOSKI  ou  ZAMOSCH ,  {Géog.  mod.)  ville  de 
Pologne,  au  palatinat  de  Belz,  avec  litre  de  princi- 
pauté ,  dans  un  fond  environné  de  marais,  à  i  <j  lieues 
de  Lemberg,  &  à  25  de  Lublin,  entre  ces  deux  vil- 
les. Elle  eft  fortifiée.  Z.o/:gi/.  41.^4.  iaùt.  3o.  jô?. 
iJD.J.) 

ZAMPANGO,  (Géog.  mod.)  Ville  de  l'Amérique 
méridionale, dans  la  nouvelle-Efpagne,.lur  la  route 
de  Mexico  à  Guaxaca.  Ses  habitans  comniercent  en 
fucre  ,  en  cochenille  &  en  coton.  (Z).  /.) 

ZAN,  f.  m.  (Lhiérui.)  c'eft  ainfi  que  s'appelle  le 
Jupiter  de  la  fable.  Ce  prince  accablé  de  vieilleffe 
iTiourut  dans  l'île  de  Crête  où  fon  tombeau  s'eft  vu 
long-tems  près  de  Gnoffe  ,  avec  cette  épitaphe:  cy 
çir  Zan  que  Von  nommoii  Jupiter.  Le  mot  Zan  figni- 
fie  adonné  aux  femmes;  ce  prince  eut,  félon  la  coutu- 
me de  ce  tems-là,  plufieurs  maîtreflés,  &:  Junon  fe 
brouilla  fouvent  avec  lui  fur  ce  fujet.  Voilà  l'origine 
de  ce  mauvais  ménage  entre  les  divins  époux,  dont 
les  poètes  parlent  tant.  (Z).  /.) 

ZaNCLE  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  nom  de  la  ville 
de  Melfine  ,  félon  Hérodote  ,  /.  VU.  Polymn.  pag. 
4^S,  tes  Meûeniens  ,  peuples  du  Péloponnele  , 
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ayant  été  chafles  de  chez  eux  après  avoirffoutenu  da 
longues  guerres  contre  les  Lacédémonicns ,  fe  tranf- 
planterc-nt  en  Sicile  ,  où  s'étant  rendus  maîtres  de 
Zancle ,  il  lui  donnèrent  le  nom  de  Mtjfinc.  Ce  fut 
Epaminondas  qui ,  après  la  bataille  de  Leuftres 
les  rnppella  ,  Si  les  rétablit  dans  leur  pays  (D  J\ 

ZANFARA  ,0//  JANFARA  ,  {Géog.  w.)  royau- 
me  d'Afrique  ,  dans  la  Nigritie.  Il  el)  borné  au  le- 
vant par  le  royaume  de  Zcgzeg,  &:  au  midi  par  le 
Sénégal.  Les  caravanes  de  IripoU  qui  vont  dans  ce 
royaume,  en  apportent  de  l'or,  en  échange  de  draps 
&  autres  marchandées  qu'ils  y  laiflent.  Le  terroir 
eil  fécond  en  blé  ,  riz  ,  millet ,  &:  colon  ;  fes  habir 
tans  font  grands  6i  fort  noirs.  Le  lieu  principal  da 
pays  ,  eft  à  40  deg.  de  longitude,  fous  les  iC.  deg,  de 
latitude  fc  pttntrionale.  (Z>.  J.  ) 

ZANGAN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ou  Zarigan  ,  feloa 
Paul  Lucas;  ville  de  Perfe,  au  voifmage  de  Sultanie; 
elle  a  ,  félon  Tavernier  ,  un  caravanferai  des  plus 
commodes  pour  les  caravanes.  (Z>.  /.  ) 

ZANGUEBAR  ,  le,  (  Géog.  mod.)  contrée  d'A- 
frique ,  dans  la  Cafrerie,  le  long  de  la  mer  des  In« 
des.  On  prétend  que  c'cù  la  contrée  que  Ptoloméf 
nomme  Agijlmba.  Elle  s'étend  depuis  la  rivière  d« 
Jubo  ,  julqu'au  royaume  de  Moruca  ,  &  comprend 
plufieurs  royaumes,  dont  les  principaux  font  Mo- 
fambique  ,  Mongale  ,  Quiloa  ,  Monbaze  ,  &:  Mé« 
tinde.  ^oye^Ucane  de  \i.  DamvJlle.  C'eft  un  pays 
bas  rempli  de  lacs  ,  de  trsarais ,  &  de  rivières.  Il 
vient  dans  quelques  endroits  un  peu  de  blé,  de  mil- 
let ,  des  orangers  ,  des  citrons ,  &c.  Les  poules  qu'on 
y  nourrit  lont  bonnes  ,  mais  la  chair  en  eft  noire  ; 
les  habitans  font  des  Nègres  ,  au  poil  court  &  friféj 
leur  r;chelïe  coniille  dans  les  mines  d'or ,  &  dans 
l'ivoire  ;  ils  font  tous  idolâtres  ou  mahométans;  leur 
nourriture  principale  eft  la  chair  des  bêtes  fauvages, 
&  le  lait  de  leurs  troupeaux.  (  Z).  /.  ) 

ZANHAGA  ,  ou  ZÉNÉGA,(^^^.  mod.)  défert 
d'Afrique,  dans  l'Ethiopie  occidentale  ;  c'eft  la  pre- 
mière habitation  des  déferts  de  la  Lybie ,  vers  le 
couchant  :  car  elle  commence  à  l'océan  ,  &  occupe 
tout  l'efpace  qui  eft  entre  le  cnp  de  Nun  ,  &  la  ri- 
vière de  Niger  ,  que  les  Portugais  no:r,menr  Sénega^ 
6c  les  François  Sénégal,  &  qui  fépare  les  blancs  d'a- 
vec les  nègres.  Le  dclert  de  Zanhagu  eft  habité  par 
différens  peuples  ,  &  entre  autres  par  les  Zénegues; 
c'eftun  délert  fec  &  aride, dont  la  chaleur  eft  infup- 
portable  ;  on  s'y  conduit  par  les  vents  ,  par  les  étoi- 
les ,  par  le  vol  des  corbeaux  &  des  vautours  ,  qui 
volent  vers  les  endroits  cù  l'on  trouve  heureufe- 
ment  des  troupeaux  qui  paillent.  (Z>.  J.) 

ZJNl ,  ou  TZAlSfl^  (  Géog.  anc.  )  peuples  des 
environs  de  la  Colchide.  Lorfqu'on  va  d'Arménie  en 
Pcrlarménie  ,  dit  Procope  ,  Bel.  pcrjîci  ,  l.I.  c.xiv.. 
de  la  tradudion  de  M  Coufm  ,  on  a  au  côté  droit  le 
mont  Taurus  ,  qui  s'étend  julqu'en  Ibcrie  ,  &  en 
d'autres  pays  voifins  ;  il  y  aaucôîégauche  un  long 
chemin ,  dont  la  pente  eft  douce ,  &  de  hautes  mon- 
tagnes qui  font  couvertes  de  neige  en  toutes  ia'fons  ; 
c'tft  de  ces  montagnes  que  le  Phafe  tire  fa  iource  , 
&  d'oii  il  va  arroier  la  Colchide.  Ce  pays  a  été  de 
tout  tems  habité  par  les  Tzaniens  ,  appelles  autre- 
fois 5d/2ie/2i,  peuple  barbare  &  qui  ne  dépendoitde 
perfonne.  Comme  leur  terre  étoit  flérile  ,  6c  leur 
manière  de  vivre  lauvage  ,  ils  ne  fubfiftoient  que  de 
ce  qu'ils  pilloient  dans  iempire.  L'empereur  leur  don- 
noit  chaque  année  une  certaine  Comme  d'argent ,  afin 
d'arrêter  leurs  courles  ;  mais  le  iouciant  fort  peu  de 
leurs  fermens  ,  ils  ne  laillbient  pas  de  venir  jufqu'  à 
Il  mer  ,  6c  de  voler  des  Arméniens  &  des  Romains  ; 
ils  fiilfolent  de  promptes  &  de  foudaines  irruptions, 
6c  fe  retiroient  aulfitôt  dans  leur  pays.  Quand  ils 
étoient  rencontrés  en  campagne,  ils  couroient  rif- 
que  d'être  baiLui  ^  mais  l'afliene  des  lieux  éuût telle 
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qu'ils  ne  pouvoicnt  ctre  pris.  Sylla  les  ayant  défaits 
par  les  armes  ,  acheva  de  les  conquérir  par  fcs  carel- 
^'es.  Ils  adoucirent  depuis  la  rudeffe  de  leurs  mœurs, 
en  s'enrolant  parmi  les  Romains  ,  &  en  les  fervant 
(lans  les  guerres  ;  ils  embraflerent  la  religion  chré- 
tienne. Ils  font  appelles  Zannï  par  Agathias,  /.  V. 
qui  les  place  fur  le  PontEuxin ,  aux  environs  de 
Trapézunte.  (Z>.  /.) 

ZANNA,  f.  f.  i^Hifl.  nai.  )  nom  d'une  terre  em- 
ployée dans  la  médecine  ,  &L  qui ,  fuivant  Oriba- 
îius  ,  fe  trouvoit  en  Arménie  ,  lur  les  frontières  de 
la  Cnppadoce.  Elle  étoit  d'un  rouge  pâle  ,  d'un  goût 
allrin^ent ,  &  très-aifée  à  divifer  par  l'^au.  O.i  la 
nomme  auiii  Zariria. 

ZANNICHELLIA  ,  f.  f .  (  Hift.  nw.  Bot.  )  nom 
donné  par  Micheli  au  genre  de  plante  que  les  autres 
botaniiles  appellent  algoïdcs  ;  aponogeton  ,  grammi- 
folia  ;  en  voici  les  caraderes. 

Il  porte  des  fleurs  mâles  &  femelles  diftinftes  ; 
mais  qui  lont  toujours  près  les  unes  des  autres.  La 
fleur  mâle  n'a  ni  calice  ni  pétales  ;  elle  confifte  feu- 
lement en  une  étamine  droite  ,  longue  ,  &  terminée 
par  une  boffette  ovale.  La  fleurfemelle  a  un  calice 
fait  en  cloche ,  &  compolé  d'une  feule  feuille,  divi- 
fée  en  deuxfegmens  dans  les  bords  ;  il  n'y  a  point  de 
pétales;  le  piftila  plufieurs  germes  contournés,  avec 
autant  de  ftyles  fimples  ,  &  de  ftigma  déforme  ovoi- 
de  ;  les  graines  égalent  en  nombre  les  germes;  elles 
font  oblongues  ,  pointues  à  chaque  bout  ,  bofli^lées 
d'un  côté  ,  &  couvertes  d'une  peau  ou  écorce.  Lin- 
nati  ,  g&n.plant.p.^âf^.  Vaillant,  A.  G.  lytC).  Pon- 
tedera  Anth.  Dillenii ,  gm.  p.  i€q.  (Z).  J.  ) 

ZANONE  ,  ZANONIA  ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bor.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  roie  ,  compolée  de  trois 
pétales  difpofés  en  rond  &c  foutenus  par  un  calice 
en  forme  d'entonnoir  ;  ce  calice  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  mou  ,  recourbé  ,  &  fucculent,  qui  ren- 
ferme le  plusfouvent  deuxfemences  arrondies.  Plu- 
mier,  nov. /»/.  arn.gen.  ^.  PLANTE..,Voicifes  carafte- 
res,  fuivant  Linnœus,  elle  produit  des  fleurs  mâles  & 
temelles  féparées  ;  dans  la  fleur  mâle  le  calice  ell: 
compofé  de  trois  feuilles  ovales,  déployées  de  tou- 
tes parts  ,  &  plus  courtes  que  la  fleur  ;  la  fleur  eft 
monopétale  ,  ayant  une  large  ouverture  découpée 
en  cinq  fegmens,quifont  dentelés,  égaux,  &  repliés 
en  arrière.  Les  étamines  font  cinq  filets  de  la  lon- 
gueur du  calice,  &  terminés  par  de  fimples  fommets. 
Les  fleurs  femelles  naiflent  fur  des  plantes  féparées  ; 
elles  ont  le  calice  &cla  fleur  femblables  à  la  fleur  mâ- 
le ,  excepté  que  le  calice  efl  fur  le  germe  du  piflil  ;  ce 
germe  eft  oblong ,  &  produit  trois  Itiles  coniques  , 
recourbé  ;  les  ftignia  font  fendus  en  deux  ,  &c  reco- 
quillés  ;  le  fruit  efl:  une  grofl'e  &  longue  baie  ,  tron- 
quée au  bout,  &  courte  vers  la  baie  ;  il  contient  trois 
loges  ;  les  graines  font  au  nombre  de  deux  ,  oblon- 
gues &  applaties.  Linnai,  gcn. plant,  pag.  ^yy.  Hon. 
Malab.  vol.  VI II.  pag.  4y.4C).   {D.J.) 

ZANTE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  capitale  de  l'ile  de 
même  nom  ,  le  long  de  la  côte  ,  &  regardant  le  cou- 
chant. On  y  compte  environ  quinze  mille  âmes  ;  elle 
n'efl^  point  murée  ,  mais  défendue  par  une  forterefl"e 
bâtie  fur  une  éminence.  Son  port  qui  eft  au  midi  eft 
très-bon.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  évêque  du  rit  la- 
tin ,  fuffragant  de  Corfou  ,  mais  la  plupart  des  ha- 
bitans  font  profeffion  du  rit  grec  ,  fous  la  direâion 
d'un  protopapa  ,  &  ils  relèvent  de  l'évoque  de  Cé- 
phalonie.  Les  Vénitiens  ,  en  qualité  de  maîtres  de 
Zantc ,  y  tiennent  un  provéditeur.  Les  Anglois  y 
ont  un  comptoir  ,  conduit  par  un  conful.  Les  Hol- 
landois  y  ont  pareillement  un  conful,  &  les  François 
n'y  ont  qu'un  commis.  Long.  ^6.  6.^.  Itit.  ^y.  66. 
iD.J.) 

Zante  ,  lU  dt ,  île  de  la  mer  de  Grèce  ,  au  cou- 
chant &  à  quinze  lieues  de  la  Morée ,  à  cinq  au  mi- 
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di  de  Céphalonie  ,  &  à  j  6".  3  o.  <^«  latitude.  Elle  n'a 
qu'environ  quinze  lieues  d«  circuit  ;  mais  en  récom- 
penfe  de  fa  petitefl"e  ,  c'eft  une  île  agréable  &  fertile. 
Les  Grecs  l'ont  connue  fous  le  nom  de  Zacymhus. 
Wheler  dit  avoir  vu  ime  médaille  qui  repréfentoit  la 
tête  d'une  divinité  ;  fur  le  revers  étoit  untrépié  d'A- 
pollon ,  &  au-delTjus  un  loleil  rayonnant ,  avec  ce 
mot  autour  ï^Kwiiu-. 

Cetteîle  eftaujourd'hui  gouvernée  parun  provédi- 
teur vénitien  ;  elle  a  deux  ports  ,  entre  lefqucls 
règne  im  long  promontoire  du  côté  de  l'orient.  Son 
principal  commerce  confifte  en  raifins  deCorinthe, 
que  les  Anglo'.s  enlèvent.  L'huile  de  cetteîle  eft  ex- 
cellente ;  fes  melons  ne  le  cèdent  point  à  ceux  d'Ef- 
pagne  ;  on  y  trouve  aufll  de  très-belles  pêches  en 
groflèur,des  niques,  des  citrons,  des  oranges  ,  & 
des  limons  fans  pépins. 

La  langue  italienne  eft  prefque  auflî  commune  à 
Zantc  que  la  grecque  ;  il  y  a  néanmoins  très-peu  de 
gens  du  rit  latin.  Outre  la  ville  capitale  qui  porte  aut 
ft  le  nom  de  Zanti ,  on  compte  dans  cette  île  quan- 
tité de  villages.  Meftieurs  Wheler  &  Spon  y  ont  re- 
marqué une  fontaine  de  poix  noire ,  dont  l'odeur  ap- 
proche de  l'huile  d'ambre. 

C'eft  dans  cette  île  qu'eft  mort  le  célèbre  Véfale, 
âgé  de  58  ans  ;  le  vaiff'eau  fur  lequel  il  étoit  pour  fe 
rendre  à  Venife  ,  fit  un  îrifte  naufrage  fur  les  côtes  , 
&  ce  grand  anatomifte  périt  bientôt  après  de  faim  & 
de  flitigue.  (/?.  /.  ) 

ZANTHENE,  1:  f  {^Hifl.  nat.  Litholog.  )  pierre 
qui ,  fuivant  Pline  ,  fe  trouvoit  en  Médie  ;  quand  on 
la  trituroit  dans  du  vin  elle  devenoit  molle  comme 
de  la  cire  ,  &  elle  répandoit  une  odeur  très-agréa- 
ble. Voycx  Plinii  hifl.  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  x. 

ZANTÔ  ,  {Géog.  mod.)  bourgade  de  la  bafl'e 
Hongrie,  entre  Strigonie  &  Albe  Royale,  à  cinq 
lieues  de  chacune  de  ces  villes  ;  on  la  prend  pour 
l'ancienne  Ofones  de  l'itinéraire  d'Antonin.  (Z>.  7.) 

ZANTOCH,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  la 
grande  Pologne,  dans  le  Paiatinat  de  Pofnanie  ,  aux 
confins  de  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg ,  fur 
la  rive  feptentrionale  du  Noteez,  au-deflTous  de  Nac- 
kel.  Elle  doit  fon  origine  à  un  château  qui  a  été  le 
lujet  de  plufieurs  guerres  dans  le  xj.  fiecle,  entre  les 
Poméraniens  &  les  Polonois.  (  Z?.  /. ) 

ZANTOCîC,  (  Gsog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  fur 
la  rivière  de  Warte,  à  deux  lieues  de  Landsberg. 
(D.  J.) 

ZANZIBAR  ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  lur  la  côte  du  Zanguebar ,  entre  l'île  de  Pemba 
&  celle  de  Monfia  ,  à  huit  lieues  de  la  terre-ferme  ; 
elle  a  le  titre  de  royaume  ;  le  terroir  produit  beau- 
coup de  riz,  de  mil,  &  de  cannes  de  fucre  ;  on  y 
trouve  des  forêts  de  citronniers  ;  les  habitans  font 
tous  mahométans.  Latit.  méridionale  y.  (  D.  /.) 

ZAO ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  de  la  Gaule  nar- 
bonnoiie  ,  lelon  Pline ,  /.  ///.  c.  iv.  dont  voici  le  paf- 
fage':  Promontorium  Zao  :  Citkarifiaportus.  C'eft  ainfi, 
dit  le  père  Hardouin,  que  hfent  tous  les  manufcrits; 
au-lieu  que  les  exemplaires  imprimés  portoient/ro- 
montorium  Citharijia  ,  portus ,  ou  promontorium  Za- 
cothurifla  ,011  Zaoporiiis.  Ce  promontoire  s'appel- 
loit  aufll  Cithari/Ia  ,  comme  le  port  :  car  on  lit  dans 
Ptoiomée ,  /.  //.  c.  vj.  oz/âœp/çsV  to  o.Kfov.  C'eft  pré- 
fentement  le  cap  Siiîat,  ou  de  Cerchiech ,  près  de 
Toulon  ;  &  le  port  Citharifta  eft  aujourd'hui  le  port 
de  Saint  George  ,  ou  le  port  de  Toulon.  (  Z?.  /.  ) 

ZAOIT  ,  (^Géog.  mod.)  petite  ville  d'Afrique,' 
dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  de  Tunis  ,  dans  la  pro- 
vince de  Tripoli ,  à  qu'dque  diftance  delà  mer.  C'eft 
la  demeure  de  plufieurs  morabites  qui  y  vivent  com- 
me des  religieux.  (  Z>.  y.)  •'•  t  <  -i:. 

ZAORAT  ,  (  Géog.jaod.  )  place  dé'folée  d'Afri- 
que, 
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que ,  aU  royaurrtè  de  Tuiiis ,  dans  la  provlilce  de  Tri- 
poli. C'étoit  autrefois  une  Ville  confidérable  ,  avec 
un  port  appelle  Pojidon  portus  ;  mais  ce  n'elt  aujour- 
d'hui qu'un  méchant  village ,  habité  par  des  gens  fort 
pauvres.  (  D.  J.  ) 

ZAPATA  ,  f .  f.  (  ////?.  moJ.  )  efpece  de  fête  ou 
de  cérémonie  ufitée  en  Italie  dans  les  cours  de  cer- 
tains princes  le  jour  de  S.  Nicolas;  elle  confille  en 
ce  que  le  peuple  cache  des  prélens  dans  les  (ouliers 
ou  les  païuoutles  de  ceux  qu'ils  veulent  honorer  , 
ahn  de  les  furprendrc  le  matin  lorfqu'ils  viennent  à 
s'habiller. 

Ce  mot  vient  de  l'erpagnol  capato ,  qui  fignifie  un 
foiilicr  ou  une  pantoufic.  On  prétend  uniter  en  cela 
S.  Nicolas,  qui  avoit  coutume  de  jetter  pendant  la 
nuit  des  bouriés  pleines  d'argent  dans  de  certaines 
maifons  par  les  fenêtres  ,  arin  que  de  pauvres  filles 
pulfent  être  mariées. 

Le  père  Ménétrier  a  décrit  ces  ^apatas ,  leur  ori- 
gine, &  leurs  diiférens  ulages ,  dans  iiiaaaicé  dis 
ballets  anciens  &  rnoJirms. 

ZAPHAR,  f.  f.  terme  de  Fauconnerie  ,  les  ^aphars 
font  une  forte  de  faucons  très-beaux  de  corps,  ayant 
la  tête  plus  grofle  que  les  autres  ,  &  d'ailleurs  toutes 
les  marques  des  gentils  faucons  ;  ils  font  de  moyenne 
grofieur ,  entre  le  gerfaut  &  le  faucon  ,  &;  montent 
par  pointe;  au  lieu  que  le  gerfaut  s'élève  plus  haut. 
iD.J.) 

ZAPORAVIENS  ,  ou  ZAPOROGES  ,  (  Gl^gr. 
mod.^  peuples  compris  parmi  les  Cofaques  ou  Ulcra- 
jiiens  ;  ils  habitent  dans  les  îles  qui  font  aux  embou- 
chures du  Boryffhène ,  &  l'ont  tous  le  commande- 
ment d'un  chef  élil  à  la  pluralité  des  voix  ,  nommé 
Hetman  ou  Itman  ;  mais  ce  capitaine  dt  la  nation  n'a 
point  le  pouvoir  fupréme  ;  les  Zaporaviens  font  à- 
peu-près  ce  qu'étolent  nos  flii^uiliers ,  des  brigands 
courageux.   Ils  font  vêtus  d'une  peau  de  mouton, 
&  alloient  autrefois  p'irater  jufque  dans  le  Bofphore  ; 
ils  font  aujourd'hui  contenus  par  la  cour  de  Ruine  , 
qui  envoyé  un  ieigneur  dans  le  pays  pour  y  veiller  ; 
mais  ce  qui  diftingue  les  Colaques  [aporaviens  de 
tous  les  autres  peuples ,  c'efl  qu'ils  ne  foufFrent  jamais 
de  femmes  dans  leurs  peuplades,  comme  on  prétend 
que  les  Amazones  ne  fouffroient   point  d'hommes 
chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  fervent  à  peupler  , 
demevirent  dans  d'autres  îles  du  fleuve  ;  point  de  ma- 
riage ,  point  de  famille  ;  ils  enrôlent  les  enfans  mâ- 
les dans  leur  milice  ,  &  laifTent  leurs  filles  à  leurs 
mères  ;  fouvent  le  frère  a  des  enfans  de  fa  fœur ,  & 
le  père  de  fa  fille.  Point  d'autres  lois  chez  eux  que 
les  ufages  établis  par  les  beloins  ;  cependant  ils  ont 
quelques  prêtres  du  rit  grec.  On  a  conflruit  depuis 
quelque  tems  le  fort  fainte  Elilabeth  fur  le  BoritHiè- 
ne  pour  les  contenir  ;  ils  fervent  dans  les  armées 
comme  troupes  irrégulieres  ,  &  malheur  à  qui  tom- 
be dans  leurs  mains. 

Mais  pour  mieux  faire  connoître  les  Zaporaviens 
Se  leur  hetman  ,  nous  rapporterons  ici  comment  lé 
£t  en  1709  ,  le  traité  de  Mazeppacofaque  ,  fHpulant 
pour  Charles  XII.  avec  ces  barbares.  Mazeppa  don- 
na un  grand  repas,  fervi  avec  quelque  vaiffelle  d'ar- 
gent à  l'hetman  ^aporavien ,  &  à  fes  principaux  offi- 
ciers :  quand  ces  chefs  furent  yvres  d'eau-de-vie , 
ils  jurèrent  à  table  fur  l'Evangile  ,  qu'ils  fourniroient 
des  vivres  &c  des  hommes  à  Ciiarles  XII.  après  quoi 
ils  emportèrent  la  vaiffelle  &  tous  les  meubles.  Le 
maître-d'hôtel  de  la  maifon  courut  après  eux,  6c 
leur  remontra  que  cette  conduite  ne  s'accordoit  pas 
avec  l'Evangile  fur  lequel  ils  avoient  juré.  Les  do- 
melliques  de  Mazeppa  voulurent  reprendre  la  vaif- 
felle; les  Zaporaviens  s'attroupèrent  ;  ils  vinrent  en 
corps  fe  plaindre  à  Mazeppa  de  l'affront  inoui  qu'on 
faifoit  à  de  û  braves  gens,  &  demandèrent  qu'on 
leur  livrât  le  maître-d'hôtel  pour  le  punir  félon  les 
Terne  XFII, 
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lois  ;  il  leur  fut  abandonné  ,  &  les  Zaporaviens^  fé- 
lon les  lois  ,  fe  jettereut  les  uns  aux  autres  ce  pau- 
vre homme  comme  on  pouffe  un  ballon ,  après  quoi 
on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  cœur.  Ilijloire  de 
/fw/^i;,  par  M.  de  Voltaire.  (D.  J.)  _^, 

ZAPOT  ,  f.  m.  (  Htji.  nae.  Botan.  e.xot.  )  c'eft  Uft 
fruit  qui  croît  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  en  Améri- 
que ,  que  les  Efpagnols  appellent  capote  blunco,  qui 
efl  de  la  grolfcur  6c  de  la  forme  du  coin ,  agréable  au 
goiit,  mais  mal-fain,  &  qui  contient  une  amande 
qui  paffe  pour  un  poifon  dangereux.  Il  croît  fur  un 
grand  arbre  que  les  Indiens  appellent  cochits  fapotl  ^ 
qui  a  fes  feuilles  femblables  à  celles  de  l'oranger  , 
rangées  trois  ;\  trois  par  intervalle  ,  &  les  fleurs  jau- 
nes &  f'ort  petites. 

ZAPOTÉCA  ,  {Géog.  mod.  )  province  de  l'Amé- 
rique ieptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ;  elle 
s'étend  du  midi  au  nord  ,  depuis  la  province  deGua- 
xaca,  jufqu'au  golfe  du  Mexique.  Le  terroir  en  efl 
fertile  ,  quoique  pierreux  ;  fes  habltans  autrefois  fau*  . 
vages  ,  font  aujourd'hui  civililés.  (Z).  7.  ) 

ZAPUATAN  ,  (  Géog.  mod.  )  province  de  l'Ame ** 
rique  feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Galice ,  pro- 
che la  mer  du  fud.  C'efl  une  province  de  petite  éten- 
due ,  qui  fut  découverte  par  Nunno  de  Gufman  ,  en 

1531.  (z>.  y.) 

ZARA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  états  de  Venife  , 
enDalmatie,  dans  une  péninfule  qui  s'avance  dans 
la  mer  ,  &  dont  on  a  fait  une  île  ,  par  le  moyen  des 
foiîés  qu'on  a  creufés  ;  cette  ville  ef^  à  3  5  lieues  au 
nord-ouetl  de  Spalatro .,  6c  ^  66  au  nord-ouefl  de 
Ragufe  ,  elle  efl  fortifiée  d'une  citadelle  ,  dont  les 
foffés  font  taillés  dans  le  roc.  On  a  conllruit  à  côté 
tro'is  baillons  revêtus  de  pierres  de  taille;  ce  qui 
rend  cette  ville  le  boulevard  de  la  république  de  ce 
côté-là.  Les  arfenaux,  les  magafms,  les  hôpitaux, 
les  cafernes ,  les  palais  du  provéditeur  général ,  du 
gouverneur  de  la  ville  ,  font  de  beaux  édifices  ;  il  y 
a  un  collège,  ÔC  une  académie  de  belles-Lettres. 

Les  'Vénitiens  achetèrent  cette  ville  en  1409  ,  de 
Ladiflas  roi  de  Naples  ;  Bajazet  1 1.  la  leur  enleva  en 
1 498  ;  mais  ils  la  reprirent  par  la  fuite  ,  6c  l'ont  tou- 
jours confervée  depuis. 

Les  anciens  l'ont  connu  fous  le  nom  de  Jadera , 
ville  capitale,  &  colonie  de  la  Liburnie,  félon  Pline, 
/.  ///.  c.  xxj.  &  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xvij.  On  y  voit 
encore  une  infcription  antique  ,  où  l'empereur  Au- 
gufle  efl  qualifié  du  titre  de  pcre  de  cette  colonie  ; 
cette  infcription  ajoute  qu'il  en  avoit  fait  bâtir  les 
tours  &  les  murailles  ;  6c  au-deffous  on  Ht  qu'un  cer- 
tain Tiberius  Optalus  en  avoit  relevé  quelques  tours 
ruinées  de  vieillefTe  :  Imp.  Cœfar.  divi  F.  Aug.parens 
coloniœ.  murum  6*  turresdedit^  Ti.JuHus  Optatus  turres 
vetufiate  conjumptas,  impensdfud  rejlituit.  Il  paroît  par 
une  autre  infcription  que  Jadera  avoit  beaucoup 
plus  d'étendue  que  le  Zara  moderne,  dont  les  habi- 
tans  ne  montent  à  préfent  qu'à  quatre  à  cinq  milles 
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'.o.  latit.  44.  2j.  (^D.  J.^ 


ZARABANDAL  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.  )  c'efl  le  nom 
que  l'on  donne  à  un  gouverneur  ou  viceroi ,  qui  rend 
la  juftice  au  nom  des  rois  mahométans  de  Mindanao^ 
l'une  des  îles  Phlhppines  :  c'efl  la  première  dignité 
de  la  cour. 

ZAR A-VECCHIA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  ruinée  de 
l'état  de  Venife,  fur  la  côte  de  la  Dalmatie  ,  près  de 
Porto-Roflb.  Le  p.  Coronelli  prétend  que  c'efl;  l'an- 
cienne BLindona.  (Z).  7.) 

ZARACHA,  {Géog.  mod.  )  bourg  de  la  Morée  ^ 
au  duché  de  Clarence ,  à  environ  vingt  lieues  du 
golfe  de  Lcpante.  Quelques-uns  croient  que  c'efl 
l'ancienne  PelUna. 

ZARAHNUN ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  d'Afri.^. 
que,  au  royaume  de  Fez,  C'efl  ^me  grande  monta- 
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gne  qui  contient  plufieurs  hameaux  peuples  d'Azua- 
gués  &  de  Béréberes. 

ZARANG^EI ,  (  Géog.  anc  )  peuples  d'Afie  ,  au- 
delà  du  pays  des  Ariens.  Pline  les  diftingue  des 
Dranga.  Cependant  il  paroît  par  Strabon  ,  Quinte- 
Curce  &  d'autres  auteurs ,  qu'on  peut  les  confondre 
«nfemble.  Le  p.  Hardouin  croit  que  le  pays  de  ces 
peuples  répond  aujourd'hui  au  Ségeltan. 

ZARBI,  LE ,  (  Gcog.  mod.  )  rivière  de  l'Amérique, 
dans  ia  Terre-ferme  ,  au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade. Elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de  Coli- 
nias,.&  finit  par  fe  rendre  dans  le  fleuve  appelle 
Rio-Grandc.  {D.  J.) 

ZARBILE  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'Amérique, 
dans  la  Terre-ferme ,  au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade. Elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de  Coli- 
nias,  &  fe  jette  dans  Rio-Grande. 

ZARETA  ,  (  Géog.  anc.  )  fontaine  de  l'Afie  mi- 
neure, dans  la  Bithynie,  au  bord  de  la  mer  de  Chal- 
cédolne ,  félon  Etienne  le  géographe ,  qui  dit  qu'elle 
nourriflbit  de  petits  crocodiles  qu'on  appcUoit  {a- 
reiii.  Strabon,  l.XJI.p.  i6j  ,  nomme  cette  fontai- 
ne/0/25 aiaritia ,  &  dit  fimplement  qu'elle  nourrifloit 
de  petits  crocodiles.  Par  ces  petits  crocodiles  on  doit 
entendre  des  lézards  d'eau  femblables  aux  crocodiles 
d'Egypte,  &  ces  lézards  font  appelles  hyiantiaci  la- 
cera, dans  Stace  ,  /.  IF.  Sylv.  in  rifufatumaliiio. 

Tu  rofcum  tineis  ,Jituque  putrcni 
Qud/cs  aut  Libycis  niadent  olivis  , 
Aui  thus nUïaciun  ,  p'tpervefervant. 
Aut  hyiandacos  colunt  laccrtos. 

iD.J.) 

ZAREX,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Péloponnèfe  , 
dans  la  Laconie ,  félon  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  xvj.  lur  le 
golfe  Argolique  ;  &  Etienne  le  géographe,  Polybe  , 
Pline  &  Paulanias  écrivent  Zarax.  Ce  dernier  mar- 
que ,  liv.  m.  ch.  xxiij.  que  d'Epidaure  à  Zarax  on 
comptolt  environ  cent  ftades.  Cette  ville,  ajoute- 
t-il ,  a  un  port  très-commode  ;  mais  de  toutes  les 
villes  des  Eleuthcrolacons  ,  c'ell  celle  qui  a  été  ex- 
pofée  aux  plus  grands  malheurs  ;  car  elle  fut  autre- 
fois détruite  par  Clconyme ,  fils  de  Cléomène ,  & 
petit-fils  d'Agamemnon.  Dutems  de  Paufanias  ,  Za- 
rex  n'avoit  rien  de  remarquable.  On  y  voyoit  ieule- 
ment  à  l'extrémité  du  port  un  temple  d'Apollon  ,  où 
k  dieu  étoit  repréfenté  tenant  une  lyre.  En  côtoyant 
le  rivage  l'efpace  de  fix  Ifades  ,  l'on  apperçoit  les 
ruines  du  port  de  Cyphante.  Ortelius  dit  que  cette 
ville  eft  nommée  Hitrax  Limcn  par  Cédrène  &  par 
Gémide,  &:  Cara.  par  Niger. 

ZARFA,  (^Géog.  mod.)  petite  ville  d'Afrique,  pref- 
que  détruite  entièrement,  au  royaume  de  Fez,  dans 
la  provmce  deTrémecène.  Elle  étoit  fituée  dans  une 
plaine  fertile  en  blé  ôi  remplie  d'arbres  fruitiers. 

Z  A  RI  AS  F  A ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Afie ,  dans  la 
Baftriane.  Strabon,/.  AI.  p.St^&  Si6,  Pline,  AV. 
VI.  ch.  XV.  &  Etienne  le  géographe  difent  qu'on  la 
nommoit  aufli  Baclra  ;  le  premier  ajoute  qu'il  y  paf- 
ibit  une  rivière  de  même  nom ,  laquelle  le  jettoit 
dans  l'Oxus.  Pline  ,  Hv.  VI.  c.  xxiij.  dit  Prophthafia  , 
oppidum  Zariafparum;  &  comme  un  peu  plus  haut  il 
avoit  dit ,  c.  xvij.  Prophthajia  Drangarum  ,  &  qu'E- 
ratofthène  écrit  Hptifôatr/ct  «  iv  (Tpa'-;»,  il  paroît  que 
cette  ville  étoit  dans  la  Drangiane  ,  &  qu'elle  avoit 
été  bâtie  par  une  colonie  de  Zariafpes,  de  même  que 
Pline  dit  Mafiia  MiUfiorum,  pour  fignifier  que  Ma/lia 
étoit  une  colonie  des  Miléliens.  Les  Zariafpes  étoient 
les  plus  anciens  habitans  de  la  ville  de  Baftra. 

ZARITZA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  ou  plutôt  forte- 
refl'e  de  l'empire  ruifien  ,  au  royaume  d'Allracan  , 
fur  la  droite  du  Wolga  ,  au  pié  d'une  colline.  Elle  ell 
munie  de  cinq  baftions  &  de  cinq  tours  de  bois.  La 
garnifon  de  cette  fortercffe  eft  de  trois  à  quatre  cens 
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hommes  ,  qui  font  employés  à  défendre  le  pays 
contre  les  courfes  des  Tartares  &  des  Cofaques. 
Latit.  4f).  .j.2.  (  D.  J.  ) 

ZARMISOGETUSA  reGia  ,  {Géog.  anc.)  ville 
capitale  de  la  Dace  ,  fur  le  fleuve  Sargetia  ,  félon  les 
tables  de  Ptolomée,  tabula  ^.  l.  III.  c.  viij.  qui  dans 
le  texte  la  nomme  Zarmigethufa.  La  première  orto- 
graphe  approche  pourtant  davantage  de  celle  qui  efl: 
luivie  dans  les  anciennes  infcriptions.  Une  de  ces  inf- 
criptions  rapportée  par  Gruter,  p.  x5y.  n°.  z,  eft 
conçue  de  la  Ibrte  : 

Imp.  Cœf.  Antonlno 
Pio.  Aug.  Colonia. 
Sa  rm  i/^icge  t  huja , 

Ce  mot  eft  écrit  fans  diphthongue  dans  le  digefte ,' 
lege  I.ff.  8,  de  cenjib.  où  on  lit  Zarmiiegethufa.  Une 
infcription  qu'on  trouve  dans  Zamofuis  ,  anaUcl.  c.v. 
porte  Col.  Ulp.  Trajana  Dacic.  Sarmi^tg.  Il  y  a  en- 
core dans  Gruter  d'autres  infcriptions  qui  font  men- 
tion de  cette  ville  ,  favoir  à  hipag.  6",  «".  j  : 

FcUcibus  Aufpiciis 
Cœfaris  Divi  Ncrvce 

Trajani  Augujii 

Condita  Colonia 
Dacia  Sarmi:^,  Per 
M.  Scaurianum  Ejus  Propr. 

&  à  la  pag.  46,  n°.  3  ,  Colonia  Dac.  Sarmi^.  dans  la 
fixieme  claflé  des  infcriptions  rapportées  par  Th. 
Reinefius  ,  on  trouve  celle-ci  : 

Flam.  Col.  Sarmi:^.  Dec.  Col.  Sur.  &  Apul. 

Lorfque  cette  ville  fut  devenue  colonie  romaine  , 
elle  conferva  fon  ancien  nom  ,  auquel  elle  joignit  le 
titre  de  Colonia  Ulpia  Trajana  ,  ou  celui  à^AuguJla 
Dacica  ,  &  quelquefois  on  lui  donnoit  tous  ces  titres 
enfemble,  comme  on  le  voit  par  une  quatrième  in- 
fcription,/ja^.  437 ,  72°  /.  qui  fe  trouve  dans  Gruter  , 
&  oii  on  lit  : 

Colon.  Ulp.  Trajan. 
Aug.  Dacica  Sarmi^getufa. 

Cette  colonie ,  à  en  juger  par  fes  ruines  ,  doit 
avoir  été  une  des  plus  confidérables  de  l'empire  ro- 
main. Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  village  appelle  Var- 
hd.  {D.  J.) 

ZARNAB  ,  f  m.  (  Mat.  méd.  des  Arabes.  )  terme 
employé  par  Avicenne  pour  exprimer  le  carpéJîaAes 
anciens  grecs.  C'étoit  une  drogue  aromatiqvie ,  fine, 
ftomachique  &  cordiale  ,  qu'on  fubftituoit  au  cinna- 
momum ,  &  qui  peut-être  étoit  de  nouveaux  rejet- 
tons  de  l'arbrifl^eau  qui  produit  les  cubebes.  Galien. 
en  nomme  deux  efpeces  ,  celle  de  Laërce  &  celle  de 
Pont,  ainfi  nommées  des  lieux  d'où  on  les  tiroit; 
mais  ces  deux  efpeces  étoient  vralflemblablemënt  des 
racines  de  la  même  plante  de  la  Pamphilie,  tirées  de 
deux  montagnes  différentes.  (  Z?.  /.  ) 

ZARNACH  ,  f.  m.  {Htft.  nat.  des  fo files.  )  c'eft  le 
terme  des  anciens  arabes  pour  défigner  l'orpiment; 
car  ils  le  nomment  aujourd'hui  larnich.  Diofcoride 
&  Théophrafte  appellent  le  larnach  du  nom  de  arre- 
necon ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'orpiment. 

Le  larnich  moderne  eft  une  fubftance  inflamma- 
ble ,  d'une  ftrufture  uniforme  ,  qui  n'eft  ni  flexible  ni 
élaftique,  donnant  en  brûlant  une  flamme  blanchâ- 
tre &  une  odeur  nuifible  approchante  de  celle  de 
l'ail. 

On  en  connoît  quatre  efpeces  :  1°.  une  rouge,  qui 
eft  la  vraie  fandarach  :  2°.  une  jaune  ,  qu'on  trouve 
abondamment  dans  les  mines  d'Allemagne,  &  qu'on 
nous  apporte  fréquemment  fous  le  nom  ^orpiment , 
&  mêlé  avec  ce  foffile  :  3".  une  verdâtre,  qui  n'eft 
pas  moins  commune  dans  les  mêmes  mines,  Sc  qu'on 
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vend  fous  le  nom  i^orpimait  grofftcr  ;  on  renconl-re 
aufïï  cette  troifieme  eipcce  clans  les  mines  d'clain  de 
Cornoiiailles:  4°.  une  iilanchâîre  ,  également  conT 
mune  dans  les  mines  d'Allemagne  ,  mais  dont  on  ne 
fait  aucun  cas  ;  c'eil  cependant  une  l'ubllance  remar- 
quable ,  en  ce  qu'elle  a  la  propriété  de  changer  l'en- 
cre noire  dans  un  très  beau  roiige.  CD.  J.) 

ZARNATA  ,  (  Gcog.  mo<J.  )  ville  de  Grèce ,  dans 
la  Morée,  à  deux  lieues  An  golte  de  Coron  ,  &  à  huit 
au  couchant  de  Militra.  C'elt  une  torterefl'e  que  l'arc 
&  la  nature  ont  rendu  très-forte.  Elle  eft  de  figure 
ronde,  &  fituée  ilir  une  cminence.  Les  Vénitiens 
l'ont  pofledée  long-tems  ;  elle  dépend  aujourd'hui 
des  Turcs ,  avec  tout  le  relie  de  la  Morée.  (  Z).  7.  ) 

ZARNAW,  (  Géog.  mod.')  petite  ville  de  la  haute 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Sandomir  ,  entre  la 
ville  de  ce  nom  &  celle  de  Sirad ,  environ  à  3  6  lieues 
de  la  première  ,  &  à  30  lieues  de  l'autre. 

ZARPANE  ÎLE  ,  (  G  COS..  mod.")  nom  d'une  des  îles 
Mariannes,  fituée  fous  le  14  **.  de  /a/^rwd'eleptentrio- 
nale.  On  lui  donne  qumzc  lieues  de  tour.  Elle  a  deux 
ports.  (  Z).  /.  ) 

ZARUN4A  ,  (  Géog.  mod,  )  petite  province  de  l'A- 
mérique méridionale,  au  Pérou,  dans  l'audience  de 
Quito  ,  à  l'occident  de  celle  de  Loxa.  Sa  capitale  fi- 
tuée par  3"^.  40'.  de  latitude  auftrale ,  lui  donne  fon 
nom.  Ce  lieu  a  eu  autrefois  quelque  célébrité  par  fes 
mines  aujourd'hui  abandonnées  ,  ainfi  que  bien  d'au- 
tres plus  riches ,  faute  d'ouvriers  pour  les  travailler. 
L'or  de  celle-ci  eft  de  bas-aloi ,  &  feulement  de  qua- 
torze carats  ;  il  ell  mêlé  d'argent,  6c  ne  laifl'e  pas  d'ê- 
tre fort  doux"fous  le  marteau.  La  hauteur  du  baro- 
mètre à  Zaruma  efl:  de  24  pouces  z  lignes  ;  ainfi  fon 
terrein  eft  élevé  d'environ  700  toifes  ,  ce  qui  n'eft; 
pas  à  moitié  de  l'élévation  du  fol  de  Quito  ,  c'eft-à- 
dire  que  la  chaleur  y  eft  de  moitié  moins  grande  ;  car 
dans  ce  pays-là  l'élévation  du  fol  y  décide  prefque 
entièrement  du  degré  de  chaleur.  {D.  7.) 

ZARZEDAS  ,  ZARCEDAS  ou  SARCEDAS  , 
{jGlog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourgade  de  Portugal, 
dans  l'Eftramadure  ,  au  territoire  de  Tomar  &  au 
nord  du  Tage  ,  fur  une  colline  efcarpée ,  vis-à-vis 
de  Caftel-Branco.  Elle  n'a  qu'une  paroilTe.  (Z?.  /.) 

ZASL AW  5  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  petite  Po- 
logne ,  au  palatinat  de  Volhinie,  fur  la  rivière  Ho- 
rin  ,  à  environ  cinq  lieues  d'Oilrog.  (  Z>.  /.  ) 

ZATHMAR  U  comté  di.,  {Gcog.  mod.^  comté  de 
Hongrie.  U  eft  borné  au  nord  par  le  comté  de  d'U- 
goez,  au  midi  par  celui  de  Krama,  au  levant  par 
celui  de  Nagibiana,  &  au  couchant  par  les  fept  vil- 
les Heydoniques.  Son  chef-lieu  Zathmar  lui  a  donné 
fon  nom.  CD.  J.) 

Zathmar,  {Géog.  mod!)  petite  ville  de  Hongrie, 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  fur  la  rivière  de 
Samos,  qui  en  forme  une  île ,  fur  les  frontières  de  la 
Tranfilvanie ,  à  18  lieues  de  Toixay,  &  à  50  de  Bu- 
de.  Elle  appartient  à  l'empereur.  Long.  iy.  j2.  latit. 
^ç).68.{D.J.) 

ZATIME,  (  Géog.  mod.^  montagne  d'Afrique, 
•en  Barbarie ,  dans  la  province  de  Tenez.  Elle  ap- 
partient aux  turcs  d'Alger,  &  eft  peuplée  de  Béré- 
beres  ,  &  d'Aznagues.  (Z).  7.) 
-  ZATOR,  {Géog.  mod.')  ville  de  Pologne ,  dans 
le  palatinat  de  Cracovic,  fur  la  droite  de  la  Viftule, 
près  de  fon  confluent  avec  le  Skaud  ,  à  9  lieues  au- 
defîlis  de  Cracovie ,  &  à  1 8  au  fud-eft  de  Ratibor. 
•Elle  eft  défendue  par  un  château.  Long.  2,7 •  32.  lai. 
4C,.Ô8.{D.  J.) 

ZATOU,  f.  m.  {Com.)  mefure  de  grains  en  ufage 
dans  l'île  de  Madagaicar  parmi  les  naturels  du  pays. 

On  ne  fe  fert  du  latou  que  pour  mefurer  le  riz  en- 
tier &  non  mondé ,  le  riz  mondé  fe  mefurant  au 
monka  &  à  la  voule  ,  dont  le  premier  pefe  fix  li- 
Tomt  Xni. 
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vres,  &  le  fécond  feulement  une  demi -livre  de 
Paris. 

Le  latùu  contient  cent  voules ,  c'eft-à-dire ,  cin- 
quante livres  de  Paris  ;  &  en  langue  madecafle  ou 
de  Madagafcar  ,  il  fignifîe  cent ,  nombre  qui  dans  Ce 
pays  comme  en  Europe  contient  deux  fois  cin- 
quante, ou  quatre  fois  vingt-cinq,  f^oye^  MoKKA 
&  Voule.  Diclionn.  de  commère.  &  de  Trév. 

ZAUZAN  ,  {Géog.  mod.)  ville  du  Khoraftan ,  en» 
tre  Hérat  &  Nilchabour.  Long.  80.  jo.  latit.  fipten- 
trionaU.  ^S.  20.  {D.  J.) 

ZAWICHOST,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  petite 
Pologne  ,  au  palatinat  de  Sandomir,  à  la  droite  de  la 
Viftule  ,  environ  à  cinq  lieues  au-defTous  de  Sando- 
mirz.  C'eft  le  ftege  d'une  Caftclanie.  {D.  J.\ 

Z  B 

ZBARAS,  (  Géog.  mod.)  nom  de  deux  villes  de 
la  Pologne.  L'une  eft  dans  le  palatinat  de  Podolie  > 
près  de  Tarnapol.  L'autre  eft  dans  l'Ukraine  ,  au 
palatinat  de  Braflaw,  à  quatorze  lieues  de  la  ville 
de  ce  nom.  {D.  J.) 

ZBOROW,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  petite  Po- 
logne, dans  l'Ukraine,  au  palatinat  de  Lemberg  , 
fur  les  confins  de  ceux  de  Volhinie  &  de  Podolie, 
à  16  lieues  au  levant  de  Léopol.  Jean  Cafimir,  roi 
de  Pologne,  y  fut  défiit  en  1647  par  les  Cofaques  & 
par  le  Kan  des  petits  tartares.  Long.  4J.  34.  latit» 
4C).32.{D.  J.) 

Z  E 

ZÉA,  {Littéral.  Botan.)  nous  traduifons  le  mot 
léa,^ia.  des  anciens,  par  épeautre,  efpece  de  froment 
qui  a  une  enveloppe  dont  il  eft  fort  difficile  de  le  fé- 
parer ,  même  en  le  battant;  mais  dans  les  écrits  des 
anciens  grecs,  le  mot  léa  eu  quelquefois  employé 
pour  le  libanotcs ,  qui  comme  on  fait  eft  une  efpece 
de  laferpitium.  On  ne  peut  concevoir  qu'oo  ait  con- 
fondu enfemble  lous  un  même  nom ,  deux*  chofes 
auffi  différentes  qu'un  grain  femblable  au  froment , 
avec  une  grande  &  belle  plante  ombellifere  ;  &  ce- 
pendant c'eft  une  faute  qui  a  été  commune  aux  Grecs 
&  aux  Romains.  11  y  a  plus,  c'eft  que  le  mot  ^éa  pris 
pour  une  efpece  de  froment  dans  Diofcoride  ôc 
Théophrafte,  n'eft  point  le  même  grain  dans  Athé- 
née ,  car  ce  dernier  nous  dit  que  le  pain  fait  de  léa. 
eft  le  plus  pefant  &  le  plus  difficile  à  digérer  qu'il  y 
ait  ;  il  ajoute  qu'on  ne  peut  cultiver  ce  grain  que 
dans  les  pays  froids  du  nord,  où  l'on  en  fait  du  paift 
noirâtre,  pelant  &  mal-fain  ;  ainiî  le  ^éj.  d'Athénée 
paroît  être  du  felgle.  Théophrafte  au  contraire,  en 
parlant  du  ^éa ,  dit  qu'il  donne  un  pain  plus  blanc  & 
plus  léger  qu'aucun  autre  froment.  Il  faut  avouer 
qu'en  général  les  anciens  font  très-confûs  &  très-peu 
d'accord  enfemble  dans  les  détails  qu'ils  nous  ont 
laiffés  fur  les  divers  grains  dont  o-n  fait  le  pain  ;  mais 
peut-être  qu'à  notre  tour  nous  ne  fommes  pas  plus 
exafts  qu'ils  l'ont  été.  {D.  J.  ) 

ZEB ,  (  Géogr.  mod.  )  province  d'Afrique  dans  la 
Barbarie,  au  fud  du  royaume  de  Labet.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  les  montagnes  de  Bugie ,  au  midi 
par  les  déferts  ,  au  levant  par  le  Bilédulgérid  ,  &  au 
couchant  par  le  défert  de  Mazila.  C'eft  un  pays  mi- 
férable,  couvert  de  fables  ardens ,  &  dont  les  habi- 
tans  vivent  fous  des  tentes.  Il  appartient  aux  Algé- 
riens. (  Z).  /.) 

ZÉBÉE ,  LA ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Afrique  , 
dans  l'Ethiopie  orientale.  Elle  a  fource  au  royaume 
d'Enaria ,  &  fon  embouchure  fur  la  cote  de  Zan- 
guebar.  C'eft  la  même  rivière  que  Quilmançi,  félon 
M.  d'Anville.  (Z>.  J.) 

ZÉBID  oiiZABID,  (Géog.  mod.)  Zabida,  Zibity 
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ville  de  l'Arable  heureuie ,  aflez  prêt  de  la  mer  d'O- 
man, &  dans  une  pli'ine  dépourvue  d'eau  courante, 
à  cent  trente  milles  de  Sanaa.  f^oy.  Zabid.  (D.  /.) 
ZEBIO  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  d'Italie ,  au  du- 
ché de  Modene  ,  près  du  village  de  Salîliolo.  Cette 
montagne  brûle  de  tcnis-en-tems  comme  l'yEtna  & 
le  Véluve  ;  il  tranfpirc  de  Ion  pic  à  travers  un  ro- 
cher ,  deux  fourccs  d'huile  ,  l'une  rouge  ,  Ô£  l'autre 
plus  claire  &L  plus  liquide;  c'elt  l'huile  de  Pétrole  , 
dont  la  différence  de  couleur  &  de  confillence,  peut 
dépendre  en  partie  des  feux  (buterrains ,  en  partie 
des  terres,  &  des  roches  par  lefquelles  elle  le  fil- 
trent. {D.  J.) 

ZÈBRE,  f.  m,  {Hijî-  nat.  des  quadrup.^  nom 
d'un  animal  de  l'efpcce  des  ânes,  &  qu'on  voit  com- 
munément non-leulernent  en  Afrique  ,  mais  dans 
quelques  endroits  des  Indes  orientales.  Il  eft  de  la 
figure  &  delà  taille  de  la  mule,  mais  bien  différent 
pour  la  couleur  du  poil ,  qui  eft  marqueté  fur  le  dos 
&  fous  le  ventre  de  larges  mouchetures  noires,  blan- 
ches &  brunes.  Il  va  par  troupeaux,  6c  court  avec 
une  légèreté  étonnante.  (Z?.  /,  ) 

ZÉBU  ,  {^Géog.  mod.)  Sébu  ou  Cébii,  par  d'autres 
VîU  de  Pintados  ou  d^QS  pciipUs  peints ,  parce  qu'ils 
vont  tout  nuds ,  &  fe  peignent  de  diverfes  couleurs. 
Zébu  efl  une  petite  île  de  l'Océan  indien  ,  Si  l'une 
des  Philippines ,  entre  celle  de  Mafoate  au  nord  , 
celle  de  Leyté  au  levant ,  &  l'île  de  Nogres  au  cou- 
chant. Elle  n'a  que  deux  lieues  de  circuit,  mais  elle 
eft  peuplée.  Elle  obéit  aux  Efpagnols ,  &  dépend 
du  gouverneur  de  Philippines.  Il  y  a  des  mines  d'or. 
La  plupart  des  habitans  font  encore  payens,  &  pren- 
nent autant  de  femmes  qu'ils  veulent.  Leur  nourri- 
ture confifle  en  poiffon  &  en  viandes  à  demi-cuites 
&falées.  (B.J.) 

ZECHES  ,  (  Géog.  anc.')  peuples  d'Afie ,  au  voifi- 
nage  de  la  Lazique:le  fleuve  Boas,  dit  Procope  , 
Pirficor.  L  II.  c.  xxjx.  prend  fa  fburce  dans  le  pays 
des  Arméniens  ,  qui  habitent  Pharangion  ,  proche 
des  frontières  des  Tzaniens  :  il  coule  afTez  loin  du 
côté  de  la  droite ,  toujours  étroit  &  agréable  juf- 
qu'aux  extrémités  de  l'ibérie ,  &  au  bout  du  mont 
Caucafe  ;  cette  contrée  efl  habitée  de  différentes  na- 
tions, des  Alains,  des  Abalques,  qui  font  anciens 
alliés  des  Romains  &  des  Chrétiens ,  des  Zéchiens 
&  des  Huns  furnommés  Sabéïriens.  (  Z).  /.  ) 

ZEDARON,  {Jjlronom.)  nom  d'une  étoile  de 
la  troilieme  grandeur  fur  la  poitrine  de  Caffiopée  , 
où  on  en  trouve  la  longitude  &  la  latitude  pour 
1700  dans  le  Prodromus  ajiron.  d'Hevelius , /?.  2.j8, 
Quelques  aftronomes  la  connoifTent  par  le  nom  de 
Schédir.{D.  J.) 

ZÉDOAIRE  ,  f.  f .  (  Botan.  exot.  )  racine  aroma- 
tique des  Indes  orientales  ,  de  forme  ronde  ou 
longue. 

Diofcorlde  &  Galien  ne  font  aucune  mention  de 
la  [édoairc  ni  du  :^érufnbeih.  D'un  autre  côté  ,  ces  re- 
-niedes  étoient  fort  en  ufage  chez  les  Arabes ,  mais 
ils  les  ont  décrit  fi  brièvement,  ils  font  fi  incertains 
&  fi  mal  d'accord,  que  leurs  ouvrages  ne  peuvent 
Jîous  fervir  pour  éclaircir  l'hifloire  des  fimples. 

Avicenne  diflingue  la  {édoaire  du  zérumbeth ,  & 
■établit  deux  efpeces  de  lédoaire  ,  l'une  femblable  à 
ia  racine  de  l'arifloloche ,  &C  l'autre  qui  croît  avec  le 
napel ,  &  qui  en  efl  félon  lui  l'antidote. 

Sérapion  après  avoir  interprêté  le  mot  de  :^érum- 
bcth  par  celui  de  [édoaire ,  dit  qu'il  reffemble  par  les 
racines  à  celles  de  l'arifloloche  ronde,  &  au  gingem- 
bre par  la  couleur  ôi  le  goût.  Rhafèz  confond  la 
^édoairc  &  le  zérumbeth  :  en  un  mot ,  les  uns  &  les 
.autres  noms  brouillent,  plutôt  que  de  nous  éclairer. 
On  trouve  chins  nos  boutiques  deux  racines  fous 
le  nom  de  {cdouin  :  l'une  eft  longue ,  Se  l'autre  eft 
^onde. 
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Quelques-uns  croient  que  ce  font  feulement  dif- 
férentes parties  de  la  même  racine.  La  lédoùre  lon- 
gue ,  ^edoiina  lon^a,  eft  une  racine  tubercule  ,  com- 
pare ,  de  deux,  trois ,  quatre  pouces  de  longueur  , 
de  la  groffeur  du  doigt ,  finiflant  par  les  deux  bouts 
en  pointe  moufle  ,  cendrée  au-dehors  ,  bJanche  en- 
dedans,  d'un  goût  acre  un  peu  amer,  de  peu  d'o- 
deur, mais  agréable,  douce  ,  aromatique  lorfqu'on 
la  pile  ou  qu'on  la  mâche  ,  &  qui  approche  en  quel- 
que façon  du  camphre.  On  recherche  celle  qui  efl 
pefante  ,  pleine  ,  non  ridée,  un  peu  grafî'e  ,  vilqueu- 
fe ,  odorante ,  &  lans  trous. 

La  icdoîiire  ronde  ,  lédoaria  rotunda,  refTemble  en- 
tièrement à  la  -^i^édoaire  longue ,  par  fâ  fubftance, 
fon  poids,  fa  folidité,  fon  goût  &  fbn  odeur;  elle 
n'en  diffère  que  par  la  figure  ,  car  elle  eft  fphèrique, 
de  la  grandeur  d'un  pouce,  terminée  quelquefois  en 
une  petite  pointe,  par  laquelle  elle  a  coutume  de 
germer.  On  nous  apporte  l'une  &  l'autre  :^édoaire  de 
la  Chine,  félon  Garzias  &  Paul  Herman.  On  trouve 
plus  rarement  la  ronde  dans  les  boutiques  que  la 
longue.  Nous  ignorons  encore  quelles  plantes  les 
produifenf. 

Breynius  &  Rai  foupçonnent  que  la  ledoaire  eft 
la  plante  nommée  malan-kna  ,  H.  Malab.  p.  11.  ly. 
CoUhicum  ^eylanicum  ,  jlore  violez  ,  adore  &  colore 
ephemeri  ^  de  Herman,  Parad.  Bat.  prod.^04.  Cette 
racine  de  Ceylan  eft  bulbeufe,  épaif^è  d'un  doigt, 
couverte  d'ime  membrane  coriace,  grile  en  dehors, 
blanche  en-dedans ,  compacte  &  fibreufe.  Les  bul- 
bes qui  lui  font  attachées ,  font  au  nombre  de  fix, 
placées  deux  à  deux  les  unes  fur  les  autres ,  liffes, 
ovalaires,  chevelues,  compares,  graffes  ,  muclla- 
gineufes  en  -  dedans  ,  mais  qui  piquent  moins  la 
langue. 

Du  fommet  de  la  racine ,  s'élève  une  graine  blan- 
che ,  membraneufe  ,  dans  laquelle  font  renfermées 
quatre  ou  cinq  fleurs  ,  portées  fur  de  longs  pédicu- 
les. Ces  fleurs  font  à  trois  ,  ou  à  fix  pétales  ;  elles 
font  pannachées  de  bleu ,  de  blanc ,  de  rouge ,  de 
pourpre  &  de  jaune  ;  leur  odeur  eft  agréable ,  au- 
defllis  même  de  celle  de  la  violette  ;  elles  forteni  de 
la  terre  avant  les  feuilles. 

Après  qu'elles  font  tombées,  le  calice  fe  renfle  & 
devient  une  capfûle  ,  dans  laquelle  font  contenues 
des  graines.  Les  feuilles  font  longues  d'un  empan  , 
larges  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  ,  odoraiîr 
tes  comme  celles  du  gingembre,  liffes  &  menues, 
d'un  verd  gai ,  foutenues  lur  une  courte  queue  ,  la- 
quelle par  une  bafe  large  enveloppe  la  tige,  6c  donne 
naiffance  à  une  côte  qui  traverfè  la  feuille  dans  toivr 
te  fa  longueur  ;  les  liges  ont  à  peine  une  coudée  de 
haut.  ;o^ 

Herman  dlftlngue  une  autre  efpece  de  {édoain 
qu'il  nomme  i^edoaria  ^eylanicUy  camphoram  redohnSf 
Harad-Kaha,  yeylamnjlum.  Ses  feuilles  font  par- 
deffous  d'un  rouge  pourpre  obfcur;  leurs  queues 
font  faites  en  forme  de  quilles  de  vaiffeau,  &  lortent 
immédiatement  de  la  racine  ,  &  non  de  la  tige. 

La  lédoaire  de  nos  boutiques  étant  diftiilée  avec 
de  l'eau  commune,  fournit  une  huile  effentielle, 
denfe ,  èpaiffe ,  qui  fe  fige,  &  prend  la  figure  du 
camphre  le  plus  fin  ;  elle  a  donc  une  huile  effen- 
tielle fubtile  ,  unie  avec  un  fel  acide  très-volatil ,  & 
l'union  de  ces  deux  fubftances  ,  forme  une  refîne 
femblable  au  camphre.  (  Z>.  /.  ) 

ZEGA,  (  Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Efpagne, 
dans  la  vieille  Caflille,  proche  la  ville  de  Valladolid. 

(Z)./.)  ■ 

ZEGZEG ,  (Géog.  mod.)  royaume  d'Afrique,  dans 
la  Nigritle,aumidi  du  Niger,  qui  le  fépare  du  royau- 
me de  Cafsène.  Il  eft  borné  au  midi  par  le  royaume 
de  Bénin  ,  au  couchant  par  les  delèrts,  &  au  levant 
par  le  royaume  de  Zanfara.  Il  appartient  au  roi  de 
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Tombut.  Les  habitans  demeurent  dans  de  cbétlves 
cabanes.  Son  lieu  principal,  dont  il  prend  le  nom  , 
eft  placé  à  3(5".  40.  de  longitude,  fous  les  14.  40.  de 
latitude  feptentrionale. 

ZEIBAN  ,  (  Géog.  mod.)  île  de  la  mer  Rouge  ,  & 
l'une  des  dépendances  de  l'Arabie  heureuCe.Davity  la 
met  à  16  lieues  de  la  côte  d'Alep  ,  fous  le  ly'^.  de  lat. 
feptentrionale  ,  &  lui  donne  30  lieues  de  long  &  i  z 
de  large.  (£). /.) 

ZEIRIT E  ,  i.  m.  tcrwc  de  relation  ;  nom  des  princes 
arabes  d'une  dynaflie  qui  a  régné  en  Atrique.  Cette 
dynailie  fut  fondée  par  Zeire  ,  l'an  361  de  l'hégire  , 
&dura  [uiqu'en  543. 

ZÉITON  ,  (Gcog.  mod.)  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  Janna,  au  fond  d'un  golfe  de  même 
nom  ,  proche  la  rivière  d'Agriomela.  Elle  elT:  bâtie 
fur  des  coteaux.  Il  y  a  un  château  qui  n'ell  habité 
que  par  des  mahométans  ;  mais  dans  la  ville  il  y  a 
des  chrétiens   &  des  turcs.    Longitude  41.  latitude 

Le  golfe  de  Zéiton  ,  appelle  anciennement  Malia- 
cus  Sinus  ,  eft  au  midi  du  golfe  de  Volo  ,  iur  les  con- 
fins de  la  Janna  &  de  la  Livadie.  Il  prend  fon  nom 
de  la  ville  ,  qui  eft  placée  dans  le  fond.  (Z^.  /.) 

ZEITZ ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge,  Ma- 
milla  ;  petite  ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  la  haute- 
Saxe  ,  &  au  duché  de  Naumbourg  ,  dans  la  Mifnie, 
fur  l'Eller  ,  à  12  lieues  au  fud-eft  de  Léipfick.  Elle 
cfl  prefque  deferte.  Son  évêché  a  été  transféré  à 
Naumbourg  ,  &  fa  tranflation  confirmée  par  le  pape 
Jean  XIX.  Long.  fuivantCaffini ,  2^.  43 .  46.  latitude 
61.  7/. 

Herculicius  (  David  ) ,  médecin  &  aftrologue ,  na- 
quit à  Ze//^  ,  en  i  557  ,  &  mourut  en  1636.  Il  gagna 
ia  vie  à  pratiquer  la  médecine  ,  à  écrire  divers  ou- 
vrages en  allemand  ,  &  à  faire  des  horofcopes  ;  mais 
comme  il  ne  manquoit  pas  d'efprit  ,  il  fe  ménageoit 
le  plus  qu'il  pouvoit ,  afin  de  ne  pas  trop  taire  con- 
noître  l'incertitude  de  Ion  art.  Sa  mailon  &  tout 
le  recueil  de  fes  obfervations  aftrologiques  (  dont 
la  perte  n'eft  pas  grandi  )  périrent  dans  l'incendie  qui 
mit  en  cendres  la  ville  de  Stargard,  le  7  d'Odobre 
1635.  (Z?./.) 

ZEKELITA  ,  {Glog.  mod.)  petite  ville  ou  bicoque 
de  la  haute  Hongrie  ,  au  conîté  de  Kalo  ,  iur  la  ri- 
vière de  Grafna,  à  5  lieues  de  la  ville  de  Grafna. 

ZELA ,  (Géog.  anc.)  ville  del'Afie  mineure,  dans 
le  Pont  cappadocien ,  près  du  Lycus.  Elle  elt  appellée 
Z«Aa,  Zela  ,  Orum  par  Strabon ,  /.  XII.  p.  iô^p.  qui 
la  fait  capitale  d'une  contrée  à  laquelle  elle  donnoit 
fon  nom.  H  y  a  ,  dit-il ,  dans  la  Zélitidie  ,  une  ville 
fortifiée  nommée  Zela  ,  qui  eu  décorée  d'un  temple 
dédié  à  la  déefle  Anaitis  ,  &  fervi  par  quantité  de 
lacrificateurs  ,  à  la  tête  defquels  eft  un  grand  prê- 
tre. Pline,  liv.  l^I.  c,  iij .  parle  de  cette  ville,  &  la 
nomme  Ziela.  Hirtius  en  traite  aflez  au  long,  Bell. 
AUxandr.  c.  Ixxij.  C'eft  ,  dit-il  ,  une  ville  du  Pont 
affez  forte  par  fa  fituation  ,  étant  bâtie  fur  une  émi- 
nence  ,  qui,  quoique  ménagée  par  la  nature  ,  paroît 
wn  ouvrage  de  l'art ,  &  dellinée  à  en  appuyer  les 
murailles  de  toutes  parts.  Cette  place  eft  entourée 
de  coUines  ,  entrecoupées  de  vallées  ;  la  plus  haute 
de  ces  collines  ,  qui  fe  trouve  comme  jointe  à  la 
ville  ,  eft  fameufe  dans  le  pays  ,  par  la  vifloire  de  Mi- 
thridate .  par  la  défaite  de  Triarius ,  &  par  l'échec 
qu'y  recurent  les  troupes  romaines.  (Z>.  /.) 

ZEELANDE  ,  ou  XtLANDE,  la  ,  {Géog.  mod.  ) 
province  des  Pays-bas  ,  &  l'une  des  fept  qui  compo- 
fent'la  république  des  Provinces-Unies  ;  cette  pro- 
vince confifte  en  plufieurs  îles  que  tbrme  l'Océan  , 
avec  des  bras  de  l'Efcaut  &  de  la  Meufe  :  ces  diffé- 
rens  bras  de  mer  féparent  la  Zilande  du  côté  du  nord 
des  îles  de  Hollande  :  l'Efcaut  du  côté  de  l'orient ,  la 
fépare  du  Brabant  ;  ôc  le  Honte  la  fépare  de  la  Flan- 
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dre  ;  vers  l'occident  elle  eft  bornée  par  l'Océan. 

Le  mot  de  Zélande  ou  Zéélande ,  fignifie  terre  de 
mer ,  ik.  ce  nom  convient  fort  à  la  fituation  du  pays , 
qui  a  toujours  été  iujet  aux  inondations.  On  ignore 
le  nom  des  peuples  qui  habitoient  anciennement 
cette  région. 

L'auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande  eftime  que 
les  Zélandois  modernes  font  danois  d'origine ,  &c 
qu'ils  dufcendent  particulièrement  des  habuans  de 
l'ile  deSelandre  en  Danemarck.  L'hiftoire  nous  ap- 
prend du-moins  ,  que  RoUon  ,  duc  des  Danois ,  tint 
quelque  tems  i'ous  l'a  puift'ance  l'île  de  W'alcheren  &c 
les  îles  voifines.  On  trouve  aufil  dans  la  langue  des 
Zélandois  des  Pays-bas  ,  plufieurs  mots  encore  ufi- 
tés  ches  les  Sélandois  de  Danemarck.  Toutes  ces 
raifons  rénnies  ont  quelque  force  pour  appuyer  l'o- 
pinion de  l'auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fur,  c'eft  que  les  habitans  de 
cette  province  ne  furent  convertis  au  chriftianifme 
que  dans  le  ix.  fiecle.  On  fait  auffi  qu'il  furent  mis 
fous  le  royaume  de  Lothaire,  qui  eft  celui  d'Auftra- 
fie  ;  &  enfuite  ,  lorfque  dans  le  dixième  fiecle  les 
comtes  furent  devenus  propriétaires  ,  les  Zélandois 
faifoient  partie  de  la  Flandre  nommée /OT/JirW.z/i,  parce 
qu'elle  relevoit  de  l'empire  :  de-là  vient  que  les  em- 
pereurs prétendolent  être  en  droit  de  donner  ce  pays, 
comme  ils  le  donnèrent  en  effet,  tantôt  aux  comtés 
de  Hollande  ,  tantôt  à  celui  de  Flandres.  Robert  dit 
le  Frifon ,  qui  jouit  durant  quelque  tems  du  comté 
de  Hollande ,  ou  de  la  Frife  citérieure  ,  fe  rendit 
maître  des  îles  de  la  Zélande ,  qu'il  laifl'a  aux  comtas 
de  Flandres  fes  héritiers ,  nonobftant  les  prétentions 
contraires  des  Hollandois. 

Enfuite  la  Zélande  ayant  pafte  au  pouvoir  de  Phi» 
lippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  fuccéda  à  Ja- 
queline  de  Bavière  ,  morte  ians  enfans  en  143  3  ,  les 
deux  provinces  de  Hollande  &  de  Zélande  ne  firent 
plus  qu'un  feul  corps.  Les  comtes  de  Hollande  pri- 
rent ieuls  le  titre  de  comte  de  Zélande ,  &  ils  laifl'e- 
rent  le  pays  à  leurs  fucceffeurs,  dont  les  princes  de 
la  maifon  d'Autriche  héritèrent. 

Enfin  fous  Philippe  II.  les  Zélandois  fecouerenf  le 
joug  de  fa  domination  ,  &  fe  confédérerent  avec  les 
Provinces-Unies  des  Pays-bas  ,  qui  furent  reconnues 
libres  &  fouveraines  en  1 648  ,  par  le  premier  article 
du  traité  de  Munfter. 

J'ai  dit  ci-deiîus  que  la  province  de  Zélande  con- 
fiftoit  en  plufieurs  îles;  on  en  compte  quinze  ou  feize, 
dont  la  plupart  font  allez  petites.  Les  principales 
font  Walcherin  ,  Duyveland  ,  Nord  -  Beveland  , 
Zuyd-Beveland ,  Ter-Tolen  ^  Schov7en ,  Corée  ,  ÔC 
Voorn. 

Ce  pays  abonde  en  pâturages  ,  &  produit  du  blé 
excellent.  Il  ne  manque  d'ailleurs  de  rien  par  fon 
commerce  maritime  ;  cependant  l'étendue  de  fon  ter- 
ritoire n'eft  que'd'environ  40  lieues.  Ses  villes  prin-r 
cipales  font  Middelbourg,  Fleffingue,  Vere,  Ter- 
Tolen  &  Ziriczée.  On  compte  en  tout  huit  villes  mu- 
rées ,  &:  cent  deux  villages ,  fans  plufieurs  autres  , 
qui  ont  été  engloutis  par  diverfes  inondations ,  fur- 
tout  par  celles  des  années  1  304  &  1 309. 

La  Zélande  fe  gouverne  fur  le  même  pié  que  la 
Hollande.  L'aflemblée  des  états  eftcompofée  des  dé- 
putés de  la  noblefte  6c  des  fix  villes  principales.  Mais 
comme  toutes  les  anciennes  familles  nobles  font 
éteintes,  Guillaume,  prince  d'Orange,  mort  roi  d'An- 
gleterre ,  compofoit  ieul  l'ordre  de  la  nobleffe,  fous 
le  nom  de  premier  noble  de  Zélande  ;  &c  ton  député 
avoit  la  première  place  dans  cette  aifemblée,  au  con- 
feil  d'état  &  à  la  chambre  des  comptes. 

On  divife  ordinairement  la  Zélande  en  deux  par- 
ties, qui  font  l'occidentale  en-deç;\  de  l'Efcaut,  & 
l'orientale  au-delà  de  l'Efcaut.  L'occidentale  ,  qui 
s'étend  le  plus  vers  la  Flandic ,  comprend  les  îles  de 
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"Walcheren ,  dôNord  &  Zuyd-Beveland ,  &  de  Wol- 
verdyck  :  rorientale  ,  qui  eft  la  moindre  &  la  plus 
avancée  vers  hi  Hollande,  contient  les  îles  de  Scho- 
ven,  Duyveland  &:  Ter-Tolen.  Toutes  ces  îles, 
ct^nt  fituées  dons  un  tcrrcin  tort  bas  ,  feroicnt  dans 
tui  continuel  péril  d'être  iubmcrgées,fi  elles  n'étoient 
«icfendues  contre  l'impctucfité  des  flots  par  des  du- 
nes, &  par  des  hautes  digues  ,  entrelacées  de  joncs 
&  de  bois  de  charpente  ,  dont  le  vuide  ell  rempli  de 
pierres.  Le  tout  eli  entretenu  avec  beaucoup  de  ibin 
&  de  dcpenfe. 

Depuis  que  la  Zélande  eft  devenue  libre  Si  fou  ve- 
raine  ,  les  i'ciences  y  fleurifTent  d'une  manière  bril- 
lante ;  c'eft  ce  dont  on  peut  juger  jjar  l'ouvrage  de 
Pieter  de  la  Rue  ,  \nùn\\è gclicncrd  ZicUnd,  &c.  Mid- 
delbourg  i'J'i4,  in- 4°.  &  depuis  augmenté  en  1741  , 
in-4°.  On  trouvera  dans  cette  belle  bibliographie 
tous  les  favans  qui  font  nés  dans  cette  province,  &C 
les  ouvrages  qu'ils  ont  mis  au  jour.  (/.«  chevalier  D  E 
Jaucourt.  ) 

ZELATEURS  ou  ZÉLÉS  ,  f.  m.  pi.  (  Hi(l.  iccUf.  ) 
nom  qu'on  donna  à  certains  juifs  qui  parurent  dans  la 
Judée  vers  l'an  66  de  l'ère  vulgaire  ,  &  quatre  ou 
cinq  ans  avant  la  prife  de  Jérufalem  par  les  Ro- 
mains. 

Ils  prirent  le  nom  de  lelateurs ,  à  caufe  du  zèle  mal 
entendu  qu'ils  prétendoient  avoir  pour  la  liberté  de 
leur  patrie.  On  leur  donna  auffi  vers  le  même  tems 
le  nom  dejîcaires  oud'aj/affins ,  à  caufe  des  fréquens 
aflaffinats  qu'ils  commettoient  avec  des  dagues  nom- 
mées en  latin  fica.  On  croit  que  ce  font  les  mêmes 
qui  font  nommés  hîrodicns  dans  ;aint  iMathieu,  e.  xxij. 
y/.  16.  &C  dans  faint  Marc,  c.xi/.  f-.  /j.  Ils  éroient 
difciples  de  Judas  le  galiléen,  &  le  retirèrent  pour  la 
plupart  pendant  le  fiege  dans  Jérufalem,  oii  ils  exer- 
cèrent les  plus  étranges  barbaries  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'hiliorien  Jofephe. 

ZELDALES  ,  les,  {Giog.  mod.)  peuples  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  , 
■&  dans  la  province  de  Chiapa.  Le  pays  qu'ils  habi- 
tent efl  ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  haut  &  monta- 
gneux, mais  fertile  en  cocheniile  ,en  mais  ,  en  miel, 
en  cacao,  &  propre  à  nourrir  du  bétail.  (Z>.  7.) 

ZÈLE  de  religion,  (^C/iriJIiamfme.')  attachement  pur 
&  éclairé  au  maintien  &  au  progrès  du  culte  qu'on 
doit  à  la  Divinité. 

Le  {èle  de  religion  efl  extrêmement  louable,  quand 
il  efl:  de  cette  efpece ,  plein  de  douceur  ,  &  formé  iur 
le  modèle  dont  Jéfus-Chrift  nous  a  donné  l'exemple; 
mais  quand  le  (ele  efl  faux  ,  aveugle  &c  perfécuteur  , 
c'ell  le  plus  grand  fléau  du  monde.  Il  faut  honorer  la 
Divinité  ,  &  jamais  fonger  à  la  vanger.  On  ne  fau- 
roittrop  obferver,  qu'il  n'y  a  rien  Iur  quoi  les  hom- 
mes le  trompent  davantage  ,  que  dans  ce  qui  regarde 
le  lèle  di  religion.  Tant  de  pallions  fe  cachent  fous  ce 
mafque,  &  il  eft  la  fource  de  tant  de  maux,  qu'on  a 
■été  jufqu'à  dire ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bon- 
heur du  genre-humain,  qu'on  ne  l'eût  pas  mis  au  nom- 
bre des  vertus  chrétiennes.  En  effet,  pour  une  tois 
qu'il  peut  être  louable  ,  on  le  trouvera  cent  fois  cri- 
minel; il  faut  bien  que  cela  foit  ainfi ,  puifqu'il  opère 
avec  une  égale  violence  dans  toutes  fortes  de  reli- 
■gions ,  quelque  oppofées  qu'elles  foient  les  unes  aux 
autres,  &  dans  toutes  les  fubdivifions  de  chacune 
d'elles  en  particulier. 

Abdas ,  évêque  dans  la  Perfe  ,  au  tems  de  Théo» 
dofe  le  jeune  ,  fut  caufe  ,  par  fon  [hle  inconfidéré  , 
d'une  tres-horrible  perfécution  qui  s'éleva  contre  les 
chrétiens.  Ils  jouiflbient  dans  la  Perfe  d'une  pleine 
liberté  de  conicience ,  lorfque  cet  évêque  s'émancipa 
<ie  renverfer  un  des  temples  oîi  l'on  adoroit  le  teu. 
Les  mages  s'en  plaignirent  d'abord  au  roi ,  qui  fit  ve- 
nir Abdas;  &  après  l'avoir  cenfuré  fort  doucement, 
il  lui  ordonna  de  faire  rebâtir  ce  temple.  Abdas  ne 
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voulut  pas  s'yP''êter;quoique  le  prince  lui  eût  déclarée) 
C|u'en  cas  de  déiobéiflance  ,  il  feroit  démolir  toutes 
les  églilés  des  chrétiens.  Il  exécuta  cette  menace,  &C 
abandonna  les  fidèles  à  la  merci  de  fon  clergé  ,  qui 
n'ayant  vu  qu'avec  douleur  la  tolérance  qu'on  leur 
avoit  accordée,fe  déchaîna  contr'eux  avec  beaucoup 
de  furie.  Abdas  fut  le  premier  martyr  qui  périt  dans 
cette  rencontre  ;  il  fut  ,dis-ie ,  le  premier  martyr  ,  11 
l'on  peut  ainli  nommer  un  homme  qui  par  fa  témé- 
rité, expofa  l'Eglife  à  tant  de  malheurs.  Les  chrétiens 
qui  avoient  déjà  oublié  l'une  des  principales  parties 
di.*  !a  patience  évangelique ,  recoururent  à  un  remède 
qui  cauia  un  autre  déluge  de  fang.  Ils  implorèrent 
Tafillfance  de  Théodofe  ;  ce  qui  alluma  une  longue 
guerre  entre  les  Romains  &  les  Perfes.  Il  eft  vrai  que 
ceux-ci  eurent  le  défavantage  ,  mais  étoit-on  affûré 
qu'jis  ne  battroient  pas  les  Romains ,  &  que  par  le 
moyen  de  leurs  viftoires ,  la  perfécution  particulière 
des  chrétiens  de  Perfe  ne  deviendroit  pas  générale 
fur  les  autres  parties  de  l'Eglife  ?  Voilà  ce  que  le  ^^le 
indifcret  d'un  feul  particulier  peut  produire.  A  pei- 
ne trente  ans  fuflirent  à  la  violence  des  perfécu- 
teurs  ! 

Abdas,  fimple  particulier,  &fujetdu  roi  de  Perfe, 
avoit  ruiné  le  bien  d'autrai  ;  &  un  bien  d'autant  plus 
privilégié,  qu'il  appartenoit  à  la  rehgion  dominante; 
c'étoit  une  mauvaife  excufe ,  de  dire  que  le  temple 
qu'il  auroit  fait  rebâtir ,  auroit  fervi  à  l'idolâtrie  :  car 
ce  n'eût  pas  été  lui  qui  l'auroit  employé  à  cet  ulage, 
&  il  n'aviroit  pas  été  refponfable  de  l'abus  qu'en  au- 
roient  pu  faire  ceux  à  qui  il  appartenoit.  D'ailleurs, 
perfonne  ne  peut  le  dilpenier  de  cette  loi  de  la  reli- 
gion naturelle  :  «  il  faut  réparer  par  reflitution  ou  au- 
»  trement  le  dommage  qu'on  a  fait  à  fon  prochain  ». 
Enfin,  quelle  comparaifon  yavoit-il  entre  la  conf- 
truftion  d'un  temple  ,  fans  lequel  les  Perfes  n'auroient 
pas  laiffé  d'être  aulîi  idolâtres  qu'auparavant,  &  la 
defiruftion  de  plufieurs  églifes  chrétiennes?  Il  falloit 
donc  prévenir  ce  dernier  mal  par  le  premier  ,  puil- 
que  le  prince  en  lalffoit  la  reflburce  au  choix  de  l'é- 
vêque.  Voilà  pour  le  ^ele  inconfidéré.  Si  quelque- 
fois il  peut  être  excufé ,  il  ne  faut  jamais  le  louer,  ce 
feroit  rendre  à  l'infirmité  humaine  un  hommage  qui 
n'eft  dû  qu'à  la  fagefle  ;  la  qualité  des  perfonnes ,  &C 
leurs  meilleures  intentions  ,  ne  changent  point  le  mel 
en  bien. 

Si  maintenant  nous  fulvions  l'hifloire  cruelle  des 
effets  du  [elc  deft rufteur ,  nous  la  trouverions  rem- 
plie de  tant  de  fcènes  tragiques  ,  de  tant  de  meurtres 
ik.  de  carnage  ,  qu'aucun  fléau  fur  la  terre  n'a  jamais 
produit  tant  de  défafl;res. 

Triftius  haud  illo  monjlrum  mcfavior  ulla 
Pefiis ,  &  ira  Deurti  jîygUsfefe  exiulit  undis, 

jEneid.  /.  ///.  v.  2/4. 

Les  annales  de  l'Eglife  fourmillent  de  traits  apo- 
criphes  de  ce  genre  ,  qui  ont  fait  au  chriflianifme  une 
fi  grande  plaie,  qu'il  n'en  guériroit  point ,  fi  la  main 
qui  l'a  fondé  ne  le  fauvoit  elle-même.  Lifez  bien 
l'hiftoire,  &  vous  trouverez  que  les  plus  grands  prin- 
ces du  monde  ont  eu  plus  à  craindre  les  partions  d'ua 
faux  {é/«,que  les  armes  de  tous  leurs  ennemis. 

Si  tout  zélateur  examinoit  bien  fa  confcience,  elle 
lui  apprendroit  fouvent  que  ce  qu'il  nomme  \hlc 
pour  fa  religion  ,  n'efl:  à  le  bien  pefer  qu'orgueil , 
intérêt ,  aveuglement  ou  malignité.  Un  homme  qui 
fuit  des  opinions  reçues  ,  mais  différentes  de  celles 
d'un  autre  ,  s'élève  au-defl\is  de  lui  dans  fon  propre 
jugement  ;  cette  fupériorité  imaginaire  excite  fon  or- 
gueil &  fon  lUe.  Si  ce  {Hc  étoit  véritable  &  légitime, 
il  feroit  plus  animé  contre  un  mauvais  citoyen  ,  que 
contre  un  hérétique  ,  puifqu'il  y  a  divers  cas  qui 
peuvent  excufer  ce  dernier  devant  lefouverain  juge 
du  monde  ,  au-lieu  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puiffe  dif- 
culper  l'autre. 
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J*aîiTie  à  voîr  un  homme  zclc  pour  l'avancement 
des  bonnes  mœurs ,  &  ['intérêt  comimui  du  genre 
humain;  mais  lorlqu'il  emploie  Ton  {i/c  à  pedécuter 
ceux  qu'il  lui  plait  de  nommer  JtéréroJoxes ,  je  dis  , 
fur  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  fa  créance  &C  de  fa 
piété  ,  que  Tune  elt  vaine  ,  &que  l'autre  eft  crimi- 
nelle.  (  Le  chevalier  DE  JauCOVR  T.) 

ZkLE  ,  (  Criii(i.  facr.  )  ce  mot  fe  prend  en  plu- 
fieursfens  dansl'tcrlture.  Il  fignine  une  ardeur  pour 
quelque  choie.  Phinée  étoit  plein  de  {ilc  contre  les 
méchans  qui  violoient  la  loi  du  Seigneur,  nonib.  xxv. 
/j.  Il  défu^ne  l'envie  ;  les  Juifs  font  remplis  d'envie, 
Acl.  xiij.  ^S.  tTrAnS-MiTiji'  '(nXa.   Il  veut  dire  la  jaloufiL», 
Frov.  vj.  3  4.  la  jaloufie  (  ^elus  )  du  mari ,  n'épargne 
point  l'adultère  dans  fa  vengeance.  Uorcïlk  jalon fc 
entend  tout  y  Sage,/.  10.  c'eit  Dieu  qui  s'appelle  un 
Dieu  jaloux.  L'idole  du^k,  Ezech.  viij.  5.  c'eft  ou 
l'idole  de  Baal  ,  qui  avoit  été  placée  dans  le  temple 
du  Seigneur,  ou  c'ell  celle  d'Adonis  ;  quelques  in- 
terprètes croyent  auffi  que  le  prophète  Ezéchiel  en- 
tend ^^ax  idole  du  i^le  ,  toutes  fortes  d'idoles  ci  gé- 
néral ,  dont  le  culte  allume  le  ^ck  de  Dieu  contre 
leurs  adorateurs.  (Z).  /.  ) 

ZÈLE  ,  jugement  de  ,  (  Criiiq.facr.  )  Foye^^  JUGE- 
MENT de  idc.   (^D.J.) 

ZELEIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ZsXs/st  ,  ville  de  l'A- 
fie  mineure  ,  enTroade  ,  au  pié  du  mont  Ida  ,  dans 
le  territoire  desCyzicéniens,  auxquels  ZéUia  appar- 
tenoit.  Strabon  dit  qu'il  y  avoit  eu  dans  cette  ville 
un  oracle  ,  mais  qu'il  ne  parloit  plus  de  fon  tems. 

ZELEM  ,  f  m.  (  Mat.  mêd.  des  Arab.  )  nom  don- 
né par  Avicenne  &  autres  Arabes  ,  à  un  fruit  com- 
mun de  leur  tems  en  Afrique,  extrêmement  recher- 
ché par  les  habitans  ,  &  nommé  par  quelques-uns 
le  poivre  des  noirs.  Avicenne  dit  que  le  T^aUm  étoit  une 
femence  graffe ,  de  la  groffeur  d'un  pois  chiche  ,  fort 
odorante  ,  jaune  en-dehors  ,  blanche  en-dedans  , 
&  qu'on  apportoit  de  Barbarie.   (  Z>.  /  ) 

ZELL  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  au  cer- 
cle de  la  baffe  Saxe  ,  dans  le  duché  de  Lunebourg  , 
fur  l'Aller ,  &  chef  lieu  d'un  duché  auquel  elle  don- 
ne fon  nom.  Elle  eft  fituée  à  onze  lieues  de  Hilde- 
sheim  ,  à  treize  de  Lunebourg,  &  à  quatorze  de  la 
ville  de  Bruniwick.  C'efl  une  place  détendue  par  un 
château  ,  où  les  ducs  de  Zcll  faifoient  jadis  leur  ré- 
fidence.   Cette  ville  ainfi  que  ie- duché  ,  a  été  réu- 
nie à  l'éleftorat  d'Hanovre.  Long.  27.  55.  lat.6z.  43. 
Reinheck  (Jean  Guflave  )  ,  théologien  de  la  con- 
feffion  d'Augsbourg ,  naquit  à  Zell  en  1 68  2 ,  &  mou- 
rut en  1 741.  Il  eft  connu  par  un  livre  contre  le  con- 
cubinage ,  &  par  des  confidérations  fur  la  confelïïon 
d'Augsbourg,  en  quatre  wo\u.mes  in -8"^.  Ces  deux 
ouvrages  font  en  Allemand  ;  fes  fermons  fur  divers 
fujets  ,  ont  été  imprimés  à  Berlin  ,  dans  la  même  lan- 
gue ,  ÔC  forment  plufieurs  volumes.  (  Z).  /.  ) 

Zell  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  impériale  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Suabe  ,  au  pays  d'Ortnaw  ,  fur  la 
rivière  de  Nagole  ,  à  fept  lieues  au  midi  de  Bade.  Elle 
eft  fous  la  proteftion  de  la  maifon  d'Autriche.  Long. 
25,46'.  latit.   43".  20.  (D.J.) 

Zell,  lac,  (  (S'/o^.woi/.  )  lac  d'Allemagne  fur  les 
confins  de  la  Suabe  &  de  la  Suiffe  ,  au-defliis  du  lac 
de  Confiance  ,  dont  il  fait  partie.  Il  efl:  formé  par 
le  Rhin  ,  &  renferme  l'Ile  &  l'Abbaye  de  Reyche- 
naw.  (D.J.) 

ZEMBLE  ,  LA  nouvelle  ,  (  Géog.  mod.  )  vafle 
pays  fitué  dans  l'océan  feptentrional ,  au  nord  de  la 
Mofcovle ,  dont  il  eft  iéparé  en  tout  ou  en  partie  par 
le  détroit  de  Weigats.  Le  mot  nouvelle  lemèk  ,  qui 
veut  dire  nouvelle  terre ,  a  été  donné  à  ce  pays  par 
les  Ruffes.  La  découverte  en  a  été  faite  en  1641, 
par  le  navigateur  AbelTafman. 

L'an  17x5  ,  la  czarine  Catherine  envoya  le  capi- 
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talne  Béering  ,  qui  navigea  vers  l'Océan  feptentrio- 
nal ,  &  qui  étant  de  retour  de  Kamtfchatka  ,  dans 
la  merdu  Japon,  àPétersbourg,en  1730  ,  rapporta 
qu'il  avoit  trouvé  un  pafiage  au  nord-ert  ,  par  lequel 
on  pourroit  aller  du  détroit  de  Weigats  au  Japon  , 
à  la  Chine  ,  &  aux  Indes  orientales ,  û  les  neiges  n'y 
mettoicnt  un  obltacle  invincible  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ;  ce  rapport  a  été  confirmé 
par  des  relations  pofi^érieures.  Comme  la  nouvelle 
Zernble  n'eft  pas  jointe  à  la  terre  ferme  ,  du  moins 
dans  fa  partie  méridionale  ,  on  croit  qu'elle  tient  par 
les  glaces  au  Spitzbcrg ,  Se  que  les  prcnfiers  habitans 
de  l'Amérique  ,  peuvent  y  avoir  paffé  de  notre  con^ 
tincnt  par  cette  voie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  nouvelle  Zernble  s'étend  dans 
fa  partie  méridionale  ,  le  long  des  côtes  feptentrio- 
nalcs  de  la  RufTie  &  de  la  Tartarle  mofcovite  ,  ou 
pays  des  Samoyèdes  ,  dont  elle  eft  féparée  par  le 
détroit  de  Weigats  ,  qui  eft  prefque  toujours  glacé  , 
enforte  qu'on  peut  y  aller  fur  la  glace. 

Dans  cette  partie  méridionale  ,  près  des  bords  où 
l'Oby  a  de  la  peine  à  rouler  fes  flots  glacés  ,  l'huma- 
nité revêtue  de  la  forme  la  plus  grofliere  ,  privée  du 
foleil ,  n'eft  qu'à  demi  animée.  Là  ,  cette  race  brute, 
retirée  dans  des  caveaux  ,  à  l'abri  de  la  falfon  terri- 
ble de  l'hiver  ,  prend  une  trifte  nourriture  près  d'un 
feu  languifl"ant ,  &:  fommcllie  entourée  de  fourrures. 
Ces  êtres  infortunés  ne  relpirent  ni  la  tendreffe,  ni 
les  chants  ,  ni  le  badinage  ;  ils  ne  connoiffent  dans 
la  nature  que  des  ours  leurs  alliés  ,  qui  errent  au  de- 
hors de  leurs  tanières  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  un  jour 
refi'emblant  à  l'aurore  ,  jette  un  long  crépufcule  fur 
leurs  champs  ,  &  appelle  à  la  chafte  ces  fauvages  ar- 
més de  leur  arc. 

Les  habitans  de  cette  partie  méridionale  de  la 
nouvelle  Zernble  ,  font  des  hommes  de  petite  taille  , 
&  qui  ont  les  cheveux  noirs  ;  ils  font  bafanés  &  vê- 
tus de  peaux  de  veaux  marins,  ou  de  pingoios  ,  qui 
font  de  grands  oifeaux  ;  ils  vivent  de  chafte  &  dépê- 
che ,  &  adorent  le  foleil  &  la  lune  ;  ils  fe  retirent 
l'hiver  dans  de  petites  huttes  fous  terre  ,  &;  font  vlfi- 
tés  en  été  par  les  Samoyèdes  qui  habitent  le  long  de 
la  côte  de  la  mer  Glaciale  ,  au  nord  de  la  Sibérie. 

Voila  pour  la  partie  méridionale  de  la  nouvelle 
Zernble,  La  partie  feptentrionale  eft  abfolument  inha- 
bitée ,  parce  qu'elle  eft  couverte  de  neiges  &  de 
glaces  éternelles  ;  ce  n'eft  même  que  dans  la  partie 
méridionale  qu'on  volt  des  ours  blancs  ;  mais  les 
curieux  feront  bien  aifes  de  trouver  ici  quelques  re- 
marques que  firent  les  HoUandols,  lorfqu'ils  navige- 
rent  dans  cette  partie  de  la  zone  glaciale. 

Le  I  3  Juin  I  594  ,  à  environ  fix  milles  de  la  riou- 
velle  Zembk  ,  où  le  foleil  ne  fe  couchoit  point  ,  ils 
mefurerent  fa  moindre  hauteur  à  minuit ,  &  trouvè- 
rent 73  degrés  i-^  minutes  de  latitude. 

D'autres  obferverent  le  même  jour  ,  mais  à  77 
degrés  zo  minutes  de  latitude  ,  quantité  de  glaces 
dont  la  mer  femblolt  couverte  ,  autant  que  la  vue 
pcuvolt  s'étendre  du  haut  du  mât  de  perroquet. 

Le  II  Août  ,  ils  ne  purent  pafter  le  détroit  de 
"WeigatSjà  caufe  de  la  quantité  de  glaces  qui  venolent 
de  la  mer  de  Tartarle  pendant  tout  l'été  ;  de  forte 
qu'ils  furent  obligés  de  revenir  fans  rien  faire. 

Dans  un  autre  voyage  ils  trouvèrent  le  5  Juin  la 
hauteur  méridienne  d'un  degré  au  nord  ,  d'où  leur 
latitude  étoit  de  74  degrés ,  &  la  mer  étoit  couverte 
de  glaces. 

Le  19  Juin  Ils  trouvèrent  par  la  hauteur  du  foleil ,' 
qu'ils  étolent  à  80  degrés  1 1  minutes  de  latitude ,  vers 
le  Groenland  ou  le  Spitzberg.  Les  Anglols  exami- 
nèrent les  côtes  à  81  degrés  de  latitude;  mais  ils 
trouvèrent  la  mer  bordée  de  tant  de  glaces  ,  qu'elle 
paroiftoit  être  une  partie  de  la  terre  ,  quoique  dans 
I   le  milieu  de  l'été  ;  &  il  y  avoit  au-deffus  de  la  mer 
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une  nuée  épaiffe,  ou  des  vapeurs  groiRereS  ,  qui  les 
empêchoient  de  découvrir  de  loin. 

Le  1 1  Août  1 596  ,  à  66  degrés  de  latitude,  vers 
la  nouvelle  Zemble  ,  ils  trouvèrent  que  la  glr.ce  attei- 
gnoitjurqu'aunorddelamer;  &  le  vingt- feptieme 
jour  leur  vaiffeau  ctoit  tellement  environné  de  gla- 
ces ,  qu'ils  turent  contraints  d'y  pafler  l'hiver  fans 
voir  le  foleil. 

Le  i6  Septembre  le  froid  fut  fi  violent  qu'ils  ne 
pouvoient  le  fupporter ,  &  les  neiges  tomboient  conf- 
tammcnt  ;  la  terre  étoit  t&llement  prife  par  la  gelée, 
qu'on  ne  pouvoit  y  creufer  ,  ni  même  l'amollir  avec 

le  feu. 

Le  premier  Octobre  le  foleil  parut  unpeu  fur  l'ho- 
rifdh^ ,'  au  méridien  du  fud  ,  &;  la  pleine  lune  étoit 
élevée  Véh'  le  nord,  8c  on  la  vit  faire  le  tour  de 
rhorifori. 

Lé  deux  Novembre  ,  on  vit  le  foleil  fe  lever  au 
fild  fitd-efl  ,  quoiqu'il  ne  parût  pas  entièrement  , 
mais  il  courut  dans  l'horifon  jufqu'au  fud-fud-oueft. 

Le  3  Novembre ,  le  foleil  fe  leva  au  fud-quart-à- 
l'eft ,  c'éft-à-dire  en  partie  feulement ,  quoiqu'on  le 
jpôuvOif  vOii-  tout  entier  dvi  haut  du  grand  mât. 

Le  4  Novembre  ,  quoique  le  tems  fût  calme  & 
clair,  on  ne  vit  point  le  foleil;  mais  la  lune  qui  étoit 
alors  dans  fon  plein,  fut  spperçue  pendant  des  jours 
entiers;  le  froid  tut  très-violent,  &  après  cela  le  feu 
ne  pouvoit  les  échauffer  ;  les  neiges  &  les  vents  ré- 
gnoient  avec  tarie. 

Le  9  ,  10  ,  &  1 1  Décembre  ,  l'air  fut  clair  ,  mais 
fi  froid  que  notre  hiver  le  plus  rude  ne  peut  pas  lui 
être  comparé  ,  &  les  étoiles  éîoient  fi  brillantes ,  que 
c'étoitun  charme  de  leiirvoir  faire  leur  révolution. 
■  Le  foleil  ne  parut  pas  pendant  tout  ce  tems ,  ce- 
pendant il  y  eut  ducrcpufcule  ,  (ur  tout  du  côté  du 
ïud  :  car  ils  ont  une  petite  clarté  à  douze  heures  ,  ce 
qui  fait  le  jour  en  hiver. 

Le  13  Janvier  le  tems  fut  clair,  &  depuis  ils  re- 
marquèrent une  augmentation  fenfible  dans  le  cré- 
pufcule  ,  &  quelque  diminution  du  froid. 

Le  2,4  Janvier  ,  l'air  fut  encore  pur  &  clair  ,  & 
alors  ils  commencèrent  à  voir  l'extrémité  du  dilque 
du  foleil  au  fud ,  &  enfuite  il  parut  tout  enricr  fur 
l'horifon. 

Le  2  Mai ,  il  s'éleva  un  vent  violent  qui  écarta  les 
glaces  de  certains  endroits  ;  ils  eurent  en  mer  un  peu 
de  chaleur  pendant  quelques  jours  ,  mais  le  plus  fou- 
vent  des  vents  froids  ,  de  la  neige ,  &  de  la  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  obfervations, 
c'efl  que  le  foleil  les  quitta  le  z  Novembre  ,  tandis 
que,  lliivant  les  lois  de  la  réfraftion  ,  qui  fait  paroî- 
tre  le  foleil  dix-neuf  jours  plutôt ,  il  n'auroit  pas  du 
les  quitter  encore.  La  différence  de  l'athmofphere 
peut  bien  y  avoir  contribué  :  carie  foleil  arrivant  à 
l'horifon,  après  une  abfence  de  trois  mois  ,  l'air  y 
étoit  plus  épais  &  plus  groffier  qu'il  n'étoit  l'année 
précédente ,  quand  le  foleil  eut  été  long-tems  fous 
l'horifon.  Cependant  Varénius  doute  que  la  diver- 
fité  de  l'air  pût  le  faire  difparoître  tant  de  jours  trop- 
tôt  ;  &  ceux  qui  pafferent  l'hiver  au  Spitzberg  ,  en 
1634,  firent  des  obfervations  différentes  ;  car  le  fo- 
leilles  quitta  alors  le  9  Oôobre  ,  &  après  une  lon- 
gue abfence  ,  il  reparut  le  13  Février  1634  ,  &  ces 
deux  jours  font  prefque  à  égale  diflance  du  11  de 
Décembre.  Dans  la  dernière  de  ces  deux  obferva- 
tions ,  on  a  pu  fe  trom.per  facilement  de  quelques 
jours  ;  carlesobfervateurs  étant  dans  leur  lit ,  ne  vi- 
rent point  lever  le  foleil  les  10  ,  11  ,  S-  ii  de  Fé- 
vrier; ou  bien  les  nuages  &  les  pluies  purent  les 
empêcher  de  le  voir.  G éog.  de  Farénius.  (  Le  chevalier 
^[peJaucourt. 

ZEMBROW,  {Géog.  mod.')  petite  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  la  Mazovie ,  au  palatinat  de  Czersko ,  à 
10  lieues  de  la  ville  deBiélsko,  vers  le  couchant. 
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ZEMIA  ,  f.  f.  {Lïnirat!)  ^»/Mtt ,  ce  mot  grec  détî- 
gnoit  en  général  chez  les  Athéniens,  toute  efpece  de 
punition  ;  mais  il  fe  prend  autTi  pour  une  amende 
pécuniaire,  différente  fuivant  la  faute.  Pottcr  ,  ^r- 
chœol.  grœc.  tom.I.p.  i^c). 

ZEMIDAR  ou  JEMIDAR  ,  {fflfl.  mod.)  nom  que 
l'on  donne  dans  l'Indoflan  ou  dans  l'empire  du  grand 
mogol ,  aux  officiers  de  cavalerie  ou  d'infanterie ,  &C 
quelquefois  à  des  perfonnes  diltinguces  qui  s'atta- 
chent aux  miniilres  &  aux  grands  de  l'état. 

ZEMFHYRUS  ,  f  m.  (  HlJI.  nat.  Lieholog.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre  précieulé  que 
les  modernes  connoiffent  tous  le  nom  Aefiphirc  ,  & 
non  [efjp/iyrns  des  anciens  qui  étoit  le  lapis  lazuli. 

ZEMPLYN  ,  ZEMBLYN  ou  ZEMLYN  ,  (  Géogr. 
mod.)  petite  ville  de  la  haute  Hongrie,  capitale  d'ua 
petit  pays  de  même  nom  ,  tur  la  rivière  de  Bodrog  , 
à  5  milles  au  fud-eft  de  Caffovie  ,  &  à  6  au  nord  de 
Tokay.   Long.  j^.  12.  lae.  ^S.  jj. 

ZEMME,  {Géog.  mod.)  ville  de  Perfe.  Tavernier 
dit ,  que  les  géophaphes  du  pays  la  marquent  à  99^» 
14'.  de  long,  tous  les  ^8.  j  J.  de  latit. 

ZEMPOALA  ,  {Géog.  mod.)  province  de  l'Améri- 
que feptcntrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  au 
diocèfe  de  Tlafcala  ,  à  x  lieues  du  golfe  de  Mexique. 

ZEMZEM  ,  (  Hifl.  mod.fuperption.  )  c'eft  le  nom 
d'une  fontaine  qui  fe  trouve  à  la  Mecque  ,  &  qui  eft 
un  objet  de  vénération  pour  tous  les  mahométans; 
elle  eil:  placée  à  côté  de  la  Caaba ,  c'eft -à-dire  du 
temple ,  qui ,  fuivant  les  traditions  des  Arabes,  étoiî 
autrefois  la  maifon  du  patriarche  Abraham;  ils  croient 
que  cette  fource  eft  la  même  qu'un  ange  indiqua  à 
Agar  ,  lorfque  fon  tils  Ifmaël  fut  prêt  à  périr  de  foif 
dans  le  défert. 

La  fontaine  de  ^emi^em  eft  placée  fous  une  coupo- 
le ,  où  les  pèlerins  de  la  Mecque  vont  boire  fon  eau 
avec  grande  dévotion.  On  la  tranfporte  en  bouteil- 
les dans  les  états  des  différens  princes,  feétateurs  de 
la  religion  de  Mahomet ,  elle  y  eft  regardée  comme 
un  préfent  confidérable ,  à  caui'e  des  vertus  merveil- 
leules  que  l'on  lui  attribue  ,  tant  pour  le  corps  que 
pour  l'ame  ;  non-feulement  elle  guérit  toutes  les  ma- 
ladies ,  mais  encore  elle  purifie  de  tout  péché. 

ZENADECAH,  f.  m.  terme  de  Relation  ;  nom 
donné  à  des  léétaires  mahométans  ,  quiavoient  em- 
braflé  la  feâe  de  ravendiach ,  dont  le  cheffe  nom- 
moit  Ravendi.  Ils  croyoient  la  métempfycofe,  &  tâ- 
chèrent en  vain  de  periuader  àAlmanfor,  fécond  kha- 
life abbaffide,  que  l'efprit  de  Mahomet  avoit  paffé 
dans  fa  perfonne  :  bien  loin  d'accepter  les  honneurs 
divins  ,  qu'en  conféquence  ils  vouloient  lui  rendre, 
il  punit  feverement  leur  baffe  flaterie.  (Z>.  J.) 

ZENDA  VESTA,  f.  m.  (  Philof.  &  Jntiq.  )  cet 
article  eft  deftiné  à  réparer  les  inexaftitudes  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  dans  celui  où  nous  avons  rendu 
cpmpte  de  la  philofophie  des  Parfis  en  général,  &  de 
celle  de  Zoroaftreen  particulier.  C'eft  à  M,  Anquetil 
que  nous  devons  les  nouvelles  lumières  que  nous 
avons  acquifes  fur  un  objet  qui  devient  important  par 
fes  llaifons  avec  l'hiltoire  des  Hébreux,  des  Grecs, 
des  Indiens,  &  peut-être  des  Chinois. 

Tandis  que  les  hommes  traverlent  les  mers  ,  fa- 
crlfient  leur  repos  ,  la  fociété  de  leurs  parens ,  de 
leurs  amis  &  de  leurs  concitoyens  ,  &  expofent  leur 
vie  pour  aller  chercher  la  richeffe  au-delà  des  mers, 
il  eft  beau  d'en  voir  un  oublier  les  mêmes  avantages 
&  courir  les  mêmes  périls  ,  pour  l'inftruftion  de  les 
femblables  &  la  tienne.  Cet  homme  eft  M.  Anquetil- 

Leienda  vefia  eft  le  nom  commun  fouS  lequel  on. 
comprend  tous  les  ouvrages  attribués  à  Zoroaftre. 

Les  miniftresde  la  religion  des  Parfis  oufédtatcurs 
modernes  de  l'ancienne  doftrine  de  Zoroaftre  font 
diftingués  en  cinq  ordres ,  les  erbids ,  les  mobids , 
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les  cîeflours  ,  les  deftoiirs  mobicis,  &  les  deftourS 
de  dertoiirs. 

On  appelle  <rr^/^  celui  qui  a  fiibila  purification  lé- 
gale, qui  a  lu  quatre  jours  de  fuite,  (ans  interruption, 
le  izelchnc  &  le  vendidad  ,  6c  qui  cil  initié  dans  les 
cérémonies  du  culte  ordonné  par  Zoroaftre. 

Si  après  cette  efpece  d'ordination  l'erbid  continue 
de  lire  en  public  les  ouvrages  du  zend  qui  tormcnt 
le  rituel,  &C  à  exercer  les  tondions  facerdotales  ,  il 
devient  inobid;  s'il  n'entend  pas  le  ^enJa  vejLi ,  s'il  fe 
renferme  dans  l'étude  de  la  loi  du  zend  &  dw  pehivi, 
fans  exercer  les  fondions  de  miniflre  ,  il  eil  appelle 
defiour.  Le  deftour  mobid  cft  celui  qui  réunit  en  lui 
les  qualités  du  mobid  &  du  dcftcur  ;  &  le  deflour  de 
deftours  ell  le  premier  dellour  d'une  ville  ou  d'ime 
province.  (Jeu.  celui-ci  qui  décide  des  cas  de  con- 
Icience  &  des  points  difficiles  de  la  loi.  Les  Parfis  lui 
paient  une  forte  de  dixme  eccléfialtique.  En  aucun 
lieu  du  monde  les  chofesccleftes  ne  fedifpenfcnt  gra- 
tuitement. 

■  Arrivé  à  Surate,  M.  Anquetil  trouva  les  Parfis  di- 
vifés  en  deux  feftes  animées  l'une  contre  l'autre  du 
zèle  le  plus  furieux.  La  fupcrflition  produit  par-tout 
liS  mêmes  effets.  L'une  de  ces  feéles  s'appelloit 
celle  des  anciens  coyans  ,  l'autre  celle  des  réfor- 
m.Uiurs.  De  quoi  s'agilTcit  -  il  entre  ces  feclaires  , 
qui  penferent  à  tremper  toute  la  contrée  de  leur 
lang  ?  De  favoir  fi  le  pcnon^ow  la  pièce  de  lin  de 
ncut  pouces  en  quarré  que  les  Parfis  portent  kir  le 
nés  en  certain  tems,  devoit  ou  ne  devoit  p.ns  être 
iTiiie  fur  le  nés  des  agoniians.  Q_uid  rides  ?  mututo 
nomine  de  te  fabula  narratur  ? 

Que  produifit  cette  difpute  ?  Ce  que  les  héréfies 
produifent  dans  tous  les  cultes.  On  remonte  aux  four- 
ces  &  l'on  s'inftruit.  Les  anciens  livres  de  la  loi  des 
Parfis  furent  feuilletés.  Bientôt  on  s'apperçut  que 
les  miniilres  avoient  abufé  de  la  ftupidlté  des  peu- 
ples, pour  l'accabler  de  purifications  dont  il  n'étoit 
point  queflion  dans  le  zend ,  &c  que  cet  ouvrage 
avolt  été  défiguré  par  une  foule  d'interprétations 
abfurdes.  On  le  doute  bien  que  ceux  qui  oferent  ré- 
véler aux  peuples  ces  vérités  ,  furent  traités  de  no- 
vjtcurs  &  (Timpies.  A  ces  difputesil  s'en  joignit  une 
autre  fur  le  premier  jour  de  l'année.  Un  homme  de 
bien  auroit  en  vain  élevé  la  voix,  &  leur  aurolt  crié  : 
«  eh,  mes  frères,  qu'importe  à  quel  jour  l'année 
»  commence  ?  elle  commencera  heureufement  au- 
»  jourd'hui ,  demain  ,  pourvu  que  vous  vous  aimiez 
:>  les   uns  les  autres,  &  que  vous  ayez  de  l'indul- 
»»  gence  pour  vos  opinions  diverfes.  Croyez-vous 
»  que  Zoroaiire  n'eût  pas  déchiré  fes  livres,  s'il  eût 
»'»  penlé  que  chaque  mot  en  devlendroit  un  iujet  de 
»   haine  pour  vous?»  cet  homme  de  bien  n'auroit 
été  entendu  qu'avec  horreur. 

M.  Anquetil  profita  de  ces  divifions  des  Parfis 
pour  s'inftruire  &  fe  procurer  les  ouvrages  qui  lui 
manquoient.  Bientôt  il  fe  trouva  en  état  d'entrepren- 
dre en  iecret  une  tradufîion  de  tous  les  livres  attri- 
bués à  Zoroaftre.  Il  fe  forma  une  idée  jufie  de  la  re- 
ligion des  Parfis  ;  il  entra  dans  leurs  temples  qu'ils 
appellent  derimers  ,  &  vit  le  cidte  qu'ils  rendent  au 
feu. 

L'enthoufiafme  le  gagna  ;  il  ietta  fes  vues  fur  le 
fanskret ,  &  il  longea  à  ie  procurer  les  quatre  vedcs  ; 
les  quatre  vedes  font  des  ouvrages  que  les  bramines 
prétendent  avoir  été  compofés,  il  y  a  quatre  mille 
ans  ,  par  Krelchnou.  Ils  fe  nomment  \cfamveda  ,  le 
ridjouveda ,  Vatharnaveda  &  le  ra^houveda.  Le  pre- 
mier ert  le  plus  rare.  Il  y  avoit  une  bonne  traduûion 
de  ces  livres  faite  par  Abulfazer,  miniflre  d'Akbar, 
il  y  a  environ  deux  cens  ans  ,  que  M.  Anquetil  ne 
négligea  pas.  Il  fe  procura  des  copies  de  trois  voca- 
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bulaires  fans'^retains  ,  l'amerkofch,  le  viakkefen  & 
le  nammala.  Les  deux  premiers  lont  à  l'ufage  des 
bramines  ;  le  derniereft  à  l'ufage  des  fclouras.  11  con- 
féra avec  les  principaux  deftours  des  lieux  qu'il  par- 
courut; &  il  démontra  par  fes  travaux  inhnis  qu'il 
n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  entre  la  confiance  de 
l'homme  de  bien  dans  fes  projets  &  celle  du  méchant 
dans  les  fiens. 

Il  apprit  des  auteurs  modernes  que  la  dodrinc  de 
Zoroadre  avolt  été  originairement  divifée  en  vingt 
&  une  parties;  11  y  en  avoit  fept  fur  la  création  6c 
l'hifloire  du  monde  ,  fept  fur  la  morale  ,  la  politiqus 
&  la  religion,  &  fept  fur  la  phyfique  &  l'aflrono- 
mie. 

C'eflunc  tradition  générale  parmi  les  Parfis  qu'A-i 
lexandre  fit  brûler  ces  vingt  &  un  livres,  après  fe  les 
être  fait  traduire  en  grec.  Les  feuis  qu'on  put  confer- 
ver  ,  font  le  vendidad ,  l'izefchné ,  le  vifpered  ,  les 
jefchts  &  lesneael'chs.  Ils  ont  encore  une  traduéllon 
pchlvlque,  originale  du  zend  ,  &  un  grand  nombre 
de  livres  de  prières,  qu'ils  appellent /zer^/jgj,  avecua 
poème  de  cent  vingt  vers,  appelle  bar^ournama  ,  Air 
la  vie  de  Rouftoun  ,  fils  de  Zoroaftre  ,  de  Sforab,fils 
de  Roufloun,  &  de  Barzour,  fils  de  Sforab. 

Ce  qui  refle  des  ouvrages  de  Zoroaftre  ,  traite  de 
la  matière  ,  de  l'univers  ,  du  paradis  terreflre,  de  la 
difperfion  du  genre  humain  6c  de  l'origine  du  refpecl- 
que  les  Parus  ont  pour  le  feu ,  qu'ils  appellent  aihro-^ 
Ehoreniefdaopothie,  fils  de  Dieu.  11  y  rend  compte  de 
l'origine  du  mal  phyfique  &  moral,  du  nombre  des 
anges  à  qui  la  conduite  de  l'univers  eft  confiée  ,  de 
quelques  faits  hiftoriqucs ,  de  quelques  rois  de  la  pre- 
mière dynaflie,&  de  la  chronologie  des  héros  de  Sfil- 
lan  &  Zaboulellan.  On  y  trouve  aufTi  des  prédidlonS;! 
des  traits  fur  la  fin  du  monde  &  fur  la  réfurredion  , 
d'excellens  préceptes  moraux  ,  &  un  traité  des  rites 
&;  cérémonies  trèsétendu.  Le  flyle  en  efl  oriental  ^ 
des  répétitions  fréquentes,  peu  de  liaifons,  &  le  toa 
de  l'enthoufiafme  6c  de  l'infpiré.  Dieu  efl  appelle 
dans  le  zend  M.niojfepinejli ,  &  dans  le  pehivi  ^  Ma- 
donnadafiouni  ou  ïétre  abforbé  dansfon  excellence.  Le 
texte  des  vingt  &une  parties  ou  nosks  du  légiflateur 
Parfis  s'appelle  Vavejla  ou  le  monde.  Il  eli  dans  une 
langue  morte  tout-H-tait  différente  du  pehivi  &  du 
parfique.    Les  plus  favans  defiours  ne  difent  rien  de 
IdtlsfaKant  fur  fon  origine.  Ils  croient  à  la  million  di- 
vine de  Zoroaflre.  Ils  afîurent  qu'il  reçut  la  loi  de 
Dieu-môme  ,  après  avoir  pafTé  dix  ans  au  pié  de  fbn 
throne.  M.  Anquetil  conjedure  qu'il  la  compofa  re- 
tiré avec  quelques  collègues  habiles  entre  des  rochers 
écartés  ;  conjetlure  qu'il  fonde  fur  la  dureté  monta- 
gnarde 6c  fauvage  du  fiyle.  L'alphabet  ou  les  carac- 
tères de  l'avcfla  s'appellent  ^cnd.  Ils  font  nets  &  fim- 
ples  ;  on  en  reconnoît  l'antiquité  au  premier  coup- 
d'œll.  11  penfe  que  le  pehivi,  langue  morte,  a  été  le 
véritable  idiome  des  Parfis ,  qui  en  attribuent  l'inven- 
tion à  Kaio-Morts  ,  le  premier  roi  de  leur  première 
dynaftie.  Le  caradere  en  eft  moins  pur  &  moins  net 
que  le  zend. 

Le  pahzend  efl  un  idiome  dont  il  ne  relie  que 
quelques  mots  confervés  dans  les  tradudions  pehivi- 
ques. 

L'avefla  efl  la  langue  des  tems  de  Zoroaflre,  il  l'ap- 
porta des  montagnes;les  Parfis  ne  la  connoifToient  pas 
avant  lui.  Le  pehivi  cil  la  langue  qu'Us  parloient 
de  fon  tems  ;  &  le  pahzend  eil  l'avefla  corrompu 
dont  11  leur  recommanda  l'ufage  pour  les  difllnguer 
du  peuple;  le  pahzend  efl  à  l'avefla  ce  que  lefyrlaque 
eil  à  l'hébreu.  Mercod  dans  l'averta  fignifie  //  a  dit,  6c 
deù.  meri ,  dans  pahzend.  L'alphabet  du  pahzend  eft 
compolé  du  zend  &:  du  pehivi. 

Les  manufcnts  font  de  lin  ou  de  coton   enduis 
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d'tm  vemis  fur  lequel  on  difcerne  le  trait  le  plus 

léger,  , 
Xe  vendUad  fade  eft  un  in-f.  de  560  pages.  Le  mot 
ve;fdi<IaJû^nï(ieféparé  du  diabU,  contraire  aux  maxi- 
mes du  dial?le ,  ou  l'objet  de  fa  haine.  Sade  fignifie 
pur  Sz/uns  wiUngc.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
livres  'zend  ,  qui  ne  font  accompagnés  d'aucune  tra- 
dîiflion  pehlviaue. 

Le  vendidad  contient,  outre  fa  matière  propre  , 
lç5  deux  traités  de  Zoroallre  appelles  Viicfchné  &c 
le  wifpired  ;  parce  que  le  minillre  qui  lit  le  vendi- 
dad ell  obfil^c  de  lire  en  même  tems  ces  deux  au- 
tres livres  du'on  a  pour  cet  effet  divifés  en  leçons. 

■^Le  vendidad  proprement  dit  ,  efl  le  vingtième 
trpité  de  Zoroaibe.  C'ell  un  dialogue  entre  Zoroa- 
ftre  &  le  ditu  Ormufd  qui  répond  aux  quellions  du 
lÉ^llaîeur, 

"■p'rmufd  eft  défini  dans  cet  ouvrage ,  l'être  pur, 
éeiuiqui  recompenfe  ,  l'être  abforbé  dans  fon  excel- 
lence, le  créateur,  le  grand  juge  du  monde,  celui 
qui  fubfille  par  fa  propre  puiffance. 

L*oùvrage  ell  divifé  en  ii  chapitres  appelles yàr- 
gjfds  ;  chaque  chapitre  finit  par  une  prière  qu'ils  ap- 
pellent Ejclum  vohou,  pure,  excellente.  Cette  prière 
c@mmence  par  ces  mots.  «  Celui  qui  fait  le  bien  ,  & 
»  tous  ceux  qui  ibnt  purs,  iront  dans  les  demeures  de 
«  l'abondance  qui  leur  ont  été  préparées  ».  Les  deux 
premiers  chapitres  ,  &  le  cinquième  &  dernier  con- 
tiennent quelques  faits  hilloriques,  la  baie  de  la  foi 
des  Parfis  ;  le  relie  ell  moral,  politique  &  liturgique. 

Dans  le  prem.ier  chapitre  Ormuld  raconte  à  Zo- 
roatlre  qu'il  avoit  créé  feize  cités  également  belles  , 
riches  &c  heureufes  ;  qu' Ahriman,  le  diable  ion  rival, 
fiit  la  caufe  de  tout  le  mal  ;  6c  que  chacune  de  ces 
cités  étoit  la  capitale  d'un  empire  du  même  nom. 

Dans  le  fécond  chapitre,  Djemchid,  appelle  en 
zend5^/7:o,  filsde  Vivenganm,  quatrième  roi  de  la 
première  dynaftie  des  Parfis,  ell  enlevé  au  ciel  où 
Ormufd  lui  met  entre  les  mains  un  poignard  d'or, 
avec  lequel  il  coupe  la  terre  ,  &  forme  la  contrée 
Vermanefchné  où  nailîent  les  hommes  &  les  ani- 
maux. La  mort  n'avoir  aucun  empire  fur  cette  con- 
trée qu'un  hiver  défola  ;  cet  hiver  ,  les  montagnes 
&  les  plaines  furent  couvertes  d'une  neige  brûlante 
qui  détruifit  tout. 

Djemhcid  ,  dit  Ormufd  à  Zoroaftre ,  fut  le  pre- 
mier qui  vit  l'être  fuprême  face  à  face,  &  produiiit 
des  prodiges  par  ma  voix  que  je  mis  dans  la  bouche. 
Sur  la  fin  de  ce  chapitre,  Ormufd  raconte  l'origine 
du  monde.  Je  créai  tout  dans  le  conimencement , 
lui  dit-il ,  je  créai  la  lumière  qui  alla  éclairer  le  io- 
leil,  la  lune  &  les  étoiles;  alors  l'année  n'étoit  qu'un 
jour  ininterrompu;  l'hiver  étoit  de  quarante.  Un 
homme  fort  engendra  deux  enfans,  l'un  mâle,&: 
l'autre  femelle  :  ces  enfans  s'unirent,  les  animaux 
peuplèrent  enfuite  la  terre. 

Il  eil  parlé  dans  les  chapitres  fuivans  des  œuvres 
agréables  à  la  terre,  ou  plutôt  à  l'ange  qui  la  gou- 
verne ,  comme  l'agriculture ,  le  loin  des  befliaux , 
la  fépulture  des  morts ,  &  le  fecours  des  pauvres. 
Le  bon  économe  ,  dit  Ormufd,  ell  auffi  grand  à  mes 
yeux ,  que  celui  qui  donne  naiffance  à  mille  hom- 
mes ,  &  qui  récite  mille  izechnés. 

De  l'équité  de  rendre  au  riche  le  prêt  qu'il  a  fait, 
6c  des  crimes  appelles  méherderoudis  ,  ou  auvrt  de 
Dtroudi ,  le  diable  ,  oppofé  à  Meher  ,  l'ange  qui 
donne  aux  champs  cultivés  leur  fertilité  ;  on  pèche 
en  manquant  à  fa  parole  ,  en  rompant  les  pades , 
en  refufant  aux  ferviteurs  leurs  gages ,  aux  animaux 
de  labour  leur  nourriture,  aux  inllituteurs  des  en- 
fans leurs  appointemens,  aux  payfans  leurs  lalaires, 
à  une  pièce  de  terre  l'eau  qu'on  lui  a  promile. 

Des  morts  ,  des  lieux  &  des  cérémonies  de  leur 
icpulture ,  des  purifications  légales,  des  femmes  ac- 
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couchées  avant  terme.  Ici  Ormufd  relevé  la  pureté 
du  vendidad ,  &c  parle  des  trois  rivières  Pherar , 
Ponti  ?>C  Varkefs. 

De  l'impureté  que  la  mort  communique  à  laterre, 
de  l'eau  ,  &;  de  toutes  fortes  de  vallfeaux. 

De  l'impureté  des  femmes  qui  avortent ,  &  de  la 
dignité  du  médecin  ;  il  prom.et  une  vie  longue  & 
heureufe  à  celui  quia  guéri  plulieurs  malades;  il  or- 
donne d'eflayer  d'abord  les  remèdes  fur  les  infidèles 
qui  adorent  les  efprits  créés  par  Ahriman  ;  il  pronon- 
ce la  peine  de  mort  contre  celui  qui  aura  halardé  un 
remède  pernicieux,  fans  avoir  pris  cette  précaution, 
&  fixe  la  recompenfe  que  chaque  ordre  de  parfis 
doit  au  médecin  ;  il  commence  par  l'athorne  ou  prê- 
tre ;  celui  qui  a  guéri  un  prêtre  ,  fe  contentera  des 
prières  que  le  prêtre  offrira  pour  lui  à  Dahinan  ou  ce- 
lui qui  reçoit  les  âmes  des  faints ,  de  l'ange  Slerolch , 
&  qui  les  conduit  au  ciel. 

De  la  manière  de  conduire  les  morts  au  dakmé, 
ou  au  lieu  de  leur  fépulture;  de  la  cérémonie  de  chal- 
1er  le  diable  en  approchant  du  mort  un  chien  ;  des 
prières  à  faire  pour  le  mort  ;  du  péché  de  ceux  qui  y 
manquent  &  qui  fe  fouillent  en  approchant  du  ca- 
davre ou  en  le  touchant ,  &  des  purifications  que 
cette  fouillure  exige. 

Les  Parfis  ont  pour  le  feu  différens  noms  tirés  de 
fes  ufages  ,  celui  delà  cuifine,  du  bain,  &c.  il  faut 
qu'il  y  en  ait  de  toutes  les  fortes  au  dadgah  ,  lieu 
où  l'on  rend  la  juftice. 

Il  parle  de  la  place  du  feu  facré ,  de  la  prière  habi- 
tuelle des  Parfis  ,  de  la  néceffué  pour  le  minillre  de 
la  loi ,  d'être  pur  &  de  s'exercer  aux  bonnes  œuvres  ; 
de  l'ange  gardien  Bahman:  c'eft  lui  qui  veille  fur  les 
bons  &  fur  les  juges  intègres  ,  &  qui  donne  la  fou- 
veraineté  aux  princes  afin  de  fecourir  le  foible  & 
l'indigent. 

Pour  plaire  à  Ormufd  il  faut  être  pur  de  penfées  , 
de  paroles ,  &  d'adtions  ;  c'eft  un  crime  digne  de 
mort  que  de  féduire  la  femme  ou  la  fille  de  fon  voi- 
fin,  que  d'uférdu  même  lexe  que  le  fien  ;  rompez 
toute  communion  ,  dit  Zoroaftre  ,  mettez  en  pièce 
celui  qui  a  péché,  &  qui  ferefufe  à  l'expiation  péna- 
le ,  celui  qui  tourmente  l'innocent ,  le  forcier ,  la 
débiteur  qui  ne  veut  pas  s'acquitter  de  fa  dette. 

11  traite  du  deftour  mobidqui  confère  le  barashnom, 
ou  la  purification  aux  fouillés  ,  des  qualités  du  mi- 
niftre  ,  du  lieu  de  la  purification  ,  des  inftrumens  & 
de  la  cérémonie,  des  biens  &  des  maux  naturels  & 
moraux  ;  il  en  rapporte  l'origine  &  les  progrès  à  I2 
méchanceté  de  l'homme  ,  &  au  mépris  de  la  puri- 
fication. 

Il  dit  de  la  fornication  &  de  l'adultère,  qu'ils  déf- 
fechent  les  rivières  ,  &  rendent  la  terre  ftérile. 

IlpafTe  auxexorcifmes  ou  prières  qui  éloignent  les 
diables  inlligateurs  de  chaque  crime;  elles  tiennent 
leur  principale  efficacité  d'Honover,ou  nom  de  dieu  ; 
il  enleigne  la  prière  que  les  enfans  ou  parens  doivent 
dire  ou  faire  dire  pour  les  morts  ;  il  défigne  les  chiens 
dont  l'approche  chafl'e  le  diable  qui  rode  fur  la  terre 
après  minuit  ;  il  indique  la  manière  de  les  nourrir  ; 
c'eft  un  crime  que  de  les  frapper  ;  celui  qui  aura  tué 
un  de  ces  chiens ,  donnera  aux  trois  ordres  de  Parfis, 
le  prêtre,  le  foldat ,  &  le  laboureur,  les  inftrumens 
delà  profelîion  ;  celui  qui  n'en  aura  pas  le  moyen, 
creufera  des  rigoles  quiarroferontles  pâturages  voi- 
fins ,  &  fermera  ces  pâturages  de  hayes ,  ou  il  donne- 
ra fa  fille  ou  fa  fœur  en  mariage  à  un  homme  faint. 

Les  crimes  pour  lefquels  on  eft  puni  de  l'enfer  , 
font  la  dérifion  d'un  minillre  qui  prêche  la  converfion 
au  pécheur  ,  l'aftion  de  faire  tomber  les  dents  à  un 
chien  exorcifte  ,  en  lui  faifant  prendre  quelque  cho- 
ie de  brûlant  ;  d'efîrayer  &  faire  avorter  une  chienne, 
&  d'approcher  une  femme  qui  a  fes  règles  ou  qui 
allaite. 
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îî  y  a  des  préceptes  fur  la  purification  des  fernrnos, 
la  rognure  des  <^ngles  &  des  clT^veùx  ,  lé  danger  de 
croire  à  im  dello-ir  qvii  porrc  fur  le  nés  le  penor,  ou 
qui  n'a  pas  (a  ceinture  ;  ce  deUour  cft  un  impoik'ur 
jqui  ehfeigne  la  loi  du  diable  ,  quoiqu'il  prenne  le  ti- 
tre de  mini  (Ire  de  Dieu. 

Dans  cet  endroit ,  il  eft  dit  qu'Ahriman  fe  révoira 
fcOnrreOrmnid ,  &C  refu(a  de  recevoir  (a  loi  ;  &  l'an- 
ge Slerolch  qui  garde  le  monde.  &  préferve  l'homme 
des  tmbiichcs  du  diable  ,  y  oit  célébré. 

Suit  i'hiltoire  de  la  guerre  d'Onnufd  &  d'Ahri- 
knane.Ormufd  déclare  qu'à  la  fin  du  monde  Iv  s  œu- 
vres d'Ahriman  Icront  détruites  par  les  trois  pro- 
phètes qui  naîtront  d'une  lemence  gardée  dans  une 
toelite  fource  d'eau  dont  le  lieu  eft  clairement  dé- 

Il  eu  fait  mention  dans  ce  chapitre  de  l'éternité, 
de  l'ame  de  Dieu  qui  agit  lans  ceffe  dans  le  monde  , 
de  la  purification  par  l'urine  de  vache  ,  &  autres 
puérilités,  de  la  rélurreflion  ,  du  paffage  après  cette 
vie  fur  un  pont  qui  lépnre  la  terre  du  ciel,  fous  la 
conduite  d'un  chien ,  le  gardien  commun  du  trou- 
peau. 

Il  eft  traité  dans  le  fuivant  du  troifierrte  poëriode- 
kefch  ou  troifieme  prince  de  la  première  dynaftie  , 
qui  fut  juile  &  faint,  qui  abolit  le  mal  ,  &  à  qui  Or- 
mufd  donna  le  hom ,  ou  l'arbre  de  la  fanté  ;  du  tribut 
de  prière  &  de  louange  dû  au  bœuf  fuprème  Ôi.  à  la 
pluiei 

Le  vendîdad  finit  par  la  miffion  divine  de  Zoroaf- 
tre.  O^fmud  lui  députn  l'ange  Nérioffengul ,  en  Ir- 
imaii.  Va  i  lui  dit-il ,  en  Irman;  Irmari  que  je  créai 
pur,  &  que  le  ferpent  infernal  a  fouiilé  ;  le  ferpent 
qui  eft  concentré  dans  le  mal ,  &  qui  ei\  gros  de  la 
mort.  Toi  qm  m'as  approché  fUr  la  lainte  montagne, 
où  tu  m'af.  interrogé  ,  &  où  je  t'ai  répondu  ,  va  ; 
porte  ma  loi  en  Irman  ,je  te  donnerai  mille  bœufs 
auffi  gras  que  le  bœuf  de  la  montagne  Sokand  ,  iur 
lequel  les  hommes  palferent  l'Euphrate  dans  le  com- 
tnencement  des  tems  ;  tu  poiféderas  tout  en  abon- 
dance; extermine  les  démons  6c  les  forciers,  &  mets 
fin  aux  maux  qu'ils  ont  faits.  Voila  la  récompenfe  que 
î'ai  promife  dans  mes  fecrets  aux  habitans  d'Irman 
qui  font  de  bonne  volonté. 

L'izechné  eft  le  fécond  livre  du  vendidad-fade. 
Izechné  fignifie  bénîdtclion.  Ce  livre  a  vingt  chapitres 
îippellés  ha ,  par  contraction  dejtacam ,  ou  amen  ,  qui 
finit  chaque  chapitre.  C'eft  proprement  un  rituel  »  & 
ce  rituel  eft  une  fuite  de  puérilités. 

Zoroaftre  y  recommande  le  mariage  entre  confins 
germains,  loue  la  fubordination,  ordonne  un  chef  des 
prêtres  ,  des  foldats ,  des  laboureurs  &  des  commer- 
çans  ,  &  recommande  le  foin  des  animaux.  Il  y  eft 
parlé  d'un  âne  à  trois  pies,  placé  au  milieu  de  l'Eu- 
phrate ;  il  a  fix  yeux ,  neuf  bouches  ,  deux  oreilles  , 
te  une  corne  d'or;  il  eft  blanc  ,  &  nourri  d'un  ali- 
ment célefte  ;  mille  hommes  &c  mille  animaux  peu- 
vent pafler  entre  fes  jambes  ;  &  c'eft  lui  qui  purifie 
les  eaux  de  l'Euphrate  ,  &  arrofe  les  fept  contrées  de 
la  terre.  S'il  fe  met  à  braire  ,  les  poiflons  créés  par 
Ormufd  engendrent  ,  &C  les  créatures  d'Ahriman 
avortent. 

Après  cet  âne  vient  le  célèbre  deftour  Hom-Ifed  ; 
il  eft  faint;  fon  œil  d'or  eft  perçant  ;  il  habite  la  mon- 
tagne Albordi  ;  il  bénit  les  eaux  &  les  troupeaux  ;  il 
jnlhuit  ceux  qui  font  le  bien  ;  fon  palais  a  cent  co- 
lonnes ;  il  a  publié  la  loi  fur  les  montagnes  ;  il  a  ap- 
porté du  ciel  la  ceinture  &  la  chemife  de  les  fidèles; 
il  lit  fans  cefle  l'avefta;  c'eft  lui  qui  a  écrafé  le  fer- 
pent à  deux  pies ,  &  créé  l'oifeau  qui  ramaife  les  grai- 
nes qui  tombent  de  l'arbre  hom  ,  &  les  répand  fur  la 
terre.  Lorfque  cinq  perfonnes  faintes  &  pieulesfont 
raîîcmblées-  dans  un  lieu  ,  je  fuis  au  milieu  d'elles , 
dit  Hom-lied. 

Tome  A.  Fil, 
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L'arbre  hôrii  eft  planté  au  milieu  de  T'Euphrate  ; 
Hom-lf('d  préfide  à  cet  arbre.  Hom-lied  s'appella 
auffi  Ziruvme.  Il  n'a  point  lalffé  de  livres;  il  fut  le 
iégiilateur  des  montagnes. 

L'ixechné  contient  encore  l'eulogie  du  foleil  dii 
feu  &  de  l'eau  ,  de  la  lune,  &  des  cinq  jours  g.vhsoii 
fur-ajoutés  aux  360  jours  de  leur  année  ,  qui  a  douze 
mois  compofés  chacun  de  30  jours.  Il  finit  par  ces 
maximes  :  «  lifez  l'honover  ;  révérez  tout  ce  qu'Or- 
»  muld  fciit ,  a  tait  &  fera.  Car  Ormufd  a  dit,  ado- 
'»  rez  tour  ce  que  j'ai  créé  j  c'eft  comme  fi  vous  m'a- 
»>   doriez. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  Zoroaftre  n'a 
jamais  parlé  que  de  deux  dynaiHes  de  Parfis. 

Le  fécond  livre  du  vendidad  eft  le  viffpered  ,  ou 
la  connoift"ance  de  tout. 

Un  célèbre  braminc  des  Indes,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Zoroaftre,  vint  le  voir,&  Zoroaftre  pronon- 
ça devant  lui  le  viff^pered.  Malgré  fon  titre  faftueux, 
&  la  circonftarce  qui  le  produifit,  il  y  a  peu  de 
chofes  remarquables.  Chaque  clafte  d'animaux  a  fon 
deftouf  ;  la  fainteté  eft  recommandée  aux  prêtres,  6c 
le  mariage  entre  coufins-germains  aux  fidèles. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  autres  li- 
vres des  Bramines ,  recueillant  de  tous  ce  qu'ils  nous 
offriront  de  phis  remarquable. 

Les  jefchts  font  des  louanges  pompeufes  d'Or- 
mufd.  Dans  un  de  ces  hymnes,  Zoroaftre  demande 
à  Ormufd  ,  quelle  eft  cette  parole  ineffable  qui  ré- 
pand la  lumière  ,  donne  la  victoire  ,  conduit  la  vie 
de  l'homme  ,  déconcerte  les  efprits  malfaifans ,  ÔC 
donne  la  fanté  au  corps  &  à  l'efprit  ;  &  Ormufd  lui 
répond  .;  c'eft  mon  nom.  Ayes  mon  nom  continuel- 
lement ;\  la  bouche,  &  tu  ne  redouteras  ni  la  flèche 
du  tchakar  ,  ni  Ion  poignard ,  ni  fon  épée  ,  ni  fa 
mafliie.  A  cette  réponle  ,  Zoroaftre  fe  profterna  ,  & 
dit  :  J'adore  l'intelligence  de  Dieu  qui  renferme  la 
parole ,  fon  entendement  qui  la  médite,  &  fa  Ianou« 
qui  la  prononce  fans  cefle. 

Le  patet  eft  une  confeifion  de  fes  fautes  ,  accom- 
pagné de  repentir.  Le  pécheur,  en  préfence  du  feu 
ou  du  deftour,  prononce  cinq  fois  le  Jctha.  ahou  ve, 
rlo  ,  &  s'adreflant  à  Dieu  &  aux  anges  ,  il  dit  :  Je 
me  répens  avec  confufion  de  tous  les  crimes  que 
j'ai  commis  eh  penfées ,  paroles  &  adions  ;  je  les 
renonce  &  je  promets  d'être  pur  déformais  en  pen- 
fées >  paroles  &  aftions.  Dieu  me  faflTe  milericorde 
&  prenne  fous  fa  lauve-garde  mon  ame  &  mon  corps 
en  ce  monde  &  en  l'autre.  Après  cet  aûe  de  contri- 
tion ,  il  avoue  fes  fautes  qui  font  de  vint^t-cinq  ef- 
peces. 

Le  Bahman  Jefchî  eft  une  efpece  de  prophétie ,  oîi' 
Zoroaftre  voit  les  révolutions  de  l'empire  &  de  la 
religion  ,  depuis  Guftafpe  jufqu'à  la  fin  du  monde» 
Dans  un  rêve ,  il  voit  un  arbre  fortir  de  terre  §£ 
pouffer  quatre  branches  ,  une  d'or ,  une  d'argent 
une  d'airain  ,  &une  de  fer.  11  voit  ces  branches°s 'en- 
trelacer ;  il  boit  quelques  goiutes  d'une  eau  qu'il  a 
reçue  d'Ormufd  ,  &  l'intelligence  divine  le  remplit 
fept  jours  &  i'ept  nuits  ;  il  voit  enfuite  un  arbre  qui 
porte  des  fruits  ,  chacun  de  différans  métaux.  Voilà 
de  la  befogne  taillée  pour  les  commentateurs. 

Le  virafnama  eft  î'hiftoire  de  la  miffion  de  Viraf. 
La  religion  de  Zoroaftre  s'étoit  obfcurcie  on  s'a- 
drefla  à  V  iraf  pour  la  réintégrer;  ce  prophète  fit  rem- 
plir de  vin  fept  fois  la  coupe  de  Guftafpe ,  &  la  vuida 
fept  fois  ,  s'endormit ,  eut  des  vifions  ,  fe  réveilla  ÔC 
dit  à  fon  réveil  les  choies  les  mieux  arranoées. 

Dans  le  boundfchefch,  ou  le  livre  de  l'éternité  ," 
l'éternité  eft  le  principe  d'Ormufd  &  d'Ahriman. 
Ces  deux  principes  produifirent  tout  ce  qui  eft  ;  le 
bien  fut  d'Ormufd  ,  le  mal  d'Ahriman.  Il  y  eut  deux 
mondes  ,  un  monde  pur,  un  monde  impur.  Ahriman 
rompit  l'ordre  général  II  y  eut  un  combat.  Ahri: 

y  V  vv  ij 
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man  fut  vaincu.  Ormul'd  créa  un  bœuf  qu'Ahriman 
tua.  Ce  bœuf  engendra  le  premier  homme  ,  qui  s'ap- 
pella  Gaiomard  ou  Kaio-inorts.  Avant  la  cieation  du 
bœuf,  Ormufd  avolt  formé  une  goutte  d'eau  ,  ap- 
pellée  Vccui-de-fanté  ;  puis  une  autre  goutte,  appellée 
Veaii-de  vie.  Il  en  répandit  fur  Kaio-morts  ,  qui  parut 
tout-à-coup  avec  la  beauté  ,  la  blancheur ,  6c  la  force 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans. 

La  fcmence  de  Kaio-morts  répandue  fur  la  terre 
produifit  un  arbre ,  dont  les  fruits  contenoient  les 
parties  naturelles  des  deux  fcxes  unies  ;  d'un  de  ces 
fruits  naquirent  Thomme  &  la  femme  ;  l'homme  s'ap- 
pcUoit  AUfchia  &  la  femme  Mefchinc.  Ahriman  vint 
fur  la  terre  fous  la  fortue  d'un  ferpent ,  &.  les  fédui- 
fit.  Corrompus  ,  ils  continuèrent  de  l'être  jufqu'à  la 
réfurrcftion  ;  ils  fe  couvrirent  de  vctemens  noirs  , 
&  fe  nourrirent  du  fruit  que  le  diable  leur  pré- 
fenta. 

De  Mefchia  &  d«;  Mefchine  naquirent  deux  cou- 
ples de  mâles  &  de  femelles  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
ce  qu'une  colonie  paffa  l'Euphrate  fur  le  dos  du  bœuf 
Stareflcok. 

Ce  livre  e<l:  terminé  par  le  récit  d'un  événement 
qui  doit  précéder  &  fuivrc  la  réfurredion  ;  à  cette 
grande  cataftrophe  ,  la  mère  fera  féparée  du  père  , 
le  frère  de  la  fœur ,  l'ami  de  l'ami  ;  le  jufte  pleiuxra 
fur  îc  réprouvé  ,  &  le  réprouvé  pleurera  fur  lui- 
même.  Alors  la  comète  Goultcher  le  trouvant  dans 
fa  révolution  au-deffous  de  la  lune  ,  tombera  fur  la 
terre  ;  la  terre  frappée  tremblera  comme  l'agneau 
devant  le  loup  ;  alors  le  feu  fera  couler  les  monta- 
gnes comme  l'eau  des  rivières  ;  les  hommes  paffe- 
ront  à-travers  ces  flots  embrafés ,  &  feront  purifiés  ; 
le  jufte  n'en  fera  qu'effleuré  ;  le  méchant  en  éprou- 
vera toute  la  fureur  ,  mais  fon  tourment  finira  ,  & 
il  obtiendra  la  pureté  &c  le  bonheur. 

Ceux  qui  defireront  en  favoir  davantage ,  peuvent 
recourir  à  l'ouvrage  anglois  intitulé,  tlu  annual  rt- 
^'(lir ,  or  a  v'uw  of  the  hijiory  poUticks  and  luurature. 
ofthiycariyGx.  C'eft  de  ce  recueil  qu'on  a  tiré  le 
peu  qu'on  vient  d'expofer. 

ZENDEROUD  ,  le  ,  ou  ZEMDERN  ,  (  Gio-r. 
viod.  }  fleuve  de  Perfe.  Il  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Jayabat  ,  à  trois  journées  de  la  ville 
d'Ifpahan  ,  près  de  laquelle  il  coule,  &L  va  fe  rendre 
dans  la  mer  des  Indes  ;  fon  eau  eft  douce  ,  légère  , 
bonne  à  boire. 

ZENDICISME,  {Hi[}.  mod.)  c'eft  le  nom  d'une 
^efte  ,  qui  du  tems  de  Mahomet  avoit  des  partifans 
en  Arabie ,  &  fur- tout  dans  la  tribu  de  Koreishites  , 
qui  s'oppofa  le  plus  fortement  aux  progrès  de  la  re- 
ligion mahométane.  On  croit  que  les  opinions  de 
cette  fcfte  avoient  beaucoup  de  reffemblance  avec 
celles  des  Saducéens  parmi  les  juifs  ;  les  Arabes  qui 
profeflbient  le  ^endici/me  étoient  des  efpsces  de  déif- 
ies ,  qui  nioient  la  réfurreâion,  la  vie  à  venir,  & 
qui  croyoient  que  la  providence  ne  fe  mêlolt  point 
des  affaires  des  hommes.  M.  Sale  ,  auteur  d'une  ex- 
cellente traduûion  angloife  de  l'alcoran  ,  dit  de  ces 
Arabes  ,  qu'ils  adoroient  un  feul  Dieu  fans  fe  livrer 
à  aucune  efpece  d'idolâtrie  &  de  fuperilition,  &  fans 
adopter  aucune  des  religions  que  fuivoient  leurs  com- 
patriotes. On  prétend  que  ces  feâaires  admettoient 
ainfi  que  les  difciples  de  Zoroaftre  &  de  Manès  ,  un 
bon  &  un  mauvais  principe  ,  qui  fe  faifoicnt  conti- 
nuellement la  guerre. 

ZENDIK  ,  ZENDIKS  ou  ZENDAK ,  (  Litiérac. 
orient.  )  eft  un  mot  arabe  ;  il  défigne,  félon  les  uns , 
im  homme  qui  ne  croit  point  une  vie  à  venir;  &  le- 
lon  d'autres ,  ce  mot  fignifie  un  mage.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  eft  certain  que  ce  mot  chez  les  mahométans , 
défigne  un  impie ,  qui  n'eft  ni  muiulman ,  ni  juif,  ni 
chrétien  ,  ou  qui  n'obferve  pas  les  préceptes  de  la 
religion  dans  laquelle  il  eft  né.  Quelques  uuhomé- 
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tans  entendent  fpecialement  par  ^endik ,  celui  qui  nie 
la  rélurreûion  du  corps.  Ils  ont  appelle  les  Mani- 
chéens lendiks  ;  &c  Mardak  un  de  leurs  principaux 
chefs,  elt  toujours  furnommé  a/{e«^/A  dans  l'hllloire 
des  rois  de  Perfe  de  la  dynaftie  des  Salfanides  ,  fous 
lefquels  le  manichéifme  a  pris  nailVance, 

Êladi ,  quatrième  kalife  de  la  maifon  des  Abaflîdes, 
pouriuivit  violemment  les  ^endiks  ou  feftateurs  de 
Manès.  Ces  gens -là  enfeignoient  d'abord  à  fe  pré- 
ferver  des  péchés ,  &c  à  travailler  pour  l'autre  vie  , 
fans  rechercher  les  biens  de  celle-ci  ;  mais  dans  la 
fuite  ils  introduifaent  le  culte  des  deux  principes  ; 
favoir ,  de  la  lumière  &c  des  ténèbres  ;  ils  permet- 
toient  auffi  le  mariage  entre  les  plus  proches  parens, 
&  même  dans  les  premiers  degrés  de  confanguinité. 
Enfin,  ils  défendo:ent  l'ufage  de  la  viande  aux  élîis. 

ZENORO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  détruite  dé 
la  haute  Hongrie ,  au  comté  de  Tolna  ;  elle  fut  brû- 
lée en  1684 ,  par  les  Turcs  &  les  mécontens. 

ZENECHDON,  f.  m.  {Médec.  des  Arabes.)  terme 
employé  par  les  médecins  arabes,  pour  une  prépara- 
tion d'arlenic  d'ufage  extérieur ,  car  :;eech  veut  dire 
en  arabe ,  arfcnic. 

ZÉNÈTES,  LES,  ((jÊOg'.  ffW.)  peuples  d'Afrique, 
qui  forment  lune  des  cinq  tribus  dès  Béreberes,  &: 
qui  habitent  les  campagnes  de  Tremeçen ,  qui  eft  la 
dernière  province  ,  &  la  plus  occidentale  du  royau- 
me de  Fez.  Le  pays  des  Zincics  eft  bon  pour  le  blé 
&  les  pâturages  ;  l'on  y  recueiileroit  aufli  beaucoup 
d'orge  ,  il  toutes  les  terres  étoient  cultivées  ,  mais 
ces  peuples  ne  labourent  que  ce  qui  eft  autour  de 
leurs  habitations.  (Z?./.) 

ZENG,  (^Géog.  mod.)  mot  arabe  qui  défigne  cette 
côte  orientale  de  l'Atrique ,  fur  la  mer  des  Indes  que 
nous  appelions  aujourd'hui  le  Zanguebar  ;  c'eft  une 
partie  de  ce  qu'on  nomme  la  Cafrene,  owcôtt  des  Caf- 
yro;les  peuples  qui  l'habitent  s'appellent  auffi  en  ara- 
be Zcngi.^  &  en  perfien  Zeng/ii;  ce  font  proprement 
ceux  que  les  Italiens  appellent  Zingari^  &  que  l'on 
nomme  ailleurs  Egyptiens  ou  Bohémiens. 

On  ignore  par  quelle  révolution  un  grand  nom- 
bre de  ces  habitans  du  Zanguebar  paflerent  de  l'Afri- 
que dans  l'Arabie  par  la  mer  Rouge ,  dont  la  traver- 
lée  n'eft  pas  bien  longue,  ou  par  les  terres ,  ce  qui  a 
été  le  plus  long  :  car  l'extrémité  feptentrionale  du 
Zanguebar  eft  limitrophe  de  l'Egypte.  De  quelle  fa- 
çon que  les  Zinghiens  foient  parvenus  en  Arabie  , 
tous  les  hiftoriens  arabes  s'accordent  à  dire  que  les 
Africains  fe  répandirent  dans  l'Irak  arabique  ,  & 
qu'ils  s'y  maintinrent  fous  des  chefs  éleftifs. 

Sous  Moftadhi ,  kalife  Abaifide,  ils  prirent  un  nom- 
mé JU  pour  leur  chef,  qui  fe  diloit  defcendu  d'Ali, 
gendre  de  Mahomet  ;  ils  lui  donnèrent  le  furnom 
à' Habib  ,  qui  fignifie  Vami  6c  le  bicn-aimé,  &  fous  fa 
conduite  le  rendirent  maîtres  des  villes  de  Baffora  , 
de  Ramlach ,  de  Waflet ,  ôc  de  plufieurs  bourgades , 
tant, dans  l'Irak  que  dans  l'Ahvaz.  Ils  défirent  même 
plufieurs  fois  les  armées  des  kalifes.  Mais  enfin  qua- 
torze ans  après  qu'ils  eurent  commencé  à  paroître, 
Mouatfec,  frère  du  kalife  Matamed,  les  diffipa  en- 
tièrement l'an  207  del'Hegire,  qui  répond  à  l'année 
deJefus-Chrift885ou886. 

On  croit  que  le  titre  de  Zcngi  ovx  Zenglii,  ajouté 
fouvent  au  nom  des  Atabeks  ,  vient  de  ce  qu'il  y  a 
eu  quelques  capitaines  d'un  rare  mérite,  originaires 
de  ces  peuples  difperfés,  &  qui  s'étant  élevés  par  les 
armes  obtinrent  l'emploi  d'Atabek  parmi  les  Selgin- 
cides.  (  Z>.  /.  ) 

ZÉNICON ,  f.  m.  {ffijl.  nat.  Botan.)  nom  d'un  poi- 
fon  que  les  chafleurs  de  la  Gaule  celtique  em- 
ployoient  autrefois  pour  tuer  les  bêtes  qu'ils  pour- 
luivoient  à  la  chaffe;  c'eft  par  cette  raifon  qu'en  le 
nommoit  en  latin  yenenum  cervinum.  Il  agiffoit  avec 
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tant  de  promptitude,  qu'auiri  tôt  qu'un  chaffeur  avoit 
abattu  un  cerf  ou  un  autre  animal  avec  une  tleche 
teinte  de  ce  poifon ,  il  ie  croyoit  obligé  de  courir 
iiir  la  bête  ,  &  de  couper  un  morceau  de  chair  tout- 
autour  de  la  blefTure ,  pour  empêcher  le  poilon  de 
fe  répandre  &  de  corrompre  l'animal.  11  n'eli  pas 
ctonnant  que  dans  ces  tems  d'ignorance  ,  on  fiit  im- 
bu de  pareils  préjugés.  (  Z>.  7.  ) 

ZENJON ,  (  Géog.  moi.  )  ancienne  petite  ville  de 
Perfe.  Les  géographes  du  pays,  lelon  Tavcrnier  ,  la 
marquent  ^  y^.  d.  ^G.  de  longitude ,  fous  les  j 6.  d. 
6.  de  lathudc.i^D.J.) 

ZENITH  ,  {.  m.  {^fir.)  c'eft  le  point  du  ciel  qui 
répond  verticalement  au-defllis  de  notre  tête,  f^oye^ 
Vertical. 

On  peut  dire  encore  que  c'efl  un  point  tel  que  Z 
{PL  aflr.fig,  Ji.)  de  la  furface  de  la  fphere;  par  le- 
quel &  par  la  tête  du  fpeâateur  failant  palier  une  li- 
gne, cette  ligne  va  paflér  enfuite  au  centre  de  la 
terre  (fuppolécfphérique).  De-là  il  luit  qu'il  y  a  au- 
tant de  ;^éni[hs  qu'il  y  a  de  lieux  lur  la  terre  ,  d'où 
l'on  peut  voir  le  ciel  ;  8c  que  toutes  les  fois  qu'on 
change  de  lieu ,  on  change  de  zénith. 

Le  lénith  efl  aufii  appelle  le  pale  de  Phorifon ,  parce 
qu'il  ell  diftant  de  90  degrés  de  chacun  des  points 
de  ce  grand  cercle. 

Il  eli:  auffi  le  pôle  des  almucantarats,  c'eft-à-dire , 
des  parallèles  à  l'horifon  par  lefquels  on  mefure  la 
hauteur  des  étoiles.  Foyei  Almucantarat. 

Tous  les  cercles  verticaux  ou  azimuthspaflentpar 
le  icnhh.  f'oyei  VERTICAUX  &  AziMUTH. 

Le  point  diamétralement  oppofé  au  lé/nth ,  efl  le 
nadir  ;  c'eft  celui  qui  répond  à  nos  pies  perpendicu- 
laires ;  voye:^  Nadir.  Le  nadir  ell  le  {énitli  de  nos  an- 
tipodes. 

Cela  eft  vrai  dans  la  fuppofition  que  la  terre  foit 
exaftement  fphérique.  Mais  comme  il  s'en  faut  un 
peu  qu'elle  ne  le  foit ,  on  ne  peut  pas  dire  propre- 
ment que  notre  ^énith  &  celui  de  nos  antipodes  loient 
exactement  oppofés.  Car  notre  ^e'w/i  eft  dans  une 
ligne  qui  eft  perpendiculaire  à  la  lurface  de  la  terre 
à  l'endroit  où  nous  fommes.  Or,  comme  la  terre  n'eft 
pas  exaâement  fphérique,  cette  ligne  perpendicu- 
laire à  la  furfacedela  terre, ne  paffe  parle  centre  que 
dans  deux  cas  ;  favoir ,  lorfqu'on  eft  fur  l'équateur, 
ou  aux  pôles.  Dans  tous  les  autres  endroits  ,  elle  n'y 
pafle  pas;  &  fi  on  la  prolonge  iu.fqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre l'hémifphere  oppofé ,  le  point  où  elle  parvien- 
dra, ne  fera  donc  pas  diamétralement  oppofé  au 
point  de  notre  linith  ;  &  de  plus  elle  ne  rencontrera 
pas  perpendiculairement  l'hémiiphere  oppofé.  Il  n'y 
a  donc  proprement  que  l'équateur  &  les  pôles  où  le 
[énith  foit  le  nadir  des  antipodes  ,  oc  réciproquement 
voyei^  Antipodes. 

La  diftance  d'un  aftre  au  zénith,  eft  le  complément 
de  fa  hauteur  fur  l'horifon  :  car  comme  le  zénith  eft 
éloigné  de  90  degrés  de  Thoriion,  fi  on  retranche  de 
5)0  degrés  la  diftance  d'un  aftre  à  l'horiion  ,  le  refte 
fera  la  diftance  de  l'aftre  au  zénith.  Foye^  Complé- 
ment &  Hauteur.  Chambers. 

ZENOBIA,  {Géog.  anc.)  1°.  ville  d'Afie,  dans 
l'Euphratenfe  ,  à  la  droite  de  l'Euphrate,  à  5  milles 
du  fort  deMambri ,  en-deçà  de  la  petite  ville  deSura. 
Zénobie  ,  femme  d'Odonat ,  prince  des  Sarrafnis  , 
fut,  félon  Procop ,  ccdif.  L.  y  111.  de  la  trad.  de  M.  Cou- 
fin ,  la  fondatrice  de  cette  ville  ,  qu'elle  appella  de  fon 
nom.  Mais  comme  le  tems  en  avoit  ruine  les  fortifi- 
cations, &  que  les  Romains  n'avoient  pas  pris  loin 
de  les  réparer,  elle  éioit  devenue  dclerte;  ce  qui 
étoit  caufe  que  les  Perles  taifoient  des  courles  quand 
ils  vouloient,  &  qu'ils  prévenoient  par  leur  vîîeffe 
le  bruit  de  leur  marche.  Juftinien  rebâtit  emicrement 
cette  ville,  la  peupla  d'habitans,  y  fit  de  bonnes  for- 
tifications, y  établit  une  puifTante  garnifon,  &  la 
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rendit  un  des  boulevards  de  l'empire. 

2°.  Zenobia.  Onappc-lla  aùifi  k-  lieu  qui  futaftigné 
à  la  renie  Zénobie  pour  fa  demeure.  Ce  lieu  étoit 
en  Italie,  près  du  palais  d'Adrien  à  Tivoli,  &  il  fe 
nommoit  auparavant  Conclie  ,  fclon  Trebtllius  Pol- 
lion.  In  Zenobia.  Voyei  ^^  '"'"  Palmyre.  {D  J  \ 

ZENOBII  INSULM ,  {Géog.  anc.)  île  de  l'Océan 
indien,  fur  la  côte  de  l'Arabie  heureufe.  Piolomée  , 
/.  y  IL  c.  vj.  les  marque  à  l'entrée  du  golfe  Sachalite) 
&  les  met  au  nombre  de  fept.  {D.  J  ) 
^  ZENODOTIC/M,{Géog.  anc.)  ville  d'Afie  ,  dans 
rOlrhoene  ,  près  de  Nicep/iorium  ,  félon  Etienne  le 
géographe ,  qui  cite  Appien,  A  //.  Panlucor.  Cevoi- 
finage  de  Zcnodotium  6c  de  Nicep/iorium,  eft  confir- 
mé par  Dion  Ca'îius  ,  /.  XL.  dont  quelques  manuf- 
crits  portent  Zmododa  pour  Zcnodotium. 

Dans  le  tems  de  l'expédition  de  Crafllis  contre  les 
Parthes,  leshabitans  de  Zenodotium  feignirent  de  fe 
rendre  à  lui,  &  appellerent  pour  cet  effet  quelques 
foldats  romains  qu'Us  firent  décapiter  dès  qu'ils  fu- 
rent entrés  dans  la  ville  :  mais  cette  perfidie  fut  pu- 
nie par  la  ruine  de  leur  ville. 

Plutarque,  in  Vuà  CmJJÎ,  écrit  aufTi  Zenodotia.  Il 
ne  parle  point  de  cette  "perfidie;  il  dit  feulement^ 
qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  un  tyran  nommé  Apol- 
lonius ,  que  Crafllis  après  y  avoir  perdu  cent  foldats, 
la  prit  par  force,  la  pilla,  &:  vendit  les  habitans  à 
l'enchère.  {D.  J.) 

ZÉNONISME,  f.  m.  {Phllof.)  ^^c^j..- Stoïcisme. 

ZE  NO  NO  PO  LIS  ,  (  Géog.  anc.  )  jo.  nom  d'un 
fiege  épilcopal  de  l'exarchat  d'Afie ,  dans  la  Lycie» 
2°.  D'un  fiege  épifcopalde  la  première  Egypte,  dans 
le  patriarchat  d'Alexandrie.  3".  D'un  fiege  épifcopal 
d'Afie  ,  dans  l'ifaurie ,  fous  le  patriarchat  d'Antioche. 
Foyei  la  table  des  évcchés  par  l'abbé  de  Commainville» 
^  ZENS  , LE,  {Géog.  niod.  )  rivière  d'Allemagne  en 
Alldce;  elle  fe  jette  dans  le  Rhin,  au-deft"ous  de 
CrafFt.  {D.  J.)  f 

ZENSUS,  1. m.  en  arithmétique,  eft  le  nom  que 
quelques  auteurs  anciens  donnent  au  quarre  ou  à  la 
féconde  puifïiuice.  f^oye^  QuARRÉ  &  Puissance. 

Les  puifîances  plus  élevées  font  appellées  ^cn/- 
içnfus  ,  lenficiibus ,  ^^enfi^enienfus  lenfurdefoitdus  , 
&:c.  Chambers. 

ZENTA  ,  (  Géog,  mod.)  contrée  de  la  Dalmatie, 
aux  confins  de  l'Albanie,  dans  laquelle  quelques  géo- 
graphes la  comprennent.  La  principale  ville  de  cette 
contrée  eft Scutari.  {D.  7. ) 

ZÉNU  ,  {Géog.  mod.')  petite  province  de  l'Améri- 
que, dans  la  Terre-ferme,  au  gouvernement  de  Car- 
thagene,&;  à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  lui  don- 
ne Ion  nom.  {D.  J.) 

ZEOLITE,  f.  f.  {Wp.  nat.  Minéralogie.)  M.  Cron- 
ftedt  adonne  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
de  Suéde  de  l'année  1756  la  dcfcription  de  deux 
pierres  ,  qui,  félon  lui,  font  d'une  nature  toute  ditté- 
rente  des  pierres  connues  jufqu'à  préfent ,  &  à  qui 
il  a  cru  devoir  donner  un  nom  p.-irticuHer. 

Ce  favant  avoit  reçu  deux  pierres  à-peu-près  de 
la  même  quahté  ;  l'une  venoit  de  Laponie ,  elle  avoit 
été  trouvée  dans  la  mine  de  cuivre  de  Swappawary , 
près  deTorneau  ;  l'autre  venoit  d'Irlande."  La  cou- 
leur de  la  première  de  ces  pierres  étoit  d'un  jaune 
clair  ,  elle  eîoit  compofée  de  veines  ondulées  ,  for- 
mées par  un  affemblage  d'aiguilles  &  de  pyramides 
qui  aboutiffoient  h  un  même  centre.  Celle  d'Iflande 
étoit  blanche  ,  tantôt  tranfparente  &c  tantôt  opaque 
dans  les  différentes  parties  ;  elle  paroiflbit  en  partie 
compofée  de  mafles  compares  comme  de  la  craie 
&  en  partie  de  coins  ou  de  pyramides  concentriques 
&  confinement  arrangées. 

Ces  pierres  n'avoient  que  la  dureté  dufpath,  elles 
ne  faifoicntparconféquentnoi.nt  feu  avec  le  Driquet; 
elles  n'entroient  pc^int  eo  effervcfcence  avec  l^s  açJL- 
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des.  Expofées  à  la  lampe  &  au  chalumeau  ^es  émail- 
leurs  ,  elles  avoient  la  propriété  de  bouillonner  com- 
nie  du  borax  ;  les  pyramides  de  l'une  ie  font  féparées 
&  fe  font  partagés  en  fils  minces  ,  qui  cependant 
avoient  gardé  une  forte  de  hailon  les  unes  avec  les 
autres.  Elles  fe  font  d'abord  changées  en  une  matière 
blanche  &  fpongieufc  ,  eniuite  elles  ont  donné  une 
lumière  pholphorique  ,  après  quoi  elles  it  lont  con- 
verties en   un  verre  blanc  ,  qui  en  continuant  a 
pouffer  le  feu ,  ell  devenu  clair  6c  liins  couleur ,  parce 
que  les  bulles  d'air  qui  s'étoient  d'abord  formées  ,  &c 
qui  nuifoient  à  la  tranfparence  ,  avoient  difparu. 

Ces  pierres  mêlées  avec  le  borax  &  le  fel  tufible 
de  l'urine  fe  font  fondues  au  feu  ,  quoique  lente- 
ment. Le  fel  de  foude  les  fit  entrer  très-prompte- 
ment  en  flifion.  La  pierre  venue  de  Laponie  fe  chan- 
seoit  avec  le  chalumeau  en  verre  tranlparent  lur  un 
morceau  de  charbon  ,  ce  qui  n'ell  point  arrivé  à 
celle  d'Irlande  :  la  première  étoit  un  peu  cuivreufe. 

De  ces  expériences  ,  M.  Cronftedt  conclud  qu'on 
ne  doit  point  la  regarder  comme  un  fpath  ,  quoi- 
qu'elle en  ait  le  coup  d'œil  &  la  conliltence  ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  ne  fe  gonfle  point  lorfqu'elle  eft 
fondue  avec  le  (el  fulible  de  l'urine  ,  6c  qu'elle  fond 
aifément  avec  le  fel  de  foude  :  propriétés  qui  ne  con 
viennent  point  aux  pierres  calcaires.  Fojei  les  mém, 
de  Catad.  royaU  des  Jeûnas  de  Suéde  ,  année  lySG. 

D'après  ces  faits, on  pourroit  conjedurer  que  cette 
pierre  appellée  \tolite  par  M.  Cronftedt  ,  n'efl 
peut-être  qu'un  fpaih  fulible  mélangé.  En  effet,  ce 
fpath  entre  aifément  en  fulion  ,  &  eff  phofphorique  ; 
quant  à  la  propriété  de  bouillonner  ,^  elle  pourroit 
bien  venir  de  l'alun  qui  s'y  trouve  mêlé.  (-) 

ZÈOMEBUCH  ,  1.  m.  {Myrhoiog.girmamq.)  ce 
mot  veut  dire  le  dieu  noir  ;  c'eff  ainfi  que  les  Van- 
dales appelloient  le  mauvais  génie  à  qui  ils  offroient 
des  facnfices  pour  détourner  fa  colère.  {D.  /.) 

ZEOPYRON  ,  f.  m.  {Liitérue.  Botan.')  i^ioTivpoy  ;  il 
paroît  par  l'étymologle  de  ce  mot  ,  que  c'eff  une 
efpece  de  grain  moyen  entre  l'épeautre  &  le  fro- 
ment ;  GalTen  en  fait  mention  ,  ôc  dit  qu'il  croît  en 
Bythinie.  (Z?.y.)  ^        ^ 

ZEPHIR  ou  ZEPHIRE  ,  f.  m.  (Manne.)  c'eff  un 
vent  qui  fouffle  du  côté  de  l'occident ,  &c  qu'on  ap- 
pelle vent  d'ouefi  fur  l'Océan  ,  &  vent  du  panent  ou 
vent  du  couchant  fur  la  Méditerranée. 

ZÉPHiRE,  ^eplurus,  {Mythol.)  c'étoit  un  des  vents 
qu'Hcliode  dit  être  enfans  des  dieux.  Anchife  facriha 
au  léphire  une  brebis  blanche ,  avant  que  de  s'embar- 
quer. Il  y  avoir  dans  l'Attique  un  autel  dédié  au  lé- 
phire  ;  c'eff  au  dire  des  poètes  ,  le  vent  qui  fait  naître 
les  fleurs  &  les  fruits  de  la  terre  par  fon  fouffle  doux 
&  crracleux  ,  qui  ranime  la  végétation  des  plantes  , 
&  qui  donne  la  vie  à  toute  la  nature  ;  c'eff  auffi  ce 
que  fignifiefon  nom  ,  formé  de  Zwm  ,  vii ,  &  çi'fw  ,  je 
porte. 

Le  ^èphire  dans  les  auteurs ,  eft  le  vent  d'oueft  qui 
fouffle  du  couchant  équinoclial.  FavoniusGiile  même 
vent  ,  quoique  Végece  les  diftingue  ;  mais  il  faut 
avouer  que  la  fituation  des  vents  n'a  pas  toujours  été 
£xe  chez  les  anciens  ,  ôc  qu'ils  ont  allez  varié  fur  cet 
article.  {D.  J.) 

ZÉPHiRS,  {Mytholog.')  noms  des  vents  bienfaifans 
nés  d'Affrœus  ,  mari  de  l'Aurore  ,  félon  Héfiode. 
Leur  utilité  répond  à  l'excellence  de  leur  origine  qui 
eff  divine.  {D.  J.) 

ZEPHYRIUM  i  {Géog,  anc")  nom  commun  à 
pluf  eurs  promontoires  &  à  cjuelques  villes. 

1°.  Zephyrium,  promontoired'Alie  dans  la  Cétide, 
aux  confins  de  la  Cilicle  propre  ;  ce  promontoire  6c 
celui  de  Sarpedon  formoient  l'embouchure  du  fleuve 
•Calycadnus.  A  l'extrémité  de  ce  promontoire  ,  il  y 
avoit  une  ville  ou  bourgade  de  même  nom  ,  dont 
|)arle  Tite-Live  ,  /.  XXH,  c  xx. 


Z  E  R 

t*.  Èiphyrlum,  promontoire  de  l'île  de  Cypre ,  fui' 
la  côte  occidentale ,  entre  la  nouvelle  &  la  vieille 
Paphos. 

5".  Zephyrium^  promontoire  d'Italie  dafts  la  grande 
Grèce  ,  fur  la  cote  orientale  du  Brutlum  ,  entre  le 
promontoire  d'Hercule  ,  &  la  ville  de  Locres  ,  d'oti 
les  habitans  furent  nommés  Locri  Epi^ephyrii.  Le 
nO'ii  moderne  de  ce  promontoire  eff  Cabo  Bru^^^ano. 

4°.  Zepliynum ,  promontoire  d'Afrique  dans  la  Cy- 
rénaique ,  fur  la  côte  de  la  Pentapole  ;  le  nom  mo- 
derne ,  lelon  Niger .  eff  Eonendria. 
^°.  Ziphyrium  ,  ville  deTAlie  mineure  dans  îaGala- 
tie  ,  lur  la  côte  de  la  Paphlagonie.  Ptolomée  ,  l.  F, 
c.  iv.  &:  Arrien  ,  p^  i6.  en  parL-nt. 

6°.  Z-ephyrium  ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  le 
Pont  cappadocien.  Krntn,  pinph ,  p.  /i.  lui  donne 
un  port. 

y"".  Zephyrium  ,  promontoire  de  l'Afie  mineure 
dans  la  Carie.  Strabon  ie  place  au  voifinage  de  la  ville 
de  Myndus. 

S'*.  Zephyrium  ,  lieu  d'Egypte  fur  la  côte  de  la 
Lybie  extérieure  ,  félon  Strabon  ,  /.  XI f^.  p,  658 . 
Etienne  le  géographe  ,  appuyé  du  témoignage  de 
Callimaque  ,  fait  de  ce  lieu  un  promontoire  dont  Vé' 
nus  &  Arlinoë  avoient  pris  le  nom  de  Zcphyrite. 

9°.  Zephyrium  ,  ville  de  la  Cherfonnèfe  taurique  , 
dont  parle  Pline  ,  /.  IF.  c,  xij, 

lo''.  Zephyrium ,  promontoire  de  l'île  de  Crète  ; 
Ptolomée  ,  L  lll.  c.  xvip.  le  marque  fur  la  côte  orien* 
taie  ,  entre  Heraclium  &  Olus.  (Z).  7.) 

ZER  ,  1.  m.  (Monnaie  étrang.^  les  Perfans  appellent 
^er  ,  toutes  fortes  d'efpeces  de  monnoies  ;  ce  terme 
lignifie  or  ,  quand  on  parle  du  métal  qui  porte  ce 
nom  ;  mais  en  fait  de  monnoie  ,  il  eff  générique 
comme  en  France  le  mot  d'argent  ,  dont  on  le  fert 
pour  marquer  en  général  toutes  les  efpeces  qui  ont 
cours ,  aufli-bien  eelle  de  billon  ou  de  cuivre,  comme 
les  fols  marqués  &  liards ,  que  celles  qui  font  d'or  o\i 
d'argent  ,  comme  les  louis  &  les  écus.  (D.  /.) 

ZERBIS ,  {Géog.  mod.)  fleuve  d'Alie  dans  l'Afly- 
rie  ;  ce  fleuve  ,  félon  Pline  ,  /.  FI,  c.  xxvj.  coule 
dans  le  pays  des  ^loni  ,  &  fe  perd  dans  le  Tigre. 
Le  p.  Hardouin  conjeûure  que  c'eff  le  fleuve  Got>^ 
gos  Tof,-)  oç  -Trôra/uoi  de  Ptolomée ,  /.  FI.  c.  j.  &  que  les; 
Grecs  nommèrent  de  la  forte  à  caufe  de  la  rapidité 
de  fon  cours.  Si  cela  eff,  le  fleuve  Zerkis  étoit  à  la 
gauche  du  Tigre  ,  dans  lequel  il  avoit  fon  embou- 
chure ,  entre  celles  des  fleuves  Capros  &  Silla. 
{D.J.) 

ZERBST  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Allemagne  (wt 
l'Elbe  ,  dans  la  principauté  d'Anhalt ,  vers  les  confins 
du  duché  de  Magdebourg  ;  elle  eft  chef-lieu  d'une 
ieigneurie  de  même  nom  ,  à  a  lieues  de  Deffav  ,  à 
5  de  Magdebourg ,  &  à  6  de  Vittemberg.  Il  y  a  un 
château  où  réfide  une  des  quatre  branches  des  prin- 
ces d'Anhalt.  Long.  jo.  24.  latit.  61.  68. 

Beckman  (Chrétien)  né  à  Zerbfl ,  &  mort  à  An- 
halt  en  1 648  ,  âgé  de  68  ans ,  a  pubhé  dans  fa  langue 
materselle  plufieurs  ouvrages  de  théologie  qui  font 
aujourd'hui  dans  l'oubli.  (D.  7.) 

ZEREND  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Caramanie 
perfienne  ;  le  Géographe  perfien  la  place  dans  le 
troilieme  climat,  à  25  parafanges  deSirgian,  capi- 
tale de  cette  province.  (D.  /.) 

ZERENG' ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe  dans  la 
province  de  Segeftan  ;  elle  a  produit  parmi  les  gens 
de  lettres  ,  Mohamed-Ben-Keram ,  auteur  de  la  fe£te 
des  Kéramiens.  (D.  /.) 

ZERGUE,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  de  France 
au  Beaujolois  ;  elle  a  fa  fource  dans  la  paroiffe  de 
Poule ,  &  coule  dans  la  Saône ,  vis-à-vis  de  Trévoux. 
(D.J.) 

ZÉRIGAN  ,  {Géog.  mod.  )  ville  de  Perfe  dansl'I- 
taque  babylonienne ,  dans  une  plaine  renfermée  ei*< 
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trc  deux  montagnes.  Cette  ville  autrefois  confulcra- 
ble  ,  ne  contient  pas  aujourd'hui  cinq  cens  niaiibns. 
iD.  /.) 

ZERMAGNE ,  (  Gcog.  mod.)  rivière  de  la  Dalma- 
tie ,  anciennement  Ttdan'ius ou  Tedanium ;  elle  prend 
ion  cours  par  la  Dalmatie  propre  ,  ëc  par  la  Morla- 
quie  ;  &  après  avoir  arrolg  Obroazo  ,  elle  le  déchar- 
ge au  tond  d'un  long  golie  ,  au  ieptentrion  de  la  ville 
deNovigrad.  {D.J.) 

ZERO  ,  t.  m.  l'un  des  carafteresou  figures  numé- 
riques ,  doni  la  forme  elt  o.  Voye^  Caractère  6' 
Figure. 

Le  {éro  marque  par  lui-même  la  nullité  de  valeur  , 
mais  quand  il  eil  joint  dans  l'arithmétique  ordinaire 
à  d'autres  caradtercs  placés  à  fa  gauche,  il  fcrt  alors  à 
en  augmenter  la  valeur  de  dix  en  dix  ,  hiivant  la  pro- 
greffion  décuple;  &  lorfque  dans  l'arithmétique  déci- 
male il  a  d'autres  caraderes  à  ia  droite ,  il  Icrt  alors  à 
en  diminuer  la  valeur  dans  la  même  proportion. 
Foye:^  NUMÉRATION  &  DÉCIMAL.  Chambers.  (£) 

ZEROGERE  ,  {Géog.  mod:)  ville  de  l'Inde  ,  en 
deçà  du  Gange;  Ptolomée  ,  /.  Fil.  c.j.  la  compte 
parmi  les  villes  fituées  à  l'orient  du  fleuve  Namadus, 
Le  manufcrit  de  la  bibliothèque  Palatine  porte  Xcro- 
gere  au-liexi  de  Zérogere.  (^D.  J.) 

ZÉROS  ,  f.  m.  ÇLyi/io/.  anc.)  pierre  prccieufe 
traniparente  ,  qui  félon  Pline ,  /.  XXXl^lI.  c.  ix.  elt 
marquetée  de  taches  noires  &c  blanches  ,  &C  a  beau- 
coup de  rapport  avec  une  autre  qu'il  appelle  iris  ; 
nous  ne  lavons  point  aujourd'hui  quelle  pierre  ce 
peut  être.  {£>,.  7.  ) 

ZERTAH,  (  Giog.  mod.)  ville  de  Perfc  dans  la 
province  de  Belad  Cilîon  ,  félon  Tavernier  ,  qui  dit 
que  les  géographes  du  pays  marquent  à  79  d.  30'  de 
long.  &  à  32.  d.  jo'  de  Lu.  (Z?.  /.) 

ZERUIS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Thrace  ,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin,  qui  la  marque  fur  la  route  de 
Dyrrachium  à  Byzance  ,  en  pafiant  par  la  Macédoine 
&  la  Thrace  ;  elle  s'y  trouve  entre  DyniiZ  6c  Pion- 
nopoUs  ,  à  24  milles  de  chacune  de  ces  villes  :  quel- 
ques manulcrils  portent  Zcruim  ,  &  Simler  lit  Zerne. 
{D.J.) 

ZERUMBETH ,  f.  m.  (^Botan.  exot.)  racine  étran- 
gère très-rare  &  très-peu  connue  ;  voici  le  précis  de 
ce  qu'en  dit  M.  Geoffroi. 

C'ell:  une  racine  tubéreufe  ,  genouillée  ,  inégale, 
grolfe  comme  le  pouce  ,  &  quelquefois  comme  le 
bras  ,  un  peu  applatie  ,  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  d'un 
goût  acre  ,  un  peu  amer ,  aromatique  ,  approchant 
du  gingembre  ,  d'une  odeur  agréable  :  on  la  trouve 
rarement  dans  les  boutiques  de  droguiftes  ou  d'apo- 
thicaires. 

La  plante  s'appelle  r^erumbith.  Garz.  Zin^iber  la- 
tifoUum Jylvejîre  ,  Herin.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  ^^6'. 
^SC  Kna.  Hort.  Malab.  11.  ij.J'ab.  y.  Waiiiighuru  , 
five  :^ngiber  JylveJlre  \tylaninjibus  ,  H.  Lugd.  Bat. 
Faco-Ceroca  ,  Brajilienfibus  ,  Pilon  Si  Marcgr.  Zin^i- 
berfyhejlre  majus  ,  fruclu  in  pediculo  Jîngulari,  Hans 
Sloatie. 

Cette  plante  eft  fort  curieufe  ,  &  nous  en  devons 
la  defcription  au  p.  Plumier  dans  la  botanique  ma- 
nufcrite  d'Amérique. 

La  racine  de  j^érumbeth  ,  dit-il  ,  eft  entièrement 
femblable  à  celle  du  roieau  ;  mais  d'une  lubltance 
tendre  &  rougcâtre  ,  garnie  de  petites  fibres  ;  elle 
poufle  une  tige  haute  d'environ  cinq  pies  ,  épailfe 
d'un  pouce  ,  cylindrique  ,  formée  par  les  queues  des 
feuilles  qui  s'embraflént  alternativement. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  neuf  ou  de  dix  , 
difpofées  à  droite  &  à  gauche  ,  membraneulés  ,  de 
la  même  figure  ,  de  la  même  grandeur  &:  de  la  même 
confiftance  que  celles  du  balifier  ordinaire  ,  rougeâ- 
tres  &  ondées  fur  leurs  bords  ,  d'un  verd  clair  en- 
deffus ,  &  d'un  vsrd  foncé  Se  luilant  en-dcflbus. 


Z  E  R  707 

De  h  môme  racine ,  6c  tout  près  de  cette  tige ,  fcir- 
tentd  autres  petites  tiges  de  couleur  écarlate  ,  hau- 
tes d  environ  un  pie  &  demi  épailles  de  quatre  pou- 
ces ,  &  couvertes  de  petites  feuilles  étroites  &  poin- 
tues. '^ 

Des  ailTelles  de  feuilles  naiffent  des  fleitrs  d'un 
beau  rouge  qui  font  rangées  comme  en  épi  ou  en 
pyramide  ,  6l  compofées  de  trois  tuyaux  pofés  l'un 
lur  l'autre.  Ces  tuyaux  lont  partagés  en  deux  parties 
a  leur  extrémité.  Le  caUce  ,  qui  porte  un  piftil  alon- 
gc  ,  menu  ,  blanc  ,  rouge  à  Ion  extrémité  ,  devi-nt 
un  Inut  ovalaire  ,  de  la  groffeur  d'une  prune  ,  char- 
nu ,  creux  en  manière  de  nombril,  rouge  en-dehors 
&  rempli  d'un  lue  de  même  couleur  ;  il  s'ouvre  nar 
le  haut  en  trois  parties ,  &  contient  plufieursfemen- 
ces  ,  roulîes  ,  dures  ,  nichées  dans  une  pulpe  fila-' 
menteufe. 

Cette  plame  fe  plaît  dans  les  forêts  humides  & 
e  long  des  ruifleaux  ;  elle  vient  en  abondance  dans 
1  lie  de  S.  \  incent  ;  Ion  truit  eft  un  aliment  agréable 
aux  bœuts  6i  aux  autres  bêtes  de  charae.  On  tire  du 
lac  de  ce  fruit ,  un  beau  violet ,  qui  appliqué  lur  les 
toiles  de  lin  ou  lur  la  loie  ,  eft  ineffaçable 

Parmi  les  preuves  qui  tbnt  voir  que  la 'racine  de 
cet  aromate  contient  beaucoup  de  lel  volaiil  hui- 
I.'ux  ,  aromatique  ,  la  diftillation  en  eft  une  princi- 
pale ;  car  elle  donne  dans  l'alembicune  eau  o  lo-an- 
te  avec  aflez  d'huile  ,  dans  laquelle ,  fi  la  diftillation 
eft  récente  ,  il  nage  un  peu  de  fel  volatil  fous  la  for- 
me d,e  neige  ou  de  camphre  ;  ce  fel  diflbus  dans  l'cf- 
prit  de  vin  ,  6c  mêlé  comme  il  convient  avec  des 
confitures  ,  des  eledfuaires  &  autres  chofes  fembla- 
bles  ,  eft  utile  dans  les  crudités  acides  ,  les  vents  & 
les  douleurs  d'eftomac.  Le  fuc  nouvellement  expri- 
mé de  la  racine  ,  produit  ie  même  effet  ,  mais  avec 
une  douce  dcgeûion  du  ventre. 

La  racine  lèche  6c  réduite  en  farine  ,  perd  beau- 
coup de  Ion  acrete  ;  c'eft  pourquoi  on  en  fait  du  pain 
dont  les  Indiens  ie  nourrilient  dans  la  difette.  Le  mu- 
cilage ,  qui  eft  attaché  dans  les  interftices  de  la  tête 
qui  eft  écaïUeule,  le  reflbnt  un  peu  de  la  vertu  de 
cet  aromate.  Les  qualités  médecinales  de  la  racine 
paroiftent  lort  analogues  à  la  zédoaire  &  au  aincem- 
bre.  Herman  prétend  que  notre  léuimbeth  eft  le  inême 
que  celm  des  Arabes  ,  mais  il  faut  i°.  convenir  que 
preique  toutes  leurs  delcriptions  des  drogues  font  fi 
imparfaites  ,  qu'on  n'en  peut  juger  que  pa°r  conjedu- 
re  ;  1".  qu'en  particuher  les  delcriptions  qu'ils  nous 
ont  données  de  leur  ^i;V««/.«/i,  ne  s'accordent  point 
avec  celle  qu'on  vient  de  lire.  (  Z>.  7.  ) 

ZERYTHUS,  {Géog.  anc.)  ville  d£  Thrace,  fé- 
lon Etienne  le  géographe  qui  y  met  auffi  une  caver- 
ne de  même  nom  ,  appellée  par  les  anciens  Zuyn- 
thum  antrum,  Cette  caverne  qu'Ifacius  nomme  an- 
trum  Rheœ  ou  Huatx,  étoit  confacrée  à  Hécate  à 
qui ,  comme  le  remarque  Suidas ,  on  immoloit  d'es 
chiens.  C'eft  dans  ce  fens  que  Lycophron  dit 
V.  jy.  ' 

Le  fcholiafte  Lycophron,  Etienne  le  géopraphe 
&  le  lexicon  de  Favorinus ,  mettent  cette  caverne 
dans  la  Thrace.  Tite-Live ,  /.  XXXf^IIl.  c.  xlj.  qui 
connoît  Zerynthus,  fous  le  nom  A^ApolUnis  Zeryri- 
thitemplum,  le  place  auffi  dans  la  Thrace,  aux  con- 
fins du  territoire  de  la  ville  d'CEnus  :  Eo  die  dit-il 
ad  Hibriim  fiunun  pcrvcnium  ifl.  Indè  (Eniorum  fints 
prœter  Jpoliinis  ÇZerynthvxm  qucm  vacant  incolx) 
timplum  fupcrani.  Cependant  Suidas, &  le  fcholiafte 
d'Ariftophane ,  veulent  que  l'antre  de  Zcrynthe  fût 
dans  rile  de  Samothrace.  Ovide,  /.  /.  Trifl.  élc^.  ix. 
en  parle  d'une  manière  fi  vague  ,  qu'il  ne  décide 
rien, 

Fenimus  ad  portus  Imbria  terra  tuos. 
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Indi  hvi  venio  Zerynthia  litiora  nactis , 
Thrciciam  Uiigitfej/a.  carina  Samon. 

ZÊST,  terme  de  Perruquier,  efpece  de  bourfe  de 
cuir  ou  de  peau  douce,  qui  s'enfle  &  fe  refleire  par 
le  moyen  d'une  baleine;  elle  porte  la  poudre  lur  les 
cheveux  ou  lur  une  perruque,  dans  l'endroit  qui  en 
a  belbin  ,  par  un  petit  tuyau  d'ivoire  ouvert  à  1  ex- 
trémité pour  la  laifler  échapper.  (^. /.) 

Zzh1i.s' d'oranges,  de  curons,  &c.  les  Conjijeurs 
donnent  ce  nom  à  de  petites  bandes  d'écorce  coupées 
de  haut  en  bas,  &  tort  minces. 

ZESTER ,  c'eft  parmi  les  Confifiurs ,  couper  l'é- 
corce  d'un  citron  du  haut  en  bas  par  petites  bandes, 
les  phis  minces  qu'il  ie  peut. 

ZESTOLUSIA ,  {Littérar.)  ^«o^t6X«(t;=i,  de  'Cito ,  i:rt 
chaud,  &Avt;ç  ,  bain;  c'eft  un  bain  chaud,  terme  op- 
pol'é  à  ■\uyjfO.^(^'ia ,  qui  eft  un  bain  froid.  Le  mot  «- 
To?vB<rfa  le  "trouve  dans  Galien ,  defanit.  tuendd,  iib. 
m.  c.  viij, 

ZETjE,  {Antlqult.  roni.)  ce  mot  eft  fynonyme  à 
.vaporarium  ;  c'étoit  chez  les  anciens  des  appartemens 
fitues  au-defius  d'une  étuve,  dans  lelquels  on  répan- 
dolt  de  l'eau  froide ,  ou  de  l'eau  chaude,  félon  la  lai- 
ion  :  la  vapeur  de  cette  eau,  en  tombant  par  des 
tuyaux  placés  dans  le  mur,  échauiToit  ou  ratraîchil- 
foit  le  ictce  à  dilcrétion.  Ce  mot  défigne  aufiî  chez  les 
auteurs  latins,  des  endroits  particuliers  des  bains, 
où  l'on  trouvoit  des  lits  delVinés  au  repos,  &  plus 
iouvent  encore  à  la  galanterie.  {D.  J.) 

ZÉTETES  ,  f.  m.  {yiniiq.  d'Jihenes.)  Ç'.iTMTa/  ;  ma- 
giftrats  établis  chez  les  Athéniens  dans  des  occalions 
extraordinaires,  pour  faire  la  recherche  des  fommes 
ducs  à  la  répubhque ,  lorfque  ces  fomines  étoient  de- 
venues trop  conlidérables  par  la  négligence  des  re- 
ceveurs, ou  autrement, &  qu'il  étoit  à  craindre  que 
leur  rentrée  ne  lût  perdue  fi  l'on  n'y  mettoiî  ordre. 
Potter  ,  archœol.  grccc.  (Z).  J.) 

ZÉTÈTIQUE,  adj.  méthode  icùt'iqm  dans  les 
TOa;A«W£%z^«5,  c'eft  la  recherche  delafolution  d'un 
problème,  f^oye^  Résolution  &  Problème.  Ce 
mot  vient  du  grec  r»T»M  ,  qu'arc  ,  je  cherche. 

On  appelloit  quelquefois  les  anciens  pyrrhoniens, 
letedci ,  comme  qui  diroit  chercheurs,  f^oyei  PyrrhO- 
NIF.N. 

ZETH  ou  ZETHA  ,  (Géog.  mod.)  contrée  d'Afri- 
que dans  la  haute  Ethiopie  ou  Abyffinie,  près  des 
royaumes  de  Néréa,  de  Koncho  &  de  Mahaola  ;  ce 
font  autant  de  pays  oii  nous  n'avons  jamais  pénétré. 

(z>.  y.) 

ZÉTHÈS  ,  f.  m.  {Mytholog.')  Zithh  &  Calais  en- 
fans  de  Borée  roi  de  Thrace ,  &  d'Oryîhie  fille  d'E- 
reâhée  roi  d'Athènes ,  font  trop  célèbres  dans  l'ex- 
pédition des  Argonautes  pour  être  oubliés.  On  lait 
que  ces  dignes  hls  de  Borée  avoient  des  aîles,  c'eft- 
a-dlrc  peut-être  des  vaifleaux  bons  voiliers  ,  &  que 
par  reconnoilîance  pour  la  réception  de  leur  beau- 
frere  Phinée  ,ils  pourfuivirent  fans  relâche  les  cruel- 
les harpies  qui  caufolent  la  famine  dans  fes  états,  & 
les  firent  fuir  julqu'aux  îles  Plautœ,àzr\s  la  mer  d'Io- 
nie.  Ce  fut  là  qu'ils  reçurent  ordre  des  dieux,  par  le 
miniftere  d'Iris,  de  les  laiffer  tranquilles,  &  de  s'en 
retourner.  Ce  retour  même,  ç-p'?»,  ^t  changer  de 
nom  à  ces  îles,  qui  depuis  ce  tems-là  furent  appel- 
lées  Strophades. 

Paulanias  n'admet  prefque  point  ici  d'allégorie  ;  il 
parle  ,  in  Attic.  du  mariage  de  Borée  &  d'Orythie  , 
comme  d'un  fait  hiiîorique,  &  dit  que  ce  prince  fit 
équiper  une  flotte  pour  défendre  Ion  beau-trere  con- 
tre les  ennemis,  qui  infeftoient  les  côtes  de  l'Atti- 
que. 

Zéthes  6r  Calais  à  leur  retour  de  la  Colchide  ,  qui 
arriva  pendant  qu'on  célébroit  les  jeux  iunebres  de 
Pélias ,  furent  inlultés  par  Hercule,  qui  leur  chercha 
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querelle,  &  les  tua  pour  avoir  pris  le  parti  de  Ty- 
phis,  pilote  du  navire  Argo  ,  lequel  Typhis  avoit 
été  d'avis  qu'on  lailTât  Hercule  dans  la  Troade,  lorf- 
qu'il  abandonna  le  vaifleau  pour  aller  chercher  Hy- 
las. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer  les  cheveux  azu- 
rés que  la  fable  leur  donne;  c'étoit  pour  marquer 
l'air  où  fouillent  les  vents ,  &  en  même  tems  par  al- 
lufion  au  nom  de  leur  père.  Quelques-uns  préten- 
dent que  la  fiftion  de  ces  aîles,  données  par  la  fable 
aux  enfans  de  Borée,  venoit  des  habits  qu'ils  avoient 
introduits  chez  les  TheflTaliens  ,  que  les  anciens  ap- 
pel'.oient  par  dérifion  des  aîles ,  &  qui  par  leur  am- 
pleur, leur  légèreté ,  Si  fur-tout  par  la  diverfité  des 
couleurs  ,  méntoient  fi  bien  ce  nom.  (Z).  /.) 

ZETHUS  ,  {Mytholog.)  fils  de  Jupiter  êc  d'Antio- 
pe  ,  &  frère  d'Amphion.  C'ell  la  fable  qui  le  dit;  c'eft 
Paulanias  qui  le  confirme, 

La  charmante  Antlope  eut  pour  père  A^opus, 
Pour  amans  Epopée ,  &  Jupiter  lui-même  ; 
Pour  enfans  deux  héros  ,  Amphion  &  Zéthus. 
{D.J.) 

ZEVEN AR ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  Weftphafie ,  au  duché  de  Cle- 
ves  ,  à  1  lieues  de  la  ville  de  Doesbourg  vers  le  mi- 
di, 5c  à  3  lieues  d'Arnheim  du  côté  de  Forient.  Cette 
ville  fe  trouve  enclavée  entre  la  Gueldre  hollandoi- 
fe  ,  &  le  comté  de  Zutphen. 

ZEVERIN  ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  fur  les  confins  de  la  Walaquie.  Quelqtïes- 
uns  la  prennent  pour  l'ancienne  jEmonia.  {D.  /.) 

ZEC/GITANA  regio  ,  (Géog.  anc.)  les  anciens 
ont  donné  ce  nom  h  une  partie  de  l'Afrique  propre , 
qu'ils  dlvifoient  en  Zcugitane  &  en  Byzacène.  Ils  ne 
nous  ont  pas  marqué  les  born<?s  préciles  qui  fépa- 
roient  ces  deux  provinces.  Pline  dit  feulement  que 
la  Zeug'nane  comprenoit  Carthage  ,  Utique  ,  Hippo- 
ne  ,  Diarritum  ,  MaxuUa  ,  Milua ,  Clupea  &  Neapo- 
lis.  Nous  voyons  par-là  qu'elle  s'étendoit  d'occident 
en  orient  depuis  le  fleuve  Tufca  ,  jufqu'au  promon- 
toire de  Mercure,  où  étoient  Clupea  &  Neapolis; 
mais  il  ne  dit  point  Ion  étendue  dans  les  terres.  En 
gros,  on  voit  qu'elle  avoit  la  mer  Méditerranée  au  fep- 
tentrion&  à  l'orient,  la  Byzacène  au  midi,&  la  Nu- 
midie  au  couchant. 

Quoique  la  Zcugitane  ne  fut  qu'une  partie  de  l'A- 
frique propre,  ou  des  terres  qui  avoient  appartenu 
à  l'ancienne  Carthage,  Pline ,  /.  V.  c.  iv.  femble  ne 
connoître  que  cette  contrée  ,  fous  le  nom  è! Afrique 
proprement  dite  ;  mais  on  ne  peut  pas  exclure  la 
Byzacène  de  l'Afrique  propre  :  car  ces  deux  contrées 
furent  foumifes  aux  Carthaginois,  6c  ne  firent  enfui- 
te  pendant  long-tems  qu'une  leule  province  romai- 
ne. (£>./•) 

ZEUGITES,  {Antiq.  d'Athènes.)  ^.uyilcLi;  oa 
nommoit  ainfi  chez  les  Athéniens  la  troifieme  clalTe 
du  peuple  ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  avoient  un  reve- 
nu annuel  en  terres  de  deux  cens  medimnes  ,  mefu- 
re  des  Grecs  ,  qui  contenoit  environ  fix  boilTeaux 
romains.  {D.  J.) 

ZEUGMA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  Syrie  dans  la 
Conimagène ,  au  bord  de  l'Euphrate ,  entre  Samofate 
&  Europus,  avec  un  pont  qui  avoit  occafionné  fon 
nom  ;  car  ÇiZy/xai.  lignifie  un  pont  :  on  le  nommoit  au- 
trement le  pont  de  VEup'iraie ,  pont  très-célebre  ,  & 
très-fréqucnté  des  romains  qui  vouloient  pafl"erdans 
les  contrées  orientales.  Pline  ,  /.  V.  c.  xlv.  Dion 
Caflîus ,  /.  XL.  &  après  eux  Etienne  le  géographe, 
nous  donnent  Alexandre  le  Grand  pour  le  fondateur 
de  ce  pont;  mais  malgré  ces  autorités ,  il  n'eft  guère 
polfible  de  fe  perluader  qu'Alexandre  ait  bâti  le  pont 
Zeu'^ma,  &c  que  ce  loiî  dans  ce  lieu  qu'il  ait  fait  paf- 
1er  l'Euphrate  à  Ion  armée.  11  n'eft  pas  polfible  de  fe 
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♦igiirer  que  ce  grand  capitaine ,  pour  traVerfér  l'Eu- 
phrate  ,  ait  remonté  julque  clans, la  Commagène , 
clans  le  îems  qu'il  avolt  à  Taplacus',  &c  prcs  de  lui , 
un  pont  abandonné  par  Darius.  D'ailleurs  une  touie 
d'auteurs,  comme  Piutarque,  Florus, Tacite  &  Ani- 
mien  Marcellin ,  ont  parle  de  la  ville  &  du  pont  de 
Zeugma  ,■  [dns  toucher  aucunement  cette  prétendue 
circonltance  du  paffage  d'Alexandre. 

Ilefîvraiffemblablc  que  la  fondation  de  la  ville  de 
Ziitgma  ,  (X  de  Ion  pont,  doit  ctre  placée  peu  de 
tems  après  la  mort  du  vainqueur  de  Darius.  Pline, 
/.  V.  c.  xxiv.  dit  que  Selcucus  fonda  Zeugma^  célè- 
bre par  l'on  paffage  iur  TEuphrate ,  ainli  qu'Apamcc 
cui  étoit  de  l'autre  coté  du  fleuve  ;  &c  que  cette  der- 
nière ville  fut  jointe  à  la  première  par  le  pont.  Po- 
lybe  &  Strabon  dilent  Sclmcie ,  &  non  A  pâmée  ;  mais 
peut-être  que  ce  lieu  porta  le  nom  de  Seleucus  fon 
fondateur ,  &;  celui  de  fa  femme. 

2°.  Zeugma  efl:  encore  une  ville  de  la  Dace  ,  félon 
Ptolomée,  /.  ///.  c  vitj.  {D.  J.) 

ZEUGME  ,  f.  m.  (  Grum.  )  c'eft  une  efpece  d'el- 
lipfe ,  par  laquelle  un  mot  déjà  exprimé  dans  une 
propofition  ,  eft  louientendu  dans  une  autre  qui  lui 
efl  analogue  &  même  attachée.  De-là  vient  le  nom 
de  leiigme  ,  du  gXQC  Çiî^T  fJict ,  connexion,  l'un,  afjcm 
blagc  :  &c  le  ^cugn/c  diffère  de  1  elliplé  proprement 
dite,  en  ce  que  dans  celle-ci  le  mot  fouicntendu  ne  fe 
trouve  nulle  autre  part. 

L'auteur  du  manuel  des  Grammairiens  diffingile 
trois  efpeces  de  [cugme  :  i".  \i  protoieugmc  ,  quand 
les  mots  foufentendus  dans  la  fuite  du  diïcours  fe  re- 
trouvent au  commencement ,  comme  vicit  pudorem 
libido  ,  tiinorcm  audacia  ,  ratiomrn  amenda:  i°.  le 
w2e/o{e«g/ne ,  quand  les  mots  ibuientendus  aux  extré- 
mités du  difcours  fe  trouvent  dans  quelque  phrafedu 
milieu, comme /^tti^oAêw  {ibido  ,  tinwrcm  vicit audacia^ 
ratïorwn  amenda,  ce  qui  eft  l'efpece  la  plus  rare  :  3°. 
Vhypo^tugme  ,  quand  on  trouve  à  la  fin  du  dilcours 
les  mots  ioufentendus  au  commencement ,  comme 
pudort,m  Uhido  ,  dmonin  aud<icia  ,  ruuoneni  amenda 
yicit. 

La  méthode  latine  de  P.  R.  obferve  que  dans  cha- 
Cime  de  ces  trois  elpeces  de  \eugme  ^  le  mot  loulen- 
tendu  peut  l'être  fous  la  même  forme  ,  ou  fous  une 
autre  forme  que  celle  ious  laquelle  il  efl  exprimé  ; 
ce  qui  pourroit  faire  nommer  le  ^cugme  ow  fimpU  ou 
conipojé. 

Les  trois  exemples  déjà  cités  appartiennent  au 
^cugme  fimple:  en  voici  pour  le  laigme  compolé. 

Changement  dans  le  genre  :  utinam  atit  lucjurdus  , 
ûut  hcec  muta  facta  fit ,  (  Ter.  )  c'efl  un  hypo^eugme 
où  il  V  a  de  foufentenduyi(7//i_/?f. 

Changement  dans  le  cas  :  quidillefecerit ,  quem  m- 
aue  pudet  qnicquam  ,  nec  metuit  queniquam  ,  nec  legcm 
fe  putat  tenere  ulLim  ?  (id.)  c'efl  un  proto^eugme  où 
il  faut  foufentendre  qui  avant  nec  metuit  6c  avant  nec 
Icgem. 

Changement  dans  le  nombre  xfociis  &  rege  recepio 
(  Virg.  )  ,  fuppl.  receptis  avscfocds. 

Changement  dans  les  perfonnes  :  ille  timoré, -^ego ri- 
fu  cornu  (Cic.  )  ,  c'efl-à-dlre  illc  timoré  cor  mit. 

Ces  différens  afpeâs  du  {^«g^^  peuvent  aider  peut- 
être  les  commençans  à  trouverles  fuppîémens  nécef- 
faires  à  la  plénitude  de  la  conflruftion  ;  mais  il  faut 
prendre  garde  aulîi  que  la  multiplicité  des  dénomi- 
nations ne  grolufié  à  leurs  yeux  les  difficidtés,  qui 
n'ont  quelquefois  de  réalité  que  dans  les  préjugés. 

L'erreur  pareillement  n'a  point  d'autre  fondement; 
&  je  croirois  volontiers  que  c'efl  fans  examen  que 
D.  Lancelot  avance  qu'il  efl  quelquefois  très-élégant 
de  foufentendre  le  même  mot  dans  un  fens  &L  une 
fignitication  différente  ,  comme  tu  colis  barbam  ,  ille 
patrcm  ^  cela  eft  trop  contraire  aux  vues  de  l'élocu- 
tion  pour  y  être  une  élc^ance  i  Sc  quelle  que  foiî 
Totne  XFih 
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l'aiitûrité  des  auteurs  qui  me  préfentefont  de  pareils 
exemples  ,  je  ne  les  regarderai  jamais  que  comme 
des  locutions  vicie ufes.  (  E.  R.  M,  B.) 

ZEUS  ,  (  Mythol.  )  c'efl  chez  les  Grecs  le  nom  de 
Jupiter;  il  fignifie  celui  qui  donne  la  vie  à  tous  les 
êtres  animés.  (  Z>.  /.  ) 

ZEYBO  ou  CEYBA  ,  (  Hijt.  nat.  Botan.)  arbre 
d'Amérique  qui  croît  (ur-tout  dans  le  nouveau  Me- 
xique. Il  devient  d'iu^c  grandeur  furprenante  ;  mais 
Ion  bois  efl  li  fpongieux  qu'il  n'ed  d'aucun  ufage. 
Son  fruit  efl  une  efpece  de  fdique  remplie  d'une  fiibf- 
tance  femblable  à  de  la  laine  trés-fîne  ,  que  le  moin- 
dre vent  dlfîîpe  lorique  leur  enveloppe  s'ouvre  dans 
la  maturité. 

Zeyho,  (  Cc'og.  wr^.)  ville  ou  plutôt  village  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dani.  l'île  Hifpaniola  , 
autrement  Saint-Domingue  ,  fur  la  cote  méridionale. 

ZÉZFRQ  ,  LE,  (  Géog.  mod.)  en  latm  Oiecarus  , 
rivière  de  Portugal.  Elle  prend  fa  fource  dans  là 
province  de  Béîra  ,  au  midi ,  6c  proche  de  Gu  irdn, 
&;  va  fe  rendre  dans  le  Tage  près  de  Punhcte.  (-^./.) 

Z  I 

ZIA  oii  ZÉ A  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  île  de  l'Archi- 
pel, l'une  des  Cyclades.  Elle  eil  à  quatre  lieues  de 
Tile  de  Joura  ,  autrement  nommée  Trava ,  k  cinq 
lieues  au  midi  de  l'île  d'Eubée  ,  connue  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Ncgrcpont ,  à  fix  lieues  de  l'îie  d'An- 
dros  ;  à  trois  lieues  de  l'île  d'Helene  ou  de  Maci  onifi» 
autrement  dite  Ifola  longa ,  &  à  dix-huit  milles  du 
promontoire  de  l'Attique  nommé  autrefois  Sumu-n  , 
6c  aujourd'hui  cap  des  Colonnes.  On  compce  trentc- 
fix  milles  de  Thermie  à  Zia,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas 
douze  de  cap  en  cap.  Elle  s'étend  en  longueur  du 
iiid-ouell  au  nord-efl ,  &  elle  peut  avoir  trente  milles 
d'Italie  de  circuit.  Son  port  eft  un  des  plus  affurés  de 
la  Méditerranée,  outre  que  les  vaiffeaux  y  font  dé 
l'eau  ,  du  bifcuit  6c  du  bois. 

L'de  de  Zia  efl  celle  que  les  anciens  grecs  appel- 
loient  Céos ,  ôc  par  abbrévialion  ,  Cas ,  &  qui  fut 
no  nmée  par  les  Latins  Cea  ou  Cia.  On  lui  donne  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Cea  on  Zéa  ;  las  Grecs 
l'avoient  nommée  auparavant  Hydrujfa  ,  c'efl-à-dire 
abondante  en  eau  à  caufe  qu'elle  en  eft  bien  pourvue; 
mais  ce  nom  ne  lui  étoit  pas  particulier ,  pulfque  l'île 
de  Ténos  avoit  été  ainli  appellée  ,  6c  pour  la  même 
raifon.  Dans  la  fuite  on  la  nomma  Ceos  ou  Cea,  de 
Céus ,  fils  du  géant  Titan. 

Ariftée,  fils  d'Apollon  &  de  Cyrène  ,  affligé  de  la 
mort  de  fon  fils  Aftéon  ,  quitta  la  ville  de  Thèbes  , 
à  la  perfuafion  de  fa  mère  ,  6c  fe  retira  dans  l'île  de 
Céos ,  alors  inhabitée.  Diodore  de  Sicile  ,  /.  IF.  dit 
qu'il  fe  retira  dans  l'île  de  Cos  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  ce  nom  étoit  commun  à  la  patrie  d'Hippo- 
crate  6c  à  l'île  de  Kéos  ou  Céos  ,  &  Céa  ;  car  Etien- 
ne le  géograp'ne  a  employé  le  nom  de  Kos  pour  Kéos, 
fi  ce  n'efl  qu'on  veuille  que  ce  foit  une  faute  à  corri- 
■  ger  chez  lui  &  chez  Diodore  de  Sicile.  Quoi  qu'il  en 
foit,  l'île  de  Céos  fe  peupla  ,  6c  le  pays  fe  cultiva 
avec  le  dernier  foin,  comme  il  paroît  par  les  murail- 
les qu'on  avoit  bâties  jufqu'à  l'extrémité  des  monta- 
gnes pour  en  foutenir  les  terres. 

Cette  île  devoit  être  incomparablement  plus  gran- 
de qu'elle  n'efl  aujourd'hui ,  fi  Pline  (  /.  //.  c.  Ixlij, 
&  l.  IF  c.  xij.  )  a  été  bien  informé  des  changemens 
qui  lui  font  arrivés.  Autrefois  ,  fuivant  cet  auteur, 
elle  tenoit  à  l'île  d'Eubée  ;  la  mer  en  fit  deux  îles ,  6c 
emporta  la  plus  grande  partie  des  terres  qui  regar- 
doient  la  Bœotie.  Tout  cela  s'accommode  affcz  avec 
la  figure  de  Zia ,  qui  s'alonge  du  nord  au  fud ,  6c  fe 
rétrécit  de  l'efl  à  l'ouefl.  Peut-être  que  ce  fut  l'effet 
du  débordement  du  Pont-Euxin  dont  a  parlé  Dio- 
dore de  Sicile. 
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De  quatre  fameufes  villes  qu'il  y  avolt  dans  Céos, 
il  ne  relte  que  Carthée ,  fur  les  ruines  de  laquelle  ell 
bâti  le  bourg  de  Zïa.  :  c'eit  de  quoi  Ton  ne  lauroit 
jdouter  en  lUant  Strabon  &  Pline.  Ce  dernier  afl'ure 
que  Pœeefle  &;  Carefliis  furent  abîmées  ,  &  Strabon 
ccrit  que  les  habitans  de  Pœeefle  pafferent  à  Car- 
thée ,  &  ceux  de  Carefl'us  à  loulis.  Or  la  fuuation 
d'Iou'lis  elt  fi  bien  connue  qu'on  n'en  peut  pas  dou- 
ter. Il  ne  refte  donc  plus  que  Carthée  remplie  encore 
d'une  infinité  de  marbres  caffés  ou  employés  dans 
les  maifonsdti  bourg  de  Zia. 

En  prenant  la  route  dufud-fud-eft  du  bourg  de  Zia, 
on  arrive  aux  reiles  fuperbes  de  l'ancienne  ville  d'Iou- 
lis  connue  par  les  gens  du  pays  foiis  le  nom  de  Po- 
lis' comme  qui  difoit  la  ville.  Ces  ruines  occupent 
une  montagne ,  au  pié  de  laquelle  les  vagues  ie  vien- 
nent brifer  ,  mais  du  tems  de  Strabon  éloignée  de  la 
mer  d'environ  trois  milles,  Carefliis  lui  fervoit  de 
port.  Aujourd'hui  il  n'y  a  que  deux  méchantes  cales, 
&  les  ruines  de  l'ancienne  citadelle  font  fur  la  pointe 
du  cap.  Dans  un  lieu  plus  enfoncé  on  diftingue  le 
temple  par  la  magnificence  de  fes  débris.  La  plupart 
des  colonnes  ont  le  fuft  moitié  liife,  moitié  cannelé, 
du  diamètre  de  deux  pies  moins  deux  pouces,  à  can- 
nelures de  trois  pouces  de  large.  On  defcend  à  la  ma- 
rine par  un  efcalier  taillé  dans  le  marbre  pour  aller 
voir  fur  le  bord  de  la  cale  une  figure  fans  bras  & 
fans  tête.  La  draperie  en  ell  bien  entendue  ;  la  cuilTe 
&  la  jambe  font  bien  articulées.  On  croit  que  c'eft 
la  ftatue  de  la  déefle  Némefis;  car  elle  eftdans  l'atti- 
tude d'une  perfonne  qui  pourlint  quelqu'un. 

Les  refl;es  de  la  ville  font  fur  la  colline ,  6c  s'éten- 
dent jufque  dans  la  vallée  où  coule  la  fontaine  lou- 
lis belle  fource  d'où  la  place  avoit  pris  fon  nom.  On 
ne'fauroit  guère  voir  de  plus  gros  quartiers  de  mar- 
bre que  ceux  qu'on  avoit  employés  à  bâtir  les  mu- 
railles de  cette  ville.  Il  y  en  a  de  longs  de  plus  de 
douze  pies.  Dans  les  ruines  de  la  ville,  parmi  les 
champs  femés  d'orge  ,  on  trouve  dans  une  chapelle 
ereque  le  refte  d'une  infcription  fur  un  marbre 
caflTé  où  on  lit  encore  lot/A/^Ta  ,  accufatif  d'ionhn  : 
le  mot  de  2Te>:£icç  s'y  trouve  deux  fois. 

On  alloit  de  cette  ville  à  Carthée  par  le  plus  beau 
chemin  qu'il  y  eût  peut-être  dans  la  Grece,Ô<:quifub- 
fifte  encore  l'efpace  de  plus  de  trois  milles ,  traver- 
fant  les  collines  à  mi-côte ,  foiitenu  par  une  muraille 
couverte  de  grands  quartiers  de  pierre  plate  grifâtre, 
qui  fe  fend  auffi  facilement  que  l'ardoiie  ,  &  dont  on 
couvre  les  maifons  &  les  chapelles  dans  la  plupart 
des  îles.  loulis  ,  comme  dit  Strabon,  /.  X.  fut  la  pa- 
trie de  Simonide  ,  poète  lyrique ,  &  de  Bachylide  , 
fon  coufin.  Erafillrate  ,  fameux  médecin ,  le  fophifte 
Prodicus  &  Arifton  le  péripatéticien,  naquirent  aiifli 
dans  cette  île.  Les  marbres  d'Oxford  nous  appren- 
nent que  Simonide  ,  fils  de  Léopépris,  inventa  une 
efpece  de  mémoire  artificielle  ,  dont  il  montroit  les 
principes  à  Athènes  ,  &  qu'il  defcendoit  d'un  autre 
Simonide  ,  grand  poëte  ,  aufli  fort  eftimé  dans  la 
même  ville ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  l'époque  50.  Le 
poëte  Simonide  compofa  des  vers  li  tendres  èc  û 
touchans  ,  que  Catulle  les  appelle  les  larmes  di  Si- 
monide. 

Après  la  défaite  de  Caflîus  &  de  Brutus ,  Marc- 
Antoine  donna  aux  Athéniens  Céa,  iEgine  ,  Ténos, 
&  quelques  autres  îles  voifines.  Il  eft  hors  de  doute 
que  Céa  fut  foumife  aux  empereurs  romains,  &  pafi'a 
dans  ie  domaine  des  Grecs.  Enfuite  elle  tomba  entre 
les  mains  des  ducs  de  l'Archipel.  Jacques  Chrifpole  la 
donna  en  dot  à  fa  fœur  ïhadée  ,  femme  de  Jean- 
François  de  Sommerive  ,  qui  en  fut  dépouillé  par 
Barberouflfe  fous  Soliman  II. 

Strabon  rapporte  un  fait  bien  fingulier  de  l'an- 
cienne Céos,  mais  qu'il  ne  faut  pas  croire  fans  exa- 
men. Il  prétend  qu'il  y  avoit  une  loi  dans  cette  île 
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qui  ©bligcoit  les  habitans  à  s'empoifonner  avec  de 
1.1  ciguë  ,  quand  ils  avoient  pafle  60  ans  ,  afin  qu'il 
reliât  affez  de  vivres  pour  la  fubfiftance  publique. 
Héraclide  raconte  leulement  que  Tnir  de  l'île  de 
Céa  étoit  fi  bon ,  qu'on  y  vivoittort  long-tems,  mais 
que  les  habitans  ne  fe  prévaloient  pas  de  cette  faveur 
de  la  nature  ,  &  qu'avant  que  de  fe  laiffer  atteindre 
par  les  infirmités  de  l'âge  caduc,  ils  terminoient  leurs 
jours  ,  les  uns  avec  du  pavot ,  les  autres  avec  de  la 
ciguè.  Elien,  /.  ///.  c.  xxxvij.  aflùre  auffi  que  ceux 
de  cette  île  qui  fefentoient  incapables  à  caide  de  leur 
décrépitude  ,  d'être  utiles  A  la  patrie ,  s'affembloient 
en  un  fcftin,  &  avaloicnt  de  la  ciguë. 

11  paroit  d'abord  de  ces  divers  récits  que  Strabon 
s'eft  tauflèment  imaginé  qu'il  y  avoit  une  loi  dans 
Céos,  par  laquelle  on  devoit  fe  donner  la  mort ,  dès 
que  l'on  avoii  paflé  l'agc  de  60  ans  ;  les  termes  d'Hé- 
raclide  &  d'Elien  infinuent  feulement  une  coutume 
volontaire  ,  6c  vraiflemblablement  ils  ont  pris  pour 
coutume  ce  qui  n'étoit  arrive  qu'à  quelques  particu- 
liers ;  car  Çi  cet  ufage  eût  été  commun  ,  il  n'eft  pas 
poflible  que  tous  les  autres  hiftoriens  l'euflTent  pafté 
fous  fiience.  Il  y  avoit  peut-être  à  Céa  le  même  ufa- 
ge qui  regnoit  â  Maffeille.  Valere  Maxime  dit  qu'on 
gardoit  publiquement  dans  cette  dernière  ville  un 
breuvage  empoifonné,  &  qu'on  le  donnoit  à  ceux 
qui  expofoient  au  fénat  les  raifons  pour  lefquelles 
ils  fouhaitoieni  de  mourir.  Le  fénat  examinoit  leurs 
raifons  avec  un  certain  tempérament ,  qui  n'étoit  m 
favorable  à  une  palfion  téméraire  de  mourir  ,  ni  con- 
traire à  un  defir  légitime  de  la  mort ,  foit  qu'on  vou- 
lut fe  délivrer  des  perlécutions  de  la  raauvaife  fortu- 
ne, foit  qu'on  ne  voulut  pas  courir  le  rifqiie  d'être 
abandonné  de  fon  bonheur.  Après  tout  ,  il  eft  fur 
que  s'il  n'y  avoit  point  de  loi  à  Céa  pour  engager 
quelqu'un  à  abréger  fes  jours  quand  il  étoit  las  de 
vivre  ,  on  pouvoit  prendre  ce  parti  fans  s'être  fait 
autotifer  par  le  fouverain.  Foyei  pour  cette  preuve 
VanicU  louLls ,  (  Géog.  ) 

Valere  Maxime  rapporte ,  comme  témoin  ocu- 
laire à  ce  fujet,  avoir  vu  une  citoyenne  de  cette 
île  iffue  d'une  maifon  ilhiftre,  laquelle  après  avoir 
vécu  long  tems  dans  une  félicité  parfaite,  craignant 
que  l'inccnftance  de  la  fortune  ne  troublât  par  mal- 
heur l'arrangement  de  fes  jours,  réfolut  de  le  don- 
ner la  mort.  Elle  informa  ies  concitoyens  de  la  rélb- 
lution  qu'elle  avoit  prife,  non  par  oftentation ,  mais 
pour  ne  pas  quitter  fon  pofte  fans  être  autorilée. 

Pompée  qui  étoit  fur  les  lieux ,  accourut  à  ce  fpec- 
tacle.  Il  trouva  la  dame  couchée  fur  un  lit ,  &  pro- 
prement ajuftée.  Il  employa  toute  la  vivacité  de  fon 
éloquence  pour  la  détourner  de  fon  deflein  ,  mais 
elle  n'en  fut  point  ébranlée.  La  tête  appuyée  fur  le 
coude  ,  elle  entretenoit  gaiement  ceux  qui  l'étoient 
venus  voir.  Enfin ,  après  avoir  exhorté  les  enfans  à 
l'union  ,  &  leur  avoir  partagé  fes  biens  ,  elle  prit 
d'une  main  afliirée  un  verre  plein  d'un  poifon  tem- 
péré qu'elle  avala.  Elle  n'oublia  pas  d'invoquer  Mer- 
cure ,  &  de  le  prier  de  la  conduire  en  l'une  des  meil- 
leures places  de  l'élizée ,  &  fans  perdre  un  moment 
de  fa  tranquillité ,  elle  marquoit  les  parties  de  fon 
corps  où  le  poifon  faifoit  impreflîon  ;  lorfqu'elle  le 
fentit  proche  du  cœur ,  elle  appella  fes  filles  pour  lui 
fermer  les  yeux  ,  &  expira. 

Pline  ,  /.  If^.  c.  xij.  prétend  que  ce  fut  une  femme 
de  l'île  de  Céos  qui  inventa  l'art  de  filer  l'ouvrage 
des  vers  à  foie  ,  &  d'en  faire  des  étoffes.  Tdas  ara- 
ncorum  modo  texiint  (bombyces)  ,  ad  v:[izrn  luxumqus 
feminarum,  qu<z  bombycina  appdUtur.  Primaeasredor- 
diri  ,  rurfufqui  texere  ,  invenlt  in  do  mulier  Panphila, 
lato  ifilia  ,  non  fraudanda  glorid  excogitatœ  raiionis,  ut 
dénuda  faninas  vefiis.  Arillote,  /.  F.  c.  xix.  a  fourni 
ce  fait  à  Pline  ;  mais  il  eft  v raiffemblable  que  les  pa- 
roles d'Arillote  doiveni  s'entendre  de  l'île  de  Côs, 
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patrie  d'Hippocrate,  &  non  de  l'île  de  Ceos  ;  cepen- 
dant on  rccueilloit  autrefois  beaucoup  de  foie  à  Ccos; 
on  en  recueille  encore  de  même  aujourd'hui ,  6c  les 
bourgeois  de  Zia  s  affcyent  ordinairement  pour  filer 
leur  loie  (iir  les  bords  de  leurs  terraUes  ,  ahn  de  lail- 
fer  tomber  le  fulbau  juCqu'au  bas  de  la  rue,  qu'ils 
retirent  enfuite  en  roulant  le  hl. 

M.  de  Tournefort  &  fa  compagnie  trouveront  l'é- 
vcque  grec  en  cette  poilure  ,  qui  demanda  quelles 
gens  ils  ctoient  ;  &  leur  fît  dire  que  leurs  occupa- 
tions ctoient  bien  frivoles  ,  s'ils  ne  cherchoient  que 
des  plantes  &  de  vieux  marbres.  Mais  il  eut  pour 
réponfe,  que  l'on  feroit  plus  édifié  de  lui  voir  à  la 
ttiain  les  œuvres  de  S.  Chryfollome  ou  de  S.  Balile  , 
que  le  fufeau. 

Le  même  Pline,  /,  Xf^I.  c.  xxvij.  a  remarqué  que 
l'on  cultivoit  dans  Cea  les  figuiers  avec  beaucoup  de 
foin  ;  on  y  continue  encore  aujourd'hui  la  caprltîca- 
tion.  On  y  nourrit  de  bons  troupeaux;  on  y  recueil- 
le beaucoup  d'orge  &.  de  velani  ;  c'eflainfi  qu'on 
appelle  le  fruit  d'une  des  plus  belles  ci'peces  de  chê- 
ne  qui  foit  au  monde  ;  on  s'en  fert  pour  les  teintures 
&  pour  tanner  les  cuirs.  Il  n'y  a  dans  toute  l'île  que 
cinq  ou  fix  pauvres  familles  du  rit  latin  ;  tout  le  relie 
efl  du  rit  grec ,  dont  l'évêque  eft  allez  riche. 

Le  bourg  de  Zla  ,  bâti  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
Carthée ,  ell  aufTi  fur  une  hauteur,  à  3  milles  du  port 
de  l'île  de  Zia  ,  au  fond  d'une  vallée  défagréable. 
C'elt  une  efpece  de  théâtre  d'environ  2000  maifons, 
élevées  par  étages  6c  en  terrafles  ;  e'ell-à-dire  que 
leur  couvert  ell  tout  plat,  comme  par -tout  le  le- 
vant ,  mais  affez  fort  pour  fervir  de  rue  :  cela  n'eft 
pas  furprenant  dans  un  pays  oii  il  n'y  a  ni  charretes , 
ni  carofTes,  &  où  l'on  ne  marche  qu'en  efcarpins. 

Parmi  les  marbres,  confervés  chez  les  bourgeois, 
le  nom  de  Gymnajîarquc  le  trouve  dans  deux  inlcrip- 
tions  fort  maltraitées  ,  &  l'on  y  voit  un  bas -relief 
en  demi-bolTe,  où  la  figure  d'une  femme  efl  reprc- 
fentée  avec  une  belle  draperie.  La  ville  de  Carthée 
s'étendoit  dans  la  vallée  qui  vient  à  la  marine.  On 
y  voyoit  encore  dans  le  dernier  fiecle  plulîeurs  mar- 
bres ,  fur-tout  une  inkription  de  41  lignes,  tranfpor- 
tée  dans  une  chapelle.  Le  commencement  de  cette 
infcription  manque,  la  plus  grande  partie  des  lettres 
eft  fi  effacée  ,  qu'on  n'y  peut  déchiffrer  que  le  nom 
de  Gymnafiarquc.  {Le.  chevalier- DE  JaucoURT.) 

ZIAMET  &  TIMAR  ,  {HLft.milit.desTurcs.)  on 
entend  par  ces  A^nx  mons  liarmc  &c  timar ,  de  cer- 
tains fonds  de  terre  ,  dont  les  conquérans  turcs  ont 
dépouillé  le  clergé  ,  la  nobleffe  ,  &  les  particuliers 
des  pays  ,  qu'ils  ont  pris  fur  les  Chrétiens.  Ces  for- 
tes de  terres  ayant  été  coniîfquées  au  profit  du  grand 
feigneur ,  il  les  a  deftinées  à  la  fubfiftance  d'un  cava- 
lier de  la  milice,  appelle  {«iw  ou //V«j//oi  .-  czr  :^a  un 
ou  timariot  efl  le  nom  de  la  perfonne  ,  &  :;iamet  ou 
timar  le  nom  de  la  terre. 

Le  liamet  ne  diffère  du  timar ,  que  parce  qu'il  efl 
d'un  plus  grand  revenu  ,  car  il  n'y  a  point  de  T^iamct 
qui  vaille  moins  de  20  mille  afpres  de  rente  :  ce  qui 
eft  au-defTous  n'a  que  le  titre  de  timar.  Le  lieur  Bet- 
gliier  juge  que  le  mot  ^iamet  vient  de  l'arabe  :  car  , 
dit-il ,  zaim  fignifie  en  arabe,  un  feigneur,  un  com- 
mandant, qui  conduit  un  certain  nombre  d'hommes, 
dont  il  eft  le  maître.  Quant  au  mot  timar ,  il  le  dé- 
rive du  grec  t/^j)  ,  qui  lignifie  honneur ,  parce  que  ces 
récompenfes  fe  donnoient  pour  honorer  la  vertu  des 
foldats.  Les  Grecs  appelloient  ces  marques  d'honneur 
Ti/j.ipta. ,  &  appelloient  ceux  qui  en  étoient  honorés 
T/ftctf/iTct/.  Les  Turcs  ont  emprunté  ces  mots  des 
Grecs  ,  &  fe  les  font  appropriés  avec  peu  de  chan- 
gement :  car  au  lieu  de  timarion ,  ils  dilent  timar  ,  en 
retranchant  la  terminaifon  grecque. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gens  qui  compofent  la  milice 
des  Turcs.  La  première  forte  eft  entretenue  du  reve- 
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hu  de  certaines  terres  que  le  grand-fclgneur  leur  d^ri- 
ne  :  la  féconde  eft  payée  en  argent.  La  principale 
force  de  l'empire  conlîfte  dans  la  prcrriiere  ,  qui  eft 
encore  divifée  en  deux  parties  ;  car  c'eft  celle  qui  eft 
compofée  de  zaïms  ,  qui  font  comme  des  gentilshom- 
mes en  certains  pays  ,  &  de  tlmariots  ,  qui  peuvent 
être  comparés  à  ceux  que  les  Romains  appelloierit 

decumani,  .■  ■      -. 

Les  uns  &  les  autres ,  favolr  les  zaïms  &  le  timài 
riots  ,  ont  cependant  été*  établis  pour  la  même  nhi 
Toute  la  différence  que  l'on  peut  mettre  entre  eu.  ^ 
confifte  dans  leurs  lettres  patentes  ,  qui  règlent  !è 
revenu  des  terres  qu'ils  tiennent  du  grand-feigneur- 
La  rente  d'un  zaïm  eft  depuis  20000  aipres  ,  julqu'à 
999 1 9  &:  rien  plus  ;  s'il  y  avoit  encore  un  afpre  j  ce 
feroit  le  revenu  d'un  langiac-bcg  ,  qu'on  appelle  uà 
hacha  ,  qui  eft  de  looooo  afpres  ,  jufqu'à  199999  a.^ 
près  ,  car  fi  on  y  ajoutolt  un  afpre  davantage  ,  ce  fe- 
roit le  revenu  d'un  beglerbeg.  . 

Il  y  a  deux  fortes  de  timariots  ;  les  premiers  re- 
çoivent les  proviftons  de  leurs  terres  de  la  cour  dit 
grandfeigneur.  Ce  nom  leur  a  été  donné  ,  parce  que 
teskereh  lignifie  un  billet;  &c  comme  la  fyllabe  lie 
s'ajoute  par  les  Turcs  aux  noms  fubftantifs  ,  pour  err 
former  des  adjeaifs  ,  teskereh-lu  eft  i-clui  qui  eft  en. 
polTeiîion  d'un  timar  par  un  billet  ou  par  un  ordre  dé 
grand -feigneur.  Leur  revenu  eft  depuis  5  ou  6ood 
afpres,  juiqu'à  19999  ;  car  li  on  y  ajoutoit  encore  uri 
afpre,  ce  feroit  le  revenu  d'un  zaim.  Les  autres  s'ap- 
pellent teskereiis ,  qui  obtiennent  leui'S  provifions  du- 
beglerbeg  de  leur  pays  :  leur  revenu  eft  depuis  300Ô 
aij)res  juiqu'à  6000. 

Les  zaïms  font  obligés  de  fervir  dans  toutes  les 
expéditions  de  guerre  avec  leurs  tentes  ,  où  il  doit 
y  avoir  des  cuiiines  ,  d'autres  appartemens  propor-^ 
tionnés  à  leurs  biens ,  à  leur  qualité  :  &  pour  chaque 
fomme  de  5000  afpres  de  revenu  qu'ils  reçoivent  dii 
grand -feigneur  ,  ils  font  obligés  de  mener  avec  eux 
à  l'armée  un  cavalier,  qui  le  nomme  gibclu  ,  c'en- 
à-dire  porteur  de  cuirajje  ;  ainii  un  zaïm  qui  a  30006 
afpres  de  revenu,  doit  être  accompagné  de  fix  cava- 
liers. Un  zaim  qui  en  a  90000  doit  être  accompagne 
de  18  cavaUers  ,  &  de  même  des  autres  à  propor- 
tion de  leur  revenu.  Chaque  zaïm  prend  le  titre  de 
klUtich,  c'eft-à-dire  épêe.  C'eft  pourquoi  lorfque  les 
Turcs  font  le  compte  des  forces  que  les  beglerbeg? 
peuvent  mener  à  l'armée  pour  le  fervice  de  leur  pn;;- 
ce ,  ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  zaïms  &  aux  timariots 
feuls  ,  qu'ils  appellent  autant  d'épées ,  fanS  compter 
ceux  qui  les  doivent  accompagner. 

Les  timariots  font  obligés  de  fervir  avec  des  ten- 
tes plus  petites  que  les  zaïms ,  fournies  de  trois  oii 
quatre  corbeilles,  pour  en  donner  une  à  chaque  hom- 
me qui  les  accompagne  ;  parce  qu'outre  qu'ils  doi- 
vent combattre  aufîî-bien  que  les  zaïms ,  il  faut  en- 
core qu'ils  portent  de  la  terre  &  des  pierres  pour 
faire  des  batteries  &  des  tranchées.  Les  timariots  doi- 
vent en  outre  mener  un  cavalier  pour  chaque  fom- 
me de  3000  afpres  de  revenu  qu'ils  ont;  de  même 
que  les  zaïms  pour  chaque  fomme  de  5000  afpres. 

Les  zaïms  &  les  timariots  font  diipofés  par  régi-- 
mens  ,  dont  les  colonels  font  appelles  alai-begUr ,  aie 
mot  arabe  alai ,  qui  fignifie  celui  qui  eft  au-deffiis 
des  autres,  &C  du  mot  turc  heg ,  qui  veut  àire  fei- 
gneur ;  de  forte  que  les  alai-begîers  font  les  chefs  oii 
les  fupérieurs  des  zaïms  &  des  timariots,  c'eft-à-dir^ 
leurs  colonels.  Ces  colonels  iont  foumis  à  un  baehà  j 
ou  à  un  fangiag-beg,  &  celui-là  a  un  begler-beg; 
lorfque  toutes  ces  troupes  font  ralTemblées  en  uh 
corps  ,  elles  fe  trouvent  au  rendez-vous  qui  eft  mar-- 
qué  par  le  général,  que  les  Turcs  appellent ferashr, 
Lorfque  les  zaïms  &  les  timariots  marchent ,  ils  ont 
des  drapeaux  appelles  alenij  &c  des  tymbales,  nom^ 
mé^S  taHi  ^  "' 
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Ces  deux  ordres  militaires  ne  font  pas  feulement 
defiincs  à  fervir  fur  terre  ,  mais  on  les  oblige  quel- 
Kjuefois  à  fervir  dans  l'armée  navale ,  où  on  les  ap- 
pelle dcria-kaUmindi ,  &  où  ils  font  fous  le  comman- 
«iement  d'un  capitan  bâcha  ou  amiral.  Il  e(t  vrai  que 
les  zaïms  font  fouvcnt  difpenfés  de  lervir  fur  mer  en 
perfonne  ,  moyennant  la  fomme  à  laquelle  ils  font 
taxés  fur  les  livres,  &  de  cet  argent  on  levé  d'autres 
îbldats  ,  qui  font  enrôlés  dans  les  regiftres  de  l'arfe- 
r.al  ;  mais  les  timariots  ne  peuvent  s'exempter  de  fer- 
vir en  perfonne  ,  avec  toute  la  fuite  que  le  revenu 
de  leurs  terres  les  oblige  de  mener  avec  euxi 

Pour  ce  qui  eft  du  fervicefur  terre,  ni  les  zaïms ,  ni 
les  timariots  ne  s'en  peuvent  jamais  difpenfer,  &  il  n'y 
a  point  d'excufe  qui  puilfe  palfer  pour  légitime  à  cet 
égard.  S"il  y  en  a  de  malades,  il  faut  qu'Us  lé  taffent 
porter  en  litière  &  en  brancard.  S'ils  font  encore  en- 
fans  ,  on  les  porte  dans  des  paniers  :  on  les  accou- 
tume ainfi  dès  le  berceau  à  la  fatigue  ,  au  péril  &  à 
la  difcipline  militaire.  Ce  détail  futtit  pour  faire  con- 
noître  quelle  eft  la  nature  des  zaims  &c  des  tima- 
riots C[ui  font  compris  fous  le  nom  général  de  fpa- 
kis ,  6c  qui  font  la  meilleure  partie  de  l'armée  des 
Turcs. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  faire  un  calcul  précis  du 
nombre  des  cavaliers  que  doivent  mener  avec  eux 
les  zaïms  &  les  timariots  de  l'empire  du  grand- 
feigneur  ;  mais  un  zaïm  ne  peut  mener  avec  lui  moins 
de  quatre  cavaliers  ,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre 
qu'un  timariotfoit  obligé  de  mener.  Le  moindre  ti- 
niariot  doit  mener  un  homme  à  la  guerre,  &  le  plus 
confidérable  zaïm  en  doit  mener  19.  La  difficulté 
de  faire  un  compte  plus  exaâ:  feroit  d'autant  plus 
grande  que  les  commllfaires  qui  font  envoyés  par 
la  porte  pour  faire  les  montres  tk  les  rôles,  ne favent 
pas  moins  faire  valoir  leur  métier  que  les  officiers 
les  plus  rafinés  chez  les  Chrétiens.  Peut-être  auffi 
que  la  politique  du  grand-feigneur  tolère  cet  abus  , 
afin  de  faire  croire  que  le  nombre  de  les  troupes  ell 
plus  grand  qu'il  n'eft  effeftivement. 

La  vafte  étendue  de  terrein  que  leurs  pavillons 
occupent  ,  le  grand  attirail  de  leurs  bagages  ,  &  le 
nombre  prodigieux  de  valets  qui  fuivent  l'armée  font 
que  le  peuple  s'imagine  que  les  troupes  font  com- 
pofées  d'une  multitude  infinie  de  foldats.  Ce  qui  fert 
encore  à  augmenter  l'idée  de  ce  nombre ,  mais  qui 
le  diminue  en  effet  ;  c'efl:  l'ufage  des  paffe-volans 
dont  les  zaïms  lé  fervent  aux  jours  de  montre. 

Enfin  une  cho(e  caufe  encore  plus  de  changement 
dans  le  nombre  des  foldats  ,  c'eit  la  mort  des  zaïms 
ôi  des  timariots  dont  quelques-uns  n'ont  leur  revenu 
qu'à  vie  feulement,  &c  les  autres  m.eurent  fans  en- 
fans  ;  car  en  ce  cas  leurs  terres  retournent  à  la  cou- 
ronne. Comme  ceux  qui  les  poffédoient  les  avoient 
cultivées  &  en  avoient  augmenté  le  revenu  par  leur 
foin  &.  par  leur  travail ,  le  grand-feigneur  les  donne 
à  d'autres  ,  non  pas  fur  le  pié  qu'elles  avoient  été 
données  aux  premiers  ,  mais  fur  le  pié  du  revenu 
qu'elles  fc  trouvent  rapporter  ,  qui  eft  quelquefois 
le  double  de  la  première  valeur.  Par  ce  moyen  le 
fultcin  augmente  le  nombre  de  les  foldats. 

On  compte  1075  î'^'""-^  &  8194  timars.  On  pré- 
tend en  général  que  le  nombre  des  zaïms  monte  à 
plus  de  dix  mille  ,  &c  celui  des  timariots  à  foixante 
clouze  mille  ;  mais  ces  fortes  de  calculs  font  extrême- 
ment fautifs. 

Parmi  les  troupes  qui  fe  tirent  de  ces  liamets  &  de 
ces  timars ,  on  mêle  en  tcms  de  guerre  de  certains 
volontaires  ou  aventuriers  ,  que  les  Turcs  appellent 
f^ionuUu.  Les  zaïms  &  les  timariots  peuvent  ,  lorl- 
qu'ils  font  âgés  ou  impotcns,  fe  défaire  de  leur  :;ja- 
met  èc  de  leur  timar  en  faveur  d'un  de  leurs  enfans. 
Hicaut ,  Bejpier  &  la  Guilkùcrc.  (V.J.) 

ZIAZAA,  f.  f.  (^Hi^.  na:.  Lkkolog.)  pierre  dans 
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laquelle  on  Voit  un  mélange  de  tant  de  différentes 
couleurs ,  que  l'on  n'en  voit  aucune  qui  foit  bien  dé- 
cidée. Son  nom  venoit  de  l'endroit  où  elle  fe  trou- 
voit.  Ludovico  Doleo  ,  qui  connoifi'oit  cette  pierre 
à  fond,  nousaffùre  qu'elle  rendoit  querelleurs-ceux 
qui  la  portoient ,  &  faifoit  voir  des  chofes  terribles 
en  fonge. 

ZIBELINE  ,  f.  f.  (  ffif}.  nat.  Zoolog.)  marte  {Ibe- 
Une  i  animal  quadrupède  qui  relfemble  beaucoup  à 
la  marte  ,  mais  il  elî  un  peu  plus  petit.  Il  a  tout  le 
corps  de  couleur  fauve  obfcure  ,  excepté  la  gorge 
qui  eft  grife  ,  fic  la  partie  antérieure  de  la  tête  &C  les 
oreilles  qui  font  d'un  gris  blanchâtre.  On  trouve  cet 
animal  en  Lithuanie  ,  dans  la  Rufîie  blanche  ,  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  Molcovie  ,  6c  dans  la 
Scandinavie. 

Zibeline  ,  (  Hift.  nat.  dis  animaux.  )  en  allemand 
lobel,en  anglais  fable ,  efpece  de  belette  ou  de  marte, 
de  la  groffeur  d'un  écureuil,  dont  la  peau  eft  d'ua 
brun  très-foncé  ou  prefque  noire  ;  mais  quelquefois 
entre- mêlée  de  quelques  poils  blancs  :  c'ell  une  des 
fourrures  les  plus  rares,  &  qui  fe  paye  le  plus  chè- 
rement. On  trouve  des  iibdtnes  dans  la  Laponie, 
chez  les  Samoyedes ,  &  dans  les  autres  contrées  fep- 
tentrionales  ;  mais  celles  de  la  Sibérie  font  les  plus 
recherchées;  on  elfune  fur-tout  celles  que  l'on  trou- 
ve près  de  Vitiiriski  ;  elles  palTent  pour  l'emporter 
en  beauté  fur  toutes  les  autres  :  on  en  trouve  en 
grande  abondance  dans  la  péninfùle  de  Kamfchatka, 
&  dans  le  pays  des  Korekis  ;  mais  eiles  font  d'une 
qualité  inférieure  aux  précédentes.  Suiva.nt  lé  rap- 
port de  quelques  voyageurs ,  les  rjbe'incs  y  font  aufîî 
communes  que  les  écureuils;  amfi  les  habitans  de 
ces  pays ,  s'ils  étoient  auffi  induftrieux  que  ceux  de 
Vitimski ,  pourroient  compenfer  parla  quantité  la 
fupériorité  que  les  gibelines  de  Sibérie  ont  pour  la 
qualité. 

Avant  que  les  Rulfes  euffent  fait  la  conquête  de  la 
Sibérie,  les  gibelines  étoient  allez  communes;  mais 
ces  animaux  farouches  s'éloignent  des  endroits  ha- 
bités ;  &  ce  n'elT:  pas  fans  peine  que  les  chafleurs  en 
obtiennent  ;  ils  font  obligés  de  remonter  la  rivière 
de  Vitini  &  les  deux  rivières  de  Maffia  qui  s'y  jet- 
tent ,  &  d'aller  julqu'au  lac  Oronne  dans  des  lieux 
deferts  &  fort  éloignés  de  toute  habitation. 

Les  libelines  vivent  dans  des  trous  comme  les 
martes,  les  belettes  ,  les  hermines,  8c  les  autres  ani- 
maux de  ce  genre.  Les  chafleurs  prétendent  qu'il  y 
en  a  qui  fe  font  des  nids  au  haut  des  arbres  avec  des 
herbes  feches ,  de  la  moufle  ,  &C  des  petites  branches  ; 
&  que  tantôt  elles  vivent  dans  leurs  trous ,  &  tantôt 
dans  leurs  nids  ;  qu'elles  y  reftent  environ  douze 
heures  ,  &  qu'elles  employent  les  douze  autres  à 
chercher  leur  nourriture.  L'été  avant  que  les  fruits 
&  les  baies  des  arbres  foient  mûrs  ,  elles  mangent 
des  écureuils ,  des  martes ,  des  hermines ,  &c.  &  fur- 
tou't  des  lièvres  ;  l'hiver  elles  mangent  des  oifeaux  ; 
mais  lorfque  les  fruits  &  les  baies  font  mûres  ,  elles 
en  font  très-friandes ,  &  fur-tout  du  fruit  du  cor- 
mier,  qu'elles  mangent  avidement  ;  ce  qui  leur  caufe 
des  démangeaifons  qui  les  obligent  à  fe  frotter  con- 
tre les  arbres  ;  par-là  leur  peau  s'ufe  &  devient  dé- 
feftueufe  ;  quand  les  cormiers  ont  beaucoup  de  fruit, 
les  chaffeurs  ont  de  la  peine  à  fe  procurer  de  belles 
fourrures. 

Les  libelines  ont  des  petits  vers  la  fin  de  Mars  ou 
au  commencement  d'Avril  ;  elles  en  ont  depuis  trois 
jufqu'à  cinq  d'une  portée  ;  elles  les  allaitent  pendant 
cinq  ou  fix  femaines. 

Ce  n'efl  jamais  que  pendant  l'hiver  que  l'on  va  à 
la  chafié  des  gibelines  ;  la  raifon  eff  que  le  poil  leur 
tombe  au  printems  ;  il  elf  très-court  pendant  l'été  , 
&:  pendant  l'automne  il  n'eft  point  encore  affez  four- 
ni ;  les  habitans  du  pays  appellent  ces  fortes  de  {;ié«-, 
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îinii ,  m^a/ohilt ,  ou  [ihelines  imparfaites  ;  eïîes  fe 
Vendent  à  bas  prix. 

Ceux  qui  vont  à  la  chaffe  des  iibellms  partent  à 
ïa  fin  du  mois  d'Août  ;  ils  forment  des  compagnies 
qui  font  quelquefois  de  quarante  hommes  &  le  pour- 
voient de  bateaux  pour  remonter  les  rivières ,  de 
guides  qui  foient  au  fait  des  lieux  où  ils  trouveront 
des  lihdines  ,  &  d'amples  provifions  pour  fubfiller 
dans  les  defcrts.  Arrivés  au  lieu  de  la  chafTe  ,  ils  y 
bâtiflent  des  cabanes  &  fe  choififleut  un  chef  expé- 
rimenté dans  ces  fortes  d'expéditions  ;  celui-ci  di- 
vife  les  chaffeurs  en  plufieurs  bandes ,  à  chacune 
defquelles  il  nomme  un  chef  particuher ,  Jk;  il  leur 
affigne  l'endroit  où  elles  iront  chaffer.  Quand  le 
tems  de  fe  féparer  eft  venu  ,  chaque  bande  va  de 
fon  côté  &  fait  fur  (a  route  des  trous  dans  lefquels 
on  enfouit  des  provilions.  A  mefure  qu'on  s'avance , 
les  chafleurs  tendent  partout  des  pièges  ,  en  creu- 
fant  des  foifes  ,  qu'ils  entourent  de  pieux  ,  &  qu'ils 
recouvrent  de  planches  pour  empêcher  la  neige  de 
les  remphr  ;  l'entrée  de  ces  pièges  eft  étroite,  & 
au-deffus  eft  une  planche  mobile  qui  tombe  aufli-tôt 
que  l'animal  vient  prendre  l'appât  de  viande  ou  de 
poiflbn  qu'on  lui  a  préparé.  Les  chaiïcurs  conti- 
nuent ainli  d'aller  en-avant ,  &  tendent  partout  des 
pièges  ;  à  melure  qu'ils  avancent ,  ils  renvoient  en- 
arriere  quelques-uns  d'entre  eux  pour  chercher  les 
provifions  qu'ils  ont  enfouies  ;  ceux-ci  en  revenant 
vifitent  les  pièges  pour  en  ôter  les  iii>elines  qui  ont 
pu  s'y  prendre. 

On  chaffe  auftî  les  libdincs  avec  des  filets  ;  pour 
cet  effet  on  iùit  leur  pifte  fur  la  neige;  ce  qui  con- 
duit à  leurs  trous ,  que  l'on  entume  afin  de  les  forcer 
d'en  fortir;  le  chaffeur  tient  fon  filet  tout  prêt  à  les 
recevoir ,  &  fon  chien  pour  les  faifir  ;  il  les  attend 
quelquefois  deux  ou  trois  jours.  On  les  tire  auffi  fur 
les  arbres  avec  des  flèches   émouflées  ;  lorfque  le 
tems  de  la  chaffe  eft  fini ,  les  bandes  fe  raffemblent 
auprès  du  chef  commun  ,  à  qui  l'on  rend  compte  de 
la  quantité  de  :(ibdines  ou  d'autres  bêtes  que  l'on  a 
priles  ;  &  on  lui  dénonce  ceux  qui  ont  fait  quelque 
chofe  de  contraite  aux  règles  ;  le  chef  les  punit  ; 
ceux  qui  ont  volé  font  battus  ôc  privés  de  leur  part 
au  butin.  En  attendant  le  tems  du  retour ,  qui  eft  ce- 
lui du  dégel  des  rivières  ,  on  prépare  les  peaux  ;  les 
chaffeurs  remontent  alors  dans,  leurs  barques  ;  &  de 
retour  chez  eux ,  ceux  qui  font  chrétiens  donnent 
d'abord  à  l'Eglile  quelques-unes  de  leurs  fourrures, 
fuivant  le  vœu  qu'ils  en  on  tait  avant  que  de  partir  ; 
ces  :^ibtUnes  le  nomment  gibelines  du  Dieu.  Enlùite  ils 
payent  leur  tribut  en  fourrures  aux  receveurs  du 
îouverain  ;  ils  vendent  le  refte  ÔC  partagent  égale- 
ment les  profits,  y'oyi^  la  defcripcion  di  Kamischatka, 
par  M.  Kracheninikon. 

Les  fourrures  de  ^ibdines  les  plus  chères  &  les 
plus  eftimées  ,  lont  celles  qui  font  les  plus  noires  ,  & 
dont  les  poils  font  les  plus  longs.  Depuis  la  conquête 
de  la  Sibérie ,  les  fouverains  de  la  Ruffie  fe  font  ré- 
fervé  le  débit  de  cette  marchandife,  dans  laquelle 
les  habitans  payent  une  partie  de  leur  tribut.  Le  gou- 
verneur de  Sibérie  met  fon  cachet  fur  les  libdines 
prifes  dans  fon  gouvernement ,  &  les  envoyé  au  fé- 
nat  de  Petersbourg  ;  on  les  affortit  alors  par  paquets 
de  dix  peaux  ,  &  l'on  en  fait  des  caiffes  ,  dont  cha- 
cune eft  compofèe  de  dix  paquets  ;  ces  caiffes  fe 
vendent  à  proportion  de  leur  beauté;  les  plus  belles 
fe  vendent jufqu'à  1500 roubles,  (environ  12500 li- 
vres )  ;  celles  d'une  moindre  qualité  fe  vendent 
1500  roubles  (  7500  livres  ).  Ce  font  les  grands  de 
la  Turquie  qui  Ibnt  les  plus  curieux  de  cette  mar- 
chandife. (— ) 

Zibeline,  Fourrure.^  nom  que  l'on  donne  aux 
peaux  de  martes  les  plus  précieufes  :  les  libdines  fe 
tirent  de  ia  Laponie  molcovite  &C  danoife.  Il  s'en 
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trouve  auffi  une  grande  quantité  en  Sibérie,  provin* 
ce  des  états  du  czar  :  l'animal  qui  fournit  la  ^ibelinù 
eft  du  genre  des  belettes,  &:de  la  groffeur  d'un  chat; 
il  a  de  longs  poils  autour  des  yeux,  du  nez  &C  du 
mufcau  ;  la  couleur  eft  jaune  obfcur,  mêlanoé  d'un 
brun  foncé;  mais  le  devant  de  la  tête  ôcfes  oreilles 
lont  d'un  gris  brunâtre.  (Z).  /.  ) 

ZICLO5  ,  {Gîog.  mod.)  petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie  ,  au  comté  de  Baran;  cette  ville  fituée  à  cinq 
lieues  de  Cinq-Eglifes,  eft  prife  pour  l'ancienne  /o- 
vullium,  (  Z?.  /.  j 

ZIGjE  ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Sarmatie  afia- 
tique  :  c'eft  Fline,  /.  VI.  c.  vij.  qui  en  parle.  Comme 
ils  habitoient  au  bord  du  Tanais,  divers  géographes 
ont  eu  tort  de  vouloir  les  confondre  avec  les  Zygl 
de  Strabon  ,  &:  avec  les  Slndi  de  Pline  &  de  Ptolo- 
mée  ,  qui  avolent  leur  demeure  au  bord  du  Pont- 
Euxin.  (  Z>.  y.  ) 

ZIEGENHAUS,  {Glog.  /wo^.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne, enSilèhe  ,  dans  la  principauté  deNeifs  ,  à 
trois  lieues  au  midi  de  la  ville  du  Neifs,  fur  la  Bila, 

ZIEGENHEIM  ,  (  Giog.  mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  landgraviat  de  Helfe  ,  capitale  du  comté  de 
même  nom  ,  (ur  la  petite  rivière  de  Schwalm,  à  fix 
lieues  au  fud-oueil  de  Caffel;  elle  eft  petite,  mais 
bien  bâtie.  Long.  xy.  12.  latic.  61.  8.(^D.  J.) 

ZIEMNOI-POIAS ,  (  Géog.  mod.  )  ce  mot  ruffe 
fignihe  cdntuns  de.  la  tcrn  ;  c'eft  ainfi  que  les  Ruffes 
nomment  de  grandes  montagnes  qui  font  dans  le 
pays  desSamojedes.  Elles  commencent  à  la  point* 
occidentale  qui  forme  le  golfe  qui  eft  à  l'embouchure 
de  l'Obi  ;  à  l'extrémité  eft  le  fort  Scop ,  ou  le  fort 
d'Obi.  Elles  courent  trente  lieues  françoifes  vers  le 
midi;  puis  environ  autant  vers  le  fud-oueft ,  jufqu'au 
lac  Kiraîis,  d'oii  lort  la  rivière  de  Soba  qui  va  fe 
joindre  à  l'Obi  ;  de-là  tournant  vers  l'oueft  l'efpace 
de  foixante  lieues,  elles  vont  fe  joindre  à  une  autre 
chaîne  de  montagnes  qui  s'avance  vers  le  midi  ;  de 
forte  que  plus  elles  s'éloignent  de  l'Obi,  plus  elles 
s'écartent  de  la  mer.  M.  de  Lifte  les  marque  dans 
fa  carte  de  laTartarie,  fans  y  mettre  leur  nom. 
{D.J.) 

ZIGENE  ,  voye:^  MARTEAU, 
ZIGENRICK  ,  (  Géoo.  mod.  )  petite  ville  d'Aile-' 
magne  ,  au  marquiiat  de  Mifnie  ,  fur  la  droite  de  la 
Sala.  (Z>.  J.  ) 

ZIGEIRA,  owZIGlRA,  (G^'o^.  mod.)  ville  de 
l'Afrique  propre  ;  elle  eft  mile  par  Ptolomée  ,  /.  IV. 
c.  iij.  au  nombre  des  villes  fituées  entre  la  ville  de 
Thabraca,  &;  le  fleuve  Bagrada.  (  Z).  J.) 

ZIGERE  ,  (  Gcog.  anc.)  ville  de  la  Thrace  ;  Pli- 
ne ,  /.  IF.  c.  xj.  la  place  dans  les  terres ,  &  au  voifi- 
nage  de  la  baffe  Mœfie  :  il  ajoute  que  c'étoit  une  des 
viUes  des  Scythes  A  roteres,  qui  s'étoient  établis  dans 
ce  quartier.  (  Z>.  /.  ) 

ZIGETH,  ZIGHET,  ZYGETH ,  ou  SiGETH, 
(  Gcog.  mod.  )  ville  de  la  baffe  Hongrie  ,  capitale  du 
comte  qui  porte  fon  nom  ;  c'eft  une  des  plus  lortes 
places  de  la  Hongrie.  Elle  eft  fituée  à  trois  lieues  de 
la  Drave  vers  le  nord  ,  &:  à  fept  de  Cinq-Eglifes  vers 
le  couchant ,  dans  un  marais  formé  par  la  rivière 
d'Alma;  &  elle  eft  défendue  par  une  citadelle  ,  & 
trois  foffés  pleins  d'eau.  Long.  jcT.  j/.  latit.  46".  2. 
C'eft  en  affiégeant  cette  place  en  1566,  que  mou- 
rut Soliman  1 1.  fils  de  Selim,  &  la  vidoire  l'accom- 
pagna jufque  dans  les  bras  de  ia  mort  ;  à  peine  eut- 
il  expiré ,  que  la  ville  fut  prife  d'affaut.  L'empire 
de  ce  conquérant  s'étendit  d'Alger  à  l'Euphrate,  & 
du  fond  de  la  mer  Noire  ,  au  fond  de  la  Grèce  &C  de 
l'Epire.  Les  Impériaux  n'ont  pu  reprendre  Zigaà 
fur  les  Turcs  que  fur  la  fin  du  dernier  fiecle.  (  D.J.  ) 
ZiGETH  coincé  de,  {Géog.  mod.)  contrée  de  la  baf- 
fe Honsiric  )  entre  la  Drave  &  le  Danube.  Elle  a 


714 


Z  I  M 


pour  bornes  au  levant ,  le  comte  de  Tolna ,  au  cou* 
chant  Kanlfcha ,  Albe  royale  au  nord  ,  6c  l'Elcla- 
Vonie  au  midi  ;  les  lieux  principaux  font  Zigcth  ca- 
vitale  »  Cinq-Egliies ,  &C  Turanovitza.  {D.  J.) 

ZIGZAG,  f.  m.  {An.  mUh.  )  machine  compolee 
de  petites  tringles  plates  dilpolces  en  lautoir,  ou  lo- 
fan<res,  clouées  dans  le  milieu  ,  mûbileslur  ces  clous 
&  fiées  deux  à  deux  par  leurs  extrémités,  lur  les 
extrémités  de  deux  autres  triangles  pareillement 
cloués  en  fautoirs ,  eniorte  que  toutes  lont  mobdes  , 
Ù.  lurleurmilieu  comme  centre,&lur  les  extrémités 
de  celles  auxquelles  leurs  extrémités  jointes  l'ont 
liées  :  d'où  l'on  voit  qu  ilcilimpoffible  d'ouvrir  lapre- 
inieré  de  ces  tringles  lans  ouvrir  toutes  les  autres  ; 
d'en  fermer  une  lans  les  fermer  toutes  ;  &  que  fer- 
mées elles  doivent  occuper  un  petit  efpace  ;  mais  un 
très-lon<:'  fi  on  les  ouvre  &  qu'on  les  alonge  ;  on 
peut  le  (ervir  de  cette  machine  pour  tendre  quelque 
choie  ,  vm  billet ,  une  lettre  ,  quoique  ce  foit  d'un 
étage  à  un  autre;  même  du  bas  d'une  maifon  au  der- 
nier étage  ;  car  il  n'y  a  point  de  limite  au  nombre 
des  tringles  ,  cet'e  petite  invention  peut-être  utile 
en  un  inhnité  d'occafions. 

Zigzags  ,  àt  La  tranchU ,  {Fort'ficai.)  ce  font  les 
difFérens  retours  qu'elle  fait  pour  arriver  à  la  place 
ou  au  glacis  du  chemin  couvert;  on  les  appelle  aulîl 
les  boyaux  de  la  tranchée,  f^oyci  TRANCHÉE  & 
Boyaux  de  la  Tranchée  (Q). 

Zigzag  ,  allée  en  ,  {Jardin.)  on  appelle  allée  en 
Vël^ë  •>  ""^  3^'^^  rampante  ,  fujette  aux  ravines ,  & 
qui  pour  cette  raifon  ell  traverfée  d'efpace  en  ef- 
pace par  de«  plattes-bandes  de  gazon ,  en  manière 
de  chevrons  brifés ,  pour  retenir  le  fable.  On  nom- 
me encore  allée  en  ^vg^.z»',  toute  ailée  de  bofquet  ou 
de  labyrinthe  ,  qui  elt  fori^ce  par  divers  retours 
d'angles  pour  la  rendre  plus  folitaire ,  &  en  cacher 

l'ilTue.  (Z?.  J.) 

ZIKA  ,  {Géog.  mod.)  bourgade  de  la  baffe -Hon- 
grie ,  fur  la  Sarwitza  ,  entre  Albe-Royale  &  Sarwas. 
Lazlus  la  prend  pour  l'ancienne  Maquiana  de  Ptolo- 
mée ,  la  Mogetîana  de  l'itinéraire  d'Antonin ,  &  la 
Ma^ia  d'Etienne  le  géographe.  (£>.  J-) 

ZIL  f.  m.  {Hifl.  nac.)  inllrumcnt  de  mufique  mili- 
taire dont  on  fe  fert  dans  les  armées  des  Turcs  ;  ce 
font  deux  baffins  de  cuivre  que  l'on  frappe  l'un  con- 
tre l'autre. 

ZILEFLE,  LE  ,  (Géog.  mod.)  grand  fleuve  d  Afri- 
que ,  en  Barbarie ,  au  royaume  û'Alger,  11  le  jette 
dans  la  mer  ,  fur  les  frontiers  de  Trémecen  &  de 
Tinez.  Ses  bords  font  peuplés  d'Arabes.  On  prend 
ce  fleuve  pour  le  Canemis  des  anciens.  {D.  J.) 

ZILIS ,  (Gag.  anc.)  ville  de  la  Mauritanie  tingi- 
tane,  près'la  côte  de  1  Océan  atlantique.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  marque  à  vingt-quatre  milles  de  Tin- 
gis  ,  entre  Tu  berna  &  ad  Mercuri ,  à  quatorze  milles 
du  premier  de  ces  lieux,  &  à  fix  milles  du  fécond. 

C'ell  la  ville  que  Strabon  nomme  Zèles.  Elle  eft 
appellée  Zilla  parPtolomée  ,  /.  //-".  c.j.  qui  la  place 
dans  les  terres,  au  bord  d'un  fleuve  de  même  nom. 
Elle  ne  devoit  pas  être  éloignée  de  la  mer  :  car  Pline , 
/.  F.  c.j.  la  met  fur  la  côte  de  rOcéan,i/2  ora  Ociani, 
Il  nous  apprend  outre  cela  ,  que  c'étoit  une  colonie 
établie  par  Augufte  ,  &  qu'on  la  nommoit  Julia 
Conjlantia  Z'dis.  Selon  le  même  auteur  ,  elle  étoit 
exempte  de  la  juridiaion  des  rois  de  Mauritanie  ,  & 
dépendoit  de  TEfpagne  bétique. 

Une  infcription ,  rapportée  dans  le  tréfor  de  Golt- 
zius  ,  fait  mention  de  cette  ville  fous  ce  titre.  Col. 
Conjlantia  Zili  Augufta.  Cette  ville  retient  encore  à 
préfcnt  l'on  ancien  nom:  car  on  veut  que  ce  foit  au- 
jourd'iiui  Jl{ila,  nom  augmenté  de  l'article  des  Ara- 
bes. {D.  J.) 

ZIM ,  f.  m.  (  ter/ne  de  relation.)  mot  perfan  qui  fi- 
gniiîe  argent ,  fimplement  confideré  comme   métal, 
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Pour  exprimer  ce  qu'on  entend  en  France  par  «r- 
gent ,  quand  on  parle  de  toute  efpece  monnoyée  , 
loit  d'or  ,  d'argent,  de  blHon  ou  de  cuivre  ,  les  Per- 
fans  difent  ^er;  &c  lorfqu'ils  veulent  parler  des  ef- 
peces  véritablement  fabriquées  d'argent  ,  comme 
iont  les  écus  de  France  ,  les  richedales  d'Allema- 
{•ne  ,  ou  les  piaftres  d'Efpagne  ,  ils  difent  dirhem» 
{D.  J) 

ZIMARJ  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Ar^ 
ménie,  félon  Solin  ,  qui  la  place  au  plé  du  mont 
Capotes  ,  oii  l'Euphrate  prend  fa  fource.  On  lifoit 
ci-devant  dans  les  exemplaires  imprimés  de  Pline  , 
/.  K  C.  XXIV.  Zlmyra  ,  ou  Zimira  ;  mais  comme  l'a 
remarqué  le  P.  Hardouin  ,  c'étoit  une  faute  infigne: 
car  Slmyra  eft  une  ville  de  Syrie  au  bord  de  la  m.er 
Méditerranée.  La  correéîion  que  ce  l'avant  religieux 
a  faite  ,  eif  appuyée  lur  Ls  meilleurs  manufcrits  qui 
lifent  Zirnara.  C'ell  ainfl  qu'écrit  Ptolomée  ,  /.  F» 
c.  vij.  qui  marque  "Limara  dans  la  petite  Arménie  au 
bord  de  l'Euphrate  y  mais  affez  loin  de  la  fource  de 
ce  fleuve.  Tout  cela  s'accorde  avec  les  itinéraires* 
(D.  J.) 

ZIMBAOÉ  ,  (Géog.  mod.)  maifon  royale  fur  la 
rivière  de  Sotala ,  au  royaume  de  ce  nom  ,  &  dont 
le  roi  qui  y  rélide  ,  fe  nomme  Quitcve.  (D.  J.) 

ZIMBI,  f.  m.  (^ijl.  rnod.  Commerce.)  d'^scK^Ae  pe- 
tites coquilles  qui  fervent  de  monnoie  courante  an 
royaume  de  Congo  ,  &  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres pays  de  l'Atrique ,  fur  les  côtes  de  laquelle  ce 
coquillage  le  trouve.  On  en  rencontre  fur-tout  ime 
grande  quantité  près  d'une  ifle  qui  eft  vis-à-vis  de  la 
ville  de  Loanda  S.  Paolo  ;  ce  font  les  plus  eftimées. 
Ces  coquilles  font  une  mine  d'or  pour  les  portu- 
guais,  qui  ont  leuls  le  droit  de  les  pêcher,  &  qui 
s'en  fervent  pour  achetter  des  afriquains  leurs  mar- 
chandifes  les  plus  précielifes. 

ZIMENT-VASSEil ,  (Minérjl)  cVft  le  nom  que 
les  auteurs  allemands  donnent  à  des  eaux  qu''on  trou- 
ve quelquefois  près  des  mines  de  cuivre,  &  qui  font 
Icgérement  imprégnées  des  particules  de  ce  métal. 
La  plus  fameufe  fource  de  cette  efpece  fe  trouve  à  la 
dillance  d'environ  une  de  nos  lieucS  de  Ncw-Soîl  en 
Hongrie ,  dans  la  grande  mine  de  cuivre  appellée  par 
les  Allemands  ,  Herrn-grundt.  Ces  eaux  étoient  con- 
nues à  Kircher,  Brown  ,  Tolî  ,  &  autres  qui  en  font 
mention  ;  mais  il  eft  vraillemblable  qu'elles  n'étoient 
pas  encore  découvertes  du  tems  d'AgricoIa,puifqu'il 
n'en  dit  mot ,  &  qu'une  choie  fi  ciirieule  qu'il  avoit 
fous  fa  main ,  ne  lui  auroit  pas  échappée  ,  d'autant 
plus  qu'il  fait  mention  de  vertus  fembiables ,  attri- 
buées aux  eaux  de  Schmolnich  ,  qui  font  beaucoup 
moins  fameufes  en  ce  genre  que  celle  de  New-S oll. 

On  trouve  l'eau  de  cette  dernière  mine  à  différen- 
tes profondeurs  ,  où  elle  eft  raflTemblée  dans  des  baf- 
fins pour  en  léparer  le  cuivre  ;  mais  dans  quelques 
endroits  ,  cette  eau  eft  beaucoup  plus  faoulée  de  ce 
métal  que  dans  d'autres ,  &  ce  font  celles  qui  produi- 
fent  aulfi  plus  promptement  le  changement  lùppofé  de 
fer  en  cuivre. 

Les  morceaux  de  fer  dont  onfe  fert  communément 
pour  ces  fortes  d'expériences  font  des  fers  de  cheval, 
des  clous  ,  &  chofes  fembiables  ;  &  on  les  trouve 
très-peu  altérés  dans  leurform.e  après  l'opération  ,  la 
feule  différence  eft  ,  que  leurs  furfaces  l'ont  un  peu 
grolTies. 

L'eau  qui  produit  ce  changement ,  paroît  verdâtre 
dans  lesballins  où  elle  repofe;  mais  fi  l'on  en  prend 
dans  un  verre  ,  elle  eft  auffi  claire  que  le  cryftal; 
elle  n'a  point  d'odeur  ,  mais  elle  eft  d'un  goût  vitrio- 
lique  fi  fort  &  fi  aftringent ,  qu'en  y  goûtant ,  la  lan- 
gue &  les  lèvres  en  font  écorchées  ;  cependant  on 
n'apperçoit  point  cet  effet ,  quand  on  goûte  de  ces 
eaux  dans  lamine  même  ;  on  éprouve  alors  feulement 
une  légère  démangeaison  au  bord  des  lèvres  ;  mais 
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fuiïitôt  qu'on  vient  à  l'iùr,  elles  commencent  à  en- 
fler ,  &  à  fournir  un  peu  de  matière  danb  les  pul- 
lules. 

Ces  eaux  n'ont  pas  en  tout  tems  !a  même  force  , 
(bit  à  brûler  les  lèvres  ,  foit  pour  changer  le  fer  ; 
moins  les  fources  font  abondantes  ,  pluj  elles  font 
fortes.  Les  cavernes  oii  l'on  a  mis  des  baflins  pour 
recevoir  cette  eau,  n'ont  point  d'odeur  ofFenfive  ,  6c 
ce  qui  paroît  xm  peu  fingulier  ,  on  n'y  trouve  point 
de  vitriol ,  au-lieu  qu'il  abonde  dans  tous  les  autres 
endroits  de  la  mine  ;  les  pierres  mêmes  font  blanches 
dans  les  cavernes  ,  &  ont  partout  ailleurs  un  œil 
bleuâtre  ,  qui  ne  vient  que  des  particules  de  cuivre 
qui  s'y  font  attachées;  peut-être  que  l'humidité  de 
l'air  de  ces  endroits  emporte  avec  elle  les  particules 
de  ce  fel  dans  les  endroits  oii  elles  peuvent  aiiément 
ie  fixer. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines  ,  prennent  de  ces 
eaux  pour  fe  purger  quand  ils  font  malades  ,  &  elles 
produifent  cet  etfet  très-promptement  par  haut  &  par 
bas.  Ils  s'en  fervent  auiîi  pour  les  maux  des  yeux , 
en  quoi  elles  font  quelquefois  fort  utiles  ,  mais  le 
plus  fouvent  nuilibles. 

Le  cuivre  qu'on  tire  de  ces  eaux  eft  plus  eftimé 
par  lés  gens  du  lieu  qu'aucun  autre ,  parce  qu'ils  pré- 
tendent qu'il  efl  plus  duftile  &  plus  facile  à  fondre. 

Une  livre  de  cette  eau  la  plus  forte ,  étant  évapo- 
rée fur  un  feu  doux  ,  devient  d'abord  trouble  ,  6c 
dépofe  enfuite  un  fédiment  jaunâtre  ;  quand  on  la 
fait  évaporer  jufqu'à  ficcité  ,  ce  lédiment  pefe  deux 
fcrupules  &  demi  ;  fi  l'on  verfe  deflus  de  l'eau  chau- 
de ,  &  qu'on  la  filtre ,  elle  lailTe  dans  le  filtre  plus  de 
fix  grains  d'une  terre  jaunâtre  ;  la  folution  verdâtre 
étant  de  nouveau  évaporée  ,  &  la  même  opération 
répétée  plufieurs  fois  ,  il  s'en  fépare  un  peu  plus  de 
deux  fcrupules  de  vitriol ,  d'un  verd  bleuâtre  ,  ÔC  en 
petits  cryltaux. 

Préfentement ,  fi  l'on  ajoute  un  peu  d'huile  de  tar- 
tre à  une  livre  de  cette  eau  vitriolique  ,  le  tout  de- 
vient trouble  ,  6c  laiffe  beaucoup  de  réfidu  dans  le 
filtre  ;  ce  réfidu  étant  fec  pefe  environ  deux  fcrupu- 
les &  demi ,  &  fe  trouve  être  un  vrai  vitriol  cui- 
vreux avec  un  léger  mélange  de  fel  neutre.  Si  fina- 
lement ,  on  met  une  pinte  de  cette  eau  dans  une  bou- 
teille, &c  qu'on  y  jette  un  petit  morceau  de  fer  ,  on 
verra  quelques  bulles  s'attacher  immédiatement  à 
ce  morceau  de  fer ,  enlorte  que  par  degrés  il  prend 
la  couleur  du  cuivre  ;  le  fécond  jour  l'eau  eft  extré- 
inement  trouble  ;  elle  s'éclaircit  enfuite  ,  &c  des  fils 
blancs  fe  ramafVent  au  fond ,  aux  côtés  du  verre  ,  6c 
du  morceau  de  fer ,  qui  pour  lors  fe  trouve  avoir  par- 
tout une  couleur  cuivreufe. 

Toutes  ces  expériences  juftifient  que  cette  eau 
contient  une  très-grande  quantité  de  vitriol  de  cui- 
vre ,  dont  elle  a  fait  la  folution  par  le  fecours  de  l'a- 
cide ordinaire.  Ce  fait  étant  cqnnu  ,  on  conçoit  bien 
qu'il  ne  fe  fait  point  de  changement  réel  de  métal 
dans  un  autre ,  mais  que  les  particules  d'un  métal  ont 
pris  leur  place.  Cette  eau  ainfi  imprégnée,  eft  un 
menftrue  capable  de  difToudre  le  fer ,  6c  s'afibiblit 
afTez  dans  la  folution  de  ce  métal ,  pour  laifTer  déta- 
cher en  petites  particules  le  cuivre  qu'elle  contenoit 
auparavant.  Cela  femble  être  ainfi  en  examinant  le 
riétal  changé;  car  tant  qu'il  refte  dans  l'eau,  le  cuivre 
ne  paroît  pas  une  malfe  douce  &  malléable  ,  mais  vm 
alTemblage  de  petits  grains  ferrés  les  uns  contre  les 
autres,  &  pour  lors  le  métal  paroît  friable  6c  cafTant. 
La  diffolution  d'un  métal,  dk  la  dépoiitlon  des  par- 
ticules d'un  autre  à  fa  place  ,  eft  une  chofe  commune 
«n  chimie  ,  mais  elle  ne  donne  guère  le  phénomène 
dont  nous  parlons  ,  j'entends  la  diffolution  du  fer 
&  du  cuivre  dans  le  même  menftrue  ;  l'eau  dont 
il  s'agit  ici  ne  peut  jamais  dépoler  qu'autant  de  cui- 
vre qu'elle  en  contenoit,  &c  il  paroitpar  les  expé- 


riences ,  que  cette  quantité  eft  peu  confidcrable  , 
puifqu'elle  ne  monte  qu'à  deux  fcrupules  de  vitriol 
dans  une  livre  d'eau  ;  c'fft  donc  à  tort  que  les  habi- 
tans  du  lieu  s'imaginent  que  li  l'on  mettoit  une  plus 
grande  quantité  de  fer  dans  l'eau ,  il  y  auroit  une  plus 
gr;inde  quantité  de  cuivre  qui  fe  prccipiteroit  à  fa 
place  ;  il  efl  pourtant  vrai  qu'on  en  retire  annuelle- 
ment afTez  de  cuivre ,  parce  que  les  eaux  qui  Je  four- 
nifîcntfont  fort  abondantes.  Pfiilof.  tranfaÛ.  n°.  47^9. 
/j.  jii.  jjjj.  FoyqCtMFNTATOIHE,  eau.  (J.e clii- 
vulicr  DE  JaUCOURT.) 

ZIMIRI ,  (Cœg.  anc.)  contrée  fablonneufe  de  l'E- 
thiopie ,  félon  Pline  ,  /.  XXX^I.  c.  xvj.  il  dit  qu'on 
y  trouve  la  pierre  haematites.  (Z).  7, ) 

ZIMMER  ,  f  m.  (^Fourrure.')  terme  de  commerce 
de  fourrure,  dont  on  fe  fcrt  en  quelques  endroits  de 
Mofcovie  ,  particulièrement  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  ;  un  [immer  fait  dix  paires  de  peaux: 
ainfi  un  {immcr  de  marte  eft  compofé  de  vingt  peaux 
de  ces  animaux.  Savary. 

ZINARA,ZINIRA  ou  ZENARA,  (Géog.  mod.) 
île  de  l'Archipel ,  peu  éloignée  de  celle  de  Léro  ,  à 
6  lieues  de  celle  d'Amorgos.  Elle  étoit  autrefois  très- 
peuplée,  mais  elle  eft  à  préfent  deferte.  (Z).  7.) 

ZINC  ,  i.  m.  ŒiJI.  nat.  Minêralog.  Chlmu  &  Métal' 
lurgie.  )  en  latin  [incum  ,  fpcautcr  ,  marcajica  aurta  , 
jpelur  ^  cadmia  metallicd  ,  &c. 

C'eft  un  demi-métal  qui ,  à  l'extérieur,  eft  un  pcil 
plus  blanc  que  le  plomb,  quand  ce  métal  a  été  quel-^ 
que  tems  expofé  à  l'air  ;  mais  à  l'intérieur  il  eft  rem- 
pli de  facettes  bleuâtres.  Il  a  de  la  ténacité  Si  fouffre 
les  coups  de  marteau  jufqu'à  un  certain  point,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  point  le  pulvériler.  Il  entre  promp- 
tement  enfufion  &  avant  que  de  rougir,  après  quoi 
il  s'allume  ,  &  fait  une  flamme  d'un  beau  verd  clair, 
ce  qui  prouve  qu'il  eft  très-chargé  de  parties  inflam- 
mables ;  par  la  déflagration  il  fe  réduit  en  une  fubf- 
tance  légère  6c  volatile  ,  que  l'on  nomme  jleurs  de 
linc.  Mais  le  caraftere  qui  le  diftingue,  c'eft  lur-tout 
la  propriété  qu'il  a  de  jaunir  le  cuivre. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années  que  l'on  connoît 
la  nature  du  linc  ;  rien  de  plus  inexaû  que  ce  que  les 
anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Le  célèbre  Henckel  a 
lui-même  méconnu  cette  fubftance,  il  l'a  regardée 
comme  un  avorton  minéral.  D'autres  ont  regardé  le 
linc  comme  une  compofition ,  &  ont  été  jufqu'à  don- 
ner des  procédés  pour  le  faire.  Bêcher  dit  que  c'eft 
une  fubftance  minérale  ,  qui  tient  le  milieu  entre 
l'antimoine  ,  la  marcafTite  &  la  cadmie.  M.  Lemery 
confond  le  ^inc  avec  le  bifmuth  ;  d'autres  ont  dit  que 
c'étoit  une  efpece  d'étain.  Aduellement  on  eft  con- 
vaincu que  le  {ir.c  eft  un  demi-métal ,  qui  a  des  pro- 
priétés qui  lui  font  particulières,  qui  a  des  mines  qui 
lui  font  propres. 

Il  n'exifte  point  dans  la  nature  de  linc  natif,  c'eft- 
à-dire ,  tout  pur  ,  6c  fous  la  forme  métallique  qui  lui 
eft  propre  ;  c'eft  toujours  par  l'art  qu'on  le  tire  des 
mines  qui  le  contiennent ,  &  alors  même  ce  n'eft 
point  par  la  fulion ,  c'eft  par  la  f  ublimation  qu'on  l'ea 
retire. 

La  principale  mine  du  ilnc  ,  &  qui  contient  plus 
abondamment  ce  demi-métal ,  eft  la  calamine  ;  c'eft 
au  {i/2c  qu'elle  renferme  qu'eft  due  la  propriété  de 
jaunir  le  cuivre  ,  &  de  faire  ce  qu'on  appelle  le  lai- 
ton  ,  ou  le  cuivre  jaune.  Foyei  CALAMINE  6c  LaitON. 
La  calamine  varie  pour  la  couleur  ,  il  y  en  a  de 
blanche,  de  jaune  ^  de  rougeâtre  ou  brune, fuivant 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  mêlée  de  parties  ferrugineu- 
fes  ou  d'ochre. 

La  blende  eft  aufîi  une  vraie  mine  de  {inc ,  que 
l'on  peut  en  tirer  par  la  fublimation  ,  &  qui  peut  erre 
employée  à  faire  du  cuivre  jaune.  Le  linc  n'eft  point 
f  cul  dans  la  blende ,  il  s'y  trouve  aulïï  des  parties  fer- 
rugineufes  ,  des  parties  fulfureufes  6c  arfenicales ,  ô5 
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mcme  tivit^lquefois  une  petite  portion  d'argent ,  qu'il 
e(l  trèsdiiTicile  d'en  tirer.  Il  y  en  aplulieurii  elpeces; 
ï°.  la  principale  reffemble  allez  à  la  galène  ou  mine 
de  plomb  ordinaire  j  c'eft-là  ce  qui  ell  caule  qne  les 
Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de  blinde ,  qui  li- 
gnifie c^  qui  aveugle,  parce  que  la  reffemblance  avec 
la  mine  de  plomb,  la  rend  très-propre  à  tromperies 
mineurs.  i^\  La  blende  que  l'on  nomme  en  allemand 
horn-blende  o\\  ptch-bUride ,  blendée  cornée,,  ou  fem- 
blable  à  de  la  poix.  3''.  La  blende  rouge  ,  elle    eft 
d'une  coulev.r  plus  ou  moins  vive  ;  il  y  en  a  qui  eft 
d'un  rou^e  de  rubis  ,  &  qui  fcfferable  à  la  mine  d'ar- 
gent rouge.  4*^.  U  y  a  des  blendes  grii'cs  de  différentes 
nuances.  Toutes  tes  blendes  font  de  vraies  mines  de 
:;inc,  qui  contiennent  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  de 
ce  demi-métal.  M.  de  Juili  ajoute  à  ces  fubllances  une 
nouvelle  mine  de  ^nc  diitérente  des  précédentes, 
c'eft  un  fpath  ,  d'un  gris  clair  ,  tirant  fur  le  bleuâtre , 
compofé  de  feuillets  oblongs  ,  &:  af;ez  pefant  ,  qui 
fe  trouve  à  Freyberg  en  Mifnie,  &  qui  lorfqu'on  l'ex- 
pofe  au  feu  ,  donne  une  fublimation  de  iinc  j  il  lui  a 
donné  le  nom  de/fath  de  linc.  Le  même'  auteur  ob- 
ferve  ,  avec  raifon ,  que  M.  Wallerius  a  trop  multi- 
plié fans  fondement  les  mines  de  {inc  dans  la  miné- 
ralogie. 

Outre  cela ,  l'on  trouve  du  lim  dans  le  vitriol 
'blanc  qui  ,  quoique  rarement  ,  fc  trouve  tout  formé 
par  la  nature  dans  les  fouterrains  des  mines  de  Gof- 
lar;  il  eft  ou  en  ftalaûite ,  ou  en  cryftaux  ,  ou  fous 
la  forme  d'un  enduit  ou  d'une  efflorefcence.  Ce  vi- 
triol eft  formé  par  lacombinaifonde  Tacide  vitrioll- 
que  &  du  {inc  ;  il  eft  quelquefois  compofé  de  linc 
pur  ,  malslbuventi!  participe  du  fer,  du  cuivre,  & 
des  autres  fubftances  qui  font  mêlées  avec  lui  dans  la 
mine.  Ce  vitriol  fe  faitauill  artificiellement  à  Goflar, 
ou  au  Rammelsberg  ;  on  fait  griller  la  mine  de  plomb 
mêlée  de  mine  de  {ip-c  qui  fe  rencontre  dans  ce  pays  : 
on  y  verfe  enfuite  de  l'eau  ,  après  l'avoir  mile  dans 
des  auges:  on  y  laifte  féjourner  cette  eau,  afin  que 
les  parties  impures  aient  le  tems  de  fe  dcpofcr  ; 
après  quoi  on  décante  la  dlflblution  ,  que  l'on  met 
dans  des  chaudières  de  plomb  pour  la  faire  évaporer, 
&  on  finit  enfuite  par  la  faire  cryftallifer  :  on  fait  en- 
fuite  calciner,  dlifoudre,  &i  cryftallifer  "de  nouveau 
ce  vitriol  blanc  :  on  le  met  dans  des  moules  trian- 
gulaires ,  Se  il  eft  alors  propre  à  entrer  dans  le  com- 
merce. La  plupart  des  auteurs  ont  fait  fur  le  vitriol 
blanc,  des  conjeclures  auflî  peu  fondées  que  fur  le 
linc  même,  dont  ils  ne  connoilToient  nullement  la 
nature  ;  pour  fe  convaincre  que  c'eft  le  {i/ic  qui  fert 
de  bafe  à  ce  vitriol  ,  on  n'aura  qu'à  le  dilîoudre 
dans  de  l'eau  :  on  mettra  de  l'alkali  fixe  dans  la  dif- 
folution  ,  &  il  fe  précipitera  une  fubftance  blanche 
qui  mêlée  avec  de  la  poufTiere  de  charbon  ,  &  diftil- 
lée  dans  une  cornue  de  verre  ,  formera  dans  le  col 
de  la  rétorte  ,  un  fublimé  propre  à  jaunir  le  cuivre  ; 
ce  qui  eft  le  caradlere  diftinûif  du  iinc.  f^oyci  Vi- 
TRiOL.Ce  vitriol  contient  fouvent  des  particules  de 
fer  ,  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  &c.  avec  lefquelles  il  eil 
mêlé  dans  la  mine  de  Gollar. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  n'eft  point 
par  la  fufion  que  l'on  tire  le  (inc  des  fubftances  mi- 
nérales qui  le  contiennent ,  ce  n'eft  qu'accidentelle- 
ment qu'on  l'obtient,  la  facilité  avec  laquelle  l'aÛion 
du  feu  le  brûle  &  le  réduit  en  chaux  ,  fait  qu'on  ne 
peut  guère  le  retirer  fous  la  forme  qui  lui  eft  pro- 
pre. Près  de  Goftar  ,  dans  les  fonderies  des  mines  de 
Ramelsbero;  ,  on  traite  ,  comme  nous  avons  dit ,  un 
minerai  qui  contient  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  de  l'ar- 
gent ,  &  beaucoup  de  linc  ;  la  partie  antérieure ,  l'ef- 
lomac  dont  on  ferme  le  fourneau  ;\  manche  ,  eft  fiiit 
d'une  pierre  aftez  mince  :  on  la  mouille  afin  de  lara- 
fiaichir,  6»:  pour  qu'il  s'y  attache  un  enduit  qui  n'eft 
autre  cuole  c^u'uae  chaux  de  ^mc ,  que  l"on  appelle 
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la  cadmic  des  fourr'caux.  Foyq  CadMif.  On  met  âuf>- 
fi  au  fond  du  fourneau ,  une  certaine  quantité  de  pou^ 
dre  de  charbon  ,  afin  que  le  [inc  que  la  chaleur  fait 
fondre  &  fortir  de  la  mine,  ait  une  retraite  qui  le 
garantifl'c  de  la  trop  grande  violence  du  feu  ,  qui  ne 
manqueroii  point  de  le  calciner  &  de  le  diffiper  :  il 
s'attache  auffi  dans  la  cheminée  des  fourneaux  ,une 
fuie  ou  un  enduit  qui  eft  très-chargé  de  ^inc  ,  on  la 
détache,  &  il  eft  propre  à  faire  du  cuivre  jaune: 
d'où  l'on  voit  que  c'eft  Ions  la  forme  d'un  fublimé  ou 
d'une  chaux  ,  que  l'on  obtient  la  plus  grande  partie 
du  ijnc. 

Pour  tirer  'e  iinc  de  la  blende ,  on  commencera 
par  la  faire  griller  ,  jufqu'à  ce  que  tout  le  foufre  que 
cette  mine  contient loit dégagé:  alors  on  mêlera  huit 
parties  de  cette  blende  grillée  ,  avec  une  partie  de 
poudre  de  charbon  :  on  mettra  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  terre  bien  garnie  de  lut ,  que  l'on  expo- 
fera  à  feu  nud  pendant  environ  quatre  heures  ;  le 
linc  fe  fublimera  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
ou  grife  dans  le  col  de  la  cornue.  ' 

Pour  réduire  cette  chaux  ,  c'eft-à-dire  pour  lui 
donner  la  forme  métallique  ,  on  en  mêle  quatre  par- 
ties avec  une  partie  de  charbon  en  poudre  :  on  met 
le  tout  dans  un  creufet  frotté  avec  de  la  cire  ,  on 
preflé  le  mélange  ,  on  covivre  le  creufet  d'un  cou- 
vercle que  l'on  y  lute  bien  exadement  afin  que  rien 
n'en  forte  :  on  met  le  creufet  au  fourneau  de  verre- 
rie ,  &;  auflitôt  qu'il  eft  parfaitement  rouge  ,  on  le 
vuide,  de  peur  que  le  linc  réduit  ,  ne  vînt  à  s'allu- 
mer fi  le  feu  étoit  continué  trop  long-tems.  Cette  ré» 
duftion  peut  encore  fe  faire  en  mêlant  la  chaux  de 
linc ,  avec  du  flux  noir  &  un  peu  de  fuie ,  ou  bien  des 
os  noircis  par  la  calcination  ;  on  mettra  le  tout  dans 
un  creufet  fait  d'une  terre  calcaire  ,  &  qui  ne  foit 
point  vernifle  ;  on  couvrira  le  mélange  d'une  bonne 
quantité  de  charbon  en  poudre ,  on  adaptera  au  creu- 
fet un  couvercle  qui  le  ferme  exactement ,  &  l'on  ob- 
ferverala  même  chofe  que  dans  l'opération  qui  pré- 
cède. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  propriété  du 
linc  ;  celle  qui  le  caraitérife  fur-tout ,  eft  de  jaunir 
le  cuivre  plus  ou  moins  félon  la  quantité  qu'on  en 
fait  entrer  ;  ce  n'eft  que  le  ilnc  qui  eft  contenu  dans 
la  calamine  ,  qui  lui  donne  cette  propriété ,  ainli 
qu'à  la  cadmie  des  fourneaux ,  qui  n'eft  qu'une  fu- 
blimation ou  une  fuie  dans  laquelle  le  linc  abonde  ; 
fur  quoi  cependant  on  doit  remarquer  un  phénomè- 
ne fort  fingulier  ,  c'eft  que  le  laiton  ou  le  cuivre  jau- 
ne fait  avec  la  calamine  ,  devient  très-ducfile  ,  au- 
lieu  que  celui  qui  eft  fait  avec  le  linc  feul ,  eft  aigre 
&  caftant.  M.  Zimmerman  croit  que  cette  différence 
vient  de  ce  que  dans  la  calamine  le  linc  eft  uni  avec 
une  plus  grande  portion  de  terre  ,  &  de  ce  que  le 
travail  fe  fait  d'une  manière  différente;  en  effet,  lorf- 
qu'on fait  du  laiton  avec  de  la  calamine  ,  la  combi- 
naifonfefait  par  la  voie  de  la  cémentation  ,  dans  des 
vaiffeaux  fermés ,  &  au  moyen  d'un  mélange  de  char- 
bon en  poudre ,  aii-lieu  que  lorfqu'on  fait  le  cuivre 
jaune  avec  le  linc  tout  pur  ,  une  portion  confidéra- 
ble  de  ce  demi-métal ,  fe  brûle  6c  fe  réduit  en  chaux. 
Si  l'on  combine  la  chaux  de  ijnc  ,  ou  la  cadmie  ,  ou 
le  linc  lui-même ,  de  la  même  manière  que  la  cala- 
mine ,  on  aura  aufTi  un  cuivre  jaune  très-duûile  ; 
cependant  il  faut  obferver  que  la  calamine  exige  ua 
feu  plus  violent ,  ck  de  plus  de  durée ,  pour  commu- 
niquer fa  partie  colorante  au  cuivre,  que  le  {/Vzcfeul. 

Une  partie  de  ii'ic  alliée  avec  trois  parties  de  cui- 
vre, forme  une compofuioh d'un  beau  jaune,  que 
l'on  appelle  tombac  ;  c'eft  aufll  le  linc  qui  allié  avec 
le  cuivre,  forme  les  alliages  que  l'on  nomme  Jûnilor , 
plnchbcck  ,  mitai  du pnnct  Robert ,  Oc  on  peut  aufti 
faire  différentes  compoiitions  femblables  à  l'or  ,  en 
rnélaiit  enfemjjle  quatre ,  cinq ,  ou  fix  parties  de  cui- 
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Vrc  îsune^  aVccimé  Tpnrûç  de  ^inc  ;  tesîilliagés  font 
Cidanf;  ^  niaispour  y  rt-incdior  j  on  peut  joindre  mi 
peu  de  merci'.rc  lublimc  ri  k  hn  de  l'opération  ;  on 
peut  3\\i\\  faire  entrer  un  peu  d'étain  bien  pur  dans 
1  ^illiage.  nfauttou jours  oblervei"decommcn'cer  par 
faire  fondre  le  cui\  rc  jaanc  avant  que  d'y  nic-ttre  le 
l^fti ,  lori'qu'on  voudra  faire  ces  fortes  de  compo- 
^ti.Qasv 

.Le  {inc  dlflbut  tous  les  métaux  &  demi-métaux  , 
à  l'exception  du  bifinuth.  Il  fe  combine  par  la  fulion 
avec  tous  les  métaux  ,  mais  il  les  rend  aigres  &  cal- 
lants  ;  il  les  décompose  ,  il  l'acilite  leur  fufion  &  leur 
c-ilcimtio!i ,  &  les  volatiliié  ,  effet  qu'il  produit  fur 
l'or  niëme;  il  augmente  la  pelantvur  fpécilique  de 
l'or  ik  de  l'argent ,  du  plomb  &  du  cuivre,  mais  il 
diminue  celle  de  l'étain  ,  «iu  fer,  &  du  régule  d'anti- 
ir;oip.e  ;  fondu  avec  la  plaiine  ,  il  devient  plus  dur. 
Lorlqu'on  voudra  unir  le  {inc  avec  les  métaux  im- 
parfaits ,  il  faudra  couvrir  le  mélangç  qu'on  aura  mis 
dans  iccicufet  >  avec  du  verre  pile  ,  ou  des  cailloux 
puivérilés  mêlés  avec  de  la  potafle  ,  pour  prévenir 
la  diifipatJonciilacalcination  :  on  dit  que  les  Angloi's 
mettent  une  partie  de  {/«clurfix  cens  parties  d'étain, 
pour  le  rendre  plus  dur  6c  plus  fonnant.  M.  Zimmer- 
mann  nous  apprend  que  fi  l'on  fait  fondre  du  linc 
avec  du  plomb  ,  &  que  l'on  forme  des  balles  à  fuiîl 
de  cet  alliage  ,  on  ne  pourra  jamais  tirer  jufte  avec 
Ces  balles. 

Le  ^//7c s'amalgame  avec  le  mercure,  l'amalgame 
eflau  commencement  affez  fluide  ,  mais  peu-à-peu  il 
devient  plus  dur  ;  mais  l'amalgame  lera  tiès-fluidc  fi 
on  commence  par  fondre  le  ^incavez  du  plomb  ,  & 
jfi  enfuite  on  le  triture  avec  le  mercure;  mais  le  ^inc 
ie  dégagera  Ibus  la  forme  d'une  poudre-,  fi  on  triture 
cet  amalgame  dans  l'eau  ,  parce  que  le  plomb  a  plus 
d'affinité  que  lui  avec  le  mercure. 

Tous  les  difTolvansagilibnt  iur  le  \jnc ;  cependant 
l'acide  vitiiolique  très-concentré,  ne  le  dillout point, 
il  faut  pour  cela  qu'il  foiî  affoibli.  L'acide  niîreux  le 
difTout  avec  une  rapidité  étonnante  ,  6c  parpréfé- 
tence  à  tous  les  autres  métaux;  dans  cette  difiblution 
il  le  fait  une  efferveicence  très-violente.  L'acide  du 
iel  marin  diffout  au;;l  le  ^inc ,  li  on  met  cette  diilblu- 
tion  concentrée  en  digeition  avec  de  Tefprit  de  vin 
fcien  rectifié  ,  l'huile  du  vin  fe  dégagera.  L'acide  du 
vinaigre  difloutauiule^i.^c;  pendant  que  la  diffolu- 
tions  opefe  elle  répand  une  odeur  très-agréable  ,  &: 
il  fe  forme  lui  fel  altringent.  Le  {inc  fe  dillout  pareil- 
Jemen.t  datts  le  verjus  ,  dans  le  jus  de  citron  ,  &C 
dans  les  acides  tirés  des  végétaux. 

Le  [inc  efl  Ibluble  par  l'alkali  fixe  &  l'alkali  vola- 
til dillout  dans  l'eau  6c  à  l'aide  de  la  chaleur.  Un 
niélange  de  fel  ammoniac  ,  avec  de  la  hmaille  de 
^inc  humeftée  d'un  peu  d'eau  ,  s'échauffe ,  répand 
des  vapeurs  ,  &  finit  par  s'enflammer. 

Le  foufre  n'agit  point  Iur  le  i^ine  ,  ainfi  l'on  peut 
s*enfervirpour  dégager  ce  demi-métal  des  autres  fub- 
flances  métalliques  avec  lefquelles  il'peut  être  uni; 
le  foie  de  foufi^  le  diflbut  parfaitement. 

Le  {inc  a.  la  propriété  de  précipiter  toutes  les  dif- 
iblutions  métalliques. 

Nous  avons  dcja  fait  remarquer  que  le  {wc  s'en- 
flamme dans  le  feu  ,  alors  il  le  diliîpe  fous  la  forme 
d'une  lubltance  légère  6c  blanche  ,  que  l'on  nom- 
me laine  ou  cQton  philojophique  ;  cette  lubllance  rel- 
femble  h  ces  fils  que  Ton  voit  voltiger  dans  l'air  en 
été,  dans  les  jours  fercins.  La  t/nhie  ,  \q  pomphoUx  , 
ï&  nihil  alhnrn  ,  l^sjlcurs  de  {inc ,  ne  font  que  des 
(cHaux  de  tJ/ic  à  qui  on  a  jugé  à  propos  de  donner 
des  dénominations  iingulieres. 

Le  {inc  a. la  propriété  du  phofphore  ;  fion  triture 
iine  chaux  Je  {inc,  on  voit  qu'elle  répand  une  lu- 
mière verdâtre  ;  on  trouve  à  Scharffenberg  en  Sa- 
3te,une  blende  rouge  ,  C!uiparcili^m.fat  trjuuéeeft 
Tsme  XI II. 
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phor,)].,orique  ,  te  qui  vient  do  iinc  qu'élis  cdntlent; 

De  toutes  les  propriétés  de  cette  fubrta;ice ,  oa 
doit  en  conclure  que  le  r^inc  ell  un  demi-métal ,  qui 
conticrtî  une  terre mctallique  blanche  ,  6c  b-aucoLi-> 
de  principes  inllammables.  Quelques  auteurs  re-'ar- 
dent  la  terre  métallique  comme  un  peu  arlenicale* 
en  eifet  le  imc  a  des  propriétés  qui  indiquent  affez 
d'analogie  entre  lui  6c  l'arfenic:  en  eifet  le  (m':  jette 
liir  des  charbons  ardens,  répand  une  odcur  péné- 
trante, qui  a  quelque  rapport  avec  l'odeur  d'ail  de 
l'arlenic  ;  il  répand  comme  lui  une  lumière  phof- 
phonque.  Le  ^uic  colore  le  cuivre  en  jaune  ,  l'arfe- 
nic le  blanchit  ;  l'un  6l  l'autre  rendent  les  métaux 
plus  taciies  à  entrer  en  fulion ,  &  leur  enlèvent  leur 
uuclilitéi  M:  Zimmcrmann  rapporte  une  expérience 
par  laquelle  il  prouve  encore  plus  l'analogie  du ^/«c 
&  de  l'arlenic.  Il  dit  que  l'on  n'a  qu'à  faire  fondre 
eniemble  une  partie  d'or  avec  trois  partie  de  iwc ,  oa 
pulvérifera  la  compoiition  qui  réfultera;  on  mettra 
cette  poudre  dans  une  cornue  bien  luttée  avec  de  la 
chaux  vive  ,  on  donnera  le  feu  par  degrés  ;  la  plus 
grande  partie  du  {me  fe  fublimej-a  en  chaux ,  ou  fous 
la  torme  de  fleurs  ;  mais  félon  lui  la  partie  arfenicale 
reftera  jointe  avec  l'or ,  qui  aura  bien  la  forme  d'une 
poudre  jaune,  mais  qui  n'aura  aucune  de  fes  pro- 
priétés métalliques.  Si  on  met  ce  réiidu  dans  un  ma- 
tras,  &  que  l'on  verie  par  defTus  fix  fois  autant  d'eaui 
forte,  il  s'excitera  une  eifervefcence  violente  ,  &  il 
en  partira  une  vapeur  qu'il  feroit  tres-dangereux  de 
relpirer;  apr*;s  quoi  l'or  reftera  fous  la  forme  d'un© 
poudre  gnie  ,  et[et  qui  eft  produit  parla  fubftance 
arlenicale  qui  eli;  contenue  dans  le  ^inc, 

La  propriété  que  le  {inc  a  de  colorer  le  cuivre  en. 
jaune  ,  il'a  point  échappé  aux  alchimiftes  ,  &  quel- 
ques-uns d'eux  n'ont  point  manqué  d'en  conclure 
que  c'étoit  cette  lubllance  qui  devoit  leur  fournir  la 
matière  colorante  qu'il  faut  introduire  dans  les  mé- 
taux, pour  les  convertir  en  or.  (— ) 

Zinc  ,  (  Pharm.  &  Mit.  méd.)  des  diverfes  fubf- 
tances  appartenant  à  ce  demi-métal  (  l^oye^  Zinc 
Chimie,),  celles  que  les  pharmacologiftes  ont  adopté 
font  deux  de  ces  chaux  :  fa  voir,  le  pompholix  ,  mhil, 
album  ,  ou  fleurs  de  {inc  ,  &  k  tuthie  ,  &  fa  mine 
propre  Qu  pierre  calaminaire. 

Ces  matières  font  principalement  employées  dans 
quelques  préparations  officinales  deftinées  à  l'ufage 
extérieur  ,  &  elles  font  employées  pour  la  feule  ver- 
tu qu'elles  poffedent  :  favoir  ,  la  vertu  defiicativeà 
u.i  degré  éminent  :  c'eft  à  ce  titre  que  le  pompholix 
entre  dans  l'onguent  diapompholigos  ,  la  tuthie  dans 
l'onguent  de  tuthie,  la  pierre  calaminaire  dans  l'on- 
guent defncatif,  dans  l'emplâtre  ftyptique  ,  l'emplâ- 
tre «a^r/w  dei ,  '&c.  la  tuthie  &  la  pierre  calaminaire 
eniemble  ,  dans  l'emplâtre  oppodeltock ,  &-c. 

La  tuthie  ,  ou  le  pomphohx,  font  la  bafe  des  col- 
lyres defTicatifs ,  foit  liquides  ,  foit  fous  forme  de 
poudre  tant  officinaux  que  magiftraux.  Ces  remèdes 
ne  s'emploient  point  intérieurement.  (A) 

ZINDIKITE ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  nom  d'une 
fecf  c  mahométane  ,  fort  bizarre  dans  fes  opinions. 
Les  Zindikites  croient  que  tout  ce  qui  a  été  crée  efl 
Dieu  ,  n'admettent  point  de  providence  ni  de  réfur- 
recfioH  fies  morts.  Golius  prétend  que  Zindick,  au- 
teur de^cette  feôe,  la  moins  nombreufe  qu'ily  ait 
au  moiî.dc  ,  étoit  un  mage  feciateur  de  Zoroaftre.  Il 
eft  vraiffemblable  que  ces  Zindikites  ,  dont  parle  Ri- 
caut,  fonf  les  mêmes  que  ceux  dont  Pietro  délia  Val- 
le  fait  mention ,  &c  qu'il  appelle  Ehl-Eltahktkes ,  gens 
de  certitude  ,  qui,  dit-il ,  croient  que  les  quatre  élé- 
mcns  fqntPieu ,  font  l'homme  ,  font  toutes  chofes. 
Nous  avons  eu  fçmblablement  parmi  les  chrétiens  , 
au  commencement  du  treizième  fiecle  ,  un  certain 
David  de  Dinant ,  qui  n'admettoit  aucune  dillinc- 
tion  entre  Dieu  6c  Ja  jriatiere  première.  Enfin  Spi- 
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rofa  s'eft  avlle  dans  le  dernier  fiecle  de  forger  de  cet- 
te rêverie  un  lyilème  extravagant.  (D.J.) 

ZINGANA,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Ickthiolog.)  c'eil  le 
nom  d'un  poiffon  de  mer  tort lingulier, qui  le  trouve  . 
vers  la  côte  d'Ivoire  en  Afrique.  Sa  tête  eft  rouge  , 
plate  &  très-grande;  fes  yeux  font  très-vifs.  U  a 
deux  rangées  de  dents  très-fortes.  Son  corps  ell  rond 
&  fe  termine  en  pointe  ;  il  n'a  point  d'écaillés,  mais 
une  peau  épaille  6ctres-rude.  Ses  nageoires  font  gran- 
des; il  s'élance  avec  une  force  incroyable  lur  ia 
proie.  Il  efttrès-voraceôc  fur-tout  très-friand  de  chair 
humaine,  on  croit  que  ce  poiffon  efl  le  même  que 
l'on  nommt pantonchir  dans  quelques  parties  de  l'A- 
mérique. .    -i  r     ■      1      I 

ZIKGI  ,  f.  m.  {Hifl-  nat.  Bot.  exotiq.)  fruit  des  In- 
des orientales  fait  en  forme  d'étoile.  Il  eft  compofé 
de  fept  efpeces  de  noix  oblongues ,  triangulaires ,  & 
difpofées  en  rond.  Son  écorce  ell  dure,  rude  &  noi- 
re. Les  amandes  font  polies  ,  luifantes,  rougeâtres  , 
de  l'odeur  &  du  goût  de  l'anis  ,  d'oii  cette  plante  a 
pris  en  Europe  fon  nom  à'anis  des  indes.  Les  Orien- 
taux ,  particulièrement  les  Chinois ,  fe  fervent  de 
l'amande  pour  préparer  leur  thé,  &C  leur  forbet. 
(D.J.) 

ZINGNITES ,  (  ffifi.  nat.  Lithol.  )  pierre  décrite 
par  Albert  le  grand  &  par  Ludovico  Dolce,  qui  lui 
attribuent  toutes  fortes  de  vertus  fabuleufes  ,  &  qui 
difent  qu'elle  avoit  la  tranfparence  du  cryftal. 

ZINGUEROo«ZENGERO,(G'*;'og'.  mod.)  royau- 
me d'Afrique  ,  dans  fÂbyirinie.  Il  confine  avec  ce- 
lui de  Roxa.  {D  ./.) 

ZINZEL,  i.E,{Géog.mod.)  pente  rivière  de  Fran- 
ce dans  la  baffe  Alfacc.  Elle  prend  fa  fource  aux  mon- 
tagnes de  la  Lorraine ,  &c  fe  jette  dans  la  Soure  ou 
Soore,  près  de  Stimbourg. 

ZINZICH  et  SINSICH  ou  SCHINSICH ,  (  Gèogr. 
mod.)  petite  ville  ou,  pour  mieux  dire,  bourgade 
d'Allemagne ,  au  duché  de  Juliers,  fur  l'Aar,  près  de 
l'endroit  où  cette  rivière  fe  jette  dans  le  Rhin.  Cette 
bourgade  eft  vis-à-vis  de  Lintz  ,  à  deux  milles  d'Al- 
kmagne  au-deffus  de  Bonn  vers  le  midi,  &  dans  une 
campagne  fertile.  Long.  24.3c).  latit.  5o.  46. 
.  ZINZOLIN ,  f.  m.  (Tcimun.)  C'efl  ainfi  qu'on 
nomme  une  des  nuances  du  rouge  de  garance  ,  qui 
tire  un  peu  fur  le  pourpre. 

ZlO  JCaknd.  des  Hccietix.)  deuxième  mois  de 
l'année  eccléliallique  des  Hébreux:  hianno  quarto., 
menfe  zio, quiefl  menfis  fecundus  ,  III.  rois,  vj.  1.  Mais 
depuis  la  captivité  ,"ce  mois  perdit  le  nom  de  ^io,  & 
prit  celui  àyack ,  qui  répond  en  partie  à  Avril ,  &;  en 

partie  à  Mai. 

-  ZIOBERIS,  {Gèog.  anc.)  fleuve  d'Afie,  dans 
l'Hyrcanie.  Quinte-Curce ,  l.  FI.  c.  jv.  décrit  ainfi 
ce  fleuv€.  Il  y  a  dans  une  vallée  qui  eft  à  l'entrée  de 
l'Hyrcanie  ,  une  forêt  de  haute  flitaie  arrolce  d'une 
infinité  de  ruiifeaux  ,  qui  tombant  des  rochers  voi- 
fins,  engraiffent  toute  là  vallée.  Du  pié  de  ces  mon- 
tagnes defcend  le  fleuve  Ziobéris ,  qui  par  l'eipace  de 
qiielques  ftades ,  coulétout  entier  dans  Ion  lit;  puis 
venant  à  fe  rompre  contre  un  roc,  fe  fend  en  deux 
feras,  &  fait  comme  urié-^jul^e  diif  ribution  de  fes  eaux. 
De-là  venant  plus  rapide  &:'fe  rendant  toujours  plus 
irtipétueux  par  la  rencontre  des  rochers  qu'il  trouve 
dans  fon  chemin  ,  il  le  précipite  fous  terre,  où  il 
feule ,  &  fe  tient  caché  durant  la  longueur  de  trois 
cens  ftades.  Enfuite  il  vient  comme  à  renaître  d'une 
airtre  fource ,  &  fe  fait  un  nouveau  lit  plus  fpacieux 
«^e-le  premier ,  car  il  a  treize  ftades  de  largeur  ;  puis 
après-  s'être  encore  refferré  dans  un  canal  plus  étroit, 
il  tombe  enfin  dans  un  autre  fleuve  nommé  Rhydage. 
JLes  habitans  ,  continue  Quinte-Curce ,  affiiroient 
*|«e  tout  ce  qu'on  jettoit  dans  la  caverne  où  le  Zio- 
befis  fe  perd ,  &i.  qui  ell  plus  proche  de  fa  fource ,  al- 
loji  reffortir  par  l'autre  embouchure  de  cette  riviè- 


re: deforte  qu'Alexandre  y  ayant  fait  jette  r  deux 
taureaux  ,  ceux  qu'il  envoya  pour  en  favoir  la  vé- 
rité ,  les  virent  fortir  par  cette  autre  ouverture.  Ce 
fleuve  elt  appelle  Stwoiies  par  Diodore  de  Sicile, 
L.  XVII.  c.  Lkxvij.  qui  en  donne  une  defcription 
femblable. 

ZIPH,  (Géog.facrêc.)  nom  de  deux  villes  &  d'un 
défert  de  la  Palelline  ,  dans  la  tribu  de  Juda  ;  ces 
deux  villes  ou  bourgades  tiroient  apparemment  leur 
nom  de  Ziph  ou  Zipha  ,  fils  de  Jaleleel,  de  la  tribu 
de  Juda,  ôc  dont  il  ell  parlé  au/.  /.  des  Parallp.  c.jv, 
V.  16". 

ZIP  POIS  y  {Gèog.  a/2c.)villedela  Galilée,&  dans 
une  fituation  avantageufe  qui  lafaifoit  regarder  com- 
me la  clé  de  cette  province.  Cette  ville  étoit  éloi- 
gnée de  cinq  paralanges  de  Tibériade  ;  les  Rabins  la 
nomment  Sefora,  6c  Jofeph  Seplwris.  Voye^  Sepho- 
KIS. 

J'ajouteraifeulementque  lorfque  les  Romains  por- 
tèrent la  guerre  dans  la  Judée  ,  elle  fut  la  dernière 
des  villes  de  cette  province  qui  fe  rendit  à  Titus.  Le 
p.  Hardouin  rapporte  des  médailles  de  cette  ville  , 
frappées  fousDomitien  &  fous  Trajan ,  avec  ce  mot 
CEil^oriHNnN.,  Sep/iorenorum.  Dans  la  fuite  on  ap- 
pella  cette  ville  Diocéjarce. 

ZIRANNI ,  LES  ,  (Géog.mod.)  peuples  de  l'empire 
ruiiieh.  Ils  occupent  un  pays  confidérable  de  même 
nom,  au  couchant  de  la  province  de  Permie,  &  au 
nord-ouell  de  celle  de  Viatka.  Ce  peuple  a  été  long- 
tems  indépendant ,  mais  il  efl  aujourd'hui  tributaire 
du  czar ,  ÔC  habite  dans  une  forêt  à  laquelle  on  don- 
ne cent  cinquante  lieues  de  longueur.  Les  Ziranni 
ont  des  hameaux  &  des  villages  dans  cette  forêt.  Ils' 
n'ont  pour  le  civil  ni  gouverneurs,  ni  vaïvodes; 
mais  ils  font  pour  le  fpirituel  del'églife  grecque.  On 
les  croit  originaires  des  frontières  de  la  Livonie.  Ils 
fubfiftent  en  partie  par  le  moyen  de  l'agriculture  , 
en  partie  par  le  commerce  des  pelleteries    grifes. 

ZIRCHNITZEIISÉE  ,  {fièog.  mod.  )  lac  d'Alle- 
magne dans  la  baffe  Carniole,  vers  les  confins  de 
Windifchmarck,  &  au  nord  de  la  forêt  appellée 
communément  byrpamerwaldt.  Ce  lac  efl  fi  remar- 
quable ,  qu'il  mérite  que  nous  en  tirions  la  defcrip- 
tion des  Tranf.  philof.  nf.  5^.  loc/.  1^1. 

On  l'appelle  Zïrchnït^erfea,  de  Z//-c'2«ù{,  bourgade 
d'environ  200  maifons,  qui  efl  fur  fes  bords.  Ce  lac 
a  près  de  deux  milles  d'Allemagne  de  longueur  ,  & 
une  de  largeur.  U  efl  environné  par-tout  de  monta- 
gnes ,  &  n'a  aucun  écoulement.  En  Juin ,  Juillet  Sc 
quelquefois  julqu'en  Août,  l'eau  fe  perd  fous  terre  , 
non-feulement  par  lafiltration,  mais  encore  en  fe  re- 
tirant fous  terre  par  de  grands  trous  qui  font  au  fond: 
le  peu  qu'il  en  refle  dans  la  partie  qui  efl  pleine  de 
rochers ,  s'évapore  ;  mais  en  Oûobre  &  Novembre 
l'eau  revient  communément  (quoique  le  tems  n'en 
foit  pas  fixe)  &  recommence  à  couvrir  le  terrein. 
Ce  retour  ell  prompt,  &  l'eau  monte  par  les  trous  ' 
avec  tant  de  force ,  qu'elle  s'élance  hors  de  terre  de 
'  la  hauteur  de  quelques  pies. 

Les  trous  font  en  forme  de  bafïins  de  largeur  ou 
de  profondeur  différentes,  depuis  vingt  jufqu'à  trente 
coudées  de  largeur,  &  de  huit  jufqu'à  quinze  de  pro- 
fondeur. Au  fond  de  ces  trous  il  y  en  a  d'autres  oii 
l'eau  &  les  poiffons  fe  retirent, quand  le  lac  feperd; 
ces  trous  ne  font^as  dans  une  tèrremDlle,mais  com- 
munément dans  le  rbcfolide.    

Le  lac  étant  ainfi  plein  &:  à  fec  tdùs  les  ans  ,  fert 
aux  habitans  à  plufieursufages.  Premièrement  quand 
il  efl  plein  d'eau  ,  il  attire  pluffeurs  fortes  d'oies,  dé 
canards  fauvages  &  autres  oifeaux  aquatiques  qui 
font  un  fort  bon  manger.  2,°.  Sitôt  que  lac  eft  vuide  , 
les  gens  du  pays  coupent  les  rofeaux  &  les  herbes 
pour  faire  de  la  litière  à  leurs  beflïaux.  3°.  Il  efl  en_i 
tiércment  fec  vingt  jours  après-,  &  jls  y  recueillent 
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beaucoup  de  foin.  4°.  Quand  le  foin  eft  enlevé,  ils 
y  fement  du  niiilet ,  qui  communément  a  le  ttnis  de 
mûrir.  5".  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  gibier  ;  car  il  y 
vient  des  bois  6c  des  montagnes voilines  des  lièvres, 
des  renards ,  des  daims  ,  des  ours  ,  des  iangllers ,  &c. 
aufli-tôt  que  Teau  eft  écoulée.  6".  Quand  le  lac  eft 
plein,  on  peut  y  pêcher.  7".  Tout  le  tems  que  l'eau 
s'écoule ,  on  y  prend  beaucoup  de  poilFons  que  l'on 
attrape  dans  des  toiles,  &  dans  les  lieux  où  les  trous 
ne  font  pas  allez  grands  pour  qu'ils  puiffent  y  paf- 
ier. 

Enfin  quand  les  eaux  reviennent,  elles  attirent  une 
forte  de  canards  qui  fe  nournlfent  ious  terre  &C  qui , 
quand  ils  en  fortent ,  nagent  affez  bien ,  mais  ils  Ibnt 
aveugles  &  n'ont  prefque  point  de  plumes.  Us  voient 
bientôt  après  qu'ils  font  expofés  à  la  lumière  ,  &  en 
peu  de  tems  ils  acquièrent  des  plumes;  ils  reffem- 
blent  aux  canards  fauvages  ,  font  d'un  très-bon  goût 
&  faciles  à  attraper.  On  fuppole  que  la  cauie ,  ou 
plutôt  la  raifon  de  tous  ces  phénomènes  furprenans  , 
vient  d'un  lac  fouterrein  qui  ell  au-deifous  de  celui- 
ci,  avec  lequel  il  communique  par  les  diflérens  trous 
dont  j'ai  parlé. 

Il  y  a  un  ou  plufieurs  lacs  fous  les  bords  de  la  mon- 
tagne Javorniclc  ;  mais  dont  la  lurhice  eft  plus  haute 
que  celle  du  lac  Zirchnui.  Ce  lac  plus  haut  eft  peut- 
être  formé  par  quelques-unes  des  rivières  qui  dans  ce 
pays  fe  perdent  fous  terre.  Quand  il  pleut ,  fur-tout 
par  des  orages  fubits ,  l'eau  fe  précipite  avec  beau- 
coup de  violence  dans  les  vallées  profondes,  dans 
lelquelles  font  les  canaux  de  ces  petites  rivières  ;  de- 
forte  que  l'eau  étant  augmentée  dans  ce  lac  par  l'arri- 
vée lubite  des  pluies  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne 
peut  en  vuider,  il  enfle  fur-le-champ  ;  mais  trouvant 
plufieurs  trous  ou  cavernes  dans  la  montagne ,  plus 
haut  que  n'eft  fa  furface  ordinaire ,  il  fe  dégorge  par- 
là  dans  le  lac  fouterrein  qui  eft  fous  celui  de  Zirch- 
nici,  dans  lequel  l'eau  monte  par  les  différens  trous 
ou  fofiTes  qui  font  au  fond ,  ainfi  que  par  les  paflages 
apparens  qui  font  fur  la  terre.  (^Lechival'ur  de  Jau- 
COURT.) 

ZIRICZÉE  ou  ZIRIC-SÉE ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
des  Pays-bas ,  dans  la  province  de  Zclande  ,  &c  ca- 
pitale de  l'île  de  Schowen,  à  fept  lieues  au  lud-oueft 
de  la  Brille.  Elle  eft  jolie,  bien  peuplée  &  marchan- 
de, quoique  fon  port  ait  été  comblé  par  les  fables. 
Les  états  généraux  ont  pris  cette  ville  fur  les  Efpa- 
gnols  en  I  577  ,  &  l'ont  mile  en  bon  état  de  défenfe. 
Avant  la  révolution  arrivée  dans  la  religion  du  pays, 
il  y  avoit  à  Ziriciée  fix  maifons  religieules,  un  bé- 
guinage ,  &  les  reftes  d'une  commanderie  de  Tem- 
pliers. Long.  21.  24.  lat'u.  i;.j(r. 

Amand  de  Ziriciée,  ainfi  nommé  du  lieu  de  fa  nalf- 
fance,  exerça  la  dignité  de  provincial  de  l'ordre  de 
S.  François  dans  les  Pays-bas,  &  mourut  en  1534. 
Il  a  compofé  en  latin  une  chronique  en  fix  livres,  6c 
quelques  ouvrages  théologiqvies  dont  on  ne  connoît 
plus  que  les  titres. 

Zem/wtt5  (Laevinus)  naquit  en  1505  kZiric^ée^ 
où  il  pratiqua  la  médecine  ;  mais  s'étant  fait  prêtre 
après  la  mort  de  fa  femme ,  il  devint  chanoine  de 
cette  ville  ,  &  y  mourut  en  i  568.  Son  ouvrage  in- 
titulé ,  Je  occuliis  nacurœ  miracuiis ,  a  été  imprimé 
nombre  de  fois.  La  première  édition  faite  à  Anvers 
en  1559  in-8'^.  ne  contient  que  deux  livres,  mais  la 
féconde  chez  Plantin  1 564  in-8°.  contient  quatre  li- 
vres ,  &  l'auteur  fe  propofoit  d'ajouter  encore  deux 
autres  livres  à  ces  quatre. 

Peckius  (Pierre)  né  à  ZmV^f'e  en  1519,  parvint 
par  fon  mérite  à  la  charge  de  confeiller  au  conieil 
de  Malines ,  où  il  mourut  en  1 589.  Ses  écrits  de  ju- 
rifprudence  ont  été  recueillis  &  imprimés  enfemble 
à  la  Haye  en  1 647.  On  eftime  affez  Ion  traire  de 
tejîameniii  conjugum ,  &  celui  de  jun  Jijlendi.  Son 
Tome  XVll, 


Z  I  Z 


719 


commentaire  ad  tu.  d.  Nautce  ,  &c.  a  été  i.Tiprimé  à 
Amfterdam  en  1668  in-i^.  avec  des  notes  6c  des 
additions  de  Vinnius. 

TiuLlius  (  Régnier  )  né  à  Zlrkici ,  &  mort  à  Am- 
fterdam en  161 8  ,  a  traduit  d'italien  en  latin  la 
defcription  des  Pays  -  bas  ,   faite  par  Guichardin. 

ZÎRIDAVA,  {^Giog.  wo./.)  ville  de  la  Dace,  fé- 
lon Pioloniée ,  /.  ///.  ch.  viïj.  Le  nom  moderne  eft 
Sc.irefUn  ,  fi  nous  en  croyons  Lazius.  (  Z?.  J.\ 

ZIRONA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île  du  golphe  de 
Venife  ,  fur  la  côte  de  la  Dalmatie,  &;  de  la  dépen- 
dance du  comté  de  Traw.  (^D.  7.  ) 

ZIS  ou  TXL  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  d'Afrique  , 
dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Fez;  c'eft  une 
chaîne  de  montagnes  froides  &;  rudes,  qui  prennent 
leur  nom  de  la  rivière  de  Ziz  qui  en  fort ,  ôc  qui  fé- 
pare  le  royaume  de  Fez  de  celui  de  Trémecen. 
(Z?.  /.) 

ZITTAU,  {Géog.  mod.*)  ville  d'Allemagne,  dans 
la  haute  Luface  ,  iur  la  Neii's  ,  aux  frontières  de  la 
Bohême,  à  quatre  lieues  au-defiiis  de  Gorlitz.  Wen- 
ceflas  la  fit  entourer  de  murailles  en  lis^.  Elle  eft 
aujourd'hui  lujette  à  l'élefteur  de  Saxe ,  mais  elle  a 
éprouvé  en  1757  des  propres  alliés  de  ce  prince, 
tous  les  brigandages  &  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Qu'auroit  fait  de-plus  le  général  Daun,  fi 
cette  ville  eût  appartenu  au  roi  de  Prufic  r  Long.  j2. 
47.  latït.  5i.  ij.  (ZJ.  /.  ) 

ZiTTAU,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  haute  Luface,  furlaNeifs,  aux  frontières  de  la 
Bohême,  à  quatre  lieues  au-deffus  de  Gorlitz.  \Ven- 
ceilas,roi  de  Bohême,  la  fit  entourer  de  murailles  en 
1255.  Long.  j2.  zéi.  latii.  So.  5j.  {D.  7.) 

ZIZANIA,  f.  f.  {HijL  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
diftinû  du  iolium ,  y  vroye  ,  6c  dont  voici  les  carac- 
tères. 

Il  produit  des  fleurs  mâles  &:  femelles  fur  la  même 
plante  ;  les  tleurs  mâles  n'ont  point  de  calice  ;  la 
fleur  ell  un  tuyau  bivalve  compofé  de  deux  feuilles 
égales,  pointues,  fans  barbe,  qui  s'enveloppent  l'une 
l'autre;  les  étamines  font  fix  filets  très-courts;  les  bot 
fettes  des  étamines  lont  oblongues  &  fimples.  Les 
fleurs  femelles  n 'ont  femblablement  point  de  calice; 
la  fleur  eft  un  tuyau  d'une  ieule  feuille  qui  a  fix  ner- 
vures dans  fa  longueur,  &  finit  en  une  pointe  ter- 
minée par  une  longue  barbe.  Le  germe  du  piftii  eft: 
oblong  ;  le  fiile  eft  divifé  en  deux  ;  les  ftigma  font 
plumeux;  le  fruit  confifte  dans  la  fleur  même  qui  eft 
roulée  6c  qui  le  partage  horiiontalement  vers  la  bafe. 
C'eft  dans  cette  fleur  qu'eft  contenue  une  feule  E^rai- 
ne  oblongue.  Linnisi ,  gcn.  plant,  p.  ^55.  {D .  J.) 

ZIZIPHOPvA,  {.  f.  {Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  dont  voici  les  caratieres.  Le  calice  eft  très- 
long,  cylindrique,  tubulaire  ,  compofé  d'une  feule 
feuille  ,  i'iriée  ,  barbue  ÔC  découpée  dans  les  bords 
en  cinq  fegmens  très -petits.  La  fleur  eft  monopé- 
tale, formant  un  tuyau  cylindrique  de  la  longueur 
du  calice;  cette  fleur  eft  labiée;  la  lèvre  lupérieure 
eft  ovale,  droite,  échancrée  6c  obtufe;  la  lèvre  in- 
férieure eft  large,  ouverte  ,  cC  divilée  en  trois  par- 
ties égales,  arrondies.  Les  étamines  font  deux  filets 
fimples  de  la  longueur  de  la  fleur  ;  le  ftigma  eft  poin- 
tu ic  recourbé.  11  n'y  a  point  de  fruit ,  mais  le  ca- 
lice contient  quatre  femences  oblongues,  obtufes, 
convexes  d'un  côté,  &  angulaires  de  l'autre.  Linnaei, 
gm.  plant,  p.  ij.  {D.  J.) 

ZIZITH,  f  m.  {Coutum.  judalq.)  nom  donné  par 
les  Juifs  aux  franges  qu'ils  avoient  coutume  de  por- 
ter anciennement  aux  quatre  coins  de  leurs  habits 
de  deflùs  ,luivant  l'ordonnance  des  Nombres,  c.  xv, 
V.  ^G'.  Deuter.  c.  xxlj.  v.  12.  mais  préfentementles 
Juifs  ont  feulement  Ious  leurs  habits  iun  morceau 
quarré  de  drap  qui  figure  leur  vêtement  avant  la  dif- 
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perfion,  Ainfi  le  liiiih  des  Juifs  modernes  ci\  une 
frange  faite  de  huit  fils  de  laine  filés  exprès  ;  chaque 
fil  a  cinq  nœuds,  jufqu'à  la  moitié  de  fa  longvieur  , 
&c  tout  ce  qui  n'efl  pas  noué  ,  fe  trcffe  enfemble  ,  lie 
forme  une  efpece  de  frange  ;  voyc^  les  cérémonies 
des  Juifs  par  Léon  de  Modcne,  pan.  I.c.  v.  (^D.  J.) 
ZIZYPHA  ou  ZIZYPHUS,  f.  m.  {Bct.)  nom 
donné  quelquefois  à  l'efpece  de  fruit  appelle  plus 
communément yVwi'^.    Foyei  Jujube. 

Z  M 

ZMILACES,  f.  m.  (HifK  nat.  Litholog.)  Pline 
appelle  ainfi  des  pierres  femblables  à  du  marbre , 
d'un  bleu  tirant  fur  le  vcrd ,  qui  fe  trouv.oient  dans 
le  lit  de  l'Euphrjte. 

ZMILAMPIS  ,  f.  f.  (  Hif}.  nat.  Litholog.  )  Pline  & 
les  anciens  nomment  ainfi  luie  pierre,  qu'ils  di- 
fcntfemblable  à  un  marbre  proconnefien  ,  quiétoit 
d'un  beau  blanc,  veiné  de  noir,  avec  cette  dilFé- 
rcnce  que  dans  le  imilampis  on  voyoit  toujours  une 
tache  bleuâtre  femblable  à  la  prunelle  d'un  csii. 
Comme  on  nous  apprend  que  cette  pierre  étoit  pe- 
tite ,  fe  montoit  en  bague ,  &  fe  trouvoit  dans  l'Eu- 
phrate  ;  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ce  n'étoit  point 
du  marbre,  mais  une  pierre  femblable  à  l'œil  de 
chat,  qui  fe  trouve  allez  fréquemment  dans  le  lit  de 
plufieurs  rivières  des  Indes.  Quelques  auteurs  ont 
appelle  cette  pierre  {milanihes. 

Z  N 

■  ZNAIM  ou  ZNOYM,  {Géog.  mod.)  ville  de  Bohê- 
me ,  en  Moravie ,  fur  la  Teya ,  vers  les  frontières 
de  l'Autriche,  à  fept  lieues  de  Brimm,  &  à  dix  de 
Nienne. 

C'ert  ici  où  Sigifmond,  empereur  d'Allemagne, 
finit  fes  jours  en  1437  à  78  ans,  après  bien  des  tra- 
verfes.  Ilfutmalheureux  en  1393  contre  Bajazeth  ; 
mais  il  eut  plus  à  fouffrir  de  fes  iujets  que  des  Turcs. 
Les  Hongrois  le  mirent  en  prifon ,  6c  offrirent  la 
couronne  en  1410  a  Lancelot,  roi  de  Naples.  Echap- 
pé de  fa  captivité  ,  il  fe  rétablit  en  Hongrie,  &  fut 
enfin  choiii  pour  chef  de  l'empire.  En  1 4 1 4 ,  il  con- 
voqua le  concile  de  Confiance  j  &  s'en  rendit  maî- 
tre par  fes  foldats  ,  garda  le  pape  prifonnier  pendant 
trois  ans  dansManheim,  &  viola  le  (auf  conduit 
qu'il  avoit  donné  à  Jean  Hus ,  &  à  Jérôme  de  Pra- 
gue; mais  cette  violation  lui  fut  fatale  le  refte  de 
fes  jours.  Ziska  le  battit  plus  d'une  fois  pendant  fa 
vie,  6c  même  après  fa  mort:  Albert  II.  lui  fuccéda. 
(Z?.  /.) 

Z  o 

ZOARA,  (^LittJrat.)  ceii  ainfl  qu'on  nommoit 
chez  les  Scythes ,  dans  ks  anciens  terr.s  ,  des  troncs 
d'arbre,  ou  quelques  colonnes  fans  ornemens  qu'ils 
élevoient  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  On  appeiloit 
ces  fortes  de  cippes  {oara ,  parce  qu'on  les  pelolt 
s'ils  étoientde  bois,  &  c]u'on  les  lilfoitun  peu  s'ils 
ctoient  de  pierre.  Dans  ce  tems-là  l'image  de  Diane 
n'étoit  qu"un  morceau  de  bois  non -travaillé,  &  la 
Junon  Thefpia  n'étoit  qu'un  tronc  d'arbre  coupé. 
Bientôt  la  fculpture  fît  du  bols  &  de  la  pierre  des 
flatues  qui  attirèrent  plus  de  refpccf  aux  dieux ,  Se 
qui  valurent  une  grande  confidération  à  l'art  flatuai- 
re.  La  beauté  des  ouvrages  d'un  fcul  fculpteur  fit 
honorer  la  mémoire  de  plufieurs  grands  hommes, 
dont  les  tombeaux  devinrent  des  temples.  (Z>.  /.  ) 

ZOARA  &  ZOARAS,  {Géog.  mod.')  félon  Marmol, 
petite  ville  d'Afrique ,  dans  la  Barbarie,  fur  la  côte, 
à  treize  milles  au  levant  de  l'île  de  Gelves.  Cette 
ville  eft  l'ancienne  Pojîdone  de  Ptolomée.  Elle  étoit 
alors  fort  peuplée,  &  avoit  un  port  trcs-fréquenté  ; 
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ce  n*eft  à  préfcnt  qu'un  village  de  la  dépendance  de 
Tripoli.  {D.  J.) 

ZOCLE,  f  m.  {Jrchitecl.  )  ou  plutôt  yoc/<r ,  ef- 
pece de  petit  piédellal,  ou  membre  quarré  qui  fert 
à  pofer  un  buite,  ou  une  liatue ,  ou  autre  chofe  fem- 
blable, à  laquelle  on  veul  donner  quelque  élévation. 

ZOCOTOP.^A  ,  (Gcog,  mod.)  autrement  Zocato- 
ra,  Socotora  &C  Socothora,  île  fituée  à  l'entrée  de  la 
mer  rouge,  à  1 1.  40.  de  latitude  feptentrionale.  Elle 
efl  médiocrement  peuplée  ,  6c  dépend  du  roi  de  l'A- 
rabie heureufe,  qui  la  fait  gouverner  par  unfultan. 
La  principale  richeffe  des  habitans  confifle  en  aloës, 
dont  ils  recueillent  le  lue  dans  des  vefîîes  ,  ou  des 
peaux  de  bouc ,  6c  le  font  lécher  au  foleil  pour  le 
vendre.  On  croit  que  cette  île  eft  la  Dinfcuria,  ou 
Diofcorïdis  irijula  des  anciens.  Elle  a  été  découverte 
par  Fernand  Bereyra  ,  capitaine  portugais.  ÇD.J.) 

ZODIAQUE  ,  f.  m.  (^Jjlronom.)  bande  ou  zone 
fphérique  partagée  en  deux  parties  égales  par  l'éclip- 
t:que,  &  terminée  par  deux  cercles  ,  que  les  planè- 
tes ne  pall'ent  jamais  même  dans  leurs  plus  grandes 
excurfions.  Foye^  Soleil  6- Planètes. 

Ce  mot ,  fuivar.t  quelques  auteurs  ,  vient  du  mot 
grec  Çr.Kii' ,  animal-,  à  caulè  des  conftellations  qu'il 
renferme.  D'autres  le  font  dériver  de  ^un  ,  vie,  d'a- 
près l'opinion  où  l'on  étoit  que  les  planètes  avoient 
influence  fur  la  vie. 

Le  foleil  ne  s'écarte  jamais  du  milieu  du  lodia^ue, 
c'effà-dlre  de  l'écliptique  ,  mais  les  planètes  s'en 
écartent  plus  ou  moins.  /V)'«{Ècliptique. 

La  largeur  du  7odi.'.aue{en  à  mefurer  les  latitudes 
des  planètes,  ou  leur  dérivation  de  Vécliptiquc.  Cette 
largeur  doit  être  fuivant  quelques-uns  de  feize  de- 
grés, fliivant  d'autres  de  dix-huit  6c  même  de  vingt 
degrés.  Foye^  Latitude. 

Vécliptiquc  coupe  l'équateur  obliquement  fous  un 
angle  de  2  j  j  degrés  ,  ou  ,  pour  pailer  plus  exafte- 
ment,  de  zj°.  29'.  c'ett  ce  qu'on  appelle  robliqui:é 
di  l'écliptique  ;  c'eft  auffi  la  plus  grande  déclinaifoa 
du  foleil.  ^'oyel  Obliquité  6- Déclinaison,  voyei 

aijj/i  ÈCLiPTiqVE. 

Le  {odiaque  eft  divifé  en  douze  parties  ,  appellées 
Jî[;nes  ;  &  ces  fignes  ont  les  noms  des  confîellations 
qui  y  répondoient  autrefois.  Voye:^  Constella- 
tion. Le  mouvement  d'Occidem  en  Orient  qui  fait 
cjue  les  étoiles  ne  répondent  plus  aux  mêmes  parties 
du  lodiaquc,  cfl  ce  qu'on  appelle  la précej/ion  des  é.jni- 
nyxes.  /^oj^;^  Précession. 

Par  ce  mouvement  il  ell  arrivé  que  toutes  les  conf- 
tellations  ont  changé  de  place  dans  les  cieux  ,  6c 
qu'elles  ne  nous  paroifîent  plus  dans  le  même  lieu 
où  les  anciens  A^ftronomes  les  ont  remarquées.  Par 
exemple ,  la  conllellalion  du  Bélier  qui ,  du  tems 
d'Hypparque,  paroilToit  dans  la  commune  feilion  de 
l'écliptique  &  de  l'équateur,  n'alaiffé  que  fon  ncra 
dans  cette  région  du  ciel  ;  car  préf'entement  elle  pa- 
roît  avancée  dans  le  lieu  où  parolfTolt  autrefois  le 
Taureau  ,  6c  ainfi  des  autres.  Il  faut  bien  prendre 
ga'rde  de  confondre  les  douze  fignes  du  lodiaque  avec 
les  douze  conflellations  des  étoiles  fixes  qui  s'y  font 
trouvées  du  tems  d  Hypparque  ,  &  où  elles  ont  laiiTé 
les  mêmes  noms  qu'on  conlerve  encore  aujourd'hui. 
Pour  les  diflinguer ,  on  appelle  les  douze  portions 
égales  du  ^odiaque  de  30  degrés  chacune  ,  les  douze 
fignes  du  :^odii:que  ,  6c  en  \zùnjîi;na  anaflra,  &  les 
douze  figures  qui  comprennent  les  étoiles  qui  y 
étoicnt  autrefois  ,  mais  qui  fe  font  avancées  d'un  fi- 
gie  fe  nomment  les  douze  conflellations  du  :{odia' 
que  ,  en  \^iin  Jign.i  Jlellua. 

Les  noms  des  fignes  du  ^odiaque  font  de  l'antiquité 
la  plus  reculée  ,  6c  même  ,  fi  nous  en  croyons  M. 
l'a' bé  Pluche  ,  ils  ont  précédé  l'ufcige  de  l'écriture  ; 
bien  plus,  il  prétend  que  les  noms  impofés aux  douze 
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fîgnes  céleftes  donnèrent  lieu  ;:  inventer  la  Peinturé 
&  l'Ecriture.  On  trouvera  les  preuves  de  cette  hy- 
pothère  dans  le  If^.  tome  Awfptclack  dt  la  nature  ^  6c 
plus-au-Ionc;  encore  dans  le  /.  tome  de  V/iifioire  du 
ciel.  On  ne  lauroit  dilconvenirque  (es  conjectures  ne 
foient  extrêmement  ingénieules^  &  qvi'elles  n'ayent 
même  au  premier  coup-d'œil  un  air  de  fimpllcite  f|iii 
plaît.  On  voit  cclore  1  idolâtrie  &  tous  les  immenles 
détails  de  principes  laciles ,  &qui  réduiient  l'origine 
de  toutes  les  fuperliitions  &  de  toutes  les  fables  à 
des  obfervations  phyfiques  faites  d'abord  pour  les 
befoins  de  l'homme  &  la  culture  de  la  terre  ,  mais 
enfuite  méconnues  à  caufe  des  figures  lymboliques , 
dont  elles  étoient  accompagnées  &  traniportées  à 
des  uûiges  tout  diftcrens.  Cependant  on  a  propolc 
dans  divers  journaux  des  objeciions  à  M.  Pluche  fur 
fon  hypothè(é ,  que  fes  réponles  ne  paroiffent  pas 
avoir  entièrement  levées.  Certaines  conformités 
l'avoient  frappé  ,  &  elles  font  effedivement  frap- 
pantes ,  mais  il  n'a  défriché  qu'une  très-petite  par- 
tie d'un  champ  immenle  dont  on  ne  fauroit  venir  à 
bout  avec  ces  feuls  principes.  D'ailleurs  la  fciencc 
des  étymologies  qui  fait  la  principale  &  fouvcnt 
l'unque  bafe  de  fes  hypothèfes,  eft  fujette  à  difficulté 
&  remplie  d'équivoques. 

Ainli  lorfqu'on  dit  qu'une  étoile  cfl;  dans  tel  ou 
tt*l  figne  du  ipâiaque  ,  on  n'eatend  pas  par-là  qu'elle 
eft  dans  la  conftellation  qui  porte  le  même  nom, mais 
dans  la  partie  du  ^odiaqac  qui  a  gardé  le  nom  de 
cette  conftellation.  /oji.-^  Signe,  Étoile,  &c. 

M.  Cafllni  a  appelle  :;odiaqiie  des  comètes  une 
grande  bande  céleile  que  la  plupart  des  comètes 
n'ont  pas  paffé.  Cette  bande  eft  beaucoup  plus  larj^e 
que  le  ipdiaqus  des  planètes ,  6c  renferme  les  conftel- 
lations  d'Antinous  ,  de  Pegafe  ,  d'Andromède  ,  du 
Taureau  ,  d'Orion ,  de  la  Canicule  ,  de  l'Hidre  ,  du 
Centaure  ,  du  Scorpion  &  du  Sagittaire.  Au  refte  , 
on  a  reconnu  qu'il  n'y  a  point  de  lodiaque  des  co- 
mètes ,  ces  corps  étant  indifféremment  placés  dans 
la  vafte  étendue  des  cieux.  f^oyei  Comète.  Cham- 
hcrs. 

Zodiaque, (Z,/«e'r.)  M.Pluche,  auteur  de  Vhijlohe 
du  ciel ,  fait  remonter  jufqu'au  voiftnage  du  déluge 
de  Noé  &  jufqu'au  tems  où  l'Egypte  n'étoit  point 
encore  habitée,  l'inftltution  du  ^odiaquciows  la  même 
forme  qu'ilconferveaujourd'huiparminouSj&iitâche 
d'établir  que  les  premiers  hommes  arrivés  en  Egypte 
y  apportèrent  de  la  Chaldée  le  même  :iodiaque ,  à^ni 
les  Egyptiens ,  les  Grecs  &  les  Latins  le  fout  fervis  , 
&  dont  nous  nous  iervons  nous-mêmes.  Comme  il 
femble  poler  ce  principe  pour  fondement  de  fon 
fyftème  fur  les  années  égyptiennes  &  fur  les  antiquités 
de  l'Egypte  en  général ,  en  déclarant  d'avance  que  s'il 
y  a  quelque  ciiole  de  folide  dans  (on  ouvrage  ,  il  en 
ell  redevable  à  cette  exphcation'au  {Oû'A.'^//e  ,  nous 
croyons  pouvoir  tranicrire  ici  l'examen  qu'en  a  fait 
M.  de  la  Nauze. 

Macrobe  cherchant  les  raifons  de  la  dénomination 
donnée  auxfignes  du  Cancer  &  du  Capricorne,  avoit 
dit  qu'à  l'exemple  de  l'Ecreviffe  qui  marche  à  recu- 
lons ,  le  Soleil  arrivé  au  Cancer  rétrograde  Se  def- 
cend  obhquement  ;  &  de  l'exemple  de  la  Chèvre 
qui  en  broutant  gagne  les  hauteurs ,  le  Soleil  parvenu 
au  Capricorne  commence  à  remonter  vers  nous.  Sur 
ce  plan  d'analogie ,  l'écrivain  de  Vliifloire  du  ciel  ima- 
gine à  fon  tour  la  dénomination  des  autres  fignes  , 
&  il  prétend  que  les  inftituteurs  du  ^odiaque  ont 
réellement  voulu  marquer  la  faifon  des  agneaux  par 
le  Bélier  à  l'équinoxe  du  printems ,  l'égalité  des  jours 
&C  des  nuits  par  la  Balance  à  l'équinoxe  d'automne  , 
le  tems  de  la  moiffon  par  la  Vierge  tenant  im  épi , 
le  tems  des  pluies  d'hiver  par  le  Verfeau  ,  ainu  du 
refte. 

Or  comme  les  pluies  n'ont  point  lieu  en  Egypte , 
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que  la  moiftbn  s'y  fait  dans  une  faifoh  différente  dé 
celle  ou  le  Soleil  eft  dans  la  Vierge ,  &  qu'en  im  mot 
l'ordre  qu.e  les  fignes  expriment  n'eft  pas  celui  du 
chniat  égyptien  ,  de-là  il  infcrc  que  )e  ^odiaque  n'a 
point  pris  nailjknce  en  Egypte  ,  qu'il  y  a  été  porté 
d'ailleurs ,  qu'il  a  été  inventé  avant  qu'il  y  eut  de 
colonie  égyptienne  fiir  les  bords  du  Nil  ;  que  ce  font 
les  premiers  habitans  de  la  Chaldée  qui ,  avant  leur 
difperfion,,  ont  donné  aux  mailons  du  Soleil  les  noms 
qu'elles  portent ,  &  que  les  fignes  d'été  ,  par  exem- 
ple, furent  dcs-lors  comme  ils  l'ont  été  depuis  l'E- 
crevifi;"e  ,  le  Lion  ,  la  Vierge ,  &  les  fignes  d'automne 
la  balance,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire  j  ainfi  des  au- 
tres. 

Cette  idéeparoîtà  M.  de  la  Nauzé  tout  à-fait  in- 
foutcnable  ,  parce  que  dans  ces  tems  reculés  qui 
remontent  au-moins  à  quatre  mille  ans  d'andquite  , 
la  conftellation  de  l'Ecrevifle  étoit  dans  les  fignes 
du  printems,  celle  de  la  Balance  dans  les  fignes  d'été» 
celle  du  Capricorne  dans  les  figues  d'hiver.  C'cft  ce 
qui  eft  démontré  par  le  calcul  du  mouvement  pro- 
pre des  étoiles  fixes ,  qui ,  de  l'aveu  de  tous  les  Aftro- 
noines  modernes  ,  doit  être  réglé  fur  le  pié  d'envi^ 
ron  un  degré  de  figne  en  72  ans  ;  par  exemple  ,  pre- 
nons la  conftellation  du  Bélier  dont  la  dernière 
et oi'e,  celle  de  l'extrémité  de  la  queue,  eft  plus  orien- 
tale de  50  degrés  que  le  point  equinoxal  ne  Tccoit 
en  l'année  1740.  Les,  50  degrés  du  mouvement  de 
l'étoile  à  72  ans  par  degrés  font  trois  mille  fix  cens 
ans  ,  qui  fe  font  écoulés  depuis  que  l'équinoxe  a 
commencé  d'entamer  la  conftellation  appellée  au- 
jourd'hui Bélier.  Il  ne  l'avoit  donc  pas  entamée  en- 
core il  y  a  quatre  mille  ans  ,  &  par  conféquent  elle 
ctoit  alors  dans  les  fignes  d'hiver. 

Pendant  le  cours  de  ces  quatre  mille  ans  ,  les  étoi* 
les  ont  avancé  de  5  5  degrés  par  rapport  auxéquino- 
xes  ;  d'où  il  fuit  que  les  pléiades  ,  qui  font  partie  de 
la  conftellation  du  Taureau  &  qiii  fontpréfentement 
à  5  5  degrés  de  l'équinoxe  ,  lui  répondoient  exafte- 
ment  il  y  a  4000  ans  ,dans  ce  temslà  ;  donc  leTau-^ 
reau  ouvroit  le  printems.  Ainfi  qu'on  ne  dii'e  point 
que  le  BéUer  a  été  dès-lors  comme  il  le  fut  depuis  le 
premier  figne  du  printems  ;  car  enfin  il  n'eft  pas  pof* 
fible  d'imaginer  que  les  auteurs  du  lodlaque  ayent 
jamais  prétendu  placer  les  conftellations  hors  de 
leurs  propres  fignes. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  ellSs  fe  trouvent  à-peu- 
près  dans  les  fignes  prccédens,  le  Bélier  dans  leT^a- 
rus,  le  Taureau  dans  les  Geinini  ,  &c.  Il  eft  encore 
vrai  dans  un  fens  qu'elles  fe  font  autrefois  trouvées 
dans  les  fignes  lubléqu-ns  ,  c'eft-à-dire  ,  par  exem- 
ple ,  que  la  conftellaîion  qui  porte  le  nom  du  Bélier 
a  été  anciennement  dans  le  figne  d'hiver ,  appelle 
Pifces.  Mais  elles  ne  fiu-ent  jamais  dans  les  fignes 
lubféquens  reconnus  pour  tels  ,  ou ,  ce  qui,  eft  la 
même  ,  jamais  on  ne  donna  le  nom  de  Bélier  au  pre- 
uîier  figne  du  printems,  pendant  que  la  conftellation 
du  BéUer  étoit  encore  dans  les  fignes  d'hiver  il  y  a 
quatre  mille  ans.  Il  eft  évident  aa  contraire  qu'entre 
cet  ancien  tems  &  celui  d'à-préfent ,  il  y  a  eu  un 
tems  intermédiaire  où  les  conftellations  ont  répon- 
du à  leurs  fignes  avec  le  plus  grand  rapport  poffible  , 
&  que  c'eft  dans  ce  tems  intermédiaire  qu'a  été  infti* 
tué  Ici^odiizque  desGrecs,  qui  eniuite  a  pafi"é  des  Latins 
juiqu'à  nous.  11  demeure  donc  prouvé  que  notre  {o- 
diaque  n'a  point  été  en  ufage  à  beaucoup  près  avant 
que  lEgypte  fut  habitée  ,  &  qu'on  n'a  point  dû  éta- 
blir fur  un  fondement  pa-eii  les  antiquités  de  l'E- 
gypte en  général  &  l'origine  des  années  égyptiennes 
en  particulier. 

La  différence  du  lodiaque  égyptien  &  du  lodiaqUi 
grec  n'eil-elle  pas  d'ailleurs  bien  certaine  ?  Achiilès 
Tatius  a  déjà  obicrvé  que  les  Grecs  tranfporterent 
à  leurs  héros  6i  à  leur  hiftoire  le  nom  des  conftel- 
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lations  égyptiennes ,  &  le  fait  ell  affez  vilible  par 
lui-même.  Pour  ce  qui  regarde  plus  pariiculierement 
les  fignes  à\x  ^odiaque ,  nous  ne  voyons  dans  les  noms 
que  nous  leur  donnons  d'après  les  Grecs ,  aucun  rap- 
port avec  les  noms  que  leur  ont  ùonnu  les  Arabes 
6c  les  autres  orientaux  qui  (ont  cenlés  avoir  le  mieux 
confervé  les  veftiges  de  l'ancienne  Iphere  égyp- 
tienne. EnHn  la  diveriilé  de-  l'un  &C  de  l'autre  lodui- 
qui  lé  découvre  encore  par  1-e  tems  de  leur  inltitu- 
tion  qui  paroît  tomber  pour  les  Egyptiens  au  quin- 
zième ,  &  pour  les  Grecs  au  x.  liecle  avant  Jeius- 
Chrift  ;  c'etl  ce  qui  me  reiîe  à  faire  voir. 

Les  Egyptiens  avoient  une  forte  d'année  lunaire 
quand  le'^peuple  hébreu  fortit  de  l'Egypte,;  ce  fut  l'an 
1491  avant  J.  C.  fuivant  la  chronologie  d'Ufiérius  , 
6c  eniuite  ils  employèrent  une  forme  d'année  de 
360  jours  ,  jufqu  a  ce  qu'ils  priiVent  l'année  vague 
de  365  jours  en  l'an  1321.  L'année  mitoyenne  entre 
2.491  6.C  1322.  fut  l'année  1407  ;  ainfi  l'ul'age  de  l'an- 
née de  360  jours  ,  autrement  de  1 1  mois  de  chacun 
trente  jours  ,  peut  avoir  commencé  en  Egypte  vers 
l'an  1400  ;  or  c'ell  environ  le  môme  tems  que  doit 
être  fixé  l'éiablifTement  du  lodiaquc  égyptien,  avec 
fa  divifion  en  douze  fignes  :  divifion  dont  les  premiers 
auteurs  ont  été  les  peuples  d'Egypte  ,  iuivant  l'an- 
cienne tradition  atteltée  pai"  Macrobe. 

Le  rapport  d'un  tel  ipduiqui  de  douze  fignes  cha- 
cun de  trente  degrés ,  eil  vilible  avec  une  forme  d'an- 
née de  douze  mois  chacun  de  trente  jours  ,  &  il  fait 
allez  fentir  que  l'établilfement  de  l'un  i>L  celui  de  l'au- 
tre regardent  ou  précifément  le  même  tems ,  ou  des 
intervalles  peu  éloignés.  L'antiquité  du  lodiaqiu 
égyptien  ne  peut  donc  fe  rapporter,  ainfi  que  l'anti- 
quité de  l'année  de  360  jours  ,  à  l'an  environ  1400  de 
l'cre  chrétienne.  Quant  au  tems  de  l'inflitution  du 
[odiaque  grec ,  nous  pouvons  en  parler  avec  plus  de 
certitude.  On  voit  qu'aufiitôt  les  initituteurs  du  {o- 
diaque  ont  nécelî'airenient  cherché  à  mettre  le  plus 
grandi-apport  pollible  entre  les  comlellations  &  les 
dodécatemories.  Les  douze  dodécaiemories  s'éten- 
dent chacune  à  un  cfpace  égal  de  trente  degrés  jufle , 
pendant  que  les  douze  conftellations  occupent  iné- 
galement ,  l'une  plus  ,  l'autre  moins  de  trente  degrés. 
En  inftituant  le  [odiuque ,  on  ne  pouvoit  donc  point 
éviter  tout-à-fait  l'irrégularité  ,  mais  par  la  nature 
même  de  l'établiflément  qu'on  faifoit ,  on  prit  garde 
que  la  petite  conflellation  fût  renfermée  au  milieu  de 
fa  dodécatemorie,  &  que  la  grande  conllellation  en- 
tamât le  moins  qu'il  fe  pouvoit  les  deux  dodécate- 
mories voifines  de  la  fienne. 

On  eut  de  plus  une  autre  obfervation  à  faire  dans 
ceipdiaque  primitif,  c'eff  que  les  quatre  points  des 
équinoxes  iSc  des  foiftices  y  occupalfent  d'abord  le 
milieu  de  leurs  quatre  conflellations.  La  preuve  du 
concours  de  ce  milieu  avec  les  points  cardinaux  lors 
de  l'inflituticn  du  ^odiaque ,  lé  tire  des  divers  té- 
moignages de  l'antiquité  qui  atteftent  comment  on 
a  trouvé  de  fiecle  en  fiecle  les  quatre  points  concou- 
rans  tantôt  avec  le  commencement  des  conflellations, 
plus  anciennement  avec  le  quatrième  degré,  plus 
anciennement  encore  avec  le  huitième  ,  avec  le  dou- 
zième ,  &  enfin  avec  le  milieu  même  des  conflella- 
tions. 

U  n'y  a  pas  la  moindre  trace  qu'on  les  ait  trouvés 
plus  loin  ;  preuve  affez  forte  qu'ils  n'y  furent  eftéfti- 
vement  jamais ,  &  que  par  conféquent  ils  occupèrent 
ce  milieu  dès  l'inflitution  du  lodiaque.  Or  ces  deux 
carafteres ,  le  plus  grand  rapport  poffible  des  conflel- 
lations avec  leurs  fignes  ou  dodécatemories  ,  &  la 
rencontre  des  points  cardinaux  avec  le  milieu  des 
conflellations  ,  ne  peuvent  convenir  qu'au  dixième 
fiecle  avant  J.  C.  le  calcul  agronomique  le  démon- 
tre. C'efl  donc  à  ce  fiecle  là  qu'il  faut  fixer  le  pre- 
mier établiffement  du  lodiaque  des  grecs.  Chirgn  en 
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fut  l'inflitueur  ;  car  un  écrivain  de  l'antiquité  la  plus 
reculée,  cité  par  Cléuient  d'Alexandrie  ,aifuroit  que 
Chiron  avoit  appris  aux  hommes  les  figures  du  ciel  ; 
&  puifqu'en  en  endroit  Clément  d'Alexandrie  traite 
des  différentes  découvertes  &  de  leurs  auteurs ,  nous 
devons  entendre  par  ces  figures  du  ciel  que  les  con- 
flellations telles  que  la  Grèce  les  connut  depuis  , 
avoient  été  primitivement  tracées  &  arrangées  par 
Chiron  ,  qu'il  a  été  conléquemment  auteur  du  [odia- 
que.  dont  les  Grecs  &  les  Latins  fe  font  fervis  ,  &  que 
l'antiquité  de  ce  lodlaque  remonte  au  dixième  fiecle 
avant  l'ère  chrétienne  ,  c'ell-à-dire  ,  à  l'an  939  ,  fé- 
lon le  calcul  de  Newton.  Mcm.  des  infcrïpt.  toni.  XI K. 
(^Ls  chevalier  DE  JauCOURT.) 

ZCEBLITZ ,  f.  m.  Marbre  de  ,  (^HiJI.  nat.Llthol.) 
nom  donné  par  plufieurs  naturaliites  à  la  ferpentine 
qui  fé  trouve  très-abondamment  à  ^cEbliti.  C'efl  im- 
proprement qu'on  lui  donne  le  nom  de  marbre  ,  puif- 
que  c'efl  une  vraie  pierre  argilleufe.  Fojei  Serpen- 
tine. 

ZQEEST  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  en 
Weltphalie  ,  au  comté  de  la  Marck.  Voyz^  Sœst. 
{p.  J.) 

ZŒL.£ ,  {Géog.  anc")  peuples  de  l'Elpagne  tarra- 
gonoilé.  Pline  ,  /.  ///.  c.  iij.  les  comprend  fous  les 
Jjluri ,  &,  dit ,  /.  XIX.  c.j.  que  leur  cité  étoit  voifine 
de  la  Galkcia  ,  &  près  de  l'Océan.  Le  lin  de  ce  pays 
éioit  anciennement  en  réputation  ;  c'efl  ce  qu'on  ap- 
pelloit  iinum  ifzllcum.  On  en  tranfportoit  en  Italie  , 
oii  on  s'en  lérvoit  pour  faire  les  rets  ,  filets  ou  toiles 
à  prendre  les  bêtes  fauvages.  (  Z>.  /.  ) 

ZOÉTE  ,  {Gcog.  aiic^  Zoitum  ,  Zchiof  OU  Zo/ra  , 
comme  écrit  Paufànias  ,  /.  FIL  c.  xxxv  ,  ville  du 
Peloponnèle  dans  l'Accadle  ;  en  fortant  de  Tricolons 
pour  aller  à  Methydrlum  ,  &  en  prenant  fur  la  gau- 
che ,  dit  cet  hiflonen ,  on  arrivoit  à  Zoétéc  ,  qui  avoit 
eu  ,  difoit-on  ,  pour  fondateur  Zœteus  ,  fils  de  Tri- 
colonus  ;  mais  du  tems  de  Paufànias ,  ces  deux  villes , 
Tricolons  &C  Zoîtée  étoient  défertes  ,  il  n'étoit  reflé 
que  deux  temples  à  Zoécée  ,  l'un  de  Céres ,  &  l'autre 
de  Diane.  (Z).  y.) 

ZOFFA  ou  ALFAQUES  ,  haie  de  ,  {Géog.  mod.) 
baie  de  la  mer  Méditerranée  fur  la  côte  d'Efpagne  , 
dans  la  Catalogne.  Cette  baie  peut  avoir  10  ou  12 
milles  de  longueur ,  &  4  à  5  de  largeur;  elle  efi:  for- 
mée par  plulieurs  îles  bafles  &;  marécageufes  ,  qui 
font  bordées  de  grandes  plages  de  fable.  On  recon- 
noît  l'entrée  de  cette  baie  par  la  montagne  de  la 
Ravitta  ,  qui  s'apperçoit  de  fort  loin.  La  latitude  de 
cette  baie  efl  à-peu-près  de  40.  22.  &  la  variation 
de  5  à  6  degrés  vers  le  nord-ouefl.  (Z).  /.) 

ZOFFINGËN  ou  ZOFFINGUEN  ,  iGéog.  mod.) 
en  latin  du  moyen  âge  Tobinium  ,  ville  de  Suiffe  au 
canton  de  Berne  dans  l'Argow  ,  à  une  lieue  au  midi 
d'Arbourg  ;  elle  devint  après  la  ruine  de  Windish  , 
la  principale  ville  de  l'Argow  ,  &  elle  avoit  droit  de 
battre  monnoic  ;  elle  efl  encore  bien  bâtie  ,  &  fes 
habitans  font  à  leur  ailé.  Il  y  a  près  de  cette  ville  la 
forêt  de  Bowald  ,  qui  produit  les  plus  beaux  fapins 
qui  foient  en  Suiffe.  Longitude  zS.xG,  latit.  47.  3/. 
(D.L)       , 

ZOGANE  ,  f  m.  (Jntiq.  buhyl.)  nom  que  l'on 
donnoit  à  l'efclave  qui  faifoit  le  perfonnage  de  roi 
dans  les  Saturnales  célébrées  à  Babylone  le  16  du 
mois  Loue  ,  mois  qui ,  dit-on  ,  répondoit  au  com- 
mencement de  Juillet.  (Z>.  /.) 

ZOGOCARA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Ar- 
ménie ,  félon  Ptolomée  ,  /.  F.  c.  xiij.  Il  la  diflingue 
de  Sogocara  qu'il  place  à-peu-près  dans  le  même 
pays. 

ZOGONOI ,  f.  m.  pi.  {Mythol.)  Boycvù  ,  mot  tiré 
de  (oco  ,Je  VIS,  je  fais  vivre;  les  dieux  Zogonoi  chez  les 
Grecs  étoient  les  dieux  qui  préfidoient  à  la  vie  des 
hommes  ,  que  l'on  inyoquoit  pour  obtenir  une  Ion- 
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g«e  vîe.  Les  fleuves  &  les  eaux  courantes  ctoient 
Ipécialement  confacrces  à  ces  dieux  ,  parce  qu'on 
regardoit  les  bonnes  eaux  comme  une  des  choies  des 
plus  lalutaires  &  des  plus  eflentielles  à  la  conlerva- 
lion  de  la  vie.  (Z>.  J.) 

ZOHAR  ,  f.  m.  (^Hifî.  anc.)  qui  fignifie  en  hébreu 
fple/fifeur^ed  le  nom  d'un  livre  qui  e(l  en  trcs-grande  vé- 
nération chez  les  Juits,  &  qu'ils  elliment  trc^-ancien. 
Cet  ouvrage  contient  des  explications  cabaliltiques 
fur  les  livres  de  MoiTerc'eft  un  commentaire  prelqu'- 
entierement  ridicule  &;puérilc,quinc  conlîlîe  qu'en 
jeux  de  lettres  &c  de  nombres  ,  6c  en  rêveries  familiè- 
res aux  rabbins.  On  y  trouve  aulTi  quelque  choie  qui 
approche  des  vieilles  idées  des  Platoniciens  6c  des 
Pythagoriciens.  Guillaume  Pollel  a  puilé  dans  cette 
fource  une  partie  des  lîngularités  qu'il  a  débitées ,  6c 
il  eft  étonnant  que  les  chrétiens  lé  foient  donné  la 
peine  de  traduire  cet  ouvrage  en  latin  :  on  en  a  deux 
éditions  d'Italie  ,  l'une  de  Crémone  6c  l'autre  de 
Mantoue  ,  outre  celle  d'Allemagne  de  l'an  i68o.  Il 
fe  trouve  de  faux  [ohars  manulcnts  ,  car  les  Juifs  ont 
donné  quelques  ouvrages  (ous  ce  nom  fameux  pour 
impoler  à  leurs  lefteurs.  On  a  encore  imprimé  un 
petit  {oA<Jr  qui  fert  comme  de  rup[)lément  au  grand  , 
&  qui  ell  traité  dans  le  même  goût.  Buxtorf  a  cru 
que  les  points  voyelles  étoient  fort  anciens  chez  les 
Juifs ,  parce  qu'il  en  étoitfait  mention  dans  ce  livre  , 
auquel  ils  donnent  une  grande  antiquité  ,  mais  c'eft 
une  erreur  ,  comme  l'a  remarqué  M.  Simon. 

ZOLCA  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  l' Afie  mineure  dans 
la  Galatie.  Ptolomée  ,  /.  A',  c.  iv.  la  donne  aux  Paphla- 
goniens  ,  6c  la  place  fur  la  côte  du  Pont-Euxin,  en- 
tre Fdca  &  Dacafla.  (Z>.  /.) 

ZOLEDENIC  ,  f  m.  {Com.)  c'eft  la  quatre-vingt- 
léizieme  partie  de  la  livre  mofcovite.  ^'fy  e^  Livre  , 
Poids. 

Cette  fubdivifion  n'a  lieu  que  dans  le  détail ,  &  n'a 
été  inventée  que  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
s'appliquent  à  cette  partie  du  négoce.  Diclïonn.  de 
commerc.  &  de  Trev. 

ZOLKIEW  ,  {Gcng.  mod.')  petite  ville  dans  le  pa- 
latinat  de  Ruffie  ,  à  trois  lieues  de  Léopol.  Le  châ- 
teau de  cette  place  a  pafie  pour  un  chef-d'œuvre 
d'architeélure  dans  un  pays  où  elle  eft  encore  dans 
l'enfance  ,  &  où  elle  reliera  vraifemblablement  tou- 
jours faute  de  carrières.  (Z?.  /.) 

ZOLL  ,  {Géog.  mod  )  comté  de  la  haute  Hongrie 
au  midi  de  ceux  de  Liptow  &  de  Turocz;  il  a  envi- 
ron lo  lieues  de  long  du  midi  au  nord  ,  &  1 1  de 
large  du  levant  au  couchant.  La  rivière  de  Gran  le 
traverfe  du  nord-elt  au  fud-oueft.  (Z?.  /.) 

ZOLLERN  ,  {Gcog.  mod.')  château  d'Allemagne 
dans  la  Suabe  ,  6c  qui  donne  fon  nom  à  la  princi- 
pauté de  Hohen  Zollern.  L'empereur  Henri  V.  le  fît 
bâtir  à  ion  retour  d'Italie.  La  principauté  eft  bornée 
parle  duché  de  Wirtemberg  ,1a  principauté  de  Furf- 
temberg  ,  la  leigneurie  d'Ehingen  6c  la  baronnie  de 
Waldbourg  ;  elle  a  environ  1 5  Ûeues  de  long  &  7  de 
de  large  ;  le  voilinage  du  Danube  en  fertilile  le  ter- 
roir. Les  princes  de  Hohen-Zollern  iont  catholiques 
èc  chambellans  héréditaires  de  l'empire.  (Z>.  /.) 

ZOLNOCK  ,  U  comté  de  ,  (  Géog.  mod.)  comté  de 
la  haute  Hongrie  ;  il  elt  borné  au  nord  par  ceux  de 
Hevecz  &  Zabolcz  ,  au  midi  par  ceux  de  Bath  &  de 
Czongrad  ,  au  levant  par  celui  de  Tarentale  ,  ôc  au 
couchant  par  celui  de  Peft.  La  Teiife  le  partage  en 
partie  orientale  &  occidentale  :  Zolnock.  ell  la  capi- 
tale. (  Z>. /.  ) 

ZoLNOCK  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Hon- 
grie ,  capitale  du  comté  de  même  nom  ,  (ur  la  droite 
de  la  Teifle  ,  à  fon  confluent  avec  la  Zagiva  ,  à  20 
lieues  au  levant  de  Bude  ,  &  à  24  au  nord  ell  de  Co- 
•  locza  ;  les  Turcs  s'en  Jaifirent  en  1554,  mais  les  Im- 
périaux la  leur  reprirent  en  1685.  Long.  j^.  42, 
iati:.  ^y.  iz.  {D.J.) 
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ZOAOI  ,  {Gcng.  anc.)  il  y  avoit  deux  villes  de  ce 
nom  ,  l'une  en  Cilicie  lur  les  bords  du  Cydnus,  l'au- 
tre dans  l'île  de  Chypre.  Ces  deux  villes  ,  fuivant  un 
grand  nombre  d'auteurs  ,  avoient  été  fondées  par 
Solon,  qui  étoit  né  dans  la  Cilicie.  La  ville  qu'ilavoit 
bâtie  dans  cette  province ,  quitta  dans  la  fuite  le  nom 
de  fon  fondateur  pour  prendre  celui  de  Pompée  qui 
l'avoit  rétablie.  A  l'égard  de  celle  de  l'île  de  Chy- 
pre ,  Plutarque  nous  a  confervé  l'hilloire  de  fa  fon- 
dation. Solon  étant  paffc  auprès  d'un  roi  de  Chypre  , 
acquit  bientôt  tant  d'autorité  fur  fon  efprit ,  qu'il  lui 
perfuada  d'abandonner  la  ville  où  il  taiibit  fon  fé- 
jour:  l'alfiete  en  étoit  à  la  vérité  fort  avantageufe  , 
mais  le  terrein  qui  l'environnoit  étoit  ingrat  6c  diffi- 
cile. Le  roi  fuivit  les  avis  de  Solon ,  &  bâtit  dans  une 
belle  plaine  une  nouvelle  ville  aufii  forte  que  la  pre- 
mière ,  dont  elle  n'étoit  pas  éloignée  ,  mais  beau- 
coup plus  grande  &  plus  commode  pour  lafubfiftan- 
ce  des  habitans.  On  accourut  en  foule  de  toutes  parts 
pour  la  peupler  ;  &  il  y  vint  fur-tout  un  grand  nomr 
bre  d'Athéniens  ,  qui  s 'étant  mêlés  avec  les  anciens  , 
perdirent  dans  leur  commerce  lapoliteffe  de  leur  lan- 
gage, 6c  parlèrent  bientôt  comme  des  barbares  :  de 
là  ,  le  mot  (ù?\dit.oi ,  qui  ell  leur  nom  ,  fut  fubftitué 
au  mot  lia' pfiapai  6c  çcXci>ci(^'iiv  à  ji'jf,[iap.Çiiv  qu'on  cm- 
ployoit  auparavant  pour  défigner  ceux  qui  parloicnt 
un  mauvais  langage  ;  de  là  viennent  les  mots  folîcif- 
me  ,  barbarïfme.  (Z?.  /.) 

ZONA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Thrace  chez  les 
Ciconiens  ,  (élon  Etienne  le  Géographe  ,  qui  cite 
Hécdtee.  Pomponius  Mêla  ,  A  //.  c.  ij.  femble  faire 
de  Zone  un  promontoire  voifin  de  celui  de  Serrium, 
Circà  kcbrum  Cicones  :  trans  eundem  dorifcos ,  ubi  Xer- 
xcn  copias  fuiis^  quia  numéro  non  potcrat  ^fpatio  mem- 
fumfcrunt.  Deinde promontoriumjerrium  ^  &  quo  canen- 
tem  orpheafequuta  narratur  etiamnemoru  ,  Zone.  Pline, 
/.  IF.  c.  xj.  tait  de  Zone  une  montagne  ,  ce  qui  re- 
vient au  même  ,  mons  Serrium  &  Zona, 

Hérodote  ,  /.  VII.  c.  Ijx.  place  la  ville  deZona{\ir 
le  rivage ,  auquel  l'ancien  mur  Dorifcus  avoit  donné 
le  nom ,  &  à  quelque  diflance  de  l'embouchure  de 
l'Hebre.  Tout  cela  veut  dire  que  le  nom  de  Zona  ou 
Zone  étoit  commun  à  la  ville  &  au  promontoire  fur 
lequel  elle  eft  bâtie. 

Je  ne  fai  même  ,  dit  la  Martlniere  ,  fi  quelqu'un 
n'a  point  fait  de  Zona  une  île  ,  parce  que  le  promon- 
toire où  elle  fe  trouvoit  étoit  une  efpece  de  pénin- 
fule ,  &  qu'affez  fouvent  les  anciens  ont  confondu 
les  îles  avec  les  péninfules. 

La  ville  de  Zona  eft  célèbre  dans  les  poètes  :  ils 
diient  qu'il  y  avoit  dans  le  voifmage  des  hêtres 
qu'Orphée  avoit  forcés ,  par  la  douceur  de  fon  chant, 
de  le  fuivre  depuis  la  Pierie  jufques-là.  {D.  J.) 

ZONCHIO  ,  cap  de  ,  {Géog.  mod.)  cap  de  la  Mo- 
rée  ,  près  du  golfe  de  même  nom  ;  quelques  favans 
penfent  que  c'eft  le  Coryphafmm  de  Ptolomée  ,  L.  III. 
c.  xxvj.  promontoire  du  Péloponnèfe  dans  la  Meffé- 
nie  ;  mais  d'autres  prétendent  que  le  Coryphajium  ell: 
le  cap  Jardan  des  modernes. 

ZONE ,  {.  f  en  terme  de  Géograpfde  ,  eft  une  divi- 
fion  du  globe  terreftre ,  relative  à  la  chaleur  du  cli- 
mat. Foyei  Terre  &  Chaleur,  voy^^auifi  Cli- 
mat. Zone  vient  de  ^ài»,  bande. 

La  terre  eft  partagée  en  cinqionespar  des  cercles 
appelles  parai/eles.  Ces  {ones  font  appellées  torride  , 
glacées  6c  tempérées.  Virgile  a  décrit  ces  {ones  au  pre- 
mier livre  de  fes  Géorgiques  en  cette  manière  . 
Q_uinque  tenent  cxlum  zonae  quaru.-n  una.  corufc» 
Semper  J'oie  rubens  ,  &  torrida  femper  ab  igru 
Quam  ciraim  extremcz  dextrà  Icevâquefsruntur  y 
tœruUd  glacie  concrètes  atque  imbribus  ains  , 
Has  inter  mcdiamqiie  duce  mortatibus  ccgris 
Munere  concejfz  divâm. 

Vlrg.  /,  Georg.  v.  ajj.' 
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La  ;[on«  torrlde  eft  une  bande  ou  .partie  de  la  fùr- 
face  derfa  terre  terminée  par  les  deux  tropiques  ,  6c 
partagée  en  deux  parties  égales  par  l'équatcur.  f-'oyar 
Tropiques  &  Equateuk. 

La  largeur  de  cette  bande  efl  de  46  "^  58  '.  favoir 
23  dcc,!  es  29  minutesd'un  cùtc  de  l'éqiiateur  ,  6c  13 
degrés  2.9  -minutes  de  l'autre ,  de  Ibrte  qu'elle  eft  di- 
vilée  en  deux  parties  égales  par  l'équatcur  autrement 
appelle  la  ligne.  Le  loleil  ne  lort  jamais  de  delius  la 
[one  torride ,  &  chaque  jour  de  l'année  il  y  a  des  peu- 
ples fous  cette  {onc  auxquels  il  ell  vertical. 

Les  anciens  cioyoient  quela^o/zt  torride  étoit  in- 
habitée, royei  Torride. 

Les ^omstempérées lont  deux  bandes d,e la furtace 
de  la  terre  terminées  chacune  par  un  tropique  &  par 
un  cercle  polaire.  Leur  largeur  à  l'une  Ck  à  l'autre 
eli  de 45  degrés  2  minutes.  AV^»;! Tempérée,  f^oje^ 
Cercle  polaire.  Le  ibleil  ne  paffe  jamais  par^ 
delîus  ces  lones  ;  mais  il  s'en  approche  pins  ou  moins 
dans  ibn  mouvement. 

Les  loms  glacées  lont  les  fegmens  de  la  furface 
de  la  terre ,  terminés  l'un  par  le  cercle  polaire  ardi- 
que,  l'autre  par  le  cercle  polaire  antarctique.  Leur 
largeur  à  chacune  eft  de  46''.  58'.  ^cy^^  Arctique 
&  Antarctique.  ^•'oje{  aufîiGi.AcÉ. 

Les  {f'wci  font  différenciées  par  une  grande  quan- 
tité de  phénomènes,  i  °.  Dans  la  lom  torride  le  ioleii 
pafle  au  zénith  deux  fols  l'année.  De  même  deux 
fois  l'année  le  foleii  s'éloigne  de  l'équateur  d'une 
quantité  égale,  à  13  degrés  29  minutes  environ. 

2°.  Dans  tous  les  lieux  qui  font  dans  les  {o«ei  tem- 
pérées &  dans  les  ?^ones  glacées ,  la  hauteur  du  pôle 
liirpaffe  toujours  la  plus  grande  dilîance  du  foleii  à 
l'équateur  ;  c'ell  pourquoi  les  habitans  de  ces  lorus 
n'ont  jamais  le  foleii  h  leur  zénith.  Si  on  compare  les 
hauteurs  méridiennes  du  foleii  obfervées  le  même 
tour  dans  deux  lieux  quelconques  de  Qtsipnes ,  celui 
où  la  hauteur  méridienne  fera  la  plus  grande,  fera  le 
plus  méridional. 

3°.  Dans  les  ^o«£5 tempérées  le  foleii  pafle  toujours 
deffous  l'horifon  ,  à  cauîé  que  fa  diftance  au  pôle  ex- 
cède toujours  la  hauteur  du  pôle;  &  dans  tous  les 
lieux  de  ces  ^on-s,  excepté  fous  l'équateur,  les  jours 
artificiels  font  inégaux,  6c  cela  d'autant  plus  que  ces 
lieux  font  plus  voifms  des  loncs  glacées,  royc^ 
Jours. 

4°.  Dans  les  lieux  qui  féparent  \tsiones  tempérées 
«d'avec  les  zones  glacées,  c'efl-à-dire  fous  les  cercles 
polaires  ,  la  hauteur  du  pôle  eii  égale  à  la  diftance 
<lu  foleii  au  pôle  lorfque  le  foleii  elt  dans  le  tropique 
■d'été.  Donc  les  peuples  qui  habitent  ces  lieux,  voient 
une  fois  l'année  le  foleii  achever  fa  révolution  fans 
paflér  fous  l'horifon. 

5°.  Dans  tous  les  lieux  des  loncs  glacées ,  la  hau- 
teur du  pôle  eil  plus  grande  que  la  moindre  diftance 
du  foleii  au  pôle.  Donc  pendant  plufieurs  jours  la 
-diflance  du  foleii  au  pôle  eit  moindre  que  la  hauteur 
<iu  pôle  ,  &c  par  conféquent  le  foleii  doit  être  pen- 
dant cetems-lànon  feulement  fansfe  coucher, mais 
-fans  toucher  l'horifon.  Lorfqu'enfuite  le  foleii  vient 
à  s'éloigner  du  pôle  d'une  plus  grande  diftance  que 
■celle  qui  mefure  la  hauteur  du  pôle ,  alors  il  s'élève 
&c  fe  couche  tous  les  jours  comme  dans  les  autres 
:{oncs.         "-rjî 

Les  académiciens  qui ,  par  ordre  du  roi,  ont  été 
melurer  le  degré  du  méridien  dans  la  ^o/7e  froide  iep- 
tentrronaie ,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  , 
ont  joui  de  ce  jour  de  24  heures  que  l'on  doit  avoir 
dans  cette  ipne  au  folftice  d'été  ;  &  la  longueur  des 
jours  compenfe  tellement  le  peu  de  chaleur  dircde 
du  foleii ,  que  l'été  y  eft  fort  chaud  &C  fort  incom- 
mode. Une  chofe  bien  fmguliere ,  c'eft  que  les  Hol- 
landois  qui  firent ,  il  y  environ  i  50  ans  ,  un  voyage 
■à-îa  nouvelle  Zeinble  où  ils  pafferent  l'hiver,  6c  où 
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ils  eurent  plufieurs  nuits  de  fuite  ,  revirent  le  foleiî 
quinze  jours  plutôt  qu'ils  n'auroient  dû  le  revoir  eii 
égard  à  la  latitude  où  Us  étoient.  H  n'y  a  pas  d'ap" 
prence  qu'ils  fe  foient  trompés  dans  le  calcul  du 
jour,  comme  il  leroit  naturel  de  le  croire  è  caufe 
des  nuits  confécutives  qu'ils  avoientpafîées  ;  caa)u- 
tre  que  leur  journal  paroît  fort  exaft  &  daté  jour- 
par-jour ,  ils  revirent  le  foleii  un  jour  qu'il  devoit 
arrr>/er,  iuivant  les  éphémérides ,  une  occultation 
d'étoiles  par  la  lune  ,  laquelle  arriva  efFeôivement 
ce  jour-là.  Il  paroit  difficile  d'attribuer  ce  phénomè- 
ne à  l'effet  des  réfraéVions,  qui  femble  ne  devoir  pas 
être  afléz  grand  pour  accélérer  la  vernie  du  four  d'u- 
ne quantité  fi  conftdcrabie;  enfin  c'efl  un  fait  que  les 
philofophes  &  les  astronomes  n'ont  pas  encore  trop 
bien  expliqué,  f^oye^  Jour,  Nuît  j  Coucher  ^ 
Lever  ,  &c.  Chambcrs. 

Zone,  (  Gios,.  mod.^  on  nomme  iohes,^n  géo^ 
graphie,  des  bandes  ou  ceintures  de  la  terre  ,  termi- 
nées par  deux  cercles  parallèles  entr'eux,  favoir  par 
les  deux  cercles  polaires  &  par  les  deux  tropiques. 
Zone  eftun  mot  grec  qui  fignifie  ceinture  ,  bande  ;  ÔC 
c'eft  de  cette  manière  que  les  géographes  ont  divifé 
la  furface  du  globe  terreltre  par  rapport  au  ciel. 

Du  mouvement  annuel  &c  diurne  de  la  terre  ré- 
fi.ilte  une  divifion  de  la  furface  de. la  terre  en  cinq 
parties  qu'on  appelle  lones.  Comme  le  foleii  décrit 
par  fon  mouvement  une  ligne  appellée  icl'tpiique.,  qui 
coupe  l'équateur  en  deux  points  oppofési,  &fait  une 
déclinaifon  de  23  degrés  30  minutes,  il  doit  nécef- 
fairement  être  tantôt  plus  près,  &  tantôt  plus  éloigné 
de  l'équateur  :  ce  qui  fait  le  changement  des  faifons  , 
ôioccafionne  la  chaleur,  le  froid,  la  piuie,  le  vent 
dans  les  lieux  par  où  il  palfe. 

La  furface  de  la  terre  entre  les  deux  tropiques  fe 
nomme  lone  torride.  Celles  qui  font  entre  les  pôles  & 
les  cercles  polaires  ,  font  les  deux  ^ones  glaciales  ;  6c 
celles  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  cercles  polaires 
&  les  tropiques  ,  font  appellées  les  deux  ^onti  tem- 
pérées :  ce  qui  fait  en  tout  cinq  ^ones. 

Les  lieux  dont  la  latitude  elt  moindre  que  13  de- 
grés 30  minutes  ,  font  fous  la  {^one  torride.  S'ils  font 
précifément  à  23  degrés  30  minutes,  ils  fontfousles 
tropiques  ou  à  l'extrémité  de  la  {one  torride.  Ceux 
qui  ont  plus  de  23  degrés  30  minutes  de  latitude  , 
mais  moins  de  66  degrés  30  minutes  ,  font  fous  les 
^ones  tempérées.  Ceux  qui  ont  précifément  66  de- 
grés 30  minutes  de  latitude,  font  à  l'extrémité  de 
la  {one  tempérée  ;  &  enfin  s'ils  ont  plus  de  latitude, 
ils  font  fitués  fous  la  {one  glaciale. 

Il  eft  aifé  de  calculer  la  largeur  &  la  quantité  de 
chaque  lone  en  milles  ou  en  toute  autre  mefure 
connue. 

La  largeur  de  la  lone  torride  eflde  47  degrés,  c'eft- 
à-dire  23  degrés  30  minutes  de  chaque  côté  de  l'é- 
quateur. La  largeur  de  chaque  {one  tempérée  ell  de 
43  degrés,  &  celle  des  deux  [ones  glaciales  eft  de 
47  degrés  :  ces  degrés  réduits  en  milles  ,  à  compter 
15  milles  d'Allemagne  pour  un  degré,  donneront 
705  milles  pour  la  largeur  de  la  lone  torride,  645 
milles  pour  chaque  .^o«£  tempérée ,  &  351  milles  ^- 
pour  chaque  ^c^s  glaciale. 

On  peut  connoiïre  la  furface  de  chacune  par  cette 
proportion  tirée  de  la  géométrie  ;  comme  le  finus 
de  90  degrés  looooo  eft  au  finus  de  23  degrés  &  de- 
mi, favoir  39875,  de  même  la  moitié  de  la  furface 
de  la  terre  qu'on  a  trouvée  être  4639090  milles 
quarrés ,  eft  à  la  fuperficie  de  la  moitié  de  la  ^onî 
torride  ,  favoir  1849837  milles  quarrés;  &  par  con- 
féquent la  liirface  de  toute  la  ^one  torride  eft  de 
3699674  milles. 

Enfuite  comme  tout  le  finus  1 00000  eft  à  la  diffé" 
rencedes  finus  de  23  degrés  30  minutes,  6c  66  der 
grés  30  minutes  5 183 1  ,  de  même  la  moitié  de  la 
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furface  de  la  terre  ou  4639090  milles  qiiarrés  eft  à 
!a  iurtace  d'une  des  {o/2^.v  tempcrécs,  1404487  mil- 
les quarrés.Si  donc  on  retranche  lafurface  dt-  la  moi- 
tic  de  la  ipnt  torride ,  &.  celle  de  la  lone  tempérée , 
de  la  moitié  de  la  furfacc  de  la  terre,  il  ne  reliera 
plus  que  la  liirf.ice  d'une  des  [oncs  glaciales  384766 
milles  quarrés.  Quelques  aiironom.es  ibnt  d'avis  que 
la  déclinaifon  de  Técliptique  n'elt  pas  toujours  la 
même,  &  qu'ainli  la  largeur  des  ^onci  n'elî  pas  tou- 
jours égale  ;  mais  la  différence  eft  petite  ;  &c  Tycho- 
Brahé  doutoit  qu'il  y  en  eût  aucune  ;  ainll  cela  ne 
Vaut  pas  la  peine  d'y  taire  attention. 

Il  nous  importe  davantage  d'indiquer  les  principa- 
les caules  qui  contribuent  le  plus  à  former  la  lumiè- 
re, la  chaleur,  le  froid,  les  pluies  &  les  autres  mé- 
téores ,  &;  à  les  entretenir  dans  les  dilférentes  ^ones  ; 
voici  donc  ces  caufcs. 

1°.  L'obliquité  plus  ou  moins  grande,  ou  la  per- 
pendicularité  avec  laquelle  les  rayons  tombent  lurle 
lieu.  La  dernière  fait  la  plus  grande  chaleur  ,  6c  les 
deux  autres  caufent  plus  on  moins  de  chaleur,  à  pro- 
portion de  leur  obliquité. 

%°.  La  durée  du  loleil  fur  l'horifon  du  Heu. 

3°.  La  dépreffion  plus  ou  moins  grande  du  foleil 
fous  l'horifon  pendant  la  nuit  :  ce  qui  donne  plus  ou 
moins  de  lumière  &  de  chaleur,  de  pluies,  de  nuées 
épaifl'es  ,  «S-t.  d'où  rélulte  un  crépulcule  plus  long  ou 
plus  court. 

4'^.  Le  plus  ou  moins  de  tems  que  la  lune  refle 
fur  l'horifon  ou  delTous,  fon  élévation  plus  ou  moins 
grande  delTus  l'horifon  ,  ou  fa  déprelfion  au-deffous. 

5".  Les  mers  &  les  lacs  voifins  :  c'ell:  de-là  que 
viennent  la  plus  grande  partie  des  vapeurs  humides 
de  l'air;  d'ailleurs,  la  mer  ne  réfléchit  pas  les  rayons 
avec  tant  de  force  que  la  terre. 

6°.  La  fituation  des  lieux  ;  car  le  foleil  influe  fur  les 
montagnes  différemment  que  fur  les  vallées.  Souvent 
les  montagnes  empêchent  les  rayons  d'arriver  juf- 
qu'aux  vallées  :  ce  qui  attire  auiu  à  elles  en  quelque 
forte  les  vapeurs.  De- là  vient  que  les  montagnes 
changent  les  faiions  des  lieux  voifins  ,  caufent  la  cha- 
leur ,  la  pluie ,  &c.  ce  qui  n'arriveroit  pas  ,  fi  les 
montagnes  ne  s'y  rencontroient. 

7°.  Les  vents  ,  &  fur-tout  ceux  qui  font  généraux 
&  réglés.  Ainfi  les  vents  réglés  de  l'eft  tempèrent  la 
chaleur  de  la  canicule  ;  &  fous  la  {o««  torride  lèvent 
général ,  &  fur-tovt  les  vents  d'éll  au  Pérou,  y  cau- 
fent une  chaleur  modérée;  tandis  qu'à  l'oueft  de  l'A- 
frique on  fent  une  chaleur  violente  ;  car  le  vent  gé- 
néral n'efi  pas  fi  fenfible  dans  ces  lieux.  Les  vents 
de  nord  font  froids  &i.  fecs.  Les  vents  du  midi  font 
chauds  &  humides. 

8°.  Enfin  les  nuages  &  la  pluie  diminuent  la  lu- 
mière &  la  chaleur. 

Sous  la  [onc  tempérée  &  la  {onc  glaciale,  les  qua- 
tre falfons  céleftes  font  prefque  de  la  même  longueur; 
mais  fous  la  torride  elles  font  inégales;  la  môme  fai- 
fon  y  eft  difterente  ,  fclon  les  pays. 

Dans  les  lieux  fitués  fous  cette  {o/zij  le  foleil  ap- 
proche du  zénith  à  midi  ;  mais  à  minuit  il  en  eft  tort 
éloigné  fous  l'horifon  ;  les  lieux  y  font  prefque  dans 
le  milieu  de  l'ombre  de  la  terre  ,  &  les  rayons  du  fo- 
leil n'éclairent  ni  n'échauffent  l'air. 

Sous  la  ^one  glaciale ,  comme  le  foleil  eft  fort  loin 
du  zénith  ,  même  à  midi,  il  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
fous  l'horifon  pendant  la  nuit ,  &i  envoie  dans  l'air 
par  réflexion  pkifieurs  rayons. 

Sous  la  lonc  tempérée ,  le  foleil  eft  à  une  diftance 
ordinaire  du  zénith  à  midi ,  &  à  minuit  il  eft  affez 
avancé  fous  l'horifon  en  hiver;  m.ais  en  été  il  envoie 
dans  l'air  quelques  rayons  par  réflexion. 

Dans  les  lieux  de  la  lone  torride ,  le  crépufcule 
«ft  le  plus  court  ;  il  çft  le  plus  long  fous  la  lone  gla- 
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cîale  ;  &  fous  la  ^ont  tempérée  il  tient  un  milieu  ( 

trc  les  deux. 

Sous  l'équateur  &  dans  les  lieux  voifins ,  le  'cré- 
pufcule eft  environ  d'une  heure;  mais  l'expérience 
fait  voir  qu'il  ne  dure  qu'une  demi-heure  ou  un  peu 
plus,  parce  que  l'air  y  eft  trop  grofficr  &  trop  bas 
pour  former  un  crépulcule  à  1 8  degrés  de  dcprcflîon 
du  foleil  fous  l'horilon.  Sous  la  lonc  glaciale  le  cré- 
pufcule dure  quelques  jours  ,  quand  le  foleil  c-ft  en- 
core fous  l'horifon.  Sous  la  [one  tempérée  ,  le  crépuf- 
cule dure  trois ,  quatre ,  cinq  ou  fix  heures ,  &  même 
toute  la  nuit  en  certains  lieux  pendant  l'été ,  iélon 
que  ces  lieux  font  plus  ou  moins  proche  de  la  [one 
glaciale. 

C'en  eft  afl*ez  fur  les  ^ones  en  général  ;  nous  déve- 
lopperons fous  chacune  les  détails  particuliers  qui  les 
concernent,  &  ces  détails  feront  étendus.  Ainfi  f^oye^ 
Zone  TORRIDE,  Zones  glaciales.  Zones  tem- 
pérées. (  Z,e  chivalicr  DE  JaUCOURT.^ 

Zone  torride,  {Géog.  mod.)  Cette  {one  eft  ter- 
minée parles  deux  cercles  tropiques,  &;  fe  trouve 
entre  les  deux  ^o/zw  tempérées.  L'équateur  la  divife 
en  deux  parties  égales,  l'une  feptentrionale,  &  l'au- 
tre méridionale.  Elle  a  47  degrés  de  largeur  qui  va- 
lent 1175  lieues,  de  vingt-cinq  au  degré.  On  l'ap' 
pelle  torride ,  parce  qu'étant  directement  fous  le  heu 
par  cil  le  foleil  paffe  en  faifant  fon  cours,  elle  eft 
frappée  à  plomb  de  fes  rayons ,  &  en  fouffre  une 
chaleur  exceflîve;  mais  le  milieu  de  cette  {'>ne  eft 
beaucoup  plus  tempéré  que  fes  extrémités  ,  tant  à 
à  caufe  de  l'égalité  des  jours  &  des  nuits,  qu'à  caufe 
qu'il  n'y  a  pas  un  aulîi  long  lolftice  que  fous  les  tro- 
piques. 

Les  peuples  qui  demeurent  précifément  au  centre 
de  la  ^one  torride  ,  ont  un  continuel  équinoxe  ;  le« 
jours  ,  ainft  que  les  nuits ,  y  font  perpétuellement  de 
douze  heures  ,  &  les  crépufcules  y  lont  très-courts  , 
parce  que  le  loleil  defcendant  perpendiculairement 
fous  l'horifon  ,  arrive  bien-tôt  au  dix-huitieme  de- 
gré ,  qui  eft  la  fin  du  crépufcule  du  loir  ,  &  le  com- 
mencement de  l'aurore. 

On  donne  à  la  {one  torride  ^  neuf  mille  lieues  de  1.^ 
au  degré  en  fon  circuit  fous  l'équateur,  ce  qui  eft  fa 
plusgrande  étendue;  &  environ  huit  mille  25 3  heues 
dans  les  extrémités  fous  les  tropiques. 

On  dit  que  les  anciens  ne  croyoïent/^z  ^one  torride- 
ni  habitée,  ni  habitable  ,  &  c'étoit-là  effeftivement 
l'opinion  générale.  Mais  il  eft  à  propos  de  remar- 
quer, que  notre  ^one  torride  eft  prefque  le  double  de 
celle  des  anciens  :  la  nôtre  s'étend  d'un  tropique  à 
l'autre ,  la  leur  n'alloit  que  du  douzième  degré  de 
latitude  fepte;itrionale  &  un  peu  plus,  au  douzième 
degré  de  latitude  méridionale ,  &  quelque  chofe  au- 
delà.  Strabon  eft  formel  là-delfus.  Il  dit  qu'à  trois 
mille  ftades  de  Méroé ,  en  tirant  droit  au  midi ,  oa 
parvient  aux  lieux  où  perfonne  ne  peut  habiter  à 
caufe  de  la  chaleur;  que  ces  lieux  ont  le  même  pa- 
rallèle que  la  région  Cinna  Momifere  ;  que  c'eft-là  où 
l'on  doit  mettre  les  bornes  de  notre  terre  habitée  du 
côté  du  midi. 

Ajoutons  à  ces  trois  mille  ftades  ,  les  cinq  milles 
que  Strabon  compte  de  Sy éne  à  Méroé ,  nous  aurons 
huit  mille  ftades  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  du 
I  tropique  du  cancer  au  commencement  de  la  ^one  tor- 
ride i  refte  donc  huiumille  huit  cent  ftades  de  ce  der- 
nier point  à  l'équateur  ;  or  huit  mille  huit  cent  ftades  , 
font  12  degrés  &C  un  peu  plus  ,  fuivant  le  calcul  de 
Strabon,  puifqu'il  compte  feize  mille  huit  cent  fta- 
des de  Syéne,  ou  du  tropique  à  l'équateur. 

Quoique  la  plijpart  des  anciens  ne  crulTent  pas 
leur  lonc  torride  habitable  ,  il  s'eft  trouvé  néanmoins 
quelques-uns  de  leurs  philofophes  qui  n'ont  pas  fuivi 
le  torrent.  Strabon  lui-même,  quitenoit  pour  l'opi- 
nion   commune  ,   dit  que  Folybe  &    Eratofthènc 
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éto'ient  d'un  avis  contraire.  On  ne  volt  pas  en  effet , 
■comment  avec  un  peii  de  philoibphie  on  pouvolt 
croire  la  terre  habitée  en-deçà  du  douzième  degré, 
&  inhabitable  au-delà.  D'ailleurs  dans  le  fait ,  il  pa- 
roît  que  Strabon  &c  tous  les  auteurs  qu'il  cite  ,  con- 
no'flbient  des  politions  au-delà  du  douzième  degré. 
Si  le  mont  Elephas  dont  parle  ce  géographe  après 
Arthémidore ,  elt  le  mont  Frellet  d'aujourd'hui ,  com- 
me il  y  a  bien  de  l'apparence  ,  li  le  No'Ioci  p;:^/: ^c ,  eil  le 
cap  a'Ortai,  ou  un  autre  encore  plus  méridional, 
fuivant  Ptolcmée,  nous  voilà  affurement  au-delà  du 
douzième  degré. 

L'équateur  divife  la  {one  torrldc  en  deux  parties 
égales,  qu'on  peut  regarder  comme  àtwx^'ncs  toni- 
des  ,  l'une  au  nord ,  6c  l'autre  au  l'ud  de  l'équateur. 

Sous  la  lonttorrïdi ,  font  fitués  une  grande  partie 
de  l'Afrique ,  rAbalTie ,  l'Océan  indien ,  une  partie  de 
l'Arabie,  Caniboye  ,  l'Inde  &  les  îles  de  la  mer  des 
Indes  ,  Java  ,  Ceylan ,  le  Pérou  ,  l'Efpagne  mexicai- 
ne, une  grande  partie  de  l'Océan  atlantique  ,  l'ile  de 
iainte  Hélène  ,  le  Brelil  &  la  nouvelle  Guinée. 

Le  tropique  du  cancer  paflé  un  peu  au-delà  du 
mont  Allas,  fur  la*côîe  orientale  d'Afrique,  fur  les 
frontières  de  la  Lybie  Si  autres  lieux  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  par  Syéne  en  Ethiopie;  il  traverfe  la 
mer  Rouge,  au-delà  de  Sinaï,&  la  Mecque,  lespays 
Mahométans  ,  &  l'Arabie  heureufe  ;  il  entre  enfuite 
dans  la  mer  des  Indes ,  touche  les  bords  de  la  Perle  , 
&  traverfe  Cambaye  ,  l'Inde  ,  Camboye ,  ou  les  li- 
mites du  royaum  de  Siame,  jufqu'à  ce  qu'il  arrive 
à  la  mer  Pacifique.  Après  l'avoir  traverfée  ,  au-def- 
fous  de  la  Cherfonnèfe  d'Amérique  ôc  la  Californie  , 
il  pafle  par  le  royaume  de  Mexique,  par  l'océan  at- 
lantique, &  touche  les  côtes  de  l'île  de  Cuba,  fie  en- 
fuite  retourne  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Le  tropique  du  capricorne,  ne  pafle  que  par  un 
petit  nombre  de  pays  ,  il  traverfe  prefque  par-tout 
des  mers  ;  il  pafle  d'abord  par  la  partie  méridionale, 
ou  la  langue  d'Afrique,  le  Monomotapa,MadaL^afcar, 
dans  l'océan  Indien  ,  dans  la  nouvelle  Guinée,  l'O- 
céan pacifique,  le  Pérou,  le  Brefil  &  l'Océan  atlan- 
tique. 

Ce  n'eft  point  le  froid  qui  fait  l'hiver  fous  la  lom 
torride ,  ce  font  les  pluies  ,  ou  une  chaleur  moindre 
que  dans  l'été  ;  pareillement ,  il  n'y  a  dans  bien  des 
endroits  de  la  lone  torride,  que  deux  iaifons  par  an  , 
fkvoir  l'hiver  &c  l'été.  Plufieurs  caufes  contribuent  à 
diverfifier  les  faifons  ,  la  chaleur,  le  froid,  les  pluies, 
la  fertilité  ou  la  flérilité  qui  règne  dans  les  difïéren- 
res  régions  de  la  ^nne  tonide. 

Les  pays  fiiués  à  l'ouefl  de  l'Afrique ,  depuis  le 
tropique  du  cancer  jufqu'au  cap  verd,  qui  eft  à  qua- 
torze decrés  de  latitude  nord ,  font  tous  fertiles  en 
blé  ,  en  fruits  de  plufieurs  fortes  ,  en  befiiaux  ,  & 
les  habitans  y  ont  des  corps  robufles.  La  chaleur  n'y 
eft  gueres  au  deflus  d'un  jufte  milieu  ;  les  habitans 
vont  aifément  nuds ,  à  l'exception  des  riches  qui  por- 
tent des  habits.  Les  caufes  de  cette  fertilité ,  &  de 
l'air  tempéré  qui  y  règne  (quoique  ce  foit  la  ^om 
torride^  ,  font  i".  plufieurs  rivières  ,  dont  les  princi- 
pales, le  Sénéga  &C  le  Gambéa  ,  arrofent  le  pays  ,  & 
rafraîchiffent  l'air  ;  2°.  Iç  voifinage  de  la  mer  qui  four- 
nit des  vapeurs  humides  &  des  vents  frais. 

Dans  la  partie  méridionale  d'Afrique  ,  appellée 
Guinée,  qui  s'étend  à  l'eft  &  à  l'ouefl: ,  &  qui  eft  à 
quatre  degrés  ou  plus  de  latitude  nord  ,  il  y  fait  une 
chaleur  continuelle  fans  aucune  fraîcheur.  Il  y  fait 
dans  certain  mois  une  pluie  abondante,  de  tonner- 
res ,  des  éclairs  fi  fréquens  &  des  tempêtes  fi  terri- 
bles ,  qii'il  faut  l'avoir  vu  pour  le  concevoir.  Les 
campagnes  y  reftent  défertes  pendant  les  mois  plu- 
vieux ,  <k  le  bled  n'y  croît  pas.  Mais  quand  ils  font 
pafTés ,  on  creufe  le  terrein  qui  eft  fec ,  qui  a  bû 
toute  la  pluie  ,  &  on  y  mêle  du  charbon  broyé  au 
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lieu  de  fumier  ,  qu'on  y  lailTe  pourrir  pendant  dix 
jours;  après  cette  préparation  de  la  terre  ,  on  iéme 
&  l'on  recueille  enfuite  la  moiflbn. 

Les  tempêtes  ,  les  éclairs  6c  les  pluies  femblent 
provenir  de  ce  que  le  fbleil  enlevé  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  de  la  mer  &C  d'exhalaifons  fulplu- 
rjufes  de  ia  terre  de  la  Guinée,  qui  ne  font  difTipées 
par  aucun  vent  confiant.  Quand  ces  pluies  tombent, 
l'air  eft  tiède  ,  le  foleil  eft  vertical ,  6c  la  chaleur  qui 
règne  ,  caufé  une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Quoique  leurs  campagnes  foient  en  friche  pen- 
dant les  mois  pluvieux,  leurs  arbres  portent  fans ceffe 
du  fruit.  Le  jour  y  eft  pielque  égal  à  la  nuit  toute 
l'année  ;  le  foleil  fé  levé  &  fe  couche  à  fix  heures  ; 
mais  on  le  voit  rarement  le  lever  &  fe  coucher ,  par- 
ce qu'il  fe  levé  le  plus  fbuvent  couvert  de  nuages  , 
&  qu'il  le  couche ,  après  avoir  été  enveloppé  dans 
les  nues. 

Viennent  enfuite  les  pays  fitués  dans  la  langue  de 
terre  d'Afrique  ,  qui  s'étend  au  nord  &  au  fud ,  com- 
me le  Marticongo  ,  Angola ,  &c.  depuis  le  fécond  de- 
gré de  latitude  nord  ,  jufqu'au  tropique  du  capricor- 
ne ;  car  le  royaume  de  Congo  commence  au  fécond 
degré  de  latitude  fud.  L'hiver  y  eft  à-peu  près  com- 
me le  printems  en  Italie  ,  d'une  chaleur  tempérée  : 
on  n'y  change  jamais  d'habits ,  &  il  fait  chaud  ,  mê- 
me furie  fbmmet  des  montagnes.  L'hiver  pluvieux  y 
arrive  avec  le  mois  d'Avril  &  dure  jufqu'au  milieu 
de  Septembre  ;  alors  l'été  commence  &  dure  jufqu'au 
quinze  Mars  ,  &  pendant  tout  cet  intervalle  ,  l'air  y 
eft  toujours  ferein  ;  mais  en  hiver  on  voit  rarement  le 
foleil  à  caufe  des  nuages  ou  des  pluies.  Il  n'y  pleui 
pas  néanmoins  tout  le  jour  ,  mais  feulement  deux 
heures  avant  midi,  &  deux  heures  après. 

Dans  la  province  de  Loango  qui  borde  la  mer,  & 
n'eft  pas  loin  de  Congo,  à  quatre  degrés  de  Uiitude,  il 
y  a  aufTi  des  mois  d'hiver  pluvieux ,  &  des  mois  d'été 
fort  clairs  ;  mais  le  fmgulier,  c'eft  que  les  pluies  arri- 
vent en  des  mois  différcns  dans  ces  deux  royaumes' 
voillns. 

Quand  on  tourne  autour  du  cap  ,  à  la  côte  orien- 
tale de  la  langue  de  terre  d'Afrique,  011  font  fitués 
Sophala ,  Mozambique  &  Quiloa ,  jufqu'à  l'équateur, 
l'hiver  y  dure  depuis  le  premier  Septembre  juf- 
qu'au premier  Février  ,  &  l'été  règne  tout  le  relie, 
de  l'année. 

Les  autres  pays  fitués  depuis  cette  côte  jufqu'à 
l'embouchure  du  golfe  d'Arabie,  &delà,  jufqu'au 
tropique  du  cancer,  nous  font  trop  inconnus  pour 
dire  l'arrangement  de  leurs  faifons.  Nous  favons  feu- 
lement ,  que  tout  cet  efpace  de  terre  eft  flérile  ,  fa- 
blonneux ,  extrêmement  chaud  ,  &  fans  prefque  au- 
cune rivière  qui  l'arrofe. 

Paflbns  de  l'Afrique  aux  pays  de  l'Afie ,  qui  font 
fitués  fous  la  lone  torride  ;  nous  y  trouvons  l'Arabie 
fur  la  mer  Rouge ,  depuis  la  Mecque  jufqu'à  Aden,  à 
douze  degrés  as  laiitude-noxà.  Il  y  règne  de  grandes 
chaleurs  en  Mars  &:  en  Avril  ;  &  encore  plus  quand 
le  foleil  y  pafle  par  le  zénith,  &  qu'il  en  refte  voifm 
en  Mai,  Juin,  Juillet  &  Août.  La  chaleur  y  eft  (1 
grande  ,  qu'on  eft  obligé  de  fe  faire  jetter  de  l'eau 
fiir  le  corps  pendant  le  jour,  ou  de  fe  tenir  dans  des 
citernes  remplies  d'eau.  Les  marc'nands  s'affemblent 
la  nuit  à  Aden  pour  les  atiaires  de  leur  commerce, 
^  même  alors,  ils  ont  encore  bien  chaud.  On  peut 
fuppofcr  avec  Varenius,  que  cette  extrême  chaleur 
vient  de  ce  qu'il  ne  fort  point  de  vapeurs  aqueufes 
de  la  terre ,  qui  eft  piçrreufe  &  qui  manque  d'ea^. 
Quant  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer  Rouge, 
le  ventgénéral ,  quoique  foibleen  cet  endroit,  les  em- 
porte vers  l'oueft.  Il  y  a  auffi  beaucoup  de  fables  qui 
confervent  toute  la  nuit  la  chaleur  qu'ils  ont  reçue 
le  jour,  &c  la  communiquent  à  l'air. 

A  Cambaye,  &►  dans  l'Inde  qui  eft  fous  le  tro,p>- 
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que  du  cancer  ,  &  fur  la  côte  de  Malabar  aux  Indes 
orientales  ,  du  coté  de  l'oueil:;  la  faifon  humide  dure 
depuis  le  lo  Juin  juiqu'au  lo  d'Oilobrc ,  plus  ou 
moins  long-tems,  &  plus  ou  moins  conftammcnt. 

Sur  la  côte  orientale  de  Tlnde  appellée  Coroman- 
del^  la  chaleur  eft  inliipportable  depuis  le  4  Mai  jui- 
qu'au 4  Juin  ;  le  vent  ioulle  du  nord,  &  l'on  ne  peut 
pas  fe  tourner  de  ce  côté-là  fans  fentir  un  air  brûlant, 
tel  qu'on  en  refl'ent  auprès  d'une  fovirnaife  ardente: 
car  le  foleil  eli  alors  au  nord  à  midi ,  &  les  pierres 
&  le  bois  font  brîdans  ;  mais  l'eau  des  puits  eft  froide: 
de  forte  que  plufieurs  pcrfonncs  font  mortes  pour  en 
avoir  bu  ayant  bien  chaud. 

Dans  les  pays  fuués  lur  la  côte  de  la  mer,  A  l'em- 
bouchure du  Gange  ,  qui  font  oppofcs  aux  côtes  de 
Coromandel ,  &  qui  font  auffi  au  nord  de  la  ~^onc  tor- 
ride  ,  comme  Siam ,  Pégu  ,  6c  la  prefqu'île  de  Ma- 
lacca ,  les  mois  pluvieux  qui  font  déborder  les  ri- 
yicres ,  font  Septembre,  Oftobre  &  Novembre  :  mais 
«dans  le  pays  de  Malacca ,  il  pleut  toute  l'année  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  ,  excepté  dans  le  mois  de 
Janvier ,  Février  &  Mars  ,  où  la  ïécherefle  eft  conti- 
nuelle. Tout  cela  eft  contraire  au  cours  du  foleil;  il 
faut  donc  en  rejetter  la  caufe  fur  les  montagnes  ,  les 
vents  réglés  ou  la  mer  adjacente.  Le  débordement 
des  rivières,  &  les  vents  réglés  y  tempèrent  la  cha- 
leur, &  y  produifent  une  récolte  abondante  de  tou- 
tes fortes  de  fruits. 

En  quittant  l'Afie ,  &C  traverfant  la  mer  Pacifique , 
nons  arrivons  à  l'Amérique  ,  qui  eft  fous  la  ipm  tor- 
ride  ,  tant  au  nord  qu'au  fud.  La  partie  qui  eft  au  fud 
comprend  le  Pérou  &  le  Bréfd  ,  qui  quoique  fort 
proches,  ont  pourtant  leurs  failons  en  ditierens  tems. 
Le  Pérou  fe  divife  en  pays  maritimes  ,  qui  font  ceux 
où  font  les  montagnes  ;  &  en  plaines  qui  font  au-delà 
des  montagnes.  Dans  la  partie  du  Pérou  voiftne  de 
la  mer,  il  n'y  tombe  point  de  pluies  ,mais  les  nuages 
fe  tournent  en  rofées,  qui  chaque  jour  humeûentles 
vallées  ,  Se  les  fertilifent. 

.  Il  y  a  quelques  cantons  fous  la  ipnc  torridc  ,  où  il 
fait  un  froid  conftdérable  ;  car  dans  la  province  de 
Paitoa  ,  au  Popayan  ,  &  dans  la  vallée  d'Artifma  , 
Fêté  &c  l'hiver  y  lontfi  froids  ,  que  le  blé  ne  peut  pas 
y  croître.  Dans  les  campagnes  voifmes  de  Cufco,  en- 
viron au  milieu  du  chemin  de  léquateur  au  tropique 
du  capricorne  ,  il  y  règne  quelques  gelées  ,  &  on  y 
trouve  quelquefois  de  la  neige. 

La  partie  méridionale  d'Amérique  ,  nommé  le  Bré- 
Jzl ,  qui  s'étend  à  l'eft  depuis  deux  julcfu'à  vingt-qua- 
tre degrés  de  latitude  fud  ,  jouit  çà  &  là  d'une  tem- 
pérature faine.  Dans  fa  partie  antérieure  il  règne  un 
vent  frais  ,  qui  femble  être  un  vent  général ,  &  non 
pas  un  vent  d'eft  périodique.  Il  rafraîchit  les  hom- 
mes, &  rend  fupportable  la  chaleur  violente  du  fo- 
leil ,  qui  eft  précifémfent  au-defllis  de  leurs  têtes.  Si 
la  mer  flue  avec  ce  vent ,  il  s'élève  dès  le  matin  ;  mais 
fi  la  mer  s'éloigne  de  la  côte  ,  on  ne  le  fent  que  plus 
tard.  Il  ne  fe  ralentit  pas  le  foir,  comme  il  arrive  dans 
tous  les  lieux  de  l'Inde  ;  mais  ilfe  fortifie  avec  le  fo- 
leil ,  qui  court  avec  lui  à  l'oueft ,  &  continue  jufqu'à 
minuit. 

La  plupart  des  campagnes  du  Bréfil  font  parfe- 
mées  de  collines ,  &  l'on  voit  dans  l'efpace  de  plu- 
fieurs milles  des  vallées  arrolées  de  petites  rivières  , 
qui  les  rendent  fertiles  dans  le  tems  de  pluies  ;  mais 
les  montagnes  font  deflechées  par  l'ardeur  du  fo- 
leil, au  point  que  l'herbe  &C  les  arbres  y  meurent. 

Si  de  l'Amérique  méridionale  nous  paflbns  à  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  nous  trouverons  que  dans 
la  grande  province  de  Nicaragua ,  dont  le  milieu  eft 
à  dix  degrés  de  latitude  nord,  il  pleut  pendant  fix 
mois ,  depuis  le  premier  de  Mai  jnfqu'au  premier  No- 
vembre ;  &  dans  les  fix  autres  mois  ,  il  tait  un  tems 
fec  la  nuit  auffi-bien  que  le  jour  :  ce  phénomène  ne 
Tome  XFII, 


Z  O  N  .717 

s'accorde  pas  au  mouvement  du  foleil  ;  car  en  Mai , 
Juin  ,  &c.  le  foleil  eft  au  zénith  c)'i  bien  proche  ;  & 
alors  il  devroit  y  avoir  de  ht  chaleur  &c  dii  tems  fec 
au-lieu  de  pluies  :  au  contraire  ,  il  eft  plus  cloii^né 
en  Novembre  &C  Décembre  ;  6c  ce  devroit  être'  le 
tems  dcï  pluies. 

}Ln{\a  de  l'examen  dcsdivcrfes  faifons  qui  rognent 
dans  la  :(one  torride,  on  doit  en  conclure,  i".  qu'il  y  a 
plufieurs  endroits  où  on  fensàpeinc  aucunfroid  dans 
aucun  tems  ,  6c  où  l'hiver  ne  confifte  que  dans  un 
tems  pluvieux,  i".  Que  dans  un  petit  nombre  .d'au- 
tres endroits  ,  le  froid  eft  aftez  fenfible.  3"-.  Qu'il  fe 
fait  fentir  fur-tout  à  la  fin  de  la  nuit,  le  foleil  étant 
alors  fort  enfoncé  fous  l'horifon.  4°.  Que  la  grande 
raifon  qui  fait  qu'on  fupporte  la  chaleur,  &  qu'on 
peut  habiter  ces  lieux  ,  eft  qu'jl  n'y  a  point  de  lonc^ 
jours  ,  mais  que  tous  font  à-peu-près  de  même  loa"- 
gueur  que  les  nuits  ;  car  s'ils  étoient  auffi  longs  qxiè 
fous  la  ip/ic  tempérée  6c  la  lone  glaciale ,  on  ne  pour»- 
roit  pas  y  habiter,  5°.  Les  vents  modèrent  aulfi  beau- 
coup la  chaleur  du  foleil.  6°.- Les  différens  lieux  ^ 
quoique  près  les  uns  des  autres  ,  y  ont  l'été  Se  Thi- 
ver  en  dilFérens  tems.  7".  Les  endroits  qui  ont  la  cha* 
leur  &  la  fécherefl'e  contre  le  cours  du  foleil ,  font  fi- 
tués  à  l'oueft ,  &  ont  une  chaîne  de  montagnes  à  l'eft, 
excepté  le  Pérou.  8".  Lesfaifons  en  difterens lieux  ne 
fuivent  pas  de  règle  certaine.  9".  La  plupart  des  ha- 
bitans  de  la  ^one  tonlde ,  comptent  deux  faifons ,  llii- 
vant  le  rapport  des  voyageurs;  favoir,  la  feche  & 
l'humide  :  cependant  on  doit  en  compter  quatre  ,  y 
compris  un  printems  &  un  automne;  car  comm.e 
le  printems  chez  nous  tient  un  peu  de  l'été  ,  &  l'au- 
tomne de  l'hiver,  de  inême  auftion  peut  parta^^erles 
faifons  feches  &  humides  fous  la  :{onc  torridc,  10''.  Il 
y  a  dans  certains  endroits  un  automne  continuel  ; 
dans  d'autres  il  arrive  deux  fois  l'année  ;  6c  dana 
quelques-uns  feulement  dans  une  partie  de  l'année.  ■ 

Nous  croyons  que  ce  dét.ail ,  tiré  de  Varénius ,  tout 
néceftaire  qu'il  eft  en  géographie  ,  ne  foit. devenu  en- 
nuyeux à  la  plupart  des  lefteurs  ;  mais  nous  allons 
les  dédommager  avec  ufure  de  notre  féchereft'e,  par 
le  tableau  poétique  que  le  célèbre  peintre  des  fai- 
fons a  fait  de  ce  climat  merveilleux  6c  brûlant  au- 
près duquel  le  firmament  que  nous  voyons  eft,  pour 
ainfi  dire ,  de  glace. 

C'eft  dans  la  lonc  torride  que  le  foleil  s'élève  tout- 
à-coup  perpendiculairement,  Scchafté  du  ciel  à  l'inf- 
tant  le  crépufcule,  qui  ne  fait  que  paroitre.  Environ- 
né d'une  flamme  ardente  ,  il  étend  fes  fiers  regards 
fur  tout  l'air  éblouilfant.  Il  monte  fur  fon  char  en- 
flammé ;  mais  il  fait  fortir  devant  lui  des  portes  du 
matin  ,  les  vents  allfés  ,  pour  tempérer  fes  feux ,  6c 
fouffler  la  fraîcheur  fur  un  monde  accablé.  Scènes 
vraiment  grandes  ,  couronnées  d'une  beauté  redou- 
table ,  &  d'une  richefle  barbare,  dont  le  père  de  la 
lumière  parcourt  continuellement  le  théâtre,  &  jouit 
du  privilège  de  doubler  les  faifons.  . 

Là  les  montagnes  font  enflées  de  mines,  qui  s'é- 
lèvent lur  le  faîte  de  l'équateur,  d'où  plufieurs  four- 
ces  jailliflTent,  6c  roulent  de  l'or.  Là  font  de  vaftes 
forêts  qui  s'étendant  juiqu'à  l'horifon  ,  offrent  une 
ombre  immenlé ,  protonde  ,  &  lans  bornes.  Ici ,  des 
arbres  inconnus  aux  chants  des  anciens  poètes ,  mais 
nobles  fils  des  fleuves  &  de  la  chaleur  puilTante ,  per- 
cent les  nuages ,  portent  dans  les  cieux  leurs  têtes 
hérifl^ées ,  6c  voilent  le  jour  même  en  plein  midi.  Ail- 
leurs ,  des  fruits  fans  nombre  ,  nourris  au  milieu  des 
rochers ,  renferment  lous  une  rude  écorce  une  pulpe 
falutaire;  &  les  habitans  tirent  de  leurs  palmiers  un 
vin  rafraîchiftant,  préférable  à  tous  les  jus  frénétiques 
de  Bacchus. 

La  pcrfpedive  varie  à  l'infini ,  foit  par  des  plaines 
à  perte  de  vue  ,  loit  par  des  prés  qui  ibnt  fans  bor- 
nes. De  riclies  vallées  changejît  leurs  robes,  éclatan* 
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tes  en  vin  brun  rougeâtre  ,  &  rcvètilTent  encors 
,promptement  leur  verdure  ,  félon  que  le  Joleil  brii- 
lant,  les  rolees  abondantes  ,  ou  les  torrens  de  p!u:e , 
prennent  le  deffus.  Le  long  de  ces  réglons  folitaires, 
loin  des  tbibles  imitations  de  l'art ,  la  inajeihieufe  na- 
ture demeure  dans  une  retraite  auguile.  On  n'apper- 
coit  que  des  troupeaux  lauvages,  qui  ne  connoihent 
.ni  maître  ,  ni  bergerie.  Des  fleuves  prodigieux  rou- 
lent leurs  vdguesVertlles.  Là,  entre  les  roleauxquils 
-baignent ,  le  crocodile  moitié  caché  &  renterme  dans 
ies  écailles  vertes ,  couvrant  le  terrain  de  fa  vaile 
queue  ,  paroit  comme  un  cèdre  tombé.  Le  flux  s'ab- 
■baiffe  Hc  l'hippopotame  revêtu  de  fa  cotte  de  mail- 
les ,  élevé  fa  tête  ;  la  flèche  lancée  fur  fes  flancs  ,  ie 
brife  en  éclats  inutiles  ;  il  marche  fans  crainte  iur  la 
phiine,  ou  cherche  la  colline  pour  prendre  différente 
4ioiirriture  ;  les  troupeaux  en  cercle  autour  de  lui  ou- 
blient leurs  pâturages  ,  fie  regardent  avec  admiration 


<:et  étranger  fans  malice 


.  L'éno  °n.e  éléphant  repofe  paifvblement  fous  les  ar- 
bres antiques  qui  jettent  leur  ombre  épalfle  fur  le 
fleuve  jaunâtre  du  Niger,  ou  aux  lieux  où  le  Gange 
roule  fes  ondes  facrées  ,  ou  enfin  au  centre  protond 
des  bois  obfcurs  qui  lui  forment  un  vaftc  &  magni- 
fique théâtre.  C'ell  le  plus  iage  des  animaux  ,  doué 
d'une  force  qui  n'etl  pas  deflrudive  ,  quoique  puil- 
fante.  Il  voit  les  fiecles  fe  renouveller  &  changer  la 
face  de  la  terre,  les  empires  s'élever  &  tomber;  il 
regarde  avec  indifférence  ce  que  la  race  des  hommes 
projette.  Trois  fois  heureux,  s'il  peut  échapper  à 
leur  méchanteté ,  &  préferver  fes  pas  des  pièges  qu'- 
ils lui  tendent ,  foit  par  une  cruelle  cupidité ,  (oit  pour 
flatter  la  vanité  des  rois  ,  qui  s'enorgueilliffent  d'être 
portés  furfon  dos  élevé  ;  foit  enhn  pour  abufer  de 
fa  force,  en  l'employant ,  étonné  lui-même  de  nos 
fureurs ,  à  nous  détruire  les  uns  les  autres. 

Les  oifeaux  les  plus  brillans  s'afl"emblent  en  grand 
nombre  fous  l'ombrage  le  long  des  fleuves.  Ils  pa- 
roifl"ent  de  loin  comme  les  fleurs  les  plus  vives.  La 
main  de  la  nature  ,  en  fe  jouant ,  prit  plaiiir  à  orner 
de  tout  fon  luxe  ces  nations  panachées ,  &  leur  pro- 
diaua  fes  couleurs  les  plus  gaies.  Mais  toujours  me- 
furée  ,  elle  les  humilie  dans  leur  chant.  N'envions 
pas  les  belles  robbes  que  1  ■orgueilleux  royaume  de 
Montézuma  leur  prête  ,  ni  ces  légions  d'aitres  vo- 
lans  ,  dont  l'éclat  fans  bornes  réfléchit  Iur  le  foleu  : 
nous  avons  Philon.ele  ;  &  dans  nos  bois  ,  pendant 
k  doux  filence  de  la  nuit  tranquille ,  ce  chantre,  lim- 
plement  habillé  ,  fredonne  le  s  plus  douxaccens. 

C'eft  au  milieu  du  plein  midi,  que  le  foleil  quelque- 
fois tout-à-coup  accablé  ,  fe  plonge  dans  l'obkurite 
la  plus  épailVe  ;  l'horreur  règne  ;  un  crépuicule  ter- 
rible mêlé  de  jour  &  de  nuit  qui  ie  combattent ,  6c 
fefuccedent,  paroît  foriir  de  ce  groupe  effrayant. 
Des  vapeurs  continuelles  roulent  en  toule  jufqu  à  l'é- 
quateur,  d'oii  l'air  raréfié  leur  permet  de  fortir.  Des 
nuages  prodigieux  s'entaflTent ,  tournent  avec  impe- 
îuofité  entraînés  par  les  tourbillons  de  vents ,  où  lont 
portés  en  filence  ,  pefamm.ent  chargés  des  trélors  im- 
menfes  qu'exhale  l'Océan.  Au  milieu  de  ces  hautes 
mers  condenfées  ,  autour  du  fommet  des  montagnes 
élevées  ,  théâtre  des  fiers  enfans  d'Eole  ,  le  tonnerre 
pofe  fon  trône  terrible.  Les  éclairs  furieux  6c  redou- 
blés percent  &  pénètrent  de  nuage  en  nuage  ;  la 
maflTe  entière  cédant  enfuit^  à  la  rage  des  élemens  , 
fe  précipite  ,  fe  diffout,  fie  verfe  des  fleuves  &c  des 
torrens. 

Ce  font  des  tréfors  échappés  à  la  recherche  des  an- 
ciens, que  les  lieux  d'où  avec  une  pompe  annuelle  le 
puifi'antroi  des  fleuves  ,  le  Nil  enflé,  le  dérobe  des 
deux  fources  dans  le  brûlant  royaume  de  Goïam.  Il 
fort  comme  une  fontaine  pure,  &  répand  les  ondes, 
encore  tbibles ,  à-travers  le  lac  brillant  du  beau  Dam- 
.  '«a.  Là ,  nourri  par  les  nayades  ,  il  paffe  gaiement 


Z  O  N 

fa  jeunciïb  au  milieu  des  îles  odoriférantes ,  qui  font 
ornées  d'une  verdure  continuelle.  Devenu  ambi- 
tieux ,  le  fleuve  courageux  brife  tout  obftacle  ,  6c  re- 
cueille plufieurs  rivières  ;  grofli  de  tous  les  tréfors  du 
firmament,  il  tourne  &  s'avance  majeftueufement  ; 
tantôt  il  roule  fes  eaux  au  milieu  de  fplendides 
royaumes;  tantôt  il  erre  fur  le  fable  inhabité,  fauvage 
&  folitaire  ;  enfin  content  de  quitter  ce  trille  dcfert,  il 
verfe  fon  urne  le  long  de  la  Nubie  ;  allant  avec  le  bruit 
d'un  tonnerre  de  rochers  en  rochers,  il  inonde  6c 
réjouit  l'Egypte  enlevelie  lous  ies  vagues  débordées. 
Son  frère  le  Niger,  fie  tous  les  fleuves  dans  lefquels 
les  filles  d'Afrique  lavent  leurs  pies  de  jai,  ouvrent 
leurs  urnes. Tous  ceux  qui  depuis  l'étendue  des  mon- 
tagnes &  des  bois  fe  répandent  dans  les  Indes  abon- 
dantes ,  6c  tombent  iur  la  côte  de  Coromandel  ou  de 
Malabar  ,  depuis  le  fleuve  oriental  de  Menam  ,  dont 
les  bords  brillent  au  milieu  de  la  nuit  par  ces  iniedes, 
qui  ibnt  autant  de  lampes  ,  juiqu'aux  lieux  où  l'au- 
rore répand  Iur  les  bords  des  Indes  les  pluies  de  rô- 
les ;  tous  enfin  dans  la  iailbn  favorable  ,  verfent  une 
moiflbn  i'ans  travail  fur  la  terre. 

Ton  nouveau  monde  ,  illuflre  Colomb ,  ne  l'a- 
breuve pas  moins  de  ces  eaux  abondantes  &c  annuel- 
les ;  il  elt  auiîi  rafraîchi  par  l'humidité  prodigue  de 
l'année.  L'Orénoque,  quia  cent  embouchures,  roule 
Iur  (es  îles  un  déluge  d'eaux  tangeuies,  &  contraint 
les  habitans  du  rivage  à  chercher  leur  iâlut  au  haut 
des  arbres  qui  leur  fournifi'ent  tout-à-la-fois ,  la  nour- 
riture ,  le  vêtement  fie  des  armes. 

Accru  par  un  million  de  fources,  le  puiflTant  Orel- 
lana ,  delcend  avec  impétuofité  ,  fe  précipitant  des 
Andes  rugiffantes  ,  immenfe  chaîne  de  montagnes  , 
qui  s'étendent  du  nord  au  lud  jufqu'au  détroit  de 
Magellan.  A  peine  ofe  - 1  -  on  envilâger  cette  maife 
é:iorme  de  torrens  qui  y  prennent  leur  naifl'ance. 
Que  dire  de  la  rivière  de  la  Plata ,  auprès  de  laquelle 
toutes  nos  rivières  réunies  ne  lont  que  des  ruKfeaux 
quand  elles  tombent  dans  la  mer.  Avec  une  force 
égale  ,  les  fleuves  que  je  viens  de  nommer  cherchent 
fièrement  l'abyfme  ,  dont  le  flux  vaincu  recule  du 
choc ,  fie  cède  au  poids  liquide  de  la  moitié  du  globe, 
tandis  que  l'Océan  repouffé  tremble  pour  fon  pro- 
pre domaine. 

Mais  à  quoi  fert-il  que  des  fleuves  femblables  à 
des  mers  traverlénî  des  royaumes  inconnus  ,  6c  cou- 
L^nt  dans  des  mondes  de  (blitude,  où  le  foleil  (burit 
envain  ,  où  les  failbns  (ont  inlrudueufement  abon- 
dantes ?  Pour  qui  font  ces  déferts  fleuris  ,  cette 
pompe  de  la  création,  cette  profufion  riante  de  la 
nature  prodigue,  ces  fruits  délicieux  qui  n'ont  pas 
été  plantés  6c  qui  (ont  difperfés  par  les  oifeaux  ,  ou 
par  les  vents  furieux  ?  Pour  qui  les  infeûes  brillans 
de  ces  vaftes  régions  filent-ils  leurs  foies  fuperbes  } 
Pour  qui  les  prés  produi(ént-ils  des  robes  végétales  ? 
Quel  avantage  procurent  aux  habitans  les  tréfors 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  les  diamans 
de'  Golconde ,  fie  les  mines  du  trille  Potofi,  antique 
féjour  des  paillbles  enfans  du  Soleil  ?  De  quelle  uti- 
lité eff-il  que  les  rivières  d'Afrique  charrient  de  l'or, 
que  l'ivoire  y  brille  avec  abondance  ? 

La  race  infortunée  qui  habite  ces  climats  ,  ne  con- 
noît  ni  les  doux  arts  de  la  paix ,  ni  rien  de  ce  que 
les  Mufes  favorables  accordent  aux  humains.  Elle  ne 
poffede  point  cette  fagefle  prcfque  divine  d'un  cfprit 
calme  fie  cuhivé,  ni  la  vérité  progreifive,  ni  la  force 
patiente  de  la  penfée,  ni  la  pénétration  attentive 
dont  le  pouvoir  commande  en  filence  au  monde,  ni 
la  lumière  qui  mené  aux  cieux,ôe  gouverne  avec 
égalité  Se  douceur,  ni  le  régime  des  lois,  ni  la  li- 
berté proteftrice,  qui  feule  foutient  le  nom  fie  la 
dignité  de  l'homme. 

Le  foleil  paternel  femble  même  tyrannifer  ce 
monde  d'efclaves ,  fie  d'un  rayon  oppreflTeur  il  flétrit 
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la  fleur  de  la  beauté ,  &c  lui  donne  uue  couleur  fom- 
bre  &  des  tniits  grolfiers  ;  ce  qui  eit  pis  encore  ,  les 
aftions  cruelles  de  ces  peuples,  leurs  jaloufies  fu- 
ricuies ,  leur  aveugle  rage  ,  6c.  leur  vengeance  bar- 
bare,  allument  lans  cefle  leurs  efprits  ardens.  L'a- 
mour, les  doux  regards,  la  tendrefle,  les  charmes 
de  la  vie  ,  les  larmes  du  cœur,  l'inctfable  délire  de 
la  douce  humanité  n'habitent  point  dans  ce  féjour  ; 
toutes  ces  choies  font  des  Iruits  de  plus  doux  cli- 
mats. Lh  tout  eiï  confondu  dans  le  defir  brutal  & 
dans  la  fureur  fauvage  des  fens  ;  les  animaux  mêmes 
brûlent  d'un  horrible  feu. 

Le  ferpent  d'un  verd  effrayant ,  fortant  à  midi  de 
fon  repaire  fombre,  que  l'imagination  craint  de  par- 
courir, déploie  tout  Ion  corps  dans  les  orbes  immcn- 
fes  ;  s'élançant  alors  de  nouveau  ,  il  cherche  la  fon- 
taine rafraîchiffante  auprès  de  laquelle  il  quitte  les 
plis  ,  &  tandis  qu'il  s'élève  avec  une  langue  mena- 
çante &  des  mâchoires  mortelles,  ce  monilre  drefTe 
l'a  crête  enflammée.  Tous  les  autres  animaux,  mal- 
gré leur  foif ,  fuient  effrayés  6c  tremblans,  ou  s'ar- 
rêtent à  quelque  diitance  ,  n'ofant  approcher. 

AufTi-tôt  que  le  jour  pur  a  fermé  Ion  œil  facré,  le 
tigre  s'élance  avec  fureur,  6c  fixe  lés  regards  fur  la 
proie;  l'ornement  du  défert ,  le  vif  &  brillant  léo- 
pard ,  tacheté  de  ditférentes  couleurs,  méprife  auffi 
tous  les  artifices  que  l'homme  invente  pour  l'appri- 
voifer.  Tous  ces  animaux  indomptables  fortent  des 
bois  inhabités  de  la  Mauritanie  ou  des  îles  qui  s'élè- 
vent au  milieu  de  la  fauvage  Libye.  Ils  admirent  leur 
roi  hériffé,  qui  marchant  avec  des  rugiiTemens  im- 
périeux, laifî'e  fur  le  fable  la  trace  de  l'es  pas.  Les 
troupeaux  domefliques  font  faifis  de  frayeur  à  l'ap- 
proche de  ces  monllres.  Le  village  éveillé  treffadlit, 
èc  la  mère  preffe  fon  enfant  fur  Ion  fein  palpitant. 
Le  captif  échappé  de  l'antre  du  pirate  &  des  fers  du 
fier  tyran  de  Maroc  ,  regrette  fes  chaînes  ,  pendant 
que  les  cris  font  retentir  les  dcferts  depuis  le  mont 
Atlas  jufqu'au  Nil  effrayé. 

Malheureux  celui  qui  iéparé  des  plaifirs  de  la  fo- 
ciété ,  eft  laillé  feul  au  milieu  de  cette  région  d'hor- 
reur &  de  mort.  Tous  les  jours  il  s'afTied  triftement 
fur  la  pointe  de  quelque  rocher,  &  regarde  la  mer 
agitée,  efpérant  que  de  quelque  rivage  éloigné  où 
la  vague  forme  un  tourbillon ,  il  découvrira  des  vaif- 
feaux  qu'il  fe  trace  dans  les  nuages.  Le  foir  il  tourne 
un  œil  trifle  au  coucher  du  foleil ,  &c  fon  cœur  mou- 
rant fans  fecours  ,  fe  plonge  dans  la  triflefle ,  quand 
le  rugiflement  accoutumé  vient  fe  joindre  au  fiftle- 
ment  continuel ,  pendant  la  nuit ,  fi  longue  &  fi  ter- 
rible. 

Souvent  les  élémens  furieux  femblent  porter  dans 
cette  aride  .jo«e ,  le  démon  de  la  vengeance.  Un  vent 
iuffoquant  iouffle  une  chaleur  inlupportable  de  la 
fournaife  immenfe  du  firmament,  &c  de  la  vafîc  6c 
brillante  étendue  du  fable  brûlant.  Le  voyageur  cfl 
frappé  d'une  atteinte  mortelle.  Le  chameau,  fils  du 
défert,  accoutumé  à  la  foif  &  à  la  fatigue  ,  fent  fon 
cœur  percé  &c  deffeché  par  ce  fouffle  de  feu. 

Mais  c'eft  principalement  fur  la  mer  &  fur  fes  va- 
gues flexibles  que  l'orage  exerce  fon  cruel  empire. 
Dans  le  redoutable  Océan,  dont  les  ondes  flottent 
fous  la  ligne  qui  entoure  le  globe,  le  typhon  tour- 
noie d'un  tropique  à  l'autre  ,  6c  le  terrible  ecnéphia 
règne  ;  des  vents  rugifTans,  des  flammes  &  des  flots 
combattant,  fe  précipitent  &:  fe  confondent  en  maffe. 
Tout  l'art  du  navigateur  efl  inutile.  Opprimé  par  le 
deftin  rapide ,  fon  vaifTeau  boit  la  vague ,  s'enfonce , 
&  fe  perd  dans  le  lein  du  fombre  abylme.  Gama 
combattit  contre  une  femblable  tempête  pendant 
plufieurs  jours  6c  plufieurs  nuits ,  voguant  fans  celle 
autour  du  cap  orageux,  conduit  par  une  ambition 
hardie ,  &  par  la  foif  encore  plus  hardie  de  l'or. 
Le  requin,  antropophage  ,   accroît  la  terreur 
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de  cette  tempête;  û  parolt  avec  fes  mâchoires 
armées  aune  triple  defenfe;  attiré  par  l'odeur  des 
morts  6c  des  mourans,  il  fend  les  vagues  irritées  aulÏÏ 
promptement  que  le  vent  porte  le  vailfeau  ;  il  de- 
mande fa  part  de  la  proie  aux  alTociés  de  ce  cruel 
voyage,  qui  va  priver  de  fos  enfans  la  malheureufe 
Gumce  :  le  delhn  orageux  obéit,  la  mort  enveloppe 
les  tyrans  6c  les  efclaves  ;  à  l'inflant  leurs  membres 
déchires  lui  fervent  de  pâture  ;  il  teint  la  mer  de  ûms 
6c  le  livre  à  ce  repas  vengeur. 

Le  foleil  regarde  triikment  ce  monde  noyé  par 
les  pluies  équinoxiales  ;  il  en  attire  l'odeur  infede, 
6c  il  naît  un  million  d'animaux  dellruaifs  de  ces  ma- 
récages mal-fains  où  la  putréfa£fion  fermente.  Dans 
l'ombre  des  bois,  retraite  affrcule,  enveloppée  de 
vapeurs  6c  de  corruption ,  6c  dont  la  fombre  hor- 
reur ne  fut  jamais  pénétrée  par  le  plus  téméraire 
voyageur;  la  terrible  puilfance  des  maladies  pefli- 
lencielles  établit  fon  empire.  Des  millions  de  dé- 
mons hideux  l'accompagnent,  &  flétriffent  la  nature 
aftoibhe  ;  fléau  terrible,  qui  fouffle  fur  les  projets  des 
hommes,  échange  en  une  délblation  complette  les 
plus  hautes  elpcrances  de  leur  orgueil.  Tel  fut  dans 
ces  derniers  tems  le  défafîre  qui  altéra  la  nation  bri- 
tannique ,   prête  à  réduire  Carthagène. 

Faut-il  que  je  raconte  la  rigueur  de  ces  climats 
où  la  pelle  ,  cette  cruelle  fille  de  la  déefle  Néméfis' 
defcend  lur  les  villes  infortunées.  Cette  delfrudlrice 
du  monde  efl  née  des  bois  empoilbnnés  de  l'Ethio- 
pie ,  des  matières  impures  du  grand  Caire,  &  des 
champs  intedés  par  des  armées  de  fauterelles 
entafiees  6c  putréhées.  Les  animaux  échappent  à  fl 
terrible  rage;  l'homme  inrempéré  ,  l'homme  feul  lui 
lert  de  proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fa 
coupable  demeure  ,  que  des  vents  tempérés  &  bien- 
tailans  ont  abandonnée  :  ce  nuage  elt  taché  par  le 
foleil  d'un  mélange  empoifonné  ,  &  cet  aflre  fe 
montre  lui  -  même  fous  un  afpeft  irrité. 

Tout  alors  n'ell  que  délaltre.  La  lagefTe  majef- 
tueule  déîoiu-ne  Ion  œil  vigilant  ;  l'épée  6c  la  balance 
tombent  des  mains  de  la  juliice ,  déformais  fans  fon- 
dions ;  on  n'entend  plus  le  bruit  du  travail  ;  les  rues 
font  défertes  6c  l'herbe  y  croît  trillement.  Les  de- 
meures agréables  des  hommes  fe  changent  en  des 
lieux  pires  que  des  déferts;  rien  ne  fe  montre  hor- 
mis peut-être  quelque  malheureux,  qui  frappé  de 
frenélie,bniefes  hens,  &  s'échappe  de  la  malfbn 
fatale,  léjour  funelte  de  l'horreur,  &  fermée  par  la 
crainte  barbare  :  cet  infortuné  poulfe  des  cris  au  ciel 
&  l'accufe  d'inhumanité.  La  trille  porte  qui  n'efl  pas 
encore  infeftée  craint  de  tourner  lur  fes  gonds  ;  elle 
abhorre  la  lotiété,  les  enfans,  les  amis,  les  parens  ; 
l'amour  lui-même,  éteint  par  le  malheur,  oubhe  le 
tendre  lien  6c  les  doux  engagemens  du  cœur  fenfi- 
ble.  Mais  fa  tendreflé  même  ell  inutile;  le  firma- 
ment &  l'air  qui  anime  tout,  font  femés  des  traits 
de  la  mort;  chacun  à  fon  tour  frappé,  tombe  dans 
des  tourmens  fblitaires ,  fans  fecours  ,  fans  derniers 
adieux  ,  6c  fans  que  perfonne  le  pleure.  Ainfi  le  noir 
defefpoir  étend  fon  aîle  funèbre  fur  la  ville  terralTée- 
tandis  que  pour  achever  la  fcène  de  défolation  les 
gardes  inexorables  difperfés  tout-au-tour ,  refufent 
toute  retraite,  &  donnent  une  mort  plus  douce  ait 
malheureux  qui  fuit. 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  défaflres  de  l'intempé- 
rie des  élémens  brùlans.  La  fureur  d'un  ciel  d'airain 
les  champs  de  fer,  la  fccherelTe,  n'offrent  pour  moif- 
fbn  que  la  faim  6c  la  foif.  La  montagne  en  convtil- 
fion,  pouffe  des  colonnes  de  flamme,  allumées  par 
la  triple  rage  de  la  torche  du  midi ,  qui  produit  le 
tremblement  de  terre.  Ce  dernier  fléau  fe  forme  dans 
le  monde  fouterrein;  il  frappe,  ébranle,  renverfe 
fans  effort  les  villes  les  plus  célèbres ,  &  fait  fonir 
du  fond  des  mers  de  nouvelles  îles  couvertes  de 
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pierres  calcinées ,  inconnues  aux  fiecles  précédens. 

Arrêtons,  c'eft  allVz,  j'ai  moi-même  bcluin  de 
refpirer  ;  outre  que  d'autres  fcènes  d'horreur  &  d'é- 
pouvante doivent  entrer  dans  le  tableau  des  {oms 
glaciales  :  lifez-en  l'article.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 
coaRT.) 

Zones  glaciales  ,  (  Géog.  mod.  )  les  géographes 
diftingucnt  deux  lones  glaciales  :  elles  lont  renter- 
mécs  entre  les  deux  cercles  polaires  qui  les  embral- 
fent ,  l'une  autour  du  pôle  arûique  ,  &  l'autre  au- 
tour du  pôle  antarûlquc.  On  les  appelle  glaciales 
parce  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  il 
y  tliit  un  troid  cxceffit",  tant  par  les  longues  nuits  de 
phdieurs  mois  qui  s'y  rencontrent  ,  qu'à'  cauk  de 
l'obliquité  des  rayons  du  Ibleil  quand  il  les  éclaire. 

11  y  a  dans  ces  {^ones  quantité  d'étoiles  qui  ne  le 
couchent  jamais ,  &  quantité  d'autres  qui  font  tou- 
jours cachées  au-deflous  de  l'horilbn.  Les  habitans 
ont  une  ii  grande  inégalité  de  jours  &  de  nuits,  que 
le  lolsil  paroît  fur  l'horifon  pendant  plufieurs  jours, 
&  quelquefois  plufieurs  mois  ;  les  nuits  y  font  aufli 
de  plufieurs  jours  &  de  plufieurs  mois.  Ils  ont  le  fo- 
leil  très  éloigné  de  leur  zénith  ,  &  ne  voient  qu'un 
rolftice ,  favoir  celui  de  l'été ,  le  foUVice  d'hiver  étant 
caché  fous  l'horifon.  La  lune  s'y  levé  quelquefois 
devant  le  foleil ,  &  fe  couche  quelque  tems  après , 
favoir  lorfqu'elle  eft  au  fignc  du  taureau  ,  &  le  foleil 
au  commencement  du  figne  des  poiffons  ou  du  bé- 
lier. .  ,  , 

Ceux  qui  font  fous  le  cercle  polaire,  n  ont  qu  un 
jour  de  14  heures,  le  foleil  étant  au  folftice  d'été,  &i 
ontaufriunenuitdei4hcures,lcfoleil  étant  aufolftice 
d'hiver.  Les  crépufcules  y  font  fort  grands  ,  le  pôle 
étant  élevé  fur  l'horifon  de  foixante-lix  degrés  &  de- 
m\  ;  &  depuis  le  5  d'Avril  jufqu'au  9  de  Septembre 
il  n'y  a  point  de  nuits  clofcs. 

Ceux  qui  habitent  au  milieu  des  lones  glaciales  , 
c'eft-à-dire  fous  les  pôles  ,  ont  la  fphere  parallèle  , 
&  n'ont  en  toute  l'année  qu'un  jour  &  qu'une  nuit , 
chacune  de  fix  mois.  Les  étoiles  qui  font  dans  1  hc- 
mifphere  fupérieur  ,  ne  fe  couchent  jamais ,  &  celles 
qui  font  dans  l'hémifphere  inférieur,  ne  le  lèvent 
jamais ,  parce  que  les  pôles  font  au  zénith  &  au  na- 
dir. Ils  n'ont  aucun  orient  ni  aucun  occident,  parce 
que  le  foleil  fait  toutes  les  révolutions  parallèles  à 
l'horifon  ,  &:  n'ont  par  conféquent  qu'une  ombre 

circulaire,  -.         ^  1       • 

Le  cercle  polaire  ardique  pafle  prefque  par  le  mi- 
lieu de  l'illande  ,  la  partie  feptentnonale  de  la  Nor- 
^•ege  ,  par  l'Océan  du  Nord  ,  le  pays  de  Laponie , 
la  baie  de  Ruffie,  le  pays  des  Samoyedes  ,  la  Tarta- 
rie ,  l'Amérique  feptentrionale  &  le  Groenland. 

Ce  cercle  polaire  ardique  paffe  par  la  terre  du 
Sud  ou   Magellanique  dont  nous  ne  connoiflbns 

rien.  ^  .       , 

Il  y  a  fous  la  lorte  glaciale  feptentnonale  ,  moitié 
de  riflande  ,  la  partie  feptentrionale  de  Norvège  & 
de  Laponie,  le  Finmare  ,  la  Samogitie  ,  la  nouvelle 
Zemble  ,  le  Groenland ,  le  Spitzberg  &  quelques 
pays  feptentrionaux  d'Amérique  encore  inconnus. 

Il  y  a  fous  la  .;o/2ê  glaciale  méridionale  ,  de  la  terre 
ou  de  la  mer  ;  mais  nous  ne  favons  pas  laquelle  des 

deux.  ^  ,  ,  , 

Le  foleil  ne  fe  couche  ni  ne  fe  levé  pendant  quel- 
ques jours  pour  ceux  qui  font  fous  les  :iones glaciales; 
&  plus  il  y  a  de  ces  jours  ,  plus  le  lieu  eft  proche  du 
pôle  ,  de  forte  que  fous  le  pôle  même, il  ne  le  cou- 
che ni  ne  fe  levé  pendant  fix  mois  entiers  ;  les  lieux 
fitués  fous  les  cercles  ardique  &  antarÛique  ont  un 
jour  pendant  lequel  le  foleil  ne  fe  couche  point ,  & 
un  autre  pendant  lequel  il  ne  fe  levé  point  ;  mais  dans 
les  autres  tems  il  fe  levé  ôi  fe  couche. 

Pour  démontrer  cette  propofition  ,  choififfez  un 
XiwiousUione glaciale,  &C  élevez  le  pôle  fuiyant  fa 
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latitude  ;  enfuite  appliquant  un  morceau  de  craie  ou 
un  crayon  au  nord  de  l'horilon,  c'elî-à-dire  proche 
du  pôle  ,  décrivez  un  parallèle  en  faifant  tourner  le 
globe  :  ce  parallèle  coupera  l'écliptique  en  deux 
points ,  oii  le  foleil  arrivant ,  ainfi  qu'aux  points  in- 
termédiaires ,  il  ne  fe  couche  point  ;  car  tous  les  pa- 
rallèles qui  pallent  à-travers  ces  points  dans  la  rota- 
tion du^lobe,  font  audefius  de  l'horifon.  Si  on  ap- 
plique le  crayon  au  point  oppofé  ,  &  qu'on  décrive 
un  cercle  parallèle ,  il  pailera  pur  deux  points  de  l'é- 
cliptique, où  le  foleil  arrivant,  ainfi  qu'aux  points 
intermédiaires  ,  il  ne  s'élève  point  au-deffus  de  l'ho- 
rifon ;  mais  il  en  arrivera  tout  autrement  fi  on  choifit 
le  lieu  dans  l'autre  10 ne  glaciale.  Ainfipar  rapport  aux 
lieux  (itués  fous  les  cercles  arctique  &.  antartlique  , 
fi  on  élevé  le  globe  à  66  degrés  30  minutes  ,  &  qu'on 
le  fallè  tourner  ,  le  premier  degré  du  cancer  tou- 
chera précifément  l'horifon,  &l  ne  fe  couchera  point; 
de  même  le  foleil  ne  le  lèvera  point  pour  ce  lieu  , 
étant  au  premier  degré  du  capricorne  ;  mais  il  aura 
fon  lever  &c  fon  coucher  dans  les  autres  degrés  de 
l'écliptique. 

Un  lieu  étant  donné  fous  la  lone  glaciale ,  voici 
comme  on  peut  déterminer  quels  font  les  jours  où 
le  foleil  ne  s'y  couche  ni  ne  s'y  levé ,  Se  quand  ces 
jours  commenceront  &  finiront. 

Prenez  un  globe,  mettez  le  lieu  fous  le  méridien  , 
&  élevez  le  pôle  fuivant  fa  latitude;  enfuite  faifant 
tourner  le  globe  *  remarquez  les  deux  points  de  l'é- 
cliptique qui  ne  dekendent  point  fous  l'horifon.  Le 
premier  quiefl  proche  du  bélier,  montre  le  jour  que 
le  foleil  ne  fe  couche  point ,  &  celui  d'auprès  de  la 
balance  indique  le  jour  où  il  commence  à  fe  lever; 
les  deux  jours  dans  lelquels  le  foleil  eft  dans  ces 
points  ,  il  ne  fera  que  toucher  l'horifon  ,  &  fon  cen- 
tre fera  un  peu  au-deffus;  c'eft  ainfi  qu'on  trouve  les 
jours  pendant  lefquels  le  foleil  fera  fous  l'horifon 
dans  la  partie  oppofée  de  l'année. 

Les  jours  augmentent  continuellement  dans  les 
lieux  feptentrionaux ,  tant  que  le  foleil  avance  depuis 
le  premier  degré  du  capricorne  jufqu'au  premier  du 
cancer;  c'eft-à-dire  depuis  le  xi  Décembre  jufqu'au 
21  Juin;  mais  il  en  arrive  tout  autrement  dans  les 
lieux  méridionaux  ;  c'eft-à-dire  quand  le  foleil  fe 
meut  depuis  le  cancer  jufqu'au  capricorne,  ou  de- 
puis le  il  Juin  julqu'au  21  Décembre. 

Pour  prouver  cette  propofition  ,  prenez  un  lieu 
quelconque  au  nord  de  Téquateur  ,  &c  élevez  le  pôle 
iuivant  fa  latitude  ;  prenez  deux  lieux  ou  plus  dans- 
l'écliptique  ,  6i.  vous  trouverez  que  le  plus  proche 
du  premier  degré  du  cancer  reftera  le  plus  long  tems 
fur  l'horilbn.  La  même  chofe  arrivera  pour  les  lieux 
qui  font  au  fud  de  l'équateur  ;  fi  on  élevé  le  pôle  du 
fud  à  la  latitude  du  Heu  ,  les  degrés  les  plus  proches 
du  premier  du  capricorne  feront  ceux  qui  refteront 
le  plus  long-tems  fur  l'horilon. 

Les  caufes  des  faifons  &c  de  la  durée  du  jour  font 
les  fi,iivantes  ,  fous  la  {om  glaciale. 

1°.  Le  centre  du  foleil  ne  monte  pas  au-deftiis  de 
l'horifon  pendant  quelques  jours  ou  quelques  mois, 
félon  que  le  foleil  eft  éloigné  du  pôle. 

z^.  Quand  le  foleil  eft  au-deffus  de  l'horifon ,  fes 
rayons  tombent  obliquement ,  pendant  qu'il  tourne 
autour  de  l'horifon. 

3°.  Le  foleil  ne  va  pas  beaucoup  au-deffous  de 
l'horifon ,  même  pour  les  lieux  fitués  au  pôle  arfti- 
que  ou  aux  environs;  &  quoique  fon  centre  ne  mon- 
te pas,  une  partie  de  fondifque  paroît  quelques  jours 
avant  le  centre  ;  car  le  demi-diametre  du  foleil  fou- 
tient  un  angle  de  i  5  minutes.  Par  exemple ,  choifif- 
fez un  lieu  près  du  pôle  arûique ,  dont  la  latitude 
foit  de  67  degrés  ;  élevez  le  globe  à  cette  latitude , 
vous  verrez  qu'aucun  degré  de  l'écliptique  ,  depuis 
le  dix-neuvieme  du  fagittaire,  jufqu'au  onzième  du 
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capricorne  ,  où  le  centre  du  foleil  à  ces  degrés  ne 
paroîtra  liir  la  partie  du  nord  de  l'horilbn  pendant 
23  jours,  depuis  le  30  Novembre  jufqu'au  21  Dé- 
cembre ,  &  que  cependant  une  partie  du  lolcil  fera 
fur  l'horilbn  pendant  tout  ce  fems.  Le  10  Décem- 
bre le  bord  touche  l'horilon  ,  le  30  Novembre  &  le 
3  I  Décembre  la  moitié  du  foleil  fera  au-defTus,  &  le 
centre  fera  dans  l'horifon;  quand  fon  centre  aura  at- 
teint le  quatorzième  degré  du  capr. corne ,  il  fera 
tout-à-fait  au-dcffus  de  l'horiion  ,  vers  le  24  de  Dé- 
cembre ,  &  auffi  quand  il  cil  au  feizicme  degré  du 
fagittaire  ou  vers  le  26  Novembre. 

Mais  à  75  degrés  de  latitude  ou  même  à  70,  la 
différence  entre  le  lever  du  centre  &  du  bord  fera 
petite  ,  &c  à  peine  d'un  jour  ou  un  jour  6c  demi  ;  car 
la  déclinaifon  du  foleil  commence  alors  à  croître  & 
décroître  tort  vite. 

Il  s'enfuit  de  ce  peu  de  dépr^ffion  qu'il  doit  y  avoir 
quelques  jours  de  crépufcule  avant  le  lever  du  foleil 
&  après  fon  coucher;  &C  quand  même  le  foleil  feroit 
Un  jour  entier  fans  le  lever  ,  cependant  il  y  a  de  la 
lumière  à  prefque  toutes  les  heures  du  jour.  Une  au- 
tre caufe  qui  fait  qu'on  apperçoit  le  foleil  avant  qu'il 
foit  élevé  au-defl"us  de  l'horilbn ,  eil  la  réfradion  des 
rayons.  Non-feulement  le  foleil  paroît  plutôt ,  mais 
le  crépufcule  arrive  plutôt  dans  l'air  qu'il  ne  feroit, 
s'il  n'y  avoit  point  de  réfraftion. 

4°.  La  lune  étant  pleine  ou  prefque  pleine  ,  refte 
pluiieurs  jours  fur  l'horifon ,  quand  le  foleil  refte 
deflbus;  &  cetems  efl  d'autant  plus  long  que  le  lieu 
eft  plus  voifin  du  pôle  ;  cependant  elle  n'ellpas  afi'ez 
haute  pour  pouvoir  donner  aucune  chaleur  ;  mais 
quand  le  foleil  refte  fur  l'horifon  pendant  toute  vme 
révolution,  la  pleine  lune  n'eft  jamais  au-defîiis. 

^°.  Les  mêmes  étoiles  fixes  le  trouvent  prefque 
toujours  fur  l'horilon,  mais  non  les  mêmes  planètes. 
Saturne  eftau-delFus  de  Thorifon  pendant  quinze  ans 
auprès  du  pôle  &  quinze  ans  au-deffous  ;  Jupiter  en 
eft  fix  au-deftus  &  lix  au-defious  ;  Mars  un  an  ;  Mer- 
cure &c  Vénus  environ  fix  mois  :  ce  qui  met  encore 
beaucoup  de  différence  entre  les  faifons. 

6^.  La  terre  eft  pleine  de  pierres  &  de  rochers  en 
beaucoup  d'çndroits  ;  &C  dans  cette  {one  il  n'y  a  guè- 
re de  terre  fulphureufe  ,  graffe  ,  bitumineufe.  Dans 
le  premier  cas ,  la  terre  elt  un  peu  ftérile  ,  Se  dans  le 
fécond ,  elle  eft  affez  fertile. 

7°.  Les  lieux  de  la  {o/ze  glaciale  font  entourés  de 
mers  ;  on  ne  connoit  guère  l'intérieur  des  terres. 

8°.  Il  y  a  des  pays  lous  la  lone  glaciale  où  fe  trou- 
vent de  hautes  montagnes,  6c  d'autres  où  il. n'y  a 
que  de  vaftes  plaines. 

9°.  Il  fouffle  du  pôle  des  vents  fort  froids  ;  lèvent 
d'eft  y  çft  rare ,  &  celui  d'oueft  encore  plus  ;  mais 
Jes  vents  du  nord  régnent  fous  la  lone  glaciale  arfti- 
qwe;  &ç  fous  i'antaritique  ce  font  les  vents  de  fud. 
I  \q°..  On  y  voit  des  nuages  &  des  pluies  très-fré- 
quentçs. 

On  peut  juger  par  ce  détail  quelles  font  les  fai- 
fons des  gones  froides  ;  l'air  en  hiver  y  eft  obfcur ,  né- 
buleux &  gelé  :  ces  lieux  ont  cependant  la  lumière 
de  la  lune  qui  refte  long-teras  fur  l'horilbn  ;  mais  la 
froideur  du  climat  fait  qu'il  n'y  croît  rien  du  tout. 
Au  printems  le  froid  eft  plus  modéré  ;  cependant  le 
pays  n'eft  pas  encore  exempt  de  neiges ,  de  pluies 
&  des  vents  glacés  qui  viennent  du  nord.  Le  froid  fe 
ralentit  lorfque  le  foleil  pafl'e  du  premier  dei'xé  du 
bélier  jufqu'au  premier  de  l'écreviffe.  Alors  com- 
mence la  chaleur ,  chaleur  qui  cependant  n'eft  pas 
a^ffez  forte  pour  fondre  la  neige.  L'été  arrive  quand 
le  foleil  çntre  dans  le  figne  de  l'écrevifie,  &  dure  juf- 
.qu'à  ce  qu'il  vienne  au  premier  degré  de  la  balance  ; 
mais  cet  été  même  eft  quelquefois  traverfé  par  la  nei- 
•,ge;de-^à  vient  qive  le  blé  ne  peut  pas  mûrir, excepté  en 
.quelques  .en^pits  Yoifi"S  (lu  (ftff<:le pol^irç  arfliqug. 
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Voila  d  après  Varenius,  le  tableau  de  la  lone  gla^ 
cialc;  c  eft  a  M.Thomplon  qu'il  appartient  de  le  co- 
lorier; vous  allez  voir  u.ie  féconde  fois  comme  il  fait 
peindre  ;  car  je  luppole  que  vous  avez  déjà  lu  la  def- 
cription  de  la  :;^one  torride. 

_  Notre  hiver,  quelque  rigoureux  qu'il  foit ,  dit  cet 
aimable  poète ,  feroit  bien  foible  ,  fi  nos  yeux  éton- 
nés perçoient  dans  la  ^orie  glaciale ,  oii  durant  le? 
tnftts  mois ,  une  nuit  continuelle  exerce  fur  une  im- 
menfe  étendue  Ibn  empire  étoile.  Là  le  ruffc  eXilé 
dans  des  priions  fans  bornes ,  erre  arrêté  par  la  main 
de  la  nature  qui  s'oppofe  à  fa  fuite.  Rieii  ne  s'offre 
à  fa  vue  que  des  delerts  enfévelis  dans  la  nei^e,  des 
bois  qui  en  font  furchargés  ,  des  lacs  gelés ,  6c  dans 
le  lointain  ,  de  ruftiques  habitans ,  qui  ne  lavent  des 
nouvelles  du  genre  humain,  que  quand  les  caravanes 
dans  leurs  courfes  annuelles  tournent  vers  la  côte 
dorée  du  riche  Cathay.  Cependant  ces  peuples  four- 
rés vivent  tranquilles  dans  leurs  forêts;  ils  font  vêtus 
d'hermiiies  blanches  comme  la  neige  qu'ils  foulent 
aux  pies,  ou  de  martres  du  noir  le  plus  luifant  ,  or- 
gueil fomptueux  des  cours  ! 

Là  les  daims  s'alfemblent  en  troupe  &  fe  ferrent 
pour  s'échauffer.  L'élan  avec  fon  bois  élevé  fa  tête 
de  deffous  la  neige  ,  &  refte  endormi  dans  l'abyfme 
blanc.  L'ours  diftonne ,  fauvage  habitant  de  ces  lieux 
eft  encore  défiguré  par  les  glaçons  qui  pendent  au- 
tour de  lai.  Il  marche  feul ,  6c  avec  une  patience  fie- 
re,  dédaignant  de  fe  plaindre  ,  il  s'endurcit  contre 
le  befoin  preffant. 

Dans  les  régions  fpatieufes  du  Nord  ,  qui  voient 
le  bouvier  célefte  conduire  fon  char  à  pas  lents  ,  une 
race  nombreufe  en  butte  aux  fureurs  du  Caurus'  gla- 
cial ,  ne  connoit  point  le  plaifir  ,  &  ne  craint  point 
les  peines.  Ce  peuple  ralluma  une  fois  la  flamme  du 
genre  humam  éteinte  dans  un  efclavage  policé  ;  il 
chaffacourageufcment  &  avec  une  rapidité  terrible, 
l.s  tribus  errantes  de  la  Scythie  ,  les  pouffa  fans  qu'- 
elles pulîent  rélifter,  jufqu'au  fud  affoibli ,  &  donna 
une  nouvelle  forme  à  l'univers  vaincu. 

Les  fils  de  Lapland  méprifent  au  copt^aire  le  mé- 
tier barbare  &  infenfé  de  la  guerre  ;  ils  ne  deman- 
dent que  ce  que  la  fimple  nature  peut  leur  donner  ; 
ils  aiment  leurs  montagnes  ,  &  jouilïent  de  leurs, 
orages.  Les  taux  befoins,  enfans  de  l'orgueil,  ne  trou- 
blent point  le  cour*  pailiblede  leur  vie,  &  ne  les 
engagent  point  dans  les  détours  agités  de  l'ambition. 
Leurs  rennes  font  toutes  leurs  richefles  ;  ils  en  tirent 
leurs  tentes  ,  leurs  robes  ,  leurs  meubles,  une  nour- 
riture faine  ,  une  boiffon  agréable.  La  tribu  de  ces 
animaux  débonnaires  ,  docile  à  la  voix  du  maître ^ 
tend  le  col  au  harnois  qui  l'attache  à  la  voiture  Se 
ils  l'emportent  rapidement  à-travers  les  collines'  & 
les  vallons,  qui  ne  font  qu'une  plaine  endurcie  fpu^ 
une  croûte  de  glace  bleuâtre.  '  '  ' 

Ces  peuples  trouvent  même  dans  la  profondeuj 
de  la  nuit  polaire  un  jour  fuffifant  pour  éclairer  leur 
chaffe ,  &  pour  guider  leurs  pas  hardis  vers  les  belles 
plaines  de  Finlande  ;  ils  font  conduits  par  la  clarté  va- 
cillante des  météores,  dont  la  lueur  réfléchit  fans  ceffe 
lur  les  cieux,  &  par  des  lunes  vives,  &.  des  étoiles 
plus  lumineufes ,  qui  brillent  d'un  double  éclat  dans 
le  firmament.  Le  printems  leur  arrive  du  fud  rembru- 
ni. L'aurore  oblcure  s'avance  lentement  ;  le  foleil  ne 
fait  d'abord  que  paroître  ;  il  étend  enfuite  foq  cercle 
enflé  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  vu  pendant  des  mois  en- 
tiers ;  toujours  faifant  la  ronde ,  il  continue  fa  courfe 
fpirale  ;  &  il  eft  prêt  à  fubmerger  fon  orbe  enflam- 
mé, il  tourne  endare  ,  &  remonte  au  firmament. 

Dans  cette  joyeule  faifon  ,  les  habitans  tirent  leuj 
pêche  des  lacs  &  des  fleuves  aux  lieux  où  s'élevenit 
les  montagnes  de  Néemi  fréquentées  par  les  fées , 
&  où  le  Tengllo  ,  prné  de  quelques  rofes,  roule  les 
fiçts  argentijis  :  ils  retournent  gaiement  Ig  (oir  char- 
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gésde  poiiïbn  à  leurs  tentes,  où  leurs  femmes  dou- 
ces &  pures  ,  qui  tout  le  jour  ont  vaqué  à  des  foins 
utiles,  allument  du  feu  pour  les  recevoir.  Race  trois 
fois  heureufe  !  A  l'abri,  par  la  pauvreté  du  pillage 
des  lois  &  du  pouvoir  rapacc  ,  l'intérêt  ne  jette  ja- 
mais parmi  vous  la  i'emencc  du  vice  ,  &c  vos  bergers 
innocens  n'ont  point  été  ternis  par  le  fouffle  de  l'a- 
mour inhdele  ! 

Si  l'on  s'avance  au-delà  du  lac  de  Tornéa  &  juf- 
qu'au  mont  Hécla  ,  on  y  voit  ,  choie  étonnante  ,  les 
flammes  percer  à-travers  les  neiges.  Enkiite  s'offre 
le  Groenland  ,  pays  le  plus  reculé  &  juiqu'au  pôle 
lui-même  ,  terme  fatal  où  la  vie  décline,  graduelle- 
ment &  s'éteint  enfin.  Là  nos  yeux  fufpendus  fur  la 
fcène  fauva^e  &  prodigieule  confiderent  de  nouvel- 
les mers  fous  un  autre  firmament.  Ici  l'hiver  afTis  fur 
un  trône  azuré  tient  dans  fon  palais  fa  terrible  cour  ; 
dansfbn  empire  aérien,  on  entend  à  jamais  la  con- 
fufîon  &  les  tempêtes.  C'efl-ià  que  le  froid  ,  fombre 
tyran ,  médite  fa  rage  ;  c'efl-là  qu'il  arme  les  vents 
d'une  gelée  qui  fubjugue  tout ,  qu'il  forme  la  fiere 
grêle  ,  &  qu'il  ramafîe  en  tréfbrs  les  neiges  dont  il 
accable  la  moitié  du  globe. 

De-là  tournant  à  l'efl  jufqu'à  la  côte  de  Tartarie , 
on  parcourt  Iranfi  le  bord  mugiilant  de  la  mer ,  où 
des  neiges  entaffées  fur  des  neiges  réfident  depuis 
les  premiers  tems  ,  &  femblent  menacer  les  cieux. 
Là  des  montagnes  de  glaces  amoncelées  pendant  des 
liecles  paroifîent  de  loin  au  matelot  tremblant ,  un 
atmofphere  de  nuages  blancs  &;  fans  forme.  Des  al- 
pes  énormes  &  horribles  à  la  vue  fe  menacent  réci- 
proquement ,  &  penchent  fur  la  vague  ,  ou  fe  préci- 
pitant avec  un  bruit  affreux ,  qui  fémble  annoncer 
le  retour  du  cahos ,  fendent  l'abyme  ,  &  ébranlent 
h  pôle  même.  L'Océan  ,  tout  puiffant  qu'il  eft  ,  ne 
peut  réfifter  à  la  fureur  qui  lie  tout  ;  accablé  jui- 
qu'au fond  de  fes  entrailles  par  l'effort  vidoricux  de 
la  gelée  ,  il  efl  enchaîné  lui-même  ,  &.  il  lui  efi  or- 
donné de  ne  plus  rugir.  Tout  enfin  n'eft  qu'une 
étendue  glacée  ,  couverte  de  rochers  ;  trilles  plages 
dépourvues'  de  tous  les  habitans  ,  qui  s'enfuient  au 
fud  par  un  inftinft  naturel  dans  ces  mois  terribles. 
Combien  font  malheureux  ceux  qui  ,  embarraffés 
dans  les  amas  de  glace,  reçoivent  en  ces  lieux  le  der- 
nier regard  du  foleil  couchant ,  tandis  que  la  très- 
loneuc  nuit ,  nuit  de  mort  &  d'une  gelée  dure  & 
dix  fois  redoublée  ,  tombe  avec  horreur  fur  leurs 
têtes.  Elle  les  glace  en  un  clin-d'œil,  les  rend  Ihipi- 
dement  immobiles  ,  &  les  gelé  comme  des  flatues 
qui  blanchiffent  au  fouffle  du  nord. 

Ah ,  que  les  licentleux  6c  les  orgueilleux  ,  qui 
vivent  dans  la  puiffance  &  dans  l'abondance  ,  refîé- 
chiffent  peu  à  ces  malheurs  !  Ceux  qui  nagent  dans 
la  volupté  ne  penfent  pas  ;  tandis  qu'ils  fe  plongent 
dans  les  plaifirs  ,  combien  il  en  ei\  qui  éprouvent  les 
douleurs  de  la  mort ,  &  les  différens  maux  de  la  vie  ; 
combien  périfTent  dans  les  mers  ,  dans  les  forêts  , 
dans  les  fables  ou  par  le  feu  ;  combien  verfent  leur 
fang  dans  des  difputes  honteufes  entre  l'homme  & 
l'homme  ;  combien  languiflent  dans  le  befoin  &  dans 
l'obfcurité  des  prifons  ,  privés  de  l'air  commun  à 
tous ,  &  de  l'ufage  commun  auffi  de  leurs  propres 
membres  ;  combien  mangent  le  pain  amer  de  la  mi- 
fere  ,  &  boivent  le  calice  de  la  douleur  ;  combien 
n'ont  d'autre  demeure  cpie  la  chétive  cabane  de  la 
triffe  pauvreté ,  ouverte  aux  injures  de  l'hiver  ! 

Dans  le  vallon  paifible  où  la  fagcffe  aime  à  demeu- 
rer avec  l'amitié  ,  la  paix  &  la  méditation  ,  combien 
en  eft-il  qui,  remplis  de  fentimens  vertueux,  lan- 
guiffent  dans  des  malheurs  fecrets  &  profonds ,  qui, 
panchés  fur  le  lit  de  mort  de  leurs  plus  chers  amis, 
marquent  &C  reçoivent  leur  dernier  fbupir  !  Hom- 
mes livrés  au  déhre  des  pafTions  ,  retracez-vous  de 
telles  idées  ;  fongez  à  tous  ces  maux ,  ôc  à  mille  au- 
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très  qui  ne  fe  peuvent  nommer  ,  &  qui  font  de  îa 
vie  une  fcène  de  travail ,  de  fouffranccs  &  de  cruel- 
les peines. Si  votis  vous  en  occupiez,  le  vice  qui  vous 
domine  paroitroit  effrayé  dans  fa  carrière  ,  vos  mou- 
vemens  guidés  au hafard&intercadens  deviendroient 
des  peniées  utiles,  votre  cœur  pénétré  s'échaufferolr 
de  charité,  la  bienfaifance  dilateroit  en  vous  fesdefirs, 
vous  apprendriez  à  foupirer  ,  à  mêlet  vos  larmes  à 
celles  des  mallieureux ,  ces  mouvemens  fe  tourne- 
roient  en  goûts,  &  ces  goûts  perfeftionnés  graduel- 
lement établlrcùent  en  vous  l'exercice  de  l'humani- 
té ,  la  plus  belle  vertu  dont  les  mortels  puiffent  être 
épris.  {Le  chevalier  DE  Jaucovrt.^ 

Zones  tempérées  ,  (  Gtog.wod.  )  les  deux  ipnes 
tempérées  font  entre  la  torride  &  les  glaciales  ,  c'efl- 
à-dire  entre  les  tropiques  &  les  cercles  polaires  ; 
chacune  contient  43  degrés  de  largeur  :  celle  qui  efl 
entre  le  tropique  de  l'Ecreviffe  ôi  le  cercle  polaire 
arftique  (comme  celle  où  nous  habitons)  eff  ap- 
pellée  yone  tempérée  feptentrionale  ;  &  l'autre  qui  efl 
entre  le  tropique  du  Capricorne  &  le  cercle  polaire 
antardique  ,  le  nomme  méridionale  à  l'égard  de  la 
nôtre. 

Ces  deux  ^ones  font  dites  tempérées  à  caufe  de  leuf 
fuuation  entre  la  torride  &  les  glaciales  ;  leurs  ex- 
trémités néanmoins  participent  beaucoup  de  l'excès 
du  froid  &  du  chaud  ,  enfbrte  qu'il  n'y  a  que  le  mi- 
lieu qui  mérite  à  jufle  titre  le  nom  de  tempéré  ,  les 
autres  parties  de  cette  :[one  étant  ou  trop  froides  ou 
trop  chaudes  ,  à  proportion  qu'elles  font  plus  ou 
moins  près  des  autres  :(j>ncs. 

Ceux  qui  habitent  l'une  ou  l'autre  des  ^o««  tem- 
pérées n'ont  jamais  le  foleil  fur  la  tête  ,  Ôi  les  jours 
y  font  toujours  moindres  que  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  parce  que  l'horifbn  coupe  tous  les  parallèles 
du  foleil ,  qui  par  conféquent  fe  levé  &  fe  couche 
chaque  jour  :  l'équinoxe  arrive  deux  fois  l'année  au 
tems  ordinaire  ,  &  le  pôle  y  clt  toujours  plus  élevé 
que  de  vingt-trois  degrés  éi.  demi ,  &  moins  que  de 
foixantc-lix  degrés  &  demi  ,  ce  qui  fait  que  hors 
des  tems  des  équinoxes  les  jours  font  inégaux  aux 
nuits. 

Il  y  a  plufieurs  étoiles  (plus  ou  moins,  félon  l'obli- 
quité de  la  fphere)  qui  font  hors  du  cercle  polaire, 
proche  du  pôle  élevé  ,  &  qui  ne  fe  couchent  point; 
&  d'autres  qui  font  hors  du  cercle  polaire  oppofé , 
&  qui  ne  fe  lèvent  jamais  ;  les  crépufcules  y  font 
plus  grands  que  dans  la  [ont  torride  ,  parce  que  le 
foleil  defcendant  plus  obliquement  fur  l'horifbn  n'ar- 
rivé pas  fi-tôt  à  l'almicantarath  éloigné  de  l'horifon 
de  dix-huit  degrés ,  que  s'il  defcendoit  perpendicu- 
lairement :  l'inégalité  des  jours  s'augmente  d'autant 
plus  que  le  pôle  eft  élevé  fur  l'horifon  ,  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  des  nuits  qui  ne  font  qu'un  crépufcule  en 
plufieurs  années  des  lones  tempérées ,  comme  il  ar- 
rive à  Paris  pendant  quelques  jours  de  l'été  ;  favoir 
environ  huit  jours  devant  &  après  le  folftice  d'été  , 
parce  que  le  foleil  pendant  ce  tems-là  ne  defcend 
jamais  dix-huit  degrés  fous  l'horifon.  • 

Perfonne  n'ignore  que  la  [one  r£W/'«'re'e  feptentrio- 
nale comprend  toute  l'Europe  ,  l'Afie  ,  (^excepté  la 
Cherfoneie  d'or  &  les  îles  de  la  mer  indienne  ),une 
grande  partie  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  de  l'O- 
céan atlantique  Sc  de  la  mer  Pacifique. 

La  {one  tempérée  méridionale  contient  peu  de 
pays,  encore  ne  font-îls  pas  tous  connus  :  mais  il  y 
a  beaucoup  de  mers  ,  une  partie  de  l'Afrique  méri- 
dionale ,  du  Monomotapa  ,  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  une  bonne  partie  de  la  terre  iVIagellanique  , 
une  portion  du  Bréfi! ,  le  Chili ,  le  détroit  de  Magel- 
lan, &  une  grande  partie  des  mers  Atlantique  ,  In- 
dienne &  Pacifique. 

Quoique  l'approche  ou  l'éloignement  du  foleil 
dirigent  principalement  les  faifons  des  :{ones  tîmpé- 
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rèes^  il  y  a  cependant  bien  d'autres  cnufes  qui  y  pro- 
duitent  le  cliyud  ou  le  iruidluivant  les  lieux, comme 
nous  allons  le  voir. 

D'abord  les  i'aiions  différent -dans  divers  endroits 
de  la  lom  tempâée  ,  eniorte  que  ious  le  mcme  climat 
il  tait  plus  chaud  ou  plus  t'roid  ,  plusl'ec  ou  plus  hu- 
mide dans  un  lieu  que  dans  un  autre  ;  cependant  les 
failbns  ne  ditTerent  jamais  de  l'hiver  à  l'ctc,  ni  de 
l'été  à  l'hiver  ;  les  variétés  qui  fe  rencontrent  dé- 
pendent de  la  nature  du  loi ,  haut  ou  bas ,  pierreux 
ou  marécageux  ,  proche  ou  loin  de  la  mer. 

La  plupart  des  lieux  voifins  du  tropique  font  fort 
chauds  en  été;  quelques-uns  ont  une  laiion  humide, 
à-peii-près  fernblable  à  celle  de  la  [ont  torride.  Ainfi 
dans  la  partie  du  Guzarate  qui  eft  au-delà  du  tropi- 
que ,  il  y  a  les  mêmes  mois  de  lécherelie  &  d'humi- 
dité qu'en-dedans  du  tropique ,  &  l'été  fe  change  en 
im  tems  pluvieux.  Chez  nous  ,  nous  ne  jugeons  pas 
de  l'hiver  &  de  l'été  par  la  Icchereiie  OC  l'humidite, 
mais  par  le  chaud  6i.  le  troid. 

Sur  les  côtes  de  Perlé  &.  au  pays  d'Ormus ,  il  y 
a  tant  de  chaleur  en  été  ,  à  caule  du  voiliuage  du 
foleil ,  que  les  habitans  ,  hommes  ik  fcmnies  ,  dor- 
ment la  nuit  dans  des  citernes  pleines  d'eau.  Il  tait 
auffi  tres-chaud  en  Arabie. 

Dans  preique  toute  la  Barbarie,  (c'eft  alnfi  qu'on 
nomme  les  pays  d'Afrique  fuues  lur  la  Meuuerra- 
née  ) ,  il  coniiiience  à  régner  après  le  milieu  d'Ofto- 
bre  un  froid  \'û6c  des  pluies  ,  luivant  le  rapport  de 
Léon  l'africain  ;  &  aux  mois  de  Décembre  6(.  de  Jan- 
vier ,  le  froid  eil  plus  violent  (ainû  que  par-tout 
ailleurs  fous  la  {ori&  tumpiiie^  ,  mais  ce  n'elt  que  le 
matin  ;  au  mois  de  Février,  la  plus  giand^  partie  de 
l'hiver  eil  pallee  ,  quoique  le  teins  relte  très-in- 
conllant  ;  au  mois  de  Mars,  les  vents  de  nord  & 
d'ouell  foutîlent  lortement ,  6c  les  arbres  lont  alors 
chargés  de  fleurs  ;  en  Avril ,  les  fruits  font  formés  , 
de  forte  qu'à  la  fin  de  ces  mois  on  a  des  ceriies  ;  au 
milieu  de  Mai  ,  on  commence  à  cueillir  des  figues 
fur  les  arbres;  l'on  trouve  des  radins  mûrs  dans  quel- 
ques endroits  à  la  mi-Juin.  La  moiflou  des  figues  eft 
en  état  a'être  faite  en  Août. 

Le  printems  terreltre  commence  le  1 5  Février  , 
&  finit  le  18  Mai,  dans  lequel  tems  il  y  a  toujours 
un  vent  frais.  S  il  ne  tombe  pas  de  pluie  entre  le 
15  Avril  &  le  5  Mai,  on  eifuiie  que  c'elt  un  mau- 
vais figne  ;  on  compte  que  l'été  dure  jufqu'au  16 
Août.  Le  tems  ell  alors  cnaud  6l  ierein.  On  place 
l'automne  enire  le  17  Août  &  le  16  Novembre  ,  ÔC 
la  chaleur  n'eil  pas  fi  grande  dans  ces  deux  mois. 
Cependant  les  anciens  comptoient  le  tems  le  plus 
chaud  entre  le  1 5  Août  &:  le  i  5  Septembre  ,  parce 
que  c"étoit  celui  où  les  figues  ,  les  coings  6c  tous  les 
autres  fruits  mûrllfoient  ;  &c  ils  plaçoient  leur  hiver 
depuis  le  i  5  Novembre  jufqu'au  i  ^  Février  ,  qu'ils 
s'occupoient  à  labourer  les  plaines.  Ils  étoient  per- 
fuadés  qu'il  y  avoit  toujours  dans  l'année  quarante 
jours  de  grandes  chaleurs  qui  commençoient  le  la 
Juin  ,  6c  autant  de  jours  de  froidure  ,  qui  commen- 
çoient le  12  Décembre.  Le  16  de  Mars  &i.  de  Sep- 
tembre font  les  jours  de  leurs  équinoxes  ,  6c  ceux 
de  leurs  folflices  arrivent  le  16  de  Juin  6c  de  Dé- 
cembre. 

Sur  le  mont  Atlas  ,  qui  eft  à  30  degrés  zo  minutes 
de  latiiude-nord  ,  on  ne  divile  l'année  qu'en  deux 
parties  ;  car  on  a  un  hiver  confiant  depuis  Oftobre 
jufqu'en  Avril ,  6c  l'été  dure  depuis  Avril  jafqu'en 
Odobre  :  cependant  il  n'y  a  pas  un  feul  jour  où  le 
fommet  des  montagnes  ne  fcat  couvert  de  neige. 

Les  faifons  de  l'année  paffent  auiîi  tort  vite  en  Nu- 
midie  ;  on  y  recueille  le  blé  en  Mai ,  6c  les  dattes  en 
Oftobre  ;  le  froid  commence  au  milieu  de  Septembre, 
&  dure  juiqu'en  Janvier.  Quand  il  ne  tombe  pas  de 
pluie  en  Odobre ,  les  laboureurs  perdent  toute  eipé- 
Tonii  Xni, 
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rance  do  pouvoir  femer.  Il  en  crt  de  môme  quand  il 
ne  pleut  pas  en  Avril.  Léon  l'Africain  nous  alTure  , 
qu'il  y  a  dans  le  voifinage  du  tropique  du  cancer, 
beaucoup  de  montagnes  chargées  de  neiges. 

La  partie  feptentrionale  de  la  Chine,  efl  à-pcu- 
prés  à  la  mC*me  latitude  que  l'Italie  ,  puifqu'elle  s'é- 
end  depuis  le  30°  degré  jiiiqu'au  41'  degré  de  latit. 
cependant  le  froid  qui  vient  lelon  les  apparences,  des 
montagnes  neigeulcs  de  Tartarie,  s'y  fait  fentir  fi 
vivement,  que  les  grandes  rivières  6c  les  lacs  fe  gè- 
lent. 

La  nouvelle  Albion,  quoique  fituée  à  42  degrés  de 
latitude-nurd ,  6c  auffi  proche  de  l'équateur  que  l'Ita- 
lie ,  efl  cependant  fi  froide  au  mois  de  Juin  ,  que 
quand  l'amiral  Drake  y  alla,  il  fut  forcé  de  retour- 
ner au  fud  ,  parce  que  les  montagnes  étoient  alors 
couvertes  de  neiges. 

Prolper  Alpin  d.t  dans  fon  livre  de  la  Médecine 
égyptienne  ,  que  le  pnntems  de  l'année  en  Egypte  , 
arrive  en  Janvier  6c  Février  ;  que  l'été  y  commence 
en  Avril,  61  dure  en  Juin  ,  Juillet  &c  Août  ;  que  l'au- 
tomne arrive  en  Septembre  6c  Octobre;  6c  l'hiver, 
en  Novembre  6c  Décembre.  On  coupe  le  blé  en 
Avril ,  6c  on  le  bat  aulfitot  ;  de  forte  qu'on  ne  voit 
pas  un  epi  dans  la  campagne  au  20  de  Mai,  ni  aucun 
truit  lur  les  arbres. 

Au  détroit  de  Magellan  ôc  dans  les  pays  voifins , 
qui  font  à  5  2  degrés  latitude  ;  l'été  efl  froid  ,  car  les 
Hollandois  trouvèrent  dans  une  baie  de  ce  détroit, 
un  morceau  tie  glace  en  Janvier,  qui  devroit  être  le 
mois  le  plus  chaud  ;  6c  lur  les  montagnes  de  la  côte  ,' 
on  voit  de  la  neige  pendant  tout  l'été.  On  remarque 
en  gênerai  que  Udns  les  pays  de  la  {one  timperée  mé-- 
ridionale ,  le  froid  efl  plus  grand ,  les  pluies  plus  for- 
tes ,  6c  la  chaleur  moindre  en  été  que  fous  la  lonc 
t.nnpéree  feptentrionale.  Seroit-ce  que  le  loleil  ref- 
teroit  plus  long-tems  dans  la  partie  feptentrionale  de 
l'éclipiique,  6C  qu'il  s'y  meut  plus  lentement  que 
dans  la  partie  méridionale  ? 

Aux  environs  de  la  ville  du  Pérou ,  dans  la  provin- 
ce du  Potoli ,  il  fait  fi  froid ,  que  rien  ne  peut  croître 
à  4  milles  à  la  ronde.  Au  royaume  du  Chili ,  qui  s'é- 
tend depuis  le  30  jufqu'au  50*  degré  de  latitude-fud, 
le  printems  commence  au  mois  d'Août,  plutôt  qu'il 
ne  devroit,  tuivant  le  cours  du  foleil,  &  finit  au  mi- 
lieu de  Novembre.  Enluite  vient  l'été  qui  dure  juf- 
qu'au nulieu  de  Février;  l'automne  fuccede  jufqu'au 
milieu  de  Mai.  Alors  commence  l'hiver  ,  qui  efl  hu- 
mide &i.  fort  neigeux  fur  les  montagnes.  Le  froid  efl 
auffi  conlldérable  dans  les  vallées,  à  caufe  d'un  vent 
vif  6c  piquant  qui  laccompagne. 

Au  Japon  ,"  l'hiver  efl  neigeux  ,  humide  ,  6c  plus 
fioid  que  dans  d'autres  pays  qui  ont  la  même  latitu- 
de ,  parce  que  ce  royaume  efl  entrecoupé  de  détroits, 
&  qu'il  efl  entouré  de  la  mer. 

Enfin  ,  il  n'eil  point  fur  la  terre  de  température 
plus  heureufe  6c  plus  favorable  que  celle  d'une  par- 
tie de  l'Efpagne  ,  de  l'Italie  ,  6i  fur-tout  de  la  Fran- 
ce. C'eft;  ICI  que  les  gelées  de  l'niver  préparent  fans 
horreur  leur  nitre  6c  leur  fécondité.  Ici ,  le  prin- 
tems varié  &C  fleuri ,  modère  par  des  pluies  douces 
&  fertiles  ,  le  feu  de  la  nature  agiifante.  Ici ,  le  lo- 
leil éclairant  les  nuages  ,  produit  une  chaleur  vivi- 
fiante ,  darde  fes  influences  lur  l'homme,  fur  les  ani- 
maux ,  fur  les  végétaux  ,  couvre  la  terre  de  fruits  , 
6c  les  amené  à  leur  maturité.  Ici,  l'automne  couron- 
née d'épis  qui  s'agitent  fur  nos  champs  dorés  ,  met 
f.i  faulx  dans  la  main  du  cultivateur  ,  pour  qu'il  re- 
cueille avec  reconnoifTance  ,  la  moiflbn  abondante 
des  préfens  de  Cerès,  de  Pomone  ,  ôc  du  fils  aima- 
ble de  la  crédule  Sémélé.  Telles  font  les  faifons  de 
notre  {om  :  mais  ma  voix  trop  foible  pour  chanter 
leurs  délices  ,  veut  que  j'empnmte  de  nouveau  les 
peintures  brillantes  &C  fpirituelles  qu'en  a  fait  M. 
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Thompfon.  Sa  mufe  plaît  avitant  qu'elle  inftruk.  Vous  J 
iiu^erez  pour  la  trolfieme  tois,  comme  elle  lait  em- 
ployer dans  les  defcripticns  la  variété ,  l'hannonie', 
l'image  Se  le  Centiment. 
■Quand  le  Ibleil  quitte  le  figne  du  bélier ,  &  que  le 
brillant  taureau  le  reçoit,  l'atinolphere  s'étend,  & 
les  voiles  de  l'hiver  t'ont  place  à  des  nuages  légers , 
^pars  ïiir  l'horiibn.  Les  vents  agréables  ibrtent  de 
leurs  retraites  ,  délient  la  terre  ,  &c  lui  rendent  la 
vie.  Dijf'ugin  nives. 

La  nei^e  a  difparii  ;  bien- toc  par  là  verdure 

Les  coteaux  feront  emhellis  : 
La  terre  ouvre  fonfein  ,&  change  de  parure  i 

Lesjleuves  coulent  dans  leur  lit. 

Le  laboureur  plein  de  joie ,  fe  félicite.  Il  tire  de 
'î'étable  fes  bœufs  vigoureux  ,  les  mené  à  leurs  tra- 
vaux, pefc  fur  le  foc  ,  brife  la  glèbe  ,  &  dirige  le 
iillon  ,  en  rangeant  la  terre  des  deux  côtés.  Plus  loin 
un  homme  vttu  de  blanc,  feme  libéralement  le  grain; 
la  herfe  armée  de  pointes ,  fuit  &  ferme  la  fcène. 

Ce  que  les  douces  haleines  des  zéphirs  ,  les  rofées 
fécondes  ,  &  les  fertiles  ondées  ont  commencé ,  l'œil 
du  père  de  la  nature  l'achevé;  il  darde  profondément 
fes  rayons  vivifîans ,  &  pénètre  jufques  dans  les  re- 
traites obfcures  de  la  végétation.  Sa  chaleur  fe  fub- 
divife  dans  les  germes  multipliés  ,  &  fe  métamor- 
phofe  en  mille  couleurs  variées  fur  la  robe  renaiffan- 
te  de  la  terre.  Tu  concours  fur-tout  à  nos  plaifirs  , 
tendre  verdure,  vêtement  imiveriel  de  la  nature  rian- 
te ;  tu  réunis  la  lumière  &  l'ombre  ;  tu  réjouis  la  vue, 
&  tu  la  fortifies  ;  tu  plais  enfin  également  fous  toutes 
-les  nuances. 

Sortt\  du  fàn  des  violettes  , 
Croijfei  feuillages  fortunés  ; 
Couronne'^  ces  belles  retraites  t 
Ces  détours  ,  ces  routes  fecrectes 
Aux  plus  doux  accords  dejlinés  1 
Ma  mufe  par  vous  attendrie  , 
L)'ttne  charmante  rêverie 
Subit  déjà  C aimable  loi  ; 
Les  bois ,  les  vallons  ,  Us  montagnes  , 
Toute  la  fine  des  campagnes 
Prend  une  ame  ,  &  s'orne  pour  moi. 

'  L'herbe  nouvelle  produite  par  l'air  tempéré ,  fe 
propage  depuis  les  prés  humides  jufques  fur  la  colli- 
ne. Elle  croît,  s'épaiffit,  &  rit  à  l'œil  de  toutes  parts; 
la  fève  des  arbriffeaux  pouffe  les  jeunes  boutons  ,  & 
{e  développe  par  degré.  La  parure  des  forêts  fe  dé- 
ploie ,  &c  déjà  l'œil  ne  voit  plus  les  oifeaux  dont  on 
entend  les  concerts.  La  main  de  la  Nature  répand  à 
la  tois  dans  les  jardins  ,  des  couleurs  riantes  fur  les 
fleurs ,  &  dans  l'air,  le  doux  mélange  des  parfums. 
Le  fruit  attendu  n'eft  encore  qu'un  germe  naiffant, 
caché  fous  des  langes  de  pourpre. 

Des  objets  fi  charmans  ,  un  féjour fi  tranquille  , 
La  verdure ,  les  fleurs  ,  les  o  féaux ,  les  beaux  jours  ; 
Tout  invite  lej'age  à  chercher  un  aj'yle 
Contre  le  tumulte  des  cours. 

Puiffai-je  dans  cette  faifon ,  quitter  la  ville  enfe- 
velie  dans  la  fumée  &  dans  le  fommeil  !  Qu'il  me 
fc/h  permis  de  venir  erfer  dans  les  champs  ,  où  l'on 
refpire  la  fraîcheur ,  &  où  l'on  voit  tomber  les  gout- 
tes tremblantes  de  l'arbufte  penché  !  Que  je  prome- 
né mes  rêveries  dans  les  labyrinthes  ruftiques  ,  où 
naillent  les  herbes  odoriférantes,  parfums  des  laita- 
ges nouveaux  !  que  je  parcoure  les  plaines  émaillées 
de  mille  couleurs  tranchantes,  &  que  paffant  de  plai- 
fir  en  plaifir ,  je  me  peigne  les  tréfors  de  l'automne  , 
à  travers  les  riches  voiles  qui  fjjmblent  vouloir  bor- 
ner mes  regards  ! 
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ï^a  fécondité  des  pluies  printanieres  perde  îà 
nue  ,  abreuve  les  campagnes  -  &  répand  une  douce 
humidité  dans  tout  l'atmotphere.  La  bonté  du  ciel 
verfe  fans  mefnre  l'herbe ,  les  fleurs  &  lés  fruits.  L'i- 
magination enchantée  ,  voit  tous  ces  biens  au  mo- 
ment même  où  l'œil  de  l'expérience  ne  peut  encore 
que  le  prévoir.  Celle-ci  apperçoit  à  peine  la  premiè- 
re pointe  de  l'herbe;  &c  l'autre  admire  déjà  les  fleurs, 
dont  la  verdure  doit  être  embellie. 

La  terre  reçoit  la  vie  végétative  ;  le  folcil  change 
en  lames  d'or  les  nuages  voifms  :  la  lumière  frappe 
les -montagnes  rougies:  fes  rayons  fe  répandent  fur 
les  fleuves,  éclairent  le  brouillard  jauniffant  lur  là 
plaine  ,  &C  colorent  les  perles  de  la  rofée.  Le  payfa- 
ge  brille  de  fraîcheur  ,  de  verdure  ,  &  de  joie  ;  les 
bois  s'épailfiffent  ;  la  mulîque  des  airs  commence-, 
s'accroît ,  fe  mêle  en  concert  champêtre  au  murmu- 
re des  eaux. 

Les  troupeaux  bêlent  fur  les  collines;  l'écho  leur 
répond  du  fond  des  vallons.  Le  zéphir  foufîle  ;  le 
bruit  de  fes  aîles  réunit  toutes  les  voix  de  la  nature 
égayée.  L'arc-en-ciel  au  m.ênie  indantfort  des  nuages 
oppofés  :  il  développe  toutes  les  couleurs  premières, 
depuis  le  rouge  julqu'au  violet ,  qui  fe  perd  dans  le 
firmament  que  l'arc  célefte  embraffe,  &  dans  lequel  il 
femble  fe  confondre.  Illultre  Newton,  ces  nuages  op- 
pofés  au  foleil,  &  prêts  àfe  réibudre  en  eau,  forment 
l'effet  de  ton  prifme  ,  dévoilent  à  l'œil  inûruit  l'arti- 
fice admirable  des  couleurs,  qu'il  n'étoit  réfervéqu'à 
toi  de  découvrir  ,  fous  l'enveloppe  de  la  blancheur 
qui  les  dérobe  à  nos  regards  ! 

Enfin  l'herbe  vivante  Ibrt  avec  profufion,&  la  terre 
entière  en  ell  veloutée.  Le  plus  habile  botanifle  ne 
fauroit  en  nombrer  les  efpeces  ,  quand  attentif  à 
fes  recherches,  il  marche  le  long  du  vallon  folitaire; 
ou  quand  il  perce  les  forêts  ,  &i.  rejette  triftement  les 
mauvailes  herbes  ,  fentant  qu'elles  ne  font  telles  à  fes 
yeux  ,  que  parce  que  fon  lavoir  elf  borné  ;  ou  lorf- 
qu'il  franchit  les  rochers  elcarpés,  &  porte  au  fom- 
met  des  montagnes  des  pas  dirigés  par  le  fignal  des 
plantes  qui  femblent  appeller  fon  avide  curiolîté  ;  car 
la  nature  a  prodigué  par-tout  fes  faveurs  ;  elle  en  a 
confié  les  germes  lans  nombre  aux  vents  favorables, 
pour  les  dépofer  au  miheu  des  élemens  qui  les  doivent 
nourrir. 

Lorfque  le  foleil  dardera  fes  rayons  du  haut  de  fon 
trône  du  midi ,  repole-toi  à  l'abri  du  lilas  fauvage  , 
dont  l'odeur  eff  déleftable.  Là,  la  primevère  penche 
fa  tête  baignée  de  rolée,  &  la  violette  fe  cache  parmi 
les  humbles  enfans  de  l'ombre;  fi  tu  l'aimes  mieux, 
couche-toi  fous  ce  frêne  ,  d'où  la  colombe  à  l'aile  ra- 
pide prend  fon  effort  bruyant  ;  ou  bien  enfin  affis  au 
pié  de  ce  roc  fourcilleux,  réfidence  éternelle  du  fau- 
con ,  laiffe  errer  tes  penfées  à  travers  ces  fcènes 
champêtres  ,  que  le  berger  de  Mantoue  illuftra  jadis 
par  l'harmonie  incomparable  de  fes  chants  : 

Tu  vois  fur  ces  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux } 
Ceux  qui  Us  gardent  font  heureux  , 
Et  ceux  qui  Us  ontjbnt  tranquilles. 

Puiffe-tn  ,  à  leur  exemple ,  affoupl  par  les  échos  des 
bois  ôc  le  murmure  des  eaux  ,  réunir  mille  images 
agréables  ,  émouffer  dans  le  calme  les  traits  dei  paf- 
fions  turbulentes ,  6c  ne  fouffrir  dans  ton  cœur  que 
les  tendres  émotions  ,  fentiment  pur ,  également  en- 
nemi de  la  léthargie  de  l'ame  ,  Sc  du  trouble  de  l'ef- 
prit. 

Toi  que  j'adore  ,  toi  que  les  grâces  ont  formée , 
toi  la  beauté  même ,  viens  avec  ces  yeux  modeftes , 
&  ces  regards  melurés  où  le  peignent  à-la-fois  une 
aimable  légèreté  ,  la  fageffe,  la  raifon,  la  vive  ima- 
gination, à  la  fenfibilité  du  cœur  ;  viens,  ma  Thémi- 
re ,  honorer  le  priatems  qui  paffe  couronné  de  rofes, 
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Permets-moi  de  cueillir  ces  fleurs  nouvelles,  pour  or- 
ner les  trèfles  de  tes  cheveux,  6c  parer  le  lein  déli- 
cieux qui  ajoute  encore  à  leur  douceur. 

Vois  dans  ce  vallon  comme  le  lis  s'abreuve  du  ruif- 
feau  caché,  ôc  cherche  à  percer  la  touffe  du  pâtura- 
ge. Promenons-nous  lur  ces  champs  couverts  de  fè- 
ves fleuries,  lieux  où  le  zéphir  qui  parcourt  ces  val- 
tes  campagnes  ,  nous  apporte  les  partunis  qu'il  y  a 
raflemblés;  partums  mille  tbis  plus  ialubres  6c  plus 
flatteurs  ,  que  ne  furent  jamais  ceux  de  l'Arabie.  Ne 
crois  pas  indigne  de  tes  pas  cette  prairie  riante  ;  c'ell 
le  négligé  de  la  nature  que  l'art  n'a  point  défiguré.  Ici 
rempiiflent  leur  tâche  de  nombreux  eflains  d'abeilles, 
nation  laborieufe,  qui  fend  l'air,  6c  s'attache  au  bou- 
ton dont  elle  fuce  l'ame  éthérée  ;  louvent  elle  ofe 
s'écarter  fur  la  bruyère  éclatante  de  pourpre  ,  où 
croît  le  thym  fauvage ,  &  elle  s'y  charge  du  précieux 
butin. 

L'Océan  n'efl'  pas  loin  de  ce  vallon  ;  viens  ,  belle 
Thémirc,  confidérer  un  moment  la  merveille  de  Ion 
flux. 

Que  J'aime  aiors  qu'il  fe  rerire 
De  le  pourfuivre pus-à-pas  ; 
Au  rejlux  il  a  des  appas 
Que  l'onfeni ,  &  qu'on  ne  peut  dire. 

Ici  les  cailloux  font  du  bruit  ; 
Delà  le  gravier fe produit; 
La  vague  y  blanchit,  ^  s'y  crevé  ; 
Làfon  écume  à  gros  bouillons 
Y  couvre  ,  6*  découvre  la  grève , 
Baifant  nos  pies  fur  les  fablons. 

Que  f  aime  à  voir  fur. ces  rivages  ' 
L'eau  qui  s'enfuit  &  qui  revient , 
Qui  me  préfente  ,  qui  retient , 
Et  laiffe  enfin  fes  coquillages. 

Cependant  il  eft  tems  de  nous  rendre  dans  le«  jar- 
dins que  le  Nofl:re  a  formés ,  jardins  admirables  par 
leurs  perfpeftives  6c  leurs  allées  de  boulingrins. 
Dans  les  bofquets  où  règne  une  douce  obfcurité ,  la 
promenade  s'étend  en  longs  détours  ,  &  s'ouvrant 
tout-à-coup ,  offre  aux  regards  furpris  le  firmament 
qui  s'abailîe  ,  les  rivières  qui  coulent  en  ferpentant , 
les  étangs  émus  par  les  vents  légers  ,  des  groupes  de 
forêts,  des  palais  qui  fixent  l'œil,  des  montagnes  qui 
fe  confondent  dans  l'air,  &  la  mer  que  nous  venons 
de  quitter. 

Le  long  de  ces  bordures  règne ,  avec  la  rofce  ,  le 
printemsqui  développe  toutes  les  grâces.  Mille  plan- 
tes embelliflTent  le  partere  ,  reçoivent  6c  préparent 
les  parfums  ;  les  anémones  ,  les  oreilles  d'ours  enri- 
chies de  cette  poudre  brillante  qui  orne  leurs  feuilles 
de  velours,  la  double  renoncule  d'un  rouge  ardent, 
décorent  la  fcène.  Enfuite  la  nation  des  tulipes  étale 
ies  caprices  innocens  ,  qui  fe  perpétuent  de  race  en 
race ,  &  dont  les  couleurs  variées  fe  mélangent  à  l'in- 
fini ,  comme  font  les  premiers  germes.  Tandis  qu'el- 
les ébloulflent  la  vue  charmée,  le  fleurifle  admire 
avec  un  fecret  orgueil,  les  miracles  de  fa  main. Tou- 
tes les  fleurs  fe  fuccedent  depuis  le  bouton ,  qui  naît 
avec  le  printemSjjufqu'à  celles  qui  embaument  l'été. 
Les  hyacinthes  du  blanc  le  plus  pur  s'abaifi'ent,&  pré- 
fentent  leur  calice  incarnat.  Les  jonquilles  d'un  par- 
fum fi  puifTant;  la  narcifle  encore  penché  fur  laton- 
taine  fabuleufe  ;  les  œillets,  agréablement  tachetés  ; 
la  rofe  de  damas  qui  décore  l'arbufle  ;  tout  s'offre  à- 
la-fois  aux  fens  ravis  :  l'expreflion  ne  fauroit  rendre 
la  variété  ,  l'odeur ,  les  couleurs  fur  couleurs  ,  le 
foufîle  de  la  nature  ,  ni  la  beauté  fans  bornes. 

Dans  cette  faifon  où  l'amour  ,  cette  ame  univer- 
felle ,  pénètre  ,  échauffe  l'air  ,  &  foufîle  Ion  efprit 
dans  toute  la  nature,  la  troupe  ailée  fent  l'aurore  des 
defirs.  Le  plumage  des  oifeaux  mieux  fourni ,  fe  peint 
de  plus  vives  couleurs  ;  ils  recommencent  leurs 
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cb  ants  long-tems  oubliés ,  &  gazouillent  d'abord  fbi- 
blcment  ;  mais  bientôt  l'action  de  la  viefe  communi- 
que  aux  organes  intérieurs;  elle 'Mgne  s'étend  6c 
produit  un  torrent  de  délices ,  do.;t  l'expreflion  fe'dé- 
ploie  en  concerts ,  qui  n'ont  de  bornes  que  celle  d'une 
]oie  qui  n'en  connoît  point. 

La  mefldgere  du  matin  ,  l'alouette  s'élève  en  chan- 
tant à-ii  avers  les  ornières  qui  t'uyent  devant  le  crépuf- 
cule  du  jour  ;  elle  appelle  d'une  voix  haute  les  chan- 
tres des  bois,  6c  les  re veille  au  fond  de  leur  demeu- 
re; toute  la  troupe  gazouillante  forme  des  accords. 
Philomeie  les  écoute,  6c  leur  permet  de  s'égayer, 
certaine  de  rendre  les  échos  de  la  nuit  préférables  à 
ceux  du  jour. 

Je  demeure fa'ifi 
D  entendre  dej,-  voix  C harmonie  &  la  grâce  ; 
Vous  croirie^  fur  la  foi  de  fes  charmans  accords  , 
Que  l'ami  de  Linus ,  ou  du  chantre  de  Thraci 

A  pajjé  dans  ce  peut  corps , 
Et  d'un  gojicrfi  doux  anime  les  refj'orts. 

Lcsjiiunes  &  les  nayudes  , 

Pan ,  t' les  amairyades  , 

Au  goût  délicat  &  fin  , 

Au  chant  qui  les  captive 

Tenant  une  oreille  aiteniive , 

En  appréhendent  la  fin. 

Toute  cette  mufique  n'eft  autre  chofe  que  la  voix 
de  l'Amour  1  C'ell  lui  qui  enleigne  le  tendre  art  de 
plaire  aux  oifeaux,  6c  chacun  d'eux  en  courtilant  fa 
maitrefl'e ,  verfe  fon  ame  toute  entière.  D'abord  à  une 
diftance  refpettueule,  ils  font  la  roue  dans  le  circuit 
de  l'air,  6c  tâchent  par  un  million  de  tours  d'attirer 
l'œil  rulé  de  leur  enchanterefle  ,  volontairement  dif- 
traite.  Si  elle  femble  ne  pas  défapprouver  leurs  vœux, 
leurs  couleurs  deviennent  plus  vives.  Animés  par 
relpérance,ils  avancent  promptement; enfuite  com- 
me frappés  d'une  atteinte  invifible  ,  ils  fe  retirent 
en  defordre  ;  ils  fe  rapprochent  encore  ,  battent  de 
l'aile,  &  chaque  plume  friflbnne  de  defir.  Les  gages 
de  l'hymen  font  reçus  ;  les  amans  s'envolent  où  les 
conduifent  les  plaifirs  ,  l'inflincl  &  le  loin  de  leur 
fùrcté. 

Mule ,  ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes  frères  des 
bois  ,  furpris  par  l'homme  tyran  ,  6c  renfermés  dans 
une  étroite  priion.  Ces  jolis  efclaves  ,  privés  de  l'é- 
tendue de  l'air,  s'attriilent  ;  leur  plumage  ell  terni, 
leur  beauté  fanée ,  leur  vivacité  perdue.  Ce  ne  font 
plus  ces  notes  raviflantes  qu'ils  gazouilloient  fur  le 
hêtre.  O  vous  amis  des  tendres  chants ,  épargnez  ces 
douces  hgnées,  laiflez-les  jouir  de  la  hberté  ,  pour 
peu  que  l'innocence ,  que  les  doux  accords  ,  ou  que 
la  pitié  aient  de  pouvoir  fur  vos  cœurs. 

Gardez-vous  lurtout  ci'afliiger  Philomeie,  en  dé- 
truifantfes  travaux.  CetOrph'je  des  bocages  eil  trop 
déUcat  pour  fupporter  les  durs  liens  de  la  prifon. 
Quelle  douleur  pour  la  tendre  mère  ,  quand  ,  reve- 
nant le  bec  chargé ,  elle  trouve  fes  chers  enfans  déro- 
bés par  un  raviifeur  impitoyable.  Elle  jette  fur  le  fa- 
ble fa  provifion  déformais  inutile  ;  fon  aîle  lanouif- 
fante  &  abattue  ,  peut  à  peine  la  porter  fous  l'ombre 
d'un  peuplier  voilin.  Là  ,  livrée  au  dclefpoir,  elle  gé- 
mit 6c  déplore  fon  malheur  pendant  des  nuits  entiè- 
res ;  elle  s'agite  lur  la  branche  folitaire  ;  fa  voix  tou- 
jours expirante  s'épuife  en  fous  lamentables.  L'écho 
fbupire  à  fon  chant ,  6c  répète  fa  douleur.  L'homme 
feul  feroit-ilinfeniible?  Ah  plutôt  qu'il  confidere  que 
la  bonté  divine  voit  d'un  œil  également  compatifTant 
toutes  fes  créatures  ! 

Que  ne  puis-je  peindre  la  multitude  des  bienfaits 
qu'elle  verfe  à  pleines  mains  lur  notre  hémil'phere 
dans  cette  brillante  faifon  ,  mais  fi  lim.-gin.ition  mê- 
me ne  peut  fuffire  à  cette  tâche  délicieule ,  que  pour- 
roit  faire  le  langage  ?  Contentons-nous  de  dire  que 
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dans  le  printems  la  maladie  levé  fa  tête  languiffante, 
la  vie  fe  rcnoiivi.'lle ,  la  fanté  rajeunit ,  6i  le  lent  ré- 
générée. Le  loleil  pour  la  fortifier  ,  nous  échauffe 
tendrement  de  fes  rayons  du  midi  ,  &  mCnie  paroît 
s'y  plaire. 

Le  grand  aflre  dont  la  lumkre 
Eclaire  la  vottic  des  cimx , 
Stnibli  pour  nom  de  fa'carricre 
Su/pendre  U  coUrs  glorieux  ; 
Fur  d'éin  Icflumbcûu  du  monde  , 
//  contemple  du  haut  des  uirs 
L 'Olympe ,  lu  terre  &  les  mers 
B.emplis  de  fa  clarté  feconie;  ^ 

Et  jnfques  au  fond  des  enfers  , 
Jt  (ait  entrer  la  nuit  profonde 
Qui  lui  à  if pu  toit  l'univers. 

L'influence  de  l'année  renaiflTante  opcre  égale- 
ment fur  l'un&  l'autre  fexe.  Mainten.int  une  rougeur 
plus  fraîche  &  plus  vive  que  l'incarnat  rehauffe  l'é- 
clat du  teint  d'une  aimable  bergère  ;  le  rouge  de  les 
lèvres  devient  plus  foncé;  une  flamme  humide  éclate 
dans  lés  yeux  ;  Ion  léin  animé  ,  s'élève  avec  des  pal- 
pitations inégales  ;  un  feu  fecret  fe  glifie  dans  les  vei- 
nes ,  &  ion  ame  entière  s'enivre  d'amour.  Le  trait 
vole,  pénétre  l'amant,  &  lui  fait  chérir  le  pouvoir 
extatique  qui  le  domine.  Jeunes  beautés  ,  gardez 
alors  avec  plus  de  foin  que  jamais  vos  cœurs  tragi- 
lés  !  fur-tout  que  les  fermens  qui  cachent  le  parjure 
fous  le  langage  de  l'adulaàon  ,  ne  livrent  pas  vos 
doux  inftans  à  l'homme  féduÛeur  dans  ces  boiquets 
parfumés  de  rofes ,  &  tapiiïés  de  chevrefeuil ,  au  mo- 
ment dangereux  où  le  crépuicule  du  loir  tire  les  ri- 
deaux cramoifis  ! 

Vous  dont  l'heureufe  fympathie  a  formé  les  ten- 
dres nœuds  par  des  liens  indiffolubles  ,  en  confon- 
dant dans  un  même  deftin  vos  âmes  ,  vos  fortunes  & 
votre  être  ,  jouiflez  à  l'ombre  des  myrthcs  amou- 
reux dans  vos  embraffemens  mutuels ,  ae  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  vive  peut  former  de  bonheur,  & 
de  tout  ce  que  le  cœur  le  plus  avide  peut  former  de 
defirs.  Puiffe  un  long  printems  orner  vos  têtes  de  fes 
guirlandes  fleuries  ,  6c  puiffe  le  déclin  de  vos  jours 
arriver  doux  &  ierain  ! 

Mais  l'éclatant  été  vient  dorer  nos  campagnes , 
fuivi  des  vents  rafraîchiffans  ;  les  gémeaux  ceffent 
d'être  embraies  ,  &c  le  cancer  rougit  des  rayons  du 
ibleil.  La  nuit  n'exerce  plus  qu'un  empire  court  & 
douteux  ;  à  peine  elle  avance  lur  les  traces  du  jour 
oui  s'éloigne ,  qu'elle  prévoit  i'approche  de  celui  qui 
va  lui  i'uccéder.  Déjà  paroît  le  matin ,  père  de  la 
rofée.  Une  lumière  foible  l'annonce  dans  l'orient  ta- 
cheté. Bientôt  cette  lumière  s'étend  ,  briié  les  om- 
bres ,  &  chaffe  la  nuit ,  qui  fuit  d'un  poids  précipité. 
La  belle  aurore  olfre  à  la  vue  de  vaftes  paylages.  Le 
rocher  humide,  le  fommet  des  montagnes  couvert  de 
brouillards  ,  s'enflent  à  l'œil ,  &  brillent  à  l'aube  du 
jour.  Les  torrens  fument ,  &  lemblent  bleuâtres  à- 
travers  le  crépufcule.  Les  bois  rctentiifent  de  chants 
réunis.  Le  berger  ouvre  ia  bergerie ,  fait  fortir  par 
ordre  fes  nombreux  troupeaux ,  &c  les  mené  paître 
■  l'herbe  fraîche. 

Des  nuits  Cinésale  couriere 
■S'éloigne ,  &  pâlit  à  nos  yeux  ; 
Chaque  aflre  au  bout  de  fa  carrière 
Semble  Je  perdre  dans  les  deux. 

Quelle  fraîcheur  J  L'air  qu'on  refpirt 
Eft  Icfouffle  délicieux 
De  la  volupté  qui  foupire 
^u  fein  du  plus  jeune  des  dieux. 

Déjà  la  colombe  amoureufe 
y  oie  du  chêne  fous  C  ormeau  ; 
L'amour  vingt  fois  la  rend  heureufe 
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Sans  quitter  le  même  rameau. 

.    Triton  fur  la  mer  applanie 
Promené  fa  conque  £a^uT  , 
Et  la  nature  rajeunie 
Exhule  Cambre  le  plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes  quife  jouent 
Sur  le  bord  trjnquill:  des  eaux  , 
Les  chajiis  Nayades  dénouent 
Leurs  cheveux  tre[]és  de  rofeaux. 

Réveille-toi ,  mortel  eiclave  du  luxe ,  &  fors  de 
ton  lit  de  parelle  ;  viens  jouir  des  heures  ballami- 
ques ,  fi  propres  aux  chants  facrés  :  le  iage  te  mon- 
tre l'exemple  ;  il  ne  perd  point  dans  l'oubli  la  moitié 
des  momens  rapides  d'une  trop  courte  vie  !  totale 
extinction  de  l'ame  éclairée  !  Il  ne  reife  point  dar:s 
un  état  de  ténèbres  ,  quaiid  toutes  les  mules  ,  quand 
mille  &  mille  douceurs  l'atlendeni  à  la  promenade 
folitaire  du  matin  d'été,  fr  ^ 

Déjà  le  puillantroi  diuoAr  fe  montre  radieux  dans 
l'orient  ;  fazur  des  cieuf  enflammé ,  &  les  torrehs 
dores  qui  éclairent  les  montagnes  ,  marquent  la  joie 
de  Ion  approche.  L'aitre  du  monde  regarde  fur  toute 
la  nature  avec  une  majellé  fans  bornes,  &  verié  la 
lumière  lur  les  rochers,  les  collines,  &c  les  ruiffeaux 
errans  ,  qui  étincellent  dans  le  lointain. 

Autour  de  ton  char  brihant ,  œil  de  la  nature ,  les 
faifons  mènent  à  leur  luite  dans  une  harmonie  fixe 
&  changeante  ,  les  heures  aux  doigts  de  roies  ,  les 
zéphirs  tlottans  nonehalammint ,  les  pluies  favora- 
bles ,  la  roiee  paliagere,  &  les  fiers  orages  adoucis. 
Toute  cette  cour  répand  iucceiîivement  tes  bien- 
faits ,  odeurs,  herbes  ,  fleurs  ,  &  iruits  ,  juiqu'à  ce 
que  tout  s'aliumant  iucceiîivement  par  ton  loutfle 
divin  ,  tu  décores  le  jardsn  de  l'univers. 

Voici  finilant  où  le  loleil  fond  dans  un  air  limpide 
les  nuages  élevés  ,  &  les  brouillards  du  cancer,  qui 
entourent  les  collines  de  bandes  diveriement  colo- 
rées. 

De  fa  lumière  réfléchie 

Cet  afre  vient  remplir  les  airs  ,  ' 

Et  par  degrés  à  l  univers 

Donner  la  couleur  &  la  vie. 

Bien-tôt  totalement  dévoilé ,  il  éclaire  la  nature 
entière ,  &C  la  terre  paroît  lî  vafle ,  qu'elle  femble 
s'unir  à  la  voûte  du  fàrmament. 

La  fraîcheur  de  la  rofée  tombante  fe  retire  à  l'om- 
bre,&c  les  rôles  touffues  en  cachent  les  relies  dans  leur 
fein.  C'eft  alors  que  je  médite  fur  un  verd  gazon, 
auprès  des  fontaines  de  cryllal ,  &c  des  ruilTeaux  tran- 
quilles. Je  vois  à  mes  pies  ces  fleurs  délicates  qui, 
épanouies  ce  matin  ,  feront  fannées  ce  loir.  Telle 
une  jeune  beauté  1  .nguit  &C  s'tfface  ,  quand  la  lièvre 
ardente  bouillonne  dans  fes  veines.  La  fleur  au  con- 
traire qui  luit  le  loleil,  fe  referme  quand  il  ié  cou- 
che ,  èc  lémble  abattu  .  pendant  la  nuit  ;  mais  fi-tôt 
que  l'aitre  reparoît  fur  l'horifon ,  elle  ouvre  fon  fein 
amoureux  à  les  rayons  favorables. 

Maintenant 

Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux  , 
Et  l'on  entend  gémir  l'enclume 
Sous  les  coups  fréquens  des  marteaux. 
Le  règne  du  travail  commence. 
Monté  fur  le  trône  des  airs  , 
Eclaire'.^  leur  empire  immenfe  , 
Soleil,  apporte^  l'abondance  f 
Et  les  plai/irs  a  f  univers. 

Les  nombreux  habitans  du  village  fe  répand=êtit 
fur  les  prés  nans  ;  la  jeuneHe  ruilique  pleine  de  lanté 
&C  de  force  ,  elt  un  peu  brunie  par  le  travail  du'miidi. 
Semblables  à  la  rôle  d'été,  les  filles  demi-nues, >& 
rouges  de  pudeur ,-  attirent-  d'avides  regards ,  &.  tou- 
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tes  leurs  grâces  allumées  paroiflcnt  fur  leurs  jouesT 
L'âoe  avance  fournit  ici  fa  tâche  ;  la  main  même  des 
enfans  traîne  le  râteau  :   furchargés  du  poids  odori- 
férant, ils  tombent ,  &  roulent  iiir  le  fardeau  bicn- 
faifant  :  la  graine  de  l'herbe  s'éparpille  tout-au-tour. 
Les  faneurs  s'avancent  dans  li  prairie,  6c  étendent 
au  foleil  la  récolte  Ojui  exhale  une  odour  champêtre. 
Ils  retournent  l'herbe  léchée  :  la  pouiliere  s'envole 
au  long  du  pré;  la  verdure  reparoît;  la  meule  s'é- 
lève cpaiffe  6:  bien  rangée.  De  vallon  en  vallon  ,  les 
voix  réunies  par  un  travail  heureux  ,  retentiffent  de 
toutes  parts  ;  l'amour  6c  la  joie  iociable  perpétuent 
gaimcnt  le  travail  jufqu'au  loir  prêt  à  commencer. 
Le  deii  qui  do: oit  nos  campagnes 
Vil  /■:  diiobcr  à  nos  yeux  ; 
Il  fuit  ^  &  J on  char  radieux 
Ne  dore  plus  que  les  montagnes. 
Les  nymphes  fanent  des  forets 
Le  front  couronné  d'amaranthes  ; 
Un  air  plus  doux  ,  un  vent  plus  frais 
Ranime-nt  les  rofes  mourantes; 
Et  defcendant  du  haut  des  monts  , 
Les  hirgeies  plus  vigilantes 
Rafj'einbleni  leurs  brebis  bêlaatçs^- 
Q_ui  s^éguroient  dans  les  vallons. 
Je  perce  en  ces  momens  dans  la  profonde  route 
des  forêts  voifmes ,  où  les  arbres  fauvages  agitent  lur 
la  montagne  leurs  cimes  élevées.  A  chaque  pas  grave 
&  lent ,  l'ombre  eit  plus  épaiffe  ;  l'oblcurité  ,  le  li- 
**     lence ,  tout  devient  impoiant ,  aiigulhe  ,  &:  maje- 
flueux  ;  c'eft  le  palais  de  la  réflexion  ,  le  féjour  où 
les  anciens  poètes  lentoient  le  louffle  infpirateur. 

Repofons-nous  près  de  cette  bordure  baignée  de 
la  fraîcheur  de  l'air  humide.  Là ,  lur  un  rocher  creux 
&  bifarrement  taillé  ,  je  trouve  un  liège  vafle  & 
commode  ,  doublé  de  moufle  ,  &  les  fleurs  champê- 
tres ombragent  ma  tête.  Ici  le  dilque  baiffé  du  foleil 
éclaire  encore  les  nuages  ,  ces  belles  robes  du  ciel 
qui  roulent  fans  ceflTe  dans  des  formes  vagues,  chan- 
geantes ,  &  femblables  aux  rêves  d'une  imagination 
éveillée. 

La  terre  fera  bien-tôt  couverte  de  fruits:  l'année  efl 
dans  fa  maturité.  La  fécondité  luivie  de  fes  attributs, 
portera  la  joie  dans  toute  l'étendue  de  ce  beau  climat; 
mais  les  douces  heures  de  la  promenade  font  arrivées 
pour  celui  qui ,  comme  moi  ,  le  plaît  folitairement  à 
chercher  les  collines. Là,il  s'occupeà  faire  palier  dans 
fon  ame  par  un  chant  pathétique  ,  le  calme  qui  l'en- 
vironne. Des  amis  réciproquement  unis  par  les  liens 
d'une  douce  fociété ,  viennent  le  joindre.  Un  monde 
de  merveilles  étale  fes  charmes  à  leurs  yeux  éclai  • 
rés  ,  tandis  qu'elles  échappent  à  ceux  du  vulgaire. 
Leurs  efprits  font  remplis  des  riches  tréfors  de  la 
Philofophie,  lumière  lupérieure  !  La  vertu  brûle 
dans  leurs  cœurs  ,  avec  un  enthoufialme  que  les  tils 
de  la  cupidité  ne  peuvent  concevoir.  Invités  à  fortir 
pour  jouir  du  déclin  du  jour  ,  ils  dirigent  enfemble 
leurs  pas  vers  les  portiques  des  bois  verds  ,  valle 
lycée  de  la  nature.  Les  épanchemens  du  cœur  forti- 
fient leur  union  dans  cette  douce  école  ,  où  nul  maî- 
tre orgueilleux  ne  règne.  Maintenant  aufll  les  ten- 
dres amans  quittent  le  tumulte  du  monde  ,  &  ie  reti- 
rent dans  des  retraites  facrces.  Ils  répandent  leurs 
âmes  dans  des  tranfports  que  le  dieu  d'amour  en- 
tend ,  approuve  ,  6c  confirme. 
.  Enfin  : 

Le  foleil  finit  fi  carrière  , 
Le  tems  conduit  fon  char  ardent  ^ 
Et  dans  des  torrenS  de  lumière  , 
Le  précipite  à  C occident  : 
Sur  les  nuages  quil  colore 
Qjielque  tems  il  fe  reproduit  ; 
Dans  leurs  flots  a:^urés.quil  dore  , 
.  //  rallume  le  jour  qui  fuit. 


ZOO 


737 


L'aftre  de  la  nature  s'abaifl'ant ,  femble  s'élargir 
par  degrés;  les  nuages  en  mouvement  entourent  (on 
trône  avec  magnificence  ,  tandis  que  l'air,  la  terre, 
&  l'océan  fourient.  C'eft  en  cet  inftant,  fi  l'on  en 
croit  les  chantres  fabuleux  de  laCirece ,  que  donnant 
relâche  à  les  courfiers  fatigués,  Phœbus  cherche  les 
nymphes  ,  6i.  les  bofquets  d'Amphitrite.  Il  bai-^ne 
les  rayons  ,  tantôt  à  moitié  plonge  ,  tantôt  montrant 
un  demi-cercle  doré;  il  donne  un  dernier  regard  lu- 
mineux ,  &  difparoit  totalement. 

Ainfi  pafié  le  jour  ,  parcourant  un  cercle  enchan- 
té, trompeur,  vain  ,  ôcperdupour  jamais  ,  fembla- 
ble  aux  vifions  d'un  cerveau  imaginaire  ;  tandis  qu'une 
ame  paflionnée  ,  perd  en  defirs  les  momens,  &que 
l'inihint  même  oii  elle  defire  ,  eft  anéanti.  Fatale  vé« 
rite ,  qui  ne  préfente  à  l'oifif  fpeculateur  qu'une  vie 
inutile ,  &  une  vue  d'horreur  au  coupable ,  qui  con- 
lume  le  tems  dans  des  plaifirs  honteux  !  Fardeau  à 
charge  à  la  terre  ;  il  difiipe  baflement  avec  fes  fem- 
blables, ce  qui  auroit  pu  rendre  l'être  à  une  famille 
languiflante  ,  dont  la  modeftie  enfevelit  le  mérite. 

Les  nuages  s'obfcurciflent  lentement  ;  la  tranquille 
foirée  prend  fon  pofte  accoutumé  au  milieu  des  airs. 
Des  millions  d'ombres  font  à  fes  ordres  :  les  unes 
font  envoyées  fur  la  terre  ;  d'autres  d'une  couleur 
plus  foncée ,  viennent  doucement  à  la  fuite  ;  de  plus 
lombres  encore  fuccedent  en  cercle  ,  &  fe  raflem- 
blent  tout  autour  pour  fermer  la  fcene.  Un  vent  frais 
agite  les  bois  &  les  ruifieaux  ;  ion  fouffle  vacillant 
tait  ondoyer  les  champs  de  blés  ,  pendant  que  la 
caille  rappelle  fa  compagne.  Le  vent  rafraîchifl;ant 
augmente  lur  la  plaine  ,  &  le  ferein  chargé  d'un  du- 
vet végétal ,  fe  répand  agréablement  ;  le  loin  univer- 
fel  de  la  nature  ne  dédaigne  rien.  Attentive  à  nour- 
rir les  plus  foibles  productions  ,  &  à  orner  l'année 
qui  s'avance,  elle  envoie  de  champ  en  champ  ,  le 
germe  de  l'abondance  fur  l'aile  des  zéphirs. 

Le  berger  leftement  vêtu ,  revient  content  à  fa 
cabane ,  &;  ramené  du  parc  fon  tranquille  troupeau  ; 
il  aime ,  &  foulage  la  laitière  vermeille  qui  l'accom- 
pagne ;  ils  fe  prouvent  leur  amour  par  des  foins  & 
des  fervices  réciproques.  Ils  marchent  enfemble  fans 
foucis  fur  les  collines ,  &  dans  les  vallons  lolitaires  , 
lieux  où  fur  la  fin  du  jour,  des  peuples  de  fées  vien- 
nent en  foule  paflér  la  nuit  d'été  dans  des  jeux  no- 
cturnes ,  comme  les  hillolres  des  villa<jes  le  racon- 
tent. Ils  évitent  feulement  la  tour  deferte ,  dont  les 
ombres  triftes  occupent  les  voûtes  ;  vaine  terreur 
que  la  nuitinfpire  à  l'imagination  frappée  !  Dans  les 
chemins  tortueux  ,  &  fur  chaque  haie  de  leur  route  , 
le  ver-luifant  allume  fa  lampe ,  &  fait  étinceler  un 
mouvement  brillant  à-travers  l'obfcurité, 

La  Soirée  cède  le  monde  à  la  Nuit  qui  s'avance 
de  plus  en  plus  ,  non  dans  fa  robe  d'riiver  d'une  tra- 
me maflîve  ,  fombre  &  Ifygienne  ,  mais  négligem- 
ment vêtue  d'un  manteau  fin  6l  banchâtre.  Un  rayon 
foible  &  trompeur  ,  réfléchi  de  la  furface  imparfaite 
des  objets  ,  préfente  à  l'œil  borné  les  images  à  de- 
mi, tandis  que  les  bois  agités  ,  lesruiffeaux,.les  ro- 
chers ,  le  lommet  des  montagnes  qui  ont  plus  long- 
tems  retenu  la  lumière  expirante  ,  otîïent  une  feène 
nageante  &  incertaine. 

Les  ombres  ,  du  haut  des  montagnes  j 
Se  répandent  fur  les  coteaux;. 
On  voit  fumer  dansjes  campagnes 
Les  i^its  rujîiquesdes  hameaux. 

Sous  la  cabane  folitaire 
Des  Phdémons  6*  des  Baucis  , 
Brûle  une  lampe  héréditaire , 
Dont  la  flamme  incertaine  éclaire 
La  table  où  les  dieux  font  afjis. 

Rangés  fur  des  tapis  de  rnouffe  ; 
Le  véntqui  ralr^îçhulejour  y 
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.    Remplit  (Tune  tumieTz  douce 
Tous  Us  arbujhs  d'' alentour . 

Le  front  tout  couronné  d^  étoiles  , 
La  Nuit  s'avance  noblement  , 
£t  Cohfcurixé  defes  voiles 
Brun'u  rai^ur  du  firmament. 

Les  Songes  traînent  en  filenu 
Son  char  parfemé  defapkirs  ; 
L'Amour  dans  les  airs  Je  balance 
Sur  Caile  humide  des  ^éphirs. 

La  douce  Vénus,  brillante  au  ciel  defes  rayons 
les  plus  purs,  amené  en  faveur  de  ce  chm- fils ,  les 
heures  myftérieufes  ,  qu'elle  confacre  à  fes  plaifirs. 
Son  lever  joyeux,  du  moment  où  le  jour  s'efface  , 
jufqu'à  l'inftant  où  il  renaît ,  annonce  le  règne  de  la 
plus  belle  lampe  delà  nuit.  Je  confidere  ,  j'admire  fa 
■clarté  tremblante  ;  ces  lumières  errantes  ,  feux  paf- 
itigers  que  le  vulgaire  ignorant  regarde  comme  un 
mauvais  préfage,  defcendent  du  firmament,  oulcin- 
tillent  horifontalemcnt  dans  des  formes  merveil- 
leufes. 

Du  milieu  de  ces  orbes  radieux  ,  qui  non-feule- 
ment ornent ,  mais  encore  animent  la  voûte  célefte, 
paroît  dans  des  tems  calculés,  la  comète  rapide  ,  qui 
fe  précipite  vers  le  foleil;  elle  revient  de  l'immenfité 
des  efpaces  avec  un  cours  accéléré;  tandis  qu'elle 
s'abaiffe  &  ombrage  la  terre  ,  fa  crinière  redoutable 
eft  lancée  dans  les  cieux  ,  &  fait  trembler  les  nations 
coupables.  Mais  au-deffus  de  ces  viles  fuperftltions  , 
qui  enchaînent  le  berger  timide  ,  livré  à  la  crédulité 
&  à  l'étonnement  aveugle  ;  vous  ,  fages  mortels  , 
dont  la  philofophie  éclaire  l'efprit ,  dites  à  ce  glo- 
rieux étranger  ,  falut.  Ceux-là  éprouvent  une  joie 
raviflante  ,  qui  jouifiimt  du  privilège  du  favoir  ,  ne 
voient  dans  cet  objet  efirayant  que  le  retour  fixe  d'un 
îiftre  qui ,  comme  tous  les  autres  objets  les  plus  fa- 
miliers, eft  dans  l'ordre  d'une  providence  bienfaifan- 
te.  Qui  fait  fi  fa  queue  n'apporte  pas  à  l'univers  une 
humidité  néceflTaire  fur  les  orbes  que  décrit  fon  cours 
elliptique  ;  fi  fes  flammes  ne  font  pas  deftinées  pour 
renuuveller  les  feux  toujours  verfés  du  foleil ,  pour 
éclairer  les  mondes  ,  ou  pour  nourrir  les  feux  éter- 
nels? 

Comlies  que  ton  craint  à  [égal  du  tonnerre  , 
CejTe?  d^ épouvanter  les  peuples  de  la  terre  ; 
Dans  une  ellipfe  immenfc  achevé^  votre  cours  , 
Rtmoniei ,  dejcendei  pris  de  Vafirc  des  jours  ; 
Lancci  vos  feux ,  vole^  ,  &  revenant  fans  ceffe , 
Des  mondes  épulfés  ranime:;^  la  vieilkfje. 

Dis  que  le  figne  de  la  vierge  difparoît ,  &  que  la 
balance  pefe  les  faifons  avec  égalité  ,  le  fier  éclat  de 
l'été  quitte  la  voûte  des  cieux ,  &  un  bleu  plus  ferain, 
mêlé  d'une  lumière  dorée,  enveloppe  le  monde  heu- 
reux. 

Le  Soleil,  dont  la  violence 

Nous  a  fait  languir  quelque  tems  , 

^rme  de  feux  moins  éclatans 

Les  rayons  que  fon  char  nous  lance  , 

Et  plus  paifible  dans  fon.  cours  , 

Laifje  la  célefie  Balance 

Arbitre  des  nuits  6"  des  jours. 

L Aurore ,  déformais  flérile 
Pour  la  divinité  des  fleurs , 
De  riieureux  tribut  de  fes  pleurs      *' 
Enrichit  un  dieu  plus  utile  ; 
Et  fur  tous  les  coteaux  voiflns^ 
On  voit  briller  Cambre  fertile 
Dont  elle  dore  nosraifins. 

Cejl  dans  cette  faifonf  belle 
Q«£  Bacchus  prépare  à  nos  yeux  ^ 
De  fon  triomphe  glorieux 
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La  pompe  la  plusfolemnelle. 
Il  vient  defes  divines  mains 
Sceller  l'alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains^ 

Autour  de  fon  char  diaphane  , 
Les  ris  voltigeant  dans  les  airs  , 
Des  foins  qui  troublent  l'univers  ,' 
Ecartent  la  foule  profane. 
Tel  fur  des  bords  inhabités  , 
//  vint  de  la  chafle  Ariane  , 
Calmer  les  efprits  agités. 

Les  Satyres ,  tous  hors  d'haleine  , 
Conditijant  les  Nymphes  des  bois  , 
Au  fon  du  fifre  &  du  haut-bois  , 
.  Danfentpur  troupes  dans  les  plaines  ; 
Tandis  que  lesfylvains  laffés  , 
Portent  l'immobile  Sylene 
I  Sur  leurs  thyrfes  entrelacés. 

L'aftre  du  jour  tempéré  s'élève  maintenant  fur  no- 
tre hémifphere  ,avec  fes  plus  doux  rayons.  La  moif- 
fon  étendue  &  mûre  fur  la  terre  ,  foutientfa  tête  pe- 
lante ;  elle  efl  riche  ,  tranquille  &  haute  ;  pas  un 
fouffle  de  vent  ne  roule  lés  vagues  légères  fur  la  plai- 
ne ;  c'eft  le  calme  de  l'abondance.  Si  l'air  agité  fort 
de  fon  équilibre  ,  &  prépare  la  marche  des  vents, 
alors  le  manteau  blanc  du  firmament  fe  déchire  ,  les 
nuages  fuyent  épars  ,  le  foleil  tout-à-coup  dore  les 
champs  éclairés,  &"par  intervalle  femble  chaffer  fur 
la  terre  des  flots  d'une  ombre  noire.  La  vue  s'étend 
avec  joie  fur  cette  mer  incertaine  ;  l'œil  perce  auffi- 
loin  qu'il  peut  atteindre  &  s'égaie  dans  un  fleuve  im- 
menfe  de  blé.  Puifiante  induftrie ,  cefont-làtes  bien- 
faits !  tout  efi:  le  fruit  de  fes  travaux  ,  tout  lui  doit 
ion  lufire  &  fa  beauté,  nous  lui  devons  les  délices 
de  la  vie. 

Auffi-tôt  que  l'aurore  matinale  vacille  fur  le  fir- 
mament, &  que  fans  être  apperçue  elle  déploie  le 
jour  incertain  lur  les  champs  féconds  ,  les  moiflbn- 
neurs  fe  rangent  en  ordre  ,  chacun  à  côté  de  celle 
qu'il  aime  ,  pour  alléger  fon  travail  par  d'utiles  fer- 
vices  ;  ils  fe  bailfent  tous  à  la  fois  ,  &  les  gerbes 
grofîîfTent  fous  leurs  mains.  Le  maître  arrive  le  der- 
nier, plein  des  efpérances  ûatteufes  de  la  moiflbn; 
témoin  de  l'abondante  récolte,  fes  regards  fe  portent 
de  toutes  parts,  fon  œil  en  eft  raflafié  ,  &  fon  cœur 
peut  à  peine  contenir  fa  joie.  Les  glaneurs  fe  répan- 
dent tout-au-tour;  le  râteau  fuccède  au  râteau  ,  & 
ramalfe  les  refte  épars  de  ces  tréfors,  O  vous ,  riches 
laboureurs ,  évitez  un  foin  trop  avare  !  laiflez  tom- 
ber de  vos  mains  libérales  quelques  épis  de  vos 
gerbes  ;  c'eft  le  vol  de  la  charité  !  off'rez  ce  tribut  de 
reconnoiftance  au  dieu  de  la  moiflbn  qui  verfe  fes 
biens  fur  vos  champs  ,  tandis  que  vos  femblables, 
privés  du  néceflaire  ,  viennent  comme  les  oileaux  du 
ciel  pour  ramafter  quelques  grains  épars  ,  &;  requiè- 
rent humblement  leur  portion  !  Confiderez  que  l'in- 
conftance  de  la  fortune  peut  forcer  vos  enfans  à  de- 
mander eux-mêmes  quelque  jour  ,  ce  que  vous  don- 
nez aujourd'hui  fi  foiblement  &  avec  tant  de  répu- 
gnance ! 

On  voit  en  effet  quelquefois  le  fud  brûlant ,  armé 
d'un  foufïle  pernicieux  ,  ravager  par  des  grêles  la 
récolte  de  l'année  ;  cruel  défalf  re  qui  détruit  en  un 
clin-d'œil  les  plus  belles  efpérances!  dans  cet  événe- 
ment fatal,  le  cultivateur  défolé  gémit  fur  le  malheu- 
reux naufrage  de  tout  fon  bien  ;  il  eft  accablé  de  dou- 
leur ;  les  befoins  de  l'hiver  s'offrent  en  cet  affreux 
moment  à  fa  penfée  tremblante  ;  il  prévoit ,  il  croit 
entendre  les  cris  de  fes  chers  enfans  affamés.  Vous  , 
maîtres  ,  foyez  occupés  alors  de  la  main  rude  &  la- 
borieufe  qui  vous  a  fourni  l'aifance  &  l'élégance  dans 
laquelle  vous  vivez  ;  donnez  des  vêtemens  à  ceux 
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«îorrt  le  travail  vous  procui-a  Inchhlaii-,  &  la  ]îanirc 
•de  vos  habits  ;  veillez  aux  beioins  de  cette  pauvre 
Vable ,  qui  couvrit  la  vôtre  de  Inxe  6c  de  prôiulion  ; 
ioyez  compatiffans,  &gardey.vous  fur-tout  d'exijjcr 
ïa  moindre  choie  de  ce  que  les  vents  orageux  &c  les 
^)luies  affreufes  ont  emporté;  enfin  que  votre  bien- 
faifanceîariiie  les  larmes,  &  vous  procure  raille  bé- 
'nédidHons  ! 

Les  plaifirs  de  la  chafTe  ,  le  tonnerre  des  armes , 
le  bruit  des  cors,  anudcmcns  de  cette  i'aifon  ,  ne  font 
pas  faits  pour  ma  mule  paifible  ,  qui  craindroit  de 
fouiller  fes  chants  innocens  par  de  tels  récits  ;  elle 
fe  complait  ù  voir  toute  la  création  animale  confon- 
due,nombreufe  ,  &  tranquille.  Quel  mitérabletriom- 
phe  que  celui  qu'on  remporte  lur  un  lièvre  (uifrde 
frayeur  ?  quelle  rage  que  celle  de  taire  gémir  un 
cerf  dans  fon  angoilië  ,  6c  de  voir  de  groiles  larmes 
tomber  iiir  fes  joues  pommelées  ?  s'il  faut  de  la  cbaf- 
fe  A  la  jeuncfle  guerrière  ,  dont  le  fang  ardent  bouil- 
lonne avec  violence  ,  qu'elle  combatte  ce  lion  ter- 
rible qlii  dédaigne  do  reculer  ,  &;  qui  marche  lente- 
ment 6c  avec  courage  ,  au-'dcvant  de  la  lance  qui  le 
menace,  &:  de  la  troupe  effrayée  qui  le  diffjpe  & 
s'enfuit  ;  attaquez  ce  loup  ravifieur  qui  fort  du  fond 
des  bois;  détachez  fur  lui  fon  ennemi  plein  de  ven- 
geance, &que  le  i'célérat  périffe;  courez  à  ce  fan- 
glier  dont  les  heurlemens  horribles  &  la  hure  mena- 
çante, préfagent  le  ravage;  que  le  cœur  de  cenronf- 
îre  foit  percé  d'un  dard  meurtrier. 

Mais  fi  notre  fexe  martial  aime  ces  fiers  divertif- 
femens ,  du  moins  que  cette  joie  terrible  ne  trouve 
jamais  d'accès  dans  le  ccéur  de  nos  belles  !  que  l'ef- 
prit  de  la  chafTe  foit  loin  de  ce  fexe  aimable  ;  c'eftun 
courage  indécent  ,  un  favoir  peu  convenable  à  la 
t)eauté  ,  que  de  fauter  des  haies  ,  &  de  tenir  les  renés 
d'un  cheval  fougueux  ;  le  bonnet,  le  fouet ,  l'habit 
d'homme,  tout  l'attirail  mâle  ,  altèrent  les  traits  dé- 
licats des  dames,  &  les  rend  grolïïers  aux  fens  ;  leur 
ornement  elt  de  s'attendrir;  la  pitié  que  leur  Infpire 
ïe  malheur,  la  prompte  rougeur  qui  colore  leur  vi- 
fage  au  moindre  geile  ,  au  moindre  mot  ;  voila  leur 
lullre  6c  leurs  agrémens;  leur  crainte ,  leur  douceur, 
i&leur  complaiiancé  muette  ,  nous  engagent  même 
en  paroiffanî  reclamer  notre  protection. 

PuifTent  leurs  yeux  enchanteurs  n'appercevoir 
«d'autres  fpéftacles  inalheureux  que  les  pleurs  des 
amans  !  que  leurs  membres  délicats  flottent  négli- 
gemment dans  lafmiplicité  des  habits  !  qu'inflruites 
dans  les  doux  accords  de  l'harmonie ,  leurs  lèvres 
Icduifantes  captivent  nos  âmes  par  des  fons  ravif- 
fans  !  que  le  luth  s'attendriffe  fous  leurs  doigts  !  que 
les  grâces  le  développent  fous  leurs  pas,  ÔC  dans 
tous  leurs  mouvemens  !  qu'elles  tracent  la  danfe 
dans  fes  contours  !  qu'elles  fâchent  former  un  verd 
feuillage  fur  la  toile  d'un  blanc  de  neige  ;  qu'elles 
guident  le  pinceau  ;  que  l'art  des  Amphions  n'ait  rien 
d'inconnu  pour  elles  ;  ou  que  leurs  belles  mains  dai- 
gnant cultiver  quelques  fleurs  ,  concourrent  ainfi  à 
jniulîiplier  les  parfums  de  l'année  ! 

Que  d'autre  part,  leur  heureufe  fécondité  perpé- 
tue les  amours  6c  les  grâces  :  que  la  fociété  leur 
doive  fapolitefTe  &  fes  goûts  les  plus  fins;  qu'elles 
fafTent  les  délices  de  l'homme  économe  &  paifible  ; 
&  que  par  une  prudence  foumife ,  6c  une  habileté 
modefte  ,  adroite  ,  &  fans  art  j  elles  excitent  à  la 
vertu  ,  raniment  le  fentiment  du  bonheur  ,  6c  adou- 
cifTent  les  travaux  de  la  vie  humaine  !  telle  ctt  la 
gloire  ,  tel  efl  le  pouvoir  &  l'honneur  des  belles. 

Après  avoir  quitté  les  champs  de  la  moifîbn  ,  par- 
courons dans  un  longe  agréable  le  labyrinthede  l'au- 
tomne; goûtons  la  fraîcheur  Scies  parfums  du  verger 
chargé  de  fruits.  Le  plus  mûr  fe  détache  6c  tombe  en 
abondance,  obéiflant  au  foufïle  du  vent  6c  au  foleil 
qui  cache  fa  maturité.  Les  poires  fondantes  font  dif- 


pcrfées  -avec  profufion  ;  la  nature  fccônàe  qui  rafme 
tout ,  varie  à-l'infîni  la  compofition  de  fes  parfums 
tous  pris  dans  la  matière  première  mélangée  des  feux 
tempérés  du  foleil,  d'eau  ,de  terre  6c  d'air.  Tels  font 
1rs  tréfors  odoriférans  qui  tombent  fréquemment 
dans  les  nuits  fraîchei;  ces  tas  de  pommes  difperlées 
çà  6c  là,  dont  la  main  de  l'année  forme  la  pourpre 
des  vergers,  6cdont  les  pores  renferment  un  fuc  fpi- 
ritu.eux,  frais,  déleâable ,  qui  aiguife  le  cidre  pi- 
quant d'un  acide  qui  flatte  &  délaltere.  Ici  la  pèche 
m'offre  fon  duvet;  là  je  vois  le  pavis  rouge,  &  la  fi^ 
gue  fucculentc  cachée  fous  fon  ample  feuillage. 

Plus  loin  ,  la  vigne  protégée  par  un  foleil  puifTanf, 
s'enfle  &.  brille  au  jour  ,  s'étend  dans  le  vallon  ,  ou 
grimpe  avec  force  flir  la  montagne  ,  &  s'abreuve  aa 
milieu  des  rochers  de  la  chaleur  accrue  par  le  reflet 
de  tous  lesafpecls.  Les  branches  chargées  plientfous 
le  poids.  Les  grappes  pleines,  vives  &  tranfparentes, 
paroident  fous  leurs  feuilles  orangées.  La  rofée  vi- 
vitiante  nourrit  &  perfectionne  le  ti-uit ,  6c  le  jus  ex- 
quis qu'il  renferme,  fe  prépare  parle  mélange  de 
tous  les  rayons.  Les  jeunes  garçons  6c  les  filles  qu^ 
s'aiment  innocemment ,  arrivent  pour  cueillir  les 
prémices  de  l'automne:  ils  courent  6c  annoncent  ea 
daafant  le  commencement  de  la  vendante.  Le  fer- 
mier la  reçoit  &  la  foule  ;  les  flots  de  vin  6c  d'écume 
coulent  en  telle  abondance,  que  le  marc  écrafé  ea 
elt  couvert.  Bientôt  la  liqueur  fermente,  fe  rafine 
par  degrés,  &  remplit  de  liefTe  la  coupe  des  peuples 
voifins.  Là  fe  prépare  le  vin  brillant ,  dont  la  cou- 
leur en  le  buvant  rappelle  à  notre  imagination  ani- 
mée la  Icvre  que  nous  croyons  prelTée.  Ici  fc  fait  le 
bourgogne  délicieux  ou  le  joyeux  Champagne ,  vif 
comme  l'efprit  qu'il  nous  donne.  [ 

Les  Byadis ,  Vertumm  ,  6"  rhumide  Oriôn , 
Sur  lu  terre  tmbcllie  ont  rerfé  leurs  largeJfiS i 
Et  Bacchus  échappé  dis  fureurs  du  lion  , 
A  iienjk  tenir  fes  prome£'cs, 

Joulffons  en  repos  de  ce  lieu  fortuné  , 

Le  culme  &  C innocence  y  tiennent  leur  empire  ^ 

Et  des  foucis  affreux  le  fou^le  empoifonné 

N'y  corrompt  point  r air  qu'on  refpire.  i^ 

Pan ,  Diane ,  Apollon ,  les  Faunes ,  les  Sylvains  ^ 
Peuplent  ici  nos  bois ,  nos  vergers  ,  nos  montagnes^ 
La  viUe  efi  le  fé jour  des  profanes  humains  ; 
Les  dieux  habitent  les  campagnes. 

Quand  l'année  commence  à  décliner,  les  vapeurs 
de  la  terre  fe  condenient ,  les  exhalaifons  s'épaifif- 
fent  dans  l'air,  les  brouillards  paroiffent  &  roulent 
autour  des  collines  ;  le  foleil  verfe  foiblement  fes 
rayons  ;  fouvent  il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire ,  & 
préfente  plufieurs  orbes  élargis ,  effroi  des  nations 
fupeftitieufes  !  Alors  les  hirondelles  planent  dans  les 
airs  ,  &  volent  en  rafant  la  terre.  Elles  fe  rejoignent 
enfemble  pour  fe  tranfporter  dans  des  climats  plus 
chauds,  jufqu'à  ce  que  le  printems  les  invite  à  re- 
venir ,  &  nous  ramené  cette  multitude  légère  fur  les 
ailes  de  l'amour. 

Oifeaux  ,Ji  tous  les  ans  vous  change^  de  climats     J 
Dès  que  le  vent  d'hyver  dépouille  nos  bocages , 
Ce  nefi  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages  ^ 

Ni  pour  éviter  nos  fimats  ; 

Mais  votre  dejlinée  

A'é  vous  permet  d'aimer  que  la  fai fon  des  fleurs  $''^  ^^i 
Et  quand  elle  apaffé ,  vous  la  cherche^  ailleurs^ 

Afn  d'aimer  toute  l'année. 

Il  eft  cependant  encore  des  momens  dans  le  der- 
nier période  de  l'automne,  où  la  lumière  domine  Sc 
oii  le  calme  pur  paroît  fans  bornes.  Le  ruifTeau  dont 
les  eauvlemblcnt  plutôt  friffonner  que  couler,  de- 
meiure  incertain  dans  Ion  cours,  tandis  que  les  nua* 
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<'es  chargés  de  rofée  imbibent  le  foleil,  qui  darde  â- 
travers  leurs  voiles  ,  fa  lumière  adoucie  hir  le  monde 
pailible.  C'eft  en  ce  tems  que  ceux  qui  font  guidés 
par  la  fagefle,  favent  fe  dérober  à  la  foule  oifive 
qui  habite  les  villes  ,  &  prenant  leur  effort  au-def- 
lus  desfoibles  fcènes  de  l'art,  viennent  fouler  aux 
pies  les  baffes  idées  du  vice,  chercher  le  calme, an- 
tidote des  paffions  turbulentes,  &  trouver  l'heureufe 
paix  dans  les  promenades  rulliques. 

O  doux  amufcmens  ,  ô  charme  inconcevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  cahos  : 
Solitaires  vallons ,  retraite  inviolable 
De  l'innocence  &  du  repos. 

^  Puiffc-je,  retiré,  penfif,  &  rêveur, venir  errer 
fouvent  dans  vos  fombres  bofquets,  où  l'on  entend 
le  gazouillement  de  quelques  chantres  domelliques 
qui  égaient  les  travaux  du  bûcheron  ,  tandis  que 
tant  d'autres  oifeaux  dont  les  chants  fans  art  for- 
moient ,  il  y  a  peu  de  tems ,  des  concerts  ;  mainte- 
nant privés  de  leur  ame  mélodieufe  ,  fe  perchent  en 
tremblant  fur  l'arbre  dépouillé.  Cette  troupe  décou- 
ragée, qui  a  perdu  l'éclat  de  fes  plumes,  n'offre  plus 
à  l'oreille  que  des  tons  difcords.  Mais  que  le  fufil  di- 
rigé par  l'œil  inhumain  ,  ne  vienne  pas  détruire  la 
mufique  de  l'année  future ,  &  ne  faffe  pas  une  proie 
barbare  de  ces  foibles  &  innocentes  efpeces. 

L'année  déclinante  infpire  des  fentimens  pitoya- 
bles. La  feuille  feche  &  bruyante  tombe  du  bofquet, 
&  réveille  fouvent  comme  en  furfaut  l'homme  réflé- 
chiffant  qui  fe  promené  fous  les  arbres.  Tout  femble 
alors  nous  porter  à  la  mélancolie  philofophique.Quel 
empire  fon  impulfion  n'a-t-elle  pas  fur  les  âmes  fen- 
fibles.^  Tantôt  arrachant  des  larmes  fubites,  elle  fe 
maniferte  fur  les  joues  enflammées;  tantôt  fon  in- 
fluence facrée  embrafc  l'imagination.  Mille  &  mille 
idées  fe  fuccedent ,  &  l'œil  de  l'efprit  créateur  en 
conçoit  d'inacceffibles  au  vulgaire.  Les  paffions  qui 
correfpondent  à  ces  idées  auffi  variées,  auffi  fubli- 
mes  qu'elles,  s'élèvent  rapidement.  On  foupire  pour 
le  mérite  fouffrant  ;  on  fent  naître  en  foi  le  mépris 
pour  l'orgueil  tyrannique  ,  le  courage  pour  les  gran- 
des entreprifes,  l'admiration  pour  la  mort  du  patrio- 
te ,  même  dans  les  fiecles  les  plus  reculés.  Enfin  l'on 
€ff  ému  pour  la  vertu ,  pour  la  réputation ,  pour  les 
fympathies  ,  &  pour  toutes  les  douces  émanations 
de  Tame  fociale. 

Le  foleil  occidental  ne  donne  plus  que  des  jours  ra- 
courcis  ;  les  ioirées  humides  gliffent  fur  le  firmament, 
&  jettentfur  la  terre  les  vapeurs  condenfées.  Enmê- 
me-tems  la  lune  perçant  à-travers  les  intervalles  des 
nuages,  fe  montre  en  fon  plein  dans  l'orient  cramoi- 
fi;  les  rochers  &  les  eaux  repercutent  fes  rayons 
tremblans;  tout  l'atmofphere  le  blanchit  par  le  re- 
flux immenfe  de  fa  clarté  qui  vacille  autour  de  la 
terre.  La  nuit  eft  déjà  plus  longue,  le  matin  paroît 
plus  tard,  &  développe  les  derniers  beaux  jours  de 
l'automne  ,  brillans  d'éclat  &  de  rofée.  Toutesfois  le 
foleil  en  montant  diffipe  encore  les  brouillards.  La 
gelée  blanche  fe  fond  devant  fes  rayons  ;  les  gouttes 
de  tefée  étincellent  fur  chaque  arbre ,  fur  chaque  ra- 
meau 6c  fur  chaque  plante. 

pourquoi  dérober  la  ruche  pefante  ,  &  maffacrer 
dans  leur  demeure  fes  habitans  ?  Pourquoi  l'enlever 
dans  l'ombre  delà  nuit  favorable  aux  crimes,  pour 
la  placer  furie  foufrc ,  tandis  que  ce  peuple  innocent 
s'oceupoit  de  fes  foins  publics  dans  fes  cellules  de 
cire,  &  projettoit  des  plans  d'économie  pour  le  trille 
hyver  ?  Tranquille  &  content  de  l'abondance  de  fes 
Iréfors ,,  tout-à  coup  la  vapeur  noire  monte  de  tous 
cotés,  &  cette  tendre  efpece  accoutumée  à  de  plus 
douces  odeurs,  tombant  en  monceau  par  milliers  de 
fes  dômes  mielleux,  s'entaffe  fur  la  pouffiere.  Race 
'  utile  !  étoit-ce  pour  cette  fin  que  vous  voliez  au  prin- 
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tems  de  fleurs  en  fleurs?  étoit-ce  pour  mériter  ce 
iort  barbare  que  vous  braviez  les  chaleurs  de  l'été, 
&  que  dans  cet  automne  même  vous  avez  erré  fans 
relâche  ,  &  fans  perdre  un  feul  rayon  du  foleil  .> 
Homme  cruel ,  maître  tyrannique!  combien  de  tems 
la  nature  prolternée  gémira-t-elle  lous  ton  fceptre  de 
fer?  Tu  pouvois  emprunter  de  ces  foibles  animaux 
leur  nourriture  d'ambroifie;tu  devoisparreconncif- 
fance  les  mettre  à  -  couvert  des  vents  du  nord  ;  & 
quand  la  faifon  devient  dure,  leur  offrir  quelque  por- 
tion de  leur  bien.  Mais  je  me  laffe  de  parler  à  un  in- 
grat qui  ne  rougit  point  de  l'être ,  &  qui  le  fera  juf- 
qu'au  tombeau.  Encore  un  coup  d'œil  fur  la  fin  de 
cette  faifon. 

Tous  les  tréfors  de  la  moiffon  maintenant  recueil- 
lis ,  font  en  fureté  pour  le  laboureur;  &  l'abondance 
retirée  défie  les  rigueurs  de  l'hyver  qui  s'approche. 
Cependant  les  habitans  des  villages  fe  livrent  à  la 
joie  fincere  &  perdent  la  mémoire  de  leurs  peines, 
La  jeune  fille  laborieule,  s'abandonnant  aufentiment 
qu'excite  la  mufique  champêtre ,  faute  rufliquemenr, 
quoiqu'avec  grâce,  dans 'la  danfe  animée;  légère  Ô£ 
riche  en  beauté  naturelle  ,  c'efl  la  perle  du  hameau. 
Accorde-t-elle  un  coup  d'œil  favorable,  les  jeux  en 
deviennent  plus  vifs  &  plus  intéreffans.  La  vieilleffe 
même  fait  des  efforts  pour  briller ,  &  raconte  longue- 
ment à  table  les  exploits  de  fon  jeuneâge.  Tous  enfin 
fe  réjouiffent  &  oublient  qu'avec  le  foleil  du  lende- 
main, leur  travail  journalier  doit  recommencer  en- 
core. 

Le  centaure  cède  au  capricorne  le  trifte  empire  du 
firmament ,  &  le  fier  verfeau  obfcurcit  le  berceau 
de  l'année.  Le  foleil  penché  vers  les  extrémités  de 
l'univers  ,  répand  un  foible  jour  fur  le  monde  ;  il  dar- 
de obliquement  fes  rayons  émouffés  dans  l'air  obf- 
curci. 

Déjà  le  départ  des  pléyades 
A  fait  retirer  les  nochers  ; 
Et  déjà  les  froides  hyades 
Forcent  les  frilleufes  driades  , 
De  chercher  l'abri  des  rochers. 

Le  volage  amant  de  Clytic 
Ne  carejje  plus  nos  climats  ; 
Et  bientôt  des  monts  de  Scythie , 
Le  fougueux  amant  d^Orythie 
Va  nous  ramener  les  f ri  mats. 

Les  nuages  fortent  épais  de  l'orient  glacé  ,  &  les 
champs  prennent  leur  robe  d'hiver.  Bergers,  il  eft 
tems  de  renfermer  vos  troupeaux  ,  de  les  mettre  à 
l'abri  du  froid ,  &  de  leur  donner  une  nourriture 
abondante.  Voici  les  jours  fereins  de  gelée;  le  nitre 
éthéré  vole  à-travers  le  bleu  célefte ,  &  ne  peut  être 
apperçu  ;  il  chaffe  les  exhalaifons  infeftes  &:  verfe  de 
nouveau  dans  l'air  épuifé  les  tréfors  de  la  vie  élé- 
mentaire. L'atmofphere  s'approche  ,  fe  multiplie , 
comprime  dans  fes  froids  embraffemens  nos  corps 
qu'il  anime.  Il  nourrit  &  avive  notre  fang,rafinenos 
efprits, pénètre  avec  plus  de  vivacité,  &paffant  par 
les  nerts  qu'il  fortifie,  arrive  jufqu'au  cerveau  ,  lé- 
jour  de  l'ame  ,  grande ,  recueillie  ,  calme  ,  brillante 
comme  le  firmament.  Toute  la  nature  fent  la  force 
renouvellante  de  l'hiver  qui  ne  paroît  que  ruine  à 
l'œil  vulgaire.  Un  rouge  plus  foncé  éclate  fur  les 
joues.  La  terre  refferrée  par  la  gelée  attire  en  abon- 
dance l'ame  végétale  ,  &  raffemble  toute  la  vigueur 
pour  l'année  fuivante.  Les  rivières  plus  pures  &plus 
claires ,  préfentent  dans  leur  profondeur  un  miroir 
tranfparent  au  berger  ,  &  murmurent  plus  fourde- 
ment  à-mefure  que  la  gelée  s'établit. 

Alors  la  campagne  devient  plus  déferte  &  les  trou- 
peaux repofent  tranquillement  enfermés  dans  leurs 
chaudes  étables.  Le  bœuf  docile  ne  fe  montre  que 
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ïorfqiie  traînant  un  chariot  du  bois  qu'un  bûcheron 
a  coupé  dans  la  torCt  prochaine,  il  l'amené  à  l'entrée 
de  la  cabane  du  laboureur.  On  n'apperçoit  plus  d'au- 
tres oifeauY  que  la  ruftique  méfange,  le  mignon  roi- 
telet qui  iautille  cà  &  là,  &  le  hardi  moineau  qui 
vient  jufques  dans  nos  granges  bequeter  les  grains 
échappés  au  vanneur. 

Cependant  l'hiver  déploie  des  beautés  raviïïantes. 
J'admire  les  germes  du  grain  qui  percent  la  neige  de 
leurs  tendres  pointes.  Que  ce  verd  naiflant  fe  marie 
bien  avec  le  blanc  qui  règne  à-l'entour  !  Il  eu  agréa- 
ble de  voir  le  foleil  dorer  les  collines  blanchies  par 
les  frimats.  Les  noires  louches  des  arbres ,  &  leurs 
branches  chauves,  forment  un  contrafte  majcllueux 
avec  le  tapis  éblouiflant  qui  couvre  la  plaine.  Les 
l'ombres  buiffons  d'épines  rehaufîent  la  blancheur 
des  champs,  par  ce  brun  même  qui  en  coupe  l'afpeft 
trop  uniforme.  Quel  éclat  jettent  les  arbres ,  lorf- 
que  la  rofée  en  forme  de  perles ,  eft  fufpendue  à 
leurs  foibles  rameaux ,  auxquels  s'entrelacent  des 
fils  légers  qui  voltigent  au  gré  du  vent. 

Dans  CCS  jours  froids  &  ferains,  je  choifis  pour 
ma  retraite  près  de  la  ville,  un  féjour  agréable  fitué 
fur  un  coteau  fort  élevé,  couvert  d'un  côté  par  des 
forêts,  ouvert  de  l'autre  au  magnifique  fpedacle  de 
la  nature,  &  m'ofFrant  dans  l'éloignement ,  la  vue 
fans  bornes  des  vagues,  tantôt  agitées, &  tantôt  tran- 
quilles. C'eft  dans  cet  abri  folitaire,  quelorfque  le 
foyer  brillant,  &  les  flambeaux  allumés  banniffent 
l'obfcurité  de  mon  cabinet ,  je  m'affieds ,  &  me  livre 
fortement  à  l'étude. 

Je  converfe  avec  ces  morts  illuflres  ,  ces  fages  de 
l'antiquité,  révérés  comme  des  dieux,  bienfaifans 
comme  eux ,  héros  donnés  à  l'humanité  pour  le  bon- 
heur des  arts,  des  armes  &  de  la  civililation.  Con- 
centré dans  ces  penlees  motrices  de  l'infpiration  ,  le 
volume  antique  me  tombe  des  mains;  méditant  pro- 
fondément, je  crois  voir  pafier  devant  mes  yeux  éton- 
nés ,  ces  ombres  facrées ,  objets  de  ma  vénération. 

Socrate  d'abord ,  demeuré  feul  vertueux  dans  un 
état  corrompu  ,  feul  ferme  &  invincible.  Il  brava  la 
rage  des  tyrans,  fans  craindre  pour  la  vie,  ni  pour 
la  mort,  &  ne  connoiflant  d'autres  maîtres  que  les 
laintes  loix  d'une  raifon  éclairée,  cette  voix  de  Dieu 
qui  retentit  intérieurement  à  la  confcience  attentive. 

Solon ,  le  grand  oracle  de  la  morale ,  qui  fonda 
fa  république  fur  la  vafte  bafe  de  l'équité.  Il  fçut  par 
des  loix  douces,  reprimer  un  peuple  fougueux,  lui 
conferver  fon  courage ,  &  ce  feu  vif,  par  lequel  il 
devint  fi  fupérieur  dans  le  champs  glorieux  des  lau- 
riers ,  &  des  beaux-arts ,  &  de  la  noble  liberté ,  & 
qui  le  rendit  enfin  l'orgueil  de  la  Grèce  &c  du  genre 
humain. 

Lycurgue,  cet  homme  fouverainement  grand  ,  ce 
génie  fublinie,  qui  plia  toutes  les  paflions  fous  le  joug 
de  la  difcipline  la  plus  étroite,  &  qui  par  l'infaillibi- 
lité de  fes  inflitutions ,  conduifit  Sparte  à  la  plus 
haute  gloire ,  &  rendit  fon  peuple ,  en  quelque  for- 
te, le  légiflateur  de  la  Grèce  entière. 

Après  lui ,  s'avance  ce  chef  intrépide,  qui  s'étant 
dévoué  pour  la  patrie ,  tomba  glorieufement  aux 
Thermopyles,  &  pratiqua  ce  que  l'autre  avoit  établi. 

Ariftide  levé  fon  front  où  brille  la  candeur,  cœur 
vraiment  pur ,  à  qui  la  voix  fincere  de  la  liberté  , 
donna  le  beau  nom  de /tty?f.  Refpeâé  dans  fa  pau- 
vreté fainte  &  majeflueufe,  il  foumit  au  bien  de  fa 
patrie  jufqu'à  fa  propre  gloire  ,  &  accrut  la  réputa- 
tion de  fon  rival  trop  orgueilleux,  mais  immortalifé 
par  la  viftoire  de  Salamine. 

J'apperçois  Cimon  fondifciple,  couronné  d'un 

rayon  plus  doux  ;  fon  génie  s'élevant  avec  force , 

repouffa  au  loin  la  molle  volupté.  Au-dehors  le  fléau 

de  l'orgueil  des  Pcrfes  ,  au-dedans  il  étoit  l'ami  du 
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mérite  &  des  arts  ;  modefte  &  fimpîe  au  milieu  de 
la  pompe  de  la  ricbeûe. 

Je  vois  enfuite  paroître  &  marcher  penfifs  les  der- 
niers hommes  de  la  Grèce  fur  fon  déclin,  héros  ap- 
pelles trop  tard  il  la  gloire ,  6i  venus  dans  des  tems 
malheureux.  Thimoléon,  l'honneur  de  Corinthe 
homme  heureufemcnt  né,  également  doux  &  ferme 
&  dont  la  haute  générofué  pleure  fon  frère  dans 
le  tyran  qu'il  immole.  Les  deux  Thébains  égaux 
aux  meilleurs  ,  dont  l'héroïfme  combiné,  éleva  leur 
pays  à  la  liberté  ,  à  l'empire  &  à  la  renommée.  Le 
grand  Phocion  ,  difciple  de  Platon  ,  &  rival  de  Dé- 
mofthène  ,  dans  le  tombeau  duquel  l'honneur  des 
Athéniens  fut  enfeveli  :  févere  comme  homme  pu- 
blic ,  inexorable  au  vice,  inébranlable  dans  la  vertu  ; 
mais  fous  fon  toit  illuftre ,  quoique  bas  ,  la  paix  Se 
la  fagefle  heurcufe  adouciffoient  fon  front;  l'amitié 
ne  pouvoit  être  plus  flatteuie,  ni  l'amour  plus  ten- 
dre. Agis,  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue, 
fut  la  généreufe  viftime  de  l'entreprife  toujours  vai- 
ne de  fauver  un  état  corrompu;  il  vit  Sparte  même, 
perdue  dans  l'avarice  fervile. 

Les  deux  frères  Achéens  ferment  la  fcene  :  Aratus 
qui  ranima  quelque  tems  dans  la  Grèce  la  liberté  ex- 
pirante ,  &c  l'aimable  Philopœnien ,  le  favori,  &  le 
dernier  efpoir  de  fon  pays,  qui  ne  pouvant  en  ban- 
nir le  luxe  &C  la  pompe,  Içut  le  tourner  du  côté 
des  armes;  berger  fimple  &c  laborieux  à  la  campa- 
gne ,  &  habile  6c  intrépide  au  champ  de  Mars. 

Un  peuple  ,  roi  du  monde,  race  de  héros  ,  s'a- 
vance. Son  front  plus  lévere  n'a  d'autre  tache  (  fi 
c'en  eft  une),  qu'un  amour  exceffif  de  la  patrie, paf- 
fion  quelquefois  trop  ardente  &  trop  partiale.  Nu- 
ma ,  la  lumière  de  Rome ,  fut  ion  premier  ôi  Ion 
meilleur  fondateur ,  puisqu'il  fiit  celui  des  mœurs. 
Le  roi  Servius  pofa  la  bafe  fohdc  fur  laquelle  s'éle- 
va la  vafle  république  qui  domina  l'univers. 

Viennent  enluite  les  grands  &c  vénérables  con- 
fuls  Lucius  Junius  Brutus,  dans  qui  le  père  pu- 
blic ,  du  haut  de  fon  redoutable  tribunal ,  fit  taire  le 
père  privé  :  Camille,  que  fon  pays  ingrat  ne  put 
perdre  ,  &  qui  ne  fçut  que  venger  les  injures  de  fa 
patrie:  Fabricius,  qui  foule  aux  pies  l'or  fédudeur  : 
Cincinnatus  redoutable  à  l'inflant  où  il  quittoit  fa 
charrue  :  &  toi,  Régulus,  vidime  volontaire  de  Car- 
thage,  impétueux  à  vaincre  la  nature,  tu  t'arraches 
aux  larmes  de  ta  famille,  pour  garder  ta  foi ,  &c  pour 
obéir  à  la  voix  de  l'honneur  !  Scipion ,  ce  chef  éga- 
lement brave  &  humain ,  qui  parcourt  rapidement 
&  fans  tache ,  tous  les  différens  degrés  de  gloire. 
Ardent  dans  la.  jeuneffe,  il  fçut  goûter  enfuite  les 
douceurs  de  la  retraite  avec  les  mufes,  l'amitié  &c  la 
philofophie  :  Cicéron,  dont  la  puiffante  éloquence  , 
arrêta  quelque  tems  le  rapide  deftin  de  Rome  :  Ca- 
ton  ,  femblable  aux  dieux  ,  &  d'une  vertu  invinci- 
ble; &  toi  malheureux  Brutus,  héros  bienfaifant, 
dont  le  bras  tranquille  poufl'é  par  la  vertu  même  , 
plongea  l'épée  romaine  dans  le  fein  de  ton  ami.  Mille 
autres  encore  demandent  &  méritent  le  tribut  de 
mon  admiration.  Mais  qui  peut  nombrer  les  étoiles 
du  ciel ,  qui  peut  célébrer  leurs  influences  fur  ce  bas 
monde  ? 

Quel  eft  celui  qui  s'approche  d'un  air  modefte^^ 
doux  ,  &  majeftueux  comme  le  foleil  du  printems? 
C'eft  Phébus  lui-même,  ou  le  berger  de  Mantoue. 
Le  fublime  Homère ,  rapide  &  audacieux  père  du 
chant,  paroît  devant  lui.  L'un  &C  l'autre  ont  percé 
l'efpace ,  font  parvenus  d'un  plein  vol  au  foramet  du 
temple  de  la  renommée. 

Les  favanus  immortelles 

Tous  les  Jours  de  fleurs  nouvelUi 

Ont  foin  de  parer  leur  front  ; 

Et ,  par  leur  commun  fuff^rage^ 

Ce  couple  unique  partage 
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ie  -Jc(ptre  du  double  mont. 
Là  ,  d'un  Dieu  fier  &  barbare , 
Orphée  adoucit  les  loii  ; 
Ici  le  divin  Pindare 
Charme  C oreille  des  rois  ; 
Dans  de  douces  promenades^ 
Je  vois  les  folles  Ménades , 
Rire  au-iour  d' Anacrion , 
Et  les  nymphes  plus  modefles 
Gémir  des  ardeurs  funejles 
De  ramante  de  Phaon. 

Enfin ,  toutes  les  ombres  de  ceux  dont  \z  touche 
"-pathétique  favoit  palTionner  les  cœurs;  tous  ceux 
•qui  entraînoient  les^recs  au  théâtre  ,  pour  les  frap- 
per des  grands  traits  de  la  morale ,  ainlî  que  tous 
ceux  qui  ont  mélodieufement  réveille  la  lyre  en- 
chantereire ,  s'offrent  à  moi  tour -à-tour. 

Société  divine  ,  ô  vous  les  prémices  d'entre  les 
-tnortels  ,  ne  dédaignez  pas  m'inl'pirer  dans  les  jours 
■que  j€  vous  confacre  !  Faites  que  mon  ame  prenne 
î'effor,  &  puiffe  s'élever  à  des  penfées  lemblables 
aux  vôtres  !  Et  toi,  filence,  puiffance  Iblitaire,  veille 
-à  ma  porte  ;  éloigne  tout  importun  qui  voudroit  me 
•dérober  les  heures  que  je  deftine  à  cette  étude? 
N'excepte  qu'un  petit  nombre  d'amis  choifis,qui 
daigneront  honorer  mon  humble  toit,  &  y^  porter 
-im  i'ens  pur,  un  (avoir  bien  digéré  ,  une  fidélité  ex- 
Irème ,  une  ame  honnête  ,  un  elprit  lans  artifice,  & 
-une  humeur  toujours  gaie. 

Préfent  des  dieux ,  doux  charme  des  humains , 
O  divine  amitié ,  viens  pénétrer  nos  ames  ; 

Les  cœurs  éclairés  de  tes  Jlammes  , 
Jvec  des  plaijirs  purs  ,  zionc  que  des  jours  fera'ins  ! 
Ceft  dans  tes  nœuds  charmans^  que  tout  efljouijfance  ; 
Le  lems  ajoute  encore  un  liijîre  à  ta  beauté  ; 

V amour  te  laijfe  la  confiance; 

Et  tu  ferais  la  volupté 

Si  l'homme  avait  fon  innocence. 

Entourés  de  mortels  dignes  de  toi ,  je  yoiidrois 
-pafferavec  eux  &  les  jours  (ombres  de  l'hiver,  & 
les  jours  brillans  de  l'année. 

Nous  difcuterions  enfemble,  fi  les  merveilles  in- 
•finies  de  la  nature  flirent  tirées  du  cahos,  ou  li  elles 
furent  produites  de  toute  éternité  par  l'efprit  éter- 
nel. Nous  rechercherions  lés  reflbrts,  (es  lois,  fes 
progrès  &  fa  fin.  Nous  étendrions  nos  vues  fur  ce 
belaffemblage  ;  nos  efprits  admireroient  l'étonnante 
harmonie  qui  unit  tant  de  merveilles.  Nous  con(i- 
•dérerions  enfuite  le  monde  moral ,  dont  le  défordre 
apparent  eft  l'ordre  le  plus  fublime,  préparé  &  gou- 
verné par  la  haute  fagelfe  qui  dirige  tout  vers  le  bien 
générai. 

Nous  découvririons  peut-être  en  même  tems , 
pourquoi  le  mérite  modefte  a  vécu  dans  l'oubli ,  & 
ell  mort  négligé  ;  pourquoi  le  partage  de  l'honnête 
homme  dans  cette  vie  fut  le  fiel  &  l'amertume; 
pourquoi  la  charte  veuve  &  les  orphelins  dignes 
d'elle  ,  languifTent  dans  l'indigence  ,  tandis  que  le 
luxe  habite  les  palais,  &:  occupe  fes  baffes  penfées  à 
forger  des  befoins  imaginaires;  pourquoi  la  vérité, 
fille  du  ciel,  tombe  (i  fouvent  flétrie  fous  le  poids  des 
chaînes  de  la  fuperflition  ;  pourquoi  l'abus  des  lois, 
cet  ennemi  domeftique,  trouble  notre  repos,  ëc  em- 
poifonne  notre  bonheur ? 

D'autres  fois  la  fage  mufe  de  l'hlftoire  nous  con- 
duiroit  à-travers  les  tems  les  plus  reculés ,  nous  fe- 
roit  voir  comment  les  empires  s'accrurent,  décli- 
nèrent ,  tombèrent  &  furent  démembrés.  Nous  dé- 
velopperions fans  doute  les  principes  de  la  profpé- 
ïité  des  nations.  Comment  les  unes  doublent  leur  fol 
par  les  miracles  de  l'agricuhure  &  du  commerce, 
^  changent  par  l'indullrie ,  les  influences  d'un  ciel 
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peu  fàvoi^able  de  fa  nature,  tandis  que  d'autres  îan< 
guident  dans  les  climats  les  plus  brillants  &  les  plus 
heureux.  Cette  étude  enlîammeroit  nos  cœurs,  6c 
éclaireroit  nos  efprits  de  ce  rayon  de  la  divinité , 
qui  embraie  l'ame  patriotique  des  citoyens  ôi  des 
héros. 

Mais  li  une  humble  &  ImpuifTante  fortune,  nous 
force  à  reprimer  ces  élans  d'une  ame  gcnéreufe  ; 
alors  fupérieure  à  Tambition  même,  nous  appren- 
drons les  vertus  privées,  nous  parcourrons  les  plai- 
firs  d'une  vie  douce  &  champêtre  ;  nous  (aurons 
comment  on  pâlie  dans  les  bois  &  dans  les  plaines 
des  momcns  délicieux.  Là  ,  guides  par  felpérance 
dans  les  fentiers  oblcurs  de  l'avenir,  nous  examine- 
rons avec  un  œil  attentif  les  fcenes  de  merveilles, 
où  l'efprit  dans  une  progrefTion  infinie,  parcourt  les 
états  &i.  les  mondes.  Entin  pour  nous  délaÛér  de  ces 
penfées  profondes  ,  nous  nous  livrerons  dans  l'oc- 
calion  aux  (àillies  de  l'imagination  enjouée  ,  qui  fiiit 
peindre  avec  rapidité,  &i.  effleurer  agréablement  les 
idées. 

Les  villes  dans  cette  faifon  fourmillent  de  monde.' 
Les  affemblées  du  loir  où  l'on  traite  mille  (ùjets  di- 
vers ,  retentifTent  d'un  bourdonnement  formé  du 
mélange  confus  de  différens  propos ,  dont  on  ne  tire 
aucun  profit.  Les  enfans  de  la  débauche  s'abandon- 
nent au  torrent  rapide  d'une  faufié  joie  qui  les  con- 
duit à  leur  deflruftion.  La  paliion  du  jeu  vient  oc- 
cuper l'ame  empoilbnnée  par  l'avarice  ;  l'honneur, 
la  vertu ,  la  paix  ,  les  amis ,  les  familles  &i.  les  for- 
tunes ,  font  par-là  précipitées  dans  le  gouffre  d'une 
ruine  totale. 

Les  falles  des  appartemens  de  réception  font  illu- 
minées avec  art,  6c  c'efl-là  que  le  petit  maître,  in- 
feûe  hermaphrodite  ôc  léger  ,  brille  dans  fa  parure 
paffagere ,  papillonne  ,  inord  en  volant ,  àc  îecouc 
des  ailes  poudrées. 

Ailleurs,  la  pathétique  Melpomene,  un  poignard 
à  la  main ,  tient  dans  le  faififfemcnt  une  foule  de 
fpeftateurs  de  l'un  &:  de  l'autre  fexe.  Tantôt  c'efl 
Atrée  qui  me  fait  friffonner. 

Ce  monflre  que  V  enfer  a  vomi  fur  la  terre  , 
N'affouvit  la  fureur  dont  fon  cœur  ejî  épris  , 
Que  par  la  mon  du  pcre  apris  celle  du  fils, 
A  travers  les  détours  dej'on  ame  parjure  , 
Se  peignent  des  forfaits  dont  frémit  la  nature  ; 
Le  barbare  triomphe  en  de  funejles  lieux  , 
Dont  il  vient  de  chajfer  ,  &  le  jour  &  les  dieux. 

D'autrefois  c'eft  le  fort  d'iphigénie  qui  me  perce 
le  cœur  ,  &  coupe  ma  refpiration  par  des  fanglots^ 

Onfaijit  à  mes  yeux  cette  jeune  princejje. 

Eh  ,  qui  font  les  bourreaux  ?  tous  ces  chefs  de  la 

Grèce  , 
Ulyfft,,...  Mais  Diane  afoifde  ce  beaufang  : 
Il  faut  donc  la  livrer  à  Calchas  qui  C  attend. 
L'aimable  Iphigénie  au  temple  ejl  amenée  , 
'   Et  d'un  voile  auffl-tôt  la  victime  ejl  ornée  ; 
Tout  un  grand  peuple  en  pleurs  s'emprejfe  pour  la 

voir  ; 
Son  père  eft  auprls  d'elle  outre  de  défcfpoir. 
Un  prêtre  fans  frémir  ,  couvre  un  fer  d'une  étale  ; 
A  ce  fpeclacle  affreux  ,  elle  perd  la  parole  ^ 
Se  projlerne  en  tremblant  ^fe  foumet  à  fon  fort  , 
Et  s'abandonne  en  proie  aux  horreurs  de  la  mort, 
Helas  !  que  luijén-il  à  cette  heure  fatale  , 
D'être  le  premier  fruit  de  la  couche  royale  ; 
On  l'enlevé  ,  on  l'entraîne  ,  on  la  porte  à  l'autel  ^ 
Oit  ,  bien  loin  d' accomplir  un  hymen  folemnel , 
Au  lieu  de  cet  hymen  j'ous  les  yeux  de  fon  père  , 
Calchas  en  l'immolant  à  Diane  en  colère  , 
Doit  la  rendre  propice  au  départ  des  vaijfeaux  ; 
Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux  ! 
Il  n'ejt  point  de  pitié  ^  l'ora,ele  feuU  commande  : 
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'La  piété  févere  txige  J'en  ojfrande  ; 

Le  roi ,  dcfon  pouvoir ,  Je  voit  dépojjeder  , 

Et  voilant  fon  vifagc  ,  cjl  contraint  de  céder. 

Clitemnejîre  en  fureur ,  maudit  la  Grèce  entière  ; 

Elle  dit  dans  l'excès  de  fa  douleur  aliiere  : 

Quoi  ,  pour  noyer  les  Grecs ,  &  leurs  nombreux 

vaijjeaux  , 
Mer  ,  tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux  ! 
Quoi  ,  lorfquc  les  chafjant  du  port  qui  les  recelé  , 
U  Auiide  aura  vomi  leur  flotte  cririunelle  , 
Les  vents  ,  les  mêmes  vents  fi  long-tems  accujés  j 
Ne  te  couvriront  point  dcfes  vai^'eaux  brifés  è 
Et  toifoleil ,  &  toi ,  qui  dans  cette  centrée  , 
Riconnois  l'héritier ,  &  le  vrai  fils  d'Atrée  , 
Toi  ,  qui  n'ofas  du  père  éclairer  lefcfiin  , 
Recule  ;  ils  t'ont  appris  cefunejle  chemin  ! 
Mais  cependant ,  ô  ciel ,  6  mère  infortunée  ! 
Defeflons  odieux  ta  fille  couronnée  , 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  un  prêtre  apprîtes  : 

Calchas  va  dansjon  fang barbares  ,  arrête:^  ; 

Cejl  le  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 
J'entends  gronder  La  foudre  ,  6*  fens  trembler  la 

terre  

Enfin,  la  terreur  s'empare  de  nos  cœurs ,  &  l'art  fait 
couler  des  pleurs  honnêtes. 

Thalie  appuyée  contre  une  colonne  ,  &  tenant  un 
maique  de  la  main  droite  ,  fait  rire  le  public  du  ta- 
bleau de  fes  propres  mœurs.  Quelquefois  même  , 
l'art  dramatique  s'élève  ,  &  peint  les  paflîons  des 
belles  âmes.  On  voit  dans  Confiance  ôc  dans  Dor- 
val ,  que  la  vertu  eft  capable  de  facrifier  tout  à  elle- 
même. 

C'en  eft  fait ,  l'hiver  répand  fa  dernière  obfcurité , 
&  règne  fur  l'année  foumife  ;  le  monde  végétal  eft 
enfeveli  fous  la  neige.  Arrête-toi ,  mortel  livré  aux 
«srreurs  Se  aux  paffions  ;  contemple  ici  le  tableau  de 
ta  vie  pafl'agere  ,  ton  printems  fleuri,  la  force  arden- 
te de  ton  été  ,  ton  automne  ,  âge  voifui  du  midi ,  oii 
tout  commence  àfe  faner,  &  l'hiver  de  ta  vieilleffe  , 
qui  ,  bientôt  fermera  la  fcene.  Que  deviendront 
alors  ces  chimères  de  grandeur  ,  cet  elpoir  de  la  fa- 
veur ,  brillante  &  volage  divinité  des  cours  ; 

Qui  f  me  au  loin  terreur  &  Us  menfonges  , 
Et  cTun  coup  d'œil  enivre  les  mortels  ; 
Son  faible  trône  efifur  l'aile  desfonges  ; 
Les  vents  légers  foutiennent  fes  autels. 

que  deviendront  ces  rêves  d'une  vaine  renommée  , 
ces  jours  d'occupations  frivoles  ,  ces  nuits  paflees 
dans  les  plaifirs  ôc  les  feftins  ,  ces  penfées  flottantes 
entre  le  bien  &  le  mal  ?  toutes  ces  chofes  vont  s'é- 
Vanouir.  Apprens  que  la  vertu  furvit ,  &  qu'elle  feule 
méritoit  ton  amour  !  »  Malheur  à  celui  qui  ne  luia  pas 
»  aflez  facrifié  pour  la  préférer  à  tout  ,  ne  vivre  , 
»  ne  refpirer  que  pour  elle  ,  s'enivrer  de  fa  douce 
»  vapeur  ,  ôc  trouver  la  fin  de  fes  jours  dans  cette 
»»  noble  ivrefle  ».  C'eft  ainfi  que  parle  &  que  penfe 
le  philofophe  vertueux  ,  le  digne  &  célèbre  auteur 
du  Fils  naturel  ou  des  Epreuves  de  la  vertu ,  aftc  îil. 
fcene  III.  pag.  105.  {Le  chevalier  DE  Jaucuurt.^ 

Zone  ,  (  Conchyl.  )  les  Conchyliographes  nom- 
ment {ones  les  bandes ,  cercles  ou  fafces  que  l'on  re- 
marque fur  la  robe  d'une  coquille  ;  ces  ^ones  ou  ban- 
des font  quelquefois  de  niveau ,  d'autres  fois  faillan- 
tes  ,  &  d'autres  fois  gravées  en  creux.  (  D.  J.) 

Zone  ,  (^Antiq.  Rom?)  en  latin  :^ona  ,  car  c'efl  ainfi 
qu'on  nommoit  la  ceinture  des  Romains.  Comme  la 
chemife  ou  tunique  qu'ils  avoient  fous  la  toge  étoit 
fort  ample  ,  ils  fe  fervoient  d'une  zone  ou  ceinture 
pour  l'arrêter  &  pour  la  retenir  quand  il  étoit  né- 
cefTaire.  Ces  ceintures  étoient  difierentes  félon  le 
fexe  ,  le  tems  &  les  âges  ;  mais  l'on  ne  pouvoit  être 
yêtu  décemment  fans  ione ,  ôc  c'étoit  une  marque 
Tomi  XVU^ 
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flediftbilt'tion  &  de  débauche  de  n'en  point  avoir ,  oit 
de  la  porter  trop  lâche  ;  de  là  l'expreffion  latine  dif- 
cin'àiis ,  un  eiféminé  &  c'eft  pour  cette  raifon  que 
Perle  dit ,  non  pudet  ad  morem  difnncli  viv-.re  nattai 

Les  hommes  afteftoicnt  de  la  porter  fort  haute  i 
&  les  dames  laplaçoient  immédiatement  fous  le  fcin; 
&  elle  Icrvoit  à  le  foutenir  ,  car  elles  n'ufoient  point 
de  corps  ni  de  corfets.  Cette  ^ane  ou  ceinture  des  fem^ 
mes  fe  nommoit  caftata. 

Sur  la  fin  de  la  république  ,  elles  joignirent  à  cette 
ceinture  un  ornement  qui  y  étoit  attaché  ,  &  qui 
marquoit  la  féparation  de  la  gorge  ;  il  étoit  ordinaire- 
ment enrichi  d'or  ,  de  perles  ou  de  pierreries ,  &  fait 
de  manière  qu'il  formoit  une  efpece  de  petit  plaftron» 

Il  y  eut  un  tems  chez  les  Romains  ,  que  Ves  hom- 
mes attachoientà  leur  {o/2£une  bourfe  dans  laquelle 
ils  mettoient  leur  argent.  Aulugelle  ,  /.  XF.  c.  xi,\ 
rapporte  le  difcours  que  Cornélius  Gracchus  fit  ad 
peuple  Romain  ,  auquel  il  rendit  compte  de  la  con^ 
diiite  qu'il  avoit  tenue  dans  fon  gouvernement  ,  & 
en  finiil'ant ,  il  lui  dit  :  »  enfin  ,  mefTieurs  ,  j'emportai 
»  de  Rome  ma  bourfe  pleine  d'argent ,  &  je  la  rap- 
»  porte  vuide  »  :  Itdque,Quirites,quùm  Romamprofec- 
tusfum,  zonas  quas  pUnas  argenti  extuU  ,  eas  ex pra- 
vincid  inanes  retuli.  A  quoi  il  ajoute  ces  paroles  re- 
marquables ,  alii  vini  amphoras  quas  pUnas  tillerunt  , 
argenio  plcnas  domum  reportaverunt.  Cette  coutumi 
n'a  pas  été  abolie  ,  &  fubfiftera  toujours  dans  les 
pays   où  l'argent  eft  plus  précieux  que  la  v^mu 

Zone  ,  f.  f.  {Hydr.  en  fait  de  fontaines  ,  fe  dit  d'uh 
efpace  vuide  d'environ  une  Hgrie  ou  deuX  de  large  , 
percée  circulairement  fur  la  platine  d'un  ajutage  à 
l'épargne.  Ce  peut  être  encore  une  bande  tracée  fur 
la  platine  d'une  gerbe  ,  pour  y  percer  d'efpace  eh 
efpace  des  fentes  ou  portions  de  couronne  ou  des 
parallélogrammes  d'une  ligne  ou  de  deux  de  large. 

(A)  .  .  . 

Zone,  {^Jardinage!)  fe  dit  d'une  ligne  épalfle  den- 
telée ,  placée  horifontalement  fur  l'èxcrémité  des 
feuilles  des  arbres. 

ZONNAR  ,  f.  m.  (terme  de  relation.')  le  ^onnar  elî 
une  ceinturede  cuir  noir,  affezlarge,  que  les  Chré- 
tiens &  les  Juifs  portent  dans  le  Levant ,  &  particu- 
lièrement en  Afie.  Motavakkel ,  dixième  Icalife  de  la 
maifon  des  Abaffides  ,  elï  le  premier  qui  ait  obligé 
les  Chrétiens  &  les  Juifs  à  porter  cette  ceinture  pour 
les  diftinguer  des  Mahométans.  L'ordonnance  qu'il  en 
fit  fut  pubhée  l'an  23  5  de  l'Hégire ,  &  depuis  ce  tems- 
là  ,  les  Chrétiens  d'Afie  ,  6i  principalement  ceux  de 
Syrie  &  de  Méfopotamie  ,  prefque  tous  oii  Nefto^ 
riens  ou  Jacobites ,  portent  ordinairement  cette  cein- 
ture. D'Herbelot,  hibUotk.  orien-.  {D.  /.) 

ZONZEN  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  Perfc  dans  la 
province  de  Mazanderan.  Long.  85.  lâ.  latit.  Jâ, 

ZOOGRAPHIE  ,  f.  f.  {Phyf  générale.)  c'eft  uri 
terme  moderne  compoféde^woi',  animal,  &de  >fa?«  , 
je  décris  ;  ainfi  la  ^oographie  eft  la  defcription  des  pro- 
priétés ,  6t  de  la  nature  des  animaux  ;  mais  leurs  pro- 
priétés font  prefque  nulles  ,  &  leurnatufe  nous  efl 
inconnue.  (Z>.  J.) 

ZOOLATRIE ,  f.  f.  (Hijl.  anc.)  culte  que  les  païenî 
rendoient  aux  animaux.  Ce  nom  eft  compoféde  ^«oi'  > 
animal^  &  Xarptia. ,  culte  divin ,  adoration  des  animaux. 
On  fait  jufqu'oH  les  anciens  Egyptiens  ont  porté  cette 
luperftition  qui  eft  encore  fort  commune  dans  les  In- 
des ;  elle  eft  fondée  fur  la  créance  de  la  métempfy  cofe, 
ou  tranfmigration  des  âmes  dans  d'autres  corps  ;  ainfî 
les  Egyptiens  difoient  que  l'ame  d'Ofiris  avoit  pafTé 
dans  le  corps  d'un  taureau  ,  &  les  Indiens  modernes 
s'abftiennent  de  tuer  plufieurs  animaux  dont  le  corps  j 
à  ce  qu'ils  prétendent ,  pourfoit  bien  être  habité  pjnf- 
l'ame  de  quelqu'un  ds  leurs  ancêtres. 

BBbbbij 
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ZOOLITES  ,  f.  f.  {HiJ}.  naî.  Lithol.)  nom  généri-  j 
eue  que  les  naturalises  donnent  aux  lubrtances  du 
reE,ne  animal  qui  ont  été  pétritiées  ,  qui  ie  trouvent 
enVcvelics  dans  le  lein  de  la  terre  ,  ou  qui  ont  laille 
leurs  empreintes  dans  des  pierres  ,  qui  étant  molles 
d'abord  ,  le  font  endurcies  par  la  iuite  des  tems. 
Ainfi  les  coquilles  foinies  ,  les  gloiVopetres  ,  les  ani- 
maux cruftacés  qui  ie  trouvent  dans  le  lein  de  la 
terre  ,  font  des  '^oolius.  Voyci  Pétrification  , 
OssEMENS  FOSSILES,  Fossiles. 

ZOOLOGIE  ,  r.  t;  {Phyfq.  gmir>^  c  eft  la  fcience 
qui  traite  de  tous  les  animaux  de  la  nature  ;  mais 
comme  ils  l'ont  très-diveriitiés  ,  on  a  divilé  cette 
fcience  en  différentes  parties  iéparées  ,  qui  peuvent 
fc  réduire  à  lix;  lavoir,  i'^.  les  quadrupèdes  cou- 
verts de  poil ,  z°.  les  olfeaux  ,  3°.  les  animaux  am- 
phibies ,  comme  Icrpents  ,  lézards  ,  grenouilles ,  tor- 
tues ,  &c.  4°.  les  poiiîbns ,  5°.  les  laledes  ,  6°.  les 

zoophites.  _  ,  , 

L'hiftoire  des  quadrupèdes  fe  nomme  TarapodoLo- 
gie,  celle  desoiiéaux  Ornithologie ,  celle  des  animaux 
ampïhïes,  y^rnp/ul'iologic  ;  celle  des  poilions  ,Ichihyo- 
iofU  ;  celle  des  infedes  ,  Entomolog-e  ;  enrin  ,  celle 
des  xoophy  tes,  Zoophitnlogu.T  ous  les  auteursanciens 
&  modernes  lur  ces  ditterens  iujets  ,  doivent  être 
connus  des  curieux ,  &C  nous  avons  eu  loin  de  les  in- 
diquer dans  l'occafion  ,  comme  aux  mots  IcHTHYO- 
LOGiE  ,  Ornithologie  ,  &c.  (£>.  J.) 

ZOO-NS  ou  ZONS ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d  Al- 
lemagne dans  l'éleûorat  de  Cologne  ,  fur  la  gauche 
du  Rhin  ,  à  3  lieues  de  Cologne  ,  &  z  de  Nuys.  ^ 
ZOOPHORE  ,  f.  m.  {terme  d'yirchitecl.)  c'eft  la  mê- 
me chofeque  la  frife  d'un  bâtiment ,  ainfi  nommée 
en  grec  ,  parce  qu'on  la  chargeoit  autrefois  de  figu- 
res d'animaux  pour  lui  fervir  d'ornement.  Ce  mot 
vient  de  ^wat- ,  animât ,  Sc  ipÉpw  ,  /^  pont.  {D.  J.) 

ZOOPHORIQUE  ,  colonne  ,  ^Jnhii.)  elpece 
de  colonne  ftatuaire  ,  qui  porte  la  figure  de  quelque 
animal ,  comme  les  deux  colonnes  du  port  de  Ve- 
nlfe  ,  fur  l'une  defquelles  ei\  le  lion  de  S.  Marc  qui 
fonne  les  armes  de  la  république  :  il  y  enaauffi  une 
à  Sienne  qui  porte  une  louye  allaitant  Remus  &  P>.o- 
mulus.  {D.  J.) 

ZOOPHYTES  ,  f.  f.  {Hifi.nat.)  plantanimalia ,  ani- 
maux dont  la  nature  femble  avoir  autant  de  rapport 
à  celle  des  végétaux  ,  qu'à  celle  des  animaux.  Tels 
font  les  holoturies  ,  les  tethies  ,  la  plume  de  mer  , 
l'albergame  de  mer  ,  &c.  avant  ce  dernier  tems  ,  on 
reeardoit  les  {oophytes  comme  des  plantes  ,  &  cela 
n'ctoit  vrai  qu'à  l'égard  du  borametz  ,  qui  n'ell  en 
effet  qu'une  plante.  royeiAGSXJS  ScYTicus.On  fait 
aulfi  certainement  que  les  plantes  marines  lont  des 
produûions  du  reg.ie  animal,  f^oyei  Plantes  ma- 
rines. ^ 

ZOOTOMIE  ,  f.  f.  {Anatom.)  anatomie  des  ani- 
maux ,  ou  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  anatomie  compa- 
rée ;  elle  eft  quelquefois  curleuie ,  &  en  même  tems 
d'une  utilité  fort  médiocre.  {D.  J.) 

ZOOTKECA  ,  {Littcr.)  ce  mot  fignlfioit  chez  les 
Romains  l'endroit  où  l'on  tenoit  les  animaux  deftl- 
nés  pour  les  facrlfices. 

ZOPISSA ,  f.  m.  (  Méd.  anc.)  c'eft  ainfi ,  dit  Diof- 
coride,  /.  1.  c.  xcviîj.  que  quelques-uns  appellent  de 
la  poix  &  de  la  réfine  détachée  des  vaiffeaux  ;  on 
attribue  à  ce  mélange  une  qualité  difcuffive  &  réfo- 
iutive  ,  parce  que  cette  poix  &c  cette  réfine  ont  été 
macérées  &;  pénétrées  pendant  long -tems  par  l'eau 
de  la  mer  ;  d'autres  entendent  par  lopijja ,  la  réfine 
du  pin  :    ce  mot  peut  fignifier    ces  deux   choies. 

ZOQUES  ,  (  Géog.  mod.)  province  de  l' Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  gouver- 
nement de  Chlapa,  fur  les  confins  de  celui  de  Tabaf- 
co.  Ses  bourgades  font  riches  en  cochenille  àc  en 


foie ,  dont  les  habitans ,  qui  prennent  le  nom  de  la 
province,  font  des  tapis  qu'ils  vendent  aux  Efpa= 
gnols.  La  terre  y  produit  une  grande  quantité  de 
maïs;  les  rivières  abondent  en  poiffon.  f  D.  /.) 

ZOKAMBUS ,  (Géog.  d/2c.jfleuve  de  la  Carama- 
nle.  Ptolomée,/.  yi.ch.vHj.  marque  l'embouchure 
de  ce  fleuve  entre  le  port  Cophanta  Sz  la  ville  Ba- 
dara  :  le  manukrit  de  la  bibliothèque  palatine  porte 
Zommba  pour  Zorambus,  (  D.  J.  ) 

ZOROLUS ,  (  Géog.  anc.)  fleuve  de  Thrace,  qui 
fe  perd  dans  le  Bithyas,fans  aller  juiqu'à  la  Propon- 
îide  :  c'elt  le  Chiourtie  d'aujourd'hui.   (  Z>.  /.) 

ZOSTEK ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  de  l'Atti- 
que.  Strabon  ,  liv.  IX.  pag.  j()8.  le  place  fur  la  côte 
du  golfe  Saronique ,  &  dit  que  c'efl:  un  long  promon- 
toire entre  la  bourgade  d'CEzone  ou  d'CExone,  &  un 
autre  promontoire  voifin  àiTkoreœ:  c'eft  à-peu- 
pres  tout  ce  que  nous  favons  de  la  fituation  du  pro- 
montoire Zo/ïtA,  dont  Etienne  le  géographe  fait  une 
illhme. 

Cette  fituation  s'accorde  avec  celle  que  Paufanias,' 
liv.  I.  cfi.  xxxj.  léinble  donner  au  Zojler ,  &  dont  il 
fait  un  lieu  fitué  lur  le  bord  de  la  mer,  entre  Allm  Sc 
Prolpalte  :  Minerve,  Apollon,  Diane,  &  Latone  , 
ajoute -t -il,  y  lont  particulièrement  honorés  &  y 
ont  des  autels  :  on  ne  croit  pas  que  Latone  y  ait  fait 
les  couches;  mais  on  dit  que  fentant  fon  terme  ap- 
procher, elle  y  défia  fa  ceinture  :  c'eft  de-là  que  ce 
lieu  avoit  pris  Ion  nom,  &  qu'on  donna  à  Latone  le 
nom  de  Sojieria ,  de  même  qu'à  Minerve ,  à  Diane  , 
&:  à  Apollon.  {D.  J.) 

ZOT  A  LE  y  {Géogr.  anc.)  fleuve  d'Afie ,  félon 
Ortelius  qui  cite  ce  pailage  de  Pline,  liv.  VI.  ch.  xvj. 
Nam  initrAuenti  Margo ,  qui  corivatur  in  Zotale  :  mais 
le  père  Hardouin  entend  par  Zoiale ,  un  territoire , 
une  campagne  ,  ou  un  canton  dans  lequel  le  Margus 
fe  partageoit  en  divers  ruifleaux  pour  arroler  le 
pays.  {D.J.-) 

ZOUCET.  Foye'^  Castagneux. 
ZOUR  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Perfe ,  dans  la  pro- 
vince de  Beiad-Coreffam.  Long,  fuivant  les  géogra- 
phes perfiens,  au  rapport  de  Tavernler,  yo.  20. 
Lat.  3->-32.  (-0.  /.) 

Z  O  Z  AT  A  Q  U  A  M ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  c'eft 
une  plante  qui  eft  défignée  fous  ditférens  noms  dans 
différentes  parties  de  la  nouvelle  Efpagne  ;  on  la 
nomme  acuits^e  -  huaiira  dans  le  Méchoacan  ;  chipa- 
huat^ii  ou  lo^ataquam  dans  le  Mexique  &  dans  d'au- 
tres provinces.  Elle  a  la  feuille  de  l'ofeille  ;  fa  racine 
eft  ronde  ,  d'un  jaune  d'or  à  l'extérieur,  &  blanche 
à  l'intérieur.  Elle  produit  de  petites  fleurs  rougeâtres 
qui  forment  un  bouquet  arrondi.  On  regarde  le  lue 
de  cette  plante  comme  très-raffraîchiffant ,  il  adou- 
cit l'ardeur  de  la  fièvre ,  &c  il  pafiTe  en  même  tems 
pour  un  antidote  &  un  vulnéraire  excellent  ;  il  fou- 
lage les  douleurs  des  reins  ,  modère  l'acrimonie  de 
l'urine,  &  fi  l'on  en  croit  les  voyageurs,  il  guérit 
prefque  tous  les  maux, 

ZOZONISIOS ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Litholog.  )  Pline 
parle  d'une  pierre  de  ce  nom ,  mais  il  ne  nous  ap- 
prend rien ,  finon  qu'elle  fe  trouvoit  dans  le  lit  du 
fleuve  Indus,  &  que  les  mages  s'en  fervoient. 

Z  u 

ZUBENEL,  CHEMALI,  (^y?ro«o/72.)  nom  de 
l'étoile  de  la  quatrième  grandeur ,  près  de  la  claire 
de  la  féconde  grandeur,  au  bas  de  la  patte  boréale  du 
fcorpion.  On  trouve  fa  longitude  &  fa  latitude  pour 
1700,    dans  le  Prodromus  ajlronomicz    d'Hévéfius. 

{D.J.)  ,    . 

Zubenel,  genubi,  (Aflronom.')  nom  de  l'étoile 
de  lu  troifieme  grandeur ,  qui  eft  fur  la  patte  auftralc 
1    du  fcorpion,  Héyélius  en  a  déterminé  la  longitude 
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&  la  latitude  pour  l'année  1700,  clans  ion  Prodrom, 
aj}ronomi(Z.   (  D.  J .  ) 

ZUCALAj  (  Gcog.  mod.')  iilhmc  qui  joint  la  pé- 
ninliile  de  Crimée  avec  la  petite  Tartarie  :  cette  il- 
thmc  que  les  anciens  noninioient  ijHunus  Tauncus  ^ 
cit  entre  le  lac  de  bel'can  6c  le  golplie  de  Nigropoli , 
partial  de  la  mer  Noire  :■  fa  largeur  n'elî  que  d'une 
dcnii-licue  ,  &  il  eft  détendu  par  la  ville  de  Frécop 
xju'on  y  a  bâtie.  (  Z?.  7.  ) 

Z  U CH 1 S ,  (  Géog.  a/ic. )  ville  de  la  Libye,  ou 
plutôt  de  l'Afrique  propre, lelonStrabon,  qui  /.  XklL 
p.  Aji.  place  cette  ville  iur  le  bord  d'un  lac  de  mcine 
nom,  &dit  qu'elle  ell  célèbre  pour  les  teintures  en 
pourpre  &  pour  fes  l'alailons.  (Z>.  /.) 

ZUERA  ou  CUERA,  (Giog.  mod.)  petite  ville 
d'Elpagne,  dans  l'Aragon,  iur  le  Cjallcgo,  îl  quatre 
lieues  de  Saragolle. 

ZUENZICA ,  (  Géog.  mod.  )  habitation  ou  déf^rt 
d'Afrique  ,  dans  le  Zaiiara.  11  ell  ii  fec  qu'on  y  fait 
quelques  journées  de  chemin  lans  trouver  une  goutte 
d'eau.  C'tfî  cependant  le  paflage  des  marchands  de 
Tremecen  qui  vont  au  royaume  de  Tombut  &:  à  ce- 
lui d'Yca.  il  eil  peuplé  Iur  les  frontières  par  des 
Arabes  redoutés  de  leurs  voifins.  On  tire  des  ro- 
chers de  Tégara,  qui  font  dans  ce  défert ,  quantité 
de  lel  foHîle,  que  les  caravanes  de  Maroc  ck  de  Tom- 
but viennent  prendre. 

ZUG  ,  (Gcogr.  mod.)  prononcez ZflK^;  canton  de 
Suilîe,le  feptieme  en  rang.  Il  ell  borné  au  nord  oc 
au  levant  par  celui  de  Zurich  ;  au  midi ,  par  celui  de 
Schwitz  ;  &  au  couchant,  par  celui  de  Luzerne.  C'efl: 
le  pays  des  anciens  Tugeni.  Il  n'a  qu'environ  4  lieues 
de  long  ,  &  autant  de  large  ;  mais  il  eft  dédommagé 
de  fa  petitefle  par  la  bonté  de  fon  terroir.  Les  mon- 
tagnes tournilfent  des  pâturages  ;  la  plaine  ell  fertile 
en  blé  ,  en  vin  ,  &  en  châtaignes.  Il  y  a  dans  ce  can- 
ton plufieurs  villages  &  deux  bourgs  ,  outre  la  capi- 
tale qui  porte  le  même  nom.  Ses  habitans  font  catho- 
liques, &  reconnoiffent  la  jurildidion  fpintuelle  de 
l'évêque  de  Confiance.  Ils  iont  alliés  aux  cantons  de 
Luzerne,  d'Ury,  de  Schwitz  &  d'Underwald  ;  6c 
quand  ils  s'allemblent ,  on  les  appelle  ordinairement 
dans  le  pays  ia  ligue  de  cinq  cantons.  (^D.  J.) 

ZuG  ,  (  Géogr.  mod.  )  prononcez  Zoug ;  en  latin 
moderne  Tugium  ;  ville  de  Suifle  ,  capitale  du  can- 
ton de  même  nom  ,  dans  une  belle  campagne  ,  fur 
le  bord  oriental  du  lac  de. fon  nom,  au  pié  d'une 
colline.  C'efl  une  jolie  ville ,  dont  les  rues  Iont  gran- 
des, larges  ,  &  les  maifons  bien  bâties.  On  y  voit 
quatre  édifices  religieux ,  entre  lefquels  eft  l'églife 
collégiale  de  S.  Ofwald.  Le  chef  du  canton  ,  appelle 
ttmman ,  &  dont  la  charge  dure  deux  ans ,  relide 
toujours  à  Zug  avec  la  régence.  Il  eft  pris  tour-à- 
tour  dans  les  cinq  communautés  qui  compofent  le 
canton.  Long.  26.  /2.  latit.  ^y.  10.  (£>.  /.) 

ZUGAR,  ÇGéogr.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  propre. 
Ptolomée  ,  /.  If^.  c.  iij.  la  compte  parmi  les  vUles 
qui  fe  trouvoient  entre  les  fleuves  Bagradas  &  Tri- 
ton. (  Z?.  J.) 

ZUJA,  (^Géogr.  mod.)  rivière  d'Efpagne  ,  dans 
r'Eftramadoure.  Elle  tire  fa  fource  de  la  Sierra-Mo- 
rena  ,  &  fe  jette  dans  la  Guadiana  ,  un  peu  audeflus 
de  Medelin.  (D.  J.) 

ZUICKAU,  (Gif'o^.moi^.)  ville  d'Allemagne,  dans 
le  margraviat  deMifnie,au  cercle  de  Voigtland,fur 
la  Mulde.  Elle  eft  bien  bâtie ,  &  a  ,  dans  les  monta- 
gnes de  fon  voifinage ,  des  mines  d'argent,  autre- 
lois  abondantes  ,  &  maintenant  épuilées.  Long. ^o. 
26'.  lacic.  60.  22. 

Langius  (Rodolphe)  ,  gentilhomme  deWeftpha- 
lie  &  prévôt  de  l'églife  cathédrale  de  Munfter,  na- 
quit à  Zuickau  ,  &  mourut  en  1 5 19  ,  à  b'  i  ans.  Il  f^ 
diftingua  par  fa  fcience  &  par  Ion  zcle  pour  la  rt- 
naiffance  qçs  lettres  en  Allemagne  ,  £>C  il  en  fut  en 
Tomi  Xril. 
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effet  le  pnftc.pnl  rcftauratcur.  H  porta. -fon  oncle 
doyen  de  Munfter  à  y  fonder  une  édole  ,  dont  la  di^ 
rection  tut  donnée  à  des  gens  habiles,  ôcLangiusleur 
ouvrit  la  belle  bibliothèque.  ,  , 

Les  lettres  ayant  commencé  à  fleurir  à  Z«/(r/t<7« 
Hagucnboî,  ne  dans  cette  ville ,  traduifit  du  grec  en 
latin  les  œuvres  d-Hlppocrate ,  ^tias ,  JEginete  & 
une  bonne  partie  de.Galien.  Il  employa  phu  de  vi'ngl 
ans  à  ce  travail ,  &  mourut  en  1 5  58  ,  âge  dt-  58  ans. 
Le  précepteur  d'Hagucnbot  ayant,  cru  quc:ce  nom 
qui  ligniHe  en  allemand  k  fruit  de  Viglaniiàr ,  défi* 
gnoit  ic  fruit  du  cornouUUr^  en  latin  co/-y7«w ^'  le  nom- 
ma Cor/^^rw  ,6c  c'eiî  foils^ce  nom  qu'il,  eft  connu 
par  les  ouvrages.  '  ..,  ,.     ,,,  ,  j.    / 

Il  y  a  quelques  autres  gens  de  lettres  nés  t 
Ziuckau^  6c  dont  les  rbibliographcs  allemands  font 
mention;  lavoir,  Daurnius  (Chriftian),  /-«.-/Ar (Joa- 
ciiini) ,  Huloandcr  (  Grégoire) ,  Muncer  (  Thomas)  1 
Sckmidtr^  (  Sigifmond)  ,  St^rk  (  Nicolas  ) ,  &c.  mais 
aucun  d'eux  n'a  porté  ibn^nom  au-delà  du-cercle  de 
Voigtiand.  {D.J.)    .,: ,',.:,  .•     ■      .,    -.-[-.r,-^  . 

ZUINGLIENS  ,  f.  m.  pi.  {Hifi.  ecciéfiap)  hùe  de 
facramcntaires  du  xvj.fiecle  ,  ainfi  nommés  deUlric 
ou  Huldric  Zuingle  leur  chef,  fuifte  de  nation. 

Cet  héréfiarque  ,  après  avoir  pris  le  bonnet  de 
dofteur  à  Baie  en  i  505  ,  &  s'être  enfuite  diftinaué 
par  les  talens  pour  la  prédication  ,  fut  pourvu  d'une 
cure  dans  le  canton  de  Claris  ,  &  enfuite  de  la  prin- 
cipale cure  de  la  ville  de  Zurich.  C'eftrlà  que  peu  de 
tems  après  que  Luther  eut  commencé  à  lemer  hs 
erreurs  ,  Zuingle  en  répandit  auffi  de  femblables 
contre  le  purgatoire,  les  indulgences  jTintercelTion 
&  l'invocation  des  faints  ,  le  iacrince  de  la  méfie , 
le  céhbat  des  prêtres ,  le  jeune,  &c.  fans  toutefois 
rien  changer  au  culte  extérieur.  Mais  quelques  an- 
nées après  ,,  lorfqu'ilcrtit  avoir  afi:'ez  difpofé  les  ef- 
prits  ,  il  eut  en  préfence  du  fénat  de  Zurich  une  con* 
térence  avec  les  cathohques,  qui  fut  fuivied'un  édit, 
par  lequel  on  abolit  une  pa'rtie  du  culte  &  des  céré- 
n-,onies  de  l'églife.  On  détruifit  enfuite  les  images, 
&  enfin  on  abolit  la  meffe. 

Quoique  Zuingle  convint  en  plufieurs  points  avec 
Luther,  ils  étoient  cependant  oppofés' fur  quelques 
articles  principaux.   Par  exemple ,  Luther  donnoit 
tout  à  la  grâce  dans  l'afi^liirc  du  falut;  Zuingle  au 
contraire  adoptant  l'erreur  des  Pélagiens  ,  accordoit 
tout  au  libre  arbitre  ,  aglfiant  par  les  feules  forces 
de  la  nature.  Jufque  là  qu'il  prétendoit  que  Caton, 
Socrate  ,  Scipion  ,  Séneque  ,  Hercule  même  &  Thé- 
fée,  &  les  autres  héros  ou  fages  de  l'antiquité,  avoient 
gagné  le  ciel  par  leurs  vertus  morales.  Quanta  l'eu- 
charillie , -Zuingle  prétendoit  que  le  pain  &  le  vin 
n'y  étoient  que  de  fininles  fignes  ou  des  repréfenta- 
tions  nues  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift  ,  au- 
quel on  s'unit  Ipirituellement  par  la  foi ,  au-lieu  que 
Luther  admettoit  la  préfence  réelle  ,  quoiqu'il  ne 
convînt  pas  de  la  tranftubftantiation.  Zuingle   oré- 
tendoit  que  le  fens  de  figure  dans  ces  paroles' /^ot: 
eji  corpus  mcurn  lui  avoit  été  révélé  par  un  génie.  Et 
pour  appuyer  cette  explication  ,  il  citoit  quelques 
autres  palîages  de  l'Ecriture  oii  le  verbe  eft  équivaut 
àfignificat  ;  mais  il  ne  faifoit  pas  attention  que  la  na- 
ture des  chofes  &  les  circonftances  n'ont  nulle  pa- 
rité avec  l'inftitution  de  l'euchariftie. 

De  tous  les  proteftans  ,  les  ZuingHens  ont  été  les 
plus  tolérans  ,  s'étant  unis  avec  les  Luthériens  en 
Pologne  &C  avec  les  Calviniftes  à  Genève,  quoiqu'ils 
difl-'éraflent  des  uns  &  des  autres  dans  des  points  capi- 
taux ,  tels  que  ceux  que  nous  venons  de  remarquer. 
Le  Zuinglianifme  fe  gliffa  en  Angleterre  fous  le  rè- 
gne d'Edouard  VI.  où  Pierre  ,  martyr  ,  qui  étoit  un 
pur  {«mg-Z/f/? ,  fut  appelle  parle  duc  de  Sommerfet, 
protedeur  ou  régent  du  royaume  ,  pour  travailler 
à  la  prétendue  réformation  j  &  il  fit  exclure  du  livre 
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des  communes  pncies  tout  ce  qui  avoit  rapport  a 
la  prclence  réelle  &C  à  la  transl'ubftantiatiGn  ,  qu'on 
n'avoit  pas  encore  abjurées  du  tems  d'Henri  VIII. 
Foye^  Présence  réelle  &  Transsubstantia- 
tion.  .   ■..  .' ' 

.  ZULLICHAW  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne enSilélie  ,  dans  la  principauté  de  Croilen  ,  à 
5  lieues  de  la  ville  de  Croffen ,  &  à  une  lieue  au 
nord  de  l'Oder.  (Z).  y.) 

ZULPHA  ,  {Géogr.  mod.)  ville  de  Perfe  ,  au  voi- 
finage  d'Ifpahan ,  dont  elle  ell  regardée  comme  un 
des  tauxbourgs  ,  n'en  étant  féparée  que  par  la  rivière 
de  Senderou.'EUe  peut  palier  pour  une  affez  grande 
ville ,  ayant  environ  demi-lieue  de  long  ,  &  près  de 
la  moitié  de  large.  Les  mailbns  y  font  mieux  bâties 
qu'à  Ilpahan.  Ses  habltans  font  une  colonie  d'Armé- 
niens ,  que  le  grand  Cha-Abas  amena  en  Peri'e.  Ils 
ont  pluiieurs  églifes  ou  chapelles  ,  un  archevêque  , 
des  évêques  ,  ôi  quelques  religieux  francs.  (  Z>.  /.  ) 

ZULPICH  ou  ZULCH  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  enclavée  dans  le  duché  de  Juliers ,  &  dépen- 
dante de  l'éleclorat  de  Cologne  ,  fur  la  rivière  de 
Nallel ,  à  4  lieues  au  midi  de  Juliers  ,  &  à  égale  dif- 
lance  au  couchant  de  Bonn.  On  croit  que  c'eft  l'an- 
cien Tolblacum ,  connu  par  la  bataille  que  Clovis  y 
gacna  l'an  496.  Long.  24.  2/.  lacit.  io.  30.  {D.  J.) 

ZULUFDGILER  ,  f.  m,  terme  de  relation  ,  enfant 
de  tribu  chez  les  Turcs.  Le  ferrail  où  on  les  tient  eft 
à  un  des  coins  de  l'atméydan  ;  on  choifit  les  [ulufd- 
giUrs  entre  les  enfans  les  mieux  faits  ,  &:les  plus  ca- 
capables  d'inllruaion.  Le  nom  de  {«///veut  dire 
moufache  ,  parce  qu'on  laiffe  croître  à  ces  enfans  fur 
le  haut  de  leur  tête  deux  longues  mouftaches  ,  con- 
tre l'ordinaire  desTurcs  ,  qui  ont  ordinairement  la 
tête  rafée.  Du  Loir.  (D.  J.) 

ZUMAIA  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt 
chétive  bourgade  d'Efpagne ,  dans  le  Guipufcoa,  près 
de  l'Océan.  ( Z?.  J.) 

ZUMI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Germanie. 
Strabon,  /.  A7/.  p.  25)0.  les  compte  parmi  les  peu- 
ples qui  furent  fubjugués  par  Maraboduus.  {D.  J.) 

ZURARA  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  entre  Duero  &Minho  ,  fur  la  gau- 
che de  la  rivière  ,  à  4  lieues  de  Porto  ,  &  vis-à-vis 
yilla-Condé.  {D.J.) 

ZURAWNO  ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade  de  Poku- 
cie,  au  confluent  de  la^Scevitz  &  du  Nieller.  Elle 
eft  fermée  d'un  feul  rempart  de  terre  ,  fans  autre  dé- 
fenfe  ;  mais  elle  eft  célèbre  par  la  paix  qui  s'y  fit 
entre  Nuradin  fultan  &  Sobieski  roi  de  Pologne  en 
1676.  Ce  dernier  prêt  à  périr  avec  toute  fon  armée, 
employa  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  a  de  plus  grand; 
&  avec  une  contenance  fiere ,  il  obtint  d'Ibrahim  les 
conditions  de  paix  les  plus  avantageufes.  Par  ce  traité 
de  paix  ,  la  Pologne  fut  délivrée  du  tribut  ignomi- 
nieux que  Mahomet  IV.  lui  avoit  impofé.  {D.  J.) 

ZUREND  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  Perfe ,  dans  la 
province  de  Kerman.  Long,  fuivant  les  Géographes 
perfans,  73.  40. /-jw. 3 3.  /j.  {D.  J.) 

ZURICH ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  moderne  Tigu- 
rum  ,  ville  de  Suiflè  ,  capitale  du  canton  de  ce  nom, 
fur  le  penchant  de  deux  collines  ,  à  l'extrém.ité  fep- 
tentrionale  du  lac  de  Zurich  ,  d'où  fort  la  rivière  de 
Limmat.  Cette  rivière  partage  la  ville  en  deux  par- 
ties inégales  ,  qui  communiquent  l'une  à  l'autre  par 
deux  grands  ponts  de  bois. 

La  ville  de  Zurich  n'eft  pas  ancienne  ;  mais  elle 
eft  une  des  plus  conftdérables  de  la  SuilTe  ,  pour  fa 
beauté  &  pour  fa  puiifance  ;  elle  eft  fortifiée  par  de 
larges  fofles  revêtus  de  pierres  de  taille  ;  fes  rues  lont 
propres,  fes  maiions  allez  bien  bâties,  &  fon  hôtel- 
de-ville  d'une  belle  fymmétrie.  Son  arfenal  compolé 
de  pluiieurs  grands  bâtimens ,  eft  le  mieux  fourni  de 
toute  la  Suifle. 
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Il  y  a  dans  cette  ville  une  bonne  académie  &  une 
vieille  bibliothèque  afl'ez  bien  entretenue.  Les  gre- 
niers publics  font  toujours  fournis  de  bons  blés;  les 
hôpitaux  font  bien  rentes;  mais  en  prenant  foin  de 
pourvoir  ces  maifons  de  charité  de  bons  revenus , 
on  a  pris  pour  principe  d'y  foulager  les  pauvres  , 
conformément  à  leur  condition ,  fans  chercher  à  les 
loger  en  princes. 

On  lait  que  la  ville  de  Zurich  embrafta  la  réfor- 
matîon  en  i  5^.4 ,  &  que  Zwingle  y  contribua  beau- 
coup par  fes  prédications.  Depuis  ce  tems-là  cette 
ville  a  cultivé  les  fciences  ,  &:  a  produit  quelques  fa- 
vans  illuftres  que  nous  nommerons  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

Les  Zurichois  im.lterent  le  canton  de  Lucerne  ^ 
fe  formèrent  eux-mêmes  en  canton  l'an  1351.  La 
ville  étoit  impériale,  &  n'avoit  jamais  fait  partie  de 
la  domination  de  la  maifon  d'Autriche.  Albert  & 
Othon  d'Autriche  ayant  formé  le  projet  d'afliéger 
cette  ville  ,  les  bourgeois  s'unirent  aux  quatre  can- 
tons ;  ils  s'emparèrent  du  pays  qui  forme  aujourd'hui 
le  canton  de  Claris  ,  &  obligèrent  Albert  d'Autri- 
che  à  les  refpetler. 

La  forme  du  gouvernement  de  la  ville  du  Zurich 
tient  de  l'ariftocratie  &  de  la  démocratie.  Ce  gou- 
vernement eft  formé  d'un  grand  &  d'un  petit  conieil, 
qui  compoient  enfemble  le  nombre  de  deux  cens 
douze  membres.  Le  granden  acentfoixante-deux,8c 
le  petit  quarante-huit  :  ce  qui  fait  deux  cens  dix  mem- 
bres, auxquels  il  faut  ajouter  les  deux  chefs  de  l'état 
que  l'on  appelle  bourgmejlres.  Chaque  tribu  bour- 
geoife  fournit  douze  pcrfonnes  pour  le  grand  conleil, 
octrois  pour  le  petit. 

La  ville  de  Zurich  eft  à  18  lieues  au  fud-oueft  de 
Conftance ,  à  1 5  au  fud-eft  de  Bafte ,  &  à  23  au nord- 
eft  de  Berne.  Long,  fuivant  Caflini  &c  Scheuchzer, 
z6'.  i/'.  jo".  latit.  47.  zx  , 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  noms  de  quelques  fa  vans 
nés  dans  cette  ville. 

Biblïandir  (  Théodore  )  y  prit  naiffance  au  com- 
mencement du  xvj.  ftecle,  &  mourut  de  la  pefte  qui 
attaqua  Zunck  en  1564.  Il  avoit  mis  auparavant  la 
dernière  main  à  l'édition  de  la  bible  qui  parut  à 
Zurich  en  1543  ,  &  que  le  rabin  Léon  de  Juda 
avoit  commencée.  Bibhander  a  aufli  compofé  des 
commentaires  latins  fur  plufieurs  livres  du  vieux 
Tcitament.  On  eftime  fa  coniultation  contre  les 
Turcs  ,  &:  fon  traité  de  communi  ratione  tinguarum. 

Gifner  (  Conrad  )  l'un  des  plus  favans  hommes  du 
xvj.  ftecle  ,  naquit  en  1516,  &:  mourut  en  1 565,  à 
49  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  1°.  hijloriœ  uni' 
maliuni,  dont  la  meilleure  édition  eft  de  Francfort  , 
1 604  ,  5  vol.  in-fol.  1°.  de  chirurgid fcriptores  optimi  , 
Tiguri ,  1555.  in-fol.  3°.  epijlolaruni  medtcinalium  lib, 
lll.  Tiguri,  I  577  ,  in-quarto  :  4°.  Icxicon  grccco-lati- 
nuni  :  5*^.  bibliotheca  authorum  univerfalis ,  Tiguri  y 
1  ')4,<, in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  eft  un  despremiers 
didlionrjaires  hiftoriques  modernes,  &  qui  mérite 
par  conféquent  beaucoup  d'indulgence  pour  les  dé- 
fauts &  les  fautes  qu'on  y  trouve.  Le  père  Nicéron  a 
donné  l'article  de  cet  illuftre  favant ,  confultez-le. 

Gualter  (  Rodolphe)  ,  gendre  de  Z-wingle  ,  naquit 
en  1 5 19  ,  ÔC  mourut  en  i  586  ,  âgé  de  67  ans.  Il  a 
commenté  la  plupart  des  livres  du  vieux  &  du  nou- 
veau Teftament,  &  a  publié  fous  le  nom  d'Eubulus 
Dynaterus  ,  annotadonts  in  vcrrinas  Ciceronis.  Il  fe 
délaflbit  aulfi  quelquefois  à  faire  des  vers  latins  qui 
ont  été  imprimes. 

Heidegger  (Jean-Henri),  né  près  de  Zurich  en. 
1633  ,  mourut  dans  celte  Ville  en  1698,  après  avoir 
publié  plufteurs  ouvrages  théologiques  ,  qui  lui  ac- 
^quirent  de  la  réputation. 

Zfo«//3g£/-  (Jean-Henri),  l'un  des  fameux  écrivains 
du  xvij.  ftecle  ,  &  des  plus  verfés  dans  la  littérature 
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^fïèfttalè,  naquit  à  Zurich  en  1 620  ,  &  commença  à 
s'ériger  en  auteur  à  rage  de  2.4  ans ,  pour  attaquer 
fur  une  matière  très-épineui'e,  le  célèbre  p.  Morin  ; 
il  entreprit  de  réfuter  les  differtations  de  ce  théolo- 
gien fur  le  pcntateuque  fainaritain.  Ce  coup  d'effai 
fut  fon  chef-d'œuvre  ;  il  intitula  fon  ouvrage  ,  excrci- 
tationcs  anti-moriniams;  &  tous  les  protellans  en  firent 
d'autant  plus  d'éloges  ,  que  la  matière  ne  pouvoit 
pas  être  plus  favorable  à  leur  taçon  de'penler  ,  puif- 
qu'Hotlinger  fe  battoit  pour  le  texte  hébreu  de  la 
bible  ,  dont  le  p.  Morin  énervoit  l'autorité  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  voyagea  auxfraisdc  la  ville  de  Z/^ric/t, 
dans  les  pays  étrangers,  &  apprit  les  langues  orien- 
tales fous  Golius.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  ne  ceffa 
de  produire  livre  fur  livre  ,  dont  vous  trouverez  le 
catalogue  dans  fa  vie  écrite  par  Heidegger.  Les  prin- 
cipaux font  i^.kijîoria  or'untalïs :  i".  biblioihicarïus 
quadripanittis  :  3".  tlufauruspliilologicusfdcrœScrip- 
turx  :  4"^.  hifloria  eccUjiajhca  :  5*'.  prowptuar'mmjivs 
bibliothnca  orientalis  :  G^.  etymologuum  orkntuU  :  7^. 
dijfertationes  mifcdlantœ ,  ÔCC.  Il  n'a  pas  toujours  gar- 
dé dansfes  écrits  la  modération  convenable  ,  &  il  les 
a  donnés  avec  trop  de  précipitation  ;  mais  quoi  qu'en 
dife  M.  Arnauld,  il  eft  plus  croyable  dans  fes  difpu- 
\ç.%  quenel'étoit  Allatius,  parce  qu'il  réunit  toutes 
îes  marques  d'un  homme  de  bonne  foi.  Allatius ,  grec 
de  nation  ,  &:  façonné  en  Italie  ,  a  plus  de  politelfe 
&  plus  de  tour  ;  mais  le  zurichois  a  plus  de  candeur 
&  de  lîmplicité.  Allatius  dit  de  fa  tête  tout  ce  qu'il 
lui  plait  :  Hottinger  allègue  fes  témoins.  Enfin 
Zurich  le  combla  d'honneurs  &  de  dillinftion  ;  elle 
ne  voulut  que  le  prêter  à  l'élcûeur  palatin  ,  pour 
ranimer  les  études  de  l'univerfué  d'Heidelberg.  Au 
bout  de  fix  ans  elle  le  rappella,  &  lui  confia  des  af- 
faires importantes.  L'académie  de  Leyde  le  demanda 
pour  être  profeffeur  en  théologie,  &  l'obtint  enfin 
parla  faveur  des  états  de  Hollande,  auxquels  M''^  de 
Zurich  crurent  ne  pouvoir  refufer  cette  marque  de 
leur  condefcendance. 

Comme  il  préparoit  toutes  chofes  pour  fon  voya- 
ge ,  il  périt  malheureufement  à  47  ans  ,  le  5  Juin 
1667  ,  lur  la  rivière  qui  paflc  cà  Zurich.  Il  s'étoit  mis 
dans  un  bateau  avec  fa  temme ,  trois  de  fes  enfans  , 
ifon  beau-frere  ,  un  de  les  bons  amis ,  &  fa  fervante  , 
pour  terminer  le  bail  d'une  terre  qu'il  avoit  à  deux 
lieues  de  Zurich  ;  le  bateau  ayant  donné  lur  un  pieu , 
que  la  crue  de  la  rivière  empêchoit  de  voir ,  le  ren- 
verfa.  Hottinger  ,  fon  beaurfrere  &  fon  ami  fe  ti- 
rèrent du  péril  à  la  nage  ;  mais  ils  rentrèrent  dans 
l'eau,  quand  ils  apperçurent  le  danger  où  le  refte  de 
la  troupe  étoit  encore.  Ce  tut  alors  qu'Hottinger  pé- 
rit; fon  ami  &  fes  trois  enfans  eurent  la  même  delli- 
née  ;  fa  femme  ,  fon  beau-frere  &  fa  fervante  furent 
les  feuls  fauves  ;  il  laiffa  quatre  fils  ik  deux  filles  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  de  ce  trille  voyage. 

Scheuch^er  (  les)  ont  tous  honoré  leur  patrie  par 
leurs  ouvrages  en  médecine  &  en  hiftoire  naturelle. 
.Jean  Jacques  Scheuchzer  mort  en  1733  ,  à  61  ans,  a 
donné  une  phyfique  facrée  ou  hiftoire  naturelle  de 
la  bible  ,  imprimée  à  Amllerdam  ,  en  quatre  volu- 
mes in-fol.  Jean  Scheuchzer  fon  frère  fut  nommé  pre- 
mier médecin  de  'Lunch  ,  &  mourut  en  1738.  Jean- 
Gafpard  Scheuchzer,  fils  de  Jean-Jacques  ,  ell  mort 
avant  fon  père  en  1729  ,  &;  s'étoit  déjà  fait  connoî- 
tre  par  une  traduâion  en  anglois  de  la  belle  hiftoire 
du  Japon  de  Kempfer. 

Schweitier  (  Jean-Gafpar  )  ,  en  latin  Suicerus ,  ha- 
bile philologue  duxvij.  liecle,  mourut  en  1688  à  68 
ans.  On  a  de  lui  un  lavant  lexicon  ,  ou  trélor  ecclé- 
fiaftique  des  percs  grecs,  &  d'autres  favans  ouvra- 
ges. La  meilleure  édition  de  fon  tréfor  eccléfiaftique 
eft  celle  d'Amfterdam  en  1718,  en  deux  volumes 
ïn-folio. 

i^iV/i/tT(  Jofias)  mort  dans  U  patri;  en  1 576,  à  45 


.    ,  Z  U  R  747 

àftS  ,  a  donné  quelques  ouvrages  d'hiftoire  &  de 
théologie,  outre  un  aftez  bon  abrégé  de  la  bibliothè- 
que de  Conrad  Gelner. 

Styckiui  (  Jean- Guillaume  )  ,  littérateur,  ne  en 
I  541 ,  mourut  en  1607.  Il  s'cft  lait  connoitre  par  plu- 
fieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  lonc  i^.com- 
mauanus  in  Arriuni  ptripLum  Ponti-Euxini  &  maris 
Erythrœi  :  1".  de  facrijiciis  Judœorurn  &  Eihnicoruin  : 
3°.  antiquiiatuin  convivaliuin  iibri  11^.  Dans  le  dernier 
ouvrage  fur  les  feftins  des  anciens,  l'auteur  traite 
avec  érudition  la  manière  dont  les  Hébreux  ,  les 
Chaldéens  ,  les  Grecs,  les  Romains  &  pluficurs  au- 
tres nations  faifoicnt  leur  repas  d'apparat,  &  les  cé- 
rémonies qu'ils  y  obfervoient.  (  Le  chevalier  DK 
Jaucôurt.) 

Zurich,  canton  de  ^  (  Géog.mod.')  canton  de  la 
Suille,  &  le  premier  en  rang.  Il  cft  borné  au  nord 
par  le  Rhin  ,  qui  le  fépare  du  canton  de  Schjfhoufe  ; 
au  midi  par  le  canton  de  Sthwitz  ,  au  levant  par  le 
Thourgaw  &,  le  comté  de  Toggenbourg,  &:  au  cou- 
chant par  le  canton  de  Zug. 

Le  territoire  de  ce  canton  fait  partie  du  pays  des 
anciens  Ttgurini,  célèbres  dans  l'hiftoire  romaine; 
car  plufieurs  années  avant  que  Jules-Céfar  comman- 
dât dans  les  Gaules  ,  les  Tigurini  avoient  défait  l'ar- 
mée romaine,  &  tué  le  conful  Lucius  Cafiius  qui  la 
commandoit ,  &  fon  lieutenant  Pifon  qui  avoit  été 
coniul.  Leur  pays  appelle  anciennement/'û^'w  Tigu~ 
rinuSy  s'étendoit  julqu'au  lac  de  Conftance;  les  an- 
ciens y  marquent  deux  villes ,  l'une  appclléeyoA«/7ï 
Tiberii,  6c  l'dvire  A rborfœlix ,  c[m  eft  Arbon,  Sous 
les  rois  trancs  ,  le  Pagus  Tigurinus  s'appel!aZ)«r^aM 
ou  Tur^au  ,  dans  lequel  pays  de  Turgau  étoit  Tu- 
rig  aujourd  hui  Zurich ,  comme  il  pr.roît  par  une 
charte  de  Louis  le  germanique.  Cette  mêine  charte 
nous  apprend  que  Ton  avoit  commencé  à  prononcer 
Zurigi  pour  Turige,  iuivant  la  coutume  teutonique  , 
oii  1  on  change  le  T  en  Z. 

Quand  les  cantons  de  la  Sulfte  formèrent  une  al- 
liance fédérative ,  ils  cédèrent  la  préféance  au  can- 
ton de  Zurich  ,  à  caufe  de  la  puilfance  ,  de  la  gran- 
deur &  de  la  richefle  de  la  ville  de  Zurich.  Ce  can- 
ton conferve  encore  cet  honneur  d'avoir  le  titre  de 
premier  entre  les  égaux  ;  il  ne  préfide  pas  feulement 
aux  diètes  ,  mais  il  a  le  loin  de  les  convoquer  ,  en 
écrivant  des  lettres  circulaires  aux  cantons,  pour  les 
informer  des  raifons  au  fujet  defquelles  on  les  alTem- 
ble  ,  &  pour  les  prier  d'envoyer  leurs  députés  avec 
les  inftrudions  néceflaires.  La  ville  de  Zurich  ell 
comme  la  chancellerie  de  la  Suift'e  ,  &i  c'eft  par  ce 
motif  que  toutes  les  lettres  des  louverains  y  font 
portées. 

Le  canton  de  Zurich  eft  d'une  étendue  confidéra- 
ble  ,  &  c'eft  le  plus  grand  de  la  Suifle  après  celui  de 
Berne. On  diftingue  les  bailhfs  qui  le  gouvernent,  en 
trois  clafîes  :  ceux  de  la  première  font  appelles  admi- 
ni^ratcurs;  ils  ont  loin  de  recevoir  les  rentes,  fans 
exercer  aucune  jurifdiûlon,  &  ils  lont  au  nombre  de 
dix:  la  féconde  claffe  comprend  les  baillifs  qui  de- 
meurent dans  la  ville  de  Zurich  ,  &  qui  ne  font  point 
obligés  d'en  fortlr  :  ce  font  ceux  qu'on  nonune  bail" 
iifs  intérieurs.,  Hc  on  en  compte  dix-neuf;  la  îroilîe- 
me  dalle  eft  celle  des  baillifs  qui  réfident  dans  les  vil- 
lages &  dans  les  châteaux  du  canton,  pour  y  exercer 
leur  emploi  ;  6c  ceux-ci  font  au  nombre  de  treize. 
On  compte  cinq  baiUiageshors  de  l'enceinte  du  can- 
ton, &  ces  baiUiages  ont  chacun  leurs  lois  &  leurs 
coutumes  ,  auxquelles  les  baillifs  ne  peuvent  rien 
changer  dans  l'adminiftration  de  la  juftice.  Il  y  a  en- 
core deux  villes  alTez  confidérables  ,  favoir  Stein  lur 
le  Rhin,  &  \Vintherthour ,  qui  font  founiilésà  la 
fouveraineté de  Zurich, rmis qui  en mêmetems  nom- 
ment leurs  propres  magiftrats  ,  &  le  gouvernent  fé- 
lon leurs  lois. 
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Le  terroir  du  canton  de  Zurich  eft  un  pays  de  mon- 
tagnes 6c  de  plaines  que  les  habitans  ont  foin  de  bien 
cultiver;  il  produit  des  grains,  tandis  que  lelacÔC 
les  rivières  tourniiTent  du  poiflbn;  mais  la  prmcipale 
richeffe  des  habitans  confifte  dans  leur  commerce  &C 
leurs  manutathires.  Zurich  eÛ  la  capitale  du  canton. 
VoyeiJon  article.  (Z>.  /.) 

Zurich  ,  i^c  de ,  {Gcog.  moJ.)  lac  de  Suiffe,  dans 
le  canton  de  ce  nom.  Il  a  environ  une  lieue  de  lar- 
geur &  neuf  de  longueur.  Il  eil  formé  par  la  nviere 
de  Lint,  qui  en  fort  kZunch  fous  le  nom  de  Lmci- 
tiait.  Il  abonde  en  diverles  eipeces  de  poiffons ,  &  ies 
deux  bords  font  garnis  de  vignobles,  de  prairies,  de 
jardins ,  de  petites  maifons  de  plaifance  6c  de  chau- 
mières. (Z).  ./.)  . 

ZURITA  ,  (  Gèog.  moi.  )  petite  ville  d  Elpagne , 
<|lans  la  CaliiUe  vieille  ,  au  voifinage  de  Tolède  ,  &£ 
au  bord  duTage;  cttte  place  ell  une  commandene 
de  l'ordre  de  Calatrava.  {D.  J.) 

ZURMENTUM,  {Gcog.  une.)  ville  de  l'Atrique 
propre.  Ptolomée,  A  J^.  c.  iij.  qui  la  marque  dans 
les  terres ,  la  compte  au  nombre  des  villes  fituées  au 
midi  d'Adrumete.  {D.  J.) 

ZURNAPA  ,  f.  m.  (  Zoologie.)  nom  arabe  d  un 
animal  fort  fmgvdier  dans  fon  efpece  ,  &  qui  paroît 
n'appartenir  à  aucun  genre  d'animaux  connus;  il  eft 
appelle  par  les  Latins  camdopardalis ,  &C  giraffa  par 
les  Orientaux,  royei  Giraffe. 

On  ne  fait  point  fi  cet  animal  rumine  ou  non  ;  mais 
tomme  il  a  le  pié  fourchu,  des  cornes  au  front ,  qu'il 
tnanque  de  dents  de  devant  à  la  mâchoire  fupérieure, 
&  qu'il  fe  nourrit  de  végétaux  ,  il  eft  plus  que  pro- 
bable qu'il  faut  le  ranger  dans  laclaffe  des  animaux 
ruminans. 

C'eft  un  bel  animal ,  doux  comme  une  brebis ,  Se 
oui  paroît  né  pour  s'être  pas  lauvage.  Sa  tête  eft  faue 
comme  celle  du  cerf;  il  a  deux  cornes  obtufes  ,  ve- 
lues ôcde  la  longueur  de  fix  doigts  ;  la  femelle  les  a 
feulement  plus  courtes  que  le  mâle  ;  fes  oreilles  lont 
larges  &c  femblables  à  celles  des  bœufs  ,  ainfi  que  ia 
langue  ;  ^on  col  eft  à-peu-près  de  fept  pies  de  long  , 
droit  &  menu  ;  fa  taille  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue,  eft  d'environ  dix-huit  pies;  fa  crinière  eft 
fort  petite;  fes  jambes  font  longues  6c  minces,  6c 
celles  de  derrière  tses  courtes ,  en  comparaifon  de 
celles  de  devant. 

Sa  queue  va  jufqu'au  jarret ,  6c  eft  couverte  d  un 
poil  tres-épais  ;  il  a  le  milieu  du  corps  déhé ,  ôc  ref- 
lemble  au  chameau  dans  toute  fon  allure  ;  quand  il 
court,  il  levé  enfemble  les  deux  pics  de  devant,  fe 
couche  fur  le  ventre ,  pofe  fon  col  fur  fes  cuifl"es ,  6c 
fouffle  comme  le  chameau.  Quand  il  eft  debout,  il  a 
bien  de  la  peine  à  paître  l'herbe,  à  moins  d'étendre 
beaucoup  fes  jambes  de  devant ,  enforte  que  la  na- 
ture fenible  l'avoir  créé  pourfe  nourrir  dans  fon  état 
fauvage  ,  de  feuilles  d'arbres  qu'il  attrappc  avec  fa- 
cilité. Sa  moucheture  fur  tout  le  corps  eft  de  la  plus 
grande  beauté,  Sc  a  la  manière  de  celle  du  léopard. 
La  couverture  veloutée  de  fes  cornes  fembleroit  in- 
diquer qu'il  appartient  au  genre  des  cerfs  ;  mais  fa 
taille  en  diffère  totalement.  (D.  J.) 

ZUROBARA  ou  ZURIBJRA ,{Géogr.  anc.) 
ville  de  la  Dace  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  >//•  c  vw>.  Ni- 
ger penfe  que  ce  pourroit  être  aujourd'hui  Temel- 

var.  (£»./!)  ,    c-  -^ 

ZLIRZACH ,  (  Géog.  mod.)  gros  bourg  de  Stiifle  , 
dans  le  comté  de  Bade  ,  fur  le  bord  du  Rhin ,  à  une 
lieue  au-delTus  de  l'embouchure  de  l'Aar  dans  ce  fleu- 
ve ,  6c  à  cinq  milles  de  Keifertoal.Ce  bourg  eft  fort 
connu  par  fes  foires  autrefois  célèbres,  aujourd'hui 
tombées  dans  une  grande  décadence.  Zur^ah  dépend 
pour  le  civil  du  baïUi  de  Bade  ,  &C  pour  le  fpirituel, 
de  l'évêque  de  Conftance  ;  mais  les  deux  religions, 
la  catholique  ÔC  la  proteftanie,  s'y  proteffent  egale- 


ZUT 

,On  a  enchâfle  dans  la  muraille  de  l'églife  parôif- 
fiale  ,  une  pierre  rompue  ,  oii  l'on  voyoit  en  1535, 
un  fragment  d'infcription  antique  qui  portoit  :  M.Ju- 
nio.  M.  F.  Volt.  Certo.  Dom.  Vien.  Vétéran.  MU.  Leg. 
XIII.  Gemince  Ccrtus  6c  Amiantus  PU  Hœredes  Fece- 
Tunt.  Quelques-uns  ont  imaginé  de  cette  infcription 
que  le  Cenus  dont  elle  fait  mention ,  avoit  été  le  fon- 
dateur ou  le  réparateur  de  Zur^ack;  mais  ce  n'eft-là 
qu'une  imagination  creufe  qui  n'eft  appuyée  d'aucun 
titre.  {D.J.) 

ZUTPHEN  ,  (  Géog.  mod.  )  quartier  des  Pays-bas, 
dans  la  province  de  Gueldre  ,  avec  titre  de  comté. 
Ce  comté  a  été  un  état  pofiédé  par  des  feigneurs  hé- 
réditaires longtems  après  l'éreftion  de  Gueldre  en 
comté ,  6c  enluite  en  duché.  Aujourd'hui  le  comté 
de  Ztitphen  eft  uni  à  la  province  de  Gueldre  ;  il  eft 
féparé  du  Velau  par  l'Yffel  du  côté  de  l'occident  ;  il  a 
au  nord  l'Over-YlTel  ^  à  l'orient  l'évéché  de  Munfterj 
6c  au  midi  le  duché  de  Cleves.  On  y  compte  fix  villes^ 
fa  voir  Zulphcn  fon  chef-lieu,  Doesbourg,  Groll  > 
Doetecum,  Lochem  6c  Bredevorde.  (^D.  J.) 

ZuTPHEN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  la  province  de  Gueldre ,  fur  le  bord 
oriental  de  l'Yffel ,  capitale  du  comté  de  même  nom, 
à  deux  lieues  au  fud-eft  de  Déventer  ,  à  quatre 
d'Arnheim,  à  lix  au  nord-eft  de  Nimegue  ,  6c  à  vingt 
au  levant  d'Amfterdam.  Cette  ville  bâtie  depuis  plus 
de  huit  fiecles ,  eft  aujourd'hui  bien  fortifiée  ,  6c  a 
été  fouvent  attaquée.  Elle  fut  prife  d'affaut  l'an  i  572, 
par  Frédéric  de  Tolède,  fils  du  duc  d'Albe,  qui  trai- 
ta les  habitans  avec  la  dernière  barbarie.  Le  comte 
Maurice  de  Naffau  reprit  cette  ville  fur  les  Efpagnols 
en  1591  ;  6c  depuis  lors  elle  eft  reftée  fous  la  puif- 
fance  des  Provinces -Unies.  Il  eft  vrai  que  les  Fran- 
çois s'en  rendirent  maîtres  en  1671  ;  mais  ils  furent 
obligés  de  l'abandonner  ,  ainfi  que  toute  la  Gueldre, 
en  1674.  Le  nom  de  Zulphen  vient  du  mot  vcenen^ 
qui  dans  la  langue  du  pays  fignifie  des  prairies  ,  &c  de 
celui  de  {udt,  m'idï;  c'eft  donc  comme  qui  diroit 
prairies  méridionales.  Long.  2j.  4^.  latit.62.  10. 

Pitifcus  (  Samuel  )  ,  littérateur ,  naquit  à  Zulphen, 
6c  mourut  à  Utrecht  en  17 17  ,  à  90  ans.  Il  s'eft  fait 
connoître  très-honorablement  par  fon  Lexicon  anti- 
quitdtum  romanarum  ,  deux  vol.  in-fol.  (^D,  J.) 

ZUYDERZÈE  ou  ZUIDERZÈE,  {Géog.  mod.) 
grand  golfe  de  l'Océan  germanique,  fur  la  côte  des 
Pays  bas ,  6c  qui  fépare  la  Frife  occidentale  de  la 
Frife  orientale.  Ce  golfe  a  été  formé  par  l'inonda- 
tion de  la  mer,  qui  étant  entrée  en  1115  ,  feloû 
Ubbo  Emmius ,  par  l'embouchure  du  Flévon  (  ou 
Flie  )  6c  de  l'Ems,  couvrit  trente  lieues  de  pays, 
dont  il  ne  refta  que  la  côte  ,  qui  forma  dans  la  fuite 
plufieurs  îles  qu'on  nomme  aujourd'hui  Texel^  Eyef' 
land  ,  Fliland,  Schelling  &  Amtland.  Ainfi  la  Weft- 
Friftand  ou  Frife  occidentale,  fut  féparée  de  la  Frife 
orientale  par  une  mer  de  dix  ou  douze  lieues  de 
large. 

Le  Zuyder:;èe  fignifie  mer  du  midi  ;  &C  Ce  golfe  eft 
ainfi  nommé,  parce  qu'il  eft  au  midi  du  grand  Océan, 
duquel  il  eft  féparé  par  les  îles  que  nous  venons  de 
nommer,  6c  qui  s'étendent  jufque  vis-à-vis  de  la  Frife 
orientale.  Le  Zuyder^ée  baigne  la  nord  Hollande  ou 
Weft-Frife,  la  Hollande  méridionale,  le  duché  de 
Gueldres ,  la  feigneurie  d'Utrecht ,  celle  d'Over-Iffel 
6c  celle  de  Frife.  (Z).  /.) 

ZUZ,  f.  m.  (  Monnaie  des  Hébreux.)  nom  d'une 
efpece  de  monnoie  des  Hébreux  qu'on  croit  avoir 
été  du  poids  ôc  de  la  valeur  d'un  denier  romain  d'ar- 
gent; mais  ce  mot  ne  fe  trouve  que  dans  la  verfion 
lynaque  du  nouveau  Telîament ,  6c  la  vulgate  l'a 
rendue  par  drachme.  {D.  J.) 

ZUZLDAVA,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Dace  ,  fé- 
lon Ptolomée,  /.  ///.  c.  viij.  {D.J.) 
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ZWKYBRUCK  ,  (Ge'og.  moé.)  en  latin  Bipont'mm, 
Ville  d'AllenKigiic  capitale  du  Duché  de  DiHix-Ponts, 
entre  Sarbruck  &  Caleloutre.  Les  Françojs  aomnicJit 
cette  ville  Deux-Ponts  ;  voye\  en  l'article  fous  ce 
ïnot ,  ainfi  que  celui  du  duché  de  ce  nom.  (/?.  ./.) 

ZWINGENBERG  ,(6c.;^'.  ;;2<7i.)P'^tite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  ceicle  du  Haut-Rhcin,au  landgra- 
viat  de  Helîe-Darniftadt ,  entre  Heidelberg  ôc  Franc- 
fort. Lnngir.  26'.  12.  iaiit.  4c).  46.   (Z?.  J.) 

ZWOL,  &  pcir  qialqms-uns  SwOL,  {Gcog,  mod.') 
ville  des  Pays-Bas  ,  dans  la  province  d'Over-Yiiel , 
Su  pays  de  Zallant  ;  elle  cft  bâtie  iiir  une  éminence  , 
près  de  la  rivière  d'Aa ,  qui  en  arroFe  les  lotfés ,  ù 
une  lieue  de  Deventer  &  à  deux  de  Canipen.  Celt 
une  place  affez  grande  &  fortiriée  très-réguliere- 
ment  dans  une  fituation  avantagcul'e ,  parce  que  c'eft 
le  pafl'aiie  ordinaire  de  la  Hollande ,  vers  les  ti-on^ 
tieres  de  Frife ,  de  Groningue  &c  d'Over-Yiiel.  Zwol 
ctoit  autrefois  libre  &  impériale  ,  &  elle  le  joignit 
avec  Deventer  &  Canipen ,  à  la  ligue  des  autres  v  illes 
anfcatiques.  Willebrand  de  Oldenbourg  ,  évêque 
d'Uîrecnt ,  la  fit  fermer  de  murailles  l'an  1233.  Elle 
tomba  fous  la  puiffance  des  Etats  Généraux  l'an  i  ^80; 
&  cette  même  année  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique romaine  y  fut  fupprimé.  Sa  magifîrature  con- 
lifie  en  huit  échevins  ëc  autant  de  conlciUers  qu'on 
change  tous  les  ans  par  éleftion  de  douze  perlbnnes, 
qu'on  choifit  dans  le  conieil  de  la  ville  qui  ell  com- 
pofé  de  quarante  huit  des  principaux  bourgeois. 
Long.  2j.  42,  laùt.  J2.  ji. 

Lori'que  la  réformation  s'établit  à  Zwol,  il  y  avoit 
plufleurs  m::ifons  de  religieux  &  de  religieules,  & 
fntr'autres  deux  mailons  de  chanoines ,  dont  l'une 
eut  pour  prieur  le  frère  de  Thomas  à-Kempis. 

Mais  quelque  tems  après,!  orreniinus  (Hermannus), 
né  dans  cette  ville  ,  devint  le  reftaurateur  des  Belles- 
Lettres  dans  les  Pays-Bas  ,  à  l'imitation  de  Rodolphe 
i^-gricola  fon  précepteur,  qui  avoit  tant  contribué  à 
les  rétablir  en  Allemagne.  Torrentinus  fe  diftingua 
par  divers  ouvrages ,  6c  principalement  par  Ion  J^iu- 
tidarius  carminum  &  kijioriarum  ,  qui  tOut  petit  & 
tout  fuccint  qu'il  eft,  fe  trouve  néanmoins  le  vérita- 
ble original  de  ces  vafles  &  immeni'es  compilations, 
dont  la  trop  grande  ôi  trop  peu  judicieufe  étendue 
hous  fatigue  plus  aujourd'hui  qu'elle  ne  nous  foulage. 
Je  parle  de  ces  grr.nds  dichonnaires  hifloriques , 
dont  le  plan  plus  judicieufement  rempli  nous  leroit 
d'une  extrême  utilité. 

Il  y  a  eu  quaniité  d'éditions  du  petit  ouvrage  de 
Torrentinus*  en  differens  tems  ,  en  différehs  lieux  , 
en  différentes  formes,  &  toujours  augmentées  par 
les  éditeurs.  La  première  efl  à  Haguenaw  en  15 10. 
Robert  Etienne  en  donna  une  nouvelle  beaucoup 
meilleure  &c  beaucoup  plus  ample  en  1 541  in-8^. 
Charles  Etienne  publia  le  même  ouvrage  en  1553  , 
in-4°.  Morel  le  fit  réimprimer  fous  le  titre  deDiclio- 
narium  hijionciun  ,  gcograpkiaun  ,  poeticurn  ,  autore 
Carolo  Stéphane,  Paris,  1567. 

Ce  diftionnaire  prit  une  laveur  fi  finguliere,  qu'il 
s'en  fit  confécutiverrcnt  plus  de  trente  éditions,  aux- 
quelles fuccéda  celle  de  Nicolas  Lloyd  donnée  à 
Londres  en  1670  in-jhi.  Enluite  Hofmann  mit  au  jour 
ion  Lcxicon  univi.rfiiU,  Bajilece  ,  1677  '  ^^^  deux  vol. 
&  en  1683  en  trois  vol.  in-fot.  En  France  parut  le 
Diclionnairz  hiflorique  de  Louis  Morery,  dont  la  pre- 
mière édition  cft  de  Lyon  1673,  en  un  volume  in-^^ . 
'La  vingtième  édition ,  laite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, ajnfi  que  toutes  les  autres,  a  été  publiée  en 
Hollande  en  1740 ,  en  huit  vol.  in-fol.  Le  plus  court 
leroit  de  refondre  l'ouvrage  en  entier  ,  le  réduire  à 
moitié  ,  &  en  élaguer  tous  les  articles  de  géographie 
&  de  généalogie,  \p.  J.) 
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ZYDRITES,  en  latin  Zydntx  ^  {p'og.  anc.)  Ar- 
rien  ,  dans  Ion  périple  du  Pont-Euxin  ,p.i:>t:  11.  fait 
mention  d'un  ])euple  de  ce  nom ,  &  dit  que  ce  peu- 
ple ,  qui  éîoit  voifin  des  Machelones,  des  Hénioques 
&  des  Laziens  ,  obciffoit  à  un  roi  nommé  Fkarajma- 
niis.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ces  Zydrïtcs  d'Arrien 
foient  les  Silifles  de  Procope ,  les  Zeuliens  &  les  Cer- 
cites  de  Strabon  ;  (S:  le  p.  Hardouin  croit  que  ce  font 
les  ÀmpriuiK  de  Pline.  (Z?.  /.) 

ZIGACTES ,  (Gîog.  anc.)  fleuve  de  la  Thrace, 
près  de  la  ville  de  Philippes  ,  félon  Appien ,  Bel.  av. 
lié.  IF.  qui  dit  que  ce  fut  au  pailagc  de  ce  fleuve  que 
le  chariot  de  Pluton  fe  rompit  lorfqu'il  emmenoit 
Proferpine ,  6c  que  c'eft  en  mémoire  de  cet  accident 
que  les  Grecs  avoient  donné  le  nom  de  Zygacùs  au 
fleuve.  L'édition  de  ToUius  lit  dans  la  traduftion 
latine  Zygaftes ,  au  lieu  de  Zygaclts.  {D.  J.) 

ZYGiENA,  f.  m.  {fchthyologk.)  }^û-aiva.  ,  grand 
poiffon  cétacée  du  genre  desjljuali ,  félon  le  iyltème 
d'Artedy.  ^ 

C'efl  un  poiffon  extrêmement  fingulier  &  remar- 
quable ,  en  ce  qu'il  diffère  de  tous  les  poiifons  da 
monde  par  la  figure  de  fa  tête,  car  elle  n'eft  pas  pla- 
cée comme  dans  tous  les  autres  poiflians  longitudina- 
lement  avec  le  relfe  du  corps  ;  mais  elle  elt  placée 
tranfverl'alement  comme  la  tête  d'un  maillet  ou  d'un 
marteau  fur  fon  manche.  Cette  tête  ainfi  pofée  forme 
un  demi-cercle  au  front ,  &  ce  demi-cercle  eft  i\  tran- 
chant dans  les  bords  ,  que  quand  ce  poiflbn  nage 
avec  violence  ,  il  peut  couper  les  autres  poifTons 
qu'il  rencontre  fur  fbn  paffage.  Ses  yeux  font  très- 
gros  &  placés  à  chaque  bout  de  la  tête  ,  enfbrte 
qu'ils  peuvent  mieux  voir  en  bas  ,  ea  haut ,  &  de 
côté. 

Dans  la  partie  fupérieure  de  fon  front,  près  des 
yeux,  il  y  a  de  chaque  côté  un  grand  trou  oblong 
qui  lui  fort ,  ibit  pour  entendre  ioit  pour  fentir,  ou 
peut-être  pour  ces  deux  choies.  Sa  gueule  eft  très- 
grande  ,  placée  fous  la  tête  &  garnie  de  trois  rangs 
de  dents,  larges  ,  fortes,  pointues  ,  &  tranchantes 
dans  les  bords.  Sa  langue  eft  aulTi  grande  que  celle  de 
l'homme  ;  fon  dos  eft  noir ,  fon  ventre  blanc.  Sa  queue 
eft  compofée  de  deux  nageoires  inégales  ;  il  a  ud  cou 
au  bout  duquel  eft  un  conduit  qui  porte  la  nourri- 
ture dans  fon  eftomac.  Sou  corps  eft  très-long  6c  ar- 
rondi; il  n'eft  point  couvert  d'écaillés,  mais  d'une 
peau  fort  épailfe. 

On  le  prend  dans  la  Méditerranée,  &  quelquefois 
en  differens  endroits  de  l'Océan  ;  il  eft  partout  éga- 
lement horrible  à  voir  ;  il  a  la  chair  dure  ,  de  mau- 
vais goût  &c  de  mauvaife  odeur  ;  aufTi  les  matelots 
qui  le  rencontrent  prétendent  qu'il  leur  porte  mal- 
heur. Les  Phyficiens  en  jugent  autrement ,  Se  le  re- 
gardent avec  admiration  :  on  le  trouvera  gravé  en 
fon  heu  dans  les  planches  de  cet  ouvrage.  Rondelet 
appelle  ce  poiffon  le  marteau ,  &c  cette  dénomination 
lui  convient  en  effet.  (Z>.  /.) 

Zygmna  ,  {Gcogr.  anc.)  île  du  golfe  arabique. 
Ptolom.ée  ,  /.  FI.  c.  y.  la  marque  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  ce  golfe ,  environ  à  la  hauteur  de  la 
ville  de  Bérénice.  (Z?.  /.) 

ZYGIES ,  {Gcog.  anc.)  peuples  de  la  Libye  exté-* 
rieure.  Ptolomée  ,  /.  IK  ch.  v.  les  place  vers  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée ,  au  couchant  du  nôme  ma- 
réotide.  (D.J.) 

ZYGI ,  (Géog.anc.)  peuples  d'Afie.  Strabon ,  /.  //. 
p.  I2C).  6c  l.  II. p.  4512.  &c  Etienne  le  géographe  ,  les' 
comptent  parmi  les  peuples  qui  habitoient  le  bof- 
phore  cimmérien  pris  dans  un  fens  étendu  ;  &  le  pre- 
mier les  place  entre  les  j^t/nsi  6c  les  Htnlochi.  Les 
Zygl  éeoient  des  peuples  féroces  adonnés  à  la  pirar 
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lerie  ,  &  qui  habitoient  un  pays  d'accès  difficile^' 
iD.  J.) 

ZYGl^NA,  {Ccog.anc.)  contrée  de  l'Afie  nn- 
neure ,  dans  la  Bithynie ,  lelon  Ptolomce ,  l.  y.  c  I. 
(D.  J.) 

ZYCOMA,  f.  m.  {Anatomic.)  c'efl  l'os  de  la  tête 
communément  appelle  os  ju^aU.  Voya;^  Os.  Ce  mot 
vient  de  'Q-.■Jy^^Jlxa.l ,  jungo.  Ainli  {y^oma ,  à  propre- 
ment parler  ,  cil  la  jointure  de  deux  os. 

Le  ly^oma  n'ell  point  un  kul  os  ,  mais  l'u- 
nion &  l'allemblage  de  deux  apophyles  ou  cmi- 
nences  d'os  ,  l'une  de  l'os  temporal ,  l'autre  de  l'os  de 
la  pommette,  ^oyc^  Planclus  de  l'Jnatomii  ,  &  leur 
txplïc.  Ces  deux  éminences  ou  apophyles  Ibnt  join- 
tes par  une  future  appellée  lygomatiquc.  Koyei  L\- 

GOMATIQUE. 

ZYGOMATIQUE  ,  f.  m.  {Anatomic.)  fe  dit  de 
l'arcade  qui  s'oblerve  entre  l'angle  externe  de  l'or- 
bite &  le  trou  auditif  externe,  6c  qu'on  appelle  aufïï 
{^y^oraa.  f'ojyY^  Orbite  AUDITIF  6- ZygOxMa. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  deux  apophyles  qui  la 
forment ,  dont  l'une ,  qui  eft  produite  par  l'os  tempo- 
ral ,  a  fa  bafe  vers  le  trou  auditif,  &  le  portant  hori- 
fontalement ,  vient  s'engrener  avec  une  autre  bien 
plus  courte  produite  par  l'os  de  la  pommette,  Foyei 
Temporal,  Pommette,  ô-c. 

Le  orand  lygomaiique  eft  un  mufcle  fitué  oblique- 
ment lur  les  joues  entre  la  commiffure  des  lèvres  & 
l'os  de  la  pommette  ;  il  vient  de  l'apophyfe  j[j^o- 
matique ,  &c  en  paffant  obliquement  il  va  s'inférer  à 
l'angle  des  lèvres. 

Le  petit  lygomadque  vient  de  la  partie  moyenne 
de  l'os  de  la  pommette ,  &  va  en  s'uniffant  avec  quel- 
ques fibres  de  l'orbiculaire  des  paupières  ,  fe  termi- 
ner à  la  lèvre  fupérieure  ,  environ  au-deffus  des 
dents  canines. 

ZYGOPOLIS ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  Colchi- 
de  ;  Strabon ,  /.  XII.  p.  S 48.  qui  en  parle ,  femble  la 
placer  près  de  Trapezunte  ;  &  Etienne  le  géographe 
croit  qu'elle  apparteooit  au  peuple  Zygi.  (Z>.  J.) 

ZYGOSTATE,  f.  m.  (^LitUrat.)  C<y>o5-aT«î,  magl- 
ftrat  qui  chez  les  Grecs  étoit  établi  pour^ veiller  aux 
poids  d'ufage  dans  le  commerce  ,  &  empêcher  qu'on 
ne  fe  fervît  ni  de  faux  poids  ni  de  fauffes  balances. 
Ce  mot  vient  de  ^vyoç ,  balance  ;  &  le  droit  qu'on 
payoit  pour  la  pefée  des  marchandifes ,  fe  nommoit 
en  conféquence  ^u>er«oc.  {D.J.) 

ZYGRIS ,  {Géog.  anc.)  ville  du  nôme  de  Lybie 
fur  la  côte.  Ptolomée ,  /«v.  IF.  c.  y.  ne  lui  donne  que 


le  titre  de  villa.  Elle  eft  appellée  Zygrena  dans  le 
concile  de  Chalcédoine.  Le  nom  moderne  eft  Solonet» 
félon Caftakl.  {D.J.) 

ZYMOLOGIE,  f.  f.  {Chimie.)  c'eft-à-d!re  dif- 
cours  ,  fcience ,  traité  fur  la  fermentation  ;  c'eft  ua 
terme  moderne,  ainli  que  la  belle  dodrinc  de  cette 
partie  curieufe  de  la  Chimie  expofée  dans  plufieurs 
articles  de  ce  Dldionnaire.  Foye^  Fermentation, 
ErtERVESCENCE  ,  MiXTION  ,  PUTREFACTION  , 
&c.  {D.  J.) 

ZYMOSIMETRE  ,  f.  m.  {PhyJIq.  générale.)  c'eft 
un  inftrument  propofé  par  Swammerdam  ,  dans  fon 
traité  latin  de  la  relpiration ,  pour  mefurer  le  degré 
de  la  fermentation  que  cauie  le  mélange  des  matières 
qui  en  font  fufceptibles  ,  &C  connoître  quelle  eft  la 
chaleur  que  ces  matières  acquièrent  en  fermentant  , 
comme  auffi  le  degré  de  chaleur  des  animaux.  Boer- 
rhaave  a  profité  de  cette  belle  idée  de  Swammerdam, 
en  engageant  Fahrenheit  à  faire  des  thermomètres  de 
mercure ,  qui  mefurent  tous  les  degrés  de  froid  &  de 
chaud,  depuis  vingt  degrés  au-deffous  de  la  glace, 
jufqu'à  la  chaleur  des  huiles  bouillantes.  {D.  J.) 
j  ZYRAS y  {Géog.anc.)  fleuve  de  Thrace.  Pline, 
liv.  IF.  c.  xj.  dit  que  ce  fleuve  mouilloit  la  ville  de 
Dionyfiopolis.  Le  père  Hardouin,  au  lieu  de  Zyras 
écrit  Ziras.  {D.  J.) 

Z  z 

ZZUÉNÉ  ou  ZZEUENE ,  {Géog.  anc.)  ville  fituée 
fur  la  rive  orientale  du  Nil ,  dans  la  haute  Egypte ,  au 
voifinage  de  l'Ethiopie.  Foye^  Syéné. 

C'eft  ici  le  dernier  mot  géographique  de  cet  Ouvra- 
ge,  &  en  même  tems  fans  doute  celui  qui  fera  la  clô- 
ture de  l'Encyclopédie. 

«  Pour  étendre  l'empire  des  Sciences  &  des  Arts, 
»  dit  Bacon  ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  une  cor- 
»  refpondance  entre  d'habiles  gens  de  chaque  clafle  ; 
»  &  leur  aflemblage  jetteroit  un  jour  lumineux  fur 
»  le  globe  des  Sciences  &  des  Arts.  O  l'admirable 
»  confpiration  !  Un  tems  viendra  ,  que  des  philofo- 
»  phes  animés  d'un  fi  beau  projet,  oferont  prendre 
»  cet  effor  !  Alors  il  s'élèvera  de  la  bafle  région  des 
»  fophiftes  &  des  jaloux  j  un  elTain  nébuleux  ,  qui 
»  voyant  ces  aigles  planer  dans  les  airs  ,  &  ne  pou- 
»  vant  ni  fuivre  ni  arrêter  leur  vol  rapide ,  s'efforcera 
»  par  de  vains  croafTemens  ,  de  décrier  leur  entre- 
»  prife  &  leur  triomphe  ».  {Le  Chevalier  de  Jau-^ 

COl/KT.) 
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ACTES  d'Archélaus  ,  {Hifl  cccUf.)  ce  font  les 
acles  de  deux  dilputes  qu'on  [jrctcnd  qu'Arché- 
laiis  ,  évcque  de  Chalcar  ,  eut  avec  l'hércCmrque  Ma- 
res en  Mclbpotainie.  Archélaiis  l'invita  ,  dii'ent  les 
hiftoriens  ecclcliartiques,  à  deux  conférences  publi- 
t|ues  vers  l'an  178  ,  en  préfencc  d'un  grand  nombre 
de  païens  ,  &  prit  les  philoiophes  pour  juges.  Manès 
fut  vaincu  ,  arrêté  par  les  gardes  du  roi  ,  &  mis  en 
prifon.  On  trouve  le  nom  d'Archélaiis  dans  le  mar- 
tyrologe romain  ,  fur  le  26  de  Décembre. 

Les  aclcs  des  deux  dilputes  qu'il  eut  avec  Manès  , 
ont  été  publics  par  Laurent-Alexandre  Zacagni  , 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  à  Rome  ,  dans 
ies  colUclanea  nwnumtntorum  vetcrum  eccle/iœ  grœcx  & 
latine  ,  &  fous  ce  titre  :  Archtlai  epiftopi  acia  difputa- 
tionis  cum  Manete  hœrejiarchâ ,  latine  ex  antiquà  ver- 
fione.  S.  Epiphane  ,  S.  Jérôme  &  Héraclien  évéque 
de  Chalcédoine  ,  parlent  de  ces  aclcs  ;  mais  ils  ne  con- 
viennent pas  fur  le  nom  de  celui  qui  les  a  rédigés  par 
écrit.  Les  deux  premiers  croient  que  c'eft  Archélaiis 
lui-même  ,  &  Héraclien  les  attribue  à  un  certain  Hé- 
gémonius.  S.  Jérôme  prétend  que  l'ouvrage  fut  d'a- 
bord écrit  en  iyriaque  par  Archélaiis  ;  on  ioupçonne 
que  c'eft  Hégémonius  qui  le  traduilit  en  grec  :  pour 
le  traducteur  latin  ,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  c'efl 
qu'il  a  vécu  après  S.  Jérôme  &  avant  le  feptieme 
fiede. 

Henri  de  Valois  ,  à  la  fin  de  fes  noies  fur  l'hifloire 
ecclélîaflique  de  Socrate  ,  avoit  publié  des  fragmens 
confidérables  de  ces  aclcs.,  avec  la  lettre  d'Archélaiis 
^  Diodore ,  fur  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  am- 
broifienne ,  qui  lui  avoit  été  communiqué  par  Emeric 
Bigot.  M.  Zacagni  a  confronté  ces  fragmens  avec  le 
manufcrit  dont  il  s'elt  lervi  ,  &  qui  a  été  tiré  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  du  mont  Cafîln. 

Enfin  ,  le  lavant  Jean-Albert  Fabriclus  a  publié  les 
cxlis  d'Archélaiis  fur  l'édition  de  Zacagni ,  dans  fon 
fpicilége  des  pères  du  troifieme  liecle  ,  qu'il  a  joint 
au  fécond  volume  des  œuvres  de  S.  Hyppolite  ,  im- 
primées à  Hambourg  en  171 8  ,  in-folio.  Mais  fuivant 
la  propre  remarque  ,  quoique  fon  édition  foit  beau- 
coup plus  complette  que  celle  de  Henri  de  Valois  , 
ces  aéfes  paroilîént  cependant  tronqués  vers  la  fin  , 
&  en  diveis  autres  endroits  ,  par  le  copifle  ou  l'a- 
bréviateur. 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  contenu  de  ces  aclts  , 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'Archélaiis 
y  enleigne  ,  que  ce  ne  furent  point  les  llraélites  qui 
firent  le  veau  d'or  dans  le  déiert,  mais  les  Egyptiens 
qui  s'étoient  mclés  parmi  eux  ,  &  qui  avoient  voulu 
être  les  compagnons  de  leur  fuite.  Quant  aux  raifons 
furlefquclics  Manès  appuyoit  les  opinions ,  l'on  voit 
par  la  difpute  que  les  argumens  de  Manès  étoient  fi 
îiibtils  ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  les  comprendre. 
Archélaiis  ayant  réduit  fon  adverlaire  au  filence  ,  ne 
lui  épargne  point  les  épithetes  les  plus  injurieufes. 

Cependant  comme  cesûf7e5de  la  difpute  d'Arché- 
laiis avec  Mancs  font  l'unique  fburce  d"où  les  anciens 
&  les  modernes  ont  tiré  l'hiftoire  de  ce  fameux  hé- 
réfiarque  ,  la  pièce  efî  importante  ,  &  mérite  bien 
d'être  examinée  de  près.  Perfonne  n'en  avoit  révo- 
qué en  doute  l'authencité  ,  que  M.  Zacagni  a  tâché 
d'établir  ;  mais  un  illuftre  critique  de  notre  tems  , 
M.  de  Beaufobre  ,  qui  a  répandu  de  grandes  lumières 
fur  fhifloire  eccléiiallique  ,a  entrepris  de  prouver  la 
jfuppofition  de  ces  acles  ,  &:  l'inconiiftance  de  la  plu- 
part des  faits  qu'ils  contiennent. 

11  eû  bon  de  rapporter  auparavant  les  raifons  fur 
Tomt  XVII, 


lefquelles  M.  Zacagni  fonde  l'authenticité  des  acles 
cTJrchélaiis.  Ses  preuves  font ,  i".  que  S.  Epiphane 
en  a  cité  &c  copié  une  partie  l'an  376  ;  2°.  que  So- 
crate ,  qui  a  écrit  l'an  439  ,  en  a  tiré  ce  qu'il  dit  de 
Manès  ou  de  Manichée  dans  fon  hifloire  eccléfiafti- 
que  ;  3".  qu'Heraclien  ,  dont  il  ne  marque  pas  le 
tems  ,  mais  que  Cave  met  à  la  fin  du  fixieme  fiecle  , 
s'en  eft  fervi  contre  les  Manichéens  ;  4°.  qu'ils  font 
cités  dans  une  ancienne  ckaine  grecque  fur  S.  Jean. 
Tout  cela  prouve  bien  que  ces  actes  font  anciens  , 
mais  cela  décide-t-il  pour  leur  authenticité  } 

M.  Zacagni  convient  lui-même  que  ces  actes  ne 
font  pas  parvenus  entiers  jufqu'à  nous  ,  &  il  fe  fonde 
fur  ce  que  Cyrille  de  Jérufalem  rapporte  des  argu- 
mens de  Manès  ,  &  des  réponfes  d'Archélaiis  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  ces  acte^.  Mais  M.  de  Beaufo- 
bre prétend  que  tout  ce  morceau  eft  de  l'invention 
de  Cyrille  ,  parce  que  s"il  y  a  quelque  lacune  dans 
les  actes  ,  ce  n'eil  point  au  commencement  de  la  con- 
férence :  tout  y  efi:  plein  ,  tout  y  efl  entier  &  bien 
fuivi.  D'ailleurs ,  la  conférence  commença  par  la  quef- 
tion  des  deux  principes ,  &  non  par  celle  de  l'ancien 
Teftament,  qui  ne  fut  agitée  qu'après  celle-là;  au-lieu 
que  ce  que  rapporte  Cyrille  ,  comme  dit  à  l'ouver- 
rure  de  la  conférence ,  regarde  la  queflion  de  l'an- 
cien Teffament. 

Les  raifons  qu'apporte  M.  Zacagni  pour  conci- 
lier les  fentimens  oppofés  fur  l'auteur  des  actes  à^ Ar- 
chélaiis ,  font  combattues  par  une  difficulté  infurmon- 
table  ;  c'efl  que  fi  les  difputes  d'Archélaiis  avoient  été 
écrites  ou  traduites  en  grec  dès  l'année  278  ,  les  au- 
teurs grecs  que  nous  avons  depuis  ce  tems-là  jufqu'à 
Cyrille  de  Jérufalem  ,  les  auroient  connues,  &  en 
auroient  parlé.  M.  de  Beaufobre  croit  qu'Hégémo- 
nius  eft  l'unique  auteur  de  cette  hilloire ,  &  qu'il  l'a 
inventée  ,  ou  qu'il  la  tenoit  de  quelque  méfopota- 
mien ,  peut-être  de  Tyrbon  qui  avoit  vu  Manichée  , 
qui  avoit  été  de  fa  fefte  ,  &  qui  avoit  fait  à  Hégémo- 
nius un  conte  ,  qu'il  a  enfuite  embelli  de  quantité  de 
circonfîancesdefon  invention.  Ce  qui  appuie  ce  fen- 
tinient ,  c'efi  qu'on  ne  trouve  aucun  auteur  Syrien 
qui  ait  fait  mention  ni  d'Archélaus  ,  ni  de  fes  difpu- 
tes avec  Manès. 

Ainfi ,  la  prétendue  difpute  de  Chafcar  paroît  en- 
tièrement fuppofée.  Nous  difons  expreftément  la. 
difpute  de  Clujcar ,  parce  que  nous  ne  voulons  ni 
affirmer  que  Manès  ait  eu  des  conférences  avec  un 
évêque  orthodoxe  fur  fes  erreurs,  ni  le  nier.  Mais  il 
s'agit  de  favoir  s'il  a  eu  une  difpute  pubhque  dans 
une  ville  de  Mcfbpotamie  fbumile  aux  Romains  ,  &c 
nommée  Chafcar  ,  comme  le  portent  les  actes  que 
nous  avons.  Or  comme  il  n'y  a  point  de  ville  qui 
réuniffe  ces  carafteres ,  il  paroît  qu'on  efl  en  droit 
de  conclure  que  la  difpute  el^  fuppofée ,  puifque  l'au- 
teur en  place  la  fcene  dans  un  lieu  qui  ne  le  trouve 
point.  Envain  M.  Zacagni  prétend  que  Chafcar  eft 
Carrés  ,  place  fameufé  par  la  défaite  de  Crafïïis  ,  M. 
Affeman  ,  favant  maronite  ,  a  démontré  la  tauffeté 
de  cette  opinion  ,  &  a  prouvé  qu'il  n'y  avoit  point 
d'évêque  à  Carrés  du  tems  de  Manès.  Ces  actes  font 
donc  faux  dans  les  circonftances  les  plus  effentielles  , 
&  dans  lefquelles  il  efi  impolfible  qu'il  y  ait  erreur. 
L'évêque  d'une  ville  peut-il  ignorer  dans  quelle  pro- 
vince elle  eft  fituée  ,  &:  qui  en  ell  le  fouverain.'' 

Si  le  théâtre  de  la  difpute  mal  placé  annonce  la 
fuppofition  de  la  pièce ,  la  difpute  même  ne  la  décela 
pas  moins.  L'auteur  de  ces  acle^  aflure  qti'elle  le  fit 
dans  une  ville  romaine  qui  étoit  épifcopale,  ôc  dans 
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lacuelle  la  rctigion  Romnine  étoit  florlffante.  Jamais     I 
adi  ne  fut  plus  iolemncl  :  il  le  paflc  dans  la  i'alle  d'un 
romain  illuibe;  quatre  juges  païens  y  prclident  ,c'clt 
l'élite  de  ce  qu'ily  a  de  plus  favant  dansla  ville.  Mâ- 
nes y  paroît  en  perfonne  avec  l'es  principaux  diici- 
ples.  Il  a  pour  antagoniile  ArchcL.us,  un  des  plus 
liivans  évêques  d'Orient.  Tout  le  peuple  chrétien  , 
les  païens  mêmes  ,  Ibnt  tcmoins  de  cette  mémorable 
aftion,  èc  confirment  par  leurs  applaudiffemens  la 
fentence  que  les  juges  prononcent  en  faveur  de  ré- 
voque &  de  la  foi  chrétienne.  La  nouvelle  d'un  évé- 
nenient  fi  public  ,  fi  important  &  fi  glorieux  à  l'Egli- 
fe  ,  dut  fe  répandre  dans  toutes  les  églifes, d'Orient  ; 
cependant    l'Orient  n'en  paroît  intormé  que  plus 
de  foixante-dix  ans  après  ,  &  l'Afrique  l'ignoroit 
encore  au  cinquième  fiecle,  puifque  S.  Augultin  n'en 
parle  point. 

Eusèbe  publia  fon  hiftoire  ecclcfiaftique  environ 
cinquante  ans  après  la  mort  de  Manès  :  il  y  parle  de 
cet  héréfiarque  &  de  fon  hcréfie  ;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  fes  dlfputes  avec  Archélaiis.  Or  on  ne  peut 
fuppofer,  ni  qu'il  eût  ignoré  un  événement  fi  public  , 
qui  étoit  arrivé  près  d'un  demi-fiecle auparavant,  ni 
qu'il  eût  négligé  &  fupprimé  un  événement  fi  mémo- 
rable. On  peut  bien  trouver  des  omiliions  dans  Eu- 
febc  ,  il  y  en  a  quelquefois  d'affeftées  ,  mais  on  ne 
peut  alléguer  aucunes  raifons  de  fon  filence  dans 
cette  occalion.  II  n'a  point  fupprimé  les  dilputesd'Ar- 
chélaiis  par  des  raifons  de  prudence  &  d'intérêt  ;  il 
ne  l'a  point  fait  par  mépris  pour  un  événement  qu'on 
regarde  avec  raifon  comme  un  des  plus    mémo- 
raÎDles  de  l'hiftoire  eccléfiallique.  Il  faudra  donc  dire 
ou'il  l'a  ignoré  :  mais  ni  le  caraftere  d'Eulebe  ,  l'un 
des  plus  favans  &  des  plus  laborieux  évêf^ues  de  l'é- 
glife  ,  ni  l'importance  &z  la  notoriété  de  l'événement 
ne  permettent  de  croire  qu'il  foit  échappé  à  fa  con- 
noiffance. 

Au  filencc  d'Eufcbe  ,  il  faut  ajouter  celui  de  tous 
les  écrivains  grecs  jufqu'à  Cyrille  de  Jérufalem,  quoi- 
qu'ils aient  iouvent  eu  occafion  de  parler  de  Manès 
êc  de  fon  héréfie  ,  Se  qu'ils  en  aient  parlé  en  effet. 
Les  auteurs  orientaux  n'en  difent  rien  non-plus. 
S.  Ephrem  ,  qui  étoit  de  Nifibe  en  Méfopotamie ,  na- 
quit fous  Conllantin ,  &  tout  proche  du  tems  de  Ma- 
rcs ,  &  mourut  fous  Valens  vers  l'an  373  ;  il  pafla  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à  EdefTe  ,  dans  la  même 
provîncè.  Il  parle  de  Manès  &  de  fon  hcréfie  dans 
fes  hymnes  &c  dans  fes  autres  ouvrages ,  mais  on  n'y 
trouve  aucune  trace  des  difputes  d'Archélaiis  contre 
Manès. 

Grégoire  Abulpharage  ,  primat  des  Jacobltes  d'O- 
rient ,  dans  fes  dynallics  oii  il  parle  des  principaux 
béréfiarqucs ,  &  de  Manès  en  particulier  ;  Eutychius , 

Îiatriarche  d'Alexandrie  ,  dans  fes  annales  ;  d'Herbe- 
ot ,  dans  fa  bibliothèque  orientale  ;  &  Hyde  ,  dans 
fon  hilloire  de  Manès  ,  qui  ont  tous  deux  puifé  daos 
•  les  mêmes  fources  ;  tous  ces  auteurs  gardent  un  pro- 
fond filence  fur  les  difputes  d'Archélaiis.  M.  AfTemane 
lui-même  n'allègue  aucun  auteur  fyricn  qui  en  ait 
parlé  ;  cet  évêque  fi  célèbre  paroît  inconnu  dans  fa 
pairie  :  c'eft  ce  qui  efl  incompréhenfible. 

11  efl  vrai  que  M.  l'abbé  Renaudot  cite  un  ancien 
auteur  égyptien  nommé  Sévère ,  qui  tut  évêque  d'Af- 
monine  ,  &  qui  fleuriflblt  vers  l'an  978.  Celui-ci 
nous  donne  une  hirtoire  de  la  conférence  d'Arché- 
laiis avec  Manichée  :  elle  ei\  plus  fimple  &C  plus  natu- 
relle à  divers  égards  ,  que  celle  des  acles  ;  mais  très- 
fauffe  à  d'autres  ,  &  par-defliis  tout ,  il  y  a  entre  les 
deux  relations  de  grandes  contradidions. 

De  toutes  ces  réflexions  ,  il  femble  réiulter  afTez 
naturellement  que  les  difputes  d'Archélaiis  avec  Ma- 
nès ,  ne  font  au  fond  qu'un  roman  compoié  par  un 
grec  ,  dans  h  vue  de  réfuter  le  manichéifme  ,  &  de 
donner  à  la  foi  orthodoxe  l'avantage  d'en  avoir  triom- 
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phé  ,  en  confondant  le  chef  de  l'héréfie  qui  la  dcfén- 
doit  en  perfonne  ;  &  il  n'y  a  aucune  apparence  que 
l'auteur  ait  travaillé  fur  des  mémoires  fyriaques  ;  il 
efl  inconcevable  que  ces  mémoires  eulîent  échappé 
aux  auteurs  iyriens  ,  &  qu'on  n'en  trouvât  aucune 
trace  dans  leurs  ouvrages. 

Je  finis  par  remarquer  que  le  prétendu  Archélaiis, 
qu'on  nous  donne  pour  uniaint  évêque, avo'it  néan- 
moins d'étranges  fentimens.  Selon  lui ,  J.  C.  n'efl  le 
fils  de  Dieu  que  depuis  fon  baptême  ;  félon  lui ,  il  n'y 
a  que  la  feule  fubflance  divine  qui  foltinvifible  ;  tou- 
tes les  créatures  fpirituelies ,  anges  &  archanges ,  font 
nécetfairement  vifibles  ;  félon  lui ,  les  ténèbres  ne 
font  que  l'effet  d'un  corps  opaque  qui  intercepte  la 
lumière.  Pour  cela  ,  il  fuppofe  qu'avant  la  création 
du  ciel ,  de  la  terre  &  de  toutes  les  créatures  corpo- 
relles ,  une  lumière  confiante  éclairoittoutl'efpace, 
parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  corps  épais  qui  l'empê- 
chât de  fe  répandre. 

Après  tout ,  les  acîes  dont  il  s'agit  ayant  été  forgés 
par  Hégémonius  ,  c'elî  proprement  fur  fon  compte 
que  l'on  doit  mettre  tous  ces  fentimens  ,  &  non  fur 
celui  d'Archélaiis  ,  qui  n'a  vraifemblablement  jamais 
exlfté  ,  puifqu'il  n'en  efl  parlé  nulle  part  que  fur  la 
foi  de  ces  acics  fuppofés.  Foye^  l'hifl:.  critique  du  ma- 
nichéifme de  M.  de  Beaufobre,  &  le  diâionn.  de  M. 
de  Chaufepié.  (Z>.  /.) 

AFFABILITÉ,  f.  f.  (Morak.)  Y afabUicé  eu:  ime 
qualité  qui  lait  qu'un  homme  reçoit  &;  écoute  d'un» 
manière  gracieule  ceux  qui  ont  affaire  à  lui. 

ViiffutilUé  naît  de  l'amour  de  l'humanité,  du  defir 
de  plaire  &  de  s'attirer  l'eflime  publique. 

Un  homme  affable  prévient  par  fon  accueil  ;  fon 
attention  le  porte  àfoulager  l'embarras  ou  la  timidité 
de  ceux  qui  l'abordent.  Il  écoute  avec  patience  ,  &c  il 
répond  avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  parlent.  S'il 
contredit  leurs  raifons ,  c'eft  avec  douceur  &  avec 
ménagement  ;  s'il  n'accorde  point  ce  qu'on  lui  de- 
mande ,  on  voit  qu'il  lui  en  coûte  ;  &  il  diminue  la 
honte  du  refus  par  le  déplaifir  qu'il  paroit  avoir  ea 
refufant. 

VajjubiUté  eft  une  vertu  des  plus  néceffaires  dans 
un  homme  en  place.  Elle  lui  ouvre  le  chemin  à  la  vé- 
rité, par  l'afTurance  qu'elle  donne  à  ceux  qui  l'ap- 
prochent. Elle  adoucit  le  joug  de  la  dépendance  ,  Sc 
fert  de  confolation  aux  malheureux.  Elle  n'efl  pas 
moins  elTentielle  dans  un  homme  du  monde ,  s'il  veut 
plaire  ;  car  il  faut  pour  cela  gagner  le  cœur  ,  &  c'efl 
ce  que  font  bien  éloignés  de  faire  les  grandeurs  tou- 
tes feules.  La  pompe  qu'elles  étalent  otïufque  le  fen- 
fible  amour-propre  ;  mais  fi  les  charmes  de  VaffabUiti 
en  tempèrent  l'éclat,  les  cœurs  alors  s'ouvrent  à  leur» 
traits  ,  comme  une  fleur  aux  rayons  du  Ibleil ,  lorf- 
que  le  calme  régnant  dans  les  cieux ,  cet  aflrefe  levé 
dans  les  beaux  jours  d'été  à  la  fuite  d'une  douce  rofée. 
La  crainte  de  fe  compromettre  n'efl  point  une  ex- 
cule  recevable.  Cette  crainte  n'eft  rien  autre  chofe 
que  de  l'orgueil.  Car  fi  cet  air  fier  &  fi  rebutant  que 
l'on  voit  dans  la  plupart  des  grands  ,  ne  vient  que  de 
ce  qu'ils  ne  favent  pas  jufqu'oiila  dignité  de  leur  rang 
leur  permet  d'étendre  leurs  politeffes  ;  ne  peuvent- 
i'is  pas  s'en  inflruire?  D'ailleurs  ne  voient-ils  pas  tous 
les  jours  combien  11  efl  beau  Se  combien  il  y  a  à  ga- 
gner d'être  affable  ,  par  le  plaifir  Hi  l'inipreflion  que 
leur  fait  Vaffubilité  àes  perfonnes  au-defuis  d'eux  .> 

Il  ne  faut  pas  confondre  V affabilité  ^iw (te  un  certain 
patelinage  dont  fe  lUHfque  l'orgueil  des  petits  ef- 
prits  pour  fe  faire  des  partifans.  Ces  gens-là  reçoi- 
vent tout  le  monde  indiltindement  avec  une  appa- 
rence de  cordialité;  ils  paroifl'ent  prévenus  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  leur  parlent ,  ils  ne  dclapprouvent 
rien  de  ce  qu'on  leur  propofe;  vous  diriez  qu'ils  vont 
tout  entreprendre  pour  vous  obliger.  Ils  entrentdans 
VOS  vues,  vos  raifons,  vos  intélêtsi  niiis  Uj>  tieii^ 
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ncnt  à  tous  le  mcme  lang;ige;&  le  contraire  de  ce 
qu'ils  ont  at^rcc,  reçoit,  le  moment  d'aiirc;;,  le  privi- 
lège de  leur  approbation.  Ils  vifcnt  à  l'clbine  publi- 
que, mais  ils  s'attirent  un  nicpris  univerkl.  An'vdi 
de  M.  MlLLOT  ,  curé  de  Loifcy ,  Jiocèfe  de  Tout. 

AFFUTS,  f.  m.  pi.  en  ternn  d\4niUcric,  lont  des 
machines  i'urlei'quelles  on  monte  les  diirerentes  bou- 
ches à  feu ,  pour  pouvoir  s'en  i'ervir  utilement  ëc  coru- 
niodément ,  iuivant  Tufage  de  chaque  genre.  De-là 
les  affûts  de  canon  ,  de  mortier  6c  d'obulier. 

11  y  a  trois  fortes  (ïuffucs  de  canon  ,  qu'on  peut 
nommer  rci;u[urs.  Une  à  hauts  rouages  pour  le  (cr- 
vice  de  campagne  principalement ,  mais  qui  pcutauiri 
fervir  dans  les  places  ;  &  dfux  à  roulettes ,  dont  une 
pour  le  fervicu  des  places  uniquement ,  &  l'autre 
pour  la  marine  :  on  appelle  ceux-ci  w^«rj  marins  ,  ÔC 
ceux-là  a^'uts  de  place  ou  bâtards. 

Les  a^uts  à  hauts  rouges  font  les  principaux  pour 
le  fervice  de  terre  ,  parce  qu'on  peut  les  emplo)  er 
dans  les  places  auffi-bien  qu'en  campagne ,  pour  peu 
qu'un  rempart  folt  d'une  conftruftion  railonnable. 

Cette  portion  de  Ya^'ut  fur  laquelle  on  pôle  immé- 
diatement le  canon,  s'appelle  corps  d\iffut.  il  ell  com- 
pofé  de  deux  flaîques  ,  de  l'effieu,  de  la  femelle  & 
de  quatre  entretoifes  qui  unilTent  enlemble ,  &  afler- 
miffent  en  partie  les  deux  flafques. 

Comme  l'on  fe  fert  du  canon  pour  tirer  horifonta- 
lement ,  ou  à-peu-près ,  &  que  c'ell  dans  cette  atti- 
tude Cju'on  le  charge  &  qu'on  le  pointe  ,  il  faut  donc 
qu'il foit  foutenu  à  une  certaine  hauteur,  pour  que 
le  cannonier  puiffe  faire  fa  fonûion  commodément  ; 
&  après  un  ulage  de  plus  de  deux  fiecles  ,  on  a  trou- 
vé que  pour  fatisfaire  à  ces  deux  points,  on  ne  pou- 
voitmieuxfaire  que  d'éleverconvenablemenrle  bout 
de  Xa^ut ,  auprès  duquel  font  encallrés  les  tourillons, 
&  à  pofer  l'autre  bout  à  terre. 

C'eft  fur  des  roues  ou  fur  des  roulettes  (  machines 
qui  tournent  lur  leur  axe)  qu'on  élevé  l'avant-bout 
du  corps  à\iffut  ;  6c  il  efi  tres-apparent  que  le  pre- 
mier motif  pour  lui  donner  un  tel  foutien  ,  a  été  la 
facilité  du  recul ,  fans  laquelle  tout  affût  de  canon  ie- 
roit  ou  renverfé  à  chaque  coup  ,  ou  les  parties  dont 
il  eu  compofé  feroient  bientôt  brifées,  ou  du-moins 
dilloquées. 

Le  iécond  motif  peut  avoir  été  la  facilité  de  remuer 
les  pièces  &  de  les  manier  :  quant  à  celle  de  tranl- 
porter  les  pièces  fur  leurs  i-fflus  ^  elle  peut  feulement 
avoir  occafionnc  une  plus  grande  hauteur  dans  les 
roues  des  affûts  de  campagne,puifqu'on  a  confervé  les 
roulettes  aux  affûts  bâtards, quoiqu'on  ne  puiffe  jamais 
tranfporter  des  pièces  avec,  parce  qu'on  ne  lauroit 
ie  fervir  d'un  avant-train ,  fans  que  la  bouche  du  ca- 
non vienne  à  toucher  terre ,  à-caufe  de  la  courte 
taille  de  leurs  flafques.  Se  parce  que  les  roulettes  font 
plus  baffes  queles  roives  de  l'avant-train. Donc  les  rou- 
lettes font  pour  la  facilité  du  recul  &  de  la  manœuvre. 
Chaque  partie  d'un  affût  doit  avoir  fa  jufle  lon- 
gueur, largeur  &;  épaiffeur.  L'épaiffeur  des  flafques 
eft  ordinairement  égale  à  la  longueur  des  tourillons 
de  la  pièce ,  avec  lelquels  elle  repofe  deflus.  La  lar- 
geur doit  être  telle  à  l'avant-bout  qu'il  y  ait  place  par 
«n-haut  pour  recevoir  la  moitié  des  tourillons  avec 
le  ventre  du  canon  ,  &  une  partie  de  l'effieu  par  en- 
bas  ,  avec  l'entretoife  de  volée  un  peu  en-avant ,  & 
autant  que  faire  fe  peut  vers  le  milieu  de  la  largeur 
duflafque  :  le  tout  enforte  qu'aucune  de  ces  pièces 
n'embaraffe  l'autre,    &:  que  l'entre -toife  n'empê- 
che point  que  le  canon  puiffe  être  pointé  de  quel- 
ques degrés  au-deflbus  de  l'horifon.  C'elt  à  caufe 
de  tous  ces  emplacemens  que  les  flafques  ont  befoin 
d'une  plus  grande  largeur  à  l'avant-bout  que  partout 
ailleurs  ,  Se  que  depuis  la  volée  jufqu'au  bout  de  la 
croffe  on  la  diminue  continuellement.  Les  entretoi- 
Tomt  Xni. 
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fes  de  couche  &  de  mire  doivent  être  placées  de  fa- 
çon dans  le  fens  horilontal ,  que  lorfque  le  canon  re- 
pofe fur  la  femelle  ,  rextrémité  de  la  culafle  fe  trou- 
ve au  milieu  d'entre  elles  ,  atin  qu'elles  portent  le 
fardeau  également  ;  de  plus  ,  il  convient  qu'à  celle 
de  mire  on  donne  plus  de  F.autcur  que  de  largeur, 
pour  autant  que  la  largeur  du  ilafque  le  permet  à  cet 
endroit,  parce  que  les  chocs  du  canon  venant  du    • 
haut  en  bas,  elle  a  befoin  de  plus  de  force  d;;ns  ce 
lens  que  dans  l'autre.  Outre  cela  ces  deux  entre- 
toiiès  doivent  être  placées  de  manière  dans  le  fcns 
vertical ,  que  le  canon  repoiant  fur  la  fcmclie  ,  il  ait 
une  telle  élévation  qu'on  j)uifle  tirur  à  ricoch(.t,  fans 
que  cependant  elle  furpalle  les  dix  degrés,  6c  c'ell- 
là  ce  qui  occalionnc  la  courbure  des  fl.ilques  :  car 
comme  la  hauteur  des  roues,  &  le  point  /  {fi^.  <.) 
font  déterminés  ,  Se  que  la  croffe  doit  venir  à  terre  , 
ou  ne  lauroit  faire  des  flafques  droits  fans  qu'ils  de- 
viennent d'une   longueur  exceflive  ,  Se  par  conlé- 
quent  embarraffans  5e  incommodcs;mais  il  faut  avoir 
loin  en  même  tems  de  ne  pas  les  tiiire  trop  courts  non 
plus  ,  car  autrement  ils  devienJroient  trop  courbes. 
Se  par-là  iujets  à  fe  rompre  facilement  par  les  chocs 
du  canon.  Donc  ,  pour  éviter  ces  deux  excès  ,  il  faut 
coniiderer  dans  la  conftruction  d'un  affût,  qhq  la  lon- 
gueur des  flafques  dépend  en  partie  de  celle  du  ca- 
non ,  Se  en  partie  de  la  hauteur  des  roues  :  c'efl:  pour- 
quoi plus  le  canon  efl  court  Se  les  roues  hautes  ,  Sc 
plus  il  faut  allonger  la  ligne. 

Pour  ce  qui  eit  de  l'entre-toife  de  lunette  ,  comme 
elle  fait  fa  fonction  dans  le  fens  horifontal  iorfou'elle 
ell  pofée  fur  l'avant-train  ,  elle  a  befoin  de  beaucoup 
plus  de  largeur  que  d'épadfeur,  Se  le  trou  par  lequel 
paffe  la  cheville  ouvrière  de  l'avant-train ,  doit  être 
éloigne  pour  le  moir>s  de  \  de  fadite  largeur  du  bout 
de  la  crofie  ;  il  eil  auiii  néceffaire  que  ce  trou  foit  plus 
ouvert  par  en-haut  que  par  en-bas  ,  pour  que  la  che- 
ville  ouvrière  n'y  foit  point  gênée. 

Voilà  les  lois  principales ,  félon  lefqu elles  unaffat 
doit  être  conllruit ,  Se  il  ne  s'agit  plus  que  de  trou- 
ver une  mefure  ou  échelle  de  laquelle  on  puiffe  fe 
fervir  en  Iuivant  une  règle  générale  pour  la  propor- 
tion des  affûts  di^  toutes  fortes  de  pièces;  Se  cette 
échelle  ne  lauroit  être  ni  le  calibre  de  la  pièce  ,  ni  le 
pié  courant  Se  les  parties,  mais  ce  doit  être  une  ligne 
donnée  de  flafque  même  ;  Se  cette  ligne  eft  ,  à  mon 
avis ,  la  largeur  dudit  flalquc  à  la  volée  ,  laquelle  on 
doit  trouver  d'abord  ,  pour  pouvoir  faire  les  empla- 
cemens ,  Iuivant  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus.  Je  cherche 
donc  premièrement  cette  largeur  pour  le  flafque  de 
24  ,  Se  puis  pour  celui  de  4 ,  qui  font  les  deux  extrê- 
mes ,  Se  par  leur  moyen  je  trouve  celle  des  intermé- 
diaires de  16 ,  de  1 1  Se  de  8  ,  de  la  façon  qu'on  peut 
le  voir  dans  la/^.  2.  Se  je  m'apperçoisque  pour  ce- 
lui de  24,  je  puis  me  fervir  du  diamètre  de  cette  pièce 
aux  plattes-bandes  de  la  culalfe.  Se  pour  celui  de  4 
du  même  diamètre  de  cette  pièce,  plus  j  de  ce  dia- 
mètre. Se  en  divifant  ces  lignes  en  150  parties  éga- 
les ,  je  puis  m'en  fervir  pour  toutes  les  largeurs  & 
pour  toutes  les  longueurs  (  hormis  pour  les  lignes 
A7,  MR  ,&:.  Kc)  ,6c  même  pour  la  ferrure  ;  Se  pour 
commencer    l'ouvrage  ,   je  trace  d'abord  une   li- 
gne horifontaics?^;  puis  tous  un  angle  de  dix  degrés 
ACD  ,  je  tire  la  ligne  DCE ,  qui  fera  l'axe  prolongé 
du  canon.  Du  point  C  je  levé  lur  D£  la  perpendi- 
culaire CF,  égale  au  rayon  du  tourillon,  dont  ffera 
le  centre.  Je  prends  CG  égale  à  la  longueur  de  la 
pièce  depuis  le  centre  des  tourillons  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  culaffe  ;  en  G  je  fais  le  perpendiculaire 
m,  égale  au  diamètre  de  la  pièce  à  l'extrémité  de  la 
culaffe.  Se  je  fais  GII:^  Gl ;  pour  IK,  je  prends  ~J 
de  HI;  je  tire  la  ligne  FK,  Se  la  prolonge  des  deux 
côtés  ;  je  prends  FL  =  -\~  de  la  largeur  du  flafqu« 
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à  la  voîée  que  j'ai  d^jà  déterminée ,  &  en  I  je  fa:-;  ^^''" 
I.K  la  perpendiculaire  LM,  qui  cil  cette  largevU"  ^■ 
(bavent  mentionnée  ;  je  la  partage  en  cinq  parues 
ceaies  ,  &  je  tais  MN=.  |  de  LM  ;  je  tire  la  ligne  Ni 
iila  prolonge  du  côté  de/,  &  je  i'ais  IO=  f-\  de  LM, 
de  même  que  IF;Jb6L  la  =  ,V,.  En  O  ,  ]<-  tais  iur 
NO  1,1  perpendiculaire  QR  ,  laquelle  doit  avoir  \\Z 
de  LM  ;  je  tire  la  ligne  Mil  du  point  F  comme  ctn- 
tre  &  avec  le  rayon  FC,  je  tais  un  cercle  qui  efl 
la  circonterence  du  tourillon  de  la  pièce  ;  de  5  je  tire 
Il  perpendiculaire  ST  ùir  MR  ;  de  T  vers  /^,  je 
prends  ,V?  pour  la  largeur  de  l'entaille  à  placer  l'clTicu; 
je  fais  VIV-  -:;i  &  //-'X=  TTî  ,  ou  i  de  la'hauteur 
de  l'efTieu  .YF,  qui  eft  =  7',-  ;  je  prends  YZ  =  -'^^, 
&  la  perpendiculaire  Z^  de  incme ,  &  en  a  le  trouve 
ie  centre  du  bras  de  l'ellieu  ;  de  a,  comme  centre 
de  la  roue,  je  fais  avec  ton  rayon  l'arc  i>cd,  auquel 
je  mené  une  tangente  parallèle  à  la  ligne  J  B  ^  qui 
jne  donne  la  ligne  de  terre.  Je  diviie  MR  en  200  par- 
ties égales ,  ôc'pour  l\:fut  àcz^  ,  je  prends  -l-  léu- 
iement  pour  la  ligne  lie  ,  mais  pour  tous  les  autres  , 
j'ajoute  chaque  lois  la  dirlerence  du  diamètre  de  leurs 
roues  à  celle  de  24,  pour  avoir  la  ligne  R  c.  Je  tais 
ef=:  LM  ,  fg  perpendiculaire  fur  cf,  &  =  \f^,,f'i 
=  rh  i  'é'^  ^  ^''  -  ~h  '  ''  ^  parallèle  à  ef,  Hi  =f-^  ; 
je  tire  les  lignes  Qm  ,&C  g  m  ,  ÔC  je  fais  l'arc  nok^ 
quipartant  dupoint  A,  ne  faffe  que  toucher  les  li- 
gnes Rc.  e/;jc  prends  Op=  jVo,  ^<  Z''/  =  .^\-.  Pour 
trouver  le  contour  de  rentre-toile  de  volée,  je  tire  une 
tan^iente  r  5  à  la  circonférence  du  tourillon  ,  qui  avec 
la  Ùgnê  As  faffe  un  angle  de  c-inq  degrés  Air;  la  li- 
oner  s  etl  l'axe  de  canon  fur  lequel  je  delTine  la  par- 
tie antérieure  depuisje  centre  des  tourillons  jufqu'au 
bourrelet ,  pour  voir  comment  je  uourrois  placer  la- 
dite eat re-toiie  fans  qu'elle  empêche  le  canon  de  ie 
baiffer  fous  un  tel  angle  ,  &  je  trouve  que  je  puis 
faire  A^^  =  ,\'.  ,  ^  v  =  f,-,  ,  r  ^j'  =  ^'^  ,  &  r  x  =  -'^o- 

Cn  peut  confiderer  le  corps  A'ajfut ,  comme  un  le- 
vier qui  a  le  point  d'appui  dans  le  moyeu  des  roues, 
la  puiffance  au  bout  de  la  croffe  ,  &  dont  le  poids  cit 
la  pièce  de  canon.  Si  le  centre  de  gravité  du  canon 
éîoit  dans  l'axe  des  tourillons  ,  toute  fa  pefantcur  fe- 
roit  comme  réunie  à  cet  endroit ,  &;  la  culalfe  le  fou- 
t-endroit en  l'air  comme  la  volée  ;  &C  pour  qu'il  fût 
alors  en  équilibre  avec  \! affût,  enforte  pourtant  que 
la  croffe  touchai  encore  terre,  on  fent  que  le  point 
d'éouilibre  devroit  fe  trouver  A  quelque  dillance  au- 
delà  de  rc/ucu,que  le  levier  feroit  de  la  première  ef- 
pece  ,  (?•;  que  pour  mouvoir  la  pièce  avec  ïafut ,  foit 
dans  un  plan  vertical ,  foit  dans  un  plan  horizontal  , 
comme  cela  arrive  lorlqu'on  donne  du  flalque  en 
pointant  le  canon,  on  ne  pourroit  jamais  le  faire  avec 
une  moindre  puiiî rince  que  dans  ce  cas  ,  où  l'on  ne 
fait  attention  qu"à  la  plus  grande  facilité  de  la  manœu- 
vre, en  failant  pour  un  moment  abllraction  de  tout 
le  reAe.  Mais  comme  pour  des  râlions  connues  le  ca- 
r.cn  ei^  plus  peiant  deniere  les  tourillons  qu'au-de- 
vant ,  la  culaiie  defcend ,  5c  le  poids  ie  trouve  entre 
le  point  d'appui  &  la  puiiVance,eni'orte  que  le  corps 
i^affut  devient  un  levier  de  la  féconde  efj^ece  ,  où  la 
puiiiance  doit  augmenter  à  meiure  que  le  poids  y  eft 
■plus  proche  ;  c'elt  pourquoi  plus  la  culaffe  en  i'e- 
roit  éloignée  ,  &  plus  la  manœuvre  en  iercit  f.icile  à 
cet  égard  ,  mais  par  contre,  moins  Iblidement  le  ca- 
non feroit-il  pofé  i'urfon  uffui ,  6c  celui-ci  devien- 
droit trop  long  au-devant  de  l'effieu  ;  &:  parla  fujet 
à  pluùeurs  inconvcniens  ;  de  façon  que  ce  n'eil  pas 
ime  choie  fi  facile  de  trouver  le  point  juite  pour  l'eni. 
placement  des  tourillons  par  ra  iport  à  l'ellieu,  ôc  je 
ne  i'ache  pas  que  juiqu'à  prélént  on  l'ait  déterminé 
par  les  lois  de  la  méthanique  ,  &  ne  crois  pas  qu'on 
-piiiiie  jamais  le  faire,  parce  qu'en  fait  d'artillerie  il 
s'c:git  beaucoup  de  ce  qui  eu  commode  pour  ditfe- 


rentes  manoeuvres  à-Li-^is  ;  car  ce  qui  efl  bon  pour 
l'une  cil  ibuvent  contraire  à  une  autre  ,  ce  cpii  ne 
peut  être  iuiccptible  d'auoun  calcul,  ni  découvert 
que  par  l'expérience  ;  bc  puiliquc  j'ai  éprouvé  que 
pour  les  groifes  pièces  les  t{fiits  font  d'un  meilleur 
uiage ,  loriqu'ils  ont  les  tourillons  placés ,  comme 
dans  \àfig.  I.  que  loriqu'ils  font  placés  autrement,  je 
m'y  iuis  conf)rmc  ;  mais  )'al  trouvé  nufîi  ajrè',  ùs 
bons  connollfeurs  ,  qvi'à  meiure  que  les  pièces  ibnc 
plus  légères,  phis  on  peut  approcher  l'cntaire  de 
l'ei'îieu  de  celle  des  tourillons  ;  ainfi  que  pour  celle 
de  4  on  peut  avancer  le  point  T  d'un  demi-calibre 
vers  M  ,  &c  d'autres  à  proportion. 

La  dillance  des  flaiques  de  l'un  à  l'autre  ,  doit  être 
telle  qu'ils  touchent  le  canon  au.-c  plattcs-bandes  du 
premier  &  lécond  renfort ,  &  celles  de  la  culaffe  au 
point  k  ,  loririue  le  canon  rrpoie  fur  la  femelle 
en  /. 

AIGREUR  ,  (  Oz-iS*  Argent.  )  qualité  qui  eimê- 
che  ces  métaux  d'être  m.alléab'es  ,  &  qu'ils  ne  quit- 
tent que  lorfque  les  fels  dans  l'action  du  feu  ,  les  ont 
purges  drs  hétérogènes  qui  la  leur  donnent. 

AIR  CARACTÉRISÉ,  {Mnjî:j.)  on  appelle  commu- 
nément ,  airs  caraaérifés  ,  ceux  dont  le  chant  &;  le 
riîhine  imitent  le  goût  d'une  muiique  particulière  , 
6c  qu'on  imagine  avoir  été  propre  à  certains  peuples, 
&:  même  à  certains  perlbnnagts  de  l'antiquité ,  qui 
peut-être  n'exiikrent  jamais.  L'imagir.ation  fi  for- 
me donc  cette  idée  f  ir  le  chant  ëc  lûr  la  mulique  , 
convenable  au  caradlere  de  ces  perfonnages  ,  à  qui 
le  muiicien  prête  des  airs  de  ion  invention.  C'ei't  liir 
le  rapport  que  des  a'rs  peuvent  avoir  avec  cette  idée, 
laquelle  ,  bien  qu'elle  ibit  une  idée  vague  ,  eft  néan- 
moins à  peu-pres  la  même  dans  toutes  les  têtes,  que 
nous  jugeons  de  la  convenance  de  ces  mêmes  airs. 
Il  y  a  même  un  vraillemblable  pouf  cette  muiique 
imaginaire.  Quoique  nous  n'ayons  jamais  entendu 
de  la  muiique  de  Pluton  ,  novis  ne  laiîîons  pas  de 
trouver  une  efpece  de  vraiffemblance  dans  les^/Vi  de 
violon,  iur  lelquels  Lulli  fait  danfer  la  fuite  du  dieu 
des  enfers  dans  le  quatrième  aQe  de  l'opéra  d'Alcef- 
te  ,  parce  que  ces  airs  refpirent  Un  contentement 
tranquille  &  iérieux ,  &  comme  Lulli  le  diloiî  lui-, 
même ,  une  joie  voilée.  En  etfet,  des  airs  car.icîcrifis 
par  rapport  aux  fantômes  que  notre  imaginiition  s'eft 
formés  ,  ibnt  iiilceptibles  de  toutes  fortes  d'exprcf- 
iions ,  comme  les  autres  airs.lh  expriment  la  même 
choie  que  les  autres  airs  ;  mais  c'eil  dans  un  goiit 
particulier  6c  conforme  à  la  vraiffemblance  que  nous 
avons  imaginée.  C'eit  Lulli  le  premier,  q'ùacom- 
poié  en  France  les  airs  caraFlériJ'îs.  KijLcxions  far  Li, 
poijii  &  la  peinture,   (Z).  /.) 

AMOUR,  GALANTERIE,  {Langue frang.)  ce 
ne  ibnt  point-là  deux  iynonymes. 

La  galiintirii  eft  l'enfant  du  dciîr  de  plaire,  fins 
un  attachement  fixe  qui  air  fa  fource  dans  le  cœur. 
h'arjiour  eft  le  charme  d'aimer  &  d'être  aimé. 

La  galanterie  eft  l'uiage  de  certains  plailirs  qu'on 
cherche  par  intervalles,  qu'on  varie  par  dégoût  & 
par  inconftance.  Dans  Yumour  la  continuité  du  fea- 
liment  en  augmente  la  volupté  ,  &  fouvent  ion  plai- 
fir  s'éteint  dans  les  plailirs  mêmes. 

La  galanterie  devant  fon  origine  au  tem.pérament 
&  à  la  compléxion,  finit  feulement  cjuand  l'âge  vient 
en  tarir  la  fburce.  ISamour  brife  en  tout  tems  fes 
chaînes  par  l'effort  d'une  raifon  paiffante  ,  par  le  ca* 
price  d'un  dépit  ibutenu  ,  ou  bien  encore  par  l'ab- 
fence  ;  alors  il  s'évanouit  com.me  on  voit  ie  feu  ma-" 
tériel  s'éteindre. 

La  galanterie  entraîne  vers  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément,  nous  unit  à  cel- 
les qui  répondent  à  nos  defir^ ,  6c  nous  la;ffe  du  goût 
pour  les  autres.  L'amour  livre  notre  cœur  lans  réfcr- 
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Vc  h  une  fenle  pciTonnc  qui  le  i'eiVij^Iil  tout  cntlf r  ; 
enfortc  qu'il  ne  nous  refte  que  de  l'indlifcrencc  pour 
toutes  les  autres  beautcs  de  l'uriiN-eis. 

La  galanterie  eft  jointe  à  -rulce  de  conquête  par 
faux  honneur  ,  ou  par  vanité  ;  Wininur  conlîde  dans 
le  fcntimcnt  tendre,  délicat,  6:  re('peihit;uj: ,  lenti- 
ment  qu'il  tant  mettre  au  rang  des  vertMs. 

La  patuntc'u  ii'efl  pas  difficile  à  démêler;  elle  ne 
laide  entrevoir  dans  toutes  fortes  d."  caraclercs  , 
qu'un  £;ot;t  fondé  lur  les  Icns.  U^nionr  le  d:vcnine, 
félon  les  différentes  aines  lur  Icfquclles  i!  i\pi,  Il  rè- 
gne iîvec  fureur  dans  Médée  ,  au  lieu  '.luM  allume 
tians  les  naturels  doux  ,  un  feu  fcinblal;le  à  celui  de 
rencens  (|ui  l)riilc  fur  l'autel.  Ovide  tient  les  propos 
de  \àr;-h'.!r/uii:-,  6V  "i'iLulie  foupirc  famour. 

Ctll  à\i;?!our  dont  Lydie  ell  atteinte,  quand  elle 


s'écne  : 


Calûïs  ep  charmant  ;  mais  Je  n'aime  que  youiV 

Ingrat ,  mon  caiir  vom  jufiifii  ; 
Ilcurcufc  également  en  des  liens  ji  doux 

De  fi.r-die  eu  Je  palier  ma  vie. 

Trad.  de  M.  le  duc  de  Nivernois. 

Lorfque  la  nièce  du  cardinal  de  Mazar'n,  recevant 
un  ordre  pour  le  rendre  à  Brouage,  dit  à  Louis  XIV  : 
«  Ah  ,  \\\t,  vous  êtes  roi,  vous  m'airne/,,  &  je  pars  », 
ces  paro'es  qui  difent  tant  de  chofts,  n'en  d;lent  pas 
une  qui  ait  rapport  à  la  galanterie  ;  c'eft  le  langage 
de  Vaiîiour  qu'elle  tenoiti  IJérénice  dans  Racine  ne 
parle  pas  fi  bien  à  Titus. 

Quand  Defpréaux  a  voulu  railler  Ouinault,  en  le 
qualifiant  de  doux  &  de  tendre  ,  il  n'a  fait  que  don- 
ner à  cet  aimable  poëte  ,  une  louange  qui  lui  elf  lé- 
gitimement acquife.  Ce  n'elî  point  par-là  q  i'il  devoit 
attaquer  Quinault;  maisilpouvoit  lui  reprocher  qu'il 
fe  montroit  fréquemment  plus  galant  que  tendre,  que 
paffionné  »  qu'amoureux  ,  &  qu'il  confondoit  à  tort 
ces  deux  choies  dans  fes  écrits. 

Ua/aour  ei\  fouvent  le  frein  du  vice,  &  s'allie  d'or- 
dinaire avec  les  vertus.  La  galanterie  eft  un  vice,  Cdt 
c'eft  le  libertinage  de  l'efprit,  de  l'imagination,  ëc 
des  fens  ;  c'eft  pourquoi  ,  iuivant  la  remarque  de 
l'auteur  de  l'efprit  des  Lois  ,  les  bons  léf;iilateurs  ont 
toujours  b;;nnl  le  commerce  de  galanterie  que  pro- 
duit l'oifiveic,  ôc  qui  eft  cauie  que  les  femmes  cor- 
rompent avant  même  que  d'être  corrompues  ,  qui 
donne  un  prix  à  tous  les  riens  ,  rabaiffe  ce  qui  elt  im- 
portatit,  ôc  fait  que  l'on  ne  fe  conduit  que  fur  les 
maximes  du  ridicule  que  les  femmes  entendent  û  bien 
à  établir.  (D.J.) 

AI'JSE  ,  (  Orfèvre  en  grojferic.  )  fe  dit  d'un  orne- 
ment en  forme  de  conlole  ,  aaherent  à  différentes 
pièces  d'areenterie  ,  comme  poîs-à-I'eau  ,  coque- 
mards ,  tt^fles  ,  plats  à  foupe ,  &  autres  vafes. 

jNrEFAGMENTA,  f.  pi.  n.  {Jrchitect.  anc.) 
cham'oranle  qui  comprend  les  trois  parties  de  la  por- 
te ;  favoir ,  vm  affemblage  de  bois  qui  s'attache  fur  la 
pierre. 

M.  Saumalfe  croit  que  anttpagmenta  &  antce  ,  dif- 
férent en  ce  que  les  antes  étoient  de  pierre  ^  &  anti- 
pagmenta  étoient  de  bols.  Les  interprètes  difent  que 
c'eft  un  pié  droit ,  ou  un  jambat'e  ;  mais  ces  termes 
ne  font  pas  affez  précis  pour  ex])liquer  ant:pagmen- 
tum  ,  qui  ne  fignifie  pas  feulement  les  deux  côtés  de 
la  porte  ,  mais  nume  le  delTus,  comme  on  le  voit 
quand  Vitruve  parle  d'ante/jagmentum  fuperius.  Ce 
mot  fe  trouve  encore  dans  le  eh.  vij.  du  Hv.  IV.  de 
Vitruve  ,  &  M.  Perrault  le  traduit  par  les  ais  ,  félon 
l'interprétation  de  Philandcr  ,  qui  ne  croit  point 
Q^^antepugmeina  doive  fignifier  des  chunibranlcs  en 
cet  endroit ,  car  il  ne  s'agit  point  de  portes  &  de  fe- 
nêtres; mais  de  l'entablement  coiîipofé  de  l'arcbitra- 
vc ,  &  il  y  a  apparence  que  Vkruve  s'en  fcrt  pour 


(!;;ainer ,  fulvant  fon  étyrnologie ,  ùhe  chcfc  qui  efl 
clouée  fur  une  autre;   (/?. ./.) 

ANTHOLOGIJi  ,  (  Littn.,,.)VAnr!iologie  manuf- 
crltc  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France ,  dont  on 
parle  dans  le  Dictionnaire ,  eft  un  morceau  précieux» 
S.uimaife  en  trouva  l'original  dans  la  bibliotheaue 
de  Heidelberg.  On  ne  <<iit  corûnient  François  Giiy'tt, 
mort  en  1655  ,  âgé  de  80  ans  ,  en  a  eu  copie  :  quoi- 
(]u"il  en  foit,  il  en  lailTa  une  qui  tomba  après  fn  mort 
entre  les  mains  de  M.  Ménage.  Celui-ci  étant  mort 
en  i68i,  laiiTa- fes  manufcrirs  à  une  perfonne  qui  de- 
imuroit  chez  lui  depuis  long-tems;  refc  ])erfonné 
chercha  l.nen-tôt  à  s'en  défaire.  Feu  M.  Hignon ,  pre- 
mier préfident  du  grand-confeil^  en  acheta  la  plus 
grande  partie,  &  M.  l'abbé  de  Louvois  nyant  enten- 
du parler  de  ï Anthologie  pour  laque  l;  M.  Rollgaard 
gentilhomme  danois  ,  avoit  déjà  offert  dela-gent ,  il 
l'acheta  ,  &  en  enrichit  la  bibliothèque  du  roi.  C'eft 
un  in-folio  en  papier  de  foixante  feuilLts  fort  bien 
écrit,  de  la  main  même  de  Guyet,  qui  a  joint  au 
texte  un  grand  nombre  de  corrcftions  &  de  rellitu- 
tions,  avec  d'autres  notes  pourrintelligence  du  tex- 
te. Le  recueil  cil  de  plus  de  fept  cett.  épigrammes; 
le  tout  fait  environ  trois  mille  vers  :  il  cil  d:vifé  en 
cinq  parties. 

M.  Boivin  nous  a  donné  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Infcriptions  ,  tome  IL  une  lille  alpha- 
béiiqtie  des  poètes  auxquels  les  cp-igia  nmes  font  at- 
tribuées. Cette  lille  eft  d'environ  lix  vin.;t  auteurs  , 
parmi  lelquels  il  y  en  a  pour  le  moins  trente  dont  * 
nous  n'avons  rien  dans  YAntho'ogie  imprimée;  &  à 
ce  fujct  pour  nous  faire  connoJt -e  pai"  quelque  échan- 
tillon ce  manufcrit  précieux,  il  en  donne  trois  épi- 
grammes  choifies  avec  des  traductions  en  'a  'n  &:  en 
françois ,  indépendamment  de  plufi'urs  remarques 
favanres  fur  cci  trois  épi'Trammes.  ÇD.J  ) 

APOSTROPHE,  (^Rnétor.)  nous  avoas  un  exem- 
ple bien  placé  de  cette  iigure  dans  un  proeès  ,  entre 
le  fieur  de  Lalande  ,   &  le  fiour  de  Viliiers  &c  ion 
époule,  plaidé  en  17^5  à  la  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris;  où  l'avocat  de  ces  derniers  o  >po- 
foit  1  inégalité  des  biens.    M.  de  Blaru  qui  p'.aiJoit 
pour  le  lleur  de  Lalande  ,  ayant  dit  que  le  iieur  de 
Lalande  offroit  de  donner  à  fa  fille  autant  de  biens 
que  le  fieur  de  Viliiers  &  la  dame  fa  femme  en  don- 
neroicnr  à  leur  fils  ,  il  apperçut  en  mêmc-fei'S  la  da- 
me de  Viliiers  qui  étoit  à  fâi  ii'nce:  «  Entendez- 
»  vous  ,  lui  dit  il ,  madame ,  l'offre  que  jC  vous  fais, 
»  je  luis  prêt  à  la  réalifer  ».  Il  éleva  encore  i'a  voix, 
&  répéta  la  même  apofiropke  ;  &  comme  la  dame  de 
Viliiers  n'y  répondit  rien,  il  ajoutai  «  Je  vois  bien 
»  que  la  nature  eft  lourde,  &L  je  tire  du  filence  de 
»  la  dame  de  Viliiers  l'avantage  de  conc.ure ,  que 
»  s'il  y  a  quelque  inégalité  de  biens  à  oppoler,  le 
»  fieur  de  V  illiers  père  n'eft  pas  en  droit  de  fe  fer- 
»  vir  de  ce  moyen  ,  &  que  c'eft  le  fieur  de  Lalande 
»  qui  pourroit  l'employer  «.  Cette  figure  de  rhéto- 
rique qu'employa  M.  de  Blaru,  &  la  coniéquence 
qu'il  tira  du  filence  de  cette  dame  lui  firent  d'autant 
plus  d'honneur,  qu'il  gagna  fa  caufe.  (Z?. /.) 

ARCHAGETES  ,  f  m.  jjlur.  (  Littérat.  grecq.  )  les 
Spartiates  appelloient  ainfi  leurs  rois  d'un  nom  diffé- 
rent de  celui  que  prenoient  les  autres  rois  de  la  Grè- 
ce ,  comme  pour  leur  montrer  qu'ils  n'étoient  que 
les  premiers  magiftrats  de  la  république,  femblables 
aux  deux  confuls  de  Rome  :  car  un  des  deux  rois  fer- 
volt  de  contrepoids  à  la  puiffance  de  l'autre  ,  &  lés 
éjjhores    balançoient  l'autorité   de  tous    les  deux. 

ARRACHEMENT,  f.  m.  {Chirwgie.)  Varraclic 
msnteil  une  divifion  que  l'on  fait  (ur  les  parties  mol- 
les Se  iur  les  parties  dures ,  lorfqu'il  faut  en  ,  etran- 
clier  quelque  portion  :  c'eft  par  elle  qu'on  ôte ,  pai 
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exemple ,  les  dents  gâtées  &  les  polypes.  (Z>.  /.  ) 

B 

B  ANNERET  ,  f.  m.  (  Hifi.  à'e  la  chtvaUne.  )  outre 
'Ce  qu'on  en  dit  dans  le  Didionnaire ,  vnyt?^  lur  le  ti- 
tre Oi  la  qualité  de  hanri'.nt ,  la  neuviane  d'ifftrtation 
<le  du  Cange  à  la  luite  de  Joinville,  les  dijjcnations 
-du  père  Honoré  de  lainte-Marie  ,fur  ta  chzvaUrk  ;  la 
milice  françoife  du  père  Daniel  ,  li'^'ri  III.  le  cruiti  di 
Ja  noblcJ]e  ,  par  de  la  lloque  ,  chap.  x.  le  laboureur, 
de  Upanii  ;  duTillet ,  ruueil  des  rois  di  France  ,  Pal- 
<juier  ,  le  père  Ménétrier. 

Le  bannerii  avoit  un  rang  lupéricur  au  bachelier, 
-ou  iimpie  chevalier  ;  car  ces  deux  mots  qu'on  a  voulu 
-di(lin'4uer,ront  ablblument  fynonymes.  EnelFet,  les 
■chevaliers  bacheliers  dans  les  anciennes  montres  des 
gens  d'armes  ,  font  compris  (ans  aucune  différence 
liir  le  même  pié  que  les  chevaliers  ;  ils  reçoivent  éga- 
lement le  double  de  la  paye  des  ccuyers  ,  &  la  moi- 
tié de  celle  des  banmreis.  Je  crois  qu'ils  lont  les  mê- 
•mes  que  les  chevaliers  appelles  chevalitr  d'un  écu 
dans  l'ordre  de  chevalerie,  peut-être  à  caul'e  qu'ils 
n'avoient  pour  leur  détenie  que  leur  propre  ccu  ,  & 
îion  comme  les  banner&is  les  écus  de  plufieurs  autres 
chevaliers.  /'oj'^{  encore  dans  le  livre  d'Antomé  de 
la  Sale,  intitule  la  Salade,  comment  un  chevalier 
éroit  fait  banneret.  Le  même  auteur  rapporte  les  cé- 
rémonies ufitées  pour  l'inftituiion  des  barons,  des 
vicomtes ,  des  comtes  ,  des  marquis ,  &  des  ducs. 
*'  Si  le  chevalier  étoit  aflTez  riche ,  alï'eï.  puiiî'ant  pour 
fournir  à  l'état  un  certain  nombre  de  gens  d'armes  , 
tk.  pour  les  entretenir  à  fes  dépens ,  on  lui  accordoit 
la  permiiuon  d'.^jouter  au  limple  titre  de  chevalier, 
ou  chevalier  bachelier,  le  titre  plus  noble  ik.  plus  re- 
levé de  chevalier  banneret.  La  ditlinclion  de  ces  ban- 
nerets  conlilloit  à  porter  une  bannière  auarrée  nu- 
haut  de  leur  lance  ;  au-lieu  que  celle  des  limples  che- 
valiers étoit  prolongée  en  deux  cornettes  ou  poin- 
tes ,  telles  que  les  banderoUes  qu'on  voit  dans  les  cé- 
rémonies des  égliles.  D'autres  honneurs  étoient  en- 
core offerts  à  l'ambition  des  banntrets  ;  ils  pouvoient 
prétendre  aux  qualités  de  comtes,  de  barons,  de 
marquis,  de  ducs  ;  &  ces  titres  leur  affuroient  à  eux, 
&  même  à  leurs  femmes  ,  un  rang  fixe  auquel  on 
reconnoiffoit  du  premier  coup  d'oeil,  la  grandeur  & 
l'importance  des  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à  l'é- 
tat :  divers  ornemens  achevoient  de  caraclériferleur 
mérite  &  leurs  exploits.  Aîémoircs  Jur  la  chevalerie  ^ 
par  M.  de  Sainte- Palaye.  (  D.  J.  ) 

BAPTÊME  DES  ENFANS,  (Théologie.')  h  quefiion 
pour  &  contre  le  baptême  des  erfans  ,  a  été  dans  ce 
liecle  extrêmement  approfondie  en  Angleterre.  D'un 
coté  M.  Wall,  dans  fon  hijîoire  du  baptême  des  enfans  ; 
bC  M.  N^'hifton  ,  dans  fon  baptême  primitif  renouvelle  , 
ont  plaidé  favamment  lacaule  du  baptême  des  enfans  ; 
de  l'autre  ,meffieurs  Gale  &  Emelyn  le  font  déclarés 
fortement  contre  cette  opinion.  L'ouvrage  de  M. 
"Wall  paffe  pour  être  le  meilleur  qui  ait  été  fait  en 
faveur  du  baptême  des  enfans ,  &  il  fut  fi  bien  reçu  du 
public,  qu'il  valut  à  l'auteur  des  remercimens  de  la 
chambre-Laffe  de  l'affemblée  du  clergé  ;  mais  M. 
Wiflon  avoue  lui-même  que  les  premières  lumières 
qu'il  a  eues  fur  cette  matière  de  théologie  ,  lui  lont 
venues  des  remarques  de  M.  Gale  ;  &  M.  Whitby 
rcconnoit  que  l'ouvrage  de  ce  favant ,  prouve  qu'il 
efl  douteux  ù  la  coutume  debaptifer  les  entans  a  eu 
l.e.iconftamment  dans  l'Eglife.  M.  Gale  étoit  à  peine 
dans  fa  vingt-feptieme  année  ,  loiiqu'il  publia  en 
forme  de  lettres  le  livre  dont  nous  parlons  ,  &  com- 
me il  n'eft  pas  connu  des  étrangers  ,  nous  en  allons 
donner  une  courte  analyfe. 

L'auteur  obferve  d'abord  que  la  difpute  entre  les 
pixdobaptijîes  Se  les  anti-padobapiijles  anglois  (  c^u'il 


-nous  foit  permis  d'employer  ces  deux  mots  expref- 
fifs)  ,  peut  fe  réduire  à  deux  chefs  :  i°.  la  manière 
d'adminiilrer  le  baptême  ,  favoir  fi  on  doit  le  faire 
feulement  par  immerfion  :  &  2°.  les  pcrfonnes  à  qui 
l'on  doit  i'i'.dminiftrer ,  fi  c'eft  feulement  aux  adul- 
tes ,  ou  fi  l'on  doit  le  donner  auffi  aux  entans.  Il 
loulient  qu'en  ce  que  lesdécifionsde  l'Ecriture- fainte 
ont  de  clair,  la  pratique  des  anti-pœdobaptiffes  y 
ed conforme,  comme  l'on  en  convient  ;  &  quefup- 
poié  qu'ils  errenf,  ils  prennent  cependant  le  parti  le 
plus  lur,  en  s'en  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  clairement 
décidé  dans  l'Ecriture.  Il  prétend  que  le  mot  grec 
bapilfer  ,  lignifie  toujours  plongi,- une  chofe  de  quelque 
tnanarcque  ce  fou  ;  mais  que  dans  l'ufage  le  plus  or- 
dinaire il  fignifie  plonger  dans  l'eau  ;  ce  qu'il  confir- 
me par  divers  paffages  des  anciens  ;  il  remarque  en- 
fuite  que  les  critiques  afiurent  conftamment  que  le 
vrai  &  propre  (çkïs  du  terme  de  fi-zzîli^io,  ei\  immer- 
go  ,  je  plonge  ;  &c  que  fuppofé  que  ce  mot  fût  équi- 
voque d'allkurs  ,  cepend.mt  en  tant  que  relatif  au 
baptême  ,  il  ell  déterminé  à  fignifîer  nécelfairement 
plonger;  6c  cela  par  la  pratique  de  S.  Jean  ,  des  apô- 
tres ,  &  de  l'églife  ,  qui  pendant  plufieurs  fiecles,  a 
fortement  preflé  la  triple  imnierlion. 

Il  fouticntauîii  que  l'ancienne  Eglife,  dans  les  pre- 
miers fiec'es  ,  n'a  point  pratiqué  l'afperfion  ,  que 
tous  ceux  qui  ont  été  baptifés  du  tems  des  apôtres, 
l'ont  été  par  immerfion  ;  qu'il  ne  paroît  point  que  le 
baptême  des  Cliniques  ,  ait  été  en  ufage  qu'enviroa 
250  ans  après  Jefus-Chrifl  ;  que  dansce  tems-là  on 
doutoit  fort  de  fa  validité  ,  6c  que  tout  le  monde 
convient  qu'anciennement  on  a  infifté  fur  la  nécefîlté 
de  l'immerfion  ,  comme  étant  la  feule  manière  ré- 
gulière d'adininilîrer  le  baptême  dans  tous  les  cas  or- 
dinaires; il  pafTeenfuite  à  l'autre  point  de  la  queftioa 
entre  les  pœdobaptifles  &  leurs  adverfaires:  favoir  , 
qui  font  les  perfonnes  à  qui  l'on  doit  adminiftrer  le 
baptême  ;  fi  ce  font  font  feulement  les  adultes  ,  ou  fî 
l'on  doit  y  admettre  auflî  les  enfans. 

Comme  on  ne  peut  point  prouver  par  l'Ecriture  , 
que  les  enfans  doivent  être  baptifés  ,  on  a  recours 
pour  autorifer  aet  ufage  à  la  pratique  de  l'Eglife  ju- 
daïque ,  &  à  celle  des  anciens  chrétiens.  Le  dodeur 
Gale  répond  ,  que  dès  que  le  baptême  des  petits  en- 
fans ne  peut  fe  prouver  par  l'Ecriture ,  il  en  réfulte 
que  ce  n'eft  point  une  inliitution  de  JefusChrift  ;  & 
que  fuppofer  qu'elle  foit  comprife  dans  une  ou  plu- 
fieurs expreffions  générales,  c'eft  fuppofer  ce  qui  efl 
en  qucftion. 

Il  prouve  dans  la  lettre  fulvante  ,  parle  paffage  de 
S.  Matthieu  ,  chap.  xxviij.  verf.  /_c).  que  l'Ecriture  ne 
laifle  pas  la  quefiion  du  baptême  des  petits  enfans 
aufii  indécife  que  quelques-uns  l'imaginent ,  ficque 
la  comniiffion  oblige  indifpenfablement  d'inftruire 
ceux  qu'elle  ordonne  de  baptifer  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
les  petits  enfans  ne  peuvent  être  compris  dans  cette 
commiliion.  Le  mot  grec  ixa.^;ntuitv  ne  fignlfie  conf- 
tam nient  qu'e'î/fit.'w/-,  ôcle  mot^aÔMTHç  défigne  uni- 
quement des  perfonnes  du  moins  capables  d'inftruc» 
tion  ;  ainii  que  les  plus  judicieux  interprètes  de  l'E- 
criture l'ont  toujours  reconnu.  Quand  il  feroit  vrai 
que  les  Juifs  &  les  Chrétiens  baptifoient  les  petits 
enfans ,  les  antipœdobaptiftes  ont  cependant  des 
railons  fuffifantes  pour  ne  point  admettre  cette  pra- 
tique. 

M.  Gale  va  plus  loin  ,  il  foutient  que  les  raifons  al- 
léguées par  les  pœdobaptiftes ,  ne  démontrent  point 
que  ce  fut  la  coutume  des  Juifs,  du  tems  de  notre 
Sauveur  ,  de  baptifer  les  profélytes  &  leurs  enfans  ; 
Ôc  il  produit  plufieurs  argumens  pour  juftifier  le  con- 
traire. Enfin  il  ajoute  qu'en  fuppofant  qu'on  pût  prou- 
ver démonftrativement  la  vérité  du  fait  ,  il  ne  doit 
pas  fervir  Je  règle  pour  l'adminiftratio»  du  facre- 
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meut  de  ia  religion  chrétienne,  cette  pratique  dès 
Juifs  n'étant  point  fondée  f.ir  l'Ecriture ,  ne  devant 
point  l'on  origine  ù  Moil'e,  &  n'étant  appuyée  que 
de  la  tradition  des  rabbins.    ■ 

Il  remarque  dans  l'onzième  lettre ,  que  l'argument 
de  M.  Y/all ,  tiré  de  l'autorité  des  pères  ,  porte  fur 
une  luppoiition  qu'on  ne  lui  accordera  pas  ailcment, 
je  veux  dire  ,  que  l'Eglile  primitive  n'a  rien  crû  ni 
pratiqué,  que  ce  qu'elle  avoit  re^-u  des  apôtres  ; 
mais  ,  dit  le  dofteur  Gale ,  fans  donner  atteinte  à 
riionncur  &  à  la  probité  des  pcres ,  leurs  témoigna- 
ges ne  peuvent  établir  \c  bjptcmc  Jcs  petits  cnfans ; 
quand  M.  Wall  multiplicroit  encore  davantage  les 
citations  tirées  de  leurs  écrits  :  car  fi  les  pcres  ne 
prouvent  que  le  fait,  ou  ce  qui  fe  pratiquoit  dans 
î'Eglife  ,  &  non  le  droit  ;  &  fi  l'Eglife  n'étoit  pas 
entièrement  exempte  d'innovations  ,  comment  leur 
témoignage  prouve-t-il  que  le  baptême  des  petits  en- 
fans  n'étoit  pas  une  innovation  ,  mais  une  inltitu- 
tion  de  Jefus-Chrift  ? 

Il  eft  fâcheux  de  rappellcr  la  mémoire  des  exem- 
ples de  la  fragilité  humaine  ,  dont  la  primitive  Egli- 
î"e  elle-même  n'a  point  été  exempte.  C'étoicnt  des 
hommes  fumets  aux  mêmes  paffions  que  nous;  il  n'eft 
donc  pas  furprenant  qu'ils  fe  trompaiîent  quelque- 
fois ,  ni  que  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ne  fût 
pas  toujours  éclairé  :  &  quoiqu'il  pût  les  empêcher 
de  perdre  ce  que  notre  Seigneur  leur  avoit  laiffé  ds 
confidérable  à  garder  ,  il  pouvoit  cependant  les  ex- 
pofer  à  ajouter  bien  des  chofes  ,  qu'il  n'avoit  jamais 
autorifées.  Les  apôtres  ,  au-contraire  ,  ont  fuivi  les 
diredions  fans  s'en  écarter  le  moins  du  monde  ,  par- 
ce qu'ils  étoient  affiifés  extraordinairement  de  l'elprit 
de  Dieu. 

Mais  les  chrétiens  du  fiecle  qui  a  fuivi  immédiate- 
ment, ont  fait  plufieurs  additions,  de  l'aveu deTer- 
tuUien  ,  dans  fon  livre  decorona..  Eufèbe  ,  Hip.  ceci. 
l.  m.  c,  xxxij.  rapporte  ,  fur  le  témoignage  d'Hé- 
géfippe ,  que  l'Eglile  fe  conferva  tout  le  tcms  des 
apôtres  comme  une  vierge  challe  ;  .  .  .  mais  ,  dit-il , 
depuis  que  les  apôtres  eurent  été  enlevés  ....  les 
faux  dofceurs  eurent  la  hardieiTe  de  publier  plufi«urs 
erreurs  perm.anentes. 

Enfin,  M. Gale  dans  fa  dernière  lettre,  remarque 
que  du  tems  de  S.  Cyprien  ,  le  baptcme  des  petits 
enfaHS  étoit  en  ufage  en  Afrique  ,  &  qu'il  y  a  peut- 
être  pris  naiflance  ;  que  les  Africains  étoient  géné- 
ralement de  petits  efprits  ;  cpie  félon  les  apparences, 
l'églife  grecque  n'avoit  point  encore  reçu  cette  er- 
reur; que  le  baptême  des  en/uns  commença  d'abord  , 
ainfi  que  toutes  les  autres  innovations ,  par  quelques 
'  légers  changemens  dans  le  dogme  ,  c-^  qui  paiTa  pf  u- 
à-peu  dans  la  pratique  ,  &  parvint  à  la  longue  à  ce 
degré  d'autorité  dont  il  jouit  depuis  fi  long-tcms  ; 
qu'enfin  il  doit  en  quelque  façon  fon  origine  au  zèic, 
ir.ais  à  un  zèle  peu  éclairé  ,  femblable  à  celui  qiù 
engagea  les  plus  anciens  pœdcbaptiftes  à  donner  la 
communion  aux  enfans.  (/>./.) 

BARRETTE ,  terme  de  Bijoutier,  efl  la  bande  d'or 
placée  &  fondée  à  la  cuvette  d'une  tabatière ,  ou  gar- 
niture de  boîte  à  deux  tabacs  ,  qui  iért  de  repos  & 
d'entre-deux  aux  fermetures  des  deux  couvercles  , 
auffi  bien  qu'à  marier  ces  fermetures  de  façon  que 
quand  l'ouvrage  eft  bienfait,  la  jonilion  en  échappe 
à  l'œil. 

BATON  A  CIRE  ,  terme  de  Metteur-eri'Ceuvre ,  eft 
im  petit  bâton  ,  pour  l'ordinaire  d'y  voire  ,  enduit  de 
cire  par  le  bout ,  que  l'on  mollifie  dans  les  doigts  juf- 
qu'à  ce  qu'on  puiflé  haperles  diamans  avec  :  on  s'en 
iert  pour  repréfenter  les  pierres  dans  les  chatons  ,  &c 
les  en  retirer  lors  de  l'ajuftage. 

BAYADERE  ,  f.  f  (  H^l.  mod.  )  nom  de  fem- 
mes galantes  ,  e^nretenues  ,  comme  on  dit  vuigai- 


fe'rrten't  aux  Indes,  parlts  pagodes  ,  c'cïl  à-dire  qu{ 
paficnt  leur  vie  dans  l'iniérieur  de  cci>  temples  des 
dieux  dclagentiiité.  A'oy*^ Pagode. 

Les  brames  ou  brachmanesfournifiTcnt  de  quoi  vi- 
vre à  CCS  femmes  deftinées  aux  plailirs  fecrets  dis 
Indiens.  Toutes  Us  fois  qu'on  donne  des  fêtes  parti- 
culières ,  on  en  envoie  cncrchcr  pour  danfer  ;  elles 
ne  Ibrtent  jamais  (ans  être  mandées  ,  ou  bien  dans 
certains  jours  oii  elles  alTiflcnt  en  chantant  ôc  çn 
danlant  au  ion  de  divers  inflrumcns  qu'elles  tou-= 
chent  en  Thonncur  de  leurs  dieux  qu'elles  précèdent 
toujours  ,  quand  les  gentils  les  promènent  dans  les 
villes ,  où  d'une  pagode  à  une  autre. 

BENGALI  ,  f,  m.  (//'y?,  n.rc.')  forte  d'oifeau  qui 
le  trouve  dans  le  pays  du  Bengale  ,  d'où  il  paroît 
qu'il  tire  fon  nom.  Cet  oif.au  eft  auiTi  petit  qu'unû 
fauvette  ;  fon  plumage  depuis  la  têt 2  jufqu'à  l'efto-^ 
mac  ,  eft  d'un  rouge  ardent ,  au-defryfs_de  la  couleuf 
de  feu  ;  ce  rouge  eft  ienié  d'un  nombre  in/ini  de-pe- 
tits points  blancs  imperceptibles  qui  piaifent  à  là 
vue  ;  mais  cet  oifeau  n'a  point  de  ramage  ,  il  n'a 
qu'un  cri  afTez  défagréable. 

BIBLIOTAPHE  ,  f.  m.  (  Littérature.  )  enterreuf 
de  livres.  Quoique  ce  mot  compofé  de  !lili?:tct;  tivre^ 
&  de  Ta77-7o ,  j'tnf.vcUs,  ne  fe  trouve  pas  dans  les  dic- 
tionnaires ordinaires  ,  il  doit  avoir  place  dans  celui-' 
ci  ,  parce  qu'il  mérite  autant  le  droit  de  bourgeoiùô 
c|ue  bibliographe  ,  &  fur-tout  parce  que  les  biolioea- 
phes  n'amalL'iit  des  livres  que  pourempccher  les  iui* 
très  d'en  acquérir  &  d'en  faire  uiage. 

La  bibliotapkie  eft  la  bibliomanie  de  l'avare  ou  dit 
jaloux  ,  tk.  par  conféquent  les  bibliotaphes  fjnt  dô 
plus  d'une  façon  la  pefte  des  lettres  ;  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  fortes  de  perfonnes  fbient  en  pe- 
tit nombre  :  l'Europe  en  a  toujours  été  inicilée  ,  cC 
même  aujourd'hui  il  ell  peu  de  curieux  qui  n'en  rcu-* 
contrent  de  tems-en-tems  en  leur  chemin.  Cafimboa 
s'en  plaintàmcrcmcntdans  ime  lettre  à  HoefchelliLSt 
Non  tu  imitiiris  ^  lui  diî-il ,  ineptos  quofdarn  homincs  ^ 
cjitibus  nu'.la  aJeo  gloriatio placet ,  ijuamji  quid rari ha~ 
bent  ,  id  utfoli  habere  ,  Sf  Jibi  tantiun  dlcj.ntur.  OJio- 
fwn,  unportwnivn,  a-jd-iH2.^ov ,  &  a  mujls  alienum  irenus 
hemlnuin.  Taies  rnemini  me  experiri  aliquoties  mii^no 
citniflomacho  inco.  Il  y  a  une  tradition  non  interrom- 
pue fur  cet  article,  que  l'onpoun-oitcom.'ner.cer  à 
Lucien  ,  &  tmir  au  P.  le  Long.  Le  citoyen  de  Samo- 
fate  a  fait  une  f  ortie  violente  contre  un  de  ces  igno- 
rans  qui  croyent  paffer  pour  habiles,  parce  qu'ils 
ont  une  amjile  bibliothèque  ,  &  qu'ils  en  ont  exchi 
un  galant  homme  ;  il  conclut  en  le  comparant  au 
chien  qui  envpêche  le  cheval  de  manger  l'orge  qu'il 
ne  peut  manger  lui-même  ,  la  ic:-  axxa,  &c. 

Depuis  Lucien  ,  nous  ne  trouvons  qui  defembla- 
blés  plaintes.  Si  vous  lifez  les  lettres  d'Ambroife  Ca- 
maldule  ,  ce  bon  &  doue  religieux,  qui  non-feule-» 
ment  a  pafféfa  vie  à  procurer  l'avancement  des  fcien- 
ces  ,  par  fes  ouvrages  ,  mais  qui  prétoit  volpntiers 
fes  manufcrits  les  plus  précieux  ,  vous  verrez  qu'il  a 
fouvent  rencontré  des  bibUotaplus  qui ,  incapables  de 
faire  ufage  des  manufcrits  qu'ils  avolent  entre  les 
mains  ,  en  refufoient  ia  communication  à  ceux  qui 
ne  la  demandoient  que  pour  en  gratifier  le  public. 
Philelphes'eft  aulTi  vu  dans  les  même';  circoaftances* 
&  fes  lettres  font  remplies  de  malédictions  contre  les 
gens  de  cette  cfpece. 

En  n'imaginant  pas  quedcsfavans  du  caraé^ere  du 
P.  le  Long  aient  été  expofés  à  leurs  duretés  ;  il  l'a  été 
néanmoins,  &  n'a  pu  ,  malgré  la  douceur  qui  lui 
étoit  natvu'elle  ,  retenir  fon  chagrin  contre  ces.en- 
terreurs  de  livres  ;  après  avoir  remercié  ceux  qui  lui 
avoient  ouvert  leurs  bibliothèques.  Si  le  P.  leLong, 
qui  étoit  toujours  prêt  à  faire  voir  la  belle  ôcnoin- 
brcufc  bibUolhcque  dont  il  diipoioit ,  a  eiuiyé  des 
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refiis  de  cette  efpece  ;  que  l'on  juge  de  ce  qui  doit 
arriver  à  des  gens  de  lettres  de  moindre  confidé- 
ration. 

Mais  en  général ,  il  y  a  des  pnys  où  cette  dureté 
cft  rare.  En  France  ,  par  exemple  ,  oii  l'on  a  plu- 
ûeurs  bibliothèques  pour  la  commodité  du  public  , 
on  y  eft  toujours  parfaitement  bien  reçu  ,  &  les 
étrangers  ont  tout  lieu  de  i'e  louer  de  la  politefle 
qu'on  a  pour  eux.  Gronovius  mandoit  au  jeune 
Heinuus  ,  eue  ton  ami  Vincent  Fabricius  lui  avoit 
écrit  de  Paris  ,  que  rien  n'égaloit  l'humeur  obligean- 
te des  François  à  cet  égard. 

VolTuis  éprouva  tout  le  contraire  en  Italie.  Ce 
n'eft  pas  i'eulemcnt  à  Rome  que  l'entrée  des  biblio- 
thèques efî  difficile  ,  c'ell  la  même  choie  dans  les  au- 
tres villes.  La  bibliothèque  de  S.  Marc  à  Veniie  cft 
impénétrable.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  raconte 
que  le  religieux  Augiiftin  du  couvent  de  la  Carbon- 
naria  à  Naples  ,  qui  lui  avoit  ouvert  la  biblioiheque 
de  ce  monallere  ,  avoit  été  mis  en  pénitence  pour 
récompenle  de  cette  aftion. 

M.  Menchen  ell  un  des  modernes  qui  a  déclamé 
avec  le  plus  d'indignation  contre  les  bibliotdphes  ; 
c'efl  ce  qui  paroît  par  ia  préface  à  la  tête  de  l'édition 
qu'il  a  procurée  du  traité  de  Bartholin  ,  de  Ubris  U- 
gendis.  Ceux  qui  font  en  état  de  former  des  biblio- 
thèques ,  ne  feront  pas  mal  de  le  conlulter  &  de  lui- 
vre  les  maximes  qu'il  y  donne  ,  pour  s'en  lervir  uti- 
lement ;  la  principale  e(l  d'en  faire  ufage  pour  loi,  & 
pour  les  autres  ,  tant  en  leur  fournifl'ant  de  bonne 
grâce  les  recueils  qu'on  peut  avoir  (ur  les  matières 
qui  font  l'objet  de  leur  travail ,  qu'en  leur  prêtant 
tous  les  livres  dont  ils  ont  beloin.  Difons  ;\  l'honneur 
des  lettres  &  des  lettrés ,  que  la  plus  grande  partie 
des  gens  à  bibliothèques  font  de  cette  humeur  bien- 
faifante  ,  cC  que  pour  un  Saldierre  on  compte  plii- 
fieursPinclli,Peirefc& de  Cordes.  Ce  dernier  poufla 
l'envie  de  rendre  fa  bibliothèque  utile  jufqu'à  or- 
'^  donner  par  Ion  teftament  qu'elle  ne  tùt  pas  vendue 
en  détail ,  mais  en  gros ,  &  mife  en  un  lieu  où  le  pu- 
blic fût  ù  portée  de  la  confulter. 

M.  Bigot  avoit  pris  la  précaution  d'ordonner  la 
même  choie  ;  mais  il  a  été  moins  heureux  que  M.  de 
Cordes  ,  dont  la  bibliothèque  palla  toute  entière  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  ,  qifi  n'épargna  pas  les  dé- 
penfes  pour  y  mettre  tous  les  bons  livres  qui  y  man- 
quoient.  Naudé,  qui  éîoit  chargé  du  détail  de  cette 
bibliothèque  ,  fit  exprès  plufieius  voyages  en  Alle- 
magne &  en  Italie  pour  y  acheter  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  rare ,  &  il  eit  ailé  de  concevoir  qu'elle  re- 
çut dans  fes  mains  des  accroiffemens  confidérables. 
"Taiit  de  foins  devinrent  cependant  inuti  es  par  les 
guerres  de  la  fronde  pendant  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Le  parlement  qui  ne  cherchoit  qu'à  fignaler  fa 
colère  contre  le  premier  minillre  ,  fit  lailir  ia  biblio- 
thèque ,  &  ordonna  par  un  arrêt  du  8  Février  165Z 
-qu'elle  fût  vendue  à  l'encan.  Naudé  au  délefpoir  de 
voir  toutes  fes  peines  perdues ,  repréfenta  vainement 
à  la  cour  le  tort  que  caufoit  aux  lettres  le  démembre- 
ment de  cette  bibliothèque.  Le  parlement  refta  infle- 
xible ,  &  fes  ordres  furent  exécutés. 

Les  (avans  ont  peint  avec  de  vives  couleurs  le 
procédé  du  parlement.  L'abbé  de  MaroUcs  en  dit  ce 
qu'il  en  penfe  dans  les  remarques  qu'il  joignit  à  la 
traduflion  de  Virgile  ,  mais  la  violence  des  tems 
l'obligea  de  fupprimer  lès  réflexions  chagrines.  «  Ce- 
»  la  n'empêcha  pas  néanmoins  ,  ajoute  t-il ,  que  dans 
«  l'vme  de  mes  épîtres  dédioatoires  (à  M.  le  duc  de 
»  Valois)  je  ne  diffe  que  S.  A.  étant  un  jour  touchée 
»  de  cet  elprit  délicat  des  mules ,  qui  produit  dans 
w  l'ame  tant  de  douceurs ,  elle  aimeroit  un  jour  nos 
♦>  ouvrages  auxquels  elle  dellineroit  de  grandes  bi- 
»  bliotheques  en  la  place  de   celles  qui  venoient 
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»  d'être  détruites;  &  certes  les  Vandales  &  les  Goths 
»  n'ont  rien  fait  autrefois  de  plus  barbare  ;  ce  C[ui 
»  devroit  porter  quelque  rougeur  fur  le  front  de 
»  ceux  qui  y  donnèrent  leurs  luffrasjes  ». 

BIBLIOTHEQUE  de  BaU  ,  {Hi/L  Luurat.)  nous 
avons  la  delcnption  moderne  de  cette  bibliotluque 
par  im  homme  bien  capable  d'en  juger  ,  le  lavant 
M.  de  la  Croze  ;  voici  ce  qu'il  nous  en  dit. 

«  La  bibliothèque  publique  de  Bâle  eft  belle  pour 
»  le  pays  ;  mais  elle  ne  peut  pas  être  comparée  à  un 
»  grand  nombre  de  bibliothèques  de  Paris  ,  pour  le 
»  nombre  &  pour  la  rareté  des  livres.  On  n'a  prefque 
»  rien  à  Bâle  que  des  éditions  du  fiecle  paflè  (le  feizie- 
»  me)  ,  les  éditions  dts  pères  d'Angleterre  &  de  Paris 
»  n'y  font  point  ;  Ôc  fi  l'on  excepte  la  bibliothèque  des 
>>  pères  de  Lyon,  les  conciles  du  Louvre,  &  quelques 
»  éditions  de  Froben,  il  n'y  arien  dont  on  puille  faire 
>►  une  grande  ellime.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
»  manuicnts  ,  il  y  en  a  de  fort  beaux  &  de  fort  an- 
»    ciens. 

»  J'y  ai  vu  entr'autres  une  bible  du  neuvième 
»  fiecle  en  trois  volumes  in-folio.  Elle  ell  belle,  mais 
>►  elle  a  été  négligée  ,  &  il  y  manque  quelques  li- 
»  vres  de  l'Ecriture ,  entr'autres  les  pfeaumes.  Le 
»  fameux  palfage  de  la  Trinité  dans  l'épître  de  faint 
»  Jean  ne  s'y  trouve  point ,  non  plus  que  dans  la 
»  plupart  des  autres  manufcrlts  grecs  &c  latms  de  ce 
»  tems-là.  11  y  a  auffi  deux  volumes  in-j^°,  du  même 
»  fiecle  ,  dont  chacun  comprend  les  quatre  évangé- 
»  liiles  en  latin  ,  avec  les  canons  d'Eufebe  &  la  pré- 
«  face  de  S.  Jérôme.  On  ne  peut  rien  voir  de  mieux 
>►  écrit  que  ces  deux  livres  ,  l'un  eft  entier  &  alTez 
»  bien  confervé  ,  &  l'autre  fort  défedueux  ,  quel- 
»  qu'un  ayant  coupé  les  feuilles  par  où  commence 
»  chacun  des  évangéliltes. 

»  Je  ferois  trop  long  fi  je  parlois  de  tous  les  ma- 
»  nufcrits  qui  font  dans  cette  bibliothèque  ;  mais  com- 
»  me  il  n'y  a  guère  eu  d'étrangers  qui  les  ait  tant 
»  vus  que  moi ,  &  que  même  les  gens  du  pays  les 
»  connoiflTent  peu  ,  j'ajouterai  encore  quelques  li- 
»  gnes  à  ce  que  j'ai  dit.  M.  Patin  qui  a  vifité  aufre- 
»  tbis  cette  bibliothèque  ,  n'en  ayant  parlé  que  fuper- 
»  ficiellement ,  &  n'y  ayant  prefque  remarqué  que 
»  ce  qui  étoit  le  moins  digne  de  l'être. 

»  On  ne  peut  rien  voir  de  fi  beau  qu'un  S.  Aii- 

»  guftin  ,  formes  quadratœ.    Il  eft  écrit  par  verfets  , 

»  ce  qui  faifoit  autrefois  toute  fa  diftinftion  ,  mais 

»»  depuis  on  y  a  ajouté  des  points  &  des  virgules. 

»  Ce  manufcrit  eft  du  viij.  fiecle.  Il  y  en  a  d'Ifidore 

»  deSéville  du  ix.  fiecle,  &  de  quelques  pères  moins 

»  confidérables  par  leur  rareté  ,  que  par  leur  anti-  • 

»  quité.  Le  texte  grec  des  évangiles /;2-4°.  dont  parle 

»  M.  Patin  ,  eft  lans  doute  beau  ,  mais  il  a  eu  tort 

»  de  le  faire  de  la  même  antiquité  que  les  épîtres  de 

»  S.  Paul  de  l'abbaye  de  S.  Germain  ;  il  eft  plus  ré- 

»  cent  de  cent  ans  pour  le  moins  ,  &  eft  peut-êire 

>>  du  viij.  fiecle. 

»  Il  y  a  un  manufcrit  dans  la  même  bibliothèque  , 
»  qui  contient  tout  le  nouveau  Teftament  dans  ua 
«  ordre  différent  de  celui  qu'on  fuit  d'ordinaire.  Ce 
»  manufcrit  eft  moins  ancien  que  celui  dont  je  viens 
»  déparier.  Le  jugement  de  la  femme  adultère  n'eft: 
»  point  dans  le  texte  ,  quoique  le  copifte  l'ait  ren- 
»  voyé  à  la  fin  du  manufcrit  où  il  le  trouve  avec 
»  cette  remarque  ,  qu'on  ne  le  trouvoit  que  dans 
»  peu  de  manutcrits.  Il  eft  néanmoins  tout  entier 
»  dans  l'autre  manufcrit  qui  eft  plus  ancien  ;  mais 
»  le  copifte  y  a  ajouté  de  gros  afteriques  à  la  marge, 
»  à-peu-près  de  cette  forme  *.  Le  7*  verfèt  du  cha- 
»  pitre  y.  de  la  I.  épître  de  S.  Jean  ne  s'y  rencontre 
»  point.  Il  y  a  plufieurs  manufcrits  grecs  de  S.  Jean- 
»  Chryfoftûme ,  de  S.  Athanafe  ,  des  commentaires 

»  fur 
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»  fur  la  Gencfe  tires  des  anciens  pères  ,  Sc  quW 
»  nomme  ordinairement  caun(Z. 

»  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  bean  pfcautier 
»  /«-4°.  écrit  en  grec  par  un  latin  qui  y  a  ajouté 
M  une  (raduftion  latine  interlinéaire  :  le  latin  eil  écrit 
»  correftement ,  mais  le  grec  qui  clt  écrit  ians  ac- 

»  cens  efl  plein  de  fautes Après  cela  ce  que 

»>  j'ai  vu  de  plus  curieux  eil  un  manufcrit  fort  ré- 
»  cent ,  contenant  un  traité  du  patriarche  Photius  , 
»  wepî  TTiçùùç ,  qui  n'efl  point  imprimé,  à-moins  qu'il 
»  ne  le  foit  dans  fes  épitres  ;  plulleurs  difcours  &c 
»  fermons  d'Euihithe  ,  archevêque  de  Thcffaloni- 
»  que,  forment  un  autre  manufcrit  plus  ancien,  écrit 
»  fur  du  papier  ,  &  fort  diiîicile  à  lire.  J'y  ai  vu  en- 
_  »  tr'autres  un  difcoitrs  qui  porte  ce  titre  ,  EutrTaô-ia 

»    'm  iv  S'ietKûVûii  ôvroç  7rpo}\oyoç  TUiV  nn'tTcfpa  irapSKboAMi'  , 

»  ce  qui  prouve  qu'Euftathe  a  fiit  des  commen- 
»  tairesfurPindare,  dont  je  n'ai  point  ouï  dire  qu'en 
»  eût  de  connoiffance.  On  trouve  dans  le  même  ma- 
»  nufcrit  des  oraifons  funèbres  de  quelques  em- 
»  pereurs  de  Conftantinoplc  ,  &  plufieurs  difcours 
»  qui  pourroient  peut-être  fervir  à  l'hifloire  de  ces 
»  tems-là. 

»  Il  y  a  dans  la  même  hiHlothcquc  divers  auteurs 
»  claffiques  manufcrits  ,  comme  Thucydide  grec  , 
»  avec  les  fcholies  anciennes  ,  duquel  Camérarius 
»  s'eft  fervl  pour  l'édition  latine  qu'il  a  donnée  de 
»  cet  auteur  ;  un  Sallufte  in-â^ .  du  ix.  fiecle  d'une 
»  beauté  admirable.  Quelques  Virgiles ,  &  quel- 
»  ques  Ovides  anciens  :  deux  Horaces  manufcrits 
»>  vieux  de  cinq  à  fix  cens  ans.  Ils  font  tous  remplis 
»  de  fcholies  marginales  &  interlinéaires  ,  de  peu  de 

»  valeur M.  Patin  parle  d'un  Virgile  ;  c'efl  un 

»  manufcrit  moderne  ,  qui  n'eft  confidérable  que 
»  par  la  beauté  de  l'écriture  &  des  orncmens  qu'on 
w  y  a  prodigués. 

»  Ceux  qui  y  chercheront  l'alcoran  écrit  fur  du 
»  papier  de  la  Chine  ,  dont  Miflbn  parle  dan'y  les 
»  voyages ,  perdront  leurs  peines.  L'alcoran  dont 
»  il  s'agit  eft  écrit  fur  du  papier  oriental  comme 
»  tous  les  autres ,  &  ce  n'eft  pas  une  pièce  rare  .... 
»  Entre  les  manufcrits  modernes  que  j'y  ai  vus ,  eft 
»  une  hilloire  deSaladin  i/z/ô/.  écrite  en  arabe  ,  & 
»  traduite  en  latin  par  un  lavant  deBâle ,  qui  fe  nom- 

y>  moit  M.  Harder Le  cabinet  d'Amerbach  fe 

»  conferve  dans  la  même  bibUotluque. 

»  Il  y  a  plufieurs  médailles  &  plufieurs  tableaux 
»  d'Holbein  dans  le  même  lieu  ,  &c.  J'y  ai  vu  une 
»  traduftion  d'un  traité  de  Plutarque  de  la  main 
»  d'Erafine  :  fon  teftament  écrit  auffi  de  fa  main  ;  & 
»  une  permilîion  qu'il  avoit  obtenue  de  manger  de 
»  la  viande  toute  fa  vie. 

»  Entre  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  l'art  que 
»>  l'on  garde  dans  ce  cabinet ,  ce  qui  m'a  frappé  da- 
»»  vantage  eft  une  grofle  pièce  de  plomb  que  l'on  a 
»>  trouvée  depuis  quelques  années  dans  un  pré  ,  en 
»»  un  endroit  où  l'herbe  ne  croifloit  point ,  &  où  l'on 
»  fouilla  pour  en  découvrir  la  raifon.  C'eft,  félon 
M  les  apparences ,  un  poids  ancien  :  il  y  a  defliis  cette 
»  infcription  ,  Sociaat.  S.  T.  Luc.  Ret.  Ce  morceau 
»  de  plomb  pefe  prodigieufement ,  &  beaucoup  plus 
»  que  ne  doit  peler  une  pièce  d'un  voliune  égal  à 
»  celui-là  ».  Hijloire  de  la  vie  &  des  ouvrages  de  M,  de 
la  Croie.   {D.  J.) 

BIBLIOTHEQUE  de  Fieane.  (  Hift.  Littéraire.  ) 
Lambccius  (Pierre)  né  à  Hambourg  en  1618,  & 
mort  en  1 680  ,  nous  a  donné  le  vafte  catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Vienne. 

Cet  ouvrage  eft  en  huit  volumes  in-folio ,  qui  ont 
paru  fucceflivement  depuis  l'année  1065  jufqu'en 
/  1 679 ,  fous  le  titre  de  comment ariorum  de  augufiijjimd 
bibliothccd  Cœfared  Vindobonenfi  ,  lib.  I.  II.  6cc.  Le 
premier  contient  l'hiftoire  générale  de  la  bibliothè- 
que ;  il  eft  divilé  en  deux  parties  :  dans  la  première 
Tome  XFII, 
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fe  trouve  l'hiftoire  de  la  bibliothèque  depuis  fa  fonda- 
tion jufqu'au  tems  où  il  écrit  ;  &  il  parle  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  garde  d'j  cette  biblio- 
thèque. Il  y  donne  aulfi  une  idée  générale  des  mé- 
dailles dont  il  l'pécihe  les  plus  rares;  oc  il  fait  la  def- 
cription  d'un  tombeau  très-ancien  qu'on  découvrit  à 
Vienne  en  1661.  Dans  la  lecond'c"  partie  il  traite  ds 
fept  manulcrits  qui  iont  dans  la  bibliothèque  de  Vien- 
ne, d'un  ouvrage  de  Grégoire  de  Nice,  de  ereationc 
hoininis.  Il  donne  trois  lettres  de  Luc  Holftenius  à 
Sébaftlen  Teujjnagel ,  blbliothéquaire  de  l'empereur 
en  1630  ,  où  l'on  trouve  entr'autres  chofes  une  noti- 
ce des  livres  arabes  &  fyriuques  imprimés  à  Rome. 
Il  corrige  aufTi  le  catalogue  que  Poll'evin  apubUé  des 
manufcrits  grecs  de  la  bibliothèque  impériale.  Il 
parle  du  feul  manufcrit  qu'on  ait  de  l'hiftoire  ecclé- 
fiaftique  de  Nicephore  Callifte  ;  il  donne  un  catalo- 
gue des  manufcrits  hébreux,  arabes  &  turcs  qui  s'y 
trouvent.  Ce  premier  tome  parut  en  1665. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L'auteur  y  fait  des 
recherches  fur  le  nom  de  la  ville  de  Vienne.  Il  y 
parle  de  quelques  manuicrits  concernant  cette  ville, 
des  livres  de  la  bibliothèque  des  archiducs  duTyrol 
qui  avoient  été  tranfporrés  dans  celle  de  Vienne. 

Je  ne  lais  où  le  p.  Niceron  a  pris  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  Bude,  tranfportés  dès-lors  à  Vienne, 
quoiqu'ils  n'y  aient  été  remis  que  près  de  dix -fept 
ans  après  ;  mais  cet  auteur  a  confondu  la  relation 
que  Lambecius  a  faite  dans  le  chapitre  IX.  de  ce  fé- 
cond livre  de  fon  voyage  de  Bude.  Le  troifume  li- 
vre parut  en  1670;  le  quatrième  en  1671  &  le  cin- 
quième en  1671.  Il  s'agit  dans  ces  trois  livres  des 
manuicrits  grecs  de  théologie,  dont  Lambecius  don- 
ne une  notice  exade  &  déiaillée.  Il  marque  les  ou- 
vrages qui  font  véritablement  des  auteurs  dont  ils 
portent  le  nom ,  &  ceux  qui  font  fuppoiés  ;  ceux  qui 
ont  été  imprimés  &  ceux  qui  n'ont  pas  encore  paru: 
tout  cela  accompagné  de  remarques  fur  ks  auteurs  j 
fur  les  éditeurs  ,  fur  l'ulage  qu'on  peut  tirer  des  ma- 
nuicrits dont  il  parle. 

Le  fixieme  livre  qu'il  publia  en  1673  ■>  traite  des 
manufcrits  grecs  de  jurii'prudence  &  de  médecine. 
On  y  trouve  douze  lettres  de  Libanius  à  Arillénelte, 
que  Luc  Holftenius  lui  avoit  autrefois  envoyées  co- 
piées fur  un  manufcrit  du  Vatican  ;  &  vingt-deux  let- 
tres que  le  même  Holllenius  avoit  écrites  à  Lambe- 
cius dans  fa  jeuneffe  :  celui-ci  y  a  ajouté  des  remar- 
ques. 

Lefeptieme  livre  parut  en  1675;  il  y  eft  quef- 
tion  des  manufcrits  grecs  de  philofophie.  Parmi  les 
additions  on  trouve  un  ouvrage  du  p.  Proiper  In- 
tercetta,jéluite  &  procureur  des  mlifions  à  la  Chine 
en  1667  ,  &  à  Goa  en  1669.  Le  huitième  livre  qui 
parut  en  1679,  traite  des  manufcrits  grecs  fur  Fhif- 
toire  eccléfiaftique. 

Voici  le  plan  de  cet  imm.enfe  ouvrage  tel  que 
Lambecius  lui-même  l'a  donné.  Dans  la  leconde  par- 
tie du  livre  VIII.  il  devoit  parler  des  manufcrits 
grecs  iur  l'hiftoire  profane.  Dans  le  neuvième  ,  des 
manufcrits  grecs  de  philologie.    Il  deftinolt  les  fix  li- 
vres fuivans  aux  manuicrits  latms  ,  italiens,  efpa- 
gnols,  françois  &  allemands,  iur  toutes  les  Iciences 
dont  il  avoit  produit  les  manufcrits  grecs.  Le  feizic- 
me  étolt  pour  les  manuicrits  orientaux;  c'eft-à-dire, 
hébreux ,  fy riaques ,  arabes ,  turcs ,  perfans ,  chinois, 
fur  toutes  fortes  de  matières.  Dans  le  dix-ieptieme  , 
l'auteur  devoit  donner  une  lifte  de  trois  mille  mé- 
dailles &  d'autres  raretés  ou  antiquités  qui  em.bellif- 
fent  la  bibliothèque  de  Vienne.  Le  dix-huitieme  étoit 
pour  un  recueil  de  mille  lettres  choiftes  ,  écrites  pen- 
dant le  xvj.  &  xvij.  liecle ,  ibit  aux  bibliothéquaires 
de  l'empereur,  foit  par  ceux-ci  à  divers  l'avans.  Les 
fix  livres  fuivans  étoient  deftinés  à  donner  le  cata- 
logue des  livres  imprimés  en  toutes  les  fciences.  En« 
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fin ,  il  rcfervoît  le  vingt-cinquième  pour  une  hidolre 
littéraire  complette  ,  dont  il  avoit  donné  un  eiïai. 

On  convient  généralement  que  l'ouvrage  de  Lam- 
becius  clt  utile,  curieux  ,  &  propre  à  perfedionner 
riiifloire  littéraire  ;  mais  l'auteur  clt  beaucoup  trop 
diffus.  Daniel  Neffelius,  l'ucceffeur  de  Lambecius,  a 
donné  un  abrégé  &  une  continuation  de  ce  valle 
ouvrage  fous  ce  titre:  briviarium  & fupplcmenium 
comnieniariorum  Lain'ouianorum ^  &c.  Vienne  &  Nu- 
remberg, \G()o ,  in-foL  Cet  ouvrage  n'a  pas  réuffi 
autant  que  ctlui  de  Lambecius.  Jacques -Frédéric 
Reimmana  entrepris  de  donner  un  abrégé  des  deux 
ouvrages  en  un  ieid  volume  in-8'^.  imprimé  à  Hano- 
vre 1711,  io'-is  le  titre  bilarre  de  Bibliotheca  acro.i- 
niatlca^  d<c.  C'eft  une  méchante  rapfodie.  {D.  J.) 

BOUi- AF ,  1".  m.  {Hift.  di  Fologne.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  en  polonois  le  bâton  de  commandement  que 
le  grand  &  le  petit  gé:?é!-al  de  la  république  reçoi- 
vent du  roi,  pour  marque  de  leur  charge. 

Le  iow/.v/'ell  une  mafl'e  d'armes  fort  courte,  finif- 
fant  par  un  bout  en  grofle  pomme  d'argent  ou  de 
vermeil ,  qu'on  enrichit  quelquefois  de  pierreries. 
Ce  bâton  de  commandement  n'efl  pas  celui  qui  fi- 
gure dans  les  armées ,  mais  une  grande  lance  ornée 
d'une  queue  de  cheval,  propre  à  être  vue  de  loin 
dans  la  marche  ,  dans  le  combat ,  ou  dans  un  camp. 
Les  deux  généraux  campent  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  la  ligne ,  avec  cette  marque  du  généralat 
qui  fe  now^maboncchouk.  M.  l'abbé  Coyer.  (Z>>.  7.) 

BROU£T  NOIR,  (^Liuérat.')  c'étoit  un  des  mets 
exquis  des  anciens  Spartiates,  mets  dont  les  auteurs 
grecs  &  latins  ont  parlé  tant  de  fois  ,  &c  que  le  dofte 
Meurfius,  par  des  conje£lures  tirées  d'Athénée,  croit 
avoir  été  compo(é  de  chair  de  porc,  de  vinaigre  6c 
de  fel.  Le  ledleur  a  peut-être  bien  vu  dans  les  quef- 
tions  tufculanes  ce  que  Cicéron  rapporte  agréable- 
ment de  Denys,  tyran  de  Sicile,  qui  avoit  été  lifort 
tenté  de  goûter  du  brouct  noir,  qu'il  (it  venir  exprès 
un  cuifinier  de  Lacédémone  pour  le  mieux  apprêter. 
Au  premier  eifai  le  tyran  s'en  rebuta ,  &  s'en  plai- 
gnit au  cuifinier  qui  lui  dit  qu'il  avoit  raifon  ,  &  qu'il 
y  manquoit  une  fauce.  Denys  ayant  demandé  quelle 
fauce  :  «  c'ellle  travail  de  la  chafié  ,  pourfuivitle  cui- 
>t  fmier;  ce  font  les  courfes  fur  le  rivage  de  l'Euro- 
»  tas,  &  la  faim  &  la  foif  des  Lacédémoniens  ». 
(Z?.  J.) 

BULLE  DE  Composition  ,  {Hijî.  mod.)  On  in- 
venta depuis  la  bulle  de  la  Croifade,  celle  de  la  com- 
pofiion  ,  en  vertu  de  laquelle  il  elt  permis  de  garder 
le  bien  qu'on  a  volé ,  pourvu  que  l'on  n'en  connoifTe 
pas  le  maître.  De  telles  fuperllitions  lont  bien  auffi 
fortes  que  celles  que  l'on  reprochoit  aux  Hébreux. 
La  fottile ,  la  folie ,  &  les  vices  font  par-tout  une  par- 
tie du  revenu  public.  La  formule  de  l'abfolution 
qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  acheté  cette  bulle,  eil 
celle-ci:  «  par  l'autorité  de  Dieu  tout-puiflant,  de 
»  S.  Pierre  ,  de  S.  Paul ,  &  de  notre  faint  père  le  pa- 
»  pe  ,  à  moi  commife,  je  vous  accorde  la  rémiflion 
»  de  tous  vos  péchés  corifeffés,  oubhés ,  ignorés,  & 
M  des  peines  du  purgatoire  ».  Ejfaifur  l'hij}.  genér. 
par  M.  de  Foliaire.  {D.  J.) 


CABOTAGE,  f.  m.  {Navigation)  le  cabotage  çd 
une  navigation  qui  fe  fait  d'un  port  à  l'autre  dans  un 
roya'-ime  ;  il  eft  pour  le  tranfport  des  marchandifes 
&  denrées  par  mer,  ce  que  font  les  rouliers  pour  le 
charroi  des  marchandifes  &  denrées  d'une  ville  &c 
d'une  province  dans  une  autre.  Ce  cabotage  eft  ab- 
folument  abandonné  aux  Hollandois  ;  &  quoiqu'on 
les  ait  aifujettis  en  France  au  droit  de  cent  fols  par 
tonneau ,  ce  droit  eft  fi  foible  6c  leur  économie  fi 
grande  ,  que  les  fujets  du  roi  ne  font  pas  encore  (uf- 
nlamment  encouragés  à  l'entreprendre  ;  il  en  dérive 


un  mal  fenfible  en  ce  que  les  Hollandois  continitani^ 
pour  ainfi  dire ,  feuls  à  le  faire ,  augmentent  à-peu- 
près  d'autant  le  prix  du  tret ,  lequel  retombe  nécef- 
fairement  fur  celui  des  marchandifes  que  nousfaifons 
paffer  d'un  port  dans  un  autre  de  ce  royaume.  On  ne 
viendra  jamais  plus  ICirement  à-bout  de  tranfporter 
aux  lujets  du  roi  le  cabotage,  que  nous  laiflTons  ainfi 
ufurper  aux  Hollandois  ,  au  grand  préjudice  de  cet 
état  ,  qu'en  coupant  le  nœud  gordien  qui  nous  lie 
les  mains  ;  c'eft-à-dire  en  rendant  une  ordonnance  du 
roi  dans  l'efprit  de  l'ade  de  navigation  paffé  au  par- 
lement d'Angleterre  en  1660  ,  que  les  Anglois  regar- 
dent comme  leur  palladium.  (  D.  J .  ) 

C.-ESAR,  {HlJLrom.^  les  empereurs  communi- 
quoitnt  le  nom  de  Ccefar'À  ceux  qu'ils  deflinoient  à 
l'empire  ;  mais  ils  ne  leur  donnoient  point  les  titres 
i^impirator  &  à^auguftus  ;  c'eût  été  les  affocier  ac- 
tuellement. Ces  d<.ux  derniers  titres  marquoient  la  f 
puifiance  fouveraine.  Celui  de  Cœfar  n'étoit  propre- 
ment qu'une  défignation  à  cette  puiiTance  ,  .ju'une 
adoption  dans  la  mailon  impériale.  Avant  Dioclétien 
on  avoit  déjà  vu  plufieurs  empereurs  &  pkifieurs  Cx- 
fars  à-la-fois  :  mais  ces  empereurs  podédoicnt  l'em- 
pire par  indivis.  Ils  étoient  maîtres  folidairement  avec 
leurs  collègues  de  tout  ce  qui  obéiffoit  aux  Romains. 
Dioclétien  introduifit  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement, Si  partagea  les  provinces  romaines.  Cha- 
que empereur  eut  ion  département.  Les  Cœfars  eu- 
rent auifi  le  leur  :  mais  ils  étoient  au-deflbus  des  em- 
pereurs. Ils  étoient  obligés  de  les  refpeûer  comme 
leurs  pères.  Ils  ne  pouvoient  monter  au  premier 
rang  que  par  la  permiftlon  de  celui  qui  les  avoit  fait 
Cœ far  ou  par  fa  mort.  Ils  recevoient  de  fa  main  leurs 
principaux  officiers.  Ordinairement  ils  ne  portoient 
point  le  diadème,  que  les  auguftes  avoient  coutume 
de  porter  depuis  ÎDioclétien.  Cette  remarque  eft  de 
M.  de  la  Bléterie.  {D.  J.) 

CAHUCHU  ,  (  Hijl.  des  drogues.  )  prononcez  ca- 
houtchou ,  c'eft  la  réfine  qu'on  trouve  dans  les  pays  de 
la  province  de  Quito,  voifins  de  la  mer.  Elle  eft  aufîi 
fort  commune  fur  les  bords  du  Maranon  ,  &  eft  im- 
pénétrable à  la  pluie.  Quand  elle  eft  fraîche ,  on  lui 
donne  avec  des  moules  la  forme  qu'on  veut  ;  mais 
ce  qui  la  rend  le  plus  remarquable  ,  c'eft  fa  grande 
élafticité.  On  en  fait  des  bouteilles  qui  ne  font  pas 
fragiles, &  des  boules  cfeufes  qui  s'applatiffent  quand 
on  les  prefl'e  ,  &:  qui  dès  qu'elles  ne  font  plus  gênées, 
reprennent  leur  première  figure. 

Les  Portugais  du  Para  ont  appris  des  Omaguas  à 
faire ,  avec  la  même  matière ,  des  feringues  qui  n'ont 
pas  belbin  de  pifton.  Elles  ont  la  forme  de  poires 
creufes ,  percées  d'un  petit  trou  à  leurs  extrémités  , 
où  l'on  adapte  une  cannule  de  bois  ;  on  les  remplit 
d'eau  ,  &  en  les  préfixant  lorfqifelles  font  pleines  , 
elles  font  l'effet  d'une  feringue  ordinaire.  Ce  meubla 
eft  fort  enufage  chez  les  Omaguas. 

Quand  ils  s'affemblent  entr'eux  pour  quelque  fê- 
te, le  maître  de  la  maifbn  ne  manque  pas  d'en  pré- 
fenter  une  par  politefTe  à  chacun  des  conviés,  &  foa 
ufage  précède  toujours  parmi  eux  le  repas  de  céré- 
monie. En  Î747,  on  a  trouvé  l'arbre  qui  produit 
cette  refine  dans  les  bois  de  Cayenne,  où  jufqu'alors 
il  avoit  été  inconnu.  HiJl.  de  Cacad.  des  Sciinc,  année 
,y^5.{D.J.) 

CANGE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  liqueur  faite  avec  de 
l'eau  &  du  ris  détrempé.  Les  Indiens  s'en  fervent 
pour  gommer  les  chites.  A'cj'ej  Chites. 

CANONNIERE  ,  terme  de  Bijmtier,  fe  dit  de  la 
gorge  d'un  éiui ,  fur  laquelle  fe  glifte  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'étui  ,  appellée  bonnet. 

CANTHAKUS ,  {Littérature.)  c'eft  proprement  le 
nom  qu'on  donnoit  à  la  coupe  dont  Bacchus  fe  fervoit 
pour  boire  ,  ce  qui  fait  juger  qu'elle  étoit  de  bonne 
mefure ,  gravis ,  pefante ,  comme  dit  Virgile,  Pline, 
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/.  XXXIII.  c.  lilj.  teproche  à  Marins  d'avoir  bu  dans 
une  pareille  coupe  après  la  bataille  qu'il  gagna  contre 
les  Cinibres.  {D.  J .) 

•  CASSEMENT  ,  1'.  m.  (Jardinage.)  eft  l'aQicn  de 
rompre  &  d'éclater  exprès  un  rameau,  une  bran- 
che de  la  poufie  précédente  ,  ou  un  bourgeon  de 
l'année  ,  en  appuyant  avec  le  pouce  lur  le  tranchant 
de  laferpette  ,  pour  les  fcparer  &  les  emporter.  Par 
le  moyen  de  cette  opération,  faite  à  l'endroit  des 
fous-yeux  en  hiver  pour  les  branches  ,  &  en  Juin  , 
ou  au  commencement  de  Juillet  pour  les  bourgeons  , 
vousêtes  allure  de  faire  poulfer  à  cet  endroitainfi  cai- 
fé,  ou  des  boutons  à  fruit  pour  l'année  même,  ou 
des  boutons  fruéhieux  pour  l'année  prochaine  ,  ou 
du  moins  des  lambourdes  ,  quelquefois  même  ces 
trois  chofes  à  la  fois  ;  mais  cette  opération  n'a  lieu 
que  pour  les  arbres  ;\  pépin  ,  &  rarement  pour  les 
fruits  à  noyau.  Si  l'on  coupe  le  rameau  ,  la  fève  re- 
couvre la  plaie  ,  &  il  repouffe  une  nouvelle  branche 
ou  de  nouveaux  bourgeons  ;  mais  quand  on  le  caffe , 
les  efquiles  forment  un  obltacle  au  recouvrement  de 
la  plaie,  &  de-là  nalffent  l'une  des  trois  chofes  qui 
viennent  d'être  rapportées.  Le  ca(/imenc  doit  ieiYive 
à  un  demi-pouce  près  de  la  naiflance  ou  de  l'empâ- 
tement de  la  branche  ou  du  bourgeon  ,  à  l'endroit 
même  des  fous-yeux. 

Cette  opération  demande  de  grands  ménagemens 
&  une  main  fage ,  autrement  on  épuiferoit  un  arbre 
à  force  de  le  tirer  trop  à  fruit  en  même  tems  :  on 
peut  dire  même  que  le  cajfèment  tient  lieu  du  pince- 
ment qui  a  toujours  été  en  ufage  jufqu';'!  préfent  :  la 
force  du  préjugé  l'avoit  fait  croire  bon  ,  l'expé- 
rience l'a  enfin  détruit ,  &  a  convaincu  que  le  pin- 
cement tcndoit  à  la  ruine  des  arbres,  &  qu'on  étoit 
obligé  de  replanter  fans  ccffe  ,  lans  jamais  pouvoir 
jouir,  (iv) 

CASTE  ,  f.  f.  (^ffifl.  mod.")  la  nation  immenfe  des 
gentils  ,  ou  peuples  des  côtes  de  Coromandel  &  Ma- 
labare  ,  efl  partagée  en  différentes  ca(îcs ,  ou  tribus. 
Un  indien  ne  lauroit  le  marier  hors  de  iacajli:,  ou 
bien  il  en  eu  exclus  pour  toujOurs  ;  mais  il  n'en  efl 
point  qui  ne  le  crût  deshonoré,  s'il  étoit  obligé  d'en 
îbrtir  ;  cependant  il  ne  faut  qu'un  rien  pour  la  lui  fai- 
re perdre  :  car  quelque  baiîe  que  folt  la  cafîe  dans  la- 
quelle il  ell  né  ,  l'entêtement  ou  le  préjugé  de  cha- 
cun en  particulier,  tait  qu'il  y  ell  aulîi  attaché  qu'il 
le  feroit  à  celle  qui  luidonneroit  le  premier  rang  par- 
mi les  autres.  Un  européen  ne  peut  s'empêcher  de  ri- 
re de  la  folie  de  l'indien  fur  le  fujet  de  fa  qualité  ; 
mais  celui-ci  a  fes  préjugés  comme  nous  avons  les 
nôtres  ,  &  comme  tous  les  peuples  de  l'univers  ont 
les  leurs  ,  même  les  cajles  de  Guinée  ou  de  Mofam- 
bique. 

CASTILLE,  f.  f.  (^Jeux  mila.  français.)  le  mot  caf- 
tille ,  qui  s'efl  confervé  dans  le  langage  famillier  pour 
difpute ,  querelle  ,  s'étoit  dit  anciennement  de  l'atta- 
que d'une  tour  ou  d'un  château  ,  &  fut  employé  de- 
puis pour  les  jeux  militaires  ,  qui  n'en  étoientque  la 
repréfentation. 

La  cour  de  France,  en  1 546  ,  paiïant  l'hiver  à  la 
Rocheguyon  ,  s'amuioit  à  faire  des  caflilUs  que  l'on 
attaquoit  &c  défendoit  avec  des  pelottes  de  neige  ; 
mais  le  bon  ordre  que  Nithar  a  fait  remarquer  dans 
les  jeux  militaires  de  fon  tems ,  ne  regnoit  point  dans 
celui-ci.  La  divifion  fe  mit  entre  les  chefs;  la  que- 
relle s'échaulfa  ;  il  en  coûta  la  vie  au  duc  d'Enghien. 
Foyei  Vhi/loire  de  M.  de  Thou  ,  /.  XI.  M.  de  Roliii , 
en  1606,  pour  la  naillanceduDauphm,  fîtconftruire 
à  la  hâte  une  caiîille  ou  fortereife  de  bois  qui  fut  vi- 
goureufement  attaquée  Si  défendue  ,  fuivant  M.  de 
Thou  ,  /.  CXXXVI.  Mém.  de  M.  deSainu-Palayefur 
les  tournois.  CD.  J.) 

CAULICOLES  ,  f  f  pi.  {ArchitccL)  en  latin  cau- 
liculi,  ornement  d'architedure.  Ce  mot  vient  du  la- 
Tome  XVU. 


tin  caiiiis.,  qui  fignifîe  tige  eTIurhs.  Les  caulicoles  font 
des  cfpeccs  de  petites  tiges  qui  femblent  foutenir  les 
volutes  du  chapiteau  corinthien.  Ces  petites  tiges 
font  ordinairement  cannelées,  &  quelquefois  tories 
à  l'endroit  où  elles  commencent  à  jetter  les  feuilles. 
Elles  ont  aulii  un  lien  en  forme  de  double  couronne 

Xd.j.) 

CAUSIE,  f  f  (^Littéral.)  en  grec  nau^ix,  coëffure 
ou  armure  de  tête,  qui  étoit  commune  à  tous  les  Ma- 
cédoniens; Paufanias,  Athénée,  Plutarque  &  Héro- 
dien  en  ont  parlé.  Il  en  e(l  aulfi  fait  mention  dans 
l'anthologie.  Cette  efpece  de  chapeau  étoit  fait  de 
l)oil  ou  de  laine  ,  fi  bien  tiffue  &  apprêtée,  que  non- 
l'eulement  il  lervoit  d'abri  contre  le  mauvais  tems  ; 
mais  qu'il  pouvoit  même  tenir  lieu  de  calque.  Eut- 
tachius  en  fait  la  defcription  dans  fes  commentaires 
far  Homère ,  oîi  il  cite  un  paflage  de  Paufanias ,  qui 
pourroit  faire  croire  que  la  coétfure  de  tête  que  l'on 
nommoit  caujia  ,  étoit  particulière  aux  rois  de  Ma- 
cédoine. Peut-être  que  cette  armure  devint  dans  la 
fuite  du  tems  un  ornement  royal.  (D.  /.)  - 

CAUIERE,  f  m.  {Jadinai>:.)  eft  une  opération 
fort  récente  dans  le  jardinage  ,  laquelle  produit  des! 
effets  auffi  admirables  qu'avantageux.  Elle  confifte 
à  couper  avec  la  pomte  de  la  lerpette  l'écorce  d'un 
arbre  en  droite  ligne  ,  de  deux  ou  trois  pouces  de 
long  ,  &  d'entamer  un  peu  le  bois  de  la  tige  :  on  fait 
l'incifion  fur  le  côté  ou  fur  le  derrière  du  tronc,  & 
quand  on  la  tait  lur  le  devant  de  l'arbre  ,  on  la  cou- 
vre d'un  linge  de  peur  cjue  le  foleil  ne  darde  deffus  ; 
on  prend  eniuite  un  petit  coin  d'un  bois  dur  bien 
aiguilé,  de  la  longueur  de  l'incifion,  on  l'enfonce 
afin  qu'il  puifle  en  remplir  le  fond.  Après  avoir  laiifé 
ce  coin  deux  ou  trois  jours  pour  donner  le  tems  à 
la  lève  d'y  arriver ,  on  l'ôte  pour  pouvoir  vifiter  la 
plaie.  Aux  arbres  à  pépin  on  trouve  de  l'humidité, 
&:  de  la  gomme  aux  arbres  à  noyau  ;  on  nettoie  la 
plaie  avec  un  linge  chaque  fois  qu'on  la  vifite,  ôc 
on  remet  le  coin,  que  l'on  retire  enfin  au  bout  d'un 
mois  ,  lorfquela  plaie  ne  fuinte  plus  :  elle  fe  referme 
après  avoir  été  elcoriée  avec  le  bout  d'une  fpatule 
bc  elTuyée  ;  on  la  remplit  de  bouze  de  vache  que 
l'on  couvre  d'un  linge,  ce  qui  termine  l'opération. 
On  peut  faire  pluiieurs  cautcres  fur  un    arbre  > 
pourvu  que  ce  foit  à  diftérentes  branches ,  mais  il 
n'en  faut  jamais  qu'un  fur  chaque  ainfi  qu'à  la  tige. 
On  en  peut  encore  faire  fur  les  racines  en  décou- 
vrant deux  des  principales  ,  d'un  pié  environ  de 
long  avec  un  vaifièau  deflbus  pour  recevoir  l'humi- 
dité. Le  trou  fe  recouvre  de  grande  litière  afin  de 
pouvoir  vifiter  la  plaie  tous  les  deux  jours.  Elle  fe 
rebouche  enfuite  ,  &  le  trou  fe  remplit  d'une  terre 
bien  amandée. 

Le  tems  de  faire  les  cautères  eft  dans  le  printems 
jufqu'au  commencement  de  Juin.  Il  eftelfentiel  pour 
réufiîr  dans  cette  opération  que  la  partie  de  l'arbre, 
de  la  branche,  ou  de  la  racine  fur  laquelle  on  appli- 
que un  cautère  foit  jeune,  vigoureulé,  pleine  de 
levé  ,  &  qu'elle  foit  liffe  &  unie. 

Le  cautère  procure  à  un  arbre  une  ample  végéta- 
tion; il  levé  les  obllruâions ,  purge  la  maffe  de  la 
fève,  lui  donne  plus  de  jeu,  rend  le  reffort  aux 
parties ,  leur  donne  plus  d'adion,  enlevé  les  humeurs 
fuperflues  :  fi  le  cautère  efl  fait  fur  les  racines ,  il  fer- 
vira  à  égouter  les  humeurs  de  l'arbre,  &  à  renou- 
veller  &  purifier  la  maffe  de  la  fève. 

Le  jardinier  y  trouve  encore  l'avantage  de  faire 
percer  des  boutons  6c  des  bourgeons  dans  les  en- 
droits de  l'écorce  d'un  arbre  qui  en  eft  entièrement 
dénuée,  en  un  mot  d'attirer  la  levé  par -tout  où  il 
voudra.  La  rallbn  phyfique  de  l'effet  du  cautère  ell: 
que  l'incilion  de  la  peau  d  un  arbre  fait  que  le  fi.ic  s'y 
portant  abondamment,  y  trouve  une  plus  facile  iffue 
6c  s'y  arrête  au-lieu  de  monter  :  alors  elle  dilate  les 
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paflages,  elle  ovivre  les  pores,  les  fibres,  les  cou- 
loirs ,  6c  tous  les  canaux  des  branches  pour  y  faire 
éruption,  &:  en  faire  percer  quantité  ;i-travcrs  cette 
peau. 

M.  Dargenville,  un  de  nos  collègues ,  qui  a  traité 
dans  ce  Di^lionnaire  ,  de  l'Hydraulique  &  de  toutes^ 
les  parties  du  Jardinage,  en  nous  envoyant  ces  deux 
articles  &  le  fuivant,  nous  prie  d'avertir  le  public  , 
qu'il  fe  réferve  à  parler  dans  fon  lieu  de  la  taille  des 
arbres  fruitiers  &  de  leur  gouvernement  conformé- 
ment à  la  manière  des  gens  de  Montreuil ,  qui  ont 
long-tems  «ardé  leur  méthode  fans  la  vouloir  com- 
muniquer à  qui  que  ce  foit.  Enfin  par  les  foins  de 
M.  l'abbé  Roger,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans 
■  a  fait  des  études  particulières  fur  la  végétation ,  on 
fera  bien-tùt  inllruit  de  leur  manière  de  tailler  6c 
de  gouverner  les  arbres  fruitiers  ,  particulièrement 
les  pêchers.  Il  nous  donnera  inceflamment  fept  vol. 
in- 12.  fur  cette  matière,  compris  un  diftionnaire 
des  termes  du  Jardinage  ôc  un  catéchifme  complet 
de  cet  art  par  demandes  6c  par  réponfes. 

Cette  nouvelle  méthode  établie  fur  ce  que  la  phy- 
fique  a  de  plus  certain ,  confirmée  par  une  très- 
lonoue  expérience  ,  eil  entièrement  oppofée  à  l'an- 
cienne :  on  n'en  donnera  ici  qu'une  feule  preuve. 

Tous  nos  jardiniers  font  dans  l'ufage  de  couper 
fur  les  pêchers  les  branches  qu'ils  appellent  gour- 
mandes, comme  emportant  toute  la  fève  d'un  arbre, 
Se  affamant  6c  appauvriiTant  les  branches  voifines. 
Ils  donnent  par  cette  raitbn  le  nom  de  larrons  à  ces 
gourmands.  Les  nouveaux  jardiniers  au  -contraire  , 
pénétrant  les  Intentions  de  la  nature ,  réfervent  ces 
branches  gourmandes  ,  6c  profitent  de  l'abondance 
de  leur  fève  pour  former  des  arbres  vigoureux, 
capables  de  produire  de  beaux  fruits  èc  en  quan- 
tité. 

Ce  feul  exemple  fuffit  pour  faire  connoître  la  dif- 
férence de  ces  deux  méthodes ,  6c  combien  cette 
dernière  efl  fupérieure.  Elle  détruit  entièrement 
tout  ce  que  nous  ont  enfeigné  la  Quintinie,  Liger  , 
le  frère  François,  la  Maifon-  Ruftique,  6c  les  livres 
anglois  de  Brandelay,de  Miller,  Jean  Lawrence  ôc 
autres.  La  nature  dévoilée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
fecret  fe  manifefle  ici  de  toutes  parts,  6c  l'on  ne 
peut  fe  refufer  à  l'évidence  6c  à  l'excellence  de  cette 
méthode.   (K)  Foye^  Taille  des  arbres. 

CERCLE  ,  terme  di  Bijoutier  ,  le  dit ,  de  quelque 
forme  qu'il  foit ,  de  tout  carré  deiliné  à  retenir  un 
portrait  dans  une  tabatière  ;  il  el^  ordinairement  com- 
pofé  de  trois  blfeaux  formés  à  la  lime  ,  deux  en  def- 
fus  ,  6c  un  endelTous.  Le  bifeau  du  dehors  vient  s'in- 
troduire fous  le  carré  régnant  au  fond  du  couvercle 
de  la  tabatière  ,  &C  fe  repofer  contre  un  autre  bifeau 
formé  en-deffous  dudit  carré;  celui  du  dedans  fért  à 
découvrir  la  glace  du  portrait ,  £c  l'angle  de  ces  deux 
biféaux  venant  fe  joindre  à  celui  du  carré  de  la  taba- 
tière ,  cette  difpofition  diminue  à  l'œil  l'épaifîéur  cho- 
quante que  lui  offriroit  la  furface  de  ces  deux  carrés  ; 
celui  du  deffous  vient  repofer  fur  le  bifeau  formé  à 
la  glace  ,  6:  lui  donne  tout  le  jeu  dont  elle  a  befoin. 

CÉRYCES,  LES  ,  (Littér.  greq.)  en  grec  zupvy.ai , 
famille  facerdotale  ,  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  def- 
ccndoit  de  Céryx.  Elle  avoit ,  comme  les  Eumolpi- 
des ,  fes  fondions  réglées  à  la  fête  d'Eleufis  ,  c'eft-à- 
dire,  aux  myfteres  de  Cérès.  Ce  ne  font  point  des 
hérauts  ,prœcones ,  quoique  le  grand  nombre  des  in- 
terprêtes d'Efchine  aient  concerté  de  traduire  ainil 
le  mot  xitpunaç.  La  raifon  toujours  fupérieure  à  l'au- 
torité ,  doit  faire  rejetter  leur  interprétation  ,  parce 
qu'il  n'efl;  pas  vraifTemblable  qu'Efchine  ait  voulu 
placer  les  hérauts  dans  une  énuméralion  de  prêtres  , 
deprêtreffes,  6c  de  familles  facerdotales.  Ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  induire  en  erreur  fur  ce  point ,  c'efl 
qu'outre  que  le  mot  x»^'^  fignifie  à-la-fois  héraut  6c 


ccryce ,  ce  nom  n'a  pas  la  terminaifon  patronimique; 
Cérycide  tromperoit  moins  de  monde.  Tourreil. 
{D.J.) 

CHARGER-,  terme  d'Orfèvrerie  en  général,  eft  l'o- 
pération d'arranger  les  paillons  de  foudure  fur  une 
pièce  ,  ôcde  les  couvrir  de  borax  pour  enfaciUterla 
tiifion  ;  l'arrangement  des  paillons ,  &c  la  quantité  du 
borax  décident  ordinairement  la  propreté  du  fonder 
d'une  pièce  ,  en  y  joignant  cependant  le  degré  de 
feu  convenable. 

Charger,  r^/we  d'Emailleur,  fe  dit  de  l'arrange- 
ment des  grains  d'émaux  fur  les  pièces  ;  plus  les  grains 
font  ferrés  ,  &  moins  l'émail  eft  fujetà  produire  des 
œillets  ou  porures  à  la  fufion. 

CHARITÉ  DE  MONTOIRE,  sœurs  de  la,' 
(^Hijl.  ecclcf.  )  ainfi  nommées  à  caufé  que  leur  pre- 
mier 6c  principal  établiffement  efl  à  Montoire ,  petite 
ville  dans  le  bas  Vendomois ,  diocèfe  du  Mans.  Elles 
ont  été  établies  il  y  a  environ  cent  ans,  par  M.  Mo-, 
reau,  prêtre,  curé  de  Montoire  ;  elles  font  répan-| 
dues  dans  plufieurs  paroifles  de  difFérens  diocèfes 
du  royaume ,  oii  elles  tiennent  les  écoles  de  charité 
pour  les  petites  filles  ,  vilitent  ôc  foulagent  les  pau- 
vres malades  chez  eux  ;  elles  fuivent  la  règle  de  faint 
Auguflin  ,  font  des  vœux  perpétuels ,  6c  n'obfervent 
point  la  clôture  à-caufe  de  la  vifite  des  malades; 
elles  ont  des  bulles  du  pape  &c  des  lettres- patentes 
du  roi  bien  enregiflrées  pour  la  fblidité  de  leur  éta- 
blifîement.  M.  l'évêque  du  Mans  efl  leur  fupérieur 
né  ;  elles  ont  auffi  une  fupérieure  générale  qui  fait 
fa  réfidence  à  Montoire ,  &  dont  l'éledlion  fe  fait 
par  fcrutin  tous  les  trois  ans,  fous  la  direftion  de 
leur  fupérieur,  ou  d'un  commifl'aire  nommé  de  fa 
part  pour  cette  éledion, 

CHAT,  f  m.  (^Archit.  milit.^  efpece  de  tour  de 
Bois  qui  fervoit  anciennement  dans  ce  royaume ,  à 
porter  des  fbldats  en  fureté  pour  afTiéger  des  places.' 

Nous  apprenons  de  FroifTart,  de  Joinville  ,  6c  de 
quelques  autres  hlftoriens,  qu'avant  la  découverte 
de  la  poudre  6c  l'ufage  des  canons,  on  fe  fervoit 
pour  s'approcher  des  villes  ainégées  de  certaines 
machines  faites  en  forme  d'une  tour  à  plufieurs  éta- 
ges, d'où  les  fbldats  tiroient  leurs  flèches  à  ceux  qui 
gardoient  les  remparts  :  ces  tours  s'appelloient  des 
chats  ;  c'étoit  proprement  des  galeries  couvertes 
que  l'on  approchoit  des  murs  de  la  ville  ennemis 
pour  les  renverfer ,  comme  le  dit  Guillaume  le  Bre- 
ton en  ces  termes  : 

Hune  faciunt  reptare  catum ,  tecllque  fub  illa 
Suffodiunt  murum. 

Pour  défendre  le  chat  on  élevoit  devant,  derrière^ 
6c  aux  côtés  d'autres  machines ,  qui  recevant  les 
pierres  6c  les  feux  des  afficgés,  mettoient  à  couvert 
celle-ci ,  qui  ainfi  foutenue,  fe  nommoit  chat-chatel, 
c'eft-à-dire  chat  fortifié  d'un  château. 

Comme  on  nommoit  chat-faux  ces  machines  de 
défenfe  ,  on  a  appelle  dans  la  fuite  échafaux  toutes 
les  fnachines  de  bois  que  l'on  élevé  fur  des  piliers 
de  bois  pour  voir  de  plus  loin,  &c  voilà  l'origine  de 
notre  mot  échafaud. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  des  pièces  concer- 
nant l'hifloire  de  Bourgogne  par  M.  Pérard ,  un  afte 
de  1403  ,  où  il  efl  dit  que  le  maire  de  Dijon  fît  éle- 
ver «  un  chatfaut  de  bois ,  6c  au  pied  d'icelui  un  feu, 
»  auquel  chatfaut  a  été  monté  Poncet  de  Soulier  con- 
»  damné  pour  fes  démérites  à  ardoir  ».  {  D.J.) 

CHEVALET  ,  terme  d'Emailleur ,  efl  une  planche 
de  cuivre  fur  laquelle  il  arrange  fes  émaux ,  ôc  qui 
par  fa  forme  en  pente  facilite  l'écoulement  de  l'eau 
qui  peut  être  refiée  lors  des  lotions  préparatoires. 

Chevalet,  terme  de  Bijoutier,  efl  un  morceau 
de  buis  limé  en  triangle  applati ,  fur  l'angle  duquel 
on  pofe  une  tabatière  ouverte  fur  la  longueur  de  Iî? 


cîiamieïe,  pour  pouvoir  facilement  réparer  au  cîze- 
let ,  les  petits  accidens  qui  peuvent  être  arrives  aux 
coulifles  &  aux  charnons  en-dedans  de  la  tabatière. 
CHIO  ,  MARBRE  DE,  (/////.  nul.  Litliol.')  le  marbre 
dû  Cliio  ,  dont  parlent  les  anciens  naturalilles  ,  ctoit 
ainli  nommé  parce  qu'il  ic  trouvoit  abondamment 
dans  l'île  de  Clùo;  ia  couleur  étoit  foncée;  il  avoit 
quelque  tranfparence  &  prenoit  un  beau  poli. 
M.  Hill  dit  que  c'étoit  une  efpece  de  pierre  obfi- 
Uienne.  /  oye^  cet  article.  (— ) 

CHOLÔN  ou  CHOLUS  ,  {Hifi.  nat.  LliIioL)  nom 
que  Pline  &  Théophralîe  doimcnt  à  une  efpece  d'é- 
meraude  d'un  verd  jaunâtre  ,  femblable  à  la  couleur 
du  fiel,  l'oyei  de  Laft.  lib,  ILpag.  2.00.   (— ) 

CISELEUR ,  f.  m.  (  Grav.  ant.fur  riiiud.  )  que  les 
Latins  appellent  cœUtor ,  étoit  parmi  les  anciens  une 
forte  d'orfèvre  qui  travailloit  à  cil'eler  le  métal  avec 
le  cifelet,  le  burin,  &  le  marteau  ,  &  qui  y  formoit 
avec  ces  outils  toutes  fortes  de  fleurs  &  de  figures 
agréables,  &  tout  ce  que  radrefl"e  &:  la  juftelTe  de 
l'art  prefcrit.  Ces  fortes  d'artiftes  étoient  fort  en 
vogue  parmi  les  Grecs  &  les  Romains.  Pline,  /.  ///. 
ch.  xij.  fait  mention  des  plus  habiles  cifeUurs  ,  &c  de 
leurs  meilleurs  ouvrages.  Il  s'étonne  de  ce  que  plu- 
fieurs  ont  excellé  à  graver  fur  l'argent,  &  qu'il  ne 
s'en  étoit  pas  trouvé  un  feul  pour  cifeler  fur  l'or  : 
Mirum  ,  dit  -  il ,  in  auro  cœlundo  inclaruijfe  nimimm  , 
in  arginto  multos.  Enfuite  il  parle  des  plus  célèbres 
cifeUurs^  comme  de  Mentor,  de  Varron  ;  après  ceux- 
là  il  met  Acragas  ,  Mys  ,  &  Boethus.  Enfuite  il  parle 
de  Calamis ,  d'Antipater ,  &  de  Stratonique.  11  nom- 
me encore  AriRon  &c  Eunice ,  tous  deux  de  Mityle- 
ne;  Hécate,  Polidonius  d'Ephèfe ;  Ledus,  Zopyre. 
Il  n'oublie  pas  le  fameux  Praxitèle  qui  vivoit  vers  le 
tems  du  grand  Pompée.  Foye^  Saumaife  fur  cet  en- 
droit de  Pline, 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  ces  cifckurs, 
Zopyre  grava  les  aréopages  Se  le  jugement  d'Orefte 
fur  deux  coupes  ellimées  hf.  1 2.  c'eft-à-dire  douze 
grands  fefterces.  Les  bâchantes  &  les  centaures  cife- 
lés  fur  des  coupes  étoient  l'ouvrage  d'Acragas,& 
on  les  gardoit  à  Rhodes  dans  le  temple  de  Bacchus. 
On  confervoit  auffi  dans  le  même  temple  le  cupidon 
&  le  filène  de  Mys.  Pythias  grava  Diomede  & 
UlyfTe  enlevant  le  paladium  de  Troie.  Ces  figures 
étoient  cifelées  fur  une  petite  phiole  avec  une  déli- 
catefTe  achevée.  Ledus  gravoit  des  combats  &c  des 
gens  armés.  Stratonique  repréfenta  fur  une  coupe 
un  fatyre  endormi ,  mais  dans  une  attitude  fi  natu- 
relle, qu'il  fembloit  que  l'artifte  n'avoit  fait  qu'ap- 
pliquer cette  figure  fur  le  vafe.  Mentor  fit  quatre 
coupes  d'une  cifelure  admirable ,  mais  qu'on  ne 
voyoit  plus  du  tems  de  Pline.  Acragas  avoit  un  ta- 
lent particulier  pour  repréfenter  lur  des  coupes 
toutes  fortes  de  chafTes.  Pythias  grava  fur  deux  pe- 
tites aiguières  toute  une  batterie  de  cuifine ,  avec 
les  cuifiniers  occupés  à  leur  travail,  d'une  manière 
fi  vive  &  fi  parlante ,  que  pour  rendre  cette  pièce 
unique  en  fon  efpece  ,  on  ne  permettoit  pas  même 
d'en  tirer  aucune  copie.  (Z?.  /.) 

CLERCS  de  marchands  ,  ou  communauté  ;  il  n'y  a 
point  de  corps  ou  communautés  qui  n'aient  un  ou 
plufieurs  clercs -,13.  plupart  des  corps  en  ont  plufieurs  ; 
les  orfèvres  en  ont  eu  jufqu'à  trois  ;  ce  font  des  maî- 
tres qui  occupent  ces  places  ;  leurs  fonctions  font 
d'exécuter  pour  le  fervice  des  corps  ou  communau- 
tés ,  les  commifllons  des  gardes  ,  ou  jurés  ,  de  les 
précéder  dans  les  fondions  ou  cérémonies  publi- 
ques ,  de  fe  tenir  à  la  porte  lors  des  aflemblées  ,  &c 
pour  la  plupart  d'être  concierges  des  maifonsou  lieux 
d'affemblées  defdits  corps  ou  communautés;  ils  font 
logés  &  gagés  aux  dépens  defdites  compagnies  ;  les 
clercs  dans  les  fix  corps ,  portent  lors  des  cérémonies 
larobbe  marchande,  avec  cette  diftinûion  qu'il  n'y 
a  point  de  paremens  de  velours. 
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CLOQUE,  {.{.  (^Jardinage.  )  c'eli:  une  maladie 
qui  prend  aux  feuilles  du  pêcher  lors  du  printems, 
caufée  par  les  mauvais  vents,  les  gelées  printanie- 
res  &C  les  brouillards  fréquens  dans  cette  faifon  :  la 
cloque  cofflne  les  feuilles  &c  les  remplit  de  creux 
qui  iérvent  de  retraite  à  des  pucerons  fans  nombre; 
enfin  ces  feuilles  tombent  avec  les  yeux  qui  dé- 
voient donner  des  fruits  l'année  fuivante  :  il  eft  très- 
peu  de  remèdes  à  cette  maladie.  (/C) 

COMPOSITION  ,  terme  de  Jonaillier  ,  fe  dit  de 
toute  pierre  factice  qui  imitent  les  pierres  fines ,  foit 
en  blanc  foit  en  couleur  ;  on  les  diflingue  des  cryf- 
taux  en  ce  qu'elles  font  moins  dures  &  lé  dcpoliflent 
aifément. 

CONCRET  ,  terme  dogmatique.  Ce  mot  vient  du 
latin  concretus  ,  participe  de  concrefcere  ,  croître  cn- 
femble.  Les  phyficiens  fe  fervent  de  ce  mot  pour  mar- 
quer un  corps  qui  refaite  de  la  compofition  ou  du 
mélange  de  ditférens  principes.  La  maflé  fenfible  qui 
efi:  formée  par  l'union  de  différentes  particules  ,  de 
divers  corps  naturels  ,  eft  appellée  concret. 

Il  y  a  des  co«cre« naturels  ;tel  efl: l'antimoine,  qui 
efl:  compofé  de  foufre,  de  mercure  ,  de  plomb,  &c. 
Le  cuivre  ,  eft  aufll  un  concret  naturel ,  compofé  de 
loufre  ,  de  vitriol ,  &  d'un  fel  rouge.  Il  y  a  un  cina- 
bre qui  eft  un  concret  naturel.  Les  chimiftes  ,  avec 
du  foufre  &  du  mercure  ,  font  un  cinabre  qui  eft  un 
concret  artificiel.  Le  favon  eft  aufli  un  concret  artifi- 
ciel ,  compofé  de  cendres  ,  de  chaux  vive  ,  d'huile  j' 
&c. 

En  termes  d'arithmétique ,  on  appelle  norr.hre  con-i 
crets  ceux  qui  font  appliqués  à 'quelque  objet  parti-'  - 
culier  ;  ainfi  ,  quand  on  dit  un  homme ,  un  eft  un  nom-i 
bre  concret ,  parce  qu'il  forme  un  tout  avec  hommii. 
il  en  eft  de  même  quand  on  dit ,  deux  hommes  ,  trois 
ccus  ,  &c.  alors  les  noms  des  nombres  font  des  noms 
adjedifs  ;  mais  quand  on  dit ,  deux  &  deux  font  qua-^, 
tre ,  ces  nombres  n'étant  adoptés  à  aucun  objet  déter-' 
miné  ,  font  pris  fubftantivement  ,  &  font  autant  de 
termes  abftraits. 

L'ancienne  philofophie  avait  un  certain  langage! 
idéal ,  félon  lequel  on  parloit  de  fubftance  ,  de  for- 
me ,  de  mode,  de  qualité  ,  comme  on  parle  des  êtres 
réels  ;  fur  quoi  il  fautobferver  que  les  hommes  ayant 
remarqué  par  l'ufage  de  la  vie  que  les  individus  des 
diftérentes  elpeces  conviennent  entr'eux  en  certain 
points  ,  ils  ont  inventé  des  term.es  particuliers  pour 
marquer  la  vue  de  leur  efprit  ,  qui  confidere  cette 
convenance  ou  refl'emblance  ;  par  exemple  ,  tous  les 
objets  blancs  ,  fe  reflemblent  en  tant  que  blancs  ; 
c'eft  ce  qui  a. donné  lieu  d'inventer  le  mot  de  blan- 
cheur, qni  énonce  ce  point  métaphyfique  de  réunion 
&C  de  reflemblance  ,  que  l'efprit  conçoit  entre  les  ob- 
jets blancs.  Ainfi ,  blancheur  eft  un  terme  abftrait ,  qut 
marque  la  propriété  d'être  blanc ,  conçue  par  l'efprit, 
fans  rapport  à  aucun  fujet  particulier  ,  &C  comme  It 
c'étoit  un  être  phyfique. 

Pierre  ,  Paul ,  Jean  ,  Jacques  ,  conviennent  entre 
eux  en  ce  qu'ils  font  hommes.  Cette  confidération 
a  donné  lieu  de  former  le  nom  à' humanité  ;  tous  ces 
mots-là  ont  été  inventés  à  l'imitation  des  noms  que 
l'on  donne  aux  objets  réels  ,  tels  que  lefoleil,  la  lu- 
ne ,  la  terre  :  nous  avons  trouve  les  uns  &  les  autres 
de  ces  mots  également  établis  quand  nous  fommes 
venus  au  monde  :  on  nous  a  accoutumés  à  parler  des 
uns  ,  de  la  même  manière  qu'on  nous  feroit  parler 
des  autres.  Les  philofophes  ont  abufé  de  ce  langage  , 
de  forte  qu'ils  ont  parlé  des  qualités  comme  ils  par- 
loient  des  individus  réels;  ainfi,  comme  le  foufre  Se  le 
mercure  forment  le  concret  naturel  qu'on  appelle  cui- 
vre ,  de  même  l'humanité  jointe  à  un  tel  fujet  particu- 
lier, forme  ,  diioient-^ls  ,  le  concret  homme.  Le  concret 
eft  donc  un  fujet  réel  confidéréavec  fa  forme  ,  avec  fa 
qualié  ou  quantité.  Terminus  concntus  ejl  ille  quifignis. 
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ficatfubjuium  &  fonnam,  unde  rtfolv'iiur  per  to  hahns, 
V.  g.  hoino  ,  id-c(l  liabcns  huinanitatem  ,  album  ,  id-cjl 
hahcns  albcdintm.  Barbay  ««irOi^KC.  in  univ .  philof.  par. 
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Concntum  dichur  quod  Jlgnificatfuh/e3um  cumfor- 
fiid  fhi  qual'uauadjuncld.  Ut  homo  concipitur  tanquam 
fubjeclum  habens  humanltaum.  Pûurchot ,  injl.  philof. 

Ainfi  le  coderez  eft  un  adjcdif  pris  fubftantivement 
comme  quand  on  dit  ,  It  beau ,  k  vrai ,  le  bon  ;  c'cll 
comme  fi  Ton  diloit  ,  ce  quiefi  beau  ,  ce  quicfi  vrai, ce 
qui  efi  bon.  Quand  un  dit  Pie/re  ejt  homme  ,  homme  efl: 
là  adjcdif ,  il  qualifie  Pierre  ;  mais  quand  on  4it  l'hom- 
me efl  un  animal  raifonnable  ,  Chomwx  elt  pris  alors 
d'ans  un  fens  concret ,  ou  pour  parler  comme  les  Sco- 
ialliques  ,  c'eft  ens  habens  humanitatem  ,  l'être  ayant 
J'humanité  :  c'eft  le  i'ujet  avec  le  mode.  De  même 
quand  on  dit  :  Louis  XV.  efl  roi ,  ce  mot  roi  ell  pris 
adjedivement ,  au-lieu  que  lorlqu'on  dit  ,  le  roi  ira 
à  r armée  ,  roi  eft  pris  dans  un  fens  concret ,  &  c'eft 
un  véritable  nom  lubftantlt";  c'eft  l'être  qui  a  la  royau- 
té ,  comme  dil'ent  les  philoibphes  ,  dilbns  mieux  , 
c'eft  Thomme  qui  eft  roi. 

Nous  avons  dit  d'abord  que  ce  mot  concret  étoitun 
terme  dogmatique  ;  en  effet ,  il  n'cft  pas  en  ulage  dans 
le  di'icours  ordinaire  ,  on  ne  s'en  lert  que  quand  il 
s'agit  de  dodrine. 

Au  refte  ,  on  oppofe  concret  à  abflrait  ,  &  alors 
abftrait  marque  une  forme  ou  qualité  conlidérée  en 
elle-même  ,  fans  nul  rapport  à  aucun  lujet  ;  tels  font 
humanité ,  vtfaW,  beauté.,  &ic.  C'eft  dans  ce  fensabftrait 
que  les  Jurifconfultes  difent  que  la  juftice  dl  une 
volonté  confiante  &  perpétuelle  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  eft  dû.  Ju/Iitia  ijl  conflans  &  perpétua  volun- 
tas  jus  fuumcuiqut  tribuendi.  Injlit.jujîin.  l.  l.tii.  j.  II 
feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fût  telle  dans  le  fens  concret. 

Au  refte,  les  philoibphes  même  ne  prennent  pas 
aflez  garde  qu'ils  parlent  des  êtres  abftraits  ,  comme 
s'ils  p'arloient  des  réels.  C'eft  ainfi  qu'ils  parlent  de 
la  matière  ,  comme  d'un  individu  particulier,  auquel 
ils  donnent  des  propriétés  réelles  qu'elle  n'a  pomt 
€n  tant  qu'être  abftrait.  (/") 

CONDESCENDANCE ,  f.  f.  {Morale:)  déférence 
aux  idées ,  aux  fentimens  ,  aux  dcfirs  ,  &  aux  volon- 
tés d'autrui.  Cette  déférence  peut  être  louable  ou 
blâmable,  une  vertu  ou  un  vice. 

La  condefcendance  louable  a  fa  fource  dans  la  mo- 
dération ,  la  douceur  du  caradere  ,  &  l'envie  d'obli- 
ger. Elle  eft  pure,  droite,  également  éloignée  de  la 
bafleffe  &  de  l'adulation  ,  comme  de  la  dureté  &  de 
l'efprjt  de  contradidion.  Elle  fouffre  dans  la  fociété 
les  vagues  réflexions ,  les  raifonnemens  peu  juftes, 
&  le  débit  des  beaux  fentimens;  elle  laifle  Aronce 
parler  proverbe,  chaflé,&  bonne  chère;  Mélinde 
parler  d'elle-même,  de  fon  chat,  de  fon  perroquet, 
de  fes  vapeurs,  de  fes  infomnies ,  de  fes  migrâmes. 
Elle  écoute  patiemment  de  telles  perionnes  fans  les 
goûter  &  fans  leur  rompre  en  vifiere. 

La  condefcendance  blâmable  applaudit  à  toiit ,  & 
facrifie  fans  fcrupule  ce  qui  eft  honnête  &  vertueux 
à  fes  feuls  intérêts ,  à  la  baifefle  d'ame,  &  au  defir 
de  plaire.  Le  caradere  de  celui  qui  veut  mériter  de 
quelqu'un  par  fes  adulations,  rentre  dans  celui  de 
l'homme  plein  d'une  condefcendance  fans  bornes.  On 
n'eft  jamais  plus  flatté,  plus  ménagé,  plus  foigné  , 
plus  approuvé  de  perfonne  pendant  la  vie,  que  de 
celle  qui  croit  gagner  beaucoup  à  notre  mort,  ôc  qui 
defire  qu'elle  arrive  promptem.ent. 

Celui  qui  fans  honteufe  condefcendance  pour  les 
idées  &  les  volontés  des  autres  ,  loue  la  vertu  pour 
la  vertu ,  blâme  le  vice  comme  vice ,  &  fe  conduit 
amfi  fans  affedation  ,  fans  politique,  fans  humeur, 
&  fans  efprit  de  contradidion,  celui-là  donne  un 
J)on  exemple  &:  remplit  un  devoir. 
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Il  n'eil:  pas  néceffaire  de  reprendre  tout  ce  qui 
peut  être  mal;  mais  il  eft  néceflaire  de  ne  dérérer , 
de  ne  condefcendre  qu'à  ce  qui  eft  véritablement  loua- 
ble, autrement  on  jette  dans  l'iUufion  ceux  qu'on 
loue  (ans  fujet,  &  l'on  fait  tort  à  ceux  qui  méritent 
de  véritables  louanges ,  en  les  rendant  communes  à 
ceux  qui  n'en  mériterit  pas.  L'on  détruit  toute  la  foi 
du  langage ,  en  faifant  que  nos  expreffions  ne  iont 
plus  des  lignes  de  nos  penfées,  mais  feulement  d'une 
civilité  extérieure,  comm.e  eft  une  révérence.  Enfin 
quand  la  f^iflbté  ne  leroit  que  dans  les  paroles  Si 
non  dans  l'elprit,  cela  fuffit  pour  en  éloigner  tous 
ceux  qui  aiment  fmcerement  la  vérité.  {D.  7.) 

CONSTITUANT  ,  fignifie  aufll  quelquefois  celui 
qui  a  cédé  la  jouiifance  d'une  chofe  à  quelqu'un  à 
titre  de  conftitut  ou  précaire  ;  ce  ter.Tie  eft  alors  em* 
ployé  par  oppofition  à  celui  de  conftituaire  ,  qui  fi- 
gnifie celui  qui  jouit  à  titre  de  conftitut  ou  précaire. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  Daffet ,  t.  II.  L  V. 
tit.  j.  chap.  j.  où  il  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble  du  26  Août  1627  ,  qui  a  jugé  que  le  conf- 
titut rend  le  conftituaire  préférable  à  l'héritier  du 
confiituant  ,  quoiqu'avec  inventaire. 

Conjbtuant  figuifioit  aufii  chez  les  Romains  celui 
qui  s'obligeoit  par  forme  de  conftitut  ,  foit  pour  fa 
dette  perlonnelle  ou  pour  celle  d'autrui.  /^oy.CoNS- 
xnuT. 

Le  conjliiuant  pouvoit  s'obliger  pour  la  dette  per- 
fonnelle  ,  ou  pour  la  dette  ou  le  fait  d'autrui. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  le  conftitut  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  la  fidéjuffion  ou  cautionnement ,  car 
l'adion  qui  naiffoit  du  conftitut  appellée  aclio  dt 
conflituti ,  ou  action  de  conjlitutd  pecunid  ,  étoit  telle  , 
qu'elle  fervoit  à  pourfuivre  tous  ceux  qui  s'étoient 
conftitués  ,  foit  pour  eux  ,  foit  pour  autrui.  Cette 
adion  étoit  prétorienne  ,  attendu  que  le  conftitut 
étoit  en  un  pade  nud  ,  qui  fuivant  le  droit  civil ,  ne 
produifoit  point  d'adion. 

Mais  il  y  avoit  cette  différence  entre  la  fidéjuffion 
&  le  conftitut  ,  que  la  première  n'a  jamais  pour  ob- 
jet que  de  payer  la  dette  d'autrui ,  au  lieu  que  le 
conftitut  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  dette  perfonnellc 
du  conftituant ,  comme  pour  celle  d'autrui.  Le  con- 
fentement  leul  fuffîfoit  pour  former  le  conftitut  ,  & 
l'on  n'étoit  point  affujetti  à  s'y  fervir  d'une  certaine 
formule  de  parole  ,  plutôt  que  d'une  autre  ;  au  lieu 
que  la  fidéjuffion  ne  pouvoit  lecontrader  que  par  la 
forme  de  ftipulation  proprement  dite  ;  &  pour  for- 
mer un  véritable  conftitut,  il  falloit  que  l'on  n'eût 
point  ufé  de  ftipulation  ,  &  c'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle il  ne  produifoit  qu'une  adion  prétorienne  ; 
tellement  que  fi  le  conjUtuani  eût  promis  à  quel- 
qu'un qui  uîàt  de  ftipulation ,  alors  le  confiituant  étoit 
x^nwjure  civili ,  oC  ce  n'éioit  plus  un  véritable  conf- 
titut. 

Suivant  l'anciert  droit ,  le  conftitut  pouvoit  avoir 
deux  caufes  ;  favoir  ,  ce  qui  étoit  dû  ,  &  ce  qui  ne 
rétoit  pas.  Ce  conftitut  fait  pour  ce  qui  eft  dû  ,  pro- 
duifoit l'adion  de  confituto  ,  au  lieu  que  l'adion  ré- 
faltante  du  conftitut  formé  pour  ce  qui  n'étoit  pas 
dû  ,  étoit  appelle  aclio  nceptitia. 

On  ne  pouvoit  d'abord  conftituer  que  pour  les 
chofes  qui  confiftoient  en  nombre  ,  poids  &  me- 
fure. 

Par  le  nouveau  droit  ,  on  fupprima  toutes  ces  dif- 
tindions  ,  il  fut  permis  de  conftituer  pour  toutes  for- 
tes de  chofes  dues ,  foit  par  une  obligation  civile ,  ou 
par  une  obligation  naturelle  ,  &  l'adion  de  confiitutâ. 
pecunid  eut  lieu  indiftindement  dans  tous  les  cas  ; 
mais  on  ne  pouvoit  plus  conftituer  pro  non  débita  , 
quand  même  la  chofe  auroit  été  due  par  quelque  obli- 
gation précédente  ;  il  fuffifoit  pourtant  que  la  chofe 
fut  due  au  tems  du  conftitut ,  quand  même  elle  auroit 
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ccfTé  de  rêtre  depuis ,  parce  que  l'aftîon  de  conjluutà 
picnnid  avoit  un  effet  rctroaclif. 

Du  refte  ,  on  pouvoit  conditiier  purement  &  fim- 
plemcnt  ,  ou  à  tei-me  ,  ou  lous  condition  ou  autre- 
ment. 

Le  conftitut  ne  pouvoit  pas  être  fait  pour  une  fom- 
me  plus  forte  que  celle  qui  étoit  due ,  mais  celui  qui 
fc  condituoit  pour  autrui ,  pouvoit  s'obliger  de  payer 
la  dette  entière  ,  quoi  qu'il  n'eût  pas  de  fa  part  au- 
tant de  droit  à  la  chofe  ,  &  il  étoit  permis  de  s'obli- 
ger pour  une  moindre  lomine  que  celle  qui  étoit 
due. 

Toutes  perfonncs  capables  de  s'obliger ,  pouvoient 
conllituer  ,  même  les  femmes  mariées  ;  &  les  pupil- 
les qui  approchoicnt  de  la  puberté  pouvoient  faire 
un  conftitut  fans  autorifatio  i  de  leur  tuteur;  on  pou- 
voit conftituer  au  profit  d'un  autre  que  du  créancier  , 
de  même  qu'un  autre  que  le  débiteur  pouvoit  confti- 
tuer. Ainfi  on  pouvoit  conflltuer  au  tuteur ,  curateur  , 
au  fondé  de  procuration  ,  au  maître  de  l'efclave  , 
mais  on  ne  pouvoit  conji'uucr  qu'un  autre  payeroit 
pour  foi. 

Quant  à  la  formule  du  conftitut  par  l'ancien  droit , 
elle  étoit  renfermée  dans  certaines  bornes  ;  mais  par 
le  nouveau  droit ,  elle  ne  fut  foumife  qu'à  la  volonté 
des  parties  ,  deforte  qu'on  ne  pouvoit  conftituer  en- 
tre ablens  comme  entre  préfens ,  par  lettres  ou  par 
l'entremife  d'un  commifïionnaire  ,  6c  en  toutes  for- 
tes de  termes  ,  foit  par  foi- même  ou  par  autrui. 

Il  f'alloit  cependant  qu'il  y  eût  quelques  ternies 
qui  engageaflént  le  conjïuuant  en  tout  ou  partie  , 
comme  quand  il  difoit ,  faùsfaciam  dbi ,  ou  fatisfiet 
tibi  a  me  aut  ab  lllo ,  s'il  dilbit  a  me  &  ab  illo;  en  ce  cas 
l'autre  refufant  d'acquitter  toute  la  dette  ,  le  conjU- 
tuant  en  étoit  tenu  pour  fa  part  perfonnelle  ,  mais 
s'il  difoit  Amplement /im^cf;  ùbi, il  n'étoit  point  cen- 
fé  s'obliger  perfonnellement. 

Celui  qui  confHtuoit  pouvoit  le  faire  fans  exprimer 
la  quantité,  auquel  cas  cela  étoit  relatif  à  ce  qui  étoit 
dû  ;  &  s'il  conftituoit  purement  &  fimplement ,  c'eft- 
à-dlre  ,  fans  aucun  terme  ni  délai,  on  ne  pouvoit  ce- 
pendant pas  exiger  aulfi-tôt  de  lui  la  fomme  ,  on  lui 
accordoit  au-moins  dix  jours  pour  payer  :  ce  qui  re- 
vient affez  aux  dix  jours  de  grâce  que  l'on  donne 
parmi  nous  à  celui  qui  a  accepté  une  lettre  de  change. 
L'objet  du  conftitut  étoit  de  la  part  du  conjlituunt 
de  libérer  le  débiteur ,  lequel  néanmoins  n'étoit  point 
déchargé  envers  le  créancier  ,  que  la  dette  ne  fût 
payée.  Si  le  conflituant  s'obligeoit  pour  kii-même  , 
l'objet  en  ce  cas  étoit  de  rendre  l'aftion  plus  fûre  & 
plus  certaine. 

En  exécution  du  conftitut  qui  étoit  fait  pour  au- 
trui ,  il  falloir  ,  avant  que  de  pourfuivre  le  conjli- 
tuant ,  difcuter  d'abord  le  principal  obligé  lorfqu'il 
étoit  préfent ,  &  en  cas  d'abfence ,  le  confUtuanc  pou- 
voit obtenir  du  juge  un  délai  pour  l'avertir,  à  moins 
que  par  le  conftitut ,  il  n'eût  renoncé  à  cet  avantage  ; 
ôcfi  plufieurs  s'étoient  fubftitués  conjointement ,  ils 
avoient ,  fuivant  la  lettre  d'Adrien  ,  les  mêmes  béné- 
fices que  les  co-fàdéjufTcurs  &  co-obligés ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  bénéfice  de  dhlfion  ,  &  celui  appelle  cedcn- 
darum  aclionum  ;  du  refte  ,  on  pouvoit  difcuter  les 
conjlittians  avant  d'attaquer  les  tiers  détenteurs. 

L 'action  qui  naiffoit  du  conftitut ,  étoit  une  adion 
direfte ,  prétorienne  &  perfonnelle  ;  elle  ne  duroit 
autrefois  qu'un  an ,  mais  par  le  nouveau  droit ,  elle 
duroit  trente  ans  ,  tant  contre  le  confiituant  que  con- 
tre fes  héritiers. 

Tels  étoient  les  principes  que  l'on  fuivoit  par  rap- 
port à  cette  forme  finguliere  d'obhgation  ,  quoique 
toutes  ces  fubtilités  ne  foient  point  d'ufage  parmi 
nous  ,  il  étoit  néanmoins  néceffaire  de  les  expliquer 
pour  l'intelligence  des  lois  répandues  dans  le  digefte  , 
dans  le  code  &  dans  les  noyelles  qui  traitent  de 
cette  matière. 
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vV<;  CONSTITUER,  fîgnifiolt  anciennement  fe 
conttnir^  fuivant  les  lois,  fuivant  le  premier  précepte 
du  Droit,  honefk  vivere,  c'eft  ainfi  qu'on  doit  l'enten- 
dre dans  les  anciens  ufages  d'Artois  ,  qui  ont  été  im- 
primés en  tête  de  la  nouvelle  édition  du  commen- 
taire de  cette  coutume  ;  c'eft  dans  le  prologue ,  nom- 
bre I  5.  oii  il  cft  dit  que  conJUiuer  foi,  eft  le  premier 
commandement  des  lois,  qui  dit  que  l'on  vive  hon- 
nêtement ,  €--c. 

CONSTITUTAIRE  ,  (  Junfprud.  )  eft  celui  qui 
jouit  à  titre  de  conftitut ,  c'eft-à-dire  qui  n'a  qu'una 
jouifl'ance  précaire,  /^oy^^  Constituant.  (^) 

CONSTITUTION  dotale,  {Junfprud.)  eft  la 
même  chofe  que  conjlitution  de  dot.  Foyc^^  CONSTI- 
TUTION de  dot  6c  Dot.  (vf  ) 

Constitutions  de  Caralogne  ,  font  un  corps  de 
Droit  formé  pour  ce  pays  ;  elles  font  compofées  des 
anciens  ufages  de  Catalogne,  des  lois  accordées  aux 
Etats-Généraux  ,  foit  par  les  rois  d'Efpagne,  foit  par 
les  princes  particuliers  que  la  Catalogne  a  eus  pen- 
dant un  tems,  &  des  pragmatiques  que  les  fouve- 
rains  de  Catalogne  avoient  faites  de  leur  propre  mou- 
vement pour  cette  province  ;  le  texte  de  ces  confli- 
tutions  eft  rédigé  en  catalan.    Il  y  en  a   eu  deux: 
coiîipilationsditt'érentes,  une  première  faite  en  1585, 
imprimée  à  Barcelone  en  i  ^88  ,  en  /  vol.  in-fol.  in- 
titulé, conjïituûons  y  aines  dtcis  de  Cathalung.i  com- 
pilais en  vinm  dcl,  cap.  de  cort.  xxiv.  de  laj cortspat, 
la  S.  C.  y  nyal  ma^ejtat  dcl  rey  don  Philippe  notre  fe~ 
nior  ccUbradd  en  la  ville  d:  Montfo  any  iSS'S  ;  l'autre 
compilation  faite  en  1599,  auffi  imprimée  à  Barce- 
lone en  1603  ,  vol.  in-fol.  petit  format,  eft  intitulée, 
confituiions  fe(lcs  per  las  magefut  del  rey  don  Pheli^ 
fegon  ,  rey  de  Cajlilla  ,  de  Arago  ,    &  en  la  priment 
cort ,  celebradu  als  cathalans  en  la  cinta  de  B.ircelona^ 
en  lo  monaftit  de  S.  Francefch  en  lo  any  iJ()C).    CeS 
conflitutions  font  aufîl  obfervécs  dans  le  comté  de 
RoufTillon  ,  où  elles  ont  été  introduues  dans  le  tems 
que  cette  province  faifoit  partie  de  la  Catalogne  ; 
ces  lois ,  ainfi  que  le  Droit  romain  ,  tant  canonique 
que  civil,  furent  indiquées  à  cette  province  par  Louis 
XIV.  après  qu'il  l'eut  réunie  à  la  France  ,   par  les 
art.  42.  &  43  ,  du  traité  fait  aux  Pyrénées,  entre  les 
couronnes  de  France  &  d'Efpagne  ,  le  7  Novembre 
1659.   {A) 

CONTRAT  ,  f  m.  {Droit  nat.  )  c'eft  en  général 
toute  convention  faite  entre  deux  ou  plufieurs  per- 
fbnnes  ;  ou  confentement  de  deux  ou  de  plufieurs 
perfonnes  fur  une  même  chofe  ,  dans  la  vue  d'exé- 
cuter leur  convention. 

On  entend  en  particulier  par  combat  les  accords 
faits  au  fujet  des  chofes  ou  des  aftions  qui  entrent  en 
commerce  ,  lefquels  par-conféquent  (lippofent  l'éta- 
blilTement  de  la  propriété  5c  du  prix  des  biens;  ÔC 
l'on  entend  par  fimple  convention  ,  les  accords  que 
l'on  fait  fur  tout  le  refte  ,  quoique  l'ufage  donne  in- 
différemment à  quelques-uns  des  derniers  le  nom 
de  contrat. 

Les  contrats  peuvent  être  divifés  en  gratuits  oit 
bienfaifans  ,  &  onéreux  ou  intéreffés  de  part  Se  d'au- 
tre. Les  premiers  procurent  quelques  avantages  pu- 
rement gratuits  à  l'un  des  contraftans  :  les  autres 
aflujettifient  chacun  des  contraftans  à  quelque  char- 
ge, ou  quelque  condition  également  onércufe  qu'ils 
s'impofent  l'un  à  l'autre  ;  car  alors  on  ne  fait  &:  l'on 
ne  donne  rien  que  pour  en  recevoir  autant. 

On  diftingue  trois  principales  fortes  de  contrats 
gratuits,  favoir  le  mandement  ou  la  commiffion ,  le 
prêt  à  ufage,  &  le  dépôt. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  contrats  onéreux  ou 
intérefl'és  de  part  &  d'autre.  Les  principaux  qui  font 
aujourd'hui  en  ufage  ,  font  l'échange ,  le  plus  anciens 
de  tous ,  le  contrat  de  vente ,  le  contrat  de  louage ,  le 
prêt  à  confomption ,  le  contrat  de  lociété  ,  &  les  con^ 
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trats  où  il  entre  du  hafard.  Dans  ces  derniers  font 
compris  les  gageures,  tous  les  jeux  ,  la  rafle,  la  lote- 
rie ,  &  le  contrat  d'ailurance.  On  ajoute  fouvent  dans 
ces  fortes  de  contrats ,  pour  plus  grande  fureté  ,  une 
caution ,  un  gage ,  une  hypothèque. 

Il  doit  y.  avoir  une  julte  égalité  dans  les  contrats 
onéreux  ou  intérefTés  de  part  6c  d'autre  ,  c'efl-à-dire 
qu'il  faut  que  chacun  des  contracf  ans  reçoive  l'elon 
fon  eilimation  autant  qu'il  donne, mais  pas  plus  loin 
que  l'autre  partie  n'a  lieu  de  croire  que  s'étend  cette 
eftimation.  Pour  cet  effet,  fi  l'un  des  contraftans  fe 
trcuvoit  avoir  moins,  il  eft  en  droit  ou  d'obliger  l'au- 
tre à  le  dédommager  de  ce  qui  lui  manque  y  ou  de 
rompre  entièrement  le  contrat. 

Ainfi,  1°.  pour  déterminer  d'un  commun  accord 
cette  égalité  requife,  il  faut  avant  que  de  rien  con- 
clure, que  l'un&rautre  des  ccntraftans  ait  une  égale 
connoiii'ance ,  &  de  la  chofe  même  ,  au  fujct  de  la- 
quelle ils  traitent,  &:  de  toutes  les  qualités  qui  font 
de  quelque  conféquence  ;  2".  cette  égalité  ell  fi  fort 
néceflaire  qu'il  faut  redrefl'er  l'inégalité  qui  fe  trouve 
dans  un  contrat  après  la  conclufion  du  marché  par 
rapport  aux  chofes  dont  le  prix  efl  réglé  par  les  lois , 
&  s'il  y  a  fraude  ou  erreur  au  fujet  des  qualités  ef- 
fentlelles  de  ces  chofes. 

Ces  principes  font  de  droit  naturel  ;  car  pour 
éviter  la  rnultitude  des  procès,  on  fait  que  les  lois 
civiles  (  dont  il  ne  s'agit  pas  ici) ,  ne  donnent  guère 
aûion  en  juftice  que  quand  il  y  a  une  léfion  énor- 
me ,  laifiant  à  chacun  le  foin  d'L;tre  fur  fes  gardes  s'il 
ne  veut  pas  être  trompé.  Au-furplus,  les  devoirs 
de  tous  les  contrats  le  déduifent  aifément  de  la  na- 
ture &C  du  but  des  engageniens  où  l'on  entre. 

Leur  oblervation  tll  ians- contredit  un  des  plus 
grands  &c  des  plus  incontellabks  devoirs  de  la  mo- 
rale. Mais  fi  vous  demandez  à  un  chrétien  qui  croit 
des  récompenfes  &  des  peinns  après  cette  vie  ,  pour- 
quoi un  homme  doit  tenir  fa  parole ,  il  en  rendra 
cette  raifon;  que  Dieu  qui  eft  l'arbitre  du  bonheur 
&  du  malheur  éternel  nous  l'ordonne.  Un  difciple 
de  Hobbes  à  qui  vous  ferez  la  même  queftion,  vous 
dira  que  le  public  le  veut  alnfi,  &  que  Léviathan 
vous  punira  il  vous  faites  le  contraire.  Enfin  un  phi- 
lofophe  païen  auroit  répondu  à  cette  demande,  que 
de  violer  fa  promefie  c'étoit  faire  une  chofe  des- 
honnéte,  indigne  de  l'excellence  de  l'homme,  & 
contraire  à  la  vertu ,  qui  élevé  la  nature  humaine 
ati  plus  haut  point  de  perfeftion  où  elle  foit  .apable 
de  parvenir. 

Cependant  quoique  le  chrétien ,  le  païen ,  le  ci- 
toyen ,  reconnoiffent  également  par  différens  prin- 
cipes ,  le  devoir  indifpenfable  de  l'obfervation  des 
contrats  ;  quoique  l'équité  naturelle  &  la  feule  bonne 
foi  obligent  généralement  tous  les  hommes  à  tenir 
leurs  engagemens,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  con- 
traires à  la  vertu  ;  la  corruption  des  mœurs  a  prouvé 
de  tout  tems  que  la  pudeur  &  la  probité  n'étoient 
pas  d'affez  fortes  digues  pour  porter  les  hommes  à 
exécuter  leurs  promeffes  ;  voilà  pourquoi  fut  établie 
la  loi  des  douze  tables  au  fujet  des  conventions, 
comme  auffi  le  fupplément  que  les  jurifconfultes  qui 
prirent  le  foin  d'interpréter  cette  loi,  jugèrent  à 
propos  d'y  faire  ;  voilà  ce  qui  a  produit  dans  le  droit 
rom.ain  tous  les  détails  fur  les  contrats  nommés,  &c 
les  contrats  innommés. 

Enfin  notre  droit  françois ,  fans  s'arrêter  aux  rè- 
gles fcrupuleufes  que  les  lois  romaines  avoient  in- 
troduites, appella  contrat  généralement  toutes  les 
conventions  honnêtes  qui  le  font  entre  les  hommes, 
de  quelque  nature  qu'elles  foient,  &  ftatua  qu'elles 
doivent  être  exécutées  dans  toute  leur  étendue,  foit 
pour  fonder  une  adion  en  juftice;  foit  pour  pro- 
duire une  exception. 

Mais  en  même  tems  le  droit  françois  accabla  la 
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juftice  &  les  lois  dé  tant  de  chofes ,  de  conditions  & 
de  formalités  lur  cet  article ,  que  les  parchemins 
inventés  pour  faire  louvenir  ,  ou  pour  convaincre 
les  hommes  de  leur  parole,  ne  lont  devenus  que  des 
titres  pour  fe  ruiner  en  procédures  ,  &  pour  faire 
perdre  le  fonds  par  la  forme.  Si  les  hommes  font 
juftes  ces  formules  font  inutiles  ;  s'ils  font  injuftes  , 
elles  le  font  encore  très  -  ibuvent ,  l'injuftice  étant 
plus  forte  que  toutes  les  barrières  qu'on  lui  oppofe. 
Auiîi  pouvons  -nous  jullenient  dire  de  nos  contrats , 
ce  qu'Horace  difoit  de  ceux  de  fon  tems. 

^JJc  Clcuta 
Nodoft  tabulas  ccntum  :  milli  adde  catenas  , 
FJfiigiet  tanun  hœcfcUratus  vïncula  prottus. 

lib.  II.  Sat.  3.  v.  69» 

«  Ne  vous  contentez  pas  d'une  fimple  promefTe , 
»  ajoutez-y  les  rubriques  du  fameux  notaire  Cicuta, 
»  dont  le  métier  eft  de  lier  les  gens  ;  im  coquin  faura 
»  làns  peine  fe  tirer  de  toutes  fes  chaînes  ». 

Lorfqui  U  créancier  ayant  pris  fes  mefures , 
f^eut  tncor  cht:{^  du  Tartre  en  chercher  de  plusfuns  i 
Qju  cela  luïfert-'d?  tous  ces  liens  font  vains  , 
Le  fcclcrat  Protec  échappe  de  fes  mains.   (^D.J.^ 

CONTREGARDE,  f.  m.  (  terme  de  Monnaie.) 
c'eft  le  nom  d'un  officier  qui  tient  le  regiftre  des  ma- 
tières qu'on  apporte  à  la  monnoiepour  les  fondre. 

Les  gardes  &;  les  contregardes  furent  créés  dans  les 
monnoies  en  12.14,  par  Philippe  Augufte ,  qui  or- 
donna qu'ils  prendroient  leur  commifTion  des  géné- 
raux-maîtres des  monnoies  ;  mais  Charles  VIL  leur 
donna  des  provifions.  Les  fondions  de  contregardes 
font  de  tenir  regiftre  exaét  de  toutes  les  matières 
d'or  ,  d'argent  ,  &  de  billon  ,  qui  font  apportées 
dans  la  monnoie  pour  fervir  de  contrôle  aux  re- 
giftres  des  maîtres  :  de  tenir  un  autre  regilîre  des 
brevets  qui  feront  livrés  aux  ouvriers  &  aux  mon- 
noyeurs  ,  &  de  ce  qui  fera  par  eux  rendu  :  d'aflifter 
aux  délivrances  qui  feront  faites  aux  maîtres  des 
monnoies  :  d'arrêter  le  compte  entre  le  maître  &  les 
marchands  &  autres  perfonnes  ,  fur  le  prix  des  ma- 
tières d'or  &  d'argent  :  de  faire  fondre  les  matières 
fufpeftes,  &  en  faire  faire  l'effai.  F oye^l' ordonnance 
de  iGyo. 

COQUETTERIE  ,  GALANTERIE  ,  (  Langue 
franç.f\di  coquetterie  efl  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  l'efprit.  La  galanterie  eft  d'ordinaire  un  vice 
de  complexion.  Une  femme  galante  veut  qu'on  l'ai- 
me ,  &  qu'on  réponde  à  fes  defirs  ;  il  fufîit  à  une  co- 
quette d'être  trouvée  aimable,  &  de  pafftr  pour  belle. 
La  première  va  fuccefîivement  d'im  engagement  à  un 
autre  ;  la  féconde,  fans  vouloir  s'engager,  cherchant 
fans  ceffe  à  vous  féduire  ,  a  pluficurs  amufemens  à  la 
fois.  Ce  qui  domine  dans  l'une ,  eft  la  pafTion ,  le  plai- 
fir  ou  l'intérêt;  ik.  dans  l'autre  ,  c'eft  la  vanité,  la  lé- 
gèreté ,  la  faufTeté.  Les  femmes  ne  travaillent  guère 
à  cacher  leur  coquetterie  ;  elles  font  plus  référvées 
pour  leurs  galanteries  ,  parce  qu'il  femble  a,u  vulgaire 
que  Vdgalanterieàzns  une  femme  ajoute  à  la  coquette- 
rie ;  mais  il  eft  certain  qu'un  homme  coquet  a  quelque 
choie  de  pis  qu'un  homme  galant.  La  coquetterie  eft 
un  travail  perpétuel  de  l'art  de  plaire  pour  tromper 
enfuite ,  S.Z  la  galanterie  eft  un  perpétuel  menfonge 
de  l'amour.  Fondée  fur  le  tempérament ,  elle  s'occu- 
pe moins  du  cœur  que  des  féns  ;  au  lieu  que  la  co- 
quetterie ne  connoifTant  point  les  fens ,  ne  cherche 
que  l'occupation  d'une  intrigue  par  un  tiffu  defauf- 
iètés.  Conféquemment  c'eft  un  vice  des  plus  mépri- 
fables  dans  une  femme  ,  ÔC  des  plus  indignes  d'ua 
homme.  (Z>.  /.  ) 

CROUPION,  f.  m.  (^Ornithologie.)  quoiqu'on 
étende  fouvent  le  nom  de  trow/'io/z  à  la  charpente 
ofleufe  qui  foutient  les  chairs  delà  partie  pofténeure 
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s!u  corps  d'un  oîfeau ,  on  Tait  cfitè  ce  nom  ed  pro- 
prement dû  à  un  monticule  pyramidal  qui.s'cleve 
l'ur  le  derrière.  Ce  petit  corps  ,  ce  croupion  propre- 
ment dit,  a  auffi  la  charpente  olTculc  quilbutient  les 
c'nairs  dont  font  recouvertes  des  glandes  quirendent 
celui  de  quelques  oii'eaux  un  morceau  agréable,  &C 
qui  donne  un  goût  fort  ,  \m  goût  de  mufc  ,  à  celui  de 
quelques  autres  ,  comme  nu  croupion  des  canards. 

Les  glandes  qui  entrent  pour  beaucoup  dans  fa 
compofition  font  deftinces  à  faire  la  fccrétion  d'une 
liqueur  ondueufe  ;  c'efl  pour  la  lailTer  fortir  que  le 
croupion  de  plufieurs  oiieaux'  a  un  canal  excrétoire 
très-vifible  ,  &  que  celui  de  quelques  autres  en  a 
deux.  Les  poules  &  beaucoup  d'efpeces  d'oifeaux  , 
foit  de  leurs  claflcs,  foitde  claffes  différentes,  n'ont 
qu'un  de  ces  canaux.  Le  canal  excrétoire  des  poules 
elt  un  tuyau  charnu  qui  s'élève  prefque  perpendicu- 
lairement iijr  le  croupion  ;  fa  figure  eu  conique.  Ilell 
aifé  de  fe  convaincre  que  ce  tuyau  eft  le  conduit  ex- 
crétoire des  glandes  du  croupion  ;  on  n'a  qu'à  prefTer 
avec  les  doigts  les  environs  de  la  bafe  des  tuyaux 
charnus  ,  &  lur  le  champ  on  détermine  une  liqueur 
épaifle  à  monter  dans  le  canal  &  à  Ibrtir  parfon  ex- 
trémité. Le  tuyau  paroît  organiié  de  manière  à  pou- 
voir opérer  ce  qu'opère  la  prcfTion  des  doigts  ;  à  fon 
extérieur  il  femble  compoié  d'anneaux  mis  les  uns 
au  deffus  des  autres. 

La  fmgularité  remarquable  des  poules  fans  queue 
cft  qu'elles  n'ont  aucun  veliige  de  croupion  ;  l'endroit 
d'oii  il  devroit  s'élever,  fi  elles  en  avoient  un  ,  elt 
plus  enfoncé  que  le  refle  ;  c'efl  une  table  rafe,  où  on 
chercheroir  inutilement  des  glandes,  &  le  canal  ex- 
crétoire qui  donne  la  fortie  à  la  liqueur  onftueufe. 

L'ulage  de  cette  liqueur  graffe  nous  ell  inconnu  ; 
&  tant  qu'on  ignorera  pourquoi  il  fe  fait  dans  nos 
oreilles  une  fécrétion  d'une  matière  cérumineufe  &L 
en  li  petite  quantité ,  on  ne  fe  croira  pas  obligé  de 
rendre  raifon  pourquoi  il  fe  fait  une  fécrétion  pareille 
en  très-petite  quantité  d'une  matière  oléagineufe  fur 
le  croupion  des  oifeaux.  {D.  /.) 

CUPvIE  ,(.(.(^  Hifl.  rom.  )  on  a  remarqué  dans  le 
Diftionnaire  que  le  nom  de  curie  paffa  au  lieu  parti- 
culier où  le  fénat  de  Piome  avoit  coutume  de  s'aficm- 
bler.  Ajoutons  qu'il  falloir  toujours  que  ce  lieu  fût 
féparé  &  folemnellement  confacré  parles  rites  &  les 
cérémonies  des  augures.  L'hiiroire  fait  mention  de 
trois  curiis  célèbres  ou  lieux  d'alfemblée  du  fénat ,  la 
curie  calabre  bâtie,  fuivant  l'opinion  commune  ,  par 
Romulus,  la  cuiie  hoflilienne  par  TuUus  Hofiilius  , 
&  la  curie  pompéienne  par  Pompée  le  grand. 

C'étoit  lur  le  mont  Capitolin  qu'étoit  la  curie  ca- 
labre ,  ainfi  nommée,  parce  que  le  pontife  après 
avoir  obfervé  la  nouvelle  lune  ,  affembloit  le  peu- 
ple ,  &  lui  difoit  de  combien  de  jours  elle  avançoit 
des  calendes  aux  nones. 

La  c«r«hofiilienne  où  les  fénateurs  s'affembloient 
le  plus  communément,  étojt,  fuivant  Nardini,  près 
du  lieu  où  efl  aujourd'hui  le  grenier  public  de  Rome; 
mais  cette  conjeâuren'eftpas  goûtée  de  tout  le  mon- 
de. On  montoit  à  la  curie  holHlienne  par  plufieurs  de- 
grés. Sylla  l'embellit  &  la  répara.  Elle  périt  par  les 
flammes  lorfque  le  corps  de  Publius  Clodius,  tribun 
du  peuple  ,  cet  ennemi  implacable  de  Cicéron  ,  y 
flit  expofé  après  avoir  été  tué  par  Milon.  Cet  incen- 
die fut  fi  violent ,  que  plufieurs  flatues  de  bronze  fe 
trouvèrent  liquéfiées.  Céfar  ayant  depuis  bâti  dans 
ce  même  lieu  une  nouvelle  curie  ,  elle  prit  Ion  nom 
après  fa  mort. 

La  curie  pompéienne  fut  bâtie  par  Pompée  près  du 
lieu  où  l'on  voit  aujourd'hui  l'églile  de  S.  André 
délia  valle  ,  &  à  côté  du  magnifique  théâtre  qu'il 
avoit  fait  confiruire  àRome  l'an  699  de  fa  fondation. 
Il  vouloit  que  pour  la  commodité  du  peuple  &:  pour 
celle  du  fénat ,  on  pûi  dans  les  tems  des  fpedacles 
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s'affenibler  dans  ce  lieu.  C'ofl  celui  oi\  Céfar  fut  tué  ; 
&  pour  lors  le  peuple  rcduifit  en  cendres  la  curit 
pompéienne. 

Indépendamment  des  diverfes  curies  qui  fervoient 
au  fénat  de  lieu  d'aflfemblées,  il  Icstenoit  encore,  & 
c'étoit  le  plus  fouvent,dans  des  temples  dédiés  ^k  cer- 
taines divinités  particulières  ,  comme  au  temple  de 
Jupiter,  d'Apollon,  de  Mars,  de  Vulcaln,  de  Caf- 
tor ,  de  Bellone  &  autres. 

Du  mot  curiii  pris  pour  les  lieux  où  s'aflembloit  le 
fénat  quand  ces  lieux  n'étoientpas  des  temples,  vint 
fans  doute  Tufage  d'appellcr  comida  curiata ^  les  af- 
femblées  du  peuple  parc«/-ij5,où  l'on  (latuoit  en  der- 
nier rcfibrt  iûr  les  affaires.  {^D.  /.) 

CYCLE  DE  Jules-César,  (  Chronologie.  )  tous 
ceux  qui  ont  quelque  connoiifance  des  antiquités 
romaines,  lavent  que  Numa  Pompilius  avoit  d'abord 
établi  à  Rome  une  année  lunaire.  Cette  manière  de 
compter  n'étoiî  point  exafte  ,  &  étoit  fujette  à  de 
grands  inconvéniens.  Jules  Célar  réforma  le  calen- 
drier, &  introduifit  une  année  lolaire  de  365  jours 
&  6  heures  :  c'eft  ce  queperfonne  n'ignore  ;  ulais  on 
ne  fttvoit  pas  fi  communément  qu'il  eûtaufîi  corrigé 
fon  année  fur  les  mouve.nens  de  la  lune  ,  quoique 
Macrobe  l'eût  dit  en  termes  exprès ,  &  qu'il  y  eût  de 
bonnes  raifons  d'en  ufer  a;nfi ,  comme  le  cardinal 
Noris  l'a  montré  au  commencement  de  fa  difiertation 
du  cyc/«  pafchal  des  Latins.  Il  y  a  eu  aufîldes  auteurs 
qui  ont  remarqué  que  l'églife  latine  ,  avant  le  conci- 
le de  Nicée ,  fe  lervoit  du  cycle  lunilolaire  de  Jules- 
Céfar. 

M.  Bianchini,  dans  fa  difiertation  latine  imprimée 
à  Rome  in-fol.  en  1703  ,  donne  une  defcription  Se 
une  explication  générale  du  cycle  d:  Céfar ,  que  l'on 
a  trouvée  fur  un  ancien  marbre.  Il  rapporte  l'infcrip- 
tion  complette  de  ce  monument,  qui  avoit  été  gra- 
vée du  tems  d'Augufire,  8c  qui  ne  fut  retrouvée  que 
fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  à  Rome,  fous  la  colline 
des  jardins  &  en  quelques  autres  endroits.  Celle  de 
Rome  avoit  été  placée  dans  le  palais  des  Mafiei ,  &C 
on  l'y  voyoit  au  tems  que  Paul  Manuce  ,  Charles 
Sigonlus  ,  J'ean  Gruter,  Jofeph  Scahger ,  &  d'autres 
la  publièrent ,  &  tâchèrent  de  l'expliquer.  Depuis 
elle  a  été  égarée  jufqu'à  ce  que  M.  Bianchini  l'ait  re- 
trouvée. Quoiqu'elle  foit  rompue,  les  morceaux ra- 
jufiés  l'un  avec  l'autre  la  repréfentent  entière,  ex- 
cepté quelques  lignes  qui  étoient  au-defliis,  mais  qui 
ne  font  pas  une  partie  du  calendrier.  Il  paroit  par 
plufieurs  dates  des  principaux  événemens  arrivés 
fous  Jules-Céfar  &  fous  Augufte ,  que  ce  calendrier 
avoit  été  fiiit  fous  ce  dernier  ;  car  il  n'y  eft  point  fait 
mention  des  empereurs  Ivùvans. 

Il  eft  divifé  en  douze  colonnes  ,  dont  chacune 
contient  les  jours  de  chaque  mois.  Les  jours  y  font 
diftingués  en  ceux  qu'on  appelle /j/?i,  ncfafti  ^  ne" 
fufli  primo  ,  &  comitiales ,  par  les  lettres  F.  N.  N.  P. 
èc  C.  Les  jeux  publics  &  les  fêtes  y  font  enfuite  ex- 
primés en  plus  petites  lettres.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier ,  ce  font  les  huit  premières  lettres  de 
l'alphabet  qui  y  font  répétées  par  ordre,  en  commen- 
çant par  ^,  &  finifliint  par  //,  depuis  le  premier 
jour  de  l'an  jufqu'au  dernier.  Jofeph  Scaliger  a  cru 
que  ces  lettres  marquoient  les  nundines  ou  les  jours 
de  marché  qui  revcnoient  de  neut  en  neuf  jours  ;■ 
mais  M.  Bianchini  remarque  que  pour  marquer  les 
nundines,  il  faudroit  neuf  lettres  ,  à  quoi  il  ajoute 
encore  d'autres  raifons  pour  prouver  que  Scaliger 
s'eft  trompé. 

Comme  il  eft  marqué  dans  les  premières  lignes  de 
ce  monument  qu'il  avoit  été  peint,  M.  Bianchini 
foupçonne  que  la  variété  des  couleurs  pouvoir  avoir 
fervi  à  diftinguer  quelque  cycle  dans  ce  calendrier.  Il 
obferve  enfuite  que  Jules-Céfar  dans  la  manière  de 
régler rannée,ne  fuivitnila  méthode  des  Chaldéens, 
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ni  celle  des  Egyptiens,  ni  celle  des  Grecs,  mais  une 
quatrième ,  comme  Pline  le  témoigne ,  qui  ne  laiffoit 
pas  néanmoins  d'avoir  du  rapport  avec  les  précéden- 
tes. Ccll:  ce  qu'on  pourra  reconnoitre,  li  l'on  peint 
de  couleurs  différentes ,  les  ogdoades  ou  huitaines 
de  lettres  qui  fuivent  immédiatement  les  folfîices  & 
les  équinoxes.  On  peut  le  Icrvir  en  cette  occalion  de^ 
couleurs  du  cirque. 

La  première  huitaine  qui  commence  au  premier 
dejanvier^ëc  qui  va  juiqii'auhuît,peut  être  peinte  de 
couleur  blanche;  la  l'econde  huitaine  depuis  le  9  jiil- 


bleu.  Ces  jours  pourront  être  mis  dans  une  colonne 
qui  repréientera  l'hiver.  Il  faudra  taire  la  même  cho- 
fe  depuis  le  30  de  Mars,  auquel  jour  fe  trouve  la 
lettre  A ,  la  jjremiere  fois  après  l'équinoxe  du  prln- 
tems  ,  &  la  peindre  en  blanc  ,  &  les  fept  fuivantes 
jufqu'au  6  d'Avril ,  &  garder  le  même  ordre  de  cou- 
leurs qu'auparavant  dans  les  trois  autres  huitaines. 
On  appellera  cette  colonne  la  colonne  duprintcms.  On 
procédera  de  même  dans  la  colonne  d'été  ,  qui  com- 
mence après  lefolilice  du  cancer,  au  16  de' Juin  où 
dans  le  calendrier  fe  trouve  la  lettre  A ,  pour  la  pre- 
mière fois  après  ce  Iblllice.  On  en  fera  autant  à  la 
colonne  d'aiitomne,  qui*  commence  au  22  Sept,  oit 
fe  trouve  la  première  lettre  A,  après  l'équinoxe. 

Cela  étant  établi ,  M.  hianchini  explique  la  maniè- 
re de  ce  t;>'<:/i' lunaire  recueilli  de  ces  lettres,  &  com- 
paré avec  l'ennéadécaétéride  de  Méton  &  celle  d'A- 
lexandrie ;  &  il  fait  voir  l'ufage  de  ce  cycle  pour  bien 
marquer  l'âge  de  la  lune  conformément  à  l'ufage  ci- 
vil. Il  montre  enfuite  l'u'.'age  de  ce  même  çyc/e parmi 
les  Romains  ,  &  parmi  la  plupart  des  peuples  qui 
étoient  foumis  à  leur  empire.  La  pklpart  des  fêtes 
payennes  étant  fixées  à  certaines  faifons ,  félon  les 
niouvemens  lunifolaires  .,  le  cycU  de  Cijar  étoit  très- 
propre  à  les  marquer.  Il  montre  enfin  la  même  chofe 
parle  moyen  des  médailles  frappées  pour  célébrer 
les  jeux  oi  les  i^ifi  en  l'honneur  des  dieux.  {D.  J.) 

Cycle pafckal  de  S.  HippoUtc  ,  {Cluonolo^.)  cyck 
de  feize  ans  qui  étant  redoublé  i'cpt  fois ,  ré^gloit  la 
fête  de  Pâques  pour  le  terme  de  cent  douze  années. 
Ce  cycle  a  pris  fon  nom  de  fon  inventeur. 

Comme  nous  n'avons  rien  de  mieux  (lu- le  canon 
pafchal  deS.  Hippolitc  qut'Ia  difiertation  latine  de 
Bianchini,  imprimée  à  R.omc  en  1703  in-fol.  je  vais 
donner  l'anhlyfe  de  cette  pièce,  &  faire  d'abord 
connoître  au  Icdeur  de  quoi  il  s'agit. 

S.  Hippoiite  a  fleuri  au  commencement  du  troi- 
fieme  fiecle  ,  vers  l'an  22.8,  fous  l'empire  d'Alexan- 
dre Sévère.  On  ne  fait  d'oti  il  étoit,  ni  même  de 
quelle  ville  il  étoit  évêque  ,  Eufebe  n'en  ayant  rien 
dit,  &S.  Jérôme  ayant  fait  des  recherches  inutiles 
lur  ce  fujet,  comme  il  nous  l'apprend  !ui-mên:e.  M. 
de  Tillenîond,  fans  pourtant  rien  décider,  croit  qu'il 
eft  plus  probable  qu'il  a  été  évêque  en  orient  ;  c'eft 
ce  qu'on  pourroil  conclure  de  ce  qu'il  a  écrit  en 
grec,  &;  de  ce  qu'Eufebe  le  met  immédiatement 
après  Berylle  évêque  de  Boftres  en  Arabie. 

Quoiqu'il  en  foit ,  HippoHte  avoit  compofé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  entre  lefquels  Euicbc  & 
S.  Jérôme  parlent  de  deux  fur  la  Pâque.  Ils  ne  difent 
rien  de  particulier  fur  le  fécond;  mais  pour  le  pre- 
mier, Eufebe  témoigne  qu'Kippolite  y  faifoit  une 
chronologie  qu'il  conduiloit  julqu'à  la  première  an- 
née d'Alexandre,  de  Jefus-Chrilf  222,  &  qu'il  y  pro- 
pofoit  un  canon  ou  cycle  de  16  ans  pour  relier  la 
fête  de  Pâques.  Il  ne  nous  relloit  que  le  nom'  de  ce 
cyck,  loilqu'cn  15  51,  en  fouillant  près  de  Rome. 
<lans  les  mafures  d'une  ancienne  églife  de  S.  Mippo- 
liîe  refléc  dans  les  champs  du  cô"té  de  S.  Laurent, 
&  fur  le  chemin  de  Tivoli  ;  on  y  trouva  une  fratue 
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de  marbre  dans  une  chaife ,  aux  deux  côtés  de  îa^ 
quelle  ,  il  y  avoit  en  lettres  grecques  des  cycles  de 
kize  ans  qui  cornmençoicnt  à  la  première  année 
d'Alexandre,  222  de  Jeius  Chrifl,  ÔC  qui  étant  re- 
doublés fept  fois;  régioient  la  fête  de  Pâques  pour 
cent  douze  ans,  c'eit-à  dire  jafqu'à  l'an  333. 

Perfonne  ne  douta  que  ce  canon  ne  fût  celui  de 
S.  Hippoiite,  quoique  ion  nom  n'y  fùî  pas.  Gruter 
le  publia  en  grec.  Scaliger  y  lit  des  notes  imprimices 
à  Leyde  en  i  595 ,  &  il  en  parle  beaucoup  dans  Ion 
Iccond  livre  de  la  correction  des  tems.  Le  P.  Bou- 
cher,  jéfuite  ,  l'a  mis  en  latin,  &  l'a  aulfi  expliqué 
dans  ion  ouvrage  des  rvc/«  de  Pâques.  Le  cardinal 
Marcel  Cervini  qui  depuis  fut  pape  ,  fit  tranfporter 
la  fcatue  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  oti  elle  eft 
encore.  C'elf  ce  cycle  de  cent  douze  ans ,  qui-  tait  le 
lujet  de  la  diifertation  de  M.  Bianchini. 

Le  l'avant  de  Vérone  pour  l'expliquer  prouve  d'a- 
bord qu'il  ne  faut  pas  fup 'ofer  qu'après  cent  douze 
ans  échus ,  les  mouvemens  moyens  du  foleil  &  de 
la  !une  recommencent  le  même  jour  de  la  femaine 
de  l'an  civil  ;  mais  que  ie  jour  du  renouvellement  de 
la  kine  doit  être  renvoyé  à  la  lemaine  fuivante  ,  & 
différé  de  huit  jours;  que  les  lettres  du  calendrier  de 
Céfar  le  marquent  tres-comm.odément  :  que  le  cycle 
de  S.  HlppoUti  fut  d'autant  plus  volontiers  reçu  par 
î^^s  latins,  qu'il  s'accommode  fort  bien  avec  le  cycle 
Julien  ,  les  olympiades  îk  les  oclaétéridcj  que  l'on 
employoit  en  ce  tems-là  :  que  la  moindre  période  du 
même  cycle  de  cent  douze  ans,  s'accorde  avec  les 
mouvemens  moyens  de  la  lune  :  que  (ept  dé  ces  pé- 
riodes en  font  une  plus  grande  de  784  ans  ,  dans  la- 
quelle les  phafes  de  la  lune  retardent  de  deux  jours  : 
mais  que  cette  grande  période  écoulée  quatre  fois  , 
&  jointe  à  une  feule  petite,  en  fait  une  très-grande 
de  3 148  ans,  qui  rétablit  les  mouvemens  conltans  de 
la  lune  en  leurs  tems  :  que  le  cycle  divilé  par  oélaété- 
rides  ,  conformément  aux  guerres  civiles  des  Grecs 
&  des  Romains,  peut  être  illuftré  par  les  années  que 
l'on  nomme  grandes  .&  fku'aires  :  que  S.  Hijjpoliîe 
en  adoptant  le  cycle  de  Célar  à  l'ufage  des  chrétiens, 
a  eu  égard  aux  tems  paiïes  &  à  venir.  Il  paroît  de  tout 
cela  que  Jofeph  Scaliger  a  parlé  avec  trop  de  mépris 
de  ce  cycli. 

M.  Bianchini  explique  enfuite  ce  qu'il  y  a  dans 
l'infcription  d'un  des  côtés  de  la  chaife  de  S.  Hippo- 
iite touchant  la  chronologie  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau Teiîament,  depuis  la  première  pâque  de  Moïfe, 
jufqu'à  celle  de  la  mort  de  Jefus-Chriil  ;  par  où  l'on 
peut  voir  l'ulage  des  trois  périodes  de  ce  canon.  Il 
convient  néanmoins  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fau- 
tif dans  ce  côté  de  l'infcription.  Il  explique  enan 
l'autre  côté  de  l'infcription  ,  montre  la  liaifon  du 
cycle  de  S.  Hippoiite  avec  celui  de  Céfar,  &  enfei- 
gne  la  méthode  de  s'en  fervir  pour  perfectionner  les 
tables  pafchales.  (Z>.  /.  ) 


DAMIER,  f.  m.  (  O  mitolog.')  les  damiers  {ont  àzi 
oileaux  aquatiques  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui 
fe  nourrilTent  ordinairement  fur  les  eaux  de  la  mer. 
Leur  groffeur  égale  celle  d'un  pigeon.  Ils  ont  le  bec 
noir,  crochu  vers  l'extrémité,  long  de  feize  lignes, 
portant  fur  fa  partie  fupérieure  une  élévation  crea- 
fée  en  deux  tuyaux,  &c  éloignée  de  la  pointe  ou  ex- 
trémité du  bec  de  huit  lignes.  Le  fond  de  leurs  yeux 
eft  noir ,  &  leur  contour  eft  rouge.  Leur  couron- 
nement, '6c  tout  le  deiïous  de  leur  tête,  eft  d'un  mi- 
nime obi'cur  &  luifant.  Leur  parement  eft  blanc  & 
minime,  par  taches.  Leur  train  ell  de  même  cou- 
leur, ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  damier.  Au- 
defius  de  leurs  plumes  blanches,  ils  ont  un  petit  du- 
vet fort  fin.  Leurs  jambes  ioat  noires,  &  longues 
de  dix-huit  lignes.  Leurs  nageoires  font  compofées 


«îe  trois  ferfes  qui  ont  entr'elles  un  cartilage  fort 
ir.incc  &c  noir  ,  qui  commence  à  l'angle  de  leur  di- 
vifion,  &  va  fe  terminer  à  la  naillancc  de  l'ongle  qui 
e(l  à  l'extrémité  de  chaque  ferre.  La  ferre  de  cha- 
que patte  a  deux  pouces  de  longueur,  en  y  compre- 
nant l'ongle  qui  a  quatre  lignes  Si  trois  articulations. 
La  ferre  du  devant  de  la  patte ,  a  un  pouce  huit 
lignes  &.  demi  de  longueur ,  ôi  deux  articulations. 
La  troilieme  ferre ,  ou  la  ferre  extérieure  ,  a  deux 
pouces  &  (k;r.';-!igne  de  longueur,  &  quatre  articu- 
lations; &  la  quatrième  &l  la  pollérieure  ne  conlifle 
qu'en  un  feul  ongle  ,  dont  la  longueur  n'eft  que 
d'une  ligne.  La  conftruilion  de  fon  bec  efl  fort  fm- 
guliere.  Il  a  fur  la  partie  fupérieure  une  élévation 
divifée  en  deux  cavités  femblables  à  un  nez  avec  fes 
deux  narines  ;  aufli  cette  élévation  n'eft  autre  chofe 
que  le  nez  de  l'oiieau.  (  Z).  /.  ) 

DELICATESSE  fausse  ,  (  Langue  françoife.  )  la 
faujje  délicdtejje  ,  dans  les  aâions  libres ,  dans  les 
iïiœurs  ou  dans  la  conduite  ,  n'eft  pas  ainfi  nommée 
pour  être  feinte  ;  mais  parce  qu'elle  s'exerce  fur  des 
chofes  &  en  des  occafions  qui  n'en  exigent  poi.nt. 
La  faujfe  dUicattjjc  de  goût  &  de  compiexion  ,  n'eft 
telle  au  contraire  que  parce  qu'elle  eft  feinte  ou  af- 
fedée.  C'eft  Emilie  qui  crie  de  toute  fa  force  fur  un 
petit  péril  qui  ne  lui  fait  pas  de  peur.  C'eft  une  autre 
qui  par  mignardife  pâlit  à  la  vue  d'une  fouris .  ou 
qui  veut  aimer  les  violettes,  &  s'évanouir  aux  tubé- 
reufes.  La  Bruycre.  (  Z?.  7.  ) 

DETTE  PUBLIQUE,  {  Droit  pollsic]ue.) Wïmt 
qu'il  y  ait  une  proportion  entre  l'état  créancier  & 
l'état  débiteur.  L'état  peut  être  créancier  à  l'infini , 
niais  il  ne  peut  être  débiteur  qu'à  un  certain  degré  ; 
Si  quand  on  eft  parvenu  à  palfer  ce  degré  ,  le  titre 
crérncier  s'évanouit. 

Si  cet  état  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point  reçu 
d'atteinte,  il  pourra  faire  ce  qu'on  a  pratiqué  fi  heu- 
feufement  dans  un  état  d'Europe  ;  c'eft  de  fe  procu- 
rer une  grande  quantité  d'efpeces  ,  &  d'offrir  à  tous 
îes  particuliers  leur  rembourfement ,  à-moins  qu'ils 
ne  veuillent  réduire  l'intérêt.  En  effet ,  commiC  lorf- 
que  l'état  emprunte,  ce  font  les  particuliers  qui  fixent 
le  taux  de  l'intérêt  :  lorfque  l'état  veut  payer ,  c'eft 
à  lui  à  le  fixer. 

Il  ne  fufiit  pas  de  réduire  l'intérêt  :  il  faut  que  le 
bénéfice  de  la  réduftion  forme  un  fond  d'amortiffe- 
ment  pour  payer  chaque  année  une  partie  des  capi- 
taux ;  opération  d'autant  plus  heureufe ,  que  le  fuc- 
cès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l'état  n'eft  pas  entier,  c'eft 
une  nouvelle  raifon  pour  chercher  à  former  un  fond 
d'amortiffement ,  parce  que  ce  fond  une  fois  établi, 
Tcnd  bientôt  la  confiance. 

Si  l'état  eft  une  république  dont  le  gouvernement 
comporte  par  fa  nature  que  l'on  y  faffe  des  projets 
pour  long-tems,  le  capital  du  fond  d'amortiffement 
peut  être  peu  confidérable  ;  il  faut  dans  une  monar- 
chie que  ce  capital  foit  plus  grand. 

2°.  Les  réglemens  doivent  être  tels  que  tous  les 
•  titoyens  de  l'état  portent  le  poids  de  l'établiflement 
de  ce  fond  ,  parce  qu'ils  ont  tous  le  poids  de  l'éta- 
bliffement  de  la  dette ,  le  créancier  de  l'état,  par  les 
femmes  qu'il  contribue ,  payant  lui-même  à  lui- 
même. 

3".  Il  y  a  quatre  claffes  de  gens  qui  paient  les 
'dettes  de  l'état  :  les  propriétaires  des  fonds  de  terre, 
teux  qui  exercent  leur  induftrie  par  le  négoce ,  les 
laboureurs  &  les  artifans  ,  enfin  les  rentiers  de  l'état 
ou  des  particuliers.  De  ces  quatre  clafl'es,  la  der- 
tiiere  dans  un  cas  de  néceffité  fembleroit  devoir  être 
la  moins  ménagée,  parce  que  c'eft  une  clafle  entiè- 
rement paflive  dans  l'état,  tandis  que  ce  même  état 
eft  foutenu  par  la  force  adive  des  trois  autres.  Mais 
comme  on  ne  peut  la  charger  plus  fans  détruire  la 
Tome  XFIL. 
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confiance  publique ,  dont  l'état  en  général  &  ces 
trois  claffes  en  particulier  ont  un  fouverain  befoin  ; 
comme  la  foi  publique  ne  peut  manquer  à  un  certain 
nombre  de  citoyens  ,  fans  paroître  manquer  à  tous; 
comme  la  clafle  des  créanciers  tft  toujours  la  plus 
eypofée  aux  projets  des  miniftres,  6i  qu'elle  f  ft  tou- 
jours fous  les  yeux  &  fous  la  main  ;  il  faut  que  l'état 
lui  accorde  une  finguliere  protcdion ,  iU.  que  la  par- 
tie débitrice  n'ait  jamais  le  moindre  avantage  fur 
celle  oui  eft  créancière.  Efprii  des  lois.  (^  D.  J.\ 

DIPTYQUES  ,  f  £  plur.  (  //}/?.  ^cc/^y;)  c'étoient 
des  livres  ou  tables  eccléfiaftiques  ;  il  y  en  avoir  de 
deux  fortes  :  les  premières  contenoieiu  le  ;  nom.s  des 
patriarches ,  papes  ,  &  évoques  des  principales  égli- 
les,  qui  étoient  encore  en  vie;  &  dans  les  autres- 
étoient  les  noms  de  ceux  qui  étoient  morts  daiis  la 
communion  de  l'Eglife  ;  le  diacre  les  lifoit  à  l'autel 
pendant  le  lervice.  On  rcgardoit  comme  une  mar- 
que de  communion  de  mettre  le  nom  d'un  évêque 
dans  ces  tables  publiques;  &  quand  on  le  rayoit , 
c'étoit  un  refus  de  communion  avec  lui,  Si  une  forte 
d'excommunication  :  l'ufage  de  ces  dlptyquei  eftaffez 
ancien  ,  &  remonte  du-moins  jufqu'au  quatrième 
fiecle.  On  y  inféroit  quelquefois  ,  outre  les  noms  des 
évêques  ,  ceux  de  quelques  autres  hommes  tàmcxix 
par  leur  piété  ,  &  particulièrement  ceux  des  empe- 
reurs orthodoxes,  &  même  des  conciles  généraux, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  l'empereur  Jufti- 
nien  à  Epiphane ,  patriarche  de  Conftantinople.  II 
eft  fait  fouvent  mention  de  ces  diptyques  dans  les 
pères,  les  conciles  ,  Si  les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 
(  Z>.  /.  ) 

DISPENSE,  {.  {.  (  Droit  jiatur.  &  polît.  )  privilè- 
ge particulier  accordé  par  le  fouverain  ,  pour  affran- 
chir quelqu'un  du  joug  de  la  loi. 

L'obligation  que  les  lois  impofent,  a  précifément 
autant  d'étendue  que  le  droit  du  fouverain;  Si  par 
conléquent  l'on  peut  dire  en  général,  que  tous  ceux 
qui  font  fous  fa  dépendance,  fe  trouvent  fournis  à 
cette  obligation.  Ainfi  perfonne  ne  doit  être  tenu 
pour  affranchi  d'une  loi ,  à-moins  qu'il  ne  faffe  voir 
quelque  privilège  particulier  du  fouverain  qui  l'en 
exempte. 

Si  le  légiffateur  peut  abroger  entièrement  une  loi  ' 
à  plus  forte  raifon  peut-il  en  fufpendre  l'effet  par  rap- 
port à  telles  ou  telles  perfonnes  :  c'eft  donc  un  droit 
du  louverain  qui  lui  eft  inconteilable. 

Mais  je  remarque  qu'il  n'y  a  que  le  léglflateur  lui- 
même  qui  ait  ce  pouvoir  :  le  juge  inférieur  peut 
bien ,  Si  doit  confulter  les  règles  de  l'équité  dans  les 
cas  où  la  loi  le  permet ,  parce  qu'en  fuivant  à  la  ri- 
gueur les  termes  de  la  loi,  il  agiroit  contre  l'efprit 
du  légiflateur.  Ainfi  la  difpenje  eft  l'effet  d'une  faveur 
gratuite  du  fouverain  ;  au  lieu  que  l'interprétation 
luivant  l'équité,  eft  du  reffort  de  l'emploi  d'un  jutre. 
Grotius  a  donné  un  excellent  petit  ouvrage  fur  cette 
matière. 

2°.  Le  fouverain  eft  obligé  de  ménager  les  difpen- 
fes  avec  beaucoup  de  fagefie  ,  de  peur  qu'en  les  ac- 
cordant fans  difcernement.  Si  fans  de  très-fortes  rai- 
fons,  il  n'énerve  l'autorité  des  lois,  ou  qu'il  ne  donne 
lieu  à  la  jaloufie  Si  à  l'indignation  des  citoyens,  par 
une  préférence  partiale  qui  exclut  des  mêmes  faveurs 
des  gens  qui  en  font  également  dignes.  Plutarqué 
apporte  l'exemple  d'une  difpcnfe  bien  rafinée  dans  le 
tour  que  prit  Agéfilas,  pour  empêcher  que  ceux  qui 
avoient  fui  dans  un  combat  ne  fuffent  notés  d'infa- 
mie ;  c'eft  qu'il  fufpendit  pour  un  jour  l'effet  des  lois  : 
«  que  les  lois ,  dit-il ,  dorment  aujourd'hui  ».  Quand 
le  fouverain  croit  néceffaire  de  fufpendre  la  force 
des  lois ,  il  ne  doit  jamais  motiver  cette  fufpenfioa 
par  des  fubtilités. 

3°.  Toute  difpenfe  accordée  par  le  fou-^erain  ,  ne 
peut  avoif  lieu  qu'en  matière  de  lois  pofitives  ,  & 
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nullement  en  tnatierc  de  lois  naturelles;  parce  que 
Dieu  lui-même  n'en  fauroit  affranchir.  [1  y  a  fans 
doute  des  lois  naturelles,  dont  l'obiervation  eil  plus 
importante  que  celle  des  autres  ,  6c  par  conféquent 
la  violation  plus  criminelle  ;  mais  cela  n'empêche 
pas ,  que  par  rapport  à  leur  elfcnce  ,  elles  ne  décou- 
lent toutes  de  la  laintetc  de  Dieu,  &  qu'ainil  elles 
ne  foient  également  Immuables.  Or  la  nature  de 
l'homme  lurlaquelle  elles  l'ont  toutes  fondées  ,  de- 
meurant toujours  la  môme ,  il  rékilte ,  ce  me  femble, 
qj.ie  Dieu  ne  i'auroit  dil'penler  d'aucune  ,  lans  fe  con- 
tredire ,  &  lans  blefler  l'es  perteûions.  (D.  J.) 

^  DIV17S,  DIVA  ,  (  Arnlqu'iUs  rom.  )  après  l'apo- 
théofe  d"s  empereurs,  &  Icrlqu'on  commençoit  à 
les  regarder  comme  des  divinités ,  on  leur  donriolt 
le  titre  de  Jivus  ;  les  infcriptlons  &  les  médaille-s  en 
font  foi.  Ainfi  on  a  dédié  au  divin  Auguile  ,  divo  Au- 
gujîo  ,  l'inlcription  que  Gruter  rapporte  ,  lorfqu'on 
lui  confacra  un  obélilque  de  même  qu'à  Tibère  ;  on 
y  grava  : 

Divo.  Cxfari.  D'ivi.  Jul'ù.  F.  Augura, 
Ti.  Ccefari.  Diri.  Augufli.  F.  Augujlo 
Sacrum. 

Ainfi  l'on  grava  fur  l'arc  confacré  à  Titus  : 

Senatus 
Popidufque  romanus 
Divo.  Tito.  Divi.  Fefpajiani.  F. 
Vefpajiano.  Augujlo. 

Et  au  temple  d'Antonin  &  de  Faufline  , 

Divo.  Antonino.  Et 
Diva.  FauJiiniB.  Ex.  S.  C. 

Ce  titre  de  divus  n'ctoit  pas  réfervé  aux  feuls  em- 
pereurs &  à  leurs  femmes  :  Drufille ,  la  fœur  de  Ger- 
manicus  ,  participa  aux  mêmes  honneurs  ;  elle  ell 
appellée  diva  DrufiUa  dans  fes  médailles.  Marciana, 
fœur  de  Trajan ,  &:  Matidia  fa  nièce  ,  font  qualifiées 
de  divœ  ,  dans  les  anciens  monumens ,  de  même  que 
dans  les  médailles.  Ce  titre  n'étoit  pas  cependant  un 
effet  arbitraire  de  la  flaterie  des  particuliers  ;  il  ne  fe 
donnoit  qu'après  la  confécration;  &  quoique  les 
princes  tulfent  décédés  ,  il  n'éioit  permis  de  le  gra- 
ver fur  les  monumens  publics  qu'après  qu'on  l'ayoit 
<lécerné.  Mim.  de  l'acad.  dei  Infcript.  (^D.J.') 


ENTETEMENT  ,  f.  m.  (Morale.)  l'entêtement  eu. 
ime  forte  attache  à  fon  fentiment ,  qui  rend  infenfi- 
ble  aux  railons  de  ceux  qui  veulent  nous  perluader 
le  contraire. 

Uentêcement  naît  de  l'orgueil  ,  c'eft-à-dire  de  la 
trop  bonne  opinion  que  l'on  a  de  foi-même,  ou  d'un 
défaut  de  capacité  dans  l'efprit  ,  quelquefois  aulïï 
d'une  dialeftique  vicieufe.  Un  entêté  efî  toujours  pré- 
venu en  fa  faveur  ,  &  en  garde  contre  les  opinions 
des  autres  ;  il  ne  cherche  qu'à  éluder  la  force  des 
meilleures  raifons,  par  des  dillinûions  frivoles  &  de 
mauvais  lubterfuges.  Il  croiroit  le  déshonorer ,  s'il 
le  rclâchoit  de  fes  fentim.ens.  Il  n'envifage  les  oppo- 
fitions  qu'il  éprouve  en  les  foutenant ,  que  comme 
des  effets  d'un  mauvais  vouloir  qu'on  a  contre  lui. 
iSentêcement  dans  un  homme  du  monde  paffe  pour 
tme  grofiiereté  qui  le  fait  mépriiér  ;  c'eJft  un  vice  op- 
pofé  aux  qualités  fociales.  Dans  un  homme  en  pla- 
gie ,X entêtement  rend  fon  gouvernement  tiranique  & 
devient  la  fource  de  mille  injuliices.  Un  dévot  prend 
(on  entêtement  pour  du  zèle.  Il  regarde  ceux  qui  font 
pppofés  à  fon  lentiment  ,  comme  les  ennemis  de  la 
religion  ,  il  les  hait  6l  les  perfccute. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté ^vtc  X entêtement, 
l'homme  ttfrme  Ibutient  &(.  exécute  avec  vigueur  ce 
gu'il  croit  Yrai&  conforme  à  fon  devoir,  après  avok 
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mûrement  pefé  les  raifons  pour  &  contre.  Ventêti 
n'examine  lien  ,  Ion  o^jinion  fait  la  loi, 

L'ofiriidtreté  ne  diftere  de  V enièttment ,  que  du  plus 
au  moins.  On  peut  réduire  un  entêté  en  flattant  fon 
amour  propre  ,  jamais  un  opiniâtre  ,  il  ell  inflexible 
&-1  arrêté  dans  les  leiitimens,  L'hcrélie  eft  un  atta- 
chement opiniâtre  à  Ion  Icntiment, 

D'où  il  refaite,  que  Yentènmcnt  comme  Xopiniâtre- 
té  ,  font  des  vices  du  coeur  ou  de  l'efprit ,  quelque- 
fois aulîi  d'une  niauvaife  méthode  de  railbnner. 

La  ma.iierc  artificielle  de  railonaer  que  l'on  a  in- 
troduite dans  l'école  a  perverti  le  fens  de  la  raifon. 
On  peut  l'appeller  la  chicanm  du  ruifonnemcnt  ,  elle 
n'a  iervi  qu'à  perpétuer  les  difputes  &  à  faire  des  en- 
tétés.  La  forme  de  les  railonnemens  diverge  les  rayons 
de  la  lumière  naturelle ,  qui  faifit  plus  promptement 
&  plus  iùrement  la  vérité ,  lorfque  léi  rayons  font 
réunis  fous  un  feul  point  de  vue.  Article  de  M,  MlL' 
LO  T  ,  curé  de  LoiJ'ty  ,  diocèfe  de  Toul. 

ENTHOUSIASiME ,  {Peint.)  heureux  effort  de 
l'clprlt  qui  tait  concevoir,  imaginer,  Ôc  repréfen- 
ter  les  objets  d'une  manière  élevée,  furprenante,  &C 
en  même  tems  vraillemblable.  Ce  beau  tranfport  ca- 
pable de  porter  l'anae  de  l'artiffe  au  fublime,  a  foa 
principal  effet  dans  la  penfée ,  &  dans  l'ordonnance. 
Il  conlllle  en  même  tems  à  donner  delà  vie  à  tous 
les  perfonnages  par  des  expreffions  raviffantes,  &C 
par  tous  les  plus  beaux  ornemens  que  le  fujet  peut 
permettre. 

Quoique  le  vrai  plaife  toujours,  parce  qu'il  efl  la 
bafe  de  toutes  les  perfeclions ,  il  ne  laiife  pas  néan- 
moins d'être  fouvent  fec  ,  froid ,  &  inlipide  ,  au  mi- 
lieu de  la  correftion  du  deffein.  Mais  quand  il  ell 
peint  avec  Wntlwujiafini  ,  il  élevé  l'efprit ,  &  le  ra- 
vit avec  violence.  C'eff  à  cette  élévation  fublime  , 
mais  juffe ,  mais  raifonnable ,  que  le  peintre  doit 
porter  fes  productions,  aufli-bien  que  le  poëte,  s'ils 
veulent  arriver  l'un  6c  l'autre  ,  ;1  l'extraordinaire  qui 
remue  le  cœur,  &  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de 
l'art.  Telle  eft  la  pocfie  de  Raphaël  &  de  Michel- 
Ange  ;  telle  eft  celle  de  Pouifin  &  de  le  Sueur ,  Sc 
telle  fut  fouvent  celle  de  Rubens ,  &  de  le  Brun. 

Mais  quelques  efprits  de  feu  prennent  mal-à- 
propos  les  écarts  de  leur  imagination  ,  pour  un  bel 
enthoiijijfmc  ,  tandis  que  l'abondance  &  la  vivacité 
de  leurs  productions ,  ne  font  que  des  fonges  de  ma- 
lades ,  qui  n'ont  aucune  hailon ,  &  dont  il  faut  éviter 
la  dangereufe  extravagance.  Tout  emportement  qui 
n'eft  pas  guidé  par  une  intelligence  fage  &:  judicieu- 
fe,  elt  un  pur  délire  ,  &  non  pas  le  véritable  enthou- 
fiafnie ,  dont  nous  failons  ici  l'éloge. 

H  eft  certain  que  ceux  qui  ont  un  génie  de  fei* 
entrent  facilement  dans  Venikotijîafme,  parce  que 
leur  imagination  eft  prelque  toujours  agitée;  mais 
ceiix  qui  brûlent  d'un  feu  doux ,  qui  n'ont  quiune 
médiocre  vivacité  jointe  à  un  bon  jugement ,  peu- 
vent encore,  comme  a  tait  le  Dominicain,  le  por- 
ter 'par  degrés  à  Venthoujiafme ,  &  le  rendre  môme 
plus  réglé  par  la  folidité  de  leur  efprit.  S'ils  n'en- 
trent pas  fi  facilement  ni  fi  promptement  dans  cetc» 
verve  pittorelque  ,  ils  ne  laiftént  pas  de  s'en  laiffer 
failîr  peu-à-peu  ;  parce  queleurs  profondes  réflexions 
leur  font  tout  voir  &C  tout  lentir ,  &:  que  non-feule- 
ment il  y  a  plufieurs  degrés  à'cnthoujiujme  ,  mais  en- 
core plufieurs  moyens  d'y  parvenir. 

En  général  pour  y  difpofer  l'efprit ,  il  faut  fe  nour- 
rir de  la  vue  des  ouvrages  des  grands  maîtres,  à 
caufe  de  l'élévation  de  leurs  penlées ,  de  la  beauté 
de  leur  imagination,  de  la  nobleffe  de  leurs-expref- 
fions ,  &  du  pouvoir  que  les  exemples  ont  fur  les 
hommes.  Le  peintre  doit  en  travaillant ,  le  demander 
à  lui-même  ,  comment  Raphaël ,  le  Carrache  ,  &C  le 
Titien,  auroient-ils  penfé,  auroient-ils  deifiné,  au- 
rciejat;iJ>Si  jjolpriç  ce  que  j'eotrej^rends  de  repréfeiVi 
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ter  ?  De  tels  moyens  font  utiles  à  tbuis  IJRS  artiftcs  •, 
car  ils  ciiflammeront  ceux  qui  font  nés  avec  un  puii- 
iant  génie  ;  &  ceux  que  la  nature  n'a  pas  li  bien  trai- 
tés ,  en  repentiront  au-inoins  quelque  chaleur  ,  qui 
le  répandra  fur  leurs  ouvrages. 

Qu'on  ne  vienne  point  enùiite  le  crayon  à  la  main, 
éplucher,  cenfurcr  les  légers  déiauts  qui  ont  pu 
cchapper  à  l'artifte  à  la  fuite  Je  fon  tranfport ,  6z  qui 
doivent  échappcîr  néceffairement  aux  plus  grands 
luaîtres,  par  l'etFct  derj/i;AcJ«y(w/;«<;  tnème.  Plaignons 
ces  peintres  flegmatiques  réduits  aux  vérités  fcches 
&  curreftes,'ik  qui  font  incapables  de  goûter  les 
beautés  de  l'imagination  6c  du  fentiment.  (D.  /.) 

EPlGAiVlIE  ,  f.  f.  (^L'ùtérature.')  imya/uia.  ,  droit 
ïéciproque  que  des  perlonncs  de  différente  nation 
Svoderit  de  fe  marier  enfemblé  ;  c'étoit  une  forte  de 
convention  que  l'on  inféroit  chez  les  Grecs  dans  lé 
traité  d'alliance.  Xénophon  en  parle  dans  la  cyropé- 
die.  (Z>.  /.) 

ESTER  ,  f.  f.  (  Comm.  )  efpece  de  natte ,  ou  tiflli 
<ie  paille.  Les  Orientaux  les  étendent  parterre  ,  &c 
ïe  couchent  deffus;  ils  n'ont  point  d'autre  lit. 

Il  y  a  auffi  des  cjlcrs  de  crin  de  différentes  couleurs 
avec  leiquelles  on  forme  divers  compartimens  ;  cel- 
les-là lerveiit  à  couvrir  les  matelats  de  canapés. 

ETAT  ,  (^Droit  politique.')  il  faut  ajouter  les  réfle- 
xions fuivantes  de  Bacon,  à  WinicU  du  Diiiticnnaire. 
La  grandeur  d'un  état  fe  mefure  par  l'étendue  de 
ïbn  territoire  ,  par  le  calcul  de  fes  revenus  ,  par  le 
viénombremeïit  de  (zs  habiîans  ,  par  la  quantité  de 
ies  villes ,  &  la  force  de  fes  places  ;  par  fa  marine  & 
par  fon  commerce.  II  y  a  des  empires  fi  grands,  qu'ils 
Jie  peuvent  que  perdre  &  fe  démembrer  ;  d'autres  fi 
îieureufement  bornés  ,  qu'ils  doivent  fe  maintenir 
dans  leur  conftitution  naturelle. 

De  bonnes  citadelles  ,  des  arfenaux  bien  munis  , 
de  nombreux  haras  ,  une  brillante  artillerie  ,  ne  font 
■pas  la  force  d'un  état ,  s'il  n'y  a  des  bras  pour  les 
mettre  en  oeuvre  ,  &  iurtout  du  courage  dans  le 
cœur  de  la  nation.  On  a  beau  dire  que  l'argent  eft  le 
■nerf  de  la  guerre ,  fi  le  foldat  n'eft  pas  libre  6c  vigou- 
reux. Les  troupes  étrangères  ,  foudoyées  aux  frais 
d'une  nation ,  la  défendront ,  mais  ne  l'aggrandlront 
pas. 

Un  étai  qui  veut  s'aggrandir  ,  doit  prendre  garde 
au  corps  de  fa  nobleffe  ;  car  û  elle  vient  à  opprimer 
le  peuple  ,  il  arrivera  ce  qu'on  voit  dans  les  forêts  , 
où  les  arbres  de  haute  futaie  étouffent  les  rejettons. 
Uétat  a  beau  peupler  alors ,  il  n'en  fera  pas  plus  fort. 
L'Angleterre  le  foutient  par  la  force  du  bas-peuple  , 
à  qui  fa  liberté  relevé  le  courage  :  elle  a  par  cet  en- 
droit un  avantage  vifible  fur  tous  les  pays  voifms. 

L'homme ,  il  eft  vrai  ,  ne  peut  ajouter  une  cou- 
dée à  fa  ffature  ,  mais  il  dépend  toujours  des  fouve- 
rains  d'aggrandir  le  corps  d'un  empire  ;  les  lois  ,  les 
mœurs ,  les  entreprifes  ,  font  autant  de  fernences  de 
grandeur  ;  c'eft  au  génie  à  les  développer  ;  mais 
comme  les  grands  projets  font  des  peines  brillantes  , 
il  en  coûte  moins  aux  minières  de  livrer  un  empire 
au  cours  de  la  fortune. 

C'eft  le  commerce  extérieur  qui  fait  la  principale 
richeffe  des  états.  11  roule  fur  la  matière  ,  le  travail  & 
le  tranfport  ;  trois  objets  dans  le  prix  des  marchan- 
diies.  Souvent  l'ouvrage  furpaffe  la  matière  ,  &  le 
port  ou  les  droits  l'emportent  fur  l'une  &  l'autre  ; 
c'eft  alors  que  l'induftrie  produit  plus  que  le  fonds. 

Un  état  peut  être  fort  riche  ,  6c  les  citoyens  mou- 
rir de  faim ,  fi  l'argent  ne  circule  pas  ,  ou  s'il  fe  trou- 
ve dans  un  trop  petit  nombre  de  mains.  L'ufure  & 
îes  monopoles  font  plus  de  ravages  que  les  brigands 
de  la  mer  &  des  forêts.  (/?.  /.) 

ÉTOILE  qui  file ,  {Pfyjiq.)  Ce  n*eft  pas  réellement 
une  étorle  comme  le  vulgaire  l'imagine  ,  c'eft  une  ef- 
pece  d'exhalaifon  e^saimçe  d^u^  l'air  ,  très  -  çofn- 
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mune  en  éré  ,  &  donr  la  lumière  parcourant  rapide- 
ment un  efpace  du  ciel ,  fait  voir  une  iûmieré  Conti- 
nue ,  parce  que  la  ligne  d'impreifioil  vive  fcjU'ellé 
trace  daris  l'œil ,  s'opcre  fi  promptcmerlt ,  que  tous 
les  poi/iii  de  cette  ligne  dimpreinon  fubfiftcnt  cn-^ 
fembic  un  'cortaiil  éfpace  de  tems.  C'eft  ainfi  que  lei 
entans  troriipent  leurs  yeux,  en  remuant  avec  vi- 
tefl'c  uYi  petit  inorceau  de  boii  embràfé  par  l-j  bout 
(D.J.) 

EUSEBÎENS  ,  LES  ,  (Tli/l.  ecckfïafl.)  cette  fede 
prit  Ion  nom  d'Eufèbe ,  l'auteur  der/n/loin  eccléjîajli^ 
que ,  que  l'on  fuj)pofe  avoir  favorifc  Arius.  Voici  ce 
qu'il  penfoit  iiu"  la  Trinité.  Il  déclare  en  piufieurs  en- 
droits ,  que  lé  Verbe  èft  Dieu  6c  fils  de  Dieu  :  il  fou- 
tient exprtffémcnt  qu'il  n'a  pas  été  tire  du  néant 
&  créé  dans  le  tcms  ,  mais  qu'il  étoit  engendré  dé 
toute  éternité  de  lafubftancedu  père  :il  rejette  abfo- 
Itimcnt  le  fentiment  de  ceux  qui  difoicnt  que  le  verbe 
avoit  été  produit  de  rien  ,  ôc  qui  le  mettoicnt  au 
rang  des  ci-éatures. 

Àlais  il  paroît  infinuer  en  plufieiij-is  endroits  ,  & 
principalement  dans  fon  traité  contre  Marcel ,  que 
le  fils  n'eft  pas  égal  au  père  ,  &  qu'on  ne  lui  doit 
point  le  même  degré  d'adoration.  Il  foutient  cette 
même  opinion  dans  tous  les  ouvrages  dans  lefquels 
il  rejette  le  feritiment  de  ceux  qui  prétendoient  que 
le  fils  avoit  été  tiré  du  néant ,  &  n'étoit  point  d'une 
même  fubftance  avec  lé  pcre  ,  ni  de  toute  éternité  ; 
mais  il  fémble  admettre  quelque  inégaiité  entre  le 
père  &  le  fils  ,  6c  penfer  que  la  connoiffance  du  fils 
eft  en  quelque  manière  dépendante  &  inférieure  à 
celle  du  père. 

De  là  vint  qu'il  ne  fê  fit  point  de  peine  de  recon-, 
noître  dans  le  concile  de  Nicée  ,  que  le  fils  étoit  Dieu 
de  toute  éternité ,  &  de  rejetter  en  terme  exprès  la 
doctrine  d'Arius,  qui  foutenoit  que  le  fils  avoit  été  tiré 
du  néant ,  &  qu'il  y  avoit  eu  un  tems  où  il  n'exiftoit 
point  :  mais  il  fe  fit  toujours  de  la  peine  d'approuver 
le  terme  de  confutjl^intid .,  qui  fignifie  que  le  fils  eft 
de  la  même  fubftance  que  le  père  ;  &  quand  il  fouf- 
crivit  à  ce  terme  ,  il  y  donna  un  fens  fort  éloigné 
de  celui  qui  établit  l'égalité  du  père  &  du  fiis. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  fon  églife  :  Quand  on 
affirme  ,  dit-il ,  que  le  fils  eji  confubftantiel  au  père  ,  ort 
entend  feulement  que  le  fils  de  Dieu  ri  a  aucune  rejfem~ 
blanci  avec  les  créatures  qui  ont  été  faites  par  lui:,  &  qu'il 
en  a  une  parfaite  avec  fan  père  ,  parce  qu'il  a  été  engen- 
dré ,  &  non  d'une  autre  hypafiafe  ou  d^une  autre  fub- 
ftanccCe  qui  fait  voir  qu'Ëufèbe  n'a  point  approuvé 
ce  terme  ,  en  tant  qu'il  établit  une  parfaite  égalité 
entre  le  père  ^  le  fils ,  mais  en  tant  qu'il  étabht  la 
refl"emblance  du  fils  avec  le  père  j  ce  qui  fignifie  que  lé. 
fils  eft  engendré  du  père. 

On  doit  obferver  ici  qu'Athanafe ,  dans  le  traiti 
disfynodes  ,  &  dans  le  livre  de  la  décifion  du  concile 
de  Nuée ,  témoigne  qu'il  n'approuve  en  aucune  ma- 
nière l'explication  qu'Ëufèbe  donnoit  à  ce  terme. 
Mais  ce  qui  le  rendit  fufpeâ:  d'hétérodoxie  fur  cet 
article  ,  ce  furent  principalement  les  liaifons  qu'il  eut 
avec  les  évêques  du  parti  d'Arius,  les  louanges  qu'il 
leur  a  toujours  données,  fon  filence  dans  fon  hiftoire 
eccléfiaftique  fur  ce  qui  regarde  le  concile  de  Nicée  > 
&  la  manière  peu  avantageufe  dont  il  en  parle  dàiis 
fes  livres  de  la  vie  de  Conftantin. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  le  défendre  fur  fon  opi- 
nion ,  par  rapport  au  S.  Efprit  ;  car  il  aftlire  qu'iî 
n'eft  point  véritablerhent  Dieu.  Le  S.  Efprit ,  dit-il  , 
n'efi  ni  Dieu  ,  ni  fils  de  Dieu  ,  parce  quHl  ne  tire  point 
fon  origine  du  pcre  comme  le  fils  ,  étant  au  nombre  des. 
chef  es  qui  ont  été  faites  par  le  fils. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  des  fentimens 
d'Eufèbe ,  fait  voir  d'un  côté  que  c'eft  à  tort  que  So- 
crate  ,Sozomene  6c  quelques  auteurs  modernes  l'ex-. 
cufent  de  s'êtr^  écarré  des  notions  reçues  iur  la  TrU 
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nité  ;  &  d'un  autre  côté ,  que  c'eft  une  gfande  in'iuftî- 
ce  de  l'appeller  arien  ,  6c  même  le  chef  des  Ariens  , 
comme  a  tait  S.  Jérôme  ,  piiilqu'il  rejette  formelle- 
ment ce  qui  fait  le  caradtere  didinftlf  de  la  doctrine 
d'Ariiis  ,  que  le  verbe  a  été  fait  de  rien  ,  qu'il  n'eft 
point  de  la  fubllance  du  père  ,  mais  d'une  autre  fub- 
Itance  ,  Se  qu'il  y  a  eu  un  tems  où  il  n'exifloit  point. 
(le  chevalier  DE  J  AU  COURT.  ) 


FARINE  ,  f.  f.  {Economie!)  la  farine  d'Angleterre 
eft  la  plus  fine  &:  la  plus  blanche  du  monde  ;  celle 
de  France  eft  ordinairement  plus  brune  ,'  &:  celle 
d'Allemagne  l'eil:  encore  davantage.  Mais  ii  la  farine 
de  froment  d'Angleterrea  la  prérogative  de  la  fînefle , 
<le  la  blancheur  &  même  de  fe  bien  conferver  dans  le 
pays ,  elle  a  l'inconvénient  de  contrafter  aifément  de 
l'humidité  ,  &  par  conféquent  de  fe  gâter  prompte- 
ment  dans  l'exportation  par  mer.  Cette  J'urine  eft 
expofée  à  nourrir  des  vers  qui  s'y  engendrent  avec 
une  grande  facilité.  Ces  vers  font  blancs  dans  la  fine 
farine  ,  bruns  dans  celle  qui  eft  brune  ,  &  conféquem- 
ment  très-difficiles  à  appercevoir  ;  mais  quand  \?l  fa- 
rine fent  l'humidité  ,  le  rance  &  le  moifi  ,  on  ne 
doit  pas  douter  que  les  vers  ni  foient  en  abondance. 
f'oyei  Vers  de  Farine. 

La  couleur  &  le  poids  font  deux  chofes  qui  font 
le  mérite  &C  la  valeur  de  h  farine  de  froment  ;  plus 
elle  eft  blanche  &  pefante  ,  toutes  chofes  égales  ,  & 
meilleure  elle  eft.  Pline  en  -fait  la  remarque  ,  &c  il 
ajoute  que  de  fon  tems ,  h  farine  de  froment  d'Italie 
l'emportoit  à  ces  deux  égards  fur  toutes  celles  du 
monde.  Les  Grecs  s'accordent  là-deffus  avec  Pline  , 
■&c  Sophocle  en  particulier  aflure  la  même  chofe  ; 
cependant  le  froment  de  ce  pays-là  a  perdu  cette 
■haute  réputation  ;  peut-être  en  faut-il  chercher  la  rai- 
fon  en  ce  que  le  pays  fe  trouvant  plein  de  foufre  , 
^'alun  ,  de  vitriol ,  de  marcaifite  &c  de  bitume  ,  Pair 
auroit ,  ave'c  le  tems  ,  affedé  'a  terre  au  point  de  l'a- 
voir rendue  moins  propre  pour  la  douce  végétation 
de  ce  grain,&  de  Pavoir  altérée  dans  ce  genre  de  pro- 
duction ;  peut-être  auffi  que  la  différente  culture  y 
<:ontribue  pour  beaucoup. 

La  farine  d'Angleterre  ,  quoiqu'admirable  par  fon 
poids  &c  par  fa  blancheur  ,  fait  du  pain  caftant  qui 
ji 'eft  point  lié,  &  qui  au  bout  de  peu  de  jours  devient 
.fec ,  dur  &  comme  plein  de  craie  ,  chalky.  C'eft  -  là 
un  grand  défavantage  dans  la  fourniture  d'une  ar- 
mée &  dans  les  occafions  où  Pon  ne  peut  pas  cuire 
tous  les  jours ,  &  où  le  pain  d'une  fournée  doit  être 
gardé  quelque  tems. 

La  farine  de  Picardie  a  les  mêmes  défauts  ,  &  fe 
met  difhcilement  en  pâte.  Les  François  font  obligés 
^e  l'employer  d'abordaprèsla  mouture,  ou  du-raoms 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égale  Ae  farine  de  Bre- 
tagne ,  qui  eft  plus  grofriere,mais  plus  grafle  &  plus 
onchieuîe  :  ces  deux  dernières /in/zw  ne  font  point 
<ie  garde. 

Lz  farine  de  tous  les  pays  en  général ,  peut  con- 
venir à  la  confommation  du  lieu  ,  dès  qu'elle  fera 
fraîchement  moulue  ;  mais  il  eft  important  de  faire 
%xn  choix  dans  celle  qu'on  exporte  chez  Pétranger ,  ou 
dont  on  fournit  les  vaifFeaux  pour  leur  ufage.  L'hu- 
xnidité  faline  de  mer  rouille  les  métaux  même  ,  & 
gâte  tout  ce  qu'on  met  à  bord  des  bâtimens ,  fi  on  n'a 
le  dernier  foin  de  veiller  à  leur  confervation.  C'eft 
cette  humidité  falée  qui  moifit  promptement  hfari- 
ne  ,  &  qui  eft  fi  fouvent  la  caufe  des  infeûes  qui  s'y 
produifentSi  qui  Pendommagent  entièrement. 

Lafarine  de  certaines  provinces  d'un  même  pays , 

eft  certainement  meilleure  à  tranfporter  fur  mer,  que 

.celle  des  autres  provinces  ,  &c  quant  une  fois  on  la 

.  connoît  bonne  à  ce  tranfport ,  le  plus  fage  parti  eft  de 

s'en  approvifionner  toujours  par  préférence.  Ainfi  , 


les  François  ont  trouvé  par  expérience  qnt^a  farine 
du  Poitou  ,  de  Normandie  &  de  Guienne  fouticntle 
tranfport  fur  mer,  &  ils  en  tirent  un  avantage  con- 
fidérable  pour  la  tranfporter  dans  leurs  colonies. 

Le  choix  de  la  farine  pour  le  tranfport  étant  fait 
ainfi  ,  la  féconde  attention  pft  d?  !r;  conferver  dans 
le  vaifleau  ,  &  la  futaille  où  on  la  met.  Le  grand 
moyen  d'y  parvenir  ,  eft  de  la  maintenir  toujours  fe- 
che  ;  c'eft  pourquoi  les  futailles  dans  lefqutlles  on  la 
met , doivent  être  de  vieux  chêne,  extrêmement  fec 
&c  bien  foncé.  Ces  futailles  ne  doivent  pas  tenir  au- 
delà  de  deux  cens  livres  depoids.  Si  le  bois  des  futailles 
a  la  moindre  fève  qui  y  refte  ,  il  ne  manquera  pas  de 
moifir  &  de  gâter  la  farine  qu'il  contient.  Il  faut  donc 
avoir  cette  attention  d'éviter  tout  bois  qui  retient 
en  foi  de  l'humidité  pour  le  tranfport  des  farines. 

Le  fapin  donne  à  la  farine  un  goût  de  térében- 
thine ,  &  le  frêne  eft  fujetà  être  mangé  par  les  vers  ; 
en  un  mot ,  fans  parcourir  les  autres  bois  ordinaires, 
c'eft  affez  de  dire  que  le  chêne  leur  eft  préférable  , 
comme  le  plus  exempt  de  tous  les  accidens  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  il  n'efl  pas  douteux  que  fi  Poa 
vouloit  faire  des  expériences  avec  d'autres  efpeces  de 
bois  dont  on  a  faitpeu  d'ufage  jufqu'à  cejour,on  n'ea 
pourroit  trouver  d'également  convenable  pour  ce 
deflein.  Le  tems  ,  les  recherches  &  le  hafard  produi- 
lènt  bien  des  découvertes  dont  on  efl  furpris.  (  Le 
chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

FEU  ,  (  Jrt.  milit.)  fe  dit  de  Paflion  d'enflammer 
la  poudre  dans  les  armes  :  on  dit ,  mectre  le  fu  à  un 
canon  à  un  mortier,  Refaire  fu  d'un  fufd,  d'un  piflo- 
let;  on  dit  d'un  feu  de  moufqueterie,  qu'il  eft  vif, 
plein ,  bien  fuivi  ;  lorlqu'on  commande  à  une  troupe 
de  tirer  ,  on  fe  fert  du  mot  feu. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  le  fu  ne  faifoit  pas  com* 
me  à  préfent,  la  plus  grande  force  de  l'infanterie 
exercée  à  tirer;  les  armes  à  fu  n'étoientpas  fi  faci- 
les à  manier,  &  peut-être  ne  font  elles  pas  encore  à  la 
perfedlion  où  elles  feront  portées,  f^oj.  la  fin  du  viij. 
chap.  deCart  delà  guerre,p.  i .  La  force  desordres  de  ba- 
taille fuppreflés  des  anciens  éîoit,  félon  Végece,  par- 
ce qu'un  plus  grand  nombre  pouvoit  lancer  (es  traits 
en  un  endroit, ijuia  à  pluribus  in  unum  locum  cela  m'u- 
tuntur.  C'eft  le  même  principe  qui  a  étabh  l'axiome 
reçu  à  préfent,  que  le  plus  grand  feu  fait  taire  l'au- 
tre ;  en  effet ,  de  deux  troupes  d'infanterie  de  mê- 
me nombre,  fur  un  égal  front ,  également  découver- 
tes ,  &  qui  font  feu  Pune  fur  l'autre ,  fans  fe  joindre  , 
celle-là  perdra  davantage  ,  par  conféquent  fera  bat- 
tue ,  qui  elfuyera  plus  de  coups  de  fufîl  qu'elle  n'ea 
pourra  faire  effuyer  à  celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Ce  n'eft  pas  dans  les  auteurs  anciens  que  l'on  peut 
efpérer  de  trouver  quelques  éclairciffemens  fur  Pu- 
fage  qu'on  doit  faire  des  armes  àyi«,  elles  leur  étoient 
inconnues  ;  au  commencement  de  cefîecle ,  &  même 
jufqu'au  tems  où  M.  le  chev.  FoUard  a  écrit,  Pufage 
n'en  étoit  pas  aufîi  facile ,  &  auffi  commun  qu'il  Pefl 
devenu  ;  prefque  tous  ceux  qui  depuis  ce  tems  ont 
donné  des  ouvrages  fur  la  guerre  (qui  font  prefque 
tous  copiés  les  uns  fur  les  autres  ) ,  n'ont  rapporté 
que  des  faits  peu  détaillés ,  ou  bien  ils  ont  donné 
pour  axiomes  certains  des  maximes  qu'ils  avoient 
adoptées  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  démontré  l'évidence, 
&  ne  font  point  entré  dans  aucune  difcuffion  fur  le 
meilleur  emploi  de  telle  façon  de  tirer,  plutôt  que 
de  telle  autre  ,  dans  telle  ou  telle  occafion.  Le  ma- 
réchal de  Puifegur  eft  le  premier  qui  paroît  difcuter 
fans  prévention  Pavantage  ou  le  défavantage  que 
l'on  peut  trouver  dans  Pufage  des  armes  à  jeu ,  ou 
des  hallebardes.  Voye^^  chap.  vij.  &  article  iv.  du  xj. 
chap.  première  partie.  Néanmoins  il  n'entre  point 
encore  dans  Pexplication  des  moyens  de  pratiquer 
tel  feu  ,  plutôt  que  tel  autre  ;  il  n'entreprend  pas 
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non  plus  de  donner  aucune  folution  fur  l'effet  qui 
doit  rcluker  de  tel  ou  tci  Jeu. 

Pouri'avoir  l'emploi  que  l'on  doit  faire  des  armes 
^  feic ,  le  militaire  n'a  donc  que  i°.  les  réflexions 
que  chacun  peut  faire  lur  les  faits  dont  il  a  eu  con- 
noilîance  ;  i".  les  initrudtions  qu'il  peut  trouver  dans 
les  exercices  qui  font  ordonnés  ;  mais  ces  exerci- 
ces font  bornes  h  donner  l'habitude  aux  foldais  de 
h'irç  feu  de  différentes  façons,  &  n'entrent  pas  dans 
la  dilcuffion  des  raiibns  qui  doivent  taire  prctcrer 
telle  façon  il  telle  autre  ;  il  ne  reile  donc  pour  le  dé- 
cider que  rinftruflion  que  chaque  militaire  peut  ti- 
rer des  faits  qui  font  venus  à  la  ccnnoiflance  ,  &  il 
leur  manque  une  th-lorie  dànontrét  de  l'ejjct  qui  don 
Tifulur  de  td  feu  ,  plutôt  que  de  tel  autre ,  dans  tulle  ou 
telle  occaficn. 

Je  vais  rapporter  difFcrens  faits  connus  de  l'ufage 
des  armes  à  jeu ,  fans  m'ingérer  d'en  déduire  quelles 
r  'glcs  on  en  doit  tirer;  j'eliayerai  enfuite  d'analyier 
&  expliquer  les  dift'érens  feux ,  6c  les  eîi'tts  qui  en 
doivent  rélulter  ,  ainfi  que  les  moyens  de  faire  des 
expériences  qui  puiffent  conlîater  ces  rélultats  ;  au- 
relle  je  ferai  les  calculs,  en  iuppolant  pour  leur  fa- 
cilité, que  la  divifion  par  files  puilfe  fubuiier  ailleurs 
comme  dans  les  exercices. 

Faits.  Des  portions  de  lignes  d'infanterie  fe  font 
trouvées  en  prcfence  féparées  par  une  chauflée  bor- 
dée d'un  ou  de  deux  fofies  lecs  ou  pleins  d'^u,  mais 
qui  pouvoient  le  travcricr  lans  dani;er,  ces  troupes 
ont  fait  jeu  l'une  fur  l'autre  pendant  des  demi-heures 
ou  trois  quarts-d'heure,  une  heure  même;  elles  ne 
fe  font  point  détruites  ,  elles  n'ont  pas  perdu  un 
quart,  compris  les  bleflés,  elles  ne  le  lont  point  dé- 
pofiées,  ni  Tune  ni  l'autre  n'a  pas  pii  dire  avoir 
vaincu  ;  l'événement  dans  une  autre  partie  de  la 
ligne ,  ou  la  nuit  a  déterminé  la  retraite  de  l'une  des 

Des  troupes  d'infanterie  ont  marché  en  plaine 
contre  d'autres  qui  les  attendoicnt  de  pié  terme  6c 
fans  tirer,  elles  fe  font  approchées  allez  pour  que  les 
officiers  de  chaque  côté  puflent  parler  enfemble  ; 
quelques-uns  même  ont  croifé  l'efponiûn ,  d'autres 
fe  font  poulie  des  bottes  lépée  à  la  main  ;  ces  trou- 
pes ont  été  arrêtées  quelques  momens  dans  cette 
proximité  ,  l'infanterie  d'un  côté  a  {zw  feu  ,  l'autre  a 
marche,  &  culbuté  lans  rélillançe  celle  qui  venoit  de 
faire  feu. 

DifTércntes  fois  l'infanterie  qui  avoit  marché  fans 
tirer,  a\cit  efiuyé  deux  ou  trois  décharges  de  celle 
qui  l'attendoit  de  pié  ferme  ,  elle  s'en  éîoit  appro- 
chée plus  par  une  droite  ou  par  une  gauche  que  par 
l'autre  exirémiîc  ;  elle  a  hélité  pour  charger,  l'autre 
a  fait  un  mouvement  irrégulier  (  peut-être  de  crain- 
te )  &  a  lait  encore  une  fois  feit;  celle  qui  avoit 
marché  julqu'alors  &  fans  rirer,  étoit  déjà  en  fuite, 
elle  a  été  lui\ie  ô^  chargée  dans  fa  fuite. 

Des  troupes  d'infanterie  ont  marche  en  plaine 
contre  d'i;utres  ,  juiqu'à  trente  pas,  &  fans  tirer; 
d'un  côlé  les  unes  ont  îà\x  feu ,  puis  fe  font  enfuies , 
les  autres  les  onr  poiirfuivies. 

D'autres  ibis  dans  la  même  pofition,  d'un  côté  les 
troupes  ont  fait  feu  ,  &  des  deux  côtés  elles  fe  font 
enuiics,  les  unes  fans  aucunes  pertes  ,  &  les  autres 
avec  un  trentième  au  plus  ;  une  des  deux  troupes  ell 
peu.;  être  revenue  enfuite  fur  Ion  cham.p  de  bataille. 

Deux  corps  d'mfmtevie  ont  marché  en  plaine, 
l'un  contre  l'autre  ,  fans  faive/i'H  ;  à  quarante  pas 
Tun  a  fait  fu  de  fon  premier  rang  feulement,  &  a 
mis  hors  de  combat  tous  lesofîiciers  de  l'ennemi  qui 
fe  trouvoicnt  tous  au  premier  rang  ;  ces  deux  corps 
ovx  continué  de  marcher,  celui-ci  qui  avoit  perdu 
fes  officiers  a  été  enfonce  ians  rciiuance. 

De  ces  mêmes  corps,  l'un  a  marché  contre  l'au- 
tre c|ui  l'attendoit  de  pié  ferme,  &  faifant  un  feu  par 


lequel  il  avoit  mis  hors  de  combat  près  d'un  quart 
du  corps  qui  marchoit ,  celui-ci  s'efl  arrêté  lorfqu'il 
s'elt  trouvé  à  quarante  pas,  a  fait/;«  de  fon  pre- 
mier rang  ,  a  continué  la  marche ,  U  quoi  qu'ayant 
détruit  prefque  tous  les  officiers  ennemis  il  ne  l'a 
enfonce  qu'après  une  vigoureufe  réliflance,  &  par 
la  force  de  fes  armes  de  main. 
-  Linfanterie  d'une  ligne  a  fait  un  fu  lent  par  pe- 
lotons ( /^o/^j  ci-apres  feu  par  fecllon,  par  pelotons) 
fur  ion  ennenu  éloigné  de  près  de  cinq  cent  toiles 
elle  l'a  continué  &;  rendu  plus  vif,  jufqu'à  ce  qu'il 
tut  à  cent  toiles  ou  environ,  elle  a  tait  alors  le /^w 
pkin,  {(^oyei  ci-ii^rcs  Jeu  plein)  l'ennemi  y  a  ré- 
pondu auiu-tôt  par  un  pareil,  6c  après  quatre  ou 
cinq  décharges  de  part  6c  d'autre  ,  les  armes  de  l'in- 
lanterie  qui  liroit  depuis  longtenis ,  n'ont  plus  été 
toutes  en  ctat  de  tirer,  fon  feu  a  langui,  elle  avoit 
alors  mis  hors  de  combat  un  fixieme  de  fes  ennemis 
5c  n'avoit  pas  un  douzième  de  perte  ;  en  un  mo- 
ment elle  s'efl  trouvée  plus  d'un  tiers  de  perte 
l'ennemi  s'efl  mis  en  marche  pour  l'attaquer  à  l'arme 
blanche  ,  6c  elle  a  fui. 

De  l'intanterie  a  marché  de  front  contre  d'autre 
qui  étoit  placée  derrière  des  haies  coupées  à  qua- 
tre piés  de  hauteur,  elle  s'eil  avancée  jiifqu'à  cin- 
quante pas,  lans  avoir  elTuyé  aucun  feu ,  alors  elle  a 
elluyé  une  décharge  générale ,  toute  cette  infanterie 
eif  tombée  à  terre,  prcfqu'un  tiers  a  été  tué,  un  tiers 
blellé  ,  6c  un  tiers  qui  s'cl'c  relevé'petit-à-petit ,  s'efl 
enfui  à  mefure  ,  ians  avoir  été  atteint  par  le  feu  que 
l'intanterie  retranchée  avoit  continué  de  faire. 

L'intanterie  a  marché  contre  d'autre  qui  étoit 
couverte  par  des  retranchemens  ,  de  laquelle  elle 
elîuyoit  le/c:«  depuis  long-tems  ;  à  cinquante  pas , 
elle  s'eft  arrêtée  dans  fa  marche  ,  elle  a  fait  feu  ; 
après  quatre  ou  cinq  décharges ,  elle  s'efl  avancée 
contre  le  retranchement ,  6c  celle  qui  le  défendoit 
s'elt  enfuie. 

Une  autre  fois  l'infanterie  qui  défendoit  le  retran- 
chement a  monté  fur  le  parapet ,  a  hit  feu  fur  l'in- 
fanterie qui  delcendoit  dans  le  foffé  ,  ou  qui  y  étoit 
déjà;  celle-ci  s'ell  enfuie,  6c  a  été  prefque  toute  dé- 
truite dans  la  retraite  par  l'infanterie  retranchée. 

On  peut  lans  doute  de  ces  faits  &  d'autres  aufîi 
diverliriés  conclure  qu'il  elt  poffible  que  le  fu  de 
rintanterie  loit  plus  ou  moins  meurtrier  ,  mais  tous 
les  faits  rapportes  ici  ne  font  point  encore  des  extjé- 
ricnces.  Pour  bien  faire  une  expérience  ,  il  faut  tant 
de  conlidcrations,  dont  pluiieurs  paroiiient  d'abord 
des  minuties  ,. qu'il  n'eflprefquejamais  poffible  d'en 
faire  fur  certaines  chofes  ,  mais  fur-tout  lorfqu'on 
ne  pourroii  y  procéder  que  par  la  dellru  lion  de 
l'humanité  ,  6c  elles  feroient  prefque  impol'iibles  à 
faire  dans  ime  aètion  de  guerre  ;  le  danger  auquel 
l'obiervateur  fe  trouveroit  expofé  ,  détourneroit  ai- 
lément  fon  attention  des  circondancesqui  paroiùent 
au  premier  coup-d'œil  les  moins  importantes  :  ce  n'efl 
que  dans  la  folitude  &  la  tranquillité  de  la  retraite 
que  les  curieux  oblervateurs  de  la  nature  ,  après 
avoir  étudié  à  fond  la  compoiition  de  l'objet  de  leurs 
recherches  ,  parviennent  entin  à  découvrir  les  pro- 
p:  iétés  par  le  concours  de  diveries  expériences  qu'ils 
lu: vent  en  diôérens  tems  ,  en  diiférens  Ueux  ,  &  re- 
lativement à  toutes  les  politions  polîibles.  Ce  n'ell 
point  à  la  guerre  qu'il  eil  poiTible  de  faire  de  fembla- 
bles  expériences  ;  ce  n'ell  point  à  des  militaires  qui 
ne  fe  font  point  fait  une  étude  particulière  de  l'art 
d'obiisrver, qu'il  faut  en  demander  de  femblablcs.  Les 
génies  heureux ,  qui  favent  aUier  l'étude  de  toutes 
les  fciences  6c  des  arts  au  grand  art  de  la  guerre  dont 
ils  font  profefTion  ,  font  occupés  pour  le  bien  de 
l'état ,  d'objets  trop  variés  &  trop  importans  pour 
croire  qu'on  doive  attendre  d'eux  qu'ils  fafTent  part 
aux  autres  des  lumières  qu'ils  ont  acquifesfur  les  cir- 
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confiances  mUltaires  qu'ils  ont  obfervées  ;  trop  heu- 
reux d'entendre  leurs  déciiîons,on  doit  le  contenter 
de  ce  qu'ils  prefcrivent  de  taire  ,  fans  les  obliger  de 
rendre  de  leurs  décilipns  un  compte  à  la  portée  des 
efprits  ordinaires  ;  il  tant  iculcmcnt  efpcrer  qu'ils 
voudront  bien  concourir  à  la  periechon  de  la  théo- 
rie de  leur  art,  par  les  objeaionsraiionnées  que  leur 
expérience  réfléchie  pourra  leur  tourair  contre  les 
calculs  Ik  les  démonftrations  que  le  zelc  d'un  efprit 
géométrique  peut  ici  leur  fournir.  Cette  Jcienu  de  la 
guern  ne  peut  Je  perpétuer  ,  6-  i'éiabur  foUderncritfdns 

une  étude  rcpclûe Ce  neji  que  par  des  gens  de  lettres 

aidés  des  lumières  des  officiers  habiles qiiohpeut  ef- 

pérer  de  la  trar.fmetire  d  lapofiérité,  art.  5.  dern.  chap. 
de  l'art  de  la  guerre  ,  du  mavédial  de  Puy légur. 

Différentes  fiiqons  dont  V  infanterie  fait  ou  peut  faire 
/;.«,  i".  Feu  roulant  par  rang  fucceffif  ,  il  ne  part 
qu'un  coup  de  fufil  à-la-fois  ,  ëc  chaque  foldat  du 
même  ran»  tire  fucceirivement  d'une  extrémité  à 
l'autre  ,  &  le  feu  fe  continue  par  l'extrémité  d'un 
autre  ranç^  du  même  côté  ,  où  le  premier  qui  a  tiré 
a  fini  de  faire/ê«. 

1°.  Feu,  roulant  par  rangs  ,  c'eft  le  même  feu  que 
le  précédent  ,  mais  exécuté  par  tous  les  rangs  à-la- 
fois  ;  &  chaque  file  tirant  fucceffivement  ,  il  part 
autant  de   coups  de  fufd  à -la -fois  qu'il  y  a  de 
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3'".  Feu  par  rangs.  Tous  les  rangs  {ont  feu  fucceffi- 
vement l'un  après  l'autre  ,  6c  les  premiers  mettent 
genou  en  terre  quand  les  derniers  (ont  feu  ,  il  part 
à-la  fois  au.tant  de  coups  de  fufil  qu'il  y  a  d'hommes 
dans  chaque  rang  que  l'on  fait  tirer.  Les  foldats  des 
premiers  rangs  ne  peuvent  charger  leurs  fufiis  dans 
le  tems  que  les  derniers  rangs  {ont  feu  ;  ou  s'ils  les 
chargent  à  genoux, ils  font  plus  long-tems  à  les  char- 
ger que  s'ils  ctoient  debout.  Ces  feux  ne  s'exécutent 
que  de  pié-fcrme. 

4°.  teu  roulant  par  files.  Il  part  autant  de  coups 
de  fulil  qu'il  y  a  de  couples  de  tiies  ,  &z  chaque  iol- 
dat  fait/e«  îorfqu'il  fe  trouve  au  premier  rang.  Fojei 
au  moi  Marche  contre-marche  par  fies ,  Scles  ordon- 
nances &  inflruclions  de  //i^  &  iyJ4-  Ce  feu  peut 
être  le  phisfuivi,  c'ell-à-dire  durer  le  plus  long- 
tems  il  s'exécute  ou  en  avançant ,  ou  en  reculant , 
ou  fans  changer  de  terrein. 

c°.  Feu  de  rempart  fe  prend  quelquefois  pour  ce 
que  i'aopelle  ici  feu  roulant  par  files  fans  quitter  fon 
terrein  il  vaudroit  mieux  entendre  par  feu  de  rem- 
part wnfcu  qui  ne  doit  s'exécuter  exaûement  que 
derrière  un  rempart  ;  c'ell  de  faire  faire  feu  au  pre- 
mier ranc  avec  tous  les  fufils  de  chaque  file  ;  il  peut 
partir  par  ce  feu  autant  de  coups  de  fuiil  à-la  fois 
qu'il  y  a  de  files  ,  ou  du  moins  autant  qu'il  y  a  de 
créneaux  ou  meurtrières  d'où  l'on  peut  {ÀxïQfu;  ce 
fu  doit  s'exécuter  ,  fur-tout  lorfque  l'on  ne  peut 
derrière  un  parapet  ou  muraille  crénelée  exécuter 
le  feu  roulant  par  files  ,  à  caufe  de  l'irrégularité  de 
la  conftruûion  des  remparts  ou  banquettes. 

6°.  Feu  de  chauffée  par  rangs.  On  peut  tirer  par  ce 
feu  autant  de  coups  de  fufil  à-la-fois  qu'il  peut  conte- 
nir de  files  de  front  fur  la  chauffée  à  deux  pies  ,  fi  le 
rano  qui  a  {déit  feu  défile  à  côté  des  autres  ;  &c  alors 
plus'le  front  eft  étendu  ,  moins  le/^«  eft  vif,  parce 
qu'il  faut  que  le  rang  qui  a  fait  feu  défile  devant  le 
rang  qui  va  tirer. 

7°.  Feu  de  chauffée  par  divifion.  Ce  feu  peut  s'exé- 
cuter par  un  front  de  vingt-quatre  hommes  iur  une 
chauffée  à  contenir  trente-deux  hommes  de  front , 
alors  les  divifions  qui  ont  fait/.// ,  foit  fur  trois  ,  loit 
fur  quatre  rangs,  défilent  par  le  vuide  des  quatre 
files  oui  font  fur  les  flancs  ;  toutes  les  divilions  font 
fiu  fucceffivement  ;  &  moins  le  front  efl  étendu,  plus 
\<zfiu  eft  vif  :  mais  pour  que  le  nombre  des  coups 
de  fufil  foit  en  proportion  avec  la  vîteffe  avec  la- 


quelle la  divifion  peut  défiler ,  il  faut  faire  un  calcul 
lelon  cette  vîteffe  &i.  le  front  de  la  divifion.  Fôye^  ci- 
après. 

8°.  Feu  par  feciions  ,  pelotons  ,  divifions  ,  marches^ 
voyez  cvj  mots.  Ci^fu,  foit  qu'il  le  faffe  avec  trois 
ou  quatre  rau'^s ,  ell  plus  ou  moins  vif,  félon  qu'il  y 
a  une  plus  grande  partie  de  front ,  qui  tire  en  même 
tems  juiqu  au  nombre  de  divifion  qui  fe  trouve  en 
proportion  avec  la  vîteffe  avec  laquelle  tout  foldat 
petit  tirer ,  &  ce  nombre  efi:  celui  des  coups  de  fufil 
que  chaque  foldat  peut  tirer  dans  une  minute.  Ces 
trois  derniersya/;e  peuvent  ^'exécuter  en  avançant, 
ou  reculant ,  ou  failant  retraite  ,  &  fans  changer  de 
terrein. 

9°.  Feu  de  tout  le  bataillon.  Ce  feu  pourroit  s'ap- 
peller ///  plan  ;  c'ell  le  fu  qui  peut  le  plus  facile- 
ment être  le  plus  vif,  &en  même  tems  le  plus  nour- 
ri fur  un  terrein  uni.  Ce  feu  ne  peut  s'exécuter  que 
de  pié-ferme. 

10".  Feu  de  billc-baude  ,  appelle  auïïi/îz/  à  lafran- 
çoije ,  parce  que  la  nation  n'en  exécutoit  pas  d'autre, 
c'eft  lorfque  cliaque  ibldat  tire  le  plus  vite  qu'il  peur, 
&  ians  en  recevoir  l'ordre  à  chaque  coup  de  fufil  ; 
ce  feu  peut  être  auffi  vif  que  \.zfeu  plein  ,  mais  il  ne 
peut  l'être  davantage  ;  il  ne  pourroit  être  pratiqua- 
ble  par  préférence  que  lorfquune  troupe  fetrouve- 
roit  poltée  en  amphithéâtre ,  comme  fur  des  mar- 
ches d'elcalier ,  alors  huit ,  dix  rangs ,  &  plus  même 
peuvent  faire  feu  en  même  tems  ;  on  pourroit  donc 
le  nommer  feu  d'amphithéâtre.  C'eft  le  feu  qui  peut 
être  le  plus  plein  ,  parce  qu'il  fe  peut  faire  avec 
plus  de  rangs.  Cnfeu  ne  peut  s'exécuter  que  de  pié- 
ïerme. 

Pour  connoître  l'ufage  qu'il  convient  de  faire  des 
différens  fux  ,  il  faudroit  déterminer  les  queftions 
ci-après. 

Quelle  eft  la  plus  grande^vîteffe  dont  peut  marcher 
une  troupe  d'infanterie  poiir  c'narger  l'ennemi ,  dont 
elle  efiuie  un  feu  vif,  oC  tiré  de  pié-ferme?  Foye^ 
Marche. 

Quelle  étendue  peut  parcourir  une  troupe  avec  le 
plus  de  vîteffe  qu'il  eft  poffible  ?  Foyc^  Marche  <& 
Pas. 

A  quelle  diftance  une  troupe  commence -t- elle 

à  perdre  du  monde  par  un  feu  vif  qu'elle  effuie  ? 

1°.  Etant  fur  un  terrein  uni ,  z".  fous  une  hauteur, 

3°.  plus  élevée  que  celle  qui  {àitfeu.   Foye:^  Fusil, 

fa  portée. 

En  terrein  uni ,  en  plaine  ,  combien  porte-il  de 
coups  de  fufil  fur  l'ennemi  à  telle  diftance  ;  combien 
à  telle  autre  ,  &c.  combien  dans  les  différentes  pofi- 
tions  ;  combien  derrière  un  retranchement?  Foye^ 
Fusil  ,  moyens  de  fuir  c  des  épreuves  fur  les  différentes 
façons  de  faire  feu. 

A  combien  de  rangs  peut-on  faire  faire' /ê/^  à-la- 
fois  ? 

A  l'égard  du  nombre  des  rangs  qui  peuvent  tirer 
à-la'-fois  fur  un  terrein  uni ,  il  ne  peut  être  de  plus 
de  quatre  avec  les  armes  qui  font  en  ufage  ;  il  n'eft 
pas  douteux  qu'il  peut  être  de  ce  nombre  dans  les 
exercices  ,  l'expérience  en  a  été  fouvent  faite  en 
tirant  à  la  vérité  fans  balles  :  ce  qui  pourroit  empê- 
cher que  l'intanterie  ne  fit  ce  feu  devant  l'ennemi  , 
c'eft  que  des  foldats  des  derniers  rangs  qui  ne  fe- 
roient  pas  bien  exercés  ,  pourroient  bleffer  ceux  des 
premiers  ,  fu'--tout  fi  les  premiers  ne  mettoient  pas 
les  genoux  en  terre  ;  fi  l'on  ne  peut  faire  que  quatre 
rant^s  ,  dcfquels  les  deux  premiers  ou  un  leul  mct- 
troit  genoux  en  terre  ,  tirent  auffi  vite  que  trois  rangs 
debout  ;  le/// des  quatre  rangs  feroit  dès  le  premier 
moment  un  quart  plus  plein  que  celui  fait  par  trois 
ran'^s  ,  par  conféquent  l'avantage  augmenteroit  à 
melure  que  le  feu  dureroit  ,  &  il  viendroit  à  être 
double  ;  puifque  la  troupe  fur  quatre  rangs  ne  pir- 
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droit  pas  tant  de  monde  que  fi  le  fin  ennemi  ctoit 
égal  au  fien  ,  &  que  l'ennemi  perdroit  davantage 
que  s'il  efliiyoit  feulement  y^nfcu  égal.  Si  \efeu  lur 
quatre  rangs  s'exécutoit  avec  un  quart  moins  de 
vîteffe  que  le  feu  fur  trois  ,  les  deux  feux  feroient 
égaux  ,  la  perte  en  nombre  Icroit  égale ,  mais  moin- 
dre en  proportion  du  côte  de  la  troupe  qui  leroit  fur 
quatre  rangs  :  donc  s'il  eft  pofTible  de  faire  tirer  les 
quatre  rangs  à-la-fois  ,  de  façon  que  la  différence  de 
la  vîtefle  du  feu  des  quatre  rangs  foit  moindre  que 
le  quart  de  la  vîtefle  qu'emploieroient  les  trois  rangs  ; 
il  eft  nécefl'aire  de  faire /è«  fur  quatre  rangs  ,  autre- 
ment dit  à  quatre  de  hauteur. 

Quelle  eft  la  plus  grande  vîtefle  avec  laquelle  l'in- 
fanterie peut  ieàrefeu,  &c  combien  peut- elle  tirer  de 
coups  de  fuite  ?  Le  fufil  s'échauffe  au  point  de  n'être 
point  maniable  quelquefois  avant  le  douzième  coup 
de  fufd.  Si  l'on  a  tiré  ces  douze  coups  de  fulil  en 
trois  ou  quatre  minutes ,  il  ne  s'échauffe  pas  davan- 
tage ;  quand  ces  douze  coups  font  tirés  dans  deux 
minutes ,  quand  on  a  fait  feu  vingt-cinq  ou  trente 
fois  ,  il  arrive  affez  fouvent  que  l'intérieur  du  canon 
de  fufil  eftfale,  gras,  &  que  la  cartouche  ne  peut 
plus  y  defcendre  ;  ou  fi  elle  y  defcend  ,  elle  poufle 
vers  la  cuIaflTe  affez  de  fuie  ou  de  crafl'e  pour  bou- 
cher la  lumière. 

Suppofant  que  l'on  tire  quatre  coups  par  minute, 
une  troupe  qui  feroit  le  feu  plein  fur  une  autre  ,  ne 
pourroit  pas  le  continuer  plus  de  trois  minutes  ;  fi 
une  troupe  ne  parcourt  que  quatre  pies  par  féconde, 
(vo}Y^  ordonnances  &  injiruclions  de  lyij  &  '714^ 
elle  lera  trois  minutes  à  parcourir  cent  vingt  toifes  , 
difîance  à  laquelle  tout  le  monde  convient  qu'elle 
peut  perdre  du  monde.  Koje^  ci-après  fufil ,  fa  por- 
tée. Donc  la  troupe  qui  fe  mettra  en  marche  pour 
aller  charger  l'ennemi  à  l'arme  blanche ,  efluiera 
tout  le  feu  qu'il  eft  pofTible ,  &  cela  fans  avoir  ri- 
pofté  d'un  feul  ;  en  forte  que  fans  rien  faire  perdre 
à  fon  ennemi ,  elle  aura  perdu  autant  que  cet  enne- 
mi auroit  perdu  lui-même ,  fielle  avoit  répondu  par 
un.  feu  égal. 

Suppofant  que  de  cent  coups  de  fufil ,  un  porte , 
elle  aura  perdu  plus  d'un  huitième  ;  &  par  confc- 
quent ,  (  C attaquant  dans  un  ordre  femblah Le  )  elle  aura 
un  defavantage  à  l'arme  blanche  ,  de  la  même  pro- 
portion ;  mais  ce  defavantage  fera-t-il  compenlé  par 
l'audace  qu'aura  pu  lui  infpirer  la  marche  qu'elle  a 
fait  pour  attaquer  ? 

Il  paroît  certain  qu'à  ordre  femblable  ,  courage 
ou  valeur  égale ,  pofition  égale  de  terrein ,  &  per- 
fuafion  égale  de  la  force  de  leurs  ordres  ,  la  troupe 
plus  nombreufe  d'un  huitième,  &  qui  n'a  pas  perdu 
aucun  officier,  doit  repoulTer  &  battre  celle  qui  n'a 
point  izMfeu  ;  donc  en  faifant  le/««  le  plus  vif,  & 
plein  ,  dès  que  l'ennemi  marche  à  vous  pour  char- 
ger à  l'arme  blanche ,  on  doit  être  sûr  de  le  battre. 

Si  le_/t«  au  lieu  d'être  de  douze  coups  par  homme 
dans  trois  minutes  ,  a  été  de  dix-huit ,  l'avantage  fera 
de  plus  d'un  tiers. 

Si  la  troupe  qui  a  marché  a  employé  plus  de 
trois  minutes  à  parcourir  les  cent  vingt  toifes ,  l'a- 
vantage fera  encore  plus  grand;  mais  fi  elle  a  em- 
ployé quatre  minutes  ou  quatre  minutes  &  demie, 
tlie  aura  perdu  la  moitié  de  fon  monde  ©u  plus  , 
l'autre  ayant  pu  tirer  vingt-quatre  ou  vingt -fept 
coups. 

Mais  comment  faire  tirer  vingt-quatre  coups  de 
fuite  ,  les  tufils  n'en  pouvant  tirer  que  douze  ?  C'eft 
en  faifant  remplacer  les  rangs  qui  auroient  tiré  dou- 
ze coups  par  un  même  nombre  d'autres  rangs  ;  les 
fifiis  auroient  alors  autant  de  tems  à  fe  rafraîchir , 
qu'on  auroit  été  de  tems  à  s'en  fervir ,  &  fuccefTive- 
ment  \tfeu  feroit  continuel ,  jufqu'à  ce  que  les  fufds 
fiilTent  trop  fales. 
Tmt  Xni. 


Les  fuCls  ne  font  falcs  qu'après  avoir  tiré  vingt- 
cinq  coups;  il  fe  trouvcroit  donc  que  l'ennemi  pour- 
roit en  tifuyer  cinquante  de  fuite  ;  mais  fi  de  cent 
coups  un  feulement  porte,  il  faut  que  l'ennemi  en  ait 
efl^uyé  cent  pour  être  détruit;  donc  il  faudroit  que 
les  troupes  qui  font  placées  dans  des  endroits  où  elles; 
ne  peuvent  fe  défendre  qu'à  coups  de/^w,  puflTent 
être  remplacées  par  un  nombre  égal,  après  qu'elles 
ont  tiré  vingt-cinq  fois  :  pour  cela  il  faudroit  un  or- 
dre ou  ordonnance  fur  quatre  fois  plus  de  hauteur 
qu'on  ne  peut  faire  tirer  de  rangs  à-la-fois;  fi  trois 
fur  douze  ;  fi  quatre  fur  féizc. 

Si  de  cent  coups  un  porte  ;  fi  l'on  peut  tirer  fîx 
coups  par  minute ,  en  quatre  minutes  un  rang  enne- 
mi fera  détruit  ;  en  huit  deux  rangs  ;  en  fcizc  quatre 
rangs  ;  en  vingt-quatre  minutes  lix  rangs. 

Si  de  cinquante  coups  un  porte  ,  il  faut  la  moitié 
moins  de  tems  ;  fi  de  vingt-cinq  un  porte  ,  c'eft  un 
quart  :  en  flx  minutes  de  feu  fix  rangs  feroient  dé- 
truits ,  quelque  ordre  ou  ordonnance  que  prennent 
les  fix  rangs.  Voye-{^  ordre  ou  ordonnances  de  bataïlk^ 

Maisplusla  marche  eft  précipitée,  moins  l'on  perd 
de  inonde  ;  fi  une  troupe  parcouroit  tout  l'efpacq 
pendant  lequel  elle  eft  expofée  dans  le  tems  qu'elle 
ne  pourroit  efTuyer  que  fept  ou  huit  coups  de  fufil , 
elle  ne  perdroit  environ  qu'un  feizitme;  ce  qui  nz 
feroit  pas  une  différence  affez  fenfible  pour  perdre 
nécelïairement  l'égalité  à  l'arme  blanche;  mais  je 
fuppofc  ici  que  la  troupe  qui  marche  pour  charger, 
va  jiifqu'au  terrein  qu'occupe  celle  qui  fait  le/Iwle 
plus  vif  &  le  plus  plein  ,  &  que  celle-ci  ne  le  ceflfe 
qu'au  moment  où  elle  elt  jointe  par  l'autre. 

Celle  qui  a  marché  fe  trouve  alors  fes  armes  char- 
gées &  préfentées  ;  elle  arrive  avec  beaucoup  de  vî- 
teffe  contre  l'autre  qui  peut-être  eft  encore  occupée 
d'achever  de  charger  fes  armes  :  cette  dernière  au- 
roit peut-être  encore  un  defavantage  de  n'avoir  pas 
éié  mife  en  mouvement  en-avant  auparavant  de  re- 
cevoir le  choc. 

Il  faut  donc  reconnoître  quel  eft  le  tems  néceflâire 
pour  faire  charger  les  fufils  ,  &  s'ébranler  en-avant 
de  dix  ou  douze  pas.  Cette  étendue  doit  fuiîire  pour 
recevoir  le  choc  ,  ôccontre-balancer  toute  la  marche 
de  l'ennemi,  lequel  n'acquiert  pas  de  force  ni  n'en 
perd  par  la  longueur  de  fa  courfe  ou  marche. 

h  quatre  coups  par  minute  ,  il  faut  pour  charger 
le  fufil  quinze  fécondes ,  pour  le  commandement 
celfei^  le  fiu  deux;  pour  ç.(\\\\ marche:^  en-avant,  pas 
pour  le  choc,  deux;iotal  dix-neut  fécondes  ou  un  tiers 
de  minute  :  donc  lefu  doit  ceffer  lorfque  l'ennemi 
a  encore  à  parcourir  l'efpace  de  terrein  qu'il  lui  efl 
pofllble  de  parcourir  en  moins  d'une  demi-minute, 
ou  moins  encore  ,  fi  on  charge  le  fufil  en  dix  fécon- 
des ,  au  lieu  que  nous  le  fuppcjfbns  ici  en  quinze. 

Suppofant  des  troupes  d'infanterie  de  nombre 
égal ,  marchant  l'une  contre  l'autre  en  plaine  unie, 
des  que  l'une  des  deux  après  s'être  arrêtée ,  com- 
mence à  faire  fu ,  &c  qu'elle  eft  à  portée  de  faire 
perdre  du  monde  à  l'autre ,  elle  a  un  avantage  fur 
celle  qui  marche  encore  ;  foit  que  cette  dernière  tire 
en  marchant ,  ou  ne  tire  pas. 

Il  fémble  donc  que  fi-tôt  que  cette  dernière  voit 
qu'elle  perd  quelques  hommes ,  il  faut  qu'elle  arrête 
&  fafléyta  de  pié  ferme  ;  &  fi  le  feu  de  part  &c  d'au- 
tre eft  aufu  vif,  &  auffi  plein,  6c  aufîî-bien  dirigé, 
fa  partie  redevient  égale. 

Dès  que  l'une  des  deux  s'apperçoit  que  le  feu 
qu'elle  fait  eft  moins  vif,  moins  plein,  ou  moins 
bien  dirigé  que  celui  qu'elle  effuie  ,  il  faut  qu'elle 
marche  de  la  plus  grande  vîteffe  qu'il  lui  eftpoffible, 
pour  aller  charger  à  l'arme  blanche  :  quand  celle  qui 
ne  marche  pas  voit  marcher  l'autre  ,  elle  doit  faire 
toujours  le  feu  le  plus  vif  qu'il  lui  efl  poffible  ,  juf- 
qu'à  ce  çm.e  ji'autre  n'ait  plus  que  pour  une  demi-mi- 
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nuie  environ  de  terrein  à  pavcovirir;  celle  qui  n'a 
pas  marché  doit  alors  charger  les  armes ,  ôi  alkr 
en-avant. 

Dès  que  celle  qui  a  marche  la  première  voit  ccfler 
le  feu  à  cette  diftance  ,  il  cil  peut-être  nécefl'aire 
(  comme  Célar  f.t  ;^  PharùUe  )  qu'elle  s'arrête  pour 
reprv-ndre  haleine,  &:ie  remettre  en  ordre,  en  rem- 
plaçant dans  les  rangs  la  perte  qu'elle  a  foufferte. 

Avant  que  d'un  côté  l'on  ait  remarqué  que  \q  fin 
a  celle  ,  &  de  l'autre  que  l'ennemi  s'ell  arrêté ,  il  y  a 
prelque  une  demi-minute  de  tems  paûé ,  &  la  troupe 
qui  a  fd'it  fin  julbue  alors  eltà  la  dillance  d'upe  demi- 
minute  de  chemin  de  l'autre  ,  ou  bien  à  un  quart  ieu- 
lement ,  li  cette  troupe  qui  a  tait  fiu  &  a  celle  de  ti- 
rer, a  pris  l'on  parti  de  marcher  en  avant  auffi-tôt 
qu'elle  a  eu  rechargé  les  armes  ;  il  faut  alors  que  celle 
qui  a  arrêté  la  marche  &:  repris  haleine,  le  remette 
en  marche;  elles  le  rencontreront  toutes  deux  à  un 
quart  de  minute  dans  le  premier  cas ,  à  un  huitième 
dans  lelecond. 

La  troupe  qui  a  marché  n'a  pris  ce  parti  qu'à 
caule  de  l'inieriorité  de  ion  fiu  ;  clic  auroit  été  obli- 
gée de  céder,  lielle  n'avoit  pas  marché  en -avant. 
^Voyci  ci-diJJ'uspa^.  préctd.  Elle  le  trouve  en  prélence 
pour  combattre  à  l'arme  blanche  ;  elle  n'a  d'infério- 
rité que  la  perte  des  hommes  qu'elle  a  cfiiiyée  ;  cette 
infériorité  peut  le  réparer  à  arme  blanche  &  ordre 
égal ,  par  l'adreffe ,  la  force ,  &  la  valeur;  la  force  & 
la  valeur  ne  peuvent  rien  à  préfent  contre  l'arme  à 
fiu  :  donc  la  troupe  qui  réunit  l'adrefle  ,  la  force,  & 
Ja  valeur  (  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  la  fupério- 
rité  du  /é«),  doit  néceffairement  charger  à  l'arme 
blanche  ,  ou  le  retirer  li  quelque  obltacle  infurmon- 
îable  l'empêche  de  joindre  l'ennemi. 

Il  n'cft  pas  unanimement  reconnu  qu'une  troupe 
puilie  tirer  fix  coups  par  minute  ;  l'avantage  qui 
pourroit  réfulter  de  cette  vîteffe  paroît  même  pro- 
blématique à  plulleurs;  parce  qu'ils  voyent  fouvent 
dans  les  exercices  que  plus  on  fait  un  feu  vif,  plus  il 
y  a  de  fulils  qui  cellént  de  faireyi^  ,•  en  forte  qu'il  eft 
arrivé  quelquefois  qu'à  la  fixieme  décharge  ,  il  n'y 
avoir  peut-être  pas  la  moitié  des  fufils  qui  tiraffent  ; 
mais  une  expérience  bien  faite  pourroit  conltater  ou 
détruire  ce  problème  ;  on  connoît  mieux  le  fulil ,  les 
moyens  de  le  manier  aifément;  on  tire  beaucoup 
plus  vite  à  prélent  qu'on  ne  faifoit  il  y  a  trente  ans  ; 
peut-être  nelt-on  pas  encore  dans  toute  l'Europe  au 
point  de  la  perfection  ;  &  telle  nation  n'en  eft  peut- 
être  pas  aulii  près  qu'elle  lé  Hatte  de  l'être;  mais  on 
peut  faire  des  épreuves. 

Les  troupes  dont  les  fulils  n'ont  pas  fait/t;«  dans 
toutes  les  décharges,  avoient  peut-être  des  armes 
défeftueulés  ;  voyci  Poudre  a  tirer;  leurs  cartou- 
ches étoient  peut-être  mal-faites;  de  papier  trop  fort, 
ou  trop  collé  ;  leur  poudre  étoit  trop  humide,  ou  leurs 
fufils  étoient  peut-être  laies  depuis  long-tems;  mais 
■iur-toi.it  ces  troupes  manquoient  peut-être  d'adreffe 
&  d'habitude;  &  quand  même  il  léroit  arrivé  une 
fois  qu'une  troupe  d'infanterie  eût  fait/è«  lur  l'enne- 
■mi ,  &  qu'il  le  trouvât  après  un  certain  tems  une 
grande  quantité  de  poudre ,  de  baies,  ou  de  cartou- 
•cbes  répandues  devant  elle  ,  ce  ne  pourroit  être  en- 
core-là une  expérience  conllatée.  i  "'.  Si  cette  troupe 
a  lait  plus  de  douze  décharges  de  fuite ,  les  loldats 
<n'ont  pu  manier  leurs  fiilils,  par  conféquent-le  char- 
ger comme  il  faut  ;  fi  le  canon  des  fufils  étoit  léger 
&  mince,  ils  n'étoient  peut-être  plus  maniables  au 
huitième  ou  au  dixième,  a''.  Si  cette  troupe  n'étoit 
pas  pcrfuadée  intimement  &  parfaitement  que  Ion 
•feu  pouvoit  la  rendre  viCforieufe,  &  la  garantir  sû- 
rement de  fa  perte,  les  loldats  ont  pu  être  troublés 
par  la  crainte  du  danger.  La  nécellité  démontrée  & 
'connue  de  tout  le  monde  de  tenir  tel'ordre  ,  de  fe 
"<léfendre  par  tel  moyen,  dans  telle  pofition,  peut 


feule  donner  cette  confiance  ;  l'incertitude  unîver- 
IcUe  de  l'ordre  qu'on  doit  tenir  &  des  moyens  de  dé- 
fenles,  fait  qu'on  la  perd  nécellairement. 

A-propos  au  fiu  de  chauflée  par  divifions  ,  j'ai  dit 
qu'il  falloir  faire  un  calcul  fuivant  la  vîtefîe  avec  la- 
quelle on  pouvoit  tirer,  &  l'étendue  du  front  de  la 
divilioa  ;  j'ait  dit  ci-devant  que  pour  taire  un  fiu  con- 
tinuel, il  falloir  quatre  fois  plus  de  rangs  qu'on  n'en 
peut  taire  tirer  à- la-fois,  l'explication  au  fiu  àt  chauf- 
lée plein  peut  éciaircirces  (ieux  proportions. 

Eniuppofant  une  chauffée  ue  64  pies  de  large,elle 
pourroit  contenir  trente-deux  files,  eftimant  pour  ce 
calcul  chaque  ibldat  occuper  deux  pies.  Pour  le/i//  de 
chauffée  ,  n°.y.  (voj'c^  ù-dxvant)^  il  taudroit  laiflcr 
à  la  droite  &:  à  la  gauche  huit  pies  pour  laiffcr  défi- 
ler quatre  rangs  ,  relf  eroit  donc  14  files  à  placer  de 
front,  dent  la  moitié  eft  douze  ,  qni  doivent  par- 
courir le  front  de  la  divifion  qui  luit,  lorfqu'i'.s  au* 
ront  ceffé  de  faire/i«.  En  fuivant  le  commandement 
il  faut  deux  fécondes ,  pour  qu'ua  à  droite  6c  un  à 
gauche  ioient  exécutées ,  &.  une  leconde  pour  par- 
courir quatre  pies;  ainli  il  faut  au  premier  tiers  ,  com- 
polé  de  quatre  hommes  de  Iront  &  quatre  de  hau- 
teur, quatre  fécondes  pour  quitter  Ion  terrein  ,  après 
lefquelles  il  en  faut  deux  ,  pour  que  les  quatre  files  du 
milieu  occupent  la  p'ace  que  les  premières  ont  quit- 
tée ;  il  en  faut  à  celles-ci  deux  pour  l'abandonner,  Ô5 
deux  fécondes  après ,  il  eft  rempli  par  les  quatre  der- 
nières files  de  ces  douze  ,  ce  cpii  fifit  en  tout  dix  fé- 
condes,la  divifion  qui  luit  peut  alors  taire  feu  enlaif- 
fant  perdre  le  lerfcin  qu'occupoitla  premiere,&:  l'up- 
pnlant  que  l'on  tire  lix  coups  par  minutes,  ce  qui  fait 
un  par  dix  fécondes  ;  de  ce  calcul  que  \efiu  ell  con- 
tinuel &  lans  retard  ,  par  un  front  de  14  hommes  fur 
une  chauffée  à  contenir  un  front  de  3 1,  &  qu'il  fe- 
roii  plus  vif  d'une  féconde  à  chaque  changement  de 
divifions  autant  de  fois  que  l'on  le  diminueroit  de 
quatre  files ,  puifqu'il  faut  une  féconde  pour  parcou- 
rir le  front  de  deux  files,  mais  une  féconde  n'ell  point 
une  augmentation  de  vîteffe  fenfihle  ,  6i  le  nombre 
de  quatre  files  eft  le  fixieme  àvxfiu  que  l'on  perdroit. 
Si  la  chauffée  étoit  de  71  pies  ,  on  pourroit  avoir 
quatre  files  de  plus  ,  \efiu  ne  feroit  plus  lent  que  d'u- 
ne minute  à  chaque  changement  de  divifion  ,6c  il  fe- 
roit plus  fourni  d'un  fixieme  en  fus. 

Mais  dans  les  64  pics,  on  pourroit  faire  un /««  qui 
ne  feroit  que  d'un  vingt  -  quatre  ,  même  d'un  vingt- 
feptieme  plus  lent ,  &  qui  feroit  d'un  tiers  en  fus  plus 
nombreux  ,  c'eft  ce  que  je  nommerai  fiu  pUin  de 
changée  ;  pour  fiiire  csfiu  fur  une  chauffée  de  64  pics, 
il  faut  quatre  divifions  de  trente-deux  hommes  de 
front  chacune  placée  l'une  derrière  l'autre  avec  quel- 
qu'intervalle  ,  il  faut  que  ces  divifions  Ioient  parta- 
gées en  deux  demi,  pendant  que  les  deux  premières 
demi-divifions  font/tM  ,  les  trois  divifions  entières 
qui  fuivent  la  première  ,  doivent  autTi  le  partager  en 
demi-divifions  deleize  hommes  de  front;  de  chacune 
de  ces  demi-divifions  ,  il  faut  que  les  quatre  files  de 
droite  ôc  de  gauche  doublent  en  arrière  fur  les  huit 
files  du  centre  de  leurs  demi-divifions  ,  ce  qui  for- 
mera des  carrées  pleins  (  fi  les  troupes  font  à  quatre 
de  hauteur):  lorlque  les  deux  premières  demi-divi- 
fions ont  tiré  douze  coups  ,  elles  doivent  défiler  par 
leur  droite  ,  &  leur  gauche  pour  aller  le  reformer  , 
après  la  dernière  divifion;  lorfqu'elles  ont  abandonné 
leur  terrein,  les  deux  demi-divifions  qui  les  doivent 
remplacer  fe  mettent  en  mouvement ,  les  huit  files 
du  centre  marchant  en  avant  quatre  pas  ,  &  les  qua- 
tre files  de  leur  droite  ,  &  leur  gauche  qui  avoit 
doublé  ,  vont  en  dédoublant  par  le  pas  oblique  re- 
prendre leurs  places  ,  &  ainli  fucceiiivement  de  di- 
vifion en  divifion.  Pour  que  la  divifion  qui  a  iAitfiit 
quitte  fon  terrain ,  les  quatre  files  de  la  droite  &  de 
la  gauche ^£  chaque  demi-divifion -font  demi-tour  à 


lâroîte ,  &  marchent  douze  grand  pas  en  avant  ;  pen- 
dant leur  demi-tour  à  droite,  les  huit  files  du  centre 
relient  en  face  ,  ce  qui  dure  deux  fécondes  de  tems  ; 
eniiiitc  ia  moitié  de  ces  huit  files  du  centre  fait  à 
tiroite  ,  &  l'autre  à  gauche  ,  pour  cela  encore  deux 
fécondes  ,  elles  font  après  quatre  pas,  &  le  front  des 
huit  files  des  demi-divifions  qui  iuivoient  celles-ci, 
eit  découvert;  pour  ces  quatre  pas-,  deux  Secondes  , 
tlonc  jufq'.i'à  ce  moment  en  total  lix  lècondes  :  les 
huit  files  du  centre  de  cette  première  divilion(déjà 
mifes  en  marche)  ,  font ,  après  Ces  lix  fécondes  de 
tems  ,  encore  un  à  droit,  ou  un  à  gauche,  pour  cela 
c'ell  deux  fécondes ,  elles  fuivent  enfuite  les  files 
qu'elles  avoient  à  leurs  flancs  ;  &  font  huit  pas  pour 
les  joindre ,  pour  cela  il   leur  faut  quatre   fécon- 
des ,  qui ,   avec  les  deux  ci-devant ,  font  lix  ,  6z 
ces  fix  ,  avec  les  fix  comptées  encore  ci-devant ,  font 
en  tout  douze  ;  alors  les  quatre  files  de  droite  &  de 
gauche  des  divifions  fécondes  à  faire /à^  ,  ont  déjà 
commencé  à  occuper  le  terrein  abandonné  fur  leur 
flanc  ,  &  à  le  dédoubler  i°.  par  le  pas  oblique  ;  pour 
ce  pas,  quatre  fécondes,  enfuite  par  le  pas  en  avant, 
elles  en  font  quatre  ,  &c  font  à  les  faire  deux  fécon- 
des ,  total  lix  ,  ce  qui  joint  aux  douze  ci-deffus  fait 
en  tout  dix-huit  fécondes  ;  la  décharge  que  cette  di- 
vilion  féconde  à  tirer  pourroit  faire  alors,  feroit  donc 
retardée  de  huit  fécondes,  mais  c'eft  la  douze  &  trei- 
zième décharge  ,  donc  ce  ne  feroit  qu'un  quinzième 
de  retard  fur  les  douze ,  ce  qui  elt  peu  de  chofe  ,  &C 
le  feu  au-lieu  d'être  de  vingt-quatre  de  front ,  feroit 
de  trente-deux,  donc  d'un  tiers  en  fus  plus  nombreux, 
ce  qui  eu.  beaucoup  :  mais  après  fix  minutes  le  front 
.  des  huit  files  du  centre  de  chaque  demi-divifion  fé- 
conde il  tirer  eft  découvert ,  il  lui  faut  deux  mimites 
pour  aller  occuper  le  terrein  abandonné  ,  alors  ces 
huits  files  peuvent  faire  fiu  huit  fécondes  après  la 
dernière  décharge  de  la  première  divifion  ;  ce  qui 
loin  de  faire  un  retard  dans  la  vivacité  du/è«,  fait 
une  vîtelTe  d'un  foixantieme  en  fus  ;  mais  cette  trei- 
zième décharge  eft  de  la  moitié  moins  fournie  que  les 
autres  ;  par  conféquent  ce  n'ell:  plus  qu'un  vingt-lep- 
tieme  de  diminution  fur  la  quotité  dn  feu  ;  cette  or- 
donnance fur  feize  de  hauteur  peut  donc  faire  un  feu 
continuel ,  &  la  divifion  qui  a  h\t  fu  ,  peut  avoir 
quatre  ou  cinq  minutes  pour  rajufter  fes  armes. 
Siles  fufils  tropcourtsétoientun  inconvénient  pour 
faire /£«  des  quatres  rangs,  ne  pourroit-il  pas  être 
réparé  en  plaçant  les  plus  grands  hommes  au  dernier 
rang  ?  Ne  pourroit-on  pas  encore  leur  donner  des  fu- 
fils plus  longs  ?  Quand  un  quatrième  rang  de  foldats 
mettroient  à  charger  les  fufils  longs  le  double  du  tems 
que  mettent  les  autres,  ion  feu  naugmenteroit-il  pas 
d'iinfixieme  en  fus  le  feu  de  la  troupe  fur  deux  dé- 
charges ;  les  quatre  rangs  tireroient  fans  que  les  deux 
premiers  miflent  genou  en  terre  ,  &   qu'il  y  eut 
lin  quatrième  &  cinquième  rangs  armés  de  fufils 
longs ,  ne  pourroit-on  pas  faire  alors  feu  des  cinq 
rangs?  Si  trois  rangs  mettoient  genou  en  terre,  ne 
pourroit-on  pas  falreyi«defix?Lamoitiéde  la  troupe 
îeroit  armée  de  fufils  longs ,  &  même  de  fort  longues 
bayonnettes.  Foye^  Fusil,  ArtvIES  a  feu.  Moyen 
de  les  perfecliù7incr. 

Feu  de  cavalerie  contre  cavalerie.  Si  le  feu  de  l'in- 
fanterie peut  être  très-meurtrier  ,  il  n'en  efl:  pas  de 
même  de  celui  de  la  cavalerie  ;  mais  une  queftion  que 
je  ne  vois  pas  décidée  par  de  bonnes  épreuves,  c'eft 
de  lavoir  s'il  convient  oui  ou  non  que  la  cavalerie 
fafle  feu  avant  de  charger  ,  il  paroît  bien  impoffible 
que  le  fécond  rang  d'un  elcadron  puill'e  faire  fou  de 
fon  moufqueton  ;  il  femble  donc  que  fi  ,  comme 
nous  avons  fuppofé  ,  de  cent  coups  un  feul  porte ,  en 
faifant  la  même  évaluation  dans  la  cavalerie  ,  fon/t:« 
ne  mettroit  pas  par  chaque  efcadron  un  feul  homme 
hors  de  combat ,  i°.  parce  qu'elle  ne  peut  faire  qu'- 
Tomc  XVI l. 
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une  décharge  ,  à  caufc  qu'il  faut  plus  de  tems  à  che- 
val pour  charger  un  moufqueton  ,  que  pour  un  fufil 
i\  pié  ;  1*^.  qu'il  pafle  pour  conftant  que  le  feu  du 
moufqueton  doit  être  fait  de  plus  près  pour  faire  un 
fou  égal  ;\  celui  du  i\\'i\\  ;  3°.  une  troupe  à  cheval  par- 
court l'elpace  qui  la  fépare  de  l'ennemi  plus  vite 
qu'une  troupe  à  pié  ;  4**.  S'il  eft  avantageux  ii  une 
troupe  d'infanterie  de  s'ébranler  en  avant  pour  rece- 
voir &  donner  le  choc  ,  il  l'eft  indubitablement  da- 
vantage à  la  cavalerie  ;  5°.  il  faut  une  efpace  pour 
le  mettre  au  trot,  peut-être  même  au  galop,  fa  trou- 
pe ne  pouvant  être  aflTez  parfaitement  dreft'ée  pour 
partir  de  l'arrêt  au  grand  trot  ;  6*^.  la  cavalerie  qui  a 
fait/ew  avant  le  choc  fe  trouve  dégarnie  àx\fou  de  fort 
moufqueton  lors  de  la  pourfuite,  fi  elle  a  battu  ,  ou 
de  fa  retraite,  fi  elle  a  plié  ;  on  ne  peut  pas  donner 
pour  raifon  de  ne  pas  faire  iÀxxefeu  à  la  cavalerie  ; 
la  frayeur  qu'a  caufé  quelquefois  aux  chevaux  do 
leurs  troupes  \efeu  que  desefcadrons  ont  faits.  Voyt^ 
façon  de  dreffer  les  chevaux  au  fou  ,  &  infiitutions  mi' 
Utaires  de  M.  de  la  Poterie. 

Si  l'infanterie  prélénte  un  but  de  cinq  pics&  demi 
de  haut ,  la  cavalerie  en  préfente  un  un  tiers  plus  éle- 
vé, &  par  conféquent  plus  de  moitié  plus  aifé  à  at- 
teindre, donc  ondevroit  en  même  proportion  efti- 
mer  que  de  cinquante  coups  un  portera  ;  la  cavalerie 
tire  de  plus  près  ,  cela  compcnfe  la  difliculté  qu'elle  a 
de  tirer  jufte  :  un  cheval  du  premier  rang  ne  peut 
culbuter  celui  ou  ceux  qui  le  fuivent  ,  &  fi  ces  pre- 
miers ne  culbutent  pas ,  ils  caufent  peut-être  plus  de 
defordre  encore  dans  l'efcadron  ;  \q  feu  du  moufque- 
ton ne  doit  point  fervir  après  la  défaite,  parce  qu'a- 
lors étant  mêlés ,  on  ne  doit  tirer  qu'à  bout  touchant, 
&  le  piftolet  fuffit  pour  cela  ,  le  mufquéton  eft  inu- 
tile dans  la  retraite  ;  il  eft  nécefiaire  qu'un  efcadron 
s'ébranle  avant  de  recevoir  le  choc ,  &  prenne  la 
même  vîtelTe  que  fon  ennemi ,  non-feulement  pour 
avoir  la  môme  force  ,  mais  pour  que  cette  vîtefiTe 
caufe  aux  chevaux  de  fon  ennemi  la  même  frayeur 
que  la  vîtelie  de  cet  ennemi  caufe  aux  fiens  (il  eft 
très-néccHaire  de  s'appliquer  dans  les  exercices  à  di- 
minuer dans  les  chevaux  cette  frayeur  caufée  paf 
l'approche  d'un  efcadron,  &  même  d'un  bataillon). 
L'elpace  pour  mettre  un  efcadron  en  train  au  grand 
trot  ou  galop  eft  d'environ  dix  toifes  pour  toute  ca- 
valerie ;  douze  à  quinze  toifes  que  l'ennemi  peut  par- 
courir pendant  ce  même  tems,  font  vingt-cinq  ou 
trente  ;  donc  un  efcadron  peut  encore  ïdirefeu  de  fon 
moufqueton  lorfque  fon  ennemi  n'eft  plus  qu'à  vingt- 
cinq  ou  trente  toifes  de  lui  :  or  à  cette  diftance  \efou. 
doit  être  mieux  ajufté  ,  &  l'on  pourroit  compter 
peut-être  que  de  huit  ou  dix  coups  un  portera. 

Sur  un  front  de  cinquante  maîtres  qui  ïsÀifou  fur 
un  pareil  front ,  ce  font  cinq  maîtres  de  l'efcadron 
ennemi  qui  font  frappés  ,  fans  compter  ceux  que  la 
chute  de  ceux-ci  peut  faire  culbuter  ;  mais  enfin  il 
femble  au-moins  que  le/Jaque  peut  faire  une  troupe 
bien  exercée  ne  peut  pas  lui  nuire  ;  voilà  à-peu-près 
les  railbns  pour  &  contre.  Pour  des  autorités  en  fa- 
veur àwfou  ,  voyez  an  de  de  la  guerre  ,/>....  c^fl  le 
feul  auteur  qui  fait  approuvé. 

Feu  de  Cinfanterie  contre  la  cavalerie,  hefeu  de  l'in- 
fanterie peut  atteindre  la  cavalerie  de  plus  loin  qu'il 
n'atteint  d'autre  infanterie  ,  puilque  la  cavalerie  pré- 
fente un  plus  grand  but  (^voye^  Fvsjl,  fa  portée')  ^ 
quelque  vîtefiTe  que  la  cavalerie  mette  à  parcourir  cet 
efpace,  elle  ne  peut  le  faire  en  moins  de  huit  minu- 
tes ;  or  elle  efliiyera  au-moins  huit  décharges  à  qua- 
tre par  minute  ,  deux  files  de  cavalerie  occupant  au- 
moins  un  front  égal  à  trois  files  de  foldats  à  quatre 
de  hauteur  ,  c'eft  quarante-huit  coups  de  fufil  pour 
chaque  file  de  cavalier,  fi  des  quarante-huit  deux 
coups  portent,  que  l'efcadron  foit  fur  deux  rangs ,  il 
n'arrivera  pas  un  leul  cavalier  fur  l'infanterie  ;  mais 
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s'il  ne  portolt  que  deux  coups  dos  quarante-huit  qui 
feroicnt  tires  ,  &  que  l'efcadron  fût  fur  trois  rangs  , 
il  rerteroit  un  tiers  ;  fi  ce  tiers  arrivoit  fur  les  bayon- 
nettes  (fuirent-elles  larges  comme  les  pertuifannes 
de  M.  le  chevalier  Follard)  ,  il  enfonceroit  l'intan- 
terie  fans  être  quafi  arrcté  ,  mais  il  feroit  pié  à  terre 
en  partie  ou  culbuté  à  cinquante  pasde-là;  l'intante- 
rie  perdroit  ici  de  la  force  à  s'ébranler  en  avant  con- 
tre le  choc  de  cette  cavalerie  ,  non-feulement  parce 
qu'elle  pourroit  perdre  la  forme  de  Ion  ordre  ,  mais 
parce  qu'elle  diminueroit  la  force  de  ftabilité  que  lui 
donne  l'union  adhérente  de  fes  parties  ,&  que  la  force 
&  la  vîielle  du  choc  de  la  cavalerie  a  une  fupério- 
ritéincommenfurablefur  la  force  &  la  vîteffe  de  l'in- 
fanterie ,  non-leulement  à  raiion  de  la  maffe  6c  de  la 
vîtefî'e  des  corps  ,  mais  encore  par  leurs  étendues  , 
leurs  reflbrts  &  leur  forme  différente. 

Nous  avons  fuppolé  que  i\  de  trois  rangs  un  feul 
arrivoit  fur  l'infanterie  ,  il  la  renverferoit ,  c'efl-à- 
dire  la  traverferoit ,  que  ce  tiers  feroit  mis  pic  à  ter- 
re, &C  cela  parce  que  chaque  cheval  cniporteroit  au 
travers  du  corps  quelques  bayonncttes  ou  autres 
armes. 

Mais  des  foldats  aguerris  ne  pourroient  ils  pas  fe 
remettre  en  ordre  ,  &  feroient-lls  donc  néceffaire- 
ment  battus  par  des  cavaliers  en  partie  démontés  &c 
culbutés  en  nombre  aufli  inégal ,  puilque  les  foldats 
leroient  huit  contre  un  cavalier?  leur  dernier  rang 
feul  pourroit ,  leur  faifant  face ,  fe  trouver  le  double 
plus  nombreux. 

Une  féconde  attaque  à  cette  infanterie ,  feroit  plus 
redoutable  que  la  première  ;  elle  auroit  un  quart 
moins  de  fiu  pour  s'y  oppofer  ,  &  il  arriveroit  un 
plus  grand  nombre  de  cavaliers  fur  elle  ;  quand  elle 
ne  feroit  pas  encore  battue  par  cette  féconde  char- 
ge ,  vraifemblablement  elle  le  feroit  par  une  troi- 
fieme. 

II  femble  donc  qu'on  doit  conclure  de -là  que  la 
cavalerie  doit  battre  l'inlanterie  :  on  fuppofe  qu'une 
portion  de  ligne  d'infanterie  efl  attaquée  par  ur» front 
de  cavalerie  égal  au  fien  ;  que  l'infanterie  eft  à  qua- 
tre de  hauteur  ,  &c  la  cavalerie  à  trois  ;  il  fe  trouve 
alors  qu'à  l.i  féconde  charge ,  l'infanterie  aura  été  at- 
taquée par  un  nombre  de  gens  de  cheval  égal  au  fien  ; 
&  à  la  troilieme  par  un  qui  feroit  la  moitié  plus 
nombreux ,  il  y  auroit  peu  de  foldats  bleflés  d'armes 
■dfeu  ,  quelques  uns  le  feroient  par  les  pies  des  che- 
vaux ,  &■  vraifemblablement  les  vainqueurs  feroient 
après  leurs  victoires  moins  nombreux  que  les  vain- 
cas  ;  que  peut  faire  cette  cavalerie  à  de  tels  vaincus , 
fi  ceux-ci  ne  jettent  leurs  armes  à  terre ,  &  ne  deman- 
dent grâce?  mais  c'eft  à  quoi  le  déiordre  &  la  frayeur 
(  fuite  néceflaire  du  défordre  )  ,  les  obligeront  in- 
failliblement. La  frayeur  eif  contagieufe  ;  quelque- 
fois elle  ie  communique  d'un  coup  d'œil,d'un  bruit, 
d'un  mot;  elle  devient  elle-même  caufe  du  défordre 
qui  la  redouble  toujours.  Si  donc  un  front  d'infante- 
rie etoit  pénétré  dans  une  partie  par  la  cavalerie  , 
il  eft  très-poflible  que  le  manque  de  confiance  en  la 
force  de  fon  ordre ,  mette  le  relie  de  la  ligne  en  défor- 
dre ,  qu'il  prenne  l'épouvante ,  qu'il  jette  fes  armes , 
&  qu'il  fe  rende. 

Si  l'infanterie  détruit  une  grande  partie  de  la  cava- 
lerie qui  vient  l'attaquer ,  c'eft  par  fonfiu  ;  avanta- 
ge qu'elle  n'avoit  pas  quand  elle  étoit  armée  de  pi- 
ques, tous  les  rangs  à  la  vérité  préfentoient  par 
échelons ,  en  avant  de  fon  premier  ,  le  ter  des  pi- 
ques incliné  à  la  hauteur  du  poitrail  des  chevaux  , 
&  le  talon  des  piques  étoit  arbouté  contre  terre  ,  ik. 
retenu  par  le  pié  droit  du  piquier;  iLpaffoit  alors 
pour  certain  que  la  cavalerie  ne  pouvoiî  enfoncer 
rintanterie  ,  cependant  il  étoit  arrivé  affez  fouvent 
le  contraire  :  on  difoit  pourtant  comme  aujourd'hui, 
fi  l'infanterie  connoiflbit  fa  force  ,  jamais  la  cavale- 


rie ne  l'enfonceroit.  Si  cet  axiome  a  jamais  été  vrai, 
ne  le  feroit-il  plus  ? 

L'infanterie  a  deux  moyens  defe  défendre  ;  fes  ar- 
mes &c  fon  ordre  ;  li  par  fes  armes  ,  &  par  tel  ou  tel 
ordre  ,  elle  n'a  pu  ni  dû  réfifter  ;  il  n'ell  pas  dit  que 
avec  ces  mêmes  armes  ,  &c  tel  autre  ordre  ,  elle  n-e 
le  puilfe  faire  ;  il  ell  certain  que  fi  la  cavalerie  ne 
vient  pas  heurter  les  armes  de  l'infanterie,  jamais  el- 
le ne  l'abattra  ,  car  ce  n'eft  que  par  fon  choc  que 
la  cavalerie  peut  la  vaincre  ;  puilque  elle  ne  peut 
contre  cette  infanterie  fe  fervir  d'aucunes  armes  de 
près  ou  de  loin  ;  le  but  que  l'infanterie  doit  fe  pro- 
pofer  pour  réfifter  à  b  cavalerie ,  ell  donc  de  détrui- 
re le  plus  qu'il  eft  pofîible  par  (on  feu,  6c  d'éviter  fon 
choc  par  l'ordre  qu'elle  doit  tenir,  ^^oj'u^  ordre  ou 
ordonnance ,  infanterie  contre  la  cavalerie. 

Feu  du  canon.  Il  n'eft  pasnéceffaire  d'avoir  recours 
aux  croniques  chinoifes ,  pour  le  perfuader  que  le 
nombre  des  pièces  de  carton  de  campagne,  peut  de- 
venir très-confidérable  ,  l'expérience  des  dernières 
années  de  la  guerre ,  peut  en  convaincre  ;  l'artillerie 
de  campagne  ,  à  la  fin  du  fiecle  précédent,  n'alloit 
pas  au-delà  de  cinquante  à  foixante  bouches  kfeu^ 
&  on  mettoit  ordinairement  à  la  fuite  de  chaque  ar- 
mée ,  autant  de  pièces  de  canon  qu'il  y  avoit  de  mil- 
liers d'hommes  de  pié. 

Les  équipages  de  campagne  qui  ont  été  mis  fur 
pié  dans  les  Pays-bas ,  pendant  les  dernières  cam- 
pagnes de  1747  &  1748  ,  étoient  de  cent  cinquante 
pièces  de  canons  ,  dont  14  de  feize  ,  16  de  douze  , 
30  de  huit,  80  de  quatre  longues  ordinaires  ,  &  10 
à  la  fuédoife;  chaque  pièce  approvifionnée  pour  tirer 
deux  cens  coups  ;  cinquante  caiiTons  d'infanterie,, 
portant  chacun  quatorze  mille  quatre  cens  cartou- 
.ches  ,  &  douze  cens  pierres  à  fuîil  ;  foixante  &  dix 
pontons  de  cuivre  ,  &  trente  de  fer  blanc  ;  les  baquets 
de  rechange  ,  &  agrets  nécelTaires  à  leur  fu-te.  Le 
tout  ainfi,  les  forces  ,  ce  qu'on  appelle  le  petit  parc  ^ 
(  yoyei  ce  mot  ),  les  outils,  menus  achats  ,  cent 
coups  d'approvifionement  par  chaque  pièce,  &  qua- 
tre-vingt de  cent  pontons ,  attelés  avec  trois  mille 
chevaux  d'artillerie  ;  les  cent  autres  coups  pir  pie- 
ce  ,  ainfi  que  fept  cens  vingt  mille  cartouches  d'in- 
fanterie, deux  cens  mille  pierres  à  fufils  ,  trois  mille 
outils  à  pioniers  ,  vingt  milliers  de  plomb  ,  &  vingt- 
quatre  de  poudre  ;  des  mèches  &  artifices  portés  fur 
quatre  à  cinq  cens  chariots  du  pays  ;  on  ajoutoit  en- 
core deux  cens  chevaux  du  pays  pour  atteler  vingt 
des  pontons  de  fer  blanc,  &  mettre  deux  chevaux  en 
avant  de  l'attelage  de  chacun  des  autres. 

On  a  joint  à  ces  équipages  ,  dans  la  dernière  cam- 
pagne, quelques  obus ,  efpece  de  bouche  à  feu  dont 
l'ufage  a  été  reconnu  allez  utile  pour  croire  qu'il 
pouvoit  être  ordonné  par  la  luite  qu'il  y  en  ait  ua 
certain  nombre  fixé  aux  équipages  de  fieges  &  de 
campagne  ;  il  eft  allez  vraiflèmblable  qu'il  fera  auffi 
ordonné  en  France  d'avoir  ,  outre  ce  nombre  de  ca- 
nons, encore  deux  pièces  attachées  à  chaque  batail- 
lon ,  à  l'imitation  de  quelques  autres  puiflances. 

Le  lervice  du  canon  eil  au  moins  autant  perfe£lion- 
né  que  le  maniement  du  fufil ,  les  écoles  d'artillerie 
dont  le  but  a  été  principalement  d'inftruire  fur  l'ufa- 
ge que  l'on  en  doit  faire  pour  l'attaque  &  la  défenfe 
des  places  ,  ne  fe  font  point  bornées  à  ce  feul  objet  ; 
&  quoique  le  fervice  de  campagne  ne  demande  pas 
tant  de  foins  ,  de  frais ,  d'attirails  ,  de  précautions  , 
ni  de  théorie  ,  il  a  cependant  toujours  fait  dans  ces 
écoles  une  partie  qu'on  ne  peut  négliger  ,  6c  non- 
feulement  l'étude  de  l'artillerie  par  rapport  aux  fie- 
ges ,  mais  encore  celle  de  la  guerre  de  campagne  en  a 
formé  également  l'objet. 

Ce  qu'on  appelle  pour  une  armée  artillerie  de  cam- 
pagne ,  ell  féparé  de  celle  que  l'on  fait  joindre  pour 
les  fieges  ;  elle  a  des  ofiiciers  nomméspour  y  fervir. 
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des  entrepreneurs ,  des  chevaux  ,  un  détachement 
du  régiment  &C  corps  royal  de  l'artillerie  &c  du  gé- 
nie ,  indépendamment  de  ceiix  qu'on  y  attache,  tirés 
de  l'infanterie  de  l'armée. 

Le  commandant  en  chef  de  l'artillerie  d'une  ar- 
mée ,  l'efl:  également  de  celle  de  lu-ge  &  de  celle  de 
campagne  ;  mais  il  envoie  un  officier  iupérieur  ,  qui 
luieillubordonné  ,  pour  commander  celle  de  cam- 
pagne dans  les  endroits  oii  le  général  de  l'armée  ne 
juge  pas  fa  préfence  néceffaire. 

Toutes  les  diifércntes  parties  de  l'attirail  de  l'artil- 
lerie ,  Ibnt  féparées  &C  reparties  par  brigades  ,  pour 
la  commodité  du  lervice. 

Le  major  de  ce  corps  prend  le  mot  du  maréchal 
de  camp  de  jour  ,  mais  n'eft  point  difpenfé  d'aller  ou 
d'envoyer  tous  les  jours  un  officier  major  au  détail 
de  l'intanterie  ,  chez  le  major  général  ,  pour  l'exé- 
cution des  ordres  qui  s'y  donnent  relatives  à  l'ariil-  ; 
lerie ,  foit  pour  marche  ,  détachemens  ,  efcorte ,  : 
diftribution  de  bouche  ,  ou  de  munitions  ,  ou  four- 
rages. 

Dans  lesdétachemertsun  peuconfidérables  en  in- 
fanterie ,  on  envoie  aflez  fouvcnt  jufqu'à  deux  bri- 
gades du  canon  de  quatre  livres  de  balles,  &  même 
quelquefois  une  du  calibre  de  huit,  aux  arriéres  gar- 
des d'armées  ,  ainll  qu'aux  campemens  on  en  envoie 
félon  le  beloin  ;  un  jour  d'affaire  on  dillribue  le  ca- 
non le  long  du  front  de  la  hgne  ,  mais  par  préféren- 
ce devant  l'infanterie  à  portée  de  défendre  le  canon 
qui  peut  n'avoir  pas  la  facilité  de  fe  retirer  auffi  vite 
que  la  cavalerie  peut  être  contrainte  de  le  faire. 

Quoiqu'on  ait  jufqu'à  la  fin  de  la  dernière  guerre 
négligé  d'inllruire  l'infanterie  françoife  de  fe  fervir 
de  (onfeu  le  plus  vivement  qu'il  ell  poffible  ,  fous  le 
prétexte  que  le  génie  de  la  nation  eft  d'attaquer  avec 
les  armes  blanches  ,  &  que  le  fin  ne  pouvoit  pas 
faire  gagner  les  batailles  ;  l'expérience  faite  dans  cer- 
tains cas  ,  a  prouvé  le  contraire  ,  alTez  pour  enga- 
ger àne  point  négUgerd'inilruire  les  troupes  zu/nt; 
&  il  eft  à  croire  que  l'on  celfera  également  de  dire 
par  la  fuite  que  le  fiu  du  canon  eft  peu  de  chofe  , 
qu'il  faille  être  prédeftiné  pour  en  être  frappé  ,  & 
qu'il  ne  peut  cauler  aucun  dérangement  aux  manœu- 
vres des  troupes  aguerries  ;  qu'enfin  on  n'y  doit  point 
avoir  égard. 

Cent  pièces  de  canons  peuvent  être  portées  au 
front  d'une  première  ligne  ,  fi  l'infanterie  de  cette 
ligne  eft  de  quarante  bataillons  partagés  en  dix  bri- 
gades ,  il  peut  y  avoir  dix  batteries  lur  cette  éten- 
due ;  elles  peuvent  être  luppolées  de  huit  pièces  ,  il 
en  refteroit  encore  vingt  pour  répartir  aux  extré- 
mités des  ailes  ,  où  l'on  a  louvent  placé  de  l'infante- 
rie ;  ce  feroit  donc  huit  pièces  vis-à-vis  quatre  ba- 
taillons ;  ces  huit  pièces  tireroient  dès  que  l'enne- 
mi feroit  à  cinq  cens  toifes  ,  &  comme  les  bataillons 
feroient  par  le  pas  redoublé  de  l'ordonnance  dix  mi- 
nutesun  quart  à  parcourir  cet  efpace  ,  les  canons 
tireront  bien  mirés  &  ajuilés ,  cinq  coups  par  chaque 
minute  ;  c'eft  donc  cinquante  coups  par  pièce  ,  &: 
quatre  cens  pour  les  huit  :  fi  un  quart  des  coups  por- 
te, ii  frappera  chaque  fois  quatre  hommes  au  moins  , 
dorjc  ce  fera  quatre  cens  hommes  hors  du  combat , 
ce  qui  fait  im  fixieme  fur  quatre  bataillons  fuppofés 
de  fix  cens  hommes  chaque. 

Mais  eft-il  néceflaire  de  mirer  contre  l'infanterie  , 
dans  une  plaine  bien  unie  ?  ne  fuffit-il  pas  d'arrêter 
le  canon  fur  ion  ajjut ,  de  façon  que  la  pièce  refte 
toujours  horifontale  ?  le  but  fur  lequel  il  doit  tirer 
ne  varie  pas,  il  eft  toujours  de  5  à  6  pies  de  haut,  èc 
de  100  toifes  de  large.  Le  canon  peut  être  fervi  aifez 
promptement  pour  faire  feu  plus  de  dix  fois  par  mi- 
nute lur  un  pareil  but  :  ce  but  avance  toujours  &  de- 
vient d'autant  plus  aifé  à  attraper. 

D'ailleurs  prefque  tous  les  coups  qui  frappent  à 


terre  au-dcvànt  du  but  font  aufti  meurtriers  que  les 
autres  ,  l'angle  d'incidence  n'étant  pas  aftez  ouvert, 
&  la  réfiftance  de  la  terre  ordinairement  pas  aflex 
forte  pour  occafionner  une  réflexion  ou  refaut  par- 
deflus  hi  hauteur  du  but.  On  pourroit  compter  que 
le  quart  des  coups  porteroit ,  chaque  canon  en  tirera 
1 00  coups ,  c'eft  pour  les  8  pièces  zoo  coups  qui  por- 
tent. De  plus  ,  dès  que  l'ennemi  n'eft  plus  qu'à  50 
toifes ,  le  canon  fera  tiré  à  cartouches  ,  &c  chaque 
coup  frappera  12 ou  15  hommes;  luppofé feulement 
par  canon,  douze  ou  treize  coups  à  boulets  portans, 
c'eft  cinquante  hommes  par  chaque  canon  hors  dé 
combat ,  &  fix  coups  à  cartouches,  c'eft  i  bo  autres  ; 
ce  qui  fait  i  30  par  chaque  pièce,  &  pour  les  8  plus 
de  mille  hommes  ;  nous  avons  calcule  que  les  coups 
de  fufils  pourroient  en  détruire  un  fixieme ,  cela  fe- 
roit 400,  &  il  ne  reileroit  donc  qu'un  peu  plus  d'un 
tiers.  Le  canon  oppofé  auroit  fait  de  l'autre  côté  une 
deftruifion  égale  ,  &c  la  troupe  qui  fe  feroit  avancée 
auroit  fur  celle  qui  feroit  reliée  à  faire/;;/,  une  infé- 
riorité en  nombre  d'un  tiers  environ. 

Si  l'on  calculoit  l'eifet  qui  devroit  réfulter  du  feu 
des  deux  pièces  de  canon  que  l'on  peut  donner  de 
plus  à  chaque  bataillon ,  il  fe  trouveroit  que  le  feu 
détruiroit  une  troupe  dans  l'efpace  de  tems  qu'elle 
mettroit  à  parcourir  la  portée  du  canon  de  campa- 
gne ,  &  on  ne  pourroit  plus  dire  alors  que  fejfct  du  feu 
du  canon  ne  doit  pas  être  regardé  comme  capable  de  eau- 
fer  un  dérangement  notable  à  l'ordonnance  de  Cinjan- 
tcrie. 

Au  refte  ,  tous  ces  calculs  font  faits  dans  la  fuppo- 
fition  que  \q  feu  de  la  moufqueterie  ,  ainfi  que  celui 
du  canon  fait  tout  l'effet  qu'il  peut  faire ,  mais  cet 
effet  ne  peut  avoir  lieu,  qu'autant  que  les  troupes  fe- 
roient exercées  zwfeu  auffi  parfaitement  qu'il  eff  pof- 
fible qu'elles  le  foient,  &  qu'elles  auroient  la  ferme- 
té que  leur  auroit  acquis  de  longue  main  la  certitude 
de  la  fupériorité  «  par  une  théorie  démontrée  de  Peffet 
f>  qui  doit  réfulter  de  tel  feu ,  plutôt  que  de  tel  autre  dans 
»  telle  &  telle  occafion  ». 

Le  moyen  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  mieux  iors 
de  l'exécution  de  chacune  des  parties  de  la  guerre  , 
eft  de  connoître  par  des  combinaifons  ou  démonftra- 
tions  arithmétiques  ,  ou  géométriques ,  la  poffibi- 
lité  &  le  point  de  juflefTe  que  peut  préfenter  la  théo- 
rie ;  il  faut  enfuite  par  des  épreuves  faites  en  confé- 
quence  (  avec  tout  le  loin  poffible  )  chercher  celui 
que  la  pratique  peut  donner  ,  tout  eft  fupputation  à 
la  guerre ,  tout  doit  fe  deffiner. 

L<ifeu  doit  être  le  dernier  moyen  d'acquérir  la  fu- 
périorité ,  on  eft  vaincu  par  un  feu  plus  meurtrier  , 
l'on  n'eft  battu  que  par  les  armes  blanches  ,  &  l'on 
peut  conquérir  par  des  manœuvres  habiles  ,  &  fou- 
vent  fans  coup  férir,  f^oye^  art  de  la  Guerre ,  du  ma- 
réchal de  Puyfegur  ,  la  lavante  diff<.r:ation  l"ur  les 
trois  combats  de  Fribourg  ,  &  les  moyens  qu'on  au- 
roit pu  prendre  pour  les  éviter  &  parvenir  au  mê- 
me but. 

Tous  ceux  qui  jufqu'à  préfent  ont  travaillé  fur  la 
pirotechnle  militaire,  n'ont  eu  pour  but  que  de  fa- 
ciliter la  plus  grande  deftrudf  ion  de  l'efpece  humaine 
(  quel  but  quand  on  veut  y  réfléchir)  :  tous  les  Arts 
en  ont  un  bien  oppofé  ;  ceux  du-moins  dont  l'objet 
unique  n'eft  pas  fà  confervation  ,  n'ont  en  vue  que 
fes  goûts  ,  fes  plaiftrs  ,  fon  bien  -  être ,  fon  bonheur 
enfin.  La  guerre  (  ce  fléau  Inévitable  )  ne  peut-elle 
donc  fe  faire  fans  avoir  pour  unique  &  principal  but 
la  plus  grande  deftru61ion  de  l'humanité?  feroit -il 
impofîible  detrouverune  armure  d'un  poids  fiippor- 
table  dans  l'adion  ,  qui  puifle  parer  de  l'effet  des  fu- 
fils ?  Qu'il  feroit  digne  du  génie  de  ce  fiecle  éclairé, 
de  faire  cette  découverte  ?  quel  prix  plus  digne  d'am- 
bition ;  que  doit-on  délirer  davantage ,  que  d'être  le 
confervateur  de  l'humanité?  mais  en  attendant  la  dé- 
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couverte  de  ce  fecrel ,  s'il  eft  un  moyen  sur  d  éviter 
la  moitié  des  coups  de  fufils  &  de  canon  que  1  on 
eniiie  ordinairement  ;  n'eft-il  pas  contre  toute  rai- 
fon  de  ne  pas  chercher  à  y  parvemr  ;  or ,  fi  1  on  peut 
parcourir  la  moitié  plus  vite  qu'on  nefaU    1  efpace 
de  terrein  où  l'on  effuie  des  coups  de./c«  ,  &  arriver 
cependant  en  auffi  bon  ordre  fur  Ion  ennemi  :  il  eft 
certain  que  Ion  en  évite  la  moitié,  ^oy^i  Marche  , 
fa  viicfjc  ordonnée  &fivitcfpoJ}ibU._  . 

FLEURISTE ,  f.  m.  (  Jrt  mcchamq.  ^fieunjh  ani- 
fickl.  L'art  de  fabriquer  des  fleurs  artificielles  conliftc 
dans  la  tacon  de  repréfenter  avec  des  étoffes ,  de  la 
foie    du  m ,  du  coton  ,  de  la  laine  ,  du  chanvre  ,  des 
plumes,  vélin,  coques  de  vers  à  loie  ,  &  quantité 
d'autres  chofes,  des  fleurs,  imitant  fi  parfaitement  la 
nature  que  l'on  en  peut  former  des  arbres  ,  charmil- 
les &  ouirlandes  ,  &  même  des  deffeins  de  parterre , 
de  bols,  de  bofquets  ,  &c.  foit  en  petit,  ou  de  gran- 
deur convenable  aux  endroits  où  l'on  juge  à  propoj 
de  les  employer.  C'eft  de  ces  fortes  d'ouvrages  que 
l'on  décore  les  théâtres  ,  alnfi  que  lesappartemens  , 
fur-tout  dans  des  jours  de  cérémonies ,  bals ,  feftms  , 
ou  autres  fêtes  publiques  ou  particulières.   On  en 
décore  auffi  les  tables.  Les  femmes  mêmes  s  en  1er- 
vent  dans  leurs  plus  belles  parures.  Il  en  eft  de  trois 
fortes  :  la  prendere  fe  fait  avec  du  vélm ,  de  la  toile , 
&  autre  étoffe  de  foie  ou  de  hl  teint  de  différentes 
couleurs  &:  empefé  enfuite  dans  l'empoix  ;  on  en 
-découpe  les  fleurs  &  les  feuilles  avec  des  emporte- 
pièces    cifeaux  &  autres  femblablcs  outils  ;  on  les 
eauftre' avec  des  gauffroirs  ;  on  les  attache  enfemble 
lur  du  fil  de  fer  ,  de  cuivre  ou  d'argent ,  couvert  de 
vélin  ou  de  foie  ,  coloré  avec  un  fil  d'argent  tres- 
mlnce  ou  de  foie  verte  ,  obfervant  toujours  d'imiter 
la  nature  dans  fes  variétés. 

La  féconde  fe  fait  avec  des  plumes  de  differens 
animaux  blancs  que  l'on  teint  de  différentes  couleurs 
après  les  avoir  favonnées.  Il  y  a  des  fieunfics  qui 
nourriflent  à  cet  effet  des  oifeaux  en  particulier  , 
qu'ils  ont  grand  foin  d'entretenir  proprement ,  &  des 
plumes  delquelles  ils  fe  fervent  au  befoin.  Ces  plu- 
mes arrachées  des  oifeaux  vivans  confervent  tou- 
jours non-feulement  dans  leur  couleur  naturelle, 
mais  même  dans  celle  qu'on  leur  fubftitue,leur  pre- 
mière vivacité  ,  &  celle  que  l'on  remarque  dans  les 
plus  belles  fleurs,ce  que  l'on  ne  peut  voir  dans  les  plu- 
mes qui  ont  été  arrachées  des  oifeaux  morts.  On  les 
découpe  auffi  avec  des  cifeaux ,  emporte-pièces ,  (yc. 
On  les  ceintre  avec  des  couteaux  fans  taillant ,  &  on 
les  attache  comme  les  précédentes  avec  du  fil  d'ar- 
gent ou  de  foie  fur  du  fil  de  fer  ,  de  cuivre  ou  d  ar- 
gent ,  couvert  de  vélin  &  de  foie  verte  dont  on 
forme  les  branches.  . 

La  troifieme  fe  fait  avec  des  coques  de  vers  a  foie , 
que  l'on  teint  auffi  de  différentes  couleurs.  On  les 
découpe  avec  des  cifeaux  &  emporte-pièces,  &  on 
les  attache  auffi  avec  du  fil  d'argent  ou  de  foie,  fur 
du  fil  de  fer ,  de  cuivre  ou  d'argent ,  couvert  de  foie 
verte  pour  former  les  branches.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à  ces  trois  fortes  de  fleurs  ,  emploient  éga- 
lement les  mêmes  outils  ,  les  mêmes  ingrédiens  ,  & 
tout  ce  qui  peut  fervir  en  général  à  imiter  les  fleurs 
naturelles. 

Les  fleurs  &  les  feuilles  fe  font  pour  la  plupart 
avec  des  emporte-pièces  convenables ,  &  femblables 
aux  fleurs  ou  feuilles  que  l'on  veut  imiter.  C'eft  une 
efpece  de  poinçon  creux  ,  que  l'on  applique  fur  du 
véhn,  taffetas  ou  autre  étoffe  pliée  en  huit,  dix  ou 
douze  ,  félon  l'épalffeur  pofée  fur  le  billot  ;  on  trap- 
pe un  feul  &  fort  coup  de  maillet  fur  l'emporte-pie- 
ce ,  qui  alors  emporte  la  pièce  de  part  en  part ,  ce 
qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom.  On  recommence 
enfuite  fur  l'étoffe, à  côté  de  l'endroit  où  l'on  a  em- 
porté la  pièce;  ôc  de  cette  façon  on  multiplie  à  l'infini 


&  promptement  ,les  fleurs  &  les  fenilles  dont  on  a 

befoin. 

La  plupart  des  boutons  fe  font  de  différentes  ma- 
nières ;  les  uns  fe  font  avec  du  coton  gommé,  re- 
couvert de  vélin  ,  taffetas  ou  autre  étoffe  ;  les  autres 
fe  font  avec  de  la  mie  de  pain  auffi  gommée,  &  re- 
couverte de  vélin  ou  taffetas  ;  d'autres  enfin ,  ainfî 
que  les  grains ,  avec  de  la  filaffe ,  de  la  foie  ou  fil  éfH- 
lé  ,  ou  non  effilé,  &  quantité  d'autres  femblables  cho- 
fes ,  que  l'induftrlede  l'artifte  eft  feule  capable  d'ima- 
ciner.  F.  nos  Pi.  &  leur  ex  pi.  Article  de  M.  Lu  COTTE. 
"   FOI  ,  {Théolog.)  Qu'on  me  permette  de  joindre 
ici  quelques  réflex'ions  p'nilofophlques  ,  au   détail 
qu'on  a  fait  fur  les  articles  de  foi  dans  le  Diaion- 

nalre. 

S'il  y  a  quantité  de  gens  qui  fe  forment  une 
fi  haute  idée  de  la  morale  ,  qu'ils  ne  rendent  pas  à  h 
foi  les  hommages  qu'elle  mérite, il  eft  encore  un  plus 
arand  nombre  de  théologiens  qui  élèvent  tellement 
fa  ncceirué  de  la/oi ,  qu'on  fe  perfuaderoit  après  les 
avoir  lus  ,  qu'elle  conftitue  feule  toute  la  religion  ; 
erreur  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'il  eft  plus  aifé  de 
croire  que  de  pratiquer  ;  car  quoique  la  morale  &  la 
foi  ayent  chacune  des  prérogatives  particidieres^,  je 
penfe  néanmolns,que  la  première  l'emporte  fur  l'au- 
tre à  divers  égards. 

1°.  Parce  que  prefque  toute  la  morale  ,fuivant 
ridée  que  je  m'en  forme  ,  eft  d'une  nature  immua- 
ble ,  &  qu'elle  durera  dans  toute  l'éternité  ,  lorfque 
la/oi  ne  fubfiftera  plus  ,  &  qu'elle  fera  changée  en 
conviûions  ;  1°.  parce  qu'on  ne  peut  être  en  état  de 
faire  plus  de  bien  ,  &  de  fe  rendre  plus  utile  au  mon- 
de par  la  morale  fans  la/w  ,  que  par  la/oi  fans  la 
morale  ;  3°.  parce  que  la  morale  donne  une  plus 
grande  perfedion  à  la  nature  humaine  que  la/oi,  en 
ce  qu'elle  tranquillife  l'efprlt ,  &  qu'elle  avance  le 
bonheur  de  chacun  en  particuUer  ;  4°.  parce  que  les 
préceptes  de  la  morale  font  réellement  plus  certains 
que  divers  articles  de/oi ,  pulfque  toutes  les  nations 
clvillfées  s'accordent  fur  tous  les  points  effentiels  de 
la  morale  ,  autant  qu'elles  dlfTerent  fur  ceux  de  la 
foi  ;  ^  o.  parce  que  l'incrédulité  n'eft  pas  d'une  nature 
fi  maligne  que  le  vice  ,  ou  pour  envlfager  la  même 
idée  fous  un  autre  vue  ,  parce  qu'on  convient  en  gé- 
néral qu'un  incrédule  vertueux  peut  être  fauve  ,  fur- 
tout  dans  le  cas  d'une  ignorance  invincible  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  falut  pour  un  croyant  vicieux. 

De  ces  vérités  Inconteftables ,  on  peut  tirer  plu- 
fieurs  conféquences  très-importantes.  Il  en  réfulte 
par  exemple  ,  1°.  qu'on  ne  devrolt  établir  pour  arti- 
cle de/oi ,  rien  de  tout  ce  qui  peut  affoiblir  ou  ren- 
verfer  les  devoirs  de  la  morale  ;  r" .  que  dans  tous  les 
articles  de/oi  douteux  ,  &c  fur  lefquels  dllputent  les 
feftes  du  chriftianlfme  ,  il  faudroit  examiner  avant 
que  de  les  admettre  ,  les  fuites  fàcheufes  qui  peuvent 
naître  de  leur  croyance  ;  3^.  que  dans  tous  les  arti- 
cles de/oi  au  fujet  defquels  les  hommes  ne  s'accor- 
dent point ,  la  raifon  les  engage  à  fe  tolérer  les  uns 
les  autres  ,  dès  que  ces  articles  litigieux  ne  fervent 
pas  direftement  à  la  confirmation  ou  aux  progrès  de 
la  morale  ;  4°.  que  toute  chofe  contraire  ou  incom- 
patible avec  les  dcclfions  de  la  raifon  claires  &  évi- 
dentes par  elles-mêmes  ,  n'a  pas  droit  d'être  reçue 
comme  un  article  de/oi ,  auquel  la  raifon  n'ait  rien 

avoir.  .  -     1   •    r 

Je  fai  que  la  révélation  divine  doit  prévaloir  fur 
nos  préjugés  ,  &  exiger  de  l'efprlt  un  parfait  affenti- 
ment  ;  mais  une  telle  foumlffion  de  la  raifon  à  la/oi , 
loin  d'ébranler  les  fondemens  de  la  raKon,  nous  lailfe 
la  liberté  d'employer  nos  facultés  à  l'ufage  pour  le- 
quel elles  nous  ont  été  données.  Si  la  droite  railon 
n'a  rien  à  faire  en  matière  de  religion  ,  tout  eft  per- 
du ;  car  c'eft  pour  ne  l'avoir  pomt  confuitee  cette 
droite  raifon  ,  qu'il  règne  tant  d'opinions  étranges , 
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#ii;ier(litieufes  St  extravagantes  tlatis  la  pliipart  des 
religions  qui  diviieiit  le  genre  humain.  (  j9.  7.  ) 

FONCTION,  (  Phyfioht^:)  puilîiincc  d'aj^ir  qui 
dépend  tle  la  ftnifture  de  l'organe  réduit  en  atte  ;  on 
donne  en  phyfiolcgie  le  noiti  à^Jonctto/i  aux  princi- 
pales adHons  qui  le  font  dans  le  corps  humain  ^  par 
k'  mouvt';nent  des  humeurs  dans  les  vaiireau>:j&  par 
la  réiiftance  de  ces  vaifTeaux. 

On  a  coutume  de  diTtinj^uer  les  fondions  en  vita- 
Içs,  naturelles  &  auiniales. 

Les  jonctions  vitales  ,  font  celles  qui  font  fi  nécef- 
faires  à  la  vie ,  qu'il  clt  impoiiiblede  vivre  lans  ellci: 
telles  font  la  circulation  à\\  fang,  ou  l'u^iion  mufcu- 
leufe  du  CKur.Ia  féerciion  des  efprlts  dans  le  cerve- 
let, Tafticn  du  poumon  ,  du  l'ang  j  6i  de  ces  elprits 
^ans  ces  organes ,  dans  leurs  artères ,  leurs  veines  5 
leurs  nerfs;  a'oii  l'on  comprend  que  lesfontlioris  vi- 
tales peuvent  beaucoup  le  perfedionner  ou  s'altérer 
fans  qu'on  celfe  de  vivre. 

Les  fonclions  naiureUcs  ,  foht  celles  qui  changent 
les  aliniens  dont  on  le  nourrit  en  la  propre  fubùan.e 
du  corps  ;  telles  lont  les  aâions  des  vaifieaux  ^  des 
Vifcercs  >  des  humeurs,  tant  celles  qui  reçoivent  -,  re- 
tiennent, meuvent,  changent,  mêlent,  que  celles 
qui  appliquent ,  conlument,  lervent  aux  fcerctoires 
ik  aux  excrétoires.  L'on  voit  par-là  que  les  foncéions 
naturelles  font  la  digeilion  ,  la  nutrition,  Taccroifle- 
incnt,  la  filtration,  l'éiedlion  des  excrémens  5  aux- 
cpieîles  on  peut  jomdrc  la  géaération,  qui  conferve 
en  quelque  manière  l'horaine  ,  puifqu'elle  perpétue 
fon  efpece. 

1.ÇÎ,  foncllons  animaùs,  font  celles  qui  fe  font  dans 
î'homme  ;  de-ibrte  qu'il  en  conçoit  des  idées  qui  lont 
unies  à  cette  afllon  corporciiejou  que  la  volonté  con- 
court à  produire  cet  acte  ,  ou  que  cet  aCte  même  re- 
imie,  agite  &  détermine  la  volonté.  Ces  fendions 
font  le  tad  ,  le  goût,  l'odorat  ^  la  vue  ,  l'oaie ,  la  per- 
ception ,  l'imagination ,  la  mémoue  ,  le  jugement ,  le 
taiibnnement  ,  les  pafllons  de  l'ame  ,  les  mouve- 
mens  volontaires  ,  6i.  quelquefois  les  involontaires, 
car  les  fonctions  aninrdles  ne  font  pas  toujours  volon- 
taires. 

Ainlî  pour  me  réfumer  en  deux  mots,  les  fondions 
vitales  font  celles  dont  la  vie  de  l'homme  dépend  à 
chaque  moment  ;  telle  elt  la  circulation  du  lang.  Les 
fonciions  naturelles  font  celles  qui  font  néceliaires  à 
la  confervation  de  la  vie  ;  telle  elt  la  digeftion.  Les 
fonctions  vitales ,  font  les  mouvemens,  les  lenlations, 
l'imagination,  la  mémoire  ,  &c. 

Voila  toute  la  phyfiolcgie  du  corps  humain  confi- 
dérc  comme  vivant  ,  îk  c'ett  par  l'étude  de  cette 
jphyfiologie  qu'on  fe  forme  une  idée  phyfique  de  ce 
iju'eft  proprement  la  vie,  les  caufes  de  la  durée  ,  &c 
comment  elle  vient  à  celfer.  ^ovf^  Vie» 

Celui  qui  de  plus  connoîtroit  toutes  les  conditions 
nécenaires  pour  l'exercice  des  fonctions  vitales,  ani- 
males &  naturelles  du  corps  ,  lauroit ,  à  la  vue  de 
leur  dérangement ,  quelle  condition  manque  ,  en 
quoi ,  &  pourquoi  ;  &  de  cette  connoiflance  ,  il  dé- 
duiroit  toujours  clairement  la  nature  du  mal  qui  en 
réfulte  ;  mais  tant  de  lumières  6c  de  perl picacite  n'ap- 
partiennent qu'à  des  intelligences  lupérieures  à  ceK 
les  qui  vivent  fur  notre  globe.  Davijumus  non  (Edipi. 
FORMIER  ,  f.  m.  (^.-ht  ip.kiianiq.')  fous  le  nom  de 
fortnier  l'on  comprend  tous  ceux  dont  l'art  conilile 
dans  la  fabrique  &  la  vente  des  formes  ,  elpeces  de 
moules  de  bois  ,  à-peu-près  de  la  forme  (  mot  d'où 
ils  ont  pris  leur  nom)  du  pié  humain,  fur  lelquels 
les  Cordonniers  montent  les  fouliers. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  l'art  de  fabriquer  des  for- 
mes ne  foit  prefque  auiii  ancien  même  que  Tufage 
des  iouliers  ;  ielon  toute  apparence  ,  on  n'a  pu  lans 
beaucoup  de  difficulté  les  monter  lans  moules  ;  de-là 
left  venu  l(j  néceliîtc  de  les  ^maginer  ,  oc  de  leur  don- 
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nn  liour  cet  effet  la  même  forhie  tivié  l^on  ju.i^ôi-t  .r 
propos  de  donner  aux  touliers.  Cesïortes  di  terme:;'  • 
ont  chat^ge  ,  6:  cn.n.ent  encore  tous  les  joilrS  dé 
tigurc-  co^nme  les  fouliers  ;  celles  dont  on  fe  fert  au' 
|ourd;hui  lont  de  plulieurs  efpeces ,  nous  en  verrons 
les  détails  après  avoir  parlé  dès  bois  qui  icuf  fonf 
propres. 

Dzs  bois  fropns  k  cet  art.  Lés  bois  propres  aiix 
formes  lont  de  deux  fortes ,  le  hêtre  &  !e  noyer  ■  le 
premier  elt  lans  contredit  le  plus  propre  à  cette  fôrté 
d  ouvrage  ,  étant  plus  fain  j  plus  icndre ,  par  confé-; 
quent  plus  facile  à  couper,  &  moins  fujst  aux 
nœuds  6c  a  le  tendre  ;  l'autre  moins  préférable  & 
dont  on  le  lert  fort  rarement,  elt  un  peu  plus  dura- 
b:e,  maisaulli  plus  dur  à  cduper  ,  ihjet  à  fendre, 
s  lin  clt  bien  cho^fi,  &  en  même  tems  plus  cher 
railon  pour  laquelle  on  en  empluie  fort  peu-  les  for* 
murs  le  lont  venir  par  voye  ,  6i  en  emploient  iuf- 
qu  à  deux  ou  trois  chaque  femaine  ,  k  'proportion 
qu  ils  lont  charges  d  ouvrages ,  foit  pour  la  ville  oit 
pour  la  province. 

Des  formas.  L'ufage  des  formes  eft  devenu  fi  com- 
mun chez  les  Cordonniers  par  la  commodité  qu'ils 
y  ont  trouvée  pour  la  monture  des  fouliers  ,  qu'il 
n'y  en  a  point  maintenant  dont  la  boutique  n'en  Voit 
garnie  p=ir  centaine,  la  forme  ,  ainfi  que  lasr-ndeur 
6:  la  grolfeur  des  pies,  étant  fi  différentes,  qu'ils  font 
necellairement  obligés  d'en  avoir  chez  eux  au-moins 
autant  qu'ils  ont  de  pratiques  ,  ce  qui  en  procure 
un  débit  très-confidérable. 

Di  la  manière  de  faire  une  forme.  Nous  avons  vu 
ei-dellu9  que  le  hêrre  étoit  le  bois  dont  on  fe  fervoit 
le  plus  ordinairement  pour  les  formes ,  ce  bois  doit 
être  autant  qu'il  le  peut  à  trois  quarres ,  cette  forme 
laillant  alors  beaucoup  moins  de  bois  à  couper  ,  par 
eonlequent  moins  de  perte  &  moins  d'ouvrage  à 
taire.  Amli  pour  taire  une  forme ,  un  ouvrier  l'ébau- 
che ,  &  un  autre  la  plane  ,  la  râpe  ,  &  la  polit  à  la 
peau  de  chien- de-mer. 

Pour  ébaucher  une  forme  ,  on  commence  d'aborci 
par  la  tenir  de  la  mam  gauche  par  un  bout ,  &  l'ap- 
puyer par  raiitre  furie  billot  ,fig.  ,.  Pi,  ipr  ^^^  J^_ 
tils  ,  &  avec  la  hache  ^y%.  G.  même  Planctie ,  on  en- 
levé la  moitié  A  d'un  des  quarres  ,  comme  on  lé 
voit  aulli  en  A  ,fig.  2.  Pi.  /.  côté  du  bout  du  nié  ;  on 
rétrécit  enluite  les  deux  côtés  B  B  ,fig.  j,  en  forme 
de  demi-pointe  ;  on  applatit  le  delTous  pour  le  dref- 
1er ,  l'amincir ,  &  lui  faire  lever  le  petit  bout  en  C^ 
fig.  4.  On  enlevé  enluite  les  deux  arrêtes  D  D  fier  s\ 
côté  du  talon  -,  que  l'on  évide  en  £  E  ;  on  perce^'en- 
luite  un  trou  F,fig.  6.  on  y  enfonce  un  clou  en  G  1 
Jig.  7.  dont  on  rive  la  pointe  par  l'autre  côté,  &  cela 
pour  empêcher  la  forme  de  fe  fendre  ,  lorfque  lé 
cordonnier  y  attache  Ion  cuir  avec  d'autres  clouxi 
Amli  ébauchée  ,  un  autre  ouvrier  la  plane  &  l'ar- 
rondit fur  fon  banc  ^fig.^.  PL  IK  avec  la  plane, 
fig.  4-  qui  s'y  trouve  arrêtée  ,  en  tenant  la  forme  de 
la  main  gauche  &  le  manche  de  la  plane  de  la  droite. 
Ceci  fait  j  il  la  râpe  ,  ou  la  lime  avec  l'une  des  ra- 
pes  ,fig.  14.  &  16.  ou  l'une  des  limes  ,  fig.  16".  &  ly. 
même  Planclie  ,  &  lui  donne  la  figure  convenable  ; 
il  la  polit  enfuite  en  la  frottant  avec  de  la  peau  dé 
chien-de-mer  ,  &  la  finit ,  ainfi  que  la  repréfente  la 

h-  7. 

Des  formes.  On  divife  les  formes  en  deux  fortes 
les  unes  fimples  ,  &  les  autres  brifées  ;  les  unes  fer- 
vent de  moules  aux  fouliers  lorfqu'on  les  monte  ;  les 
autres  fervent  à  les  aggrandir  ,  îorlqu'étant  faits  ils 
font  trop  petits,  ce  qu'on  appelle  mettre  en  forme. 

Des  formes  fimples.    Les  formes  limpies  lont  dé 
deux  fortes  :  les  premières  faites  pour  monter  les  " 
Iouliers  des  hommes  fonrplusgroHes  &  plus  fortes  ; 
les  autres  faites  pour  monter  les  fouliers  des  femmes 
lont  plus  petites^ 


7^2  F 

Les  formes  pour  hommes  fe  dlvifent  en  cinq  ef- 
peces.  La  première, /ij.  S.  appellce  à  la  marinière 
ou  à  talon  de  cuir  ,  eil  celle  dont  le  bout  du  pié  A 
eft  en  pointe  ,  &  qui  étant  droite  fur  i"a  longueur  elt 
faite  pour  lervir  de  moule  aux  fouiiers  qui  doivent 
porter  talon  de  cuir,  on  les  appelle  ainfi ,  parce  que 
les  niariniers  les  ont  inventées  comme  moins  i'ujetes 
que  les  autres  à  taire  glillér.  La  deuxième,/^,  f».  ap- 
pellée  en  pic  de  pendu  ,  parce  que  les  pies  de  pendus 
prennent  à-peu-près  cette  figure,  eft  celle  dont  le 
bout  du  pic  J  cft  en  pointe  balle  ,  6c  qui  au-lieu 
d'ctre  droite  comme  la  précédente  eft  renfclée  vers 
le  coup  de  pié  B  ;  elle  ell  faite  pour  fervir  de  moule 
aux  fouliers  qui  doivent  porter  un  talon  de  bois  fort 
élevé.  La  troifieme,/^.  lo.  appellée  en  demi  pié  de 
jiendu, eù-CcWt  dont  le  bout  du  pié^  ,  auffi  en  pointe 
baffe ,  ell:  un  peu  moins  renflée  qu'à  la  précédente 
vers  le  coup  de  pié  B  ,  elle  etl:  faite  pour  fervir  de 
moule  aux  louliers  qui  doivent  porter  un  talon  de  bois 
d'une  demi-hauteur.  La  quatrième,/^.  ;/.  appellée 
en  rond,  efl  celle  dont  le  bout  du  pié^  ell  arrondi, 
cambré  &  droit  fur  fa  longueur  :  cette  forme  tit 
affez  ordinairement  groffiere ,  &  faite  pour  fervir 
de  moule  aux  fouliers  des  payfans  ,  portefaix  ,  &c. 
La  cinquième  ,Jig.  /2. appellée  en  demi-rond,  eft  celle 
dont  le  bout  du  pié  ^  eft  à  demi-arrondi  ,  &  plus 
cambré  que  celui  de  la  précédente  ,  &  auiîl  droit 
iur  fa  longueur. 

Les  formes  pour  femmes  deftinces  à  fervir  de 
moules  à  des  foidiers  dont  les  talons  font  fort  éle- 
vés ,  &  dont  les  bouts  font  plus   pointus  que  ceux 
des  dernières  formes,  ont  pour  cette  raifon  le  bout 
du  pié  un  peu  cambré,  &  font  en  général  plus  peti- 
tes que  les  autres.   On  les  divife  en  huit  efpeces. 
La  première  ,  fig.  /j.  appellée  à  la  marinière  ou  la- 
londecuir.  La  deuxième,  >^.  /4-  appellée  en  pié  de 
pendu.  La  troifieme  ,  fig.  /  J.  appellée  en  demi-pié  de 
pendu.  La  quatrième , /g.  /  6".  appellée  en  rond  ;  & 
la  cinquième  ,  fig.  ly.  appellée  en  demi-rond,  font 
toutes  à-peu-prcs  de  même  figure  que  celles  qui 
font  faites  pour  les  fouliers  d'hommes.   La  fi.vieme, 
fig.  i8.  appellée  cambrée  ,  eft  celle  dont^  le  bout  du 
pié  A  eft  très-cambré  ,  &  le  coud  de  pié  i?  fort  éle- 
vé ;  elle  eft  faite  pour  fervir  aux  fouhers  qui  doivent 
porter  des  talons  les  plus  hauts  poffibles,  La  feptie- 
ine  ,/g.  iç).  apçeWée  demi-camtrée  ,  eft  celle  dont  le 
bout  du  pié  A  eft  un  peu  moins  cambré  que  celui 
de  la  précédente ,  &  le  coup  de  pié  B  un  peu  élevé  ; 
elle  eft  faite  pour  fervir  de  moule  à  des  fouliers  dont 
les  talons  font  à  la  vérité  moins  élevés  que  ces  der- 
niers, mais  néanmoins  fort  hauts.  La  hunicmc,  Jig. 
20.  appellée  à  talon  de  bois  plat,  eft  celle  qui  étant 
droite  fur  fa  longueur,  eft  deftlnée  aux  fouliers  qui 
doivent  porter  des  talons  de  bois  plats  :  cette  forme 
ordinairement  groffiere  eft  faite  pour  monter  les 
fouliers  des  payfanes  ,  blanchifl'eules  ,  &c. 

11  eft  encore  une  infinité  d'autres  formes  ,  qu'on 
appelle  compofécs  ,  &  qui  font  en  effet  compofées 
des  figures  des  autres ,  félon  le  goût  des  cordon- 
niers 6l  de  ceux  qui  leur  font  faire  des  fouliers. 

Des  formes  brifées.  Les  formes  briféesfont  auffi  de 
deux  fortes;  les  unes,/^.  2/  ,  22  ,  23  ,  24  ,  6-  2i, 
pour  aggrandir  ,  ou  mettre  en  forme  ,  les  fouliers 
d'hommes  ;  &  les  autres ,  fig.  16 ,  zy  ,18  ,iç)  ,& 
30  ,  pour  aggrandir  ou  mettre  en  forme  ceux  des 
femmes  ;  les  unes  &  les  autres  font  comme  les  fim- 
ples  ,à  la  marinière  ,  en  pié  &  demi-pié  de  pendu  , 
en  rond  Sc  demi-rond ,  cambrées  &:  demi-cambrées, 
à  talon  de  bois  plat ,  &c. 

^  Les  formes  brifées  pour  hommes  ,  font  compo- 
fées de  deux  demi-formes,  fig.  2/  &  xx  ,  portant 
chacune  fur  leur  longueur ,  une  feuillure  A  A  for- 
mant trois  lofanges  lorfque  les  deux  demi-formes 
font  jointes  enfemble  ,  Se  placées  dans  le  foulier 


qu'on  veut  mettre  en  forme  ,  au-travers  duquel  on 
enfonce  à  torce  une  clé  quarrée  ,  fig.  23.  ou  appla- 
tie  ,  fig.  24.  failant  partie  de  la  forme  bnfce  ;  ce  qui, 
par  ce  moyen  ,  donne  plus  de  largeur  au  foulier: 
la  fig.  23.  en  repréfente  la  clé  quarrée  ;  c'eii  une 
pièce  de  bois  quarrée  &  en  demi-pointe  A  ,  garnie 
de  fa  tête  auffi  quarrée  B  ;  \àfig.  2.4.  en  repréfente  la 
clé  applatie  ;  c'eft  une  pièce  de  bois  méplate  ,  ar- 
rondie fur  les  deux  champs  A  A  ,en  lofange  &  poin- 
tue en  B  ,  pour  lui  donner  de  l'entrée  ;  la  fig,  x5. 
repréfente  la  forme  brilée  entière  ,  compofée  de  tou- 
tes fes  pièces  montées  enlemble  ;  A  A  en  font  les 
demi-formes  ,  &  ^  la  clé. 

Les  ibrmes  brilées  pour  femmes,  quoique  plus  pe- 
tites que  les  autres ,  font  auffi  compofées  de  deux 
demi-iormes  ,  fig.  iG  &  zy  ;  mais  dont  la  feuillure 
A  A ,  au-licu  d'ctre  fur  la  longueur ,  eft  difpofée 
obliquement,  allant  de  la  cheville  à  la  femelle  du 
pic  :  on  s'en  fert  de  la  même  manière ,  en  enfonçant 
la  clé  entre  les  deux.  La;^'^.  z8.  en  repréfente  la  clé 
quarrée  ,  A  en  eft  la  tige  quarrée  ,  Si  5  la  tête  aufli 
quarrée.  Lnfig.  2cj.  en  repréfente  la  clé  applatie, 
^  ^  en  font  les  champs  arrondis ,  &  5  la  pointe 
en  lofange.  La  jfg.  30.  repréfente  la  forme  brifée 
entière,  garnie  de  toutes  fes  pièces,  ^  ^  en  font 
les  demi-formes  ,  &  5  la  clé. 

Des  embauchoirs.  Les  embouchoirs  font  des  efpe- 
ces de  formes  brifées,  deftinées  à  emboucher  ou 
monter  les  bo:tes  &C  bottines  ;  il  en  eft  de  deux  for- 
tes, les  unes  à  pié  ,  les  autres  fans  pié  ;  celles-ci  font 
les  plus  ordinaires  &  celles  dont  les  cordonniers  (e 
fervent  le  plus  fouvent;  les  unes  &  les  autres  font 
compofées  de  deux  pièces  de  bois  ,  formant  enfem- 
ble la  forme  d'unejanibe  jufqu'au  deftbus  du  genou, 
dont  l'une  ,  fig.  3  /.  garnie  de  feuillure  A  pour  con- 
duire  la  clé  ,  porte  le  derrière  du  genou  ,  B  lo. 
mollet  C &i.  le  talon  D  ;  &c  l'autre/^.  32.  garnie 
auffi  de  feuillure  ,  A  porte  le  genou  ,  B  le  devant 
de  la  jambe  ,  C  le  coup  de  pié  D  &  quelquefois  le 
pié  entier  £;fig.  jj.  que  l'on  ajoute  au  bout ,  fépa- 
rées  l'une  &c  l'autre  par  une  clé  ,  fig.  ^4.  méplate 
&  en  forme  de  coin  garnie  de  fes  languettes  A  A 
pour  la  conduire  ,  que  l'on  enfonce  à  force  ,  com- 
me celle  des  formes  brifées  ,  faites  pour  élargir  les 
bottes  &  donner  au  cuir  la  forme  du  moule.  La  fig. 
jj.  repréfente  l'cmbouchoir  entier,  garni  de  toutes 
les  pièces,  A  A  en  font  les  demi-formes,&  B  la  clé. 
il  eit  d'autres  embouchoirs  auffi,  pour  monter  les 
bottes  ,  mais  dont  on  fe  fert  fort  rarement ,  qui  au- 
lieu  d'être  coupés  comme  les  précédens,  le  font  en 
fens contraire;  ils  font  compoies  de  deux  demi-for- 
mes ,  fig- ^6",  37,  ott  3^.  &  de  clé  applatie  garnie 
de  languette  A  A  fig.  j^.  La.  fig.  40.  la  repréfente 
entière,  garnie  de  toutes  fes  pièces  ,  A  A  en  font 
les  demi-formes  ,  &  5  la  clé. 

Les  embouchoirs  pour  monter  les  bottines ,  ou 
petites  bottes  en  brodequins,  ne  différent  des  précé- 
dens que  parce  qu'ils  font  coupés  vers  le  miheu  ,  ôc 
ne  vont  que  julque  vers  la  moitié  de  la  jambe  ;  ils 
font  de  deux  demi-formes  ,  fig.  41  &  4Z.  La  fig.  43. 
en  repréfente  un  garni  de  toutes  fes  pièces  ;  A  A  en 
font  les  demi-formes  ,&cBla  clé. 

Des  Bouifi'es.  Les  bouiffes ,  autre  ouvrage  qui  re- 
garde auffi  l'art  du  fiormier  ,  font  des  efpeces  de  fé- 
billes  de  toute  grandeur  ,  &  de  même  bois  que  les 
formes  faites  pour  fervir  aux  cordonniers  à  embou- 
tir le  cuir  des  femelles  ;  il  en  eft  pour  hommes  & 
pour  femmes  ,  &  de  deux  fortes  ;  la  première  ,  fig. 
44,  eft  une  pièce  de  bois ,  d'environ  neuf  à  dix  pou- 
ces de  longueur ,  à  trois  quarres  en  .<^  ,  creufée  en 
B  ,  en  forme  de  calotte  ovale  propre  à  emboutir  le 
cuir  ,  garnie  d'un  manche  C,  par  où  on  la  tient  lorf- 
que l'on  emboutit  ;  la  deuxième  fig.  46 ,  eft  une  pie- 
ce  de  bois  de  quelque  forme  que  ce  foit ,  creulée 

auffi 


auffî  en  5  ,  en  forme  de  calotte  ovaîc ,  deftinée  au 
mcme  ufage. 

Des  outils.  La  figure prcmicrc  ,  PL  IV.  repréfente 
un  billot  lur  lequel  les  form'urs  cbauchent  leurs  ou- 
vrages. 

\jA  fig.  2.  reprcfcnte  un  établi  dans  le  goût  de 
ceux  des  menuifiers  ,  fur  lequel  on  hache  ou  coupe 
les  ouvrages. 

La  Jig.  3.  repréfente  un  banc  fur  lequel  les  ou- 
vriers le  placent  à  califourchon  ,  lorfqu'ils  finiflcnt 
les  formes  ,  conipoié  d'une  planche  ^-J  ,  montée  fur 
des  pics  B  B  ,  au  bout  de  laquelle  font  ditîircnics 
cafés  C  pour  placer  leurs  outils. 

La^g'.  4.  repréfente  une  plane  deftinéeà  être  arrê- 
tée lur  le  coté  du  banc  dont  nous  venons  dg  parler  , 
avec  laquelle  on  plane  les  formes,  après  les  avoir 
ébauchées  ,  compofce  d'un  fer  lacéré  en  taillant  en 
S,  garnie  par  un  bout  d'un  crochet  C,  par  où  on 
l'arrête ,  &c  par  l'autre  d'un  manche  de  bois  ^,  pour 
la  tenir. 

hdfg.S.  repréfente  un  étau  de  bois,  propre  à 
tenir  fermes  les  ouvrages  ,  lorfqu'on  les  lime  ou 
qu'on  les  plane  ,  compolé  de  deux  jumelles  A B  , 
à  charnière  l'une  dans  l'autre  en  6,  d'une  vis  de  bois 
D  ,à  écroux  dans  la  jumelle  B  ,  garnie  d'une  mani- 
velle E  pour  la  faire  mouvoir  ,  arrêté  fur  un  établi 
F  ou  table  lolide. 

h^fig.  6.  repréfente  une  hache  faite  pour  hacher 
ôc  ébaucher  les  ouvrages,  compofée  d'un  fer  A  ace- 
ré  en  taillant  en  B  ,  d'un  œil  C  &  de  fon  manche  D. 

Laj%.  7.  repréfente  un  marteau  ,  foit  pour  frap- 
per les  ouvrages  compolés  d'une  tête  acérée  A.^  d'u- 
ne panne  aulîî  acérée  B.,  d'un  œil  C  &  de  fon  man- 
che Z). 

Lafg.  <?.  repréfente  une  vrille  propre  à  percer 
des  trous,  compofée  d'un  fer  ^,  &  d'un  manche  B. 

ha.fig.ç).  repréfente  un  maillet  fait  pour  frapper, 
compoié  de  deux  têtes  ^  y^  ,  &  d'un  manche  B. 

hzfig.  10.  repréfente  une  paire  de  triquoifes  ,  ef- 
pece  de  tenailles  recourbées  ,  faites  pour  arracher 
des  clous ,  compolées  de  m.ors  acérés  A  à  char- 
nière en  B  ,  garnies  de  fes  branches  C  C. 

l^zfig.  II.  rep'réfente  un  gratteau  emmanché, fait 
pour  gratter  les  ouvrages  ;  ce  n'eft  qu'un  bout  de 
lame  d'épée  A  ,  garni  d'un  manche  de  bois  B. 

^^fig-  12..  repréfente  un  gratteau  fans  manche. 

ha  fg.  tj.  repréiente  un  tranchet,  outil  de  cor- 
donnier dont  les/ormiers  fe  fervent  pour  couper  le 
bois  ,  compofé  d'un  fer  courbe  A  ,  acéré  S>C  taillant 
en  B ,  emmanché  en  C. 

Lajîg.  14.  repréfente  une  râpe  carrelette  d'acier 
faite  pour  râper  le  bois  ,  ^  en  eft  la  râpe  &c  B  \q 
manche. 

Lajîg.  /i.  repréfente  une  râpe  demi-ronde  ,  d'a- 
cier ,  faite  pour  râper  dans  les  endroits  ronds  & 
creux,  A  en  eu.  la  râpe  demi-ronde ,  &  i?  le  manche. 

hdjîg.  16".  repréfente  une  lime  carrelette  en  acier, 
dont  les  tailles  font  plus  fines  &  moins  rudes  que 
celles  des  râpes  faites  pour  limer  le  bois ,  pour  com- 
mencer à  le  polir  ,  ^en  efl  la  lime  ,  &c  B  le  manche. 

hafg.  /y.  repréfente  une  lime  demi-ronde  en  acier, 
faite  pour  limer  dans  les  endroits  ronds  &  creux  ;  A 
en  eft  la  lime  demi-ronde ,  ôc  5  le  manche.  Article 
deM.LvcoTTE. 

FORTUNE  ,  {Infcript.  MhUillcs,  Poéfe.)  les  mé- 
dailles ,  les  infcriptions ,  &  les  autres  monumens  pu- 
blics des  Grecs  &  des  Romains  ,  étoient  remplis  du 
nom  de  cette  déeffe. 

On  la  peignoit,  ainfi  qu'on  l'a  remarqué  dans  le 
Diûionnaire ,  tantôt  en  habit  de  femme  avec  un  ban- 
deau fur  les  yeux  ,  &  les  pies  fur  une  roue  ;  tantôt 
portant  fur  la  tête  un  des  pôles  du  monde ,  &  tenant 
en  main  la  corne  d'Amalthée.  Souvent  on  voyoit 
Plutus  entre  fes  bras  ;  ailleurs  elle  a  un  foleil  ÔC  un 
Tome  Xyll, 
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cronTant  fur  la  tête.  D'autrcsfois  on  la  repréfentoit 
ayant  fur  le  bras  gauche  deux  cornes  d'abondance 
avec  un  gouvernail  de  la  main  droite.  Quelquefois 
au-lieu  de  gouvernail,  elle  avoitun  pié  fur  une  proue 
de  navire ,  ou  dans  une  main  une  roue  ,  &;  dans  l'au- 
tre le  manche  d'un  timon  qui  porte  à  terre.  C'eft  de 
cette  manière  qu'elle  paroît  en  habit  de  femme  fur 
plufieurs  médailles  ,  qui  ont  pour  infcription  Fortuna. 
Aug.  Fortuna  licdnx  ,  &c. 

Les  dillérentcs  épithetes  de  la  Fortune  fe  trouvent 
également  fur  diveri'es  médailles  ;  par  exemple ,  For- 
tune féminme,  Fortuna  tnulubris  ;  dans  ime  médaille 
de  Fauftine,  on  a  repréfente  une  dceffe  afîife  mon- 
trant un  globe ,  qui  clf  devant  les  pies  avec  une  verge 
géométrique.  La  For/w^ê  fournomméc  permanente, 
manens  ,{eXKOwve  fur  un  revers  d'une  médaille  de 
l'empereur  Commode  ,  retenant  un  cheval  par  les 
rênes. 

Mais  c*efl  dans  M.  Spanheim  qu'il  faut  voir  la  For-i 
tune  repréfentéeavec  tous  les  attributs  des  divinités, 
comme  une  véritablcy?^^«/w  Panth.zum.  Au  bas  de  fa 
flatue  ,  on  lit  cette  infcription  remarquable  :  Fortun, 
omnium gent.  & dcor.  Junia  AvilUaTuch.  D.  D.  Elle 
porte  pour  diadème  les  tours  de  Cybèle  fur  des  proues 
de  navire  avec  la  lyre  d'Apollon  ,  &  le  croiifant  ou 
la  lune  autour  du  cou.  Sur  les  deux  côtés  font  les  ai- 
les de  cette  déeflè  ,  &  fur  l'épaule  droite  le  carquois 
de  Diane  rempli  de  flèches.  La  ceinture  de  Vénus 
tombe  fur  la  poitrine ,  &  fur  le  côté  gauche  ;  l'aigle 
de  Jupiter  fe  montre  fur  la  même  poitrine  ;  au  côté 
droit  eft  Bacchus  avec  un  rnafque  en  fa  qualité  dé 
dieu  de  la  tragédie.  Dans  la  main  gauche  ell  la  corne 
de  Cérès,  pleine  de  fruits,  &  le  lerpent  d'Efculape 
entortille  tout  le  bras  du  même  côte.  Enfin  la  /"o/- 
tune  tient  dans  la  main  droite  le  gouvernail  au-deffus 
du  globe  ,  qui  font  tous  deux  ,  comme  on  le  fait,  les 
fymboles  ordinaires  de  cette  déefîe. 

Les  auteurs  grecs  &  latins  l'ont  célébrée  à  l'envl  , 
&  fe  font  diflingués  à  peindre  fon  empire  &c  fa  puif- 
fance.  Pline  lui-mêir.e  décide  qu'elle  fait  tout  ici  bas, 
Fortunam  j'olam  in  toia  ratlone  inottalium  ,  utramqus 
paginam  Jaare  :  Tous  les  événemens  font  de  fon  rel- 
fbrt,  afîlirent  les  poètes.  Elle  réunit  tous  les  hom- 
mes aux  pies  de  fes  autels  ,  les  heureux  par  la  crain- 
te, &  les  malheureux  par  l'efpérance.  Ses  caprices 
font  même  redoutables  aux  gens  de  bien  ,  dit  Pu- 
blius  Syrus  ,  Icgcm  noccnsveretur^  Fortunam  innccens. 

A  plus  forte  raiion  la  Fortune  devoit-elle  être  une 
grande  déeffe  pour  un  épicurien  tel  qu'étoit  Horace; 
aufTi  lui  rend-il -fouvent  des  hommages  ,  comme  dans 
VOJe  III.  du  liv.  I.  Parcus  diorum  cultor ,  &c.  &  il 
les  réitère  d'une  manière  pluS  éclatante  dans  VOdt 
XXXV.  du  même  livre  :  O  diva  gratum  quce  régis An~ 
tium  ,  &c.  «  Déeffe  ,  s'écrie-t-d  ,  qui  tenez  fous  vo- 
»  tre  empire  l'agréable  ville  d'Antium,  qui  pouvez 
»  tranfporterun  homme  tout-à-coup  du  fond  de  la 
»  baiTeffe  au  faîte  de  la  grandeur,  &  changer  en  une 
»  pompe  funèbre  les  plus  fuperbes  triomphes.  Le 
»  négociant  qui  affronte  les  mers  pérUleufes,  recla- 
»  me  le  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  les  flots. 
»  Les  Daces  intraitables ,  les  Scythes  vagabonds ,  les 
»  villes,  les  nations,  les  belliqueux  Latins,  les  me- 
»  res  des  rois  barbares ,  ces  rois  eux-mêmes  fous  la 
»  pourpre  ,  redoutent  vos  capricieux  revers  ..... 
»  Devant  vous  marche  l'inexorable  Néceifité  ,  qur 
»  vous  afllijettit  tout.  Ses  impitoyables  n>ains  por- 
»  tent  les  inflrumens  de  la  févérité  ,  pour  faire  exé- 
»  cuter  vos  arrêts.  L'Efpérance  vient  à  votre  lliite, 
»  &  la  Fidélité  vous  accompagne.  L'une  &c  l'autre 
»  s'attachent  à  vous  lors  même  que  quittant  vos 
»>  belles  parures  ,  voux  abandonnez  le  palais  des 
»  grands. 

Voulez-vous  voir  parmi  les  Grecs ,  comme  Pi'o. 
dare  fait  l'iavoquçr ,  vanter  fon  pouvoir  &  les  def- 
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nns  impénétrables,  îifez  IWi  J^/L  de  fcs  Olympi-  | 
^ues  :  «'  Conlervatrice  des  états  ,  dit-il ,  fille  de  Japi- 
»  ter  ,  Fortune  ,  je  vous  invoque  ;  c'tft  vom.s  qui  lur 
»  mer  guidez  le  cours  des  vaiffeaux,  qui  fur  terre 
»  préfidez  dans  les  combats  &  dans  les  coniVils.  A 
»  votre  gré  ,  les  efpérances  des  hommes ,  tantôt  éle- 
»  vées  &C  tantôt  rampantes  ,  roulent  fans  celfe  ,  & 
w  paffent  rapidement  de  chimères  en  chimères.  Au- 
»  cun  mortel  n'a  jamais  découvert  vos  démarches. 
»  Des  ténèbres  impénétrables  cachent  le  fort  que 
»  vous  préparez  ;  èc  les  événemens  que  vous  méc'i- 
»  tez  tournent  toujours  au  rebours  de  nos  opinions, 
»  6-c. 

Il  étoit  difficile  que  des  morceaux  de  poéfie  ferr- 
blables  à  ceux  que  nous  avons  cités  de  Pindare  & 
d'Horace  ,  morceaux  que  les  Grecs  ,  les  Romains 
chantoient  avec  enthoufiafme ,  n'entrctinffent  dans 
les  efpriîs  une  vénération  finguliere  pour  la  Fortune, 
indépendamment  des  temples  fans  nombre  ,  des  mé- 
dailles ,  des  flatues,  des  infcriptions  publiques  per- 
pétuellement renouvellées  en  l'honneur  de  cette 
déefle.  Auffi  ,  comme  tout  publioit  fa  grandeur  &  fa 
puiffance  ,  tous  les  peuples  encenioic-nt  avidement 
fes  autels  pour  fe  la  rendre  favorable.  Les  leuls  La- 
cédémoniens  l'invoquoient  rarement  ,  &  ce  n'étoit 
encore  qu'en  approchant  la  main  de  la  ftatue ,  en  gens 
qui  cherchoient  fes  faveurs  avec  affez  d'indifférence, 
qui  fe  déficient ,  avec  raifon  ,  de  fon  inflabi  ité  ,  &: 
qui  tâchoient,  à  tout  événement,  de  fe  conioler  de 
fes  outrases  ,  &  de  fe  mettre  à  l'abri  de  fes  revers. 

S^i!s  Ti  étaient  pas  toujours  heureux. 
Ils  favoient  au-moins  être  Juges. 

FOURBISSURE  ,  f.  f.  (  Jrt.  mich.  )  la  fourhî(fure 
en  latin  furvus,  ou  furvor ,  félon  M.  Huet ,  de  i'an- 
glois  to  furhish  ,  fourbir  ;  félon  Kinner ,  de  l'alle- 
mand fiirb  ,  couleur  ,  6cfarben  ,  mettre  en  couleur; 
Se  félon  Ignez  ,  de  furbcn  ,  qui  dans  la  langue  des 
francs  fignifle  nettoyer,  polir ,  efl  en  effet  non-icultr- 
nient  l'art  de  polir  &  rendre  luifant  toute  efpece 
d'armes  ,  telles  que  les  lances  ,  dagues  ,  haches  , 
mafTes  ,  épieux  ,  pertuifannes  ,  hallebardes  ,  cou- 
teaux ,  poignards  ,  épées ,  &c.  &C  quantité  d'autres 
armes  blanches  offenfives  &  défenfives  ,  mais  en- 
core celui  de  les  fabriquer  ,  vendre  &  débiter. 

L'art  de  fourbir ,  félon  plufieurs  auteurs,  paroît 
fort  ancien  ;  quoi  qu'on  ne  puiffe  déterminer  exac- 
tement le  tems  de  fon  origine,  on  pourroit  vraifTem- 
blablement  la  faire  remonter  à  la  nécefTué  que  les 
hommes  avoient  de  fe  défendre  d'abord  contre  la  fé- 
rocité des  animaux  ,  &c  enfuite  contre  leurs  lémbla- 
bles  ;  l'intérêt  &  l'ambition  des  nations  n'en  ont  été 
que  trop  fans  doute  le  principal  motif;  les  hiftoriens 
facres  &  profanes  parlent  beaucoup  des  armes  des 
héros  de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  &  s'accordent 
affez  fur  leur  beauté  &c  leur  poli ,  preuve  que  l'on 
s'appliquoit  beaucoup  à  leur  perfeftion. 
~  'Anciennement  on  appelloit  indifféremment  four- 
'bljfeurs  tous  ceux  qui  travailloient  aux  armes  qui  ne 
formoient  alors  qu'une  profefTion  ;  mais  depuis  l'in- 
Véntion  des  nouvelles  armes,  en  quantité ,  6c  de  diffé- 
rente efpece,  cet  art  prit  plufieurs  branches;  on  le  di- 
vife  maintenant  en  quatre  parties  ,  la  première  eft  la 
fourbijjure,  qui  confilte  dans  la  fabrique  des  armes 
blanches  offenfives  &  défenfives,  comme  épées  ,  la- 
bres ,  hallebardes,  lances  ,  &c.  la  deuxième  elt  Var- 
murcrie ,  qui  confTÛe  dans  la  fabrique  des  armures , 
èfpeces  d'armes  blanches  défenfives ,  comme  caf- 
ques,  cuiraffes,  boucliers  &  autres  ;  la  troifieme  efl 
Varquehuferie ,  qui  confifle  dans  la  fabrique  de  toute 
forte  d'arquebufes ,  efpece  d'arines  A  feu  inventées 
depuis  ces  derniers  fiecles ,  tels  que  les  fulils ,  pifto- 
lets,  moufquets  &  autres;  la  quatrième  enfin  efl 
l'art  défaire  des  canons  d'arquebufc ,  &  l'autre  dans 
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la  fonte  ces  gros  canons  ,  mortiers,  bombes 
trc  groffe  artillerie. 

On  divile  \a.  fourhijfure  en  deux  parties  :  l'une  efl 
la  connoiffance  des  ditférens  métaux  ,  &  l'art  de  les 
travailler  ;  l'autre  eft  la  manière  d'en  fabriquer  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  propres  à  cet  art. 

Des  métaux.  Les  métaux  que  l'on  emploie  le  plus 
communément  dans  la  fourbi^ are  font  l'acier ,  le  fer, 
le  cuivre,  l'argent  &  l'or  ,  l'acier  quelquefois  feul, 
&  quelquefois  mêlé  avec  le  fer  qu'on  appelle  alors 
étnjj'c ,  s'emploie  le  plus  communément  aux  lames  , 
les  autres  métaux ,  comme  plus  rares  &  moins  pro- 
pres aux  lames,  font  réfervés  pour  les  gardes,  foit 
en  partie,  foit  par  incruilement,  félon  leur  rareté  , 
quelquefois  enrichis  de  brillans  6c  autres  pierres  pré- 
cieufes. 

Les  lames  faites  pour  trancher,  couper,  piquer 
ou  percer  ,  font  de  deux  fortes  :  les  unes  font  élafti- 
ques ,  &  les  autres  non  élaftiques  ;  les  unes  fervent 
ordinairement  aux  épées,  fabrcs,  fleurets,  &c.  les 
autres  aux  couteaux ,  lances ,  piques,  hallebardes 
oc  autres  ;  leur  bonté  en  général  dépend  non-feule- 
ment de  la  qualité  du  fer  &  de  l'acier  que  l'on  em- 
ploie pour  les  compofer,  mais  encore  de  la  manière 
de  les  mélanger,  félon  les  différentes  efpeces  de  la- 
mes que  l'on  veut  faire  ;  ce  mélange  efl  d'autant  plus 
nécefîaires  pour  les  rendre  bonnes,  que  première- 
ment le  ter  étant  mou  &  pliant ,  n'auroit  pas  feul 
^ffez  de  roideur  pour  donner  aux  unes  de  l'élaflicité, 
&c  en  même  tems  de  la  fermeté  ,  &  aux  autres  une 
flexibilité  jointe  à  une  farce  capable  de  réfifler  aux 
efforts  auxquels  elles  font  fujettes  ;  deuxièmement, 
que  l'acier  étant  dur  &  caffant,  feroit  feul  trop  roide 
6c  trop  lujetà  caffer  pour  les  unes  &  pour  les  autres; 
c'eil  pourquoi  ces  deux  métaux  joints  enfemble, 
procurent  en  même  tems  ,  Se  comme  de  concert ,  la 
perfedion  convenable  aux  lames. 

Ce  mélange  fe  fait  de  deux  manières ,  la  première 
en  mêlant  indifféremment  l'un  &  l'autre  enfemble  , 
moitié  par  moitié  ce  qu'on  appelle  étoffe  ,  ce  qui  fe 
fait  en  les  corroyant  tous  deux  enfemble,  à  diffé- 
rentes repriies;  cette  dofe  doit  cependant  varier  fé- 
lon la  qualité  des  métaux ,  &  la  roideur  que  l'on 
veut  donner  aux  lames,  car  un  acier  trop  fier  & 
trop  roide  a  befoin  d'un  peu  plus  de  fer  pour  l'amo- 
lir ,  lui  donner  du  reffort ,  &  l'empêcher  de  caffer; 
un  fer  mou  &  filandreux  ,  a  befoin  d'un  peu  plus 
d'acier  pour  lui  donner  du  corps  ;  la  deuxième  fe  fait 
ainfi ,  on  commence  d'abord  par  forger  la  lame  en 
fer,  vojê^  la  fig.  1.  &c  lui  donner  à-p£u-près  la  forme 
qu'elle  doit  avoir;  étant  faite,  on  fend  enfuite  le 
fer  fur  fon  champ ,  en  formant  fur  la  longueur  une 
entaille  ou  fente  ^A  capable  de  contenir  environ  le 
tiers  ou  la  moitié  de  la  largeur  d'une  lame  d'acier 
y4^ ,  fig.  2.  en  forme  de  couteau  que  l'on  y  infinue 
à  froid,  lorfque  le  fer  efl  chaud  ,  comme  le  repré- 
fente  la  fig.  j.  je  dis  à  froid,  parce  que  la  maffe  d'a- 
cier étant  plus  petite  que  celle  du  fer,  &  recevant 
aufîi  par  la  nature  plus  promptcment  la  chaleur,  il  efl 
néceffaire  que  l'un  fbit  froid  &  l'autre  chaud,  fans 
quoi  l'acier  fe  brideroit,  lorfque  le  ferne  feroit  pas 
encore  affez  chaud  pour  fouder  ;  il  faut  obferver 
d'ailleurs  en  les  faifant  chauffer  tous  deux  à  la  forge, 
de  les  y  difpofer  de  manière  qu'ils  ne  prennent  pas 
plus  de  chaleur  l'un  que  l'autre ,  furtout  l'acier  qui 
auroit  alors  beaucoup  plus  de  difficulté  que  le  fer  à 
reprendre  fermeté;  on  corroie  enfuite  le  tout  en- 
femble d'un  bout  à  l'autre  ,  &  de  cette  manière  le 
taillant  de  cette  lame  fe  trouve  en  acier,  &  le  dos 
en  fer  qui  lui  donne  tout  le  corps  &C  la  fermeté 
qu'elle  exige. 

F>es  ouvrages.  Les  ouvrages  de  fourbiffure  étoient 
déjà  fort  en  uiage  chez  les  anciens,  la  nécefîité  qu'ils 
avoient  de  fe  préferver  des  irruptions  de  leurs  enne- 


mis ,  les  rendit  ncceffairement  indiiftneux  dans  l'art 
de  fabriquer  les  armes.  Jofephe  afllire  qu'avant 
Moïfe  toutes  les  armes  étoient  de  bois  ou  d'airain  , 
&  qu'il  fut  le  premier  qui  arma  les  troupes  de  ter  ; 
les  Egyptiens,  fclon  le  Icntiment  unanime  des  an- 
ciens auteurs,  furent  en  cet  art ,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  ,  les  plus  ingénieux,  6c  ceux  qni  don- 
Tent  aux  armes  les  formes  les  plus  avantageuses  ; 
enf'uite  vinrent  les  Grecs  qui  enchérirent  fur  ces  in- 
ventions ,  &c  après  eux  les  Romains  :  l'hiftoire  nous 
en  fournit  quantité  d'exemples ,  leur  defcription  &C 
leur  ufage  ;  on  en  peut  voir  plulieurs  au  naturel  dans 
quelques  cabinets  de  curiofuc  de  différens  particu- 
liers; nous  les  diilinguerons  pour  plus  de  clarté  en 
anciennes  &  modernes. 

Des  armes  anciennes.  Les  armes  anciennes  fe  divi- 
fent  premièrement  en  maffes  ferrées  ou  non  ferrées, 
à  pointe  6c  fans  pointe  ;  deuxièmement  en  lames  à 
un  6c  deux  tranchans  ,  aigus  6c  non  aigus  ,  dont  les 
unes  font  élalHqucs  ,  6c  les  autres  non  slafliques , 
les  unes  font  les  maffues  6c  maffes  de  diffircntes  ef- 
peces,  les  autres  font  les  haches,  les  piques  &  de- 
mi-piques ,  les  lances  ,  lès  javelots  &  javelines  ,  les 
flèches ,  les  dagues  &  poignards ,  les  épées  &  bâ- 
tons, braqucmarts,  efpadons&:  les  cimeterres,  cou- 
telas ou  fabres  ,  6c  quantité  d'autres  ,  dont  la  con- 
noiffance  n'ell;  pas  parvenue  jufqu'à  nous,  foit  par 
l'ufage  qui  s'en  eft  perdu,  foit  par  le  défavantage  que 
l'on  trouvoit  à  s'en  fervir. 

Les  premières  &  celles  qui  ont  femblé  aux  an- 
ciens les  plus  propres  &  les  plus  avantageufes  pour 
attaquer  ou  pour  le  détendre,  font  les  maffues (/^. 
4.);  en  effet  cette  forme  qui  paroît  la  plus  fimple 
t>:  la  plus  naturelle  n'étoit  autre  chofe  qu'une  pièce 
de  bois  groffe  6c  lourde  par  un  bout  A  d'abord  fuii- 
ple ,  &  enfuite  armée  de  pointe  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  combats  en  la  tenant  par  Ion  extrémité  -S  ; 
on  en  peut  voir  de  femblables  dans  les  allégories 
qui  repréfentent  la  force. 

Les  maffes  étoient  des  armes  offenfives  à  groffe 
tête,  dont  on  fe  fervoit  auffi  autrefois  dans.les  com- 
bats ,  il  en  eft  de  deux  fortes ,  les  unes  fimples  ,  6c 
les  autres  compofées  ;  les  premières  ,  Jig.  i.  font 
compolées  de  greffes  têtes  de  fer  ^^ ,  à  angles  ai- 
gus, montées  fur  un  manche  de  bois  B  ,  par  lequel 
on  les  tient  ;  les  autres  font  de  plufieurs  formes  ;  la 
première, /5'.  6'.  eft  compolée  d'une  efpece  déboule 
de  bois  ou  de  fer  ^  ,  percée  d'un  trou,  fufpendue 
par  une  corde  B  ,  à  l'extrémité  du  bâton  C,  par  le- 
queton  la  tient;  la  féconde ,  jîd-.  -7.  eft  auffi  compo- 
fée  d'une  boule  de  bois  ou  de  fer  ^,  armée  de  poin- 
te, portant  d\m  côté  5  un  anneau  fufpendu  à  une 
chaîne  de  fer  C,  double  ou  fimple  ,  arrêtée  à  une 
autre  anneau  D  ,  placé  à  l'extrémité  fupérieure  d'un 
bâton  £  garnis  par  en  bas  d'une  poignée  F,  par  où 
on  la  tient. 

Les  haches  d'armes  ont  été  fort  long-tems  enufage 
chez  les  anciens.  Les  premiers  rois  des  Romains  en 
faifoient  porter  devant  eux  à  l'exemple  de  quelques 
nations  voilines,  comme  le  fymbolede  leur  puiffan- 
ce  6c  les  inftrumens  des  peines  impolées  aux  coupa- 
bles; elles  étoient  compofées  par  un  bout  (^fig.  È  & 
<).)  d'un  fer  large  &  tranchant  en  hache  d'un  côté 
u4  y^,  d'une  pointe  B  ou  marteau  C;  par  l'autre ,  d'u- 
ne autre  pointe  D  ou  bouton  E  au  milieu  monté  fur 
un  manche  de  bois  F,  quelquetois  limple  6c  quelque- 
fois garni  d'une  poignée  G. 

.  Les  bâtons  terrés  {fig.  ;o.)  étoient  d'ordinaire  les 
armes  des  anciens  cavaliers,  (Se  n'ctoient  autre  choie 
que  des  bâtons  A  garnis  par  chaque  bout  BB  d'une 
pointe  de  ter. 

.    Les  piques  (^fig.  11.  PI.  II.  )  étoient  des  armes  of- 
fenfives que  portoient  les  anciens  fantaffins  :  c'étoit 
des  armes  d'haft  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  les  axmes 
Tome  XKII. 
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qui  avoient  un  long  manche  de  bois  ,  efpece  de  bâ- 
ton A  d'environ  douze  à  quinze  plés  de  long,  armé 
par  le  haut  d'une  lame  de  fer  B  à  deux  tranchans  6c 
pointue)  ,  quelquefois  fimples  6c  quelquefois  garnis 
d'un  gland  brodé  en  or  ,  en  argent  ou  en  foie  ,  com- 
me celui  uiarqué  B  de  la/^'.  12  ,  6c  par  le  bas  C  fim- 
ples ou  garuis  d'une  virole  en  pointe. 

Les  demi-piques  (  fig.  ij..  )  ne  différoient  des  pré- 
cédentes que  par  leur  longueur  ,  qui  érojt  d'environ 
huit  à  dix  pies.  Les  officiers  s'en  fervent  encore 
maintenant  à  la  guerre,  ainfi  que  pour  porter  les 
étendards  6c  les  drapeaux. 

Les  lances  {^fig-  'J.)  étoient  fort  en  ufage  autre- 
fois, fur-tout  dans  les  combats  finguliers;  ces  armes 
étoient  de  même  longueur  que  les  demi-piques  ,  mais 
le  fer  A  tranchant  de  chaque  côté  en  étoit  en  for- 
me de  dard. 

Les  javelines  (j%.  /  4.  )  étoient  des  efpeces  de  de- 
mi-piques dont  on  fe  fervoit  autrefois  tant  à  pié  qu'à 
cheval ,  compofées  par  en-haut  d'un  fer  triangulaire 
6c  pointu,  monté  fur  un  long  manche  ou  bâton  B 
d'environ  cinq  à  fix  pies  de  longueur,  quelquefois 
ferré  par  l'autre  bout  C. 

Les  javelots  {fif,.  16.  )  étoient  des  efpeces  de  jave- 
lines beaucoup  plus  courtes  &  un  peu  plus  groffes, 
qu'on  lançoit  ;\  la  main  furies  ennemis  ,  com.polées, 
comme  lesprécédentes,  d'un  fer  triangulaire  6c  poin- 
tu A  monté  fur  un  manche  de  bois  ou  bâton  B. 

Les  flèches  étoient  de  deux  fortes  :  les  unes  {fig. 
iG.  )  que  l'on  appelloit  ^narres  ou  quarreaux  ,  parce 
que  leur  fer  en  étoit  quarré ,  étoient  compolées  d'un 
fer  A  quarré  &  très-pointu ,  monté  à  l'extrémité  fu- 
périeure d'une  verge  ou  baguette  B ,  à  l'autre  ex- 
trémité de  laquelle  étoient  des  pennons  ou  plumes 
croiféesC";  les  autres  (^fis-iy-)  que  l'on  appelloit  vi- 
Tctou ,  parce  qu'elles  viroient  ou  tournoient  en  l'air 
après  les  avoir  décochées  ,  étoient  compofées  d'un 
fer  A  quarré  6c  cannelé  à  angle  aigu  ,  monté  comme 
les  précédentes ,  fur  une  verge  ou  baguette  B ,  dont 
l'autre  extrémité  portoit  des  pennons  C,  fouvent  de 
cuivre  ,  auffi  crolfés  ,  dont  ladifpofition  falfoit  tour- 
ner la  flèche.  Les  unes  6c  les  autres  étoient  lancées 
par  le  fecours  d'un  arc  (  fig.  iS.):  c'ctoit  en  effet  une 
efpece  d'arc  de  bois  très-élaftique  ,  compofé  d'une 
poignée  A,  par  laquelle  on  le  tenoit  de  la  main  gau- 
che, à  chacune  des  extrémités  B  B ,  duquel  etoit 
arrêtée  celle  d'une  corde  Cque  l'on  tiroit  de  la  main 
droite  pour  bander  l'arc  lorfque  l'on  vouloit  déco- 
cher des  flèches. 

Les  dagues  (/g.  iÇ).)  étoient  des  efpeces  de  poi- 
gnards gros  &  courts ,  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
dans  les  combats  finguliers.  Les  anciens  portoient 
cette  arme  à  la  main,  à  la  ceinture  &  dans  la  poche; 
elles  étoient  compofées  d'un  fer^  gros  Secourt, 
triangulaire  6c  cannelé ,  monté  fur  un  manche  de 
bois  ou  d'yvoire  B  garni  quelquefois  d'or  ou  d'ar-. 
gent ,  &  quelquefois  auffi  de  pierres  précieufes. 

Les  poignards  que  les  anciens  employoient  comme 
les  dagues,  étoient  de  différente  forte  ;  les  uns  (_fig. 
2.0.)  étoient  compofés  d'un  fer  A  méplat  6c  pointu 
à  un  tranchant ,  monté  fur  un  manche  de  bois  ou  d'i- 
voire B  divcrfement  orné  comme  ceux  des  dagues; 
les  autres  {fig.  21.)  étoient  compofés  d'un  fer  A  à 
deux  rrancha'ns  ronds,  quarrés  ,^  triangulaires  ,  6c 
cannelés  ,  menus  &  déliés,  montés  ,  com.me  les  au- 
tres ,  fur  un  manche  de  bois  ou  d'ivoire  B  enrichi 

d'ornemens.  ,      r  r  •* 

Les  épées  en  bâton  ou  épées  fourrées  {fig.  22.) 
étoient  des  efpeces  d'épées  très-fortes  &  pelantes^ 
dont  ohfefervoit  à  deux  mains  comme  des  efpadons; 
elles  étoie.nt  compofées  d'une  groffe  &  forte  lame  A 
à  deux  tranchans  &  pointue  ,  montée  lur  un  long  & 
fort  manche  de  bois  B. 

Les  braauemarts  (//.  2J.)  étoient  auffi  des  efpe^ 
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ces  d'épées  greffes  &  courtes ,  dont  on  Te  fervoit  fon- 
vent  d'une  main,  compolées  d'une  greffe  &  forte 
lame  A  à  deux  tranchans  ,  montée  lur  un  manche  de 
bois  ou  d'ivoire  B  llmple  ou  enrichi. 

Les  eipadons  (/"'.  24  &  16.)  étoicnt  de  grandes 
&  longues  épées  ,  dont  on  fe  iervoità  deux  mains  & 
en  tout  lens,  ce  qu'on  appelloit  efpadonncr.  PKifieurs 
auteurs  rapportent  qu'il  y  en  avoit  de  li  tbrtes  ,  qu'- 
elles fendoient  un  homme  en  deux.  Telle  fut  celle 
de  l'en.pereur  Conrad  au  fiegede  Damas;  telle  auffi 
celle  de  Godcfroy  de  Bouillon, mentionnée  dans  l'hii- 
toire  des  croilades  \  elles  étoient  compofées  d'un  fer 
-<4  d'environ  cinq  à  fix  pics  de  longueur,'  à  deux 
tranchnns  larges  &  pointus  ,  garnies  d'une  poignée 
de  bois  ou  d'y  voire  B  féparée  d'une  garde  6',  pour 
préferver  le  poignet  ou  la  main  des  coups  des  adver- 
saires. 

Les  cimeterres  (7%-.  a  6".)  font  des  efpecesd:-  fabres 
lourds  &  pefans ,  dont  le  fervent  encore  maintenant 
les  Turcs  &  prefque  tous  les  peuples  d'Orient  ,com- 
pofés  d'un  fer  A  fort  &  large  ,  tranchant  d'un  leul 
côté,  &  recourbé  par  une  de  fes  extrémités  ,  garni 
par  l'autre  d'une  poignée  de  bois  ou  d'ivoire  B  fim- 
ple  ou  ornée  ,  léparee  par  une  tête  de  lerpent  C  fai- 
îant  garde. 

Les  coutelas  ou  fabres  (//g-.  27.)  font  des  efpeces 
de  cimeterres  gros  &  lourds  ,  dont  on  fe  fert  aufli 
chez  les  Orientaux  ,  d'un  fer  A  large  &  épais,  tran- 
chant d'un  côté  &  courbé  par  l'une  de  fes  extrémi- 
tés ,  garni  par  l'autre  d'une  poignée  de  bois  ou  d'i- 
voire B  féparé  par  une  coquille  C  ;  ces  deux  derniè- 
res efpeces  d'armes  font  quelquefois  enrichies  d'or, 
d'argent  &  de  pierres  précieufcs  en  entier  ou  par 
incrurtement. 

Des  armes  modernes.  Les  armes  modernes  font  de 
deux  fortes  :  les  unes  élafliques ,  &  les  autres  non 
élaftiques  :  celies-ci  font  les  pertuifanes  &  halle- 
bardes ,  les  épicux  ,  efpontons  &  les  bayonnettes  ; 
les  autres  font  les  fabres  ,  les  couteaux-de-chaffe  & 
les  épées.  ^ 

Les  pertuifanes  (^fig.  28.  PL  III.  )  dont  l'ufage 
eft  déjà  fort  ancien ,  font  des  armes  d'hafl;  dont  fe 
fervent  encore  les  gardes  qui  approchent  le  plus  de 
la  perfonne  du  roi  :  ce  font  dts  eipetes  de  hallebar- 
des compofées  d'un  fer  A  très-large  ,  long ,  pointu 
te  tranchant  des  deux  côtés,  élargi  vers  Ion  extré- 
mité inférieure  B  en  forme  de  hache  à  pointe  de  cha- 
que côté  ,  montée  fur  un  haft  ou  bâton  C  d'environ 
fix  plés  de  long  ,  orné  par  en-haut  de  doux  ,  rubans 
&  glands  D  en  foie  ,  or  ou  argent ,  &  garni  par  en- 
bas  E  d'une  douille  de  cuivre  ou  de  fer  à  pointe  ou 
â  bouton. 

Les  hallebardes  (^fig-  2Ç).  )  faites  à-peu-près  com- 
me les  pertuifanes  ,  font  auffi  des  armes  d'haft  plus 
foibles  &  plus  petites  que  les  précédentes ,  que  por- 
tent les  Suiffes,  fergens  &  autres  ;  elles  font  compo- 
sées d'un  fer  A  pointu  Si  tranchant  de  chaque  côté, 
élargi  vers  fon  extrémité  inférieure  en  forme  de  ha- 
che B  d'un  côté  &  à  pointe  ou  dard  de  l'autre  C  gar- 
nie d'une  forte  douëlle  D  montée  fur  un  fuff  ou  bâ- 
ton E  orné  ou  non  de  doux ,  rubans  &C  autres  chofes 
femblables  en  foie ,  or  ou  argent ,  &  garni  par  en-bas 
Fd'une  douëlle  à  pointe  ou  à  bouton. 
_  Les  épieux  (j?j.  j  o.  )  font  des  armes  d'haft ,  prin- 
cipalement d'ulage  pour  la  chaffe  du  fanglier,  mais 
dont  on  ne  fe  fert  prelque  plus;  maintenant  ces  ar- 
mes font  compofées  d'un  fer  large  ,  pointu  &  à  tran- 
chant A  garni  d'une  douille  B  montée  fur  une  ham- 
pe ou  bâton  C  d'environ  quatre  à  cinq  pies  de  long , 
ferré  par  l'autre  bout  D. 

Les  fpontons  ou  efpontons  (^fig- 31.^  efpece  de 
demi-piques  dont  on  ie  fert  fur  les  vaiffeaux,  princi- 
palement à  l'abordage ,  ainfi  que  les  officiers  d'infan- 
ierie ,  quelquefois  les  raoufquetaires  U  autres  de  la 


maifon  du  roi.  Cette  efpece  d'arme  eft  compofée  d'un  ■ 
fer  A  pointu  &  à  deux  tranchans,  garni  d'une  douille 
B  montée  fur  une  hampe  ou  bâton  C  ferré  par  l'au- 
tre bout  D. 

Les  bayonnettes  (^fig.  32.  )  font  des  efpeces  de 
dagues  ou  petites  épées  d'environ  dix-huit  pouces 
de  longueur,  que  les  dragons  &  fuliliers  placent  au 
bout  de  leur  fufil ,  lorlqu'ils  ont  confommé  leur  pou- 
dre &  leur  plomb  ;  on  s'en  fert  auffi  à  la  chaffe  du 
fangher  &  autres  animaux  qui  ne  craignent  point  le 
feu  ;  mais  alors  on  les  lait  plus  larges  &  plus  fortes  ; 
elles  font  compolées  d'une  lame  A  à  deux  tranchans 
&  pointue  ,  renforcée  &  échancrée  en  B  ,  portant 
une  douille  C  percée  à  jour  &  fendue,  fe  fixant  à 
l'extrémitj  d'unfufd  D,  fans  l'empêcher  de  tirer  ni 
de  charger. 

Les  fabres  modernes  font  des  armes  que  portent 
les  houffards  &  la  plupart  des  cavaliers  armés  à  la 
légère;  ce  font  des  efpeces  d'épées  courbes,  Jîg. 
ji.  &  34.  ou  droites, /g.  33.  à  un  feul  tranchant, 
compolées  d'un  fer  ou  lame  A  de  différente  forte, 
ôc  d'une  garde  compolée  d'une  poignée  B ,  pom- 
meau C,  d'une  coquille  ou  garde-main  D ,  &c  quel- 
quefois d'une  branche  E. 

Les  couteaux-de-chaffe ,  7?^.  3 6^.  jy.  j8.  j^.  & 
40.  font  des  efpeces  d'épées  greffes  &c  courtes  à  un 
feul  tranchant ,  dont  on  ie  fert  affez  ordinairement  à 
la  chaffe  qui  lui  enafaitdonnerle  nom.Ileneftdeplu- 
fieurs  fortes  plus  courts  les  uns  que  les  autres  ;  les  uns 
dont  les  lames  font  courbes,&:  les  autres  dont  les  la- 
mes font  droites.  Us  font  tous  compofés  de  lame  A 
d'environ  3  i  à  32  pouces  de  longueur  à  z  tranchans 
&  pointue  ,  &  d'une  garde  compofée  de  poignée  B  , 
pommeau  C,  coquille  Z> ,  &;  branche  à  vis  Eon  dou- 
ble F.  D'autres  ^  Jîg.  43 .  que  portent  les  officiers  ne 
différent  de  ces  derniers  que  par  la  forme  des  gar- 
des dont  la  branche  E  eft  fimple  ;  d'autres  enfin  por- 
tés par  toute  forte  de  particuliers,  ne  différent  de 
celui-ci  que  par  la  longueur  de  la  lame  qui  eft  de- 
puis environ  18  pouces,  portée  des  enfans,  jufqu'à 
30  &  32  pouces. 

Les  ileurets,  (fg.  4J.  &  ^G.)  font  des  efpeces  d'é- 
pées fervant  aux  exercices  de  l'efcrime  ,  compofées 
de  lames  A  méplates  par  un  bout  de  bouton  B  cou- 
vert de  plufieurs  peaux  les  unes  fur  les  autres,  pour 
empêcher  de  bleflér  fon  adverfaire  lorfque  l'on  s'en 
fert  ,  &  par  l'autre  d'une  efpece  de  garde  compofée 
de  poignée  C  de  bois  couverte  ordinairement  de  fi- 
celle, d'un  pommeau  de  fer  D  &c  coquille  pleine  ou 
évuidée  E. 

Dcveloppemens  d'une  garde  d'épée.  Les  pièces  qui 
compolent  une  garde  d'épée  ordinaire  font,  la  poi- 
gnée &  fa  virole ,  le  ponuneau ,  la  branche ,  &  la  co- 
quille. 

La  poignée  d'épée ,  (j%.  4-/.')  appellée  ainfi  parce 
qu'on  la  tient  à  poignée,  eft  déforme  ordinairement 
méplate  ou  ovale  ,  pour  empêcher  que  l'épée  qui  y 
eft  arrêtée  ne  tourne  dans  la  main.  Elle  eft  compofée 
intérieurement  d'un  moule  de  bois  de  même  forme  ^ 
percé  d'un  trou  quarré  pour  paffer  la  foie  A  A  d'une 
lame  d'épée  ,/i,'.  32.  Ce  moule  eft  couvert  d'une  la- 
me A  de  cuivre  d'or  ou  d'argent,  d'un  fil  fimple  ou 
double  B  de  cuivre  d'or  ou  d'argent.  Quelquefois  i^ 
côté  d'un  autre  fil  plus  fin ,  tournant  alternativement 
autour  du  moule  &  arrêtés  enlemble  à  chaque  bout 
C  D  par  une  virole  en  forme  de  chaîne  entrelacée 
de  même  métal;  ces  fortes  de  poignée  fe  font  quel- 
quefois maffives  en  cuivre ,  en  argent  ou  en  or ,  cife- 
lées,  damafquinées,  enrichies  auffi  de  brillans  &  avi» 
très  pierres  précieufes.  ■ 

Lajft^.  48.  en  repréfente  la  virole  ornée  de  mou- 
lure ,  faite  pour  iervir  de  bafe  à  l'extrémité  inis- 
rieure  C  de  la  poignée, ^o-.  4^,  :;  ■;.•.      ;      ■  .i 

Le  pommeavi  (/i'.  45).)  fait  pour  être  placé  à  \'q^^ 


trèmjté  fupcncure  D  de  la  poignée,  (^fig.  47.)  eft 
une  efpece  de  petite  pomme  A  doù  il  tire  fon  nom, 
de  cuivre,  d'or  ou  d'argent ,  funpie  ,  ornée,  cvui- 
dée,  damafquinéc  ,  garnie  de  la  gorge  B ,  baie  C  & 
-petit  bouton  D;  le  tout  d'une  kule  pièce,  percé  au 
milieu  d'un  trou  quarrépour  paflérla  loie  A  A  d'ime 
lame  d'épée ,/;';;.  ^2. 

La  branche  (^Jig.  -^o.)  faite  pour  fervir  de  garde  à 
la  main  ou  au  poignet,  eft  compoiée  d'une  tige  A 
en  forme  de  balulire  percée  au  milieu  d'un  trou  quar- 
ré  pour  le  paffage  de  la  foie  A  A  d'une  lame  d'épée  , 
Xfig.  i2,)  fur  laquelle  eft  arrêtée  une  branche  dou- 
ble B  B  en  forme  de  croiiTant,  plus  une  féconde  bran- 
che double  CD  auiïï  arrêtée,  dont  l'une  détermine 
en  bouton,  &  l'autre  D  formant  une  demi-ellipfe  , 
eft  garnie  au  milieu  d'une  amande  E  ,&c(c  termine 
en  crochet  par  l'autre  bout  i^;  le  tout  d'une  feule 
pièce  en  cuivre ,  or  ou  argent,  fimple  ,  ornée ,  évui- 
dée  ou  damafquinée. 

La  coquille  (j%.  i/.)  faite  pour  préferver  le  poi- 
gnet des  coups  des  adverfaires  ,  eft  en  effet  en  forme 
de  coquille  percée  au  miheu  d'un  trou  méplat  pour 
le  pafTage  de  la  foie  A  d'une  lame  d'épée  ,  {fig.  ia.) 
en  cuivre ,  or  ou  argent ,  fimpIe  ,  ornée  ,  évuidée  ou 
damafquinée ,  comme  le  pommeau  &;  la  branche. 

i-ajig.  6x.  repréfente  la  foie  d'une  lame  d'épée, 
cette  foie  ^^ -<^  traverfant  la  coquille  (jïg'.  i/.),  la 
tige  ^dela  branche  {^fig.  ^o.),  la  virole  (/^.  J[8.'), 
la  poignée  i^fig.  4y-)  6c  enfuite  le  pommeau  (Jig.  4^.) 
va  ie  river  au  bout  de  fon  bouton  Z) ,  &  de  cette 
manière  maintient  la  garde  dans  une  parfaite  ferme- 
té ,  telle  qu'on  peut  le  voir  en  petit  dans  \qs  figures 
précédentes. 

Chacunes  de  ces  lames  d'épées,  de  couteaux-de- 
chafle,  de  fabres  &  autres,  font  renfermées  dans  un 
fourreau  de  même  forme  fait  pour  les  conferver. 

Ces  fourreaux  (^fig.  ij.  &CS4.')  font  les  étuis  qui 
doivent  contenir  les  lames  d'épées  ,  de  couteaux-de- 
chalîe,  de  fabres ,  &c.  &  qui  par  conféquent  doivent 
avoir  la  même  forme  ;  auiîi  leurs  lames  fervent- 
elles  de  mandrins  pour  les  faire:  on  les  fait  en  bols 
de  hêtre  qui  nous  vient  en  feuilles  des  environs  de 
Villers-coterets  &  de  quelques  autres  endroits,cou- 
verts  d'abord  en  toile  &  enfuite  en  peau ,  en  cha- 
grin, en  roulTette,  en  requin  ou  autre  choie  fembla- 
ble  ,  noirs ,  jaunes  ,  blancs ,  verds  &  autres  couleurs, 
bien  collés,  garnis  par  le  bout  A ,  côté  de  la  garde 
de  l'épée ,  d'une  petite  virole  A  Çfig.  33.)  de  même 
métal ,  portant  un  crochet  B  ou  petit  bouton  pour 
l'arrêter  dans  la  boutonnière  d'un  ceinturon ,  &  par 
l'autre  B  (  fig.  3j.  &  S4.)  d'un  bout  (fig.  àô".)  aufli 
de  même  métal ,  efpece  de  virole  pointue  qui  envi- 
ronne fon  extrémité  pour  la  rendre  plus  ferme  con- 
tre la  pointe. 

Des  lames.  Les  fourbifleurs  de  Paris  ne  forgent 
,  point  les  lames  qu'ils  montent,  ils  les  font  venir  des 
provinces  d'Allemagne  ,  de  Franche-Comté  ,  de  S. 
Etienne-en-Forez  ,&  autres  endroits.  Les  premières 
font  fans  contredit  les  meilleures  &  les  plus  eftl- 
mées;  celles  de  Franche-Comté  font  moindres  ,& 
celles  de  S.  Etienne ,  dont  on  fe  fert  dans  les  troupes, 
font  les  moins  eftimées  de  toutes.  Il  en  eft  de  deux 
efpeces  ;  les  unes  font  à  deux  tranchans  &  fervent 
aux  épées ,  les  autres  font  à  un  feul  tranchant  &  fer- 
vent aux  fabres ,  couteaux-de-chalTe  ,  coutelas ,  &c. 
Les  premières  font  les  plus  légères  &  portent  envi- 
ron depuis  30  jufqu'à  34  pouces  de  lame  &  environ 
fix  à  lept  pouces  de  longueur  de  foie.  On  les  divile 
encore  en  deux  fortes  ;  les  unes  plates  &  les  autres 
triangulaires  ou  à  trois  quarres.  Les  fig.  3/.  JS.  5c). 
60.  ù'i.  6x.  6.3.  &  6^4. repréfentent  des  lames  plates 
avec  chacune  leur  coupe  à  côté;  la  première  à  qua- 
tre quarres  avec  tranchans  fimples  ^  ^  ;  la  féconde 
à  quatre  quarres  avec  tranchans  cannelés  A  A^la. 
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troificme  applatie  en  A  avec  tranchans  fimples  B 
.fi;  la  quatrième  applatie  en  A  avec  tranchans  can- 
nelés B  B;\d  cinquième  crculée  à  angle  aigu  en  A 
avec  tranchans  fimples  B  B  ;  h  iixicme  creulée  en 
cannelure  en  A,  avec  tranchans  cannelés  BB  ;  lafep- 
tieme  crcufée  à  angle  aigu  en  ^,  applattie  en  B  B , 
avec  tranchant  fimple  CC;  la  huitième  creufée  en 
cannelure  ronde  ou  plate  en  A  ,  arrondie  ou  appla- 
tie de  chaque  côté  B  B,  avec  tranchans  cannelés 
CC. 

Les  fig.  65 ,  66.,  6y  &  68  repréfentent  des  lames 
triangulaires  ,  ou  à  trois  quarres ,  avec  chacune  leur 
coupe  à  côté  ;  les  deux  premières  avec  renfort  au 
collet  A  A  ,  dont  l'une  e(l  à  trois  quarres  fimples,  6c 
l'autre  à  trois  quarres,  cannelée  ;  les  deux  autres  fans 
renfort  ,  dont  l'une  eft  à  trois  quarres,  cannelée  6c 
creufée  en  cannelure  ronde  en  ^,  l'autre  aufTi  a  trois 
quarres  ,  cannelée  &  creufée  au  milieu  en  angle 
aigu. 

Les  lames  de  fabre ,  coutelas ,  couteaux  de  chafTe ," 
&c.  font  les  plus  pelantes  ,&  portent  environ  depuis 
douze  à  quinze  pouces  de  longueur  de  lame ,  jufqu'à 
trente  à  trente-deux  pouces  ,  la  foie  étant  à-peu-près 
de  même  longueur  que  celle  des  épées  ,  les  unes 
font  droites  &:  les  autres  coudées. 

Ldi  fig.  6c)  repréfente  l'élévation  ,  &  \a  fig.  yo  la 
coupe  d'une  lame  de  labre  droite  &  fimple  ,  dont  le 
tranchant  A  A  efl  un  peu  évidé  de  chaque  côté  pour 
la  faire  mieux  couper, 

La/s'.  7/  reprélénte  l'élévation  ,  &  la /^.  72  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  courbe  &;  cannelée  en 
AA,&e. 

La  fig-  73  repréfente  l'élévation,  &  la /or.  y^  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  très-courbe  ,  dont  le  pro- 
fil eft  en  forme  de  baluftre  AA,  &c.  &c  cannelée  fur, 
le  dos  BB  ,  &c. 

La  fig.  yS  repréfente  l'élévation  ,  &  la  fig.  y 6  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  ou  coutelas  fimple  &  can- 
nelé fur  le  dos  A  A ,  en  ufage  chez  les  Orientaux  , 
dont  le  côté  B  s'élargit  à  mefure  qu'il  approche  de 
la  pointe. 

^'^h:  77  repréfente  l'élévation  ,  &  la /g',  y 8  la 
coupe  d'une  lame  de  fabre  ou  cimeterre  triangulaire 
ou  à  trois  quarres  ,  &  cannelée  en  A  A  ,  auffi  en 
ufage  chez  les  Orientaux  ,  dont  le  bout  B  s'élaroit  à 
mefure  qu'il  approche  de  la  pointe. 

La/g'.  yc)  repréfente  l'élévation  ,  S:  la/^r.  80  la 
coupe  d'une  lame  de  couteau  de  chafTe  droite  hc 
fimple  ,  dont  le  taillant  A  A  eft  un  peu  évidé. 

La  fig.  81  repréfente  l'élévation  ,  &  la.  fig.  82  la 
coupe  d'une  lame  de  couteau  de  chafTe  courbe  à  un 
feul  tranchant  en  AB  ,  &  à  deux  tranchans  en  BC. 

Ldi  fig.  <?j  repréfente  l'élévation  ,  &  \àfig.  84  la 
coupe  d'une  lame  de  petit  couteau  de  chafie  ou  cou- 
telas fimple  à  un  feul  tranchant  AA. 

La  fig.  86  repréfente  l'élévation  ,  &  h  fig.  86  I3 
coupe  d'une  lame  de  petit  couteau  de  chafTe  courbe 
en  forme  de  baluftre  ,  Se  cannelé  fur  le  dos  A  A  , 
&<. 

La  fig.  8 y  repréfente  l'élévation  ,  &c  la  fig,  88  la 
coupe  d'une  lame  de  petit  couteau  en  forme  de  poi- 
gnard ,  droit ,  quarré  &  cannelé. 

La  fig.  8c)  repréfente  l'élévation  ,  &  la  fig.  jjo  la 
coupe  d'une  lame  de  petit  couteau  en  forme  de  poi- 
gnard droit  triangulaire  ou  à  trois  quarres  ,  avec 
tranchant  cannelé  AA ,  &c  creufé  en  cannelure  fur 
le  dos  B. 

Le  haut  de  la  Pi.  f^I  I.  repréfente  un  attelier  de 
fourbilTure  garni  d'ouvriers  ,  avec  une  machine  à 
fourbir  les  lames ,  mue  par  le  courant  d'une  petite 
rivière  ou  ruifleau  près  de  là.  Cette  machine  fort  fim- 
ple eft  compofée  d'une  quantité  de  meules  de  pierre 
A  A  ,  &c.  &  de  bois  BB  ,  &c.  les  unes  pour  égulfer 
les  lames ,  èc  les  autres  pour  les  fourbir  oUi  polir  , 
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mues- par  le  fecours  de  plufieurs  [-oulies  ou  petites 
roues  ce  ,  dont  le  mouvement  commun  vient  de  la 
grande  roue  de  charpente  D  ,  mue  ;\  ion  tour  par  une 
ieconde  roue  E  ,  placée  dehors  ,  garnie  d'aubes 
cjue  le  courant  de  la  rivière  fait  mouvoir  :  ce  cou- 
rant ell  quelquefois  arrêté  par  une  vanne  F ,  levée 
par  une  bal'cule  G. 

Le  bas  do  cette  planche  fut  voir  les  développe- 
mens  en  grand  de  cette  machine.  La  fi'2,.  prem,  re- 
préfente  la  grande  roue  de  charpente  ,  compofie 
d'un  moyeu  A  ,  monté  fur  un  arbre  à  tourillons  B  , 
commun  avec  celui  de  la  roue  motrice  ,  garnie  de 
rayons  CC  ,.  portant  le  grand  cercle  DD  ,  &c.  de  la 
roue  cannelée  en  deux  endroits  £&  i^dans  fon  pour- 
tour en  forme  de  poulie  ,  autour  de  laquelle  font 
deux  cordes  GG  ,  faifant  mouvoir  de  chaque  côté 
une  petite  roue  de  même  façon  ,  auffi  ù  noix  creuice 
en  deux  endroits  dans  fon  pourtour  HH ^  percée  au 
milieu  d'un  trou  quarré  /,  pour  y  placer  un  arbre 
à  tourillon  ,  fervant  à  faire  tourner  des  meules  d'un 
grand  diamètre  ,  garnie  à  Ion  tour  d'une  corde  g  g , 
failant  mouvoir  une  petite  poulie  /C  percée  d'un  trou 
quarré  au  milieu  L  ,  dans  lequel  s'ajuilent  les  arbres 
des  petites  meules. 

La  fig.  2  repréfente  un  arbre  à  tourillon  ,  qui  s'a- 
jufte  dans  le  centre  de  la  petite  roue  de  la  iîg.  pré- 
cédente ;  c'eft  une  pièce  de  fer  quarrée  J  ,  garnie  de 
viroles  ou  embafes  BC ,  dont  l'une  eft  à  demeure  , 
&  l'autre  ferrée  contre  la  roue  par  une  clavette 
chaflée  à  force  dans  le  trou  D  de  la  pièce  de  tou- 
rillons ££  ,  à  l'extrémité  de  i'un  defquels  ell:  une 
douille  quarrée  F ,  efpece  de  canon  da.ns  iîquci  s'a- 
julle  l'extrémité  G  d'an  arbre  de  meule  ,  arrêtés  en- 
lemble  par  une  broche  ou  clavette. 

Les^q".  j  &  4  repréfentent  des  meules  de  pierre 
propres  à  éguifer  les  lames  ;  elles  ont  depuis  environ 
•quatre  piés  ,  jufqu'à  cinq  pies  de  diamètre  ,  &  c'nq 
à  fix  pouces  d'épailTeur  ,  percées  au  milieu  d'un 
trou  pour  pouvoir  les  monter  lur  les  arbres. 

La  /%.  i  repréfente  une  meule  de  bois  propre  à 
polir  ou  fourbir  les  lames ,  portant  depuis  environ 
dix-huit  pouces ,  jufqu'à  deux  piés  &  demi  de  dia- 
mètre ,  trois  &  quatre  poucss  d'épaiffeur  au  collet  , 
&  environ  un  pouce  fur  les  bords ,  percée  aufli  d'un 
trou  au  milieu  pour  les  monter. 

Z>ti  ouiils.  Les  tafl'eaux  ou  tas  (^Jig.  i.  PL  FJîI^  , 
font  des  cfpeces  de  petites  enclumes  portatives  ,  pro- 
pres à  forger  ,  acérées  par  leur  tête  A  ,  montées  fur 
un  petit  billot  de  bois  B. 

Les  bigornes  (^fig.  z  )  font  auffi  des  efpeces  de  pe- 
tites enclumes  fervant  auffi  à  foYger  ,  compoiées 
d'une  tige  A  ,  d'une  bigorne  quarrée  B ,  d'une  bi- 
gorne ronde  C  ,  garnie  d'embafe  -D ,  montée  fur  un 
billot  de  bois  £. 

Lesétaux  (Z^.^.)'  efpece  depreffe  faite  pour  ferrer 
&  tenir  fermes  les  ouvrages  que  l'on  veut  travailler, 
font  compofésde  deux  tiges  A  6c  B  ,  portant  chacu- 
ne un  mord  denté  &  acéré  C",  &c  un  œil  de  lapremie- 
re  A  ,  portant  un  pié  E  ,  garni  de  chaque  côté'de 
jumelles  F  ,  rivées  &  fondées  fur  la  tige  ;  &  l'autre 
B  ,  renvoyée  par  un  reffort  G  ,  porte  par  en-bas  un 
trou  formant  charnière  dans  les  jumelles  F,  par  le 
fecours  d'un  boulon  à  vis  à  écroux  :  au  travers  des 
yeux  DD  des  tiges,  pafTe  une  boîte  ^ ,  garnie  inté- 
rieurement de  filet  brafé  ,  fervant  d'écrous  à  une 
vis  à  tête  ronde  / ,  taraudée  &  mue  par  une  mani- 
velle A  formant  levier  ;  cet  étau  ell  garni  d'une  bride 
double  L  ,  &c  d'une  fnnple  M ,  qui  s'arrête  fur  l'éta- 
bli ,  arrêtées  enfemble  de  clavettes  N,  pour  le  dé- 
monter &  remonter  au  befoin. 

Les  marteaux  (fig,  ^.  -j  tiiits  pour  frapper  fur  les 
ouymges  ou  fur  les  outils  ,  font  compofés  de  tête 
acérée  A ,  de  panne  auffi  acérée  B ,  &c  d'un  man- 
che C. 


Les  petits  marteaux  {Jig.  i.)  employés  aux  mê- 
mes uiages  que  les  précédens  ,  mais  plus  foibles  , 
font  compofés  de  tête  acérée  A  ,  de  panne  auffi  acé- 
rée B  ,  &  d'un  manche  C. 

Les  marteaux  à  deux  têtes  {^fig.  6".  )  ,  propres  aux 
ouvrages  de  fujétion  ,  font  compofés  de  deux  têtes 
acérées  A  A  ,  6i  d'un  manche  B. 

Les  marteaux  à  cileler  (^.  /.  )  uniquemennt  pro- 
pres à  cette  lorte  d'ouvrage  ,  font  compofés  de  tête 
ronde  acérée  A ,  de  panne  ronde  ou  méplate,  auffi 
acérée  B  ,  &  d'un  manclie  C. 

Les  maillets  lont  des  efpeces  de  marteaux  de  fcois 
de  deux  fortes ,  les  uns  à  panne ,  &  les  autres  à  deux 
têtes  ;  les  premiers  {^fig.  S,  )  font  compofés  d'une 
tête  A  ,  d'une  panne  B\  6c  d'un  manche  C  ;  les  au- 
tres (Jig.  51.)  font  compoiés  de  deux  têtes  A  A  ,  &C 
d'un  manche  i?. 

Les  cileaux  faits  pour  couper  le  fer  ,  font  de  trois 
fortes  ;  la  pr.emiere  (Jig.  ;o.  &  /;.  )  ,  qu'on  appelle 
i>;inn  ,  l'un  gros  &  l'autre  petit ,  font  des  cifcaux  ap- 
platis  &  acérés  par  leur  taillant  A  A  ,  &  quarrés  par 
leur  tête  BB  ;  la  deuxième  (Jig.  12  6c  ij.)  ,  qu'on 
appelle  hcc  d'une  ,  faite  pour  bédâner,  l'un  à  un  feul 
biieau  ,  l'autre  à  deux  bifeaux  ,  font  des  cileaux  lar- 
ges du  derrière  fur  une  face  ,  &c  étroits  fur  l'autre  , 
acérés  parleur  taillant  A  A  ,  6c  quarrés  par  leur  tête 
BB  ;  la  troiiieme  (Jig.  i^6c  ai)  ,  qu'on  appelle  Lin- 
gue de  carpe  ou  gouge  ,  font  des  etpeces  de  burins  , 
dont  le  taillant  A  A  arrondi  plus  ou  moins  félon  le 
befoin  ,  eil  acéré  &  quarré  par  la  tête  BB, 

Les  poinçons  (Jig.  >G  &  ly.^  taits  pour  percer  des 
trous  lont  de  plulieurs  efpeces,  les  uns  ronds  ,  d'au- 
tres méplats ,  d'autres  quarrés  ,  d'autres  enfin  de 
différente  forme,  félon  les  trous  que  l'on  veut  per- 
cer ,  acérés  en  A  A  ^  6c  quarrés  par  leur  tête  B  B. 

Les  matoirs  (^g.  18 ,  ic)  &  20.)  faits  pour  met- 
tre les  ouvrages,  mot  d'où  ils  tirent  leur  nom  ,  font 
quarrés,  arrondis  ,  méplats  ,  6c  de  différente  forme  , 
lelon  le  befoin ,  acérés  en  AAA ,  &c  quarrés  par  leur 
tête  BBB. 

Les  cifelets  (Jig.  21  ,  22  ,  2j  ,  24  6"  2^.^  font 
des  efpeces  de  petits  matoirs  de  quantité  de  fortes, 
félon  l'exigence  des  cas ,  employés  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  les  précédens  ,  acérés  en  AA,&c.  &  quarrés 
par  leur  tête  B  B,  &c. 

Les  chaffe-poignée ,  chafTe-  pommeau  ou  chalTe- 
boule  (Jig.  2.6',  ly  &x8.')  faits  en  effet  pour  chafier 
les  pommeaux  ou  boules  des  gardes ,  font  des  petites 
plaques  de  bois  échancrées  de  chaque  côté  en  quar- 
ré A  A  (Jig.  2  (î".  )  en  rond  (Jig.  27.  )  ou  à  angle  aigu 
A  A  (Jig.  28.) 

Les  grattoirs  (Jig.  251.)  faits  pour  gratter  les  ou- 
vrages, font  des  tiges  à  crochets  &  acérées  par  un 
bout  A  ,&c  k  pointe  ,  emmanchées  par  l'autre  B. 

Les  pointes  (Jig.  30  &  ^  1.)  faites  pour  tracer  6c 
deffiner  fur  les  ouvrages,  lont  droites  ou  coudées, 
mais  acérées  par  chaque  bout  A  A ,  &c. 

Les  villebrequins  (Jig.  32.)  faits  pour  contribuer 
avec  les  équarriflbirs -r/,  à  agrandir  ou  équarrir  les 
trous ,  font  compofés  d'un  fuft  garni  d'une  douille 
quarrée  B  ,  faite  pour  recevoir  la  tête  de  l'équarril- 
foir  A  coudé  enC&en  D,  garni  d'un  manche  à 
touret/^,  &  d'un  autre  à  virole  F,  par  laquelle  on 
le  fait  tourner. 

Les  équarriffoirs-faits  par  le  fecours  du  villebre- 
qum  ,Ji^ure  précédente  ^  pour  agrandir  &  équarrir  les 
trous ,  lont  de  pUilieurs  fortes  ;  les  uns  (Jigure  33 .  ) 
font  quarrés  ;  les  autres  (Jig.  J-f.  )  font  exagones  ; 
d'autres  (Jig.  ji.  )  font  odogones  ,  6c  plus  doux  à 
tourner  à  proportion  de  la  quantité  des  angles  dont 
ils  font  compofés,  mais  auffi  moins  expéditifs  les 
uns  &  les  autres  ;  en  acier  font  compofés  d'une  tige 
pointue^,  &  d'une  tête  quarrée  -Sj  faite  pour  en- 
trer dans  la  douille  du  yillebrequin. 
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Les  équarrîiToîrs  à  main  {fig. 3^,  37  ^ 3^-)  rtû 
différent  des  préccdens  que  parce  qu'ils  font  un  peu 
moins  aigus  tic  qu'ils  (ont  emmanches  en  B. 

Les  mandrins  (ont  de  pluficiirs  (ortes  ;  les  uns  (fig. 
39-  )  appelles  mandrins  dcboti: ^  (ervent  à  mandrincr 
ce  qu'on  appelle  houes  d'épîe  ,q\.\e  l'on  place  au  bout 
des  fourreaux  ;  c'cll:  une  pièce  de  fer  ovale  à  pointe 
arrondie  par  un  bout  //,  &  à  tête  par  l'autre  B  ;  les 
autres  appelles  mandrins  de  croc/ut,  fervent  à  man- 
drinerla  virole  qui  tient  le  crochet ,  que  l'on  place 
ordinairement  à  l'extrémiré  du  fourreau,  il  en  eft  de 
deux  fortes  ,  la  première  Çjîg.  40.')  e(t  large  &  de 
forme  ovale  en  ^ ,  &  quarree  du  côté  de  la  tête  B; 
la  deuxième  {Jig-4i-)  ell  à  trois  quarres  &  à  trois 
faces ,  dont  une  ell:  plus  large  que  les  autres  en  ^  , 
&  quarrée  du  côté  de  la  tête  B  ;  d'autres  encore  ap- 
pelles mandrins  de  garde  de  poignée  ou  de  pommeau 
(/ig.  42.)  fervent  à  mandriner  les  trous  des  coquil- 
les, poignées  &  pommeaux  pour  les  équarrir  ;  c'eft 
auflî  une  pièce  de  ter  de  même  forme  que  la  foie 
des  lames ,  quarrée  en  ^ ,  &  quelquefois  à  crochet 
du  côté  de  la  tête  B. 

Les  limes  faites  pour  limer  les  ouvrages  font  en 
acier  &  de  plufieurs  efpeces  ;  les  unes  (fig.  43.)  ap- 
pellées  quarrelets  i  font  méplates  en^,  emmanchées 
en 5;  les  autres  (^Jig.  44.)  appellées  demi-rondes ^ 
font  en  effet  arrondies  d'un  côté  en  ^ ,  emmanchées 
aufîi  en  B  ;  d'autres  (Jig.  4a.)  appellées  quarrées  ou 
à  potence ,  font  quarrées  en  A ,  emmanchées  en  5  ; 
d'autres  (^fig.  46.  )  appellées  queues- de- rat  ^  parce 
qu'elles  en  ont  en  effet  la  forme,  font  arrondies  snA 
&  emmanchées  en  B  ;  d'autres  enfin  appellées  tier- 
point,  (^Jïg.  4/.)  font  à  trois  quarres  en  ^  ik.  emman- 
chées en  B. 

Les  brunifToirs  (fig.  48  &  4^.)  aufiî  en  acier, 
faits  pour  brunir  &  donner  le  luiiant ,  ibnt  de  deux 
fortes ,  les  uns  droits  &  les  autres  coudés,  les  uns  & 
les  autres  emmanchés  en  B. 

Les  limes  à  queue  {fig-  5o  ,  Ji  ,  Sz  ,  àj  &  64..  ) 
appellées  ainfi  parce  qu'elles  ont  une  queue ,  font 
plus  petites  que  les  précédentes  &C  de  même  efpece, 
jc'efl-à-dire  quarnlettes ,  demi  -  rondes  ,  quarrées  ou  à 
potence  ,  tiers-point ,  &  queue-de-rat. 

Les  râpes  (^fig.  65  &  56.  PI.  X.')  efpece  de  lime 
dont  la  taille  diffère  de  celle  des  précédentes,  faites 
pour  limer  ou  râper  le  bois,  lé  divilent  comme  les 
limes  en  plufieurs  efpece.s,  &  font  comme  elles  em- 
manchées en  B. 

Les  riflards  (j%.  5y  ^  68 ,  5^  &  60.  )  font  aufîI 
des  efpeces  de  limes  en  acier,  coudées  à  deux  côtés, 
iaites  pour  fouiller  dans  les  endroits  des  ouvrages 
où  les  hmes  ordinaires  ne  peuvent  approcher  ;  on 
les  fait  auffi  comme  les  limes  enquarrelettes,  demi- 
rondes  ,  tier-point ,  à  potence  ,  &  queue-de-rat. 

Les  riflards  ou  râpes  {^fig.  6'/.  )  faits  pour  limer 
le  bois ,  font  auffi  de  diverles  efpeces ,  comme  les 
limes. 

Les  tenailles  de  bois  (Jig.  6ai)  faites ,  étant  pla- 
cées dans  les  étaux  pour  ferrer  &  tenir  ferme  les 
ouvrages  polis ,  délicats,  &  de  fujétion  fans  les  gâ- 
ter, font  compofées  de  deux  jumelles  de  bois  A  A ., 
avec  mors  à  talon  par  en-haut  55,  frettes  enfémble 
par  en-bas  C^tk;  éloignées  l'une  de  l'autre  à  force 
parunecalle  ou  ferre  2),  pourleur  donner  du  rellbrt. 

Les  tenailles  à  vis,  appellées  airfi  parce  qu'elles 
fervent  à  faire  des  vis ,  font  de  deux  lorus  ;  les  unes 
ijig.  63.  )  à  mors,  à  queue -d'aronde  ;  &  les  autres 
^fig-  ^4-  )  à  mors  droits  :  les  unes  &  les  autres  font 
compofées  de  deux  mors  égaux  A  A,  -à.  cnarniere 
en  5,  portant  chacune  un  œil  CC\  on  paffe  une 
vis  D  garnie  d'écroux  à  o.reille  £  ,  &  d    reflbrt  F. 

Les  pinces  ainli  appellées  parce  qu'elle^  uincent, 
font  de  plufieurs  fortes  ;  les  unes  appelit  .^  quarrées 
i^fig.  65.)  parce  que  les  mors  en  font  quartés;  les 
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autres  appellées  rdf7des  {fig.  Cff.  )  pafcé  qiie  les  mofS 
en  font  ronds  &  pointus  ;  d'autres  enfin  {jig.  Gy.  ) 
appelles  à  queue  d' aronde  ,  parce  que  les  mors  êrt 
font  à  queue -d'aronde:  les  unes  &  les  autres  font 
compofées  de  mors  acérés  A  A ,  à  charnière  en  B  ^ 
&  à  branche  CC ,  dont  celles  de  la  dernière  étant 
droites,  (ont  garnies  d'une  petite  virole  méplate/?, 
pour  les  tenir  ferrées  ferme. 

Les  cifailles  {fig.  CS.  )  faites  pour  coupar  A  la 
main  du  laiton,  de  la  tôle  ,  &c.  font  compofées  de 
deux  mors  acérés  A  A.,  à  charnière  en  B  y  8>c  k  bran- 
ches ce. 

Les  fraifes  (J/g.  6ç).)  faites  pour  fraifer  des  trous, 
font  compofées  d'une  tête  acérée  A,  quarrée  ou  à 
pans  ,  &  d'une  queue  B,  garnie  de  boîte  de  bois  C. 

Les  forets  (fg.  yo.  )  faits  pour  percer ,  font  conv 
pofcs  d'une  tête  acérée  ^,&  de  queue  5,  faite  pour 
entrer  dans  une  boîte  femblable  à  celle  de  hjigurg 
précédente. 

Les  archets  (Jig.  yi.)  faits  pour  faire  mouvoir  les 
fraifes  ou  forets,  fur-tout  les  petits,  font  compofés 
d'une  corde  à  boyau  A ,  arrêtée  par  chaque  bout  à 
une  branche  de  baleine  B. 

Les  arçons  (_fig.  yz.  )  efpece  d'archets  forts  & 
longs  ,  employés  aux  mêm.es  ufages ,  font  compofés 
d'une  corde  de  cuir  A,  arrondie  &c  favonnée,  arrêtée 
par  chaque  bout  à  une  lame  d'épée  ou  de  fleuret  B  , 
emmanchée  en  C. 

Les  palettes  (Jig.  73.  )  faites  étant  appuyées  fur 
l'efîomac  pour  fupporter  la  tête  des  forets  ou  fraifes 
lorf  que  l'on  perce  des  trous ,  font  compofées  de  pa- 
lettes de  bois  A  avec  manche  B,  garnies  d'une  pièce 
de  fer  C  attachée  deflîis  ,  percée  de  trous  allant  juf- 
qu'au  milieu  pour  porter  la  tête  des  fraifes  ou  forets. 
^  Les  filières  (Jig.  y^.)  faites  pour  tirer  le  fil  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  &c.  font  des  plaques  d'acier  Ay 
percées  de  plufieurs  trous  de  différente  grandeur ,  & 
bien  polis  intérieurement,  quelquefois  avec  un  man- 
che de  fer  B. 

Les  fcies  à  refendre  (Jig.  y5.)  faites  pour  fcier 
ou  refendre  l'or ,  l'argent ,  le  cuivre,  ou  autre  méwl, 
font  compofées  d'une  fcie  dentée  A,  montée  fur  un 
chafîîs  de  fer  contournée,  garni  d'un  manche  de 
bois  C. 

Les  blocs  de  plaque  (Jig.  y  G.  )  faits  pour  foutenir 
les  plaques  des  épées  lorlqu'on  les  travaille  au  cife- 
let,  font  compofés  d'un  bloc  ou  efpece  de  billot  de 
boisy^,  fretté  par  chaque  bout,  garni  d'une  vis  à 
écrou  B. 

^^fig-  77:  repréfente  la  vis  de  plaque  compofée 
d'une  tige  quarrée  en  .^ ,  à  tête  quarrée  en  5 ,  à  vis 
en  C,  garnie  d'écroux  à  oreille  D. 

Les  blocs  de  corps  (Jig.  y8.  )  faits  pour  foutenir 
les  lardes  des  épées ,  labres  ,  &  autres  pièces  de 
fourbijjure  lorfqu'on  les  travaille  au  cifélet  ,  font 
compofés  d'un  bloc  de  bois  applati  A^  garni  d'étrier 
à  vis  5,  avec  brochette  C. 

1^3- Jig.  yç).  repréfente  l'étrier  à  vis  ,  fait  pour  fer- 
rer les  ouvrages  fur  le  bloc  de  corps  ,  compofé  d'un 
étrier  à  deux  branches ,  percée  chacune  d'un  trou 
méplat  par  chaque  bout  A  A  ,  pour  le  paifa^e  de  la 
brochette  coudée  en  B,  renforci  au  milieu  c,  &  per- 
cé d'un  trou  taraudé  garni  d'une  vis  à  écroux  D  , 
ayant  par  un  bout  E  un  œil  pour  la  tourner,  &  de 
l'autre  F  une  petite  plaque  à  pointe  fervant  de  point 
d'appui  lorfqu'on  la  tourne. 

La/^.  80.  repréfente  la  brochette  faite  pour  ap- 
puyer &  maintenir  les  ouvrages  fur  le  bloc ,  coudée 
en  v^  &  droite  en  B.  Article  de  M.  Lu  cotte. 

FR..NCA  ,  (Botan.)  plante  dont  Micheli  a  fait  le 
premier  un  genre  paniculier  ,  &  dont  M.  Guettard 
a  donné  une  defcription  très-exade  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  année  ly^^, 
comme  cette  plante  n'eft  d'aucun  ufage  ni  en  méde- 
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cine ,  ni  dan^  les  arts  ,  il  fuffira  d'établir  ici  fon  cara- 
ôere  génénque. 

Le  calice  eft  en  cloche  à  plufieiirs  nervures,  de- 
coupé  à  Ta  partie  lupérieure  en  pliificurs  parties;  il 
fert  d'enveloppe  au  fruit  ;  les  pétales  lont  pôles 
circulairement  ;  ils  font  larges  à  leurs  parties 
i-apcrieures ,  étroits  h  leur  partie  inreneure,  qui 
eft  de  la  longueur  du  calice  ,  &  renfermés  dedans. 
Le  neftarium  ou  alvéole ,  eft  une  petite  gouttière 
raillante  ,  angulaire  ,  polee  fur  la  iurtace  intérieure 
de  la  partie  étroite  du  pétale.  Les  étamines  lont  iné- 
gales ,  cinq  ,  lix  ou  fept  en  nombre  ,  dont  les  filets 
forme'nt  une  gaine  au  piftil  ;  les  fommets  lont  ob- 
lones  ,  à  deux  bourles;  le  piltil  eli  compofé  d'unem- 
bryon  pofé  dans  le  milieu  de  la  fleur  &L  fur  le  tond 
du  calice  ;  il  porte  une  llils  qui  diminue  jufqu'à  la 
pointe,  divifée  en  trois  parties  égales  ;  cet  embryon 
devient  un  fruit  ou  capUile  qui  s'ouvre  par  le  haut 
en  pluficurs  parties  ,  n  a  qu'une  loge  remplie  de  le- 
mences  plates  d'un  côté  ,  &  convexes  de  l'autre. 

Le  nom  c'e  frama  a  été  impolé  à  cette  plante  par 
Micheli ,  en  faveur  d'un  médecin  de  Lucques  de  les 
amis  ,  nommé  Franchi  ;  M.  Linnaius  ne  devoit  -ionc 
pas  le  changer  en  celui  de  frunkenia  ,  qu'il  a  tiré  du 
nom  d'un  botanille  allemand  appelle  fr.znkcnius ,  le- 
quel n'avoit  rien  à  prétendre  à  cette  politclîe. 

La  fiança  n'aime  que  les  bords  de  la  mer.  Micheli 
rapporte  qu'il  ne  l'a  trouvée  dans  toute  l'Italie  que 
fur  le  rivage  du  port  de  Livourne  ;  elle  eft  iudlquée 
enEfpagne  par  Barrelier.  Ray,  Parkinlon,  Gérard, 
Dilleniits  ,  la  marquent  en  Angleterre.  M^.  de  Tour- 
nefort  l'a  trouvée  dans  plulieurs  iles  de  l'Archipel  , 
comme  on  l'apprend  parles  manufcrits.  M.  Magnol 
l'indique  autour  de  Montpellier.  M.  Giiettardl'a  vue 
fur  les  côtes  du  bas-Poitou  &:  de  l'Aunis,  oii  elle  eft 
commune  dans  les  marais  falans  ,  ou  dans  ceux  qui 
font  dcfféchés.  Elle  varie  dans  les  divers  lieux  de  fa 
naiflance  par  le  plus  ou  le  moins  de  fleurs  ,  fon  du- 
vet &c  ion  tiffu  ligneux.  Les  meilleures  figures  de 
cette  plante  ,  font  celles  de  Micheli  &  de  M.  Guet- 
tard.  (D.  J.)  ^  ,       ,    . 

FRERE  ,  (  Droit  naturel.  )  terme  de  relation  en- 
tre des  enfans  mâles  qui  font  fortis  d'un  même  père 
&  d'une  même  mère. 

'  Le  devoir  des  fions  vis-à-vis  les  uns  des  autres , 
confirte  dans  la  concorde  ,  le  foutien  &  l'étroite 
union.  «  Vous  êtes  les  enfans  d'un  même  père  ,  dit 
»  le  bramine  infpiré  ,  &  le  même  fein  vous  a  nour- 
»  ris  ifiercs,  reftez  unis  enlémble ,  &  dans  la  maifon 
»  paternelle  habitera  la  paix  &  le  bonheur  ».  Mais 
fi  ces  fages  préceptes  ont  accès  dans  les  démocraties, 
où  les  lentimens  de  la  nature  n'ont  point  été  corrom- 
pus ,  on  fait  trop  combien  les  liens  de  fraternité  font 
foibles  dans  les  pays  de  luxe,  où  chacun  ne  fonge 
qu'à  foi ,  6c  ne  vit  que  pour  foi.  C'eft  là  que  fe  réa- 
life  fans  celle  l'événement  de  la  fable  des  enfans  du 
bon  vieillard  d'Efope  :  d'abord  après  la  mort  de  leur 
père  ,  ils  prirent  de  routes  toutes  oppolées  à  leurs 
prom elles  :  lifez-en  la  peinture  fmiple  &C  touchante 
dans  la  Fontaine. 

Leur  amitié  fit  courte  autant  qutlU  étoit  rare  , 
Lefing  les  avait  joints  ,   fintcrét  les  fiparc  ; 
V ambition  ,  l'envie ,  avec  les  confiltans  , 
Dans  lu  jucceffion  vinrent  en  même  tems  ; 
Tous  perdirent  leur  bien 

(z?.y.) 

Frere-d'armes  ,  {Hift.  moi.)  titre  d'aflbciation 
des  plus  étroites  entre  deux  chevaliers. 

Le  mot  de  frère  étoit  anciennement  un  terme  d'a- 
mitié, que  nous  donnions  même  à  des  inconnus  d'un 
état  très-inférieur  ,  ainli  qu'en  ufent  les  Folonois  & 
les  Bohémiens  les  uns  à  l'égard  des  autres.  L'union 
liaternelle  ,  ^  l'interpellation  de  ficre  ,  furent  en- 


core plus  communes  entre  des  gentils  -hommes  qui 
avoient  fervi  enfemble.  Balîbmpierre  appelle  les  che- 
valiers de  Cramall  &  de  Grammont ,  en  i6ii  ,  l'es 
zncinnsfieres  &c  amis  ;  les  plus  illuftres  guerriers  des 
lieclesprécédens  ,  leur  en  avoient  donné  l'exemple. 
Du  Guelclin  &  Cliffbn  conclurent  enfemble  ,  en 
I  370  ,  une  fraternité  d'armes  ,  dont  on  peut  lire  le 
titre  original  rapporté  par  du  Gange  ,  dans  la  vingt- 
unième  diifertation  ,  à  la  fuite  de  Joinville.  f^oye^ 
Fraternité  d'armes. 

Le  chriftianifme  avoit  fondé  l'ufage  entre  les  hom- 
mes de  fe  traiter  defiercs  ,  la  chevalerie  le  contmua  ; 
ce  n'étoit  pas  un  titre  d'amitié  purement  arbitraire  , 
&  fans  effet ,  on  y  joignoiî  une  efpece  de  formalité  , 
par  laquelle  on  s'adoptoit  mutuellement  en  cette 
qualité  de  fiere  ,  de  même  que  nous  voyons  des 
adoptions  de  père  &  de  fils  ,  dont  B-a''bmj)ierre  nous 
donne  un  exemple  entre  lui  &  le  duc  d'Offone. 

Entre  les  cérémonies  d'affociations  de  fieres-d\tr- 
mes ,  ou  compagnons-d'armes,  le  trouve  l'échange  de 
leurs  armes  ,  de  forte  qu'ils  fe  les  donnoient  l'un  à 
l'autre;  de  même  qu'on  le  voit  deGlaucus  &  de  Dio- 
mède  dans  Homère.  L'engagement  réciproque  qu'on 
prenoit  alors  ,  conliftoit  à  ne  jamais  abandonner  fon 
fiere-d'armes  ou  fon  compagnon  d'armes  ,  dans  quel- 
que péril  qu'il  fe  trouvât ,  à  l'aider  de  fon  corps  Sc 
de  fon  avoir  jufqu'à  la  mort  ,  &c  à  foutenir  même 
pour  lui ,  dans  certains  cas,  le  gage  de  bataille  ,  s'il 
moiiroit  avant  que  de  l'avoir  accompli.  Foye^^  Ga- 
ge de  bataille. 

Le /;v/-ê-/t/rOTe5  devoit  être  l'ennemi  des  ennemis 
de  Ion  compagnon  ,  l'ami  de  fes  amis  ;  tous  deux 
dévoient  partager  leurs  biens  préféns  Sc  à  venir  ,  & 
employer  leurs  biens  &  leur  vie  à  la  délivrance  l'un 
de  l'autre  lorfqu'ils  étoient  pris.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  du  Croiffant  avoient  été  formés  fur  ce  mo- 
dèle. 

Outre  le  fervice  des  armes  qui  fe  rendoit  à  toute 
épreuve  entre  fieres-d" armes  ,  il  n'y  avoit  point  d'oc- 
cafions  que  l'un  ne  faisît  avec  ardeur,  fi  l'autre  avoit 
befoin  d'alfiftance  ,  point  de  bons  offices  qu'il  ne 
cherchât  à  lui  rendre;  il  n'oublioit  jamais,  dans  quel- 
que cas  que  ce  fift  ,  le  titre  par  lequel  ils  étoient 
unis.  Foyei^  dans  Brantôme  (  capitaine  françois , 
tom,  IV.  )  ,  le  portrait  qu'il  fait  de  deux  jeunes  Af- 
ns-d^ armes  ,  qui  de  fon  tems  étoient  parus  enfemble 
pour  aller  chercher  fortune. 

L'afllftance  que  l'on  devoit  à  fon  frere-d'armes^ 
l'emportoit  fur  celle  que  lei  dames  étoient  en  droit 
d'exiger  ;  mais  ce  qu'on  devoit  à  fon  fouverain, 
l'emportoit  fur  tous  l:s  autres  devoirs.  Des  fieres~ 
d'armes  de  nation  différentes  ,  n'étoienî  liés  enfem- 
ble qu'autant  que  leurs  foiiverains  étoient  unis  ,  & 
li  les  princes  fe  déclaroient  la  guerre  ,  elle  entraînoit 
la  dillblution  de  toute  lociété  entre  leurs  fujets  ref- 
peftifs  :  excepté  ce  cas  ,  rien  n'étoit  plus  indilTolu- 
ble  que  les  nœuds  de  cette  fraternité. 

Les  fieres-d'armes  ,  comme  s'ils  eulTent  été  mem- 
bres d'une  même  famille  ,  portoient  une  armure  &C 
des  habits  femblables  ;  ils  voidoient  que  l'ennemi 
pût  s'y  inéprendre ,  &  courir  également  les  dangers 
dont  l'un  &c  l'autre  étoient  menacés.  Enfin  ,  l'union 
des  fieres-d'armes  étoit  fi  intime  ,  qu'elle  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d'avouer  ,  du  moins  ouvertement,  des 
amis  qui  n'auroient  point  été  les  amis  de  l'un  &  de 
l'autre.  Foyei  Nicot  au  mot  Freres-d' armes.  Foye^ 
fur-tout  l'excellent  ouvrage  de  M.  Sainte-Palaye  ,  fur 
['ancienne  chevalerie.  Le  détail  qu'on  vient  de  lire  en 
eft  tiré  ,  &C  l'auteur  n'a  rien  obmis  d'intéreflant  fur 
cette  matière  ;  il  a  tout  lu  &tout  recueilli.  (^D.J.") 
FRUMENTAIRE,  f.m.  (  Hijt  rom.)  les  fiumen^ 
taircs  étoient  certains  officiers  établis  Sc  départis  dans 
les  provinces  romaines  par  les  empereurs  ,  pour 
veiller  aux  tumultes ,  mouyemens  ,  féditions  ,  ou 
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'confplrations  qvù  vicndroient  A  s'clever  daiis  l'em- 
pire, &  en  avertir  le  prince.  Aurclius  Vidor  les 
nomme  rua  dcujlabU  ,  à  caule  des  crimes  qu'ils  in- 
ventoient  contre  des  innocens,  qui,  pour  être  trop 
éloignés  de  la  cour  ,  n'avoicnt  pas  le  moyen  de  le 
jvtllirier  avant  d'être  opprimes.  Ils  portèrent  fi  loin 
leurs  faux  rapports  6c  leurs  calomnies  ,  que  Dioclé- 
ticn  les  cafla  &  les  abolit;  ils  furent  (ucccdés  par  des 
officiers  cju'on  appella  agences  in  rcbus  ;  c'étoient  des 
agens  ou  couricrs  des  empereurs,  dontl'office  con- 
lîïloit  à  porter  les  lettres  &  paquets  des  empereurs  , 
à  voir  &  vifiter  toutes  les  lettres  que  les  empereurs, 
ou  leurs  principaux  officiers,  donnoient  ;\  ceux  qui 
couroient  fur  les  grands  chemins.  (  Z>.  /.  ) 

FURONCLE  ^  CLOU  ,  ANTHRAX , CHAR- 
BON ,  (  Synon.  )  ces  quatre  mots  fynonymes  en 
chirurgie  ,  délignent  tous  des  efpeces  de  phlegmon , 
avec  cette  différence  que  le  charbon  ell  le  furoncle. 
tombé  en  pourriture,  &  qu'il  e(l  unfymptôme  ordi- 
naire des  maladies  peililentielles. 

Le  mot  anthrax  eil  tout  grec  ,  &  défigne  propre- 
ment les  véficules  fphacélcuies  qui  s'élèvent  fur  la 
peau  entems  de  pelle  ,  (5v  qui  font  femblables  à  cel- 
les qu'auroit  fait  une  brûlure. 

Le  mot  clou  eft  le  terme  dont  le  vulgaire  fe  fert  à 
la  place  de  celui  as  furoncle.  Le  clou  elt  proprement 
une  petite  tubérofité  dure  qui  fe  forme  par  tout  le 
corps  dans  la  graiffe  fous  la  peau  ,  6c  e(l  accompa- 
gné d'inflammation,  de  rougeur,  &  de  douleur.  Non- 
feulement  les  adultes  ,  mais  auiîi  les  jeunes  pcrfon- 
nes  ,  &  même  les  enfans  nouveaux  nés  ,  y  font  fu- 
jets.  Les  clous  demandent  extérieurement  d'être  oints 
d'efprit  de  vitriol  mêlé  avec  du  miel;  ils  exigent  en- 
fuite  les  emplâtres  digeftifs  ,  tels  que  le  diachylon 
iîmple  ,  l'emplâtre  de  mélilot,  de  fperma  ceti  ,  &c. 
s'ils  réfiftent  à  ces  remèdes ,  il  faut  les  amener  à  fup- 
puration  par  les  maturatifs  ,  en  dé-loger  la  matière 
corrompue  ,  nettoyer  l'ulcère ,  6c  entin  confolider 
la  plaie. 

Les  puflules  que  les  latins  nomment  vari  ,  clous 
du  vifage ,  font  des  diminutifs  du  furoncle ,  &  ils  de- 
mandent fur-tout  les  remèdes  internes  qui  tendent  à 
dépurer  &  à  purifier  lamaile  viciée  du  lang.  (  Z>.  7.) 


GAGE  ,  f.  m.  (  Droit  naturel.  )  c'eft  une  certaine 
chofe,  un  certain  effet  que  le  débiteur  remet  entre 
les  mains  d'un  créancier ,  ou  lui  affede  pour  fureté 
de  la  dette  qu'il  contrafte. 

Cette  tradition  d'un  effet  dont  le  créancier  ne  fe 
déffaifit  point  qu'il  n'ait  été  payé  ,  a  fouvent  lieu 
dans  les  contrats  intéreffés  de  part  &  d'autre  ,  pour 
fervir  de  garantie  au  créancier.  On  prend  cette  pré- 
caution non-ieulement  afin  que  le  débiteur  tâche  de 
s'acquitter  au  plutôt  ,  pour  redevenir  pofieffeur  de 
lachofe  qu'ilamilé  engage ,  mais  encore  afin  que  le 
créancier  ait  en  main  de  quoi  fe  payer  ,  comme  auffi 
de  quoi  s'épargner  l'embarras  ,  les  frais,  6c  les  cha- 
grins d'un  procès  ,  file  débiteur  ne  le  paye  pas.  De- 
là vient  qu'ordinairement  le  gage  vaut  plus  que  ce 
que  l'on  prête,  ou  du  moins  tout  autant. 

L'iilage  des  gages  ayant  donc  été  établi  pour  la 
fureté  des  dettes,^  les  dettes  confiftant  en  des  chofes 
qui  ont  un  prix  propre  &  intrinleque ,  ou  éminent , 
il  faut  que  les  premiers  foient  d'une  autre  nature  que 
les  derniers  ;  ainfi  indépendamment  des  confidéra- 
tions  morales,  on  pèche  contre  cette  maxime ,  au 
royaume  duPégu  ,  où  un  homme  peut  engager  pour 
dette  fa  femme  &  fes  enfans  à  fon  créancier  :  la  loi 
l'approuve  ,  &  ordonne  feulement  que  fi  le  créan- 
cier couche  avec  la  femme  ou  la  fille  de  fon  débiteur, 
il  perd  fa  dette  ,  &  eft  obligé  pour  toute  peine  de 
rendre  la  perfonne  engagée. 

On  ne  iauroit  pareillement  s'empêcher  de  defap- 
Tome  XFII. 
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prouver  la  coutume  des  Egyptiens,  parmi  lefqucls 
iIlyavo:tuncloiqui  ne pcrmcitoit  d'emprunter  ou'à 
condition  d'engager  le  corps  embaumé  de  (on  père, 
A  celui  dont  on  empruntoit  :  comme  c'ctoit  un  oppro- 
bre de  ne  pas  retirer  le  jjlutôt  poiïlble  un  gage  fi  pré- 
cieux ,  6c  que  celui  qui  mouroit  ihns  s'être  accuité 
de  ce  devoir,  étoit  privé  de  lafépulture,  il  ne  falloit 
jamais  expofer  les  citoyens  ;\  pouvoir  fe  trouver  dans 
cet  état  malheureux. 

Les  choies  que  l'on  donne  <ing.igc(ont  ou  ftérlles' 
ou  de  quelque  revenu  ;  l'enfjagement  des  dernières 
eft  fouvent  accompagné  d'une  claufe  dite  d'anti- 
chrèl'e,  par  laquelle  on  convient  que  le  créancier  , 
pour  l'intérêt  de  fon  argent,  tirera  les  revenus  de  ce 
qu'il  a  en  gage. 

A  l'égard  des  chofes  ftérlles  ,  on  les  engage  auftî 
très-l'ouvent  fous  une  claufe  appellée  commiffoire  , 
en  vertu  de  laquelle ,  fi  Ton  ne  retire  le  gage  dans  un 
certain  tems,  il  doit  demeurer  au  créancier.  Il  n'y  à 
rien  en  cela  d'injufte,  fi  la  valeur  de  la  chofe  enga- 
gée n'excède  pas  la  fomme  prêtée  ,  &  les  intérêts  du 
tems  limité  ,  ou  que  le  créancier  rende  exaâement 
le iurplus  au  débiteur. 

Cette  claufe  commlflTolre  peut  même  être  cenfce 
avoir  lieu  comme  tacitement  appofée  ,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  un  tems  limité  pour  le  payement  de  la 
dette  ,  &  toutes  les  fois  que  le  débiteur''laiffe  exprès 
écouler  un  tems  confidérable  fans  retirer  le  "a^e  : 
car  il  y  a  peu  de  gens  qui  vouluffe.nt  prêter  fur  ^^o^e 
pour  un  fort  long  terme,  fans  une  telle  claufe;  d'ail- 
leurs le  changement  qui  peut  arriver  à  la  valeur  du 
gage ,  &  les  intérêts  accumulés  de  l'argent  prêté , 
ferolent  avec  le  tems  ,  qu'un  gage  ftérile  ne  fuftirolt 
plus  pour  dédommager  le  créancier,  dont  les  droits 
le  réduiroient  finalement  à  rien. 

Au  refte,  il  faut  que  le  créancier  reftitue  le  gage 
aulîi-tot  qu'on  le  fatisfait  ;  &  tant  qu'il  le  tient  entre 
fes  mains,  il  doit  en  prendre  autant  de  foin  que  de 
fes  biens  propres  ;  fi  même  le  gage  donné  eft  iine  cho- 
fe qui  foit  de  nature  à  être  détériorée  par  l'ufage  , 
6c  que  le  débiteur  ait  intérêt ,  pour  des  raifons  parti- 
culières, que  l'on  ne  s'enferve  pas  ,  le  créancier  ne 
fauroit  s'en  fervir  légitimement  ,  fans  le  confente- 
ment  du  propriétaire,  à  moins  que  le  contrat  ne  por- 
te la  claufe  d'antichrèfe  dont  on  a  parlé  cl-deftlis  , 
c'eft-à-dire  pour  m'exprimsr  en  jurlfconfulte ,  mutui 
pignoris  ufus  pro  crédita. 

Si  la  choie  engagée  fe  gâte  ou  périt  par  la  mauvai- 
fe  foi  ,  ou  par  la  néghgence  marquée  du  créancier  , 
il  en  eft  refponfable  au  débiteur  ;  fi  au-contraire  , 
lans  qu'il  y  ait  de  fa  faute  ,  le  gage  vient  à  périr  par 
un  cas  fortuit ,  alors  le  créancier  conlerve  fon  droit 
qui  le  tranfporîe  feulement  fur  les  autres  biens  du  dé- 
biteur, fans  pouvoir  exiger  que  ce  débiteur  lui  re- 
mette en  gage  une  autre  chofe  à  la  place  de  celle 
qui  s'eft  perdue,  à  moins  de  convention  expreflTe  en- 
tre les  parties. 

On  fait  fur  les  gages  une  queftion  afîez  importan- 
te ;  on  demande  fi  le  créancier  doit  acquérir  par  pref- 
criptlon  la  propriété  d'un  gage  donné  par  le  débi- 
teur ?  Je  diftlnguerois  ici  volontiers  entre  le  droit 
naturel  &  le  droit  romain  ;  il  femble  que  fuivant  le 
droit  naturel  ,  la  faculté  de  retirer  le  gage  en  payant, 
ne  doit  jamais  s'éteindre  ,  s'il  n'y  a  point  de  claufe 
commiflbire  ,  tacite  ,  ou  de  renonciation  entre  les 
contraftans. 

Dans  le  droit  romain  ,  les  fentimens  oppofés  font 
foutenus  de  part  &  d'autres  ,  par  des  raifons  très-fpé- 
cieufcs  ,  que  je  fuis  dlfpenféde  détailler  ici  ;  cepen- 
dant ceux  qui  voudront  en  faire  l'examen  ,  peuvent 
confulter  Cujas  ,  fur  le  digeft.  l.  XIII.  Bachovius  , 
de  pignorih.  &  hypothec.  l.V.  c.  x'.v.  Vlnnlus  ,yi'/t-f?, 
qncejl.  LU.  c.  xxvj,  Jacob.  Gothofredus //z  cod.  théod. 
joh.  Voet  ,  in  tir.  digefl,  de  pignorihus.  Thomafius , 
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'dijfert.  de plgnorlb .  Sc  ToUieu  ,  dljjert,  de  luulont  plg- 
norut.  Uitraj.  1706, 

Peut-être  enfin  qu'après  avoir  tout  ICi ,  on  con- 
clura que  les  anciens  jurilconfultes  n'ont  jamais  eu 
des  idées  bien  nettes  &  bien  liées  lur  cette  matière  ; 
ou  fi  l'on  veut  que  les  tragmcns  qui  nous  reftent  de 
leurs  écrits  fur  ce  iujct ,  ne  lont  ni  moins  obfcurs  , 
ni  moins  imparfaits  que  fur  tant  d'autres.  (Z).  7.) 

GAGEURE  ,  f.  f.  (  Droit  naturel.  )  forte  de  con- 
trat hafardeux  ,  par  lequel  deux  perfonnes  ,  dont 
l'une  affirme ,  &  l'autre  nie  un  événement  ou  un  fait 
fur  lequel  aucune  d'elles  n'a  deconnoiflance  fuffii'jn- 
te,  ou  fur  lequel  même  l'une  d'elles  déclare  en  être 
parfaitement  inilruite,  dépofcnt  ou  promettent  de 
part  &  d'autre  une  certaine  fomme  ,  que  doit  gagner 
la  perfonne  dont  l'aiTertion  fe  trouvera  conforme  à 
la  vérité. 

J'ai  dit  que  la  g'iî^iwre  efl  un  contrat  hafardeux; 
parce  que  danscette  llipulation  réciproque  &  condi- 
tionnelle ,  il  y  entre  du  hafard,  puifqu'il  ne  dépend 
pas  des  parieurs  de  faire  cnforte  que  l'événement  ou 
la  chofe  fur  laquelle  ils  ont  gagé ,  exifte  ou  n'exifle 
pas. 

Lorfque  l'on  parie  fur  un  événement  déjà  paffé  , 
la  gageure  n'en  eft  pas  moins  bonne ,  quand  même 
l'un  des  contradans  fauroit  certainement  la  vérité  ; 
en  effet ,  quiconque  fe  détermine  volontairement  à 
parier  contre  quelqu'un  ,  fans  rechercher  fi  ce  quel- 
qu'un efl  afluré  ou  non  de  ce  qu'il  fbutient ,  eft  cen- 
ié  vouloir  bien  courir  rifque  de  fon  argent  contre 
une  perfonne  qui  peut  jouer  à  jeu  fur  ;  &  lorfque  ce 
cas  arrive  ,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  s'il 
s'abufe.  A  plus  forte  raifon  la  gageure  efl  -elle  bonne, 
lorfque  l'un  des  gageurs  déclare  qu'il  efl  parfaitement 
Informé  de  ce  dont  il  s'agit  ,  &  avertit  la  perfonne 
qui  efl  d'un  avis  oppofé,  de  ne  point  s'engager  dans 
un  pari  téméraire. 

Autre  chofe  efl  néanmoins  ,  û  avant  que  de  pa- 
rier fur  un  fait  ou  un  événement  inconnu,  l'un  de- 
mande exprefTément  à  l'autre  ce  qu'il  en  fa;t:car  en  ce 
cas  là,fi  la  perfonne  queftionnéefait  femblant  d'igno- 
rer ce  dont  elle  efl  inflruite  pour  obliger  l'autre  à  ga- 
ger ,  il  y  a  de  la  mauvaifé  foi  de  fa  part,  &  parconfé- 
quent  la  gageure  efl  nulle. 

Celle  de  Samfon  contre  les  Phi'ifîins ,  pour  l'expli- 
cation de  fon  énigme,  devenoit  nulle  de  droit  par  une 
autre  raifon  ,  favoir,  parce  que  l'énigme  par  luipro- 
pofée  ,  n'étoit  pas  dans  les  règles  ,  Se  pouvoit  s'ex- 
pliquer de  plufieurs  façons  différentes ,  c[ui  n'auroient 
pas  été  la  fienne  ,  &  qui  auroient  peut  être  mieux 
valu.  On  fent  bien  que  les  jeux  de  mots  &  d'efprits 
ne  font  pas  plus  licites  dans  les  gageures  que  dans  les 
autres  engagemens  de  la  fociété. 

En  général,  c'efl  dans  la  droite  raifon,  &  dans 
l'application  des  principes  de  la  nature  des  contrats, 
qu'il  faut  puifer  fes  jugemens  fur  la  validité  ou  non- 
validité  des  gageures  :  car  d'un  côté  ,  le  droit  civil 
efl  très-concis  fur  ce  fuj et,  &  ne  fournit  aucunes  lu- 
mières ;  de  l'autre  ,  les  ufages  des  divers  états  de 
l'Europe  à  cet  égard  ,  ne  s'accordent  point  enfémble. 

Il  n'y  a  jepenfeque  deux  feules  lois  dans  le  digefle 
fur  les  gageures  ;  la  première  ,  de  Aleatorlbus ,  dit  que 
fuivant  la  loi  Titia  &  la  loi  Cornella  ,  il  étoit  défendu 
à  Rome  de  gager  pour  le  fuccès  que  des  joueurs  au- 
roient à  des  jeux  illicites  ;  mais  que  les  gageures 
étoient  permifes  dans  les  jeux  où  ils'agiffoit  de  faire 
paroître  la  force  &  le  courage  :  or ,  par  ordre  du  fé- 
nat ,  tous  les  jeux  étoient  illicites  ,  excepté  ceux 
d'adrefTe  ou  de  force  du  corps. 

La  féconde  loi  romaine  connue  ,  efl  la  loi  17.  de 
prœf.  vert,  qui  nous  apprend  de  quelle  manière  fe  fai- 
foient  les  gageures  chez  les  Romains.  Si  quelqu'un  , 
dit  cette  loi,àcaufe  d\me  gageure  {JSponfionls  caufa), 
a  reçu  un  anneau,  &ne  l'a  pas  rendu  à  celui  qui  a 


gagné  ,  ce  dernier  a  une  aftlon  contre  lui.  Les  Ro- 
mains avoient  coutume  de  dépofer  entre  les  mains 
d'un  tiers  ,  les  anneaux  qu'ils  portoient  au  doigt  ;  ce 
dépôt  tenoit  lieu  de  flipulation ,  &  rendoit  \z  gageu- 
re obligatoire  ;  c'efl  pour  cette  raifon  que  parmi  les 
jurifconfultes  ,  le  mot  de  confignatïon  &  de  gageure  ^ 
fe  prennent  indifFéremm.ent  l'un  pour  l'autre,  5c  vrai- 
femblablement  gageure  vient  de  gage  ;  il  efl  encore 
arrivé  de  là  dans  le  droit  civil ,  que  les  gageures  ne 
font  point  réputées  des  conventions  ferieufes,  fi  le 
gage  n'a  été  dépofé. 

En  efiét,  le  petit  recueil  de  déclfions  que  l'on  a 
fur  ce  fujet ,  dans  nos  parlemens  qui  fuivent  le  droit 
romain  ,  n'ont  confirmé  les  gageures  que  dans  le  cas 
de  confignatïon  ,  jufques-là  même  qu'on  a  jugé  au 
parlement  de  Bourgogne  ,  qu'il  ne  fufïïfoit  pas  en 
tait  de  gageure ,  que  la  convention  fû:  rédigée  par 
devant  notaire ,  pour  rendre  le  pari  valable. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  l'adrefTe  &  de  la  force  du 
corps  ,  la  gageure  eft  déclarée  obligatoire  ,  quoique 
le  prix  n'ait  pas  été  dépofé,  parce  que  le  prix  de  la 
gageure  efl  proprement  la  récompenfe  de  l'adreife  & 
du  péril  ;  alnfi  la  gageure  quefît  M.  de  Saillant ,  avec 
M.  le  Duc ,  auroit  été  décidée  très-obligatoire ,  quand 
même  le  prix  de  cette  ^.-z^fKren'auroit  pas  été  confi- 
gné  ,  M.  de  Saillant  parla  dix  mille  écus  contre  M.  le 
Duc ,  qu'il  Irolt  &  reviendroit  deux  fois  à  cheval  , 
avec  des  relais  placés  d'efpace  en  efpace  ,  dans  fix 
heures  de  tems  ,  de  la  porte  Saint-Denis  à  Chantil- 
ly; il  termina  fes  quatres  courfes  quinze  minutes 
avant  les  fix  heures  écoulées  ,  &  mourut  malheurcu- 
fement  de  cet  eiîbrt  au  bout  de  quelques  mois,  ii 
faut  dire  la  même  chofe  (  car  c'efl  le  même  cas),  de 
la  gageure  de  mille  louis  que  le  lord  PoTv'crfcourt  fit 
il  y  a  vingt  ans,  de  fe  rendre  à  cheval,  avec  des  re- 
lais ,  de  Fontainebleau  à  Paris  en  moins  de  deux  heu- 
res ;  il  gagna  fa  gageure  d'un  bon  quart-d'heure  ,  6c 
fansfe  fatiguer. 

Quelques  états  de  l'Europe  ont  abfolument  prohi- 
bé plufieurs  eipeces  de  gageures  ,  dont  quelques-unes 
paroiffent  indifférentes  en  d'autres  lieux  :  à  Rome, 
par  exemple  ,  il  efl  défendu  par  des  bulles  ,  de  faire 
des  gageures  (in  l'exaltation  des  papes,  &  fur  la  pro- 
motion des  cardinaux  :  à  Venife  ,  il  efl  défendu  de 
gager  fur  le  choix  des  perfonnes  qu'on  doit  élèvera 
des  charges  publiques  :  à  Gènes  ceUe  défenfe  a  lieu 
fur  le  fuccès  des  expéditions  militaires  de  l'état ,  fur 
les  mariages  à  contraûer ,  &  fur  le  départ  ou  l'arri- 
vée des  vaiffeaux  :  mais  en  Angleterre  ,  oii  l'on  ne 
connoît  point  ces  petites  entraves  de  la  politique  ita- 
lienne ,  en  Angleterre  ,  où  le  gouvernement  efl  li- 
bre ,  on  y  fait  fans  ceffe  des  gageures  fur  toutes  fortes 
d'évenemcnscontingens,&  la  loi  ne  défend  que  cel- 
les qui  font  deshonnêtes  ik illicites  par  elles-mêmes. 
(D.J.) 

GANTERIE,  f.  f.  (^Jrt  méch.')  fous  le  nom  de 
garderie  ,  l'on  entend  l'art  de  fabriquer  toute  forte  de 
gants ,  efpece  de  vêtement  de  main  defliné  princi- 
palement à  la  défendre  du  froid  pendant  l'hiver,  & 
du  hâle  pendant  l'été.  Ce  mot  vient,  félon  quelques- 
uns  ,  de  vagina  ,  & ,  félon  d'autres ,  de  wante  ,  mot 
flamand ,  ou  ancien  allemand ,  qui  veut  dire  la  même 
chofe.  Du  Cange  le  dérive  de  wantus ,  wanto^  Ô£ 
gwantum  ,  mot  tiré  de  la  bafl'e  latinité. 

L'ufàge  des  gants  femble  être  fort  ancien;  les  pre- 
miers qui  ont  paru ,  s'appellolent  chiroteques.  On  en 
fît  dont  fe  fervirent  les  payfans  pour  fe  garantir  des 
piquures  d'épines  lorfqu'lls  les  coupoient;  enfulte 
on  en  fit  ufàge  pendant  l'hiver  pour  fe  garantir  dii 
froid  ;  enfin  ,  ils  fe  font  fi  fort  multipliés  ,  qu'on  en 
porte  maintenant  par-tout ,  non-feulement  pendant 
l'hiver ,  mais  même  pendant  l'été  ;  on  en  fait  encore 
ufage  dans  toutes  les  cérémonies  ,  foit  de  mariages, 
baptêmes  ,  &c.  Nous  diviferons  la  ganterie  en  deux 
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parties  ;  l'une  cfl:  la  connoifTance  des  peaux  propres 
aux  gants ,  6c  l'autre  cft  la  manière  de  les  tailler 
pour  en  faire  des  gants  ou  mitaines  de  toute  efpcce , 
tant  pour  hommes  que  pour  femmes. 

Des  peaux  propres  aux  gants.  Les  peaux  que  l'on 
emploie  pour  les  gants  ,  font  celles  de  chamois,  de 
bufie  ,  d'élan  ,  de  bouc  ,  de  chèvre,  de  chevreau ,  de 
cerf,  de  dain  ,  de  mouton ,  de  brebis  -,  d'agneau  ,  &c 
autres  animaux  ,    ainfi  que  de  canepin ,    pellicule 
très-mince  que  l'on  levé  de  delTus  les  peaux  pour  en 
faire  des  gants  les  plus  minces  ,  6c  dont  la  paire  peut 
être  contenue  dans  une  coque  de  noix.  On  emploie 
quelquefois,  mais  fort  rarement  celles  de  cailor, 
quoique  les  marchands  allurent  que  tels  &  tels  gants 
en  font  faits.  Cette  peau  eft  fort  peu  propre  aux 
gants  ,  étant  trop  dure  &  trop  peu  liante  ;  on  la  re- 
ferve  plutôt  pour  les  fourrures,  chapeaux,  &c.  Tou- 
tes ces  peaux  font  paflées  en  huile  &  préparées  par 
les  Chamoifeurs  &c  Mégilficrs ,  qui  les  fournifl'ent 
aux  Gantiers  toutes  préparées  ;  qu'ils  font  teindre 
enfuire  par  les  Teinturiers  ,  lelon  les  couleurs  qu'ils 
jugent  à-propos  de  leur  donner.  On  peut  voir  cette 
partie  détaillée  fort  au  long  dans  l'art  de  la  Mégifle- 
rie,  où  l'on  diftingue  toutes  les  manières  de  prépa- 
rer les  peaux  félon  leurs  efpeces  &  leurs  qualités. 
On  fait  auffi  les  gants  au  métier  ou  à  l'éguille  en 
foie,  fil,  6c  coton,  ou  bien  encore  en  taffetas,  fatin, 
velours,  &  autres  étoffes  ;  mais  les  premiers  regar- 
dent plus  particulièrement  les  Bonnetiers,  &  les  fé- 
conds les  marchands  de  modes. 

Des  gants.  Les  gants  fe  divifent  en  deux  fortes  : 
les  uns  qu'on  appelle  gants  proprement  dits ,  &  les 
autres  mitaines  ;  les  premiers  l'ont  aufïï  de  deux  ef- 
peces :  les  uns  pour  hommes  font  les  plus  courts,  & 
enveloppent  les  quatre  doigts  de  la  main  &  le  pouce, 
chacun  féparément,  le  métacarpe  ou  la  paume  &  le 
carpe  ou  le  poignet  jufqu'au-defTus  feulement  ;  les 
autres  pour  femmes  font  les  plus  longs,  étant  accou- 
tumés à  avoir  les  bras  découverts  ;  ils  enveloppent 
comme  les  précédens  non -feulement  les  quatre 
doigts  de  la  main  &  le  pouce  chacun  féparément , 
quelquefois  ouverts  ,  &  quelquefois  fermés ,  le  mé- 
tacarpe &  le  carpe  ,  mais  même  aufTi  l'avant-bras  en 
entier  jufqu'au  coude.  Les  mitaines  font  auffi  des  ef- 
peces de  gants  faits  comme  les  précédens ,  mais  dont 
les  quatre  doigts  de  la  main  font  enfemble  &  le  pou- 
ce féparément  ;  il  en  eft  de  fermées  &  d'ouvertes  ; 
les  unes  fervent  aux  payfans  pour  les  garantir  des 
piquures  d'épines  lorfqu'ils  les  coupent ,  &  aux  en- 
fans  pour  leur  tenir  les  mains  plus  chaudement ,  & 
les  autres  fervent  à  prefque  toutes  les  femmes ,  lorf- 
«ju'elles  vont  en  ville ,  en  vifite ,  ou  en  cérémonie  , 
plus  fouvent  par  coutume  que  par  befoin. 

Delà  manière  de  faire  les  gants.  Les  gants  font  com- 
pofés  chacun  de  quatre  fortes  de  pièces  principales  : 
la  première  eft  l'étavillon  ,  (  on  appelle  alnfi  toute 
cfpece  de  peau  taillée  ou  non  taillée  ,  difpofée  pour 
faire  un  gant  )  ;  la  deuxième  ,  qui  eft  le  pouce ,  eft 
«n  petit  morceau  de  peau  préparé  pour  faire  le  pou- 
ce ;  la  troifieme  ,  font  les  fourchettes  ;  ce  font  auffi 
des  petits  morceaux  de  peaux  à  deux  branches  qui 
fe  placent  entre  les  doigts  pour  leur  donner  l'agilité 
néceflaire  ;  la  quatrième ,  font  les  quarreaux.  Ce  font 
de  tfès  petits  morceaux  de  peau  plutôt  lofangesque 
quarrés ,  qui  fe  placent  dans  les  angles  intérieurs  des 
fourchettes  pour  les  empêcher  de  fe  déchirer,  &  en 
même  tems  contribuer  avec  elles  à  l'agilité  des 
doigts. 

Avant  que  de  tailler  les  gants ,  11  faut  d'abord  en 
préparer  les  peaux  ;  pour  cet  effet  on  commence 
par  les  parer  &  en  fupprimer  le  pelun  ;  fi  elles  font 
trop  épaiffes,  ou  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  il 
faut  les  eiTieurer,  c'eft-à-dire  en  ôier  la  fleur  ;  ce  qui 
fe  fait  en  levant  d'abord  du  côté  de  la  tête  uae  li- 
Tm^  Xni. 


79 


fiere  de  cette  fleur ,  qu'on  appelle  aufe  canepin  ,  6c 
avec  l'ongle  on  enlevé  cette  petite  peau  peu-à-peu  ; 
ce  qui  les  rend  alors  beaucoup  plus  maniables  & 
plus  faciles  à  s'étendre.  Ceci  fait,  après  les  avoir 
bien  broffées&nettoyéeSjOn  les  hume£tetrès-légere- 
ment  du  côté  de  la  fleur  avec  une  éponge  imbibée 
dans  de  l'eau  fraîche ,  6c  on  les  applique  les  unes  fur 
les  autres  ,  chair  fur  chair,  &  fleur  fur  fleur  ;  on  les 
met  enfuite  en  paquet  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  pris 
une  humidité  bien  égale  ,  &  on  les  tire  enfuite  l'une 
après  l'autre  fur  un  \>A\\Son ,  figure  iz.  Planche  y.  en 
longueur,  en  largeur,  &entoutfens;  les  maniant 
ainfi  tant  qu'elles  peuvent  s'étendre;  enfuite  on  les 
dépecé ,  6c  on  les  coupe  pour  en  faire  des  étavillons, 
pouces,  fourchettes,  ô-c* 

Lorfque  l'on  veut  faire  un  gant,  il  faut  préparer 
d'abord  fesétavillons,  ce  qu'on  appelle  étavillonner ; 
fi  la  peau  en  eft  encore  trop  forte  &  trop  épaiffe  ^ 
on  l'amincit  en  la  dolant;  ce  qui  fe  fait  en  cette  ma- 
nière. On  applique  l'étavillon  fur  une  table  ;  on  pofe 
enfuite  fur  une  de  fes  extrémités  le  marbre  à  doler, 
figure  3.  Planche  V.  en  forte  que  fon  autre  extrémité 
retourne  par-deffiis  ,  que  l'on  tient  de  la  main  gau- 
che bien  étendue  fur  le  marbre  en  appuyant  defîus; 
on  le  dole,  c'eft-à-dire  ,  on  l'amincit,  &  on  ôte  en 
même  tems  toutes  les  inégaUtés  avec  le  doloir  ou 
couteau  à  doler,  figure  6.  Planche  V.  qu'on  a  eu 
grand  foin  auparavant  d'éguifer  avec  une  petite  pier- 
re ,  &  enfuite  d'ôter  le  morfil  avec  répluchoir,yî^«/-« 
première  ,  Planche  V.  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  mau-^^ 
vais  couteau;  l'on  tient  pour  doler  le  couteau  fur  fon 
plat  de  la  main  droite,  en  le  faifant  aller  &  venir 
fucceffivement ,  jufqu'à  ce  qu'étant  bien  dolé  par- 
tout ,  la  peau  enfoit  égale.  Ceci  fait,  un  ouvrier  l'é- 
tend  &  le  tire  fur  le  paliflbn ,  figure  iz.  Planche  Vi 
ou  fur  la  table  fortement  6c  à  plufieurs  reprifes  fur 
tous  fens  pour  l'alongcr ,  comme  on  a  fait  les  peaux, 
plus  ou  moins ,  félon  fes  différentes  épaiflTeurs ,  ôc 
toujours  pour  l'égalifer  ;  enfuite  il  l'épluche  &  le  dé- 
borde ,  c'eft-à-dire,  en  tire  les  bords  &  les  égalife 
avec  Vt^\\xù^d\r.^figurepremiere.,Planche  V.  le  plie  en 
deux  pour  en  faire  le  deffiis  &  le  deflTous  du  gant , 
taille  les  deux  côtés  enfemble  &  les  bouts  félon  la 
largeur  &  la  forme  convenables  ;  enfuite  le  met  en 
prefTe  fous  un  mabre  de  pierre  ou  de  bois  à  cet  effet, 
figure  y.  &  8,  Planche  V.  jufqu'à  ce  qu'un  autre  ou- 
vrier le  reprenne  pour  le  tailler  ,  &  on  en  recom- 
mence enfuite  un  autre  de  la  même  manière. 

L'étavillon  ainfi  préparé ,  un  autre  ouvrier  en- 
taille les  doigts ,  comme  on  peut  le  voir  en  ABCD , 
fig.  I.  leur  donne  leur  longueur,  les  rafile ,  fait  les  ar- 
riéres fentes  £FG ,  enlevure  ff,  taille  le  pouce,  fig. 
2.  les  pièces  de  derrière,  fig.  4.  les  trois  fourchet- 
tes ,  la  première  ,fig.  S.  un  peu  plus  longue  que  les 
autres,  entre  le  premier  doigt  ou  maître  doigt,  ap- 
pelle index  ,  &  le  deuxième,  le  plus  long  ou  du  mi- 
lieu ,  appelle  médius,  c'eft-à-dire  en  E  ,  fig.  1.  Pi.  I. 
la  deuxiemejÇ^.  b,  moins  longue  que  la  précédente, & 
plus  longue  que  la  fuivante,  entre  le  médius  &  le  troi- 
fieme doigt,  appelle  annulaire,  c'eft-à-dire  en  F, 
fig.  /.  &  la  troifieme  ,  fig.  7.  plus  courte  que  les  au- 
tres, entre  le  doigt  annulaire  &  le  petit  doigt,  ap- 
pelle auriculaire,  c'eft-à-dire  en  G,  fig.  1.  6cà  chacune 
l;ur  c\mneau,fig.  8.  dans  l'angle  de  la  première 
fourchette  ;  le  deuxième  ,fig.  9.  dans  l'angle  de  la  fé- 
conde; &le  troifieme,/^.  /o.dans  l'angle  de  la  der- 
nière ,  &  les  ayant  mis  par  paires ,  il  les  envoie  par 
douzaines  à  des  ouvriers  ou  ouvrières ,  dont  le  ta- 
lent ne  confifte  qu'à  les  coudre.  Ces  ouvriers  fe  fer- 
vent à  cet  efler,  de  fil  très-fort,  appelle//  à  gant, 
ou  de  foie  auffi  très-forte. 

Les  gants  cowiwi, fig.  n,  12.  &  tj-  il  faut  les  bien 
nettoyer  &  les  blanchir  avec  du  blanc  d'Efpagne  ; 
le  blanc  pris,  on  les  bat  6i.  on  les  brofle ,  furtout  en 
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tems  fec ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ne  jettent  plus  de  pouflîe- 
re  :  &  pour  faire  prendre  le  blanc  ,  il  faut  les  mettre 
en  comme  ,  ce  qui  le  tait  en  appliquant  clellus  une 
éponge  très-fine ,  trempée  dans  de  la  gomme  adra- 
gante^'ircs-lcgere,  diflbute  dans  de  l'eau  claire,  & 
paffée  à-travers  une  linge  fin  &  ferré,  6c  enfuite 
fouettée.  On  les  fait  fécher  à  mefure  iiir  un  cordeau 
tendu;  àdenK-fecs,iIfaut  les  plier,  dreller  &  ren- 
fermer ,  ce  qui  fe  tait  en  cette  manière.  On  place  d'a- 
bord les  extrémités  ^.^  des  deux  renformoirs,/^.^. 
PL  K  dans  le  gant  que  l'on  veut  renfermer;  on  place 
enluite  la  demoifelle ,  fig.  i  o.  entre  les  deux  ,  en  les 
ferrant  par  l'autre  bout  à  différentes  reprifes.,  pour 
élargir  l'entrée  du  gant.  Ceci  fait,  on  enfonce  le  bout 
A  d'un  des  renformoirs  dans  chacun  des  doigts  du 
gant  pour  l'élargir,  l'étendre  &  l'amollir  ;  ainfi  ren- 
fermés ,  on  les  remet  fur  le  cordeau  pour  achever 
de  fe  fécher ,  &  on  les  met  enfuite  en  magafin  :  il  faut 
avoir  grand  foin  de  tems  en  tems ,  de  les  renfermer 
de  nouveau  ,  ce  qu'on  appelle  alors  remanier ^  fans 
quoi  ils  fe  gâteroient. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  gants ,  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  efpeces  de  gants,  ainfi  qu'à  tou- 
tes fortes  de  mitaines. 

Des  gants  félon  leur  efpece.  Tous  les  gants  font  ap- 
pelles gants  Jur  poil^Jur  chair  ou  retournés  ;  gants  ef- 
fiiurts  &C  non  effii  tirés  ;  gants  retrouves  ou  à  l'angloije  ; 
gants  it  fauconniers  ;  gants  fimpUs  &  brodés  ;  gants 
fournis,  jourrés  &C  demi-fourrés  ;  gants  bourrés  ;  gants 
glacés  , parfumés,  &C. 

Les  gants  fur  poil  font  ceux  dont  le  côté  du  poil 
de  l'animal  eft  placé  extérieurement,  &  le  côté  de  la 
chair  intérieurement. 

Les  gants  fur  chair  ou  retournés ,  parce  qu'ils  font 
en  contre-fens  des  précédens ,  font  ceux  dont  le  côté 
de  la  chair  de  l'animal  fe  trouve  extérieurement ,  & 
le  côté  du  poil  intérieurement. 

Les  gants  efïl2urés  font  des  gants  fur  poil  ,  mais 
dont  on  a  ôté  la  finir.  Il  faut  favoir  que  le  côté  du 
poil  de  l'animal  porte  toujours  avec  foi  une  furface 
luifante  &  déliée,  qu'on  appelle /^/cwr,  que  n'a 
point  le  côté  de  la  chair.  Cette  fleur,  roide  par  elle- 
nnime,  retient  les  peaux  &  les  empêche  de  s'éten- 
dre; une  fois  enlevée,  elles  n'en  font  pas  à  la  vé- 
rité meilleures ,  mais  en  récompenfe  deviennent 
beaucoup  plus  liantes,  &  s'étendent  bien  plus  facile- 
ment. 

Les  gants  non  cfîleurés  font  aufîl  des  gants  fur  poil, 
dont  on  n'a  point  enlevé  la  fleur. 

Les  gants  rètroulfés  ou  à  l'angloife  ,fig.  12.  &  ij. 
font  ceux  dont  le  haut  A ,  étant  en  effet  retroullé, 
l'envers  qui  devient  l'endroit ,  efl  de  mêmC;  cou- 
leur &  de  même  façon  que  le  ref^e  du  gant. 

Les  gants  de  fauconnier ,  fg.  28.  font  des  gants 
greffiers  ,  faits  de  peaux  de  bufHe  eu  d'élan ,  cou- 
vrant la  main  &  la  moitié  du  bras  ,  peur  le  garantir 
de  la  ferre  de  l'oifeau.  Ces  fortes  de  gants  ne  lent 
plus  d'ufage  ;  maintenant  on  fe  fert  en  leur  place  de 
gants  ordinaires. 

Les  gants  fimples  font  toutes  efpeces  de  gants  qui 
n'ont  aucune  broderie. 

Les  gants  brodés,  fg.  13.  font  des  gants  dont  le 
defTus  de  la  main ,  vers  la  jonftion  des  doigts ,  le 
pourtour  de  l'enlevure  du  pouce  B,  les  bords  du 
haut  A ,  &  prefque  toutes  les  coutures  font  brodées 
en  fil ,  foie  ,  or  ou  argent,  félon  le  goût  &  la  difiinc- 
tion  de  ceux  qui  les  portent ,  &  les  cérémonies  où 
ils  font  d'ufage. 

Les  gants  fournis  font  ceux  dont  on  a  lalfie  inté- 
rieurement la  laine  ou  le  poil  naturel  de  l'animal, 
aufii  font-ils  plus  chauds  que  les  autres. 

Les  gants  fourrés  font  ceux  dent  l'intérieur  efl 
garni  de  fourrures  fines  eu  communes;  ils  font  plus 
gros  que  les  autres ,  mais  aufïi  plus  chauds. 
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Les  gants  demi-fourrés  font  ceux  dont  l'intérieur 
cil  garni  à  demi  de  fourrures  ;  ils  font  un  peu  moins 
gros  que  les  précédens  ,  mais  auffi  un  peu  moins 
chauds. 

Les  gants  bourrés  font  ceux  dont  le  defTus  de  la 
main  &  des  doigts  ell  garni  intérieurement  à  force 
de  chiffons  ou  de  laine,  &  cela  pour  garantir  la  main 
des  coups  de  fleuret  adverfaires,  dans  les  exercices 
de  l'eicrime. 

Les  gants  glacés  font  ceux  qui  après  avoir  été 
paffés  du  côté  de  la  chair,  dans  un  mélange  d'huile 
d'olive  &  de  jaunes  d'œufs  ,  arrolés  d'efprit-de-vin 
&  d'eau,  ont  été  foulés  pendant  environ  un  quart- 
d'heure,  avec  le  même  mélange  fans  eau. 

Les  gants  parfumés  font  ceux  qui  ont  été  enfermés 
quelque  tems  dans  des  boîtes  remplies  des  odeurs 
qu'en  veut  leur  donner. 

Des  gants  &  mitaines  pour  hommes,  h^fg.  1.  PL  I. 
repréfente  un  étavillon  de  gant  fimple,  dont  le  côté 
/  tait  le  dehors  de  la  main  ,  &  le  côté  K  le  dedans; 
^^CZJrepréfentent  les  doigts,  A  efl  l'index,  BB  le 
médius  &  fon  correfpondant ,  CCl'annulaire  &  fon 
correfpondant;  EFG,  {ont  les  arriéres  fentes,  6c  H 
l'enlevure. 

V,-A.fig.  2.  repréfente  le  morceau  de  peau  dlfpofé 
peur  faire  le  pouce  \  A  efl  le  haut  du  pouce ,  &:  i/  le 
côté  qui  fe  coud  fur  l'enlevure. 

Lajig.  3 .  repréfente  l'enlevure  ou  la  pièce  qui  fort 
de  l'enlevure  A  de  l'étavillon  (Jîg.  ;.  )  ce  petit  mor- 
ceau s'envoie  à  la  couturière  pour  en  tailler  les  quar- 
reaux. 

L^Jig.  4.  repréfente  im  morceau  de  peau  en  deux 
pièces  A6cB ,  dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  dou- 
bler le  haut  du  gant  /  &  /v ,  fig.  1 . 

Lafg.  S.  repréfente  la  fourchette  qui  fe  place  en- 
tre l'index  &  le  médius,  dont  les  bouts  font  à  pointe  ; 
la  fg.  6'.  celle  qui  fe  place  entre  le  médius  ôc  l'an- 
nulaire ;  &C  lajig.  y.  celle  qui  fe  place  entre  l'annu- 
laire &  l'auriculaire. 

La  fig.  8.  repréfente  le  quarreau  qui  fe  place  dans 
l'angle  de  la  première  fourchette  ;  \àfig.  cj.  celui  qui 
fe  place  dans  l'angle  de  là  féconde  ;  Vdfig.  10.  celui 
qui  fe  place  dans  l'angle  de  latroifieme. 

La  fig.  1 1.  repréfente  un  gant  fimple  fait. 

La  fig.  12.  repréfente  un  gant  à  l'angloife  eu  re- 
trouffé  ,  fait  ;  A  qÛ  la  retrouffure. 

La.  fig.  /j.  repréfente  un  gant  à  l'angloife,  brodé; 
A  A ,  &c.  font  les  broderies. 

La  fig.  14.  repréfente  un  étavillon  de  mitaine  fer- 
mée ;  ^  efl  le  dehors  de  la  main  ;  B  le  dedans  ;  C 
l'enlevure. 

Lafig.  ;i.  repréfente  un  petit  morceau  de  peau 
difpofé  pour  faire  le  pouce  ;  y;/  efl  le  haut  du  pouce; 
&c  B  le  côté  qui  fe  coud  fur  l'enlevure. 

Lafig.  1 6.  repréfente  un  morceau  de  peau  en  deux 
pièces  A&cB ,  tait  pour  doubler  Iç  haut  de  la  mitai» 
nQA&cB,fig.,4.^ 

Lafig.  ly.  repréfente  la  mitaine  faite. 

Lafig.  18.  repréfente  un  étavillon  de  gant  de  fau-i 
connier ,  dont  le  côté  /  fait  le  dehors  de  la  main  ,  64 
le  côté  K  le  dedans.  ABCD  reprélentent  les  doigts, 
^l'index,  B  B  \q  médius  ,  c'C  l'annulaire  ,  &X>  Z> 
l'auriculaire;  EFG  font  les  arriéres  fentes;  ôc  H 
l'enlevure. 

La  fig.  ic).  repréfente  la  peau  difpofée  pour  faire 
le  pouce  ;  ^  efl  le  haut  du  pouce  ;  &  5  le  côté  qui 
fe  coud  fur  l'enlevure. 

Lafig.  2.0.  repréfente  la  fourchette  qui  fe  place 
entre  l'index  &  le  médius,  dont  les  bouts  font  à 
pointe;  lafig.  21.  celle  qui  fe  place  entre  le  médius 
&c  l'annulaire  ;  &C  lafig.  22.  celle  qui  fe  place  entre 
l'annulaire  &C  l'auriculaire. 

Lafig.  2j.  repréfente  le  quarreau  qui  le  place  dans 
l'angle  de  la  première  fourchette  ;  la  fig.  24.  celui 
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iqm  fe place  dans  l'angle  de  la  deuxième  fourchette; 
&  \^fig.  26.  celui  qui  le  place  daiii  l'angle  de  la  der- 
nière fourchette. 

hesfig.  2.6'.  &  27.  repréfontent  les  deux  pièces 
deftinces  à  doubler  le  haut  an  gant. 

1-afig.  2<y.  repréfcnte  un  gant  de  fauconnier  fait. 

Des  gants  &■  mitaines  de  femmes,  h'àfig.  zg.  reprc- 
fentc  un  ctavillon  de  gant  de  femme  à  doigts  ou- 
verts ,  dont  le  côté  /  fait  le  dehors  de  la  main ,  & 
le  côté  K  le  dedans.  ABCO  en  font  les  doigts  ;  A  les 
dfcux  côtés  de  l'index  \,  B  B  les  deux  côtés  du  mé- 
dius; (76" les  deux  côtés  de  l'annulaire;  &:/?£>  les 
deux  côtés  de  l'auriculaire;  £F6c  G  en  font  les  ar- 
riéres fentes ,  &  /^l'enlevure. 

Lajfg'.  30.  repréfente  la  peau  difpofée  pour  faire 
le  pouce  ;  -<^  en  efl  le  haut  ;  &  i?  le  côté  Cjui  le  coud 
fur  l'enlevure. 

hajîg.  3  /.  repréfente  la  fourchette  deftinée  à  être 
placée  entre  l'index  &  le  médius  ,  dont  les  bouts 
font  quarrés  ;  Idfg.  j2.  celle  defilnée  à  être  placée 
entre  le  médius  &  l'annulaire  ;  hftg.  Jj .  celle  defti- 
née  à  être  placée  entre  l'annulaire  &  l'auriculaire. 

Lafig.24-  reprélente  le  quarreau  fait  pour  être 
placé  dans  l'angle  de  la  première  fourchette  ;  la  fig. 
3  J.  celui  pour  être  placé  dans  l'angle  de  la  féconde  ; 
J^/S'- 3^' celui  pour  être  placé  dans  l'angle  de  la 
troifieme. 

La Z^'.  37.  repréfente  un  gant  à  doigts  ouverts, 
fait. 

La Jig.  j8.  repréfente  un  gant  à  doigts  fermés,  fait, 
dont  les  détails  ne  différent  en  rien  de  ceux  des 
hommes,  que  par  la  groffeur  &  la  longueur. 

Lajig.j^.  repréiénte  un  étavillon  de  mitaine  ou- 
verte; AB  en  ert  le  haut  ;  ^  le  dehors  de  la  main  , 
&  5  le  dedans  ;  C  la  pointe  de  la  mitaine ,  &  D  l'en- 
levure. 

La/g.  40.  repréfente  la  doublure  de  la  pointe. 

Lafg.  41.  repréfente  le  morceau  de  peau  deftiné 
à  faire  le  pouce  ;  A  en  efl  le  haut ,  &:  5  le  côté  qui 
le  coud  fur  l'enlevure. 

Lajig.  42.  reprélente  une  mitaine  faite. 

hajïg.  43.  repréfente  une  mitaine  brodée  faite. 

Des  outils.  La  Jig.  1.  PI.  F.  reprélente  un  éplu- 
choir ,  couteau  fait  pour  fervir  à  éplucher ,  débor- 
der ,  &c.  les  étavillons  ;  A  en  eft  la  lame ,  &  5  le 
manche. 

La  fig.  2.  repréfente  une  paire  de  cifeaux  faite 
pour  tailler  les  gants  ;  .<^^  en  font  les  taillans ,  B  la 
charnière  ,  &  CC  les  anneaux. 

La  Jig.  j.  reprélente  une  paire  de  forts  cifeaux, 
faite  pour  couper  ou  dépecer  les  peaux  ;AAen  font 
les  taillans;  B  la  charnière  ;  &  CX'les  boucles. 

La  Jig.  4.  repréfente  une  paire  de  forces  faites  pour 
dépecer  les  peaux ,  efpece  de  cifeaux  à  deux  tran- 
chans  AA,&ck  reflbrt  en  B ,  que  l'on  prend  à  plei- 
ne main  en  C  pour  s'en  fervir. 

La  Jig.  i.  repréfente  un  marbre  à  doler,  d'environ 
un  pié  quarré  ,  poli  fur  fa  furface  ,  fur  laquelle  on 
appuie  les  étavillons  pour  les  doler. 

Lafig.  6\  repréfente  un  doloir  ou  couteau  à  doler, 
compolé  d'un  fer  A ,  très-large  &  très-taillant  en  ^, 
emmanché  en  C ,  fait  pour  doler  les  étavillons. 

La  Jig.  7.  repréfente  une  preffe,  pièce  de  bois  fim- 
ple  d'environ  deux  pies  de  long,  faite  pour  mettre 
en  preffe  les  étavillons. 

Lajig.  8.  repréfente  une  autre  preffe  de  marbre 
d'environ  un  pié  quarré  ,  avec  boucle  au  milieu  en 
A,  faite  auffi  pour  ineitre  en  prelfe  les  étavillons. 

La/^.  S),  repréfente  deux  renformoirs  d'environ 
quinze  à  dix-  huit  pouces  de  longueur  chacun,  ef- 
pece de  fiifeaux  de  bois  de  noyer  ou  de  frêne  ,  faits 
pour  renformer  les  cants  ,  c'eft-à-  dire  les  étendre. 

La  Jig.  10.  reprélente  une  demoifelle,  morceau  de 
bois  auffi  de  noyer  ou  de  frêne ,  en  forme  de  cône. 
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d'environ  un  pié  de  hauteur,  fubdivifé  de  pluficurs 
cfpeces  de  boucles  A  A,  &c.  poiécs  les  unes  fur  les 
autres  ,  dont  le  diamètre  diminue  à  proportion  qu'- 
elles fe  lavent ,  appuyées  toutes  fur  un  plateau  j5; 
cet  inlhument  fert  avec  les  rcnformcirs,  Jig.o.  à 
renformer  les  g-ants. 

LaJig.  II.  repréfente  une  petite  demoifelle,  laite 
pour  fervir  à  renfermer  les  gants  d'enfant. 

La  Jig.  12.  repréfente  un  paliffon  ,  fait  pour  éten- 
dre 6c  alonger  les  peaux,  compolé  d'un  fer  A ,  ar- 
rondi fur  là  partie  circulaire,  arrêté  à  l'extrémité 
d'une  plate-forme  B ,  antée  par  l'autre  fur  une  forte 
pièce  de  bois  C ,  fervant  de  pié,  &  retenue  de  part 
ÔC  d'autre  par  des  arc  -  boutans  D  D  ;  on  fe  fert  de 
cet  inftrument  étant  alfis  lur  une  chaife  ou  tabouret, 
ayant  les  pies  appuyés  fur  la  machine ,  &  faifant 
aller  &  venir  fur  le  fer  A ,  avec  fes  deux  mains  , 
les  peaux  que  l'on  étend.   Article  de  M.  Lvcotte. 

GARDE  ,  en  terme  de  Fourt>iJJeur  ,  eft  l'extrémité 
de  l'épée  ,  qu'on  pourroit  nommer  plus  fimplement 
poignée  ,  li  ce  qui  l'accompagne  ne  garantilfoit  pas 
effcdivement  la  main  de  plulieurs  coups  qu'on  n'é- 
viteroit  pas  dans  les  occalions.  Les  gardes  font  d'or 
ou  d'argent ,  de  cuivre  ou  d'acier  ;  elles  font  com- 
pofées  de  laplaque,  d'une  moulure,  d'une  bâte,  d'un 
oeil ,  d'un  corps  ,  d'une  branche,  6c  d'un  pommeau. 
Voyei  tous  ces  mots  à  leurs  articles,  quelques-unes 
d'cntr'elles  font  encore  lubdivilées  ,  comme  on  le 
verra  auffi  fous  leurs  noms. 

Garde  seigneuriale,  (^  Droit  féodal.)  il  efl; 
vraill'emblable  qu'elle  eut  deux  origines  toutes  op- 
pofées  dans  les  principes  ;  en  effet  il  y  a  lieu  de 
croire  que  quelques  léigneurs  voyant  des  entans  no- 
bles abandonnés  &c  incapables  de  gouverner  leur 
héritage  ,  prirent  le  loin  de  leurs  pcrfonnes  &  de 
leurs  liefs  par  un  fentiment  de  générolité  ,  &  par  la 
compaffion  naturelle  que  l'on  a  pour  les  foibles  & 
les  malheureux  ;  mais  d'autres  feigneurs  moins  hu- 
mains &  plus  intéreffés  fe  prévalurent  du  bas-âge  de 
tels  vaffaux  ,  6c  fur  le  prétexte  apparent  de  leur  foi- 
bleffe  &  de  leur  incapacité  ,  ils  le  rendirent  maîtres 
de  leurs  biens  ,  ôi  s'en  approprièrent  les  revenus 
pendant  leur  minorité.  Amfi  des  lentimens  nobles 
en  infâmes  produilirent  le  même  droit  ;  (Se  ce  mot 
facré  de  garde ,  qui  ne  fignilioit  que  defenjc  ,  confer- 
vation  6c  protection  .,  déligna  trop  fouvent  la  rapine  y 
Vufurpation  6c  la  tyrannie.  (  Z?.  /.  ) 

GÉNETHLIAQUE  ,  POEME  ,  {Poéfie.)  on  nom- 
me ainfi  ,  comme  on  l'a  remarqué  dans  le  Diction- 
naire ,  les  pièces  de  vers  qu'on  lait  fur  la  naiffance 
des  rois  &  dçs  princes ,  auxquels  on  promet  par  une 
efpece  de  prédiction  ,  toute  forte  de  bonheur  &  de 
profpérités ,  prédiûion  que  le  tems  dément  prefque 
toujours.  Sophocle  ,  loin  de  s'amuler  à  des  poéfies 
de  ce  genre  également  baffes  &  frivoles  ,  finit  fon 
Œdipe  ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  par  une  réflexion 
toute  oppofée  à  celles  àes  poèmes  géneikliaques.  Voi- 
ci la  morale  qu'il  met  dans  la  bouche  du  dernier 
chœur  ;  elle  eft  digne  des  fiecles  les  plus  éclairés  5c 
les  plus  capables  de  goi^iter  la  vérité.  «  O  Thébains , 
»  vous  voyez  ce  roi ,  cet  Œdipe  ,  dont  la  pénétra- 
»  tion  développoit  les  énigmes  du  fphinx  ;  cet  Œdi- 
»  pe,  dont  la  puiffance  égaloit  la  fageffe  ;  cet  Œdipe, 
»  dont  la  grandeur  n'étoit  point  établie  lur  les  fa- 
»  veurs  de  la  fortune  !  vous  voyez  en  quel  préci- 
»  pice  de  maux  il  eft  tombé.  Apprenez  ,  aveugles 
»  mortels  ,  à  ne  tourner  les  yeux  que  fur  les  der- 
»  niers  jours  de  la  vie  des  humains  ,  &  à  n'appeller 
»  heureux  que  ceux  qui  font  arrivés  à  ce  terme  fa- 
»  tal».  {D.J.) 

GÉNETHLIOLOGIE  ,  f.  (.  (Afrolog.)  art  frivole 
qui  confifte  à  prédire  l'avenir  par  le  moyen  des 
aftres  en  les  comparant  avec  la  naiffance  ,  ou,  lelon 
d'autres  ,  avec  la  conception  des  hommes.  On  fait 
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que  ce  terme  eft  formé  des  deux  mots  grecs  îspjS-^h» 
génirution  ,  origine  ,  &  As-)  cç  ,  raifonnemcnt  ,  difcours. 
Voilà  comme  l'elprlt  tbible  le  livrant  à  de  vaines 
fpéculations,  a  cru  trouver  des  rapports  qui  nont 
jamais;  exifté  dans  la  nature  ,  6c  néanmoins  cette  er- 
reur a  li  long-tems  régné  lur  la  terre  ,  que  c'elt  pres- 
que de  nos  jours  feulement  que  l'Europe  s'en  eft  en- 
tièrement détrompée.  Mais  nous  expolons  ici  les 
noms  des  Iciences  chimériques,  pour  être  à  jam.ais 
le  trille  témoignage  de  l'imbécillité  &  de  la  longue 
fuperliition  de's  nialheureux  mortels.  {D   J.) 

CENT  ,  GENTIL  ,  JOLI  ,  GENTILLESSE  , 
(  Gramm.  )  le  premier  mot  ell  vieux  ,  &  lignifie  pro- 
pre ,  net ,  galamment  ajufté  ,  decorus  :  elle  a  le  cœur 
noble  &  g-nt  ;  &  on  diloit  au  féminin ,  genu  de  corps 
&  d'eCprit.  Ce  mot  étoit  expreffif,  &  failbit  bien 
dans  la  poélie  champêtre.  JoH  a  pris  en  quelque  fa- 
çon la  place  de  gmcil  ^  que  nous  avons  perdu.  Je  dis 
en  quelque  façon  ,  parce  qu'il  ne  le  remplace  pas. 
Il  n'a  pas  tant  d'étendue  qu'en  ivoiX  gentil  y  qui  s'ap- 
pliquôit  aux  grandes  chofes ,  auffi-bien  qu'aux  pe- 
tites ;  car  on  difoit  autrefois  un  gentil  exercice  ,  une 
gentille  aftion  pour  un  noble  exercice ,  une  adion 
glorieufe.  Le  {uhÇkznùî gcntillefe  ,(\\.ns\^  confervé, 
défigne  dans  une  perlbnne  un  certain  agrément  qu'on 
remarque  dans  la  mine  ,  dans  les  manières  ,  dans  les 
geftes  ,  dans  le  propos,  &  dans  les  moindres  aftions 
du  corps  &  de  l'efprit.  C'eft  un  genre  d'agrément 
très  féduifant  dans  une  femme.  {D.  J.) 

GEORGIQUE ,  la  ,  f.  f.  {Poéfie^  didacliq.)  la  geor- 
giqui  elt  une  partie  de  la  fcience  économique  de  la 
campagne  ,  traitée  d'une  manière  agréable  ,  &  or- 
née de'toutes  les  beautés  &  les  grâces  de  la  poéfie. 
Virgile,  dit  ^L  Addlflbn  ,  a  choili  les  préceptes  de 
cette  fcience  les  plus  utiles ,  &  en  même-tems  les 
plus  fufceptibles  d'ornemens.  Souvent  il  fond  le  pré- 
cepte dans  la  defcription  ,  &  il  peint  par  l'aftion  du 
campagnard  ce  qu'il  a  delTein  d'apprendre  au  leûeur. 
Il  a  foin  d'orner  Ibn  fujet  par  des  digreffions  agréa- 
bles^ ménagées  à  proposqui  naiffentnaturellement, 
&  qui  ont  du  rapport  avec  l'objet  principal  des  gior- 
giques.  Son  ftyle  eft  plus  élevé  que  le  langage  fami- 
lier &  ordinaire  ;  il  abonde  en  métaphores ,  en  gré- 
cifmes  &  en  circonlocutions ,  pour  rendre  les  vers 
plus  pompeux. 

M.  Addiffon  conclud  fon  cflai  par  cette  remarque  : 
c'eft  que  les  gécrgiques  de  Virgile  font  le  poëme  le 
plus  complet  ,  le  plus  travaillé  ,  &  le  plus  fini  de 
toute  l'antiquité.  L'Enéide  eftd'un  genre  plus  noble; 
mais  le  poëme  des  géorgiques  ell  plus  parfait  dans  le 
fien.  Il  y  a  dans  l'Enéide  un  plus  grand  nombre  de 
beautés  ;  mais  celles  des  géorgiques  ibnt  plus  délica- 
tes. En  un  mot ,  le  poème  des  géorgiques  eft  auffi  par- 
fait ,  que  le  peut  être  un  poème  compofé  par  le  plus 
grand  poète  dans  la  fleur  de  fon  Age  ,  lorfqu'il  a  l'in- 
vention facile,  l'imagination  vive  ,  le  jugement  mûr, 
&  que  toutes  fes  facultés  font  dans  toute  leur  vigueur 
&  leur  maturité.  {D.  J.) 

GIPv.ELLE,  f  f.  {Potier  de  terre.)  fignifie  en  terme 
de  Potier  de  terre  la  tête,  c'ell-à-dire  le  haut  de  l'ar- 
bre de  la  roue  ,  fur  laquelle  on  place  le  morceau  de 
terre  glaife  préparé  pour  en  faire  un  vaiffeau  ,  ou 
tel  autre  ouvrage.  Voyei  Potier  de  terre. 

GLORIEUX,  adj.prisfubft.  {Morale.)  c'elj  un 
caradere  trifte  ;  c'eft  le  mafque  de  la  grandeur ,  l'éti- 
quete des  hommes  nouveaux ,  la  reflburce  des  hom- 
mes dégénérés  ,  &:  le  fceau  de  l'incapacité.  La  fottile 
en  a  fait  le  fupplément  du  mérite.  On  fuppofe  fou- 
vent  ce  caraftere  oii  il  n'eft  pas.  Ceux  dans  qui  il 
eft  croient  prefque  toujours  le  voir  dans  les  autres  ; 
&  la  balTeffe  qui  rampe  aux  pies  de  la  faveur  ,  dillin- 
gue  rarement  de  l'orgueil  qui  méprife  la  fierté  qui 
repouffe  le  mépris.  On  confond  auffi  quelquefois  la 
timidité  avec  la  hauteur  :  elles  oat  en  effet  dans  quel- 
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qûes  lîtuations  les  mêmes  apparences.  Mais  l'homme 
timide  qui  s'éloigne  n'attend  qu'un  mot  honnête  pour 
fe  rapprocher,  Se  le  glorieux  n'eft  occupé  qu'à  étendre 
la  dillance  qui  le  lépare  à  fes  yeux  des  autres  hom- 
mes. Plein  de  lui-même  ,  il  fe  fait  valoir  par  tout  ce 
qui  n'ell  pas  lui  :  il  n'a  point  cette  dignité  naturelle 
qui  vient  de  l'habitude  de  commander  ,  &:  qui  n'ex- 
clut pas  la  modellie.  Il  a  un  air  impérieux  &  con- 
traint ,  qui  prouve  qu'il  étoit  fait  pour  obéir  :  le  plus 
fouvent  Ion  maintien  ell  froid  &  grave  ,  fa  démarche 
eft  lente  &  mefurée  ,  fes  gefles  font  rares  &  étudiés, 
tout  Ion  extérieur  eft  compofé.  Il  femble  que  fon 
corps  ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si  vous  lui  ren- 
dez de  profonds  refpeûs  ,  il  pourra  vous  témoigner 
en  particulier  qu'il  fait  quelque  cas  de  vous  :  mais  li 
vous  le  retrouvez  au  fpedfacle,  loyez  fur  qu'il  ne 
vous  y  verra  pas  ;  il  ne  reconnoît  en  public  que  les 
gens  qui  peuvent  par  leur  rang  flatter  fa  vanité  :  fa 
vue  eft  trop  courte  pour  diftinguer  les  autres.  Faire 
un  livre  félon  lui  ,  c'eft  fe  dégrader  :  il  feroit  tenté 
de  croire  que  Montefquieu  a  dérogé  par  fes  ouvrages. 
Il  n'eût  envié  à  Turenne  que  fa  naiffance  :  il  eût  re- 
proché à  Fabert  fon  origine.  II  affefte  de  prendre  la 
dernière  place  ,  pour  fe  faire  donner  la  première  :  il 
prend  fans  diftraftion  celle  d'un  homme  qui  s'eft  levé 
pour  le  faluer.  Il  repréfente  dans  la  maifon  d'un  au- 
tre, il  dit  de  s'alTeoir  à  un  homme  qu'il  ne  connoît 
point ,  perfuadé  que  s'eft  pour  lui  qu'il  fe  tient  de- 
bout ;  c'eft  lui  qui  difoit  autrefois  ,  un  homme  comme 
moi  ;  c'eft  lui  qui  dit  encore  aux  grands ,  des  gens 
comme  nous  ;  &c  à  des  gens  fimples  ,  qui  valent  mieux 
que  lui ,  vous  autres.  Enfin  c'eft  lui  qui  a  trouvé  l'art 
de  rendre  la  politelTe  même  humiliante.  S'il  volt  ja- 
mais cette  foible  efquilTe  de  fon  caraûere,  n'efpérez 
pas  qu'elle  le  corrige  ;  il  a  une  vanité  dont  il  eft  vain, 
&  difpenfe  volontiers  de  l'eftime  ,  pourvu  qu'il  re- 
çoive des  refpefts.  Mais  il  obtient  rarement  ce  qui 
lui  eft  dû ,  en  exigeant  toujours  plus  qu'on  ne  lui  doit. 
Que  cet  homme  eft  loin  de  mériter  l'éloge  que  fai- 
folt  Térence  de  fes  illuftres  amis  Lœllus  &  Scipionl 
Dans  la  paix ,  dit-il ,  6c  dans  la  guerre  ,  dans  les  af- 
faires publiques  &  privées  ces  grands  hommes  étoient 
occupés  à  faire  tout  le  bien  qui  dépendoit  d'eux,  &C 
ils  n'en  étoient  pas  plus  vains.  Tel  eft  le  caraftere 
de  la  véritable  grandeur  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  foit 
fi  rare  ? 

GRACES ,  LES  ,  f,  f  plur.  (  Mythologie.  )  déelTes 
charmantes  du  paganifme  ,  appellées  xùfntti  par  les 
Grecs ,  &  Gratix  par  les  Latins. 

Dans  le  grand  nombre  de  divinités  ,  dont  les  poè- 
tes embellirent  le  monde ,  ils  n'en  imaginèrent  jamais 
de  plus  aimables  que  les  Grâces  ,  filles  de  Bacchus  & 
de  Vénus  ,  c'eft-à-dire  d'un  dieu  qui  difpenfe  la  joie 
aux  hommes ,  &  d'une  déefte  qu'on  a  toujours  re- 
gardée comme  l'ame  de  l'univers.  Si  tous  les  poètes 
ne  tombent  pas  d'accord  que  les  Grâces  foient  filles 
de  Vénus  ,  au-moins  ils  reconnoiflTent  tous  qu'elles 
étoient  fes  compagnes  inféparables ,  &  qu'elles  com- 
pofoient  la  partie  la  plus  brillante  de  fa  cour. 

Anacréon  ,  qui  a  11  bien  connu  les  divinités  dont 
nous  parlons  &  qui  les  avoit  comme  faites  à  fon  ba- 
dinage ,  ne  manque  prefque  jamais  de  réunir  les 
Grâces  aux  Amours.  Parle-t-il  du  fils  de  Cythere  ,  il 
le  couronne  de  rofes  lorfqu'il  danfe  avec  les  Grâces. 
PrelTe  - 1  -  il  un  excellent  artifte  de  lui  graver  une 
coupe  d'argent ,  il  lui  recommande  d'y  repréfenter 
à  l'ombre  d'une  vigne  les  Amours  défarmes ,  &  les 
Grâces  riantes. 

Les  poètes  latins  tiennent  le  même  langage.  Ho- 
race ,  dans  cette  ftance  heureufe  de  fon  ode  à  Vé- 
nus ,  où  il  a  l'art  de  renfermer  en  trois  vers  toutes 
les  divinités  du  cortège  de  la  déelTe  de  Paphos ,  place 
les  Grâces  immédiatement  après  Cupidon.  Que  le 
folâtre  Amour ,  dit-il  à  la  déefle ,  foit  à  côté  de 


vous  ;  que  les  Grâces  y  parolflent  dans  ïeur  air  né- 
gligé ;  que  les  Nymphes  &  Mercure  s'cmpreffent 
de  les  fuivre  ;  enfin  que  la  jcunefFe  vous  y  accom- 
pagne avec  cet  enjouement  que  vous  feule  favez  lui 
inlpirer. 

Fervldus  ttcum  puer  ,  &folut'is 
Gratiae  Zonis  properentque  Nymphœ ^ 
Et  paràm  comïs  fine  u  juvnitas  y 
Mercuriufque, 

La  plupart  des  mythologiftes  fixent  à  trois  le  nom- 
bre des  Grâces  ,  qu'ils  nomment  Eglé ,  Thalle  &c  Eu- 
phrofine  ;  mais  quant  à  leurs  Cymboles  &  à  leurs  attri- 
buts ,  on  conçoit  bien  que  l'imagination  dut  les  va- 
rier infiniment ,  fuivant  les  tems  &  les  lieux. 

On  repréienta  d'abord  ces  déefTes  ious  des  figures 
humaines  ,  habillées  d'une  gaze  fine  ôi  légère,  fans 
agraffes  ,  fans  ceinture,  &  laiffant  flotter  négligem- 
ment leurs  voiles  au  gré  des  vents.  Bientôt  après  on 
les  repréienta  toutes  nues  ,  &  cette  coutume  avoit 
déjà  prévalu  du  tems  de  Paufanias  ,  qui  rcconnoît 
ne  pouvoir  fixer  l'époque  où  l'on  cefia  de  leur  ôtcr 
la  gaze.  On  les  trouve  aujourd'hui  de  l'une  &c  de 
l'autre  manière  dans  les  monumens  qui  nous  refient 
de  ces  déefTes  ;  mais  on  les  trouve  le  plus  Ibuvent 
repréfentées  au  naturel;  elles  fe  tiennent  embraflées, 
&  font  toutes  nues  dans  les  portraits  que  Spanheim 
nous  en  a  donné  d'après  les  médailles  qui  font  con- 
formes aux  tableaux  qu'en  ont  fait  les  Poètes.  Ho- 
race dit ,  /.  IK  odt  vij. 

Gratla  cum  Nymphis ,  gemlnifque  fororibus  audit 
Ductrt  nuda  choros. 

«  Les  G  races  tontts  nues  forment  déjà  leurs  dan- 
»  fes  avec  les  Nymphes  ». 

L'épithete  de  btlk-tîu  leur  eft  afTignée  dans  l'hymne 
attribuée  à  Homère  ,  qui  ajoute  qu'elles  fe  tiennent 
par  la  main,  &  danfent  enfemble  avec  les  Heures, 
l'Harmonie  ,  Hébé  &  Vénus  ,  déefTes  de  la  joie  &:  du 
plaifir ,  &  c'ell  pour  cela  qu'elles  font  appellées  ri- 
denus ,  les  diejfes  riantes. 

On  difoit  généralement  que  les  Grâces  étoient 
filles  &  vierges  ;  peut-être  parce  qu'on  penfoit  qu'il 
étoit  difficile  que  les  attraits  pufl!"ent  fubfifler  dans  le 
trouble  d'une  pafTion  ,  ou  parmi  les  foins  d'une  fa- 
mille. Cependant,  contre  l'opinion  commune,  Ho- 
mère marie  deux  Grâces  ;  &c  ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
il  les  partage  afl'ez  mal  en  maris  ;  car  il  donne  à  l'une 
pour  époux  un  dieu  qui  dort  toujours  ,  le  dieu  du 
ïbmmeil  ;  &  à  l'autre  ,  à  la  charmante  Charis ,  il  lui 
fait  époufer  ce  dieu  que  Jupiter  précipita  du  facré 
parvis  de  Lemnos  ,  &  qui  refla  toujours  boiteux  de 
cette  terrible  chiite. 

Nous  liions  dans  Paufanias  qu'on  voyoit  à  Elis  les 
ftatues  des  trois  Grâces,  où  elles  étoient  repréfentées 
de  telle  forte  que  l'une  tenoit  à  la  main  une  rofe  , 
l'autre  une  branche  de  myrthe ,  &  la  troifieme  un 
dez  à  jouer,  fymboles  dont  cet  auteur  donne  lui- 
même  l'explication  fuivante  ;  c'efi:  que  le  myrthe  & 
la  rofe  font  particulièrement  conlacrés  à  Vénus  & 
aux  Grâces ,  &  le  dez  défigne  le  penchant  naturel  que 
la  jeunefTe ,  l'âge  des  agrémens,  a  pour  les  jeux  ,  les 
plaifirs  &  les  ris. 

Elles  fe  tenoient ,  dit  Horace  ,  inféparablement 
par  la  main  fans  fe  quitter  : 

Segntfque  nodum  folvere  grat'm. 

Pourquoi?  parce  que  les  qualités  aimables  font  un 
des  plus  forts  liens  de  la  fociété. 

Elles  laiflbient  flotter  leurs  voiles  au  gré  des  zé- 
phirs,  pour  exprimer  qu'il  efl  une  forte  de  négligé 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  parures  ;  ou,  fi  Ton 
veut,  que  dans  les  beaux  arts  ôc  dans  les  ouvrages 
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d'efprit,il  y  a  des  négligences  heureufes  prcfiirables 
à  l'exaditude  du  travail. 

Il  n'étoit  pas  pofTiblc  que  des  divinités  de  cet  or- 
dre manqualTent  d'autels  6c  de  temples.  On  prétend 
que  ce  fut  Ethéocle  qui  leur  en  éleva  le  premier 
&  qui  régla  ce  qui  concernoit  iu-ur  culte.  II  ctoit  ro'i 
d'Orchomene,  la  plus  jolie  ville  de  la  Béotie.  On  y 
voyoit  une  fontaine  que  fon  eau  pure  &  falutaire 
rendoit  célèbre  par-tout  le  monde.  Près  de-là  cou- 
loit  le  fleuve  Cépbyfe,  qui  par  la  beauté  de  Um  ca- 
nal &  de  fes  bords  ne  contribuoit  pas  peu  à  embel- 
lir un  li  charmant  féjour.  On  afTure  que  les  grâces  s'y 
piailoient  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  terre. 
De-là  vient  que  les  anciens  poètes  les  appellent  ^c;'<f/l 
fes  de  CépliyJ'c  &C  deejjes  d'Orcliorrune. 

Cependant  toute  la  (irece  ne  convenoit  pas  qu'E- 
théocle  eut  été  le  premier  à  leur  rendre  les  honneurs 
divins.  Les  Lacédémoniens  en  attribuolent  la  gloire 
à  Lacédémon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu'il  avoit  bâti  un  temple  aux  grâces  dans  le  terri- 
toire de  Sparte  ,  fur  les  bords  du  fleuve  Tiafe ,  &  que 
ce  temple  étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles 
recevoient  des  offrandes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elles 
avoient  encore  des  temples  à  Elis,  à  Delphes,  à 
Pergée,  à  Périnthe,  à  Byzance. 

Non-feulement  elles  avoient  des  temples  particu- 
liers, elles  en  avoient  de  communs  avec  d'autres  di- 
vinités. Ordinairement  ceux  qui  étoient  confacrés  à 
l'air.our,  l'étoicnt  aux  grâces.  On  avoit  auffi  coutu- 
me de  leur  donner  place  dans  les  temples  de  Mer- 
cure, parce  qu'on  étoit  perfuadé  que  le  dieu  de  l'é- 
loquence ne  pouvoit  fe  palier  de  leur  fécours  ;  mais 
fur-tout  les  muies  &  les  grâces  n'avoient  d'ordinaire 
qu'un  même  temple.  Héliode,  après  avoir  dit  que  les 
mules  ont  établi  leur  féjour  fur  l'Hélicon,  ajoute 
que  les  grâces  habitent  près  d'elles.  Plndare  confond 
leurs  jurifdiftions;  & ,  par  une  de  ces  exprelTions 
hardies  qui  lui  font  familières ,  il  appelle  la  poéfie  le 
délicieux  jardin  des  grâces. 

On  célébroit  plufieurs  fêtes  en  leur  honneur  dans 
le  cours  de  l'année;  mais  le  printems  leur  étoit  prin- 
cipalement confacré.  C'étoit  proprement  la  faiibn 
des  grâces.  Voyez,  dit  Anacréon  ,  comme  au  retour 
des  zéphirs,  les  grâces  font  parées  de  rôles. 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui  fe  renouvel- 
le ,  fans  néghger  de  faire  entrer  les  grâces  dans  cette 
peinture.  Apres  avoir  dit  en  commençant  une  de  fes 
odes,  que  par  une  agréable  révolution,  les  frimats 
font  place  aux  beaux  jours  ;  il  ajoute  aulTi-tôt  qu'on 
voit  déjà  Vénus  ,  les  grâces  6c  les  nymphes  recom- 
mencer leurç  danfes. 

Jam  cytherea  choros  ducît  Fenus  , 
Junclxque  nymphis  Gratiae  décentes 
Alterna  terram  quatlunt  pede. 

Les  perfonnes  de  bon  air  n'oublioient  point  de  fê- 
ter les  mufes  &  les  glaces  dans  leurs  repas  agréables. 
On  honoroit  les  unes  &  les  autres  le  verre  à  la  main, 
avec  cette  différence  ,  que  pour  s'attirer  la  faveur 
des  mufes  on  bu  voit  neuf  coups,  au-lieu  que  ceux 
qui  vouloient  lé  concilier  les  grâces.^  n'en  buvoient 
que  trois. 

Enfin  les  anciens  aimoient  à  marquer  leur  zèle 
pour  leurs  dieux  par  divers  monumens  qu'ils  éle- 
voient  à  leur  gloire,  par  des  tableaux,par  des  ftatues, 
par  des  infcriptions ,  par  des  médailles.  Or  toute  la 
Grèce  étoit  pleine  de  lemblables  monumens  confa- 
crés  aux  grâces.  On  voyoit  dans  la  plupart  des  vil- 
les leurs  figures  faites  par  les  plus  grands  maîtres.  II 
y  avoit  à  Pergame  un  tableau  de  ces  déeffes  peint 
par  Pythagore  de  Paros,  &  un  autre  à  Smyrne  qui 
étoit  de  la  main  d'Apelle;  Socrate  avoit  taillé  leur 
ffatue  en  marbre ,  &  Bupalus  en  or.  Paufanias  cite 
plufieurs  ouvrages  de  ce  genre ,  également  recom-; 
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mandables  par  h  beauté  du  travail  &  de  la  matière. 

Elles  étoient  auiri  reprcfentées  lur  un  grand  nom- 
bre de  médailles  dont  quelques-unes  nous  lont  par- 
venues. Telle  eft  une  médaille  grecque  d'Antonin  le 
débonnaire ,  frappée  par  les  l'érinthiens  ;  une  de 
Sepîlme  Severe,  par  les  habitans  de  Perge  en  Pam- 
philie;  une  autre  d'Alexandre  Severe,  par  la  colo- 
nie Flavienne  dans  la  Thrace  ;  &  enfin  une  de  Va- 
lérien ,  père  de  Gallien ,  par  les  Bizantms. 

C'ell  d'après  ces  anciens  modèles  qu'on  frappa 
dans  le  xjv.  fiecle  l'ingénieufe  médaille  de  Jeanne 
de  Navarre,  où  l'on  reprélénta  d'une  part  cette  prin- 
ceffe  ,  &  au  revers  les  trois  grâces  avec  la  légende  : 
ou  quatre ,  ou  une.  Penfée  qui  a  beaucoup  de  rapport 
■\  celle  qui  fe  trouve  dans  cette  jolie  épigramme  de 
l'anthologie ,  /.  ^//-  faite  fur  une  jeune  pcribnne 
nommée  ZJ^rcy/c ,  qui  réunilToit  en  elle  tous  les  agré- 
mcns  de  la  figure ,  des  manières  &  de  l'eiprit  : 

•       "ïtoartfa  ai  Xctp/Têç ,  UÙ(^in  S'vo ,  Jia'i  cTe cet  Mauîra; , 

«  Il  y  a  quatre  grâces,  deux  Vénus  &  dix  mufes; 
M  Dercyle  eft  une  mule ,  une  grâce,  une  Vénus  ». 

La  principale  raifon  peut-être  qui  portoit  les  an- 
ciens à  foire  leur  cour  aux  grâces  ,  c'ell  qu'elles 
étoient  des  divinités  bienfaifantes ,  dont  le  pouvoir 
s'étcndoit  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Elles  dif- 
penfoientla  gaieté,  l'égalité  de  l'humeur,  les  qualités 
liantes,  la  libéralité,  l'éloquence  ,  ÔC  ce  charme  fm- 
gulier  qui  quelquefois  tient  lieu  de  mérite. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  prérogatives  des 
grâces,  c'ell  qu'elles  préfidoient  aux  bienfaits  &  à  la 
reconnoiffance. 

Les  Athéniens  ayant  fccouru  les  habitans  de  la 
Chcrfonefe  dans  un  befoin  preffant  ,  ceux-ci  pour 
éternifer  le  fouvenir  d'un  tel  fcrvice,  élevèrent  un 
autel  avec  cette  infcription  :  «  autel  confacré  à  celle 
»  des  grâces  qui  prélide  à  la  reconnoiflance  >». 

En  un  mot,  c'étoltdes  grâces  que  les  autres  divini- 
tés empruntoient  tous  leurs  charmes.  Elles  étoient 
la  fource  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  riant  dans  le  mon- 
de ;  elles  donnoient  aux  lieux  ,  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages, à  chaque  chofe  en  fon  genre,  ce  dernier 
ac'rément  qui  embellit  les  autres  perfeûions ,  ÔC  qui 
en  eû  comme  la  fleur. 

On  ne  pouvoit  tenir  que  d'elles  feules  ce  don,  fans 
lequel  les  autres  font  inutiles  ;  je  veux  dire  le  don 
de  plaire.  Auflî  parmi  tant  de  déciles  du  paganifme , 
il  n'y  en  avoit  point  qui  enflent  un  plus  grand  nom- 
bre d'adorateurs.  Tous  les  états  de  l'un  6c  de  l'autre 
fexe  ,  toutes  les  profeflions  ,  tous  les  âges  ,  leur 
adrelloit  des  vœux ,  &  leur  préfentoient  de  l'encens. 
Chaque  fcience  &  chaque  art  avoient  en  partiffulier 
fa  divinité  tutélaire  ;  mais  tous  les  arts  &  toutes  les 
fciences  reconnoifloient  l'empire  des  grâces.  Les 
orateurs,  les  hidoriens,  les  peintres,  les  ftatuaires, 
lesmuficiens,  &  généralement  tous  ceux  qui  cher- 
choient  à  mériter  f'approbation  publique ,  ne  fe  pro- 
mettoient  un  heureux  fuccès  ,  qu'autant  qu'ils  pou- 
voient  fe  les  rendre  favorables. 

Les  plus  grands  poètes  chantèrent  des  hymnes  à 
leur  honneur;  Anacréon  &  Sapho  ,  Bion  &  Mof- 
chus  li  tendres  &  fi  fleuris ,  les  invoquèrent  toujo\irs; 
&  Pindare  confacra  la  dernière  de  fes  Olympiques  à 
leur  gloire.  Cette  ode  efl  un  fi  bel  éloge  des  grâces, 
qu'on  peut  dire  qu'elles  y  ont  elles-mêmes  travaillé. 

Un  des  aimables  poètes  de  nos  jours,  quia  quitté 
la  lyre  pour  le  chapeau  de  cardinal  ,  &  qui  vraifl^em- 
blablement  ne  la  reprendra  jamais,  aujourd'hui  qu'il 
efl;  archevêque ,  a  courtifé  les  grâces  dans  les  tems 
heureux  de  fon  indépendance  ,  &  leur  a  adreffé  une 
épiire  délicate  qu'Anacréon  ne  défavoueroit  pas.  J'en 
vais  citer  quelques  morceaux  qui  doivent  plaire  à 
tout  le  monde. 
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O  vous  qui  parei^  tous  les  âges , 
Tous  les  talens  ,  tous  les  efprits  .... 
Vous  que  les  plaijirs  &  les  ris 
Suivent  en  jecrct  che^  les  fages  , 
Grâces ,  cejl  à  vous  que  j'écris. 
Compagnes  de  P aimable  enfance  , 
Vous  préjidei^  à  tous  fes  jeux  , 
Et  de  cet  âge  trop  heureux 
Vous  faites  aimer  l'ignorance  ; 
L'amour ,  le  plaijlr,  la  beauté  , 
Ces  trois  enfans  de  la  jeuneffe  , 
N'ont  qu'un  empire  limité. 
Si  vous  ne  les  fuive:^  fans  ccffe. 
U  amour  à-travers  fon  bandeau 
Voit  tous  les  défauts  qu'il  nous  cache; 
Rien  à  fes  yeux  n'cfi  toujours  beau  i 
Et  quand  de  vos  bras  il  s'arrache  , 
Pour  chercher  un  objet  nouveau , 
Vos  mains  rallument  fon  flambeau  ^ 
Et  J'erreru  le  nœud  qui  l'attache 
Jufquefur  le  bord  du  tombeau. 


Junon  après  mille  dif grâces , 
^prés  mille  tr anf ports  jaloux  ^ 
Enchaîne  fon  volage  époux  , 
Avec  la  ceinture  des  grâces. 

•   •••••••*••.•• 

Jadis  le  vieux  Anacréon 
Orna  fa  brillante  vieilkffe 
Des  grâces  que  dans  J'a  jeunejfe 
Chamoit  L'amante  de  Phaon. 

La  mort  de  [ombre  de  fes  aîliS 
N'a  point  encore  enveloppé 
Leurs  chanfonnettes  immortelles  , 
Dont  l'univers  eji  occupé. 


Les  ^raccsfeules  embellirent 

Nos  ej'prics  ,  ainfi  que  nos  corps  ; 

Et  nos  talens  font  des  refforts  , 

Q^ue  leurs  mains  légères  poliffent. 

Les  grâces  entourent  de  fleurs 

LeJ'age  compas  d'Uranie  ; 

Donnent  le  charme  des  couleurs 

Au  pinceau  brillant  du  génie  ; 

E nfeignent  la  route  des  cœurs 

A  la  touchante  mélodie  ; 

Et  prêtent  des  charmes  aux  pleurs 

Que  fait  verfer  la  tragédie. 

Malheur  à  tout  ej'prit  greffier  , 

Qui  Us  méprife  ou  les  ignore  ; 

Le  cœur  qui  lesfent^  les  adore ^ 

Et  peutfeul  les  apprécier. 
{D.J.) 

GRA  TTER  ,  v.  aft.  en  terme  de  Fourbijfeur  ,  c'eft 
adoucir  des  morceaux  de  relief  qu'on  apprête  pour 
les  dorer ,  ou  pour  les  argcnter. 

GRATTOIR  ,  f.  m.  en  terme  de  Fourbiff^eur  ,  efl  ua 
outil  de  fer  recourbé  6c  prefque  tranchant ,  dont  on 
fe  fert  pour  gratter  les  pièces  de  relief  avant  de  les  do- 
rer ou  de  les  argenter.  /^ojej Gratter.  Voyelles 
Planches  du  Fourbiffeur. 

GRAVE  ,  adj.  {Morale.)  vo/e^  GRAVITÉ.  Un 
homme  grave  n'efl;  pas  celui  qui  ne  rit  jamais  ,  mais 
celui  qui  ne  choque  point  en  dilant,  lesbienféances 
de  fon  état ,  de  fon  âge  &  de  fon  caraftere  :  l'homme 
qui  dit  conflamment  la  vérité  par  haine  du  menfon- 
ge,  un  écrivain  qui  s'appuie  toujours  fur  la  raifon  , 
un  prêtre  ou  un  magiflrat  attachés  aux  devoirs  aufte- 
res  de  leur  profeflion ,  un  citoyen  obfcur ,  mais  dont 
les  mœurs  font  pures  &  fagement  réglées  ,  font  des 
perfonnages  graves.  Si  leur  conduite  efl  éclairée  & 
leurs  dlfcours  judicieux  ,  leur  témoignage  &  leur 
exemple  auront  toujours  du  poids. 

l'homme 
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L'homme  fcriciix  eft  différent  de  l'homme  grave  ; 
témoin  dom  GuiGhotte  ,  qui  médire  &:  niilonne  gra- 
vement les  folles  cntrcpriles  &  ies  aventures  péril- 
leiiles  ;  témoins  les  fanatiques  ,  qui  font  trcs-<éricu- 
fement  des  extravagances.  Un  prédicateur  qui  an- 
nonce des  vérités  terribles  lous  des  images  ridicules, 
ou  qui  explique  des  myHeres  par  des  comparaifons 
impertinentes  n'elt  qu'un  bouffon  férieux.  \Jn  mi- 
nilh-e  ,  un  général  d'armée  qui  prodiguent  leurs  i'e- 
cretsjou  qui  placent  leur  confiance  inconlidérément, 
font  deshomnies  frivoles. 

GRAVITÉ  ,  f.  f.  {Morale.')  la  gravité  ,  morarti  gra- 
vitas ,  cTi  ce  ton  férieux  que  l'homme  accoutumé  à 
fe  rcfpcfter  lui-même  &  à  apprécier  la  dignité,  non 
de  la  pcrfonne  ,  mais  de  Ion  être  ,  répand  lur  les 
aftions  ,  furfesdifcours  &  fur  Ion  maintien.  Elle  ell 
dans  les  mœurs ,  ce  qu'ell  la  baflé  fondamentale  dans 
la  mufique ,  le  foutien  de  l'harmonie.  Inféparabk  de 
la  vertu  ;  dans  les  camps,  elle  qI\  l'effet  de  l'honneur 
éprouvé  ;  au  barreau,  l'effet  de  l'intégrité  ;  dans  les 
temples  ,  l'eflet  de  la  piété.  Sur  le  vilage  de  la  beau- 
té, elle  annonce  la  pudeur  ou  l'innocence  ,  6c  fur  le 
front  des  gens  en  place  ,  l'incorruptibilité.  La  gravité 
{en  de  rempart  à  l'honnêteté  publique.  AufTile  vice 
commence  par  déconcerter  celle-là  ,  afin  derenver- 
fer  plus  fùrement  celle-ci.  Tout  ce  que  le  libertinage 
d'un  fexe  met  en  œuvre  pour  léduire  la  chafleté  de 
l'autre  ,  un  prince  l'employera  pour  corrompre  la 
probité  de  Ion  peuple.  S'il  ôte  aux  affaires  &  aux 
mœurs  le  férieux  qui  les  décore ,  dès-lors  toutes  les 
Vertus  perdront  leur  fauve-garde ,  &  la  gravité  ne 
fembiera  qu'un  mafque  qui  rendra  ridicule  un  hom- 
me déjà  difforme.  Un  roi  qui  prend  le  ton  railleur 
dans  les  traités  publics ,  pèche  contre  la  gravité,  com- 
me un  prêtre  qui  plaifantcrolt  fur  la  religion;  &  qui- 
conque offcnle  la  gravité ,  blelTe  en  même  tems  les 
mœurs  ,  fe  manque  à  lui-même  &  à  la  fociété.  Un 
peuple  véritablement  grave,  quoique  peu  nombreux, 
ou  fort  ignorant ,  ne  paroîtra  ridicule  qu'aux  yeux 
d'im  peuple  frivole  ,  &  celui-ci  ne  fera  jamais  ver- 
tueux. Les  defcendans  de  ces  lénateurs  romains  que 
les  Gaulois  prirent  à  la  barbe,  dévoient  un  jour  lub- 
juguer  les  Gaules. 

La  gravité  ell  oppofée  à  h  frivolité,  &  non  à  la 
gaieté,  hii  gravité  ne  lied  point  aux  grands  déshono- 
rés par  eux-mêmes ,  mais  elle  peut  convenir  à  l'hom- 
me du  bas  peuple  qui  ne  le  reproche  rien.  Auffi  re- 
marquera-t-on  que  les  railleurs  &  les  plaifans  de  pro- 
felfion  ,  plutôt  que  de  caraftere,  font  ordinairement 
des  fripons  ou  des  hbertins.  La  gravité  eil  un  ridi- 
cule dans  les  enfans ,  dans  les  lots ,  &c  dans  les  per- 
sonnes avilies  par  des  métiers  infâmes.  Le  contralte 
du  maintien  avec  Tâge  ,  le  caractère  ,  la  conduite  6c 
la  profeffion  excite  alors  le  mépris.  Lorlque  la.  gravité 
femble  demander  du  refped  pour  des  objets  qui  ne 
méritent  par  eux-mêmes  aucune  forte  d'eltime  ,  elle 
infpire  une  indignation  mêlée  d'ime  pitié  dédai- 
gneule  ;  mais  elle  peut  fauver  une  pauvreté  noble 
&c  le  mérite  infortuné,  des  outrages  6c  de  l'humilia- 
tion. 

L'abus  de  la  comédie  eft  de  jetter  du  ridicule  fur 
les  profefFions  les  plus  férieufes  ,  &  d'ôter  à  des  per- 
fonnages  importans  ce  mafque  Aq  gravité,  qui  les  dé- 
fend contre  l'infolence  &  la  malignité  de  l'envie. 
Les  petits-maures  ,  les  précieufes  ridicules  ,  &  de 
femblables  êtres  inutiles  &  importuns  à  la  fociété 
font  des  fujets  comiques.  Mais  les  Médecins  ,  les 
Avocats  ,  &  tousceux  qui  exercent  un  minilfere 
utile  doivent  être  refpeités.  Il  n'y  a  point  d'incon- 
véniens  à  prélenter  Turcaret  fur  la  Icène  ,  mais  il  y 
en  a  peut-être  à  ]o\\er  leTaniiffc.hQ  financier  gagne  à 
n'exciter  que  la  rilée  du  peuple  ;  mais  la  vraie  dévo- 
tion perd  beaucoup  au  ridicule  qu'on  feme  fur  les  faux 
dévots. 
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.a  gravité  diffère  de  la  décence  &  de  la  dignité  ; 
en  ce  que  la  décence  renferme  les  coards  que  l'on 
doit  au  public ,  la  dignité  ceux  qu'on  doit  à  fa  place, 
6c  la  gravité  ceux  qu'on  fe  doit  à  foi-même. 

GRONDEUR  ,  adj.  {Morale.  )  efpece  d'homme 
inquiet  &  mécontent  qui  exhale  fa  mauvaife  hu- 
meur en  paroles.  L'habitude  de  gronder  elt  un  vice 
domeilique  ,  attaché  à  la  complexion  du  tempéra- 
ment plutôt  qu'au  caraftere  de  l'efprit.    Quoiqu'il 
femble  appartenir  aux  vieillards  comme  un  apanage 
de  la  foiblelfe  6c  comme  un  relie  d'autorité  qui  ex- 
pire avec  un  long  murmure  ,  il  eft  pourtant  de  tous 
les  âges.  Erafte  naquit  avec  une  bile  prompte  ^  fer- 
menter &  à  s'enflammer.  Dans  les  langes,  il  poulfoit 
des  cris  perpétuels  qui  déchiroient  les  entrailles  ma- 
ternelles ,  lans  qu'on  vît  la  caufe  de  l'es  fouffrances. 
Au  lortir  du  berceau  ,  il  pleuroit  quand  on  lui  avoit 
refufé  quelque  jouet  ;  6c  dès  qu'il  l'avoit  obtenu  ,  il 
le  rejettoit.  Si  quelqu'un  l'avoit  pris  en  tombant  de 
fcs  mains  ,  il  auroit  encore  pleuré  jufqu'à  ce  qu'on 
le  lui  eut  rendu,  A  peine  fut-il  former  des  fons  mieux 
a,  ticulés ,  il  ne  lit  que  fe  plaindre  de  fes  maîtres , 
6c  fe   quereller  avec  les  compagnons  d'étude  ou 
d'exercice  ,  même  dans  les  heures  des  jeux  &  des 
plaifirs.  Après  beaucoup  d'affaires  défagréables  que 
lui  avoient  attiré  les  écarts  de  fon  humeur  ,  rebuté  , 
mais  non  corrigé  ,  il  réfolut  de  prendre  une  femme 
^^our  gronder  à  Ion  aile.  Celle-ci ,  qui  étoit  d'une  hu- 
meur douce  ,  devint  aigre  auprès  d'un  mari  fâcheux. 
Il  eut  des  enfans  ,  &  les  gronda  toujours ,  foit  avant, 
foit  après  qu'il  les  eût  carellés.  S'ils  portoient  la  tête 
haute  ,  ils  tournoient  mal  les  pies  ;  s'ils  élevoient  la 
voix  ,  ils  rompolent  les  oreilles  ;  s'ils  ne  dlfoient 
mot,  c'tnoient  des  llupides.   Apprenoient-ils  une 
langue  ,  ils  oublioient  l'autre  ;  cultivoient-lls  leurs 
talens ,  ils  faifoient  de  la  dépenfe  ;  avoient-ils  des 
mœurs,  ils  manquoient  d'intrigue  pour  la  fortune. 
Enlin   ces  enfans  devinrent  grands  ,    &  leur  père 
vieux.  Erafte  alors  fe  mit  tellement  en  poffeffion  de 
gronder,  qu'il  ne  Ibrtit  jamais  de  fa  maifon ,  fans  avoir 
recapitulé  à  fes  domeftiqucs  toutes  les  fautes  qu'il 
leur  avoit  cent  fois  reprochées.  xMais  quand  il  y  ren- 
troit ,  cju'apportoit-il  de  la  ville  ou  delà  campacrne  > 
Des  cris  ,  des  plaintes  ,  des  injures,  des  menaces; 
une  tempête  d'autant  plus  violente  ,  qu'elle  avoit 
été  relîerrée  &  groffie  par  la  contrainte  de  la  bien- 
léance  publique  6c  du  refpeft  humain.  Erafte  vit  au- 
jourd'hui fans  époulè, fans  famille,  fansdomeftiques, 
fans  amis ,  lans  fociété.  Cependant  Erafte  a  de  la  for- 
tune ,  un  cœur  généreux  &  fenfible  ,  des  vertus  &C 
de  la  probit'é  ;  mais  Erafte  eft  né  grondeur ,  il  mourra 
feul. 

GRIMACE  ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  efpece  de  contor- 
fion  du  vilage  ou  de  quelqu'une  de  fes  parties  ,  qu'on 
fait  par  aftedation,  par  habitude,  ou  naturellement, 
pour  exprimer  quelque  fentiment  de  l'ame. 

Beaucoup  de  vivacité  &  de  Ibuplelfe  dans  les  or- 
ganes portent  invinciblement  le  corps  à  certains 
mouvemens  qui  font  autant  d'exprelîîons  naturelles 
des  idées  qu'on  veut  dépeindre.  Peut-être  que  l'ex- 
preflion  de  vérité  qui  ne  fe  trouveroit  point  dans  les 
mouvemens  du  corps,  6c  qui  feroit  dans  les  feuls  fen- 
timens  du  cœur,  n'eft  point  faite  tout-à-fait  pour 
l'homme  !  On  oblerve  que  les  mouvemens  du  corps 
dont  nous  parlons  ,  lont  plus  ou  moins  marqués  dans 
toutes  les  nations  du  monde  ,  fuivant  la  différence 
des  climats  &  des  mœurs.  L'efprit  acfif  des  Orien- 
taux ,  leur  grande  fenfibilité  ,  leur  extrême  vivacité 
les  portent  néceflairement  aux  gefticul&tions  ,  aux 
contorfions  ,  anx  grimaces  ;  au  contraire,  la  tempé- 
rature 6c  la  froideur  de  nos  climats  émouffe  ou  en- 
gourdit lans  cefle  l'adion  de  nos  nerfs  6c  de  nos  ef- 
prits  ;  mais  à  ce  défaut  de  la  nature  nous  avons  cru 
devoir  fubftituer  un  an  grimaciir ,  qui  confifte  prin- 
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cipalement  dans  des  faUits  ,  des  révérences ,  des  'in- 
clinations du  corps ,  des  genutlexions ,  nont  onnous 
donne  des  le  bas  âge  des  principes  méthodiques  ;  6c 
cet  art  qui  tait  une  partie  de  la  pohtelle  européenne, 
offre  des  expreirions ,  dirai  -  je  plus  heureuie.  àc 
plus  délicates,  ou,  diraiie,  plus  ridicules  6c  plus 
iniipides,des  lentimens  de  l'ame,  que  ne  (ont  es  con- 
torlions  du  corps  6c  les  grunaces  naturelles  des  peu- 
ples brides  par  l'allre  du  jour.  {D.J.) 

GROÏLbQULS,  (Beaux-Jus.)  cet  article ^eft 
excellent  dans  le  Did.onnaire  ;  je  n'y  )oins  qu  un 
palîa-e  de  Vitruve  ,  dans  lequel  d  nous  a  ladie  la 
dclcrîption  des  gronfques  antiques.  Ses  prop.'es  pa- 
roles méritent  d'être  copiées  r/^ro  colummsjtatuumur 
calami.pro  fajnsiis  harp^giruruh  ;  jlnati  cwn  cnjpis 
foids  &  yoluùsfuprafajligia  earuni  furscmes  ex  racidi- 
bus  ,  cum  volutis  caulicuUs  ,  tcncri  plures  ,  habcntcs  in 
ft  fine  ratlom  fcdcnt'ia  fuiUU  ,  non  riink^  aiatnï  cau- 
liiidisfiores  dimidiata  habentcS  ex  Je,  txcunua  figula 
alui  humanis  ,  alia  beJiUmm  capuïkns  Juinha.  C  ett- 
à-dire  :  «  on  peint  des  roleaux  au  heu  de  colonnes  , 
»  Se  au-deffus  de  ces  roleaux  des  colonnes  canne- 
»  lées,&  desharpons  avec  des  feuillages  au  lom.net. 
>*  On  y  joint  pluiieurs  rejetions  quinauientde  leurs 
v  racines  ,  lur  lelquels  rejetions  on  voit  des  mar- 
„  moufets  affis  fans  aucun  ordre  ;  ou  bien  on  met 
„  des  Heurs  au  haut  de  ces  rejettons  avec  des  petites 
»  flatues  à  demi-corps  ,  qui  Icmblent  lortir  du  mi- 
„  lieu  de  ces  fleurs ,  6c  qui  ont  les  unes  des  têtes 
».  d'hommes,  ôclesauties  des  teies  d'ammaux  ». 

(D.J.)  s       .    ,- 

C.KUUPPE ,  f.  m.  (  Sadpt.)erï  italien  groppo,  qui 
fionine  nœud;  c'efl  un  aflemb  âge  de  deux  ,  trois  ,  ou 
d'iin  plus  grand  nombre  de  hgures ,  qui  compcfcnt 
un  fujet.  Les  anciens  ont  excellé  dans  1  art  qu.  lait 
donner  une  ame  au  marbre  &  au  bronze  ;  il  nous  en 
relie  de  beUes  preuves  dans  le  Laocoon,  le  rotateur, 
le  taureau  Farnefe  ,  &  le  paplrius.  Aojqca^o/.  Il 
eft  vrai  que  nous  avons  auifi  quelques  grouppes  célè- 
bres de  nos  fculpteurs  modernes;  dans  ce  nombre 
néanmoins  trop  limité,  on  vante  avec  ra.jon  le 
sro-'ppe  de  le  Gros  ,  qui  eu  à  Rome  dans  1  eglife  du 
Giefu  ,  &  qui  repréfentc  le  triomphe  de  la  religion 
fur  rhérélie;  mais  de  tels  morceaux  n'offrent  point 
à  l'imagination  les  mêmes  beautés  que  la  fable  ou 
l'hiftoire  greque  &  romaine  lui  prélentent.  (D.  J.) 

GUAYAQUIL,  {Geograph.)  nom  d'une  ville  6c 
d'une  grande  rivière  ,  à  qui  cette  ville  donne  Ion 
nom  dans  la  province  de  Quito  ,  au  Pérou.  La  plu- 
part des  anciennes  cartes  placent  GunyaqtiU  (ur  a 
rive  orientale,  quoiqu'elle  ioit  en  eflet  lituee  lur  la 
rive  occidentale  du  fleuve,  en  le  remontant  au  nord, 
4  lieues  &  demie  audeffus  de  Ion  embouchure ,  qui 
a  plus  d'une  T.cue  de  large.  La  rivière  de  Guayacjud 
&  fes  bords,  ainfi  que  ceux  du  Nil,  lont  peuples  d  une 
grande  quantité  de  crocodiles  ,  qu'on  nomme  Cuy- 
mam  en  Amérique  ;  la  ville  a  été  prile  &  piUee  par 
les  flibulliers  à  la  fin  de  l'autre  liecle. 

Il  y  a  une  vieille  &  une  nouvelle  ville  ;  elles  fe 
communiquent  par  une  chauffée  longue  6c  étroite  , 
élevée  fur  pilotis.  L'une  &  l'autre  lont  bâties  de  bois 
ou  plutôt  de  cannes  ou  roleaux  refendus  d'une  efpe- 
ce  lemblable  à  celle  qu'on  nomme  bambou ,  dans  lln- 
de  orientale  :  on  fait  que  ces  cannes  ont  20  6c  30  piés 
ou  plus  de  haut ,  &  font  greffes  à  proportion.       ^ 

GuayaquU.,  quoique  d.ms  un  terrem  bas ,  maréca- 
geux &  inondé  dans  la  Aiifon  pluvieufe  ,  eft  une  ville 
fort  commerçante;  c'eft  l'unique  port  de  la  province 
de  Quito^propre  à  recevoir  de  gros  Latimens.  Un 
valffeau  de  ligne  peut  remonter  jufqu'à  la  ville  en 
déchargeant  fon  artillerie  ;  cependant  le  mouillage 
ordinaire  eff  à  la  pointe  nord-elt  de  lîle  de  la  Puna 
(  Pouna  ),  7  lieues  au  fud  de  la  ville  ,  à  2  lieues  & 
demie  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Il  y  a  dans  les 


forêts  voifines  de  Guayaquil  d'excellens  bo  îs  de  con 
liruttion  pour  les  navires  ,  entr'autres  un  bois  jaune 
tort  dur  nommé  guuichapeli.  On  compte  de  Guayti' 
cjud  à  Quito  ,  70  a  80  lieues  par  des  chemins  dont  la 
première  uiouie  elt  impraticable,  depuis  Odobre  juf- 
qu'en  Mai. 

Par  le  réfultat  d'un  grand  nombre  d'obfervatlons 
des  académiciens  de  Pans,  envoyés  au  Pérou  1735 
pour  la  nieiure  de  la  terre  ,  Guayaqud  eft  fituée  par 
2  dcrés  12  min.  de  latitude  aultrale.  Sa  longitude 
n'a  pas  ete  oblervee  direttement ,  mais  je  la  puis  con- 
clure de  fa  latitude  combinée  avec  le  gifement  du 
fommet  oe  la  montagne  de  Ch'unbo  -  raço  ,   dont  la 
poUtion  elt  d'ailleurs  exactement  terminée  par  la  fui- 
te des  triangles  formés  pour  la  delcription  de  la  mé- 
ridienne de  Quito.    Le  9  Juin  1737  ,  je  relevai  de 
Guayaquil  le  iommet  de  Chimbo-raço  au  nord  48  de- 
grés elt  de  la  bouffole  ,  6c  j'oblervai  le  même  loir  au 
loleil  couchant  la  dcclinailon  de  l'aimant  de  8  deg. 
24  min.  du  nord  à  l'elt.   L'interieûion  du  rumb  cor- 
rij^é  de  chimbo-raço ,  vue  de  Guayaqud,  avec  le  pa- 
rallèle de  2  dcg.  12  min.  aullrales,  latitude  obfervée 
de  cette  Ville  ,  iixe  la  politloii  a  75  500  toiles  de  Ckini- 
bo-raço  ,  au  uid  56  deg.  oueit  de  cette  montagne; 
c  i.u-a-aire  1  deg.  environ  23  min.  à  l'ouelt  de  Qui- 
to ,  ou  d  1  deg.  i)  3  mm.  à  l'^vccident  de  Paris.  Article 
de   M.  DE  L  <   CuNDAMlN E. 

GtJAiL>rtAPELl,  [Bot.iniq.)  bois  fort  dur  &  fort 
commun  daro  le»  toreib  voiiines  de  Guayaquil,  port 
de  la  province  de  Quito  ,  au  Pérou.  Ce  bois  eft  jau- 
ne ,  ii  a  l'odeur  6c  le  goût  de  reglitfe.  On  s'en  fert 
pour  les  varangues  6c  autres  pièces  courbes  des  vaif- 
ieaux. 

H 

HÉRÉSIDES,  f.  f.  plur.  prêtreffes  de  Junon  à  Ar- 
gos ,  oîi  elles  etoient  tciL-inent  honorées,  que  les  an- 
nées de  leur  facerdoce  lervoient  de  dates  aux  monu- 
inens  publics. 

H^jPi  f  ALIERES  ,  f.  f.  pi.  (H;J1  eccUf.)  on  peut 
comprendre  fous  ce  nom ,  les  lœurs  de  la  iageffe  ;  ce 
lont  des  filles  cjui  le  font  miles  enlemble  pour  exer- 
cer la  ciiarité  envers  les  pauvres ,  auifi  prennent-elles 
le  nom  de  feivantesdes  pjuvres  :  elles  doivent  leur 
établilVement  au  fieur  Grignon  de-Montfort,  prêtre 
miliionnaire  apoilollque,  décédé  en  17 16,  au  bourg 
6c  paroille  de  S.  Laurent-iur-Say  vre,  en  bas  Poitou  ;  il 
les  affembla  pour  avoir  foin  gratis  des  pauvres  &  des 
petites  écoles,  dans  les  villes  &  villages  où  on  les 
appelleroit  ;  levtr  habillement  eu.  fort  fimple ,  il  eff 
fait  d'une  groffe  étoffe  grife  ,  &  des  coéffures  d'une 
fimple  toile  ,  elles  font  toujours  en  corps  de  Juppé  , 
&  portent  au-devant  d'elles  ious  la  pièce  du  corps  , 
une  croix  de  bois  de  la  longueur  d'un  demi-pié  ou 
environ,  fur  laquelle  il  y  a  un  Chrilt  de  cuivre  jau- 
ne. Lortqu'elles  fortent  ou  qu'elles  vont  à  l'églife  , 
elles  ont  une  cappe  d'élamine  noire  qui  leur  couvre 
tout  lé  corps.  Le  fieur  de  Montfort  leur  donna  des 
réoles  &  conflitutions  pour  leur  façon  de  vivre,  de 
s'habiller  ,  &  pour  leurs  exercices  fpirituels  ;  elles 
font  répandues  en  différens  diocèfes,  où  on  les  a  ap- 
pellées  noms:  elles  ont  formé  des  établiffemens;  elles 
gouvernent  l'hôpital-général  de  la  Rochelle  ,  l'hôpi- 
tal royal  6c  militaire  de  l'île  d'Oléron  ,  6c  ont  des 
établiffemens  dans  pluiieurs  villes  ,  bourgs  &  paroil- 
fes  de  la  Bretagne  ,  Poitou,  Saintonge  &  Aunix  ,  où 
elles  rempliffent  avec  beaucoup  de  zèle  &  de  chari- 
té les  emplois  où  leur  fupérieur  les  diftribue  ;  leur 
maifon  de  S.  Laurent-fur-Sayvre  efl  celle  où  ces  fil- 
les font  leur  noviciat,  elles  y  ont  une  fupérieure  gé- 
nérale qui  ell:  une  d'entr'elles ,  &  à  vie  ;  elles  (ont 
toutes  fous  les  ordres  &  la  conduite  d'un  prêtre,  qui 
a  fuccedé  au  fieur  de  Montfort  dans  le  titre  de  fupé- 
rieur  des  miffionnaires  de  ces  cantons-là,  6c  qui  de- 
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meure  auflî  ;\  Saint-Laurent- fur -Snyvre.  Ces  filles 
n'ont  encore  pu  julqu'à  prcient  obtenir,  ni  bulles, 
ni  lettres  patentes  pour  leur  ctablillcmcnt  ;  elles  les 
follicitcnt  ,  6c  fi  elles  les  o!)ticnncnt ,  elles  feront 
dans  l'Eglile  un  corps  de  religieules ,  finon  ,  on  ne 
doit  les  regarder  que  comme  des  rillcs  qui  le  iont 
vouées  au  lervice  des  pauvres  ,  lous  la  régie  ou  con- 
flitution  du  lieur  de  Monttort. 

I 

IDOLATRIE  ,  f.  f.  (  Phiiof.  &  T/Uolog.  )  ViJoIa- 
trle  proprement  dite  diffère  de  l'adoration  légitime 
dans  ion  objet.  C'eft  un  aftc  de  l'eiprit  qui  met  fina- 
lement toute  ia  confiance  dans  un  taux  dieu  ,  quel 
que  foit  au-dehors  le  ligne  toujours  équivoque  de 
cette  vénération  intérieure.  Uidolatrk  peut  en  effet 
le  rencontrer  avec  un  vrai  culte  extérieur  ,  au  lieu 
que  la  fuperftition  renferme  tout  faux  culte  qui  fe 
rend  au  vrai  Dieu  dlreûement  ou  indireftemenî. 
L'une  fe  méprend  dans  fon  objet ,  &C  l'autre  dans  la 
manière  du  culte. 

L'idée  que  les  hommes  fe  font  de  Dieu  efi:  plus  ou 
moins  conforme  à  Ion  original  ;  elle  eil  diflerente  dans 
ceux-là  mêmes  qu'on  ne  lauroit  appeller  idolâtres. 
Enfin  elle  peut  tellement  changer  &  fe  défigurer  peu- 
à-peu,  que  la  divinité  ne  voudra  plus  s'y  reconnoî- 
tre  ,  ou  bien,  ce  qui  efî  la  môme  chofe  ,  l'objet  du 
culte  ne  fera  plus  le  vrai  Dieu.  Jufqu'à  quel  point 
faut-il  donc  avoir  une  aflez  jufte  idée  de  l'être  fuprè- 
me  ,  pour  n'être  pns  idolâtre,  &pour  être  encore  fon 
adorateur  ?  C'eft  ainli  que  par  degrés  infenfibles , 
■comme  par  des  nuances  qui  vont  imperceptiblement 
du  blanc  au  noir,  on  léroit  réduit  à  ne  pouvoir  dire 
précllément  oii  commence  le  faux  dieu. 

La  difficulté  vient  en  partie  du  nom,  qui  voudroit 
limiter  la  chofe.  Faux  dieu,  dans  le  langage  ordinai- 
re ,  efl  un  terme  qui  tranche ,  qui  réveîUe  l'idée  , 
quoique  confufe,  d'un  être  à-part  &c  diftingué  de  tout 
autre.  A  parler  philofophiquement,  cène  feroit  qu'- 
une idée  plus  ou  moins  difforme  de  la  divinité  elle- 
même  ,  qu'aucun  adorateur  ne  peut  le  vanter  de  con- 
noître  parfaitement.  L'idée  qu'Us  en  ont  tous  ,  quel- 
que différente  qu'elle  loit ,  n'eft  au  fond  que  plus  ou 
moins  défettueule  ;  &  plus  elle  approche  delà  ref- 
i'emblance  ou  de  la  perfeétion  ,  plus  fon  objet  s'attire 
de  vénération  &  de  folide  confiance.  L'idolâtre  fe- 
roit donc  un  adorateur  plus  ou  moins  imparfait,  fé- 
lon le  degré  d'imperfeûion  dans  l'idée  qu'il  le  forme 
de  la  divinité.  Une  s'agiroit  plus,  pour  alfigner  à  cha- 
cun fa  place  ,  que  d'eltimer  ce  degré  d'imperl^eûion 
à  mefure  qu'il  affoiblit  la  vénération  ou  la  confiance, 
&  de  le  qualifier  ,  fi  l'on  veut,  d'un  nom  particulier, 
fans  recourir  aux  deux  claffes  générales  ou  cathégo- 
ries  à^ adorateurs  &C  d'idolâtres,  qui  louvent  mettent 
trop  de  différence  entre  les  perlbnnes.  D'ailleurs  ces 
termes  ont  acquis  une  force  qu'ils  n'avoient  pas  d'a- 
bord. Aujourd'hui  c'elï  une  flétriffure  que  d'avoir  le 
nom  A' idolâtre,  &une  efpece  d'abfolutionpour  celui 
qui  ne  l'a  pas. 

Mais  fi  l'ufage  le  veut  ainli ,  il  faudroit  du-moins 
être  fort  réfervé  dans  l'accufation  d'idolâtrie  ,  &  ne 
prononcer  qu'avec  l'Ecriture ,  dont  la  dodrine  bien 
entendue  femble  revenir  à  ceci.  Quand  l'idée  eft  cor- 
rompue à  ce  point,  que  l'honneur  de  l'être  fuprème 
&  les  relations  effentielles  avec  les  hommes  ne  lui 
permettent  plus  de  s'y  reconnoitre  ,  ni  d'accepter 
par  conféquent  l'hommage  rendu  fous  cette  même 
idée ,  elle  prend  dès-lors  le  nom  de  faux  dieu ,  6c  Ion 
adorateur  celui  d'idoldtre. 

A  faire  lin-  ce  pié-là  une  courte  revue  des  cas 
propolés,on  feroit  idolâtre  ,  quand  même  on  croi- 
roit  un  leul  Dieu  créateur,  mais  cruel  6c  méchant, 
caraôere  incompatible  avec  notre  eftime  &  notre 
confiance  ;  tel  éioit  à-peu-près  le  Moloc ,  à  qui  l'on 
Tome  XFII, 
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facrifioit  des  vi£fimes  humaines,  &  avec  lequel  le 
Jchova  ne  veut  rien  avoir  de  commun  ;  ainfi  qu'un 
honnête  homme  à  qui  l'on  feroit  un  prélent  dans  la 
vue  de  le  gagner,  comme  un  elprit  dangereux,  &  qui 
diroit  auUi-tôt  :  vous  me  prene^pour  un  autre. 

Au  contraire ,  l'on  ne  feroit  pas  idolâtre  fi  l'on 
crjyoit  un  être  très-bon  &  très-parfait,  mais  d'une 
puiifance  que  l'on  ne  concevroit  pas  aller  jufqu'à 
elle  de  créer.  Il  feroit  toujours  un  digne  objet  de  la 
pUis  profonde  vénération,  &  il  auroit  encore  aflez 
de  pouvoir  pour  s'attirer  notre  confiance ,  même  dans 
la  luppofition  d'un  monde  éternel. 

L'antropomorphite  chrétien  conçoit  fous  une  fi- 
gure humaine  toutes  les  perfections  divines  ;  il  lui 
rend  les  vrais  hommages  de  refprit&  du  cœur. L'an- 
tropomorphite payen  la  revêt  au  contraire  de  tou- 
tes les  paffioas  humaines  qui  diminuent  la  vénération 
&  la  vraie  confiance  d'autant  de  degrés  qu'il  y  a  de 
vices  oud'imperfe6tions  dans  fon  Jupiter,  en  fi  «rand 
nombre  &  à  tel  point ,  que  la  divinité  ne  fauroit  s'y 
reconnoitre  ;  mais  elledaigneroit  agréer  l'hommage 
du  chrétien,  dont  l'erreur  laiffe  fubfiftcr  tous  lesfen- 
timens  d'une  parfaite  vénération. 

Encore  moins  une  fimple  erreur  de  lieu  ,  qui  ne 
changeroit  point  l'idée  en  fixant  l'on  objet  quelque 
part ,  pourroit-elle  conftituer  V idolâtrie  ;  mais  le  cul- 
te pourroit  dégénérer  en  fuperftitlon ,  à-moins  qu'il 
ne  fût  d'ordonnance  ou  de  droitpofitif,  comme  d'a- 
dorer la  divinité  dans  un  buiffon  ardent  ou  bien  à  la 
préfence  de  l'arche  ,  pour  ne  rien  dire  d'un  cas  à- 
peu-près  femblable,  oii  l'on  difpute  feulement  s'il  eft 
ordonné. 

S'il  étoit  donc  vrai  que  les  Perfes  euffent  adoré 
l'être  tout  parfait ,  ils  ne  feroient  que  fuperjiitieux  , 
pour  l'avoir  adoré  fous  l'emblème  du  loleil  ou  du 
feu.  Et  fi  l'on  fuppofe  encore  avec  l'écrit  dont  il  s'a- 
git ,  que  tout  faux  culte  qui  fe  termine  au  vrai  Dieu 
direftement  ou  indireûement,  eft  du  reffort  de  lafu- 
perftition  ,  on  mettroit  encore  au  même  rang  cette 
efpece  de  platoniciens  qui  rendoient  à  l'être  tout  par- 
fait les  hommages  de  l'eiprit  6c  du  cœur  ,  comme  les 
feuls  dignes  de  lui  ,6cdeftlnoient  à  des  génies  fubal- 
tcrnes  les  génuflexions ,  les  encenfemens  &  tout  le 
culte  extérieur. 

Il  eft  plus  aile  de  juger  des  lettrés  Chinois,  des 
Spinofiftes,  &  même  des  Stoïciens  ,  en  prenant  leur 
opinion  à  toute  rigueur ,  &  la  conféquence  pour 
avouée.  Ce  qui  n'eft  que  pur  méchanifme  ou  fatale 
nécelîité ,  ne  lauroit  être  &  ne  fut  jamais  un  objet  de 
vénération ,  ni  par  conféquent  d'idolâtrie  dans  l'ef- 
prit  de  ceux  dont  je  parle,  qui  vont  tout-droit  à  la 
clalîe  des  athées.  En  font-ils  pires  ou  meilleurs  }  On 
a  fort  difputé  là-deùus.  L'idolâtrie  ,  pour  le  dire  en 
palfant ,  fait  plus  de  tort  à  la  divinité ,  &  l'athéifme 
fait  plus  de  mal  à  la  fociété. 

En  général  pour  n'être  point  athée,  il  faut  recon- 
noitre à  tout  le  moins  une  fuprème  intelligence  de 
qui  l'on  dépende.  Pour  n'être  point  idolâtre ,  ou  bien 
pour  que  la  divinité  le  reconnciffe  elle-même  dans 
l'idée  que  l'on  s'en  tait ,  malgré  certains  traits  peu 
relfemblans  qu'elle  y  défavoue,  il  fuifit  que  rien  n'y 
blefl'e  l'honneur ,  l'eftime  &  la  confiance  qu'on  lui 
doit.  Enfin  pour  n'être  point  fuper/liiieux ,  il  faut  que 
le  culte  extérieur  loit  conforme,  autant  qu'il  fe  peut, 
à  la  vraie  idée  de  Dieu  &  à  la  nature  de  l'homme. 

INVALIDES,  (Hi/L  )  addition  à  cet  article.  L'hô- 
tel royal  des  Invalides  ,  monument  digne  de  la  gran- 
deur du  monarque  qui  l'a  fondé  ,  efl  deftiné  à  rece- 
voir des  loldats  de  deux  elpeces. 

Ceux  qui  par  leur  grand  âge&:  la  longue  durée  de 
leurs  fervices  ne  font  plus  en  état  d'en  rendre  ;  & 
d'autres  auxquels  des  bleffures  graves  ,  la  perte  de 
quelque  membre  ou  des  infirmités  ne  permettent  pas 
de  foutenir  la  fatigue  des  marches ,  ni  de  faire  le  fer- 
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arice  foit  en  garmlbn,loit  en  campagne. 

Parmi  ceux  de  cette  féconde  ciail'c  ,  on  doit  dif- 
tm<'uer  les  foldats  dont  les  bleffures  iont  de  nature  à 
les^priver  de  tout  exercice  ,  d'avec  d'autres  qui  ne 
pouvant  s'y  prêter  qu'avec  gcne,  acquièrent  cepen- 
dant par  l'habitude  6c  par  l'adrelle  qui  naît  de  la  nc- 
■ccfiité,  cette  aptitude  que  l'on  voit  louvent  dans  des 

*;ens  mutilés.  ,        , 

De  deux  foldats  l'un  a  la  jambe  coupée,  1  autre  a 

une  ankilole  au  fenouil  ;  ils  Iont  également  horsde- 
•ïat  de  iervir  :  le  premier  de  deux  autres  a  eu  le  bras 
emporté  ,  le  fécond  a  eu  le  bras  caile ,  on  l'a  gu^n  ; 
mais  ce  bras  par  déperdition  de  fubllance  ou'par  ac- 
cident dans  la  cure  ,  ell  devenu  roide  ou  plus  court 
eue  l'autre;  il  rend  donc  coniéquemment  le  lujet  in- 
capable. Voilà  quatre  hommes  que  l'on  juge  dignes 
des  grâces  du  roi;  ils  l'ont  également  bien  lervi ,  & 
pendant  le  même  tems  ;  ils  doivent  être-récompen- 
iés  ,  cela  eft  julte  ;  on  leur  ouvre  à  tous  également  la 
porte  de  l'hôtel ,  cela  elT:  mal. 

Il  efl  fans  doute  de  la  grandeur  du  roi  d  ailurcr  de 
quoi  vivre  à  ceux  qui  l'ont  fervi  ;  mais  il  eft  aulli  de 
fa  fageffe  de  difiinguer  les  tems  ,  les  circonilances, 
■ik  de  modifier  les  grâces. 

Le  plus  grand  di-^s  malheurs  que  la  guerre  entraîne 
après  elle ,  eft  la  confommation  d'hommes  ;  le  mi- 
nifiere  n'eft  occupé  que  du  foin  de  remplir  par  d'a- 
bondantes recrues  tout  ce  que  le  fer ,  le  feu  ,  les  ma- 
ladies, la  déferlion  laillent  de  vuide  dans  une  arm.ée. 
Trois  campagnes  enlèvent  à  la  rrance  toute  cette 
jeuneife  qu'elle  a  mis  vingt  ans  à  élever  ;  le  tirage  de 
la  miUce,  les  enrôlemens  volontaires  ou  forcés  dé- 
peuplent les  campagnes.  Pourquoi  ne  pas  employer 
les  moyens  qui  fe  p"refentent  de  rendre  quelques  ha- 
bitans  à  ces  villages  ,  oii  l'on  ne  rencontre  plus  que 
^es  vieillards  &C  des  filles  de  tout  âge.  ? 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  de  ftatuer  que  tout 
foldat  ,  cavalier  &  dragon  de  quarante-cinq  ans  & 
au-deflous ,  auquel  les  lervices  ou  certaines bleliures 
ont  mérité  l'hôtel,  fe  retirât  dans  fa  communauté  .> 
Pourquoi  ne  pas  faire  une  loi  d'état  qui  oblige  cet 
homme  de  s'y  marier  ? 

L'auteur  de  l'eiprit  des  lois  dit  que  làoù  deuxper- 
fonnes  peuvent  vivre  commodément,  il  s'y  tait  un 
mariage  ;  il  ajoute  que  les  allés  par  plus  d'une  rai fon 
y  font'affez  portées  d'elles-mêmes ,  6c  que  ce  font  les 
garçons  qu'il  faut  encourager. 

Le  foldat  avec  fa  paie  que  le  roi  devra  lui  confer- 
ver ,  fuivanî  fon  grade ,  &  telle  qu'il  la  recevoir  à  Ion 
corps  ,  la  fille  avec  le  produit  de  ion  travail  6c  de 
fon  économie,  auront  précifément  ce  qu'il  tant  pour 
vivre  commodément  enfemble  :  voilà  donc  un  ma- 
riage. ,    , 

Le  foldat  fera  encouragé  par  la  loi  ou  par  le  béné- 
fice attaché  à  l'exécution  de  la  loi  ;  la  fille  eft  encou- 
ragée d'elle-même  ,  par  la  raifon  que  tout  la  gêne 
étant  fille ,  &  qu'elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  tou- 
tes les  filles  croient  encore  appercevoir  dans  l'état 

de  femme. 

Un  homme  dans  unvillage  avec  cent  livres  de  ren- 
te affurée,  quelque  infirme  qu'il  foit  &  hors  d'état 
de  travailler,  fe  trouve  au  niveau  de  la  majeure  par- 
tie des  habitans  du  même  lieu,  tels  que  manouvriers 
bûcherons  ,  vignerons ,  tifferands  &C  autres  ;  on  efti- 
mele  produit  de  leur  travail  dix  fols  par  jour,  on 
fuppofe  avec  affez  de  raifon  qu'ils  ne  peuvent  tra- 
vailler que  deux  cens  jours  dans  l'année  ,  le  lurplus 
comme  les  fêtes  ,  les  journées  perdues  aux  corvées, 
celles  que  la  riguevir  des  laifons  ne  permet  pas  d'em- 
ployer au  travail ,  les  tems  de  maladie  ,  tout  cela 
n'entre  point  en  compte  ;  &  c'eft  fur  le  pié  de  deux 
cens  jours  par  an  feulement  que  le  roi  règle  l'impo- 
lition  que  ces  ouvriers  doiventlui  payer.  Voilà  donc 
déjà  l'égalité  de  fortune  établie  entre  lefoldaî  Si  les 
habitant  de  campagne. 


On  verra  dans  la  fuite  de  ce  mémoire  que  le  fol^^ 
dat ,  indépendamment  du  produit  de  quelque  léger 
travail  ou  de  quelque  petit  commerce  dont  il  eft  Itf 
maître  de  s'occuper,  fera  plus  riche  &  plus  en  état 
de  bien  vivre  lans  bras  avec  fa  paie  ,  que  le  payfaa 
fans  paie  avec  les  bras.  Quelle  eft  donc  la  fille  qui  re- 
fufera  un  foldat  eftropié,  qui  ne  peut  dans  aucun  cas 
être  à  la  charge  de  ia  femme?  Et  quel  eft  le  foldat 
qui  connoiiirtnt  Ion  état,  ne  croira  pas  qu'il  y  aura 
delapénérofitédans  le  procédé  d'une  fille,  qui  vient 
ainfi  en  l'épouiant  s'offrir  à  partager  avec  lui  foa 
Lien-être  6^  les  peines  ? 

Je  dis  que  cela  peut  faire  de  très-bons  maria- 
ges ,  &  voici  l'utilité  dont  ils  feront  à  l'état. 

Ces  gens  mariés  peupleront ,  leurs  garçons  feront 
foldats  nés  ou  miliciens  de  droit  ;  cejera  la  loi  ,  cha- 
que enfant  mâle  recevra ,  à  commencer  du  jour  de  fa 
naillance  juiqu'à  celui  de  leize  ans  accomplis,  une 
fubftance  ae  deux  fols  par  jour  ,  ou  trois  fivres  par 
myis.de  la  part  de  la  communauté  oii  il  eft  né  ,  Sc 
pour  laquelle  il  doit  fervir.  Ces  trente-fix  livres  par 
année  que  le  foldat  recevra  pour  chacun  de  lés  fils  , 
feront  fon  bien  être  ,  &c  le  mettront  en  état  de  les 
élever.  Il  eft  étonnant  combien  parmi  les  gens  de 
C-'tte  efpece  ,  deux  fols  de  plus  ou  de  moins  par 
jour  procurent  ou  ôtent  d'aiiance  ;  l'objet  ne  fera 
point  à  charge  à  la  communauté,  &  chacjue  père  de 
famille  croira  voir  dans  l'entant  du  foldat  ,  le  mili- 
cien qui  empêchera  quelque  jour  fon  fils  de  le  de- 
venir. 

Au  refte ,  il  feroit  défirable  que  cette  dcpenfe  de- 
vint par  la  faite  allez  onéreulé  pour  exciter  les  plain- 
tes de  ceux  qui  la  fupporteront ,  &  qu'elles  fuffent  de 
nature  de  forcer  l'eiat  de  venir  à  leur  fecours. 

Toutes  les  nations  lé  Iont  occupées  de  la  popula- 
tion,  les  légiflateurs  ont  indiqué  les  moyens  d'en- 
courager les  mariages  ,  &.  on  ne  fe  fouvient  pas  par- 
mi nous  de  la  loi  qui  accordoit  des  privilèges  aux 
pères  de  douze  entans  vivans  ,  que  parce  que  ces 
privilèges  ne  fubliUent  plus.  Il  eft  malheureux  que  le 
royaume  qui  le  dépeuple  vifiblement  tous  les  jours  , 
ne  s'apperçoive  pas  de  cette  clpece  de  pauvreté,  la 
plus  funefte  de  toutes  ,  qui  confifte  à  n'avoir  que  peu 
d'habitans  ;  ou-bien  h  on  fent  cet  état  de  dépériflé- 
ment ,  pourquoi  depuis  tres-long-tems  ne  s'eft  on 
point  occupé  du  loin  de  lulciter  des  générations  nou- 
velles ?  Il  ne  manque  en  France  ,  li  on  oie  rifquer 
l'expreftion  ,  que  des  fabriques  d'hommes  ;  il  en  peut 
être  trop  de  toutes  autres  elpeces.  Il  faut  donc  faire 
des  mariages  ,  les  multiplier  ,  les  encourager.  Il  faut 
donc  commencer  par  marier  ceux  des  fujets  du  roi , 
dont  les  effets  de  la  bonté  &C.  de  fa  juftice  le  rendent 
plus  particuhérement  le  maître  ;  les  autres  viendront 
enfuiie  ,  mais  ils  ne  font  pas  de  mon  lujet. 

Il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  calcul  pour  prou- 
ver que  la  dépenle  de  l'entretien  d'un  invalide  ,  dans 
un  lieu  cjuelconque  du  royaume ,  n'excédera  pas  celle 
qu'il  occafionne  dans  l'hôtel  ;  ainfi  cette  nouveauté 
dans  la  forme  de  pourvoir  aux  befoins  d'une  partie 
des  foldats  ,  ne  lera  point  à  charge  à  l'état. 

Le  grand  contredit  de  l'hôtel  royal ,  eft  que  tous 
les  foldats  qui  y  font  admis  ,  font  autant  d'hommes 
perdus  pour  l'état  ;  ils  y  enterrent  en  entrant  ,  juf- 
qu'à  l'elpérance  de  fe  voir  renaître  dans  une  pofté- 
rité  ;  on  en  voit  peu  fe  marier  ,  on  fait  bien  qu'il  ne 
leur  elt  pas  iinpoifible  d'en  obtenir  la  permiifion  , 
mais  rien  ne  les  en  follicite  ;  d'ailleurs  il  eft  des  cas 
où  il  ne  fulBt  pas  de  pernitiire  ,  le  mariage  eft  né- 
ceffaire  ,  fon  effet  eft  le  loutien  des  empires  ,  il  faut 
donc  l'ordonner. 

Seroit-il  difficile  de  prouver  que  parmi  tous  les 
foldats  invalides  ,  exiftans  attuehement  à  l'hôtel ,  ou 
détachés  dans  les  forts  ,  il  ne  s'en  trouvât  plus  d'un 
tiers  en  état  d'être  mariés  ?  &  feroii-il  plus  difficile 
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de  fe  perfuader  qu*jl  y  a  plus  de  fîlles  encore  qui  ne 
(e  marient  pas  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  maris  pour 
tlles  ,  qu'il  n'y  a  iTinvalides  .pïopn^s  au  mariage. 

Il  QÛ  donc  néceflaire  de  raprocher  promptemcnt 
ces  deux  principes  de  vie  ;  il  taut  envoyer  dans  les 
communautés  qui  les  ont  vu  naître  ,  les  loldats  qui 
peuvent  être  mariés ,  tant  ceux  qui  lont  adueileinent 
détachés  ou  à  riiôtei,  que  d'autres  quilcroni  par  la 
iuite  délignés  pour  s'y  rendre. 

Cette  attention  cil  indu'penfable  :  un  foldat  qui 
tomberoit  dans  un  village  éloigné  de  ion  pays  na- 
tal;, -auroit  de  la  peine  à  s'y  établir  ;  il  ne  faut  lailiér 
à  combattre  aux  filles  que  la  Ibrte  d'antipatliie  na- 
turelle pour  les  iniperteétions  corporelles  ;  il  ne  laut 
pas  a.iouter  celle  de  s'allier  à  un  inconnu. 

M  eft  dans  les  habitations  des  campagnes  une  ho- 
nêteté  pubiiq-ae  qui  ne  lé  rencontre  preique  plus  que 
parmi  eux  ;  ils  font  tous  égaux  en  privation  de  for- 
tune ,  mais  ils  ont  im  léntiment  intérieur  qid  n'auto- 
rile  les  alliances  qu'entre  gens  connus^  ' 

La  Tulipe  en  veut  à  ma  tille ,  dira  un  payfan  ,  j'en 
fuis  bien  aile  ,  il  eft  de  bonne  race ,  il  iera  mon  gen- 
<ire  ;  exprelîion  naive  du  léntiment  d'honneur. 

On  n'entre  point  dans  le  détail  des  moyens  d'exé- 
cution du  projet ,  des  privilèges  à  accorder  aux  i72va- 
ILùs  mariés  ,  de  la  néccirué  de  les  établir  de  préfé- 
rence dans  les  villages  vollins  de  la  ville  où  ils  font 
nés  ,  plutôt  que  dans  la  ville  même  ;  ces  railbns  ié 
découvrent  Tans  les  développer.  On  lé  contente  donc 
d'avoir  démontré  la  néceilité,  la  poffibilité  ôi  l'utilité 
des  mariages  des  Ibldats  invalides  qui  peuvent  les 
cpntraâer. 

J'ajouterai  feulement  que  parmi  tous  les  foldats  , 
qui  en  dernier  lieu  font  partis  pour  aller  attendre  à 
Landau  les  ordres  dont  ils  ont  befoin  pour  être  reçus 
à  l'hôtel ,  plus  de  cent  m'ont  demandé  s'il  ne  me  lé- 
roit  pas  poffible  de  leur  faire  tenir  ce  qu'ils  appellent 
les  invalidts  chez  eux. 

Si  ce  projet  mé;  itoit  l'approbation  du  mlniftere  , 
l'exécution  en  pourroit  être  très-prompte  ,  &  jega- 
rentirois  ,  fila  cour  m'en  conlîoit  le  foin ,  d'avoir  lait 
en  moins  de  trois  mois  la  revue  de  tous  les  invalides 
détachés  dans  le  royaume  ,  de  lui  rendre  compte  de 
tous  ceux  qui  léroient  dans  le  cas  du  projet ,  &  de 
les  faire  rendre  promptement  à  leur  dellination. 

On  fent  bien  qu'il  faut  une  ordonnance  du  roi  en 
forme  de  règlement  pour  cet  établiirement ,  mais  on 
voit  ai(ément  aulH  que  les  principales  difpolitions  en 
font  répandues  dans  ce  mémoire  ;  au  lurplus,  li  le  mi- 
niftre  pour  lequel  ces  réflexions  font  écrites  en  étolt 
défireux  ,  je  travalllerois  d'après  lés  ordres  au  pro- 
jet de  l'ordonnance  ,  &  elle  lui  feroit  bientôt  ren- 
due. 

Objeélions  faites  par  la  cour,  /'a/  peine  à  me  per- 
fuader que  la  clajfe  que  vous  établijje:^  depuis  quarante- 
cinq  ans  &  au-dejjous ,  pût  fournir  un  îicrs  {d'invalides^ 
qutfùt  propre  au  mariage. 

Réponfcs  aux  objections.  Dans  un  arrangement 
quelconque ,  la  fixation  apparente  n'eft  pas  toujours 
le  terme  de  Ion  étendue;  auffi  n'y  aurou-il  aucun  in- 
convénient à  prendre  dans  la  clalîe  de  quarante  à 
cinquante  ,  ce  qui  manqueroit  dans  celle  au-delîbus 
de  quarante-cinq  ;  le  préjugé  qu'un  foldat  eft  plus 
vieux  &  plus  ufé  qu'un  autre  homme  de  pareil  âge  , 
avoit  déterminé  à  ne  pas  outre-pafler  quarante-cinq 
ans  ;  mais  ce  préjugé  eft  comme  tous  les  autres  ,  il 
iiibfifte  fans  être  plus  vrai  ;  &  l'on  voit  tous  les  jours 
des  foldats  qui  ont  trente  ans  de  fervice  ,  plus  frais 
<&  mieux  portans  que  bien  des  ouvriers  qui  n'ont  ja- 
mais quitté  le  lieu  de  leur  naiflance. 

La  force  Si  la  fanté  font  le  partage  de  l'exercice 
êc  de  la  fobriété ,  comme  la  foiblelîé  &  la  maladie  le 
font  de  rinaftion  &  de  la  débauche.  Dans  tous  les 
états ,  or  trouve  des  hommes  forts  Sc  bien  portans , 
de  foibles  u  d'infirmes. 
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Objeftion.  Il  y  èh  aia-oii  décctàgè,  ^ui  ^cco^n^ 
ccul>at,prefreroiencayrelhr,  6-  on   ne  pourràH 
chantubUnieni  je  rejujer  a  leurs  de  fus-. 

R^ponjc.  Apres  avoir  poié  pour  principe  que  clià- 
que  hijet  eft  à  1  état ,  ce  que  chaque  membre  eft  aii 
corps  ,  6c  que  lans  le  rendre  coupable  du  crune  de 
leze-lociete  ,  un  particulier  ne  peut  féparer  fon  inté- 
rêt dt.'  la  nation  ;  je  demande  la  permiffton  d^  fkiré 
deux  queitions  ,  6c  d'y  repondre.  Qu'eft-ce  que  lé 
céhuat  i  Qu'eft-ce  que  la  charité  ? 

Le  célibat  ne  peut  être  une  vertu  ;  car  fon  exacte 
oblervation  ,  loin  de  contribuer  au  bonheur  public 
qui  eft  le  terme  de  toutes  les  vertus,  prépare  lourde- 
ment la  ruine  d'un  empire. 

(La  charité  eft  une  vertu  chrétienne  qui  conlifte  k 
aimer  iJieu  par-deifus  tout ,  6c  fon  prochain  comme 
loi-uicmc.  Ce  n'eft  pas  outrager  fetre  fuprcme  que 
de  forcer  le  prochain  à  multiplier  le  nombre  des 
créatures  laites  à  l'image  de  la  divinité,  car  ces  créa- 
tures ainft  multipliées  ,  en  préf;.-nteronî  plus  d'objets 
k  la  charité. 

Au  refte ,  la  légiftation  &c  la  politique  n'ayant  &t 
ne  devant  avoir  d'autre  but  que  la  grandeur  de  la  na- 
tion ,  elles  ne  peuvent  adopter  le  léntiment  que  le 
cehbat  loit  un  état  plus  partait  que  le  mariage  :  fi  ce 
que  l'on  vient  de  dire  elt  vrai ,  il  fera  donc^'prouvé 
que  Ton  ne  blelfe  aucun  principe  en  fe  refufant  au 
dehr  que  marque  un  hom.me  de  garder  le  célibat. 

Mais  pourquoi  n'eft-ii  pas  de  mon  fujet  de  parler 
de  l'encouragement  qu'on  lui  donne  ?  S'il  m'étoit 
permis  de  m  expliquer  fur  le  malheur  qui  réfr.lte  dé 
ce  que  l'état  veut  bien  fe  porter  héritier  des  citoyens 
qui  n'en  veulent  pas  connoître  d'autres  ,  je  dirois 
que  cette  funefte  facilité  que  l'on  trouve  à  doubler 
Ion  revenu  en  perdant  le  fonds  ,  énerve  le  courage  , 
é.-iiouire  tous  les  traits  de  l'induftrie  ,  rend  d'abord 
inutile ,  Se  bientôt  après  à  charge  à  la  patrie ,  celui  qui 
vient  de  contrafter  avec  elle  ,  &  qu'enfin  elle  étouffe 
tous  les  germes  de  vie  ,  qui  heurcufement  éclos  peu- 
pleroient  l'état  &  le  rendroient  floriflant. 

Objedion.  D'autres  rendus  dans  Uurs  communautés  i 
ne  trouv croient  point  à  s'y  établir  ^  quelqu' envie  qu'Us 
purent  en  avoir.  Ne  jlroit -il  pas  à  craindre  qu'une 
paitie  de  ceux  qui  s'y  marieraient  ne  s'ennuyaffent  bien 
vite  d'un  genre  de  vis  pour  lequel  ils  n'étaient  plus  faits  ^ 
&  qu'alors  U  n' abandonna jfent  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans, 

Réponfc.  Par-tout  où  il  eft  des  filles  j  par-tout  oit 
les  trouve  difpofées  au  mariage  ,  parce' que  tout  les 
en  foUicite  en  tout  tems  ;  l'efclavage  dans  l'adolef- 
cence  ,  l'ambur  propre  &  celui  de  la  liberté  dans  la 
jeuneflé  ,  l'envie  d'avoir  &  de  jouir  dans  lage  mûr, 
la  crainte  du  ridicule  &  de  la  forte  de  mépris  attaché 
au  titre  humiliant  de  vieille  fille  :  voilà  bien  des  mo- 
tifs de  quitter  un  état  où  la  nature  fur  les  befoins ,  efl 
perpétuellement  en  procès  avec  les  préjugés. 

Sur  quoi  leroit  donc  fondé  le  refus  que" feroit  une 
fille  d'époulér  un  foldat  invalide  qui  fera  du  mêma 
village  ou  du  hameau  voifin  ?  Ce  fera  donc  fur  la 
crainte  qu'un  pareil  mari ,  accoutumé  depuis  lonc- 
tems  aune  vie licentieufe,  ne  vînt  à  lé  dégoûter  d'un 
genre  de  vie  trop  uniforme,  &  n'abandonnât  fa  fem- 
me &  fes  entans. 

Si  le  foldat  marié  renonce  aux  principes  de  l'hon- 
neur ,  &  s'il  devient  fourd  aux  cris  de  la  nature  ,  qui 
dit  fans  celTe  d'aimer  &  protéger  fa  femme  &  fes  en- 
fans  ,  les  difpofitions  de  la  loi  l'empêcheront  de  s'é- 
carter de  fon  devoir.  Dans  le  cas  d'abandon  de  ce 
qu'il  peut  avoir  de  plus  cher  ,  la  loi  le  déclarera  dé- 
chu des  grâces  du  roi;  fa  paye  lui  fera  ôtée  en  entier, 
fans  aucune  efpérance  d'y  pouvoir  être  rétabli  ;  6c  la 
totalité  de  cette  paye  fera  dévolue  à  fa  femme  fi  elle 
a  quatre  enfans  &  au-defîus  ;  les  trois  quarts ,  li  elle 
a  trois  entans  ;  la  moitié,  fi  elle  en  a  deux ,  &  le  quart 
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leulement  fi  elle  n'a  point  d'enfans  :  voilà  la  femme 
rafliirce  ,  &  le  mari  retenu. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  que  le  foldat  re- 
nonce à  une  vie  douce  &  tranquille  pour  faire  le 
métier  de  vagabond  &  d'homme  fans  aveu  :  genre 
de  vie  humiliant  par  lui-mcme  ,  &  qui  le  pnveroit 
fans  retour  du  fort  heureux  qu'il  tient  de  la  honte  ôc 

de  la  iuflice  du  roi.  _  ,  „   r    , 

Obleôion.  Ccfiroit  donc  une  impojwon  rcdle  jiirks 
iommunauHS ,  que  de  Us  charger  de  deux  fols  qui  feraient 
donnés  à  chaque  garçon  du  moment  deja  naijjance  ?  & 
^ommc  vous  dcf.gneipar  îtat  cet  enfant  pour  Içfervue 
■du  roi  ,  neferon-U  pas  jujle  que  S.  M.  pourvut  a  jajub- 

(iftance  :  ,      ,        .         . 

Réaonfe.  Les  villes  ou  communautés  n  ont  jamais 
rien  reçu  pour  le  milicien  qui  leur  ert demandé;  non- 
feulement  elles  le  donnent  gratis  ,  mais  elles  le  four- 
niffent  de  tout  à  leurs  frais  ,  à  l'exception  de  l'habit 
cui  eft  donné  par  le  roi.  On  a  donc  par  cet  ulage  été 
déterminé  à  propofer  que  les  deux  lois  de  lubhftan- 
ce  fuflent  payés  par  la  communauté  pour  laquelle 
l'enfant  eft  delliné  à  fervir.  Il  eft  vrai  dans  le  fait  que 
cette  impofition  pourroit  être  à  charge  à  une  com- 
munauté ;  &  il  eft  conftant  d'ailleurs  qu'elle  ne  leroit 
point  éaa'le,  car  l'exécution  du  projet  peut ,  par  un 
effet  du  hafard  ,  conduire  plufteurs  foldats  dans  le 
village  où  ils  font  nés  ,  &  n'en  ramener  aucun  dans 
un  autre. 

On  parera  à  l'inconvénient  en  chargeant  la  pro- 
vince de  pourvoir  à  cette  dépcnfe  ,  qu'elle  impofe- 
ra  fur  elle-même  :  les  collecteurs  des  deniers  royaux 
dans  chaque  lieu  ,  en  feront  l'avance  par  mois  au  fol- 
dat ,  &  il  leur  en  fera  tenu  compte  à  chaque  quartier 
par  le  receveur  des  tailles  :  c'eft  la  forme  la  plus 
iimple. 

Si  le  roi  fe  chargeoit  de  cette  dépenfe  ,  les  parti- 
culiers contribuables  en  feroient-ils  pour  cela  dé- 
chargés? Quand  les  befoins  relatifs  à  l'objet  militaire 
augmentent,  l'extraordinaire  des  guerres  demande 
de  plus  gros  fonds  au  tréfor  royal  ;  ils  y  font  portés 
par  les  receveurs  généraux  des  finances  qui  les  re- 
çoivent des  receveurs  des  tailles  ,  auxquels  ils  ont  été 
faits  par  les  coilefteurs  qui  les  ont  perçus  en  augmen- 
tation fur  chaque  habitant  de  la  communauté  ;  on  n'a 
donc  propofé  que  d'abréger  la  forme.  Article  de  M. 
CoLLOT  ,  commiffaire  des  guerres. 

JUCUBA  ,  (  Hijl.  nat.  )  efpece  de  pois  qui  croif- 
feni  en  Afrique,  au  royaume  de  Congo  ;  ils  viennent 
fous  terre,  dans  une  gouife  ou  dans  une  efpece  de 
poche  ;  ces  pois  font  fort  petits,  d'une  couleurblan- 
châtre  ;  la  fleur  en  eft  jaune  ,  &  d'une  odeur  qui 
refTemble  à  celle  de  la  violette  :  on  a  de  la  peine  à 
les  ramollir  par  la  cuiflbn  ,  quand  on  y  parvient , 
ces  pois  font  un  très-bon  manger. 

K 

KILDAR  ,  (  Hiji.  mod.)  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  dans  l'empire  du  grandmogol,  au  gouverneur 
d'une  fortereffe. 

KZEL-BACHE,  f.  m.  {Hifl.  a«o^.)  ornement  de 
tête  en  Perfe  ;  il  eft  compofé  de  deux  aigrettes  d'or, 
qui  s'élèvent  au-delTusdela  coeffure  :  on  appelle  du 
même  nom  de  kiel-hache ,  ceux  qui  en  portent;  c'eft 
une  milice  d'hommes  adroits  &  courageux. 


LUNO  ,  (  Hif!.  nat.  )  efpece  de  graine  qui  croît 
en  Afrique ,  au  royaume  de  Congo  ;  elle  eft  trian- 
gulaire ,  ce  qui  la  fait  regarder  comme  une  elpece 
«le  blé  noir  ,  ou  blé  farrafin  ;  elle  fert  à  la  nourri- 
ture des  habitans  du  pays. 

M 

MISSIONNAIRE ,  {Hiji.  ecdéfiajî.)  les  mijfionnai- 


res  de  M.  Grignon  de  Montfort  ;  ce  font  des  prêtres 
féculiers ,  n'importe  de  quel  diocèfe  ,  qui  vivent  en- 
l'emble  fans  pourtant  avoir  aucun  fonds  que  le  fe- 
cours  de  la  providence ,  qui  à  la  demande  des  curés 
&  fous  l'approbation  de  MM.  les  évêques  ,  vont  fai- 
re des  minions  dans  les  paroiflcs  ;  ils  ont  été  établis 
par  le  fieur  Grignon  de  Montfort,  miftionnaire  apo- 
llolique ,  décédé  à  S.  Laurent-fur-Say  vre ,  en  bas- 
Poitou  en  171 6.  Ce  digne  mijjîonnaire  s'étoit  con- 
facré  à  l'inftrudion  des  peuples ,  fur-tout  de  la  cam- 
I>agne  où  il  alloit  leur  faire  des  mifftons  ;  il  s'alTocia 
plulieurs  autres  prêtres  qui  travailloient  avec  lui  ; 
ces  prêtres  forment  une  petite  efpece  de  communau- 
té, dont  M.  de  Montfort  a  été  le  patriarche  &  le  pre- 
mier fupérieur  ;  après  fa  mort  &  du  fupérieur  en 
exercice ,  un  d'eux  nommé  à  la  pluralité  des  voix  , 
eft  élCi  fupérieur  &  à  vie.  Leur  réfidence  particuliè- 
re ,  hors  le  tems  des  mifîîons  ,  eft  à  S.  Laurent-fur- 
Sayvre,  en  bas-Poitou  ;  ils  font  habillés  comme  les 
prêtres  ordinaires ,  fi  ce  n'eff  qu'ils  n'ont  point  de 
paremens  aux  manches  de  leurs  foutannes  ,  ne  por- 
tent point  de  calottes  fur  leurs  têtes  ,  &  leurs  rabats 
font  fans  apprêt.  Le  fupérieur  de  ces  mi ffiorznaires  y 
l'eft  aufti  des  filles  de  la  fagefle ,  inftituées  par  ledit 
fieur  de  Montfort.  royei  Hospitalières  ,  Jbeurs  de 
lafdgejfe.  Ils  font  leurs  mifTions  ordinairement  dans 
les  diocèfes  de  Bretagne  ,  du  Poitou  ,  d'Anjou  & 
d'Aunix ,  &  ailleurs  quand  ils  font  demandés  ;  ils  font 
au  nombre  de  dix  à  douze  ;  à  la  lîn  de  chaque  mif- 
fion  ,  ils  plantent  une  croix  élevée  dans  la  paroifTe  , 
en  mémoire  de  la  mifTion  qu'ils  y  ont  faite  ;  cet  éta- 
bliffement  n'efl  encore  fondé  en  1758  ,  fur  aucune 
bulle  ni  lettres-patentes. 

N 

NAVARRE  ROI  de,  (  Hifl.  de  France.  )  c'eft  une 
choie  remarquable  que  la  cour  de  Rome  évite  ,  au- 
tant qvi'il  lui  eft  poffible ,  de  donner  à  nos  rois  le  ti- 
tre de  rois  de  Navarre.  On  fait  que  le  parlement  s'eft 
toujours  oppolé  à  cette  obmifïïon  affedée.  On  n'a 
peut-être  point  encore  oublié  qu'en  1615  Urbain 
VIII.  ayant  obmis  la  qualité  de  roi  de  Navarre  dans 
les  bulles  de  légation  du  cardinal  Barberin  ,  «  le  par- 
«>  lement  réfuta  d'abord  abfblument  d'enreç-iltrer 
»  lefdites  bulles  Si  facultés  ,  qu'elles  n'euffent  été 
»  réformées  ,  pour  autant  que  ledit  feigneur  roi  n'é- 
»  toit  qualifié  que  de  roi  de  France,  &  non  de  Na- 
»  varre  ».  Et  quand  finalement  lefdites  bulles  furent 
enregiftrées  du  très-exprès  commandement  du  roi 
plufteurs  fois  réitéré ,  il  fut  dit  que  c'étoit  à  la  charge 
que  le  nonce  feroittenu  de  fournir  dans  fix  femaines 
un  bref  de  fa  fainteté  ,  portant  que  l'obniiffion  faite 
auxdites  bulles  &  facultés  de  la  qualité  de  roi  de  Nu- 
varre  a  été  faite  par  inadvertence,  &c  que  jufqu'à  ce 
que  ledit  bref  eut  été  apporté  ,  lefdites  bulles  &  fa- 
cultés feroient  retenues  ,  &  ne  feroit  l'arrêt  de  véri- 
fication d'icelles  délivré.  Preuves  des  libertés,  ch.xxiij, 
n°.  82.  Cependant  dans  la  bulle  Unigenitus  donnée 
en  171 3  ,  la  qualité  de  roi  de  Navarre  fe  trouve  en- 
core obmife.  {D.  /.) 

o 

•  OUVRIERS  ÉTRANGERS  ,  (Polit.  &  Commerce.') 
On  ne  fait  fi  le  confeil  eft  inftruit  qu'il  y  a  aftuelle- 
ment  en  France  ,  &  qu'il  continue  d'y  arriver  jour- 
nellement une  grande  quantité  d'étrangers  ,  fur-tout 
d'allemands  ,  tous  gens  de  métier. 

Il  faut  favoir  que  c'eft  une  loi  de  la  politique  ,  chez 
prefque  tous  les  princes  d'Allemagne,  d'accorder 
des  préférences  &  une  forte  de  confidération  à  ceux 
de  leurs  fujeîs  qui  pendant  trois  ans  ont  exercé  leur 
profeilion  en  pays  étrangers  ,  &C  en  rapportent  des 
atteftations. 

Il  faut  favoir  que  le  luxe  prefque  inconnu  dans  la 
partie  de  l'Allemagne  quia  fervi  de  théâtre  à  la  guerrç 
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qwe  fiôilS  venons  clVfaire,y  agé?fncclansla  pre- 
mière année  du  ic)Our  que  nous  y  avons  tait ,  &  y 
a  jette  de  trcs-[)rofondes  racnies,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  celui  de  notre  départ. 

Iltaut  favoir  qu'indépendamment  de  notre  argent, 
nous  avions  laiflo  en  Allemagne  nos  goûts  tk.  nos  vi- 
ces ;  ceux-ci  y  relieront ,  l'autre  (  l'argent  )  nous  cil 
déjà  rentre  ;  les  femmes  y  ont  pris  le  parti  de  la  ga- 
lanterie &  de  vouloir  plaire  ,  &  les  maris  l'ont  deve- 
nus on  ne  lait  trop  quoi ,  depuis  que  la  pipe  &  le  vin 
ont  ceiîé  de  leur  tenir  lieu  de  tout  autre  plaillr.  Ce 
n'eft  pas  peut-être  pour  nous  le  moindre  avantage 
delà  dernière  guerre,  d'avoirchangé  les  mœurs  d'u- 
ne nation  voilinc  &  de  les  avoir  rendues  un  peu  plus 
reffemblantes  aux  nôtres  ;_ce  procédé  pour  nous  être 
utile ,  n'en  eu  pas  plus  honnête  ,  mais  ce  n'cll:  pas 
de  cela  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut  l'avoir  que  les  filles  du  plus  bas  étage  qui, 
à  notre  arrivée  porîoient  une  jolie  mine,  des  louliers 
cirés  ,  &  des  bas  de  laine  rouge  à  coins  verds  (  com- 
ble du  luxe  pour  lors  connu  )  ,  ont ,  aidées  de  nos 
lumières,  trouvé  des  moyens  qu'elles  ignoroient , 
de  le  procurer  des  louliers  blancs  ,  des  bas  de  loie 
blancs,  l'éventail  &  les  pompons. 

Il  ne  faut  pas  lavoir ,  car  on  le  lait ,  que  c'ell;  par 
les  goûts  du  petit  peuple  qu'on  peut  juger  des  pro- 
grès du  kixe  dans  tous  les  ordres  d'une  nation. 

Il  faut  lavoir  que  j'ai  vu  à  kerlohn  ,  petite  ville 
du  comté  de  la  Marck  ,  quatre  négocians  qui  de  leur 
aveu  failoient  chacun  un  commerce  d'un  million  à 
douze  cens  mille  livres,  en  tabatières  de  papier  mâ- 
ché, blondes  ,  gazes  ,  pompons  ,  éventails  ,  &  au- 
tres chiffons  ,  que  deux  fois  l'année. ils  venoient  fai- 
re taire  en  France ,  pour  enluite  les  aller  vendre  aux 
foires  de  Leipzig  ,  6i  des  deux  Francforts. 

Il  faut  encore  lavoir  que  le  feu  landgrave  de  Hef- 
fe-Caffel  tiroit  de  Paris  toutes  les  choies  à  Ion  ula- 
ge  ,  jufqu'à  des  louliers  ;  on  devine  ailément  que 
les  feigneurs  de  la  cour  imltoient  l'exemple  de  ce 
prince. 

On  fait  que  les  marchandes  de  modes  de  Paris  en- 
voient à  des  tcms  périodiques  dans  les  cours  d'Alle- 
magne &  du  nord  ,  des  poupées  toutes  habillées, 
pour  y  faire  connoître  l'élégance  des  coeiiures  ,  les 
étoffes  de  mode  &  de  lailon  ,  &  le  goût  régnant  pour 
la  grâce  &c  la  parure  des  habillemens  de  femmes. 

Il  faut  donc  craindre  que  notre  luxe  qui  ne  lera  ja- 
mais bien  dangereux  pour  nous ,  tant  qu'il  lera  bran- 
che de  commerce  ,  6c  tant  que  les  étrangers  vou- 
dront bien  en  être  tributaires  &  en  foudoyer  les  ar- 
tilans  ,  ne  nousdevienne  nuilible  quand  ces  mêmes 
étrangers  ,  qui  en  ont  le  goût ,  pourront  le  fatisfaire 
fans  avoir  recours  à  nous. 

Il  faut  donc  craindre  les  fuites  de  la  perfeGion  que 
nous  permettons  aux  ouvriers  étrangers  d'acquérir 
parm.i  nous  dans  nos  manufaûures  ,  &  dans  l'exercice 
de  toutes  les  profeiFions  ,  même  les  plus  baffes. 

Si  l'on  dit  que  l'affiuence  de  cette  elpece  d'ouvriers 
diminue  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  fans  diminuer 
le  prix  de  la  choie  maneuvrée  ,  ce  fera  prélenter  la 
nécelîité  de  balancer  le  bénéfice  momentané  du  moin- 
dre prix  de  cette  main-d'œuvre  ,  &  la  perte  réful- 
tante  pour  toujours  du  défaut  de  vente  de  choies 
travaillées  à  un  prix  quelconque  ,  par  les  mains  de 
la  nation  feule. 

Le  mal  eft  encore  que  ces  ouvriers  qui  ont  été  dé- 
groffis  dans  leur  pays ,  n'arrivent  pas  en  France  com- 
me apprentifs,  ils  y  font  ce  qu'on  appelle  co/«jOi/^«o/z5; 
comme  tels ,  ils  ne  paient  pas  de  droits  d'apprentif- 
fage  à  la  communauté  dontell  le  maître  chez  leouel 
ils  travaillent  ,  celui-ci  aucontraire  les  nour^  & 
leur  donne  tant  par  mois  ;  y  auroit-il  donc  de  l'in- 
julîice  publique  à  exiger  desfujets  de  puiffances  étran- 
gères ,  lefquels  entrent  dans  le  royaume  &C  en  for- 
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tent  quand  îl  leur  plait ,  moitié  du  gain  qu'ils  font 
chez  nous  ,  en  acquérant  des  connoiffances  dans  les 
profeflions  dont  la  perledion  portée  à  l'étranger 
nous  lera  nécellairement  nuifible  Nous  ne  permet- 
tons l'introduction  dans  le  royaume  de  certaines 
étoffes  ,^  qu'au  moyen  de  l'acquit  de  gros  droits  ;  il 
en  ell  d'autres  qui  ne  font  point  acquitables,  &  tout 
C'.da  pour  le  fouticn  de  nos  manufadhircs.  Si'ces  pré- 
cautions font  bien  ,  &  que  l'indulgence  pour  les  ou- 
vriers étrangers  travaillans  parmi  nous  ,  loit  encore 
bien  ,  il  s'enluit  que  tout  ell  bien  ,  &c  que  les  incon- 
féquences  foutiennent  les  empires. 

Il  feroitdonc  trcs  néceffaire  d'ordonner  le  dénom- 
brement de  ces  étrangers,  dans  chaque  profeffion  , 
(o:t  à  Paris  ,  l'oit  dans  les  principales  villes  du 
royaume. 

Voilà  le  mal  de  leur  introdudion  dans  le  royaume, 
à-peu-pres  dévoilé  ;  il  faut  effayer  de  montrer  dans 
le  lointain  le  bien  qui  pourroit  en  réllilter. 

Le  dénombrement  lait ,  ne  pourroit-on  pas  rete- 
nir ces  étrangers  parmi  nous  ?  &  pour  y  parvenir  , 
ne  pouiToit-on  pas  ftatuer  par  un  édit  ,  que  ceux 
d'entr'eux  qui  épouleront  des  filles  de  maîtres  dans 
la  protellion  qu'ils  exercent ,  ieront  ipfo  facio  natura- 
hles  françois  ,  leront  admis  à  la  maîtrile  comme  fils 
de  maîtres,  &  ne  payeront  pendant  les' dix  premiè- 
res années  de  leur  mariage  ,  que  moitié  de  la  taille 
ou  capitation  que  payeroit  un  nouveau  maître  de 
même  profellion,  de  même  richeffe,  ou  de  même  pau- 
vreté. 

L'objedion  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  traiter  plus  fa- 
vorablement les  étrangers  que  lesfujetsduroi ,  feroit 
folble  :  on  ne  fait  pas  dans  les  villes  ou  villages  ,  de 
rôles  de  taille  ou  de  capitation ,  pour  chaque  corps 
de  métier  en  particulier  ;  c'eft  la  maffe  des  habitans 
de  chaque  lieu  qui  eft  impolée,&  chaque  ouvrier  ell 
compris  dans  le  rôle  général;  un  artilan  étranger, 
en  retournant  dans  fa  patrie  ,  eft  quitte  aveclaFi-an-  = 
ce  ;  le  peu  qu'il  payera  en  y  reftant  marié ,  fera  tou- 
jours à  la  décharge  de  la  l'ociété;  les  dix  ans  expirés 
il  rentrera  dans  la  claffe  commune;  pendant  ce tems 
il  aura  taitfept  ouhuits  enfans,  s'il  s'eft  trouvé  dans 
l'ailance  ,  car  l'aifance  a  la  vertu  prolifique  ,  &c  entre 
de  bonne  foi  dans  les  deffeins  de  la  nature  ;  l'aug- 
mentation de  la  contribution  aux  charges  &  frais  pu- 
bhcs  ne  fera  plus  un  motif  fiifiîfant  pour  déterminer 
cet  étranger  à  retourner  dans  l'a  patrie  ,  où,  à  cette 
époque,  il  n'auroit  plus  d'habitude  ni  de  connoiiTan- 
ce  ,  ôc  où  il  auroit  une  femme  &  des  enfans  à  con- 
duire. 

Voila  une  branche  de  population  qui  ne  pourroit 
être  jugée  mauvaife  ,  qu'autant  qu'on  auroit  inuti- 
lement effayé  de  ta  rendre  bonne.  AnkUdi  monfuur 
CoLLOT  j  commljjuire  des  guerres. 


PAIRIE  ,  COMTÉ-PAIRIE,  f.f.(./K'-(/5'-)"ous avons 
dit  à  cet  article  que  «  les  juliices  de  ces  grands  fiefs 
»  (comtés-pairies),  ainfi  que  celles  des  duchés- 
»  pairies,  font  toutes  juftices  royales.  L'érection 
»  d'une  terre  en  comté -pair'u  mettant  néceffaire- 
»  ment  cette  terre  dans  la  mouvance  direfte  &  im- 
»  médiate  de  la  couronne  ,  il  feroit  a'afurde  que  la 
»  juftice  attachée  à  une  dignité  ,  à  un  fief  de  cette 
»  nature,  fût  leigneuriale  ». 

Il  eft  très -certain  que  les  juftices  des  duchés- 
pair'us  &  comtis-pairks  nommément  celles  des  évê- 
chés  de  Beauvais,  Châlons  Ôc  Noyon  ,  font  des  jufti- 
ces feigncuriales,  qu'elles  s'exercent  par  des  baillis  , 
lieutenans,  avocats  &  procureurs-filcaux ,  nommés 
par  les  évêques  de  ces  trois  villes  ,  &  qui  no  tien- 
nent leurs  offices  que  de  ces  comtes  &  pairs  ;  que 
ces  officiers  n'ont  aucune  provihondu  roi  ;  que  leurs 
leniences  ne  font  point  fcellées  du  fcel  royal ,  & 
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n'ont  d'exécution  qu'en  vertu  de  la  lîgnature  du 
bailli  pour  icel  ;  en  un  ittot  ,  que  ces  oiliciers  i'ont 
<le  vrais  officiers  de  juftices  Seigneuriales  ,  tels  que 
ceux  que  les  ieigneurs  ctahiifknt  dans  leurs  terres. 
La  feule  prérogative  qui  réiuke  de  la  paiTu  ciï  que 
l'appel  des  lentences  de  ces  cffciers  même  en  ma- 
tière civile  elt  porté  diredement  au  parlement , 
omiffo  medio  ,  c'elt-à-dire  l'ans  pader  par  le  bailliaL;e 
royal  dans  l'étendue  duquel  fe  trouve  cette  towté- 
PiUiic.  Otez  ce  privilège  qui  leur  eft  commun  en  ma- 
tières criminelles  avec  toutes  les  jullicesl'eigneuria- 
les  du  royaume,  elles  n'en  difterent  en  rien  ,  elles 
n'enregilirent  point  les  ordonnances  ,  édits  &  régle- 
nicns  ;  elles  ne  connoilît-nt  point  des  cas  royaux, 
des  UibÛituiions  ,  des  matières  bénéliciales  ,  droits 
&  domaines  du  roi,  de  ceux  des  égliies,  des  délits 
des  clercs  &  autres  privilégiés  ,  ni  d  auciuie  des  ma- 
tières qui  lont  réiervées  aux  juges  royaux. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  trois  villes  ,  Beauvais, 
Châlons  &  Noyon  ,  des  bailliages  royaux  ,  dont  les 
officiers  connoillent  de  toutes  matières  civiles,  cri- 
minelles ,  bénéficiales ,  cas  royaux ,  &c.  &c  qui  y 
ont  la  jurifdiflion  ordinaire  fur  tous  les  fujers  du  roi 
privilégiés  &  non-privilcgiés  ,  fauf  en  tout  les  droits 
des  jullices  feigneuriales  ,  tant  de  l'évèque  comte  & 
pair,  que  des  autres  hauts-juiliciers  de  chacun  de 
ces  bailliages,  lefquels  |>euvent  revendiquer  K-s  cau- 
ies  de  leurs  vaflaux  dans  les  matières  dont  les  liauts- 
juflicicrs  peuvent  connoître. 

Voilà  la  vraie  idée  qu'il  faut  prendre  de  l'efpece 
de  jurildiftion  que  les  comtes  îc  pairs  font  exercer 
en  leurs  noms  dans  leur  territoire.  Qu'il  y  ait  quel- 
que abfurdité  dans  ce  mélange  de  jurildidtion  royale 
&  leigneuriale  en  im  même  territoire  ,  dans  cette  ef- 
pece d'aliénation  d'un  dcsplusbcauxdroitsde  la  cou- 
ronne ,  dans  cette  concurrence  journalière  de  pou- 
voir &  d'autorité  entre  le  monarque  &  les  fujers, 
-  il  y  a  long-tenis  que  les  gens  défintéreflés  forment 
des  vœux  pour  la  réunion  de  toutes  ces  branches  au 
trône  ,  &  pour  la  ceffation  des  conflits  perpétuels 
&  indécens  qui  naiflént  de  cette  bigarrure.  Il  ieroit 
bien  facile  au  minilbe  de  fatisfaire  des  vœux  fi  lé- 
gitimes ,  il  ne  faudroit  peut-être  qu'attirer  fon  atten- 
tion de  ce  c6té-là. 

PER VANNA  ,  {Hiji.  rr.od.  )  nom  que  l'on  donne 
dans  rindollan  &  dans  les  états  du  grand-mogol  aux 
ordres  ou  patentes  fignées  par  un  nabab  ou  gouver- 
neur de  province. 

PHAUSDAR  o:/  FAUSDAR ,  {Hifi.mod.)  nom  que 
l'on  donne  dans  l'Indoilan  avix  fermiers  des  domaines 
du  grand-mogol. 

PONTS  ,  1.  m.  (^Arch'uectnre.')  Nouvelle  méthode  de 
fonder  les  ponts  fans  batardeaux,  ni  ipuifunens.  Avant 
d'entrer  dans  aucun  détail  lur  cette  nouvelle  mé- 
thode ,  il  paroît  indifpenfable  de  donner  une  idée 
de  la  manière  de  conftruire  avec  batardeaux  & 
épuifemens  ,  pour  mettre  toute  perfonne  en  état 
de  juger  plus  lùrement  de  l'une  &  de  l'autre  mé- 
thode. 

Méthode  de  fonder  avec  batardeaux  &  épuifemens. 
Pour  confiruire  un  pont  ou  tout  ouvrage  de  maçon- 
nerie dans  l'eau  loit  fur  pilotis,  foit  en  établilTant  les 
fondations  lur  un  fonds  reconnu  bon  &  folide,  on 
n'a  point  trouvé  jufqu'à  ce  jour  de  moyen  plus  fur 
que  celui  de  faire  des  batardeaux  &  des  épuikmens. 
Ces  batardeaux  ne  font  autre  chcfe  qu'une  enceinte 
compofée  de  pieux  battus  dans  le  lit  de  la  rivière  fur 
deux  files  parallèles  de  palplanchcs ,  ou  madriers 
battus  jointivement  &  debout  au-devant  de  chacun 
defdits  rangs  de  pieux  ,  de  terre-glaife  dans  l'inté- 
rieur de  ces  palplanches  ,  &  de  pièces  de  bois  trani- 
verfales  qui  fervent  à  lier  entr'eux  les  pieux  &  ma- 
driers pour  en  empêcher  l'écartement  par  la  poufféc 
de  la  glaife.  Cette  enceinte  comprend  deux  ou  trois 


piles  ;  lorfqu'elle  efl  exaftement  formée  ,  on  établit 
lur  le  batardeau  même  un  nombre  fuffifant  de  cha- 
pelets ou  autres  machines  lemblables  à  enlever  toute 
l'eau  qu'elle  contient  à  In  plus  grande  profondeur  pof- 
fible.  Cette  opération  une  fois  commencée  ne  difcon- 
tinue  ni  pur  ni  nuit ,  jufqu'à  ce  que  les  pieux  de  fon- 
dation lur  leiquels  la  pile  doit  être  aliiie  foient  en- 
tièrement battus  au  refus  d'un  mouton  très-pefant, 
que  ces  mêmes  pieux  foient  récépés  au  niveau  le 
plus  bas ,  &;  qu'ils  foient  coëfFés  d'un  grillage  com- 
pofé  de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes  elles-mê- 
mes de  madriers  jointifs.  C'ell  fur  ces  inadriers  ou 
plateforme  qu'on  pofe  la  première  affife  en  maçon- 
nerie ,  qui  dans  tous  les  ouvrages  faits  dans  la  Loire 
a  rarement  étc  mife  plus  bas  qu'à  6  plés  fous  l'étiage 
par  la  difficulté  des  épuiiemens.  Lorique  la  maçon- 
nerie ell  élevée  au-delTus  des  eaux  ordinaires,  ofi 
ce^e  enfierement  le  travail  des  chapelets  ou  autres 
machines  hvdrauhques  ;  on  démolit  le  batardeau  , 
&  l'on  arrach'  tous  les  pieux  qui  le  compofoient. 
Cette  opération  le  répète  ainfi  toutes  les  fois  qu'il 
elî  queftion  de  fonder  ;  on  imagine  fans  peine  les 
difficultés ,  les  dépenfes  &  l'incertitude  du  iuccès  de 
ces  iorits  d'opérations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder  fans  batardeaux  ni  épui~ 
fcmcns.  Cette  nouvelle  façon  de  fonder  confifte  efferl- 
tiellement  dans  la  conflruction  d'un  caifion  ou  ef- 
pece  de  grand  bateau  plat  ,  ayant  la  forme  d'une 
pile  qu'on  fait  échouer  lur  des  pieux  bien  battus  Se 
iciés  de  niveau  à  une  grande  profondeur,par  la  char- 
ge même  de  la  maçonnerie  à  mefure  qu'on  la  conf- 
truit.  Les  bords  de  ce  caiflbn  font  toujours  plus  éle- 
vés que  la  fuperficie  de  l'eau  ;  &  lorfqu'il  repofe  fur 
les  pieux  fciés  ,  ces  bords  ,  au  moyen  des  bois  &C 
aff 'mblages  qui  les  lient  avec  le  fond  du  caiffon,  s'en 
détachent  facilement  en  deux  parties  en  s'ouvrant 
par  les  pointes  pour  fe  mettre  à  flot  ;  on  les  conduit 
ainfi  au  lieu  de  leur  deflination  ,  oii  on  les  difpofe 
de  manière  à  fervir  à  un  autre  caiflbn.  Cette  mé- 
thode ayant  été  récemment  employée  avec  fuccès 
au  pont  de  Saumur  iur  la  rivière  de  Loire ,  on  va 
donner  le  détail  de  toutes  les  opérations  qui  ont  été 
faites  pour  fa  fondation. 

Détails  des  conjlruciions.  Les  piles  du/'on/deSaumur 
ont  toutes  ^4piésde  longueur  de  la  pointe  de  l'avant- 
bec  à  celle  de  l'arriere-bec  fur  12  pies  d'épaiffeur  de 
corps  quarré ,  fans  les  retraites  &  empatemens  ;  elles 
font  fondées  à  i  z  pies  de  maçonnerie  fous  le  plus  bas 
étiage  ;  la  hauteur  ordinaire  de  l'eau  dans  l'emplace- 
ment an  pont  ell  depuis  7  pies  jufqu'à  18  ;  les  crues 
moyennes  font  de  6  pies  fur  l'étiage  ,  &  les  plus 
grandes  de  17  a  18  pies  ,  d'où  l'on  voit  que  dans  les 
grands  débordemens  il  fe  trouve  dans  quantité  d'en- 
droits jufqu'à  36  pies  de  hauteur  d'eau. 

Les  premières  opérations  ont  confillé  dans  la  dé- 
termination des  lignes  de  diredion  àwpont  ;  favoir, 
la  capitale  du  projet  &  la  perpendiculaire  qui  pafle 
par  le  centre  des  piles  6c  les  pointes  des  avant  Si 
arriere-becs  ;  lorfque  ces  lignes  furent  afli^ùrées  par 
des  points  conftans  fuivant  la  convenance  des  lieux, 
on  établit  fur  quelques  pieux  6c  appontemens  prd- 
vifionnels  dansle  milieu  de  l'emplacement  de  la  pile, 
deux  machines  à  draguer  que  l'on  fit  manœuvrer  en 
diîtérens  jendroits  ;  on  battit  enfuite  de  part  &  d'au- 
tre de  la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  une 
file  de  pieux  parallèle  à  ladite  ligne  ,  dont  le  centre 
étoit  diitant  d'icelle  de  douze  pies  &  demi  de  part 
&  d'autre,  pour  former  une  enceinte  de  25  pies 
de  largeur  d'un  centre  à  l'autre  des  files  de  pieux. 

Ces  pieux  d'un  pié  de  grofl"eur  réduits  en  coisron- 
ne^étoient  elpacés  à  18  pouces  de  milieu  en  milieu 
iur  leur  longueur,  de  manière  que  depuis  le  pieu  du 
milieu  qui  fe  trouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  pro- 
jet, jufqu'au  centre  de  celui  d'an<^le  ou  d'épaulenienf, 
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il  y  avoit  de  part  &  d'autre  environ  25  pics  de  lon- 
gueur. 

Sur  ce  pieu  d'épaulement,  fut  formé  en  amont  feu- 
lement avec  la  file  parallèle  à  la  longueur  de  la  pile  , 
un  angle  de  35  degrés,  fuivant  lequel  furent  battus 
de  part  &c  d'autre  les  files  qui  dévoient  fc  réunir  lur 
la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  ,  traverfant 
les  pointes  des  avant  &  arriere-becs  ;  du  côté  d'aval 
ij  ne  fut  point  formé  de  battis  triangulaire  fembla- 
ble  à  celui  d'amont ,  mais  la  file  des  pieux  tut  pro- 
longée d'environ  20  pies  par  des  pieux  plus  éloignés 
entr'eux. 

Pendant  qu'on  battoir  ces  pieux  d'enceinte  ,  les 
machines  à  draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile 
ne  celfoient  de  manoeuvrer ,  ce  qui  facilitoit  d'autant 
le  battage  par  l'éboulement  continuel  des  fables  dans 
ks  fofîes  que  formoient  les  dragues  ;  ces  fables  i"e 
H'ouvoient  cependant  en  quelque  manière  retenus 
par  des  pierres  d'un  très-grand  poids  qu'on  jettoit 
continuellement  en-dehors  de  l'enceinte  des  pieux  , 
lefquelles  appuyées  contre  ces  mêmes  pieux  ,  def- 
cendoient  à  mefure  que  les  dragues  manœuvroient 
plus  bas  ;  ce  travail  a  été  exécute  avec  tout  le  luccès 
poffible ,  puifque  le  draguage  ayant  été  fait  dans  tout 
l'emplacement  delà  pile  julqu'à  18  pies  fous  la  fur- 
face  des  eaux  ordinaires  ,  ces  mêmes  pierres  ainfl 
jettées  au  hazard  ont  formé  dans  tout  le  pourtour 
des  pieux  d'enceinte  ,  une  efpece  de  digue  ou  d'em- 
pâtement de  plus  de  24  pies  d'épaiffeur  réduite ,  fe 
terminant  à  4  pies  fous  le  plus  bas  étiage  pour  ne 
point  nuire  à  la  navigation. 

Cette  digue  une  fois  faite,  &  l'emplacement  de  la 
pile  entre  les  pieux  d'enceinte ,  dragué  le  plus  de  ni- 
veau qu'il  a  été  pofTible  à  environ  i  5  pies  fous  l'é- 
tiage ,  on  forma  au  moyen  des  pieux  d'enceinte  ,  &c 
d'un  fécond  rang  provifionnel  &:  parallèle  battu  en- 
dehors  à  8  pies  de  diflance  ,  un  échafaud  de  9  pies 
de  largeur  dans  tout  le  pourtour  de  l'emplacement 
de  la  pile  ,  excepté  dans  la  partie  d'aval  ;  il  étoit  éle- 
vé de  3  pies  fur  l'étiage. 

Le  travail  ainli  difpofé  ,  on  battit  dans  l'emplace- 
ment de  la  pile  plufieurs  pieux  propres  à  recevoir 
des  appontemens  pour  le  battage  de  ceux  de  fonda- 
tion ,  ayant  i  5  &  16  pouces  en  couronne,  &  envi- 
ron 3  3  pies  de  longueur  réduite  ;  ils  furent  efpacés 
fur  fix  rangs  parallèles  fur  la  longueur  ,  c'eft-à-dire 
à  3  pies  9  pouces  de  milieu  en  milieu  ;  les  files  tranf- 
verfales  n'étoient  qu'à  3  pies  entr'elles  ;  ils  avoient 
conftamment  17  pies  de  longueur  au-deflbus  de  l'é- 
tiage ,  ou  environ  14  pies  de  fiche  dans  un  terrein 
folide. 

Il  fut  enfuite  queflion  de  fcier  ces  pieux  de  niveau 
à  1 3  pies  I  pouce  fous  le  plus  bas  étiage ,  pour  pou- 
voir, dédudion  de  l'épaifleur  du  fond  du  caifTon  , 
donner  à  la  pile  11  pies  de  maçonnerie  fous  les  plus 
baffes  eaux;  cette  opération  fut  faite  au  moyen  d'une 
machine  mife  en  mouvement  par  quatre  hommes  ,  la- 
quelle fcie  les  pieux  les  uns  après  les  autres,  &  dont 
les  détails  &  deffeins  font  joints  à  ce  mémoire,  nous 
en  donnerons  ci-après  la  defcription  &  les  moyens 
de  la  faire  manœuvrer  ;  il  fufîit  de  dire  pour  le  pré- 
fent ,  que  ce  fciage  a  été  exécuté  avec  la  plus  grande 
précifion  pour  le  niveau  des  pieux  entr'eux  à  1 3  pies 
lous  le  plus  bas  étiage ,  &  à  1 5  &  16  pies  fous  les 
eaux  ordinaires  pendant  le  tems  du  travail  ;  cette  opé- 
ration n'a  même  duré  que  fix  ou  fept  jours  pour  les 
cent  feize  pieux  de  fondation  de  chaque  pile. 

Il  refloit  à  faire  entrer  le  caifTon  dans  l'emplace- 
ment de  la  pile  entre  les  pieux  d'enceinte,  à  le  char- 
ger par  la  conflruftion  de  la  pile  même ,  &  à  le  faire 
échouer  fur  les  pieux  de  fondation  deftinés  à  le  por- 
ter ,  en  l'afTujettifîant  avec  la  plus  grande  précifion 
aux  lignes  de  direftions  principales  ,  tant  fur  la  lon- 
gueur que  fur  la  largeur  du  pont  :  avant  d'entrer  dans 
Tome  XFII. 


le  détail  de  ces  d'HTérentes  manœuvres,  il  eft  nécef- 
faire  de  détailler  la  conltruclion  &  les  diinenfions  de 
ce  caidbn. 

Il  avoit  48  pies  de  longueur  de  corps  quarré,  20 
pies  de  largeur  de  dehors  en-dehors,  &  16  pies  de 
hauteur  de  bords  compris  celle  du  tond  ;  les  deux  ex' 
trémités  étoicnt  terminées  en  avant  bec  ou  triani^le 
ifoccle  dont  la  bafé  étoit  la  largeur  du  corps  quarré, 
les  deux  côtés  pris  de  dehors  en-dehors  avoient  cha- 
cun 13  pies  3  pouces  de  longueur;  le  fond  tenant 
lieu  de  grillage  ,  étoit  plein  6c  co:iilruit  de  la  maniè- 
re fuivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  cfl  formé  par  un  cours 
de  chapeau  ,  conformément  aux  dimenlions  généra- 
les qui  viennent  d'être  prefcrites  ;  il  a  1 5  pouces  de 
largeur  fur  12  pouces  de  hauteur,  &  eft  afiémblé  fui- 
vant Fart  &  avec  la  plus  grande  folidité  ,  à  la  rencon- 
tre des  différentes  pièces  qui  le  compofent  ;  fur  ce 
chapeau  font  affemblés  des  racinaux  jointifs  d'un  pié 
de  largeur  oc  de  9  pouces  de  hauteur  ,  de  trois  un  à 
queue  d'hironde  ,  6c  les  deux  reflans  entre  chaque 
queue  d'hironde  à  pomme  grafTe  &  qi'.uré^  en-def- 
fous  ,  portant  lur  ledit  chapeau  qu'ils  aiîleurcnt  exa> 
tement  en-defTous  &  avec  lequel  ils  ne  forment  qu'u- 
ne même  fuperiicie  ;  pour  donner  à  ce  fond  toute  la 
folidité  poiiible,  on  a  relié  ce  cours  de  chapeau  par 
trois  barres  de  fer,  qui  traverfant  toute  la  largeur  du 
caiffon  ,  font  encaftrées  dans  un  racinal,  pénètrent 
le  chapeau,  &  portent  à  leurs  extrémités  de  forts  an- 
neaux pour  faciliter  les  ditïérentes  manœuvres  que 
doit  éprouver  ce  cailTon  :  tous  les  racinaux  font  eti 
outre  liés  entr'eux  fur  le  côté  par  de  fortes  chevilles 
de  bois  pour  ne  former  qu'un  même  corps,  &  com- 
me ils  n'ont  que  9  pouces  de  hauteur  ,  &  le  chapeau 
1 2 ,  ce  dernier  a  été  entaillé  de  3  pouces  de  hauteur, 
fur  8  pouces  de  largeur  dans  tout  ion  intérieur,  pour 
recevoir  une  longuerive  de  pareille  longueur,  &  d'un 
pié  de  hauteur  fur  10  de  largeur,  qui  recouvre  tou- 
tes les  queues  d'hironde  &  pommes  grafTes  des  raci- 
naux ,  &  eft  chevillée  de  diftance  en  diitance  avec 
forts  boulons  traverfant  toute  l'épaifleur  du  chapeau; 
contre  cette  pièce  &  dans  l'intérieur  ell  placé  un  autre 
cours  de  longuerives  de  pareilles  largeur  &  hauteur 
boulonné  comme  le  premier,  avec  toute  la  folidité 
require;l'efpace  reliant  dans  l'intérieur  du  grillage  en- 
tre ce  fécond  cours  de  longuerives  ayant  i  5  pies  10 
pouces  de  largeur,  a  été  enfuite  garni  de  madriers 
de  4  pouces  d'épaiffeur ,  bien  jointifs  &  pofés  fuivant 
la  longueur  du  fond  ,  pour  couper  à  angle  droit  les 
joints  des  racinaux  fur  Icfquels  ils  font  chevillés;  l'é- 
paiffeur  totale  du  fond  eft  par  ce  moyen  de  13  pou- 
ces ,  &  le  fécond  cours  intérieur  de  longuerives  de 
8  pouces  au-deflus  deldits  madriers. 

A  mefure  qu'on  a  conftruit  ce  fond  ou  grillage  ," 
on  a  eu  l'attention  de  bien  garnir  les  joints  de  feries 
pour  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer  ;  ces  feries  fe  font 
en  pratiquant  une  efpece  de  rainure  d'environ  un 
pouce  de  largeur  fur  tous  les  joints  de  l'intérieur  du 
caiffon  ,  ayant  à-peu-près  pareille  profondeur  &  ter- 
minée en  triangle  ;  on  la  remplit  de  mouffe  chafîée 
avec  coins  de  bois  à  coups  de  marteau  &  battue  à 
force  ;  fur  cette  mouffe  on  applique  une  efpece  de 
latte  ,  que  les  ouvriers  nomment  gava  ;  elle  a  9  li- 
gnes de  largeur  &  3  d'épaiffeur  ,  &  eft  percée  à  dif- 
tances  égales  de  2  pouces  pour  recevoir  fans  s'écla- 
ter ,  les  clous  avec  lefquels  on  la  fixe  fur  tous  les 
joints  intérieurs,  préalablement  garnis  de  mouffe  ain- 
fi  qu'on  l'a  dit  ;  ces  clous  entrent  dans  la  rainure,  l'un 
à  droite  l'autre  à  gauche  alternativement  :  cette  ma- 
nière d'étancher  dont  on  faitulage  pour  Les  bateaux: 
de  Loire  ,  eft  très-bonne  &  a  bien  réuifi. 

Le  fond  du  caifl'on  ainli  conitruit  de  niveau  fur  un 
appontemerit  préparé  à  cet  effet  fur  le  bord  de  la 
rivière,  on  a  travaillé  à  la  conftruction  des  bords; 
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ils  l'ont  compofcs  de  pièces  5i  de  poutrelles  de  lix 
pouces  de  groffeur  ,  &:  des  plus  grandes  longueurs 
qu'on  a  pu  trouver  ,  bien  droites,  drctlées  à  la  bilai- 
gue,  &  alTemblées  à  mi-bois  dans  tous  leurs  abouts  ; 
ces  pièces  font  placées  horilbntalement  les  unes  far 
les  autres,  bien  chevillées  entre  elles,  &po!écs  à 
l'affleurement  du  parement  extérieur  du  premier 
cours  de  longuerives;  elles  font  en  outre  reliées  dans 
l'intérieur  feulement  par  des  doubles  montans  placés 
à  dirtances  égales ,  &  des  pièces  en  écharpc  entre 
les  montans  fur  toute  la  hauteur  des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  coi,irroies 
au  nombre  de  trente -fix,  tant  pour  l'intérieur  que 
pour  l'extérieur  du  cailTon ,  lefqucUes  fervent  à  faire 
léoarer  les  bords  du  fond  lorfqu'on  le  juge  néceffaire. 
Ces  courroies  font  ailcmblées  dans  le  chapeau  pour 
l'extérieur  &  dans  le  fécond  cours  de  longuerives 
pour  l'intérieur  ;  leurs  aflemblages  dans  ces  pièces 
e(l  tel,  que  la  mortaife  qui  les  reçoit  a  l'un  de  ces 
côtés  coupé  en  demi  -  queue  d'hironde  ,  &  l'autre  à- 
plomb  ,  le  Ion:;  duquel  fe  place  un  coin  de  bois  de 
la  même  hauteur  que  les  bords  ;  ces  courroies  por- 
tant par  des  mentonets  fur  les  bords  fupérieurs  du 
caiffon,  reftent  ainfi  fufpendues  en  laiffantun  vuide 
de  deux  pouces  dans  le  fond  des  mortaifes  ,  &  tien- 
nent leur  principale  aftion  de  la  force  avec  laquelle 
elles  font  ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies ,  de  l'intérieur  &  de  l'exté- 
rieur ,  étant  direâement  oppofées  &  fur  la  même 
ligne,  ont  enfuite  été  retirées  par  des  entreloifes  de 
huit  pouces  de  groffeur  fur  toute  la  longueur  du  caif- 
fon  au  moyen  du  mentonet  dont  on  a  parlé ,  qui 
repofe  fur  la  dernière  poutrelle  des  bords  ,  &  d'un 
tenon  qui  s'embreve  dans  l'entretoife. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  calflbn  ont 
été  folidement  réunies  à  celles  du  corps  quarré  par 
trois  rangs  de  courbes  pofées  les  unes  fur  les  autres 
dans  les  angles  d'épaulement,  &  les  poutrelles  enca- 
lîrées  à  mi  -  bois  à  leur  rencontre  dans  lefdits  angles, 
pour  ne  former  qu'une  feule  &  même  pièce ,  &c  pou- 
voir, ainfi  qu'on  la  fait,  détacher  du  fond  ces  bords 
en  deux  pièces  feulement,  en  les  mettant  à  flot  fur 
le  corps  quarré,  les  deux  pointes  en  l'air. 

Ce  caiilbn  ainfi  conllruit ,  le  fond ,  les  bords  bien 
garnis  de  feries  ÔC  de  chaînes  avec  anneaux  de  fer, 
tant  en- dedans  qu'en-dehors;  pour  plus  grande  faci- 
lité de  la  manœuvre  ,  on  s'eft  occupé  des  moyens  de 
le  lancer  à  l'eau  fur  le  travers  &  non  par  la  pointe  ; 
il  pefoit  alors  environ  180000  livres. 

Nous  avons  dit  qu'il  étoit  établi  au  bord  de  la  ri- 
vière fur  un  appontement  difpolé  à  cet  effet  ;  cet 
appontement  étoit  compofé  de  trois  files  de  pieux 
parallèles  ,  deux  fous  les  bords  fuivant  fa  longueur , 
l'autre  au  milieu;  la  file  du  côté  des  terres  étoit  coëf- 
fée  d'un  chapeau  placé  à  trois  pies  fur  l'étang,  ainfi 
que  celui  du  milieu,  arrondi  en  forme  de  genouil  ; 
celui  du  côté  de  l'eau  étoit  pofé  trois  pies  quatre 
pouces  plus  bas  ,  &  le  caiflbn  foutenu  de  niveau  par 
des  étais  de  pareille  hauteur ,  étoit  difpofé  de  ma- 
nière que  la  ligne  du  centre  de  gravité  fe  trouvoit 
d'environ  fix  pouces  plus  du  côté  des  terres  que  ce- 
lui de  l'eau ,  ce  qui  donnoit  à  tout  ce  côté  une  char- 
ge excédente  d'environ  15000  livres  ;  fur  les  cha- 
peaux étoient  de  longues  pièces  d'un  pié  de  grof- 
feur, fervant  de  chantiers  ou  couliffes  au  caiffon,  (k. 
que  pour  cet  effet  on  avoit  eu  foin  d'enduire  de  luif. 

Sur  le  chapeau  placé  à  l'affleurement  de  l'eau 
étoient  chevillés  dix  autres  grands  chantiers  de  douze 
&  quinze  pouces  d'épaiffeur,  placés  dans  la  rivière 
en  prolongation  de  la  pente  que  devoit  prendre  le 
caiffon  qui ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
ttoit  du  tiers  de  ia  bafe  ou  largeur. 

Lors  donc  qu'il  fut  queftion  de  le  lancer  à  l'eau  , 
en  commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  cha- 


peau de  la  file  des  pieux  du  côté  des  terres  tous  les 
abouts  des  chantiers  ou  couliffes  qui  portoient  le 
caiffon,  &  avoicnt  été  réunis  entre  eux  par  une 
grande  pièce  de  bois  ;  on  fit  enfuite  partir  tous  les 
étais  pofés  furie  chapeau  à  l'affleurement  de  l'eau; 
cette  première  manœuvre  ne  fit  pas  faire  le  moin- 
dre effet  au  caiffon  qui  refta  ainfi  en  l'air  ;  on  lâcha 
enfuite  les  retraits, &  l'on  enleva  par  de  grands  le- 
viers placés  en  abattage  du  côté  des  terres,  tous  les 
chantiers  ou  couliffes  ;  le  caiffon  prit  incontinent 
fa  courfe  avec  rapidité  en  le  plongeant  également 
dans  l'eau ,  où  par  fa  propre  charge  il  s'enfonça  de 
vingt-fept  pouces. 

Ce  caiffon  fut  conduit  (ur-le-champ  au  lieu  de  fa 
deflination  ,  &  introduit  dans  l'enceinre  de  la  pile 
par  la  partie  d'aval  non  fermée  à  ce  deffein  ;  on  fit 
auffi-tôt  les  opérations  néceffaires  pour  le  placer 
dans  la  direélion  des  capitales  de  longueur  &  largeur 
àiiponi ,  auxquelles  il  fut  affujetti  fans  peine  par  de 
fimples  pièces  de  bois  placées  fur  l'échaffaud,  dont 
les  abouts  terminés  en  deux  cercles,  entroient  dans 
des  couliffes  fixées  aux  bords  extérieurs  du  caiffon , 
qui  lui  permettoient  de  defcendre  à  mefure  qu'on 
le  charseoit ,  fans  le  laiffer  écarter  de  fes  diceftions. 

Le  fervice  de  la  maçonnerie,  loit  pour  le  bardage 
des  pierres  ,  foit  pour  le  tranfport  du  mortier  ,  fe  fit 
fans  peine  par  des  rampes  pratiquées  dans  le  caiffon 
qui  communiquoient  aux  bateaux  fur  lefquels  on 
amenoit  des  chantiers,  la  pierre,  le  mortier  &  le 
moilon. 

Au  moment  que  le  caiffon  repofa  fur  la  tête  des 
pieux  à  treize  pies  un  pouce  fous  l'étiage,  on  eut  la 
fatisfadion  de  reconnoître  par  différens  coups  de 
niveau  qu'il  n'y  avoit  rien  à  defirer,  tant  pour  la 
jufteffe  du  fciage  que  pour  toutes  les  autres  manœu- 
vres :  la  charge  iur  ces  pieux  étoit  alors  de  plus  de 
I  zooooo  livres ,  &  la  hauteur  de  l'eau  fur  les  bords 
de  treize  pies  fix  pcaces  ;  on  les  avoit  foulages  à  dif- 
férentes hauteurs  par  des  étais  appuyés  contre  la 
maçonnerie. 

Il  faut  enfuite  fermer  l'enceinte  d'aval  ;  pendant 
le  tems  même  de  la  conftrudion  de  la  maçonnerie 
de  la  pile  on  avoit  fait  battre  des  pieux  fuivant  le 
même  plan  que  la  pointe  d'amont  ;  on  les  garnit  pa- 
reillement de  groffes  pierres  au-dehors. 

L'échaffaud  d'enceinte  fut  incontinent  démoli, les 
pièces  qui  le  portoient  fciées  à  quatre  pies  fous  l'é- 
tiage &  les  bords  du  caiffon  enlevés  ;  cette  dernière 
manœuvre  fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  cour- 
roies, qui  en  entrant  de  deux  pouces,  ainfi  qu'on 
l'a  dit  précédemment,  dans  les  mortaifes  inférieures, 
firent  fauter  les  coins  des  bois  qui  les  retenoient  an 
fond  ;  ces  bords  furent  fur  le  champ  conduits  à  flot 
à  leur  deflination  entre  deux  grands  bateaux,  les 
pointes  en  l'air,  pour  paffer  l'hiver  dans  l'eau  &  pou- 
voir fervir  fur  de  nouveaux  tonds  aux  piles  qui  ref- 
toient  à  fonder. 

A  peine  ce  travail  fut-il  exécuté  qu'on  fit  appro- 
cher le  long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  chargés 
de  groffes  pierres,  avec  lefquelles  on  remplit  tout 
l'efpace  reftant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  &  les 
pieux  d'enceinte  jufqu'à  environ  quatre  pies  fous 
l'étiage  pour  fe  trouver  à-peu-près  à  l'affleurement 
de  la  digue  faite  à  l'extérieur  dont  on  a  parlé  pré- 
cédemment. 

Telles  font  les  différentes  opérations  qu'on  a  faites 
jufqu'à  ce  jour  pour  la  fondation  de  cinq  piles  du 
pont  de  Saumur  fans  batardeaux  ni  épuifemens;  il 
fufiit  d'avoir  mis  en  ufage  cette  façon  de  fonder 
pour  fe  convaincre  de  fes  avantages  :  la  certitude 
qu'on  a  de  réuffir  dans  une  entreprife  de  cette  con- 
féquence,  l'avantage  de  defcendre  les  fondations  à 
une  double  profondeur,  l'emploi  de  tous  les  maté- 
riaux au  profit  de  l'ouvrage  &  fa  plus  grande  foli- 
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idité  ne  (ont  pas  les  moindres  avantages  qu'on  en  re- 
lire; l'expérience  de  pliriieurs  années  a  tait  connoitie 
qu'il  y  a  la  moitié  moins  de  dépenlé  qu'en  lailant 
ufage  des  batardeaux  &  des  cpuil'cmens. 

Dejcription  de  la  machine  à  Jeter  les  pieux.  Cette 
machine  eft  compolée  d'un  grand  challis  de  fer,  qui 
porte  une  Icie  horifbntale;  à  14  pies  environ  au-def- 
ilis  de  ce  chaliis,  ell  un  affemblage  ou  cchaffaud  de 
charpente  ,  lur  lequel  fc  fait  la  manœuvre  du  l'ciage  , 
&  auquel  eft  i'ufpendu  le  chaffis  par  quatre  montans 
de  fer,  de  18  pies  de  hauteur,  portant  chacun  un 
cric  dans  le  haut,  pour  élever  &  baifler  ce  chafîis  fui- 
vant  le  befoin. 

Ce  premier  échafîaud  eft  porté  fur  un  des  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  grand  échatfaud  ,  traverfant 
toute  la  largeur  de  la  pile  ,  d'un  côté  à  l'aiure  de  ce- 
lui d'enceinte  ;  ce  grand  échafFaud  porte  lui-même 
fur  des  rouleaux ,  qui  lervent  à  le  faire  avancer  ou 
reculer  à  mefure  qu'on  fcie  les  pieux,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  le  biaiier  en  cas  d'obhquité  de  quelques 
pieux ,  le  petit  échaffaud  auquel  ell:  (iifpendu  la  ma- 
chine, rempliilant  ailément  cet  objet  au  moyen  d'un 
plancher  mobile  que  l'on  fait  au  befoin  fur  le  grand 
échaffaud.  Foye[  la  figure  de  cette  machine  en  perf- 
pedive.  Pi.  de  Charp. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux  mou- 
vemens  principaux  ;  le  premier  qu'on  nomme  Imè- 
ral ,  eft  celui  du  Iciage  ;  le  fécond,  qui  fé  porte  en 
avant  à  meiure  qu'on  fcie  le  pieu ,  &  peut  néan- 
moins revenir  fur  lui-même,  eft  celui- de  chu^e  &  de 
rappel. 

Le  mouvement  latéral  s'exécute  par  deux  leviers 
de  fer,  un  peu  coudés  fur  leur  longueur ,  portant  à 
une  de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer  re- 
courbé, auquel  eft  adaptée  une  fcie  horifbntale  ;  les 
points-d'appui  de  ces  leviers  font  deux  pivots  relies 
par  une  double  enîretoife,  dilfans  l'un  de  l'autre  de 
io  pouces ,  lefquels  ont  leur  extrémité  inférieure  en- 
cailrés  dans  une  rainure  ou  couliife ,  qui  facilite  le 
mouvement  de  chaife  &  de  rappel ,  ainfi  qu'on  l'ex- 
primera ci-après.  Ils  lont  foutenus  au-deffus  du  chaf 
ils  de  fer  par  une  embale  de  2  pouces  de  hauteur ,  & 
déchargés  à  leurs  extrémités  par  quatre  rouleaux  de 
cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  deffus  de  l'échafFaud  fupé- 
rieur  par  quatre  hommes,  appliqués  à  des  bras  de 
force  attachés  cà  des  leviers  inclinés,  dont  le  bas  eft 
arrêté  fur  le  plateau  ,  &  lur  lefquels  eft  fixée  la  bafe 
d'un  triangle  équilatéral ,  dont  le  fommet  eft  arrêté  au 
milieu  d'une  traverfe  horifontale. 

Cette  traverfe  qui  embraffe  les  extrémités  des  bras 
de  levier  de  la  fcie  ,  s'embreve  dans  une  couliffe  de 
fer  pratiquée  dans  le  chaffis ,  où  portant  fur  des  rou- 
leaux, elle  va  &  vient ,  &  procure  ainfi  à  la  fcie  le 
mouvement  latéral ,  au  moyen  des  ouvertures  ova- 
les formées  à  l'autre  extrémité  defdits  bras  de  levier 
qui  leur  permettent  de  s'alonger  &  de  lé  raccourcir 
alternativement,  fuivant  leur  diftance  du  centre  de 
mouvement  ;  ces  ouvertures  ovales  embraffent  des 
pivots  fixés  fur  le  demi-cercle  de  la  fcie  dont  nous 
avons  parlé,  &  portent  dans  le  haut  au  moyen  de 
plufieurs  rondelles  de  cuivre  intermédiaires ,  les  ex- 
trémités d'un  fécond  demi-cercle  adhérent  par  des 
renvois  à  deux  tourillons  roulans  ,  ainfi  qu'un  troi- 
fieme  placé  au  milieu  du  cercle  dans  une  grande  cou- 
liife qui  reçoit  le  mouvement  de  chaffe  &  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confifte  dans  l'effet  d'un 
cric  horifontal ,  placé  à-peu-près  aux  deux  tiers  du 
chaffis ,  dont  les  deux  branches  font  folidement  atta- 
chées fur  la  couliffe  dont  nous  venons  de  parler  ; 
c'eft  par  le  moyen  de  ces  deux  branches,  dont  la  par- 
tie dentelée  s'engrène  dans  deux  roues  dentées  que 
la  fcie,  lors  de  fon  mouvement  latéral ,  conferve  Ion 
paralléliime  avec  la  couliffe ,  preffe  par  Ion  mouve- 
Tome  XFII, 
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ment  lent  &  uniforme  ,  le  pieu  à  mefure  qu'elle  le 
fcie ,  &:  revient  dans  fa  place  par  un  mouvement  con- 
traire lorfqu'elle  l'a  fcié  ;  tout  le  mouvement  de  ce 
cric  s'opère  du  deffus  de  l'échaffaud  fupérieur  &  mo- 
bile, par  un  levier  horifontal  qui  s'cmboite  quarré- 
ment  dans  l'extrémité  d'un  arbre  placé  au  centre  de 
la  roue  de  commande  du  cric,  qui  eft  le  réoulateur 
de  toute  la  machine. 

Le  chaffis  horifontal  a  environ  8  pies  de  lonoueur 
fur  <,  pies  9  pouces  de  largeur;  il  efi:  compofé  de 
fortes  barres  de  fer  plat,  difpofées  de  manière  à  le 
rendre  le  plus-  folide&  le  moins  pefant  qu'il  eftpof- 
iiblc. 

Sur  le  devant  de  ce  chaffis  eft  une  pièce  de  fer  for- 
mant faillie ,  fervant  de  garde  à  la  fcie ,  &  placée  de 
manière  que  la  fcie  eft  recouverte  par  ladite  pièce 
lorfqu'elle  ne  manœuvre  pas;  fur  deux  fortes  barres 
de  fer  qui  portent  en  partie  cette  pièce  de  garde  ea 
faillie  ,  font  placés  deux  montans  de  fer  qui  les  tra- 
verfent,  &  font  retenus  deffus  par  des  embafes  ;  ces 
montans  arrondis  pour  tourner  facilement  dans  leurs 
fupports,  ont  à  leur  extrémité,  fous  le  chaffis,  un 
quarré  propre  à  recevoir  deux  efpeces  de  demi  cer- 
cles ou  grappins  de  10  pouces  de  longueur  ,  auquel 
ils  font  fixes  folidement  par  des  clavettes  ou  écroux; 
ils  s'élèvent  juf'qu'au-deffus  du  petit  échauffaud  fu- 
périeur, oii  on  leur  adapte  deux  clés  de  4  pies  de 
long,  qui  les  faifant  tourner  fur  leurs  axes,  font 
ouvrir  6c  fermer  les  grappins  qui  faififfent  le  pieu 
qu'on  fcie,  avec  une  force  proportionnée  à  la  lon- 
gueur des  clés  que  l'on  ferre  autant  qu'on  le  juge 
à-propos.  On  comprend  facilement  que  ces  grappins 
embraffant  le  pieu  au-deffous  de  la  fe6tion  de  la  fcie, 
donnent  à  la  machine  toute  la  folidité  néceffaire 
pour  ne  point  fouffrir  des  ébranlemens  préjudicia- 
bles; comme  la  grande  hauteur  des  montans  pour- 
roit  néanmoins  occafionner  des  vibrations  trop  for- 
tes, on  y  remédie  aifément  &:  de  manière  à  rendre 
la  machine  immobile ,  en  appliquant  fur  les  mon- 
tans du  derrière,  deux  grands  leviers  qui  preffent 
fur  le  chaffis  aux  pies  defdits  montans ,  &  font  ferrés 
près  des  crics  fur  l'échaffaud  fupérieur  par  des  coins 
de  bois. 

Il  peut  auffi  arriver  au  triangle  de  mouvement 
quelques  vibrations ,  fur-tout  lorfqu'on  fcie  à  une 
grande  profondeur;  on  y  remédie  fans  peine  par  une 
potence  de  fer  fixée  aux  deux  montans  h  une  hau- 
teur convenable ,  laquelle  porte  une  couliffe  qui  affu- 
jettit  le  triangle  de  mouvem.ent. 

Pour  faire  ufage  de  cette  fcie,  il  faut  fe  rappeller 
ce  qu'on  a  dit  des  différens  échaffauds  qui  la  compo- 
fent.  Lors  donc  qu'on  voudra  fcier  un  pieu ,  on  com- 
mencera par  déterminer  avec  précifion  la  profon- 
deur à  laquelle  il  faudra  le  fcier  fous  l'étiage;  on  pla- 
cera en  conféquence  à  l'autre  extrémité  de  la  pile  , 
deux  grandes  mires  fixes  &  invariables  ;  on  fera  faire 
une  grande  verge  ou  fonde  de  fer,  de  la  loncrueur 
précife  du  point  de  mire  à  la  féâion  ,  pour  pouvoir 
s'en  fervir  fans  inquiétude  à  chaque  opération  du 
fciage  :  on  fera  entliite  defcendre,  au  moyen  des 
crics  dont  chaque  dent  ne  hauffe  ou  baiffe  que  d'une 
demi-ligne  le  chaffis  portant  la  fcie ,  jufqu'à  ce  qu'en 
faifant  repoter  la  fonde  fur  la  fcie  elle-même  (  ce 
dont  on  jugera  aifément  par  l'effet  defbn  élafticité), 
le  deflus  de  ladite  fonde  fé  trouve  exactement  de  ni- 
veau avec  les  deux  mires  dont  on  a  parlé,  ainfi  que 
le  deffus  des  quatre  montans,  ou  de  quatre  points 
repaires  fur  iceux  pour  s'affurer  du  niveau  du  chaffis 
&  de  la  fcie.  » 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  précifion  re- 
quife  ,  on  faifira  le  pieu  avec  les  grappins  ;  on  véri- 
fiera de  nouveau  avec  la  fonde ,  le  point  de  feftion 
de  la  fcie  ,  &  après  s'en  être  affuré,  on  ferrera  les 
grappins  à  demeure;  le  maitre  ferrurier  prendra  la 
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conduite  du  régulateur,  &  quatre  ouvriers  feront 
jouer  la  fcie. 

Le  fuccès  de  cette  machine  a  été  tel  que  fur  plus 
de  600  pieux  ,  fciés  à  1 1  &  15  pies  fous  la  furface 
des  eaux,  on  n'a  éprouvé  aucune  différence  fenfible 
/iir  le  niveau  de  leurs  ferions  ;  qu'on  en  a  conftam- 
ment  fcié  quinze  &  vingt  par  jour ,  &  que  huit  hom- 
mes ont  fcrvi  à  toutes  les  manœuvres  du  fciage.  Jr- 
ticU  di  M.  DE  FoGLiE,  ingcniuirdu  roi  en  chef  dans 
la  gcnéraiué  de  Tours. 

POU  ,  {Scierie,  microfcop.  )  le  pou  a  une  coque  ou 
peau  fi  tranfparente ,  que  nous  pouvons  mieux  dé- 
couvrir ce  qui  fe  paffe  dans  fon  corps ,  que  dans  la 
plupart  des  autres  petites  créatures  vivantes  ,  ce  qui 
le  rend  un  objet  charmant  pour  le  microfcope.  Il  a 
naturellement  trois  divifions  qui  font  la  tête ,  la  poi- 
trine &  le  ventre  ,  ou  la  partie  de  la  queue.  On  voit 
à  la  tête  deux  yeux  noirs  &  fins ,  avec  une  corne 
au-devant  de  chacun  de  ces  yeux;  cette  corne  a  cina 
jointures,  &  eft  environnée  de  poils.  A  l'extrémité 
du  mufeau  ,  il  y  a  une  partie  pointue  qui  fert  d'étui, 
pour  un  inftrument  à  fucer  ou  à  percer  ;  cet  animal 
le  fait  entrer  dans  la  peau  pour  en  tirer  le  fang  ou 
les  humeurs  dont  il  fe  nourrit ,  n'ayant  point  de  bou- 
che qui  puiffe  s'ouvrir  ;  cet  inftrument  à  percer  ou 
à  fucer  le  fang ,  eft  fept  cens  fois  plus  délié  qu'un 
cheveu ,  &  enfermé  dans  un  autre  fourreau  qui  eft 
au- dedans  du  premier.  L'animal  peut  le  pouffer  en- 
dehors  ,  ou  le  retirer  comme  il  lui  plaît. 

Sa  poitrine  eft  marquée  d'une  tache  au  milieu  ;  fa 
peau  eft  tranfparente  &C  pleine  de  petits  creux.  Il 
fort  de  la  partie  inférieure  autour  de  la  poitrine  ,  fix 
jambes  qui  ont  chacune  cinq  jointures,  dont  la  peau 
femble  de  chagrin ,  excepté  vers  l'extrémité  oii  elle 
paroît  plus  douce  ;  chaque  jambe  eft  terminée  par 
deux  ongles  crochus  ,  de  longueur  &  de  grandeur 
inégale  ;  il  s'en  fert  comme  nous  ufons  du  pouce  & 
du  doigt  du  milieu  ;  il  y  a  des  poils  entre  ces  ongles 
&  au-deffus  de  toutes  les  jambes. 

Sur  le  derrière  de  la  partie  de  la  queue ,  on  diftin- 
gue  quelques  divifions  en  forme  d'anneaux  ,  beau- 
coup de  poils ,  &  des  efpeces  de  marques  qui  imi- 
tent les  rougeurs  que  laiffent  les  coups  de  fouet.  La 
peau  du  ventre  paroît  comme  du  chagrin ,  &  vers 
l'extrémité  inférieure,  elle  eft  pleine  de  petits  creux; 
à  l'extrémité  de  la  queue  ,  il  y  a  deux  petites  parties 
demi-circulaires  ,  toutes  couvertes  de  poils  qui  fer- 
vent à  cacher  l'anus. 

Lorfque  le  pou  remue  fes  jambes  ,  on  diftlngue  le 
mouvement  des  mufcles  qui  fe  réuniffenttous  dans  une 
tache  noire ,  oblongue  ,  qui  eft  au  milieu  de  fa  poitri- 
ne ;  il  en  eft  de  même  du  mouvement  des  mufcles  à 
la  tête ,  lorfqu'll  remue  fes  cornes.  Le  mouvement 
des  mufcles  eft  vifible  dans  plufieurs  articulations  des 
jambes  ;  on  peut  voir  de  même  les  différentes  ramifi- 
cations des  veines  &  des  artères  qui  font  blanches  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins ,  continué  depuis  l'ef- 
tomac  ,  le  long  des  boyaux  jufqu'à  l'anus. 

Si  un  pou  bien  affamé  eft  placé  fur  le  dos  de  la 
main  ,  il  enfonce  dans  la  peau  fon  inftrument  à  fu- 
cer ,  &  l'on  voit  paffer  le  fang  comme  un  torrent  dé- 
lié dans  la  partie  antérieure  de  la  tête;  de -là  tom- 
bant dans  une  cavité  ronde ,  il  paffe  encore  dans  un 
autre  récipient  circulaire  au  milieu  de  la  tête  ,  d'où 
il  vient  à  la  poitrine  par  un  vaiffeau  plus  petit ,  & 
de-là  à  un  boyau  qui  aboutit  à  la  partie  du  derrière 
du  corps  ,  où  par  une  courbe  il  retourne  un  peu  en- 
haut.  Dans  la  poitrine  &  le  boyau  ,  le  fang  le  meut 
fans  interruption  avec  une  grande  force ,  fur  -  tout 
dans  le  boyau ,  &  cela  avec  une  telle  contra£lion  du 
boyau ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  être  furpris. 

Si  l'on  place  un  pou  fur  fon  dos  ,  on  y  voit  deux 
taches  noirâtres  de  fang ,  la  plus  grand»  au  milieu 


du  corps ,  &  la  moindre  vers  la  queue.  Dans  la  plus 
grande  tache  ,  une  veffie  blanche  fe  refferre  &  fe  di- 
late en-haut  &c  en-bas,  depuis  la  tête  vers  la  queue  ; 
ce  battement  eft  fulvi  de  celui  de  la  tache  noire  de 
fang  ,  fur  laquelle  la  veffie  blanche  paroît  attachée  ; 
ce  mouvement  delyftole  &  de  diaftole  fe  voit  mieux 
lorfque  \q pou  s'affoiblit.  La  veffie  blanche  qui  bat  de 
la  forte  paroît  être  le  cœur  ,  car  fi  on  la  pique  ,  le 
pou  meurt  à  l'inftant.  Dans  un  grand  pou  ,  on  peut 
voir  le  battement  lùr  le  dos ,  mais  on  ne  fauroit  voir 
la  membrane  blanche ,  fans  lui  tourner  le  ventre  en- 
haut.  Le  dofteur  Harvey  conjedure  que  la  tache 
noire  inférieure  eft  l'amas  des  excrémens  dans  les 
boyaux. 

Les  poux  ne  font  pas  hermaphrodites ,  comme  on 
l'a  imaginé  par  erreur,  mais  mâles  &C  femelles.  Leeu- 
wenhoek  a  découvert  que  les  mâles  ont  un  aiguillon 
à  leur  queue  ,  &  que  les  femelles  n'en  ont  point ,  & 
il  croit  que  la  douleur  cuifante  qu'ils  produifent  de 
tems-en-tems ,  vient  de  leur  aiguillon  ,  lorfqu'on  les 
tourmente  ,  en  les  prefl'ant  ou  autrement  ;  car  li  on 
les  prend  rudement  à  la  main  ,  on  las  voit  pouffer 
en-dehors  leur  aiguillon.  Il  dit  qu'il  reffentit  peu  de 
douleur  ou  d'incommodité  de  leur  inftrument,  à  fu- 
cer ou  à  percer ,  quoiqu'il  en  eût  fept  ou  huit  tout- 
à-la-fois  qui  prenoient  fur  fa  main  leur  nourriture. 
Les  femelles  font  des  œufs  ou  des  lentes ,  d'où  les 
jeunes  poux  fortent  parfaits  dans  tous  leurs  membres, 
&  ilne  leur  arrive  plus  d'autres  changemens  que  l'a- 
grandiflement. 

Le  même  Leeuvenhoek  voulant  favoir  la  propor- 
tion &  le  tems  de  leur  agrandiffement ,  plaça  deux 
femelles  dans  un  bas  noir ,  &  il  trouva  que  l'une 
dans  fix  jours  avoit  fait  cinquante  œufs  ;  mais  en  la 
difféquant ,  il  en  vit  beaucoup  plus  dans  l'ovaire  ; 
d'où  il  conclut  que  dans  douze  jours  ,  elle  en  auroit 
fait  cent.  Ces  œufs  éclos  dans  fix  jours,  auroient  pro- 
bablement produit  cinquante  mâles  &  autant  de  fe- 
melles ,  &c  ces  femelles  ayant  pris  tout  leur  accroif- 
fement  dans  dix-huit  jours  ,  auroient  fait  chacune, 
douze  jours  après ,  comme  on  peut  le  fuppofer ,  en- 
core cent  œufs.  Ces  œufs,  au-bout  de  ftx  jours,  tems 
requis  pour  les  faire  éclorre  ,  auroient  produit  une 
jeune  couvée  de  cinq  mille  de  fes  defcendans.  Cette 
multiplication  doit  faire  trembler  les  gens  pouilleux. 

On  peut  difféquer  un  pou  dans  une  petite  goutte 
d'eau  ,  fur  un  morceau  de  verre  qui  puiffe  s'appli-  - 
quer  au  microfcope  ;  mais  fans  eau ,  il  eft  très-diffi- 
cile d'en  féparer  les  parties ,  mais  lorfqu'on  les  a  fc- 
parées ,  elles  le  rident  &  le  lèchent  immédiatement 
après.  Par  le  moyen  de  l'eau,  on  peut  trouver  dans 
l'ovaire  d'une  femelle  cinq  ou  fix  œufs  parfaits  ,  & 
fur  le  point  d'en  fortir ,  avec  d'autres  de  différentes 
grandeurs,  mais  beaucoup  plus  petits. 

Dans  \q  pou  mâle,  le  pénis  eft  remarquable  auffi- 
bien  que  les  tefticules^  dont  il  a  une  double  paire. 
Ces  animaux  évitent  la  lumière  autant  qu'il  leur  eft: 
poffible ,  6c  fouffrent  le  froid  impatiemment.  Lorf- 
que les  femelles  font  groffes  ,  elles  paroiffent  plus 
blanches  que  les  mâles ,  à  caufe  de  la  multitude  de 
leurs  œufs. 

La  plupart  des  infedes  font  infeftés  de  poux ,  qui 
prennent  fur  eux  leur  nourriture  &  qui  les  tourmen- 
tent. Une  efpece  d'efcarbot  ou  cerf  volant ,  connu 
fous  le  nom  à^efcarboc pouilleux ,  eft  remarquable  par 
le  nombre  des  petits  poux  qui  courent  fur  lui  fort  vi- 
te ,  d'un  endroit  à  l'autre ,  &  qu'on  ne  peut  pas  fe- 
couer.  Quelques  autres  efcarbots  ont  auffi  A^spoux 
mais  de  différentes  elpeces. 

Le  perce- oreille  eft  fouvent  tourmenté  par  des 
poux ,  fur-tout  au-deffous  de  la  tête  ;  ils  font  blancs 
&  brillans  comme  des  mites  ,  mais  beaucoup  plus 
petits  :  ils  ont  le  dos  rond ,  le  vsntre  plat ,  &  de  lon- 
guas  jambe«t 


s 

Les  limaces  de  toute  elpcce,  fur-tout  les  grandes, 
qui  n'ont  point  de  coques  ,  lont  couvertes  de  plu- 
fieurs  petits  poux  extrêmement  agiles ,  qui  vivent  &c 
le  nourriflcnt  fur  elles. 

On  voit  fouvcnt  autour  des  jambes  des  araignées, 
nombre  de  petits  poux  rouges  qui  ont  une  trcs-pe- 
tite  tête  ,  &  qui  rcd'emblent  à  une  tortue  ;  ils  s'atta- 
chent fortement  à  l'araignée  tant  qu'elle  vit ,  &c  la 
quittent  dès  qu'elle  eft  morte. 

On  découvre  fouvent  des  poux  blanchâtres  qui 
courent  fort  vite  fur  les  grolîes  abeilles  &  fur  les 
fourmis  :  on  en  découvre  plufieurs  fortes  fur  les  poif- 
fons.  Kircher  dit  qu'il  a  trouvé  des  poux  fur  les  pu- 
ces ,  du-moins  il  y  a  peu  de  créatures  qui  en  loient 
exemptes  ;  les  baleines  en  fourmillent  d'une  manière 
incroyable. 

On  a  trouvé  trois  fortes  àe  poux  fur  le  faucon  , 
fur  le  gros  pigeon  ,  la  tourterelle,  la  poule  ,  l'étour- 
neau  ,  la  grue  ,  la  poule  d'eau  ,  fur  la  pie  ,  le  héron, 
le  petit  héron ,  le  cygne  ,  le  canard  de  Turquie  ,  la 
mouette  ,  &  fur  l'oie  fauvage  ,  de  deux  fortes  ;  fur 
la  farcelle ,  la  crécerelle  ,  le  paon  ,  le  chapon  ,  la  cor- 
neille ,  l'étourneau  blanc  ,  &c  les  hommes  de  deux 
fortes  ;  fur  la  chèvre ,  le  chameau  ,  l'âne  ,  le  bélier 
d'Afrique  ,  le  tigre  &  le  cerf,  de  deux  fortes ,  &c.  & 
toutes  les  deux  fortes  font  encore  différentes  dans 
chaque  oifeau  &  animal,  ht  pou  du  lion  efl  plus  grand 
&  d'un  rouge  plus  éclatant  que  le/?o«  du  tigre.  (JD.  J.) 


SERRURERIE  ,  f  f .  (  Jrc.  méchan.  )  par  le  nom 
àeferrurerie  ,  l'on  entend  l'art  de  travailler  le  fer  de 
différente  efpece  ;  &  d'en  forger  &  fabriquer  tous 
les  ouvrages  qui  concernent  cette  partie  ,  comme 
grilles  ,  balcons  ,  rampes,  appuis  ;  &  pour  la  con- 
ilruftion  des  bâtimens  ,  les  ancres,  tirans,  cram- 
pons ,  harpons  ,  boulons  ,  étriers  ,  pentures,  gons  , 
pivots,  fiches,  ferrures ,  loquets ,  verrouils ,  fléaux, 
efpagnolettes  ;  une  grande  partie  des  outils  des  arti- 
fans  ,  &  des  uftenlilesdecuiline  &  de  ménage  ;  c'eft 
de  tous  les  métaux  ,  le  plus  en  ufage  pour  les  com- 
modités de  la  vie  ,  &  l'or  &  l'argent ,  tout  précieux 
qu'ils  foient  ,  ne  lui  font  point  comparables  à  cet 
égard,  aufTi  les  habitans  du  nouveau  Monde  ,  fi  ri- 
ches en  mines  des  plus  précieux  métaux ,  font-ils 
très-peu  de  cas  de  l'or  &  de  l'argent  qu'ils  ont  en 
abondance,  en  comperaifon  d'un  métal fi  utile;  & 
ce  fentiment  naturel,  fondé  fur  la  néceffité,  vaut 
peut-être  bien  l'or  &  l'argent  que  k  vanité  a  intro- 
duit &  entretient  encore  tous  les  jours  parmi  des 
peuples  policés.  Ce  mot  vient  de  ferrure  ,  qui  ell 
l'ouvrage  le  plus  en  ufage  dans  cet  art ,  &:  celui-ci 
du  latin yiro  ,  qui  veut  dire  Jérrer  ,  dont  l'origine  fe 
trouve  dans  quelques  langues  orientales ,  parce  que 
c'efl  avec  une  ferrure  que  l'on  enferme  ce  que  l'on 
a  de  plus  précieux ,  &c  qu'on  le  peut  tenir  en  sCi- 
ïeté. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  Van  âeferrurerie  ne  foit 
des  plus  anciens;  la  néceffité  &  la  commodité  qui 
ont  fait  inventer  tous  les  arts ,  fe  rencontrent  dans 
celui-ci  autant  que  dans  les  autres,  foit  pour  la  liai- 
fon  &  la  folidité  des  bâtimens ,  foit  pour  la  fureté 
des  biens  publics  &  particuliers  ,  foit  encore  pour 
une  multitude  innombrable  de  befoins  dans  la  vie  ; 
c'efl;  à  cet  art  que  nous  devons  une  infinité  d'ouvra- 
ges travaillés  avec  beaucoup  de  goût  &  de  génie  , 
dans  lefquels  il  femble  que  le  fer  ait  perdu  fa  dure- 
té &  fon  inflexibilité ,  tant  il  y  a  de  déhcateffe  & 
de  perfeftion  dans  les  contours  ôcornemens  qui  les 
cnibellifTent  ;  les  grilles  de  Verfailles  &  de  Mail bns , 
celle  du  chœur  de  l'églife  métropolitaine  de  Paris  , 
celle  de  l'églife  de  Saint-Denis  en  France  ,  celle 
fur-tout  de  l'églife  patriarchale  de  Lisbonne  en  Por- 
rugal ,  qui  a  été  faite  à  Paris ,  font  autant  de  chef- 
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iPœuvrcs  dans  leur  genre  ,  que  nous  traiterons  dans 
la  fuite  plus  au  long. 

Laferrurene  fe  divife  en  deux  parties  principales  ; 
l'une  ei\  la  connoiflancc  des  différentes  efpeces  de 
fer,  &  l'autre  ell  la  manière  d'en  fabriquer  toutes 
fortes  d'ouvrages  ,  félon  les  diverfés  occafions  que 
l'on  a  de  les  employer. 

Première  partie.  Du  fer  en  général.  Le  fer  eft  uil 
métal  dur  &  fec  ,  fort  difficile  à  fondre,  malsdudi- 
le;  c'efl  un  minéral  auquel  les  chlmifles  ont  donné 
le  nom  de  Mars  ,  lui  ayant  trouvé  quelque  rapport 
à  la  planète  de  ce  nom.  L'Afie ,  l'Afrique,  &  fur- 
tout  l'Europe  ,  font  les  lieux  de  la  terre  où  l'on 
trouve  affe/  communément  des  mines  de  fer  ,  &  la 
France  ,  en  particuher  ,  en  efl;  très-abond<inte.  Les 
habitans  du  Nouveau-Monde  ,  au  contraire  très-ri- 
ches en  mines  des  plus  précieux  métaux  ,  n'ont 
point  de  mines  de  fer  ;  autn  préférent-ils  ce  métal 
à  l'or  &  l'argent  qu'ils  ont  en  abondance. 

Quoiqu'il  nous  arrive  du  fer  d'Allemagne,  de 
Suéde  &  d'Efpagne  ,  la  plus  grande  partie  que  l'on 
en  emplo'e  en  France  ,  vient  des  provinces  de  ce 
royaume  ;  les  plus  fécondes  en  mines  font  la  Cham- 
pagne ,  la  Lorraine ,  la  Bourgogne  ,  la  Normandie  , 
le  Maine  ,  le  Berry  ,  le  Nivernois,  la  Navarre  ,  6c 
le  Béarn. 

Du  fer  félon  fes  propriétés.  Le  fer  fe  divife  en  deux 
efpeces  ;  la  première  efl  la  fonte  ,  qualité  très-aifre, 
dure  Ô£  caffante,  qui  le  coule  dans  des  moules  faits 
exprès ,  &  auxquels  on  donne  la  forme  que  l'on  juge 
à  propos  ;  c'efl  de  cette  el'pece  que  l'on  fait  les  ca- 
nons ,  bomb  js  ,  boulets  ,  tuyaux  de  conduite ,  con- 
tre-cœurs de  cheminée  ,  poêles  ,  marmites ,  &;  au- 
tres uflenfiles  de  cuifine  ,  ÔC  enfin  des  gueufes  ,  qui 
font  des  mafTes  d'environ  dix  à  douze  pies  de  long , 
dix  à  douze  pouces  de  large  ,  du  poids  d'environ 
quinze  ou  dix-huit  cens  livres  ,  dont  on  fabrique 
la  féconde  efpece;  celui  qui  nous  vient  d'Allemagne 
fouffre  un  peu  la  lime  ,  mais  celui  de  France  ne  peut 
fe  polir  qu'avec  le  grès  ou  l'émeril. 

Plus  la  mine  efl  en  fufion  ,  &  plus  le  fer  en  efl 
bon  ,  fur-tout  lorfqu'elle  a  été  chauffée  avec  àw 
charbon  très-fec  ,  fait  avec  de  jeunes  bois,  &  gardé 
d'un  an  ou  deux. 

Pour  mettre  le  fer  en  état  d'être  travaillé  par  les 
ferruritrs ,  maréchaux  ,  taillandiers  ,  &  autres  ou- 
vriers ,  il  faut  le  fondre  une  féconde  fois  :  on  prend 
pour  cet  effet  les  gueufes  que  l'on  frappe  enfuite 
avec  un  marteau  gros  &  lourd,  appelle  martinet , 
mù  par  un  rulffeau  ou  petite  rivière  ,  ordinairement 
voifine  des  grandes  forges  (  c'eil  ainfi  que  l'on  ap- 
pelle le  lieu  où  l'on  fabrique  le  fer  )  ,  enfuite  on  le 
fait  chauffer  dans  la  chaufferie ,  &  en  le  frappant  de 
nouveau  fur  l'enclume  ,  on  le  réduit  en  barres  ou 
verges  de  plufieurs  groffeurs  ,  longueurs  ,  &  autres 
formes  ,  dont  nous  verrons  dans  la  fuite  le  détail  ; 
alors  il  fouffre  la  lime  ,  mais  ne  peut  plus  fe  fondre. 

Les  fers  d'Allemagne  &  de  Suéde  font  en  géné- 
ral beaucoup  meilleurs  ôc  plus  doux  que  ceux  de 
France;  ceux  d'Efpagne  ,  au-contraire  ,  font  pour 
la  plupart  rouverains  (  pleins  de  craffe  &  difficiles  à 
fouder)  ,  &  mêlés  de  grains  d'acier  (grains  fi  durs 
que  la  Hme  ne  fauroit  y  mordre  )  :  on  en  fait  un  très- 
gros  commerce  à  Amflerdam.  Les  fers  de  Norman- 
die font  de  tous  les  fers  les  plus  cafTans  ,  &  dont  la 
grain  efl  le  plus  gros  ;  ceux  de  Saint-Dilier  &  de 
Bourgogne  ne  font  pas  beaucoup  meilleurs  ;  ceux  de 
Roche  &  de  Vibrai  font  doux  &  fermes  ,  &  d'un 
grain  plus  fin  ;  ceux  de  Senonche  ,  près  Montmi- 
rail ,  au  Mans ,  font  auffi  doux  &  plians  ,  &  de 
bonne  qualité  ;  ceux  que  l'on  tire  du  Nivernois  font 
très-doux  ,  très-fermes,  &  très-propres  à  faire  des 
épées  ,  canons  de  moufquets  ,  S:  autres  ouvrages 
de  cette  efpece  ;  ceux  de  Berri  font  fans  conti-edii 
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îcs  Tn  êiîleit'rs  de  toiw  ^^es  plus  don k  Se  les  plus  plians, 
auin  loiiL-ils  les  plus  eltimcs. 

Du  firfdonjcs  qualités.  Il  y  a  deux  manières  de 
cohnoîtrc  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  du  fer, 
à  la  forge,  &  par  le  grain  lorfqu'il  a  été  caile  à 
froid. 

Le  bon  fer  fe  connoît  à  la  forge  lorfqu'il  fe  chauffe 
bien  ,  lorfqu'il  n'elt  point  rouverain  ,  qu'il  fe  foude 
facilement  ,  &  lorfqu'il  cft  forme  fousle  marteau  : 
car  lorfqu'il  cft  doux ,  il  ell  fouvent  caflant  à  froid. 
•  On  le  connoit  encore  après  avoir  été  caffé  à  froid, 
lorfque  le  grain  ell  très-gros ,  clair  &  brillant.com- 
ine  l'étain  de  glace  ,  il  eit  le  moindre  de  tous  ,  & 
également  difficile  à  employer  à  la  lime  &  à  la  for- 
ée :  lorfque  le  grain  en  eft  petit  &  ferré  ,  à-peu- 
près  comme  celui  de  l'acier  ,  il  eft  pliant  à  froid  , 
mais  fe  foude  mal  &  fe  polit  difficilement  :  on  en 
fait  pour  cela  des  outils  pour  travailler  à  la  terre  ; 
lorfque  le  grain  en  eft  noir  &  cendreux  dans  la  caf- 
fure  ,  le  fer  efl  néanmoins  bon  ,  doux  &;  maniable 
à  froid  &  à  la  lime  ;  celui  dont  la  caffure  eft  d'un 
noir  gris  tirant  fur  le  blanc ,  eft  plus  dur ,  &  par  con- 
féquent  plus  convenable  aux  gros  ouvrages  ,  com- 
me ceux  des  maréchaux  ,  taillandiers  ,  &  autres  ; 
celui  dont  le  grain  eft  d'une  moyenne  groffeur ,  dont 
une  partie  de  la  caffure  eft  grife  ,  une  autre  noire, 
&:  une  autre  blanche  ,  eft  également  bon  pour  la 
forge  &  pour  la  lime. 

Le  bon  fer  fe  peut  connoître  encore  à  !a  vue  , 
lorfqu'il  eft  fort  noir  &  qu'il  femble  bien  uni  &  bien 
liftTe  ;  l'autre  ,  au-contraire  ,  paroît  rude  ,  &  les  po- 
res en  femblent  moins  ferrés  ;  mais  de  cette  maniè- 
re on  eft  fort  fujet  à  s'y  tromper ,  &  les  gens  même 
de  l'art  n'ofent  guère  s'en  affurer  fur  l'apparence, 
ils  aiment  mieux  l'éprouver  lorfqu'ils  en  ont  befoin. 

Mais  s'il  arrivoit  par  hafard  que  l'on  eût  befoin  de 
fer  très-doux  ,  &  que  l'on  n'en  eût  point  ,  on  pour- 
roit  avec  de  très-caffant  &  très-aigre ,  en  faire  d'auffi 
doux  que  l'on  jugcroit  à  propos  ,  en  le  rcduifant  en 
plufieurs  petits  morceaux  appîatis  que  l'on  joindroit 
enfemble  er.  forme  de  pâté  ,  ainfi  appelle  félon  l'art , 
&  les  corroyant  bien  enfemble  avec  le  marteau  après 
les  avoir  chauffé  s,  &  ainfi  plus  le  fer  eft  corroyé,  & 
plus  il  devient  bon. 

Des  dKjérenies  efpecesde  fer.  Le  fer  dont  fe  fervent 
les  ouvriers  ,  arrive  ordinairement  des  grandes  for- 
ges ,  en  barres  de  différentes  groffeurs  &  longueurs  , 
&  fe  divife  en  deux  efpeces  ,  le  coulé  &  le  forgé. 

La  première,  qu'on  appelle/^/- co«/e,  {fig.  prtm. 
&  2.  Plane.  /.)  eft  toujours  en  botte,  pelant  environ 
depuis  cinquante  jufqu'à  cent  &  cent  cinquante  li- 
vres chacune,  compofées  de  plufieurs  barres  atta- 
chées enfemble  avec  deux,  trois,  ou  quatre  liens 
de  fer ,  A  ;  àe.  cette  efpece  il  en  eft  de  méplat  (  ^  ) 
&  de  quarré.  Le  premier  porte  depuis  dix-huit  li- 
gnes de  large  une  ligne  &  demie  d'épaiffeur ,  &  en- 
viron dix  pies  de  long,  jufqu'à  deux  pouces  &  demi 
de  large ,  3  lignes  d'épaiffeur  ,  &:  dix-huit  ou  vingt 
pies  de  long.  Le  fer  quarré  en  botte  ,  nommé  autre- 
ment côte  de  vache,  porte  depuis  3  lignes  de  groffeur, 
qu'on  appelle  d^ors  fanions  ,  avec  leiquels  on  fait  les 
fàntons  de  cheminée  ,  dons  nous  parlerons  dans  la 
fuite  ,  jufqu'à  7  à  8  lignes  de  groffeur ,  &  toutes  de 
9  à  10  pies  de  longueur. 

Le  fer  forgé  eft  de  trois  fortes  ;  rond  quarré  ou 
méplat  ;  les  premiers  font  des  barres  appellées  trin- 
gles ,  dont  la  groffeur  porte  depuis  3  lignes  ,  jufqu'à 
8  à  9  lignes;  quelquefois  10  pies,  &  quelquefois 
iS  pies  de  longueur,  mais  toujours  liées  en  botte. 
A  l'égard  des  deux  dernières  fortes ,  on  peut  dire 
qu'il  y  en  a  de  toutes  les  groffeurs  &  longueurs  ; 
l'une  ,  {fgure  4  ),  porte  environ  depuis  8  lignes  , 
appellée/er  carillon,  jufqu'à  4  &  5  pouces  de  grof- 

^a)  Méplat,  c'eft  à-dii-e  plus  large  qu'épais. 


feur  ;  les  barres  de  cette  dernière  groffeur  ne  font 
pas  û  longues  à  caufe  de  leur  trop  grande  pefanteur  ; 
&  qu'en  conféquence ,  étant  déjà  affez  difficile^  à 
traniporter ,  il  eft  inutile  d'en  augmenter  le  poids  par 
la  longueur.  Il  y  a  encore  un  fer  carillon  qui  n'a  que 
6  à  7  lignes  de  groffeur ,  &C  dont  les  barres  n'ont  de 
longueur  que  la  moitié  des  autres  ,  c'eft-à-dire ,  en- 
viron 10  pies  :  de  tout  le  fer  quarré  ,  celui  dont  on 
fait  le  plus  d'ufage ,  eft  le  carillon;  enfuite  du  plus 
gros  ,  jufqu'à  environ  deux  pouces  &  demi  de  grof- 
feur ;  celui  qui  va  au-delà  s'employe  beaucoup  plus 
rarement.  L'autre  {figure  5  )  ,  qui  eft  le  fer  méplat, 
diffère  depuis  deux  lignes  d'épaiffeur,  &  18  lignes 
de  large,  jufqu'à  environ  5  à  6  lignes  d'épaiffeur  ,  i>c 
5  à  6  pouces  de  large ,  appelle  alors  y^/-  cornette ,  {^fi- 
gure 6")  ;  mais  de  tout  le  fer  méplat,  celui  dont  on 
fait  le  plus  d'ufage  eft  celui  pour  les  bâtimens  ,  qui 
porte  environ  1  pouces  &  demi  de  large ,  &  6  li- 
gnes d'épaifleur. 

Mais  de  toutes  les  fortes  que  nous  venons  devoir, 
il  y  en  a  dont  les  ouvriers  font  plus  d'ufage  que  d'au- 
tres ,  félon  les  divers  ouvrages  6c  les  occafions  qu'ils 
ont  de  les  employer ,  &  auffi  comme  ils  les  com- 
mandent aux  grandes  forges  (  ^  ). 

Du  fer  f  félon  fes  défauts.  On  ?ippe\\e  fer  aigre  ou. 
cafflint ,  celui  qui  fe  cafte  facilement  à  froid  ;  il  y  en 
a  de  fi  aigre ,  que  fi  l'on  ne  prend  pas  la  précaution 
de  le  foutenir  d'un  bout  à  l'autre  ,  il  tombe  en  mor- 
ceaux d'un  côté  ,  tandis  qu'on  le  travaille  de  l'autre. 

Fer  rouverain. ,  celui  qui  (e  cafte  à  chaud,  lorf- 
qu'on  le  travaille. 

Fer  cendreux ,  celui  qui  n'ayant  pas  été  bien  cor- 
royé ,  eft  rempli  d'une  infinité  de  pores  très-ou- 
verts ,  ou  de  cellules  remplies  de  cendres  de  fra- 
zier  (  c  ) ,  ou  autres  craffes. 

Fer pailkux ,  celui  qui  ayant  été  mal  fondé,  eft 
compofé  de  plufieurs  lames  pofées  les  unes  fur  les 
autres  ,  &  fe  divife  en  autant  de  pailles  lorfqu'on  le 
travaille. 

Fcrécru,  celui  qui  ayant  été  brûlé  ou  mal  corroyé, 
eft  mêlé  de  craffe  ,  comme  font  le  plus  fouvent  l'ex- 
trémité des  barres. 

Du  fer ,  félon  fcs  façons.  On  appelle  fer  de  fonte  , 
ou  fonte  de  fer ,  celtti  qui  dans  les  grandes  forges  a 
été  coulé  dans  des  moules  pour  en  faire  des  mar- 
mittes,  poêles,  canons,  bombes,  &c.  &  qui  fe  peut 
refondre  autant  de  fois  qu'on  le  juge  à  propos. 

Fer  coulé ,  celui  qui  a  été  coulé  en  barre  (^figure. 
I.  6*  2  )  ,  &  que  l'on  lie  en  botte. 

Fer  forgé  ,  celui  qui  ayant  été  préparé  comme  lé 
précédent ,  a  été  forgé  &  étiré  (  <i'  )  en  barres  (^fi- 
gures J,4,i,6',<S'7),  fous  le  martinet  des  gran- 
des forges. 

Fer  méplat  ou  applati  (^figure  4  )  ,  celui  dont  la 
largeur  eft  plus  grande  que  l'épaifl'eur. 

Fer  quarré  (  figure  S  ) ,  celui  dont  la  largeur  eft 
égale  à  l'épaiffeur. 

Fer  en  botte  ,  (^fig.  1.  (S*  2  )  celui  qui  eft  lié  en  bot- 
te, compofé  de  plufieurs  barres. 

Côte  de  vache ,  (^fig.  2  )  eft  un  fer  de  plufieurs 
groffeurs,  prefque  quarré,  rude,  &  mal  fait,  lié 
en  botte. 

Fer  cornette,  (^fig.  (T),  eft  un  fer  applati  d'envi- 
ron 4  à  5  lignes  d'épaiffeur ,  5  de  large  ,  &  5  à  6  pies 
de  long. 

Courçon  {fig-7)t  eft  ordinairement  un  fer  de 
Berri  le  plus  doux  &c  le  meilleur  qu'il  eft  pofîible  d'i- 
maginer; c'eft  une  mafl'e  ordinairement  à  pans  affez 
irréguliers  de  3  ,  4,  ou  5  pouces  de  grofleur,  fur  en- 
viron 5  pies  de  longueur,  portant  une  branche  ou 

(b)  Grandes  forges  font  des  lieux  dans  les  provinces  où 
l'on  fabrique  le  fer. 

{c)  Le  fiazier  eft  la  pouffiere  du  charbon. 
{/)  Ltiré  ,  c'eftàdiie  alongé.  * 
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queue  d'un  fer  plus  petit  de  ditFcrcnte  longueur, 
pour  la  rendre  par  ce  moyen  plus  maniable  à  la 
forge. 

Gros  fer,  ou  fers  dç  bdùmens  ,  font  des  fers  aux- 
quels on  donne  différentes  formes  ,  &  qui  fervent 
dans  la  conlbuilion  des  bâtimens  ù  lier  les  murs  ou 
la  charpente  des  combles  enfemble ,  pour  les  rendre 
par-lù  plus  folides. 

Vieux  fers  ,  font  des  fers  qui  ont  déjà  fervi  ,  que 
l'on  retire  des  démolitions  de  vieux  bâtimens  ,  édifi- 
ces, ou  autres  ouvrages,  où  ilsontétéancieiuiement 
employés. 

Ferraille,  eft  une  coUeftion  de  toute  forte  de  bouts 
de  fer  ,  courts,  gros  ,  &  petits,  de  piufieurs  formes 
indiftcremmcnt  provenant  des  relies  des  ouvrages  , 
ou  autrement. 

Fer  en  feuille ,  eft  un  fer  applati  très-mince  ,  qui  le 
dlvife  en  deux  cfpeces  ,  le  blanc  6c  le  noir  ;  le  ^XQ- 
mier,  appelle  yi'/--W<z/2t ,  efl  un  fer  tres-mince  ,  éta- 
mé  par  diverles  préparations  chimiques  ,  dont  ie 
fervent  les  Ferblantiers  pour  faire  des  lampes  ,  lan- 
ternes, râpes  à  lucre  ,  ;\  tabac,  &c.  le  fécond,  ap- 
pelle tôle  (^fig.  S.  PL  IL  ),  ell  le  plus  fouvent  lié 
en  botte,  &  porte  environ  depuis  un  pié  jufqu'à 
quatre  pies  de  fuperfîcie  ,  un  peu  plus  longue  que 
large;  il  en  vient  d'Allemagne  ,  particulièrement  de 
Hambourg  &  de  Nuremberg  en  feuilles  doublées  , 
dans  des  petits  barrils  de  lapin  compofés  ordinai- 
rement de  trois  cens  feuilles. 

La  tôle  que  l'on  tait  en  France  à  Beaumont  la  Per- 
rière ,  près  la  Charité ,  dans  le  Nivernois  ,  n'elt  pas 
d'une  moindre  qualité  que  la  précédente  ;  les  barrils 
qui  en  contiennent  à-peu-près  la  même  quantité , 
font  faits  de  bois  de  hêtre  ,  ce  qui  les  fait  ailément 
reconnoître. 

La  meilleure  de  toute  arrive  de  Suéde  par  Rouen 
en  feuilles  fimples  dreffées  à  la  règle  par  les  quatre 
côtés ,  &  à  quoi  on  peut  la  reconnoître. 

Fer  en  fil,  ou  fil  de  fer,  appelle  AwKifil-d'archal,  eft  un 
fer  arrondi ,  tiré  à  force  de  bras  à-travers  les  pertuis 
d'une  filière.  Piufieurs  croient,  ce  qui  paroît  allez 
vraiflTemblable  ,  qu'un  nommé  Richard Archal\\xi  a 
laifTé  fon  nom,  après  avoir  inventé  la  manière  de  le 
tirer  ,  ce  qui  le  fait  encore  nommer  afTez  communé- 
ment fil  de  Richard.   La  France  ,  la  SuilTe  &  l'Alle- 
magne ,  fur-tout  Hambourg  &  les  environs  de  Co- 
logne &  de  Liège  ,  nous  fournifTent  une  allez  grande 
quantité  de  fil  de  fer  ;  les  Anglois  &  HoUandois  en 
font  encore  pafTer  beaucoup  en  France  par  Bor- 
deaux au  retour  de  la  mer  Baltique.  Celui  de  France 
eft  le  moins  eftimé,  étant  très-aigre  &  pailleux  ;  ce- 
lui de  SuilTe  efl  fort  bon ,  mais  celui  de  Liège  elt  le 
meilleur  de  tous  &  le  plus  eftimé. 

On  trouve  à  Paris  chez  les  marchands  de  fer  du 
fil  de  fer  de  toutes  les  grofieurs  ,  en  augmentant  de- 
puis les  plus  petits  échantillons  ,  qu'on  appelle  ma- 
nicordion  ,  avec  lefquels  on  fait  une  partie  des  cordes 
de  clavefîîns  ,  pfalterions  ,  manicordions  ,  &c  autres 
inftrumens  de  mufique  ,  jufqu'à  environ  fix  lignes 
de  diamètre. 

Le  fil  de  fer  de  SuilTe  efl  lié  par  paquets  ,  du  poids 
d'environ  lo  livres. 

Cehii  d'Allemagne  efl  aufîî  lié  par  paquets  ,  du 
poids  d'environ  4  livres  1 1  onces. 

Celui  de  Hambourg  fe  divife  par  numéros  ,  félon 
la  grofTeur  ,  le  plus  fin  fe  nomme  _^/  à  corde  de  dltFé- 
rens  échantillons  ;  où  finit  le  plus  gros  fil  à  corde  , 
commence  le  numéro  —,  enfuite  les  numéros  °  ,  v, 
i,i,3,4,5Ôc6;ce  dernier  porte  environ  3  lignes 
de  grolTeur. 

Le  fil  de  fer  de  Cologne  ,  compofé  feulement  de 
huit  ou  dix  fortes  de  grofTeur,  arrive  toujours  en  bar- 
•     rils  pelant  environs  deux  milliers. 

Les  provinces  de  France ,  d'où  l'on  tire  le  plus  de 
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fil  de  fer  ,  font  la  Normandie  ,  la  Champagne  6c  la 
Bourgogne. 

Le  til  de  fer  de  Normandie  un  peu  plus  roide  & 
plus  ferme  que  celui  d'Allemagne,  en  approche  beau- 
coup ,  tant  par  fa  qualité  que  par  fcs  groflcurs.  Il  ar- 
rive à  Paris  par  pacpiets  en  forme  de  petits  cerceaux 
J'o-  D-  ''PP^'"*-'^  torches ,  du  poids  d'environ  6  livres  ; 
les  échaiulllons  commencent  auffi  par  fil  ^  carde 
qui  ell  le  plus  fin  ;  enfuite  en  augmentant  de  i;rof- 
feur  ,  les  fils  de  7  livres  &  de  6  livres  qui  répondent 
au  numéro  ^^  de  ceux  d'Allemagne ,  fils  de  5  livres  , 
de  ^ ,  fils  à  grcly  ,  fils  de  8  onces ,  de  10  onces ,  de 
I  i  onces,  de  1 4  onces,  &  de  1 6  onces  repondans  aux 
n".  -,  i  ,  I  ,  2  ,  3  ,  4  ,  5  &  6  ,  de  ceux  d'Allemagne. 
Le  fil  de  fer  de  Champagne  efl  très-gros  ,  &  n'efl 
que  de  quatre  grofTeurs  différentes  ,  depuis  environ 
3  lignes  jufqu'à  6  à  7,  connu  par  les  numéros  i  , 
2 ,  3  ôi  4  ;  auffi  n'efl-il  propre  qu'aux  Chauderon- 
niers  ,  pour  border  des  marmites  ,  chauderons  ,  & 
autres  ullenliles  de  cuifine.  11  arrive  à  Paris  par  pa- 
quets pefans  environs  10  livres. 

Le  fil  de  fer  de  Bourgogne  n'efl  auffi  que  de  gros 
échantillons,  &  employé  pour  cette  raifon  aux  mê- 
mes ufages  que  le  précédent. 

Les  marchands  de  fer  &:  tous  ceux  qui  font  com- 
merce de  fil  de  ter  font  obligés  ,  pour  le  connoître 
&  réduire  à  leurs  numéros  ,  de  fe  fervir  d'une  me- 
fure  de  différente  forme ,fis.  10.&  1 1.  appclléeya«ire ; 
ce  qu'ils  a[:)pe\\entj.iugir. 

On  donne  encore  le  nom  de  fer  à  divers  infiru- 
mens  d'ouvriers  de  différente  profeffion  ,  en  y  ajou- 
tant quelqu'autre  terme  pour  en  marquer  plus  parti- 
culièrement l'uiàge. 

On  appelle  yiri  à  fonder  à^s  Inftrumens  de  Plom- 
biers, Fontainiers ,  Chauderonniers  ,  Ferblantiers, 
Vitriers ,  &  autres ,  pour  fonder  les  métaux  enfemble. 
Fers  quarrés  pour  les  Maçons  ,  appelles  aulfi   ri- 
fi.irds. 

Fers  pour  les  Menuificrs  de  placage  &  de  marque- 
terie. 

Fers  pour  les  Clôturiers  ,  Vanniers ,  &  autres. 
Fers  pour  les  Egratigneurs  ,  Découpeurs,  &c. 
Fers  à  drejfer  ou  drejjoirs  pour  les  Miroitiers. 
Fers  à  polir ,  dorer  fur  cuir ,  ôcc.  pour  les  P^elieurs, 
Doreurs  de  livres,  6c  autres. 

Fers  à  tirer ,  cf pece  de  filière  ,  fervant  à  tirer  & 
réduire  le  fil  de  ter  d'or  ou  d'argent ,  fin  ou  faux  ,  à 
ton  dernier  point  de  fînefle. 

Quantité  d'autres  fers  de  différens  arts  &  profef- 
fions  ,  dont  il  eft  inutile  ici  de  parler. 

De  la  manière  de  chmijfer  le  fer.  Comme  les  ouvra- 
ges de  ferrurerie  ne  fauroient  fe  commencer  que  par 
îa  forge  (f)  ,  il  eft  néceftàire  de  traiter  un  peu  de  la 
manière  de  chauffer  le  ter  ;  nous  verrons  enfuite  celle 
de  le  forger. 

Cette  partie ,  qui  femble  être  une  des  chofes  les 
plus  faciles  dans  l'art  de  la  Serrurerie  ,  eft  cependant 
une  des  plus  difficiles.  On  fait  qu'à  Paris,  &  fort  loia 
aux  environs  ,  on  fe  fert  pour  cet  elTct  de  charbon 
de  terre  ,  efpece  de  terre  noire  &  fulphureuie ,  qui 
fe  tire  de  différentes  mines  de  piufieurs  provinces  de 
France  ;  les  endroits  d'où  l'on  en  tire  le  plus ,  font  la 
FofTe  en  Auvergne,  les  mines  deBrafTac  près  Brioude, 
Saint-Etienne  en  Forez, le  Nivernois,  la  Bourgogne, 
Concourfon  en  Anjou,  &  les  envirojis  de  Mezieres 
&  de  Charleville  ;  il  en  vient  encore  des  pays  étran- 
gers ,  comme  du  Hainaut ,  de  Liège  &  d'Angleterre. 
Ce  dernier  qui  eft  le  meilleur  de  tous  ,  eft  de  deux 
efpeces  ;  l'une  que  l'on  nomme  de  Ncufhdtel,  &  l'au- 
tre d'Ecojfe.  Le  premier  efl  beaucoup  meilleur ,  mais 
beaucoup  plus  léger  que  ce  dernier  ;  auffi  les  mêle- 
t-on  l'un  6c  l'autre  enfemble  pour  en  faire  un  char- 

(e)  Forge  eft  une  cfpcce  de  fourneau  où  l'on  chaufTe  le 
fer. 
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bon  excellent;  après  celui  d'Angleterre  ,  celui  d'Au- 
vergne pafle  pour  le  meilleur  ,  que  l'on  nicle  quel- 
quefois avec  celui  de  Saint-Etienne. 

Le  bon  charbon  de  terre  elt  celui  qui  eft  compofé 
de  peu  de  Ibufre  ;  on  le  connoît  lorfqu'il  tait  peu  de 
mâchefer  (/)  &  de  craffe ,  qu'il  chauffe  le  ter  facile- 
ment &  promptement ,  &c  lorlqu'il  dure  long  lenis  à 
la  forge. 

Il  fe  trouve  une  infinité  d'endroits  où  le  charbon 
de  terre  devenant  très-cher  ,  à  caule  de  la  dilficulté 
du  tranfport  ;  on  cfl:  obligé  d'avoir  recours  à  celui  de 
bois ,  qui  fouvent  ne  peut  iuffire  feul  pour  dç  cer- 
tains ouvrages  ;  comme  ,  par  exemple  ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  foudeV  de  l'acier,  du  fer  aigre,  rouverain,  ou 
autre  difficile  à  fouder  ;  il  eft  nécellaire  qu'ils  foient 
chaulfés  vivement ,  ce  que  le  charbon  de  bois  feul 
n'efl  pas  en  état  de  faire. 

Pour  bien  chauffer  le  fer  ,  il  faut  fe  fervir  de  bon 
charbon ,  avoir  foin  que  le  feu  foit  toujours  égal,  jet- 
ter  de  tems  en  tems  de  l'eau  deflus  pour  l'animer, 
retirer  auffi  de  tems  en  tems  de  côté  le  mâchefer  qui 
fe  forme  dans  le  fond  de  la  forge  &  qui  empêche  le 
fer  de  chauffer ,  &C  non  pas  en  découvrant  le  teu , 
comme  font  mal-à-propos  quelques-uns  ,  ce  qui  en 
diminue  beaucoup  la  chaleur  ;  d'ailleurs  ce  mâche- 
fer retiré  de  coté  &  déjà  enflammé  contribue  à  la 
chaleur  du  fer  ,  &:  tient  lieu  d'un  pareil  volume  de 
charbon  ,  ce  qui  fait  ime  économie. 

On  peut  connoître  quand  le  fer  eft  chaud  en  dé- 
couvrant un  peu  le  feu ,  ou  le  retirant  un  peu  de- 
hors ;  on  peut  encore  s'en  appercevoir  lorfque  la 
flamme  eft  blanche  ,  Se  mélangée  plus  ou  moins  d'e- 
tincclles  brillantes  à  proportion  de  fon  degré  de  cha- 
leur. 

De  la  manière  de  forger  le  fer.  Lorfqu'on  met  le  fer 
au  feu  pour  la  première  fois  ,  il  c(t  abfolumcnt  né- 
ceflaire  de  lui  donner  une  chaude  {g)  fuante  ,c'eft- 
à-dire  le  chauff'er  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  une  couleur 
blanche  &  fuante,  afin  qu'en  le  frappant  il  puille  fe 
fouder  &  corroyer  bien  enfemble  ;  enfuite  pour  finir 
l'ouvrage  ,  il  eft  fuffifant  de  le  chauiTer  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  rouge  ou  blanc,  félon  les  différentes  fortes 
d'ouvrages  ;^&  lorfque  l'ouvrage  eff  fini  ,  on  le  re- 
cuit ,  c'eft-à-dire  qu'on  le  chauffe  d'une  couleur  de 
cerife  {h)  ,  on  avant  qu'il  prenne  des  écailles  qui 
ordinairement  en  ouvrent  les  pores ,  le  rendent  craf- 
feux  &  difEclle  à  limer  lorfqu'il  eft  froid  ;  on  le  laiflé 
enfuite  refroidir  fans  le  frapper. 

Il  y  a  tant  de  manières  de  forger  le  fer  pour  les 
différentes  efpeces  d'ouvrages  ,  qu'il  n'eft  pas  pref- 
que  pofllble  de  les  déterminer ,  l'ufage  &  l'expé- 
rience en  font  feuls  plus  que  l'on  n'en  peut  dire.  Il 
eft  vrai  que  le  fer  étant  chaud  ,  devient  prefqu'aufïî 
maniable  que  la  cire  &  le  plomb  froid  ;  aufïï  quel- 
ques-uns ont-ils  cru  en  favoir  aflTezen  le  tenant  d'une 
main,  pofé  fur  l'enclume  ,  Jig.  4.  PL  XXVI.  &  le 
frappant  de  l'autre  à  coups  de  marteau.  Tous  ceux 
qui  l'ont  éprouvé  fans  connoifl'ance  fe  font  trompés, 
&  n'ont  pas  même  manqué  de  fe  blefter  ,  foit  en  fe 
donnant  des  contre-coups ,  foit  en  le  faifant  fauter 
en  l'air  en  le  frappant  à  faux  ,  c'eft-à-dire  lorfqu'il 
ne  portoit  pas  fur  l'enclume  dans  l'endroit  qu'ils 
frappoient  ;  ce  qui  fait  alors  l'effet  du  bâtonnet ,  ef- 
pece  de  petit  bâton  court  &  pointu  par  chaque  bout 
qui  fert  de  jeu  aux  enfans. 

Enfin  déterminer  exadement  la  manière  de  for- 
ger le  fer ,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  pofTible  de  faire  ,  y 
en  ayant  autant  de  forte  qu'il  y  a  d'efpece  d'ouvrage. 
On  dira  bien  qu'on  le  frappe  defTus  &  deflTous ,  qu'on 
le  tourne  &  retourne  à  propos ,  mais  tout  cela  &  tout 

(/)  Mâchefer  efl  nne  efpece  de  pierre  dure,  formée  des 
crades  du  charbon  ufé. 

(^)  Suante ,  c'eft-à-dire  que  le  fer  femble  en  effet  fuer. 
Ch)  Couleur  de  cerife  eft  la  couleur  qui  iaiite  ce  fruit. 
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ce  qu'on  pourroit  y  ajouter ,  ne  fauroit  inftruirefans 
la  pratique. 

Des  ouvrages  deferrurcrie.  Les  ouvrages  fe  font  ft 
fort  multipliés  dans  la  l'errurerie  depuis  quelques  fie- 
clés  ,  qu'il  n'en  eft  prefque  point  maintenant  que  les 
ouvriers  un  peu  intelligons  ne  puiffent  faire  &  leur 
donner  la  forme  qu'ils  jugent  à  propos.  Quelques 
hommes  ingénieux  ,  fur-tout  de  ces  derniers  tems  , 
fe  font  fignalés  dans  plulicurs  de  leurs  ouvrages  ,  & 
nous  ont  fait  voir  la  fupériorité  de  leur  génie  ;  les 
uns  en  perfectionnant  les  ouvrages  des  anciens  ,  les 
autres  par  l'art  avec  lequel  ils  ont  travaillé  le  fer  ,  le 
brillant  qu'ils  lui  ont  donné,  le  goût  des  ornemens 
qu'ils  ont  eux-mêmes  choifis  &  inventés  ,  &  dont 
ils  l'ont  enrichi ,  ont  procuré  à  l'œil  de  quoi  fe  fatif- 
faire  plus  qu'il  n'avoit  fait  jufqu'alors  ,  &  nous  ont 
donné  par-là  des  preuves  de  leur  imagination  ;  d'au- 
tres ,  fecourus  par  la  nécefïïté  ,  en  ont  inventé  de 
nouveaux  très-ingénieux  ,  ibit  pour  l'accélération 
des  manœuvres  ou  autres  femblables  opérations  ; 
d'autres  encore  de  concert  avec  ceux  qui  ont  fubfti- 
tué  les  voûtes  aux  planchers  dans  les  bâtimens  pour 
en  bannir  le  bois ,  caule  trop  ordinaire  &  pernicieufe 
des  incendies  ,  ont  imité  avec  le  fer  les  lambris  de 
menuiférie  ,  les  difïérens  profils  des  chambranles  & 
des  cadres  décorés  ou  non  de  fculpture  au  point 
que  l'on  pourroit  maintenant  faire  des  bibliothè- 
ques ,  portes  à  placard  ,  d'armoires  &  parement  fim- 
ple  &  double  ,  &c  autres  lambris  en  fer ,  plus  pefans 
à  la  vérité ,  mais  imitant  parfaitement  la  menuiférie 
&  la  fculpture  en  bois  :  on  les  divife  tous  en  deux 
efpeces  ,  les  brutes  &  les  limés. 

Des  ouvrages  bruts.  On  appelle  communément 
ouvrages  bruns  ,  ceux  qui  n'ayant  befoin  d'aucune 
propreté  pour  être  placés  dans  l'intérieur  des  murs 
des  combles,  ou  pour  être  expofés  aux  injures  de 
l'air ,  font  travaillés  feulement  à  la  forge  :  on  les  di- 
vife en  deux  fortes  ;  la  première  appellécyin  de  bâti- 
mens ,  eft  compofée  de  fers  qui  fervent,  dans  la  con- 
ftruftion  des  bâtimens  ,  à  unir  &  entretenir  enfem- 
ble les  murs,  cloifons ,  voûtes,  tuyaux  de  chemi- 
née ,  la  charpente  des  combles,  la  menuiférie,  &c. 
la  féconde  appellée  communément  grands  ouvrages 
ou  de  companimcns ,  eft  compofée  d'ouvrages  qui  re- 
préféntent  des  compartimens  de  delTein  de  difïérens 
goûts  ,  décorés  plus  ou  moins  d'ornemens  ,  félon  la 
richeffe  &  l'importance  des  lieux  où  ils  font  placés. 

Des  fers  de  bâtiment.  Les  fers  de  bâtiment  font  de 
deux  efpeces  ;  l'une  que  l'on  appelle  gros  fers  ou  gros 
ouvrages ,  a  pour  objet  les  ancres ,  tirans ,  chaînes  , 
boulons, chevêtres ,  étriers ,  manteaux  de  cheminée, 
féuils ,  fantons ,  grilles  de  fourneau ,  de'  chaîneau  de 
gargouille,  &  autres  armatures  de  bornes  ,  de  bar- 
rières ,  treillages,  fers  de  foupapes ,  clés  &  armatu- 
res de  robinets  pour  les  réfervoirs ,  berceaux  de  jar- 
dins ,  vitreaux  ,  fers  de  gouttières  ,  pivots ,  crapau- 
dins  ,' taules  ,  fléaux,  crochets  &  cramaillées  de 
porte-cochere,  pentures,  gonds,  chaînes  à  puits,  & 
quantité  d'autres  de  cette  efpece,  de  différentes  for- 
mes &  grofleur ,  félon  la  pouflée  des  voûtes  ou  la 
pefanteur  des  murs  qu'ils  ont  à  entretenir  ;  la  plu- 
part fe  font  fouvent  en  fer  le  plus  commun,  à-moins 
qu'ils  ne  foient  fpécifiés  par  les  devis  ou  marchés 
faits  entre  les  propriétaires  &  les  ouvriers  ;  l'autre 
que  l'on  appelle  légers  ouvrages  ,  font  les  rapointis  , 
clous  ,  chevilles ,  broches,  pattes,  crochets ,  pitons, 
vis ,  &c.  Se  autres  menus  ouvrages. 

Des  gros  fers.  Du  nombre  des  gros  fers,  les  an- 
cres,/^. 12.  &  (j.  les  tirans  j/o-  /4.les  chaînes,/^. 
iS.  éc  fig.  iG.  PL  III.  font  ordinairement  les  plus 
chargés  ,  parce  qu'ils  retiennent  l'écartement  des 
murs  de  face  (J) ,  &  de  refend  (A) ,  occafionné  par 

(i  )  Murs  de  face  font  les  murs  extérieurs  des  bâtimens. 
\k)  Murs  de  réfend  font  de  gros  murs  intérieure ,  où  l'on 
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la  pouflee  des  voûtes  ,  le  poids  des  planchers,  dei 
combles  ,  &c.  aiifll  ont-Us  pour  cela  plus  bcibin  que 
d'autres  de  le  trouver  lains  ôi  fans  défauts. 

Les  ancres  &  les  tirans  tie  pouvant  être  d'aucune 
utilité  l'un  fans  l'autre ,  font  inféparables.  Une  ancre 
(^fig.  12.  &  ij.)  eu  une  barre  de  ter  quarrée  propor- 
tionnée au  tiran  (_/%.  14.)  d'environ  trois  ou  quatre 
pies  de  long  fur  un  pouce  ou  deux  de  grofleur,  quel- 
quefois droit  (Jig.  12.)  6c  quelquefois  en  effe  {Jîg. 
/j.)  Le  tiran  (Jig.  14.  )  ell  une  barre  de  fer  plat, 
d'environ  cinq  à  fix  pies  de  long,  repliée  fur  elle- 
même  en  ^,  &  fondée  ,  formant  un  œil  quarré  par 
le  bout^,  dans  lequel  on  fait  entrer  l'ancre  Cjuf- 
qu'au  milieu  ;  à  l'autre  bout  eft  un  talon  pour  être 
entaillé  dans  l'épaifleur  des  poutres  qui  traverfent 
les  murs  de  face,  &  être  attaché  aux  extrémités  avec 
des  clous  de  charrette  , /g.  y  6'.  PI.  VI. 

Les  chaînes  {fig.  iJ.  FI.  II.  &  iG.  PL  III.)  font  le 
même  effet  que  les  tirans ,  à  l'exception  que  les  bar- 
res, quelquefois  quarrées  &  quelquefois  méplates, 
font  prifes  dans  l'cpaiffeur  des  bâtimens,  &  ont  une 
mouffle  fimple  ou  double  par  chaque  bout  ;  fi  ces 
chaînes  (jfg'.  iG.)  paffent  quinze  ou  dix -huit  pies, 
alors  on  pratique  au  milieu  une  ou  deux  mouffles 
^fiS  '7'  ^  'D-)  C^^  moufHes  font  composées  de  plu- 
lieurs  manières  ;  les  unes  {Jig.  ly.  )  font  compofées 
fimplement  de  deux  crochets  pris  l'un  dans  l'autre; 
les  autres  (^fig.  iS.&io.)  font  faites  en  talon  par 
chaque  bout  des  deux  barres  pofés  l'un  fur  l'autre  &C 
liés  enfemble  avec  des  viroles  ^  ^ ,  qui  terrent  à 
mefure  qu'on  les  chafTe  (/)  ;  lorfque  l'on  juge  à  pro- 
pos de  faire  ferrer  les  chaînes  en  les  raccourciffant , 
on  fait  pafler  entre  les  deux  talons  une  ferre  B  ,  qui 
les  oblige  de  s'écarter  à  mefure  qu'on  l'enfonce. 

Les  harpons  {fig.  20.)  icnt  des  barres  de  fer  mé- 
plates, d'environ  trois  ,  quatre,  ou  cinq  pies  de  lon- 
gueur, portant  un  talon  ^,  à  chacune  de  leurs  ex- 
trémités ,  pour  être  entaillées  dans  le  bois  &  atta- 
chées de  clous  comme  le  tiran  (Jig.  14.)  cette  pièce 
fert  à  unir  deux  poutres  ou  pièces  de  bois  ,  qui  le 
plus  fouvent  fe  rencontrent  dans  l'épaifleur  d'un 
mur  de  refend. 

Les  barres  de  languette  Çjïg.  21.  &  22.)  font  des 
barres  de  fer  plat ,  dont  l'une  (Jîg.  2;.  )  elt  fendue 
en  deux  parties  par  fes  extrémités  ^  ,  dont  chaque 
morceau  B  B  ert  coudé  ,  l'un  en -haut  &c  l'autre  en- 
bas  ;  l'ufage  de  cette  pièce  elî  de  contribuer  ,  avec 
plufieurs  autres  ,  à  entretenir  les  languettes  (/«)  des 
cheminées  en  briques.  Les  boulons  font  de  deux  ef- 
peces;  les  uns  {fig.  2j.  )  fervent  à  entretenir  les  li- 
mons (/z)  des  efcaliers  de  charpente  ;  les  autres  B 
{fig.  2i.)  contribuent  avec  lesétriers,  {même fig.) 
à  entretenir  la  charpente,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite  ;  les  premiers  {fig.  23.)  font  des  barres 
ou  tringles  arrondies,  d'environ  quinze  à  vingt  li- 
gnes de  grofleur,  fur  trois,  quatre,  cinq,&  quelque- 
fois fix  pies  de  long  ,  félon  la  largeur  des  efcaliers  , 
portant  par  un  bout  ^  une  tête  quarrée  ;  l'autre  B 
eft  quelquefois  taraudé  (0)  d'environ  fix  à  fept  pou- 
ces de  long  avec  un  écrou  C ,  aufll  quarré  &  taraudé 
intérieurement,  quelquefois  percé  d'un  trou  plat 
garni  d'une  clavette. 

Les  barres  des  trémies  {fig.  24.)  qui  fervent  à 
foutenir  le  foyer  des  cheminées  dans  leiquelles  il  ne 
doit  point  entrer  de  bois  de  peur  du  teu ,  font  des 
barres  de  fer  plat ,  d'environ  quatre  h  cinq  lignes  de 
largeur,  fix  lignes  d'épaifleur  ,  &  dont  la  longueur 

adofTe  ordinairement  les  cheminées ,  &c. 

(0  Chaflcr  ,  c'efl  poufier  le  fer  à  grands  coups  de  mar- 
teau. 

;/,.)  Languettes,  font  les  rnurs  desclieminées  quiles  fé- 
pa  ent  ou  les  enferment. 

(n)  Les  !;mons  font  ce  qui  forme  le  noyau  ou  milieu  de 
r.'icalier ,  lur  lequel  lonc  appuyées  toutes  les  luatches. 

(u)  ■*  araudé .  (  el!-k-due  foimi.nc  la  vis» 
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diffère,  félon  la  largeur  des  mêmes  foyers  ;  ces  bar- 
res font  coudées  &  recoudées  par  chacune  de  leurs 
extrémités  A ,  foutenues  en  B  (ur  les  plus  prochai- 
nes lolives. 

Les  étriers  {fig.  ai.  )  font  des  barres  de  fer  plat^' 
coudées  en  deux  endroits  J ,  dont  les  extrémités 
font  renforcies  &  percées  d'un  gros  trou  rond  ,  par 
lequel  pafie  un  fort  boulon  5,  à  tête  ronde  par  un 
bout ,  &  par  l'autre  D  percées  d'un  trou  plat,  garni 
d'une  clavette  double. 

Les  manteaux  de  cheminée  {fig.  ^G.)  faits  pour 
loutenir  les  manteaux  des  cheminées,  font  des  bar- 
res de  fer  quarrées  de  quinze  à  vingt  lignes  de  grof- 
feur ,  coudées  en  //  &:  en  5  de  la  largeur  des  cliemi- 
nôes  où  elles  doivent  être  placées  ,  &  les  branches 
C  d'une  longueur  auffi  proportionnée  à  leur  faillie; 
elles  font  encore  fondues  6i  écartées  de  part  &  d'au- 
tre par  leur  extrémité,  qu'on  appelle  alors  ficel/cment^ 
{p  )  pour  être  fcellées  dans  l'intérieur  du  mur. 

Les  armatures  de  ieuils  {fig-  27.)  fervent  ordi- 
nairement à  couvrir  les  feuils  {q)  des  portes,  ôc 
principalement  des  portes  cocheres ,  charretières,- 
&  autres  femblables  :  il  cfl  bon  d'obferver  que  pref- 
que  toutes  les  portes,  grandes  &  petites,  ont  des 
feuils  en  pierre ,  qui,  à  l'égard  de  celles  où  il  ne  paffe 
aucune  voiture,  n'ont  pas  befoin  d'être  armes  en 
fer;  ceux  au -contraire  des  portes  où  il  pafle  jour- 
nellement des  voitures  chargées  ou  non  chargées  , 
ont  befoin  pour  fe  conferver  d'être  armés  de  fer  , 
&  par-con(équent  empêcher  que  ces  mêmes  voitu- 
res ne  les  écrafcnt  ;  les  uns  lont  compofés  de  barres 
de  fer  plat  A  A ,  &c.  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité plus  ou  moins  près  les  unes  des  autres  ,  coudées 
par  chaque  bout  5  5,  &  fcellées  en  plâtre  ou  en 
plomb  dans  l'épaifleur  du  feuil  de  pierre  ;  les  autres 
font  aufîi  de  femblables  barres  de  fer  plat ,  coudées 
par  chaque  bout  ,  mais  entretenues  par  le  milieu 
d'entretoifes  C  C ,  rivées  (r)  fur  chacune  des  barres. 

Les  fantons  {fig.  28.  )  ne  font  autre  choie  que 
des  petites  barres  de  fer  coulé  d'environ  quatre  à 
cinq  lignes  de  grofleur,  de  deux  à  trois  pies  de  long, 
recourbées  en  crochet  par  chaque  bout  A.,  pour 
être  acrochées  en  B  {fig.  2j).)  on  les  place  ordinai- 
rement en  forme  de  chaîne  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas  ,  dans  l'intérieur  des  languettes  de  cheminée  ea 
plâtre,  pour  les  entretenir. 

Les  fantons  des  mîtres  {fig.  jo.)  font  des  petites 
barres  de  fer  coulé  femblable  au  précédent ,  d'en- 
viron dix -huit  à  vingt  pouces  de  long,  coudées  par 
chaque  bout,- faites  pour  maintenir  le  fin'te  des  che- 
minées, en  forme  de  mitre,  dont  elles  tirentleur  nom. 

Les  grilles  de  fourneau  {fig.  ji.&  j2.) faites  pour 
foutenir  le  charbon  dans  les  fourneaux  des  cuiflnes, 
font  de  deux  efpeces,  l'une  quarrée  &  l'autre  cir- 
culaire oubarelongue;  chacune  d'elles  efl:  compofée 
d'un  chaflis  A  A  ds  fantons,  fur  lequel  font  fondée? 
des  traverfes  B  B  de  même  fer. 

Les  grilles  de  gargouilles,/^,  aj.  placées  à  l'iffua 
des  gargouilles  ,  font  plus  ou  moins  fortes  les  unes 
que  les  autres  à  proportion  de  leur  grandeur  ;  celle- 
ci  eft  compofée  d'une  traverfe  A  dormante  ou  mou- 
vante dans  fes  lacets  B ,  fur  laquelle  font  affemblés  à 
tenon  &  mortaife  plufieurs  barreaux  à  pointe  CC. 

Les  barres  de  fourneau  ,  fig.  2  4-  faites  pour  les 
retenir  Si  conferver  leur  arrête  fupérieure,  font  des 
barres  de  fer  plat ,  coudées  par  chaque  bout  en  A , 
dont  les  extrémités  font  fendues  à  kellement  pouf 
être  fcellées  dans  les  murs. 

Les  armatures  de  borne  fe  font  plus  ou  moins  fo*- 
lidement  les  unes  que  les  autres  ;  on  revêtit  les  pre- 
mières fimplement  d'une  barre  de  fer  de  cornette, 

(p)  Scellement  e!l  ce  qu'on  Tcelle  en  effet  dans  les  murs. 
(q)  Seuil  eft  la  première  marche  des  portes. 
Ir)  ilivé ,  c'eft-à-dire  atiachi  de  doux  à  deux  têtes» 
^^  LLIU 
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fis- 3-^-  ^^-  ^^-  courbée  dans  fon  milieu  ^  qui  enve- 
loppe la  borne  ,  &  recourbée  par  les  extrémités  BB 
pour  être  Icellées  dans  le  mur  ;  les  autres  ,fig.  j  6.  fe 
revctiffent  de  plusieurs  barres  de  fer  plat  A  A  ,  Sic. 
entaillées  de  leur  épaiffeur  dans  la  borne  BB  &  po- 
fées  verticalement ,  traverlées  par  d'autres  circulai- 
res ce  de  aulTi  entaillées  ,  non-feulement  dans  la 
borne  ,  mais  encore  dans  les  barres  verticales  A  A  , 
comme  on  le  voit  en  lafig.  37-  'e  tout  couvert  d'un 
petit  chapeau  D. 

Les  ferrures  de  barrière  faites  pour  défendre  des 
ordures  publiques  fe  font  de  plufieurs  manières ,  on 
en  voit  quantité  d'exemples  fur  les  boulevards  de  la 
ville  de  Paris  ,  les  plus  fimples  font  celles  qui  font 
compofées  de  pointes  ,  fi g.  3S,  &  35.  de  différente 
orandeur  à  épaulement  en  ^,  &  au(li  à  pointe  en  B 
que  l'on  enfonce  dans  les  barrières  de  bois ,  j^g.  40. 
&  de  chardons  en  artichaux , /o'.  4/.  aufll  à  épaule- 
ment en  ^  &  à  pointe  en  B ,  pour  être  placées  au 
ibmmet  des  bornes  A  des  barrières  ^fig.  40  :  pour 
les  faire  plus  folidement ,  on  rive  toutes  ces  pointes 
A  ,  Jig.  42.  fur  une  plate-bande  de  fer  3  ,  que  l'on 
entaille  de  fon  épaiffeur  dans  les  travées  BB  des  bar- 
rières ,/^k«  41.  &  que  l'on  attache  enfuite  avec  de 
forts  clous  à  tête  perdue. 

Les  clés  des  robinets  font  quelquefois  à  deux  bran- 
ches &  quelquefois  à  une  feule.  La  première  ,Jîg.  43 . 
n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de  fer  arrondi  par 
chaque  bout  A  plus  ou  moins  long  ,  félon  la  force 
que  l'on  juge  à-propos  de  donner  au  levier  renforci 
.au  milieu  B  ,  &  percé  d'un  trou  quarré.  La  féconde, 
fig.  44.  ell:  une  grande  barre  de  fer  quarrée ,  coudée , 
renforcée  &  percée  d'un  trou  quarré  par  un  bout  A , 
&  arrondie  par  l'autre  B. 

Les  vis  de  foupape  faites  pour  enlever  les  foupa- 
pes  des  refervoirs,  font  compofées  d'une  vis  ABC  k 
filet  quarré  A ,  portant  par  un  bout  une  tête  quarrée 
B  ,  oii  s'ajufte  une  clé ,  comme  feroit  à-peu-près  cel- 
le de  \difig.  43-  &  par  l'autre  une  tige  Cà  l'extrémité 
de  laquelle  eft  une  moufle  double  B  ,  boulonnée  & 
davetée  ,  oîi  s'emboîte  le  tenon  £  d'une  foupape  F; 
cette  vis  ABC  eft  montée  fur  une  boîte  G  ,  efpece 
de  canon  de  fer  fervant  d'écrou  auffi  à  filet  quarré  , 
bralé  (/)  intérieurement  appuyé  fur  une  traverfe  H 
portée  fur  des  potences  //,  fcellées  ôi  arrêtées  fur 
les  parois  des  refervoirs. 

La  néceffité  contraint  pour  l'ordinaire  à  avoir  re- 
cours à  d'autres  moyens  ,  lorfque  ceux  qui  font  ufi- 
tés  ne  réuffiffent  point  ;  c'eft  ce  qui  m'a  donné  lieu 
d'imaginer  celui-ci  qui  a  été  d'un  grand  fervice  par- 
tout où  il  a  été  employé. 

Les  filets  dont  ces  fortes  de  boîtes  font  garnies  in- 
térieurement étant  fujets  à  fe  débrafer  fort  fouvent, 
il  étoit  nécelTaire  pour  y  remédier  qu'il  ne  fit  qu'un 
avec  la  boîte  ,  comme  il  le  fait  avec  la  vis  ;  pour  y 
parvenir  ,  il  faut  d'abord  pofer  la  boîte  à  terre  per- 
pendiculairement &C  la  ferrer  ferme  entre  quatre  vis, 
enfuite  avoir  une  grande  vis  à-peu-près  femblable  à 
celle  ABC  de  hfig.  4S.  avec  une  boîte  G  mtm&  fi- 
gure, montée  fur  un  trépié  d'environ  3  pies  d'éléva- 
tion arrêté  à  demeure  fur  le  pavé  ;  l'extrémité  infé- 
rieure de  cette  vis  doit  être  percée  d'un  trou  plat , 
au-travers  duquel  paffe  un  burin  de  la  largeur  du  fond 
du  filet ,  pouffé  de  plus  en  plus  d'environ  un  huitiè- 
me de  ligne  chaque  fols  ,  par  une  petite  vis  taraudée 
&  perdue  dans  le  diamètre  de  la  grande  que  l'on 
tourne  à  mefure  jufqu'à  ce  que  la  boîte  foit  faite , 
(  ceci  n'eft  qu'un  précis  de  la  defcription  que  je  dois 
donner  à  l'article  des  boîtes  d'étaux  dans  l'art  de  la 
Taillanderie  ). 

Les  berceaux  de  jardins  faits  pour  foutenir  les 

(/)  Brafer  eft  une  façon  de  fouder  fort  médiocrement  ie  fer 
avec  le  fer ,  en  faifant  fondre  du  cuivre  mêlé  de  borax  dans  la 
jonction  des  parties,  que  l'on  ii pris  foin  de  bien  nettoyer. 
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berceaux  de  treillage  dans  les  jardins ,  font  plus  om 
moins  folides,  félon  la  dépenfe  que  l'on  veut  faire  ; 
celui-ci ,  J?Ç'  4^-  ^^  compofé  de  montans  A  A  &  de 
berceaux  BB ,  elpacés  de  diftance  à  autre  fur  la  lon- 
gueur, entretenus  d'entretoifes  CC^&c.  affemblcs  à 
tenon  &  mortaife ,  &  lorfque  les  extrémités  font  clo- 
fes ,  elles  font  compofées  de  montans  intérieurs  D 
D ,  Sic.  berceaux  intérieurs  EE  &  rayons  FF,  &c. 
affemblés  auffi  à  tenon  &  mortaife. 

Les  vitraux ,  fig.  4y.  PL  V.  efpece  de  chafîîs  de 
fer  faits  pour  porter  les  vitres  des  croifées  des  Egli»- 
fes  ou  autres  femblables  ouvertures  très-larges,  font 
compofés  d'affemblages  de  traverfe  A  A  ,  &c.  Sc 
montans  B  B  ,  &c.  à  l'extrémité  defquels  font  plu- 
fieurs ceintres  CC ,  ôic.  &  rayons  DD  ,  &c.  auffi 
d'affemblage ,  formant  ce  qu'on  appelle  X éventail  de 
la  croifée  ;  ces  affemblages  fe  font  de  deux  manières 
plus  folides,plus  propres,  &  auffi  plus  couteufes  l'une 
que  l'autre  ;  la  première  ,  fig.  48.  lorfque  la  traverfe 
A  ,  coupée  quarrément  dans  fon  milieu  ,  eft  munie 
d'une  efpece  de  femelle  C,  fondée  avec  elle  par  le 
moyen  de  laquelle  le  montant  B  fe  trouve  entaillé 
jufte  de  fon  épaiffeur  &  rivé  ;  la  féconde  ,  lorfque 
cette  même  traverfe  a,  vaènxt  figure,t^  faite  de  façoa 
à  donner  paffage  au  montant  B  de  toute  fon  épaif- 
feur ,  ces  traveriès  &  montans  font  garnis  chacun  de 
petits  quarrés  E  de  l'épaiffeur  des  verres  &  de  plate- 
bandes  F  pour  les  retenir  ,  arrêtés  deffus  de  bordons 
GG  clavetés. 

Les  fers  de  gouttières  ,  ^^.  4^.  faits  pour  foutenir 
les  gouttières  en  plomb  ,  font  compofés  d'une  barre 
de  fer  plat  A  d'une  longueur  fuffiîante  à  fcellement 
par  un  bout  &  quelquefois  à  potence  ,  portant  par 
l'autre  une  gâche  B  de  même  fer ,  rivée  fur  la  bar- 
re A. 

Les  pivots  faits  pour  les  portes-cocheres  font  de 
deux  fortes;  les  uns,  fig.  5o.  placés  à  l'extrémité 
fupérieure  des  battans  des  portes  appelles  à  boiirdo- 
nicre ,  parce  qu'ils  roulent  dans  une  bourdonniere  , 
font  compofés  de  branches  de  fer  plat  A  &c  B  foudés 
enfemble  en  équerre  ,  formant  tourillon  en  C  &  per- 
cés de  trous  fur  leur  longueur  pour  les  arrêter  ;  les 
autres  ,  fig-  3/.  placés  à  l'extrémité  inférieure  des 
mêmes  portes  appellées  à  cra.pauiin&  ,  parce  qu'ils 
roulent  dans  une  crapaudine  ,fig.  Sx.  font  compofés 
comme  les  précedens ,  de  deux  branches  de  fer  plat 
A  &c  B ,  foudées  enfemble  en  équerre ,  formant  pi- 
vot en  C. 

Les  crapaudines,^?"'.  ia.  ne  font  autre  chofe  que 
des  pièces  de  fer  de  différente  groffeur  ,  félon  la  for- 
ce des  pivots,  creufées  dans  leur  milieu  en  ^,  en 
forme  de  calotte  renverfée. 

Les  tôles  de  porte  cochere,/o'.  63.  font  des  fers 
applatis,  d'environ  9  à  10  pouces  de  largeur,  fur 
une  hgne  à  une  ligne  &  demie  d'épaiffeur ,  que  l'oa 
applique  avec  des  elous  rivés  fur  les  portes  coche- 
res ,  à'  la  hauteur  des  effieux  des  voitures  pour  em- 
pêcher qu'elles  n'en  foient  gâtées. 

Les  fléaux  de  porte  cochere  ,fig.  S 4.  faits  pour  en 
tenir  fermés  les  deux  battans,  font  compofés  d'une 
barre  de  fer  quarré,  de  i  5  à  20  lignes  de  groffeur, 
à  proportion  de  la  grandeur  &  de  la  force  des  por- 
tes, percée  dans  fon  milieu  A  d'un  trou  rond,  au- 
travers  duquel  paffe  un  boulon  à  tête  qui  lui  fert  de 
touret,  arrêté  à  demeure  fur  l'un  des  battans  de  la 
porte.  A  fes  deux  extrémités  BB ,  font  deux  gâches 
à  pattes  ou  à  queue  ,  arrêtées  fur  les  deux  battans  , 
dans  lefquelles  entre  le  fléau  en  les  exhauffant  par  le 
fecours  d'une  tringle  de  fer  C ,  fervant  par  fon  ex- 
trémité inférieure  D  de  moraillon  à  une  fernire 
ovale  ou  à  boife ,  pofée  fur  un  des  battans  de  la 
porte. 

La  fig.  SS.  eft  la  même  tringle  vue  du  côté  de  fon 
aubron  A, 


s 


817 


.  'TLdi fig.  S€.  eftle  mcme  boulon  du  fléau,  compofc 
d'une  tcte  ^,tige  B ,  clavette  &  rondelle  C. 

Les  Jig.  6 y.  &  58.  font  les  gâches  du  même  fléau  , 
dont  l'une  eli  à  queue  à  vis  j^arnie  d'écroux,  & 
l|autre  à  patte. 

Les  tôles  de  mangeoires,  fig.  6<).  font  des  fers 
applatis  fort  minces  dont  on  revêtit  le  deflîis  des 
mangeoires  des  écuries ,  pour  empêcher  que  les  che- 
vaux ne  les  rongent. 

Les  anneaux  de  mangeoires ,_;%.  Co.  font  des  an- 
neaux de  fer  ^,  garnis  de  leurs  crampons  à  pointe  B , 
que  l'on  place  aux  mangeoires  des  écuries  pour  y  at- 
tacher les  longes  des  chevaux. 

Les  cramaillieres  des  portes  cocheres,^^'.  6"/.  fai- 
tes pour  contribuer  avec  les  crochets,  fig.  61.  à  la 
fureté  des  portes,  font  des  barres  de  fer  plat  à  pattes 
par  chaque  bout  A  &i.  B  .,  pour  être  arrêtées ,  compo- 
fées  au  milieu  de  deux  C,  couvertes  d'une  petite  barre 
arrondie  Z),  fervant  d'arrêt  par  où  l'on  tient  la  porte 
plus  ou  moins  fermée ,  félon  qu'on  le  juge  à  propos. 
Les  crochets  des  mêmes  portes, /z'g.  02.  font  des 
barres  de  fer  quarrées,  arrondies  d'un  côté  en  ^ ,  en 
forme  d'aimeau  garni  de  piton  à  pointe  ,  à  vis  en 
bois  ou  à  écroux  ,  &  à  crochet  par  l'autre  B ,  garni 
auffi  de  piton ,  en  entrant  dans  les  deux  C  des  cra- 
maillées,/i,'.  6'/. 

Les  pentures  ,  J%.  63.  PI.  VI.  à  l'ufage  des  portes 
communes ,  font  des  barres  de  fer  plat ,  dont  un  bout 
A  porte  un  œil  dans  lequel  entre  le  mamelon  d'un 
des  gonds  .,fig.  ia.  £»  Jj .  ÔC  l'autre  B  une  queue  d'a- 
ronde  ou  un  talon  comme  celui  B  de  la  figure  fui- 
vante,  percées  fur  leur  longueur  de  trous  pour  les 
attacher  fur  les  portes  avec  des  clous  &  clous  rivés. 

Les  pentures  à  charnière  ,7fg.  G^.  à  l'ufage  des 
fermetures  de  boutique  ,  ne  différent  des  précéden- 
tes que  par  leurs  charnières  AA.^  qui  fervent  à  les 
pher  en  plufieurs  morceaux ,  &  par-là  devenir  moins 
em.barraflantes. 

Les  gonds  fe  font  de  différentes  façons  ;  les  uns 
font  à  repos ,  à  patte  ,/^^  65.  en  plâtre ,  fig.  66.  ou 
en  bois;  les  autres  font  lans  repos,  à  patte  en  plâtre, 
fig.  6y.  ou  en  bois  ,  fis,.  68.  Un  gond  eft  à  repos 
lorfque  le  collet  de  ion  mamelon  A.,  fig.  65.  &  66. 
porte  un  épaulement  fur  lequel  repole  l'œil  de  la 
penture ,  fig.  6j.  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom,  & 
îans  repos  comme  ceux^,  jÇ^.  6y  &  68.  Il  eft  à 
patte  lorfque  le  côté  B ,fig,  65.  eft  applati  en  forme 
de  patte  percée  de  trous  pour  l'attacher  ;  en  plâtre  , 
lorfque  le  bout  B ,  fig,  66.  &  6j.  porte  un  fcelle- 
ment  ;  &:  en  bois ,  fig.  6S.  lorfque  le  même  bout  B 
porte  une  pointe. 

Les  portes  des  bouches  de  four,  jî^-.  65).  faites 
pour  fermer  la  bouche  des  fours ,  ne  font  autre  chofe 
qu'une  ou  plufieurs  tôles  rivées  enfemble  félon  leur 
grandeur ,  bordées  quelquefois  d'un  chafîîs  de  fer 
plat,  pour  plus  de  folidité,  garnies  de  pentures  AA^ 
loquet  B ,  &  fon  crampon  C. 

Les  chaînes  à  puits, /^.  70.  faites  pour  leur  tenir 
lieu  de  corde ,  font  compofées  de  mailles  liées  enfem- 
ble les  unes  dans  les  autres. 

Le  gâches  ,  fig.  7/.  6-  72.  faites  pour  contribuer 
avec  les  ferrures  à  tenir  les  portes  fermées ,  font  des 
portions  de  fer  plat ,  coudé  en  deux  endroits  AA ,  à 
fcellement  ou  à  pointe  par  chaque  bout  BB. 

Des  légers  ouvrages.  Les  légers  ouvrages  font  les 
rapointis, clous  de  charrettes,  chevilles,  clous  neufs 
de  plufieurs  longueurs,  clous  à  latte,  broquettes, 
clous  d'épingles ,  &c.  on  y  ajoute  encore  les  bro- 
ches ,  pattes,  agraftes,  crochets  de  différente  façon , 
dont  les  uns  le  vendent  au  poids ,  &  les  autres  au 
compte. 

Les  rapointis ,  73.  y 4.  &  y 5.  fervent  à  contenir 
les  plâtres  dans  les  corniches, plinthes,  ornemens  & 
autres  faillies  dans  les  bâtimens ,  ce  font  des  petits 
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fîlorceaux  de  fer  de  toute  forte  dé  formes  ^  rebu* 
tés ,  appelles  proprement  ferraille  ,  auxquels  on  fait 
une  pointe. 

Les  clous  de  charrette ,/(,'.  y 6.  appelles  ainfi  par- 
ce qu'ils  ont  fcrvl  aax  ban  k-s  des  roues  des  charret- 
tes, fervent  dans  les  bâtimens  à  attacher  les  gros 
fers,  comme  tirans  ,•  plates-bandes,  bandes  de  tré- 
mies ,  étriers ,  &c. 

Les  chevilles, /"'.  yy.  &  7?.  font  des  efpeces  de 
forts  clous  à  tête ,  ordinairement  depuis  3  pouces 
jufqu'à  15  Se  18  ligaes  de  longueur,  dont  fe  f^ervent 
les  Charpentiers,  pour  arrêter  leurs  afiemblages  ; 
les  premières  (ont  faites  pour  refter  à  demeure;  les 
autres  font  pour  monter  en  place  les  ouvrages  de 
charpente ,  &  les  retenir  julqu  a  ce  qu'ils  foient  po- 
fés  à  demeure. 

Les  clous, /^.  yc).  80.  &  81.  font  de  deux  fortes; 
lesuns  quel'on  nommç  clous  naifi  onde  bateau  .^t^^hvcq. 
qu'on  les  emploie  aux  bateaux,  font  ordinairement 
des  forts  clous  de  fer  commun  ,  d'environ  2  à  3  pou- 
ces de  longueur,  que  les  Maçons  emploient  dans 
les  cloifbns  d'huifl'erie,  dans  les  corniches  &  autres 
faillies  revêtues  en  plâtre  ;  les  autres  que  l'on  nom- 
me clous  doux ,  parce  qu'ils  font  en  fer  doux ,  font 
des  clous  dcliés,  depuis  i  pouce  jufqu'à  5  &  6  pou- 
ces de  longueur,  que  l'on  diftingue  ^dx  clous  de  2  , 
clous  de  ^^  de  6,  de  S ,  de  10  ,de  iz,  &c.  dont  les  pre* 
miers  ie  nomment  plus  communément  clous  à  lutte  ^ 
parce  qu'ils  fervent  aux  Maçons  à  clouer  les  lattes 
dans  les  bâtimens. 

Les  broquettes ,  fig.  8z.  &  St,  .  font  aufîi  des  petits 
clous  dont  la  tête  efl  arrondie  en  forme  de  calotte  ; 
il  en  eft  de  deux  fortes,  l'une  que  l'on  nom.me  à  l'an- 
gloifc,  fig.  81.  porte  environ  12,  à  i  5  lignes  de  lon- 
gueur ,  ëc  l'autre  que  l'on  nomme  co//2/««/7e,  parce 
que  le  fer  en  eft  commun, porte  environ  8  à  9  lignes 
de  longueur. 

Les  clous  rivés ,  fig.  84.  font  des  efpeces  de  clous 
ronds ,  à  tête  ronde  &C  f  ins  pointe ,  d'environ  a  pou- 
ces à  2.  pouces  &  demi  de  longueur ,  qui  fervent  à 
river  par  le  petit  bout  des  pentures ,  plates-bandes  , 
charnières  &C  autres  chofes  que  l'on  veut  arrêter  fo- 
lidement. 

Les  clous  à  briquets  ,fig.  85.  font  des  clous  fem- 
blables  aux  précédens,  mais  plus  petits  &  déliés, 
fervant  aux  mêmes  uiages ,  Se  fur-tout  pour  des  bri- 
que;s  ,fi'g.  1 1.  Pi.  XXII.  dont  ils  tirent  leur  nom. 

Les  clous  d'épingles, ;fg.  8  j.  font  des  petits  clous 
de  fil  de  fer  ,  à  tête  ronde  ou  plate  ,  de  toutes  fortes 
de  longueurs  jufqu'à  2  pouces,  &  d'une  grofleur 
proportionnée,  qui  fervent  aux  Menuiliers  pour  at- 
tacher les  moulures, fculptures  &  autres  chofes  fem- 
blables ,  aux  lambris  des  appartemens.  1 

Les  pointes  ,fig  8y.  lont  des  petits  clous  fans  tête, 
depuis  environ  un  pouce  jufqu'à  2  pouces  de  lon- 
gueur, qui  fervent  à  retenir  les  fiches  en  place,  j.vu 

Les  broches  ,fig.  88.  Pi.  FI  à  l'ufage  des  Menui- 
fiers  pour  attacher  les  lambris,  font  des  pointes  de 
fer  arrondies  &  fans  tête,  depuis  environ  1  jufqu'à 
7  8c  8  pouces  de  longueur. 

Les  pattes  en  plâtre  font  de  deux  fortes  ;  les  unes, 
fig.  8c)  font  droites  ,  &  les  autres  ,fig.c)o.  font  cou- 
dées, félon  la  place  qu'elles  doivent  occuper:  les 
unes  &  les  autres  portent  depuis  3  jufqu'à  8  Si  9 
pouces  de  longueur  ,  &c  (ont  à  queue  d'aronde  par  ua 
bout  A ,  percées  de  deux  trous  pour  les  attacher ,  &C 
à  fcellement  par  l'autre  B, 

Les  pattes  en  bois,  fi.g.Ç)i.  «S- 51 2.  ne  différent  d^ 
précédentes  que  par  leurs  pointes  qu'elles  ont  au- 
lieu  de  fcellement. 

Les  pattes  à  lambris  ,  fig.  ^3  ,  faites  pour  arrêter 
les  lambris  ,  font  (e  nblab'es  aux  précédentes  ,  mais 
beaucoup  plus  petites ,  Se  n'ont  qu'un  trou  à  leui 
tête  A. 

L  L  1  1 1  ij 
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Les  crochets  à  faitage  ,fig.  5)4 ,  faits  pour  retenir 
le  plomb  des  laitages  ,  lont  des  clpeces  de  pattes 
depuis  environ  4  juiqu'à  6  à  7  p.  de  longueur  , 
à  queue  d'aronde  ,  recourbée  par  un  bout  A ,  &; 
percée  de  trous  par  l'autre  B  ,  pour  les  attacher. 

Les  pattes  de  contrecœur,/!^'.  ^3  ,  faites  pour 
maintenir  les  contrecœurs  des  cheminées  ,  font  des 
pattes  de  fer  plat  d'environ  4  à  5  p.  de  longueur,coa- 
dées  en  ^  ,  &  à  fccUement  par  l'autre  B. 

Les  pattes  coudées  à  vis  ,  Jig.  56 ,  faites  pour  ar- 
rêter les  lambris  ,  font  des  pattes  de  différente  lon- 
gueur ,  à  vis  en  bois  par  un  bout  j4  ,  coudées  vers 
le  milieu  B  ,  6i.  k  fcellement  par  l'autre  bout  C. 

Les  crochets  à  chaineaux  ,fig-S)7  -,  faits  pour  re- 
tenir les  chaineaux  de  plomb  ,  font  des  eipeces  de 
pattes  d'environ  ii  à  15  p.  de  longueur  ,  à  queue 
d'aronde  ,  &  à  volute  en  A  ,  coudées  en  5  ,  &  per- 
cées de  pluiîeurs  trous  C,  pour  les  attacher. 

Les  pattes  à  marbrier  ,  Jig.  gS  &  99  ,  faites  pour 
retenir  les  chambranles  &i  toutes  fortes  de  revêiifi'e- 
mens  en  marbre  ,  font  des  pattes  de  4  à  6  pouces  de 
long  ,  coudées  &  à  pointe ,  ou  arrondies  en  ^  ,  & 
à  fcellement  par  l'autre  B. 

Les  crochets  de  treillage, ^j'.  100  ,  qu'on  appel- 
le encore  clous  à  crochets ,  faits  pour  arrêter  les  treil- 
lages des  jardins  ,  lont  des  clous  a  pointes  par  cha- 
que bout  A  6c  B  ,  8>c  coudés  en  C ,  depuis  environ 
un  pouce  jufqu'à  cinq  pouces  de  longueur. 

Les  pitons  ,^"^.  101  &  102  ,  font  des  efpeces  de 
clous  à  pointe  A  ,  Jig.  101  ,  ou  à  vis  en  bois  A  ,  Jig. 
2  02  ,  dont  la  tête  B  forme  un  anneau  ;  il  en  elî  de- 
puis un  jufqu'à  deux  pouces  de  longueur  ,  &:  depuis 
cette  meUire  juiqu'à  5  à  6  pouces  ,  qu'on  appelle 
alors  tirefonds. 

Les  petits  gonds  , /ç-.  ;oj  &  104.,  font  de  deux 
fortes  ,  à  pointe  A  ,fig.  10^  ,  ou  à  vis  en  bois  A  , 
Jig.  102  ,  coudées  en  ^  ,  &  arrondies  en  C. 

Les  vis  de  parquet  ,J%.  ;oJ,  faites  pour  retenir 
les  parquets  des  glaces ,  font  des  vis  A  ,  portant  une 
tête  B  large  &  fendue  ,  garnies  d'un  écrou  C ,  cou- 
dé &  à  fcellement  par  chaque  bout  D. 

Les  vis  de  lit  ,fig.  io6'&  loy  ,  faites  pour  mon- 
ter ôd  démonter  facilement  les  bois  de  lit,  lont  des 
vis  à  écroux  A  A ,  d'environ  6  à  7  pouces  de  lon- 
gueur, portant  une  tête  ronde  &  fendue 5, jf^.  \oGy 
ou  quarré  B ,  fig.  lOy  ,  garnie  de  rondelle  C. 

Les  vis  à  écroux -jjf^.  zo<?  ,  faites  pour  retenir  en 
place  les  ferrures,  font  des  vis  d'environ  trois  pouces 
de  longueur  ,  taraudées  par  un  bout  A  ,  garnies  d'é- 
croux  ,  &  à  tête  plate ,  &  quarrée  par  l'autre  B. 

Les  vis  en  bois  ^fig.  loc)  &  1 10  ,  depuis  6  lignes, 
juiqu'à  quelquefois  ^j  pouces  de  longueur  ,  ibnt  de 
deux  fortes  ;  les  unes  ,  Jig.  loc)  ,  lont  à  tête  ronde  ; 
&  les  autres  ,  fig.  no  ,  font  à  tête  fraifée  ou  perdue, 
c'eft-à-dire ,  qui  fe  perd  dans  l'épaiffeur  du  bois;  les 
unes  6c  les  autres  ont  le  deffus  de  la  tête  fendue  ,  pour 
pouvoir  être  tournées  facilement  parle  moyen  d'un 
tourne-vis  -.fig.  104.  Pt.XXIX. 

Des  grands  ouvrages.  On  entend  par  grands  ou- 
vrages ceux  qui ,  faits  pour  la  décoration  ,  font  fub- 
diviiés  de  ditférens  compartimens  les  plus  recher- 
chés ;  tels  font  les  delfus  de  portes  ,  balcons  ,  ap- 
puis, rampes,  grilles  ,  èl  autres  femblables  ouvra- 
ges variés  à  l'infini ,  félonies  places  qu'ils  doivent 
occuper;  c'ell  principalement  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage que  les  ouvriers  s'attachent  à  fe  fignaler  par  le 
choix  des  contours,  le  goût  des  ornemens  qu'ils  y 
emploient, &  l'application  qu'ils  y  apportent.  Nous 
voyons  fans  fortir  de  cette  capitale  ,  quantité  d'ou- 
yraj;es  de  cette  cfpecc  ,  travaillés  avec  tout  l'art 
imaginable. 

Des  compartimens  qui  compofcnt  les  grands  ouvra- 
ges. Les  compartimens  qui  compofenc  ordinaire- 
ment les  grands  ouvrages  ,   font  d'une  fi  grande 
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quantité  de  formes  ,  que  la  plupart  n'ont  point  de 
noms  propres,  chacun  les  imaginant  tous  les  jours  à 
fongoîit  ;  il  en  elt  néanmoins  auxquels  on  a  donné 
des  noms  qu'on  a  vraiiTemblablement  tirés  de  leur 
refl'emblance  ,  ils  fe  divilent  en  deux  efpeces  ,  les 
unes  font  les  contours  compofés  d'anies  de  paniers, 
de  confoUes  ,  enroulemens  ,  palmettes  ,  queues  de 
poireaux,  queues  de  cochons,  graines,  boules  ,  &c. 
fufceptlbles  d'être  compofés  &  décompofés  à  l'infi- 
ni ,  lelon  le  génie  des  artift es  ;  les  autres  font  les  or- 
nemens compolés  de  rinceaux  ,  fleurons  ,  culots  , 
agraffes  ,  coquilles ,  rôles  &  rofettes  ,  feuilles  d'eau  , 
cornes  d'abondance  ,  palmes  ,  feuillages,  fleurs  6c 
fruits  de  toute  efpece ,  animaux  ,  reptils  ,  volatils  , 
quadrupèdes,  &  autres,  entiers  ou  par  fragmens. 

Des  contours.  Les  anles  de  paniers  A  A  fig,  nj 
&  114  ,  compoiées  de  volutes  par  chaque  bout  , 
font  plus  ou  moins  roulés  en  Ipirales  ,  &c  forment 
des  anfes  de  paniers  ,  d'où  ils  tirent  leur  nom. 

Les  confolles  A  ,  fig.  1  ly  &  118  y  compofées  de 
volutes  par  chaque  bout,  font  des  efpeces  dy  po- 
fées  debout  ,  quelquefois  recourbées  fur  elles- 
mêmes.  : 

Les  enroulemens  B  ,  fig.  1  ly  ,  font  différentes  ef-' 
peces  d'anfes  de  paniers  ,  roulés  les  uns  iur  les  au- 
tres en  Ipirales  ,  au  milieu  defquels  on  place  fou- 
vent  une  rofe  ,  ou  autre  lemblable  ornement. 

Les  palmettes  A  A  ,  fig.  112;  B  ,  fig.  114  ;  &C  A  ^ 
fig.  1 1()  ;  font  des  efpeces  d'/ou  confoles  renverfées, 
dont  les  extrémités  inférieures  lemblent  naître  d'un 
rond  ovale  ,  ou  anfe  de  panier  ,  fur  lequel  elles  font 
pofées  ,  s'élever  eniuite  &  prendre  diverfes  formes 
&  contours. 

Les  queues  de  poireaux ^,j%.  /;;  ;  &  B ,fig.  112; 
font  des  boides  anté^s  les  unes  fur  les  autres  ,  dont 
la  première  &  la  dernière  forment  une  queue  de 
poireau  ,  d'oii  elles  tirent  leur  nom. 

Les  queues  de  cochons  B  ,  fig.  1 1^  ;  &C  A  A  ^ 
fig.  122  ;  font  des  eipeces  d'/,  qu'on  fait  naître  d'une 
rofe  ou  rofette  ,  d'un  fleuron  ,  culot ,  &c..  dont  le 
milieu  arrondi  porte  une  queue  de  poireau  ornée  de 
fleuron  ou  culot ,  &  l'extrémité  en  ipirale  porte  une 
volute. 

Les  graines  C  ,fig.  1 12  &  1 14,  font  des  efpeces  de 
pointes  ondées  en  forme  de  graines,  d'oii  elles  tirent 
leur  nom  ,  qui  naiffent  d'une  queue  de  poireau  , 
ornée  de  feuilles  d'eau  ,  fleurons  ,  ou  culots. 

Les  boules  B  B  ,  fig.  m  ,  &c  autres  ,  font  des 
boules  de  fer  plus  ou  moins  groffes  ,  qui  en  fervant 
d 'ornemens  ,  dégagent  les  contours,  &  leur  don- 
nent delà  grâce. 

Des  orminens.  Les  ornemens  fe  font  de  deux  ma- 
nières différentes  ,  la  première  en  fer  ,  fe  fait  avec 
de  la  tôle  de  Suéde  ,  relevée  en  boffe  par  des  ou-.' 
vriers  qui  en  font  leur  capital  ,  &  qu'on  appelle 
pour  cela  releveurs  ;  la  deuxième  en  cuivre  eft  mou- 
lée, &*  fondue  par  les  fondeurs  en  cuivre ,  auxquels 
On  fournit  des  modèles  ;  ces  derniers  ornemens  étant 
cifelés  ,  mis  en  couleur  d'or  ,  &  quelquefois  dorés 
en  feuilles  ou  en  or  moulu  ,  font  moins  durs  ,  plus- 
moileux  ,  &ont  beaucoup  plus  de  grâce  que  les  au- 
tres ,  &  au  métal  près  coûtent  moins. 

Les  rinceaux  A  A,  &c.fig.  ii5  ;  CC ,  &c.fig.  iiy  ; 
B  B ,  &c.  fig.  122  ;  &c  autres,  font  les  grands  or- 
nemens qu'on  fait  naître  fou  vent  d'une  des  extré- 
mités des  anfes  de  paniers  ,   confoles  ,    enroule- 


mens ,   &c. 


Les  fleurons  D ,  fig.  112;  B  ,  fig.  1  ij  ;  D  ,  fig;.' 
1 14  ;  &c  autres ,  font  des  ornemens  qui  prennent  naif- 
fanee  des  queues  de  poireaux  ,  des  graines  où  ils 
font  le  plus  fouvent  placés  ,  &  dont  les  feuilles  s'é- 
cartent de  part  &  d'autre  en-dehors. 

Les  culots  C,  fig.  III  ;  E,  fig.  112;  C,  fig.  1  / 3  ; 
£ ,  fig,  114;  èc  autres,  font  des  efpeces  de  petits 
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fleurons ,  qui  fe  placent  aufîî  aux  queues  de  poi- 
reaux des  graines ,  mais  dont  les  feuilles  rentrent  en 
dedans. 

Les  agralïes  D  ,  fig.  "/  ;  ^ ,  f'g.  1 1<)  ;  &c  A  A  ^ 
Jig.  121  ;  iont  des  eipeces  de  fleurons  qui  embraflent 
plufieurs  contours  ,  &  iemblent  les  agraifer  ;  ce  qui 
leur  en  a  fait  donner  le  nom. 

Les  coquilles  B B  ,  &c.  fig.  ii5  ;  &  C  ,fig.  122  ; 
font  en  eiiet  des  coquilles  de  fer,  imitées  au  naturel, 
qui  font  fouvent  partie  des  arnies  où  elles  font 
placées. 

Les  rofes  &  rofettes  E  ,  fig.  iiy  ;  D D^  fig.  1  ; r»  ; 
&  £>  ,  fig.  122  ;  font  des  efpeces  de  fleurons  circu- 
laires, dont  les  feuilles  retournent  fur  elles  mêmes 
en  forme  de  rofes ,  d'où  elles  tirent  leur  nom. 

Les  feuilles  d'eau  Z?,/g'.  ///;  F,  fig-  112;  D  D  ., 
Oc.fig.  iij  ;  &  autres,  font  des  feuilles  fpirales, 
arrondies  ck  ondées,  qui  prennent  naifiancc  des  an- 
fes  de  paniers  ,  confolcs,  enroulemens,  &  queues 
de  poireaux  ,  des  graines  où  elles  (ont  placées. 

Les  cornets  d'abondance  £  ,fig.  122  ,  placés  aux 
couronnemens  des  grilles ,  font  en  effet  des  cornets 
remplis  de  fleurs  ,  fruits,  graines  ,  tk.  autres  figures 
fymboliques. 

Les  palmes  F ,fig.  122  ,  ornemens  fymboliques  , 
analogues  aux  armes  auxquelles  elles  fervent  fou- 
vent  de  bordures  ,  font  des  branches  de  palmier  en 
fer,  imitLmt  le  naturel. 

Les  feuillages  H  H,  fig.  ;a2  ,  les  fleurs  Scies  fruits, 
les  lions  E  E  ,  fig.  1  ic)  ,  6c  autres  animaux  de  toute 
efpece  ,  placés  fouvent  comme  les  cornets  d'abon- 
dance ,  &  les  palmes  aux  couronnemens  des  grilles, 
font  aulîl  des  ornemens  fymboliques  ôc  analogues 
au  lieu  oii  les  ouvrages  font  placés. 

E)es  grands  ouvrages  en  panicul  er.  Quoique  l'on 
place  ordinairement  au  nombre  des  fers  brutes  les 
grands  ouvrages ,  on  ne  laifVe  pas  néanmoins  d'en 
blanchir  quelques-uns  ,  &  mêtue  quelquefois  de  les 
polir ,  d'en  cifeler  &  dorer  les  ornemens  ;  ce  qui  de- 
mande alors  un  foin  &  un  génie  particulier,  dont 
Toutes  fortes  d'ouvriers  ne  font  pas  capables. 

Les  deflTus  de  porte  ,  fig.  m  &  11 2,  PL  yill.  faits 
pour  être  placés  au-deffus  des  portes  ,  &  procurer 
du  jour  aux  pafîages  lori'qu'ils  font  fermés  ,  font  de 
forme  quarrée,  circidaire,  ovale,  furbaiflee  ,  en 
anfe  de  panier;  &  enfin,  cornme  les  portes  où  ils 
font  placés.  Ils  font  compolés  de  chafus  G  G  àt  fer 
quarré  d'environ  10  à  iz  lignes  ,  affemblés  parleurs 
extrémités  à  tenon  &  mortaife ,  dont  l'intérieur 
A  B  C  D ,  &c.  efl  fubdivifé  par  compartimens  de 
différens  deffeins  &C  ornemens  arrêtés  enfemble  de 
rivures  &  prilonniers. 

Les  balcons  ,fig.  11;^  &  114,  faits  pour  fervir  d'ap- 
puis aux  croilées,  font  garn  s  de  chalîis  G  G  ,  &c. 
afl^emblés  par  leurs  extrémités  à  tenon  &  mortaife 
garnis  par-defîus  d'une  plate-bande  quart-deronnée 
J-IH,  dans  l'intérieur  deiquels  font  contenus  en  A 
B  CD,  &c.  quatre  efpeces  de  defïeins  différens  ;  la 
première,  appellée  à  arcade,  efl  compofée  de  bar- 
reaux efpacés  dediftance  en  diflance  ,  d'environ  4, 
5,  &  6  p.  formant  arcade  de  deux  en  deux  barreaux; 
quelquefois  par  en-haut  feulement,  &  quelquefois 
par  en-haut  &  par  en-bas;  on  les  appelle  à  arcades 
doubles  ,  lorfqu'elles  font  doublées  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
4  en  4  barreaux  ;  la  deuxième ,  appellée  à  balujlre  , 
ett.  lorfque  ces  compartimens  forment  en  effet  des 
baluflres  ;  la  troifieme  ,  appellée  à  entreras  ,  efl  lorf- 
que ces  mêmes  compartimens  forment  des  petits 
panneaux  ronds ,  ovales ,  quarrés  ,  ou  lofanges  en- 
trelacés; la  quatrième  ,  appellée  à  panneau,  efl  lorf- 
que l'intérieur  efl  fubdivifé  de  différens  comparti- 
mens de  deffeins  &  ornemens. 

Les  appuis  ,7%.  ii5,  que  l'on  appelle  siifCi  garde- 
fous ,  {ans  pour  la  commodité,  &  principalement 
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pour  la  sûreté  humaine ,  fe  placent  à  l'extrémité  des 
tcrraflés,  perrons,  trotoirs,  &c.  ainfi  que  dans  les 
églifes  aux  tribunes  ,  chapelles,  6c  (iir-tout  à  celles 
dites  de  communion.  Ils  font, comme  les  balcons,de 
quatre  efpeces  différentes,  c'efl-à-dire,  à  arcades 
fimples  &c  doubles,  à  baluflres  ,  à  entrelas,  &  enfin 
à  panneau,  dans  Iciquels  on  infère  quelquefois  les 
armes  de  ceux  chez  qui  ils  font  placés ,  leurs  chiffres, 
deviiés ,  allégories ,  &c.  On  les  fait  quelquefois  à 
tombeau  ,  c'efl  à-dire ,  qu'au  lieu  d'être  perpendicu- 
laires par  leur  profil ,  ils  font  le  ventre  par  en-bas  en 
forme  de  confolle  ou  demi-baluilres.  On  voit  à  Pa- 
ris &  ailleurs,  quantité  d'exemples  de  ces  diverfés 
efpeces  travaillés  avec  tout  le  goût  poffible;  les  uns 
&C  les  autres  font  garnis  de  chalHs  GG,  &c.  fur- 
montés  de  plate-bande  quart-deronnée  ff  H ,  &c. 
dont  l'intérieur  efl  fubdivifé  de  compartimens  AA^ 
&C.BB,  &c. 

Les  rampes  ,/^.  ii6'&  iiy ,  faites  comme  les  ap- 
puis &  les  balcons  pour  fervir  à  la  sûreté  humaine  , 
fe  placent  ordinairement  fur  L's  limons  des  efcailers. 
Cefont  des  efpeces  d'appuis  rampans  ,  d'où  ils  tirent 
leur  nom  ,  qui  font  comme  ces  derniers  de  quatre 
ef'jeces;  la  première,  à  arcades  fimples  &  doubles, 
dont  l'une  A  A,  fig.  iiG,  efl  compofée  d;.' liens  à 
cordons  B  B  ,  chalfis  ,  CC ,  plate-bande  quirt-de- 
ronnée  ,  D  D  ,  montant ,  £ ,  &  vafe  de  cuivre  ,  F, 
&  l'autre  à  arcade  double  ;  la  féconde  efpece  à  ba- 
luflre  ;  la  troifieme,  à  entrelas  ,  &  la  quatrième, 
fig.  I  ly  ,  k  panneau  compofé  de  différens  comparti- 
mens décorés  plus  ou  moins  d'ornemcuis  ABC,  &c. 
arrêtés  enfemble  de  rivures  &:  prlfonniers  ;  le  tout 
contenu  dans  l'intérieur  d'un  chalîis  G  G  ,  &c.  fur- 
monté  de  plate-bande  quarderonnée  H  H  ;  on  en 
peut  voir  de  cette  efpece  une  des  plus  belles  qu'il  y 
ait  au  grand  ef  calier  de  la  bibliothèque  du  roià  Paris, 
qui  a  été  faite  avec  tout  le  goût  &  1  art  pofûble. 

Les  crilles  font  des  portes  ou  cioifées  é\'uidées  à 
jour  ,  faites  pour  la  surete,  o:  en  même  tems  pour 
donner  du  jour  &  prolonger  la  vue  au-delà  des  lieux 
où  elles  font  pofées  ;  on  les  place  à  l'entrée  des  châ- 
teaux ,  parcs  &  jardins ,  à  l'extrémité  cfe  leurs  al- 
lées ,  avenues ,  &c.  &  dans  les  églifes  &  couvenj  de 
religieufes  ,  à  l'entrée  des  chœurs  ,  chapelles  ,  char- 
niers ,  parloirs  ,  &c.  ainfi  qu'aux  croilées  des  maifons 
particulières.  Il  en  efl  de  deux  foi  tes  ;  l'une  à  bar- 
reau ,  &  l'autre  à  panneau  ;    celle  à  barreau  fe  fait 
de  trois  manières  différentes  ;  la  première  ,   à  bar- 
reau fimple  ,fig.  118 ,  Pi.  IX.  placée  dans  les  baies 
des  croifées  pour  la  sûreté  ,  bc  en  même  tems  pour 
donner  du  jour  dans  l'intérieur  des  bâtimens,  n'efl 
autre  chofe  que  des  barreaux  droits  AA,  &c.  de- 
puis 8  jufqu'a  1 1  lignes  de  groffeur  ,  fcellés  par  en- 
haut  &  par  en-bas  dans  les  tableaux.  ^ 
La  deuxième ,  appellée  à  barreau  èc  à  traverfie  ," 
placée  dans  les  mêmes  endroits ,  &C  employée  aux 
mêmes  ufages  ,  efl  de  fix  efpeces  ;  la  première  ,  fiig. 
iic) ,  qu'on  appelle  fimple  ,  efl  celle  qui  n'a  qu'une 
traverlé  B,  pour  foutenir  les  barreaux  AA  ,  &c. 
fur  leur  longueur  ;  la  deuxième  ,  fig.  120,  qu'on  ap- 
pelle à  pointe  ,  efl  celle  dont  les  barreaux  A  A  ,  &c. 
ont  des  pointes  par  le  haut  ;   la  troifieme, 7%.  121  ; 
au'on  a[^pe\\e  à  pointe  montée  fiur  boule ,  efl  celle  dont 
la  traverlé  inférieure  B  ,  efl:  montée  fur  des  boules 
CC;  la  quatrième  , /g.  122,  qu'on  appelle  à  tom- 
beau fimple ,  efl  celle  dont  les  barreaux  recourbés 
font  le  ventre  par  en-bas  ,  pour  procurer  la  facilité 
de  voir  ce  qui  fe  paffe  au-dehors  ;  la  cinquième  ,fig. 
/  2  3  ,  qu'on  appelle  à  tombeau  avec  traverfe ,  efl  fem- 
blable  à  la  précédente  ,  à  l'exception  qu'elle  efl  gai'- 
nie  de  traverfes  B ,  autant  que  la  longueur  des  bar- 
reaux AA  ,  &c.  l'exige;  lafixieme,  qu'on  appelle 
à  tombeau  avec  faillie,  efl  celle  dont  la  partie  infé- 
rieure refl^emble  à  celle  des  précédentes,  mais  dont 


l 

f 


Sio  S 

la  partie  fupérieure  ayant  les  barreaux  A  A  ^  ^c.  re- 
courbes forme  laillie. 

La  troilieme  manière  ell  de  deux  fortes  ,  l'une 
dormante  &  l'autre  battante.  La  première,  employée 
aux  mêmes  ufages  &  placée  dans  les  mêmes  endroits, 
eft  de  deux  efpeces  ;  l'une  dont  les  traverfes  &  les 
barreaux  font  à  tenons  &  mortaifes  arrêtés  à  de- 
meure fur  un  chadis  ailemblé  ,  auffi  à  tenon  ôc  mor- 
taife  ,  &  rivé  par  fes  extrémités  ;  l'autre  ,  fig.  ii5. 
employée  le  plus  fouvent  aux  parloirs  des  couvens 
de  religieufes  ,  dont  les  traverfes  ^^  &c.  &c  les  bar- 
reaux îi  B  &c.  entrelacés  &  entaillés  moitié  par 
moitié  forment  des  quarrés  ou  loianges  égaux ,  mon- 
tés enfemble  fur  un  chalîis  C  C  affemblé  auffi  par  fes 
extrémités  à  tenon  &  mortaife ,  &  rivé.  La  féconde 
forte  ,  appellée  battante ,  employée  pour  toute  forte 
de  porte  ,  eft  à  un  &  deux  ventaux  ,  quelquefois  à 
pointe  ou  à  efponton  par  le  haut  ,  quelquefois  dé- 
corés de  frifes  ôc  couronnemens  ,  accompagnés 
auffi  de  pilaftres  ornés  de  confoles  ,  de  chardons 
par  les  côtés  ou  autrement ,  félon  la  fituation  des 
lieux. 

Celle  que  repréfente  la  fig.  126'.  deftinée  à  être 
placée  à  l'entrée  d'une  petite  cour  ,  d'un  petit ,  &c. 
eu  à  un  feul  vantail  compofé  d'un  montant  de  der- 
rière A  ,  portant  pivot  d'un  montant  de  devant  B , 
de  traverfes  CC,  &c.  &  de  barreaux  D  D  ,  &c.  à. 
pointes  droites  &  ondées  par  en-haut  &  à  tenon,  ri- 
vés par  en-bas. 

Lzjig.  iiy.  Pl.X.  repréfente  une  grille  deftinée 
pour  l'entrée  d'un  château  ,  d'un  parc ,  &c.  eft 
à  deux  vantaux  ,  ayant  chacun  un  chaffis  com- 
pofé de  montans  B  B  ^  &c.  dont  un  porte  le  pivot, 
&  de  traverfes  CC ,  &c.  à  couper  ,  dont  l'intervalle 
haut  &  bas  elt  rempli  de  barreaux  D  D  ,  &c.  aflém- 
blés  par  chacune  de  leurs  extrémités  à  tenon  &  mor- 
toife  dans  les  traverfes  CC,  &c.  &  le  milieu  £  E 
d'un  compartiment  de  deffein  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle fri/i:  ;  près  de  ces  vantaux  eft  un  pilaftre  com- 
pofé de  montans  FF ,  &c.  dont  un  porte  la  crapau- 
dine  du  pivot  de  traverfes  GG,  &c.  remplies  haut 
&  bas  de  fiarreaux  H  H,  &c.  formans  l'un  dans  les 
extrémités  &  Ion  milieu  différens  compartimens  de 
deffiiins  ,  &c  l'autre  un  cadre  ,  &  le  milieu  /  porte 
une  frife  compofée  de  à^nx  anfes  de  paniers  ;  les 
portes  &  les  pilaftres  font  furmontés  d'une  barre  de 
linteau  K  K  ,  portant  le  couronnement  L  de  la  porte 
compofé  d'anfe  de  panier ,  fimples  &  doubles  queues 
de  cochons  &  ovales  ,  contenant  le  chiffre  du  roi , 
&  celui  M  du  pilaftre  compofé  d'anfe  de  panier  & 
lofanges  entrelacés  :  cette  grille  eft  foutenue  de  cha- 
que côté  par  une  confole  ^  fubdivilée  de  chardons 
de  toute  efpece  ,  remplifl'ant  les  vuides  pour  défen- 
dre l'entrée  aux  étrangers. 

La  deuxième  forte  font  les  grilles  à  panneau  ,  Jîg. 
128.  il  en  eft  d'autant  de  formes  que  les  goûts  font 
différens.  Celle-ci  deftinée  pour  une  éghfe  à  l'entrée 
d'un  choeur ,  d'une  chapelle  ,  &c.  eft  à  deux  van- 
taux ,  compofés  chacun  de  montans  FF,  &c.  &  tra- 
verfes G  G ,  &c.  dont  l'intérieur  eft  fubdivilé  de 
différens  compartimens  de  defleins ,  comme  anfes 
de  panier  ,  autres  en  fautoirs  ,  queues  de  poireaux 
ovales  ,  contenant  des  chiffres,  &c.  décorés  de  rin- 
ceaux ,  fleurons  ,  &.  autres  ornemens  ;  près  de  cha- 
cun defquels  eft  un  pilaftre  tenant  de  l'architefture  , 
dont  le  fût  HH,  &c.  fubdivifé  de  barreaux  forme 
des  efpeces  de  cannelures  ,  la  bafe  /  eft  décorée  de 
moulures ,  &  le  chapiteau  K  d'ornemens  imitant  les 
feuilles  des  chapiteaux  corinthiens  :  ces  chapiteaux 
&  la  frife  font  couronnés  d'une  corniche  L  L,  ornée 
de  moulures  ,  furmontée  d'un  couronnement  fort 
riche ,  compofé  de  palmettes ,  confoles  ,  anfes  de 
paniers  ,  queues  de  cochons  ,  de  poireaux ,  &'c.  des 
armes  ôc  attributs  détaillés  de  ceux  à  qui  elle  appar- 
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tient ,  furmonté  quelquefois  d'une  croix  ou  autre 
dcfteln  pyramidal  ;  le  tout  décoré  de  différens  orne- 
mens. 11  arrive  quelquefois  que ,  pour  donner  du 
mouvement  au  plan  ,  on  ajoute  de  chaque  côté  en 
avant  &  en  arriere-corps  un  contre-pilaftre  compofé 
de  montans  MM,  &c.  6i  traveriesA'^iV,6'f.  fubdivifé 
dans  fon  intérieur  de  compartimens ,  avec  ornemens, 
furmontés  auffi  d'un  petit  couronnement  pyrami- 
dal O. 

La  fig.  1 2Çj .  Pi.  XI.  repréfente  une  grille  à  deux 
vantaux  ,  placée  à  l'entrée  du  veftibule  du  château 
de  Maifons  près  Paris.  Cette  grille  qui  ,  dans  fon 
tems  ,  fut  regardée  comme  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux dans  fon  genre  ,  eft  compofée  de  rinceaux  & 
feuillages  A  A,  &c.  têtes  d'animaux,  mafques  B  B  .^ 
é-c.  ovales  ce,  contenant  des  figures  allégoriques 
&  autres  différens  ornemens  arabefques  ,  bordée 
tout-autour  d'un  chaffis  double  D  D ,  &c.  aftemblée 
à  tenon  &  mortaile,  contenant  des  cercles  entre- 
lacés E  E ,  &c.  &C  de  rofettes  FF,  &c.  aux  angles  ÔC 
aux  milieux. 

La  Jîg.  /j  o.  repréfente  une  grille  dormante  ,  telle 
qu'on  en  voit  autour  des  chœurs  de  la  plupart  de  nos 
églifes ,  compofée  de  panneaux  A  A  6c  pilaftres  B  B, 
furmontés  de  couronnemens  CC ,  &c.  le  tout  en  com- 
partiment de  defleins  décorés  d'ornemens  ,  pofée 
fur  un  appui  D  D  ,  &c.  en  menuiferie  ,  pierre  ou 
marbre. 

La_/?^.  ;j  /.  PL  XII.  eft  un  couronnement  des  plus 
riches  qu'on  puiffe  voir  deftiné  à  être  placé  au-delfus 
d'une  grille  de  chœur  d'églife ,  compofé  de  compar- 
timens ,  d'ornemens  ,  des  armes  de  France  ;  &  leurs 
attributs  ,  de  palmes ,  feuillages  ,  cornets  d'abon- 
dance ,  &  autres  allégories,  furmonté  d'une  croix 
ou  autre  fujet  pyramidal  décoré  d'ornemens. 

hafig.  IJ2.  elt  un  vafe  ^  ^  orné  de  moulures  &c 
de  différens  ornemens  des  mieux  choilis  ,  élevés  fur 
un  focle  B  B  ,  fervant  d'amortiflement  au  chapiteau 
6"  C  d'un  pilaftre  décoré  de  feuillages  ,  caulicolesSi 
voluteSi 

Les  fig.  1^3-  ^  '34-  font  des  potences  ou  porte- 
enfeignes ,  faits  en  effet  pour  porter  des  enfeignes  , 
dont  l'une  ,  fig.  133.  deftinée  pour  la  maifon  d'un 
marchand  de  vin ,  eft  compofée  de  confoles  B  arrê- 
tées (iir  une  barre  de  fer  A ,  tournant  à  pivot  ou  à 
demeure  ,  portant  un  mafque  C ,  de  la  bouche  du- 
quel fort  un  fep  de  vigne  D  chargé  de  fes  fruits  Se 
de  les  feuilles  ;  figures  fymboliques  artiftement  ar- 
rangées ,  &  qui  fe  tourmentent  autour  d'une  grande 
conlble  l'aillante  E  E ,  dont  l'extrémité  divilée  en 
deux  parties  porte  un  plateau  F,  fur  lequel  eft  un 
bélier  G ,  fervant  d'enfeigne  à  la  maiion.  L'autre  po- 
tence ,  fig.  /j  4.  eft  compofée  d'anfes  de  panier,  fim- 
ples &  doubles ,  de  confoles  ovales  ,  queues  de  co- 
chons ,  de  poireaux  ,  graines ,  &c.  décorés  d'orne- 
mens; à  l'un  des  côtés  de  laquelle  pendent  deux  effes 
A  A  pour  porter  l'enfeigne  ,  arrêtées  enfemble  de 
riveures  &  prilbnriiers  fur  une  barre  de  fer  B ,  por- 
tant par  chacune  de  fes  extrémités  un  vafe  C  orné 
de  moulures  ,  &  tournant  à  pivot  fur  des  laflets 
D  D  fcellés  dans  le  mur. 

Tous  ces  ouvrages  joints  à  quantité  d'autres  qite 
nous  voyons  tous  les  jours,  tels  que  les  grilles  du 
chœur  de  l'églife  métropolitaine  de  Paris  ;  celles  du 
chœur  de  l'églife  de  S.  Denis  en  France  ;  celles  der- 
rière le  chœur  de  l'églife  S.  Germain  l'Auxerrois  ; 
celles  du  chœur  de  l'églife  S.  Roch,  la  rampe  de  la 
chaire  de  la  même  églifè  ;  un  doffier  d'œuvre  dans 
l'églife  de  S.  Nicolas  des  Champs  ,  font  autant  d'ou- 
vrages dignes  de  fervir  d'exemples  à  la  poftérité  ,  & 
font  voir  en  même  tems  jufqu'à  quel  point  l'on  a 
porté  l'art  de  Serrurerie  ,  fur-tout  depuis  ces  der- 
niers fiecles.  On  voit  dans  l'églife  patriarchale  de 
Lisbonne  en  Portugal  trois  grilles  faites  à  Paris  vers 


!es  années  1744  &  1745 ,  avec  tout  îe  goût  &  Part 
poffibic ,  toutes  les  formes  rondes  font  tournées  au 
tour,  les  orncniens  d'un  choix  admirable  ,  iont  c'ifc- 
lés  6c  dorés  avec  beaucoup  de  HnclTe  &c  propreté, 
les  fers  en  font  polis  &dreflésà  la  règle  au  dernier  de- 
gré ;  en  un  mot,  ces  ouvrages  auxquels  on  n'a  rien 
épargné,  ik  qui  ont  coûté  plus  de  quatre  cens  mille 
livres,  paflentpour  les  plus  beaux  que  l'on  ait  encore 
vus  en  ce  genre. 

Des  ouvrages  limes.  On  appelle  ouvrages  limés  ceux 
pour  lesquels  on  a  employé  la  lime ,  ioit  pour  les 
ajufter,  ou  pour  leur  donner  la  propreté  que  l'on 
juge  à  propos.  Tels  font  toutes  les  ibrrurcs  ,  bcc-de- 
cannes  ,  tergettes  ,  loqueteaux  ,  loquets,  crochets , 
fiches,  pommelles  ,  couplets  ,  briquets,  charnières  , 
équerres  ,  efpagnolcttes  ,  verrouils,  balcules  ,  trin- 
gles, &  quantité  d'autres  de  ditî'érente  el'pece.  11  en 
eft  de  trois  fortes  ;  les  premiers  ,  que  l'on  appelle 
communs  ^  font  ceux  qui  n'ayant  point  été  limés, 
font  noirs  &  comme  fortant  de  la  forge  ;  les  féconds, 
qu'on  appelle  blanchis  ou  pouffes  ,  lont  ceux  qui 
ayant  été  blanchis  ou  pouffes  à  la  lime  d'Allemagne, 
font  faits  un  peu  plus  proprement  8c  avec  plus  de 
foin  que  les  précédens  ;  les  autres  ,  qu'on  appelle 
polis ,  font  ceux  qui  ayant  été  polis  à  la  lime-douce, 
&  enfuite  à  l'émeril ,  ont  acquis  un  éclat  &  un 
brillant  que  les  autres  n'ont  pas  ,  &  en  effet  font  les 
mieux  faits  &  les  plus  propres  de  tous ,  mais  en  même 
tems  les  plus  chers. 

Desfcrruns.  Les  ferrures  qui  ont  donaé  leur  nom 
aux  ouvriers  qui  les  font ,  font  des  ouvrages  d'un 
mécanifme  très-ingénieux  &  d'une  très-grande  uti- 
lité ,  fur-tout  pour  la  fureté  publique.  Nous  n'entre- 
rons point  en  détail  fur  leurs  propriétés,  étant  déjà 
fort  connues  par  le  grand  ufage  que  l'on  en  fait  tous 
les  jours  ,  mais  plutôt  fur  leur  compofition,  après 
avoir  traité  des  clés  qui  fervent  à  les  ouvrir  &  fer- 
mer, &  de  leurs  garnitures. 

Les  clés  font  des  petits  infirumens  de  fer  très-utiles, 
qui  fe  portent  avec  foi,  compofés  d'un  anneau,  d'une 
tige  &  d'un  panneton  avec  lequel  on  ouvre  &  on 
ferme  les  ferrures  qui  tiennent  les  portes  fermées  & 
afïïirées  contre  l'entrepriie  des  gens  mal-intention- 
nés ;  il  en  efl  de  deux  fortes ,  les  unes  qu'on  appelle 
forées^  font  celles  dont  les  tiges  font  percées  ou  fo- 
rées ;  les  autres  qu'on  appelle  à  bouton  ,  font  celles 
qui  n'étant  point  forées ,  portent  un  petit  bouton  par 
le  bout. 

Des  clés  forées.  Lzjîg.  1 ,  PI.  XIII.  repréfente  une 
clé  forée  à  muféau  quarré  A  &C  fendu  pour  le  paffa- 
ge  des  dents  du  râteau, /o'.  Jz  ,  Pi.  XK  portant 
pour  garniture  un  rouet  fimple  B  ,  une  boutrole  C 
&  un  rouet  D ,  avec  pleine-croix  &  demi-fût  de 
vilebrequin  ,  autant  de  vuides  fervant  de  pafTages 
aux  garnitures  pleines ,  dont  la  fig.  2  repréfentant 
l'élévation  de  la  pleine-croix  avec  demi-fût  de  vile- 
brequin ,  fait  partie. 

La  jig.  _3  repréfente  une  clé  forée  auffi  à  mufeau 
quarré  A  &c  fendu  ,  portant  pour  garniture  une  bou- 
trole coudée  B  ,  un  rouet  C,  avec  demi-fût  de  vile- 
brequin ,  &  une  autre  clé  D,  dont  \ajig.  4  repréfente 
l'élévation. 

La  Jig.  S  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  quarré 
^ ,  dont  deux  intervalles  de  dents  font  à  petits  bou- 
tons ,  portant  pour  garniture  un  rouet  B  avec  plei- 
ne-croix, une  boutrole  en  croix  C,  &  un  rouet  cou- 
dé D  repréfente  en  élévation  par  la^^.  (T. 

1^3  Jig.  /repréfente  une  clé  forée  à  rnufeau  quarré 
'y4 ,  dont  deux  intervalles  de  dents  font  à  gros  bou- 
tons, portant  pour  garniture  deux  rouets  en  fond  de 
cuve  BB ,  avec  pleine-croix  de  S.  André,  dont  la 
Jig.  8  repréfente  l'élévation. 

La  Jig.  9  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  quarré 
A  &  fendu  ,  portant  pour  garniture  un  rouet  ûmple 
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S  Se  un  rouet  C,  avec  fût  de  vilebrequin  repréfente 
en  élévation  par  \ajig.  10. 

Lafig.  Il  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  i't  con- 
gé ^  &;  fendu  ,  portant  pour  garniture  un  rouet  B 
en  i  grec ,  une  boutrole  en  croix  atée  C  6l  an  rouet 
£f ,  avec  pleine-croix  &  fût  de  vilebrequin  até,  dont 
la  Jig.  12  repréfente  l'élévation. 

Lafg,  ;  j  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  à  con- 
gé ^  Ôi  fendu  ,  portant  pour  garniture  deux  rouets 
en  lond-de-cuvc  B  B  ,  avec  pleine-croix  atée  dont  la 
dont  la  fig.  14  repréfente  l'élévation. 

La  Jig.  i5  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  à 
congé  A  &c  fendu ,  portant  pour  garniture  un  rouet 
B  avec  pleine  -  croix  &  demi  -  fût  de  vilebrequin 
até  ,  un  autre  rouet  C  avec  pleine- croix  en  h  &  un 
fût  de  vilebrequin  Z>  monté  fur  planche  repréfente 
en  élévation  par  \ajig.  iG. 

\^afig.  //repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  à  con- 
gé avec  filet  A  &  tendu  ,  portant  pour  garniture 
deux  rouets  atés  B  B ,  deux  autres  aufïï  atés  C  Cavtc 
pleine-croix  oblique  à  une  fleur  de  lis  D  montée  fur 
planche,  repréfentée  en  élévation  par  \ajig.  18. 

J-'a  Jig.  /  9  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  à  con- 
gé avec  filet  A  &  tendu  ,  portant  pour  garniture  une 
boutrole  B  &  un  rouet  6' avec  pleine-croix  furmon- 
tée  d'effe  repréfentée  en  élévation  par  la^^.  20. 

hafig.  XI  repréfente  une  clé  forée  à  muléauquar- 
deronné  A  ,  fendu  6c  percé  fur  fa  longueur,  d'un 
trou  rond  pour  le  pafTage  d'une  petite  broche  placée 
à  l'entrée  de  la  ferrure  ,  portant  pour  garniture  une 
boutrole  en  croix  coudée  B ,  un  rouet  C,  avec  plei- 
ne-croix &  fût  de  vilebrequin  horifontal  dont  une 
branche  à  pleine-croix  reprélentée  en  élévation  par 
la 7%^.  22. 

La^^.  23  repréfente  une  clé  forée  à  mufeau  quar- 
deronné  A  tendu  &  percé  d'un  trou  lofange  ,  quel- 
quefois en  triangle,  cœur,  trèfle  ,  pique  ,  ou  autre 
forme  que  l'on  juge  à-propos  ,  portant  pour  garni- 
ture deux  rouets  fimples  B  B  ,  trois  autres  CCC  , 
l'un  avec  pleine-croix  ,  &  les  deux  autres  chacun  un 
fût  de  vilebrequin  repréfentés  en  élévation  par  la 

fis-  ^4- 

hafig.  ai  repréfente  une  clé  en  efTe  forée  à  mu- 
feau quarré  A  fendu  ,  dont  trois  intervalles  de  dents 
à  boutons,portant  pour  garniture  une  bouterole  atée 
B  &  un  rouet  Cavec  fût  de  vilebrequin  horilontal, 
ayant  une  branche  à  double  pleine-croix  ,  dont  un 
côté  coudé  &  l'autre  fimple;  l'autre  pleine-croix  à 
branche  coudée  d'un  côté  &  de  l'autre  à  deux  bran- 
ches repréienté  en  élévation  par  \ajig.  2.6. 

l^ajig.  27  repréfente  un  clé  en  [ed  ou  autre  for- 
me forée  à  mufeau  quarré  A  fendu, dont  deux  inter- 
valles de  dents  até,  &  percé  fur  la  longueur  d'un 
trou  oval  pour  le  paflage  d'une  petite  broche  de  mê- 
me forme  placée  à  l'entrée  de  la  ferrure  ,  portant 
pour  garniture  un  rouet  fimple  B  ,  une  boutrole  C, 
avec  fût  de  vilebrequin ,  &  un  rouet  D  avec  pleine- 
croix  &  fût  de  vilebrequin  entier  d'un  côté  ,  &;  à 
demi  de  l'autre,  repréfente  en  élévation  par  la /o^. 
28. 

Des  clés  à  boutons.  Lajig.  25)  PI.  XIV.  repréfente 
une  clé  à  bouton  à  mufeau  quarré  A  &  fenuu  pour 
le  paffage  des  dents  de  râteau ,  garnie  d'une  eve  B^ 
pour  empêcher  la  clé  de  pafTer  au-travers  de  la  fer- 
rure ,  portant  pour  garniture  deux  rouets  fimples 
ce,  un  double  D  monté  fur  planche,  &  un  rond  E 
près  de  la  tige  de  la  clé,  aulfi  monté  fur  planche  re- 
préfente en  élévation  par  \afig.  30. 

ha  Jig.  j'  repréfente  une  clé  à  bouton  à  mufeau 
quarré  A  6c  tlndu,  garnie  d'eve  B  ,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  fimples  C  C  6c  un  lofange  £f 
monté  fur  planche  ,  repréfente  en  élévation  par  la 

fis-3^- 

Lafig.  23  repréfente  une  de  à  bouton  à  mufeau 
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quarré  A  &c  fendu  ,  garnie  d'eve  B  ,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  fimples  CC,  un  double  D 
monté  fur  planche,  &C  un  tretle  £  aiilîi  monté  iur 
planche  ,  reprélenté  en  élévation  par  \djig.  34. 

Lajtg.  jj  rcpréfente  une  clé  à  bouton  à  mufeau 
quarré  ^  6c  fendu  ,  garnie  d'eve  B  ,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  coudés  CC ,  un  double  D  ac- 
compagné d'un  rond  monté  Iur  planche  ,  6c  un  au- 
tre E  aulfi  double  à  congé,  accompagné  d'un  oval 
monté  fur  quarré  i  tous  deux  montés  fur  planche, 
repréfentés  en  élévation  par  \afig.  j^. 

La  fis:,  jg  reprélente  une  clé  à  bouton  à  mufeau  à 
congé  &  Hlet  ^  fendu,  garni  d'eve  5,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  fmiples  CC,  deux  autres  Z>Z), 
portant  demi-croix  d'une  pleine-croix  E  montée  fur 
planche  en  croix  de  S.  André,  Ik.  d'un  lofange  F  A 
angles  aigus  ,  auffi  monté  fur  planche,  repréfentéen 
élévation  par  hjîg-  40. 

h^fig,  41  repréfente  une  clé  à  bouton  à  mufeau  à 
congé  6c  filet  A  fendu,  garnis  d'eve,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  en  fond-dc-cuve  coudée  CC , 
un  double  D  en  argot  monté  fur  planche  ,  &  un  £ 
d'alphabet  E  auffi  monté  fur  planche,  repréfente  en 
élévation  par  hjip.  42. 

Vdfig.  4j  repréfente  une  clé  à  bouton  à  mufeau 
à  congé  &  filet  ^  tendu  ,  dont  deux  inrervalles  de 
dents  à  té  garnis  d'eve  B  ,  portant  pour  garniture 
deux  rouets  fimplcs  CC,  deux  en  i  grec  DD  ,  une 
croix  de  chevalier  £  accompagnée  d'un  côté  de  con- 
gé ,  &  de  l'autre  ,  d'un  bouton,  montés  enfemble 
fur  planche,  &  deux  rouets  doubles  FFceintrés  &c 
fe  joignant  en  forme  d'anneau ,  montés  auffi  Iur  plan- 
che ,  repréfente  en  élévation  par  hfig.  44. 

La/"'.  4S  repréfente  l'élévation  ,  &  ^^fig.  4G\s 
profil  d'un  mandrin  ou  moule  fervant  à  contourner 
une  garniture  A  ,fig.  46",  difpofée  en  fût  de  vilebre- 
quin ;  pour  y  parvenir,  on  fe  fert  d'un-  plaque  de 
fer  B  fendue  dans  le  milieu  en  deux  endroits  C  C  6c 
D  /?,  à-travers  laquelle  on  palTe  les  deux  branches 
£  £  de  la  garniture  ,fig.  40,  après  les  avoir  déjà  cor- 
dées une  fois  de  chaque  côté  pour  les  recouder  en- 
fuite  étant  en  place;  après  quoi  l'on  fait  rougir  le  tout 
enfemble  pour  le  contourner  &:  arrondir  à  fon  gré  ; 
enfuite  on  coupe  le  mandrin  B  ,  qui  ne  peut  fervir 
qu'une  fois  pour  en  retirer  la  garniture  &c  la  poler 
dans  la  ferrure  au  lieu  qui  lui  eft  propre. 

La  fig.  4j  repréfente  l'élévation,  &c  la  j%.  48  le 
profil  d'un  mandrin  employé  au  mt-me  ufage  que  le 
précédent,  mais  pour  une  garniture  d'une  autre  ef- 
pece,  faifant  partie  de  celle  àzlàfig.  zS,  compolé 
de  trois  morceaux  A  B&c  C ,  qui  pour  pouvoir  être 
contournés  à  chaud  ,  ont  befoin  de  deux  viroles  ou 
liens  D  D  pour  les  contenir  enfemble. 

La  fig.  4S.  repréfente  l'élévation  d'un  autre  man- 
drin ,  &  \sfig.  45).  le  profil  employé  pour  une  gar- 
niture en  effe,  faifant  partie  de  celle  de  \^fig.  20. 
eompofé  d'une  broche  double  coudée  en  A  iur  elle- 
même  ,  dont  les  deux  autres  bouts  font  retenus  en- 
femble par  une  virole  B  rivée  ;  c'ell  autour  de  cette 
broche  que  l'on  contourne  la  garniture  en  cfTe  C, 
pour  arrondir  enfuite  le  tout  enfemble  à  chaud. 

Lci  fig.  ào.  repréfente  le  développement  du  ircfle, 
feifant  partie  de  la  garniture  delà  planche ,  ^"^'.  34. 
&  Idfig-  -^1.  celui  de  la  croix  de  chevalier,  L.ilant 
)artie  de  la  garniture  de  laplanche,_/?t,'.  44.  tels  qu'on 
.€S  fait  avant  que  de  les  contourner  ,  félon  la  place 
qu'ils  doivent  occuper,  ainfi  que  toutes  les  autres 
formes  que  l'on  juge  à  propos  d'employer  à  cet  ulage. 

Des  (dif (rentes  efpeces  de  ferrures.  Les  ferrures 
s'emploient  indifféremment  à  toutes  fortes  de  portes 
croilées,  armoires ,  &c.  6c  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
fermer,  ferrer  ,  6c  tenir  en  fureté  tout  ce  que  l'on 
pofTede,  &  même  de  plus  précieux:  il  en  efl  de 
Quatre  efpeces  diffcrentesi  la  première  qu'on  ap- 
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yeVie ferritres  déportes,  font  celles  que  l'on  place  auX 
portes ,  il  en  efl  depuis  deux  pouces  jufqu'à  douze  ôc 
quinze  pouces  de  longueur,  qui  font  alors  pour  les 
portes -cocheres  ;  la  deuxième  que  l'on  appelle /èr- 
riircs  d'armoires ,  font  celles  que  l'on  place  aux  ar- 
moires ,  qui  portent  depuis  deux  pouces  jufqu'à  fept 
à  huit  pouces  de  longueur  ;  la  troifieme  qu'on  ap- 
pelle ferrures  de  tlrglrs  ,  font  celles  que  l'on  place 
aux  tiroirs,  &c  qui  portent  auffi  depuis  deux  pouces 
julqu'à  fept  à  huit  pouces  de  longueur;  &  la  qua* 
trieme,  qu'on  appelle /d/rw^i  de  coffres ,  font  celles 
que  l'on  place  aux  coffres,  qui  portent  depuis  trois 
pouces  julqu'à  dix  &  douze  pouces  de  longueur  :  les 
unes  &  les  autres  font  à  broche  ,  bcnardes ,  en  efle, 
zede,  &c.  On  les  appelle  à  broche,  lorfqu'en  effet 
elles  portent  une  broche  qui  entre  dans  la  tige  de  la 
clé  forée  :  on  les  appelle  bénardes  ,  lorfque  ne  por* 
tant  point  de  broches,  la  tige  de  la  clé  au-lieu  d'être 
forée  porte  un  petit  bouton  ;  &  en  cffe ,  ^ed,  &c.  lorf- 
que le  panneton  de  la  clé  forme  l'efle  ,  le  zed  ,  &c. 

Des  ferrures  de  porte.  Les  ferrures  de  portes  fe  di- 
vifent  en  fix  efpeces  ;  la  première  efl  appellée  à  tour 
&  demi ,  parce  qu'il  faut  que  la  clé  faffe  un  tour  Sc 
demi  pour  l'ouvrir  ;  la  féconde  efl  appellée /?e/7e  dor' 
mant ,  parce  que  le  pêne  demeure  6c  dort  pourainfi- 
dire,  dans  l'endroit  où  la  c!é  le  place,  différent  de 
celui  de  la  précédente  ferrure,  en  ce  que  le  reffort 
à  boudin  le  repouffe  toujours  ;  la  troifieme  eli  ap- 
pellée à  pêne  dormant  &  demi  -  tour ,  parce  qu'à  ce 
pêne  dormant  efî  joint  un  auti-e  pêne  où  la  clé  ne 
fait  qu'un  demi -tour  pour  l'ouvrir;  la  quatrième 
appellée  à  pêne  fourchu  ,  &■  demi-tour,  ne  diffère  de 
la  précédente  que  parce  que  le  pêne  dormant  efl  à 
deux  branches,  formant  la  fourche  dont  il  tire  fon 
nom  ;  la  cinquième  appellée  à  pêne  fourchu  demi- 
tour  ,  &  à  fcuillot,  ou  à  bouton  olive  ,  parce  que  fem- 
blable  auffi  à  cette  dernière  ,  le  pêne  demi -tour 
s'ouvre  par  le  moyen  d'un  boi.to  1  de  forme  olive, 
ou  par  un  fouillot  mu  par  le  même  bouton  ;  la  fixieme 
appellée  à  pêne  fourchu  demi- tour  à  feuillet  &  à  ver» 
rouils,  cfl  iorfqu'à  toutes  les  pièces  dont  la  précé- 
dente efl  compofée  on  y  «ajoute  une  efpece  de  pêne 
formant  verrouils  ;  les  unes  &  les  autres  font  noires, 
pouffees  ou  blanchies  &  pofcs:  les  ferrures  noires 
font  ainfi  appeUées  parce  qu'étant  de  peu  de  confé- 
quence,  le  deffus  du  palatre ,  ainfi  que  celui  de  la 
cloifon  en  efl  noirci ,  ce  qui  fe  fait  au  feu  avec  de 
la  corne  de  bœuf;  les  pouffees  ou  blanchies  font 
celles  qui  étant  d'un  peu  plus  grande  conféquence, 
le  même  deffus  de  palatre  &  de  cloifon  efl  pouffé  ÔC 
blanchi  à  la  lime  d'Allemagne,  ainfi  que  les  princi- 
pales pièces  de  l'intérieur  de  la  ferrure ,  ce  qui  efl 
un  peu  plus  propre  que  les  précédentes.  Les  fer- 
rures polies  qui  font  ordinairement  faites  avec  foin 
6c  fblidité  ,  font  celles  dont  les  mêmes  palatres  &C 
cloifons,  après  avoir  été  pouffes  &  blanchis,  font 
polis  a  la  lime  douce  à  l'huile ,  Sc  quelquefois  à  la 
potée  d'émeril,  de  même  que  les  principales  pièces 
de  l'intérieur. 

La  première  efpece  de  ferrure  appellée  à  tour  & 
demi  (fig.  Sz.  PL  X^.')  efl  compofée  de  palatre  AA, 
cloifon  B  B ,  garni  d'étochios  CC ,  &c.  arrêté  fur  le 
palatre  A  A  de  pêne  chanfriné£,  garni  de  fa  gâ- 
chette ;  fon  reffort  &  picolet  de  bouton  à  couliffe  & 
cache  -  entrée  de  reffort  à  boudin  A'',  planche  6c  râ- 
teau P  de  foncer  Q  ,  garni  de  fon  canon  /?  ;  il  en  eft 
de  noires  ,  de  poufîées  &  de  polies. 

La  fig.  ij.  repréfente  le  pêne  chanfriné  par  I2 
tête  A  ,  portant  à  fa  queue  des  barbes  B  B ,  par  lef- 
quelles  on  le  fait  mouvoir  dans  la  ferrure  avec  la  clé 
garn  e  de  la  gâchette  C6c  fon  reffort  Z>. 

La  fig.  J4.  en  repréfente  la  clé  compofée  de  fon 
anneau  en  cuiffe  de  grenouille  ^ ,  de  fa  tige  B  ,  em- 
baffe  C,  bouton  D ,  panneton  E ,  mufeau  /,  &  eve 


G,  garnie  de  (a  planche  en  coeur  H. 
La  ji^.  33.  en  repréi'cntc  le  picolet. 
Lajig.  66.  en  repréicnte'Ie  ciche- entrée,  qui  en 
effet  cache  l'entrée  de  la  ferrure  d'où  il  tire  Ion  nom. 
La  fis;.  5y.  en  repréfente  le  reflbrt  à  boudin. 
"L-àfig.  Sii.  en  repréfente  le  bouton  à  coulilTe  ,  par 
le  moyen  duquel  on  fait  jouer  le  demi-tour  du  penc 
fans  le  fecours  de  la  clé  ;  y^  en  eft  le  bouton  &  5  la 
coulifle. 

La /il'.  6i):  en  repréfente  le  râteau.  A  en  eft  la  pat- 
te ,&;  S  les  dents  faites  pour  paffer  dans  les  fentes 
du  mufeau  Fde  la  clé  (//j>'.  5^.  )  lorfqu'on  la  tourne, 
&  par- là  défendre  le  palfage  à  toute  autre  clé  qui 
ne  feroit  pas  fendue  de  la  même  façon. 

La  féconde  efpcce  appellée  à  pêne  dormant  (^fig. 
(To.)  eft  compofée  de  palâtrc  A  A .,  cloifon  B  B  ^ic 
fes  étochiots  6' 6",  &c,  pêne  dormant  i\,&  fon  picolet 
/,  reflbrt  dormant  O  ,  planche  S ,  rouet  T,  6c  bro- 
che [/  :  il  en  eft  aufïi  de  noires  ,  de  pouflees  &  de 
polies. 

Lafig.  Cl.  en  repréfente  le  pêne  dont  ^  eft  la  tête, 
B  B  les  barbes  ,  &  C  la  queue  en  forme  de  talon. 
Lafig.  Gï.  en  repréfente  le  reflbrt  dormant. 
La  troifieme  eipece  appellée  à  pêne,  dormant  & 
demi-tour  Çfig.  Gj.^qÛ  compofée  de  palâtre  A  A,  de 
cloiion  B  B,  garnie  de  les  étochiots  CC,  de  pêne  dor- 
mant F,  &C  ion  picolet  / ,  d'vm  reflbrt  dormant  O  , 
d'un  rouet  T,  d'une  broche  Z/,  d'un  demi-tour  chan- 
friné  H,  fon  picolet  K ,  reflbrt  à  boudin  A'^,  bouton 
à  coulifle  f^,  &  équerre  X,  qui  pouflé  par  le  mouve- 
ment de  la  clé  ,  fait  mouvoir  le  demi-tour  ;  il  en  eft 
feulement  de  poufiTées  &  de  polies. 

Laj?^.  6*4.  en  repréfente  le  pêne  dormant,  com- 
pofé  de  la  tête  A ,  de  fes  barbes  B  B  ,&c  dei'a  queue 
talonnée  C ,  garni  de  fa  gâchette  D ,  &  fon  reflbrt  E. 
l^^fig.  6S.  en  repréfente  le  demi-tour,  compofé 
de  fa  tête  chanfrinée  ^  ,  &  de  fa  queue  talonnée  5, 
percée  au  milieu  d'un  trou  plat  t',  pour  placer  le 
bouton  de  la  coullflTe  &  près  de  (a  tête  A^  d'un  autre 
trou  quarré  Z),  pour  placer  le  bout  de  l'équerre  qui 
le  fait  mouvoir  dans  la  lerrure. 

La  quatrième  efpece  appellée  à  pêne  fourchu  & 
demi-tour  (^fig.  66.  PL  XVI.  )  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  fon  pêne,  dont  la  tête  à  deux  branches 
forme  une  efpece  de  fourche,  en  ce  qu'elle  a  une 
féconde  entrée  Z  ,  pour  pouvoir  l'ouvrir  avec  la  clé 
en-dedans  comme  en-dehors  ;  il  en  eft  de  pouflTées 
&  de  polies,  &  jamais  de  noires. 

La  cinquième  efpece  appellée  à  pêne  fourchu  demi- 
tour  &  à  feuillot  ou  bouton  olive  Çfig.  Gy.  )  eft  fem- 
blabfe  à  la  précédente,  à  l'exception  que  fes  étochiots 
D  D ,  &c.  font  à  patte ,  pour  arrêter  par-là  la  ferrure 
avec  des  vis,  &  que  la  queue  du  demi-tour  eft  cou- 
dée ,  pour  la  pouvoir  faire  mouvoir  par  le  moyen 
d'un  feuillot  F,  mu  à  fon  tour  par  un  bouton  ordi- 
nairement de  forme  olive  ,  tel  qxie  celui, /"^.  yo.  il 
en  eft  de  pouflTées  &  de  polies. 

La  fig.  G8.  repréfente  le  demi-tour ,  dont  la  queue 
eft  coudée  en  A. 

La  fig.  (JV).  repréfente  le  fouillot  de  cette  ferrure. 
La  fig.  yo.  en  repréfente  le  bouton. 
La  lixieme  efpece  appellée  à  pént  fourchu  demi- 
tour ,  fouiUot  &  verrouils  {fig.  yi.^  eft  auflî  fembla- 
ble  à  la  précédente,  à  l'exception  qu'il  y  a  de  plus 
une  efpece  de  pêne /formant  verrouils,  mu  par  le 
bouton  à  coulifle  V  ;  ces  fortes  de  ferrures  font  or- 
dinairement toujours  polies  ,  la  grande  quantité  Sc 
la  fujétion  des  pièces  dont  elles  font  compofées  en 
valant  bien  la  peine. 

Lzfig.  y 2..  en  repréfente  le  pêne  fourcha  à  trois 
branches  par  fa  tête  A ,  garni  de  fes  barbes  B  B  ^S>c 
de  fa  queue  talonnée  C. 

Ces  dernières  efpeces  de  ferrures  font  quelquefois 
couvertes  d'un  palâtre  de  cuivre  cifelé,  doré  d'or 
Tome  XVII, 
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moulu ,  et  enrichis  d'autres  ornemens  très-précieux 
à  l'ulage  des  appartemcns  d'importance. 

D^s  ferrures  d'armoires.  Les  ferrures  d'armoire 
font  de  trois  fortes  ;  les  unes  font  à  tour  ,  &  demi- 
fmiples  ;  les  autres  font  à  bec  de  cane,  &  les  autres 
à  pignon  ;  toutes  font  pouflees  ou  polies. 

^  Les  premières  ,  fig.  73  ,  PI.  XVII.  font  compo' 
fées  de  palAtres  A  A ,  cloifon  BB ,  garnie  de  fes  éto- 
chiots Amples  CC ,  &c.  de  pêne  à  tour  &  demi  Z  ,  de 
picolet/,  de  reflbrt  Ample  Z,,  &;  fa  gâchette  M,  de 
foncet  (2  ,  &  de  broche  £/. 

La  fig.  y^,  repréfente  le  reflbrt  fimple  &  fe  gâ- 
chette de  la  ferrure  précédente. 

La  féconde  forte  de  ferrure  d'armoire ,  appellée 
à  bec  de  cane.,  fig.  y 8  ,  parce  qu'elle  fait  mouvoir 
un  bec  de  canne  (efpece  de  ferrure  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite  )  ,  placé  au  haut  de  l'armoire  » 
par  le  moyen  de  la  broche  <7,  faifant  mouvoir  l'é- 
querre X,  qui  tire  le  bec  de  canne  par  le  moyen  d'u- 
ne tringle  de  conduit  &  ;  cette  ferrure  diffère  enco- 
re de  la  précédente  ,  par  fa  couverture  a  qui  en  ca- 
che entièrement  l'intérieur. 

La  figure  y6 ,  repréfente  l'équerre  de  cette  fer* 
rure. 

La  troifieme  forte  de  ferrure  d'armoire  ,  fig.  yy  y 
fort  fouvent  à  pêne  fourchu  &  demi-tour  ,  eft  appel- 
lée à  pignon,  parce  qu'en  effet  elle  porte  un  pignon 
é,  mu  intérieurement  par  les  dents  du  pêne  G  ,  fai- 
fant mouvoir  haut  &  bas  les  branches  dentées  ou 
cramaillées  ce  des  verrouils  ;  cette  ferrure  eft  com- 
me la  précédente  ,  couverte  d'une  plaque  a  qui  en 
cache  l'intérieur. 

La  fig.  y8 ,  en  repréfente  le  pêne  fourchu  ,  com- 
pofé de  fa  tête  ^ ,  de  fes  barbes  B  B  ,de  fes  dents  C, 
&c  fa  queue  £>. 

La  fi'g.  75)  ,  en  repréfente  le  pignon, 
La  fig.  80  ,  repréfente  la  cramaillée.  Coudée  de 
verrouils  ,fig.  Si  ,  compofée  de  fon  verrouil  A ,  pla- 
tine B  ,  &c  cramponets  C  C. 

Des  ferrures  de  tiroir.  Les  ferrures  de  tiroir  font 
de  deux  fortes  ;  les  unes  font  à  pêne  dormant  fim- 
ple ,  les  autres  font  à  pên«  dormant  ou  fourchu  &C 
demi-tour  ;  les  unes  &  les  autres  font  encloifbnnées, 
c'eft-à-dire  lorfqu'elles  ont  une  cloifon  ,  ou  non  en- 
cloifonnées  ,  c'eft  à-dire  lorfqu'elles  n'en  ont  point  : 
on  les  reconnoit  lorfque  l'entrée  eft  en  même  direc- 
tion que  les  pênes, différentes  des  autres ,  en  ce  que 
les  premières  ont  leurs  entrées  d'équerre  à  leur 
pêne. 

La  première  efpece  ,  fig.  81 ,  appellée  à  pêne  dor- 
mant non  encloifonnée  ,  le  place  affez  ordinairement 
aux  tiroirs  de  commodes,  de  fecrétaires  ,  &c.  &c  eft 
compofée  de  palâtre  ^^,  de  pêne  dormant  F,  pi- 
colet  /  ,  reflbrt  dormant  O ,  foncet  Q  ,  5c  bro- 
che l/. 

La  deuxième  7%.  8^  ,  appellée  à  pêne  fourchu  ,  & 
demi-tour  encloifonnê,  eft  une  ferrure  de  fureté,  &  fe 
place  le  plus  fouvent  à  des  tiroirs  où  l'on  ferre  de 
l'argent,  de  l'argenterie  ,  &  autres  eff"ets  précieux; 
elle  eft  compofée  à-peu-près  des  mêmes  pièces  qae 
les  autres,  die  palâtres  A  A,  cloifon  B  B  ,  pêne  four» 
chu  G,  demi-tour  H ,  broche  £7,  &  couverture  a. 

Ces  deux  efpeces  font  feulement  pouflTées  ou  po- 
lies ,  &  jamais  noires. 

Des  ferrures  de  cofire.  Les  ferrures  de  coffre  font 
des  ferrures  employées  à  toute  forte  c!e  coffre  ;  mais 
principalement  aux  coffres  forts ,  toutes  poufl^éesou 
polies,  &  jamais  noires;  il  en  eft  de  plufieurs  efpe- 
ces ,  félon  la  quantité  de  fermetures  dont  elles  font 
compofées,  c'eft-à-dire  à  une,  deux,  trois  ,  qua- 
tre ,  cinq ,  fix ,  dix  ,  vingt  ,  &  cinquante  ferme- 
tures ,  fi  on  le  jugeoit  à  propos  ;  le  nombre  n'en 
étant  point  fixé  ,  leurs  clés  font  auflî  de  différen- 
tes formes  ;  la  plupart  à  canon  ,  à  double  forure  ^ 
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fg.  84&83,  PL  Xnil.  à  double  fonire  &:  bro-    I 

che  ,  fs- 1^6'  &  8y  ;  à  tiers-point,  fy.  S 8  &  8c,  ;  à 
étoile./^. 50  &  ç))  ;  à  treffle  ,fig.  S>~  ^  93  i  à 
cœur  ,  fg.  94  6-  5)3  ;  à  fleur  de  lis  pleine  ,  fig.  qG 
&  57  ;  crcùles  ,fig.  ç)8  &  ()Ç)  ;  &C  autres  formes  ejue 
Ton  juoe  à  propos  :  lesfg.  100,  101 ,  &  io%,  étant 
autant'dc  mandrins  qui  lervent  à  mandriner  leur 
canon  ,  de  même  que  de  iemblables  plus  petits  fer- 
vent à  mandriner  les  tiges  des  clés. 

La  première  efpece  de  ferrure  de  coffre  ,  a  une 
feule  fermeture  ,  fig.  loj  ,  PI.  XIX.  eft  compofée 
de  palâtrc  ^^,  percée  d'un  trou  oblong  d  pOur  le 
paflage  de  l'aubron  de  cloifon  B  B  ,  &cles  étochiots  , 
ce  ,  &c.  d'un  pêne  dormant  fimple  F,  mais  fait 
différemment  que  ceux  des  ferrures  précédentes  ,  de 
fa  gâche  a.,  &c.  picolets  /  ,  refforts  O  ,  boutroles 
/,  &  broche  C/. 

La  deuxième  a  deux  fermetures  ,  fig.  104,  eft 
compofés  comme  la  précédente  ,  de  palâtre  ^^, 
percée  de  trous  oblongs  dd  ,  cloifons  B  B  ,  &c  (es 
é  tochiots  ce,  d'un  pêne  dormant  fimple  F,  &c  fa  gâ- 
che e ,  fes  picolets  /,  reflbrts  O ,  &  d'un  pêiie  demi- 
tour  à  bafcule  g  ,  fa  gâche  e  ,  6c  refforts  L  ,  rouet 
r,&;  broche £/. 

La  trolfieme  a  trois  fermetures  ,  fg.  loS  ,  ref- 
femble  aux  précédentes  ,  à  l'exception  que  le  pêne 
dormant  F/"  eft  double,  &z  que  le  demi-tour  à  baf- 
cule g  fe  trouve  placé  au  milieu. 

La  quatrième, /g'. '06" ,  à  quatre  fermetures  eft 
aufïï  compofée  de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes ,  à  l'exception  que  le  pêne  dormant  FF  eft 
double  ,  &  qu'il  y  a  un  demi-tour  à  bafcule  g  de 
chaque  côté. 

Celles  que  l'on  fait  à  plus  de  fermetures  ,  ne  dif- 
férent de  cette  dernière  que  parce  que  le  pêne  dor- 
mant eft  triple  , quadruple ,  quintuple,  fextuple ,  &c. 
Lafg.  loy  ,  repréieme  une  aubroniere  fimple  ,  à 
une  ou  deux  aubrons  ou  fermetures  J  A  ,  félon  la 
quantité  des  fermenires  de  la  ferrure  où  elle  doit 
fêrvir  entrant  dans  les  trous  dd ,  &c.  des  ferrures , 
fg.  loj,  104,  &c.  &c  montée  fur  une  platine  B,  per- 
cée de  trous  pour  l'arrêter  fur  le  couvercle  des 
coffres. 

La  fg.  108  ,  repréfente  une  aubroniere  à  té  , 
compofée  de  fes  aubrons  A  A  ,  &c.  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ,  félonie  nombre  des  ferme- 
tures de  la  ferrure  oii  elle  doit  appartenir  ,  &  de  fa 
platine  à  té  ^  percée  de  trous. 

La  fg.  loc)  ,  repréfente  le  pêne  dormant  double 
de  la  ferrure  ,  fg.  loG,  compofé  de  fes  têtes  A  A  , 
de  fon  corps  B  B  ,  talonné  de  chacfue  côté  ^  &  de 
fes  barbes  CC. 

Les 7%.  110  &  III  ,  repréfentent  les  deux  demi- 
tours  à  bafcule  ,  de  la  ferrure  ,fg.  loG  ,  compofés 
de  leur  tête  A  ,  &cAq  leur  queue  B. 

Lafg.  112  ,  repréfente  le  demi-tour  à  bafcule  de 
ia  ferrure  ,  fg.  loS  ,  compofé  de  fa  tête  ^  ,  &  de 
fa  queue  B. 

La  fg.  I  /j  ,  PI.  XX.  repréfente  un  coffre  fort  ar- 
mé de  fer  en-dehors  &  en-dedans,  garni  d'une  fer- 
rure à  douze  fermetures  ou  pênes  HH ,  &c.  tous 
demi-tours  garnis  chacun  de  leurs  picolets  iC'/i^,  &c. 
&c  de  leur  reffort  à  boudin  XN,  &c.  mus  par  autant 
d'équerres  ou  bafcules  h ,  pouffées  par  un  grand  pê- 
ne i ,  compofé  de  différens  talons  ,  garni  aufTi  de 
fes  picolets  KK  ,  mu  à  fon  tour  par  la  clé  dans  la 
boëte  k  ,  &  pour  plus  de  <ûreté  on  arrête  fur  le  cou- 
vercle deux  gâches  à  pattes  /  ,  qui  s'emboîtent  dans 
deux  autres  coudées  m  ,  arrêtées  en-dedans  du  cof- 
fre. 

La /g.  //4  ,  repréfente  un  des  pênes  compofé  de 
fa  tête  chanfrinée  ^  ,  &  de  fa  queue  à  talon  B ,  gar- 
nis defonrefîbrt  à  boudin  C 

Lesfg.  116  &  ne,  repréfentent  les  picolets  à  pat- 
jte  du  pêne  précédent. 


S 

ha.  fig.  ny  ,  repréfente  le  grand  pêne  de  la  même 
ferrure,  compolé de  fes  talons  ^^  ,  &c,  &  de  fa 
barbe  B. 

hafg.  118  ,en  repréfente  une  des  équerres. 

hafg.  11^,  une  bafcule. 

Les  fg.  12.0  &  izi  ,\es  gâches  à  pattes. 

Lafg.  122  ,  en  repréfente  la  clé  garnie  de  pleines 
croix  iimples  Scatées  ,  &c  ^^fg.  '23  ,  la  boîte  avec 
fes  garnitures. 

De  quclqu' autres  cfpcces  de  ferrures.  Il  eft  encore  des 
ferrures  de  différentes  formes,  félon  les  places  qu'- 
elles doivent  occuper ,  telles  que  des  ferrures  ova- 
les ,  à  bolfes,  &;  autres,  appellées  ainft  à  caufe  de 
leur  forme. 

Les  ferrures  ovales,  fg.  124  ,  PI.  XXI.  noires  , 
pouflces  ,  ou  polies  ,  s'emploient  pour  fermer  les 
fléaux  des  portes  cocheres  ,  par  le  fecours  d'un  mo- 
ralllon  n,  &C  font  compofées  à-peu-près  comme  les 
autres,  de  palâtre  A  ,  cloifon 5,  broches  17,  pêne, 
reiîbrts  ,  ti-c.  les  autres  ,fg.  /ai  ,  appellées  àbsffes  , 
parce  que  leur  palâtre  eft  en  effet  en  forme  de  bof- 
fe  ,  font  feulement  noires  ,  &  font  employées  aux 
portes  de  caves  ,  de  fouterrains  ,  &c.  ôî  font  com- 
pofées feulement  de  palâtre  A  ,  fans  cloifon  ,  de 
pêne,  picolet,  refforts,  &  autres  pièces  dont  les 
autres  ferrures  font  compofées;  de  verrouil  00 ,  fon 
moraillon  «  ,  &;  les  lacets  à  pointes  molles  p. 

Des  cadenats.  Les  cadenats  à  l'uiage  des  portes  de 
cave  ,  cotfres  ,  valifes  ou  porte-manteaux  ,  font 
noirs  ou  pouffes  feulement ,  &  prefque  jamais  po- 
lis :  on  les  fait  quarrés  ,  ronds  ,  ovales  ,  triangulai- 
res, en  boules  ,  en  écuifons,  en  coeurs,  en  cilin- 
dres  ,  ou  autres  formes  :  on  les  divife  en  trois  for- 
tes ,  les  uns  à  ferrure  ,  les  autres  à  reffort ,  &  les 
derniers  à  fecret  :  les  premiers  font  ainfi  appelles , 
parce  qu'ils  font  compoiés  intérieurement  de  pêne  , 
picolet ,  refforts  ,  ôc  autres  pièces  des  ferrures  ;  les 
autres  font  appelles  à  reffort ,  parce  que  n'ayant  rien 
de  ce  qui  compoleles  ferrures,  ils  fe  ferment  par  le 
fecours  de  reftorts;  les  derniers  font  appelles  iyè- 
crct ,  parce  qu'étant  fermé  par  un  fecret ,  il  n'y  a 
que  celui  qui  le  connoît  qui  puiffe  les  ouvrir. 

Les  cadenats  à  ferrure, /g.  ixC.  dont  la  clé  efl 
femblable  à  celle  des  ferrures  ordinaires,  font  com- 
pofés de  palâtre  A ,  cloifon  BB,  &c  fes  étochiots  CC, 
pêne  dormant  D ,  picolets  E ,  reffort  F,  broche  G, 
rouet  &c  boutrolle  i/,  &  gâche  /. 

Les  cadenats  en  coeur,  fg.  izy.  aiilll  à  ferrure, 
font  compofés  intérieurement  des  mêmes  pièces  que 
le  précédent,  &  extérieurement  de  palâtre^,  & 
cloifon  BB ,  en  forme  de  coeur,  gâche/,  cache- 
entrée  L ,  à  fecret  ou  fans  fecret. 

Les  cadenats  en  triangle  ,fg.  128.  aufîî  à  ferrure, 
font  ditférens  des  précédens  autant  par  leur  compo- 
fition  ,  que  par  leur  forme  ;  ils  font  compofés  de  pa- 
lâtre^, cloii"on^5,  pêne  dormant  Z>,  reflortF, 
broché  G  &  gâche  à  charnière  K. 

Lafg.  i2C).en  repréfente  la  clé,  compofée  de  fon 
anneau  A,  de  la  tige  5  &  de  fon  panneton  C. 

Les  cadenats  en  boules, ^^.  i^o  &  /j/.  quarrés, 
fg.  IJ2.  en  écuffon,fg.  ijj.  aulli  à  ferrrure,  font 
compofés  intérieurement  des  mêmes  pièces  que  le 
précédent ,  &  extérieurement  de  palaftre  A ,  cloifon 
B  ,  cache-entrée  L ,  à  fecret  &  fans  fecret ,  Se  gâche 
à  charnière  K. 

Les  cadenats  à  cylindre  ,  fg.  ij  4.  font  en  effet  en 
forme  de  cylindre  creux  M,  contenant  une  vis,  dont 
la  tête  quarrée  entre  dans  la  tige  de  la  clé,  fg.  ijS. 
qui  la  f aifant  tourner  la  dévilfe ,  &  par  ce  moyen 
décroche  la  gâche  à  charnière  A,  que  l'on  referme 
de  la  même  manière.  Ces  fortes  de  cadenats  font 
fort  incommodes  à  caufe  de  la  longueur  du  tems  qu'il 
faut  pour  les  ouvrir  5  aufTi  ne  font-ils  pas  d'un  grand 
ufage. 


Les  cadenats  à  reffort,/^.  rj^.  font  compoft-s  de 
boîte  /',  gâche  /,  garnie  de  les  refforts  Q^,mus  par 
la  clé, /^.  /j/.    ^        ^ 

La  fig.  i^y.  en  repréfentê  la  clé  compofée  de  fon 
anneau  v^,de  fa  tige  i?,  &  de  fon  panneton  C. 

Les  cadenats  à  fecret  font  de  plufieurs  fortes  de 
façons,  car  on  en  imagine  tous  les  jours  de  nou- 
veaux ;  les  uns  font  à  ferrures ,  &  les  autres  fimples. 
Les  premiers  ont  des  cache-entrées  à  couliffe  qui 
en  font  tout  le  fecret.  dont  les  uns  y4  ,fi^.  ij^.  s'ou- 
vrent en  tirant  de  bas  en  haut  &  découvrent  l'en- 
trée; les  autres  j4  ^fi^.  rj^j.  s'ouvrant  d'un  côté  ho- 
rifontal ,  font  voir  l'entrée  qu'il  faut  néccfiairement 
déboucher  par  le  fccours  de  l'autre  B ,  pour  l'ouvrir 
en  le  tirant  verticalement  ;  ils  font  auiTi  compoics 
comme  les  autres  de  palâtres,  cloifons,  gâches  à 
charnières ,  &c. 

Les  cadenats  à  fecret  fimpIes,^"'-  '4o.  '4'.  /42. 
f4j{.  &  144.  font  décrits  en  leur  place. 

JJes  becs  de  caries.  Les  becs  de  cane  font  des  efpe- 
ces  de  ferrures  lans  clés,  pouffées  ou  polies,  compo- 
fées  de  demi- tour  feulement.  Il  en  eu  de  deux  for- 
tes ,  ceux  à  bornons  ,  ainfi  appelles  parce  qu'ils  font 
mus  par  un  bouton ,  &  ceux  à  hafciiU^  ainfi  appelles 
parce  qu'ils  font  mus  par  une  ferrure  à  bafculc.  Les 
premiers, jf^.  /4i.  P/.  XX//.  employés  aux  ferme- 
tures des  portes ,  fans  contribuer  à  leur  fureté  ,  font 
compofés  de  palâtres  >^^,  cloifon  B3  ,&.  fes  éto- 
chiots  ce,  demi-tour  Z) ,  picolet  £ ,  reïïbrt  à  boudin 
F ,  fouillot  G ,  &  bouton  H.  Les  autres  ,  fg.  i^G. 
employés  aux  armoires ,  &  contribuant  avec  les  fer- 
rures à  leur  fureté ,  font  com.pofés  comme  les  pré- 
cédens  de  pnlaflres  yfA  ,  de  c'oifon  BB ,  &  fes  éto- 
tiots  ce,  de  dcmi-tonr  D ,  picolet  E  ,  reflbrt  h.  bou- 
din F,  équerre  ou  bafcule  /,  &  tringle  de  conduit  K, 
qui  répond  à  la  ferrure. 

Des  targettes.  Les  targettes  faites  pour  la  fureté 
intérieure,  s'emploient  à  toutes  fortes  de  portes, 
font  de  plufieurs  efpeces,  &  prennent  leur  nom  de 
la  form.e  de  leur  platine  ;  auffi  les  unes  font  ovales  , 
les  autres  à  croifl'ant  ;  d'autres  à  panache  ,  ou  autres 
formes  :  les  unes  &  les  autres  font  noires,  pouffées 
ou  polies. 

Les  targettes  ovales, /g'.  747.  font  compofées  de 
verrouils  ^,  garnis  de  bouton  B,S>C  cramponets 
ce,  arrêtés  fur  la  platine  D ,  garnis  de  crampons  E. 

Les  targettes  à  croifîant , /g'.  1^8.  font  compo- 
fées des  mômes  pièces  que  la  précédente ,  mais  dont 
la  platine  Z>,  efî  en  forme  de  croifTant. 

Les  targettes  à  panache,  j%.  74^).  ne  différent  des 
précédentes  que  par  la  platine  D ,  qui  eft  à  panache 
évldée  par  en-haut  &  par  en-bas. 

Des  boqueteaux.  Les  loqneteaux ,  _^^.  i3o,  faits 
pour  fermer  les  volets  des  croifées ,  font  comme  les 
targettes  de  plufieurs  fortes,  &  prennent  auffi  leur 
nom.  de  la  forme  de  leur  platine  ;  ils  font  ovales,  à 
croiffant ,  à  panache  ou  autrement,  noirs,  poufles 
ou  polis ,  &  font  compofés  de  bafcule  A  ,  tirée  d'en- 
bas  par  un  cordon  B ,  de  cramponet  C,  refTort  Z>, 
platine  iT,  &  mantonet  double  F. 

Des  loquets.  Les  loquets  noirs,  poufTés  Oii  polis, 
ïe  divifent  en  deux  efpeces  ;  les  uns  font  ceux  à  fer- 
rure, ainfî  appelles  parce  qu'il  faut  comme  aux  fer- 
rures ,  une  clé  pour  les  ouvrir ,  &  qu'ils  ferment 
avec  une  certaine  fureté  ;  &  les  autres  font  ceux  à 
4)afcul-e,  ainfi  appelles  paj-ce  qu'on  les  ouvre  avec 
«ne  bafcule,  &  qu'ils  ferment  fans  fureté.  Les  pre- 
miers font  de  deux  fortes  ;  les  uns  appelles  à  cordc- 
'liire,fig.  161.  &  1S2.  qui  fervent  le  plus  fbuvent  aux 
corridors  &  cloîtres  des  couvents  &  communautés, 
font  compotes  de  platine  d'entrée,//^.  ;i/.  garnie  de 
^achç  A ,  fig.  i5z,  de  loquet  B ,  bouton  C,  &  cram- 
pon D ,  garnis  aufïï  de  mantonnet  femblable  à  celui 
f,  du  loGueteau  ,  Jîg.  iSo,  mu  par  un  petit  poinçon 
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E ,  fouîevé  au-traversde  l'entrée ,  y%.  161.  par  la 
clé  ou  pafrc-partout,/V.  ;.<j.  Les  autres  appelles  à 
vieil.:,  fig.  1.6 j.  qui  fervent  aux  corridors ,  cabinets 
d'aifance,  G-c.des  maifonr.  particulières  ,  font  com- 
])ofc;;  de  platine  d'entrée  A ,  &  intéricuromcnt  de 
l'oncct  portant  broche,  &  d'une  bafcule //,  foule- 
vant  un  loquet  femblable  à  celui  B  de  la  /"■.  /ia, 
levé  à  fon  tour  par  une  clé  ordinaire.  Les  loquets  à 
bafcule  font  aufli  de  deux  fortes;  les  uns  à  bouton  ou 
boucle  ,  fig.  i53.  ainfi  appelles  parce  qu'on  les  ou- 
vre par  le  moyen  d'un  bouton  ou  d'une  boucle, 
font  compofés  de  loquet  ^,&  fon  crampon  ^,  fouil- 
lot C,  &  bouton  D,  ou  boude ,  fig.  i5G.  garni  de 
mantonnet,  femblable  à  celui /"du  loqueteau  ,^^, 
/io.  Les  autres  ;\  poucier,/^.  i5y.  ainfi  appelles 
parce  qu'on  les  ouvre  en  appuyant  fur  la  bafcule 
avec  le  pouce,  font  compofés  comme  les  précédens 
de  loquets,  garnis  de  crampons  &  mantonnet,  levé 
par  la  bafcule  A ,  mouvant  dans  la  platine  B ,  arrêté 
fur  les  portes  par  les  pointes  CC  de  la  poignée  D. 

Des  fiches.  Les  fiches  font  des  efpeces  de  char- 
nières ,  qui  fervent  à  faire  ouvrir  &  fermer  les  por- 
tes ;  il  en  eft  de  poiifTées  &  de  polies  ,  mais  jamais 
noires,  &  font  de  cinq  efpeces  différentes.  Les  pre- 
mières appellées_^£:/i£5  à  vafe,fi^.  /.  PI.  XXIII,  par- 
ce qu'elles  ont  des  vafes  haut  &  bas  ,  portent  depuis 
%  pouces  jufqu'à  12  &  15  pouces  de  longueur  entre 
vafe,&  font  compofées  de  àomWes  AA ,  celle  du 
haut  creufe,  &  celle  d'en-bas  portant  un  gond  ou 
mamelon  entrant  dans  celle  du  haut;  l'une  &  l'autre 
portant  chacune  un  vafe  B ,  &  une  aile  C ,  entrant 
dans  une  entaille  faite  exprès  aux  portes  où  elles 
doivent  être  placées,  &  percées  de  trous  pour  y  fi- 
cher des  pointes  &  les  retenir. 

Il  efl  d'autres  fiches  à  vafe ,  fig.  2..  qu'on  appelle 
coudées ,  &  dont  les  ailes  font  en  effet  coudées ,  de- 
vant fervir  à  des  portes  qui  doivent  ouvrir  en  fail- 
lie. 

La  deuxième  efpece  appellée  fiche  à  broche  ou  à 
bouton,  fig.  ^.  parce  qu'elles  ont  des  broches  par  le 
moyen  desquelles  on  peut  les  démonter,  font  em- 
ployées aux  chafîîs  à  verre  des  croifées ,  &  font  en 
forme  de  charnière ,  compofées  de  broches  à  bouton 
A ,  &  d'aîles  BB ,  percées  de  trous. 

La  troifieme  efpece  appellée  y?cA«5  de  brifures ,fig, 
4.  parce  qu'elles  fe  brifent,font  employées  aux  vo- 
lets des  croifées,  &  font  femblables  aux  précédentes, 
à  l'exception  qu'au  lieu  de  broches  à  bouton  elles 
ont  des  broches  rivées. 

La  quatri'eme  efpece  appellée  y?c^«5  à  chapelet  ^ 
fig.  S.  parce  qu'elles  femblent  être  enfilées  comme 
un  chapelet,  font  employées  aux  guichets  des  portes 
cocheres,  ou  autres  fortes  portes  &  de  fujétion ,  & 
font  compofées  de  plufieurs  fiches  fimples  A  A ,  &c. 
portant  chacune  une  aile  percée  de  deux  trous,  en- 
filées enfemble  dans  une  broche  à  bouton  ou  à  vafe 
par  chaque  bout  B. 

La  cinquième  efpece,  toujours  noire  &  jamais 
pouflTée  ni  polie,  appellée  fiches  à  gonds,  fig.  6".  par- 
ce qu'elles  s'emploient  avec  des  gonds  aux  battans 
des  portes  cocheres,  font  compofées  de  douille  A , 
&  aîles  B,  percée  de  trous. 

Des  pommelles.  Les  pommelles ,  efpeces  de  fiches 
ou  pentures  noires  &  pouffées,  feulement  à  l'ufage 
des  portes ,  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  à  queue 
d'aronde ,  fig.  7.  font  compofées  de  douille  A ,  Se 
d'aile  à  queue  d'aronde  B  ,  percée  de  trous  pour  être 
attachée  de  vis  ou  de  clous  fur  les  portes  où  elles 
doivent  être  placées  ;  elles  rOulent  ordinairement  fur 
des  gonds  à  repos,  en  plâtre  ou  en  bois;  les  autres 
en  S  ,fig.  8.  font  compofées  de  douilles  AB ,  d'aîles 
en  S  CD ,  percées  de  trous  pour  être  auflî  attachées 
de  vis  ou  de  clous  ;  le  gond  BC ,  efl  quelquefois  à 
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repos  en  bois  ou  en  plâtre,  ou  quelquefois  aufli  en  S, 
femblable  à  l'autre. 

Dis  charnières.  Les  charnières, /g-.  9.  noires,  poul- 
fées  &  polies  à  l'uiage  des  petites  portes  d'armoire  , 
de  buffet,  couvercles,  &c.  font  compofces  de  nœuds 
J  .  oarnies  de  broches  rivées  B  ,  &c  d'aîles  CC  per- 
cées de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous. 

Des  couplas.  Les  couplets  ,  fig.  10.  noirs  &  pouf- 
fes feulement ,  employés  à-peu-près  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  les  charnières  ,  font  compofés  de  nœuds  J  , 
aarnis  de  broches  B  Hc  àe  pâte  à  queues  d'aronde 
ce  percée  de  trous  ,  pour  être  attachée  de  vis  ou  de 

clous.  -or 

Des  briquets.  Les  briquets  , /s:.  //.  noirs  &  poui- 
fés  feulement  à  l'ufage  des  tables  à  manger  &  autres, 
font  des  efpeces  de  couplets  dont  la  charnière  eft 
double  &  fe  brife  tout  à  plat ,  compofés  de  nœuds 
doubles  A,  de  broches  B3,  6c  de  pattes  CC  percées 
de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous. 

Descrocheis.  Les  crochets  fimples  ,/;;. /2.  noirs, 
poufies  &  polis  ,  à  l'ufage  des  croifées  &  des  portes, 
que  l'on  veut  tenir  ouvertes  ou  fermées  ,  font  des 
efpeces  de  tringles  de  fi^r  arrondies  à  crochet  d'un 
côté  A  ,  &  garnis  de  pitons  à  vis  ou  à  pointe  par 
l'autre  B  pour  les  arrêter. 

Des  éqticrns.  Les  équerres  à  l'ufage  des  croifées  , 
portes-croifées,  chaffis ,  &c.  &  tout  ce  dont  on  veut 
maintenir  ;  les  affemblages  font  fimples ,  doubles,  ou 
compofés,  noirs,  poulTés  ou  polis  ;  les  équerres 
fimples,  J%.  /j.  portent  depuis  5  jufqu'à  9  &  iode 
branche  lur  10  à  i  5  lignes  de  largeur  &  font  percées 
de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous  ;  les 
équerres  doubles,//"'.  14.  font  des  équerres  à  dou- 
ble branche  d'environ  i  5  à  10  Hgnes  de  largeur ,  lur 
une  ,  a  ou  3  lignes  d'épaiffeur  ,  &  d'une  longueur 
proportionnée  à  la  place  qu'elles  doivent  occuper, 
&  font  percées  de  trous  pour  être  attachées  de  vis 
eu  de  clous  ;  les  équerres  compofées  ont  des  formes 
différentes  &L  analogues  aux  places  qu'elles  doivent 

occuper. 

Des  efpagnolettes.  Les  efpagnolettes  font  de  tres- 
folides  &  très  -  commodes  fermetures  de  portes  ou 
croifées ,  il  en  eft  de  trois  fortes  ;  la  première  limple, 
la  féconde  à  verrouil ,  &  la  troifieme  à  pignon ,  tou- 
tes noires  ,  pouflees  ,  polies ,  bronzées ,  en  couleur 
d'eau,  enrichies  de  bronze,  cifelées  &  dorées,  avec 
tout  le  goût  poffible  ,  félon  l'importance  des  apparte- 
mens  ,  ainfi  que  toutes  les  pièces  dont  elles  font  com- 
pofées ;  les  plus  ordinaires  ,  fig.  16.  PL  XXIV.  à 
l'ufage  des  croifées ,  font  compofées  d'une  tige  A  A , 
depuis  environ  9  jufqu'à  15  &  18  hgnes  de  groffeur 
qi-'on  emploie  pour  les  portes  cocheres  ,  portant  à 
différente  diftance  des  vafes  ou  embaffe  BB  ,  &c.  & 
leurs  laiTets  CC  ,  &c.  à  vis  garnis  d'écroux  ,  qui  les 
tient  arrêtées  fur  les  chaffis  à  verre  de  pannetons  D 
Z>,  &c.  qui  fervent  à  fermer  les  volets  ,  ôc  de  cro- 
chets par  chaque  bout  E  entrant  dans  autant  de  gâ- 
ches ,  tenant  le  tout  arrêté  aux  chaffis  de  poignée  F 
&c  fon  bouton  G  ,  &  fupport  à  charnière  6c  à  vis  à 
écroux  H,  arrêté  fur  l'un  des  chaffis  à  verre. 

La  fig.  /(T.  repréfente  une  efpagnolette  coupée  à 
l'ufage  des  croifées  qui  ont  des  linteaux  ,  &  au-def- 
fus  des  chaffis  à  verre  fupérieurs  dormans,  &  qui, 
pour  cette  raifon  ,  ne  fervent  qu'à  enfermer  les  vo- 
lets ,  compofée  d'une  tige  A  A  ,  garnie  d'embaffe  B 
BB  ,  &c.  laffets  CC  à  vis  ,  garnis  d'écroux  ,  de  pan- 
'netons  DD  ,  &c.  de  douille  /  &  fon  tenon  /  ,  en- 
trant l'un  dans  l'autre  lorfqu'on  ferme  la  croifée. 

Les  efpagnolettes  à  verrouils  ,fig.  //.  à  l'ufage  des 
portes-croifées  ,  portes-cocheres ,  &c.  font  compo- 
fées par  en-haut  des  mêmes  pièces  que  les  précéden- 
tes, &  par  en-bas  d'une  douille  IK,  dans  laquelle 
'entre  la  tige  K  d'un  verrouil  L ,  compofé  de  bouton 
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M ,  cramponets  A*^,  montés  fur  platine  O ,  percée  de 
trous  pour  l'arrêter  fur  la  porte. 

L-dJîg.  18.  repréfente  un  pannefbn  à  croiffant ,  fur 
lequel  pofe  un  des  pannetons  des  efpagnolettes  lorf- 
qu'elles  font  fermées  ,  percées  de  trous  pour  l'arrê- 
ter fur  un  des  volets. 

La/^'.  ic).  repréfente  une  agraffe  à  croiffant,  dans 
laquelle  entre  un  des  mêmes  pannetons  des  efpagno- 
lettes lorfqu'elles  font  fermées,  percées  de  trous  pour 
l'arrêter  fur  l'autre  volet. 

La/i,'.  20.  repréfente  un  fupport  de  l'efpagnolette 
à  charnière  en  ^ ,  à  crochet  en  Z^  ,  &  à  vis ,  garni 
d'écroux  en  C ,  pour  être  arrêté  fur  un  des  chaffis  à 
verre. 

ha  fig-  2/.  repréfente  un  autre  fupport  à  pivot  en 
A  A ,  à  crochet  en  B ,  avec  fes  laffets  à  vis  CC ,  gar- 
nis d'écroux. 

La  fig.  22.  repréfente  une  des  gâches  de  l'efpagno- 
lette, percée  au  milieu  A  d'un  trou  plat,  &c  aux  qua- 
tre coins  de  trous  pour  l'arrêter  avec  des  vis. 

La  fig.  23.  repréfente  un  des  laffets  de  l'efpagno- 
lette ,  compofé  de  la  tête  A  ,  &c  de  vis  garnie  d'é- 
crou  B. 

Les  efpagnolettes  à  pignon  font  d'une  nouvelle  in- 
vention ,  le  fieur  Lucotte  en  étant  le  premier  &  juf- 
qu'à préfent  le  feul  auteur  ;  elles  fervent  aux  por- 
tes-croifées de  jardin  ,  de  terraffes  ,  &c.  &.  facilitent 
le  moyen  de  pouvoir  les  ouvrir  &  fermer  en-dehors, 
comme  en-dedans ,  ce  qui  ne  fe  peut  avec  les  autres; 
elles  font  compofées  des  mêmes  pièces  que  les  pré- 
cédentes ,  mais  au  miheu  d'une  tige  -^A  ,  fig.  24. 
portant  pignon  ou  vis  fans  fin  B  ,  mîi  par  un  pa- 
reil pignon  ou  vis  fans  fin  C,  difpofé  horifontalement 
par  le  moyen  d'une  poignée  arrêtée  deffus  ,  tant  en- 
dehors  qu'en  dedans ,  le  tout  enfermé  dans  une  boî- 
te ,  compofée  de  pilaftre  D  &c  ds  cloifon  E ,  garnie 
de  (es  étochiots  F. 

Des  verrouils.  Les  verrouils  faits  pour  fermer  les 
chaffis  de  croifées  ,  portes  d'armoire ,  de  buffet ,  de 
bibhothéque ,  &c.  font  noirs ,  pouffes  ou  polis  ,  il  en 
eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  appelles  iur  champ ,  fig. 
z3  Se  2.f.  font  des  verrouils  dont  l'épaiffeur  ie  pré- 
fente en  face ,  &C  la  largeur  de  côté  ;  il  en  eft  de  toute 
grandeur,  depuis  9  à  10  jufqu'à  7,  8  &  10  pies  de 
longueur ,  &  font  compofés  de  tige  A  A,  garnie  quel- 
quefois de  conduit  B ,  à  caufe  de  leur  trop  grande 
longueur  de  bouton  C  pour  les  faire  mouvoir,de  ver- 
rouils D  ,  fon  embaffe  E  ,  cramponets  F^  &c  platine 
G ,  percée  de  trous  pour  être  arrêtés  de  vis  ou  de 
clous  ;  les  autres  appelles  fur-plat, /%.  27.  &  z8. 
font  des  verrouils  dont  la  largeur  fe  préfente  en  face 
à  l'épaiffeur  de  côté ,  mais  au  refte  femblables  aux 
précédens. 

Des  baficules  à  verrouils.  Les  bafcules  à  verrouils 
à  l'ufage  des  portes  d'armoire ,  de  buffet  &  àz  bi- 
bliothèques font  des  efpeces  de  verrouils  fur  plat , 
doubles  pouffées  ou  polies  ,  faites  pour  fermer  en- 
femble  haut  &  bas.  Il  en  eft  de  deux  fortes  :  les  unes 
à  poignée , /i^'.  2^9.  parce  qu'elles  fe  font  mouvoir 
par  une  poignée,  font  compofées  des  mêmes  pièces 
que  les  verrouils  fur  plat  ;  mais  de  plu^d'une  poi- 
gnée A  garnie  de  fon  bouton  B ,  placée  à  la  hauteur 
de  la  main  ,  faifant  mouvoir  enfemble  les  deux  ver- 
rouils :  les  autres  à  pignon  ,fig.  jo.  parce  qu'elles 
fe  font  mouvoir  avec  un  pignon  ,  font  compofées 
auffi  des  mêmes  pièces  que  les  verrouils  fur  plat  j 
mais  de  plus  d'un  bouton  A  kla  hauteur  de  la  main  , 
&  plus  haut  d'une  platine  B  garnie  de  fa  couverture 
C ,  contenant  les  extrémités  des  verrouils  dentés  en 
forme  de  cramaillée ,  (k  un  pignon  au  milieu  qui  les 
fait  mouvoir  par  oppofition. 

Des  marteaux  ou  heurtoirs.  Les  marteaux  ou  heur- 
toirs à  l'ufage  des  portes  faits  pour  frapper  ou  heur- 
ter, d'où  ils  tirent  leur  nom  ,  font  noirs ,  pouffes  ou 
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p&lis,  ïl  en  eu  clé  deux  fortes  :  les  uns ,  _fig.  j  /.  P/. 
XXl^.  faits  en  forme  de  boucles  ,  en  cuivre ,  de  gre- 
nouille A  ou  autre  formé  ,'  garnies  de  laffets  B  ,  k 
c|ueues  à  vis  ,  garnis  d'écroux  &  de  platine  C  :  les 
autres  ^fig.  Ja.  font  en  forme  de  confoles  ^  ,  à  vo- 
lutes en  5  ,  &  A  charnière  en  C  ,  garnis  de  laffcts 
à  vis  ,  à  ocroux  D. 

Lixjïg.  33.  repréfente  un  bouton  noir  ,  pouffé  ou 
poli  à  l'ulage  des  portes ,  compoié  de  bouton  ^ , 
à  queue ,  à  vis  ,  à  écrou  en  B  ,  garnie  de  rofet- 
îe  C. 

La  7%.  j4.  repréfente  une  gâche  encloifonncc , 
pouffce  ou  polie,  faite  pour  être  employée  aux  por- 
tes avec  les  ferrures  ou  bec -de -canes.  Il  en  ert: 
d'une  &  de  deux  hauteurs  ,  c'eft-à-dire  une  ou  deux 
fois  la  hauteur  d'une  ferrure  *  les  unes  &  les  autres 
font  compofées  de  palâtres  ^U ,  cloifon  B  ^&:  talon  ' 
C,  pour  la  facilité  du  jeu  des  demi-tours. 

Les  fig.  jS.  6*36'.  repréfentent  des  entrées  de 
fprrure  ,  pouffées  &  polies,  avec  companimens  de 
defleins  de  différentes  formes  évuidées  à  jour. 

Les  Jig.  j/.  ^^.  jp.  &  40.  repréfentent  autant 
d'anneaux  de  clés ,  aulîi  avec  companimens  de  def- 
feins  de  différentes  formes  évuidées  à  jour,  &  très- 
riches. 

La/%.  4».  repréfente  une  tringle  de  croifée  noire, 
pouilée  ou  polie  ,  faite  pour  en  porter  les  rideaux, 
compofée  de  fa  tige  ^  &  de  fes  yeux  BB ,  portée 
fur  deux  gonds  en  bois. 

Les^'zg'.  42.  4j.  &  44.  forment  enfemble  ce  qu'on 
appelle  une  garniture  de  poidie  de  croifée  ,  faite  pour 
en  faire  mouvoir  les  rideaux  par  le  moyen  des  cor- 
dons. La  première,  appelléeyFwD/d  &  fans  gond  ,  eft 
compolée  d'une  feule  poulie  ^  ,  &  de  la  chappe  B  ^ 
coudée  en  C,  &  à  pointe  en  D.  La  deuxième  ,  appel- 
lée  fimpLe  &c  avec  gond  ,  eft  compofée  d'une  feule 
poulie  A  ,  de  fa  chappe  B  ,  à  gond  en  C,  &  à  pointe 
en  D.  La  troifieme  ,  appelléc  doubU  &  avec  gond  , 
eft  compofée  de  deux  pouhes  ^  ^ ,  de  leur  chappe 
B  ,  à  gond  en  C,  &  à  pointe  enZ?. 

Des  flores.  Les  ftores  ,  fig.  4^.  font  des  inftrumens 
à  l'ufage  des  croifées  faits  pour  garantir  du  foleil 
pendant  l'été,  lis  font  Compoiés  de  boîtes  cylindri- 
ques A  A  ,  faites  en  fer-blanc  ,  fuipendus  horiionta- 
lement  fur  une  tringle  de  fer  appuyée  par  un  bout 
\Sdans  un  trou  pratiqué  dans- le  tableau  de  la  croi- 
fée ou  dans  un  piton  ;  &:  de  l'autre  C  portant  un  œil, 
dans  lequel  entre  le  mamelon  d'un  gond  à  pointe  , 
enfoncé  dans  le  tableau  de  la  croifée  D  D  ,  eft  une 
pièce  de  coutil  tendu  par  une  règle  de  bois  E  £  ^  6c 
tiré  au  milieu  par  un  cordon  F,  qui  s'enveloppe  de 
foi-même  autour  de  la  boîte  cylindrique  A  A  par  le 
moyen  d'unreffort,^?^.  4(5'.  contenu  intérieurement, 
compofé  de  chaque  côté  ^  Se  5  de  tampons  de  bois 
de  la  groffeur  de  la  boîte ,  &  au  milieu  de  rouleaux 
C  C ,  &c.  joints  enfemble  par  des  rouleaux  de  fil  de 
{ex  ,  D  D ,  &c.  d'environ  une  ligne  de  groffeur ,  ap- 
pelle^/ à  flore  ,  tous  portant  fur  une  tringle  de  fer 
£  qui  les  traverle  :  le  jeu  s'en  fait  ainft  ,  le  rouleau 
u4  eft:  arrêté  à  demeure  fur  la  tringle  E  E  ,h  demeure 
à  fon  tour  dans  le  gond  arrêté  dans  le  tableau  ;  &  le 
rouleau  qui  lui  eft  oppolé  C  uni  avec  le  tampon  B  , 
efl:  arrêté  à  demeure  fur  la  boîte  cylindrique  ;  ainft 
lorfque  l'on  tire  le  ftore ,  la  boîte  tourne ,  le  tampon 
Blz  fuit ,  &  en  la  fuivant  tend  le  reflbrt  compofé 
de  tous  les  rouleaux  de  fil  de  fer  Z> Z) ,  qui  fe  détend 
enfuite  lorfqu'on  lâche  lé  ftore. 

Des  fonnettcs.  Les  fonnettes  font  des  inftrumens 
réfonnans  ,  fort  commodes  pour  avertir  les  gens 
d'une  maifon  de  ce  qu'ils  ont  à  taire.  Elles  font  com- 
pofées ,  pour  ce  qui  regarde  la  fonnette  A  ,  fig.  4y. 
<l'un  reflbrt  en  fplrale  B  arrêté  à  la  tête  C  de  la  fon- 
nette ,  montée  fur  une  pointe  de  fer  D  ,  fichée  dans 
le  mur,  où  elle  dojt  être  placée  i  ou  d'une  autre  fa- 
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çon  ,  fig.  48.  fur-tout  pour  les  petites  fonnettes  A  , 
d'un  reflbrt  de  fil  de  fer  B  arrêté  à  la  tête  C  de  la 
fonnette  tournée  ,  comme  ceux  de  flores  ,  fur  un  rou- 
leau de  bois  D  ,  montée  fur  une  pointe  E ,  fichée 
dans  le  mur  où  elle  doit  être  placée  :  à  la  tête  de  là 
fonnette  C  eft  arrêté  un  fil  de  fer  très-mince  ,  recuit 
au  feu  ,  &  qu'on  appelle  pour  cet  eftet/Z  àfionnetie  , 
dont  l'autre  extrémité  va  joindre  un  ou  plufieurs 
mouvcmens  en  tourniquets  montés  debout, /'g'.  4^^. 
ou  de  coxé ,  fig.  io.  placés  dans  les  angles  des  pic- 
ces  pour  renvoyer  le  mouvement  ,  fe  joignant  de  là 
même  manière  de  l'un  à  l'autre  par  de  fémblables  fils 
de  fer  ,  félon  l'éloignemcnt  de  la  fonnette  ,  jufqu'au 
dernier  qui  porte  un  cordon  ,  par  lequel  on  fait 
jouer  la  fonnette. 

Ces  mouvemens  ou  tourniquets  ,  fig.  61.  Sx.  S ^. 
&  S4.  fe  font  quelquefois  en  cuivre  ,  quelquefois 
dorés  pour  plus  de  propreté.  Les  àews.  premiers  (ont 
des  mouvemens  de  cordons  ,  ainft  appelles  ,  parce 
qu'ils  ont  une  branche  plus  longue  que  l'autre  ,  qui 
donne  plus  de  douceur  au  levier  ,  à  laquelle  on  at- 
tache le  cordon  ,  l'un  eft  monté  debout  &  l'autre  de 
côté.  Les  deux  derniers  font  des  mouvemens  fans 
cordons  ,  l'un  monté  debout  &  l'autre  de  côté. 

De  plufieurs  vinealix  6*  lambris  dans  le  goût  de  la. 
menuifierie.  Les  fig.  5i.&  56.  PL.  XXf^I.  repréfentent 
des  vitreaux  dans  le  goût  de  ceux  qui  ont  été  exé- 
cutés à  la  chapelle  des  infirmeries  de  l'Ecole  royale 
militaire  ,  par  le  fieur  Lucctte  ,  dont  les  petits  bois 
fbnt  ornés  de  moulures  de  dirterente  efpece,  joints 
enfemble  en  onglet  à  tenon  Ôc  mortaife  avec  la  der- 
nière propreté  ,  &  imitant  les  chaflîs  à  verre  en  bois 
à  s'y  méprendre. 

La  fiig.  6y.  repréfente  un  fourneau  dans  le  goût 
de  ceux  que  l'on  voit  dans  la  cuilîne  des  Enfans  trou- 
vés, près  Notre-Darte  ^  exécutés  par  le  même,  com- 
pofé de  cadres  &  panneaux  ,  imitant  parfaitement 
la  menififerle  en  bois. 

La  fig.  68.  repréfente  un  lambris  auffi  dans  le  goût 
de  celui  qui  repréfente  l'extérieur  de  la  rôtifferie  de 
la  même  cuiftne  ,  auffi  du  même  auteur  ,  compofé 
de  panneaux  &  pilaf'tre*,  formant  en  partie  des  ar- 
moires ornés  de  cadres  &  de  panneaux  femblables 
à  la  menuiferie  en  bois. 

Des  outils.  Les  outils  fe  divifent  en  deux  fortes  ; 
les  uns  font  ceux  qui  fervent  à  la  forge ,  &  les  autres 
font  ceux  qui  fervent  à  l'établi. 

Des  outils  de  forge,  La  fig,  1,  PI.  XXVÎI.  repré- 
fente un  goupillon  fait  poiu-  arroier  le  feu  lorfque 
le  fer  chauffe.,  ce  qui  lert  à  concentrer  la  chaleur  , 
&  à  donner  plus  d'ardeur  au  feu.  Cet  inflrument  efl 
compofé  d'une  tige  de  fer  A  ,  portant  d'un  côté  une 
boucle  5  ,  &  de  l'autre  C  deux  branches  f?mbraftant 
plufieurs  fragmcns  de  cordes-à-puits  ,  ce  qu'on  em- 
ploie aflez  communément  à  cet  ulage ,  bien  ferré  par 
l'extrémité  D. 

Les  tifcniers  font  de  deux  fortes,  l'un  pointu  & 
l'autre  crochu.  Le  premier  , /o-,  2.  fervant  à  enfon- 
cer dans  le  feu  lorique  l'on  chauffe  le  fer  pour  lui 
donner  ce  qu'on  appelle  de  l'jzr  ,  &  quelquefois  le 
dégager  du  mâchefer  ,  compofé  d'une  tige  de  fer  A 
à  boucle  par  un  bout  3  ,  &i  k  pointe  par  l'autre  C. 
L'autre  ,, fig.  j-  fervant  à  ramaller  le  charbon  fur  la 
forge  ,  &  attifer  le  feu  ,  compofé  d'une  tige  de  fer 
A  k  boucle  d'un  côté  B  ,  &c  à  crochet  par  l'Ai- 
tre  C. 

La  fig.  4.  repréfente  une  enclume  pofée  fur  un 
billot  A  fondé  bien  folidement ,  acérée  fur  toute  fa 
furface  B ,  compolée  d'un  côté  d'une  bigorne  ronde 
C  &  d'un  trou  D ,  pour  y  placer  un  taffeau  ,  tran- 
cher &  autres  choies  femblables  ,  &  quelquefois 
d'une  bigorne  quarrée  :  de  l'autre ,  pour  la  facilité 
des  ouvrages  garnis  de  chaque  côté  d'un  empatte- 
ment E ,  pour  lui  donner  une  aflîette  nécdraire  ; 
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c'eil  fur  cette  enclume  que  fe  forgent  tous  les  ou- 
vrages en  fer.  _  . 

La/gr-  3.  repréfente  une  petite  enclume  portative, 
appellôe  ^/^rtrrtê  ,  à  l'uf;:ge  de  certains  ouvrages  qui 
ne  fauroient  fe  forger  lur  l'enclume  ,  compolée  de 
fa  tige  ^,  d'une  bigorne  ronde  B  ,  d'une  bigorne 
quarrée  C  de  fon  embade  Z>,  dont  le  bout  à  pointe 
entre  dans  un  billot  E  garni  d'un  cercle  /'pour  l'em- 
pêcher de  fe  fendre. 

La/c.  6".  repréfente  un  fort  taiTeau  employé  aux 
mêmes  ufa^cs  que  les  enclumes ,  compolé  de  ia  tête 
acérée  Â  6i.  àt  fa  pointe  B.  < 

La  Jig-  y.  reprélente  un  faux  rouleau  A  arrêté  à 
■demeure  fur  un  billot  S,  fcellé  en  terre  pour  plus  de 
folidité  ;  on  en  fait  de  plufieurs  efpeces  ,  félon  le 
goût  des  ouvrages ,  les  uns  6c  les  autres  fervant  à 
contourner  les  compartiraens  de  deffeins  pour  les 
balcons  ,  rampes  ,  grilles  ,  <S-c. 

Les  cifeaux  de  forge  font  de  deux  fortes ,  l'un 
appelle  cifeau  à  ckaud ,  &  l'autre  cifeau  à  froid.  Le 
premier  ,  /ir.  8.  fait, pour  couper  le  fer  lorfqu'il  eft 
chaud  ,  elï  acéré  par  fon  taillant  A ,  &  quarré  par  fa 
tête  B.  L'autre  ,j%-.  ^.  fait  pour  couper  le  fer  lorf- 
qu'il eft  froid ,  eft  acéré  par  fon  taillant  A ,  &  quar- 
ré par  fa  tête  B.  Il  eit  bon  de  remarquer  que  le  fer 
ne  fe  peut  jamais  couper  entièrement  à  froid  ;  on  y 
parvient  en  faifant  une  entaille  d'une  ou  de  deux 
faces  ,  ou  même  fur  toutes  les  quatre  ,  qu'on  appelle 
cifdun  ,  &  on  le  cafle  enluite  facilement  dans  le 
même  endroit  en  le  faiiant  porter  à  faux. 

Lajfo'.  /o.  repréfente  un  tranchet,  efpece  de  petit 
cifeau  à  chaud ,  acéré  en  ^-i/ ,  à  épaulcment  en  B ,  &c 
à  queue  en  C,  entrant  dans  le  trou  D  de  l'enclume, 
Jîg.  4,  &c  fur  lequel  on  pofe  le  fer  chaud ,  que  l'on 
frappe  alors  pour  le  couper. 

Lajf^.  //.  repréfente  un  tafTeau  d'enclume  fait  pour 
faire  porter  à  faux  le  fer  que  l'on  veut  cafTerà  froid, 
quarré  en  ^  &  à  queue  en  ^6 ,  entrant  auffi  dans  le 
trou  D  de  l'enclume,  j%.  4. 

La  fig.  7  2  repréfente  une  griffe  d'enclume  faite 
pour  maintenir  les  rouleaux  que  l'on  veut  contour- 
ner à  griffe  en  ^ ,  &  à  queue,  en  B ,  entrant  auffi  dans 
le  trou  D  de  l'enclume  ,Jig.  4. 

^■^  fiS'  '3  repréfente  une  forte  étampe  à  plate- 
bande,  faite  pour  étaniper  ou  mouler  les  plates-ban- 
des des  rampes,  balcons  &  appuis,  acérée  en  A  &c 
à  talon  de  chaque  côté  3  &C  C ,  garnie  d'un  côté  B 
d'une  bride  fnnple  Z>,  &  de  l'autre  t',  d'une  autre 
bride  E  à  clavette  en  F ,  pour  la  maintenir  ferme  & 
bridée  fur  l'enclume  ,j%.  4. 

Lajîg.  14  repréfente  une  petite  étampe  à  moulifre 
acérée  en  A  ,  6c  à  talon  de  chaque  côté  B&cC. 

h^fig.  /3  reprélente  une  étampe  double  ou  do- 
gorgeon  fait  pour  dégorger  les  moulures  des  vafes  , 
emballes,  &c.  en  frappant  défais,  acéré  en  A  deffus 
&  deflous,  &i  à  tête  en  B,  maintenue  à  la  main. 

Il  eft  encore  d'autres  petites  étampes  à  queue  en- 
trant dans  le  trou  D  de  l'enclume  ,fg.  4. 

Des  marteaux  de  forge.  Les  marteaux  de  forge  font 
de  deux  fortes:  les  uns  qu'on  appelle  marteaux à-dt- 
yant ,  parce  qu'on  s'en  iert  à  frapper  devant  l'enclu- 
me: c'efl  ordinairement  unouvrieriubalterne,  qui  le 
tenant  de  les  deux  mains,  frappe  au  gré  du  forgeron 
fur  l'ouvrage  polé  fur  l'enclume, /o-.  4;  les  autres 
qrt'on  appelle  marteaux  à-main^  parce  qu'on  n'em- 
ploie qu'une  main  pour  s'en  fervxr,  &  c^eff  ordinai- 
rement le  forgeron  qui  s'en  fert.  Les  premiers  font 
de  deux  fortes:  les  uns, 7%.  iG,  appelles  à /'a/z/je 
droite,  parce  que  la  panne  B  efl  droite,  ont  environ 
trois  à  quatre  pouces  6c  demie  de  grofTeur,  &  font 
compofés  d'une  tête  acérée  ^,  d'une  panne  auifi acé- 
rée B  ,  d'un  œil  C  &c  d'un  manche  V  d'environ  deux 
pies  6c  demi  à  trois  piés  de  longueur  ;  les  autres  ap- 
pelles traverfes  ,  fg.  ly ,  parce  que  la  panne  B  eft  en- 


travers, font  compofés  d'une  têce  A ^  d'une  panne 
traverle  B  ,  d'un  œil  C  Se  d'un  manche  B  de  même 
longueur  que  le  précédent. 

Les  marteaux  à-maln  font  de  trois  fortes  ;  la  pre- 
mière qu'on  appelle  proprement  OTar/eaa  à  main^ffr, 
/^,  font  un  peu  moins  torts  que  les  précéJens  :  ce 
font  les  plus  gros  des  marteaux  de  torge  que  l'on  em- 
ploie d'une  main,  &  ceux  que  tient  le  plus  fouvent 
le  forgeron,  lorfqu'il  forge  le  fer  ;  il  ell  compofé  d'u- 
ne tête  A  ,  d'une  p:nne  B  ,  d'un  œil  C,  d'un  man- 
che D  d'environ  quinze  à  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur ;  la  deuxième  qu'on  appelle  marteaux  à  bigo'-- 
ner ,  fig.  ic) ,  parce  qu'on  s'en  fert  fouvent  fur  la  bi- 
gorne ,  fg.  i  ,  font  moins  forts  que  les  précédens  Sc 
les  plus  petits  des  marteaux  de  forge;  ils  font  com- 
pofés d'une  tête  A ,  d'une  panne  B ,  d'un  œil  C  6c 
d'un  manche  D  de  même  longueur  que  les  précé- 
dens. 

La  troifieme  qu*on  appelle  marteaux  à  traverfes  ou 
à  tête  ronde, fig.  20  ,  font  des  marteaux  de  la  force 
des  marteaux  à-main  ou  à  bigorner  compofés  d'une 
tête  A  ,  d'une  panne  B ,  d'un  œil  C,  6c  d'un  manche 
D  de  même  longueur  que  les  précédens. 

Des  outils  emmanchés.  Les  outils  emmanchés  fe  di- 
vifent  en  tranches  ,  en  poinçons  &  en  chafTes  :  les 
tranches  font  de  deux  fortes  :  l'ime  ,fig.  21 ,  appellée 
proprement  tranche  faite  pour  trancher  ou  couper  le 
fer  à  chaud ,  efl  compofée  d'un  tranchant  acéré  A  , 
d'une  tête  B  6c  d'un  manche  de  fer  C  d'environ  deux 
piés  de  longueur,  tenu  par  le  forgeron  lorfque  le 
frappeur-devant  frappe  fur  fa  tête  B  ;  l'autre  ,fig.  22, 
appellée  langue  de  carpe,  faite  pourfendre  le  fera 
chaud  ,  efl  compofé  d'un  tranchant  acéré  A  dlfpofé 
en  travers ,  d'une  tête  B  &c  d'un  manchs  de  fer  C 
tenu  auffi  de  la  même  manière  que  le  précéJenr. 

Les  poinçons  emmanchés  faits  pour  percer  des 
trous  à  chaud ,  font  de  trois  fortes  :  les  uns  ,fig,  2  j  , 
appelles  poinçons  plats,  font  compofés  d'un  poinçon 
acéré  A ,  d'une  tête  B  &c  d'un  manche  de  fer  C  fem- 
blables  à  ceux  des  tranches  ;  les  autres  ,fig.  2.4 ,  dif- 
férent du  précédent,  parce  qu'ils  font  ronds  ou  en 
d'autres  formes;tous  deux  font  compofés  de  poinçons 
acérés  ^  ^ ,  de  têtes  B  B  ^  S>cde  manches  de  fer  CC. 

Il  eu  des  poinçons  ovales  ou  autres  formes  qui  ne 
différent  en  rien  des  précédens  que  par  le  poinçon 
même. 

Les  chafTes  faites  pour  chafTer  ou  renvoyer  le  fer 
chaud,  font  de  deux  fortes  ,  ï'une,fig.  ai ,  appellée 
quarrée,  parce  qu'elle  rend  quarré  les  angles  de  toute 
forte  d'épaulement  ;  on  s'en  fert  en  la  tenant  comme 
les  tranches  ,  c*efl-à-dire  le  quarré  A  appuyé  fur  le 
fer;  elle  efl  compofée  d'un  quarré  acéré  ^,  d'une 
tête  B  &  d'un  manche  de  fer  C;  l'autre  ,fig.  16 ,  a{> 
pellée  à  bifeau,  parce  que  fon  quarré  efl  en  effet  à 
bifeau,  elt  employée  aux  mêmes  ufages  que  la  pré- 
cédente, &  fur-tout  pour  des  épaulemens  de  tenons; 
on  s'en  fert  en  la  tenant  le  manche  perpendiculaire- 
ment ,  &  le  bifeau  appuyé  fur  le  fer;  elle  efl  compo- 
fée d'un  quarré  à  bifeau  acéré  A,  d'une  tête  B  &  d'un 
manche  de  fer  C. 

Les  fig.  2y ,  zS  &  20) ,  PI.  XXVIII.  repréfentent 
des  poinçons  à  main  :  le  premier  quarré,  le  deuxiè- 
me plat ,  &  le  troifieme  rond.  AAAta  ont  les  poin. 
çons  acérés ,  ôc  BBB  les  têtes. 

Lesfig.  ^o  ,  J/ ,  32  ,  33  ,  34  6-33  repréfentent 
les  mandrins  en  fer  de  toute  groffeur  fVitspourman- 
driner  &c  alaifer  à  chaud  les  trous  que  l'on  a  faits  avec 
les  poinçons  ;  le  premier  ell  quarré ,  le  deuxième 
plat ,  le  troifieme  rond ,  le  quatrième  ovale  ,  le  cin- 
quième en  triangle  ou  tierspoint,&c  le  fixieme  à  pans 
ou  autres  formes,  félon  celles  que  l'on  juge  à-pro- 
pos de  donner  aux  trous ,  chacun  d'eux  plus  petits 
par  chaque  bout  &  plus  gros  au  milieu,  pour  leur 
donner  de  la  fuite. 


Lajîg.  jS'Kpréfente  une  perçoire  faite  pour  po- 
ferle  ter  chaud  lor('qu''on  veut  le  percer  ou  mandri- 
ner:  ce  n'ell  autre  choie  qu'un  morceau  de  ier  plat 
plus  ou  moins  long ,  arrondi  ou  coudé. 

Lajîg.  37  reprélente  un  inflrument  appelle g-/-/^; 
c'eiKme  barre  de  fer  quarrce  depuis  dix  julqu'à  vingt 
lignes  de  grofl"eur,&  depuis  un  jufqu'à  quatre  &  cinq 
pics  de  longueur,  portant  en  ^  une  grirte  qui  lui  en 
donne  le  nom,  comporéc  de  deux  gougeons^^,  6c  de 
l'autre  B  ,  un  tournc-à-gauche  tait  pour  dégauchu* 
les  ouvrages. 

Les  tenailles  faites  pour  pincer  le  fer  que  l'on  veut 
chauffer  ou  forger  lorfqu'il  efl:  trop  court  pour  le  te- 
nir à  la  main,  lont  de  plufieurs  efpeces  ;  les  unes, 
fg.  jS,  font  appellées  ^ro««5,  parce  que  les  mords 
en  font  droits;  les  autres  ,  jf^.  jc),  font  appellces 
croches ,  parce  que  les  mêmes  mords  font  coudés  ou 
crochus  ;  d'autres  ,Jig.  40 ,  font  appelles  à  boutons  , 
parce  que  les  mords  atés  fervent  à  pincer  des  bou- 
tons dont  la  tête  fe  loge  dans  la  partie  atéc  ;  d'autres 
enfin  font  appeliées  à  rouleau^  parce  que  les  mords 
arrondis  fervent  à  pincer  des  rouleaux  des  unes  & 
des  autres,  AAy  &c.  font  les  mords,  &  B  B  les 
branches. 

hafig.  42  repréfente  un  râtelier  de  forge  arrêté  à 
demeure  fur  la  hotte  de  la  forge  ou  aux  environs, 
fait  pour  accrocher  &  dépofer  une  grande  partie  des 
outils  de  forge,  compolé  d'une  plate-bande  de  fer 
j4yi,  &  de  pointes  courbées  BB  rivées  deflus. 

Les  étaux  à  chaud  ,  qu'on  appelle  ainfi  lorfqu'ils 
fervent  à  tenir  ferme  les  ouvrages  que  l'on  travaille 
à  chaud  ;  de  plufieurs  qui  font  arrêtés  à  l'établi , 
l'on  deftine  aux  ouvrages  de  forge  le  plus  fort ,  le 
moins  précieux  ,  &  fouvent  le  plus  mal  fait ,  comme 
étant  fujet  à  être  gâté  par  la  chaleur  du  fer  que  l'on 
y  ieire;  mais  en  général  cet  inftrument  appartient 
plutôt  aux  outils  d'établi  dont  nous  allons  voir  les 
détails ,  étant  lui-même  arrêté  à  l'établi. 

Des  outils  d'établi.  Parmi  les  outils  d'établi,  les 
étaux  tiennent  fans  contredit  le  premier  rang;  ces 
inftrumens  fervent  à  ferrer  &  maintenir  fermes  les 
ouvrages  que  l'on  veut  travailler  ;  celui  fig.  43  eft 
compofé  de  deux  tiges  AB  ,  portant  chacune  un 
mord  denté  &  acéré  en  C  &  un  œil  D  ;  l'une  A 
ayant  un  pié  E  garni  de  chaque  côté  de  jumelles  F 
ïivées  ou  fondées  fur  la  tige^,  &  l'autre  B  ren- 
voyée par  un  refTort  G  ,  porte  à  fon  extrémité  infé- 
rieure un  trou  pour  former  charnière  dans  les  ju- 
melles F  par  le  moyen  d'un  boulon  à  vis  à  écrou  ; 
au-travers  des  yeux  D  D  pafle  une  boëte  d'étau  H 
garnie  intérieurement  de  filet  brafé  fervant  d'écrou 
à  une  vis  auifi  taraudée  à  tête  arrondie  en  /  mue  , 
en  tournant  par  une  manivelle  K  ;  cet  étau  efl  arrê- 
té à  l'établi  L  par  le  moyen  d'une  bride  double  M 
&c  d'une  fimple  N  garnie  de  clavette  O  arrêté  à  de- 
meure fur  l'établi  L  avec  des  vis  P. 

La  fg.  44  repréfente  une  bigorne  d'établi  faite 
pour  contourner  des  ouvrages  ronds ,  quarrés  ou 
autres  formes  en  petit ,  compofée  de  la  tige  /i,  d'une 
bigorne  ronde  5 ,  d'une  bigorne  quarrée  C,  toutes 
deux  acérées  de  fon  embale  D  ,  dont  le  bout  à 
pointe  en  £  entre  dans  l'épaiffeur  de  l'établi. 

Lzfig.46  repréfente  un  taffeau  d'établi  fervant  à 
applanir  &c  dreffer  des  ouvrages  fur  l'établi ,  com- 
pofé defa  tête  acérée  en  ^  &  de  fa  pointe  B  entrant 
dans  l'épaiiTeur  de  l'établi. 

Lajig,  46'  repréfente  une  étampe  d'établi  faite 
pour  étamper  ou  mouler  différente  elpece  de  mou- 
lures, compofée  de  fa  tête  acérée  en^  &  d'une  queue 
B  à  épaulement  en  forme  de  tenon,  pour  être  ferré 
dans  un  étau. 

Des  limes.  Les  limes  faites  pour  limer  ,  blanchir , 
&  même  polir  les  ouvrages  font  de  trois  fortes  ;  la 
première  qu'on  appelle  limes  4e  /<?«(;,  parce  qu'elles 
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viennent  du  pays  de  ce  nom  ;  la  deuxième  qu'on  ap- 
pelle limes  dAiUmagne  ,  parce  qu'elles  viennent  du 
pays  de  ce  nom  ;  la  troiueme  qu'on  appelle  limes 
dAngkierrc ,  parce  qu'elles  viennent  auffi  du  pays 
de  ce  nom. 

Les  limes  de  Forez  font  des  limes  toutes  en  fer 
trempé  en  paquet ,  dont  la  taille  efl  grofle  &  mal- 
faite  ;  elles  fi-  divlfent  en  quarreaux,  demi-quarrcaux 
quarreleis,  demi-rondes,  tiers-point ,  à  potence  &c 
queue  de  rat. 

Les  quarreaux  {fig.  4y.)  font  des  limes  en  fer 
quarré,  depuis  deux  jufqu'à  deux  pouces  &  demi  de 
grolleur,  fur  environ  dix -huit  à  vingt  pouces  de 
longueur,  trempées  en  paquet,  qui  quoiqu'elles  fe 
fabriquent  à  Paris  ,  ne  laiiVent  pas  cependant  «l'être 
mifes  au  nombre  des  limes  de  Forez,  &  d'en  porter 
le  nom ,  en  ayant  la  taille  ,  &  fur-tout  la  qualité;  ces 
eiiîcces  de  limes  fervent  à  dégroffir  les  ouvrages ,  Si 
font  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  B. 

Les  demi-  quarreaux  A  (fig.  48.  )  font  des  limes 
depuis  dix -huit  lignes  jufqu'à  deux  pouces  de  grof- 
feur,fur  quinze  à  dix-huir  pouces  de  lon^^ueur,  de 
même  forme  &C  qualité  que  les  précédentes  ,  &  em- 
ployées aux  mêmes  ufages,  emmanchées  dans  un 
manche  de  bois  B. 

Les  quarrelets  A  [fig.  4c).  )  font  des  limes  mépla- 
tes d'environ  dix  à  douze  pouces  de  lono'ueur,  em- 
manchées dans  un  manche  de  bois  B ,  faites  pour 
dreller  des  chofes  de  peu  de  conféquence. 

Les  demi-rondes  A  (fig.So.)  font  des  limes  de 
même  grofîéur  &  longueur  que  les  précédentes  ,  ar- 
rondies d'un  côté,  emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  B ,  faites  pour  limer  des  parties  rondes. 

Les  limes  quarrées  ou  à  potence  A  [fiig.  i/.)  font 
des  limes  de  même  groffeur  &  longueur  que  les  pré- 
cédentes, quarrées,  emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  B ,  faites  pour  limer  '6c  dreller  des  trous  quarrés. 
Les  tiers-point  A  (fig.  62..  )  font  des  limes  d'envi- 
ron neuf  à  dix  pouces  de  longueur  ,  à  trois  côtés  en 
forme  de  triangle,  emmancliées  dans  un  manche  de 
bois  5,  faites  pour  limer  &  approfondir  des  angles 
aigus. 

Les  queues  de  rat  A  (fig.  ij.  )  font  des  limes  de 
même  groffeur  &  longueur  que  les  précédentes, 
rondes  en  forme  de  queue  de  rat  dont  elles  tirent 
leur  nom,  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  5, 
faites  pour  limer  &  arrondir  des  trous  ronds. 

Les  limes  d'Allemagne  font  des  lim.es  en  acier 
trempé,  dont  la  taille  ell  plus  fine  &  mieux  faite 
que  celle  des  précédentes  ;  elles  font  de  deux  fortes, 
les  unes  que  l'on  appelle  limes  au  paquet,  parce  qu'- 
elles fe  vendent  ordinairement  au  paquet,  compofé 
de  un ,  deux,  trois ,  quatre ,  cinq ,  fix ,  huit,  &  quel- 
quefois dix ,  plus  petites  à  proportion  que  leur  nom- 
bre augmente  ;  les  autres  que  l'on  appelle  limes  à 
queue,  parce  qu'en  effet  au -lieu  d'avoir  une  pointe 
comme  les  précédentes,  elles  ont  une  queue  ;  elles 
fe  divifent  comme  les  autres ,  en  quarrelets  (fi.g  i^.) 
demi-rondes  (fig.  66.  )  à  potence  (fig.  6S.  )  à  tiers- 
point  (fig.  5y.  )  à  queue  de  rat  (fig.  58.  )  toute  de- 
puis un  pouce  jufqu'à  dix  &c  douze  de  longueur, 
compris  la  queue. 

Les  limes  d'Angleterre  font  des  limes  à  pointe, 
dont  l'acier  &  plus  iîn  &  de  meilleure  qualité  que 
celui  des  précédentes,  dont  la  forme  ell  régulière, 
&  dont  la  taille  efl  auffi  plus  fine  &  mieux  faite  que 
celle  de  toutes  les  autres  ;  il  en  efl  de  deux  fortes 
détailles;  l'une  moyenne,  qu'on  appelle  pour  cet 
effet  lime  bâtarde ,  fervant  à  dreffer  ou  abâtardir  les 
ouvrages,  c'efi-à-dire  à  les  préparer  à  recevoir  le 
poli;  l'autre  plus  fine  &  même  très-fine,  qu'on  ap- 
pelle lime  douce,  fervant  à  polir  les  ouvrages  à  l'hui- 
le; ces  deux  eipeces  fe  divifent  aulîi  comme  les  au- 
tres, en  quarreletes  (fig,  6ç),  FI.  2CXIX.)  demi-ron: 
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àesÇjîg.  ^o.),  tiers-point  {Jîg.  (T/.),  à  potence  (Jîg. 
62.  )  ,  queue  de  rat  {^fig.  5j.  ),  ovale  {Jig.  6'^.  )  èc 
font  aulîî  de  toute  grandeur,  depuis  un  pouce  jufqu'à 
dix  &  douze  pouces  de  longueur,  emmanchées  dans 
un  manche  de  bois  B. 

Il  cil  encore  une  autre  efpece  de  limes  qu'on  ap- 
pelle rapcs,  parce  qu'en  effet  elles  (ont  faites  pour 
râper  le  bois  ;  ces  limes  font  en  fer  trempé  en  pa- 
quet, d'une  taille  rude,  &  différemment  faite  que 
celle  des  autres  j  on  les  divile  en  trois  fortes,  en 
quarrelcttes  {Jig.  é'i.)»  ^"  demi-rondes  (7%.  GG.^ 
éc  en  queue  de  rat  (fg.  ffy.)  ,  emmanchées  auiji  cha- 
cune dans  un  manche  de  bois  B. 

Les  bruniflbirs  ,Jîg.  68.  font  des  efpeces  de  limes 
fans  taille  A ,  de  toute  forte  de  forme  en  acier  trem- 
pé ,  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  B  ,  faites 
pour  adoucir  &  donner  un  bruni  ou  brillant  aux  ou- 
vrages ;  il  elt  encore  d'autres  limes  ou  bruniflbirs 
fans  pointe  Se  ^  deux  côtés  ,  qu'on  appelle  riflards  , 
la  plupart  en  acier  d'Angleterre  ,  à  l'ufage  des  pie- 
ces  de  lujcaon  où  les  autres  limes  ne  peuvent  par- 
venir. 

Les  marteaux  d'établi  faits  pour  frapper  les  ou- 
vrages, font  de  trois  fortes.  La  première  ,  fig.  Gc). 
qu'on  appelle  rïvoïrs  ,  parce  qu'apparemment  ils  fer- 
vent plus  Ibuvent  que  d'autres  à  river  ,  font  des  mar- 
teaux de  1 1  à  I  5  lignes  de  grofl"eur  ,  compofés  d'une 
tête  acérée  A ,  d'une  panne  auffi  acérée  B ,  d'un  oeil 
C,  &  d'un  manche  de  bois  D  d'environ  15318  pouces 
de  longueur.  La  deuxième  ,  fig.  yo.  qu'on  appelle 
dctni-rivoirs  ,  ne  ditîére  des  précédens  que  par  leur 
grofleur ,  qui  ell  d'environ  9  à  10  lignes ,  &  le  refte 
à  proportion  compofé  de  tête  acérée  A  ,  panne  aufli 
acérée  ^  ,  œil  C  &  manche  D.  La  troifieme  ,/^.  7/. 
qu'on  appelle  petits  rivoirs  ou  rivoirs  à  pkine-croix  , 
parce  qu'on  s'en  fert  à  river  les  pleine-croix  ou  au- 
tres garnitures  de  ferrures  ,  eft  auffi  femblable  aux 
autres,  mais  plus  petit  &  compoié  de  tête  acérée^/, 
panne  aufîi  acérée  B ,  œil  C  &c  manche  Z>. 

L^fig.  72.  efl  auffi  un  râtelier  d'établi  attaché  en 
effet  aux  environs  de  l'établi  fait  pour  endoffer  les 
outils  ,  &  par  conféquent  le  débarraffer  ,  compofé 
d'une  plate-bande  de  fer  ^  ^  ,  percée  de  trous  pour 
l'attacher ,  garnie  de  plulieurs  pointes  B  B  rivées 
deffus. 

Les  cifeaux  d'établi  faits  pour  couper  le  fer  font 
de  trois  fortes.  La  première  ,fig.  73.  qu'on  appelle 
turin ,  eft  un  cif'eau  plat ,  acéré  par  fon  taillant  A  &c 
quarré  par  fa  tête  B.  La  deuxième  ,  fig.  y 4.  qu'on 
appelle  bcc-d\ine  ,  eft  un  cifeau  large  du  derrière  fur 
une  tace  ,  &  étroit  fur  l'autre  fait  pour  couper  ,  ou 
bec-d'âne  ,  des  trous  ou  mortaifes ,  compofé  de  (on 
taillant  acéré>^  &  de  la  tête  quarrée^.  La  troifieme, 
fig.  y 5.  qu'on  appelle  langin-de.  carpe. ,  eft  une  efpece 
de  burin  rond ,  compofé  de  fon  taillant  arrondi  & 
acéré  ^ ,  &  de  fa  tête  quarrée  B. 

Les  poinçons  d'établi  faits  pour  percer  des  trous 
à  froid  ne  différent  entr'eux  que  par  la  forme  du 
poinçon  ;  le  premier ,  fig.  yG.  eft  quarré  ;  le  deu- 
xième eft  plat  ;  le  troilieme  rond  :  on  les  peut  faire 
ovales  ,  triangulaires  ou  d'autres  formes  tous  com- 
pofés ,  les  poinçons  acérés  A  A  A  Si  Us  quarrés 
BBB.  ^ 

Les  tenailles  d'établi  font  de  plufieurs  fortes,  fé- 
lon les  ouvrages,  les  unes  ,/^.  7^.  appelles  tenailles 
à  chanfirin  ,  faites  étant  ferrées  dans  l'étau  ,  fig.  43 . 
pour  (errer  à  leur  tour  les  ouvrages  ,  &  les  tenir 
obliquement  &  fermes ,  félon  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ou  environ  ,  afin  par  ce  moyen  de  les 
pouvoir  chanfriner  :  elles  font  compofées  de  deux 
mords  AAk  charnière  en  5  ,  &  à  chanfrin  par  en- 
haut  ,  quelquefois  denté  &  garni  d'acier.  Les  autres, 
fig.  80.  appelles  tenailles- à-liens  ,  faites  pour  ferrer 
des  liens ,  des  rouleaux,  &  autres  compartimen*  de    I 


grands  ouvrages  font  compofées  de  deux  mords  A  A 
à  reflbrten  5,  até  &  acéré  chacun  par  en-haut  :  d'au- 
tres ,  fig.  81.  appellées  tenailles  à  bouton  ,  parce  que 
leurs  morts  A  A  étant  larges  &  creux  ,  reçoivent  la 
tête  d'un  bouton  à  charnière  en  B  ;  d'autres  aufîi , 
fi'g.  8z.  faites  pour  ferrer  des  petits  rouleaux  de 
grands  ouvrages  ,  font  compofés  de  morts  à  talon 
A  A  &c  k  reffort  en  B  ;  d'autres  encore  ,fig.  8j .  ap- 
pelles tenailles-à-vis  ,  parce  qu'elles  fe  ferrent  avec 
une  vis  ,  ou  qu'elles  fervent  à  faire  des  vis  ,  font  en 
forme  de  petit  étau  ,  compofé  de  deux  mords  égaux 
A  A  à  charnière  en  B ,  portant  chacun  un  œil  CC , 
on  paffe  une  boîte  D  garnie  de  fa  vis  ,  ou  Ample- 
ment une  vis  garnie  d'écroux  à  oreille  E  ;  d'autres 
enfin  ,fig.  84.  qu'on  appelle  tenailles  à  blanchir,  faites 
pour  blanchir  des  platines  ,  de  verrouils  ,  de  target- 
tes ,  de  loqueteaux ,  des  entrées  palâtres ,  de  fer- 
rure ,  &c.  compofée  d'une  vis  A  à  écrou  fur  un 
étrier  5,  embraffant  à  demeure  un  morceau  de  bois 
C,  fur  lequel  on  ferre  les  ouvrages  à  blanchir  avec 
la  vis  A. 

La  fig.  86.  repréfent©  une  filière  ,  inftrument  de 
fer  ,  plat  au  milieu ,  acéré  dans  chacun  des  trous 
filtrés  A  A  ,  portant  de  chaque  côté  une  branche  B 
de  longueur  fuffifante  pour  tarauder  des  vis  ,  le  ta- 
reau  C  fervant  à  enfoncer  les  écroux. 

Les  fig.  8G.  &  8y.  repréfentent  d'autres  taraux  de 
différente  groffeur  ,  félon  celle  des  vis  que  l'on  a 
à  tarauder  ,  dont  A  A  font  les  filets  ^  6c  B  B  leur 
tête. 

La  fig.  88.  repréfente  un  tourne  à  gauche  ,  efpece 
de  levier  à  deux  branches  A  A ,  percé  au  milieu  d'un 
trou  plat  B  ,  dans  lequel  entre  la  tête  B  des  taraux , 
fig.  8G.  &  8y.  pour  les  faire  tourner ,  &  ainfi  tarauder 
les  écroux. 

La  fig.  8^.  repréfente  une  fraife  faite  pour  frai- 
fer  des  trous,  compofée  de  fa  tête  acérée  B ,  &c  de 
fa  queue  B  garnie  de  fa  boîte  de  bois  C. 

La  fig.  ^o.  repréfente  un  forêt  fait  pour  percer 
des  trous,  compofé  de  fa  tête  acérée^,  de  fa  queue 
B  ,  garnie  de  fa  boîte  de  bois  C. 

La  fig.  c)i,  repréfente  un  arçon ,  efpece  de  fleuret 
A  ,  emmanché  dans  un  manche  de  bois  B ,  garni  de 
(a  corde  en  cuir  tourné  C,  fait  pour  faire  mouvoir 
les  fraifes  &  les  forets.  En  cette  manière  on  fait 
faire  un  tour  à  la  corde  C  de  l'arçon ,  autour  de  la 
boîte  Cde  la  fraife  ou  du  forêt  ,fig.8ç).  ou  C)0.  dont 
on  place  la  queue  B  dans  la  pièce  de  fer  A  attachée 
(ur  la  palette  i> ,  fig.  c)z.  que  l'on  applique  fur  l'efto- 
mac  ;  la  tête  A  de  la  fraife  ou  du  foret  entrant  dans 
un  trou ,  foit  pour  le  fraifer  ou  pour  le  forer ,  & 
de  cette  façon  l'on  fraife  ou  l'on  perce  les  trous  en 
faifant  mouvoir  l'arçon  à-peu-près  comme  l'archet 
d'un  violon. 

L^  fig- S) 3'  repréfente  une  machine  à  forer.  Cet 
inftrument  tenant  Heu  de  la  palette ,  fig.  gx.  fe  place 
près  d'un  étau  qui  tient  l'ouvrage  que  l'on  veut  per- 
cer ,  <;ompofé  d'une  palette  A  ,  recevant  la  queue 
ti  des  fraifes  ou  forets,  fig.  8ç).  &  go.  arrondie  &C 
coudée  en  iî  entrant  dans  le  trou  d'un  établi  pour 
lui  fervir  de  charnière  ,  percé  au  milieu  d'un  trou 
ovale  C ,  au-travers  duquel  paffe  une  tige  de  fer  à 
crochet  ;  d'un  côté  D  s'accrochant  dans  la  boîte  H 
de  l'étau  ,  fig.  43.  &  à  vis  ;  par  l'autre  bout  garni 
de  fon  écrou  E ,  que  l'on  tourne  de  la  main  gauche 
à  mefure  que  le  foret  ou  la  fraife  avance. 

Des  outils  àfierrer.  Les  outils  à  ferrer  ne  font,  pour 
ainfi  dire ,  propres  qu'à  ferrer  des  portes  &  croifées, 
de  fiches  ,  ferrures  ,  efpagnolettes ,  &c.  par  des  ou- 
vriers exprès  ftilés  à  ces  fortes  d'ouvrages,  &  qu'où 
appelle  pour  cet  e^et /erreurs. 

La  fig.  f)4  ,  PI.  XXX.  repréfente  un  cifeau  en 
bois ,  fait  pour  couper  du  bois  ,  compofé  d'un  large 
&  mince  taillant  acéré  ^,  Se  de  fa  tête  quarrée  B. 

La 


hf 


.  Ls'/g.  <);5,  reprcfente  un  autre  cifcau  en  bois 
plus  étroit ,  compofc  de  Ion  taillant  acéré  yl ,  6cde 
la  tête  quarrce  B. 

Lnjig.  C)6',  reprcfente  un  cifeau  en  bois  ,  appelle 
cifcau  d'encréi  ,  parce  que  l'on  s'en  iert  communé- 
ment aux  entrées  des  ferrures,  lorlque  l'on  les  pofe 
en  place,  compofé  de  fon  taillant  acéré  ^  ,  &;  de  fa 
tête  quarrée  B. 

^^  fis-  97  •>  repréfcntc  un  bec  d'âne  à  main,  ci- 
feau mince  fur  une  face  ,  &  large  &  pointu  fur  l'au- 
tre, fait  pour  bec-d'âne  des  mortaifes,  compofé  de 
fon  taillant  acéré  ^ ,  &  de  fa  tête  quarrée  B. 

La  fig.  c)8 ,  repréfcnte  un  bec-d'âne  à  ferrer  dou- 
i)le  ,  &  acéré  en  .-^  &  en  5,  employé  aux  mêmes 
■iifages  que  le  précédent. 

^^fig'  39  ■>  repréfente  un  cha (Te- pointe,  fait  en 
effet  pour  chafTer  ou  enfoncer  des  pointes,  com- 
pofé de  fa  pointe  acérée  y/  ,  &  de  fa  tête  à  talon  B. 

Lafg.  100,  repréfcnte  une  mèche  faite  pour  per- 
cer des  trous  dans  le  bois  par  la  mèche  acérée  ^ , 
&  renforcie  &  quarrée  par  fa  tête  B. 

LayiV.  /o; ,  repréfente  un  vilbrequin  entier  fait 
pour  percer  des  trous  dans  le  bois  par  le  fecours  de 
la  mèche  ^  ,  acérée  en  B  ,  &  à  tête  quarrée  &  ren- 
forcie, entrant  dans  une  douille  auifi  quarrée  C, 
failant  partie  du  fuft  de  vilbrequin  coudé  en  Z)  6c 
en  £  ,  garni  d'un  manche  à  touret  F,  &  d'un  autre 
à  virole  (?,  par  lequel  on  le  fait  tourner  pour  percer 
les  trous. 

La  Jtg.  loz,  repréfente  une  vrille  faite  pour  per- 
cer des  trous;  u4  eft  la  vrille  acérée,  B  la  pointe 
emmanchée  dans  un  manche  de  bois  horiibntal  C. 

La  fig.  loj  ,  repréfente  une  tarière  faite  pour 
percer  de  gros  trous  ;  ^  eu  la  tarière  ,  &c  B  la  poin- 
te emmanchée  dans  un  manche  de  bois  hohfon- 
talC. 

La  fig.  104  ,  repréfente  un  tourne-vis  ,  fait  pour 
tourner  des  vis  en  bois;  ^  en  eft  la  tête  acérée,  B 
la  queue ,  &  Cie  manche. 

ha  fig.  106  ,  repréfente  une  paire  de  tenailles,  ap- 
pellées  triquoifes ,  faites  pour  arracher  des  clous , 
broquettes  ,  pointes  ,  &c.  compofées  de  deux  mords 
^  J ,  larges  &  acérés,  à  charnière  en  B,  &  leurs 
branches  C  C. 

hafig.  /06',  repréfente  une  paire  de  cifailles ,  fai- 
tes pour  couper  delà  tôle,  du  laiton  ,  &c.  compofées 
de  deux  mords  acérés  &  en  taillante,  à  charnière  en 
.B  ,  &  de  leurs  branches  coudées  en  C  &c  en  D  ; 
celle-ci  plus  longue  que  l'autre,  étant  faite  pour  en- 
trer dans  le  trou  d'un  étabh,  d'un  billot,  ou  autre 
chofefemblable,  pour  les  tenir  fermes. 

La  fig.  loy  ,  repréfcnte  un  compas  d'aflez  mau- 
vaiie  façon  ,  mais  ainfi  fait,  ou  à-peu-près,  &  alfez 
bon ,  fait  pour  prendre  des  diftances  égales ,  compo- 
fé de  fa  tête  A  ,  &c  de  (es  pointes  B  B. 

La  fig.  108 ,  repréfente  une  fauflé  équerre  ou  fau- 
terelle ,  faite  pour  lever  des  ouvertures  d'angles , 
compofée  de  fes  deux  branches  A  jî ,  k  charnière 
en  5. 

La  fig.  loc),  repréfente  une  équerre  faite  pour 
équarrir  les  ouvrages,  &  ies  mettre  en  effet  d'é- 
querre. 

Des  outils  de  rclcveurs.  Les  releveurs  ,  en  terme 
de  Serrurerie  ,  iont  ceux  qui  font  &  relèvent  les  or- 
nemens  des  appuis  ,  rampes  ,  balcons  ,  grilles  ,  &c. 
d'où  ils  tirent  leur  nom.  Ces  ouvriers  plus  habiles  , 
plus  rares ,  &  auffi  plus  chers  que  les  autres,  ne  font, 
pour  ainfi  dire  ,  que  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  &  ont 
des  outils  qui  leur  font  propres  ,  ôc  tout-à-fait  diffé- 
rens  des  autres. 

Les  marteaux  à  relever  ,  fig.  110  ,  ni,  1 12,  11;^, 
&  1 14  ,  font  plus  ou  moins  forts  les  uns  que  les  au- 
tres ,  mais  en  général  fort  longs,  ininces  ,  &  à  deux 
têtes  y4  A  ;  les  unes  rondes ,  les  autres  quarrées  ; 
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d'autres  plates,  ovales  ,  petites,  grandes,  &  de 
toutes  les  façons,  pour  plus  grande  commodité  dans 
les  ouvrages. 

Les  figures  iiS  ,  116  ,  iiy  ,118 ,  iig.^  120,  /a/, 
&  122  ,  repréfentent  des  taffeaux  à  relever  à  deux 
têtes  ^^,  ;\-peu-prcs  des  mêmes  formes  que  les 
marteaux,  mais  en  plus  grande  quantité ,  tous  à  dou- 
ble épaulement  en  5  ,  pour  les  empêcher  de  def-' 
cendre  lorfque  l'on  frappe  dcffus,  étant  ferrés  dans 
l'étau , ^^'wre  43. 

La  fig.  izj  ,  repréfente  un  poinçon  à  feuille  d'eau, 
ornement  des  appuis,  rampes  ,  balcons  ,  &  grilles, 
compofé  du  poinçon  ^,  &:de  fa  tête  B ,  &  \^a  fig. 
124  ,  repréfente  fon  étampe. 

La  fig.  126  ,  repréfente  une  étampe  à  épi  de  blé, 
ou  autres  femblables  ornemens,  employés  aux  mê- 
mes ufages  que  les  autres. 

La  fig.  izij,  repréiente  un  taffcau  de  plomb  fait 
pourl^rvirà  emboutir,  percer,  couper  les  orne- 
mens. 

La  fig.  727,  repréfente  un  petit  taffeau  d'étau  , 
dont  la  furface  eft  droite,  compofédefa  tête  acérée 
^  ,  &  de  ion  tenon  B. 

La  fig.  1 28,  repréfente  un  autre  taffeau  d'étau  plus 
fort,  dont  la  furface  eft  un  peu  ronde  ,  compofé  de 
fa  tête  acérée  ^ ,  ëc  de  fon  tenon  B.  Article  de  M, 
LUCOTTE. 


TAM-TAM  ,  f.  m.  {Hiji.  mod.)  forte  d'inftrument 
fort  en  ulage  chez,  tous  les  orientaux  ;  il  femble  avoir 
pris  fon  nom  du  bruit  qu'il  occafionne  ,  car  il  n'a 
d'autre  fon  que  celui  qu'il  exprime.  Il  eft  fait  en  for- 
me de  tymbale,  dont  le  ventre  eft  de  bois ,  &  dont 
la  partie  lupérieure  eft  couverte  d'une  peau  bien  ten- 
due ,  fur  laquelle  on  frappe  avec  une  feule  ba- 
guette. 

Cet  inftrumentfert  à  annoncer  au  coin  des  rues  , 
un  encan  ou  autre  chofe  d'extraordinaire.  Auffi  Ton 
dit  battre  le  tam-tam. 

TRANSFUGE ,  f.  m.  {Art.  milit.  )  La  plus  grande 
partie  de  l'Europe  s'étonne  ,  avec  raifon  ,  de  la  le-* 
vérité  de  quelques-unes  de  nos  lois,  en  particulier  de 
celles  qui  font  portées  contre  les  déferteurs  :  il  n'y  a 
aucune  nation  qui  les  traite  avec  autant  de  rigueur 
que  nous. 

Chez  quelques-unes  ,  on  a  changé  la  loi  qui  con- 
damnoit  ces  malheureux  à  la  mort;  on  les  punit  par 
d'autres  châtimens  ,  à  moins  que  leur  défertion  ne 
foit  accompagnée  de  quelques  crimes. 

Dans  d'autres  pays  ,  comme  en  Autriche ,  en  An- 
gleterre ,  &c.  on  n'a  point  abrogé  la  loi  qui  portoit 
la  peine  de  mort  ;  mais  par  des  refcrits  &  des  ordres 
particuhers  envoyés  aux  chefs  des  corps  ,  on  leslaiffe 
maîtres  de  choifir  la  peine  qu'ils  veulent  infliger  aux 
déferteurs ,  &  ils  ne  font  ordinairement  pendre  ou 
paffer  par  les  armes,  que  ceux  dont  la  défertion  eft  le 
métier  ,  &  ceux  qui  font  coupables  d'autres  crimes. 

L'ufage  chez  ces  nations ,  empêche  l'effet  de  la 
loi  qu'on  n'a  point  abrogée  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
cet  ufage  étant  autorifé  par  le  gouvernement ,  eft 
devenu  une  loi  nouvelle  qu'on  a  fubftituée  à  l'an- 
cienne. 

Eft-il  poffible  que  fous  le  règne  d'un  prince  hu- 
main &  jufte  ,  chez  un  peuple  éclairé  &  dont  les 
mœurs  font  fi  douces ,  on  laiffe  iubfifter  une  loi 
barbare  ,  qu'on  élude  à  la  vérité  par  abus  ,  mais  qui 
eft  toujours  exécutée  lorfque  le  procès  eft  inftruit ,  6c 
que  le  deferteur  eft  jugé. 

Plus  on  réfléchit  iur  la  conftitution  de  notre  mili- 
taire ,  fur  les  hommes  qui  lacompoient,fur  le  carac- 
tère de  la  nation  ,  fur  la  difette  d'hommes  qui  fe  fait 
fentir  en  France  ,  fur  le  peu  d'effet  de  la  loi  qui  con- 
damne les  déferteurs  à  la  mort,  plus  on  eftconvain- 
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eu  de  rinjiiftice  &  de  l'atrocité  de  cette  loi. 

Lorlque  l'Europe  prit  de  l'ombrage  de  la  pulflance 
de  Louis  XIV.  elle  le  ligua  pour  atloiblir  ce  pnnce  ; 
elle  Ibudoya  contre  lui  des  armées  immenfes ,  aux- 
quelles il  en  voulut  oppofer  d'auffi  nombreules  ; 
de  ce  moment  l'état  militaire  de  toutes  les  nations  a 
change  ;  il  n'y  a  point  eu  de  puiffance  qui  ait  entre- 
tenu ,  même  en  tems  de  paix  ,  plus  de  troupes  que 
la  population  ,  les  mœurs  &C  les  richeiTes  ne  lui  per- 
mcttoient  d'en  entretenir  ,  cela  cÛ  d'une  venté  in- 

contellable. 

Depuis  la  dccoi-verte  du  nouveau  monde  ,  l.aug- 
inentation  des  richeffes  ,  la  perfodion  &  la  mulcuu- 
de  des  arts  ,  le  luxe  enfin  ,  ont  multiplié  dans  toute 
l'Europe  une  efpece  de  citoyens  livrés  à  des  travaux 
fédentaires  qui  n'exercent  pas  le  corps  ,  ne  le  forti- 
fient pas  ;  de  citoyens  qui  accoutumés  à  une  vie 
douce  &  pailîble  ,  font  moins  propres  à  fupporter  les 
fatigues  ,  la  privation  des  commodités  ,  6c  même  les 
dangers,  que  les  robuftes  &  laborieux  cultivateurs. 

Mais  depuis  que  le  nombre  des  foldats  eft  aug- 
menté ,  il  a  fallu  pour  ne  pas  dépeupler  les  campa- 
gnes ,  faire  des  levées  dans  les  villes  &  dans  la  claffe 
des  citoyens  dont  je  viens  de  parler  ;  on  peut  en 
conclure  que  dans  les  armées,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'hommes  que  leurs  habitudes  ,  leurs  métiers  , 
enfin  leurs  forces  machinales,  ne  rendent  point  pro- 

f>res  à  la  guerre ,  &  qui  par  coniéquent  n'en  ont  point 
e  goût;  la  plupart  même  ne  s'y  feroient jamais  enrô- 
lés ,  fi  on  n'avoit  pas  tait  de  l'enrôiement ,  un  art  au- 
quel il  eft  difficile  qu'échappe  la  jeunelle  étourdie. 
Lefoidat  mult;ré  lui  eft  donc  un  état  fort  commun 
en  France,  &  même  dans  le  refte  de  1  Europe  ;  cet  éiat 
eft  donc  plus  commun  qu'il  n'étoit  dans  des  tems  où 
des  armées  moins  nombreufes  n'étoient  compolées 
que  d'hommes  choilis  ,  &  qui  venoient  d'eux  mô- 
mêmes  demander  à  fervir.  C  eft  le  caprice  ou  dépit , 
le  libertinage,  un  moment  d'ivrefie,  &  lur-tout  les  fu- 
percheries  des  enrôleurs  ,  qui  nous  donnent  aujour- 
d'hui une  partie  de  ces  foldats  qu'on  apptUe  de  bonne 
voLomé  ;  plufieurs  ont  embraffé  fans  réflexions  un 
genre  de  vie  ,  auquel  ils  ne  font  pas  propres  ,  &:  au- 
quel ils  font  fréquemment  tentés  de  renoncer. 

Mais  à  quelque  degré  qu'on  ait  porté  l'art  des  en- 
fôlemens  ,  cet  art  n'a  pu  fournir  les  recrues  dont  on 
avoit  befoin,  on  y  a  luppléé  par  des  milices.  Parmi 
les  hommes  tirés  au  fort ,  pris  lans  choix  ,  arrachés  à 
leurs  faucilles ,  au  métier  auquel  ils  s'étoient  conla- 
crés  ,  fi  un  grand  nombre  prend  l'efprit  &  le  goût 
de  fon  état  nouveau  ,  on  ne  peut  nier  qu'un  grand 
nombre  aufii  ne  périfte  de  chagrin  &  de  maladie. 

Les  hommes  dont  un  ordre  du  prince  a  fait  des  fol- 
dats ,  &  ceux  qui  n'entrent  au  fervice  que  parce 
qu'on  les  a  féduits  &  trompés  ,  prennent  d'autant 
moins  les  inclinations  &  lesqualitésnéceflaires  à  leur 
métier,  que  leur  état  n'eft  plus  ce  qu'il  a  été  autre- 
fois. La  paye  des  foldats  n'a  pas  été  augmentée  en 
proportion  de  la  maflé  des  richeffes  ,  &  de  la  valeur 
des  monnoies  :  le  foldat  eft  payé  eii  France  à-peu- 
près  coname  il  l'étoit  fous  le  règne  d'Henri  IV.  quoi 
qu'il  y  ait  au-moins  dix-huit  fois  plus  d'argent  dans 
le  royaume  qu'il  n'y  en  avoit  alors  ,  &c  que  la  valeur 
des  monnoies  y  foit  augmentée  du  double. 

11  eft  donc  certain  que  les  foldats,  pour  le  plus  grand 
nombre  ,  ont  embraffé  un  métier  pénible  ,  où  ils  ont 
moins  d'aifance  ,  où  ils  gagnent  moins  que  dans  ceux 
qu'ilsont  quitté,où  leurs  peines  font  trop  peupayées , 
&  leurs  fervlcestrop  peu  récompenlés;  ils  font  donc 
&  doivent  être  moins  attachés  à  leur  état,&:louvent 
plus  tentés  de  l'abandonner  que  ne  l'étoient  les  fol- 
dats d'Henri  IV. 

Ce  font  ces  hommes  plutôt  enchaînés  qu'engagés, 
qu'on  punit  de  mort  lorlqu  ils  veulent  rompre  des 
chaînes  qui  leur  pefent. 


Seroient-ils  traités  avec  tant  de  rigueur  ,  fi  l'on 
avoit  réfléchi  fur  la  muUitude  de  caulcs  qui  peuvent 
porter  les  foldats  à  la  défertion  ?  ces  hommes  fi  four- 
mis à  leurs  ofliciers  par  les  lois  de  la  difcipline ,  font 
quelquefois  les  viâimes  de  la  partialité  &  de  l'hu* 
meur.  N'éprouvent-ils  jamais  de  mauvais  traitemens 
fans  les  avoir  mérités  ?  ne  peuvent-ils  pas  fe  trouver 
aflbciés  à  des  camarades  ou  dépendans  de  bas- offi- 
ciers avec  lefquels  ils  font  incompatibles  ?  eux-mê- 
mes feront-ils  toujours  fans  humeur  &  fans  caprices? 
doivent-ils  être  infenfibles  aux  poids  du  défœuvre- 
ment  qui  les  conduit  à  l'ennui  &  au  dégoût  ?  l'ivreffe, 
qui  les  a  portés  à  s'enrôler ,  ne  leur  infpire-t  elle  ja- 
maisle  projet  de  déferter  qu'ils  exécutent  fur  le  champ? 
Je  fais  que  la  plupart  ne  tarderoient  pas  à  revenir 
s'ils  pouvoient ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  chez  les  peu- 
ples où  on  n'inflige  qu'une  peine  légère  au  folaat  qui 
revient  de  lui-même  à  fes  drapeaux  ,  plufieurs  y  re- 
tourneroient  dès  le  lendemain. 

Il  n'y  a  plus  guère  qu'en  France  où  la  loi  foit  affez 
cruelle  pour  fermer  le  chemin  au  repentir ,  où  elle 
prive  pour  jamais  la  patrie  d'un  citoyen  qui  n'eft 
coupable  que  de  l'erreur  d'un  moment,  oùlecitoyea 
pour  avoir  manqué  une  fois  à  des  engagemens  qu'il 
a  rarement  contradlés  librement ,  eft  pourfuivi  com- 
me ennemi  de  la  patrie ,  ÔC  où  l'envie  fincere  qu'il  a 
deréparerfa  faute  ne  peut  jamais  lui  mériter  fagrace. 
Cela  eft  d'autant  plus  inhumain,  que  le  foldat 
françois  a  bien  d'autres  raifons  que  la  modicité  de  Ùl 
paye  6c  la  manière  dont  il  eft  habillé  pour  être  tenré 
de  délerter ,  6c  ce  font  des  raifons  que  les  foldats 
n'ont  guère  chez  les  étrangers  ;  on  y  a  mieux  connu 
les  moyens  d'établir  la  iubordination  6c  la  difcipline. 
Chez  eux  les  égards  entre  les  égaux  ,  le  refpeît  ou- 
tré pour  le  nom  6c  pour  le  rang  ne  font  pas  la  fource 
de  mille  abus;  la  loi  militaire  y  commande  égale- 
ment à  tout  miluaire  ;  le  général  s'y  foumet ,  il  la 
f.iit  fuivre  exactement  à  la  lettre  pour  les  généraux 
qui  font  fous  fes  ordres;  ceux-ci  par  les  chefs  des 
corps,  &  les  chefs  des  corps  par  les  officiers  fubal- 
ternes.  Comme  la  loi  eft  extrêmement  refpeftée  de 
tous,  c'eft  toujours  elle  qui  commande,  &  le  géné- 
ral par  rapport  aux  officiers ,  6i.  ceux-ci  par  rapport 
aux  foldats ,  n'ofent  lui  fubftituer  leurs  préférences, 
leurs  fantaiiies  ,  leurs  petits  intérêts.  Le  foldat  pruf- 
fien  ,  anglois  ,    &c,    eft  plus  affervi  que  celui   de 
France  &.  lent  moins  lafervitude,  parce  qu'il  n'eft 
affervi  que  par  la  loi.  C'eft  toujours  en  vertu  de  l'or- 
dre émané  du  prince ,  c'eft  pour  le  bien  du  fervice 
qu'il  eft  commandé,  employé,  confervé,  congédié, 
récompenfé ,  puni  ;  ce  n'eft  pas  par  la  fantaiiie  de 
fon  colonel  ou  de  Ion  capitaine.  On  prétend ,  &  je 
le  crois,  que  les  foldats  trançois  ne  lupporteroient 
pas  la  baftonnade,  à  laquelle  louvent  fo:.t  condam- 
nés les  foldats  allemands ,  mais  je  luis  perfuadé  qu'ils 
la  fupporteroient  plus  aiiément  que  les  coups  de  pié, 
les  coups  de  canne,  les  coups  d'efponton  que  leur 
donnent  quelquefois  des  officiers  étwurdis.  La  bafton« 
nade  n'eft  qu'un  châtiment ,  &  les  coups  font  des 
infuhes,  elles  reftent  fur  le  cœur  des  foldats  les  plus 
eftimables,  elles  leur  donnent  un  dégoût  invincible 
pour  leur  état,  6c  les  forcent  iouvent  à  délerter;  ce 
qui  leur  en  donne  encore  l'envie,  ce  font  les  fautes 
dans  lefquelles  ils  tombent ,  &  dans  lefquelles  ils  ne 
tomberoient  pas,fi  la  dilcipline  étoit  plus  exadement 
&  plus  uniformément  obiervée.  Souvent  les  troupes 
qui  étoient  fous  un  homme  relâché ,  paffent  fous 
les  ordres  d'un  homme  févere ,  quelquefois  d'un 
homme  d'humeur;  elles  font  des  fautes,  elles  en 
font  punies,  &  prennent  du  mécontentement,  S>C 
l'efprit  de  défertion. 

Les  jeunes  foldats,  avant  l'augmentation  de  la 
viande  &  du  pain,  étoient  obligés  de  marauder  pour 
vivre  ;  on  en  a  vu  en  Weftphalie  que  Ja  faim  avoit 


fait  tomber  en  démence  ;  elle  en  a  fait  mourir  d'au- 
tres ;  n'en  a -t- elle  pas  tait  dclertcr  ?  Combien  de 
fois  n'ell-il  pas  arrive  qu'à  l'armée,  en  garnifon 
même  ,  le  |)cu  d'alimens  qu'on  donnoit  au  f'oldat , 
&  qui  iuiliroit  à -peine  pour  la  nourriture,  ctuit 
d'une  mauvaife  qualité  ?  Combien  de  fois  cette  mau- 
vaife  nourriture  ne  lui  a-t-ellc  pas  ôtc  la  force  &  le 
courage  de  fupporîer  les  fatigues  de  la  campagne? 
elt-il  tort  extraordinaire  qu'un  ioldat  veuille  le  dé- 
rober à  ces  fuuations  violentes  ? 

Je  parlerai  encore  d'autres  caufes  de  dcfertion 
lorfque  je  propolerai  les  moyens  de  la  prévenir: 
te  comptez- vous  pour  rien  la  légèreté  &  l'mconf- 
tance  qui  entrent  pour  beaucoup  dans  le  caradere 
du  françois  ?  Comptez  vous  pour  rien  cette  inquié- 
tude machinale  ,  ce  befoin  de  changer  de  lieu,  d'oc- 
cupation, d'état  même  ;  ce  pafl'age  fréquent  de  l'en- 
jouement au  dégoût,  qualités  plus  communes  chez 
eux  que  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Quoi!  ce 
font  ces  hommes  que  la  nature  ,  leurs  opinions ,  & 
notre  gouvernement  ont  fait  inconllans  ik.  légers  , 
pour  f  inconllance  &i  la  légèreté  defquels  vous  êtes 
îans  indulgence.  Ce  font  ces  hommes  que  nos  négli- 
nences,  notre  difcipline  informe  ,  notre  patrimome 
mal  placé  rendent  li  louvent  malheureux ,  à  qui  vous 
ne  pardonnez  pas  de  (éntir  leurs  peines  ôi.  de  céder 
quelquefois  à  1  env.e  de  s'en  déhvrer? 

On  va  me  dire  qu'on  a  fenti  les  inconvéniens  du 
caraftere  françois  fans  avouer  toutes  les  railons  de 
déferter  qu'on  donne  en  France  au  Ibldat  ;  on  me 
dira,  ^uc  Ufram^ols  ejl  naturdUmcnt  difanur  ^  qu'on 
le  fait;  que  c'eft  pour  prévenir  la  délertion  qu'on 
la  punit  toujours  de  peine  capitale  ;  je  répondrai  à 
ce  difcours  par  une  quefîion. . . .  Quelles  ont  été  juf- 
qu'à  préfent  les  fuites  de  vos  arrêts  languinaires  & 
de  tant  d'exécutions  }  Depuis  que  les  délerteurs  font 
punis  de  mort  en  France,  y  en  a-t-il  moins  qu'il  y 
en  avoit  autrefois  ?  Confultez  les  longues  liftes  de 
ces  malheureux  que  vous  faites  imprimer  tous  les 
ans ,  comparez  -les  à  celles  qui  relient  de  ces  tems 
où  vos  lois  étoient  moins  barbares,  &  jugez  des 
eifets  merveilleux  de  votre  lévérité.  Elle  n'en  a  au- 
cuns de  bons,  non,  elle  n'en  a  aucuns.  Depuis  que 
vous  condamnez  les  délerteurs  à  mort ,  la  défertion 
eft  auffi  commune  dans  vos  troupes  qu'elle  l'étoit 
auparavant.  J'ai  même  des  railons  de  croire  qu'elle 
y  eft  plus  commune  encore  ;  &.  li  l'on  veut  fouiller 
dans  le  dépôt  de  la  guerre  &  dans  les  bureaux ,  on 
n'en  doutera  pas  plus  que  moi.  L'on  fera  forcé  d'a- 
vouer qu'on  verfe  le  fang  dans  l'intention  de  préve- 
nir un  crime  qu'on  ne  prévient  pas  ;  que  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  d'une  telle  loi,  iur  -  tout  fi  comme 
on  a  lieu  de  le  penfer  ,  elle  a  même  augmenté  la  dé- 
fertion ?  Quelque  févere  que  foit  la  Ici,  peut -elle 
empêcher  le  foldat  d'éprouver  dans  fon  état  l'incon- 
ftance ,  le  mécontentement,  le  dégoût  ?  &  la  crainte 
de  la  mort  eft-elle  le  trein  le  plus  puifl'ant  pour  re- 
tenir des  hommes  qui  font  &  doivent  être  familia- 
rifés  avec  l'image  de  la  mort  ? 

Comment  font  le  plus  généralement  compofées 
vos  armées?  D'hommes  libertins,  parefléux  &:  bra- 
ves, craignant  les  peines,  le  travail  &  la  honte, 
mais  aflez  inditférens  pour  la  vie.  Il  eft  connu  que 
ce  ne  font  point  les  mauvais  foldats  qui  défertent  ; 
ce  font  au-ccntraire  les  plus  braves  ;  ce  n'elt  prelque 
jamais  au  moment  d'un  liège  ,  à  la  veille  d'une  ba- 
taille qu'il  y  a  de  la  défertion  ;  c'eft  lorlqu'on  ne 
trouve  pas  des  vivres  en  abondance  ;  c'eli  lorfque 
les  vivres  ne  font  pas  bons  ;  c'ell  lorlqu'on  fatigue 
les  troupes  Ians  de  bonnes  railons  apparentes;  c'eft 
lorfque  la  difcipline  s'eft  relâchée  .  ou  lorfqu'il  s'in- 
troduit quelques  nouveautés  utiles  peut-être  ,  mais 
qui  déplaifent  aux  foldats,  parce  qu'on  ne  prend  pas 
affez  de  foinde4eur  en  faire  fentir  l'ulilicf .  Dans  ces 
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momens  la  loi  de  mort  eft  fi  peu  un  frein ,  qu'on  fe 
fait  un  mérite  de  la  braver,  &  l'on  n'^uroit  pas  bravé 
de  même  le  mal  ou  l'ignominie.  Tel  qui  n'auroit 
pas  rifquéles  galères,  riiquera  de  pafTer  par  les  ar- 
mes. Il  y  a  même  des  momens  oîi  les  foldats  défer- 
tent par  point  d'honneur.  Souvent  un  mécontent 
j)ropofe  à  les  camarades  de  déferter  avec  lui  & 
ceux-ci  n'ofent  pas  le  refufer,  parce  qu'ils  paroî- 
troicnt  effrayés  parla  loi,  &  que  la  craindre  c'eft 
craindre  la  mort.  La  rigueur  de  la  loi  peut  donc 
inviter  les  hommes  courageux  à  l'enfreindre  ,  mais 
elle  invite  bien  plus  encore  à  l'éluder.  Chez  un  peu- 
ple dont  les  mœurs  font  douces ,  quand  les  lois  font 
atroces,  elles  font  nécefîliirement  éludées.  Le  corps 
eftima'al'c  des  officiers  françois  fauve  le  plus  de  dé- 
lerteurs qu'il  lui  eft  polTible,  il  fuffit  que  la  défertion 
n'ait  pas  éclaté  pour  que  le  déferteur  ne  foit  point 
dénoncé.  Souvent  on  fait  d'abord  expédier  pour  lui 
un  congé  limité  ,  &  enfuite  un  congé  abfolu  ;  lorf- 
qu'on  n'a  pu  éviter  qu'il  foit  dénoncé  &  condamné 
par  le  confeil  de  guerre,  perfonne  ne  s'intérefTe  à  le 
faire  arrêter  ;  il  ne  le  feroit  pas  par  les  officiers 
même,  il  l'eft  encore  moins  par  le  peuple  des  lieux 
q  i'il  traverfe;  il  compte  plutôt  fur  la  p't'é  que  fur 
la  haine  de-fes  concitoyens  ;  il  fait  qu'ils  auront  plus 
de  refpeft  pour  l'humanité  que  pour  la  loi  qui  la 
blcfl'e  ;  fouvent  même  il  ne  prend  pas  la  peine  de 
cacher  fon  crime,  ÔC  ce  n'efî  pas  une  chofe  ra-e  en 
France  que  de  trouver  fur  les  grands  chemins  &  le 
long  des  villages  des  hommes  qui  vous  demandent 
l'aumone  pour  de  pauvres  dij'iruurs.  La  maréchauf- 
fée  à  qui  l'habituJe  d'arrêter  des  criminels ,  &  de 
conduire  des  hommes  au  fupplice ,  doit  avoit  ôté 
une  partie  defi  commilération,  femble  la  retrouver 
pour  les  délerteurs ,  elle  les  lailTe  prefque  toujours 
échapper  quand  elle  le  peut  fans  rifquer  que  foa 
indulgence  foit  connue  :  que  V^os  lois  Ibient  confor- 
mes à  vos  moeurs,  fi  vous  voulez  qu'elles  foient 
exécutées,  &:  li  elles  ne  le  font  pas,  fi  elles  font  mé- 
prifées  ou  éludées ,  vous  introduifez  celui  de  tous 
les  abus  qui  eft  le  plus  contraire  à  la  pohce  générale, 
au  bon  ordre  &  aux  mœurs. 

L'indulgence  des  officiers  ,  celle  de  la  maréchauf- 
fée  ,  &  de  toute  la  nation  pour  les  deferteurs  ,  eft 
Ians  doute  connue  du  foldat  ;  ne  doit-elle  pas  entre- 
tenir dans  ceux  qui  font  tourmentés  de  l'envie  de  dé- 
ferter,  une  efpérance  d'échapper  à  la  loi  ?  Cette  ef- 
pérance  doit  augmenter  de  jour  en  jour  dans  ces 
malheureux,  &  doit  enfin  emporter  la  balance  fur 
la  crainte  de  la  loi  :  au  refte  ,  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  qui  lui  échappent  n'en  font  pas  moins  per- 
dus pour  l'état;  la  plupart  palfent  dans  les  pays  étran- 
gers; &  plufieurs  qui  reftent  dans  le  royaume  y  traî- 
nent une  vie  inquiète  &  malheureufe  ,  qui  les  rend 
incapables  des  autres  emplois  de  la  fociété.  On 
compte  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  près 
de  cent  mille  deferteurs  ou  exécutés ,  ou  condam- 
nés par  contumace ,  &  prefqu  ■  tous  également  per- 
dus pour  le  royaume  ;  &  c'eft  ce  royaume  dans  l'in- 
térieur duquel  vous  trouvez  des  terres  en  friche  qui 
manquent  de  cultivateurs  ;  c'eft  ce  royaume  dont  les 
colonies  ne  font  point  peuplées  ,  &  n'ont  pu  fe  dé- 
fendre contre  l'ennemi;  c'eft,  dis-je,  ce  royaume 
que  vous  privez  dans  l'efpace  d'un  demi-fiecle  de 
cent  mille  hommes  robuftes,  jeunes  ,  &:  en  état  de 
le  peupler  &  de  le  fervir.  En  fuppofant  que  les  deux 
tiers  de  ces  hommes  condamnés  à  mort,  euffentvécu 
dans  le  célibat,  qu'ils  euftent  continué  à  fervir,  & 
qu'ils  fufient  morts  au  fervice ,  ils  y  auroient  tenu  la 
place  d'autres  qui  fe  leroient  mariés,  &  le  tiers  feul 
de  ces  malheureux  prolcrits,  qui  rendus  à  leur  pa- 
trie ,  y  feroient  devenus  citoyens ,  époux ,  &  pères 
auroit  mis  trente  mille  familles  de  plus  dans  le  royau- 
me; les  enfans  de  ces  familles  augmenteroient  au- 
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jourd"hui  le  nombre  de  vos  artifans ,  de  vos  matelots, 
de  vos  payfans ,  enfin  ,  de  votre  dernière  claÛe  de 
citoyens,  dans  laquelle  la  dil'ette  d'hommes  le  fait 
ientir  autant  que  le  trop  grand  nombre  d'hommes  le 
fait  lentir  dans  les  autres  dalles.  Maii  n'aviez-vous pas 
d'autres  railons  politiques  que  celle  de  la  population, 
pour  coniervcr  la  vie  à  vos  delerteurs  ;  ne  pouviez- 
vous  les  employer  luilement  ?   N'aviez -vous  pas 
d'autres  moyens ,  &  des  moyens  plus  efficaces  pour 
prévenir  le  crime  de  defertion  ,  que  de  vous  priver 
du  travail*  Se  des  forces  d'un  l'i  grand  nombre  de  ci- 
toyens ?  11  faut  punir  les  delerteurs  fans  doute  ;  mais 
il  faut  que  d;ms  leurs  châtnnens  même ,  ils  loieiit  en- 
core utiles  à  rétat ,  èk.  lur-tout  il  ne  faut  les  punir 
qu'après  leur  avoir  ôté  les  motifs  qui  les  foUicitent 
au  crime.  Voilà  ce  qu'on  doit  d'abord  au  loldat;  à 
cette  efpece  d'hommes  à  laquelle  on  impofe  des  lois 
fi  féverçs,  &  de  qui  on  exige  tant  de  facnrices.  Mem- 
bres de  lafociété  qu'ils  protègent,  ils  doivent  en  par- 
tager les  avantages,  &  les  defenfeurs  ne  doivent  pas 
être  les  vidimes.  Le  premier  devoir  de  tous  les  ci- 
toyens ,  fans  doute ,  elt  la  défenfe  de  la  patrie  ;  tous 
devrolent  être  foldats,  &:  s'armer  contre  l'ennemi 
commun  ;  mais  dans  les  grandes  foclctés  ,  telles  que 
font  aujourd'hui  celles  de  l'Europe ,  les  princes  ou 
les  magillrats  qui  les  gouvernent,  choifiHent  parmi 
les  citoyens  ceux  qui  veulent  le  dévouer  plus  parti- 
culièrement à  la  guerre.  C'ell  à  l'abri  de  ce  corps 
refpeûable ,  que  le  refte  cultive  les  campagnes ,  & 
qu'il  jouit  de  la  vie  ;  mais  le  blé  de  vos  campagnes 
croît  pour  celui  qui  les  défend,  comme  pour  celui 
qui  les  cultive  ,  &:  les  laines  employées  dans  vos  ma- 
nufactures ,  doivent  habiller  ces  hommes  fans  lef- 
quels  vous  n'auriez  pas  de  manufaftures.  Il  ell  in- 
jufte  &c  barbare  d'enchaîner  le  loldat  à  fon  métier, 
fans  le  lui  rendre  agréable  ;  11  a  fait  à  la  fociété  des 
facrifices  ;  la  fociété  lui  doit  des  dédommagemens  : 
]e  crois  indifpenfable  d'augmenter  la  paye  du  loldat; 
elle  ne  fuffit  pas  à  fes  beloins  réels  ;  il  lui  faudrolt 
au-molns  deux  fols  par  jour  de  plus  ,  pour  qu'il  lut 
en  France  auffi-bien  qu'il  devroit   l'être;   il  fau- 
drolt qu'il  eût  un  habit  tous  les  ans.  Cette  augmen- 
tation dans  le  traitement  de  l'infanterie ,  ne  ferolt 
pas  i'"e  fomme  de  cinq  à  fix  millions;  &  fans  doute 
elle  pourrait  le  prendre  fur  des  réformes  utiles.  C'ell 
dans  la  réforme  des  abus  que  vous  trouverez  des 
fonds  ;  mais  s'il  falloit  abfolument  que  l'état  fournît 
à  cette  augmentation  de  paye  par  de  nouveaux  fonds, 
&  qu'il  ne  put  les  donner,  il  vaudrolt  mieux  alors 
diminuer  les  troupes  ;   parce  que  cinquante  mille 
hommes  bien  payés  ,  blçn  contens,  &:  par  confé- 
quent  pleins  de  zèle  &de  bonne  volonté,  défendent 
mieux  l'état,   que  cent  cinquante  mille  hommes, 
dont  la  plupart  font  retenus  par  force,  Si  dont  aucun 
n'eft  attaché  à  l'état. 

Avec  la  légère  augmentation  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  le  foldat  doit  jouir  à-peu-prcs  de  la  même  forte 
d'alfance  que  le  bon  laboureur ,  6c  l'artifan  des  villes; 
pour  vous  conferver  de  vieux  foldats,  &:  prévenir 
même  l'envie  de  defertion  ,  ce  ferolt  fur-tout  aux  ca- 
poraux ,  anfpefades ,  tk  premiers  fufiliers ,  qu'il  ferolt 
important  de  faire  un  bon  traitement.  Un  moyen  en- 
core d'attacher  le  foldat  à  fon  état,  c'ell  d'y  attacher 
l'officier.  Ilfait  paA'er  fon  efprlt  dans  celui  qu'il  com- 
mande ;  le  foldat  fe  plaint  dès  que  l'ofiicier  murmu- 
re ;  quand  l'un  fe  retire,  l'autre  eft  tenté  de  déferler. 
Je  fais  que  le  traitement  des  ofiiclers  françois  eft 
meilleur  qu'il  ne  l'étolt  avant  la  guerre  ;  mais  il  n'eft 
pas  encore  tel  qu'il  devroit  être  :  j'entens  fe  plain- 
dre que  Tefprit  militaire  eft  tombé  en  France ,  qu'on 
ne  voit  plus  dans  l'officier  le  même  zèle  Se  le  même 
efprit  qu'on  y  a  vu  autrefois.  Ce  changement  a  plu- 
fieurs  caufes  ,  j'en  vais  parler. 

Dans  le  fiedepafTéll  y  avolt  en  France  moins  d'ar- 
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gent  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  ;  11  n'y  avolt  pas  eu 
d'augmentation  dans  les  monnoles  ,  le  louis  étoit  à. 
14  liv.  il  eft  à  24  liv.  11  y  a  peut-être  neuf  cens  mil- 
lions dans  le  royaume,  11  n'y  en  avolt  pas  cinq  cens; 
avec  la  même  paye  qu'il  a  aujourd'hui,  l'officieravolt 
une  ailance  honnête,  &  il  eft  pauvre  ;  il  y  avolt  peu 
de  luxe ,  il  pouvoit  foutenir  fa  pauvreté  lans  en  rou- 
gir ;  il  y  a  beaucoup  de  luxe  ,  &i  la  pauvreté  l'humi- 
lie; il  trouvoit  encore  dans  fon  état  des  avantages 
dont  il  a  cefté  de  jouir  ;  on  avolt  pour  la  noblelî'e  une 
confidératlon  qu'on  n'a  plus  ;  elle  l'a  perdue  par  plu- 
lieurs  caufes  ;  je  vais  les  dire.  On  étoit  moins  éloi- 
gné des  tems  où  la  dlftinûlon  entre  la  noblelfe  &  le 
tiers-état  étoit  plus  grande  ,  où  la  noblelTe  pouvoit 
davantage  ,  oîi  la  lource  étoit  plus  pure  ;  elle  rie  s'ac- 
querroit  pas   encore  par  une  multitude  de  charges 
Inutiles ,  on  l'obtenolt  par  des  charges  honorées  & 
par  des  fervlces  ;  elle  étoit  donc  plus  refpedable  &C 
plus  refpectée  ;  ces  corps  étoient  compolés  de  l'an- 
cienne noblefle  des  provinces  ,  qui  ne  connolffolt 
que  l'hiftolre  de  les  ancêtres  ;  fa  chalfe  ,  fes  droits  6c 
les  titres  ;  aujourd'hui  les  premiers  corps  d'infante- 
rie font  compotes  d'officiers  de  noblelTe  nouvelle  ;  les 
familles  annoblles  par  des  charges  de  fecrétalre  du 
roi,  ou  autres  de  cette  elpece,  paffent  dans  une  partie 
confidérable  des  fiefs  grands  &  petits,  &  achètent  à  la 
cour  des  charges  qui  lembloient  faites  pour  la  noblelle 
du  fécond  ordre  ;   voilà  encore  des  ralfons  pour 
que  la  noblelfe  folt  moins  confidérée  qu'autrefois  ; 
or  ,  comme  elle  compofe  toujours ,  du-molns  pour 
le  plus  grand  nombre  ,  votre  mUltaire  ;  ce  militaire 
a  donc  perdu  de  la  confidératlon  par  cette  feule  rai- 
fon  ,  que  la  noblelle  en  a  perdu  :  les  vlftolres  de  Tu- 
renne  ,  du  grand  Condé ,  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  le  miniftre  de  Louvols ,  l'accueil  de  Louis 
XIV.  pour  ceux  qui  le  lervoient  bien  à  la  guerre  , 
avolent  répandu  fur  le  militaire  de  France  ,  alors  le 
premier  de  l'Europe,  un  éclat  qui  rejailliiroit  fur  le 
moindre  officier  ;  la  guerre  malheureufe  de  1701  dut 
changer  à  cet  égard  l'efprlt  de  la  nation  ;  le  militaire 
ne  put  être  honoré  après  les  journées  d'Hoefted  Sc 
de  Ranielles ,  Steinkerques,  &  de  Nervlndes  ;  à  cette 
guerre  fuccéda  la  longue  paix  qui  dura  jufqu'en  1733; 
pendant  cette  paix  ,  il  s'eft  formé  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne un  fyftème  militaire  ,  qui  a  ravi  à  celui  de 
France  l'honneur  d'être  le  modèle  des  autres;  &  pen- 
dant la  même  paix  ,  la  nation  françolfe  s'eft  entière- 
ment livrée  au  commerce,  à  la  finance,  aux  colonies, 
à  la  fociété,  portés  à  l'excès  :  tous  les  gens  d'affaires 
&  les  négocians  fe  font  enrichis  ;  la  nation  a  été  oc- 
cupée de  la  compagnie  des  Indes ,  comme  elle  l'a- 
voit  été  des  conquêtes  ;  les  financiers  par  leur  pro- 
digalité 6z  leur  luxe ,  ont  attiré  aux  rlcheftes  une  con- 
fidératlon exceffive  ;  mais  qui  fera  partout  où  il  y 
aura  des  fortunes  énormes.  Il  faut  être  perfuadé  que 
dans  toute  nation  riche ,  Induftrleufe,  commerçante, 
la  confidératlon  fera  du  plus  au  moins  attachée  aux 
richeffes  ;  quand  nous  fortlrons  d'une  guerre  heu- 
reufe,  il  ne  faut  pas  croire  que  folt  à  Paris,    folt 
dans  les  provinces ,  votre  militaire  ,  s'il  refte  pauvre. 
Se  fi  vous  ne  lui  donnez  pas  de  diftinftions  honora- 
bles, folt  honoré,  comme  il  a  été  ;  &  s'il  n'a  niaifan- 
ce,nl  confidératlon,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puifiTe 
avoir  le  même  zèle  qu'il  a  eu  autrefois  ;  on  s'étolt 
apperçu  chez  nous  de  ce  changement  dans  notre  mi- 
litaire au  commencement  de  la  guerre  de  1741 ,  le 
dégoût  étoit  extrême  dans  l'officier  comme  dans  le 
foldat  ;  les  officiers  même  défertoicnt  ;  ils  revenoient 
en  foule  de  Bohème  &  de  Bavière  ;  il  y  avolt  fur  la 
frontière  un  ordre  de  les  arrêter  ;  la  préfence  du  roi 
dans  les  armées ,  &  les  vi£loircs  du  maréchal  de  Saxe 
ranimèrent  le  zèle  des  officiers  ;  &  ce  qui  les  ranima 
bien  autant ,  ce  fut  la  prodigalité  des  grâces  honora- 
bles &c  pécuniaires  ;  on  multiplia  les  grades  au  point 


que  tout  officier  fe  flatta  de  devenir  gênera!  ;  cela  ht 
alors  un  trcs-bon  effet ,  mais  les  fuites  en  ont  étc  t'ù- 
cheiifcs  ;  la  miiltiplicitc  des  grades  ïupérienrs  les  a 
tous  avilis,  &  le  lubalternc  a  liipporté  Ion  état  avec 
plus  d'impatience. 

Il  ne  peut  y  avoir  pour  les  gens  de  guerre  que  deux 
mobiles,  deux  principes  de  zèle  &  d'adivité  ,  les 
honneurs  &C  l'argent  :  û  les  honneurs  n'ont  pas  le 
même  éclat  qu'ils  ayoient  autrefois ,  il  faut  augmen- 
ter l'argent  ;  voyez  les  Anglois  ,  la  principale  confi- 
dération  de  leurs  pays  eft  attachée  aux  talens  de  l'ci- 
prit,  à  l'éloquence  ,  au  caraâere  propre  ,  A  Tadmi- 
niftration  ;  Pitt  a  été  plus  honoré  que  Bofcavcn  ;  Bo- 
linbroke  a  enlevé  à  Malboroug  le  crédit  qu'il  avoit 
dans  la  nation  ;  ce  font  fes  repréfentans  que  le  peu- 
ple aime  &  refpcfte  ;  il  a  quelque  Ibrte  de  dédain 
pour  l'état  militaire  ,  mais  on  le  paie  très-bien  ,  &  il 
îert  de  même. 

Il  faut  imiter  les  Anglois  ,  mais  il  faut  qu'il  nous 
en  coûte  moins  d'argent  qu'à  eux  ,  parce  que  notre 
conftitution  eft  plus  militaire  que  la  leur ,  &  qu'il  eft 
plus  aifé  en  France  que  chez  eux  de  donner  de  la  con- 
fidération  aux  officiers. 

Il  y  a  encore  d'autres  moyens  d'ôter  au  foldat  le 
dégoût  de  fon  métier;  de  tous  les  foutiens  de  l'hom- 
me ,  il  n'y  en  a  pas  en  lui  de  plus  puiffant  que  celui 
de  l'indépendance  ,  parce  que  ce  n'eft  que  par  elle 
qu'il  peut  employer  fes  autres  inftinûs  à  fon  bon- 
heur ;  à  quelque  prix  qu'il  ait  vendu  fa  hberté,  il 
trouve  toujours  qu'il  l'a  trop  peu  vendue  en  occu- 
pant les  premières  places  de  la  fociété  ,  il  fe  plaint  de 
n'être  pas  libre  ,  &  il  fe  plaint  avec  plus  de  bonne 
foi  qu'on  ne  penfe:  que  doit  donc  penfer  le  foldat  en- 
chaîné? prefque  plus  d'efpérance  dans  le  dernier 
ordre  des  citoyens  ;  fa  dépendance  doit  être  ex- 
trême, la  difcijriine  le  veut  ,  mais  elle  n'empêche 
pas  qu'on  ne  lui  rende  fa  dépendance  moins  fenfi- 
ble  ;  il  vaut  mieux  qu'il  fe  croie  attaché  à  un  métier, 

Î[ue  dans  l'efclavage  ,  ÔC  qu'il  lente  fes  devoirs  que 
es  fers. 

Ne  peut-on  lui  donner  un  peu  plus  de  liberté  ?  N'y 
auroit-il  pas  des  circonftanccs  où  le  ioldat  pourroit 
obtenir  un  congé  abfolu  ,  en  rendant  le  prix  de  Tha- 
billement  qu'il  emporte  ,  &  en  mettant  en  fa  place 
un  homme  dont  l'âge  ,  la  taille  &  la  force  convien- 
droient  au  métier  de  la  guerre  ?  Des  parens  infir- 
mes qu'il  faut  foulager ,  un  bien  à  gérer  ,  &  d'autres 
caufes  femblables  ,  ne  pourroient-elle  faire  obtenir 
ce  congé  aux  conditions  que  je  viens  de  dire?  Ne 
pourroit-on  pas  même  le  donner  ou  le  taire  efperer, 
du-moins  au  foldat  qui  auroit  un  dégoût  durable  6c 
invincible  pour  fon  état  ? 

Peut-on  penfer  que  les  dégoûts  feroient  auffi  fré 
quents,fi  les  foldats  fe  croyoïent  moins  irrévocable- 
ment engagés  ?  S'ils  efpéroient  pouvoir  retrouver 
leur  liberté  ,  chercheroient-ils  à  fe  la  procurer  par  la 
défertion  ?  N'y  a-t-il  pas  encore  un  moyen  de  rendre 
le  foldat  moins  efclave ,  &  parconféquent  empêcher 
qu'il  ne  defire  une  entière  liberté  ?  Eft-il  néceflaire 
qu'il  pafTe dans  lagarnifontouslesmomens  de  l'année, 
&  faut-il  l'exercer  lix  mois  pour  qu'il  n'oublie  ni  le 
maniment  des  armes,ni  fes  devoirs? 

Le  roi  de  Prufle  ,  dont  l'état  eft  entièrement  mili- 
taire ,  &  qui  pour  conférver  fa  puifTance  ,  doit  avoir 
un  grand  nombre  de  troupes  difciplinées,  &  tou- 
jours fur  le  meilleur  pié  pofTible ,  donne  conftamment 
des  congésau  tiers  de  fesfoldats  ;ccux  même  qui  font 
fes  fujets  ,  ne  reftent  guère  que  trois  ou  quatre  mois 
de  l'année  à  leur  régiment ,  &  l'on  ne  s'apperçoit  pas 
que  cetufage  ait  rien  ôté  à  la  précifion  avec  laquelle 
tous  fes  foldats  font  leurs  évolutions  ,  ni  à  leur  exac- 
titude dans  le  fervice  ;  abfens  de  leurs  régimens  ils 
n'oublient  rien  de  ce  qu'ils  ont  appris  ,  parce  qu'ils 
ont  été  formés  fur  de  bons  principes^Sc  prefque  tous 
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fervent  eticore  la  patrie  dans  un  autre  métier  que  ce* 
lui  de  la  guerre. 

On  vient  d'adopter  à  peu  de  chofe  près ,  ces  pria* 
Cipes.  Nos  foldats  auffi  bien  inftruits  que  lesPruflicns 
ne  pourroient-ils  pas  s'abfcnter  de  même,  &c  ne  pas 
revenir   plus  ignorans  qu'eux  ?  Ne  pourroit-on  pas' 
même  retenir  aux  abfens  le  tiers  de  leurs  payes    &: 
donner  ce  tiers  i\  ceux  qui  ferviroicnt  pour  eux  ?  Ce 
feroit  même  un  moyen  d'ajouter  au  bien-être  du  foU 
dat  ;  car  en  vérité  il  faut  s'occuper  de  fon  bien-être 
non-feulement  par  humanité,  par  efprit  de  jultice 
mais  félon  les  vues  d'une  politique  éclairée. 

Je  crois  qu'il  fcroit  à-propos  de  défendre  beaucoup 
moins  qu'on  ne  le  fait,  aux  foldats  en  garnilon  de  ie 
promener  hors  des  villes  où  ils  font  enfermés;  qu'il 
ne  leur  foit  pas  permis  de  l'ortir  avec  les  armes ,  la 
police  l'exige;  mais  à  quoi  bon  les  emprifonner  dans 
des  murs  ?  c'eft  leur  donner  la  tentation  de  les  fran- 
chir ,  c'eft  redoubler  leur  ennui  ;  &  peut-être  fau* 
droit-il  penfer  à  leur  procurer  de  l'amufement  ?  M» 
de  Louvois  s'en  occupoit;  il  envoyoit  des  marion- 
nettes 6c  des  joueurs  de  gobelets  dans  les  villes  où  il 
y  avoit  des  garnifons  nombreulés  ,  &c  il  avoit  remar- 
qué que  ces  amufemens  arrêtoient  la  défertion. 

Mais  voici  un  point  plus  important;  je  Veux  par- 
ler de  r^fprit  national.  Rien  n'empêchera  plus  vo$ 
foldats  de  palier  chez  l'étranger  ,  que  d"au'mcnter 
en  eux  cet  el  prit,  &  de  s'en  fervir  pour  les  conduire; 
s'ils  défertoient  malgré  cette  attention  de  votre  part, 
ils  ne  tarderoient  pas  à  revenir;  il  eft  pourtant  vrai 
que  notre  ciprit  national  nous  diftingue  des  autres 
nations  plus  qu'il  ne  nous  fépare  ;  nous  n'avons  rien 
qui  nous  rende  incompatibles  avec  t  lies  ;  !e  françois 
peut  vivre  par-tout  où  il  y  a  des  hommes  ;  les  An- 
glois &  les  Efpagnols  au  contraire  pleins  de  mépris 
pour  les  autres  peuples,  délertent  rarement  chez  les 
étrangers  ,  &c  ne  s'attachent  point  à  leur  fervice.  Il 
y  a  dans  le  peuple  en  France  ,  comme  dans  la  bonne 
compagnie,  un  excès  de  fociabilité  ;  un  remède  à 
cet  inconvénient ,  quant  au  militaire  ,  ce  feroit  d'é- 
tablir des  ufages  ,  un  certain  fafte,  de  certaines  ma- 
nières, des  mœurs  même  qui  les  fépareroient  davan- 
tage des  autres  nations;  c'eft  bien  tait  affurément  de 
prendre  la  pratique  des  PrulTiens  &  leur  difcipline; 
mais  pour  les  égaler,  faut-il  employer  les  mêmes 
moyens  qu'eux?  la  baftonnade  enufage  chez  les  Al- 
lemands, &  que  les  François  ont  en  horreur?  c'eft 
une  des  chofes  qui  empêchoit  le  plus  vos  foldats  de 
s'attacher  au  fervice  d'Allemagne;  fi  vous  l'établilTiez 
chez  vous ,  vous  ôtez  encore  ce  frein  à  l'efprit  de 
défertion. 

Pourquoi  mener  avec  rudcfle  une  nation  qu'on 
récompenfe  par  éloge  ,  ou  qu'on  punit  par  un  ridicu- 
le? une  nation  fi  fenfible  à  l'honneur  ,à  la  honte  &  à 
Ion  bien-être  ,  ne  doit  être  conduite  que  par  fes  mo- 
biles; vous  détruiriez  toute  fa  gaieté  ;  &  s'il  la  per- 
doit,  il  s'accommoderoit  aifément  des  nations  chez 
lefquelles  ne  brille  pas  cette  qualité  fi  aimable. 

Nous  avons  vu  le  régiment  de  M.  de  Pvochambeaur 
*  le  mieux  difcipline,  6cle  mieux  tenu  &  le  plus  fa^e 
de  l'armée;  le  châtiment  terrible  qu'il  avoit  impo'^lé 
aux  foldats  négligens,peu  exafts,  pareffeuXjiS-.;.  étoit 
de  les  obliger  à  porter  leurs  bonnets  toute  la  jour- 
née: c'eft  avec  ce  châtiment  qu'il  avoit  fait  de  fon 
régiment  un  des  meilleurs  de  France.  La  prifon  , 
quelque  retranchement  à  la  paye,  l'habitude  de  punir 
exaftement  plutôt  que  féverement,  celle  de  corri- 
ger fans  humilier,  fans  injures  ,  fans  mauvais  traite- 
mens,  peuvent  iuffire  encore  pour  dil'cipliner  vos  ar- 
mées éc  cette  conduire  doit  infplrer  à  vos  IblJats  un 
efprit  qui  leur  donnera  de  l'éloignement  pour  le  fer- 
vice étranger  ;  il  faut  qu'elles  n'aient  de  commun 

*  Le  régiment  de  la  Marche  à  la  conquête  de  i'ile  de  Mi- 
DJrque. 
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avec  les  autres  nations  que  ce  qui  doit  être  commun 
à  toutes  les  bonnes  troupes,  le  zèle  &  Tobciffance; 
pourquoi  leur  a-t-on  fait  prendre  en  ce  moment  les 
couleurs  en  ufage  chez  les  Allemands ,  &c  affede- 
t-on  de  leur  en  donner  en  tom  rhabiUementiuiqu'à 
des  talons  qui  les  font  marcher  de  fi  mauvaife  grâce? 
11  y  a  en  Allemagne  des  ufages  bons  à  nnuer  ;  mais 
je  crois  que  ceux-là  ne  font  pas  de  ce  nombre,  &  je 
dirois  avec  Molière  :  non  ce  ncft  point  du  tout  la 
prendre  pour  modèle  ,  ma  J'œur  ,  que  de  toujfer  &  de 
cracher  comme  elle. 

Nous  prenons  trop  de  ces  allemands;  letton  des 
officiers  généraux  6c  des  chefs  des  corps  n'eft  plus 
avec  des  fubalternes  ce  qu'il  doit  être  ;  la  fubordina- 
tion  peut  s'établir  fans  employer  la  hauteur  ck  la  du- 
reté ;  on  peut  être  févere  avec  politefle  ,  &;  férieux 
fans  dédain  ;  de  plus  on  peut  attacher  de  la  honte  au 
manquement  de  fubordination  ;  on  peut  fulpendre 
les  fondions  de  l'officier  peu  foumis  &  peu  exaû  , 
le  mettre  aux  arrêts  ,  &c.  Corrigeons  notre  igno- 
rance &  notre  indocihté  préfomptueufes,  mais  ref- 
tons  françois.  Nous  fommes  vains ,  qu'on  nous  con- 
duife  par  notre  vanité  ;  vos  ordonnances  militaires 
font  remplies  de  ce  que  le  foldat  doit  à  l'officier  ; 
pourquoi  ne  pas  parler  un  peu  plus  de  ce  que  ;l'offi- 
cier  doit  au  foldat  ;  fi  celui-ci  cil  obhgé  au  refpeft , 
pourquoi  l'autre  ne  l'ell-il  pas  à  quelque  politefle  ? 
ce  foldat  qui  s'arrête  pour  faluer  l'officier ,  ell  bleffé 
qu'il  ne  lui  rende  pas  fon  falut  ;  craint- on  que  le  fol- 
dat traité  plus  pohment  ne  devienne  infolent?  voit- 
on  que  les  Efpagnols  le  loient  devenus  depuis  que 
leurs  officiers  les  ont  sppeWèsJennorésJoldados?  pour- 
quoi ne  pas  punir  l'officier  qui  fe  permet  de  dire  des 
injures  à  un  foldat,  &  quelquefois  de  le  frapper? 
L'exemption  des  corvées  ,  quelques  honneurs  dans 
leurs  villages  ,  dans  leurs  pareilles  ,  accordés  aux 
foldats  qui  fe  feront  retirés  dans  leurs  paroifles  avec 
l'approbation  de  leurs  corps ,  releveroient  leur  état , 
&  contribueroient  à  vous  donner  des  recrues  d'une 

meilleure  efpece. 

Il  regnoit ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  une  forte  de 
familiarité  &  d'égalité  entre  les  officiers  de  tous  les 
grades,  qui  s'étendoit  quelquefois  jufqu'au  foldat  ; 
elle  regnoit  du-moins  entre  le  foldat  &  les  bas-offi- 
ciers ;  elle  a  voit  fans  doute  de  très- grands  inconvé- 
niens  pour  la  difcipline,&C  c'ell  bien  fait  de  placer  des 
barrières  ,  &  de  marquer  les  dillances  entre  des 
hommes  dont  les  uns  doivent  dépendre  des  autres. 
Mais  cette  forte  d'égalité  ,  de  familiarité  répandue 
dans  tous  les  corps  militaires  étoit  très-agréable  au 
fubalterne  &c  au  foldat  ;  elle  le  dédommageoient  en 
quelque  forte  de  fa  mauvaife  paie  &  de  fon  méchant 
habit  ;  aujourd'hui  qu'il  eft  traité  avec  la  févérité  fé- 
rieufe  des  Allemands  &  autres ,  &  que  les  exercices, 
l'exadilude,  &c.  font  les  mêmes;  il  n'y  a  plus  de 
différence  que  celle  de  la  paye  &  de  l'habit  ;  il  n'a 
donc  qu'à  gagner  en  paffant  à  ce  fervice  étranger,  & 
c'eft  ce  qu'ont  fait  nos  meilleurs  foldats  ;  le  roi  de 
Sardaigne  a  levé  quatre  mille  hommes  fur  les  feuls 
régimens  qui  étoient  en  Dauphiné  &  en  Provence; 
on  peut  affurer  que  la  défertion  continuera  encore 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  faffe  deux  changemens,  l'un  dans 
les 'troupes  qui  finiront  par  n'être  plus  compofées 
que  de  nouveaux  foldats  ,  la  lie  de  la  nation  ;  l'autre 
dans  la  nation  même  ,  qui  doit  perdre  peu-à-peu  fon 
caradere  ;  il  a  fans  doute  des  défauts  6c  des  incon- 
véniensce  caraÔere  ;  mais  ces  défauts  tiennent  à  des 
qualités  fi  éminentes  ,  fi  brillantes ,  qu'il  ne  faut  pas 
l'altérer;  je  fais  qu'il  faut  de  l'efprit  &  de  l'argent 
pour  conduire  les  François  tels  qu'ils  font,  &  qu'il 
ne  faut  être  que  defpote  pour  les  changer  ;  aufli  fuis- 
je  perfuadé  qu'un  minirtre  auffi  éclairé  que  celui-ci 
n'en  formera'pas  le  projet  ;  il  verra  fans  doute  lané- 
ceflité  d'augmenter  la  paie  de  l'infanterie ,  &  d'en 


relever  l'état  par  mille  moyens  qu'il  imaginera  ,  & 
qui  vaudront  mieux  que  ceux  que  j'ai  propofés  ;  il 
me  relie  à  parler  de  la  manière  de  punir  la  deiertion. 

Je  voudrois  qu'on  dillinguât  les  déferteurs  en  plu-  ' 
fleurs  dalles  différemment  coupables,  il  ne  doivent 
pas  être  également  punis  ;  je  voudrois  qu'ils  fuffent 
prefque  tous  condamnés  à  réparer  ou  bâtir  des  forti- 
fications ;  je  voudrois  qu'ils  fuffent  enchaînés  com- 
me des  galériens  ,  avec  des  chaînes  plus  ou  moins 
pefantes  ,  feuls  ou  deux  à  deux  ,  lelon  le  genre  de 
leur  délertion.  Us  auroient  un  uniforme  à-peu-près 
femblable  à  celui  des  galériens  ;  en  les  traitant  avec 
humanité  ,  ils  ne  couteroient  pas  fix  fols  par  jour  ; . 
on  les  diltribueroit  dans  les  principales  places  ,  tel- 
les que  Lille,  Douai ,  Metz,  Strasbourg  ,  Briançon, 
Perpignan  ,  &c.  Ils  leroient  logés  d'abord  dans  des 
cafernes,  &c  peu-à-peu  on  leur  conftruiroit  des 
logemens  auxquels  ils  travailleroient  eux-mêmes.  Le 
foin  de  leur  fubfiitance  ,  de  leur  entretien  &  de 
leur  difcipline ,  feroit  confié  aux  intendans  ou  à  des 
commillaires  des  guerres ,  aux  états  majors  des  pla- 
ces ,  fi  l'on  veut ,  &  ils  en  rendroient  compte  aux 
officiers  généraux  commandans  dans  la  province.  Ils 
feroient  veillés  &C  commandés  par  quelques  fergens, 
tirés  de  l'hôtel  des  invalides  ôc  payés  par  l'hôtel  ; 
leur  garde  pourroit  être  confiée  à  des  foldats  invali- 
des ,  payés  auffi  par  l'hôtel.  Quand  le  befoin  des  tra-  ' 
vaux  l'exigeroit ,  ils  feroient  conduits  d'une  place  à 
l'autre  par  la  maréchauffée.  Leur  dépenfe  feroit 
payée  lur  les  fonds  deftinés  aux  fortifications  ,  &C 
cette  manière  de  réparer  les  places  feroit  un  épar- 
gne pour  le  roi ,  qui  paye  vingt  &  trente  fols  aux 
ouvriers  ordinaires  ;  il  elt  bien  difficile  de  dire  pré- 
cifément  quel  feroit  le  nombre  des  déferteurs  affem- 
blés  ainfi  dans  les  premières  années  de  cet  étabhffe- 
ment.  Pendant  l'autre  paix,  il  défertoit  à-peu-près 
deux  ou  trois  cens  hommes  par  an;  depuis  cette  der- 
nière paix ,  il  en  eil:  déferté  plus  de  deux  mille  dans 
le  même  efpace  de  tems ,  mais  il  elt  à  croire  que  cet- 
te fureur  de  défertion  ne  durera  pas  ;  d'ailleurs  on 
arrête  fort  peu  de  déferteurs ,  on  ne  peut  guère  com- 
pter que  de  long-tems  il  y  en  ait  plus  de  mille  affem- 
blés  ;  ils  ne  couteroient  guère  que  looooo  liv.  par 
an  ,  ils  travailleroient  mieux  que  mille  ouvriers  or- 
dinaires qui  couteroient  plus  de  4  à  500000  llv. 

J'ai  dit  que  les  déferteurs  travailleroient  mieux  que 
ces  ouvriers ,  &  on  en  fera  convaincu  ,  lorfque  j 'au- 
rai parlé  de  la  police  &C  des  lois  de  cet  établiffement. 

Il  faut  à  préfent  les  diÛribuer  par  claffes  ,  &  dire 
comment  &  combien  de  tems  il  feront  punis  dans 
chacune  des  claffes. 

Ceux  qui  déjlnent  dans  le  royaume  fans  voler  ,  ni 
leurs  armes  ,  ni  leurs  camarades ,  &  funs  être  en  faction^ 
condamnés  pour  deux  ans  à  la  chaîne  &  aux  travaux, 
rehabillés,  eniiiite  &  obhgés  de  fervir  dix  ans. 

Ceux  de  cette  efpece  qui  reviendraient  à  leurs  corps  dans 
l'efpacc  de  trois  mois  ;  condamnés  à  trois  mois  de  pri- 
fon  ,  &  à  fervir  trois  ans  de  plus  que  leurs  engage- 
mens  ,  perdent  leur  rang. 

Ceux  qui  défertent  en  faction  ,  ou  volant  leurs  cama- 
rades ,  ou  empoi tant  leurs  armes  ;  condamnés  pour  leur 
vie  aux  travaux  publics  ,  &C  enchaînés  deux  à  deux  , 
ou  quatre  à  quatre. 

Ceux^  qui  en  tems  de  guerre ,  défertent  à  ['ennemi  fans 
voler  ,  fans  ,  &c.  condamnés  aux  travaux  publics  , 
eni'uite  réhabillés ,  obligés  de  fervir  vingt  ans ,  fans 
pouvoir  prétendre  auxrécompenfes  accordées  à  ces 
longs  fervices ,  à  moins  qu'ils  ne  le  méritent  par  des 
a£lions  ou  une  excellente  conduite. 

Ceux  qui  défertent  à  l'ennemi  &  ont  volé  ;  paffés  par 
les  armes  ,  mais  on  ne  réputeroit  pas  pour  vol  quel- 
que argent  dû  au  roi  ou  à  leurs  camarades. 

Ceux  des  déferteurs  ,  qui  en  tems  de  guerre  ,  reviennent 
à  leurs  torps  ;  fix  femaines  de  prifon,  lèrvent  dix  ans 
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&  rei^rennent  leur  rang  ;  s'ils  ont  vole  ,  perdent  leur 
rang,  <ïc  iervent  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  paye  ce  qu'ils 
ont  pris. 

Ceux  qui  ramènent  un  dîfcrteur ,  ou  feulement  revien- 
nent plujieurs  enfemhle;  engagés  pour  trois  ans  de  plus, 
deux  mois  de  priion,  &  reprennent  leur  rang,  s'ils 
font  revenus  dans  Tannée  de  leur  déiértion. 

Ceux  qui  dcj'erteroient  pour  la  féconde  fois  fans  vol  ; 
condamnés  aux  travaux  trois  ans,  &  Iervent  vingt 
ans. 
^vec  volune  desdeux  fois;  aux  travauxpour  leur  vie. 

Qiii  défertent  pour  la  troifieme  fois  ;  pendus. 

Dans  la  clafle  de  ceux  qui  léroient  condamnés 
pour  leur  vie  ,  je  voudrois  que  dans  quelques  occa- 
îions ,  comme  la  naifîance  d'un  prince  ,  le  mariage 
de  l'héritier  prcfomptit ,  une  grande  viâoire  ,  6'c.  le 
roi  fît  grâce  à  un  certain  nomure  qui  leroit  choiii  iur 
ceux,  qui  depuis  leur  délertion,  auroicnt  marqué 
du  zèle  dans  le  travail ,  &  des  mœurs  ,  c'eft  -  là  ce 
qui  les  engageroit  à  travailler,  &  les  rendroitplus 
faciles  à  conduire  ;  de  plus,  par  cet  ufage  fi  humain, 
il  n'y  auroit  que  les  plus  mauvais  fujets  privés  d'ef- 
pérance. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  manière  de  punir  la 
dcfertion  ,  feroit  plus  efficace  que  la  loi  qui  punit  de 
mort  ;  le  foldat  efpéreroit  moins  échapper  à  ce  châ- 
timent ,  auquel  les  officiers ,  la  maréchaullée,  le  peu- 
ple même  ne  chercheroient  plus  à  le  dérober,  parce 
que  la  pitié  qui  parle  en  faveur  même  du  coupable, 
lorfqu'il  elî  condamné  au  dernier  fupplice ,  ne  fe  fait 
point  entendre  pour  un  coupable,  qui  ne  doit  fubir 
qu'un  châtiment  modéré  :  j'ajouterai  que  le  lupplice 
d'un  homme  qu'on  pend  ou  à  qui  l'on  cafl'e  la  tetc,  ne 
frappe  qu'un  moment  ceux  qui  en  font  les  témoins; 
les  impreffions  que  ce  fpedacle  fait  fur  des  hommes 
peu  attachés  à  la  vie  ,  né  tardent  pas  à  s'effacer  ; 
mais  le  foldat  qui  verroit  tous  les  jours  ces  délerteurs 
enchaînés,  mal  vêtus  ,  mal  nourris,  avilis  &  con- 
damnés à  des  travaux ,  en  feroit  vivement  &  pro- 
fondément affefté  ;  quel  eriet  ne  produiroit  pas  ce 
fpeftacle  fur  des  hommes  fenfibles  à  la  honte  ;  enne- 
mis du  travail ,  &  amoureux  de  la  liberté  ?  je  fuis 
perfuadé  qu'il  leur  donncroit  de  l'horreur  pour  le 
crime  dont  ils  verroient  le  châtiment,  fur-tout  fi  on  re- 
levoit  l'ame  du  foldat  par  les  moyens  que  j'ai  propo- 
fés,  fi  on  l'attachoit  à  fon  état  par  un  meilleur  fort  ; 
&  enfin  ,  fi  on  lui  ôtoit  des  motifs  de  défertion  qu'il 
cilpoffible  de  lui  ôter.  Je  crois  du-moins,après  ce  que 
je  viens  dire  ,  qu'on  peut  être  convaincu  que  la  juf- 
tice  exige  que  la  défertion  foit  punie  chez-nous  avec 
moins  de  févérité  ,  &  que  l'intérêt  de  l'état  veut 
qu'on  ne  caiTe  point  la  tête  à  des  hommes  qui  peu- 
vent encore  fervir  l'état  :  je  crois  avoir  plaidé  ici  la 
caufe  de  l'humanité  ,  mais  ce  n'elt  point  en  lui  iacri- 
fîant  la  difcipline  qui  a  fans  doute  des  rigueurs  né- 
ceflaires. 

J'ai  pafle  plus  d'une  fois  dans  ma  vie  autour  des 
corps  de  malheureux  auxquels  on  venoit  de  calTer 
la  tête,  parce  qu'ils  avoicnt  quitté  un  état  qu'on  leur 
avolt'fait  prendre  par  force  ou  par  fupercherie  ,  & 
dans  lequel  on  les  avoit  maltraités  ;  j'ai  été  bleffé 
de  la  loi  de  fang ,  d'après  laquelle  il  avoit  fallu  les 
condamner  ,  j'en  ai  fenti  l'injuftice  &  l'atrocité  ;  je 
rae  fuis  propofé  de  les  démontrer. 

Quant  aux  réflexions  de  toutes  les  efpeces  dont 
j'ai  rempli  ce  mémoire ,  je  n'aurois  point  eu  la  témé- 
rité de  les  écrire,  fi  je  n'avois  pas  vu  qu'elles  étoient 
conformes  aux  idées  de  quelques  officiers  généraux, 
dont  les  lumières  &  le  zèle  pour  la  difcipline  ne 
font  point  conteflés  ;  s'il  y  a  dans  cet  écrit  quelques 
vérités  utiles,  elles  leur  appartiennent  plus  qu'à  moi. 


VÉNUS  ,  {JJlronom.)  fatdlites  de  Vénus.  Depuis 
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la  découverte  dès  fatellites  de  Jupiter  &  de  Saturne^ 
qui  ne  font  que  des  lunes  femblables  à  celle  qui  tour- 
ne autour  de  la  planète  que  nous  habitons,  l'analo- 
gie a  dû  faire  ioupçonner  l'exiftence  de  pareils  aftres 
autour  des  autres  corps.  Pourquoi  ce  préfent  n'au- 
roit-ilété  fait  qu'à  certaines  planctes.tandis  qu'il  s'en 
trouve  d'intermédiaires,  qui  par  leur  éloignement 
feinbloient  devoir  jouir  des  mêmes  avantages ,  & 
qui  ne  font  pas  moins  importans  dans  le  fylleme  des 
corps  afllijcttis  à  notre  foleil  :  tels  font  Mercure,  AV- 

/^wj^  Mars?Ces  fortes  d'indudions  prennent  une  nou- 
velle force ,  fi  on  confidere  attentivement  les  i^héno^ 
menés  de  ces  planètes  fecondaires  à  l'égard  de  la  pla- 
nette  principale  dont  ils  dépendent.  Soumifes  aux 
mêmes  lois  générales,  leurs  révolutions  périodiques 
font  déterminées  par  leurs  diftances  au  centre  du 
mouvement  qui  leur  ell  commun. 

Mais  fans  chercher  des  raifons  pour  expliquer  les 
variétés  que  nous  offrent  les  produaions  de  l'Etre 
luprème  ,  contentons-nous  de  rapporter  les  faits.  Il 
vaut  mieux  arrêter  l'efprit  qui  ne  court  que  trop  vite 
au  fyfième. 

I  outes  les  obfervations  faites  fur  Mars  nous  met* 
tent  en  droit  de  conclure  qu'il  eft  dépourvu  de  fateU 
lite.  Cette  planète  eft  trop  voifine  de  la  nôtre  pour 
que  nous  ayons  pu  tarder  jufqu'à  cefte  époque  à  le 
découvrir,  les  circonilances  danslefquellesil  fe  pré- 
lente à  nos  yeux  font  d'ailleurs  trop  favorables  pour 
qu'il  ait  pu  échapper  à  l'époque  de  l'invention  des 
lunettes.  La  phale  ronde  qu'il  auroit  toujours  eu  à 
notre  égard  le  rendoit  trop  fenfible  pour  n'être  pas 
apperçu  de  Galilée. 

II  n'en  étoit  pas  ainfi  de  Vénus  :  placée  entre  le  fo- 
leil (ïc  nous ,  les  obfervations  faites  fur  cette  planète 
ont  été  plus  délicates  ,  plus  rares,  plusfujetes  à  des 
variations  ,  que  des  circonftances  de  toute  nature 
rendent  trcs-difficiles  à  faifir ,  la  perfedion  des  inf- 
trumcns  ,  l  habileté  des  obférvateurs  ,  des  travaux 
fans  nombre  entrepris  pour  le  progrès  de  l'aftrono- 
mie;  tous  ces  efforts  furlifent  à  peine  pour  nous  inf-^ 
trui^re  de  la  révolution  de  cette  planète  fur  fon  a*e. 
Qu'on  ne  foit  donc  pas  furpris  fi  les  obfervations 
que  nous  allons  rapporter  ont  été  fi  peu  répétées  mal^ 
gré  les  veilles  &  les  peines  de  nos  altronomes  les  plus 
infatigables. 

La  première  obfervatîon  du  fatellite  de  Fèrius  eu. 
due  à  M.  Caffini  :  il  s'exprime  en  ces  termes  dans  fa 
découverte  de  la  lumière  ^odiacale  ,  in-fol.  1 GSS.  Paris. 
Seb.  Cramoifi,  p.  ^5.  «  A  4  heures  x  5  minutes  ,  z8 
>►  Août  1686  ,  en  regardant  Fénus  par  la  lunette  de 
»  34  pics,  je  vis  à  f  de  fon  diamètre  vers  l'orient  une 
»  lumière  informe  ,  qui  fémbloit  imiter  la  phafe  de 
»  Vénus,  dont  la  rondeur  étoit  diminuée  du  côté  de 
»  l'occident.  Le  diamètre  de  ce  phénomène  étoit  à- 
»  peu-près  égale  à  la  quatrième  partie  du  diamètre  de 
»  Vénus  :  je  l'obfcrvai  attentivement  pendant  un 
«  quart-d'heure  ,  &  après  avoir  interrompu  l'obfer- 
»  yation  l'efpace  de  4  ou  5'  je  ne  la  vis  plus ,  mais  le 
»  jour  étoit  grand  ». 

M.  Caffini  avoit  vu  une  lumière  femblable  qui  im- 
toit  la  phafe  de  Vénus,  \q  25  Janvier  1671,  pen- 
dant I  o'  depuis  6  h.  51'  du  matin  ,  jufqu'à  7  h.  2'  vers 
les  7  h.  du  matin ,  que  la  charte  du  crépufcule  fit 
difparoître  cette  lumière.  La  plupart  des  aflrono- 
mes  cherchèrent  inutilement  ce  fatellite,  aucun  ne 
s'apperçut  jufqu'à  M.  Short,  qui  le  revit  54ansaprès, 
pendant  qu'il  obfervoit  Vénus  avec  un  télef'cope  de 

Cette  obfervation  étant  une  de  celles  qui  conflate 
le  plus  l'exiflance  du  fatellite  de  Vénus  ,  par  l'impof- 
fibilité  d'y  fuppofer  que  Tobl ervateur  ait  été  trompé 
par  des  illufions  optiques,  mérite  une  attention  par- 
ticulière; c'efl  pourquoi  je  la  rapporterai  telle  qu'elle 
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fe  trouve  dans  lestranfaftions  philofopWques  Se  dans 
l'hiftolre  de  l'académie  de  1741 . 
•    «  M.  Short ,  à  Londres,  le  3  Novembre  1741  ,  un 
M  matin  avec  un  télefcope  de  16°  7  qui  augmen- 
h  toit  50  à  60  fois  le  diamètre  de  l'objet,   apperçut 
V  d'abord  comme  une  petite  étoile  fort  proche  de 
w  remis  ,  fur  quoi  ayant  adapté  à  ion  télefcope  un 
»  oculaire  plus  fort  &  un  micromètre  ,  il  trouva  la 
«  diftance  de  la  petite  étoile  à  Fénus  de   10'  20"  ; 
>,  rénus  paroiffant  alors  très-diftindement  ,  &  le 
»  ciel  fort  lerein;  il  prit  des  oculaires  trois  ou  quatre 
»>  fois  plus  forts  ,  &  vit  avec  une  agréable  fu^prife 
>>  que  la  petite  étoile  avoit  une  phale ,  &  la  même 
M  phafe  que  Fcnus;  fon  diamètre  étoitun  peu  moins 
»  que  le  tiers  de  celui  de ^e'/z«i,fa lumière  moins  vive, 
»>  mais  bien  terminée;le  grand  cercle  qui  paiToit  par  le 
»  centre  de  Fénus  &  de  ce  fatellite  (qu'il  feroit  dif- 
y>  ficile  de  qualifier  autrement),  faifoit  un  angle  d'en- 
»  viron  1 8  à  zo".  avec  Téquateur  ;  le  fatellite  étant 
»  un  peu  vers  le  nord ,  &:  précédant  Fénus  en  afcen- 
»  fion  droite.  M.  Short  le  confidera  à  différentes  re- 
»  prifes,  &c  avec  différens  télefcopes  pendant  une 
»  heure  jufqu'à  ce  que  la  lumière  du  jour  le  lui  ra- 
»  vit  entièrement. 

Ce  fut  en  vain  que  M.  Short  chercha  par  la  fuite  à 
faire  de  nouvelles  obfervations  de  ce  fatellite.  Il  ne 
put  découvrir  avec  fon  fameux  télefcope  de  i  z  pies 
(  le  plus  grand  qui  eût  été  fait  jufqu'alors  )  ,  ce  que  le 
hazard  lui  avoit  offert  dans  un  télefcope  de  16"*  j  ,  il 
paroiffoit  donc  qu'on  devoit  encore  être  incertain  de 
fexiftence  de  ce  fatellite  :  on  n'en  trouve  aucunes 
traces  dans  toutes  les  obfervations  poftérieures  des 
aftronomes  de  l'Europe,  jufqu'à  l'année  1761  ;  les 
obfervations  de  ce  fatellite  devinrent  pour  lors  plus 
fréquentes. 

!'  Le  fameux  pafiage  de  Fâzus  fur  le  foleil,  cette  épo- 
que fi  célèbre  vit  renaître  le  zèle  de  tous  les  favans. 
Ce  paffage  étoit  une  occafion  plus  intéreffante  que 
toute  autre  de  conflaterTexiftence  du  fatellite  de  ré- 
nus ,  &  de  l'obferver  au  cas  qu'on  pût  le  découvrir. 
Tandis  que  les  nations  s'empreffoient  à  l'envi  de  faire 
voyager  des  académiciens  dans  toutes  les  parties  du 
-  monde  habitable,  des  favans  cultivoient  en  filence 
leur  goût  pour  l'alkonomie,  ÔC  fe  préparoient  à  l'ob- 
fervation  du  6  Juin  ,  pour  contribuer  par  leurs  tra- 
vaux à  cette  correfpondance  générale  ,  qui  devoit 
feule  prouver  les  rélultats  qu 'avoit  annoncé  le  grand 
Halley.  M.  Baudouin  avoit  fait  dreffer  dans  l'obfer- 
vatoire  de  la  marine  fur  les  bains  de  Julien  ,  rue  des 
Mathurins  ,  une  lunette  de  z)  pies ,  il  fe  propofa  de 
faire  des  recherches  fur  l'exiftence  de  cet  affre.  11 
crut  devoir  affocier  à  fon  travail  un  aftronome  éloi- 
gné de  la  capitale  ,  &  fur  l'affiduité  duquel  il  pût 
compter.  Il  engagea  donc  M.  Montaigne ,  de  la  l'o- 
ciété  de  Limoges  ,  à  s'appliquer  à  la  recherche  de  ce 
fatellite.  M.  Montaigne  eft  un  phllofophe  fans  falle  , 
occupé  dans  le  fond  de  fa  retraite  du  plaifir  de  jouir 
"de  fes  connoiffances  ,  plutôt  que  du  defir  d'en  ac- 
quérir de  nouvelles  ;  obfervant  par  pur  délaffement, 
il  fe  détermina  plutôt  que  tout  autre  aftronome  à  un 
travail  dans  lequel  on  avoit  li  fouvent  échoué.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  étoit  réfervé  à  l'obfervateurde  Limo- 
ges d'être  affez  heureux  pour  chercher  ce  fatellite 
dans  une  de  ces  circonftances  favorables ,  où  non- 
feulement  il  eft  vilible ,  mais  oii  il  n'exige  même  que 
des  inftrumens  médiocres. 

Il  apperçut  donc  le  3  Mai  1761  fur  les  9  heures  ~ 
dufoir,  environ  à  20'  de  diftance  de  rénus,  un  petit 
croiffant  affez  foible ,  &  fitué  de  la  même  manière 
que  rénus.  Le  diamètre  de  ce  petit  croiffant  étoit  à- 
peu-près  le  quart  de  celui  de  la  planète ,  &  la  ligne 
•  menée  du  centre  de  rénus  à  celui  de  ce  fatellite, 
faifoit  avec  le  vertical  de  cette  planète  &  au-deffous 
d'elle  vers  le  midi  lui  angle  d'environ  20°. 
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Le  lendemain  4  Mai  à  la  même  heure,  notre  ob- 
fervateur  apperçut  encore  le  même  phénomène, 
mais  un  peu  plus  éloigne  d'environ  30"  ou  i' ,  & 
dans  la  partie  leptentrionale  à  l'égard  du  vertical  de 
de  rénus  avec  lequel  il  faifoit  un  angle  d'environ 
10". 

Le  5  &  6  on  ne  put  faire  aucune  obfervation ,  à- 
caufe  d'un  brouillard  épais  qui  tenoit  l'atmofphere 
jufqu'à  la  hauteur  de  Ft;/2«5,  dont  on  pouvoit  à-peine 
obferver  le  difque.  On  fut  plus  heureux  le  7 ,  &  l'on 
vit  encore  le  fatellite  toujours  à  la  diffance  d'envi- 
ron 25  à  26'  du  centre  de  rénus  ,m2^s  au-deffus 
d'elle  vers  le  nord  dans  un  plan  qui  paffoit  par  la  pla- 
nète ,  le  fatellite  faifoit  un  angle  de  45°.  avec  le  ver- 
tical de  rénus. 

Les  jours  fuivans  le  fatellite  ne  fut  point  apperçu 
julqu'au  1 1  du  même  mois,  qu'il  parut  encore  Vers 
les  9  heures,  toujours  à-peu-près  à  même  diffance 
de  rénus,  &C  faifant encore  un  angle  de  45°.  avec  le 
vertical,  mais  dans  la  partie  méridionale.  Il  eft  très- 
remarquable  que  le  fatellite  paroiffoit  également, 
foit  que  rénus  fe  trouvât  dans  le  champ  de  la  lunette 
avec  le  fatellite,  foit  qu'elle  ne  s'y  trouvât  point; 
mais  qu'il  l'appercevoit  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité, lorfque  tenant  rénus  hors  de  la  lunette  il  y  con- 
fervoit  le  fatellite.  La  foibleffe  de  fa  lumière  étoit 
prefque  toujours  abforbée  en  préfence  de  rénus. 
C'eft  ainfi  que  les  aftronomes  ont  attention  de  tenir 
Jupiter  hors  du  champ  de  leurs  inftrumens,  lorfqu'ils 
obfervent  les  immerfions  de  fes  fatellites  ,  principa- 
lement celles  des  3  &  4.  L'éclat  de  la  planète  em- 
pêche de  faifir  l'inftant  précis  où  le  fatellite  recou- 
vre la  lumière. 

Toutes  ces  obfervations  furent  communiquées  à 
M.  Baudouin  qui  lut  à  ce  fujet  deux  mémoires  à  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  dans  Icfquels  il  ef- 
fayoit  d'en  déduire  les  élémens  de  l'orbite  de  ce  fa- 
tellite. Quoique  les  conféquences  y  foient  dévelop- 
pées avec  toute  l'adreffe  &  la  fagacité  poffibles,  néan- 
moins les  élémens  de  cet  orbite  exigent  encore  quel- 
ques obfervations  ,  pour  qu'on  la  puiffe  déterminer 
d'une  manière  invariable. 

La  lunette  de  M.  Montaigne  étoit  dépourvue  de 
micromètre,  &  toutes  fes  diftances  n'étoient  fixées 
que  par  eftime.  Il  eft  à  remarquer  cependant  qu'on 
en  peut  conclure  avec  affez  de  certitude, que  l'orbite 
ou  fatellite  doit  être  à-peu-près  perpendiculaire  à  l'é- 
cliptique ,  que  la  ligne  de  fes  nœuds  tomberoit  à- 
peu-près  au  22°.  de  la  vierge  ,  &  qu'il  feroit  prefque 
auffi  éloigné  de  rénus,  que  la  lune  l'eft  de  la  terre. 
Parmi  les  apparitions,  il  y  en  a  eu  d'autres  de  la 
même  année  rapportées  par  différens  obfervateurs, 
&  dans  des  pays  très-différens  ;  une  des  plus  remar- 
quables eft  fans  contredit  celle  du  p.  la  Grange,  jé- 
fiiite.  Ce  favant  cultivoit  à  Marfeillé  l'Afironomie 
depuis  nombre  d'années  ;  muni  d'excellens  inftru- 
mens, 6c  entr'autres  du  télefcope  de  6  pies  de  foyer 
du  p.  Pezenas,  conftruit  par  M.  Short  en  1756, dont 
l'effet  eft  de  groffir  Soo  fois,  &  égale  celui  d'une  lu- 
nette qui  auroit  1600  pies.  Son  expérience  recon- 
nue &  fon  exaftitude  dans  les  obfervations,  rendent 
précieufes  celles  que  nous  allons  rapporter. 

Il  n'y  vit  point  de  phafe  comme  l'avoient  apper- 
çue  tous  les  autres  obfervateurs  ;  &c  ce  qui  n'eft  pas 
moins  furprenant,  c'eft  qu'il  lui  parut  que  ce  petit 
aftre  fuivoit  une  route  perpendiculaire  à  î'écliptique. 
Cette  direftion  qui  par  ce  qui  précède  fe  concluoit 
des  obfervations  de  Limoges,  parut  fi  étrange  au  p. 
la  Grange,  qu'il  ne  fit  point  difficulté  d'abandonner 
toutes  les  conféquences  qu'il  avoit  déduites  de  les 
obfervations.  Elles  furent  faites  des  10  au  12  Février 
1 76 1 ,  à  trois  jours  différens. 

Nous  joindrons  les  apparitions  de  ce  fatellite  à 
Auxerre.  Les  15  ,  28  &  29  Mars  1765-,  vers  les  7 

heures 


fsenres  V  du  foîr,  M.  de  Montbaron  y  confeiller  au 
prélldial  d'Auxerre,  répéta  l'es  obi'ervations  avec  Ion 
télefcope  de  31  pouces,  en  changea  le  petit  miroir, 
varia  les  oculaires  ,  tint  f^înUs  hors  du  champ  de  l'on 
inlîrument  pendant  qu'il  oblervoit  Ion  (atellite ,  le 
fît  voir  à  nombre  de  perfonnes  pendant  des  heures 
entières ,  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  ac- 
croître la  certitude  de  l'apparition  de  cet  ailre. 

On  trouve  aulfi  dans  le  Journal  étranger,  j4ouc 
lyGi ,  une  autre  obiervation  tirée  du  London  cvcning 
po[l,&c  qui  fut  commiuiiquée  à  l'auteur  de  cette 
feuille  périodique  ,  par  une  lettre  du  6  Juin  de  Saint- 
Neolt ,  dans  le  comté  d'Hutingdon.  Cette  obierva- 
tion ei\  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a  été  faite 
pendant  le  paffage  de  Fénusiwr  leloleil.  Tandis  en 
effet  que  l'oblervateur  anglois  étoit  occupé  de  ce  fa- 
meux paflage  ,  il  apperçut  un  phénomène  qui  lui  pa- 
rut décrire  fur  le  difque  du  ioleil  une  route  diffé- 
rente de  celles  des  taches  qu'on  obferye  de  tems  à 
autres. 

Son  télefcope  lui  fit  appercevoir  qu'il  décrivoit  la 
même  ligne  que  Vénus,  mais  feulement  plus  proche 
de  l'écliptique.  Il  feroit  néanmoins  à  defirer  que  cette 
obfervation  fut  revêtue  de  caraderes  plus  authenti- 
•ques;  car  comment  imaginer  qu'un  tel  phénomène 
eût  échappé  à  tous  les  oblervateurs  qui  pendant  la 
durée  de  ce  paffage  avoienttous  les  yeux  fixés  fur  le 
foleil  dans  toutes  les  parties  du  monde?  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  a  dans  l'Angle- 
terre d'autres  obfervations  du  fatellite  de  Vénus;  il 
femble  que  l'on  y  doute  plus  de  ion  exiftence  ,  d'a- 
près ce  qu'en  dit  M.  Bonnet  dans  fon  premier  livre 
des  conjidcrations  de  la  nature. 

Malgré  tant  de  témoignages  qui  établiffent  l'exif- 
tence  du  fatellite  de  Vénus,  il  femble  que  l'on  foit 
encore  dans  le  cas  de  douter  de  fa  réalité  ,  à-caufe 
de  la  rareté  de  fes  apparitions.  Les  affronomes  qui 
ne  l'ont  point  apperçu  ,  penfent  que  ceux  qui  ont  ob- 
fervé  ce  fatellite  s'en  font  laiffé  impofer  par  des  illu- 
fions  optiques ,  contre  lefquellesilsauroient  été  d'au- 
tant moins  en  garde, qu'ils  les  ignorent;  ce  qui  pour- 
tant n'efl:  pas  lujet  à  de  moindres  difficultés. 

Comment  en  effet  concevoir  que  tant  de  perfon- 
nes dans  des  lieux  fi  éloignés  &  avec  des  inllrumens 
fi  différens ,  ont  tous  été  trompés  de  la  même  maniè- 
re, dans  le  même  tems  &:  fur  le  même  objet?  Quel- 
que vraiffemblance  que  puifferit  avoir  les  objeétions 
qu'on  peut  faire  contre  les  obfervations  où  l'on  s'elt 
lervi  de  lunettes  ordinaires ,  il  fuffit  pour  les  faire 
regarder  au- moins  comme  douteufes,  qu'il  y  en  ait 
une  où  les  mêmes  illufions  foient  abfolument  impof- 
fibles;  &  c'eft  ce  que  nous  trouvons  dans  le  rapport 
de  M.  Short  de  1740.  En  effet  ,  quel  degré  de  con- 
fiance n'ajoute  pas  à  fon  obfervation  le  nom  de  cet 
artiile  célèbre,  le  plus  fameux  des  opticiens,  celui 
de  tous  les  aftronomes  qui  ait  connu  le  mieux  les  té- 
lefcopes  &  l'art  de  s'en  fervir ,  à  qui  les  obferva- 
tions ailronomiques  font  fi  familières ,  &  qui  donne 
encore  dans  la  fociété  royale  de  Londres,  les  plus 
grandes  preuves  de  fon  habileté. 

Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Suppofons  contre 
'  toute  vraiffemblance,  qu'il  ait  pu  fe  tromper  dans  fa 
première  obfervation,  de  quelque  manière  que  fes 
yeux  aient  été  affedés  dans  le  premier  moment ,  les 
différens  oculaires  qu'il  adapta  à  fon  télefcope ,  tous 
plus  forts  les  uns  que  les  autres ,  auroient  dû  lui  faire 
connoître  fur  les  lieux  fon  erreur  ;  &  c'eff  précife- 
ment  le  contraire  qui  arriva,  puifqu'il  apperçut  ion 
phénomène  plus  dillindement  avec  une  phale  fem- 
blable  à  celle  de  la  planète  principale,  &c  telle  qu'el- 
le avoir  déjà  été  obiervée  cinquante-quatre  ans  au- 
paravant par  M.  Caffini. 

J'ajouterai  de  plus  que  le  degré  de  certitude  ne 
laiffe  plus  entrevoir  le  plus  léger  doute ,  par  i'auen- 
Tomc  XVII, 
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tion fcnipuf eufe  aveclaqucllc  M.  de  la  Lande  dans 
fon  voyage  A  Londres  en  .764 ,  eut  foin  de  deman- 
dera M.  Short  lui-même,  toutes  les  circonftances  de 
fon  obfervation. 

Ce  favant,  dont  le  nom  paffcra  à  la  poflérité  la 
plus  reculée ,  crut  devoir  immortalifer  fa  découverte 
en  la  prenant  pour  type,  &  fit  graver  la  phafe  Anfa- 
uUitc  telle  qu'il  l'apperçut  en  1740.  Il  s'en  fert  en 
forme  de  cachet  depuis  cette  époque. 


Quant  aux  obfervations  de  M.  Montaigne ,  fi  on 
fuppofe  ce  lavant  féduit  par  des  illufions  optiques 
qu'il  ignoroit,  il  faut  admettre  que  tous  les  autres 
oblervateurs  fe  foin  laiffés  entraîner  à  ces  mêmes  il- 
lufions :  pourquoi  donc  feroient-elles  fi  rares  &  fi 
peu  fréqut^ntes  ?  Mais  fans  nous  arrêter  à  réfiiter  des 
objedions  auffi  futiles,  convenons  que  les  bilarre- 
ries  de  ce  pet.it  allre  ne  font  pas  des  railons  pour  re- 
jetter  des  faits;  qu'elles  font  au  contraire  des  confé- 
quencesnéceflkiresdeplufieurs  caufes  que  nous  igno- 
rons ,  &  qui  fe  dévoileront  par  la  lu'te.  Eliayons 
d'en  donner  ici  quelques-unes,  qui  toutes  font,  aulîi 
fimples  que  naturelles.  1°.  Il  ell  certain  que  la  lu- 
mière dacefatilliu  eff  beaucoup  plus  foible  que  celle 
des  Jhullites  de  Jupiter  &  de  Saturne.  2°.  Il  ne  peut 
fe  prélénter  à  nos  yeux  que  dans  les  époques  où  fa 
phaie  eff  en  croiflant.  La  lumière  qu'il  nous  réfléchit 
eff  donc  toujours  moindre  que  celles  des  fatdlues 
des  planètes  lùpérieures  ,  qui  nous  offrent  la  phafe 
ronde.  3°.  Les  plus  grandes  dgrelfions  de  Vénus  ne 
font  que  de  48''.  il  faut  que  (on J'juUui  fe  trouve  lui- 
même  dans  la  plus  grande  digrcffion  à  cette  époque 
&  qu'elles  concourent  enfemble  pour  être  apperçu - 
car  dans  toutes  autres  circonltances  Vénus  &c  i'onja- 
tiUiu  font  plongés  dans  les  rayons  du  foleil ,  ou  en- 
veloppés de  vapeurs  de  l'atmofphere,  ou  éteints 
par  la  lumière  de  l'ho.rifon.  4°.  La  maffe  de  CQfatd- 
iiu  efi  peut-être  d'une  denfité  peu  propre  à  renvoyer 
les  rayons  de  l'afire  qui  nous  éclaire.  5°.  Il  a  des  pé- 
riodes lucceffives  de  lumière  ,  fuivant  que  les  oar- 
ties  de  fon  difque  font  plus  ou  moins  propres  à  ré- 
fléchir ;  (  Miwoire.  d&  l\'.cadémie  royale  des  Sciences 
année  iji$,page  6'(i.  )  ces  fuppofitions  ne  font  rien 
moins  que  gratuites.  La  clefcription  de  la  lune  nous 
offre  dans  les  taches  précifcment  les  mêmes  phéno- 
mènes ;  les  mêmes  accidens  ont  lieu  pour  le  trolfie- 
me  fatellite  de  Jupiter,  &:  le  cinquième  de  iSaturne. 

Refle  donc  la  circonffance  finguliere  delà  pofition 
de  VoTh\tQà\\faceUitedeVénus.}^\.d\sccliQ  poùtionper- 
pendiculaire  à  l'écliptique  ,  bien  loin  d'être  un  motif 
de  rejetter  l'exiffence  de  cafatdlue  ,  l'emble  l'établir 
avec  encore  plus  de  certitude  ,  fi  l'on  compare  ce 
phénomène  avec  ce  que  nous  conno,\ffons  de  la  ré- 
volution de  Vénus  lur  fon  axe. 

VERS  FALISQUE,  (^Poéfie  latine.)  vers  latin  de 
quatre  mefures  précifes,  mais  qui  a  toujours  un  dac- 
tyle à  la  troifieme  mefure  ,  &  un  fpondce  à  la  qui* 
trieme. 

Les  deux  premières  peuvent  être  remplies  indiffé- 
remment par  des  dadylesou  par  des  fpondées.  Ho- 
race s'eff  même  permis  une  fois  de  mettre  un  fpon- 
dée  à  la  troifieme  place. 


Mohilitus  pomaria  rivis  .... 
Cras  ingens  iterabimus  aquor , 
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O  fortes  pejoraque  pafjl .... 
Carminé  pzrpeiuo  ceUbrare . .  • . 
Menforem  cohibent  architx .... 

(Z?./.) 

VIBRATION  ,  ou  OSCILLATION  ,  i.  f.  {Hor~ 
log.  )  termes  fynonymes  chez  tous  les  Phyficiens  , 
&:  dans  lefquels  cependant  je  crois  voir  quelque  dif- 
férence ;  je  conçois  donc  plus  particulièrement  par 
vibration,  tout  mouvement  alternatir"  ou  réciproque 
fur  lui-même,  dont  la  cauie  rélide  uniquement  dans 
rélailicitc.  Tels  font  les  mouvemens  des  cordes  vi- 
brantes ,  &  de  tout  corps  ibnore  en  général  ;  tels 
font  aulu  les  balanciers  des  montres  qui  font  leurs 
vibrations  en  vertu  de  l'élafticité  des  reflbrts  i'piraux 
qu'on  leur  applique.  ^oj>i^  RÉGULATEUR  ÉLASïi- 
QLE. 

J'entens  au  contraire  par  o/ciUation,  tout  mouve- 
ment alternatif  ou  réciproque  fur  lui-même,  mais 
dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans  la  pefanteur 
ou  gravitation.  Tels  font  les  mouvemens  des  ondes, 
&  tous  les  mouvemens  des  corps  fufpendus ,  d'où 
dérive  la  théorie  des  pendules,  f^ojc^  Centre  d'os- 
cillation &  RÉGULATEUR. 

L'on  n'écrit  point  centre  de  vibration ,  mais  bien 
centre  d'ofcillaùon  ;  l'un  melure  les  fons ,  &  l'autre 
"les  tems  :  les  cloches,  par  exemple,  font  des  viora- 
zions  &  des  ofciilations  ;  les  premières  dérivent  du 
corps  qui  frappe  &  comprime  la  cloche  en  vertu  de 
l'on  élafticité  ;  ce  qui  la  rend  ovale  alternativement , 
&  produit  les  fons  :  les  fécondes  font  déterminées 
par  le  mouvement  total  de  la  cloche  qui  elt  en  proie 
à  la  gravitation. 

Reftc  à  voir  lî  le  fon  d'une  cloche  n'eft  pas  d'autant 
plus  étendu  que  les  tems  des  ofciilations  font  plus 
près  de  coïncider  avec  les  tems  des  vibrations;  ou 
bien ,  pour  m'expliquer  différemment ,  le  rapport  de 
ces  tems  eft-il  harmonique  ou  aliquote  ?  Mais  je  ha- 
farde  ici  une  idée  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'appro- 
fondir. Comme  c'eft  des  vibrations  en  horlogerie  dont 
il  eft  quellion  dans  cet  article  ,  je  m'arrêterai  moins 
à  dire  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  qu'à  montrer 
Tufage  que  les  Horlogers  en  fout  dans  les  montres 
&  les  pendules. 

L'on  trouve  au  mot  Frottement,  Horbgerit, 
comment  \qs  vibrations  doivent  être  confidérées  dans 
la  diflribution  des  roues  &  des  dentures  pour  fatis- 
faire  à  wnnomhve  as  vibrations  donné  par  le  moin- 
dre nombre  de  révolutions  poffible.  Je  ne  répéterai 
donc  point  ici  le  théorème  fondamental  dont  je  me 
fuis  fervi  :  je  me  bornerai  à  donner  quelque  exem- 
ple pour  les  calculer ,  lequel  fera  fuivi  d'ime  table  de 
plufieurs  nombres  de  ditîérens  rouages ,  qu'on  peut 
employer  avec  les  nombres  des  vibrations  6c  des  of- 
ciilations qui  en  réfultent. 

L'on  trouve  bien  dans  les  traités  d'Horlogerie  des 


tables  pour  les  longueurs  du  pendule  fimple  ;  maïs  il 
n'y  en  a  point  pour  les  nombres  de  roues  &  de  den- 
tures qui  y  font  applicables ,  ce  qui  eft  pourtant  in- 
difpenfable  :  car  à  quoi  fert  à  l'horloger  de  favoir 
qu'une  telle  longueur  fait  tel  nombre  d'ofcillations, 
Il  ce  nombre  ne  fe  trouve  peint  muhiple  d'un  cer- 
tain nombre  d'aliquoîes  propres  à  être  employées 
fur  des  rouages  ? 

C'efi  donc  une  table  furies  longueurs  du  pendule, 
jointe  à  celle  des  différens  rouages  relatifs ,  qui  leroit 
très-utile  à  ceux  qui  pratiquent  l'Horlogerie  :  mais 
comme  le  tems  ne  me  permet  pas  de  la  conflruire 
telle  que  je  la  conçois  ,  je  me  contenterai  de  donner 
quelques  exemples  de  nombre  de  rouages  en  mon- 
tres éc  pendules  pour  les  cas  les  plus  néceffaires  Se 
les  plus  ufités. 

Je  prendrai  pour  point  fixe  le  terme  d'une  heure , 
étant  celui  qui  eft  le  plus  familier  &C  le  plus  en  ufage 
pour  le  calcul  des  vibrations  :  &c  pour  montrer  que 
le  nombre  des  vibrations  exige  d'autant  plus  de  roua- 
ges &  de  dentures  que  ce  même  nombre  eft  plus 
grand  dans  un  tems  propofé ,  je  donnerai  deux  exem- 
ples où  une  feule  roue  peut  fuffire  ;  mais  qui  devient 
impraticable  à  caufe  de  la  longueur  qu'exigeroit  le 
pendule. 

1°.  Un  pendule  qui  ne  feroit  qu'une  ofcillatiora 
par  heure,  auroit  pour  longueur  39690000  pies  : 
une  feule  roue  de  12  dents  feroit  en  24  heures  24 
ofciilations  ;  car  l'on  fait  que  chaque  dent  agit  deux 
fois  fur  le  pendule.  Une  fimple  poulie  lur  l'axe  de 
cette  roue  où  l'on  fufpendroit  un  poids  relatif  à  la 
pefanteur  qu'exigeroit  la  lentille  ,  l'entretiendroiten 
mouvement  à  proportion  de  la  hauteur  dont  on  le 
feroit  defcendre, 

z".  Un  pendule  qui  ne  feroit  que  60  ofciilations 
dans  une  heure,  auroit  pour  longueur  11015  pies; 
une  iéule  roue  de  30  dents  otcilleroit  60  lois  par 
heure  ;  &  l'on  pourroit ,  ainli  que  dans  le  précédent 
exemple,  au  moyen  d'une  poulie  &  d'un  poids  rela- 
tifs celui  de  la  lentille,  l'entretenir  en  mouvement, 
à  proportion  de  la  hauteur  dont  on  le  feroit  def- 
cendre. 

J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  montrer  qu'en 
racourcifl'ant  le  pendule  ,  l'on  eft  obligé  de  multi- 
plier les  vibrations ,  &C  par  conféquent  les  rouages 
qui  les  doivent  entretenir  pendant  14  heures. 

L'on  lait  que  le  pendule  qui  bat  les  fécondes  fait 
3600  ofciilations  par  heure,  &  qu'il  a  pour  longueur 
3  pies  8  lignes  -^  :  or  pour  l'entretenir  en  mouve- 
ment pendant  24  heures  ,  l'on  a  befoin  de  plufieurs 
roues;  car  à  3600  ofciilations  par  heure  qu'il  faut 
multipherpar  24,  il  vient  86400  ofciilations  en  24 
heures.  L'on  voit  donc  par  ce  nombre  qu'on  a  befoin 
de  plufieurs  roues  ;  &  pour,  li  l'on  veut ,  fuivre  la 
méthode  ordinaire, l'on  cherchera  tous  les  divifeurs 
en  cette  forte. 


86400 
43100. 

2Î200. 

10800. 

5400., 

2700. 

1350.. 

675., 

225., 

75- 
25.. 

5" 


.2 

.2..  4 
.2..  8 

.2. .16 

.2.-32 

.2. .64 

.2. .128 

.3..   6,12,24,48,96,192,384. 

.3..   9,18,36,72,144,228,576,1152. 

.3..  27,54,108,216,432,864,1728,3456. 

.5..  10,15,20,40,80,160,520,640,30,60,120,140,480,960,1920,45,90. 

.5..  15,50,75-1 180,360,720, 1440,2880,5760,1 3  5, 27o,54o,io8o,ii6o. 

100,200—1 4320,8640,17180. 

400,800,1600,3200,150,300,600,1200,2400,4800,9600. 

5400,10800,21 600,43  2oo,86400i 
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L'on  voit  qu'il  fort  ici  près  de  lOO  clivifeiirs,mais  j 
dans  ce  cas  l'horloger  ne  l'ait  del'quels  faire  choix, 
rien  ne  le  dirige  ni  pour  la  "quantité  des  roues ,  ni 
pour  la  rcpartuion  du  nombre  dci  dentures  ;  cela 
lui  paroît  prelque  arbitraire  ;  il  voit  qu'il  peut  Satis- 
faire à  la  queftion  par  im  nombre  de  roues  indéter- 
miné, pou.vù  qu'il  loit  pris  entre  les  diviicucs  trou- 
vés ;  mais  par  la  méthode  dont  je  me  iers,  je  trouve 
non-leulcnicnt  le  plus  petit  nombre  de  roues  qui 
peuvent  fatisfaire  ;\  un  nombre  àt  vibrations  donné  , 
mais  encore  celui  des  dentures  qui  reinpliflent  le 
plus  fimplement  leur  objet  en  ne  niidtipliant  pas  in- 
utilement les  révolutions  intermédiaires  comme  l'on 
cft  dans  le  cas  de  le  taire  par  la  méthode  ordinaire. 

Je  confidere  donc  86400  comme  une  puiliance 
dont  je  tire  les  différentes  racines,  d'abord  comme 
un  quarré ,  &  ce  feroit  pour  deux  roues  ;  comme 
un  cube ,  &C  ce  feroit  pour  trois;  enfin  comme  un 
quarré  quarré,  &  ce  leroit  pour  quatre,  jufqu'à  ce 
qu'il  me  vienne  une  racine  allez  petite  pour  être 
multipliée  par  le  nombre  des  aîles  des  pignons  dans 
lefqueis  elles  doivent  engrener  :  d'oii  il  luit  qu'il  ne 
faut  changer  ces  nombres  que  lorfque  des  cir- 
conflanccs  particulières  vous  y  obligent  ;  car  lorf- 
qu'on  ôte  quelques  dents  d'une  roue  pour  les  mettre 
à  une  autre  qui  fuit  ou  qui  précède  d'un  égal  nombre 
de  dents  ;  il  arrive  nécellairement  que  le  nombre 
des  vibrations  diminue  du  quarré  du  nombre  des 
dents  retranchées  ,  quoique  rajoutées  fur  l'autre 
roue:  j'ai  même  vu  quelque  horloger  donner  dans 
cette  erreur,  comme aulli  mettre  par  préférence  des 
dents  de  plus  aux  premières  6c  dernières  roues , 
pour  faire  plus  ou  moins  d'effet  fur  le  nombre  des  vi- 
brations-^ mais  cela  eft  abfolument  indifférent,  car  les 
roues  fe  multipliant  les  unes  par  les  autres,  le  nom- 
bre des  vibrations  ne  change  point ,  dans  quelqu'or- 
dre  qu'on  multiplie  leur  faveur  ou  produiiant.  il  n'y 
a  donc  d'effentiel  lorfqu'on  veut  augmenter  ou  di- 
minuer de  peu  de  chofe  le  nombre  des  vibrations , 
fans  retrancher  ni  mettre  des  roues  de  plus  ,  que  de 
donner  de  l'inégalité  au  nombre  des  dents  pour  di- 
minuer les  vibrations,  ik  de  l'égalité  pour  les  augmen- 
ter. Par  exemple  ,  fi  l'on  a  deux  roues,  dont  la  fom- 
me  de  leurs  dents  foit  i  zo  ,  s'engrenant  dans  des  pi- 
gnons de  fix  aîles  pour  produire  lur  un  troifieme  mo- 
bile ou  roue  fans  dents  (  comme  peut  être  le  volant 
d'une  fonnerie),  le  plus  grand  nombre  de  révolu- 
tions pofîlble  ;  l'on  divifera  la  lomme  de  leurs  dents 
en  deux  parties  égales,  l'on  aura  60  dents  pour  cha- 
que roue  ,  lefquelles  multipliées  l'une  par  l'autre 
donnent  3600  :  qu'on  divife  enfuite  pour  le  produit 
des  deux  pignons  qui  eft  36  ,  l'on  aura  pour  quotient 
100  révolutions  de  la  troifieme  roue  ou  volant.  Mais 
fi  l'on  ôte  quatre  dents  de  l'une  pour  les  joindre  à 
l'autre,  l'on  aura  56  X  64,  c'ell-à-dire,  3584,  qui 
divifé  par3  6  produit  de  leurs  pignons,  aura  pour  quo- 
tient 99  -ij  de  révolutions  de  la  troifieme  roue,  pour 
une  de  la  première ,  &  ce  nombre  de  révolutions  eft 
différent  du  premier  produit  de  *  quarré  de  ,, parce 
que  les  quatres  dents  que  j'ai  ôtées  de  l'une  pour  les 
mettre  à  l'autre,  à  caufe  des  pignons  de  fix  dans  lef- 
queis elles  s'engrènent ,  doivent  être  confidérées 
chacune  en  particulier  pour  des  fixiemes  de  révolu- 
tions :  donc  quatre  dents  font  f  de  révolutions  dont 
le  quarré  eft  égal  à  |. 

Si  l'on  ôte  17  dents  de  l'une  pour  les  joindre  à 
l'autre  ,  l'on  aura  77X43,  c'eft-à-dire  ,3311,  qui 
divifé  par  37  produit  des  deux  pignons,  donnera 
pour  quotient  91  fj  de  révolutions  de  la  troifieme 
roue  pour  une  de  la  première  ;  &  ce  dernier  nom- 
bre de  révolutions  diffère  du  premier  100  de  8  -^  de 
révolution  quarré  de  la  quantité  1 7  dents  confidé- 
rées comme  ~  à  caufe  des  pignons  de  6. 

Enfin  li  Ton  vient  à  retrancher  59  dents  de  l'une 
TomeXFlI. 
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pour  les  joindre  à  l'autre,  l'on  aura  119X1,  dont 
le  produit  divilé  par  celui  des  deux  pignons  6  don- 
nera pour  quotient  3  j^  de  révohitions  de  la  troi- 
heme  roue  pour  une  de  la  première,  lequel  quo- 
tient diffère  du  premier  100  de  96  ^  de  révolutions, 
dont  la  racine  q narrée  eft  —-. 

L'on  voit  clairement  que  les  révolutions  dimi- 
nuent en  ôtant  des  dents  d'une  roue,  quoiqu'on  les 
mette  A  l'autre  ;  l'on  pourroit  donc  faire  cette  quef- 
tion:  fi  l'on  ôte  des  dents  d'une  roue,  combien  en 
faudra-t-il  remettre  à  l'autre  pour  garder  le  même 
nom!>rc  de  révolutions?  La  queftion  feroit  bien-tôt 
rélolue  fi  l'on  pouvoit  faire  des  fraftions  de  dents 
comme  l'on  peut  faire  des  fradtions  de  révolutions 
dans  les  exemples  ci-dcffus.  Si  l'on  fait  l'opération 
on  trouvera 

pour  le  premier  cas  ...  56  x  64  -^-f  =  3600 
pour  le  fécond  cas  ...  43  x  83  ^=  3600 
pour  le  troifieme  cas  . .  .    i  x  3600  =  3600 

L'avantage  de  cette  méthode  de  favoir  l'effet  que 
pi'oduit  l'inégalité  qu'on  donne  au  fafteur,  me  pa- 
roît li  utile  dans  l'horlogerie  où  prefquc  tous  les  ef- 
fets agiffent  par  voie  de  muhiplication  &  de  divifion 
des  leviers  les  uns  fur  les  autres  ,  que  je  me  déter- 
mine à  donner  encore  un  exemple  fur  deux  petits 
nombres,  par  exemple,  foit  18  comme  fomme  de 
deux  fadeurs. 


In'giIicÉs.  Somme. 

9  +9  =  18 

10  -f  8  =  18 

11  +7  =  18 
Il  -1-6  =  i3 

13  +)  =  18 

14  -h  4  =  18 

15+3  =  1!^ 

16  -f  2.  =  18 

17  -1-  I  =:  18 

i7r+£  =  18 


QuarrÉ  de 
Faftîiir.  Produit,  l'iiirgiliic.  Racine!. 

9X9  =  81    O 

10  x  8  =  80    i  I 

11  X7  =  77    4  7. 

12  X  6  =:  72     9  3 

13  X  ^  =  65    16  4 

14  X4  =  56    25  5 

15  X  3  =  45   36  6 


16  X 

17  X  I  =  17 

i7?xl  =  8i 

i7fXT  =  3^ 


49 
64 

77  fi 
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Il  y  a  encore  une  autre  obfervation  à  faire  dans 
les  rouages  ,  il  faut,  autant  que  rien  ne  s'y  oppofe, 
employer  des  nombres  fur  les  roues  qui  folent  mul- 
tiples du  nombre  des  aîles  des  pignons  avec  lefqueis 
elles  s'engrènent;  parce  moyen  l'on  a  l'avantat^e 
que  les  mêmes  dents  agiffent  toujours  fur  les  mêmes 
ailes  ,  &  lorqu'on  a  l'engrennge  à  examiner,  un  feul 
tour  de  roue  fuffit,  àu-lieu  que  lorfque  les  pignons 
ne  divilentpas  exaftement  le  nombre  de  leurs  roues, 
les  mêmes  dents  ne  fe  trouvent  plus  fur  les  mêmes 
aîles  qu'après  un  certain  nombre  de  révolutions, 
ce  qui  fournit  une  queftion  à  réfoudre  qui  n'a  ce- 
pendant rien  de  difficile  en  foi ,  mais  qui  peut  être 
ignorée  par  plufieurs,  &  comme  l'on  a  fouvent  be- 
foin  de  faire  engrener  des  roues  de  dlfférens  nom- 
bres pour  avoir  telle  partie  ou  telle  nombre  de  ré- 
volutions qui  puiffe  produire  un  effet;  la  queftion  fe 
réduit  à  montrer  quand  les  mêmes  dents  reparoif- 
fent  fur  les  mêmes  aîles. 

Si  deux  roues  de  même  nombre  de  dents  s'enj;re- 
nent  l'une  dans  l'autre,  quelque  nombre  de  révolu- 
tions qu'elles  faffent,  les  mêmes  dents  fe  rencontre- 
ront toujours  à  toutes  leurs  révolutions  ,  il  n'y  a  là 
nulle  diliîculté.  Mais  fi  l'une  des  roues  a  une  dent 
de  plus,  alors  les  révolutions  de  l'une  ne  feront  pas 
égales  aux  révolutions  de  l'autre,  11  s'en  faudra  d'une 
dent  après  la  première  révolution  ,  de  deux  après  la 
féconde ,  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que  le  nombre 
des  révolutions  de  la  première  roue  égale  le  nombre 
des  dents  de  la  féconde,  par  exemple  ,  fi  l'on  a  deux 
roues  ,  l'une  de  3  i  &  l'autre  de  17,  fi  3  i  conduit  17, 
les  mêmes  dentsle  rencontrerontàla  dix-feptieme  ré- 
volution de  la  première  roue  ;  fi  au  contraire  la  roue 

O  O  o  o  o  ij 
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de  17  conduit  celle  de  31  elles  fe  rencontreront  à 
la  trente-unième  révolution  de  la  première  ;  en  un 
mot  les  mêmes  dents  le  rencontrent  en  prenant  al- 
ternativement le  nombre  des  dents  de  l'une  pour  le 
nombre  des  révolutions  de  l'autre. 

Enfin  pour  remplir  mes  cngagemens  il  me  refle  à 
donner  une  fuite  des  rouages  tous  compofés  pour 
remplir  tel  nombre  donné  de  vibrations  éc  d'olcilla- 
lions. 

6    6    6^ 
/  /  /  /' 
1".   60.50.50.13. 

loxSiyxS  jX26=  1S055  i. 

6    G    (,    \ 
/  /  /  / 

X.     60.50.49.13. 

iox8jX8ixa6=  17694 1. 

G    e   G    \. 
/  /  /  / 

|.     60.50.48.13. 

10x87x8x16=17333;-. 

6  6    6    i. 
/  /  /  / 

4.  66.54.48.11. 

II  X  9X  8x  26=  17414- 

7  6    6    I. 
/  /  /  / 

5.  63.60.54.11. 

çx  10x9  Xa2=  17810. 

G    6   G    k. 
/  /  /  / 

6.  54.48.48.15. 

9X  8x8x  30=  17180. 

1    1    1    \- 
/  /  /  / 

7.  63.56.56.15. 

9X  8x8x30  =  17280. 

766  :. 
/  /  /  / 

8.  63.54.50.13. 
9X9x8i-X26=  17750. 

7    1    7   {' 
/  /  /  / 

5.      63.54.54.15. 

9x77X7  7X30=  16067^,. 

5  6    8    i. 
/  /  /  / 

10.  55.51.48.15. 
11x87x6x30=17160. 

G    G   6   {. 
/  /  /  / 

11.  54.50.50.13. 

9x87x8  ;  X 26  =  16150. 

G    G    6    \. 
/  /  /  / 

II.    66.60.54.  9. 

I  I  X  10x9  X  18  =  17810. 

G    G    7   {. 
/  /  /  / 

13.  60.54.49.13. 
10x9x7  X  16=  16380. 

7    ^    7    i- 
/  /  /  / 

14.  56.60.57.15. 
8x7^x87X30=  146577. 

6  6    6    Y- 
/  /  /  / 

15.  60.48.51.13. 
10x8x87X16  =  17680. 


6  8  8  1. 
/  /  /  / 

16.  72.60.50.15. 
iiX7;-x6^X30=  16875. 

7  8    7    6    i. 
/  /  /  /  / 

17.  41.40.35.31.11. 

6  X  5  X  5  X  5  j  X  21  =  18040. 

A  féconde. 
^    roue  de  féconde  mue  par  le  pignon  de  roue  d'échappenienii 

^  6    6    6    i. 
/  /  /  / 

18.  54.51.50.13. 

9X8yx8fxi6=i  6900  à  4  75  par  féconde. 

^J:,(>    G    G   \. 
/  /  /  / 

19.  60.48.48.14. 

iox8x8x  18=  17910  à  4  ^par  féconde.' 

^_y  G    G    G    ~. 
/  /  /  / 

10.  55.54.48.13. 

9  i  X  9  X  8  X  16  =  17160  à  4  j|. 

Z3  6    6    6   |. 
/  /  /  / 

21.      56.54.50.12. 

95X9x87X14=  1 6800  à  2  7^. 

60     o       O       Q        I 
V_^    O       O       O        2. 

/  /  /  / 

11.  64.60.60.16. 
8x77X71X31=  14400  à  4, 

D'uni  montre  à  deux  balanciers ,  échappement  de  M,  de 
la  Roche. 
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7  7    7    10- 
/  /  /  / 

13.  56.41.41.40.  6. 

8  X  6  X  6  X  4  X  1 2  =  1 3824  à  3  ff; 

D'une  montre  à  féconde  en  bague, 

6   G    G    G   ^. 
/  /  /  /  / 

14.  36.36.30.30.10. 
6x6x5x5x20=  18000  à  5  par  féconde. 

8  6    6;. 
/  /  /  / 

25.  60.48.70.15. 

7^x8x10x30=  18000  à  5  vibrât,  par  féconde, 

Montre  à  trente-fix  heures  battant  Us  fécondes^ 

8    8   II  i. 
/  /  /  / 

26.  64.60.30.11. 
8X77X2-n-X22  =  3600  à  I  vibr. 

Montre  à  une  demi-feconde  à  trente-deux  heures. 

10  8    8  12  î. 
/  /  /  /  / 

17.    50.64.60.48.15. 

fulée  6  tours  1x5x8x7^X4x30  =  7200  par  heure. 

Montre  à  huit  jour.'  à  demi-fecondes  au  centre, 

fufée,       10.10.  8.  8.  8.  \. 
////// 

28.        50.60.60.64.32.15. 

à  6  tours  lXïX^X7ix8X4X  30=à  2  vib.  71OO. 
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Montre  à  huit  Jours  battant  les  fécondes  au  centre, 

fufce,        lo.io.  8.  8.  t- 
/    /    /    /  / 

19.        50.60.60.64.30. 

à  6  }  tours  5  X  6  X  7  {xS  x6o=  3600. 

Montre  à  un  mois  battant  les  fécondes  au  centre, 

fufce,  87661-. 

/  /  /  /  / 

30.  7z.70.45. 48.30. 

9tours  JX9X  10x77X8x60=33  jours  \, 

à  3600  par  heure. 

Montre  àfx  mois  battant  Us  fécondes. 

16   6     6     6   {. 
/    /    /    /  / 

31.  96. 96. loS. 108. 30. 

8  tours  |xiiXi8xii)X6o=:i  84  jours  ou  6  mois. 

Montre  à  un  an  battant  la  féconde  excentrique, 

8     6     6      6     {. 
/     /     /     /    / 

32.  96.96.108.108.30. 

8  tours  |x  12.X  iix  i8x  18x60  =  378  jours. 

Rouage  pour  être  employé  au  pendule  à  fécondes  y  pour 
être  remonté  tous  les  mois, 

II.  10.  8.  8.    i. 
/   /    /  /  / 

1".        96.90.64.60.30. 

14  tours  de  cylindre  x8X9X8x7lx6o  = 
37  jours  1^  à  3600  par  heure. 

Longueur  y  3  pies  8  lignes  7^- 

Autre  pendule  d'un  mois, 

12. 10.10. 10.  ^. 
/   /   /   /   / 

1.  84.80.80.75.30. 

14  tours  7Xiix8x7{x6o  =  3i|à  3600. 

Longuiur,  3  pouces  8  lignes  j~-^. 

Pendule  à  fécondes  pour  être  remontée  tous  les  huitjourS' 

8    8    7    ^ 
/  /  /  / 

3.  96.60.56.30. 

16  tours  12x77X8x60=8 jours,  36ooofcil- 
lations  par  heure. 

Longueur^  3  pies  8  lignes  —, 

Autre  à  huit  jours  &  plus, 

10.  8.  7.  ~, 
/  /  /   / 

4,  90.60.56.30. 
9x77X8x60  =  8  jours. 

Longueur^  3  plçs  8  lignes  ^Vâ- 


Pendule  à  une  demi- féconde  par  battement  à  huit  jours, 
avec  une  fufèe  corruiu  à  une  montre  ,  peut  faire  une 
cris-bonne  pendule  ,  quoique  le  peridule  ait  peu  de 
longueur. 

10.10.  8.  8.  8.   ;. 
////// 

5.  50.60.60.64.32.15. 

6  tours  7X10x6x7^x8x8x30  =  8  jours , 
à  7200  par  heure. 

Longueur^  9  pouces  2  lignes. 
Pendule  à  un  mois  &  à  rejfort, 
14.  6.  7.  7.  \. 
/   /  /  /  / 

6.  120.80.77.70.30. 

I  tour  8  I  X  10  X  1 1  X  10  X  60  =  31  jours  , 
à  6600  par  heure. 

Longueur^  10  pouces. 
Pendule  à  quinze  jours  &  à  rejjort, 

12.8.  6.  6.  {. 
/  /  /  /  / 

7.  84.80.72.66.31. 

7  tours  7  X  lox  I2X  II  X62  =  2ojours|  ,  à 
8184  olcillations. 

Longueur  y  7  pouces,' 

Pendule  à  huit  jours. 

12.8.  6    6.  {, 
/   /  /  /  / 

8.  66.64.72.66.30. 

5  tours  ï  X  5  7  X  8  X  12  X  1 1  X  60  =  10  jours,- 
à  7920  olcillations. 

Longueur,  7  pouces  6  lignes. 

Dans  les  pendules  à  reffort  où  l'on  cherche  à  taire 
le  pendule  aulîi  long  que  la  boète  le  peut  permettre, 
l'on  ne  varie  guère  les  nombres  du  rouage  ;  ce  n'ell 
que  ilir  le  rochet  dont  on  diminue  le  nombre  de  ces 
dents  quand  le  pendule  augmente  en  longueur,  &  au 
contraire  ;  enforte  qu'on  peut  prendre  fans  erreur 
fenfible  fur  un  rochet 

de  3  3  qui  donne  7260  ofcillations    9  pouces 
de  3  2  7040  9  8  lign. 

de  31  6820  10         ■     3 

de  30  Ô600  10  6 

de  29  6380  II  7 

de  28  6160  12  6 

de  27  5940  13  8 

de  26  5720  14  8 

de  25  5500  15  9 

de  24         •  5180  17 

de  23  5060  18  3 

de  21  4840  20  8 

de  21  4620  22  6 

de  20  4400  24  6 

de  19  4180  27 

Cet  article  efî  de  M,  ROMIILV,  Horloger. 
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VINGTIEME ,  IMPOSITION,  f.  m.  (  Econ.pol.) 
dans  cette  acception  particulière  ce  mot  expri- 
me une  portion  de  revenus  que  tous  les  citoyens 
donnent  à  l'état  pour  les  beloins  publics ,  &  dont  la 
quotité  efl  déterminée  par  la  propre  dénomination. 
Cette  manière  de  contribuer  aux  charses  de  la 
fociété  efl  fort  ancienne  ;  elle  a  plus  de  rapport  qu'- 
aucune autre  à  la  nature  des  obligations  contraftées 
envers  elle  par  les  citoyens  :  elle  elt  aulîl  la  plus 
Julie  ,  la  moins  luiceptible  d'arbitraire  &  d'abus. 

Il  paroît ,  au  rapport  de  Plutarque,  que  c'cll  ainfi 
que  les  Perles  afl'éyoient  les  impôts.  Darius ,  père  de 
Xercès ,  dit- il ,  ayant  fixé  les  Ibmmes  que  les  peu- 
ples dévoient  payer  fur  leurs  revenus,  fit  aflembler 
les  principaux  habitans  de  chaque  province  ,  &:  leur 
demanda  fi  ces  fommes  n'étoient  point  trop  fortes  ; 
moyennement ,  répondirent-ils.  AufTi-tôt  le  prince 
en  retrancha  la  moitié.  Les  peuples  leroient  heureux 
fi  le  prince  regloit  ainfi  l'es  belbins  fur  les  leurs. 

Les  tributs  le  levoient  à  Athènes  dans  la  propor- 
tion du  produit  des  terres  ;  le  peuple  étoit  divifé  en 
quatre  clafTes.  La  première  compofée  des  pentacofio- 
viedifmncs  ^  qui  jouifîoient  d'un  revenu  de  500  me- 
fures  de  fruits  liquides  ou  lecs  &  payoient  un  talent. 
Ceux  delà  féconde  clalTe ,  nommés  chevaliers, 
qui  n'avoient  que  trois  cens  mefures  de  revenu , 
payoient  un  demi-talent. 

Les  {^eugites ,  qui  formoient  la  troifieme  clafTe ,  & 
qui  ne  polTédoient  que  dev.x  cens  mefures  de  reve- 
nu ,  donnoient  dix  mines  ou  la  lixieme  partie  d'un 
talent. 

Enfin  les  tketes ,  qui  avoient  moins  que  deux  cens 
mefures  de  revenus,  &  qui  compofoient  la  quatriè- 
me clafTe,  ne  payoient  rien. 

La  proportion  de  ces  taxes  entre  elles  n'étoit  pas, 
comme  on  le  voit  ,  dans  le  rapport  des  revenus  en- 
tre eux ,  mais  dans  celui  de  ce  qui  doit  refter  de 
franc  au  contribuable  pour  fa  fubfiflance  ;  &  cette 
portion  exempte  étoit  ellimée  la  même  pour  tous. 
On  ne  penfoit  pas  alors  que  pour  être  plus  riche  on 
eût  plus  de  beloins  ;  il  n'y  avolt  que  le  fuperHu  qui 
fïit  taxé. 

A  Sparte ,  où  tout  étoit  commun ,  où  tous  les  biens 
appartenoient  à  tous  ,  oii  le  peuple  ,  &  non  pas  fe« 
officiers  ,  étoit  l'état  &  ne  payoit  perfonne  pour  le 
gouverner  ni  pour  le  défendre  ,  il  ne  falloir  point 
d'impôts  i  ils  auroient  été  fuperflus  &  impofîibles  à 
lever  :  les  métaux  précieux  en  étoient  profcrits ,  & 
avec  eux  l'avarice  qu'ils  produifent ,  &  les  difTen- 
tions  qu'elle  entraîne.  Tant  que  la  pauvreté  gou- 
verna Sparte  ,  Sparte  gouverna  les  nations  :  les  plus 
opulentes  y  venoient  chercher  des  légiflateurs. 

Jufqu'à  Conllantin  ,  qu'on  appelle  le  grand ,  les 
tributs  dans  l'empire  romain  coniillerent  principale- 
ment dans  des  taxes  fur  les  fonds  :  elles  étoient  fixées 
au  dixième  &c  au  huitième  du  produit  des  terres  la- 
bourables ,  &  au  cinquième  de  celui  des  arbres  frui- 
tiers ,  des  befliaux,  &c.  On  levoit  encore  d'autres 
contributions  en  nature  ,  en  grains,  &  en  toutes  for- 
tes de  denrées  que  les  peuples  étoient  obligés  de 
fournir,  indépendamment  des  taxes  en  argent  qui  fe 
nommoient  daces. 

Dans  prefque  tous  les  gouvernemens  afluels  de 
l'Europe ,  &  principalement  dans  ceux  qui  font  agri- 
coles ,  la  plus  grande  partie  des  impôts  efl  égale- 
ment affeélée  fur  les  terres.  L'ufage  de  les  lever  par 
vingtième  du  produit  fubfille  encore  en  Artois ,  en 
Flandre ,  dans  le  Brabant ,  &  il  paroît  qu'il  a  lieu  de 
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même  dans  la  plupart  des  provinces  qui  compofoient 
autrefois  l'ancien  duché  de  Bourgogne.  On  y  paye 
un,  deux  ,  trois,  q\iatrc,  ëc  jufqu'à  cinq  vin^yùams 
fuivant  que  les  beloins  6i  la  volonté  du  fouverain 
l'exigent. 

En  France  il  y  a  des  impôts  de  toutes  les  efpeccs 
fur  les  terres ,  fur  les  perfonnes  ,  fur  les  denrées  Se 
les  marthandiles  de  confommation  ,  fur  l'induflrie 
fur  les  rivières  ,  fur  les  chemins  ,  Si  fur  la  liberté  de 
les  pratiquer.  On  y  perçoit  auffi  le  vingiieme  ou  les 
vingtièmes  des  revenus  des  citoyens  ;  ces  impofitions 
n'y  font  établies  que  par  extraordinaire,elles  étoient 
inconnues  avant  1710.  Louis  XIV.  ordonna  le  pre- 
mier la  levée  du  dixième  avec  celle  de  la  capitation 
qui  n'a  point  été  fupprimée  depuis.  Le  dixième  l'a 
été  après  la  dernière  guerre  que  ce  prince  eut  à  fou- 
tenir.  Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans  on  voulut 
le  remplacer  par  le  cinquantième  qui  n'a  point  duré. 
En  1733  ,  &  à  toutes  les  guerres  fui  vantes  ,  le  dixiè- 
me a  toujours  été  rétablie  fupprimé.  Enfin  en  1750 
le  vingtième  y  fut  fubfritué  pour  l'acquittement  des 
dettes  de  l'état ,  &  il  en  a  été  levé  jufqu'à  trois  pen- 
dant la  guerre  commencée  en   1756,  entre  cette 
couronne  &  l'Angleterre. 

En  traitant  de  cet  impôt  je  me  fuis  propofé  d'en- 
trer dans  quelques  détails  far  la  nature  &C  l'obliga- 
tion des  charges  publiques.  11  efl  peu  de  matière 
plus  importante  que  cette  partie  de  l'adminiflration 
pohtique.  Ce  n'efi  pas  pour  la  muhitude.  Le  peiiole 
n'y  voit  que  la  nécellité  de  payer,  l'homme  d'état 
que  le  produit,  le  financier  que  le  bénéfice.  Le  phi- 
lofophe  y  voit  la  caufe  de  la  profpérité  ou  de  la 
ruine  des  empires,  celle  de  la  liberté  ou  de  l'efcla- 
vage  des  citoyens  ,  de  leur  bonheur  ou  de  leur  mi- 
fere.  Il  n'eft  point  d'objet  plus  intéreffant  pour  lui, 
parce  qu'il  n'en  efl  point  de  fi  prochain  de  l'huma- 
nité ,  &  qu'il  ne  peut  être  indifierent  fur  tout  ce  qui 
le  touche  de  fi  près. 

Avant  que  d'examiner  ces  diverfes  fortes  de  tri- 
buts ou  de  droits  qui  font  en  ufage ,  &  de  dévelopaer 
les  inconvéniens  ou  les  avantages' qui  rélliltenVde 
leurs  différentes  natures  &  des  diverfes  manières  de 
les  lever;  je  montrerai: 

1°.  Que  les  charges  publiques  font  d'autant  plus 
jufles  &  doutant  plus  légitimes  qu'elles  font  fondées 
fur  les  conventions  fociales ,  &C  que  l'exillence  & 
la  confervation  des  fociétés  en  dépendent. 

i*^.  Qu'elles  font  un  tribut  que  lui  doivent  tous  les 
citoyens ,  des  avantages  dont  ils  jouiffent  fous  fa 
proteclion. 

3".  Qu'elles  ont  pour  objet  le  bien  général  de  la 
république  ,  &  le  bien  individuel  de  chacun  de  ceux 
qui  la  compofent. 

4°.  Que  ne  pouvant  fe  gouverner  par-elle-même, 
la  fociété  a  beloin  d'une  puiiTance  toujours  aftive 
qui  la  repréfente  ,  qui  réunifie  toutes  fes  forces  & 
les  mette  en  mouvement  pour  fon  utiHté  ;  que  cette 
puifîance  efl  le  gouvernement  ,  &  que  chaque  ci- 
toyen en  lui  fourniffant  la  contribution  particulière 
des  forces  qu'il  doit  à  la  fociété,  ne  fait  que  s'ac- 
quitter de  fes  obligations  envers  elle  &  envers  lui- 
même. 

5*'.  Enfin  que  la  fociété  ou  le  gouvernement  qui 
la  repréfente ,  a  droit  d'exiger  en  Ion  nom  cette  con- 
tribution ;  mais  que  fa  meiure  doit  être  l'utilité  pu- 
blique ôi  le  plus  grand  bien  des  particuliers ,  fans 
qu'elle  puifie  être  excédée  fous  aucun  prétexte  lé'^i- 
time. 
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•i°.Il  en  eft:  du  pafiage  des  hommes  de  l'état  de  na- 
ture à  l'état  civil,  comme  de  leur  extratlion  du  néant 
à  l'exiftence,  c'elt  la  chofe  du  monde  dont  on  parle 
le  plus  &  qu'on  entend  le  moins.  Ce  pailage  s'eil-il 
fait  par  une  traniîtion  l'ubite  &c  remarquable  ?  ou 
bien  s'elt-il  opéré  par  des  changcmens  graduels  Se 
infenlîbles  ,  à  melure  que  les  hommes  ont  fenti  une 
meilleure  manière  d'être  &  l'ont  adoptée?  qu'ils  ont 
apperçu  les  inconvéniens  de  leurs  ufages  &C  les  ont 
reôifiés? 

A  en  croire  l'exemple  de  tous  les  peuples  ,  Se 
même  ce  qu'on  voit  de  nos  jours,  c'eft  ainfi  que 
les  focictés  i"e  font  inltituées  &  pcrt'eûionnéqs.  Les 
Rufles  étoient  un  peuple  avant  le  règne  du  czar 
Pierre:  les  changemens  prodigieux  que  le  génie  de 
ce  grand  hom.me  produiilt  dans  ia  nation  ,  en  ont 
fait  un  peuple  plus  policé,  mais  non  pas  nouveau. 

Les  Goths  avant  leurs  conquêtes  vivoient  en  com- 
munauté &  pratiquoient  les  grands  principes  d'hu- 
manité ,  qui  lemblent  fe  détruire  à  mefure  que  les 
hommes  ie  civilisent  ;  la  bienfalflmce  &  l'affeftion 
qu'ils  avoient  pour  les  étrangers ,  leur  fît  donner  par 
les  Allemands  le  nom  de  Goiks  ,  qui  fignifie  bons.  Ils 
l'étoient  en  effet  ;  tandis  que  le  reiîe  de  l'Europe  gé- 
miffolt  dans  la  défolation  &  la  barbarie,  où  la  violen- 
ce &  l'oppreffion  des  gouvernemens  les  plus  pohcés 
l'avoient  plongée.  On  voit  Théodoric  ,  l'un  de  leurs 
premiers  rois ,  faire  régner  en  Italie  les  lois  &  la  juf- 
tice  ,  Se  donner  le  modèle  d'un  gouvernament  équi- 
table &c  modéré.  C'eft  dommage  qu'on  ait  à  lui  re- 
procher la  mort  de  Symmaque  &C  de  Boëce,  qu'il 
fît  périr  injuftement  for  des  taux  rapports  ;  ils  étoient 
philofophes  ,  il  t'alloit  bien  qu'ils  tuffent  calomniés 
auprès  du  prince. 

Ces  peuples  ,  &  tant  d'autres  ne  reflemblent  plus 
à  ce  qu'ils  ont  été  ;  mais  ils  n'ont  tait  que  ie  civili- 
fer  davantage.  Chez  les  nations  fauvages  les  plus 
voifines  de  l'état  de  nature  qu'on  ait  découvertes, 
on  trouve  une  torte  d'union  qui  eft  certainement  le 
germe  d'un  état  de  Ibciété  plus  partait  que  le  tems 
&c  l'habitude  pourroient  développer  lans  le  focours 
de  l'exemple.  L'hofpitahté  que  ces  nations  exercent 
avec  tant  de  piété  ,  prouvent  qu'elles  fontent  le  be- 
foin  qu'ont  les  hommes  les  uns  des  autres.  Ce  befoin 
eft  la  fource  du  droit  naturel,  èc  l'état  de  nature  eft 
lui-même  un  état  de  fociété  régie  par  ce  droit.  Enfin 
le  penchant  d'un  foxe  vers  l'autre  ,  qui  n'eft  continu 
que  dans  l'efpece  humaine  foulement,  &  la  longue 
imbécilité  de  l'enfance,  reclament  évidemment  con- 
tre cette  opinion  d'un  état  originaire  abfolument 
ifolc  &  folitaire,  que  la  forme  aftuelle  des  fociétés 
ne  prouve  pas  plus  que  la  coordination  de  l'univers 
ne  foppofe  le  néant. 

Quoi  qu'il  en  foit,  &  de  quelque  manière  qu'elles 
foicnt  parvenues  à  l'état  où  nous  les  voyons,  les 
fociétés  civiles  ont  un  principe  fondamental,  d'au- 
tant plus  inconteftable,  qu'il  eft  &  fera  toujours  celui 
des  fociétés  fublîftantes  fous  quelque  forme  qu'elles 
exiftent. 

Ce  principe  eft  la  défenfe  &  la  confervatlon  com- 
mune pour  laquelle  chacun  s'eft  aflbcié ,  &c  d'où 
émanent  les  obligations  des  citoyens  entre  eux  ,  de 
tous  envers  la  fociété ,  &  de  la  fociété  envers  tous. 

Ces  obligations  confiftent  de  la  part  des  citoyens 
à  unir  toutes  leurs  forces  pour  en  conftituer  la  puif- 
fance  générale,  qui  doit  à  fon  tour  être  employée  à 
les  protéger  &  à  les  conferver.  Tel  eft  le  but  des 
fociétés  ;  chacun  mettant  fa  force  en  commun  l'aug- 
mente de  celle  des  autres ,  &  aflure  fa  propre  exiï- 
tence  de  l'exiftence  entière  du  corps  politique  dont 
il  le  rend  partie. 

Il  fuit,  que  !a  fociété  n'étant  formée  que  de  l'union 
des  forces  de  tous,  chacun  lui  doit  fa  part  de  la  tien- 
ne. Par  force,  je  n'entends  pas  feulement  la  qualité 
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phyfique  que  l'on  dcfigne  ordinairement  fous  Ce 
nom,  mais  toute  la  puiflance  tant  phyfique  que  mo- 
rale ,  dont  jouiflént  les  hommes  comme  êtres  6c 
comme  citoyens.  Sans  cette  union  totale  des  mem- 
bres qui  le  compofent  &  de  toute  leur  puiflance  ,  Is 
corps  politique  ne  peut  pas  plus  exifter  qu'un  tout 
fans  parties  :  ainfi  dans  cette  aflbciation  chacun  ap- 
partient à  tous ,  &  tous  appartiennent  à  chacun. 

Par  cet  engagement ,  je  neveux  pas  dire  que  cha- 
que citoyen  ait  renoncé  à  fa  propriété  perfonnelle, 
ni  à  celle  de  fes  poffeifions  ,  &  qu'elles  foient  deve- 
nues les  propriétés  du  public.  Je  fuis  bien  éloigné 
d'infinuer  de  pareilles  maximes.  Cette  renonciation 
feroit  contraire  à  l'efprit  du  paûe  ibcial  dont  la  fin 
eft  de  les  conferver  ;  elle  feroit  même  préjudiciable, 
&  non  avantageufe  à  la  Ibciété. 

Les  Romains ,  qui  formèrent  la  république  la  plus 
puiffante  du  monde  connu ,  ne  permirent  jamais  que 
le  gouvernement  ,  en  ce  qui  n'intércflbit  pas  l'ordre 
&c  la  fureté  publique  ,  eût  aucuns  droits  fur  leurs 
perfonnes  ,  ni  fur  leurs  biens.  Ils  en  jouirent  avec  la 
plus  grande  franchlfe  ,  &c  dans  toute  l'étendue  des 
droits  qui  donnent  le  titre  de /^ro/riV/e;  c'eft  ce  qu'ils 
appelloient  pojjédcr  OPTIMO  jure  ,  ou  jus  quiri- 
tiurn  ,  qui  ne  fut  aboli  que  fous  Juftinien ,  &  que  Ci- 
céron  recommande  d'obferver  à  ceux  qui  gouver- 
nent. «  La  principale  chofe  (  dit-il  de  off".)  à  quoi  ils 
»  doivent  prendre  garde  ,  c'eft  que  le  bien  de  cha- 
»  que  particulier  lui  foit  conlervé  ,  &  que  jamais 
»  l'autorité  publique  ne  l'entame  », 

Mais  ces  biens  &  leurs  perfonnes  n'en  étoient  que 
plus  dévoués  à  la  république  :  lorfqu'il  s'agiflbit  de  fa 
détente, de  fa  gloire  ou  de  fon  utiUté,  chacun voyoit 
alors  fon  intérêt  particulier  dans  l'intérêt  général. 
La  liberté  eft  un  bien  ineftimable  ;  &  plus  on  peut 
perdre  ,  plus  on  a  de  zèle  pour  fe  détendre.  Aufîi 
pendant  long-tems  les  armées  romaines  ,  compofées 
de  citoyens  fans  folde  ,  n'étoient ,  s'il  eft  permis  de 
s'énoncer  de  la  forte  ,  que  des  armées  de  confédé- 
rés ,  dont  chacun ,  fans  dépendre  des  autres ,  lup- 
portoit  à  fes  frais  toutes  les  dépenfes  &  les  fatigues 
de  la  guerre. 

Cela  prouve  qu'en  confervant  dans  toute  fon  in- 
tégrité ce  droit  inviolable  &  primitif  qu'ont  les  ci- 
toyens fur  eux-mêmes  ,  &  lur  tout  ce  qui  leur  ap- 
partient ,  ils  ne  s'impofent  que  plus  fortement  l'obli- 
gation d'en  fournir  à  l'état  tout  ce  qui  ell:  néceflaire 
pour  fon  maintien  &  fa  contervation  ;  enforte  que 
quand  cette  obligation  ne  feroit  pas  déjà  contraûée 
par  les  conventions  du  contrat  focial ,  elle  réfulte- 
roit  de  l'intérêt  individuel  des  membres  qui  l'ont 
foufcrlt ,  qui  fe  trouve  en  ce  point  dans  une  dépen- 
dance réciproque  ,  &  dans  un  rapport  mutuel  avec 
l'intérêt  commun. 

Mais  j'ai  montré  que  l'union  civile  n'a  pour  objet 
que  l'inftitution  de  la  puilTance  générale.  Les  char- 
ges publiques  d'où  elle  tire  fon  exiftence  font  donc 
légitimes,  puifqu'elles  conftituent  cette  puiflance 
qui  fait  la  confervatlon  de  la  fociété  ,  &  par  confé- 
quent  celle  des  individus  qui  la  compofent  :  juftes  , 
puifqu'elles  font  communes  à  tous  ,  &  que  chacun 
s'eft  nécefl^airemcnt  foumis  aux  conditions  qu'il  a 
impofées  aux  autres. 

II.  A  la  juftice  &  à  la  légitimité  des  charges  publi- 
ques ,  il  faut  ajouter  qu'elles  font  encore  un  tribut 
que  tous  les  citoyens  doivent  à  la  fociété ,  des  avan- 
tages qu'elle  leur  procure.  N'eltce  pas  fous  la  fauve- 
garde  de  la  puifl"ance  commune  ou  du  corps  politique 
qu'ils  jouiflént  de  la  liberté  civile  ,  tant  pour  leurs 
perfonnes  que  pour  leurs  biens  ? 

Dans  l'origine  ,  ce  tribut  étoit  de  tout  ce  que  pof- 
fédoient  les  citoyens,  &  encore  de  leur  ferviceper- 
fonnel.  Alors  les  forces  générales  trop  bornées  exi- 
geoiejit  la  réunion  de  toutes  les  forces  particulières. 
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A  niefiire  que  les  fociétés  fe  font  ctcnfiues  ,  leur 
^iiiflance  s'ell:  accrue  de  toute  celle  des  individus 
qui  s'y  font  joints  ,  &  leurs  richcffcs  des  plus  grands 
efpaces  de  tcrrein  qu'elles  ont  occupé.  La  totalité 
des  forces  individuelles  n-'a  plus  été  néceflaire  pour 
la  dcfenfe  &  la  fureté  commune  ,  il  a  fuffi  d'en  four- 
nir une  partie  pour  former  la  puiffance  générale  & 
fupréme  :  c'eil  à  quoi  fe  font  réduites  les  obligations 
de  tous  envers  tous. 

Ce  tribut  fe  levé  fous  différentes  formes  &c  dif- 
férens  noms  ;  mais  ce  changemennt  n'en  a  pas  pro- 
duit dans  fà  nature.  C'ell  toujours  la  même  contribu- 
tion de  forces  que  tous  les  citoyens  fe  font  engagés 
de  fournir  pour  le  maintien  du  corps  politique,  dont 
ils  font  les  parties  :  d'où  l'on  voit  que  perfonne  n'en 
peut  être  affranchi ,  ik.  que  toutes  immunités  ,  toutes 
exemptions  qui  en  dilpenfent  font  nulles  par  le  droit 
{primordial  &  inaltérable  de  chaque  citoyen  contre 
tous  ,  &  de  tous  contre  chacun  ;  qu'elles  font  autant 
d'attentats  à  la  fureté  publique  &  à  l'union  fociale  , 
dont  la  deftrudion  réfulteroit  du  progrès  de  ces 
exemptions. 

C'ell  bien  pis  lî  ceux  qui  en  jouiffent  poffedent 
encore  la  plus  grande  partie  des  biens  de  l'état ,  fi  ne 
contribuant  en  rien  au  maintien  de  la  fociété,  ils  pro- 
fitent feuls  de  tous  fes  avantages ,  &n'en  fupportent 
pas  les  charges.  De  tels  citoyens  n'en  peuvent  être 
regardés  que  comme  les  ennemis ,  dont  l'état  ne  peut 
trop  hâter  la  ruine ,  s'il  veut  éviter  la  fienne. 

Mais  nous  aurons  occafion  de  parler  ailleurs  des 
dangers  de  cet  abus.  Après  avoir  établi  la  légitimité, 
l'obligation  &  la  jullice  des  charges  publiques,  mon- 
trons qu'elles  n'ont  pour  objet  que  le  bien  général 
de  la  communauté  6c  l'avantage  particulier  de  ceux 
qui  la  compofenh 

III.  Les  fociétés  font  entr'elles  ce  qu'on  fuppofe 
qu'étoient  les  hommes  avant  qu'elles  fuffent  for- 
mées ,  c'eft-à-dire  en  état  de  guerre  ;  mais  cet  état 
èfl  bien  plus  réel  &  plus  général  depuis  que  le  droit 
de  quelques-uns  à  tout  a  été  fubflitué  à  celui  de  tous, 
&  que  l'ambition  ,  les  paffions  d'un  feul  ou  de  plu- 
fieurs ,  &  non  pas  le  befoin  ou  l'appétit  phyfique 
individuel  peut  déterminer  l'attaque  &c  forcer  à  la 
dcfenfe. 

Cet  état  de  guerre  unlverfel  &C  continuel  oblige 
chaque  gouvernement  civil ,  dont  la  principale  fonc- 
tion eft  d'affùrer  le  repos  public,  à  être  perpétuel- 
lement en  garde  contre  fes  voifins  ,  il  faut  entretenir 
fur  les  frontières  des  troupes  toujours  prêtes  à  s'op- 
pofer  aux  invafions  qu'ils  pourroient  tenter  fur  fon 
territoire.  Souvent  même  la  défenfe  oblige  de  faire 
la  guerre  ,  foit  pour  repouffer  l'attaque  ,  foit  pour 
la  prévenir. 

La  conftitutlon  des  états  anciens ,  leur  étendue 
îîofnée  ,  n'exigeoient  pas  les  immenfes  &  ruineufes 
précautions  que  l'on  prend  à  cet  égard  dans  le  fyf- 
tème  aâuel  de  l'Europe ,  &c  qui  n'y  laiffent  pas  même 
jouir  des  apparences  de  la  paix.  Le  gouvernement 
pouvoit  veiller  furtoutes  les  dépendances  de  la  répu- 
blique ,  en  raffembler  les  forces  avec  facilité  ,  &  les 
porter  avec  promptitude  par-tout  où  la  défenfe  étoit 
néceflaire.  On  n'y  employoit  point  de  troupes  mer- 
cenaires ,  on  n'y  tenoit  point  des  armées  innombra- 
bles toujours  fur  pié  ,  l'état  n'auroit  pu  fuffire  à  leur 
dépenfe  ,  &  elles  auroicnt  mis  la  liberté  publique 
en  danger ,  les  citoyens  défendoient  la  patrie  &C  leurs 
pofleffions. 

Rome  ne  fut  plus  libre  dès  que  Marins  y  eut  in- 
troduit des  troupes  foudoyées.  Il  fut  poffible  de  les 
acheter,   &  la  république  eut  bientôt  un  maître. 

Le  gouvernement  féodal  fut  détruit  quand  l'ufage 
des  mêmes  troupes  s'établit  parmi  les  nations  qui  fe 
fondèrent  iur  les  ruines  de  l'empire  romain.  La  puif- 
fance ne  peut  être  long-tenis  partagée ,  lorfque  le  fa- 
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laire  &  les  récompenfes  d'une  multitude  dépendent 
d'un  feu). 

Ces  nouveaux  ûfageS  difpenferent  les  citoyens 
du  (ervice  militaire  ;  mais  ils  les  affujettirent  aux 
contributions  néceflaires  pour  l'entretien  de  ceux 
qui  le  font  pour  eux.  Leur  tranquillité  ,  celle  de  l'é- 
tat, &  la  conicrvation  de  leurs  biens  en  dépendent. 
Les  charges  qu'ils  fupportent  pour  cet  objet ,  procu- 
rent donc  le  bien  général  &  leur  avantage  particu- 
lier. 

Mais  les  ennemis  du  dehors  ne  font  pa5  les  feuls 
que  la  fociété  ait  à  craindre  ;  il  faut  encore  qu'une 
police  cxafte  affùre  fon  repos  intérieur  &  celui  de 
les  membres  ,  eniorte  qu'elle  ne  foit  point  troublée 
par  des  fadions  ,  &  qu'ils  foient  en  i'iireté  eux  ÔC 
leurs  poffelfions  fous  la  puiflance  des  lois. 

L'mdiftcrence  des  cultes,  l'égalité  des  conditioris 
&  des  fortunes  qui  prévient  les  effets  également  fu- 
neftcs  de  l'ambition  des  riches  &  du  défefpoir  des 
pauvres  ,  étoient  très-favorabies  à  cette  tranquillité. 
Par-tout  où  les  hommes  font  heureux  &  libres  ,  ils 
iont  nombreux  &  tranquilles.  Pourquoi  ne  le  fe- 
roient-lls  pas  ?  On  ne  veut  changer  la  condition  que 
quand  elle  ne  peut  devenir  plus  pénible.  C'ell  donc 
moins  par  des  reglemens  &  des  punitions,  que  par 
la  tolérance  rellgieufe  que  réclame  fi  fortement  le 
droit  naturel  &:  pofitif ,  par  l'équité  &  la  douceur 
du  gouvernement  que  l'on  maintiendra  la  paix  dans 
l'état ,  &  la  concorde  parmi  les  citoyens  ;  c'eit  en 
failant  régner  la  juilice  ,  la  vertu  &  L^s  mœurs  qu'oa 
en  fera  la  profpérité. 

La  rriultiplicité  des  lois  produit  la  multiplicité  des 
infraftions  &  des  coupables.  Lycurguc  fit  peu  de  lois, 
mais  il  donna  des  mœurs  à  fa  patrie  qui  la  confer- 
verent  ôi  la  fendirent  long-tems  puiffante.  Et  irt 
npiibUcâ  corruptijjiniâ plurimœ  legcs ,  dit  Tacite. 

Il  eft  dangereux  fur-tout  qu'il  en  exifte  que  les  ci-^ 
toyens  croient  dévoir  préférer,  qui  contrarient  les 
lois  civiles  ,  &  qui  âyent  fur  eux  une  plus  grande 
autorité.  Les  chrétiens  d'Irlande  ,  ceux  de  la  ligue, 
&  tant  d'autres  les  méconnurent  &  perdirent  tous 
lentimens  naturels  &  toute  affe£lion  fociale  des  que 
la  fuperfîition  leur  en  ordonna  le  mépris  ,  &  que  le 
fanatifme  leur  commanda  de  s'égorger. 

On  a  dit  des  jéfuites  qu'ils  étoient  un  corps  dan- 
gereux dans  l'état ,  parce  qu'il  dépendoit  d'une  puif-^ 
lance  étrangère  ,  6c  l'on  a  dit  une  vérité.  On  en  dira 
une  autre  en  allurant  que  ,  par  les  dogmes  &  la 
croyance  des  cultes  modernes  ,  il  n'y  a  point  d'état 
qui  ne  torm.e  également  contre  lui-même  un  corps 
dangereux  ,  dont  les  intérêts  étrangers  &  fantafti- 
ques  doivent  produire  fa  deilruftion  morale  &  poli-» 
tique:  omningnum  contra  jï  divlfum  d^foLibitur.  On 
trouve  ailleurs  ,  fiolin  arbitrari  quia  pacem  vcnerlnt 
mit  tire  in  terram  :  non  veni  pacem  mittere  (ed  gladium..., 
Vcni  cnim  fiparan  honnmm  adverfus  patrem  fuum  ,  if 
filium  adverjus  rnatrem  Juam  ,  &  nurum  ddverj'us  fo' 
crumfuarn  .  .  i  .  .  &  inimici  hominis  domejîici  e/Us.  Les 
paflages  font  pofitifs,  mais  il  n'y  a  pas  un  chrétien 
éclairé  aujourd'hui  qui  n'en  rejette  les  conféquenceSi 

Quand  Montefquieu  avance  contre  Bailé  que  «  dé 
»  véritables  chrétiens  feroient  des  citoyens  éclai- 
»  rés  fur  leurs  devoirs  ,  &C  qui  auroient  un  très- 
»  grand  zèle  pour  les  rempHr  ;  qu'ils  fentiroient  très- 
«  bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle  ,  que  plus  ils 
>>  croiroient  devoir  à  la  religion ,  plus  ils  penferoienî 
»  devoiràla  patrie  ,  &c.  Montefquieu  dit  des  ehofes 
vraies  ,  quoiqu'elles  paroiffent  difficiles  à  concilier 
avec  les  idées  de  quelques  pères  de  l'Eglife.Tertulien 
voulant  juflifier  les  chrétiens  des  vues  ambitieufcs 
qu'on  leur  imputoit,  &  dont  il  eût  été  plus  raifonnable 
de  les  foupçonner  fous  Conflantin  ,  s'exprime  ainfi  : 
«  nous  ne  pouvons  pas  combattre  pour  défendre  nos 
»  biens ,  parce  qu'en  recevant  le  baptême  nous  avons 
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»  renoncé  au  monde  &:  à  tout  ce  qui  efi  du  monde  ; 
V  ni  pour  acquérir  les  honneurs,  croyant  qu'il  n'y  a 
»  rien  qui  nous  convienne  moins  que  les  emplois 
»  publics;  ni  pour  lauver  nos  vies  ,  car  nous  en  re- 
»  gardons  la  perte  comme  un  bonheur.  Nobis  omn'n 
gloncs  ,  &  dignitucii   ardon  frigentibus ,  &c.  (Tert. 

ap.  ) 

Cette  doârine  n'eft  certainement  pas  propre  à 
faire  des  défcnleurs  de  la  patrie  ;  mais  c'eft  celle  de 
Tertulien  qu'il  lera  toujours  poffible  de  ramner  à 
un  i'entiment  plus  conforme  à  l'intérêt  public  ,  par  la 
diftinftion  qu'on  a  faite  tant  de  fois  des  préceptes  & 
des  conleils  ,  des  ordres  pour  rétablilTement,  du 
chriftianiime  d'avec  le  chriilianfme  même. 

Or,  par  ces  diftinftions  tout  fe  réduit  à  la  morale 
de  l'Evangile  :  &i.  qu'eft-elle  autre  choie  que  la  mo- 
rale univerfelle  gravée  dans  tous  les  cœurs  par  la  na- 
ture,  &  reconnue  dans  tous  les  hommes  par  la  raifon  ? 

Celui  qui  aura  les  vertus  fociales,  fans  être  d'au- 
cune feâe  ,  fera  un  homme  jufte  &  raifonnable  , 
pénétré  des  devoirs  que  la  nature  &  fon  état  de  ci- 
toyen lui  impofent,  fidèle  à  les  remplir,  &  à  rendre 
tout  ce  qu'il  doit  à  l'humanité  &  à  la  fociété  dont  il 
fait  partie. 

Mais  ne  faites  aucune  diftinélion  des  tems  ,  & 
confondez  les  confeils  avec  les  préceptes ,  &  le  mê- 
me homme  ne  fera  plus  qu'un  étranger  exilé  fur  la 
terre,  où  rien  ne  peut  l'attacher.  Enivré  des  félicités 
éternelles ,  il  n'a  garde  de  s'occuper  de  ce  qui  les  lui 
feroit  perdre.  Le  meilleur  citoyen,  fera  partagé  en- 
tre cet  intérêt  qui  le  dominera  ,  &  celui  de  fa  patrie. 
C'eft  beaucoup  encore  s'il  les  balance  ;  lequel  pré- 
férera t-il?  pour  contribuer  au  maintien  &  au  repos 
de  la  fociété  civile  dont  il  eft  membre  ,  pour  remplir 
fes  engagemens  envers  elle  &  fes  femblables ,  facri- 
fiera-t-il  le  bonheur  infini  qui  l'attend  dans  la  patrie 
célefte,  &  rifquera-t-il  en  le  perdant,  de  s'expoler  à  des 
malheurs  aufli  longs?  Pour  obtenir  l'un  &  éviter  l'au- 
tre ,  il  abjurera  donc  toutes  vertus  humaines  &  fo- 
ciales ,  &  on  ne  pourra  l'en  blâmer,  car  c'eft  ce  qu'il 
a  de  mieux  à  faire. 

«  Cette  merveilleufe  attente  des  biens  ineffables 
»  d'une  autre  vie  ,  dit  un  philofophe  ,  doit  dépri- 
»  mer  la  valeur  &  ralentir  la  pourfuite  des  chofes 
>»  pafTa^eres  de  celle  -  ci.  Une  créature  poffédée 
»  d'un  "intérêt  fi  particulier  &  fi  grand,  pourroit 
»  compter  le  refle  pour  rien ,  &  toute  occupée  de 
»  fon  falut  éternel,  traiter  quelquefois  comme  des 
»>  dillradions  méprifables  &  des  affedions  viles  ,  ter- 
»»  reftres  ,  &  momentanées,  les  douceurs  de  l'ami- 
»  tié  ,  les  lois  du  fang  &  les  devoirs  de  l'humanité. 
»  Une  imagination  frappée  de  la  forte  décriera  peut- 
>>  être  les  avantages  temporels  de  la  bonté  ,  &  les 
M  récompenfes  naturelles  de  la  vertu  ,  élèvera  juf- 
»  qu'aux  nues  la  félicité  des  méchans  ,  &  déclarera 
»  dans  les  accès  d'un  zèle  inconfidéré ,  ç\\\Qjans  l\u- 
»  tente  des  biens  futurs  ,  &  fans  la  crainte  des  peines 
»»  éternelles  ,  elle  renonceroit  à  la  probité  pour  fe  livrer 
w  entièrement  à  la  débauche, au  crime  &  à  la  dépravation; 
»  ce  qui  montre  que  rien  ne  feroit  plus  fatal  à  la  vertu 
»>  qu'une  croyance  incertaine  &  vague  des  récom- 
»  penfes  &  des  châtimens  à  venir  (ef'ai  fur  le  mérite 
&  la  venu')  :  on  peut  ajouter  qu'elle  ne  l'ell  pas  moins 
à  latranquillité  &  à  la  confervation  des  empires.  Elle 
doit  réduire  les  plus  gens  de  bien  à  la  cruelle  alter- 
native d'être  irréligieux  ou  dénaturés  &C  mauvais 
citoyens. 

Mais  qu'on  ne  dife  pas  que  la  religion  exige  cet  aban- 
don total  &  funefte  des  devoirs  humains.  Si  on  lit  :  £t 
emnis  qui  reliquerit  dominum  ,  vel  fratres  aut  pairem  , 
aui  matrtm  ,  aut  fiUos,  aut  agros  propter  nomen  meum, 
ccniuplum  accipiet  &  vttam  aternam  pofjîdcbit  (  Aiatth. 
ch.  XIX.  -p-,  Z£f.  6*  Luc  f  eh,  xiy.)  Si  quis  venit  ad  me 
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&  non  odlt  patrem  fitum  ,  6"  matrem  ,  6*  uxorem  ,  & 
filios  ,  &  fratres ,  &  forores  ,  adhuc  autem  &  animant 
fuam  ,  &  venit  poft  me,  non potejl  meus  e^c  difcipulus. 
Il  ert  conftant  que  ces  paroles  s'adreifent  princi- 
palement à  ceux  que  J.  C.  appelloit  à  l'apoftolat  qui 
exige  en  effet  tous  ces  facrifices. 

Prétendre  y  affujettir  indiftinftement  tout  le 
monde,  c'eft  transformer  la  fociété  en  un  monafte- 
re  ;  &  l'on  eft  alors  en  droit  de  demander  qui  eft-ce 
qui  retiendra  les  hommes,  quelle  autorité  les  em- 
pêchera d'être  dénaturés  &  indifférens  à  toute  liai- 
lociale,  &  que  deviendra  la  république,  fi  pourfe 
rendre  plus  dignes  encore  des  récompenfes  qui  font 
promifes  ,  on  vit  éloigné  du  commerce  des  femmes  , 
&  fi  pour  accélérer  fa  ruine  par  une  plus  prompte 
deftrudtion  de  l'efpece,  les  jeûnes  &  les  macérations 
ie  joignent  aux  infraftions  de  toutes  les  lois  naturelles 
&  civiles. 

La  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  l'union  des  forces 
de  tous  ceux  qui  la  compofent  ;  que  deviendra- t-elle 
fi ,  comme  il  feroit  preicrit,  &  comme  l'exigeroit  l'im- 
porta nce  de  la  chule,ils  étoient  uniquement  occupés 
du  loin  de  leur  falut  ;  s'ils  vivoient  ainfi  qu'ils  le  de- 
vroient ,  félon  Tertulien  ,  dans  l'abnégation  de  tout 
intérêt  public  ,  dans  la  contemplation  &  l'oiliveté ,  & 
refufant  tout  travail  qui  feul  produit  les  richeffes  &  la 
puiffance  du  corps  politique  ? 

Les  anciens  ne  déifîoient  que  les  hommes  qui 
avoient  rendu  des  fervices  fignalés  i\  la  patrie ,  par-là 
ils  invitoient  les  autres  à  lui  être  utiles.  Les  moder- 
nes femblent  n'avoir  réfervé  cet  honneur  qu'à  ceux 
qui  fe  font  le  plus  efforcés  de  lui  nuire ,  &  qui  au- 
roient  produit  fa  ruine  ,  fi  leur  exemple  eût  été 
luivi. 

Quand  donc  pour  foumettre  les  peuples  à  ces  opi- 
nions deftruftives  ,  le  magiftrat  emploie  la  force, 
dont  il  n'eil  dépofitaire  que  pour  en  faire  ufage  à  leur 
profit ,  c'eft  un  homme  qui  prête  fon  épée  à  un  autre 
pour  le  tuer ,  ou  qui  s'en  leri  pour  s'affaffiner  lui- 
même. 

Salus  pcpuli  fuprema  lex  eflo.  Les  gouvernemens 
les  plus  ftables  &  les  plus  heureux  ont  été  ceux  où 
rien  n'a  prévalu  fur  cette  maxime,  où  la  loi  civile  a 
été  la  feule  règle  des  adions  des  hommes,  où  tous  y 
ont  été  foumls  ,  &  n'ont  été  foumis  qu'à  cela.  Qu'im- 
porte au  gouvernement  &C  à  la  cité ,  comment  penfe 
un  citoyen  fur  des  matières  abftraites  &  métaphyfi- 
ques  ,  pourvu  qu'il  faffe  le  bien  ,  &  qu'il  foit  jufte 
envers  les  autres  &  lui-même  !  Les  citoyens  fe  ibnt 
garantis  réciproquement  leur  confervation  tempo- 
relle &  civile  ;  voilà  ce  qui  importe  à  tous  que  cha- 
cun rempliffe  ;  mais  quelqu'un  s'eft-il  rendu  garant 
du  lalut  d'un  autre  }  Qui  eft-ce  qui  a  le  droit  de  pref- 
crire  à  ma  confcience  ce  qu'elle  doit  croire  ou  re- 
jetter?  Je  n'en  ai  moi-même  le  pouvoir  que  par  la 
raifon. 

Elle  fe  perfuade  encore  moins  par  la  violence;  &, 
comme  dit  très-bien  Montagne,  c'eft  mettre  les  con- 
jedures  à  bien  haut  prix  que  d'en  faire  cuire  un  hom- 
me tout  vif.  Denis ,  le  fléau  de  la  Sicile ,  fait  mourir 
un  Marcias  ,  qui  avoit  rêvé  qu'il  l'aftaffineroit.  Je  le 
conçois ,  Denis  étoit  un  tyran  ;  mais  qu'avoient  rê- 
vé ces  vaudois  ,  de  qui  le  feigneur  de  Langey  mar- 
quoit  à  François  L  «  Ce  font  des  gens  qui  depuis 
»  300  ans  ont  défriché  des  terres  &  en  jouiffent  au 
»  moyen  d'une  rente  qu'ils  font  aux  propriétaires  , 
»  &  qui ,  par  un  travail  affidu  ,  les  ont  rendu  ferti- 
»  les  ;  qui  font  laborieux  &  lobres  ;  qui  au-lieu  d'em- 
»  ployer  leur  argent  à  plaider,  l'emploient  au  fou- 
»  lagement  des  pauvres  ;  qui  payent  régulièrement 
»  la  taille  au  roi ,  &  les  droits  à  leurs  feigneurs  ; 
»  dont  les  fréquentes  prières  &  les  mœurs  innocen- 
»  tes  témoignent  qu'ils  craignent  Dieu  »  ? 
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Qii'avoient  fait ,  dis- je  ,  ces  cirovcns  vertuetix  , 
fidèles  &  laborieux  ,  pour  ctre  maiîacrés  avec  des 
cruautés  qu'on  ne  peut  lire  dans  le  p.  de  Thou  fans 
être  l'aifi  d'horreur  &  de  compaffion  ?  Et  le  Souve- 
rain qui  eut  le  malheur  d'y  Ibufcrirc  ,  qu'étoit-il  ? 
Helas,  un  homme,  rempli  d'ailleurs  des  qualités  les 
plus  eftimables  ,  mais  indignement  trompe  par  la  lu- 
perftition  &  aveuglé  par  le  tanatilme. 

Une  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée,  &i  que  je 
ne  crois  pas  l'avoir  encore  été.  C'efl:  que  dans  l'im- 
poffibilité  de  nier  enluite  l'atrocité  de   ces  crimes, 
ceux  qui  en  font  les  auteurs  oient  y  ajouter  cehii 
d'en  acculer  la  politique  des  princes.  C'efl:  par  elle  , 
dilent-ils ,  que  des  millions  d'hommes  ont  été  exter- 
minés ,  la  religion  n'y  eut  aucune  part.    Un  de  ces 
apologiftes  du  crime  ,  qui,  pour  applaudir  aux  dé- 
teftables  fureurs  de  leurs  Icniblables ,  tremperoient 
fans  remords  leur  plume  dans  le  fang  humain  qu'ils 
ont  fait  couler  ,  n'a  pas  craint  d'outrager  en  même 
tems  la  nature  &  les  fouverains  ,  en  foutenant  cette 
coupable  affertion  dans  im  ouvrage  qui  excite  l'indi- 
gnation ,  &  qui  auroit  certainejnent  attiré  fur  l'au- 
teur la  vengeance  publique ,  li  cet  auteur  n'avoit 
prudemment  quitté  un  pays  dont  il  n'auroit  pas  dé- 
pendu de  lui  que  le  fol  ne  fût  encore  jonché  des  ca- 
davres de  fes  h  ibitans.  f^oyei  l'aboi.  Je  la  S,  Banhe- 
lemi,parrabhéàe  Caveyrac. 

Sans  doute  la  vraie  religion  condamne  ces  meur- 
tres abominables  ;  mais  comme  ce  n'eft  pas  de  celle- 
là  dont  il  s'agit ,  c'efl:  une  fourberie  d'autant  plus 
criminelle  de  vouloir  en  difculper  l'autre  aux  dépens 
de  la  puiffance  civile ,  qu'elle  tend  à  rendre  les  fou- 
verains odieux,  en  rejettantfur  eux  les  horreurs  dont 
elle  s'eft  rendue  coupable. 

L'intérêt  a  dit  que  les  préjugés  religieux  étoient 
utiles,  même  néceflaires  aux  peuples,  la  Ihipidité  l'a 
répété  &  on  l'a  cru.  Si  le  vol  n'étoit  point  puni  par 
la  loi  civile  ,  ils  ne  le  reprimeroient  pas  plus  qu'ils  re- 
priment l'adultère  qu'ils  condamnent  auili  fortement, 
&  qu'ils  menacent  des  mêmes  peines.  11  faut  donc 
d'autres  opinions  pour  que  les  républiques  l'oient 
heureufes  6c  tranquilles,  car  fans  doute  elles  ne  fau- 
roient  l'être  avec  des  citoyens  injuftes  &  méchans. 
On  lit  dans  Vefprit  des  lois  :  «  Il  ne  faut  pas  beau- 
w  coup  de  probité  pour  qu'un  gouvernement  monar- 
»  chique  ou  un  gouvernement  defpotique  fe  main- 
M  tienne  &  fe  foutienne.  La  force  des  lois  dans  l'un, 
»  le  bras  du  prince  toujours  levé  dans  l'autre  ,  re- 
»  glent  ou  contiennent  tout  ;  mais  dans  un  état  po- 
»  pulaire ,  il  faut  un  reffort  de  plus ,  qui  eft  la  vertu  ». 
Cette  propofition  prife  dans  un  fens  ftrift  &  étroit 
ne  paroitroit  ni  jufle  ,  ni  favorable  au  gouvernement 
monarchique ,  &  c'efl:  avec  raifon  que  M.  de  Volt, 
a  remarqué  que  la  vertu  eft  d'autant  plus  nécefl^aire 
dans  un  gouvernement  ,  qu'il  y  a  plus  de  lédudlion 
que  dans  tout  autre. 

Mais  celui  qui  a  dit  ailleurs  :  «les  moeurs  du  prince 
>»  contribuent  autant  à  la  liberté  que  les  lois  ;  il  peut 
»  comme  elles  ,  faire  des  hommes  des  bêtes  ,  &  des 
»  bêtes  des  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres  ,  il 
»  aura  des  fujets  ;  s'il  aime  les  âmes  baflTes  ,  il  aura 
»  des  efclaves.  Veut-il  lavoir  le  grand  art  de  régner? 
»  qu'il  approche  de  lui  l'honneur  &  la  vertu  ;  qu'il 
»  appelle  le  mérite  perfonnel ,  qu'il  gagne  les  coeurs; 
»  mais  qu'il  ne  captive  point  l'efprit».  Celui  ,dis-je, 
qui  a  fi  bien  fenti  le  pouvoir  &  l'utilité  de  la  vertu  , 
n'a  pas  pu  penfer  qu'elle  fût  moins  néceflaire  dans  un 
endroit  que  dans  un  autre  :  quelle  diflférence  y  a-t-il 
entre  le  glaive  de  la  loi  &  celui  dont  le  prince  eft  ar- 
mé? L'un  &  l'autre  menacent ,  &  l'obéiffance  qui  en 
réfulte  eft  également  l'effet  de  la  crainte.  Si  elle  pro- 
duit la  tranquillité  dans  les  états  defpotiques  ,  c'eft 
que  les  hommes  abrutis  y  ont  perdu  le  fentiment  de 
leur  dignité  ,  &  jufqu'à  celui  Je  leur  exiftence  ;   ce 
font, pour  me  fçrvir  d'une  expreffion  dont  ©nne  peut 
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augmenter  l'énergie,  des  corps  morts  enfevelis  les 
uns  auprès  des  autres;  mais  partout  ailleurs,  la  crainte 
ne  produira  jamais  qu'une  tranquillité  incertaine  & 
inquiette  ;  elle  eft  à  l'ame  ce  que  les  chaînes  font  au 
corps ,  l'un  &  l'autre  tendent  fans  ceflfe  à  s'en  déli- 
vrer. 

La  loi  mcnaçoii-clle  moins  après  Céfar,  Tibère 
Gains,  Néron  ,  Domiticn  ?  Ji  pourtant  Us  Romains 
devinrent  plus  efclaves  i  ceflque  tous  les  coups  portèrent 
fur  les  tyrans ,  &  aucun  fur  la  tyrannie  :  l'empire  en 
fut-il  plus  affermi  ?  les  progrès  de  fon  affoibliffement 
fuivirent  ceux  de  la  perte  de  la  vertu.  Ce  qui  rendit 
Rome  incapable  de  recevoir  la  liberté  ,  lorfque  Silla 
la  lui  offrit ,  rendit  les  Romains  Incapables  de  i'^:n~ 
tir  leur  cfclavage  ,  &les  empêcha  de  défendre  &c  de 
foutenir  l'empire  ;  toute  l'autorité  de  la  loi  n'en  put 
empêcher  la  perte,  comme  elle  n'avoit  pfi  empêcher 
celle  de  la  vertu  6c  des  mœurs. 

La  politique  des  Grecs  ne  connoiflbit  rien  de  fi 
puiiîant  que  la  vertu,  pour  foutenir  les  républiques. 
En-vain  commandera  la  loi  &i.  la  force  avec  elle  , 
elle  n'affurera  point  le  repos  ni  la  durée  àç  l'état ,  fi 
c'eft  la  crainte  &  non  l'amour  de  la  juftice  qui  tait 
obferver  fes  ordonnances.    Lorfque  les  Athéniens 
fouffrirentque  Démétrius  de  Phalere  les  fit  dénom- 
brer dans  un  marché  comme  des  efclaves  ;  lorfqu'ils 
combattirent  avec  tant  de  peines  &  fi  peu  de  coura- 
ge contre  Philippe  ,  ils  étoient  auffi  nombreux  que 
lorfqu'ils  défendoient  feuls  la  Grèce  contre  le  "rand 
monarque  de  l'Afie  ,  &c  qu'ils  firent  tant  d'autres  ac- 
tions héroïques  ;  mais  ils  étoient  moins  vertueux  &C 
moins  touchés  des  chofes  honnêtes.  Une  nation  qui 
fait  des  lois  pour  condamnera  mort  quiconque pro- 
pofera  d'employer  à  un  autre  ufage  l'argent  deftiné 
pour  les  Ipedacles  ,  prépare  fes  mains  aux  fers  ,  &r 
n'attend  que  l'inftant  de  les  recevoir  pour  les  porter. 
Dans  tous  les  tems ,  &C  dans  toutes  les  fortes  de 
gouvcrnemens,  la  même  caufe  a  produit  &  produira 
toujours  les  mêmes  effets  :  on  a  dit  ,  point  de  mo- 
narque fans  nohleffe  ,  point  de  nobleffefans  monarchie. 
J'aimerois  mieux  dire,  point  de  monarchie  fans  mœurs  , 
point  de  mœurs  fans  un  gouvernement  vertueux. 

Tout  eft  perdu  quand  l'or  eft  le  prix  de  tout  ; 
quand  le  crédit ,  la  confidération ,  les  dignités  ,  & 
l'ertime  de  fes  femblables  ,  foht  devenus  le  lot  des 
richeffes.  Qui  eft-ce  qui  préférera  la  vertu  ,  le  jufte, 
l'honnête  ,  aux  défirs  d'en  acquérir  ,  puifque  fans 
elles  on  n'eft  rien  ,  &  qu'avec  elles  on  eft  tout  ?  quis 
enimvirtutcm  amplcciitur ipfam^prccmiajî tollas?  Alors 
ce  n'eft  plus  le  mérite  des  aftions  qui  détermine  à  les 
faire  ,  c'eft  le  prix  qu'elles  vaudront.  A  Rome  les 
couronnes  triomphales  &:  civiques  ,  c'eft-à-dire  les 
plus illuftres,  étoient  de  feuilles  de  laurier  &  de  chê- 
ne ;  les  autres  étoient  d'or.  Quoi  donc  !  ceux  qui 
obtenoient  les  premières  n'étoient-ils  pas  affez  re- 
compenfé  d'avoir  augmenté  la  gloire  de  leur  patrie  , 
ou  d'en  avoir  fauve  un  citoyen  ;  mais  ce  n'eft  plus  ce 
qui  touche,  &  ce  ne  iont  plus  des  couronnes  qu'il 
faudroit ,  ce  font  des  monceaux  d'or.  Il  eft  fi  vrai  , 
que  quand  il  refte  des  mœurs  à  un  peuple ,  c'eft  l'hon- 
neur fcul  qui  le  touche  ,  que  les  couronnes  de  lier- 
re que  Caton  fit  diftribuer  ,  furent  préférées  aux 
couronnes  d'or  de  fon  collègue  ;  c'eft  que  fi  la  cou- 
ronne eft  d'or,  elle  a  perdu  fa  valeur. 

Le  luxe  excefiîf  ,  en  dépravant  les  mœurs  &  mul- 
tipliant les  befoins  à  l'excès  ,  a  produit  cette  avidi- 
té fi  funefte  à  la  vertu  &  à  la  profpérité  des  empires. 
Comment  fatisfaire  à  des  luperfluités  fi  vaftes ,  avec 
une  récompenfe  honorable  !  les  marques  de  diftinc- 
tion  ,  l'eftime  de  (es  concitoyens  ,  font  déprifées; 
on  veut  étonner  par  fa  magnificence ,  &  non  pas 
faire  admirer  la  vertu  :  on  veut  dépouiller  la  confi- 
dération avec  fes  habits  ,  comme  Hérodote  difoit 
que  les  femmes  dépouilloient  la  honte  avec  la  che- 
mife, 
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Ce  n'eft  ni  la  raifon  ni  rexpcrience  ,  maïs  le  dérè- 
glement du  luxe  même ,  qui  a  énoncé  cette  maxime 
répétée  avec  tant  de  compiaiiance ,  qu'un  grand  lu- 
xe eft  néceflaire  dans  un  grand  état.  Caton  l'ancien  , 
foutenoit  qu'une  cité  où  un  poiflbn  fe  vendoit  plus 
cher  qu'un  boeuf,  ne  peut  fubùfter  ;  &  Caton  avoit 
railbn  ,  tous  les  défordres  naiircnt  de  celui  là  ,  &  il 
n'en  eft  point  qui  pris  à  part,  ne  doive  caufer  la  per- 
te des  états. 

Pour  ne  parler  ici  que  dé  celui  de  ces  défordres 
qui  eft  le  plus  analogue  au  iujet  que  je  traite,  que 
de  maux  ne  réfulte-t-il  pas  de  l'excès  des  impôts  dont 
on  eft  obligé  d'écraler  les  peuples  pour  iuffire  à  l'a- 
vidité de  ceux  qui  ne  connolffent  de  grandeur  &ç  de 
bien  que  leurs  énormes  fuperfluités? 

Ces  iiens  faftueux  ne  favent  pas  ce  que  coûte  de 
gémiflemens  la  dorure  qui  les  couvre  :  allez  donc  , 
hommes  fomptueufement  pervers  ,  orgueilleux  in- 
humains ,  allez  dans  cette  chaumière,  voyez-y  vo- 
tre femblable  exténué  par  la  faim  ,  n'ayant  plus  la 
force  de  défendre  fa  fubfiftance  qu'on  lui  arrache 
pour  en  galonner  l'habit  de  vos  valets  :  femblables  à 
Saturne  ,  ou  plutôt  à  des  bêtes  plus  féroces  encore  , 
vous  dévorez  les  enfans  de  l'état.  Si  toute  affeftion 
naturelle  eft  éteinte  en  vous  ,  fi  vous  l'oiez  fans 
mourir  de  douleur  ,  regardez  ces  vi£limes  innocen- 
tes de  vos  débordemens ,  pendues  à  un  fein  que  vous 
avez  flétri  par  la  mifere ,  vous  les  nourriffez  de  fang , 
&  vous  en  faites  verfer  des  larmes  à  leurs  mères  ; 
vous  répondrez  à  la  nature  de  la  deftruâion  de  tant 
d'êtres  ,  qui  ne  voyent  le  jour  que  pour  être  im- 
molés à  votre  meurtrière  opulence  ;  vous  lui  ré- 
pondrez de  tous  ceux  qui  n'auront  pas  été  produits  , 
&  des  poUérités  dont  vous  aurez  caufé  la  perte  ,  en 
defféchant  parle  befoin  les  fources  de  la  génération 
dans  ceux  par  qui  elles  dévoient  être  engendrées. 

Mon  delTein  n'eil  pas  de  porter  plus  lom  ,  pour  le 
préfent ,  ces  réflexions  fur  les  eiïets  du  luxe.  Je  n'exa- 
minerai pas  non  plus  jufqu'à  quel  point  il  peut  être 
néceffaire  ,  mais  je  croirai  toujours  que  dans  tout 
état  bien  adminiftré  ,  qui  par  l'étendue  ,  la  pofition  , 
6c  la  fertilité  de  fon  fol  ,  produit  abondamment  au- 
delà  de  tous  les  befoins  ,  fa  mefure  doit  être  la  con- 
fommation  dufuperflu  ;  s'il  l'excède  ,  c'efl  alors  un 
torrent  que  rien  ne  peut  arrêter.  Je  dévéloperai  plus 
loin  ces  idées. 

Les  lois  ne  reprimeront  pas  plus  le  luxe  que  les 
mœurs  ;  la  cenfure  put  bien  les  maintenir  à  Rome 
tant  qu'il  y  en  eut,  mais  elle  ne  les  y  auroit  pas  réta- 
blies quand  la  dépravation  les  eut  détruites  ;  la  vertu 
ne  s'ordonne  point ,  c'efi;  l'exemple  &  l'eftime  qu'on 
lui  accorde  qui  la  font  aimer  ,  &  qui  invitent  à  la 
pratiquer.  Si  le  prince  ne  diftingue  que  le  mérite 
perfonnel ,  s'il  n'accueille  que  ceux  qui  font  honnê- 
tes &  modefles ,  les  hommes  le  deviendront.  Sous 
les  Antonins  il  eût  été  difficile  d'être  pervers  &  faf- 
tueux  ;  il  le  feroit  encore  fous  un  prince  de  nos  jours, 
qui  fait  à  fijufte  titre  ,&  partant  de  qualités  réunies, 
l'admiration  de  l'Europe  après  l'avoir  étonnée. 

Avec  de  quoi  fufHre  feulement  au  néceffaire ,  il 
eft  rare  de  fonger  au  fuperflu  ;  le  goût  de  la  dépen- 
fe  &  des  voluptés  ne  vient  qu'avec  les  moyens  d'y 
fatisfaire  :  ces  moyens  ont  deux  fources  originaires 
&  principales  ;  les  richeffes  qui  s'acquièrent  aux  dé- 
pens des  revenus  publics  ,  6c  celles  que  procurent 
les  bénéfices  du  commerce. 

Mais  le  commerce  des  fuperfluités  ,  qui  feul  pro- 
duit des  gains  affez  confidérables  pour  exciter  le  lu- 
xe, fuppofe  un  luxe  prééxiftant ,  qui  lui  a  donné  l'ê- 
tre. Ainfi  les  gains  du  commerce  qui  l'entretiennent 
&  l'accroifTent,  ne  font  que  des  moyens  fecondai- 
res  &  accefToires  ;  la  mauvaife  économie  des  reve- 
nus publics  en  eft  la  première  caufe  ,  comme  elle 
eft  aufTi  celle  qui  fournit  à  fa  fubfiftance. 
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Une  adminiftration  fag°  &:  bien  réglée  ,  quî  rie 
permettroit  aucunes  dépradations  dans  la  recette  &C 
dans  la  dépenfe  de  ces  revenus  ,  qui  ne  laifleroit  au- 
cune pofubilité  à  ces  fortunes  immenfes  ,  illégitimes 
&  fcandaleufes  ,  qui  fe  font  par  leurmaniment,  ta- 
riroit  fans  autre  règlement  la  fburce  &  les  canauk  du 
luxe  ;  comme  il  s'augmente  toujours  en  raifon  dou- 
ble ,  triple  ,  quadruple ,  &  davantage  de  fes  moyens,- 
les  profits  du  commerce  lui  deviendroient  bientôt 
infuffîfàns  ;  les  richeffes  du  flfc  ne  fervant  plus  à  re* 
nouveller  celles  qu'il  difTipe  ,  il  fe  confumeroit  lui- 
même  ,  &  finiroit  par  fe  détruire  ,  ou  du -moins  fe 
modérer  ;  les  grands  feuls  le  foutiendroient  par  of- 
tentation  ;  mais  ce  feroit  au  plus  l'affaire  d'une  géné- 
ration ,  celle  qui  la  fuivroit  ne  feroit  point  en  état 
d'en  avoir  ;  ils  ne  laifleroient  que  des  defcendans 
ruinés  ,  &  peut-être  n'y  auroit-il  pas  grand  mal  ;  plus 
rapprochés  des  autres  citoyens  ,  ils  en  fentiroient 
mieux  la  reffemblance  qu'ils  ont  avec  eux  ,  &  que 
les  richeffes  font  méconnoître  à  leurs  pofleffeurs.  Se- 
lon difoit  que  celui  qui  a  dijfipé  fon  bien  fait  roturier. 

Il  n'y  auroit  pas  à  douter  de  l'efficacité  de  ces 
moyens  ,  fur-tout  fi  on  y  joignoit  l'exemple  ,  &  que 
tout  ce  quieft  augufte  fût  fimple.  Dans  les  gouver- 
nement fages  on  n'a  pas  été  moins  attentif  à  repri* 
mer  le  luxe  de  la  f  uperftition ,  que  celui  de  la  vanité  ; 
les  lois  de  Licurgue  6c  de  Platon  font  admirables  à 
cet  égard. 

La  magnificence  du  culte  public  excite  celle  des 
particuliers  :  on  veut  toujours  imiter  ce  qu'on  admire 
le  plus  ;  quand  on  dit  que  cette  magnificence  eft  né- 
ceffaire pour  infpirer  au  peuple  la  vénération  qu'il 
doit  avoir  pour  l'objet  de  fa  croyance ,  on  en  donne 
une  idée  bien  mefqtline.  Il  me  femble  que  les  pre- 
miers chrétiens  en  avoient  une  plus  grande  ;  ils 
avoient  ,  dit  Origène ,  de  l'horreur  pour  les  tem- 
ples ,  pour  les  autels  ,  pour  les  fimulacres  :  c'eft  en 
effet  au  milieu  de  l'univers  qu'il  favit  adorer  celui 
qu'on  croit  l'auteur  de  tous  les  efpaces  ,  de  tous  les 
corps ,  &:  de  tous  les  êtres  ;  un  autel  de  pierre  élevé 
fur  la  hauteur  d'une  colline  ,  d'où  la  vue  fe  perdroit 
au  loin  dans  l'étendue  d'un  vafte  horifon  ,  feroit 
plus  augufte  &  plus  digne  de  famajefté  ,  que  ces  édi- 
fices humains  où  fa  puiffance  &  fa  grandeur  paroif- 
fent  refferrées  entre  quatre  colonnes  ,  où  il  eft  re- 
préfenté  décoré  comme  un  être  faftileux  &  vain* 
Le  peuple  fe  familiarife  avec  la  pompe  &  les  céré- 
monies ,  d'autant  plus  aifément  qu'étant  pratiquées 
par  fes  femblables  ,  elles  font  plus  proches  de  lui  j  & 
moins  propres  à  lui  en  impofer  ;  bientôt  elles  de- 
viennent un  fimple  objet  de  curiofité  ,  &  l'habitu- 
de finit  par  les  lui  rendre  indifférentes.  Si  la  fmaxê 
ne  fe  célébroit  qu'une  fois  l'année  ,  &  qu'on  fe  raf- 
femblât  de  divers  endroits  pour  y  afîifter  ,  comme 
on  faifoit  aux  jeux  olimpiques  ,  elle  feroit  bien  d'une 
autre  importance  parmi  ceux  qui  pratiquent  ce  rite. 
C'eft  le  fort  de  toutes  chofesde  devenir  moins  véné- 
rables en  devenant  plus  communes ,  &  moins  mer- 
veilleufes  en  vieilliffant. 

D'ailleurs  les  richeffes  enfouies  dans  les  tréfore- 
ries  ,  font  entièrement  perdues  pour  la  fociété  ,  8c 
pour  les  peuples  qui  les  fourniffent  une  furchargede 
plus,  dont  ils  ne  tirent  aucune  utilité  :  on  pouvoit 
ôter  du  moins  l'habillement  d'or  que  Périelès  fît  faire 
pour  la  Pallas  d'Athènes, afin,  difoit-il,  de  s'enfervir 
dans  les  befoins  publics. 

Ainfi  le  luxe,  quel  que  folt  fon  objet ,  eft  fatal  à 
la  profpérité  publique  &;  à  la  fureté  des  fbciétés.  La 
pureté  des  mœurs  eft  fans  doute  leur  plus  ferme 
appui  ;  mais  quand  il  feroit  poffible  d'en  prévenir  la 
dégradation  générale  ,  il  eft  des  créatures  malheu» 
reufement  nées  pour  qui  il  faut  un  frein  plus  tort  ; 
Ôc  l'honnêteté  publique  ne  fuffiroit  pas  ,  fans   la 
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Craînte  des  loîs  &  des  peines  qu'elles  pronoiiccrtt, 
pour  contenir  les  malfaiteurs. 

La  iiirctc  commune  &C  particulière  exigent  des 
magiflrats  qui  veillent  fans  ccfi'e  à  l'exécution  des 
lois:  pour  que  la  vie  ne  foit  point  à  la  merci  d'un 
affaffin,  pour  que  les  biens  ne  folcnt  point  la  proie 
d'un  ravllleur  ;  il  faut  qu'une  police  exacte  &  conti- 
nuelle ccarte  les  brigands  des  cités  &  des  campagnes: 
pour  vacquer  ù  fes  affiiires  ,  &  communiquer  dans 
tous  les  endroits  où  elles  obligent  de  fe  tranfporter, 
les  routes  doivent  être  commodes  ,  fures  ;  on  a  pra- 
tiqué des  grands  chemins  &  bâti  des  ponts  à  grands 
frais  ;  ce  n'eft  point  affez  :  û  on  ne  les  entretient,  &C 
avec  eux  des  troupes  pour  les  garder,  on  ne  pourra 
les  fréquenter  fans  rilquer  la  perte  de  la  vie  ou  celle 
de  fa  fortune.  Il  faut  enfin  dans  chaque  lieu  ou  dans 
chaque  canton  des  juges  civils  qui  vous  protègent 
contre  la  mauvaife  foi  d'un  débiteur,  ou  celle  d'un 
plaideur  injufte,  &c  qui  vous  garantiffe  des  entrepri'- 
les  du  méchant. 

Pour  empêcher  la  corruption  de  l'air  &  les  mala- 
dies qui  en  réfulteroient ,  il  faut  maintenir  la  pro- 
preté dans  les  villes  ,  &  pratiquer  en  im  mot  une 
infinité  de  choies  également  utiles  &c  commodes 
pour  le  public  ;  comme  il  elT:  l'unique  objet  de  ces 
précautions,  il  ell  jufle  qu'il  en  fupporte  la  dépenfe  : 
la  contribution  que  chacun  y  fournit  a  donc  encore 
pour  principe  &  pour  effet  l'avantage  général  &C 
l'utilité  particulière  des  citoyens. 

IV.  Nous  avons  dit  que  toute  fociété  avoit  pour 
caufe  fondamentale  de  fon  inftitution,  la  défenfé  Se 
la  confervation  commune  de  tous ,  &  celle  de  fes 
membres  en  particulier  ;  nous  venons  de  voir  par 
combien  de  refîbrts  toujours  agiffans  les  forces  de 
l'état  font  dirigées  vers  cette  fin  ;  mais  l'état  n'eft 
qu'un  être  abflrait  qui  ne  peut  faire  ufage  lui-même 
de  fes  forces, &  qui  a  befoin  d'un  agent  pour  les  met- 
tre en  aûion  au  profit  de  la  communauté.  La' fociété 
ne  peut  veiller  elle-même  fur  fa  confervation  &  fur 
celle  de  fes  membres.  Il  faudroit  qu'elle  fût  incef- 
lamment  afîemblée ,  ce  qui  f eroit  non-feulement  im- 
pratiquable,  mais  même  contraire  à  fon  but.  Les 
hommes  ne  fe  font  réunis  &  n'ont  afîocié  leur  puif- 
fance  que  pour  jouir  individuellement  d'une  plus 
grande  liberté  morale  &  civile  ;  &  puis  une  fociété 
qui  veilieroit  fans  cefî'e  fur  tous  fes  membres ,  ne 
leroit  plus  une  fociété,  ce  ferolt  un  état  fans  peu- 
ple ,  un  fouverain  fans  fujets ,  une  cité  fans  citoyens. 
Le  furveillant  &C  le  furveillé  ne  peuvent  être  le 
même;  fitous  les  citoyens  veilloient,  fur  qui  veil- 
leroient-ils  ?  Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avec  quelques  principes  fur  la  politique  ,  ont  établi 
que  le  peuple  avoit  féul  la  puifîance  légiflatlve  , 
mais  qu'il  ne  pouvoit  avoir  en  même  tems  la  pulf- 
fance  exécutrice.  Le  pouvoir  de  faire  exécuter  par 
chacun  les  conventions  de  l'afTociation  civile,  &  de 
maintenir  le  corps  politique  dans  les  rapports  où  il 
doit  être  avec  fes  voifins,  doit  être  dans  un  conti- 
nuel exercice.  11  faut  donc  introduire  une  puifTance 
correfpondante  où  toutes  les  forces  de  l'état  fe  réu- 
nifient, qui  foit  un  point  central  où  elles  fe  raflem- 
blent ,  &  qui  les  fafTe  agir  félon  le  bien  commun  , 
qui  foit  enfin  le  gardien  de  la  liberté  civile  &  poli- 
tique du  corps  entier  &  de  chacun  de  fes  membres. 

Le  pouvoir  intermédiaire  eft  ce  qu'on  appelle 
gouvernement ,  de  quelque  efpece  ou  forme  qu'il 
puifTe  être;  d'où  l'on  peut  conclure  évidemment  que 
le  gouvernement  n'eft  point  l'état ,  mais  un  corps 
particulier  conftitué  pour  le  régir  fuivant  fes  lois. 

Ainfi  l'adminiflration  fuprème,  fans  être  l'état,  le 
repréfente,  exerce  fes  droits,  &  l'acquitte  envers  les 
citoyens  de  fes  obligations  ;  fans  puifîance  par  elle- 
même,  maisdépofitaire  de  la  puifîance  générale,  elle 
a  droit  d'exiger  de  tous  la  contribution  qui  doit  la 
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former  ;  &  chacun  en  fatis.'aifant  aux  charges  que 
le  gouvernement  impofe  ;\  cet  égard,  ne  fait  que 
s'acquitter  envers  lui-même  &  envers  la  fociété, 
du  tribut  de  fes  forces  qu'il  s'cfl  engagé  de  lui  four- 
nir ,  foit  en  s'uni/laut  pour  la  former  ,  fblt  en  reflaiit 
uni  pour  la  perpétuer  6c  vivre  en  fureté  fous  la  pro- 
tection des  armes  &  des  lois. 

V.  Mais  la  fbmme  des  befoins  publics  ne  peut  ja-' 
mais  excéder  la  fbmme  de  toutes  les  ibrces  ,  elle  ne 
peut  même  pas  être  égale  ;  il  n'en  refteroit  plus  poui* 
la  confervation  particulière  des  individus  :  ils  péri- 
roicnt  &c  l'état  avec  eux. 

Une  confervation  générale  qui  réduiroit  les  par- 
ticuliers à  une  exiftence  miférable  ,  refTembleroit  à 
celle  d'un  être  dont  on  décharneroit  les  membres 
pour  le  faire  vivre  ;  ce  feroit  une  chimère.  Si  elle 
exige  au  -  delà  du  fuperflu  de  leur  nécefTairc  ,  quel 
intérêt  auroient  les  peuples  à  cette  confervation  qui 
les  anéantiroit  ?  Celle  de  ibi-m.êmeefl  le  premier 
devoir  que  la  nature  impofe  aux  hommes,  &  mêma 
l'intérêt  de  la  fociété.  Le  gouvernement  qui  n'efl 
établi  que  pour  la  garantir  6c  rendre  la  condition 
de  chacun  la  meilleure  qu'il  eft  pofTible,  condition 
pourtant  qui  doit  varier  fans  celTe  fuivant  les  cir- 
conftances  ,  ne  peut  rien  exiger  de  préjudiciable  à 
cette  confervation  individuelle,  qui  lui  eft  anté- 
rieure ,  mais  feulement  ce  qui  eft  indifpenfable  poui* 
l'afTurer  en  tout  ce  qui  doit  y  contribuer ,  autre- 
ment il  agiroit  contradictoirement  à  la  nature  6c  à 
la  fin  de  fon  inftitution. 

Ces  idées  du  pouvoir  exercé  fur  les  citoyens  au 
nom  de  la  fociété  ne  font  point  arbitraires  ;  il  eft  im- 
pofïible  de  s'en  former  aucune  des  fociétés,  fana 
avoir  celles-ci  en  même  tems.  Plus  la  liberté  va  fa 
dégradant ,  plus  elles  s'obicurciflent  ;  où  l'autorité 
eft  abfblue  &  par  conféquent  illégitime,  elles  font 
entièrement  perdues  ;  c'eft-là  qu'on  voit  la  querelle 
abfurde  de  l'eftomac  avec  les  membres ,  6c  la  ligue 
ridicule  des  membres  contre  l'eftomac  ;  là  les  chefs 
commandent  &  ne  gouvernent  point.  De -là  vient 
que  dans  les  états  defpotiques  tout  le  monde  fe 
croit  capable  de  gouverner,  &  qu'on  immole  juf- 
qu'à  l'honnêteté  à  l'ambition  d'y  parvenir.  Avec  le 
pouvoir  de  la  faire  exécuter,  il  ne  faut  avoir  qu'une 
volonté  ;  &  qui  eft-ce  qui  en  manque  quand  il  s'a- 
git de  prédominer  aux  autres  ? 

Si  on  ne  voyoit  dans  les  dignités  dti  miniftere 
que  les  foUicitudes  continuelles  qui  en  font  infépa- 
rables  ;  que  l'étendue  &  la  multiplicité  des  pénibles 
devoirs  qu'elles  impofent  ;  que  la  fupérioritc  de  ta- 
lens  &  l'unlverfalité  de  connoifTances  qu'il  faut  pour 
les  remplir  ;  fi  ce  n'ctoit  enfin  l'envie  de  dominer 
&  d'acquérir  des  richefî'es  qui  les  fît  defirer ,  loin 
de  les  rechercher  avec  tant  d'avidité,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  tremblât  de  fuccomber  fous  un  fardeau 
fi  pefant.  11  n'y  a  pas  un  vifir  qui  voulût  l'être. 

C'eft  une  terrible  charge  que  d'avoir  à  répondre 
à  tout  un  peuple  de  fon  bonheur  &  de  fa  tranquil- 
lité. Séleucus  en  fentoit  le  poids  lorfqu'il  afHrmoit 
que  fi  l'on  favoit  combien  les  foins  de  gouverner 
font  laborieux,  on  ne  daigneroit  pas  ramafTer  un  dia- 
dème quand  on  le  trouveroit  en  chemin  ;  &  Roque- 
laure  difoit  une  chofe.de  grand  fens  à  Henri  IV.  lorf- 
qu'il lui  répondoit ,  que  pour  tous  fes  tréfors  il  ne 
voudroit  pas  faire  le  métier  que  talfoit  Sully. 

Ce  n'eft  point  en  effet  ,  comme  quelques-uns 
l'ont  penfé,  parce  qu'il  y  a  des  êtres  qui  fbient  par- 
ticulièrement deflinés  par  la  nature  à  marcher  fur 
la  tête  des  autres  ,  qu'il  y  a  des  fociétés  civiles  & 
des  gouvernemens.  Grotius,  &  ceux  qui  ont  ofé 
avancer  avec  lui  cette  propofition ,  aufTi  abfurde 
qu'injurieufe  à  l'efpece  humaine ,  ont  abufé  de  ce 
qu'Arill;ote  avoit  dit  avant  eux.  Nul  n'a  reçu  de  la 
nature  li  droit  de  commander  à  fon  femblable  ;  auf 
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cun  n'a  celui  de  l'acheter  ,  &  l'efclave  qui  s'eft  ren-   1 
du  hier  en  a  ii  peu  le  pouvoir,  que  dans  le  drou  na- 
turel, s'il  avoit  la  force  de  le  toutenir  ,  il  pourrolt 
dire  aujourd'hui  à  celui  qui  l'a  acheté  ,  qu'il  eft  fon 
maître. 

On  déplore  le  joug  que  la  raifon  &  la  vérité 
ont  porté  dans  tous  les'tems,  quand  on  ht  dans 
Grotius.  «  Si  un  particulier  peut  aliéner  fa  hberté  6c 
»  le  rendre  efclave  d'un  maître,  pourquoi  tout  un 
»  peuple  ne  le  pourrolt-il  pas  »  ?  on  s'afflige  d'enten- 
dre cet  homme  de  bien  &c  de  génie  affirmer  ,  «  que 
»  tout  pouvoir  humain  n'efl  point  étabU  pour  le 
»  bonheur  de  ceux  qui  font  gouvernés  ».  Non  lans 
doute  fi  c'efi  par  le  fait  qu'il  en  juge  ;  mais  dans  le 
droit,  quel  feroit  donc  le  motif  qui  auroit  déter- 
miné les  hommes  à  fe  foumettre  à  une  autorité,  Il 
le  bonheur  commun  n'en  avoit  été  l'objet  ? 

Arillote  a  dit  qu'ils  ne  font  point  naturellement 
égaux,  que  les  uns  naiffent  pour  l'efclavage,  les  au- 
tres pour  dominer  ;  mais  il  n'en  talloit  pas  conclure, 
que  l'efclavage  ffit  de  droit  naturel ,  il  falloit  expli- 
quer la  penfée  d'Ariftote  par  la  diverfité  des  facul- 
tés que  la  nature  accorde  aux  hommes  :  les  uns  nail- 
fent  avec  plus  d'élévation  dans  le  génie  &c  des  quali- 
tés plus  propres  à  gouverner  ;  les  autres  avec  le  be- 
foin  de  l'être  &  des  difpofitions  à  fe  laifler  conduire, 
C'eil  ainfi  que  fuivant  l'illuftre  auteur  de  VEJfaifur 
riiijhirc  gcnirale,  la  maréchale  d'Ancre  répondit  à 
fes  juges,  qu'elle  avoit  gouverné  Catherine  de  Mé- 
dicis,  par  le  pouvoir  que  les  amcs  fortes  doivent 
avoir  fur  les  foibles  ;  &  que  ce  beau  génie  dans  tous 
les  genres  fait  encore  dire  à  Mahomet,  dans  la  t!-agé- 
die  d'd  fanatij'mi  ,  qu'il  veut  dominer  par  le  droit 
qu'ini  cj'pr'u  vufîe  &  fium  en  fes  dejfeins  a  fur  refpr'u 
grojjier  des  vulgaires  humains. 

Tels  font  les  uniques  droits  naturels  d'autorité 
fur  fes femblables,  les  autres  dépendent  des  conven- 
tions civiles,  &:  on  ne  fauroit  foupçonner  qu'elles 
aient  eu  pour  objet  l'efclavage  de  la  fociété. 

Ce  gouvernement  étrange  ,  où  le  prince  efl:  un 
pÊtre  ^  le  peuple  un  troupeau  ,  où  l'on  outrage  la 
nature  continuellement  &  de  fang  froid,  le  defpotil- 
me  enfin,  ne  fut  jamais  infpiré  par  elle  ;  les  hommes 
en  ont  eu  l'exemple  &  non  pas  l'idée. 

Après  que  les  hommes  eurent  imaginé  des  êtres 
d'une  efpece  au-defliis  de  la  leur  ,  à  qui  ils  attribuè- 
rent des  effets  dont  ils  ignoroient  les  caufes  ,  ils  en 
firent  leurs  fouverains ,  &  il  dut  leur  paroître  plus 
naturel  de  s'y  foumettre  qu'à  leur  femblables ,  de  qui 
ils  n'avoient  ni  les  mêmes  maux  à  craindre  ,  ni  les 
mêmes  biens  à  efpérer. 

Les  tems  de  l'enfance  de  l'efpece  humaine  ,  c'efl- 
à-dire  ,  ceux  où  elle  a  été  reproduite  dans  la  nature  , 
fi  Ion  exiilence  n'a  pas  été  continuelle  ,  ou  bien  tou- 
tes les  fois  que  les  fociétés  fe  font  renouvellées  après 
avoir  été  détruites  par  l'antiquité  ;  ces  tems ,  dis-je , 
ont  été  ceux  de  la  parfaite  égalité  parmi  les  hommes  : 
la  force  y  dominoit ,  mais  on  pouvoit  la  fuir  ,  fi  on 
ne  pouvoit  y  réfifter.  Ainfi  ,1a  première  fujétion  gé- 
nérale dut  être  à  l'autorité  des  dieux.  Ce  n'eft  que  le 
tems  ik  l'habitude  de  voir  exercer  en  leurs  noms 
cette  autorité  par  un  homme ,  qui  ont  pu  vaincre 
la  répugnance  naturelle  du  pouvoir  de  quelques-uns 
fur  tous. 

La  preuve  que  les  premiers  qui  tentèrent  de  s'arro- 
ger ce  pouvoir  ne  s'y  croyoient  pas  autoriféspar  eux- 
mêmes  ,  ni  que  les  autres  fuflentdifpofés  à  leur  obéir, 
c'eft  que  tous  les  légiflateurs  primitifs  ont  eu  recours 
à  quelque  divinité  pour  faire  recevoir  fous  leur  auf- 
pice  les  lois  qu'ils  donnèrent  aux  peuples  qu'ils  inf- 
tituerent.  On  trouve  dans  les  traditions  des  plus  an- 
ciennes nations  du  monde  ,  le  règne  des  dieux  & 
des  demi-dieux  ;  &  comme ,  dit  Montagne  ,  toute 
police  a  un  dieu  à  fa  tête. 
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Le  chef  n'en  étoit  que  le  miniftre  ,  II  anndnçoitfes 
volontés  ,  tranfmettoit  fes  ordres  ,  &  n'en  donnoit 
jamais  de  lui-même.  Souvent  ces  ordres  étoient 
cruels  ,  &  un  favant  antiquaire  a  judicieuiément  re- 
marqué que  la  théocratie  a  poulie  la  tyrannie  au  plus 
horrible  excès  où  la  démence  humaine  puilTe  par- 
venir ;  que  plus  ce  gouvernement  fe  difoit  divin, 
plus  il  étoit  abominable. 

C'eft  ainli  que  regnaun  des  premiers  des  légiflateurs, 
&  que  20000  hommes  f  e  biffèrent  maffacrer  fans  ré- 
fiftance  pour  avoir  adoré  une  idole  qu'un  de  les 
proches  leur  avoit  élevée  ;  c'eft  encore  parce  qu'on 
croyoit  entendre  le  grand  être  ordonner  ces  lacrifices 
fanglans  ,  que  14  mille  autres  furent  égorgés  lans  dé- 
fenié  ,  parce  que  l'un  d'eux  avoit  couché  avec  une 
étrangère  qui  étoit  du  même  pays  que  la  femme  du 
légiflateur. 

Infenfiblement  les  repréfentans  du  monarque  divin 
fe  mirent  à  fa  place  ,  ils  n'eurent  qu'un  pas  à  faire  , 
on  s'accoutuma  à  les  confondre,  ils  relièrent  en  pof- 
fefTion  du  pouvoir  abfolu  qu'ils  n'avoient  fait  jufqu'a- 
lors  qu'exercer  comme  fondés  de  procuration. 

Mais  cette  erreur  des  peuples  fur  leurs  defpotes, 
qui  pour  l'être  davantage  laiffoient  fubfifler  les  appa- 
rences de  la  théocratie  ,  pouvoit  ceffer ,  &  les  hom- 
mes s'appercevoir  qu'ils  n'obéiflbient  plus  qu'à  leur 
femblable  ,  il  valut  mieux  fe  réduire  à  une  opinion 
moins  faftueufe  &  plus  folide. 

Onfe  contenta  d'avoir  reçu  de  la  divinité  un  pou- 
voir abfolu  fur  la  vie  &  fur  les  biens  de  fes  fembla- 
bles :  ce  partage  fut  encore  affez  beau.  Samuel  en  fît 
celui  de  Saiil  en  le  donnant  aux  Hébreux  pour  roi  ; 
&  il  s'eft  trouvé  des  hommes  aflez  vils  &  affez  bas 
pour  faire  entendre  au  maître  que  cette  peinture  de 
Saiil  contenoit  le  tableau  des  droits  du  fouveraln. 
«  L'illuftre  Boffuet ,  dit  le  comte  de  Boulaînvilliers 
y,  bien  plus  illuftre  que  lui ,  a  abuié  par  mauvaife  foi 
»  des  textes  de  l'Ecriture,  pour  former  de  nouvelles 
»  chaînes  à  la  liberté  des  hommes  ,  &  pouraugmen- 
»  ter  le  tàfle  &  la  dureté  des  rois.  Le  fyftême  politi- 
»  que  de  cet  évêque,  eit  un  des  plus  honteux  témol- 
»  gnages  de  l'indignité  de  notre  fiecle  ÔC  de  la  cor- 
»  ruption  des  cœurs  ». 

Je  ne  dis  pas  que  le  comte  de  Boulainvilliers  ait 
raifon  dans  cette  imputation  ,  &  que  les  vues  de  l'é- 
vêque  de  Meaux  ayent  été  celles  qu'il  lui  reproche, 
mais  il  faudroit  ignorer  les  principaux  faits  de  l'hif- 
tolre  pour  ne  pas  convenir  que  dès  qu'ils  le  purent , 
les  fauteurs  des  fùperftitions  également  avides  de 
richefTes  &  d'autorité  ,  cherchant  à  acquérir  l'une  ÔC 
l'autre  par  la  ruine  ôi  l'efclavage  de  tous  ,  s'efforcè- 
rent de  perfuader  le  pouvoir  lans  borne  des  fouve- 
rains qu'ils  tentèrent  eux-mêm.es  de  fubjuger  après 
s'en  être  fervi  pour  élever  leur  puiffance;  mais  qu'ils 
exaltèrent  tant  qu'ils  en  eurent  befoin  ,  prêchant  à 
tous  l'obéiffance  abfolue  à  un  feul ,  pourvu  que  ce- 
lui-là leur  fût  fournis  ;  faifant  tout  dépendre  de  lui  , 
pourvu  qu'il  dépendît  d'eux. 

C'eft  ce  qui  leur  a  valu  toute  l'autorité  que  leur 
donna  Conllantin  par  fes  lois ,  &:  toute  celle  qu'ils 
ont  eue  fous  les  roisVifigoths.  On  peut  voir  dans  Sui- 
das ,  dans  Me-{eray  &  dans  beaucoup  d'autres  hifto- 
riens  ,  combien  fous  ces  princes  ils  abuferent,  àla 
ruine  de  la  fociété,  de  cette  maxime,  toute puiffance 
vient  d'en  haut.  Maxime  qui  difpenferoit  ceux  qui 
voudroient  s'en  prévaloir  des  apparences  mêmes 
de  la  juftice ,  qui  les  débarrafferoit  de  tout  frein  ,  & 
les  affranchiroit  de  tout  remords. 

On  auroit  penfé  plus  jufte  &  parlé  plus  fenfément , 
l'autorité  des  fouverains  en  eût  été  plus  affermie  ,  fi 
l'on  eût  dit  :  toute  puiffance  vient  de  La  nature  &  de  la, 
raifon  ,  par  qui  tout  homme  doit  régler  fes  acîions.  Car 
toute  puiffance  n'eft  étabhe  Si  ne  doit  s'exercer  que 
par  elles.  C'eil  la  raifon  qui  a  voulu  que  les  hommes 
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réunis  en  roclétc  ,  ne  pouvant  être  gouvernés  par 
la  multitude  ,  remiflent  à  un  ieul  ou  à  pluîicurs  , 
luivant  leurnombre  &  l'étendue  des  poficffions  qu'ils 
avoient  h  conferver  ,  le  pouvoir  de  les  gouverner  , 
Suivant  les  conventions  &  les  lois  de  la  (bcictc  qu'ils 
avoient  formée. 

C'cfl  encore  la  raifon  qui  veut  que  ceux  h  qui 
cette  autorité  eft  confiée  en  ufctit ,  non  félon  la  force 
dont  ils  font  dépofitîires  ,  mais  conformément  à  ces 
mêmes  lois ,  qui ,  dans  le  fait  ,  bornent  toute  leur 
pulffance  au  pouvoir  de  les  faire  exécuter.  On  de- 
inandoit  à  Archidamus  qui  ell-ce  qui  gouvernoit  à 
Sparte  :  ce  font  les  lois  ,  dit-il ,  6-  fins  le  magifirac  fui- 
yant  les  lois.  Il  faudroit  pouvoir  faire  cette  réponlé 
de  tous  les  gouvernemens  du  monde. 

Je  fais  bien  que  Grotius  n'a  pas  été  le  feul  qui  ait 
penfé  d'une  façon  contraire  à  ces  principes.  Hobbes 
ne  leur  paroît  pas  plus  favorable  ;  mais  il  ne  faut  at- 
tribuer ce  qu'il  femble  dire  d'analogue  aux  maximes 
du  premier  ,  qu'à  fes  malheurs  perfonnels  ,  &  à  la 
nécefiité  des  circonftances  dans  lefquelles  il  s'eft 
trouvé.  Ce  philofophe  s'eft  enveloppé  :  il  en  eft  de 
fes  ouvrages  politiques  comme  du  prince  de  Machia- 
vel; ceux  qui  n'ont  vu  que  le  fens  apparent  qu'ils 
préfentent ,  n'ont  point  compris  le  véritable. 

Hobbes  avoit  un  autre  but  ;  en  y  regardant  de  près , 
on  voit  qu'il  n'a  fait  l'apologie  du  fouverain  ,  que 
pour  avoir  un  prétexte  de  faire  la  fatyre  de  la  divi- 
nité à  laquelle  il  le  compare  ,  &  à  qui  il  n'y  a  pas  un 
honnête  homme  qui  voulût  reffembler. 

Cette  idée  lumineufe  &  jufte  ne  ie  trouveroit  pas 
ici ,  fi  elle  fe  fût  prélentée  plutôt  à  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  ce  fiecle ,  qui  efl  l'auteur  de  V article  Hob- 
bes de  ce  Diftionnaire.  Elle  explique  toutes  les  con- 
tradiâions  apparentes  de  l'un  des  plus  forts  logi- 
ciens &  des  plus  hommes  de  bien  de  fon  tems. 

Comment  en  effet  préfumer  qu'un  raifonneur  fi 
profond  ait  penfé  qu'un  être  quelconque  pût  don- 
ner fur  lui  à  un  autre  être  de  la  même  efpece  un  pou- 
voir indéfini  ,  &  qu'en  conféquence  de  cette  con- 
cefïion  ,  celui-là  pût  à  la  vérité  être  mal-faifânt ,  mais 
jamais  injufle  }  comment  imaginer  qu'il  ait  crû  que 
celui  que  le  droit  de  la  guerre  permettoit  de  tuer 
dans  l'état  dénature,  fe  foumet  à  toutes  fortes  de 
fervices  &  d'obéiffances  envers  celui  qui  veut  bien 
lui  conferver  la  vie  à  cette  condition  ,  &  que  cette 
obligation  efl,  fans  reftriclion  ,à  tout  ce  qu'il  vou- 
dra ? 

Cette  propofition  annonce  très-difîinftement  plu- 
fieurs  contradiftions.  i°.  Le  vainqueur  ,  d'après  cet 
affreux  fyflême  ,  pourroit  exiger  du  vaincu  qu'il  s'ô- 
tât  la  vie  ,  qu'il  l'ôtât  à  fon  père  ,  à  fa  femme ,  à  fes 
enfans  ,  enfin  ,  qu'il  facrlfiât  ce  qu'il  a  de  plus  cher  , 
&  il  ne  s'efl  fournis  à  cet  efclavage  infâme  ,  que 
pour  le  conferver. 

2**.  S'il  efl  vrai  qu'il  folt  dans  la  nature  que  le 
pluj  fort  tue  le  plus  foible  qui  lui  réfifle  ,  il  n'efl  pas 
Vrai  qu'il  y  (bit  qu'il  le  faffe  efclave.  On  n'en  verroit 
point  dans  l'état  de  nature  ,  qu'en  feroit-on  ?  Elle 
permet  de  tuer  ,  parce  qu'il  lui  eft  fort  indifférent 
îous  quelle  forme  un  être  exifte  ;  il  ne  s'agit  pour 
elle  que  d'une  modification  de  plus  ou  de  moins  ,  & 
elle  fé  fait  toujours  fans  aucune  peine  &  fans  aucuns 
frais  de  fa  part  ;  mais  elle  ne  peut  fouffrir  l'ef clavage , 
parce  qu'il  ne  lui  efl  utile  à  rien  ,  &  qu'elle  n'a  don- 
né ce  droit  à  aucun  être  fur  un  autre. 

Où  les  obligations  ne  font  pas  réciproques  ,  les 
conventions  font  nulles  ;  pour  avoir  été  dite  ,  cette 
vérité  n'en  efl  pas  moins  une.  N'ell-ce  pas  abufer 
des  mots  &  de  la  faculté  de  raifonner,  que  de  dire  : 
le  triagijlrat  qui  tient  fon  pouvoir  de  la  loi ,  n^ejl  pas  fou- 
rnis à  la  loi  ?  Malgré  S.  Auguflin  qui  l'affirme ,  & 
malgré  tous  les  fophifmes  qu'on  peut  faire  pour  fou- 
tenlr  cette  affertion  inhumaine,  il  efl.  clair  qu'en  tranf- 
Tcme  XVH.  ' 
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gt-cfTant  la  loi  qvr  I-m  dor.nc  l'autorité  ,  le  magirtrat 
renverfe  les  fonJemens  de  fon  po.ivoir  ;  qu'en  y 
fubflituant  fa  volonté  ,  il  fe  remet  dans  létit  de  na- 
ture par  rapport  aux  nutrcs,  &  les  y  refcrci-e  par 
rapport  à  lui  ;  que  chacun  reprend  alors  contre  lui 
comme  il  reprend  contre  tous  ,  le  droit  de  n'avoir 
pour  règle  que  fa  volonté  :  droit  auquel  on  n'avoit 
renoncé,  que  parce  qu'il  y  avoit  renoncé  lui-mê- 
me, ôc  qu'enfin  en  violant  le  padfe  focial ,  il  difpenle 
envers  lui  de  fon  exécution  ,  force  tous  ceux  qui  s'y 
font  fournis  à  rentrer  dans  le  droit  naturel  de  pour- 
voir à  leur  défenfe  qu'ils  n'avoient  aliénée  que  pour 
y  fubrogcr  la  loi  qui  punit  les  infraélions  faites  à  la 
fociété ,  comme  un  moyen  moins  violent  6c  plus 
certain  d'affurer  leur  confervation  gcnéi'ale  &C  indi- 
viduelle. 

Si  Hobbes  eût  réellement  prétendu  comme  il  le' 
dit ,  &  comme  le  penfe  férieulement  Grotius  ,  qu'un 
peuple  qui  a  remis  fon  droit  à  un  tyran  nefuhfifle  plus; 
ne  pourroit-on  pas  lui  répondre  qu'en  ce  cas,  le  tyran 
ne  iûbfifte  plus  lui-même.  Surquoi  fubfifferoit-il  .-*  la. 
multitude  (comme  l'appelle^  Hobbes  après  ce  droit 
remis  )  diroit  au  tyran  :  «  je  ne  fuis  plus  le  peuple  de 
»  qui  vous  tenez  le  droit  qae  vous  voulez  exercer: 
»  puifque  votre  élcâion  m'anéantit  :  n'étant  plus  ce 
»  que  j'étois  lorfque  j'ai  contrafté  avec  vous  ,  étant 
»  une  autre  perfonne  ,  je  ne  fuis  plus  tenu  d'aucune 
»  des  conditions  ,  »  6c  ce  raifonnemcnt  feroit  jufte. 

Les  puiffances  avec  lefquelles  des  ibuverains  dé- 
trônés ont  contradfé  des  obligations  d'état ,  étant  fur 
le  trône  ,  peuvent-elles  ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  que 
des  perfbnnes  privées  ,  exiger  d'eux  l'exécution  de 
CCS  conventions  }  Si  pendant  que  le  roi  Jacques  re- 
gnoit  en  Angleterre  ,  la  France  eût  fait  avec  lui  un 
traité  par  lequel  il  fe  fût  engagé  à  lui  céder  quelque 
port  de  ce  royaume  ,  n'eût-cïle  pas  été  ridicule  de 
vouloir  forcer  le  même  roi  Jacques  ,  n'étant  plus 
que  fimple  particulier  ,  èi.  fon  penfionnaire  à  Saint 
Germain ,  à  remplir  les  conditions  du  traité  ,  &  à  re- 
mettre le  portpromis  ?  Il  eu  efl  de  même  d-:  Li  mul- 
titude ,  û  elle  cefTe  d'être  peuple  aufTi-tôt  qu'elle  a 
conféré  à  un  autre  le  droit  de  la  gouverner. 

Mais  nous  allons  voir  Hobbes  lui-même  lé  déceler 
&  convenir  de  ce  principe.  «  Le  premier  des  moyens 
»  (  dit-il  datis  un  autre  chapitre  )  par  lefquels  on 
»  peut  acquérir  domination  fur  une  perfonne  ,  efi 
»  lorfc^ue  quelqu'un ,  pour  le  bien  de  la  paix  6c  pour 
»  l'intérêt  de  la  défenfe  commune,  s'efî  mis  de  bon 
«  gré  fous  la  puifîance  d'un  certain  homme  ou  d'une 
»  certaine  afîémblée  ,  après  avoir  convenu  de  quelques 
»  articles  qui  doivent  être  obfcrvés  réciproquemetit  >>. 
Il  ajoute ,  6c  il  faut  le  remarquer  ,  «  c' efl  pur  ce  moyen 
»  que  les  fociétés  civiles  fi  font  établies  ». 

Voilà  donc  les  droits  des  peuples  reconnus,  ainfi 
que  les  obligations  des  fouverai.as  envers  eux , 
par  celui  même  qui  les  leur  refu'oit ,  &  qui  nicit  ces 
obligations.  Les  hommes  en  mettant  tout  ce  qu'ils 
avoient  en  commun,  fe  font  mis  fous  la  puiiTance  de 
la  fociété  ,  pour  la  maintenir  &  en  être  protégés.  La 
fociété  en  confiant  fon  droit  à  un  ou  plulifurs,ne 
l'a  fait  qu'à  la  condition  de  remplir  à  fa  décharge  les 
obligations  auxquelles  elle  efi  tenue  envers  les  ci- 
toyens. Il  n'efl  donc  pas  vrai  que  le  fouverain  à  qui 
le  peuple  a  confié  le  pouvoir  de  le  gouverner,  ne 
foit  plus  tenu  à  rien  envers  ce  même  peuple  ;  car 
il  lui  doit  tout  ce  que  la  fociété  lui  devroit  elle-mê- 
me ;  &  ce  qu'elle  lui  devroit ,  feroit  de  le  gouverner 
félon  les  conditions  énoncées  eu  tacites  auxquelles 
chacun  a  foufcrit  en  la  formant;  maisc'efl  trop  dif- 
cuter  une  vérité  trop  évidente  pour  avoir  befoiix 
d'être  démontrée. 

lien  réfulte  que  h  d'un  côté,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  voir  ,  les-  citoyens  doivent  à  l'état  tout  ce 
qui  ell  néceffairc  pour  fa  défenfe  &  fa  confervation 
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de  l'autre ,  la  foclété  ou  le  gouvernement  qui  la  re- 
préfente ,  ne  peut  rien  exiger  au-delà ,  ni  faire  aucun 
autre  ufage  de  ce  qu'ils  fournilTent. 

On  obiorvoit  à  l'un  des  plus  grands  rois  que  la 
France  ait  jamais  eu ,  que  ion  pouvoir  étolt  borné. 
«  Je  peux  tout  ce  que  je  veux  ,  répondit  le  monar- 
5)  que  cquuable  &  bientail'ant,  parce  que  je  ne  veux 
»  que  ce  qui  ell  julle  &  pour  le  bien  de  mes  lujets  ». 
Cette  réponle  eu  belle,  c'ell  dommage  qu'elle  foit 
remarquable.  Ce  devroit  être  celle  de  tout  iouverain. 

Dans  tout  état  gouverné  par  ces  principes ,  les  tri- 
buts feront  modérés,  parce  que  l'utilité  publique  en 
fera  la  mcfiire.  Dans  les  autres  ,  ils  feront  excelfifs, 
parce  que  les  befoins  imaginaires  que  produifent  les 
pallions  &i  l'illufion  d'une  fauffe  gloire  dans  ceux  qui 
gouvernent ,  font  infatiables ,  6c  qu'ils  en  feront  la 
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On  trouve  dans  des  lois  burfales  que  les  revenus 
publics  font  ceux  du  prince  ,  &c  que  fes  dettes  font 
celles  de  l'état.  On  ne  fauroit  renverferles  principes 
plus  à  l'avantage  du  gouvernement  &  plus  à  la  ruine 
de  l'état.  Aulïï  dans  ceux  oii  on  le  permet  de  publier 
ces  maximes,  diroit-on  que  ce  font  deux  ennemis  , 
6c  que  l'intérêt  du  premier  ell  d'anéantir  l'autre  , 
comme  fi  en  ledétruifant,  il  ne  devoit  pas  être  lui- 
même  enfeveli  fous  les  ruines. 

Quand  on  eu.  parvenu  à  cet  étonnant  oubli  de  tout 
ordre  &C  de  tout  bien  public ,  ce  n'eil  plus  l'état  que 
l'onfert ,  c'ell  le  gouvernement  pour  ion  argent,  & 
la  rapacité  met  un  prix  énorme  à  tous  les  lervices  ; 
l'épuilement  des  peuples  ,  l'aliénation  entière  de  l'é- 
tat même  ne  fuffit  pas.  Comme  il  faut  acheter ,  ik.  ce 
n'efl  pas  le  moins  cher,  jufqu'à  la  bafi'eue  des  cour- 
tifans  ,  qui  croyent  effacer  la  honte  de  leur  aviliffe- 
ment  par  celle  de  leur  opulence  ;  il  faut  aulTi  vendre 
avec  une  partie  de  l'autorité  jufqu'au  droit  d'en  tra- 
fiquer &  de  négocier  de  la  jaftice  :  droit  monflrueux 
qui  foumet  la  vérité,  la  ralfon  &  le  favoir,  à  l'er- 
reur ,  i\  l'ignorance  &  à  la  fottife,  qui  livre  la  vie  , 
la  liberté  ,  l'honneur  &c  la  fortune  des  citoyens  ,  au 
fanatifme  ,  à  la  cruauté  ,  à  l'orgueil  &à  toutes  les 
paffions  de  quiconque  a  le  moyen  de  payer  ce  droit 
effrayant,  qui  fait  à-la-fois  l'opprobre  6c  la  terreur 
de  l'humanité. 

Le  gouvernement  ne  confulte  que  fes  befoins  tou- 
jours avides  &C  jamais  prévoyans ,  quand  il  a  recours 
à  des  expédiens  fi  pernicieux.  Le  fort  des  hommes 
efl-il  de  fi  peu  d'importance  ,  que  l'on  puifle  donner 
ainfi  auhazard  le  pouvoir  d'en  difpofer  ?  Les  princes 
qui  ont  le  mieux  mérité  du  genre  humain ,  ne  le  pen- 
foient  pas. 

Alexandre  Severe  n'éleva  perfonne  à  la  magiflra- 
turc  &aux  emplois  publics  ,  qu'il  ne  le  fît  publier 
auparavant,  afin  que  chacun  pût  s'y  oppofer ,  li  on 
avoit  quelques  reproches  à  faire  à  ceux  qu'il  y  def- 
tinoit.  11  difoit  que  celui  qui  acheté  ,  doit  vendre , 
&  ne  fouffrit  jamais  que  les  dignités  fuffent  le  prix 
de  l'argent. 

A  R.ome,  dans  les  beaux  jours  de  la  république, 
les  ufages  étoient  encore  plus  favorables  à  la  liberté& 
à  la  fûrete  des  citoyens. On  nommoitdes  juges  pour 
chaque  affaire,  &  même  du  conientement  des  par- 
ties. Denis  d'Halicarnaffe  écrit  que  quand  les  tribuns 
jugèrent  feuls  ,  ils  fe  rendirent  odieux.  Il  falloit ,  dit 
Tite-Live,  l'affemblée  du  peuple  pour  infliger  une 
peine  capitale  à  un  citoyen.  On  ne  pouvoit décider 
de  fa  vie  que  dans  les  grands  états. 

On  ne  voyolt  point  là  de  meurtre  commis  avec  le 
glaive  de  la  juflice.  L'héritage  de  l'orphelin  n'étoit 
point  la  récompenfe  du  deshonneur,  obtenue  par  la 
féduâiondujuge,  &  la  juftice  n'étoit  point  vendue 
à  l'iniquité.  L'hypocrifie  &C  le  faux  zèle  n'infultoient 
point  au  mérite  ,  &  n'outrageoient  pas  la  vertu.  En- 
fin rien  ne  rellembloit  à  tout  ce  qwi  s'elt  pratiqué 
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dans  la  vénalité  contre  les  citoyens  &  contre  l'état 
même;  carfi  elle  eil  funefte  aux  individus  ,  elle  ne 
l'eft  pas  moins  au  bon  ordre  &  à  la  tranquillité  des 
républiques. 

C'ell  une  vérité  démontrée  par  Texpérience  de 
tous  les  tems  ,  que  plus  l'adminiffration  générale  fe 
divife  ,  plus  elle  s'affoiblit ,  &  moins  l'état  efl  bien 
gouverné.  Les  intérêts  partiels  toujours  oppofés  à 
l'intérêt  total,  fe  multiplient  en  raifon  du  nombre 
des  adminilfrations  fubalternes.  Plus  le  nombre  en 
eff  confidérable ,  moins  il  y  a  de  cohérence  dans  l'ad- 
miniffration  générale  ,  &  plus  elle  eil  pénible.  Indé- 
pendamment des  volontés  individuelles  ,  chaque 
corps  a  lalienne,  fuivant  laquelle  il  veut  gouver- 
ner ,  que  fouvent  il  s'oppole  à  celle  des  autres  ,  Se 
prefque  toujours  à  l'autorité  fuprème  ;  tous  tentent 
d'envahir  6cde  prévaloir  fur  elle.  On  a  en  acheté  une 
portion,  on  en  difpute  les  refies.  Alors  la  puiffance 
générale  trop  partagée  s'épuife.  L'état  ell  mal  défen- 
du au-dehors,  &  mal  conduit  dans  l'intérieur:  le 
défordre  s'introduit,  les  intérêts  fe  croifent,  les  paf- 
fions ,  les  préjugés  ,  l'ambition  ,  le  caprice  d'une 
foule  d'adminiilrateurs  prennent  la  place  des  prin- 
cipes ,  les  règles  deviennent  arbitraires ,  locales  &c 
journalières,  ce  qui  étoit  prefcrit  hier,  efl  profcrit 
aujourd'hui.  Sous  cette  multitude  d'autorités  qui  fe 
choquent ,  les  peuples  ne  font  plus  gouvernés,  mais 
opprimés  ;  ils  ne  favent  plus  ce  qu'ils  ont  à  faire  ,  ni 
l'obélffance  qu'ils  doivent  ;  les  lois  tombent  dans  le 
mépris ,  &  la  liberté  civile  efl  accablée  de  chaînes. 

Ajoutons  que  plus  lemagiflrat  efl  nombreux, plus 
il  y  a  de  befoins  particuliers  à  fatisfaire  ,  &  parcon- 
féquent  plus  de  vexations  à  fupporter  par  les  peu- 
ples. 

A  Thèbes  ,  on  repréfentoit  les  juges  avec  unban- 
de.iu  fur  les  yeux ,  &  n'ayant  point  de  mains.  Ils 
n'ont  confervé  que  le  bandeau ,  ce  n'efl  pas  pour 
être  ce  que  fignifiele  furplus  de  cette  emblème,  que 
l'on  acquiert  la  poffibllité  de  vendre  ce  qui  n'efl  déjà 
plus  la  juflice  dès  qu'elle  efl  à  prix.  Malheur  à  qui 
efl  obligé  d'y  avoir  recours.  Il  valoit  mieux  fouffrir 
la  léfion  de  l'injuile.  Ce  n'efi:  pas  affez  de  payer  (es 
juges  ,  il  faut  les  corrompre,  fans  quoi  l'innocent  efl 
livré  au  crime  du  coupable ,  &c  le  foible  à  l'oppreffion 
du  puifTant.  «  Il  eil  impoffible ,  écrit  le  célèbre  chan- 
»  celier  de  l'Hôpital  à  Olivier ,  d'affouvir  cette  ar- 
»  deur  d'amaffer  qui  dévore  nos  tribunaux,  6c  que 
H  nulrefpeft  humain  ,  nulle  crainte  des  lois  ne  peut 
»  refréner.  On  vous  accufe  ,  dit-il  encore  dans  une 
»  autre  occafion  ,  en  parlant  à  des  juges  en  préfence 
»  du  fouverain  ,  de  beaucoup  de  violence  ;  vous 
»  menacez  les  gens  de  vos  jugemens  ,  &  plufieurs 
»  font  fcandalilcs  de  la  manière  dont  vous  faites  vos 
»  affaires.  Il  y  en  a  entre  vous  qui  fe  font  faits  com- 
»  miffaires  des  vivres  pendant  les  derniers  troubles, 
>y  &  d'autres  qui  prennent  de  l'argent  pour  faire 
»  bailler  des  audiences  ».  Les  mémoires  &  les  lettres 
de  ce  graoïd  homme  font  pleins  de  femblables  repro- 
ches qu'il  faifoit  aux  tribunaux.  ^ 

Quiconque  fert  l'état ,  doit  en  être  payé  ,  fans 
doute  ;  il  faut  pourvoir  à  fon  entretien  &  à  fa  f iib- 
fiflance  :  c'efl  le  prix  de  fon  travail.  Avec  des  mœurs, 
celui  du  mérite  6c  de  la  vertu  n'efl  que  l'eflime  &  la 
confidération  pubUque.  Après  la  bataille  de  Salaml- 
ne  ,  Thémiftocle  difoit  qu'il  étoit  payé  de  fes  tra- 
vaux &  des  peines  qu'il  avoit  endurés  pour  le  falut 
de  la  Grèce  ,  par  l'admiration  que  lui  témoignoient 
les  peuples  aux  jeux  olympiques. 

De  pareilles  récompenfes  n'obèrent  point  l'état; 
elles  élèvent  les  hommes,  l'argent  les  aviht.  Ce  font 
les  allions  honteufes  qu'il  faudroit  payer  pour  les 
rendre  plus  viles  encore  ,  s'il  étoit  permis  de  les 
fouffrir  pour  quelque  caufe  que  ce  fût. 

Mais  pour  ce  qui  doit  l'être  à  ceux  que  l'état  em-j 
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ploie,  les  citoyens  l'ont  déjà  fourni  par  les  tributs 
dont  ces  dépenfes  l'ont  l'objet  en  partie.  Pourquoi 
faut-il  qu'ils  ibicnt  encore  ob!i<|,cs  d'acheter  particu- 
lièrement leur  travail  &  .leur  faveur  ?  C'efl  ilirven- 
drc  plufieurs  fois  une  même  chofc ,  &  toujours  plus 
chcre  l'une  que  l'autre.  L'auteur  même  du  Tijlamini 
politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ,  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  avouer  l'injulUce  ,  tout  partiian 
qu'il  eft  de  la  vénalité. 

Le  bien  public  n'eil  pas  ce  quioccafionne  ces  fur- 
charges.  L'utilité  de  la  fociétc  ne  fauroit  être  le  dé- 
faire de  ceux  qui  la  compofent  :  c'ell  ce  qui  ne  pro- 
duit rien  que  fa  ruine  6i  la  milere  des  peuples  ,  qui 
coûte  le  plus.  Entre  toutes  les  caufes  qui  ont  cet  ef- 
fet, la  fuperllltion  ell  la  principale.  Elle  eft  le  plus 
terrible  lléaii  du  genre  humain  ,  comme  elle  eft  le 
plus  pefant  fardeau  des  fociétés  &  le  plus  inutile. 

Les  prêtres,  dit  Plutarque,  ne  rendent  pas  les 
dieux  bons  ni  donneurs  de  bien  ,  ils  le  font  d'eux- 
mêmes.  Tout  le  monde  penfe  comme  Plutarque  ,  & 
agit  au  contraire.  Ces  amas  d'idées  incohérentes  que 
donne  &  reçoit  l'efprit  humain  ,  eft  une  de  fes  plus 
étranges  contradidions;  rien  ne  prouve  mieux  qu'il 
n'en  connoit  aucune  ,  &  qu'il  n'aura  jamais  la  moin- 
dre notion  de  la  choie  dont  il  croit  être  le  plus  sûr. 

Sans  parler  de  toutes  celles  qui  s'excluent  :  il 
faut  convenir  que  nos  pallions  nous  rendent  de 
terribles  magiciens  ;  dès  qu'une  fois  elles  nous  ont 
fait  franchir  les  bornes  de  la  raifon,  rien  ne  nous 
coûte,  ne  nous  étonne  &  ne  nous  arrête  plus.  L'ima- 
gination enflammée  par  l'intérêt  ou  la  iédudion  voit 
&  fait  voir  aux  autres  des  vérités  dans  les  ablurdités 
les  plus  monftrueuies  ;  &  comme  le  remarque  Taci 
te,  les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce  qu'il  n'en- 
tendent point  ;  &i  l'efprit  humain  fe  porte  naturelle- 
ment à  croire  plus  volontiers  les  chofes  incompré- 
henfibles.  Majorent  fidim  homines  udiiibcnt  Us  quœ  non 
inteUiguni  :  cupidim  objciira  cnduruur.  Hijî.  l,  I. 

C'eft  une  impiété  envers  les  dieux,  dit  Platon  , 
que  de  croire  qu'on  peut  les  appaifer  par  des  facrifî- 
ces.  C'en  eft  une  encore  plus  grande  de  ravir  fous  ce 
prétexteles  biens  de  la  fociété  :  c'eft  un  ftellionatipi- 
rituel  plus  condamnable  &  plus  pernicieux  que  le 
ftellionat  civil,  que  les  loix  puniflent  avec  tant  de  ri- 
gueur. 

Severe  condamna  Vétronius ,  celui  de  fes  favoris 
qu'il  aimoit  le  plus ,  à  être  étouti'é  dans  la  fumée  , 
pour  avoir,  diioit-il,  vendu  de  la  fumée,  c'eft-à-di- 
re,  les  grâces  &  les  faveurs  qu'il  pouvoit  obtenir  de 
lui.  A  force  d'être  jufte ,  Severe  fut  cruel  ;  mais  quand 
au  rapport  du  p.  Duhalde,  Tchuen-Hio  déclara  qu'il 
avoit  leul  dans  tout  l'empire  le  droit  d'offrir  des  fa- 
crifices  au  louverain  feigneur  du  ciel ,  il  affranchit 
fes  fujets  de  la  plus  pefante  des  vexations. 

On  dit  que  le  prince  à  qui  les  Chinois  doivent 
ce  bien  dont  ils  jouiffent  encore  aujourd'hui,  fe  fit 
rendre  compte  du  nombre  de  ceux  qui  vivoient  de 
cet  emploi  aux  dépens  de  la  république  ,  fans  en 
fupporter  les  charges  &  fans  lui  rendre  aucun  équi- 
valent de  celles  qu'ils  lui  occafionnoient.  11  trouva 
qu'ils  montoient  à  300  mille  ,  qui  coùtoient  aux  ci- 
toyens chacun  40  fols  par  jour  au-moins  de  notre 
monnoie,  ce  qui  formoit  119  millions  que  ces  gens 
inutiles  levoient  par  année  fur  ceux  qui  foutenoient 
l'état  par  leurs  travaux  &  leurs  contributions.  L'em- 
pereur n'en  taifoit  pas  percevoir  autant  pour  les  be- 
îbins  de  l'empire;  &  jugea  qu'il  fe  rendroit  comphce 
de  ces  vexations  en  les  tolérant.  Il  femble  que  les 
fouverains  de  ce  vafte  pays  n'aient  jamais  craint 
que  de  ne  pas  faire  aflez  le  bien  de  leurs  fujets. 

Dans  les  principales  contrées  de  l'Europe,  il  s'eft 
formé  fous  le  même  prétexte  des  corps  puiffans  & 
nombreux  qui  femblables  au  rat  de  la  fable ,  s'ea- 
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graiffent  de  la  fubftance  du  corps  politique  qui  \z% 
renferme. 

Dès  leur  origine  il  a  f^illu  fe  défendre  de  leur  cu- 
pidité. Valcntinien  le  vieux  en  370  ,  cinquante  ans 
après  Conftantin ,  tut  obligé  de  publier  une  loi  pour 
leur  défendre  de  profiter  de  la  fimplicité  des  peu- 
ples &  fur-tout  de  celle  des  femmes,  de  recevoir  foit 
par  teftament,  foit  par  donation  entrevifs,  aucun  hé- 
ritage ou  meubles  des  vierges  ou  de  quelques  autres 
femmes  que  ce  tût ,  &  leur  interdit  par  cette  loi  tou- 
te convertation  avec  le  fex£  dont  ils  n'avoient  que 
trop  abutc. 

Vingt  ans  après  Théodofe  fut  contraint  de  re- 
nouvcUer  ces  dcfenfes. 

En  France,  Charlemagne  ,  S.  Louis,  Philippe  le 
Bel ,  Charles  le  Bel ,  Charles  V.  François  I.  Henri  II. 
Charles  IX.  Henri  liî.  Louis  XIV.  &  Louis  XV.  En 
Angleterre,  Edouard  I.  Edouart  III.  &  Henri  V.  en 
ont  fait  de  femblables  contre  les  acquifitions  de  gens 
de  main-morte. 

Narbona  &C  MoUna  citent  celles  qui  ont  été  faites 
en  Efpagne ,  en  Caftille,  en  Portugal  &  dans  le  royau- 
me d'Arragon. 

Guilo,  Chopin  &  Chrijlin,  rapportent  des  lois  fem- 
blables qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne. 

Il  y  en  a  de  Guillaume  III.  comte  de  Hollande , 
pour  les  Pays  bas  ;  de  l'empereur  Frédéric  II.  pour 
le  royaume  de  Naples;  &  Giannom  fait  mention  de 
celles  qui  ont  été  faites  à  Venife,  à  Milan,  &  dans 
le  refte  de  l'ItaUe. 

Enfin  par-tout  &  dans  tous  les  tems,  l'efprit  do- 
minant de  ces  corps  a  toujours  été  de  tout  envahir. 
Où  les  précautions  ont  été  moins  féveres  &  moins 
multipliées,  ils  y  ibnt  parvenus  :  où  l'on  a  le  plus 
oppolé  d'obftacles  à  leur  avidité ,  ils  poffedent  enco- 
re une  grande  partie  des  biens  de  l'état. 

Premièrement,  le  tiers  au  -  moins  en  toute  pro- 
priété. 

2°.  Le  tiers  des  deux  autres  tiers  par  les  rentes , 
dont  les  fonds  de  cette  portion  font  chargés  à  leur 
profit  ;  ce  qui  eft  une  manière  de  devenir  proprié- 
taire fans  être  tenu  de  l'entretien  du  fonds,  &de  ré- 
duire le  potTelfeur  à  n'en  plus  être  que  le  fermier. 
3°.  Ils  prélèvent  encore  tur  cette  même  portion 
la  dîme  de  toutes  les  produ£ttons ,  &  cela  antécé- 
demment  aux  rentes,  afin  qu'un  revenu  ne  préjudr- 
cie  pas  à  l'autre,  &  que  le  propriétaire  qui  cultive 
pour  eux  en  foit  plus  grevé. 

Or  le  tiers,  plus  le  dixième,  &  le  tiers  des  deux 
autres  tiers,  font,  à  bien  peu  de  chofe  près,  la  moitié 
de  tous  les  biens.  La  plupart  des  titres  de  ces  im  m  en- 
tes donations  commencent  ainfi  :  attendu  qut  laji,i 
du  monde  va  arriver,  &c. 

On  croiroit  du-moins  que  pour  tant  de  richeffes , 
ceux  qui  en  jouiffent ,  rendent  gratis  des  fervices 
très-importans à  la  fociété,  &c  on  te  tromperoit.  Rien 
de  ce  qu'ils  font  ne  fert  à  la  nourriture,  au  logement 
ni  à  l'habillement  des  hommes;  Sc  cependant  ils  ne 
font  rien,  pas  une  feule  aftion ,  une  feule  démarche, 
ils  n'exercent  aucune  fonction  qu'ils  n'en  exigent 
des  prix  énormes. 

Un  mémoire  publié  en  1764,  dans  un  procès  dont 
le  fcandale  leul  auroit  dû  lutfire  pour  délivrer  à-ja- 
mâis  la  fociété  de  cette  foule  d'inleftes  qui  la  ron- 
gent ,  nous  apprend  qu'une  feule  de  leurs  maifons 
levé  lur  les  habitans  les  plus  malaifés,  1200  livres 
de  pain  par  femaine  ;  quantité  dont  l'évaluation  com- 
mune fuppofe  I  i4Confommateur5  ,  à-raifon  d'une 
livre  èi.  demie  par  jour  chacun. 

Mais  ces  hommes  ne  fe  nourriiTent  pas  faulement 
de  pain ,  ne  fe  délalterent  point  avec  de  l'eau.  Quand 
on  ne  porteroit  leur  nourriture  qu'à  trente  fols  par 
jour  y  compris  leur  habdlement,  on  trouvera  que 
cette  mailbn  feule  levé  par  année  fur  le  public  6241  i 
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liv.  fans  compter  la  valeur  du  terrein  qu'elle  occu- 
pe, la  conftruftion  &C  l'entretien  du  bâtiment ,  ainfi 
c|ue  tout  ce  qui  cfl:  ncceiraire  pour  la  décoration  &c 
le  iervice  des  autels. 

En  ne  fuppofnnt  donc  dans  une  ville  que  trente 
maifons  tant  d'hommes  que  de  filles,  qui,  comme 
celle-ci,  doivent  par  une  condition  expreffe  de  leurs 
inflituts,  ne  iubfiUer  que  de  contributions  publiques; 
la  capitale  liipportera  pour  cet  unique  objet  1872450 
livres  d'impôt  par  année.  On  peut  juger  par  pro- 
portion de  l'énormité  de  ces  levées  pour  le  relie  du 
royaume  entier,  &c  de  ce  que  ces  gens  laiffent  aux 
citoyens  utiles  pour  l'upporter  les  charges  de  l'éfat. 

Je  fai  bien  que  je  dis  des  choCes  monlirueufes  ,  & 
qu'on  pourroit  me  foupçonner  de  les  iiippofer,  fi 
elles  étoient  moins  connues  ;  mais  je  dis  vrai,  Se  com- 
me Montagne ,  pas  tout  mon  faoul.  Quiconque  pren- 
dra la  peine  de  lire  le  mémoire  d'oii  ces  faits  font  ti- 
rés, ne  m'accufera  ni  de  paillon,  ni  de  partialité. 

On  y  verra  même  que  pour  en  écarter  toute  idée 
de  partiiilité,  je  n'ai  fait  entrer  dans  les  évaluations 
que  les  dépenfes  néceflaires. 

Il  faut  le  répéter  ;  on  elt  furpris  qu'un  abus  fi  pré- 
judiciable à  la  fociété  fubfille  encore ,  quand  les  dé- 
sordres &  les  déportemens  de  ceux  qui  le  caufent , 
fournifibient  une  occafion  fi  favorable  d'en  affran- 
chir la  fociété,  &  de  garantir  les  mœurs  d'un  exem- 
ple fi  propre  à  les  corrompre. 

C'ell  auffi  que  dans  l'objet  de  fa  vénération  le  peu- 
ple adore  la  caufe  de  fes  miferes ,  &  qu'il  fe  proller- 
ne  devant  la  main  qui  l'écrafe  ;  c'efi  par  la  violation 
d'une  part  &  l'ignorance  de  l'autre  des  droits  natu- 
rels &  pofitifs  les  plus  iacrés  &  les  plus  inviolables , 
que  tout  devient  dans  la  fociété  civile  des  fujets  de 
charges  accablantes  ,  qiie  fon  fervice  &  fon  utilité 
ne  font  que  des  prétextes  à  la  vexation  ;  que  loin 
d'être  un  état  de  lùreté  pour  les  individus  qui  la  com- 
pofent,  c'eft  un  état  de  defiruftion  plus  malheureux 
que  ne  feroit  celui  de  nature  oii  du-moins  ils  au- 
roient  le  droit  de  pourvoir  à  leur  propre  conferva- 
tion  :  droit  que,  par  l'abus  qu'on  en  fait,  ils  ne  fem- 
blent  avoir  conféré  que  pour  en  armer  contre  eux- 
mêmes  ceux  qui  l'exercent. 

J'entends  de  loin  ces  gens  d'un  efprit  docile ,  im- 
prouver la  févérité  de  ces  réflexions  ,  leur  oppofer 
î'ufage  ,  &  prétendre  qu'un  abus  qui  a  prévalu  ell 
confacré  ,  qu'il  étoit  inévitable  dès  qu'il  fubfifie.  Je 
répondrai  ,  qu'avec  ces  maximes  la  coutume  tient 
lieu  d'équité.  Je  n'ai  pas  tant  d'apathie  pour  les  mal- 
heurs dont  l'humanité  gémit.  Populuri  jlUntio  nmpu- 
blicam  proderi. 

Je  n'ignore  pas  que  je  ne  réformerai  rien.  L'er- 
reur a  tant  d'attraits  pour  les  hommes, que  la  vérité 
même  ne  les  empêcheroit  pas  d'en  être  les  vidimes  ; 
mais  je  lais  aufil  que  c'efl;  à  la  crainte  de  les  attaquer 
que  les  abus  doivent  leur  origine  &  leur  perpétuité; 
d'ailleurs,  ils  ne  font  point  imprefcriptibles  ,  &leur 
continuité  n'efi  point  une  iandion.  Le  prétendre,  ce 
feroit  condamner  l'efpece  humaine  au  malheur.  L'au- 
torité des  abus  ne  peut  rien  contre  le  droit  naturel , 
univerfel ,  inaliénable ,  que  tous  reconnoiffent ,  & 
qu'il  ne  dépend  de  perfonne  d'annuller. 

C'efl  une  vérité  qu'on  ne  peut  trop  répeter ,  &  ja- 
mais ma  bouche  ou  ma  plume  ,  en  contradiction  avec 
mon  cœur,  ne  la  trahira.  La  nature  n'a  point  fait  les 
hommes  pour  d'autres  hommes  ,  comme  ils  croient 
qu'elle  a  fait  les  animaux  pour  eux.  Les  fociétés  ne 
font  point  inftituées  pour  la  félicité  de  quelques-uns 
&  la  délolation  de  tous.  Toute  charge  publique , 
dont  l'unique  &  direâ:  objet  n'eft  pas  l'utilité  géné- 
rale &  particulière  deS  citoyens  ,  ou  qui  excède  ce 
qu'exige  cette  utilité  ,  eft  injufte  &  oppreffive;  c'efr 
une  intraction  aux  lois  fondamentales  de  la  fociété  , 
&  à  la  liberté  inviolable  dont  fes  membres  doivent 
jouir. 
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Ce  feroit  beaucoup  qu'elles  fufl'ent  réduites  à  cette 
légitime  proportion,  de  ce  qui  eft  vraiment  néceflaire 
pour  le  bien  de  tous  ;  mais  ce  ne  feroit  point  affez.  Il 
tdudroit  encore 

i".  Qu'elles  ne fuflent  polns  arbitraires,  cette  con- 
dition ell  la  plus  importante  de  toutes. 

2".  Qu'elles  fulîent  réparties  avec  égalité  ,  &  fup- 
portées  par  tous  les  citoyens  fans  exception  ,  ni  dif- 
férence que  celle  réfuitante  de  l'inégalité  de  leur 
force  ou  faculté  particulière ,  &  encore  en  raifon  de 
la  portion  plus  ou  moins  confidérable ,  pour  laquelle 
ils  participent  aux  avantages  de  la  fociété. 

3".  Que  par  la  manière  d'y  contribuer,  elles  ne 
fuflent  point  contraires  à  la  liberté  naturelle  &  civile 
dont  ils  doivent  jouir  pour  leurs  perfonnes  &  pour 
leurs  biens. 

4°.  Il  faudroit  que  la  levée  en  fût  fimple  &  facile, 
que  le  produit  en  parvînt  aifément  au  tréfor  public  , 
&  en  palîant  par  le  moins  de  canaux  poflibles. 

5°.  Que  le  retour  au  peuple  en  tut  prompt,  afin 
qu'il  n'en  foit  pas  trop  appauvri ,  &  qu'il  puiife  con- 
tinuer de  les  fupporter. 

6°.  Que  les  réglemens  de  la  contribution  de  cha- 
cun ne  dépendît  de  la  volonté  de  perfonne  ,  mais 
d'une  loi  fixe  &  fupérieure  à  toute  autorité,  enforte 
que  ce  fiit  plutôt  un  tribut  volontaire  qu'une  exac- 
tion. 

7°.  Et  enfin  qu'il  n'en  réfultât  ni  interception  ,  ni 
gêne  dans  le  commerce  des  produélions  de  la  terre  , 
du  travail  &  de  l'indullrie  des  habitans ,  dont  la  cir- 
culation fait  les  richefles ,  &  les  produit  toujours  en 
raifon  de  la  liberté  dont  elle  jouit. 

Voilà  les  conditions  d'un  problème  que  depuis 
long-tems  le  bien  public  offre  à  réfoudre  ;  il  femble 
qu'on  peut  le  réduire  à  cet  énoncé. 

Trouver  une  forme  d' impojulon  qui ,  fans  alûrer  la 
liberté  des  citoyens  &  celle  du  commerce  ,J<ins  vexations 
&  fans  troiéks  ,  affurt  à  tctat  des  fonds  fu-ffîfans  pour 
tous  Us  tems  &  tous  les  hefoins ,  dans  laquelle  chacun 
contribue  dans  la  jufte  proportion  dt  fes  facultés  par  tien- 
Ucres  ,  &  des  avantages  dont  il  bénéficie  dans  la  fo- 
ciété. 

Jufqu'à  préfent  ce  problème  efl  refié  lnfoIuble:de 
toutes  les  parties  de  l'adminillration  publique  celle 
de  la  levée  des  iubfides  ,  devenue  la  plus  importan- 
te ,  a  été  la  plus  négUgée  :  je  crois  en  fa  voir  la 
raifon. 

Chez  les  anciens  il  étoit  indiffèrent  de  quelle  ma- 
nière ils  fulTent  fupportés.  Dans  les  républiques  de 
la  Grèce ,  ils  n'étoient  ni  au  choix ,  ni  à  la  difpofi- 
tion  de  ceux  qui  gouvernoient ,  on  en  connoifi'oit 
I'ufage  6c  la  néceffité.  On  favoit  que  le  bien  de  l'état 
en  étoit  toujours  l'unique  objet.  Il  n'y  avoit  rien  à 
prefcrire  à  ceux  que  l'amour  de  la  patrie  rendoit  tou- 
jours prêts  à  facrifier  jufqu'à  leur  vie.  Etoit-elle  en 
danger  ?  S'aglffoit-il  de  fa  gloire  ou  de  fon  intérêt? 
Perfonne  ne  comptoit ,  les  femmes  m.êmes  fe  dé- 
pouilloienf  ;  il  fufîifoit  de  montrer  le  befoin  :  le  fe- 
cours  étoit  auffi  prompt  &  plus  abondant.  Tout  ce 
qu'auroit  pu  faire  le  ligifiateur  n'auroit  jam.ais  pro- 
duit l'effet  de  cet  enthoufialme  de  vertu  patriotique. 
Auffi  trouve-t-on  fort  peu  de  réglemens  fur  cette 
matière  dans  les  infîitutions  pohtiques  de  ces  peu- 
ples. 

Ceci  ne  contredit  point  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement de  cet  article.  Là  il  s'aglfi'oit  des  tributs 
ordinaires  ,  ici  on  entend  bien  que  je  parle  des  cir- 
conftances  où  il  en  faut  de  plus  confidérables. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  Romains 
dans  la  fplendeur  de  la  république  ,  maîtres  abfolus 
de  leurs  perfonnes  &:  de  leurs  biens  ,  les  affocioient 
fansréferves  pour  la  défenfe&  les  intérêts  communs. 
Il  ne  falloit  point  encore  de  règlement  pour  la  ré-, 
partition  des  charges  publiques. 
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Maïs  lorfqiie  les  richcflcs  &  le  Iiiîre  eurent  tout 
corrompu,  le  cleiir  de  doii^.iner,  qui  naît  toujours 
de  l'extrême  opulence  ,  enfanta  des  citoyens  cruels 
qui  déchirèrent  leur  patrie-  pour  l'airervir,  Rome 
eut  des  maîtres  ,  &  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'au- 
tres bei'oins  que  ceux  de  la  république ,  l'autorité 
établit  les  tributs  &  les  multiplia. 

Alors  il  arriva  ce  qu'on  a  vu  depuis.  On  ne  fon- 
gea  qu'à  recouvrer  ,  &  point  du  tout  h  régler  la  per- 
ception. Chaque  nouvel  impôt  étoitune  ufurpation; 
des  précautions  pour  que  la  recette  s'en  fît  avec  éga- 
lité iiir  tous  les  citoyens  ,  pouvoient  en  annoncer  la 
durée ,  &c  les  avertir  de  l'opprefnon.  On  n'en  fit 
point.  Quand  la  tyrannie  les  eût  portés  à  l'excès,  c'é- 
toit  encore  moins  le  tems  de  la  juftice  dilbibutive  ; 
ils  le  font  accumulés  avec  le  même  defordre.  On  ne 
fait  jamais  autrement  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire. 

Une  preuve  de  cela  ,  c'eft  que  ce  droit  des  Ro- 
mair.s,  optimojurc  ,  fubliftoit  encore  fous  Juftinien  , 
qui  déclara, en  lefupprimant  tout-à-fait,  que  ce  n'e- 
toit  plus  qu'un  vain  nom  ,  fans  aucun  avantage.  En 
le  détruilant  par  le  fait ,  on  avoit  donc  craint  d'en 
abolir  l'expreffion.  On  laiffoit  le  phantome  de  la  li- 
berté, en  accablant  les  peuples  de  vexations. 

Les  nations  qui  fondèrent  en  Europe  fur  les  ruines 
de  cet  empire  iramenfe  les  états  qui  exigent  aujour- 
d'hui ,  apportèrent  des  pays  qu'elles  quittoient  les 
principes  &  la  forme  du  gouvernement  féodal  qu'el- 
les y  établirent  ;  tant  que  dura  cette  conftitution  , 
les  impôts  furent  inutiles.  Tous  les  frais  de  l'admi- 
niftration  publique ,  l'ordre  &  la  police  dans  l'inté- 
rieur étoient  à  la  charge  des  pofTefleurs  de  fiefs  ,  cha- 
cun dans  l'étendue  de  fon  reffort ,  étoit  obligé  de  les 
y  maijitenir. 

Tous  réunlffoient  leurs  forces  pour  la  défenfe  gé- 
nérale à  l'extérieur.  Les  rois  n'étoient  que  chefs: 
primus  inur  pares ,  celui  qui  avoit  le  plus  de  capacité 
pour  le  comm.andement.  Un  gouvernement  féodal , 
dit  très-bien  l'excellent  auteur  d'une  nouvelle  hifloire 
d'Ecoffe  ,  M.  Robertfon  ,  étoit  proprement  le  camp 
d'une  grande  armée.  Le  génie  &  lafubordination  mi- 
litaire y  regnoit.  La  poffeffion  du  fol  étoit  la  paie  de 
chaque  foldat ,  &  le  iervice  perfonnel  étoit  la  rétri- 
bution qu'il  en  rendoit.  Les  barons  poflédoient  une 
quantité  de  terrein  quelconque  ,  à  condition  de  me- 
ner &  d'entretenir  une  certaine  quantité  d'hommes 
à  la  guerre.  Ils  s'y  obligeoient  par  ferment  entre  les 
mains  du  roi  général.  Ils  fous  engageoient  aux  mêmes 
conditions  à  des  vaffaux  moins  puiiTans  qu'eux  une 
partie  de  ces  pofl'efîions ,  &  voilà  l'origine  du  fervice 
des  fiefs. 

La  généralité  devoit  ce  fervice  aux  fiefs  royaux , 
qui  eux-mêmes  le  rendoient  à  l'état.  Ceux-ci  étoient 
confidérablcs  ,  les  chefs  avoient  toujours  la  plus 
grande  part  dans  le  partage  des  terres  conquifes.  Leur 
produit  fuffifoit  à  leur  entretien  ,  ils  n'avoient  rien 
au-delà.  On  voit  encore  Charlemagne  faire  vendre 
le  produit  de  fes  bafles-cours  pour  fa  dépenfe  per- 
fonnelle  ,  &  mettre  l'excédant  de  fes  revenus  dans  le 
tréfor  public.  En  ce  tems-là,  la  voracité  des  flatteurs 
n'avoit  point  encore  confondu  les  droits.  On  dillin- 
guoit  très-bien  les  befoins  &  les  revenus  du  prince  , 
compofés  de  les  domaines  ,  des  befoins  &  des  reve- 
de  l'état ,  compofés  de  l'affemblage  du  fervice  de 
tous  les  fiefs  ,  dont  les  fiens  faifoient  partie. 

On  lit  dans  l'hiiloire  que  je  viens  de  citer,  qu'en 
Ecoffe ,  la  première  taxe  fur  les  terres  ne  fut  établie 
qu'en  1555  :  en  France  pendant  long  tems,  outre  le 
fervice  des  fiefs ,  on  ne  connut  que  trois  fortes  de 
droits  :  le  premier  étoit  dû  lorfque  le  fils  aîné  du  vaf- 
fal  étoit  fait  chevalier  :  le  fécond,  au  mariage  de  fa 
fille  aînée  :  &  le  troifieme ,  lorfque  le  roi  ou  le  fei- 
gneur  fuferaia  étoit  fait  prifonnier  à  la  guerre.  On 
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ctoit  oblige  de  contribuer  pour  payer  fa  rançon. 

Mais  ces  droits  ,  ainfi  que  quelques  autres  de  vaA 
felage  ,  qui  étoient  dûs  aux  rois ,  étoient  plutôt  des 
marques  de  dépendance  que  des  imjjôts.  Dans  des 
cas  tres-urgens ,  les  peuples  l'alfoicnt  des  dons  ex- 
traordinaires ,  mais  inftantanés ,  aufTi  rares  que  mé-> 
diocres  ,  &:  toujours  de  pure  volonté  ,  ce  qui  les  fai- 
foir  ap[)elk'r  du  dons  de  hcncvoUrxe.  Chilpcric  ,  père 
de  Clovis  ,  fut  chafl'é  ponr  avoir  voulu  lever  des  ta- 
xes fur  fes  fujets.  Childeric  tué  par  Badille,  gcntil-i 
homme ,  qu'il  avoit  fait  foueter ,  pour  lui  avoir  repré-* 
fcmé  qu'il  n'en  avoit  pas  le  droit  ;  Badille  ne  put  ja- 
mais pardonner  cette  injure  au  prince  qu'il  affaffina. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  favent  fupporter  la 
mort  &  non  pas  l'ignominie. 

Philippe  Augulle  manqua  de  foulcver  les  peuples 
pour  avoir  tenté  d'établir  une  impofuion  ;  ôc  Ibus 
Philippe  le  Bel  les  principales  villes  du  royaume  fe 
révoltèrent  pour  la  même  caufc.  Il  eft  dit  que  Louis 
IX.  recommanda  à  fon  fils  de  ne  jamais  rien  exiger  de- 
les  fujets  fans  leur  confentement  ;  &  l'aflemblée  des 
notables  fous  Louis  Hutin,  arrêta  que  les  fouverains 
ne  pourroient  lever  aucuns  deniers  extraordinaires 
fans  l'aveu  des  trois  états  ,  &;  qu'ils  en  feroienc  l'er- 
ment  à  leur  l'acre. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI.  dans  le  defordre  8c 
les  calamités  d'une  invafion  étrangère  que  la  taille 
par  tête  s'intrcduifit.  Les  guerres  que  Charles  VII» 
eut  à  foutenir  pour  reconquérir  le  royaume ,  lui  don- 
nèrent le  moyen  de  perpétuer  cet  impôt,  plus  funefte 
encore  par  fes  longs  cfl'ets,  que  i'mvafion  même 
qui  l'avoit  occafionné.  Les  mémoires  de  Sully  nous 
montrent  la  progreffion  fucceffive  de  ce  tribut.  Ce 
qu'ilyadepire,  c'cTt  qu'il  exifte  encore  avec  tout  l'ar- 
bitraire qui  le  rend  delh-uâ:eur,avec  la  même  diver-' 
fité  de  principes  pour  la  répartition  ,  &  tous  les  vi- 
ces qui  étoient  infcparables  d'un  établifîement  fait  à 
la  hâte ,  dans  un  tems  de  trouble  ,  au  milieu  des  dé- 
faites qui  afïïigeoient  la  France  ,  &  pour  un  fccours 
urgent  6c  momentané. 

Il  n'en  eft  pas  des  édits  qui  fe  publient  en  Europe, 
comme  de  ceux  que  rendent  les  i'ouverains  de  l'Afie. 
Ceux-ci  n'ont  pour  objet  que  de  remettre  des  tributs; 
les  autres  que  d'en  ordonner.  Ils  n'ont  rien  laifFé  d'af- 
franchi fur  la  terre  pour  les  hommes  :  on  diroit  qu'ils 
n'ont  aucuns  droits  à  fon  habitation  &  à  es  qu'elle 
produit.  On  leur  vend  les  dons  que  la  nature  leur 
fait  gratis  ;  même  ce  qu'ils  en  obtiennent  à  force  de 
travaux  :  c'eft  la  iueur  qu'on  impofe.  Tout  eft  taxé 
jufqu'à  leurs  avions,  jufqu'à  l'efpace  qu'ils  occupent, 
jufqu'à  leur  exiftence  ;  il  faut  qu'ils  paient  le  droit 
d'en  jouir. 

Ceux  qui  en  font  le  plus  Inftruitsne  pourroient  pas 
fe  flatter  de  connoître  &  de  faire  une  énumératioa 
exafte  de  cette  foule  étonnante  de  droits  ajoutés  à 
la  taille  ,  &  multipliés  fur  toutes  chofes  en  général 
&  fur  chacune  en  particulier.  D'abord  dans  Ion  état 
originaire,  enluite  dans  toutes  fes  modifications  pof- 
fibles ,  &  toujours  par  la  même  caufe,  avecauffi  peu 
de  mefures ,  pour  qu'ils  fuffent  fupportés  dans  la 
proportion  des  facultés  individuelles ,  ne  cherchant 
que  le  produit  ,  &  croyant  avoir  tout  prévu  & 
tout  fait ,  pourvu  que  les  peuples  fuflent  forcés  de 
payer. 

Il  réfulte  plus  de  préjudices  de  cette  innombrable' 
quantité  d'impôts  &  du  defordre  dans  lequel  s'en 
fait  la  levée  ,  que  de  leur  charge  même  quelqu'énor- 
me  qu'elle  loit.  Une  forme  de  les  percevoir  qui 
anéantiroit  cette  diverfité  funefte  ,  feroit  donc  par 
cela  feul  un  grand  bien  ,  dùt-elle  n'en  pas  procurer 
d'autre  ;  mais  elle  auroit  encore  cet  avantage  qu'elle 
affranchiroit  les  peuples  des  vexations  dont  elle  ell 
la  fource ,  garantiroit  leur  liberté  ,  6c  celle  du  com- 
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merce  des  infraftions  continuelles  qui  s'y  font,  & 
les  ioulageroit  au-moins  de  tout  ce  qu'ils  font  obli- 
gés de  fupporter  au-delà  de  ce  que  le  gouvernement 
exige  pour  les  frais  d'une  multitude  de  régies  &C  de 
recouvremens  ,  pour  le  bénéfice  des  traitans  fur 
ceux  de  ces  droits  qui  font  affermés ,  &  enfin  des 
perlécutions  auxquelles  ils  font  expofés  fans  celle 
pour  en  empêcher  la  fraude. 

Il  en  faut  convenir ,  la  fcience  de  lever  les  impôts 
qui  n'en  devoit  jamais  faire  une  ,  eft  devenue  plus 
vafte  &  plus  compliquée  qu'on  ne  croit.  On  peut 
ailément  donner  fur  cette  matière  des  rêveries  pour 
des  fyfîèmes  folides ,  &  c'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  une 
infinité  d'écrits  publiés  depuis  quelque  tems  à  ce 
fujet. 

Si  je  n'avols  à  propofer  que  de  ces  fpéculations 
vagues  formées  d'idées  incertaines ,  prifes  fur  des  no- 
tions communes  &  fuperficielles ,  je  me  tairois.  Je 
n'ignore  pas  tous  les  maux  qui  peuvent  être  la  fuite 
d'un  plan  faux  qui  feroit  adopté  ;  l'humanité  n'aura 
jamais  à  me  reprocher  l'intenùon  de  les  lui  cauler. 
Mais  j'ai  opéré,  j'ai  amaffé  des  faits,  je  les  ai  médités, 
&  je  ne  dirai  rien  qui  ne  foit  le  réfultat  d'une  com- 
binaifon  approfondie.  Je  crois  être  en  état  de  répon- 
dre à  toutes  les  obfervations  raifonnables  que  l'on 
pourroit  me  faire  ,  &:  de  les  réfoudre  ;  c'eft  aux  plus 
habiles  que  moi  A  juger  fi  je  me  t  ompe. 

Tous  les  tributs,  de  quelque  nature  qu'ils  foient 
&C  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  confi  1ère  , 
fe  divifent  en  trois  claffes  ;  en  taxes  fur  les  terres  , 
fur  les  perfonnes ,  &  fur  les  marchandifes  ou  den- 
rées de  confommation. 

J'appelle  impôt  les  taxes  fur  les  terres ,  parce  oue 
fournir  à  l'état  une  portion  de  leur  produit  pour  la 
confervation  commune,  eftune  condition  impofée  à 
leur  pofieffion. 

Je  nomme  contributions  les  taxes  perfonnelles, 
parce  qu'elles  font  fans  échanges  ,  c'eft-à-dire  que 
le  citoyen  ne  reçoit  rien  en  retour  de  ce  qu'il  paye 
pour  ces  taxes  ;  &i.  encore  ,  parce  que  n'ayant  pour 
principe  que  la  volonté  de  ceux  qui  les  ordonnent, 
elles  ont  de  l'analogie  avec  ce  qu'exige  un  général 
des  habitans  d'un  pays  ennemi  où  il  a  pénétré  ,  6c 
qu'il  fait  contribuer. 

Enfin  j'appelle  droits  les  taxes  fur  les  marchan- 
difes &  denrées  de  confommation  ,  parce  qu'en  effet 
il  femble  que  ce  loit  le  droit  de  les  vendre  ,  &  d'en 
faire  ufage  que  l'on  fait  payer  au  public. 

Voici  ce  qu'ont  penfé  les  plus  éclairés  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Platon  dans  fa  république  veut ,  quand  il  fera  né- 
ceffaire  d'en  établir,  que  les  impôts  foient  levés  fur 
les  confommations.  Grotius  ,  Hobbes  ,  Puffendorf, 
croient  que  l'on  peut  faire  ufage  des  trois  eipeces. 
Montefquieu  n'en  rejette  point ,  mais  il  obferve  que 
le  tribut  naturel  aux  gouvernemens  modérés  efl  l'im- 
pôt fur  les  marchandifes  :  «  Cet  impôt ,  dit-il,  étant 
»»  payé  réellement  par  l'acheteur  ,  quoique  le  mar- 
»  chand  l'avance  ,  efl  un  prêt  que  le  marchand  a 
n  déjà  fait  à  l'acheteur  ;  ainfi  il  faut  regarder  le  né- 
j»  gociant  &  comme  le  débiteur  de  l'état ,  &  comme 
»»  créancier  de  tous  les  particuliers ,  &c  ».  Je  repren- 
drai ailleurs  les  propofitions  contenues  dans  ce  rai- 
fonnement. 

L'auteur  de  Varticlt  ÉCONOMIE  POLITIQUE  de 
ce  Diftionnaire  eft  de  même  fcntiment  quant  à  la  na- 
ture de  limpôt  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'il  foit  payé 
par  le  marchand  ,  &  prétend  qu'il  doit  l'être  par  l'a- 
cheteur. J'avoue  que  je  ne  vois  dans  cette  différence 
que  des  chaînes  ajoutées  à  la  liberté  des  citoyens, 
&  une  contradiftion  de  plus  dans  celui  qui  s'en  dit 
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quatre  pour  cent,  qu'on  levoit  fur  le  prix  de  la  vente 
des  efclaves.  Tant  il  eft  vrai  que  la  forme  y  fait  quel- 
que chofe  ,  &  que  celle  du  citoyen  de  Genève  n'eft 
pas  la  meilleure. 

Je  fais  ce  que  je  dois  aux  lumières  des  hommes 
célèbres  dont  je  viens  de  rapporter  le  fentiment ,  (i 
le  mien  diffère  ,  je  n'en  fens  que  mieux  la  diffi- 
culté de  mon  fujet  ;  mais  je  n'en  fuis  point  décou-^ 
ragé. 

Les  impôts  quels  qu'ils  foient ,  à  quelque  endroit 
6c  fous  quelque  qualification  qu'on  les  perçoive  ,  ne 
peuvent  porter  que  fur  les  richeffes ,  &  les  richeffes 
n'ont  qu'une  fource.  Dans  les  états  dont  le  fol  ell 
fertile ,  c'eft  la  terre  :  dans  ceux  où  il  ne  produit 
rien  ,  c'eft  le  commerce. 

L'impôt  fur  les  marchandifes  eft  donc  celui  qui 
convient  dans  les  derniers  ,  car  il  n'y  a  rien  autre 
chofe  fur  quoi  l'affeoir. 

L'impôt  fur  la  terre  eft  le  plus  naturel  &  le  feu! 
qui  convienne  aux  autres  :  car,  pour  ceux-ci ,  c'eft 
elle  qui  produit  toutes  les  richelies. 

Me  voilà  déjà  en  contradidion  avec  Mon  efquieu, 
pas  tant  qu'on  le  croit.  On  établira  des  droits  tant 
qu'on  voudra  ,  &  fur  tout  ce  qu'on  voudra  ,  ce 
fera  toujours  à  ces  deux  principes  originaires  de 
tous  les  produits  qu'ils  fe  rapporteront ,  on  n'aura 
tait  que  multiplier  les  recettes  ,  les  frais  &  les  diffi- 
cultés. 

Je  ne  parle  pas  des  états  defpotiques ,  les  taxes 
par  tête  conviennent  à  la  tyrannie  &  à  des  efclaves. 
Puifqu'on  les  vend,  on  peut  bien  les  taxer;  c'eft  aufli 
ce  qu'on  fait  en  Turquie.  Ainfi  celui  qui  a  cru  trou- 
ver les  richeffes  de  l'état  dans  un  feul  impôt  capi- 
tal ,  propofoit  pour  fa  nation  les  taxes  de  la  fervi- 
tude. 

C'eft  donc  un  impôt  unique  &  territorial  que  je 
propofc  pour  les  états  agricoles  ,  &  un  feul  fur  les 
marchandifes  à  l'entrée  &  à  la  fortie ,  pour  ceux  qui 
ne  font  que  commerçans.  Je  ne  parlerai  que  des  pre- 
miers ,  parce  que  tout  ce  que  j'en  dirai  pourra 
s'appliquer  aux  autres  en  fubftituant  un  droit  uni- 
que fur  les  marchandifes  à  la  place  de  celui  fur  le 
loi. 

Ces  idées  font  fi  loin  des  idées  communes ,  que 
ceux  qui  jugent  des  chofes  fans  les  approfondir,  ne 
manqueront  pas  de  les  regarder  comme  des  para- 
doxes. Faire  iupporter  toutes  les  charges  publiques 
p.ir  les  terres  !  On  ne  parie  que  de  la  néceffité  d'en 
foulage r  les  propriétaires  Si  les  cultivateurs.  Per- 
fonn;-  ii'elt  plus  convaincu  que  moi  de  cette  néceffi- 
té  ;  mais  une  chimère ,  c'eft  de  croire  les  foulager 
par  des  taxes  6c  des  augmentations  fur  d'autres  ob- 
je:s. 

Tout  fe  tient  dans  la  fociété  civile  comme  dans  la 
nature,  &  mes  idées  auffi  fe  tiennent ,  mais  il  faut  me 
donner  le  tems  de  les  développer. 

Parce  qu'une  des  parties  qui  conftituent  le  corps 
politique  eft  extrêmement  éloignée  d'un  autre  ,  on 
croit  qu'il  n'exifte  entr'elles  aucun  rapport  ;  j'airae- 
rois  autant  dire  qu'une  hgne  en  géométrie  peut  exif- 
ter  fans  les  points  intermédiaires,  qui  correfpondent 
à  ceux  qui  la  terminent. 

On  n'imagine  pas  charger  les  terres  en  impofant 
les  rentiers  de  l'état.  Cependant  je  fuppofe  qu'il  n'y 
eût  que  deux  fortes  de  citoyens  :  les  uns  poffédant 
&  cultivant  les  terres  ;  les  autres  n'ayant  d'autres 
biens  que  des  rentes  fur  l'état.  Je  fuppofe  encore 
que  toutes  les  charges  publiques  fuffent  affeâées  fur 
les  derniers.  Je  dis  qu'alors  ce  feroient  les  proprié- 
taires des  terres  qui  les  fupporteroient ,  quoiqu'ils 
paruffent  en  être  exemts  ,  &  il  ne  faut  pas  un  grand 
effort  de  logique  pour  le  concevoir. 

Les  terres  n'ont  de  valeur  que  par  la  confomma- 
tion de  leur  produit.  La  fubftance  des  cultivateurs 
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jprclevée  ,  la  vdleur  du  (iirplus  fcroit  nulle  ,  û  les  ' 
ieiuiers  ne  les  conlommolent.  Or  plus  l'ctat  pren- 
tira  fur  les  revenus  de  ceux-ci,  moins  ils  confbm- 
nietont  ;  moins  ils  confonimeront ,  moins  les  terres 
produiront.  Ce  fera  donc  ceux  qui  les  poffedent  qui 
fupporteront  l'impôt  en  entier  ,  car  leur  revenu  i'cra 
moindre  de  tout  ce  qu'il  aura  retranche  de  ceux  des 
confommateurs. 

Dans  la  fituation  aftuelle  des  chofes  qu'on  impofe 
■fur  les  rentiers  publics,  ce  ne  fera  pas  fur  leur  écono- 
"ïhie  que  l'on  prendra.  11  y  a  long-tems  que  l'excès 
du  luxe  l'a  bannie  de  tous  les  états  de  la  iocicté.  On 
eu.  bien  fage  quand  on  ne  fait  qu'égaler  l'a  dcpenfe 
à  fa  recette  ;  ainfi  ce  fera  fur  leur  confommation  ;  & 
c'cft  mal  raifonner  que  de  dire  qu'ils  n'en  feront 
pas  moins.  On  ne  lauroit  diminuer  la  caufe  fans  que 
''effet  foit  moindre  ;  ou  ils  la  diminueront  pour  fa- 
iisfaire  a  l'impôt ,  &  cette  diminution  produira  celle 
du  revenu  des  terres  ;  ou  ils  la  continueront ,  mais  à 
crédit  ;  ôc  alors  ce  lera  une  confommation  négative, 
plus  préjudiciable  encore  que  la  diminution  réelle. 
Celui  à  qui  il  ne  reffoit  rien  de  fon  revenu  ,  ne  con- 
tinuera la  même  dépenle  qu'en  ne  payant  pouit  le 
débitant  qui  lui  fournit  ;  celui-ci  ne  payera  point  le 
marchand  qui  lui  vend,  Se  ainfi  de  fuite  julqu'au  pre- 
mier acheteur  des  denrées  ,  qui .  n'étant  point  payé  , 
ne  payera  point  le  cultivateur  de  qui  il  les  acheté  , 
&  pour  qui  cette  portion  des  fruits  de  la  terre  eft 
perdue ,  quoique  confommée. 

Les  taxes  par  tête  ne  lont  pas  plus  diftantes  ,  ni 
plus  étrangères  que  celles  -  ci  à  cette  fource  com- 
mune ,  où  il  faut  que  toutes  le  rapportent.  Elles  ont 
la  même  réaftion  &  les  mêmes  effets  ,  ce  qui  fufiiroit 
pour  conclure  que  ,  de  quelque  manière  que  le  re- 
tour s'en  fafl'e ,  c'eft  toujours  iur  la  terre  que  portent 
les  impôts  ;  mais  comme  cette  vérité  efl  fondamen- 
tale ,  je  m'attacherai  à  la  prouver  encore  d'une  ma- 
nière plus  forte.  Auparavant  il  ne  fera  pas  inutile  de 
ïéfuter  ici  un  fophifme  ,  par  lequel  on  a  coutume  de 
vouloir  féduire  le  mal  qui  réfulte  de  l'excès  des 
tributs  :  c'eff  le  lieu  de  le  taire  ,  parce  qu'on  pour- 
toit  s'en  prévaloir  contre  moi  en  abufant  de  mes 
principes. 

«  Le  gouvernement  ,  diroit  -  on  ,  ne  théfaurife 
»  point.  Tout  ce  qu'il  levé  fur  les  peuples ,  il  le  dé- 
»  penfe  ,  &  cette  dépenfe  produit  ou  fa  confomma- 
»  tion  ,  ou  celle  des  gens  qui  en  profitent.  Les  im- 
»  pots  ne  diminuent  donc  point  la  confommation 
»  générale ,  elle  ne  fait  que  changer  de  place  en  par- 
»  tie  ,  ainû  que  les  richefiTes  numéraires  ou  fignes 
»  des  valeurs  qui  ne  font  que  changer  de  mains.  Il 
w  fuit  que  la  confommation  générale  reftant  la  mê- 
»  me  ,  le  produit  des  terres  qui  en  eft  l'objet  ne  di- 
»>  minue  point.  Donc  les  impôts  n'y  préjudicient 
»»  point  :  donc  les  terres  ne  fupportent  pas  les  im- 
»  pots  ». 

Voilà  je  crois  cet  argument  dans  toute  fa  force. 
Voici  ce  qui  doit  en  réfulter  ,  s'il  eft  jufte. 

Quelqu'exceffifs  que  foient  les  tributs  qu'exige  le 
gouvernement  ,  n'en  réfervant  rien  ,  la  fociété  en 
général  n'en  peut  être  moins  riche  ,  les  terres  moins 
cultivées,  le  commerce  moins  floriflant.  Ils  ne  pro- 
duiront qu'un  mal  local  en  particulier  ;  mais  ce  qu'ils 
©teront  à  ceux  qui  les  fupporteront  au-delà  de  leurs 
forces  ,  pafléra  à  d'autres  ,  l'état  n'y  perdra  rien  ,  & 
la  fomme  de  toutes  les  fortunes  n'en  fera  pas  moins 
la  même. 

Ce  raifonnement  eft  Infidieux  ,  on  n'en  a  peut- 
être  que  trop  abufé  pour  Icduire  ceux  qui  n'éioient 
pas  fâchés  de  l'être;  maisoutre.que  c'eft  déjà  un  très- 
grand  mal  que  ces  variations  de  fortunes  dans  les 
particuliers  qui  caufent  toujours  une  plus  grande  dé- 
pravation de  moeurs,&  dans  chaque  famille  une  révo- 
lution, dont  l'état  entier  ne  manque  jamais  de  fe  rel- 
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fent^r  ;  ce  n'eft  point  du  tout  ainfi  qu'il  aura  du  reftçj 
les  faits  le  prouvent ,  6c  leur  témoignage  eft  plus  fort 
que  tous  les  raifonnemens  du  nionde. 

Jamais  on  n'a  levé  des  fommes  ii  exorbitantes  fur 
les  peuples,  une  induftrie  meurtrière  a  épuifé  tous 
les  moyens  de  les  dépouiller.  Jamais  par  conléqueitt 
les  gouvernemens  n"ont  dû  faire,  oc  n'ont  fait  effec- 
tivement tant  de  dépenfes  &  de  confommation.  Ce- 
pendant les  campagnes  font  ftériles  &c  déferres  ,  le 
commerce  languili'ant ,  les  fujets  &  les  états  ruinés. 
Que  ceux  qui,  trahiffant  la  vérité,  la  jultice  & 
l'humanité,  ont  infinué  &  prétendu  que  les  char- 
ges immodérées  dévoient  avoir  des  effets  contraires, 
nous  difent  dont  la  caufe  de  ceux-ci  ;  leur  intérêt 
qui  n'eft  pas  celui  des  autres,  leur  indifférence  fur 
les  calamités  publiques  dans  Icfquelles  ils  trouvent 
leur  bien,  ne  les  a  point  inftruits,  je  la  dirai  pour 
eux.  . 

i°.    Il  n'eft  pas   vrai  que  la  confommation  du 
gouvernement,  ou  de  ceux  qui  profitent  des  dépré- 
dations qui  fe  commettent  dans  fa  recette  &  dans  fa 
dépenfe  ,  fupplée  à  celle  que  les  impôts  infupporta- 
bles  forcent  les  particuliers  de  retrancher  fur  la  leur. 
Une  grande  confommation  générale  ne  réfulte  que 
de  la  multiplicité  des  petites  ;   le  fuperflu  de  plu- 
fieurs,  quelque  faftueux  qu'on  les  fuppofe  ,  ne  rem- 
place jamais  ce  qu'il  abforbe  du  néceflaire  de  tous, 
dont  il  eft  la  ruine.   Deux  cent  particuliers  avec 
400  mille  livres  de  rentes  chacun,  &  100  domefti- 
ques  qu'ils  n'ont  pas,  ne  confomment  pas  autant  que 
80  mille  perfonnes,  entre  lefquelles  leurs  revenus 
feroient  divifés  à  railon  de  1000  liv.  chacun  ;  en  un, 
mot  donnez  à  un  feul  le  revenu  de  100  citoyens  , 
il  ne  peut  cdnfomrner  que  pour  lui  &c  pour  quel- 
ques-uns qu'il  employé  à  fon  fervice.  Le  nombre 
des  confommateurs  ,  ou  la  quantité  de  confomma- 
tion fera  toujours  m.oindre  de  quatre  cinquièmes 
au-m.oins;  d'où  l'on  voit  pour  le  dire  en  pafiant,  que 
tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  &  la  fomme  des  richeffcs 
étant  la  même  ,  le  pays  où  elles  feront  le  plus  divi- 
fées  fera  le  plus  riche  6c  le  plus  peuplé,  ce  qui  mon- 
tre les  avantages  que  donnoit  l'égalité  des  fortunes 
aux  gouvernemens  anciens  fur  les  modernes. 

Il  ne  faut  pas  m'objecler  la  dilfipation  des  riches 
qui  abforbe  non  -  leulement  leurs  revenus  6c  leurs 
capitaux  ^  mais  même  le  falaire  des  pauvres  dont  la 
vanité  exige  encore  le  travail ,  lorfqu'elle  n'eft  plus 
en  état  de  le  payer. 

Le  luxe  qui  produit  cette  diflîpation ,  qui  élevé 
les  fortunes  ,  les  renverfe,  &  rinit  par  les  englou- 
tir, ne  favprife  point  la  consommation  dont  je  parle, 
qui  eft  celle  dçs  chofes  de  nécefllté,  &  que  l'état 
produit  ;  au  contraire  il  la  reftraint  à  proportion  de 
la  profuiîon  qu'il  fait  des  autres. 

Il  faut  bien  qu'il  en  foit  ainfi ,  cai-  en  aucim  tems 
les  hommes  n'ont  ufé  avec  tant  d'abondance  de  tout 
ce  qui  leur  eft  utile  ou  agréable ,  &  jamais  les  pro- 
dudions  nationales  n'ont  été  moins  cultivées,  d'où 
l'on  peut  inférer  que  plus  on  dépenfe  dans  un  état, 
moins  on  y  fait  ulage  des  denrées  de  fon  cru. 

Et  il  en  réfulte  deux  grands  inconvéniens  :  le  pre- 
mier que  les  charges  publiques  étant  les  mêmes, 
fouvent  plus  fortes,  font  réparties  fur  moins  de  pro- 
jduits  ,  le  fécond  que  ceux  qui  y  contribuent  le  plus 
ont  moins  de  facultés  pour  les  fupporter,  d'où  il 
fuit  qu'ils  en  font  accablés. 

z°.  Plus  le  gouvernement  dépenfe,  m.oins  il  refti- 
tue  aux  peuples  ;  cette  propolition  eft  en  partie  une 
fuite  de  la  précédente  :  quelques  luppofitions  que 
faffent  les  gens  intéreftes  à  perfuader  le  contraire  j 
on  calculera  toujours  jufte  quand  on  prendra  pour 
la  valeur  d'un  de  ces  termes ,  la  railon  inverfe  de 
l'autre. 

La  diflîpation  des  revenus  publics  provient  des 
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guerres  que  l'on  fait  au-dehors,  des  alliances  qu'on  y  ' 
acheté ,  des  recompenfes  démefurées  qui  s'accor- 
dent ,  &  qui  font  toujours  plus  exceffives  à  propor- 
tion qu'elles  font  moins  mcritces,  enfin  du  dcfordre 
&  des  prévarications  de  toutes  natures  qui  fe  pra- 
tiquent dans  l'adminirtrationde  ces  revenus. 

De  tout  cela  il  ne  réiulte  aucune  confommatlon 
des  denrées  du  pays  ,  par  conféquent  aucun  retour 
dans  l'état  des  fommes  qui  y  ont  été  levées. 

Celles  que  la  guerre  &  les  traités  en  font  fortlr 
ne  rentrent  point.  Le  luxe  eft  la  caufe  ou  l'effet  de  la 
déperdition  des  autres  qui  n'y  rentrent  pas  davan- 
tage. ,  _ 

Il  en  eu  la  caufe  pour  toutes  les  dépenfes  qui  font 
perfonnelles  ou  relatives  au  fouverain  &  à  l'éclat 
qui  l'environne  :  l'eflét ,  parce  que  la  prodigalité  de 
les  dons  &  le  pillage  des  finances ,  le  font  naître  ou 
l'accroiuent  avec  tnormité  dans  ceux  qui  en  pro- 
fitent. 

Or  le  luxe  pour  tous  les  pays  du  monde  n'efl  que 
Tulagedes  matières  étrangères,  il  neconiomme  donc 
point  au  profit  de  l'état ,  mais  à  fa  ruine ,  il  caufe 
îans  remplacement  l'extraéiion  continuelle  defes  ri- 
chelVes  numéraires;  ce  qui  fait  voir  que  loin  d'avoir 
l'avantage  qu'on  lui  prête  de  réparer  par  la  circula- 
tion ,  ks  inconvéniens  de  l'extrême  difproportion 
des  fortunes  inévitable  ,  dit-on,  dans  les  gouvcr- 
nemens  modernes,  principalement  dans  les  monar- 
chies; il  appauvrit  réellement  la  république  ,  &C  di- 
minue les  moyens  de  fubfiftance  pour  les  indigens  , 
en  même  raifon  que  les  richeffes  des  opulens. 

Je  fais  bien  que  û  ceux  qui  pofTedent  tout,  ne 
dépenlént  que  le  néceffaire  ,  ceux  qui  ne  poiTedent 
rien ,  ne  l'auront  point;  mais  ce  que  je  fçais  encore 
mieux  ,  c'ell  qu'il  leur  manque  en  effet. 

Ce  n'efc  pas  encore  une  fois  que  les  riches  ne  dé- 
penfent,  &  même  comme  je  l'ai  dit ,  beaucoup  au- 
delà  de  leurs  moyens ,  quoiqu'ils  foient  immenfes  , 
mais  les  pauvres  ni  l'état  n'y  gagnent  rien  ;  c'eit 
l'étranger  qui  bénéficie  de  toute  cette  dépenfe.  Cha- 
cun en  calculant  la  fienne  peutaifément  reconnoître 
que  la  confommation  des  matières  nationales  en 
fait  la  plus  petite  partie.  Le  goût  des  autres  eft  tel- 
lement extravagant  ,  que  pour  les  befoins réels,  & 
les  chofes  même  de  l'ufage  le  plus  ordinaire,  on  les 
employé  à  l'exckifion  de  celles  du  pays ,  dont  on  ne 
fe  (ert  plus,  quoique  peut-être  elles  fuffent  plus  uti- 
les &  plus  commodes  ,  tant  les  hommes  fe  font  plû 
à  accriâtre  leur  mifere  par  ces  befoins  imaginaires 
de  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas. 

Je  ne  dis  rien  de  vague  ,  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne l'attefte.  Qui  elt-ce  qui  n'efl  pas  habillé  & 
meublé  de  foie  ,  oii  la  foie  ne  croît  point  ?  il  n'y  a 
que  celui  qui  l'eft  autrement  que  l'on  trouve  ex- 
traordinaire; c'eft-à-dire  que  la  perverfion  eftfi  gé- 
nérale, qu'il  n'y  a  plus  que  celui  qui  elT:  honnête, 
modelfe  &  utile  à  la  fociété,  qui  foit  remarqué  com- 
me autrefois  le  fut  à  Rome  l'intégrité  de  Caton. 

Combien  de  gens  dont  la  feule  parure  de  chacun 
fuifiroiî  pour  affurer  la  fubfiftance  de  toute  une  fa- 
mille, ai.  fur  qui  on  auroit  peine  à  trouver  une  feule 
chofe  que  le  fol  ait  produite  ;  on  n'en  trouveroit 
peut-être  pas  la  moitié  fur  les  moins  faflueux. 

En  confidérant  la  nature  &  le  prix  de  tout  ce  qui 
compofe  ces  parures ,  je  me  fuis  fouvent  étonné 
de  ce  qu'il  en  coûte  à  l'état  pour  décoreriin  fat  qui 
le  furcliarge  encore  de  fon  inutilité.  Il  y  a  de  quoi 
l'être  en  effet  ;  mais  on  ne  s'avife  guère  de  l'obfer- 
ver.  Eft-ce  qu'on  a  des  yeux  pour  voir,  &  des  tê- 
tes pour  penfer?  D'ailleurs  l'univerlalité  du  mal  em- 
pêche qu'il  ne  foit  apperçu. 

Encore  fi  ce  goût  eflVéné  du  fafte  exifloit  auffi  for- 
tement dans  toutes  les  nations  ,  celui  des  chofes 
éliangei-es  ;  fe  ruinant  également  pour  fe  les  procu- 
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fer  ,  leurs  richeffes  relatives  refterolent  les  mêmes, 
&c  leur  puiffance  politique  ne  changeroit  point  de 
rapport  ;  mais  la  folie  des  uns  eu  un  moyen  de  plus 
pour  les  autres  d'augmenter  leur  fortune  &  leur  for- 
ce ,  enforîe  que  la  perte  des  premiers  eft  du  double. 
La  profpcrité  des  Anglois  en  ell  luie  preuve  ;  éclai- 
rés fur  leurs  véritables  intérêts,  pr.r  la  liberté  de  pen- 
fer &  d'écrire,  ils  n'ont  point  coupé  les  ailes  du 
génie  qui  les  inftruifoit  ;  au-lieu  de  menacer  ceux 
qui  pouvoient  leur  donner  des  leçons  utiles  ,  ils  les 
ont  invités  à  s'occuper  de  la  chofe  publique  ;  celui 
qui  fait  le  bien  ne  craint  ni  l'examen, ni  le  blâme  de 
ceux  qui  font  faits  pour  le  juger.  Des  ouvriers  of- 
froient  à  Dndus  d'empêcher  que  fes  voifins  ne  puf- 
fent  voir  ce  qui  fe  paffoit  chez  lui ,  s'il  vouloit  leur 
donner  trois  mille  écus  ;  je  vous  en  donnerai  fix  , 
répondit -il,  fi  vous  pouvez  faire  enforte  qu'on  y 
voie  de  tous  côtés. 

C'cfl  au  bon  efprit  que  les  Anglois  doivent  la  fu- 
périorité  qu'ils  ont  acquife  dans  tous  les  genres;  mais 
fur-tout  la  fageffe  qu'ils  ont  de  ne  faire  le  commerce 
de  luxe  que  pour  leurs  voifins,  dont  ils  cherchent 
fans  cefié  à  augmenter  les  befoins  ,  tandis  qu'ils  s'ef- 
forcent de  diminuer  les  leurs  ;  ils  font  économes 
des  matières  &  prodigues  de  l'argent  qu'elles  procu- 
rent. Leur  luxe  efl:  de  répandre  fur  l'indigence  les 
gains  immenfes  qu'ils  font.  Plus  utile  à  l'humanité 
6c  moins  dangereux  pour  l'état,  il  ne  les  appauvrira 
jamais,  ne  confommant  point,  ou  que  fort  peu  ,  6c 
feulement  pour  leur  plus  grande  commodité  ,  les 
marchandifes  dont  le  trafic  fait  leurs  richeffes  ;  ils  en. 
confervcnî  la  fource,  &  n'ufent  que  du  produit  ;  les 
autres  au-contraire  les  épuifent,  &  s'interdifent  les 
moyens  de  les  renouveller  ;  tout  notre  commerce 
conufte  à  facilirer  l'entrée  des  marchandifes  étrange- 
ree  ,  &  la  fortie  de  notre  argent. 

Mais ,  dira-t-on  ,  la  fabrication  de  ces  matières 
dans  le  pays  ,  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers  à 
qui  elle  donne  les  moyens  d'en  confommer  les  den- 
rées ;  c'eft  encore  là  une  objeéHon  frivole. 

1°.  La  plupart  y  parviennent  toutes  fabriquées; 
indépendamment  des  étoffes  &  des  chofes  commefli- 
bles  ,  efl-ce  que  les  colifichets  qui  font  les  plus  pré- 
cieux &l  les  plus  chers  ne  viennent  point  tout  ou- 
vrés de  la  Chine,  du  Japon,  des  Indes,  ê'c. 

Le  luxe  qui  corrompt  tout  ce  qui  le  touche,  con- 
fume  lui-même  les  bénéfices  qu'il  procure.  L'ou- 
vrier qui  met  en  oeuvre  les  matières  qui  y  fervent , 
en  fait  bientôt  ufage  pour  lui-même ,  fa  dépenfe  ex- 
cède la  proportion  du  gain ,  ainfi  fans  rendre  fa  con- 
dition meilleui'e,il  empire  celle  de  l'état,  en  augmen- 
tant la  confommation  des  marchandifes  étrangères  , 
&C  l'extraûion  des  valeurs  numéraires. 

2°.  Mais  quand  il  feroit  vrai  que  ce  travail  feroit 
profitable  à  quelques  individus ,  ce  profit  des  ci- 
toyens iûr  des  citoyens  mêmes  ,  loin  d'enrichir  l'é- 
tat, feroit  à  fon  préjudice,  puifque  fans  y  faire  au- 
cun bénéfice,  il  y  perdroit  toujours  la  valeur  des  ma- 
tières ,  fans  compter  celles  des  denrés  nationales 
qui  auroient  été  employées  à  la  place,  &  de  plus  le 
profit  de  la  circulation  de  ces  valeurs  qui  en  auroit 
refaite.  C'eft  à  une  pareille  erreur  fur  ce  prétendu 
bénéfice,  que  le  prcfident  de  Montefquicu  attribue 
en  partie  les  premières  augmentations  qui  fe  firent 
à  Rome  fur  les  monnoies. 

Tels  font  les  véritables  effets  du  luxe  ,  quant  à  la 
confommation,  à  l'indullrie,  &  au  travail  intérieur 
qu'il  produit.  Arrêtons-nous  encore  un  moment  à 
confidérer  ceux  de  fon  commerce  extérieur,  nous 
verrons  qu'il  n'eft  pas  plus  avantageux.  L'impor- 
tance de  cet  objet  m'entraîne  ,  &  je  ne  puis  le 
quitter. 

Dans  ce  commerce  j'entens  la  réexportation  des 
matières  étrangères  après  qu'elles  ont  été  fabri- 
quées 
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quéés,on  ne  fournit  de  fcn  cru  que  la  ma'in-cl*œii-  * 
vre  ;  quelque  cherc  qu'on  la  luppofe,  il  cit  dillicile 
de  croire  qu'elle  le  loit  afic?.  pour  reliitucr  ce  que 
coûte  la  prot'ulion  que  l'on  t'aiî  foi-même  de  ces  ma- 
tières; il  faudroit  dire  que  le  prix  des  façons  (croit 
fi  dilproportionné  à  la  valeur  principale,  que  la 
vente  d'une  rrcs-petitc  quantité  iufiiroit  pour  rcm- 
bourler  celle  du  tout,  ce  qui  ne  peut  pas  cire. 

C'efl  d'ailleurs  un  principe  fonde  fur  l'expérience 
qu'aucun  commerce  n'elt  avantageux,  s'il  n'eft d'é- 
change; les  republiques  ne  font  celui  d'économie  que 
parce  qu'elles  occupent  des  terreins  ftériles  qui  les 
y  contraignent;  &  c'efl  bien  plus  par  cette  railon 
qu'il  leur  cfl  naturel,  que  par  la  conilituîion  de  leur 
gouvernement  qui  fenible  le  faVoriler. 

La  liberté  n'cfl  jan'.ais  où  fe  trouve  l'abondance  : 
elles  font  incompatibles.Tyr,  Sidun  ,  Rhodes,  Car- 
tilage ,  Marlcille  ,  Flurence  ,  Vcnil'e  ,  la  Hollande 
croient  &  font  des  fols  ingrats  qui  ne  produifent 
rien.  Il  faut  bien  trafiquer  des  denrées  d'auirui ,  quand 
on  n'enpofîcde  point  foi-même,  ne  fùî-ce  que  pour 
le  procurer  celles  de  néceiiiré  que  le  terrain  refufe  ; 
mais  cette  pofition  efî  pénlleule,  elle  tient  les  nations 
qui  s'y  trouvent  dans  un  continuel  équilibre  ,  &C  les 
inciine  perpétuellement  vers  la  defhudtion. 

En  effet  un  état  dont  la  fubiiilance  dépend  en- 
tièrement de  la  volonté  des  autres,  ne  peut  avoir 
qu'une  exillence  incertaine  6i.  précaire  ;  on  refuféra 
de  lui  vendre  fés  denrées  ,  on  ne  voudra  point  les 
lui  racheter  ;  les  richefles  de  conveniion  s'épuife- 
ront.  Il  fera  la  proie  de  l'ambition  ou  des  beloins  ; 
fans  qu'on  fe  donne  la  peine  de  lefubjuguer,  une 
pauvreté  extrême  forcera  les  peuples  à  recevoir  ou 
à  fe  donner  lui  maître  pour  avoir  du  pain.  En  s'abfte- 
nant  un  jour  de  manger ,  les  Lacédémoniens  foumet- 
toient  leshabitans  de  Sniyrne  ,  s'ils  n'euffent  préféré 
la  gloire  de  les  fecourir  dans  i'extrème  befbin  où  ils 
étoient,  à  celle  d'en  profiter  pour  devenir  leur  lûu- 
verain. 

La  Hollande  a  vu  de  près  cette  extrémité  :  fans 
l'interdidion  des  ports  de  l'Eipagne  &  du  Portugal , 
qui  réduifit  fes  habitans  au  deiefpoir  ,  (k  les  força 
d'aller  aux  Indes  acquérir  des  établiffernens  dont  la 
pofîeffion  leur  a  procuré  la  vente  cxclufive  des  épi- 
ceries qui  leur  lient  lieu  des  autres  produétions  de 
la  terre  dont  ils  manquent,  peut-être  ne  feroit-elle 
déjà  plus  une  république  indépendante. 

Mais  un  danger  plus  immine.'^t  encore  de  ce  commer- 
ce d'économie  menace  les  républiques  qui  font  obli- 
gées de  le  faire,  c'efl  le  luxe  qu'il  introduit.  Lycurgue 
netrouva  d'autres  moyens  d'en  garantir  îafienne,qu'- 
cn  inflituant  une  m.onnoie  qui  ne  pouvoit  avoir  cours 
chez  les  autres  peuples.  Un  philoiophe  anglois  ,  M. 
Hume  ,  regrette  qu'il  n'ait  pas  connu  l'uiage  du  pa- 
pier ;  il  n'a  pas  penfé  que  le  papier  repréiénte  une 
dette  ,  &n'efi:  que  l'obligation  de  l'acquitter.  Il  pou- 
voit ,  par  cette  raifon ,  devenir  un  effet  de  commerce 
recevable  par  les  étrangers  ,  à  qui  il  aurcit  donné 
des  droits  fur  le  territoire  même  de  la  république. 
Au- lieu  que  les  miorceaux  de  fer  inventés  par  ce  lé- 
glflateur  une  fois  reçus  ,  il  n'y  avoit  rien  à  répéter 
contre  Lacédémone.  Le  luxe  en  étoit  bien  plus  fu- 
rement  profcrit  ;  le  défaut  abfolu  d'échange  en  ren- 
doitle  commerce  impraticable. 

C'eft  peut-être  à  la  même  impofnbiliîé  dont  la 
caufe  efl  différente ,  que  la  Suifl'e  ,  dont  le  gouver- 
nement femble  devoir  être  le  plus  durable  ,  devra  fa 
confervation.  Sa  fituation  la  rend  inaccefable  au 
commerce  des  marchandif es  des  autres  :  fes  produc- 
tions naturelles  font  les  hommes  ;  elle  en  trafique 
avec  toutes  les  puifî'ances  de  l'Europe  ,  &  n'en  efl 
jamais  épuifée  ,  la  nature  les  accorde  abondamment 
à  la  liberté  Se  à  l'égalité  qui  les  cultivent. 

Enfin  c'eft  une  vérité  répétée  par  Montefquieu , 
Tome  Xyil. 
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d après  Florus ,  qu'il  cite,  les  républiques  fîniffenf 
par  le  luxe,  les  monarchies  par  la  pauvreté. 

C'eft  donc  accélérer  ces  effets ,  &  fe  mettre  vo- 
lontairement dans  la  fituation  forcée  où  la  nécefîitc 
réduit  les  autres ,  que  d'abandonner  le  trafic  de  fes 
produélions  naturelles  pour  fé  livrer  au  commerce 
dont  ces  dangers  font  inféparabks.  Les  nations  oii 
ce  commerce  a  prévalu  refîcmblent  à  des  néaocians 
qui  ayant  des  magafms  inépuifabks  de  marchandi- 
fes  de  toute  efpcce  ,  &  d'un  débit  afiïiré  ,  les  au- 
roient  abandonnées  pour  aller  vendre  celles  de  leurs 
voifms ,  Ôi  devenir  leurs  commiffionnaires  &  leurs 
journaliers.  Ce  qui  cft  bien  mal  raifonner  même  en 
politique  ,  tlir-tout  dans  les  gouvernemens  où  l'on 
veut  être  abfolu  ;  car  ôtez  la  propriété  ,  &  rien  n'ar- 
rête plus  les  hommes  dont  on  attaque  la  liberté. 

Il  fe  peut  cependant  qu'avec  ces  principes  on  ait 
tout  ce  que  les  arts  de  vanité  peuvent  produire  de 
plus  perfedionné  ,  de  plus  rare  &  de  plus  agréable, 
mais  on  n'a  plus  de  provinces  ,  on  n'a  que  des  de- 
fcrts;  on  facrifie  le  réel  à  l'illufion  ,  on  attire  fur  un 
éîat  tous  les  maux  qu'il  puiffe  éprouver. 

Les  campagnes  reftent  incultes  ,  parce  que  la 
valeur  de  ce  qu'on  en  obtiendroit  au-delà  de  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  la  confommation  intérieure 
déjà  fort  réduite  par  celle  du  luxe,  feroit  nulle. 

Elles  font  abandonnées ,  parce  qu'on  ne  peut  plus 
s'y  procurer  la  fubfiftance  par  le  travail  ,  &  que 
d'ailleurs  les  riches  manufaélures  invitent  a  les  quit- 
ter, en  offrant  des  travaux  moins  pénibles  &  plus 
lucratifs. 

Les  befoins  de  l'état  augmentent,  fes  richeffes  di- 
minuent ;  un  peuple  de  propriétaires  eft  réduit  à  la 
condition  du  mercenaire  ,  la  mifere  le  difperfe  &  le 
détruit  ;  unr'  dépopulation  affreufe  &  la  ruine  du 
corps  politique  en  font  les  fuites. 

On  vantera  tant  qu'on  voudra  le  miniftere  deCoI- 
bertyvoilà  ce  qu'il  a  produite:  ce  qu'il  devoit  pro- 
duire. Il  fut  brillant  fans  doute  ,  &  digne  des  plus 
grands  éloges,  mais  il  faut  en  être  bien  ébloui  pour 
ne  pas  voir  que  les  reglemens  furie  commerce,  dont 
l'agriculture  ne  fut  point  la  bafe  ,  font  des  reglemens 
de  deftruûion.  Dans  la  vue  peut-être  de  flauer  une 
nation  faftueufe  ou  fédwite  par  un  faux  éclat ,  il  pré- 
f='"a  la  gloire  d'être  pour  tous  les  peuples  un  modèle 
de  futilité  ,  &  de  les  furpafîér  dans  tous  les  arts  d'of- 
tentaîion  ,  à  l'avantage  plus  folide  &  toujours  fur  de 
pourvoir  à  leurs  beloins  naturels  ,  qui  ne  dépendent 
ni  des  caprices  de  la  mode ,  ni  des  fantaifies  du  goût, 
mais  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  tems  &  pour 
tous  les  hommes. 

La  France  poffede  les  denrées  de  nécefîîté ,  & 
avec  la  plus  heureufe  fituation  pour  les  diftribuer. 
Toutes  les  nations  pouvoient  être  dans  fa  dépen- 
dance ,  il  la  mit  dans  celle  de  toutes.  Il  prodigua  les 
richefles  &  les  récompenfes  pour  élever  &  pour 
maintenir  des  fabriques  &  des  manufaôurestaflueu- 
fes.  Il  n'avoit  pas  les  matières  premières ,  il  en  pro- 
voqua l'importation  de  toutes  fes  forces  ,  &  prohiba 
l'exportation  de  celles  du  pays.  C'étoit  faire  un  trai- 
té tout  à  l'avantage  des  étrangers  ,  c'étcit  leur  dire, 
je  m'impofe  l'obligation  de  confbmmer  vos  denrées , 
&  de  ne  pouvoir  jamais  vous  faire  confommer  les 
miennes.  C'étoit  anéantir  fes  richeffes  naturelles, 
la  culture  &  la  population  de  fés  provinces  ,  pour 
muhiplier  en  même  proportion  toutes  ces  chotés  à 
leur  profit.  •. 

On  conviendra  que  quand  des  vainqueurs  au- 
roient  diôé  ces  conditions  ,  elles  n'auroient  pas 
été  plus  dures  à  celui  qui  les  auroit  reçues. 

On  voit  quelles  peuvent  être  les  fuites  d'un  pa- 
reil fyftème  par  l'exemple  de  la  S.irdaigne  û  riche 
&  fi  florifîante  ,  lorfque  Arifthée  lui  donna  des  lois. 
Les  Cartiiaginois  défendirent  fous  peine  de  mort 
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aux  habitans  de  cette  île  de  cultiver  leurs  terreî.  Ja- 
mais file  r.e  s'ell:  repeuplée  depuis  :  &  l'on  lait  que 
c'elt  par  une  vue  d'aùminiftration  fernblable  que  les 
Anglois  dominent  en  Portugal ,  &  que  ce  royaume 
ne  îemble  pofféder  que  pour  eux  les  trclbrs  du  nou- 
\eau  monde. 

Les  fruits  de  cette  police  en  France  ne  montrent 
pas  moins  combien  elle  peut  être  funefte.  Pendant 
tout  le  mlniilere  de  Colbert  ,  le  prix  des  grains  ne 
ceffa  de  dipiinner  jufqu'à  ce  que  ne  luffilant  plus 
pour  rembourfer  les  frais  de  leur  cidture  ,  on  finit 
par  en  éprouver  la  dilette. 

il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réparer  ce  mal ,  mais 
il  ne  fit  pas  ce  qu'il  devoit ,  il  perhlla  dans  fes  prin- 
cipes; des  diminutions  fur  les  tailles,  des  encourage- 
niens  accordés  à  la  population  &  à  l'agriculture  ,  ne 
réparèrent  rien.  Qu'auroicnt  fait  les  propriétaires 
des  denrées  qu'ils  auraient  recueillies  ?  Elles  étoi?nf 
fans  débouchés  ,  conféquemment  lans  valeur.  Les 
engager  à  les  cultiver  ,  c'étoit  les  engager  à  devenir 
plus  pauvres  de  toute  la  dépenfe  de  la  culture. 

Une  faute  de  cette  cfpece  ne  relie  point  il'olée  ,  il 
faut  que  toutes  les  branches  de  l'adminiflration  s'en 
reficntent.  Je  m'ablîiendrois  de  retracer  l'enchaî- 
nement de  malheurs  qui  fuivirent  celle-ci  ,  fi  je  ne 
croyois  pas  qu'il  eft  utile  de  les  connoître  pour  les 
éviter,  &fi  d'ailleurs  ils  avoient  moins  de  rapport 
avec  le  fujet  que  je  traite. 

Les  richeffes  naturelles  anéanties ,  les  fujets  fe 
trouvèrent  hors  d'état  de  fupporter  les  impôts  né- 
ceiTaires ,  le  gouvernement  hit  obligé  de  recourir 
aux  créations  de  rentes  &  d'offices,  à  la  multiplicité 
des  droits  fur  les  confommations  ,  qui  les  diminuent 
d'autant,  aux  em.prunts  ,  auxtraitans  ,  &  à  tous  ces 
expédiens  deitruCtcurs  qui  délolcnt  le  peuple  &C 
ruinent  les  empires. 

Colbert  lui-même  confomma  les  revenus  par  an- 
ticipation ;  &:  les  progrès  du  mal  qu'il  vit  commen- 
cer s'accélérèrent  dans  un  tel  degré  de  viteffe  ,  qu'en 
171  5  ,  trente-deux  ans  feulement  après  fa  mort ,  les 
principaux  revenus  de  l'état  fe  trouvèrent  engagés 
à  perpétuité,  l'excédent  dépenfé  par  avance  furplu- 
fieurs  années  ,  toute  circulation  détruite,  les  maiibns 
de  la  campagne  en  mafures ,  les  belliaux  morts  ,  les 
terres  en  friche  ,  &  le  royaume  inondé  de  toutes 
fortes  d'exaéleurs  ,  qui  avoient  acquis  fous  les  titres 
les  plus  bifarres  le  droit  d'oprinier  les  peuples  fous 
tous  les  prétextes  pofîibles. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  c'cft  à  regret  que  je  retrace  ce  ta- 
bleau. Je  ne  refufe  point  à  ce  miniiîre  le  tribut  de 
rcconnoiffance  que  lui  doivent  les  arts  Si  les  lettres, 
mais  je  puis  refufer  encore  m.oins  celui  que  l'on  doit 
à  la  vérité ,  quand  de  fon  témoignage  dépend  le  bien 
public. 

Sans  le  trafic  de  fes  vins  &  quelques  manufactures 
grollieres  que  Colbert  mépriloit,  qui  lait  dans  quelle 
fituation  plus  déplorable  encore  la  France  eût  été 
réduite? 

Ce  qui  prouve  que  fes  établiflemens  de  commerce 
étoient  ruineux  ,  c'efl  qu'après  fa  mort ,  dès  qu'on 
ceffa  de  dépenfer  pour  lesloutenir  ,  la  plupart  s'é- 
croulerent  &  ne  purent  lubfiller. 

Sully  qui  ne  voyoit  la  gloire  de  fon  maître  que 
dans  le  bonheur  des  peuples  ,  ôc  qui  lavoit  qu'il  ne 
la  trouvoit  que  là  ,  connoiflbit  bien  mieux  la  fourcc 
de  ce  bonheur  &  des  richefics  de  la  France  ,  quand 
lH  croyoit  qu'elle  étoit  dans  l'étendue  &  dans  la  fer- 
tilité de  fon  fol.  La  terre  ,  difoit-il ,  produit  tous  les 
tréfors ,  le  néceflaire  &  le  fuperflu  ;  il  ne  s'agit  que 
d'en  multipher  les  productions ,  &  pour  cela  il  ne 
faut  qu'en  rendre  le  commerce  lùr  &c  hbre-  «  Votre 
»  peuple  feroit  bientôt  fans  argent ,  &  par  confé- 
M  quent  votre  Majellé ,  fi  chaque  officier  en  faifoit 
»  autant  »  ,  é  cri  voit-il  à  Henri  en  parlant  d'un  ma- 
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gifT:rat  ftupide  ,  qui  avoit  défendu  le  tranfport  des 
blés 

On  fait  qu'avec  ces  maximes  ,  fon  économie  ,  & 
fur-tout  la  modération  des  impôts ,  il  tira  le  royaume 
de  l'état  de  défolation  oii  l'avoit  réduit  des  guerres 
cruelles  &  fanglantes.  Il  efl  curieux  de  lire  dans  Bo- 
lingbrock  les  prodiges  de  bien  public  qu'opéra  ce 
mmillre,  plus  grand  encore  par  Ion  intégrité  que 
par  fes  lumières  ,  dans  le  court  eipace  de  quinze  an- 
nées que  dura  fon  adminiflration.  Il  Iemble  que  de- 
puis on  ait  craint  de  partager  fa  gloire  en  l'imitant. 

C'eil  une  prodigieufe  avance  pour  bien  gouver- 
ner ,  qu'un  grand  a.r.our  du  bien  pul^lic.  Ce  fenti- 
ment  dominoit  Sully.  Il  n'apperçut  peut-être  pas  tou- 
te l'étendue  de  fes  vues;  mais  il  en  eut  de  jufles  fur  le 
commerce  :  il  comprit  qu'il  ne  produit  véritable- 
ment les  richeffes,  qu'autant  qu'on  en  pofTede  les 
matières.  Il  pouvoit  en  allant  plus  loin  reconnoître 
que  plus  elles  font  de  néceiuté  ,  plus  il  cfl  fur  6c  pro- 
fitable. 

J'en  trouve  encore  un  exemple  chez  les  Anglois; 
tandis  quel'Efpagne  ,  le  Portugal  ik  la  Hollande  en- 
vahifToient  toutes  les  mines  des  Indes  &  de  l'Amé- 
rique ;  parla  feule  manutacture  de  leurs  laines,  ils 
devinrent  plus  puiflans  que  tous;  &  ce  commerce 
éleva  leur  marine  à  une  telle  fupériorii:é,  qu'elle  fit 
échouer  toutes  les  forces  de  TElpagne ,  &  les  ren- 
dit les  arbitres  de  l'Europe. 

Tout  autre  trafic  efl  défavantageux  môme  avec 
fes  colonies.  Quelques  richelies  que  l'on  en  tire, 
elles  appauvriront  la  métropole  ,  fi  elle  n'efl  en  état 
de  leur  envoyer  en  échange  des  denrées  de  fon  cru. 
C'eil  bien  pis  fi  elle  manque  pour  elle-même  de  cel- 
les de  nécefTité.  Alors  ce  ne  fera  que  pour  les  nations 
qui  les  pofledcnt,  qu'elle  aura  fait  venir  ces  tréfors. 
'Voyez  ce  qu'elles  ont  produit  en  Efpagne.  Aucune 
pulfiance  ne  pofTede  des  colonies  fi  riches ,  aucune 
n'elt  fi  pauvre. 

Tout  ceci  conduit  à  une  réflexion  :  c'efl  que  tou- 
te nation  qui  peut  avoir  un  abondant  fuperflu  des 
matières  de  première  néceinté  ,  ne  doit  faire  le  com- 
merce &  fe  procurer  les  marchandifès  étrangères 
qui  lui  manquent,  que  par  l'échange  de  ceUes  qui 
excédent  fes  befoins.  Il  ne  faut  permettre  l'entrée 
de  ces  marchandifès  dans  le  pays ,  qu'à  condition 
d'en  exporter  pour  une  valeur  fernblable  de  celles 
qu'il  produit. 

Voilà  peut-être  la  vraie  mefure  du  luxe  &  les  feu- 
les lois  qu'il  y  ait  à  faire  contre  fes  excès.  Cette 
idée  vaudroit  la  peine  d'être  développée  avec  plus 
d'étendue  que  je  ne  le  puis  ici.  Je  dirai  feulement 
qu'alors  la  confommation  du  fuperflu  devenant  la 
mefure  des  progrès  du  luxe  ,  fon  plus  grand  degré 
poflible  feroit  la  plus  grande  quantité  polfible  de  ce 
fiiperflu,  &  la  culture  univerlelle  de  toute  la  furface 
de  l'état.  D'où  il  arriveroit  qu'au-heu  de  les  détrui- 
re, il  contribueroit  à  multiplier  les  richeffes  natu- 
relles qui' font  les  feules  réelles. 

Je  dis  as  rickej/is  naturelles  ;  car  pour  celles  de 
convention,  ce  commerce  borné  à  des  retours  en 
nature,  n'en  ajouteroit  aucunes  à  celles  qu'on  au- 
roit  :  vous  n'auriez  échangé  que  des  denrées  contre 
des  d  nrées ,  il  n'en  réfulteroit  pas  même  un  écu  de 
plus  dans  l'état,  mais  aufu  iln'y  enauroit  pas  un  de 
moins.  Ce  qu'on  auroit  acquis  eft  bien  d'un  autre 
prix  ;  la  terre  multiplieroit  par-tout  fes  tréfors  &  les 
hommes,  l'agriculture  &  le  commerce  dans  un  jufle 
rapport,  leur  offrant  de  tous  côtés  les  moyens  defub- 
fifiance  6c  de  fe  reproduire;  croifiTant  toujours  en- 
femble  en  même  raiion  ;  ne  laiffant  rien  d'inculte , 
rien  d'inhabité  ;  faifant  enfin  la  grandeur  &  la  prof- 
périté  de  l'état  par  la  multitude  &  l'aifance  des  ci- 
toyens, fiir-tout  par  la  pureté  des  mœurs  qui  réful- 
teroit de  l'habitaticn  des  campagnes;  car  c'eftlàfeu- 
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liment  qu'elles  font  innocentes  &  qu'elles  fe  main- 
tiennent. 

Il  s'en  llùvroit  encore  que  l'argent  ne  ferolt  plus 
la  pLiiffance  des  empires ,  "mais  le  nombre  des  hom- 
mes, &  celui-là  en  auroit  le  plus  qui  auroit  un  plub 
grand  efpace  à  cultiver.  S'il  arrivoit  en  outre  qu'a- 
près les  avoirfabriquées ,  il  reexportât  une  partie  des 
matières  étrangères  qu'il  auroit  reçues,  ou  qu'il  en- 
voyât une  plus  grande  quantité  des  ficnnes,il  fe  trou- 
Veroit  encore  plus  riche  de  tout  le  profit  de  cette 
réexporteitlon ,  ou  de  toute  la  valeur  de  ce  qu'il  au- 
roit traniporté  de  ies  denrées  au-delà  de  ce  qui  lui 
auroit  été  apporté  de  celles  des  autres. 

Si  méconnoiflant  ces  avantages,  dont  j'abrège  la 
plus  grande  partie ,  on  prétendoit  qu'en  prelcrivant 
la  nature  des  échanges,  j'impofe  au  commerce  une 
gêne  contraire  à  les  progrès,  &c  qui  même  en  pour- 
roit  cauler  l'interruption  ;  je  réponds  d'avance  deux 
choies. 

La  première  ;  que  je  ne  propofe  ces  échanges  que 
pour  les  marchandifes  de  luperfluité  qui  ne  font  d'au- 
cune utilité  réelle,  que  ne  conlomment  point  les  be- 
foins  naturels ,  mais  que  prodiguent  la  vanité  &  les 
fantaifies  ;  pour  celles  enfin  dont  l'état  pourroit  fe 
pafler  fans  éprouver  aucun  préjudice,  quand  on  cef- 
îeroit  de  lui  en  apporter,  &  qui  n'ont  de  valeur, 
malgré  leurs  prix  énormes,  que  le  caprice  de  ceux 
qui  en  font  ulage. 

Secondement ,  l'intérêt  de  ceux  qui  pofiedent  ces 
marchandifes,  n'efl  pas  de  les  garder.  Il  y  auroit 
toujours  beaucoup  d'avantaje  pour  eux  à  les  troquer 
contredes  denrées  de  néceffitédont  la  vente  eftbien 
plus  affurée  ;  ainfi  loin  de  craindre  d'en  manquer  , 
l'importation  en  pourroit  être  fi  abondante,  que  le 
fupertlu  n'y  fufîiroit  pas,  &  qu'il  y  auroit  au-con- 
traire  des  précautions  à  prendre  pour  que  les  échan- 
ges ne  fuifent  jamais  allez  confidérables  pour  l'ex- 
céder. 

On  fent  bien  que  ces  difpofitions  ne  convien- 
droient  pas  en  entier  à  toutes  les  nations  ;  pour  plu- 
fieurs,  elles  ne  font  praticables  qu'en  partie  luivant 
ce  qu'elles  ont  &  ce  qu'il  leur  manque  :  pour  d'au- 
tres elles  ne  le  font  point  du-tout.  Celles-ci  ont  des 
lois  trcs-féveres  contre  l'ulage  des  marchandifes  de 
luxe ,  il  vaudroit  mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir 
à  le  punir.  Les  lois  vieillilTent  Se  deviennent  cadu- 
ques. Le  commerce  produit  l'opulence  qui  introduit 
le  luxe ,  &  les  matières  font  employées  malgré  les 
défenles. 

Je  croirois  plus  fur  pour  ces  nations ,  de  prefcrire 
une  proportion  rigoureufe  entre  l'importation  & 
l'exportation  de  ces  matières,  de  n'en  fouffrir  l'entrée 
que  pour  des  quantités  égales  à  celles  qui  en  fortent  ; 
de  manière  qu'il  fût  certain  qu'il  n'en  leroit  point 
refté  dans  le  pays.  Le  corps  politique  doit  le  confi- 
dérer  à  cet  égard  comme  un  négociant  particulier 
qui  n'acheté  qu'autant  qu'il  vend.  S'il  conlomme 
lui-même ,  il  eft  perdu  ;  &:  tout  ce  qui  efl  reçu  ÔC  non 
réexporté,  eft  confommé  ou  le  fera. 

Je  n'empêche  pas  qu'on  ne  regarde  ce  que  je  vais 
dire  comme  une  rêverie.  Il  n'y  aura  que  l'humanité 
qui  y  perdra.  Si  la  juftice  ,  labienlaifance  &  la  con- 
corde fu'ufiftoient  parmi  les  hommes  ,  ce  feroit  à  ces 
peuples  que  la  force  6c  l'amour  de  la  liberté  ont  re- 
légué dans  ces  contrées  arides  ,  dont  le  fol  ne  pro- 
duit rien  ,  qu'il  faudroit  laifler  l'emploi  de  diftribuer 
entre  les  nations  le  fuperflu  réciproque  de  celles  qui 
en  ont.  Elles  fe  borneroient  à  l'enlever  &  à  le  ven- 
dre aux  autres  qui  viendroient  le  chercher,  &  la  fin 
des  échanges  feroit  de  procurera  toutes  le  néceffaire 
dont  elles  font  dépourvues. 

Mais  un  traité  en  faveur  du  genre-humain  n'eft 
pas  le  premier  qui  fe  fera.  Les  opinions  qui  diviiént 
la  terre ,  en  ont  chafie  l'équité  générale  pour  y  fubf- 
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tîtaef  rinterêt  particulier.  Les  hommes  font  bien  plus 
près  de  s'entrcgorger  pour  des  chimères  ,  que  de 
s'entendre  pour  en  partager  les  richefles;  aufli  i-i-je 
bien  compté  propofer  une  chofe  ridicule  pour  le  plus 
grand  nombre. 

Il  eft  tems  de  retourner  à  mon  fujat.  Je  ne  m'en  fuii 
peut-être  que  trop  écarté:  mais  li  ces  réflexions  fur 
une  matière  au(Ti  importante  que  le  luxe  &  toutes 
qu'il  produit,  font  utiles  ;  fi  elles  peuvent  enfin  dé- 
terminer une  bonne  fois  fes  effets ,  elles  ne  feront  ni 
déplacées ,  ni  trop  étendues. 

J'ai  promis  de  démontrer  d'une  manière  plus 
générale  &  plus  pofitive  que  je  ne  l'ai  fait  encore  , 
que  tout  impôt  retourne  fur  la  terre  quelque  part  oii 
il  foit  mis  ;  ceux  mêm.e  auxquels  on  affujett.roit 
les  marchandifes  de  luxe  ,  quoiqu'elles  (oient  étran- 
gères, auroient  cet  effet;  &:  on  fe  tromperoit  fi  de  ce 
que  je  viens  de  dire  on  en  concluuit  le  contraire. 

L'étranger  qui  apportera  ces  marchandiies  en  aug- 
mentera le  prix  à-proportion  de  l'impôt  ;  ce  ne  fera 
donc  point  lui  qui  le  fupportera,  mais  le  citoyen  qui 
les  conlbmme ,  &;  qui  les  payera  plus  cher  de  toute 
la  quotité  du  droit. 

Or  fi  j'ai  prouvé  que  la  dépenfe  du  luxe  préjudi- 
cioit  à  la  confommation  du  néceffaire  que  le  fol  pro- 
duit, il  eft  évident  que  plus  cette  dépenfe  fera  con» 
fidérable,  moins  on  confommera  de  ces  produdHons, 
il  s'en  fuivra  une  diminution  proportionnée  dans  la 
culture  des  terres,  conféquemment  dans  leur  reve- 
nu; ce  fera  donc  fur  elle  que  ces  impôts  retourne- 
ront :  il  en  fera  ainfi  de  tous  les  autres.  Donnons-erk 
quelques  exemples  encore. 

Le  cuir  &  toutes  les  marchandifes  de  peaufferie  ,' 
de  méglfferie,  de  pelleterie  &de  ganterie,  qui  pro- 
viennent de  la  dépouille  des  animaux  ,  lorfqu'elles 
font  dans  leur  dernier  état  de  confommation,  parolf- 
fent  les  moins  relatives  au  loi.  Perfonne  ne  penfe 
qu'il  puiffe  exifter  aucune  relation  entre  lui  &  une 
paire  de  gants.  Cependant  que  comprend  le  prix  que 
la  paie  le  confonimateur  ?  celui  de  toutes  les  pro- 
duirions de  la  terre  employées  pour  la  nourriture  & 
l'entretien  de  tous  les  ouvriers  qui  les  ont  travaillées 
dans  toutes  les  formes  où  elles  ont  paffé.  Toutes  les 
taxes  que  ces  ouvriers  ont  fupportées  perfonnelle- 
ment ,  &  encore  celles  qui  ont  été  levées  fur  leurs 
fubfirtances;  de  plus  les  droits  perçus  furies  peaux  à 
chacune  des  modifications  qu'elles  ont  reçues. 

En  mettant  un  nouvel  impôt  iur  la  dernière  ,  ce 
ne  fera  ,  dit-on  ,  que  la  confommation  qui  le  fuppor- 
tera. Pointdu-tout  ;  il  retourne  fur  le  produit  de  la 
terre  direftement  ou  indireftement. 

Direûement,  en  affedtant  les  pâturages  où  font 
élevés  les  beftiaux  qui fournillent  ces  marchandifes,' 
&  qui  deviendront  d'un  moindre  produit,  fi  l'impôt 
en  diminuant  la  confommation  des  peaux  dans  leur 
dernier  apprêt ,  diminue  le  nombre  des  nourritures 
qui  fait  la  valeur  de  ces  fonds. 

Indiredement,  en  affectant  la  main-d'œuvre,  qui; 
n'eft  autre  chofe  que  le  prix  des  denrées  employées 
parles  fabricans  ;  &  ces  denrées  d'oii  viennent -el- 
les? 

On  en  peut  dire  autant  des  dentelles  &  de  toutes 
les  marchandifes  qui  exigent  le  plus  de  préparation  , 
en  qui  la  multitude  des  façons  a  fait,  pour  ainfi  dire, 
difparoître  les  matières  dont  elles  font  compofées, 
ôi  ne  rappellent  rien  de  leur  origine. 

Il  eft  donc  vrai,  Si  ces  exemples  le  prouvent  in- 
vinciblement ,  que  quelque  détournée  qu'en  pareille 
la  perception,  les  droits  remontent  toujours  à  la 
fource  de  toutesles  matières  de  conlom.mation  qui  eft 
la  terre.  Il  l'eft  aufli ,  que  ceux  fur  la  terre  font  à  la 
charge  de  tous  les  citoyens  ;  mais  la  répartition  & 
la  perception  s'en  forment  d'une  manière  fimple  & 
naturelle ,  aw-lieu  que  celle  des  autres  fe  font  avec 
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ides  incommodités  ,  des  dépenfes  ,  des  embarras,  Si. 
ime  foule  de  repentions  étonnantes. 

Par  exemple ,  quelle  immenfe  divcrfîté  d'impôts 
pour  les  marchandées  dont  je  viens  de  parler? 

1°.  Ceux  que  paie  le  propriétaire  du  fonds  qui 
fert  à  la  nourriture  des  bcffiaux ,  tant  pour  lui  per- 
fonnellement  que  pour  ces  fonds. 

2°.  Ceux  qui  le  lèvent  fur  les  beftiaux  menés  en 
divers  endi-oits  &  en  divers  tems. 

3°.  Les  droits  fur  les  peaux  dans  les  différentes 
formes  qu'elles  ont  priles. 

4°.  Les  taxes  perfonnelles  de  tous  les  ouvriers  qui 
les  ont  travaillées. 

5°.  Ceux  des  différens  fabricans  qui  lesontven- 
-dues  ;\-mefure  qu'elles  ont  été  manufafturées. 

6°.  Ceux  que  fupportent  les  derniers  artifans  qui 
le  mettent  en  oeuvre, 

7°.  Le  droit  du  privilège  exclufif  de  les  fabriquer, 
8°.  Tous  les  droits  qui  fe  font  perçus  fur  les  den- 
rées dont  toutes  ces  perfonnes  ont  fait  ufage  pour 
leur  fubfiftancc  6c  leur  entretien  ,  &qui  font  infinis. 
^  9'^.  Et  enfin  une  portion  de  ceux  qu'ont  fuppor- 
tés  les  gens  qui  ont  foiu-ni  ces  denrées  ,  &  qui  ne  le 
font  pas  moins. 

Cette  férié  eH  effrayante  :  on  ne  conçoit  pas  com- 
îTient  une  machine  li  compliquée ,  &  dont  les  relTorts 
font  multipliés  à  ce  point,  peut  exifter. 

Que  de  chaînes  pour  le  commerce  dans  cette  quan- 
tité de  perceptions  !  combien  une  denrée  a-t-elle  été 
arrêtée  ,  vifitée,  contrôlée  ,  évaluée  ,  taxée  ,  avant 
que  d'être  confommée  1 

Que  de  faux  calculs  ,  de  doubles  emplois,  de  mé- 
comptes ,  d'erreurs,  &  d'abus  de  toute  efpece  ,  l'a- 
varice du  traitant ,  &  l'infidélité  ou  l'ineptie  de  fcs 
fubalternes  ,  ne  font-elles  point  fupporter  aux  ci- 
toyens ! 

Il  faut  que  tous  contribuent  aux  charges  publiques, 
-cela  eft  vrai ,  mais  ce  qui  ne  Vci\  pas  ,  c'eft  que  tous 
doivent  les  payer  ;  celui  qui  ne  poffede  rien ,  ne  peut 
nen  payer,  c'eft  toujours  un  autre  qui  paye  pour 
lui. 

Les  taxes  furies  pauvres  font  des  doubles  emplois 
de  celles  fur  les  riches  ;  pour  bien  entendre  ceci ,  il 
faut  définir  plus  correûement  qu'on  ne  l'a  fait  juf- 
qu'à  préfent,  ce  que  c'eft  que  les  charges  publiques  ; 
elles  fout  de  deux  efpeces  ,  le  travail  &  les  richef- 
fes  qu'il  produit. 

Cette  définition  eft  complette  ;  fans  travail  point 
de  richeffes  ,  fans  richetfes  point  de  tributs. 

U  fuit  que  la  contribution  du  manouvrier  aux 
charges  de  la  fociété  ,  c'eft  le  travail  ;  celle  des  ri- 
chefl'es  ,  c'eft  une  portion  des  richefles  qui  en  rélul- 
tent ,  oc  qu'elles  donnent  à  l'état  pour  jouir  paifible- 
nientdu  tout,  moins  cette  portion. 

On  voit  par  là  que  les  taxes  fur  le  manouvrier , 
(Ja.ns  la.,  fiippofition  qu'il  dût  les  acquitter  ,  feroient 
d'une  injufîice  énorme  ,  car  ce  feroit  un  double  em- 
Jjo  dctout  leur  travail  qu'ils  ont  déjà  fournie  l'état, 
;•  Mais  la  capitation  de  mon  domeftique  eil  levée 
fiir  moi ,  il  faut  que  je  l'acquitte  pour  lui ,  ou  que 
j'augmente  les  gages. 

L'artifân ,  l'ouvrier ,  ou  le  journalier  que  j'em- 
ploie, ajoute  au  prix  de  fa  peine  ou  de  fon  induftrie  , 
tout  ce  qu'on  exige  de  lui  ,  &  même  toujours  au- 
cfelà  ;  l'une  &  l'autre  fera  plus  chère ,  û  fa  fubfif- 
tancc  &  fon  entretien  le  deviennent  par  les  droits 
qui  auront  été  mis  fur  les  choies  qui  y  fervent. 

C'eft  que  dans  le  fait ,  il  ne  peut  y  avoir  que  trois 
fortes  de  perfonnes  qui  fupportent  les  impôts;  les 
propriétaires,  les  confommateursoififs,&  les  étran- 
gers qui  par  le  commerce  acquittent  avec  la  valeur 
pnncipale  de  vos  denrées  ,  les  droits  dont  elles  font 
chargées  ;  encore  vous  vendra-t-il  les  fiennes  dans  le 
rapport  de  ce  qu'il  aura  acheté  les  vôtres  j  ce  qui 


remet  à  votre  charge  les  droits  qu'il  aura  acquittés:' 
ainfi ,  à  parler  exadement  ,  il  n'y  a  que  les  proprié- 
taires &  les  confommateurs  inoccupés  quifupportent 
réellement  les  tributs. 

Tout  le  monde  travaille  pour  les  derniers  ,  &  ils 
ne  travaillent  pour  perfonne  :  ils  payent  donc  la 
conforamation  de  tout  le  monde  ,  &  perfonne  ne 
paye  la  leur  ;  ils  n'ont  aucun  moyen  de  recouvrer  ce 
qu'ils  ont  payé  pour  eux  &c  pour  les  autres ,  car  ils 
ne  leur  fournilTcnt  rien  au  prix  duquel  ils  puilTent 
l'ajouter.  C'eft  à  eux  que  fe  terminent  la  fucceflion 
des  rcmbourfemens  de  tous  les  droits  impofés  fur  les 
marchandiles  &lur  les  ouvriers  qui  les  ont  façon- 
nées depuis  leur  origine  jufqu'à  leur  dernière  con- 
fommation. 

Un  propriétaire  eft  impofé  pour  fa  perfonne  & 
pour  les  fonds  ;  fon  fermier  eft  impofé  de  même  , 
les  denrées  qu'ils  confomment  le  font  auffi. 

Les  valets  du  fermier  font  taxés  pour  eux ,  &  pour 
tout  ce  qui  fert  à  les  nourrir  &  à  les  habiller. 

Les  beftiaux  ,  les  matières  ôc  les  inftrumens  du 
labourage  font  impofés. 

Tout  cela  eft  à  la  charge  du  propriétaire  ,  le  fer- 
mier n'afferme  fon  bien  que  déduftion  faite  de  tous 
ces  diiférens  droits  qu'il  aura  à  fupporter  direfte- 
ment  pour  ceux  qui  lui  font  perfonnels  ,  indireâre- 
ment  par  l'augmentation  qu'il  fera  obligé  de  payer 
pour  le  prix  des  journées  ,  des  beftiaux  ,  des  matiè- 
res &C  des  inftrumens  qui  lui  font  nécefTaires,  Le 
propriétaire  ne  reçoit  du  produit  de  fa  terre  ou  de 
fon  bien  quelconque  ,  que  l'excédent  des  dépenfes 
&c  du  bénéfice  du  fermier  ,  dans  lefquels  tous  ces 
droits  font  avec  railon  calculés,  C'eft  donc  le  pro- 
priétaire qui  les  fupporte  ,  Se  non  pas  ceux  fur  qui 
ils  font  levés  :  car  fans  cela  ,  il  affermeroit  fon  bien 
davantage, 

Ainfi  en  multipliant  à  l'infini  les  taxes  fur  toutes 
les  perfonnes  6c  fur  toutes  les  chofes,  on  n'a  fait  que 
multiplier  fans  aucune  utilité  ,  les  régies ,  les  percep- 
tions, &C  tous  les  inftrumens  delà  ruine,  de  la  dé-^ 
folation  ,  &c  dsl'efclavage  des  peuples. 

Qu'e(i-ce  donc  qui  a  fait  penfer  aux  meilleurs  ef^ 
prits,  que  les  droits  fur  les  confommations  ,  d'où  ré- 
fulte  infailliblement  cette  diverfité  funefte ,  étoient 
les  moins  onéreux  aux  fujets  ,  &  les  plus  convena- 
bles aux  gouvernemens  doux  &c  modérés  ? 

Là  où  font  ces  droits  ,  la  guerre  civile  eft  perpé- 
tuellement avec  eux  :  cent  mille  citoyens  armés  pour 
leur  confervation  &  pour  en  empêcher  la  fraude  , 
menacent  fans  ccffe  la  liberté ,  la  fureté,  l'honneur, 
6c  la  fortune  des  autres. 

Un  gentil-homme  vivant  en  province  eft  retiré 
chez  lui ,  il  s'y  croit  paifible  au  f'ein  de  fa  famille  ; 
trente  hommes  ,  labayonnetteau  bout  du  fufil,  in- 
veftifTent  la  maifon ,  en  violent  l'afile ,  la  parcourent 
du  haut-en-bas,  pénétrent  forcément  dans  l'intérieur 
le  plus  fecret  ;  les  enfans  éplorés  demandent  à  leur 
père  de  quel  crime  il  eft  coupable  ;  il  n'en  a  point 
commis.  Cet  attentat  aux  droits  refpeftés  parmi  les 
nations  les  plus  barbares  ,  eft  commis  par  ces  pertur- 
bateurs du  repos  public,  pour  s'affurer  qu'il  n'y  a 
point  chez  ce  citoyen  de  marchandifes  de  l'efpece  de 
celle  dont  le  traitant  s'eft  refervé  le  débit  exclufif, 
pour  les  furvendre  à  fon  profit,  dix-fept  ou  dix-huit 
fois  leur  valeur. 

Ceci  n'eft  point  une  déclamation  ,  c'eft  un  fait  ;  fi 
c'eft-là  jouir  de  la  liberté  civile  ,  je  voudrois  bien 
qu'on  medife  ce  que  c'eft  que  la  lervitude  :  fi  c'eft 
ainii  que  les  perfonnes  &  les  biens  font  en  sûreté  , 
qu'el't-ce  donc  que  de  n'y  être  pas  ? 

Encore  fera-t-on  trop  heureux,  fi  cesperquifiteurs 
intéreffés  à  trouver  des  coupables,  n'en  font  point 
eux-mêmes ,  6c  n'apportent  pas  chez  vous  ce  (.{u'ils 
vie.^nent  y  chercher  :  car  alors  votre  perte  eft  affu* 
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tle,  &c'eft  d'eux  qu'elle  dépend.  Des  procédures 
uniques ,  des  condamnations,  des  amendes  ,  &  tous 
les  moyens  des  plus  cruelles  vexations  font  autori(és 
contre  vous. 

Je  voudrois  di^unuler  des  maux  plus  grands  & 
plus  honteux  encore  ,  dont  ces  impôts  iont  la  Sour- 
ce. L'énorme  difproporrion  entre  le  prix  de  la  choie 
&  le  droit ,  en  rend  !a  fraude  très-lucrative  &i.  invite 
;\  la  pratiquer.  Des  gens  qu'on  ne  fauroit  regarder 
comme  criminels  ,  perdent  la  vie  pour  avoir  tenté 
de  la  conferver  ,  &  le  traitant  dont  l'intérêt  repouf- 
fe tout  remord  ,  pourfiiit  du  foin  de  fa  meurtrière 
opulence  ,  toute  la  rigueur  des  peines  infligées  par 
la  loi  aux  fcélérats,contreccu\  quefouventies  gains 
illégitimes  ont  réduits  à  la  cruelle  néceffité  de  s'y  ex- 
poler.  Je  n'aime  point ,  difoit  Clcéron ,  qu'un  peuple 
qui  eiî  le  dominateur  de  l'univers  .  en  foit  en  même 
tems  le  fadeur.  Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  affli- 
geant que  ce  qui  dcplaifoit  à  Cicéron. 

Tous  les  droits  fur  les  confommations  n'expofent 
pas ,  je  le  fais  ,  les  citoyens  à  des  dangers  fi  terribles  ; 
mais  toiis  font  également  contraires  à  leur  liberté  ,  à 
leur  fureté  ,  &  à  tous  les  droits  naturels  &C  civils  , 
par  les  furveillances  ,  les  inquifitions  &c  les  recher- 
ches aufTi  oppreffives  que  ridicules  qu'ils  occafion- 
nent.  Ils  ont  même  le  malheur  de  contraindre  juf- 
qu'aux  fentimens  de  l'humanité. 

Je  me  garderai  bien  de  fecourlr  l'homme  de  bien 
dont  la  cabane  touche  à  mon  habitation  ;  il  eft  pau- 
vre &  malade  ,  un  peu  de  vin  fortifieroit  ia  vieillef- 
fe  &  lerappellcroit  à  la  vie;  c'eflun  remède  effica- 
ce pour  ceux  qui  n'en  font  pas  un  ufage  ordinaire. 
Je  ne  lui  en  porterai  point ,  )e  n'irai  point  l'arracher 
à  la  mort  ;  celui  qui  a  le  droit  étrange  de  régler  mes 
befoins  ,  &  de  me  prefcrire  jufqu'à  quel  point  je 
dois  ufer  de  ce  qui  m'appai tient ,  m'en  fcroit  re- 
pentir ,  &  ma  ruine  feroit  le  prix  de  ma  commiféra- 
îion.  L'homme  de  bien  périt  ;  je  n'ai  point  fait  une 
attion  qui  eût  été  fi  douce  à  mon  cœur  ,  &.lafociété 
y  perd  un  citoyen  qui ,  peut-être,  en  laiffe  d'autres 
1  la  charge  ,  à  qui  il  avoit  donné  le  jour ,  &  que  fa 
mort  prive  de  la  fubfiftance. 

Ce  n'eiî  pas  la  meilleure  adminiftration  que  celle 
où  la  bienfaifance  eft  reprimée  comme  le  crime  ,  où 
l'on  force  la  nature  à  s'oppofer  à  la  nature  ,  &  l'hu- 
manité à  l'humanité. 

Ce  ne  fera  pas  non  plus  où  cette  foule  de  droits 
fubliftera  ,  que  le  commerce  fera  floriffant  :  on  ne 
confidere  pas  affez  le  préjudice  qu'il  en  éprouve  ,  & 
celui  qui  en  réfulte  pour  l'état  ,  quand  pour  l'inté- 
rêt du  fîfc  on  l'accable  de  toutes  les  entraves  que  lui 
caufe  cette  diverlîté  de  perceptions.  11  feroit  tems 
néanmoins  d'y  fonger.  Le  commerce  eft  devenu  la 
melure  de  la  puiffance  des  empires  ;  l'avidité  du  gain 
produite  par  l'excès  des  dépenfes  du  luxe  ,  a  fubfti- 
tué  l'efprit  de  trafic  qui  énerve  l'ame,  &  amollit  le 
courage  à  l'efprit  militaire  qui  s'eft  perdu  avec  la 
frugalité  des  moeurs. 

Des  gens,  pour  qui  raifonner  eft  toujours  un  tort, 
en  ont  accufé  la  philolbphie  ,  &c  ont  voulu  lui  attri- 
buer les  défaftres  qui  s'en  font  fuivis  ;  cela  prouve 
qu'ils  n'ont  point  le  bonheur  de  la  connoître  ,  ni  de 
fentir  avec  quelle  énergie  elle  infpire  le  goût  du 
bien  ,  l'amour  de  fes  devoirs ,  &  l'emhoufiafme  des 
choies  grandes  ,  juftes  ,  honnêtes  ,  ôc  vertueufes  , 
fur-tout  l'horreur  de  l'injuftice  &  de  la  calomnie. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  faulTes  imputations  que  la 
fottile  &  la  méchanceté  prodiguent  en  tous  genres  , 
contre  la  vertu  &  les  gens  de  bien ,  il  eft  certain 
que  la  ruine  du  commerce  eft  le  produit  ncceftaire 
des  impôts  fur  les  marchandifes.  i°.  Par  des  caufes 
qui  leur  font  inhérentes.  2.°.  Par  les  moyens  qu'ils 
fourniftent  à  la  rapacité  des  traitans  ,  d'exercer  tou- 
tes les  vexations  qu'eUe  peut  imaginer  ;  &c  quand  on 
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fait  de  quoi  elle  eft  capable  ,  on  frémit  de  cette  li- 
berté qui  fait  Fcfclavai^e  du  commerce  ,  le  tourment 
&  la  perplexité  continuels  de  ceux  qui  le  prati- 
quent. 

Tous  ces  mouvemens  font  épiés  &:  contraints  ; 
des  formalités  fans  nombre  ,  font  autant  de  dangers 
à-travers  defquels  il  marche  ,  û  je  puis  m'exprimcr 
ainfi ,  fur  des  pièges  tendus  fans  ccfîe  &  de  tous  cô- 
tés ,  à  la  bonne  foi  ;  foit  qu'on  les  ignore  ,  foit  par 
inadvertance,  fi  on  en  néglige  aucune  ,  c'en  eft 
aft"ez  ,  on  eft  perdu. 

Depuis  l'entrée  d'une  marchandife  étrangère,  de- 
puis la  fortie  de  la  terre,  &  même  avant,  pour  cel- 
les que  le  fol  produit,  jufqu'à  leur  entière  confom- 
mation  ,  elles  font  entourées  de  gardes  &  d'exac- 
teurs  qui  ne  les  quittent  plus.  A  chaque  pas  ce  font 
des  douanes,  des  barrières  ,  des  péages,  des  bu- 
reaux ,  des  déclarations  à  faire  ,  des  vifites  à  fouf- 
frir,  des  mefures  ,  des  pefées ,  des  tarifs  inintelligi- 
bles ,  des  appréciations  arbitraires  ,  des  difcuffionsà 
avoir  ,  des  droits  à  fupporter  ,  &  des  vexations  à 
éprouver. 

Quiconque  a  vu  les  quittances  de  tout  ce  qu'une 
denrée  a  payé  dans  toutes  les  formes  &  dans  tous 
les  lieux  où  elle  a  paflé  ,  fait  bien  qiie  je  fte  dis 
rien  d'outré ,  &  que  n'attefte  l'énoncé  de  ces  écrits. 

Avec  la  multitude  de  ces  droits  ,  on  en  voit  l'em- 
barras ;  l'intention  la  plus  pure  dans  ceux  qui  en 
font  la  perception  ,  ne  les  garantit  point  de  l'incer- 
titude 6c  de  l'injuftice.  Que  de  fauftcs  applications 
&  d'erreurs  qu'on  ne  peut  exiger  qu'ils  mettent  à  la 
charge  de  leurs  commettans  ,  &  qui  tombent  tou- 
jours à  celle  du  public  !  d'ailleurs  le  moyen  de  régler 
tant  de  droits  qui ,  la  plupart ,  font  par  eux  mêmes  in- 
déterminables .'' 

Si  c'eft  fur  le  pié  de  la  valeur  de  la  chofe,  le  princi- 
pe eft  impraticable.  Comment  fixer  le  prix  d'une 
marchandife  ?  il  varie  fans  ceîîe  ,  elle  n'a  pas  au- 
jourd'hui celui  qu'eUe  avoit  hier;  il  dépend  de  foti 
abondance  ou  de  fa  rareté  ,  qui  ne  dépendent  de 
perfonne  ;  de  la  volonté  de  ceux  qui  en  t'ont  ufage  , 
&  de  toutes  les  révolutions  de  la  nature  &  du  com- 
merce ,  qui  font  que  les  denrées  font  plus  ou  moins 
communes,  les  débouchés  plus  ou  moins  favorables. 

L'impôt  ne  fe  prête  à  aucune  de  ces  circonftances, 
il  varicroit  continuellement,  &  ne  feroit  qu'une  nou- 
velle fciirce  de  difficultés. 

Si  c'eft  fur  la  quantité ,  fans  égard  à  la  qualité  qu'il 
eft  réglé  ,  il  n'a  plus  de  proportion  avec  la  valeur 
réelle  des  denrées  ,  toutes  celles  d'une  même  efpece 
font  égakir.ent  taxées.  11  en  arrive  que  le  pauvre  qui 
ne  cor.fomme  que  le  plus  mauvais  ,  paye  autant  de 
droits  pour  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  que  le  riche  pour  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent ,  ce  qui  rend  la  condition 
du  premier  doublement  malheureufe  ;  exclus  par  fa 
milere  de  l'ufiige  des  meilleurs  alimens  ,  ii  fupporfe 
encore  en  partie  les  impôts  de  ceux  que  prodiguent 
l'orgueil  &  la  lenfualité  des  autres.  Les  quantités 
égales  ,  l'opulent  oifu"  ne  fournir  pas  plus  à  l'état  en 
flattant  fon  goût  d'un  vin  exquis  ,  que  le  manouvrier 
indigent  en  confommanî  le  plus  commun  pour  répa- 
rer les  forces  épuifées  par  le  travail. 

Il  n'y  a  pas  là  feulement  de  l'injuftice  ,  il  y  a  de 
la  cruauté  ;  c'eft  trop  accabler  la  portion  la  plus  pré- 
cieufe  des  citoyens  ;  c'eft  lui  faire  fentir  avec  trop 
d'inhumanité  l'excès  de  la  dépreffion  ,  &  l'horreur 
de  fa  deftinée  qui  pourroit  être  celle  de  tous  les  au- 
tres. 

Il  feroit  trop  long  de  parcourir  tous  les  vices  qui 
tiennent  elTentiellement  à  la  nature  de  ces  impôts  , 
en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que  leurs 
effets  ne  font  pas  ceux  qu'on  leur  a  attribués.  Partons 
aux  prijudices  les  plus  graves  qui  reluirent  de  la  né- 
ceiîiré  de  les  affermer. 
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L'intérêt  du  fermier  étant  de  groffir  le  droit  âu- 
lieu  de  l'affiiniler  à  toutes  les  viciiTitudes  du  com- 
jnerce  qui  pourroient  en  caufer  la  diminution  ,  il  ne 
cherche  qu'à  l'étendre  en  tordant  le  i'ens  de  la  loi ,  il 
tâche  pardes  interprétations  captieules  d'affujettir  ce 
qui  ne  l'étoit  pas.  J'en  ai  connu  qui  pâliffoient  des 
mois  entiers  fur  un  édit ,  pour  trouver  dans  quelques 
expreffions  équivoques,  qui  n'y  manquent  jamais,  de 
quoi  favorifer  une  exaction  plus  forte. 

Un  nouveau  droit  eil-il  établi  !  pour  lui  donner 
plus  d'extenfion  ,  &  avoir  plus  de  contraventions  à 
punir  ,  on  en  luppofe  :  le  fermier  fe  fait  à  lui-même 
un  procès  fous  un  nom  emprunté  ,  furprend  un  juge- 
ment qu'il  obtient  d'autant  plus  aifément ,  qu'il  n'y 
a  point  de  contradifteur  réel  qui  s'y  oppofe  ,  s'en 
prévaut  enfuite.  C'elt  d'avance  la  condamnation  de 
ceux  que  l'ignorance  de  ces  prétendues  fraudes  en 
rendra  coupable.  Jamais  l'efprit  de  rufe  &  de  cupi- 
dité n'a  rien  inventé  de  plus  fubtll  ;  auiTi  ceux  qui 
imaginent  ces  fublimes  moyens  font  ils  appelles  les 
grands  travailleurs  tk.  les  ior.s  ouvriers. 

Aurefte,  jemecrois  obligé  d'avertir  que  cecin'eft 
point  une  fatyre  ;  la  plupart  des  nombreux  reglemens 
des  fermes  ne  font  compofés  que  de  jugemens  anti- 
cipés de  cette  efpece  ,  qui  font  loi  même  pour  ceux 
qui  les  ont  rendus  ;  lorsqu'une  occafion  fcrieufe  les 
mettroit  dans  le  cas  de  décider  le  contraire  ,  on  leur 
fait  voir  que  c'efl;  une  queftion  déjà  jugée.  La  pareffe 
s'en  autorife  &c  prononce  de  même  ;  ainfi  celui  qui 
ne  préliirnoit  pas  qu'il  pût  être  coupable  ,  eft  tout- 
à-la-fois  accufé  ,  convaincu  &  jugé  avant  d'avoir  fu 
qu'il  pouvoit  le  devenir. 

A  toutes  ces  trames  ourdies  contre  la  fureté  du 
commerce  &  des  citoyens,  fe  joignent  les  évaluations 
outrées  lorfqu'il  s'agit  de  fixer  le  droit ,  &  de-là 
vient  cette  foule  de  difficultés  ,  de  conteftations  & 
de  procès  qui  caufent  dans  le  tranfport  &  la  vente 
des  marchandifes ,  des  obfiacles  &  des  délais  qui  en 
occafionnent  le  dtîpérifTement ,  fouvent  la  perte  en- 
tière ,  &c  la  ruine  de  ceux  à  qui  elles  appartien- 
nent. 

On  peut  à  la  vérité  laifîer  fa  denrée  au  traitant 
pour  le  prix  qu'il  y  a  mis  ;  mais  ce  moyen  qu'on  a 
cru  propre  à  contenir  fon  avidité  ,  n'ell  que  celui  de 
réunir  entre  fes  mains  les  finances  &  le  commerce  ; 
il  s'emparera  ,  s'il  le  veut ,  de  toutes  les  marchandi- 
lès ,  deviendra  par  conféquent  le  maître  des  prix  ,  & 
le  feul  négociant  de  l'état  ;  &  cela  avec  d'autant  plus 
d'avantages  &  de  facilités  ,  que  n'ayant  à  fupporter 
des  droits  auxquels  ces  marchandifes  font  lujettes , 
que  la  portion  qui  en  revient  au  fouverain  ;  il 
pourra  toujours  les  donner  à  meilleur  compte  que 
les  autres  négocians  qui  ne  pourront  foutenir  cette 
concurrence  ,  témoin  la  vente  des  eaux- de-vie  à 
Rouen  ,  dont  les  fermiers  font  devenus  de  cette  ma- 
nière les  débitans  exclufifs. 

D'ailleurs  ,  ces  abandons  font  toujours  niineux 
pour  ceux  qui  les  font ,  û  le  fermier  dédaigne  d'en 
profiter;  comme  il  n'a  pas  compté  qu'on  lui  laifferoit 
les  denrées  pour  le  prix  auquel  il  en  a  injuftemcnt 
porté  la  valeur  ,  il  épuile  les  reffourcesde  la  chican- 
nc  pour  fe  difpenfer  de  la  payer  ,  &  finit  par  obte- 
nir un  arrêt  en  fa  faveur  ,  qui  oblige  le  propriétaire 
à  reprendre  fes  marchandifes  avariées  ,  après  avoir 
été  privé  de  leur  valeur  pendant  toute  la  durée  d'une 
longue  &  pénible  inftance  ;  ce  qui  lui  fait  lupporter 
avec  la  perte  d'une  partie  de  ion  capital  ,  celle  des 
intérêts  qu'il  lui  auroit  produit  pendant  cet  inter- 
valle. 

On  ne  peut  nier  aucun  de  ces  préjudices  des  im- 
pôts fur  les  confommations  ,  fans  méconnoître  des 
vérités  maîheureufement  trop  fenties.  Dire  avec  l'au- 
teur de  VEj'prit  des  lois  qu'ils  font  les  moins  onéreux 
pour  les  peuples  ,  &  ceux  qti'ils  fupportent  avec  le 
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plus  de  douceur  &  d'égalité  ,  c'eft  dire  que  plus  ils 
iont  accablés,  moins  ils  fouffrent.  Les  bénéfices  dé- 
mefurés  des  traitans,  les  frais  immenfes  de  tant  de 
régies  &  de  recouvremens  ,  font  autant  de  furchar- 
ges  fur  les  peuples  ,  qui  ajoutent  fans  aucun  profit 
pour  le  prince  ,  plus  d'un  quart  en  fus  à  ce  qu'ils  au- 
roient  à  payer  ,  h  leurs  contributions  pafibient  di- 
refî-ment  de  leurs  mains  dans  les  fiennes. 

Quant  à  la  douceur  &  à  l'égalité  de  ces  impôts  , 
Hérodien  écrit  qu'ils  font  tyranniques  ,  &  que  Per- 
tinax  les  lupprima  par  cette  raifon.  On  vient  de  voir 
qu'en  etiet ,  il  leroit  dirRcile  d'en  imaginer  qui  enflent 
moins  ces  propriétés.  On  obferve  envain  qu'ayant  la 
liberté  de  ne  point  confommer  ,  on  a  celle  de  ne 
point  payer  :  ce  n'efl-là  qu'un  fophifme.  Je  ne  con- 
nois  d'autre  liberté  de  s'en  difpenfer  ,  que  celle  de 
cefler  de  vivre  ;  ell-ce  qu'il  dépend  de  foi  de  s'abfte- 
nir  de  et  qu'exigent  les  befoins  phyfiques  &  réels  ? 
Puifqueles  choies  les  plus  nécefl'aires  à  lafubfiftance 
font  taxées  ,  la  néceffité  de  vivre  impofe  la  néceifité 
de  payer  :  il  n'y  en  a  point -de  plus  preflante. 

C'eft  encore  une  illufion  bien  étrange  ,  que  d'ima- 
giner que  ces  tributs  font  les  plus  avantageux  au  fou- 
verain ;  quel  avantage  peut-il  recueillir  de  i'oppref- 
fion  de  fes  fujets  ,  &  de  celle  du  commerce  ? 

Plufieurs  villes  de  l'Afie  élevèrent  à  Sabinius,  père 
de  Vefpafien,  des  flatues  avec  cette  infcription  en 
grec  ,  au  bien  exigeant  le  tribut  :  il  faudroit  élever  des 
temples  avec  celle-ci ,  au  libérateur  de  la  patrie ,  à  celui 
qui  réuniroit  en  un  feul  impôt  territorial  tous  ceux 
dont  la  multitude  &  la  diverfité  font  gémir  les  peu- 
ples fous  une  fi  cruelle  oppreflion. 

Infiiler  préfentement  fur  les  avantages  de  cet  im- 
pôt ,  ce  feroit  vouloir  démontrer  une  vérité  fi  fen- 
fible  ,  qu'on  ne  peut  ni  la  méconnoître  ni  la  con- 
tefter. 

Tous  retournent  fur  la  terre  ,  n'importe  par  quelle 
quantité  de  circuits;  je  l'ai  prouvé  par  une  analyfe 
exaûe  de  ceux  qui  en  paroilfent  les  plus  éloignes  , 
mêmes  des  taxes  perionnelles. 

On  ne  fera  donc  qvi'abréger  la  perception  ,  la  ren- 
dre plus  fimple  ,  plus  facile  &c  moins  meurtrière  ,  en 
les  étabiifiTant  tout-à-coup  à  la  fource  où  il  faut  qu'ils 
remontent  de  quelque  manière  que  ce  foit  ,  parce 
qu'elle  feule  produit  toutes  les  chofes  fur  lefquelles 
ils  font  levés. 

11  en  réfulteroit  des  biens  auflî  nombreux  qu'inefti- 
mables. 

1°.  Une  feule  perception  qui  pafleroitdireftement 
des  mains  des  citoyens  ,  dans  celles  du  fouverain. 

2°.  La  fuppreffion  au  profit  du  peuple  de  tout  ce 
qui  en  refte  aujourd'hui  dans  celles  des  intermédiai- 
res pour  lesarméesde  prépofés  qu'ils  entretiennent, 
pour  la  dépenfe  des  régies  qui  n'ell  pas  médiocre  , 
pour  les  frais  de  recouvremens  qui  font  conlidéra- 
bles ,  &  ce  qui  l'efl:  bien  davantage  pour  les  enri- 
chir. 

3°.  Le«  monumens  ,  l'appareil  &  tous  les  inftru- 
mens  de  la  fervitude  anéantis  ;  les  reglemens  qui 
ne  font  que  des  déclarations  de  guerre  contre  les 
peuples,  abolis  ,  les  douanes  abattues  ,  les  bureaux 
démolis ,  les  péages  fermés,  les  barrières  renverfées, 
une  multitude  de  citoyens  aujourd'hui  la  terreur  & 
le  fléau  des  autres  ,  rendus  aux  affeftions  fociales 
qu'ils  ont  abjurées  ,  à  la  culture  des  terres  qu'ils  ont 
abandonnée  ,  à  l'art  militaire  &  aux  arts  méchani- 
ques  qu'ils  auroient  du  fuivre  ;  enfin  ,  devenant  uti- 
les à  la  fociété  en  ceflant  de  la  perfécuter. 

4°.  Plus  de  moyens  de  s'enrichir  qui  ne  foient  hon- 
nêtes ,  &  non  pas  par  la  ruine  &  la  défolation  de  fes 
femblables. 

5°.  La  liberté  perfonnelle  rétablie  ,  celle  du  co.-n- 
merce  &c  de  l'indurtrie  reflituée  ,  chacun  difpofant  à 
fon  gré  ôc  non  à  celui  d'un  autre,  de  ce  qui  lui  appar- 
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tient  des  friùtb  de  fa  lueur  &  de  fes  travaux  ,  pou- 
vant les  tranlpoiter  lans  oblbcles,  (ans  trouble  & 
fiin.s  crr.i!itc  par-tout  ou  Ion  intcrct  ou  fa  volonté 
le  dctf  rniiiieroit  à  les  conduire. 

6^.  Une  jufte  proportion  entre  le  droit  &  la  va- 
leur réelle  des  choies  rcluUantes  d'une  part  de  leur 
quantité  ,  de  l'autre  de  leur  qualité  :  je  inc  1ers  pour 
le  prouver  d'un  exemple  commun  ,  parce  qu'il  cil 
plus  familier  &  d'une  application  facile. 

J'ai  dit  que  dans  l'ulage  ucluel ,  les  vins  du  prix  le 
plus  vil  étoient  taxes  à  l'égal  des  vins  les  plus  chers  : 
li  tous  les  impots  qucfupportent  cette  denrée  étoient 
réunis  en  un  icul  lur  les  vi<;nes  ,  d'abord  il  (éroit 
plus  fort  fur  celles  qui  produiiént  le  meilleur. 

Enluite  il  le  fcroit  généralement  plus  ou  moins  lur 
chaque  pièce  de  vin,  lelon  que  la  produtlion  en  au- 
roit  été  plus  ou  moins  abondante  :  li  dans  ime  an- 
née commune  ,  qui  auroit  tait  le  principe  de  la  taxe  , 
l'impôt  fe  irouvoit  revenir  à  un  écu  par  pièce  ;  dans 
une  année  tertile  ou  la  quantité  feroit  double  ,  Tim- 
pôt  fcroit  moindre  de  moitié  pour  chacune  ;  le  prix 
de  la  denrée  le  leroit  en  même  proportion  ;  le  con- 
traire ieroit  produit  par  le  contraire  ,  la  quantité 
étant  moindre  ,  l'impôt  par  mefurc  feroit  plus  fort , 
le  prix  le  feroit  aulîi. 

En  généraljfant  cet  exemple ,  on  voit  que  la  mê- 
me proportion  s'étabhroit ,  6c  cela  naturellement , 
l'ans  appréciateurs  &C  fans  contrôleurs  par  rapport  à 
toutes  les  autres  eipeces  de  denrées  ,  qui  ne  fuppor- 
teroient  plus  les  impôts  qu'en  raifon  de  leur  valeur 
réelle,  déterminée  par  leur  qualité  6i.  par  leur  quan- 
tité. 

7°.  Il  en  réfulteroit  une  autre  proportion  non 
moins  importante  ;  ne  fupportant  les  charges  publi- 
ques que  par  fa  confommation  ,  chacun  n'y  contri- 
bueroit  que  dans  le  juite  rapport  de  fes  forces  par- 
ticulières. Le  pauvre  ne  paieroit  plus  autant  pour  les 
denrées  de  quahté  inférieure  ,  que  le  riche  pour  les 
meilleures.  Les  droits  qu'il  fupporteroit  feroient  exa- 
ûement  relatifs  à  la  qualité  ic  à  la  quantité  de  ce  qu'il 
pourroit  confommer. 

Je  montrerai  que  cette  manière  de  lever  les  char- 
ges publiques  afliireroient  les  forkds  néceffaires  dans 
tous  les  tems  pour  les  bcioiâ-is  de  l'état ,  &:  que  le  re- 
tour aux  peuples  en  ieroit  facile  &  plus  prompt.  Or 
ces  conditions  6c  les  précédentes ,  font  celles  du  pro- 
blème; que  j'ai  propolé.  L'impôt  territorial  en  efi:  donc 
la  folution.  Venons  aux  objeûions  qu'on  y  peutop- 
pofcr. 

1°.  Il  faudroit  que  le  propriétaire  en  fît  l'avance. 
C'eft  ce  que  fait  le  négociant ,  &  cette  avance  qui 
le  rend,  ainfi  que  l'oblerve  le  préfident  de  Montef- 
quieu,  le  débiteur  de  l'état  &c  le  créancier  des  par- 
ticuliers, ell ,  comme  on  l'a  vu,  une  des  chofesqui 
l'ont  féduites  en  faveur  des  impôts  fur  les  coniom- 
mations. 

Je  ne  nie  pas  cet  avantage;  mais  c'eft  dans  l'impôt 
territorial  qu'il  ell  réellement,  6c  fans  aucun  desin- 
conveniens  dont  il  ell:  inféparable  dans  les  autres. 

Le  propriétaire  à  la  place  du  négociant  deviendra 
le  débiteur  de  l'état  &  le  créancier  des  particuliers. 
L'impôt  qu'il  aura  débourfé  ,  il  l'ajoutera  au  prix  de 
fa  denrée  ;  &  il  le  fera  en  une  feule  fois  ,  au-lieu  de 
l'être  en  diverfes  reprifes  avec  tous  les  embarras  qui 
en  réfultent.  Le  premier  acheteur  en  tera  le  rembour- 
fement;  le  fécond  à  ce  premier ,  &;  ainli  de  fuite  )uf- 
qu'au  confommateur,  où  ces  reilitutions  feront  dé- 
finitivement terminées ,  fans  que  dans  cet  intervalle 
il  y  ait  eu  aucune  nouvelle  perception  à  éprouver  , 
ce  qui  laiffe  à  la  denrée  la  liberté  de  fuivre  toutes  les 
deitinations  que  le  commerce  peut  lui  donner.  Son 
prix  au  dernier  terme  &  à  tous  les  intermédiaires , 
lera  le  même  qu'au  premier ,  plus  feulement  la  main- 
d'œuvre,  le  bénéfice  de  ceux  qui  l'auroient  trafiquée, 
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&  les  fraisdctranfportpourccllcsquifeconfomment 
éloignées  du  lieu  de  leur  production. 

i".  Cette  avance  feroit  pénible  aux  cultivateurs. 

Oui  la  première  année  ;  mais  bientôt  accoutumés 
à  en  être  prcmptement  rembourfés ,  elle  ne  leur  pa- 
roîtroit  pas  plus  :*  cliarge  qu'elle  ne  l'ell  au  négo- 
ciant ;  il  fauroit  que  ce  n'cll  qu'un  prêt  qu'ils  font 
pour  peu  de  tems  à  l'acheteur. 

D'ailleurs  n'ayant  plus  à  fupporterqse  cet  impôt, 
l'alfranchificment  des  autres  en  rendroit  l'avance 
moins  fenlible  :  peut-être  même  n'excédcroit-t-elle 
pas  beaucoup  ce  qu'ils  paient  aujourd'hui  fans  retour 
pour  tous  ceux  qui  relient  à  leur  charge. 

Encore  ne  fais-je  point  pourquai  on  exigeroit  cette 
avance  ,  ôc  ce  qui  cmpêcheroit  d'attendre  pour  le  re- 
couvrement les  tems  de  la  vente  des  denrées  qui  pro- 
cureroit  avec  leur  j)iix  le  montant  de  l'impôt  aux 
prooi  iétaires.  Cela  fe  pratique  en  différens  endroits 
pour  la  perception  de  ceux  aduels  ,  ik.  il  n'en  réhilte 
aucun  préjudice  ;  il  ne  s'agit  pour  le  gouvernement 
que  de  combiner  l'époque  des  paiemens  avec  celle 
des  recettes  ,  ce  qui  n'entraîne  ni  embarras  ,  ni  diiH- 
cultés  :  alors  la  nécelfité  des  avances  par  les  proprié- 
taires devient  nulle ,  &c  l'objeftion  tou-ti)e. 

Ainfi  ,il  n'y  a  point  d'objection  raifonnable  à  faire 
contre  l'impôt  territorial  quanta  la  perception  au- 
contraire,  il  faudroit  être  étrangement  prcvciiu  pour 
ne  pas  convenir  qu'étant  plus  fimple  ,  clic  en  fcroit 
plus  aifée  &z  moins  à  chari^c  aux  peuples. 

Elle  pourroit  leur  être  plus  utile  encore  en  leur 
procurant  plus  pronipiciiiCiit  le  retour  des  iommes 
qu'ils  auroleat  payées  ;  ôc  cet  avantage  ne  feroit  pas 
le  feul  que  produiroit  le  moyen  dont  je  vais  parier. 

Dans  les  tributs  que  le  gouvernement  exige  ,  fe 
trouvent  compris,  excepté  la  folde  des  troupes,  tout 
ce  qui  eil  néceil'aire  pour  la  dépenfe  de  rhabillcment, 
de  la  nourriture ,  St  de  tout  ce  qui  fert  à  l'entretien 
des  armées  ,  &  avec  la  valeur  de  ces  choies  ,  les  for- 
tunes immenfes  que  font  les  entrepreneurs  qui  les 
fourniffent. 

Ces  tributs  comprennent  encore  le  prix  de  toutes 
celles  des  produclions  du  loi  qui  fe  confomment  pour 
Icfervice  perfonnel  du  louverain ,  &c  pour  celui  des 
établiffemens  à  la  charge  de  l'état. 

Au-lieu  d'employer  les  gens  qui  s'enrichiffentà  les 
payer  fort  bon  marché  aux  citoyens ,  &  à  les  vendre 
fort  cher  au  gouvernement  ,  ne  pourroit  -  on  pas  , 
après  avoir  réglé  les  fommes  que  chaque  province 
devroit  fupporter  dans  la  totalité  de  l'impôt ,  fixer  la 
quantité  de  .denrées  de  Ion  cru ,  qu'elle  iourniroit  en 
diminution  pour  les  dilîérens  ufages  dont  je  viens  de 
parler.'' 

Toutes  les  produirions  nationales  que  le  gouver- 
nement confomme  ieroient  levées  en  nature,  &  d'au- 
tant moins  en  argent  fur  les  peuples  ,  lans  que  néan- 
moins la  contribution  entière  fût  établie  lur  un  autre 
pié  qu'en  argent  ;  mais  feulement  par  l'échange  qui 
s'en  feroit  d'une  portion  contre  des  denrées  d'une 
égale  valeur  ,  déterminée  lur  lems  prix  courans.  II 
faudroit  encore  oblerver  de  régler  ces  échanges  en 
raifon  inverle  des  débouchés  de  chaque  canton  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elles  fuffent  plus  conlidérables  où  ils  font 
moins  faciles  :  avec  une  moindre  confommation  de- 
l'efpece,  il  s'enfuivroit  une  plus  grande  de  denrées 
qui  reftent  fouvent  invendues  ,  ôc  ce  feroit  un.  dou- 
ble avantage. 

Non-feulement  ce  moyen  n'efl  point  impratica- 
ble ,  mais  les  combinaifons  qu'il  exige  font  aifées.  Je 
fuppofe  que  la  fomme  des  impôts  prife  enfemble  fût 
de  deux  cens  millions  ,  que  dans  cette  iomme  la  dé- 
penfe  des  denrées  du  loi  fût  de  loixante  millions  ;  il 
eft  clair  qu'en  levant  ce  dernier  article  en  nature,  il 
ne  fortkoit  plus  des  provinces  que  cent  quarante  mil 


878 


V  I 


lions  en  valeur  numcraire ,  ce  qui  feroit  un  très-grand    1 
bien. 

Moins  les  peuples  auront  à  débourfer ,  moins  ils  fe- 
ront expofés  aux  pouriuiîes  rigourciiles  des  receveurs 
dont  les  frais  doublent  fouvent  leur  contribution 
principale,  &  qu'ils  n'éprouvent,  que  parce  que 
rimpoflibilité  de  vendre  l^urs  denrées  les  met  dans 
l'impollibiliic  de  payerai  ell  tel  pay  s  oii  on  ne  compte 
pas  en  richeficS  luunéraires  l'équivalent  de  quelques 
années  des  impôts  dont  ils  font  charges  ,  &  pour  qui 
l'éloignement  de  la  capitale  rend  tout  retour  impra- 
ticable. Il  ell:  donc  bien  important  de  confommcr 
dans  ces  cantons  le  produit  des  impôts  ,  fans  quoi  ils 
feroient  bien-tôt  épuiics,  ck  hors  d'état  de  continuer 
à  les  llipporter. 

Chaque  province  devant  fournir  fon  contingent 
des  denrées  ,  toutes  participeroient  aux  avantages 
de  cette  manière  de  contribuer ,  en  raifon  de  leur 
étendue ,  de  leurs  produftions  6c  de  leur  lituation 
plus  ou  moins  favorable  pour  les  débouchés  ;  tandis 
que  dans  le  fyftème  acluel  il  n'y  a  que  les  provinces 
les  plus  à  la  proximité  des  lieux  oîi  les  entrepreneurs 
doivent  livrer  ces  denrées  ,  qui  en  profitent.  Leur 
intérêt  s'uppofe  à  des  achats  éloignés  ,  les  tranfports 
abforberoient  une  partie  de  leurs  bénéfices. 

Ces  entrepreneurs  dcviendroient  inutiles  ,  &  les 
gains  immenfes  qu'ils  font  retourneroient  à  la  dé- 
charge des  peuples  ,  qui  fourniffant  à  leur  place,  les 
auroient  de  moins  à  fuppcrter. 

De  plus  ,  par  cet  arrangement ,  la  dépenfe  publi- 
que fe  fimphfieroit  autant  que  la  recette  par  l'impôt 
territorial.  Ces  mains  intermédiaires  par  lefqueiles 
l'une  &  l'autre  palîcnt ,  &  qui  en  retiennent  des  por- 
tions h  confidérables  qui  ne  rentrent  plus  dans  la  cir- 
culation,ne  feroient  plus  ouvertes  que  pour  des  gains 
légitimes  ,  produits  par  des  travaux  utiles.  Les  fem- 
mes levées  fur  les  peuples  iroient  diredement  au  tré- 
for  public,  &  en  fortiroient  de  m^me  pour  retourner 
aux  peuples  :  les  facultés  fe  renouvellant  fans  ceile  , 
les  contribuables  feroient  toujours  en  état  de  fuppor- 
ter  l'impôt,  parce  qu'ils  n'en  feroient  point  épuifés. 

Je  fais  bien  qu'il  faiidroit  des  régifleurs  &  des  pré- 
pofés  à  la  confcrvaticn  des  marchandifes  &  des  den- 
rées que  les  provinces  foarniroient  en  nature.  Je  fais 
auia  que  la  perte  de  ce  qui  leur  eft  confié  efl  ordi- 
nairement le  réfultat  de  leur  maniement  ;  mais  fi  ce- 
lui qui  prévariqueroit  le  premier ,  étoit  puni  avec 
loate  la  févérité  dfie  à  un  faciilege  public  ,  pour 
m'exprimer  comme  Plutarque ,  les  autres  n'auroient 
point  envie  d'imiter  fon  exemple. 

Au  relie  ce  n'eft  point  une  chimère  que  je  propofe. 
Cette  manière  de  lever  les  tributs  en  deniers  &  en 
nature  ,  fut  long-tems  celle  des  Romains,  qui  en  fa- 
voient  bien  autant  que  nous.  Toutes  les  provinces 
de  ce  vafte  empire  fourniffoient  l'habillement  aux 
troupes  ,  les  grains  &C  toutes  les  denrées  néceffaires 
pour  leur  nourriture  ,  le  fourrage  pour  les  chevaux  , 
&c.  Tite-Live  &  Polybe  nous  apprennent  que  les 
tributs  de  Naples ,  de  Tarente  ,  de  Locres  &  de  Reg- 
gio  étoient  des  navires  armés ,  qu'on  leur  demandoit 
en  tems  de  guerre.  Capoue  donnoit  des  foldats  &c 
les  entretenoit.  Ce  qui  s'eft  pratiqué  alors  avec  avan- 
tage ,  ne  peut  être  impraticable  ni  nuifible  aujour- 
d'hui. 

Mais  les  difficultés  fur  la  perception  ,  dans  le  rap- 
port où  je  viens  de  l'examiner  ,  ne  font  point  les  feu- 
les objcftions  qu'il  y  ait  à  faire  contre  un  unique  im- 
pôt territorial  :  il  en  eft  d'une  autre  efpece  &  d'une 
plus  grande  importance,  que  je  dois  réfoudre  : 

1°.  Tous  les  impôts  étant  réunis  en  un  feul,&  por- 
tés fur  la  terre ,  il  ne  fubfifte  plus  de  ditlcrences  dans  le 
prix  des  denrées  ;  il  fera  le  même  univerfellement , 
d'oii  il  réfultera  que  les  fubfiftances ,  &  toutes  les 
choies  de  confommation  feront  également  chères 


par-tout,  quoique  le  prix  du  travail  ne  le  foit  pas; 
L'artifan ,  l'ouvrier ,  le  journalier  des  villes  gagnent 
moins  que  ceux  de  la  campagne  :  ceux  des  villes  de 
province  ,  moins  que  ceux  de  la  capitale  ;  cependant 
ils  feront  tous  obligés  de  dépenfer  autant  pour  vivre. 
Cette  difproportion  entre  le  gain  5^  la  dépenfe  feroit 
iniufte  &c  trop  préjudiciable  pour  être  ioufîerte. 

Je  conviens  de  la  force  &  de  l'intérêt  de  cette  ob- 
jeftion  ;  mais  elle  n'eft  rien  moins  qu'infurmontable. 

La  difïérence  du  prix  des  denrées  d'un  endroit  à 
l'autre  ,  abftraftion  faite  de  celle  qui  réfulte  de  leur 
qualité,  de  leur  rareté  ou  de  leur  abondance,  pro- 
vient de  quatre  caufes. 

Des  frais  de  leur  tranfporr. 

De  la  dépenfe  de  la  mam  d'œuvre  pour  celles  ap* 
prêtées  ou  converties  en  d'autres  formes. 

Des  bénéfices  que  font  les  fabricans  &  les  négo- 
cians  qui  les  manufafturent ,  les  achètent  &  les  ven- 
dent. 

Enfin  des  droits  fucceffifs  qui  font  levés  defTus ,  & 
qui  augmentent  plus  ou  moins  le  prix  principal  à 
proportion  de  leur  quantité  &  des  différens  endroits 
où  les  denrées  ont  palTé  ;  qu'on  y  réfléchilTe  bien  , 
on  ne  trouvera  point  d'autres  caufes. 

L'impôt  territorial  ne  change  rien  aux  trois  pre- 
mières ,  elles  fubfiftent  dans  leur  entier.  Le  prix  des 
denrées  fera  toujours  plus  cher  de  la  dépenfe  de  leur 
tranlport ,  de  celle  de  leur  fabrication  &  de  leur  ap- 
prêt ,  ainfi  que  du  profit  des  fabricans  &  de  ceux  qui 
en  font  le  commerce. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  rétablir  la  différence  dé- 
truite par  l'unité  &  l'égalité  de  l'impôt  territorial, 
&  pour  cela  il  ne  faut  que  le  rendre  plus  fort  pour 
les  maifons  des  villes  qui  doivent  y  être  alTujetties 
que  pour  les  terres.  Par  exemple,  fi  les  maifons  des 
villes  en  raifon  de  la  mafl'e  de  l'impôt  &  de  leur  pro- 
duit dévoient  être  taxées  au  quart  de  leur  revenu  , 
on  porteroit  cette  taxe  au  tiers ,  à  la  moitié  ou  plus, 
lliivant  ce  qu'exigerolt  la  proportion  du  gain  Sî.  de 
la  dépenfe  entre  leurs  habitans  Hc  ceux  de  la  campa- 
gne. Ce  que  les  premiers  fupporteroient  de  plus 
pour  leur  logement,  compenferoit  ce  qu'ils  paye- 
roient  de  moins  pour  leur  confommation.  Cette  aug- 
mentation de  taxe  fur  les  maifons  qui  feroient  à  la 
décharge  des  terres,  reftitueroit  la  condition  des 
uns  &  des  autres  dans  le  rapport  où  elle  doit  être. 
Ainfi  cette  objeftion,  l'une  des  plus  fpécieufes  & 
la  plus  propre  à  féduire  au  premier  afj^eû,  n'efl 
point  un  obilacle  à  l'établiffcment  de  cet  impôt. 

Celle  qui  dérive  des  privilèges  de  certains  corps 
&c  de  certaines  provinces,  qui  prétendent  avoir  le 
droit,  ou  de  ne  point  contribuer  aux  charges  publi- 
ques ,  ou  de  le  faire  d'une  autre  manière  que  leurs 
concitoyens  ,  n'ell  pas  mieux  fondée. 

En  parlant  de  l'obligation  de  les  fupporter,  j'ai  fait 
voir  que  toutes  exemptions  de  ces  charges  étoient 
des  iniraftions  aux  lois  fondamentales  de  la  fociété; 
qu'elles  tendent  à  en  produire  la  ruine  ;  qu'elles 
font  nulles  &  abufives  par  le  droit  inaliénable  &c  in- 
deftruélible  qu'ont  tous  les  membres  du  corps  poli- 
tique, d'exiger  de  chacun,  &  chacun  de  tous,  la 
contribution  réciproque  de  forces,  qu'ils  fe  font  en- 
gagés de  fournir  pour  la  àé'peni'e  Se  la  fureté  com- 
mune. 

Aucune  puifTance  dans  la  république  ne  fauroit 
difpenfer  perfonne  de  cette  obligation  ;  aucune  ne 
peut  accorder  de  privilèges ,  ni  faire  de  concefîîons 
au  préjudice  de  ce  droit  :  la  fociété  elle-même  n'en 
a  pas  le  pouvoir,  parce  qu'elle  n'a  pas  celui  de  faire 
ce  qui  feroit  contraire  à  fa  confervation;  à  plus  forte 
raifon  le  gouvernement  qui  la  repréfente,  &C  qui 
n'eft  établi  que  pour  y  veiller. 

Ce  n'ell  point  pour  qu'il  y  ait  une  partie  qui  jouifle 
&:  l'autre  qui  foulFre  que  l'état  efl  inftitué.  Par-tout 
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oîi  tes  charges  &  les  avantages  ne  font  pas  communs , 
il  n'y  a  plus  de  fociété  ;  ainfi  le  corps  ou  l'individu 
qui  rcfufe  de  participer  aux  charges,  renonce  aux 
avantages  de  la  fociété,  déclare  qu'il  n'en  fait  plus 
partie ,  &C  doit  ctre  traité  comme  un  étranger ,  à  qui 
l'on  ne  doit  rien,  puifqu'il  croit  ne  rien  devoir  à 
perfonnc. 

Quiconque  ne  veut  les  fupporter  que  dans  une 
moindre  proportion  &  dans  une  forme  différente 
des  autres  citoyens,  rompt  également  l'aflbciation 
civile  en  ce  qui  le  concerne.  11  témoigne  qu'il  s'en 
iépare ,  &  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'être  mis  avec 
ceux  qui  la  compofent;  il  fe  met  dans  le  cas  d'être 
confidéré  comme  n'en  faifant  plus  partie.  Chacun 
peut  lui  refufer  ce  qu'il  refufe  à  tous,  &  ne  pas  fe 
croire  plus  obligé  envers  lui  qu'il  ne  veut  l'être  en- 
vers les  autres. 

Ce  font-là  les  înconvéniens  du  défaut  d'unifor- 
mité dans  l'adminiftration  d'un  même  état.  Les  corps 
ou  les  provinces  qui  fe  régiffent  par  des  principes  ôc 
des  intérêts  différens  de  ceux  du  corps  entier ,  ne 
peuvent  pas  être  affujettis  aux  mêmes  obligations , 
ce  font  autant  de  fociétés  particulières  au  milieu  de 
la  fociété  générale;  ce  n'ell  plus  une  même  fociété, 
mais  plufieurs,  liées  feulement  par  une  confédéra- 
tion, dans  laquelle  chacun  trouve  fon  intérêt  à  ref- 
ter;  mais  qu'elle  préfère  &  qu'elle  fait  toujours  va- 
loir au  préjudice  de  celui  de  tous.  Aulîl  voit-on  ces 
corps  &  ces  provinces  chercher  fans  ceffe  à  s'affran- 
chir des  charges  publiques  aux  dépens  des  autres, 
&rejetter  fur  eux  fans  fcrupule  ce  qu'ils  fupportent 
de  moins  ,  en  ne  contribuant  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  tous  les  citoyens. 

L'impôt  territorial  exclut  toutes  ces  diftinftions , 
&  tous  ces  privilèges,  auffi  injuftes  que  découra- 
geans  pour  ceux  qui  n'en  jouiiTent  point.  Loin  que 
ce  foit  li  un  obftacle  pour  fon  établilfement,  c'eft  un 
avantage  de  plus,  qui  n'en  fait  que  mieux  fentir  la 
réceffité.  La  chofe  publique  la  meilleure  ,  ditAna- 
charlîs ,  eft  celle  oii  tout  étant  égal  d'ailleurs  entre 
les  habitans ,  la  prééminence  fe  mefure  à  la  vertu  6i. 
le  rebut  au  vice. 

Cette  prééminence  eft  la  feule  dont  il  convienne 
à  la  nobleffe  d'être  jaloufe  ;  c'eft  en  failant  le  bien  &C 
par  fon  utilité  qu'elle  le  diftingue  des  autres,  & 
non  pas  en  lesfurchargeant  des  befoins  qu'elle-même 
occaiionne  fans  vouloir  y  contribuer.  Il  faut,  fuivant 
le  comte  de  Boulainvilliers  qu'on  ne  foupçonnera 
pas  d'avoir  voulu  affoiblir  fes  droits ,  qu'elle  les  fon- 
de fur  d'autres  principes  que  la  violence,  la  fierté, 
&  l'exemption  des  tailles. 

A  Sparte,  les  rois  ôcles  magiftrats  fupportoient  les 
charges  publiques  en  communauté  avec  tous  les  ci- 
toyens, &  n'en  étoient  que  plus  refpeftés.  Il  en  eft 
de  même  à  Venife ,  où  les  nobles  &  le  doge  même  y 
font  fujets.  Amelot  de  la  Houffay  e  qui  a  écrit  l'hiftoire 
du  gouvernement  de  cette  ville ,  obferve  que  les 
peuples  en  font  plus  affeâionnés  à  l'adminiftration 
&  à  la  noblefl'e  ;  ils  ne  reflifent  point  de  fe  foumettre 
à  ce  qu'ordonnent  les  chefs  ,  parce  que  ce  qu'ils  or- 
donnent eft  pour  eux  -  mêmes ,  comme  pour  les  au- 
tres. Ils  ne  voyent  point ,  ajoute  cet  hiftorien,  leurs 
tyrans  dans  ceux  qui  gouvernent. 

Quoique  la  liberté  &  l'auftérité  des  mœurs  fuflent 
perdues  à  Rome  fous  les  empereurs,  perfonne  n'é- 
toit  difpenfé  des  tributs ,  les  terres  même  du  prince 
y  contribuoient,  &  Dioclétien  fe  moque  d'un  favori 
qui  lui  en  demandoit  l'exemption. 

Du  tems  de  la  répuplique,  la  répartition  en  étoit 
encore  plus  févere.  La  part  des  charges  publiques 
étoit  fixée  à  proportion  de  celle  qu'on  avoit  dans  le 
gouvernement;  il  arrivoitde- là,  dit  Montefquieu, 
qu'on  fouffroit  la  grandeur  du  tribut  à  caufe  de  la 
grandeur  du  crédit ,  &  qu'on  fe  confololt  de  la  pe- 
l'omi  XFII, 
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titciTedu  crédit  par  la  petiteffc  du  tribut.  Les  pauvres 
ne  payoient  rien  ,  felun  Tite-Live  ;  on  croyoit  qu'ils 
fourmifoient  aftez  A  l'état  en  élevant  leurs  familles.  Si 
l'on  calcule  en  effet  ce  qui  doit  leur  en  coûter  de 
peuies  &:  de  travaux  pour  amener  leurs  enfans  juf- 
qu'à  l'âge  oîi  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  i  leur 
(ubiiltance,  on  trouvera  qu'ils  ont  fupporté  une  ter- 
rible contribution, lorfqu'ils font  parvenus  au  point 
de  donner  à  la  fociété  des  citoyens  utiles  qui  la  peu- 
plent &  qui  l'enrichiffent  par  leurs  travuux.  Dans  le 
rapport  de  leurs  lituations,  les  plus  riches  ont  bien 
moins  fourni  ;\  l'état ,  quelques  fortes  qu'aient  été 
les  charges  qu'ils  ont  acquittées. 

L'équité  étoit  dans  la  république  romaine ,  le  con- 
traire eft  dans  les  gouvernemens  modernes,  où  les 
charges  font  fupportées  en  raiion  inverfe  de  la  part 
qu'on  y  a,  du  crédit  &  des  richeftes  qu'on  y  poffede. 
Mais  le  privilège  d'exemption  des  tributs  qu'avoit 
autrefois  la  noblelfe  dans  ces  gouvernemens,  ne  fub- 
lifte  plus,  parce  que  la  caufe  en  eft  détruite, &  qu'il 
n'y  refte  aucun  prétexe. 

Cette  exemption,  qui  même  n'en  étoit  pas  une^ 
n'avoit  lieu  que  parée  que  les  nobles  étoient  chargés 
de  tout  le  fervice  de  l'état  ;  ils  le  défendoient,  le  gou* 
vernoient ,  &c  adminiftroient  la  juftice  à  leurs  frais. 
Il  étoit  j.'.fte  alors  qu'ils  fuffent  difpenfés  des  tributs 
que  fupportoient  en  échange  ceux  qui  l'étoient  de 
toutes  ces  charges. 

II  ne  le  leroit  plus  aujourd'hui  que  la  noblefl'e 
n'eft  tenue  à  aucune  de  ces  obligations;  qu'au-lieu 
de  mener  des  troupes  à  la  guerre  ,  de  les  nourrir, 
de  les  entretenir  à  fes  dépens  ,  elle  eft  payée  fort 
chèrement  pour  y  aller  feule  ;  que  même  les  ré- 
compenfes  exceftives  qu'elle  exige  du  gouvernement 
pour  les  chofes  le  moins  utiles ,  fouvent  les  plus 
contraires  au  bien  public ,  caufent  la  furcharge  des 
peuples.  Ce  feroit  non-leulement  vouloir  jouir  de 
tous  les  avantages  d'un  traité  fans  en  remplir  les 
conditions,  mais  encore  faire  tourner  à  fon  profit 
toutes  les  charges  qu'il  nous  impofoit. 

On  voit  par -là  que  dans  le  droit  la  néceflîté  de 
contribuer  aux  charges  publiques  comme  les  autres 
citoyens ,  qui  réfulteroit  de  rctabhft"ement  de  l'im- 
pôt territorial ,  ne  bleife  en  rien  les  privilèges  de  la 
noblefl'e. 

Elle  les  bleflfe  encore  moins  dans  le  fait.  Eft -ce 
qu'elle  ne  lupporte  pas  tous  les  impôts  &  tous  les 
droits  aftuels?  L'exemption  des  tailles  pour  quel- 
ques-uns  des  biens  qu'elle  poflTede  n'eft  qu'une  fic- 
tion. Si  elle  n'eft  pas  impoiée  nommément  pour  rai- 
Ion  de  ces-biens,  les  fermiers  le  font  pour  elle,  & 
les  afferment  d'autant  moins.  La  feule  différence 
qu'il  y  ait  entre  elle  &  les  autres  contribuables,  c'eft 
qu'au-lieu  de  payer  aux  receveurs  elle  paye  à  fes 
fermiers  ;  fi  elle  oppoloit  fes  prérogatives  à  l'impôt 
territorial  qui  n'affecle  que  les  fonds  &  affranchit  les 
perfonnes  ,  en  fupprimant  les  taxes  capitales  aux- 
quelles elle  s'eft  foumife  fans  difliculté,  n'en  pour- 
roit-on  pas  conclure  qu'elle  fait  plus  de  cas  de  fes 
biens  que  d'elle-même,  &  qu'elle  craint  moins  les 
marques  de  fervitude  pour  fa  perfonne  que  pour 
eux  ? 

Mais  cette  opiwfition  feroit  auflî  contraire  à 
fes  véritables  intérêts  qu'à  fa  dignité.  Si  tous  les 
impôts  étoient  réunis  en  un  feul  fur  la  terre,  elle  au« 
roit  comme  les  autres ,  de  moins  à  fupporter  tout  ce 
qui  fe  levé  au-delà  pour  les  frais  de  leur  perception 
&  pour  enrichir  ceux  qui  la  font.  Ses  fermiers  étant 
moins  chargés,  affermeroient  fes  biens  davantage;  fes 
revenus  leroient  plus  confidérables ,  fes  dcpenfes 
moins  fortes  ;  &  ce  qui  doit  la  toucher  infiniment- 
plus  que  perfonne  encore ,  elle  feroit  affranchie  du 
joug  de  la  cupidité,  &  de  toutes  les  infraftions  qui 
fe  commettent  à  la  liberté  civile  dans  la  levée  d«9 
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droits  aftaels ,  dont  elle  n'eft  pas  plus  exemple  que 
la  multitude  des  citoyens. 

Si  les  privilège?  de  la  noblefle  ne  font  point  un 
dbftacle  à  cet  établiiTement,  certainement  ceux  de? 
gens  de  main -morte  le  leront  beaucoup  moins  en- 
core: «  C'eft  cnvain,  dit  un  des  premiers  d'entre 
»»  eux  (S.  Cyprien),  que  ceux  dont  la  raiion  &  la 
»»  juftice  prolcrivent  également  les  privilèges ,  rc- 
»  pondent  à  l'une  &  à  lautre  par  la  poffefTion,  com- 
»  me  Ti  la  coutume  &  l'ufage  pouvoient  jamais  avoir 
>>  plus  de  force  que  la  vérité,  &  dévoient  prévaloir 
w  fur  elle  »». 

Les  précautions  de  ces  corps  n'ont  pas  même  les 
avantages  de  la  poffefîion.  Elles  étoient  méconnues 
avant  171 1;  en  aucuns  tems  antérieurs  ils  n"'ont 
été  difpenfcs  des  charges  publiques ,  ils  fupportoient 
même  autrefois  celle  de  donner  des  citoyens  à  l'état. 

Si  les  miniftres  de  l'ancien  facerdoce,  dont  ils  re- 
clament la  parité,  ne  contribuoient  point  à  fes  char- 
ges ,  c'eft  qu'ils  ne  poffédoient  aucun  bien  dans  la 
lociété  ,  &  qu'ils  ne  vivoient  que  des  aumônes  qu'ils 
en  recevoient  fous  le  nom  de  dîmes  ;  ceux  du  facer- 
doce moderne  voudroient-ils  être  réduits  à  la  même 
condition  ? 

Ils  fupportoient  les  impôts  dans  l'empire  romain, 
&  Conftantin  même  qui  leur  avoit  tant  d'obliga- 
tions ,  &  qui  les  combloit  en  reconnoiflance  de  tant 
de  faveurs  ,  ne  les  en  difpenfa  pas.  Envain  S.  Gré- 
goire de  Naziance  dit  à  Julien  ,  prépofé  pour  régler 
les  tiibuts  de  cette  ville  «  que  le  clergé  Si  les  moi- 
»•  nés  n'avoient  rien  pour  Céfar,  &  que  tout  étoit 
»  pour  Dieu  »>.  Julien  ne  les  impofa  pas  moins. 

Autant  en  fît  Clotaire  premier,  malgré  l'audace 
d'Injurius,  évêque  de  Tours  qui  ofa  lui  dire  «  fi  vous 
»  penfez,  fire,  ôter  à  dieu  ce  qui  eft  à  lui ,  Dieu  vous 
»  ôtera  votre  couronne  ».  Clotaire  les  oblige  de 
payer  à  l'état  chaque  année  le  tiers  des  revenus  des 
biens  eccléfiaftiques  ;  &  Pierre  de  Blois,  quoiqu'il 
■foutînt  avec  la  plus  grande  violence  «  que  les  prin- 
»  ces  ne  doivent  exiger  des  évêques  &  du  clergé 
»)  que  des  prières  continuelles  pour  eux,  &  que  s'ils 
^  veulent  rendre  l'églife  tributaire,  quiconque  eft 
»)  fils  de  l'églife  doit  s'y  oppofer,  &  mourir  plutôt 
»»  que  de  le  foufFrir  »♦  ne  put  empêcher  que  fes  con- 
frères &  lui  ne  fufTent  foumis  à  la  dîme  faladine. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  des 
faits  qui  prouvent  que  dans  tous  les  tems  les  main- 
ar.ortables  ont  fupporté  les  charges  de  l'état  fans 
diftinûion,  que  même  ils  y  contribuoient  &  avec 
juftice  ,  dans  une  proportion  plus  forte  que  les  au- 
■  très.  Ceux  qui  ont  quelques  connoifTances  de  l'hi- 
ftoire  n'en  doutent  pas,  &  quiconque  voudra  des 
autorités  en  trouvera  fans  nombre  dans  VHifl.  eccUf, 
de  l'abbé  de  Fleury. 

Je  remarquerai  feulement  qu'il  étoit  bien  étrange 
.tque  des  privilèges  que  l'on  favoit  fi  bien  apprécier 
dans  des  fiecles  de  ténèbres  &  d'ignorance,  lorfque 
les  évêques  afl'emblés  à  Rheims  écrivoient  à  Louis 
le  Germanique  «  que  faim  Eucher  ,  dans  une 
»>  vifion  qui  le  ravit  au  ciel ,  avoit  vu  Charles  Mar- 
y¥  tel  tourmenté  dans  l'enfer  inférieur  par  l'ordre 
»  des  faints  qui  doivent  afTifter  avec  le  Chrift  au  ju- 
y>  gement  dernier,  pour  avoir  dépouillé  les  églifes, 
»  &c  s'être  ainfi  rendu  coupables  des  péchés  de  tous 
»  ceux  qui  les  avoient  dotés  »  ;  il  feroit  bien  étran- 
ge ,  dis-je,  que  dans  un  tems  plus  éclairé,  oîi  les 
évêques  eux-mêmes  le  font  trop  pour  ne  pas  fentir 
toute  l'injuftice  &  toute  l'illufion  de  ces  prétentions, 
elles  parufTent  d'une  importance  plus  grande  qu'on 
ne  les  trouvoit  alors. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  réfuter.  Eft  il  nécefTaire 
de  démontrer  que  celui  à  qui  un  autre  auroit  confié 
("on  bien  ,  n'auroit  pas  le  droit  de  le  lui  refufer  ,  ou 
de  ne  vouloir  lui  en  remettre  quç  ce  qu'il  jugeroit 


à  propos ,  &  de  la  manière  qu'il  lui  convîendroit  ? 
Les  biens  de  main -morte  font  une  portion  confîdé- 
rable  des  forces  de  la  fociété  ;  il  ne  dépend  pas  des 
poffefîeurs  de  les  y  fbuftraire  ;  en  pafTant  dans  leurs 
mains  ,  ils  n'ont  point  changé  de  nature,  ils  ne  font 
point  à  eux,  ils  ne  les  ont  ni  acquis  ni  gagnés  ;  ils  ap- 
partiennent aux  pauvres,  conféquemment  ;\  la  répu- 
blique. Si  ce  corps  prétend  l'épuifer  fans  ceffe  de  rl- 
chefies  &  de  fujets  ,  fans  équivalent  &  fans  aucune 
utilité  pour  elle;  s'il  trouve  qu'il  n'eft  pas  de  fa  di- 
gnité d'en  faire  partie  ,  de  contribuer  à  fes  charges 
dans  la  proportion  des  biens  qu'il  y  poffede,  &  dans 
la  même  forme  que  les  autres  ;  qu'il  ne  trompe  point 
le  vœu  de  ceux  qui  l'ont  fait  dépofuaire  de  ces 
biens;  qu'il  n'en  réferve  que  ce  qu'il  faut  pour  vi- 
vre dans  la  modeftie  &:  dans  la  frugalité  ;  qu'il  refti- 
tue  tout  le  refte  aux  pauvres ,  &  qu'il  leur  foit  dif- 
tribué ,  non  pas  pour  fubfifter  dans  la  pareffe  6c  dans 
les  vices  qu'elle  engendre  toujours  ;  mais  pour  en 
obtenir  leurfubfiftance  par  le  travail  ;  que  de  famil- 
les à  charge  à  l'état  lui  deviendroient  utiles,  &  lui 
rendroient  le  tribut  que  les  autres  lui  refufent  !  Com- 
bien j'en  étabhrois  fur  ces  vaftes  pofTefïions.  Que 
d'hommes  produiroient  ces  terres  ainfi  cultivées  par 
un  plus  grand  nombre  de  mains. 

Mais,  dit-on  ,  ces  corps  fournifTent  des  contribu- 
tions ;  oui!  mais  il  y  a  une  double  injuftice  dans  la 
manière  ; 

1°.  En  le  faifant  beaucoup  moins  que  les  autres , 
&  qu'ils  ne  le  devroient. 

2",  En  le  faifant  par  des  emprunts,  enforte  que 
c'eft  toujours  les  autres  citoyens  qui  contribuent 
réellement  pour  eux. 

Il  n'eft  pas  moins  întérefTant  pour  tous  &  pour 
l'état  qui  eft  garant  de  ces  emprunts ,  de  réformer 
cette  adminiftration  vicieufe  ;  les  biens  du  clergé 
deviendront  infiitHfans  même  pour  l'intérêt  de  fes 
dettes  ;  il  le  plaint  depuis  long-tems  d'en  être  obéré, 
elles  retombent  à  la  charge  de  la  fociété  ;  ce  qu'on 
appelle  Us  rentes  fur  l'ancien  clergé,réA\x\lts  à  moitié, 
en  font  un  exemple  ;  rien  ne  prouve  mieux  que  cet 
exemple  ,  combien  il  feroit  avantageux  pour  ce 
corps  lui-même  d'être  affujetti  à  des  contributions 
annuelles  &  proportionnelles;  conféquemment  qu'il 
y  auroit  encore  plus  d'utilité  pour  lui,  que  pour  les 
autres  dans  l'impôt  territorial  ;  indépendament  de 
ce  que,  comme  je  l'ai  fait  voir,  il  n'auroit  aucun 
droit  de  s'y  oppofer. 

Enfin,  pour  dernière  difficulté  particulière,  fi  on 
m'objeftoit  que  les  provinces  dont  j'ai  parlé,  ont  un 
droit  inconteftable  de  s'adminiftrer  elles-mêmes  de 
la  manière  qu'elles  le  jugent  à  propos,  &  que  c'eft 
la  condition  à  laquelle  elles  fe  font  foumifes  au  gou- 
vernement ;  je  réponds  que  leur  adminiftration  fut- 
elle  la  meilleure, ce  que  je  montrerai  tout-à-l'heure  ne 
pas  être  ,  il  faut  qu'elles  fe  conforment  à  celle  des 
autres,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune  différence 
dans  les  'obligations  &  dans  le  fort  des  fujets  d'un 
même  état.  Ces  provinces  font  partie  de  la  fociété, 
ou  ne  le  font  pas. 

Si  elles  en  font  partie ,  rien  n'a  pu  altérer  le  droit 
que  la  fociété  a  fur  elles ,  comme  fur  tout  ce  qui  la- 
compofe.  Le  gouvernement  qui  n'eft  inftitué  que 
pour  la  conférvation  de  ce  droit,  n'a  pu  faire  au- 
cun traité  qui  y  foit  contraire,  en  tout  cas  il  ne  faii- 
roit  le  détruire. 

Si  elles  n'en  font  point  partie,  la  fociété  générale 
peut  leur  refufer  fes  avantages ,  &  les  traiter  com- 
me des  fociétés  étrangères,  dont  le  maintien  ne  l'in- 
téreiTe  point,  &  qui  doivent  y  pourvoir  elles-mê- 
mes fans  fon  fecours. 

Après  avoir  reconnu  l'infufHfance  de  ces  objec-' 
tions,  dira-t-on  comme  quelques-uns  ,  qu'à  la  vé- 
rité elles  ne  formeroient  poipt  d'obftacles  à  cet  éta- 
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bliiTemcnt,  mais  qu'il  fcroit  à  craindre  que  tons  les 
impôts  qu'il  rcuniroit,  ne  fidlcnt  rétablis  fuccctfive- 
mcnf  par  la  iiiite ,  tandis  qu'ils  fubfifteroient  dans 
cclui-l.\.  Si  cette  réflexion  n'cil  pas  l'olidc,  elle  tft 
aflligeante,  elle  prouve  que  les  peuples  (ont  mal- 
hcureuCemcnt  accoutumés  à  redouter  jufqii'au  bien 
qu'on  voudroit  leur  faire.  Je  ne  fçais  répondre  i\  une 
pareille  dilïicuhé  qu'en  regrettant  qu'on  ait  pit  pen- 
fer  à  la  faire  ;  mais  le  tribut  territorial  comprenant 
toutes  les  charges  qu'il  ("oit  poflible  d'impofcr  fur 
les  peuples;  l'impolfibilité  d'y  rien  ajouter  e(l  aflli- 
rée  par  celle  de  le  (iipportcr. 

C'eft  peu  d'avoir  réfohi  toutes  les  objcclions  par- 
ticulières ,  &  de  n'en  avoir  laiffé  aucune  que  l'on 
pui(re  railbnnablement  former  contre  l'impôt  terri- 
loriiil;  il  rcfle  une  tâche  plus  dilficile  à  remplir, 
c'eil  de  niontrer'que  l'affiete  de  cet  impôt  n'eii:  pas 
impraticable,  comme  on  Ta  penfé  juCqu'à  pré(ent, 
&  de  donner  les  moyens  d'y  parvenir. 

Je  n'ignore  ni  l'étendue  ni  les  ditUcultés  des  opé- 
rations qu'exige  un  pareil  ctablifTement;  il  faut  con- 
noître  tous  les  biens  de  l'état ,  leur  quantité  exafte 
&  leur  valeur  réelle.  Comment  acquérir  ces  con- 
noilTances  ? 

On  a  entrepris  des  cadaflres;  le  peu  qu'on  en  a 
fait  a  coûté  des  fommes  immenfes ,  &c  ils  font  dé- 
feftueux.  On  demande  le  dénombrement  des  biens, 
on  croit  que  les  officiers  municipaux  (ont  en  état  de 
le  donner  pour  chacune  de  leurs  communautés,  ils 
«n  font  incapables.  Fera-t-on  arpenter  un  royaume 
entier?  le  tems  &  la  dépen(é  (eront  infinis ,  encore 
n'aura  ton  que  lés  quantités ,  &  quand  on  les  fup- 
poferoit  certaines ,  on  n'auroit  rien  :  la  meûire  ne 
donne  pas  la  valeur  ;  ÔC  cette  valeur  comment  la 
déterminer  ? 

J'ai  vil  des  gens  trancher  ces  difficultés  ,  dont  ils 
ne  trouvoient  aucun  moyen  de  fe  tirer,  Se  propo- 
fer ,  fans  entrer  dans  tous  ces  détails ,  de  répartir 
la  (omme  de  tous  le's  impôts  fur  toutes  les  pro- 
vinces ,  fuivant  leur  nombre,  (ans  égard  à  leur  éten- 
due ni  à  la  valeur  des  fonds  qui  les  compofent;  ils 
prétendoient  que  la  proportion  fe  rétabliroit  dans 
une  fuccefïïon  de  tems  par  les  augmentations  èc  les 
diminutions  qui  en  réfulteroient  dans  le  prix  des 
biens.  Ceux  d'une  province  qui  feroient  (urchar- 
gés,  devant  fe  vendre  beaucoup  moins  &  récipro- 
quement; enforte  qu'après  une  révolution  entière 
dans  toutes  les  propriétés ,  le  niveau  fe  trouveroit 
refîitué.  Perfonne  ne  feroit  plus  ni  trop  ,  ni  trop 
peu  négligé  ,  chacun  ayant  acquis  en  ralfon  de 
l'impôt. 

Il  y  a  là  une  foule  d'injuflices  cruelles,  qui  quoi- 
«ju'elles  duffeut  être  inftantanées,  fufliroient  pour 
rejetter  ce  moyen  ,  quelque  bien  qu'il  en  dût  réful- 
ter  d'ailleurs.  En  attendant  cette  révolution  ,  les  fa- 
milles &  des  générations  entières  d'une  infinité  de 
provinces  feroient  ruinées  fans  refTources ,  la  fur- 
charge  devant  tomber  principalement  fur  celles  qui 
pofTedent  les  biens  d'une  moindre  valeur.  Je  ne  fau- 
rois  fupporter  l'idée  de  tant  de  viftimes  immolées 
à  un  avantage  fort  éloigné  &  plus  qu'incertain ,  car 
qui  eft-ce  qui  acheteroit  de  mauvais  fonds  accablés 
d'impôts  ?  Et  qui  en  vendroit  beaucoup  de  bons  qui 
en  fupporteroient  peu  ? 

D'ailleurs  on  n'a  pas  tout  fait  quand  on  a  fixé  les 
fommes  à  fupporter  ref'peôivement  par  toutes  les 
provinces;  il  faut  encore  fixer  celles  de  chaque  pa- 
roilTe ,  ville  ou  communauté,  &  puis  celle  de  cha- 
que quantité  de  fonds.  Qui  eft-ce  qui  fera  ces  fub- 
divifions  ,  &c  qui  réglera  ces  taxes  particulières  , 
dans  lefquelles  il  eft  li  facile  8c  fi  dangereux  d'être 
injufle  ?  Sera-ce  les  magiftrars  publics  ,  6c  les  offi- 
ciers municipaux  ?  On  fait  d'avance  ce  qui  en  ré- 
fultcra. 

Tomi  Xrif, 
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■  J'entens  exalter  l'adminidration  municipale  &  fes 
eifets;  c'cft  qu'ils  ne  font  j>as  connus.  Je  la  crois 
excellente  dans  les  républiques  ;  c'eft  celle  de  l'état 
même.  Mais  dans  les  autres  efpeces  de  gouvcrne- 
mens  ,  les  magiflrats  populaires,  même  ceux  que 
propofe  d'établir  le  marquis  d'Argenfon,  ne  feront 
jamais  que  des  gens  de  peu  d'intelligence,  qui  domi- 
neront par  leurs  petits  talens ,  &  qui  n'en  feront  d'au- 
tre ufage ,  que  de  fe  procurer  à  eux  &  à  tous  ceux 
qu'ils  affeftionnent,  des  foulagemensaux  dépens  des 
aMtres.  On  connoitra  toujours  ceux  qui  devront  fe 
fiiccéder  ;  l'autorité  refiera  dans  un  petit  cercle  de 
familles;  le  pauvre  fans  appui  &  fans  proteâion  n'y 
aura  jamais  départ;  il  fera  écrafé,  &  fur-tout  avec 
la  liberté  de  varier  &  de  changer  la  forme  des  per- 
ceptions laiffées  aux  magiflrats  populaires.  Je  n'ai 
jamais  vu  dans  cette  adminiflration  ,  même  dans 
celle  des  pays  d'états ,  fi  eflimée  ,  que  le  foible  livré 
au  pouvoir  dupuifTant  qui  l'opprime. 

Il  s'enfuit  une  infinité  de  maux  ,  des  femences  de 
trouble  Scde  divifion,qui  entretiennent  perpétuel- 
lement entre  les  habitans  les  haines  ,  les  animofités  , 
les  vengeances  particulières,  l'habitude  de  l'injulti- 
ce  &  du  reffentiment  ;  enfin  ,  la  corruption  générale 
&  la  ruine  des  villages,  par  ceux  mêmes  qui  (ont  éta- 
blis pour  y  maintenir  l'ordre  6c  y  faire  régner  l'é- 
quité. 

Un  autre  inconvénient  de  ce  fyflème  économi- 
que ,  c'efl  la  f'olidité  :  on  ne  connoifToit  point  cette 
cruauté  dans  les  gouvernemens  anciens;  heureufe- 
ment  il  en  eÛ  peu  dans  les  modernes  où  elle  fbit  pra- 
tiquée ;  c'eft  choquer  la  loi  civile ,  l'équité  naturelle, 
difoit  l'empereur  Zenon  ,  que  de  pourfuivre  un 
homme  pour  les  crimes  des  autres. 

Cette  adminiflration  n'eft  donc  pas  la  meilleure; 
&  ce  n'eft  pas  elle  non  plus ,  ni  aucuns  de  ces 
moyens,  que  je  me  fuis  propofé.  Je  voudrois  fou'- 
ftraire  en  tout  les  hommes  à  l'autorité  des  autres 
hommes  ,  &  qu'ils  ne  fufTent  jamais  fournis  qu'à  celle 
de  la  loi. 

Les  hommes  ont  des  pafTions,  des  intérêts;  la  loi 
n'en  a  point;  ils  font  partials  ,  fujets  à  l'erreur;  elle 
ne  l'eil  jamais  ;  elle  méconnoît  les  parens,  les  amis, 
les  protecteurs,  les  protégés  ,  les  confidérations,  les 
motifs  ;  ce  qu'elle  ordonne,  elle  l'ordonne  pour  tous, 
&C  pour  toutes  les  circonllances. 

Je  ne  fais  li  les  opérations  nécefTaires  pour  établir 
une  femblable  adminillraiion ,  font  impoffibles  ;  mais 
voici  ce  qui  a  été  fait ,  &c  ce  que  je  propofe  :  ce  n'eft 
point  une  fpéculation  de  cabinet  que  je  donne  ici. 
C'efl  un  travail  exécuté  fous  mes  yeux,  tandis  que 
j'étois  occupé  aux  grandes'^outes  de  la  Champagne 
&  du  Soiflbnnols ,  dont  le  réfultat  elî  fiuvi  dans  un 
grand  nombre  de  paroifTes  &  de  villes  de  différentes 
provinces,  non-feulement  fans  réclamation  de  la 
part  des  habitans  ,  mais  foufcrit  par  eux,  &  de- 
mandé par  plufieurs,  des  qu'ils  en  ont  connu  l'uti- 
lité. Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  travail  exige  un  tems 
confidérable  ;  je  l'ai  vu  faire  en  moins  de  deux  mois 
par  une  perfonne  feule  dans  une  paroiffe  compofée 
de  plus  de  trois  cens  articles. 

S'il  a  pu  fe  pratiquer  dans  plufieurs ,  on  ne  fauroit 
dire  qu'il  ne  peut  pas  l'être  dans  toutes. 
Province  de 
Année  1758.       Recette  de 
^  __^'~  \_  ~iii^  _  '      SubdéUgution  de 
Paroijfe  de 

Opérations  primitives  concernant  la  vérification 

de  [aparvijje  de 

Ptemicre  opération  concernant  h  tarif  des  grains.  Le 
vérificateur  étant  inftruit  que  la  plus  grande  partie 
des  grains  provenant  des  fonds  de  cette  paroifTe  fe 
vencloient  le  plus  or^inaifement  fur  les  marchés  des 
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villes  de  ....&:  de  ...  .  éloignées  de  3  &  de  5 
lieues  ;  ils'eft  allii^né  fur  le  pnx  des  hallages  de  ces 
deux  villes  ,  depms  173  i  ,  juiqu'en  1750  mclufive- 
ment ,  dont  il  a  tait  le  relevé  lur  les  regirtres  des  ho- 
tels-de-ville  pendant  20  années,  enfailantdeduttion 
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pour  les  frais  de  tranfports  de  6  fols  par  lieue  fur 
chaque  paire  des  deux  efpeces  de  grains  en  blé  6c 
avoine ,  tel  qu'il  a  été  réglé  par  M.  l'intendant,  ainfi 
fuit ,  favoir  : 


Blé. 


Avoine. 


Le  rézal  *  de  ...  eft  fixé  à 
Celui   de   ...  à    .     •     •     • 


Total  des  deux  prix     .... 
Dont  moitié  pour  le  prix  commun  eft  de     .     .     • 

Sur  quoi  déduifant  pour  frais  de  tranfport  6  fols  fur 
chaque  paire  par  lieue  de  diftance  ,  favoir, 

Pour  la  ville  de  ...  à  5  lieues      .... 
Pour  celle  de  ...  à  3  lieues 


liv.  f. 
13  10. 
iz. 


liv.      f. 

4      5- 
4  15- 


La  paire. 


lir.  f. 
17  15. 
16     15. 


10. 


34  10. 


ï7     î- 


10. 

18. 


12. 


12. 


12 


11. 


3    18. 


Total     ...    2     8. 

Dont  moitié  eft  de     ...     i     4. 

Refte  net  fur  le  prix  defdlts  grains     .... 

*  Le  rézal  el  la  mefurc  de  cette  province,  comme  le  feptier  eft  mefure  de  Paris.  La  paire  eft  com- 
polee  d'un  lezal  de  ble  Ût  d'un  rézal  d'avoine. 
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C'eft  donc  fur  le  pié  de  1 6  liv.  i .  f.  que  la  paire  de 
grains  des  deux  efpeces  doit  être  fixée  à  .  .  .  pour  le 
propriétaire  rtfidant  fur  les  lieux  ou  pour  le  culti- 
vateur qui  fait  valoir  par  les  mains  ;  6c  c'eft  lur  ce 
prix  que  l'évaluation  des  terres  doit  être  fixée  ;  mais 
elle  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  propriétaires  de  fer- 
ries ou  gagnages  qui  réfident  dans  les  villes  ou  le 
tiennent  les  marchés  ,  6c  où  ils  débitent  leurs  grains, 
n'étant  point  chargés  des  voitures  ,  parce  que  les 
fermiers  font  obligés  de  les  conduire  lur  leurs  gre- 
niers eratis  ;  ainfi  on  fuivra  lur  chaque  gagnage  le 
prix  fixé  pour  les  villes  oii  il  doit  être  porte  lans  de- 
duûion  de  frais  de  tranlport.         ,     ,       ,  .^ 

Lorfque  le  vérificateur  s'eft  rendu  dans  la  paroiHe 
de  il  fortoit  de  .  .  .  oii  il  avoit  fait  dans  le  bu- 

reau du  contrôle  desaaes,  le  relevé  des  titres  de 
propriété  des  biens  de  cette  paroift^e,  6c  des  baux 
pour  ceux  qui  ont  été  &  qui  lont  affermes  ;  enfuite 
il  avoit  fait  avertir  quelques  jours  auparavant,  les 
fvndic  ,  maire  &  principaux  habitans  ,  pour  préve- 
nir tous  les  propriétaires  de  fonds  de  fe  difpoler  à 
faire  de  nouvelles  déclarations  dans  la  forme  pref- 
crite ,  &  à  produire  tous  les  titres  néceflaires  pour 
les  iuftifier.  Ledit  vérificateur  étolt  inftruit  que  le 
finaae  de  .  .  .  étoit  fort  étendu  ,  6c  qu'il  pouvoit 
contenir  près  de  4000  arpens  de  toute  elpece  ;  que 
la  mefure  ordinaire  du  lieu  fe  nommoit  Var^eni  ou 
wur,  &   comenoit  250  verges  ,  la  verge   10  pics 
('e       .  que  le  terrein  en  général  y  étoit  paffablement 
bon  ,'mais  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  terres  blanches 
&  de  chalin  de  fort  mauvaife  qualité  ;  que  le  nombre 
de;  laboureurs  depuis  quelques  années  étoit  confidé- 
rabkment  diminué;  que  la  culture  étoit  négligée,  & 
que  les  fermiert  failoient  la  loi  à  leurs  maîtres ,  &  ne 
reprenoient  les  fermes  qu'à  des  conditions onéreules 
pour  les  propriétaires  ,  par'  les  diminutions  qu'ils 
étoient  forcés  de  leur  accorder,  pour  ne  pas  laifler 
leurs  biens  totalement  incultes.  Cette  loi  eft  prefque 
générale  aujourd'hui  d&ns  toute  la  province  de  . .. 


Le  vérificateur  à  fon  arrivée  dans  ladite  paroifT* 
a  fait  afl'embler  les  habitans ,  &  après  leur  avoir  fait 
connoître  une  féconde  fois  l'objet  de  famiftion,  & 
leur  avoir  fait  leâure  des  ordres  dont  il  étoit  porteur; 
il  a  fait  nommer  cinq  des  principaux  habitans  &  des 
plus  anciens  pour  l'accompagner  dans  la  vifite  qu'il 
comptoit  faire  de  leurs  maifons  &  de  leurs  fonds  en 
général ,  faifon  par  faifon,  6c  contrée  par  contrée  » 
afin  d'en  conftater  les  difï"érent«s  qualités  &  quanti- 
tés ,  &  donner  à  chacune  le  prix  rélultant  de  fon  pro- 
duit réel  &  effeûif,  pour  divifer  le  tout  en  trois  claf- 
fes,  de  bonne,  médiocre  &  mauvaife  qualité. 

Seconde  opération  concernant  la  vijite  générale  des 
maifons  au  nombre  de  45).  Le  vérificateur  accompa- 
gné du  fyndic  ,  du  maire  ,  du  greffier  &  du  fergent, 
s'eft  tranfporté  dans  toutes  les  maifons  de  ladite  pa« 
roifle,  pour  en  faire  la  vifite,  &  en  a  formé  un  état 
ou  rôle  féparé  ,  contenant  fur  chacune  le  détail  des 
appartemens  qu'elles  compofent ,  le  vu  des  contrats 
6c  baux ,  les  noms  des  notaires  qui  les  ont  pafTés,  le 
prix  &  les  dates  ,  &c.  Ces  maifons  ont  enfuite  été 
réunies  aux  articles  des  propriétaires  avec  les  autres 
biens. 

Troijîeme  opération  qui  contient  la  vifite  générale  du 
ban  faifon  par  faifon  6-  contrée  par  contrée.  Après  la 
vifite  des  maifons,  le  vérificateur  s'eft  tranfporté  fur 
le  finage  dudit  lieu  avec  les  officiers  municipaux  & 
cinq  des  principaux  habitans  ,  pour  reconnoître  les 
différentes  contrées  par  leur  qualité  en  bonne,  mé- 
diocre ou  mauvaife,  en  commençant  par  les  terres 
de  la  première  faifon  ,  nommée  derrière  Céglife  ^  en- 
fuite  par  la  féconde  ^/k  Xorbier^Xa.  troifieme  de  la 
Rondefin ,  &  de  fuite  ,  enfuite  par  les  prés ,  les  vi- 
gnes ,  les  jardins,  les  chénevieres,  les  pafquis  &  les 
bois  ,  tous  lefquels  héritages  font  exaftement  rap- 
portés dans  l'état  ci-après ,  par  quantité  &  qualité , 
le  jour  ou  arpent  à  250  verges  ,  10  ornées  pour  le 
jour,  &  25  verges  pour  l'ornée. 
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Dcnombnment  général  dts  fonds  compofam  UJinage  de  la  paroijfc  de  .  .  .  par  nature ,  (lualhé  ,  &fu 

leur  fituaùon  locale. 


Première  faifon  des  terres  dite  derrière  Péglife. 


uivant 


Noms  des  contrées. 


Confirtante 

rie, 

contri-i'i. 


Leurs 


Sur  Secours  , 

E|Z  Auges, 

Au  haut  de  la  ruelle  , 

Total  des  terres  de  la  première  faifon 


Jours 

,  om 

•  vcrg. 

34 

0 

\X. 

4 

1 

IZ. 

7 
6- 

0 

C. 

20. 

775  4 

23. 

Bon. 

Médiocre. 

Bon. 


Divifion  des  cor.trics  par  tjualité. 


Ron. 


Johrs ,  om.  vcrg. 

34  o  12. 
000. 
7    o  20. 


Utilii. 


jours ,  On.  vcru. 
000. 

4  212. 
000. 
6c. 


103  7  ^3-1  37»  7  lo- 


'nuri  ,  cm.  vrr. 

000. 
000. 
O       O       O. 


199  9    5. 


Seconde  faifon  des  terres  dite  au  Xorb'ur. 


Noms  des  contrées. 


Au  rupt  de  Blanchard  , 

Derrière  les  grands  jardins , 

A  la  corvée  de  deffus  les  vignes  , 


Total  des  terres  delà  féconde  faifon , 


Confiflance 
dos 

JLeurs 
qualités. 

Divifion 

lies  tontrces  par  qualité. 

contrées. 

Bon. 

M(!Jiocro.        |          Mauvais.  "^ 

Jours  ,  om.  verg. 

Jours,  om.  vcrg. 

Jcurs,  om.  vcrg. 

Jours  ,  rm.  vcrg. 

Z    (>    (^. 

Bon. 

8    6    6. 

000. 

000. 

8    9     5. 

Bon. 

8    9    5. 

000. 

000. 

17    7  21. 

&c. 

Bon.. 

17   7  21. 

000. 

000. 

871  8  12. 

174    6    8. 

392    4  7.  J304  712. 

Troifieme  faifon  des  terres  dite  la  Ronde  fin. 


Noms  des  contrées. 


Clofpré, 

A  la  cote  du  moulin  , 

Au  paquis  , 

Total  des  terres  de  la  troifieme  faifon , 


ConHOance 
des 

contrées. 


Jours,  om.  vcrg. 
19     9       4. 

ï3    5     4. 
I    3   II. 

ùc. 


764    5  3- 


Leurs 

qualités. 


Médiocre. 
Médiocre, 
Médiocre. 


Divifion  des  comités  pat  quaHré. 


Bon. 


000. 
000. 
000. 


MédU 


J.  o.              T. 

19  9    4. 

13  5    4- 

I  311. 


94    4    5-    365    I    5- 


J. 


000. 
000. 
000. 
&c. 


304  9  18. 


Les  prés. 


Noms  des  contrées. 


Conliftance 

des 

contrées. 


A  Secours , 

A  Breaupré  delà  les  ponts  , 

A  la  grolie  faule  , 

Total  des  prés, 


Jours,  o».  vc'g. 

3b   3   10. 

16  4    2, 

9    3    18 


1521  8  7 


Leurs 

D 

ivifîon 

des  contrées  par 

qualité. 

qualités.      . 

Bon. 

I^^t^ùiocre. 

^'aîlvais. 

Bon. 
Bon. 
Bon. 

J.           0, 
.0       3 

16    4 
9.   3 

V. 

10. 

2. 

18. 

J.            0.           V. 

000. 
000. 
000. 

J.         0.          v.i 

0      0     0. 

000. 
000. 
te. 

• 

^37  5 

V5- 

14^    7   7- 

141   5  10. 

Les  vignes. 


Nonvs  des  contrées. 


A  la  côte  du  bas  de  Vaux  , 
Au  poirier  Chauvin , 
Ez  Plantes  &  au-deffus  , 


Confiftance 

des 

contrées. 


Leurs 

qualités. 


Divifion  des  contrées  par  qualité. 


Jours,  om.  vcrg. 

Il  116. 
883. 
829. 


Total-ties  rîgnes  ,         92  6  21 


Bon. 
Bon. 
Bon. 


J 

0. 

Y. 

II 

I 

16. 

8 

8 

3- 

8 

2 

9- 

ùc 

• 

000. 
000. 
000. 


51 


I    I 


.  '  i3    8    7- 


J.  o.  V. 

000. 
000. 
000. 
&c. 


17    7   13. 
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Ricap'uulation  des  urrts ,  pris  &  vignes  rapportés  dans  Cêtat  ci-dcjfus. 


î 


Terres  labourables. 


Première  faifon , 
Seconde  faiion  , 
Troifieme  faifon , 

Total , 


Prés, 

Vignes . 


Bons. 

Médiocres. 

Mauvais. 

Total 

entier. 

J.        e.        T. 

203  7  23. 

174  6     8. 

94  4     5- 

J.          0.          V. 

371  7  20. 

39^  4     7- 
365    I      5. 

J.         0.         y. 

'99  9     ï- 

304  7  22. 

304  9   18. 

J. 

775 
871 

764 

0.            T 

4  13- 
8    12. 

5  3- 

472  811. 

II 29   3    7. 

809  6  20. 

141   5   10. 

17  7  13. 

2411 

521 
92 

8   13. 

^37  5  M- 
51  I     I. 

142  7     7. 
23  8     7. 

8  7. 
6  21.' 

Total  des  trois  efpeces  > 


3026     3    16. 


Les  chénevieres  contiennent  enfemble  , 

Les  jardins  potagers  ôc  fruitiers  ,  tant  en  campagne  que  derrière  les  maifons , 

Les  paquis  de  la  communauté  formant  la  lifiere  des  bois  , 

\  Les  bois  de  Filliere  &  du  Fey  communs  entre  les  feigneurs  ,  446  arp.-j 

Les  bois  ,"\  Le  bois  de  la  Naguée  ,  feul  à  M.  de  Raigecourt ,  125         /  795 
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31 
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19. 
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o. 


^Le  bois  de  la  communauté  en  nature  de  brouffailles  &  vieux  chênes ,  224 
Total  général  de  fonds  de  toute  efpece  dont  le  finage  de  cette  paroifle  eft  compofé , 


o    o. 


3889 
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Quatrième  opération.  Evaluation  générale  des  dif- 
férentes efpeces  &  qualités  de  fonds  qui  compofent 
le  fînage  de  la  paroifle  de  . . .  réfultante  de  la  qvian- 
tité  des  denrées  qu'ils  produifent,  &  du  prix  defdites 
denrées,  fuivant  le  tarif  formé  fur  ceux  auxquels 
ils  ont  été  vendus  pendant  20  années,  &  dédudion 
faite  de  tous  frais. 

Terres  labourables  ,  première  clajfe.  Un  jour  ou  ar- 
pent de  terre  laboiu-able  de  bonne  qualité  s'enfe- 
mence  en  froment  la  première  année  ,  la  féconde , 
en  avoine  ,  ôc  la  troifieme  il  refte  en  verfaine,  &  ne 
produit  rien. 

Frais  Cf  charges  à  déduire. 

P  .  r  du  jour  en  blé, 

u  "fs»    -J  ju  JQur  en  avoine, 

^  ç  trois  imaux  de  blé  ,  * 

Semence,  s  *    •    ■„        j»       • 

'    l  trois  imaux  d  avoine , 

Sillage,      5  Po^^-- if  blé, 

°  <■  pour  1  avoine , 

Cerclage , 

Pour  le  liage  des  gerbes  des  deux  jours  , 
Pour  la  voiture  du  champ  à  la  grange , 
Pour  battage  &  vanage, 
Pour  le  charroi  des  fumiers, 
Pour  la  dixme  à  la  douzième, 

Refte  en  produit  net  j 

Ce  qui  revient  par  chacune  des  trois  années  à 

Seconde  clajfe.  Un  jour  de  terre  labourable  de  mé- 
diocre qualité  eft  aufll  enfemencé  en  froment  la  pre- 
mière année,  la  féconde  en  avoine,  &  la  troifieme 
il  fe  repofe  &  ne  produit  rien. 

La  première  année  il  prpduit  deux  rézeaux  cinq 
imaux  de  blé  mefure  de  . . .  fixé  à  1 1  liv.  3  f.  ci 

31  17  6 

La  féconde  année  il  produit  deux  ré- 

Frais  &  charges  à  déduirt. 

Culture,     S  du  jour  en  blé, 

'     l  du  jour  en  avoine  , 

Semence,^  trois  imaux  de  blé, 

i  trois  imaux  d  avoine. 

Sillage^ 


La  première  année  il  produit  trois  rezeaux  un 
quart  de  blé ,  mefure  de  .  .  .  qui  fe  trouve  fixée  par 
le  tarifa  12  liv.  3  f.  9  d.  39  I.  9  f.  9  d, 

La  féconde  année  il  produit  deux 
rézeaux  &  demi  d'avoine ,  même  me- 
fure ,  fixée  par  le  tarif  à  3  1. 18  f.  9    15     o. 

La  troifieme  année  ,  il  ne  produit 

000. 


Ainfi  le  produit  entier  d'un  jour  de 
terre  de  la  première  claflTe  ,  pendant 
les  deux  ans  qu'il  eft  en  valeur ,  eft  de  49  1.  4^9  d. 
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zeaux  'd'avoine  même  mefure,  fixés  à  3 

liv.  1 8  f.  ci  7160 

La  troifieme  année  qu'il  fe  repofe  ,  ne 
produit  rien  ,  ci  000 


Ainfi  le  produit  entier  d'un  jour  de  terre 
de  médiocre  qualité  pendant  les  deux  ans 
qu'il  eft  en  valeur ,  eft  de  39  *3  ^ 


5  pour  le  blé, 
i  pour  l'avoine  » 
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41Ï 

ï    9 

2  10 

I   19 


%\^ 


V  î  N 

Pour  le  cerclage , 

Pour  le  liage  des  gerbes  des  deux  jours, 

Voiture  du  champ  à  la  grange  , 

Vanage  &i.  batîjge  , 

Pour  la  conduite  des  fumiers, 

La  dixme  i\  la  douzième  , 

Relie  coproduit  net. 
Ce  qui  revient  par  chaque  année  à 

Trolfumt  cla(jc.  Un  jour  de  terre  labourable  de 
mauvail'e  qualité  ie  léme  également  en  blé  la  pre- 
mière année,  la  féconde  en  avoine  ,  &la  troilîcme 
il  le  repole  &  ne  produit  rien. 

La  première  année  il  rapporte  un  rézalfept  imaux 
de  blé  mefure  de  .  .  .  fixé  à  i  z  1.  3  f.  ci     21163 
La  leconde  année  il  produit  un  rézal  ôc 

Frais  &  charges  à  déduire. 

Culture,     sduJo^'renWé, 

'     Z  du  jour  en  avome, 

f  ç  trois  imaux  de  blé  , 

Semence,  -?  »     •    •  1.       ■ 

l  trois  unaux  a  avoine, 

-.,,  s  pour  le  blé. 

Sillage,      <  ^        ,,       •' 
°    '      '  pour  1  avoine  , 

Pour  le  ceixlage , 

Pour  lier  les  gerbes  des  deux  jours, 

Pour  la  voiture  du  champ  à  la  grange, 

Pour  battre  &  vanner. 

Pour  la  conduite  des  fumiers  , 

Pour  la  dixme  à  la  douxieme , 

Refte  en  produit  net. 

Ce  qui  revient  par  chacune  des  trois  années ,  à 

Les  prés.  Premien  clajfe.  Une  fauchée  de  prés  de 
la  meilleure  qualité  produit  année  commune  ,  un 
millier  ôc  demi  de  foin  à  10  liv.  cy  1500 

Sur  quoi  il  vient  à  déduire  pour  les  frais  , 
Le  fauchage ,  150 

Le  fanage ,  0150 

La  voiture  du  pré  au  grenier  ,10^''         ° 
Le  chargeage  &  déchargeage,  o  10 
Relie  net , 
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83j 


o 
o 


Il    100 

Secondt  dajji.  Une  fauchée  de  pré  médiocre  pro- 
duit année  commune  un  millier  de  foin  ,  ci    1000 

Frais  à  déduire,  ht  h\.\cha.^e,   i     o    o     ; 
Le  fanage  ,  o  i  o   o    ( 

La  voiture ,  o  1 5    o   f    ^   ^  ^  ° 

Lechargeage  &  déchargeage,  o  10    o    \ 

Relie  net,  j     <^  o 

Troifume  clajfe.  Une  fauchée  de  mauvais  pré  pro- 
duit  année  commune  600  de  foin  évalué  ci-devant , 

600 

Frais  à  déduire.  Le  fauchage,  o  i  < 
Le  fanage ,  05, 

Voiture  du  pré  au  grenier,       010    n   r   '     'î  ° 
Chargeage  &;  déchargeage,       o    5 

Refte  net ,  ~^     5  o 

Les  vignes.  Première  clajje.  Un  jour  de  vigne  delà 
meilleure  qualité  produit  année  commune  vingt- 
deux  mefures  de  vin  dont  le  prix  commun  elî  de  4 
liv.  10  f.  ci 

Frais  &  charges  à  déduire. 

Au  vigneron  pour  la  culture  ,  3  3 

Le  provignage  année  commu- 
ne, 15 

Echalats  , 

La  dixme  à  la  douzième , 

Pour  le  preflurage  , 

Pour  renouvellement  de  ton- 
neaux. 

Quatre  bottes  de  liure , 
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demi  d'avoine,  fixé ,  comme  ci-devant ,  à 
3  liv.  18  f.  ci 

La  troificmc  année  il  fe  repofe  6c  ne 
produit  rien,  ci 

Ainli  le  produit  entier  d'un  jour  de  mau- 
vail'e  terre  pendant  les  deux  ans  qu'il  efl: 
en  valeur,  eft  de  28   13 
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Frais  de  vendangeurs,  cou- 
peurs ,  porteurs  ,  nourritu- 
re, façon  de  vin  &  portage 
à  la  cave  fe  paient  par  les 


marcs  ,  ci 


Relie  net, 


mem.  o    o    o  J   77  o  O 


21    o    o 


66  h 


Seconde  clafe.  Un  jour  de  vigne  de  médiocre  qua- 
lité produit  année  commune  dix-huit  mefures  de  vin 
dont  le  prix  commun  eft  évalué  à  4  livres  10  fols , 
ci  81    o    Q 

Frais  &  charge^  à  déduire. 
Au  vigneron , 
Provins  année  commune, 
Echalats  , 

Dixme  à  la  douzième , 
Preffurage, 

Pour  renouvellement  de  ton- 
neaux , 
Quatre  bottes  de  liure , 
Frais  de  vendange  ,  &c.  pour 
les  marcs, 

Reftenet,  '  ~i\  p  p 

Jroifieme  clafe.  Un  jour  de  vigne  de  mauvaife  qua- 

llté  produit  année  commune  quatorze  mefures  dje 

vin  dont  le  prix  eft  fixé,  comme  ci-deffus  ,  à  4  liv. 

I  o  f.  ci 

Frais  &  charges  à  déduire. 

Au  vigneron  pour  la  culture,  30 

Provins  année  commune  ,  8 

Echalats,  4 

Dixme  à  la  douzième,  4 

Preffurage ,  2 

Renouvellement  de  tonneaux,  3 

Liure  quatre  bottes  ,  i 

Frais  de  vendange  ,    &c,   fe 


63    o   o 


paient  par  les  marcs 
Reffe  net. 


886 
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Us  jardins  vergers.  Cette  efpece  de  fonds  eft  gé- 
néralement tort  médiocre  à ,  à  caufc  de  la 

fitiiation;  ces  jardins  forment  une  chame  a  mi-cote 
d'un  bout  à  l'autre  du  village ,  &  lont  tous  iur  une 
pente  tres-roide  :  ils  font  peuples  pour  la  plus  grande 
partie  ,  de  noyers ,  pruniers  &  cenhers ,  6ç  fort  peu 
de  fruits  de  conferve.  Les  arbres  y  lont  prelque  tous 
rabougris,  &  ne  paffent  pas  douze  a  qumze  ans  ,  a 
caufedu  peu  de  terre  qui  le  trouve  au  P>e,  le  roc  &C 
le  tuffe  étant  prefque  à  fleur  de  terre.  U  n  eft  guère 
poffible  d'entrer  dans  le  détail  des  produaioas  de 
ces  fonds  ni  d'en  former  une  évaluation  certaine  ; 
les  prooriétaires  prétendent  n'en  tirer  aucun  autre 
profit  qu'une  ailance  pour  leur  maifon  ,  &  qu  une 
doticeur  du  peu  de  fruits  qu'ils  en  retirent ,  ce  de 
l'herbe  qui  y  croît  pour  les  vaches.  Ainli  lans  entrer 
dans  un  plus  long  détail  fur  cette  partie  ,  qui  fait  un 
petit  obiet;  les  comribuables  eftiment  que  le  jour  de 
fardin  peut  être  évalué  à  lo  livres  de  revenu ,  ians 
qu'il  loitqueftion  d'en  former  trois  clafTes,  étant  tous 

T  A  ^  f  ■  lO     llV. 

de  même  valeur,  Cl  .  '"''y 

Les  chénevures.  U  ne  fe  feme  du  gram  de  cette  el- 
pece  que  pour  l'ufage  des  habitans  ,  le  terrein  n  e- 
tant  point  propre  à  cette  culture  ,  pour  en  faire  au- 
cun commerce  au-dehors  ;  tout  fe  conlomme  fur  les 
lieux.  Suivant  le  rapport  des  anciens ,  &  les  connoil- 
fances  particulières  :  un  jour  de  chéneviere  rapporte 
année  commune ,  v  r  i  • 
3  5  liv.  de  chanvre  év.  à  lO  fols,  ci 
I  rezal  de  chénevis 
Total 


17  liv. 
8 


fur  quoi  il  en  conte  au  propriétaire , 

-       ...1. ,.      \   •.   W-^T    r\  6>  1. 


^5 


10  f. 


loi. 


61.       -) 

1   10  f.^  15  hv.  10  1. 


10  liv. 


3  culuires,à  1  liv.  ci 
■i  rezal  de  femence 
1  bonne  voiture  de  fumier 
façon,  cueillette,  ô-c.  du  chan- 
vre 

refte  net  .    ,      ^      r~  ■ 

Les  bois.  Les  bois,  en  général,  y  font  fort  mauvais; 
ceux  des  feigneurs  font  cependant  bien  moms  dé- 
gradés que  ceux  de  la  communauté.  Les  premiers  ne 
font  mis  en  ordre  de  gruerie,  que  depuis  un  an  après 
l'arpentage  qui  en  a  été  fait  par  M.  . ..... ,  arpen- 
teur à  . . . .,  au  mois  de  Mars  dernier,  lelquels 
contiennent  571  arpents ,  à  61  verges  i,melure  or- 
dinaire de  maîtrife,  &:  la  coupe  réglée  a  aj  ans  de 
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recrue ,  donne  par  année  environ  13  arpens.' 

Le  bois  de  la  Nagué,  contenant  125  arpens,  don- 
ne une  coupe  annuelle  de  5^  arpens,  &  efl  de  meil- 
leure qualité  que  les  autres ,  Iviivant  les  différentes 
ventes  qui  en  ont  été  faites  au  profit  de  M.  de  Rai- 
gecourt  depuis  10  ans  ,  prix  commun  relevé  fur  les 
aâes  de  ventes ,  il  revient  à  10  Uv.  l'an ,  ci       zo  liv. 

Les  bois  de  Filliere  &  du  Fey  qui  contiennent  446 
arpens ,  font  indivis  entre  les  deux  feigneurs ,  &  don- 
nent une  coupe  annuelle  de  18  arpens,  à  raifon  de 
25  ans  de  recrue; font  d'une  qualité  inférieure  à  ceux 
ci-delïus,  &  ne  produifent  luivant  les  procès  ver- 
baux de  vente  faits  depuis  10  ans,  que  15  liv.  l'ar- 
pent, ci  15  liv. 
Bois  communaux.  Les  bois  de  la  communauté  con- 
tiennent 224  arpens  ,  &  ne  peuvent  être  mis  en  cou- 
pe réglée  à  caule  de  leur  mauvaiie  qualité ,  n'y  ayant 
point  de  taillis  ,  mais  feulement  de  vieux  chênes  ,  la 
plupart  rabougris  &;  couronnés;  quelques-uns  ce- 
pendant font  propres  à  bâtir  ,  ils  ont  au-moins  150  a 
200  ans  de  recrue.  11  ne  s'en  coupe  que  pour  les  be- 
foins  preflans  de  la  communauté ,  t^  font  réfervés 
pour  le  rétablilfement  des  édifices  publics ,  comme 
i'églife,  les  ponts,  ou  en  cas  d'incendie:  c'efttout 
haute-futaye  &  clairs  chênes ,  fans  aucun  taillis.  Il 
fe  trouve  des  places  vuides  de  plus  de  2  &  3  arpens, 
dans  certains  endroits  où  il  n'y  croît  que  de  la  moulfe 
Ôc  du  genêt,  &  quelques  baillons  d'épines  ;  les  be- 
ftiaux  même  ne  trouvent  pas  à  y  pâturer ,  tant  le  ter- 
rein  eft  ingrat  :  de  forte  que  les  habitans  ne  tirent 
aucun  profit  réel  de  ce  fonds.  Ainfi  attendu  que  les 
bois  de  haute-futaye  ne  font  point  fujets  au  vingtiè- 
me., lorfqu'il  ne  le  fait  point  de  vente  annuelle,  il  n'efl 
pas  pofTible  de  fixer  aucune  eftimation  pour  ceux  ci- 
defius ,  &  ils  ne  feront  tirés  que  pour  mémoire  en 
l'article  de  la  communauté ,  ci  mém. 
Les  paquis.  Ces  fonds  appartiennent  à  la  commu- 
nauté ,  ils  font  fitués  à  la  liiiere  des  bois  ci-  deffus ,  & 
contiennent  10  arpens  7  ornées.   Ce  font  des  efpe- 
ces  de  mauvais  prés,  qui  ne  fe  fauchent  jamais,  &  qui 
ne  fervent  qu'à  la  pâture  du  troupeau  communal,  &C 
pour  fe  repofér  dans  les  grandes  chaleurs  ;  il  ne  s'en 
loue  point  féparément,  &  l'on  penfé  qu'ils  peuvent 
fe  porter  fur  le  même  pié  d'une  maviyaife  fauchée  de 
prés ,  à  raifon  de  4  liv.  l'une  ,  ci  4  liv. 
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V  I 


Récapitulation  Je  la  quandti  des  biens  affermés. 
Nature  Leurs  qualités.       Leurs  qj^antites 


ç  première , 
y    féconde  , 


des  biens  affermés. 

Terres 

labourables , 

Prés, 

Vignes, 

Jardins , 

Chéneviere,  .  , 

Récapitulation  du  produit  de  ces  buns  affermes  tant 
en  crains  qu  en  argent  ,fuivant  les  baux.  366  rézeaux 
unbichetde  blé  à  11  liv.  3  f.  445°  ^'      ° 

366  rézeaux  un  bichet  d'avoine 
à  3  liv.  18  f.  1418         10 

Eh  argent  354         o 


L  troifieme, 

r  première, 

J  îeconde , 

L  troifieme  , 

r  première, 

'  ieconde, 

L  troifieme, 


Jouri 
200 
614 

97 

59 
66 

4 

a 
2 

12 
10 


4 
4 
4 
I 

3 

o 

9 
I 

7 

2 

8 


I 

I  I 

3 

20 

^3 

18 

14 

24 

4 
18 
'  6 


6132 


10 


615      10 


1118 


Produit  des  mêmes  biens  évalués  fur  Le  pii  du  tarif  ré- 
fultant  de  la  quantité  &  de  la  valeur  des  denrées  qu'ils 
produifent.  20o  jours  4  ornées  une  verge  de  terre  la- 
bourable de  la  première  qualité  à  raiion  de  6  liv.  1 5 
fols  9  deniers  le  jour.  Foye^  la  quatrième  opération , 
ci  13101. 

614  jours  4  ornées  11  verges  de 
terre  labourable  féconde  qualité  à  rai- 
fon  de  4 1. 6  f.  6  d.  le  jour  ,  voye^  id.  ci  2697     1 2 

3  5 1  jours  4  omées  3  verges  de  terre 
labourable  troifieme  qualité  ,  à  raifon 
de  I  1.  1 5  f.  1  d.  le  jour ,  voye^id.  ci 

97  jours  I  ornée  20  verges  de  pré  de 
la  première  qualité  à  1 1  liv.  10  fols  le 
jour  ,  voy£{  id.  ci 

59  jours  3  omées  23  verges  de  pré 
de  la  féconde  qualité  à  7 1.  5  f.  le  jour, 
voy.  idem  ,  ci 

66  jours  18  verges  de  pré  de  la  troi- 
fieme qualité  à  4  1.  5  f.  le  jour,  v.id.ci 

4  jours  9  omées  1 4  verges  de  vigne 
^e  la  première  qualité  à  22  1.  le  jour, 
voye^  id.  ci 

2  jours  I  ornée  24  verges  de  vigne 
de  la  féconde  qualité  à  15  l.  le  jour,  ci 

2  jours  7  omées  10  verges  de  vigne 
de  la  troifieme  qualité  à  i  o  1.  le  jour ,  ci 
!  12  jours  deux  omées  18  verges  de 
5ardins  à  I  o  1.  le  jour ,  voyei  id.  ci 

10  jours  8  omées  6  verges  de  ché- 
neviere à  10  1.  le  jour ,  voyei  id.  ci 

Valeur  des  mailbns  dépendantes  déf- 
aites fermes , 


430 
280 

1 10 

33 

17 

122 

108 
131 


10 


10 


5 
15 

5 


6986  1.   2  f. 

Sixième  opération.  Comparaifon  des  deux  difjerens pro- 
duits. Les  biens  affermés  produifent  fuivant  la  quan- 
tité &  la  valeur  desdenrées  qu'on  en  recueille, 

6986  liv.     2f. 
Les  mêmes  biens ,  fuivant  les  re- 
devances en  grains  &  en  argent  aux- 
quels ils  font  affermés ,  ne  produi- 
sent que  6232  liv.  10  f. 
j'---         Différence  75  3  liv.  12  1. 
'  CetTe  différence  provient  du  bénéfice  que  les  fer- 
miers doivent  faire  lur  leur  ferme.  Elle  forme  à-peu- 
pres  le  huitième  du  produit  réel  des  biens,  &  prou- 
ve l'exaititude  des  évaluations  qu'il  eft  impolhblede 
rendre  plus  jurtes. 

Les  fermiers  ne  doivent  point  être  impolés  pour 
ce  bénéfice  ;  il  eft  le  fruit  de  leurs  travaux ,  6c  la  quo- 
tité particuUere  en  ferolt  indéterminable  ,  car  elle 
dépend  du  plus  ou  du  moins  d'inteUigence  6c  d'adi- 
ïité  de  chacun. 


3 

9 

8 

L            I 

1 1 

0 

10 

I 

3 

6 

7 

0 

3 

14 

6 

19 

5 

0 

13 

2 

6 

8 

M 

0 

8 

15 

0 

8 

15 

0 

17 

10 

0 

13 

2 

6 

3 

10 

0 

VIN  ; 

il  eft  jufie  que  les  propriétaires  cultivateurs ,  jouiA 
fent  avec  la  même  franchife  de  ce  bénéfice.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  trop  les  inviter  par  des  ménagemens 
à  faire  valoir  leurs  biens  par  eux-mêmes;  la  dépopu- 
lation &  l'épuHementdes  provinces  exigent  qu'on 
ne  néglige  aucun  moyen  d'y  attirer  des  habltans. 

En  conféquence ,  &  afin  que  tous  les  biens  en  gé- 
néral ne  foient  impofés  que  fur  le  pié  de  ce  qu'ils 
produiroient  ,  s'ils  étoient  affermés  ,  quoique  cô 
loient  les  propriétaires  qui  les  faffent  valoir.  Le  ta- 
rif qui  doit  fervlr  à  en  eftimer  généralement  le  reve- 
nu ,  a  été  réglé  ,  déduction  faite  du  huitième  de  leur 
produit ,  réfultant  de  la  quantité  &  de  la  valeur  des 
denrées  qu'ils  rendent,  conformément  à  la  diftéren- 
ce  qui  fe  trouve  entre  ce  produit  &  celui  des  baux  , 
ce  qui  réduit  ce  tarif  comme  ci-apres. 

Terres  labourables.  Première  claffe  portée  dans  la 
quatrième  opération  à  6  l.  15 1.9d.  à        5      18     9 

Seconde  clafle  de  4  1.  6  f.  6  d.  à 

Troifieme  claffe  de  i  1.  1 5  f  i  d.  à 

Prés.  Première  claffe  de  1 1  livres 
10  fols,  à 
Seconde  claffe  de  7  1.  5  f .  à 
Troifieme  claffe  de  4  1.  5  f.  à 

Fisnes.  Première  claffe  de  2^ 
liv.  à 

Seconde  claffe  de 
Troifieme  claffe  de  10  à 

Les  jardins  de  10  à 
Les  chénevieres  de  10  à 

Bois.  Première  claffe  de  20  1. 
Seconde  claffe  de  i  5  liv.  à 

Les  paquis-4e  4  liv.  à 

C'efl  fur  ce  pié  que  les  biens  en  général,  ont  été 
évalués  pour  en  fixer  l'impofitlon  ,  on  fupprime  une 
troifieme  évaluation  établie  fur  le  pié  de  l'intérêt  des 
prix  d'acquifition  de  ces  biens.  Cette  évaluation 
produit  un  état  qui  contient  des  détails  très  confidé- 
rables,  qui  n'ajoute  rien  à  la  folidité  de  l'eftimation 
réfultante  des  deux  opérations  cl-deffus ,  &  qu'il 
ferolt  trop  long  de  rapporter.  D'ailleurs  tant  de 
motifs  &  de  circonftances  font  acheter  les  biens,  au- 
deffus  ou  au-deffous  de  leur  valeur ,  qu'il  eft  impoffi- 
ble  de  n'en  pas  fixer  arbitrairement  le  produit  fur 
cette  proportion.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  deux 
manières  de  l'évaluer,  qu'on  vient  de  voir.  En  fe 
vérifiant  l'une  par  l'autre  ,  elles  ne  laiffent  aucune  in- 
certitude fur  la  jufteffe  de  l'eftimation  qui  en  ré- 
fulte,  &  elle  prouve  qu'il  eft  impofi!ible  d'approcher 
davantage  de  leurs  véritables  produits.  Elle  eft  mê- 
me confirmée  dans  le  cas  préient,  par  celle  qui  pro- 
vient des  prix  d'acquifitlons ,  portés  dans  les  titres 
de  propriété.  Il  paroît  qu'en  général  les  fonds  de  ce 
territoire  fe  vendent  fur  le  pié  de  3  '  pour  100;  le 
produit  qui  réiulte  de  la  totalité ,  fur  ce  pié  quadre 
affez  exadlement  avec  les  deux  autres. 

Septième  opération.  Comparaifon  de  la  quantité  des 
fonds  compris  dans  le  dénombrement  général,  qui  fait 
L'objet  delà  quatrième  opération .,  avec  ailes  déclarées 
par  les  propriétaires ,  pour  fervir  à  conflater  L'exiftencl^ 
réelle  de  ces  quantités. 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  &  la  quantité  géné- 
rale des  fonds,  le  vérificateur  reçoit  de  chaque  pro- 
priétaire ,  ou  leur  repréfentant ,  la  déclaration  de  ce 
qu'ils  en  poffedent  en  particulier  ;  ces  déclarations 
font  juftlfiées  par  la  repréientatlon  des  titres  de  pro- 
priété. Il  forme  de  ces  déclarations  des  articles  fé- 
parcs,  fous  le  nom  de  chaque  poffeffeur,  à  la  fin 
defquels  ces  titres  iont  cités.  Enfuite  il  fait  le  relevé 
de  toutes  les  quantités  particulières  comprifes  dans 
ces  articles ,  pour  parvenir  à  la  comparaifon  lui- 
vante. 
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Suivant  le  dénombrement  de 

la  quatrième  opération, 
Suivant  les  déclarations , 

Différence, 

: —      ^ 

Terres.   |     Prés. 

Vignes. 

Jardins. 

Chcnev. 

Paquis. 

Bois. 

1.       0.      V. 

241 1  8  13 

2409    6  9 

J.     0.     V. 

52187 

51376 

1.       0.      V. 

92  6  21 
91  2  14 

J.        0      V. 

3167 

31  5  0 

0.    % 

25  3 19 

24617 

J.      0.     V. 

10  7  0 

10  7  0 

Jotri. 

795 
797 

22    4 

8  I  2 

1  4    7 

I  7 

7  i 

Les  différences  qui  fe  trouvent  être  dans  le  dénom- 
brement général  &  lesdéclarations,  ne  font  pas  affez 
confidérables  pour  s'y  arrêter,  &c  peuvent  bien  pro- 


venir des  frayions  négligées  ;  celle  fur  les  prés  eft 
la  plus  fenfible  :  mais  ces  prés  fe  trouvent  reporté» 
fur  le  ban  de  Froville  au  nom  du  feigneur. 


RÉS  VMÈ  GÈNÈR  AL.  Il  rifultt  de  cette  opération  que  Us  fonds  en  général  du  finale  de  la  paroijfe  de 

font  compofés  fulvant  le  tableau  ci-après. 


»*» 


Nature  des  biens. 

Qualités. 

Quantités  qui  fe  dcfignent  par         p^^j^;^          .         ^^              _ 
jours  ou  arpens,  omces,  verges.                    '                       ' 

Total  du  produit. 

Terres  labourables. 
Idem 

bonnes 

médiocres 
mauvaifes 

bons 

médiocres 
mauvais... 

bonnes 

médiocres 
mauvaifes 

472  j.  8  om.  I  iverg. 
1 1 29     3           7 
809     6         20 

^37     5         15 
142     7           7 
141     5         10 
51      I           I 
23     8           7 
17     7         13 
15     3         19 
316           7 
10     7 
125 
446 
226 

5  liv.  iSfols.  ç)den. 

3           9         8 
I         1 1 
10          I        3 

6  7 

3         14        ^ 

'9          5         ^ 
13           2         6 

8         15 

8         15 

8         15 

3         10 
17         10 
13           26 
fans  valeur. 

2809  ^-    5  ^'      ^^'^■ 

3933     ïo 
1254     19 

2391     10 

906 

527     16       9 

983     15 

314     17       6 

155       6 

222       I 

269     18 

n     9 

2187    10 

5853    15 

Idem 

Prés 

Idan 

Idem 

Vignes 

Idem 

Idem „ . . 

Chenevieres 

Jardins 

Pafquis 

Bois 

bons 

médiocres 
mauvais... 

Idem 

Idem 

Totaux 

3892  j.8  om.  I7verg. 

21842I.  13  f.  3  d. 

Ainfi  la  totalité  des  fonds  de  cette  paroilTe  eft  de 
3892  jours  ou  arpens  ,  8  ornées,  17  verges,  qui  pro- 
duifent  21842  liv.  13  1.  3  d.  de  revenus  ,  toutes  dé- 
duftions  faites  des  frais  de  culture ,  de  femences ,  de 
récoltes ,  &  de  ventes. 

On  ne  difconviendra  pas  qu'avec  de  femblables 
opérations  pour  toutes  les  paroiffes,  villes  ou  com- 
munautés ,  j'aurai  bien-tôt  le  cadaftre ,  &  par  rédu- 
ftion,  le  tableau  général  de  tous  les  fonds  de  chaque 
province,  de  leur  nature,  dé  leur  qualité,  &  de  leur 
valeur;  conféquemment  le  dénombrement  entier  & 
par  réduction ,  encore  le  tableau  de  tous  ceux  du 
royaume  univerfellement,  &  de  leur  produit. 

Alors  je  demande  ce  qui  peut  empêcher  de  con- 
ftater  le  montant  de  toutes  les  charges  de  l'état ,  &C 
de  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement. 

I  ".  Pour  une  année  ordinaire  prife  fur  une  année 
commune  de  plufieurs. 

2**.  Pour  une  année  des  cinq  premières  de  guerre. 

3°.  Pour  une  des  cinq  fuivantes. 

4".  Et  dernièrement  pour  une  des  cinq  autres 
après  les  précédentes. 

Cette  gradation  ell  nécefTaire  ;  les  dépenfes  de  la 
guerre  augmentent  en  raifon  de  fa  durée ,  &C  à-peu- 
près  dans  la  progreffion  de  ces  trois  périodes.  Il  y  a 
u  long-tems  que  cette  calamité  afflige  le  genre  hu- 
main ,  qu'on  doit  être  à  portée  de  former  aifément 
une  année  commune  des  frais  qu'elle  occafionne  dans 
chacun  de  ces  périodes;  mais  elle  ne  peut  les  excé- 
der. Après  quinze  années  de  guerre ,  il  faut  faire  la 
paix ,  ou  par  fa  propre  impoffibilité  de  la  continuer, 
ou  par  celle  des  autres. 

En  ajoutant  à  ces  différentes  fixations  im  excédent 
raifonnable  &  proportionnel  pour  les  chofes  impré- 
vues, &  pour  que  letréfor  public  ne  foit  jamais  fans 
quelques  avances ,  on  aura  la  fomme  de  toutes  les 
dépenfes  de  l'état  &  du  gouvernement ,  dans  toutes 


les  circonflances  pofTibles  ;  Se  cette  fomme  fera  celle 
de  l'impôt  pour  chacune  de  ces  circonftances. 

Où  eft  la  difficulté  préfentement  de  la  répartir  & 
de  régler  ce  que  chaque  arpent  ou  chaque  efpece  de 
biens  en  devra  fupporter  ? 

Avec  des  calculs  de  proportion  ,  on  le  repartira 
autant  de  fois  qu'il  pe^u  changer ,  c'eif -à-dire ,  quatre 
d'abord  fur  toutes  les  provinces ,  en  raifon  de  fa 
maffe  &c  de  leurs  forces  particulières  ;  le  produit  fera 
la  portion  de  chacune. 

On  repartira  ce  produites  même  raifon  fur  toutes 
les  villes,  paroiflès,  ou  communautés  de  la  provin- 
ce, &  on  aura  la  fomme  de  la  contribution  de  cha- 
cune. 

Cette  fomme  fera  repartie  en  définitif  fur  tous  les 
fonds  qui  compofent  le  territoire  des  villes ,  paroif- 
fes ,  ou  communautés  ,  en  raifon  compofée  de  leur 
quantité ,  de  leur  produit ,  &  de  la  fomme  à  fuppor- 
ter. Il  en  refultera  la  quotité  que  chaque  quantité 
de  ces  fonds  aura  à  llipporter. 

Voilà  donc  la  taxe  de  chaque  arpent,  ou  de  quel- 
que efpece  de  bien  que  ce  foit ,  déterminée  pour  tous 
les  tems  poffibles,  dans  la  julte  proportion  de  leur 
valeur ,  6c  de  la  fomme  totale  des  charges  publiques 
que  peuvent  exiger  tous  les  befoins  de  l'état  &  du 
gouvernement. 

Dans  ce  que  j'ai  propofé  d'ajouter  pour  les  cas 
imprévus  ,  je  n'ai  point  compris  ceux  qui  peuvent 
caufer  des  non-valeurs  dans  la  recette,  telles  que  les 
accidens  qui  privent  les  propriétaires  de  leurs  récoltes 
&de  leurs  revenus.  Ainfiil  feroit  nécefTaire  de  fixer 
un  excédent  f'éparé,  qui  n'auroit  rien  de  commua 
avec  le  premier;  de  le  repanir  de  même  fur  les  pro- 
vinces ,  les  communautés,  &  les  biens;  mais  diilin- 
ôement  de  l'impôt  principal;  en  forte  que  chacun 
sût  ce  qu'il  fupporte  pour  l'un  &  pour  l'autre.  La 
railon  de  cette  dellination  cû.  que  cet  excédent  ne 
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doit  jamais  être  porté  avi  tréfor  du  prince  ,  m  ail- 
leurs ;  on  fait  ce  qui  arrive  de  ceux  qui  fe  lèvent  au- 
jourd'hui. Il  refteroit  en  dépôt  dans  la  communauté 
qui  en  répondroit ,  &  à  la  garde  du  curé  &  de  douze 
des  principaux  habitans.  ^ 

S'il  arrivoit  que  cet  excédent  devmt  affez  conlido- 
rable  pour  former  le  montant  total  de  l'impofition 
d'une  année ,  il  feroit  employé  à  l'acquitter ,  &  les 
fonds  ne  feroient  point  impofés  cette  année,  afin 
qu'il  tournât  toujours  au  profit  des  contribuables  ;  & 
il  n'en  pourroit  être  fait  aucun  autre  ufage ,  fi  ce  n'eft 
lorfqu'il  feroit  néceflaire  de  payer  pour  ceux  que 
des  accidens  auroient  mis  dans  l'impolfibilité  dç  le 

faire. 

J'aurois  bien  propofé  au-lieu  de  cet  excédent ,  de 
reder  les  taxes  fur  le  pié  d'une  année  commune  du 
produit ,  dans  laquelle  les  pertes  fe  feroient  trouvées 
apprétiées  &  déduites  ;  il  auroit  toujours  fallu  les 
acquitter  lorfque  ces  pertes  feroient  arrivées.  Mais 
les  hommes  ne  font  pas  affez  raifonnables  pour  ré- 
gler leurs  dépenfes  fur  une  année  commune  de  leurs 
revenus  ;  &  quoiqu'ils  euflent  bénéficié  fur  les  an- 
nées pendant  lefquelles  ils  n'auroient  point  éprouvé 
de  perte  ,  ils  n'en  auroient  pas  moins  été  hors  d'état 
de  payer  pour  celles  où  elles  auroient  eu  lieu. 

Enfin  ,  les  terres  incultes  qui  feroient  défrichées , 
feroient  taxées  félon  leurs  claffes  ;  mais  elles  joui- 
roient  pendant  les  dix  premières  années  de  l'exem- 
ption de  l'impôt.  Leurs  taxes  pendant  les  dix  fuivan- 
tes ,  feroient  moitié  au  profit  de  la  communauté  6c  à 
la  décharge  de  tous  les  autres  fonds ,  qui  payeroient 
d'autant  moins  pendant  un  efpace  de  tems.  Par-là 
tous  les  habitans  auroient  intérêt  de  veiller  à  ce  que 
lesterreins  défrichés  fuflent  connus  &  impofés  quand 
ils  devroient  l'être. 

Que  refte-t-il  à  faire  ?  une  loi  folemnelle  qui  fixe 
invariablement  toutes  ces  taxes  ,  &  cjui  prefcriyent 
de  même  toutes  ces  difpofitions.  Je  fuis  convaincu 
que  la  profpérité  d'un  empire  &  (^  durée  dépen- 
droient  de  la  fiabilité  de  cette  loi;  il  faudroit  pour  le 
bonheur  des  peuples  &  la  tranquillité  du  gouverne- 
ment, qu'on  pût  lui  donner  une  caution  facrée.  Il  tau- 
droit  au-moins  pourqu'elle  eût  toute  celle  qu'un  éta- 
bllffement  humain  puiffe  recevoir,  que  lesfouverains 
&  la  nation  jurafTent  de  l'obferverôc  d'empêcher  qu'il 
y  fût  jamais  rien  innové.  Je  voudrois  qu'il  fût  or- 
donné avec  la  même  autenticité,  que  quiconque  pro- 
poferoit  de  l'abroger  ou  de  la  changer ,  ne  pourroit 
le  faire  que  la  corde  au  col ,  afin  d'être  puni  lur  le 
champ  ,  s'il  ne  propofoit  que  des  chofes  moins 
bonnes  &  moins  utiles  à  l'état  Si.  aux  citoyens. 

Elle  feroit  dépofée  dans  chaque  communauté  com- 
me l'expreffion  de  la  volonté  générale  des  peuples  , 
comme  leur  fauve-garde  ,  &  comme  le  titre  de  la  li- 
berté &  de  la  tranquillité  publique.  Tous  les  ans 
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l'extrait  de  cette  loi  contenant  le  tarif  des  taxes  de 
tous  les  fonds  dépendans  de  la  paroiife ,  y  feroit  pu- 
bhé  &c  affiché ,  fulvant  les  tems  de  paix  ou  de  guerre, 
&  fans  qu'il  ffit  néceffaire  de  l'ordonner  par  aucune 
loi  nouvelle.  Chacun  y  liroit  tous  les  jours  ce  qu'il 
auroit  à  payer,  &  ne  l'apprendroit  de  perfonne. 

Il  n'y  a  pas-là  d'arbitraire  ,  ni  d'acception ,  ni  d'au- 
torité fubalterne  ;  il  n'y  a  ni  privilège ,  ni  privilé- 
giés, ni  protefteurs,  ni  protégés.  Le  contribuable 
ne  dépend  que  de  la  loi  &C  de  lui-même  ;  il  n'a 
point  à  elpérer  la  faveur ,  ni  à  craindre  l'animofité 
de  perfonne  ;  il  ne  répond  point  pour  les  autres;  il 
peutdifpofer  de  tout  fon  bien,  comme  bon  lui  femble; 
le  cultiver  à  fa  guife  ;  confommerou  vendre  fes  den- 
rées ,  félon  fa  volonté ,  &C  fans  qui  que  ce  foit  ait  le 
droit  de  l'en  punir.  S'il  ell  aifé,  il  oiera  le  paroître  ; 
il  n'aura  jamais  à  payer  que  ce  que  la  loi  ordonne  ; 
il  en  fait  l'avance  ;  le  conlommateur  le  rembourfe 
fans  embarras  &  fans  opprelfion  pour  l'un  6c  pour 
l'autre  ;  tous  les  fonds  néceflaires  pour  les  dépenfes 
publiques  font  afllirés  pour  tous  les  tems  &  tous  les 
befoins.  Le  fyndic  de  chaque  paroifle  en  fait  la  coU 
lefte,  6c  la  remet  à  un  receveur  public,  qui  la  fait 
tenir  direftement  au  tréfor  de  l'état.  Ils  paffent  aifé- 
ment  &  fans  frais  ;  ils  en  reffortent  de  même  pour 
retourner  à  leur lource. 

Et  voilà  toute  l'affaire  des  finances,  fans  vexa- 
tions ,  fans  publicains  ,  fans  intrigues ,  6c  fans  tous 
ces  expédiens ,  qui  choquent  autant  la  dignité  du 
gouvernement,  que  la  toi  6c  l'honnêteté  publique. 
Frujlra  fit per plura  quod  tequc  commode  fitri  poufl  per 
pauciora. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  ce  cadaftre  pourroit  être 
aufTi  de  celui  de  la  dette  nationale  ;  mais  pour  une 
fois  feulement  dans  toute  la  durée  d'un  état  ;  une  fé- 
conde la  termineroit. 

Cet  article  ejl  tiré  des  papiers  de  défunt  M.  BoVL- 
LANGER  ,  ingénieur  des  ponts  &  chaujfées.  La  con- 
nexité  des  opérations  dont  il  étoit  chargé  ,  avec  cel- 
les qu'on  vient  de  voir ,  l'avoit  mis  à  portée  d'en 
être  inflruit.  Pour  un  efprit  comme  le  fien  ,  ces 
connoiffances  ne  pouvoient  pas  être  inutiles;  il  s'é- 
toit  propofé  d'en  faire  le  fujet  d'un  ouvrage  impor- 
tant fur  l'adminiftration  des  finances.  On  a  trouvé 
les  matériaux  de  cet  ouvrage  épars  ;  on  les  a  rafTem- 
blés  avec  le  plus  d'ordre  &  de  liaifon  qu'il  a  été  pof- 
fible.  Si  l'on  y  trouve  des  chofes  qui  paroifTent  s'é- 
carter du  fujet ,  &  former  des  digrefîîons  étendues  , 
c'efl  qu'on  n'a  voulu  rien  perdre  ,  &  que  peut-être 
on  n'a  pas  eu  l'art  de  les  employer  comme  l'auteur 
fe  rétoit  propofé  ;  mais  on  a  cru  fe  rendre  utile 
à  la  fociété ,  en  les  pubhant  dans  ce  Diftionnaire  , 
deltiné  particulierenvent  à  être  le  dépôt  des  connoif-» 
fancâs  humaines. 
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